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EANUM,  (  Gêog.  anc.  )  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie  &c 
dans  les  terres  ,  aujourd'hui 
Tlano.  Pline  ,  liv.  III.  ch.  v. 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie 
romaine,  la  furnomme  Sidici- 


Il  ^ 

F     5\  *  *  £    11 

^  ■••"■'^*,j^ï~  '■•  ^j  num  .  &  en  effet  ene  avo;t  be- 
^tju-v- i..-^-»,uL^n-^ij-*-i.'à  foin  d'un  furnom  ,  pour  pou- 
voir être  diftinguéé  d'une  autre  Tcanum  qui  étoit 
dans  la  Pouille.  Tite-Live  ,  liv.  XXII.  ch.  Ivij.  Stra- 
bon,  liv.  V.  &c  Frontin,  de  Colon,  l'appellent  aufli 
Teanum-Sidicinum.  Quelques-uns  néanmoins  difent 
Amplement  Tcanum,  tk  alors  c'eft  Teanum-Sidici- 
num qu'il  faut  entendre  ;  car  cette  vilie  étoit  b 
coup  plus  confidérable  que  l'autre ,  ôc  Ion  nom  écrit , 
ou  prononcé  fans  marque  diftindtive  ,  ne  devoii 
être  fujet  à  équivoque.  Les  habitans  de  la  ville  &c  du 
territoire  étoient  appelles  Sidicini.Qn  les  trouve  néan- 
moins aufli  nommés  Teanenfes  dans  quelques  inferip- 
tions.  Voyc{  le  tréfor  de  Grutcr  ,p.  381.  n".  1.  &3&9' 
n°.2.  Tcanum  des  Sidicins  étoit  la  plus  grande  &  la 
plus  belle  ville  de  la  Campanie  après  Capoue  ,  ôefur 
le  chemin  de  cette  ville  par  Suefla  Aurunca.  Elle  étoit 
célèbre  par  fes  bains  d'eaux  chaudes,  &  Augufte  en 
fit  une  colonie  romaine. 

20.  Tcanum  ,  ville  d'Italie  dans  la  Pouille  ce  dans 
les  terres  ;  Tcanum  Apulorum  ;  &  dans  Strabon ,  liv. 
VI.  p.  28.6.  Tcanum  Apulum  ;  on  la  diftingue  aufli 
de  Tcanum  dans  la  Campanie.  Le  nom  national  étoit 
Teanenfes,  félon  Tite-Live.  On  voit  encore  les  rui- 
nes de  cette  ville  à  feize  milles  au-deflus  de  l'embou- 
chure du  Tortore  ,  anciennement  le  Trente  C'eft 
aujourd'hui  un  lieu  nommé  Civita ,  ou  Civitate  ,  qui 
fut  evêché  avant  l'an  1062  ,  mais  dont  le  fiegc  a  été 
transféré  ,  ou  plutôt  uni  à  celui  de  Saint  -Severo. 
(D.J.) 

TEARVS ,  (  Gcog.  anc.  )  fleuve  de  Thrace.  Pli- 
ne ,  liv.  I.  ch.  xj.  &  Hérodote ,  liv.  IV.  en  font  men- 
tion. Le  Tcarus  tiroit  fa  fource  de  trente-huit  fon- 
taines ,  &  fe  jettoit  dans  l'Hebrus.  Darius  fils  d'Hyf- 
îafpes  s'arrêta  trois  jours  furies  bords  de  ce  fleuve  , 
6c  il  en  trouva  les  eaux  fi  délicieufes ,  qu'il  y  fit  dref- 
fer  une  colonne  ,  fur  laquelle  fut  gravée  une  inscrip- 
tion en  langue  grecque  ,  portant  que  ces  eaux  fur- 
paflbicnt  en  bonté  &  en  beauté  celles  de  tous  les  au- 
tres fleuves  de  l'univers.  (D.J.) 

TÉ  ATE ,  ou  TÉ  ATEA ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie. Ptolomée  ,  liv.  III.  ch.  j.  la  donne  aux  Marru- 
cini,  dont  elle  étoit  la  capitale,  félon  Pline  ,  liv.  III. 
ch.  xij.  qui  la  connoît  fous  le  nom  de  les  habitans  ap- 
pelles Tealini.  Silius  Italicus,  liv.  VIII.  v.  5zo.  fait 
l'éloge  de  cette  ville  : 

Marrucina  Jimul  Trentanis  œmuhi  pubcs 
Corfini  populos  ,  magnumque  Teate  trahebat. 

L'itinéraire  d'Antcnin  ,  qui  nomme  cette  ville 
Teate-Manucinum  ,  la  marque  fur  la  route  de  Rome 
à  Hadria  ,  en  panant  par  la  voie  valérienne.  Elle  k 
trouve  entre  Interbromium  &  Hadna  ,  à  dix  -  fept 
milles  de  la  première  de  ces  places  ,  &  à  quatorze 
milles  de  la  féconde.  Le  nom  moderne  eft7Ve«',qu'on 
écrit  plus  conmunément  Chieù ,  ou  Civita  di  Ciueti. 
(D.J.) 

Teate  ,  ok  THÉ  ATE ,  (  Gêog.mod)v\\\e  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  citérieure. 
Clément  VII.  l'érigea  en  métropole.  Elle  a  donné  le 
nom  aux  Théatins  ,  parce  que  Jean  Pierre  Caraffe  , 
le  principal  fondateur  de  cet  ordre  ,  avoit  été  éyê- 
Tome  XVI. 
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que  de  The'jte,&c  renonça  à  cette  dignité  pour  fe  faire 
religieux.  (  D.  J.  ) 

ECRIT  ,  (  Gcog.  moi.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  d'Alger  ,  dans  I  nce  de  H  u-  , 

au  pic  d'une  montagne  ,  fur  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée. Quelques-uns  prennent  cette  ville  pour  la 
Thudacha  de  Ptolomée  ,  liv.  IV.  ch.  ij.  {D.J.) 

lEtBELT  ,  ou  ':         I  BELT  ,  (  Gcog.  mod.  ) 
canton  cPAfriqi  e,  dans  le  B  .rid  ,  au  milieu 

du  defeii  de  Barbarie  ,  a  70  lieues  du  grand  Atlas  du 
coté  du  midi ,  &  à  34  lieues  de  S  (Te.  Le  chef- 

lieu  de  ce  canton  eft  fou  1  \g.  10.de  longitude, 

iSc  à  20.  deg.  i5.de  latitude.  (  D.  J.  ) 

TEBESSA  ,  (Gcog.  mod.)  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Tunis, fur  les  confins  du  royaume  d'Al- 
'ger,  au-dedans  du  pays  ,  à  55  lieues  de  la  mer.  On 
croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Romains ,  parce  qu'on 
y  voit  encore  des  reftes  d'antiquité  ,  avec  des  inf- 
criptibns  latines  ;  cependant  la  contrée  des  environs 
eft  ftérile,  &  tout  y  manque  ,  excepté  des  1  ...  s 
c'v  des  noix.   Long.  26.  48.  latit.  *5.  y.  (D.J.) 

TÉBETH,  f.m.  (  Calcnd.  des  Hébreux.  )  dixième 
mois  de  l'année  eccléfiaftique  de>  Hébreux,  &c  a 
trieme  de  leur  année  civile,  qui  répond  en  partie  à 
Janvier  ,  &  en  partie  à  Février.  Il  n'a  que  29  jour  ■  ; 
le  fécond  jour  de  ce  mois  ,  on  finiflbit  l'oclave  de  la 
dédicace  du  temple  purifié  par  Judas  Macchabée  ;  le 
dixième  étoitun  jour  folemnel  de  jeûne ,  en  mémoire 
du  flege  de  Jérufalem  par  Nabuchodonofor ,  la  hui- 
tième année  du  règne  de  Sédécias  ,  501  ans  avant 
J.  C.(D.J.) 

TEBURI,  ou  TIBURI?(  Gêog.  anc.)  peuple  de 
PEfpagne  tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  il.  ch.  vj. 
leur  donne  une  ville  nommée  Nemetofyiga.  (  D  J.) 
TEBZA  ,  (  Gcog.  mod.  )  vilie  d'Afrique ,  au  royau- 
me de  Maroc  ,  capitale  de  la  province  de  même  nom, 
fur  la  pente  du  grand  Atlas.  Elle  fait  du  trafic  en  blé  , 
en  troupeaux  &  en  laine.  (  D.  J.  ) 

TECA ,  (Hijl.nat.  Eoun.  exot.  )  forte  deblé  qui 
croît  aux  Indes,occidentales  ,  &  dont  les  feuilles  dif- 
férent fort  peu  de  celle  de  l'orge.  Le  tuyau  s'élève  à 
la  hauteur  de  l'avoine  ,  &  le  grain  eft  un  peu  plus 
menu  que  celui  du  feigle.  Les  Sauvages  le  ntoiflon- 
nent  avant  qu'il  foit  entièrement  mùr  ,  &.  le  font  lé- 
cher au  foleil.  Ils  le  tirent  des  épis  dans  lebefoin  ,  & 
le  grillent  fous  les  cendres.  Quand  il  eft  rôti ,  ils  le 
réduifent  en  pâte  ,  qu'ils  portent  avec  eux  dans  [eurs 
voyages.  Elle  eft  extrêmement  nourriflante ;  en'orte 
.  qu'une  petite  mefure  fufrit  à  un  homme  pour  plu- 
fieurs  jours.  En  la  détrempant  avec  beaucoup  d'eau  , 
ils  s'en  fervent  pour  breuvage  ,  &  en  font  destifanes 
humectantes  dans  leurs  maladies  ,  à-peu-près  comme 
nous  faifons  nos  tifanes  d'orge  ,  d'avoine  &  de  gruau. 
1  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  : 
Woyc^  TheCA  ,  Botan.  (D.J.) 

TECCALI,  f.  m.  (Poids.)  poids  dont  on  fe  fort 
dans  le  royaume  de  Pégu  ;  les  cent  teccâ  is  font  qua- 
rante onces  de  Venife  ;  un  giro  fait  vingt-cinq  tec- 
calis  ,  &  un  abueco  douze  icccalis  tk.  demi.  Savary. 
(D.J.) 

TECEUT  ,  ou  TECHEIT  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville 
d'  \    ique  ,  au  royaume  de  .Maroc ,  dans  la  pro 
&  fur  la  rivière  de  Sus  ,  dans  une  plaine  qui  abonde 
en  dates  ,  en  orge  5c  en  froment.  Long.  8.  42.  latit. 
29.  ,2.(D.j:) 

TECH  ,  LE ,  ou  TEC ,  (  Gêog.  mod.  )  rivière  de 
France, dans  le  Rouflillon  ;  elle  prend  fa  fource 
les  Pyrénées,  au  nord  du  Prat  de  Molo ,  en  lieu  qu'on 
appelle  la  Rocea  i  de-iù  cette  rivière  coule  du  fud- 
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eft  ,  au  nord-eft  ,  &  arrofe  les  bourgs  d'Arias  ,  de 
.cd'Eln,  d'où  elle  fe  jette  dans  le 
.  ,    .  :i.  C'eftla  rivière  dont  Polybe ,  Stra- 
■    :on  fous  11-  nom  A'Illiberis , 
la  nomme  Tichis  ,  &  il  dit  d'elle  &c 
lient  deux  petits  fleuves  qui  de- 
ux quand  ils  fe  débordent  :  parva 
,ubiaccrevere,perf<eva.(D.J.) 
,  (  Belles  lettres.)  quelque  chofe  qui 
.■•  Art. 
•  eft  formé  du  grec  TiKwxef  ,  artificiel,  ou 


,t  dans  ce  fens  là  que  l'on  dit  :  des  mots  techni- 
qn     .  ,   &c.  év  que  le  docteur  Harris 

.maire  des  arts  &  des  feiences  , 
■ 
c  ette  épithete  s'applique  ordinairement  à  une  for- 
te de  \  (  rs  qui  renferment  les  règles  ou  les  préceptes 
de  quelque  art  ou  feience  ,  &  que  l'on  compofe  dans 
ie  de  (   ulager  la  mémoire.  Voye^  Mkmoire. 
<.  )n  fe  fert  d«  vers  techniques  pour  la  chronologie , 
&c  tels  font ,  par  exemple  ,  les  vers  qui  expriment 
l'ordre  &  les  inclines  des  calendes  ,  nones  ,  ides  , 
&c.  l~  yei  Calendes.  Ceux  qui  expriment  les  fai- 
fon  Aoust.  Ceux  qui  expriment  l'ordre  des 

s.  roye{  SlGNE, 
.Labbea  compofé  une  pièce  devers  techniques 
contenant  les  principales  époques  de  la  chro- 
nologie ,  èv  à  fon  exemple  If  p.  Buffier  a  mis  en  vers 
françois  la  chronologie  &  l'huftoire  ,  ôc  même  la  géo- 
graphie. 

Les  vers  techniques  fe  font  ordinairement  en  latin, 
ils  font  généralement  mauvais  ,  &  fouvent  barbares  ; 
mais  on  fait  abllraclion  de  tous  leurs  défauts ,  en  fa- 
veur de  leur  utilité  :  pour  en  donner  ici  une  idée  , 
il  luffira  de  rapporter  ces  deux  vers ,  où  les  caluiftes 
renferment  toutes  lescirconliances  qui  peuvent  nous 
rendre  complices  du  vol,  ou  de  quelqu'atre  crime 
d'autrui. 

Jufjlo  ,  confilium  ,  confenfus  ,  palpo  ,  recurfus  , 
Participans  ,  mutus  ,  nonobllans  ,  nonmanifeflans. 

Et  ceux  par  lefquels  le  p.  Buffier  commence  fon 
hiftoire  de  France: 

Ses  loix  en  quatre  cent  Pharamond  introduit  , 
Clod.on  chevelu  qu  Aetius  vainquit. 
Méro\ée  ,  avec  lui  combattit  Attila  ; 
Childeric  fut  chafji ,  mais  on  le  rappel  la. 

Les  mots  techniques  font  ce  que  nous  appelions  au- 
trement termes  de  l'art. 

TECKI-TSYOCKU,  ou  TSUTSUSI,  f.  m.  (Hijl. 
k  t.  Bit.  )  c'eft  un  arbriffeau  du  Japon ,  nommé  le 
cijlus  des  Indes  ,  à  feuilles  de  ledum  des  Alpes,  8c  à 
grandes  fleurs  de  Paul  Hcrman.  Cet  arbriffeau  eft 
-  couvert  d'une  écorce  verte  brune  ;  les  fleurs  font 
mon^pctales ,  &  reffemblent  à  celles  du  martagon  ; 
leur  couleur  varie  beaucoup  ;  cet  arbriffeau  eft  com- 
mun au  Japon  ,  &  fait  l'ornement  des  campagnes  & 
des  jardins  ;  il  eft  tantôt  à  fleurs  blanches,  marque- 
:  de  longues  taches  rouges,  tantôt  à  fleurs  d'un 
-,  marquées  de  taches  d'un  pourpr.e 
fon  petites  fleurs  purpurines. 

TECKLENBOURG  ,  (  Giog.  mod.)  bourg  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  V.  i  ftphalie  ,  à  quatre  milles  de 
Munfter  ;  ç'eft  le  chef-lieu  du  petit  comté  de  même 
nom  ,  &  il  a  un  ancien  château  bâti  fur  une  colline. 
Long.  lat.5%.  2.1.  (Z?./.) 

TECLA  ,  (  Giog.  mod.)  il  y  a  trois  îles  de  ce 
nom  dans  la  mer  Orientale  ,  &  elles  font  partie  de 
celle- des  Larrons  :  on  lésa  découvertes  un  1664. 
(D.J.) 

'     :  ESSE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  cette  illuftre  fille  de 
ptive  d'Ajax,  ScbientQf  après  fon  épou- 
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fe  ,  a  été  immortaliféé  par  Sophocle  dans  fon  Aja» 
furieux,  il  introduit  cette  princeffê  ,  dont  la  beauté 
étoit  admirable  ,  tâchant  de  détourner  fon  mari  du 
deflein  qu'il  a  de  fe  tuer  ,  Se  il  lui  fait  tenir  un  dif- 
cours  h  tendre  6c  li  pathétique  ,  qu'il  eft  difficile  de 
n'en  être  pas  ému;  ce  font  les  expreiSôns  les  plus 
vives  ue  l'amitié  *.  de,  qu'elle  emploie  pour 

toucher  Ajax  ;  elle  lui  met  devant  les  yeux  une  épou- 
fe  &  un  fils  unique  ,  que  fa  mort  va  réduire  à  Fef- 
clavagc  ,  6i  aux  plus  cruels  affronts  ;  un  père  &  une 
mère  qui  ,  dans  leur  extrême  vieilleffe  /n'ont  d'au- 
tre conlolation  que  celle  de  demander  aux  dieux  & 
d'éfperer  ion  retour  fortuné  ;  enfuite  revenant  en- 
core à  ce  qui  la  touche  :  Hélas ,  dit-elle  !  phrygienne 
de  naiil'ance  ,  jadis  votre  elclave  ,  aujourd'hui  vo- 
tre époule  ,  que  deviendrai-je  ?  vous  avez  défolé 
toute  ma  maiion  J  la  parque  va  m'enlever  mes  pa- 
reils ;  lans  fecours ,  fans  patrie  ,  fans  afyle  ,  il  ne 
me  refte  qu'un  malheureux  fils  !  vivez  pour  lui  ,  vi- 
vez pour  moi  !  réduite  au  dernier  défefpoir  ,  je  n'ai 
plus  de  reffource  qu'en  vous. . . .  (D.  J.) 

TÉCOANTEPEQUE  ,  (  Géogr.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  ieptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ,  au  gouvernement  de  Guaxaca  ,  fur  la  côte  de 
la  mer  du  Sud.  Son  port  eft  le  meilleur  de  ceux  du 
pays  pour  la  pèche.  Lat.  4/.  33.  (  D.  J.  ) 

TECOLITHUS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Litholog.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre  judaïque. 
Poye^  cet  article. 

TECOMAHUCA  ,  ou  Tecomaiaïc  ,  f.  m.  {Hifl. 
nat.  Bot.  )  grand  arbre  du  Mexique  ,  dont  les  feuil- 
les font  rondes  &  dentelées  ,  &  qui  porte  à  l'extré- 
mité de  fes  branches  un  petit  fruit  rond  ,  jaunâtre, 
plein  d'une  fubftance  femblable  à  celle  du  cotonnier  ; 
le  tronc  répand  une  odeur  aromatique  &  d'un  goût 
acre  ;  il  en  fort  une  réfine  ,  foit  naturellement ,  foit 
parincifion.  Quelques  Indiens  défignent  auili  cet  ar- 
bre fous  les  noms  de  copalyhot ,  ôc  de  memayal-aua- 
huitl. 

TECOMAXOCHILT  ,  f.  m.  (Botan.)  les  Mexi- 
cains appellent  ainfi  une  efpece  d'apocynum  bâtard  , 
nommé  gdjeminwn  kederaceum  indicum  maximum, flore 
phaniceo  ,  Ferrar.  pfeudo  -  apocynum  virginianum  , 
aliàs  gelfeminum  maximum  americanum  flore pliœniceo , 
Park.  11  n'eft  d'.aucun  ufage  dans  la  médecine.  Ray  , 
hifl.  plant.  -(D.J.) 

TECOPAL-  P1TZAHUAC ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.) 
arbre  réfineux  du  Mexique  6c  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ,  qui  produit  une  réfine  en  larme  qui  tire  fur  le 
noir;  fes  feuilles  ne  font  guère  plus  grandes  que 
celles  de  la  rue ,  &  font  rangées  par  ordre  aux  deux 
côtés  des  branches  ;  le  fruit  que  cet  arbre  porte  eft 
fort  petit,  d'une  couleur  rougeâtre  ,  affez  femblable 
à  du  poivre  rond  ;  il  croit  aufîi  des  deux  côtés  des 
branches. 

TECORT ,  ou  TOCORT  ,  (  Giog.  mod.  )  royau- 
me d'Afrique ,  dans  la  Barbarie  ,  au  pays  appelle  le 
Gérid.  Sa  capitale  lui  donne  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

Tecort,  oh  TOCORT,  (  Giog.  mod.)  ville  d'A- 
frique dans  la  Barbarie  ,  aux  états  de  Maroc ,  fur  une 
colline  ,  au-bas  de  laquelle  coule  une  petite  rivière. 
Long.  23.  42.  lat.  3.C).  13.  (Z?.  /.  ) 

TECTOSAGES,  les  ,  (  Giog.  anc  )  peuple  de 
la  Gaule  narbonnoife  ;  ils  faifoient  partie  des  Volcœ. 
Strabon ,  /.  IV.  &  Ptolomée ,/.  //.  c.  y,  les  étendent 
julqu'aux  monts  Pyrénées. 
*  M.  Samfon  dit  que  le  peuple  Volaz-Tcclofages  ,  oc- 
cupoit  l'ancien  diocèié  de  Touloufe  ,  &  encore  ap- 
paremment celui  de  Carcaffonne ,  qui  font  préfente-. 
ment  tout  le  haut  Languedoc  &C  davantage.  Il  faut 
remarquer  que  l'ancien  diocefe  de  Touloufe  eft  au- 
jourd'hui diviié  en  huit  diocefes;  lavoir,  Touloufe, 
Lombez  ,  Montauban  ,  Lavaur ,  S.  Papoul ,  Riez  , 
Pamiés ,  &  Mirepoix,  Ptolomée  même  comprenoit 
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parmi  les  Teclofages  ,  le  quartier  de  Narbonne  &  le 
Rou/fillon. 

Les  Teclofages  étoient  célèbres  dans  les  armes  , 
250  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C.  Lorfque  les  Gau- 
lois ,  dit  Tite-Live  ,  jetterent  la  terreur  dans  toute 
l'Afie  ,  jufque  vers  le  mont  Taurus ,  les  plus  fameux 
d'entr'eux,  qu'on appelloit  les  Teclofages  ,  pénétrant 
plus  avant ,  s'étendirent  jufqu'au  fleuve  Halys  ,  à  une 
journée  d'Angora ,  qui  efr.  l'ancienne  ville  d'Ancyre, 
où  ils  s'établirent.  Quand  Manlius  ,  coni'ul  romain  , 
eut  défait  une  partie  des  Gaulois  ,  au  mont  Olympe  , 
il  vint  attaquer  les  Teclofages  à  Ancyre  ,  dont  Pline 
leur  attribue  la  fondation  ;  mais  ils  n'avoient  fait  que 
rétablir  cette  ville,  puifque  long-tems  avant  leur  ve- 
nue en  Alie,  Alexandre-le-grand  y  avoit  donné  au- 
dience aux  députés  de  la  Paphlagonie.  Ilell  furpre- 
rtant  que  Strabon  qui  étoit  d'Amafia ,  n'ait  parlé  d'An- 
cyre que  comme  d'un  château  des  Gaulois.  Tite-Live 
lui  rend  plus  de  juftice  ,  il  l'appelle  une  ville  illuflre. 

Nous  voyons  encore  dans  l'hifloire  des  Teclofages 
en  Germanie  ,  aux  environs  de  la  forêt  Hercynien- 
ne. Céfar  dit  que  ces  Teclofages  de  laGcrmanie  étoient 
iortis  des  Volca-Tcclofages ,  de  la  Gaule  narbonnoife. 
Rhenanus  croit  qu'ils  habitoient  fur  la  rive  droite  du 
Necker,  &  que  l'ancien  château  de  Teck  conferve 
encore  une  partie  de  leur  nom. 

Les  TecioJ'ages  qui  réitèrent  dans  leur  patrie  ,  fu- 
rent toujours  coniiderés  ,  jufqu'à  la  prife  de  Toulou- 
fe  ,  parServilius  Cépion  ,  cent  lix  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Ils  avoient  amalTé  des  tréfors  immenfes  , 
que  ce  capitaine  romain  pilla  &  emporta;  mais  la 
perte  l'empêcha,  lui  &  les  fiens,  d'en  profiter.  (-D./.) 

TECTUM  DISPLUf'IATUM,  (  Archit.  rom.) 
un  toit  en  croupe  ;  il  y  avoit  chez  les  Romains  deux 
fortes  de  toits  ,  l'un  appelle  di/pluviatum  ,  lorfque  le 
faitage  allant  d'un  pignon  à  l'autre ,  l'eau  étoit  jettée 
à  droite  &L  à  gauche  ;  l'autre  toit  fe  nommoit  tefludi- 
natum  ,  par  le  moyen  duquel  l'eau  tomboit  de  quatre 
côtés.  Les  premiers  font  encore  appelles  peclinata  , 
parce  que  les  chevrons  qui  defeendent  du  faitage  fur 
l'entablement,  avoient  la  forme  d'un  peigne.  (D.  /.) 

TÉCUITLES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.mod. ) c'eft  ainfi que 
lesMexiquains  nommoient  ceux  qui  avoient  été  re- 
çus dans  une  efpece  d'ordre  de  chevalerie  ,  où  l'on 
n'étoit  admis  qu'après  un  noviciat  très-rude  &  très- 
bizarre.  Cet  honneur  ne  s'accordoit  pourtant  qu'aux 
fils  des  principaux  feigneurs  de  l'empire.  Le  jour  de 
la  réception,  le  récipiendaire  accompagné  de  les  pa- 
rens  &  des  anciens  chevaliers  fe  rendoit  au  temple  ; 
après  s'être  mis  à  genoux  devant  l'autel,  un  prêtre 
lui  perçoit  le  nez  avec  un  os  pointu  ou  avec  un  on- 
gle d'aigle;  cette  douloureufe  cérémonie  étoit  fuivie 
d'un  difeours  dans  lequel  le  prêtre  ne  lui  épargnoit 
point  les  injures  ;  il  finiffoit  par  lui  faire  toute  forte 
d'outrages,  &  parle  dépouiller  de  fes  habits.  Pen- 
dant tout  ce  tems  ,  les  anciens  chevaliers  faifoient  un 
feftin  pompeux  aux  dépens  du  récipiendaire ,  auquel 
on  affeftoit  de  ne  faire  aucune  attention  ;  le  repas 
étant  fini ,  les  prêtres  lui  apportaient  un  peu  de  paille 
pour  fe  coucher  ,  un  manteau  pour  fe  couvrir  ,  de 
la  teinture  pour  fe  frotter  le  corps ,  &  des  poinçons 
pour  fe  percer  les  oreilles ,  les  bras  &  les  jambes.  On 
ne  lui  laiffoit  pour  compagnie  que  trois  vieux  foldats 
chargés  de  troubler  fans  cerTe  Ion  fommeil  pendant 
quatre  jours ,  ce  qu'ils  faifoient  en  le  piquant  avec 
des  poinçons  ,  auffitôt  qu'il  parohToit  s'affoupir.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  devoit  encenfer  les  idoles,  &  leur 
offrir  quelques  gouttes  de  fon  fang,  ce  qui  étoit  fuivi 
^de  quelques  autres  cérémonies  iuperftitieufes.  Les 
plus  courageux  ne  prenoient  aucune  nourriture  pen- 
dant ces  quatre  jours  ;  les  autres  ne  mangeoient  qu'un 
peu  de  maiz  ,  &  ne  buvoient  qu'un  verre  d'eau.  Au 
bout  de  ce  tems  le  récipiendaire  prenoit  congé  des 
prêtres,  pour  aller  renouveler  dans  les  autres  tem- 
Tome  XVI. 
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pies  des  exercices  moins  rudes  à  la  vérité  ,  mais  qui 
duroient  pendant  un  an;  alors  on  le  remenoitau  pre- 
mier temple  où  on  lui  donnoit  des  habits  fomptueux; 
le  prêtre  lui  faifoit  un  grand  difeours  rempli  des  élo- 
ge, de  fon  courage  ;  il  lui  recommandoit  la  défenfe 
de  la  religion  &  de  la  patrie  ,  &  la  fête  fe  terminoit 
par  des  feilins  &  des  réjouifïances.  Les  Técuiltes  fa 
mettoient  de  l'or,  des  perles  ou  des  pierres  prétieu- 
fes  dans  les  trous  qu'on  leur  avoit  faits  au  nez,  ce 
qui  étoit  la  marque  de  leur  éminente  dignité. 

FECl/LET  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique,  dans 
la  province  de  Héa,  au  royaume  de  Maroc  ,  proche 
de  l'embouchure  de  la  Diure  ,où  elle  a  un  petit  port» 
Les  maifons  n'y  font  que  de  terre.  Long.  8.  7  2.  laùu 

TEDANIUS,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'Illyrie, 
félon  Pline  ,  /  ///.  c.  xxj.  &c  Ptolomée ,  l.  II.  c.  xvij* 
Ce  fleuve  formoit  la  borne  de  la  Japygie.  Son  nom 
moderne  efr  Zamagna.  (  D.  J.  ) 

TEDELEZ,(  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tremeçen,  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née ,  à  dix  lieues  d'Alger.  La  côte  des  environs  ell 
extrêmement  poiflonneufe.  Long.  21. 48.  latit.  34.5. 

TE-DEUM,  f.  m.  (  Hifl.  des  rus  eccléfajl)  on* 
appelle  de  ce  nom  un  cantique  d'ufage  dans  l'églife 
catholique.  Il  eif  ainli  nommé  ,  parce  qu'il  fe  dit  or- 
dinairement à  la  fin  des  matines  ,  les  jours  qui  ne 
font  point  fimples  fériés  ,  ni  dimanches  de  carême  &C 
d'avent  ;  on  attribue  ce  cantique  à  S.  Ambroife  ou  à 
S.  Auguitin.  Au  commencement  du  xj.  fiecle,  on  fe 
plaignit  dans  un  concile  que  les  moines  chantoient 
le  u  Deum  pendant  l'avent  &  le  carême  ,  contre  Tu- 
fa  ge  de  l'églife  romaine;  mais  ils  répondirent  qu'ils 
le  faifoient  fuivant  la  règle  de  S.  Benoît  approuvée 
par  S.  Grégoire ,  &  on  les  laiiïa  dans  leur  ufage. 

Loilel ,  dans  fon  dialogue  des  avocats ,  fait  men- 
tion d'une  fameufe  caule  qui  fut  plaidée  au  parle- 
ment de  Paris  par  M"  Boulard  &  Defombres ,  &  que 
l'on  nomma  la  caufe  du  te  Deum  laudamus.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  eft  raconté  par  l'auteur.  Un  chanoine  de 
Chartres  avoitordonné  par  fon  teftament  qu'on  chan- 
tât le  te  Deum  en  l'églife  au  jour  &  heure  de  fon  en- 
terrement ,  ce  que  l'évêque  Guillard  trouva  non- 
feulement  nouveau  ,  mais  fi  fcandaleux  ,  qu'il  lui  ré- 
futa ce  qu'il  avoit  defiré  ,  ajoutant  que  c'étoit  une 
hymne  de  louange  &  de  réjouiffance  non  convena- 
ble au  fervice  des  trépafTés.  L'avocat  du  mort  foute- 
noit  au  contraire  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  bon  &c 
de  pieux  dans  cette  hymne  ,  &  pour  le  prouver,  il 
parcourut  tous  les  verfets  dont  elle  eit  compofée , 
avec  de  belles  recherches  &  interprétations  dont  il 
les  orna  ;  enfin  il  juftifia  qu'il  contenoit  même  une 
prière  formelle  pour  les  morts  ,  en  ces  mots  :  te  ergo 
quizfumus ,  famulis  tuls  fubveni ,  quos pretiofo  fangui- 
ne  redemifli.  ALternâ  fac  cum  fanclis  tuis  in  gloriâ  nu- 
rrurari.  Bref,  la  caufe  fut  fi  bien  plaidée  ,  que  le  tef- 
tament &C  le  te  Deum  ordonné  par  icelui  furent  con- 
firmés par  arrêt  qu'on  baptiia  du  nom  de  te  Deum 
laudamus. 

Le  te  Deum  fe  chante  encore  extraordinairement 
en  pompe  &  en  cérémonie  ,  pour  rendre  publique- 
ment grâces  à  Dieu  d'une  viefoire  remportée  par 
terre  ou  par  mer  ;  C'en:  ce  qui  rit  dire  à  une  dame 
d'efprit  du  dernier  fiecle  ,  que  le  te  Deum  des  rois 
étoit  le  de  profundis  des  particuliers.  Un  poète  écri- 
voit  dans  le  même  tems  à  ce  fujet  : 

Taivu  les  nations  avides  de  carnage . 

En  faire  un  métier  glorieux  , 
Et  des  trifles  effets  de  leur  fune fie  rage  , 
Aller  pompeufement  rendre  grâces  aux  dieux. 
(D  J.) 

TEDIUM,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  l'Arabie  défer- 
te  j  au  voifinaçe  de  la  Méfopotamie,  près  d'Oragana 
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&  de  Zagmais ,  félon  Ptolomée,  /.  V.  c  xlx.  {D.  J.) 

TEDLA  ,  (  Géog.  rr.cd.)  petite  province  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Maroc  ,  dont  elle  eft  la  plus 
orientale.  Elle  eit  abondante  en  blé,  éh huile  tk  en 
pâturages.  Sa  capitale  porte  ion  nom,  ce  eft  iur  la 
n  .  -  re  de  Derne.  (  D.  J.) 

TEDMOR  ,  (  Géog.  mod.  )  Long,  fuivant  Abulfé- 
da  ,  62.  Util.  26".  dans  le  fécond  climat.  Voyt[  Pal- 
MYRE.  (D.  J.) 

TEDNEST,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc  ,  capitale  de  la  province  de  Héa  , 
fur  une  rivière  qui  L'entoure  prefque  de  tous  cotes. 
Les  Portugais  prirent  cette  ville  en  1514,  &  en  tu- 
rent chafL's  quelque  tems  après  parle  chérif  Mo- 
hammed. Long.  10.  Initie.  30.  28.  {D.  J.) 

TE  DSI,  (  Géog.  mod.)  ville  de  l'Afrique  ,  au 
royaume  de  Maroc  ,  dans  une  plaine ,  à  une  lieue  de 
la  rivière  de  Sus ,  à  douze  de  Tarudant  ,  à  vingt  de 
la  mer ,  c.  à  fe]  du  grand  Atlas  ;  elle  cil  la  réfidence 
d'un  gouverneur.  (  D.  J.  ) 

TÊES  la,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  d'Angle- 
terre ,  en  Yv.ick-Shire  ;  elle  lepare  cette  provincede 
celle  du  Durhatri ,  tk  après  avoir  reçu  la  petite  riviè- 
re de  Lune  ,  elle  le  jette  dans  la  mer.  (£>.  J.) 

TEfETHNE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc.  Elle  a  ia  fource  au  mont  Ga- 
belelhâdi  ,  i<  fe  jette  dans  la  mer  vis-à-vis  du  cap 
tk  de  l'île  de  Magador.  (D.  J.) 

TEFEZARA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tremecen  ,  à  cinq  lieues  eit  de  la  ville 
de  Tremecen.  Son  territoire  a  non-feulement  des 
mines  de  fer ,  mais  il  rapporte  beaucoup  de  blé  ,  tk 
eit  couvert  de  bons  pâturages.  Longit:  \y.  14.  latit. 
3 4.  4.*.  (A/.) 

TEf  F  ,  f.  m.  (  Hip.  nat.  Botan.  )  efpece  de  grain 
qui  fe  cultive  abondamment  en  Ethiopie  &  en  Abyf- 
finie,  &  qui  fait  la  principale  nourriture  des  habi- 
tansdu  pays.  Il  eft  d'une  petiteffe  extrême ,  n'ay;nt, 
dit-on,  que  la  dixième  partie  de  la  groffeur  d'un 
grain  de  moutarde;  cependant  on  en  fait  une  efpece 
de  pain  qui  feroit  affez  bon ,  fi  l'on  prenoit  plus  de 
foin  à  le  faire. 

TEFFIL1N  ,  f.  m.  (Hift.juddiq.)  nom  que  les  juifs 
modernes  donnent  à  ce  que  la  loi  de  M<  ife  appelle 
totaphot  i  ce  font  de  certains  parchemins  myfterieux 
qu'Ai  portent  dans  le  tems  de  leurs  prières,  tk  que 
Léon  de  Modene  décrit  ainfi  dans  fon  livre  des  céré- 
monies des  Juifs ,  pan.  I.  ch.  xj.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes ,  dont  l'un  eft  la  teffila  de  la  main ,  tk  l'au- 
tre la  '  '  -  la  tête.  On  écrit  iur  deux  morceaux 
de  parchemin  avec  de  l'encr  ite  e  xprès ,  &  en  let- 
tres quarrées,  ccj  quatre  paffages  de  la  loi  ;  écoute 
Jfrael ,  &C.  le  fécond  ,  &  U  arrivera Ji tu  obéis  ,  &c. 
le  troilîeme  ,  fanctifie-moi   tout  premier  né,   6c.  le 

3uatricme  ,  &  quand  le  Seignturfefera  entrer  ,  &c.  Ces 
eux  parchemins  font  roulés  enfemble  en  forme  d'un 
petit  rouleau  pointu ,  qu'on  renferme  dans  de  la  peau 
c'e  va  U  noire  ;  puis  on  la  met  iur  un  morceau  quarré 
&  dur  de  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie  auiîi 
1  .       igt,  tk  longue  d'une  coudée  tk 

demi  nt  ces  teffilins  au  pliant  du 

bras  gauche ,  &  la  courroie  ,  après  avoir  fait  un  pe- 
t't  nœud  en  forme  de/W,  fe  noue  à  l'entour  du  bras 
en  ligne  fpirale  ,  tk  vient  finir  au  bout  du  doigt  du 
mi  icu. 

Pour  l'autre  teffila  ,  on  écrit  auffi  les  quatre  paffa- 
..-deffus  mentionnes  Iur  quatre  morceaux  de  ve- 
hn  fépariis ,  dont  on  forme  un  quarré  ,  fur  lequel  on 
trace  la  lettrejiaij  puis  on  met  par-deilus  un  autre 
petit  quarré  de  veau  ,  dure  comme  l'autre  ,  d'où  il 
f  >rt  deux  courroies  femblables  en  longueur,^  en  fi- 
gure à  celle  du  premier  teffila.  Ce  quarré  fe  met  fur 
1  .•  tront ,  tk  les  corroies  après  avoir  ceint  la  tête,  for- 
ment un  naud  derrière  qui  approche  de  la  lettre  du- 
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leth  ,  puis  elles  viennent  fe  rendre  vers  Feftomac.' 
S.  Jérôme  fait  mention  de  ces  teffilins  des  juifs  dans 
fon  commentaire  fur  S.  Matthieu  ,  où  il  eft  parlé  des 
Phylactères  :  «  les  Pharifiens,  dit-il ,  expliquant  mal 
»  ce  paflage  ,  écrivoient  le  décalogue  de  Moïfe  fur 
»  du  parchemin  qu'ils  rouloient  6c  attachoient  fur 
»  leur  front, '&  en  faifoient  une  efpece  de  couronne  à 
»  l'entour  de  leur  tête,  afin  de  les  avoir  toujours  de- 
»  vant  les  yeux  ».  Au  refte  ,  il  n'y  a  que  les  juifs  rab- 
binites  qui  fuivent  cette  pratique  ,  tk  les  Caraites 
leurs  adverfaires  les  appellent  par  raillerie  des  ânes 
bridés  avec  leur  teffilin.   f^oye^  FRONTEAU. 

TÉFLIS,  ou  TAFL.IS  ,  ou  TIFMS  ,  {Géog.  mod.  ) 
en  latin  Aeropolis  Iberica ,  ville  d'Afie  ,  dans  le  Gur- 
giftan ,  que  nous  appelions  la  Géorgie,  6i  fa  capitale. 
Elle  eit  iituée  au  pié  d'une  montagne  iur  ld  rive  droite 
du  Kur  ,  le  Cyrc,  ou  un  bras  du  Cyre  des  anciens  > 
qui  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Géorgie ,  tk  fe 
joint  à  l'Araxe ,  d'où  ils  fe  rendent  conjointement 
dans  la  mer. 

Téjlis  eft  une  des  belles  villes  de  Perfe  ,  &  la  ré- 
fidence du  prince  de  Géorgie  ;  elle  s'étend  en  lon- 
gueur du  midi  au  nord ,  tk  eft  peuplée  de  perfans ,  de 
géorgiens  ,  de  grecs ,  d'arméniens  ,  de  juifs ,  de  ca- 
tholiques. Elle  eft  défendue  par  une  bonne  fortereffe 
que  les  Turcs  y  bâtirent  l'an  1 576  ,  après  qu'ils  fe 
furent  rendus  maîtres  de  la  ville  tk  de  tout  le  pays 
d'alentour  ,  fous  la  conduite  du  fameux  Muftafa  Pa- 
cha ,  leur  généraliifime. 

Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  foies  ,  de  four- 
rures ,  &  de  la  racine  appellée  boia.  Il  y  a  dans  Té- 
jlis des  bains  d'eaux  chaudes  ,  de  grands  bazars  bâtis 
de  pierres  ,  tk  des  caravanferais. 

Les  capucins  y  ont  une  miiîion  avec  une  maifon 
depuis  plus  d'un  fiecle.  La  congrégation  ne  leur  ac- 
corde que  dix-huit  écus  romains  pour  chaque  mif- 
fionnaire  ,  mais  ils  exercent  la  médecine  ;  tk  quant 
au  ipirituel ,  ils  ont  la  permiffion  de  dire  la  meffe  fans 
perlonne  pour  lafervir,  de  la  dire  en  tovites  fortes 
d'habits  ,  d'abfoudre  de  tous  péchés ,  de  fe  déguiier, 
d'entretenir  chevaux  tk  valets  ,  d'avoir  des  eiclaves; 
d'acheter  &  de  vendre  ;  de  donner  &C  de  prendre  à 
intérêt.  Malgré  de  ii  beaux  privilèges  ,  ces  million- 
naires ne  font  guère  de  proiélytes  ,  car  le  peuple 
de  Géorgie  eft  fi  ignorant,  qu'ils  ne  croyent  pas  mê- 
me que  les  capucins  foient  chrétiens, parce  qu'ils  ont 
appris  qu'en  Europe  ,  ils  ne  jeûnent  pas  comme  à  Té- 
jlis. Auiîi  les  capucins  n'ont  que  deux  pauvres  mai- 
ions  dans  toute  la  Géorgie. 

On  compte  une  quinzaine  de  mille  âmes  dans 
Téjlis  ,  dont  il  y  en  a  environ  deux  cens  de  catholi- 
ques romains.  Le  patriarche  desGéorgiens  y  demeure; 
c'eft  une  ville  ailez  moderne.  Long.  63 .  q5.  lat.  4 j . 
6.{D.J.) 

fEFTANA,  {Géogr.  mod.)  petite  viile  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc ,  fur  la  côte  de  l'Océan ,  où 
elle  a  un  port  capable  de  recevoir  les  petits  bâtimens. 
C'eft  YHerculis-Portus  des  anciens,  que  Ptolomée 
met  à  7d.  30.  de  longitude  ,  &  à  <od.  de  latitude. 
(O.J.)  \       '  J 

TEFTARDAPv ,  f.  m.  terme  de  relation  ;  voye^ 
Deftardar.  C'eft  le  tréforier  des  finances  dans 
l'empire  turc;  il  eftaffisau  divan  à  côté  dunichandgi- 
bacchi  qui  eft  le  garde  des  fceaux  de  l'état. 

Le  tejterdar,  comme  l'écrit  Pocock ,  eft  en  Egypte 
le  tréforier  des  tributs  qu'on  paie  fur  les  terres  au 
grand  feigneur  ;  il  n'eft  nommé  dans  fa  charge  par  la 
Porte  que  pour  un  an ,  mais  il  eft  ordinairement  con- 
tinué plufieurs  années  de  fuite. 

Cet  office  eft  quelquefois  donné  à  un  des  plus  pau- 
vres beys,  pour  l'aider  à  foutenir  fon  rang ,  &  fré- 
quemment à  un  homme  qu'on  croit  d'un  caractère 
éloigné  de  l'intrigue  ,  car  aucun  parti  ne  defire  qu'- 
un homme  remuant  du  parti  oppofé ,  foit  revêtu  d'un, 
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emploi  aufli  lucratif  &  aufii  important,  que  l'cft  ce- 
lui du  ttfierdar,  (  D.  /.) 

TEGANUSA  ou  THEGANUSA  ,  (Géogr. anc.) 
les  Grecs  écrivent  ce  nom  par  un  Th  :  île  que  Pline  , 
liv.1V.  ch.  xi/,  met  dans  le  golfe  de  Laconie  ;  mais 
qu'il  convient  de  placer  dans  le  golfe  de  Meflenie  , 
puifqu'ellc  eft  fituée  devant  le  promontoire  Acritas, 
entre  Méthone  6c  Corone  ,  deux  villes  de  la  MelTé- 
nie.  Le  promontoire  Acritas  court  dans  la  mer,  dit 
Paufanias ,  Meffcn.  ch.  xxxiv.  6c  au-devant  eft  une  île 
deferte ,  nommée  Theganufâ.  Ptolomée  qui  écrit  Thi- 
ganuj'a ,  le  met  pareillement  dans  le  golfe  de  Mefle- 
nie, près  du  promontoire  Acritas ,  qui  eft  bien  éloi- 
gné du  golfe  de  Laconie.  Le  nom  moderne  eft  Ifola 
di  cervi ,  lelon  le  P.  Hardouin  ,  qui  n'a  pas  pris  garde 
que  Pline  avoit  mal  placé  cette  île  ,  que  l'on  appelle 
présentement  Venetica.  (Z>.  /.  ) 

TEGAZA  ou  TEGAZEL,  pays  d'Afrique,  dans 
la  province  de  Soudan  ,  au  levant  du  royaume  de  Sé- 
néga.  C'eft  un  defert  de  la  Lybie  ,  plein  de  mine  de 
fel.  On  n'y  trouve  qu'une  feule  ville  de  même  nom, 
fituée  entre  les  montagnes  de  fel ,  &C  les  habitations 
des  Oulets  arabes.  Lat.  21.  36*. 

TÉGÉ  ,  (Giog.  anc.)  Tegea  ,  ville  du  Péloponnè- 
fe ,  dans  les  terres ,  près  du  fleuve  Alphée ,  félon  Pau- 
fanias ,  qui  dit  que  ce  fleuve  fe  perdoit  fous  terre  dans 
le  territoire  de  la  ville  de  Tégéc  Cette  ville  fut  au- 
trefois confidérable  :  Polybe  en  parle  beaucoup ,  mais 
il  ne  marque  point  fa  lituation.il  dit  dans  un  endroit, 
que  Philippe  partit  de  Mégalopolis ,  &  paffa  par  Té- 
géc avec  ion  armée ,  pour  le  rendre  à  Argos  :  il  ra- 
conte,/. //.  c.xvj.  que  Philopaemen  ayant  pris  d'em- 
blée la  ville  de  Tégée ,  alla  camper  le  lendemain  fur 
le  bord  de  l'Eurotas. 

Les  Achéens  tinrent  quelquefois  leur  aflemblée  gé- 
nérale dans  cette  ville  durant  leur  guerre  contre  les 
tàcëdémoniens.  Strabon  ,  /.  Vlll.  en  parlant  de  plu» 
fieurs  villes  ruinées  par  les  guerres ,  dit  que  Tégéc  fe 
foutenoit  encore  palïablement.  Ses  habitans  font  ap- 
pelles Tegeatee.  Tcgéc  devint  dans  la  fuite  une  ville 
épifcopale,  &  la  notice  d'Hiéroclès  la  met  fous  la  mé- 
tropole de  Corinthe.  C'eft  aujourd'hui  un  petit  bourg 
appché  Muchli,  à  6  lieues  de  Napoli  de  Romanie  , 
vers  le  midi  occidental. 

Pauianias  décrit  un  monument  élevé  par  les  habi- 
tans de  Tégéc  à  Jaflus.  On  voit ,  dit-il ,  dans  la  place 
publique  de  Tégéc,  vis-à-vis  du  temple  de  Vénus  , 
deux  colonnes  avec  des  ftatues.  Sur  la  première  étoit 
la  flatue  des  quatre  légillateurs  de  Tégéc  ,  Antipha- 
nès  ,  Crœfus ,  Tyronidas,  &  Pyrias.  Sur  l'autre  ,  on 
voyoit  celle  de  l'Arcadien  Jaflus,  monté  à  cheval , 
ou  ayant  un  cheval  auprès  d'elle  ,  6c  tenant  de  la 
droite  une  branche  de  palmier. 

La  ville  de  Tégéc  &  Ion  territoire  faifoient  partie 
de  l'Arcadie  ,  &  fut  fous  la  domination  des  rois  ar- 
cadiens  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  féconde  guerre  de  Mef- 
lene  ;  enfuite  la  ville  de  Tcgéc  commença  à  former 
une  république  féparée  des  autres  cantons  de  l'Arca- 
die ,  mais  nous  ne  l'avons  pas  combien  de  teins  lub- 
fifta  cette  république. 

Il  y  avoit  à  Tcgéc  un  temple  de  Minerve,  furnom- 
mée  Aléa,  &  qui  avoit  été  bâti  par  Aléus.  Ce  temple 
étoit  un  azyle  pour  les  criminels  de  toute  la  Grèce, 
&C  le  lacédémonien  Paufanias  s'y  réfugia. 

Ariftarque ,  poète  tragique  ,  qui  parut  fur  la  fin  de 
la  lxxxj.  olympiade  ,  &  qui  vécut  un  liecle ,  étoit  na- 
til  de  Tégéc. 

Plutarque  fait  le  fameux  Evhémere  tegéate  dansfon 
/Hivrage  fur  les  dogmes  des  philolophes  ;  &  Mefl'é- 
nien  dans  le  traité  d'Ilis  6c  d'Oliris.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  Evhémere  floriffoit  du  tems  de  Caflandre  ,  roi 
de  Macédoine ,  qui  en  failoit  grand  cas.  C'étoit  en 
effet  un  philofophe  du  premier  ordre  ,  qui  voyagea 
dans  une  partie  du  monde ,  6c  parcourut  les  cotes 
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méridionales  de  l'Océan.  Il  immortalifa  fon  nom  p:  r 
fon  hiftoire  facrée,  que  le  poète  Ennius  traduifit  en 
latin.  Si  l'auteur  intitula  l'on  ouvrage  hiftoire  jderée 
ce  n'eft  pas  qu'il  crût  que  le  fujet  en  tût  facré  ;  car 
il  y  foutenoit  une  les  dieux  n'étoient  originairement 
que  des  hommes  qu'on  avoit  déifiés  ,  Se  il  appuyoit 
cette  opinion  fur  les  inferiptions  qu'il  avoit  trouvées 
dans  les  plus  anciens  temples  ;  mais  il  employa  ce 
titre  pour  s'accommoder  à  l'opinion  reçue. 

Cette  hiftoire  finguliere  d'Evhémere  lui  fufeita 
bien  des  ennemis,  &  les  Grecs  à  l'envi  travaille  1  ni 
à  la  décréditer.  On  le  lurnomma  l'athée  par  excel- 
lence, &  ce  n'eft  pas  le  feul  homme  qui  convaincu 
de  l'exigence  d'un  Dieu  ,  ait  été  acculé  d'athéifme. 
On  ne  fit  aucune  grâce  à  l'on  ouvrage ,  &  l'on  empê- 
cha li  bien  de  paroître  un  monument  qui  anéantifloit 
la  religion  dominante,  que  ni  l'original  ,  ni  la  tradu- 
ction d'Ennius  n'ont  paffé  jufqu'à  nous. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  aux  inferiptions 
d'Evhémere.  Il  les  avoit  iàns  doute  fabriquées  lui- 
même  ;  c'eft  du-moins  ce  qui  paroît  en  particulier 
de  celles  du  temple  de  Jupiter  Triphylien ,  qu'il  trou- 
va dans  l'île  de  Panchée ,  île  qui  n'a  jamais  exifté  dans 
le  monde,  comme  Eratofthene  le  prouva  de  lbn  tems. 
Voyc?^  P  a  NC  H  É  F. ,  Géog.  anc.    (D.J) 

TEGGIAR-TZAIR  ,(Géogr.  mod.)  bourg  de  Na- 
tolie  ,  célèbre  dans  l'hiftoire  turque  6c  chrétienne 
parce  que  Mahomet  II.  y  finit  fes  jours  en  1481.  Pcr- 
fonne  n'ignore  que  c'eft  un  des  plus  grands  conqué- 
rans  dont  l'hiftoire  fafle  mention.  Il  a  fignalé  fon  ré- 
gne p  ,r  la  conquête  de  deux  empires,  de  douze  royau- 
mes, &  de  deux  cens  villes  confidérables.  C'eft  ainlî 
qu'il  a  mérité  les  titres  de  grand  ,  &  deperë  de  là  vic- 
toire ;  titres  que  les  Turcs  lui  ont  donnés  pour  le  dif- 
tinguer  de  tous  les  autres  fultans  ,  6c  titres  que  les 
chrétiens  même  ne  lui  ont  pas  conteftés. 

_  Quoique  d'un  naturel  fougueux  &  plein  d'une  am- 
bition démefurée  ,il  étouffa  cette  ambition ,  6c  écouta 
le  devoir  d'un  fils  quand  il  fallut  rendre  le  trône  qu' A- 
murat  fon  père  lui  avoit  cédé.  II  redevint  deux  fois 
fuj-et  fans  exciter  le  moindre  trouble ,  6c  c'eft  un  fait 
unique  dans  l'hiftoire. 

Les  moines  ont  peint  ce  grand  conquérant  comme 
un  barbare  infenié  ,  qui  tantôt  coupoit  la  tête  à  une 
maîtrefle  qu'il  aimoit  éperduement  pour  appail'er  les 
murmui  es  de  fes  foldats  ,  tantôt  faifoit  ouvrir  le  ven- 
tre à  quelques-uns  de  fes  ichoglans  pour  découvrir 
qui  d'eux  avoit  mangé  un  melon  :  toutes  ces  fables 
font  démenties  par  les  annales  turques. 

Ce  qui  montre  évidemment,  dit  M.  de  Voltaire  ' 
malgré  les  déclamations  du  cardinal  Ifidore  &  de  tant 
d'autres,  que  Mahomet  étoit  un  prince  plus  face  &C 
plus  poli  qu'on  ne  le  croit,  c'eft  qu'il  laifla  aux  chré- 
tiens vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriarche.  Il  l'inf- 
talla  lui-même  avec  la  folemnité  ordinaire  :  il  lui  don- 
na la  crofle  6c  l'anneau  que  les  empereurs  d'Occi- 
dent n'ofoient  plus  donner  depuis  lono-tems  ;  &  s'il 
s'écarta  de  l'ulage  ,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jusqu'aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu  ,  nom- 
mé Gcnnadius  ,  qui  lui  dit  «  qu'il  étoit  confus  d'un 
»  honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'a- 
»  voient  fait  à  fes  prédécefl'eurs.  Cependant  toutes 
les  belles  actions  de  ce  grand  monarque  ont  été  con- 
tredites ou  dillimulées  par  la  plupart  des  hiftoriens 
chrétiens.  Car  il  n'y  a  point  d'opprobre  ou  de  titres 
outrageux  dont  leur  plume  n'ait  voulu  ternir  la  mé- 
moire de  ce  prince. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de 
Conftantinople  ,  il  eut  l'humanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avoit  voulu  accorder  à  la  ville  entière  ;6c  il  la  garda 
religieufement.  Ce  fait  eft  li  vrai  ,que  toute  les^égli- 
fes^  chrétiennes  de  la  baffe-ville  furent  confervees 
julque  fous  fon  petit-fils  Sélim ,  qui  en  fit  abattre 
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plufieurs.  On  les  appelloit  les  mofquées  d'Jjfévi.  Iflevi 
eft  en  turc  le  nom  de  Jéfu. 

Ajoutons  à  fa  gloire ,  qu'il  fut  le  premier  fultan 
m  ;  les  arts  &  les  feiences,  &  qui  les  ait  ché- 
tudia  L'hiftoire  ,  il  entendent  le  latin ,  il  par- 
îoit  le  grec ,  l'arabe  ,  le  perfan  ;  il  favoit  ce  qu'on 
pouvoit  l'avoir  alors  de  géographie  &i  de  mathéma- 
tiques. Il  aimoitlacifelure,  la  mufique  ,  &  la  pein- 
ture avec  paflion. 

Il  rit  venir  de  Venife  à  Conftantinople  le  fameux 
gentil  Bellino  ,  &  le  récompenfa  comme  Alexandre 
avoit  récompenfé  Apeiles ,  par  des  dons  &c  par  fa 
familiarité.  11  lui  fit  prelent  d'une  couronne  d'or  , 
d'un  colier  d'or ,  de  trois  mille  ducats  d'or ,  &  le  ren- 
voya avec  honneur. 

il  eût  peut-être  fait  fleurir  les  arts  dans  fes  états 
s'il  eut  vécu  davantage  ;  mais  il  mourut  à  52  ans,  & 
lorfqu'il  le  flattoit  de  venir  prendre  Rome  ,  comme 
il  avoit  pris  Conftantinople.  Depuis  fa  mort  la  lan- 
gue sïreque  fe  corrompit ,  &C  l'ancienne  patrie  des 
Sophocles  Se  des  Platons ,  devint  bientôt  barbare. 
(D.J.) 

TEGLIO,  (  Géog.  mod.)  gouvernement  dans  la 
Valteline,  delà  dépendance  des  Grifons;  il eft  divifé 
entrente-fix  petits  départemens.  (D.  J.) 

TEGORARIN,  (Géog.  mod.)  pays  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie,  au  Biiédulgérid;  il  contient  plu- 
fieurs villages  ,  &les  caravanes  s'affemblent  dans  les 
uns  ou  dans  les  autres  ,  pour  traverfer  les  deferts  de 
la  Lybie  ;  le  bourg  ou  village  principal  prend  le  nom 
du  pays.  Long.  21.  18.  latit.  30.  (  D.  J .  ) 

TEGTEZA  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc  ,  fituée  iur  une  montagne  li  roi- 
de ,  qu'on  n'y  peut  monter  que  par  un  fentier  fort 
étroit ,  6V  par  des  degrés  creufés  çà  &  là  dans  le  roc. 
Ses  habitans  paffent  pour  les  plus  grands  voleurs  du 
pays.  (D.J.) 

"TEGULCHITCH  ,  (Hifl.  nat.  anim.)  c'eft  une 
efpece  de  rats  qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  la 
péninfule  de  Kamtchatka  ;  ils  font  d'une  couleur 
brune  &  de  la  groffeur  de  nos  plus  gros  rats  d'Euro- 
pe; ils  en  différent  néanmoins  par  leur  cri ,  qui  ref- 
iémble  à  celui  d'un  petit  cochon.  Ces  rats  amaffent 
pendant  L'été  des  provifions  de  racines  dans  des  trous, 
qui  font  divifés  en  compartiment  ;  ils  les  en  tirent 
pour  les  faire  fécher  au  foleil  lorfqu'il  fait  beau  ;  pen- 
dant cette  faifon  ils  ne  fe  nourriffent  que  de  fruits  , 
fans  toucher  à  la  provifion  deftinée  pour  l'hiver. 

Ces  rats  changent  d'habitation  comme  les  hordes 
errantes  des  Tartares  ;   quelquefois  ils  quittent  le 
Kamtchatka  pour  plufieurs  années;  ce  qui  allarme 
beaucoup  les  habitans  ,  qui  croient  que  leur  retraite 
annonce  une  année  pluvieufe  &c  défavorable  à  la 
chaffe.  Ces  rats  partent  communément  au  printems  ; 
ils  le  raffemblent  alors  en  très-grand  nombre  ,  diri- 
gent leur  route  vers  l'occident  ;  ils  traverfent  les  ri- 
vières, &é  même  des  bras  de  mer  à  la  nage;  lorf- 
qu'apics  avoir  long-tems  nagé  ils  atteignent  les  bords, 
ils  tombent  fouvent  de  lafîitude  ,  &c  Ton  diroit  qu'ils 
font  morts  ;  mais  peu-à  peu  ils  fe  remettent  &  con- 
tinuent leur  marche.  Leur  troupe  eft  quelquefois  fi 
nombreufe  ,  que  les  voyageurs  font  obligés  d'atten- 
dre deux  heures  que  cette  armée  de  rats  foit  pafTée. 
M.   KracheninicofF,  à   qui  cette  description   eft 
due  ,  dit  que  quelques  habitans  de  Kamtchatka  lui 
ont  afïïiré  que  ces  rats  en  quittant  leurs  trous,  ont 
foin  de  couvrir  d'herbes  venimeufes  les  provifions 
qu'ils  y  ont  amaffées  ;  ils  le  font  pour  tuer  les  autres 
rats  ou  animaux  qui  pourroient  venir  les  voler  en 
leur  abfence.  Lorlque  par  hafard  ils  trouvent  qu'on 
leur  a  enlevé  leur  magafin  ,  &  qu'il  ne  leur  refte 
plus  rien  pour  fubfifler  ,  ils  ont  l'inflincl  de  s'étran- 
gle/ en  preflant  leur  cou  entre  des  rameaux  four- 
chus.  Ces  rats  font  regardés  comme  de  fi  bon  au- 
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gure  par  les  habitans  ,  qu'ils  ont  foin  de  leur  mettre 
de  quoi  fe  nourrir  dans  leur  trou  quand  ils  en  décou- 
vrent par  hafard. 

TEGUMENT,  f.  m.  terme  d' ' Anaiomh  ,  qui  fe  dit 
des  peaux  ou  membranes  qui  couvrent  le  corps , 
comme  font  l'épiderme ,  la  peau  ,  le  pannicule  char- 
nu, &  la  tunique  réticulaire,  fi  tant  eft  qu'elle  exi- 
fte.  Poye{  Peau  ,  Epiderme  ,  Pannicule,  &c.  Ce 
mot  eft  compofé  de  tegumentum  ,  de  tego,  je  couvre. 

On  donne  aufli  le  nom  de  tégument ,  aux  mem- 
branes particulières  qui  enveloppent  certaines  par- 
ties du  corps  ;  par  exemple  ,  aux  tuniques  de  l'œil. 

Voye{  MEiMBRANE,  TUNIQUE,   (ElL  ,  &C. 

TEGYRE ,  Tegyra,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Béo- 
tie  ;  Plutarque  femble  marquer  la  lituation  de  cette 
ville  vers  le  mont  Ptoon  ,  entre  le  lac  Copaïs,  & 
l'Euripe  ;  il  y  avoit  à  Tegyre  un  oracle  d'Apollon. 
(D.J.) 

TEHAMA  ,  ou  TAHAMAH ,  (  Géog.  mod.  )  con- 
trée de  l'Arabie-heureule  ,  fur  le  bord  de  la  mer 
Rouge.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  l'état  du  shérif 
de  la  Mecque  ;  à  l'orient  par  le  pays  appelle  Chau- 
lait ;  au  midi  par  le  territoire  de  Moka.  (D.  J.) 

TEHEBE  ,  (  Géog.  mod.  )  village  du  royaume 
d'Ormus  ,  du  côté  de  l'Arabie  ;  il  eft  bâti  dans  une 
ouverture  de  ces  affreux  rochers  qui  y  régnent  le 
long  de  la  mer.  Il  entre  dans  cette  ouverture  une 
eau  claire  qui  forme  vin  canal  fi  large,  que  les  bar- 
ques d'une  grandeur  médiocre  y  peuvent  arriver 
commodément.  Ce  lieu  ne  contient  qu'une  centaine 
de  cabanes  bâties  de  terre  ôc  de  bois  ,  habitées  par 
quelques  arabes  du  pays  ;  cependant  entre  les  ou- 
vertures étroites  de  ces  rochers ,  on  découvre  quan- 
tité de  palmiers  ,  d'orangers,  &c  de  citronniers  ,  qui 
portent  des  fruits  pleins  de  jus.  (D.  J.) 

TEICHMEIER  ,  (  Orbiculaire  de)  ,  Tegh- 
meier  médecin  &  profeffeur  d'Anatomie ,  de  Chi- 
rurgie, &  de  Botanique  dans  Puniverfité  de  Gènes, 
parle  dans  les  élémens  d'une  antropologie  d  un  of- 
îelet  de  Fouie  ,  lenticulaire  ,  qu'il  prétend  avoir 
découvert  le  premier  dans  la  tête  d'un  veau  ,  entre 
l'articulation  du  marteau  avec  l'enclume  ,  &  qui 
porte  fon  nom.  Caffebohom  dit  l'avoir  obfervé  une 
fois  dans  l'oreille  humaine.  Voye^  Oreille. 

T£JCNOP(EUS  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  )  niMmofe; 
magijlrat  d'Athènes ,  chargé  de  prendre  loin  des  murs 
de  la  ville  ;  le  nombre  de  ces  fortes  de  magiftrats 
étoit  égal  à  celui  des  tribus  ;  car  chaque  tribu  en 
nommoit  un.  Potter,  Arehœol.  greec.  t.  I.  pag.  84. 
(D.J.) 

TEIGNE,  f.  f.  tinea,  (  Hijl.  nat.)  infedle  du  genre 
des  chenilles  ,  qui  fe  fait  un  fourreau  ,  &  qui  fe  méta- 
morphofe  en  phalène.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  différentes  elpeces  de  teignes  ;  les  unes  font  do- 
meftiques  ,  &  fe  trouvent  fur  les  habits  ,  les  tapifle- 
ries ,  &c  en  général ,  dans  toutes  les  étoffes  de  laine  & 
dans  les  pelleteries  ;  cette  efpece  n'eft  que  trop  con- 
nue par  les  trous  qu'elle  fait  dans  les  étoffes ,  non- 
feulement  pour  fe  nourrir,  mais  encore  pour  fe  for- 
mer un  fourreau  de  poi-ls  ou  de  laine,  dont  elle  chan- 
ge plufieurs  fois  ,  à  mefure  qu'elle  groiîit.  D'autres 
teignes  reftent  fur  les  arbres  ;  elles  fè  tiennent  collées 
fous  les  feuilles ,  &  elles  fe  nourriffent  de  la  fubftan- 
ce  qui  eft  entre  la  membrane  fupérieure  &  la  mem- 
brane inférieure  des  feuilles;  elles  fe  font  avec  les 
membranes  un  fourreau  qui  eft  de  couleur  de  feuille 
morte ,  &  qui  a  différentes  figures ,  félon  l'elpece  de 
teignes  qui  l'a  formé.  On  trouve  de  ces  teignes  fur 
beaucoup  de  plantes  ,  &  principalement  fur  le  chê- 
ne ,  l'orme ,  le  rofier  ,  le  poirier ,  &c.  11  y  a  auffi  des 
teignes  aquatiques  qui  fe  nourriffent  6c  qui  fe  font  un 
fourreau  avec  les  feuilles  des  plantes  qui  croiffent 
dans  l'eau  ,  comme  le  potamogeton,  la  lentille  d'eau, 
&c.  On  a  aufli  donné  le  nom  de  teigne  aquatique  à 
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une  efpece  de  yer    qui  fe  trouve  clans  les  ruiflî 
£i  qui  (e  fait  un  cuii  ou  fourreau  de  grain:,  de  I 
de  morceaux  de  bois,  &c.  On  l'appelle  charrée   > 
CHARRÉE.  Cet  infecte  n'eff  point  du  genre  d; 
enes ,  &  au  lieu  de  fe  transform  renpha         ,  il  fe 
change  enune.mouchc  à  quatre  ailes.  Il  y  a  d 
peces  de  teignes  qui  relient  fur  les  murs ,  ÔC  qui 
nient  leurs  fourreaux  de  petits  grains  de  pierre.  L'in- 
térieur du  fourreau  de  toutes  les  elpccesde  e 
eft  tapifle  de  foie  que  l'infecte  file.  On  trouve  1 
tiges  &  fur  les  branches  des  arbres  des  teignes  qui  fe 
nourriffent  des  plantes  parafites  qui  y  croiffent ,  tels 
que  le  lichen,  6c  qui  s'en  font  un  fourreau.    . 
pour  fervir  à  Vhifi.  des  Infectes  ,  par  M.  de  Réaumur, 
tome  III.  Foye{  Insecte. 

Faufje- teigne  ;  M.  de  Réaumur  a  donné  ce  nom  à 
des  infectes  qui  fe  font  un  fourreau  comme  les  teignes, 
mais  qui  en  différent  en  ce  qu'ils  ne  traînent  pas  leur 
fourreau  avec  eux  comme  les  teignes.  11  y  a  beaucoup 
de  différentes  efpeces  de  faufils-teignes;  les  principa- 
les &  les  mieux  connues  font  celles  des  abeilles  &  du 
blé  ;  celle  -  ci  caufent  beaucoup  do  dommage  dans 
les  greniers;  elles  fe  font  un  fourreau  de  plusieurs 
grains  de  blé  qu'elles  attachent  les  uns  aux  autres 
avec  delà  foie  qu'elles  filent  ,  6c  elles  fe  nquvriffent 
de  la  farine  que  contiennent  ces  grains.  On  trouve 
dans  les  ruches  des  abeilles  des  faufj'es-teignes ,  elles 
mangent  la  cire  des  alvéoles  qui  ne  contiennent  point 
de  miel.  Souvent  ces  infectes  obligent  les  abeilles  à 
changer  de  ruches  parles  dégâts  qu'ils  font  dans  leurs 
gâteaux  ;  ils  n'attaquent  point  les  alvéoles  ou  il  y  a 
du  miel  Mém.  pour  fervir  à  F  hijl.  des  inftcl.es  ,  par  M. 
de  Réaumur,  tome  III.  Voyc{  Insecte. 

Teigne  ,  f.  f.  tinea  ,  (  terme  de  Chirurgie.  )  mala- 
die appellée  par  les  auteurs  arabes  fahafati ,  8c  qui 
reffemble  aux  achores.  Voyt{  Achore. 

La  teigne  eft  une  forte  de  lèpre.    Les  auteurs  en 

comptent  ordinairement  trois  efpeces  ;  favoir,  une 

feche  ,  une  humide  6c  une  lupincuje;  mais  qui  ne  lont 

eneffet  que  divers  degrés  de  la  même  maladie./  oye{ 

Lèpre. 

Turner  définit  la  teigne  jan  ulcère  qui  vient  à  la  tête 
desenfans  par  une  humeur  vicieufe,  corrofive  ,  ou 
faline  ;  6c  qui  rongeant  les  glandes  cutanées  en  dé- 
truit avec  le  tems  le  tiffu. 

Cette  maladie  eft  appellée  teigne  ,  parce  qu'elle 
reffemble  aux  trous  que  fait  au  papier  ,  6'c  l'ini  _ 
qui  porte  le  même  nom.  Dans  le  premier  état  la  peau 
eft  couverte  d'une  matière  blanche ,  feche ,  crouteufe 
ou  écailleufe.  Dans  le  fécond  état  ,  elle  paroît  gre- 
nue. Dans  le  troilieme  ,  elle  eft  ulcérée. 

Les  remèdes  internes  propres  pour  la  teigne  ,  font 
les  mercuriaux ,  les  purgatifs  convenables ,  les  ariou- 
ciflàns.  La  falivation  ,  fur-tout  par  les  onctions  rrier- 
curielles,a  quelquefois  réuffi,  après  que  les  autres 
méthodes  s'étoient  trouvées  inutiles.  Les  remèdes 
externes  font  les  fomentations  avec  les  racines  de 
patience  ,  d'arilloloche  ,  de    raphanus   ruftica 
d'abfynthe  ,  6c.  bouillies  dans  l'eau  ,  &  exprin 
auxquelles  on  ajoute  l'efprit-dê-vin  camphré  ,  &c. 
des  linimens  avec  le  lard  ,  des  onguens  avec  le  | 
pité  blanc  6c  le  foufre  pulvérifé  ;  ou  avec  la  pi 
de  vitriol  romain  6c  de  vitriol  blanc  ,  lèpre, 
rouge,  &c. 

On  traite  de  la  teigne  ,  &avec  fuçcès  ,  une  c 
tité  de  pauvres  enfans  à  l'hôpital  de  la  Salpétriere  ; 
on  ne  fait  point  ou  fort  peu  d'ufage  de  remed* 
térieurs  :  on  emploie  un  emplâtre  très-agglutin 
yqui  ne  s'arrache  qu'avec  peine  ,  6c  qui  enlève  la  ra- 
cine des  cheveux  ;  lorfqu'on  a  empotté  les  cheveux 
des  endroits  affectés ,  on  guérit  les  malades  avec  un 
onguent  defficatif  doux. 

Par  ce  traitement  on  déracine  le  mal  avec  sûreté. 
L'extraction  des  cheveux  déchire  le  bulbe.  &  lajùe 


T  E  I  7 

couler  l'humeur  acre  qui  y  féjourne  ,  6c  qui  eft  In 

II  eft  allez  ordinaire  que  les  ma! 
guériffentavècunedépilation,ce  q   i         ;quel< 
au  chirurgien  ;  de  forte  ,  dit  P 
que  plufieurs  ont  laiffé  la  cure  aux  empirique. 
aux  !  ,  On  réuffit  quelquefois  à  détruire  en 

appar  lie  parles  remèdes  défile*  • 

que    les   i  )  &  les  i  immelettes  n'ignorent 

point  ;  mais  on  trouve  dans  les  auteurs  une  in1. 
d'exemples  qui  doivent  faire  prendre  desprécaut 
pour  éviter  la  fup  indiferete  de  l'humeur  ds 

:_•.   Les  faignées,  les  purgations  ,  les  fondans 
mercuriaux  ,  les  cautères  6c  les  véiicatoires  en  dé- 
tournant ceite  humeur  fupprintée  ,  peuvent  garantir 
eux  de  fa  malignité. 
Am:  are  propofe  ,  d'après  JeanDevigo  ,  un 

nt  qu'il  dit  être  fouverain  pour  la  guérifon  de 
la  teigne  :  en  voici  la  compofition.  Prenez  hellébore 
blanc  &  noir,  orpiment ,  iirharge  d'or,  chaux  vive  , 
vitriol ,  alun  ,  noix  de  galle  ,  fuie  &  cendres  grave- 
.  de  chacune  demi-once  :  vif  argent  éteint  avec 
un  peu  de  térébenthine  6c  d'axonge  ,  trois  onces: 
verd-de-gris,  deux  gros.  Pulvérifezce  qui  doit  l'être; 
puis  pren  le  bourrache  ,  de  feabieufe  ,  defu- 

meterre,  deiapatum  clc  de  vinaigre,  de  chacun'  cinq 
onces  ,  Si  vieille  huile  ,  une  livre.  Faites  bouillir  juf- 
qu'à  la  confomption  des  fucs  ;  fur  la  fin  de  la  cuiffon 
on  mettra  les  poudres  ,  en  ajoutant  une  demi-once 
de  p  lide  &  autant  de  cire  qu'il  en  faudra  pour 

donner  la  confiftance  d'onguent.   (  Y) 


reme 


Le  docteur  Cook  ,  médecin  anglais  ,  propofe  un 
mede  fort  fimple  pour  la  i  de  cette  n 


die  :  c'elt  de  mettre  quatre  onces  de  vif  argent  très- 
pur  dans  deux  pintes  d'eau  ;  de  faire  bouillir  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  verniiîe,  jufqu'à  réduction 
de  la  moitié  de  l'eau  ;  &  de  conferver  cette  eau  dans 
une  bouteille  pour  l'ufage  ,  qui  confifte  à  s'en  frotter 
la  tête.  Cette  même  eau  peut aufïï  être  employée  tant 
intérieurement  qu'extérieurement  pour  détruire  les 
vers ,  pour  faire  paffer  toutes  les  éruptions  de  la 
peau,  pour  guérir  les  ulcères  ,  6c  pour  purifier  le 
fang. 

Teigne  ,  (Maréchal.)  maladie  des  chevaux  diffi- 
cile à  guérir.  Elle  confifte  dans  une  pourriture  puante 
qui  leur  vient  à  la  fourchette,  f^oye^  Fourchette. 

Teigne  ,  f.  f.  (  Charpent.)  les  ouvriers  en  bois  ao- 
pellent  teigne  une  manière  de  gale  qui  vient  fur  l'é- 
corce  dubois  ;  plufieurs  d'eux  écrivent  &  prononcent 
ligne  pour  jouffe.  (  D.  J .  ) 

TEILLE,  f.  f.  (  Jardinage.)  eft  une  enveloppe  qui 
couvre  le  bois  des  arbres  ,  laquelle  eftordi.iairement 
e  ,  avec  beaucoup  de  fentes  ,  &  de  couleur 
cendrée. 

TEILLER ,  v.  afl.  (  Econ.  rufi.  )  c'eft  détacher  le 
chanvre  ou  la  filafie.  Poye^  C  article  Chanvre. 

TEINL'JRE  ,  v.  act.  (Gramm.)  c'eft  porter  fur  une 
fubftance  quelconque  une  couleur  artificielle.  On 
teint  prefque  toutes  les fubftances  de  la  matière;  le* 
pierres ,  les  cornes ,  les  cheveux,  les  laines ,  les  bois , 
les  os ,  les  foies,  &c.  Voyez  VarticU  Teinture. 

TEINT  ,  f.  m.  (Gramm.)  il  fe  dit  de  la  couleur  de 
la  peau  du  vifage.  Une  femme  a  le  teint  beau  lorfque 
fa  peau  eft  d'un  blanc  éclatant ,  &  que  fes  joues  font 
d'un  rouge  vermeil. 

Teint  ,  f.  m.  (Teinture.)  l'art  déteindre  par  : 
port  aux  étoffes  de  lainerie  fe  diftingue  en  France  en 
1  6c  bon  teint,  6c  en  petit  teint.  Le  grand  te 
où  il  ne  s'emploie  que  les  meilleures  drogues  , 
.des  qui  font  des  couleurs  affurées.   Lepetittti/2 1 
eft  celui  où  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  drogue 
diocres  ,  &  qui  font  d  ï  i  couleurs.  Les  plus  ri- 

cru  s  étoffes  font  deftinéès  augrand  teint, 8t  les  moin- 
dres font  reiervées  pour  le  petit  teint.  Le  bleu  ,  le 
rouge  ôc  le  jaune  appartiennent  par  préférence  au 
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grand  tant  ;  le  fauve  &  le  noir  font  communs  au  grand 
&  au  petit  teint.  (  D.  J.) 

Teint  ,  mettre  une  glace  au  teint,  en  termes  de 

lers  ,  c'eli  mettre  une  lame  ou  feuille  d'étain 

derrière  la  glace,  6i  appliquer enfuite du .vif-argent 

deflus  ;  au  moyen  de  quoi  l'on  voit  les  objets  dans  la 

.  du  miroir.  Voye^  (.lace  ,  Miroir  ,  Verre- 

i 

TEINTE ,  f.  f.  {Teint.)  nuance  de  couleurs  ,  mé- 

■  de  plufieurs  couleurs  pour  en  compoler  une 

celle  de  l'objet  qu'on  veut  peindre.  C'eft  de 

.    snce  qu'on  apprend  fingulierement  ce  qui  re- 

le  mélange  des  couleurs,  &  ce  qu'elles  font 

les  unes  avec  les  autres.  C'eft  cette  même  expérience 

qui  nous  enfeigne  la  manière  d'appliquer  les  cou- 

pour  donner  du  relief  aux  figures,  pour  bien 

marquer  les  joursjes  ombres  &  les  éloignemens.  Le 

grand  fecret  de  la  peinture  confifte  à  bien  donner  les 

'es  6c  les  denii-'^i«/i.'^. 

On  appelle  demi-teintes  ,  un  ménagement  de  lu- 
mière par  rapport  au  clair-obfcur ,  ou  unton  moyen 
entre  la  lumière  &  l'ombre.  La  dégradation  des  cou- 
leurs le  fait  par  ces  nuances  foibles  &  bien  ména- 
i  du  coloris  qu'on  appelle  demi-teinte. 

On  nomme  teinte  vierge  ,  une  feule  couleurfans  mé- 
lange d'aucune  autre.    {D.  J.) 

i  i  1NTÉ  PAPIER,  (  terme  de  Papetier.  )  ils  nom- 
ment papier  teinté ,  du  papier  fur  lequel  on  a  jette  une 
couleur  légère  ,  pour  en  ôter  l'âcreté  du  blanc  ,  qui 
nuitfouvent  à  un  defîein  ;  ou  plutôt  pour  avoir  oc- 
cafion  de  rchaufler  ce  deflein  avec  du  blanc  dans  les 
parties  qui  étant  fuppofées  le  plus  en  avant ,  doivent 
recevoir  toute  la  lumière.  Cette  dernière  pratique 
rend  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  d'un  grand  relief, 
&  le  fait  paroître  lumineux.  (Z>.  /.) 

TEINTURE ,  f.  f.  art  de  porter  des  couleurs  fur 
la  plupart  des  fubltances  de  la  nature  ,  &.  des  ouvra- 
ges des  hommes. 

La  teinture  des  draps  ,  étoffes  de  laine ,  foie  ,  fil  & 
coton ,  étant  un  objet  des  plus  intéreflans  pour  le 
commerce ,  on  donnera  en  commençant  le  détail  de 
cet  art  les  noms  des  couleurs  ,  nuances  ,  pour  les 
draps  ,  étoffes  de  laine  ,  poil ,  de  foies  &  cotons  ; 
enfuite  le  détail  des  ingrédiens  employés  dans  les 
différentes  teintures  ,  leur  origine ,  culture  ,  nature  , 
qualité  ,  efpece  ,  leurs  propriétés  &  leur  ufage  ,  les 
cas  pour  la  déterminer  ck  fixer  l'ufage,  de  même  que 
celui  de  l'interdire.  Après  quoi  on  expliquera  le  mé- 
chanilme  ou  la  main-d'œuvre  de  la  teinture,  de  même 
que  les  termes  employés  par  les  ouvriers,  les  outils, 
ullenfiles  ,  &c.  dont  ils  fe  fervent,  &  enfin  la  théorie 
phyfique  de  toutes  les  teintures  en  général. 

La  teinture  elt  compolée  de  cinq  couleurs  matri- 
ces ou  premières  ,  dont  toutes  les  autres  dérivent  ou 
font  compofées. 

Ces  couleurs  font  le  bleu ,  le  rouge  ,  je  jaune  ,  le 
fauve  &  le  noir. 

Les  couleurs  qui  dérivent  des  cinq  couleurs  pre- 
mières font  : 


Alue. 

Amaranthe  cramoifie. 
Amarante  commune. 
Ardoife  cramoifie. 
Ardoife  ordinaire. 
Aurore  fin. 
Aurore  de  garence. 

en  gênerai. 
Bleu  beau. 
Bleu  brun. 
Bleu  célefte. 
Bleu  clair. 
Bleu  mourant. 
Bleu  pale. 
Bleu  blanc. 


Bleu  naiflant. 

Bleu  mignon. 

Bleu  turquin. 

Bleu  de  roi. 

Bleu  pers. 

Bleu  d'enfer  ,    fleur  de 

guefdc  aldego. 
Cannelle. 

Cannelle  cramoifie. 
Céladon. 
Cerife. 
Chamois. 
Citron. 

Colombin  cramoifi. 
Colombin  commun. 


Cramoifi. 

Demi-cramoifi. 

Eearlate. 

Ecarlatte  ancienne  ,  dite 
de  France  ou  des  Go- 
beiins. 

Eearlate  cramoifie. 

Eearlate  d'Hollande. 

Eearlate  incarnate  cra- 
moifie. 

Eearlate  pourpre. 

Eearlate  rouge. 

Eearlate  violette  cramoi- 
fie. 

Fauve  en  général. 

Fauve  couleur  de  racine 
&  de  noifette,  &c. 

Feuille  morte. 

Fiamette  cramoifie. 

Fleur  de  grenade. 

Fleur  de  lin  cramoifie. 

Fleur  de  pécher. 

Fleur  de  pommier. 

Gingeolin. 

Gris  en  général. 

Gris  argenté  cramoifi. 

Gris  argenté  commun. 

Gris-blanc  cramoifi. 

Gris-blanc  commun. 

Gris-brun  cramoifi. 

Gris-brun  commun. 

Gris  d'ardoife  cramoifi. 

Gris  d'ardoife  commun. 

Gris  d'eau. 

Gris  de  breda. 

Gris  de  caftor. 

Gris  fleur  de  lin  cramoi- 
fie. 

Gris  fleur  de  lin  commu- 
ne. 

Gris  de  lin  cramoifi. 

Gris  de  lin  commun. 

Gris  de  lin  fylvie. 

Gris  de  maure. 

Gris  de  mouron. 

Gris  de  perle. 

Gris  de  ramier  cramoifi. 

Gris  de  ramier  commun. 

Gris  de  rat. 

Gris  de  fauge. 

Gris  de  fouris. 

Gris  d'ours. 

Gris  lavande  cramoifi. 

Gris  lavande  commun. 

Gris  merde  d'oye. 

Grisminime  ou  gris  noir. 

Gris  pain-bis  cramoifi. 

Gris  pain-bis  commun. 

Gris  plombé  cramoifi. 

Gris  plombé  ordinaire- 
Gris  laie. 

Gris  fur  brun  cramoifi. 

Gris  fur  brun  commun. 

Gris  tanné. 

Gris  verd. 

Gris  vineux  cramoifi. 

Gris  violent  cramoifi. 

Gris  violent  commun. 

Gris  violet  commun. 

Incarnadin. 

Incarnat  cramoifi. 

Incarnat  de  garence. 

Ifabelle. 

Après  la  diftribution 


Ifabelle  de  garence. 

Jaune  en  général. 

Jaune  de  graines. 

Jaune  doré. 

Jaune  d'or  de  garence.' 

Jaune  pâle. 

Jonquille. 

More  doré. 

Mufc. 

Mufc  minime. 

Nacarat. 

Nacarat  de  bourre; 

Nacarat  de  garence. 

Noir. 

Noifette. 

Olive. 

Orangé  de  garence. 

Orangé  fin. 

Orfeille. 

Paffe-velours  cramoifi. 

Pelure  d'oignon. 

Peniée  cramoifie. 

Peniée  commune. 

Poil  de  bœuf. 

Poil  d'ours. 

Ponceau  fin. 

Ponceau  de  bourre  de  ga- 
rence. 

Pourpre  cramoifi. 

Ratine  ou  ponceau  com- 
mun. 

R.ouge  brun. 

Rouge  cramoifi. 

Rouge  de  bourre. 

Rouge  fiamette. 

Rouge  incarnat. 

Rouge  nacarat  ou  de 
bourre. 

Rouge  ordinaire  dit  de 


garence. 
Roiè  cramoifie. 
Rofè  feche  cramoifie. 
B.ofe  feche  commune. 
Soufre. 

Soupe  en  vin  cramoifie. 
Sylvie. 

Tanné  cramoifi. 
Tanné  commun. 
Triftamie  cramoifie. 
Triftamie  commune. 
Tuile. 

Ventre  de  biche. 
Verd. 
Verd  brun. 
Verd  céladon. 
Verd  de  choux. 
Verd  de  laurier. 
Verd  de  mer. 
Verd  d'herbe. 
Verd  d'œillet. 
Verd  d'olive. 
Verd  de  Perroquet. 
Verd  de  pomme. 
Verd  gai. 
Verd  d'herbe. 
Verd  jaune. 
Verd  molequin. 
Verd  naiflant. 
Verd  obfcur. 
Verd  roux. 
Violet  cramoifi. 
Violet  commun. 

de  toutes  les  couleurs  &c 
nuanées 
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nuances  fuit  le  nom  de  tous  les  ingrédiens  colorans 
&  QOn-cplorans ,  qui  entrent  dans  la  teinture. 
Agaric.  Çravelle. 

Aikermes  ou  vermillon  ,     Guefde. 

même    choie    que    le     Indigo. 

paflel   ou  graine  d'é-     Limaille  de  ter  ou  cuivre, 

carlate.  huile  d'olive. 

Alun.  Malherbe. 

Alun  de  roche  ou  de  Ro-     Moulée  destaillandiers  oc 

me.  émouleurs. 

Amidon.  Orcanette. 

Arienic.  Orfeille. 

Bois  de  Bréfd.  Paflel. 

Bois  de  campêche.  Palîel  d'écarlate  ,  qui  eft 

Bois  de  fuftet.  le    pouffet  de    graine 

Bois  d'Inde  6c  cuve  d'In-         d'écarlate  ou  du  ver- 

de.  millon. 

Bois  jaune.  Potafle  ou  fonde. 

Boue.  Racine  de  noyer. 

Bourre  ou  poil  de  che-     Réa^at  ou  arfenic. 

vre.  Rocou  ou  raucour. 

Calîénoile.  Rodoul. 

Cendres  gravelées.  Roudol  vieux. 

Cendres  communes.  Safran  bâtard ,  autrement 

Cendres  cuites.  dit  fafranbourg. 

Cendres  vives.  Salpêtre. 

Cérufe.  Savette. 

Cochenille  maeftrek  ou     Savon  blanc. 

pure  cochenille.  Savon  noir. 

Cochenille  campétiane.       Sel  armoniac. 
Cochenille  mefteque.  Sel  commun. 

Coucoume  ou  terra  me-     Sel  de  tartre. 

rita.  Sel  gemme. 

Coques  de  noix.  Sel  minéral. 

Chauv.  Sel  nitre. 

Couperofe.  Sommail      ou      fumach 

Eau-forte.  vieux  ,  qui  a  lérvi  à 

Eaux  de  galle.  paffer  les  marroquins. 

Eaux  fûres.  Soude  ou  potaffe. 

Ecorce  d'aulne.  Soufre. 

Ecorce  de  noyer.  Sublimé. 

Efprit-de-vin.  Son. 

Etain.  Sumach. 

Farine  de  blé.  Suie  de  cheminée. 

Farine  de  pois.  Silveftre. 

Fenu-grec.  Tartre. 

Feuilles  de  noyer.  Terra  mérita. 

Fovic  ou  rodoul.  Teftale. 

Fuftel.  Tournefol. 

Galle  d'épine  d'Alep  ou     Trentanel. 

d'Alexandriç,  Verdet  ou  verd-de-gris. 

Garence.  Vermillon,  c'eft  le  paftel 

Garouille.  6c  la  graine  d'écarlate. 

Gaude.  Urine. 

Geneftrolle.  Urfolle  ou  orfeille. 

Graine  d'écarlate, demi-     Vouede. 

graine ,  &c.  autrement     Vinaigre. 

dit  vermillon. 

De  tous  les  ingrédiens ,  les  uns  font  colorans ,  les 
autres  ne  le  font  pas.  Les  derniers  ne  fervent  qu'à 
difpofer  les  matières  à  recevoir  les  couleurs  qui  leur 
font  imprimées  par  les  ingrédiens  colorans  ,  ou  pour 
en  rendre  les  couleurs  plus  belles  &  plus  affûrées. 

Pour  aflùrer  une  perfection  confiante  dans  les 
teintures  de  laines  ,  les  anciens  &  les  nouveaux  re- 
glemens  ont  distingué  deux  manières  de  teindre  les 
laines  ou  étoffes ,  de  quelque  couleur  que  ce  foit. 
L'une  s'appelle  teindre  en  grand  &  bon  teint.  L'autre , 
teindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  première  conlîfte  à 
employer  des  drogues  ou  ingrédiens  qui  rendent  la 
couleur  folide  ,  enforte  qu'elle  rélifte  à  l'action  de 
l'air,  6c  qu'elle  ne  foit  que  difficilement  tachée  par 
les  liqueurs  acres  ou  corrofives  :  les  couleurs  du  pe- 
tit teint  au  contraire  le  patient  en  très-peu  de  tems 
Tome  XV l% 
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à  L'air  ,  &  fur-tout  fi  on  les  expofe  au  foleil  ,  &c  la 
plupart  des  liqueurs  les  tachent ,  de  façon  qu'il  n'eft 
prel'que  jamais  poffible  de  leur  rendre  le  premier 
éclat. 

On  fera  peut-être  étonné  qu'y  ayant  un  moyen 
de  faire  toutes  les  couleurs  en  bon  teint,  l'on  per- 
mette de  teindre  en  petit  teint  ;  mais  trois  raifons 
font  qu'il  ett  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  i  ,|e 

d'en  abolir  l'uiage.  i°.  Le  travail  en  c-ft  beaucoup 
plus  facile  ;  la  plupart  des  couleurs  &  des  nuances  , 
qui  donnent  le  plus  de  peine  dans  le  bon  teint  ,  fê 
font  avec  une  facilité  infinie  en  petit  teint.  z°.'La 
[nus  grande  partie  des  couleurs  de  petit  teint  font 
plus  vives  6c  plus  brillantes  mie  celles  du  bon  teint. 
3°.  Et  cette  raifon  eft  la  plus  forte  de  toutes  ,  le  pe- 
tit teint  fe  fait  à  beaucoup  meilleur  marché  que  le 
bon  teint.  Quand  il  n'y  auroit  que  cette  dernière 
raifon,  on  jugera  aifément  que  les  ouvriers  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  fe  fervir  de  ce  genre  de  tein- 
ture préférablement  à  l'autre  :  c'eft  ce  qui  a  déter- 
miné le  gouvernement  à  faire  des  lois  pourla  diftinc- 
tion  du  grand  6c  du  petit  teint. 

Ces  lois  preferivent  les  fortes  de  laines  &  d'étoffes 
qui  doivent  être  de  bon  teint ,  &  celles  qu'il  eft  per- 
mis de  faire  en  petit  teint.  C'eft  la  destination  des 
laines  filées  6c  le  prix  des  étoffes  qui  décident  de  la 
qualité  delà  teinture  qu'elles  doivent  recevoir.  Les 
laines  pour  les  canevas  &  les  tapifferies  de  haute  & 
bafie-liffe  ,  &  les  étoffes  dont  la  valeur  excède  de 
quarante  fols  l'aune  en  blanc  ,  doivent  être  de  bon 
teint.  Les  étoffes  d'un  plus  bas  prix  ,  ainii  que  les 
laines  groffieres  deftinées  à  la  fabrique  des  tapiiferies 
appellees  bergame  6cj>oint  é Hongrie  ,  peuvent  être  en 
petit  teint.  Tel  étoit  l'efprit  du  règlement  de  M.  Col- 
bert  en  1667  ;  Ôc  c'eft  fur  le  même  principe  qu'a  été 
fait  celui  de  M.  Orry ,  contrôleur  général  des  finan- 
ces^en  1737.  On  y  a  éclairci  un  grand  nombre  de 
difficultés  quinuifoient  à  l'exécution  du  premier,  8c 
on  y  eft  entré  dans  le  détail  qui  a  été  jugé  néceffaire 
pour  prévenir ,  ou  au-moins  pour  découvrir  toutes 
les  prévarications  qui  pourroient  fe  commettre. 

C'eft  pour  ces  mêmes  raifons  que  les  Teinturiers 
du  grand  6c  bon  teint  font  un  corps  féparé  de  ceux 
du  petit  teint ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  uns  d'em- 
ployer ,  ni  même  de  tenir  chez  eux  les  ingrédiens 
affectés  aux  autres.  Il  y  a  dans  le  royaume  une  troi- 
fieme  communauté  ,  qui  eft  celle  des  Teinturiers  en 
foie  ,  laine  ÔC  fil.  Ceux-ci  ont  la  permiffion  de  faire 
le  grand  &  le  petit  teint  :  mais  cette  communauté 
forme  trois  branches  ,  dont  l'une  eft  pour  la  foie  la 
féconde  pour  la  laine  filée  ,  6c  la  troilieme  pour  le 
fil.  Le  teinturier  qui  a  opté  pour  un  de  ces  trois  Gen- 
res de  travail,  ne  peut  faire  que  ce  qui  eft  permis 
à  ceux  de  fa  branche  :  ainfi  celui  qui  a  opté  pour  le 
travail  des  foies  ,  ne  peut  teindre  ni  la  laine  filée  ni 
le  fil  :  il  en  eft  de  même  des  autres.  Le  teinturier  de 
cette  troilieme  communauté  ,  qui  a  choifi  le  travail 
des  laines  filées  ,  peut  avoir  chez  lui  les  incrédiens 
du  grand  6c  du  petit  teint  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  faire  ufage  de  ceux  affecf  es  au  petit  teint 
que  fur  les  laines  groffieres  dont  on  vient  de  parier. 

Quoique ,  fuivant  les  ordonnances,  il  ne  foit  pas 
permis  aux  teinturiers  du  grand  6c  bon  teint  d'avoir 
chez  eux  des  ingrédiens  atfeclés  aux  teinturiers  du 
petit  teint,  &  à  ceux-ci  d'avoir  des  ingrédiens  affec- 
tés aux  teinturiers  du  grand  &  bon  teint;  néanmoins 
il  eft  de  ces  mêmes  ingrédiens  affeefés  6c  communs 
aux  deux  corps  féparés,  tels  que  la  racine  ,  ecorce 
6c  feuille  de  noyer ,  brou  de  noix ,  garouille ,  galle , 
fumach,  rodoul ,  fovie  6c  couperofe  :  mais  les  tein- 
turiers du  grand  &  bon  teint  ne  doivent  tenir  que 
fort  peu  de  ces  quatre  derniers  ingrédiens  ,  &  feu- 
lement ce  qui  peut  leur  être  néceffaire  pour  quel- 
que légère  bruniture,  qu'il  leur  cil  loifible  de  don- 
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ner  aux  couleurs ,  qu'il  leur  feroit  difficile  d'affortir 
autrement  à  leurs  nuances;  fans  qu'il  leur  foit  per- 
mis d'en  diminuer  pour  cela  le  pie  nécelTaire ,  qui 
doit  être  toujours  auiïïibrtque  celui  des  échantillons 
parfaits  qui  doivent  fervir  de  pièces  de  comparailon. 

Les  drogues  non  colorantes  ,  ou  qui  ne  donnent 
point  de  couleur  iervant  au  bon  teint ,  l'ont  l'alun, 
le  tartre  ou  la  gravelle  ,  l'aricnic,  le  réagal,  le  fal- 
pêtre ,  Iel  nitre ,  fel  gemme  ,  Ici  ammoniac ,  ici  com- 
mun, kl  minéral,  Tel  ou  cryftal  de  tanre,  agaric, 
efprit  de  vin,  urine,  étain ,  l'on  ,  farine  de  pois  ou 
de  froment,  amidon,  chaux,  cendres  communes, 
cendres  recuites  &  cendres  gravelées.  Toutes  ces 
dro-ues  lcrvant  à  diipofer  les  étoiles  pour  attirer 
la  couleur  de  l'ingrédient  colorant ,  tk  rendre  les 
couleurs  plus  belfes  oc  plus  afliirées ,  doivent  être 
défendues  aux  teinturiers  du  petit ,  où  elles  ne  fervi- 
roient  que  de  contravention. 

Les  drogues  colorantes  qui  doivent  être  em- 
ployées par  les  teinturiers  du  grand  &  bon  teint, font 
le  paftel ,  voiiede  ,  graine  d'écarlate  ou  kermès  ,  co- 
chenille ,  garence ,  gaude  ,  farette ,  indigo  ,  orcanet- 
re,  bois  jaune  ,  carriatour  ,  géneftrolle,  fénugrec  , 
brou  de  noix ,  racine  de  noyer,  écorce  d'aulne,  noix 
de  galle,  &c. 

Les  drogues  colorantes  défendues  aux  teinturiers 
du  bon  &  grand  teint  font  le  bois  d'Inde  ou  de  Cam- 
pèche,  bois  de  Bréfil ,  de  Ste  Marthe ,  du  Japon ,  de 
Fernambouc,  fantal,  fuftel,  ni  aucuns  bois  de  tein- 
ture ,  tournefol ,  terra-merita  ,  orfeille  ,  fafran  bâ- 
tard ,  roucou  ,  teinture  de  bourre  ,  fuie  ,  graine  d'A- 
vignon ,  &c.  tous  ces  ingrédiens  étant  atfedés  aux 
teinturiers  du  petit  teint. 

Par  la  même  raifon  ,  les  teinturiers  du  petit  teint 
ne  peuvent  tenir  chez  eux  aucuns  ingrédiens  fui- 
vans,  lavoir  paftel, voiiede, indigo, cochenille,  grai- 
ne de  kermès  ,  garence  ,  farette  ,  géneftrolle ,  fénu- 
grec ,  orcanette  ;  ni  même  des  ingrédiens  non  colo- 
rans  affectés  au  grand  &  bon  teint. 

Les  ingrédiens  ou  drogues  qui  croiffent  en  France 
font ,  le  paftel  ou  le  voiiede  pour  le  bleu  ;  le  vermil- 
lon tk  la  garence  pour  le  rouge;  la  gaude,  la  farette 
6c  la  géneftrolle  pour  le  jaune  ;  la  racine ,  écorce  de 
noyer,  tk  coque  ou  brou  de  noix  pour»  le  fauve,  au- 
trement appelle  couleur  de  racine  ou  noifitte  ;  le  rou- 
doul,  le  fovie  &C  la  couperofe  pour  le  noir;  l'alun, 
la  gravelle  &  le  tartre  pour  les  bouillons  :  nous  avons 
auffi  le  verdet ,  le  Ici  commun  ,  la  chaux ,  la  cendre 
cuite  &  potalTe ,  la  cendre  gravelée ,  &  la  plupart 
des  ingrédiens  qui  ne  donnent  point  de  couleur  ;  tk 
outre  ces  drogues  qui  font  bonnes ,  nous  avons  en- 
core la  calTenolle ,  lécorce  d'aulne ,  le  fuftel ,  la  mal- 
herbe,  le  trantanel,  la  garouille  &  l'orfeille,  qui 
font  des  ingrédiens  employés  dans  les  foies,  fil,  co- 
ton, &c. 

Ingrédiens.  Defcrlption  de  leur  origine  ,  culture ,  na- 
ture ,  qualité ,  efpece  ;  leurs  propriétés  &  ujages  ;  en  quel 
cas  il  peut  cire  Jixé  ou  interdit. 

Agaric  minéral  qui  le  trouve  dans  les  fentes  des 
rochers,  en  quelques  endroits  d'Allemagne,  qui  ref- 
i'emble  à  de  la  craie.  Eipece  de  champignon  qui  croît 
fur  le  bai  ix  pulveriié,  pour  fervir  à  la  teinture  d'é- 
carlate; c'eft  un  ingrédient  non  colorant  afFedé  au 
grand  tk  bon  teint. 

Alkermes,  vermillon  ou  graine  d'écarlate,  eft 
une  graine  qui  croît  naturellement  fur  une  efpece  de 
petit  houx,  dans  les  lieux  vagues  tk  inutiles  de  la 
Provence ,  du  Languedoc  &  du  Rouffillon ,  qui  vient 
d'elle-même  n'ayant  pas  beloin  de  culture,  laquelle 
ne  doit  être  recueillie  que  quand  elle  eft  bien  mure  , 
parce  que  c'eft  alors  qu'elle  rend  plus  de  poufièt,qu'on 
nomme  communément  pajlel  d'écarlate.  C'eft  ie  pre- 
mier ingrédient  dont  on  s'eft  fervi  pour  la  belle  écar- 
late  ;  mais  parce  qu'elle  a  moins  de  feu ,  tk  qu'elle 
eft  plus  brune  que  l'écarlate  qui  fe  fait  aujourd'hui 
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en  France,  on  ne  fe  fert  plus  de  cet  ingrédient,  quoi- 
que la  couleur  qu'il  donne  foutienne  plus  lor.g-tems 
Ion  éclat,  tk  qu'elle  ne  craigne  point  la  tache  de  la 
boue  tk  des  liqueurs  acres.  Les  Vénitiens  emploient 
encore  cet  ingrédient  dans  leurs  écarlates ,  appel- 
lées  communément  écarlates  de  Venife.  Il  s'en  emploie 
encore  à  Alger  tk  à  Tunis  une  quantité  allez  consi- 
dérable qui  eft  tirée  de  Marfeille.  Cet  ingrédient 
colorant  eft  du  bon  &  grand  teint. 

Alun  de  Rome  ,  minéral  qu'on  trouve  auffi  dans 
les  mines  des  Pyrénées  du  côté  de  la  France, un  peu 
ialugineux ,  ce  qui  fait  qu'il  eft  moindre  que  celui 
qui  le  tire  de  Rome  ou  Civita-Vecchia  ;  peut-être 
encore  que  s'il  étoit  auffi  bien  purifié ,  qu'il  leroit 
auffi  bon  ,  excepté  que  la  qualité  de  la  mine  ne  con- 
tribuât à  la  bonté ,  tk  à  la  préférence  qu'on  lui  donne. 

Ingrédient  non  colorant  du  bon  tk  ;;iand teint. 

Amidon,  ingrédient  tiré  du  fon  de  froment,  fert 
au  bon  tk  grand  teint,  quoique  non  colorant. 

Arfenic,  minéral ,  idem  comme  ci-deffus,  compo- 
fé  de  beaucoup  de  foufre  &  d'un  fel  cauftique. 

Bois  de  Erélil ,  de  Fernambouc ,  de  Ste  Marthe,  du 
Japon ,  fe  tire  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ;  c'eft  un 
ingrédient  qui  n'eft  propre  que  pour  le  petit  teint:  il 
eft  colorant. 

Bois  de  Campêche  ou  bois  d'Inde,  ingrédient  co- 
lorant tiré  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ;  il  eft  d'un 
très-grand  ufage  pour  le  petit  teint  :  il  vaut  mieux 
que  le  bois  de  Bréfil. 

Bois  de  fuftel ,  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence  t 
qui  ne  s'emploie  que  dans  le  petit  teint  ;  c'eft  un  in- 
grédient colorant. 

Bois  jaune ,  idem. 

Bourre  ou  poil  de  chèvre ,  dont  la  couleur  qui  en 
provient  eft  appellée  nacarat  de  bourre  ;  eft  une  com- 
pofition  de  ce  même  poil ,  qui  eft  garence  par  le  tein- 
turier du  bon  &  grand  teint ,  qui  la  remet  enfuite  au 
teinturier  du  petit ,  qui  la  fait  fondre  à  l'aide  d'une 
quantité  fuffifànte  de  cendres  gravelées ,  de  façon  que 
ce  poil  étant  totalement  fondu ,  il  s'enfuit  une  com- 
position propre  à  faire  des  cerifes  en  dégradations  , 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  parle  teinturier  du  pe- 
tit teint,  attendu  le  peu  de  lolidité  de  la  couleur  qui 
en  provient  ;  c'eft  un  ingrédient  colorant. 

Caflenole  ou  galle  qui  vient  fur  les  chênes,  ingré- 
dient non  colorant  du  bon  &  grand  teint. 

Cendres  gravelées,  ingrédient  non  colorant  qui  fe 
fait  de  la  lie  du  vin  qu'on  fait  brûler  ou  calciner,  afFe- 
dé au  bon  tk  grand  teint. 

Cendres  communes,  tout  le  monde  les  connoît; 
elles  font  pour  le  grand  teint. 

Cendres  cuites ,  idem. 

Cendres  vives ,  c'eft  la  chaux  éteinte  dans  l'eau  ou 
à  l'air ,  ingrédient  non  colorant  pour  le  bon  teint. 

Cérufe ,  préparation  du  plomb  ,  par  le  moyen  du 
vinaigre  dont  on  lui  fait  recevoir  la  vapeur,  ingré- 
dient non  colorant  propre  à  blanchir  les  laines  ;  il  fe 
trouve  en  France  :  il  eft  pour  le  bon  teint. 

Cochenille  maéftrek  ou  pure  cochenille  ;  fous 
ce  nom  eft  connue  la  cochenille  mefteque  ou  tépat- 
te,  &  la  cochenille  fyîveftre  ou  campétiane. 

La  cochenille  mefteque ,  eft  un  infede  dont  on  fait 
une  récolte  confidérable  dans  le  Mexique;  les  habi- 
tans  du  pays  ont  foin  de  le  retirer  de  deflus  la  plante 
qui  le  nourrit ,  avant  la  faifon  des  pluies.  Ils  font 
mourir  &  lécher  ce  qu'ils  ont  deffein  de  vendre ,  &Z 
confervent  le  refte  pour  le  faire  multiplier  quand  la 
mauvaife  faifon  eft  paffée.  Cet  infede  fe  nourrit  tk 
multiplie  fur  une  efpece  d'opuntia  épineux  ,  qu'on 
nomme  topai;  il  fe  conferve  dans  un  lieu  fec  fans  le 
gâter. 

La  cochenille  fyîveftre  ou  campétiane,  fe  tire 
auffi  du  Mexique.  L'infede  s'y  nourrit,  y  croît  & 
multiplie  fur  les  opuntias  non  cultivés,  qui  y  font 
en  abondance.   Il  y  eft  expofé  dans  la  îaifons  des 
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plu;es ,  à"  toute  riiumiclité  de  l'air ,  &c  y  meurt  natir 
ri  ilcmen:.  Cette  cochenille  eft  toujours  plus  menue 
que  la  cochenille  fine  ou  cultivée.  Sa  couleur  cil 
meilleure  6i  plus  folide  que  celle  qu'on  tire  de  la 
cochenille  fine;  mais  elle  n'a  jamais  le  même  éclat: 
&  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  profit  a  l'employer,  puis- 
qu'il en  faut  quatre  parties,  &  quelquefois  davantage 
pour  tenir  lieu  d'une  feule  partie  dccochenille  fine. 

Coucoume  ou  terra  mérita,  eft  une  racine  qui  eft 
apportée  des  Indes  orientales.  On  la  réduit  en  pou- 
dre très-fine  pour  s'en  fervir  ;  c'eft  un  ingrédient  co- 
lorant qui  n'eft  pas  de  bon  teint ,  cependant  on  s'en 
fert  pour  donner  plus  de  feu  à  l'écarlate,&  quelque- 
fois pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la  gaude. 

Coques  ou  brou  de  noix,  ingrédient  fervant  au 
grand  &  petit  teint  :  tout  le  monde  en  fait  l'origine. 

Couperofc ,  fe  tire  des  mines  de  Flandre ,  de  Liège 
&  d'Angleterre;  il  y  en  a  des  mines  dans  les  Pyré- 
nées du  côté  de  la  France  ,  mais  elle  eft  plus  grofte 
&  plus  argilleufe  ;  c'eft  un  ingrédient  colorant  affeclé 
au  grand  &  petit  teint. 

tau  de  galle  ,  compofition  pour  la  teinture  des 
foies  ;  c'eft  l'engalage  même,  ou  l'eau  dans  laquelle 
la  galle  eft  infuiée  :  cet  ingrédient  eft  non  colorant. 

Eau-forte  ,  ingrédient  non  colorant  dont  la  com- 
pofition eft  très-connue  ,  affedé  au  bon  teint. 

Eaux  sûres ,  ingrédient  non  colorant,  affedlé  au 
grand  teint.  C'eft  une  compofition  faite  du  fon  de 
froment  bouilli  dans  de  l'eau ,  qu'on  laiffe  repofer 
pour  en  faire  ufage. 

Écorce  d'aune ,  écorce  de  noyer  ,  ingrédient  co- 
lorant affefté  au  grand ôc  petit  teint;  chacun  encon- 
noît  l'origine. 

Efprit-de-vin,  ingrédient  non  colorant,  affefté  au 
grand  &  bon  teint,  dont  l'origine  ou  compofition  eft 
connue. 

Eftain ,  idem. 

Farine  de  blé  ,  aïfeclée  au  grand  teint. 

Farine  de  pois,  idem. 

Fénu-gret  ou  fenu-grec,  herbe  qui  croît  en  France , 
ingrédient  non  colorant  du  bon  &C  grand  teint ,  fer- 
vant à  aviver  les  couleurs. 

Feuilles  de  noyer  ,  ingrédient  colorant  du  grand 
&  du  petit  teint. 

Fuftel  ou  fuftet ,  petit  bois  qui  fe  tire  de  Provence. 
Il  donne  une  couleur  orangée  qui  n'eft  pas  folide , 
&  ne  s'emploie  que  dans  le  petit  teint  ,  comme  la 
racine  de  noyer  ou  le  brou  de  noix. 

Galle  d'épine,  d'Alep  ,  &  d'Alexandrie  ,  fe  tire 
des  pays  dont  elle  porte  le  nom ,  ingrédient  qui  croît 
fur  les  chênes,  qui  eft  affecté  au  grand  tk  petit  teint. 
Il  eft  colorant ,  les  meilleurs  viennent  d'Alep  &£  de 
Tripoli. 

Garence  ,  ingrédient  colorant  du  grand  &  bon 
teint,  racine  qui  vient  naturellement  dans  la  plupart 
des  provinces  du  royaume  ,  qui  eft  cultivée  avec 
foin  dans  la  Flandre  &  dans  la  Zélahde  ,  &  dont  la 
meilleure  fe  recueille  aux  environs  de  l'îfie,  dont  la 
culture  &  l'entretien  font  fort  faciles.  Elle  croît  dans 
les  terres  médiocrement  bonnes  &  qui  ne  font  pas 
trop  arides,  quoiqu'il  foit  néceffaire  d'empêcher  que 
l'eau  n'y  croupifTe  pas  ,  parce  qu'elle  la  pourriroit. 

Les  terres  dans  lefquelles  on  defire  femer  la  ga- 
rence ,  doivent  être  profondément  rompues  &  fu- 
mées avant  l'hiver  ;  celles  qui  font  un  peu  î'ablon- 
neufes  donnent  plus  de  facilité  à  la  garence  de  grof- 
fir fa  racine;  celles  qui  feroient  trop  feches  produi- 
roient  le  même  effet. 

La  garence  fe  feme  ordinairement  au  mois  de 
Mars ,  &  fe  couvre  feulement  avec  la  herfe  ou  le 
râteau  ,  pour  que  la  terre  foit  plus  unie.  Il  faut  avoir 
foin  de  choifîr  &  arracher  les  herbes  étran«eres  , 
principalement  dr.ns  le  commencement ,  afin  qu'el- 
les n'attirent  pas  la  fubflance  de  la  terre,  &  nemê- 
Tomc  XVI. 
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lent  pas  leurs  racines  avec  celles  de  la  gare, 
qu'elles  empêcherolent  de  croître  &  de  groilir. 

Il  faut  huiler  groffir  la  racine  de  la  garence  avant 
de  l'arracher  ,  ce  qui  ne  fauroit  être  que  dix-huit 
mois  après  qu'elle  a  été  femée.  On  commence  de 
cueillir  la  plus  grofte  dans  le  mois  de  Septembre  ,  & 
ayant  coupé  la  feuille  des  racines  qui  refteront  rez 
de  terre,  brique  la  graine  fe  trouvera  affez  mûre 
pour  être  recueillie  ,  on  couvrira  bien  de  terre  le 
refte  des  racines  ,  pour  les  biffer  groffir  jufqu'au 
mois  de  Septembre  fuivant ,  qu'on  pourra  auffi  ar- 
racher les  plus  grofles  ;  &  ainfi  confécutivement  d'an- 
née en  année  au  mois  de  Septembre  ,  pendant  huit 
ou  dix  ans  que  la  garencicre  demeurera  toujours  peu- 
plée,foit  des  racines  qifon  y  aura  laiffées  pour  les 
laitier  groffir,  ou  foit  de  celles  qui  refteront  au  fond 
de  la  terre  ,  ou  qui  fe  formeront  des  filamens  ,  petits 
oignons  ou  refte  des  autres  racines  qu'on  aura  arra- 
chées :  après  quoi  il  fera  befoin  de  renouveller  au- 
tre part  la  garenciere  ,  parce  que  cette  terre  fera 
alors  plus  propre  pour  le  blé  que  pour  la  remettre 
en  garenciere.  La  garence  produit  fi  facilement ,  que 
fa  tige  même  couchée  en  terre,  prend  racine,  &  fert 
à  repeupler  la  garenciere  qui  a  été  trop  épuifée  de 
fa  racine. 

La  garenciere  fe  peut  aufïï  refaire  avec  le  plant  , 
en  amaffant  toutes  les  petites  racines  delà  vieille  ga- 
renciere pour  les  replanter. 

La  racine  de  la  garence  étant  arrachée,  eft  mife 
feveher  au  foleil  ;  ou  bien  dans  les  pays  fort  chauds  , 
on  la  fait  lécher  à  l'ombre ,  pour  lui  conferver  plus 
de  fubftance  &  de  couleur  ;  elle  doit  être  mife  au 
moulin  enluite  pour  la  réduire  en  poudre ,  &  pour 
être  enfuite  bien  enfichée  ou  empaquetée  dans  de 
doubles  facs  ,  afin  qu'elle  ne  s'évente,  pour  être  en- 
fuite  employée.  La  garence  qui  eft  fraîche  fait  la 
couleur  plus  vive,  celle  qui  eft  faite  d'un  an,  donne 
davantage  de  couleur;  mais  celle  qui  vieillit  trop,  en 
perdant  de  fa  couleur  ,  perd  auffi  de  fa  vivacité  , 
devenant  terne  &C  rendant  fa  couleur  de  même. 

Les  étrangers  vendent  des  garences  fous  le  nom 
de  billon  de  garence ,  qui  bien  fouvent  n'eft  que  de  la 
terre  rougeâtre ,  mêlée  avec  quelque  poufïïere  de  la 
garence ,  ou  de  la  grappe  de  celle  qui  a  déjà  été  em- 
ployée dans  leurs  pays  ,  ce  qui  eft  une  fraude  des 
plus  grandes  ;  le  public  fe  trouvant  trompé  par  la 
faufle  teinture  ,  qui  n'ayant  point  de  couleur ,  ne  fert 
qu'à  ronger  la  laine  des  étoffes  oit  la  terre  s'attache. 
On  ne  s'eft  étendu  fur  la  defeription  de  cette  plan- 
te ,  que  parce  que  de  tous  les  ingrédiens  atfecf  es  au 
bon  teint,  il  n'en  eft  point  de  fi  utile  que  la  garence  , 
&  peu  de  couleur  où  elle  n'entre. 

La  garouille  eft  un  ingrédient  colorant  du  bon 
teint,  ou  plante  qui  croît  en  Provence,  Languedoc 
&  Rouifillon. 

La  gaude ,  ingrédient  colorant  du  bon  Se  grand 
teint,  eft  une  plante  qui  vient  naturellement  ou  par 
culture  ,  dans  prefque  toutes  les  provinces  de  la 
France.  Il  faut  la  faire  fécher  lorfqu'elle  eft  cueillie  , 
&  empêcher  qu'elle  ne  fe  mouille  pas  ;  on  ne  doit 
pas  la  cueillir  qu'elle  ne  foit  bien  mûre. 

La  geneftrolle  eft  une  plante,  de  même  que  la 
gaude  ,  ingrédient  du  bon  teint. 

Gravelie,  ingrédient  non  colorant,  qui  provient 
de  la  lie  de  vin ,  de  même  que  le  tartre. 

Guefde,  la  cuve  du  bleu  compofée.  Le  lieu  oh 
font  les  cuves  pour  le  bleu  eft  auffi  nommé  guefàc. 

Indigo,  ingrédient  colorant  du  grand  cv  bon  teint, 
eft  la  fécule  d'une  plante  qu'on  nomme  ail  ou  anil. 
Pour  faire  cette  fécule ,  on  a  trois  cuves ,  l'une  au- 
deflus  de  l'autre,  en  manière  de  cafeade.  Dans  la  pre- 
mière ,  qu'on  appelle  trempoire  ou  pourriture ,  6c  qu't  n 
remplit  d'eau  ;  on  met  la  plante  chargée  de  fes  feuil- 
les, de  fon  écorce  &z  de  fes  fleurs.  Au  bout  de  quel- 

Bij 


ii  T  E  I 

•  :ms ,  le  tout  fermente  ;  l'eau  s'échauffe  &  bouil- 

.  s'épaiffit  cv  devient  d'une  couleur  de  bleu  , 

tirant  fur  le  violet  ;  la  plante  dépofant  tous  les  fels, 

félon  les  uns,  6c  toute  la  fubfiftance  félon  les  autres. 

Pour  lors  on  ouvre  les  robinets  de  latrempoire,  6c 

.i  tait  ibrtir  l'eau  chargée  de  toute  cette  fubf- 

2  colorante  de  la  plante,  dans  la  féconde  cuve 

appellée  la  batterie , parce  qu'on  y  bat  cette  eau  avec 

loulinà  palettes,  pour  condenfer  la  fubftànce 

de  l'indigo,  6c  la  précipiter  au  fond,  enforte  que 

l'eau  redevient  limpide  6c  fans  couleur,  comme  de 

Peau  commune.  On  ouvre  les  robinets  de  cette  cuve 

pour  en  faire  écouler  l'eau  jufqu  à  la  fuperficie  de  la 

le  bleue  :  après  quoi  on  ouvre  d'autres  robinets 

qui  font  plus  bas  ,  afin  que  la  fécule  tombe  au  fond 

de  la  troifieme  cuve ,  appellée  repofoir,  parce  que 

c'eft-là  où  l'indigo  le  repofe  &  fe  déffeche.  On  l'en 

tire  pour  former  des  pains  ,  des  tablettes. 

L'on  trouve  à  la  cote  de  Coromandel  S;  a  Pondi- 
chéry  deux  fortes  d'indigo,  l'une  beaucoup  plus  bel- 
le que  l'autre  ;  il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  for- 
tes qui  augmentent  de  prix  félon  leur  qualité.  L'in- 
digo de  Java  ,  ou  indigo  de  Javan  ,  eft  le  meilleur  de 
tous  ;  c'eft  aufîi  le  plus  cher  ,  6c  par  conféquent  il  y 
a  peu  de  teinturiers  qui  l'employcnt.  Le  bon  indigo 
doit  être  fi  léger,  qu'il  flotte  fur  l'eau  :  plus  il  enfon- 
ce ,  plus  il  efl  fufpect  d'un  mélange  de  terre,  de  cen- 
dre ou  d'ardoife  pilée.  Sa  couleur  doit  être  d'un  bleu 
,  tirant  fur  le  violet,  brillant ,  vif,  6c  pour  ainfi 
dire  éclatant.  Il  doit  être  plus  beau  dedans  que  de- 
hir;,  &  paroître  luifant  6c  comme  argenté.  Il  faut  en 
diîlbudre  un  morceau  dans  un  verre  d'eau  pour  l'é- 
prouver. S'il  eft  pur  6c  bien  préparé,  il  fe  diffoudra 
entièrement  ;  s'il  efl  falfifié  ,  la  matière  étrangère  fe 
précipitera  au  fond  du  vaiffeau.  Le  bon  indigo  brûle 
entièrement  ;  &  s'il  efl  falfifié ,  ce  qu'il  y  a  d'étran- 
gers relie  après  que  l'indigo  efl  confumé. 

Limaille  de  fer  ou  de  cuivre  ,  ingrédient  non  colo- 
rant prohibé  dans  le  grand  &  petit  teint. 
Huile  d'olive  utile  à  la  teinture  du  noir. 
Malerbe,  plante  d'une  odeur  forte  dans  fon  em- 
ploi ;  ingrédient  colorant  qui  croît  dans  le  Langue- 
doc 6c  dans  la  Provence  ,  affecté  au  bon  6c  grand 
teint. 

Moulée  des  Taillandiers  Se  Emouleurs  ,  ingrédient 
fervant  au  noir  prohibé  aujourd'hui. 
Orcanette  prohibé. 

Orfeillc,  ingrédient  affeelé  au  petit  teint ,  dont  la' 
compofition  efl  d'une  efpece  de  moufle  appellée  pe- 
,  de  la  chaux  vive  6c  de  l'urine  qu'on  fait  fer- 
menter ,  en  l'humectant  6c  remuant  de  tems  en  tems , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  rouge.  Il  y  a  de  l'or- 
•  feille  d'herbe  ou  des  Canaries  ,  qui  ell   beaucoup 
jure  que  l'orfeille  faite  avec  de  la  pcrclle.  Elle 
eft  compofée  de  même. 

Paflel,  ingrédient  colorant  pour  le  bleu ,  affecté  au 
bon  6c  grand  teint.  Le  paflel  vient  d'une  graine  qu'on 
feme  toutes  les  années  en  Languedoc  ;  le  meilleur 
efl  celui  qui  croit  dans  le  diocèfe  d'Alby  ;  fa  feuille 
efl  femblable  à  celle  du  plantain.  On  le  feme  ordi- 
nairement au  commencement  de  Mars ,  6c  il  s'en 
fait  quatre  récoltes,  quelquefois  cinq;  il  s'en  efl  fait 
jufqu'à  fix  ,  mais  il  faut  pour  cela  des  belles  faifons, 
Ôc  la  fixieme  récolte  ne  fert  qu'à  gâter  celui  des 
:édentes  ,  fi  elles  font  mêlées  enfemble. 
Quoique  la  première  récolte  du  paflel  femble  de- 
voir être  meilleure  que  la  leconde,  &  ainfi  des  au- 
tres; néanmoins  le  contraire  arrive,  lorfquc  le  prin- 
tems  fe  trouve  humide  ou  pluvieux,  6c  que  les 
autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées  6c  plus 
feches;  la  trop  grande  humidité,  en  rendant  la  feuille 
du  pailel  plus  grande  6c  plus  grafîé ,  en  diminue  auffi 
la  force  &  la  fubftànce. 

Le  pailel  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu'il  efl  bien 
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mur.  On  doit  laiffer  flétrir  la  feuille  quelque  tems 
après  qu'elle  efl  ramaflée  ;  après  quoi  on  la  met  fous 
la  roue  pour  la  faire  piler,  ce  qui  n'efl  que  pour  la 
mûrir  davantage  6c  lui  faire  perdre  une  partie  de 
fon  fuc  huileux  qui  pourroit  nuire  à  fa  bonté; après 
qu'il  eil  moulu,  on  le  laiffe  huit  ou  dix  jours  en  pile, 
ayant  foin  de  boucher  les  fentes  &  crevaffes  qui  s'y 
font  journellement,  pour  le  laiffer  égoutter  du  relie 
de  cette  humeur  luperflue. 

Après  que  le  pailel  eft  égoutté,  on  en  fait  de 
petites  boules  qu'on  appelle  cors  ou  coraignes  qu'on 
met  fecher  à  l'ombre  lur  des  claies  qui  font  mile» 
exprès  ;  on  les  retire  enfuite  pour  les  garder  en 
magafin  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  les  piler  ou  mettre 
en  poudre  ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  au  mois 
de  Janvier,  de  Février  ou  de  Mars. 

Le  pailel  étant  rompu  avec  des  maffes  de  bois  ,~ 
on  le  mouille  avec  de  l'eau  la  plus  croupie ,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  infectée ,  fale  ou  graifleule  ,  étant 
toujours  la  meilleure;  6c  après  l'avoir  bien  mouillé 
8c  mêlé  pour  lui  faire  prendre  également  fon  eau , 
on  le  remue  de  tems  en  tems  pendant  quatre  mois, 
du-moins  trente-fix  fois,  même  jufqu'à  quarante, 
afin  qu'il  ne  s'échauffe  6c  qu'il  prenne  également 
fon  eau  par-tout;  après  quoi  il  efl  en  état  d'être  em- 
ballé 6c  employé  dans  la  teinture,  quoiqu'il  foit  meil- 
leur d'attendre  qu'il  foit  plus  vieux  avant  de  l'em- 
ployer; le  bon  paflel  augmentant  toujours  de  force 
ôc  de  fubftànce  pendant  lix ,  fept ,  même  jufqu'à  dix 
ans ,  s'il  efl  du  meilleur. 

Paflel  d'écarlate  ,  voyq  Alkermès. 

Potaffe ,  ingrédient  non-colorant ,  c'eft  le  fel  ou 
le  fiel  du  verre ,  qui  efl  une  écume  féparée  de  deffus 
la  matière  du  verre  avant  qu'elle  fe  vitrifie. 

La  potaffe  pour  la  teinture  eft  une  efpece  de  cen» 
dre  gravelée  qui  fe  tire  de  Pologne  6c  de  Mofco- 
vie,  ingrédient  non-colorant. 

Le  raucou ,  ingrédient  colorant  affecté  au  petit 
teint ,  eft  une  efpece  de  pâte  lèche  qui  vient  de 
l'Amérique.  Cette  matière  donne  une  couleur  oran- 
gée à-peu-près  comme  le  fultet  ;  6c  la  teinture  n'en 
eft  pas  plus  folide ,  parce  que  l'air  l'emporte  £c 
l'efface.  , 

P>.odoul  6c  le  fovie  ,  ingrédiens  colorans ,  font  des 
feuilles  de  petits  arbriffeaux  qui  ne  fe  cultivent  pas , 
affectés  au -petit  teint  pour  le  noir. 

Safran,  appelléy^/ra/zo  par  les  teinturiers  de  foie, 
ingrédient  colorant  qui  n'entre  point  dans  la  tein- 
ture de  laine ,  fe  tire  du  Levant  Ôc  de  l'Italie.  On 
en  cueille  auffi  en  France ,  mais  il  n'eft  pas  auffi  bon 
que  celui  qu'on  tire  de  l'étranger  :  il  produit  lur  la 
foie  le  même  effet  que  la  cochenille  fur  la  laine , 
à  l'aide  du  jus  de  citron. 

Le  làfranbourg  ou  fafran  bâtard ,  fe  trouve  en  Al- 
face  6c  en  Provence ,  ingrédiens  pour  le  petit  teint. 

Salpêtre ,  ingrédient  non-colorant  affecté  au  bon 
teint ,  connu  de  tout  le  monde. 

Santal ,  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  de 
Candie,  dont  le  bois  eft  rouge  6c  dur. 

Sarette  ,  plante  colorante ,  qui  vient  naturelle- 
ment :  elle  eft  affectée  au  bon  teint. 

Savon  blanc  6c  noir,  compofition  très-connue. 

Sel  ammoniac ,  fel  commun ,  fel  de  tartre  ,  fel 
gemme,  fel  minéral ,  fel  nitre,  voye^  Chimie,  ex- 
traits des  minéraux,  tous  ingrédiens  non-cclorans. 

Soude  ;  la  meilleure  foude  fe  tire  d'Alicante  ;  c'eft 
un  alkali  des  plus  forts.  C'eft  une  plante  qui  croît 
aux  bords  de  la  mer  dans  des  pays  chauds  ,  qui 
contient  beaucoup  de  fel.  Les  Efpagnols  la  font  cal- 
ciner dans  des  trous  faits  exprès  dans  la  terre  ;  ce 
qui  produit  une  cendre,  dont  les  parties  s'unifient 
fi  fort,  qu'il  s'en  forme  de  petites  pierres  qu'il  faut 
caffer  avec  le  marteau  pour  en  taire  ufage. 

Soufre  ,  trop  connu  pour  en  faire  la  deferiptioni. 
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ingrédient  propre  à  blanchir  les  laines  &  les  foies. 

Sublimé,  ingrédient  non  colorant, affecté  au  grand 
teint;  minéral  corrofif  extrait  du  mercure. 

Son ,  connu  de  tout  le  monde  ,  fert  au  grand 
teint. 

Sumach,arbriffeau  qui  croît  quelquefois  à  la  hau- 
teur d'un  arbre  ,  dont  la  fleur  étant  paflee  renferme 
unefemence  quireffcmblc  à  une  lentille:  il  croît  dans 
les  lieux  pierreux  :  ce  fruit  a  un  goût  acide  ôc  allon- 
gent ;  ingrédient  pour  le  bon  te:nt. 

Suie  de  cheminées,  affeôée  au  petit  teint. 
Tartre,  ingrédient  non-colorant,  affecté  au  grand 
teint ,  fe  tire  de  la  lie  de  vin  attachée  au  tonneau  , 
qui  eft  très-dure. 

Terra  mérita  ,  voye^  Coucoume. 
Tourncftfl,  prohibé  dans  le  grand  &  petit  teint. 
Trentanel ,  plante  qui  croît  dans  le  Languedoc  6c 
dans  la  Provence ,  affedléc  au  grand  teint. 

Verdct  ou  verd-de-gris  ,  ingrédient  colorant ,  fait 
du  marc  de  raifin  6c  du  cuivre,  affedé  au  grand  6c 
bon  teint. 

Urine  ,  connue. 

Vouéde,  plante  qui  croît  en  Normandie,  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  le  paftel,  mais  dont  la  quan- 
tité doit  être  plus  considérable  :  elle  fe  prépare  de 
même. 

Vermillon ,  vqyc{  Alkermès. 
Vinaigre,  connu. 

Lifie  des  termes  ufals  cheç_  Us  Teinturiers.  Abattre 
le  bouillon  ;  c'eft  rafraîchir  le  bain  avec  de  l'eau 
froide  ,  avant  d'y  mettre  l'étoffe. 

Achèvement  eft  l'ouvrage  de  finir  une  étoffe  en 
noir  par  le  teinturier  du  petit  teint. 

Acquérir  du  fonds;  c'eft  quand  une  couleur,  bien 
loin  de  diminuer  à  l'air,  devient  plus  belle. 

Affeoir  une  cuve;  c'eft  y  mettre  tous  les  ingré- 
diens  qui  doivent  la  cbmpofer. 
Affiette  d'une  cuve  ;  ce  lont  les  ingrédiens  pofés. 
Aviver  ;  c'eft  donner  du  feu  au  rouge. 
Barril ,  petit  tonneau  pour  mêler  ou  hume£tcr 
les  drogues,  avant  que  de  les  mettre  dans  la  chau- 
dière. 

Balai,  pour  nettoyer  les  chaudières. 
Bain  ,  teinture  compoféc  prête  à  recevoir  l'étoffe 
ou  la  laine. 

Bouillon  ,  préparation  des  ingrédiens  non-colo- 
rans  pour  difpofer  l'étoffe  à  recevoir  la  couleur  de 
l'ingrédient  colorant. 

Brevet ,  bain  d'un  guefde  ou  d'une  cuve ,  qu'on 
difpofe  à  faire  réchauffer. 

Bruniture,  teinture  ou  bouillon,  qui  fur  une  cou- 
leur claire ,  rend  l'étoffe  plus  brune. 
Brunit,  idem. 

Coup  de  pié,  cuve  qui  a  été  garnie  de  chaux  en 
la  réchauffant ,  6c  qui  s'ufe  trop  premptemenî. 

Cuve  d'inde;  c'eft  une  cuve  compolee  d'indigo 
fans  paftel ,  dans  laquelle  on  teint  à  froid. 

Cuve  en  œuvre ,  quand  elle  n'a  ni  trop  ni  trop 
peu  de  chaux,  &  qu'il  ne  lui  manque  que  d'être 
chaude  pour  travailler. 

Cuve  garnie ,  cuve  compofée  de  tous  les  ingré- 
diens ,  6c  qui  n'eft  pas  encore  formée  pour  tra- 
vailler, ou  qui  n'a  pas  affez  fermenté. 

Cuve  rebutée ,  qui  ne  jette  du  bleu  que  quand 
elle  eft  froide. 

Cuve  qui  fouffre ,  qui  n'a  pas  affez  de  chaux.* 
Cuve  ulée,  qui  a  trop  de  chaux ,  laquelle  ne  peut 
travailler,  que  la  chaux  ne  foit  idée. 

Cuve  fourde ,  cuve  qui  commence  à  faire  du 
bruit  ou  des  petillemens  pour  fe  former. 

Pofer  une  cuve  ;  c'eft  y  mettre  tous  les  ingrédiens 
fervans  à  fa  compofition. 
Affeoir  une  cuve ,  idem. 
Affiette  de  la  cuve,  c'eft  la  cuve  garnie. 
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Pallier  la  cuve;  cYft  remuer  eu  bouillît  le  marc 
ou  la  pâtée  de  la  cuve  a^cc  le  liquide. 

Heurter  la  cuVe  ;  c'eft  pouffer  brufqnement  &c 
avec  force  la  furface  du  bain  jufqu'au  fond  de  la 
cuve,  &  par-là  y  donner  de   L'air. 

Cuivreux,  écume  qui  paroît  fur  la  fui-face  du 
bain  de  la  cuve. 

Dégarnir  la  cuve.  C'eft  y  mettre  du  fon  &  de  la 
garance  à  discrétion  pour  qu'elle  foit  moins  chargée, 

Dcbouilli  ou  débout.  Epreuve  qui  fe  fait  pour 
connoître  fi  une  étoffe  eft  de  bon  teint  ou  non. 

Donner  l'eau.  C'eft  achever  de  remplir  la  cuve 
qui  ne  jette  pas  du  bleu ,  &  y  mettre  de  l'indigo  pour 
qu'elle  en  donne. 

Donner  le  pié.  C'eft  donner  de  la  chaux  à  la  cuve 
à  proportion  du  paftel. 

Donner  le  pié  ou  le  fond  a  une  étoffe  ,  c'eft  lui 
donner  une  couleur  qui  fert  de  fond ,  6c  fur  laquelle 
il  en  fera  parle  une  autre.  Par  exemple  ,  pour  faire 
un  vert ,  il  faut  donner  un  pié  de  jaune  ,  6c  paffer 
enfuite  l'étoffe  fur  une  cuve  de  bleu.  Pour  faire  un 
noir,  il  faut  donner  un  pié  de  bleu  à  l'étoffe,  &  Li 
palier  enfuite  fur  un  bain  de  noir  préparé. 

Demi  -  bouillons.  C'eft  retrancher  le  tartre  des 
bouillons  ordinaires.  Quart  de  bouillon  ,  idem, 

Eclaircir.  C'eft  diminuer  le  brun  de  la  couleur 
d'une  étoffe. 

E/vent.  C'eft  découvrir  une  cuve  pour  la  pallier  6c 
y  introduire  de  nouvel  air. 

Eventer  une  étoffe  ,  c'eft  lui  donner  de  l'air  au 
fortir  delà  cuve  ou  delà  chaudière  , pour  que  la  cou- 
leur foit  plus  unie. 

Eau  crue.  Qui  ne  difiout  pas  le  favon. 

Fleurée.  C'eft  l'écume  qui  eft  ordinairement  fur  la 
furface  de  la  cuve  du  bleu  lorfqu'elle  eft  tranquille. 

Fonte  de  bourre.  Voye^  Nacaret  de  bourre  ,  aux 


ingrédiens 


Friller.  Pétillement  que  fait  la  cuve  avant  que  d'ê-* 
tre  formée  ou  venue  à  doux. 

Frillement ,  idem.  Fleurée.  Voye^  Cuivreux. 

Flambures.  Taches  ou  inégalités  qui  fevoientdans 
une  étoffe  quandelle  n'eft  pas  teinte  comme  elle  doit 
être  ,  ou  quand  elle  n'a  pas  été  éventée. 

Guefde.  Cuves  de  paftel  :  le  lieu  où  elles  fontpo-* 
fées. 

Guefderon.  Ouvrier  qui  a  foin  des  cuves.  Il  eft  de 
conféquence  qu'il  y  ait  un  bon  guefderon  chez  les 
maîtres  Teinturiers. 

Gauder.  C'eft  jaunir  une  étoffe  avec  delà  gaude. 

Gaudage.  L'action  de  jaunir. 

Garniture.  Indigo  qu'on  met  dans  la  cuve  pour  fer-< 
vir  de  garniture  à  la  chaux. 

La  pâtée.  C'eft  le  marc  qui  eft  au  fond  de  la  cuve. 

Laifferla  laine  fur  le  bouillon  ;  c'eft  biffer  la  laine 
pendant  cinq  à  fix  jours  dans  un  lieu  frais  ,  après 
qu'elle  a  bouilli  pendant  deux  heures;  ce  retard  fert 
à  taire  pénétrer  davantage  le  bouillon ,  ôc  à  augmen- 
ter l'action  des  fels. 

Liler,  terme  de  Teinturier  de  foie  ;  c'eft  remuer  les 
pantimes  ou  échevaux  qui  font  fur  le  bain  du  haut 
en  bas  ,  pour  que  la  couleur  prenne  également  par- 
tout. 

Maniement.  Aclion  de  manier  le  bain  ou  brevet 
de  la  cuve  pour  connoître  fi  elle  eft  bonne. 

Paffes.  C'eft  plonger  l'étoffe  dans  la  cuve.  La  plon-> 
ger  à  pluiieurs  reprîtes  ,  c'eft  lui  donner  pluueurs 
paffes. 

Rabat.  C'eft  l'écume  qui  fe  trouve  fur  la  cuve  du 
bleu  loriqu'on  la  pallie  avec  lerable. 

Répandre  la  chaux.  C'eft  en  fournir  à  la  cuve  après- 
qu'elle  eft  bien  palliée. 

Rofer.  C'eft  donner  xxn  œil  cramoifi  au  rouge  6c  le 
rendre  plus  brun  ;  c'eft  le  contraire  d'aviver. 

Rancir.  C'eft  le  même  qu'aviver. 
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Rance.  C'eft  quand  l'écarlate  eft  trop  orangée  ou 
qu'elle  jaunit  un  peu. 

Racinage,  Ntaftiere  déteindre  les  laines  avec  la  ra- 
cine. 

Rudir  l'étoffe.  C'eft  ,  dans  le  noir  ,  augmenter  de 

couperofe. 

Rabat.  Bruniturc  d'une  étoffe  avec  des  ingrédiens 
convenables. 

Rabattre.  Aâion  de  brunir  l'étoffe. 

Rejets.  Voye{  Paffe. 

Santaller.  C'eft  paffer  une  étoffe  fur  un  bain  com- 
pote de  lantal  &  autres  ingrédiens  colorans. 

Surmonter  la  galle,  foye^  Rudir. 

Trancher  ,  tranche.  C'eft  quand  l'intérieur  du  tiffu 
d'un  drap  eft  égal  à  la  fuperficie  ,  lorfqu'on  le  coupe , 
de  quelque  couleur  qu'il  (bit. 

Venir  à  doux.  C'eft  lorfque  la  cuve  jette  du  bleu  à 
la  furface. 

(  .r  de  chaux.  Qualité  du  paftel  qui  en  demande 
plus  ou  moins. 

Principaux  injlrumens  propres  à  la  teinture.  Planche 
première.  La  citerne,  le  chapelet ,  le  refervoir,  la 
foupape. 

Planche  II.  Le  laboratoire.  Le  fourneau  ,  le  cheva- 
let ,  les  chaudières  ,  le  tour  ,  le  robinet. 

Planche  III.  Le  guefde.  Chaudières  à  rechauffer  les 
cuves  du  guefde. 

Gouttière  pour  conduire  le  brevet  ou  bain  dans  les 
cuves. 

Cuves  du  guefde. 

Barque  ,  vaifleau  long  à  l'ufage  des  teinturiers  en 
foie. 

Planche  IV,  Coupe  du  fourneau  pour  chauffer  les 
chaudières. 

Tour  fur  lequel  font  paffés  les  draps  qui  font  teints 
dans  les  chaudières. 

Lifoir  pour  tenir  la  foie  ou  la  laine  filée  qui  paffe 
dans  les  échevaux. 

Pouffoir  pour  plonger  les  draps  à  la  rivière. 

Batte  pour  les  battre  à  mefure  qu'on  les  lave. 

Fendoir  ou  martin  pour  fendre  le  bois. 

Pèle  à  braife. 

Planche  V.  Champagne.  Cercle  de  fer  garni  de 
cordes  qui  eft  fufpendu  dans  la  cuve  ,  afin  d'empê- 
cher l'étoffe  de  toucher  au  marc  ou  à  la  pâtée. 

Moulinet  pour  tordre  le  drap  quand  on  le  fort  de 
la  cuve  ;  le  tordoir ,  le  crochet  qui  tient  la  Champa- 
gne fufpendue  dans  la  cuve.  Il  y  en  a  trois  ,  quel- 
quefois quatre.  Crochet  avec  lequel  on  mené  le  drap 
en  cuve. 

Jallier,  bâton  pour  conduire  les  draps  qui  fe  tei- 
gnent clans  la  chaudière  à  mefure  qu'ils  tournent. 

Chaffe  fleurée  ,  planche  de  bois  qui  fert  à  tirer  l'é- 
cume ,  ou  la  fleurée  de  la  cuve  de  côté  ,  afin  que  le 
drap  ne  foit  point  taché. 

Bâton  à  tordre  les  laines  filées  ou  foies. 

Rable  pour  pallier  la  cuve. 

Jet  pour  fortir  ou  donner  de  l'eau  dans  les  cuves. 

La  cuve  du  guefde. 

Planche  VL  Rame  pour  dreffer  les  draps  lorfqu'ils 
font  teints. 

Table  ou  couchoir  à  drap  pour  les  broffer  quand 
ils  font  fecs. 

Faudets  dans  lefquels  le  drap  fe  ramafle  à  mefure 
qu'on  le  brode  ;  brodé  à  coucher  le  poil  du  drap  , 
tamis  pour  paffer  les  drogues  ,  febille  ou  tranchoir 
pour  prendre  les  drogues. 

Paffoir  pour  les  liquides. 

Jatte  pour  les  compolitions. 

Manne  pour  le  tranl'port  des  laines  en  toifon. 

Outre  ces  inftrumens  ,  on  fe  fert  encore  du  mou- 
lin à  indigo,  ou  d'un  mortier  pour  le  broyer,  d'une 
civière,  qui  eft  une  efpece  d'échelle  qui  fe'met  au- 
travers  de  la  cuve  ou  de  la  chaudkre,  iur  laquelle 


on  met  la  laine  en  toifon  teinte  pour  la  faire  égout- 
ter,  d'unchauderon  pour  lesedais,  poêlons  ,  fceaux, 
tonneaux  ou  tonnes  ,  étouffoirs  ,  planches  à  fouler  , 
fourgons ,  réchauds  ,  badin  de  cuivre  ,  vaiffeaux  de 
verre  ou  de  grais  pour  contenir  la  compodtion  de 
l'écarlate ,  balais  de  jonc  pour  nettoyer  les  chaudiè- 
res ,  leurs  couvercles  ,  fablon  ,  éponge  ,  &c> 

Des  couleurs  du  grand  &  bon  teint.  On  appelle  tou- 
tes les  couleurs  lolides ,  couleurs  de  grand  &  bon  teint  ; 
&  les  autres  ,  couleurs  de  petit  teint.  Quelquefois  on 
nomme  les  premières  ,  couleurs  fines  ;  &  les  autres  , 
couleurs  faujjes.  Mais  cette  exnredion  peut  être  fu- 
jette  à  équivoque  ;  parce  qu'on  peut  confondre 
quelquefois  les  couleurs  fines  avec  les  couleurs  hau- 
tes ,  qui  font  celles  où  entre  la  cochenille ,  &£  dont 
le  prix  eft  plus  ccnndérable  que  celui  des  autres. 

Les  expériences  ,  qui  font  un  très-bon  guide  dans 
la  Phyiique  ainli  que  dans  les  arts  ,  ont  démontré  que 
la  différence  des  couleurs  ,  félon  la  diftinftion  précé- 
dente ,  dépend  en  partie  de  la  préparation  du  fujet 
qu'on  veut  teindre ,  ôc  en  partie  du  choix  des  ma- 
tières colorantes  qu'on  emploie  enfuite  pour  lui  don- 
ner telle  couleur.  Ainfi  on  penfe  ,  &  on  peut  le  dire 
comme  un  principe  général  de  l'art  ,  que  toute  la 
méchanique  de  la  teinture  confifte  à  dilater  les  pores 
du  corps  à  teindre ,  à  y  dépofer  des  particules  d'une 
matière  étrangère  ,  &  à  les  y  retenir  par  une  efpece 
d'enduit ,  que  ni  l'eau  de  la  pluie  ,  ni  les  rayons  du 
foleil  ne  puiffent  altérer  ;  à  choifir  les  particules  co- 
lorantes d'une  telle  ténuité,  qu'elles  puiffent  être 
retenues  ,  fuffifamment  enchâffées  dans  les  pores  du 
fujet ,  ouverts  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  puis 
rederrés  par  le  froid  ,  &  de  plus  enduits  de  l'efpece 
de  maftic  que  laiffent  dans  ces  mêmes  pores  les  fels 
choilis  pour  les  préparer.  D'où  il  fuit  que  les  pores 
des  fibres  de  la  laine  dont  on  a  fabriqué ,  ou  dont  on 
doit  fabriquer  des  étoffes  ,  doivent  être  nettoyés  , 
aggrandis  ,  enduits  ,  puis  refferrés  ,  pour  que  l'ato- 
me colorant  y  foit  retenu  à- peu-près  comme  un  dia- 
mant dans  le  chaton  d'une  bague. 

L'expérience  a  fait  connoître  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
grédient de  la  claffe  du  bon  teint  ,  qui  n'ait  une  fa- 
culté aftringente  &  précipitante  ,  plus  ou  moins 
grande  ;  que  cela  fuftit  pour  déparer  la  terre  de  l'a- 
lun ,  l'un  des  fels  qu'on  emploie  dans  la  préparation 
de  la  laine  avant  que  de  la  teindre  ;  que  cette  terre 
unie  aux  atomes  colorans  forme  une  efpece  de  lacque 
femblable  à  celle  des  Peintres  ,  mais  infiniment  plus 
fine  ;  que  dans  les  couleurs  vives  ,  telles  que  l'écar- 
late ,  où  l'on  ne  peut  employer  l'alun  ,  il  faut  fnbfti- 
tuer  à  fa  terre  ,  qui  eft  toujours  blanche  quand  l'alun 
eft  bien  choid  ,  un  autre  corps  qui  fourniffe  à  ces 
atomes  colorans  une  bafe  auffi  blanche  ;  que  l'étain 
pur  donne  cette  bafe  dans  la  teinture  en  écarlate  ;  que 
lorfque  tous  ces  petits  atomes  de  lacque  terreufe 
le  font  introduits  dans  les  pores  dilatés  du  fujet,  l'en- 
duit que  le  tartre  ,  autre  felfervant  à  fa  préparation  , 
y  a  laide ,  fert  à  y  maftiquer  ces  atomes  ;  &  qu'enfin 
le  refièrrement  des  pores  ,  occadonné  par  le  froid  , 
fert  à  les  y  retenir. 

Peut  être  que  ces  couleurs  de  faux  teint  n'ont  ce 
défaut,  que  parce  qu'on  ne  prépare  pas  fumfamment 
le  fujet,  enforte  que  les  particules  colorantes  n'étant 
que  dépofées  fur  la  furface  liffe  ,  ou  dans  des  pores 
dont  la  capacité  n'eft  pas  furfifante  pour  les  recevoir, 
il  eft  impodible  que  le  moindre  choc  ne  les  détache. 
Si  l'on  trouvoit  le  moyen  de  donner  aux  parties  co- 
lorantes des  bois  de  teinture  l'aftriclion  qui  leur  man- 
que ,  &  qu'en  même  tems  on  préparât  la  laine  à  les 
recevoir,  comme  on  la  prépare,  par  exemple,  à  re- 
cevoir le  rouge  de  la  garence ,  il  eft  certain  qu'on 
parviendrait  à  rendre  les  bois  audi  utiles  aux  teintu- 
riers du  bon  teint,  qu'ils  l'ont  été  jufqu'a  prélent  aux 
teinturiers  du  petit  teint. 
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Du  bleu.  Le  bleu  fe  donne  aux  laines  ,  ou  étoffes  1 
de  laine  de  toute  elpece  ,  fans  qu'il  luit  befoin  de  leur 
faire  d'autre  préparation  que  de  les  bien  mouiller 
dans  l'eau  commune  tiède ,  6c  de  les  exprimer  enfui- 
te  ,  ou  les  biffer  égoutter  :  cette  précaution  eft  né- 
ceffaire  ,  afin  que  la  couleur  s'introduile  plus  facile- 
ment dans  le  corps  de  la  laine,  &  qu'elle  ic  trouve 
par-tout  également  foncée  :  &  il  eft  néceffaire  de  le 
faire  pour  toutes  les  couleurs ,  de  quelque  elpece 
qu'elles  foient ,  tant  fur  les  laines  filées ,  que  fur  les 
étoffes  de  laine. 

A  l'égard  des  laines  en  toifon  ,  qui  fervent  à  la  fa- 
brique des  draps,  tant  de  mélange  que  d'autre  forte, 
&  que  pour  cette  raifon  on  eft  obligé  de  teindre 
avant  qu'elles  foient  filées ,  il  faut  avoir  foin  qu'elles 
foient  bien  dégraiffées.  On  a  fait  voir  dans  le  traité 
de  la  draperie  la  façon  de  faire  cette  opération ,  ainli 
on  n'en  parlera  pas  dans  celui-ci  ;  il  iuffira  d'obf erver 
que  le  dégrais  eft  néceffaire  pour  toutes  les  laines 
qu'on  veut  teindre  avant  que  d'être  niées  ;  de  même 
qu'il  faut  toujours  mouiller  celles  qui  le  font  ,  6c  les 
étoffes  de  toute  elpece  ,  afin  qu'elles  prennent  la 
couleur  plus  également. 

Des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives  dont  il  a 
été  parlé  au  commencement  de  cet  article  ,  il  y  en  a 
deux  qui  ont  befoin  d'une  préparation  que  l'on  donne 
avec  des  ingrédiens  qui  ne  fourniffent  aucune  cou- 
leur ,  mais  qui  par  leur  acidité  ,  6c  par  la  fineffe  de 
leur  terre  ,  dilpofent  les  pores  de  la  laine  à  recevoir 
la  couleur  ;  cette  préparation  eftappellée  le  bouillon; 
il  varie  fuivant  la  nature  &  la  nuance  des  couleurs; 
celles  qui  en  ont  befoin  lont  le  rouge  ,  le  jaune  ,  6c 
les  couleurs  qui  en  dérivent;  le  noir  exige  une  pré- 
paration qui  lui  eft  particulière  ;  le  bleu  6c  le  fauve  , 
ou  couleur  de  racine  ,  n'en  demandent  aucune  ,  il 
fuffit  que  la  laine  foit  bien  dégraiffée  6c  mouillée  ;  Se 
même  pour  le  bleu  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  façon  à  y 
faire  ,  que  de  la  plonger  dans  la  cuve  ,   l'y  bien  re- 
muer ,  6c  Py  laiffer  plus  ou  moins  long-tems,  fuivant 
qu'on  veut  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Cette 
raifon  ,  jointe  à  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  couleurs 
pour  lefquelles  il  eft  néceffaire  d'avoir  précédem- 
ment donné  à  la  laine  une  nuance  de  bleu  ,  fait  qu'on 
commencera  par  donner  fur  cette  couleur  les  règles 
les  plus  précifes  qu'il  fera  poffible  :  car  s'il  y  a  beau- 
coup de  facilité  à  teindre  la  laine  en  bleu  ,  lorfque  la 
cuve  de  bleu  eft  une  fois  préparée  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  préparation  de  cette  cuve  ,  qui  eft  réel- 
lement l'opération  la  plus  difficile  de  tout  l'art  de  la 
teinture  ;  il  ne  s'agit  dans  toutes  les  autres  que  d'e- 
xécuter d'après  des  procédés  iimples  ,  tranfmis  des 
maîtres  à  leurs  apprentifs. 

Il  y  a  trois  ingrédiens  qui  fervent  à  teindre  en 
hleu  ;  favoir  le  paftel ,  le  vouede  ,  6c  l'indigo  :  on 
donnera  les  préparations  de  chacune  de  ces  matières, 
en  commençant  par  le  paftel. 

De  la  cuvedepafiel.  Pour  mettre  en  état  le  paftel  de 
donner  fa  teinture  bleue  ,  on  fe  fert  de  grandes  cuves 
de  bois  de  dix  à  douze  pies  de  diamètre  ,  6c  de  fix  à 
fept  d'hauteur  ;  elles  font  formées  de  douves  ou  pie- 
ces  de  bois  de  fix  pouces  de  largeur  6c  de  deux  d'é- 
paiffeur  ,  &  bien  cerclées  de  fer  de  trois  pies  en  trois 
pies  ;  lorfqu'elles  font  conftruites  ,  on  les  enfonce 
dans  la  terre,  enforte  qu'elles  n'excèdent  que  de  trois 
pies  6c  demi,  ou  quatre  pies  au  plus  ,  afin  que  l'ou- 
vrier puiffe  manier  plus  commodément  les  laines  ou 
les  étoffes  qui  font  dedans  ;  ce  qui  fe  fait  avec  de 
petits  crochets  doubles  ,  emmanchés  de  longueur 
convenable  ,  félon  le  diamètre  de  la  cuve  ;  le  fond 
J  de  ces  cuves  n'eft  point  de  bois ,  mais  pavé  avec 
chaux  &  ciment  ;  ce  qui  cependant  n'eft  pas  effen- 
liel,  6c  ne  fe  pratique  qu'à  caulè  de  leur  grandeur, 
&  parce  qu'il  feroit  difficile  qu'un  fond  de  bois  d'une 
fi  grande  étendue,  pût  foutenir  tout  le  poids  de  ce 
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queli  cuve  doit  contenir;  plus  ces  cuves  font  gran- 
des ,  mieux  L'opération  réuffit.  Ordinairement  on 
prend  troisou  quatre  de  paftel,  &  ayant  bien 

nettoyé  la  cuve  ,  on  en  fait  l'afliette  comme  il  fuit. 
Oncha  uni  chaudière  de  cuivre  prochedela 
cuvv  ,  d'eau  la  plus  croupie  qu'on  puiffe  avoir  ,  ou 
fi  l'eau  n'eft  pas  corrompue  ou  croupi  !,  onn 
la  chaudière  une  poignée  de  geneftrolle  ou  de  foin  , 
c'eft-à-diic  environ  trois  livres  ,  avec  huit  livres  de 
garence  bife,  environ  ,  ou  le  bain  vieux  d'un  garen- 
çage  ,  pour  épargner  la  garence  ,  <  ui  même  fera  un 
meilleur  effet.  La  chaudière  étant  remplie  ,  ce  ayant 
allumé  le  feu  délions  ,  on  la  fait  bouillir  une  hei 
6c  demie  ,  deux  heures,  même  jufqu'à  tro:s,  puis 
on  la  salle,  au  moyen  de  la  gouttière  ,  dans  la  gran- 
decuve  de  bois,  bien  nétoyée,  6c  au  fond  de  laquelle 
on  doit  mettre  un  chapeau  plein  de  ion  de  froment. 
En  furvuidant  le  bain  bouillant  de  la  chaudière  dans 
la  cuve  ,  6c  pendant  qu'il  coulera,  on  mettra  dans 
cette  cuve  les  balles  de  paftel ,  l'une  après  l'autre  , 
afin  de  pouvoir  mieux  les  rompre ,  pallier ,  6c  re- 
muer avec  les  rablcs:  on  continuera  d'agiter  jufqu'à 
ce  que  tout  le  bain  chaud  foit  furvuidé  eans  la  cuve , 
6c  lorfqu'elle  fera  remplie  un  peu  plus  qu'à  moitié  , 
on  la  couvrira  avec  des  couvertures  ou  draps  un  peu 
plus  grands  que  la  circonférence,  6c  on  la  biffera  re- 
pof  cr  quatre  bonnes  heures. 

Quatre  heures  après  l'affictte  ,  on  lui  donnera  l'é- 
vent  ,  6c  on  y  fera  tomber  pour  chaque  balle  de 
paltel ,  un  bon  tranchoir  de  cendres  ou  de  chaux  vi- 
ve :  quand  après  Féparpillement  de  cette  chaux  ,  la 
cuve  aura  été  bien  palliée,  on  la  recouvrira  de  même 
qu'auparavant  ,  excepté  néanmoins  un  petit  eipace 
de  quatre  doigts  ,  qu'on  laiffera  découvert  pour  lui 
donner  un  peu  d'évent. 

Quatre  heures  après  on  la  retranchera  ,  puis  on 
la  recouvrira  &c  la  laiffera  repofer  deux  ou  trois  heu- 
res ,  y  lailTant,  comme  deffus,  une  petite  communi- 
cation avec  l'air  extérieur. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  pourra  la  retran- 
cher encore  ,  en  palliant  bien  ,  fi  elle  n'eft  pas  venue 
à  doux  ;  il  faut ,  après  l'avoir  bien  palliée  ,  la  laiffer 
repofer  encore  une  heure  &  demie  ,  prenant  bien 
garde  ii  elle  ne  s'apprête  point ,  Cv  li  elle  ne  vient 
point  à  doux. 

Alors  on  lui  donnera  l'eau ,  y  mettant  l'indigo  dans 
la  quantité  qu'on  jugera  à  propos  :  ordinairement 
on  en  emploie  de  délayé  ,  plein  un  chaudron  ordi- 
naire d'attelier  ,  pour  chaque  balle  de  paftel  ;  ayant 
rempli  la  cuve  à  lix  doigts  près  du  bord  ,  on  la  pallie- 
ra bien  ,  ce  on  la  couvrira  comme  auparavant. 

Une  heure  après  lui  avoir  donné  l'eau  ,  on  lui 
donnera  le  pié  ,  favoir  deux  tranchoirs  de  chaux 
pour  chaque  balle  de  paftel ,  plus  ou  moins  ,  feion 
la  qualité  du  paftel  ,  6c  félon  qu'on  jugera  qu'il  ufe 
de  chaux. 

Ayant  recouvert  la  cuve ,  on  y  mettra  au  bout  de 
trois  heures  ,  un  échantillon  qu'on  y  laiffera  entière- 
ment fubmergé  pendant  une  heure  ;  au  bout  de  ce 
tems  ,  vous  le  retirerez  pour  voir  fi  la  cuve  eft  en 
état  ;  fi  elle  y  eft  ,  cet  échantillon  doit  fortir  verd, 
&  prendre  la  couleur  bleue  ,  étant  expoté  une  mi- 
nute à  l'air. 

Trois  heures  après  il  faudra  la  pallier ,  &  y  ré- 
pandre de  la  chaux  ce  dont  elle  aura  befoin  ;  puis  la 
recouvrir  ,  &  au  bout  d'une  heure  6c  demie,  la  cuve 
étant  raffife  ,  on  y  mettra  un  échantillon  qui  ne  fera 
levé  qu'au  bout  d'une  heure  &  demie,  pour  voir  l'ef- 
fet du  paftel  ;  6c  ii  l'échantillon  eft  d'un  beau  verd  , 
&  qu'il  prenne  un  bleu  foncé  à  l'air ,  on  y  en  remettra 
encore  un  autre  pour  être  affiné  de  l'effet  de  la  cuve; 
fi  cet  échantillon  paroît  allez  monté  en  couleur  ,  on 
achèvera  de  remplir  la  cuve  d'eau  chaude  ,  6c  s'il  fe 
peut  d'un  vieux  bain  de  gareneage,  6c  on  la  palliera; 
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fi  on  jiue  que  la  cuve  a  encore  befoin  de  chaux  ,  on 
lui  en  donnera  une  quantité  fuffifante  ,  félon  qu'à 
L'odeur  ce  au  maniement  on  jugera  qu'elleenad 
l.'ii  :  cela  t'ait ,  on  la  recouv  rira  ,  &  une  heure  après, 
fi  elle  eft  en  bon  état ,  on  mettra  les  étoffes  dedans  , 
&  on  en  fera  l'ouverture. 

La  cuve  étant  préparée,  &  avant  que  d'en  faire 
l'ouverture,  on  place  dedans  une  Champagne  ,  qui 
fert  à  empêcher  que  les  laines  ou  étoffes  ne  tombent 
dans  le  fond,  ck  ne  le  mêlent  avec  la  pâtée  ou  le  marc 
qui  y  eft  :  on  la  foutient  pour  cet  effet ,  à  la  hauteur 
que  l'on  veut ,  par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  cor- 
des que  l'on  attache  aux  bords  de  la  cuve. 

Cen'eft  pas  encore  allez  de  lavoir  polcr  une  cuve, 
il  faut  encore  lavoir  bien  la  gouverner;  c'elî  pour 
cela  qu'il  cil  d'une  conléquencc  extrême  que  les  maî- 
tres teinturiers  aient  des  bons  guefderons  ,  afin  de 
connottre  lorfque  la  cuve  cil  bien  en  œuvre,  c'eft  à- 
dire ,  quand  elle  eft  en  état  de  teindre  en  bleu ,  ce  qui 
it  quand  la  pâtée,  ou  le  marc  qui  le  tient  au 
fond  elt  d\m  verd  brun  ;  quand  il  change  étant  tiré 
hors  delà  cuve  ;  quand  la  fleurée  eft  d'un  beau  bleu 
turquin  ou  perfe  ,  &C  quand  l'échantillon  qui  y  a  été 
tenu  plonge  pendant  une  heure ,  elt  d'un  beau  verd 
d'herbe loncé. 

Lorsqu'elle  cil  bien  en  oeuvre,  elle  a  auffi  le  bre- 
vet ouvert  clair  &  rougeâtre  ,  6c  les  gouttes  Se  re- 
bords qui  fe  font  fous  le  rablc,  en  levant  le  brevet , 
font  bruns. 

Quand  on  manie  le  brevet ,  il  ne  doit  être  ni  ru- 
de entre  les  doigts,  ni  trop  gras;  &  il  ne  doit  avoir 
ni  odeur  de  chaud  ,  ni  odeur  de  lelîive:  voila  à-peu- 
près  toutes  les  marques  d'une  cuve  qui  eft  en  bon 
état. 

Les  deux  extrémités  auxquelles  la  cuve  fe  trouve 
expolée  ,  font  celles  d'avoir  trop  ou  trop  peu  de 
chaux  ;  les  bons  guefderons  lavent  remédier  à  ces 
inconvéniens,  en  jettant  dans  la  cuve  ou  du  tartre, 
ou  du  fon  ,  ou  de  l'urine,  quand  elle  cil:  trop  garnie  de 
chaux  ;  &  quand  elle  ne  l'cft  pas  affez  ,  il  faut  en 
mettre,  crainte  que  la  cuve  ne  fe  perde  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  le  paftel  a  ufé  toute  fa  chaux  ;  ayant  foin  de 
la  pallier  jufqu'à  ce  qu'elle  (bit  portée  au  decré  con- 
venable pour  être  en  état  de  travailler. 

La  quantité  de  paftel  6c  d'indigo  qui  conviennent 
pour  affeoir  une  cuve,  doit  être  proportionnée  à  fa 
grandeur  ,  obfcrvant  néanmoins  qu'une  livre  d'indi- 
go de  guatimalo  ,  produit  autant  d'effet  quefeize  de 
paltel  ,  ce  qui  fait  que  la  dofe  ordinaire  d'indigo  eft 
de  lix  livres  pour  une  balle  de  paftel  de  cent  cinquan- 
te livres  environ. 

Lorfque  la  cuve  commence  à  s'affoiblir  ,  &  à  fe 
refroidir  ,  il  faut  la  réchauffer  ;  cette  opération  de- 
mande autant  de  foin  que  pour  la  pofer  ;  pour  y 
parvenir  il  faut  pallier  la  cuve  ,  après  l'avoir  remplie 
de  l'eau  chaude ,  &  la  laitier  repofer  deux  jours  au- 
moins,  après  quoi  on  remet  le  brevet  dans  la  chau- 
dière de  cuivre ,  en  le  faifant  paffer  de  la  cuve,  par 
le  moyen  de  la  gouttière  ,  &  lorfqu'il  eft  bouillant 
on  le  fait  repafferde  nouveau  dans  la  cuve  ,  palliant 
la  pâtée  a  mc-Uire  que  le  bain  chaud  y  tombe  par  l'ex- 
trémité du  canal:  on  peut  y  ajouter  en  même  tems  un 
p.un  chauderon  d'indigo  préparé, c'eft-à-dire qui  au- 
ra été  broyé  ÔC  fondu  dans  une  quantité  d'eau  qui  au- 
ra bouilli  à  gros  bouillon  pendant  trois  quarts-d'heu- 
i  ,  ou  environ  ,  dans  laquelle  on  aura  ajouté  fur 
quatre-vingt  livres  ,  douze  ou  treize  livres  de  ca- 
rence ,  &  quarante  livres  de  cendres  gravelées  ou 
environ  ,  le  tout  fur  vingt-cinq  ieaux  environ  d'eau 
claire:  on  peut  y  ajouter  encore  un  chapeau  plein  de 
Ion  de  froment. 

I  rlque  la  cuve  a  été  réchauffée,  il  faut  attendre 
qu'elle-  loit  en  œuvre  pour  la  garnir.  Si  on  le  faifoit 
iin  peu  trop  tôt ,  elle  fe  troubleroit  ;  il  arriveroit  la 
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même  chofe  ,  fi  on  avoit  mis  un  peu  de  pâtée  dans  la 
chaudière.  Le  remède  en  ce  cas  elt  de  la  laiffer  repoJ 
1er  avant  que  de  la  faire  travailler  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
loit  remile  ,  ce  qui  va  quelquefois  à  un  jour. 

On  pourroit  affeoir  des  cuves  avec  du  paftel  fans 
indigo,  mais  outre  que  le  bleu  ne  feroit  pas  auffi  beau, 
la  quantité  du  paftel  qui  fe  confommeroit  ne  feroit 
pas  revenir  les  frais  de  teinture  à  un  meilleur  prix  ; 
au  contraire,  puifqu'il  a  été  vérifié  par  des  expérien- 
ces repérées ,  que  quatre  livres  de  bel  indigo  de  gua- 
timalo rendent  autant  qu'une  balle  de  paftel  albi- 
geois ,  8c  cinq  livres  autant  qu'une  balle  de  lauragais 
qui  pelé  ordinairement  deux  cens  dix  livres  :  ainfi 
l'emploi  de  l'indigo  ,  mêlé  avec  le  paftel ,  eft  d'une 
grande  épargne  6c  évite  beaucoup  de  frais  ;  puifque 
pour  avoir  autant  d'étoffes  teintes  par  une  feule  affiet- 
te  avec  de  l'indigo  ,  il  en  faudroit  faire  deux  ,  fi  on  le 
fupprimoit  ;  encore  n'auroit-on  pas  précilément  au- 
tant de  teinture. 

L'indigo  deftiné  à  la  cuve  de  paftel ,  a  befoin  d'ê- 
tre préparé  dans  une  chaudière  particulière,  qui  doit 
être  dans  l'atelier  ou  guefde  ,  où  il  faut  le  faire  dif— 
foudre  ou  fondre.  Quatre  vingt  ou  cent  livres  d'in- 
digo ,  demandent  une  chaudière  qui  tienne  trente  à 
trente-cinq  féaux  d'eau. 

On  le  fond  dans  une  lcflive  ;  &  pour  la  faire ,  on 
charge  la  chaudière  d'environ  vingt-cinq  féaux  d'eau 
claire  ,  on  y  ajoute  plein  un  chapeau  de  fon  de  fro- 
ment, avec  douze  ou  treize  livres  de  garence  non 
robée ,  6c  quarante  livres  de  cendre  gravelée  ;  cette 
quantité  d'ingrédiens  eft  pour  quatre -vingt  livres 
d'indigo.   Il  faut  faire  bouillir  le  tout  à  gros  bouillon 
pendant  trois  quarts-d'heure  environ  ;  enfuite  retirer 
le  feu  de  deffous  le  fourneau ,  &  laiffer  repofer  cette 
lelîive  pendant  demi-heure ,  afin  que  la  lie  fe  dépofe 
au  fond.  Enfuite  il  faut  furvuider  le  clair  dans  des 
tonneaux  nets  ,  placés  exprès  auprès  de  la  chaudiè- 
re. Oter  le  marc  relié  dedans  la  chaudière,  &  la  faire 
bien  laver  ,  y  renverferla  leffive  claire  qui-avoit  été 
vuidée  dans  des  tonneaux  ;  allumer  un  petit  feu  def- 
fous, 6c  y  mettre  en  même  tems  les  quatre-vingt  li- 
vres d'indigo  réduits  en  poudre.  Il  faut  entretenir 
le  bain  dans  une  chaleur  forte  ,  mais  fans  le  faire 
bouillir ,  6c  faciliter  la  diffolution  de  cet  ingrédient , 
en  palliant  avec  un  petit  rable  fans  difeontinuer,  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  s'encroûte  &  ne  fe  brûle  au  fond 
de  la  chaudière.  On  entretient  le  bain  dans  une  cha- 
leur moyenne  Se  la  plus  égale  qu'il  eft  poffible  ,  en  y 
verlant  de  tems-en-tems  ou  lait  de  chaux  qu'on  aura 
préparé  exprès  dans  un  bacquet  pour  le  refroidir. 
Lorfqu'on  ne  fent  plus  rien  de  grumeleux  au  fond  de 
la  chaudière ,  6c  que  l'indigo  paroît  bien  délayé  ou 
bien  fondu  ;  on  retire  le  feu  du  fourneau  ,  &c  on  n'y 
laiffe  que  fort  peu  de  braife  pour  entretenir  feule- 
ment une  chaleur  tiède  :  il  faut  couvrir  la  chaudière 
avec  des  planches  &:  quelque  couverture  ,  &  y  met- 
tre un  échantillon  d'étoffe  pour  voir  s'il  en  fort  verd, 
&  fi  ce  verd  fe  change  en  bleu  à  l'air  ;  parce  que  li 
cela  n'arrivoit  pas  ,  il  faudroit  ajouter  à  ce  bain  une 
nouvelle  leffive  préparée  comme  la  précédente.  C'eft 
de  cette  diffolution  d'indigo  dont  on  prend  un,  deux 
ou  plufieurs  féaux  pour  les  ajouter  au  paftel,  lorfque 
la  fermentation  l'a  affez  ouvert  pour  qu'il  commence 
à  donner  fon  bleu. 

Ce  détail  de  la  préparation  d'une  cuve  de  paftel 
n'eft  pas  exactement  contorme  à  la  méthode  ordinai- 
re des  Teinturiers  d'à  préfent ,  mais  il  eft  le  plus  fur, 
fuivant  les  expériences  qui  en  ont  été  faites  par  un 
des  plus  habiles  hommes  de  ce  fiecle  dans  le  genre 
de  la  teinture. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  jamais  réchauffer 
la  cuve  de  paftel,  qu'elle  ne  foit  en  œuvre  ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  n'ait  ni  trop  ,  ni  trop  peirde  chaux  ;  en- 
forte  que  pour  être  en  état  de  travailler ,  il  ne  lui 
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manque  que  d'être  chaude.  On  reconnoît  qu'elle  a 
trop  de  chaux  à  l'odorat ,  c'ell-à-dirc  par  l'odeur  pi- 
quante que  l'on  font.  On  juge,  au  contraire,  qu'y 
n'y  en  a  pas  affez ,  lorfqu'clle  a  une  odeur  douçâti  e  , 
&  que  l'écume  ou  le  rabat  qui  s'élève  A  la  lui  lace  en 
la  heurtant  avec  le  rable  ,  cil  d'un  bleu  pâle. 

On  doit  avoir  attention ,  lorfqu'on  veut  réchauffer 
la  cuve  ,  de  ne  la  point  garnir  de  chaux  la  veille  , 
bien  entendu  qu'elle  n'en  auroit  pas  trop  beioin;  car 
û  elle  étoit  garnie  ,  elle  çourroit  rifque  d'avoir  un 
coup  de  pic  ;  parce  qu'en  la  réchauffant  ,  on  donne 
plus  d'action  à  la  chaux  qui  y  cil  ,  «S:  qu'elle  s'ufe 
plus  promptement. 

On  remet  ordinairement  de  nouvel  indigo  dans  la 
cuve  chaque  lois  qu'on  la  réchauffe  ,  ce  cela  à  pro- 
portion de  ce  qu'on  a  à  teindre  ;  mais  il  ne  leroit  pas 
néceffaire  d'y  en  remettre,  fi  l'on  n'avoit  que  peu 
d'ouvrage  à  taire,  &i  qu'on  n'eût  beioin  que  de  cou- 
leurs claires. 

A  la  forme  des  anciens  réglemens ,  on  ne  pouvoit 
mettre  que  lix  livres  d'indigo  pour  chaque  balle  de 
paftel,  parce  qu'on  croyoit  que  la  couleur  de  l'indi- 
go  n'étoit  pas  iolide  ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'une  quan- 
tité de  paftel  qui  pût  l'affurer  cv  la  rendre  Bonne  ; 
mais  par  des  expériences  faites  par  d'habiles  gens  ,  il 
a  été  reconnu  que  la  couleur  de  l'indigo ,  même  em- 
ployé iëul ,  eft  toute  aufii  bonne  ,  &c  réiille  autant  à 
ï'a£tion  de  l'air  ,  du  loleil,  de  la  pluie  8c  des  débouil- 
lis ,  que  celle  du  paftel.  On  a  réformé  cet  article  dans 
le  nouveau  règlement  de  1737  ,  &  on  a  permis  aux 
teinturiers  de  bon  teint ,  d'employer  dans  leurs  cu- 
ves de  paftel  la  quantité  d'indigo  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos. 

Lorfqu'une  cuve  a  été  réchauffée  deux  ou  trois 
fois  ,  &  que  l'on  a  bien  travaillé  deflus  ,  on  conferve 
fouvent  le  même  bain ,  niais  on  enlevé  une  partie  de 
la  pâtée  que  l'on  remplace  par  de  nouveau  pallel.  On 
ne  peut  preferire  aucune  dole  fur  cela ,  parce  qu'elle 
dépend  du  travail  que  le  teinturier  a  à  faire.  Il  y  a 
des  Teinturiers  qui  confervent  plufieurs  années  le 
même  bain  dans  leurs  cuves  ,  ne  fanant  que  les  re- 
nouveller  de  pallel  oc  d'indigo  a  inclure  qu'ils  tra- 
vaillent deffus:  d'autres  vuident  la  cuve  en  entier  & 
changent  de  bain ,  lorlque  la  cuve  a  été  réchauffée 
fix  ou  lept  fois,  àc  qu'elle  ne  donne  plus  aucune  tein- 
ture. Il  n'y  a  qu'un  long  ufage  qui  puiffe  apprendre 
laquelle  de  ces  pratiques  eft  la  meilleure  ;  il  eft  ce- 
pendant plus  raifonnable  de  croire  ,  qu'en  la  renou- 
velant en  entier  de  tems-en-tems ,  elle  donnera  des 
couleurs  plus  vives  &  plus  belles.  Les  meilleurs  Tein- 
turiers n'agiffent  pas  autrement. 

Il  faut  encore  obierver  de  ne  pas  réchauffer  la  cu- 
ve lorlqu'elle  fouffre ,  parce  qu'elle  fe  tourneroit  en 
chauffant,  &  courroit  rifque  d'être  entièrement  per- 
due; enforte  que  la  chaleur  acheveroit  d'ùfer  en  peu 
de  tems  la  chaux  qui  y  étoit  déjà  en  trop  petite  quan- 
tité. Si  on  s'en  apperçoit  à  tems  ,  le  remède  feroit  de 
la  rejetter  dans  la  cuve  fans  la  chauffer  davantage,  &c 
de  la  garnir  de  chaux.  On  attendroit  enfuite  qu'elle 
fût  revenue  en  œuvre  pour  la  réchauffer. 

Quand  on  la  réchauffe  ,  il  faut  prendre  garde  de 
mettre  de  la  pâtée  dans  la  chaudière  avec  le  bain  ou 
brevet.  11  faut  auffi  avoir  grande  attention  de  ne  la 
pas  chauffer  jufqu'à  faire  bouillir ,  parce  que  tout  le 
volatil  néceffaire  à  l'opération  s'evaporeroit.  ïl  y  a 
quelques  teinturiers,  qui,  en  réchauffant  leurs  cuves, 
ne  mettent  pas  l'indigo  aunitot  après  que  le  bain  eft 
verfé  de  la  chaudière  dans  la  cuve ,  &  qui  ne  l'y  font 
entrer  que  quelques  heures  après  ,  lorfqu'ils  voient 
que  la  cuve  commence  à  venir  en  œuvre,  ils  ne  pren- 
nent cette  précaution  ,  que  dans  la  crainte  qu'ede  ne 
réuffifle  ,  &  que  leur  indigo  ne  f  oit  perdu  :  mais  de 
cette  manière  l'indigo  ne  donne  pas  fi  bien  la  couleur; 
car  on  eft  obligé  de  travailler  fur  la  cuve,  auffi -tôt 
Tenu  XF1. 
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qu'elle  cft  en  état,  afin  qu'el  >id$e  pas,  & 

l'indigo  n'étant  pas  tout-à'-fàït  diflbut  eu  tout-à-fait 
incorporé,  de  quelque  1  qu'on  l'employé,  il 

ne  fait  pas  d'effet.  Amii  il  vaut  mieux  te  mettre  dans 
la  cuve  auflitôf  qu'on  y  a  jette  le  bain ,  oc  la  bien  pal- 
fier  enfuite. 

Op  cqnflruit  en  rïqllande  des  cuves  qui  n'ont  pas 

befôin  d'être  réi  fées  fi  fouvent  que  les  autres.  Il 

y  en  a  de  lemblâbles  en  France.  Toute  la  parti?  Su- 
périeure de  ces  cuves  ,  à  la  hauteur  de  troi .  pics  ,  eft 
de  cuivre.  Elle^  font  de  plus  entourées  d'un  petit 
mur  de  brique,  qui  eft  à  lept  ou  huit  pouces  de  dif- 
tance  du  cuivre.  On  met  flans  cet  intervalle  de  la 
braife  qui  entretient  pendant  très-long-tems  la  cha- 
leur de  la  cuve,  enforte  qu'elle  demeure  plufieurs 
jours  de  fuite  en  état  de  travailler  fans  qu'il  foit  né- 
ceffaire de  la  réchauffer.  Cas  fortes  de  cuves  font 
beaucoup  plus  chères  que  les  autres  ,  mais  elles  font 
tas-commodes,  fur -tout  pour  y  paffer  des  couleurs 
fort  claires,  parce  que  la  cuve  le  trouve  toujours  en 
état  de  travailler  quoiqu'elle  foit  très-foible;  ce  qui 
n'arrivé  pas  aux  autres,  qui  le  plus  fouvent  font  la 
couleur  beaucoup  plus  foncée  qu'on  ne  vôudroit, 
à  moins  qu'on  ne  laûTe  considérablement  refroidir  ; 
&  en  ce  cas  la  cou! eur  n'eft.  plus  li  bonne  &  n'a  plus 
la  même  vivacité.  Pour  faire  le.5  couleurs  claires 
dans  des  cuves  ordinaires,  il  vaut  mieux  en  pol 
exprès  quifoient  forte.,  en  paftel,  &  foibtes  en  indi- 
go, parce  qu'alors  elles  donnent  leur  teinture  plus 
lentement,  êc  les  couleurs  claires  fe  font  avec  plus 
de  facilité. 

Meilleurs  de  Vanrobbais  ont  quatre  de  ces  cuves 
à  la  hollandoife  dans  leur  manufacture,  dont  la  pro- 
fondeur eft  de  fix  pies.  Les  trois  niés  &  demi  d'en- 
haut  font  en  cuivre  ,  &  les  deux  pies  &  demi  du  l.a> 
font  de  plomb.  Le  diamètre  du  bas  eft  de  quatre  pies 
&  demi ,  &  celui  du  haut  de  cinq  pies  quatre  pouces  * 
enforte  qu'elles  contiennent  environ  dix  huit  muids. 
La  cuve  du  vouëde  ne  diffère  en  aucune  façon 
de  celle  du  pallel,  quant  à  la  manière  de  la  préparera 
Le  vouëde  eft  une  plante  qui  croît  en  Normandie, 
ce  qu'on  y  prépare  prefque  de  la  même  manière  eue 
le  paftel  en  Languedoc.  La  cuve  du  vouëde  fe  po  e 
comme  celle  du  paftel  :  toute  la  différence  qu'on  peut 
y  trouver ,  c'eft  qu'il  a  moins  de  force  6c  qu'il  four- 
nit moins  de  teinture. 

On  fait  auffi  des  cuves  d'inde  ou  d'indigo  dont  la 
préparation  eft  très-fimple;  on  mêle  feulement  une 
livre  de  cendres  gravelées  avec  une  livre  dindigol 
&  on  en  met  dans  la  cuve  une  quantité  égale  ,  c'eft- 
à-dire  autant  de  livres  de  cendres  que  d'indigo  ;  mais 
comme  ces  cuves  ne  font  pas  d'ufage  pour  les  tein- 
tures de  laine  ,  on  n'en  dira  pas  davantage. 

On  fait  encore  des  cuves  d'indigo  à  froid  avec  de 
l'urine  qui  vient  en  couleur  à  froid,  &  fur  lesquelles 
on  travaille  aufti  à  froid.  On  prend  wwq  pinte  de  vi- 
naigre pour  chaque  livre  d'indigo  qu'on  fait  digérer 
fur  les  cendres  chaudes  pendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  tems,  fi  tout  ne  paroît  pas  bien  dif- 
fout,  on  le  broyé  de  nouveau  dans  un  mortier  avec 
la  liqueur ,  &  on  y  ajoute  peu  -à  -  peu  de  l'urine ,  &C 
un  peu  de  garence  qu'on  y  délaye  bien.  Quand  cette 
préparation  eft  taiteonlaverfe  dans  un  tonneau  rem- 
pli d'urine  ;  cette  forte  de  cuve  eft  extrêmement  com- 
mode, parce  que  lorfqu'elle  a  ère  mile  en  état  une 
fois  ,  elle  y  demeure  toujours  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
entièrement  tirée,  c'eft-à-dire  que  l'indigo  ait  donné 
toute  fa  couleur  ;  ainii  on  peut  y  travailler  a  toute 
heure,  au-lieu  que  la  cuve  ordinaire  a  befoin  d'être 
préparée  des  la  veille. 

On  peut  f.ire  encore  des  cuves  chaudes  d'indigo 
à  l'urine  ;  elles  le  préparent  de  la  même  façon  à-peu- 
près  que  les  froides  ;  mais  comme  ces  cuves  ne  font 
d'ufage  dans  aucune  manufacture    de  teinture;  &4 
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que  celles  qui  ont  été  faites  dans  ce  goût  n'ont  fervi 
qu'à  fatistaire  les  curieux  ;  on  penfe  qu'il  leroit  tics- 
inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  leur  compoiition. 

On  ett  en  ufage  à  Rouen,  &  dans  quelques  autres 
villes  du  royaume  ,  de  teindre  dans  une  cuve  d'inde 
à  froid  Ôclans  urine,  différente  des  précédentes  , 
mais  on  ne  peut  y  teindre  que  le  fil  ÔC  le  coton ,  ÔC 
les  cuves  ne  peuvent  lervir  pour  les  laines.  Il  eft  vrai 
que  ces  cuves  font  très  -  commodes  en  ce  qu'elles 
viennent  plus  proinptement  que  les  autres  ,  Ôc  qu'el- 
les n'ont  aucune  mauvaise  odeur  :  car  il  faut  remar- 
quer que  li  on  vuuloit  teindre  des  étoffes  de  laine 
dans  les  cuves  à  l'urine,  foit  à  froid  ou  à  chaud ,  ces 
mêmes  étoffes ,  quoique  bien  dégorgées,  conferyent 
toujours  une  partie  de  la  mauvaife  odeur  dont  l'uri- 
ne les  accompagne,  ce  qui  ett  ditférent  dans  cette 
dernière  oui  elt  compofée  d'indigo  bien  pulvériié, 
dans  trois  chopines  d'eau-forte  des  favonniers,  qui 
cil  une  lutte  de  lelfive  de  fonde  ÔC  de  chaux  vive, 
ou  d'une  diffolution  de  potaflè. 

On  laiflè  aux  phyiiciens  le  foin  de  donner  la  théo- 
rie de  la  méchanK,ue  inviiiule  de  la  teinture  bleue  , 
dans  laquelle  il  n'efl  pas  polTible  d'employer  les  au- 
tres bleus  dont  les  peintres  fe  fervent ,  tels  que  font 
le  bleu  de  PruiTe,  qui  tient  du  genre  animal  6c  du 
genre  minéral  ;  l'azur,  qui  eft  une  matière  minérale 
vitrifiée  ;  l'outre  -  mer  ,  qui  vient  d'une  pierre  dure 
préparée  ;  les  terres  colorées  en  bleu  ,  &c.  toutes 
ces  matières  ne  peuvent ,  fans  perdre  leur  couleur 
en  tout  ou  en  partie  ,  être  réduites  en  atomes  allez 
tenus  pour  être  fufpendus  dans  le  liquide  la  in,  qui 
doit  pénétrer  les  fibres  des  matières  ,  foit  animales , 
foit  végéta  e . ,  dont  on  fab;  ique  les  étoffes  :  car  fous 
c  nom  on  doit  comprendre  aufli-bien  les  toiles  de 
fil  Se  de  coton,  que  ce  qui  a  été  tiflii  en  foie  ou  laine. 

On  ne  connoit  donc  à  préfent  que  deux  plantes 
qui  donnent  le  bleu  après  leur  préparation  ;  l'une  eft 
le  paftel  en  Languedoc  Ôc  le  vouede  en  Normandie  ; 
on  a  dit  que  leur  préparation  confite  dans  la  fer- 
mu. ta  ion  continuée  prefque  jufqu'à  la  putréfaction 
de  toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine  exceptée; 
par  toniéquent  dans  un  développement  de  tous  leurs 
principes ,  dans  une  nouvelle  combinaifon  ÔC  arran- 
gement de  ces  mêmes  principes,  d'où  il  réfulte  un 
affemblage  de  particules  infiniment  déliées  ,  qui,  ap- 

Îiliquées  fur  un  fujet  quelconque,  y  réfiéchiliènt  la 
umiere  bien  d  fféremment  de  ce  qu'elles  ieroient  fi 
ces  mêmes  particules  étoient  encore  jointes  à  celles 
que  la  fermentation  en  a  féparées. 

L'autre  plante  elt  l'anil  qu'on  cultive  dans  les  In- 
des orientales  ôc  occidentales ,  ôc  dont  on  prépare 
cette  fécule  qu'on  envoie  en  Europe  fous  le  nom 
Sindt  ou  tfindigo.  Dans  la  préparation  de  cette  der- 
nière plante,  les  Indiens  &  les  Américains,  plus  in- 
du ltrieux  une  nous,  ont  trouvé  fart  de  féparer  les 
feules  parties  colorantes  de  la  plante,  de  toutes  les 
autres  parties  inutiles  ;  ÔC  les  colonies  françoifes  ÔC 
efpagnolcs  qui  les  ont  imités,  en  ont  fait  un  objet 
conlidérable  de  commerce. 

Du  rouge.  Le  rou^e  eft ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
une  des  cinq  couleurs  matrices  ou  primitives,  re- 
connues pour  telles  par  les  Teinturiers.  Dans  le  bon 
teint  il  y  a  quatre  principales  fortes  de  rouge,  qui 
font  la  ba.e  de  toutes  les  autres.  Ces  rouges  font, 
i°.  l'écarlate  de  graine,  connue  autrefois  fous  le  nom 
Hccarlatt  de  France  ,  ôc  aujourd'hui  fous  celui  d'é.ar- 
lati  de  yenij'e;  iy.  l'écarlate  à -prélent  d'ulage  ,  ou 
écarlate  cou  eur  de  feu,  qui  fe  nommoit  autrefois 
icartate  de  H  ilande,  ÔC  qui  elt  connue  aujourd'hui 
de  tout  le  monde  lous  le  nom  (l'écarlate  des  G'obelins  ; 
3°.  le  cramoili  ;  40.  ôc  le  rouge  de  garence.  Il  y  a 
auffi  le  demi -écarlate  ÔC  le  demi-cramoifi  ;  ma:s  ce 
ne  lont  que  des  mélanges  des  autres  rouges,  qui  ne 
doivent  pas  cire  regardes,  comme  de*  couleurs  par- 
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ticulieres.  Le  rouge  ou  nacarat  de  bourre  étoit  per» 
mis  autrefois  dans  le  bon  teint ,  mais  l'on  peu  de  foli- 
dité  f  en  a  fait  bannir  par  un  nouveau  règlement. 

Les  rouges  font  dans  un  cas  tout  différent  des 
bleus  ,  car  la  laine  ou  l'étoffe  de  laine  ne  fe  plonge 
pas  immédiatement  dans  la  teinture ,  elle  reçoit  au- 
paravant une  préparation  qui  ne  lui  donne  point  de 
couleur,  mais  qui  la  dilpofe  feulement  à  recevoir 
celle  de  l'ingrédient  colorant.  Cette  préparation, 
comme  on  1  a  déjà  dit,  fe  nomme  bouillon  :  elle  fe 
fait  ordinairement  avec  des  acides  ,  comme  eaux 
lures ,  alun  ôc  tartre  ,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  tels ,  eau-forte ,  eau  régale ,  &c.  on  met  ces 
ingrédiens  préparans  en  différente  quantité,  fuivânt 
la  couleur  Ôc  la  nuance  qu'on  veut  avoir  :  on  fe  fert 
fouvent  auffi  de  noix -de-  galle,  6c  quelquefois  de 
fels  alkalis. 

De  l'écarlaa.  On  fait  différentes  fortes d'écarlate  , 
comme  on  fa  déjà  dit.  L'ecailatede  graine,  appel- 
lée  anciennemein  eculau  de  France  ,  6c  aujourd'hui 
i.arlate  de  (y'emfe  ,  elt  faite  avec  une  galle  infeéte  , 
appellée  kermès  ,  qui  fe  cueille  en  France  ,  ôc  en  gran- 
de quantité  en  Elpagne  du  côté  d'Alicant  6c  de  Va- 
lence.  Ceux  qui  l'achètent  pour  l'envoyer  à  l'étran- 
ger ,  tétendent  fur  des  toiles  ,  ôc  ont  foin  de  l'arro- 
ler  avec  du  vinaigre  pour  tuer  les  vermiffeaux  qui 
lont  dedans  ,  Ôc  qui  produifent  une  poudre  rouge 
qu'on  lépare  de  la  coque  ,  après  l'avoir  biffée  fécher 
en  ;a  pallant  par  un  tamis. 

Lorlqu'il  elt  quellion  de  donner  le  bouillon  ,  on 
fait  bouillir  la  laine  ou  étoffe  dans  une  chaudière  une 
demi-heure  environ;èv  après  l'avoir  biffée  égoutter, 
on  prépare  un  bain  frais ,  dans  lequel  on  ajoute  à  l'eau 
qui  ie  compoie  un  cinquième  d'eau  fure  ,  quatre  li- 
vres d'alun  de  Rome  pilé  groffierement  ,  ôc  deux  li- 
vres de  tartre  rouge  :  on  fait  bouillir  le  tout ,  ôc  auffi- 
tôt  on  y  met  la  laine  ou  étoffe  ,  que  l'on  y  lailiè  pen- 
dant deux  heures  ,  ayant  loin  de  la  remuer  conti- 
nuellement, ou  l'étoffe  avec  le  tout. 

11  faut  obferver  que  lorlque  le  bain  où  l'on  a  mis 
l'alun  eft  prêt  à  bouillir  ,  il  le  levé  quelquefois  tres- 
promptement  ôcfort  de  la  chaudière,  fi  l'on  n'a  foin 
d'abattre  le  bouillon  en  y  jettant  un  peu  d'eau  froide. 

Lorlque  la  laine  ou  étoffe  a  bouilli  pendant  deux 
heures  fur  le  bain  ,  on  la  levé  ÔC  on  la  laiflè  égoutter  ; 
on  exprime  la  laine  légèrement ,  ôc  on  l'enferme 
dans  un  lac  de  toile  que  l'on  porte  dans  un  lieu  frais, 
où  on  la  laiflè  cinq  ou  iix  jours ,  ôc  quelquefois  plus 
long-tems  ;  à  l'égard  de  l'étoffe  on  la  plie  Amplement, 
ôc  on  la  met  égoutter  fur  un  chevalet  :  cela  s'appelle 
Lnjjer  la  laine  ou  étoffe  fur  U  boul  on.  Le  retard  fert  à 
le  taire  pénétrer  davantage  ,  ôc  à  augmenter  l'action 
des  lels  ;  parce  que  comme  une  partie  de  la  liqueur  fe 
diffipe  toujours ,  il  eft  clair  que  ce  qui  refte  étant  plus 
chargé  de  parties  falines  ,  en  devient  plus  aclif ,  bien 
entendu  qu'il  y  relie  cependant  une  quan  ttéfufHfanté 
d'humidité  ;  car  les  fels  étant  une  fois  cryltallifés  :3c  à 
fec  ,  n'agiffent  plus. 

Apres  que  les  laines  ou  étoffes  ont  été  fur  le  bouil- 
lon pendant  cinq  à  iix  jours  ,  elles  lont  en  état  de  re- 
c  .'voir  la  teinture.  On  prépare  donc  un  bain  frais  , 
fuivant  !a  quantité  de  laine  ou  étoffe  qu'on  veut  tein- 
dre ;  ôc  lorfqu'il  commence  à  être  tiède  ,  on  y  jette 
douze  onces  de  kermès  pour  chaque  livre  pe!ant  de 
laine  ou  étoffe  à  teindre,  fi  l'on  veut  une  écarlate  bien 
pleine  ôc  bien  fournie  en  couleur.  Si  le  kermès  étoit 
trop  vieux  ou  éventé  ,  il  en  faudroit  davantage  ÔC  à 
proportion  de  la  qualité. 

Il  faut  que  la  laine  ou  étoffe  bouille  pendant  une 
bonne  heure  ,  après  quoi  on  la  levé  pour  la  laiffer 
égoutter,  ayant  eu  foin  de  la  bien  remuer  pendant 
le  tems  qu'elle  étoit  dans  la  chaudière  ,  après  quoi 
on  la  porte  à  la  rivière  pour  la  laver.  Quelques  tein- 
turiers ont  foin  de  palier  la  laùie  ou  éi.offe,afTant  que 
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lie  la  porter  à  la  rivière  ,  fur  un  bain  d'eau  un  peu 
tiède,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  exactement  une 
petite  quantité  de  favon  ;  ce  qui  donne  de  l'éclat  à  la 
couleur  ,  mais  en  même  tems  la  rofe  un  peu. 

On  appelle  ica.rla.tt  demi-graine ,  celle  où  l'on  em- 
ploie moitié  kermès  Se  moitié  garence.  Ce  mélange 
donne  une  couleur  extrêmement  folide ,  mais  qui  tire 
un  peu  fur  la  couleur  de  fang. 

U  faut  obferver  que  la  quantité  d'ingrédiens  qui 
entre  dans  la  teinture  de  toutes  les  étoiles  en  général, 
ne  doit  point  être  aufîi  confidérable  ,  eu  égard  au 
poids,  pour  l'étoffe  fabriquée,  que  pour  la  laine  filée 
ou  en  toifon ,  attendu  que  la  tiffure  fériée  du  drap 
empêche  la  couleur  de  pénétrer;  ce  qui  fait  qu'il  n'elt 
pas  néceffaire  que  l'étoile  fabriquée  féjourne  auifi 
long-tems  fur  le  bouillon  que  la  laine  :  on  pourroit 
même  la  mettre  à  la  teinture  le  lendemain  qu'elle  a 
été  bouillie. 

Par  les  épreuves  qui  ont  été  faites  de  l'écarlate  de 
graine  ou  de  kermès  ,  foit  en  expolant  au  foleil  , 
l'oit  par  les  différens  débouillis  ,  on  a  reconnu  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleure  couleur  ni  de  plus  Iolide:  elle 
va  de  pair  pour  la  folidité  avec  les  bleus  dont  on  a 
parlé.  Cependant  le  kermès  n'efl  prefque  plus  d'u- 
iage  en  aucun  endroit  qu'à  Veniie.  Le  goût  de  cette 
couleur  a  paffé  entièrement  depuis  qu'on  a  pris  celui 
des  écarlates  couleur  de  feu.  On  appelle  préfente- 
Hient  cette  écarlate  de  graine ,  une  couleur  de  Jung  de 
bœuf.  Cependant  elle  a  des  grands  avantages  lur  l'au- 
tre ;  car  elle  ne  noircit  point  ôc  ne  fe  tache  point ,  ÔC 
fi  l'étoffe  s'engraiilè  ,  on  peut  enlever  les  taches  lans 
endommager  la  couleur.  Elle  n'efl  plus  de  mode  néan- 
moins ,  Se  cette  raifon  prévaut  à  tout. 

De  l'écarlate  couleur  de  feu.  L'écarlate  couleur  de 
feu  ,  connue  autrefois  feus  le  nom  d'écarlate  d'Hol- 
lande, &  aujourd'hui  fous  celui  iïécarlatedcs  Gobelins , 
ell  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante  couleur  de  la 
teinture.  Elle  efl  auiïi  la  plus  chère  ,  &C  une  des  plus 
difficiles  à  porter  à  fa  perfection.  On  ne  peut  même 
guère  déterminer  quel  ell  ce  point  de  perfection;  car 
indépendamment  des  différens  goûts  qui  partagent 
les  hommes  fur  le  choix  des  couleurs ,  il  y  a  auffi  des 
goûts  généraux  ,  pour  ainfi  dire  ,  qui  font  que  dans 
un  tems  des  couleurs  font  plus  à  la  mode  que  dans 
d'autres  :  ce  font  alors  ces  couleurs  de  mode  qui  font 
des-couleurs  parfaites.  Autrefois,  par  exemple  ,  on 
vouloit  les  écarlates  pleines  ,  foncées, d'une  couleur 
que  la  vue  foutenoit  ailément  :  aujourd'hui  on  les 
veut  orangées  ,  pleines  de  feu  ,  &  que  l'œil  ait  peine 
à  en  foutenir  l'éclat.  On  ne  décidera  point  lequel  de 
ces  goûts  mérite  la  préférence  ;  &  on  va  donner  la 
manière  de  les  faire  d'une  façon  &  de  l'autre ,  &  de 
toutes  les  nuances  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces 
extrémités. 

La  cochenille  melleque  ou  tefcalle  ell  l'ingrédient 
qui  donne  cette  belle  couleur  ;  on  en  a  donné  une 
defeription  ,  de  même  que  de  la  cochenille  lilvellre 
ou  campetiane ,  ainli  on  ne  dira  rien  de  plus.  11  luffit 
de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  teinturier  qui  n'ait  une 
recette  particulière  pour  faire  l'écarlate  ,  &  chacun 
d'eux  ell  perluadé  que  la  fienne  ell  préférable  à  tou- 
tes les  autres.  Cependant  la  réuilite  ne  dépend  que 
du  choix  de  la  cochenille,  de  l'eau  qui  doit  fervir  à 
la  teinture  ,  &  de  la  manière  de  préparer  la  dilîblution 
de  l'étain  ,  que  les  teinturiers  ont  nommé  compoji~ 
tion  pour  l' 'écarlate. 

Comme  c'ell  par  cette  compolition  qu'on  donne 
la  couleur  vive  de  feu  au  teint  de  la  cochenille,  qui 
-fans  cette  liqueur  acide  leroit  naturellement  de  cou- 
leur cramoiu  ,  on  va  décrire  la  manière  de  la  prépa- 
rer qui  réuffit  le  mieux  :  Il  faut  prendre  huit  onces 
d'efprit  de  nitre  ,  qui  ell  toujours  plus  pur  que 
l'eau-forte  commune  ,  &  de  bas  prix  ,  employée 
ordinairement  par  les  teinturiers.  On  affoiblit  cet 
Tome  XVI.  I 
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acide  nitreux  en  verfant  demis  huit  onces  d'eau  de 
rivière  filtrée.  On  y  diffout  peu  -  à  -  peu  une  demi- 
once  de  Ici  ammoniac  bien  blanc  pour  en  faire  une 
eau  regale  ,  parce  que  le  nitre  feul  n'efl  pas  le  dif- 
folvant  de  L'etain  :  enfin  on  y  a,  »ute  feulementdeux 
gros  de  falpetre  de  la  troifieme  cuite  :  on  nourroità 
langueur  le  fi4,primcr  ,  mais  on  s'efl  apperçu qu'il 
contnbuoita  unir  la  couleur,  c'ell  à-dire  à  la  faire 
prendre  plus  également.  Dans  cette  eau  régaje  affoi- 
bhe  ,  on  tait  diffoudre  une  once  d'étain  d'Angleterre 
en  larmes  ,  qui  ont  été  grenaillées  auparavant  en  fo- 
uettant fondu  d'un  peu  haut  dans  une  terrine  pleine 
d'eau  fraîche;  mais  on  ne  laiffe  tomber  ces  petits 
grains  d'qtain  dans  le  diffolvaftt,  que  les  uns  après 
les  autres,  attendant  que  les  premiers  l'oient  dirions 
avant  que  d'en  mettre  de  nouveaux ,  afin  d'éviter  la 
perte  des  vapeurs  rouges  qui  sVIeveroicnt  en  grande 
quantité ,  ck  qui  fe  perdroient  fi  la  diffolution  du  mé- 
tal le  faifoit  trop  précipitamment.  Ces  vapeurs  font 
neceliaires  à  confei  ver  ,  &  elles  contribuent  beau- 
coup à  la  vivacité  de  la  couleur  ,  foit  parce  que  c'efl 
un  aade  qui  s'évaporeroit  en  pure  perte  ,  foit  qu'el- 
les contiennent  un  lulphureux  particulier  au  falpetre 
qui  donne  de  l'éclat  à  la  couleur.  Cette  méthode  efl 
beaucoup  plus  longue  à  la  vérité  que  celle  des  tein- 
turiers ,  qui  verfent  d'abord  leur  eau-forte  fur  l'é- 
tain grenaille  ,  &  qui  attendent  qu'il  fe  fade  une  vive 
fermentation  ,  &  qu'il  s'en  élevé  beaucoup  de  va- 
peurs pour  l'ailoiblirpar  l'eau  commune.  Quand  l'é- 
tain eit  ainli  dirions  peu-à-peu  ,  la  compolition  d'é- 
carlate  ell  faite  ,  &  la  liqueur  ell  d'une  belle  diffolu- 
tion d'or,  lans  aucune  boue  précipitée  ,  ni  fédiment 
noir. 

Plufieurs  teinturiers  font  leur  compofoion  d'une 
autre  manière.  Ils  mettent  d'abord  dans  un  vaiffeau 
de  grais  de  large  ouverture  ,  deux  livres  de  fel  am- 
moniac ,  deux  onces  de  falpetre  ratine  &  deux  li- 
vres d'étain  grenaille  à  l'eau  ,  ou  pour  le  mieux  en 
rapures  ,  parce  que  quand  il  a  été  fondu  &  grenaille , 
il  y  en  a  une  petite  portion  de  convertie  en  chaux  , 
laquelle  ne  fe  diffout  point.  Ils  pefent  quatre  livres 
d'eau  dans  un  vaiffeau  à  part ,  &  ils  en  jettent  envi- 
ron un  demi-fetier  fur  le  mélange  dans  le  vafe  de  grais. 
Ils  y  mettent  enfuite  une  livre  &  demie  d'eau- forte 
commune  qui  produit  une  fermentation  violente. 
Lorfque  l'ébullition  ell  cefi'ée  ,  ils  y  remettent  encore 
autant  d'eau-forte  ,  &  un  inftant  après  ils  -y  en  ajou- 
tent encore  une  livre  ;  après  quoi  ils  y  verfent  le  relie 
des  quatre  livres  d'eau  qu'ils  avoient  mis  à  part.  Ils 
couvrent  bien  le  vaiffeau  ,  &  ils  laiffent  repofer  la 
compofition  jufqu'au  lendemain.  On  peut  mettre  dif- 
foudre le  falpetre  ÔC  le  fel  ammoniac  dans  l'eau-forte, 
avant  que  d'y  mettre  l'étain;  ce  qui  revient  abfolu- 
ment  au  même ,  félon  eux ,  quoiqu'il  foit  fur  que  cette» 
dernière  manière  ell  la  meilleure.  D'autres  mêlent 
l'eau  &  l'eau-forte  enfemble ,  &  mettent  ce  mélange 
fur  l'étain  &  le  fel  ammoniac  ;  d'autres  enfin  fuivent 
différentes  proportions. 

Le  lendemain  de  la  préparation  de  la  compofition 
on  fait  le  bouillon  pour  l'écarlate  ,  qui  ne  reffemble 
point  à  celui  dont  on  a  parlé  en  premier  lieu.  Voici 
de  quelle  manière  on  le  prépare.  • 

Pour  une  livre  de  laine  ou  étoffe  ,  on  met  dans 
une  petite  chaudière  vingtpintes d'eau  bien  claire  qui 
foit  de  rivière ,  non  de  puits  ou  de  fource  trop  vive. 
Lorlque  l'eau  efl  un  peu  plus  que  tiède  ,  on  y  jette 
deux  onces  de  crème  détartre  en  poudre  fubtile,  Se 
un  gros  &  demi  de  cochenille  pulvérifée  6c  tamifée. 
On  pouffe  le  feu  un  peu  plus  fort  ;  6c  lorfque  le  bain 
efl  prêt  à  bouillir  ,  ony  jette  deux  onces  de  compo- 
lition. Cette  liqueur  acide  change  tout-d'un-coup  la 
couleur  du  bain  ,  qui  de  cramoili  qu'il  étoit,  devient 
couleur  de  fang  d'artère.  Auffi-tot  que  le  bain  a  com- 
mencé de  bouillir,  on' y  plonge  la  laine  ou  étoffe, 
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qui  doit  précédemment  avoir  été  mouillée  dans  l'èau  » 
chaud-.' ,  6c  exprimée  ou  égouttée  ;  on  remuefans  dis- 
continuer la  laine  ou  étoffe  dans  le  baitï,  &  on  l'y 
laide  bouillir  pendant  une  heure  ÔC  demie  ;  après 
quoi  on  la  levé  ,  on  l'exprime  doucement ,  &  on  la 
lave  dans  de  l'eau  fraîche.  En  fortantde  ce  bouillon 
la  laine  eft  de  couleur  de  chair  allez  vive  ,  ou  même 
de  quelques  nuances  plusfoncées,  iuivant  la  force  ue 
la  comppfition  &  la  force  de  la  cochenille.  La  cou- 
leur du  bain  efl  alors  entièrement  paflee  dans  la  lai- 
ne ,  en  forte  qu'il  demeure  prefqu'aufli  clair  que  de 
i  commune  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  bouillon  J'c- 
,&  la  première  préparation  que  l'on  doit  faire 
avant  que  déteindre;  préparation  abfolument  né- 
ceflairc  ,  ôc  fans  laquelle  la  teinture  de  la  cochenille 
ne  tiendroit  pas. 

Pour  achever  la  teinture,  on  prépare  un  nouveau 
bain  d'eau  claire  ;  car  la  beauté  de  l'eau  importe  in- 
finiment pour  la  perfection  de  l'écarlate;  on  y  met 
en  même  tems  une  demi-once  d'amidon;  Ôc  lorlque 
le  bain  efl  un  peu  plus  que  tiède  ,  on  y  mêle  fix  gros 
de  cochenille,  auifi  pulvérifée  ôc  tamiiée.  Un  peu 
avant  que  le  bain  bouille ,  on  y  verfe  deux  onces  de 
comp^iition  ;  le  bain  change  de  couleur  comme  la 
première  fois..  On  attend  qu'il  ait  jette  un  bouillon, 
cv  alors  on  met  la  laine  dans  la  chaudière  ;  on  l'y  re- 
mue continuellement  comme  la  première  fois;  on 
l'y  lailfe  bouillir  de  même  pendant  une  heure  ôc 
demie  ;  après  quoi  on  la  levé  ,  on  l'exprime,  &  on 
la  po: te  laver  à  la  rivière  :  l'écarlate  efl  alors  dans  fa 
perfection. 

Il  fuffit  d'une  once  de  cochenille  par  livre  de  laine, 
pour  la  faire  belle  ôc  fuffilamment  fournie  de  cou- 
leur,  pourvu  qu'elle  foit  travaillée  avec  attention 
de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire ,  ÔC  qu'il  ne  refte 
aucune  teinture  dans  le  bain.  Si  cependant  on  la  vou- 
loit  encore  plus  foncée  de  cochenille  ,  on  en  met- 
troit  un  gros  ou  deux  de  plus  ;  mais  li  on  alloit  au- 
delà  ,  elle  perdroit  tout  fon  éclat  ôc  fa  vivacité. 

Du  cramoifi.  Le  cramoiii  efl,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  la  couleur  naturelle  delà  cochenille,  ou  plutôt 
celle  qu'elle  donne  à  la  laine  bouillie  avec  l'alun  ôc 
le  tartre ,  qui  efl  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
le .  couleurs. 

Voici  la  méthode  qui  efl  ordinairement  en  ufage 
pour  les  laines  filées  ;  elle  efl  prefque  la  même  pour 
les  drap's ,  ainfi  qu'on  le  verra  ci-après.  On  met  dans 
une  chaudière  deux  onces  Ôc  demie  d'alun  ,  ôc  une 
once  ex  demie  de  tartre  blanc  pour  chaque  livre  de 
laine.  Lorlque  le  tout  commence  à  bouillir,  on  y 
plonge  la  laine,  que  l'on  remue  bien,  ôc  qu'on  y 
e  bien  bouillir  pendant  deux  heures.  On  la  levé 
enfuite  ;  on  l'exprime  légèrement  ;  on  la  met  dans 
4in  fac ,  ôc  on  la  laifle  ainli  fur  le  bouillon ,  comme 
pour  l'écarlate  de  graine,  6c  pour  toutes  les  autres 
couleurs. 

Pour  la  teindre ,  on  prépare  un  bain  frais ,  dans 
lequel  on  met  une  once  de  cochenille  pour  cha- 
que livre  de  laine  :  lorlque  le  bain  efl  un  peu  plus 
quetiede,  oc  lorfqu'il  commence  à  bouillir,  on  y 
met  la  laine  qu'on  remue  bien  fur  fes  liflbirs  ou  bâ- 
tons ,  comme  on  a  du  faire  pour  le  bouillon,  ôc  on 
l'y  lailfe  de  la  lurte  pendant  une  heure;  après  quoi 
on  la  levé  ,  on  l'exprime  ,  ÔC  on  la  porte  laver  à  la 
rivière. 

Si  on  veut  en  faire  une  fuite  ,  &  qu'on  veuille  en 
tirer  toutes  les  nuances, dont  les  dénominations  font 
purement  arbitraires  ,  on  fera  ,  comme  il  a  été  dit 
pour  l'écarlate,  c'eft  à  dire ,  qu'on  ne  mettra  que 
moitié  de  cochenille  ;ôcon  y  paifera  toutes  les  nuan- 
ces l'une  après  l'autre  ,  en  Laiffant  féjourner  dans  le 
i  lc>  unes  plus  long-tcms  que  les  autres ,  ôc  com- 
mençant toujours  par  les  plus  claires. 

On  lait  encore  de  très-beaux  cramoifis  ,  en  bouil- 
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lant  de  la  laine  comme  pour  l'écarlate  ordinaire  ,  Si 
faifant  enfuite  un  fécond  bouillon  avec  deux  onces 
d'alun  ôc  une  once  de  tartre  pour  chaque  livre  de 
laine  :  on  la  laifle  une  heure  dans  le  bouillon  ;  on 
prépare  tout  de  fuite  un  bain  frais  ,  dans  lequel  on 
met  fix  gros  de  cochenille  pour  chaque  livre  de  lai- 
ne. Apres  qu'elle  a  demeuré  une  heure  dans  ce  bain, 
on  la  levé  6c  on  la  paffe  fur  le  champ  dans  un  bain 
de  fonde  ôc  de  fel  ammoniac.  On  fait  auffi  par  cette 
méthode  des  fuites  de  nuances  du  cramoifi  fort  bel- 
les ,  en  diminuant  la  quantité  de  la  cochenille.  Il  faut 
obferver  que  dans  ce  procédé  ,  on  ne  met  que  fix 
gros  de  cochenille  pour  teindre  chaque  livre  de  lai- 
ne ,  parce  que  dans  le  premier  bouillon  pour  l'écar- 
late qu'on  lui  donne,  on  met  un  gros  ôc  demi  de 
cochenille  fur  chaque  livre. 

On  peut  faire  auffi  la  même  opération  ,  enem- 
ployant  une  partie  de  cochenille  iylveftre  ou  cam- 
petiane  ,  au  lieu  de  cochenille  fine  ou  mefleque ,  ô& 
la  couleur  n'en  efl  pas  moins  belle ,  pourvu  qu'on 
en  mette  fuffilamment  ;  car  pour  l'ordinaire  quatre 
parties  de  cochenille  Iylveftre  ne  font  pas  plus  d'ef- 
fet en  teinture  ,  qu'une  partie  de  cochenille  fine. 

Ecarlates  de  gomme  lacque.  On  peut  auffi  employer 
la  partie  rouge  de  la  gomme  lacque  à  faire  de  l'é- 
carlate ;  6c  fi  cette  couleur  n'a  pas  exactement  tout 
l'éclat  d'une  écarlate  faite  avec  la  cochenille  fine  em- 
ployée feule  ,  elle  a  l'avantage  d'avoir  plus  de  foli- 
dité. 

La  gomme  lacque  la  plus  eftimée  pour  la  teinture^ 
efl  celle  qui  efl  en  branches  ou  petits  bâtons  ;  parce 
qu'elle  efl  la  plus  garnie  de  parties  animales.  Il  faut 
choifir  la  plus  rouge  dans  l'intérieur  ,  Se  la  plus  ap- 
prochante du  brun  noirâtre  à  l'extérieur  ;  quelques 
teinturiers  l'employent  pulvérifée  6c  enfermée  dans 
un  fac  de  toile  ,  pour  teindre  les  étoffes  :  mais  c'eft 
une  mauvaife  méthode  ;  car  il  pafle  toujours  au-tra- 
vers  des  mailles  de  la  toile  quelque;;  portions  de  la 
gomme  réline  qui  fe  fond  dans  l'eau  bouillante  de  la 
chaudière ,  Ôc  qui  s'attache  au  drap  oii  elle  efl  fi  ad- 
hérente quand  le  drap  efl  refroidi ,  qu'on  efl  obligé 
de  la  gratter  avec  un  couteau.  D'autres  la  réduifent 
en  poudre  ;  ils  la  font  bouillir  dans  l'eau  ,  ÔC  après 
qu'elle  lui  a  communiqué  toute  la  couleur ,  ils  laif- 
lent  refroidir  la  liqueur  ;  la  partie  réfineufe  fe  dé- 
pofe  au  fond.  On  décante  l'eau  colorée  ,  ÔC  on  la 
fait  évaporer  à  l'air  où  elle  s'empuantit  ;  ôc  lors- 
qu'elle a  pris  une  confiftance  de  cotignat ,  on  la  met 
dans  des  vaiffeaux  pour  la  conferver.  Sous  cette  for- 
me ,  il  efl  affez  difficile  de  déterminer  au  jufte  la 
quantité  qu'on  en  emploie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  cher- 
cher le  moyen  d'avoir  cette  teinture  féparée  de  fa 
gomme  réfine  ,  fans  être  obligé  de  faire  évaporer 
une  fi  grande  quantité  d'eau  pour  l'avoir  feche  ôc  ré- 
duite en  poudre. 

La  racine  de  grande  confoude  eft  celle  qui  jufqu'à 
prêtent  a  le  mieux  réuffi.  On  l'employé  feche  ôc  ré- 
duite en  poudre  groffiere,  ôc  on  met  un  demi-gros 
par  pinte  d'eau  qu'on  fait  bouillir  un  bon  quart- 
d'heure  ;  enfuite  on  la  pafle  par  un  linge ,  ôc  on  la 
verfe  toute  chaude  lur  la  gomme  lacque  ,  pulvérifée 
ôc  paflee  par  un  tamis  de  crin.  Elle  en  tire  fur  le 
champ  une  belle  teinture  cramoifie  ;on  met  le  vaifleau 
digérer  à  chaleur  douce  pendant  douze  heures  , 
ayant  foin  d'agiter  fept  ou  huit  fois  la  gomme  qui  fe 
tient  au  fond  ;  enluite  on  décante  l'eau  chargée  de  la 
couleur  dans  un  vaifleau  affez  grand  pour  que  les 
trois  quarts  puiflènt  refter  vuides  ,  ôc  on  les  remplit 
d'eau  froide.  On  verfe  enluite  une  très-petite  quan- 
tité d'une  forte  diffolution  d'alun  de  Rome  fur  cette 
teinture ,  extraite ,  puis  noyée  :  le  teint  mucilagineux 
fe  précipite  ;  ôc  fi  l'eau  qui  le  fumage  paroît  encore 
colorée ,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  diffolution 
d'alun  pour  achever  la  précipitation,  ôc  ce  jufqu'à 
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ce  que  l'eau  furnageante  loir  auflî  décolorée  que  de 
l'eau  commune.  Quand  le  mucilage  cramoin  s'efl 
bien  affaiffé  au  fond  du  vaiffeau  ,  on  tire  l'eau  claire 
avec  un  typhon ,  6c  oh  verfe  le  relie  fur  un  filtre , 
pour  achever  de  l'égoutter  ;  après  quoi  on  le  fait  lé- 
cher au  foleil. 

Si  la  première  opération  n'avoit  pas  tiré  tout  le 
teint  de  la  gomme  lacque,  on  répétera  tout  ce  qui  a 
été  fait  dans  la  première  extraction.  De  cette  ma- 
nière, on  f'épare  toute  la  teinture  que  la  gomme  lac- 
que peut  fournir  ;  &  comme  on  la  t'ait  lécher  pour 
la  pulvérifer  enfuite  ,  on  fait  ce  que  cette  gomme  a 
rendu  ,  6c  on  eft  aufli  plus  sûr  des  dofes  qui  l'ont 
employées  dans  la  tùntun  des  étoffes ,  que  ne  le  font 
ceux  qui  fe  contentent  de  l'évaporer  en  confiftânee 
d'extrait  ;  parce  que  le  plus  compact  fera  plus  colo- 
rant que  le  plus  humide. 

Il  y  a  une  circonftance  dans  h  teinture  d'écarlate 
qui  mérite  attention  :  il  s'agit  de  l'avoir  de  quelle 
matière  doit  être  la  chaudière  dont  on  le  fert.  Tous 
les  Teinturiers  font  partagés  fur  ce  point  :  on  le  fert 
en  Languedoc  de  chaudières  d'étain  fin  ;  il  y  a  à  Paris 
quelques  teinturiers  qui  s'en  fervent  auffi.  Cepen- 
dant M.  de  Juliene,  qui  fait  des  écarlates  fort  re- 
cherchées ,  ne  fe  fert  que  de  chaudières  de  cuivre 
jaune. 

On  n'en  a  pas  d'autres  non  plus  dans  la  manufac- 
ture des  teintures  de  S.  Denis.  On  a  feulement  la  pré- 
caution de  placer  un  grand  réfeau  de  corde  ,  dont  les 
mailles  font  allez  étroites  ,  dans  la  chaudière  ,  afin 
que  l'étoffe  n'y  touche  point.  Au-lieu  d'un  réfeau , 
d'autres  fe  fervent  d'un  grand  panier  d'olîer,  écorcé 
à  claire  voie  ,  qui  eft  moins  commode  que  le  réfeau , 
parce  que  jufqu'â  ce  qu'il  foit  chargé  du  drap  ou  de 
l'étoffe  qu'on  doit  y  plonger  ,  il  faut  un  homme  de 
chaque  côté  de  la  chaudière  pour  appuyer  dellus  , 
&  l'empêcher  de  remonter  à  la  furface  du  bain. 

Suivant  plufieurs  expériences  ,  on  a  reconnu  que 
le  drap  ou  étoffe  teint  dans  une  chaudière  d'étain 
avoit  plus  de  feu  que  celui  qui  étoit  teint  dans  une 
chaudière  de  cuivre  ,  dans  laquelle  il  faut  employer 
un  peu  plus  de  compefuion  que  dans  celle  d'étain. 
Ce  qui  fait  que  le  drap  elt  plus  rude  au  toucher.  Pour 
éviter  ce  défaut ,  les  Teinturiers  fe  fervent  de  chau- 
dières de  cuivre  ,  employent  un  peu  de  terra  men:a, 
drogue   de  faux  teint  prohibée   par  les  reglemens 
aux  Teinturiers  du  grand  teint,  mais  qui  donne  à 
l'écarlate    cette   nuance  qui   elt   préfentement    en 
mode  ,  c'eft-à-dire  la  couleur  de  feu  que  la  vue  a 
peine  à  foutenir.  Il  eft  aile  de  reconnoître  cette  forte 
de  faliification,  quand  on  en  a  quelque  ioupçon  ;  il 
n'y  a  qu'à  couper  un  petit  échantillon  du  drap  avec 
des  cifeaux ,  &  en  regarder  la  tranche ,  elle  fera 
d'un  beau  blanc  ,  s'il  n'y  a  point  de  terra  mérita  ,  & 
elle  paroîtra  jaune  ,  s'il  y  en  a.  L'écarlate  légitime 
ne  tranche  jamais  :  on  l'appelle  légitime  ,  &  l'autre 
falfifiee  ,  parce  que  celle  où  l'on  a  employé  le  terra 
mérita,  eft  plus  fujette  que  l'autre  à  changer  de  cou- 
leur à  l'air.  Mais  comme  le  goût  des  couleurs  varie 
beaucoup  ,  que  les  écarlates  les  plus  vives  font  pré- 
ieutement  à  la  mode  ,  &  que  pour  fatisfaire  l'ache- 
teur ,  il  faut  qu'elle  ait  un  œil  jaune  ,  il  vaut  beau- 
coup mieux  tolérer  l'emploi  du  terra  mérita ,  quoique 
de  faux  teint,  que  de  laifler  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  compofition  pour  porter  l'écarlate  à  ce 
ton  de  couleur  ,  parce  que  ,  dans  le  dernier  cas  ,  le 
drap  s'en  trouveroit  altéré  ;  6c  qu'outre  qu'il  elt 
d'autant  plus  tachant  à  la  boue ,  qu'il  a  eu  plus  de 
jcompofition  acide  dans  fa  teinture  ;  c'eft  qu'il  le  dé- 
chire plus  aifément ,  parce  que  les  acides  roidiffent 
les  fibres  de  la  laine  &  les  rendent  caftantes. 

11  faut  encore  ajouter  ,  que  fi  l'on  le  fert  d'une 
chaudière  de  cuivre  ,  il  faut  qu'elle  foit  d'une  pro- 
preté infinie.  Cependant  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
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le  fervir  de  chaudières  d'étain  ;  puifque  fans  e     n 
on  ne  peut  faire  de  l'écarlate  :  une  ch  lu  de  ce 

métal  né  peut  que  contribuer  à  fa  beauté.  Il  eft  vrai 
que  ces  chaudières  coûtent  trois  à  quatre  mille  li- 
vres, ce  qui  eft  un  objet ,  6c  des  une  premi 
ration  ,  elles  peuvent  être  fondues  par  L'inatti  n 
des  compagnon-,.  Cependant  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'un  tel  vaiffeau  ne  foit  préférabl  •  à  tous  les  autres: 
il  ne  s'y  fait  aucune  rouille;  &C  fi  l'acide  de  la  liqm  uf 
en  détache  quelques  parties  ,  Ces  parties  détachées 
ne  fauroient  nuire. 

Du  rouge  de  carence.  Pour  teindre  en  rouge  de  ga- 
renec,  le  bouillon  eft  à-peu-près  le  même  que  pour 
le  kermès  ;  on  le  fait  toujours  avec  l'alun  &  le  tar- 
tre. Les  Teinturiers  ne  fent  pas  toujours  d'accord 
furies  proportions;  on  penfe  néanmoins  que  la  meil- 
leure eft  de  mettre  cinq  onces  d'alun  6c  une  once  de 
tartre  rouge  pour  chaque  livre  de  laine  filée,  ou  une 
aune  de  drap;  on  peut  mettre  environ  une  douzième 
partie  d'eau  tïïre  dans  le  bain  du  bouillon  ,  6c  y  taire 
bouillir  la  laine  ou  étoffe  pendant  deux  bonnes  heu- 
res. Si  c'eft  de  la  lune  filée ,  on  la  laiffe  fur  l'on  bouil- 
lon pendant  l'ept  ou  huit  jours  ;  6c  fi  c'eft  du  drap  , 
on  peut  achever  le  quatrième. 

Pour  teindre  cette  laine  ou  étoffe  ,  on  prépare  n 
bain  frais  ;  &  lorlque  l'eau  eft  chaude  à  pouvoir  y 
fouffrir  encore  la  main,  on  y  jette  une  demi-livre  de  la 
plus  belle  garence  grappe  pour  chaque  livre  de  laine 
ou  aune  de  drap ,  &  on  a  foin  de  la  faire  bien  pallier  6c 
mêler  dans  la  chaudière  avant  que  de  mettre  la  laine 
ou  étoffe  qu'on  y  tient  pendant  une  heure  fans  faire 
bouillir  le  bain  ,  parce  que  la  couleur  feroit  terne. 
Mais  pour  mieux  aliùrer  la  teinture  ,  on  peut  le  faire 
bouillir  fur  la  fin  de  l'opération  feulement  pendant 
quatre  ou  cinq  minutesi 

La  garence  appliquée  fur  les  étoffes  ,  fans  les  avoir 
préparées  à  la  recevoir  par  le  bouillon  d'alun  6c  du 
tartre  ,  lui  donne  à  la  vérité  fa  couleur  rouge  ,  mais 
elle  la  donne  mal  unie  ,  &  de  plus  elle  n'a  aucune  fo- 
lidité  ;  ce  font  donc  les  fels  qui  en  afîurent  la  tein- 
ture, ce  qui  eft  commun  à  toutes  les  autres  couleurs- 
rouge  ou  jaune,  qui  ne  peuvent  fe  faire  fans  un  bouil- 
lon. 

Du  jaune.  Les  nuances  de  jaune  les  plus  connues 
dans  l'art  de  la  Teinture  font  le  jaune  paillé  ou  de 
paille ,  le  jaune  pâle ,  le  jaune  citron  &  le  jaune  naif- 
lant. 

Pour  teindre  en  jaune  ,  on  donne  à  la  laine  filée 
ou  à  l'étoffe  le  bouillon  ordinaire  ,  dont  il  a  déjà  été 
parlé  plufieurs  fois  ,  c'eft-à-dire  celui  de  tartre  & 
d'alun.  On  met  quatre  onces  d'alun  pour  chaque  li- 
vre de  laine  ou  aune  de  drap.  A  l'égard  du  tartre  ,  il 
fuffit  d'en  mettre  une  once  par  livre ,  au-lieu  de  deux 
onces  qu'on  emploie  pour  les  rouges. 

Manière  Je  teindre  le  jaune  &  le  verd  fur  le  fil  &  co- 
ton en  bon  teint.  Il  faut  lefîiver  le  coton  dans  un  bain 
préparé  avec  des  cendres  de  bois  neuf,  enfuite  le 
bien  laver  6c  le  faire  fecher. 

Il  faut  préparer  un  bain  dont  l'eau  foit  prête  à 
bouillir  •,  y  faire  fondre  de  l'alun  de  Pvome  la  pefan- 
teur  du  quart  du  poids  de  matière  qu'on  veut  tra- 
vailler. 

Il  eft  à  obferver  que  fi  on  veut  faire  du  verd  ,  foit 
fur  le  fil ,  foit  fur  le  coton  ,  il  faut  que  la  même  ma- 
tière ,  après  avoir  été  bien  décruée ,  foit  teinte  en 
bleu  ,  des  nuances  qu'on  defire  ;  qu'il  foit  enfuite 
bien  dégorgé  dans  l'eau  &  bien  léché. 

On  agite  enfuite  le  tout  dans  le  bain  d'alun  pen- 
dant quelques  minutes  ,  on  couvre  la  chaudière  ,  on 
retire  le  feu  ,  &  on  lailïe  infufer  dans  cet  alunage 
pendant  vingt-quatre  heures ,  après  lequel  tems  on 
fait  fécher  fans  laver.  Il  eft  à  remarquer  que  plus 
de  tems  il  refte  fec  ,  mieux  il  prend  la  couleur.  Ort 
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peut  aufli  fe  difpenfcr  de  le  laver  avant  de  le.mettre, 
l'oit  en  jaune  ,  luit  en  verd. 

Ayant  préparé  un  fort  bain  de  gaude  (  de  cinq 
quarterons  pour  livre),  on  y  plonge  le  coton  ou  fil 
aluné  ;  on  jette  dans  ledit  bain  un  peu  d'eau  fraî- 
che,  pour  faire  ceffer  le  bouillon  ;  on  laiiïe  ladite 
matière  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  nuance  que  l'on 
délire. 

Quand  le  tout  eft  teint ,  on  le  plonge  dans  un  bain 
chaud  ,  fans  être  bouillant ,  t'ait  avec  le  vitriol  bleu, 
qui  doit  être  aulfi  compofé  d'un  qurteron  par  li- 
vre de  matière.  On  lailiera  macérer  dans  ledit  bain 
pendant  une  heure  &  demie  ;  enluite  de  quoi  on  jet- 
tera le  tout  fans  le  laver  dans  un  autre  bain  de  i'avon 
blanc  bouillant  ,  compoft  d'un  quarteron  par  livre 
pelant  de  l'on  poids.  Après  qu'on  y  aura  bien  manié 
èc  vagué  ledit  coton  ou  fil ,  on  le  l'era  bouillir  l'es- 
pace de  quarante  minutes  ,  ou  tant  qu'on  voudra  , 
dans  ledit  bain  de  faven.  On  peut  même  diminuer 
la  doie  de  I'avon  juiqu'au  demi-quart  de  l'on  poids 
qui  pourroit  fuffire  ,  mais  plus  grande  quantité  ne 
peut  que  bien  taire.  L'opération  du  lavon  finie  ,  il 
tant  bien  laver  le  tout ,  le  lécher  Se  le  mettre  en 
ufage. 

«  Nous  fouffignés  infpecteurs  ,  pour  le  roi ,  des 
»  manufactures  des  toiles  Se  toileries  en  la  généra- 
»  lité  de  Rouen  ,  certifions  Se  approuvons  le  prélent 
»  conforme  à  l'original  relié  en  nos  mains.  A  Rouen, 
»  le  14  de  Juin  1750.  S/g/;*', Clément  6-Morel». 

Pour  une  livre  de  ni  de  coton  ou  de  lin, 
i  d'alun, 
jf  de  vitriol , 
i  de  fa  von  , 
^  de  gaude , 
une  bonne  leliive  de  cendres  de  bois-neuf,  bien  cou- 
lée à  fin. 

L'opération  du  bouillon  ou  la  manière  de  bouillir 
eft  femblable  aux  précédentes.  Pour  le  gauduge,  cJei\- 
à-dire  pour  jaunir  le  l'ujet ,  après  que  la  laine  ou  l'é- 
toffe elt  bouillie  ,  on  met  dans  un  bain  frais  cinq  à 
fix  livres  de  gaude  pour  chaque  livre  d'étoffe  :  on 
enferme  cette  gaude  dans  un  lac  de  toile  claire ,  afin 
qu'elle  ne  fe  mêle  point  dans  l'étoffe  ;  Se  pour  que  le 
fac  ne  s'élève  point  au  haut  de  la  chaudière  ,  on  le 
charge  d'une  croix  de  bois  pefant.  D'autres  font  cuire 
leur  gaude  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  la  font  bouillir  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  communiqué  tout  fon  teint  à  l'eau  du 
bain  ,  &  qu'elle  le  foit  précipitée  au  fond  de  la  chau- 
dière ,  après  quoi  ils  abattent  deffus  une  Champagne 
ou  cercle  de  fer  garni  d'un  réfeau  de  cordes  ;  d'au- 
tres enfin  la  retirent  avec  un  râteau  lorfqu'elle  cfl 
cuite  &  la  jettent.  On  mêle  auffi  quelquefois  avec 
la  gaude  du  bois  jaune  ,  &  quelques-uns  des  auties 
îngrédiens  dont  on  vient  de  parler,  fui vant  la  nuance 
du  jaune  qu'ils  veulent  faire.  Mais  en  variant  les  do- 
fes  &  les  proportions  des  tels  du  bouiilon  ,  la  quan- 
tité de  l'ingrédient  colorant  Se  le  tems  de  l'ébulli- 
tion  ,  on  eft  certain  d'avoir  toutes  ces  nuances  à 
l'infini. 

Pour  la  fuite,  ou  les  nuances  claires  du  jaune,  on 
s'y  prend  comme  pour  toutes  les  autres  fuites ,  fi  ce 
n'eit  qu'il  eft  mieux  de  faire  pour  les  jaunes  clairs  un 
bouillon  moin  fo  t.  On  ne  mettra ,  par  exemple ,  que 
douze  livres  Se  demie  d'alun  pour  cent  livres  de  lai- 
ne ,  on  retranchera  le  tartre  ,  parce  que  le  bouillon 
dégrade  un  peu  ies  laines  ;6c  que  quand  on  n'a  debe- 
foin  que  de  nuances  claires  ,  on  peut  les  tirer  tout  de 
même  avec  un  bouillon  moins  fort,  &  que  par-là  on 
épargne  auffi  la  dépenfe  des  tels  du  bouillon.  Mais 
auffi  ces  nuances  claires  ne  réfiflent  pas  aux  épreu- 
ves ,  comme  les  nuances  plus  foncées  qui  ont  été 
faites  fans  lupprimer  la  petite  portion  du  tartre. 

Pour  employer  le  bois  jaune  ,  on  le  fend  ordinai- 
f ement  en  éclats ,  Se  on  le  divile  autant  qu'il  eft  pof- 
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fible.  De  cette  façon  il  donne  mieux  fa  teinture  ,  Se 
par  conféquent  on  en  emploie  une  moindre  quantité. 
De  quelque  façon  que  ce  loit ,  on  l'enferme  toujours 
dans  un  lac  ,  afin  qu'il  ne  fe  mêle  point  dans  la  laine, 
ni  dans  l'étoffe ,  que  ces  éclats  pourroient  déchi- 
rer. On  enferme  auffi  dans  un  lac  la  larrete  Se  la  gé- 
neftrole  ,  lorlqu'on  s'en  fert  au- lieu  de  gaude  ,  ou 
qu'on  en  mêle  avec  elle  pour  changer  fa  nuance. 

Du  fauve.  Le  fauve,  ou  couleur  de  racine  ,  ou 
couleur  de  noifette  ,  eft  la  quatrième  des  couleurs 
primitives  des  Teinturiers.  Elle  ell  mife  dans  le  rang, 
parce  qu'elle  entre  dans  la  compofition  d'un  très- 
grand  nombre  de  couleurs.  Son  travail  eft  tout  diffé- 
rent des  autres  ;  car  on  ne  tait  ordinairement  aucune 
préparation  à  la  laine  ou  étoffe  pour  la  teindre  en 
fauve  ;  Se  de  même  que  pour  le  bleu  ,  on  ne  fait  que 
la  mouiller  dans  l'eau  chaude. 

On  fe  fert  pour  teindre  en  fauve  du  brou  de  noix, 
de  la  racine  de  noyer  ,  de  l'écorce  d'aulne ,  du  fan- 
tal  ,  du  fumach  ,  du  rodoul  ou  fovie ,  de  la  fuie ,  &c. 

De  tous  les  ingrédiens  qui  fervent  à  teindre  en 
fauve ,  le  brou  de  noix  eft  le  meilleur  ;  tes  nuances 
font  belles  ,  la  couleur  eft  lolide ,  il  adoucit  les  lai- 
nes ,  Se  les  rend  d'une  meilleure  qualité  à  travailler. 
Pour  employer  le  brou  de  noix ,  on  charge  une  chau- 
dière à  moitié  ,  Se  lorfqu'elle  commence  à  tiédir  ,  on 
y  met  du  brou  à  proportion  de  la  quantité  d'étoffes 
que  l'on  veut  teindre  ,  &  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  qu'on  veut  lui  donner.  On  fait  enluite  bouil- 
lir la  chaudière ,  Se  lorfqu'elle  a  bouilli  un  bon  quart- 
d'heure,  on  y  plonge  les  étoffes  qu'on  a  le  foin  de 
mouiller  auparavant  dans  de  l'eau  tiède ,  on  les  tour- 
ne ,  Se  on  les  remue  bien  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  la  couleur  que  l'on  defire.  Si  ce  font  des  lai- 
nes filées  dont  il  faille  affortir  les  nuances  dans  la 
dernière  exactitude  ;  on  met  d'abord  peu  de  brou  , 
Se  on  commence  par  les  plus  claires  :  on  remet 
enluite  du  brou  à  proportion  que  la  couleur  du  bain 
fe  tire  ,  Se  on  pafle  les  brunes.  A  l'égard  des  étoffes  , 
on  commence  ordinairement  par  les  plus  foncées  , 
Se  lorlque  la  couleur  du  bain  diminue  ,  on  paffe  les 
plus  claires;  on  les  évente  à  l'ordinaire  pour  les  re- 
froidir ,  Se  on  les  fait  fécher  &  apprêter. 

La  racine  de  noyer  eft ,  après  le  brou  ,  ce  qui  fait 
le  mieux  pour  la  couleur  fauve  :  elle  donne  auifi  un 
très-grand  nombre  de  nuances  ,  6c  à-peu-près  les 
mêmes  que  le  brou;  ainli  on  peut  les  fubflituer  l'un 
à  l'autre ,  luivant  qu'il  y  a  plus  de  faci  ité  à  avoir 
l'un  que  l'autre  :  mais  il  y  a  de  la  différence  dans  la 
manière  de  l'employer.  On  remplit  auv.  trois  quarts 
une  chaudière  d'eau  de  rivière  ,  &  on  y  met  de  la 
racine  hachée  en  copeaux  la  quantité  que  l'on  juçe 
convenir  ,  proportionnellement  à  la  quantité  d'étof- 
fes que  l'on  a  à  teindre ,  &  à  la  nuance  à  laquelle  on 
la  veut  porter.  Lorlque  le  bain  eft  affez  chaud  pour 
ne  pouvoir  plus  y  tenir  la  main ,  on  y  plonge  la  laine 
ou  étoffe ,  Se  on  l'y  retourne  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquis  la  nuance  que  l'on  délire  ;  ayant  foin  de  l'é- 
venter de  tems  en  tems  ,  &  de  la  paffer  entre  les 
mains  dans  les  lificres  pour  faire  tomber  les  petits 
copeaux  de  racine  qui  s'y  attachent  &  qui  pourroient 
tacher  l'étoffe.  Pour  éviter  ces  taches  ,  on  peut  en- 
fermer la  racine  de  noyer  hachée  dans  un  fac ,  com- 
me il  a  été  dit  à  l'égard  du  bois  jaune.  On  paffe  en- 
fuite  les  étoffes  qui  doivent  être  de  nuances  plus  clai- 
res ,  Se  l'on  continue  de  la  forte  ,  jufqu'à  ce  que  la 
racine  ne  donne  plus  de  teinture. 

Le  racinage ,  c'eft-à-dire  ,  la  manière  de  teindre 
les  laines  avec  la  racine  ,  n'eft  pas  trop  facile  ;  car  fi 
l'on  n'a  pas  une  grande  attention  au  degré  de  chaleur, 
6c  à  remuer  les  laines  Se  étoffes ,  enforte  qu'elles 
trempent  bien  également  dans  la  chaudière  ,  on 
court  rifque  de  les  rendre  trop  foncées ,  ou  d'y  faire 
des  taches ,  ce  qui  eft  fans  remède.  Lorlque  cela  ar- 
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rive  ,  lefcul  parti  qu'il  y  a  à  prendre ,  c'eft  de  les  met- 
tre en  marron  ,  pruneau  ce  cafïë.  Pour  éviter  les  in- 
convéniens  ,  il  faut  tourner  continuellement  les  ét'of* 
fesfurle  tour,  &  même  neli  s  laitier pafler  que  pièce 
;\  pièce;  &  fur- tout,  ne  faire  bouillir  le  bain  que 
Ibrfque  la  racine  ne  donne  plus  de  couleur,  ou  qu'on 
veut  achever  d'en  tirer  toute  la  fubftance. 

A  l'égard  de  l'écorce  d'avdne  ,  il  n'y  a  rien  à  dire 
que  ce  qu'on  a  dit  de  la  racine  de  noyer,  fi  ce  n'eft 
qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  à  la  lanTer  bouillir  au 
Commencement  ,  parce  qu'elle  donne  beaucoup 
moins  de  fond  à  l'étoffe. 

Le  fumach  eft  employé  de  la  même  manière  que 
le  brou  de  noix  :  il  donne  encore  moins  de  fond  de 
couleur,  &  elle  tire  un  peu  fur  le  verdâtre.  On  le 
fubftitue  fouvent  a  la  noix  de  galle  dans  les  couleurs 
que  l'on  veut  brunir,  &  il  fait  fort  bien  ;  mais  il  en 
faut  une  plus  grande  quantité  que  de  galle.  Sa  cou- 
leur eftauffi  très-folide  à  l'air.  On  mêle  quelquefois 
enfemblc  ces  différentes  matières  ;  6c  comme  elles 
font  également  bonnes  ,  6c  qu'elles  font  à-péu-près 
le  même  effet ,  cela  donne  de  la  facilité  pour  certai- 
nes nuances.  Cependant  il  n'y  a  que  Pufagequi  puiffe 
conduire  dans  cette  pratique  des  nuances  du  fauve  , 
qui  dépend  abfolument  du  coup  d'œil ,  oc  qui  n'a  par 
elle-même  aucune  difficulté. 

Du  noir.  Le  noir  eft  la  cinquième  couleur  primi- 
tive des  Teinturiers.  Elle  renferme  une  prodigieufe 
quantité  de  nuances,  à  commencer  depuis  le  gris- 
blanc,  ou  gris  de  perfes  ,  jufqu'au  gris  de  more;  & 
enfin  au  noir.  C'eft  à  raifon  de  ces  nuances  qu'il  eft 
mis  au  rang  des  couleurs  primitives  ;  car  la  plupart 
des  bruns ,  de  quelque  couleur  que  ce  foit ,  font  ache- 
vés avec  la  même  teinture  ,  qui  fur  la  laine  blanche  , 
feroit  un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Cette  opération 
fe  nomme  bruniture. 

Il  faut  donc  actuellement  donner  la  manière  défaire 
le  beau  noir  fur  la  laine.  Pour  cette  effet ,  on  fera 
obligé  de  parler  d'un  travail  qui  regarde  le  petit 
teint.  Car  pour  qu'une  étoffe  foit  parfaitement  bien 
teinte  en  noir,  elle  doit  être  commencée  par  le  tein- 
turier du  grand  6c  bon  teint ,  &  achevée  par  celui 
du  petit  teint. 

11  faut  d'abord  donner  aux  laines  ,  ou  étoffes  de 
laine  que  Ton  veut  teindre  en  noir ,  une  couleur 
bleue  .  ;  .  plus  foncée  qu'il  eft  poffible  ;  ce  qui  fe 
nomme  U  piî  eu  le  fond.  On  donne  donc  à  l'étoffe 
le  pic  de  lUupers  ,  qui  doit  fe  faire  par  le  teinturier 
du  grand  6c  bon  teint ,  de  la  manière  qu'il  a  été  ex- 
pliqué dans  l'article  du  bleu.  On  lave  l'étoffe  à  la 
rivière,  auflî-tôt  qu'elle  eft  fortie  de  la  cuve  de  paf- 
tel ,  &  on  la  fait  bien  dégorger  au  foulon.  Il  eft  im- 
portant de  la  laver  aullï-tôt  qu'elle  eft  fortie  de  la 
cu\  ^  parce  que  la  chaux  qui  eft  dans  le  bain ,  s'at- 
tache  à  l'étoffe,  &C  la  dégrade  fa :.s  cette  précaution  : 
il  eft  néceffaire  aufîi  de  la  dégorger  au  toulon,  fans 
quoi  elle  noircirolt  le  linge  &  les  mains  ,  comme 
cela  arrive  toujours,  quand  elle  n'a  pas  été  fuffifam- 
ment  dégorgée. 

Après  cette  préparation  ,  l'étoffe  eft  portée  au 
teinturier  du  petit  teint,  pour  l'achever  &  la  noicir  ; 
ce  qui  fe  fait  comme  il  fuit. 

Pour  cent  liv.  pelant  de  drap  ou  autre  étoffe,qui  félon 
les  réglemens  ,  a  du  recevoir  le  pic  de  bleu  pers ,  on 
met  dans  une  moyenne  chaudière  dix  livres  de  bois 
d'inde  coupé  en  éclat ,  &  dix  livres  de  galle  d'alep 
pulvérifée ,  le  tout  enfermé  dans  un  fac  :  on  fait  bouil- 
lir ce  mélange  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau  pen- 
dant douze  heures.  On  tranfporte  dans  une  autre 
chaudière  le  tiers  de  ce  bain  ,  avec  deux  livres  de 
vert-de-gris  ,  &  on  y  palTe  l'étoffe  ,  la  remuant  fans 
difeontinuer  pendant  deux  heures.  Il  faut  obferver 
alors  de  ne  faire  bouillir  le  bain  qu'à  très-petits  bouil 
Ions ,  ou  encore  mieux  ,  de  ne  le  tenir  que  très- 
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chaud  fans  bouillir.  On  leVèrâ  ênfuiffi  fétôfô  ; 
jettera  dans  la  chaudière  le  fe©  i  s  dit  bain 
le  premier  qui  eft  déja$  Se  on  y  ajoutera  huit  li 
de  couperofe  vme  :  on  diminuera  le  feu  defloi  : 
chaudière,  ce  on  Iaiffera  fondre  la  couperofe  ,  &C 
rafraîchir  le  bain  environ  une  demi -heure  ; 
quoi  on  y  mettra  l'étoffe,  qu'on  y  mènera  bien  pen- 
dant une  heure;  on  la  lèvera  enfuite  j  &  on  ('éven- 
tera. On  prendra  enfin  le  relie  du  bain  ,  qu'on  mê- 
lera avec  les  deux  premiers  tiers  ,  ayant  foin  aufTï  fie 
bien  exprimer  le  fac.  On  y  ajoutera  quinze  ou  vingt 
livres  de  fumach:  on  fera  jetter  un  bouillon  à  ce 
bain  ,  puis  on  le  rafraîchira  avec  un  peu  d'eau  froi- 
de ,  après  y  avoir  jette  encore  deux  livres  de  coupe- 
rofe ,  &  on  y  parfera  l'étoile  pendant  une  heure  :  on 
la  lavera  enfuite,  on  l'éventera  ,  6c  on  la  remettra 
de  nouveau  dans  la  chaudière  ,  la  remuant  toujours 
encore  pendant  une  heure.  Après  cela,  on  la  por- 
tera à  la  rivière  ,  on  la  lavera  bien  ,  &:  on  la  tira 
dégorger  au  foulon.  Lorsqu'elle  fera  parfaitement 
dégorgée,  6c  que  l'eau  en  fortira  blanche»  on  pré- 
parera un  bain  frais  avec  de  la  gaude  à  volonté  ,  &C 
on  l'y  fera  bouillir  un  bouillon  ;  6c  après  avoir  ra- 
fraîchi le  bain,  on  y  paffera  l'étoffe.  Ce  dernier  bain 
l'adoucit  6c  affure  davantage  le  noir.  De  cette  maniè- 
re, l'étoffe  fera  d'un  très -beau  noir,  6c  aufii  bon 
qu'il  eft  poffible  de  le  faire ,  fans  que  l'étoffe  foit  def- 
féchée. 

On  teint  quelquefois  auifi  en  noir,fans  avoir  donné 
lepié  de  bleu,&  il  a  été  permis  déteindre  de  la  forte 
des  étamines,  des  voiles,  &  quelques  autres  étoffes 
de  même  genre  ,  qui  font  d'une  valeur  trop  peu  con- 
fidérable  pour  pouvoir  fupporter  le  prix  de  la  tein- 
ture en  bleu  foncé  ,  avant  que  d'être  miles  en  noir» 
Mais  on  a  ordonné  en  même  tems  de  raciner  les  étof- 
fes ,  c'eft-à-dire  ,  de  leur  donner  un  pié  de  brou  de 
noix  ,  ou  de  racine  de  noyer  ,  afin  de  n'être  pas  obli- 
gé, pour  les  noircir,  d'employer  une  trop  grande 
quantité  de  couperofe.  Ce  travail  pourroit  regarder 
le  petit  teint  ;  cependant ,  comme  dans  les  endroits 
où  il  a  été  permis  on  a  accordé  aux  teinturiers  du 
grand  teint  la  permiflion  de  le  faire  ,  concurremment 
avec  les  teinturiers  du  petit  teint ,  il  a  paru  que  c'é- 
toit  ici  le  lieu  d'en  parler ,  puifqu'on  eft  aux  couleurs 
qui  participent  du  grand  &  de  petit  teint. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  dans  ce  travail.  On  racine 
l'étoffe,  comme  on  l'a  expliqué  dans  l'article  du  fau- 
ve ,  cV.  on  la  noircit  enfuite  de  la  manière  qu'on  vient 
de  le  dire ,  ou  de  quelqu'autre  à-peu-près  fembla- 
ble. 

Les  nuances  du  noir  font  les  gris,  depuis  le  plus 
brun  jufqu'au  plus  clair.  Ils  font  d'un  très-grand  uf  âge 
dans  la  teinture  ,  tant  dans  leur  couleur  fimple,  qu'ap- 
pliqués fur  d'autres  couleurs.  C'eft  alors  ce  qu'on 
appelle  bruniture.  Il  s'agit  maintenant  des  gris  lim- 
ples  confidérés  comme  les  nuances  qui  dérivent  du 
noir ,  ou  qui  y  conduifent ,  &  on  rapportera  deux 
manières  de  les  faire. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  eft  de  faire  bouil-' 
lir  pendant  deux  heures  de  la  noix  de  galie  concaf» 
fée  avec  une  quantité  d'eau  convenable.  On  fait  dif- 
foudre  à  part  de  la  couperofe  verte  dans  de  l'eau  ;  & 
ayant  préparé  dans  une  chaudière  un  bain  pour  la 
quantité  de  laines  ou  étoffes  que  l'on  veut  teindre  , 
on  y  met  lorfque  l'eau  eft  trop  chaude  pour  y  pou- 
voir fouffrir  la  main  ,  un  peu  de  cette  décocrion  de 
noix  de  galle,  avec  de  la  diffolution  de  couperofe.  On. 
y  paffe  alors  les  laines  ou  étoffes  que  l'on  veut  tein- 
dre en  gris  le  plus  clair.  Loriqu'elles  font  au  point 
que  l'on  defire  ,  on  ajoute  fur  le  même  bain  de  nou- 
velle décoction  de  noix  de  galle  ,  &  de  l'infufion  ou 
diffolution  de  couperofe  verte  ,  &  on  y  paffe  les  lai- 
nes de  la  nuance  au-deffus.  On  continue  de  la 
forte  jufqu'aux  plus  brunes ,  en  ajoutant  toujours  d* 
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ces  liqueurs  jufqu'au  gris-de-maure, &  môme  jùfqu'aù 
noir  :  mais  il  eft  beaucoup  mieux  pour  le  gris-de- 
v  ,  6c  les  autres  nuances  extrêmement  fonces , 
il' ya  voir  donne  précédemment  un  pic  de  bleu  plus 
ou  moins  fort,  luivant  que  cela  le  peut ,  6c  cela  pour 
les  raifons  qui  ont  été  données  ci-devant. 

La  féconde  manière  de  taire  les  gris  ,  me  paroît 
s  able  à  celle-là  ,  parce  que  le  lue  de  la  galle  eft 
mieux  incorporé  clans  la  laine  ,&  qu'on  eft  fur  de 
n'y  employer  que  la  quantité  de  couperofe  qui  eft 
absolument  néceffaire.  Il  refaite  môme  des  expérien- 
ces qui  ont  été  fiiites,que  les  gris  font  plus  beaux,  & 
que  la  laine  a  plus  de  brillant.  Ce  qui  détermine  à 
donner  la  préférence  à  cette  féconde  méthode ,  c'eft 
qu'elle  eft  auffi  facile  que  la  première  ,  6c  qu'outre 
cela  elle  altère  beaucoup  moins  la  qualité  de  la. 
laine, 

On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une 
chaudière  la  quantité  de  noix  de  galle  qu'on  juge  à- 
propos  ,  après  l'avoir  enfermé  dans  un  fac  de  toile 
claire.  On  met  enfuite  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain, 
on  l'y  fait  bouillir  pendant  une  heure  ,  la  remuant  6c 
la  palliant  :  après  quoi  on  la  levé.  Alors  on  ajoute  à 
ce  même  bain  un  peu  de  couperofe  dilïoute  dans  une 
portion  du  bain  ,  6c  on  y  paiïe  les  laines  ou  étoffes 
qui  doivent  être  les  plus  claires.  Lorfqu'elles  font 
teintes,  on  remet  dans  la  chaudière  encore  un  peu  de 
diffolution  de  couperofe,  6c  on  continue  de  la  forte 
comme  dans  la  première  opération  ,  julqu'aux  nuan- 
ces les  plus  brunes'. 

Il  eft  à-propos  d'obferver  qu'outre  la  ftipticité  de  la 
noix  de  galle',  par  laquelle  elle  a  la  propriété  de  pré- 
cipiter le  fer  de  la  couperofe  ,  6c  de  faire  de  l'encre, 
elle  contient  auffi  une  portion  de  gomme;  cette  gom- 
me entrant  dans  les  pores  ferrugineux,  lert  à  les  maf- 
tiquer  :  mais  comme  cette  gomme  eft  allez  aiiément 
diffoluble  ,  ce  maftic  n'a  pas  la  ténacité  de  celui  qui 
elt  fait  avec  un  fel  di.f.cile  à  difïoudre  ;  auffi  lesbru- 
nitures  n'ont-elles  pas  en  teinture  la  folidité  des  au* 
très  couleurs  de  bon  teint  appliquées  fur  un  fujet' 
préparé  par  le  bouillon  de  tartre  6c  d'alun;  6c  c'eft 
pour  cette  railon  que  les  gris  (impies  n'ont  pas  été 
fournis  aux  épreuves  des  debouiilis. 

On  croit  avoir  donné  la  meilleure  manière  de  faire 
toutes  les  couleurs  primitives  des  teinturiers  ;ou  du-j 
moins  de  celles  qu'ils  font  convenus  d'appeller  de  ce 
nom  ,  parce  que  de  leur  mélange  &  de  leurs  combi- 
naifohs ,  dérivent  toutes  les  autres  couleurs.  On  va 
maintenant  les  parcourir  ,  affemblées  deux-à-deux  , 
en  fuivant  le  même  ordre  dans  lequel  elles  ont  été 
décrites  limples.  Lorfqu'on  aura  donné  la  manière 
de  faire  les  couleurs  qui  réfultent  de  ce  premier  de- 
gré de  combinaifon,  on  en  joindra  trois  enfemble  ; 
6c  en  continuant  toujours  de  la  forte  ,  on  aura  rendu 
compte  ,  pour  ainfi  dire  ,  cie  toutes  les  couleurs  ap- 
perçues  dans  la  nature  ,  6c  que  l'art  a  cherché  à 
imiter. 

Des  couleurs  que  donne  le  mélange  de  bleu  &  de  rouge. 
On  a  dit  en  parlant  du  rouge  ,  qu'il  y  en  avoit  qua- 
tre différentes  elpeces  dans  le  bon  teint.  On  va 
voir  maintenant  ce  oui  arrive  ,  lorfque  ces  différens 
rouges  (ont  appliqués  fur  une  étoffe  qui  a  été  précé- 
demment teinte  en  bleu.  Une  étoffe  bleue  bouillie 
l'alun  6c  le  tartre  ,  teinte  avec  le  kermès ,  il  en 
rélultera  ce  qu'on  appelle  la  couleur  du  roi ,  la  couleur 
du  prince  ,  la  penjée ,  le  violet  6c  le  pourpre ,  6c  plulieurs 
autres  couleurs  lemblables. 

Du  mélange  du  bleu  6c  du  crnmoifi  fe  forme  le  co- 
lombin,  le  pourpre,  l'amaranthe ,  la  penfee  6c  le 
violet  6c  plulieurs  autres  couleurs  plus  ou  moins  fon- 
i 

l)>\  bleu  6c  du  rouge  de  garenec  fe  tirent  auffi  la 
couleur  de  roi  cela  couleur  cie  prince,  mais  beaucoup 
moins  belles  que  qu^nd  on  emploie  le  kermès,  le  mi- 
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nime  ,  le  tanné ,  l'amaranthe  obfcur ,  le  rofe  feche  ', 
toujours  moins  vives. 

Du  mélange  du  bleu  &  du  jaune.  Il  ne  vient  qu'une 
feule  couleur  du  mélange  du  bleu  6c  du  jaune  :  c'eft 
le  verd.  Mais  il  y  en  a  une  infinité  de  nuances ,  dont 
les  principales  font  le  verd  jaune ,  verd  naiffant ,  verd 
gai  ,  verd  d'herbe ,  verd  de  laurier ,  verd  molequin , 
verd  brun,  verd  de  mer,  verd  céladon,  verd  de 
perroquet,  verd  de  chou  ;  on  peut  ajouter  le  verd 
d'ailes  de  canard  ,  6c  le  verd  céladon  fans  bleu.  Tou- 
tes ces  nuances ,  6c  celles  qui  font  plus  ou  moins  fon- 
cées fe  font  de  la  même  manière  6c  avec  la  même  fa- 
cilité. Le  bleu  plus  ou  moins  foncé  fait  la  diverfitc 
des  couleurs.  On  fait  boidlir  l'étoffe  avec  alun  6c  tar- 
tre ,  comme  pour  mettre  en  jaune  à  l'ordinaire  une 
étoffe  blanche,  6c  on  la  teint  enfuite  avec  la  gaude  , 
la  farrete  ,  la  geneftrole  ,  le  bois  jaune  ou  le  fénu- 
grec.  Toutes  ces  matières  font  également  bonnes 
pour  la  folidité  ;  mais  comme  elles  donnent  des  jau- 
nes un  peu  différens ,  les  verds  qui  réfultent  de  leur 
mélange  le  font  auffi.  La  gaude  6c  la  farrette  font 
les  deux  plantes  qui  donnent  les  plus  beaux  verds. 

On  peut  mettre  en  jaune  les  étoffes  deftinées  à  être 
faites  en  verd  ,  6c  les  paner  enfuite  fur  la  cuve  du 
bleu  ;  mais  les  verds  auxquels  la  couleur  bleue  aura 
été  donnée  la  dernière  ,  laliront  le  linge  beaucoup 
plus  que  les  autres  ,  parce  que  fi  le  bleu  a  été  donné 
le  premier  ,  tout  ce  qui  peut  l'en  détacher  a  été  en- 
levé par  le  bouillon  ti'alun. 

Le  verd  céladon  ,  couleur  particulière,  &  du  goût 
du  peuple  du  Levant,  fe  peut  faire  à  la  rigueur  en 
bon  teint ,  c'eit-à-dire  ,  en  donnant  à  l'étoffe  un  pié 
de  bleu.  Mais  cette  nuance  de  bleu  doit  être  fi  foi- 
ble  ,  que  ce  n'eft,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  bleu  blanc, 
lequel  eft  très-difficile  à  faire  égal  6c  uni.  Quand  on 
a  été  allez  heureux  pour  fainr  cette  nuance  ,  on  lui 
donne  mieux  la  teinte  de  jaune  qui  lui  convient  avec 
la  virgj.  aurca  qu'avec  la  gaude.  On  permet  quelque- 
fois aux  teinturiers  du  Languedoc  de  teindre  des  cé- 
ladons avec  du  verd-de-gris ,  quoiqu'alors  cette  cou- 
leur foit  de  la  claffe  du  petint  teint.  Les  Hollandois 
font  très-bien  cette  couleur. 

Du  bleu  &  du  fauvx.  On  fait  très-peu  d'ufage  des 
couleurs  qui  pourroient  rélulter  du  mélange  du  bleu 
6c  du  fauve.  Ce  font  des  gris  verdâtres  ou  des  efpe- 
ces  d'olives,  qui  ne  peuvent  convenir  que  pour  la  fa- 
brique des  tapifferies. 

A  l*égard  du  bleu  6c  du  noir ,  il  ne  s'en  tire  aucune 
nuance. 

Des  mélanges  du  rouge  &  du  jaune.  On  tire  de  I'é- 
carlate  de  graine  ou  du  kermès  6c  du  jaune  ,  l'auro- 
re ,  le  couleur  de  fouci ,  l'orangé  6c  plufieurs  autres 
couleurs  plus  ou  moins  foncées.  On  tire  de  l'écar- 
late  des  Gobelins  6c  du  jaune  les  couleurs  de  lan- 
goufte  ,  6c  de  fleurs  de  grenade  ;  mais  elles  ne  font 
pas  d'une  grande  folidité.  On  en  tire  auffi  les  cou- 
leurs de  fouci ,  orange  ,  jaune  d'or,  6c  autres  nuan- 
ces femblables  ,  qu'on  voit  allez  devoir  être  produi- 
tes par  le  mélange  du  jaune  6c  du  rouge. 

Du  mélange  du  rouge.&  du  fauve.  On  ne  fe  fert  pour 
les  couleurs  qui  réfultent  de  ce  mélange,que  des  rou- 
ges de  garence ,  parce  que  cet  ingrédient  produit  un 
auffi  bel  effet  dans  ces  fortes  de  couleurs  que  le  ker- 
mès ou  la  cochenille  ,  6c  que  ces  mêmes  couleurs  ne 
peuvent  devenir  éclatantes  à  caufe  du  fauve  qui  les 
ternit.  Ce  mélange  produit  les  couleurs  de  canelle  ,, 
de  tabac,  de  châtaigne,  mufe,  poil  d'ours  6c  autres 
femblables  ,  qui,  pour  ainfi  dire  ,  font  fans  nombre, 
6c  qui  fe  font  fans  aucune  difficulté,  en  variant  le  pié 
ou  tond  de  garance  depuis  le  plus  brun  jufqu'au  plus 
cla'r,  6c  les  tenant  plus  ou  moins  long-tems  fur  le 
bain  de  racine. 

Du  mdangz  du  r«uge  &  du  noir.  Ce  mélange  fert  à 
faire  tous  les  rouges  bruns  ,  de  quelque  efpece  qu'ils 

foient  ; 
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foicnt;  mais  ils  ne  font  ordinairement  d'uf;:ge  que 
pour  les  laines  deftinées  aux  tapifferies. 

On  tire  aiifiî  de  ce  mélange  les  gris  vineux  ,  en 
donnant  à  la  laine  une  légère  teinture  de  rouge  avec 
le  kermès,  la  cochenille  ,  OU  la  garance  ;  Cv  la  paf- 
iant  enfuite  lur  la  bruniturc  plus  ou  moins  long- 
îem.s,  félon  qu'on  veut  que  le  vineux  domine  dans  le 
gris. 

Du  mêlante  du  jaune  &  du  fauve.  On  forme  de  ce 
mélange  les  nuances  de  feuille  morte  é'v  de  poil 
d'ours,  &c.  A  l'égard  du  mélange  du  jaune  6c  du 
noir ,  il  n'eft  utile  que  lorlqu'il  e«  queftion  de  faire 
que  Iques  gris  qui  doivent  tirer  fur  le  jaune. 

Du  mélange  du  fauve  &  du  noir.  On  tire  de  ce  mé- 
lange un  très-grand  nombre  de  couleurs  ,  comme  les 
çaffé ,  marron ,  pruneau  ,  mufe,  épine  6c  autres  nuan- 
ces femblables,  dent  le  nombre  eft  prefque  infini  6c 
d'un  très-grand  ufage. 

On  vient  de  montrer  autant  qu'il  a  été  pofTîble  , 
toutes  les  couleurs  ou  nuances  qui  peuvent  cire  pro- 
duites par  le  mélange  des  deux  couleurs  primitives  , 
prifes  deux  a  deux.  On  va  présenter  maintenant  l'e- 
xamen qu'on,  a  lait  des  combinaiions  de  ces  mêmes 
couleurs  primitives  pnies  trois  à  trois  ;  ce  mélange 
en  fournit  un  très-grand  nombre.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en 
trouvera  de  femblables  à  celles  qui  reluirent  du  mé- 
lange de  deux  feulement;  car  il  y  a  peu  de  couleurs 
qui  ne  puiflent  être  faites  de  diverfes  façons  :  alors 
c'eft  au  teinturier  à  choiiir  celle  qui  lui  paroît  la  plus 
facile  ,  lorfque  la  couleur  en  eft  également  belle. 

Des  principaux  mélanges  des  couleurs  primitives  pri- 
fes treis  à  trois.  Du  bleu,  du  rouge  &  du  jaune  fe  font  les 
olives  roux,  les  gris  verdâtres,  &  quelques  autres 
nuances  femblables  de  peu  d'ulage,  fi  ce  n'eft  pour 
les  laines  deftinées  aux  tapifferies. 

Du  bleu ,  du  rouge  &  du  fauve  fe  tirent  les  olives, 
depuis  les  plus  bruns  jufqu'aux  plus  clairs;  &  en  ne 
donnant  qu'une  très-petite  nuance  de  rouge ,  les  gris 
ardoifes,  les  gris  lavandes  &  autres  femblables. 

Du  bleu,  du  rouge  &  du  noir  fe  tirent  une  infinité 
de  gris  de  toutes  nuances ,  comme  gris  de  fauge ,  gris 
de  ramier,  gris d'ardoife,  gris  plombé,  les  couleurs 
de  roi  &  de  prince  plus  brunes  qu'à  l'ordinaire,  6c 
une  infinité  d'autres  couleurs  dont  on  ne  peut  faire 
Ternir-aération  ,  &  dont  plufieurs  nuances  retombent 
dans  celles  qui  fe  font  par  d'autres  combinaiions. 

Du  bleu,  du  jaune  6c  du  tauve  fe  tirent  les  verds, 
merde  d'oie ,  &  olive  de  toute  efpece. 

Du  bleu ,  du  jaune  &  du  noir,  on  fait  tous  les  verds 
bruns ,  jufquau  noir. 

Du  bleu  ,  du  fauve  Se  du  noir  les  olives  bruns  & 
les  gris  verdâtres. 

Du  rouge,  du  jaune  &  du  fauve  fe  tirent  les  oran- 
gers ,  couleur  d'or ,  fouci ,  feuille  morte  ,  carnations 
de  vieillard,  canclles  brûlées,  6c  tabacs  de  toutes  ef- 
peces. 

Du  rouge ,  du  jaune  &  du  noir ,  a-peu-près  les 
mêmes  nuances  ,  6c  le  feuille  morte  foncé. 

Et  enfin,  du  jaune, du  fauve  &  du  noir  les  cou- 
leurs de  poil  de  bœuf,  de  noifette  brune  ,  &  quel- 
ques autres  femblables. 

On  n'a  donné  cette  énumération  que  comme  une 
table  qui  peut  faire  voir ,  en  gros  feulement ,  de 
quels  ingrédiens  on  doit  fe  fervir  pour  faire  ces  for- 
tes de  couleurs  qui  participent  de  plufieurs  autres. 

On  pourroit  aufîi  mêler  quatre  de  ces  couleurs 
enfemble ,  &  quelquefois  cinq  ;  ce  qui  eft  cependant 
très-rare.  Mais  tout  détail  à  ce  fujet  paroîtroit  inutile, 
parce  que  tout  le  poflible  eftfouvent  fuperflu. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  dans  cette  efpe- 
ce de  travail,  de  commencer  toujours  parles  nuances 
les  plus  claires,  les  laines  deftinées  aux  tapifferies, 
parce  qu'il  arrive  fouvent  qu'on  les  laiffe  plus  long- 
rems  qu'il  ne  faut  dans  quelqu'un  de  ces  bains  ,  6c 
Tome  XFIt 
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alors  on  eft  obligé  de  deftiner  cet  écheveau  â  une 
nuance  plus  brune.  Mais  lorfque  les  nuances  claires 
font  une  fois  aflbrties&  bien  dégradées  ,ii  n'y  a  plus 
■  faire  les  autres.  A  l'égard  des  étoffes, 
il  n'arrive  prefque  jamais  qu'on  en  rafle  de  cette  fui- 
te de  nuances  ,  ni  qu'on  mêle  tant  de  couleurs  en- 
femble ;  prefque  toujours  deux  ou   trois  fiiftifent  , 
rt  vu  qu'il  naiftbit  tant  de  couleurs  de  leur 
inaifon,  qu'on  ne  peut  pas  trouver  allez  de  dif- 
férens  noms  pour  les  défigner. 

On  ne  croit  pas  avoir  rien  obmisdetoilt  ce  qui 
regarde  la.  teinture des  laines  -ou  1  :  de  laines,  en 

grand  &  bon  teint  ;  6c  on  ne  doute  pis,  qu'en  fuivant 
exactement  tout  ce  qui  eft  preferit  fur  chaque  cou- 
leur, on  ne  parvienne  facilement  à  exécuter  dans  la 
dernière  perfection,  toutes  les  couleurs  6c  toutes  les 
nuances  imaginables,  tant  fur  les  laines  en  toifon  , 
les  laines  filées ,  que  fur  les  étoffes  fabriquées  en 
blanc. 

De  la.  teinture  des  laines  en  petit  teint.  On  a  dit  au 
commencement  de  l'article  de  la  teinture  des  laines  ou 
des  étoffes,  qu'elle  étoit  diftinguée  en  grand  &  petit 
tant.  Les  reglemens  ont  fixé  la  qualité  des  laines  6c 
des  étoffes  qui  doivent  être  teintes  en  bon  teint  ,  6c 
quelles  font  celles  qui  doivent,  ou  peuvent  être  e  n 
petit  teint.  Cette  diftinction  a  été  faite  fur  ce  princi- 
pe, que  les  étoffes  d'une  certaine  valeur ,  &  qui  font 
ordinairement  le  deflûsdes  habillemens,  doivent  re- 
cevoir une  couleur  plus  folide  6c  plus  durable  ,  que 
des  étoffes  de  bas  prix  ,  qui  deviendroient  nécessai- 
rement plus  chères  ,  &  d'un  débit  plus  difficile  ,  li  on 
obligeoit  de  les  teindre  en  bon  teint,  parce  que  le 
bon  teint  coûte  réellement  beaucoup  plus  que  le  pe- 
tit teint.  D'ailleurs  les  étoffes  de  bas  prix,  qu'il  efl 
permis  de  teindre  au  petit  teint ,  ne  font  pour  l'ordi- 
naire employées  qu'à  faire  des  doublures,  en  forte 
qu'elles  ne  lont  prefque  point  expofées  à  l'a&ion  de: 
l'air  ;  &  fi  on  s'en  fert  à  d'autres  uiages  ,  elles  s'ufent 
trop  promptement  à  cauie  de  la  foiblefte  de  leur  tif- 
fure ,  6c  par  conféquent  il  n'eft  pas  néceflaire  que  la 
couleur  en  foit  aufîi  folide  que  celle  d'une  étoffe  de 
plus  longue  durée. 

On  enieignera  bien-tôt  les  moyens  de  faire  les 
mêmes  couleurs  que  celles  du  bon  teint  ,  avec 
d'autres  ingrédiens  que  ceux  dont  on  a  parlé  jufqu'i- 
ci,&  qui,  s'iis  n'ont  pas  la  folidité  des  premiers, 
ont  fouvent  l'avantage  de  donner  des  couleurs  plus 
vives  &  plus  brillantes  ;  outre  que  la  plupart  rendent 
la  couleur  plus  unie  ,  6c  s'emploient  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  que  les  ingrédiens  du  bon  teint.  Ce 
font  là  les  avantages  de  ces  matières  qu'on  nomme 
faux  ingrédiens  ;  6c  quoiqu'il  fût  à  defirer  que  l'ufa- 
ge  en  fût  beaucoup  moins  répandu  qu'il  ne  l'eft,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'aient  aufîi  leur  utilité  pour 
des  étoffes  moins  expolées  à  l'air ,  ou  dont  la  couleur 
n'a  pas  befoin  d'être  fort  durable.  On  peut  encore 
ajouter  que  les  couleurs  s'aftbrtiftent  prefque  tou- 
jours avec  beaucoup  plus  de  facilité  6c  plus  vite,' 
en  petit  teint,  qu'on  ne  pourroit  le  faire  en  bon 
teint. 

On  ne  fuivra  point  pour  ce  genre  de  teinture ,  le 
même  ordre  qui  a  été  fuivi  dans  le  bon  teint ,  parce 
qu'ici  on  ne  reconnoît  point  de  couleurs  primitives. 
Il  y  en  a  peu  qui  fervent  de  pié  à  d'autres  :  la  plupart 
ne  naiffent  pas  de  la  combinaiion  de  deux,  ou  de 
plufieurs  couleurs  fimples.  Enfin  il  y  a  des  couleurs, 
comme  le  bleu ,  qui  ne  fe  font  prefque  jamais  en  petit 
teint. 

On  ne  répétera  point  ici  les  noms  de  tous  les  in- 
grédiens qui  doivent  particulièrement  être  affeétés 
au  petit  teint  ,  ni  leur  delcription  ;  on  donnera  feu- 
lement la  manière  d'employer  chacun  de  ces  ingré- 
diens ,  &  d'en  tirer  toutes  les  couleurs  qu'ils  peuvent 
fournir,  On  verra  qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  ingré- 
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«liens  qui  donnent  des  couleurs  Semblables  ;  enforte 
qu'il  eut  ete  impolfible  de  traiter  ces  couleurs  fépàrë- 
ment ,  (ans  tomber  dans  des  répétitions  ennuyeules , 
&  même  embarraffantes  pour  le  lecteur. 

De  la  teinture  de  bourre.  Une  laine  teinte  en  jaune 
avec  !a  gaude  paffée  clans  la  teinture  de  bourre  ,  don- 
ne un  ngé  tirant  fur  le  couleur  de  feu  ,  c'eft- 
à-dire,  d<  appellée  nacarat  ,  &  connue 
chc/.  les  |  _ rs  fous  le  nom  de  nacart  de  bourre  , 
parce  qu'il  le  fait  communément  avec  la  bourre  ton- 
due ,  quoiqu'on  puiflfi  le  faire  auffi  beau  &  beaucoup 
meilleur  en  bon  teint.  On  peut  taire  ,  fur  le  même 
bain,  plufieurs  couleurs  en  dégradation,  depuis  le 
cerife  &  couleur  de  feu  ,  jufqu'au  couleur  de  chair 
le  plus  pâle» 

DeCorJedle.  La  couleur  qu'on  peut  tirer  de  cet  in- 
grédient ,'  eft  un  beau  gris-de-lin  ,  violet ,  lilas ,  ama- 
ranthe ,  couleur  de  peniée.  On  fait  encore  de  la  demi- 
ccarlate  avec  l'orfeille  ,  en  la  mêlant  avec  la  compo- 
sition ordinaire  dans  le  bouillon  6c  dans  la  rougie. 

Du  :dc  ou  de  campecke.  Le  bois-d'inde  eft 

d'un  très-grand  ulàge  dans  le  petit  teint  ;  &  il  leroit 
fort  à  fouhaiter  qu'on  ne  s'en  fervît  pas  dans  le  bon 
teint ,  parce  que  la  couleur  que  ce  bois  fournit,  perd 
en  très-peu  de  tems  tout  l'on  éclat  ,  &  difparoît  mê- 
me en  partie  étant  expolée  à  l'air.  Son  peu  de  valeur 
eft  une  des  raifons  qui  le  font  employer  fi  fouvent  ; 
mais  la  plus  forte  eft  que  par  le  moyen  des  différen- 
tes préparations  &  des  différens  fels,  on  tire  de  ce 
bois  une  grande  quantité  de  couleurs  &  de  nuances  , 
qu'on  ne  fait  qu'avec  peine  lorfqu'onne  veut  le  1er- 
vir  que  des  ingrédiens  de  bon  teint.  Cependant  il  cil 
potable  de  faire  toutes  les  couleurs  tans  ce  fecours  ; 
ainli  on  a  eu  très-grande  raifon  de  défendre  ,  dans  le 
bon  teint  ,  l'ufage  d'une  matière  dont  la  teinture  n'a 
aucune  lolidité. 

On  fert  du  bois  -  d'inde  pour  l'achèvement  des 
noirs  ;  mais  c'eft  l'ouvrage  des  teinturiers  du  petit 
teint.  On  s'en  fert  encore  avec  la  galle  &  la  coupe- 
rofe  ,  pour  toutes  les  nuances  de  gris  qui  tirent  lur 
l'ardoifé  ,  le  lavande  ,  le  gris  de  ramier  ,  le  gris  de 
plomb  ,  &C  autres  lémblables  jufqu  a  l'infini.  On  ne 
peut  fixer  la  dofe  des  ingrédiens  de  cette  eipcce,parce 
que  les  teinturiers  du  petit  teint  étant  en  ufage  de 
teindre  fur  les  échantillons  qui  leur  font  remis  ,  des 
petites  étoffes  pour  fervir  de  doublure  ,  ilsfe  règlent 
à  la  feule  vue  de  leur  ouvrage  ,  &  commencent  tou- 
jours à  tenir  les  étoffes  plus  claires  qu'il  ne  faut  ,  6c 
les  bruniffent  en  ajoutant  l'ingrédient  convenable , 
julqu'à  ce  qu'elles  foient  de  la  couleur  qu'ils  déli- 
rent. 

On  fait  encore  ,  avec  le  bois-d'inde  ,  des  beaux 
violets  ,  en  gucfdant  premièrement  l'étoffe  ,  &  l'alu- 
nant  enfuite.  Il  donne  encore  une  couleur  bleue, 
mais  fi  peu  folide  ,  &  le  bleu  de  bon  teint  coûte  fi 
peu  ,  quand  il  n'elî  pas  des  plus  foncés  ,  qu'il  n'arrive 
prclque  jamais  qu'on  en  faite  ufage. 

On  peut  auiîi ,  par  le  même  moyen ,  faire  le  vert 
en  un  leul  bain.  Pour  cela  ,  on  met  dans  la  chaudière 
du  bois-d'inde  ,  de  la  graine  d'Avignon  &  du  vert-de- 
gris  ;  ce  mélange  donne  au  bain  une  belle  couleur 
verte.  Il  luffit  alors  d'y  paffer  la  laine,  jufqu'à  ce 
qu'elle  loit  a  la  hauteur  que  l'on  délire.  On  voit  que 
t  ert  fera  de  la  nuance  que  l'on  voudra  ,  en  met- 
tant la  quantité  qu'on  jugera  à-propos  de  bois-d'inde 
&  de  graine  a  n.  Cette  couleur  verte  ne  vaut 

pas  mieux  que  la  bleue  ,  &  elles  devroient  être  l'une 
&c  l'autre  bannies  de  la  teinture. 

L'ufage  le  plus  ordinaire  du  bois-d'inde  dans  le  pe- 
tit te.nt  ,  eft  pour  les  couleurs  de  prune,  de  pruneau  , 
de  pourpre  ,  &  leurs  nuances  &c  dégradations.  Ce 
bois  ,  joint  à  la  noix  de  galle  donne  toutes  ces  cou- 
leurs a\  ec  beaucoup  de  facilité  fur  la  laine  guédée  : 
on  les  rabat  avec  un  peu  de  couperoie  verte  qui  les 
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brunit  ;  &  l'on  parvient  par  ce  moyen  Sz  tout  d'un 
coup  ,  à  des  nuances  qui  lont  beaucoup  plus  difficiles 
à  faifir  en  bon  teint,  parce  que  les  degrés  différées 
de  bruniture  font  beaucoup  moins  aifés  à  prendre  , 
tels  qu'on  les  veut, fur  une  cuve  de  bleu  ,qu'à  l'aide 
du  fer  de  la  couperoie.  Mais  ces  couleurs  ont  le  dé- 
faut de  paffer  tres-promptementà  l'air  ;  &c  en  peu  de 
jours ,  on  voit  une  fort  grande  différence  entre  les 
parties  de  l'étoffe  qui  ont  été  expoiéesàl'air,  &  celles 
qui  font  demeurées  couvertes. 

Du  bois  de  B refît.  On  comprend  fous  le  nom  gé- 
néral de  bois  de  B  refît  ,  celui  de  Fernambouc  ,  de 
Sainte-Marthe  ,  du  Japon  ,  &C  quelques  autres  dont 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  diftinction ,  puifqu'ils 
s'emploient  tous  de  la  même  manière  pour  la  tein- 
ture. 

Tous  ces  bois  donnent  à-peu-près  la  même  cou- 
leur que  le  bois-d'inde  ;  fouvent  on  les  mêle  enfem- 
ble.  Il  n'elt  pas  poffible  de  fixer  la  quantité  de  cet  in- 
grédient pour  les  couleurs  qu'on  veut  faire  ,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  donnent  plus  de  couleur  les  uns  que 
les  autres  ,  ou  qui  la  donnent  plus  belle  ;  mais  cela 
vient  fouvent  des  parties  de  ce  bois  qui  ont  été  expo- 
fées  à  l'air  les  unes  plus  que  les  autres  ,'ou  de  ce  qu'il 
y  a  des  endroits  qui  auront  été  éventés  ou  pourris. 
Il  faut  choiiir ,  pour  la  teinture ,  le  plus  fain  &  le  plus 
haut  en  couleur. 

La  couleur  naturelle  du  Bréfil ,  &  celle  pour  la- 
quelle il  elt  le  plus  fouvent  employé  ,  eft  la  faujfe 
écarlate  ,  qui  ne  laiffe  pas  que  d'être  belle  &  d'avoir 
de  l'éclat ,  mais  un  éclat  fort  inférieur  à  celui  de  l'é- 
carlate  de  cochenille  ou  de  gomme  lacque. 

Du  fujîet.  Le  bois  de  fuftel  donne  une  couleur 
orangée  qui  n'a  aucune  folidité.  Il  s'emploie  ordinai- 
rement dans  le  petit  teint ,  comme  la  racine  de  noyer 
ou  le  brou  de  noix  ,  fans  faire  bouillir  l'étoffe  ;  en- 
forte  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à  l'employer.  On 
le  mêle  fouvent  avec  le  brou  &  la  gaude  pour  faire 
les  couleurs  de  tabac ,  de  canelle  &  autres  nuances 
femblables.  Mais  on  peut  regarder  ce  bois  comme  un 
très-mauvais  ingrédient  ;  car  fa  couleur  expofée  à 
l'air  pendant  très-peu  de  tems  ,  y  perd  tout  fon  éclat 
&  la  plus  grande  partie  de  fa  nuance  de  jaune.  Si  l'on 
paffe  fur  la  cuve  du  bleu  une  étoffe  teinte  avec  le 
fuftel ,  on  a  un  olive  affez  defagréable,  qui  ne  réfifte 
point  à  l'air  ,  &  qui  devient  très  -  vilain  en  peu  de 
tems. 

On  fe  fert ,  dans  le  Languedoc  ,  du  fuftel  pour 
faire  des  couleurs  de  langoufte  qu'on  envoie  dans  le 
Levant  :  il  épargne  conlidérablement  la  cochenille  ; 
on  mêle ,  pour  cet  effet ,  dans  un  même  bain ,  de  la 
gaude  ,  du  fuftel  &  de  la  cochenille  avec  un  peu  de 
crème  détartre  ,  &  l'étoffe  bouillie  dans  ce  bain  en 
fort  de  la  couleur  qu'on  nomme  langoufte ;  &C  fuivant 
la  dof'e  de  ces  différens  ingrédiens  ,  elle  eft  plus  ou 
moins  rouge ,  ou  plus  ou  moins  orangée.  Quoique  cet 
ufage  de  mêler  enlemble  des  ingrédiens  du  bon  teint 
avec  ceux  du  petit  teint  foit  condamnable  ,  il  paroît 
cependant  que  dans  ce  cas ,  qui  eft  très-rare ,  &  pour 
cette  couleur  feulement  ,  que  les  commiffionnaires 
du  Levant  demandent  de  temsen  tems  ,  on  peuttolé- 
rer  le  fuftel  ;  parce  que  la  même  couleur  ayant  été 
tentée  avec  les  feu  ls  ingrédiens  du  bon  teint,  elle  n'a 
pas  été  trouvée  plus  folide. 

Du  rocou.  Le  rocou  ou  raucourt ,  donne  une  cou- 
leur orangé  à-peu-près  comme  le  fuftel ,  &  la  teinture 
n'en  eft  pas  plus  folide.  Ce  ne  feroit  pas  néanmoins 
par  le  débouilli  de  l'alun  qu'il  faudroit  juger  de  la 
qualité  du  rocou  :  car  il  n'altère  en  rien  fa  couleur  , 
&  elle  n'en  devient  que  plus  belle  ;  mais  l'air  l'em- 
porte &  l'efface  en  tres-peu  de  tems  ;  le  favon  fait  la 
même  chofe;  &  c'eft  en  effet  par  le  débouilli  qu'il  en 
faut  juger ,  ainfi qu'il  eft  preferit  dansi'inftruction  fur 
ces  fortes  d'épreuves.  Cette  matière  eft  facilement 
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remplacée  clans  le  bon  teint ,  par  la  pu  de  5c  la  ga- 
rance mêlées  ensemble  ;  mais  on  (e  Sert  du  rocou 
dans  le  petit  teint  pour  les  autres  jaunes,  &c.  En  gé- 
néral le  rocou  eSt  un  très-mauvais  ingrédient  pour  la 
teinture  des  laines ,  &  même  il  n'ell  pas  d'un  grand 
triage  ,  pa  ce  qu'il  ne  laiffe  pas  d'être  chef ,  &  qu'il 
eft  facilement  remplacé  par  d'autres  plus  tenaces,  6c 
à  meilleur  marché. 

De  la  graine  d'Avignon.  La  graine  d'Avignon  eSt 
de  très-peu  d'ufage  en  teinture:  elle  fait  un  allez  beau 
jaune  ,  mais  qui  n'a  aucune  folidité  ;  non  plus  que  le 
Vert  qu'elle  donne  ,  en  partant  dans  Son  bain  une 
étoffe  qui  a  reçu  un  pié  de  bleu. 

Delà  terra  mérita.  La  terra  mérita  s'emploie  à-peu- 
pres  de  même  que  la  graine  d'Avignon  ;  mais  en 
beaucoup  moindre  quantité  ,  parce  qu'elle  fournit 
beaucoup  plus  de  teinture.  Elle  eft  un  peu  moins  mau- 
vaise que  les  autres  ingrédiens ja«nes  dont  il  a  été 
parlé  précédemment.  Mais  comme  elle  eft  chère  , 
é'eltune  raifon  fuffifante  pour  ne  l'employer  prèfque 
jamais  dans  le  petit  teint.  On  s'en  (urt  quelquefois 
tians  le  bon  teint  pour  dorer  les  jaunes  faits  avec  la 
gaude  ,  6c  pour  éclaircir  6e  oranger  les  écarlates; 
mais  cette  pratique  eil  condamnable  ,  car  l'air  em- 
porte en  très-peu  de  rems  toute  la  partie  de  la  cou- 
leur qui  vient  de  la  terra  mérita  ;  enlorte  que  les  jau- 
nes dorés  reviennent  dans  leur  premier  état ,  6e  que 
les  écarlates  bruniffent  coniidérablement  ;  quand  cela 
arrive  à  ces  fortes  de  couleurs  ,  on  peut  être  affuré 
qu'elles  ont  été  fallitiées  avec  ce  faux  ingrédient  qui 
n'a  aucune  folidité. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  les  ingrédiens  du 
petit  teint  :  ils  ne  doivent  être  employés  dans  la  tein- 
ture que  pour  les  étoffes  communes  ou  de  bas  prix. 
Ce  n'eit  pas  qu'on  croye  impoffible  d'en  tirer  des 
couleurs  lolides  ;  mais  alors  les  couleurs  ne  feront 
plus  précifément  celles  que  ces  ingrédiens  donnent 
naturellement ,  ou  parles  méthodes  ordinaires;  com- 
me il  faut  y  ajouter  l'adftriclion  &  le  gommeux  qui 
leur  manque  ,  ce  n'eft  plus  alors  le  même  arrange- 
ment des  parties  ;  &par  conféquent  les  rayons  de  la 
lumière  feront  réfléchis  différemment. 

Injlruciion  fur  le  débouilli  des  laines  &  étoffes  de 
laine.  Comme  il  a  été  reconnu  que  l'ancienne  mé- 
thode preferite  pour  le  debouilli  des  teintures  n'eit 
pas  fuffifènte  pour  juger  exactement  de  la  bonté  ou 
de  la  fauffeté  de  plufieurs  couleurs  ;  que  cette  mé- 
thode pouvoit  même  quelquefois  induire  en  erreur, 
8e  donner  lieu  à  des  conteitations  ;  il  a  été  fait,  par 
ordre  d  :  fa  majefté ,  différentes  expériences  fur  les 
laines  deftinéesà  la  fabrique  des  tapifferies  pourcon- 
noître  le  degré  de  bonté  de  chaque  couleur ,  8e  les 
débouillis  les  plus  convenables  à  chacune.    • 

Pour  y  parvenir, il  a  été  teint  des  laines  fines  en 
toutes  fortes  de  couleurs ,  tant  en  bon  teint  qu'en 
petit  teint ,  Se  elles  ont  été  expofées  à  l'air  8e  au 
foleil  pendant  un  tems  convenable.  Les  bonnes  cou- 
leurs fe  font  parfaitement  foutenues  ;  6e  les  fauflés 
fe  font  effacées  plus  ou  moins ,  à  proportion  du  de- 
gré de  leur  mauvaife  qualité  :  &  comme  une  cou- 
leur ne  doit  être  réputée  bonne,  qu'autant  qu'elle 
réfifle  à  l'aftion  de  l'air  &  du  foleil ,  c'eft  cette 
épreuve  qui  a  fervi  de  règle  pour  décider  fur  la 
bonté  des  différentes  couleurs. 

11  a  été  fait  eniuite  ,  fur  les  mêmes  laines  dont  les 
échantillons  avoient  été  expofés  à  l'air  &  au  foleil, 
diveries  épreuves  de  débouilli;  &  il  a  d'abord  été 
reconnu  que  les  mêmes  ingrédiens  ne  pouvoient  pas 
être  indifféremment  employés  dans  les  débouillis  de 
toutes  les  couleurs ,  parce  qu'il  arrivoit  quelquefois 
qu'une  couleur  reconnue  bonne  par  l'expolition  à 
l'air,  ctoit  coniidérablement  altérée  par  le  débouilli , 
8e  qu'une  couleur  fauffe  réliftoit  au  même  dé- 
bouilli. 
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Ces  différentes  expériences  ont  fait  fentir  l'inuti- 
lité du  citron,  du  vinaigre,  des  eaux  fures  8e  des 
eaux  fortes,  par  l'impollibilité  de  s'affurer  du  degré 
d'acidité  de  ces  liqueurs;  &  il  a  paru  que  la  mé- 
thode la  plus  Sure  eft  de  fe  fervir  ,  avec  de  l'eau 
commune  ,  d'ingrédiens  dont  l'effet  eft  toujours 
égal. 

En  fuivant  cet  objet ,  il  a  été  jugé  néceffaire  de 
féparer  en  trois  claffes  toutes  les  couleurs  dans  les- 
quelles les  laines  peuvent  être  teintes,  tant  en  bon 
qu'en  petit  teint,  ce  de  fixer  les  ingrédiens  qui  doi- 
vent être  employés  dans  les  déboiùllis  des  couleurs 
comprifes  dans  chacune  de  ces  trois  claffes. 

Les  couleurs  comprifes  dans  la  première  claffe , 
doivent  être  débouillies  avec  l'alun  de  Rome;  celles 
de  la  féconde,  avec  le  favon  blanc  ;  6e  celles  de  la 
troilieme ,  avec  le  tartre  rouge. 

Mais  comme  il  ne  Suffit  pas ,  pour  s'affurer  de  la 
bonté  d'une  couleur  par  l'épreuve  du  débouilli,  d'y 
employer  des  ingrédiens  dont  l'effet  foit  toujours 
égal;  qu'il  faut  encore,  non-feulement  que  la  durée 
de  cette  opération  foit  exactement  déterminée  ; 
mais  même  que  la  quantité  de  liqueur  foit  fixée  , 
parce  que  le  plus  ou  moins  d'eau  diminue  ou  aug- 
mente confidérablemcnt  l'aûivité  des  ingrédiens  qui 
y  entrent,  la  manière  de  procéder  aux  différens 
débouillis, fera  preferite  par  les  articles  fuivans. 

Article  premier.  Le  débouilli  avec  l'alun  de  Rome 
fera  fait  en  la  manière  fuivante. 

On  mettra  dans  un  vafe  de  terre  ou  terrine ,  une 
livre  d'eau  8e  une  demi-once  d'alun;  on  mettra  le 
vaiffeau  fur  le  feu  ;  ce  lorfque  l'eau  bouillira  à  gros 
bouillons,  on  y  mettra  la  laine  dont  l'épreuve  doit 
être  faite ,  6c  on  l'y  laiffera  bouillir  pendant  cinq 
minutes  ;  après  quoi  on  la  retirera  &  on  la  lavera 
bien  dans  l'eau  froide  :  le  poids  de  l'échantillon 
doit  être  d'un  gros  ou  environ. 

2.  Lorfqu'il  y  aura  plufieurs  échantillons  de  laine 
à  débouillir  enfemble ,  il  faudra  doubler  la  quantité 
d'eau  8e  celle  d'alun ,  ou  même  la  tripler  ;  ce  qui  ne 
changera  en  rien  la  force  &  l'effet  du  débouilli,  en 
obfervant  la  proportion  de  l'eau  8e  de  l'alun ,  en 
forte  que  pour  chaque  livre  d'eau,  il  y  ait  toujours 
une  demi- once  d'alun. 

3.  Pour  rendre  plus  certain  l'effet  du  débouilli, 
on  obfervera  de  ne  pas  faire  débouillir  enfemble 
des  laines  de  différentes  couleurs. 

4.  Le  débouilli  avec  le  favon  blanc  fe  fera  en  la 
manière  fuivante. 

On  mettra  dans  une  livre  d'eau ,  deux  gros  feu- 
lement de  favon  blanc,  haché  en  petits  morceaux  ; 
ayant  mis  enfuite  le  vaiffeau  fur  le  feu ,  on  aura 
foin  de  remuer  l'eau  avec  un  bâton ,  pour  bien  faire 
fondre  le  favon  ;  lorfqu'il  fera  fondu  ,  8e  que  l'eau 
bouillira  à  gros  bouillons,  on  y  mettra  l'échantillon 
de  laine,  qu'on  y  fera  pareillement  bouillir  pendant 
cinq  minutes  ,  à  compter  du  moment  que  l'échan- 
tillon y  aura  été  mis ,  ce  qui  ne  fe  fera  que  lorf- 
que l'eau  bouillira  à  gros  bouillons. 

5.  Lorfqu'il  y  aura  plufieurs  échantillons  de  laine 
à  débouillir  enfemble  ,  on  obiervera  la  méthode  pref- 
erite par  l'article  2 ,  c'eff-à-dire ,  que  pour  chaque 
livre  d'eau ,  on  mettra  toujours  deux  gros  de  favon. 

6.  Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  fe  fera  préci- 
fémenr  de  même ,  avec  les  mêmes  dofes  Se  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  débouilli  avec  l'alun  ;  en 
obfervant  de  bien  pulvérifer  le  tartre  ,  avant  que 
de  le  mettre  dans  l'eau ,  afin  qu'il  foit  entièrement 
fondu  lorfqu'on  y  mettra  les  échantillons  de  laine. 

7.  Les  couleurs  fuivantes  feront  debouillies  avec 
l'alun  de  Rome  ;  lavoir ,  le  cramoisi  de  toute  nuan- 
ces ,  Pécarlate  de  Venife,  l'écarlate  couleur  de  feu , 
le  couleur  de  ceriSe ,  8e  autres  nuances  de  l'écar- 
late ,  les  violets  ce  gris-de-lin  de  toutes  nuances, 
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les  pourpres  ,  les  langoufles ,  jujubes ,  flairs  de  gre-   ! 
'.eus ,  les  gris  ar Jolies ,  gris  lavandes ,  gris 
.    gris  vineux  ,  6c  toutes  les  autres  nuances 
fembhbles. 

Si ,  contre  les  difpofitions  des  réglcmens  fur 
les  teintures ,  il  a  été  employé  dans  la  teinture  des 
e  en  cramoifi,  des  ingrédiens  de  taux  teint, 
ta  coiittayentioo  lira  nilément  reconnue  par  le  dé- 
bouitii  avec  l'alun  ;  parce  qu'il  ne  tait  que  violenter 
un  peu  le  cramoili  tin ,  c'eft-à-dire  ,  le  faire  tirer 
fur  le  gris-de-lin  ;  niais  il  détruit  les  plus  hautes 
nuances  du  cramoili  faux,  &  il  les  rend  d'une  cou- 
leur de  chair  très-pâle  ;  il  blanchit  même  prefqu'en- 
tièremem  les  balles  nuances  du  cramoili  faux  :  ainfi 
le  débouilli  eft  un  moyen  allure  pour  diitingner 
le  cramoili  faux  d'avec  le  fin. 

9.  L'écarlate  de  kermès  ou  de  graine  n'eft  nulle- 
ment endommagée  par  le  débouilli;  il  tait  monter 
l'écarlate  couleur  de  feu  ou  de  cochenille  à  une  cou- 
leur de  pourpre,  6c  fait  violenter  les  baffes  nuances, 
en  forte  qu'elles  tirent  fur  le  gris-de-lin  ;  mais  il 
emporte  prefque  toute  la  fauffe  écarlate  du  Brélil, 
&  il  la  réduit  à  une  couleur  de  pelure  d'oignon:  il 
fait  encore  un  effet  plus  (enhble  fur  les  baffes  nuan- 
ces de  cette  fauffe  couleur. 

Le  même  débouilli  emporte  auffi  prefque  entière- 
ment l'écarlate  de  bourre  ,  &  toutes  les  nuances. 

10.  Quoique  le  violet  ne  (bit  pas  une  couleur  (im- 
pie ,  mais  qu'elle  loit  formée  des  nuances  du  bleu  6c 
du  rouge  ,  elle  eft  néanmoins  fi  importante  ,  qu'elle 
mérite  un  examen  particulier.  Le  même  débouilli 
avec  l'alun  de  Rome  ne  fait  preique  aucun  effet  fur 
le  violet  fin  ,  au-licu  qu'il  endommage  beaucoup  le 
faux  ;  mais  on  obfervera  que  ion  effet  n'eft  pas  d'em- 
porter toujours  également  une  grande  partie  de  la 
nuance  du  violet  faux  ,  parce  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois un  pié  de  bleu  de  paftel  ou  d'indigo  ;  le  pié 
étant  de  bon  teint ,  n'eft  pas  emporté  par  le  débouili , 
mais  la  rougeur  s'efface,  &  les  nuances  brunes  de- 
viennent prefque  bleues,  6c  les  pâles  d'une  couleur 
défagréable  de  lie  de  vin. 

1 1.  A  l'égard  des  violets  demi  fins  ,  défendus  par 
le  règlement  de  1 737,  ils  ieront  mis  dans  la  claffe  d-es 
violets  faux  ,  6c  ne  réfiftent  pas  plus  au  débouilli. 

1 1.  On  connoîtra  delà  même  manière  les  gris-de- 
lin  fins  d'avec  les  faux  ,  mais  la  différence  eft  légère  ; 
le  gris-de-lin  de  bon  teint  perd  feulement  un  peu 
moins  que  le  gris-de-lin  de  faux  teint. 

1 3 .  Les  pourpres  fins  réfiftent  parfaitement  au  dé- 
bouilli avec  l'alun  ,  au-lieu  que  les  faux  perdent  la 
plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

14.  Les  couleurs  de  langouite  ,  jujube,  fleur  de 
grenade  ,  tireront  fur  le  pourpre  après  le  débouilli , 
li  ellesont  été  faites  avec  la  cochenille  ,  au  lieu  qu'- 
elles pâliront  confidérablement  fi  on  y  a  employé  le 
fuffet  ,  dontl'ufage  efl  défendu-. 

15.  Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien  au 
débouilli  ,  loit  qu'ils  foient  de  paftel  ou  d'indigo  ; 
mais  ceux  de  faux  teint  perdront  la  plus  grande  partie 
de  leur  couleur. 

16.  Les  gris  lavandes,  gris  ardoifés ,  gris  violets, 
gris  vineux  ,  perdront  prefque  toute  leur  couleur, 
s'ils  iont  de  faux  teint ,  au  lieu  qu'ils  fe  foutiendront 
parfaitement ,  s'ils  font  de  bon  teint. 

17.  On  débouillira  avec  le  favon  blanc  les  cou- 
leurs (uivantes  ;  (avoir  ,  les  jaunes,  jonquilles,  ci- 
trons ,  orangés  ,  6c  toutes  les  nuances  qui  tirent  fur 
le  jaune  ;  toutes  les  nuances  de  verd,  depuis  le  verd 
jaune  ou  verd  naiffant,  jufqu'au  verd  de  chou  ou 
verd  de  perroquet,  les  rouges  de  garance,  lacanelle 
la  couleur  de  tabac  ,  &  autres  lemblables. 

18.  Le  débouilli  fait  parfaitement  connoître  fi  les 
jaunes  &  les  nuances  qui  en  dérivent  font  de  bon  ou 
de  faux  teint  ;  car  il  emporte  la  plus  grande  partie  de 
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leur  couleur ,  s'ils  font  faits  avec  la  graine  d'Avignon, 
le  rocou,  la  terra  mérita  ,  le  fuftet  ou  le  fafran,  dont 
l'ufage  eft  prohibé  pour  les  tzimures  fines  ;  mais  il 
n'altère  pas  les  jaunes  faits  avec  la  (arrête  ,  la  genef- 
trolle  ,  le  bois  jaune  ,  la  gaude  oc  le  fenugrec. 

19.  Le  même  débouilli  fera  connoître  auffi  par- 
faitement la  bonté  des  verds  ;  car  ceux  de  faux  teint 
perdent  prefque  toute  leur  couleur  ,  ou  deviennent 
bleus  s'ils  ont  eu  un  pié  de  paftel  ou  d'indigo  ;  mais 
ceux  de  bon  teint  ne  perdent  prefque  rien  de  leur 
nuance. 

20.  Les  rouges  de  pure  garance  ne  perdent  rien 
au  débouilli  avec  le  favon  ,  6c  n'en  deviennent  que 
plus  beaux  ;  mais  fi  on  y  a  mêlé  du  bréfil ,  ils  per- 
dront de  leur  couleur  à  proportion  de  la  quantité 
qui  y  a  été  mife. 

li-.  Les  couleurs  de  canelle  ,  de  tabac  6c  autres 
femblables  ,  ne  font  prefque  pas  altérées  par  le  dé- 
bouilli ,  fi  elles  font  de  bon  teint  ;  mais  elles  perdent 
beaucoup  fi  on  y  a  employé  le  rocou ,  le  fuftet  ou  la 
fonte  de  bourre. 

22.  Le  débouilli  fait  avec  l'alun  ne  feroit  d'aucune 
utilité,  &  pourroit  même  induire  en  erreur  fur  plu- 
fieurs  des  couleurs  de  cette  féconde  claffe  ;  car  il 
n'endommage  pas  le  fuftet ,  ni  le  rocou  ,  qui  cepen- 
dant ne  réliitent  pas  à  l'action  de  l'air,  &  il  emporte 
une  partie  de  la  (arette  6c  de  la  geneftrolle  ,  qui  font 
cependant  de  très-bons  jaunes  6c  de  très-bons  verds. 

23.  On  débouillira  avec  le  tartre  rouge  tous  les 
fauves  ou  couleurs  de  racine  (  on  appelle  ainfi  toutes 
les  couleurs  qui  ne  font  pas  dérivées  des  cinq  couleurs' 
primitives  )  ;  ces  couleurs  fe  font  avec  le  brou  de 
noix  ,  la  racine  de  noyer  ,  l'écorce  d'aulne  ,  le  fu- 
mach  ou  roudol ,  le  fantal  6c  la  fuie  ;  chacun  de  ces 
ingrédiens  donne  un  grand  nombre  de  nuances  diffé- 
rentes ,  qui  font  toutes  comprifes  fous  le  nom  géné- 
ral de  fauve,  ou  couleur  de  racine. 

24.  Les  ingrédiens  dénommés  dans  l'article  pré- 
cédent ,  font  bons ,  à  l'exception  du  fantal  6c  de  la 
fuie  ,  qui  le  font  un  peu  moins  ,  6c  qui  nidifient  la 
laine  lorfqu'on  en  met  une  trop  grande  quantité  ;  ainfi 
tout  ce  que  le  débouilli  doit  faire  connoître  fur  ces 
fortes  de  couleurs  ,  c'elt  fi  elles  ont  été  furchargées 
de  fantal  ou  de  fuie  ,  dans  ce  cas  elles  perdent  confi- 
dérablement par  le  débouilli  fait  avec  le  tartre  ;  6ciï 
elles  font  faites  avec  les  autres  ingrédiens  ,  ou  qu'il 
n'y  ait  qu'une  médiocre  quantité  de  fantal  ou  de 
fuie,  elles  réfiftent  beaucoup  davantage. 

25.  Le  noir  étant  la  feule  couleur  qui  ne  puiffe 
être  comprife  dans  aucune  des  trois  claffes  énoncées 
ci-deffus,  parce  qu'il  efl  néceffaire  de  fe  fervir  d'un 
débouilli  beaucoup  plus  actif,  pour  connoître  fi  la 
laine  a  eu  le  pié  de  bleu  de  turquin  ,  conformément 
aux  réglemensje  débouilli  en  fera  fait  en  la  manière 
fuivante. 

On  prendra  une  livre  d'eau,  on  y  mettra  une  once 
d'alun  de  Rome  ,  &  autant  de  tartre  rouge  pulvé- 
riié  ;  on  fera  bouillir  le  tout ,  &  ou  y  mettra  l'échan- 
tillon de  laine  ,  qui  doit  bouillir  à  gros  bouillons  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  on  le  lavera  enfuite  dans  de 
L'eau  fraîche,  6c  il  fera  facile  alors  de  voir  fi  elle  a  eu 
le  pié  de  bleu  convenable  ;  car  dans  ce  cas  la  laine 
demeurera  bleue ,  preique  noire ,  6c  fi  elle  ne  l'a  pas 
eu  ,  elle  grifera  beaucoup. 

26.  Comme  il  efl:  d'ufage  de  brunir  quelquefois 
les  couleurs  avec  la  noix-de-galle  &  la  couperofe,  & 
que  cette  opération  appellée  bruniture,  qui  doit  être 
permife  dans  le  bon  teint ,  peut  faire  un  effet  parti- 
culier fur  le  débouilli  de  ces  couleurs  ,  on  obfervera 
que  quoique  après  le  débouilli,  le  bain  paroiffe  char- 
gé de  teinture  ,  parce  que  la  bruniture  aura  été  em- 
portée ,  la  laine  n'en  fera  pas  moins  réputée  de  bon 
teint ,  fi  elle  a  confervé  ("on  fond  ;  fi  au  contraire  elle 
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fi  perdu  fon  fond  ou  fon  pic  de  couleur ,  elle  fera  dé- 
clarée de  faux  teint. 

17.  Quoique  la  bruniture  qui  fe  fait  avec  la  noix- 
de-gale  6c  la  couperofe  (bit  de  bon  teint,  comme  elle 
rudît  ordinairement  la  laine,  il  convient ,  autant  que 
faire  le  pourra  ,  de  fe  fervir  par  préférence  de  la 
cuve  d'inde  ,  ou  de  celle  de  palli  1. 

28.  On  ne  doit  foumettre  à  aucune  épreuve  de 
débouilli  les  gris  communs  avec  la  galle  6c  la  coupe- 
rofe ,  parce  que  ces  couleurs  font  de  bon  teint  ,  &C 
ne  fe  font  pas  autrement  ;  mais  il  faut  obferver  de  les 
engaller  d'abord,  &  démettre  la  couperofe  dans  un 
fécond  bain  beaucoup  moins  chaud  que  le  premier  , 
parce  que  de  cette  manière  ils  font  plus  beaux  6c 
plus  afîurés. 

Teinture  de  foie.  La  teinture  de  la  foie  efl  différente 
de  la  teinture  de  la  laine  ,  en  ce  que  cette  première  fe 
teint  en  grand  &  bon  teint  ,  &c  en  petit  teint  indif- 
tinclement.  11  cil  des  couleurs  qui  n'auroient  point 
d'éclat  en  bon  teint,  telles  que  les  violets  ,  amaran- 
thes  ,  gris-de-lin,  &c.  la  couleur  ponceau  fin  ou  cou- 
leur de  feu  ,  ne  fauroit  être  faite  en  bon  teint  ;  ce- 
pendant c'ell  une  couleur  qui  vaut  depuis  12  liv.  la 
livre  de  teinture  jufqu'à  30  liv.  la  livre  de  foie  réduite 
à  onze  onces. 

Comme  le  Indre  de  la  foie  en  efl  la  principale 
qualité,  &  qu'il  efl  important  de  le  donner  en  per- 
fection ,  ce  qui  dépend  particulièrement  de  bien  dé- 
creufer  ladite  foie ,  les  maîtres  teinturiers  en  foie 
font  tenus  de  bien  6c  duernent  faire  cuire  &  dé- 
creufer  toutes  fortes  de  foies  pour  quelque  couleur 
que  cefoit  fans  exception  ,  avec  du  bon  favon  blsnc , 
en  les  faifant  bouillir  trois  heures  au-moins  dans  la 
chaudière  à  gros  bouillon,  6c  jufqu'à  ce  que  la  foie, 
qui ,  en  la  mettant  dans  la  chaudière  fe  foutenoit  fur 
l'eau, étant  purgée  des  parties  poreufes  qui  lui  étoient 
affectées,  tombe  au  fond  comme  du  plomb.  Il  faut 
avoir  foin  encore  de  bien  ranger  la  foie  en  écheveaux 
ou  pantimes  dans  des  facs  faits  exprès  ,  pour  la  faire 
cuire  ,  afin  qu'elle  ne  fe  brouille  point ,  ce  qui  em- 
pêcheroit  le  dévidage  quand  elle  ell  teinte  ,  parce 
qu'il  ne  faut  cefîer  de  la  remuer  pendant  la  cuite  , 
crainte  que  la  chaleur  de  la  chaudière  ne  la  brûle. 

Le  teinturier  doit  avoir  foin  encore  que  les  parties 
de  foies  qui  font  dans  les  différentes  lâchées  ou  facs 
deftinés  à  cuire  ,  ne  foient  point  trop  ferrées,  crainte 
qu'il  ne  fe  trouvât  des  parties  qui  ne  feroient  pas 
iuffifamment  cuites  ,  qui ,  lelon  les  termes  de  l'art, 
font  appellées  bifeuits  ,  parce  qu'il  faut  les  faire  cuire 
une  féconde  fois  pour  qu'elles  puiffent  recevoir  la 
couleur  &  l'éclat  qu'elles  doivent  avoir. 

Toutes  les  foies  en  général  diminuent  d'un  quart 
chaque  livre  lorfqu'elles  font  cuites  comme  il  faut  ; 
de  façon  que  la  livre  de  foie  ,  qui  ordinairement  efl 
de  quinze  onces  ,  fe  trouve  réduite  à  onze  au  plus 
lorfqu'elle  efl  cuite. 

Pour  cuire  les  foies  deflinées  pour  blanc  ,  il  faut 
au-moins  une  demi-livre  de  favon  pour  chaque  livre 
de  foie  ;  il  efl  vrai  que  pour  cuire  enfuite  les  foies 
deflinées  à  être  mifes  en  couleur,  le  même  bouillon 
ou  la  même  eau  peut  fervir.  Il  efl  cependant  des  fa- 
briquai qui  exigent  que  toutes  les  foies  qu'ils  font 
teindre  ,  foient  cuites  en  blanc  ,  perfuadés  que  les 
couleurs  feront  plus  brillantes  ;  dans  ce  cas,  ils  payent 
la  teinture  plus  chère. 

Il  eft  néanmoins  des  couleurs  qui  ne  font  pas  auflî 
belles  lorfqu'elles  font  cuites  en  blanc,  que  quand  el- 
les le  font  en  couleur;  telles  que  le  cramoilï  &  autres 
ccyileurs  rouges  :  la  blancheur  que  la  foie  acquiert  par 
la  quantité  de  favon  dont  la  cuite  efl  compoiée ,  em- 
pêche la  couleur  de  la  couvrir  ,  ou  en  diminue  le 
brillant  ;  ce  que  les  maîtres  teinturiers  appellent  fa- 
riner ,  attendu  la  légère  tranfpiration  du  blanc  ,  qui 
produit  une  efpece  de  picottement  imperceptible, 
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qui  ne  faute  aux  yeux  que  des  connoiffeurs. 

Lorfque  les  foies  font  cuites ,  il  ;  .M  ,inde 

les  faire  dégorger  à  la  rivière,  en  les  htvint  &  battant 
pour  faire  fortir  le  favon  ;  après  quoi  on  les  met  dans 
«n  bain  d'alun  de  rome ,  tout  à  froid  ,  6c  non  à  chaudj 
attendu  que  la  chaleur  dans  l'aliin  perd  le  luflre  de 
la  foie  ,  &  déplus,  la  rend  rude  6c  acre. 

Les  foies  pour  ponceaux  fins  ,  ou  couleurs  de  feu, 
feront  paflées  au  jus  de  citron  au-licu  d'alun  ,  6c  en- 
fuite  feront  mifes  dans  un  bain  de  faffran  d'Alexan- 
drie ,  lequel  bain  fera  renouvelle  auffi  long-tems  ,  6c 
aulïï  fouvent  qu'on  voudra  donner  du  feu  à  cette 
foie ,  6c  fuivant  le  prix  que  le  fabriquant  v 
mettre  pour  la  teinture  ,  ayant  foin  de  donner  un  b  ain 
de  rocou  ,  avant  que  de  la  paffer  fur  le  bain  ,  pour 
que  la  couleur  ait  plus  de  feu. 

Toutes  les  couleurs  en  dégradations ,  depuis  le  ce- 
rife  vifjufqu'au.  rofe  pâle  ,  ou  couleur  de  chair  ,  fe- 
ront faites  fur  le  même  bain  ,  fans  donner  aucun  pic 
a  la  foie  ,  obfervant  toujours  de  donner  un  bain  de 
jus  de  citron  au-lieu  d'alun. 

Les  foies  pour  rouge  cramoifi,  après  avoir  été 
bien  alunées  &  dégorgées  de  l'alun  ,  feront  fait<  .  de 
pure  cochenille  maéitrck  ,  y  ajoutant  la  galle  à  l'épi- 
ne ,  le  terra-merita ,  l'arienic  ,  6c  le  tartre  de  Mont- 
pellier ,  le  tout  mis  enf emble  dans  une  chaudière  plei- 
ne d'eavi  claire  prefque  bouillante  ;  elle  feront  mifes 
enfuite  dans  ladite  chaudière  pour  y  bouillir  incefTam> 
ment  l'efpace  d'une  heure  6c  demie  ,  après  quoi  lef- 
dite  foies  feront  levées  ,  6c  le  feu  ôté  de  defïbus  la 
chaudière;  lefquelles  foies  étant  refroidies  par  Yévt  nt 
qu'on  leur  fera  prendre  ,  elles  feront  jettées  dans  le 
refle  des  bains  de  cochenille ,  6c  miles  à  fond  pour  y 
demeurer  jufqu'au  lendemain  ,  fans  y  mêler  devant 
ni  après ,  aucun  brefil ,  orieille  ,  rocou  ,  ni  autre 
ingrédient. 

Les  violets  cramoifis  feront  aufïî  préparés  de  mê- 
me ,  &  faits  de  pure  cochenille  ,  avec  la  galle  à  l'é- 
pine, plus  modérément  qu'au  rouge,  l'arfenic  ,  6ç 
le  tartre  ;  puis  bouillis  comme  les  autres  ci-deffus  , 
&  enfuite  bien  lavés  6c  paffés  dans  une  bonne  cuve 
d'inde  ÔC  dans  fa  force ,  fans  mélange  d'autres  ingré- 
diens. 

Les  canellés  ou  tannés  cramoifis,  feront  faits  com- 
me les  violets  ci-deffus  ,  6c  s'ils  font  clairs,  on  les 
pourra  rabattre  avec  la  couperofe  ;  mais  s'ils  font 
bruns  &  violets  ,  feront  pafïés  fur  une  cuve  d'inde 
médiocre  ,  fans  mélange  d'autres  ingrédiens. 

Les  bleus  pâle:,&  bleus beauxferontteintsdepu- 
re  cuve  d'inde  ,  fans  être  alunés. 

Les  bleus  célefles  ou  complets  ,  auront  pié  d'or- 
feille  ,  autant  que  la  couleur  le  requerra  ,  puis  paffés 
fur  une  bonne  cuve  d'inde. 

Les  gris-de-lin  ,  amaranthes ,  &c.  feront  faits  d'or- 
feilie  ,  puis  rabattus  avec  un  peu  de  cuve  d'inde,  s'il 
en  eft  de  befoin  ,  ou  de  la  cendre  gravelée. 

Les  citrons  feront  alunés ,  puis  teints  de  gaudes , 
avec  un  peu  de  cuve  d'inde. 

Les  jaunes  de  graines  feront  alunés  ,  puis  forts  de 
gaude  ,  avec  un  peu  de  cuve  d'inde. 

Les  jaunes  pâles  feront  alunés  ,  &  teints  de  gaude 
feule. 

Les  aurores  pâles  &  bruns  feront  alunés,  &  puis 
gaudés  fortement,  6c  enfuite  rabattus  avec  le  rocou  , 
lequel  fera  préparé  6c  difïbut  avec  cendre  gravelée 
potaffe  ou  foude. 

Les  ifabelles  pâles  6c  dorés  feront  teints  avec  un 
peu  de  rocou  préparé  comme  deifus  ,  &  furie  teu. 

Les  orangers  feront  teints  fur  le  feu  ,  de  pur  rocou 
préparé  comme  defïïis  ,  &  les  bruns  feront  enfuite 
alunés  ,  &  on  leur  donnera  un  petit  bain  de  brefil 
s'il  ell  befoin. 

Les  ratines  ,  ou  couleur  de  feu  ,  auront  même  pié 
de  rocou  que  les  orangés,  pu.is  feront  alunés  ,  &c  on 
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leur  donnera  un  bain  ou  deux  de  brefil ,  fuivant  la 

couleur.  _•      ,\ 

Les  ccarlates,  ou  rouges  tances  n  auront  de  pic  de 
XOCOH  ,  que  la  moitié  de  ce  qui  s'en  donne  aux  oran- 
.  puis  feront  alunés  ;  6c  enfuite  on  leur  donnera 
deux  bains  de  bréiil. 

Us  céladons  ,  verds  de  pomme,  verds  de  mer, 
verds  naiflânts  ,  verds  gais,  tsc  feront  alunés,  6e 
-enfuite  gaudés  avec  gaude  ou  l'arrette  ,  fuivant  la 
nuance  ;  puis  pâlies  fur  la  cuve  d'inde. 

Les verds.tauns  feront  alunés,  gaudés  avec  gau- 
de ,  ou  l'arrette,  fie  paffés  fur  une  bonne  cuve  d'inde, 
puis  rabattus  avec  le  verdet  Se  le  bois  d'inde. 

Les  feuilles  moites  feront  alunés  ,  puis  teints  avec 
la  gaude  6c  fuitel ,  6e  rabattus  avec  la  couperofe. 

Les  olives,  6e  verds  roux,  feront  alunés,  puis 
montes  de  gaude  fie  fuftel  ,  6e  rabattus  avec  le  bois 
d'inde  &  la  couperofe. 

Le  rouge  incarnat  6c  rofe  faux  ,  feront  alunés  &C 
faits  de  pur  brefil. 

Les  c.  nnelés  &  rofe-feche  ,  feront  alunés  6c  faits 
de  brelil  6c  bois  d'inde. 

Le  gris  violent  fera  aluné6c  fait  de  bois  d'inde. 

Les  violets  feront  montés  de  brefil,  bois  d'inde, 
ou  de  l'oriente  ,  puis  paffés  fur  la  cuve  d'inde. 

Les  gris  plombés  feront  tous  faits  de  fuftel ,  ou 
avec  de  la  gaude  ou  l'arrette ,  bois  d'inde  ,  eaux  de 
galle  6c  couperofe. 

Les  mules,  minimes,  gris  de  maure  ,  couleur  de 
roi  fie  de  prince  ,  triftamie  ,  noifettes  ,  6c  autres 
couleurs  fcmblables,  feront  faits  de  fuftel,  brefil  , 
bois  d'inde  6c  couperofe. 

En  toutes  les  couleurs  ci-deffus  ne  fera  donné  au- 
cune fureharge  de  galle  ,  attendu  que  la  galle  appe- 
fanti:  les  foies  ,  ce  qui  caufe  une  perte  confidérable 
à  ceux  qui  les  achètent  6c  emploient. 

Les  foies  pour  mettre  en  noir  feront  bien  décraf- 
fées,  comme  les  précédentes  ,  6c  enfuite  bien  lavées 
6c  tories ,  après  quoi  on  fera  bouillir  un  bain  de  galles, 
fie  une  heure  après,qu'il  aura  bien  bouilli ,  la  loie  fe- 
ra mife  dans  ledit  bain,  6c  laiffée  pendant  un  jour  Se 
demi  ou  deux  jours  ,  puis  fera  tirée  dudit  bain  ,  6c 
bien  lavée  dans  de  l'eau  claire ,  6e  après  torfe  ôc  bien 
chevillée  :  enf.ite  fera  mife  dans  une  chaudière  de 
galle  neuve  ,  où  ne  fera  mis  de  galle  fine  que  la  moitié 
de  la  pelanteur  de  la  loie  ,  pour  y  demeurer  un  jour 
ou  deux  au  plus  ,  6c  après  fera  paffée  fur  la  teinture 
noire  ,  6c  y  baillez  trois  feux  au  plus  ,  6c  non  davan- 
tage ,  après  fera  bien  battue  6c  bien  lavée  ,  puis  adou- 
cie avec  du  favon  blanc  de  bonne  qualité  ,  6c  non 
autre  :  enfuite  torfe  6c  chevillée  ,  6c  mife  fécher. 

Les  gris  noirs,  vulgairement  appelles  gris  minimes, 
feront  engallés  comme  le  noir  ,  6c  paffés  fur  la  tein- 
ture noue  ,  autrement  appelle  un  feu  ,  une  fois  feu- 
lement. 

Toutes  les  foies  deftinées  à  demeurer  blanches  , 
après  avoir  été  bien  decruées  6c  dégorgées  ,  feront 
panées  à  l'eau  de  favon  avec  azur  ,  pour  les  reblan- 
chir ,  Se  enfuite  foufrées  ,  fi  elles  ne  font  pas  defti- 
nces  à  filer  l'argent,  dans  lequel  cas  il  ne  faudra  ni 
les  foufrer  ,  ni  les  aluner. 

Teinture  du  noir  pour  la  foie ,  à  la  manière  des  Gé- 
nois ,  des  Florentins,  &  des  Napolitains.  La  façon 
;  les  Génois  ,  les  Florentins,  6c  les  Napolitains  , 
fe  fervent  pour  teindre  les  foies  en  noir,  eft  infini- 
ment plus  fùre  que  celle  des  François,  il  faut  en  faire 
l'explication. 

Lorfque  la  foie  eftdébouillie  ou  cuite  ,  de  façon 
qu'elle  fe  trouve  réduite  aux  trois  quarts  de  fon  poids, 
le  teinturier  la  prépare  pour  la  paffer  fur  la  cuve  qui 
contient  la  préparation  des  drogues  pour  le  noir  ; 
plus  cette  préparation  eft  ancienne  ,  plus  le  noir  qu'- 
elle produit  le  trouve  beau.  Nos  teinturiers  de  Fran- 
ce ont  loin  de  préparer  eux-mêmes  leurs  cuves  ,  lef- 
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quelles  ils  renouvellent  fouvent.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me chez  les  étrangers  ;  chaque  ville  de  fabrique  a 
un  endroit  de  reterve  ,  nommé  le  feraglio  ,  où  font 
polées  continuellement  huit  à  dix  cuves  ,  qui  iont 
entretenues  à  les  dépens  ;  ces  cuves  font  polées  de- 
puis trois  à  quatre  cens  années  plus  ou  moins,  c'eit- 
à-dire  ,  préparées  pour  paffer  la  loie  deftinée  pour 
noir  ,  n'ayant  befoin  que  d'être  entretenues  de  dro- 
gues convenables,  à  mefure  que  la  matière  diminue 
par  Pillage  qu'on  en  fait;  le  pie  y  demeurant  toujours, 
ce  qui  forme  une  efpece  de  levain  qui  aide  à  la  fer- 
mentation des  nouvelles  drogues  qu'on  eft  obligé  d'y 
ajouter  ;  les  vaiffeaux"  qui  contiennent  ces  drogues  , 
lont  tous  de  fer,  6c  non  de  cuivre  comme  en  France; 
cette  dernière  matière  étant  plus  propre  à  diminuer 
la  folidité  du  noir  ,  qu'à  augmenter  fa  perfection  , 
par  rapport  au  verd-de-gris  qui  en  eft  inféparable  , 
attendu  l'humide  ,  6c  qui  ne  contribue  pas  peu  à  fon 
imperfection  ;  au-lieu  que  la  cuve  de  fer  ne  pouvant 
produire  que  de  la  rouille  ,  ingrédient  qui  perfec- 
tionne le  noir  ,  il  s'enfuit  que  la  qualité  de  la  cuve  , 
6e  l'ancienneté  de  fa  préparation  ,  ne  peuvent  que 
contribuer  à  la  perfection  de  la  couleur  qu'elle  con- 
tient. 

Tous  les  maîtres  teinturiers  font  obligés  de  porter 
les  foies  qu'ils  ont  préparées  pour  noir  ,  au  feraglio , 
afin  de  les  paffer  iur  une  des  cuves  difpolées  pour 
cette  opération  ,  6e  donnent  tant  chaque  livre  de 
foie ,  ce  qui  ne  leur  porte  aucun  préjudice  ,  parce 
qu'ils  font  payés  des  premières  préparations  qu'ils 
ajoutent  à  la  rétribution  qu'ils  donnent  pour  l'entre- 
tien des  cuves. 

On  fait  un  inventaire  toutes  les  années  ,  pour  fa- 
voir  li  la  dépenfe  des  *perfonnes  prépofées  à  l'entre- 
tien des  cuves,  les  drogues  qu'on  y  emploie  ,  6C 
généralement  tous  les  autres  frais  excédent  laié'ri- 
bution  donnée  par  les  teinturiers:  lorfquela  dépenfe 
excède ,  la  ville  fournit  au  furplus  des  frais  ,  6c  lorf- 
que  la  rétribution  eft  au-deffus  ,  le  furplus  fert  d'in- 
demnité pour  les  années  où  elle  fe  trouve  au-deffous. 
Voilà  la  façon  des  étrangers  ,  qui  certainement  eft 
préférable  à  celle  des  François. 

Teinture  de  fil.  Avant  que  de  mettre  aucun  fil  à  la 
teinture  ,  il  fera  décruié  ,  ou  leflivé  avec  bonne  cen- 
dre ,  6c  après,  tors  Se  lavé  en  eau  de  rivière  ou  de 
fontaine ,  6c  aufti  retors. 

Le  fil  pers  ,  appelle  vulgairement  fil  à  marquer , 
retors  6c  fimple  ,  6e  le  bleu  brun ,  clair  6c  mourant  , 
feront  teints  avec  cuve  d'inde  ou  indigo. 

Leverd  gai  fera  premièrement  fait  bleu  ,  enfuite 
rabattu  avec  bois  de  campêche  6c  verdet  ,  puis 
gaudé. 

Le  verd  brun  fera  fait  comme  le  verd  gai ,  mais 
bruni  davantage ,  6c  puis  gaudé. 

Le  citron  jaune  pâle  Se  plus  doré  fera  teint  avec 
gaude  Se  fort  peu  de  rocou. 

L'oranger  ilabelle  couvert,  ifabelle  pâle  jufqu'au 
clair  6c  aurore  ,  fera  teint  avec  fuftel ,  rocou  fie 
gaude. 

Le  rouge  clair  &  plus  brun  ,  ratine  claire  plus  cou- 
verte ,  feront  teints  avec  brefil  de  Fernambouc  6e 
autre ,  6c  rocou. 

Le  violet  rofe  feche  ,  amaranthe  claire  ou  brune, 
fera  teint  avec  brefil  ,  6c  rabattu  avec  l'alun  d'Inde 
on  indigo. 

La  feuille  morte  claire  fie  plus  brune  ,  8e  la  cou- 
leur d'olive  ,  fera  brunie  avec  gale  6c  couperofe  ,  6e 
rabattue  avec  gaude ,  rocou  ou  fuftel  fuivant  l'é- 
chantillon. 

Le  minime  brun  fie  clair  ,  mufe  brun  fie  clair  ,  fe- 
ra bruni  avec  gale  6e  couperofe  ,  6e  rabattu  avec 
gaude  ,  rocou  ou  fuftel. 

Le  gris  blanc  ,  le  gris  fale  ,  gris  brun  ,  de  caftor, 
de  breda  ,  ôe  toutes  autres  fortes  de  gris ,  feront  bru- 
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nïs  avec  galle  à  l'épine  &couperofe,cV:  rabattus  avec 
gaude,'Sftel,  bréfîl,  campcchc ,  6c  autres  ingré- 
diens néceffaires,  fuivant  les  échantillons  &  le  ju- 
gement de  l'ouvrier. 

Le  noir  fera   fait  de  galle  à  l'épine  &  couperofe , 

'lavé  &  achevé  avec  bois  de  campêche  ;  6c  pour 

d'autres  noirs  ,   ils  feront  courroyés   avec  boue  , 

huile  d'olive  &  cendre   gravelée,  fans  y  employer 

de  mauvaîfc  huile. 

Il  ne  fera  employé  auxditcs  ceintures  autre  favon 
que  celui  de  Gènes  &  d'Alicante  ,  ou  de  femblable 
bonté  &  qualité. 

Tous  les  fils  de  lin  du  royaume,  de  Flandre  & 
autres  pays  étrangers  ,  ne  feront  teints  en  bleu 
commun,  mais  feulement  en  cave. 

On  pourra  faire  débouillir  les  foies  &  fds  comme 
les  étoffes  &  laines  ,  pour  connoître  fi  elles  font  de 
Ion  teint  ;  ce  qui  ne  fera  exécuté  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  feront  teintes  en  cramoili ,  les  autres  cou- 
leurs ,  excepté  le  bleu  6c  le  verd  ,  étant  prefque  tou- 
tes de  faux  teint.  Comme  il  a  pu  être  remarqué  par 
les  ingrédiens  affectés  aux  petits  teints ,  qui  entrent 
<lans  la  compofition  de  leur  teinture ,  on  ne  parlera 
pas  ici  de  la  teinture  du  coton  ,  qui  eft  la  même  à- 
jpeu-près  que  le  fil,  à  l'exception  du  rouge  cramoiii 
Semblable  à  celui  des  Indes  ,  dont  le  fecret  a  été 
trouvé  depuis  peu  par  M.  Goudard  ,  qui  a  été  récom- 
penfé  du  confeil  à  proportion  de  fa  découverte  ;  M. 
Fefquet  de  Rouen  a  trouvé  le  même  fecret.  Les  rou- 
ges foutiennent  des  débouillis  de  60  minutes  &  plus, 
fans  que  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition ,  aient  altéré  en  aucune  façon  la  teinture  de 
cette  marchandée. 

On  ajoutera  en  finitTant  cet  article  de  teinture  ,  que 
tous  les  jours  il  fe  trouve  des  perfonnes  qui  poife- 
dent  quelque  fecret  dans  un  art  auffi  étendu  6c  auflt 
délicat.  Le  nommé  Faber  allemand  ,  vient  tout  ré- 
cemment de  donner  la  façon  de  faire  un  verd  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  verd  de  Saxe.  Cette  cou- 
leur, qui  ne  peutfoutenir  un  débouilli,  ni  même  ré- 
futer à  Faction  de  Fair  ,  eft  venue  à  la  mode  ;  il 
pourra  fe  faire  que  dans  la  luite  quelques  perfonnes 
plus  habiles  en  formeront  une  couleur  de  bon  teint. 
Un  ingrédient  hafardé  pourra  occafionner  cette  dé- 
couveite.  Qui  auroit  penfé  que  le  jus  de  citron, 
dont  l'acidité  corrobore  toutes  les  couleurs  de  la 
foie  par  fon  union  avec  le  fafran ,  donnât  une  cou- 
leur plus  belle  &  plus  brillante  que  l'écarlatte  ;  que 
l'étain  diffous  avec  de  l'eau  forte  ou  eau  régale  don- 
nât à  la  cochenille  le  feu  qui  la  rend  li  différente  du 
cramoifi  qui  eft  fa  couleur  naturelle  ;  &  enfin  que  le 
jus  de  citron  6c  le  fafran  produisît  le  même  effet 
fur  la  ioie,  que  l'étain  &  la  cochenille  produit  fur  la 
laine  ? 

Ce  font  des  faits  &  des  vérités  contre  lefquelles 
il  n'y  a  aucune  réplique.  Les  Hollandois  font  des 
violets  en  ioie  ,  que  nous  ne  pouvons  imiter  qu'en 
faux  ;  ils  font  cependant  de  bon  teint.  Les  noirs  de 
Gènes  ,  &  autres  d'Italie,  font  plus  beaux  que  ceux 
de  France  pour  les  foies  ;  il  eft  vrai  que  leur  mé- 
thode vaut  mieux  que  la  nôtre  ,  &  que  leurs  cuves 
étant  dépendantes  des  villes  où  fe  fait  h  teinture ,  el- 
les ne  peuvent  fouff  ir  aucune  altération ,  étant  mieux 
entretenues  6c  conduites  que  fi  elles  appartenoientà 
des  particuliers.  Les  eaux  d'ailleurs  ne  contribuent 
pas  peu  à  la  perfection  de  cet  art  ;  les  drogues ,  par 
leur  tranfport  par  mer  ,  peuvent  diminuer  de  leur 
qualité,  ou  ne  pas  produire  le  même  effet  fous  un 
climat  différent  :  on  peut  laver  hardiment  toutes  les 
étoffes  de  foie  qui  viennent  des  Indes  orientales , 
fans  que  les  couleurs  en  reçoivent  aucune  altération, 
au-contraire  ,  elles  paroiffent  acquérir  plus  de  bril- 
lant, tandis  que  fi  nous  laifî'ons  tomber  une  goutte 
d'eau  fur  celles  que  nous  teignons  en  France  ,  la 
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couleur  eri  paroît  altérée.  C'eft  aux  phyfîciens  à 
nous  inftiuire  de  ces  prétendus  phénomènes  :  on  ne 
s'eft  pas  encore  avilé  de  traiter  cette  matière  en 
France  ,  peut-être  fe  trou  vera-t-  il  quelqu'un  affez  ha- 
bile pour  en  donner  l'explication  ,  6c  par  ce  moyen 
mettre  nos  teintures  de  niveau  avec  celles  de  ce» 
étrangers. 

Teinturf.  ou  effence  de  fuccin  d'Hojfnian.  Voye? 
fous  le  mot  Su CC IN  ,  Chimie  ù  Mur.  mcd. 

Teinture  fur  le  bois:  pour  noircir  le  bois  juf- 
qu'au  cœur,  il  faut  le  laitier tremper  dans  !e  vinai- 
grer,  le  laiffer  fécher  ;  le  frotter  enfuite  d'encre  à 
écrire,  le  laiffer  dé-rechèf  fécher  ,  puis  le  rèfrotter 
de  vinaigre,  cela  le  noircira  jufqu'au  cœur. 

Tout  bois  qui  hors  la  noirceur  reffemble  à  l'é- 
bene  ,  fe  peut  noircir.  Prenez  donc  de  ces  bois  &  les 
lai  lie/,  dans  l'eau  d'alun  pendant  trois  jours,  ex, 
au  foleil  ,  ou  à  fon  défaut,  à  quelque  diftance  du 
feu  ;  que  l'eau  devienne  un  peu  chaude  ,  puis  prenez 
huile  d'olive  ou  de  lin  que  vous  mettrez  dans  une 
poêle,  avec  gros  comme  une  noifette  de  vitriol  ro- 
main, &  autant  de  fourre;  faites  bouillir  vos  bois 
là-dedans  :  plus  ils  y  relieront ,  plus  ils  deviendront 
noirs  ;  mais  trop  long-tems  les  rendrait  fragiles. 

Pour  teindre  le  bois  de  telle  couleur  qu'on  vou- 
dra ,  il  faut  prendre  de  bon  matin  fiente  de  cheval 
fraîche  de  la  même  nuit,  la  plus  humide  que  l'on 
pourra  trouver  avec  la  paille  6c  tout ,  &  puis  la  met- 
tre fur  quelques  pièces  de  bois  pofées  de  travers  & 
croifées  les  unes  fur  les  autres  ,  avec  par-deffous 
quelque  terrine  pour  recevoir  ce  qui  dégouttera  8c 
écoulera  de  ladite  fiente  ;  fi  en  une  matinée  Fon  ne 
peut  en  avoir  affez, on  fera  la  même  chofe  deux  ou 
trois  autres  fois.  Après  avoir  bien  coulé  cette  fiente  , 
on  mettra  en  chaque  vaiffeau  où  il  y  aura  de  fon  égout- 
ture,  gros  comme  une  noifette  d'alun  clé  roche  ,  6c 
autant  de  gomme  arabique  ,  &  là  dedans  ,  telle  cou- 
leur qu'on  choifira,  ufant  d'autant  de  vaiffeaux  qu'on 
a  de  couleurs  ;  on  finira  par  jetter  dans  chacun  le 
bois  qu'on  voudra  teindre  ,  le  tenant  au  feu  ou  au 
foleil  ;  &  plus  le  bois  reftera  en  cette  liqueur,  plus 
il  iera  foncé  en  couleur  ,  tant  en  dehors  qu'au  de- 
dans, &  il  ne  perdra  jamais  fa  couleur  par  eau  tom- 
bée deffus  ou  autre  choie  ,  lorfqu'il  aura  été  retiré  &C 
feché.  Ce  fecret  eft  e.vcellent  &  ne  fe  communique 
point  entre  les  Artittes  qui  s'en  fervent  ;  tous  en 
font  cas. 

Teinture  de  bourre ,  (  Teint.")  on  l'appelle  autre- 
ment poil  de  chèvre  garancée  ;  c'eft  un  des  ingrédiens 
de  la  teinture  du  petit  teint. 

Pour  faire  la  teinture  de  bourre  ,  on  prend  du  poil 
de  chèvre  teint  premièrement  en  bon  teint  de  rouge 
de  garance  ,  &  enfuite  furchargée  de  la  même  cou- 
leur appliquée  fans  bouillon  ;  on  le  met  dans  une 
chaudière  avec  un  poids  égal  de  cendres  gravelées, 
&  on  fait  bouillir  le  tout  :  en  moins  d'une  demi-heu- 
re, il  ne  refte  plus  de  veftige  du  poil  de  chèvre  ,  Fal- 
kali  l'a  totalement  diffous ,  &  toute  fa  couleur  eft 
paffée  dans  le  bain.  On  continue  de  le  faire  bouiilir 
pendant  trois  heures ,  6c  enfuite  on  y  ajoute  petit-à- 
petit  de  l'urine  fermentée  ,  en  continant  toujours  de 
tenir  la  liqueur  bouillante:  au  bout  de  cinq  ou  fix 
heures  le  bain  ceffe  de  jetter  de  l'écume  ,  &  l'opéra- 
tion eft  achevée  :  on  couvre  alors  la  chaudière  ,  on 
ôte  du  feu,  on  la  laiffe  repofer  jufqu'au  lendemain  , 
6c  elle  en  état  de  teindre. 

Avant  que  l'on  palfe  la  laine  dans  cette  teinture ,  \\ 
eft  bon  qu'elle  ait  été  foufrée,  c'eft-à-dire ,  expo- 
fée  à  la  fumée  du  foufre  brûlant  :  cette  préparation 
lui  donne  une  blancheur  qui  contribue  beaucoup  à 
faire  valoir  la  couleur  qu'on  lui  veut  donner  un- 
quart  d'heure  avant  que  de  la  teindre ,  on  fait  diffou- 
dre  dans  le  bain  un  petit  morceau  d'alun  de  roche  y 
6c  quand  cette  dilTolution  eft  faite ,  on  y  plonge  la 
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laine,  pour  en  tirer  toutes  les  nuances  du  rouge  ,  en 
i  nçant  par  les  plus  foncées  ;  car  à  mei'ure  qu'on 
c  du  bain,  la  matière  colorante  y  diminue,  & 
lacouleur  s'éclaircit;  mais  comme  lesdefnier.es  n»ai1" 
u'on  en  pourroit  tirer,  courroient  rifque  d'être 
altérées,  par  les  impuretés   dont  L'eau   le  trouve 
chargée ,  les  teinturiers  aiment  mieux  taire  débouiUir 
^    ,-lques  bottes  de  la  laine  la  plus  foncée  :  l'eau  bouil- 
lante leur  enlevé  leur  couleur,  &  devient  un  nouveau 
bain  ,  propre  à  donner  toutes  les  nuances  claires  , 
p«  S  réplique  du  peudelblidité  de  cette  tein- 

ture. 

En  examinant  toute  cette  opération,  il  eft  aifé  de 
voir  que  quoiqu'une  partie  de  la  garance  ait  été  at- 
tirée fur  le  poil  par  le  bouillon ,  toutes  celles  qu'on 
y  ajoute  depuis,  n'y  ont  aucune  adhérence, que  le 
poil  ayant  été  totalement  détruit  par  l'aclion  de  l'al- 
kali ,  il  n'exifte  plus  ni  pores  ,  ni  matières^  qui  puif- 
fent  retenir  les  atomes  colorans,&  qu'enfin  ,  l'urine 
qu'on  y  ajoute  ,  fuffiroit  léul  pour  empêcher  l'alkali 
de  fe  [oindre  ,  avec  le  peu  d'alun  qui  le  trouve  dans 
le  bain ,  pour  former  un  tartre  vitriolé  ;  d'où  il  luit 
que  rien  ne  retenant  les  particules  colorantes  dans 
les  pores  de  l'étoffe ,  énormément  aggrandis  par  l'ef- 
fet de  l'alkali,  la  teinture  n'y  eft  aucunement  adhé- 
rente, quoique  faite  avec  un  ingrédient,  qui  natu- 
rellement peut  donner  une  teinture  folide  ,  lorfqu'il 
eft  convenablement  employé. 

Teinture  des  chapeaux,  fe  dit  &  de  l'aclion  de 
l'ouvrier  qui  les  teint ,  ôc  de  la  couleur  même  avec 
laquelle  il  les  teint. 

La  teinture  des  Chapeliers  eft  un  compofé  de  noix 
de  galle ,  de  bois  d'inde  ,de  couperofe  &  de  verd-de- 
gris  qu'on  a  fait  diffoudre  &  bouillir  enfemble  dans 
une  chaudière,  qui  pour  l'ordinaire  peut  contenir 
outre  la  teinture  jufqu'à  douze  douzaines  de  chapeaux 
montés  fur  leur  forme  de  bois. 

Lorfque  la  teinture  eft  en  état  de  recevoir  les  cha- 
peaux ,  on  les  y  trempe ,  &c  on  les  y  lailTe  bouillir 
?iuelque  tems  ,  après  quoi  on  les  tire  &  on  les  lailTe 
éteindre  à  froid  ;  ce  qui  le  réitère  alternativement  à 
plufieurs  reprifes  ,  plus  ou  moins  félon  que  l'étoffe 
mord  ,  plus  ou  moins  ailément  la  teinture.  Foye^ 
Chapeau. 

Teinture  ,  {Chimie  ,  Pharm.  &  Mat.  mîd.')  le  fens 
du  mot  de  teinture  eft  fort  vague  ;  ce  défaut  eft  tres- 
commnn  dans  la  nomenclature  pharmaceutique;  on 
entend  à-peu-pres  par  le  mot  de  teinture,  le  produit 
d'une  diffolution  ,  foit  plénierc ,  ou  proprement  dite  , 
foit  partiale  (  Voye{  EXTRACTION  ,  Chimie  ,  &  EX- 
TRAIT ,  Chimie  )  ,  foit  fimple  ,  foit  compofée ,  & 
opérée  par  divers  menftrues  ;  favoir  les  efprits  ardens , 
les  huiles  ,  &  principalement  les  huiles  effentielles, 
&  en  particulier  l'éther  ;  les  acides  ,  &  principale- 
ment les  acides  végétaux;  alkalis  réfous,  enfin  l'eau 
ir.éme. 

C'eft  parce  que  ces  diffolutions  font  toujours  colo- 
rées ,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  teinture.  Mais 
cette  dénomination  eft  abfolument arbitraire, &  n'eft 
point  du  tout  f  péciale  ;  car  il  exifte  dans  l'art  un  grand 
nombre  de  diffolutions,  par  exemple  ,  prefque  tou- 
s  décoctions  de  fubftances  végétales  qui  font  co- 
lorées ,  &  auxquelles  on  ne  donne  pas  communément 
le  nom  de  teinture.  S'il  y  a  pourtant  quelque  carac- 
tère diftinctif  à  faifir  ici  ,  il  paroît  que  ce  qu'on  ap- 
Ï»e!le  teinture  eft  ordinairement  lpécirié  par  une  cou- 
eur  éclatante  ,  rouge,  bleue  ,  jaune  ,  verte  ;  au  lieu 
que  les  décoctions  &  les  autres  diffolutions  colorées 
qui  ne  portent  pas  le  nom  de  teinture ,  n'ont  que  des 
couleurs  (ombres,  communes,  peu  remarquables  , 
prefque  toutes  plus  ou  moini  brunes;  mais  com- 
me on  s'en  apperçoit  a  fiez ,  le  fondement  de  cette 
diftinclion  n'a  rien  de  réel  ;  enfin  il  exifte  dans 
l'art,  des  préparations  abfolument  analogues 3  même 
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quant  à  l'éclat  de  la  couleur,  à  celles  qui  portent  le 
nom  des  teintures  ,  &  qui  font  connues  fous  d'autres 
noms  ,  fous  celui  à'elixir ,  ou  fous  celui  à'cjfence  ,  de 
quintejjence  ;  ou  enfin  fous  celui  de  gouttes.  V,  ces  arti- 
cles. La  plupart  des  teintures ,  qui  font  prefque  toutes 
deltinées  à  l'ulage  pharmaceutique  ,  n'ont  d'autre 
mérite  que  leur  couleur  ;  ou  du-moins  la  charlata- 
nerie  ,  à  laquelle  elles  doivent  leur  naiffance  ,  s'eft 
occupée  de  cette  qualité  extérieure ,  comme  du  point 
principal  :  la  diftinclion  en  teinture  vraie  ,  &  teinture 
faillie  queMendera  propolée  pour  les  teintures  anti- 
moniales  (  ff.  Antimoine  )  ,  convient  de  la  même 
manière  aux  teintures  en  général. 

Les  teintures  vraies  font  lelon  cette  doclrine  ,  cel- 
les qui  contiennent  réellement  des  parties  ou  des 
principes  du  corps  avec  lefquels  on  lésa  préparées, 
&c  dont  elles  tirent  leur  nom.  La  teinture  de  gomme- 
laque,  de  caftor ,  de  benjoin  ,  de  tolu  ,  ôt  de  toutes 
les  autres  fubftances  réfmeufes  ou  ballamiques  faites 
par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin  ,  les  teintures  des  ver- 
res d'antimoine  faites  par  les  acides  végétaux  ,  font 
des  diffolutions  plénieres ,  contiennent  la  fubftance 
entière  ,  h  laquelle  on  a  appliqué  les  menftrues,  6c 
font  par  conféquent  des  teintures  vraies.  La  teinturt 
de  clou  de  gérofle  ,  de  caskarille  ,  de  canelle  , 
&c.  la  teinture ,  ou  effence  carminative  de  Wédelius  , 
font  des  extractions  vraies  ;  les  menftrues  qu'on  y  a 
employés, font  vraiment  chargés  de  quelques  prin- 
cipes qu'ils  ont  enlevés  aux  fubftances  auxquelles 
on  les  a  appliqués,  &  font  par  conféquent  des  teintu- 
res vraies. 

Les  teintures  fauffes  ,font  celles  qui  ne  contiennent 
rien ,  qui  n  'ont  rien  diffout ,  rien  extrait  de  la  matière 
concrète  fur  laquelle  elles  fe  font  formées.  Mender 
compte  avec  raiion  parmi  les  teintures  d'antimoine 
faillies  ,  toutes  celles  qu'on  retire  de  deffus  l'alkali 
rendu  cauftique  par.  le  régule  d'antimoine  calciné  , 
foit  feul ,  foit  avec  d'autres  métaux.  Prefque  toutes 
les  prétendues  teintures  métalliques  ,  faites  par  le 
moyen  de  l'eiprit-de-vin  ,  &z  par  conféquent  le  fa- 
meux lilium  de  Paracelfe ,  &  la  plupart  des  cinq  cent 
teintures  martiales  fpiritueufes  ,  doivent  être  mi- 
fes  au  même  rang ,  aufii  bien  que  la  teinture  de  lel  de 
tartre  pur.  Il  eft  à-peu-près  démontré  que  l'efprit-de- 
vin  fe  colore  dans  tous  ces  cas  ,  aux  dépens  de  fa  pro- 
pre compofition  ;  qu'il  eft  altéré ,  dérangé ,  précipité 
par  l'aclion  de  l'alkali  fixe  ;  mais  qu'il  ne  diffout  aucu- 
ne partie ,  ni  aucun  principe  de  ce  fel ,  qui  n'eft  ni 
foluble  ,  ni  décompofable  par  l'efprit-de-vin. 

Quant  à  l'ulage  médicinal  des  teintures  ,  il  faut  ob- 
ferver;  i°.  que  loriqu'on  a  employé  à  leurs  prépara- 
tions unmenftrue,  ou  excipient  trèsadlif  par  lui-mê- 
me, l'efprit-de-vin ,  par  exemple ,  on  doit  avoir  beau- 
coup d'égard  dans  l'emploi  à  l'activité  médicamen- 
teule  de  cet  excipient  ;  z°.  que  les  teintures  des  fub- 
ftances réiineufes  qui  ne  font  que  peu  ou  point  folu- 
bles  par  les  humeurs  digeftives  ,  font  beaucoup  plus 
efficaces  que  ces  mêmes  drogues  données  en  fubftan- 
ce ;  que  cela  eft  très-vrai ,  par  exemple ,  du  caftor  , 
du  fuccin  ,  &c.  3  y.  Que  la  forme  de  teinture  n'eft  pour- 
tant point  favorable  à  l'adminiftration  des  réfines  pur- 
gatives violentes  ;  par  exemple,  de  la  réfine  de  feam- 
monée ,  car  la  diffolution  d'une  réfine  par  l'efprit-de- 
vin  eft  précipitée  dans  les  premières  voies  par  les 
humeurs  digeftives  qui  font  principalement  aqueu- 
fes  ;  &  ces  réfines  reprennent  par  conféquent  leur 
caullicité  naturelle  ;  U  vaut  mieux  fur-tout  dans  les 
fujets  fenfibles  ,  donner  ces  réfines  fous  forme  d'e- 
mutfion  (  V.  Emulsion),  ou  unies  au  jaune  d'eeuf. 
voye{  Œuf  ,  Résine  &  Purgatif.  Les  teintures 
s'ordonnent  ordinairement  par  gouttes;  on  détermi- 
ne auffi  leurs  doies  par  le  poids. 

Il  eft  traité  de  l'ulage  &  des  vertus  des  teintures- 
fimples  dans  les  articles  particuliers  deftinés  aux  fub- 
ftances « 
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fiances,  dont  chacune  de  ces  teintures  tire  for»  nom. 
On  va  donner  à  la  fuite  de  cet  article,  la  description 
&les  ufages  des  teintures  composées  les  plus  ulu 

Teinture  d\ibjynthe  compo/è'e  (  Pltarmac.  &  Màtïtr* 
médicale  )  ou  quinteffence  d'abfynthe.  Prenez  des  tcuil- 
lis  lèches  de  grande  abfynthe,  un  gros;  des  feuilles 
ieches  de  petite  abfynthe  ,  trois  gros  ;  de  clous  de 
girofle  ,  deux  gros  ;  de  lucre  candi  ,  une  dragme  ; 
d'efprit-de-vin  rectifié,  quatre  onces;  digérez  pen- 
dant quinze  jours  à  la  chaleurdu  bain-marie:  parte/-  Se 
gardez  pour  Pillage. 

C'efl  un  puiflant  flomachique  6c  un  vermifuge  , 
qu'on  peut  donner  à  la  dofe  d'une  cuillerée  à  cafté 
dans  u;\^  liqueur  appropriée. 

Teinture  de  gomme  laque.  Prenez  gomme  laque  ré- 
cemment féparéc  de  fes  bâtons,  une  once;  d'alun  bi  û- 
lé  ,  un  gros  ;  d'elprit  ardent  de  cochlcaria ,  deux  on- 
ces ;  digérez  au  bain  de  fable  jufqu'à  ce  que  votre  li- 
queur foit  d'un  beau  rouge  foncé,  décantez  &  gardez 
pour  l'ufage. 

Cette  teinture  efl  un  topique  très-ufité  pour  le  re- 
lâchement 6c  le  faignement  feorbutique  des  genci- 
ves. Elle  raffermit  les  dents  ,  6c  redonne  aux  genci- 
ves du  ton  èc  de  la  couleur. 

Ce  remède  doit  toute  fa  vertu  médicamenteufe,  à 
l'alun  6c  à  l'elprit  de  cochlearia  ;  elle  ne  doit  à  la 
laque  que  le  frivole  avantage  d'une  belle  couleur. 

Teinture  Jîomachi que  amere.  Prenez  racine  de  gen- 
tiane ,  une  once  ;  l'afran ,  demi-once  ;  l'écorce  exté- 
rieure de  fix  oranges  ameres  ;  cochenille  ,  un  gros  ; 
c  au-de-vie ,  deuxïivres  :  faites  macérer  pendant  trois 
jours ,  en  agitant  de  tems-en-tems  ;  palfez  6c  gardez 
cette  teinture  pour  l'ufage. 

Ce  remède  efl  un  bon  flomachique  ;  on  peut  le 
prendre  pur  depuis  la  dofe  d'une  cuillerée  à  cafte , 
jufqu'à  celle  de  trois  &  même  de  quatre.  Cette  tein- 
ture efl  bonne  encore  pour  exciter  l'évacuation  des 
régies. 

Teinture  ou  effence  carminative  de  Wedelius.  Prenez 
racine  zédoaire  ,  quatre  onces  ;  carline  ,  vrai  aco- 
rus  &  galanga ,  de  chacun  deux  onces  ;  fleurs  de  ca- 
momille romaine  ,  femence  d'anis  &  de  carvi ,  écor- 
ce  d'orange  ,  de  chacun  une  once;  de  clou  de  giro- 
fle &  de  baies  de  laurier ,  de  chacun  lix  gros  ;  ma- 
cis ,  demi-once  :  toutes  ces  choies  étant  convenable- 
ment hachées  ou  concertées;  faites-les  macérer  dans 
un  vaiffeau  de  verre  ,  fermé  pendant  fix  jours,  avec 
quatre  livres  &  demie  d'elprit  de  citron,  6c  deux  on- 
ces 6c  demie  d'efprit  de  nitre  dulcihé  ;  exprimez  la 
liqueur  &  filtrez  ,  gardez  pour  l'ufage.  Cette  teinture 
efl  véritablement  carminative,  du  moins  eft-elle  re- 
tirée des  matières  regardées  comme  éminemment 
carminatives  ,  voye[  Carminatif  ;  &  le  menllrue 
qu'on  y  employé  efl  aurti  mêlé  d'une  matière  ,  à  la- 
quelle les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  aulïï 
une  vertu  carminative  très-décidée  ;  favoir  l'efprit- 
de  •  nitre  duleifié.  Voye^  Acide  nitreux/o«.s  le  mot 
Nitre. 

Cette  teinture  efl  déplus  flomachique,  cordiale, 
emménagogue  ,  nervine ,  ùc.  fa  dofe  efl  d'une  cuil- 
lerée à  caffé  jufqu'à  deux  ,  donnée  dans  une  liqueur 
appropriée.   (  b  ) 

Teintures  martiales,  (Mat.méd.)  Voye^ 
Mars. 

TEINTURIER  -  CHAPELIER  ,  c'efl  ainfi  qu'on 
appelle  les  Chapeliers  qui  s'adonnent  principalement 
à  l'occupation  déteindre  les  chapeaux;  car  quoiqu'il 
n'y  ait  clans  la  communauté  des  Chapeliers  qu'une 
feule  maïtrife  ,  les  maîtres  fe  font  en  quelque  façon 
partagés  en  quatre  profeilions  dillinguées  ;  les  uns 
fabriquent  les  chapeaux ,  d'autres  les  mettent  en  tein- 
ture ;  d'autres  les  apprêtent  6c  c  n  font  ie  débit  :  d'au- 
tres enfin  ne  travaillent  qu'en  vieux. 
Tome  XVI, 
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TEINTURIER  EN  CUIR,  f.  m.  (Peauctrie.)  artifan 
qui  met  les  peaux  en  couleur  ,  foit  de  fleur  ,  loit  de 
chair ,  foit  à  teinture  chaude  ,  foit  à  froide  ;  loit  en- 
fin à  fimple  brorture.  Ces  artifans  qu'on  nomme  au- 
trement Ptauciers ,  compofent  une  des  communautés 
des  Arts  &  Métiers  de  Paris.  Savary.  (D.J.) 

TEISCHNITZ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Franconie,  Cv  dans  l'éveché  de  Bamberg. 
Elle  ell  le  chef-lieu  d'un  petit  bailliage.  (D.J.) 

TEISS  ,  L  A  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  Hongrie  ; 
elle  a  fa  fource  dans  les  monts  Krapack  ,  aux  confins 
de  la  Pokulie  ,  &cîe  jette  dans  le  Danube,  vis-à-vi', 
de  Salankemcn  ;  c'elt  peut-être  la  rivière  du  monde 
la  plus  poillonneufe ,  car  quelquefois  on  y  pêche  tant 
de  carpes,  qu'on  en  doime  mille  pour  un  ducat.  Cet- 
te rivière  efl  connue  des  anciens,  fous  les  noms 
de  Tibufeus,  Tibtfis  &  Patkifus.  (D.J.) 

TEITCICAR  ,  (  Géog.  mod.)  province  de  la  Tar- 
tarie-chinoife  orientale;  elle  efl  bornée  au  nord,  par 
celle  de  Kirin  ,  6c  au  couchant,  par  les  Tartares  kal- 
kas.  Sa  capitale  qui  porte  le  même  nom  ,  ell  fitv.ée 
fur  la  rivière  Nonni ,  vers  le  49  detrré  de  latitude. 
(D.J.) 

TEITEI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ormtholog.)  nom  d'un 
oifeau  du  Brefil ,  qui  efl  de  la  taille  d'un  rouge-gorge. 
Son  bec  efl  noir  ,  gros  &  court  ;  fa  tête,  le  haut  de 
fon  cou  ,  fon  dos  ,  fes  ailes  &  fa  queue  font  d'un  noir 
bleuâtre,  brillant  comme  le  plus  bel  acier  poli  ;  fon 
golier  ,  la  partie  inférieure  du  cou  ,  fa  gorge  6c  fon 
ventre  tirent  fur  le  jaune.  Ses  jambes  6c  fes  pies  font 
de  couleur  brune  ;  la  femelle  diffère  du  mâle  par  des 
mouchetures  vertes  ,  jaunes  &c  grifes.  On  met  cet 
oifeau  en  cage  à  caufe  de  fa  beauté  &  de  la  douceur 
de  fon  chant.  Mar^gravii,  hifi.  brajïl.  (D.  J.) 

TEITO  ou  JAMMA-BUKI ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
c'efl  un  arbrifleau  fauvage  du  Japon  ,  qui  reffemble 
au  cytife.  Sa  fleur  eft  jaune  ,  à  cinq  ,  fix  ou  fept  pé- 
tales, &femblable  à  la  renoncule.  On  en  dillingue 
un  autre ,  dont  la  fleur  efl  jaune  6c  double. 

TEJUGUACU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  )  nom 
d'une  efpece  de  léfard  du  Brélil ,  qu'on  appelle  aufïï 
temapara.  Il  reffemble  beaucoup  à  l'ignana  pour  la  fi- 
gure ,  mais  il  en  différa  en  ce  que  tout  fon  corps  efl 
noir  ,  avec  un  petit  nombre  de  mouchetures  blan- 
ches ;  il  n'a  point ,  comme  l'ignana  ,  fur  tout  le  dos 
une  dentelure  de  pointes.  L'orteil  extérieur  du  pié 
de  derrière  efl  plus  éloigné  &  plus  court  que  les  au- 
tres ;  fa  langue  efl  grande  ,  rouge  ,  fendue  en  deux  ; 
il  peut  la  darder  hors  de  la  bouche  à  la  diflance  d'un 
pouce ,  mais  il  ne  fait  aucun  fiftlement.  Il  aime  beau- 
coup à  fucer  les  œufs ,  mais  il  peut  fupporter  la  faim 
très-long-tems  ;  car  Marggrave  rapporte  en  avoir  con- 
fervé  un  en  vie  pendant  fept  mois  fans  aucune  nour- 
riture ;  6c  ,fuivant  le  même  auteur  ,  fi  l'on  coupe  la 
queue  de  ce  léfard,  elle  renaît  de  nouveau.  (D.  J.) 

TEIUNHANA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  )  nom 
d'un  léfard  d'Amérique  qui  n'eil  pas  plus  gros  que 
le  petit  doigt  ;  il  a  le  nez  pointu  ,  la  queue  très-me- 
nue ,  longue  de  fix  travers  de  doigts  ,  termirlée  en 
une  pointe  prefque  aulli  fine  qu'une  aiguille  ,  &  ce- 
pendant couverte  d'écaillés  quarrées  d'un  fineffe  in- 
croyable; fa  tête  efl  couverte  d'écaillés  brunes  ;  cel- 
les de  la  gorge  &C  du  ventre  font  quarrées ,  blanches, 
avec  un  agréable  mélange  de  taches  d'un  beau  rouge 
fanguin  ;  fon  dos  ,  fes  côtés  &  fes  jambes  font  revê- 
tues d'une  fine  peau  aurti  douce  que  du  fatin,  rayées 
de  brun  6c  de  verd,  6c  d'une  fuite  de  jolies  taches 
vertes  &  noires,  qui  décourent  fur  toute  la  longueur 
du  corps.  Sa  queue  efl  d'un  jaune  brun  par-deffus  , 
&  d'une  belle  couleur  de  chair  rouge  par-deflbus. 
Ray  ,Jynopf.  quadrup.  (D.J.) 

TEKEES  ,  (Géogr.mod.)  rivière  de  la  grandeTar- 
tarie.  Elle  a  la  fource  dans  les  Landes ,  au  midi  du 
lac  Sayffan  ,  6c  fe  perd  vers  les  frontières  du  Tur- 
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queftan,  entre  les  montagnes  qui  féparent  ce  pays 
des  ètatï  du  Coutailch.  (  D.  J.  ) 

TEK.IN  ou  TECHNIA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  des 
états  du  turc  dans  le  Budziac  ou  là  Bèfitërabie,  fur 
la  rive  droite  du  Nieller  ,  aux  confins  de  la  Pologne 
&  de  !  i  Moldavia.  Cette  ville elt  encore  plus  connue 
fous  lé  n  >:n  de  Bcn.kr  que  lui  donnent  les  Turcs, 
ta  \!I.  a  rendu  ce  nom  célèbre  par  le  long 
:  Mu'il   y  fit  après  l'a  défaite  à  la  journée   de 

PoIravaJ  (  D.J.) 

TEK.-kll)A  ,  f.  m.  (  Hift.  moi.  )  fête  qui  le  célè- 
bre avec  beaucoup  de  lolemnité  parmi  les  habitans 
du  Tonquin.  On  y  fait  une  efpece  d'exorcifme  ,  par 
le  moyen  duquel  on  prétend  chafler  tous  les  dé- 
mons ou  efprits  malins  du  royaume.  Toutes  les 
troupes  y  aUiltent  ,  afin  de  prêter  main-forte  aux 
exorciftes. 

TEK.UPHE  ,  f.m.  (  CaUnd.  judaïq.)  c'efl  le  tems 
qui  s'écoule  pendant  que  le  foleil  avance  d'un  point 
cardinal  à  l'autre,  par  exemple  ,  du  commencement 
du  bélier  jufqu 'au  commencement  de l'écreviile  ,  &c. 
Les  tékuphes  s'accordent  par  conféquent  avec  les 
quartiers  dans  lefquels  nous  diviions  communément 
l'année. 

On  appelle  encore  tékuphc  le  moment  auquel  le 
foleil  entre  dans  le  point  cardinal ,  lelon  le  calcul  des 
juifs.  Ces  peuples  n'ont  par  conféquer.t  que  quatre 
tekuphes  ;  lavoir  le  tèkùpht  de  thjeri,  au  commence- 
ment de  l'automne  ;  le  ukuplu  de  iêbtth  ,  au  commen- 
cement de  l'hiver;  ïetékupfU  de  nf.m,m  commence- 
i  ut  du  prinnms  ;  6t"  le  tékuphe  de  cancres  ,  au 
commencement  de  l'été.  (D.  J.) 

TEL,  (Geog.  mod,)  petite  ville  d'Italie  dans  la 
Valtèlirie ,  fur  une  hauteur.  On  croit  que  la '  Valteline 
même  en  a  tiré  Ion  nom.  Elle  eft  le  chef-lieu  d'une 
communauté  qui  le  divife  en  trente  lix  conuaiules 
ou  parties.  (D.  /.  ) 

TÉLA  ,  f.m.  (Monnaie.)  efpece  de  monnoie  ,  ou 
plutôt  de  petite  médaille  d'or  qui  le  frappe  à  l'avé- 
nement  de  la  covironne  de  chaque  roi  de  Perle.  Les 
té/as  font  du  poids  des  ducats  d'or  d'Allemagne  ,  & 
n'ont  aucun  cours  dans  le  commerce.  (  D. J.  ) 

TELAMON  ,  (Géogr.  anc)  promontoire  d'Ita- 
lie dans  laTofcane,  félon  Polybe  ,  Ptolomée&Pom- 
ponius  Mêla.  Pline,  l.III.c.  v.  y  met  un  port  de 
même  nom  ,  6c  on  nomme  aujourd'hui  ce  port  Téla- 
mane.  ([D.J.) 

TÉLAMONE  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
fur  la  cote  de  Tofcane  ,  dans  l'état  de  gli  PreJtJii,  à 
l'embouchure  du  torrent  d'Ofa  ,  avec  un  petit  port 
£c  une  forterelTe  „  à  1 5  milles  au  nord  d'Orbitello. 
Lon?  28.  4',.  latit.  42.  3.7.  (D.  /.) 

"1  \  I  A  'uNES, f.m.  (Archu.rom.)  les  Latins  ap- 
p  lient  ainfi  ce  que  les  Grecs  nomment  atlas ,  les  li- 
gures d'hommes  qui  foutenoient  les  lailtics  des  cor- 
niches. V\\  auteur  de  ces  derniers  fiecles  trouve  que 
le  mot  grec  démon,  t^I^ui- ,  qui  veut  dire  un  màlkeu- 
rtux  habitué  à  lupporter  le  mal  avec  patience  ,  con- 
vient frevbi'.n  à  ces  ltatues  qui  foutiennent  les  cor- 
niches dans  les  bâtimens.  (  D.  J.  ) 

TELANDRUS  ou  TELJNDRUM ,(Géog.anc.) 
ville  de  l'A  lie  mineure  dans  la  Lycie ,  lelon  Pline  , 
/.  V.  c.xxvij.  ou  dans  la  Carie,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe ,  ce  qui  revient  au  même.  (D.J.) 

TÉLARSKl  BIELKI,  (Fourrure.)  forte  de  four- 
rure qu'on  tire  de  la  Sibérie  &  de  quelques  autres 
états  du  czar,  qui  fe  trouvent  (ur  la  route  de  Mol- 
cou  à  Pékin  ,  particulièrement  à  Tomskoy  ,  ville 
confidérable  par  fon  commerce ,  lituée  lur  le  Tom. 

Ces  fourrures  font  d'une  grandeur  extraordinaire 
&  d'urue  blancheur  qui  égale  celle  de  la  neige  ;  les 
Mofcovitcs  les  elliment  beaucoup  ,  &  les  réfervent 
prdaue  toutes  pour  les  inagafins  &  l'ulage  des  prin- 
ces. Il  en  palfe  pourtant plulieurs  à  la  Chine.  (D.J.) 
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TELCHINES  ,  f.  m.  (Mythol.)  anciens  personna- 
ges des  tems  fabuleux ,  fur  lefquels  il  règne  d'étran- 
ges contrariétés  dans  les  traditions  mythologiques, 
contrariétés  qui  fe  font  étendues  jufque  fur  le  nom 
de  te/chines  ;  en  s'éloignant  de  fa  fignification  natu- 
relle &  primitive  ,  la  fable  a  changé  en  magiciens 
odieux  ceux  qui  ont  été  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  néceitaires.  Mais  c'eitM.Freret  qui  a  le  premier 
débrouillé  ce  mélange  d'idées  &C  d'attributs  clans  des 
mémoires  pleins  delagacité  ,  qui  embelliiïent  beau- 
coup Yhilhire  de  l'académie  des  Injcriptions  &  Belles- 
Lettre  s. 

Nous  devons ,  dit  ce  favant  profond  &  ingénieux, 
rejetter  également  les  dt-Ux  traditions  oppolées  qui 
faifoient  les  Telchines  ,  pères  ou  enfans  des  Dactvles 
idéens.  Ces  noms  ,  comme  ceux  des  Coryhantes  ÔC 
des  Curetés  ,  n'étant  point  des  noms  de  peuples  ou 
de  familles  ,  mais  de  fimples  épithetes  ,  il  ne  faut  les 
regarder  que  comme  lervant  à  tléligner  l'emploi  6e\ 
les  occupations  de  ceux  auxquels  l'antiquité  les  don- 
noit. 

On  trouve  des  Telchines  dans  le  Péloponnèfe  fous 
les  premiers  defeendans  d'Inachus  ,  &  long -tems 
avant  l'arrivée  des  Dactyles.  On  fuppofe  qu'ils  habi- 
toient  le  territoire  de  Sycione  ,  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Telchinie  ;  6c  qu'après  une  guerre  de  qua- 
rante-fept  ans  ,  ils  furent  chafies  du  pays  par  Apis  , 
fucceffeur  de  Phoronée.  On  ajoute  que  du  continent 
de  la  Grèce  ils  palTerent  en  Crète,  de-là  dans  l'île  de 
Chypre  ,  &  de  cette  île  dans  celle  de  Rhodes  où  ils 
s'établirent  enfin.  Mais  tous  ces  voyages  font  une 
fable  imaginée  par  les  critiques  du  moyen  âge  ,  qui 
trouvant  le  nom  de  Telchines  donné  à  des  hommes 
de  diifcrens  pays  ,  luppoferent  qu'ils  avoient  paiTé 
de  l'un  dans  l'autre  ,  fans  réfléchir  que  dans  le  tems 
OÙ  ils  plaçoient  ces  tranlmigrations  fuccefîives ,  les 
Grecs  n'avoient  point  de  vaifleaux.  Ces  pàflages  pré- 
tendus des  Telchines  font  antérieurs  à  Cécrops  ,  à 
Cadmus ,  à  Danaiis  ,  d'environ  trois  cens  ans ,  félon 
la  chronologie  deCaftor,adoptée  par  Africain  6c  par 
Eufebe. 

La  plus  légère  attention  fur  ce  que  fignifioit  le 
nom  des  Telchines  auroit  détrompé  les  critiques.  Ce 
nom  écrit  indifféremment  Telchines  ou  Telchines  fe 
dérivoit  du  mot  $>%-,  ut  ,foulager ,  guérir  ,  adoucir  la. 
douleur.  C'eft  de  la  même  racine  que  fortoient  le  nom 
de  «A^/iVa ,  donné  à  Junon  par  les  Jalyliens ,  &c  celui 
de  fsà&ïMos,  qu'Apollon  portoit  dans  quelques  tem- 
ples. 

Cependant  nous  voyons  dans  Héfychius  6c  dans 
Strabon  ,  que  malgré  fa  fignification  primitive ,  ce 
terme  étoit  devenu  dans  la  fuite  un  mot  injurieux, 
un  lynonyme  des  noms  d'enchanteurs  ,  de  forciers  , 
d'empoilonneurs,  de  génies  ou  démons  malfaifans. 
On  aceufoit  les  Telchines  d'avoir  inventé  cette  magie 
qui  donnoit  le  pouvoir  d'exciter  des  orages  ,  Se  de 
jetter  des  forts  fur  les  hommes.  Ils  fe  fervoient ,  dit- 
on,  d'un  mélange  de  foufre  avec  de  l'eau  du  Styx 
pour  faire  périr  les  plantes.  Ovide  leur  attribue 
même  la  faculté  de  fàfciner  ou  d'empoifonner  par 
leur  fimple  regard ,  les  végétaux  6c  les  animaux. 

Malgré  ce  déchaînement  de  la  plupart  des  grecs  , 
occalionné  peut  -  être  par  les  invectives  des  anciens 
écrivains  de  l'hiltoire  d'Argos  ,  dévoués  aux  fuccef- 
feurs  de  Phoronée,  les  Telchines  avoient  leurs  parti- 
ons, qui  regardoient  toutes  ces  imputations  comme 
les  fuites  de  la  jaloulie  infpiréepar  le  mérite  de  leurs 
découvertes. 

Les  telchines  étoient ,  félon  Diodore ,  fils  de  la 
Mer,  6c  furent  chargés  de  l'éducation  de  Neptune  : 
d'autres  leur  donnoient  une  mère  nommée  Zaps  ; 
mais  zaps  dans  l'ancien  grec,  fignih'oit  la  mer,  fi 
nous  en  croyons  Euphorion  6c  le  poète  Denys,  cités 
par  Clément  Alexandrin  ;  Stromat ,  r.  4/3.  ils  furent 
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chargés  de  l'éducation  de  Neptune.  Cette  origine  Se 
cet  emploi,  qui  les  fuppofent  des  navigateurs,  s'ac- 
cordent avec  la  tradition,  qui  leur  iailoit  habiter 
fuccefîivement  les  trois  iles  principales  de  la  mer 
Egée.  On  vantoit  auili  leur  habileté  dans  la  Métal- 
lurgie ;  c'étoit  eux,  dilbit-on  ,  qui  avoient  forge  la 
faulx  dont  la  Terre  arma  Saturne ,&  le  trident  de 
Neptune.  On  leur  attrihuoit  l'art  de  travailler  le  fer 
&  l'airain  :  probablement  ils  l'apprirent  dans  l'île  de 
Chypre,  célèbre  par  les  mines,  &c  dont  les  habitans 
furent  les  premiers  mettre  le  cuivre  en  œuvre. 
L'ufage  de  ce  métal ,  auffi  connu  Cous  le  nom  d'ai- 
tain ,  avoit  précédé  celui  du  fer,  du-moins  dans  la 
Grèce,  &  on  en  fabriquoit  des  armes.  Le  fer  étoit 
rare  dans  cette  contrée  ;  la  dureté  qu'il  eft  capable 
d'acquérir  par  la  trempe,  lui  faifoit  donner  le  nom 
à'adamas ,  d'inflexible,  qui  depuis  a  paiïé  au  dia- 
mant. 

Comme  les  anciens  ufages  confacrés  par  la  reli- 
gion s'obfervent  toujours  avec  un  loin  qui  les  per- 
pétue, on  continua  d'employer  l'airain  pour  les  inf- 
trumens  des  lacririces  ,  Se  dans  la  fabrique  des  armes 
qu'on  offroit  aux  dieux.  Il  eft  même  allez  vraiffem- 
blable  que  ces  épées  &  ces  inffrumens  de  cuivre 
qu'on  déterre  de  tems-en-tems,  curent  autrefois  cette 
deftinatien  exclusivement  à  toute  autre.  En  effet,  dès 
que  le  fer  devint  commun,  on  ne  continua  pas  ,  fans 
doute,  à  fe  fervir  comme  auparavant,  du  cuivre, 
métal  aigre ,  calTant,  Se  beaucoup  plus  pefant  que  le 
fer.  Si  l'on  ne  découvre  aujourd'hui  que  peu  d'armes 
de  fer  ,  c'elt  que  le  fer  fe  détruit  par  la  rouille ,  au- 
lieu  que  celle  du  cuivre  le  couvre  d'un  vernis  qui 
en  conferve  la  fubftance,  Se  dont  la  dureté  réfuté 
quelquefois  au  burin  le  mieux  trempé. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  premiers  fauvages 
de  la  Grèce  aient  cru  tout  ce  qu'on  débitoit  du  pou- 
voir magique  des  Telchines.  Cette  crédulité  régna 
dans  les  iiecles  tes  plus  éclaires  d'Athènes  Se  de 
Rome.  Peut-être  même  ce  mélange  du  foutre  avec 
l'eau  du  Styx,  réduit  au  fimple  ,  n'eft  que  l'ancienne 
pratique  de  purifier  les  troupeaux  avec  la  fumée 
du  foufre  ,  avant  que  de  les  mener  aux  champs  pour 
la  première  fois  à  la  fin  de  l'hiver.  Peut-être  a-t  -  il 
quelque  rapport  à  cet  autre  ufage,  non  moins  an- 
cien ,  d'arrofer  ou  de  frotter  les  plantes  avec  des  in- 
fuirons  de  drogues  amercs  ,  pour  les  garantir  des 
infeétes.  Catcn.  Columelle  ,  Pline ,  Se  tous  les  Géo- 
poniques  font  pleins  de  différentes  recettes  qu'on 
croyoit  propres  à  compofer  ces  fumigations  Se  ces 
liqueurs. 

L'orfcu'on  examine  les  pratiques  de  l'ancienne 
magie ,  on  adopte  l'idée  que  Pline  s'en  étoit  faite. 
Ce  judicieux  &  (avant  naturaliffe  la  regardoit  com- 
me une  efpece  de  médecine  fuperftitieufe,  qui  joi- 
gnoit  aux  remèdes  naturels ,  des  formules  auxquel- 
les on  croyoit  de  grandes  propriétés.  Caton  nous 
rapporte  férieufement  quelques-unes  de  ces  formu- 
les :  nous  voyons  même  que  le  préjugé  vulgaire  at- 
tribuoit  à  de  (impies  remèdes ,  à  des  fumigations  ,  le 
pouvoir  d'empêcher  la  grêle  Se  de  chafîér  les  démons. 
Végec'e ,  dans  un  de  fes  ouvrages ,  termine  la  longue 
recette  d'une  fumigation  qu'il  preferit ,  par  ces  mots 
étranges  :  QucdJufHmentum  prater  curamjumentorum, 
fanât  homïnum pajflones ,grandinern  depcllit ,  dœmones 
abigit ,  &  larvas.  Cette  fumigation,  utile  aux  trou- 
peaux, guérit  de  plus  les  pallions  des  hommes,  dé- 
tourne la  grêle  ,  chafle  les  démons  Se  les  fpeftreswÉ, 
Quel  texte  à  commenter  pour  la  philofophie  !  Hift. 
di  l\icad.  des  Belles- Lettres ,  tome  XXIII.  in-40. 
(£>./.) 

Telchines,  {Géogr.  anc.)  peuples  dont  parlent 

Orofe ,  /.  I.  c.  v.  Stobée ,  de  invidid.  Ils  tiroient  leur 

origine  de  l'île  de  Crète  ;  ils  s'établirent  enfuite  dans 

l'île  de  Cypre ,  Se  enfin  ils  pafferent  dans  celle  de 

Tome  XFI, 
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Rhodes,  où  ils  inventèrent  l'ufage  du  fer  Se  de  l'ai- 
rain, Se  ils  en  fîrtfnt  une  faux  ;i  Saturne.  On  les  ac- 
eufoit  d'être  magiciens  ;  mais  ce  crime  leur  fut  im- 
pute par  les  envieux,  qui  ne  pou  voient  fans  jalonne 
les  voir  exceller  dans  les  arts.   (D.  /.) 

TELCHINIA  ,  (Mythol.)  Minerve  avoit  un  tem- 
ple au  village  de  la  Tcumoffe  ,  près  de  Thèbes,  en 
Béotic,fous  le  nom  de  Minerve  Telchinia  ,  otl  il  11' 
avoit  aucune  ftatue.  Paufanias  croit  que  ce  furnom 
venoit  des  anciens  Telchines  cle  Pile  de  Rhodes, 
dont  plusieurs  paflerent  dans  la  Béotie,  Se  y  bâtirent 
apparemment  ce  temple  à  Minerve,  qu'ils  difoient 
être  la  mère  des  auteurs  de  leur  race.  Minerve  paffoit 
pour  la  mère  des  Telchines,  parce  que  ces  peuples 
excellaient  dans  les  arts:  la  jalonne  fit  dire  à  leurs 
voilins,  qu'ils  étoient  des  enchanteurs,  des  magi- 
ciens. {D.J.) 

TÉLÉ  ,  {Antiq.  grecq.)  teX»,  nom  qu'on  donnoit 
chez  les  Athéniens  aux  revenus  qui  fe  percevoient 
fur  les  terres ,  mines ,  bois ,  Se  autres  domaines  dont 
on'mcttoit  à  part  les  fonds  pour  les  befoins  de  l'état  ; 
on  nommoit  auffi  télé ,  le  produit  des  taies  impofées 
fur  les  étrangers  oc  les  affranchis,  ainfi  que  le  pro- 
duit des  douanes  fur  certains  effets  Se  marchandifes. 
Foye{  Potter ,  Archaol.  grée.  tom.  p.  £0.   (  D.  /.) 

TELÉARQUE ,  f.  m.  (  tilfi.  anc.  )  nom  que  don- 
noient  les  Thébains  à  un  magiftrat  dont  la  fonftion 
confiftoit  à  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fu- 
miers, Se  prendre  foin  des  égouts  pour  faire  écouler 
les  eaux.  Cette  charge  étoit  d'abord  de  peu  de  con- 
féquence ,  Se  les  ennemis  d'Epaminondas  la  lui  ayant 
fait  donner  comme  pour  avilir  fon  mérite  Se  fes  ta- 
lens,il  leur  répondit  qu'il  leur  feroit  voir  que,  non- 
feulement  la  charge  montre  qu.:l  ejl  l'homme ,  mais  aufji 
que  riiomme  montre  quelle  ejl  la  charge  :  Se  en  effet,  il 
éleva  à  une  grande  dignité  cet  office  qui  n'étoit  rien 
auparavant. 

TELEBOAS  ,  (Géog.  dncî)  fleuve  queXénophon, 
/.  IV. p. 3  27.  Se  Etienne  le  géographe,  mettent  au 
Voiïi'naçe  des  icurces  du  Tigre'. 

TE  LE  BO  IDES  WsÙLJÉ  ,  (Géogf.  anc.)\ks 
corAprifes  au  nombre  des  Echinades. 

Les  llssTéléboides  owTaphi^r.r.cs ,  étoient  devant 
Lcucade ,  à  fa  voir  Taphias ,  Oxix,  Se  Prinoeiïo. 

Les  Télébocns  ouTalphiens  étoient  un  peuple  de 
l'Acarnanie,  que  Strabon  dit  avoir  été  peuplée  par 
trois  nations,  à  favoir  les  Curettes,  les  Léleges,  Se" 
les  Téléboéns.  Ces  derniers,  ou  une  partie  d'entre 
eux,  pafferent  en  Italie ,  Se  s'ctablirenr  dans  l'île  de 
Caprée  ,  au  rapport de  Virgile,  Eneid.  Av.  VH.v. 
jjj.&c  de  Tacite,  IF.  Annal,  c.  Ixvij  :  ce  font  eux 
qui  nommèrent  Télêboides  ,de  leur  nom,  les  lies  qui 
font  voifines  de  l'Acarnanie. 

Etienne  le  géographe  dit  que  laTéléboïde  eft  une 
partie  de  l'Acarnanie  ,  ainlî  nommée  à  câùfe  de  Télé- 
boas ,  &  qu'on  l'appelloit  auparavant  le  pays  des  Ta- 
phiens;  Se  le  fcholiafte  d'Apollonius  dit  que  Taphos 
eft  une  île  d'entre  les  Echinades  où  habitèrent  les 
Téléboéns,  qui  avoient  auparavant  habité  l'Acarna- 
nie. Il  ajoute  que  les  Téléboéns  font  les  mêmes  que 
les  Taphiens.  Si  cela  eft,  conclut  Cellarius,  les  îles 
Echinades  étoient  comprifes  fous  les  Téléboïdes;  Se 
Strabon,  /.  A^.  remarque  que  les  Téléboïdes  n'étoient 
pas  tant  diftinguées  des  autres  par  un  intervalle  qui 
les  féparoit,  que  par  les  chefs  qui  les  avoient  gou- 
vernés, &  qui  avoient  été  autrefois  Taphiens  Se 
Télébocns.  (Z>./.  ) 

TÉLÈEN ,  {Mytholog.}  Teleus ,  épithetc  ou  fur- 
nom  que  les  Romains  donnoient  à  Jupiter;  on  in- 
voquoit  Jupiter  Téléen  dans  les  mariages,  &  Junon 
Télèenne  préfidoit  aux  noces  :  ce  mot  eft  grec  ,  it>.ir.; 
veut  dire  parfait. 

TÊLÉOLOGIE,  f.  f.  (  Phyf.  &  Mîtaphyf.  )  feience 
des  caufçs  finales,  A"by^  Cause  finale  ,  &  joignez- 
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y  les  réflexions  fuivantes  du  chancelier  Bacon. 

L'examen  des  caufes  finales  efl ,  dit-il ,  plus  dans 
l'ordre  de  la  Morale  que  de  la  Phyfique ,  qui  s'appau- 
vrira toutes  les  t'ois  quelle  voudra  étudier  les  laits 
dans  'les  motifs ,  &  qu'au  lieu  de  s'informer  comment 
la  nature  opère,  elle  demandera  pourquoi.  Cette  cu- 
riolité  ,  qui  vient  d'une  inquiétude  naturelle  de  l'e(- 
prit ,  Se  de  fon  penchant  fecret  à  franchir  les  limites , 
peut  avoir  la  place  ,  mais  à  la  fuite  de  toutes  les  au- 
tres queltions.  La  Providence  nous  permet  defuivre 
fes  voies  pour  les  adorer  ,  mais  non  pas  d'approfon- 
dir l'es  vues.  Elle  i'e  plaît  à  faire  ibrtir  du  cours  de  la 
nature  des  événemens  inopinés ,  où  tous  nos  juge- 
mens  vont  échouer  ;  Se  par  ces  routes  fecretes  qui  la 
dérobent  à  nos  yeux  ,  elle  devient  plus  refpeftable 
encore  fous  le  voile  du  myfl ère ,  que  fi  elle  avoit 
marqué  dans  tous  fes  pas  les  defleins  de  fa  fagelTe. 

C'eft  à  fon  exemple  que  les  maîtres  de  la  terre  ont 
befoin  de  le  rendre  quelquefois  invifibles  pour  con- 
server leur  majefté  ;  plus  admirables ,  quand  ils  font 
naître  le  bonheur  Se  la  tranquillité  publique  de  l'o- 
rage des  brigues  Se  des  pallions  ,  que  s'ils  faifoient 
ouvertement  tout  plier  fous  le  poids  de  leur  autorité. 
Auffi  les  materialifr.es  qui  n'ont  point  apperçu  les 
traces  d'une  intelligence  fupérieure  dans  le  gouver- 
nement de  l'univers  ,  d'ailleurs  connoiffbient  mieux 
la  nature  que  la  plupart  des  autres  philofophes  ,  qui 
voulant  fuivre  la  marche  de  la  Providence,  lui  prê- 
toient  des  contradictions  indignes. 

Comme  l'homme  eft  porté  à  le  croire  le  plus  par- 
fait de  tous  les  êtres  ,  il  fe  croit  aufll  la  caufe  finale 
de  toute  création.  Les  philofophes  ,  réputés  ortho- 
doxes dans  tous  les  fiecles  ,  ont  enfeigné  que  le  mon- 
de a  été  fait  pour  l'homme  ,  la  terre  pour  fon  habita- 
tion ,  Se  tous  les  corps  lumineux  pour  lui  fervir  de 
fpectacle.  Les  rois  n'en  font  pas  tant ,  lorfqu'ils  s'i- 
maginent être  la  caufe  finale  pour  laquelle  toutes  les 
fociétés  ont  été  formées,  Se  les  gouvernemens  infti- 
iués.  (£>.  /.) 

TELEPHIEN  ,  adj.  terme  de  Chirurgie  /ulcère  dont 
la  guerifon  eft  difficile.  Voye^  Ulcère. 

Ce  mot  vient  de  Teléphe  ,  qui  avoit  été  bleffé  par 
Achille  ,  Se  dont  la  plaie  dégénéra  en  un  mauvais  ul- 
cère. (  I') 

TELEPHIOIDES  ,(.(.(  Hijl.  nat.  Botan.  )  genre 
de  ptante  à  fleur  en  rofe  compolée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piflil  lort  du  calice  ,  Se  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  Se  divifé  en  fix 
loges ,  qui  renferment  chacune  une  femence  de  la 
même  forme  que  le  fruit.  Tournefort  ,  infl.  reï  herb. 
(orol.  Foye{  PLANTE. 

Miller  en  compte  cinq  efpeces  ,  favoir  le  tehphioi- 
des  grœcum  ,humi  fufum  ,  flore  albo.  Tour.  Cor. 

Elle  a  été  découverte  en  Grèce  par  Tournefort , 
qui  conftitua  ce  genre  ,  lui  donnant  un  nom  tiré 
de  fa  reffemblance  avec  le  véritable  orpin  d'impera- 
tus.  Cette  plante  eft  extrêmement  rampante  ,  Se  fub- 
fifte  rarement  plus  de  deux  années. 

La  féconde  efpece  ,  telephioides  americanum  ,  erec- 
tum  , folio  olivali  ,fubtùs  glauco  , flore  herbaceo ,  Houf- 
ton  ,  croit  aux  Barbades ,  dans  la  Jamaïque  ,  Se  dans 
pluhuirs  autres  endroits  de  l'Amérique. 

La  troifieme  efpece  ,  telephioides  americanum  ,  ar- 
borefeens  ,/ruclu  parvo  ,  foliis  acuminatis  ,  Houft.  fut 
découverte  à  la  Vera-Cruz  par  le  docteur  Houftoun , 
qui  envoya  de  fes  femences  en  Angleterre. Elle  poulTe 
une  tige  ligneufe  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies.  Ses 
feuille  s  font  divilées  en  plufieurs  lobes;  fes  fleurs  ,  qui 
font  petites  Se  d'un  verd  blanchâtre  ,  nailTent  fur  le 
revers  des  feuilles ,  Se  lont  fuivies  d'un  petit  fruit  qui 
n'a  pu  mûrir  julqu'à  préfent  en  Angleterre. 

La  quatrième  efpece  ,  eft  le  telephioides  america- 
num ,  arborefeens  ,  foliis  lads  ,fubrotundis  }  fubtiis  in- 
canis  ,  fruclu  maximo.  Houft, 
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La  cinquième  efpece  ,  eft  le  telephioides  america- 
num ,  arborefeens,  foliis  iatioribus  ,  fubrotundis  ,  fruclu 
majore  ex  longo  pediculo  pendulo.  Houft. 

Ces  deux  dernières  eipeces  furent  découvertes 
par  le  même  docteur  Houftoun  à  Campêche  ,  où  elles 
croiffentà  la  hauteur  de  douze  à  quatorze  pies  :  leurs 
feuilles  font  larges  ,  &  difpolées  alternativement.  Le 
fruit  de  la  cinquième  elt  gros  à-peu-près  comme  une 
petite  noix  ;  il  croît  fur  le  revers  des  feuilles  ,  Se  eft 
attaché  à  un  pédicule  fort  long.  Celui  de  la  quatrième 
eft  auffi  gros  qu'une  châtaigne  ,  Se  eil  couvert  d'une 
coque  fort  dure.  (  D.  J.  ) 

TE  LE  PHI  C/M  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  ;  le  calice  eft  formé  de  plufieurs 
feuilles  ;  le  piltil  lort  du  calice  ,  Se  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  à  trois  pointes  Si  divifé  en  trois  cap- 
fules  :  ce  fruit  renferme  des  femences  qui  font  le  plus 
fouvent  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères  dece  genre 
que  les  feuilles  font  alternes  le  long  des  tiges.  Tour- 
nefort ,  infl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  quatre  eipeces  de  telephium  ou 
(Yorpin  ,  dont  la  plus  commune, telephium  Diofeoridist 
Imperati ,  eft  nommée  par  les  Anglois  the  wild-orpine. 
Cette  plante  pouffe  des  tiges  groffes,  rondes  ,  unies, 
fouvent  rougeâtres  en  bas  :  fes  feuilles  font  fembla- 
bles  à  celles  du  pourpier  ,  mais  plus  petites  ,  blan- 
châtres ,  rangées  alternativement  le  long  des  tiges  , 
épaifles  ,  charnues ,  remplies  de  fuc  ,  la  plupart  inci- 
tées légèrement  en  leurs  bords  :  fes  fleurs  nailTent  au 
fommet  des  tiges  en  gros  bouquets  ,  ou  en  ombelles  ; 
chacune  d'elles  eft  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés en  rofe,  de  couleur  blanche  Se  verdâtre:  quand- 
cette  fleur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  triangu- 
laire ,  qui  renferme  des  femences  prefque  rondes  :  la 
racine  du  telephium  ordinaire  eft  divifée  en  plufieurs 
branches  oblongues  ,  blanches  ,  entremêlées  de  fi- 
bres. Cette  plante  croît  aux  lieux  rudes  Se  pierreux. 

TELESCOPE  ,  f.  m.  (  Optiq.  &  Aflr.  )  téUfcope, 
ce  mot  compofé  des  mots  grecs  mXt ,  loin  ,  &  «curt/r  , 
regarder ,  fignifioit  uniquement  dans  Ion  origine  ,  un 
inltrument  formé  de  dirîérens  verres  ou  lentilles  ajuf- 
tés  dans  un  tube  ,  au-travers  defquels  on  voyoit  les 
objets  fort.diftans.  Mais  aujourd'hui ,  il  fe  dit  en  gé- 
néral de  tout  infiniment  d'optique  ,  qui  fert  à  décou- 
vrir Se  voir  des  objets  très-éloignés ,  f  oit  que  ce  foit 
direftement  à-travers  de  plufieurs  verres  ,  ou  par 
réflexion  au  moyen  de  plufieurs  miroirs. 

L'invention  du  télefeope  eft  une  des  plus  nobles  & 
des  plus  utiles  dont  les  derniers  fiecles  puiffent  fe 
vanter  ;  car  c'eft  par  fon  moyen  que  les  merveilles 
du  ciel  nous  ont  été  découvertes  ,  Se  que  l'Aftrono- 
mie  eft  montée  à  un  degré  de  perfection  dont  les  fie- 
cles pâlies  n'ont  pas  pu  feulement  fe  former  une  idée. 
Foye{  Astronomie. 

Quelques  favans  ont  avancé  que  les  anciens  Egyp-' 
tiens  avoient  l'ufage  des  tilefeopes ,  Se  que  d'une  tour 
fort  élevée  de  la  ville  d'Alexandrie  ,  ils  découvroient 
les  vaiffeaux  qui  en  étoient  éloignés  de  6oo  milles  ; 
mais  cela  eft  impoffible  ,  à-moins  que  ces  milles 
n'aient  été  fort  courts,  puifque  la  rondeur  de  la  terre 
empêche  de  voir  de  deffus  une  tour  ,  un  objet  fitué 
fur  l'horifon  à  une  plus  grande  diftance  que  i  z  ou 
14  milles  d'Hollande ,  Se  un  vaiffeau  à  la  diftance  de 
20  milles.  On  doit  donc  regarder  comme  fabuleux 
xe  qu'on  rapporte  fur  cela  des  Egyptiens. 
!  Jean-Baptifte  Porta  ,  noble  napolitain,  fi  l'on  en 
croit  Voirais  ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  télefcopet 
comme  il  paroît  par  ce  paffage  de  fa  magie  naturelle  , 
imprimée  en  1  549. 

«  Pourvu  que  vous  fâchiez  la  manière  de  joindre 
»  ou  de  bien  ajufter  les  deux  verres ,  favoir  le  conca- 
»  ve  oc  le  .convexe  ,  vous  verrez  également  les  ob- 
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»  jets  proches  &  éloignés,  plus  grands  &mânnrsIU8 

»  diflinctement  qu'ils  ne  paroilfcnt  au  naturel.  C'eft 
»  par  ce  moyen  que  nous  avons  foulage  beaucoup 
n  de  nos  amis  ,  qui  ne  voyoient  les  objets  éloignés 
»  ou  proches  ,  que  d'une  manière  contuie  ,  &  que 
»  nous  les  avons  aidés  à  voir  très-diftinctement  les 
»>  uns  &  les  autres  ». 

Ces  paroles  de  Porta  ,  prifes  dans  un  certain  Sens 
(  que  depuis  la  découverte  du  tcUfcopc  on  peut  leur 
donner  )  ,  pourroient  bien  faire  penfer  qu'il  en  eft 
l'inventeur  ,  comme  le  prétend  Woiàus.  Cependant 
Si  l'on  remarque  qu'il  n'entendoit  pas  lui  -  même  les 
choies  dont  il  parle  ,  6c  les  conféquences  résultantes 
de  la  conftruction  que  ces  paroles  indiqueroient ,  fi 
elles  avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui  ;  enfin  qu'il  traite  de  ces  lentilles  con- 
vexes 6c  concaves  d'une  manière  h  obfcure  6c  û. 
contuie  ,  que  Kepler  chargé  de  l'examiner  par  un 
commandement  exprès  de  l'empereur  Rodolphe ,  dé- 
clara que  Porta  étoit  parfaitement  inintelligible.  On 
fera  fort  tenté  de  croire  qu'il  ne  découvrit  pas  le  té- 
lefcope,  tk  que  ce  qu'il  dit  là-defîus  a  voit  trait  a  autre 
chofe. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  préfenta  au  prin- 
ce Maurice  de  Naflau  un  tcUfcopc  de  douze  pouces  de 
long  ,  6c  fait  par  un  lunetier  de  Middelbourg  ;  mais 
les  auteurs  ne  font  point  d'accord  lur  le  nom  de  cet 
artifte.  Sirturus ,  dans  fon  traité  du  tclefcope,  imprimé 
en  1618  ,  veut  que  ce  foit  Jean  Lipperfon.  borel , 
dans  un  volume  qu'il  a  compofé  exprès  fur  l'inven- 
teur du  lélefcope,  6c  qu'il  a  publié  en  1655,  ^ait  vo'r 
que  c'eft  Zacharie  Janfen  ,  ou  comme  l'ortographie 
Wolfius,HanSen.  Voici  de  quelle  manière  on  raconte 
cette  hiftoire  de  la  découverte  du  tcUfcopc  par  Janfen. 
Des  enfans  en  fe  jouant  dans  la  boutique  de  leur 
père  ,  lui  firent ,  dit-on  ,  remarquer  que  quand  ils 
lenoient  entre  leurs  doigts  deux  verres  de  lunettes  , 
&  qu'ils  mettoient  les  verres  l'un  devant  l'autre  à 
quelque  diftance  ,  ils  voyoient  le  coq  de  leur  clo- 
cher beaucoup  plus  gros  que  de  coutume ,  6c  comme 
s'il  étoit  tout  près  d'eux ,  mais  dans  une  Situation  ren- 
Verfée:  Le  père  frappé  de  cette  Singularité  ,  s'avifa 
d'ajufter  deux  verres  fur  une  planche  ,  en  les  y  te- 
nant de  bout,  à  l'aide  de  deux  cercles  de  laiton,  qu'- 
on pouvoit  approcher  ou  éloigner  à  volonté.  Avec 
ce  fecours  ,  on  voyoit  mieux  6c  plus  loin.   Bien  des 
curieux  accoururent  chez  le  lunetier  ;  mais  cette  in- 
vention demeura  quelque-tems  informe  &  fans  uti- 
lité. D'autres  ouvriers  de  la  même  ville  firent  ufage 
à  l'envi  de  cette  découverte  ,  &  par  la  nouvelle  for- 
me qu'ils  lui  donnèrent ,  ils  s'en  approprièrent  tout 
l'honneur.  L'un  d'eux  ,  attentif  à  l'effet  de  la  lumiè- 
re, plaça  les  verres  dans  un  tuyau  noirci  par-dedans. 
Par-là,  il  détourna  &  abforba  une  infinité  de  rayons, 
qui  en  fe  réfléchiflant  de  deflus  toutes  fortes  d'objets, 
ou  de  deflus  les  parois  du  tuyau  ,  &c  n'arrivant  pas 
au  point  de  réunion ,  mais  à  côté,  brouilloient  ou  ab- 
forboient  la  principale  image.  L'autre  enchériftant 
encore  fur  ces  précautions ,  plaça  les  mêmes  verres 
dans  des  tuyaux  rentrans  6c  emboîtés  l'un  dans  l'au- 
tre, tant  pour  varier  les  points  de  vue,  en  alongeant 
l'inftrument  à  volonté ,  félon  les  befoins  de  l'obfer- 
vateur  ,  que  pour  rendre  la  machine  portative  ,  6c 
commode  par  la  diminution  de  la  longueur  quand  en 
la  voudroit  tranfporter ,  ou  qu'on  n'en  feroit  pas 
ufage. 

Jean  Lappuy  ,  autre  artifte  de  la  même  ville,  pafle 
pour  le  troisième  qui  ait  travaillé  au  tcUfcopc  ,  en 
ayant  fait  un  en  16 10 ,  fur  la  fimple  relation  de  celui 
de  Zacharie. 

En  1620,  Jacques  Métius  ,  frère  d'Adrien  Métius, 
protefleur  de  mathématiques  à  Francker ,  fe  rendit  à 
Middelbourg  avec  Drebel,  6c  y  acheta  des  telefcopes 
des  enfans  de  Zacharie,  qui  les  rendirent  publics. 
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Cependant  Adrien  Métius  attribue  à  fon  frere  l'hon- 
neur de  la  découverte  du  tcUfcopc  ,  6c  a  fait  donner 
Delcartes  dans  la  même  erreur • 

Mais  aucun  de  ceux  qu'on  vient  de  nommer  n'ont 
fait  des  telefcopes  de  plus  d'un  pîé  &c  demi  de  long.  Si- 
mon Marins  en  Allemagne  ,  &  G, dilue  en  Italie,  Sont 
les  premiers  qui  aient  fait  de  longs  telefcopes ,  propres 
pour  les  observations  agronomiques. 

Le  Rolh  raconte  que  Galilée  étant  à  Vcnife  apprit 
que  l'on  avoir  fait  en  Hollande  une  efpece  de  verre 
optique, propre  à  rapprocher  les  objets  :  furquoi  s'é- 
tant  mis  à  réfléchir  fur  la  manière  dont  cela  pouvoit  Se 
faire ,  il  tailla  deux  morceaux  de  verre  du  mieux  qu'il 
lui  fut  pofîible  ,  6c  les  ajufta  aux  deux  bouts  d'un 
tuyau  d'orgue,  ce  qui  lui  réunît  au  point,  qu'immé- 
diatement après  ,  il  fit  voir  à  la  noblefle  vénitienne 
toutes  les  merveilles  de  Son  invention  au  Sommet  de 
la  tour  de  S.  Marc.  Le  RofTi  ajoute  que  depuis  ce 
tems  là  Galilée  Se  donna  tout  entier  à  perfectionner 
le  tcUfcopc  ;  6c  que  c'eft  par-là  qu'il  fe  rendit  digne  de 
l'honneur  qu'on  lui  fait  aflez  généralement  de  l'en 
croire  l'inventeur  ,  6c  d'appéller  cet  infiniment  le 
tube  de  Galilée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Galilée  ap- 
perçut  des  taches  fur  le  foleil.  Il  vit  enfuite  cet  aftre 
Se  mouvoir  fur  Son  axe  ,  &c. 

Le  P.  Mabilion  rapporte  dans  fon  voyage  d'Alle- 
magne ,  qu'il  avoit  vu  à  l'abbaye  de  Scheir  ,  clans  le 
diocèfe  de  FreiSingue,  une  hiftoire  Scholaftique  de 
Pctrus  Cowcjlor,  à  la  tête  de  laquelle  étoient  les  figu- 
res des  arts  libéraux ,  &  que  pour  Signifier  l'Aftro- 
nomie,  Ptolomée  y  étoit  repréfenté,  obServant  les 
étoiles  avec  une  lunette  ,  comme  nos  lunettes  d'ap- 
proche. Celui  qui  a  écrit  le  mémoire  Se  nommoit 
Chonradus ,  &c  étoit  mort  au  commencement  du  xiij. 
Siècle  ,  comme  D.  Mabilion  l'a  prouvé  par  la  chroni- 
que de  ce  monaftere  ,  que  Chonrad  avoit  continuée 
jufqu'à  ce  tems-là.  Cette  date  eft  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  les  Simples  lunettes  qui  Semblent  de- 
voir être  inventées  les  premieres,ne  l'ont  été  que  plus 
de  100  ans  après  ,  comme  on  le  peut  voir  par  une 
lettre  très-curieuSe  de  feu  M.  Carlo  Dati ,  florentin  , 
que  M.  Spon  a  inférée  dans  les  recherches  d'antiquité  t 
p.  213.  elle  contient  un  paflàge  remarquable  d'une 
chronique  de  Barthelemi  de  S  Concorde  de  Pife ,  qui 
marque  qu'en  13  12  un  religieux  ,  nommé  Aleffandro 
Difpina ,  faifoit  des  lunettes  ,  &  en  donnoit  libérale- 
ment ,  tandis  que  celui  qui  les  avoit  inventées  refu- 
foit  de  les  communiquer.  Ment,  de  l'acad.  des  Infcr. 
tom.  Il, 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce  récit  du  P. 
Mabilion  ;  la  première,  que  ce  Savant  a  pu  Se  laifler 
Séduire  par  les  apparences ,  6c  prendre  pour  une  lu- 
nette ,  ce  qui  n'en  étoit  pas  une  ;  ce  qui  ferait  defirer 
qu'il  nous  en  eût  tranferit  le  deflein.  20.  Qu'il  Se 
pourroit  très-bien  faire  que  les  figures  des  arts  libé- 
raux ayent  été  faites  long-tems  après  que  le  manuf- 
crit  avoit  été  écrit.  Cela  paroît  d'autant  plus  vraif- 
femblable  ,  que  fi  on  fuppofe  que  cette  efpece  de  lu- 
nette ne  repréfentât  qu'un  tuyau  ,  qui  fervoit  à  re- 
garder les  aftres ,  6c  à  détendre  l'œil  de  la  lumière 
des  objets  étrangers  ;  il  feroit  aflez  lingulier  que  les 
auteurs  d'aftronomie  n'en  enflent  point  parlé.  Enfin 
il  Semble  que  les  aftronomes  ne  durent  point  penfer 
à  la  précaution  de  regarder  les  étoiles  avec  un  tuyau; 
cette  précaution  étant  aflez  inutile  pour  obServer  des 
aftres  la  nuit. 

Au  refte  ,  l'ufage  des  verres  convexes  &  conca- 
ves étant  connu  ,  &  les  principes  d'optique  fur  lef- 
quels  font  fondés  les  telefcopes ,  fe  trouvant  renfermés 
dans  Euclides  ,  il  fembleroit  que  c'eft  faute  d'y  avoir 
réfléchi ,  que  le  monde  a  été  privé  fi  long-tems  de 
cette  admirable  invention.  Mais  il  falloit  connoître 
la  loi  de  la  réfraction  ,  pour  y  être  mené  par  la  théo- 
rie ,  ÔC  ©n  ne  la  connoiflbit  pas  encore.  On  ne  doit 
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p?s  s'étonner,  fi  nous  devons  cette  découverte 
uniquement  au  hazard  ,  ô;  ainfi  être  moins  fâchés  de 
l'incertitude  où  nous  fournies  fur  l'on  auteur;  puif- 
c .:'::  n'a  dans  cette  découverte  que  le  mérite  du  bon- 
heur, Ôc  non  celui  de  la  fagacité.  Telle  eft  la  mar- 
!  mte  &  pénible  de  l'efprit  humain.  Il  faut  qu'il 

Les  efforts  incroyables  pour  lortir  des  routes  or- 
ires,  &  s'élancer  dans  des  routes  inconnues; 
encore  n'eft-ce  prefque  jamais  que  le  hazard  qui  le 
tire  des  premières  pour  le  conduire  dans  les  fécondes. 

n  ne  peut  douter  que  nos  connoiifances  actuel- 
les ,  l'oit  en  phyfique,  fuit  en  mathématique  ,  ne  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  découvertes  ,  qui  tien- 
nent à  une  réflexion  fi  naturelle,ou  à  un  hazard  fi  iim- 
ple  ,  que  nos  neveux  ne  pourront  comprendre  com- 
ment elles  nous  font  échappées. 

Divers  favans  tels  que  Galilée  ,  Kepler,  Defcar- 
:  .  Grégory  ,  Huyghens  ,  Neuton,  &c.  ont  contri- 
bué fucceffivement  à  porter  le  téiefcope  au  point  de 
perfection  où  il  eft  aujourd'hui.  Kepler  commença 
à  perfectionner  la  conftrudtion  originaire  du  téiefcope, 
en  proposant  de  fubftituer  un  oculaire  convexe  à  un 
oculaire  concave.  C'eft  ce  qui  paroît  par  fa  dioptri- 
que  imprimée  en  161  1  ;  car  dans  cette  dioptrique  il 
décrit  un  téiefcope  compofé  de  deux  verres  convexes, 
auquel  on  a  donné  depuis  le  nom  de  téiefcope  aftro- 
nomiqu 


Il  y  a  différentes  fortes  de  télefcopes  qui  fe  distin- 
guent par  le  nombre  ôc  par  la  forme  de  leurs  verres , 
ôc  cui  reçoivent  leurs  noms  de  leurs  diiîérens  ufa- 

ses- 

Tel  efl  le  premier  téiefcope  ou  le  téiefcope  hollan- 
dois  ;  celui  de  Galilée  ,  qui  n'en  diffère  que  par  fa 
longueur:  le  téiefcope  célefte  ou  agronomique ,  le  té- 
lefope  tcnsûre,&i\e  téiefcope  aérien.  Il  y  a  encore, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  téiefcope  compofé  de  mi- 
roirs ou  de  réflexion.  Nous  allons  denner  fucceffive- 
ment la  defeription  de  ces  différens  télefcopes,  ôc  ex- 
pliquer les  principes  fur  lefquels  font  fondés  leurs  ef- 
fets, leurs  avantages  &  les  caufes  d'où  naiflènt  leurs 
différentes  imperfections. 

Le  téiefcope  de  Galilée  ou  allemand,  efl  compofé 
d'un  tuyau  dont  on  peut  voir  la  Aruclure  à  X  article 
Tuée,  dans  lequel  efl  à  l'un  de  fes  bouts  un  verre 
objectif  concave  ,  ôc  à  l'autre  un  verre  oculaire  con- 
cave. 

C'eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  formes  des  tir 
lefcopcs,  ôc  la  feule  qui  leur  ait  été  donnée  par  les  in- 
venteurs ,  ou  qui  ait  été  pratiquée  avant  Huy- 
ghens. 

Conjlruction  du  téiefcope  de  Galilée  ou  allemand.  Au- 
bor.t  d'un  tube  eft  ajufté  un  verre  objectif  convexe 
d'un  feul  ou  deux  côtés  ,  ôc  qui  eft  un  fegment  d'une 
fphere  fort  grande  :  à  l'autre  bout  eft  ajufte  de  môme 
un  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  mais  for- 
mé d'un  fegment  d'une  moindre  lphere,  ôc  placé  à 
une  telle  diftance  du  verre  objectif,  que  le  foyer 
Yerticul  de  ce  verre  oculaire  réponde  au  même  point 
que  le  foyer  réel  du  verre  convexe.  Voye{  Foyer. 

Théorie  du  téiefcope  de  Galilée.  Par  le  moyen  de  ce 
téiefcope  tout  le  monde,  excepté  les  myopes,  ou  ceux 
qui  ont  la  vue  courte,  doivent  voir  diftinctement  les 
objets  dans  leur  lituation  droite  ,  naturelle  ,  ôc  grof- 
fis  à-proportion  de  la  diflance  du  foyer  virtuel  du 
verre  oculaire  ,  à  celle  du  foyer  du  verre  obje- 
ctif. 

Mais  peur  que  les  myopes  puiffent  voir  diftincte- 
ment  les  objets  au-travers  d'un  tel  infiniment ,  il  faut 
rapprocher  le  verre  oculaire  du  verre  objectif. 

Voici  les  caufes  de  ces  différens  effets. 

i°.  Comme  on  ne  regarde  avec  le  téiefcope  que  des 
objets  éloignés  ,  les  rayons  qui  partent  du  même 
point  d'un  objet  tombent  fur  le  verre  objectif  fous 
des  lignes  fi  peu  divergentes  entre  elles ,  qu'on  peut 
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regarder  ces  rayons  comme  paralleles,ôc  conféquent- 
ment  par  la  réfraction  qu'ils  lubiffent  dans  ce  verre 
convexe,  il  faut  qu'ils  deviennent  convergens,  com- 
me on  l'a  vu  à  Varticle  FOYER;  c'eft-à-dire,  qu'ils  fe 
rapprochent ,  en  tendant  vers  un  certain  point  qui  fe 
trouve  par  la  conftruclion  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  au- 
delà  du  verre  oculaire.  Or,  par  la  féconde  réfraction 
qu'ils  lubiffent  dans  ce  verre  concave  ,  il  faut  qu'ils 
deviennent  de  nouveau  parallèles  ,  Ôc  que  dans  cette 
difpolition  ils  entrent  dans  l'œil.  Foye^  Rayon, 
Concavité  ,  Convexité  &  Convergent.  Et 
tout  le  monde  ,  à  l'exception  des  myopes,  voyent 
diftinctement  les  objets  dont  les  rayons  entrent  pa- 
rallèlement dans  l'œil.  Voye{  VlSION  &  PARALLELE; 
ce  premier  point  ne  fouffre  point  de  difficulté. 

i°.  On  fuppofe  qu'A  (AV.  d'Optique  ,fg.  4/ .)  eft  le 
foyer  du  verre  objectif,  ôc  qu'à  la  droite  de  l'objet 
A  C ,  eft  le  rayon  le  plus  éloigné  qui  paffe  par  le  tu- 
be :  après  la  réfraélion  ,  ce  rayon  devient  parallèle  à 
l'axe  B  I ,  ôc  conféquemment  après  une  féconde  ré- 
fraction qu'il  fubit  en  paffant  par  le  verre  concave  , 
il  devient  divergent ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  s'éloigne  du 
foyer  virtuel  :  c'eft  pourquoi ,  comme  tous  les  rayons 
qui  viennent  de  la  même  extrémité  vers  l'œil ,  placé 
derrière  le  verre  concave,  font  parallèles  à  LE  &C 
que  ceux  qui  partent  du  milieu  de  l'objet  font  paral- 
lèles à  FG,  comme  on  l'a  oblervé  ci-deffus ,  le  cen- 
tre de  l'objet  doit  être  vu  dans  l'axe  G  A ,  &  l'extré- 
mité droite  doit  être  vue  du  côté  droit  ;  favoir  dans 
la  ligne  LN ,  ou  parallèle  à  ce  côté  ;  c'eft-à-dire  , 
que  l'on  doit  voir  l'objet  droit  ou  de  bout  ;  ce  qui  efl 
le  lecond  point  que  nous  avions  à  prouver. 

30.  Comme  toutes  les  lignes  parallèles  à  LArcoupent 
l'axe  fous  le  même  angle  ,1e  demi-diamètre  de  l'objet 
doit  être  vu  à-travers  le  téUfcope  fous  l'angle  AFN  t 
ou  EFI  :  les  rayons  LE  ôc  Gl  entrant  dans  l'œil  de 
la  même  manière  que  fi  la  prunelle  fe  trouvoit  pla- 
cée dans  le  point  F.  Or  fi  l'œil  nud  étoit  placé  dans 
le  point  A ,  il  verroit  le  demi-diametre  de  l'objet  fous 
l'angle  c  Ab  ou  CAB  ;  mais  comme  on  fuppofe  l'ob- 
jet fort  éloigné ,  fa  diftance  AF  ne  fait  rien  à  cet 
égard ,  &  par  conféquent  l'œil  nud ,  fut-il  même  dans 
le  point  F,  verroit  le  demi-diametre  de  l'objet  fous 
un  angle  égal  à  l'angle  A.  Ainfi  menant  FA/ parallèle 
k  A  c,\e  demi-diametre  de  l'objet  vu  de  l'œil  nu  eft 
à  celui  qui  eft  vu  par  le  téiefcope  ,  comme  IM  à  IE. 
Or  il  eft  démontré  qu'/A/eft  à  IE  ,  comme  IF  eu  à 
AB  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  demi-diametre  vu  de  l'œil 
nu,  eft  au-demi-diametre  vu  à-travers  le  téiefcope, 
comme  la  diftance  du  foyer  virtuel  du  verre  oculaire 
FI  eft  à  la  diftance  du  foyer  du  verre  objectif  AB ,  ce 
qui  prouve  le  troifieme  point. 

Enfin  comme  les  myopes  ont  la  rétine  trop  éloi- 
gnée du  cryftallin  ,  ôc  que  les  rayons  divergens  fe 
rafTemblent  dans  l'œil  à  une  plus  grande  diftance  que 
ne  font  les  parallèles  ,  &  que  ceux-ci  deviennent  di- 
vergens, en  rapprochant  le  verre  oculaire  du  verre 
objectif,  il  faut  que  parle  moyen  de  ce  rapproche- 
ment les  myopes  voyent  diftinctement  les  objets  à- 
travers  le  téiefcope;  ce  qui  fait  la  preuve  du  quatrième 
point. 

D'où  il  fuit  i°.  que  pour  voir  l'objet  tout  entier,le 
demi-diametre  de  la  prunelle  ne  doit  pas  être  plus 
petit  que  n'eft  la  diftance  des  rayons  LE  &cGI ,  par 
conféquent  plus  la  prunelle  eft  dilatée  ,  plus  grand 
doit  être  le  champ,  ou  l'étendue  que  l'on  voit  par  le 
téiefcope ,  ôc  au-contraire  plus  la  prunelle  eft  contra- 
ctée ,  plus  cette  étendue  doit  être  petite.  Deforte 
que  fi  l'on  fort  d'un  lieu  obfcur,  ou  que  l'on  ferme 
l'œil  quelque  tems  avant  de  l'appliquer  au  verre  ,  la 
vue  embraffera  une  plus  grande  étendue  du  premier 
coup  d'œil ,  qu'elle  ne  fera  dans  la  fuite ,  ôc  après  que 
la  prunelle  aura  été  contractée  de  nouveau  par  l'au- 
gmentation de  lumière.  Vfoyf\  Prunelle, 
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1°,  Puifque  la  diftance  des  rayons  EL  8c  ÏG  elt  plus  I 
grande  quand  l'œil  eft  à  une  plus  grande  diftance  du 
verre,  il  s'enfuit  que  plus  on  s'éloignera  du  verre  , 
moins  il  entrera  de  rayons  dans  l'œil;  par  conféquent 
l'étendue  que  la  vue  embraffe  d'un  coup  d'œil ,  au- 
gmentera à-mefure  que  l'œil  lera  plus  prêt  du  verre 
concave. 

3".  Puifque  le  foyer  d'un  verre  objectif  plan-  con- 
vexe, 6c  le  foyer  virtuel  d'un  verre  oculaire  plan- 
concave,  l'ont  à  la  diltance  du  diamètre  ;  6c  que  le 
foyer  d'un  verre  objectif  convexe  des  deux  cotés  , 
&c  le  foyer  virtuel  d'un  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtés  font  à  la  diltance  d'un  demi-diametre  ;  fi 
le  verre  objectif  eft  plan-convexe  ,  ôc  le  verre  ocu- 
laire plan-concave  ,  le  tikfcope  augmentera  le  dia- 
mètre de  l'objet  à-proportion  du  diamètre  de  la  con- 
cavité au  diamètre  de  la  convexité. 

Si  le  verre  objectif  eft  convexe  des  deux  côtés  ,  & 
le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  le  tikf- 
C0^£  augmentera  le  diamètre  de  l'objet  à-proportion  du 
demi  diamètre  de  la  concavité,  au  demi-diametre  de 
la  convexité.  Si  le  verre  objectif  eft  plan-convexe  , 
£c  le  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés  ,  le  de- 
mi-diametre de  l'objet  augmentera  à  proportion  du 
demi-diametre  delà  concavité,  au  demi-diametre  de 
la  convexité;  §£  enfin  fi  le  verre  obj  e£iif  eft  convexe  des 
deux  côtés,  &  le  verre  oculaire  plan-concave  ,  l'au- 
gmentation fe  fera  luivant  la  proportion  du  diamètre 
de  la  concavité  au  demi-diametre  de  la  convexité. 

40.  Puifque  la  proportion  desdemi-diametres  eft  la 
même  que  celle  des  diamètres  entiers ,  les  tikfcopes 
groffiffent  les  objets  de  la  même  manière  ,  foit  que  le 
verre  objectif  loit  plan-convexe  ,  &  le  verre  ocu- 
laire plan  concave,  ou  que  l'un  foit  convexe  des  deux 
côtés ,  ôc  l'autre  concave  des  deux  côtés. 

50.  Puifque  le  demi-diametre  de  la  concavité  a  une 
moindre  proportion  au  diamètre  de  la  convexité  , 
que  n'a  le  diamètre  entier ,  un  tikfcope  grofïit  davan- 
tage les  objets  quand  le  verre  objectif  eft  plan-con- 
vexe ,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux  côtés.  On 
prouvera  à-peu-près  de  la  même  manière  qu'un  ocu- 
laire concave  des  deux  côtés  vaut  mieux  qu'un  ocu- 
laire plan-concave. 

6°.  Plus  le  diamètre  du  verre  objectif  eft  grand  , 
&  plus  le  diamètre  du  verre  oculaire  eft  petit ,  plus 
la  proportion  du  diamètre  de  l'objet  vu  à  l'œil  nud , 
à  ion  diamètre  vu  à-travers  un  tikfcope  eft  petite,  ôc 
par  conféquent  plus  le  tikfcope  doit  groffir  l'objet. 

70.  Puifque  le  demi-diametre  de  l'objet  s'augmen- 
te, luivant  la  propofition  de  l'angle  E  FI ,  ôc  que 
plus  cet  angle  eft  grand,  plus  la  partie  de  l'objet  qu'on 
embraffe  d'un  coup  d'œil  eft  petite  ;  à  mefure  donc 
que  ce  demi-diametre  fera  groffi  ou  augmenté  ,  le  ti- 
kfcope repréfentera  une  moindre  partie  de  l'objet. 
*  C'eft  cette  raifon  qui  a  déterminé  les  Mathémati- 
ciens à  chercher  une  autre  efpece  de  tikfcope  ,  après 
avoir  reconnu  l'imperfection  du  premier  qui  avoit 
été  découvert  par  hafard;leurs  efforts  n'ont  point  été 
infructueux,  comme  il  paroît  par  les  effets  du  tikf- 
cope aftronomique ,  dont  la  description  eft  ci-def- 
fous. 

Si  le  demi-diametre  d'un  verre  oculaire  a  une  trop 
petite  proportion  au  demi-diametre  du  verre  obje- 
ctif, l'objet  ne  fera  point  vu  allez  clairement  à-tra- 
vers le  tikfcope;  parce  que  le  grand  écart  des  rayons 
fait  que  les  différens  pinceaux  qui  représentent  fur 
la  rétine  les  différens  points  de  l'objet ,  font  en  trop 
petit  nombre. 

On  a  trouvé  auffi  que  des  verres  objectifs  égaux, 
ne  font  point  le  même  effet  avec  des  verres  oculai- 
res de  même  diamètre  ,  quand  ils  font  d'une  tranfpa- 
rence,  ou  d'un  polidifférent.  Un  verre  objectif  moins 
tranfparent ,  ou  moins  parfaitement  taillé  ou  formé, 
demande  un  verre  oculaire  plus  fphérique ,  que  ne 


demande  un  autre  verre  objectif  plus  tranfparent  & 
mieux  poli. 

Ainiij   quoiç^on  aif  rïéhce  qu'une  lunette 

eft  bonne  ,  loriqiie  la  diftance  du  foyer  d'un  verre 
objectif  eft  de  lix  pouces,  ôç  que  le  diamètre  du  verre 
oculaire  plan  concave,  eu  d'un  pouce  &  une  ligne, 
ne  le  diamètre  d'un  verre  oculaire  également 
concave»'  côtés  eft  d'un  pouce  1  ce- 

pendant fartifte  ne  doit  jan  -cher  à  ces  fartes 

de  combinaifons  ,  comme  fi  elles  étoient  fixes  6c  in- 
variables ;  il  doit  au  contraire  effayt  r  d  s  1  •  rres  ocu- 
laires de  différens  diamètres  fur  les  mêmes  verre» 
objectifs ,  6c  choifir  celui  avec  lequel  on  voit  le  plus 
clairement  &  le  plus  diftinctement  les  objets. 

Hévélnis  recommande  un  verre  objectif  convexe 
des  deux  côtés,  6c  dont  le  diamètre  foit  de  qu 
pies,  mefure  de  Dantzick,  ôc  un  verre  oculaire  con- 
ca\  e  des  deux  côtés,  6c  dont  le  diamètre  foit.de  qua- 
tre pouces  Se  demi,  ou  dixièmes  d'un  pié.  Il  obferve 
qu'un  verre  objectif  e  nt  convexe  des  deux 

côtés  ,  ôc  dont  le  diamètre  eft  de  cinq  pies  ,  demande 
un  verre  oculaire  de  cinq  pouces  6c  de. ni  ;  &  '.'  ajou- 
te que  le  même  verre  oculaire  peut  fervir  auffi  à  un 
veire  objectif  de  huit  ou  de  dix  pies. 

Ainfi  comme  la  diftance  du  verre  objectif  6c  du 
verre  oculaire  ,  eft  la  différence  entre  la  diftance  du 
foyer  du  verre  objectif,  &  celle  du  foyer  virtuel  du 
verre  oculaire  ;  la  longueur  du  tikfcope  fe  règle  par 
la  fouftraction  que  l'on  fait  de  l'une  à  i'autre ,  c'eft- 
à-dire ,  que  la  longueur  du  tikfcope  eft  la  différence 
f  qu'il  y  a  entre  les  diamètres  du  verre  objectif,  ôc  du 
Verre  oculaire,  fuppofé  que  le  premier  foit  plan 
convexe,  6c  le  fécond  plan  concave;  ou  c'eil  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  demi-diametres  du  ver- 
re objectif  6c  du  verre  oculaire  ;  fuppofé  que  le  pre- 
mier foit  convexe  des  deux  côtés  ,  6c  que  le  fécond 
foit  concave  des  deux  côtés  :  ou  c'eft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  demi-diametre  du  verre  objectif, 
6c  le  diamètre  du  verre  oculaire ,  fuppofé  que  le 
premier  foit  convexe  des  deux  côtés,  6c  que  le  fé- 
cond foit  plan  concave  ;  ou  enfin  ,  c'eft  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  diamètre  du  verre  objectif,  6c  le 
demi-diametre  du  verre  oculaire  ,  fuppofé  que  le 
premier  foit  plan  convexe ,  ôc  que  le  fécond  foit  con- 
cave des  deux  côtés.  Par  exemple  ,  ù  le  diamètre 
d'un  verre  objectif  convexe  des  deux  côtés  eft  de 
quatre  pies  ,  6c  que  le  diamètre  d'un  verre  oculaire 
concave  des  deux  côtés ,  foit  de  quatre  pouces  ,  la 
longueur  du  tikfcope  fera  d'un  pié  10  pouces. 

Le  tikfcope  aftronomique  diffère  du  précédent, 
en  ce  que  l'oculaire  y  eft  convexe  comme  l'objectif. 
roye{  Convexité. 

On  lui  a  donne  ce  nom ,  parce  qu'on  ne  s'en  fert 
que  pour  les  obiervations  aftronomiques ,  à  caufe 
qu'il  renverfe  les  objets.  On  a  vu  plus  haut  que  Ke- 
pler fut  le  premier  qui  en  donna  l'idée  ;  6c  il  paroît 
certain  que  le  père  Scheiner  fut  le  premier  qui  dans 
la  fuite  exécuta  réellement  ce  tikfcope. 

Confiruclion  du  tikfcope  agronomique.  Le  tube  étant 
fait  de  la  longueur  néceffaire ,  on  ajufte  dans  un  de 
fes  bouts  un  verre  objectif,  foit  plan  convexe  ,  foit 
convexe  des  deux  côtés  ;  mais  qui  doit  être  un  fer- 
ment d'une  grande  fphere  :  dans  l'autre  bout  on 
ajufte  de  même  un  verre  oculaire  convexe  des  deux 
côtés ,  mais  qui  doit  être  le  fégmcnt  d'une  petite 
fphere ,  6c  on  le  place  dans  le  tube  de  façon  qu'il  foit 
au-delà  du  foyer  du  verre  objectif,  précifément 
d'un  efpace  égal  à  la  diftance  de  fon  propre  foyer. 

Tkiorie  du  tikfcope  ajlronomiqu;.  Le  tel  feopt  étant 
ainfi  conftruit,  l'œil  placé  près  du  foyer  du  verre 
oculaire  verra  diftinctement  les  objets  ,  mais  renver- 
fes  ôc  grofîîs  dans  le  rapport  de  la  diftance  du  fover 
du  verre  oculaire ,  à  la  diftance  du  foyer  du  yerrtj 
objectif. 
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Car  i°.  comme  les  objets  qu'on  voit  par  le  télef- 
eope l'ont  extrêmement  éloignés ,  les  rayons  qui  par- 
tent d'un  point  quelconquede  l'objet ,  viennent  frap- 
per parallèlement  le  verre  objectif,  &  par  conlé- 
qucnt  après  la  réfraction  ils  le  réunifient  derrière 
ce  verre  dans  un  point  qui  ell  le  foyer  du  verre  ocu- 
laire. Depuis  ce  point,  ils  commencent  à  devenir 
divergens  ,  &  en  s'écartant  ainli,  ils  viennent  frap- 
per le  verre  oculaire  ,  où  ayant  fubi  une  autre  réfra- 
ction ,  ils  entrent  parallèlement  dans  l'œil. 

Ainli  comme  tout  le  monde ,  excepté  les  myopes, 
voit  diftindtement  par  rayons  parallèles  ,  un  télefeo- 
pe difpolé  de  la  manière  ci-dellus,  doit  reprélenter 
diftindtement  les  objets  éloignés. 

Suppofé  le  foyer  commun  des  verres  en  F,  (fig. 
42.  )  &  laites  A  B  égal  à  B  F,  puifqu'un  des  rayons 
A  C  partant  du  côté  droit  de  l'objet ,  pafle  par  A,  le 
rayon  C  E  fera  parallèle  à  l'axe  A  I ,  &  conféquem- 
ment ,  après  la  réfraction  qu'il  aura  fubi  dans  le  verre 
oculaire  ,  il  tombera  avec  lui  dans  le  foyer  G.  Com- 
me l'œil  eft  placé  contre  ce  foyer,  &  que  tous  les 
-autres  rayons,  qui,  avec  EG,  partent  du  même 
point  de  l'objet ,  lubiflent  une  réfraction  ,  qui  les  en- 
voie parallèlement  de  ce  côté-là ,  le  point  qui  le 
trouve  dans  le  côté  droit  de  l'objet  doit  être  vu  dans 
la  ligne  droite  E  G. 

De  même,  il  faut  que  le  point  du  milieu  de  l'objet 
fe  voie  dans  l'axe  G  B,  de  forte  que  l'objet  paroiffe 
renverfé. 

2°.  Il  paroît  par  ce  qu'on  a  déjà  prouvé  ci-deffus  , 
que  le  demi-diametre  de  l'objet  lera  vu  à-travers  le 
télefeope  fous  l'angle  E  G  I ,  &  que  l'œil  nu,  placé 
dans  A  ,  le  voit  lous  l'angle  b  A  c.  Suppolez  main- 
tenant /  F,  égal  à  la  diftance  du  foyer  /  G.  Comme 
les  angles  droits  en  /  font  égaux ,  il  s'enfuit  que  l'an- 
gle E  G  F  eu  égal  à  E  FI;  or ,  en  tirant  la  ligne 
FM ,  parallèle  à  A  C,  vous  aurez  l'angle  I F  M , 
égal  à  B  A  C  ;  par  conféquent  le  demi-diametre  de 
l'objet  vu  de  l'œil  nu  ,  eft  à  ce  même  demi-diametre 
vu  par  le  télefeope,  comme  I M  eft  h  I  £.  Tirez  la 
ligne  K  E  ,  parallèle  à  FM;  vous  trouverez  qu7M 
eu  à  I  E,  comme  I  F  eu.  k  I  K.    Or ,  en  vertu  du 
parallélifme  des  deux  verres  CE  =  B  I ,  =  B  F,  -f- 
FI,  =  AB  +  FI;  &c  en  vertu  du  parallélifme  des 
lignes  droites  C  A  ,  6c  E  K  ,  C  E  =■  A  K  ;  par  con- 
féquent ,BIz=AK,&cAB  =  IK;  de  forte  que 
I M  eft  à  I E ,  comme  IF  eft  à  A  B,  c'eft  à-dire, 
que  le  demi-diametre  de  l'objet  vu  à  la  vue  fimple  , 
eft  au  demi-diametre  vu  à-travers  le  télefeope  ,  com- 
me la  diftance  du  foyer  du  verre  oculaire  /F,  eft  à 
la  diftance  du  foyer  du  verre  objectif;  ce  qu'il  fal- 
loit  prouver. 

Il  luit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  expofé  ,  i°.  que 
fi  ce  télefeope  eft  moins  propre  pour  reprélenter  les 
corps  terreftres,  puilque  leur  renverfement  empê- 
che fouvent  de  les  reconnoître;  il  n'en  eft  pas  moins 
commode  pour  obferver  les  aftres ,  qu'il  eft  allez  in- 
différent de  voir  droits  ou  renverlés. 

i°.  Que  fi  entre  le  verre  oculaire  &  fon  foyer  G, 
il  fe  trouve  un  miroir  plan  de  métal  parfaitement 
bien  poli  LN,  de  la  longueur  d'un  pouce ,  &c  d'une 
figure  ovale,  incliné  fur  l'axe  fous  un  angle  de  45  d. 
les  rayons  EP  &c  MQ  feront  refléchis  de  manière 
que  venant  à  fe  joindre  en  g,  ils  formeront  un  an- 
gle  Pg  Q  >  égal  à  PGQ;  &  par  conféquent  l'œil  étant 
placé  en  g,  il  verra  l'objet  de  la  même  grandeur 
qu'auparavant,  mais  dans  une  fituation  droite  ou  re- 
drefiée.  Ainfi  en  ajoutant  un  pareil  miroir  au  télefeo- 
pe aftronomique ,  on  le  rend  commode  pour  obferver 
les  corps  terreftres.  Voyt{  Miroir. 

3°.  Comme  le  foyer  d'un  verre  convexe  des  deux 
côtés  eft  éloigné  d'un  demi  diamètre  de  ce  même 
verre,  &  que  le  foyer  d'un  verre  plan  convexe  en  eft 
éloigne  d'un  diamètre,  fi  ce  verre  objectif  cftconve- 
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xe  des  deux  côtés  ainli  que  le  verre  oculaire ,  le  té- 
lefeope grolfira  le  diamètre  de  l'objet  fuivant  la  pro- 
portion qu'il  y  a  du  demi  diamètre  du  verre  oculaire, 
au  demi  diamètre  du  verre  objectif  :  mais  fi  le  verre 
objectif  eft  plan  convexe, il  le  grolfira  fuivant  la  pro- 
portion qu'il  y  a  du  demi  diamètre  du  verre  oculai- 
re au  diamètre  du  verre  objectif. 

40.  Ainfi  comme  le  demi  diamètre  du  verre  ocu- 
laire a  une  plus  grande  proportion  au  demi  diamè- 
tre du  verre  objectif,  qu'à  l'on  diamètre  ,  un  télefeope 
grofîit  davantage  quand  le  verre  objectif  eft  plan 
convexe,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux  côtés. 
Parla  même  raifon  un  télefeope  groflit  davantage  lorf- 
que  l'oculaire  eft  convexe  des  deux  côtés  ,  que  lorf- 
qu'il eft  plan  convexe. 

50.  La  proportion  du  demi  diamètre  du  verre  ocuj 
laire  au  diamètre ,  ou  demi  diamètre  du  verre  obje* 
eut,  diminue  à  mefure  que  le  verre  oculaire  eft  un 
fegment  d'une  moindre  fphere  ,  &  que  le  verre  ob- 
jectif eft  le  fegment  d'une  plus  grande  fphere.  C'eft 
pourquoi  un  télefeope  grolïit  d'autant  plus  que  le  verre 
objectif  eft  un  fegment  d'une  plus  grande  fphere  ,  &£ 
le  verre  oculaire  le  fegment  d'une  moindre  fphere\ 
Cependant  la  proportion  du  demi  diamètre  du  verre 
oculaire  au  verre  objectif  ne  doit  pas  être  trop  pe- 
tite, car  fi  elle  l'étoit,  la  refraction  ne  pourroit  pas 
fe  faire  de  manière  que  les  rayons  ,  partant  de  cha- 
que point  de  l'objet ,  entrafient  dans  l'œil  féparé- 
ment  &  en  quantité  fiiffifante ,  ce  qui  par  conféquent 
rendroit  la  vifion  oblcure  &  confufe. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  proportion  du  verre  objectif  au  verre  oculaire, 
en  parlant  du  télefeope  de  Galilée. 

De  Châles  oblerve  qu'un  verre  objectif  de  z  ^piés, 
demande  un  verre  oculaire  de  1  -j  pouce,  &  que 
pour  un  verre  objectif  de  8  ou  10  pies,  il  faut  un 
verre  oculaire  de  4  pouces;  en  quoi  il  eft  appuyé  par 
Euftache  de  Divinis. 

Le  télefeope  aérien  eftune  efpece  de  télefeope  aftro- 
nomique ,  dont  les  verres  ne  font  point  renfermés 
dans  un  long  tuyau. 

Cependant  à  la  rigueur  ,  le  télefeope  aérien  n'eft  à 
proprement  parler  qu'une  façon  particulière  de  mon- 
ter des  verres  objectifs  (dont  le  foyer  eft  très  da- 
tant) ,  &  leurs  oculaires  ,  de  façon  qu'on  puiffe  les 
diriger  avec  facilité  pour  obferver  les  corps  céleftes 
pendant  la  nuit ,  &  éviter  les  embarras  des  lélefeopes 
aftronomiques,  qui  deviennent  fort  incommodes  ck. 
fort  gênans ,  lorfqu'ils  font  très-longs. 

C'eft  au  célèbre  Huyghens  que  nous  fommes  re- 
devables de  cette  invention. 

Conjlruclion  du  télefeope  aérien.  i°.  On  plante  per- 
pendiculairement un  mât  AB  (fig.  46.  n°.  2.),  de 
la  longueur  dont  devroit  être  le  tuyau  du  télefeope* 
Avant  de  l'élever  on  l'applanit  d'un  côté,  l'on  y  at- 
tache deux  règles  parallèles  entre  elles,  &  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'un  pouce  &  demi,  de  forte  que  l'ef- 
pace  qu'elles  laiffent  entre  elles ,  forme  une  efpece 
de  rainure  ou  canal  (un  peu  plus  large  en  dedans 
qu'en  dehors  ) ,  qui  règne  prefque  du  haut  de  ce  mât 
jufqu'en  bas.  Au  haut  de  ce  mat  eft  une  roulette  A, 
qui  tourne  fur  fon  axe,  &fur  laquelle  pafle  une  cor- 
de G»,  deux  fois  plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde 
de  la  groffeur  du  petit  doigt,  ou  à-peu-près,  eft  ce 
que  l'on  appelle  une  corde  fans  fin  ;  elle  eft  garnie 
d'un  morceau  de  plomb  //,  dont  le  poids  eft  égal  au 
verre  objectif,  &  à  tout  l'équipage  qui  doit  le  fou- 
tenir. 

Une  latte  CD ,  longue  de  deux  pies,  &  formée  de 
manière  qu'elle  puiffe  gliffer  librement,  mais  fans 
jeu  ,  le  long  du  canal ,  porte  à  fon  milieu  un  bras  de 
bois  E  ,  qui  s'éloigne  d'un  pié ,  du  mât,  &  qui  fou- 
tient  à  angles  droits ,  un  autre  bras  Ff  d'un  pié  & 
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demi  Je  long,  l'un  &  l'autre  ctant  fitués  parallèle- 
ment A  l'honfon. 

2°.  On  ajulle  un  verre  objectif  clans  un  cylindre 
JK,  de  trois  pouces  de  long;  on  fait  tenir  ce  cylin- 
dre fur  un  bâton  tort  droit  d'un  pouce  d'épais ,  6t  qui 
le  déborde  de  8  ou  10  pouces.  A  ce  bâton  cil  attaché 
une  boule  de  cuivre  M;  cette  boule  efl  portée  oc  le 
meut  librement  dans  une  portion  de  fphere  creule, 
oii  elle  cil  emboitée.  Cette  portion  de  fphere  ell  or- 
dinairement faite  de  deux  pièces,  que  l'on  ferre  en- 
femblc  par  le  moyen  d'une  vis,  ce  qui  forme  une 
efpece  de  genou;  6c  afin  que  le  verre  objeclif  puifle 
être  mis  en  mouvement  avec  plus  de  facilité ,  on 
fufpend  un  poids  NI,  d'environ  une  livre ,  à  un  gros 
fil  de  laiton  ,  de  forte  qu'en  pliant  ce  fil  d'un  coté  ou 
de  l'autre,  on  parvienne  facilement  à  faire  rencon- 
trer enlemble  le  centre  de  gravité  commun  du  poids, 
&  du  verre  objeclif,  &  celui  de  la  boule  de  cuivre. 
On  attache  au-dellous  du  bâton  KL,  un  fil  de  cuivre 
claftique  L ,  que  l'on  plie  en-bas  ,  jufqu'à  ce  que  fa 
pointe  foit  autant  au-deflbus  du  bâton  ,  que  le  cen- 
tre de  la  boule  M,  £c  on  lie  à  cette  pointe  un  fil  min- 
ce de  foie  LV. 

3°.  On  ajuilc  un  verre  oculaire  0,  dans  un  cy- 
lindre fort  court,  auquel  on  attache  le  bâton  PV.  A 
celui-ci  pend  un  petit  poids  S ,  fuffifant  pour  le  con- 
trebalancer ;  en  Q  on  attache  une  poignée  R,  tra- 
verlée  par  un  axe  que  l'altronome  tient  à  la  main; 
&  le  bâton  PF,  tourné  du  côté  du  verre  objeclif, 
efl  attaché  au  fil  de  foie  Llr.  Ce  fil  qui  pafle  par  le 
trou  Vy  efl  roulé  fur  une  petite  cheville  /*,  attachée 
au  milieu  du  bâton ,  de  forte  qu'en  la  tournant  ,  on 
augmente  &  on  diminue ,  comme  on  veut ,  la  lon- 
gueur du  fil. 

4°.  Afin  que  l'aflronome  puifle  tenir  ferme  le  ver- 
re oculaire  ,  il  appuie  fon  bras  fur  une  machine  X , 
dont  on  peut  voir  la  conllruclion  dans  la  figure  dont 
nous  parlons. 

Enfin  pour  écarter  la  foible  lumière  dont  l'air 
pourroit  frapper  l'œil ,  on  couvre  le  verre  oculaire 
d'un  cercle  t,  troué  au  milieu,  &.  ajullé  à  un  bras 
mobile  &  flexible. 

Le  grand  tckfcopt  de  Huyghens ,  qui  a  fait  connoî- 
tre  d  abord  l'anneau  de  Saturne,  &  un  de  fes  fatelli- 
tes ,  conlilloit  en  un  verre  objeclif  de  1 2  pics,  &  un 
verre  oculaire  de  3  pouces  oc  quelque  chofe  de  plus. 
Cependant  il  fe  fervoit  fouvent  d'un  tèlcfcope  de  23 
pies  de  long,  avec  deux  verres  oculaires  joints  en- 
femble ,  &c  ayant  chacun  un  pouce  ck  demi  de  dia- 
mètre. 

Le  même  auteur  obferve  qu'un  verre  objeclif  de 
30  pies ,  demande  un  verre  oculaire  de  trois  pouces 
&  trois  leiziemes  de  pouce  ;  &  il  nous  donne  une  ta- 
ble de  proportion  pour  la  conllruclion  des  téUJ'copes 
aflronomiques ,  dont  voici  un  abrégé. 


ï 

t 

;  l 

41 

Diftam  i    ' 

Diamètre  Je 

Difta 

icc  .le   1 

oyer  Jes  vei 

l'ouvcriuic. 

ùcs  veirei  uculairej. 

■ 

tel  objei 

i'ouc.  Di    i    ' 

:' 

D'.iicnic*     & 

I'. 

fi-    cciit. 

Centième  1   de 

I 

0       55 

O 

61 

20 

1 

0       77 

O 

85 

28 

3 

1       95 

I 

5 

34 

4 

1 

I 

20 

40 

5 

1       13 

I 

35 

44 

6 

1       34 

I 

47 

49 

7 

1       45 

I 

60 

53 

8 

1       55 

I 

7' 

56 

9 

1       64 

I 

8o 

60 

10 

'       73 

I 

90 

63 

'5 

2       1 1 

2 

*3 

7- 

20 

2-       45 

2 

45 

89 

25 

1        74 

2 

74 

ICO 

30 

3         0 

3 

1 

I09 

40 

3       4$ 

3 

56 

I26 

5° 

3       87 

4 

26 

I4l 

60 

4       *4 

4 

66 

M4 

70 

4       58 

5 

4 

166 

80 

5       90 

5 

39 

178 

90 

5         5 

5 

56 

183 

100 

5       4'" 

6 

*> 

ï  "<") 

Tome  XVI. 


Si  dans  deux  ou  pluiieurs  tcLfcop:s  ,1a  proportion 
entre  le  verre  objectif  6c  le  verre  oculaire  efl  la  mê- 
me, ils  groflîront  également  les  obj  ts. 

On  pourroit  en  conclure  qu'il  ell  inutils  de  faire 
de  grands  tilcfcop  s;  mais  il  faut  fe  fouvenir  de  ce  qui 
a  été  dit  ci-deflus  ,  lavoir  qu'un  verre  oculaire  peut 
avo  rune  moindre  proportion,  à  un  plus  grand  ver- 
re objeclif,  qu'à  un  plus  petit.  Par  exemple,  dans  le 
tdej^ope  de  Huyghens,  qui  ell  de  25  pies,  le  verre 
oculaire  efl  de  3  pouces  ;  &  fuivant  cette  propor- 
tion, un  dltfcope,  de  50  pies  devroit  avoir  un  verre 
oculaire  de  6  pouces  :  cependant  la  table  fdit  voir 
qu'il  fuffitd'en  prendre  un  de  quatre  pouces  &demi. 
Il  paroît  par  la  même  table, qu'un  ték/'eapede  50  >iés 
groflit  dans  la  proportion  d'un  à  141 ,  au  lieu  qu'un 
téUfcope  de  25  pies  ne  groflit  que  dans  la  proportion 
d'un  à  100.  D'ailleurs  plus  les  lentilles  ou  verres 
font  fegmens  d'une  grande  fphere  ,  plus  ils  réunifient 
exaclement  les  rayons  ,  &  plus  par  conf'équent  l'i- 
mage ell  dillincle.  Il  faut  ajouter  encore,  &  e'eil  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important,  que  plus  les  lentille^  font 
partie  d'une  grande  fphere  ,  plus  elles  reçoivent  de 
rayons;  de  façon  qu'une  lentille  dont  le  foyer  ell 
deux  fois  plus  dillant  que  celui  d'une  autre  ,  reçoit 
(en  fuppolânt  que  les  épaifleurs  fo:ent  proportion- 
nelles à  la  diflance  des  foyers)  ,  quatre  fois  plus  de 
rayons.  Ceci  donne  la  railon  pour  laquelle  les  ob;e- 
dlifs  d'un  plus  grand  foyer ,  peuvent  avoir  des  ocu', 
laires  d'un  foyer  plus  court  que  nelecomporteroient 
les  proportionsquife  trouvent  entre  les  otfeclifsd'un 
plus  court  foyer  &c  leurs  oculaires. 

Comme  la  dillan:e  des  verres  efl:  égale  à  la  fom- 
me  des  diilances  des  foyers  des  verres  objeclifs  &C 
oculaires;  que  le  foyer  d'un  verre  convexe  des  deux 
côtés  en  ell  éloigné  d'un  demi  diamètre,  &  que  le 
foyer  d'un  verre  plan  convexe  en  ell  éloigné  d'un 
diamètre ,  la  longueur  d'un  tikfcopi  ell  égale  aux 
fommes  des  demi  diamètres  des  verres ,  quand  ils 
font  tous  les  deux  convexes  des  deux  côtés  ;  &c  lorf- 
que  l'un  ou  l'autre  efl  plan  convexe,  cette  longueur 
eft  égale  à  la  Comme  du  demi  diamètre  du  verre  con- 
vexe des  deux  côtés,  &du  diamètre  de  celui  qui  eft 
plan  convexe. 

Mais  comme  le  demi  diamètre  du  verre  oculaire 
efl  fort  petit ,  en  comparailon  de  celui  du  verre  ob- 
jeclif, on  règle  ordinairement  la  longueur  d'un  têlcf- 
cope  allronomique  fur  la  diflance  du  foyer  de  fon 
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verre  objectif,  c'eft-à-dire  fur  l'on  demi  diamètre,  û 
cet  objeâif  efl  convexe  des  deux  côtés  ,  ou  fur  fon 
diamètre,  s'il  eit  plan  convexe.  Ainfi  l'on  dit  qu'un 
tiltfcopt  eft  de  12.  pies,  quand  le  demi  diamètre  du 
verre  objectif,  convexe  des  deux  côtés,  eit  de  n 

piés,£c  .  . 

Comme  les  myopes  voient  mieux  les  objets  de 
pre:. ,  il  faut  rapprocher  pour  eux  le  verre  oculaire  du 
verre  objettif ,  afin  qu'en  fortant  de  cet  oculaire  ,  les 
rayons  foient  encore  divergens. 

Manûre  de  raccourcir  le  télefeope  agronomique  ; 
c\ ll-A-dire  de  faire  un  télefeope  qui  étant  plus  court 
que  les  téUfcopes ,  grolîira  cependant  autant  les  objets. 

i  °.  11  faut  ajourer  dans  un  tuyau  de  lunette  le  verre 
objectif  £  G  ,jig.  43  ■  qui  foit  un  ferment  d'une  fphe- 
re  médiocre;  que  le  premier  verre  oculaire  B  D  foit 
concave  de  deux  côtés,  &  placé  dan  s  le  tube  de  ma- 
nière que  le  foyer  du  verre  objectif -4  fe  trouve  der- 
rière lui  ,  mais  plus  près  du  centre  de  la  concavité 
G  ;  alors  l'image  viendra  fe  peindre  au  point  Q  ,  tel 
que  G  A  fera  îiG  I ,  comme  A  B  efl  à  Q  I  ;  enfin 
ajuftez  dans  le  même  tube  un  autre  verre  oculaire 
convexe  de  deux  côtés  ,  &  qui  foit  un  fegment  d'un 
moindre  fphere ,  de  forte  que  fon  foyer  foit  en  Q. 

Ce  télefeope  groiïïra  davantage  le  diamètre  de  l'ob- 
jet ,  que  à  le  verre  objectif  devoit  représenter  ion 
image  à  la  même  diftance  E  Q,&c  par  conféquent  un 
pareil  télefeope  plus  court  qu'un  télefeope  ordinaire 
doit  faire  le  même  effet  que  ce  dernier.  Cependant 
cette  conftrucrion  n'a  pas  réuffi  dans  la  pratique.  On 
en  devinera  facilement  la  raifon  par  ce  que  nous  avons 
dit  un  peu  plus  haut  fur  les  objectifs. 

Le  télefeope  terreftre  ou  télefeope  de  jour,  que  l'on 
doit  au  père  Rheita ,  eft  un  télefeope  compote  de  plus 
de  deux  verres,  dont  l'un  eft  ordinairement  un  verre 
objectif  convexe  ,  &  les  trois  autres  des  verres  ocu- 
laires convexes.  C'eft  un  télefeope  qui  représente  les 
objets  dans  leur  fituation  naturelle,  comme  celui  de 
Galilée,  mais  qui  en  diffère  cependant ,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  par  le  nombre  &  la  forme  de  fes 
verres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  terreftre  ,  parce 
qu'il  fort  à  faire  voir  pendant  le  jour  les  objets  qui 
font  fur  Thorifon ,  ou  aux  environs. 

Pour  faire  un  télefeope  terreftre  ,  ajuftez  dans  un 
tube  un  verre  objectif  ,  qui  foit  convexe  de  deux 
côtés  ,  ou  plan  convexe  ,  &  qui  foit  un  fegment 
«l'une  grande  fphere  ;  ajoutez-y  trois  verres  oculai- 
res ,  tous  convexes  des  deux  côtés  ,  &  fegmens  de 
fpheres  égales  ,  Se  difpofez-les  de  manière  que  la  dif- 
tanec  de  deux  de  ces  verres  foit  la  fomme  des  diftan- 
ces  de  leurs  foyers  ,  c'eft-à-dire  que  les  foyers  de 
deux  verres  voifins  fe  répondent. 

Théorie  du  télefeope  terreftre  ;  l'œil  appliqué  au 
foyer  du  dernier  verre  doit  voir  les  objets  d'une 
manière  très-dillincte  ,  droits  oc  grofîis  ,  fuivant  la 
proportion  de  la  diftance  du  foyer  d'un  des  verres 
oculaires  L  K  \fig.  44.  à  la  diftance  du  foyer  du  verre 
objectifs  B. 

Csr  i°.  fuivant  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  les 
rayons  venant  à  frapper  pareillement  l'objectif  ,  li- 
mage de  l'objet  doit  être  repréfentée  renverfée  à  la 
diftance  du  foyer  principal;  ainfi  comme  cette  ima- 
\  au  foyer  du  premier  verre  oculaire ,  les  rayons, 
S  une  féconde  réfraêtion  ,  deviennent  parallèles, 
£:  venant  à  frapper  le  troifieme  verre,  après  y  avoir 
:nc  troifieme  réfraction  ,  ilsrepréfcntent  l'image 
r:-nvcrfée  de  nouveau  ,  c'eft-à-dire  une  image  droite 
de  l'objet.  Cette  image  fe  trouvant  donc  dans  le 
foyer  ou  t:''.'(ieme  verre  oculaire,  les  rayons,  après 
quatrième  réfraction  ,  deviennent  parallèles,  & 
l'œil  les  reçoit  dans  cette  fituation  ;  par  conféquent  la 
1   doit  être  diftinâe ,  &  l'objet  doit  paroitre 
dans  fa  fituation  naturelle. 

2". Si  /  Q  eft  égal  à  IK, C'eft-à-dire,  à  la  diftance 
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du  foyer  du  verre  objectif,  un  œil  placé  en  M  doit 
voir  le  demi-diametre  de  l'objet  grofti  dans  la  pro- 
portion de  L  M  k  K  I  ;  mais  le  rayon  A  Q  partant 
du  foyer  Q  du  verre  objectifs  B  ,  après  la  réfrac- 
tion ,  devient  parallèle  à  l'axe  IL;  par  conféesuent 
le  premier  verre  oculaire  C  D  le  joint  à  l'axe  en  M, 
qui  eft  la  diftance  d'un  demi-diametre. 

Et  comme  le  foyer  du  fécond  verre  oculaire  E  F 
eft  aufïi  en  M ,  le  rayon  F II ,  après  la  réfraction  ,  de- 
vient parallèle  à  l'axe  NO  ;  de  forte  que  le  troifieme 
verre  oculaire  le  joint  à  l'axe  en  P  ;  mais  les  demi- 
diametres  des  verres  G  H  &  C  D  ,  font  fuppofés 
égaux  ;  par  conféquent  POeft  égal  à  L  M  ;  ainfî 
comme  les  angles  droits  en  O  6c  en  L  font  égaux, 
&  que  HO  eu  égal  à  C  L  ,  l'angle  O  P  H  eu  égal  à 
C  M  L  ;  c'eft  pourquoi  le  demi  -  diamètre  de  l'objet 
paroît  le  même  en  P  ôc  en  M;  Si  par  conféquent  il  eft 
grofti  dans  la  proportion  de  L  Al ,  ou  de  P  O  à  K  /. 

D'où  il  fuit  i°.  qu'un  télefeope  aftronomique  peut 
aifément  être  changé  en  télefeope  terreftre ,  en  y  met- 
tant trois  verres  oculaires  au-lieu  d'un  feul  ;  &c  le  */•* 
lefcope  terreftre  en  télefeope  aftronomique ,  en  fuppri- 
mant  deux  verres  oculaires  ,  la  faculté  de  grofîir  de- 
meurant toujours  l'a  même. 

i°.  Comme  la  diftance  des  verres  oculaires  eft  fort 
petite ,  l'addition  de  deux  de  ces  verres  n'augmenta 
pas  de  beaucoup  la  longueur  du  télefeope. 

Cette  conftruction  fait  connoître  évidemment  que 
la  longueur  du  télefeope  terreftre  fe  trouve  en  ajou- 
tant cinq  fois  le  demi-diametre  des  verres  oculaires 
au  diamètre  du  verre  objectif  ,  fi  celui-ci  eft  plan 
convexe ,  ou-bien  à  fon  demi  -  diamètre  s'il  eft  con- 
vexe des  deux  côtés. 

Huyghens  a  obfervé  le  premier  que  c'eft  une  chofe 
qui  contribue  beaucoup  à  la  perfection  des  téUfcopes 
tant  aftronomiques  queterreftes,  que  de  placer  dans 
l'endroit  où  fe  trouve  l'image  qui  rayonne  fur  le  der- 
nier oculaire ,  ou  celui  qui  eft  le  plus  près  de  l'œil , 
que  de  placer,  dis-je  ,  un  petit  anneau  de  bois  ou  de 
métal ,  ayant  une  ouverture  un  peu  plus  petite  que 
la  largeur  du  verre  oculaire.  Parce  moyen  on  em- 
pêche les  couleurs  étrangères  de  troubler  la  clarté  de 
l'objet,  dont  toute  l'étendue  renfermée  dans  fes  pro- 
pres bornes  ,  vient  frapper  l'œil  d'une  manière  plus 
diftinct e  &c  plus  précife  qu'elle  ne  pourroit  faire  fans 
cet  anneau. 

On  fait  quelquefois  des  télefeopes  terreftres  à  trois 
verres  ,  dont  Kepler  donna  auffi  la  première  idée- 
Ces  télefeopes  repréfentent  également  les  objets 
droits  &  groftis  ;  mais  ils  font  fujets  à  de  grands  in- 
couvéniens  ;  car  les  objets  y  parodient  teints  ,  bar- 
bouillés de  fauffes  couleurs  &C  défigurés  vers  les 
bords.  On  en  fait  encore  à  cinq  verres  ,  &  jufqu'ici 
il  avoit  paru  qu'ils  ne  pouvoient  repréfenter  les  ob- 
jets que  d'une  manière  aftez  foible  &  aftez  confufe  à 
caufe  des  rayons  qui  doivent  être  interceptés  en  paf- 
fant  par  chacun  de  ces  verres.  Cependant  M.  Dol- 
land  ,  célèbre  opticien  anglois  ,  a  fait  voir  dernière- 
ment par  plufieurs  excellentes  lunettes  à  fix verres, 
que  l'interception  de  ces  rayons  n'étoit  point  autant 
qu'on  l'imaginoit ,  un  obftacle  à  la  perfection  des  té- 
lefeopes. Enfin  ,  on  fait  depuis  quelques  années,  en 
Angleterre,  des  lunettes  d'approche  de  nuit,  qui  fer- 
vent principalement  fur  mer  pour  fuivre  un  vaifieau, 
reconnoître  une  côte  ,  l'entrée  d'un  port ,  &c.  Ces 
lunettes  ,  dont  la  première  idée  nous  paroît  due  au 
docteur  Hook  ,  font  compofées  d'un  objectif  d'un 
grand  diamètre  ,  afin  qu'il  puiffe  recevoir  beaucoup 
de  rayons  ,  &  de  deux  ou  de  quatre  oculaires.  Ces 
oculaires  fervent  principalement  à  diminuer  la  lon- 
gueur de  ces  lunettes  ,  dans  lefquelles  on  voit  les  ob- 
jets renverfés.  Cet  inconvénient  eft  moindre  qu'on 
ne  le  croiroit  d'abord,  parce  que  pour  l'ufage  auquel 
on  les  deftine  ,  il  fuffit  qu'elles  puiiïsnt  faire  recon- 
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noître  &diftingiierfenûblement  les  mafies.  De  plus  , 
l'habitude  de  s'en  fervir'doit  bientôt  diminuer,  ou 
même  cet  inconvénient  doit  difparoître.  Les  Impri- 
meurs ,  comme  on  fait  ,  par  L'ufage  qu'ils  ont  de 
compofer  enrenverfant  les  lettres  pourl'impreffion, 
lifent  aufli-bien  dans  ce  fens  ,  comme  ii  elles  étoient 
droites. 

Le  tèlefcope  catoptrique  ou  cata-elioptrique,  ou  de 
réflexion  ,  eit  principalement  compolé  de  miroirs  en 
place  de  verres  ou  de  lentilles  ;  &c  au-lieu  de  repré- 
fenter  les  objets  par  réfraction  comme  les  autres  ,  il 
les  représentent  par  réflexion.  Voye^  Catoptrique. 

On  attribue  ordinairement  l'invention  de  ce  tèlef- 
cope à  l'illuftre  Newton.  Ses  grandes  découvertes  en 
optique ,  les  voies  par  lefquclles  il  a  été  mené  à  l'ima- 
giner ;  le  fuccès  qu'il  a  eu  en  l'exécutant ,  ayant  été 
le  premier  qui  en  ait  fait  un  ;  enfin  fon  nom,  ibnt  au- 
tant de  titres  auprès  de  beaucoup  de  perfonnespour 
l'en  regarder  comme  l'inventeur. 

Cependant ,  s'il  l'inventa,  comme  on  n'en  peut 
prefque  pas  douter  ,  par  ce  que  nous  rapporterons 
dans  la  fuite,  il  ne  fut  pas  Je  premier.  Il  ne  commença 
à  penfer  à  ce  tèlefcope  ,  comme  il  le  dit  lu^  même  , 
qu'en  1666  ,  &  trois  ans  auparavant,  c'eiffi-dire  en 
1663 ,  Jacques  Gregorie,  favant  géomètre  écoiîbis  , 
avoit  donné  dans  fon  optica  promota  ,  fa  defeription 
d'un  tèlefcope  àz  cette  efpece.Caffegrain,  en  France, 
avoit  eu  auiîi  à  peu-près  dans  le  même  tems  ,  une 
idée  fembhble  ;  mais  ce  qu'on  aura  peut-être  de  la 
peine  à  croire ,  c'eft  que  la  première  invention  de  ce 
tèlefcope  date  de  plus  de  20  ans  auparavant ,  &C  ap- 
partient incontellablement  au  père  Merfenne. 

En  effet ,  on  trouve  dans  la  proposition  leptieme 
de  fa  catoptrique  ,  où  il  parle  de  miroirs  compolés  , 
ces  paroles  remarquables.  «  On  compoie  un  grand 
»  miroir  concave  parabolique,  avec  un  petit  con- 
»  vex-e,oii  concave  aufli  parabolique  ,  y  ajoutant,  fi 
»  on  veut,  un  petit  miroir  plan,  le  tout  à  delfein,-cle 
»  faire  un  miroir  ardent  qui  brûlera  à  quelque  diftan- 
»  ce  aux  rayons  du  foleil.  La  même  compolition  peut 
»  aufli  îervir  pour  faire  un  miroir  à  voir  de  loin  ,  & 
»  grof/îr  les  efpcces,  comme  les  lunettes  de  longue  vue  ». 
Immédiatement  après ,  il  dit  encore  la  même  chofe  , 
en  fuppoiant  feulement  qu'au -lieu  du  petit  miïoir 
parabolique  ,  on  lui  en  lubfhtue  un  hyperbolique. 
Dans  fa  balliflique ,  il  donne  la  figure  de  cette  efpece 
de  miroir,  &  on  voit  diftincrement  dans  cette  figure 
un^  grande  parabole  ,  au  foyer  de  laquelle  ,  ou  plu- 
tôt un  peu  plus  loin  ,  le  trouve  une  petite  parabole 
qui  réfléchit  parallélementau-travers  d'une  ouvertu- 
re ,  faite  dans  le  fond  de  la  première  ,  les  rayons 
pai  alleles  qui  tombent  fur  celle-ci.  Or  ce  qui  montre 
que  cette  idée  d'un  tèlefcope  de  réflexion  n'étoit  point, 
comme  on  !e  pourroit  croire  ,  de  ces  idées  vagues 
qui  parlent  par  la  tête  d'un  favant ,  &  dont  il  parle 
fouvent  ians  s'en  être  occupé  ,  c'eft  ce  qu'on  trouve 
dans  deux  lettres  de  Defcartes.  Voye^  la  xxix  &  la 
xxxij.  du  vol.  II.  de  fes lettres,  oiiil  femble  répondre  à 
ce  père,  qui  apparemment  lui  avoit  demande  fon 
fentiment  touchant  ces  nouveaux  télefcopes. 

«  Les  lunettes,  dit-il,  que  vous  propofez  avec  des 
»  miroirs,  ne  peuvent  être  ni  fi  bonnes  ni  li  co;n- 
»  modes  que  celles  que  l'on  fait  avec  des  verres  ; 
»  i°.  pour  ce  que  l'œil  n'y  peut  être  mis  fort  pro- 
»  che  du  petit  verre  ou  miroir,  ainli  qu'il  doit  être; 
•  »  z°.  qu'on  n'en  peut  exclure  la  lumière  comme  aux 
»  autres  avec  un  tuyau  ;  30.  qu'elles  ne  devraient 
»  pas  être  moins  longues  que  les  autres,  pour  avoir 
»  les  mêmes  effets,  6c  ainfi  ne  feroient  guère  plus 
d  faciles  à  faire  ;  &  s'il  fe  perd  des  rayons  lur  les  lu- 
»  perfides  des  verres ,  il  s'en  perd  aufli  beaucoup 
»  fur  celles  des  miroirs. 

Dans  la  féconde  lettre  ,  il  ajoute:  «  Vos  difficultés 
»>  touchant  les  lunettes  par  réflexion ,  viennent  de  ce 
Tome  XVI, 
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î   »  que  vous  confidérez  !  ns  qui  viennent  parai- 

»  leles  d'un  même  côté  de  l'objet,  &  s'aftemblént  en 
»  un  point,  fans  confidérer  avec  cela  q       ,en- 

»  nent  des  autres  côtés,  &  s'afîeml 
»  points  dans  le  fond  de  l'<  1  magë 

»  de  l'objet.  Car  cette  image  ne  peut  être  aufli  gran- 
it de,  par  le  moyen  de  vos  miroirs,  1  uepar  les 
»  res  ,  fi  la  lunette  n'eft  aufli  longm  r,r  li  lon- 

»  gue,  l'œil  fera  Sort  éloigné  du  p  oir,  à  fa- 

»  voir  de  toute  la  longueur  de  la  lunette,  &c  on 
»  n'exclud  pas  fi  bien  la  lumière  collatérale  par  vo- 
»  tre  tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du  grand  mi- 
»  roir  que  par  les  tuyaux  fermés  des  au.  ttes. 

Ces  deux  paflages  font  ii  importans ,  que  j'ai  cru 
devoir  les  rapporter  en  entier.  En  effet  ils  prouvent 
que  le  P.  Merfenne ,  comme  nous  l'avons  dit,s'étoit 
iort  occupe  du  UUfcopt  de  réflexion,  &  que  la  conf- 
truction  qu'il  comptoit  lui  donner,  étoit  toute  fem- 
blable  à  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  le  grand  miroir 
devant  être  (comme  on  le  voit  par  les  objections  de 
Defcartes)  dans  le  fond  d'un  tuyau,  &  le  petit  mi- 
roir à  une  certaine  diftance.  Ils  montrent  encore 
ce  que  l'on  pouvoit  conclure  du  paflage  de  ce  père , 
rapporté  plus  haut,  que  dans  la  conflmclion  de  fon 
tèlefcope  ^  il  n'y  auroit  point  eu  d'oculaire,  les  rayons 
devant  être  réfléchis  parallèlement  par  le  petit  mi- 
roir, «Se  entrer  ainli  dans  l'œil.  Car  Defcartes  infiftë 
fur  ce  que  l'œil  n'y  pourroit  être  mis  aufli  proche 
de  ce  miroir,  qu'il  étoit  néceffaire ,  devant  par  cette 
conflrucTion  en  être  éloigné  de  toute  la  longueur 
de  la  lunette, 


n'étoit  pas  difficile  de  lui  montrer  qu'il  fe  trom- 
poit.  Il  oublioit  qu'an  objectif  convexe  des  denx 
côtés  a  fon  foyer  au  centre  de  la  fphere  dont  il  fait 
pgrtïe,  pendant  qu'un  miroir  concave,  oc  dont  la 
concavité  fait  aufli  partie  de  la  même  fphere  ,  a 
fon  foyer  une  fois  plus  près,  c'eft -â -dire,  à.  la 
moitié  du  rayon.  Il  n'étoit  pas  moins  facile  de  ré- 
pondra à  la  plupart  de  fes  autres  objections:  cepen- 
dant il  efl  tres-vraiffemblable  qu'elles  empochèrent 
le  P.  Merfene  de  s'occuper  plus  long -tems  de  ces 
nouveaux  télefcopes ,  ck  lui  firent  abandonner  le  iei- 
fein  de  les  perfectionner ,  ou  d'en  faire  exécuter. 
Tel  efl;  le  poids  des  raifons  d'un  grand  homme , 
qu'à-peine  ofe-t-bn  en  appeller.  Nous  avons  dit  que 
ce  père  avoit  imaginé  ce  tèlefcope  plus  de  vingt  ans 
avant  que  Gregorie  en  eût  parlé  ;  c'eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  le  tems  où  ces  lettres  de  Defcartes 
que  nous  avons  rapportées,  ont  été  écrites.  On  voie 
par  la  date  de  celles  qui  fuivent ,  qu'elles  le  furent 
à- peu-près  vers  ie  milieu  de  l'année  1639.  Au  rcAe, 
la  vérité  nous  oblige  de  dire,  que  ii  elles  furent  écri- 
tes dans  ce  tems-la  ,  elles  ne  furent  publiées  que 
plus  de  vingt  ans  après  la  date  de  leur  première  im- 
prefiion,  n'étant  que  du  commencement  de  1666. 
Ainli  Gregorie  ne  pouvoit  les  avoir  vues;  mais  il 
auroit  bien  pu  avoir  connoilfance  du  traité  de  l'op- 
tique &  de  la  catoptrique  du  P.  Merfe.nr.e,  d'où  nous 
avons  tiré  le  paflage  que  nous  avons  rapporté  :  car 
la  publication  de  ce  traité  efl:  antérieure  de  quinze 
ans ,  ayant  été  imprimé  dans  l'année  1 0  )  1 . 

Il  paroit  par  les  paroles  de  Defcartes  ,  que  la  con- 
fidération  des  rayons  qui  fe  perdent  en  panant  à-tra- 
vers le  verre  «  ena,a"ea  le  P.  Merfenne  à  imaginer  le 
tèlefcope  de  réllexion.  Gregorie  y  fut  conduit  par  une 
raiion  à-peu-près  femblable  ;  mais  qui  étoit  d'autant 
mieux  fondée  ,  qu'elle  portoit  fur  l'impoffibilité  qui 
paroilfoit  alors  de  donner  aux  télefcopes  dioptriques 
une  certaine  perfection.  En  effet ,  comme  ies  verres 
hyperboliques  qu'on  vouloit  fubftitaer  aux  verre» 
fphériques,  pour  produire   une  réunion  plus  par» 
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faite  des  rayons  ,  avoient  eux-mêmes  un  très-grand 
inconvénient,  en  ce  qu'il  falloir  les  faire  tort  épais, 
dès  qu'on  vouloit  que  l'image  clans  un  tilefeope  qui 
groffiflbit  à  un  certain  point ,  fût  fuffifamment  lumi- 
neui'e  ;  il  s'enfuivoit  que  ces  verres  hyperboliques 
par  une  grande  épaifîeur ,  dévoient  intercepter  un 
grand  nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obftacle  à  la 
perfection  de  ces  tilefeopes ,  donna  donc  à  Gregorie , 
comme  il  le  rapporte  lui-même ,  l'idée  de  fubfiituer 
des  miroirs  aux  verres  ,  &  de  faire  un  tilefeope  de 
réflexion.  Mais  quelques  tentatives  qu'il  fît,&  il 
en  fit  beaucoup  ,  elles  ne  furent  point  heureufes. 
Il  eut  le  chagrin ,  faute  d'être  fecouru  par  d'habiles 
artiiîes,  de  ne  point  jouir  de  fa  découverte,  ôc  voir 
avec  ce  nouveau  tilefeope.  Il  étoit  réfervé  à  Newton 
d'en  prouver  la  pofllbilité  par  des  efiais  heureux,  & 
de  montrer  incontestablement  les  avantages  par  les 
découvertes.  Car,  comme  elles  lui  apprirent  que  les 
différens  rayons  dont  un  feul  rayon  elt  compolé,  ne 
font  pas  également  réfrangibles;  il  en  conclut  qu'il 
étoit  impofiible  quelque  forme  qu'eût  une  lentille, 
foit  fphérique ,  foit  hyperbolique ,  qu'elle  pût  réunir 
tous  les  rayons  dans  un  même  point,  ck  par  confé- 
quent  qu'il  n'y  eût  de  l'iris.  Il  trouva  ,  comme  on  le 
voit  dans  fon  optique  ,  que  les  plus  grandes  erreurs 
dans  la  réunion  des  rayons  au  loyer ,  qui  viennent 
de  la  figure  fphérique  d'une  lentille,  font  à  celles 
qui  naiilént  de  l'inégale  réfrangibilité  de  différens 
rayons,  comme  i  à  1200  :  il  réfultoit  de -là  que 
toutes  les  peines  que  l'on  s'étoit  données  pour  avoir 
des  verres  hyperboliques,  étoient  inutiles;  puifque 
l'erreur  qui  naifibit  de  la  fphéricité  des  lentilles  étoit 
peu  fenfible  par  rapport  à  l'autre ,  &c  que  l'inégale 
réfrangibilité  des  rayons  limitoit  entièrement  la  per- 
fection des  tilefeopes  dioptriques.  Mais  ces  difficultés 
ne  dévoient  point  avoir  lieu ,  lorfque  ces  objets  fe- 
roient  vus  par  réflexion ,  la  lumière  dans  ce  cas  ne  fe 
décompofant  point;  Newton  devoit  donc  être  conduit 
en  conléquence  à  imaginer  une  manière  de  les  voir 
de  cette  façon, ou  en  d'autres  termes,  à  inventer  le 
tilefeope  de  réflexion,  &  c'eft  ce  qu'il  fit.  Il  fit  plus, 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  en  conilruilit  un  d'un  peu 
plus  de  fix  pouces  de  long,  avec  lequel  il  pouvoir 
lire  de  plus  loin  qu'avec  une  bonne  lunette  d'ap- 
proche ordinaire  avec  un  oculaire  concave,  &  qui 
avoit  quatre  pies  de  long.  Il  avoit  feulement  le  dé- 
faut de  repréfenter  les  objets  d'une  manière  un  peu 
obfcure ,  ce  qu'il  attribue  à  ce  qu'if  groffiflbit  un  peu 
trop ,  &c  à  ce  que  plus  de  rayons  fe  perdoient  en  fe 
Téfléchiffant  de  deffus  le  miroir ,  qu'en  paffant  à- 
travers  ce  verre.  Plus  bas,  il  nous  dit  que  cette  in- 
vention n'attendoit  que  la  main  d'un  habile  anifie, 
pour  être  portée  à  fa  perfection.  Par  cet  expofé,  il 
paroît  prefque  hors  de  doute  que  Newton  imagina 
le  tilifcopt  de  réflexion  ,  comme  Paveit  fait  avant  lui 
le  P.Merfenne,  ôc  après  ce  père,  Gregorie  &  Cafî'e- 
grain.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  s'il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  en  ait  eu  l'idée ,  on  ne  lui  en 
doit  pas  moins  cet  inftrumcnt,  par  la  manière  dont 
il  en  établit  &  en  prouva  les  avantages,  &  par  les 
foins  qu'il  fe  donna  pour  l'exécuter.  Cependant , 
malgré  ce  qu'on  en  pouvoir  efpércr ,  il  fe  pafia  un 
long-tems  ,  fans  que  perfonne  tentât  d'en  faire.  Ce 
ne  fut  qu'en  17 19  que  M.  HadLy,de  lafociété  royale 
de  Londres,  parvint  à  en  faire  deux  de  5  pies  3  p. 
d'Angleterre,  qui  réuffirent  fi  bien,  qu'avec  un  de 
ces  leltfcpes  il  voyoit  les  fatellites  de  Jupiter  &  de 
Saturne  auffi  diftinétement  qu'avec  un  de  ces  tiUf- 
copes  ordinaires  de  1 13  pies.  M.  Hadley  ayant  com- 
muniqué depuis  à  M.  Bradley,  aflronome  du  roi  & 
à  M.  Molyneux,  fes  lumières  fur  l'exécution  de  cet 
infiniment,  ces  Meffieurs  s'affocierent  pour  tâcher 
d'en  faire  de  26  pouces  de  long  :  leur  but  principal 
dans  cette  entreprife  étoit  de  fi  bien  perfectionner 
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l'art  des  tilefeopes ,  que  les  plus  habiles  arfiftes  de 
Londres  puffent  en  faire  à  un  prix  raifonnable ,  ik. 
fans  s'expofer  à  fe  ruiner  par  des  efiais  infructueux. 
Ce  noble  deffein ,  qu'on  ne  peut  trop  louer ,  fera  éter- 
nellement honneur  à  fes  auteurs:  6c  il  feroit  bien  à 
fouhaiter  pour  le  progrès  des  arts  ,  qu'il  trouvât 
un  plus  grand  nombre  de  généreux  imitateurs.  Ces 
Meffieurs  ayant  réuni ,  communiquèrent  en  confé- 
quence  à  M.  Scufîet,  habile  opticien ,  &  à  M.  Héarne , 
ingénieur  pour  lesinflrurnensde  Mathématique,  tout 
ce  qu'ils  favoient  fur  cette  îmtiere.  Depuis  ce  tems- 
là  ces  tilefeopes  font  devenus  communs  de  plus  en 
plus  :  on  en  a  fait  non  feulement  en  Angleterre ,  mais 
encore  en  Hollande ,  en  France ,  &c. 

MM.  Paris  &  Gonichon  ailociés,  &  M.  PafTe- 
mant  méritent  ici  une  place  &  nos  éloges  ,  pour 
avoir  eu  le  courage  de  tenter  de  faire  de  ces  téfcjï- 
copes ,  &  y  avoir  réuffi  fans  aucun  des  fecours  qu  a- 
voient  eu  les  opticiens  anglois.  Les  premiers  tilefeo- 
pes de  MM.  Paris  &  Gonichon  furent  faits  vers  l'an- 
née 1733  ;  ceux  de  M.  Paffemant  un  an  ou  deux 
après.  Depuis ,  ces  célèbres  artiites  n'ont  celTé  de 
perfecYioiiiier  cet  infiniment ,  &  il  auroit  été  à  fou- 
haiter qu'on  les  eût  encouragés  davantage  ,  pour 
qu'ils  eulTent  pu  porter  cette  partie  de  l'optique  auiii 
loin  que  les  Anglois. 

Avant  déterminer  cette hifloire  àzs  tilefeopes  de  ré- 
flexion ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  qu'il  fe  pafla  près  de  60  ans ,  en  ne  datant 
que  depuis  Gregorie  ,  avant  qu'on  parvint  à  faire  de 
ces  tilefiopes  avec  quelque  fuccès  ,  pendant  qu'à 
peine  connoît-on  un  invervalle  entre  le  tems  de  l'in- 
vention du  tilefeope  dioptrique,  &  fon  exécution. 
La  raifon  en  eft  fimple  :  on  favoit  déjà  polir  les  ver- 
res, &  leur  donner  la  forme  convexe  ou  concave; 
tout  étoit  ainfi  préparé  pour  leur  réufîite  :  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  autres.  L'art  de  polir  des 
miroirs,  &  de  leur  donner  la  forme  qu'on  defiroit, 
n'étoit  pas  encore  connue.  Gregorie  ,  comme  on  l'a 
vu  ,  y  échoua  ,  &  malgré  les  efpérances  de  Newton, 
ce  ne  fut  que  longtems  après  la  publication  de  fon 
optique ,  que  MM.  Hadley ,  Bradley  &  Molineux 
parvinrent  à  faire  de  ces  tilefeopes  :  tant  il  eft  vrai 
que.  la  pratique  ,  fi  fouvent  méprilée  par  les  fa- 
vans  ,  vains  de  leurs  Spéculations ,  eft  importante  , 
&  que  faute  d'être  allez  cultivée  ,  nombre  d'inven- 
tions heureufes  relient  long-tems  inutiles,  ou  même 
font  quelquefois  perdues. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre ,  nous  commen- 
cerons par  donner  la  defeription  du  tilefeope  de  Gre- 
gorie qui  eft  aujourd'hui  le  plus  en  ufage  ,  &  la  théo- 
rie de  fes  effets.  Nous  dirons  enfuite  en  quoi  en  dif- 
fère celui  de  CafTegrain  ,  &  enfin  celui  de  Newton  : 
nous  parlerons  des  avantages  reipeftifs  des  uns  & 
des  autres ,  6c  de  leurs  inconvéniens  :  nous  ferons 
voir  particulièrement  en  quoi  celle  de  Newton  l'em- 
porte fur  les  deux  autres.  Nous  ajouterons  quelque 
chofe  fur  la  compofition  des  miroirs  &  fur  la  manière 
de  les  polir.  Enfin  nous  ferons  tout  notre  pofïible 
pour  dire  tout  ce  qui  eft  néceflaire  fur  ce  tilefeope  , 
fans  cependant  entrer  dans  un  détail  trop  étendu  &c 
qui  nous  meneroit  non  à  faire  un  article,  mais  un  livré. 
Con.Qruclion  du  tilefeope  de  Gregorie.  Cet  infiniment 
eft  compofé  d'un  tube  / g  B  A  A ,  &  d'un  plus  petit 
tube  I  B  K  A  m  o;  dans  le  fond  du  grand  tube  en 
F  F  eft  un  grand  miroir  concave  percé  à  fon  centre 
d'une  ouverture  d'un  7  pouce  de  diamètre,  ou  aux 
environs.  En  /eft  un  autre  miroir  concave  a  c  b 
d'un  \  p.  de  diamètre,  dont  la  concavité  fait  partie 
d'une  plus  petite  fphere  que  le  grand  miroir  ,  &;  qui 
eft  placé  de  façon  que  fon  foyer  /  fe  trouve  un  peu 
au-delà  du  point  T,  foyer  de  grand  miroir  :  en  K  m 
eft  placé  une  lentille  ou  un  oculaire  i. 

Théorie  de  ce  tilefeope.  La  conitrucîion  précédente 
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tien  entendue,  on  conçoit  facilement  que  les  rayons 
partant  d'un  objet  éloigné  P  peuvent  être  regardés 
comme  parallèles,  ainli  tombant  fur  ce  grand  iniguir 
en  FF,  ils  feront  réfléchis  &  réunis  à  (on  foyer  en  T, 
où  ils  formeront  l'image  del'objet,inais  divergensde 
ce  point,  ils  tomberont  fur  le  petit  miroir  <z  c  b,  d'où 
ils  feront  encore  réfléchis;  &c  comme  par  fa  polition 
&c  fa  courbure,  il  doit  réunir  ces  rayons  au  point  q, 
ces  rayons  divergens  une  féconde  fois,  entreront 
dans  l'oculaire  /.  Or  par  la  conftruction  le  point  q 
étant  le  foyer  de  l'oculaire ,  ils  en  fortiront  néccilai- 
rcment  parallèles.  Et ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  tous  les  objets  vus  par  des  rayons  parallèles  , 
étant  vus  diftinclcmcnt  ,  l'on  verra  de  même  l'objet 
P  qui  eft  fort  éloigné  du  télefeope.  Pour  lavoir  main- 
tenant dans  quel  rapport  l'objet  eft  grofîi;  on  fera 
attention  à  ceci,  que  la  grandeur  apparente  d'un  ob- 
jet cft  toujours  comme  l'image  qui  s'en  forme  dans 
rœil,&  que  cette  image  eft  toujours  proportionnelle 
à  l'angle  lotis  lequel  on  voit  l'objet  ;  il  n'eft  donc 
quefiion  que  de  trouver  le  rapport  de  l'angle  p  l q, 
ou  Roi,  à  l'angle  .S'  E  T,  angle  fous  lequel  on  le 
verroit  ,  fi  l'œil  étoit  placé  en  E.  Or  on  lait ,  par 
les  loix  de  la  catoptrjque(  Voyt\  Miroir  cokxave, 
&cf)  ,  que  l'image  d'un  objet  qui  le  forme  au  foyer 
d'un  miroir  concave  eft  toujours  déterminée  par 
un  rayon  P  E  S ,  que  l'on  fuppofe  venir  de  l'extré- 
mité de  l'objet",  &  pafler  par  le  centre  E.  La  gran- 
deur de  l'image  de  l'objet  P  au  foyer  du  miroir  A 
A  B  fera  donc  S  T;  mais  de  même  la  grandeur  de 
cette  image  après  la  féconde  réflexion  en  a  b  fera  dé- 
terminée par  un  rayon  Sep,  pafTant  par  e  centre 
du  petit  miroir  a.  b  ,  eile  fera  donc  e  égale  à  p  q  ,  p  l 
q,  ou  fon  égal  Roi,  fera  donc  l'angle  fous  lequel 
on  verra  l'image,  au-travers  de  l'oculaire  o.  On  fait 
de  plus  que  de  petits  angles  qui  ont  même  finus , 
peuvent  être  regardés  comme  étant  en  raifon  inverfe 
de  leurs  côtés.  L'angle  T  e  S  fera  donc  à  l'angle  T 
E  S  comme  T  £à  Te;  mais  les  angles  T  e  S .&  p  e  q 
étant  oppolés  au  fommet  font  égaux  ,  l'angle  p  e  q 
fera  donc  à  l'angle  TE  S  ,  comme  TE  à  T  e  ;  l'angle 
p  q  /eft  à  l'angle />  e  q,  comrqe  eq  ,  q  l,  on  aura  donc 
ces  deux  analogies  ;  l'angle  Tes;  l'angle  T  E  S  ::T 
E;  Te:  l'angle/  q  l  ;  l'angle  Tes'.',  e  q,  q  l.  Or  en 
les  multipliant, il  viendra  que  Lpx  q  L  L  TxE  S  :  : 
T  E  xe  q  :  T ex  ql ,  donc  l'objet  vu  à  travers  le  té- 
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lefcope  fera  grofîi  dans  la  raifon  d< 

les  principes  de  la  catoptrique.  Voye^  Foyer  ,  Mi- 
roir concave,  &c.  on  a  que  t  T.  t  c  :  :  t  c.  t  q,lk  en 
divifant,  &  en  renveriant  que  t  e,  t  Ton  Te:  t  T  ;: 
tq,teoueq:  te,  c'eft-à-dire,  en  permutant  que 
T  e:  e  q\\  t  T  :  t  e\\  t  e  :  t  q;  donc  en  fubflituant  à  la 
place  d'e  q ,  &  de  T  e  leurs  proportionnels  tq,t  e;  on 

aura  que  l'objet  fera  grofîi  dans  la  raifon  de  —-~4 

ou  dans  la  raifon  compofée  de  la  diftance  du  foyer 
du  grand  miroir,  à  celle  du  foyer  du  petit,  6c  de  la 
diftance  du  foyer  du  petit  miroir  au-lieu  de  l'image 
après  la  féconde  réflexion,  à  la  longueur  du  foyer 
de  l'oculaire ,  comme  il  y  a  deux  réflexions  ;  on  voit 
que  l'objet  qui  doit  être  vu  dans  fa  fituation  naturel- 
le :  car  fi  après  la  première  il  eft  renveriè  ,  il  l'eft 
encore  de  nouveau  après  la  féconde  ;  &  par  confé- 
quent  l'image  fe  trouve  dans  la  même  fituation  que 
l'objet.  Telle  eft  en  général  la  théorie  de  ce  ulefeope. 
Télefeope   de   Cafjtgrain.   Le  télefeope  propofé  par 
M.  CafTegrain  ,  ne  diffère  de  celui  de  Gregorie  que 
nous  venons  de  décrire  ,  que  par  la  forme  du  petit 
miroir  ,  qui  eft  convexe  dans  ce  télefeope ,  au  lieu 
<f  être  concave  ;  c'eft  pourquoi  nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  fur  fa  théorie.    Nous  dirons  feulement 
qu'il  réfulte  de  cette  forme  deux  choies  ;   i°.  qu'on 
peut  le  faire   plus    court    que  celui  de  Gregorie  ; 
i°.  qu'au  lieu  de  reprélenter  comme  celui-ci ,  les  ob- 


jets dans  leur  fituation  naturelle  ,  il  les  renverfe.  On 
concevra  facilement  le  premier  point ,  fi  l'on  fait  at- 
tention que  le  petit  miroir  étant  convexe,  il  ne  peut 
faire  tomber  les  rayons  qu'il  réfléchit,  fur  l'oculaire, 
fous  Le  même  angle  ,  que  le  petit  miroir  concave  de 
la  même  fphéricité,  &  auquel  on  le  fuppofe  fubfli- 
tué,  qu'autant  qu'il  cft  placé  plus  près  du  grand  mi- 
roir, d'un  efpace  égal  au  double  de  la  diîlance  de 
leur  foyer.  (  ar  en  décrivant  le  télefeope  de  Grego- 
rie, nous  avons  dit ,  que  le  petit  miroir  devoit  être 
placé   de  façon  que  fon  foyer  fût  un  peu   au-delà  de 
celui  du  grand  miroir,  afin  que  les  rayons  après  la 
réflexion  fufîcnt  convergens  vers  le  foyer  de  l'ocu- 
laire. Le  petit  miroir  convexe  dans  le  télefeope  de 
CafTegrain,  doit  donc  être  placé  en -deçà  du  foyer 
du  grand  miroir,  d'une  quantité  telle  que  fon  foyer 
virtuel  tombe  au  même  point  où  fe  feroit  trouvé  ce- 
lui du  petit  miroir  conçoive.  En  effet ,  en  y  réfléchit- 
fant ,  on  verra  par-là  que  les  rayons  ,  après  la  réfle- 
xion de  dcffii^,  ce  petit  miroir,  convergeront  vers  le 
même  point ,  que  s'ils  avoient  été  réfléchis  de  delTus 
le  petit  miroir  concave.  Il  fuitde-là,  comme  on  voit, 
qu'on  peut  faire  ce  télefeope  plus  court  que  celui  de 
Gregorie  ,  de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit 
miroir.  En  fécond  lieu,  nous  avons  dit,  qu'il  renver- 
foit  les  objets  ,  c'eft  ce  qui  ne  fera  pas  plus  difficile  à 
comprendre  ;  car  après  la  féconde  réflexion  fur  le 
petit  miroir  convexe  ,  les  parties  de  l'image  fe  trou- 
veront encore  du  même  côté  de  l'axe  du  télefeope  , 
qu'elles  fe  feroient  trouvées  au  foyer  du  grand  mi- 
roir ,  c'eft-à-dire  que  celles  qui  fe  feroient  trouvées 
à  droite ,  feront  de  même  à  droite  ,  après  cette  réfle- 
xion. Parce  que  pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe  ,  on 
verra  que  les  rayons  ne  fe  croifent  pour  arriver  à 
leur  foyer,  que  comme  ils  auroient  fait  pour  arriver 
au  foyer  du  gaand  miroir.  Or,  comme  nous  l'avons 
dit ,  en  parlant  du  télefeope  de  Gregorie  ,  l'image  de 
l'objet  eft  renverfée  à  ce  foyer,  elle  le  fera  donc  en- 
core après  la  féconde  réflexion ,  &  ainfi  en  entrant 
dans  l'œil ,  après  avoir  traverfé  l'oculaire.  Comme 
ce  télefeope  peut  être  plus  court  que  celui   de  Gre- 
gorie ,  de  deux  fois  la  diftance  du  foyer  du  petit  mi- 
roir, &  qu'il  groftit  un  peu  plus;  il  s'enfuit  qu'on 
peut  l'employer  avec  avantage  dans  l'afironomie  , 
où  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  eft  indifférent 
que  les  objets  foient  renverfes  ,  par  exemple  ,  dans 
la  chaife  marine  de  M.  Grurin  ,  où  il  importe  que 
l'inftrument  foit  le  plus  court  poiîîble.    Au  refte, 
cette  conftrucïion  paroît  ju (qu'ici  avoir  été  allez  né- 
gligée ,  malgré  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler.  On  lui  a  préféré  celle  de  Gregorie  &  celle  de 
Newton  ,  quoique  pour  l'aftronomie  ,  ce  télefeope 
paroît  avoir  l'avantage  fur  celui  de  ce  grand  homme, 
par  la  plus  grande  facilité  que  l'on  a  de  trouver  les 
objets.  En  effet,  dans  le  fien  ,  comme  on  le  verra 
dans  un  moment ,  on  eft  obligé  de  fixer  fur  le  tube 
une  lunette  ,  dont  l'axe  cft  parallèle  a  celui  du  télef- 
eope ,  pour  le  diriger  avec  plus  de  facilité  vers  l'objet 
qu'on  veut  obferver. 

La  feule  choie  qu'on  pourroit  objecTer  en  faveur 
de  ce  dernier,  c'eft  qu'il  eft  plus  commode  pour  ob- 
ferver les  aftres  très-près  du  zénith. 

Télefeope  de  Newton  ou  newtomen.  Le  télefeope  de 
Newton  ,  diffère  de  celui  de  Gregorie  &:  de  CafTe- 
grain ,  en  ce  que  le  grand  miroir  concave  n'eft  point 
percé ,  que  le  petit  miroir  n'eft  m  convexe ,  ni  con- 
cave; mais  Amplement  plan,  elliptique,  &  incliné  à 
l'axe  du  télefeope  de  45  deg.  enfin,  que  l'oculaire  con- 
vexe eft  placé  fur  le  côté  du  télefeope  dans  la  perpen- 
diculaire à  cet  axe  ,  tirée  du  centre  du  petit  miroir. 
Ainfi  dans  ce  télefeope  ,  le  grand  miroir  réfléchit  les 
rayons  qui  viennent  de  l'objet ,  fur  le  petit ,  qui  les 
réfléchit  à  fon  tour  fur  l'oculaire ,  d'où  ils  fortent  pa- 
rallèles. Pour  cet  effet ,  le  petit  miroir  eft  piacé  en- 
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deçà  du  foyer  du  grand  ,  d'un  e'.pacetcl  qu'il  eft  égal 
à  la  diflance-  du  centre  de  ce  petit  miroir  au  foyer 
de  l'oculaire.  De  façon ,  que  les  rayons  après  2voir 
été  réfléchis  fur  ce  m'iroir,allant  le  réunir  en  un  point 
entre  lui  &  l'oculaire,  ce  point  elt  le  foyer  de  ce  der- 
nier. Cela  fuffira  pour  entendre  la  théorie  de  ce  té- 
.  en  fe  rappellant  ce  que  nous  venons  de  dire 
.elle  du  télejeope  de  Gregorie,  &c.  Voyez  lafi- 


l'ar  cette  conflrucïion ,  on  comprendra  facilement 
aue  dans  ce  tiltfcopt ,  on  doit  voir  les  objets  renver- 

.  En  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'image 
de  l'objet  cil  renverfée  au  foyer  du  grand  miroir  ,  6c 
comme  fa  polition  ne  change  point ,  par  la  réflexion 
fur  le  petit ,  les  parties  de  cette  image  qui  étoient 
en-haut ,  reliant  encore  en-haut;  de  même  celles  qui 

ient  en-bas  relient  encore  en-bas.  Il  s'eniuit  que 
l'œil  doit  voir  Cette  image  dans  la  même  fituation 
qu'avant  cette  réflexion,  &  ainfi  voir  les  objets  ren- 
verfés  ;  un  oculaire  convexe ,  comme  nous  l'avons 
dit  plufieurs  fois  ,  ne  changeant  rien  à  la  fituation  de 
l'image  peinte  à  l'on  foyer. 

Par  la  pofition  de  l'œil  dans  ce  télefeope,  il  efl  afTez 
difficile  de  le  diriger  vers  un  objet  ;  c'efl  pourquoi 
pi  >\ir  y  parvenir  avec  plus  de  facilité  ,  on  place  def- 
fus  une  petite  lunette  ciioptrique  ,  dont  l'axe  efl  pa- 
rallèle à  celui  du  télefeope.  Les  Anglois  l'appellent  un 
vouveur ,  nous  pourrions  l'appeller  en  françoisun  di- 
reSeur.  Cependant  malgré  ce  fecours  ,  on  a  encore 
quelquefois  de  la  peine  à  diriger  cet  infiniment.  Sans 
cet  inconvénient,  ce  télefeope  feroit  préférable,  à  plu- 
fieurs égards,  aux  deux  autres;  car  le  grand  miroir 
n'étant  point  percé  ,  èc  le  petit  miroir  étant  placé 
dans  une  pofition  oblique,  il  s'enfuit ,  qu'il  y  a  bien 
moins  des  rayons  du  centre  perdus,  &  l'on  fait,  qu'ils 
font  les  plus  précieux  ,  parce  qu'ils  font  les  feuls 
qui  fe  réunifient  véritablement  en  un  point ,  c'efi-à- 
dire  au  cmart  du  diamètre.  Audi  Newton  prétendoit- 
il  que  fon  télefeope  étoit  fort  fupérieur  à  celui  de 
Gregorie,  &  qu'avec  celui-ci  on  devoit  voir  les 
objet:,  fort  imparfaitement.  En  effet ,  la  théorie  fem- 
bloit  l'annoncer  ainfi  ;  cependant  l'e::périence  a  mon- 
tré ,  que  lorfqu'il  efl  bien  exécuté  ,  il  représente  les 
objets  avec  beaucoup  de  netteté,  èc  aulfi-bien  que 
celui  de  Newton  :  une  partie  des  inconveniens  qu'u- 
ne rigueur  géométrique  y  faifoit  voir  dans  la  théo- 
rie, difparoïiTant  clans  la  pratique.  Au  refle,  comme 
toutes  les  fois  qu'un  objectif  cil  plus  parfait,  qu'il 
réunit  plus  de  rayons ,  ot  qu'il  les  réunit  d'une  ma- 
nière plus  exaéle,  l'oculaire  peut  être  d'un  foyer  plus 
court ,  d'où  il  réfulte  que  l'inflrument  aura  plus  de 
puiffance  pour  grolfir  les  objets  ;  de  même  ,  dis-je  , 
dans  le  télejeope  de  Newton  ,  le  miroir  concave  réu- 
nifiant plus  de  rayons,  6c  d'une  manière  plus  précife, 
l'oculaire  peut  être  d'un  foyer  plus  court  ;  d'où,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  ce  télefeope  pourra  groffir 
davantage.  Au  refle,  ces  télefeopes  étant  de  différen- 
tes longueurs  ,  leur  puiffance  de  groffir  fera  comme 
leur  champ  ,  ou  comme  les  diamètres  des  miroirs , 
diamètres  qui  doivent  être  entr'eux  comme  les  cubes 
des  racines  quarrées  des  longueurs  refpeftives  des 
.  opes.  Lorfque  le  grand  miroir  d'un  télefeope  New- 
tonien  efl  aufii  partait  qu'il  efl  poffible ,  le  rapport 
dans  lequel  il  grofîit  les  objets,  ell  à  celui  dans  Ie- 
quel  il  uroffiroit  dans  celui  de  Cafîegrain  ,  toutes 
chofesétant  d'ailleurs  égales,dans  le  rapport  de  6à  5. 

Lorfque  nous  avons  parle  du  télejeope  de  Greo-o- 

rie  ,  nous  avons  iimplemcnt  expofé  la  conilruction 

cv  la  théorie  de  fes  effets  ,  afin  de  commencer  par  en 

ner  une  idée  générale  ;  il  faut  maintenant  entrer 

dans  un  détail  plus  particulier. 

■  .  fuppofé  qu'il  n'avoit  qu'un  oculaire 
convexe  la  pratique  on  lui  en  donne  toujours 

deux  actuellement  pour  augmenter  un  peu  ion  champ. 
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Voici  fur  quoi  cela  efl  fondé ,  &:  comment  on  déter- 
mine les  foyers  de  ces  oculaires  ,  fuppofant  que  l'x 
i  iitfct  àïûancé focale  (il  faut  nous  permettre  ce  mot) 
du  fimple  oculaire  lk  ;  li  on  prend  vers  les  miroirs 
/  m  =:  1 1  x ,  &  /  n  =  |  /  m  ,  Se  qu'au  lieu  de  l'oculaire 
/  h. ,  on  en  fubftitue  deux  autres  en  m  &  en  n  ,  dont 
les  foyers  foient  refpectivenient  comme  lm  &  In; 
l&télejcope  groflîra  autant  qu'auparavant,  &  fon  champ 
fera  plus  net  &  plus  exempt  d'iris  vers  les  bords  ; 
c'efl  pourquoi  on  pourra  même  l'augmenter  un  peu, 
s'il  étoit  auparavant  fufHfamment  diiiind.  Car  ayant 
partagé  m  n  en  deux  également  au  point  q  i  on  aura 
par  la  conflrucïion  q  n  =  n  l ,  Se  ayant  fait  mf=.  m  /, 
on  aura  x  f  efl  à  x  m  Se  .v  m  à  x  q  ,  comme  3  à   1 . 
Ainfi  les  rayons  du  pinceau  principal ,  qui  par  la  ré- 
flexion, auroient  converges  vers  .v,  ieront  mainte- 
nant réfrangés  au  travers  de  l'oculaire  m  ,  en  q  ,  Se 
traverfant  enfuite  l'oculaire  n  fortiront  parallèlement. 
Ilfuitde-là,  que  par  le  moyen  de  l'oculaire  m ,  l'image 
<sr  x  fera  réduite  à  l'image/"  q  ,  terminée  en  p  ,  par 
la  ligne  m™:  tirant  donc  la  ligne  m  n,  on  aura  les 
deux  triangles  ifoceles  &  femblables  mp  n  ,  m  «  /  ; 
d'oii  il  fuit  que  l'œil  dans  un  point  quelconque  o  ,verra 
l'objet  fous  un  angle  p  n  q ,  ou  <&  l  x  ,  c'eft-à-dire  de 
la  même  grandeur,  qu'avec  le  fimple  oculaire  /.  Main- 
tenant ,  pour  prouver  que  fi  l'on  partage  la  ligne  In, 
en  deux  également  au  poùit  0  ,  l'œil  placé  dans  ce 
point  verra  le  plus  grand  champ  poffible  ,  fuppofant 
qu'rf  g  foit  le  rayon  d'un  pinceau  oblique  ,  qui  tom- 
be fur  l'oculaire  m ,  dans  une  ligne  parallèle  à  fon 
axe;  après  la  réfraction  ,  il  tendra  vers  /,  foyer  prin- 
cipal de  cet  oculaire ,  jufqu'à  ce  que  rencontrant 
l'autre  oculaire  n  ,  il  en  fortira  dans  la  ligne  /20,  pa- 
rallèle à  pn,  &  pai tagera  en  deux  également  la  ligne 
n  l  au  point  o.  Et  puiique  tous  les  rayons  de  ce  pin- 
ceau fortiront  parallèles  à  h  0  ,  ci  extrêmement  près 
de  cette  ligne  ;  nous  pourrons  en  eonféquence  pren- 
dre ce  point  0  pour  la  place  de  l'œil. 

Suppofons  maintenant  que  les  oculaires  m  ,  n  , 
foient  ôtés,  le  rayon  parallèle  a  g  tombera  fur  l'ocu- 
laire fimole  K  l  en  K  ,  &  fera  réfraneé  dans  la  Urne 
K  l,  parallèle  a  /«ta,  a  laquelle  tous  les  -autres  rayons 
de  ce  pinceau  font  aufîi  parallèles.  Mais  la  vifion  d'un 
objet ,  produite  parles  mêmes  rayons,  efl  plus  dif- 
tincle  lorfque  l'œil  ell  placé  en  O  ,  que  lorlqu'il  eft 
placé  en  i ,  "parce  que  plus  la  diflance  focale  d'un  ocu- 
laire a  un  grand  rapport  avec  fon  diamètre  ,  plus 
cette  vifion  fe  fait  diilinctement.  Or  les  rapports  des 
diftances  focales  aux  ouvertures  refpeètives  des  ocu- 
laires m ,  n ,  c'efl-à-dire  de  /  m  à  m  g  Se  de  /  «  à  n  k, 
font  chacun  en  particulier  dans  la  raifon  double  du 
rapport  de  la  diflance  focale  de  l'oculaire  /à  fon  ou- 
verture ou  à  fon  champ  ,  c'eft-à-dire  de  celle  de  L  i 
ou  /  x  à  /  K  ;  donc  ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
ils  procureront  une  vifion  plus  diflincle. 

On  augmentera  encore  la  netteté  ,  en  faifant  les 
oculaires  m ,  n  plans  convexes,  &  en  tournant  leur 
côté  plan  vers  l'œil  ,  de  façon  que  leur  féconde  ré- 
fradlion des  rayons  dans  l'air  ,  qui  contribue  beau- 
coup plus  à  la  production  des  iris,  que  leur  première, 
fera  moindre  qu'elle  n'auroit  été  en  les  tournant  dans 
le  fens  contraire. 

La  grandeur  du  grand  miroir  étant  donnée  ,  il  efl 
important  de  déterminer  celle  du  petit.  Pour  cet 
effet  , 

Soit  Tle  foyer, &  T  Ch  diflance  focale  du  grand 
miroir  ,  A  B  y  B  A ,  CA  la  moitié  de  fen  diamètre, 
CE  le  desni-diametre  de  fon  trou  ,  au-travers  duquel 
la  dernière  image  *-  x  de  l'objet  éloigné  ,  P  Q  eft  ré- 
fléchie par  le  petit  miroir  a  c  a.  Si  l'on  fuppofe  que 
les  rayons  QA  ,  Q  A ,  les  plus  éloignés  de  l'axe  & 
qui  lui  font  parallèles  ,  parlent  après  la  première  ré- 
flexion par  le  foyer  T,  &  aillent  tomber  fur  le  petit 
miroir  en  a  ,  a  }  la  iùrface ,  donc  la  largeur  fera  a  caa 


;: 
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fera  fiiflifante  pour  recevoir  tous  les  principaux 
rayons  Se  les  réfléchir  en  x ,  centre  de  la  dernière 
image.  Et  fi  le  petit  miroir  eft  moins  grand  que  a  a  , 
neïques  rayons  ,  après  la  première  réflexion  ,  paf- 
'eroient  au-delà  &:  feroient  perdus  ;  oc  s'il  eft  plus 
large  que  a:  a  ,  il  interceptera  une  plus  grande  quan- 
tité  de  rayons  qui  feront  aufli  perdus. 

Quant  au  diamètre  du  trou  B  B  du  grand  miroir, 
s'il  eft  plus  grand  que  a  a  ,  quelques-uns  des  rayons 
les  plus  intérieurs  y  entreroient  Se  feroicnt  perclus  ; 
te  s'il  eft  moindre  que  a  a  ,  dont  l'ombre  eft  plutôt 
pins  grande  que  lui ,  il  n'en  tombera  pas  davantage  de 
rayons  fur  le  miroir,  que  s'il  étoit  au/li  grand.  C'eft 
pourquoi  le  point  x  ,  auquel  ces  rayons  font  réflé- 
chis ,  fera  aufli  éclairé  qu'il  eft  poffible  ,  lorfque  la 
largeur  a  a  fera  fuffifante  pour  recevoir  le  pinceau 
de  rayons  principal  ,  Se  que  B  B  ne  fera  pas  plus 
grand  que  a  a.  Suppofant  que  le  trou  dans  le  grand 
miroir  refte  de  la  grandeur  que  nous  venons  de  dé- 
terminer ;  fi  l'on  augmente  le  petit  miroir  d'unepetite 
zone,  dont  la  largeur  foit  à  la  largeur  de  la  moitié  de 
la  première  image  ,  comme  la  diftance  entre  les  deux 
miroirs  eil  à  la  diftance  focale  du  plus  grand,  la  der- 
nière image  fera  alors  éclairée  d'une  manière  unifor- 
me ,  mais  un  peu  moins  vivement  que  fon  centre 
ne  l'étoit  auparavant,  parla  perte  d'autant  de  lumiè- 
res que  cette  zone  en  intercepte.  Car  ayant  tiré  les 
lignes  A  S ,  A  S ,  l'arc  a  c  a  coupera  l'une  en  b  ;  Se 
s'il  cil  prolongé,  touchera  l'autre  en  d  ,  Se  alors  les 
rayons  tombant  du  point  P  fur  l'arc  A  A ,  Se  appar- 
tenant kS ,  après  leur  première  réflexion  feront  tous 
reçus  fur  l'arc  b  c  d ,  &  en  feront  réfléchis  en  x  ;  Se 
en  tournant  cet  arc  c,  a,  d,  autour  de  l'axe  c  T,  le 
petit  miroir  a  c  a  fera  augmenté  d'une  zone  de  la  lar- 
geur a  </,  Se  recevra  tous  l?s  rayons,  partant  d'un 
objet  circulaire  décrit  par  PQ,  tourné  furie  même  axe 
Q  C.  Or  par  les  figures  femblables  A  ad,  A  TS  ,  on 
aura  a  d  .  T  S  :  :  (A  a  :  A  T  \  :)  C  c  .  C  1\  Donc ,  &c. 
U  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'image 
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de  l  objet  fera  plus  vive  lorfque  le  diamètre  du  petit 
miroir  fera  de  la  grandeur  déterminée  par  la  règle 
précédente,  Se  qu'elle  fera  d'une  lumière  plus  uni- 
forme, mais  moins  vive,  quand  on  augmentera  ce 
petit  miroir  dans  la  proportion  ;ue  nous  venons  de 
donner.  M.  Short  ,  célèbre  opticien  de  Londres,  Se 
qui  paroît  jufqu'ici  l'avoir  emporté  fur  tous  1  sax- 
tiftes  qui  ont  fait  des  télefcopcs  de  réflexion  ,  préfère 
de  donner  au  petit  miroir  un  peu  plus  de  largeur 
qu'à  l'ouverture  du  grand  ,  Se  cela  dans  la  raifon  de 
6  à  5. 

Nous  avons  fuppofé  que  le  diamètre  du  grand  mi- 
roir étoit  donné  ,  cependant  c'eft  une  des  parties  du 
télefeope  qui  doit  être  déterminée  avec  non  moins 
d'attention  que  les  autres  ;  car  s'il  eft  trop  grand  pour 
la  diftance  de  fon  foyer,  l'image  fera  confufe,  les 
rayons  qui  la  composeront  n'étant  pas  affez  parfai- 
tement réunis  ;  s'il  eft  trop  petit,  l'image  ne  fera  pas 
affez  éclairée  ,  6é  il  n'embraftera  pas  un  affez  grand 
champ.  Newton  prelcrit  néanmoins  de  le  faire  un 
peu  plus  grand  que  les  proportions  des  autres  parties 
ne  le  comportent ,  voulant  que  le  champ  àutêUfcopi 
foit  limité  d'une  autre  manière  ,  c'eft-à-dire  par  une 
petite  plaque  percée  6c  fvtuée  près  de  l'oculaire.  Et 
comme  la  détermination  de  l'ouverture  de  cette  pla- 
que ,  pour  qu'en  écartant  tous  les  rayons  qui  pour- 
roient  troubler  ou  altérer  la  netteté  de  l'image,  elle  ne 
diminue  cependant  point  trop  le  champ  du  tilefiope9 
n'eft  pas  moins  importante  que  celle  de  la  grandeur 
de  ce  miroir,  Se  qu'il  y  a  encore  pluîieurs  parties  qui 
méritent  également  d'être  déterminées;nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  le  donner  ici  la  table 
calculée  par  le  docleur  Smith ,  pour  les  dimenfions 
des  diveries  parties  de  télejcopes  de  différentes  lon- 
gueurs ,  depuis  5  pouces  jufqu'à  5  pies.  Voyt^  l'en 
Optique.  Elle  eft  calculée  fur  les  mefures  d'Angle- 
terre ,  dont  le  pie  6c*  par  conféquent  le  pouce  eft  au 
nôtre  comme  107  eft  à  114. 


TABLE  des  dimenfions  de  quelques  télefeopes  de  la  forme  de  ceux  de  Grégorie  ,  &  des  rapports  dans  le/quels 

ils  grojjijfent. 


1     Bittances  du 

Diilances  de  l'i-j 

Diltances  du 

Di. 

.ances  du 

Penu  diamètres 

Den. i-diaioetre- 

DU 

tances  du 

Rapports  dans  lef- 

(foyer  du  grand  ir.i- 

mage  au-delà  de 

-"overdd  grand  mi- 

fover 

du  petit  mi- 

du  grand  miroir. 

du  petit  &  paieil 

toyer 

de  l'oculai- 

ouels  les  objets 

toir. 

ce  miroita  après  Ij 

roir  au  peut  mi- 

roir. 

lemenc  du  trou  du 

te. 

lent  greflis. 

féconde  réflexion • 

roir. 

grand    miroir. 

Pouces  6c  décimales. 

Pouces  &  décimales. 

Pouces  &  décimale  . 

Pouce 

i  6c décimale; 

Pouces  &  décimales. 

Pouces  &  décimale). 

.'ouc^i  &  décimale,. 

Ponces  Scdicimale 

h            65. 

2,      987. 

1,      131. 

', 

106. 

0,      773. 

0,       155. 

1» 

223. 

39,       69. 

9,            60. 

4,       923. 

1,      653. 

1, 

5- 

1,          iy 

0,      198. 

», 

565. 

60, 

15,             5O. 

7,       948. 

*,       343- 

*i 

I48. 

1,       652. 

0,      250. 

I» 

973- 

Z6,       46. 

36, 

4» 

h       7*4- 

3» 

431. 

3»     «3»- 

0,      324. 

2, 

561. 

165,         2. 

OO, 

6, 

5>       391- 

h 

OI2. 

4>        605. 

0,      414. 

3, 

271. 

142,       94. 

La  table  que  nous  venons  de  donner  n'a  été  cal- 
culée, comme  on  peut  le  voir,  que  pour  un  oculaire, 
afin  de  limplificr  le  calcul.  Mais  comme  on  en  em- 
ploie toujours  deux  actuellement ,  voici  une  autre 
petite  table  qui  eniéignera  la  diftance  de  leurs  foyers 


refpecf ifs ,  celle  où  ils  doivent  être  l'un  de  l'autre 
l'ouverture  du  modérateur  de  la  lumière ,  &c.  elle  fe 
rapporte  à  la  figure  avec  laquelle  on  a  expliqué  la 
fubftitution  des  deux  oculaires  à  un  feul. 


Table  des  dimenfions  &  des  pofit'tons  des  deux  oculaires. 


Diltances   du   pre  :  Diltances  .le  la  facel 

>!  Tûances  du  r,  ,  éi  .lu 

Ui:iai:ce  de  Tocu-; 

Diftances  du  foyer 

mier  oculaire  de  la  polierieure  du   pré- 

Oiftances du  foyer  fécond  oculaire ,  &:  du 

laire  de  l'ouverture   Oenii-diametre  du 

du  grand  miroir. 

face  extérieure  du  Jmier   oculaire   à   la 
grand  miroir.           jface   polcrieure   du 
[fécond. 

du  premier  oculaire.  poi:t  où  l'oi.  doit  pla- 
jeer  le  modérateur  de 
lia  lumière. 

^at  laquelle  on  doit 
regarder. 

trou  du  modérateur 

de  la  lumière. 

Pouce,  &  décimales. 

5>        65- 

Pouces  &  décimales. 
I,            764. 

Pouce >  &  décimales. 

1,      631. 

Pouces  &  décimales. 
2,            446. 

Pouces  &  décimale  . 

0,        815. 

Pouccs  &  dêcijTijici. 
O,            408. 

Pouces  ôt  décima  es. 
O,                I36. 

9,        60. 
n<y,         50. 

3»       358. 
5»       975- 

2,      087. 
2,      631. 

3,        M°- 
3,       946. 

I,      043. 

!>       3M- 

O,            522. 
O,            658. 

O,               I74. 
O,               220. 

36, 

^       439- 

3,       4M- 

5,        122. 

1,       707. 

O,            854. 

O,               286. 

:..** 

2,       7^. 

4,        3$q. 

6,           4"4.            2.            I  44. 

1,            072. 

O,               3S9. 
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-,  tables  ont  été  calculées  d'après  un  excellent 

copt  de  M.  Short  de  9  pouces  de  ibyer,  dont 

1  les  dimeniions. 

pouc.  occim. 


9' 
1  , 


6. 


h 

6. 


A- 
S. 

1. 


Diftance  focale  du  grand  miroir , 

mètre  , 
Diftance  focale  du  petit  miroir  , 
Sa  largeur  ,  °  » 

;  i  trou  dans  le  grand  miroir ,       o  , 
Diftance  du  petit  miroir  au  premier  ocu- 
laire ,  M) 
Diftance  entre  les  deux  oculaires ,  2. , 
Di [lance  focale  du  premier  ocula:.re,  3, 
.mce  focale  du  fécond  ou  du  plus  près 
del'œîl,  *.-> 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  manière  de 
déterminer  les  parties  principales  du  téufeopc  ,   & 
d'après  ces  tables ,  en  pourra  facilement  en  conftruire 
un  :  nous  pourrions  ajouter  ici  la  manière  de  calculer 
les  dimeniions  de  toutes  les  parties  d'un  têlefeope  , 
ou  de  refondre  ce  problème  ;  la  longueur  d'un  téLf 
cope  étant  donnée  ,  déterminer  les  proportions  de 
toutes  fes  parties ,  pour  qu'ayant  le  degré  de  diftinc- 
tion  &  de  netteté  requis  ,  il  y  groffrfle  dans  le  plus 
grand  rapport  poflible,  en  confervant  cette  netteté; 
mais  ce  problème  nous  jetteroit  dans  trop  de  détail , 
ik  dans  une  analyfe  trop  étendue  :  nous  en  dirons  de 
même  deplufieurs  chofes  que  nous  pourrions  ajouter 
fur  la  théorie  de  ce  tUtjcope  ;  de  plus  ,  la  pratique  a 
tant  d'influence  dans  la  perfection  de  cet  infiniment , 
que  fi  les  miroirs  ne  font  pas  d'une  forme  très-régu- 
liere  ,  fi  le  poli  n'en  eft  pas  dans  la  plus  grande  per- 
fection ,  quand  même  on  auroit  obfervé  avec  la  plus 
grande  précifion  toutes  les  proportions  requifes  dans 
fa  conftruûion  ,  il  ne  feroit  qu'un  effet  médiocre. 
Mefiieurs  Bradley  8c  Molineux,  dont  nous  avons 
parlé ,  quoique  parfaitement  inftruits  de  ces  propor- 
tions ,  &  éclaires  des  lumières  que  M.  Hadley  avoit 
acquifes  fur  la  fabrication  de  cet  infiniment ,  &  leur 
avoit  communiquées,  firent ,  avant  de  réuffir,  nom- 
bre d'effais  infructueux.  En  effet ,  lorfque  ces  miroirs 
ne  font  pas  d'un  métal  affez  compact  ,  affez  dur  pour 
pr  endre  le  plus  beau  poli ,  &  réfléchir  la  plus  grande 
quantité  de  rayons  polîibles  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
de  la  forme  la  plus  exacte,  ils  rendent  les  images  des 
objets  d'une  manière  tout-à-la-fois  confufe  &c  obf- 
cure.  On  fait  que  les  irrégularités  dans  la  forme  des 
miroirs  ,  produifent  des  erreurs  fix  fois  plus  grandes 
que  celles  que  produiroient  les  mêmes  irrégularités 
dans  un  objectif.  Cette  difficulté  d'avoir  des  miroirs 
de  métal,  qui  n'abforbaflent  pas  beaucoup  de  rayons, 
a  fait  confeiller  à  Nevton  ,  dans  fon  optique  ,  de 
les  miroirs  de  télefeopeie  verre  ;  il  tenta  même 
de  faire  un  têlefeope  de  quatre  pies  ,  avec  un  miroir 
de  cette  efpecc  ;  mais  ,  comme  il  nous  l'apprend  , 
quoique  ce  miroir  parût  d'une  forme  très-réguliere  & 
bien  poli  ,  aufti-tôt  qu'on  l'eut  mis  au  teint,  on  y 
découvrit  un  grand  nombre  d'irrégularités  ,  &  enfin 
il  ne  réfléchi  îl'oit  les  objets  que  d'une  manière  fort 
obfcure  tk  fort  confufe.  Cependant  M.  Short,  dont 
,  venons  de  parler  ,  a  été  depuis  plus  heureux  ; 
il  a  fait  plufieurs  télefeopes  avec  ces  miroirs  ,  qui  ont 
bien  rétiffi ,  &  un  entr'autres  de  quinze  pouces 
de  foyer,  avec  lequel  on  lifoit  (/es  Tranfac.  phi  lof) 
a  deux  cens  trente  pics  ;  mais  l'extrême  difficulté  de 
ce  .  miroirs  ,  par  la  peine  qu'on  a  à  rendre  les 
\  furfâces  convexes  &  concaves  ,  bien  parallèles 
1'  ineùà  l'autre,  les  a  fait  abandonner  :  on  n'en  fait 
pijefifue  plus  aujourd'hui  que  de  métal  ;   ce  feroit 
peut-être  ici  le  lieu  d'expofer  les  moyens  néceffaires 
pour  les  bien  former  6Ï  les  bien  polir  ;  cependant , 
le  dit  >-  e-uton  ,  c'eft  un  art  que  la  pratique 
peu.               <ip  mieux  enfeigner  ,  que  les  préceptes: 
au  rejle  on  trouvera  à  ïarticlt  Miroir  ,  ce  qu'il  eft 


nécciTairc  de  favoir  pour  faire  ces  miroirs.  Quant  à 
leur  compoiiiion ,  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre ,  qu'il 
feroit  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  meilleure. 
M.  Hadley  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  rapporte 
au'il  en  a  effayé  plus  de  cent  cinquante ,  &  qu'il 
n'en  a  trouvé  aucune  qui  fût  exempte  de  toutes  espè- 
ces de  défauts.  En  voici  une  cependant  qu'il  regarde 
comme  excellente,  &  comme  la  meilleure;  le  feul 
défaut  qu'elle  a  eft  d'être  couteufe. 

Prenez  du  cuivre  rouge  ,  de  l'argent ,  du  régule 
d'antimoine,  de  l'étain,  de l'arfenic  ;  faites  fondre, 
&c  coulez  le  tout  dans  des  moules  de  laiton  fort 
chauds.  Voici  une  autre  compolition  que  M.  Paffe- 
mant  a  bien  voulu  nous  communiquer  ,  &  qu'il  nous  . 
a  dit  réuffir  très  bien. Un  miroir  de  cette  compofition 
ayant  été  expofé  aux  injures  de  l'air  pendant  plu- 
lieurs  années  ,  n'en  fut  ni  altéré  ni  terni. 

Prenez  vingt  onces  de  cuivre ,  neuf  onces  d'étain 
de  mélac  ,  le  tout  étant  en  fufion  un  quart  d'heure  , 
après  l'avoir  remué  deux  ou  trois  fois  avec  une  barre 
de  fer  ,  verfez-y  fept  gros  de  bon  antimoine  cru , 
remuez  le  tout,  &  le  laiffez  en  fufion  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes,  en  prenant  garde  aux  vapeurs  qui 
s'en  élèvent.  On  voit  ici  la  liaifon  des  feiences  ,  les 
unes  avec  les  autres  :  car  ce  feroit  un  beau  préfent 
que  la  chimie  feroit  à  l'optique  ,  ii  elle  lui  fourniffoit 
un  métal  compact,  dur  ,  peu  fufceptible  des  impref- 
fions  de  l'air  ,  &c  capable  de  recevoir  le  plus  beau 
poli,  &  de  réfléchir  le  plus  grand  nombre  de  rayons. 
Cette  circonftance  de  réfléchir  ie  plus  grand  nombre 
de  rayons  eft  fi  importante  ,  &  mérite  tant  d'atten- 
tion ,  que  dans  les  télefeopes  de  réflexion  ,  les  objets 
ne  paroiffent  jamais  éclairés  d'une  manière  aufli  vi- 
ve que  dans  les  télefeopes  de  réfraction,  ou  dioptrique, 
parce  que  dans  ces  derniers  il  y  a  moins  de  lumière 
de  perdue  par  fon  paflage  à-travers  plufieurs  verres , 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  premiers ,  par  l'imperfection  de 
la  réflexion.  Cet  effet  eft  tel  que  dans  un  têlefeope  de 
réflexion ,  conftruit  pour  groflîr  autant  qu'un  Ulefco- 
pc de  réfraction  ,  l'image  paroît  toujours  moins  gran- 
de que  dans  celui-ci.  Cette  différence  d'apparence 
de  grandeur  des  deux  images  ,  dans  ces  deux  diffe  j 
rens  télefeopes  ,  a  furpris  M.  Molineux  ck  plufieurs 
autres  ;  cependant  cet  effet  n'a  rien  d'extraordinaire, 
il  eft  facile  à  expliquer  ;  ilréfultede  cette  vérité  ex- 
périmentale d'optique  ,  que  les  corps  qui  font  plus 
éclairés  que  les  autres,  quoique  vus  fous  le  même 
angle,  paroiffent  toujours  plus  grands.  On  peut  voir 
dans  la  Planche  d'optique  des  figures  ,  les  différens 
télefeopes  dont  nous  venons  de  parler. 

En  expofant  les  raifons  qui  ont  déterminé  Newton 
à  l'invention  du  télefeope  de  réflexion,  nous  avons  dit 
que  c'étoit  particulièrement  la  décompofition  que  les 
rayons  éprouvoient  dans  les  télefeopes  dioptriques  , 
en  paffant  à-travers  l'objectif ,  ou  les  oculaires  ,  &c 
qu'il  regardoit  cette  décompofition  comme  un  obfta- 
cle  infurmontable  à  la  perfection  de  ces  inftrumens. 
Cependant  en  1 747.  M.  Euler  imagina  de  former  des 
objectifs  de  deux  matières  différemment  réfringen- 
tes ,  efpérant  que  par  l'inégalité  de  leur  vertu  re- 
fraétivedls  pourroient  compenfer  mutuellement  leurs 
effets  ,  c'eft-à-dire  que  l'un  ferviroit  à  rafîembler  les 
rayons  défunis  ,  ou  féparés  par  l'autre.  Il  forma  en 
conléquence  des  objectifs  de  deux  lentilles  de  verre, 
qui  renfermoient  de  l'eau  entre  elles  ;  ayant  formé 
unehypothèfe  fur  la  proportion  des  qualités  réfraéti- 
ves  de  ces  deux  matières ,  relativement  aux  diffé- 
rentes couleurs,  il  parvint  à  des  formules  générales 
pour  les  dimeniions  des  télefeopes  ,  dans  tous  les  cas 
propofés.  M.  Dollond,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
entreprit  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle  théorie  de 
M.  Euler  ;  mais  ne  s'en  tenant  point  aux  dimenfions 
mêmes  des  objectifs  qu'il  avoitdonnées,parce  qu'elles 
étoient  fondées  fur  des  lois  de  réfraclion  purement 
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hypothétiques  -,  il  leur  iùbftitua  celles  de  Newton  ; 
mais  les  ayant  introduites  dans  les  formules  de  M. 
Euler  ,  il  en  tira  un  rciultat  fâcheux  pour  fa  théorie  ; 
c'eftque  la  réunion  déf.rée  des  foyers  de  toutes  les 
couleurs  ,  ne  pouvoit  fe  faire  qu'en  fuppofant  au  tt- 
lefcope  une  longueur  infinie  ;  cette  objection  étoit 
fans  réplique ,  à  moins  que  les  lois  de  réfraction  don- 
nées par  Newton  ,  ne  fulient  pas  exadfes.  Autcrifécs 
d'un  ii  grand  nom  >  M.  Euler  n'ofa  pas  les  révoquer 
en  doute  ;  il  prétendit  feulement  qu'elles  nes'oppo- 
foient  à  fon  hypothèfe  que  de  quantités  trop  petites 
pour  renverfer  une  loi  qui ,  fuivant  lui ,  étoit  fondée 
fur  la  nature  de  la  chofe.  Il  paroiffoit  d'ailleurs  d'au- 
tant moins  ébranlé  par  l'expérience  de  Newton,  que 
l'on  rapportoit,  &c  parle  réfuitat  qu'on  en  tiroit,  que 
l'un  6c  l'autre  n'alloicnt pas  moins  qu'à  détruire  toute 
poffibilitc  de  remédiera  la  déeompofition  des  rayons 
par  un  milieu  ,  en  les  faifant  palier  enfuitc  par  un 
autre  :  cependant  la  vérité  de  cette  correction  des 
effets  d'un  milieu  fur  les  rayons  ,  par  un  autre  mi- 
lieu, lui  paroiffoit  d'autant  plus  néceflaire  ,  qu'elle 
étoit  prouvée  par  le  fait  ;  l'œil  étant  compofé  d'hu- 
meurs différemment  réfringentes,  difpofées  ainfi  par 
l'auteur  de  la  nature  ,  pour  employer  les  inégalités 
de  leurs  vertus  réfradlives  à  fe  compenfer  mutuel- 
lement. 

Quelques  phyficiens  anglois  peu  contens  de  voir 
que  M.  Dollond  n'oppofoit  jamais  aux  raifonnemens 
métaphysiques  de  M.  Euler,que  le  nom  de  Newton  & 
fes  expériences  ,  engagèrent  M.  Clairaut  à  lire  avec 
foin  le  mémoire  de  ce  favant  géomètre  ,  fur-tout  la 
partie  de  ce  mémoire  où  le  fujet  de  la  conteftation 
étoit  portée  à  des  calculs  trop  compliqués,  pour  qu'il 
fut  permis  à  tout  le  monde  d'en  juger.  Par  l'examen 
qu'il  en  fît ,  il  parvint  à  une  équation  qui  lui  montra 
que  la  loi  de  M.  Euler  ne  pouvoit  point  avoir  lieu,& 
qu'ainfi  il  falloit  rejetter  les  rapports  de  réfradtion 
qu'il  en  avoit  conclus  ,  généralement  pour  tous  les 
rayons  colorés.  Cependant  en  1755.  M.  Klingllier- 
na  ,  profelTeur  en  l'univerfité  d'Upfal ,  fit  remettre  à 
M.  Dollond  ,  un  écrit  où  il  att^ioit  l'expérience  de 
Newton  ,  par  la  métaphyfique  Se  par  la  géométrie  , 
&  d'une  telle  manière  ,  qu'elle  força  M.  Dollond  dt 
douter  de  l'expérience  qu'il  avoit  fi  long-tems  oppo- 
fée  à  M.  Euler.  Les  raifonnemens  de  M.  Klingftier- 
na  firent  plus  ,  ils  obligèrent  M.  Dollond  à  changer 
de  Sentiment  ;  &  ayant  en  conféquence  recommencé 
les  expériences  en  queStion  ,  il  les  trouva  faunes  , 
&  ne  douta  plus  de  la  pofîibilité  de  parvenir  au  but 
que  M.  Euler  s'étoit  propofé  ;  la  proposition  expé- 
rimentale de  Newton  ,  qui  perfuada  pendant  tant  de 
tems  à  M.  Dollond  ,  que  ce  que  propofoit  M.  Euler 
étoit  impraticable  ,  fe  trouve  à  la  page  145  de  fon. 
optique,  édition françoife  in-40.  Newton  s'y  expri- 
me dans  les  termes  fuivans  :  «  Toutes  les  fois  que  les 
»  rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de  den- 
»  fité  différentes  ,  de  manière  que  la  réfradfion  de 
>'  l'un  détruite  celle  de  l'autre  ,  &  que  par  confé- 
»  quent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
»  incidens  ,  la  lumière  fort  toujours  blanche  »;  ce 
qui  eft  vraiment  remarquable  ,  6c  qui  montre  qu'on 
ne  doit  jamais  s'en  laitier  impofer  par  l'autorité  des 
grands  hommes,  c'eft  que  la  faufTeté  de  cette  expé- 
rience que  Newton  cite  ,  eft  très-facile  à  reconnoî- 
tre ,  &  qu'il  eft  étonnant  que  lui ,  qui  avoit  à  un  il 
haut  degré  le  talent  de  faire  des  expériences  ,  fe  foit 
trompé  :  car  lorfque  la  lumière  fort  blanche ,  ce  n'eft 
point  lorfque  les  rayons  émergens  font  parallèles  aux 
rayons  incidens.  En  effet  ,  par  l'expérience  que  M. 
Dollond  en  fit ,  il  trouva  que  dans  un  prifme  d'eau 
renfermé  entre  deux  plaques  de  verre  ,  le  tranchant 
tourné  en  en-bas  ,  auquel  on  joint  un  priime  de  ver- 
re dont  le  tranchant  eit  tourné  en  en-haut  ;  lorfque 
les  objets  vus  à -travers  ces  prifmes  paroifler.t  à  là 
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même  hauteur  que  fi  on  les  voyoif  à  ta  vue  (impie, 
ils  font  alors  teints  des  couleurs  de  l'iris  ;   pendant 
que  lorfque  paria  pofition  <'      prifni      .on  fait  ccf- 
ferces  ins ,  on  ne  voit  plus  ces  objets  dans  le  même 
lieu.  Convaincu  par-la  de  la  po/Tibilité  du  projet  de 
M.  Euler  j  il  entreprit  de  le  remplir  lui-même:  ce- 
pendant ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  fes  ten- 
tatives, il  nous  fuffira  de  dire  que  celles  qu'il  fît  avec 
des  objectifs  compofés  de  verre  &  d'eau  ,  n'eurent 
aucun  (accès  ;  mais  qu'il  réufïit ,  lorfqu'ayant  remar- 
que que  différentes  efj)ecesde  verre  ayant  des  vertus 
rétiactives  différentes ,  il  conçut  qu'en  les  combinant 
enfemble  ,  on  pourroit  en  obtenir  des  objectifs  com- 
pofés, qui  ne  décompoferoient  pas  la  lumière,  ils'af- 
f'ura  de  la  vérité  de  cette  conject ure  ,  &  de  fon  fuc- 
cès  ,  en  conftruifant  des  prifmes  de  deux  fortes  de 
verres ,  &  en  changeant  leurs  angles  jufqu'à  ce  qu'il 
en  eut  deux  prifmes  qui ,  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre ,  en  ordre  renverfé  ,  produiiiffent  comme  le  prif- 
me compofé  d'eau  &c  de  verre ,  une  réfraction  moyen- 
ne &  fenfible ,  fans  cependant  décolorer  les  objets. 
Enfin  pour  abréger  ,  il  parvint  tellement  à  vaincre 
les  difficultés  que  la  pratique  olfroit  dans  l'exécution 
de  cette  théorie,  qu'il  a  fait  fuivant  ces  principes,  des 
lunettes  d'approche  extrêmement  fupérieures  à  tou- 
tes celles  qu'on  a  faites  jufqu'ici  ;  les  perfonnes  qui 
en  ont  vues ,   prétendent  que  celles  de  cinq  pies  font 
autant  d'effet  que  les  lunettes  ordinaires  de  quinze. 
Comme  M.  Dollond  n'a  point  indiqué  la  route 
qu'il  a  fuivie ,  pour  faire  le  choix  de  fpheres  propres 
à  détruire  les  abérations  ,   &  qu'on  ne  trouve  pas 
même  dans  fon  mémoire  de  ces  fortes  de  réfultats  , 
par  lefquels  on  pourroit  parvenir  à  les  découvrir  , 
M.  Clairaut  a  jugé  que  cet  objet  étoit  digne  qu'il  s'en 
occupât.   Nous  n'entreprendrons  point  de  prévenir 
ici  le  public  fur  ce  qu'il  a  déjà  fait  à  ce  fujet ,  &  dont 
il  rendit  compte  par  un  mémoire  à  la  rentrée  publi- 
que de  l'académie  de  la  S.  Martin  de  l'année  dernière 
(  1 76o);nous  dirons  feulement  que  pour  porter  cette 
théorie  des  téUfcopcs  dioptriques  à  la  plus  grande  per- 
fection, il  le  propofe  défaire  toutes  les  expériences 
néceffaires  ,  &  de  mettre  les  artiftes  en  état,  par  la 
fimplicité  de  fes  formules  ,  de  pouvoir  faire  ces  télef- 
copes  avec  la  plus  grande  précifion.  Au  relte  nous 
nous  fommes  crûs  obligés  d'ajouter  ceci  (  que  nous 
avons  tiré  du  mémoire  même  de  M.  Clairaut  qu'il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  ),pour  ne  laiffer  rien 
à  délirer  fur  ce  qui  regarde  les  uUfcopes,  inftruire  le 
public  du  progrès  de  l'optique ,  6c  Surtout  montrer 
par  cette  hiftoire  combien  on  doit  fe  défier  des  pro- 
portions générales  ,  &  n'abandonner  les  chofes  que 
lorfque  des  expériences  réitérées  6c  inconteilables 
en  ont  démontré  l'impollibilité  ;  enfin  qu'il  ne  faut 
jamais  regarder  la  vérité  que  comme  le  faiit  du  tems 
6c  de  la  nature  ,  ainfi  que  le  dit  Bacon,  6c  qu'il  ne 
faut  regarder  les  dédiions  des  grands  hommes  comme 
infaillibles  ,  que  lorfqu'elles  lont  marquées  du  fceau 
de  la  vérité  par  des  démonstrations  fans  réplique  ou 
des  expériences  inconteilables.  Arr.de  M.  le  Roi. 

TeLESCOPIQUE  ,adj.  (  Aftron.  )  étoiles  tékfco- 
piauesfont  des  étoiles  qui  font  inviiîbles  àlavue  iim- 
ple  ,  Se  qu'on  ne  peut  découvrir  que  par  le  Secours 
d'un  télefeope.  f-'oye^  Etoile. 

Toutes  les  étoiles  au-deilous  de  la  fixieme  grau- 
deur  font  tilefcopiques  pour  des  yeux  ordinaires  ,  6c 
le  nombre  de  ces  étoiles  tilefcopiques  eft  fort  grand. 
Chambcrs. 

TELESIA  ou  TELESCI A ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  d'I- 
talie qui ,  fuivant  Frontin  ,  étoit  une  colonie  romaine 
établie  par  les  triumvirs.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  j.  don- 
ne cette  ville  aux  Samnites,  6c  la  marque  entre  Tn- 
cinum  6c  Bencvcntum.  On  la  nomme  aujourd'hui  Te- 
A/c,  bourg  ruiné  du  royaume  de  Naples,dans  là  terre 
de  Labour,  fur  le  Vokorno.  (J>.  J.) 
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TÉLESPHORE ,  f.  m.  (  Unirai.  & Mytholog.)  e'é- 
toit  un  dieu  que  les  Grecs  invoquoicnt  pourra  lanté, 
ainii  qu'Eiculape  &  la  déeffe  Hygéia  ,  qui  répond  a 
la  déeiTe  Salus  des  Romains.  Les  figures  de  ces  trois 
divinités  le  trouvent  enl'emble  fur  un  grand  nombre 
de  médailles;  fur  d'autres  ,on  voit  Xe/?/f»Aore  accom- 
pagner tantôt  Efculape,  tantôt  Hygéia;  enfin  il  cil 
repréfenté feul  au  revers  de  plufieurs  autres  médail- 
le, mais  dans  toutes,  l'a  hgurc  vit  la  même  :  c'eft 
celle  d'un  entant  vêtu  d'une  forte  de  manteau  fans 
manches  ,  qui  lui  enveloppant  les  bras,  defçend  au- 
deflbus  des  genoux,  &  auquel  tient  une  efpece  de 
capuchon  qui  lui  couvre  la  tête. 

Paufanias  ,  dans  la  defeription  qu'il  fait  des  princi- 
paux monumens  qu'il  a  vus  près  de  Sycione,  parle 
d'un  temple  d'Efculape  oit  l'on  adoroii  la  divinité 
Evamérion,  qu'il  croyoit  être  la  même  quel'Acéfius 
des  Epidauriens  ,  &  le  TcUJpLore  adoré  par  ceux  de 
I 

.  le  Clerc  autorifé  par  la  double  fignirication  du 
:  TéUfp  ïort ,  prend  la  figure  de  ce  dieu  qui  eft  fur 
-,  pour  celle  d'un  devin  ;  M.  Spon  pour 
l'enrolème  de  la  maladie  ;  6c  M.  d'Egly  pour  celui  du 
premier  jour  de  la  convalefcence.  Il  ne  me  paroitpas 
qu'aucune  de  ces  conjectures  fbit  fatisfaifante,  parce 
qu'aucune  ne  donne  la  raiion  de  ce  qu'on  cherche 
ici;  je  veux  dire  i°.  d'un  enfant  repréfenté  tantôt 
feul ,  tantôt  joint  à  deux  autres  divinités;  i°.  de  la 
robe  ûnguliere  dont  cet  enfant  eft  vêtu;&  30.  de  l'ef- 
|  -  de  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête.  Mais  il  eit 
vraisemblable  que  le  culte  de  Telejphorepd.Ua.  d'Epi- 
daure  à  R.ome  avec  celui  d'Efculape. 

On  le  fuppofa  fon  fils  ,  6c  il  fut  dieu  de  la  conva- 
lefcence. Le  manteau,  le  capuchon  ,  la  petite  taille 
iont  les  attributs  de  cette  divinité.  Les  auteurs  an- 
ciens en  ont  laifié  plufieurs  deferiptions  ;  &  le  p.  de 
Montfaucona  raflemblé  bien  des  choies  lavantes  fur 
Cette  divinité  ,  à  l'occafion  du  Tclefpkore  de  marbre 
blanc  qui  eft  au  cabinet  des  antiques  du  roi.  (  D.  /.) 

TELETsE  ,  (  Littér.^  ïa<m,nom  qu'on  don- 
noit  chez  les  Grecs  6c  les  Romains  aux  rits  folemnels 
qui  le  pratiquoienten  l'honneur  d'Ifis.  (  D.  J.  ) 

TELGEN ,  (  Géog.  mod.^  nom  de  deux  villes  de 
Suéde,  l'une  dans  la  Sudermanie,  &  l'autre  dans 
l'Uplande;  la  première  efi  fur  la  rive  méridionale  du 
lac  Maler,  au  fud-oueft  de  Stockholm.  On  l'appelle 
par  diftinction  Soder-Tclgen.  Long,  j5.  58.  latit.  5<). 
iG.  La  féconde,  Nord-T-elgen.,  eft  iur  le  bord  d'un 
petit  lac  ,  à  quelque  diliancedela  mer  ,  6c  à  l'orient 
d'Upfal.  Long.  ji.  a.o.  latit  Go.  10.  {D.  /.) 

JEL1CARDIUS  LAPIS,  (  Hift.  nat.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  avoit  la  for- 
me d'un  cœur  ;  il  paroit  que  c'eft  celle  que  nous  con- 
noiflons  fous  Le  nom  de  bucardite  ou  azur  Je  bœuf. 

TLLLA  PASHNUM,  (  Hift.  nu.  )  nom  donné 
par  les  peuples  des  Indes  orientales  à  une  efpece 
d'arfenic  blanc  qu'on  trouve  naturellement  près  des 
rivières  dans  les  pentes  des  montagnes  entre  des  ro- 
ches, en  gros  morceaux  blanc-,,  de  forme irrégulie- 
re  ;  cette  efpece  d'arfenic  eft  bien  connu  dans  ie pays 
pour  un  terrible  poifon,  &  l'on  ne  s'en  fert  que  pour 
-tes  nuifiblcs;  il  jette  au  feu  d'abondan- 
:  méés  qui  tentent  fortement  l'ail  oc  le  fouhe  , 
6c  en  même  tems  il  ne  fe  fond  qu'avec  peine.  (DJ.) 

TELLA  SAG  RU  M ,  (  Hift.  nat.  )  nom  donne  par 
les  naturels  des  Indes  orientales  à  une  forte  de  bol 
emplo^-nt  intérieurement  dans  la  toux  ,  &  ex- 
térieurement pour  deffecher  les  ulcères;  ce  bol  eft 
de  la  nature  de  nos  plus  fines  terres  absorbantes,  & 
on  le  trouve  au  fond  de  quelques  rivières  du  pays. 
{D.  J.  )  l  ■' 

TELLEGIE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  liqueur,  que  les  ha- 
bitai, de  Ceylan  tirent  d'un  arbre  qu'ils  nom- 
ment htiile'9Sc  quireffémble  beaucoup  au  cocotier. 
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Cette  liqueur  eft  très-douce,  très-agréable  6k  très- 
faine  ;  elle  n'a  aucune  force  ;  il  y  a  des  arbres  qui 
en  fourniffent  jufqu'à  douze  pintes  par  jour  ;  on  la 
fait  bouillir  jufqu'à  une  certaine  confiftance,&  alors 
elle  fournit  une  efpece  de  fucre  ou  de  caflonade  que 
les  Chingulais  nomment  j  a  ggori. 

TELLENA,  (  Géag.anc)  ville  d'Italie,  dans  le 
Latium.  Strabon  6c  Denys  d'Halycarnafie  écrivent 
Tellenœ ,  &  ce  dernier  dit  que  c'étoit  une  ville  célè- 
bre; Pline  ,  /.  111.  c.  v.  la  nomme  Tellene.  (Z>.  /.  ) 

TELLENON  le,  ou  Tollenon,  ^oye^  Cor- 
beau. 

TELLIGT,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie,  fur  la  rivière 
d'Embs ,  à  une  lieue  de  Munfter,  avec  une  riche  ab- 
baye. Long.  2.5.  i5.  latit.  5i.  4.  (  D.  J.  ) 

TELL1NE  ou  TÉNILLE  ,  f.  f.  (  Cpnchyliol:  )  en 
Normandie  JÎ/o/z ,  &  en  latin  teilina ,  coquille  bival- 
ve de  la  famille  des  moules  ;  elle  en  eft  diiîinguée  par 
les  caractères  fuivans  :  fa  confiftênce  eft  plus  légère 
&  plus  mince  que  celle  des  moules;  fa  forme  eft 
plus  alongée  fans  être  pointue;  l'endroit  où  elle  fé 
ferme  qui  eft  la  charnière  ,  n'eft  pas  exactement  dans 
le  milieu  ;  de  plus  les  ténilLs  ont  la  plupart  à  l'extré- 
mité de  la  partie  la  plus  courte,  une  efpece  de  bec 
qui  s'élève  tant  foit  peu  ;  enfin  à  la  différence  des 
inouïes,  elles  ont  deux  mufcles  qui  les  attachent  à 
leurs  coquilles. 

Toutes  les  tcllines  peuvent  fe  ranger  commodé- 
ment fous  trois  cLalies  :  i°.  les  tcllines  oblongues  6c 
plates  dont  les  côtés  font  égaux  ;  i°.  les  tellines  ob- 
longues dont  les  côtés  font  inégaux;  30.  les  tellines 
applaties  &  tronquées. 

Dans  la  première  clalTe,  on  compte  les  efpeces 
fuivantes  :  i°.  la  telline  violette;  i".  la  même  «/&« 
avec  quatre  zones  blanches  ;  30.  la  telline  unie  ,  bar- 
riolée  de  fafeies  blanches,  &  couleur  de  rofe;4°. 
la  telline  chevelue  de  la  Méditerranée  ;  50.  la  grande 
telline  chevelue  de  l'Océan;  6°.  la  telline  an  Canada; 
70.  celle  des  îlesAçores  ;  8°.  la  telline  du  grand  banc 
de  Terre-neuve  ;  90.  la  petite  telline  du  Canada  ; 
io°.  celle  de  Saint-Savinien:  cette  dernière  fe  trou- 
ve fouvent  polie  dans  les  cabinets  des  curieux ,  6c 
alors  elle  eft  d'un  beau  couleur  de  rofe  &  argent. 

Dans  la  clafle  des  tellines  oblongues  dont  les  côtés 
font  inégaux  ,  on  connoit  les  efpeces  fuivantes  :  1  °. 
la  ulline  rougeâtre  avec  un  bec  ;  elle  eft  nommée 
volfelle  ou  lu  pince  des  Chirurgiens  ;  i°.  la  volfelle  cou- 
leur de  citron  ;  30.  la  telline  en  forme  de  couteau  ;  4°. 
celle  qui  eft  à  long  bec;  <j°.  la  telline  rude  appellée  la 
langue  de  chat  ;  6°.  la  telline  fafciée  &  rayée  de  cou- 
leur de  rofe  ;  70.  la  telline  barriolée  de  violet  &  de 
blanc  ;  8°.  la  telline  orangée  avec  un  pli  fur  un  des 
cotés  ,  6c  des  dents  dans  fa  bordure  ;  90.  la  feuille 
d'arbre  de  rumphius;  io°.  la  telline  blanche  &  cha- 
grinée ;  ii°.  celle  qui  eft  rougeâtre  avec  des  ftries 
tranfverfales. 

Enfin  dans  la  clafle  des  tellines  applaties  &  tron- 
q  i.-s  ondiftinguela  telline  violette  aufommet  ftrié; 
20.  ia  telline  citrine  avec  des  ftries  femblables;  3°.la 
rougeâtre  qui  pafle  pour  une  des  belles  tellines. 

Il  nous  refte  à  parler  du  poiflbn  logé  dans  la  telline. 
Deux  petits  tuyaux  fortent  d'une  de  les  extrémités , 
&  une  jambe  peu  longue  du  milieu  de  fes  deux  val- 
ves ;  quand  il  fait  fon  chemin  dans  le  fable ,  il  fe  cou- 
che fur  le  plat  de  fa  coquille  ;  &  avec  fa  jambe  faite 
en  lame  il  fuit  un  mouvement  comme  le  fourdon  ; 
quand  ces  animaux  veulent  marcher  6c  avancer,  ils 
tournent  leur  coquille  fur  le  tranchant ,  afin  que  le 
fable  n'en  touche  qu'une  très-petite  partie  ;  fouvent 
même  cette  jambe  ou  ce  pié  eft  plat  ,  quelquefois 
plus  épais  ,  recourbé  ou  pointu  comme  un  arc,  ce 
qui  facilite  extrêmement  leur  marche.  Ils  l'exécutent 
a\  ec  beaucoup  de  célérité, &  fontmême  quelquefois 
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tin  petit  Tant.  M.  de  Réaumur  vous  expliquera  toute 
l'allure  de  ce  coquillage  dans  les  mémoires  de  Cacad. 
des  Sciences  ,  année  tyio.  (  D.  J.) 

TELLINITE,  f.f.  (Hift.nat.)  c'eft  une  coquille 
bivalve  ,  d'une  figure  alongée,  que  l'on  nomme  tel' 
linc  pétrifiée  ;  ce  qui  la  diliingue  eft  une  pointe  alon- 
gée ce  proéminente  ,  dans  laquelle  elle  fe  termine  : 
on  la  regarde  comme  une  efpece  de  moule  ou  de 
pinne  marine  pétrifiée. 

TELLUNO,  (Mythol.)  dieu  de  la  terre;  l'on 
croit  que  c'eft  un  furnom  de  Pluton,  pris  pour  l"hé- 
mifphere  intérieur  de  la  terre. 

TELLYR,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Inde ,  en  -  deçà 
du  Gange,  félon  le  texte  grec  de  Ptolomée,  l.  Vil. 
th.j.  Caftald  prétend  que  c'eft  Timinava.  (  D.  J.  ) 

TELMESSE  ,  (  Géog.  anc.  )  Telmejfus ,  par  Pline  , 
/.  V.  c.  xxvij.  parPomponius  Mêla,  oc  parPtoloméc. 
Mais  Strabon,  le  Périple  de  Scyiax,  Tite-Live  , 
Amen,  6c  Etienne  le  géographe  écrivent  Telmijjus. 

Telmeffe  étoit  une  ville  maritime,  aux  extrémités 
de  la  Lycie, aux  pies  d'une  montagne  de  même  nom, 
laquelle  eft  une  partie  du  mont  Cragus.  Cette  ville 
donnoit  aufii  l'on  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit 
bâtie,  &  qu'on  appelloit///7«j  Telmijjkus  ,  d'un  côté 
il  touchoit  la  Lycie ,  6c  de  l'autre  la  Carie ,  félon  la 
defeription  de  Tite  -  Live  ,  /.  XXXV II.  c.  xvj. 

Comme  donc  Telmeffe  étoit  la  première  ville  que 
l'on  trouvoit  en  entrant  de  la  Carie  dans  la  Lycie  , 
Etienne  le  géographe  la  met'dans  la  Carie  ,  ainfi  que 
Cicéron  qui  dit  :  Telncjjtis  in  Caria  ejî ,  qud  in  urbe 
excdlit  Harufpicu/n  dijciplina. 

Cette  ville  fut  donnée  à  Eumenes  par  les  Romains, 
lorfqu'ils  eurent  défait  Antiochus  ;  cependant  les  Ly- 
ciens  la  recouvrèrent  après  que  le  royaume  d  Eu- 
menes eut  été  ruiné. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  fait  parler  de  Telmeffe ,  eft 
moins  Ces  viciffitudes  que  le  naturel  prophétique  de 
les  habitans  ,  dont  Pline,  /.  XXX.  c.j.  Juftin,  /.  XL 
c.  vij.  Arrien ,  /.  II.  Cicéron ,  /.  /.  de  divinat.  c.  xlj. 
Se  xllj.  ont  parlé  :  tout  le  monde  y  naifîbit  devin  ; 
les  femmes  6c  les  enfans  y  recevoient  cette  faveur 
de  la  nature. 

Ce  fut  là  que  Gordius  alla  fe  faire  interpréter  un 
prodige  qui  l'embarraffoit  :  il  en  apprit  l'explication 
lans  être  obligé  de  paffer  la  porte  ;  car  ayant  ren- 
contré une  belle  fille  à  l'entrée  de  Telmejfe ,  il  lui 
demanda  quel  étoit  le  meilleur  devin  auquel  il  pût 
s'adreffer.  Cette  fille  s'enquit  tout -auffi-  tôt  de  ce 
qu'il  avoit  à  propofer  au  devin  ;  il  le  lui  dit,  elle  lui 
en  donna  le  fens  ,  6c  ce  fut  une  très  -  agréable  nou- 
velle, puifqu'elle  l'affura  que  le  prodige  promettoit 
une  couronne  à  Gordius.  En  même  tems  la  prophe- 
teffe  s'offrit  à  lui  en  mariage ,  &  la  condition  fut 
acceptée  comme  un  commencement  du  bonheur 
qu'on  lui  annonçoit. 

Cicéron  croyoit  que  les  Telméfiens  devinrent  de 
grands  obfervateurs  de  prodiges ,  à  caufè  qu'ils 
habitoient  un  terroir  fertile,  qui  produifoit  plu- 
fieurs  fingularités.  D'autres  anciens  remontent 
plus  haut,  &  nous  parlent  d'un Telmeffus ,  grand 
devin  ,  qui  fut  fondateur  de  cette  ville  ,  &  dont 
les  reliques  étoient  vénérées  par  les  habitans.  Elles 
repofoient  fur  leur  autel  d'Apollon ,  qui  étoit  le 
père  de  Telmeflus.  Voilà,  félon  les  préjugés  du 
pacanifme ,  l'origine  de  l'efprit  de  divination  ,  qui  fe 
reifoit  tant  remarquer  dans  cette  ville.  TelmeiTus, 
pendant  fa  vie,  avoit  enfeigné  l'art  de  deviner,  6c 
après  fa  mort  il  ne  pouvoit  manquer  de  l'infpirer  à 
les  dévots.  Ajoutons  que  fa  mère,  fille  d'Antenor, 
aroit  été  poffédée  de  ce  même  efprit,  Apollon  l'en 
gratina  après  avoir  obtenu  fes  faveurs. 

Si  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance  n'étoit  pas  pro- 
digieufement  mutilé,  nous  y  apprendrions  quelque 
choie  de  particulier  touchant  Telmeiiïis  :  on  y  entre- 
Tome  Xy  l* 
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voit  qu'il  fonda  la  ville  dont  il  s'agît  ici,&  qu'il 
étoit  venu  des  climats  hyperboréens  à  l'oracle  de 
Dodone.  L'oracle  lui  promit  l'efprit  de  divination  , 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  bâtiroient  autour  de 
l'autel  qu'il  feroit  conftruire.  Il  faut  croire  que  cet 
autel  étoit  dans  le  temple  d'Apollon Telmeffien ,  6c 
par  conféquent  les  habitans  de  cette  ville  dévoient 
naître  devins  par  un  privilège  particulier. 

Ils  avoirnt  beaucoup  de  foi  aux  longes ,  à  ce  qu'af- 
fure  Tertullien.  Tdmcfjenjïs ,  dit -il,  nulla :  fomnia. 
évacuant.  Il  femble  que  ces  paroles  indiquent  que 
ceux  de  Tdmeffï  croyoient  que  tous  les  fom-es  , 
noient  quelque  choie,  6c  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qui  fût  vuide  de  réalité. 

Ariflandre  ,  qui  étoit  de  Tdmeffe,  &C  qui  fut  un  des 
plus  habiles  devins  de  fon  tems,  avoit  compofé  un 
ouvrage  fur  cette  matière  :  c'eft  apparemment  lui 
qui  moyenna  le  traité  que  fa  patrie  fit  avec  Alexan- 
dre, 6c  dont  Arrien  a  parlé  dans  ion  premier  //>  re.  (  e 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  qu'il  fiiivit  Alexandre  à  la  con- 
quête de  la  Perfe ,  6c  s'acquit  un  grand  attendant  fur 
l'efprit  de  ce  monarque. 

II  avoit  déjà  montré  fon  génie,  dans  la  divination, 
à  la  cour  du  roi  Philippe,  car  ce  fut  lui  qui  expliqua 
le  mieux  le  fonge  que  fît  ce  prince  ,  après  avoir 
époufé  Olympias.  Il  fongea  qu'il  appliquoit  fur  le 
ventre  de  la  reine  un  cachet ,  où  la  figure  d'un  lion 
étoit  gravée.  Les  autres  devins  qu'on  confulta,  con- 
ftillerent  à  Philippe  de  faire  obferver  plus  foigneu- 
fement  la  conduite  de  fa  femme  ;  mais  Ariftandre 
plus  habile  dans  le  manège  de  la  cour,  foutint  que 
ce  fonge  lignifioit  que  la  reine  étoit  enceinte  d'un 
fils  qui  auroit  le  courage  d'un  lion.  Voye^  l'article 
Ariflandre  clans  Bayle. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Tclmefc  avec 
Termeffe  ;  ainfi  voye^  TtRMESSE.  (  Le  chevalier  DE 
J  AU  COURT.} 

TELMEZ,  (Géogr.mod.)  ville  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc,  dans  la  province  de  Duquela  , 
au  pié  du  mont  Beninaguer.  Elle  eft  peuplée  de  Bere- 
beres  afriquains.  {D.  /.) 

TELOBIS ,  (  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonnoife.  Ptolomée,  /.  //.  c.  vj.  la  donne  aux  peu- 
ples Accetani  tk  la  marque  entre  Ceulfïs  6c  Cere'hs. 
(  D-  J) 

TEL0-MJRT1US,{  Géog.  anc.  )  port  de  la 
Gaule  narbonnoife.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque 
fur  la  route  par  mer  de  Rome  à  Arles ,  entre  le  port 
Pomponianœ  &c  celui  de  Tanrentnm,  à  quinze  milles 
du  premier,  6c  à  douze  milles  du  fécond.  Cet  itiné- 
raire eft  le  premier  monument  ancien  qui  fane  men- 
tion du  fort  Telo  -  Ma nius.  Dans  plufieurs  conciles 
on  trouve  la  fignature  de  l'évêque  de  ce  lieu ,  6c  il 
fe  dit  epifeopus  Telonenfis ,  &c  quelquefois  Tolonenfis  y 
d'où  l'on  a  fait  le  nom  moderne  qui  eft  Toulon,  port 
fameux  dans  la  Provence.  {D.  J.) 

1  ELON,  f.  m.  terme  de  Commerce  ,  forte  d'étoffe 
dont  la  chaîne  eft  de  lin  ou  de  chanvre ,  6c  la  trame 
de  laine.  (D.J.) 

TELOSlAï ,  (  Antiq.  grecq.)  iîxdva.t ,  fermiers  des 
revenus  publics  chez  les  Athéniens  ;  mais  fi  vous 
voulez  connoître  avec  quelle  rigueur  ils  étoient  trai- 
tés, en  cas  de  fraude,  vous  pourrez  lire  Potter, 
Archœolog.  grtec.  I.  I.  c.  xiv.  tom.  l.p.Si.  {D.J.) 

TELOS  ou  TELl/S,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer 
Egée,  6c  qu'on  peut  dire  une  île  d'Aile  ,  puifqu'elle 
eft  à  l'orient  d'Aftypaléc.  Elle  étoit  fameufe  par  fes 
parfums,  à  ce  que  dit  Pline,  /.  IF.  c.  xij.  on  la  nom- 
me aujourd'hui  Pi/copia.  (D.  J.) 

TE  LP  HUS  A ,  (  Géog.  anc.  )  ce  mot  fe  trouve 
encore  écrit  Telpvjli,  Tclphufà,  Thalpufa  ,  Thalp 
1  hdpufa  ,  Tharpufa  ,  6c  Delphufia  ;  mais  toutes  ces 
orthographes  différentes  délignent  une  ville  5c  petite 
contrée  de  l'Arcadie.  Etienne  le  géographe  dit  que 
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la  ville  fut  ainfi  nommée  de  la  nymrJhe  TdphuJJu , 
fille  du  fleuve  Ladon  ;  cette  ville  eft  connue  de  Po- 
lybe,  /.  IV.  na.  77.  de  Paufanias ,  l.  VI II.  tk  de  Pli- 
ne ,  /.  IV.  c.  vj.  Quoiqu'ils  en  écrivent  le  nom  diffé- 
remment, c'eft  la  même  ville  que  la  notice  de  Hiéro- 
cles  met  fous  la  métropole  de  Corinthe,  tk  qu'elle 
nomme  Tharpufa  ;  tk  c'eft  encore  la  même  dont 
parlent  plulîeurs  médailles  où  on  lit  cette  infeription, 
eEAIÎOTClCN.   (D.  J.) 

TELSCHEN  ,  (  Géog.  mod:  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Bohème  ,  fur  l'Elbe ,  à  quatre  milles 
au-deffus  de  Pirna  :  c'eft  une  clé  du  partage  fur  l'Elbe. 
(D.J.) 

TELTSCH,(67o£.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Moravie  ,  fur  les  confins  de  la  Bohème, 
près  des  fources  de  la  rivière  de  Teya.  Longit.  33. 
38.  lat'u.  4$. 

eEiMA  (  Géogr.  anc.)  ce  mot  veut  dire  pays ,  dif- 
vict) province.  Il  faut  l'avoir  que  depuis  le  règne  d  Hé- 
raclius,  l'empire  d'Orient  fut  divilé  pour  l'ordre  ci- 
vil en  pays  ou  diftri&s  ,  bi^a-nt ,  ainli  nommés  de  la 
pofition  ,  à.  tJ  7«c<T*«»ff,  ou  cantonnemens  de  corps 
militaires  commandés  par  un  ftratège  ou  officier  gé- 
néral ,  pour  veiller  à  la  fureté  &  à  la  défenfe  des 
provinces.  La  Lydie,  par  exemple,  failbit  partie  du 
théma  ou  diftrict  des  Thracéfiens ,  qui  comprenoit 
auffi  une  partie  de  la  Carie  tk  de  la  Phrygie  :  cette 
divifion  a  fubiifté  jufqu'à  la  grande  invalion  des 
Turcs,  au  commencement  du  xiv.  fiecle.  (D.  J.) 

TEMAN,  f.  m.  (Commerce.)  mefure  de  conti- 
nence pour  les  liquides ,  dont  on  fe  fert  à  Mocha , 
ville  de  l'Arabie  heureufe  ;  40  memudas  font  le  te- 
man ,  chaque  memudas  contient  trois  chopines  de 
France,  ou  trois  pintes  d'Angleterre.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

TÉMAPARA  ,  f.  m.  (  ffijl.  hau  Zoologie^  c'eft  le 
même  lézard  nommé  par  Marggrave  tk  Ray  ,  teju- 
guacu.  \oyez-en  l'article. 

TEMATHÉA,  {Geo g.  anc.)  montagne  du  Pélo- 
ponnèle,  dans  la  Meffénie.  Paufanias,  /.  IV.  c.  xxxiv. 
dit  que  la  ville  Corone  eft  au  pié  de  cette  montagne. 
{D.J.) 

TEMARETE,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'île  de  So- 
cotora,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Elle  eft  fur  la 
côte  fcptentrionale  de  l'île  :  les  maifons  font  bâties 
en  terrafTe.  {D.J.) 

TEMBASA,  {Géog.  anc.)  ville  de  Lycaonie,  que 
Pline  ,  /.  V.  c.  xxvy.  donne  pour  une  ville  célèbre. 
Paul  Diacre  écrit  Thebafa  ,  &:  le  P.  Hardouin  allure 
que  c'eft-!à  la  véritable  orthographe.  (D.J.) 

TEMBROG1US  ,  (Géog. anc.  )  fleuve  de  Phry- 
gie ,  félon  Pline,/.  VI.  c.j.  Ïite-Live,  L  XXXV III. 
c.  xviij.  le  nomme  Thymbns  ou  Thymber  ;  tk  ce  fleu- 
ve fe  jettoit  dans  le  Sangarius.  Ôrtelius  confond  mal- 
à-propos  ce  fleuve  avec  le  Tymbnos  de  Strabon.  Ce 
dernier  covdoit  dans  la  Troade ,  tk  fe  perdoit  dans  le 
Scamandre. 

TEMECEN  ,  (Géogr.mod.)  province  d'Afrique, 
dans  le  royaume  de  Fez ,  au  nord  du  grand  Atlas. 
Elle  a  30  lieues  de  long  fur  20  de  large.  C'eft  un  des 
plus  beaux  pays  de  la  Barbarie ,  par  fa  fertilité  en  blés 
Ôc  en  pâturages  ,  mais  il  n'y  a  ni  villes  ,  ni  bourgs. 
Les  peuples  qui  l'habitent  errent  fous  leurs  tenus 
Comme  les  Arabes ,  tk  font  cependant  une  nation 
africaine. 

TEMEN  ou  TÉMEN-DE-FUST ',  (Géog.  mod.) 
ville  d'Afrique  ,  au  royaume  d'Alger  ,  à  quelques 
lieues  de  la  ville  d'Alger,  proche  la  Méditerranée ,  à 
l'orient  du  fleuve  Hued-Icer ,  que  les  Latins  appel- 
loient  Scrbetes.  Cette  ville  eft ,  à  ce  que  croit  Simler, 
la  Rujionium  de  Ptolomée,  l.  IV.  c.  ij.  ville  de  la  Mau- 
ritanie céfarienfe.  Voye?  RuSTOXiUM ,  Geogr.  anc. 
{D.J.) 

TEMEXl-l'ORTA,  (Géog.  anc.)  ville  de  i'Afie 
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mineure  ,  dans  la  Lydie.  Paufanias  ,  /.  /.  c.  xxxv.  qui 
dit  que  cette  ville  n'étoit  pas  grande  ,  ajoute  qu'un 
tombeau  y  ayant  été  ruiné  par  l'injure  du  tems ,  lailla 
voir  des  os  qu'on  n'auroit  pas  pris  aifément  pour  ceux 
d'un  homme,  s'ils  n'en  euftent  eu  la  figure.  Ils  étoient 
d'une  grandeur  demefurée  ,  tk  aufii-tôt  le  peuple  s'i- 
magina que  c'étoit  le  tombeau  de  Gérion,  fils  de 
Chryfaor,  tk  que  c'étoit  ion  trône  qui  étoit  taillé  dans 
la  montagne.  Il  paffoit  auprès  de  cette  petite  ville,  un 
torrent  appelle  Oceanus. 

TEMENIT1S  ,  (Géog.  anc.)  fontaine  de  la  Sicile* 
félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  viij.  Vincent  Mirabella prétend 
que  cette  fontaine  fublifte  encore  aujourd'hui ,  tk 
qu'on  la  nomme  Fonte  di  Canaii. 

TEMENIUM,  (Géog.  anc.)  village  fortifié  dans  le 
Péloponnèfe ,  aux  confins  de  l'Argie.  Paufanias,  Av. 
//.  c.  xxxviij.  dit  qu'il  avoit  pris  lbn  nom  de  Teme- 
nus ,  fils  d'Ariftomachus  ,  tk  que  le  fleuve  Phryxus 
avoit  Ion  embouchure  près  de  ce  village.  On  y  voyoit 
un  temple  dédié  à  Neptune ,  un  autre  dédié  à  Diane, 
tk  le  tombeau  de  Témenus.  Paufanias  ajoute  que  le 
village  Temcnium  pouvoit  être  à  50  ftades  de  Nauplia. 
(D.J.) 

TÉMÉRITÉ, (.{.(Morale.)  hardiefTe  demefurée 
tk  inconfidérée  ;  mais  fi  la  témérité  qui  nous  porte  au- 
delà  de  nos  forces  les  rend  impuifîantes  ,  un  effroi 
qui  nous  empêche  d'y  compter ,  les  rend  inutiles. 

TEMESA  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  ,  chez  les 
Brutiens,  tk  la  féconde  du  pays.  Du  tems  de  Strabon 
on  la  nommoit  Tempfa  ou  Temfa:  il  dit  /.  IV.  p.  xSS. 
qu'elle  avoit  d'abord  été  bâtie  par  les  Aufoniens ,  tk 
enfuite  rétablie  par  les  ./Etoliens  ,  compagnons  de 
Thoas  ,  que  les  Brutiens  chaflerent  du  pays.  Elle  de- 
vint colonie  romaine  ;  mais  aujourd'hui  elle  eft  tel- 
lement détruite ,  qu'à  peine  en  reconnoît-on  les  rui- 
nes. (D.  J.) 

TEMESWAR,  comté  de,  ou  TEMIWAR  ï 
(  Géog.  mod.)  comté  de  la  baffe-Hongrie.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  rivière  de  Marofch  ,  à  l'orient  par  la 
\Yalachie ,  au  midi  par  le  Danube,  &  à  l'occident  par 
le  comté  de  Chonad.  Sa  capitale  eft  Ttmefwar ,  qui 
lui  donne  Ion  nom. 

TemeswaromTemis-w'AR,  (Géog.  mod.)  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  même  nom  , 
fur  la  rivière  de  Temès,  à  25  lieues  de  Belgrade  :So« 
liman  II.  s'en  rendit  le  maître  en  1  5  5 1  ,  tk  les  Turcs 
la  gardèrent  juf qu'en  1716  ,  que  le  prince  Eugène  la 
reprit  ;  elle  eft  reftée  à  la  maifon  d'Autriche  par  le 
traité  de  paix  de  Paffarowitz  en  171 8.  Long.  3  cf.  42. 
latit.  46.  27. 

TEMG1D  ,  terme  de  relation,  nom  d'une  prière  que 
les  Turcs  doivent  faire  à  minuit  ;  cependant  comme 
cette  heure  eft  fort  incommode ,  tk  que  les  mofquées 
ne  font  ouvertes  que  pendant  trois  lunes  de  l'année, 
celles  de  Redjeb  ,  de  Cholban  tk  de  Ramazan ,  oh 
même  alors  elles  ne  font  fréquentées  que  par  les  dé- 
vots $  la  plupart  des  Turcs  fe  difpenfent  du  temgid , 
tk  font  cette  prière  le  foir  ou  le  matin  ;  mais  quand 
on  enfevelit  un  mufulman  ,  les  prêtres  qui  l'accom- 
pagnent ,  chantent  toujours  le  temgid  ,  parce  que 
cette  prière  leur  eft  auffi  ordonnée  pour  ce  fujet. 
(D.J.) 

TEMIAN ,  (Géogr.  mod.)  royaume  d'Afrique,  dans 
la  Nigritie;  il  eft  borné  au  nord  par  le  Niger,  au  midi 
par  le  royaume  de  Gabon,  au  levant  par  le  royaume 
de  Dauma,  tk  au  couchant  par  celui  de  Bifto.  C'efÇ 
un  pays  defert. 

TEMMELET,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ,  fur  une  montagne  efearpée. 
Ses  habitans  font  dans  la  mifere,  &  ne  vivent  que  de 
farine  d'orge,  de  graiffe  tk  de  chair  de  chèvre. 

TEMMICES ,  (Géog.  anc.)  peuples  que  Strabon, 
/.  IX.  p.  401.  met  dans  la  Béotie ,  au  nombre  de  ceux 
qui  kabiterent  anciennement  cette  contrée.  Lyco- 
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phron  les  nomme  Temmices  ,  verf.  644  &  yS6. 
\D.J.) 

TEMNOS  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afie  mineure , 
dans  lVEolide  ,  félon  Strabon ,  l.  XIII. p.Gzi.&C  Pli- 
ne, l.  V.  c.  xxx.  Elle  étoit  dans  les  terres  ,  Se  médio- 
crement grande;  car  on  lit  dans  Xénophon  ,  /.  IF. 
grecc.  ter.  p.  3  / 3 .  Tannas  non  magna  civitas. 

Etienne  le  géopraphe  rapporte  une  fable  touchant 
l'origine  du  nom  de  cette  ville.  Le  nom  national  ctoit, 
félon  lui ,  Tcmnites,  Se  c'eft  celui  que  Cicéron  ,  pro 
flacco ,  c.  xviij.  emploie  ;  cependant  Tacite  dit  Tem- 
hii.  Paufanias  ,  eliac.  I.  c.  xiij.  marque  en  quelque 
manière  la  fituation  de  cette  ville  ;  car  il  dit  qu'en 
partant  du  mont  Sipyle  pour  aller  à  Tcmnos,  ilfalloit 
palier  le  fleuVe  Hermus. 

j'ai  vu ,  dit  Wheler ,  llv.  III.  p.  343.  dans  fon 
voyage  de  l'Afie  mineure  ,  le  mot  Temnos  autour  d'u- 
ne médaille ,  avec  une  tête  couronnée  d'une  tour ,  & 
fur  le  revers  une  fortune  avec  ce  mot  thmneithn , 
c'eft-à-dire  des  habitans  de  Tannos. 

Sur  le  revers  d'une  autre  médaille  de  l'impératrice 
Ottacilla  Severa ,  femme  de  l'empereur  Philippe ,  on 
voit  une  figure  couchée  ,  qui  porte  un  roleau  de  la 
main  droite  ,  Se  une  cruche  avec  de  l'eau  qui  le  ré- 
pand defliis;  Se  ces  mots  autour  thmneithn  ep- 
MOC  ,  c'eft-à-dire,  l'Hermus  des  habitans  de  Tcmnos. 
11  fembleroit  qu'ils  avoient  un  droit  fur  cette  rivière 
près  de  laquelle  leur  ville  étoit  bâtie ,  quoique  fituée 
dans  les  montagnes.  On  ne  croit  pas  qu'il  relie  rien 
aujourd'hui  de  cette  place. 

20.  Tcmnos  étoit  auffi  une  ville  de  l'Afie  mineure  ; 
dans  l'Ionie ,  à  l'embouchure  du  fleuve  Hermus  ;  mais 
elle  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  de  Pline  ,  /.  V.  c.  xxix. 
qui  eft  le  feul  des  anciens  qui  en  fafle  mention. 
(D.J.) 

TEMOIGNAGE ,  f.  m.  (Gram.  fy  Jurifp.)  eft  la  dé- 
claration que  l'on  fait  d'une  chofe  dont  on  a  connoif- 
fance. 

Le  témoignage  peut  être  verbal  ou  par  écrit. 
Il  peut  être  donné  en  préfence  de  fimples  particu- 
liers, ou  devant  un  juge  ou  autre  officier  public  ,  Se 
de-là  il  fe  divife  en  témoignage  public  ou  privé. 

Le  témoignage  domeflique  efl  celui  qui  émane  de 
perfonnes  demeurantes  en  même  maifon  que  celui 
du  fait  duquel  il  s'agit. 

Etre  appelle  en  témoignage  c'efl:  être  interpellé  de 
déclarer  ce  que  l'on  fait.  Cela  fe  dit  ordinairement 
de  quelqu'un  qui  eft  afligné  pour  dépofer  dans  une 
enquête  ou  dans  une  information. 

Le  hux-témoignage  eft  réputé  un  crime  ,  félon  la 
juftice  divine  Se  félon  la  juftice  humaine.  Voye^ 
Faux,  Parjure,  Preuve,  Subornation,  Té- 
moins. (A) 

TÉMOIGNAGE,  (Critiq.facrée.)  ce  mot ,  outre  le 
fens  de  certification  d'un  fait  en  juftice  ,  fe  prend 
dans  l'Ecriture  ,  i°.  pour  un  monument,  parce  que 
c'eft  un  témoignage  mu  et:  ainfi  le  monument  que  les  tri- 
bus d'Ifraël  qui  demeuroient  au-delà  du  Jourdain  éri- 
gèrent fur  le  bord  de  ce  fleuve  ,  eft  appelle  le  témoi- 
gnage de  leur  union  avec  leurs  frères ,  qui  demeu- 
roient  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  2.0.  ce  mot  défi- 
gnela  loi  du  Seigneur;  30.  l'arche  d'alliance  qui  con- 
tenoit  les  tables  de  la  loi  ;  40.  une  prophétie.  Tenez 
fecrette  cette  prophétie.  Liga  teflimonium  meum.  If. 
v'dj.  iG.  (£>./.) 

TÉMOIN ,  1.  m.  (Gram.  &  Jurifprud.)  eft  celui  qui 
étoit  préfent  lorfqu'on  a  fait  ou  dit  quelque  chofe ,  Se 
qui  l'a  vu  ou  entendu. 

La  déclaration  des  témoins  eft  le  genre  de  preuve 
le  plus  ancien ,  puifqu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
avant  l'ulage  de  l'écriture  ;  il  a  bien  fallu  pour  favoir 
à  quoi  s'en  tenir  fur  une  infinité  de  chofe  dont  on  ne 
peut  avoir  autrement  la  preuve,  s'en  rapporter  aux 
témoins. 
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Un  feul  témoin  ne  fait  pas  preuve  ,  te/lis  unus  uftà 
nullus  ;  mais  l'écriture  meme  veut  que  toute  parole 
foit  conftatée  par  déclaration  de  deux  ou  trois  té- 
moins,//; ort.  duorumveltrium  tefliumjtabitomne  verbum. 

En  général  toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  être 
témoins ,  foit  en  matière  civile,  ou  en  matière  crimi- 
nelle ,  à-moins  que  la  loi  ou  le  juge  ne  leur  ait  inter- 
dit de  porter  témoignage. 

Non-feulement  les  perfonnes  publiques  ,  mais  aufli 
les  perfonnes  privées. 

Perfonne  ne  peut  être  témoin  dans  fa  propre 
caufe. 

Le  juge  ni  lç  cornmiflaire ,  l'adjoint  Se  le  greffier 
ne  peuvent  être  témoins  dans  l'enquête  qui  fe  fait  par- 
devant  eux. 

Les  clercs ,  même  les  évêques  peuvent  dépofer 
en  une  affaire  de  leur  églife  ,  pourvu  qu'ils  ne  loient 
pas  parties ,  ni  intérefles  à  l'affaire. 

Les  religieux  peuvent  auffi  être  témoins,  Se  peuvent 
être  contraints  même  fans  le  confentement  de  leur 
lupérieur  à  dépofer  ,  foit  en  matière  civile  ou  crimi- 
nelle ;  mais  non  pas  dans  desaftesoù  l'on  a  la  liberté 
de  choifir  d'autres  témoins  ,  comme  dans  les  contrats 
Se  teftamens. 

Les  femmes  peuvent  porter  témoignage  en  toute 
caufe  civile  ou  criminelle  ;  mais  on  ne  les  prend  pas 
pour  témoins  dans  les  aftes.  Et  dans  les  cas  même  oii 
leur  témoignage  eft  reçu  ,  on  n'y  ajoute  pas  tant  de 
foi  qu'à  celui  des  hommes ,  parce  qu'elles  font  plus 
foibles,  Se  faciles  à  fe  laiffer  léduire  ;  enforte  que  fur 
le  témoignage  de  deux  femmes  feulement  on  ne  doit 
pas  condamner  quelqu'un. 

Le  domeftique  ne  peut  pas  être  témoin  pour  fon 
maître,  fi  ce  n'eft  dans  les  cas  néceflaires. 

Celui  qui  eft  interdit  de  l'adminiftration  de  fon  bien 
pour  cauie  de  prodigalité,  peut  néanmoins  porter  té- 
moignage. 

Les  parens  &  alliés ,  jufqu'aux  enfans  des  coufins 
iflus  de  germains,  ne  peuvent  porter  témoignage  pour 
leur  parent,  fi  ce  n'éft  lorfqu'ils  font  témoins  nécef- 
faires. 

On  peut  dans  un  même  fait  employer  pour  té- 
moins phiCieurs  perfonnes  d'une  même  maifon. 

Ceux  qui  refufent  de  porter  témoignage  en  juftice, 
peuvent  y  être  contraints  par  amende ,  Se  même  par 
emprisonnement. 

La  juftice  eccléfiaflique  emploie  même  les  cenfu- 
res  pour  obliger  ceux  qui  ont  connoiffance  de  quel- 
que délit,  à  venir  à  révélation.  Voye^  AGGRAVE, 
MONITOIRE  ,  RÉAGRAVE  ,  RÉVÉLATION. 

Le  mari  peut  dépofer  contre  la  femme  ,  Se  la  fem- 
me contre  Ion  mari  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  y  con- 
traindre, fi  ce  n'eft  pour  crime  de  léfe-majefté. 

Le  père  Si.  la  mère ,  Se  autres  afeendans,  ne  peu- 
vent pareillement  être  contraints  de  dépofer  contre 
leurs  enfans  Se  petits-enfans  ,  ni  contre  leur  brus  Se 
gendre  ,  ni  ceux-ci  contre  leur  père  Se  mere,ayeux, 
beau -père  ,  belle-mere,  ni  les  frères  Se  feeurs  l'un 
contre  l'autre  ;  on  étend  même  cela  aux  beaux-freres 
Se  belles-fceurs  ,  à  caule  de  la  grande  proximité. 

Les  furieux  Se  les  imbécilles  ne  font  pas  reçus  <t 
porter  témoignage. 

Les  impubères  en  font  auffi  exclus  jufqu'à  l'âge  de 
puberté. 

Les  confefleurs  ne  peuvent  révéler  ce  qu'ils  favent . 
par  la  voie  de  la  confelîion  ;  il  en  eft.de  mén'.c  de 
ceux  qui  ne  favent  une  choie  que  fous  le  fceau  du  fei 
cret,  on  ne  peut  pas  les  obliger  à  le  révéler  ;  il  faut 
cependant  toujours  excepter  le  crime  de  léfe-ma- 
jefté. 

La  preuve  par  témoins  ne  peut  pas  être  admife  pour 

fomme  au-deiïus  de  100  liv.fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  un 

commencement  de  preuve  par  écrit ,  ou  que  ce  foit 

I    dans  un  cas  où  l'on  n'a  pas  été  à  portée  de  faire  pal- 
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1er  une  obligation  ou  reconnoiffance  ;  voye{  l'ordon- 
nance de  Moulins,  art.  i f,&  l'ordonnance  de  1667, 
litre  ces  faits  qui  giflent  en  preuve  vocale  ou  littérale. 

Sur  Les  témoins  en  général,  iw{  au  digeîte  &  au 
code  les  tit.  de  uftibus  ,  &C  les  traités  de  ttjlibus  par 
Balde  ,  Farinacius  &C  autres  ,  celui  de  Danty  fur  la 
preuve  par  témoins.  Voye^  aulli  les  mots  CONFRON- 
TATION, Enquête,  Preuve  ,  Récolement. 

^  a     ,  •       •         a>     f 

ioin  auriculaire  eft  celui  qui  ne  depoîe 

que  de  faits  qu'il  a  ouï  dire  à  des  tiers ,  &  non  à  la 

perfonne  du  tait  de  laquelle  il  s'agit. 

Ces  fortes  de  témoins  ne  font  poifit  foi  ,  ainfi  que 
k  décide  la  loi  divus  24.  ff.  de  teflam.  milit.  aulli 
Plante  dit-il  ,  que  pluris  ejl  oculatus  tefiis  unus  quarn 
aurilidecem.  Voye{  TÉMOIN  oculaire. 

Témoin  confronté  eft  celui  qui  a  fubi  la  con- 
frontation avec  l'acculé  ,  pour  voir  s'il  le  reconnoî- 
tra  ,  &  s'il  lui  Soutiendra. 

Témoin  corrompu  eft  celui  qui  s'eft  laifle  ga- 
gner par  argent  ou  par  autres  promeffes  peur  celer  la 
vérité. 

Témoin  domestique  eft  celui  qui  eft  choifi 
dans  la  famille  ou  maifon  de  celui  qui  paffe  un  acte 
ou  qui  fait  quelque  chofe  ,  comme  fi  un  notaire  pre- 
noit  pour  témoin  fon  clerc  ;  un  teftateur ,  fon  enfant 
ou  fon  domeftique  ;  le  témoignage  de  ces  fortes  de 
perfonnes  ne  fait  point  foi. 

Témoin  ,faux,  eft  celui  qui  dépofe  contre  la  con- 
noiffance  qu'il  a  de  la  vérité. 

Témoin  idoine  eft  celui  qui  a  l'âge  &les  qua- 
lités requîtes  pour  témoigner. 

Témoin  instrumentaire  eft  celui  dont  la  pré- 
fence  concourt  à  donner  la  perfection  à  un  acle  pu- 
blic ,  comme  les  deux  témoins  en  la  préfence  def- 
quels  un  notaire  instrumente  au  défaut  d'un  notaire 
en  fécond. 

Témoin  irréprochable  eft  celui  contre  le- 
quel on  ne  peut  fournir  aucun  reproche  pertinentes 
admiiiible.  Voye-{  Reproche. 

Témoin  muet  eft  une  chofe  inanimée  qui  fert  à 
la  conviction  d'un  accule  ;  par  exemple ,  fi  un  homme 
a  été  égorgé  dans  fa  chambre ,  &  que  l'on  y  trouve 
un  couteau  enfanglanté  ,  ce  couteau  eft  un  témoin 
muet ,  qui  fait  foupçonner  que  celui  auquel  il  appar- 
tient peut  être  l'auteur  du  délit  ;  mais  ces  témoins 
muets  ne  font  point  une  preuve  pleine  &  entière ,  ce 
ne  font  que  des  indices  Se  des  femi-preuves.  Voyer^ 
Conviction  ,  Indice  ,  Preuve. 

Témoin  nécessaire  eft  celui  dont  le  témoi- 
gnage eft  admis  feulement  en  certains  cas  par  nécef- 
îité  ,  &  parce  que  le  fait  eft  de  telle  nature  ,  que  l'on 
ne  peut  pas  en  avoir  d'autres  témoins  ;  ainfi  les  do- 
meftiques  dont  le  témoignage  eft  recufable  en  géné- 
ral dans  les  affaires  de  leur  maître  ,  à  caufe  de  la  dé- 
pendance où  ils  font  à  fon  égard ,  deviennent  témoins 
néctjfaires  lorfqu'il  s'agit  de  faits  paffés  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon  ,  parce  qu'eux  féuls  font  à  portée 
d'en  avoir  connoiffance ,  comme  s'il  s'agit  de  faits 
<le  févices  &c  mauvais  traitemens  du  mari  envers  fa 
femme  ,  ou  de  certains  crimes  qui  ne  le  commettent 
qu'en  fecret  ;  dans  ces  cas  &i  autres  femblables  ,  on 
admet  le  témoignage  des  domeftiques,  faut" à  y  avoir 
tel  égard  que  de  raifon.  Voye\  la  loi  confenfu  ,  cod. 
de  repud.  &  la  loi  3  .  cod.  de  teflibus. 

Témoin  oculaire  eft  celui  qui  dépofe  défait 
qu'il  a  vu ,  ou  de  chofes  qu'il  a  entendu  dire  à  l'ac- 
culé même  ou  autre  perfonne  du  fait  de  laquelle  il 
s'agît  :  li  dépofition  de  deux  témoins  oculaires  fait 
1  pleine  &  entière,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 

eu  cl?  reprocaë  valable  fourni  contr'eux. 

moin  recolé  eft  celui  auquel  on  a  relu  fa  dé- 
pofition avec  interpellation  de  déclarer  s'il  y  ptr- 
ùite.  Foye{  Recollmlnt. 
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TÉMOIN  répété  eft  celui  qui  étant  venu  à  révé- 
lation ,  a  été  entendu  de  nouveau  en  information. 
Voye{  RÉVÉLATION. 

Témoin  reprochable  eft  celui  contre  lequel  il 
y  a  de  juftes  moyens  de  reproches,  &  dont  en  con- 
séquence le  témoignage  eft  fufpect  &£  doit  être  re- 
jette ;  par  exemple,  li  celui  qui  charge  l'accule  ,  a 
quelque  procès  avec  lui  ou  quelque  inimitié  capitale. 
Poye{  Reproches. 

Témoin  reproché  eft  celui  contre  lequel  on  a 
fourni  des  moyens  de  reproches.  Voye^  Repro- 
ches. 

Témoins  requis  eft  celui  qui  a  été  mandé  ex- 
près pour  une  chofe  ,  comme  pour  afïifter  à  un  tefta- 
nïent ,  à  la  différence  de  ceux  qui  fe  trouvent  fortui- 
tement préfens  à  un  acte. 

Témoins  singuliers  font  ceux  qui  dépofent 
chacun  en  particulier  de  certains  faits  ,  dont  les  au- 
tres ne  parlent  pas.  Chaque  dépofition  qui  eft  unique 
en  ion  elpece  ne  fait  point  de  preuve  :  par  exemple, 
li  deux  témoins  chargent  chacun  l'acculé  d'un  délit 
différent  ,  leurs  dépolirions  ne  forment  point  de 
preuve  en  général  ;  cependant  lorfqu'il  s'agit  de  cer- 
tains délits  dont  la  preuve  peut  réfulter  de  plufieurs 
faits  particuliers  ,  on  raffemble  ces  différens  faits  , 
comme  quand  il  s'agit  de  prouver  le  mauvais  com- 
merce qui  a  été  entre  deux  perfonnes  ,  on  raproche 
toutes  les  différentes  circonftances  qui  dénotent  une 
habitude  criminelle.  Voye^  la  loi  /.  §.  4-ff.  dequxfl. 
&  Barthole  fur  cette  loi  ;  Alexandre  ,  1. 1.  confeil  41. 
n°.  4.  &  t.  FIL  confeil  ij.n°.2j.  &  confeil  47.  n°.  /  0. 
Defpeiffes ,  t,  III.  tit.  lo.fecl.  2. 

TÉMOINS  EN  FAIT  D'ARPENTAGE  ET  DE  BOR- 
NES, font  de  petits  tuileaux  ,  pierres  plates  ou  autres 
marques  que  l'arpenteur  fait  mettre  deffous  les  bor- 
nes qu'il  fait  pofer  ,  pour  montrer  que  ces  bornes 
font  des  pierres  pofées  de  main  d'homme  &  pour 
fervir  de  bornes. 

Quand  on  eft  en  doute  fi  une  pierre  eft  une  borne 
ou  non  ,  on  ordonne  fouvent  qu'elle  fera  levée  pour 
voir  s'il  y  a  deffous  des  témoins  qui  marquent  que  ce 
foit  effectivement  une  borne.  (^/) 

TÉMOIN ,  (  Cntiq.facréî.  )  celui  qui  rend  témoi- 
gnage en  juftice  ;  la  loi  de  Moïfe  ,  Dent.  xvij.  G.  dé- 
tendoit  de  condamner  perfonne  à  mort  fur  le  témoi- 
gnage d'urîfeul  témoin  ;  mais  le  crime  étoit  cru  fur  la 
dépofition  de  deux  ou  de  trois,  félon  le  même  loi. 
Lorfqu'on  condamnoit  un  homme  à  la  mort  ,  fes  té- 
moins  dévoient  le  frapper  les  premiers  ;  ils  lui  jet- 
toient  ,  par  exemple  ,  la  première  pierre  s'il  étoit 
lapidé.  Ëri  cas  de  faux  témoignage  ,  la  loi  condam- 
noit les  témoins  à  la  même  peine  qu'auroit  fubi  l'ac- 
culé ;  voilà  les  ordonnances  de  Moïfe  fur  ce  fujer. 

L'Ecriture  appelle  auffi  témoin  celui  qui  publie 
quelque  vérité.  Ainfi  les  prophètes  &  les  apôtres 
font  en  ce  fens  nommés  témoins  dans  le  nouveau 
Teftament.  Enfin  témoin  défigne  celui  qui  fait  pro- 
f  effion  de  la  foi  de  Jefus-Chrift ,  &  qui  la  feele  de  fon 
fang ,  un  martyr  de  la  religion  ,  comme  on  regar- 
doit  le  fang  de  faint  Etienne  fon  témoin,  tcv  /xâpSuçoi 
<rod ,  dit  S.  Paul  dans  les  Acl.  xxij.  20.  (  D.  /.) 

TÉMOINS  ,  paffage  des  trois  ,  {Critiq.  facréef)  c'eft 
le  paffage  de  la  I.  épît.  de  S.  Jacques ,  chap.  v.  verf.  y. 
il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  au  ciel ,  le 
Père,  la  Parole  6c TElprit.  Nous  avons  en  latin  les 
adumbrations  deC\ément  d'Alexandrie  fur  cette  I.épî- 
tre  de  S.  Jean.  Il  parle  des  trois  témoins  de  la  terre,, 
Yefprit  qui  marque  la  vie  ;  Veau  qui  marque  la  ré- 
génération &  la  foi  ;  &  \zfang  qui  marque  la  recon- 
noiffance  ,  &  ces  trois-là  ,  continue-t-il  ,  font  un. 
Edition  de  Potter ,  p.  ion.  Clément  d'Alexandrie  ne 
dit  pas  un  mot  des  trois  témoins  du  ciel.  Ce  paffage 
de  S.  Jacques  marque,  félon  M.  Affeman,  non-feu- 
ment  dans  le  fyriaque  ,  mais  auffi  dans  les  verfions 


T  £  M  ' 

arabfs  &  éthiopiennes  ,  fans  parler  de  plufieurs  an- 
ciens manuferirs.  Ce  loin  les  pacoles  :  h'->n  folum 
apud  Syros  defideramur  ,  j'ed  etiam  in  verjione  arabica 
çy  cethiopicâ ,  "t  antiquos  pturimos  codices  rnjj.  tacuim. 
Bibl.  orient.  /.  lll.p.x.  p.  tjç).  Voyt{  pour  nouvel- 
les preuves  le  Teftament  grec  de  Mill  ,  6c  une  fa- 
vanre  differtation  angloife  lur  ce  farrreux  paffage.  J'ai 
eu  un  Teftament  latin  imprimé  à  Louvain  dans  le  fei- 
zieme  fiecle  ,  in-  n.  dédié  au  pape  ,  &  approuvé  par 
les  théologiens  de  Louvain,  où  ce  paffage  manquait 
auffi.  (£>./.) 

Tkmoin  ,  c'eft  le  nom  qu'on  dontie ,  dans  VArdl- 
lerie  ,  à  un  morceau  d'amadou  de  même  dimenlion 
que  celui  dont  onfe  fert  pour  mettre  le  feu  au  laucil- 
ion  de  la  mine.  On  met  le  feu  en  même  tems  à  ces 
deux  morceaux  d'amadou  ;  celui  qu'on  tient  à  la 
main  ,  fert  à  faire  juger  de  l'inflant  où  la  mine  doit 
jouer ,  &  du  tems  que  l'on  a  pour  fe  retirer  ou  s'éloi- 
gner. Voyi{  Mine.  (  Q  ) 

TÉMOIN  ,  f.  m.  (Commerce  de  blé.}  on  appelle  té- 
moin dans  les  marchés  une  ou  deux  poignées  de  blé 
que  les  bourgeois  portent  ou  font  porter  à  la  halle  , 
èc  qui  fert  d'échantillon  pour  vendre  celui  qu'ils  ont 
dans  leurs  greniers.  Les  laboureurs  &C  les  blâtiers 
apportent  communément  leur;  blés  par  charges  ou 
par  fommes  à  la  halle,  mais  les  bourgeois  y  envoyent 
feulement  du  témoin  ,  6c  ceux  qui  en  ont  acheté  fur 
ce  témoin  vont  aux  greniers  des  maifons  bourgeoifes , 
pour  fe  faire  livrer  la  quantité  qu'ils  ont  achetée. 

TÉMOINS,  f.  m.  pi.  terme,  de  Cordeur  de  bois ,  ce 
font  deux  bûches  qu'on  met  de  côté  &  d'autre  de 
la  membrure  ,  lorfqu'on  corde  le  bois  au  chantier. 
(/>./.) 

Témoin  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des  hauteurs  de 
terre  ifolées  que  biffent  les  terrafliers  dans  leurs  at- 
teliers  ,  pour  mefurer  la  hauteur  des  terres  enlevées, 
6c  en  faire  la  toife  cube.  On  paye  les  terrafliers  à  la 
ioife  cube  ,  qui  doit  avoir  lix  pies  de  tout  fens ,  6c 
contenir  en  tout  116  pies  en-bas. 

TÉMOIN,  f.  m.  terme  de  Relieur,  feuillet  que  les 
Relieurs  laiffent  exprès  fans  rogner  ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ont  épargné  la  marge  du  livre.  (  D.  J.  ) 
"  TEMPATLAKOAC  ,  f.  m.  fjlijl.  mit.  Ornithol.  ) 
oifeau  à  large  bec  des  Indes  occidentales  ,  que  Nie- 
remberg  croit  être  une  efpece  de  canard ,  dont  il  a  la 
taille  ;  fa  tête  &  fon  cou  font  d'un  verd  ,  d'un  noir  , 
&  d'un  pourpre  auiïï  brillant  que  fur  le  paon  ;  fon 
corps  eft  d'un  jaune  brun  ,  marqueté  de  deux  gran- 
des taches  blanches  de  chaque  coté  près  de  la  queue, 
qui  eft  bordée  de  blanc ,  6c  réunit  fur  le  deffus  tou- 
tes les  couleurs  de  celle  du  paon  ,  mais  elle  eft 
noire  pardeffous  ;  on  prend  cet  oifeau  fur  les  lacs 
du  Mexique ,  &  fa  chair  eft  fort  bonne  à  manger. 

(n.j.y 

TEMPE  ,  f.  f.  en  Anatomie ,  les  tempes  font  deux 
parties  de  la  tête,  qui  s'étendent  depuis  le  front  Se 
les  yeux  jufqu'aux  deux  oreilles.  ^oy^TÊTE. 

Les  tempes  font  principalement  formées  de  deux 
OS, appelles  os  temporaux.  Voye^ TEMPORAL. 

Ces  parties ,  fuivant  les  Médecins ,  ont  été  appel- 
les tempora,  parce  qu'elles  font  connoître  le  tems 
ou  l'âge  d'un  homme  par  la  couleur  des  cheveux  , 
qui  blanchiffent  dans  cet  endroit  plutôt  que  par-tout 
ailleurs  ;  à  quoi  Homère  femble  avoir  fait  attention 
en  appellant  les  hommes  poliocrotaphi,  e'eft-à-dire 
aux  tempes  grifes. 

TEMPE ,  (Géog.  anc.)  vallée  célèbre  dans  la  Thef- 
falie  ,  entre  le  mont  Ohà  6c  le  mont  Olympe.  Per- 
sonne ne  doute  qu'elle  ne  fût  dans  la  Theifalie  ;  les 
épùhetes  que  les  anciens  lui  donnent  le  prouvent 
fumfamment.  Tite-Live  ,  /.  XXIII.  c.  xxxv,  dit  , 
Tliejjalica  Tempe  ,  &  Ovide  ,  metamorph.  S.  VU.  verf. 
3.1-z.  Thcjfala  Tempe  ;  mais  dans  quelle  contrée  de  la 
Theffalie  la  placerons-nous?  C'eft  ce  qu'il  faut  exa- 
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miner.  Ce  que  dit  Catulle,  carm.  LXiV.   verf.  j_>. 
feroit  croire  qu'elle  étoit  dans  la  Phthiotide. 

LinquuntPhthioticaTempc. 

Mais  on  ne  voit  point  que  I  i  Phthiotide  fe  foit  ja- 
mais étendue  jufqu'à  la  vallée  de  Tempe ,  dont  elle 
fut  toujours  feparée  par  le  mont  Othry  ou  par  d'au- 
tres terres.  Les  Pélafgiotcs  pofléderent  divers  lieux 
au  voifinage  duPénée,  aujourd'hui  la  Salembria,  en- 
tr'autresGonnum  6c  Cranon  ;  mais  ils  ne  poftédoient 
rien  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  car  elle  le  trou  voit 
dans  la  Magnéfie. 

Les  deicriptions  que  divers  auteurs  ont  donnée; 
de  cette  vallée  décideront  la  queflion.  Le  Pénée,  fé- 
lon Pline  ,  /.  IV.  c.  v'àj.  coule  l'elpace  de  cinq  cens 
ftades  ,  entre  le  mont  Offa  oc  le  mont  Olympe  ,  dans 
une  vallée  couverte  de  forêts  ,  6c  eft  navigable  dans 
la  moitié  de  cet  efpace  ;  ce  qu'on  appelle  la  vallée  de 
Tempe ,  occupe  cinq  milles  pas  de  ce  terrein  en  lon- 
gueur ,  &  prefque  un  arpent  &  demi  de  largeur.  A 
droite  6c  à  gauche  s'élèvent  des  montagnes  a  perte 
de  vue,  dont  la  pente  eft  affez  douce  ,  6c  au  milieu 
coule  le  fleuve  Pénée  ,  dont  les  bords  font  couverts 
d'herbes  toujours  fraîches ,  &  remplis  d'oifeaux  dont 
le  gazouillement  forme  un  agréable  concert. 

Strabon,  /.  IX.  p.  430.  après  avoir  rapporté  la  fa- 
ble qui  veut  que  le  Pénée  retenu  par  les  montagnes 
qui  font  du  côté  de  la  mer,  forme  en  cet  endroit  une 
efpece  d'étang  ,  ajoute  que ,  par  un  tremblement  de 
terre  ,  l'Ofla  ayant  été  léparé  de  l'Olympe  ,1e  fleuve 
trouva  entre  ces  deux  montagnes  une  iflue  pour  fe 
rendre  à  la  mer. 

/Elien,  Far.  hijl.  I.  III.  c.  j.  convient  avec  Pline 
&  avec  Strabon  pour  la  fituation  de  la  vallée  de 
Tempe.  C'eft ,  dit-il ,  un  lieu  entre  les  monts  Offa  6c 
Olympe ,  de  quarante  ftades  de  longueur,  &  au  mi- 
lieu duquel  le  Pénée  roule  les  eaux.  C'eft,  ajoute-t-il, 
un  lieu  délicieux,  où  la  nature  préfente  mille  chofes 
agréables,  6c  où  l'induftrie  des  hommes  n'a  aucune 
part  :  de-là  il  feroit  aifé  de  conclure  que  la  vallée  de 
Tempe  étoit  dans  la  Pélafgiotide  ,  qui  s'étendoit  an- 
ciennement jufqu'à  l'embouchure  de  Pénée  ,  mais 
dont  la  partie  du  côté  de  la  mer  lut  compriie  dans  la 
Magnéfie.  Cependant  comme  le  Pénée  féparoit  la 
Theffalie  de  la  Macédoine  ,  il  femble  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  mettre  la  vallée  de  Tempe  aux  confins 
de  ces  deux  contrées. 

Procope  ,  adif.  I.  IV.  c.  iij.  a  donné  une  deferip- 
tion  de  la  vallée  de  Tempe  fans  la  nommer.  Le  Pénée, 
dit-il  ,  a  par-tout  un  cours  fort  doux  6c  fort  tran- 
quille jufqu'à  ce  qu'il  fe  décharge  dans  la  mer.  Les 
terres  qu'il  arrofe  font  très-fertiles  ,  &  produifent 
toutes  fortes  de  fruits.  Les  habitans  ne  tiroient  aucun 
avantage  de  cette  abondance,  à  caufe  de  l'appréhen- 
fion  continuelle  où  ils  étoient  d'êire  accablés  par  les 
ennemis ,  faute  d'une  place  forte  où  ils  puflent  fe 
mettre  à  couvert.  Les  murailles  de  Lariffe  6c  de  Cé- 
farée  étant  prefqu'entierement  tombées  ,  Juftinien 
les  fit  réparer  ,  6c  rendit  par  ce  moyen  au  pays  fon 
ancienne  fertilité.  Il  s'élève  tout  proche ,  ajoute  Pro- 
cope ,  des  montagnes  efearpées  &c  couvertes  de  fo- 
rêts qui  fervirent  autrefois  de  demeure  aux  centau- 
res ,  6c  qui  furent  le  champ  de  la  bataille  qu'ils  don- 
nèrent aux  Lapithes ,  ii  nous  en  voulons  croire  la 
table ,  qui  parle  d'une  efpece  d'animaux  monftrueux, 
qui  étoient  moitié  hommes  &  moitié  bêtes. 

A  toutes  ces  deicriptions  ,  nous  joindrons  celle  de 
Tite-Live  ,  qui ,  peu  touché  des  bois  rians,  des  fo- 
rêts d'une  verdure  charmante,  des  endroit  déhcL-ux 
6c  des  agréables  prairies ,  a  tourné  toute  ion  atten- 
tion vers  les  longues  &  hautes  montagnes  qui  s'éten- 
dent à  droite  6c  à  gauche ,  pour  mieux  décrire  l'hor- 
reur qu'eut  l'armée  romaine ,  quand  il  lui  fallut  fran- 
chir ces  montagnes.  Ce  qu'on  appelle  Tcmpé ,  dit-il , 
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eft  un  bois  qui ,  quoiqu'il  ne  l'oit  pas  dangereux  pour 
une  armée ,  eft  difficile  à  paffer  :  car  outre  des  défi- 
lés de  cinq  milles  de  longueur  ,  où  il  n'y  a  de  partage 
libre  que  pour  un  cheval  chargé  ,  les  rochers  (ont 
tellement  efcarpés  de  côté  6c  d'autre  ,  qu'on  ne  peut 
auere  regarder  en-bas  fans  que  les  yeux  loient  trap- 
pes ,  &  lans  lé  léntir  lai  ri  d'horreur.  On  eft  effraye 
aûffi  du  bruit  que  tait  le  Pénée ,  &  de  la  profondeur 
delà  vallée  où  il  coule. 

Mais  fi  la  topographie  des  lieux  eftpourTite-Live, 
les  poètes  l'ont  pour  moi ,  dans  l'idée  ravilïante  que 
ife  de  Tempe  en  les  lilant.  Ils  m'en  font  des  des- 
criptions qui  diiputent  du  prix  de  la  beauté  avec  le 
lieu  qu'ils  dépeignent.  D'ailleurs  Tempe  a  patlé  en 
proverbe  pour  un  endroit  délicieux  ;  6c  fes  vallons 
représentent  toutes  les  autres  vallées  du  monde,  les 
plus  agréablement  coupées  par  des  ruiffeaux  ,  les 
mieux  tapiffées  de  verdure  ,  les  plus  ombragées  de 
toutes  fortes  d'arbres  &  d'arbuftes  ,  6c  telles  enfin 
que  les  oifeaux  ne  ceffent  d'en  céllbrer  les  charmes. 
En  un  mot ,  Tite-Live  m'attrifte  ,  la  fable  m'égaie  &C 
m'enchante,  je  m'en  rapporte  donc  à  la  fable  pour 
mon  amufement.  {Le  chevalier  DE  Jau COURT.  ) 

TEMPÉRAMENT,  f.  m.  (  Philofop.)  eft  cette  ha- 
bitude ou  difpofition  du  corps  ,  qui  rélulte  de  la  pro- 
portion des  quatre  qualités  primitives  6c  élémentai- 
res dont  il  eft  compolé.  Voyci  Qualité  &  Élé- 
ment. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  celle  de  mélange, 
c'eft-à-dire  du  mélange  de  différens  élémens  ,  comme 
la  terre ,  l'eau ,  l'air  &  le  feu,  ou  pour  parler  plus  Ju- 
lie, à  la  manière  des  Péripatéticiens,  du  mélange  du 
chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  6c  de  l'humide.  Ces  élémens 
ou  qualités ,  par  leur  oppofition ,  tendent  à  s'affoiblir 
mutuellement,  6c  à  dominer  les  unes  fur  les  autres  , 
&  de  toutes  enfen.ble,  réfu'te  une  forte  de  tempéra- 
ture ou  de  mélange  en  telle  ou  telle  proportion  ;  en 
conféquence  de  quoi,  félon  la  qualité  qui  prédomi- 
ne ,  nous  difons  un  tempérament  chaud,  ou  froid ,  fec 
ou  humide.  ^bye^MÉLANGE ,  CRASE,  &c. 

On  difpute  dans  les  écoles,  lî  le  tempérament  com- 
prend proprement  les  quatre  premières  qualités,  ou 
li  l'altération  que  fouffrent  ces  qualités  ,  par  l'aftion 
réciproque  qu'elles  ont  les  unes  fur  les  autres ,  ne  les 
détruit  pas  entièrement,  en  forte  qu'il  en  rélulte  une 
cinquième  qualité  limple. 

Les  auteurs  diftinguent  deux  fortes  de  tempérament , 
l'un  qu'ils  appellent  uniforme,  &  l'autre  qu'ils  appel- 
lent dijfdrmé.  Le  premier  eft  celui  où  toutes  les  qua- 
lités font  mêlées  dans  un  degré  égal.  Le  fécond  eft 
celui  où  elles  font  mêlées  dans  un  degré  inégal.^ 

!  :_•  peut  y  avoir  qu'un  leul  tempérament  unifor- 
me. ).  '.'  —trament  difforme  admet  huit  fortes  de 
<  uifqu'une   feule  qualité,  ou  deux 

,  peuvent  dominer  ;  de-là  le  tempéra- 
humidé  ,  le  tempérament  froid  &  humi- 
lus ,  qi  leiques-uns  confidérant  que  les 
mialifés  qui  dominent,  peuvent  n'être  pas  en  degré 
égal ,  6c  de  même  celles  qui  ne  dominent  pas  ;  ils  font 
plufieurs  autres  nouvelles  cnmbinaifons  de  tempéra- 
mens  ,  6c  en  ajoutent  jufqu'à  douze  au  nombre  ordi- 
naii  ■    f  i  effet,  comme  il  y  a  une  infinité  de  degrés 
entre  le  plus  haut  point  6c  le  plus  bas  point  de  cha- 
cun des  élémens ,  on  peut  dire  aufiî  qu'il  y  a  un  nom- 
ïnrini  de  différentes  températures.   Poyei  DEGRÉ. 
Tempérament  ,  en  Médecine ,  s'entend  plus  par- 
ticulièrement de  la  conftitution  naturelle  du  corps 
de  l'homme  ,  ou  de  l'état  des  humeurs  dans  chaque 
I    et.  Voyc^  Constitution  &  Humeur. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  ce  que  le  fang  qui 
coule  dans  les  veines  &  les  artères ,  ne  fe  conçoit  pas 
crnime  une  liqueur  fimple,  mais  comme  une  forte 
de  mixte  impartait,  ou  un  affemblage  de  pluficurs  au- 
tres liquides;  car  il  n' eft  pas  compolé  feulement  des 
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quatre  qualités  (impies  ou  primitives,  mais  encore 
de  quatre  autres  humeurs  lecondaires  qui  en  font 
auffi  compolées,  6c  dans  lelquelles  on  fuppole  qu'il 
peut  le  rétoudre  ;  lavoir  la  bile ,  le  phlegme,  la  mélan- 
colie &  le  Jung  proprement  dit.  Voye{  BlLE,  PHLEG- 
ME,  MÉLANCOLIE, Sang. 

De-là  ,  luivant  que  telle  ou  telle  de  ces  humeurs 
domine  dans  un  lujet ,  on  dit  qu'il  eft  d'un  tempéra- 
ment bilieux  ,  phlegmatique,  mélancolique ,  fanguin, 
&c.  yoy. Sanguin,  Mélancolique,  Bilieux, &c* 
Les  anciens  médecins  prétendoient  que  le  tempé- 
rament animal  répondoit  au  tempérament  univerlel 
décrit  ci-delîus.  Amli  on  croyoit  que  le  tempérament 
fanguin  reponduit  au  tempérament  chaud  &  humide, 
le  tempérament  flegmatique  au  tempérament  froid  6c 
humide  ,  le  tempérament  mélancolique  au  tempérament 
froid  6c  fec  ,  Csc 

Calien  introduifit  dans  la  médecine  la  doctrine  des 
tempéramens  qu'il  avoit  tirée  des  Péripatéticiens ,  6c 
il  en  ht  comme  la  baie  de  toute  la  Médecine.  L'art 
de  cuérir  les  maladies  ne  conliftoit,  félon  iui,  qu'à 
tempérer  les  degrés  des  qualités  des  humeurs  ,  &c. 
AovéçGaLÉNIQUE,  DtGRÉ,  tïc. 

Dans  la  médecine  d'aujourd'hui  on  confidere 
beaucoup  moins  [es  tempéramens.  Le  dofteurQuincy , 
6c  d'autres  auteurs  mechaniciens ,  retranchent  la 
plus  grande  partie  de  la  doctrine  de  Galien,  comme 
inutile  6c  incertaine ,  6c  regardent  teulement  les  tem- 
péramens comme  des  diveriues  dans  le  fang  de  diffé- 
rentes perlonnes,  qui  rendent  ce  liquide  plus  capa- 
ble dans  un  corps  épie  dans  un  autre  ,  à  de  certaines 
combinailons ,  c'eft-à-dire  de  tourner  vers  la  bile,  le 
phlegme,  &c.  D'où,  luivant  ces  auteurs,  les  gens 
lont  nommes  bilieux ,  pklegmatiques ,  &c.  Voye{ 
Sang. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  tempéra- 
mens dans  un  même  corps  ;  l'un  qu'ils  nommoient  ad 
pondus ,  l'autre  qu'ils  nommoient  adjuflitiam. 

Le  tempéi anunt  ad  pondus  elt  celui  où  les  qualités 
élémentaires  le  trouvent  en  quantités  &  en  propor- 
tions égales  :  c'elt  aihii  qu'on  les  fuppoloit  dans  la 
peau  des  doigts  ,  lans  quoi  ces  parties  ne  pourroient 
pas  diftinguer  affez  exactement  les  objets. 

Le  tempérament  ad  jufhtiam  eft  celui  où  les  qua- 
lités élémentaires  ne  îont  pas  en  proportions  éga- 
les, mais-  teulement  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour 
la  fonction  propre  à  une  partie.  Tel  eft  le  tempéra- 
ment dans  nos  os ,  qui  contient  plus  de  parties  terreu- 
fes  que  d'à queufes,  afin  d'être  plus  dur  &  plus  foli- 
de  pour  remplir  la  fonction  de  loutenir. 

Ca.ien  oblerve  que  le  tempérament  ad  pondus  n'eft 
qu'imaginaire;  6c  quand  il  leroit  réel,  il  ne  pourroit 
lublifter  qu'un  moment. 

Le  docteur  Pitcairn  regarde  les  tempéramens  com- 
me autant  de  maladies  naturelles.  Selon  cet  auteur, 
une  perlonne  de  quelque  tempérament  qu'elle  foit ,  a 
en  elle-mêmeles lemences  d'une  maladie  réelle;  un 
tempérament  particulier  fuppofant  toujours  que  cer- 
taines lécrétions  font  en  plus  grande  proportion 
qu'il  ne  convient  pour  une  longue  vie. 

Comme  les  différences  des  tempéramens  ne  font 
autre  chofe  que  des  différences  de  proportions  dans 
la  quantité  des  liquides,  lelquelles  proportions  peu- 
vent varier  à  l'infini;  il  peut  y  avoir  par  conféquent 
une  infinité  de  tempéramens,  quoique  les  auteurs  n'en 
aient  fuppole  que  quatre.  Ce  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire tempérament  languin,  Pitcairn  dit  que  ce  n'eft 
qu'une  pléthore.  Voye^ Pléthore. 

Tempérament  ,  f.  m.  en  Mujique ,  eft  la  manière 
de  modifier  tellement  les  fons  ,  qu'au  moyen  d'une 
légère  altération  dans  la  jufte  proportion  des  in- 
tervalles, on  puiffe  employer  les  mêmes  cordes  à 
former  divers  intervalles,  6c  à  moduler  en  différens 
tons ,  fans  déplaire  à  l'oreille. 

Pythagore  ? 
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Pyf nagorc ,  qui  trouva  le  premier  les  rapports  des 
intervalles  harmoniques,  prétendoit  que  ces  rap- 
ports fuflent  obferves  dans  toute  la  rigueur  mathé- 
matique ;  fans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'preil: 
te.  Cette  févéri'tépouvoit  être  bonne  pour  fon  tems , 
où  toute  l'étendue  du  (y  (terne  le  bornoit  encore  à  un 
fi  petit  nombre  de  cordes.  Mais  comme  la  plupart 
des  inftrumens  des  anciens  étoient  compofés  de  cor- 
des qui  Ce  touchoient  a  vuide  ,  ik  qu'il  leur  f'alloit  , 
par  conféquent,  une  corde  pour  chaque  lbn;à  mefure 
que  le  fyftème  s'étendit ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'ap- 
percevoir  que  la  règle  de  Pythagore  eût  trop  multi- 
plié les  cordes  ,  &  empêché  d'en  tirer  tous  les  ulages 
dont  elles  étoient  fuiceptibles.  A'ifloxcne  ,  diiciple 
il'Ariltote,  voyant  combien  l'exactitude  des  calculs 
de  I'ythagore  étoit  nuiiible  au  progrès  de  la  Mulique , 
&  à  la  facilité  de  l'exécution  ,  prit  l'autre  extrémité  , 
ôc  abandonnant  prefque  entièrement  ces  calculs,  il 
s'en  rapporta  uniquement  au  jugement  de  l'oreille  , 
ôc  rejeita  comme  inutile  tout  ce  que  Pythagor  avoit 
établi. 

Cela  forma  dans  la  Mufique  deux  (e&cs  qui  ont 
long-tems  fubtîfté  chez  les  Grecs;  l'une  ,  des  Aril!:o- 
xéniens ,  qui  étoient  les  mtiliciens  de  pratique  ;  ÔC 
l'autre  ,  des  Pythagoriciens  ,  qui  étoient  les  philo- 
sophes. 

Dans  la  fuite  ,  Ptclomce  &  Dydime  trouvant , 
avec  raifon  ,  que  Pythagore  &  Ariftoxene  avoient 
donné  dans  des  extrémités  également  infoutenables  ; 
ôc  confultant  à  la-tbis  le  l'ens  &  la  raifon  ,  travaillè- 
rent chacun  de  leur  côté  à  la  réforme  de  l'ancien  fyf- 
tème diatonique.  Mais  comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas 
des  principes  établis  pour  la  divifion  des  tétracordes , 
ÔC  que  reconnoiflant  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur ,  ils  n'oferent  toucher  à  eelui-ci  pour  le 
partager  comme  l'autre  par  une  corde  chromatique 
en  deux  parties  égales  ,  le  fyftème  général  demeura 
encore  long-tems  dans  un  état  d'imperfeclion  qui  ne 
permettait  pas  d'appercevoir  le  vrai  principe  àatti/i- 
pèrarhint. 

Enfin  Guy  d'Arezze  vint,  qui  refondit  en  quelque 
manière  la  Mulique ,  &  qui  inventa  ,  dit-on ,  le  cla- 
vecin. Orileft  certain  que  cet  infiniment  n'a  pu  fub- 
fifter ,  non  plus  que  l'orgue ,  du-moins  tels  ou  à -peu- 
près  que  nous  les  connoiffons  aujourd'hui ,  que  l'on 
li'ait  en  même  tems  trouvé  le  tempérament ,  fans  le^ 
quel  ileltimpofiïble  de  les  accorder.  Ces  diverfes  in- 
ventions ,  dans  quelque  tems  qu'elles  aient  été  trou- 
vées ,  n'ont  donc  pu  être  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ;  c'eft  tout  ce  que  nous  en  (avons» 

Mais  quoique  la  règle  du  tempérament  foit  connue 
depuis  long-tems,  il  n'en  eft  pas  de  même  du  principe 
fur  lequel  elle  eft  établie.  Le  liecle  dernier  qui  fut  le 
lîecle  des  découvertes  en  tout  genre  ,  eft  le  premier 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  nettes  fur  cette 
pratique.  Le  père  Merfenne  ôc  M.  Loullié  fe  font 
exercés  à  en  nous  en  donner  des  règles.  M.  Sauveur 
a  trouvé  des  divifions  de  l'oftave  qui  fournifîent  tous 
les  tempéramens  poffibles.  Enfin  M.  Rameau  ,  après 
tous  les  autres  ,  a  cru  développer  tout  de  nouveau  la 
véritable  théorie  du  tempérament ,  ôc  a  même  préten- 
du fur  cette  théorie  établir  fous  fon  nom  une  pratique 
très-ancienne  dont  nous  parlerons  bientôt.  En  voilà 
fiffez  fur  l'hiftoire  du  tempérament  ;  payons  à  la  choie 
même. 

Si  l'on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de  fuite  , 
Comme  ut\  fol  >  ré,  la,  mi,  on  trouvera  que  cette 
quatrième  quinte  mi ,  fera  avec  Y  ut  une  tierce  majeu- 
re difeordante ,  ôc  de  beaucoup  trop  forte  ;  c'eft  que 
cejtni  engendré  comme  quinte  de  la ,  n'eft  pas  le  mê- 
me fon  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  de  l'ut.  En 
Voici  la  raifon.  Le  rapport  de  la  quinte  eft  de  i  à  3  , 
ou,fi  l'on  veut ,  d'i  à  3  ;  car  c'eft  ici  la  même  choie, 
a  &  1  étant  l'odave  l'un  de  l'autre  ;  ainfi  la  fuccef- 
Tomt  XVI, 
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ùon  des  quintes  formant  une  prÔgrelftôn  triple  ,  OU 
aura  ut  1  J'ai  3  ,  réy  ,  la  17 ,  ÔC  mi  8 1 . 

Confierons  maintenant  ce  mi  comme  tierce  11  1 
jeure  d'ut.  Son  rapport  ert  4  ,  5  ,  ou  1 ,  5  ;  car  4  n'ell 
que  la  double  oûàv'e  d'j.  Si  nous  rapprochons  d'oc- 
tave en  octave  ce  //«du  précédent,  nous  trouverons, 
mi  5  ,  nu  1  o  ,  mi  10  ,  mi  40  6c  nu  80  ;  a'mfi  la  qi 
de  la  étant  mi  8  1  ,  la  tierce  majeure  d'ut  eft  mi  80  ; 
ces  deux  mi  ne  font  donc  pas  le  même  ;  leur  rapport 
ell  |f  :  ce  qui  fait  précifément  le  comma  majeur. 

D'un  autre  côte  ,  fi  nous  procédons  de  quinte  en 
quinte  jufqu'à  la  douzième  puifTance  d'ut  qui  eft  leÉ 
dièfe  ,  nous  trouverons  quu  ce  Ji  excède  ïu:  dont  il 
devroit  faire  l'unifîôn  ,  Ôc  qu'il  eft  avec  lui  en  râp 
port  de  531441  à  514188,  rapport  qui  donne  le 
comma  de  Pythagore.  De  forte  que  parle  calcul  pré- 
cédent le  fi  diele  devroit  excéder  lui  de  trois  com- 
ma majeurs,  ÔC  par  celui-ci ,  il  doit  feulement  l'ex- 
céder du  comma  de  Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  fon  mi  qui  fait  la  quinte 
du  la  ,  ferve  encore  à  faire  la  tierce  majeure  de  Vut  : 
il  faut  que  le  même//  dièfe  ,  qui  forme  la  treizième 
quinte  de  ce  même  ut ,  en  fafîe  en  même  tems  l'oc- 
tave ,  ôc  il  faut  enfin  que  ces  deux  différentes  règles 
fe  combinent  de  manière  qu'elles  concourent  à  la 
conltitution  générale  de  tout  le  fyftème.  C'eft  U 
manière  d'exécuter  tout  cela  qu'on  appelle  tempé- 
rament. 

Si  l'on  accorde  toutes  les  quintes  juftes  ,  toutes  les 
tierces  majeures  feront  trop  fortes  ,  par  conséquent 
les  tierces  mineures  trop  foibles  ,  ôc  la  partition,  au- 
lieu  de  fe  trouver  jufte  ,  voye^  Partition  ,  don- 
nera à  la  treizième  quinte  une  octave  de  beaucoup 
trop  forte. 

Si  l'on  diminue  chaque  quinte  de  la  quatrième 
partie  du  comma  majeur,  les  tierces  majeures  feront 
très-juftes  ,  mais  les  tierces  mineures  feront  encore 
trop  foibles  ;  ÔC  quand  on  fera  au  bout  de  la  parti- 
tion ,  on  trouvera  l'octave  faillie  ,  ôc  trop  foible  de 
beaucoup. 

Que  fi  l'on  diminue  proportionnellement  chaque 
quinte  (  c'eft  le  fyftème  de  M.  Rameau)  ,  feulement 
de  la  douzième  partie  du  comma  de  Pythagore  ,  ce 
fera  la  diftribution  la  plus  égale  qu'on  puiffe  imagi- 
ner ,  &  la  partition  f  e  trouvera  jufte  ;  mais  toutes  les 
tierces  majeures  feront  trop  fortes. 

Tout  ceci  n'eft  que  des  conféquences  nécefTaires 
de  ce  que  nous  venons  d'établir,  ÔC  l'on  peut  voir 
par-là  qu'il  eft  impolfible  d'éviter  tous  les  inconvé- 
niens.  On  ne  fauroit  gagner  d'un  côté  qu'on  ne  perde 
de  l'autre.  Voyons  de  quelle  manière  on  combine 
tout  cela,  ôc  comment  par  le  tempérament  ordinaire 
on  met  cette  perte  même  à  profit. 

11  faut  d'abord  remarquer  ces  trois  chofes  :  i°. 
que  l'oreille  qui  iouffre  ôc  demande  même  quelque 
atfoibliflèment  dans  la  quinte,  elt  bleflee  de  la  moin- 
dre altération  dans  la  julteffede  la  tierce  majeure.  i°. 
Qu'en  tempérant  les  quintes, comme  on  voudra,  il  eft 
impoffible  d'avoir  jamais  toutes  les  tierces  juftes. 
30.  Qu'il  y  a  des  tons  beaucoup  moins  ulites  que 
d'autres,  ôc  qu'on  n'emploie  guère  ces  premiers  que 
pour  les  morceaux  d'expreffton. 

Relativement  à  ces  oblèrvations  ,  les  règles  du 
tempérament  doivent  donc  être  i°.  de  rendre  autant 
qu'il  eft  poffible  les  tierces  juftes,  même  aux  dépens 
des  quintes  ,  ôc  de  rejetter  dans  les  tons  qu'on  em- 
ploie le  moins  celles  qu'on  eft  contraint  d'altérer  ; 
car  par  cette  méthode  on  fait  entendre  ces  tierces  le 
plus  rarement  qu'il  fe  peut ,  ôc  l'on  les  referve  pour 
les  morceaux  d'expreffion  qui  demandent  une  har- 
monie plus  extraordinaire.  Or  c'eft  ce  qu'on  obferve 
parfaitement  par  la  règle  commune  du  tempérament. 
Pour  cela  i°.  on  commence  par  Vut  du  milieu  du 
clavier  ,  ôcPon  affaiblit  les  quatre  premières  quintes 
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n  montant ,  jufqu'à  ce  que  la  quatrième /*<  falïe  la 
tiera majeure  bien  jufte  avec  le  premier  fi»  m ,  ce 
qu'on  appelle  la  preuve.  £   En  commuant  d  accor- 
der pâ/quintes  ,  dès  qu'on  eft  arrive  fur  lesdieles 
on  renforcées  quintes,  quoique  les  tierces  enfe- 
rrent   &  l'on  s'arrête  quand  on  eft  arrive  au/o/dieie. 
,o  on  reprend  l'ut,  &c  l'on  accorde  les  quintes  en 
Licenciant ,  favoir  ifa  ,  /bémol ,  &c.  en  les  renfor- 
çant touiours ,  jufqu'à  ce  qu'on  (oit  parvenu  au  re  bcj 
Si      Tèqucl    pmcommi  ut  dièie  ,  doit  &  trouver 
d'accord ,  &  feire  la  quinte  avec  le>/  diele  auquel 
on  s'était  arrêté.  Les  dernières  quintes  fis  trouveront 
un  peu  fortes ,  de  même  que  les  tierces.  Mais  cette 
dureté  l'era  fùpportable ,  fi  là  partition  eft  bien  faite  , 
&  d'ailleurs  ces  quintes  par  leur  fituation  iont  ra- 
rement dans  le  cas  d'être  employées. 

Les  muliciens  &  les  faûeurs  regardent  cette  ma- 
nière de  tempérament  comme  la  plus  parfaite  que  Ion 
puiflè  pratiquer;  en  effet ,  les  tons  naturels  jouiffent 
par  cette  méthode  de  toute  la  pureté  de  1  harmonie , 
&  les  tons  rranfpofés  qui  forment  des  modulations 
peu  ufitées  ,  offrent  encore  des  reflburces  au  ïnufi- 
cien  quand  il  a  befoin  d'expreffions  dures  &  marquées. 
Car  il  eft  bon  d'obl'erver ,  dit  M.  Rameau  ,  que  nous 
recevons  des  imprenions  différentes  des  intervaUes 
à  proportion  de  leurs  différentes  altérations.  Par 
exemple  ,  la  tierce  majeure  qui  nous  excite  naturel- 
lement à  la  joie  ,  nous  imprime  julqu  a  des  idées  de 
fureur  lorfqu'elleefttrop  forte  ,  &  la  tierce  mineure 
qui  nous  porte  naturellement  à  la  douceur  &  a  la 
tendreffe  ,  nousattriitelorfqu'elle  eft  trop  foible. 

Les  habiles  muliciens ,  continue  le  même  auteur , 
favent  profiter  à -propos  de  ces  différens  effets  des 
intervalles  ,  &  font  valoir  par  l'expreffion  qu  us  en 
tirent  ,  l'altération  qu'on  pourroit  y  condamner. 

Mais  dans  l'a  génération  harmonique  ,  M.  Rameau 
parle  bien  un  autre  langage.  Il  fe  reproche  la  condef- 
cendance  pour  l'ufage  aÛuel  ;  &  détnufant  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  établi  auparavant,  il  donne 
une  formule  d'onze  moyennes  proportionnelles  entre 
les  deux  termes  de  l'octave ,  fur  laquelle  il  veut  qu'on 
règle  toute  la  fucceffion  du  fyftème  chromatique  ;  de 
forte  que  ce  fyftème  réi'ultant  de  douze  femi-tons 
parfaitement  égaux  ,  c'eft  une  néceflité  que  tous  les 
intervalles  femblables  qui  enferont  formés  f  oient  aufîi 
parfaitement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique,  prenez,  dit-il ,  telle  touche  du 
clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en  d'abord  la 
quinte  jufte  ,  puis  diminuez-la  fi  peu  que  rien ,  pro- 
cédez ainfi  d'une  quinte  à  l'autre  toujours  en  mon- 
tant, c'eft-à-dire  du  grave  à  l'aigu,  jufqu'à  la  dernière 
dont  le  fon  aigu  aura  été  le  grave  de  la  première  , 
vous  pouvez  être  certain  que  le  clavecin  fera  bien 
d'accord,  &c. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  fyftème  ait  été  goûté  des 
muficiens  ,  ni  des  facteurs.  Le  premier  ne  peut  fe  re- 
foudre à  fe  priver  de  la  variété  qu'il  trouve  dans  les 
différentes  impreffions  qu'occafionne  le  tempérament. 
M.  Rameau  a  beau  lui  dire  qu'il  fe  trompe  ,  &  que 
le  goût  de  variété  fe  prend  dans  l'entrelacement  des 
modes ,  &z  nullement  dans  l'altération  des  intervalles; 
le  mulicien  répond  nue  l'un  n'exclut  pas  l'autre  ,  &C 
ne  fe  tient  pas  convaincu  par  une  affertion. 

A  l'égard  des  facteurs  ,  ils  trouvent  qu'un  clavecin 
accorde  de  cette  manière  n'eft  point  aulîï  bien  d'ac- 
cord que PalTure  M.  Rameau;  les  tierces  majeures 
leur  paroiffent  dures  &  choquantes  ;  Se  quand  on  leur 
répOnd  qu'ils  n'ont  qu'a  s'accoutumer  à  l'altération 
des  tierces  ,  comme  ils  l'étoient  ci-devant  à  celles 
des  quintes  ,  ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
comment  l'orgue  pourra  s'accoutumer  à  ne  plus  faire 
les  battemens  défagréables  qu'on  y  entend  par  cette 
manière  de  l'accorder.  Le  père  Merfenne  remarque 
que  de  fon  tems  plufieurs  penfoient  que  les  premiers 
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qui  pratiquèrent  fur  le  clavecin  les  femi-tons ,  qu'il 
appelle  feintes ,  accordèrent  d'abord  toutes  les  quin- 
tes à-peù-près  juftes  ,  félon  l'accord  égal  que  nous 
propofe  aujourd'hui  M.  Rameau;mais  que  leur  oreille 
ne  pouvant  fouffrir  la  diffonance  des  tierces  majeures 
néceffairementtrop  fbrtes,ilstempérerentl'accord  en 
affoibliffant  les  quintes  pour  bailler  les  tierces  majeu- 
res. Voilà  ce  que  dit  le  père  Merfenne. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  fans  avertir  ceux 
qui  voudront  lire  le  chapitre  de  la  génération  harmo- 
nique ,  où  M.  Rameau  traite  la  théorie  du  tempéra- 
ment ,  de  ne  pas  être  furpris  s'ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  l'entendre  ,  puilqu'il  eft  aifé  de  voir  que  ce 
chapitre  a  été  fait  par  deux  hommes  qui  ne  s'enten- 
doient  pas  même  l'un  l'autre  ,  favoir  un  mathémati- 
cien &  un  muficien. 

La  théorie  dn  tempérament  offre  une  petite  diffi- 
culté de  phyfique  ,  de  laquelle  il  ne  paroît  pas  qu'on 
fe  foit  beaucoup  mis  en  peine  jufqu'à  prélent. 

Le  plaifir  mufical ,  difent  lesphyliciens  ,  dépend 
de  la  perception  des  rapports  des  fons.  Ces  rapports 
font-ils  fimples  ?  les  intervalles  font  confonans  ,  les 
fons  plaifent  à  l'oreille.  Mais  dès  que  ces  rapports 
deviennent  trop  compofés  ,  l'ame  ne  les  apperçoit 
plus  ,  &c  cela  forme  la  diffonance.  Si  l'unifïon  nous 
plait^  c'eft  qu'il  y  a  rapport  d'égalité  qui  eft  le  plus 
limple  de  tous  ;  dans  l'octave ,  le  rapport  eft  d'un  à 
deux,  c'eft  un  rapport  fimple  ,  toutes  fes  puifTances 
font  dans  le  même  cas;  c'eft  toujours  par  la  fimplicité 
des  rapports  que  notre  oreille  fàifit  avec  plaifir  les 
tierces  ,  les  quintes,  &c toutes  les  confonnances  ;  dès 
que  le  rapport  devient  plus  compofé  feulement  com- 
me de  8  à  9  ,  ou  de  9  à  10 ,  l'oreille  eft  choquée  ;• 
elle  eft  écorchée  quand  il  elt  de  1 5  à  16. 

Cela  étant,  je  dis  qu'un  clavecin  parfaitement  d'ac- 
cord ,  devroit ,  étant  bien  joué  ,  produire  la  plus  af- 
f feule  cacophonie  que  l'on  puiffe  jamais  entendre; 
prenons  la  quinte  ut  ,fol ,  fon  rapport  eft  f  ,  rapport 
fimple  &£  facile  à  appercevoir;  mais  il  a  fallu  dimi- 
nuer cette  quinte  ;  6c  cette  diminution  qui  eft  d'un 
quart  de  comma  ,  formant  une  nouvelle  raifon ,  le 
rapport  de  la  quinte  ut ,  fol,  ainfi  tempérée  ,  eft  juf- 
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tement  dé  2  V 8o  X  V  %\ , à  140.  Je  demande  donc 
en  vertu  de  quoi ,  un  intervalle  dont  les  ternies  font 
en  telle  raifon ,  n'écorche  pas  les  oreilles. 

Si  l'on  chicane  ,  Se  qu'on  foutienne  qu'une  telle 
quinte  n'eft  pas  harmonieufe  ;  je  dis  en  premier  lieu 
que  ii  l'on  eft  inftruit ,  ou  qu'on  ait  de  l'oreille ,  c'eft 
parler  de  mauvaile  foi;  car  tous  les  muficiens  favent 
bien  le  contraire  :  de  plus  ,  fi  l'on  n'admet  pas  cette 
quinte  ainii  altérée  ,  on  ne  fauroit  nier  ,  du-moins, 
qu'une  quinte  parfaitement  jufte  ne  foit  fufceptible 
de  quelque  altération  fans  être  moins  agréable  à  l'o- 
reille. Or  il  faut  remarquer  que,  plus  cette  altération 
fera  petite  ,  6c  plus  le  rapport  qui  en  réfultera  fera 
compofé  ;  d'où  il  s'enfuit,  qu'une  quinte  peu  altérée 
devroit  déplaire  encore  plus  que  celle  qui  le  feroit 
davantage. 

Dira-t-on  que  dans  une  petite  altération,  l'oreille 
fupplée  à  ce  qui  manque  à  la  jufte  fie  de  l'accord  ,  & 
fuppofe  cet  accord  dans  toute  fon  exactitude  ?  qu'on 
elî'aye  donc  d'écouter  une  octave  fauffe  ;  qu'on  y  fup- 
plée ;  qu'on  y  fuppofe  tout  ce  qu'on  voudra  ,  & 
qu'on  tache  de  la  trouver  agréable.  {S~) 

TEMPERANT, adj.  (Thérapeutiq.) remède  tempé- 
rant ,  ou  fédatif  ;  c'eft  un  nom  que  les  Médecins  mo- 
dernes donnent  à  certains  remèdes  ,  ou  bien  c'eft 
une  certaine  vertu  de  remède  déterminée  par  les 
modernes  ,  6c  affez  mal  déterminée  ,  &  qui  confifte 
félon  l'idée  qu'ils  attachent  à  ce  mot ,  à  calmer  l'or- 
gane ,  ou  la  fougue  des  humeurs  ,  &  l'action  excef- 
five  des  folides  :  cette  vertu  paroît  compolëe  de  l'a* 
nodine ,  de  la  ratraichiftâOte ,  de  l'antiphlogiftique , 
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&  de  Fantifpafmodique  ;  &  de  lOntcs  celles-là,  il 
paroîtpar  la  propriété  dominante  connue  des  remè- 
des auxquels  on  a  donné  le  titre  de  tempérant,  ou/e- 
datif ,  que  c'eft  la  vertu  rafraîchillunte  à  laquelle  elle 
eft  le  plus  analogue. 

Ces  remèdes  l'ont  les  acides ,  le  nitre ,  Se  le  fol  fié- 
datif  que  M.  lîaronqui  aphis  travaillé  fur  ce  fel  qu'au- 
cun autre  chimifte ,  croit  ne  devoir  fa  vertu  féilative 
qu'à  un  principe  acide  :  fur  quoi  on  peut  oblerver 
que  fi  ce  principe  acide  n'eft  pas  bien  démontré  ,  la 
vertu  fédative  du  fel  fédatif  elt  moins  démontrée 
encore. 

Quant  à  la  qualité  tempérante  du  nitre  ,  elle  paroît 
un  peu  plus  conltatée  ;  mais  malgré  l'autorité  de 
Sthai ,  &c  les  éloges  qu'il  donne  au  nitre  (  voye%  Ni- 
tre ),ni  les  effets  le  plus  clairement  annoncés,  ni 
les  effets  afïurément  moins  bien  définis  par  cette  qua- 
lification de  tempérant ,  ne  lont  encore  des  choies  re- 
connues en  médecine  lans  contradiction,  (  />  ) 

TEMPÉRANCE,  i\  ù  (Morale.)  la  tempérance 
dans  un  fens  général,  eft  une  fage  modération  qui 
retient  dans  de  juftes  bornes  nos  defirs  ,  nos  fenti- 
mens  ,  &C  nos  pallions  ;  cette  vertu  li  rare  ,  porte  les 
hommes  à  fe  palier  du  fuperflu.  Le  fage  dédaigne  les 
moyens  pénibles  que  l'art  a  inventés  pour  fe  procu- 
rer l'aile,  &  ce  qu'on  nomme  fauffement  l& plaifir  ; 
il  fe  contente  de  la  iiniplicité  naturelle  des  choies: 
modéré  dans  la  jouifiance  de  ces  mêmes  objets  ,  fon 
cœur  n'eft  point  agité  par  la  convoitiie  ,  tempérât  à 
iaxuria  rerum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une  fi- 
gnifïcation  plus  limitée,  pour  une  vertu  qui  met  un 
frein  à  nos  appétits  corporels ,  6c  qui  les  contenant 
dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux  excès  op- 
pofés,les  rend  non- feulement  îunocens  ,  mais  utiles, 
&  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance ,  les  prin- 
cipaux font  l'incontinence  6c  la  gourmandife  ,  voye^ 
tes  deux  mots.  S'il  elt  d'autres  vices  contraires  à  la 
tempérance ,  ils  émanent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  fources,  6v  par  conléquent  ces  deux  branches 
font  la  chafteté  &  la  fobriété. 

On  ne  doit  pas  confondre,  comme  on  le  fait  fou- 
vent  ,  la  continence  avec  la  chafteté  ;  l'abus  des  ter- 
mes entraîne  avec  foi  la  confufion  des  idées  ;  comme 
on  peut  être  charte  fans  s'aftreindre  à  la  continence , 
tel  auffi  s'en  fait  une  loi ,  qui  pour  cela  n'eft  pas  cha- 
fte.  La  penlée  toute  feule  peut  fouiller  la  chafteté  ; 
elle  ne  luffit  pas  pour  enfreindre  la  continence  ;  tous 
les  hommes  fans  difiinftion  de  tems ,  d'âge,  de  lexe, 
6c  de  qualités  ,  font  obligés  d'être  chaftes  ,  mais  au- 
cuns ne  font  obligés  d'être  continens. 

La  continence  confifte  à  s'abftenir  des  plaifirs  de 
l'amour;  la  chafteté  à  ne  jouir  de  ces  plaifirs  ,  qu'au- 
tant que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  continence  , 
quoique  volontaire  ,  n'eft  point  eftimable  par  elle- 
même  ,  &  ne  le  devient  qu'autant  qu'elle  importe 
accidentellement  à  la  pratique  de  quelque  vertu,  ou 
à  l'exécution  de  quelque  deffein  généreux  :  hors  de 
ces  cas ,  elle  mérite  fouvent  plus  de  blâme  que  d'é- 
loges. 

Quiconque  eft  conformé  de  manière  à  pouvoir 
procréer  fon  femblable,  a  droit  de  le  faire  ;  c'eft  le 
droit  ou  la  voix  de  la  nature  ;  &  cette  voix  mérite 
plus  d'égard  que  les  inftitutions  humaines ,  qui  fem- 
blent  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  rail'on  qui 
oblige  à  une  continence  perpétuelle  ;  il  en  eft  tout 
au  plus  qui  la  rendent  néceffaire  pour  un  tems  ;  mais 
c'en  eft  allez  fur  cet  article. 

.  (Juant  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofés  à  la 
tempérance ,  je  n'apporterai  que  la  feule  réflexion  de 
M.  J.  J.  Roufleau  ,  fur  le  peu  de  fagefle  qu'il  y  a  de 
s'y  livrer.  «  Puifque  la  vie  eft  courte,  dit-il,  c'eft 
»  une  raifon  de  difpenfer  avec  économie  là  dtirée, 
Tome  XVI. 
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»  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  eft  pofîible. 
»  Si  un  joui)  lie  fatiété  nous  ote  un  an  de  jouifiance, 
»  c'çfl  une-TnaUvaife  philofophie  d'aller  jufqu'où  le 
»  delir  nous  mené  s  lans  confi  lérer  fi  nous  ne  fe- 
»  rons  point  plutôt  au  bout  de  nos  facultés  que  de 
»  notre  carrière  ,  &  fi  notre  cœur  épuifé  ne  mourra 
»  point  avant  nous.  Il  arrive  que  ces  -  épi- 

»  curiens  toujours  ennuyés  au  fein  des  plaifirs,  n'en 
»  goûtent  réellement  aucun.  Ils  prodiguent  le  tems 
»  qu'ils  penfent  économifer,  &  le  ruinent  comme 
>►  les  avares,  pour  ne  lavoir  rien  perd  ■  >OS  »* 

TEMPERATURE  ,  voye{  Tempérament. 

Température, Tempérament, Intempérie, 
(  Langue  franc.  )  le  premier  fe  dit  de  l'air ,  6c  le  fé- 
cond de  la  conlhtution  naturelle  des  hommes;  mais 
intempérie  ledit  de  l'air  6c  des  humeurs. 

Tempérament  le  dit  encore  en  agriculture  des  ter- 
res ,  6c  figurément  en  morale  ,  d'un  adouciflement , 
d'un  milieu  qu'on  cherche ,  ou  qu'on  trouve  en  affai- 
res, pour  accorder  des  parties.  (  D.  /.  ) 

TEMPÉRÉ  ,  adj.  (  Géog.  )  zones  tempérées  ,  font 
les  deux  zones  qui  font  entre  la  zone  torride  &C  la 
zone  froide  ;  l'une  dans  l'hémifphere  feptentrional , 
l'autre  dans  l'hémifphere  méridional.  On  les  i  >- 
pelle  tempérées ,  parce  que  la  chaleur  y  eft  beaucoup 
moindre  que  dans  la  zone  torride  ,  &  le  froid  moin- 
dre que  dans  les  zones  froides.  Les  habitans  de  ces 
zones  participent  d'autant  plus  de  la  chaleur  ou  du 
froid,  qu'ils  font  plus  près  de  la  zone  tempérée  ou  di 
la  zone  froide  ,  6c  le  climat  que  nous  habitons  ,  eft 
peut-être  à  cet  égard  le  plus  doux  6c  le  plus  tempéré 
qui  foit  fur  la  terre.   (  O  ) 

TEMPÊTE,  f.  f.  (Pkyf.)  agitation  violente  de 
l'air  avec  de  la  pluie  ou  fuis  pluie,  ou  avec  de  la  grê- 
le ,  de  la  neige ,  &c.  Voye{  Vent  ,  Ouragan  ,  &c. 

11  y  a  des  endroits  dans  la  mer  plus  fujets  que  d'au- 
tres aux  tempêtes  ;  par  exemple ,  vers  la  partie  fep- 
tcntrionale  de  l'équateur,entre  le  quatrième  &  le  di- 
xième degré  de  latitude  ,  &  entre  les  méridiens  qui 
s'étendent  au-delà  des  îles  hefpérides.  On  a  tou- 
jours entre  les  mois  d'Avril  &  de  Septembre  ,  du 
tonnerre  ,des  éclairs  ,  des  ouragans, des  ondées,  &c. 
qui  fe  fuccedent  fort  vite  les  uns  aux  autres  ;  il  fait 
auffi  fouvent  dès  tempêtes  proche  les  cotes  d'Angola. 
MuiTch.  ejjai  de  Phyfique.  (  O  ) 

Tempête  ,  (  Mythol.  )  les  Romains  avoient  déi- 
rié  la  Tempête  ou  les  tempêtes  ;  elle  avoit  un  temple 
à  Rome  ,  Ovide  ,  dans  le  VI.  liv.  des  Faites  : 

Te  ^ifco^irze  Tempeftas  ,  méritant  délabra  fatemur , 
Cù/n  penê  ejl  Corjïs  obruta  claffis  aquis. 

«  Nous  avouons  que  la  Tempêtez  mérité  des  tem- 
»  pies  quand  notre  flotte  fut  preique  fubmergée  près 
»  de  Corfe  ».  Cela  arriva  l'an  de  Rome  494:  lorl- 
que  le  vieux  Scipion  qui  étoit  alors  conful ,  prit  Cor- 
fe ,  fes  vaiiîeaux  furent  en  grand  danger  ;  c'elt  pour- 
quoi il  voua  un  temple  à  la  Tempête  dans  le  premier 
quartier  de  Rome;  c'eft  ce  qu'il  eft  facile  de  juiti- 
fîer  par  un  monument  de  ce  tems-là  ,  que  Galfendi 
rapporte  dans  la  vie  de  M.  de  Peiresk. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  le  lire  ici  ;  car  c'eft  une 
chofe  allez  curieufe  de  voir  de  quelle  manière  les 
premiers  latins  écrivoient  leur  langue.  Honc.  Oino. 
PLoirume.  confentiont.  R.  Duonoro.  Optimo.  Fuijfe. 
Viro.  Luciom.  Scipione.  filios.  Barbati.  Confol.  Cer/J'or, 
Aidilis,  Hic  Fuel.  A.  Hic  cepit.  Corfiea.  Alteriaque  Ur- 
be  dedet.  tempejiatibus.  Aide  Mereto. 

Voici  comment  on  l'écriroit  aujourd'hui ,  Hune 
unum  plurimi  confentiunt  Romani  bonorurn  optimum 
f'uijfe  virum  Scipionem  ,filius  Barbati ,  conful,  cenfjr, 
cedilis  ,  hic  fuit ,  autem  hic  cepit  Corficam  ,  AUeriam 
que  urbem ,  dédit  tempejiatibus  cedem  mérita  ,  «  c'eft- 
»  à-dire ,  la  plupart  des  Romains  tombent  d'accord, 
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„  que  Lucius  Scipion  fils  de  Barbatus  ,  etoit  le  plus 
„  honnête  homme  de  la  république  ;  il  rut  conlul , 
„  cenfeur ,  6c  édile  ;  il  prit  Corfe  &  la  ville  d'Altc- 
»  na,  5c  il  confacra  aux  tempêtes  le  temple  qu'elles 
..  avoient  bien  mé  ité i».  (  L>.  /■  )  • 

TEMPÊTE  ,  (  Peint,  poétiq.)  voilà  le  phénomène 
de  la  nature  ,  fur  lequel  les  anciens  poètes  ont  le 
plus  exercé  leurs  talens;  mais  de  l'aveu  des  connoif- 
feurs  ,  c'eft  Virgiie  qui  a  remporté  le  prix  dans  cette 
carrière  ;  je  n'excepte  pas  même  Homère  ,  quoique 
le  prince  des  poètes  latins  ait  pris  la  description  du 
V.tivrede  Vodiffit  pour  modèle.  Celle  dé  Lucain  , 
liv.  V.  ell  peut-être  ridicule  ;  6c  celle  d'Ovide  ,  Mé- 
tam.  IL  ce  Trifi.  I.  ell  certainement  trop  badine  ; 
mais  Virgiie  s'efl  furpaffé  par  la  vérité  du  coloris ,  la 
force  ce  la  grandeur  des  images.  Je  relis  avec_  un 
nouveau  plaifirfa  del'cription ,  pour  la  trentième  fois, 
&  je  eroirois  manquer  au  bon  goût ,  que  de  ne  la  pas 
tranicrire  dans  cet  ouvrage. 

Venu  velut  agmlnc  facto  , 
Qud  data  porta  ruunt ,  6-  terras  turbine  perfiant. 
Inculture  mari ,  loiumque  âfedibus  imîs 
Ur.a  Eurufqui  Notufque  ruunt ,  creberque  procellis 
Aphricus  ,  &v.ijlos  volvuntad  Uttorafluctus. 
Infequ'uur  ,  damorque  virum  ^flridorque  rtiderttum , 
Eripiuntfubitbnubes  tcœlumque,  diefrique 
Teucrorum  ex  oculis  ,  porno  nox  incubai  atra  : 
Intonueripoli ,  &  crebris  micat  ignibus  ather. 
Pmfentemque  viris  intentant  omnia  merum. 
Talia  jaclantijlriJens  Aquilone  procella 
Vélum  aiverfaferit  ,fiuclufque  àdjidera  tolîit  : 
Frangumur  remi  ,  turn  prora  avenu  ,  &  ûndis 
Dat  talus  ,  infequitur  cumulo  prœruptus  àqua  mons. 
Hifummo  in  fiuctu  pendent  .   his  unda  dfkifc'ens 
Terram  inter jluclus  aperit  ,'furit  ajius  àrenis. 
Très  "Nbtus  abreptas  in  fixa  latentia  torquet , 
S  axa  vacant  Itali ,  mediis  quajluclibus  aras, 
Dorfum  immant  marifummo  ,  trcsEurus  ab  alto 
In  brevia  &fyrteisur'get ,  miferabile  vifu  , 
Illiditque  vadis,  atqut  aggere  cingit  arenx. 
Unam,  que.  Lycios  tfidùmque  vthebât  Oronïem, 
IpÇus  ante  oculos  ingens  à  vertice  ponius 
In  pitppim  fait ,  excutitur ,  pronufjue  magifter 
i  blvitur  in  capta;  afi  Marri,  ter  jluclus  ibidem 
Torquet  agens  circum  ,  &  rapidus  vorat  tzquorevortex. 
Apparent  rari  nantis  in  gur'gitt  vajlo  : 
Arma  virum  ,  tabulaque  &  Troia  ga^aper  undas. 
Jam  validam  llionei  navem  ,  jamfortis  A  chat x 
Et  qua  veclus  A  bas ,  &  quagrandœvusAlethes 
Vicit  hyems  ,  Iaxis  laterum  compagibus  omnes 
Accipiunt  inimicum  imbrem  ,  rimifquefatifcunt. 

iEneid.  1. 1.  v.  87.  &c..6c  106.  &c. 
A  1'inftant  tous  les  vents  en  foule  fortentimpétueu- 
fement  de  leurs  cavernes ,  &  fe  répandant  fur  la  terre 
&  fur  la  mer  ,  y  excitent  la  plus  afïreufe  tempête. 
Le  jour  fait  ;  les  nuages  épais  dérobent  le  ciel  aux 
Troiens ,  6c  les  plongent  dans  les  ténèbres.  Les  cris 
des  matelots ,  le  bruit  des  cordages,  la  nuit  répandue 
fur  les  ondes  ,  les  fréquens  éclairs  dont  l'air  cil  en- 
flammé ,  le  tonnerre  qui  gronde  au  feptentrion  6c  au 
midi,tout  offre  l'image  d'une  mort  inévitable.  La  tem- 
pête augmente  ,  6c  l'aquilon  luttant  contre  les  voiles  , 
déploie  fes  fureurs;il  élevé  les  vagues  jufqu'aux  nues, 
&  brife  les  rames;  la  proue  des  navires  fe  renverfe,&: 
ils  prêtent  le  flanc  aux  vagues  qui ,  comme  de  hautes 
montagnes  ,  les  accablent;  les  navires  femblent  tan- 
tôt plongés  dans  le  fein  de  la  mer  ,  6c  tantôt  élevés 
jufqu'aux  nues  ;  trois  furent  jettes  par  le  vent  du  fud 
fur  des  bancs  de  fable,  6c  contre  ces  vafles  rochers 
à  fleur  d'eau  ,  que  nous  appelions  autels;  trois  furent 
emportés  parle  vent  d'eflvcrs  lesSyrtes  ,  où  ils  tou- 
chèrent les  fables  6c  échouèrent;  celui  qui  portoit  le 
fidèle  Oronte ,  6c  les  Lyciens ,  reçut  un  coup  de  va- 


gue qui  fubmergea  fa  poupe  dans  les  flots  ;  le  pilote 
tombe  ,  le  vaiffeau  tourne,  6c  eft  bientôt  enteveli 
dans  les  gouffres  de  Neptune  ;  à  peine  un  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  le  montoient ,  pût-il  fe  fauver  à  la 
nage  ;  on  voit  flotter  au  tour  d'eux  les  débris  de  leur 
naufrage  ;  déjà  les  navires  d'Ilionée-,  d'Acate  ,  d'A- 
bas  ,  6c  du  vieux  Alethés  ,  luccombent  fous  les  fu- 
reurs de  la  tempête.  Tous  enfin  fracafifés  6c  entr'ou- 
verts,  font  eau  de  toutes  parts  ,  &  font  prêts  d'être 
engloutis. 

Entre  les  modernes ,  les  Anglois  ont  excellé.  Y  a- 
t-il  ailleurs  de  plus  belle  deicription  de  tempête  que 
celles  de  Milton  ,  du  chevalier  Biackmore  ,  &  de 
M.  Thompfon. 

Il  ell  diificile  de  rendre  leurs  vers  en  notre  lan- 
gue. Voici  une  efquifl'e  de  la  tempête  du  dernier  des 
trois  poètes  que  j'ai  nommés. 

Tout  eft  dans  l'étonnement ,  la  crainte  ,  &  le  Si- 
lence, quand  tout-à-coup  l'éclair  fe  montre  au  fud$ 
à  l'œil  effrayé  ;  le  tonnerre  qui  le  fuit  plus  lentement, 
fait  entendre  fa  voix  terrible  à-travers  les  nuages  , 
dans  la  vaile  étendue  de  l'air  ;  la  tempête  gronde  6c 
réfonne  dans  les  deux  ;  mais  quand  l'orage  appro- 
che ,  qu'il  roule  ion  terrible  fardeau  fur  les  vents  , 
les  éclairs  forment  alors  des  filions  plus  larges ,  6c 
le  bruit  redouble.  Aufïïtôt  une  flamme  livide  fe  dé- 
ploie fur  la  tête ,  le  nuage  s'ouvre  &  fe  ferme  fans- 
ceffe  ,  fe  ferme  6c  s'ouvre  encore,  s'étend  ,  &  en- 
veloppe tout  dans  une  mer  de  feu  ;  le  bruit  fuit  de 
près  ,  augmente  ,  brife  fes  liens  ,  s'approfondit,  de- 
vient une  confufion  ;  le  fracas  répété  ,  écrafe  6c  dé- 
chire le  ciel  6c  la  terre. 

Un  déluge  de  grêle  bruyante  ,  6k  de  pluie  chaude 
en  groffes  gouttes  ,  fe  précipite  avec  fracas ,  &  les 
nuages  ouverts  verfent  un  fleuve  entier  ;  cependant 
le  flambeau  de  l'invincible  éclair  n'ell  pas  encore 
éteint  ;  il  fait  de  nouveaux  efforts;  le  tonnerre  tour- 
noyant en  balles  rouges  ,  déchire  fièrement ,  &  al- 
lume les  montagnes  avec  une  rage  redoublée;  le  pin 
brilé  &  noirci  du  coup  ,  demeure  un  tronc  informe 
&  hideux  ;  les  troupeaux  frappés  ,  relient  étendus 
comme  un  grouppe  inanimé:  ici  ,les  douces  brebis, 
avec  le  regard  toujours  innocent ,  femblent  ruminer 
encore,  le  taureau  paroît  froncer  le  lourcil ,  &  le 
bœuf  eil  à  moitié  de  bout.  Le  rocher  efearpé  eft  frap- 
pé du  même  coup  ,  ainfi  que  la  vénérable  tour  ,  èV 
le  temple  en  pyramide,  qui  tombent,  6c  perdent 
pour  jamais  leur  ancien  orgueil  ;  les  bois  obfcurs  tref- 
faillent  à  l'éclair,  &  les  arbres  antiques,  environnés 
de  feux,  tremblent  jufque  dans  leurs  profondes  ra- 
cines ;  le  rugiflement  furieux  retentit  au  milieu  des 
montagnes  de  Carnarvon ,  le  fommet  hériffé  tombe 
en  éclat  dans  la  mer  enflammée  ,  détaché  des  roches 
de  Pennamaur  ,  entaffées  jufqu'aux  deux  ;  la  pointe 
de  Snowden  fe  tondant,  quitte  fubitement  fes  neiges 
éternelles  ;  le  haut  du  Chéviot  plein  de  bruyères  ,  fe 
voit  de  loin  enflammé  ,  6c  Thulé  retentit  à  travers 
fes  îles  les  plus  reculées. 

Enfin  les  nuages  difperfés  de  la  furface  des  deux , 
errent  en  défordre  ;  le  firmament  fans  bornes  s'élè- 
ve ,  6c  étend  furie  monde  un  azur  plus  pur;  la  nature 
après  la  tempête  fe  pare  de  nouveau  ;  l'éclat  6c  le 
calme  fe  répandent  en  un  inflant  à  travers  l'air  qui 
s'éclaircit  ;  une  écharpe  éclatante  de  joie ,  ornée  d'un 
rayon  jaune,  figne  du  danger  paffé,  environne  les 
champs  baignés  encore  après  l'orage.  (  Le  chevalier 
deJaucourt.} 

TEMPIAT  ,  (  Soirie.  )  infiniment  defliné  à  tenir 
l'étoffe  en  largeur  ;  il  eil  garni  de  pointes  qui  entrent 
danslalifiere  de  l'étoffe  ;  il  eflcompofé  de  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  fe  meut  dans  l'autre  par  le  moyen 
d'une  vis ,  qui  fert  à  alonger  ou  à  raccourcir  fon 
étendue. 
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TEMPLE  ,  TEMPE,  f.  f.  (Synonym.  )  on  nom- 
me indifféremment  par  ces  deux  termes  ,  la  partie 
double  delà  tête  ,  qui  cft  à  l'extrémité  du  front ,  en- 
tre les  yeux  6c  les  oreilles.  L'académie  françoife  pré- 
fère temple  à  tempe  ,  6c  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  rai- 
fon ,  car  outre  que  tempe  ôte  l'équivoque  ,  il  répond 
au  mot  latin  temponi ,  qui  défignë  le  temsou  l'âge  de 
l'homme  ,  à  caufe  que  le  poil  de  cet  endroit  blanchit 
ordinairement  le  premier.  De-Ià  vient  qu'Homère 
appelle  poliocrotaphes  les  hommes  qui  grifonnent  ; 

Cil  crée  TToXiûapOTaip^ç  ,  CiC  WiAi'tî,  chaUVt  f  ÙC  xpnatpoç  y 

ttmpom  ,  la  tempe.  (  D.  J.  ) 

Temple,  Église  ,  (  Synonym.  )  cesmotsfigni- 
fient  un  édifice  deftiné  à  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion ;  mais  temple  eft  du  ftyle  pompeux  ;  églife  du 
ftyle  ordinaire,  du  moins  à  l'égard  de  la  religion  ro- 
maine :  car  à  l'égard  du  paganifme  x6c  de  la  religion 
protedante,  on  le  fert  du  motde  tetnple,mèm&  dans  le 
ftyle  ordinaire ,  au-lieu  de  celui  d  églife.  Ainli  Ton 
dit  le  temple  de  Janus ,  le  temple  de  Charenton  ,  Yéglî- 
Ji  de  S.  Sulpice. 

Temple  paroit  exprimer  quelque  chofe  d'augufte  , 
&  fignifier  proprement  un  édifice  confacré  à  la  divi- 
nité. Eftift  paroit  marquer  quelque  chofe  de  plus 
commun  ,  6c  lignifier  particulièrement  un  édifice 
fait  pour  l'alTcmblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du 
Seigneur  :  on  ne  devroit  permettre  dans  nos  ég/ifes 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édification  des  chré- 
tiens. 

L'efprit&  le  cœur  de  l'homme  font  les  temples  ché- 
ris du  vrai  Dieu  ;  c'cft-là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en- 
vain  on  fréquente  les  églifes  ,  il  n'écoute  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  éteient  autrefois  des 
afyles  pour  les  criminels  ;  mais  c'eft ,  ce  me  femble  , 
deshonorer  celui  du  très-haut  ,  que  d'en  faire  un 
refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut  apporter  à  17- 
glife  un  efprit  de  recueillement ,  il  faut  du  moins  y  être 
d'un  air  modefte ,  la  bienféance  l'exige  ,  ainfi  que  la 
piété.  Girard.  (  D.  J.  ) 

Temple  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  dans  l'ancienne 
architecture  ,  un  bâtiment  Heftiné  nu  culte  divin  ,  & 
où  l'on  faiibit  les  faerih'ces  :  ce  bâtiment  étoit  com- 
polé  de  quatre  parties.  La  première  étoit  formée  par 
des  ailes  en  forme  de  galerie,  ou  portiques,  nommés 
pUromata.  La  féconde  étoit  un  porche  appelle  pro- 
naos ;  une  partie  à-peu-près  femblable  étoit  oppoféc 
à  celle-ci  ;  &  une  froiiîeme  beaucoup  plus  grande  , 
étoit  au-milieude  ces  trois  parties. 

L'art  de  l'archite&uredes  temples  étoit  auflî  perfec- 
tionné que  diverfifié  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ; 
mais  il  s'agit  feulement  d'expliquer  ici  les  principaux 
termes  qui  prouvent  cette  diverfité. 

Temple  amphitrof.yle  ,  ou  double  profile.  Temple  qui 
avoit  des  colonnes  devant  &  derrière  ,  &  qui  étoit 
auffi  tétraftyle.  Voye^  ci -après  Temple  tetras- 
TILE. 

Temple  à  antes.  C'étoit  ,  félon  Vitruve  ,  le  plus 
fimple  de  tous  les  temples  ;  il  n'avoit  que  des  pilaftres 
angulaires  ,  appelles  antes  o-a  parafâtes  ,  à  fes  encoi- 
gnures ,  &  deux  colonnes  d'ordre  tofean  aux  côtés 
de  fa  porte. 

Temple  diptère.  Temple  qui  avoit  deux  rangs  de 
colonnes  ilolées  en  fon  circuit ,  Se  qui  étoit  oftofty- 
le  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  huit  colonnes  de  front  ;  tel 
étoit  le  temple  de  Diane  à  Ephefe.  Le  mot  diptère  vient 
du  grec  <T/:iTspcç  ,  qui  a  deux  ailes. 

Temple  hy pitre.  Temple  dont  la  partie  intérieure 
étoit  à  découvert ,  ainfi  que  l'indique  le  mot  kypé- 
tre  ,  dérivé  du  grec  i-^airp^ç ,  qui  lignifie  lieu  décou- 
vert.Il  étoit  décaftyle,ouavec  dix  colonnes  de  front, 
&  avoit  deux  rangs  de  colonnes  en  fon  pourtour  ex- 
térieur ,   6c  un  rang  dans  l'intérieur.   Tel  étoit  le 


ttihplt   de  Jupiter  Olympien   à   Athénêl\ 

Temple  mô/toptere,  Temple  rond  &  fans  murailles . 
qui  avoit  un  dôme  porté  inr  des  colonnes;  c'eft  .iii.it 
qu'étoit  le  temple  d'Apollon  Pythien  ,  a  Delphes» 

Temple périfjtcre.  Temple  qui  étoit  décoré  de  qua- 
tre rangs  de  colonnes  ilolées  eu  fon  pourtour,  & 
qui  étoit  hexaiîyle  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  fix  colonnes 
de  front  ,  comme  le  temple  de  1  Honneur  &  de  la 
Vertu  à  Rome.  Le  mot  piriptert  efl  formé  de  deux 
mots  grecs  ,  -rlpi ,  a-Centour  ,  &  -arasât»,  ails» 

Temple  pciiptererond.  Temple  dont  un  rang  de  co- 
lonnes forme  un  porche  circulaire  ,  qui  environne 
une  rotonde  ,  comme  les  temples  de  Vefta  à  Rome  , 
&  delà  Sybille  à  Tivoli,  6c  une  petite  chapelle  près 
S.  Pierre  in  montorio,  à  Rome  ,  bâtie  par  Bramante, 
fameux  architecte. 

Temple  profiylt.  Temple  qui  n'avoit  des  colonnes 
qu'à  la  fjco  antérieure  ,  comme  le  temple  d'ordre 
dorique  de  Gérés  Eléufis,  en  Grèce.  Le  mot  prof  y  le 
d'à  dérivé  de  deux  mots  Wp» ,  devant  ;  6c  ç-iï.c ,  co- 
lonne. 

Temple  pf:::dodiptcre,o\\  diptère  imparfait.  Temple 
qui  avoit  huit  colonnes  de  front  ,  avec  un  feul  rang 
de  colonnes  qui  régnoit  au  pourtour ,  comme  le  tem- 
ple de  Diane  ,  dans  la  ville  de  Magnefiè  en  Grèce. 

Temple  tétrajlyle.  Le  mot  grec  ii-rz-j.fi i'ac;  ,  qui  ft-» 
gnilie  quatre  colonnes  de  front  ,  cara&érife  ce 
temple.  Tel  étoiteelui  de  la  Fortune  virile  a  Rome. 
(D.J.) 

TEMPLE,  de  Dieu,  {Critique  ficre'e.)  nui  t«  QtoZ  ; 
ce  mot ,  outre  le  lens  propre  d'un  édifice  confacré 
au  culte  public  de  Dieu ,  le  prend  au  figuré  dans 
l'Ecriture,  i°.  pour  le  léjour  des  bienheureux,  i°. pour 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift.  «  L'antechrift.dit  Saint  Paul, 
»  77.  Thejfalon.  ij.  4.  fiégera  dans  le  temple  de  Dieu, 
»  c'eft-à-dire,  ulurpera  dans  l'Eglile  le  pouvoir  &  les 
>♦  honneurs  divins  ».  30.  Pour  les  fidèles  :  Vous  êtes 
le  temple  de  Dieu  ;  car  l'efprit  de  Dieu  habite  en  vous, 
/.  Corinth.  iij.  16'.  Un  poète  grec  a  dit  de  la  divi- 
nité ,  «  qu'elle  trouve  autant  de  plaillr  à  habiter 
»  chez  les  gens  de  bien  que  dans  l'olympe.  (D.  /.) 

Temple  de  Sulo-non,  (HijK  facile  j  David  raf- 
fembla  long-tems  des  matériaux  pour  la  conftruc- 
tion  de  ce  temple,  que  Salomon  éleva  fur  le  mont 
de  Sion  ,  &  qu'il  acheva  dans  le  cours  de  deux  ans 
6c  avec  des  dépenles  prodigieuies.  Ce  n'étoit  cepen- 
dant qu'une  maffe  de  bâtiment ,  qui  n'avoit  cjue  cent 
cinquante  pies  de  long ,  6c  autant  de  large  en  pre- 
nant tout  le  corps  de  l'édifice  d'un  bout  à  l'autre, 
c;  qui  eft  au-delfous  de  plifieurs  de  nos  églife;  pn* 
roifîiales.  On  ne  conçoit  guère  qu'un  li  petit  édifice 
ait  occupé  cent  loixante  mille  ouvriers,  que  les  rois 
d'Egypte  &  de  Tyr  fournirent  à  Salomon,  au  rap- 
port de  Clément  qui  dit  avoir  lu  cette  particularité 
dans  un  ouvrage  d'Alexandre  Polyhiltor.  il  faut  donc 
fuppofer  que  c'étoit  au  travail  exquis  des  ornemens 
6c  des  décorations  intérieures ,  que  la  plupart  de 
ces  ouvriers  furent  occupés.  Le  livre  des  chroniques, 
cli.  iij.  dit  que  la  feule  dépenie  des  décorations  du 
faint  des  faints ,  qui  étoit  une  place  de  trente  pies  en 
quarré  6c  de  trente  pies  de  haut,  montoit  à  fix  cens 
talens  d'or.  S'il  ne  s'eft  point  glilTé  d'erreur  dans  le 
texte,  c'eft  une  fomme  de  quatre  millions  trois 
cens  vingt  mille  livres  fterling  pour  cette  feule  par- 
tie du  temple  ,  mais  cela  n'eft  pas  vraiffernblable. 

Les  édifices  extérieurs  étoient  fort  conliderables; 
car  la  cour  dans  laquelle  le  temple  étoit  placé,  &  celle 
du  dehors  nommée  la  cour  de*  femmes ,  étoient  en\  i- 
ronnées  de  bâtimens  &  de  bàtimens  magnifiques. 
Les  portes  qui  y  conduifoient ,  répendoient  à  cette 
magnificence.  Enfin,  la  cour  intérieure  qui  formoit 
un  quarré  de  mille  fept  cens  cinquante  pies  de  chaque 
côte  ,  6c  qui  embrafîoit  tout  le  relte,  etoit  entourée 
d'une  galerie  foutenue  de  trois  rangs  de  colonne  s 
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trois  de  fes  côtes,  &  de  quatre  rangs  au  quatrième. 
it-là  qu'étoient  Les  logemens  des  prêtres  &  des 
lévites,  &  les  magafins  de  toutes  les  choies  nécei- 
fair.  .s  au  culte  public.  _        ;     . 

Au  milieu  de  cette  dernière  enceinte  eteit  le  lanc- 
tiiaire,  le  faint,  6c  le  veftibule.  Le  fanttuaire  for- 
moit  un  cube  pariait,  ayant  trente  pies  en  tous  lens. 
Au  milieu  etoit  placée  l'arche  de  l'alliance.  A  les  deux 
i  i  trémités  on  voyou  deux  chérubins  de  quinze  pies 
de  haut ,  l'un  d'un  cote,  l'autre  de  l'autre ,  à  égale 
diftance  du  centre  de  l'arche  &  du  mur  de  chaque 
côté.  Ces  chérubins,  en  étendant  leurs  aîles,occu- 
noient  toute  la  largeur  du  fauctuaire  :  voilà  pour- 
quoi l'Ecriture  dit  a  lbuvent ,  que  Dieu  babitoit  en- 
tre les  chérubins. 

Le  faint  contenoit  le  chandelier  d  or ,  la  table  des 
pains  de  propofition  ,  &  l'autel  d'or,  fur  laquelle  on 
otFroit  les  parfums.  Ce  métal  étoit  femé  avec  profu- 
lion  dans  tout  l'intérieur  du  temple;  les  tables ,Jes 
chandeliers ,  les  vales  nombreux,  de  toutes  efpeces, 
étoient  d'or.  L'auteur  du  //.  des  Paralyp.  vij.  i.  dit 
noblemsnt ,  pour  en  peindre  l'éclat  :  majeftasDomini 
Impkvit  domum ,  la  majeité  du  Seigneur  rempliilbit 

Ion  palais. 

Mais  ce  beau  temple,  depuis  fa  conftruclion,  ef- 
fuya  bien  des  malheurs.  11  tut  pillé  fous  Roboam  par 
Sérac  roi  d'Egypte.  Achaz  roi  de  Juda  le  ferma. 
Manafies  le  changea  jufquà  fa  converfion ,  en  récep- 
tacle de  fuperftition  ôc  d'idolâtrie.  Enfin  l'an  598 
avant  Jefus-Chrift,  6c  la  première  du  règne  de  Sédé- 
cias ,  Nabuchodonofor  s'étant  rendu  maître  de  Jéru- 
ialem  par  la  rébellion  de  Jehojakim  ,  ruina  le  ample 
de  Salomon  ,  en  enleva  tous  les  vafes,  tous  les  tré- 
fors  qui  y  étoient ,  6c  les  tranfporta  à  Babylone. 

On  fait  la  fuite  des  événemens  qui  concernent  ce 
temple.  11  demeura  enfeveii  fous  fes  ruines  pendant 
l'efpacc  de  cinquante-deux  ans ,  juiqu'à  la  première 
année  du  règne  de  Cyrtis  à  Babylone.  Ce  prince , 
l'an  536  avant  Jefus-Chrift,  permit  aux  Juifs  de  re- 
tourner à  Jéruialem,  6c  de  rebâtir  leur  temple;  la 
dédicace  s'en  fit  l'an  515  avant  Notre  Seigneur ,  6c 
la  f'epticme  année  du  règne  de  Darius  fils d'Hyftafpe. 
Ce  fécond  temple,  dont  on  trouvera  l'hiftoire  au  mot 
Jérusalem  ,  fut  pillé  6c  prophané  l'an  171  avant 
ius-Chriit  par  Antiochus  qui  y  fit  un  butin, qu'on 
eftima  dix-huit  cens  talens  d'or.  Trois  ans  après  ,  Ju- 
das Macchabée  le  purifia  6c  y  rétablit  le  culte  de 
Dieu.  Pompée  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  l'an  63 
avant  Jefus-Chrift,  fous  le  confulat  de  Caïus  Anto- 
nius  6c  deCicéron,  il' entra  dans  le  temple,  en  vit 
toutes  les  richeffes ,  6c  fe  fit  un  fcrupulc  d'y  tou- 
cher. Neuf  ans  après,  Craffus  moins  religieux,  les 
ravit  par  un  pillage  facrilege  qui  montoit  à  plus  de 
deux  millions  fterlings.  Hérode  abattit  ce  trille  édi- 
fice qui  depuis    cinq    cens  ans  d'exiftance  ,  avoit 
beaucoup  fouffert  6c  des  fieges  des  ennemis,  6c  plus 
encore  des  injures  du  tems.  Il  éleva  à  fa  place  un 
nouveau  temple  qui  fut  réduit  en  cendre  à  la  prife  de 
1  irufalem  par  Titus.  (D.  J.) 

I  1  MPJ  t  S ,  {Littéral.)  Eft-ce  la  piété  ou  la  fuperf- 
tition qui  éleva  tant  de  temples  fuperbes  au  culte  des 
dieux:  Pour  moi  je  penfe  que  la  politique  fe  flatta 
par  de  magnifiques  ouvrages  de  l'art,  d'imprimer 
plus  de  relpeô,  6c  d'exciter  plus  de  crainte  dans 
•it  des  peuples. 
Les  arbres  furent  les  premiers  autels,  &  les  champs 
les  premiers  temples.  C'étoit  fur  des  pierres  brutes  ou 
des  mottes  de  gafon  ,  que  le  firent  les  premières  of- 
irandes  à  la  Divinité.  Dans  des  tems  où  l'on  ne  con- 
noilioit  ni  lArchitechire  ni  la  Sculpture  ,  on  choilit 
pour  le  culte  religieux  des  bois  plantés  lur  des  hau- 
teurs ,  6c  ces  bois  devinrent  facres;  on  les  éclaira 
de  lumières,  parce  qu'on  y  paffoit  une  partie  de  la 
nuit  ;  on  les  urna  de  guirlandes  ÔC  de  bouquets  de 
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fleurs  ;  on  fufpendk  dans  les  chapelles  de  treillage 
les  dons  6c  les  offrandes.  L'on  y  fit  des  repas  publics^ 
accompagnés  dans  les  années  fertiles  ,  de  chants ,  de 
dànfes,  6c  de  toutes  les  autres  marques  de  la  joie  6c 
de  la  reconnoilTance. 

Les  temples  de  pierre  ôc  de  marbre  naquirent  avec 
les  progrès  de  l'Architecture.  Il  arriva  même  alors, 
que  pour  conferver  l'ancien  uiage,  on  continua  de 
planter  des  bois  autour  des  temples ,  de  les  environ- 
ner de  murailles  ou  de  haies,  6c  ces  bois  pafToient 
pour  facrés. 

Bientôt  on  éleva  dans  les  villes  des  temples  fuper- 
bes en  l'honneur  des  dieux  ,  ôc  la  Sculpture  tailla 
leurs  ftatues.  Phidias  ,  par  l'effort  d'un  art  également 
brillant  6c  heureux ,  d'un  bloc  de  marbre ,  fit  le  dieu 
qui  lance  le  tonnere. 

Tremble^  ,  humains  ,  faites  des  vœux; 
Voilà  le  maître  de  la  Terre  ! 

C'eft  en  Egypte  que  la  conftruûion  des  temples 
prit  naiffance.  Elle  fut  portée  de-là  chez  les  Affy- 
riens,  les  Phéniciens  6c  les  Syriens,  paffa  dans  il 
Grèce  avec  les  colonies,  6c  de  la  Grèce  vint  à  Rome. 
Telle  a  été  la  marche  confiante  de  la  religion ,  des 
feiences  6c  des  beaux  arts.  Il  n'y  eut  que  quelques 
peuples ,  tels  que  les  Perlés ,  les  Indiens  ,  les  Geîes  6c 
les  Daces  qui  perlifterent  dans  le  fentiment,  qu'oa 
ne  devoit  pas  enfermer  les  dieux  dans  aucun  édifice 
de  la  main  des  hommes ,  quelque  magnifique  qu'iï 
pût  être  :  parietibus  nunqitam  includendos  deos  ,  quibus 
omnia  deberent  effe  patentia,  comme  s'exprime  Cice- 
ron  ;  mais  l'idée  contraire  des  nations  policées  pré- 
valut dans  le  monde. 

Il  arriva  même ,  aveede  tems , que  chaque  divinité 
eut  fes  temples  favoris,  dont  elle  ne  dédaignok  poimt 
de  porter  le  nom  ,  6c  c'étoit-là  que  l'on  culte  érok  le 
plus  floriffant.  Les  villes  qui  leur  étoient  dévouées, 
6c  qui  fe  donnoient  le  titre  ambitieux  de  villes  Ja- 
crées ,  tirant  avantage  du  grand  concours  de  peuple 
qui  venoit  de  toutes  parts  à  leurs  folemnités ,  pre- 
noient  fous  leur  protection,  ceux  que  la  religion, la 
curiolîté  ou  le  libertinage  y  attiroient ,  les  détèn- 
doient  comme  des  perfonnes  inviolables  ,  6c  com- 
battoient,  pour  l'immunité  de  leurs  temples ,  avec 
autant  de  zèle  que  pour  le  falut  de  la  patrie. 

Pour  en  augmenter  la  vénération ,  ils  n'épargnoient 
ni  la  fomptuofité  des  bâtimens  ,  ni  la  magnificence 
des  décorations ,  ni  la  pompe  des  cérémonies.  Les 
miracles  6c  les  prodiges  excitant  encore  davantage 
le  relpecl  6c  la  dévotion  populaire ,  il  n'y  avoit  guère 
de  temples  renommés  dont  on  ne  publiât  des  choies 
furprenantes.  Dans  les  uns,  les  vents  ne  troubloient 
jamais  les  cendres  de  l'autel  ;  dans  les  autres  il  ne 
pleuvoit  jamais,  quoiqu'ils  fulTent  découverts.  La 
{implicite  fuperftitieufe  des  peuples  recevoit  aveu- 
glément ces  prétendues  merveilles ,  6c  le  zeîe  inté- 
reffé  des  miniftres  de  la  religion  les  fouîenoit  avec 
chaleur. 

L'afpeft  de  ces  temples  étoit  fort  impofant.  On 
trouvoit  d'abord  une  grande  place  accompagnée  de 
galeries  couvertes  en-  forme  de  portiques,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  on  voyoit  le  temple ,  dont  la  figure 
étoit  le  plus  fouvent  ronde  ou  quarrée.  Il  étoit  ordi- 
nairement compolé  de  quatre  parties  ;  favoir,  d'un 
porche  ou  veftibule  faifant  la  façade  ;  d'une  autre 
fcmblable  pièce  à  la  partie  oppofée;  de  deux  ailes 
formées  de  chaque  côté  par  divers  rangs  de  co- 
lonnes ;  6c  du  corps  du  temple  appelle  cella  ou  roc;. 
Ces  trois  premières  parties  ne  fe  trouvoient  pas 
néanmoins  dans  tous  les  temples.  Les  temples  envi- 
ronnés de  colonnes  de  toutes  parts ,  étoient  appel* 
lés  périp tires  :  on  leur  donnoit  le  nom  de  diptères, 
quand  il  y  en  avoit  double  rang  :  tel  étoit  le  fécond 
temple  d'Ephele. 
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On  peut  voir  dans  Hérodote  quelle  croit  la  ma- 
gnificence du  lemplt  de  Vulcain  à  Memphis  ,  que 
tant  de  rois  eurent  bien  de  la  peine  à  achever  ; 
c'étoit  une  grande  gloire ,  fi  dans  un  long  règne  un 
prince  avoir  pu  eu  conflruire  un  portique.  On  con-- 
noît  la  description  du  temple  de  Jupiter  olympien  par 
Paufanias.  Le  temple  de  Delphes  étoit  aufii  fumeux 
par  (es  oracles  que  par  les  préfens  immenfes  dont  il 
étoit  rempli.  Le  temple  d'Ephele,  qu'un  inienié  brida 
pour  acquérir  l'immortalité,  puflbit  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  :  on  le  rebâtit  encore  plus  fuper- 
bernent.  Les  temples  de  Minerve  à  Athènes  &  à  Sais 
ne  (ont  pas  moins  célèbres.  Le  temple  de  Jupiter  ca- 
pitolin  à  Rome,  incendié  tant  de  lois  ,  épuila  la  pro- 
digalité de  Domitien  pour  le  rebâtir.  Le  corps  du 
panthéon  fubfifie  toujours  dans  l'on  entier  (bus  le 
nom  de  Végtifi  de  tous  Usfaiats,  auxquels  il  eit  con- 
facré,  comme  il  l'étoit  dans  le  pagamfme  ,à  tous  les 
dieux.  Le  temple  de  la  Paix  tailoit,  au  rapport  de 
Pline,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  Rome,  Enfin , 
rien  n'étoit  plus  étonnant  dans  le  paganifme  que  le 
temple  An  Beius, compote  de  (ept  étages,  dont  le  plus 
élevé  renferment Jà  llatue  de  ce  dieu.  11  y  a  beaucoup 
cP autres  temples  moins  célèbres,  dont  nous  tracerons 
l'hifloire  avec  quelque  foin ,  parce  qu'elle  efl.  très- 
intéreffante.  Les  Antiquaires  ont  fait  deflînçr  le  plan 
de  quelques-uns  de  ces  fameux  édifices,  fur-tout 
le  P.  Montfaucon  ,  qu'on  peut  confulter  dans  fon 
antiq.  expliq.  tom.  11.  pag.  64.  &  juiv. 

Le  reipect  que  l'on  avoit  pour  les  temples  répon- 
doit  à  leur  beauté  ;  ils  étoient ,  comme  je  l'ai  dit ,  un 
lieu  d'afyle  pour  les  coupables  £c  pour  les  débiteurs; 
on  n'ofoit  y  cracher  ;  ôc  dans  les  calamités  publi- 
ques ,  les  femmes  venoient  fe  proflerner  dans  le 
fandhiaire,  pour  en  balayer  le  pavé  avec  leurs  che- 
veux. Rarement  les  conquérans  ofoient  en  enlever 
les  richefles;  car  la  politique  &c  la  religion  contri- 
buoient  également  à  rendre  ces  monumens  facrés 
&  inviolables. 

L'intérieur  de  tous  ces  temples  étoit  communément 
décoré  de  fiantes  de  dieux  &  de  ftatues  de  grands  hom- 
mes,de  tableaux,de  dorures, d'armes  prites  fur  les  en- 
nemis,  de  trépiés,  de  boucliers  votifs,8c  d'autres  ri- 
chefles de  ce  genre.  Outre  ces  fortes  d'ornemens,  on 
paroit  les  temples,  dans  les  jours  de  folemnité,  des 
décorations  les  plus  brillantes ,  &c  de  toutes  fortes 
de  fêlions  de  fleurs, 

De  plus,  comme  ces  temples  étoient  deflinés  au 
culte  des  dieux,  on  avoit  égard  dans  leur  ftruchire  , 
à  la  nature  &  aux  fonctions  qui  leur  étoient  attri- 
bués. Ainlî,  fuivant  Vitruve  ,  les  temples  de  Jupiter 
foudroyant,  du  Ciel ,  du  Soleil,  de  la  Lune,  &  du 
dieu  Fidius,  dévoient  être  découverts.  On  obfer- 
voit  cette  même  convenance  dans  les  ordres  d'archi- 
tefture.  Les  temples  de  Minerve,  de  Mars  &  d'Her- 
cule dévoient  être  d'ordre  dorique,  dont  la  majeflé 
convenoit  à  la  vertu  robufte  de  ces  divinités.  On 
employoit  pour  ceux  de  Vénus,  de  Flore,  de  Pro- 
ferpine,  &  des  nymphes  des  eaux,  l'ordre  corin- 
thien, l'agrément  des  feuillages,  des  fleurs  &:  des 
volutes  dont  il  cft  égayé ,  fympathifant  avec  la 
beauté  tendre  &  délicate  de  ces  déefles.  L'ordre 
ionique  qui  tenoit  le  milieu  «ntre  la  févérité  du  do- 
rique 8c  la  délicatefTe  du  corinthien ,  étoit  mis  en 
œuvre  dans  ceux  de  Junon,  de  Diane  ,  &  de  Bac- 
chus  ,  en  qui  l'on  imaginait  un  jufte  mélange  d'agré- 
ment &  de  majeflé.  L'ouvrage  ruftique  étoit  con- 
facré  aux  grottes  des  dieux  champêtres.  Enfin  , 
tous  les  ornemens  d'architecfore  que  l'on  voyoit 
dans  les  temples ,  faifojent  aufli-tôt  connoître  la  divi- 
nité qui  y  préfidoit. 

Au  refte ,  ce  ne  fut  pas  aux  dieux  feuls  que  l'on 
bâtit  des  temples,  les  Grecs ,  les  Aliatiques ,  Se  les  Sy- 
riens en  confacrerent  à  leurs  bienfaiteurs  ou  à  leurs 
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maîtres.  Leslois  romaines  laifioient  même  la  liberté 
aux  proconfuls  de  recevoir  des  honneurs  pareils  ; 
cet  ufage  munie  étoit  établi  des  le  tems  de  la  repu* 
plique  ,  comme  Suétone  le  remarque  ,  6c  commo 
il  (croit  ailé  de  le  prouver  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  (/->.  /.) 

Temples  des  Egyptiens.  {Antiq.  Egypt.  )  Voici 
la  fo/me  des  temples  d'Egypte  fuivant  Strabon. 

A  l'entrée  du  temple  ,  dit-il ,  cfl  une  cour  pavée  do 
la  largeur  d'un  arpent,  &  delà  longueur d*  trois,  do 
quatre  ou  même  davantage  Ce  lieu  s'appelle  dromos. 
en  grec  ,  mot  qui  veut  dire  la  ccurfe. 

Le  long  de  cet  clpace,  des  deux  côtés  de  la  lar- 
geur, font  pofés  des  fphinx  de  pierre  à  vingt  cou- 
dées, &  même  plus  de  dillance  l'un  de  l'autre,  de 
forte  qu'il  y  en  a  un  rang  à  droite  ,  &  un  rant>  à 
gauche.  Après  les  fphinx  cil  un  grand  veflibufe; 
plus  ayant  il  y  en  a  un  fécond,  puis  un  troifieme  : 
mais  ni  le  nombre  des  vefiibules,  ni  celui  des  fphinx 
n'efl  fixé  ;  il  y  en  a  plus  ou  moins ,  à  proportion  de 
la  longeur  &:  de  la  largeur  des  dromes. 

_  Après  le  vefiibule  efl  le  temple  qui  a  un  grand  par- 
vis ,  mais  le  temple  même  efl  petit  :  il  n'y  a  aucune 
figure,  ou  s'il  y  en  a  ,  ce  n'efl  point  celle  d'un  flotte 
me,  mais  de  quelque  bête,  Des  deux  côtés  du  pars 
vis  s'étendent  les  aîles  ,  ce  font  des  murs  aufii  hauts 
que  le  temple.  D'abord  leur  diliance  efl  un  peu  plus 
grande  que  toute  la  largeur  du  temple;  enfuite  eliee 
le  rapprochent  l'une  de  l'autre  jufqu'à  cinquante 
ou  foixante  coudées.  Ces  murailles  font  pleines  ds 
grandes  figures  fculptées  pareilles  aux  ouvrages  de- 
Toicans  ou  des  anciens  Grecs.  11  y  a  aufli  un  bâti- 
ment facré  foutenu  fur  un  grand  nombre  de  colom- 
nes,  comme  à  Memphis,  d'une  fabrique  dans  le  goût 
barbare  ;  car  outre  que  les  colomnes  font  grandes  &c 
en  grand  nombre  &  difpofées  en  plufieurs  rangs,  it 
n'y  a  ni  peinture  ni  grâce  ;  c'eil  plutôt  xm  amas  de 
pierres  qui  a  coûté  inutilement  beaucoup  de  tra- 
vail. 

Les  Egyptiens  avoient  des  t:mp!es  monolythes, 
ou  faits  d'un  feul  morceau  de  marbre  fouillé  dans  des 
carrières  éloignées,  &  qu'on  avoit  amenées  par  des 
machines,  que  nous  ne  pouvons  conftruire  aujour- 
d'hui ,  tous  favans  que  nous  croyons  être  dans  la 
méchanique. 

Rien  de  plus  fuperbe  que  leurs  temple,  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie,  (Pxdag.lib.  lit.  cap.  2.  p.  21  G.) 
rien  de  plus  grave  que  leurs  Sacrificateurs  ;  mais 
quand  on  entre  dans  le  fandhiaire, '&  que  le  prêtra 
levant  le  v<?ile,  offre  aux  yeux  la  divinité,  il  fait 
éclater  de  rire  les  fpe&ateurs  à  l'afpeft  de  l'objet 
de  fon  adoration;  on  voit  un  chat,  un  crocodile 
un  ferpent  étranger  qui  fe  roule  fur  des  tapis  de 
pourpre,  C'eft  la-defliis  que  faint  Clément  compara 
ces  dieux  égyptiens  dans  leurs  temples  aux  femmes 
qui  fe  parent  de  riches  habits  ;  l'extérieur  de  ces  fem- 
mes ,  continue-t-il ,  efl  magnifique ,  mais  l'intérieur 
en  efl  méprifable. 

Ce  que  Clément  d'Alexandrie  avance  de  la  magni- 
ficence des  temples  de  TEgypte ,  efl  confirmé  par  les 
hifloriens  prophanes.  Hérodote  ,  Lucien  &  autres 
n'en  parlent  pas  autrement  :  ils  témoignent  tous  que 
l'Egypte  avoit  un  grand  nombre  de  temples  plus  ri- 
ches, &c  plus  fplendides  les  uns  que  les  autres.  Tels 
étoient  ceux  d'ilis  &  d'Ofiris  en  général  ;  tels  étoient 
en  particulier  ceux  de  Jupiter  àl3iofpolis,&à  Her- 
munthis,  celui  de  Vulcain  à  Memphis,  &  celui  de 
Minerve  à  Sais.  Nous  parlerons  de  ces  deux  der- 
niers à  leur  rang.  (  D.  J) 

Temples  des  Grecs.  (Antiq.  Greq.)  Les  Grecs 
avoient  un  fi  grand  nombre  de  te.rj-.'es  ,  de  chapelles 
&i  d'autels,  qu'on  en  trouvoit  à  chaque  pas  dans  les, 
villes,  dans  les  bourgades  &  dans  les  campagnes, 
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Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  ïes  anciens 
auteurs,  fur-tout  Paufanias  qui  s'eft  attache  particu- 
lièrement à  les  décrire ,  6c  qui  en  parle  prefque  à 
chaque  page  de  ("on  voyage  de  la  Grèce. 

Parmi  tant  de  temples,  Vitruve  en  admiroit  prin- 
cipalement quatre  bâtis  de  marbre,  6c  fi  noblement 
enrichis,  qu'ils  faifoient  l'étonnement  des  plus  grands 
connoiffeurs,&  étoient  devenus  la  règle  des  bâtirhens 
dans  les  trois  ordres  d'ar  Jutccture,  le  dorien,  l'ionien 
&  le  corinthien. 

Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages ,  étoit  le  temple 
de  Di  ne  à  Ephèfe  ;  le  fécond  celui  d'Apollon  dans 
la  ville  de  Milet,  l'un  &  l'autre  d'ordre  ionique  ;  le 
troifiejne  étoit  le  umpli  d'Eleutis,  d'ordre  dorique  ; 
le  quatneme  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes,  d'ordre  corinthien.  On  penfe  bien  que  ces 
quatre  temy'es  ne  feront  pas  oubliés  dans  notre  liile  ; 
il  ne  s'agit  ici  que  d'oblervations  générales  fur  tous 
les  ;c-np!:i  de  la  Grèce. 

Ils  étoient  partagés  en  plufieurs  parties  qu'il  eft 
bon  de  diftinguer  pour  entendre  les  descriptions 
qu'en  font  les'hiftonens.  La  première  étoit  le  vefti- 
bule,  où  étoient  la  pifeine,  dans  laquelle  les  prêtres, 
adiuà  ,  puiioient  l'eau  luftrale  ,  pour  expier  ceux 
qui  vouloient  entrer  dans  les  temples  ;  enfuite  venoit 
la  nef,  jj.*.U  ;  &  le  lieu  faint  appelle  perzetrale ,  Jacra- 
rium  ,  adytum ,  dans  lequel  il  n'étoit  pas  permis  aux 
particuliers  d'entrer;  il  y  avoit  enfin  l'arriére  temple, 
Ïtji-^J o/xcç  ;  mais  tous  n'avoient  pas  cette  partie.  Les 
temples  grecs  avoient  fouvent  des  portiques,  &  tou- 
jours des  marches  pour  y  monter;  il  y  en  avoit  aufîi 
plufieurs  avec  des  galeries  autour;  ces  galeries 
étoient  formées  d'un  rang  de  colonnes  pofées  à  un 
certain  efpace  du  mur  couvertes  de  grandes  pierres  : 
ces  fortes  de  temples  fe  nommoient  petepteres,  c'eft- 
à-dire  ,  ailés  ;  diptères ,  quand  la  galerie  avoit  deux 
rangs  de  colonnes  ;  pro/iyles  ,  lorfque  les  colonnes 
formoient  le  portique  fans  galerie;  6c  enfin  kype- 
thres ,  quand  ils  avoient  en-dehors  deux  rangs  de  co- 
lonnes, ôc  autant  en -dedans,  tout  le  milieu  étant 
découvert  à-peu-pres  comme  nos  cloîtres.  Les  Ro- 
mains imitèrent  toutes  ces  différentes  ftructures.  Vi- 
truve remarque  encore  d'autres  particularités  qu'on 
peut  voir  dans  fon  ouvrage  :  je  n'en  citerai  que  deux. 

i°.  Un  temple  ne  pouvoit  être  confacré  fans  la  fla- 
tue  du  dieu  qui  devoit  être  placée  au  milieu.  Il  y 
avoit  au  pié  de  la  ftatue  un  autel  fur  lequel  les  pre- 
mières offrandes  qu'on  faifoit,  étoient  de  légumes 
cuites  dans  de  l'eau ,  &  une  efpece  de  bouillie  qu'on 
difiribuoit  aux  ouvriers  qui  avoient  élevé  la  ftatue. 

i°.  Quoique  communément  les  hommes  &  les 
femmes  entraient  dans  les  temples  ,  il  y  en  avoit 
dont  l'entrée  étoit  défendue  aux  hommes  ;  tel  étoit 
celui  de  Diane  à  Rome,  dans  la  rue  nommée  Vicus- 
patr'uius  ,  ainfi  que  Plutarque  nous  l'apprend  ;  & 
néanmoins  tout  le  monde  pouvoit  entrer  dans  les  au- 
tres temples  de  cette  déefic.  On  croit  que  la  raifon 
de  cette  défenfe  venoit  de  ce  qu'une  femme  qui 
prioit  dans  ce  temple,  y  reçut  le  plus  fanglant  affront. 

Enfin ,  les  politiques  confidérant  la  magnificence 
des  temples  de  la  Grèce,  le  nombre  de  prêtres  ce  de 
prétrefles  de  tous  ordres  qui  les  deffervoient ,  &  les 
frais  des  facrifices;  les  politiques,  dis-je,  deman- 
dent avec  curiofité,  par  quel  moyen  on  fuppléoit  à 
de  fi  grandes  dépenfês.  Je  réponds  d'abord  que  les 
temples  à  oracles  n'avoient  befoin  de  rien  pour  leur 
fubfiftance;  ils  regorgeoient  de  préfens,  &  les  autres 
avoient  des  revenus  particuliers  qui  leur  étoient  af- 
fectés: voici  ceux  de  ma  connoiffance. 

L'un  de  ces  revenus  à  Athènes  étoit  le  produit  des 
amendes  auxquelles  on  condamnoit  les  particuliers  , 
amendes  dont  la  dixième  partie  appartenoit  à  Mi- 
nerve Poliade ,  6c  la  cinquantième  aux  autres  dieux, 
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&r  au*  héros  dont  les  tribus  portoient  le  nom.  De- 
plus  ,  lorfque  les  Prytanes  ne  tenoient  pas  les  aflem- 
blées  conformément  aux  lois,  chacun  d'eux  étoit 
puni  par  une  amende  de  mille  dragmes  qu'il  falloit 
payer  à  la  déeffej  Si  les  proëdres ,  c'eft-à-dire  ,  les 
iénateurs  chargés  de  faire  à  ces  aflemblées  le  rap- 
port des  matières  fur  lefquelles  on  devoit  délibérer, 
ne  le  faifoient  pas  fuivant  les  règles  ,  6c  dans  l'ordre 
preferit ,  ils  étoient  auffi  condamnés  à  une  amende 
de  quarante  dragmes ,  appliquée  comme  l'autre  au 
profit  de  Minerve,  ce  qui  devoit  l'enrichir. 

Outre  cette  efpece  de  revenu  appartenant  en  com- 
mun aux  dieux,  6c  qui  varioit  fuivant  le  nombre  &C 
la  grandeur  des  fautes ,  les  temples  en  avoient  de  par- 
ticuliers; c'eft  le  produit  des  terres  confacrées  aux 
divinités  :  rien  n'étoit  plus  commun  dans  la  Grèce 
que  ces  fondations.  Je  ne  parle  pas  ici  des  terres  que 
Ton  confacroit  aux  dieux,  &  qui  étoient  condamnées 
à  refter  éternellement  incultes ,  comme  le  territoire 
de  CirrhaDrofcrit  par  le  décret  folemnel  des  amollie- 
tions  ,  la  campagne  fituee  entre  Megare  &  1  Attique 
confacrée  aux  déeffes  d'Eléufis  ,  &  plufieurs  autres  : 
il  ne  s'agit  que  de  celles  que  l'on  cultivoit ,  &  dont 
les  fruits  faifoient  la  richelîe  des  temples. 

Tel  fut  le  champ  que  Xénophon  confacra  à  Diarte 
d'Ephcfe  ,  en  exécution  d'un  vceu  qu'il  lui  avoit  fait 
pour  fon  heureux  retour  dans  la  retraite  des  dix 
mille.  Il  l'acheta  d'une  partie  de  l'argent  qui  prove- 
noit  des  dépouilles  des  Perfes,  &  de  la  rançon  de 
leurs  prifonniers  ;  ce  champ  étoit  fitué  auprès  de  Sci- 
lunte,  petit  bourg  fondé  par  les  Lacédémoniens 
fur  la  route  de  Sparte  à  Olympie;  il  employa  ce 
qu'il  eut  de  relie  après  cet  achat ,  &  à  faire  bâtir 
un  temple  fur  le  modèle  de  celui  d'Efphèfe  :  un  trait 
de  reftemblance  affez  fmgulier  entre  ces  deux  édifi- 
ces, c'eft  leur  fituation.  Le  fleuve  qui  couloit  auprès 
du  temple  d'Ephèfe  fe  nommoit  Sellerie,  &  nourrifibit 
beaucoup  de  poiffon.  Un  ruifleati  du  même  nom, 
Se  qui  avoit  le  même  avantage ,  arrofoit  la  campagne 
où  Xénophon  fit  élever  le  fien.  Ses  environs ,  auffi 
variés  que  fertiles  ,  offroient  des  terres  labourables, 
des  pâturages  excellens  ,  où  les  animaux  deftinés  à 
fervir  de  victimes  trouvoient  une  nourriture  abon- 
dante ,  des  forêts  remplies  de  gibier  de  toutes  efpè- 
ces ,  &  qui  fervoient  de  retraite  à  une  grande  multi* 
tude  de  bêtes  fauves. 

Le  temple  étoit  environné  d'un  bois  facré  &  de 
jardins  plantés  d'arbres  fruitiers  de  toute  faifon.  De- 
vant la  porte  de  cet  édifice ,  on  voyoit  une  colomne 
que  Xénophon  fit  élever  comme  le  monument  de  la 
fondation,  &  fur  laquelle  on  lifoit  ces  mots:  hpie 
t  tiùfcç  tjk  A'fT»f/iJ\>ç  :  terre  confacrée  à  Diane.  Elle 
étoit  affermée  ;  celui  qui  percevoit  les  fruits  devoit 
en  payer  la  dixme  à  la  déefle ,  6c  dépofer  le  refte 
pour  être  employé  aux  réparations  &c  aux  dépenfês 
ordinaires. 

Cette  dixme  fervoit  aux  facrifices  offerts  dans  la 
fête  folemnelle  que  Xénophon  inftitua  en  l'honneur 
de  Diane.  Elle  le  célébroit  tous  les  ans,  &  duroit 
plufieurs  jours  ;  tous  les  habitans  du  bourg  6c  des 
environs  s'y  trouvoient,  &c  la  divinité  nourrifibit 
pendant  tout  le  teins  fes  adorateurs ,  en  leur  four- 
niffant  du  blé  ,  du  vin ,  &  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  à  la  vie.  Xénophon  même,  afin  de  procu- 
rer l'abondance ,  indiquoit  auparavant  une  çhafle 
générale  ,  à  laquelle  il  préfidoit  avec  fes  enfans.  J'ai 
rapporté  tous  ces  détails  d'après  les  Me'm.  des  Infcript. 
parce  que  c'eft  peut-être  la  feule  fondation  dont  les 
particularités  nous  ayent  été  confervées ,  &  qu'ell» 
peut  donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  (Z>.  )!) 

Temples  des  Romains,  QJnt.  rom.)  Rome 
&  l'Italie  n'avoient  peut-être  pas  moins  de  temples 
que  la  Grèce.  Donnons  une  idée  générale  de  leur 

origine  ? 
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■ne  ,  cîe  leur  cor.fccrati on  &  de  leur  ftruflure; 
les  détails  ("ont  réfervés  à  chaque  temple  en  parti- 
culier. 

On  fait  affez  que  les  anciens  romains  ont  eu  beau- 
coup d'attachement  pour  leur  religion  ;  je  dirai 
mieux  ,  beaucoup  de  fuperftilion  dans  leur  culte.  Il 
ne  leur  arrivoit  guère  d'heureux  ou  fâcheux:  fuccès  , 
oui  ne  fût  luivi  île  la  conftruction  de  quelque  temple. 
Le  nom  même  des  temples  qu'ils  confacrcrcnt  aux 
dieux,  tire  fon  origine  du  temple  augurai ,  c'eft-à- 
diré  ,  d'une  fimple  enceinte  dans  laquelle  les  augures 
obfervoient  le  vol  des  oifeaux.  Tous  les  lieux  tracés 
par  les  augures  étoient  même  appelles  temples,  te/h- 
p'.a  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  dellinés  au  culte  de  la 
religion;  c'e(t  ainfi  que  les  augures  trouvèrent  le  fe- 
cret  d'accréditer  leur  ouvrage. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers  tem- 
ples de  l'Italie  à  Janùs  ,  par  l'invocation  duquel  on 
commençoit  tous  les  facrifices;  les  autres  en  donnent 
la  gloire  a  Faune,  &  prétendent  que  le  tnot/anum 
en  tire  fon  origine.  Quoi  qu'il  en  ioit,  ces  premiers 
temples  n'étoient  eue  des  boisfacrés  ,  pirifquè  les  Ro- 
mains, au  rapport  de  Varron,  ont  été  (ans  temples 
pendant  l'efpace  de  170  ans.  Ainfi  le  temple  de  Jupi- 
ter Féretrien  6c  celui  de  Jupiter  Stator  n'étoient 
point  apparemment  confacrés  ,  &  le  temple  de  Janus 
ne  doit  être  envifagé  que  comme  un  monument  de 
l'union  des  Romains  6c  des  Sabins,  dont  la  ftatue  de, 
ce  dieu  à  deux  vifages  étoit  le  iymbole  ,  cv  le  fut 
auffi  de  la  paix  &  de  la  guerre. 

Les  formalités  feeuifes  pour  I'établiflemeht  d'un 
véritable  temple,  étoient  l'autorité  des  lois ,  l'obfer- 
vation  des  aulpices  ,  les  cérémonies  de  la  confécra- 
tion.  Un  magiftrat  qui  avoit  fait  vœu  de  bâtir  un  tem- 
ple, n'engageoit  point  la  république  (ans  fon  confen- 
tement.  Quand  la  conitruclioii  du  temple  avoit  été  ré- 
iolue  dans  le  fénat ,  il  falloir,  une  loi  ou  un  plébilcite 
pour  l'exécution  du  projet.  Sous  les  empereurs,  leur 
volonté  tenoit  lieu  de  loi» 

Enfuite  on  confultoit  les  augures  qui  s'afiem- 
bloient  par  ordre  des  duumvirs  ,  c'eft-à-dirc ,  des 
commiffaires  nommés  pour  la  conduite  de  l'ouvrage. 
Les  augures  commençoient  par  le  choix  du  terrem, 
en  quoi  ils  avoient  égard  à  la  nature  &  aux  fonctions 
uns  dieux  auxquels  le  temple  devoit  être  confacré. 
Suivant  les  oblervations  de  Vitruve  ,  les  temples  de 
Jupiter ,  de  Junon  6c  de  Minerve  dévoient  être  coni- 
truits  fur  des  hauteurs,  parce  queces  divinitésavoient 
infpection  fur  toutes  les  affaires  de  l'empire  dont  elles 
prenoient  un  foin  particulier.  Mercure,  Ifis  6c  Scra- 
pis,  dieux  du  commerce,  avoient  leurs  temples  pro- 
che des  marchés.  Ceux  de  Mars ,  de  Bellone  ,  de 
Vulcain  &  de  Vénus  étoient  hors  de  la  ville  ;  on  les 
regardoit  comme  des  divinités  ou  turbulentes  ou 
dangereufes.  Il  eft  vrai  que  ces  convenances  n'ont  pas 
toujours  été  obfervées. 

Le  lieu  de  la  conflruclion  étant  choifi ,  les  augures 
prenoient  les  aufpices ,  &  fi  les  aulpices  étoient  favo- 
rables, ils  traçoient  le  plan  du  temple:  c'elt  ce  qu'on 
appelloit  effari  ou  fîjlere  îemplum.  On  pofoit  la  pre- 
mière pierre  avec  plus  de  cérémonie  encore.  Les 
verbales  accompagnées  de  jeunes  garçons  &  de  jeu- 
nes filles  ,  ayant  père  &  mère ,  arroioient  la  place  de 
trois  fortes  d'eaux  ;  on  la  pûrifioit  encore  par  le  fa- 
crifice  d'un  taureau  blanc  6c  d'une  geniffe.  Le  grand 
prêtre  invoquoit  les  dieux  auxquels  le  temple  étoit 
deftiné.  La  pierre  fur  laquelle  étoient  gravés  les  noms 
du  magiftrat&  du  fouverain  pontife,  étoit  mife  dans 
la  fondation  avec  des  médailles  d'or  6c  d'argent ,  ce 
du  métal  tel  qu'il  fort  de  la  mine  ,  aux  acclamations 
dentout  le  peuple  qui  s'empreffoit  d'y  prêter  !a  main. 

Lorfque  le  temple  étoit  bâti,  on  en  faifoit  la  dédi- 
cace. Cette  fonction  appartenoit  dans  les  premiers 
tems  aux  grands  magifirats  ;  enfuite  à  caufe  des  dif- 
Torrn  XVI. 
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du  peuple  ,  qui  n'y  eurent  plus  de  part  fous  lesem- 
.  lus. 
Le  jour  de  la  dédicace  d'un  temfïeétoït  une  fêtefo- 
lemhelle  ,  accompagnée  de  réjouiflances  extraordi- 

■s.  On  immoloit  des  \  iâimes  fur  tou ,  1  is  autels  ; 
on  chantoit  des  hymnes  au  Ion  de  la  Bute.  Le  temple 
étoit  orné  de  fleurs  &  de  bandelettes.  Le  magiftfàt 
qui  faifoit  la  cérémonie  ,  mettoit  la  main  fur  le  jam- 
bage delà  porte,  appellant  à  haute  voix  le  fom 
pontife  ,  pour  lui  aider  à  s'acquitter  de  cette  fonc- 
tion, en  prononçant  devant  lui  la  formule  delà  dédi- 
cace qu'il  répétoit  mot-à  mot.  Ils  étoient  !i  ferupu- 
leux  fur  la  prononciation  de  ces  paroles,  qu'ils  s'i- 
maginoient  qu'un  feul  mot  ou  une  fyllabe  oubliée 
ou  mal  articulée  gâtoit  tout  le  myitere.  C'eft  pour- 
quoi le  grand  pontife  Metellus  qui  étoit  bègue,  s'e- 
x  rça  plufieurs  mois  peur  pouvoir  bien  prononcer  le 
mot  à'opi/è ru.  Le  deuil  étoit  incompatible  avec  la  (o- 
lemnhé ,  on  le  quittoit  pour  v  afliiler  en  habit  blanc. 
Sur  ce  prétexte,  les  ennemis  d'Horatius  Pulvillus 
qui  faiîoit  la  dé-dLace  du  temple  du  capitole,  vin- 
rent troubler  la  cérémonie,  en  lui  annonçant  la  fauffe 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils,  mais  il  la  reçut  fans 
s'émouvoir  ,  &  continua  ce  qu  il  avoit  commencé. 

Tacite  ,  liv.  II.  parlant  du rétabiiuemeht  du  capi- 
tole ,  nous  a  conlervé  la  formule  6c  les  autres  céré- 
monies de  la  confécration  du  lieu  dediné  à  bâtir  ua 
temple.  Vefpaficn ,  dit-il,  ayant  chargé  L.  Veftinus  du 
foin  de  rétablir  le  capitole  ,  ce  chevalier  romain  con- 
fultales  arufpices,Scil  apprit  d'eux  qu'il  falloit  com- 
mencer par  tranlporter  dans  des  marais  les  refies  du 
•vieux  temple,  6c  en  bâtir  un  nouveau  fur  les  mêmes 
fondemens  l'onzième  jour  avant  les  kalendes  de  Juil- 
let ,  le  ciel  étant  ferain.  Tout  l'efpace  defliné  pour 
l'édifice  fut  ceint  de  rubans  6c  de  couronnes.  Ceux 
des  foldats  dont  le  nom  étoit  de  bon  augure  ,  entrè- 
rent dans  cette  enceinte  avec  des  rameaux  à  la  main  ; 
puis  vinrent  lesveitales  accompagnées  de  jeunes  gar- 
çons éV  déjeunes  filles  dont  les  pères  &  mères  vi- 
voier.t  encore,  qui  lavèrent  tout  ce  iieu  avec  de  l'eau 
de  fontaine, de  lac  6c  de  fleuve.  Alors  Helvidius  Prifi- 
cus, préteur, précédé  de  Plante Elien  ,  pontife, ache- 
va d'expier  l'enceinte  par  le  facrifiee  d'une  vache  6c 
de  quelques  taureaux  qu'il  offrit  à  Jupiter ,  à  Junon  , 
à  Minerve  &  aux  dieux  patrons  de  l'empire,  6c  les 
pria  défaire  entorte  que  le  bâtiment  que  la  piété  des 
hommes  avoit  commencé  pour  leur  demeure,  fût 
heureufement  achevé.  Les  autres  magiflrats  quiaflif- 
toient  à  cette  cérémonie  ,  les  prêtres  ,  le  fénat,  les 
chevaliers  &  le  peuple  pleins  d'ardeur  &  de  joie ,  fe 
mirent  à  remuer  une  pierre  d'une  groffeur  énorme, 
pour  la  traîner  au  lieu  où  elle  devoit  être  mife  en 
œuvre.  Enfin  on  jetta  dans  les  fondemens  plufieurs 
petites  monnoies  d'or  6c  d'autres  pièces  de  métal , 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  noms  des  magif- 
trats  étoient  gravés  au  frontifpice  des  temples  qu'ils 
avoient  dédiés.  Ceux  qui  les  faifoient  rebâtir,  en  y 
mettant  de  nouvelles  inicriptions,  n'en  ôtoient  pas 
celles  des  premiers  fondateurs. 

Quoicjue  la  partie  du  temple  appellée  eeUa  fût  def- 
tinée  au  culte  de  la  religion  ,  on  ne  laifibit  pas  d'y 
traiter  d'affaires  profanes  après  les  facrifices,  en  ti- 
rant des  voiles  qui  couvroient  les  (latues  6c  les  autels. 
Elle  ne  pouvoit  être  dédiée  à  plufieurs  divinités  ,  à 
moins  qu'elles  ne  tuflent  inféparables, comme  Callor 
&  Pollux  ;  mais  plufieurs  dieux  pouvoient  avoir  cha- 
cun la  fienne  fous  un  même  toit;  &  alors  ce  temple 
s'appelloit  delubrum,  quoique  ce  terme  foit  un  terme 
générique. 

La  ftatue  du  dieu  y  étoit  placée  quelquefois  dans 
une  niche  ou  tabernacle  appelle  œdicula.  Elle  regar- 
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doit  le  couchant,  afin  que  ceux  qui  vendent  l'ado- 
rer, enflent  le  viiage  tourne  ver,  1  orient.  Autour 
ctoit  le  fanchiaire.  ... 

H  y  avoit  ordinairement  trois  principaux  autels 
dans  le  temple  Le  plus  coniidérablc  etoit  place  au  pie 
Je  la  ftatue  II  ctoit  tort  élevé  ,  &  par  cette  raifon  cm 
JaoDeÛoït  altàre.  On  brùloit  deffus  1  encens  &  les 
3ms,  &  l'on  y  faifoit  des  libations.  Le  fécond 
Lit  devant  la  porte  du  temple  ,  &  fervoit  aux  laçri- 
fices  Le  trôifiëtne  étoit  un  autel  portatif  nomme  an- 
clab'rh  ,  fur  lequel  on  poioit  les  offrandes  &  les  vales 
fccrés  1  es  autels  des  dieux  célelf  es  etoient  plus  hauts 
eue  les  autres  ;  ceux  des  dieux  terreftres  etôientplus 
bas    &:  ceux  des  dieux  iniernaux  fort  enfonces. 

Il  v  avoit  toujours  grand  nombre  de  tables ,  de 
toutes  fortes  d'uftenfiles  &  de  vales  lacres  dans  les 
temples.  On  fufpendoit  les  offrandes  bc  les  preiens  a 
la  voûte  nommée  tholus.  On  attachoit  aux  piliers  les 
dépouilles  des  ennemis ,  les  tableaux  votifs ,  les  ar- 
mes des  gladiateurs  hors  du  fervi  ce. 

Tout  ce  qui  fervoit  aux  temples,  comme  les  lits  la- 
cres appelles  pulvinarla  ,  &  les  préfens  qu'on  y  avoit 
offerts,  étoient  gardés  dans  une  manière  de  treior 
appelle  donarivM.  Les  particuliers  y  mettoient  auffi 
leurs  effets  en  dépôt. 

Les  liâmes  des  hommes  îllufires ,  leurs  images  en 
bas-relief  enchâffées  dans  des  bordures  appellees  cly- 
peixotivi,  &  les  tableaux  repréientans  leurs  bel  es 
adions  &  leurs  victoires  ,  faiîoient  l'ornement  des 
temples.  L'or  ,  le  bronze  ,  le  marbre  &  le  porphy- 
re y  étoient  employés  avec  tant  de  profufion  ,  que 
l'on  peut  dire  que  la  fomptuofité  de  ces  édilices  etoit 
dienè  de  la  grandeur  ck  de  la  magniheence  de  1  an- 
cienne Rome.  La  plupart  étoient  ouverts  à  tout  le 
monde ,  &  fouvent  même  avant  le  ]Our  pour  les  plus 
matineux  ,  qui  y  trouvoient  des  flambeaux  allumes. 
Enfin  il  faut  remarquer  qu'il  y  avoit  à  Rome  des 
temples  particuliers  nommés  âmes  ,  qui  répondoient 
à  nos  paroiffes  ,  &  des  temples  communs  a  tous  les 
Romains ,  où  chacun  pouvoit  à  fa  dévotion  aller  faire 
des  vœux  £c  des  facrifiecs,  mais  ians  être  pour  cela 
dilbenfé  d'affifler  à  ceux  de  fa  curie ,  &  furtout  aux 
repas  folemnels  que  Romulus  y  avoit  inftitues  pour 
entretenir  la  paix  &  l'union.  < 

Ces  temples  communs  étoient  deffervis  par  difterens 
collèges  de  prêtres  ;  au  lieu  que  chaque  curie  l'étoit 
par  un  feul  qui  avoit  infpeaion  fur  tous  ceux  de  ion 
ouartier.  Ce  prêtre  ne  relevoit  que  du  grand  curion, 
qui  faifoit  alors  toutes  les  fondions  du  fouverain 

pontife.  (D.  J.)  . 

TEMPLE  des  afemllées  du  fermt ,  {  Antiq.  rom.  ) 
félon  les  règles  de  la  religion,  le  fénat  ne  pouvoit 
s'affembler  dans  aucun  lieu  profane  ou  privé;  il  fal- 
loit  toujours  que  ce  fût  dans  un  lieu  feparé,  &  lo- 
lemnellement  confacré  à  cet  ufage  par  les  titres  & 
les  cérémonies  des  augures.  Au  rapport  des  anciens 
auteurs  ,  on  en  voyoit  plulieurs  de  cette  efpece  dans 
les  diffcrentes  parties  de  la  ville.  Le  fénat  s'y  affem- 
bloit  ordinairement  félon  la  deftination  des  confuls 
&  la  commodité  particulière  de  ces  magiffrats  ,  ou 
celle  des  fénateurs ,  ou  félon  la  nature  de  l'affaire 
qu'on  y  devoit  propofer  ou  terminer.  Ces  maifons 
ou  ces  lieux  d'affemblée  du  fénat  furent  appelles  cu- 
ries ;  telle  étoit  la  curie  calabre  bâtie  ,  fuivant  l'opi- 
nion commune  ,  par  Romulus  ,  la  curie  hoflilienne 
ie  par  Tullius  Hoflilius ,  &c  la  curie  pompéienne, 
par  Pompée. 

Mais  les  affemblées  du  fénat  furent  le  plus  fouvent 
tenues  dans  certains  temples  dédiés  à  des  divinités 
particulières,  tels  que  celui  d'Apollon  Palatin,  de 
Bellone  ,  de  Caftor  &  Pollux ,  de  la  Concorde  ,  de 
la  Foi ,  de  Jupiter  Capitolin  ,  de  Mars  ,  de  Tellus  , 
de  Vulcain  ,  de  la  Venu,  &c.  Voye^-en  les  articles. 
Tous  les  temples  que  nous  venons  de  nommer , 


ont  été  célébrés  par  les  anciens  auteurs,  parce  que  le 
fénat  y  fut  fouvent  convoqué.  Dans  chacun  de  ces 
temples  on  voyoit  un  autel  ,&  une  ftatue  élevée  pour 
le  culte  particulier  de  la  divinité  dont  il  portoit  le 
nom.  On  les  appelloitcwnw,  à  raifon  de  l'ufage  qu'on 
en  faifoit  ;  ce  nom  leur  étoit  commun  avec  les  cu- 
ries propres  ou  les  maifons  du  fénat,  qui  à  caufe  de 
leur  dédicace  folemnelle  ,  furent  fouvent  appellees 
temples;  car  le  mot  temple  dans  le  premier  fens  qu'on 
y  avoit  attaché,  ne  fignifioit  rien  de  plus  qu'un  lieu 
jéparè  &  confacré  par  les  augures ,  foit  qu'il  fût  ouvert 
ou  fermé  ,  ou  qu'il  le  trouvât  dans  la  ville  ou  dans  la 
campagne.    En  conféquence  de   cette  idée  ,  nous 
voyons  que  le  fénat  s'aflembloit  dans  certaines  oc- 
cafions  en  un  lieu  découvert ,  principalement  dans 
les  tems  où  les  efprits  étoient  ébranlés  par  des  récits 
de  prodiges  ;  mais  on  étoit  bien  guéri  de  cette  vaine 
fuperftition  dans  les  fiecles  polis  de  la  république;  les 
Romains  ,  du  tems  de  Séneque  ,  ne  donnoient  plus 
dans  ces  erreurs  populaires. 

La  politique  en  rendant  les  temples  propres  à  l'ufa- 
ge du  fénat ,  étoit  de  graver  auffi  fortement  qu'il  le 
pût,  dans  l'efprit  des  fénateurs,  l'obligation  de  fe 
conduire  félon  les  lois  de  la  juftice  &  de  la  religion, 
ce  qu'on  pouvoit  en  quelque  manière  fe  promettre 
de  la  fainteté  du  lieu  &  de  la  préfence  ,  pour  ainiî 
dire,  des  dieux.  Ce  fut  l'objet  de  l'un  des  cenfeurs  , 
lorfqu'il  enleva  la  11 atue  de  la  déeffe  Concorde  d'un 
quartier  de  la  ville  où  elle  fe  trouvoit  placée,  &  qu'il 
la  fit  porter  dans  la  curie  qu'il  confacra  à  cette  divi- 
nité ;  il  préfumoit  ainfi ,  dit  Cicéron ,  qu'il  banniroit 
toute  difienfion  de  ce  temple  defliné  au  confeil  pu- 
blic ,  &  qu'il  avoit  confacré  au  culte  de  la  Concorde. 
Lorfque  pour  affembler  le  fénat,  on  choififfoit  les 
temples  des  autres  divinités ,  tels  que  celui  de  Bello- 
ne ,  de  la  Foi,  de  la  Vertu,  de  l'Honneur,  c'étoit 
toujours  dans  l'objet  d'avertir  les  fénateurs  par  la 
fainteté  du  lieu  ,  du  refpeét  &  de  la  vénération  due 
à  ces  vertus  particulières,  que  leurs  ancêtres  avoient 
déifiées,  à  raifon  de  leur  excellence.  Ce  fut  pour  ac- 
créditer de  plus  en  plus  cette  maxime  religieufe  , 
qu'Augufte  ordonna  que  chaque  fénateur,  avant  que 
de  prendre  place  ,  adrelTât  la  prière  à  la  divinité  du 
temple  où  le  fénat  étoit  affemblé,  &C  qu'il  lui  offrît 
de  l'encens  <k  du  vin. 

Le  fénat  en  deux  occafions  particulières  s'aiTem- 
bloit  hors  les  portes  de  Rome ,  ou  dans  le  temple  de 
Bellone  ,  ou  dans  celui  d'Apollon  ;  premièrement  , 
lorfqu'il  étoit  queflion  de  recevoir  les  ambafïadeurs  , 
particulièrement  ceux  qui  venoient  de  la  part  des 
ennemis,  &C  auxquels  on  n'accordoit  pas  la  liberté 
d'entrer  dans  la  ville  ;  en  fécond  lieu  ,  pour  donner 
audience  aux  généraux  romains  ,  &C  régler  avec  eux 
quelque  affaire  importante;  car  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  devenir  au-dedans  des  murs,  tant  que  leur 
commiiTion  duroit,  ou  qu'ils  avoient  le  commande- 
ment aft uel  d'une  armée.  (Z>.  /.) 

Temple  d'Adonis,  (  Antiq.  égypt.  & greq.}  ce 
prince  de  Byblos  dut  fon  apothéofe  &  l'étendue  de 
fon  culte  aux  foins  d'une  époufe  paflionnée.  On  lui 
bâtit  des  temples  en  Syrie  ,  en  Paleffine  ,  en  Perfe  , 
en  Grèce  &  dans  les  -îles  de  la  Méditerranée;  Ama- 
thonte  ,  entr'autres,  bâtit  un  temple  célèbre  à  ce  nou- 
veau dieu.  Je  ne  dirois  rien  ici  des  honneurs  que  lui 
rendoit  la  ville  de  Dion  en  Macédoine  ,  ni  du  temple 
qu'on  lui  avoit  élevé  dans  cette  ville ,  fans  une  par- 
ticularité qui  mérite  quelque  attention.  Hercule  paf- 
funt  auprès  de  ce  temple ,  fut  invité  d'y  entrer  ,  pour 
affilier  à  la  fête  d'Adonis  ;  mais  ce  héros  fe  mocqua 
des  habitans ,  &  leur  dit  ces  mots  qui  devinrent  dans 
la  fuite  un  proverbe ,  ovS'tv  U.pcv ,  nihil  facrum.  Ce  pro- 
pos dans  la  bouche  d'un  de  nos  philofophes  moder- 
nes pafferoit  pour  une  belle  impiété,  mais  Hercule 
étoit  bien  éloigné  d'en  dire  ;  il  voulut  au  contraire 
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faire  entendre  par  ce  difeours  qu'Adonis  n'avoit  pas 
mérité  d'être  mis  au  nombre  des  dieux  ,  6c  affiné-; 
ment  il  avoit  raifon.  Si  l'on  doit  honorer  la  mémoire 
<le  quelqu'un,  c'en1  fans  contredit  de  celui  qui  par 
{'es  travaux  ,  les  bienfaits,  fes  lumières,  ou  qui  par 
des  découvertes  utiles,  a  rendu  d'importans  fervices 
aux  hommes  ;  mais  il  étoit  honteux  de  déifier  un  jeu- 
ne efféminé  connu  feulement  par  l'amour  d'une  déeffe 
infenfée,  dont  les  galantes  avanturcs  dévoient  plutôt 
être  enfévelies  dans  l'oubli ,  qu'immortalif  ées  par  des 
fêtes  qui  en  rappelloient  à  jamais  lefouvenir.  (Z>.  J.) 

Temple  d'Alexandrie,  {Antiq.  égypt.)  c'eft 
ainii  qu'on  nommoit  par  excellence  du  teins  des  Pto- 
lemées ,  les  Sérapéon.  Voye^  Sérapéon,  &  Temple 
de  Sêrapls.  (  D.  /.) 

Temple  d'Anaïtis  ,  (  Antiq.  cappadoc  )  il  cft 
vraiffemblable  que  cette  déeffe  des  Cappadociens  cft 
Diane,  ou  la  lune;  Plutarque  ne  laiffe  aucun  lieu 
d'en  douter ,  puifqu'il  dit  dans  la  vie  d'Artaxerxès 
Mnémon  ,  que  ce  prince  établit  à  Afpafie  fa  concu- 
bine, prétreffede  la  Diane  que  les  habitans  d'Ecba- 
rane  appellent  Anaitis.  De  plus ,  Paufanias  nous  ap- 
prend que  les  Lydiens  avoient  un  temple  de  Diane 
îbus  le  nom  d'Anaïtis. 

Mais  l'anecdote  la  plus  curieufe  fur  cette  déeffe  , 
foit  qu'elle  fut  Diane ,  la  lune  ou  Venus ,  nous  la  de- 
vons cette  anecdote  à  Pline  ,  liv.  XXXII.  ch.  xxiij. 
«  Dans  une  expédition  ,  dit-il ,  que  fit  Antoine  con- 
»  tre  l'Arménie  ,  le  temple  d'Anaïtis  fut  faccagé ,  & 
»  fa  ftatue  qui  étoit  d'or  mife  en  pièces  par  les  foldats, 
»  ce  qui  en  enrichit  plufieurs.  Un  d'eux  qui  s'étoit 
»  établi  à  Boulogne  en  Italie  ,  eut  l'honneur  de  re- 
»>  cevoirunjour  Augufte  dans  fa  maifon ,  &  de  lui 
»  donner  à  fouper.  Eft-il  vrai ,  lui  dit  ce  prince  ,  pen- 
5>  dant  le  repas ,  que  celui  qui  porta  les  premiers 
»  coups  à  la  déeffe,  perdit  auffi  tôt  la  vue,  fut  per- 
»  dus  de  tous  fes  membres ,  &  expira  fur  le  champ  ? 
»  Si  cela  étoit ,  répondit  le  foldat ,  je  n'aurois  pas  le 
t>  bonheur  de  voir  aujourd'hui  Augufte  chez  moi  , 
»>  étant  moi-même  celui  qui  lui  donnai  le  premier 
»  coup,  dont  bien  m'en  a  pris;  car  fi  je  poffede 
»  quelque  chofe  ,  j'en  ai  obligation  à  la  bonne  déeffe , 
»  &  c'eft  d'une  de  fes  jambes,  feigneur  ,  que  vous 
»  loupez  aujourd'hui  ».  (Z).  /.  ) 

Temple  d'Apollon  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.  )  le 
fils  de  Jupiter  &  de  Latone  eut  des  temples  fans  nom- 
bre dans  toute  la  Grèce ,  fur-tout  à  Delphes  ,  à  Cla- 
ros,  à  Ténédos  &  à  Milet.  Ce  dernier  temple  étoit 
tin  des  quatre  qui  faifoit  l'admiration  de  Vitruve.  On 
l'avoit  bâti  d'ordre  ionique  ,  ainfi  que  celui  de  Cla- 
ros  ;  mais  l'un  &  l'autre  n'étoient  pas  encore  achevés 
xlu  tems  de  Paufanias. 

Apollon  eut  auffi  des  temples  dans  toute  l'Italie,  & 
principalement  à  Rome.  Entre  ceux  qui  embellif- 
foient  cette  capitale,  le  premier  &  le  plus  renommé 
eft  fans  doute  celui  qu'Augufte  lui  confacra  fur  le 
mont  Palatin  ,  après  la  victoire  d'Actium. 

Ce  temple  fut  conftruit  de  marbre  blanc  &  de  forme 
ronde.  Il  étoit  par  fes  ornemens  l'un  des  plus  magni- 
fiques de  Rome.  Le  char  du  foleilen  or  maffif ,  dé- 
coroit  le  frontifpice ,  les  portes étoient  d'ivoire;  en 
entrant  dans  le  temple ,  on  voyoit  une  belle  ftatue 
d'Apollon ,  ouvrage  du  célèbre  Scopas  ;  un  chande- 
lier à  plufieurs  branches ,  fufpendu  à  la  voûte  ,  éclai- 
roit  l'intérieur  de  l'édifice  ;  ces  ouvrages  des  plus 
célèbres  artifles  avoient  été  enlevés  des  temples  de 
la  Grèce.  Le  fanctuaire  du  dieu  étoit  orné  de  plufieurs 
trépiés  d'or. 

Augufte  dépofa  dans  la  bafe  de  la  ftatue  d'Apol- 
lon les  livres  des  Sibylles  enfermés  dans  des  caffet- 
tes  dorées.  Le  jeune  Marcellus  fon  neveu  ,  confacra 
dans  ce  temple  ,  une  précieufe  collection  de  pierres 
gravées.  L'édifice  étant  achevé,  l'empereur  en  fit  la 
dédicace  Tan  726  de  Rome,  trois  ans  après  la  bataille 
Tome  XVI. 
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d'Attnim.  Horace  compofa  dans  cette  occafion  l'ode 
qui  commence  par  ces  mots  :    . 

Quid  dedicatum  pofeit  Apollinem 
Va  tes  ! 

Le  temple  d'Apollon  Palatin  étoit  précédé  d'une 
cour  de  figure  ov.de,  environnée  d'une  faperbe  co- 
lonnade de  marbre  d'Afrique  ;  les  ftatues  des  Danaï- 
des  rcmplifîoient  les  autres  colonnes.  On  avoit  placé 
an  milieu  de  cette  cour  les  fiatuc,  equeflres  des  fils 
d'Egyptus  ;  l'autel  du  dieu  étoit  accompagné  des  fta- 
tues des  filles  de  Prœt us,  ouvrage  del'artifte  Myron, 
armenta  Myrunis  ,  dit  joliment  Properce. 

Auc.ulle  tit  bâtir  près  du  temple  une  galerie  qui 
contenoit  deux  magnifiques  bibliothèques;  l'une  pour 
les  ouvrages  de  poéfie &  de  jurifprudence  écrits  en 
latin  ;  l'autre  étoit  deftinée  aux  ouvrages  des  auteurs 
grecs.  Ces  édifices  dévoient  être  fort  élevés ,  car  il 
y  avoit  dans  la  bibliothèque  grecque  une  ftatue  d'A- 
pollon ,  haute  d'environ  quarante-cinq  pics  ;  Lucul- 
lus  l'avoit  enlevée  de  la  ville  d'Apollonie  du  Pont  , 
&  cette  ville  l'avoit  payée  cinq  cent  talens  ,  envi- 
ron deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Les  favans  de  Rome  s'affembloient  ordinaire- 
ment dans  ces  bibliothèques  ;  on  décidoit  dans  ces 
alîèmblées  des  nouveaux  ouvrages  de  poétie. 

Le  fénat  fut  fouvent  convoqué  par  Augufte  dans 
le  temple  d'Apollon  ;  il  ordonna  même  que  la  distri- 
bution des  parfums  pour  purifier  le  peuple,  &  le 
diipofer  à  la  folemnité  des  jeux  féculaires,  fe  feroit 
devant  ce  temple,,  comme  devant  le  temple  du  capi- 
tule ;  &  cet  ufage  étoit  encore  obfervé  fous  le  règne 
de  Domitien. 

La  dernière  affemblée  de  la  (ëte  féculaire ,  fut  auffi . 
convoquée  dans  ce  temple;  les  chœurs  des  enfans  y 
chantèrent  des  hymnes  facrés  en  l'honneur  d'Apol- 
lon ,  adoré  fous  le  nom  &  l'emblème  du  foleil ,  dont 
le  char  décoroit  comme  nous  l'avons  dit  le  frontif- 
pice de  l'édifice  ;  après  ces  chants  ,  ils  firent  dss 
vœux  pour  la  profpérité  de  l'état. 

Aime  fol ,  airru  nïtldo  diem  qui 
rrwuU  £.  «/,,«■  v  aliufque  &  idem 
Nafceris;  pafjis  mhiLurbe  Romd 
V'ifere  majus. 


Si  Palatinas  videt  cequus  arces , 
Rem  que  Romanam  ,  latiumque  felix  ; 
Alterum  in  luflrum^  meliusquefemper 
Proroget  œvum. 

Le  foleil ,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  révolu-1 
tions  dans  le  zodiaque  ,  devoit  ramener  la  même  fo- 
lemnité &  les. mêmes  vœux  pour  la  puiffance  éter- 
nelle de  l'empire  romain. 

Sur  l'une  des  portes  du  temple  d'Apollon  Palatin, 
on  voyoit  les  Gaulois  qui  tomboient  du  capitoîe ,  Ôc 
fur  l'autre  les  quatorze  enfans  de  Niobé,  fille  de  Tan- 
tale ,  qui  périrent  mrférablement  pour  l'or<Hieil  de 
leur  mère  ,  qui  avoit  irrité  la  colère  de  Latone  &C 
d'Apollon. 

Au  refte  Properce,  liv.  II.  éleg.  xxxj.  a  fait  la  des- 
cription de  ce  temple ,  on  peut  la  lire  ;  j'ajouterai 
feulement  que  c'étoit  aux  branches  du  magnifique 
candélabre  de  ce  temple ,  &  qui  en  éclairoit  tout  l'in- 
térieur ,  que  les  poètes  attachaient  leurs  ouvrages  , 
après  que  le  public  les  avoit  couronnés. 

Lorlque  l'académie  françoife  fut  placée  au  louvre  ," 
elle  rit  frapper  une  médaille  qui  n'eft  pas  trop  modef- 
te.  L'on  voit  fur  cette  médaille  Apollon  tenant  fa 
lyre,  appuyé  fur  le  trépié  d'où  fortent  fes  oracles  ; 
la  légende  eft ,  Apollon  au  palais  d'AuguJle.  (  D.  J.  S 

Temples  de  Bacchus  ,  (  Antiq.  )  on  reconnoil- 
foit  ce  dieu  dans  toutes  fes  ftatues ,  à  fa  couronne  de 
pampre }  à  fon  air  de  jeunefle ,  à  fes  longs  cheveux  , 
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à  la  beauté  de  ion  vifaçe  ,  à  l'embonpoint  de  fon 
corps,  qu'Orphée  &  Théocrite  ont  tant  célébrée,  & 
qui  a  t'ait  dire  à  Ovide. 

.   Tibicnim  inconfumptajuvcntacfl. 

Tu  puer  etemus  ,  tu  formofijjimus  alto 

Conjpiccris  ccelo. 

C'étoit  l'affefleur  de  Cérès.  Virgile  leur  fait  en 
commun  une  invocation  au  commencement  de  les 
géorgiques,  parce  que  leurs  fêtes  fe  célébroient  en 
même  tems  ,  &  que  leurs  temples  étoient  communs. 
Bacchus  en  eut  dans  toute  la  Grèce ,  qui  de  plus 
inllitua  en  fon  honneur  ces  fêtes  tumultueufesfi  con- 
nues fous  le  nom  d'orgyes.  Téos  lui  rendoit  un  culte 
particulier  ;  il  avoit  un  temple  k  Eleuiis  &  dans  d  au- 
tres villes ,  fous  le  nom  d'Iacchus.  Dans  fon  temple  a 
Phicalie,  le  bas  de  fa  ftatue  étoit  toute  couverte  de 
feuilles  de  lierre  ÔC  de  laurier  ;  le  refte  étoit  enlumi- 
né de  vermillon. 

Enfin  ce  dieu  etoit  extrêmement  honore  dans  les 
gaules ,  ainli  que  le  prouvent  plufieurs  monumens 
trouvés  en  différens  endroits;  mais  il  l'étoit  fur-tout 
dans  une  petite  île  fituée  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
où  il  avoit  une  efpece  de  chapelle,  deffervie  par  des 
femmes  qui  célébroient  fes  orgyes.  Strabon  qui  parle 
de  cette  île,/iv./^.  &du  culte  qu'on  y  rendoit  à  Bac- 
chus ,  ajoute  que  les  femmes  dont  je  viens  de  parler , 
enlevoient  tous  les  ans ,  avant  que  le  foleil  fut  couché , 
ÔC  remettoient  dans  le  même  lieu ,  le  toît  de  cette 
chapelle.  (D.  J.) 

Temple  de  Bellone,  (Antiq.  rom.)  ce  temple 
étoit  félon  Donat  hors  la  ville ,  près  delà  porte  Can- 
mentale  ,  Si  du  Cirque  de  Flaminius ,  au  lieu  où  l'on 
voit  le  palais  Savelli  &  l'églife  faint  Ange  in  Pefche- 
ria.  Dans  le  veftibule  de  ce  temple  ,  étoit  placée  la 
colonne  bellique  ,  contre  laquelle  les  confiais  ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  avoit  réfolu  la  guerre ,  tiroient  une 
flèche ,  ou  frappoient  d'une  javeline ,  vers  la  partie 
où répondoit  le  peuple  qu'on  alloit  attaquer.  Ce  tem- 
ple fut  bâti  par  le  cenfeur  Appius  Claudius ,  vers  l'an 
de  Rome  457  ,  6c  fervit  quelquefois  aux  affemblées 

du  lénat.  (£>./.)  .  . 

Temple  de  Bélus  ,  (Jntiq.  babyloniennes.)  fi  ce 
temple  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  du  pagamf- 
me  ,  comme  on  a  lieu  de  le  penfer ,  il  étoit  auffi  le 
plus  finguliei  par  fa  ftruûure.  Berofe,  au  rapport  de 
Joiephe",  en  attribue  la  conftruûion  à  Bélus  ,  qui  y 
fut  lui-même  adoré  après  fa  mort  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  fi  le  Bélus  de  cet  hiftorien  eft  le  même  que 
Nemrod,  comme  plufieurs  favans  le  croient  ,  Ion 
deffein  ne  fut  pas  de  bâtir  un  temple ,  mais  d'élever 
une  tour  qui  pût  le  mettre  à  couvert ,  lui  Se  la  fuite, 
des  inondations  ou  autres  défaftres. 

Cette  fameufe  tour  qu'on  appelle  vulgairement  la 
tour  de  Babel ,  formoit  dans  fa  bafe  un  quarré  ,  dont 
chaque  côté  contenoit  un  ftade  de  longueur,  ce  qui 
lui  d'onnoitun  demi-mille  de  circuit.  Tout  l'ouvrage 
étoit  compofé  de  huit  tours ,  bâties  l'une  fur  l'autre , 
&  qui  alloient  toujours  en  diminuant.  Quelques  au- 
teurs, comme  le  remarque  M.  Pridéaux,  trompés  par 
la  verfion  latine  d'Hérodote  ,  prétendent  que  chacu- 
ne de  ces  tours  ait  été  haute  d'un  fiade ,  ce  qui  mon- 
teroit  à  un  mille  de  hauteur  pour  le  tout  ;  mais  le 
texte  grec  ne  porte  rien  de  femblable,  &  il  n'y  eft 
fait  aucune  mention  de  la  hauteur  de  cet  édifice.  Stra- 
bon qui  a  décrit  ce  temple  ,  ne  lui  donne  qu'un  fta- 
de de  haut ,  &  un  de  chaque  côté. 

Le  favant  éditeur  de  l'impreffion  de  l'ouvrage  de 
M.  Pridéaux  ,  faite  à  Trévoux ,  dit  qu'en  fuivant  la 
mefure  des  ftades  qui  étoient  en  ufage  du  tems  d'Hé- 
rodote ,  le  feul  des  anciens  qui  parle  pour  avoir  vu 
cet  édifice  ,  il  ne  devoit  avoir  que  69  toifes  de  hau- 
teur ou  environ  ,  c'eft-à-dire  un  peu  plus  d'une  fois 
la  hauteur  des  tours  de  l'Eglife  de  Paris  ;  ce  qui  n'eft 
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pas  fi  exceflif ,  vu  la  magnificence  de  quelques  bâii- 
mens  de  l'Europe. 

Le  même  éditeur  remarque  encore,  que  comme 
cet  ouvrage  n'étoit  fait  que  de  briques  ,  que  des  hom- 
mes portaient  fur  leur  dos ,  comme  nous  l'apprenons 
des  anciens  ,  fa  conftruft  ion  n'a  rien  qui  doive  fur- 
prendre  ;  Se  quoiqu'il  fût  plus  haut  de  1 1 9  pies  que 
la  grande  pyramide  ,  comme  elle  étoit  bâtie  ,  ou  du- 
moins  couverte  de  pierres  d'une  longueur  exceflive, 
qu'il  falloit  guinder  à  une  fi  prodigieufe  hauteur,  elle 
doit  avoir  été  infiniment  plus  difficile  à  conftruire. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  apprenons  d'Hérodote  , 
qu'on  montoit  au  haut  de  ce  bâtiment  par  un  degré 
qui  alloit  en  tournant ,  &  qui  étoit  en -dehors.  Ces 
huit  tours  compofoient  comme  autant  d'étages ,  dont 
chacun  avoit  75  pies  de  haut ,  &  on  y  avoit  pratiqué 
plufieurs  crandes  chambres  foutenues  par  des  piliers, 
&  de  plus  petites ,  où  fe  repofoient  ceux  qui  y  mon- 
toient.  La  plus  élevée  étoit  la  plus  ornée  ,  Se  celle 
en  même  tems  pour  laquelle  on  avoit  le  plus  de  vé- 
nération. C'eft  dans  cette  chambre  qu'étoient ,  félon 
Hérodote  ,  un  lit  fuperbe  ,  Se  une  table  d'or  maflif , 
fans  aucune  ftatue. 

Jufqu'au  tems  de  Nabuchodonofor ,  ce  temple  ne 
contenoit  que  la  tour  &C  les  chambres  dont  on  vient 
de  parler ,  6c  qui  étoient  autant  de  chapelles  particu- 
lières ;  mais  ce  monarque ,  au  rapport  de  Berofe ,  lui 
donna  beaucoup  plus  d'étendue,  par  les  édifices  qu'il 
fit  bâtir  tout-au-tour,  avec  un  mur  qui  les  enfermoir, 
&  des  portes  d'airain ,  à  la  conftruûion  defquelles  le 
même  métal  Se  les  autres  uftenfiles  du  temple  de  Jéru- 
falem  avoient  été  employés.  Ce  temple  fubfiftoit  en- 
core du  tems  de  Xerxès ,  qui  au  retour  de  fa  malheu- 
reufe  expédition  dans  la  Grèce ,  le  fit  démolir ,  après 
en  avoir  pillé  les  immenfes  richeffes  ,  parmi  lefqueî- 
les  étoient  des  ftatues  d'or  ma(ïif ,  dont  il  y  en  avoit 
une ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  étoit  de 
40  pies  de  haut ,  &  qui  pouvoit  bien  être  celle  que 
Nabuchodonofor  avoit  confacrée  dans  la  plaine  de 
Dura.  L'Ecriture ,  à  la  vérité ,  donne  à  ce  colofle  90 
pies  de  haut  ;  mais  on  doit  l'entendre  de  la  ftatue  Se 
de  fon  pié-deftal  pris  enfemble. 

Il  y  avoit  dans  le  même  temple  plufieurs  idoles  d'or 
maflir ,  Se  un  grand  nombre  de  vafes  facrés  du  même 
métal ,  dont  le  poids ,  félon  le  même  Diodore ,  alloit 
à  5030  talens  ;  ce  qui  joint  à  la  ftatue,  montoit  à  des 
fommes  immenfes.  C'étoit  au  refte  ,  du  temple  agran- 
di par  Nabuchodonofor ,  qu'Hérodote  ,  qui  l'avoit 
vû,faitladefcription  dans  fon  premier  livre;  &C  fon 
autorité  doit  l'emporter  fur  celle  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  qui  n'en  parloit  que  fur  quelques  relations.  Hé- 
rodote dit ,  à  la  vérité ,  que  dans  une  chapelle  baffe 
de  ce  temple,  étoit  une  grande  ftatue  d'or  de  Jupiter, 
c'eft-à-dire  de  Bélus  ;  mais  il  n'en  donne  ni  le  poids  , 
ni  la  mefure,  fe  contentant  de  dire  que  la  ftatue,  avec 
une  table  d'or  ,  un  trône  &  un  marche-pié  ,  étoient 
tous  enfemble  eftimés  par  les  Babyloniens ,  huit  cens 
talens  (175  mille  liv.  fterlings). 

Le  même  auteur  ajoute  que  hors  de  cette  chapel- 
le ,  étoit  auffi  un  autel  d'or ,  &  un  autre  plus  grand 
fur  lequel  on  immoloit  des  animaux  d'un  âge  parfait, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'en  offrir  de  pareils 
fur  l'autel  d'or ,  mais  feulement  de  ceux  qui  tetoient 
encore  ;  &  qu'on  brûloit  fur  le  grand  autel  chaque 
année  le  poids  de  cent  mille  talens  d'encens.  Enfin  , 
il  fait  mention  d'une  autre  ftatue  d'or  mafTif,  qu'il  n'a- 
voit  pas  vue  ,  &  qu'on  lui  dit  être  haute  de  douze 
coudées,  c'eft-à-dire  de  1.8  pies.  C'eft  fans  doute  de 
la  même ,  que  parle  Diodore ,  quoiqu'il  lui  donne  40. 
pies  de  hauteur,  en  quoi  il  eft  plus  croyable,  fi  c'é- 
toit celle  de  Nabuchodonofor  ,  comme  il  y  a  toute 
forte  d'apparence. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  dit  d'après  Hérodote ,  que 
dans  la  plus  haute  tour ,  il  y  avoit  un  lit  magnifique  ; 
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ic  cet  auteur  ajoute  ,  qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne 
d'y  coucher ,  excepte  a  une  femme  de  la  ville  que  le 
prêtre  de  Bélus  choififfoit  chaque  jour ,  lui  taifant 
accroire  qu'elle  y  étoit  honorée  de  la  préfence  du 
Dieu.  (D.  J.) 

Temple  de  bonus  eventus ,  (Antiq.  rom.)  ce  dieu 
du  bon  fuccès  avoit  à  Rome  un  temple  fort  fréquen- 
té ,  dans  lequel  on  voyoit  une  de  fes  ltatues  faite  de 
la  main  de  Praxitèle.  Cette  ftatue  ingénieufe  avoit 
un  bandeau  fur  le  front,  tenoit  une  patere  de  la  main 
droite  ;  6c  de  la  gauche,  un  épi  &  un  pavot.  (Z?.  J.~) 

Temple  de  Cardia  ,  (Ântiq*  rom.)  cette  décile 
allégorique  eut  un  temple  lur  le  mont  Cœlius  ,  que 
Brunis  lui  bâtit,  après  avoir  chaffé  Tarquin  le  fuper- 
he,  de  Rome.  (-»./•) 

Temples  de  Castor  et  de  Pollux  ,  (  Antiq. 
grecq.  &  rom.  )  Paulanias  ,  dans  fon  voyage  de  Co- 
rinihe  ,  /  //.  c.  xxij.  décrit  le  temple  de  Caftor  &  de 
Pollux  ,  où  l'on  voyoit  de  fon  tems  les  ftatues,  non- 
feulement  de  ces  dieux ,  &  de  leurs  femmes  ,  Hi- 
laire  &  Phébé,  mais  de  leurs  enfans  ;  ces  ftatues  , 
ainli  que  leurs  chevaux,  paroiffent  avoir  été  les  plus 
anciennes  liantes  équeftres  qu'il  y  eût  en  Grèce,  car 
elles  étoient  d'ébéne  ,  de  la  main  de  Dipoenus  6c  de 
Scyllis. 

Le  principal  temple  des  Diofcures  à  Rome ,  &  dans 
lequel  le  fénat  s'afîembloit  quelquefois,  étoit  dans  le 
cirque  de  Haminius.  Les  Romains  dans  leurs  fer- 
mens  ,  juroient  d'ordinaire  par  ces  deux  divinités, 
qu'ils  regardoient  comme  de  iûrs  garans  de  la  vérité 
de  leurs  démarches.  On  trouve  dans  les  anciens  poè- 
tes comiques  des  veftiges  de  ces  fermens.  Pol.  ter. 
Ecajlor.  Mehercle  ,  Médius  Fidius. 

Dans  un  quartier  de  Naples  ,  entre  la  vicairerie  & 
le  château  ;  on  voit  encore  le  portique  d'un  fameux 
temple ,  bâti  en  l'honneur  de  Caftor  6c  Pollux  ,  par 
Tibère  Jule,  achevé  &  confacré  par  Pélagon  ,  affran- 
chi d'Augufle,  ainfi  qu'il  paroît  par  l'inicnption  grec- 
que qui  s'y  lit  aujourd'hui ,  6c  que  je  rapporte  en 
latin. 

Tiberius  Jul'ius  ,  Tarfus  ,  Jovisfiliis  &  urbi , 
Templum ,  &  quœ  in  templo  , 
Ptlagon  Augu/li  Ubenus  , 
Et  procurutor  perficiens  , 
Ex  propriis  conjervavit. 

Le  portique  eft  corinthien  :  les  entre-colonnes  ont 
plus  d'un  diamètre  6c  demi.  Les  baies  font  attiques  , 
&  les  chapiteaux  à  feuilles  d'olive,  travaillés  par  ex- 
cellence. 

L'invention  des  caulicoles  fous  la  rofe  ,  efl  belle 
&  particulière ,  en  ce  qu'ils  s'entrelacent ,  &  fem- 
blent  fortir  des  feuilles  montantes  lur  d'autres  cauli- 
coles ,  qui  portent  les  cornes  du  tailloir  du  chapi- 
teau. Cet  exemple  ,  6c  quelques  autres  encore  prou- 
vent qu'un  archite&e  peut  quelquefois  s'écarter  des 
régies  ordinaires  ,  pourvu  qu'il  le  faffe  avec  juge- 
ment ,  &  toujours  conformément  à  la  nature  des 
choies  qu'il  imite.  Le  frontifpice  efl  enrichi  de  la  re- 
préfentation  d'un  facrifîce  en  bas-relief.  (D.  /.) 

TEMPLES  DE  CerÈS,  (Antiq. grecq.  &  rom.') 

Prima  Ceres  ferro  monales  vertere  terrant 
Injlituit. 

Géorg.  liv.  I. 

elle  mériteroit  toujours  le  titre  de  déeffe  du  blé  & 
de  la  terre ,  quand  même  elle  n'auroit  f  it  qu'établir 
des  lois  fur  la  propriété  des  terres  ,  afin  que  chacun 
pût  recueillir  le  blé  qu'il  avoit  femé  ,  & ,  pour  m'ex- 
primer  avec  Virgile  ,partiri  limite  campum. 

Auffi  toute  la  Grèce  ,  la  Sicile  &  l'Italie  inftitue- 
tent  des  fêtes  en  fon  honneur,  &  élevèrent  des  tem- 
ples à  fa  gloire.  Les  feuls  Phénéates  lui  en  confacre- 
rent  plufieurs  dans  un  petit  elpace  de  terrein. 
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On  voyoit ,  du  tems  de  Paufanias  ,.à  Stiris ,  un  de 
fes  temples  bâti  de  briques  crues  ;  mais  la  déelTe  étoit 
du  plus  beau  marbre  ,  6c  tenoit  un  flambeau  à  la 
main. 

Elle  avoit  un  temple  à  Thebcs,  fous  le  nom  de 
Cires  Thefmophore  ,  ou  la  Ugljlatrice  ;  on  y  gardoit 
des  boucliers  d'airain  ,  qu'on  difoit  être  ceux  des 
principaux  officiers  de  l'armée  lacédémonienne  qui 
lurent  tués  à  Leuctres. 

Un  feu  éternel  brûloit  dans  fon  temple  à  Mantinée 
ville  d'Arcadie. 

Son  temple  ,  auxThermopiles  ,  étoit  bâti  au  milieu 
d'une  grande  plaine  pies  du  fleuve  Afope  ,6c  c'étoit- 
là  que  s'allembloient  les  Aii.phi&ions ,  6c  qu'ils  lui 
offroient  à  leur  arrivée  un  facrifîce  folemnel. 

La  mêms  déefTe  avoit  à  Rome  plufieurs  temples  , 
dont  le  plus  beau  étoit  dans  la  onzième  région  de  la 
ville.  Différentes  dalles  de  miniflres  ,  &  (es  i  qIi  , 
prêtrellés,  jouirent  à  Rome  jufqu'au  règne  de  Néron, 
du  privilège  d'affilier  au  combat  de  la  lutte. 

Cicéron  vous  donnera  une  belle  defeription  des 
fiafvtes  de  Cérès ,  que  Verres  enleva  des  temples  de  la 
Sicile.  Il  efl  heureux  qu'il  n'ait  pas  été  nommé  pré- 
teur d'Eleufis  ,  il  en  auroit  pillé  le  beau  temple,  dont 
il  ne  relie  plus  de  veftiges,  ainfi  que  de  tous  les  au- 
tres élevés  à  la  gloire  de  cette  grande  divinité. 

Plus  de  nouvelles  de  celui  qu'elle  avoit  à  Sparte 
&  dont  les  cérémonies  empruntées  d'Orphée  ,  don- 
nèrent lieu  au  bon  mot  de  Léotichidas  rapporté  par 
Plutarque.  Le  facrifïcateur  de  ce  temple  appelle  Phi- 
lippe ,  initioit  les  hommes  dans  les  cérémonies  d'Or- 
phée. Il  étoit  réduit  à  une  vie  fi  néceffiteufe  ,  qu'il 
mendioit  fon  pain;  cependant  il  publioit  que  les  La- 
cédémoniens  qui  entreroient  par  fon  miniflere  dans 
fes  lolemnités  ,  feroient  allures  après  leur  mort  d'une 
félicité  (ans  pareille.  Eh  !  fou  que  tu  es  ,  lui  dit  Léo- 
tichidas ,  que  ne  te  laiiTes-tu  donc  vîtement  mourir 
pour  prendre  pour  toi  la  félicité  que  tu  promets  aux 
autres.  (  D:  J.) 

"  Temple  de  la  Concorde  ,  (  Antiq.  rom.)curîa 
concordiez  ;  on  trouve  à  la  defeente  du  capitole  des 
débris  de  ce  temple  dédié  folemnellement  à  la  Con- 
corde par  Camille.  Il  fervoit  de  lieu  d'alfemblée  du 
fjnat  pour  y  traiter  des  affaires  publiques ,  d'où  l'on 
voit  qu'il  avoit  été  conlacré,parce  que  le  1  ;nat  ne  s'af- 
fembloit  dans  aucun  temple  pour  les  affaires  d'état 
fi  ce  temple  n'a  voit  été  confacré ,  c'eft-à-dire  ,  bâti  en 
conléquence  de  quelque  vœu  ou  de  quelque  augure. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  dont  il  étoit.  en- 
richi ,  les  hiftoriens  ont  principalement  mentionné 
celle  de  Latone ,  tenant  dans  fes  bras  Apollon  & 
Diane  fes  deux  enfans  ;  celle  d'Efculape  &  de  la 
déeffe  Hygéa  ;  celle  de  Mars  &  de  Minerve  ;  celle  de 
Cérès  6c  Mercure  ;  enfin  celle  d'une  viftoire.  Cette 
dernière  pendant  le  confulat  de  M.  Marcellus  6c  de 
M.  Valérius ,  fut  frappée  d'un  coup  de  foudre.  On 
voit  par  Pinfcription  qui  fublîfte  encore  dans  la  fri- 
le ,  que  ce  temple  ayant  été  confumé  par  un  incendie 
le  fénat  &  le  peuple  romain  le  firent  rebâtir  :  voici 
Pinfcription.  S.  P.  Q.  R.  incendio  comfumptum  rejli- 
tuit. 

Les  entre-colonnes  ont  moins  de  deux  diamètres; 
les  bafes  font  compolées  de  Panique  6c  de  l'ionique, 
&  différent  en  quelque  choie  de  la  manière  ordinaire  , 
mais  elles  ne  laiffentpas  d'être  belles.  Les  chapiteaux 
font  auffi  compofés  de  l'ordre  dorique  &  ionique  ,  & 
font  très-bien  travaillés  ;  l'architrave  avec  la  frife 
dans  la  partie  extérieure  de  la  façade  ,  ne  font  qu'une 
bande  toute  unie  ,  fans  aucune  diftinction  de  leurs 
moulures ,  ce  qui  fut  tait  pour  y  mettre  l'infcription  ; 
mais  par  dedans  ,  c'eft-à-dire  ,  fous  le  portique  ,  ils 
ont  toutes  leurs  moulures  diftincles ,  comme  on  le 
peut  remarquer  dans  le  deffein  qu'on  en  a  fait.  La  cor- 
niche eft  limple  fans  ornemens  ;  il  ne  refte  plus  au* 
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ouïe  partie  antique  des  murs  de  la  nef,  &  même  ils 
ont  été  mal  îeparés. 

11  v  avoit  un  autre  petit  temph  de  la  Concorde  bari 
par  l'édile  Flavius ,  &  joint  au  grœcoftafe;  c'étoitle 
lieu  où  les  ambafladeurs  envoyés  vers  le  lénat  at- 
tendoient  fa  réponfe.  Le  fénat  y  rendoit  aufli  quel- 
quefois desjugemens;  Pline ,/.  XXXIII,  àkfînacu- 
Utmfuprà  grœcojlafim  ,  ubi  cèdes  Concordiez  ,  &  bajihca 
vpuv.id.  Il  avoit  été  réparc  par  Opimius.  (D.J.) 

Temples  de  Cybele,  (  Antiq.  greq.  &  ronu)  la 
mère  des  dieux  tut  extrêmement  honorée  en  Phry- 
gie ,  cv  eut  le  plus  luperbe  de  lés  amples  à  Peflinunte , 
capitale  du  pays.  Les  Romains  ne  reconnurent  cette 
divinité  que  vers  Tannée  548  ,  fous  le  confulat  de 
Cornélius  Scipion,  furnomme  X Africain,  &  P.  Lici- 
mis,  au  fujet  d'une  pluie  de  pierres  durant  la  féconde 
guerre  punique.  Ils  eurent  recoursaux  livres  delà  Si- 
bylle, &  on  trouva  que  pour  chaflér  les  Carthagi- 
nois d'Italie  ,  il  falloit  taire  venir  la  mère  des  dieux 
de  IVilinunte  à  Rome.  On  dépêcha  donc  auffi-tôt 
des  ambafladeurs  au  roi  Attalus  ,  qui  leur  fit  délivrer 
Ja  déefle  repréferitée  par  une  groflé  pierre  informe 
ÔC  non  taillée.  M.  Valerius  ,  l'un  des  députés  ,  étant 
arri\  e  à  Terracine  avec  cette  pierre  ,  en  donna  avis 
au  lenat,cv  lui  manda  qu'il  etoit  néceflaire  d'envoyer 
avec  les  dames  le  plus  homme  de  bien  de  toute  la 
ville  pour  la  recevoir. 

Le  lénat  jetta  les  yeux  fur  P.  Cornélius  Scipion 
Nalica  ;  il  alla  la  recevoir  avec  les  dames  romaines 
au  port  d'Oltie  ,  qui  l'apportèrent  à  Rome ,  ôc  la  mi- 
rent dans  le  temple  de  la  victoire  fur  le  mont  Palatin. 
L'année  fuivante  M.  Livius  ôc  Claudius  cenfeurs, 
firent  bâtir  un  temple  particulier  pour  elle  ,  ôc  treize 
ans  api  es  ,  M.  Junius  Brutus  le  dédia.  (  D.  J.  ) 

Temples  de  Dagon  ,  (Antiq.  phéniciennes.} 
cette  divinité  célèbre  des  Philiflins  ,  ôc  dont  l'Ecri- 
ture parle  lbuvent ,  avoit  des  temples  magnifiques  en 
Phénicie  ,  entr'autres  à  Gaza  ôc  à  Azoth.  Dagon  eft 
un  nom  phénicien ,  qui  veut  dire  froment;  Dagon 
le  dieu  du  blé  ,  l'inventeur  du  labourage  ,  méritoit 
bien  après  la  mort ,  les  honneurs  divins.  (D.  J.  ) 

Temple  de  Delphes  ,  (  Antiq.  grecq.  )  Voyei 
Delphes  ,  temple  de  ;  il  nous  manque  une  delcription 
détaillée  de  ce  temple  célèbre  ,  bâti  par  les  Amphi- 
ilions,  ôc  qui  fubliftoit  encore  du  tems  de  Pauianias  ; 
mais  s'il  n'étoit  pas  aufli  magnifique  pour  fa  ftruéture 
que  celui  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes ,  il  pofle- 
doit  du-moins  un  chef-d'œuvre  de  Phidias ,  ôc  de  plus 
il  etoit  ineflimable  par  les  préfens  immenfes  que  lui 
procuroit  fon  oracle  ;  toute  la  terre  y  avoit  apporté 
les  offrandes  ,  il  falloit  bien  que  le  nombre  en  fût  in- 
fini ,  puifque  malgré  tous  les  pillages  qu'en  firent 
confécutivement  tant  de  peuples  &  de  rois  ,  Néron 
dans  fon  voyage  de  la  Grèce ,  quarante  ans  après  que 
les  Thraces  eurent  faccagé  &  brûlé  ce  fameux  temple, 
y  trouva  ôc  en  enleva  encore  cinq  cens  flatues  de 
bronze.  (D.  J.) 

Temples  de  Diane,  (Antiq.  grecq.  &  rom.) 
cette  grande  divinité  des  Ephéfiens  étoit  encore  ho- 
norée dans  toute  la  Grèce  par  quantité  de  temples, 
dont  Pauianias  vous  donnera  la  defeription  :  bor- 
nons-nous à  parler  de  ceux  qu'elle  avoit  à  Rome. 

Le  premier  temple  qu'on  lui  bâtit  fut  fur  le  mont 
Aventin,  fous  le  règne  de  Servius  Tullius,  à  la  per- 
fuafion  duquel  les  Romains  oc  les  Latins  lui  élevè- 
rent ce  temple  à  frais  communs  ;  ils  s'y  affembloient 
tous  les  ans ,  y  faifoient  un  lacrifke  au  nom  des  deux 
peuples,  ÔC  y  vuidoient  tous  leurs  différends  :  &  afin 
qu'il  reliât  un  monument  éternel  de  cette  confédé- 
ration ,  on  rit  graver  fur  une  colonne  d'airain  les 
conditions  de  cette  alliance  avec  les  noms  de  toutes 
les  villes  qui  y  étoient  comprifes,ôc  des  députés  qui 
les  avoient  fignées. 

Ce  umpU  étoit  garni  de  cornes  de  vaches ,  dont 


Plutarque  Se  Tite  -  Live  rapportent  le  fujet.  Ils  nous 
dilènt  qu'un  certain  fabin  ,  nommé  Autro  Coratius, 
ayant  une  vache  d'une  beauté  extraordinaire  ,  un 
devin  l'avertit  que  s'il  immoloit  cette  vache  à  Diane 
dans  fon  temple  du  mont  Aventin ,  il  ne  manqueroit 
jamais  de  rien ,  ôc  que  fa  ville  lbumettroit  toute  l'Ita- 
lie fous  Ion  empire.  Autro  étant  venu  à  Rome  pour 
ce  fujet ,  un  de  les  valets  avertit  le  roi  Servius  de  la 
prédiétion  du  devin  ;  ce  prince  ayant  confulté  fur 
cet  article  le  pontife  Cornélius  ,  il  fit  avertir  Autro 
de  s'aller  laver  dans  les  eaux  du  Tibre  ,  avant  de  fa- 
crifier  cette  vache  ,  ôc  cependant  le  roi  Servius  la 
facrilia  lui-même,  ÔC  en  attacha  les  cornes  aux  mu- 
railles du  temple. 

Auguûe  éleva  un  temple  à  Diane  dans  la  Sicile," 
après  la  défaite  de  Sextus  Pompéius  ôc  le  recouvre- 
ment de  cette  province.  Il  fit  graver  au  frontilpice 
de  ce  temple  trois  jambes ,  qui  font  le  lymbole  de  la 
Trinacrie  ou  de  la  Sicile,  avec  cette  infeription, 
imperator  Cœfar. 

Strabon ,  liv.  IV.  de  la  defeription  du  monde, 
raconte  qu'en  l'île  d'Icarie  on  voyoit  un  temple  de 
Diane  nommé  ret/upoiri*.K ,  &  Tite-Live  ,/.  IV.  de  la 
cinquième  décade,  appelle  ledit  temple  Tauropoliumy 
ôc  les  facrifices  qui  s'y  faifoient  tauropolia  ;  toutefois 
Denis  dans  fon  livre  defitu  orbis ,  dit  que  Diane  n'a 
pas  été  nommée  Tauropola  du  peuple  ,  mais  des  tau- 
reaux dont  il  y  avoit  grande  abondance  dans  le  pays. 
{D  J.) 

Temple  de  tous  les  Dieux,  (Antiq.  rom.) 
le  temple  de  tous  les  Dieux ,  étoit  l'édifice  le  plus  fu- 
perbe  ôc  le  plus  folidement  bâti  de  la  ville  de  Ro- 
me ;  il  eft  vrai  que  j'en  ai  déjà  parlé  au  mot  Pan- 
théon [  c'étoit  fon  nom  ],  mais  j'ai  beaucoup  de 
chofes  à  reftifier  ôc  à  ajouter  à  cet  article. 

Le  corps  de  l'ouvrage  fubfifte  encore  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Rotonde  ou  d'églife  de  tous  les  Saints  , 
auxquels  ce  temple  eft  confacré,  comme  il  l'étoit  dans 
le  paganifme  à  tous  les  dieux  :  on  en  trouvera  le  def- 
fein  dans  le  //.  tom.  de  l 'Antiq.  expliq.  par  le  père 
Montfaucon ,  qui  l'a  pris  pour  le  plan  de  Serlio  ,  Ô£ 
pour  le  profil  dans  Lafreri. 

Ce  fuperbe  édifice  ne  reçoit  le  jour  que  par  un 
trou  fait  au  milieu  de  la  voûte  ,  mais  fi  ingénieufe- 
ment  ménagé ,  que  tout  le  temple  en  eft.  fuffif amment 
éclairé.  Sa  forme  eft  de  figure  ronde,  ôc  il  femble 
que  l'architecte  ait  voulu,  comme  en  un  grand  nom- 
bre d'autres  temples  de  la  première  antiquité,  imiter 
en  cela  la  figure  qu'on  donnoit  au  monde  :  quod  for- 
ma ejus  convexa,faJligiatam  ax.ii fimiiuudinem  ojleri' 
deret. 

La  bâtifle  de  ce  temple  eft  fort  ancienne  ;  on  ignore 
le  tems  de  fa  conftrudt ion.  Agrippa ,  gendre  d'Au- 
gufte ,  ne  fit  que  le  réparer ,  le  décorer,  oc  y  ajouter 
le  portique  que  l'on  admire  aujourd'hui ,  6c  fur  la 
frife  duquel  il  a  fait  mettre  Ion  nom  ;  de-  là  vient 
qu'on  nomme  ce  temple  le  Panthéon  d' Agrippa. 

Son  portique  eft  compofé  de  feize  colonnes  de 
marbre  granit,  chacune  d'une  feule  pierre  :  ces  co- 
lonnes ont  cinq  pies  de  diamètre ,  ôc  plus  de  trente- 
fept  pies  d'hauteur,  fans  y  comprendre  la  bafe  ôc  le 
chapiteau.  De  ces  feize  colonnes  il  y  en  a  huit  de 
face  ôc  huit  derrière  ,  le  tout  d'ordre  corinthien. 
Comme  on  trouva,  du  tems  du  pape  Eugène,  près 
de  cet  édifice ,  une  partie  de  la  tête  d'Agrippa  en 
bronze ,  un  pié  de  cheval  ôc  un  morceau  de  roue  du 
même  métal,  il  y  a  apparence  que  ce  grand  homme 
étoit  repréfenté  lui-même  en  bronze  fur  ce  portique* 
monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux. 

Diogène ,  athénien ,  dit  Pline,  décora  le  Panthéon 
d'Agrippa,  Ôc  les  caryatides,  qui  fervent  de  colon- 
nes au  temple ,  font  mifes  au  rang  des  plus  belles  cho- 
Ifes ,  ainfl  que  les  ftatues  pofées  fur  le  haut  du  temple, 
mais  elles  font  trop  élevées  pour  qu'on  piaffe  leur 
rendre  toute  la  juftice  qui  leur  eft  due. 
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Septime  Sévère  fit  encore  clans  la  fuite  des  répa- 
rations confidérabies à  ce  beau  monument  de  la  ; i 
des  anciens  ;  mais  le  temple  cil  toujours  demeuré  tel 
qu'il  étoit  au  tems  de  Pline ,  avec  la  feule  différence 
qu'il  a  été  dépouillé  de  les  (lames ,  6c  de  cette  gran- 
de quantité  d'ornemens  de  bronze  dont  ii  étoit  enri- 
chi. On  ne  voit  pas  même  où  pouvoient  être  placées 
les  caryatides  dont  Pline  toit  mention  ;  on  a  foup- 
çonné  qu'elles  avoieut  occupé  Panique  qui  règne 
au-defius  des  colonnes,  dans  l'intérieur  dj£ l'édifice. 
On  ignore  le  tems  auquel  elles  ont  été  fupprimées  , 
&C  on  n'eft  pas  plus  inftruit  du  motif  de  leur  dellruc- 
tion.  Il  y  a  cependant  apparence  qu'on  eft  venu  à 
cette  extrémité  lorlque  le  temple  a  été  converti  en 
églife,  il  a  fallu  en  ôtçr  les  ftatues  des  divinités;  6c 
les  caryatides  furent  mifes  apparemment  au  rang 
des  ftatues,  par  des  gens  qui  ne  favoient  pas  que  les 
caryatides  étoient  un  ordre  d'architecture,  6c  n'a- 
voient  aucun  rapport  avec  le  culte  religieux. 

Les  plaques  de  bronze  dorées  qui  couvroient 
toute  la  voûte ,  furent  enlevées  par  l'empereur  Conf- 
tance  lit.  Le  pape  Urbain  VIII.  fe  fervit  des  poutres 
du  même  métal  pour  faire  le  baldaquin  de  S.Pierre, 
&  les  grofles  pièces  d'artillerie  qui  font  au  château 
Saint-Ange  ;  en  un  mot ,  toutes  les  choies  précieules 
dont  ce  temple  étoit  rempli  ont  été  difiipées.  Les  liâ- 
mes des  dieux ,  qui  étoient  dans  les  niches  qu'on 
voit  encore  dans  l'intérieur  de  temple ,  ont  été  ou 
pillées  ou  enfouies;  6c  il  n'y  a  pas  bien  long-tems 
encore,  qu'en  creufant  près  de  cet  édifice,  on  trouva 
un  lion  de  Bafalte ,  qui  eft  un  beau  marbre  d'Egyte, 
&  puis  un  autre,  qui  fervirent  à  orner  la  fontaine 
de  Sixte  V.  fans  parler  d'un  grand  vafe  de  porphire , 
qu'on  plaça  près  du  portique.  (  D.  /.  ) 

Temple  d'Eleusis,  ( Antiq. grecq. )  un  des  plus 
célèbres  du  monde ,  élevé  en  l'honneur  de  Cerès  6c 
de  Proferpine.  Hetinus  le  fit  d'ordre  dorique  ,  & 
d'une  fi  vafte  étendue ,  qu'il  étoit  capable  de  conte- 
nir trente  mille  perfonnes  ;  car  il  s'en  trouvoit  du- 
moins  autant,  &  fouvent  plus ,  à  la  célébration  des 
mvfleres  de  ces  deux  déefles  ;  c'eft  un  fait  que  cer- 
tifient Hérodote ,  /.  y III.  ch.  Ixv.  &  Strabon ,  /.  IX. 
PaS'  3&5.  Vitruve  oblerve  que  ce  temple  étoit  d'a- 
bord fans  colonnes  au -dehors  ,  pour  laifier  plus  de 
place  &  de  liberté  aux  cérémonies  religieules  qui  fe 
pratiquoient  dans  les  facrifices  éléuliniens  ;  mais  Phi- 
Ion  dans  la  fuite  y  ajouta  un  portique  magnifique. 
(D.J.) 

Temple  d'É  p  h  e  s  e  ,  {Antiq.  grecq.  )  Voye^ 

ÉPHESE,  temple  d\ 

Le  premier  temple  d'Ephefe,  qui  fut  brûlé  par  Ero- 
ftrate,  paflbit  pour  une  des  fept  merveilles  du  mon- 
de :  on  avoit  employé  2zo  ans  à  l'élever.  Les  richef- 
fes  de  ce  temple  dévoient  être  immenies  ,  puiique 
tant  de  rois  avoient  contribué  à  l'embellir ,  &  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  fameux  en  Afie  que  cet  édifice. 

Le  fécond  temple  d'Ephefe  fut  confinât  parCheiro- 
mocrate  ,  le  même  qui  bâtit  la  ville  d'Alexandrie,  6c 
qui  du  mont  Athos  vouloit  faire  une  fiatue  d'Alexan- 
dre. Ce  dernier  temple,  que  Strabon  avoit  vu,  n'étoit 
ni  moins  beau,  ni  moins  riche,  ni  moins  orné  que  le 
premier.  Xénophon  parle  d'une  fiatue  d'or  maflif  qui 
y  étoit.  Strabon  afliire  aufii  que  les  Ephéfiens  ,  par 
reconnoiflance,  y  avoient  placé  une  fiatue  d'or  en 
l'honneur  d'Artémidore.  Le  concours  de  monde  qui 
fe  rendoit  à  Ephéfe  pour  voir  ce  temple,  étoit  infini. 
Ce  que  raconte  faint  Paul,  Acl.  tg.  de  la  fédition 
tramée  par  les  orfèvres  d'Ephèfe ,  qui  gagnoient  leur 
vie  à  faire  de  petites  ftatues  d'argent  de  Diane  ,  eft 
bien  propre  à  nous  prouver  la  célébrité  du  culte  de 
cette  déefie. 

Vitruve  obferve  que  le  temple  dont  nous  parlons 
étoit  d'ordre  ionique  Se  diptérique,  c'eft  à-dire  qu'il 
regnoit  tout-à-1'entour  deux  rangs  de  colonnes ,  en 
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forme  d'un  double  portique;  il  avoit  71  toiles  de  lon- 
gueur, fur  plus  de  36  de  largeur 5  c:  i^n  y  comptait 
117  colonnes  de  60  pies  de  haut. 

Ce  temple  étoit   un  afyle  du  1  ;  '  I     res,  qui 

s'étendoit  à  11^  pies  aux  cnyirons.  Mithrïdate  l'a 
borné  à  l'elpace  d'un  trait  de  flèche.  Marc  Antoine 
doubla  cette  étendue  ;  mais  Tibère  pour  éviter  1  , 
abus  qui  le  commettaient  à  Poccafion  de  ces  lbrtcs 
de  droits,  abolit  cet  alyle  :  aujourd'hui  on  né  trouve 
plus,  d'un  ii  luperbc  édiiiee,  que  quelques  ruines  , 
dont  on  peut  voir  la  relation  dans  le  voyage  de  Spon. 
(D.J.) 

Temples  d'Esculape,  {Antiq. greq.&  rom.)  ce 
dieu  de  la  fanté  l'ut  premièrement  honoré  à  Epidau- 
re ,  ville  d'Efdavonie ,  où  il  avoit  un  tempk-  magni- 
fique ecune  fiatue  d'or6>:  d'ivoire  d'une  gr^nden 
traordinaire  ,  fculptee  par  Trafimede  de  l'île  de  Pa- 
ros.  Le  dieu  étoit  reprélenté  alfis  fur  Un  trône  ,  te- 
nant d'une  main  un  baron,  6c  s'appuyant  de  l'autre 
fur  la  tête  d'un  dragon,  avec  un  chien  à  les  pies.  Pau- 
fanias  dit  que  ce  chien  étoit  mis  aux  pies  d  Efculape, 
parce  qu'un  chien  l'avoit  gardé  loi  (qu'il  fut  expol'é  ; 
on  pourroit  aufii  penfer  ,  dit  M.  le  Clerc ,  que  ce 
chien  étoit  l'emblème  de  l'attachement  ,  du  zèle  ,  6c 
des  autres  qualités  nécefiaires  à  un  médecin  dans  fa 
prorèiiion. 

Les  Romains  élevèrent  un  temple  à  Efculape  dans 
l'île  du  Tibre.  L'occafion  en  fut  extraordinaire  au 
récit  d'Aurélius  Victor. 

Rome  6c  le  territoire  qui  l'environnoit ,  étoient  ra- 
vagés par  la  pefte.  Dans  cette  délolation ,  on  envoya 
dix  ambafiadeurs  à  Epidaure  avec  Q.  Ogulnius  à  leur 
tête,  pour  inviter  Efculape  à  venir  au  fecours  des 
Romains.  Les  ambafiadeurs  étant  arrivés  à  Epidaure, 
comme  ils  s'occupoient  à  admirer  la  fiatue  extraordi- 
naire d'Efculape  ,  un  grand  ferpent  fortit  de  defibus 
fon  autel ,  6c  traverfant  le  temple  ,  il  alla  dans  le  vaif- 
feau  des  Romains  ,  6c  entra  dans  la  chambre  d'Ogul- 
nius.  Les  ambafiadeurs  comblés  de  joie  à  ce  prélage, 
mirent  à  la  voile  ,  &  arrivèrent  heureufement  à  An- 
tium  ,  où  les  tempêtes  qui  s'élevèrent  alors  ,  les  re- 
tinrent pendant  quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce 
tems  pour  fortir  du  vaiflèau  ;  6c  il  alla  fe  cacher  dans 
un  temple  limé  dans  le  voifinage  ,  qui  étoit  dédié  à 
Efculape.  Le  calme  étant  revenu  fur  la  mer ,  le  fer- 
pent rentra  dans  le  vaifieau  ,  &  s'avança  fur  le  rivage 
où  on  lui  bâtit  un  temple ,  6c  la  pefte  celïa. 

Pline  dit  qu'on  bâtit  un  temple  d'Efculape  en  cet 
endroit  par  une  efpece  de  mépris  pour  l'art  qu'il  avoit 
inventé ,  comme  fi  les  Romains  avoient  envoyé  à 
Epidaure  une  ambalïade  folemnelle,  à  deflein  d'inju- 
rier le  dieu  dont  ils  avoient  alors  befoin. 

Plutarque  a  rendu  une  meilleure  raifon  au  jugement 
de  M.  le  Clerc ,  du  choix  qu'on  faifoit  de  certains 
lieux ,  pour  y  bâtir  les  temples  d'Efculape.  Il  a  penfé 
que  celui  des  Romains ,  6c  prelque  tous  ceux  de  la 
Grèce  ,  avoient  été  limés  fur  des  lieux  hauts  6c  dé- 
couverts ,  afin  que  les  malades  qui  s'y  rendoient, 
enflent  l'avantage  d'être  en  bon  air. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  à  l'imitation  des 
Grecs,  que  les  Romains  placèrent  le  temple  d'Efcu- 
lape hors  de  Rome  ;  6c  l'on  pourroit  apporter  une  ex- 
cellente raifon  de  la  préférence  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  cette  fituation  :  ils  avoient  éloigné  le  temple 
d'Efculape  des  villes,  de  peur  que  la  corruption 
occafionnée  par  la  foule  des  malades  qui  s'adref- 
foient  aux  prêtres  de  ce  dieu  pour  être  guéris  ,  ne 
pafsât  dans  les  lieux  qu'ils  habitoient  ,  ^  les  temples 
en  avoient  été  voilins  ,  ou  qu'ils  n'enflent  refpiré  un 
air  empefté  par  la  même  caufe ,  s'ils  avoient  été  éle- 
vés dans  les  villes.  (Z>.  7.) 

Temple  de  la  Félicité  ,  {Antiq.  rom.)  umpium 
Felicitatis.  Les  Romains  dreflèrent  un  temple  6c  un 
autel  à  cette  déefie ,  6c  firent  faire  fa  fiatue  par  Ar- 
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çhéfdas  fîatuaire;  elle  avoit  coûte  à  Liicullus  fobrantS 
inds  fefterces ,  c'eit-à-dire  environ   6ooo   francs. 

ÏD.J.) 

Temple  de  la  Foi  ,  (Awq.  rom.)  le  temple  de  la 
Fui ,  bâli  iur  le  mont  Capitolin ,  &  dans  lequel  le  ie- 
nat  s'afTembloit  quelquefois  ,  n'étoit  pas  éloigné  du 
1  pi  -lion.  Numa  Pompilius  avoit  placé  la  Fi- 
délité parmi  les  dieux,  dans  L'objet  d'engager  chaque 
citoyen  ,  par  l'appréhenfion  de  cette  divinité  ,  a  gar- 
der la  foi  dans  les  contrats,  ce  qui  cil  confirmé  par 
C  icéron  ,  liv.  III.  dès.  Of  &  par  Piine  ,  /.  XXXVi 
ch.  x. 

TEiMPLE  DE  LA  FORTUNE,  {Antiq.  greq.  &  rom.) 
jamais  divinité  n'eut  plus  de  temple  ,  &  (bus  plus  de 
noms  dirTérens.  Les  Romains  furtout  fe  diftingùerent 
en  ce  genre  dans  la  vue  de-fe  la  rendre  favorable. 
Servius  Tullius  lui  éleva  le  premier  tetàple  dans  le  Fo- 
rum ,  mais  il  fut  incendié. 

Cette  déefie  avoit  un  célèbre  temple  a  Antiuiri  fur 
le  bord  de  la  mer  ;  on  l'appellent  le  temple  des  Fortu- 
nes antiatines.  Mais  le  temple  de  la  Fortune  le  plus  re- 
nommé dans  l'antiquité,  eft  celui  que  Sylla  lui  fit 
a  Prénefte  ;  le  pavé  de  ce  temple  étoit  ce  marquete- 
rie. L'on  voyoit  dans  ce  même  temple  une  figure 
équeilre  de  la  décile  toute  dorée,  6c  c'eft  aflurement 
fon  appanage.  Celui  que  lui  fît  bâtir  Q.<Eatulus  , 
étoit  dédié  à  la  Fortune  du  jour,  Fortunœ  hujùfce 
dui ,  6c  cette  idée  cft  ingénieufe. 

Si  celui  que  lui  confacra  Néron  n'étoit  pas  le  plus 
magnifique,  il  étoit  du-moins  le  plus  fingulier  ,  6c 
le  plus  brillant  par  la  matière  qui  y  fut  employée.  Il 
fut  entièrement  ccnllruit  d'une  forte  de  pierre  trou- 
■\  ée  en  Cappadoce  ,  6c  que  Pline  nomme  phingias  , 
laquelle  à  une  blancheur  éblouiiïante  ,  joignoit  la  du- 
i-eté  du  marbre  ;  enfortc  ,  dit-on  ,  que  les  portes  fer- 
mées on  y  voyoit  clair.  Ce  temple  fe  trouva  dans  la 
fuite  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  maifon  d'or  de 
cet  empereur. 

Cette  décile  en  avoit  un  dans  la  rue  neuve,  fous 
le  titre  de  la  Fortune  aux  mamelles  ,  qu'on  repréfen- 
toit  à-peu-près  comme  la  Diane  d'Ephèle  ,  6c  com- 
me Ifis ,  dont  elle  a  la  coëgure  fur  quelques  figures 
que  le  tems  nous  a  conlen  étS. 

Domitien  en  fit  conûruire  un  autre  à  la  Fortune 
de  retour,  Fortunoz  reducl ,  expreffion  qui  fe  trouve 
fouvent  fur  des  médailles  ,  6c  celle  de  Fonuna  re- 
dux. 

Le  baron  Herbert  de  Chcrburi,  auteur  d'un  favant 
traité  fur  la  religion  des  gentils, prétend  que  les  Orien- 
taux ni  les  Grecs  n'avoient  jamais  rendu  aucun 
culte  à  la  Fortune  ;  ôc  que  les  Romains  étoient  les 
fculs  quil'euffent  adorée.  Mais  ignoroit-il  que  les  ha- 
bitans  d'Aniioche  avoient  dans  leur  ville  un  temple 
magnifique  de  cette  divinité  ;  que  ceux  de  Smyrne 
lui  avoient  confacré  la  belle  ilatue  que  Bubalus  en 
avoit  fait  ;  6c  qu'enfin  ,  au  rapport  de  Paufanias,  la 
Grèce  étoit  remplie  de  temples  ,  de  chapelles ,  de  liâ- 
mes ,  de  bas-reliefs  6c  de  médailles  de  cette  même 
déefie.  {D.  J.) 

Temple  des  Furius  ,(Antiq.greq.  &  rom.)  ces 
ocelles  redoutables  avoient  dans  pluiieurs  endroits  de 
la  Grèce  des  autels  &  des  temples ,  fur  lefquels  ,  dit 
Euripide  ,  prefquc  perfonne  n'ofoit  jetter  les  yeux. 
Le  temple  qu'elles  avoient  en  Achaïe  ,  dans  la  ville  de 
Cerymc,pafToit  par  un  lieu  fatal  à  ceux  qui  y  entroient 
ni  coupables  de  quelque  crime.  Orefte  leur  fît  bâ- 
tir trois  temples  célèbres ,  un  auprès  de  l'Aréopage, 
6c  les  deux  autres  en  Arcadie.  Tous  leurs  temples 
étoient  un  alvle  allure  pour  ceux  qui  s'y  retiroient. 
La  déefie  Furine  que  G.ccron  croit  avoir  été  la  mê- 
me que  les  Furies ,  avoit  un  temple  à  Rome  dans  la 
quatorzième  région.  (D.  J.) 

Temples  des  Grâces  ,  (  4nûq.greq.  &  rom.)  des 
divinités  h*  aimables  n'ont  manqué  ni  de  temples  ,  ni 
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â*autels.  L:.;héocle,  roi  d'Orchomene,  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  leur  en  éleva  dans  fa  capitale  ,  &  qui 
régla  ce  qui  concernoit  leur  culte.  Près  du  temple  qu'il 
fit  bâtir  en  l'honneur  des  Grâces,  on  voyoit  une  fon- 
taine que  fon  eau  pure  6c  falutaire  rendoit  célèbre 
par  tout  le  monde.  A  quelques  pas  de-là  couloit  le 
fleuve  Céphife,  qui  par  la  beauté  de  fon  canal  6c  de 
les  bords,  ne  contribuoit  pas  peu  à  embellir  un  fi 
charmant  féjour.  L'opinion  commune  étoit  que  les 
Grâces  s'y  plailoient  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
la  terre.  De-là  vient  que  les  anciens  poètes  les  ap- 
pellent ordinairement  dcejfes  de  Céphife ,  &C  déejjes 
d'Orchomene. 

Cependant  toute  la  Grèce  ne  convenoitpas  qu'E- 
théocle  eût  été  le  premier  à  leur  rendre  les  honneurs 
divins.  Les  Lacédémoniens  en  attribuoient  la  gloire 
à  Lacédémon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu'il  avoit  bâti  un  temple  aux  Grâces  dans  le  terri- 
toire de  Sparte  ,  &  fur  les  bords  du  fleuve  Tiafe ,  6c 
que  ce  temple  étoit  fans  contredit  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  où  elles  recevoient  des  offrandes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  avoient  encore  d'autres 
temples  à  Elis  ,  à  Delphes,  à  Pergé  ,  à  Perinthe  ,  à 
Byzance ,  &  en  plufieurs  autres  endroits  de  la  Grèce 
6c  de  la  Thrace.  Dans  l'île  de  Paros  une  des  Cycla- 
des ,  elles  avoient  un  temple  ,  6c  un  prêtre  à  vie. 

Non-feulement  elles  avoient  des  temples  particu- 
liers ,  elles  en  avoient  aufîi  de  communs  avec  d'au- 
tres divinités.  Les  temples  confacrés  à  l'Amour  &C  à 
Vénus  ,  l'étoient  aufîi  ordinairement  aux  Grâces. 
Allez  fouvent  elles  avoient  place  dans  ceux  de  Mer- 
cure ,  pour  nous  apprendre  que  le  dieu  de  l'éloquer.» 
ce  ne  pouvoit  fe  palier  de  leur  fecours.  Mais  fur- 
tout  les  Mufes  &  les  Grâces  n'avoient  d'ordinaire 
qu'un  même  temple,  à  caufe  de  l'union  intime  qui 
étoit  entre  ces  deux  fortes  de  divinités.  Pindare  in- 
voque les  Grâces  prefqu'aufu  fouvent  que  les  Mufes, 
il  confond  leurs  jurifdiclions  ;  &  par  une  de  ces  ex- 
preffions  heureufes  qui  lui  font  familières,  il  appelle 
la  poélîe  le  délicieux  Jardin  des  grâces. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  autels  qui  leur  fit* 
rent  confacrés  ,  Paufanias  vous  en  infîruira  ;  je  dirai 
feulement  qu'aucune  divinité  n'en  méritoit  davanîa- 
ga  ,  puifqu'une  de  leurs  prérogatives  étoit  de  préfi- 
der  à  la  reconnoiilance.  On  fait  que  Démofthenes 
rapporte  dans  fa  harangue  pour  la  couronne ,  que  les 
Athéniens  ayant  fecouru  les  habitans  de  la  Cherfon* 
nèfe  dans  un  befoin  prefîant  ,  ceux-ci  pour  éternifer 
le  Convenir  d'un  tel  bienfait ,  élevèrent  un  autel  avec 
cette  infeription,  x*Pn^  @<*[àsç  :  autel  confacré  à  celle 
des  Grâces  qui préjlde  à  la  reconnoijfance.  (  D.  J.  ) 

Temples  d'Hercule  ,  (  Antiq.  phénic.  greq.  & 
rom.)\ç  culte  d'Hercule  fut  porté  en  Grèce,  à  Rome, 
dans  les  Gaules ,  en  Efpagne  ,  6c  s'étendit  ,  félon 
Pline  ,  jufque  dans  la  Taprobane  ,  île  entre  l'Inde  6c 
le  Gange. 

Son  temple  de  Tyr  étoit  célèbre  ;  Hérodote  qui  y 
fut  attifé  par  curioiité  ,  nous  dit  qu'il  trouva  ce  tem- 
ple orné  de  magnifiques  prélens  &  qu'il  y  avoit  deux 
flatues  de  ce  dieu  ,  une  d'or  ,  6c  l'autre  d'une  pierre 
précieufe  qui  jettoit  pendant  la  nuit  un  grand  éclat; 
qu'il  avoit  demandé  aux  prêtres  fi  ce  temple  étoit  an- 
cien ,  &  qu'ils  lui  avoient  répondu  qu'il  l'ctoit  au- 
tant que  la  ville  ,  qui  avoit  été  bâtie  depuis  deux 
mille  trois  cens  ans  ;  époque  plus  ancienne  que  les 
Grecs. 

Il  ajoute  qu'il  y  avoit  dans  la  même  ville  un  autre 
temple  dédié  à  Hercule  Thafius ,  &  que  s'étant  trans- 
porté à  Thaïe  ,  il  y  avoit  vu  un  t:mpL  bâti  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu  par  ceux  qui  enlevèrent  Europe,  évé- 
nement qui  précède  de  cinq  générations  la  nailTance 
de  l'Hercule  grec  :  d'où  il  conclut  qu'Hercule  ell  une 
ancienne  divinité,  6c  que  les  Grecs  font  bien  d'en 
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honorer  deux ,  l'un  comme  un  dieu  immortel ,  l'au- 
tre comme  un  héros. 

Les  habitans  de  Gadès  (Cadis)  firent  ériger  à  Her- 
cule un  temple  magnifique  à  quelque  diftance  de  leur 
ville  ;  la  lituation  de  ce  temple  dans  un  lieu  fi  éloigné, 
ion  ancienneté  ,  le  bois  incorruptible  dont  il  étoit 
conftruit ,  l'es  colonnes  chargées  d'anciennes  inferip- 
tîons  tk  d'hiéroglyphes ,  les  travaux  d'Hercule  qui  y 
étoient  reoréfentés  ,  les  arbres  de  Géryon  ,  qui ,  fé- 
lon Philoftrate  ,  jettoient  du  fang  ,  les  cérémonies 
fingulierès  qui  s'y  pratiquoient  ;  tout  cela  le  rendoit 
fort  célèbre ,  &  la  ville  de  Gadès  le  croyoit  en  fureté 
fous  la  protection  du  héros.  Aufii  Théron  ,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  ayant  voulu  piller  ce  temple ,  une  ternir  pa- 
nique dii perla  les  vaiilcaux  qu'un  feu  inconnu  dilïipa 
tout-d'un-coup. 

Hercule  eut  aufii  pluficurs  temples  à  Rome ,  en- 
tr'autres  deux  affez  célèbres  ;  le  temple  du  cirque  de 
Flaminius  ,  qu'on  appelloit  le  temple  du  grand  Her- 
cule ,  gardien  du  cirque  ;  &  le  temple  qui  étoit  au 
marche  aux  bœufs  ,  dans  lequel  ,  dit  Pline,  il  n'en- 
troit  jamais  ni  chiens  ,  ni  mouches.  (Z>.  J.) 

Temples  DE  JANUS ,  {Antiq.  rom.~)  il  y  avoit  trois 
temples  dans  Rome  en  l'honneur  de  Janus  ;  le  pre- 
mier de  ces  temples  fut  bâti  par  Romulus  après  la  paix 
des  Sabins  :  il  fit  mettre  dans  ce  temple  la  ftatue  de 
Janus  à  deux  vilages ,  pour  dire  que  la  nation  ro- 
maine &  la  fabîne  s'étoient  unies  enfemble,  &  que 
les  deux  rois ,  Romulus  &  Tatius ,  ne  faifoient  qu'un 
chef  pour  gouverner.  Ce  temple  n'avoit  que  deux 
portes  ,  qui  étoient  ouvertes  en  tems  de  guerre  6c 
fermées  en  terns  de  paix. 

G'étoit  dans  ce  temple  que  les  confuls  ,  après  la 
guerre  déclarée ,  fe  rendoient  accompagnés  du  fénat 
&  des  foldats ,  &c  qu'ils  en  ouvroient  les  portes  ; 
c'étoit-là  aufii  où  ils  prenoient  poffefiion  de  leur 
charge ,  &conféqucmment  on  difoit  qu'ils  ouvroient 
l'année. 

Le  fécond  temple  de  Janus  fut  conftruit  par  Cn. 
Duilliùs  dans  le  marché  aux  poirées  ,  après  la  pre- 
mière guerre  de  Carthage  :  mais  étant  à  demi-ruiné 
par  la  longueur  du  tems  ,  il  fut  rebâti  par  l'empereur 
Tibère  ,  comme  dit  Tacite  ,  /.  //.  de  les  annales. 

Le  troifieme ,  fous  le  nom  de  Janus  ,  quadrifrons , 
à  quatre  vifages  ,  fut  élevé  dans  le  marché  aux  boeufs, 
en  une  petite  vallée  ,  appellée  le  délabre ,  entre  le 
mont  Palatin  &  le  capitole.  Voici  quel  en  fut  le  lu- 
jet  :  les  Romains  ,  dit  Servius  ,  repréfenterent  d'a^ 
bord  Janus  à  deux  vifages  ;  mais ,  après  la  prife  de 
Falérie  en  Tofcane  ,  ayant  rencontré  une  fiatue  de 
Janus  à  quatre  faces  ,  ils  voulurent  en  avoir  une  pa- 
reille à  Rome  ;  &  pour  l'honorer  davantage,  ils  lui 
bâtirent  un  temple  à  quatre  faces ,  chacune  étoit  de 
douze  niches  ,  avec  une  grande  porte  ,  ce  qui  mar- 
quoit  les  quatre  iaifons  de  l'année  &  les  douze  mois, 
"larron  dit  qu'il  y  avoit  douze  autels  dédiés  à  Ja- 
nus ,  &  que  chacun  d'eux  repréfentoit  un  mois  de 
l'année. 

Outre  ces  trois  temples ,  il  y  avoit  une  chapelle 
fous  le  titre  ,  cèdes  Jani  curiatii ,  dédiée  à  Janus ,  par 
cet  Horace  qui  défit  les  trois  curiaces.  On  parle  en- 
core d'un  Janus  Septimianus ,  qu'on  croit  avoir  été 
un  bâtiment  ouvert  aux  allans  &  venans ,  oc  qui  avoit 
été  édifié  par  Septimius  Severus.  (  D.  J.  ) 

Temples  d'Isis  ,  (  Antiq,  égypt.")  on  a  découvert 
dans  la  baffe  Thebaule  ,  au  village  de  Bhabéit,  c'eft- 
à-dire  en  arabe  maijbn  de  beauté  ,  les  relies  d'un  des 
plus  beaux  ,  des  plus  varies  &C  des  plus  anciens  tem- 
ples d'Egypte  ,  qu'on  juge  avoir  été  un  de  ceux  qui 
ont  été  autrefois  élevés  en  l'honneur  d'Ifis. 

■Les  pierres  de  ces  ruines  font  d'une  longueur  , 

d'une  épaifieur  énorme ,  &  de  marbre  granit ,  ornées 

la  plupart  de  kulpures  qui  repréfer.tent  en  demi- 

reliet's  des  hommes,  des  femmes  ,  Cv  des  hiérogly- 

Torne  XFI. 
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phes.  Plufieurs  de  ces  pierres  portent  la  figure  d'un 
homme  debout ,  un  bonnet  long&  pointu  en  V 
tenant  deux  gobelets  ,  6c  les  préfentant  à  trois  ou 
quatre  filles  qui  font  debout  l'une  derrière  L'autre» 
Ces  filles  ont  un  javelot  dans  une  main  ,  un  bâton 
plus  court  dans  l'autre  ,  &  fur  la  tête  une  boule  en- 
tre deux  cornes  déliées.  D'autres  pierres  font  gra- 
vées d'images  hiéroglyphiques  d'oifeaux ,  de  poif* 
fons  &  d'animaux  terrellrcs.  Un  pilier  de  granit  I  r 
haut  &  fort  maffif,  ayant  dans  fa  partie  fupérieure 
quatre,  entaillures  aux  quatre  faces ,  paraît  avoir  été 
conftruit  pour  foutenir  les  arcades  &  les  voûtes  de 
ce  grand  édifice.  Chaque  face  du  pilier  préfente  aux 
yeux  une  tète  de  femme  gravée  plus  grande  que  na- 
ture. 

^  Hérodote  ,  avec  toute  l'antiquité  ,  fait  mention 
d'un  temple  conftruit  au  milieu  dit  Delta,  dans  le  vil- 
lage de  Bufiris  ,  confacré  à  la  déeffe  liis  ,  femme 
d'Oliris  ;  il  paroît  affez  probable  que  l'édifice  ruiné 
quifevoitàBhabeit  étoit  ce  temple  même  de  la  déeffe 
Ifis ,  &  que  la  ville  dont  parle  Hérodote  eil  le  vil- 
lage de  Bhabeit ,  fitué  au  mi'.ieu  du  Delta  ,  proche 
SebennythusouSammanoud.  Cette  opinion  eft  d'au. 
tant  plus  croyable  ,  que  dans  le  relie  de  Pile  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  veftiges  d'aucun  monument 
de  marbre  ou  de  pierre  qui  puiffe  convenir  à  d'au- 
tres divinités  qu'à  la  déefie  Ifis. 

Les  ruines  du  temple  de  cette  déefTe  ont  environ 
mille  pas  de  tour.  Elles  font  à  une  lieue  du  Nil ,  &  à 
deux  ou  trois  lieues  de  Sammanoud  6c  de  la  grande 
Méhalée  ,  vers  le  nord  ,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
du  Caire.  Dans  le  monceau  de  ces  ruines  ,  oa  ne 
voit  que  groffes  mafles  de  marbre.  Recueil  d'obfervat. 
curieufes ,  tome  III.  (  D.  J.  ) 

Temples  de  Junon,  {Anùq.  greq.  &  rom.)]unon 
avoit  des  temples  dans  toute  la  Grèce  ,  celui  d'Areos 
étoit  célèbre  ,  Paufanias,  in  Cprinth,  en  parle  aimi. 
En  entrant  dans  le  temple,  dit- il  ,  on  voit  fur  un 
trône  la  ftatue  de  cette  déeffe  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  toute  d'or  &  d'ivoire.  Elle  a  fur  la  tête  une 
couronne  ,  furmontée  des  grâces  &  des  heures.  Elle 
tient  d'une  main  une  grenade  ,  &de  l'autre  un  feep- 
tre  ,  au  bout  duquel  eil  un  coucou.  Près  de  cette  fta- 
tue ,  feuiptée  par  Polyclete  ,  il  y  en  avoit  une  autre 
fort  ancienne  faite  en  colonne  de  bois  de  poirier  fau- 
v.ige.  Un  certain  Buncus ,  fils  de  Mercure  ,  fit  élever 
à  la  déefie  un  magnifique  temple  à  Corinthe.  Celui  de 
Samos  étoit  renommé  par  le  culte  que  les  habitans 
lui  rendoient ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Viroile. 
En  un  mot ,  de  toutes  les  divinités  du  paganifine  il 
n'y  en  eut  point  dont  le  culte  fût  plus  folemnel  que 
celui  de  Junon.  On  trouvoit  par-tout  dans  la  Grèce 
des  temples,  des  chapelles  ou  desautels  qui  lui  étoient 
dédiés. 

L'Italie  ne  marqua  pas  moins  de  refpett  à  une 
déefie  ,  qui  étoit  tout  enfemble  la  feeur  6c  la  femme 
de  Jupiter.  Elle  avoit  trois  fameux  temales ,  entr'au- 
tres  ,  fous  le  nom  de  Jitnanfofpita  ,  l'un  de  ces  tem- 
ples étoit  à  Lanuvium  ,  les  deux  autres  fe  voyoient  à 
Rome  ;Cicéron  dit ,  dans  la  harangue  pourMurcna, 
que  les  confuls  ,  avant  que  d'entrer  en  charge  ,  dé- 
voient y  offrir  un  facrifiec  à  la  déeffe.  La  fiatue  que 
Junon  reine  avoit  à  Veïes  ,  fut  tranfportée  fous  la  dic- 
tature de  Camille  fur  le  mont  Aventin  ,  où  elle  fut 
confacrée  par  les  dames  de  la  ville  dans  le  temple  que 
le  même  Camille  lui  dédia  :  on  refpecroït  tellement 
cette  ftatue,  qu'il  n'y  avoit  que  l'on  prêtre  qui  pût  là 
toucher.  Junon ,  fous  le  nom  de  Lucint  ,  avoit  un 
temple  près  de  Rome  dans  un  bois  lacré  ;  c'eft  Ovide 
qui  le  dit. 

Gratia  Lucincs  dédit  Hac  tibi  nomir.a  lunus  , 
Vel quia  principium  ,  tu  dea,lucis  habes. 

Elle  avoit ,  fous  le  nom  à'Ilithie ,  un  temple ,  dans 
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lequel ,  pour  tous  ceux  qui  naiffoient  à  Rome ,  qui  y 
mouraient ,  ou  qui  y  prenoient  la  toge  virile ,  on  de- 
voit  porter  une  pièce  de  monnoie. 

La  même  décile  avoit ,  «bus  le  nom  de  Juga  ou  de 
Pronuba  ,  félon  Virgile  ,  un  autel  dans  la  rue  appel- 
lée  Jugaria ,  Se  un  autre  autel  fous  le  nom  de  Licima. 
Pline  obferve  qu'elle  avoit  un  temple  orné  de  pein- 
tures ,  Tous  le  nom  de  Junon  Ardia.  Le  temple  de  Ju- 
non  Mattua  eft  connu  des  antiquaires;  celui  de  Junon 
Montra  l'eit  encore  davantage  ,  parce  qu'elle  eft  re- 
préft  ntée  fur  les  médailles  avec  les  inftrumens  de  la 

monnoie. 

Tite-Live,  /.  IV.  nous  apprend  que,  fous  le  nom 
de  Laetitia  ,  elle  avoit  un  temple  fur  ce  promontoire 
d'Italie  ,  &C  que  ce  temple  n'étoit  pas  moins  refpefta- 
ble  par  fa  fainteté,  que  célèbre  par  les  riches  préfens 
dont  il  étoit  orne:  Incly  tumque  templum  diviùis  eùam, 
non  tantum  fanclitate  juJ.  (/?./.) 

Temples  de  Jupiter  ,  (Antiq.gnq.  &rom.)  entre 
les  temples  que  toute  l'antiquité  païenne  éleva  dans 
le  monde  en  l'honneur  du  maître  des  dieux,  fidtream 
mundi  qui  temperabat  arcem ,  je  dois  au-moins  décrire 
les  deux  plus  beaux  ,  je  veux  dire  celui  de  Jupiter 
olympien  à  Athènes  ,  &  celui  de  Jupiter  capitolin  à 

Rome. 

Le  premier ,  félon  Paufanias  ,  in  eliac.  étoit  le  fruit 
des  dépouilles  que  les  Eléens  avoient  remportées 
fur  les  Pifans  lorfquils  faccagerent  la  ville  de  Pife. 
Ce  temple ,  dont  Libon  originaire  du  pays  avoit  été 
l'architecle  ,  étoit  d'ordre  dorique  &  tout  environné 
de  colonnes  par-dehors  ,  enforte  que  la  place  où  il 
étoit  bâti  formoit  un  fuperbe  périftyle.  On  avoit  em- 
ployé à  cet  édifice  des  pierres  d'une  nature  &  d'une 
beauté  finguliene. 

La  hauteur  de  ce  temple ,  depuis  le  rez-de- chauffée 
jufqu'à  fa  couverture ,  étoit  de  foixante  &  huit  pies  , 
fa  largeur  de  quatre-vingt-quinze  ,  &  fa  longueur  de 
deux  cens  trente.  La  couverture  étoit  d'un  beau  mar- 
bre tiré  du  mont  Pentélique  &  taillé  en  tuiles.  Du 
milieu  de  la  voûte  pendoit  une  victoire  de  bronze 
doré  ,  &  au-deffous  de  cette  ftatue  étoit  un  bouclier 
d'or  ,  fur  lequel  on  voyoit  la  tête  de  Médufe  ;  aux 
deux  extrémités  de  la  même  voûte  étoient  aufîi  luf- 
pendues  deux  chaudières  dorées.  Par -dehors,  au- 
deffus  des  colonnes ,  regnoit  au-tour  du  temple  un 
cordon  auquel  étoient  attachés  vingt-un  boucliers 
dorés ,  confacrés  à  Jupiter  par  Mummius  après  le  fac 
de  Corinthe. 

Sur  le  fronton  de  devant  étoit  repréfenté  le  com- 
bat de  Pélops  avec  (Enomaûs  ,  ôc  Jupiter  au  milieu. 
Stéropc  ,  une  des  filles  d'Atlas  ,  le  char  à  quatre  che- 
vaux, étoient  à  la  droite  du  dieu  ;  Pélops,  Hippoda- 
mie  occupoient  la  gauche.  Le  fronton  de  derrière  , 
ouvrage  d'Alcamene  ,  le  meilleur  ftatuaire  de  fon 
tems  après  Phidias  ,  repréfentoit  le  combat  des  Cen- 
taures &  des  Lapithes  à  l'occafion  des  noces  de  Piri- 
îhoûs. 

Une  grande  partie  des  travaux  d'Hercule  fe  voyoit 
fculptée  dans  l'intérieur  de  cet  édifice  ;  &  fur  les 
portes  qui  étoient  toutes  d'airain ,  on  remarquoit  en- 
tr'autres  chefes  la  chafïc  du  fanglier  d'Ery manthe ,  & 
les  exploits  du  même  Hercule  contre  Diomede  ,  roi 
deThrace,  contre  Géryon,  &c.  Il  y  avoit  deux  rangs 
de  colonnes  qui  foutenoient  deux  galeries  fort  ex- 
hauffées  ,  fous  lefquelles  on  paffoit  pour  arriver  au 
trône  de  Jupiter. 

Ce  trône  &  la  ftatue  du  dieu  étoient  le  chef-d'œu- 
vre de  Phidias ,  èv  l'antiquité  n'offroit  rien  de  plus 
magnifique.  La  ftatue  d'une  immenfe  hauteur  étoit 
d'or  ce  d'ivoire  ,  fi  artiftement  mêlés ,  qu'on  ne  pou- 
voit  la  regarder  fans  être  frappé  d'étonnement.  Ju- 
piter portoit  fur  fa  tête  une  couronne  qui  imitoit  la 
feui  le  d'olivier  ;  il  tenoit  à  la  main  droite  une  victoi- 
re ,  £c  de  la  gauche  un  feeptre  d'une  extrême  délica- 
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teffe  ,  qui  foutenoit  une  aigle.  La  chauffure  &  le 
manteau  du  dieu  étoient  d'or  ;  &  lur  le  manteau 
étoient  gravés  toutes  fortes  de  fleurs  &  d'animaux. 

Le  trône  brilloit  d'or  &  de  pierres  précieufes.  L'i- 
voire, l'ébene,  les  animaux  &  plulieurs  autres  orne- 
mens  y  faifoient  par  leur  mélange  une  agréable  va- 
riété. Aux  quatre  coins  de  ce  trône  étoient  quatre 
vicloires  ,  qui  fembloient  fe  donner  la  main  pour 
danfer  ;  les  pies  du  trône,  du  côté  de  devant ,  étoient 
ornés  de  fphinx,  qui  arrachoient  de  tendres  enfans  du 
fein  des  thébaïdes  ;  au-deffous  on  voyoit  Apollon  Si 
Diane  qui  tuoient  à  coups  de  flèches  les  enfans  de 
Niobé. 

Quatre  traverfes  du  même  trône  ,  &  qui  alloient 
d'un  bout  à  l'autre  ,  étoient  ornées  d'une  infinité  de 
figures  d'une  extrême  beauté  ;  fur  une  étoient  repré- 
fentés  fept  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ;  on 
voyoit  fur  une  autre  ,  Hercule  prêt  à  combattre  con- 
tre les  Amazones  ,  &  le  nombre  des  combattans  de 
part  &  d'autre,  étoit  de  vingt-neuf.  Outre  les  pies  du 
trône  ,  il  y  avoit  encore  des  colonnes  qui  le  foute- 
noient. 

Enfin  une  grande  baluftrade  ,  ornée  dû  figures, 
enfermoit  tout  l'ouvrage.  Panénus  ,  habile  peintre  de 
ce  tems-là  ,  y  avoit  repréfenté  avec  un  art  infini  , 
Atlas  qui  foutient  le  ciel  fur  fes  épaules  ,  Théfée  6c 
Pirithoiis ,  le  combat  d'Hercule  contre  le  lion  de  Né- 
mée  ,  l'attentat  d'Ajax  fur  Caffandre  ,  Hippodamie 
avec  fa  mère  ,  Prométhée  enchaîné  ,  &  mille  autres 
fujets  de  l'hiftoire  fabuleufe.  A  l'endroit  le  plus  élevé 
du  trône  ,  au-deffus  de  la  tête  du  dieu  ,  étoient  les 
grâces  &  les  heures ,  les  unes  &  les  autres  au  nombre 
de  trois. 

Le  piédeftal  qui  foutenoit  toute  cette  maffe ,  étoit 
aufïï  orné  que  le  relie.  Phidias  y  avoit  gravé  fur  or, 
d'un  côté  le  foleil  conduifantfon  char  ,  de  l'autre  Ju- 
piter &  Junon ,  les  grâces  ,  Mercure  &  Vefta.  Vénus 
y  paroifloit  fbrtir  du  fein  de  la  mer,  &  être  reçue 
par  l'Amour  ,  pendant  que  Pitho  ,  ou  la  déeffe  de  la 
perfuafion,  lui  préfentoit  une  couronne.  Apollon  & 
Diane  n'avoient  pas  été  oubliés  fur  ce  bas-relief, 
non-plus  que  Minerve.  On  remarquoit  au  bas  de  ce 
piédeflal  ,  Amphitrite  ,  Neptune,  &  Diane  ou  la  Lu- 
ne ,  qui  paroifloit  galoper  fur  un  cheval.  Enfin,  un 
voile  de  laine  teint  en  pourpre  &  brodé  magnifique- 
ment, préfent  du  roi  Antiochus ,  pendoit  du  haut 
jufqu'en  bas. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  ornemens  de  ce  fuperbe 
édifice  ,  ni  du  pavé  qui  étoit  du  plus  beau  marbre ,  ni 
des  préfens  que  plufieurs  princes  y  avoient  confa- 
crés ,  ni  du  nombre  infini  de  ftatues  qui  l'embellif- 
foient.  On  peut  fur  tout  cela  confulter  Paufanias, 
ou  ,fi  vous  l'aimez  mieux,  les  marbres  d'Arondelde 
Prideaux. 

C'efl.  affez  pour  moi  de  remarquer  que  ce  temple  y 
plus  grand  qu'aucun  dont  on  ait  connoiffance  ,  ex- 
cepté le  feul  temple  de  Bclus  à  Babylone,  pouvoit 
paffer  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  avoit  été 
entrepris  par  Piliftrate  ,  &  continué  par  fes  enfans 
Hippias  &  Hipparque  ;  mais  la  grandeur  du  deffein  de 
ce  temple  fut  caufe  qu'il  demeura  imparfait  plus  de 
700  ans  ,  quoique  de  puiffans  princes  ,  tels  que  Per- 
fée  roi  de  Macédoine,  Antiochus  Epiphane  roi  de 
Syrie,  enflent  contribué  par  des  fommes  confldéra- 
bles  à  le  finir. 

Ce  fut  l'empereur  Adrien  qui  eut  cette  gloire.  Il 
lui  en  coûta  pour  l'achever  plus  de  dix  huit  millions 
de  notre  monnoie.  Ce  temple  avoit  au-delà  de  cinq 
cens  pas  géométriques  de  circuit ,  &tout  cet  efpace 
étoit  orné  de  ftatues  plus  admirables  encore  pour  la 
délicateffe  de  l'ouvrage  que  pour  l'or  &  l'ivoire  qu'- 
on y  avoit  prodigués.  Tite-Live  a  peint  en  deux 
mots  bien  élégamment  la  magnificence  de  ce  temple: 
templum  in  terris  incohatum  pro  magnitudine  dei  ;  car 
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de  fon  tems  il  n'étoit  pas  achevé,  &  du  nôtre  il  refte 
à-peine  quelques  traces  de  les  ruines. 

On  bâtit  à  Rome  en  l'honneur  de  Jupiter  plufieurs 
temples  ious  divers  noms.  Tels  ont  été  celui  de  Jupi- 
ter le  vainqueur  ,  que  L.  Papyrius  Curfor  lui  voua  à 
-fa  journée  des  Samnites  ,  &  que  Fabius  fit  exécuter 
■après  leur  défaite  ;  celui  de  Jovis  ,  Jupiter  tonnant  , 
qu'Augufte  fit  conftruire  en  la  montée  du  capitole, 
&  celui  de  Jupiter  ultor ,  ou  le  vengeur  ,  que  M. 
Agrippa  lui  dédia  ;  mais  aucun  de  ces  temples  n'égala 
celui  de  Jupiter  Capitolin,  dont  nous  avons  promis 
de  tracer  l'hiftoire. 

Ilfutainfi  nommé  du  capitole  fur  lequel  on  le  bâ- 
tit ,  comme  on  le  voit  par  la  médaille  d'Aurelia  Qui- 
rina  veftale  ,  où  Jupiter  eft  repréiénté  affis  au  milieu 
de  fon  temple,  qui  eft  de  figure  quarrée.  Il  tient  fon 
foudre  d'une  main  ,  &  (on  feeptre  de  l'autre  ,  avec 
cette  légende  ,  Jupiter  optimus  ,  maximus  ,  capito- 
linus. 

Ce  tempk  fut  voué  par  le  vieux  Tarquin  ,  &  édifié 
parTarquinle  fuperbe,  qui  paya  pour  fa  conftruc- 
tion  le  poids  de  quarante  mille  livres  en  argent,  deux 
millions.  Il  n'eut  pas  cependant  la  gloire  de  le  dé- 
dier, parce  qu'il  fut  chaiTé  de  Rome  peu  de  tems 
avant  qu'il  l'eût  entièrement  achevé. 

L'ouvrage  ayant  été  fini  depuis  avec  tous  les  or- 
nemens  qu'on  avoit  deflèin  d'y  mettre  ,  Publicola 
defiroit  paffionnement  de  le  confacrer  ,  mais  Hora- 
tius  lui  difputant  cet  avantage  ,  eut  le  fecret  de  faire 
ordonner  par  le  peuple  qu'il  en  feroit  la  confécration, 
&  fur  l'heure  même  il  l'exécuta.  En  vain  Mardis 
Valerius,  frère  de  Publicola,  qui  fe  tenoit  fur  la  porte 
du  temple,  lui  cria  ,  pourl'en  détourner  :  «  Horatius, 
»  on  vient  d'apprendre  que  votre  fils  eft  mort  de  ma- 
»  ladie  dans  le  camp  ».  Horatius  ,  fans  fe  troubler  , 
répondit ,  «  qu'on  l'enterre  » >  ôc  acheva  la  confécra- 
tion. 

Ce  temple  ayant  été  brûlé  pendant  les  guerres  civi- 
les, Sylla  le  rebâtit ,  &C  Tornade  colonnes  de  marbre 
qu'il  avoit  fait  apporter  d'Athènes  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien;  mais  la  mort  l'ayant  furpris  avant  que 
d'en  faire  la  dédicace  ,  il  avoua  que  c'étoit  la  feule 
chofe  qui  manquoit  à  fon  bonheur.  Catulus  le  confa- 
cra  67  ans  avant  J.  C. 

Ce  fécond  temple  fut  encore  incendié  l'an  69  de 

N.  S.  lorfque  Viteilius  afliégea  Clavius  Sabinus  dans 

le  capitole.  Tacite  dit  qu'on  ne  fait  fi  ce  furent  les 

affiégeans  qui  y  mirent  le  feu  pour  pouvoir  forcer 

)lus  aifément  la  place  ,  ou  fi  ce  furent  les  aifiégés 

)Our  pouvoir  mieux  fe  défendre  ;  quoi  qu'il  en  foit  , 

'hiflorien  indigné  contre  les  auteurs  de  cet  embrafe- 

ment ,  s'emprime  ainfi  :  idfacinus  pojl  conditam  uf- 

bem  luctuoJï(jîmum  ,  fœdijfimumque  populo  romano  acci- 

dit  ,  nullo  externo  hojle  ,  propitiis  Ji  per  mores  nojlros 

liceret  diis  ,  fedem  Jovis  optirni ,  maximi ,  aufpicato  à 

majoribus pignusimperii ,  conditam  quamnon  Porfenm 

deditâ  urbe  ,  neque  Galli  capta  ,  temerare potuiJfent,fu- 

rore  principum  excindi. 

L'année  quifuivit  la  mort  de  Viteilius,  Vefpafien 
releva  le  temple  de  Jupiter  de  fond  en  comble ,  l'ex- 
haufia  puisque  les  deux  autres  n'avoient  été,  le  con- 
facra,  &c  mourut  avant  que  de  le  voir  périr  par  Fem- 
brafement  qui  confuma  le  capitole  peu  de  tems  après 
fon  décès. 

Domitien  rebâtit  le  même  temple  fuperbement 
pour  la  quatrième  fois,  &  en  fit  la  dédicace.  La  hau- 
teur de  ce  temple  étoit  proportionnée  fymmétrique- 
ment  à  fa  grandeur ,  qui  étoit  de  100  pies  de  face  de 
chaque  côté;la  longueur  furpafibit  la  largeur  prefque 
de  1 5  pies ,  félon  Denis  d'HlicarnafTe  ,  qui  dit  :  latera 
jiitgula  ducentorum  ferè  pedum  funt  ,  exigiia  longitu- 
dinis ,  &  laàtudinis  differentid  ;  mfi  quod  ijia  illam 
yincit  pedibusfere  quindenis. 

Ce  temple  étoit  fi  magnifique  ,  que  la  feule  dorure 
Tome  £VU 
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coûta  plus  de  douze  mille  talens,  c'eft-à-direp!us  dé 
deux  millions  572  mille  livres  fterling.  Ses  colonnes^ 
dit  Plutarque,  font  de  marbre  pentelique,  &  étoient 
dans  leur  origine  d'une  longueuradmirablcment  pro 
portionnée  à  leur  grofleur  ;  nous  les  avons  vues  à 
Athènes,  continue-t-il  ;  on  a  voulu  les  rétailler  &  les 
repolir  à  Rome  ;  travail  qui  a  gâté  leur  fymmétrie, 
parce  qu'en  les  rendant  trop  menues  ,  il  leur  a  fait 
perdre  toute  leur  grâce  qui  confiftoit  dans  la  propor- 
tion. Ce  trait  nous  apprend  combien  du  tems  de  Do- 
mitien ,  Rome  étoit  inférieure  à  la  Grèce  pour  le 
goût  des  beaux  arts  ;  mais  on  fait  qu'en  tout  tems  elle 
lui  a  cédé  cet  avantage  ;  Horace  &  Virgile  en  con- 
viennent eux-mêmes.  (Z).  7.) 

Temples  de  Latone,  (  Antiq.  greq.)  cette  fille 
de  Saturne  eut  le  bonheur  d'être  aimée  de  Jupiter  , 
&  d'être  admife  au  rang  des  décries  malgré  la  haine 
de  Junon.  Elle  eut  plulieurs  temples  dans  la  Grèce  , 
entr'autres  un  dans  l'île  de  Délos  auprès  de  celui  de 
fon  fils.  Paufanias  fait  mention  d'un  autre  temple  de 
Latone  à  Argos  ;  fa  fiatue  même  étoit  un  ouvrage  de 
Praxitèle.  Les  Egyptiens  lui  bâtirent  un  temple  dans 
la  ville  de  Butis.  Quelques  françois  ont  écrit ,  peut- 
être  pour  fe  divertir  fiir  des  jeux  de  mots  ,  que  La- 
tone avoit  un  temple  chez  les  Gaulois  dans  un  bourg 
du  comté  de  Bourgogne  appelle  Laone  (aujourd'hui 
S.  Jean  de  Laulne  ou  de  Laone  )  ,  en  retranchant  le  t 
du  mot  latin  Latona.  {D.  /.) 

Temples  de  la  Liberté  ,  (  Antiq.  rom.  )  Un 
peuple  auffi  juftement  idolâtre  de  la  liberté  ,  que  le 
peuple  romain,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'en  faire 
une  divinité  ,  &  de  lui  confacrer  des  temples  &  des 
autels.  Auffi  cette  déefle  qu'on  invoquoit  pour  con- 
ferver  cette  même  liberté  que  l'extinftion  de  la 
royauté  avoit  procurée  ,  en  avoit-elle  plufieurs  dans 
la  ville. 

Cicéron  ,  liv:  H.  de  nat.  deor.  fait  mention  d'un  de 
ces  temples.  PubliusViclor  en  avoit  fait  conftruire  un 
fur  le  mont  Aventin  ,  avec  un  veftibule  qu'on  noiru- 
moit  le  vejlibule  de  la  Liberté.  Les  anciens  qui  parlent 
fouvent  de  ce  veftibule  ,  ne  nous  apprennent  pas  à 
quel  ufage  on  le  deftinoit.  Mais  on  peut  croire  qu'on 
y  faifoit  les  ventes  publiques ,  comme  dans  les  autres; 
Tite-Live  parlant  du  temple  que  Tibérius  Gracchus 
avoit  confacré  à  la  même  déefle,  dit  que  les  colonnes 
en  étoient  de  bronze  ,  &  qu'on  y  voyoit  de  très- 
belles  ftatues.  Lorfque  Cicéron  partit  pour  fon  exil , 
P.  Clodius  fon  perfécuteur  confacra  la  maifon  de  ce 
grand  homme  à  la  Liberté. 

Enfin  Dion  nous  apprend  que  les  amis  d'Antoine, 
par  un  décret  public  ,  firent  ériger  à  la  même  déefle 
un  temple  en  faveur  de  Jules-Céfar  ;  aftionbien  digne 
de  ces  derniers  romains  ,  qui  élevoient  un  temple  à 
la  Liberté  en  l'honneur  de  celui  qui  leur  avoit  fait 
perdre  lesreftesde  cette  précieule  prérogative  ,  que 
les  Marins  &  les  Sylla  leur  avoient  encore  laiiïee , 
&  dont  jufqu'alors  ils  avoient  été  fi  jaloux.  (Z>.  /.) 
Temples  de  Mars  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.  )  le 
culte  de  Mars  étoit  peu  répandu  dans  la  Grèce  ,  ce- 
pendant Athènes  avoit  dédié  un  temple  célèbre  à  ce 
dieu  des  batailles. 

On  admiroit  dons  ce  temple  cinq  ftatues  ;  une  dii 
dieu  ,  ouvrage  d'Alcamene  ;  une  de  Pallas ,  par  Lo- 
crus  ,  ftatuairede  Paros;  une  de  Bellone,par  les  en- 
fans  de  Praxitèle,  &  deux  de  Vénus.  Devant  la  porte 
du  temple  on  voyoit  un  Hercule  ,  unThéiée  Se  un 
Apollon  dont  les  cheveux  étoient  noués  avec  un  ru- 
ban. Outre  ces  divinités  ,  quelques  hommes  îl'uf- 
tres  avoient  auffi  leurs  ftatues  dans  ce  temple  ;  Collia- 
dès  ,  archonte  d'Athènes  &  l'un  de  fes  législateurs  , 
Harmodias  ,  Ariftogiton  &C  Pindare.  Xerxès  avoit 
enlevé  toutes  ces  ftatues  ;  mais  Alexandre  les  ayant 
trouvées  dans  le  palais  de  Darius  ,  les  renvoya  aux 
Athéniens, 
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C'eft  chez  les  Romains  principalement  que  Mars 
ctoit  honore  ,  car  ils  le  regardaient  comme  le  pro- 
tecteur de  leur  empire.  Augufte  lui  bâtit  deux  tem- 
ples célèbres  ,  l'un  fur  le  capitole ,  d'après  le  modèle 
de  Jupiter  Férétrius ,  &c  à  l'occafion  des  étendards 
rapportés  par  les  Parthes,  Il  éleva  l'autre  dans  Ion 
forum  ,  &  le  dédia  a  Mars  vengeur,  Marti  ultori ,  en 
mémoire  de  h  bataille  de  Philippes  ,  félon  le  témoi- 
gnage d'Ovide  : 

Tetmahferes  ,  &  me  victort  vocaberis  ultor  ; 
Vovtrat ,  &  fufo  Iztus  ab  hofli  redit. 

Dion ,  llv.  L.  de  lbn  hiftoire  ,  ajoute  qu'on  dépofa 
dans  ce  temple  les  enfeignes  enlevées  aux  défendeurs 
de  la  liberté  romaine,  6c  le  lénat  ordonna  que  le 
char  fur  lequel  Céfar  avoit  triomphé,  feroit  mis  dans 
le  temple  de  Mars  ,  pour  conferver  la  mémoire  des 
vicloires  de  l'empereur.  Ce  temple  de  Mars  ctoit  fou- 
tenu  de  cent  colonnes.  On  prétend  que  c'efi  fur  fes 
ruines  qu'on  a  bâti  dans  Rome  moderne  l'églife  de 
Sainte  Marie  des  Palmes. 

Il  y  avoit  encore  dans  l'ancienne  Rome  un  autre 
temple  de  Mars  hors  de  la  ville  &  fur  la  voie  Appien- 
ne,  où  le  fénat  s'aflèmbla  quelquefois.  La  remarque 
de  Yitruve  elt  en  général  vraie  ;  il  dit  qu'ordinaire- 
ment les  temples  de  Mars  étoient  hors  des  murs ,  afin 
de  fervir  de  rempart  aux  villes  contre  les  périls  de  la 
guerre  ;  cependant  outre  qu'Augufte  s'écarta  de  cette 
règle  ,  nous  lavons  du  même  Vitruve  ,  qu'à  Halicar- 
nafle  le  temple  de  Mars  étoit  fitué  au  milieu  de  la  for- 
tereffe  ;  mais  ce  qu'on  obferva  plus  régulièrement , 
fut  l'ordre  dorique  dans  les  temples  de  ce  dieu.  (D.J.~) 

Temples  de  Mercure,  (Antiq.  grecq.  es  rom.  ) 
ce  dieu  femble  avoir  été  inventé  pour  le  bien  des 
hommes ,  li  toutes  les  louanges  que  lui  donne  Ho- 
race dans  une  de  les  odes  (ode  x.  I.  /.)  font  vraies. 
Quoi  qu'il  en  ibit,  les  Grecs  &  les  Romains  eurent 
Mercure  en  vénération,  &  lui  dreflerent  dans  les 
carrefours  &  fur  les  grands  chemins  ces  ftatues  nom- 
mées h:rmes.  Il  y  avoit  plusieurs  temples  en  différen- 
tes villes  de  la  Grèce  ,  dont  quelques-uns  cepen- 
dant étoient  déjà  en  ruine  du  tems  de  Paufanias  ; 
mais  ce  dieu  étoit  particulièrement  honoré  à  Cyl- 
lene  en  Elide ,  où  il  avoit  un  temple  célèbre ,  & 
à  Tanagre  où  il  en  avoit  deux.  Il  eut  en  Achaie 
un  temple  &j  un  oracle  qu'on  confulta  long-tems. 
Mercure  avoit  encore  à  Rome  dans  le  grand  cirque 
un  fort  beau  temple  qui  lui  fut  dédié  l'an  675  delà 
fondation  de  cette  ville.  Enfin  ,  i\  nous  en  croyons 
Tacite,  les  Germains  l'adoroient  comme  le  fouve- 
rain des  dieux,  &  lui  immoloient  des  victimes  humai- 
nes :  Deoir:i  maximum  Mercurittm  colunt,  eut  humants 
quoque  hojliis  litare  fas  habent.  (Z).  7.) 

Temples  de  Minerve;  (Ar.tiq.  grecq.  &  rom.) 
le  culte  de  Minerve  apporté  d'Egypte  dans  la  Grè- 
ce ,  paffa  dans  la  Samothrace,  &C  de-là  dans  l'Afie 
mineure.  Les  Rhodicns  furent  les  premiers  peuples 
de  ces  cantons,  qui  dreîTerent  des  temples  à  Miner- 
ve, pour  kur  avoir  enfeigné  l'art  de  faire  des  fla- 
tues  colofîâles  ;  mais  ayant  manqué  de  feu  dans  un 
facrifïce  qu'ils  lui  faifoieht,  la  fable  dit  qu'elle  le 
retira  de  dépit  en  la  ville  d'Athènes,  où  elle  fut 
adorée  fous  le  nom  de  wafiûeç.f  c'efl-à  dire,  la  diejj'e 
:c  Les  Athéniens  lui  firent  bâtir  un  temple  im- 
mortel, &  lui  dreflerent  une  flatue  de  la  main  de 
Phidias  ,  toute  d'or  &  d'ivoire,  de  39  pies  de  haut. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Statue,  &  au  mot 
Se  r  i.i'TI.L  RS  anciens,  à  l'article  de  Phidias. 

La  déeffe  ,  car  c'ell  ainli  qu'on  la  nommoit  par 
excellence,  ne  regnoii  pas  moins  fouverainement 
dans  la  Laconie  que  dans  l'Attique  ;  en  eifet  il  n'eft 
pas  étonnant  que  celle  qui  préfidoit  aux  combats, 
'mgulierement  honorée  par  les  Lacédémoniens  ; 
auflï  avoit- elle  fept  ou  huit  temples  dans  Sparte  ; 
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mais  le  plus  célèbre  (&  peut-être  de  l'ancienne 
Grèce  )  ,  fut  commencé  par  Tyndare ,  qui  en  jetta 
les  rondemens  ;  Caftor  &  Pollux  y  travaillèrent  après 
lui ,  6c  entreprirent  d'y  employer  le  prix  des  dé- 
pouilles qu'ils  avoient  remportées  fur  les  Aphid- 
néens  ;  cependant  comme  leur  entreprife  étoit  ref- 
tée  fort  imparfaite ,  les  Lacédémoniens  long-tems 
après  conlh  uiiirent  un  nouveau  temple  à  Minerve , 
qui  étoit  tout  d'airain,  ainfi  que  la  flatue  de  la  déeffe, 
&C  ce  n'efl  pas  le  leul  temple  de  l'antiquité  qui  ait  été 
de  ce  métal.  Ce  fameux  temple  porte  le  nom  de  Chai- 
ciœcoi:  oniait  que  ixxXkg;  fignifie  de  Vairain,&Ccr^.oç  une 
mai/on.  Thucydide,  Polybe,  Diodore,  Plutarque,  Ti- 
te-Live  ,  en  un  mot ,  prefque  tous  les  auteurs  grecs 
&c  latins  ont  parlé  du  temple  Chalciœcos  de  Sparte  , 
mais  Paufanias  l'a  décrit. 

'L'artifle,  dit-il,  dont  les  Lacédémoniens  fe  fervi- 
rent ,  fut  Gitiadas,  originaire  &  natif  du  pays.  Au- 
dedans  du  temple  la  plupart  des  travaux  d'Hercule 
font  gravés  kir  l'airain ,  tant  les  avantures  qu'on 
connoît  lotis  ce  nom ,  que  plusieurs  autres  que  ce 
héros  a  courues  volontairement,  &  dont  il  efl  glo- 
rieulement  lorti.  Là  font  auifi  gravés  les  exploits  des 
Tyndarides,  &  fur-tout  l'enlèvement  des  filles  de 
Leucippe.  Enluite  vous  voyei  d'un  côté  Vulcain 
qui  dégage  la  mère  de  les  chaînes,  d'un  autre  côté 
Perlée  prêt  à  partir  pour  aller  combattre  Médufe  en 
Lybie;  des  nymphes  lui  mettent  un  cafque  fur  la 
tête  &  des  talonnieres  aux  pies  ,  afin  qu  il  puifle  vo- 
ler en  cas  de  beioin.  On  n'a  pas  oublié  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  naiflance  de  Minerve,  mais  ce  qui  efface 
tous  le  refle  ,  c'efi  un  Neptune  &  une  Amphitrite 
qui  font  d'une  beauté  merveilleute.  On  trouve  en- 
fuite  !a  chapelle  di  Minerve. 

Aux  environs  du  t.mple  il  y  a  deux  portiques , 
l'un  au  midi  &  l'autre  au  couchant.  Vers  le  premier 
efl  le  tombeau  de  Tyndare  ;  fur  le  fecoad  portique: 
on  voit  deux  aigles  éployées,  qui  portent  chacune 
une  victoire;  c'efl  un  monument  de  celles  que  Ly- 
fandre  remporta  ,  Tune  près  d'Ephele  fur  Antiochus, 
lieutenant  d'Alcibia  le  qui  commandoit  les  galères 
d'Athènes;  l'autre  fur  la  flotte  athénienne  qu'il  défit 
entièrement  à  Aigolpotamos.  A  l'autel  du  temple  de 
Minerve  il  y  a  deux  ftatues  de  Paufanias  qui  com- 
mandoit l'armée  de  Lacédémone  au  combat  de  Pla- 
tée. A  l'aile  gauche  du  temple  d'airain ,  il  y  a  une 
chapelle  qui  efl  confacrée  aux  Mules,  parce  que  les 
Lacédémoniens  marchent  à  l^ennemi  au  Ion  des  flû- 
tes S:  de  la  lyre. 

Les  Spartiates  élevèrent  un  autre  temple  à  Lacédé- 
mone à  leur  retour  de  Colchos,  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Afia. 

On  voyoit  encore  dans  la  rue  Alpia  le  fameux 
temple  de  Minerve  dit  Ophthalmiris ,  Minerve  con- 
fervatrice  des  yeux  ;  c'eit  Lycurgue  lui-même  qui 
confacra  ce  temple  à  la  déeffe ,  en  mémoire  de  ce 
que  dans  une  émeute ,  ayant  eu  un  œil  crevé  par 
Alcandre  à  qui  fes  lois  déptaifoient ,  il  fut  fauve  en 
ce  lieu  là  par  le  peuple  ,  fans  le  fecours  duquel  il  au- 
roit  peut-être  perdu  l'autre  œil,  &  la  vie  même. 

L'hifloire  parle  beaucoup  du  temple  que  Minerve 
avoit  à  Sunium  ;  il  en  refle  encore  dix-fept  colom- 
nes  entières  d'un  ouvrage  tout  femblable  à  celui  du 
temple  de  Thélée  à  Athènes.  On  y  voit  fur  un  bas- 
relief  de  marbre  de  Paros  ,  une  femme  affile  ,  avec 
un  petit  enfant ,  qui,  comme  elle,  levé  les  bras  ,  &C 
paroît  regarder  avec  effroi  un  homme  nud  qui  fe 
précipite  du  haut  d'un  rocher. 

Minerve  eut  auffi  plufieurs  temples  à  Rome,  en- 
tr'autres  celui  du  mont  Aventin,  dont  Ovide  fait 
meniion  dans  le  liv.  VI.  de  fes  Fafles. 

Mais  le  plus  célèbre  temple  de  la  déeffe  étoit  à 
Sais ,  métropole  de  la  baffe  Egypte  dans  le  Nome 
qui  en  prenoit  le  nom  ,  Saltes  Nomos.  Hérodote  dit 


TE 

que  ce  fuperbe  temple  avoit  été  embelli  par  les  foins 
d'Amans,  d'un  veitibule  qui  furpaffoit  de  beaucoup 
en  grandeur  &  en  magnificence, tous  les  monumens 
que  les  rois  les  prédéceileurs  avoient  laides.  Ce  mê- 
inc  prince  y  ajouta  des  ftatues  d'une  grandeur  pro- 
digieule  ;  car  les  Egyptiens  aimoient  les  figures  co- 
loniales ,  fans  parler  des  pierres  immenfes  pour  leur 
énorme  grofleur,  &c  qui  venoient  la  plupart  d'Ele- 
phantine,  ville  éloignée  de  Sais  de  vingt  journées 
de  navigation. 

La  chapelle  de  ce  temple  offroit  en  particulier 
quelque  choie  d'unique  en  fon  genre  ;  cette  cha- 
pelle étoit  d'une  feule  pierre  taillée  dans  les  carriè- 
res de  la  haute  Egypte ,  6c  qu'Amafis  avoit  fait  ve- 
nir avec  des  foins  6c  des  peines  incroyables,  jufqu'à 
Sais  oii  elle  devoit  être  placée  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. «  Ce  que  j'admire  par-defliis  tous  les  autres 
»  ouvrages  d'Amaiis  ,  dit  Hérodote,  c'eft  cette  mai- 
»  fon  d'une  feule  pierre  qu'il  rit  transporter  d'Ele- 
»  phantine,  6c  que  deux  mille  hommes,  tous  pilo- 
»  tes  &  marins  ne  purent  amener  qu'en  trois  ans. 
»  Cette  maifon  avoit  de  face  vingt  6c  une  coudées 
»  de  largeur  6c  huit  de  hauteur ,  &  dans  œuvre 
»  cinq  coudées  de  haut,  6c  dix-huit  de  longeur  ». 
Cependant  cette  maifon  n'entra  point  dans  le  temple 
de  Minerve,  oii  étoit  inhumé  Piamméticus;  elle  fut 
laiffcc  à  la  porte ,  foit  qu'Amafis  fût  piqué  des  plain- 
tes de  l'architeôe ,  fur  la  fatigue  que  lui  avoit  caufé 
Cet  ouvrage ,  foit  par  les  accidens  déjà  arrivés  à  ceux 
qui  le  conduiiirent  fur  le  Nil ,  foit  enfin  par  d'autres 
raifons  qu'Hérodote  n'a  pu  favoir.  (Z>.  /.  ) 

Temples  de  la  Miséricorde.  (Antiq.  grecq. 
&  rom.  )  Voilà  les  temples  les  plus  dignes  de  l'hu- 
manité. Les  Athéniens  ont  eu  les  premiers  la  gloire 
de  divinifer  cette  vertu  ,  de  conftruire  dans  Athènes 
un  temple  à  fon  honneur ,  &  d'en  faire  un  lieu  d'afy- 
le.  Les  Romains  eux-mêmes  frappés  de  cette  belle 
idée  ,  bâtirent  dans  Rome  le  fécond  temple  à  la  Mi- 
féricorde.  Il  eût  été  beau  d'en  élever  à  cette  vertu 
dans  tous  les  pays  du  monde.  (Z>.  /.  ) 

Temples  de  Neptune,  ÇÀntiq.  grecq.  &  rom.) 
nous  avons  peu  de  détails  iur  les  temples  que  Neptu- 
ne avoit  à  Rome  :  dans  le  dernier  fiecle  ,  lorfqu'on 
fouilloit  des  fondemens  ;  on  y  apperçut  quantité  de 
morceaux  de  marbre  excellemment  travaillés  :  & 
comme  parmi  des  débris  des  corniches  on  trouva 
des  dauphins  6c  des  tridens,  on  conjectura  que  c'é- 
toit  un  temple  confacré  à  Neptune. 

Sa  façade  étoit  périptère,  6c  fa  forme  pycnoftyle, 
ou  à  colonnes  preflees.  Ses  entre-colonnes  avoient 
un  diamètre  6c  demi  moins  un  onzième ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué,  vu  qu'il  n'y  en  a  peut-être  ja- 
mais eu  de  fi  prefleesdans  aucun  autre  édifice.  De 
tout  ce  temple ,  il  ne  refte  plus  aucune  partie  fur  pié  : 
mais  Palladio  ,  en  examinant  de  près  ces  ruines  ,  eft 
parvenu  à  la  connoiffance  de  fes  dimenfions,  dont 
il  a  donné  les  deffeins  dans  fon  architecture  :  j'y 
renvoie  les  ledeurs. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  Neptune  fut  un  des 
dieux  du  paganifme  des  plus  honorés  ;  car  indépen- 
damment des  Libyens  qui  le  regardoient  comme 
leur  grande  divinité  ,  il  avoit  dans  la  Grèce  6c  dans 
les  lieux  maritimes  d'Italie  un  grand  nombre  de  tem- 
ples élevés  en  fon  honneur.  Les  Atlantides  ,  dit  Pla- 
ton dans  fon  Critias,  lui  en  confacrerent  un  magni- 
fique, dans  lequel  il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré 
par  quatre  chevaux  aîlés,  dont  il  tenoit  les  rênes,  &: 
fa  ftatuetouchoit  la  voûte  du  temple.Kérodote ,1.  VII. 
fait  mention  du  temple  que  les  Pafidéens  lui  avoient 
confacré  ,  &  Pline  ,  l.  XXXI.  parle  de  celui  qu'il 
avoit  chez  les  Cariens.  Paufanias  en  décrit  aufli  plu- 
fieurs.  (Z>.  J.) 

Temple  de  la  Paix  ,  (Antiq.  rom.)  on  voit  à 
Rome  des  veftiges  de  ce  temple  proche  SainteMaric- 
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lâ-Neuvc  ,  fur  le  chemin  qu'on  appelle  la  Fia  fiera. 
On  prétend  qu'il  cil  bâti  dans  le  même  lieu  où  étoit 
anciennement  le  palais  de  Romulus. 

Ce  temple  fut  commencé  par  l'empereur  Claude , 
&  condu.t  à  fa  perfection  par  Vefpafien,  apri 
conquête  de  la  Judée.  Ce  prince  y  ht  mettre  en  dé- 
pôt toutes  les  riches  dépouilles  qu'il  avoit  tirées  du 
temple  de  Jérufalem. 

Le  temple  de  la  paix  paflbit  pour  être  le  plus  vafte, 
le  plus  fuperbe  oc  le  plus  riche  de  Rome  ;  il  avoit 
trois  cens  pies  de  long  ,  6c  deux  cens  de  large.  Tout 
ruiné  qu'il  eft,  les  veftiges  qui  nous  en  relient  en- 
core fufliient  pour  juger  de  fon  ancienne  grandeur. 

A  la  face  d'entrée  il  y  avoit  une  loge  a  trois  ou- 
vertures bâtie  de  brique ,  6c  le  refte  de  la  largeur  de  la 
façade  étoit  un  mur  continu.  Les  pilaftres  des  arcades 
delà  loge  avoient  des  colonnes  par-dehors  qui  leur 
fervoient  d'ornement ,  &  qui  régnoient  le  long  du  mur 
continu.  Sur  cette  première  loge  ,  il  y  en  avoit  une 
autre  découverte  avec  une  baluftrade;  &  au-de 
de  chaque  colonne  étoit  une  ftatuc. 

Au  dedans  du  temple  il  y  avoit  huit  grandes  co1- 
lonnes  de  marbre  d'ordre  corinthien ,  de  cinq  pies 
quatre  pouces  de  diamètre,  dont  la  hauteur  compris 
la  baie  6c  le  chapiteau  ,  faifoit  cinquante-trois  pics. 
L'entablement  avoit  dix  pies  &  demi ,  &  portoit  la 
voûte  de  la  nef  du  milieu. 

Les  bafes  de  ces  colonnes  étoient  plus  hautes  que 
la  moitié  de  leur  diamètre,  &  la  plinthe  en  empor- 
toit  plus  du  tiers;  ce  qu'on  fit  apparemment  pour 
leur  donner  plus  de  force;  leur  faillie  étoit  d'une 
fixieme  partie  de  leur  diamètre.  La  modénature  étoit 
d'une  fort  belle  invention ,  &  la  cimaize  de  l'archi- 
teïhtre  étoit  d'un  deifein  peu  commun.  La  corniche 
avoit  des  médaillons  au  lieu  de  larmier. 

Les  murs  de  ce  temple  étoient  enrichis  de  ftatues 
&  de  peintures.  Toutes  les  voûtes  avoient  des  com- 
partimens  de  ftuc,  6c  généralement  tout  y  étoit  fort 
riche.  Cet  édifice  périt  par  une  incendie,  ou  par  quel- 
que autre  accident,ious  l'empereur  Commode. (Z)./.) 

Temples  des  Parques,  {Amiq.greq.  &  rom.) 
on  ne  crut  pas  dans  tout  le  monde  payen  qu'il  fût  né- 
ceffaire  de  le  mettre  en  dépenfe  pour  des  déeffes  ine- 
xorables qu'il  étoit  impoflible  de  fléchir  ;  de-là  vient 
qu'elles  n'eurent  que  des  ftatues  en  planeurs  endroits 
&  peu  de  temples  dans  la  Grèce.  Athènes  n'en  éleva 
point  à  leur  honneur ,  Sicyone  leur  confacra  feule- 
ment un  temple  dans  un  bois  facré ,  6c  les  Lacédémo- 
niens  leur  en  bâtirent  un  autre  dans  leur  capitale  au- 
près du  tombeau  d'Orefte.  {D.  J.) 

Temple  de  la  Piété  ,  (Ant/q.  rom.)  tzmplum  pie- 
tatis ,  dédié  par  Attilius  dans  la  place  romaine  ,  à 
l'endroit  où  demeuroit  cette  femme  qui  avoit  nourri 
fon  père  prifonnier  du  lait  de  fes  mamelles.  (Z>.  /.) 

Temples  de  Pomone,  {Antiq.  rom.)  cette  belle 
nymphe  qui  plut  à  Vertumne ,  6c  qu'il  rendit  fenlible 
à  force  de  foins ,  de  louanges  &  de  refpects  ,  eft  une 
pure  divinité  des  poètes  latins;  cependant  elle  eut  à 
Rome  des  temples  &  des  autels.  Son  prêtre  portoit  le 
nom  de  Flamen  Pomonalis,6c  lui  offroit  des  iacrifices 
pour  la  confervation  des  fruits  de  la  terre.  (Z>.  /.) 

Temples  de  Proserpine  ,  cette  fille  de  Cérès 
enlevée  pour  fa  beauté  par  Pluton  ,  avoit  planeurs 
temples  enSicile ,  lieu  de  fa  naiflance.  Strabon,  A  VIL 
parle  des  prairies  d'Enna,où  Pluton  la  vit,  &  en  de- 
vint amoureux.  Cicéron  lui  même  dans  fa  jixiemt 
Verrine  ,  n  ous  a  laiflé  de  ce  lieu  charmant ,  une  dei- 
cription  aufli  élégante  que  fleurie  ;  mais  enfin  com- 
me le  deltin  avoit  prononcé  que  Proferpine  fût  fouj 
veraine  des  enfers,  les  Grecs  6c  les  Romains  bâtirent 
peu  de  temples  en  l'honneur  d'une  divinité  inexora- 
ble. Paufanias  ne  cite  que  celui  qu'elle  avoit  à  Sparte 
ious  le  nom  de  Proferpine  ianftrvatrice.  Il  avoit  oc 
bâ  ti ,  félon  les  uns ,  par  Orphée  de  Thrace  ;  &  félon 
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d'autres,  par  le  fcythe  Abaris.  Proferpine  n'avoït 
aulfi  qu'un  feul  wnpk  à  Rome  ,  clans  la  cour  duquel 
on  alloit  acheter  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les 
funérailles.  Je  ne  lais  pourquoi  les  Gaulois  regar- 
<loient  Proferpine  comme  leur  mère;  mais  Strabon, 
!.  IV.  nous  apprend  que  depuis  la  conquête  des  Ro- 
mains, cette  décile  avoit  un  temple  dans  les  Gaules 
deffervi  à  la  manière  des  Samothraces.  {D.  J) 

Temples  de  la  Pudicité,  {Antiq.  mm)  la  pu- 
deur eft  une  vertu  trop  effentielle  au  beau  fexe  , 
pour  qu'on  ne  l'ait  pas  érigée  en  divinité.  Audi  l'hif- 
toire  nous  apprend-elle  que  les  Romains  l'honoroient 
fous  le  nom  de  la  Pudicité;  &  cette  déeffe  avoit  dans 
leur  ville  des  temples  &  des  autels ,  fur  lefquels  on 
lui  ofiroit  des  facrih'ces.  Mais  comme  n  les  grands  dé- 
voient avoir  d'autres  dieux  que  le  peuple,  on  diftin- 
guoit  à  Rome  la  Pudicité  des  dames  patriciennes  d'a- 
vec celle  des  plébéiennes.  Nous  avons  indiqué  âil- 
lcurs  l'origine  de  cette  orgueilleufc  &  finguliere  dif- 
tinction.  {D.  J) 

Temple  des  dieux  purs  ,  {Antiq.  grecq)  Paufa- 
nias  eft  le  feul  auteur  qui  en  parle.  «  On  voit,  dit-il , 
»  fur  la  hauteur  qui  commande  la  ville  de  Pallan- 
»  hum ,  un  temple  bâti  à  ces  divinités  qu'ils  appellent 
»  pures ,  &  par  lefquelles  ils  ont  coutume  de  jurer 
»  dans  ieurs  plus  importantes  affaires  ;  du  refte,  ils 
>.  ignorent  quelles  font  ces  divinités,  ou  s'ils  le  fa- 
»  vent ,  c'eft  un  fecret  qu'ils  ne  révèlent  point.  S'il 
»  eft  donc  permis  de  devifter ,  continue  Paufanias , 
»  jecroroisque  ces  dieux  ont  été  appelles  purs, 
v  parce  que  Pallas  né  leur  facrifia  pas  de  la  même 
»  manière  qu'Evandre  ion  père ,  avoit  facrifié  à 
»  Jupiter  Lycéus  ».  Voyages  de  ÏArc«die  ,  l.  VIII. 
c.  xliv.  {D.  J.) 

Temple  de  la  déesse  Quies  ,  {Antiq.  rom) 
cette  déeffe  ,  car  fon  nom  féminin  indique  que  c'en 
étoit  une  ,  avoit  un  temple  chez  les  Romains  hors  la 
porte  Colline,  &  un  autre  ,  félon Tite-Live,  lib.  IV. 
dans  la  rue  Labicane  ;  on  l'invoquoit  pour  jouir  du 
repos,  &  ceux  qu'elle  exauçoit,  étoient  affurément 
bienheureux.  {D.  J.) 

Temples  de  la  Renommée,  {Antiquités)  il  eft 
sûr  que  la  Renommée  eut  un  culte  établi  dans  la  Grè- 
ce, fur-tout  à  Athènes ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Paufanias  ;  &  un  temple  fameux ,  ainfi  que  le  dit  Plu- 
tarque  dans  la  vie  de  Camil'us.  Il  feroit  inutile  de 
chercher  des  figures  de  cette  déeffe ,  plus  refiemblan- 
tesque  le  portrait  qu'en  a  fait  Virgile , /iv.  IV.  de 
fon  Enéide. 

Ex  templo  Lybiœ  magnas  it  Fuma  per  urbes ,  &c. 
{D.  J.) 

Temple  de  Romulus  ,  {Antiq.  rom)  Numa 
Pompilius  éleva  un  temple  à  ce  fondateur  de  Rome, 
&  preferivit  qu'il  fut  honoré  fous  le  nom  de  Quui- 
7?i«,pardes  facrifices  folemnels.  C'eft  ainfi  que  fut 
faite  l'apothéofe  de  Céfar,  juftement  affaffiné  parles 
amateurs  de  la  liberté  ;  mais  l'apothéofe  de  Céfar 
vint  trop  tard,  tout  le  monde  s'en  mocquoit.  Les 
uns,  dit  Pline, /iv.  //.  c.  xv.  appelloient  Augufte  le 
faijtur  de  poupées  ;  les  autres  diioient  qu'il  achevoit 
de  peupler  le  ciel ,  qui  depuis  long-tems  n'avoit  reçu 
de  membre  d'aucune  colonie  romaine.  {D.  J) 

Temples  de  Saturne  ,  {Antiq.  rom)  j  e  fais  que 
la  tradition  grecque  portoit  que  dès  l'âge  d'or ,  le  fils 
de  Caelus  &c  de  Vefta  avoit  un  temple  à  Olympie; 
mais  Rome  lui  rendit  le  culte  le  plus  religieux, ci  lui 
dédia  divers  temples. 

Le  premier  temple  qui  fut  bâti  à  Saturne  ,  fut  celui 
Cjue  lui  fit  élever  T.  Tatius  roi  des  Sabins  ,  au  Capi- 
tule ,  après  la  paix  faite  entre  lui  &;  Romulus.  Le  fé- 
cond fut  voué  par  TuUus  Hoftihus  ,  après  avoir 
triomphé  trois  fois  des  Sabins,  6c  deux  fois  des  Al- 
bins  :  il  le  dédia,&  inftitua  les  iatumales.  Le  trodieme 
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fut  dédié  par  les  cortfuls  A.  Sempronùis  Àtratîrttis  & 
M.Minutius.  D'autres  difent  néanmoins  que  ce  fut 
Tarquin  le  fuperbe  qui  le  bâtit,  &  que  félon  l'avis 
de  Valerius  Publicola,  on  en  fit  le  lieu  du  tréfor  pu- 
blic. C'ctoit  clans  ce  temple  que  les  ambaffadeurs 
étrangers  étoient  premièrement  reçus  par  les  que- 
fteurs  romains ,  qui  écrivoient  leurs  noms  dans  les 
regiftres  de  l'état ,  &  fourniffoient  aux  frais  de  leur 
féjour.  C'étoit  encore  là  où  fe  gârdoient  les  minutes 
des  contrats ,  &  de  tous  les  aftes  que  les  pères  &  mè- 
res faifoient,  comme  auflî  les  noms  de  tous  les  ci- 
toyens romains  ,  écrits  dans  les  livres  éléphantins. 
Ceux  qui  avoient  recouvré  leur  liberté  ,  y  alloient 
pendre  leurs  chaînes  &C  les  lui  confacrer ,  falon  le  té- 
moignage de  Martial. 

Ha  s  cutn  gemind  compede  dedicat  catenas  t 
Saturne ,  ubi  poilus  annulos  prions. 
{D.J) 

Temples  de  Sérapis  ,  {Antiq.  égyptien)  ce  dieu 
avoit  des  temples  en  Afie ,  dans  la  Grèce  &C  à  Rome  J 
mais  les  Egyptiens ,  dont  Sérapis  étoit  une  des  prin- 
cipales divinités,  élevèrent  fur  tout  autre  peuple,  plu* 
fieurs  templesen  lbn  honneur.  Le  plus  ancien  fevoyoit 
à  Memphis  ;  il  n'étoit  pas  permis  aux  étrangers  d'y 
entrer,  &  fes  propres  prêtres  n'avoient  ce  droit 
qu'après  avoir  enterré  le  bœuf  Apis.  Cependant  le 
plus  renommé  de  tous  les  temples  de  Sérapis  ,  étoit 
celui  que  Ptolomée  Soter  lui  confacra  ;  on  l'appel- 
loit  Sérapéon,  &  j'en  ai  donné  l'article  qu'il  faut 
remplir  ici,  parce  que  c'étoit  un  des  plus  iuperbes 
édifices ,  &t  des  plus  refpeftés  qu'il  y  eût  dans  le 
monde. 

Ce  temple ,  dit  Denys  le  géographe ,  eft  tout  écla- 
tant d'or ,  &  l'on  n'en  trouve  aucun  fur  la  terre  pour 
lequel  on  ait  plus  de  dévotion.  Il  n'étoit  point  dans 
l'enceinte  de  la  ville  d'Alexandrie,  mais  hors  des 
murs  ,  ainfi  que  celui  de  Saturne  ;  la  raifon  en  eft 
que  les  lois  de  l'Egypte  défendoient  d'immoler  des 
viftimes  fanglantes  à  ces  deux  divinités  dans  l'enclos 
des  villes ,  de  peur  de  les  profaner  par  le  fang  de  tel- 
les hofties. 

Suivant  quelques  hiftoriens,le  fimuîacre  du  dieu 
Sérapis  touchoit  de  chacune  de  fes  mains  ,  fur  un*  des 
côtés  du  temple ,  &  étoit  un  affemblage  de  tous  le9 
métaux  &  de  tous  les  bois.  On  avoit  pratiqué  à  l'o- 
rient, ajoute-t  on  ,  une  petite  fenêtre  avec  tant  de 
jufteffe,  qu'à  un  certain  jour  bien  connu  des  prê- 
tres, quelques  rayons  du  foleil  s'échappoient  par 
cette  étroite  ouverture ,  &C  venoient  tomber  fur  les 
lèvres  de  la  ftatue  de  Sérapis.  Le  peuple  crédule  pen- 
foit  que  l'aftre  du  jour  venoit  baifer  la  bouche  de 
cette  divinité. 

Selon  Strabon ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  gai  que  les 
pèlerinages  qui  fe  faifoient  au  temple  de  Sérapis, 
«  Vers  le  tems  de  certaines  fêtes ,  dit-il ,  on  ne  fau- 
»  roit  croire  la  multitude  de  gens  qui  delcendent  fur 
»  un  canal  d'Alexandrie  à  Canope,  où  eft  le  temple. 
»  Jour  &  nuit ,  ce  ne  font  que  des  bateaux  pleins 
»  d'hommes  oc  de  femmes  qui  chantent  &  qui  dan- 
»  fent  avec  toute  la  liberté  imaginable.  A  Canope  il 
»  y  a  fur  le  canal  une  infinité  d'hôtelleries ,  qui  fer- 
»  vent  à  retirer  ces  voyageurs ,  &  à  favorifer  leurs  di- 
»  vertiffemens». 

Le  temple  de  Sérapis  fut  détruit  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Théodoic ,  &  alors  on  découvrit,  dit  un  écri- 
vain eccléfiaftique  ,  l'effronterie  des  prêtres  de  cette 
divinité,  qui  avoient  pratiqué  un  grand  nombre  de 
chemins  couverts,  &  difpoié  une  infinité  de  machi- 
nes pour  tromper  les  peuples  par  la  vue  de  faux  pro- 
diges. 

Sérapis  avoit  un  oracle  fameux  dans  un  de  fes  tem- 
ples à  Babylone ,  où  il  rendoit  fes  réponfes  en  longe. 
Pendant  la  dernière  maladie  d'Alexandre,  quelques 
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chefs  Je  Ton  armée  allèrent  parler  une  nuit  clans  ce 
temple  célèbre ,  pour  confulter  la  divinité  s'il  feroit 
avantageux  d'y  transporter  Alexandre.  Il  leur  fut  ré- 
pondu en  longe ,  qu'il  valoit  mieux  ne  le  point  tranf- 
portcr,&  peu  de  tems  après  ce  conquérant  mourut. 
La  réponle  étoit  excellente  à  tout  événement. 
(D.J.) 

Temples  du  Soleil,  (Antiqttit.)  l'aftre  (Au  jour 
fut  la  grande  divinité  des  Phéniciens  ,  des  Egyptiens, 
des  Atlantides  ,  &  pour  le  dire  en  un  mot ,  de  pref- 
que  tous  les  peuples  ,  barbares  &  policés  de  l'uni* 
vers.  Par-tout  on  reconnut ,  par-tout  on  éleva  des 
temples  en  l'honneur  du  Soleil,  &  on  les  dirigea  du 
côté  de  l'orient.  Les  Ammonites  l'adorèrent  ions  le 
nom  de  Moloch;  les  Phéniciens  fous  celui  de  Thâm- 
mus  ;  les  Chaldéens  l'honorèrent  fous  ceux  de  Bélits 
ou  de  Baal  ;  les  Arabes  leurs  voifins  lui  oifroient 
des  parfums,  Se  l'appelloient  Ador.cc;  les  Moabites 
Belphegor;  les  Perles  Mitras  j  les  Ethiopien,  Afa- 
binus  ;  les  Grecs  &  les  Romains  Apollon  ou  Phccbus. 
Les  Mafîagetcs  ,  félon  Hérodote  ,  lui  facrifioient  des 
chevaux,  les  Germains,  dit  Célar,  n'ont  d'autres 
dieux  que  ceux  dont  ils  reçoivent  quelque  bien  ,  le 
Soleil,  la  Lune  &  le  Feu  :  dcorum  numero  eos  Jbliun 
ducunt  quorum  opibus  apcrt'e  juvantur ,  Solem  ,  Vul- 
canum  &  Lunam.  Enfin,  fi  nous  ea  croyons  le  père 
LafTîteau  ,  il  n'y  a  dans  le  valte  continent  de  l'Amé- 
rique ,  aucuns  peuples  connus  qui  n'adorent  le  So- 
leil. 

On  connoît  la  médaille  d'Héliogabale,  qui  porte 
pour  légende  :  Sanclo  dco  Soli.  On  lait  que  cet  em- 
pereur fe  glorifia  toujours  d'avoir  été  prêtre  du  So- 
leil dans  la  Syrie ,  &  que  (on  nom  fait  alluiion  à  cette 
dignité;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier,  qu'il  conta- 
craà  Rome  un  temple  au  Soleil,  où,  dans  le  deflein  de 
le  rendre  plus  refpectable,  il  rit  tranfporter  le  culte  de 
Cybèle  ou  de  Vefta,  le  palladium  6c  les  anciles.  Il 
voulut  même  y  joindre  le  culte  que  rendoient  au 
vrai  Dieu  les  Samaritains,  les  Juifs  &  les  Chrétiens. 

Hérodien  nous  a  confervé  Fhiftoire  du  culte  que 
cet  empereur  rendoit  au  Soleil  dans  ce  temple.  «  Hé- 
»  liogabale,  dit-il,  érigea  un  temple  magnifique  à  ce 
»  dieu  (le  Soleil),  &  y  plaça  plufieurs  autels,  fur 
»  lefquels  il  immoloit  tous  les  matins  des  hécatom- 
»  bes  de  taureaux ,  &  un  grand  nombre  de  brebis  ;  Se 
w  après  y  avoir  répandu  une  profufion  d'aroma- 
»  tes  ,  il  y  faifoit  des  libations  de  vins  vieux  des  puis 
»  excellens  ;  en  forte  qu'on  voyoit  le  vin  &  le  lang 
»  ruifleler  de  tous  côtés.  Des  chœurs  de  mufique  , 
»  rangés  au-tour  de  ces  autels  ,  augmentaient  la  célé- 
»  brité  de  ce  culte.  Des  femmes  phéniciennes  avec 
»  leurs  inftrumens  de  mufique  ,  qui  éteient  des  cym- 
»  baies  &  des  tympanons  ,  danfoient  en  cercle  ;  & 
«les  entrailles  des  victimes  ainli  que  les  aromates, 
»  étoient  portées  dans  des  bafiins  d'or ,  par  tout  ce 
»  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifie  à  Rome  ». 

Ant.  Varius ,  au  rapport  de  Lampride  ,  fit  aufTï  con- 
ftruire  dans  la  même  ville,  un  temple  en  l'honneur  du 
Soleil,  mais  qui  fut  moins  célèbre  que  celui  d'Hélio* 
gabale.  (D.J.) 

Temples  de  Tellvs  ,  (  Antiq.  grecq.  &  rom.  )  la 
terre  avoit  des  temples  dans  plufieurs  lieux  de  la  Grè- 
ce ,  8c*  entr'autres  à  Sparte  ,  voye^  ce  qu'en  dit  Pau- 
fanias.  Il  eft  parlé  de  celui  que  la  déelfe  Tel/us  avoit 
à  Rome  dans  la  première  philippique  de  Ciceron,  où 
il  raconte  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  le  fénat ,  lors  de 
la  mort  de  Céfar,  fur  la  propofition  faite  par  Antoi- 
ne, d'abolir  à  jamais  la  charge  de  dictateur,  qui  avoit 
ufurpé  dans  la  république  toute  l'autorité  du  pouvoir 
des  rois.  On  rendit  dans  ce  temple  un  décret  ,  tel 
qu'Antoine  le  defiroit,  &c  dans  les  termes  qu'il  avoit 
lui-même  conçus.  (/?.  /.) 

Temples  de  Thémis,  (Antiq.)  cette  décile  de 
lajuftice  n'eut  que  peu  de  ï'empïefàptës  fa  mott.Ovide 
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parle  des  oracles  qu'elle  rendoit  fur  le  pàrnafle  > 
mais  c'eft  un  poët(    qui  parle;  Pa  n<  us  ap- 

prend, que  les  Athéniens  lui  élevèrent  un  temple  dans 
leur  ville  aflez  près  de  La  citadelle;  il  ne  nous  r<  fté 
m  nnuivii'  tens,  ni  llafues  de  Cette  divinité,  tout  a 
péri  avec  elle.  (D.  /.) 

Temple  de  Thésée,  (Antiq.  grecq.)  on  avoit 
élevé  à  Athènes  un  temple  à  la  gloire  de  Tîu  fée.   (  le 
temple  étoit  remarquable  par  les  fêtes  que  1  S  an» 
y  folemnifoient  en  l'honneur  de  ce  héros,  &  par  d<  s 
diftnbutions  de  farine  qu'on  y  !     <    t  auxp 
la  ville  ;  mais  ce  qui  prouvoit  encore  mieux  la  \ 
ration  des  Athéniens  pour  leur  fondateur ,  c*eft  qu'ils 
avoient  fait  de  ce  temple  un  afyle  inviolable  ,  ou  \ 
noient  fe  réfugier  les  efdaves  maltraités  de  leurs  pa- 
trons.  Il  fut  bâti  après  la  bataille  c!c  Marathon  , 
facré  pendant  les  victoires  de  (  imon,  réparé  comme 
les  autres ,  par  les  foins  d'Hadrien  ,  tk  en/uite  ai 
remment,  parles  libéralités  des  princes  chrétiens  qui 
en  firent  une  églife.    Aujourd'hui  la  voûte  en  ruine 
ne  fera  jamais  rétablie,  que  par  un  nouvel  événe- 
ment qui  changera  ce  temple  en  mofquée.  (D.  J.) 

Temples  deVacune,  {Antiq.  rom.)  Vacunri 
étoit  adorée  particulièrement  dans  le  pays  des  Sa- 
bins  ,  où  elle  avoit  un  temple  fur  le  mont  Fifcellus 
aux  confins  du  Picenum  ,  vers  les  fources  du  Nan 
Cette  même  déeffe  des  vacations,  avoit  un  autre  tem- 
ple entre  Cafpérie  &Omcul  •  ,  avec  un  bois  &  une 
viile  du  même  nom.  La'viile  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui ,  &   s'appelle  Vaccuna.  (D.  J.) 

Temples  de  Vénus,  (Ar.dq.  egypt. grecq. &r0m.) 
cette  déefTe  dont  Homère  paroît  avoir  dérobé  la  cein- 
ture, eft  des  plus  célèbres  dans  l'antiquité  payenne  , 
par  le  nombre  &  la  beauté  de  fes  temples.  Strabon  ' 
liv.  XVII.  nous  apprend  qu'elle  en  avoit  un  ûiperbe 
à  Memphis  ;  ii  feroit  bien  difficile  d'en  découvrir  au- 
jourd'hui quelque  relie,  puifque  les  ruines  même  de 
cette  capitale  de  l'Egypte  ,  ne  font  plus  que  des  ma- 
fures  fort  peu  diftinefes,  quoiqu'elles  continuent  juf- 
que  vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Les  Menphytes 
avoient  aufli  conftruit  un  temple  à  la  fille  de  Jupiter 
&  de  Dioné  ,  &  nourriflbient  dans  ce  temple  une  cé- 
nilîe  qui  lui  étoit  confaCrée. 

Son  culte  pana  de  Phénicie,  dans  les  îles  de  la'Gre- 
ce ,  &  de-là  en  Sicile ,  &  chez  les  Rom  uns.  Cythe- 
re,  Amathonte,  GniJe,  Paphos,  Idalie,  lui  élevè- 
rent des  temples  qui  apprirent  au  monde  corrompu  , 
que  pour  célébrer  la  déeffe  de  l'amour,  il  étoit  per- 
mis de  s'affranchir  des  règles  de  la  pudeur. 

Le  temple  de  Venus  à  Cythere  ,  pafibit  pour  le  plus 
ancien  ,  &  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  Vénus 
eût  dans  la  Grèce;  fa  ftatue  la  repréfentoit  armée. 
Les  Egjnetes  lui  avoient  bâti  dans  leur  île,  un  temple 
magnifique ,  dont  M.  Fourmont  a  encore  vu  vin^t-une 
colonnes  fubiïftantes.  Elu-  avoit  auùi  un  temple  en  La- 
conie,  fous  le  nom  de  Vénus  Amboltogera ,  c'eft- à  - 
dire  qui  éloigne  la  yieilleffe  ,  &  à  ce  fujet  on  lui  fit 
une  hymne  qui  commençoit  par  ces  mots  :  belle  Vé- 
nus ,  éloignez  de  nous  la  trille  veilleffe  ;  c'eft  Plutar- 
que  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans  le  liv. 
III.  quefl.  6.  de  tes  propos  de  table.  Tacite  a  décrit 
la  fituation  du  temple  de  Paphos ,  ce  la  ftatue  impu- 
bère de  la  déeffe. 

Les  Siciliens  bâtirent  à  Vénus  un  temple  célèbre 
fur  la  montagne  Eryx;  ce  temple  étoit  rempli  de  fem- 
mes qu'on  y  confacroit  par  vœu  ,  Se  qui  de  leurs  ga- 
lanteries ,  eqrichiffoient  le  tréfor  de  la  deelTe.  Du 
tems  de  Diodore,  qui  a  fait  une  exacte  defeription  de 
ce  temple ,  il  étoit  encore  dans  fon  premier  éclat  ; 
mais  cette  fpiendeur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puif- 
que Strabon  qui  a  fuiyi  de  près  Diodore  ,  écrit  que 
de  fon  tems  ,  ce  temple  étoit  prefque  déferr. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie,  une  ftatue  de  Vé- 
nus Erycine ,  à  qui  l'on  fit  depuis  bâtir  un  temple  à 
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Rome  avec  de  très-beaux  portiques ,  hors  de  la  porte 
Colline  :  mais  ce  temple  n'spprochoit  point  de  celui 
que  cette  déeffe  avoit  dans  le  huitième  quartier  de  la 
ville  ;  c'étoit  un  magnifique  édifice  ,  auquel  la  place 
dite  forum  Ceefaris  ,  elle-même  fuperbement  ornée, 
fervoit  comme  de  parvis.  Il  femble  ,  félon  les  termes 
d'Appicn ,  que  le  forum  n'ait  été  fait  que  pour  le  tem- 
ple. Céfar,  dit-il,  ajouta  au  temple  de  Vénus  une  pla- 
ce confacrée,  T./xncç ,  dont  il  tit  un  forum ,  non  pas 
pour  la  vente  des  choies  néceflaires  à  la  vie  ,  mais 
pour  les  affaires  ,  comme  étoit  chez  Les  Perles  la  pla~ 
ce  où  l'on  venoit  apprendre  la  juftice. 

A  l'entrée  de  ce  temple ,  s"élevoit  une  bafilique  où 
l'on  rendoit  les  jugemens.  Vitruve  le  cite  pour  exem- 
ple des  pycnoftylcs  ,  c'eft-à-dire  des  temples ,  où  les 
colonnes  ne  l'ont  éloignées  l'une  de  l'autre ,  que  d'un 
diamètre  &  demi;  peut-être  eft-ce  ce  temple  qui  le 
voit  dans  une  médaille  du  même  Jules  Céfar  ,  quali- 
fié imp.  IV.  avec  cette  légende  Feneri  viciricivotu  ;  il 
ell  à  lix  colonnes  ;  la  ftatue  de  la  déeffe  paroît  au  mi- 
lieu ,  tenant  à  la  main  une  viâoire. 

Vicïornous  apprend ,  que  dans  le  font  m  de  Céfar, 
&  apparemment  dans  le  temple  de  Vénus  gemtrix  , 
ctoient  deux  ftatues  de  Vénus  ;  l'une  revêtue  d'une 
cuirafle  ,  &  l'autre  de  la  main  du  fameux  fculpteur 
Arcéfilaiis  :  celle-ci  peut  fort  bien  être  celle  de  deux 
médailles  qui  nous  relient.  Pline  en  parle  au  XXXV. 
liv.  La  première  de  ces  deux  Itatues  peut  être  cette 
Vénus  parfaitement  belle  ,  qui  fut  envoyée  à  Céfar 
par  Cléopatre.  Céfar  paya  cette  galanterie  par  une 
autre  ;  il  fit  placer  à  côté  de  la  déeife  une  belle  ftatue 
de  la  reine  d'Egypte ,  qui  s'y  voyoit  encore  du  tems 
d'Appien. 

Ovide  dit  ,  que  l'aqueduc  de  l'eau  appia  paflbit 
fous  ce  temple  ,  dont  la  fituation  eft  encore  marquée 
par  ces  mots  qui  défignent  le  forum  Cœfaris  :  c'eft- 
là,  ajoute-t-il,  que  le  jurifconfulte  devient  fouvent  la 
dupe  de  l'amour ,  &C  celui  qui  fait  fournir  aux  autres 
des  moyens  de  défenfe ,  n'en  trouve  aucun  pour  lui- 
même.  Vénus  ,  du  milieu  de  fon  temple  ,  rit  de  le 
voir  dans  fes  pièges  ;  c'étoit  tout-à-1'heure  un  pré- 
fomptueux  avocat ,  il  ne  veut  maintenant  être  qu'un 
client  fournis. 

Subdita  quà  Venerisfielo  demarmore  templo 
Appias  exprejjîs  aéra  pulf.it  aquis. 


Illofape  loco  capitur  confultus  amori  , 
Qui  que  aliis  cavit ,  jwn  cavet  ipfejibi. 

.        ........ 

Hune  Venus  c  templis  quxfunt  co'ifinla  ,  ridet 
Qui  modo patronus  ,  nunc  cupit  cjjc  cliens. 

Le  culte  de  Vénus  genetrix  s'étendit  dans  les  pro- 
vinces avec  celui  de  Jules-Céfar  ;  une  infeription 
d'Ebora  en  Efpagne,  nous  montre  les  décurions  de 
la  ville  ,  érigeant  un  monument  à  Célar,  6c  les  da- 
mes portant  un  préfent  à  la  mère. 

D I V  0   JULIO 

LIB.  JUL.   EBORA 

OB.  ILLIUS.  IN.  MUN.  ET  SIUK. 

LIBERALITATEM 

EX    D.  D.  D. 

QUOJUS.   DEDICATIONE 

VENERI  GENITRICI 

CjESTUM   MATRONjE 

DONUM    TULERUNT. 

Ce  fat  dans  les  jeux  qui  fe  faifoient  pour  la  pre- 
mière fois  en  l'honneur  de  Vénus  genitrix ,  que  pa- 
rut pendant  fept  jours  la  fameufe  comète  ,  qui  fut 
regardée  par  le  peuple  ,  comme  le  figne  de  l'apo- 
theofe  de  Céfar.  Julcs-Céiar  ayant  achevé  le  temple, 
avoit ,  peu  de  jours  avant  fa  mort ,  établi  un  collè- 
ge de  prêtres  pour  faire  les  jeux  de  la  dédicace;  Oc- 


tavien  les  fit  célébrer  ;  &  en  mémoire  de  cette  co«» 
mete,  il  fit  placer  dans  le  même  temple  une  ftatue 
d'airain  de  Céfar  avec  la  comète  fur  fa  tête;  ces  jeux 
devinrent  annuels ,  &  les  connais  furent  chargés  d'en 
faire  la  dépenfe. 

Ce  temple  fut  bâti  l'an  de  Rome  708  ou  quarante- 
cinq  ans  avant  J.  C.  Il  fut  confùmé  ou  du-moins  fort 
endommagé  dans  l'incendie  arrivée  fous  Néron. 
(D.J.)" 

Temple  de  la  Vertu  et  de  l'Honneur, 
'Antiq.  rom.  )  templum  Firttitis  &  Honoris  ;  Marins 
le  lit  bâtir  par  l'architefte  Mutins.  Ce  temple  pour- 
voit être  mis  au  nombre  des  plus  excellens  ouvrages, 
s'il  avoit  été  fait  de  marbre  ,  &  que  la  magnificence 
de  la  matière  eût  répondu  à  la  grandeur  du  deiïein. 

S.  Auguftin  ,  en  parlant  de  ce  temple  ,fait  entendre 
qu'on  en  peut  tirer  une  belle  moralité,;»  laquelle  Vi- 
truve donne  encore  matière  par  une  particularité  qu'il 
en  cite,  &  que  S.  Augullin  ne  favoit  pas  :  c'eftque  ce 
temple  n'avoit  point  de  pojlicum,  ou  de  porte  de  der- 
rière ,  comme  la  plupart  des  autres  ;  car  cela  nous  ap- 
prend que  non~feulement  il  faut  parler  par  la  vertu 
pour  parvenir  à  l'honneur,mais  que  l'honneur  oblige 
encore  de  repaffer  par  la  vertu,  c'eft-à-dire,  d'y 
perlévérer. 

Le  fénat  fut  aiTcmblé  dans  le  templebdù  par  Marins 
à  la  Vertu  &  à  l'Honneur ,  lorfqu'on  voulut  rappcl- 
ler  ce  grand  homme  de  fon  exil.  Le  fénatus-confulte 
qu'on  fit  à  cet  égard ,  fut  rédigé  en  loi  dans  l'affem- 
blée  des  centuries  tenue  au  champ  de  Mars  le  4  Août 
de  l'an  696,  fous  le  confulat  de  C.  L.  Spinter  &  de 
Q.  C.  Metell.  Nepos.  (  D.  J.) 

TEMPLE  DE  Vertumnë  ,  (  Ant.  rom.  )  je  croi- 
rois  bien  que  ce  dieu  champêtre  avoit  pluiieurs/tOT- 
ples  chez  les  Romains;  cependant  l'biftoire  ne  parle 
que  de  celui  qu'on  éleva  en  fon  honneur  dans  le  mar- 
ché de  Rome  où  il  avoit  auiTi  une  ftatue  ,  dont  Ci- 
céron  dit ,  à  l'occafion  des  rapines  des  Verres  :  y  a-t-il 
quelqu'un,  qui  dans  le  chemin  qui  conduit  de  la  fta- 
tue de  Vertumnë  au  grand  cirque  ,  n'ait  trouvé  fur 
chaque  degré  des  marques  de  ton  avarice  ?  (  D.  J.  ) 
TEMPLES  DE  VESTA,  (  Antiq.  greq.  &  rom.)  fon 
temple  à  Athènes  étoit  dans  l'enceinte  du  prytanée  , 
&  l'on  y  confervoit  à  l'honneur  de  la  déeffe  un  feu 
perpétuel ,  comme  dans  celui  qu'elle  avoit  à  Piome , 
&  dont  nous  allons  parler.  Onlenommoitffa'ei  Vefœ; 
Numa  lui  fit  bâtir  ce  fameux  temple  proche  de  fon  pa- 
lais ,  au  milieu  du  marché  romain  ,  entre  le  mont  Pa- 
latin &  le  mont  Capitolin  ;  c'eftle  fentiment  de  De- 
nys  dHalicarnaffe,  /.  //.  fccl.  6S  &  y  G.  C'eft  auflî 
dans  ce  même  endroit  que  Plutarque  met  le  temple  de 
Vef.a. 

Horace  le  place  fur  le  bord  du  Tibre  oppofé  à  l'au- 
tre bord  du  fleuve  qui  va  fe  jetter  dans  la  mer:  nous 
avons  vu  le  Tibre,  dit-il ,  repouiTant  avec  furie  fes 
eaux  vers  fa  fource  ,  menacer  d'engloutir  le  palais 
de  Numa  &  le  temple  de  Vefa. 

Ire  dejeclum  monumenta  régis 
TempUque  Fefîcc. 

ode  2  ,  /.  /. 

Ovide  met  ce  temple  à  un  des  bouts  de  la  rue  neuve, 
qui  eft  joint  au  marché  romain. 

Quà  nova  romano  nunc  via.juni~la.foro  ejl. 

Publius  Vidtormet  cetempleà?.ns  le  huitième  quar- 
tier où  étoit  le  marché  romain  ;  Ces  divers  fentimens 
prouvent  qu'il  y  avoit  à  Rome  plus  d'un  temple  con- 
îacré  à  Vefta.  Quant  au  plus  célèbre  de  tous ,  j'en- 
tends celui  qui  fut  conftruit  par  Numa;  l'entrée  en 
étoit  défendue  aux  hommes  ,  &  la  déeffe  y  étoit  fer- 
vie  par  les  veftales;  c'étoit  dans  ce  temple  que  Numa 
fonda  un  foyer  de  feu  éternel,  ik.  fur  lequel  réfida 
d'une  manière  fenfiblela  majefté  de  la  déeftè.  L'hif- 
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toirc  &  les  médailles  nous  représentent  ce  temple  de 
forme  ronde  ;  toutes  fos  faces  font  égales  ,  dit  Ovi- 
de ;  il  n'y  a  point  d'angle  tout-autour ,  6c  le  dôme 
qui  le  couvre  ,  le  défend  de  la  pluie  : 

Par  faciès  templi  :  nuilus  procurât  in  illïi 
Angulus  f  à  pluvio  vindicat  imbrt  tholus. 

Oncroit,  dit  Plutarque  ,  que  Numa  Pompilius  ne 
donna  une  forme  ronde  au  temple  qu'il  fit  bâtir  à  la 
déeilè  Vefta ,  que  pour  représenter  la  figure  du  mon- 
de univerfol ,  au  milieu  duquel  les  Pythagoriciens 
placent  le  fiege  du  feu  qu'ils  appellent  vejla,  6c  difent 
cire  l'unité*  Ovide  donne  en  poète  phyficien,  comme 
feroit  M.  de  Voltaire  ,  les  raifons  de  la  rondeur  du 
temple  de  la  déefle.  Vefta  ,  dit-il ,  eft  la  même  choie 
que  la  terre  ;  il  y  a  pour  l'une  &  pour  l'autre  un  feu 
inextinguible ,  6c  la  terre  &  le  teu  font  connoître 
leur  forme.  La  terre  reffembleà  une  balle  qui  ne  s'ap- 
puie fur  rien  ;  fon  fardeau  pefant  fe  trouve  fufpendu  ; 
l'air  qui  environne  fon  globe ,  le  preffe  également  de 
tous  côtés,  tel  au-moins  qu'il  nous  eft  repréfenté 
dans  une  petite  figure  où  l'art  de  Syracufe  ,  c'eft-à- 
dire ,  d'Archimède  ,  nous  a  rendu  l'immenfité  du 
ciel ,  &c.  0 

Artefyracofià  fufpenfus  in  aère  claufo 
Stat  glolus ,  immenjî  parva  figura  poli. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'eft  qu'un  lieu  fi  Saint 
&  le  centre  même  de  la  religion  ,  n'étoit  pas  un  tem- 
ple dans  toutes  les  formes,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  été 
confacré  par  les  augures  ;  mais  ia  cour  ou  l'enclos 
étoit  proprement  le  temple,  parce  que  les  augures  en 
avoient  fait  la  confécration.  Numa,  ditServius ,  vou- 
lut éviter  par  ce  défaut  d'inauguration  ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainii,  que  le  Sénat  ne  s'y  affemblât ,  r.e 
fenatus  ibi  haberi  pojjet.  Ce  prince  craignit  les  incon- 
véniens  que  le  tumulte  de  ces  Sortes  d'aiiembléespou- 
voit  occafionner  dans  une  maifon  de  tilles  du  plus 
haut  rane ,  dont  la  conduite  étoit  délicate  ,  6c  deve- 
noit  l'affaire  de  tout  l'empire. 

On  ne  fait  pas  bien  encore  ,  dit  Denys  d'Halicâr- 
naffe  ,  ce  qui  eft  gardé  fi  fecrettement  dans  l'inté- 
rieur du  temple  ,  outre  le  feu  facré  que  tout  le  monde 
peut  voir;  Quelques-uns  ,  ajoute-t-il,  ontofé  avan- 
cer qu'indépendamment  du  feu  facré,  il  te  trouve 
encore  dans  le  temple  delà  déeffe  certaine  choie  dont 
la  garde  6c  la  connoiflance  eft  réfervée  au  feul  ponti- 
fe &  aux  feules  veftales.  La  preuve  qu'ils  en  appor- 
tent, c'eft  ce  qui  arriva  pendant  la  première  guerre 
punique.  Le  feu  ayant  pris  au  corps  de  l'édifice  ,  les 
veftales  tout  éperdues  fe  retirèrent  en  défordre  ;  c: 
Lucius  Cecilius  Metellus,  pontife,  homme  conSulai- 
re ,  qui  après  une  victoire  fignalée  avoit  triomphé 
des  Carthaginois,  &  dans  la  pompe  de  fon  triomphe 
avoit  donné  cent  trente-huit  éléphans  en  Spectacle 
au  peuple  romain;  Lucius  Metellus,  dis-je  ,  comp- 
tant pour  rien  le  péril  où  s'il  s'expofoit ,  &  facriiia.it 
fa  vie  au  bien  public  ,  traverfa  cet  incendie  ,  péné- 
tra jufqu'au  fond  du  fanftuaire  ,  &  fut  affez  heureux 
pour  fauver  les  choies  facrées  qui  alloient  être  rédui- 
tes en  cendres ,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  extraor- 
dinaires qui  fe  lifent  encore  aujourd'hui  fur  la  baie 
de  fa  ftatue  au  capitole. 

A  cette  vérité  tout  le  monde  mêla  fes  conjectures 
pour  deviner  ce  fecret  de  la  république  ;  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  condamne  leur  curiofité  comme  contraire 
au  reipetl  que  tout  homme  pieux  doit  aux  choit  s  dî  - 
vines  ;  mais  nos  favans  n'ont  pas  été  fi  fcrupuleux 
quel'hiftorien  des  antiquités  romaines.  Sans  être  en- 
trés dans  le  fanêt uaire  du  temple  ,  ils  ont  eu  Fart  de 
dévoiler  le  myftere ,  &  ont  découvert  que  ce  gage  de 
la  perpétuité  de  l'empire  romain  ,  ce  pignus  imperii 
qu'on  gardoitfi  religieufemcntCv  avec  tant  de  fecret 
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fome  par  des  païlages  d'Ovide,  de   !' 


per  le  lecret,  que  qu 

affez  fortes  pour  ne  plu:  f  qu\?nvîntévo 

quer  leur  divinité  protectrice  ,  i  ier  leur  villél 

comme  ils  en  avoient  ufé  à  i  '       urs  ennemis. 

C'eft  un  des  beaux  icmpks  de  Rome  coni 
Vefta,  que  celui  qui  fc  nomme 
S.  Etienne  fituée  lur  le  bord  du  Tibre. 

L'ordre  de  ce  temple  eft  corinthien;  les  entré-cO» 
lonnes  n'ont  qu'un  diamètre  61  denii,  &  la  hauteur 
tics  colonnes,  y  compris  la  bafe  6c  le  chapiteau,  <:i\ 
de  douze  diamètres.  Les  baies  n'ont  point  cli   i 
mais  les  marches  où  elles  po'fent ,   leur  en 
l'architecte  a  ufé  de  cet   arti  q       l'entrée 

de  fon  portique  feftât  plus  1  unes 

y  font  fort  preflees.  Le  diamètre  de  la  i    ,.   en  y 
comprenant  l'épaiffeur  des  murs',  eft  égala  la  hau- 
teur des  colonnes.  Les  chapiteaux  font  ; 
les  d'olive.  On  n'y  voit  plus  rien  de  la  corniche;  mais 
Palladio  l'a  fupplée  dans  le  plan  qu'il  ;  ou   a  donné 
de  cet  édifice,  8i  en  a  ajouté  une  de  fon  de.    ...  :     . 
ornemens  de  ia  porte  &  des  fenêtres  fon;  fort  fini 
6c  de  bon  goût.  Sous  le  portique  6c  au-  ledan; 
temple,  les  fenêtres  font  Soutenues  par  des  ci.. 
qui  vont  régnant  tout-autour;  elles  forment  comme 
une  efpece  de  piédellal  ,  oit  d'embafemènt  au  mur  Si 
à  la  couverture.  Ce  mur  fous  le  portique  eft  fait  d'u- 
ne maçonnerie  de  pierres  divifées  par  carreaux  de- 
puis la  corniche  de  Pembafement  jufqu'au  fofite.  fl 
cil:  tout  uni  par-dedans,  avec  une  autre  corniche,  à 
dos  de  celle  qui  eft  fous  le  portique  d'où  commen- 
ce la  voûte. 

A  Tivoli ,  à  cinq  ou  fix  lieùés  de  Home  ,  fur  la  ca.f- 
cade  du-Tévéro.me,  on  voit  un  autre  temple  de  Vejiâ 
dont  la  forme  eft  ronde.  Les  habitons  difent  quec'é- 
toit  autrefois  la  demeure  de  la  fiByile  Tiburtine  ;  il 
eft  affez  vraiiîemblable  que  c'étoi't  un  temple  dé 
la  déeiie  Vefta;  cet  édifice  eft  d'ordre  corinthien. 
Les  entre-colonnes  ont  deux  diamètres  ;  le  gavé  eft 
élevé  au-deffus  dit  rez-deT.chaûffée  à  la  hauteur  d'un 
tiers  des  colonnes;  les  baies  n'ont  point  de  focle;  le 
but  de  l'architecte,  en  le  Supprimant,  a  été  de  ren- 
dre la  promenade  fous  le  portique  plus  libre.  Les  co- 
lonnes font  précifément  aufli  hautes  que  le  diamètre 
de  la  nef  eft  large  ,  6c  penchant  en-dedans  vers  le  mur 
Au  temple,  de  telle  forte  que  le  vif  du  haut  des  co- 
lonnes tombe  à  plomb  fur  le  vif  du  pié  de  leur  tût 
en-dedans.  Les  chapiteaux  font  taillés  à  fleur  d'olive 
&  très-bien  exécutés,  d'où  l'on  peut  conjeûurerque 
cette  fabrique  a  été  faite  dans  un  iiecie  d  ,  L'ou- 
verture de  la  porte  &  des  fenêtres  efl  troite 
par  le  haut  que  par  le  bas  ,  ainfi  que  VitruÂ  s  enfei- 
gne  qu'on  le  doit  pratiquer.  La  maçonnerie  deçà 
temple  eft  de  pierre  tiburtine  incruftée  de  ftuc  !i  pro- 
prement ,  qu'il  Semble  être  tout  de  marbre.  C'eft  là 
la  defeription  qu'en  fait  Palladio.  (Z>.  /.  ) 

Temples  de  la  Victoire,  \Antiq.grtq.  &rom.) 
Paufanias  nous  apprend  que  cette  divinité  avoit  plu- 
sieurs temples  dans  la  Grèce,  &  Tite-L'.ve  parle  de 
ceux  qu'elle  avoit  à  Home;  il  faut  confultef  ces  deux 
auteurs;  les  Romains  lui  bâtirent  ie  premier:, 
durant  la  guerre  des  Samnites  ,  fous  le  coniiiiat  de 
Lucius  Pofthumus  ScdeM.  Attilius  Regulus.  (A>.  /.) 
Temples  de  Vulcain  ,  {Antiq.  cgjpt.  &  rem.  ) 
Le  temple  de  Vulcain  où  le  fénat  s'affémbloit, 
placé  à  coté  de  celui  de  la  Concorde;  ils  étoient  tous 
deux  Situés  dans  le  lieu  appelle  par  les  anciens  ,  vt~ 
lia  ,  à  vellendis  gregibus,  qui,  félon  Varron,  s'éten- 
doit  depuis  l'arc  de  Titus  ,  jufqu'à  celui  de  Couftau- 
tin.  Tatius,  au  rapport  de  Denis  d'Halycarnaffe  ,  lui 
fit  bâtir  te  temple  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  ,  lea 
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augures  ayant  déclaré  que  le  dieu  du  feu  ne  devoit 
pas  être  dans  la  ville  même. 

Mais  parmi  les  anciens  peuples,  les  Egyptiens  font 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  ce  dieu  :  il  ayoit  à  Mem- 
phis  ce  temple  magnifique  décrit  par  Hérodote,  &: 
cette  ftatue  colofiale  renverfée  ,  qui  étoit  haute  de 
Soixante  &  quinze  pies,  fur  laquelle  Amafis  fit  élever 
deux  autres  Hautes  ,  chacune  de  vingt  pies  de  hau- 
teur ,  &  du  même  marbre  que  la  grande  ;  cependant 
l'intérieur  de  cet  édifice  ,  bien  loin  de  mériter  l'ad- 
miration de  ceux  qui  y  entroient ,  ne  fit  qu'exciter 
les  mépris  &  les  railleries  de  Cambyfc ,  qui  fe  mit  à 
éclater  de  rire  en  voyant  la  ftatue  de  Vulcain  ,  &c 
celles  des  autres  dieux  ,  femblables  à  des  pygmées , 
uels  véritablement  dévoient  faire  un  contrarie 
bien  ridicule  avec  les  coloiTes  qui  étoient  dans  les 
veftibules  dont  on  vient  de  parler.  (D.  J.  ) 

Temples  des  Chrétiens  ,  (  Relig.  chrétienne.  ) 
au  commencement  du  chriftianiime ,  les  chrétiens 
n'avoient  pour  temples  &C  pour  autels  que  des  cime- 
tières ,  &  des  maifons  particulières  ,  où  ils  s'affem- 
bloient.  Ce  fut  fur  ces  cimetières  qu'ils  bâtirent  leurs 
premières  églifes  ,  lorfque  Conftantin  leur  en  eut 
donné  la  liberté. 

Ils  nommèrent  ces  églifes ,  titres ,  tituli;  oratoires , 
domus  oratoriœ  ;  dominiques  ,  dominiez  ;  martyres  , 
martyria  ;  conciles  des  faints  ,  concilia  fanclor  uni  ;  ba- 
filiques,  bajîlicœ:  tous  ces  motss'entendentaiiément; 
mais  Licinius  qui  étoit  en  guerre  contre  l'empereur 
Conftantin  ,  ordonna  d'abattre,  en  orient,  l'an  379. 
de  Jéius-Chrift,  la  plupart  de  ces  nouvelles  églifes. 
L'an  484 ,  Huneric  ,  roi  des  Vandales  ,  les  fit  fermer 
en  Afrique  ;  cependant  elles  fe  multiplièrent  avec 
l'accroiifement  du  chriftianifme  ,  fur-tout  dans  les 
fiecles  d'ignorance  ;  voici  en  général  quelle  en  éteit 
la  difpolition. 

On  les  tournoit  vers  l'orient  ,  fymbole  de  la  lu- 
mière ;  la  porte  étoit  précédée  d'un  veftibule,  011  fe 
tenoient  les  pénitens  ,  &  à  l'entrée  une  grande  pla- 
ce pour  les  laïques  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  la. 
nef  ;  il  y  avoit  enfuite  un  lieu  nommé  fancîa,  où  les 
prêtres  feplaçoient ,  c'eft  le  chœur;  &  enfin  lefancla 
JanBorwn  ,  qui  eft  cette  enceinte  de  l'autel  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  le  fancluaire  ;  il  y  avoit  de  plus 
dans  les  églifes  ,  certains  endroits  particuliers  pour 
prier  ;  c'eft  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  des  cha- 
pelles ;  on  y  faifoit  encore  ce  qu'on  appelle  une  facrif- 
tie  ,  où  l'on  ferroit  les  ornemens  &  les  vafes  facrés. 

On  mettoit  plufieurs  autels  dans  la  même  églife  , 
car  comme  on  y  enterroit  les  martyrs  ,  on  élevoit 
un  autel  fur  lefépulcre  des  plus  diftingués.  Au-devant 
de  la  porte  étoit  un  grand  vaiffeau  plein  d'eau ,  dont 
les  prêtres  ,  &  ceux  qui  venoient  pour  prier ,  fe  la- 
voient  les  mains  Se  le  vifage  :  voilà  l'origine  de  l'eau 
bénite. 

11  faut  encore  remarquer  qu'il  y  avoit  dans  chaque 
églife  des  endroits  féparés  par  des  planches  ,  les  uns 
d'.-ftinés  pour  les  hommes,  &  les  autres  pour  les  fem- 
mes ;  le  côté  droit  étoit  pour  les  femmes  ,  &  le  côté 
gauche  pour  les  hommes,  parce  que  le  côté  gauche, 
dit  Iîaronius ,  étoit  cenfé  le  plus  noble  dans  l  églife. 

Enfin  ,  les  mendians  fetenoient  dans  le  veftibule, 
parce  qu'il  leur  étnit  défendu  d'entrer  dans  l'églife, 
pour  ne  point  caufer  ,  en  demandant  l'aumône  ,  de 
diftraâions  aux  fidèles  qui  prioient. 

Quant  aux  ornemens  des  églifes,  il  y  avoit  dans 
chacune  des  lampes  &c  des  vafes  facrés  ,  qu'on  fit 
d'argent  ,  ôi  même  d'or  ,  à  melùre  que  le  chriitia- 
niime s'accrut  &z  s'enrichit.  Il  paroît  par  l'hymne  de 
Prudence  ,  fur  S.  Caflien  ,  que  Paulin  ,  évêque  de 
Noies,  dans  la  province  du  royaume  de  Naples  ,  or- 
na de  peintures  les  oratoires  de  S.  Félix,  pourinftrui- 
re  les  payfans  qui  nouvellement  convertis  ,  le  ren- 
voient dans  ces  oratoires  ;  c'eft  ainli  qu'il  paroît  que 
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dès  le  cinquième  fiecle ,  les  images  furent  introduites 
dans  les  égliies. 

Le  lecteur  peut  confulter  fur  tous  ces  détails ,  Hof- 
pinianus,  de  templis  ;  Bingham,  antiquités  eccléjiajli- 
ques ,  en  an-lois  ;  &c  George  "NVhéler  ,  defeript.  des 
églifes  des  anciens  chrétiens.  (  D.  J.  ) 

TeiMples  des  Chinois  ,  (  Hifl.  de  la  Chine.  ) 
parmi  les  édifices  publics  où  les  Chinois  font  paraître 
le  plus  de  fomptuofité,  on  ne  doit  pas  obmettre  les 
temples,  ou  les  pagodes,  que  la  fuperftition  des  prin- 
ces Se  des  peuples  a  élevés  à  defabuleufes  divinités: 
on  en  voit  une  multitude  prodigieufe  à  la  Chine  ;  les 
plus  célèbres  font  bâtis  dans  les  montagnes. 

Quelque  arides  que  foientees  montagnes,  l'induf- 
trie  chinoife  a  fuppléé  aux- embelliflémens  &  aux 
commodités  que  refufoit  la  nature;  des  canaux  tra- 
vaillés à  grands  frais ,  conduifent  l'eau  des  montagnes 
dans  des  baftins  deftinés  à  la  recevoir  ;  des  jardins  , 
des  bcfquets ,  des  grottes  pratiquées  dans  les  rochers  , 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  chaleurs  exceflîves  d'un 
climat  brûlant  ,  rendent  ces  folitudes  charmantes. 

Les  bâtimens  confiftent  en  des  portiques  pavés  de 
grandes  pierres  quatrées  &  polies  ,  en  desfalles  ,  en 
des  pavillons  qui  terminent  les  angles  des  cours  ,  & 
qui  communiquent  par  de  longues  galeries  ornées  de 
ftatues  de  pierre  ,  &  quelquefois  de  bronze  ;  les  toîts 
de  ces  édifices  brillent  par  la  beauté  de  leurs  briques  , 
couvertes  de  vernis  jaune  &  verd  ,  &  font  enrichis 
aux  extrémités ,  de  dragons  en  faillie  de  même  cou- 
leur. 

Il  n'y  a  guère  de  ces  pagodes  où  l'on  ne  voie  une 
grande  tour  ifolée  ,  qui  fe  termine  en  dôme  :  on  y 
monte  par  un  efcalier  qui  règne  tout-au-tour  ;  au 
milieu  du  dôme  eft  d'ordinaire  un  temple  de  figure 
quatrée  ;  la  voûte  eft  fouvent  ornée  de  mofaïque,  &c 
les  murailles  font  revêtues  de  figures  de  pierres  en 
relief,  quirepréfentent  des  animaux  &  des  monftres. 

Telle  eft  la  forme  de  la  plupart  des  pagodes ,  qui 
font  plus  ou  moins  grands  ,  félon  la  dévotion  &  les 
moyens  de  ceux  qui  ont  contribué  à  les  conftruire: 
c'eft  la  demeure  des  bonzes  ,  ou  des  prêtres  des  ido- 
les ,  qui  mettent  en  œuvre  mille  lupercheries,  pour 
furprendre  la  crédulité  des  peuples,  qu'on  voit  venir 
de  fort  loin  en  pèlerinage  à  ces  temples  confacrés  à  la 
fuperftition  ;  cependant  comme  les  Chinois  ,  dans  le 
culte  qu'ils  rendent  à  leurs  idoles  ,  n'ont  pas  une 
coutume  bien  fuivie  ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  refpec- 
tent  peu  &  la  divinité  &  les  miniftres. 

Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment  le  temple 
de  la  Reconno'ijjance  ,  mérite  en  particulier  que  nous 
en  difions  quelque  chofe.  Ce  temple  eft  élevé  fur  un 
maftif  de  brique  qui  forme  un  grand  perron ,  entouré 
d'une  baluftrade  de  marbre  brut  :  on  y  monte  par  un 
efcalier  de  dix  â  douze  marches  ,  qui  règne  tout  le 
long  ;  la  falle  qui  fert  de  temple  ,  a  cent  pies  de  pro- 
fondeur ,  &  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre 
haute  d'un  pié  ,  laquelle  en  débordant,  laifte  tout- 
au-tour  une  banquette  large  de  deux  ;  la  façade  eft: 
ornée  d'une  galerie  ,  &  de  quelques  piliers;  les  toîts 
(  car  félon  la  coutume  de  la  Chine  ,  fouvent  il  y  en 
a  deux  ,  l'un  qui  naît  de  la  muraille  ,  l'autre  qui  la 
couvre  )  ,  les  toîts  ,  dis-je  ,  font  de  tuiles  vertes ,  lui- 
fantes  Se  verniftees  ;  la  charpente  qui  paroît  en  de- 
dans ,  eft  chargée  d'une  infinité  de  pièces  différem- 
ment engagées  les  unes  dans  les  autres ,  ce  qui  n'eft: 
pas  un  petit  ornement  pour  les  Chinois.  Il  eft  vrai 
que  cette  forêt  de  poutres ,  de  tirans,  de  pignons  ,  de 
folives  ,  qui  régnent  de  toutes  parts  ,  a  je  ne  fais 
quoi  de  fingulier  Se  defurprenant ,  parce  qu'on  con- 
çoit qu'il  y  a  dans  ces  fortes  d'ouvrages  ,  du  travail 
&  de  la  dépenfc,  quoiqu'au  fond  cet  embarras  ne 
vient  que  de  l'ignorance  des  ouvriers  ,  qui  n'ont  en- 
core pu  trouver  cette  fimplicité  qu'on  remarque  dans 
nos  bâtimens  européens ,  Se  qui  eu  fait  la  folidité  Se 
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la  beauté  :  la  fallc  ne  prend  le  jour  que  par  feS  por- 
tes ;  il  y  en  a  trois  à  l'orient ,  extrêmement  grandes , 
par  lesquelles  on  entre  dans  la  fâmeufe  tour  de  por- 
celaine ,  &  qui  fait  partie  de  ce  temple.  Voyc^  Tour 

PE  PORCELAINE.   (  D.  J.) 

Temple  des  Gaulois  ,  (  Antiq.  gauloifes.  )  Les 
Gaulois  n'avoient  anciennement  d'antres  temples  que 
les  bois  &  les  forêts,  ni  d'autres  ftatues  de  leurs  dieux, 
ni  d'autres  autels ,  que  les  arbres  de  ces  bois  ;  on  a 
cent  preuves  de  cette  vérité  ,  6i.  Gélar  en  effet  ne 
dit  pas  un  mot  de  leurs  temples,  ni  des  ftatues  de  leurs 
dieux.  On  objecte  que  Suétone  obferve  que  ce  mê- 
me Jules  Célar  pilla  les  temples  des  Gaulois  ,  qui 
étoient  remplis  de  tréfors.  On  objette  encore  que 
Strabon  fait  auffi  mention  des  temples  des  Gaulois  ; 
mais  on  peut  répondre  que  ces  auteurs  parlent  le 
langage  de  leur  nation  ,  &  conformément  à  leurs  pré- 
jugés. 

Il  eft  vrai  ,  dit  l'abbé  Banier ,  que  les  Gaulois 
avoient  des  lieux  confacrés  fpécialemenr  au  culte  de 
leurs  dieux  ;  que  c'étoit  dans  ces  lieux  que  fe  prati- 
cpioient  les  cérémonies  religieufes,  qu'on  y  offrait 
les  facrifices  ,  &c.  mais  ces  temples  ,  fi  on  veut  les 
appeller  ainfi ,  n'étoient  pas  des  édifices  comme  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains  :  c'étoient  des  bois,  c'é- 
loient,  à  Touloufe  ,  les  bords  d'un  lac  confacré  par 
la  religion,  qui  férvoient  de  temples.  Dans  ces  lieux, 
on  renfermoit  les  tréfors  :  ainfi  les  auteurs  que  j'ai 
cités  ont  eu  raifon  en  un  fens  ,  de  dire  que  Céfar 
avoit  pillé  les  temples  des  Gaulois  ,  c'efl- à-dire  ,  les 
lieux  qui  leur  en  férvoient  ;  c'eft  luivant  cette  dif- 
îinftion  ,  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Strabon ,  que 
c'étoit  dans  leurs  temples  que  les  Gaulois  crucifioient 
les  hommes  qu'ils  immoloient  à  leurs  dieux  ,  c'eft- 
à-dire  dans  ces  forêts  mêmes  qui  leur  férvoient  de 
temples  ;  car  comment  feraient  entrés  dans  des  édi- 
fices ,  quelque  fpatieux  qu'on  les  luppofât ,  ces  co- 
lofTes  d'ofier  dans  lefquels  ils  mettoient  les  criminels 
&  les  captifs ,  &  quel  déiordre  n'y  aurait  pas  caufé 
le  feu  qui  les  confumoit  ? 

Les  Semnons ,  Celtes  d'origine,  &  qui  fuivoient 
la  même  religion  que  les  Gaulois ,  n'avoient  auffi 
d'autre  temple  qu'une  forêt:  perfonne  ,  dit  Tacite  , 
n'a  fon  entrée  dans  cette  for  et,  s'il  ne  porte  une  chaî- 
ne ,  marque  du  domaine  fuprème  que  le  dieu  a  fur 
lui.  Ce  ne  fut  que  depuis  l'entrée  des  Romains  dans 
les  Gaules  ,  qu'on  commença  à  y  bâtir  des  temples  ; 
l'ufage  même  en  fut  rare  ,  &.  l'on  continua  malgré 
ces  nouveaux  temples  ,  à  facrifier  dans  les  forêts ,  6c 
à  repréfenter  les  dieux  du  pays  ,  par  des  troncs  d'ar- 
bres ;  pratique  qui  f  ubfifta  dans  quelques  cantons  des 
Gaules  long-tems  après  que  le  chriitianifme  y  eut 
triomphé  de  l'idolâtrie,  &  on  en  découvrait  encore 
quelques  refies  du  tems  de  Charlemagne. 

Enfin  les  Gaulois  s'accoutumant  aux  mœurs  & 
aux  ufages  de  leurs  vainqueurs,  élevèrent  un  grand 
nombre  de  vrais  temples  ,  où  furent  dépofées  les  fta- 
tues  qui  repréfentoient  également  les  anciens  dieux 
du  pays ,  &  ceux  des  Romains.  Les  antiquaires  ,  S& 
fur-tout  le  père  dom  Bernard  Montfaucon  ,  ont  fait 
deffiner  les  relies  de  plufieurs  de  ces  temples  ,  qu'on 
peut  voir  dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  qu'ils 
iont  prefque  tous  de  figure  ronde  ouoftogone,  com- 
me fi  ces  deux  figures  étoient  les  plus  propres  à  ren- 
fermer les  maîtres  du  monde.  (D.  J.) 

Temples  des  Japonois,  {Idolat.  ajiatîq.)  on  doit 
diftinguer  dans  le  Japon  les  temples  des  Sentoïftes  & 
ceux  des  Budfoïftes. 

Les  feétateurs  de  la  religion  du  Sinton  appellent 
leur?  temples  mia,mot  qui  fignifie  la  demeure  des  aines 
immortelles, ik.  ils  nomment  fiusj  a,\z  cour  du  mia,avec 
tous  les  bâtimens  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux  fana  des 
anciens  Romains;  car  généralement  parlant .  ce  font 
Tome  XVI, 
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des  monumens  élevés  à  la  mémoire  des  grands  lu, m* 
mes.  Les  mias  lont  litués  dan,  l<  ,  !;■  iiX  ks  plus  riana 
du  pays  ,  fur  le  meilleur  terrain  ,  &  communément 
au-dedans  ou  auprès  des  grandes  villes.  U;r 
large  £>L  fpacieufe  ,  bordée  de  deux  rangs  de  cyprès 
extrêmement  hauts,  conduit  à  la  cour  du  ttmplt  ,  où 
fe  trouvent  quelquefois  plufieurs  mias;  &  dans  ce 
cas-là  l'allée  dont  on  vient  de  parler  mené  tout  droit 
aux  principaux  mias  ;  la  plupart  font  limés  dans  un 
bois  agréable  ,  quelquefois  fur  le  penchant  d'une  col- 
line tapifTée  de  verdure ,  où  l'on  monte  par  des  mar- 
ches de  pierre. 

L'entrée  de  l'allée  qui  conduit  au  temple,  efi  dif- 
tinguée  du  grand  chemin  ordinaire  par  un  pojtail  de 
pierre  ou  de  bois  d'une  ftructure  fort  fimple  ;  deuK 
piliers  pofés  perpendiculairement  foutiennent  deux 
poutres  mifes  en  travers  ,  dont  la  plus  haute  eft,  par 
manière  d'ornement ,  courbée  vers  le  milieu  ,  &  s'é- 
lève aux  deux  extrémités.  Entre  ces  deux  poutres  il 
y  a  une  table  quarrée  ,  qui  eft  ordinairement  de 
pierre  ,  où  le  nom  du  dieu  à  qui  le  mia  eft  conlacre  , 
eft  écrit  en  caractères  d'or.  Quelquefois  on  trouve 
une  autre  porte  faite  de  la  même  manière  ,  devant  le 
mia,ou  devant  la  courdiu«7^A; ,  s'il  y  a  plulicursmias 
dans  une  cour  ,  à  quelque  diftanec  du  mia  ,  il  y  a  un 
baffin  de  pierre  plein  d'eau,afin  que  ceux  qui  vont  faire 
leurs  dévotions  puifient  s'y  laver.  Tout  contre  le  mia, 
ily  a  un  grand  coffre  de  boispour  recevoir  lesaumônes. 

Le  mia  eft  un  bâtiment  fimple,  fans  ornement  ni 
magnificence  ,  communément  quarré,  fait  de  bois,  ô£ 
dont  les  poutres  font  groftes  &  affez  propres.  La  hau- 
teur n'excède  guère  celle  de  deux  ou  trois  hommes, 
&c  la  largeur  n'eft  que  de  deux  ou  trois  braffes.  Il  eft 
élevé  d'environ  une  verge  &  demi  au-deffus  de  la 
terre  ,  &  foutenu  par  des  piliers  de  bois.  Autour  du 
mia  il  y  a  une  petite  galerie  où  l'on  monte  par  quel- 
ques degrés. 

Le  frontifpice  du  mia  eft  d'une  l'implicite  qui  ré- 
pond au  refte  ;  il  coniîfte  en  une  ou  deux  fenêtres 
grillées,  qui  découvrent  le  dedans  du  temple  à  ceux 
qui  viennent  faire  leurs  dévotions,  afin  qu'ils  fe  pro-» 
fternent  devant  le  lieu  facré  ;  il  eft  toujours  fermé  , 
&C  fouvent  il  n'y  a  perfonne  qui  le  garde. 

Le  toit  eft  couvert  de  tuiles ,  de  pierre  ou  de  cou- 
peaux  de  bois,  &c  il  s'avance  beaucoup  de  chaque 
côté  pour  couvrir  cette  efpece  de  galerie  qui  règne 
tout-autour  du  temple.  Il  diffère  de  celui  des  autres 
bâtimens  ,  en  ce  qu'il  eft  recourbé  avec  plus  d'art,  &C 
compofé  de  plufieurs  couches  de  poutres ,  qui  s'a- 
vançant  par-deflous  ,  ont  quelque  chofe  de  fort  fin- 
gulier.  A  la  cime  du  toit ,  il  y  a  quelquefois  une 
poutre  plus  grone  &  plus  forte  que  les  autres,  pofée 
en  long ,  ck'à  les  extrémités  deux  autres  poutres  tou- 
tes droites  qui  fe  croifent. 

Cette  ftruéture  eft  faite  à  l'imitation  ,  auffi-bien 
qu'en  mémoire  de  celle  du  premier  temple;  &£  quoi- 
qu'elle foit  fort  fimple ,  elle  eft  néanmoins  très-in«é- 
nieufe  &  prefque  inimitable  ,  en  ce  que  les  poids  &C 
la  liaifon  de  toutes  ces  yputres  entrelacées ,  ièrt  à  af- 
fermir tout  l'édifice. 

Sur  la  porte  du  temple  il  pend  une  grofTe  cloche 
plate,  qui  tient  à  une  corde  longue,  forte  &  pleine 
de  nœuds  :  ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions 
frappent  la  cloche  ,  comme  s'ils  vouloient  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée  :  mais  cette  coutume  n'eft  pas 
ancienne ,  &  on  ne  la  pratiquoit  pas  autrefois  dans  la 
religion  du  Sintos  ;  elle  a  été  empruntée  du  Budfo,  ou 
de  la  religion  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple  ,  on  voit  du  papier  blanc  fufpendu 
&  coupé  en  petits  morceaux ,  &  par-là  on  veut  don- 
ner au  peuple  une  idée  de  la  pureté  du  lieu.  Quel- 
quefois on  place  un  grand  miroir  au  milieu  du  tem- 
ple ,  afin  que  les  dévots  puifient  s'y  voir  &  faire  ré- 
flexion ,  que  comme  ils  apperçoivent  très-diftincle- 
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ment  les  taches  de  leur  vifage  dans  ce  miroir ,  de  mê- 
me les  taches  de  leur  cœur  les  plus  fecretes  paroif- 
fent  à  découvert  aux  yeux  des  dieux  immortels. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  temples  ,  qui  n'ont 
aucune  idole  ou  image  du  Cami  auquel  ils  font  con- 
facres  ;  &  en  général  l'on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
point  d'images  dans  leurs  temples ,  à  moins  que  quel- 
que incident  particulier  ne  les  engage  à  y  en  mettre; 
tels  par  exemple  ,  que  la  grande  réputation  &  la  fain- 
teté  du  fculpteur  ,  ou  quelque  miracle  éclatant  qu'- 
aura fait  le  Cami.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  place  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  du  temple  ,  vis-à-vis  de  l'en- 
trée ou  du  frontifpice  grillé  ,  une  châfTe  appellée 
fonça  ,  c'eftà-dire,  le  véritable  temple  ,  &c  devant 
cette  châffe  les  adorateurs  du  Cami  fe  profternent; 
l'idole  y  eft  enfermée,  &  on  ne  l'en  tire  qu'à  la  gran- 
de fête  du  Cami,  qui  ne  le  célèbre  qu'une  fois  tous 
les  cent  ans.  On  enferme  auffi  dans  cette  châffe  des 
relioues  du  même  dieu,  comme  l'es  os  ,  fes  habits, 
fes  épées,  &  les  ouvrages  qu'il  a  travaillés  de  fes  pro- 
pres mains. 

Le  principal  temple  de  chaque  lieu  a  plufieurs  cha- 
pelles qui  en  dépendent,  qui  font  ornées  par-dehors 
de  corniches  dorées.  Elles  font  foutenues  par  deux 
bâtons  pour  être  portées  avec  beaucoup  de  pompe 
à  la  grande  fête  du  dieu  auquel  le  temple  eft  con- 
facré. 

Les  ornemens  du  temple  font  ordinairement  des 
dons  qui  ont  été  faits  en  conféquence  de  quelque  vœu, 
ou  par  d'autres  raifons  pieufes, 

Les  temples  du  Sintos  font  deffervis  par  des  laïques, 
qui  font  entretenus  ou  par  des  legs ,  ou  par  des  fub- 
fides  ,  ou  par  des  contributions  charitables.  Ces  def- 
fervans  du  temple  font  fournis  pour  le  temporel  aux 
juges  impériaux  des  temples  que  nomme  le  monarque 
féculier. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  temples  des  budfdos  , 
c'eft-à-dire ,  des  fénateurs  du  paganifme  étranger 
reçu  au  Japon ,  nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  ces  temples  ne  font  pas  moins  magnifiques 
que  ceux  des  fintoifles.  Ils  font  également  remarqua- 
bles par  leur  grandeur,  par  leur  fituation  charmante, 
&  par  leurs  ornemens  :  mais  les  eccléfiafliques  qui 
les  deffervent ,  n'ont  ni  procédions,  ni  fpectacles  pu- 
blics ,  &c  rie  fe  mêlent  d'autre  chofe  que  de  faire  leurs 
prières  dans  le  temple  aux  heures  marquées.  Leur  fu- 
périeur  relevé  d'un  général  qui  rende  à  Miaco.  Ce 
général  eft  à  fon  tour  fournis  aux  commiffaires  de 
l'empereur ,  qui  font  protecteurs  &  juges  de  tous  les 
temples  de  l'empire  ;  voye^  de  plus  grands  détails  dans 
Koempfer.  J'ajouterai  feulement  que  tous  les  temples 
du  Japon  rcffemblent  beaucoup  aux  pagodes  des  Chi- 
nois; que  ces  temples  font  extrêmement  multipliés,  & 
que  leurs  prêtres  font  lans  nombre;  pour  prouver  ce 
dernier  article  ,  il  fuffira  de  dire  qu'on  compte  dans 
Miaco  &  aux  environs  3894  temples ,  37093  prêtres 
pour  y  faire  le  fervice.  (  D.  J.  ) 

Temples  des  Indiens,  les  Européens  les  nom- 
ment pagodes.   Voye{  PAGODE. 

Temples  des  Juifs  modernes  ,  voyc{  Synago- 
gue. 

Temples  des  Mages  ,  (Hifl.  des  Perfes.)  c'eft  Zo- 
roaftre  qui  les  éleva.  Il  fleuriffoit  pendant  que  Da- 
rius Hyftafpe  occupoit  le  trône  de  Perfe  ,  486  ans 
avant  J.  C.  Apres  être  devenu  le  plus  grand  mathé- 
maticien 6v  le  plus  grand  philofophe  de  fon  fiecle,  il 
reforma  le  magilme  ,  &  établit  la  nouvelle  religion 
chez  les  Perfes  ,  les  Parthes ,  les  Baclriens ,  les  Cho- 
■warefmiens ,  les  Saces ,  les  Medes ,  &c  dans  une  partie 
des  Indes. 

Avant  lui  les  Mages  dreffoient  des  autels  pour  y 
conferver  leur  feu  lacré  en  plein  air  ;  mais  la  pluye, 
les  tempêtes ,  les  orages  ,  éteignoient  fouvent  ce  feu, 
&  interrompoient  le  culte  ;  Zoroaflre  pour  remédier 
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à  cet  inconvénient ,  ordonna  d'ériger  partout  des 
temples  ;  Se  pour  rendre  plus  vénérable  le  feu  des 
temples  qu'il  avoit  érigés,  il  feignit  d'en  avoir  apporté 
du  ciel ,  &  le  mit  fur  l'autel  du  premier  temple  dans 
la  ville  de  Xis  en  Médie  ,  d'où  on  dit  que  le  feu  fut 
répandu  dans  tous  les  autres  temples  des  Mages. 

Ayant  divifé  les  prêtres  en  trois  ordres  ,  il  fit  bâ- 
tir trois  fortes  de  temples,  dont  le  principal  fut  élevé 
à  Balch  ,  où  il  réfida  lui-même  en  qualité  d'archima- 
ge.  Mais  après  que  les  mahométans  eurent  ravagé  la 
Perfe  dans  le  vij.  fiecle  ,  l'archimage  fut  obligé  de  fe 
retirer  dans  le  Kerman,  fur  les  bords  de  l'Océan  mé- 
ridional vers  les  Indes  ,  &  c'ell-là  que  jufqu'ici  fes 
fucceffeurs  fë  font  maintenus. 

Le  temple  de  Kerman  n'eft  pas  moins  refpe£té  de 
nos  jours  de  ceux  de  cette  fecte  ,  que  celui  de  Balcb. 
l'étoit  autrefois.    (  D.  J.) 

Temples  des  Mahométans,  voyei  Mos- 
quée. 

Temples  des  Péruviens  ,  {Amlq.  péruviennes.} 
leurs  temples  étoient  confacrés  au  Soleil  &  à  la  Lu- 
ne. Garcilaffo  de  la  Vega  nous  a  donné  la  defcriptioti 
de  celui  de  Cufco  ,  capitale  du  Pérou  ;  on  fera  peut- 
être  bien-aife  d'en  trouver  ici  le  précis. 

Le  grand  autel  étoit  du  côté  de  l'Orient,  &  le  toit 
de  bois  fort  épais  ,  couvert  de  chaume  par-d^ff-is, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  l'ufage  de  la  taile  ni  de 
la  brique.  Les  quatre  murailles  du  temple ,  à  les  pren- 
dre du  haut  en  bas,  étoient  lambriffées  de  plaques 
d'or.  Sur  le  grand  autel  on  voyoit  la  figure  du  SoLil, 
marquée  fur  une  plaque  d'or  ;  cette  figure  s'étendoit 
prefque  d'une  muraille  à  l'autre  ;  elle  échut  par  le 
fort  à  un  gentilhomme  caftillan,  qui  la  joua ,  &C  la 
perdit  dans  une  nuit. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  qui  échut  en 
partage  à  cet  officier ,  combien  étoit  grand  le  tréfor 
que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  ce  temple.  Aux 
deux  côtés  de  l'image  du  Soleil ,  étoient  les  corps  de 
deux  de  leurs  yncas  ,  artiftement  embaumés  ,  &  af- 
fis  fur  des  troncs  d'or ,  élevés  fur  des  plaques  de  mê- 
me métal. 

Les  portes  de  ce  temple  étoient  toutes  couvertes  de 
lames  d'or.  A  côté  du  temple  on  voyoit  un  cloitre  à 
quatre  faces,  &  dans  fa  plus  haute  enceinte, une  cou- 
ronne d'or  fin  ,  qui  pouvoit  bien  avoir  une  aune  de 
large.  Tout-autour  de  ce  cloitre  regnoient  cinq  pa- 
villons en  quarré  ,  couverts  en  forme  de  pyramide. 

Le  premier  étoit  defliné  à  loger  la  Lune  femme  du 
Soleil  ;  fes  portes  avec  fon  enclos  étoient  tapiffés  de 
plaque  d'argent,  pour  donner  à  connoître  par  la  cou- 
leur blanche,  que  c 'étoit  l'appanement  de  la  Lune  , 
laquelle  étoit  repréfentée  fur  une  plaque  d'argent , 
&  avoit  le  vifage  d'une  femme. 

L'appartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune 
étoit  celui  de  Vénus ,  des  Pléiades  ,  &  d'autres  étoi- 
les. Ils  honoroient  extrêmement  l'aftre  de  Vénus  > 
parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le  meffager  du  So- 
leil ,  allant  tantôt  devant  lui ,  tantôt  après.  Ils  ne 
refpe&oient  pas  moins  les  Pléiades  à  caufe  de  la  dif- 
pofition  de  fes  étoiles,  qui  leur  fembloient  toutes  éga- 
les en  grandeur. 

Pour  les  autres  étoiles  en  général ,  ils  les  appel- 
loient  les  fervantes  de  la  Lune  ,  &  elles  étoient  logées 
près  de  leur  dame  ,  pour  obéir  commodément  à  fes 
ordres.  Cet  appartement  &  fon  portail  étoient  cou- 
verts de  plaques  d'argent  comme  celui  de  la  Lune. 
Son  toit  étoit  femé  d'étoiles  d'argent  de  différentes 
grandeurs. 

Le  troifieme  appartement  étoit  confacré  à  l'é- 
clair ,  au  tonnerre  &  à  la  foudre.  Ils  ne  regardoient 
point  ces  trois  choies  comme  des  dieux  ,  mais  com- 
me des  génies  lubordonnés  au  Soleil  ,  &c  toujours 
prêts  à  exercer  fa  juftice  fur  la  terre. 

Ils  confacroient  à  l'arc-en-ciel  le  quatrième  ap- 
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partcmerrt ,  parce  que  ce  météore  procède  du  Soleil. 
Cet  appartement  étoit  tout  enrichi  d'or,  6V  fur  lus 
plaques  de  ce  métal,  on  voyoit  représentées  au  na- 
turel avec  toutes  fcs  couleurs  ,  dans  l'une  des  faces 
tlu  bâtiment ,  la  figure  de  l'arc-en-ciel  qui  s'étendoit 
d'une  muraille  à  l'autre. 

Le  cinquième  &C  dernier  appartement  du  temple 
étoit  celui  du  grand  facrificateur  ,  &  des  autres  prê- 
tres qui  afliftoient  au  fervice  du  temple ,  &  qui  dé- 
voient être  tous  du  fang  royal  des  Yncas.  Cet  appar- 
tement enrichi  d'or ,  comme  les  autres  ,  depuis  le 
haut  jufqu'au  bas ,  n'étoit  deftiné  ni  pour  y  manger , 
ni  pour  y  dormir,  mais  fervoit  de  falle  pour  y  don- 
ner audiance,  &  y  délibérer  fur  les  facrifkes  qu'il 
falloit  faire  ,  6c  fur  toutes  les  autres  chofes  qui  con- 
cernoientle  fervice  du  temple.  (Z?./.) 

Temples,  (  Hifi.  des  Arts.  )  après  avoir  parlé  des 
temples  en  littérature  ,  il  faut  terminer  ce  vafte  fujet 
par  confidërer  leur  mérite  &  leurs  défauts ,  du  côté 
des  beaux  arts.  Salomon  fit  côhftruire  clans  la  terre 
promife  un  temple  magnifique  ,  qui  fut  l'ornement 
ÔC  la  confolation  de  Jeruialem.  Depuis  cette  épo- 
que,  le  peuple  choifi  a  toujours  foupirépour  la  mon- 
tagne de  Sion  ;  mais  la  décoration  de  cet  édifice  n'eft 
pas  affez.  connue,  pour  que  nous  puiflions  la  faire 
entrer  dans  l'hiftoire  des  goûts. 

On  ne  fauroit  remonter  en  ce  genre  avec  certi- 
tude ,  au-delà  des  Grecs  ;  l'ouvrage  dogmatique  le 
plus  ancien  que  nous  ayons  dans  cet  art ,  eft  celui  de 
Vitruve,  qui  vivoit  fous  Augufte  ,  &  qui  ne  dit  pref- 
que  rien  des  monumens  qui  avoient  pu  précéder 
ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n'ornèrent  jamais  d'enjolivemens  de 
fculpture  l'intérieur  de  leurs  temples  ;  les  murs  étoient 
élevés  perpendiculairement,  &c  voilà  tout  ^'encein- 
te avoit  la  figure  d'un  parallélogramme  régulier  ;  les 
portes  &  les  frontons  étoient  fur  les  deux  petits  cô- 
tés oppofés  ;  il  n'y  avoit  prefque  que  le  feul  temple 
de  la  Vertu  qui  n'eût  point  de  porte  de  derrière. 

Ces  temples  qui  dans  leur  fimplicité  intérieure,  pou- 
voientlaifier  à  l'efprit,  le  recueillement  qu'il  doit  ap- 
porter dans  fon  humiliation  ;  ces  temples  ,  dis-je  , 
étoient  au-dehors  d'une  architecture  magnifique.  La 
plupart  étoient  environnés  de  périftiles  à  plulieurs 
rangs  de  colonnes  ;  les  deux  petits  côtés  portoient 
des  frontons  ;  lur  le  tympan  de  ces  frontons  ,  on  re- 
préfentoit  en  bas-relief  des  combats  ,  6c  des  facri- 
fkes. 

Toutes  les  colonnes  étoient  à  une  même  hauteur, 
&  on  ne  les  plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres  ;  les 
temples  les  plus  {impies  n'avoient  que  quatre  colon- 
nes, c'eft-à-dire  ,  deux  fur  le  devant,  &c  deux  fur  le 
derrière  ;  les  temples  plus  ornés  étoient  entourés 
de  périftiles  à  un  ou  deux  rangs  de  colonnes.  La 
profondeur  de  ces  périftiles  ne  pouvoit  produire 
d'obfcurité  incommode  ;  car  ces  temples  n'étoient 
point  éclairés  parles  côtés  ;  ils  recevoient  le  jour,  ou 
parce  qu'ils  étoient  découverts,  ou  par  les  portes  , 
ou  par  des  croifées  pratiquées  au-deflus  de  l'édifice. 
Quelquefois  enfin,  le  temple  étoit  féparé  des  colon- 
nes ;  tel  étoit  à  Athènes  celui  de  Jupiter  Olympien  ; 
entre  le  périftile  &  le  temple,  il  y  avoit  comme  une 
cour. 

Dans  les  temples  de  Jupiter ,  on  employoit  l'ordre 
dorique,  qui  pouvoit  rendre  la  majeftueufe  fimpli- 
cité du  maître  des  dieux.  On  faifoit  ceux  de  Junon 
d'ordre  ionique  ,  dont  l'élégance  pouvoit  convenir 
à  une  déefle  ;  le  temple  de  Diane  d'Ephèfe  avoit  un 
double  périftile,  &  étoit  félon  quelques  auteurs,  de 
ce  même  ordre  ionique  ,  qui  par  fa  légèreté  pou- 
voit avoir  été  choili  comme  étant  le  plus  convena- 
ble à  la  divinité  des  chafteuis.  Enfin,  on  doit  dire  à 
la  louange  des  Grecs,  qu'ils  furent  toujours  très- 
attentifs  dans  la  conitruction  de  leurs  temples ,  à  faire 
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choix  des  ordres  qui  convenoient  le  mieux  auxdifFé- 
rens  caractères  des  divinités. 

Les  Romains  qui  dans  {ous  les  arts,  s'étoient  ef- 
forcés de  fu  ivre  les  traces  des  Grecs ,  furent  quel- 
quefois égaler  leurs  maires  dans  l'Architecture,  Les 
richefl'es  immenfes  de  l'empire  laiflbient  aux  artiftes 
qui  s'y  rendoient  de  toutes  parts,  la  Ladite  de  fe  li- 
vrer à  la  beauté  de  leurs  comportions ,  ou  des  mo- 
dèles de  la  Grèce  ,  une  forte  d'élévation  d'ame,  qui 
portoit  les  Romains  à  faire  élever  de  fuperbes  édifi- 
ces; une  politique  fage,  qui  encourageoit  la  vertu 
6c  les  taléns  par  des  arcs  de  triomphe ,  ou  par  des 
ftatues;  en  un  mot ,  toutes  ces  vues  de  grandeur, 
multiplièrent  étonnemment  des  monumens  refpecta- 
bles ,  que  le  rems  ni  la  barbarie  n'ont  pu  détruire  en- 
core entièrement. 

Les  temples  romains,  quoique  plus  grands  &  plus 
magnifiques  que  ceux  de  la  Grèce ,  avoient  à-peu* 
près  les  mêmes  décorations  extérieures.  Ceux  de  Ju- 
piter foudroyant,  du  ciel,  de  la  terre  ,  6c  de  la  lune  , 
étoient  découverts.  Pour  les  dieux  champêtres ,  on 
conftruifoit  des  grottes  dans  le  goût  ruftique.  Au  mi- 
lieu de  ces  temples ,  on  plaçoit  la  ftatue  du  dieu  qu'on 
vouloit  honorer  ;  au  pié  de  la  ftatue  ,  étoit  un  autel 
pour  les  facrifices  ;  les  autels  des  dieux  céleftes  étoient 
fort  exhaufles  ;  ceux  des  dieux  terreftres ,  étoient 
un  peu  pins  bas  ;  &c  ceux  des  dieux  infernaux,  étoient 
enfonces. 

Les  Romains  eurent  aufti  desbafiliques  d'une  belle 
architecture  :  c'étoient  des  lieux  publics  deftinés  à 
aftèmbler  le  peuple,  lorlque  les  rois  ouïes  princi- 
paux rendoient  lajuftice.  Ces  édifices  étoient  ornés 
intérieurement  par  plulieurs  rangs  de  colonnes.  Lors- 
qu'on eût  commis  à  de  petits  magiftrats  le  foin  6c 
l'emploi  de  juges  ,  les  marchands  commencèrent  à 
fréquenter  les  baliliques  ;  enfin  ,  ces  édifices  furent 
deftinés  à  célébrer  les  myfteres  des  nouveaux  chré- 
tiens. 

Dès  que  le  Chriftianifme  eut  pris  faveur,  il  aban- 
donna les  bafiliques  ,  pour  décorer  intérieurement 
les  églifes  de  fon  culte;  6c  ces  ornemens  intérieurs 
dont  on  les  chargea ,  fervirent  de  modèle  pour  tou- 
tes celles  qu'on  fit  conftruire  dans  la  fuite.  On  s'é- 
loigna de  la  fimplicité  intérieure  des  temples  antiques; 
on  n'eut  plus  d'attention  à  conferver  dans  des  mai- 
fons  d'adoration,  une  forte  de  dignité  majeftueufe, 
de  laquelle  les  idolâtres  ne  s'étoient  jamais  éloignés. 
Dans  la  Grèce  ,  il  n'y  avoit  qu'un  ou  deux  temples  , 
dont  l'intérieur  fût  orné  par  des  colonnes  ;  mais  ces 
temples  n'étoient  point  fameux  ,  6c  ne  méritent  pas 
de  faire  d'exception. 

Un  temple  grec  étoit  dans  la  fimplicité  de  quatre 
murs  élevés  perpendiculairement  ;  il  étoit  entouré 
de  colonnes  toutes  égales ,  6c  qui  foutenoient  un 
même  entablement.  D'un  premier  regard,  on  ne  di- 
foit  point  comme  dans  le  gothique ,  par  quelle  adrefie 
étonnante  a-t-on  pu  élever  un  édifice  fi  peu  foutenu, 
tout  découpé  à  jour  ,  &  qui  cependant  dure  depuis 
plufieurs  liecles  ?  Mais  plutôt  l'efprit  fe  repofant  clans 
la  folidité  apparente  6c  réelle  de  toutes  les  parties, 
s'occupoit  agréablement  à  développer  les  fages  ref- 
fources  que  l'art  avoit  fu  fe  faire,  pour  mettre  un 
certain  accord  entre  des  beautés  confiantes ,  &  qui 
à  chaque  fois  qu'on  les  voyoit,  favoient  produire 
une  nouvelle  fatisfaclion. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  &  des  feiences  , 
le  goût  gothique  fe  trouva  généralement  répandu 
dans  l'Architecture;  les  Artiftes  ne  purent  employer 
les  beautés  de  l'antique,  qu'en  les  rapprochant  delà 
dégradation  ,  que  l'inftinft  habituel  faifoit  applaudir. 
Ainii,  en  confervant  le  fond  de  l'architecture  des 
Goths,  on  chercha  à  y  introduire  les  plus  belles  prc-> 
portions  des  anciens. 

Dans  la  conitruction  des  églifes  modernes ,  on  a 
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donne  au  plan  la  forme  d'une  croix  ;  on  a  réfervé 
tous  les  ornemens  pour  l'intérieur.  On  a  ouvert  pla- 
ideurs portes;  on  a  t'ait  des  bas  côtés  ;  il  y  a  eu  des 
fenêtres  far  toute  la  longueur  &  à  toute  hauteur;  & 
c'eft  ce  qu'on  ne  voyoit  point  aux  ttmpks  des  Grecs; 
mais  auffi  on  a  mis  le  chœur  &  la  nef  dans  une  même 
direction;  on  a  fapprimé  les  fàifceaux  des  colonnes, 
pour  n'en  admettre  qu'un  feul  ordre  avec  un  enta- 
blement régulier  ;  les  vitres  ont  été  laiflees  dans  leur 
traniparence  ;  les  ornemens  n'ont  été  employés  qu'a- 
vec économie ,  &  ce  font-là  tout  autant  de  corre- 
ctions des  erreurs  gothiques. 

Les  modernes /ajoutera  quelqu'un,  pratiquent 
encore  de  belles  décorations;  j'en  conviens  :  mais 
elles  font  rarement  à  leur  place.  Ainii,  quoique  plus 
rapprochés  en  apparence  des  Grecs ,  que  ne  1  étoient 
les  Goths  ,  nous  pourrions  à  certains  égards ,  nous 
en  être  fort  éloignés.  Je  le  crois  d'abord  parla  vérité 
du  fait  ;  en  fécond  lieu ,  parce  que  nous  nous  en 
croyons  plus  près;  eniïn,  parce  que  nous  fommes 
venus  après  les  Goths,  &  que  la  fucceflion  des  goûts 
pourroitnousavoir  détourné  de  la  pureté  primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  de  tems  à  autres  des  artiftes 
très-habiles ,  avec  un  peu  d'attention ,  on  ne  peut 
méconnoître  la  dégradation  du  goût ,  &  cette  fata- 
lité qui  a  toujours  interrompu  l'efprit  dans  fa  marche. 
Dans  tous  les  arts,  il  a  fallu  pendant  long-tems,  fe 
traîner  dans  la  carrière  fatigante  &  incertaine  des 
effais  mal  conçus  ,  avant  que  de  franchir  l'intervalle 
immenfe  qui  peut  conduire  à  quelque  perfection. 
Lorfque  l'efprit  a  atteint  à  quelques  beautés  vraies 
&  confiantes,  rarement  fait-il  s'y  repofer.  De  fauf- 
fes  fubtilités  fe  préfentent  ;  on  croit  en  s'y  abandon- 
nant, renchérir  fur  la  belle  fimplicité  de  la  nature  ; 
&  les  arts  retombent  dans  la  période  des  erreurs , 
que  l'imbécillité  d'un  inftincf  perverti  fait  néan- 
moins applaudir. 

L'architecture  des  temples  mahométans  n'eft  pas 
propre  à  rectifier  notre  goût;  car  ce  font  des  ouvra- 
ges communément  tout  ronds  avec  plufieurs  tours. 
Quelques-unes  de  ces  tours  qui  font  à  la  mofquée 
de  Médine  ,  où  eft  le  tombeau  de  Mahomet ,  font  tor- 
fes,  non  pas  cependant  comme  nos  colonnes  ,  dont 
les  fpires  font  dans  differens  plans  ;  ce  font  plutôt 
comme  des  courbes,  qui  rampent  autour  de  ces  tours 
circulaires.  Cette  figure  des  temples  mahométans, 
aux  tours  près ,  eft  celle  que  les  anciens  avoient  con- 
stamment employée  dans  les  temples  de  Vénus.  Se  fe- 
roit-t-on  affervi  à  cette  fimilitude,  parce  que  le  ciel 
de  Mahomet  eft  celui  de  la  déeffe  des  plaiiîrs?  (  Le 
chevalier  DE  J ' AV COURT.) 

Temples  des  Siamois,  (Idolat.  afiat.)  Voye{ 
SlAM.  (  Géogr.  mod.) 

Temple  de  la  Gloire,  (Morale.)  letempledela 
gloire  eft  une  belle  expreflion  figurée  qui  peint  la 
haute  confidération,&  pour  ainfi  dire  le  culte  que 
méritent  ceux  qui  fe  font  rendus  célèbres  par  de 
grandes  &  de  belles  actions. 

La  gloire  eft  une  illuftre  &  large  renommée  de 
plufieurs  &c  grands  bienfaits  exercés  fur  notre  pa- 
trie ,  ou  fur  toute  la  race  du  genre  humain  ;  telle  eft 
la  belle  définition  qu'en  donne  Cicéron  ;  ce  n'eft  pas, 
ajoute-t-il ,  le  vain  foufle  d'une  faveur  populaire  ,  ni 
les  applaudiffemens  d'une  imbécille  multitude  que 
les  fages  dédaignent,  qui  conftitue  la  place  dans  le 
temple  de  la  gloire  ;  mais  c'eft  l'approbation  unanime 
des  grandes  actions,  approbation  donnée  par  tous 
les  honnêtes-gens  ,  &  par  le  furfrage  incorruptible 
de  ceux  qui  peuvent  juger  de  l'excellence  du  mérite, 
car  des  témoignages  de  cette  efpece  répondent  tou- 
jours à  la  vertu  ,  comme  l'écho  répond  à  la  voix. 

Puifque  la  vraie  gloire  eft  la  récompenfe  géné- 
rale des  belles  actions  ,  on  conçoit  fans  peine  qu'elle 
fera  chère  aux  gens  de  bien ,  &.  qu'ils  la  préféreront 
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à  toute  autre.  Ceux  qui  y  afpirent ,  ne  doivent  point 
attendre  pour  prix  de  leurs  travaux  les  ans  ,  le  plai- 
iir ,  ni  la  tranquillité  de  la  vie  ;  au  contraire  ,  ils  doi- 
vent facrifier  leur  propre  tranquillité  pour  affurer 
celle  des  autres ,  s'expofer  aux  tempêtes  &  aux  dan- 
gers pour  le  bien  public  ,  foutenir  des  combats  avec 
ceux  qui  veulent  le  détruire,  avec  les  audacieux  ,  &C 
même  avec  les  plus  puiflans. 

Ils  doivent  marcher  dans  cette  carrière  par  amour 
pour  la  vertu ,  &c  non  pour  captiver  l'affection  &  les 
louanges  d'un  peuple  volage.  Ceux  qui  font  touchés 
de  la  vaine  gloire  ,  difent ,  comme  Philippe  :  «  ô 
»  Athéniens ,  fi  vous  faviez  tout  ce  que  je  fais  pour 
»  être  loué  de  vous  ».  Mais  ceux  qui  ne  goûtent  que 
la  vraie  gloire,  difent  avec  Socrate:«ô  Athéniens,  ce 
»  n'eft  pas  pour  être  loué  de  vous  que  je  fuis  le 
»  pénible  chemin  de  la  vertu ,  c'eft  pour  la  vertu 
»  feule  ». 

Voilà  les  notions  que  Cicéron  inculque  pour  en- 
gager les  hommes  à  tâcher  de  mériter  une  place  dans 
le  temple  de  la  gloire ,  dont  il  avoue  qu'il  étoit  amou- 
reux ;  eh  quel  amour  peut  être  mieux  placé  ?  Cette 
paffioneft  nirement  un  des  plus  nobles  principes  qui 
puiffent  enflammer  une  belle  ame.  Elle  eft  plantée 
par  Dieu  dans  notre  nature  pour  la  dignifier,  fi  je 
puis  parler  ainfi ,  &  elle  fe  trouve  toujours  la  plus 
forte  dans  les  aines  fubliiries.  C'eft  à  elle  que  nous 
devons  les  grandes  &  admirables  chofes  dont  parle 
Phiftoire  dans  tous  les  âges  du  paganifme. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple  qu'aucun  hom- 
me ienfible  aux  périls  de  fon  pays,  n'ait  été  porté  à 
le  fervir  par  la  gloire  qu'il  acquerroit.  Donnez -moi 
un  enfant  que  la  gloire  échauffe,  diioit  Quintilien  , 
Se  je  répondrai  du  fuccés  de  mes  leçons.  Je  ne  fai , 
dit  Pline ,  fi  la  poftérité  daignera  jetter  quelques  re- 
gards fur  moi  ;  mais  je  fuis  lùr  d'en  mériter  quelque 
chofe,  non  pas  par  mon  efprit  &  par  quelques  foi- 
bles  talens ,  ce  feroit  pur  orgued  ;  mais  par  le  zèle  ÔC 
par  le  refpect  que  je  lui  ai  toujours  voué. 

Il  ne  paroîtra  point  étrange  ,  que  les  plus  fages  des 
anciens  aient  confidéré  la  gloire  comme  la  plus 
grande  récompenfe  d'une  belle  vie,  &  qu'ils  aient 
pouffé  ce  principe  auffi  loin  qu'il  étoit  poftible,  quand 
on  réfléchira  que  le  grand  nombre  d'entr'eux  n'avoit 
pas  la  mojndre  notion  d'aucune  autre  récompenfe  ; 
ii  quelques-uns  goutoient  l'opinion  d'un  état  à  venir 
de  félicité  pour  les  gens  vertueux,  ils  la  goutoient 
plutôt  comme  une  chofe  défirable  ,  que  comme  une 
opinion  fondée  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'efforçoient 
de  tenir  leur  gloire  &  leur  immortalité  des  fuffrages 
de  leurs  defeendans  ;  ainfi  par  une  fiction  agréable  , 
ils  envifageoient  cette  renommée  à  venir,  comme  une 
propagation  de  leur  vie  ,  &  une  éternifation  de  leur 
exiftence  ;  ils  n'avoient  pas  une  petite  joie  d'imagi- 
ner,  que  fi  ce  fentiment  n'atteignoit  pas  jufqu'à  eux  , 
du-moins il s'étendroit  aux  autres,  &  qu'ils  feroient 
encore  du  bien  étant  morts  ,  en  laiffant  l'exemple 
de  leur  conduite  à  imiter  au  genre  humain. 

Tous  ces  grands  hommes  ne  regardoient  jamais 
que  ce  fût  proprement  leur  vie ,  celle  qui  étoit  bornée 
à  un  cercle  étroit  d'années  fur  la  terre;  mais  ils  envi- 
fageoient leurs  actions  comme  des  graines  femées 
dans  les  champs  immenfes  de  l'univers ,  qui  leur  por- 
teraient le  fruit  de  l'immortalité  à-travers  de  la  fuc- 
ceflion des  fiecles. 

Telle  étoit  l'efpérance  de  Cicéron ,  &  il  faut  cort-1 
venir  qu'il  n'a  pas  été  déçu  dans  fon  efpoir.  Quoi 
qu'en  difent  de  prétendus  beaux  efprits  modernes , 
qui  nomment  le  fauveur  de  la  république  ,  le  plus 
vain  des  mortels;  tant  que  le  nom  de  Rome  fubfifte- 
ra,  tant  que  le  favoir  ,  la  vertu  &  la  liberté  auront 
quelque  crédit  dans  le  monde ,  Cicéron  fera  grand  ÔC 
couvert  d'actions  glorieufes. 

Si  quelqu'un  demandent  à-préfent ,  quelles  font 
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les  places  du  temple  de  la  glaire ,  on  pourroit  peuN- 
être  mettre  au  premier  rang  les  fondateurs  des  em- 
pires ,  tels  que  Cyrus  &£  Romulus  ;  au  fécond  rang 
paroîtroient  les  législateurs  qui  font  comme  des  fou» 
verains  éternels;  tels  étoient  Lycurgue,  Solon,  Al- 
phonfe  de  Caftille.  Au  troificme  rang,  feroient  placés 
les  libérateurs  de  leur  pays  opprimé  par  des  partis 
étrangers  ;  tel  fut  Henri  IV.  quand  il  éteignit  la  ligue. 
Les  conquérans  qui  ont  étendu  les  limites  de  leur 
empire  pour  rendre  heureux  par  des  lois  immuables  , 
les  peuples  qu'ils  ont  fournis ,  fe  trouveroient  places 
au  quatrième  rang;  les  noms  de  ces  derniers  échap- 
pent à  mon  fouvenir. 

Mais  la  place  du  temple  de  la  gloire ,  émanée  du 
mérite  le  plus  cher  à  l'humanité  ,  fera  confervée  à 
ces  princes  fages,  juftes,  vigilans  ,  qui  par  une  cer- 
taine tendreffe  d'entrailles  ,  ont  acquis  le  titre  de 
pères  de  la  patrie ,  en  fanant  le  bonheur  des  citoyens  ; 
Trajan  ,  Marc  Aurele  ,  Alfred ,  occupent  cette  place 
ifoléc ,  qui  eft  Supérieure  à  toute  autre. 

Si  Alexandre  luccédant  à  Philippe,  fe  fut  déclare 
le  protecteur  de  tous  les  états  Se  de  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  pour  leur  affurer  leurs  libertés  ,  ck  les 
laifler  vivre  félon  leurs  lois  ;  que  content  des  bornes 
légitimes  de  fon  empire ,  il  eût  mis  toute  fa  joie  à  le 
rendre  heureux  ,  à  y  procurer  l'abondance,  à  y  faire 
fleurir  les  lois  &c  la  juftice ,  auflî-bien  qu'il  fit  fleurir 
les  arts  &  les  feiences,  il  eut  exercé  fur  tous  ies 
cœurs  l'empire  le  plus  durable,  il  eût  acquis  la  Subli- 
me gloire ,  il  feroit  devenu  à  tous  égards  l'admira- 
■  lion  de  l'univers!  Infiniù  potenùœ.  domitor ac frœna- 
tor,  ipfd  vejlutate  masis  ac  magis  jlortfcit  ! 

Après  les  places  des  fouverains  ,  viennent  celles 
des  fujets  dans  le  temple  de  la  gloire.  Les  premiers  iu- 
jets  dignesde  cet  honneur,  feront  ces  grands  ministres, 
ces  bras  droits  du  prince ,  qui  le  coniolent  ou  le  lbu- 
îagent,  fans  accabler  le  peuple,  partagent  &  fouvent 
portent  feuls  le  fardeau  de  l'empire,  en  confervant 
toujours  leur  vertu  &  leur  intégrité.  Ces  fortes  de 
miniftres  paroiffent  rarement  fur  la  terre;  la  France 
nomme  Sully  fous  Henri  IV.  Ils  étoient  dignes  l'un 
de  l'autre. 

Enfuite  il  faut  placer  les  capitaines  ,  les  généraux 
d'armée  qui  fe  font  rendus  célèbres  fur  terre  ou  fur 
mer ,  par  leurs  belles  actions  ou  leurs  viftoires  ;  l'hif- 
toire  grecque  &C  romaine  en  fourniflent  le  plus  grand 
nombre  ,  &  les  monumens  qui  parlent  de  leur  re- 
nomée ,  ont  pane  jufqu'à  nous;  les  particularités  qui 
concernent  celle  de  Philopcemen  ,  par  exemple,  ne 
nous  font  point  inconnues. 

Ce  géneraliffime  des  Achéens  ayant  gagné  la  ba- 
taille de  Meffene ,  le  mulïcien  Py lade  qui  chantoit  fur 
la  lyre,  la  pièce  intitulée  les  Perfes ,  prononça  par 
hafard  un  vers  qui  dit  : 

C'cjî  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 
Tous  les  Grecs  jetterent  les  yeux  fur  Philopcemen 
avec  des  applaudiflèmens  &  des  battemens  de  mains 
qui  ne  finifïbient  point ,  rappellant  dans  leur  efprit 
les  beaux  fiecles  de  la  Grèce ,  &  fe  flattant  de  la  dou- 
ce efpérance  que  leur  vertueux  chef,  feroit  revivre 
ces  anciens  tems. 

Après  les  grands  capitaines  ,  il  faut  placer  dans  le 
temple  de  la  gloire ,  ces  magistrats  Ôc  ces  hommes  la- 
borieux ,  qui  chargés  du  dépôt  des  lois  &  de  l'admi- 
niltration  de  la  juftice  ,  s'y  dévouent  avec  héroïfme. 
Tel  étoit  parmi  nous  un  chancelier  de  l'Hôpital,  il 
n'y  a  point  eu  de  fuccefieurs. 

_  Je  n'affignerai  point  les  autres  rangs  ;  c'eft  allez  de 
dire  que  ceux  qui  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  cul- 
tivant éminemment  les  fruits  de  la  fagefle,  des  feien- 
ces &  des  beaux  arts ,  ont  des  places  distinguées  dans 
le  temple  de  la  gloire. 

Mais  quelques  perfonnes  à  l'opinion  defquels  je 
fuis  prêt  de  me  ranger,  mettent  dans  le  fan&uaire  de 
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ce  temple ,  au-dc  STus  des  Sujets  &  des  fouverains  mê- 
mes ,  ces  généreufes  victimes  ,  telles  que  les  Regulus 
êvlesDeciusqui  le  font  immolés  volontairement,  6c 
par  le  plus  beau  des  facrifîces  ,  pour  le  fakir  de  leur 
patrie. 

Le  chancelier  Bacon  remarque  ,  qu'il  y  a  deux  for- 
tes d'immortalité,  celle  dufang  &  celle  de  la  gloire  ; 
la  première  ,  dit-il,  fe  communique  par  la  propaga- 
tion, Ôc  nous  eft  commune  avec  les  bêtes  ;  la  Seconde 
n'appartient  qu'à  l'homme, &  c  eft  par  de  grands  Ser- 
vices ,  de  grandes  ck  bonnes  actions,  qu'il  doit  cher- 
chera fe  perpétuer.  Les  ouvrages  des  historiens  ,des 
poètes  &  des  orateurs  font  les  vrais  temples  de  la  re- 
nommée. Le  tems  vient  à  bout  du  bronze  &  du  mar- 
bre ;  il  ne  peut  rien  furies  ouvrages  d'efprit.  Voilà  les 
ailes  fur  lefquelles  les  grands  hommes  font  portés 
éternellement  &  rappelles  à  la  mémoire  des  hommes. 
(  Le  Chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

Temples,  nom  que  les  Anglois  donnent  à  deux 
collèges,  où  les  chevaliers  du  temple  faifoient  autre- 
fois leur  demeure,  foyei  Templiers. 

Après  la  fupprefîion  de  l'ordre  des  Templiers  , 
quelquesprorcficurs  en  droit  achetèrent  ces  maifons  , 
tic  ils  les  convertirent  en  auberges  ou  hôtelleries. 
Voye^  Auberge. 

On  appelle  un  de  ces  bâtimens  le  temple  intérieur  , 
relativement  à  l'hôtel  d'Elfex  ,  qui  faifoit  auffi  partie 
de  la  demeure  des  Templiers  ;  &ï  l'autre  s'appelle  le 
temple  extérieur  ,  comme  étant  Situé  hors  de  la  barre 
du  temple. 

Du  tems  des  Templiers,  Le  tréfor  du  roi  d'Angle- 
terre étoit  gardé  clans  le  temple  intérieur ,  comme  ce* 
lui  du  roi  de  France  au  temple  à  Paris. 

Le  chef  de  cette  maifon  s'appelloit  le  maître  dû 
temple,  qui  fut  cité  au  parlement  la  49e  année  du  règne 
d'Henri  III.  &  le  principal  miniftre  de  l'églife  du 
temple,  s'appelle  encore  aujourd'hui  du  même  nom. 
Foyei  Maître. 

Nous  avons  auffi  à  Paris  une  efpece  d'ancienne  for- 
tereffe  nommé  le  temple ,  qui  étoit  la  maifon  ou  le 
monaftere  des  chevaliers  Templiers.  Après  la  def* 
truction  de  ceux-ci ,  ellea  paflé  avec  leurs  autres  biens 
à  l'ordre  de  faint  Jean  de  Jérufalem  ou  de  Malte; 
mais  elle  a  toujours  confervé  le  nom  de  temple.  C'eft 
dans  Ion  enceinte  qu'eft  fitué  le  palais  du  grand  prieur 
de  la  langue  de  France,  qui  y  a  un  bailli,  d'autres 
officiers  ,  &  une  jurildiclion  particulière.  L'enceinte 
du  temple  efl  un  lieu  privilégié  pour  des  ouvriers  &c 
artifans  qui  n'ont  pas  droit  de  maîtriie  dans  Paris.  On 
ne  peut  pas  non  plus  y  arrêter  un  homme  pour  det- 
tes. L'églife  eft  deflervie  par  des  chapelains  de  l'or- 
dre de  Malte,  les  archives  &  la  chancellerie  de  la 
langue  de  France  y  font  auffi  renfermées ,  &.  le  cha- 
pitre général  s'y  tient  tous  les  ans  le  1 1  de  Juin. 

Temple,  f.  m.  Coutil  de  Charron.')  c'eft  un  morceau 
de  bois ,  de  la  longueur  de  trois  pies  ou  environ  ,  qui 
eft  gros  de  deux  pouces ,  large  à-peu-près  de-même 
par  en-bas  ,  plus  plat  que  rond ,  dont  la  tête  eft  plus 
plate  &  plus  large ,  un  peu  ronde,  percée  au  milieu 
d'un  petit  trou.  Voye^  la  fig.  PI.  du  Charron. 

Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  enrayer, 
c'eft-à-dire,  pour  marquer,  quand  les  raies  font  pla- 
cées dans  le  moyeu,  la  diftance  à  laquelle  il  faut 
former  les  mortaifes  dans  les  jantes.  Cela  s'exécute 
en  plaçant  le  bout  large  &  plat  du  rabat  fur  le  milieu 
du  moyeu ,  en  faifant  palTer  une  petite  cheville  de 
fer  dans  le  trou  de  la  tête  du  rabat  &  enfuite  dans 
le  trou  qui  eft  au  milieu  du  moyeu ,  de  façon  que 
le  rabat  peut  tourner  autour  de  la  roue  prête  à  être 
montée ,  &  alors  l'ouvrier  marque  les  places  des 
mortaifes  fur  les  jantes  avec  de  la  pierre  noire. 

Temple,  f.  m.  {terme  de  Férandin.)  crémaillère 
compofée  de  deux  petites  lames  de  bois  dentelées  , 
arrêtées  l'une  contre  l'autre  par  une  boucle  cou- 
lante &  terminées  par  des  pointes  d'épingle.  (D.  /.) 
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Temple,  (termetk  Tiferand.)  ce  font  deux  bar- 
res de  bois  attachées  l'une  à  l'autre  par  une  ficelle, & 
dont  les  extrémités  l'ont  garnies  de  petites  pointes 
de  1er.  On  accroche  les  deux  bouts  du  temple  aux 
deux  lilicres  de  la  toile  auprès  de  l'endroit  que  l'ou- 
vrier travaille.  Le  temple  cil  garni  clans  le  milieu  de 
crans,  pour  pouvoir  en  éloigner  ou  écarter 
1  s  deux  barres,  félon  la  largeur  de  la  toile,  lia  outre 
cela  une  efpece  d'anneau  de  cuir  mobile,  appelle 
lo  cuint ,  pour  embraftér  les  deux  barres  à-la-fois  & 
les  empeerter  de  s'écarter. 

TEMPLET ,  f.  m.  {terme  de  Relieurs,  j  forte  de 
petite"  tringle,  ou  de  bâton  quarré  ,  qu'on  levé  du 
couloir,  &  dent  on  le  lért  pour  tenir  les  chevillet- 
tes ,  quand  on  coud  quelques  livres.  (D.  J.) 

TE:  -  :  LU  R,  f. m.  (  Hift.  des  ordr.  relig.  &  milu.) 
chevalier  vie  la  milice  du  temple. 

L'ordre  desTempliers  eft  le  premier  de  tous  les  or- 
dres militaires  religieux  ;  il  commença  vers  l'an  1 1 1 8 
à  Jeun.,:,  m.  Hugues  de  Paganès&Geoffiroi  deSaint- 
Ademar  en  font  les  fondateurs.  Ils  le  réunirent  avec 
lépt  autres  perlbnnes  pour  la  défenfe  du  l'aint  fépnl- 
cre ,  c>  pour  la  protection  îles  pèlerins  qui  y  abor- 
doient  de  toutes  parts.  Baudouin  II.  roi  de  Jéru- 
falem,  leur  prêta  une  maifon  fituée  auprès-de  Té- 
glile  de  Jérufalem,  qu'on  difoit  avoir  été  autrefois 
le  temple  de  Saiomon;  c'eft  de-là  qu'ils  eurent  le 
nom  de  Templiers  ou  de  chevaliers  de  la  milice  du 
temple  ;  de-là  vint  auffi  qu'on  donna  dans  la  fuite  le 
nom  de  temples  à  toutes  leurs  maifons. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  furent  d'abord  nom- 
més a  came  de  leur  indigenee,les/>aavr«,<ft  Ufainte 
cité;  c-:  comme  ils  ne  vivoient  que  d'aumônes,  le  roi 
de  îérufalein,  les  prélats  &  les  grands  leur  donnè- 
rent à  l'envi  des  biens  confidérables  ,  les  uns  pour 
un  tems,  &  les  autres  à  perpétuité. 

Lesneufpremiers  chevaliers  de  cet  ordre  firent  en- 
femblc  les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Jérufalem;  j'éntends-par  les  trois 
vœux  de  religion,  ceux  de  pauvreté,  de  chujhté  &Z 
Hobéiffance  ,  auxquels  ils  ajoutèrent  un  quatrième 
vœu  ,  par  lequel  ils  s'engageoient  de  dérendre  les 
pèlerins  ,&  de  tenir  les  chemins  libres  pour  ceux  qui 
entreprendroient  le  voyage  de  la  terre-faintè.  Mais 
ils  n'abrégèrent  perfonne  à  leur  fociété  qu'en  1 125 , 
oit  Us  reçurent  leur  règle  de  faint  Bernard  après  le 
concile  tenu  à  Troics  en  Champagne  par  l'évêque 
d'Albe,  légat  du  pape  Honorius  II.  Ce  concile  or- 
donna qu'Us  porteroient  l'habit  blanc;  &  en  11 46 
Eugène  III.  y  ajouta  une  croix  fur  leurs  manteaux. 

Les  principaux  articles  de  leur  règle  portoient , 
qu'ils  entendroient  tous  les  jours  l'office  divin  ;  que 
quand  leur  fervice  militaire  les  en  empêcheroit,  ils 
y  fuppléeroient  par  un  certain  nombre  de  pater  ,• 
qu'ils  feroient  maigre  quatre  jours  de  la  femaine, 
&c  le  vendredi  en  viande  de  carême;  c'etî-à-dire , 
fans  œufs  ni  laitage  ;  que  chaque  chevalier  pourroit 
avoir  trois  chevaux  &  un  écuyer  ;  &c  qu'ils  ne 
chafferoient  ni  à  l'oifeau  ni  autrement. 

Apres  la  ruine  du  royaume  de  Jérufalem  arrivée 
l'an  1186,  l'ordre  des  Templiers  fe  répandit  dans 
tous  les  états  de  l'Europe  ,  s'accrut  extraordinaire- 
ment ,  &C  s'enrichit  par  les  libéralités  des  grands  Se 
des  petits. 

Matthieu  Paris  allure  que  dans  le  tems  de  l'ex- 
tinction de   leur  ordre  en   13  12,  c'eft-à-dire,  en 
moins  de  deux  cens  ans  ,  les  Templiers  avoient  dans 
l'Europe  neuf  mille  couvens  ou  leigneuries.  De  fi 
grands  biens  excitèrent  l'envie,  parce  que  les  Tem- 
pliers vivoient  avec  tout  l'orgueil  que  donne  l'opu- 
lence &c  clans  les  plaints  effrénés  que  prennent  les 
s  de  guerre  qui  ne  font  point   retenus  par   le 
n  du  mariage.  Ils  refuferent  de  fe  foumettre  au 
iarche  ds  Jérufalem,  &  montrèrent  dans  leur 
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conduite  beaucoup  de  traits  d'arrogance.  Enfin  ils 
devinrent  odieux  à  Phiiippe-le-bel  qui  entreprit  de 
ruiner  leur  ordre,  tk.  exécuta  ce  deflein.  Voici  ce 
qu'en  a  écrit  l'auteur  de  Y  E  (/ai  fur  L'hifloire  générale 
des  nations,  dont  les  recherches  fur  cette  matière, 
méritent  d'être  recueillies  dans  cet  ouvrage. 

La  rigueur  des  impôts  ,  dit-il,  &  la  malverfation 
du  conleil  de  Philippe-le-b.el  dans  les  mennoies,  ex- 
cita une  lédition  dans  Paris  en  1306.  Les  Templiers 
qui  avoient  en  garde  le  tréfor  du  roi,  furent  accu- 
fés  d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie. 

De  plus,  ce  prince  les  aceufoit  d'avoir  envoyé 
des  fecours  d'argent  à  Boniface  VIII.  pendant  les  dif- 
lérens  avec  ce  pape  ,  tk  de  tenir  en  toute  occafion 
des  difeours  féditieux  fur  fa  conduite  tk  fur  celle  dû 
fes  deux  favoris,  Enguerrand  de  Marigny,  furinren- 
dant  des  finances,  &  Etienne  Barbette,  prévôt  de 
Paris  tk  maître  des  monnoies. 

Philippe-le-bel  étoit  vindicatif,  fier,  avide,  pro- 
digue, &  s'abufant  toujours  fur  les  moyens  que  lès 
miniftres  employoient  pour  lui  trouver  de  l'argent. 
Il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  goûter  le  projet 
d'une  vengeance  qui  mettroit  dans  fes  coffres  la 
dépouille  des  Juifs  escune  partie  des  richefîès  que  les 
Templiers  avoient  en  partage.  Il  ne  s'agiffoit  plus  que 
de  trouver  des  aceufateurs ,  tk  l'on  en  avoit  ert 
main. 

Les  deux  premiers  qui  fe  préfenterent,  furent,  utl 
bourgeois  de  Béfiers ,  prieur  de  Montfaucon  près 
Touloufe,  nommé  Squin  de  Floriau ,  tk  Noffodei, 
florentin,  Templiers  apoftats ,  détenus  tous  deux  en' 
prilon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent  à  être 
conduits  devant  le  roi  à  qui  ieul  ils  vouloient  révé- 
ler des  chofes  importantes.  S'ils  n'avoient  pas  fu 
quelle  étoit  l'indignation  du  roi  contre  les  Templiers, 
auroicnt-ils  ef'péré  leur  grâce  en  les  acculant?  Ils  fu- 
rent écoutés.  Le  roi ,  fur  leur  déposition  ,  ordonna  à 
tous  les  baillis  du  royaume,  à  tous  les  officiers,  de 
prendre  main-forte  ;  leur  envoie  un  ordre  cacheté, 
avec  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  l'ouvrir  avant 
le  13  Oclobre  1309.  Ce  jour  venu,  chacun  ouvre 
fon  ordre  :  il  portoit  de  mettre  en  prifon  tous  les 
Templiers.  Tous  font  arrêtés.  Le  roi  aufïï-tôt  fait  faifir 
en  ion  nom  les  biens  des  chevaliers  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  en  difpofe. 

Il  paroit  évident  que  leur  perte  étoit  réfolue  trèî- 
long-tems  avant  cet  éclat  :  l'aceufation  tk  l'empri- 
fonnement  font  de  1309;  mais  on  a  retrouvé  des 
lettres  de  Philippe-le-Bel  au  comte  de  Flandre ,  da- 
tées de  Melun  1 306 ,  par  lefquelles  il  le  prioit  de  fe 
joindre  à  lui  pour  extirper  les  Templiers. 

Il  falloit  juger  ce  prodigieux  nombre  d'aceufés.  Le 
pape  Clément  V.  créature  de  Philippe ,  tk  qui  demeu- 
roit  alors  à  Poitiers,  le  joint  à  lui;  après  quelques 
difputes  fur  le  droit  qu'avoit  l'Eglife  d'exterminer 
ces  religieux,  tk  le  droit  du  roi  de  punir  fes  fujets  , 
le  pape  interrogea  lui-même  foixante  &  douze  che- 
valiers ;  des  inquifiteurs ,  des  commiffaires  délégués 
procédèrent  par -tout  contre  les  autres.  Les  bulles 
furent  envoyées  chez  tous  les  potentats  de  l'Europe 
pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  s'y  conforma 
en  Cattille,  en  Arragon  ,  en  Sicile,  en  Angleterre  ; 
mais  ce  ne  fut  prefque  qu'en  France  qu'on  fit  périr 
ces  malheureux. 

Deux  cens  &  un  témoins  les  acculèrent  de  renier 
J.  C.  en  entrant  Jans  l'ordre,  de  cracher  fur  la  croix, 
d'adorer  une  tête  dorée  montée  fur  quatre  pies.  Le 
novice  baifoit  le  proies  qui  le  recevoit ,  à  la  bouche, 
au  nombril,  &  à  des  parties  qui  certainement  ne  font 
pas  dellinées  à  cet  ulage  :  il  juroit  de  s'abandonner  à 
les  confrères.  Voilà,  difent  les  informations  confer- 
vées  jufqu'à  nos  jours,  ce  qu'avouèrent  foixante  & 
douze  templiers  au  pape  même,  &  cent  quarante-un 
de  ces  acculés  à  Guillaume  Cordelier,  inquifiteur 
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dans  Paris,  en  préfence  de  témoins;  on  ajoute  que 
le  grand -maître  de  l'ordre,  même  le  grand-  maître 
de  Chypre,  les  maîtres  de  France,  de  Poitou,  de 
Vienne,  de  Normandie,  firent  les  mêmes  aveux  ,  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable,  c'efl  qu'on  fit  fubir  des 
tortures  cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers,  6c  qu'on 
en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en  un  jour  prés  de  l'ab- 
baye S.  Antoine  dejParis.  Le  grand  bailli,  Jacques  de 
Nolay,  &  Guy  ,  dauphin  ,  fils  de  Robert  II.  dauphin 
d'Auvergne ,  commandeur  d'Aquitaine  ,  deux  des 
principaux  feigneurs  de  l'Europe,  l'un  par  fa  dignité, 
l'autre  par  fa  naifl'anec,  furent  aufîi  jettes  vifs  clans 
les  flammes,  le  lundi  iH  Mars  13 14,  à  l'endroit  où 
eft  à-préfent  la  Ilatue  équeftre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  lcfquels  on  fait  mourir  tant  de 
citoyens,  d'ailleurs  refpectables ,  cette  foule  de  té- 
moins contre  eux  ,  ces  nombreuses  dépofitions  des 
acculés  même,  femblent  des  preuves  de  leur  crime, 
&  de  la  juflïce  de  leur  perte. 

Mais  auflî  que  de  railbns  en  leur  faveur  !  Premiè- 
rement ,  de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
Templiers ,  la  plupart  n'articulent  que  de  vagues  ac- 
eufations. 

Secondement,  très -peu  difent  que  les  Templiers 
renioient  Jefus-Chrifl  ;  qu'auroient-ils  en  effet  gagné 
en  maudiffant  leur  religion  qui  les  nourriifoit  6c  pour 
laquelle  ils  combattoient  ? 

Troiliemement ,  que  plufieurs  d'entr'eux,  témoins 
&  complices  des  débauches  des  princes  &  des  eccle- 
iiaftiques  de  ce  tems-là ,  enflent  fouvent  marqué  du 
mépris  pour  les  abus  d'une  religion  tant  deshonorée 
en  Afie  &C  en  Europe ,  qu'ils  enflent  parlé  dans  des 
momens  de  liberté,  comme  on  dit  que  Boniface  VIII. 
en  parloit ,  c'efl  un  emportement  très-condamnable 
de  jeunes  gens ,  mais  dont  l'ordre  entier  n'eft  point 
comptable. 

Quatrièmement ,  cette  tête  dorée  qu'on  prétend 
qu'ils  adoroient,  &  qu'on  gardoit  à  Marfeille,  devoit 
leur  être  repréfentée  :  on  ne  fe  met  pas  feulement 
en  peine  de  la  chercher  ;  &  il  faut  avouer  qu'une 
telle  aceufation  fe  détruit  d'elle-même. 

Cinquièmement,  la  manière  infâme  dont  on  leur 
reprochoit  d'être  reçus  dans  l'ordre,  ne  peut  avoir 
paflé  en  loi  parmi  eux.  C'efl  mal  connoître  les  hom- 
mes de  croire  qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  le  foutien- 
nent  par  les  mauvaifes  mœurs,  &  qui  fafient  une  loi 
de  l'impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpe&able  à  qui  veut  y  entrer,  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple du  contraire.  On  ne  doit  pas  douter  que  plufieurs 
jeunes  templiers  ne  s'abandonnaflent  à  des  excès  hon- 
teux de  débauche ,  vices  qu'il  ne  faut  point  cepen- 
dant divulguer  par  des  punitions  publiques. 

Sixièmement ,  fi  tant  de  témoins  ont  dépofé  contre 
les  Templiers ,  il  y  eut  aufli  beaucoup  de  témoignages 
étrangers  en  faveur  de  l'ordre. 

Septièmement ,  fi  les  acculés  vaincus  par  les  tour- 
mens ,  qui  font  dire  le  menionge  comme  la  vérité  , 
ont  confeflé  tant  de  crimes ,  peut  -  être  ces  aveux 
font-ils  autant  à  la  honte  des  juges  qu'à  celie  des 
chevaliers  :  on  leur  promettoit  leur  grâce  pour  ex- 
torquer leur  confeflion. 

Huitièmement,  les  cinquante  -  neuf  qu'on  brûla 
prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence ,  oc  ne 
voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  offroit,  à  condi- 
tion de  s'avouer  coupables. 

Neuvièmement ,  foixante  &  quatorze  templiers 
non  acculés,  entreprirent  de  défendre  l'ordre^  oc 
ne  furent  point  écoutés. 

EMxiemement,  lorfqu'on  lut  au  grand -maître  fa 
confeflion  rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce 
vieux  guerrier  qui  ne  lavoit  ni  lire  ni  écrire  ainli 
que  les  confrères ,  s'écria  qu'on  l'avoit  trompé,  que 
l'on  avoit  écrit  une  autre  dépofition  que  la  fienne; 
Tome  XVI. 
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que  les  cardinaux,  miniflres  de  cette  perfidie,  méri- 
toient  qu'on  1-s  punît ,  comme  les  Turcs  puniffent  les 
fauflaires  ,  en  leur  fendant  le  corps  6c  la  tête  en  deux. 
^  Enfin  ,  on  eût  accordé  la  vie  à  ce  grand-maître  6c 
a  Guy  ,  dauphin  d'Auvergne  ,  s'ils  avoient  voulu  fe 
reconnoitre  coupables  publiquement ,  6c  on  ne  les 
brûla  que  parce  qu'appelles  en  préfence  du  peuple 
furunéchaffaut,  pouravemer  les  crimes  de  l'ordre, 
ils  jurèrent  que  l'ordre  étoit  innocent.  Cette  décla- 
ration qui  indigna  le  roi  ,  leur  attira  leur  fupplice, 
&  ils  moururent  en  invoquant  la  colère  célcltc  con- 
tre leurs  perfécuteurs. 

Cependant  en  conféquence  de  la  bulle  du  pape  &£ 
de  leurs  grands  biens ,  on  pourfuivit  les  Templiers 
dans^  toute  l'Europe;  mais  en  Allemagne  ils  furent 
empêcher  qu'on  ne  faisît  leurs  perl'onnes  :  ils  foutin- 
rent  en  Arragon  des  lièges  dans  leurs  châteaux. 

Enfin,  le  pape  abolit7 l'ordre  de  la  feule  autorité, 
dans  un  conûftoire  fecret ,  pendant  le  concile  de 
Vienne  ,  tenu  en  1311. 

^  Les  rois  de  Caliille  &  d'Arragon  s'emparèrent 
d'une  partie  de  leurs  biens,  &  en  firent  part  aux  che- 
valiers de  Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l'ordre 
en  France  ,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  hoipitaliers  nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes 
parce  qu'ils  venoient  de  prendre  cette  île  fur  les 
Pures,  6c  l'avoient  fù  garder  avec  un  courage  qui 
méritoit  au -moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du 
Temple  pour  leur  récompenfe. 

Denis,  roi  de  Portugal,  inflitua  en  leur  place  l'or- 
dre des  chevaliers  duUirift,  ordre  qui  devoit  com- 
battre les  Maures  ,  mais  qui  étant  devenu  depuis  un 
vain  honneur  ,  a  celle  même  d'être  honneur  à  force 
d'être  prodigué. 

Philippe-îe-Bel  fe  fît  donner  deux  cens  mille  livres, 
&  Louis  Hutin  fonfîls,  prit  foixante  mille  livres  fur 
les  biens  des  Templiers.  Le  pape  eut  auflî  fa  bonne 
part  de  leurs  dépouilles  ;  mais  il  faut  lire  fur  toute 
cette  affaire  Yhijloire  des  Templiers,  par  M.  Dupuis. 

L'abolition  de  leur  ordre,  ainfi  que  le  fupplice  de 
tant  de  chevaliers  ,  eit  un  événement  monftrueux, 
foit  qu'on  imagine  que  leurs  crimes  fu  fient  avérés, 
foit  qu'on  penle,  avec  plus  de  rai  ion,  que  la  haine, 
la  vengeance,  6c  l'avarice  les  euflent  inventés.  Il  eft 
trifte,  en  parcourant  les  annales  du  monde,  d'y  trou- 
ver de  tels  faits  qui  font  frémir  d'horf eur.  (£>./.) 
TEMPLIN,  {Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  l'électorat  de  Brandebourg  ,  dans  l'Uker- 
marck,  près  du  lac  de  Dolgen,  aux  confins  de  la 
moyenne  Marche.  {D.J.) 

TEMPLOIE  ,  f.  m.  outil  de  Relieur,  c'efl  une  trin- 
gle de  bois  de  25  pouces  de  long  fur  S  lignes  envi- 
ron de  largeur,  6c  10  à  1  2  lignes  de  hauteur ,  échan- 
crée  par  les  deux  bouts  ;  la  couturière  met  cette  trin- 
gle dans  la  rainure  de  la  table  du  couloir,  du  coté  où 
elle  coût,  après  qu'elle  y  a  pafle  les  ficelles  &  qu'elle 
les  a  arrêtées  dans  les  chevillettes  ;  elle  fert  à  rete- 
nir les  cheviilcttes  fous  la  table  év  à  rapprocher  les 
ficelles  contre  le  bord  du  couloir.  V6ye{  CousoiR 
Chevillette. 

TEMPLUM ,  JEDSS  SACRA,  JED1CULVM  , 
SACELI.VM,FANVM  ,  DELUBRUM ,  {Synonymes.) 
tous  ces  mots  désignent  en  général  des  édifices  fa- 
crés  ,  mais  de  diverfes  efpeces  ,  que  nous  allons  ex- 
pliquer brièvement. 

Quoique  templum  foit  générique  ,  il  s'applique 
fpécialement  à  ces  édifices  facrés  qui  furpaifoient 
les  autres  en  dignité  ik  en  fainteté  de  cérémonies  ; 
ils  étoient  ordinairement  voués  par  les  rois ,  les  con- 
fias ,  les  empereurs  ,  pour  obtenir  quelque  viftoire 
à  l'approche  d'une  bataille  ;  après  la  victoire  ,  ils 
étoient  bâtis  par  les  vainqueurs  fur  les  lieux  déli^nes 
par  les  augures ,  enfuite  dédiés  6c  confacrés  par  cer- 
taines cérémonies  qu'ils  appelloient  inaugurationcs  , 
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&  qu'ils  imaginoient  les  rendre  encore  plus  feints  & 
plus  vénérables  ;  (ans  ces  inaugurations ,  un  édifice 
liicré  ne  fe  pouvoit  appeller  un  temple  ,  umplum  , 
mais  on  le  nommoit  fimplement,  œdesjacra. 

JEdiculum  is.facellu.rn ,  figoifioiént  une  efpece  de 
petit  temple  ,  avec  cette  différence  que  les  aedicules 
étoient  couvertes,  &  les  petits  lieux  facrés  dit /à- 
cilla  ,  étoient  (uns  couverture. 

Fanum,  délignoit  une  autre  efpece  do  temple, 
ainli  nommé  à  fando ,  à  caulé  des  paroles  que  le  pon- 
tife proférait  en  les  confacrant  aux  empereurs  après 
leur  apothéofe.  Voye^  Fanum. 

Delubrum  fi«nirie  quelquefois  un  édifice  facré  ,  un 
temple ,  ou  feulement  une  partie  d'un  temple.  Je 
vois  ce  mot  employé  pour  le  temple  entier  dans  ce 
pr.llage  d'Ammien  Marcellin  au  fujet  du  temple  Capi- 
tolin  ;  Jovis  Tarpeii  delubra  quantum  terrenis  divina 
prœcellunt  ;  mais  il  ne  marque  qu'une  portion  de 
temple  dans  cet  autre  palTage  ,  Proferpince  tabula  fuit 
in  CupitoHo  ,  in  Minerves  delubro.  Ce  mot  le  prend 
dans  Pline  pour  une  des  trois  parties  du  même  tem- 
ple Capitolin  ;  &  alors  les  Latins  employoient  vo- 
lontiers pour  l'on  fynonyme  le  mot  de  alla  ou  de 
confonia  ,  comme  dans  ce  vers  d'Aufone  : 

Tria  in  Tarpeio  fulgent  confortia  ternplo.  (Z>.  /. 

TEMPLUM  ,  (  Géog.  anc.~)  nom  que  Tacite  ,  in 
vitd  Agricoles ,  donne  à  une  partie  de  la  Ligurie.  Voici 
le  partage  :  nam  claffîs  Othoniana  licenter  vaga  dum  in 
Ternplo  (  Liguriz  pars  efl  )  ,  ho/liliter  populatur ,  ma- 
trem  Agricoles  in  prœdiisfuis  interfecit.  On  foupçonne 
qu'il  y  a  faute  dans  cet  endroit  de  Tacite  ,  tk.  qu'au- 
lieu  de  dum  in  Ternplo  ,  il  faut  lire  dum  Intcmelios. 
Un  ancien  manuferit  porte  ,  dum  Intemelium  ,  Ligu- 
riœ  urbs  efl.  Il  fembleroit  que  cette  dernière  façon  de 
lire  devroit  être  préférée  ,  étant  appuyée  fur  un  ma- 
nuferit. La  feule  difficulté  qui  arrête,  c'eff  qu'on  con- 
noît  un  peuple  de  Ligurie  nommé  Intemelii,8c  qu'on 
ne  voit  point  de  lieu  appelle  Intemelium.  (Z).  J.  ) 

TEMPO  DI  GAFOTTA  ,  (Mujîq.  ital.)  c'eff 
un  air  compofé  dans  le  mouvement  de  la  gavotte  , 
fans  s'aflujettir  à  fuivre  le  nombre  des  melures  ,  ni 
les  reprifes  ordinaires  à  la  gavotte;  il  y  a  fouvent  des 
morceaux  de  cette  nature  dans  les  fonnates. 

Tempo  di  minuetio  eft  un  mouvement  femblable  à 
celui  du  menuet ,  Se  qui  eff  de  trois  tems  légers. 
(D.J.) 

TEMPORAL  ,  LE,  adj.  en  Anatomie  ,  ce  qui  ap- 
partient aux  tempes  ,  eff  un  os  de  chaque  côté  de  la 
tète ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  lituation  dans  les 
tempes.   Voye^  TtMPES. 

La  figure  de  cet  os  eff  prefque  circulaire.  La  par- 
tie antérieure  &c  la  iupérieure  font  tres-minces  ,  &c 
ne  font  compolées  que  d'une  feule  table.  La  partie 
inférieure  &  la  poftérieure  font  épaifles  ,  dures  & 
inégales.  Voye^  Crâne. 

L'os  temporal  eft  joint  à  l'os  coronal  par  la  future 
écailleufe  ;c'eft  pourquoi  il  eft  appelle  en  cet  endroit 
es  icailleux.  Sa  partie  inférieure  eft  jointe  à  l'os  oc- 
cipital 6c  au  fphénoide.  Il  eft  joint  à  ce  dernier , 
comme  auffiaux  os  de  la  mâchoire  fupérieure,par  le 
moyen  de  certaines  apophyfes  ,  &  en  cet  endroit  il 
porte  le  nom  &  os  pierreux.  Voyez  l 'article  Pierreux. 

Quoique  l'os  temporal  ne  (oit  compofé  que  d'une 
feule  pièce  dans  les  adultes ,  on  y  remarque  dans  les 
enfans  trois  pièces  différentes ,  ("avoir  l'écailleux  qui 
occupe  le  deffus  de  l'os  ,  l'os  pétreux  ou  le  rocher  , 
&  le  cercle  qui  s'offifie  à  l'extrémité  du  conduit  audi- 
tif. Ce  cercle  dans  l'adulte  eft  uni  de  telle  forte  au 
reftedel'os,  qu'on  ne  trouve  aucun  veftigequi  puifle 
donner  à  juger  qu'il  en  ait  été  léparé  ;  il  croit  de  ma- 
nière avec  le  refte  de  l'os  ,  qu'il  forme  un  canal ,  le- 
quel fait  dans  l'adulte  une  partie  du  conduit  de  l'o- 
reille. (£>./.) 


Temporal  ,  eft  un  mufcle  qui  vient  par  une  ori- 
gine charnue  &  demi-circulaire  d'une  partie  de  l'oS 
coronal ,  de  la  partie  intérieure  du  pariétal ,  &  de  la 
partie  (upérieure  du  temporal;  de-là  paffant  fous  l'ar- 
cade zygomatique,  &  ie  réunifiant  comme  dans  un 
centre  ,  il  fe  termine  par  un  fort  &  court  tendon  à 
l'apophyfe  coronoïde  de  la  mâchoire  inférieure  qu'il 
tire  en  haut.  Voye^  nos  PL  d' 'Anatomie  ,  &  leur  expli- 
cation. 

Ce  mufcle  fe  nomme  auffi  crotap/iite,  &  il  eft  cou- 
vert d'une  expanfion  tendineufe  &  forte  appelléeca- 
lotte  aponevrotique.  I'~oye{  Crotaphite. 

11  eft  bon  d'obferver  ici  que  quand  on  eft  obligé 
de  découvrir  l'os  fitué  fous  le  mufcle  temporel  pour 
appliquer  le  trépan  ,  il  faut  faire  l'incifion  félon  la 
direction  des  fibres  de  ce  mufcle  ,  qui  vont  de  la  cir- 
conférence au  centre  ,  c'eft-à-dire  de  haut  en  bas  , 
par  une  (eule  feftion  faite  en  fon  milieu  ou  en  deux 
endroits  en  forme  d'^majufcule ,  ou  en  7  de  chiffre  : 
mais  cette  incifion  n'eft  pas  indifférente  à  caufe  des 
gros  vaiffeaux  qui  montent  en  cet  endroit  à  la  tête, 
&  qui  peuvent  occalionner  une  grande  hémorrha- 
gie.  Ajoutez  ici  l'avis  que  donne  Hippocrate  ,  qu'- 
une incifion  étant  faite  au  mufcle  de  la  tempe  ,  prin- 
cipalement en-travers  ,  la  convulfion  furvient  au 
côté  oppofé  ,  &  réciproquement  du  côté  gauche 
au  côté  droit  ,  ce  qui  arrive  par  la  ceffation  de  l'é- 
quilibre. Il  faut  pourtant  convenir  que  l'expérience 
apprend  tous  les  jours  qu'on  peut  fans  danger ,  file 
cas  le  requiert  abfolument,  couper  ce  mufcle  en-tra- 
vers ,  principalement  dans  fa  partie  Iupérieure  8c 
dans  fa  partie  moyenne.    (Z>.  /.  ) 

TEMPOREL,  adj.  &fubft.  fe  dit  des  biens  &  des 
poffelffons  de  la  terre  par  oppofition  aux  biens  fpi- 
rituels. 

En  certaines  occafîonson  oblige  les  évêques  &  les 
autres  bénéficiers  à  exécuter  les  lois  du  prince  ,  fous 
peine  de  faille  de  leur  temporel. 

Temporel  des  rois  ,  en  Théologie,  fignifie  tant 
les  terres  ou  pcffeffions  qui  appartiennent  aux  lou- 
verains  ,  que  l'autorité  avec  laquelle  ils  gouvernent 
leurs  peuples. 

C'eff.  une  queftion  vivement  agitée  dans  les  écoles 
que  de  favoir  fi  le  pape  ou  même  l'Eglife  ont  un  pou- 
voir ,  foit  direft  ,  (oit  indireô  fur  le  temporel  des 
rois,  ou  fi  ni  l'un  ni  l'autre  ne  leur  appartiennent  en 
aucune  manière. 

Tous  les  ultramontains  prétendent  que  lapuiflance 
eccléfiaftique  a  pour  objet  non-feulement  le  fpirituel 
des  états ,  &  en  conféquence  ils  accordent  au  pape , 
qu'ils  regardent  comme  le  leul  principe  &  l'unique 
fource  de  la  juridiction  fpirituelle  ,  le  pouvoir  de 
difpofer  de  tous  les  biens  terreftres  ,  des  royaumes- 
mêmes  &  des  couronnes.  Mais  ils  fe  partagent  fur  la 
nature  de  cette  autorité.  Les  uns  foutiennent  qu'elle 
eft  direfte  ,  les  autres  fe  contentent  d'enfeigner  qu'- 
elle eft  indirecte. 

Dire  que  l'Eglife  &  le  pape  ont  un  pouvoir  direct 
fur  le  temporel  des  rois  ,  c'eft  reconnoître  qu'ils  peu- 
vent immédiatement  l'un  &  l'autre,par  la  nature-mê- 
me de  la  puiffance  dont  Jefus-Chrift  leur  a  confié 
l'adminiftration  ,  dépouiller  les  hommes  ,  même 
les  rois  de  leurs  dignités  ,  de  leurs  charges  &  de  leurs 
biens  quand  ils  manquent  à  leur  devoir,  &que  cette 
févérité  eff  néceffairepourla  tranquillité  des  royau- 
mes. Bellarmin  lui-même  ,  quoique  très-zélé  pour 
les  droits  &  pour  les  privilèges  des  fouverains  pon- 
tifes ,  rejette  cette  doctrine  6c  la  combat  avec  force. 
Voyc^  fon  traité  de  roman,  pontif.  lib.  V.  c.j. 

Avancer  que  l'Eglife  &  le  pape  en  fa  perfonne  ont 
un  pouvoir  indirect  fur  le  temporel  des  rois,  c'eft  pré- 
tendre qu'ils  font  l'un  &  l'autre  en  droit  d'en  difpo- 
fer lorfqu'ils  ne  peuvent  par  des  peines  fpirituelles 
ramener  les  pêcheurs,ëc  qu'ils  jugent  que  l'inflidion 
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des  peines  corporelles  eft  abfolument  néceflaire  pour 
le  bien  de  l'Eglife  èc  pour  lefalut  des  âmes.  Telle  eft 
l'idée  que  Bellarmin  lui-même  donne  de  ce  pouvoir 
indirect,  dont  il  prend  la  détente  avec  vivacité  dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  liv,  y.  ch.  vj. 

Avant  que  de  rapporter  les  râlions  fur  lesquelles 
Bellarmin  fonde  celte  opinion  ,  nous  remarquerons 
qu'on  en  rixe  ordinairement  l'origine  à  Grégoire  VIL 
qui  vivoit  dans  le  xj.  Siècle.  «  Ce  pape  ,  dit  vl.  Fleu- 
»  ry,  né  avec  un  grand  courage  ,oc  clevedans  la  dif- 
»  cipline  monaftique  la  plus  régulière,  avoil  un  zèle 
»>  ardent  de  purger  l'Eglife  des  vices  dont  il  la  voyoit 
»  infe&ée;  mais  dans  un  liecle  fi  peu  éclaire  i>  n'avoir 
»  pas  toutes  les  lumières  néceffaires  pour  régler  ton 
»  zèle;  &c  prenant  quelquefois  de  faunes  lueurs  pour 
»  des  vérités  folides  ,  il  en  tiroit  fans  héfiter  les  plus 
»>  dangereufes  conféquences.  Le  plus  grand  mal ,  c'eft 
»>  qu'il  voulut  loutenir  les  peines  Ipirituelles  par  les 

»  temporelles  qui  n'étoient  pas  de  la  compétence 

»  Les  papes  avoient  commencé  plus  de  200  ans  au- 
»  paravaîit  à  vouloir  régler  par  autorite  les  droits  dés 
»  couronnes.  Grégoire   VII.  fuivit  ces   nouvelles 
»  maximes  ,  6c  les  poufia  encore  plus  loin  ,  préten- 
»  dant  que  comme  pape  ,  il  étoit  en  droit  de  dépoter 
»  les  ibuverains  rebelles  à  l'Eglile.  Il  fonda  cette  pré- 
»  tention  principalement  fur  l'excommunication.  On 
»  doit  éviter  les  excommuniés  ,  n'avoir  aucun  com- 
»  merce  avec  eux  ,  ne  pas  même  leur  dire  bonjour  , 
»  fuivant  l'apôtre  S.  Jean.  Donc  un  prince  excommu- 
»  nié  doit  être  abandonné  de  tout  le  monde  ;  il  n'eft 
»  plus  permis  de  lui  obéir ,  de  recevoir  fes  ordres , 
»  de  l'approcher;  il  eft  exclu  de  toute  fociété  avec  les 
»  chrétiens.  Il  tfr  vrai  que  Grégoire  VII.  n'a  jamais 
>>  fait  aucune  déciiion  fur  ce  point ,   Dieu  ne  l'a  pas 
»  permis.  Il  n'a  pas  prononcé  formellement  dans  au- 
»  cuii  concile  ,  ni  par  aucune  décrétale,que  le  pape  a 
»  droit  de  dépofer  les  rois  ;  mais  il  l'a  iuppofé  pour 
»  confiant ,  comme  d'autres  maximes  aufli  peu  fon- 
»  dees  qu'il  croyoit  certaines  ;  par  exemple  ,  que  1  il- 
»  glife  ayant  droit  de  juger  des  chofes  ipirituelles  , 
»  elle  avoit  droit  à  plus  forte  raifon  de  juger  des  tem- 
»  porelles  ;  que  le  moindre  exorcifte  eft  au-deflus  des 
»  empereurs  ,  puifqu'il  commande  aux  démons  ;  que 
»  la  royauté  eft  l'ouvrage  du  démon  ,  fondé  fur  l'or- 
»  gueii  humain  ;  au-lieu  que  le  Sa cerdoce  eft  l'ouvrage 
♦♦  de  Dieu  ;  enfin  ,  que  ie  moindre  chétien  vertueux 
»  eft  plus  véritablement  roi ,  qu'un  roi  criminel  , 
»  parce  que  ce  prince  n'eft  plus  un  roi,  mais  un  ty- 
»  ran.  Maxime  que  Nicolas  I.  avoit  avancée  avant 
»  Grégoire  VII.  &  qui  femble  avoir  été  tirée  du  livre 
»  apocryphe  des  conjiiuuions  apofloliques  eu  elle  ie 

»  trouve  exprefiément C'ef L  fur  ces  fonderaens 

»  que  Grégoire  VII.  prétendoit  en  générai  que  ,  fui- 
»  vant  le  bon  ordre,  c'étoit  l'Eglile  qui  devoitdilhi- 
»  huer  les  couronnes  ,  &  juger  les  fouverains  ;  oc  en 
»  particulier  il  prétendoit  que  tous  les  princes  chré- 
»  tiens  lui  dévoient  prêter  ferment  de  fidélité ,  6:  lui 
»  payer  tribi't  ».  Difeours  fur/'hiftoire  e  cléjîafîique , 
depuis  l'an  600  jufquà  l'an  1100  ,  «°.  xv'ij .  <£•  xviij. 
Ces  prétentions  ont  paru  trop  cxceilivesauxthéo 
legiens  ultramontains  eux-mêmes  ;  ils  fe  font  conten- 
tés de  loutenir  la  puiflance  indirecte  du  pape  fur  le 
temporel  des  rois.  Bellarmin  appuie  cette  opinion  de 
raiionnemens  6c  de  faits.  Les  principaux  railonne- 
mens  qu'il  emploie  fe  réduifent  à  ceux-ci.  i°.  Que 
la  puiflance  civile  eft  foumifeà  la  puiflance  temporelle, 
quand  Tune  6c  l'autre  font  partie  de  la  république 
chrétienne  ;  &par  conséquent  que  le  prince  fpirituel 
doit  dominer  fur  le  prince  temporel,  6c  dilpofer  de 
fes  états  pour  le  bien  fpirituel',  par  la  raifon  que  tout 
fuperieur  peut  commander  à  l'on  inférieur.  20.  Que 
la  fin  de  la  puiflance  temporelle  eft  Subordonnée  à  la 
fin  de  la  puiflance  Spirituelle  ,  la  fin  de  l'une  étant  la 
félicité  temporelle  des  peuples  ,  6l  l'autre  ayant  pour 
TomcXri. 
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fin  leur  félicité  éternelle;  d'où  il  conclut  que  la  pre- 
mière doit  être  loumife  6c  cédera  la  Seconde.  3".Que 
les  rois  6c  le-;  pontifes  ,  les  clercs  6c  les  laïque,  ne 
font  pas  deux  républiques  ;  mais  une  feule  ,  un  l'eul 
corps  qui  eft  l'Eglife.  Or ,  ajoute-t-il ,  dans  quelque 
corps  que  ce  fou  ,  les  membres  dépendent  d'e  quel- 
que chef  principal  ;  on  convient  que  la  puiflance  Spi- 
rituelle ne  dépend  pas  de  la  temporelle  ;  c'efl  donc 
celle-ci  qui  dépend  de  l'autre.  4".  Si  l'adminiftration 
temporelle  empêche  le  bien  fpirituel ,  le  prince  eft  tenu 
de  la  changer  ,  6c  l'Eglife  a  droit  de  l'y  contraindre  ; 
car  elle  doit  avoir  toute  la  puiflance  néceflaire  pour 
procurer  ce  bien  fpirituel:  or  la  puiflance  de  difpol'er 
du  temporel  des  rois  eft  quelquefois  néceflaire  pour 
cet  effet ,  autrement  les  princes  impics  pourraient 
impunément  favoriiêr  les  hérétiques  ,  renverfer  la 
religion,  &e.  5°.  I!  n'eft  pas  permis  aux  Chrétiens  de 
tolérer  un  roi  infidèle  ou  hérétique,  s'il  s'efforce  de 
pervertir  l'es  fujets.  Or  ,  il  n'appartient  qu'au  pape  ou 
à  l'Eglife  de  juger  s'il  adule  ainli  de  fa  puiflance  ;  6c 
par  conféqueni  c'eft  au  pape  ou  à  l'Eglife  à  décider 
s'il  doit  être  dépolé  ou  reconnu  pour  légitime fouve- 
rain.  6U.  Quand  les  princes  ou  les  roisYe  convertif- 
fent  au  chriftianifme  ,  on  ne  les  reçoit  que  fous  la 
condition  expreflê  ou  tacite  de  fe  foumettre  à  Jefus- 
Chrift,  &de  défendre  fa  religion  ;  on  peut  donc  les 
priver  de  leurs  états  ,  s'ils  manquent  à  la  remplir. 
70.  Quand  Jefus-Chrift  a  com.é  à  S.  Pierre  6c  à  fes 
fuccefleurs  le  foin  de  ion  troupeau  ,  il  lui  a  accordé 
le  pouvoir  de  le  défendre  contre  lés  loups ,  c'eft-à- 
dire  les  hérétiques  &  les  infidèles  ;  or  !a  puiflance 
temporel  e  eft  néceflaire  à  cet  effet.  8".   Les  princes 
féculiers  exercent  leur  pouvoir  fur  des  chofes  foiri- 
tuelles  en  faifant  des  lois  fur  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Dieu  ,  l'adminiftration  des  facremens,  1a  décence 
du  fervice  divin  ;  l'Eglife  peut  donc  également  exer- 
cer fa  puiflance  furies  chofes  temporelles  lorfeu;  'elle 
le  juge  néceflaire  pour  ladéfenfe  &  la  confervation  de 
la  religion. 

Tous  ces  raifonnemens  de  Bellarmin  ,  ou  font  de 
purs  fophifmes  qui  fuppofent  ce  qui  eft  en  queftion  , 
ou  partent  de  principes  évidemment  faux.  Car  i°.  de 
ce  que  l'Eglife  peut  exercer  fa  juriïdicit ion  Spirituelle 
fur  la  perionne  des  rois  entant  que  fidèles,  s'enfuit-il 
qu'elle  ait  queîqu'air.o.  ité  Sur  eux  en  tant  qu'ils  l'ont 
rois?  Eft-ceen  cette  qualité  qu'ils  lui  font  inférieurs? 
2°.  La  fin  que  fe  propofe  chaque  puiflance  eft  bien 
différente  l'une  d<  1  ,;..re  ,  leurs  limites  font  dillin- 
guées,  &  elles  font  parfaitement  indépendantes  cha- 
cune dans  fon  genre.  30.  L'Eglile  n'eft  qu'un  Seul 
corps ,  mais  auquel  la  puiflance  temporelle  n'appartient 
pas  ;  le  pouvoir  que  lui  a  confié  Jelus-Chrift  eft  pu- 
rement fpirituel  ;   6c  comme  l'empire  ne  doit  point 
empiéter  fur  les  droits  du  facerdoce,le  facerdoce  ne 
doit  point  ufurper  ceux  de  l'empire.  40.  L'Eglife  a 
droit  de  contraindre  les  princes  à  procurer  le  bien 
de  la  religion ,  en  employant  les  confeils ,  les  exhor- 
tations ,  même  les  peines  Ipirituelles  fi  elles  font  ab- 
folument néceffaires  ;  mais  s'enfuit-il  de-là  qu'elle 
puifle  les  dépofer  &:  les  priver  de  leurs  états  ?  Sont- 
ce-là  les  armes  qu'elle  a  employées  contre  les  perfé- 
cutions  des  empereurs  payens  ?  50.    On  convient 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  tolérer  un  prince  impie  6z 
hérétique  ,  c'eft -à- dire  de  Servir  Son  impiété,  de 
Soutenir  Son  erreur  ;  mais  ces  vices  ne  lui  ôtent  point 
Sa  Souveraineté  ,  6c  ne  dif'penf'ent  point  Ses  Sujets  de 
l'obéiflance    qui  lui  eft  due  quant  au  temporel  ;  les 
premiers  fidèles  toléraient  en  ce  Sens  les  Nérons  ôc 
les  Dioclétiens  ;  non  par  tbiblefle  ,  comme  le  prétend 
Bellarmin  ,  mais  par  principe  de  conScience  ,  parce 
qu'ils  étoient  periuadés  qu'en  aucun  cas  la  révolte 
n'eft  pèfmife  à  des  Sujets.  6°.  La  condition  que  l'up- 
pofe  Bellarmin  dans  la  foumiffion  des  princes  à  I'E- 
gliie,eft  une  pure  chimère  :  Us  fe  foumettent  auxpai- 
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jaes  fpirituelles  que  l'Eglife  peut  décerner  contre  tous 
fes  enlans ,  du  nombre  defquels  font  les  princes  ;  mais 
ils  tiennent  leur  puiflance  temporelle  immédiatement 
de  Dieu  ;  c'eft  à  lui  feul  qu'ils  en  font  comptables. 
7°.  Jefus-Chrift  n'a  donne  à  S.  Pierre  &  à  les  fuc- 
cefleurs ,  en  qualité  de  chef  de  l'Eglife  ,  que  la  puif- 
fance  fpirituelle  pour  préferver  leur  troupeau  de  la 
contagion  de  l'erreur.  8°.  Les  princes  font  les  pro- 
tecteurs de  l'Eglife  &  fes  défenfeurs  ;  mais  ils  n'ont 
pas  pour  cela  de  pouvoir  fur  le  fpirituel  ;  l'Eglife  n'en 
a  donc  pas  davantage  fur  leur  temporel ,  quoiqu'elle 
faffe  des  lois  contre  ceux  qui  refufent  d'obéir  à  leurs 
légitimes  fouverains. 

Le  même  auteur  accumule  différens  faits ,  tels  que 
la  conduite  de  S.  Ambroife  à  l'égard  de  Théodofe  ; 
le  privilège  accordé  par  S.  Grégoire  le  grand  au  mo- 
naltere  de  S.  Médard  de  Soiflbns  ;  l'exemple  de  Gré- 
goire II.  qui  défendit  aux  peuples  d'Italie  de  payer  les 
tributs  accoutumés  à  l'empereur  Léon  ,  furnommé 
Brife-images ,  que  ce  pontife  avoit  excommunié;  la 
depofition  de  Childeric  ,  de  "Wamba  roi  des  Goths , 
des  empereurs  Louis  le  Débonnaire  &  Henri  IV.  Fré- 
déric II.  &  Louis  de  Bavière  ,  &c  mais  tous  ces  faits 
ne  concluent  rien  ,  parce  que  ce  font  autant  d'ufur- 
pations  manifeftes  de  la  puiflance  pontificale  fur  l'au- 
torité temporelle  ;  d'ailleurs  Bellarmin  les  rapporte 
fom  ent  d'une  manière  infidèle ,  contraire  à  la  narra- 
tion des  auteurs  contemporains  ;  il  les  tourne  à  l'a- 
vantage de  fa  caufe  d'une  manière  qui  toute  fubtile 
qu'elle  eft,  fait  peu  d'honneur  ou  à  fon  jugement, 
ou  à  fa  bon",  foi.  Confultez  fur  ces  faits  la  dêfenfe  de 
la  déclaration  du  clergé  par  M.  Bofluet ,  &  imprimée 

en  1718. 

L'éebfe  gallicane  qui  clans  tous  les  fiecles  ne  s'efl 
pas  moins  distinguée  par  fa   vénération   envers  le 
faint-fiege  ,  que  par  fa  fidélité  pour  les  fouverains  , 
s'eft  cohflamment  oppofée  à  cette  doctrine  des  ultra- 
montains  ;  fes  théologiens  établiflent  le  fentiment 
contraire  fur  les  autorités  les  plus  refpeérables,&  fur 
les  raifonnemens  les  plus  folides.  Le  premier  principe 
dont  ils   partent  ,  eft  que  la  puiflance  que  Jefus- 
Chrift  a  donnée  à  fes  apôtres  &  à  leurs  fuccefléurs  , 
eft  une  puiflance  purement  fpirituelle  ,  &  qui  ne  fe 
rapporte  qu'au  falut  éternel.  En  effet ,  les  miniftres 
de  la  religion  n'ont ,  en  vertu  de  l'inftitution  divine, 
d'autre  autorité  que  celle  dont  Jefus  -  Chrift  -  même 
ctoit  dépofitaire  en  qualité  de  médiateur  :  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  leur  dit-il  ,  je  vous  envoie  au  fi 
de  même.  Joan.xx.  21.    Or  le  Sauveur  du  monde, 
confidéré  comme  médiateur  ,  n'avoit  aucun  pouvoir 
furie  temporel  des  princes.  Ses  difeours  &  fes  actions 
concourent  à  le  démontrer.  Interrogé  par  Pilate  s'il 
eft  vrai  qu'il  fe  croit  roi  des  Juifs  ,  il  protefte  qu'il 
n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois  ,  qu'il  ne 
vient  pas  pour  détruire  les  états  des  princes  de  la 
terre  :  mon  royaume ,  répond- il ,  n  'eft point  de  ce  monde; 
fi  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes  fujets  combat- 
traient pour  empêcher  qu'on  ne  me  livrât  aux  Juifs:  mais 
mon  royaume  nef.  point  d'ici ,  ibid.  j(7.   Le  magiftrat 
romain  inlifte  ,  vous  êtes  donc  roi ,  ibid.  8y.  oui ,  lui 
dit  Jefus-Chrift  ,  vous  le  dites  ,  je  fuis  roi  ,  c'eft  pour 
cela  que  je  fuis  né  ,    &  que  je  fuis  venu  dans  le  monde  , 
afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  appar- 
tient à  la  vérité  écoute  ma  voix.  Pouvoit-il  marquer 
plusprécifément  que  fa  royauté  ne  s'étendoitque  fur 
des  chofes  fpirituelles  ,  qu'il  ctoit  roi  d'un  royaume 
tout  divin  &  tout  célefte  que  fon  Père  alloit  former 
par  fa  prédication  &  par  celle  de  fes  apôtres  dans 
tout  l'univers.  Lui-même  pendant  fa  vie  mortelle  fe 
foumet  à  l'empire  des  Céfars  ,  &  leur  paye  le  tribut. 
Si  le  peuple,  épris  de  fes  miracles  ,  veut  le  faire  roi, 
il  prend  la  fuite  pour  fe  fouftraire  à  leurs  follicita- 
tions.   Un  homme  lui  propofe  d'être  arbitre  entre 
fon  frère  oc  lui  au  fujet  d'une  fucceflion  qui  lui  étoit 
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échue  ,  il  lui  répond  que  ce  n'eft  point  à  lui  à  juger 
des  chofes  temporelles ,  qu'il  s'adrefle  à  ceux  qui  ont 
ce  pouvoir  :  O  homme,  qui  m' a  établi  pour  vous  juger, 
&  pour  faire  vos  partages  ?  Luc.  xij.  14.  Il  recommande 
également  l'obéifl'ance  qu'on  doit  aux  Céfars,  com- 
me celle  qu'on  doit  à  Dieu. 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  Jefus-Chrift  n'a  pas  lui-même 
exercé  cette  puiflance  ,  peut-être  l'a-t-il  accordée  à 
fes  apôtres  ,  c'eft  ce  dont  on  ne  trouve  nulle  trace 
dans  l'Ecriture  ;  toute  la  puiflance  que  Jefus-Chrift 
accorde  à  fes  apôtres ,  fe  réduit  au  pouvoir  d'annon- 
cer l'Evangile  ,  de  baptifer  ,  de  lier  ou  de  délier 
les  péchés  ,  de  confacrer  l'Euchariftie  ,  d'ordonner 
les  miniftres  ;  en  un  mot,  de  conférer  tous  les  facre- 
mens  ,  de  lancer  l'excommunication  ,  ou  d'infliger 
d'autres  peines  canoniques  contre  ceux  qui  fe  révol- 
teroient  contre  les  lois  de  l'Eglife  ;  enfin  il  leur  dé- 
clare expreficment  que  leur  miniftere  eft  un  miniftere 
de  paix ,  de  charité ,  de  douceur ,  de  perfuafion ,  qu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  la  domination  que  les  prin- 
ces temporels  exercent  fur  leurs  lu] ets.  Rcges  gentium 
dominantur  eorum ,  vos  autem  non  fie.  Luc.  xvij.  ai. 

Leur  fécond  principe  eft  que  l'Eglife  ne  peut  chan- 
ger ni  détruire  ce  qui  eft  de  droit  divin.  Or  telle  eft 
d'une  part  la  puiflance  des  fouverains  fur  leurs  peu- 
ples ,  &  d'une  autre  l'obeiflance  que  les  peuples 
doivent  à  leurs  fouverains.  Ces  deux  vérités  fe  trou- 
vent également  établies  par  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
toute  perfonne  vivante  doit  être  foumife  aux  puiffances 
fouveraines ;  car  il  n'y  apoint  de  puiffance  qui  ne  vienne 
de  Dieu,&  celles  qui  font,  font  ordonnées  de  Dieu  ;  ainfi 
qui  réfifte  à  la  puiffance,  réfifte  à  l'ordre  de  Dieu.  Rom. 
xiij.  i.  La  féconde  nel'eft  pas  moins  évidemment  par 
ce  que  dit  S.  Pierre  :  foye\  fournis  à  toute  créature  hu- 
maine à  caufe  de  Dieu  ,  foi:  au  roi  comme  au  plus  ex- 
cellent ,  fait  aux  chefs  comme  envoyés  par  fes  ordres  , 
&  dêpofîtaires  de  fon  autorité.  Epit.  I.  c.  ij.  /j.  C'étoit 
de  Néron  &  des  empereurs  payens  que  les  apôtres 
parloient  de  la  forte.  Si  la  révolte  eût  jamais  pu  être 
colorée  de  quelque  prétexte  ,  c'eût  été  lans  doute  de 
celui  de  défendre  la  religion  contre  fes  perfécuteurs  ; 
mais  les  premiers  fidèles  ne  furent  jamais  qu'obéir  Se 
mourir. 

La  tradition  n'eft  pas  moins  formelle  fur  ce  point 
que  l'Ecriture.  Tous  les  docteurs  de  l'Eglife  enfei- 
gnent  i°.  que  la  puiflance  féculiere  vient  immédia- 
ment  de  Dieu  ,  &  ne  dépend  que  de  lui  feul.  Chriftia- 
nus  ,  difoit  Tertullien  ,  nullius  eft  hoflis  nedum  irrpe- 
ratoris  quem  feiens  à  Deafuo  confina ,  neceff'e  eft  ut  & 
ipfum  diligat  &  revereatur  &  honoret  &  falvum  velie. 
Colimus  ergo  imperatorem  fie  quomodo  &  nobis  licet ,  & 
ipfi  expedit  ut  hominem  à  Deo  fecundum  ,  &  quidquid 
eft  à  Deo  confecutum  &  folo  Deo  minorem  ,  lib.  ad 
fcapul.  c.  //.Optât.  /.  ///.  contr.  Parmenian./w/>er  im- 
peratorem non  ejl  uni  fol  us  Deus  qui  fecit  imperatorem  ; 
6c  S.  Auguftin,  lib.  V.  de  civit.  Dei ,  cap.xxj.  non 
tribuamus  dandi  regni  atque,  imperii potejlatem,  nifi  Deo 
veto. 

2°.  Qu'on  doit  obéir  aux  princes ,  même  quand  ils 
abufent  viliblement  de  leur  puiffance ,  &  qu'il  n'eft 
jamais  permis  à  leurs  fujets  de  prendre  les  armes 
contre  eux  :  Neque  tune  ,  dit  S.  Auguftin  en  parlant 
des  perfécutions  des  empereurs  païens,  civitas  Chrifti 
adverfus  impios  perfecutores  pro  falute  temporali  pu- 
gnavit.   Ligabantur ,  cedebantur  ,  includebantur  ,  ure- 

bantur ,  torquebantur non  erat  eis  pro  fiilutc  pu- 

gnare  nifi falutern  pro  falvatore  contemnere.  de  civit  Dei, 
lib.  II.  cap.  v.  &  fur  le  Pf.  cxxiv.  le  même  père  s'ex- 
prime ainfi  :  Julianus  exùtit  infidtlis  imperator 

milites  chrifiani  fervierunt  imperatori  infideli.  Ubi  ve- 
niebatur  ad  caufam  Chrifti  non  agnofcebant  nifi  Muni 
qui  in  cozlo  erat.  Si  quando  volebat  ut  idola  colerent ,  ut 
thurificarent  ,prœponebant  Mi  Deum  :  quando  autem  di- 
cebat ,  producito  acitm3  ite  contra  illam  gentem ,  Jlatim 
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chumvtrahant.  Difinguebant  Dominurn  aurnum  à  do- 
mino tcmporali  ,  6'  tamtn fubditi  craru  propter  Domi- 
nurn aurnum  ttiam  domino  tcmporali.  S.  Jérôme  , 
S.  Ambroife  ,  S.  Athanafe  ,  S.  Grégoire  de  Na/.ian/.c, 
Tertullien  &  les  autres  apologilïcs  de  la  religion 
tiennent  le  même  langage. 

30.  Que  comme  les  princes  ont  reçu  de  Dieu  le 
«daive  matériel  pour  exercer  la  juftice  vindicative, 
6c  contenir  les  méchans  ;  l'Eglile  n'a  reçu  qu'un 
glaive  Ipirituel ,  pour  exercer  la  puiffance  fur  les 
âmes.  Pacifiços  vult  Chriflus  ejfefuos  difcipulos  ,  dit 
Origenes  fur  le  chap.  xvj.  de  S.  Matthieu  ,  ut  btUicum 
gladium  déponentes  ,  alterum  pacificum  acceptant  gla- 
dium  quem  dicitjcripturu  gladtum Jpirittis  :  6c  S.  Chry- 
foftôme  ,  rex  kubet  armajcnjibiiia  ,  Jacerdos  armafpi- 
riiuaïui. 

Mais  n'eft-il  pas  permis  au-moins  à  l'Eglife  de  fe 
fervir  du  glaive  matériel ,  quand  la  religion  elt  en  pé- 
ril &£  pour  fa  défenfe?  Voici  ce  qu'en  penfoit  Lactan- 
ce  :  Non  ejl  optes  vi  &  injuria,  quia  religio  cogi  non  pi  - 

teft defendtnda  ejl  non  occidendo  fed  moritndo  , 

nonfizvitidj'edpatientid,  non  fcelere  fed  Jide  ,  lib.  V. 
divin,  injlitut. 

Il  elt  prefqu'inconcevable  qu'après  une  dodrine  fi 
fondée  ck  fi  publique  ,  il  ait  pu  le  trouver  des  théo- 
logiens qui  ayent  loutenu  les  prétentions  des  papes 
ou  même  de  l'Eglife  fur  le  temporel  des  rois  :  l'indé- 
pendance des  deux  puiffances  &  leurs  limites  n'é- 
loient-elles  pas  affez  marquées? 

Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  avoient  re- 
connu cette  vérité.  «  Il  y  a  deux  puiffances  ,  dit  le 
»  pape  Gélafe  I.  écrivant  à  l'empereur  Anafialé  ,  qui 
»  gouvernent  le  monde  ;  l'autorité  des  pontifes  & 
»  la  puiffance  royale  ....  fâchez  que  quoique  vous 
»  préfidiez  au  genre  humain  dans  les  chofes  tem- 
»  porclles  ,  vous  devez  cependant  être  fournis  aux 
»  minières  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne  la  re- 
»  ligion  :  car  fi  les  évêques  lé  foumettent  aux  lois 
»  que  vous  faites  touchant  le  temporel ,  parce  qu'ils 
»>  reconnoiffent  que  vous  ave^  reçu  de  Dieu  le  gou- 
»>  vernement  de  C empire  ,  avec  quelle  affection  ne  deveç- 
?>  vous  pas  obéir  à  ceux  qui  Jont  prépofés  pour  Vadmi- 
»  nillration  des  faints  myjleres  ?  tome  IV.  des  concil.  ». 
Innocent  III.  cap.  per  venerabilem  ,  dit  expreffément  , 
que  le  roi  de  France  ne  reconnaît  point  de  fupérieur  pour 
le  temporel  :  &  Clément  V.  déclare  que  la  bulle  unam 
fanclam  de  Bonitace  VIII.  ne  donne  à  l'Eglife  romaine 
aucun  nouveau  droit  fur  le  roi  ,  ni  fur  le  royaume  de 
France.  Dira-t-on  que  ces  pontiles  fi  éclairés  igno- 
xoient  ou  négligeoient  leurs  droits  ? 

La  dodrine  des  ultramontains  elt  donc  diamétra- 
lement oppofée  à  celle  de  l'Ecriture ,  des  pères  & 
des  papes  mêmes  ;  il  y  a  plus,  elle  choque  manifeste- 
ment la  raiion  en  réduifant  même  leurs  prétentions 
au  pouvoir  indirect.  Gar  pour  que  ce  pouvoir  lût 
quelque  choie  de  réel,  ilfaudroit  ou  que  le  pouvoir 
des  clés  eût  par  lui-même  la  force  de  dépouiller  im- 
médiatement dans  le  cas  de  beioin  non-feulement 
des  biens  céleftes  ,  mais  encore  des  biens  temporels  ; 
ou  que  la  privation  des  biens  fpirituels ,  effet  immé- 
diat &  naturel  du  pouvoir  des  clés,  emportât  par  la 
nature  ,  dans  le  cas  de  nécelfité  ,  la  privation  même 
des  biens  temporels.  Or  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  lup- 
pofitions  ne  peut  être  admife.  i°.  L'effet  propre  6c 
unique  du  pouvoir  des  clés  ,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  prenantes ,  fe  borne  au  dépouillement 
des  biens  fpirituels.  Si  votre  frère  n'écoute  pas  l'Eglife, 
dit  Jefus-Chrift,  Matth.  xv'ùj.  verf.  iy.  qu'il  J'oit  à 
votre  égard  comme  un  païen  &  un  publicain  ;  c'eft-à- 
dire  ,  ne  le  regardez  plus  comme  une  perfonne  qui 
puiffé  vivre  en  lociété  de  religion  avec  vous  ,  ne 
l'admettez  ni  aux  prières  communes  ,  ni  à  la  partici- 
pation des  facremens  ,  ni  à  l'entrée  de  l'églile  ,  ni  à 
la  fépulture  chrétienne.  Voilà  précifément  à  quoi  fe 
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réduifent  les  effets  les  plus  rigoureux  de  îa  puiffance 
eccléliallique.  Les  faints  docteurs  n'en  ont  jamais 
reconnu  d'autres  ,  &  toutes  les  fois  que  cette  léve- 
rité  n'a  point  produit  ce  qu'on  en  efpéroil  ,  l'Eglife 
n'a  en  recours  qu'aux  larmes  ,  aux  prières  &  aux  <>é- 
miffemens.  z°.  Il  elt.  faux  que  la  privation  juridique 
des  biens  fpirituels  emporte  par  la  propre  efficace 
dans  le  cas  d'une  nécelïité  prenante ,  le  dépouille- 
ment des  biens  temporels.  L'Eglile  n'a  jamais  admis 
ce  principe  ,  ôi  il  elt  même  impofïïble  de  le  recevoir. 
Car  la  féverité  plus  rigoureuie  de  la  puiffance  ecclé- 
fialtique  ne  peut  s'étendre  qu'au  dépouillement  des 
biens  que  l'on  a  comme  fidcle,  ce  il  elt  confiant  d'ail- 
leurs qu'on  ne  poffede  pas  les  biens  terreftres  à  titre 
de  chrétien  ,  mais  à  titre  de  citoyen  ,  qualité  qui  ne 
donne  aucun  lieu  à  la  jùrifdiction  eccléliallique. 

Enfin  on  regarde  avec  raifon  cette  doctrine  com- 
me dangereule  ,  capable  de  troubler  la  tranquillité 
des  états ,  &  de  renverfer  les  fondemens  de  la  lo- 
ciété. En  effet  les  conféquences  de  ces  principes  font 
affreufes  ;  en  les  fuivant ,  «  un  rui  dépofé  n'eit  plus 
»  un  roi ,  dit  M.  l'abbé  Fleury  ;  donc  s'il  continue 
»  à  le  porter  pour  roi  ,  c'eft  un  tyran  ,  c'eft-a-dire 
»  un  ennemi  public  ,  à  qui  tout  homme  doit  courir 
»  fus.  Qu'il  fe  trouve  un  fanatique  qui  ayant  lu  dans 
»  Plutarque  la  vie  de  Timoléon  ou  de  Brutus ,  fe  per- 
»  fuade  que  rien  n'eft  plus  glorieux  que  de  délivrer 
»  fa  patrie  ;  ou  qui  prenant  de  travers  les  exemples 
»  de  l'Ecriture ,  fe  croye  fufeité  comme  Aod  ou  com- 
»  me  Judith,  pour  affranchir  le  peupledeDieu. Voilà 
»  la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  caprice  de 
»  ce  vifionnaire  ,  qui  croira  faire  une  attion  héroï- 
»  que  &  gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n'y  en 
»  a  par  malheur,  continue  cet  écrivain  ,  que  trop 
»  d'exemples  dans  l'hiftoire  des  derniers  fiecles  ». 
D'ici,  fur  l'hifl.  eccléfîafl.  depuis  l'an  6oo  jufqu'à  l'an 
i  ioo  ,  n°.  18. 

C'eft  donc  à  jufie  titre  que  les  plus  célèbres  uni- 
verfités  ,  &  entre  autres  la  faculté  de  Paris  ,  &  les 
églilés  les  plus  floriffantes  ,  telles  que  celle  d'Alle- 
magne ,  d'Angleterre  &  d'Efpagne,  ont  proferit  cette 
doctrine  comme  dangereule.  De  tout  tems  l'églife 
gallicane  l'a  rejettée  ou  combattue  ,  mais  fur -tout 
par  la  fameufe  déclaration  du  clergé  en  1682  ,  fur  la- 
quelle on  peut  confulter  l'ouvrage  de  M.  Dupin  ,  & 
celui  de  M.  Boffuet  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

TEMS ,  f.  m.  (  Métaphyfique.  )  fucceffion  de  phé- 
nomènes dans  l'univers ,  ou  mode  de  durée  marqué 
par  certaines  périodes  &  mefures  ,  &  principale- 
ment par  le  mouvement  &  par  la  révolution  appa- 
rente du  loleil.  Voyc^  Mode  &  Durée. 

Voici  les  différentes  opinions  des  philofophes  fur 
le  tems. 

M.  Locke  obferve  que  l'idée  du  tems  en  général 
s'acquiert  en  confidérant  quelque  partie  d'une  du- 
rée infinie  ,  divifée  par  des  mefures  périodiques  ;  & 
l'idée  de  quelque  tems  particulier  ou  de  longueur  de 
durée  ,  comme  elt  un  jour ,  un  heure ,  &c.  s'acquiert 
d'abord  en  remarquant  certains  corps  qui  fe  meu- 
vent fuivant  des  périodes  régulières  ,  &  ,  à  ce  qu'il 
femble  ,  également  diftantes  les  unes  des  autres. 

Comme  nous  pouvons  nous  repréfenter  ou  répé- 
ter tant  que  nous  voulons  ces  longueurs  ou  mefures 
de  tems ,  nous  pouvons  auffi  nous  imaginer  une  du- 
rée ,  dans  laquelle  rien  ne  fe  paffe  ou  n'exilte  réelle- 
ment, 6"v.  c'elt  ainfi  que  nous  nous  formons  l'idée 
de  ce  qu'on  appelle  lendemain  ,  année  prochaine  ,  &c. 
Quelques-uns  des  philofophes  modernes  définif- 
fent  le  tems  ;  la  durée  d'une  chofe  dont  l'eviltence 
n'eft  point  fans  commencement ,  ni  fans  fin  ;  ce  qui 
diltingue  le  tems  de  l'éternité.  Poye/ÉTERNÏTÉ. 

Ariftote  &  les  Péripatéticiens  déhniffent  le  tems, 
numerus  motùsj'eeundum  priùs  & pojleriùs  ,•  ou  une  mul- 
titude de  parties  de  mouvement  qui  patient  tk.  lie  lue- 
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cèdent  les  unes  des  autres  dans  un  flux  continuel, 
■    »rt  enfcmble  entant  que  les  unes  font 
ani  s  «  les  autres  poftérieures. 

iuivroit  de-là  que  le  tems  n'eft  autre  chofe 
que  le  mouvement  lui-même,  ou  du-moins  la  durée 
du  mouvement ,  confidéré  comme  ayant  plufieurs 
parties, dont  les  unes  fuccedent  continuellement  aux 
autres  ;  mais  ,  fuivant  ce  principe ,  le  tems  ou  la  durée 
temporelle  n'auroient  pas  lieu  par  rapport  aux  corps 
qui  ne  l'ont  point  en  mouvement  ;  cependant  perfonne 
ne  peut  nier  que  ces  corps  n'exiftent  dans  le  tans,  ou 
qu'ils  n'ayent  une  durée  fucceflîve. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  les  Epicuriens  &c 
les  Corpusculaires  définiffent  le  tems  ,  une  forte  de 
flux  ou  de  fucceflîon  différent  du  mouvement ,  & 
confiftant  dans  une  infinité  de  parties  qui  fe  fucce- 
dent continuellement  &  immédiatement  les  unes 
aux  autres  ;  mais  d'autres  philolbphes  rejettenteette 
notion  ,  comme  établiflant  un  être  éternel  indépen- 
dant de  Dieu  :  en  effet ,  comment  concevoir  un  tems 
avant  l'exiftence  de  choies  qui  foient  fufceptibles  de 
flux  ou  de  fuccelîion  ?  &c  d'ailleurs  il  faudroit  dire 
ce  que  c'eft  que  ce  flux ,  fi  c'eft  une  fubftance  ou  un 
accident. 

Plulieurs  philofophes  diffinguent  le  tems  comme 
on  diftmgue  le  lieu  ,  en  tems  abfolu  &c  en  tems  relatif. 
Foye{  Lieu. 

Le  tems  abfolu  eff  le  tems  confidéré  en  lui-même, 
fans  aucun  rapport  aux  corps ,  ni  à  leurs  mouyemens  ; 
ce  tems  s'écoule  également,  c'eft  à-dire  qu'il  ne  va 
jamais  ni  plus  vite  ,  ni  plus  lentement ,  mais  que  tous 
les  degrés  de  fon  écoulement ,  li  on  peut  parler  ainfi, 
font  égaux  ou  invariables. 

Le  tems  relatif  ou  apparent  eff.  la  mefure  de  quel- 
que durée ,  rendue  fenlible  par  le  moyen  du  mouve- 
ment. Comme  le  flux  égal  &c  uniforme  du  tems  n'af- 
fefte  point  nos  fens  ,  ôc  que  dans  ce  flux  il  n'y  a  rien 
qui  puifle  nous  faire  connoître  immédiatement  le 
tems  même  ,  il  faut  de  néceffité  avoir  recours  à  quel- 
que mouvement  ,  par  lequel  nous  puilfions  déter- 
miner la  quantité  du  tems  ,  en  comparant  les  parties 
du  tems  à  celles  de  l'efpace  que  le  mobile  parcourt. 
C'eft  pourquoi ,  comme  nous  jugeons  ,  que  les  tems 
font  égaux,  quand  ils  s'écoulent  pendant  qu'un  corps 
qui  eft  en  mouvement  uniforme  parcourt  des  efpa- 
ces  égaux  ,  de  même  nous  jugeons  que  les  tems  font 
égaux  quand  ils  s'écoulent  pendant  que  le  foleil ,  la 
lune  &  les  autres  luminaires  céleftes  achèvent  leurs 
révolutions  ordinaires  ,  qui ,  à  nos  fens  ,  paroiliént 
uniformes.  V°ye\  Mouvement  &  Uniforme. 

Mais  comme  l'écoulement  du  tems  ne  peut  être 
accéléré  ni  retardé  ,  au-licu  que  tous  les  corps  fe 
meuvent  tantôt  plus  vite  ,  &  tantôt  plus  doucement, 
&  que  peut-être  il  n'y  a  point  de  mouvement  par- 
faitement uniforme  dans  la  nature  ,  quelques  auteurs 
croient  qu'on  ne  peut  conclure  que  le  tems  abfolu 
eu  quelque  chofe  de  réellement  Si  effectivement  dif- 
tingué  du  mouvement  :  car  en  fuppofant  pour  un 
moment ,  que  les  deux  &  les  affres  enflent  été  lans 
mouvement  depuis  la  création  ,  s'en  fuit-il  de-là  que 
le  cours  du  tems  auroit  été  arrêté  ou  interrompu  ? 
Ôc  la  durée  de  cet  état  de  repos  n'auroit-elle  point 
été  égale  au  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  la  créa- 
tion ? 

Comme  le  tems  abfolu  eft  une  quantité  qui  coule 
d'une  manière  uniforme  &  qui  eff  très-Ample  de  fa 
nature  ,  les  Mathématiciens  le  reprélentent  à  l'ima- 
gination par  les  plus  limples  grandeurs  fenfibles  ,  & 
en  particulier  par  des  lignes  droites  6c  par  des  cer- 
cles, avec  lefquels  le  tems  abfolu  paroît  avoir  beau- 
coup d'analogie  pour  ce  qui  regarde  la  fuccelîion, 
la  fimilitude  des  parties  ,  &c. 

A  la  vérité  ,  il  n'eft  pas  abfolument  néceffaire  de 
mefurer  le  tems  par  le  mouvement  ;  car  le  retour 
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confiant  &  périodique  d'une  ebofe  qui  arrive  ou  fe 
manifefte  par  intervalles  également  éloignés  les  uns 
des  autres  ,  comme  par  exemple  ,  l'épanouiffement 
d'une  plante,  &c.  peuvent  taire  la  même  choie.  En 
effet ,  M.  Locke  fait  mention  d'un  peuple  de  l'Amé- 
rique, lequel  a  coutume  de  compter  les  années  par 
l'arrivée  ci  par  le  départ  des  oifeaux.  Chambers. 

Voici  ce  que  penfe  fur  la  notion  du  tems  M.  For- 
mey  dans  l'article  qu'il  nous  a  communiqué  fur  ce 
fujet.  Il  en  elt ,  dit-il ,  à-peu-près  de  la  notion  du 
tems  comme  de  celle  de  l'efpace.  On  eft  partagé  fur 
la  réalité.  Cependant  il  y  a  beaucoup  moins  de  par- 
tifans  du  tems  réel ,  que  de  l'efpace  réel ,  &  l'on  con- 
vient allez  généralement  que  la  durée  n'eft  que  l'or- 
dre des  choies  fucceflîves  entant  qu'elles  fe  fucce- 
dent ,  en  faifant  abftraction  de  toute  autre  qualité 
interne  que  de  la  fimple  fucceflion.  Ce  qui  fait  naître 
la  fucceflîon  confufe  &  imaginaire  du  tems  ,  comme 
de  quelque  chofe  qui  exilte  indépendamment  des 
êtres  fucceffifs  ,  c'eft  la  poffibilité  idéale. 

On  fe  figure  le  tems  comme  un  être  compofe  de 
parties  continues  &ç  fucceffives  ,  qui  coule  unifor» 
mément  ,  qui  liibfifte  indépendamment  des  chofes 
qui  exiftent  dans  le  tems  qui  a  été  dans  un  flux  con- 
tinuel de  toute  éternité  ôc  qui  continuera  de  même. 
Mais  cette  notion  du  tems  conduit  aux  mêmes  diffi- 
cultés que  celle  de  l'efpace  abfolu  ,  c'eft-à-dire  que, 
félon  cette  notion  ,  le  tems  feroit  un  être  néceffaire  , 
immuable  ,  éternel ,  fubfiftant  par  lui-même  ,  &  que 
par  conféquent  tous  les  attributs  de  Dieu  lui  con- 
viendroient.  C'eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé. 

Par  la  poffibilité  idéale  du  tems,  nous  pouvons  ef- 
fectivement concevoir  une  fuccelîion  antérieure  à  la 
fucceflion  réelle  ,  pendant  laquelle  il  le  feroit  écoulé 
un  tems  aflignable.  C'eft  de  cette  idée  qu'on  fe  forme 
du  tems  qu'eft  venue  la  fameufe  queftion  que  M. 
Clarke  failoit  à  M.  Leibnitz ,  pourquoi  Dieu  n'avoit 
pas  créé  le  monde  fix  mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  ? 
M.  Leibnitz  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  cette  ob- 
jection du  docteur  anglois  ,  &  fon  opinion  fur  la  na- 
ture du  tems  par  le  principe  de  la  railon  fiiffifante  i 
il  n'eut  befoin  pour  y  parvenir  que  de  l'objection 
même  de  M.  Clarke  fur  la  création.  Car  fi  ie  tems 
eft  un  être  abfolu  qui  confifte  dans  un  flux  uniforme, 
la  queftion  pourquoi  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  fix: 
mille  ans-plutôt  ou  plus  tard  devient  réelle ,  &  force 
à  reconnoître  qu'il  eft  arrivé  quelque  chofe  fans  rai- 
lon fiiffifante.  En  effet,  la  même  fucceflion  des  êtres 
de  l'univers  étant  conlervée  ,  Dieu  pouvoit  faire 
commencer  le  monde  plutôt  ou  plus  tard  ,  fans  eau- 
fer  le  moindre  dérangement.  Or,  puifque  tous  les 
inftans  font  égaux  ,  quand  on  ne  fait  attention  qu'à 
la  fimple  fucceflion  ,  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  eût  pu 
faire  préférer  l'un  à  l'autre  ,  des  qu'aucune  diver- 
fité  ne  feroit  parvenue  dans  le  monde  par  ce  choix; 
ainli  un  inftant  auroit  été  choifi  par  Dieu  préférable- 
ment  à  un  autre ,  pour  donner  l'exiftence  à  ce  monde 
fans  raifon  fiiffifante  ;  ce  qu'on  ne  peut  point  ad- 
mettre. 

Le  tems  n'eft  donc  qu'un  être  abftrait  qui  n'eft  rien 
hors  des  choies,  &  qui  n'eft  point  par  conféquent 
fufceptible  des  propriétés  que  l'imagination  lui  attri- 
bue :  voici  comment  nous  arrivons  à  la  notion.  Lorfi 
que  nous  faifons  attention  à  la  fucceflion  continue 
de  plufieurs  êtres  ,  &  que  nous  nous  repréfentons 
l'exiftence  du  premier  A  diftincle  de  celle  du  fe^ 
cond  B  ,  &  celle  du  fécond  B  diftincle  de  celle  du 
troifieme  C ,  &  ainfi  de  fuite  ,  &C  que  nous  remar- 
quons que  deux  n'exiftent  jamais  enlemble  ;  mais 
que  A  ayant  ceflé  d'exifter  ,  B  lui  fuccede  auffi-tôt , 
que  B  ayant  ceflé  ,  C  lui  fuccede  ,  &c,  nous  nous 
formons  la  notion  de  cet  être  que  nous  appelions 
tems  ;  ik.  entant  que  nous  rapportons  l'exiftence  d'un 
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être  permanent  à  ces  êtres  fucceffifs ,  nous  difons 
qu'il  a  duré  un  certain  tans. 

On  dit  donc  qu'un  être  dure ,  lorfqu'il  co  -  exifte  à 
plufieurs  autres  êtres  fucceffifs  clans  une  fuite  con- 
tinue. Ainfi  la  durée  d'un  être  devient  explicable  &c 
commenfurablc  par  l'exiftence  fucceffive  de  plufieurs 
autres  êtres;  car  on  prend  1'exiftence  d'un  fcul  de 
ces  êtres  fucceffifs  pour  un  ,  celle  de  deux  pour  deux, 
8c  ainfi  des  autres;  &  comme  l'être  qui  dure  leur  co- 
exifte  a  tous,  Ton  exiftence  devient  commcnfiirable 
par  l'exiftence  de  tous  ces  êtres  fucceffifs.  On  dit,  pat- 
exemple,  qu'un  corps  emploie  du  tems  à  parcourir 
un  efpace  ,  parce  qu'on  diffingue  l'exiflencc  de  ce 
corps  dans  un  fcul  point ,  de  fon  c.viflcnce  dans 
tout  autre  point;  &  on  remarque  que  ce  corps  ne 
fauroit  exiflerdans  le  fécond  point,  fans  avoir  ceffé 
d'exiffer  dans  le  premier  ,  &;  que  l'exiftence  dans  le 
fécond  point  fuit  immédiaîemment  l'exiflence  dans  le 
premier.  Et  en  tant  qu'on  afiémble  ces  diverfes  exif- 
tences  &  qu'on  les  confidere  comme  faifantun  ,  on 
dit  que  ce  corps  emploie  du  tems  pour  parcourir  une 
ligne.  Ainfi  le  tems  n'eu:  rien  de  réel  dans  les  choies 
qui  durent  ;  mais  c'eft  un  fimple  mode  ou  rapport 
extérieur  ,  qui  dépend  uniquement  de  l'éfprit ,  en 
tant  qu'il  compare  la  durée  des  êtres  avec  le  mouve- 
ment du  foleil  ,  &c  des  autres  corps  extéiieurs  ,  ou 
avec  la  fucceffion  de  nos  idées.  Car  lorfqu'on  fait 
attention  à  l'enchaînement  des  idées  de  notre  ame  , 
on  fe  repréfente  en  même  tems  le  nombre  de  toutes 
ces  idées  qui  fe  fuccedent  ;  &  de  ces  deux  idées  ,  la- 
voir de  l'ordre  deieurfucceiïïon  &  de  leur  nombre  , 
on  fe  forme  une  troifiemeidée  ,  qui  nous  repréfente 
le  tems  comme  une  grandeur  qui  s'augmente  conti- 
nuellement. 

L'éfprit  ne  confidere  donc  dans  la  notion  abftraite 
du  tems,  que  les  êtres  en  général  ;  &  abftraétion  faite 
de  toutes  les  déterminations  que  ces  êtres  peuvent 
avoir ,  on  ajoute  feulement  à  cette  idée  générale , 
qu'on  en  a  retenu  celle  de  leur  non-co-exiftence  , 
c'eft-à-dire  ,  que  le  premier  &  le  fécond  ne  peuvent 
point  exifter  enfemble  ,  mais  que  le  fécond  fuit  le 
premier  immédiatement,  &  fans  qu'on  enpuifie  faire 
exifter  un  autre  entre  deux  ,faifant  encore  ici  ab (trac- 
tion des  raifons  internes  ,  &C  des  caufes  qui  les  font 
fuccéder  l'un  à  l'autre.  De  cette  manière  l'on  fe  for- 
me un  être  idéal ,  que  l'on  fait  confifter  dans  un  flux 
uniforme  ,  &  qui  doit  être  femblable  dans  toutes  fes 
parties. 

,  Cet  être  abfirait  doit  nous  paroître  indépendant 
des  chofes  exiftantes  ,  &  fubfiftant  par  lui  -  même. 
Car  puifque  nous  pouvons  difiinguer  la  manière  fuc- 
ceffive d'exifter  des  êtres  ,  de  leurs  déterminations 
internes  ,  &  des  caufes  qui  font  naître  cette  fuccef- 
fion ,  nous  devons  regarder  le  tems  à  part  comme  un 
être  conftitué  hors  des  chofes  ,  capable  de  fubfifter 
fans  elles.  Et  comme  nous  pouvons  auffi  rendre  à  ces 
déterminations  générales  les  déterminations  particu- 
lières ,  qui  en  font  des  êtres  d'une  certaine  efpece  , 
il  nous  doit  fembler  que  nous  faifons  exifter  quelque 
chofe  dans  cet  être  fiicceffif  qui  n'exiftoit  point  au- 
paravant ,  Se  que  nous  pouvons  de  nouveau  l'ôter 
fans  détruire  cet  être.  Le  tems  doit  aufîi  nécessaire- 
ment être  confidere  comme  continu  ;  car  fi  deux 
êtres  fucceffifs  A  &  B  ne  font  pas  cenfés  continus 
dans  leur  fucceffion ,  on  en  pourra  placer  un  ou  plu- 
fieurs entre  deux,  qui  exigeront  après  que  A  aura 
exifté ,  &  avant  que  B  exifte.  Or  par-là  même  on 
admet  un  tems  entre  l'exiflence  fuccefiive  d'A  &c  de 
B.  Ainfi  on  doit  confidérer  le  tems  comme  continu. 
Toytes  ces  notions  peuvent  avoir  leur  ufage  ,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  la  grandeur  de  la  durée  &c  de  com- 
pofer  les  durées  de  plufieurs  êtres  enfemble.  Comme 
dans  la  Géométrie  on  n'efl  occupé  que  de  ces  fortes 
de  confidérations  ,  on  peut  fort  bien  mettre  alors  la 
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notion  imaginaire  à  la  place  de  la  notion  réelle.  Mais 
il  faut  bien  le  garder  dans  la  Métaphyfique  oedans  la 
Phyfique  de  fiorc  la  mênie  li'bfiitution  ;  car  alors  on 
tombëroit  dans  les  difficulté  di  faire,  de  la  durée  un 
être  éternel ,  ex  de  lui  donner  tous  les  attributs  de 
Dieu. 

Le  tems  n'efl  donc  autre  chofe  que  l'ordre  des 
êtres  fucceffifs  ,  &  on  s'en  forpie  une  idée  en  tant 
qu'on  ne  confidere  que  L'ordre  de  leur  fucc, 
Ainfi  il  n'y  a  point  de  tems  fans  des  êtres  véritables 
&  fiicceffifs  ,  rangés  dans  une  fuite  continue  ;  &  A  v 
a  du  tems,  auffi-tôt  qu'il  exiffe  de  tels  êtres.  Mais 
cette  reffemblance  (Lins  la  manière  de  fe  fucceder 
des  êtres  ,  &c  cet  ordre  qui  naît  de  leur  fucceffion 
ne  font  pas  ces  chofes  elles-mêmes. 

Il  en  efl  du  tems  comme  du  nombre  ,  qui  n'efl  pas 
les  chofes  nombrées  ,  &  du  lieu  ,  qui  n'efl  pas  les 
chofes  placées  dans  ce  lieu  :  le  nombre  n'efl  qu'un 
aggrégé  des  mêmes  unités,  &  chaque  chofe  devient 
une  unité  ^  quand  on  confidere  le  tout  amplement 
comme  un  être  ;  ainfi  le  nombre  n'efl  qu'une  rcl  .tion 
d'un  être  conlidéré  à  l'égard  de  tous  ;  &  quoiqu'il 
foit  différent  des  chofes  nombrées  ,  cependant  il  n'e- 
xifle  actuellement  qu'en  tant  qu'il  exifte  des  chofes 
qu'on  peut  réduire  comme  des  unités  fous  la  même 
clafle.  Ces  chofes  polées  ,  on  pofe  un  nombre,  &; 
quand  on  les  ôte  ,  il  n'y  en  a  plus.  De  même  le  tems, 
qui  n'efl  que  l'ordre  des  iiiccelfions  continues  ,  ne 
fauroit  exifler  ,  à-moins  qu'il  n'exifte  des  choies 
dans  une  fuite  continue  ;  ainfi  il  y  a  du  tems  lorfqué 
ces  chofes  font ,  &  on  l'ôte  ,  quand  on  ôte  c?s  chofes  • 
&  cependant  il  eft  ,  comme  le  nombre  ,  différent  de 
ces  chofes  qui  fefuivent  dans  une  fuite  continue.  Cette 
comparaison  du  tems  &c  du  nombre  peut  fervir  à  fe 
former  la  véritable  notion  du  tems,  &  à  comprendre 
que  le  tems  ,  de  même  que  l'efpace  ,  n'efl  rien  d'ab- 
lolu  hors  des  chofes. 

Quant  à  Dieu  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  efl  dans 
le  tems  ,  car  il  n'y  a  point  de  fucceffion  en  lui ,  puis- 
qu'il ne  peut  lui  arriver  de  changement.  Dieu  efl: 
toujours  le  même  ,  &  ne  varie  point  dans  fa  nature. 
Comme  il  eft  hors  du  monde ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'efl: 
point  lié  avec  les  êtres  dont  l'union  conftirue  le  mon- 
de ,  il  ne  co-exifte  point  aux  êtres  fucceffifs  comme 
les  créatures.  Ainfi  fa  durée  ne  peut  fe  mefurer  par 
celle  des  êtres  fucceffifs  ;  car  quoique  Dieu  continue 
d'exifter  pendant  le  tems  ,  comme  le  ums  n'eft  que 
l'ordre  de  la  fucceffion  des  êtres  ,  &  que  cette  fuc- 
ceffion eft  immuable  par  rapport  à  Dieu  ,  auquel 
toutes  les  chofes  avec  tous  leurs  changemens  font 
prélentes  à  la  fois  ,  Dieu  n'exifte  point  dans  le  tems. 
Dieu  efl  a  la  fois  tout  ce  qu'il  peut  être,  au  lieu  que 
les  créatures  ne  peuvent  iubir  que  fucceffivement  les 
états  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  tems  aduel  n'étant  qu'un  ordre  fucceffif  dans 
une  fuite  continue ,  on  ne  peur  admettre  de  portion 
du  tems  ,  qu'en  tant  qu'il  y  a  eu  des  chofes  réelles  qui 
ont  exifté  &  ceffé  d'exifter  ;  car  l'exiftence  fiicccf- 
five  fait  le  tems  ,  &  un  être  qui  co-exifte  au  moindre 
changement  actuel  dans  la  nature  ,  a  duré  le  petit 
iemsa.âud;  &  les  moindres  changemens ,  par  exem- 
ple ,  les  mouvemens  des  plus  petits  animaux  ,  deli- 
gnent  les  plus  petites  parties  actuelles  du  tems  dont 
nous  puiffions  nous  appercevoir. 

On  repréfente  ordinairement  le  ^725  par  le  mou- 
vement uniforme  d'un  point  qui  décrit  une  li^nc 
droite  ,  &  on  le  mefure  auffi  par  le  mouvement  uni- 
forme d'un  objet.  Le  point  eft  l'état  fucceffif ,  pre- 
fent  fucceffivement  à  différens  points  ,  6c  engendrant 
par  fa  fluxion  une  fucceffion  continue,  à  laquelle 
nous  attachons  l'idée  du  tems.  Le  mouvement  uni- 
forme d'un  objet  mefure  le  tems  ;  car  lorfque  ce 
mouvement  a  lieu  ,  le  mobile  parcourt ,  par  exem- 
ple ,  un  pié  dans  le  même  tems  ,  dans|  lequel  il  en  a 
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parcouru  un  premier  pié  :  donc  la  durée  des  chofes 
qui  co-exiftent  au  mobile  pendant  qu'il  parcourt  un 
pj  ■  ,  t  mt  prii'e  pour  un  ,  la  durée  de  celles  qui  co- 
êxiftcrontàibn  mouvement  pendant  qu'il  parcourra 
deux  pies  fera  deux  ,  &ainiide  fuite;  eniorte  que 
par-là  le  terni  devient  commenlurable  ,  puifqu'on 
peut  affigner  la  raiibn  d'une  durée  à  une  autre  durée 
qu'on  a  voit  prife  pour  l'unité  ;  ainli  dans  les  horloges 
Taiouille  le  meut  uniformément  dans  un  cercle  ,  ik. 
la  douzième  partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle 
tait  unité  ,  &:  l'on  mefure  le  unis  avec  cette  imite  , 
en  difant  deux  heures ,  trois  heures ,  &c  De  même 
on  prend  une  année  pour  un  ,  parce  que  les  révolu- 
tions du  foleil  dans  l'écliptique  font  égales,  au-moins 
fenûblenjent ,  &c  on  s'en  fert  pour  meiurer  d'autres 
durées  par  rapport  à  cette  unité.  On  connoît  les 
efforts  que  les  Aitronomes  ont  faits  pour  trouver  un 
mouvement  uniforme  qui  les  mit  à  portée  d'en  me- 
furer  exactement  le  tems  ,  tk  c'eft  ce  que  M.  Huyg- 
hens  a  trouvé  parle  moyen  des  pendules.  Toy^PEN 

DULE  ,  &c.  . 

Comme  ce  font  nos  idées  qui  nous  repreientent 
les  êtres  fucceffifs  ,  la  notion  du  tans  naît  de  la  fuc- 
cetîion  de  nos  idées ,  &  non  du  mouvement  des  corps 
extérieurs  ;  car  nous  aurions  une  notion  du  tems  , 
quand  même  il  n'exifteroit  autre  chofe  que  notre 
ame  ,  &  en  tant  que  les  chofes  qui  exiftent  hors  de 
nous  font  conformes  aux  idées  de  notre  ame  qui  les 
repréfentent ,  elles  exiftent  dans  le  tems. 

Le  mouvement  eft  fi  loin  de  nous  donner  par  lui- 
même  l'idée  de  la  durée  ,  comme  quelques  philoso- 
phes l'ont  prétendu  ,  que  nous  n'acquérons  même 
l'idée  du  mouvement,  que  par  la  réflexion  que  nous 
faifons  fur  les  idées  fuccemves  ,  que  le  corps  qui  fe 
meut  excite  dans  notre  efprit  par  fa  co-exiftence  iuc- 
cefîive  aux  différens  êtres  qui  l'environnent.  Voilà 
pourquoi  nous  n'avons  point  l'idée  du  mouvement  , 
en  regardant  la  lune  ou  l'aiguille  d'une  montre,  quoi- 
que l'une  &c  l'autre  foit  en  mouvement.  ;  car  ce  mou- 
vement eft  fi  lent ,  que  le  mobile  paroît  dans  ce  mê- 
me point  pendant  que  nous  avons  une  longue  fuc- 
ceffion  d'idées.  Le  tems  bien  loin  d'être  la  même 
chofe  que  le  mouvement ,  n'en  dépend  donc  à  aucun 
c<>ard.  Tant  qu'il  y  aura  des  êtres  dont  l'exiftence  fe 
fuccédera  ,  il  y  aura  néceffairement  un  tems ,  foit 
que  les  êtres  fe  meuvent  ou  qu'ils  foient  en  repos. 

Il  n'y  a  point  de  mefure  du  tems  exactement  jufte. 
Chacun  a  fa  mefure  propre  du  tems  dans  la  prompti- 
tude ou  la  lenteur  avec  laquelle  fes  idées  fe  fucce- 
dent ,  Si  c'eft  de  ces  différentes  vîteffes  en  diverfes 
perfonnes  ,  ou  dans  la  même  en  divers  tems  ,  que 
naiffent  ces  façons  de  parler,  j'ai  trouve 'le  tems  bien 
long  ou  bien  court  ;  car  le  tems  nous  paroît  long ,  lorf- 
que  les  idées  fe  fuccedent  lentement  dans  notre  ef- 
prit ,  &  au  contraire.  Les  mefures  au  tems  font  arbi- 
traires ,  &  peuvent  varier  chez  les  différens  peuples  ; 
la  feule  qui  foit  univerfelle  ,  c'eft  l'inftant.  Lifesr  fur 
la  mefure  du  tems  les  écrits  de  Meffieurs  Leibnitz  & 
Clarkc  ,  dans  le  recueil  de  diverfes  pièces  ,  publié  par 
M.  des  Maizaux  ;  le  tome  I.  chap.  vj.  des  inflitutions 
de  phyfiquc  de  Madame  du  Châtelet  ;  &  les  paragra- 
phes 56 <) .  58 y.  de  l'ontologie  de  M.  Wolf.  Article  de 
M.  FoRMEY. 

Quelques  auteurs  diftinguent  le  tems  en  aftrono- 
mique  &  civil. 

Le  tems  aftronomique  eft  celui  qui  fe  mefure  pu- 
rement &  fimplement  par  le  mouvement  des  corps 
céleftes. 

Le  tems  civil  n'eft  autre  chofe  que  le  tems  aftrono- 
mique, accommodé  aux  ufages  de  la  fociété  civile, 
ôcdiviié  en  années,  mois,  jours,  &c.  Voye{  Jour, 
Semaine,  Mois,  Année,  &c  Voyez  auffi  Alma- 
NACH,  Calendrier,  &c. 

Le  tems  fait  l'objet  de  la  chronologie.  Voye?^  Chro- 
nologie. 
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On  diftingue  auffi  dans  l'Aftronomie  le  tems  vrai 
ou  apparent ,  &  le  tems  moyen  ;  on  en  peut  voir 
l'explication  à  i 'article  Équation  du  tems.  Cham- 
bers. 

Tems  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  les  Grammairiens  ,  fi  l'on 
veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénominations  qui 
les  déiigncnt  ,  femblent  n'avoir  eu  jufqu'à  préfent 
que  des  notions  bien  confufes  des  tems  en  général  6c 
de  leurs  différentes  efpeces.  Pour  ne  pas  fuivre  en 
aveugle  le  torrent  de  la  multitude  ,  &  pour  n'en 
adopter  les  dédiions  qu'en  connoiffance  de  caufe  , 
qu'il  me  foit  permis  de  recourir  ici  au  flambeau  de  la 
Métaphyfique  ;  elle  feule  peut  indiquer  toutes  les 
idées  comprifes  dans  la  nature  des  tems ,  &  les  diffé- 
rences qui  peuvent  en  conftituer  les  eipeces  :  quand 
elle  aura  prononcé  fur  les  points  de  vue  poffibles  ,  il 
ne  s'agira  plus  que  de  les  reconnoître  dans  les  ufages 
connus  des  langues  ,  foit  en  les  confidérant  d'une  ma- 
nière générale  ,  foit  en  les  examinant  dans  les  diffé- 
rens modes  du  verbe. 

Art.  I.  Notion  générale  des  tems.  Selon  M.  de  Ga- 
maches  (  dijjert.  I.  de  fon  AJlronomie  phyfique  )  que 
l'on  peut  en  ce  point  regarder  comme  l'organe  de 
toute  l'école  cartéfienne  ,le  tems  ejl  lafucceffion  même 
attachée  à  l'exijlence  de  la  créature.  Si  cette  notion  du 
tems  a  quelque  défaut  d'exactitude ,  il  faut  pourtant 
avouer  qu'elle  tient  de  bien  près  à  la  vérité  ,  puifque 
l'exiftence  fucceffive  des  êtres  eft  la  feule  mefure  du 
t  ms  qui  foit  à  notre  portée  ,  comme  le  tems  devient 
à  ion  tour  la  mefure  de  l'exiftence  lucceffive. 

Cette  mobilité  fucceffive  de  l'exiftence  ou  du  temsf 
nous  la  fixons  en  quelque  forte  ,  pour  la  rendre  com- 
menfurable ,  en  y  établiffant  des  points  fixes  carac- 
térifés  par  quelques  faits  particuliers  :  de  même  que 
nous  parvenons  à  foumettre  à  nos  mefures  &  à  nos 
calculs  l'étendue  intellectuelle,  quelque  impalpable 
qu'elle  foit ,  en  y  établiffant  des  points  fixes  carac- 
térifés  par  quelque  corps  palpable  ôt  fenfible. 

On  donne  à  ces  points  fixes  de  la  fucceffion  de 
l'exiftence  ou  du  tems  ,  le  nom  d'époques  (  du  grec 
eVoKfl  ,  venu  de  vnviKw  ,  morari ,  arrêter  ) ,  parce  que 
ce  font  des  inftans  dont  on  arrête  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  la  rapide  mobilité,  pour  en  faire  comme  des 
lieux  de  repos  ,  d'où  l'on  obferve  ,  pour  ainfi  dire  , 
ce  qui  co-exilte ,  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit.  On 
appelle  période  ,  une  portion  du  tems  dont  le  com- 
mencement &  h  fin  font  déterminés  par  des  épo- 
ques :  de  vnipi ,  circum ,  &  o^ç  ,  via  ;  parce  qu'une 
portion  de  tems  bornée  de  toutes  parts  ,  eft  comme 
un  efpace  autour  duquel  on  peut  tourner. 

Après  ces  notions  préliminaires  &  fondamentales, 
il  femble  que  l'on  peut  dire  qu'en  général  les  tems 
font  les  formes  du  verbe  ,  qui  expriment  les  différens  rap- 
ports d'exijîence  aux  diverfes  époques  que  l'on  peut  en~ 
vifager  dans  la  durée. 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  les  formes  du  verbe ,  afin 
de  comprendre  dans  cette  définition  ,  non-feulement 
les  iimples  inflexions  confacrées  à  cet  ufage  ,  mais 
encore  toutes  les  locutions  qui  y  font  deftinées  ex- 
clufivement ,  &  qui  auroient  pu  être  remplacées  par 
des  terminaifons  ;  enforte  qu'elle  peut  convenir  éga- 
lement à  ce  qu'on  appelle  des  tems  fimples ,  des  tems 
compofés  ou  J'urcompofis  ,  tk.  même  à  quantité  d'idio- 
tifmes  qui  ont  une  deftination  analogue  ,  comme  en 
françois ,  je  viens  d'eitrer  ,  j'allois  fortir  ,  le  monde 
doit  finir ,  &C. 

J'ajoute  que  ces  formes  expriment  les  différens  rap- 
ports d'exijîence  aux  diverfes  époques  que  l'on  peut  en- 
vifager  dans  la  durée  :  par-là  après  avoir  indiqué  le 
matériel  des  tems  ,  j'en  caractérife  la  fignification  , 
dans  laquelle  il  y  a  deux  chofes  à  confidérer  ,  favoir 
les  rapports  d'exiftence  à  une  époque  ,  &C  l'époque 
qui  eit  le  terme  de  comparaifon. 
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§.I.  Première  divijïon  génér.:!e  des  TEMS. L'exigence 
peut  avoir,  en  général ,  trois  fortes  de  rapports  à  l'é.- 
poque  de  comparaifon  :  rapport  dèjîmultanéité ,  lorf- 
que  l'exitienec  eft  coïncidente  avec  l'époque  ;  rap- 
port d'antériorité ,  lorfque  Pexifience  précède  l'épo- 
que ;  &  rapport  de  pojlérioraé ,  lorfque  l'cxiftence 
fuccede  «i  l'époque.  De-là  trois  efpeces  générales  de 
ums  ,  les  préiéns  ,  les  prétérits  6c  les  futurs. 

Les  préfens  ion  t  les  tonnes  du  verbe,  qui  cvpri- 
rnentla  fimultanéité  d'exiltence  à  l'égard  de  l'époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  préfens  , 
parce  qu'ils  défignent  une  exiftence  ,  qui  ,  dans  le 
tems  même  de  l'époque  ,  eft  réellement  préfente, 
puifqu'elle  eft  fimultanée  avec  l'époque. 

Les  prétérits  font  les  tonnes  du  verbe  ,  qui  expri- 
ment l'antériorité  d'exiltence  à  l'égard,  de  l'époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  prétérits  , 
parce  qu'ils  défignent  une  exiftence  ,  qui ,  dans  le 
ums  même  de  l'époque  ,  eft  déjà  paffée  {preeterita  )  , 
puifqu'elle  eit  antérieure  à  l'époque. 

Les  j:n urs  font  les  formes  du  verbe  ,  qui  expri- 
ment la  poftériorité  d'exiftence  à  l'égard  de  l'époque 
de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de  futurs , 
parce  qu'ils  défignent  une  exiftence ,  qui  ,  dans  le 
ums  même  de  l'époque,  eft  encore  à  venir  {futura  )  , 
puifqu'elle  eft  poftérieure  a  l'époque. 

C'eft  véritablement  du  point  de  l'époque  qu'il  faut 
envifager  les  autres  parties  de  la  durée  fuccefîive 
pour  apprécier  l'exiftence  ;  parce  que  l'époque  eft  le 
point  d'obfervation  :  ce  qui  co-exitte  eft  prêtent ,  ce 
qui  précède  eft  palïé  ou  prétérit  ,  ce  qui  luit  eft  ave- 
nir ou  futur.  Rien  donc  de  plus  heureux  que  les  dé- 
nominations ordinaires  pour  déligner  les  idées  que 
l'on  vient  de  développer  ;  rien  de  plus  analogue  que 
ces  idées  ,  pour  expliquer  d'une  manière  plaulible  les 
termes  que  l'on  vient  de  définir. 

L'idée  de  fimultanéité  carattérife  très-bien  lespré- 
fens  ;  celle  d'antériorité  eft  le  caractère  exatt  des 
prétérits  ;  &  l'idée  de  poftériorité  offre  nettement  la 
différence  des  futurs. 

Il  n'eft  pas  pofîible  que  les  ums  des  verbes  expri- 
ment autre  chofe  que  des  rapports  d'exiltence  à 
quelque  époque  de  comparaifon  ;  il  eft  également 
impomble  d'imaginer  quelque  efpece  de  rapport  au- 
tre que  ceux  que  l'on  vient  d'expoler:  il  ne  peut 
donc  en  effet  y  avoir  que  trois  efpeces  générales  de 
ums  t  &  chacune  doit  être  différenciée  par  l'un  de 
ces  trois  rapports  généraux. 

Je  dis  trois  efpeces  générales  de  Tems, parce  que  cha- 
que efpece  peut  le  foudivif  er ,  &  fe  loudivife  réelle- 
ment en  plulieurs  branches  ,  dont  les  caractères  dif- 
tinâifs  dépendent  des  divers  points  de  vue  acceftbi- 
res  qui  peuvent  fe  combiner  avec  les  idées  générales 
&  fondamentales  de  ces  trois  efpeces  primitives. 

§.  2.  Seconde  divijïon  générale  des  Tems.  La  foudi- 
vifion  la  plus  générale  des  tems  doit  fe  prendre  dans 
la  manière  d'envifager  l'époque  de  comparaifon  ,  ou 
fous  un  point  de  vue  général  oc  indéterminé  ,  ou  fous 
un  point  de  vuefpécial  &c  déterminé. 

Sous  le  premier  afpett ,  les  tems  des  verbes  expri- 
ment tel  ou  tel  rapport  d'exiltence  à  une  époque 
quelconque  &c  indéterminée  :  fous  le  fécond  afpett , 
les  tems  des  verbes  expriment  tel  ou  tel  rapport 
d'exiltence  à  une  époque  précife  6c  déterminée. 

Les  noms  d'indéfinis  6c  de  définis  employés  ailleurs 
abufivement  par  le  commun  des  Grammairiens ,  me 
paroiffent  affez  propres  à  caraftérifer  ces  deux  diffé- 
rences de  tems.  On  peut  donner  le  nom  d'indéfinis  à 
ceux  de  la  première  efpece  ,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
effectivement  à  aucune  époque  précife  &  détermi- 
née ,  &  qu'ils  n'expriment  en  quelque  forte  que  l'un 
des  trois  rapports  généraux  d'exiltence,  avec  abih  ac- 
tion de  toute  époque  de  comparaifon.  Ceux  de  la  fé- 
conde efpece  peuvent  être  nommés  définis ,  parce 
Tome  XVI, 
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qu'iîs  font  effentiellement  relatifs  à  quelque  époqu 
précife  6c  déterminée. 

Chacune  des  trois  efpeces  générales  é  |  CuC- 

ceptiblede  cette  diftiattion,  parce  qu'on  peut  égale- 
ment  conlïdércr  Se  exprimer  la  fimul  ité- 

riorité  6c  la  poftériorité,  ou  avec  abftra6  |    n- 

tc  époque  ,  ou  avec  relation  à  u  <  rue  précife 
&c  déterminée  ;  on  peut  donc  diftinguei  en  indéfinis 
ce  définis  ,  les  préfens ,  les  prétérits  &  les  futurs. 

Un  préfent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que quelconque  ;  un  préfent  défini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'é- 
gard d'une  époque  précife  &  déterminée. 

Un  prêtent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque 
quelconque;  un  prétérit  défini  eft  une  forme  du  verbe 
qui  expriment  l'antériorité  d'exiftence  a  l'égard  d'une 
époque  précife  &  déterminée. 

Unfutttr  i.tdé/ini  eft  une  forme  du  verbe  qui  ex- 
prime la  poftériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que quelconque;  un  futur  défini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  poftériorité  d'exiftence  à  l'é- 
gard d'une  époque  précife  &  déterminée. 

§.3.  Trojieme  divijïon  générale  des  Tems.  Il  n'y  a 
qu'une  manière  de  faire  abstraction  de  toute  époque 
èk  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  urélent 
un  prétérit  6c  un  futur  indéfini.  Mais  il  peut  y  avoir 
fondement  à  la  foudivilion  de  toutes  les  efbeces  de 
tems  définis  ,  dans  les  diverfes  poiitions  de  l'époque 
précife  de  comparaifon,  je  veux  dire,  dans  les  di- 
verfes relations  de  cette  époque  à  un  point  fixe  de  la 
durée. 

Ce  point  fixe  doit  être  le  même  pour  celui  qui  par- 
le 6c  pour  ceux  à  qui  le  difeours  eft  tranfmis  ,  foit 
de  vive  voix  foit  par  écrit  ;  autrement  une  langue 
ancienne  feroit,  fi  je  puis  le  dire  ,  intraduiiïblc  pour 
les  modernes  ;  le  langage  d'un  peuple  feroit  incom- 
municable à  un  autre  peuple  ,  celui  même  d'un  hom- 
me feroit  inintelligible  pour  un  autre  homme  ,  quel- 
que affinité  qu'ils  euiiènt  d'ailleurs. 

Mais  dans  cette  fuite  infinie  d'inftans  qui  fe  fucce- 
dent  rapidement ,  &  qui  nous  échappent  fans  ceffe, 
auquel  doit-on  s'arrêter,  6c  par  quelle  raifon  de  pré- 
férence le  déterminera-t-on  pour  l'un  plutôt  que  pour 
l'autre  ?  Il  en  eft  du  choix  de  ce  point  fondamental, 
dans  la  grammaire  ,  comme  de  celui  d'un  premier 
méridien,  dans  la  géograph:e;  rien  de  plus  naturel 
que  de  fe  déterminer  pour  le  méridien  du  lieu  même 
où  le  géographe  opère  ;  rien  de  plus  raifonnable  que 
de  fe  fixer  à  l'inftantmême  de  la  production  de  la  pa- 
role. C'eft  en  effet  celui  qui, dans  toutes  les  langues, 
fert  de  dernier  terme  à  toutes  les  relations  de  tems 
que  l'on  a  befoin  d'exprimer,  fous  quelque  forme 
que  l'on  veuille  les  rendre  fenfibles. 

On  peut  donc  dire  que  la  polition  de  l'époque  de 
comparaifon  eft  la  relation  à  l'inftant  même  de  Patte 
de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être  aufîi  ou  de 
fimultanéité  ,  ou  d'antériorité  ,  ou  de  poftériorité  , 
ce  qui  peut  faire  distinguer  trois  fortes  d'époques  dé- 
terminées :  une  époque  actuelle  qui  coïncide  avec 
l'acte  de  la  parole  :  une  époque  antérieure  ,  qui  pré- 
cède Patte  de  la  parole  :  6c  une  époque  poflériture  , 
qui  fuit  Patte  de  la  parole. 

De-là  la  diflinttion  des  trois  efpeces  de  tems  défi- 
nis entrais  efpeces  fubalternes  ,  qui  me  femblent  ne 
pouvoir  être  mieux  cara^érifées  que  par  les  déno- 
minations d'actuel ,  d'antérieur  &  de  poflcr'uur  tirées 
de  la  pofition  même  de  l'époque  déterminée  qui  les 
différencie. 

Un  prélent  défini  eft  donc  actuel ,  antérieur  ou  pof- 
téritur , félon  qu'il  exprime  la  fimultanéité  d'exiftence 
à  l'égard  d'une  époque  déterminément  actuelle  ,  an- 
térieure ou  poftérieure. 
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Un  prétérit  défini  eft  actuel,  antérieur  ou  poftèricur, 
félon  qu'il  exprime  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard 
d'une  cpoque  détefminément  aûuelle  ,  antérieure 
ou  postérieure. 

Enfin  un  futur  défini  eft  pareillement  actuel,  anté- 
,  »u  / 1  (iérieur,  félon  qu'il  exprime  la  poftériorité 
d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  déterminément 
acluelle  ,  antérieure  ou  poftérieure. 

ART.  II.  Conformité  du  fy (terne  méthaphyfique  des 
T£  M  s  avec  les  ufages  des  langues.  On  conviendra  peut- 
être  que  le  fyftème  que  je  préfente  ici,  eft  raifonné, 
que  les  dénominations  que  j'y  emploie,  en  caradé- 
nfent  très-bien  les  parties ,  puisqu'elles  délignent  tou 
tes  les  idées  partielles  qui  y  font  combinées  ,  &  l'or- 
dre même  des  combinaisons.  Mais  on  a  vu  s'élever 
6c  périr  tant  de  fyflèmes  ingénieux  &  réguliers  ,  que 
l'on  eft  aujourd'hui  bien  fondé  à  fe  défier  de  tous 
ceux  qui  fe  préfentent  avec  les  mêmes  apparences 
de  régularité  ;  une  belle  hypothèié  n'eft  fouvent  qu'- 
une belle  fief  ion;  &  celle-ci  fe  trouve  fi  éloignée  du 
langage  ordinaire  des  Grammairiens  ,  foit  dans  le 
nombre  des  terris  qu'elle  femble  admettre  ,  foit  dans 
les  noms  qu'elle  leur  affigne,  qu'on  peut  bien  la  foup- 
çonner  d'être  purement  idéale ,  &  d'avoir  allez  peu 
d'analogie  avec  les  ufages  des  langues. 

La  raifon,  j'en  conviens,  autorife  ce  foupçon; 
mais  elle  exige  un  examen  avant  que  de  palier  con- 
damnation. L'expérience  eft  la  pierre  de  touche  des 
fyftèmes  ,  &  c'eft  aux  faits  à  proferire  ou  à  juliiher 
les  hypothèfes. 

§.  I.  Syjlhne  des  PrÈSENS  jujtifié  par  l'ufage  des 
langues.Prenons  donc  la  voie  de  l'analyfe;  6c  pour  ne 
point  nous  charger  de  trop  de  matière,  ne  nous  oc- 
cupons d'abord  que  de  la  première  des  trois  elpeces 
générales  de  tems  ,  des  préfens. 

1. 11  en  eft  un  qui  eft  unanimement  reconnu  pour 
préfent  par  tous  les  Grammairiens  ;fum ,  je  fuis ,  lau- 
do,)e  loue,  miror ,  j'admire,  &c.  11  a  dans  les  langues 
qui  l'admettent ,  tous  les  carad ères  d'un  préfent  vé- 
ritablement indéfini ,  dans  le  fens  que  j'ai  donné  à  ce 
terme. 

i°.On  l'emploie  comme  préfent  aduel  ;  ainfi  quand 
je  dis,  par  exemple,  à  quelqu'un,^  vous  loue  d'avoir 
fait  cette  action ,  mon  action  de  louer  eft  exprimée 
comme  coexistante  avec  l'ade  de  la  parole. 

i°.  On  l'emploie  comme  préfent  antérieur.  Que 
l'on  dife  dans  un  récit ,  je  le  rencontre  en  chemin  ,je  lui 
demande  où  il  va  ,je  vois  qu'il  s'embarrafje  ;  «  en  tout 
»  cela  ,  oii  il  n'y  a  que  des  tems  préfens ,  je  le  rencon- 
»  treeû  dit  pour/'«  le  rencontrai  ;  je  demande  pouryt' 
»  demandai;  où  il  va  pour  ou  il  allait  ;  je  vois  pour /'e 
»  vis  ;  &  qu'il  s'embarrajje  pour  qu'il  s'embarrajjoit.  » 
Régnier  ,  gramm.franç.  in-12  ,pag.  343  ,  in-^.pag. 
3  Go.  En  effet ,  dans  cet  exemple  les  verbes/e  rencon- 
tre ,  je  demande,  je  vois ,  délignent  mon adion  de  ren- 
contrer,  de  demander ,  de  voir  ,  comme  coexiftante 
dans  le  période  antérieur  indiqué  par  quelqu'autre 
circonflance  du  récit;  &  les  verbes  /'/  va ,  il  s'embar- 
rajje,énoncent  l'adiond'tf/A^&lde  s'e/nbarraj/er  con  me 
coexiftante  avec  l'époque    indiquée  par  les  verbes 
précédons  y  t-  demande  tic  je  vois  ,  puifque  ce  que  }C  de- 
mandai ,  c'eft  oii  il  allait  dans  l'inftant  même  de  ma 
demande,  &  ce  queye  vis,  c'eft  qu'il  s' embarraffoit 
dans  le  moment  même  quey'ele  voyois.  Tous  les  ver- 
bes de  cette  phrafe  font  donc  réellement  employés 
comme  des  préiens  antérieurs  ,  c'eft-à-dire,  comme 
exprimant  la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard  d'une 
cpoque  antérieure  au  moment  de  la  parole. 

30.  Le  même  tems  s'emploie  encore  comme  pré- 
fent poftérieur.  Je  pars  demain  ,  je  fais  tantôt  mes 
adieux  ;  c'eft-à-dire  ,  je  partirai  demain,  6c  je  ferai 
tantôt  mes  adieux  :  je  pars  6c  je  fais  énoncent  mon 
action  de  partir  6c  défaire ,  comme  fimultanée  avec 
l'époque  nettement  désignée  par  les  mots  demain  & 
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tantôt ,  qui  ne  peut  être  qu'une  époque  poftérieure 
au  moment  où  je  parle. 

40.  Enfin  l'on  trouve  ce  tems  employé  avec  abf- 
traction  de  toute  époque  ,  ou  fi  l'on  veut ,  avec  une 
égale  relation  à  toutes  les  époques  pofïïbles  ;  c'eft 
dans  ce  fens  qu'il  fert  à  l'expreflion  des  propofitions 
d'éternelle  vérité  :  Dieu  ejl  jufie,  les  trois  angles  d'un 
triangle  font  égaux  à  deux  droits  :  c'eft  que  ces  véri- 
tés lont  les  mêmes  dans  tous  les  tems, qu'elles  coexif- 
tent  avec  toutes  les  époques,  &  le  verbe  en  confé- 
quence  ,  fe  met  à  un  tems  qui  exprime  la  fimultanéité 
d'exiftence  avec  abftradion  de  toute  époque ,  afin  de 
pouvoir  être  rapporté  à  toutes  les  époques. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qui  contien- 
nent en  quelque  forte  l'hiftoire  de  ce  qui  eft  arrivé  , 
&  la  prédiction  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainfi  dans 
cette  maxime  de  M.  delà  Rochefoucault(ipe/2/i;'«  LV.*) 
la  haine  pour  les  favoris  nejl  autre  chofe  que  F  amour  de 
la  faveur,  le  verbe  ey?  exprime  une  fimultanéité  re- 
lative à  une  époque  quelconque  ,  &  acluelle  ,  &  an- 
térieure ,  6c  poftérieure. 

Le  tems  auquel  on  donne  communément  le  nom 
de  préfent ,  eft  donc  un  préfent  indéfini ,  un  tems  qui 
n'étant  nullement  aftreintà  aucune  époque,  peut  de- 
meurer dans  cette  généralité  ,  ou  être  rapporté  indif- 
féremment à  toute  époque  déterminée,  pourvu  qu'on 
lui  conferve  toujours  la  fignifieation  eflentielle  & 
inamilfible,  je  veux  dire  ,  la  Simultanéité  d'exiftence. 
Les  diftérens  ulages  que  nous  venons  de  remar- 
quer dans  le  prélent  indéfini ,  peuvent  nous  conduire 
à  reconnaître  les  préiens  définis  ;  &  il  ne  doit  point 
y  en  avoir  d'autres  que  ceux  pour  lefquels  le  préfent 
indéfini  lui-même  eft  employé ,  parce  qu'exprimant 
essentiellement  la  fimultanéité  d'exiftence  avec  abf- 
tradion de  toute  époque,  s'il  fort  de  cette  généralité, 
ce  n'eft  point  pour  ne  plus  fignirier  la  fimultanéité  , 
ma:s  c'eft  pour  l'exprimer  avec  rapport  à  une  époque 
déterminée.  Or 

II.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini  employé 
pour  le  préfent  aduel ,  comme  quand  on  dit ,  je  vous 
loue  d'avoir  fait  cette  action  ;  mais  dans  ce  cas-là  mê- 
me ,  il  n'y  a  aucun  autre  tems  que  l'on  puifie  lubfti- 
tuer  à  je  loue  ;  6c  cette  obfervation  eft  commune  à 
toutes  les  langues  dont  les  verbes  fe  conjuguent  par 
tems. 

La  conféquence  eft  facile  à  tirer  :  c'eft  qu'aucune 
lan  ue  ne  reconnoit  dans  les  verbes  de  prélent  aduel 
proprement  dit,  &c  que  partout  c'eft  le  préfent  indé- 
fini qui  en  fait  la  fond  ion.  La  raifon  en  eft  fimple  :  le 
préfent  indéfini  ne  fe  rapporte  lui-même  à  aucune 
époque  déterminée  ;  ce  lont  les  circonftances  du  dif- 
cours  qui  déterminent  celle  à  laquelle  on  doit  le  rap- 
porter en  chaque  occalion  ;  ici  c'eft  à  une  époque 
antérieure;  là  ,  à  une  époque  poftérieure  ;  ailleurs  , 
à  toutes  les  époques  poSfibles.  Si  donc  les  circonftan- 
ces du  difeours  ne  défignent  aucune  époque  précife, 
le  préfent  indéfini  ne  peut  plus  le  rapporter  alors 
qu'à  l'inftant  qui  fert  effentiellement  de  dernier  ter- 
me de  comparaifon  à  toutes  les  relations  de  tems  , 
c'eft-à-dire  ,  à  l'inftant  même  de  la  parole:  cet  inftant 
dans  toutes  les  autres  occurrences  n'eft  que  le  terme 
éloigné  de  la  relation;  dans  celle-ci,  il  en  eft  le  terme 
prochain  &  immédiat,  puifqu'il  eft  le  feul. 

III.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini  employé 
comme  préfent  antérieur,  comme  dans  cette  phrafe, 
je  le  rencontre  en  chemin  ,  je  lui  demande  où  il  va  ,  je 
vois  qu'il  s'embarrajje  ;  &  dans  ces  cas ,  nous  trouvons 
d'autres  tems  que  l'on  peut  fubftituer  au  préfent  in- 
défini ;  je  rencontrai  pour/e  rencontre,  je  demandai 
pour /e  demande ,  6c  je  vis  pour  jevois ,  font  donedes 
préiens  antérieurs  ;  il  alloit  pour  il  va ,  &c  il  s'embar- 
rajjoit pour  /'/ s'embarrajje,  font  encore  d'autres  pré- 
fens antérieurs.  Ainfi  nous  voilà  forcés  à  admettre 
deux  fortes  de  préfens  antérieurs  i  l'un ,  dont  on 
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trouve  des  exemples  clans  prefque  toutes  les  larïgi 
tram .  j'étois ,  laudabamf)t  iouois,  tpirabar,  j'admi- 
rois  ;  l'autre,  qui  n'clt  connu  que  dans  quelques JUn- 
ues  modernes  Je  l'Europe  ,  l'italien  ,  l'efpagnol  6c 
e  françois  ,  je  fus  ,  je  louai ,  /admirait 

t°.  Voici  fur  la  première  efpece  ,  comment  s'ex- 
plique  le  plus  célèbre  des  grammairiens  pliilofophes, 
en  parlant  des  tems  que  j'appelle  défiais ,  6c  qu'il  nom- 
me compofis  dans  le  fias.  <<  Le  premier, dit-il,  (gram/n, 
»  gén.  part.  II.  ch.  xiv.  cJit.  de  lôô'o  ,  th.  xv..  édit.  de 
»  iy5Gj,  eli  celui  qui  marque  le  paffé  avec  rapport 
»  au  prêtent ,  6c  on  l'a  nommé  prétérit  imparfait , 
»  parce  qu'il  ne  marque  pas  la  choie  amplement  & 
»  proprement  comme  faite  ,  mais  comme  préfente  à 
»  l'égard  d'une  choie  qui  efl  déjà  néanmoins  paffée. 
»  Ainfi  quand  je  dis  ,  cùm  intravit ,  canabam  ,  je  fou- 
»  pois,  lorfqu'il  efl:  entré,  l'action  de  foupereû  bien 
»  paffée  au  regard  du  ttms  auquel  je  parle,  mais  je 
»  la  marque  comme  préfente  au  regard  de  la  choie 
»  dont  je  parle  ,  qui  cil  rentrée  d'un  tel  <>. 

De  l'aveu  même  de  cet  auteur,  ce  teins  qu'il  nom- 
me  p-étérit ,  marque  donc  la  choie  comme  prélentc  à 
l'égard  d'une  autre  qui  cil  déjà  parlée;  Or  quoique 
cette  chofe  en  loi  doive  être  réputée  paffée  à  Uégard 
du  temsoii  l'on  par  le,vû  que  ce  n'eit  pas-là  le  point  de 
vue  indiqué  parla  forme  du  verbe  dont  il  eit  queftion; 
il  falloir  conclure  que  cette  forme  marque-le préfent 
avec  rapport  au  paffé,  plutôt  que  de  dire  au  contraire 
qu'elle  marque  le  pafjé  avec  rapport  an  préfent.  Cette 
inconféquençe  elt  due  à  l'habitude  de  donner  à  ce 
tems,  fans  examen  &  far  la  foi  des  Grammairiens  ,  le 
nom  abufifde/wWvVyon  y  trouve  alternent  une  idée 
d^antériorité  que  l'on  prend-pour  l'idée  principale  , 
6c  qui  femble  en  effet  fixer  ce  ttms  dans  la  elaflé  des 
prétérits  ;  on  y  apperçoit  enfuite  confuiément  une 
idée  de  fimultanéité  que  l'on  croit  lécondaire  &C  mo- 
dificative  de  la  première  :  c'eft  une  méprisé  ,  qui  à 
parler  exactement ,  renverfe  l'ordre  des  idées,  ci  on 
le  lent  bien  par  l'embarras  qui  naît  de  ce  déiordre  ; 
mais  que  faire  ?  Le  préjugé  prononce  cpie  le  tems  en 
queftion  efl  prétérit  ;  la  raifon  réclame  ,  on  la  laine 
dire,  mais  on  lui  donne,  pour  ainfi  dire  ,  acle  de  Ion 
oppofition ,  en  donnant  à  ce  prétendu  prétérit  le  nom 
d'imparfait  :  dénomination  qui  caracteriie  moins  l'i- 
dée qu'il  faut  prendre  de  ce  tems ,  que  la  manière 
dont  on  l'a  envifagé. 

2.0.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort  fur  la  fé- 
conde efpece  de  préfent  antérieur  ;  mais  dépouillons- 
nous  de  toute  préoccupation,  6c  jugeons  de  la  véri- 
table deftination  de  ce  tems  parlts  utagesdes  langues 
qui  l'admettent ,  plutôt  que  par  les  dénominations 
hazardées  &peu  réfléchies  des  Grammairiens.  Leur 
unanimité  même  déjà  prifeen  défaut  fur  le  prétendu 
prétérit  imparfait  6c  fur  bien  d'autres  points,  a  enco- 
re ici  des  caraûeres  d'incertitude  qui  la  rendent  juiie- 
rnent  fufpecle  de  méprife.  En  s'accordant  pour  pla- 
cerait rang  des  prétérits  j efus  ,  je  louai,  f  admirai , 
les  uns  veulent  que  ce  prétendu  prétérit  foit  défini , 
&  les  autres  qu'il  foit  indéfini  ou  aorifle ,  termes  qui 
avec  un  fens  très-clair  ne  paroiffent  pas  appliqués  ici 
d'une  manière  trop  précife.  Laiffons-les  difputer  fur 
ce  qui  les  divife  ,  &  profitons  de  ce  dont  ils  convien- 
nent fur  l'emploi  de  ce  tems  ;  ils  font  à  cet  égard  des 
témoins  irrécufables  de  fa  valeur  ufuelle.  Or  en  le 
regardant  comme  un  prétérit,  tous  les  Grammairiens 
conviennent  qu'il  n'exprime  que  les  chofes  paffées 
dans  un  période  de  tems  antérieur  à  celui  dans  lequel 
on  parle. 

Cet  aveu  combiné  avec  le  principe  fondamental 
de  iU  notion  des  tems ,  fuffit  pour  décider  la  queflion. 
Il  faut  confidérer  dans  les  tems  i°.  une  relation  géné- 
rale d'exiflence  à  un  terme  de  comparaifon  ,  z°.  le 
terme  même  de  comparaifon.  C'efl  en  vertu  de  la  re- 
lation générale  d'exiflence  qu'un  tems  efl  préfent , 
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l'antéi  ou  la  poftéri.  ;>  |K,r 

la  manière  d'enyifagér  k  I  .-,  p0int  da 

vue  général  6c  indéfini,  ou  fous  un  poïhi  v 

cial  &  déterminé  >  que  ce  tems  cft  indéfini  <  >U  défini  j 

6c  c'efl  :p ai-  la  pofition déterminée  du  iermi 

tems  définie!1  acluel,  antérieur oupofiétieùr)  : 

que  le  terme  a  lui-même  l'un  de  ces  rapports  au  mo-' 

ment  de  l'acle  de  la  parole. 

Or  le  rems  ,  dont  il  s'agit ,  a  pour  terme  de  com- 
paraifon, non  une  époque  inflantanée,  mais  un  pé* 
riode  de  terni ;  :  ce  période ,  dit  -on ,  doit  être  anté- 
rieur à  celui  dans  lequel  on  parle;  par  <  ni 
c'eft  un  tems  qui  efl  de  la  clafle  des  définis,  6c  entre 
caix  ci  il  efl  de  l'ordre  des  tuas  antérieurs.  Il  relie 
donc  à  déterminer  I'efpècé  gén  de  rapport  que 

ce  tans  exprime  relativement  à  ce  période  antél 
mais  il  efl;  évident  qu'il  exprime  la  fimultariéité  d 
ftence  ,  puifqu'il  déligne  la  chofe  comme  paffée  dans 
ce  période,  &  non  avant  (  .v;ji-  lus  hier  vo- 

tre lettre,  c'eft-à-dire  que  mon  action  de  lire  étoitfi* 
multanée  avec  le  jour  d'hier.  Ce  tems eftdone  en 
un  prélent  antérieur. 

On  fent  bien  qu'il  diffère  àftez  du  premier  oour 
n'être  pas  confondu  fous  le  même  nom  ;  c'eft 
terme  de  comparaifon  qu'ils  différent,  &  c'efl 
qu'il  convient  de  tirer  la  différence  de  leurs  riénomi- 
ttons.  Je  difois  donc  que  f  étais,  je  louais ,  faim 
font  au  préfent  antérieur  fimple,  &  que  je  fus ,je  louai 
j  admirai  font  au  préfent  antérieur  périodique. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  regardent  corn- 
un  paradoxe,  de  placer  parmi  les  préfens,  ce  «/;.•*  eue 
l'en  a  toujours  regardé  comme  un  prétérit.  Cette  opi- 
nion peut  néanmoins  compter  fur  le  fuffrage  d'un 
grand  peuple  ,  6c  trouver  un  fondement  dans  une 
langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La  langue  aile* 
mande,  qui  n'a  point  de  préfent  antérieur  périodi- 
que ,  fe  fert  du  préfent  antérieur  Ample  pour  expri- 
mer la  même  idée  :  ichwar  (  j'étois  ou  je  fus  )  : 
ainfi  qu'on  le  trouve  dans  la  conjugaifon  du  verb« 
auxiliaire  feyh  (  être  )  ,  de  h  grammaire  allemande  dé 
M.  Gottfched  par  M.  Quand  (édit.dt  Paris,  ijSa. 
ch.  vij.pag.  4;.);  6c  l'auteur  prévoyant  bien  que 
cela  peut  furprendic  ,  dit  expreffément  dans  une 
note  ,  que  l'imparfait  exprime  en  même  tems  en  al- 
lemand le  prétérit  &  l'imparfait  des  françois.  Il  cft 
aifé  de  s'en  appercevoir  dans  la  manière  de  parler 
des  Allemands  qui  ne  font  pas  encore  affez.  maîtres  de 
notre  langue  :  prefque  par-tout  011  nous  employons 
le  préfent  antérieur  périodique  ,  ils  fe  fervent  du 
préfent  antérieur  ftmple,  &  difent ,  par  exemple  , 
je  le  trouvois  hier  en  chemin  ,  je  lui  demandois  où  il  va, 
je  voyais  qui!  s'tmbarraffe ,  au  lieu  de  dire  ,je  le  trou- 
vai hier   en  chemin  ,  je  lui  demandai  où  il  al  loi  t ,  je 
vis  qu'il s'emèai  \:jfoit:  c'eft  1?  germanifme  oui  perce 
à-travers  les  mots  françois  ,  6c  qui  dépofe  que  nos 
verbes  je  trouvai ,  je  demandai ,  je  vis  font  en  effet 
de  la  même  claffe  que  ,  je  trouvais  ,  je  demandais  ,  je 
voyois.  Les  Allemands,  nos  voifins  &  nos  contem- 
porains, 6c  peut-être  nos  pères  ou  nos  frères,  en 
fait  de  langage  ,  ont  mieux  faifl  l'idée  caracfénili- 
que  de  notre  préfent  antérieur  périodique ,  l'idée  de 
flmultanéite,  que  ceux  de  nos  méthodiftes  françois 
qui  fe  font  attachés  fervilement  à  la  grammaire  la- 
tine, plutôt  que  de  confulter  i'ufage ,  à  qui  fetil  ap- 
partient la  légillation  grammati  aie.  La  langiu 
gloife  efl  encore  dans  le  même  cas  que  l'allemande  ; 
/  had  (  j'avois  &  j'eus  )  ;  /'  was  (  j'étois  &  je  fus  ), 
On  peut  voir  la  grammaire  françoife- angloife  de 
Mauger,  pag.  69  ,  -0  ;  &  la  grammaire  angloife- 
françoife  de  Fefleau  ,  pag.  4  2 ,  4J.  (  ir.-Z.  Bruxelles, 
1693.)  Au  refle  je  parle  ici  à  ceux  qui  f'aililient  les 
preuves  métaphyliques  ,  qui  les  apprécient,  &  qui 
s'en  contentent  :  ceux  qui  veulent  des  preuves  de 
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tait,  &  dont  la  métaphyfique  n'eft  peut-être  que 
plus  sûre ,  trouveront  plus  loin  ce  eu  ils  délirent  ; 
des  témoignages ,  des  analogies ,  des  railons  de  fyn- 
taxe  ,  tout  viendra  par  la  fuite  a  l'appui  du  fyfteme 
que  l'on  développe  ici. 

IV.  Continuons  &  achevons  de  lutter  contre  les 
préjugé»,  en  proposant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  VU  le  prêtent  indéfini  employé  pour  le  pré- 
fent poftérieur,  comme  dans  cette  phrale ,  je  pars 
demain;  dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  tems  que 
l'on  peut  fubttituer  au  prélent  indéfini,  &  ce  ne 
peut  être  que  le  préfent  poftérieur  lui-même  :  je  par- 
tirai eft  donc  un  prêtent  poftérieur.  Les  gens  accou- 
tumés à  voir  les  choies  fous  un  autre  afpeâ  &  fous 
un  autre  nom ,  vont  dire  ce  que  ma  déjà  dit  un 
homme  d'efprit,  verfé  dans  la  connoillance  de  plu- 
lieurs  langues  ,  que  je  vais  taire  des  préfens  de  tous 
les  tems  du  verbe.  Il  faudroit  pour  cela  que  je  con- 
fondiffe  toutes  les  idées  diftincVives  des  tems ,  &  j'oie 
me  flatter  que  mes  réflexions  auront  une  meilleure 
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Un  préfent  poftérieur  doit  exprimer  la  iimulta- 

néité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  déterminé- 
mer.t  poftérieure;  &  c'eft  précifement  l'ufage  naturel 
du  tems  dont  il  s'agit  ici.  Ecoutons  encore  l'auteur 
de  la  grammaire  générale.  «  On  auroit  pu  de  même, 
»  dit-il  {loc.  cit.),  ajouter  un  quatrième  tems  com- 
»  pofé ,  l'avoir  celui  qui  eût  marqué  l'avenir  avec 
»  rapport  au  prélent .  . .  néanmoins  dans  l'ufage  on 
»  l'a  confondu ...  &  en  latin  même  on  fe  fert  pour 
»  cela  de  futur  fimple  :  cum  cœnabo  ,  intrabis  (  vous 
»  entrerez  quand  je  Couperai  )  ;  par  où  je  marque 
»  mon  fouper  comme  futur  en  loi ,  mais  comme 
»  préfent  à  l'égard  de  votre  entrée». 

On  retrouve  encore  ici  le  même  défaut  que  j'ai 
déjà  relevé  à  l'occafion  du  préfent  antérieur  fimple  : 
l'auteur  dit  que  le  tems  dont  il  parle,  eût  marqué  l'a- 
venir avec  rapport  au  préfent  ;  &  il  prouve  lui-même 
qu'il  falloir  dire  qu'il  eût  marqué  le  préfent  avec  rapport 
a  l'avenir,  puifque,  de  fon  aveu,  cesnabo,  dans  la 
phrafe  qu'il  allègue ,  marque  mon  fouper  comme 
prêtent  à  l'égard  de  votre  entrée ,  qui  en  foi  eft  à 
venir.  Cœnabo  (  je  fouperai  )  eft  donc  un  préfent  pof- 
térieur. . 

Non  ,  dit  M.  Lancelot;  le  préfent  poftérieur  n  e= 
xifte  point  ;  c'eft  le  futur  fimple  qui  en  fait  l'office 
dans  l'occurrence.  Si  je  prenois  l'inverfe  de  la  thé- 
fe,  &  que  je  dite  que  le  futur  n'exifte  point,  mais 
que  le  préfent  poftérieur  entait  les  fondions  ;  je  crois 
qu'il  feroit  difficile  de  décider  d'une  manière  raifon- 
nable  entre  les  deux  affertions  :  mais  fans  recourir  à 
un  faux-fuyant  qui  n'éclairciroit  rien  ,  qu'on  me  dife 
feulement  pourquoi  on  ne  tient  aucun  compte  dans 
la  conjugaifon  du  verbe  des  tems  très-réels  cœnaturus 
fum ,  cœnaturus  eram ,  cœnaturus  ero,  qui  font  évidem- 
ment des  futurs?  Or  s'il  exifte  d'autres  futurs  que 
cœnabo,  pourquoi  refuferoit-on  à  cœnabo  la  dénomi- 
nation de  préfent  poftérieur,  puil'qu'il  en  fait  réelle- 
ment les  fondions. 

Ceux  qui  auront  lu  Yarticle  Futur  ,  m'objecte- 
ront  que  je  fuis  en  contradiction  avec  moi-même , 
puifque  j'y  regarde  comme  futur  le  même  tems  que 
je  nomme  ici  préfent  poftérieur.  J'avoue  la  contra- 
diction de  la  dottrine  que  j'expofe  ici ,  avec  l'article 
en  queftion  :  mais  il  contient  déjà  le  germe  qui  fe 
développe  aujourd'hui.  Ce  germe,  contraint  alors 
par  la  concurrence  des  idées  de  mon  collègue,  n'a  ni 
pu  ni  dû  fe  développer  avec  toute  l'aifance  que  don- 
ne une  liberté  entière  :  &  l'on  ne  doit  regarder  com- 
me à  moi ,  dans  cet  article  ,  que  ce  qui  peut  faire 
partie  de  mon  fyftème;  je  défavoue  le  refte,  ou  je 
le  retracte. 

§.  1.  Syfléme  des  PRETERITS  juflifié parles  ufages 
des  langues.  Comme  nous  avons  reconnu  quatre  pré- 
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fens  dans  notre  langue,  quoiqu'on  n'en  trouve  que 
trois  dans  la  plupart  des  autres;  nous  altons  y  re- 
connoitre  pareillement  quatre  prétérits  ,  tandis  que 
les  autres  langues  n'en  admettent  au  plus  que  trois. 
I.  Le  premier  ,  fui  (  j'ai  été  ) ,  lauiavi  (  j'ai  loué  ), 
miratus  fûm  (  j'ai  admiré),  &c.  généralement  recon- 
nu pour  prétérit ,  &c  décoré  par  tous  les  grammai- 
riens du  nom  de  prétérit-parfait,  a  tous  les  caractères 
exigibles  d'un  prétérit  indéfini  :  &  quoiqu'en  effet 
on  ne  l'employé  pas  à  autant  d'ufages  différens  que 
le  préfent  indéfini  ,  il  en  a  cependant  allez  pour 
prouver  qu'il  renferme  fondamentalement  l'abftra- 
ction  de  toute  époque,  ce  qui  eft  l'eflence  des  ums 
indéfinis. 

i°.  On  fait  ufage  de  ce  prétérit  pour  défigner  le 
prétérit  actuel.  J'Ai  LU  l'excellent  livre  des  Tropes  , 
c'eft-à-dire  ,  mon  action  de  lire  ce  livre  efl  antérieure  au 
moment  même  où  je  parle.  Il  y  a  plus  ;  aucune  langue 
n'a  établi  dans  fes  verbes  un  prétérit  acluel  propre- 
ment dit  ;  c'eft  le  prétérit  indéfini  qui  en  fait  les  fonc-1 
tions  ,  &  c'eft  par  la  même  raifon  qui  fait  que  le  pré- 
fent indéfini  tient  lieu  de  préfent  acluel,  raifon ,  par 
coniéquent,  que  je  ne  dois  plus  répéter. 

a°.On  emploie  fréquemment  le  prétérit  indéfini 
pour  le  prétérit  poftérieur.  J'AI  FINI  dans  un  mo- 
ment ;  p.  vous  AVEZ  RELU  cet  ouvrage  demain,  vous 
m'en  dire^  votre  avis  :  dans  le  premier  exemple  ,  fat 
fini ,  énonce  l'action  de  finir  comme  antérieure  à  l'é- 
poque déiignée  par  ces  mots  ,  dans  un  moment,  qui 
eft  néceflairement  une  époque  poftérieure  ;  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit ,  j'aurai  FINI  dins  un  mo- 
ment, ou  dans  un  moment  je  pourrai  dire  ,  j'Ai  FINll 
dans  le  fécond  exemple ,  vous  ave^  relu  ,  préfente 
l'acf  ion  de  relire  comme  antérieure  à  l'époque  pofté- 
rieure indiquée  par  le  mot  demain  ,  &  c'eft  comme  û 
l'on  difoit ,  lorfque  VOUS  AUREZ  RELU  demain  cet 
ouvrage  ,  vous  m'en  dire{  votre  avis  ,  ou  lorfque  demain 
vous  pourrez  dire  que  VOUS  AVEZ  RELU  ,  ÔCC. 

3°.  Le  prétérit  indéfini  eft  quelquefois  employé 
pour  le  prétérit  antérieur.  Que  je  dite  dans  un  récit: 
fur  les  aceufations  vagues  &  contradiclohes  qu'on  allé- 
guoit  contre  lui,  je  prends  fa  defenfe  avec  feu  &  avec 
fuccés  :  à  peine  AI-JE  PARLÉ  ,  qu'un  bruit  fourd  s'é- 
lève de  toutes  parts ,  &c.  Dans  cet  exemple ,  ai  je  parlé 
énonce  mon  acYion  de  parler  comme  antérieure  h 
l'époque  déiignée  par  ces  mots,««  bru' t  fourd  s'éleva 
mais  le  préfent  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  pré- 
fent antérieur  périodique  s'éleva  ;  &  par  conféquenc 
l'époque  eft  réellement  antérieure  à  l'afte  de  la  pa- 
role. Ai-je  parlé  eft  donc  employé  pour  avoh-je  par- 
lé ,  &  il  énonce  en  effet  l'antériorité  de  mon  action 
de  parler  à  l'égard  d'une  époque  antérieure  elle-mê- 
me au  moment  acluel  de  la  parole. 

4°.  Le  prétérit  indéfini  n'eft  jamais  employé  dans 
le  fens  totalement  indéfini,  comme  le  préfent  :  c'eft 
que  les  propofitions  d'éternelle  vérité  ,  eftentielle- 
ment  préfentes  à  l'égard  de  toutes  les  époques  ,  ne 
font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni  poftérieures  à 
aucune  :  tk.  les  propofitions  d'une  vérité  contin- 
gente ont  néceffairement  des  rapports  différens  aux 
diverfes  époques  ;  rapport  de  la  fimultanéité  pour 
l'une ,  d'antériorité  pour  l'autre ,  de  poftériorité  pour 
une  troilieme. 

II.  Le  fécond  de  nos  prétérits  ,  eft  le  prétérit  an- 
térieur fimple ,  fueram  (  j'avois  été  )  ,  laudaverafft 
(  j'avois  loué  )  ,  miratus  fueram  (  j'avois  admiré  ). 
Les  grammairiens  ont  donné  à  ce  tems  le  nom  de 
prétérit-plufque  parfait,  parce  qu'ayant  nommé  par- 
fait le  prétérit  indéfini,  dont  le  caraéiereeft  d'expri- 
mer l'antériorité  d'exiftence,  ils  ont  cru  devoir  ajou- 
ter quelque  chofe  à  cette  qualification  ,  pour  dé- 
figner un  tems  qui  exprime  l'antériorité  d'exiftence 
&  l'antériorité  d'époque. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  que  la  dé- 
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nomination  de  plufique  parfait  a  tous  les  vices  les 
plus  propres  à  la  faire  prolcrire.  iv-  Elle  implique 
contradiction  ,  parce  qu'elle  fuppofe  le  parfait  fuf- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  parfait,  i".  Elle  em- 
porte encore  une  autre  fuppofition  également  faufl'e, 
lavoir  qu'il  y  a  quelque  perfection  dans  l'antério- 
rité, quoiqu'elle  n'en  admette  ni  plus  ni  moins  que 
la  fimultanéité  &  la  poftériorité.  30.  Ces  confédéra- 
tions donnent  lieu  de  croire  que  les  noms  des  pré- 
térits parfaits  &  plufique  patfiits  n'ont  été  introduits , 
que  pour  les  diftinguer  du  prétendu  prétérit  impar- 
fait ;  mais  comme  il  a  été  remarqué  plus  haut  qite 
cette  dénomination  ne  peut  fervir  qu'à  déligner  l'im- 
perfection des  idées  des  premiers  nomcnclateurs , 
il  faut  porter  le  même  jugement  des  noms  de  par- 
fait 6c  de  plufque-parfait  qui  ont  le  même  fonde- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fécond  prétérit  exprime  en 
effet  l'antériorité  d'exiflence  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  à  l'act e  de  la  parole  ;  ainii  quand 
je  dis  cœnavcram  cum  intravit ,  (  j'avois  foupé  lorfqu'il 
eft  entré  )  ;  cœnavcram  ,  (  j'avois  loupé  )  ,  exprime 
l'antériorité  de  mon  fouper  à  l'égard  de  l'époque  dé- 
fignée  par  intravit,  (  il  cil  entré)  ;  &  cette  époque  eft 
elle  même  antérieure  au  temsoù  je  le  dis:  cœnavcram 
eft  donc  véritablement  un  prétérit  antérieur  fimple  , 
ou  relatif  à  une  fimple  époque. 

III.  En  françois  ,  en  italien  ,  &  en  efpagnol ,  on 
trouve  encore  un  prétérit  antérieur  périodique ,  qui 
eft  propre  à  ces  langues,  &  qui  diffère  du  précédent 
parle  terme  de  comparaifon  ,  comme  le  préfent  an- 
térieur périodique  diffère  du  préfent  antérieur  fimple; 
j'eus  été,  feus  hué,  feus  admiré,  font  des  prétérits 
antérieurs  périodiques  ;  6c  pour  s'en  convaincre  ,  il 
n'y  a  qu'à  examiner  toutes  les  idées  partielles  délî- 
gnées  par  ces  formes  des  verbes  être  ,  louer  ,  admi- 
rer, &c. 

Quand  je  dis  ,  par  exemple  ,  feus  foupé  Mer  avant 
qu'il  entrât  :  il  eft  évident  i".  que  j'indique  l'antério- 
rité de  mon  fouper  ,  à  l'égard  de  l'entrée  dont  il  eft 
queftion  ;  i°.  que  cette  entrée  eft  elle-même  anté- 
rieure au  tems  où  je  parle ,  puifqu'elle  eft  annoncée 
comme  fimultanée  avec  le  jour  d'hier;  30.  enfin  il  eft 
certain  que  l'on  ne  peut  dire  j'eus  foupé  ,  que  pour 
marquer  l'antériorité  du  fouper  à  l'égard  d'une  épo- 
que prife  dans  un  période  antérieur  à  celui  où  l'on 
parle  :  il  eft  donc  conftant  que  tout  verbe,  fous  cette 
forme ,  eft  au  prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  nous  avons  un  prétérit  poftérieur  ,  qui 
exprime  l'antériorité  d'exiflence  à  l'égard  d'une  épo- 
que pofiérieure  au  tems  oii  l'on  parle  ;  comme  fuero , 
(  j'aurai  été  )  ,  laudavero ,  (  j'aurai  loué  )  ,  miratus 
ero,  (j'aurai admiré). 

«  Letroifieme/e/wj  compofé  ,  dit  encore  l'auteur 
»  delà  grammaire  générale  (/oc.  cit.~)  eft  celui  qui 
»  marque  l'avenir  avec  rapport  au  paffé ,  lavoir  le 
»  futur  parfait  ,  comme  cœnavero  (  j'aurai  loupé)  ; 
»  par  où  je  marque  mon  acrion  de  fouper  comme 
*»  future  en  foi,  &C  comme  pafîée  au- regard  d'une 
»  autre  chofe  à  venir  qui  la  doit  fuivre  ;  comme 
»  quand  f  aurai  foupé  il  entrera  :  cela  veut  dire  que 
**  mon  fouper  qui  n'eft  pas  encore  venu  ,  fera  paffé 
»  lorlque  fon  entrée  ,  qui  n'eft  pas  encore  venue , 
»  fera  préfente  ». 

La  prévention  pour  les  noms  reçus  fait  toujours 
illuiion  à  cet  auteur  ;  il  eft  perfuadé  que  le  tems  dont 
il  parle  eft  un  futur  ,  parce  que  tous  les  grammai- 
riens s'accordent  à  lui  donner  ce  nom  :  c'eft  pour  cela 
qu'il.dit  que  ce  tems  marjuc  [avenir  avec  rapport  au 
paffé:  au-lieu  qu'il  fuit  de  l'exemple  même  de  la  gram- 
maire générale ,  qu'il  marque  le  paffé  avec  rapport  à  l'a- 
venir. Quelle  eft  en  effet  l'intention  de  celui  qui  dit , 
%uandf  aurai  Jbupé  il  entrera?  c'eft  évidemment  de  fi- 
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xer  le  rapport  du  tems  de  fon  fouper ,  aii  tems  de  l'en* 
trée  de  celui  dont  i!  parle;  cette  entrée  cil  l'époque 
de  comparaifon,  6c  le  fouper  eft  annoncé  comme  an* 
teneur  à  ci  tte  époque  ;  c'eft  l'unique deftination  de 

la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette  occurrence  ,  &C 
par  conséquent  cette  forme  marque  réellement  l'an- 
tériorité à  l'égard  d'une  époque  pofiérieure  au  terni 
de  la  parole  ,  ou,  po  Ir  me  lervir  des  termes  de  M. 
Lancelot,  mais  d'une  manière  conféquente  à  l'obfer- 
vation  ,  elle  marque  le pa[fé  avec  rapport  à  l'avenir. 

Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  célèbre  ,  eft  de 
croire  que  cœnavero  ,  (j'aurai  foupé  )  ,  marque  mon 
action  de  fouper  comme  future  en  foi,  &  comme  paf- 
fée  au  regard  d'une  autre  choie  à  ven*r  ,  qui  la  doit 
fuivre.  Cœnavero  ,  6c  tous  les  tems  pareils  des  autres 
verbes,  n'expriment  ablolument  que  le  fécond  de 
ces  deux  rapports,  &  loin  d'exprimer  le  premier,  il 
ne  le  fuppofe  pas  même.  En  voici  la  preuve  dans  un 
raifonnement  d'un  auteur  qu'on  n'aceufera  pas  de 
mal  écrire,  ou  de  ne  pas  lentir  la  force  des  termes  de 
notre  langue  ;  c'ell  M.  Pluchc. 

«  Si  le  tombeau ,  dit-il  (  fpeclacle  de  la  nature  j 
»  dij'cprél.  du  tom.  FUI.  p.ig.  g  6*  9.  ),  eft  pour 
»  lui  (  l'homme  )  la  fin  de  tout  ;  le  genre  humain  fe 
»  divife  en  deux  parties  ,  dont  l'une  ic  livre  impuné- 
>►  ment  au  crime ,  l'autre  s'attache  fans  fruit  à  la  ver- 
»  tu. . .  les  voluptueux  6c  les  fourbes.  . .  feront  ainfi 
»  les  feules  têtes  bien  montées  ,  &  le  Créateur  ,  qui 
»  a  mis  tant  d'ordre  dans  le  monde  corporel,  n'AURA 
»  Établi  ni  règle  ni  jultice  dans  la  nature  intelli- 
»  gente,  même  après  lui  avoir  infpiré  une  très-haute 
»  idée  de  la  règle  6c  de  la  juflice  ». 

Des  le  commencement  de  ce  d  ("cours ,  on  trouve 
une  époque  pofiérieure  ,  fixée  par  un  fait  hypothé- 
tique ;  fi  le  tombeau  efl  pour  l'homme  la  fin  de  tout  , 
c'eft-à-dire  ,  en  termes  clairement  relatifs  à  l'avenir , 
fiile  tombeau  doit  être  pour  l'homme  la  fin  de  tout  :  quand 
on  ajoute  enlùite  que  le  Créateur  n  aura  établi  ni 
règle  ni  juflice,  on  veut  fimplement  déligner  l'anté- 
riorité de  cet  établilTcmentà  l'égard  de  l'époque  hy- 
pothétique ,  &  il  eft  confiant  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  rien  llatuer  fur  les  aftes  futurs  du  Créateur  ;  mais 
qu'il  eft  queftion  de  conclure ,  d'après  fes  a^les pâlies, 
contre  les  lùppofitions  ablurdes  qui  tendent  à  anéan- 
tir l'idée  de  la  providence.  Le  verbe  aura  établi ,  n'ex- 
prime donc  en  foi  aucune  futurition,  &  l'on  aurait 
même  pu  dire ,  le  Créateur  n'a  établi  ni  règle  ni  juflice  ; 
ce  qui  exclut  entièrement  &  inconteftablement  l'i- 
dée d'avenir  ;  mais  on  a  préféré  avec  railon  le  prété- 
rit poftérieur  ,  parce  qu'il  étoit  effentiel  de  rendre 
feniible  laliaifon  de  cette  conféquence ,  avec  l'hypo- 
thefe  de  la  deftruclion  totale  de  l'homme  ,  que  l'on 
fuppofe  future  ;  &  que  rien  ne  convient  mieux  pour 
cela  ,  que  le  prétérit  poftérieur  ,  qui  exprime  effen- 
tiellement  relation  à  une  époque  pofiérieure. 

§.3.  Syflèmc  des  FUTURS  ,  jufiifié  par  Us  ufages 
des  langues.  L'idée  de  fimultanéité,  celle  d'antério- 
rité, &  celle  de  poftériorité,  fe  combinent  également 
avec  l'idée  du  terme  de  comparaifon  :  de-là  autant 
de  formes  ufuelles  pour  l'expreffion  des  futurs ,  qu'il 
yen  a  de  généralement  reçues  pour  la  dillinélion  des 
préfens  &c  pour  celle  des  prétérits.  Nous  devonedonc 
trouver  un  futur  indéfini  ,  un  futur  antérieur ,  6c  un 
futur  poftérieur. 

I.  Le  futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d'exiflence  avec  abftraûion  de  toute  époque  de  com- 
paraifon ;  &c  c'eft  précilément  le  caraélere  des  tems 
latins  &  françois  ,  futur  us  fum  ,  (  je  dois  être)  ;  lau- 
daturusjum  ,  (  je  dois  louer  )  ;  miraturus  fum,  (je 
dois  admirer  )  ;  &c. 

Par  exemple  dans  cette  phrafe  ,  tout  homme  doit 
mourir  ,  qui  eft  l'expreffion  d'une  vérité  morale, 
confirmée  par  l'expérience  de  tous  les  tems,  ces  mots 
doit  mourir  ,  expriment  la  poftériorité  de  la  mort  , 
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=i\  ec  abftrâctionde  toute  époque  ,  &  dès- là  avec  re- 
lation à  routes  les  époques  ;  &  c'cll  comme  fi  l'on  di- 
foit  ,   tous  les  hommes  no  rs  devoj  'NT 

mourir  ,  ceux  d'aujourd'hui  doivent  Mourir  , 

&  ce,  I  ietonlDEV  \ONT  MOURIR  !  ces 

mors  .  -  mourir,  confthuent  donc  ici  un  vrai  futur 
Inde 

Ce  futur  indéfini  lert  exclue  /ement  à  l'expreffion 
du  futur  aftuel,  de  la  même  manière,  &  pour  la  mê- 
me raifon  que  te  pféfent  6c  le  prétérit  actuels  n'ont 
point  d'autres  formes  que  celle  du  préfent  &C  du  pré- 
térit indéfini  :  ..inf:  quand  je  dis  ,  par  exemple  ,  je. 
le  public  doit  porter,  de  cet 
ouvrage;  ces  m  >ts,  doit  porter  ,  marquent  évidem- 
ment la  poftériorité  de  l'action  de  juger,  à  l'égard  du 
même  où  je  parle  ,  6c  font  par  conféquent  ici 
ice  d'un  futur  actuel:  c'eft  comme  ii  je  difois  fim- 
plemcnt ,  je  redoute  le  jugement  à  venir  du  public  fur 
cet  ouvrai  :. 

On  trouve  quelquefois  la  même  forme  employée 
dans  le  fens  d'un  futur  poftérieur  ;  par  exemple  dans 
cette  phrafe  ijîje  dois  jamais  subir  un  nouvel  exa- 
,/j  m'y  préparerai  avec  Jbin  ;  ces  mots  je  dois  fu- 
bir ,  défignent  clairement  la  poftériorité  de  l'action 
de  fubir  à  l'égard  d'une  époque  poflérieure  elle-mê- 
me au  tems  où  je  parle,  ce  indiquée  par  le  mot  jamais  ; 
ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  futur  postérieur  ,  & 
c'eft  comme  fi  je  difois  i  s'il  ejl  jamais  un  tems  oh  je 
DEVRAI   SUBIR  ,    &C. 

II.  Le  futur  antérieur  doit  exprimer  la  poftériorité 
..  l'é  .rcl  d'une  époque  antérieure  à  l'acte  de  la  paro- 
le ;  c'eft  ce  qu'il  eit  ailé  de  reeonnoître  àansfitturus 
eram,  (je  devois  être  )  ;  laudaturus  eram,  (je  devois 
louer)  ;  miraturus  eram  ,  (  je  devois  admirer  )  ;  &c. 

Ainli  quand  on  dit,  je  Devois  hier  souper  avec 
vous  ,  l'arrivée  de  mon  frère  m 'en  empêcha  ;  ces  mots  , 
je  devois  fouper  ,  expriment  la  poftériorité  de  mon 
fouper  à  l'égard  du  commencement  du  jour  d'hier, 
qui  tll  une  époque  antérieure  au  tems  où  je  parle  \jt 
devois  fouper  eft  donc  un  futur  antérieur. 

III.  Le  futur  poftérieur  doit  marquer  la  poftériori- 
té à  l'égard  d'une  époque  pofterieure  elle-même  à 
l'acte  de  la  parole  ;  ôc  il  eft  facile  de  remarquer  cette 
combinaifon  d'idées  dans  futures  ero,  (  je  devrai  être); 
laudaturus  ero  ,  (  je  devrai  louer  )  ;  miraturus  ero ,  (je 
devrai  admirer  )  ;  6c. 

Ainfi  quand  je  dis,  lorfque  je  DEVRAI  SUBIR  un 
txamen  ,  je  m'y  préparerai  avec J'oin  ;  il  eit  évident  que 
mon  action  as  fubir  l'examen  ,  eft  défignée  ici  com- 
me poflérieure  à  un  tems  à  venir  defigné  par  lorfque: 
je  devrai  fubir  eft  donc  en  effet  un  futur  poftérieur, 
puifqu'il  exprime  la  poftériorité  à  l'égard  d'une  épo- 
que poflérieure  elle  même  à  l'acte  de  la  parole. 

Art.  III.  Conformité  du  fyjlime  des  TEMS  avec  les 
analogies  des  langues.  Quil  mefoit  permis  de  retour- 
ner en  quelques  forte  fur  mes  pas,  pour  confirmer  , 
par  des  obfervations  générales  ,  l'économie  du  fyf- 
tême  des  tems  ,  dont  je  viens  de  faire  l'expofition. 
Mes  premières  remarques  tomberont  fur  l'analogie 
de  la  formation  des  tems,  &  dans  une  même  langue , 
&  dans  des  langues  différentes  ;  des  analogies  adop- 
tées avec  une  certaine  unanimité  ,  doivent  avoir  un 
fondement  dans  la  raifon  même,  parce  que  ,  com- 
me dit  Vairon  (  de  ling.  lut.  VIU.  iij.  )  ,  qui  in  lo- 
quendo  confuetudinem  ,  qudoportet  uti  ,  J'equitur,  non 
fine  ea  ratione.  Il  femble  même  que  ce  favant  romain 
n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  analogi- 
que ,  &  ce  qui  eft  fondé  en  raifon  ,  puis  qu'un  peu 
plus  haut ,  il  emploie  indifféremment  les  mots  ratio 
6c  analogia.  Sed  hi  qui  in  loquendo  ,  dit-il ,  (  Ibid.  /.  ) 
partimfequijubent  nos  confuetudinem ,  partira  rationem 
non  tam  dijerepant  ;  quod  confuetudo  &  analogia  con- 
juncliores  funt  inter Je  quamhi  credunt. 

Le  grammairien  philofophe,  car  il  mérite  ce  titre 
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ne  poftoit  ce  jugement  de  l'analogie  ,  qu'après  Sa- 
voir examinée  ce  approfondie  :  il  y  avoit  entrevu  le" 
fondement  de  la  diviiion  des  tems  ,  tel  que  je  l'ai  pro- 
pofée  ,  &  il  s'en  explique  d'une  manière  fi  pofitive 
6c  fi  précife  ,  que  je  luis  extrêmement  furpris  que 
perfonne  n'ait  fongé  à  faire  ufage  d'une  idée  qui  ne 
peut  que  répandre  beaucoup  de  jour  fur  la  généra- 
tion des  tems  dans  toutes  les  langues.  Voici  fes  paro- 
les ,  ce  elles  font  remarquables  (  Ibid.  S  S.  ).  Simili' 
ter  errant  qui  dicunt  ex  utrdque  parte  vérbà  omnia  corn* 
mutare  jyllabas  oportere  ;  Ut  in  his  ,  pungo  ,  pungam  , 
pupugi  ;  tundo  ,  tlindam  ,  tutudi  :  d'fJtmUïtt  enim  con- 
férant ,  verba  infecla  tient  perfeciis.  Quod  fi  imperfeetz 
modo  conferrent ,  omnia  verbi  principia  incommutâbïlià 
viderentur  ;  ut  in  his  pungebam ,  pungo  ,  pungam  t 
&  contra  ex  utrdque  parte  commutabilia  fi  perfeélj.  po-1 
nerent  ;  »rpupugeram,  pupugi  ,  pupugero. 

On  voit  que  Varron  diftingue  ici  bien  nettement 
les  trois  tems  que  je  comprends  fous  le  nom  général 
àepréfens ,  des  trois  que  je  défigne  par  la  dénomina- 
tion commune  de  prétérits  ;  qu'il  annonce  une  analo- 
gie commune  aux  trois  tems  de  chaque  efpece  ,  mais 
différente  d'une  eipece  à  l'autre  ;  enfin  qu'il  diftin- 
gue ces  deux  efpeces  par  des  noms  différens  ,  don- 
nant aux  tems  de  la  première  le  nom  d'imparfaits , 
imperfecla  ;  &  à  ceux  de  la  féconde  le  nomde  parfaits, 
perfecla. 

Cen'eft  pas  parle  choix  des  dénominations  que  je 
voudrois  juger  delà  philofophie  de  cet  auteur  :  avec 
de  l'érudition  ,  de  1  efprit ,  de  la  fagacité  même  ,  il 
n'avoit  pas  affez  de  métaphyfiquepour  débrouiller  la 
complication  des  idées  élémentaires  ,  fi  je  puis  parler" 
ainfi ,  qui  conftituent  le  fens  total  des  formes  ufuelles 
du  verbe  ;  ce  n'étoit  pas  le  ton  de  fon  fiecle  ;  mais  il 
étoitobfervateur attentif,  intelligent,  patient,  feru- 
puleux  même  ;  &  c'eft  peut-être  le  meilleur  fond  fur 
lequel  puiffe  porter  la  faine  philofophie.  Juftifions 
celle  de  Varron  par  le  développement  du  principe 
qu'il  vient  de  nous  préfenter. 

Remarquons  d'abord  que  dans  ta  plupart  des  lan* 
gués ,  il  y  a  des  tems  fimples  6c  des  tems  compofés. 

Les  tems  fimples ,  font  ceux  qui  ne  confiftent  qu'en 
un  feul  mot ,  &c  qui  entés  tous  fur  une  même  racine 
fondamentale  ,  différent  entr'eux  par  les  inflexions 
oc  les  terminaifous  propres  à  chacun. 

Je  dis  inflexions  &  terminaifons  ;  ôc  j'entends  par 
le  premier  de  ces  termes ,  les  changemens  qui  fe  font 
dans  le  corps  même  du  mot  avant  la  dernière  fylîa- 
be  ;  6c  par  le  fécond ,  les  changemens  de  la  dernière 
ou  des  dernières  fyllabes.  Voye^  Inflexion.  Pung-o 
& pting-zm  ne  différent  que  par  les  terminaifons ,  & 
il  en  eft  de  même  de  pupuger-o  &c  pupuger-am  :  au 
contraire,  pungo  6c  pupugero  ne  différent  que  par  des 
inflexions ,  de  même  que  pungam  &C  pupugeram ,  puif- 
qu'ils  ont  des  racines  &  des  terminaifons  communes  : 
enfin  ,  pungam  6c  pwpugero  différent  &  par  les  infle- 
xions, 6c  par  les  terminaifons. 

Les  tems  compofés,  font  ceux  qui  réfultent  de  plu- 
fieurs  mots  ,  dont  l'un  eft  un  tems  fimple  du  verbe 
même ,  &  le  refte  eft  emprunté  de  quelque  verbe  au» 
xiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire ,  un  verbe  dont  les 
tems  fervent  à  former  ceux  des  autres  verbes  ;  &  l'on 
peut  en  diftinguer  deux  efpeces ,  le  naturel  &c  l'u- 
fuel. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel ,  eft  celui  qui  exprime 
fpécialement  &  effentiellement  l'exiftence  ,  6c  que 
l'on  connoît  ordinairement  fous  le  nom  de  verbe  fùb- 
ftantif  ;  fum  en  latin  ,  je  fuis  en  françois ,  io  fono  en 
italien  ,  yo  s'oy  en  efpagnol ,  ich  bin  en  allemand  , 
û/m  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe  eft  auxiliaire  naturel, 
parce  qu'exprimant  effentiellement  l'exiftence,  il  pa- 
roît  plus  naturel  d'en  employer  les  tems  ,  que  ceux 
de  tout  autre  verbe ,  pour  marquer  les  différens  rap- 
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ports  d'exiftencc  qui  caracférifent  les  terni  de  tous  les 

verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel ,  eft  celui  qui  a  une  fi  ;ni- 
fication  originelle,  toute  autre  que  celle  de  l'exiften- 
ce,  &  dont  l'ufage  le  dépouille  entièrement ,  quand 
il  fert  à  la  formation  des  ums  d'un  autre  verbe ,  pour 
ne  lui  laifler  que  celle  qui  convient  aux  rapports  d'e- 
xiftencc qu'il  elt  alors  chargé  de  caraeférifer.  Tels 
font ,  par  exemple  ,  en  françois  ,  les  verbes  avoir  6c 
devoir ,  quand  on  dit ,  j'ai  loué ,  je  devais  j'ortir  ;  ces 
verbes  perdent  alors  leur  fignirication  originelle  ; 
avoir  ne  lignifie  plus  poffefiion  ,  mais  antériorité  ;  de- 
voir ne  marque  plus  obligation  ,  mais  poftériorité.  Je 
dis  que  ces  verbes  (ont  auxiliaires  ufiiels ,  parce  que 
leur  lignification  primitive  ne  les  ayant  pas  deftinés 
à  cette  elpece  de  fervice  ,  ils  n'ont  pu  y  être  afîujet- 
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tîs  que  par  L'autorité  de  l'ufage  ,  quem pênes  arbitrium 
efl  &jus  &  norma  loquendi.  H  or.  art.  poït.  72. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font  bien  plu9 
d'ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les  la  ncier.« 

nés  ;  mais  les  unes  &  les  au  ss  1  >nt  également  gui- 
par  le  même  efprit  d'analogie. 

§.  I.  Analogies  des  TEMS  dans  quelques  langues  mo- 
dernes de  l'Europe.  Commençons  par  reconnoître  cet 
efprit  d'analogie  dans  les  trois  langues  modernes  que 
nous  avons  déjà  comparées ,  la  françoife,  l'italienne 
ik.  l'efpagnole. 

i°.  On  trouve  dans  ces  trois  langues  les  mêmes 
/ew5  fimples  ;  &  dans  l'une  ,  comme  dans  l'autre  ,  il 
n'y  a  de  limples,  que  ceux  que  je  regarde  comme  des 
préiens. 


Présent, - 


2°.  Tous  les  tems  où  nous  avons  reconnu  pour  ca- 
ractère fondamental  &  commun  ,  l'idée  d'antériori- 
té ,  &  dont ,  en  conféquence  ,  j'ai  formé  la  clafle  des 
prétérits ,  font  compofés  dans  les  trois  langues  ;  dans 
toutes  trois,  c'eft  communément  le  verbe  qui  lignifie 

f  indéfini. 

„    ,     ,  /antérieur  fimple. 

PRETERIT,;         -   •  /  i     >•       „ 

'  1  antérieur  périodique. 

£  poftérieur. 

30.  Les  futurs  ont  encore  leur  analogie  diftin&ive 
dans  les  trois  langues  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  diffé- 
rence de  l'une  à  l'autre.  Nous  nous  fervons  en  fran- 
çois de  l'auxiliaire  devoir,  avec  le  prélent  de  l'infini- 
tif du  verbe  que  l'on  conjugue.  Les  Efpagnols  em- 
ployent  le  verbe  aver  (  avoir  )  ,  fuivi  de  la  prépofi- 
tion  de  &c  de  l'infinitif  du  verbe  principal  ;  tout  ellip- 
tique qui  femble  exiger  que  l'on  fous-entende  le  nom 
&  hado  (  la  deftination  )  ,  ou  quelqu'autre  femblable. 
Les  Italiens  ont  adopté  le  tour  françois  &  plulieurs 


franc. 

ital. 

efpagn, 

indéfini. 

je  loue. 

lodo. 

alabo. 

antérieur  fimple. 

je  louois. 

lodava. 

alabava. 

antérieur  périodique. 

je  louai. 

lodai. 

alabé. 

poftérieur. 

je  louerai. 

lodéro. 

alabaré. 

originellement  pofeflîon,  quelquefois  celui  qui  expri- 
me fondamentalement  l'exiftence  ,  qui  elt  employé 
comme  auxiliaire  des  prétérits ,  &  toujours  avec  le 
fupin  ou  le  participe  paffif  du  verbe  conjugué. 
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ital. 

efpa 

-,      - 

/  ai 

hà 

S* 

hé 

j'avois   S" 

havévo 

avia 

j'eus        «î. 

hèbbi 

j> 

uve 

/'aurai 

havero 

uviere 

s* 

a- 


autres  :  Caftelvetro ,  dans  fes  notes  fur  le  bembe  (édùs 
di  Naples  171 4 ,  in-40.  p.  220.  )  cite,  comme  expref- 
fions  iynonymes ,  debbo  amare ,  (  je  dois  aimer  ) ,  ho 
adamare,  (  j'ai  à  aimer  ),  ho  da  amare,  (  j'ai  d'aimer  ), 
fono  per  amare  ,  (  je  fuis  pour  aimer  )  ;  je  crois  cepen- 
dant qu'il  y  a  quelque  différence ,  parce  que  les  lan- 
gues n'admettent  ni  mots  ,  ni  phrafes  fynonymes,  & 
apparemment  le  tour  italien  femblable  au  nôtre  efl  le 
feul  qui  y  correfponde  exactement. 


Futur 


{ 


indéfini. 

franc. 
je  dois       ,v. 

ital. 
devo        g- 

efpag. 
he 

antérieur. 

je  devais  « 

dovevo    j^" 

avia 

S* 

<3- 

poftérieur. 

je  devrai  •*' 

dovero    ? 

uviére 

»1 

§.2.  Analogies  des  TEMS  dans  la  langue  latine.  La 
langue  latine ,  dont  le  génie  paroît  d'ailleurs  fi  diffé- 
rent de  celui  des  trois  langues  modernes  ,  nous  con- 
duit encore  aux  mêmes  conclurions  par  fes  analogie; 
propres  ;  &  l'on  peut  même  dire,  qu'elle  ajoute  quel- 
que choie  de  plus  en  faveur  de  mon  fyflème  des 
tems. 

I.  Chacune  des  trois  efpeces  y  eft  cara&érifée  par 
des  analogies  particulières,  qui  font  communes  à  cha- 
cun des  tems  compris  dans  la  même  efpece. 

i°.  Tous  ceux  dont  l'idée  caratfériftique  commu- 
ne eft  la  fimultanéité ,  &  que  je  comprends  ,  pour 
cette  raifon ,  fous  le  nom  de  préjens ,  font  limples  en 
latin ,  tant  à  la  voix  aftive ,  qu'à  la  voix  paffive  ;  & 
ils  ont  tous  une  racine  immédiate  commune. 


indéfini. 
PRÉSENT,  <    antérieur. 
L  pofte 


; 


teneur. 


aÛif.  paffif. 

laudo.  laudor. 

laudabam.  laudabar* 

laudabo.  laudabor. 


2°.  Tous  les  tems  que  je  nomme  prétérits  ,  parce 
que  l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  Commune,  efl 
celle  d'antériorité  ,  font  encore  fimples  à  la  voix  ac- 
tive ;  mais  le  changement  d'inflexions  à  la  racine 
commune  ,  leur  donne  une  racine  immédiate  toute 
différente  ,  &c  qui  carafterife  lefur  analogie  propre  : 
d'ailleurs  ,  les  tems  correfpondans  de  la  voix  paffive 
font  tous  compofés  de  l'auxiliaire  naturel  &  du  pré- 
térit du  participe  paffif. 


Prétérit, 


{ 


indéfini. 

antérieur. 

poftérieur. 


actif. 

laudavi. 

laudaveram, 

laudavero. 


paffif. 

2  s      fum  ou  fui. 

eram  ou  fueram. 


1   a 

«g  y      tro  owfuero. 


3°.  Enfin  ,  tous  les  tems  que  je  nomme  futurs  ,  à 
caufe  de  l'idée  de  poftériorité  qui  les  caraôérife  , 
tont  compofés  en  latin  du  verbe  auxiliaire  naturel  ôc 


du  futur  du  participe  aclif ,  pour  la  voix  aclive  ;  ou 
du  futur  du  participe  paffif,  pour  la  voix  paffive. 
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Futur , 


f 


aôif. 

*> 

=3 

paffif 

indéfini. 

*-* 

fum. 

y 

fum. 

antérieur. 

tram. 

1 

a 

tram. 

poftérieur. 

§  * 

**** 

ero. 

•1 

ero. 

gue 


II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  même  lan-    i 
_e  une  autre  efpece  d'analogie ,  qui  femble  entrer 
encore  plus  fpécialement  dans  les  vues  de  mon  fyf- 
tcme  :  voici  en  quoi  elle  connue. 

Les  préfens  &  les  prétérits  aftifs  font  également 
fimples,  &  ont  par  conféquent  une  racine  commune, 
qui  eft  comme  le  type  de  la  lignification  propre  à 
chaque  verbe  :  cette  racine  pafle  enfuite  par  différen- 
tes métamorphofes,  au  moyen  des  additions  que  l'on 
y  fait ,  pour  ajouter  à  l'idée  propre  du  verbe  lesidées 
ac  -  fleures  communes  à  toHS  les  verbes  :  ainn  laud 
eft  la  racine  commune  de  tous  les  tems  fimples  du 
verbe  Uudare  (  louer  )  ;  c'en  eft  le  fondement  im- 
muable ,  fur  lequel  on  pofe  enfuite  tous  les  divers 


Conjug. 
i. 

Prêt,  indéf. 
laud-o. 

Préf.  ant. 
lauda-b-am. 

2. 

docc-o. 

doce-b-am. 

3- 

4- 

reg-o. 
expcdi-o. 

rege-b-am. 

expedie-b-am 

Au  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trouver  ici 
ngebo  pour  rïgam  ,  ni  expedibo  pour  expediam;  on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  auteurs  anciens ,  &  il 
eft  vraiffemblable  que  l'analogie  avoit  d'abord  intro- 
duit expedie-b-o ,  comme  expedic-b-am.  Foyc{  la  mé- 
thode latine  de  P.  R.  remarque  fur  les  verbes  ,  ch.  ij.  art. 
j  des  1EMS. 


caractères  des  idées  acceflbires  communes  à  tous  les 
verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  manière ,  que  les  différen- 
ces de  verbe  à  verbe  caractérifent  les  différentes  con- 
jugaifons,  mais  que  les  analogies  générales  fe  retrou- 
vent par-tout. 

Ainfi  o  ajouté  fimplement  à  la  racine  commune  , 
eft  le  cara£tere  du  préfent  indéfini  qui  eft  le  pre- 
mier de  tous  :  cette  racine  fubiffant  enfuite  l'inflexion 
qui  convient  à  chaque  conjugaifon ,  prend  un  b  pour 
défigner  les  préfens  définis  ,  qui  différent  entr'eux 
par  des  terminaifons  qui  dénotent ,  ou  l'antériorité 
ou  la  poftériorité. 


Prêt.  poft. 
lauda-b-o. 
doce-b-o. 

rege-b-o ,  anciennement 
expedi-b-o ,  anciennement. 

La  terminaifon  i  ajoutée  à  la  racine  commune  mo- 
difiée par  l'inflexion  qui  convient  en  propre  à  cha- 
que verbe  ,  caraclérife  le  premier  des  prétérits  ,  le 
prétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée  par 
l'inflexion  er  dans  les  prétérits  définis  ,  qui  font  dis- 
tingués l'un  de  l'autre  par  des  terminaiions  qui  déno- 
tent ou  l'antériorité  ou  la  poftériorité. 


Conjug. 

Prêt,  indéf. 

Prêt.  ant. 

Prêt.  poft. 

i. 

Laudav-i. 

laudav-er-am. 

laudav-er-o. 

i. 

doctt-i. 

docu-er-am. 

docu-er-o. 

3- 

rex-i. 

rex-er-am. 

rex-er-o. 

4- 

expediv-i. 

expediv-er-am. 

exptdiv-er-o. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  remarqué , 
i°.  Qu'en  retranchant  la  terminaifon  du  préfent 
indéfini ,  il  refte  la  racine  commune  des  préfens  dé- 
finis; ÔC  qu'en  retranchant  la  terminaifon  du  prétérit 
indéfini ,  il  refte  pareillement  une  racine  commune 
aux-  prétérits  définis. 

i°.  Que  les  deux  tems  que  je  nomme  prifens  définis 
ont  une  inflexion  commune  b ,  qui  leur  eft  excluiive- 
ment  propre  ,  &  qui  indique  dans  ces  deux  tems  une 
idée  commune  ,  laquelle  eft  évidemment  la  fimulta- 
néité  relative  à  une  époque  déterminée. 

3°.  Qu'il  en  eft  de  même  de  l'inflexion  er,  com- 
mune aux  deux  tems  que  j'appelle  prétérits  définis  ; 
quelle  indique  dans  ces  deux  tems  une  idée  commu- 
ne, qui  eft  l'antériorité  relative  à  une  époque  déter- 
minée. 

4°.  Que  ces  conclurions  font  fondées  fur  ce  que 
ces  inflexions  cara&ériftiques  modifient,  ou  la  racine 
qui  naît  du  préfent  indéfini ,  ou  celle  qui  vient  du 
prétérit  défini ,  après  en  avoir  retranche  fimplement 
la  terminaifon. 

5°.  Que  l'antériorité  ou  la  poftériorité  de  l'époque 
étant  la  dernière  des  idées  élémentaires  renfermées 
dans  la  lignification  des  tems  définis  ,  elle  y  eft  indi- 
quée par  la  terminaifon  même  ;  que  l'antériorité  , 
foit  des  préfens ,  foit  des  prétérits  ,  y  eft  défignée  par 
am,  lauda-b-am,  laudav-er-am  ;  &£  que  la  poftériorité 
y  eft  indiquée  par  o  ,  lauda-b-o  ,  laudav-er-o. 

L'efpece  de  parallélisme  que  j'établis  ici  entre  les 
préfens  &  les  prétérits  ,  que  je  dis  également  indéfi- 
nis ou  définis  ,  antérieurs  ou  poftérieurs,  fe  confirme 
encore  par  un  autre  ufage  qui  eft  une  efpece  d'ano- 
malie :  c'eft  que  novi ,  memini,  &  autres  pareils ,  fer- 
vent également  au  préfent'ck  au  prétérit  indéfini;  no- 


veram  ,  memineram  ,  pour  le  préfent  &  le  prétérit  an- 
térieur ;  novero  ,  meminero  ,  pour  le  préfent  &  le  pré- 
térit poftérieur.  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  fem- 
ble ,  l'analogie  commune  que  j'ai  indiquée  entre  ces 
tems  ,  &L  la  deftination  que  j'y  ai  établie  :  il  en  réfulte 
effectivement ,  que  le  préfent  eft  au  prétérit ,  précifé- 
ment  comme  ce  qu'on  appelle  imparfait  eft  au  tems 
que  l'on  nomme  plufjueparfait  ;  6c  comme  celui  que 
l'on  nomme  ordinairement/i/«r,  eft  à  celui  que  les 
anciens  appelloient  futur  du  fubjonclif  &  que  la  Gram- 
maire générale  nomme  futur  parfait  :  or  le  plufjuepar- 
fait &c  le  futur  parfait  font  évidemment  des  efpeces 
de  prétérits  ;  donc  l'imparfait  &  le  prétendu  futur 
font  en  effet  des  efpeces  de  préfens ,  comme  je  l'ai 
avancé. 

III.  La  langue  latine  eft  dans  l'ufage  de  n'employer 
dans  les  conjugaifons  que  l'auxiliaire  naturel ,  ce  qui 
donne  aulfi  le  développement  naturel  des  idées  élé- 
mentaires de  chacun  des  tems  compofés.  Examinons 
d'abord  les  futurs  du  verbe  aftif  ; 

Futur  indéfini ,  laudaturus  ,  a  ,  um  yfum  ; 
Futur  antérieur ,  laudaturus ,  a  ,  um  ,  eram  ; 
Futur  poftérieur ,    laudaturus  ,  a  ,um  ,  ero. 

On  voit  que  le  futur  du  participe  eft  commun  à  ces 
trois  tems  ;  ce  qui  annonce  une  idée  commune  aux 
trois.  Mais  laudaturus ,  a,  um  eft  adjeftif ,  &,  com- 
me on  le  fait ,  il  s'accorde  en  genre ,  en  nombre  ,  & 
en  cas  avec  le  fujet  du  verbe;  c'eft  qu'il  en  exprime 
le  rapport  à  l'aclion  qui  conftitue  la  fignification  pro- 
pre du  verbe. 

On  voit  d'autre  part  les  préfens  du  verbe  auxiliai- 
re ,  fervir  à  la  diftinûion  de  ces  trois  tems.  Le  pré- 
fent indéfini ,  fum  ,  fait  envifager  la  futurition  expri- 
mée 


T  E  M 

niée  parle  participe,  dans  le  Cens  indéfini  5:  fans  rap- 
port à  aucune  époque  déterminée;  ce  qui ,  dans  l'oc- 
currence ,  la  fait  rapporter  à  une  époque  actuelle  ; 
laudaturus  nunc  fum. 

Le  préfent antérieur,  eram,  fait  rapporter  la  futu- 
rition du  participe  à  une  époque  détermineraient  an- 
térieure, d'où  cette  futurition  pouvoit  être  envifà- 
gée  comme  actuelle  :  laudaturus  eram  ,  c'eft-à-dirc  , 
voter am  tune  dicere  ,  Laudaturus  aune  furn, 

C'elt  à  proportion  la  même  choie  du  prêtent  pos- 
térieur ,  ero  ;  il  rapporte  la  futurition  du  participe  à 
une  époque  déterminément  postérieure  ,  d'où  elle 
pourra  être  envifagée  comme  actuelle  :  laudaturus  ero, 
c'eit-à-dire  ,  potero  tune  dicere  ,  laudaturus  nunc 
j'um. 

C'eft  pour  les  prétérits  la  même  analyfe  6c  la  mê- 
me décomposition;  on  le  voitlenliblement  dans  ceux 
des  verbes  déponens  : 

Prétérit  indéfini ,       preeatus  fum  ; 
Prétérit  antérieur  ,    precatus  eram  ; 
Prétérit  poltérieur,  preeatus  ero. 

Le  prétérit  du  participe ,  commun  aux  trois  tems  , 
Se  aflùjetti  à  s'accorder  en  genre,  en  nombre,  6c  en 
cas  avec  le  fujet,  exprime  l'état  par  rapport  à  l'action 
qui  fait  la  lignification  propre  du  verbe  ,  état  d'anté- 
ri»i  ité  qui  devient  dès-iors  le  caractère  commun  des 
trois  tems. 

Les  trois  préfens  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatifs  aux  ditférens  alpects  de  l'époque.  Pre- 
catus fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le  iens  indé- 
fini ;  d'autres  fois  dans  le  fens  ad uel ,  precatus  mine 
jum.  Preeatus  eram  ,  c'eft-à-dire  ,  tune poteram  dicere  , 
precatus  nunc  J'um.  Et  precatus  ero  ,  c'elt  tune  potero 
dicere  ,  precatus  nunc  fum. 

Quoique  les  préfens  foient  fimples  dans  tous  les 
verbes  latins,  cependant l'analyfe  précédente  des  fu- 
turs 6c  des  prétérits  nous  indique  comment  on  peut 
décompoler  &  interpréter  les  prélens. 

Preeor ,  c'eft-à-dire  ,j'um  preeans  ,  ou  ruine  fum  pre- 
cans. 

Precabar ,  c'eft-à-dire  ,  eram precans ,  ou  tune  potc- 
teram  dicere  ,  nunc  Jum  precans. 

Precabor ,  c'eft-à-dire,  ero  precans  ,  ou  tune  potero 
dicere  ,  nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  encore  ici  l'idée  de  Simultanéité  com- 
mune à  ces  trois  tems ,  6c  défignée  par  le  prélent  du 
participe;  cette  idée  eft  enluite  modifiée  par  les  di- 
vers alpects  de  l'époque  ,  lelquels  font  délignés  par 
les  divers  préfens  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  elpeces  d'analogies ,  prifes  dans  diver- 
fes  langues  ,  ramènent  donc  conftamment  les  tems  du 
verbe  à  la  même  claffification  qui  a  été  indiquée  par 
le  développement  métaphyfique  des  idées  comprîtes 
dans  la  Signification  de  ces  formes.  Ceux  qui  con- 
noilîent,  dans  l'étude  des  langues,  le  prix  de  l'analo- 
gie ,  tentent  toute  la  force  que  donne  à  mon  SySteme 
cette  heureule  concordance  de  l'analogie  avec  la  mé- 
taphyfique ,  6c  avoueront  ailément  que  c'étoit  à 
Jufte  titre  que  Varron  confondoit  l'analogie  &C  la 
raifon. 

Seroit-ce  en  effet  le  hafard  qui  reproduiroit  fi  cons- 
tamment &  qui  aflbrtiroit  fi  heureulément  des  ana- 
logies fi  précités  &  fi  marquées ,  dans  des  langues 
d'ailleurs  très-différentes  }  il  eft  bien  plus  raitonna- 
ble  &  plus  fur  d'y  reconnoître  le  fceau  du  génie  fu- 
périeur  qui  prélide  à  l'art  de  la  parole ,  qui  dirige 
î'efprit  particulier  de  chaque  langue  ,  6c  qui  ,  en 
abandonnant  au  gré  des  nations  les  couleurs  dont  el- 
les peignent  la  penfée  ,  s'eft  réiervé  le  defiein  du  ta- 
bleau ,  parce  qu'il  doit  toujours  être  le  même  ,  com- 
me la  penfée  qui  en  eft  l'original  ;  &  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  retrouve  dans  telle  autre  langue  formée  , 
où  l'on  en  voudra  faire  l'épreuve  ,  les  mêmes  analo- 
Torne  XFL 
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gîes  ou  d'autres  équivalentes  également  propres  à 
confirmer  mon  fyfteme. 

Art.  IV.  Conformité  du  J'y pmc  des  TEMS  avec  les 
vues  de  lajyntaxe.  Voici  des  confidérarions  d'une  au- 
tre clpece  ,  m, us  également  concluantes. 

I.  Si  l'on  conlerve  aux  tems  leurs  anciennes  déno- 
minations ,  6c  que  l'on  en  juge  par  les  idées  que  ces 
dénominations  prêfentcnt  naturellement,  il  faut  en 
convenir, les  cenfeurs  de  notre  langue  en  jugent  rai- 
fonnablement;  &  en  examinant  les  divers  emploi 
tems ,  M.  l'abbé  Régnier  a  bien  fait  d'écrire  en  titre 
que  Vufagt  confond  quelquefois  les  tems  des  verbes , 
{gram.fn  in-i-i.  p.  342.  <-■•  fuiv.  in-4Q.p,  jio.)  6c 
d  alttlrér  en  effet  que  le  prêtent  a  quelquefois  la  Si- 
gnification du  futur,  d'autres  fois  celle  du  prétérit,  6c 
que  le  prétérit  à  ton  tour  eit  quelquefois  employé 
pour  le  futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu'apporter  beaucoup  de  confufion  a  ans  le  dilcours, 
&  faire  obitacle  à  l'inftitution  même  de  la  parole. 
Cette  faculté  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  la 
manifestation  de  féb  penfées  ;  &  cette  manifestation 
ne  peut  fe  taire  que  par  une  expofition  claire  ,  dé- 
barraflee  de  toute  équivoque  6c  ,  à  plus  forte  raifon, 
de  tonte  contradiction.  Cependant  rien  de  plus  con- 
tradictoire que  d'employer  le  même  mot  pour  expri- 
mer des  idées  auffi  incommutables  &  même  auffi  op- 
pofées  que  celles  qui  caractérisent  les  différentes  ef- 
peces  de  tems. 

Si  au-contraire  on  diftingue  avec  moi  les  trois  ef- 
peces  générales  de  tems  en  indéfinis  6c  définis ,  6c 
ceux-ci  en  antérieurs  6c  poftérieurs  ,  toute  contradi- 
ction difparoît.  Quand  on  dit ,  je  demande  pour  je 
demandai,  où  il  va  pour  où  il  alloït  ,  je  pars  pour/'e 
partirai ,  le  prefent  indéfini  eft  employé  félon  fa  ckl- 
tination  naturelle  :  ce  tems  fait  elîêntiellement  abs- 
traction de  tout  terme  de  comparaison  déterminé  ;  il 
peut  donc  fe  rapporter ,  Suivant  l'occurrence ,  tantôt 
à  un  terme  &  tantôt  à  un  autre  ,  &  devenir  en  con\ 
Séquence  ,  actuel ,  antérieur  ou  postérieur,  félon  l'e- 
xigence des  cas. 

Il  en  eft  de  même  du  prétérit  indéfini  ;  ce  n'eft 
point  le  détourner  de  fa  lignification  naturelle  ,  que 
de  dire  ,  par  exemple  ,  fai  bientôt  fait  pour  j'aurai 
bientôt  fait  :  ce  tems  eft  elîêntiellement  indépendant 
de  tout  terme  de  comparaifon  ;  de-là  la  polTibilité  de 
le  rapporter  à  tous  les  termes  potables  de  comparai- 
son ,  félon  les  befoins  de  la  parole. 

Ce  choix  des  tems  indéfinis  au  lieu  des  définis  ,  n'eft 
pourtant  pas  arbitraire  :  il  n'a  lieu  que  quand  il  con- 
vient de  rendre  en  quelque  forte  plus  fenfible  le  rap- 
port général  d'exiftence  ,  que  le  terme  de  comparai- 
ion  ;  distinction  délicate ,  que  tout  efprit  n'eft  pas  en 
état  de  difeerner  6c  de  Sentir. 

C'eft  pour  cela  que  l'ulàge  du  préfent  indéfini  eft  Si 
fréquent  dans  les  récits,  fur-tout  quand  on  fe  pro- 
pole  de  les  rendre  intéreifans  ;  c'eft  en  lier  plus  es- 
sentiellement les  parties  en  un  feul  tout,  par  l'idée 
de  co-exiStance  rendue,  pour  ainli  dire  ,  plus  fail- 
lante  par  l'ufage  perpétuel  du  prélént  indéfini ,  qui 
n'indique  que  cette  idée  ,  6c  qui  fait  abltraction  de. 
celle  du  terme. 

Cette  manière  Simple  de  rendre  raifon  des  ditfé- 
rens emplois  d'un  même  tems,  doit  paroître,  à  ceux 
qui  veulent  être  éclairés  6c  qui  aiment  des  Solutions 
raifbnnables  ,  plus  iàtisfaifante  &  plus  lumineufe  que 
Yénallage ,  nom  myltérieux  tous  lequel  fe  cache  pom- 
peulement  l'ignorance  de  l'analogie  ,  &  qui  ne  peut 
pas  être  plus  utile  dans  h  Grammaire  ,  que  ne  l'étoit 
dans  la  Phylique  les  qualités  occultes  du  péripaté- 
titme.  Pour  détruire  le  preftige ,  il  ne  faut  que  tra- 
duire en  françois  ce  mot  grec  d'origine  ,  oc  voir 
quel  profit  on  en  tire  quand  il  eft  dépouillé  de  cet  air 
feientifique  qu'il  tient  de  fa  fource.  Èft-on  plus  éclai- 
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ré  ,  quand  on  a  dit  que  je  pars ,  par  exemple  ,  eft  mis 
pouryc  partirai  par  un  changement  ?  car  voilà  ce  que 
fignifie  le  mot  énallage.  Ajoutons  ces  réflexions  à  cel- 
les de  M.  du  Mariais,  &  concluons  avec  ce  grammai- 
rien raifonnable  (  voye-  Enallagé),  que  «  Vénal- 
.  cil  une  prétendue  figure  de  conftrucHon,  que 
»  les  grammairiens  qui  raifonnent  ne  connoiflent 
»  point ,  mais  que  les  grammatiltes  célèbrent  ». 

II.  Il  fuit  évidemment  des  obfervations  précéden- 
tes ,  que  les  notions  que  j'ai  données  des  tems  l'ont  un 
moyen  fur  de  conciliation  entre  les  langues,  qui, 
pour  exprimer  la  même  choie  ,  emploient  conftam- 
ment  des  terns  dirférens.  Par  exemple  ,  nous  diibns 
en  trançois  ,fiJE  le  trouve  Je  le  lui  dirai;  les  Ita- 
liens fêle  trovero  ,glie  lo  dira.  Selon  les  idées  or- 
dinaires ,  la  langue  italienne  eft  en  règle,  &  la  lan- 
gue françoife  autorife  une  faute  contre  les  principes 
de  la  Grammaire  générale ,  en  admettant  un  préfent 
au  lieu  d'un  futur.  Mais  li  l'on  confulte  la  faine  phi- 
lofophie,  il  n'y  a  dans  notre  tour  ni  figure  ,  ni  abus  ; 
il  ell  naturel  &C  vrai  :  les  Italiens  fe  fervent  du  pré- 
fent poltérieur ,  qui  convient  en  effet  au  point  de  vue 
particulier  que  l'on  veut  rendre  ;  &  nous,  nous  em- 
ployons le  préfent  indéfini ,  parce  qu'indépendant 
par  nature  de  toute  époque  ,  il  peut  s'adapter  à  tou- 
tes les  époques ,  6c  coniéquemment  à  une  époque 
poilérier.re. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s'interpréteraient  auffi 
aifement  &C  avec  autant  de  vérité  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Le  fuccès  en  démontre  donc  la  jufteffe  ,  &  met 
en  évidence  la  témérité  de  ceux  qui  taxent  hardiment 
les  ufages  des  langues  de  bifarrerie  ,  de  caprice  ,  de 
cont'ulion  ,  d'inconféquence  ,  de  contradiction.  Il  eft 
plus  fa<j,e,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  &  je  le  répète  ici; 
il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de  l'es  propres  lumières  , 
que  de  juger  irrégulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  ré- 
gularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  des  TEMS  ,  particu- 
lières à  la  langue  françoife.  Si  je  bornois  ici  mes  ré- 
flexions fur  la  nature  &C  le  nombre  des  tems  ,  bien 
des  ledteurs  s'en  contenteroient  peut-être,  parce  qu'en 
effet  j'ai  à-peu-près  examiné  ceux  qui  font  d'un  ufage 
plus  univerlel.  Mais  notre  langue  en  a  adopté  quel- 
ques-uns qui  lui  font  propres,  &  qui  dès-lors  méri- 
tent d'être  également  approfondis  ,  moins  encore 
parce  qu'ils  nous  appartiennent,  que  parce  que  la  réa- 
lité de  ces  unis  dans  une  langue  en  prouve  la  poffibi- 
lité  dans  toutes  ,  &  que  la  fphere  d'un  fyftème  phi- 
lofophique  doit  comprendre  tous  les  polfibles. 

S.  i.  Des  tems  prochains  &  éloignés.  Sous  le  rap- 
port de  iimultanéité,  l'exiftence  eft  coïncidente  avec 
l'époque;  mais  fous  les  deux  autres  rapports ,  d'an- 
tériorité &  de  poftériorité  ,  l'exiftence  ell  féparée  de 
l'époque  par  une  diftance  ,  que  l'on  peut  envifager 
d'une  manière  vague  &  générale,  ou  d'une  manière 
fpéciale  6c  précile  ;  ce  qui  peut  faire  diftinguer  les 
prétérits  &  les  futurs  en  deux  claffes. 

Dans  l'une  de  ces  claffes  ,  on  confidéreroit  la  dif- 
tance d'une  manière  vague  6c  indéterminée  ,  ou  plu- 
tôt on  y  confidéreroit  l'antériorité  ou  la  poftériorité 
Uns  aucun  égard  à  la  diftance  ,  6c  conféquemment 
.  abftraction  de  toute  diftance  déterminée.  Pour 
ne  point  multiplier  les  dénominations  ,  on  pourreit 
conferver  aux  tems  de  cette  claffe  les  noms  fimples 
de  prétérits  ou  de  futurs,  parce  qu'on  n'y  exprime 
effectivement  que  l'antériorité  ou  la  poftériorité;  tels 
font  les  prétérits  6c  les  futurs  que  nous  avons  vus  juf- 
qu'ici. 

Dans  la  féconde  clafle,  on  confidéreroit  la  diftan- 
ce d'une  manière  précité  &  déterminée.  Mais  il  n'eft 
pas  polfible  de  donner  à  cette  détermination  la  pré- 
rique  ;  ce  (croit  introduire  dans  les  lan- 
gues une  multitude  infinie  de  formes  ,  plus embarraf- 
iantes  pour  la  mémoire  qu'utiles  pour  l'exprefnon  , 
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qui  a  d'ailleurs  mille  autres  refïburces  pour  rendre 
la  précilion  numérique  même,  quand  il  eft  néceïTai- 
re.  La  diftance  à  l'époque  ne  peut  donc  être  détermi- 
née dans  les  tems  du  verbe ,  que  par  les  caractères 
généraux  d'éloignement  ou  de  proximité  relative- 
ment à  l'époque  :  delà  la  diilinction  des  terns  de  cette 
féconde  clafle ,  en  éloignés  ôc  en  prochains. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  éloignés,  feroient  des 
formes  qui  exprimeraient  l'antériorité  ou  la  pofté- 
riorité d'exiitence  ,  avec  l'idée  acceflbire  d'une  gran- 
de diftance  à  l'égard  de  l'époque  de  comparaifon. 
Sous  cet  afpect,  les  prétérits  6c  les  futurs  pourraient 
être  ,  comme  les  autres ,  indéfinis ,  antérieurs  &  po- 
ftérieurs.  Telles  feroient ,  par  exemple  ,  les  formes 
du  verbe  lire  qui  ilgnih'eroient  l'antériorité  éloignée 
que  nous  rendons  par  ces  phrafes  :  Ily  a  long-tems 
que  ;  'ai  lu,  il  y  avoit  long-tems  que  j'avois  lu ,  il  y  au- 
ra long-tems  que  f  aurai  lu  ;  ou  la  poftériorité  éloignée 
que  nous  exprimons  par  celles-ci  :  je  dois  être  long- 
tems  fans  lire ,  je  devois  être  long-tems  fans  lire ,  je  de- 
vrai être  long-tems  fans  lire. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  langue  ait  admis  des 
formes  exclufivement  propres  à  exprimer  cette  efpe- 
ce  de  tems;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  la  feule 
pofîibilité  luffit  pour  en  rendre  l'examen  néceffaire 
dans  une  analyfe  exaâe. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  prochains,  feroient  des 
formes  qui  exprimeraient  l'antériorité  ou  la  pofté- 
riorité d'exiftence ,  avec  l'idée  acceffoire  d'une  cour- 
te diftance  à  l'égard  de  l'époque  de  comparaifon. 
Sous  ce  nouvel  afpect ,  les  prétérits  &  les  futurs  peu- 
vent encore  être  indéfinis  ,  antérieurs  6c  poftérieurs. 
Telles  feroient ,  par  exemple ,  les  formes  du  verbe 
lire,  qui  fignifîeroient  l'antériorité  prochaine  que  les 
Latins  rendent  par  ces  phrafes  :  Vix  legi ,  vix  legeram9 
vix  legero  ;  ou  la  poftériorité  prochaine  que  les  La- 
tins expriment  par  celles-ci:  jamjam  kelurus  fum , 
jamjam  kelurus  tram,  jamjam  kelurus  tro. 

La  langue  françoife  qui  paraît  n'avoir  tenu  aucun 
compte  des  tems  éloignés ,  n'a  pas  négligé  de  même 
les  tems  prochains  :  elle  en  reconnoît  trois  dans  l'or- 
dre des  prétérits  ,  &  deux  dans  l'ordre  des  futurs  ;  & 
chacune  de  ces  deux  efpeces  à?  tems  prochains  eft 
diftinguée  des  autres  tems  de  la  même  claffe  par  fon 
analogie  particulière. 

Les-  prétérits  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  venir ,  6c  du  préfent  de  l'infinitif  du  verbe 
conjugué  ,  à  la  fuite  de  la  prépofition  de.  Le  verbe 
auxiliaire  ne  lignifie  plus  alors  le  tranfport  d'un  lieu 
en  un  autre,  comme  quand  il  eft  employé  félon  fa 
deftination  originelle  ;  les  tems  ne  fervent  plus  qu'à 
marquer  la  proximité  de  l'antériorité ,  &  le  point- 
de-vùe  particulier  fous  lequel  on  envifage  l'époque 
de  comparaifon. 

Le  préfent  indéfini  du  verbe  venir  (ert  à  compofer 
le  prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué  :  je 
viens  d'être ,  je  viens  de  louer  ,je  viens  d'admirer ,  6cc. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert  à  compo- 
fer le  prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  conjugué: 
je  venois  d'être,  je  venois  de  louer ,  je  venais  d'admirer , 
ôcc. 

Le  préfent  poitérieur  du  verbe  venir  fert  à  compo- 
fer le  prétérit  poftérieur  prochain  du  verbe  conju- 
gué :  je  viendrai  d'être  yje  viendrai  de  louer ,  je  viendrai 
d'admirer,  6cc. 

Depuis  quelque  tems  on  dit  en  italien,  io  vengodi 
lodare,  io  venivo  di  lodare ,  6cc.  cette  expreftioneftun 
gallicifme  qui  a  été  blâmé  par  M.  l'abbé  Fontanini; 
mais  l'autorité  de  l'ufage  l'a  enfin  confacrée  dans  la 
langue  italienne  ;  &  la  voilà  pourvue,  comme  la  nô- 
tre ,  des  prétérits  prochains. 

Les  futurs  prochains  font  compofés  du  verbe  au- 
xiliaire aller ,  fuivi  iimplement  du  préfent  de  l'infi- 
tifdu  verbe  conjugué.  Le  verbe  auxiliaire  perd  en- 
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tore  ici  fa  lignification  originelle ,  pour  ne  plus  mar- 
quer que  la  proximité  de  la  tuturition  ;  6c  les  divers 
préfens  désignent  les  divers  points-de-vùe  Tous  lcf- 
quelson  enviiage  l'époque  de  comparaiion. 

Le  préfent  indéfini  du  verbe  aller  fert  à  compofer 
le  futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué  :  je  vais 
être  ,  je  vais  louer ,  je  vais  admirer ,  6ic. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  aller  {en  k  compo- 
fer le  futur  antérieur  prochain  du  verbe  conjugué: 
j'allais  être  ,  j'allois  louer ,  j'allois  admirer ,  6cc. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  n'a  point  admis  de 
tems  éloignés,  ni  de  futurs  postérieurs  prochains,  je 
ne  veux  pas  dire  qu'elle  foit  privée  de  tous  les 
moyens  d'exprimer  ces  différens  points  de-vûe  ;  il 
ne  lui  faut  qu'un  adverbe,  un  tour  de  phrafe  ,  pour 
fubvenir  à  tout.  Je  veux  dire  qu'elle  n'a  autorifé 
pour  cela ,  dans  fes  verbes ,  aucune  forme  ample ,  ni 
aucune  forme  compofée  résultante  de  l'afibciation 
d'un  verbe  auxiliaire  qui  fe  dépouille  de  (a  lignifica- 
tion originelle,  pour  marquer  uniquement  l'antério- 
rité ou  la  poftériorité  d'exiftence  éloignée,  ou  la  po- 
ftériorité d'exiftence  prochaine  à  l'égard  d'une  épo- 
que poftérieure.  Je  fais  cette  remarque ,  afin  d'éviter 
toute  équivoque  &  d'être  entendu  ;  6c  je  vais  y  en 
ajouter  une  féconde  pour  la  même  raifon. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
ufuels  perdent  fous  cet  afpett  leur  lignification  ori 
ginelle  ;  le  choix  de  l'ufage  qui  les  a  autorifés  à  faire 
ces  fonctions,  elt  pourtant  fondé  fur  la  fignification 
même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir,  par  exemple  , 
fuppofe  une  exiftence  antérieure  dans  le  lieu  d'où 
l'on  vient  ;  &  dans  le  moment  qu'on  en  vient ,  il  n'y 
a  pas  long-tems  qu'on  y  étoit  :  voilà  précisément  la 
raifon  du  choix  de  ce  verbe ,  pour  Servir  à  l'expref- 
ïîon  des  prétérits  prochains.  Pareillement  le  verbe 
aller  indique  la  postériorité  d'exiltence  dans  le  lieu 
où  l'on  va  ;  dans  le  tems  qu'on  y  va ,  on  elt  dans  l'in- 
tention d'y  être  bientôt  :  voilà  encore  la  justification 
de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe  pour  déligner  les 
futurs  prochains.  On  jultifieroit  par  des  inductions  à- 
peu-près  pareilles  ,  les  ulages  des  verbes  auxiliaires 
avoir  6c  devoir ,  pour  désigner  d'une  manière  généra- 
le l'antériorité  &  la  poftériorité  d'exiftence.  Mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  tous  ces  verbes, 
devenus  auxiliaires,  perdent  réellement  leur  fignifi- 
cation primitive  &  fondamentale,  &  qu'ils  n'en  re- 
tiennent que  des  idées  accefîbires  &c  éloignées,  qui 
en  font  plutôt  l'appanage  que  le  fonds. 

§.  i.  Des  tems  pojltifs  &  comparatifs.  Pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  la  langue 
françoile,  il  me  relte  encore  à  examiner  quelques 
tems  qui  y  font  quelquefois  ulités  quoique  rarement, 
parce  qu'ils  y  font  rarement  néceSlaires.  C'eSt  ainli 
qu'en  parle  M.  l'abbé  de  Dangeau,  l'un  de  nos  pre- 
miers grammairiens  qui  les  ait  oblervés&  nommés. 
Opufc.  fur  la  langue  franc,  page  lyy.  ijS.  Il  les  ap- 
pelle tems  furcompofés ,6c  il  en  donne  le  tableau  pour 
les  verbes  qu'il  nomme  actifs ,  neutres-actifs  bc  neutres- 
paffifs.  Ibid-,  Tables  E.  N.  Q.  page  12$.  142.  148. 
Tels  lont  ces  tems  :  j'ai  eu  chanté ,  j'avois  eu  marché, 
j  auraièté  arrivé. 

Je  commencerai  par  obferver  que  la  dénomina- 
tion de  tems  furcompofés  eft  trop  générale  ,  pour  ex- 
citer dans  l'etprit  aucune  idée  précife  ,  &  conféquem- 
ment  pour  figurer  dans  un  fyltème  vraiment  philofo- 
phique. 

J'ajouterai  en  fécond  lieu  ,  que  cette  dénomina- 
tion n'a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le  iimple 
bon  lens  preferit  fur  la  formation  des  noms  techni- 
ques. Ces  noms ,  autant  qu'il  eft  pofîible ,  doivent  in- 
diquer la  nature  de  l'objer  :  c'eft  la  règle  que  j'ai  tâ- 
ché de  luivre  à  l'égard  des  dénominations  que  les  be- 
soins de  mon  iyiteme  m'ont  paru  exiger  ;  &  c'eft 
celle  dont  l'obiervation  paroit  le  plus  ieniiblement 
Tome  Xri. 
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dans  la  nomenclature  d<.s  feiences  &  des  arts.  Or  il 
eft  évident  que  le  nom  de  furcompofés  n'indique 
Comment  rien  de  la  nature  des  tems  auxquels  on  le 
donne ,  6c  qu'il  ne  tombe  que  Cur  la  forme  extérieu- 
re de  ces  tems ,  laquelle  eft  abfolumcnt  accidentelle. 
Il  peut  donc  être  utile ,  pour  la  génération  des  tems , 
de  remarquer  cette  propriéi  ceux  que  l'ufage 

y  a  fournis  ;  mais  en  faire  comme  le  caractère  diftin- 
ctif,  c'elt  une  méprife*  6c  peut-être  une  erreur  de 
logique. 

Je  remarquerai  en  troisième  lieu  ,  que  les  relations 
d'exiftence  qui  caractérifent  les  tems  dont  il  s'agit  ici, 
font  bien  différentes  de  celles  des  tems  moins  compo- 
fés  que  nous  avons  vus  jufqu'à  préfent  :  j'ai  eu  aimé, 
j'avois  eu  entend:: ,  j'aurois  eu  dit ,  Sont  par-là  très- 
différens  des  tems  moins  compofés,/ai  aimé,  j'avois 
entendu ,  f  aurois  dit.  Or  nous  avons  des  tems  furcom- 
pofés qui  répondent  exactement  à  ces  derniers  quant 
aux  relations  d'exiftence;  ce  font  ceux  de  la  voix 
paSîive,  j'ai  été  aimé,  j'avois  été  entendu  ,  j'aurois  été 
dit,  Ainli  la  dénomination  de  furcompofés  compren- 
droitdes  tems  qui  exprimeroient  des  relations  d'exi- 
ltence tout-à-tait  différentes ,  &  deviendroit  par-là 
très-équivoque;  ce  qui  eft  le  plus  grand  vice  d'une 
nomenclature  ,  &  fur-tout  d'une  nomenclature  te- 
chnique. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confidéra- 
ble,  c'eft  que  les  tables  de  conjugaifon  propofées  par 
M.  l'abbé  de  Dangeau,lèmblentir.linuerqueles  verbes 
qu'il  nomme  pronominaux ,  n'admettent  point  ds  tems 
furcompofés  ;  6c  il  le  dit  nettement  dans  l'explica- 
tion qu'il  donne  enfuite  de  fes  tables.  «  Les  parties 
»  furcompolées  des  verbes  fe  trouvent ,  dit-il  , 
»  (Opufc.  page  a/o.)  dans  les  neutres-pafiifs,  6c  on 
»  dit ,  quand  il  a  été  arrivé  :  elles  ne  fe  trouvent  point 
»  dans  les  verbes  pronominaux  neutrifés  ;  on  dit 
»  bien,  après  m' être  promené ,  mais  on  ne  peut  pas 
»  dire  ,  après  que  je  m'ai  été  promené  long- tems  ».  Je 
conviens  qu'avec  cette  Sorte  de  verbes  on  ne  peut 
pas  employer  les  tems  composés  du  verbe  auxiliaire 
être ,  ni  dire  ,  je  m'ai  été  fouvenu  ,  comme  on  diroit 
j'ai  été  arrivé:  mais  de  ce  que  l'ufage  n'a  point  autori- 
fé cette  formation  des  tems  lurcompofés  ,  il  ne  s'en- 
fuit point  du  tout  qu'il  n'en  ait  autorifé  aucune 
autre. 

On  dit,  après  que  j'ai  eu  parlé ,  verbe  qui  prend 
l'auxiliaire  avoir  ;  après  que  f  ai  été  arrivé,  verbe  qui 
prend  l'auxiliaire  être  ;  l'un  &  l'autre  fans  la  répétition 
du  pronom  perfonnel  :  mais  il  eft  confiant  que  d'après 
les  mêmes  points-de-vùe  que  l'on  marque  dans  ces 
deux  exemples ,  on  peut  avoir  beloin  de  les  délignc-r 
aulfi  quand  le  verbe  eft  pronominal  ou  réfléchi  ;  &  il 
n'elt  guère  moins  sûr  que  l'analogie  du  langage  n'au- 
ra pas  privé  cette  Sorte  de  verbe  d'une  forme  qu'elle 
a  établie  dans  tous  les  autres.  De  même  que  l'on  dit, 
dès  que  j'ai  eu  chanté,  je  fuis  parti  pour  vous  voir 
(c'eft  un  exemple  du  iavant  académicien)  ;  dès  que 
J'ai  été  forti,  vous  êtes  arrivé  :  pourquoi  ne  diroit- on 
pas  dans  le  même  Sens,  Ôcavec  autant  de  clarté  ,  de 
précilion ,  6c  peut-être  de  fondement ,  dès  que  je  me 
fuis  eu  informé,  je  vous  ai  écrit?  Au-lieu  donc  de  dire  j 
après  que  je  m'ai  été  promené  long-tems ,  expreiîion  ju- 
stement condamnée  par  M.  de  Dangeau ,  on  dira  , 
après  que  je  me  j'uis  tu  promené  long-tems ,  ou  après  m'é- 
tre  eu  promené  long-tems. 

Il  elt  vrai  que  je  ne  garantirois  pas  qu'on  trou- 
vât dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 
formation  :  mais  je  ne  délelpererois  pas  non  plus 
d'y  en  rencontrer  quelques-uns,  Sur-tout  dans  les 
comiques,  dans  les  épiltolaires,  6c  dans  les  auteurs 
de  romans  ;  6c  je  fuis  bien  afiùré  que  tous  les  jours, 
dans  les  converfations  des  purifies  les  plus  rigou- 
reux, on  entend  de  pareilles  exprefiions  Sans  en  être 
choqué,  ce  qui  eft  la  marque  la  plus  certaine  qu'el- 
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les  font  dans  l'analogie  Je  notre  langue.  Si  elles  ne 
font  pas  encore  dans  le  langage  écrit ,  elles  méri- 
tent du  moins  de  n'en  être  pas  rejettées  :  tout  lesy 
réclame,  les  intérêts  de  cette  préciiion  philofo- 
phique,  qui  cil  un  des  caractères  de  notre  langue; 
ex  ceux  mêmes  de  la  langue,  qu'on  ne  faiiroit  trop 
enrichir  dès  qu'on  peut  le  taire  fans  contredire  les 
ufages  analogiques. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  l'analogie  même  n'eft  pas  trop 
obfervée  ici:  les  verbes  limples  qui  fe  conjuguent 
a\  ce  l'auxiliaire  avoir,  prennent  un  tems  compofé  de 
cet  auxiliaire,  pour  former  leurs  Ums  furcompofés  ; 
tu  chanté, y aurois  eu  chante  ,&e.  les  verbes  Am- 
ples qui  fe  conjuguent  avec  l'auxiliaire  être ,  pren- 
nent  un  tems  compofé  de  cet  auxifaie,  pour  former 
leurs  tems  furcompofés;  j'ai  été  arrivé,  j'aurois  été 
arrivé,  &c.  au  contraire  les  ums  furcompoiés  des  ver- 
bes pronominaux  prennent  un  ums  iimple  du  verbe 
être  avec  le  lupin  du  verbe  avoir;  ce  qui  eft  ou  paroît 
du-moins  être  une  véritable  anomalie. 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de  regarder 
comme  anomalie ,  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'une  diffé- 
rence nécelfaire  dans  l'analogie.  Le  verbe  aimer  fait 
j'ai  aimé ,  j'ai  eu  aimé  :  s'il  devient  pronominal ,  il 
ferayt;  me  fuis  aimé  ou  aimée ,  au  premier  de  ces  deux 
rems  où  il  n'eft  plus  queftion  du  fupin ,  mais  du  par- 
ticipe :  mais  quant  au  fécond,  il  faudra  donc  pareil- 
lement fubftituerle  participe  au  lupin,  &  pour  ce 
qui  eit  de  l'auxiliaire  avoir,  il  doit,  à  caufe  du  dou- 
ble pronom  perfonnel,  fe  conjuguer  lui-même  par 
le  fecours  de  l'auxiliaire  être  ;  je  me  fuis  eu,  comme  je 
me  fuis  aimé;  mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne  change 
point,  &c  demeure  indéclinable,  parce  que  fon  véri- 
table complément  eft  le  participe  aimé  dont  il  eft 
fuivi ,  voye{  Participe.  Ainfi  aimer  fera  très-ana- 
logiquement je  me  fuis  eu  aimé  ou  aimée. 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces  tems,  que 
nous  ne  connoiflbns  que  fous  le  nom  de  prétérits  fur- 
compofés? L'un  des  deux  auxiliaires  y  caractérife, 
comme  dans  les  autres  ,  l'antériorité  ;  le  fécond ,  fi 
nos  procédés  font  analogiques,  doit  défigner  encore 
un  autre  rapport  d'antériorité,  dont  l'idée  eft  accef- 
foire  à  l'égard  de  la  première  qui  eft  fondamentale. 
L'antériorité  fondamentale  eit  relative  à  l'époque 
que  l'on  envifage  primitivement;  ck  l'antériorité  ac- 
ceffoire  eft  relative  à  un  autre  événement  mis  en* 
comparaifon  avec  celui  qui  eft  directement  exprimé 
par  le  verbe ,  fous  la  relation  commune  à  la  même 
époque  primitve.  Quand  je  dis,  par  exemple,  des 
que  y  ai  eu  chanté,  je  fuis  parti  pour  vous  voir  ;  l'exif- 
tance  de  mon  chant  6c  celle  de  mon  départ  lont  éga- 
ment  prélentées  comme  antérieures  au  moment  oit 
je  parle;  voilà  la  relation  commune  à  une  même 
époque  primitive  ,  &C  c'eit  la  relation  de  l'antério- 
rité fondamentale  :  mais  l'exiltcncc  de  mon  chant  eft 
encore  comparée  à  celle  de  mon  départ ,  ik  le  tour 
particulier  j 'ai  eu  chanté  iert  à  marquer  que  l'exii- 
tence  de  mon  chant  eft  encore  antérieure  à  celle 
de  mon  départ ,  Ôc  c'eft  l'antériorité  acceffoire. 

C'eit  donc  cette  antériorité  acceffoire ,  qui  dif- 
tingue  des  prétérits  ordinaires  ceux  dont  il  eft  ici 
queftion  ;  ce:  la  dénomination  qui  leur  convient  doit 
indiquer,  s'il  eft  poffible  ,  ce  caractère  qui  les  diffé- 
rencie des  autres.  Mais  comme  l'antériorité  fonda- 
mentale de  l'exiftence  eft  déjà  exprimée  par  le  nom 
de  prétérit,  &  celle  de  l'époque  par  l'épithete  d'anté- 
rieur ;  il  eft  difficile  de  marquer  une  troilieme  fois 
la  même  idée ,  fans  courir  les  niques  de  tomber 
dans  une  forte  de  battologie  :  pour  l'éviter,  je  don- 
nerais à  ces  tems  le  nom  de  prétérits  comparât. fs,  afin 
d'indiquer  que  l'antériorité  iondamentale,  qui  conf- 
titue  la  nature  commune  de  tous  les  prétérits,  eft 
mife  en  comparaiion  avec  une  autre  antériorité  ac- 
ceffoire ;  car  les  choies  compofées  doivent  être  ho- 


mogènes. Or  il  y  a  quatre  prétérits  comparatifs. 

i .  Le  prétérit  indéfini  comparatif,  comme  j'ai  eu 
chanté. 

i.  Le  prétérit  antérieur  fimple  comparatif,  com- 
me j'avois  eu  chanté. 

3.  Le  prétérit  antérieur  périodique  comparatif, 
comme  j'eus  eus  chanté. 

4.  Le  prétérit  poftérieur  comparatif,  comme  j'au- 
rai eu  chanté. 

Il  me  femble  que  les  prétérits  qui  ne  font  point 
comparatifs ,  font  fuffifamment  diltingués  de  ceux  qui 
le  font,  par  la  fuppreffion  de  l'épithete,  même  de 
comparatifs  ;  car  c'eft  être  en  danger  de  fe  payer  de 
paroles,  que  de  multiplier  les  noms  fans  néceffité. 
Mais  d'autre  part ,  on  court  rifque  de  n'adopter  qus 
des  idées  confules ,  quand  on  n'en  attache  pas  les 
caractères  diftinctifs  à  un  affez  grand  nombre  de  dé- 
nominations :  &C  cette  remarque  me  détermineroit 
affez  à  appcller  pofitifs  tous  les  prétérits  qui  ne  font 
pas  comparatifs ,  fur-tout  clans  les  occurrences  011  l'on 
parlerait  des  uns,  relativement  aux  autres.  Je  vais 
me  fervir  de  cette  diltinction  dans  une  dernière  re- 
marque fur  l'ulage  des  prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  propo- 
rtion qui  eft  membre  d'une  période  explicite  ou  im- 
plicite :  explicite  ;  7  'ai  eu  lu  tout  ce  livre  avant  que  vous 
en  eufjie[  lu  la  moitié  :  implicite  ;  j'ai  eu  lu  tout  ce 
livre  avant  vous  ,  c'eft-à-dire  ,  avant  que  vous  l'euf- 
fiez  lu.  Or  c'eft  une  règle  indubitable  qu'on  ne  doit 
fe  fervir  d'un  prétérit  comparatif,  que  quand  le  verbe 
de  l'autre  membre  de  la  comparaifon  eft  à  un  pré- 
térit pofuif  de  même  nom  ;  parce  que  les  termes 
comparés  ,  comme  je  l'ai  dit  cent  fois  ,  doivent  être 
homogènes.  Ainfi  l'on  dira;  quand  j'ai  eu  chanté ,  je 
fuis  forti  ;Jî  j'avois  eu  chanté  ,  je  fer ois  forti  avec  vous; 
Quand  nous  aurons  été  fortis  ,  ils  auront  renoué  la. 
partie ,  &c.  Ce  ferait  une  faute  d'en  ufer  autrement , 
ÔC  de  dire ,  par  exemple ,  fi  j'avois  eu  chanté,  je  for - 
tirois ,  &c. 

Art.  VI.  Des  tems  confîdérés  dans  les  modes.  Les 
verbes  fe  divilent  en  plulieurs  modes  qui  répondent 
aux  différens  afpects  fous  lefquels  on  peut  envifager 
la  fignifîcation  formelle  des  verbes,  voye{  Mode. 
On  retrouve  dans  chaque  mode  la  diftinction  des 
tems  ,  parce  qu'elle  tient  à  la  nature  indestructible 
du  verbe,  (yoye^  Verbe.)  Mais  cette  diltinction  re- 
çoit d'un  mode  à  l'autre  des  différences  fi  marquées, 
que  cela  mérite  une  attention  particulière.  Les  obfer- 
vations  que  je  vais  faire  à  ce  fujet,  ne  tomberont 
que  fur  nos  verbes  françois  ,  afin  d'éviter  les  embar- 
ras qui  naîtroient  d'une  comparaifon  trop  compli- 
quée ;  ceux  qui  m'auront  entendu,  oc  qui  connoî- 
tront  d'autres  langues  ,  fauront  bien  y  appliquer 
mon  fyftème  ,  &  reconnoître  les  parties  qui  en  au- 
ront été  adoptées  ou  rejettées  par  les  différens  ufages 
de  ces  idiomes 

Nous  avons  fix  modes  en  françois  :  l'indicatif,  l'im- 
pératif, le  fuppofitif ,  le  fubjonctif,  l'infinitif  &  le 
participe  ,  (voyq  ces  mots')  :  c'eft  l'ordre  que  je  vais, 
fuivre  dans  cet  article, 

§.  1.  Des  tems  de.l'indicatif.  Il  femble  que  l'indi- 
catif foit  le  mode  le  plus  naturel  &:  le  plus  nécef- 
faire  :  lui  feul  exprime  directement  &  purement  la 
propolition  principale;  &  c'eft  pour  cela  que  Sca- 
liger  le  qualifie/ô/z/i  modus  aptus  feientiis ,  jblus  pater 
veritatis  (  de  cauf  L.  L.  cap.  cxvj.j  Auffi  eft  -  ce  le 
feul  mode  qui  admette  toutes  les  efpeces  de  tems 
autorifées  dans  chaque  langue.  Ainfi  il  ne  s'agit, 
pour  faire  connoître  au  lecteur  le  mode  indicatif, 
que  de  mettre  fous  fes  yeux  le  fyftème  figuré  des 
tems  que  je  viens  d'anaiyfer.  Je  mettrai  en  parallèle 
trois  verbes  ;  l'un  fimple  ,  empruntant  l'auxiliaire 
avoir  ;  le  fécond  également  iimple  ,  mais  fe  fervant 
de  l'auxiliaire  naturel  être  ;  enfin  le  troilieme  prono- 
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Ces  trois  verbes  feront  chanter,  arriver , fi  révolter. 


SYSTEME    DES    TE  M  S     DE   L'INDICATIF. 
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§.  2.  Des  tems  de  l'impératif.  J'ai  déjà  prouvé  que 
notre  impératif  a  deux  tems  ;  que  le  premier  eft  un 
préfent  poftérieur,  &  le  fécond  ,  un  prétérit  pofté- 
rieur ,  (voy«£  Impératif.)  J'avoue  ici,  que  malgré 
tous  mes  efforts  contre  les  préjugés  de  la  vieille  rou- 
tine, je  n'ai  pas  diflipé  toute  l'illufion  de  la  maxime 
d'Apollon,  {lib.  I.  cap,  xxx.j,  qu'on  ne  commande 
pas  les  chofes préfentes  ni  les  pajféts.  Je  penfois  que 
ce  qui  avoit  trompé  ce  grammairien ,  c'eft  que  le 
rapport  de  poftériorité  étoit  effentiel  au  mode  impé- 
ratif: je  ne  le  croi  plus  maintenant ,  &  voici  ce  qui 
me  fait  changer  d'avis.  L'impératif  eft  un  mode  qui 
ajoute  à  la  lignification  principale  du  verbe,  l'idée 
acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  or  cette 
volonté  peut  être  un  commandement  abfolu ,  un 
d-efir,  une  permifîion,  un  confeil  ,  un  fimple  ac- 
quiekement.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parle  efi  un 
commandement,  un  defir ,  une  permifîion  ,  un  con- 
feil; tout  cela  eft  néceffairement  relatif  à  une  époque 
poflérieure ,  parce  qu'il  n'eft  pofïïble  de  comman- 
der, de  defirer,  de  permettre,  de  confeiller  que 
relativement  à  l'avenir  :  mais  fi  la  volonté  de  celui 
qui  parle  efi  un  fimple  acquiefeement,  il  peut  fe  rap- 
porter indifféremment  à  toutes  les  époques,  parce 
qu'on  peut  également  acquiefeer  à  ce  qui  efi  actuel, 
antérieur  ou  poflérieur  à  l'égard  du  moment  où  l'on 


s'en  explique. 

Un  domeftique,  par  exemple,  dit  à  fon  maître 
qu'il  a  gardé  la  maifon,  qu'il  n'eft  pas  forti  ,  qu'il  ne 
s'ejt  pas  enyvré;  mais  fon  maître,  piqué  de  ce  que 
néanmoins  il  n'a  pas  tait  ce  qu'il  lui  avoit  ordonné 
lui  répond:  aye  gardé  la  maifon,  ne  sois  pal 
sorti  ,  ne  te  SOIS  pas  enyvrè,  que  m'importe  , fi 
tu  n'as  pas  fait  ce  que  je  voulais.  Il  efi  évident  i°.  que 
ces  expreflions  aye  gardé  ,  ne  fois  pas  forti ,  ne  te  fois 
pas  enyvré,  lont  à  l'impératif,  puifqu'elles  indiquent 
l'acquiekement  du  maître  aux  affertions  du  domefti- 
que :  20.  qu'elles  font  au  prétérit  aftuel ,  puifqu'elles 
énoncent  l'exiftence  des  attributs  qui  y  font  énon- 
cés ,  comme  antérieurs  au  moment  même  où  Ion 
parle  ;  &  le  maître  auroit  pu  dire,  tu  as  gardé 
la  maifon,  TU  n ES  pas  SORTI ,  TU  ne  t'es  pas  EN- 
YVRÈ ,  que  m'importe,  ÔCC. 

Le  prétérit  de  notre  impératif  peut  donc  être  rap- 
porté à  différentes  époques ,  &par  conféquent  il  efi 
indéfini.  C'eft  d'après  cette  correction  que  je  vais 
préienter  ici  le  fyftème  des  tems  de  ce  mode,  un  peu 
autrement  que  je  n'ai  fait  à  l'article  qui  en  traite  ex- 
preffément.  Ceux  qui  ne  fe  rétractent  jamais ,  ne  don- 
nent pas  pour  cela  des  décifions  plus  sûres  ;  ils  ont 
quelquefois  moins  de  bonne  foi. 


SYSTÈME    DES     TEMS    DE     L'IMPERATIF. 


Présent  pofiérieur. 
Prétérit  indéfini. 


Les  verbes  pronominaux  n'ont  pas  le  prétérit  in- 
défini à  l'impératif ,  fi  ce  n'eft  avec  ne  pas,  comme 
dans  l'exemple  ci-defius,  ne  te  fois  pas  enyvré;  mais 
on  ne  diroit  pas  fans  négation ,  te  J'ois  enyvré  ;  il  fau- 
droit  prendre  un  autre  tour.  On  pourroit  peut-être 
croire  que  ce  feroit  un  impératif,  fi  on  difoit,  te/bis- 
tu  enyvré  pour  la  dernière  fois  !  Mais  l'inverfion  du 
pronom  fubjeâif  tu  nous  avertit  ici  d'une  eiiipfe,  &z 


I. 

II. 

III. 

chante. 

arrive. 

révolte-toi 

aie  chanté. 

Jois arrivé  ou  vée. 

* 

c'eft  celle  de  la  conjonction  que  &  du  verbe  optatif 
je  dejîrc,]cdefire  que  tu  te  fois  enyvré  ,  ce  qui  marque 
le  fubjonCtif:  (voy^SuBJONCTiF.  )  d'ailleurs  le  pro- 
nom fubjeâif  n'eft  jamais  exprimé  avec  nos  impéra- 
tifs ,  &  c'eft  même  ce  qui  en  conftitue  principale- 
ment la  forme  diftinûive.  (  v'oye-  Impératif.) 

§.  3.  Des  TEMsdufuppo/uif.  Nous  avons  dans  ce 
mode  un  tems  fimple ,    comme  les  préfens  de  l'in- 


no  T  E  M 

dicatif;  je  chanttrols ,  /arriverais  ,  je  me  revoit  trois  : 
nous  en  avons  un  qui  eft  compolé  d'un  tems  iimple 
de  l'auxiliaire  avoir ,  ou  de  l'auxiliaire  être  ,  comme 
les  prétérits  pofitifs  de  rindicatit;y'^«ra/'i  chante  ,  jt 
ferois  arrive  en  vie  ,  je  me  J'erois  révolté  ou  tée  :  un  au- 
tre tems  elt  furcompofé  ,  comme  les  prétérits  com- 
paratifs de  l'indicatif,  j'aurois  eu  chanté  ,j 'aurais  été 
arrivé  ou  vée  ,jc  me  ferois  eu  révplté  ou  tée  :  un  autre 
emprunte  l'auxiliaire  venir ,  comme  les  prétérits  pro- 
chains de  l'indicatit  ;  je  viendrois  de  chanter  ,  d'arri- 


il 


h 


ver ,  de  me  dérober  :  enfin  ,  il  en  eft  un  qui  fe  lert  de 
l'auxiliaire  devoir,  comme  les  futurs  pofitifs  de  l'in- 
dicatif ;  je  devrois  chanter  ,  arriver  >  me  révolter.  L'a- 
nalogie ,  qui  clans  les  cas  réellement  femblables  ,  éta- 
blit toujours  les  ufages  des  langues  fur  les  mêmes 
principes,  nous  porte  à  ranger  ces  tems  du  fuppofi- 
tif  dans  les  mêmes  clafles  que  ceux  de  l'indicatif  aux- 
quels ils  font  analogues  dans  leur  formation.  Voilà 
iur  quoi  elt  formé  le 


SYSTEME  DES  TEMS  DU    SUPPOSITIF. 


I.  H. 

PRÉSENT.  je  chanterois.  j'arriverais. 

r  pofitif.  j'aurois  chanté.  je  J'erois  arrivé  owvêe. 

PRÉTÉRITS    ^comparatif.        /'aurais  eu  chanté,  j'aurois  été  arrivé  owvée. 

L prochain.  je  viendrois  de  chanter,  je  viendrois  d'arriver. 

FUTUR.  je  devrais  chanter.  je  devrois  arriver. 


III. 

je  me  révolterois. 
je  me  ferois  révolté  ou  tée. 
je  me  J'erois  eu  révolté  ou  tée* 
je  viendrois  de  me  révolter, 
je  devrois  me  révolter. 


Achevons  d'établir  par  des  exemples  détaillés,  ce 
qui  n'eft  encore  qu'une  concluiion  générale  de  l'a- 
nalogie ;  &£  reconnoifTons,  par  l'analyfede  l'ufage,  la 
vraie  nature  de  chacun  de  ces  tems. 

i°.  Le  préfent  du  fuppolitif  eft  indéfini;  il  en  a 
les  caractères ,  puifqu'étant  rapporté  tantôt  à  une 
époque ,  &  tantôt  à  une  autre ,  il  ne  tient  effective- 
ment à  aucune  époque  précife  &  déterminée. 

Si  Clément  VII.  eût  traité  Henri  VIII.  avec  plus  de 
modération ,  la  religion  catholique  SEROIT  encore  au- 
jourd'hui dominante  en  Angleterre.  Il  eft  évident  par 
l'adverbe  aujourd'hui ,  que  J'eroit  eft  employé  dans 
cette  phrale  comme  préfent  actuel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  defefpoir  d'un  hom- 
me lâche  ,  on  peut  dire  :  Il  s'arrache  les  cheveux ,  HJ'e 
jette  à  terre  ,  il  Jt  relevé  ,  il  blajphïme  contre  le  ciel ,  il 
dé  te  fie  la  vie  qu'il  en  a  reçue  ,  il  MOURROIT  s'il  avoit 
le  courage  de  je  donner  la  mon.  Il  eft  certain  que  tout 
ce  que  l'on  peint  ici  eft  antérieur  au  moment  où  l'on 
parle  ;  il  s'arrache  ,  il  fe  jette,  il  fe  relevé,  il  blaj'pheme , 
il  détifle  ,  font  dits  pour  il  s'arrachoit ,  il  Je  jet  toit ,  il 
Je  relevait ,  il  blajphémoit ,  il  détejloil ,  qui  font  des 
préfents  antérieurs,  &qui  dans  l'inftantdont  on  rap- 
pelle le  fouvenir ,  pouvoient  être  employés  comme 
des  préfents  actuels  :  mais  il  en  eft  de  même  du  ver- 
be il  mourroit  ;  on  pouvoit  l'employer  alors  dans  le 
fens  aftuel ,  &  on  l'emploie  ici  dans  le  fens  antérieur 
comme  les  verbes  précédens  ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  l'idée  acceflbire  d'hypothèfe  qui  caractérife  le 
mode  fuppofitif. 

Si  ma  voiture  étoit prête ,  J E  PARTIROIS  demain  : 
l'adverbe  demain  exprime  fi  nettement  une  époque 
poftérieure ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
jepartirois  ne  foit  employé  ici  comme  préfent  po- 
ltérieur. 

z".  Le  prétérit  pofitif  eft  pareillement  indéfini , 
puisqu'on  peut  pareillement  le  rapporter  à  diverfes 
époques ,  félon  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  Romains  AUROIENT  CONSERV É  l'empire  de 
la  terre  ,  s'ils  avoient  conj'ervé  leurs  anciennes  vertus  ; 
c'elt-à-dire,  que  nous  pourrions  dire  aujourd'hui, 
Us  Romains  ont  Conserve  ,  &c.  Or,  le  verbe  ont 
co/jirvé  étant  rapporté  à  aujourd'hui,  qui  exprime 
i  époque  aauelle  ,  elt  employé  comme  prétérit 
actuel  :  par  conféquent  il  faut  dire  la  même  chofe  du 
verbe  auraient  confervé,  qui  a  ici  le  même  fens,  fi  ce 
n'eft  qu'il  ne  l'énonce  qu'avec  l'idée  acceflbire  d'hy- 
pothèfe ,  au  lieu  que  l'on  dit  ont  confervé  d'une  ma- 
nière abfolue  &  indépendante  de  toute  fuppofition. 

J'aurois  FINI  cet  ouvrage  à  la  fin  du  mois  pro- 
chain ,  fi  des  affaires  urgentes  ne  m  avoient  détourné  :  le 
prêtent  \nA\nt  j'aurois  fini  eft  relatif  ici  à  l'époque 
défignée  par  ces  mots ,  lu  fin  du  mois  prochain ,  qui  elt 
certainement  une  époque  poftérieure  ;  &  c'eft  com- 


me fi  l'on  difoit ,  je  pourrais  dire  à  la  fin  du  mois  pro- 
chain ,j'ai  fini  ,  Sec.  j'aurois  fini  eit  donc  employé 
dans  cette  phrafe  comme  prétérit  poftérieur. 

3^.  Ce  qui  eft  prouvé  du  prétérit  pofitif,  eft  éga- 
lement vrai  du  prétérit  comparatif;  il  peut  dans  dif- 
férentes phrafes  fe  rapporter  à  différentes  époques  ; 
il  eft  indéfini. 

Quand  j'ai/ROIS  eu  PRIS  toutes  mes mefures  avant 
C arrivée  du  miniflre ,  je  ne  pouvois  rêuffir  fans  votre  cré- 
dit. Il  y  a  ici  deux  événemens  préfentés  comme  an- 
térieurs au  moment  de  la  parole,  la  précaution  d'a- 
voir pris  toutes  les  mefures ,  tk.  l'arrivée  du  miniftre  ; 
c'eft  pourquoi^ 'aurois  eu  pris  eft  employé  ici  comme 
prétérit  actuel ,  parce  qu'il  énonce  la  chofe  comme 
antérieure  au  moment  de  la  parole  :  il  eft  comparatif, 
afin  d'indiquer  encore  l'antériorité  des  mefures  pri- 
fes  à  l'égard  de  l'arrivée  du  miniftre ,  laquelle  eft 
également  antérieure  à  l'époque  actuelle.  C'eft  com- 
me fi  l'on  difoit,  quand  à  l'arrivée  du  minifîre  ,  (  qui 
eit  au  prétérit  acîuel ,  puifqu'elle  eft  actuellement 
pailee  )  ,  j'aurois  pu  dire  ,  (  autre  prétérit  également 
actuel  ) ,  j'ai  pris  toutes  mes  mefures,  (  prétérit  rap- 
porté immédiatement  à  l'époque  de  l'arrivée  du  mi- 
niftre ,  &C  par  comparaison  à  l'époque  a£tuelle  ). 

Si  on  lui  avoit  donné  le  commandement ,  j'étais  sûr 
qu'il  AUROIT  EU  REPRIS  toutes  nos  villes  avant  que 
les  ennemis  pufj'ent  fe  montrer  ;  c'eft-à-dire  ,  je  pouvois 
dire  avec  certitude,  il  AURA  REPRIS  toutes  nos  vil- 
les, &c.  Or  il  aura  repris  eft  vraiment  le  prétérit  po- 
ftérieur de  l'indicatif;  il  auroit  eu  repris  eft  donc  em- 
ployé comme  prétérit  poftérieur ,  puifqu'il  renferme 
le  même  fens. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  prétérit  prochain  ,  il 
eft  encore  indéfini ,  &c  on  peut  l'employer  avec  re- 
lation à  différentes  époques.     , 

Quelqu'un  veut  tirer  de  ce  que  je  viens  de  ren- 
trer, une  conféqueneeque  je  deiavoue ,  &  je  lui  dis: 
quand  JE  VIENDROIS  DE  RENTRER, cela  ne  prou- 
ve rien.  Il  eft  évident  que  ces  mots/e  viendrois  de  rew 
trer ,  font  immédiatement  relatifs  au  moment  où  je 
parle ,  ôc  que  par  conféquent  c'eft  un  prétérit  pro- 
chain actuel  ;  c'eft  comme  fi  je  difois ,  j'avoue  que  JE 
VIENS  de  rentrer  actuellement ,  mais  cela  ne 
prouve  rien. 

Voici  le  même  tems  rapporté  à  une  autre  époque, 
quand  je  dis  :  alle{  che^mon  frère ,  &  quand  il  ri  EN- 
DROIT DE  RENTRER,  amenez-le  ici.  Le  verbe  ame- 
ne{  eft  certainement  ici  au  préfent  poftérieur ,  &  il 
eft  clair  que  ces  mots,  il  viendrait  de  rentrer ,  expri- 
ment un  événement  antérieur  à  l'époque  énoncée 
par  amenei ,  qui  eft  poftérieure  ;  par  conféquent  il 
viendroit  de  rentrer  eft  ici  un  prétérit  poftérieur. 

<{°.  Enfin,  le  futur  pofitif  eft  également  indéfini, 
puifqu'il  i'ert  aufii  avec  relation  à  diverfes  époques, 


T  E 

comme  on  Va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  /e  ncDEVROlS  pas  VIVRE  long-tenïs ,  je 

veux  cependant  améliorer  cette  terre  ;  c'eil-à-dire  ,  quand 
jejèrois  sûr  que  je  ne  DOIS  pas  VIVRE  :   or  je  dois 

vivre  cil  évidemment  le  futur  pofitif  indéfini  de  l'in- 
dicatif, employé  ici  avec  relation  à  une  époque 
acluelle  ;  6c  il  ne  prend  ta  place  de  ft  devrais  vivre  , 
«fautant  queye  devrais  vivre,  elt  également  rappor- 
té à  une  époque  aduelle  ;  fc'eft  donc  ici  un  futur 
acfucl. 

Nous  lui  avons  Jbuvenl  entendu  dire  qu'il  vouloit 
aller  à  cefiége,  quand  même  il  y  DEVROIT  PÉRIR  ; 
c'eft-à-dire  ,  quand  même  ilferoit  sûr  qu'il  y  DEV  OIT 
PÉRIR  :  or  il  devoit  périr  eit  le  futur  pofitif  antérieur 
de  l'indicatif,  6c  puifqu'il  tient  ici  la  place  de  il  de- 
vront périr ,  c'en:  que  il  devroit périr,  eÙ.  employé  dans 
Je  même  fens  ,  6c  que  c'eit  ici  un  futur  antérieur. 

Tous  les  terni  du  fuppofitif  font  donc  indéfinis  ; 
on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  chacun  en  parti- 
culier :  en  voici  une  preuve  générale.  Les  tems  en 
eux-mêmes  font  fufceptibles  partout  des  mêmes  di- 
vilions  que  nous  avons  vues  à  l'indicatif,  à-moins 
que  l'idée  acceffoire  qui  constitue  la  nature  d'un 
mode ,  ne  loit  oppofée  à  quelques-uns  des  points 
de  vue  de  ces  divifions  ,  comme  on  l'a  vu  pour  les 
tems  de  l'impératif.  Mais  l'idée  d'hypothàie  &  de 
iuppofition ,  qui  diitingue  de  tous  les  autres  le  mode 
fuppofitif ,  s'accorde  très-bien  avec  toutes  les  maniè- 
re:, d'envifager  les  tems  ;  rien  n'y  répugne.  Cepen- 
dant l'ufage  de  notre  langue  n'a  admis  qu'une  feule 
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forme  pour  chacune  des  cfpeces  qui  font  foudivifées 
dans  l'indicatif  frê(r  les  diverfés  manières  d'envi;.-  i 
l'époque  :  il  eh:  donc  riécèffaire  que  cette  fbrme  uni 
que,  dans  chaque  efpece  de  fuppofitif,  ne  tienne  à 
aucune  époque  déterminée,  afin  que  dans  l'occur- 
rence elle  puiffe  être  rapportée  à  l'une  ou  a  l'autre 
félon  les  befo'ms  de  l'élocntion  ;  c'eft-à-dire,  cjue 
chacun  des  tems  du  fuppofitif  doit  être  indéfini. 

Cette  propriété,  dont  j'ai  cru  indifpenfable  d'éta- 
blir la  théorie,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'indiquer  dans 
la  nomenclature  des  terni  du  fuppofitif;  parce  qu'elle 
en:  commune  à  tous  les  tems  ,  6c  que  les  dénomina- 
tions techniques  ne  doivent  fe  charger  que  des  épi- 
thetes  néceffaires  à  la  diflinction  des  efpeces  compri- 
fes  fous  un  même  genre. 

§.  IV.  Des  tems  dufubjonclif.  Nous  avons  au  fub- 
jonftif  les  mêmes  clafTes  générales  de  tems  qu'à  l'in- 
dicatif; des  préfens,  des  prétérits  6c  des  futurs.  Les 
prétérits  y  font  pareillement  foudivifés  en  pofitifs  , 
comparatifs  &  prochains  ;  6c  les  futurs  ,  en  pofitifs  6c 
prochains.  Toutes  ces  efpeces  font  analogues ,  dans 
leur  formation  ,  aux  efpeces  correfpondantes  de  l'in- 
dicatif &  des  autres  modes  :  les  préfens  y  font  flin- 
pies  ;  les  prétérits  pofitifs  font  compotes  d'un  tems 
(impie  de  l'un  des  deux  auxiliaires  avoir  ou  être  ;  les 
comparatifs  font  furcompofés  des  mêmes  auxiliaires , 
6c  les  prochains  empruntent  le  verbe  venir  :  les  futurs 
pofitifs  prennent  l'auxiliaire  devoir  j  6c  les  prochains, 
l'auxiliaire  aller. 


SYSTEME     DES    TEMS    DU   SUBJONCTIF. 


j- indéfini. 
PRÉSENS,  -j 

'  défini  anté 

rindéfini. 
Positifs  ,  < 

L défini  antéri 

t  indéfii 
*- défini 


PRÉTÉRITS ,/  Comparatifs  , 


indéfini, 
défini  antérieur, 
défini 

antérieur, 
indéfini. 

antérieur. 


I.  II. 

que  je  chante.        j'arrive. 


III. 

ie  me  révolte. 


Prochains 


indéfini. 


FUTURS 


rindéfi 
Ldéfini 

•  Positifs, 

.   ) 

{finc 
Prochains  ,    ) 
\dé 


indéfini. 

antérieur. 


Ldéfini  antérieur, 
indéfini, 
défini  antérieur. 


je  chantdjfe.  j'arrivâffe.  je  me  révoltdfje. 

j'aye                „  je  fois  3.  je  me  fois           g. 

S  o  g 

feùffe              ■'  jefûffe  \  je  me  fùffe         %. 

faye  eu           ,,  faye  été  3.  je  me  fois  eu 

y  eujje  eu          •  j  cujje  ete  *  je  mefufje  eu 

?  S- 

je  vienne  de     %.  je  vienne  ^  je  vienne  de  me  -. 

g  2  ?" 

je  vinffe  de       ?  je  vînjfe  ?  je  vînffe  de  me  ? 

je  doive            3.  je  doive  a  je  doive  me        a 

S  5'  ° 

je  dnjfe            •  je  dûfj'e  •"  je  dtiffe  me        ? 

j'aille               g,  j'aille  &  j'aille  me           3 

si  5*  * 

falldfe            ?  j'alldfie.  ?  falldfeme 


Il  n'y  a  que  deux  tems  dans  chaque  clafTe  ;  &  je 
nomme  le  premier  indéfini ,  6c  le  fécond  défini  anté- 
ricur  :c'e(t.  que  le  premier  elî  deftiné  par  l'ufage  à  ex- 
primer le  rapport  d'exiftence,qui  lui  convient,  à  l'é- 
gard d'une  époque  envifagée  comme  aétuelle  par  com- 
paraifon ,  ou  avec  un  préfent  aftuel ,  ou  avec  un  pré- 
lent  poitérieur  ;  au  heu  que  le  fécond  n'exprime  le 


rapport  qui  lui  convient,  qu'à  l'égard  d'une  époque 
envifagée  comme  acluelle  ,  par  comparaifon  avec  un 
préfent  antérieur.  En  voici  la  preuve  dans  une  fuite 
fyftématique  d'exemples  comparés  ,  dont  le  fécond, 
énoncé  par  le  mode  &  dans  le  fens  indicatif ,  fert 
perpétuellement  de  réponfe  au  premier, qui  eit  énon- 
cé dans  le  fens  fubjonctif. 
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. ,/.  •    s  actuel. 
ndchni,*)      n ,  ■ 

'  Lpojterieur. 

défini ,        antérieur. 

,r  •  <:  actuel. 
£  îndenni ,  <  „.  ■ 
o  J  i  pojicricur. 

°*  (.défini ,        antérieur. 


ro  f indéfini, 


actuel. 


Çac 


3  }  Ipoflérieur. 

o  ) 

u  ^défini , 


anttrieur. 

actuel. 


.  S    ,.  •     i  ■  r  •     Ç  actuel, 
n  Ç  indéfini ,  i      a ,  . 
1  j=  ;  '  J  do  teneur. 

o   )  dehni  ,         antérieur. 


i) 


indéfi 


ni 


I 


actuel, 
■pojlériettr. 


o   ) 

^  ^ défini,         antérieur. 


.    .  ,c  .      e  actuel 
indéfini  ,  <      a 


fc  '_  défini, 


pojiéneur. 
antérieur. 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

jenecroispas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 

je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 


Sens  fubjonctif. 
que  vous  entendie^. 
que  vous  entendi.-r. 
que  vous  entendiffte^y 

que  vous  aye{  entendu. 
que  vous  aye^  entendu, 
que  vous  eùffîe^  entendu. 

que  vous  aye^  eufini  long- 

tems  avant  moi. 
que  vous  aye^  eufini  long- 

tems  avant  moi. 
que  vous  eùjic^  eu  fini 

longtems  avant  moi. 
que  vous  venie^  d'arriver, 
que  vous  venie^  d'arriver, 
que  vous  vinjjîi^  d'arriver. 

que  vous  devie^jbrtir  la 
femaine  prochaine. 

que  vous  devie^fortir  la 
femaine  prochaine. 

que  vous  dùffie^fortir  le 
lendemain. 

que  vous  allieifortin 
que  vous  allie^Jbrtir. 

que  vous  allâjjle^fiortir. 


Lespréfens  du  fubjonctif,  que  vous  entendiez;  que 
vous  entendijjîei ,  dans  les  exemples  précédens, expri- 
ment la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que qui  eft  actuelle  ,  relativement  au  moment  mar- 
*  que  par  l'un  des  préfens  du  verbe  principal  ,je  ne  crois 
pas  ,je  ne  croirai  pas,  je  ne  croyois  pas  :  ÔC  c'eft  à  l'é- 
gard d'une  époque  femblablement  déterminée  à  l'ac- 
tualité ,  que  les  prétérits  du  fubjonctif ,  dans  cha- 
cune des  trois  claffes ,  expriment  l'antériorié  d'exiften- 
ce ,  &  que  les  futurs  des  deux  claffes  expriment  la 
poftériorité  d'exiftence.  Je  vais  rendre  fenfible  cette 
remarque  qui  eft  importante  ,  en  l'appliquant  aux 
trois  exemples  des  prétérits  pofitifs. 

i°.Je  necroispas  que  vousaye^  entendu  ,  c'eft-à-dire , 
je  crois  que  vous  n'ave^  pas  entendu  :  or  vous  ave^  en- 
tendu exprime  l'antériorité  d'exiitence,  à  l'égard  d'une 
époque  qui  eft  actuelle ,  relativement  au  moment 
déterminé  par  le  préfent  actuel  du  verbe  principal 
je  crois  ;  qui  eft  le  moment  même  de  la  parole. 

2°.  Je  ne  croirai  pas  que  vous  aye^  entendu  ,  c'eft-à- 
dire  ,je  pourrai  dire,  je  crois  que  vous  n'avez  pas  enten- 
du:or  vousave^  entendu  exprime  ici  l'antériorité  d'exif- 
tence  ,  à  l'égard  d'une  époque  qui  eft  actuelle  ,  rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  je  crois,  qui, 
dans  l'exemple,  eft  envifagé  comme  poftérieur  j  je 
croirai ,  ou  je  pourrai  dire ,  je  crois. 

3°.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  euffîe^  entendu,  c'eft- 
à-cire  ,  )epouvois  dire,  je  crois  que  vous  n'ave^pas  en- 
tendu: or  vous  ave{  entendu  exprime  encore  l'anté- 
riorité d'exiftence,  à  l'égard  d'une  époque  qui  eft 
actuelle  ,  relativement  au  moment  déterminé  par  je 
crois ,  qui  clans  cet  exemple  ,  eft  envifagé  comme  an- 
térieur ;je  croyois ,  ou  je  pourrai  dire,  je  crois. 

Les  développemens  que  je  viens  de  donner  fur  ces 
trois  exemples ,  fuffiront  à  tout  homme  intelligent , 
pour  lui  faire  appercevoir  comment  on  pourroit  ex- 
pliquer chacun  des  autres ,  &  démontrer  que  chacun 
des  tems  du  fubjonctif  y  eft  rapporté  à  une  époque 
actuelle  ,  relativement  au  moment  déterminé  par  le 
préfent  du  verbe  principal.  Mais  à  l'égard  du  premier 
tems  de  chaque  claffe  ,  l'actualité  de  l'époque  de  com- 
paraison peut  être  également  relative  ,  ou  à  un  pré- 
actuel ,  ou  à  un  préient  pofté'rieur  ,  comme  on 
le  voit  dans  ces  mêmes  exemples;  &c  c'eft  par  cette 
conlidération  feulement  que  je  regarde  ces  tems  com- 


Sens  indicatif. 
j'entends, 
/'entendrai, 
j'entendois. 

j'ai  entendu, 
j'aurai  entendu. 
j'avois  entendu. 

j'ai  eu  fini  longtems 

avant  vous. 
j'aurai  eufini  longtems 

avant  vous. 
j'avois  eufini  longtems 

avant  vous. 

je  viens  d'arriver, 
je  viendrai  d'arriver. 
je  venois  d'arriver. 

je  dois fortirla  femaine 
prochaine. 

je  devrai  for  tirla  femai- 
ne prochaine. 

je  devoisjbrtir  le  lende- 
main. 

je  vaisfortir. 

je  Jérai  fur  le  point  dt 
fortir. 

j'alloisfortir. 


me  indéfinis  :  je  regarde  au  contraire  les  autres  com- 
me définis ,  parce  que  l'actualité  de  l'époque  de  com- 
paraifon  y  eft  néceffairement  &  exclufivement  rela- 
tive à  un  préfent  antérieur  ;  &  c'eft  auffi  pour  cela 
que  je  les  qualifie  tous  d'antérieurs. 

Ainfi  le  moment  déterminé  par  l'un  des  préferts 
du  verbe  principal,  eft  pour  les  tems  du  fubjonctif, 
ce  que  le  leul  moment  de  la  parole  eft  pour  les  tems 
de  l'indicatif;  c'eft  le  terme  immédiat  des  relations 
qui  fixent  l'époque  de  comparaifon.  A  l'indicatif,  les 
tems  expriment  des  rapports  d'exiftence  à  une  époque 
dont  la  polition  eft  fixée  relativement  au  moment 
delaparole:  au  fubjonctif  ils  expriment  des  rapports 
d'exiftence  aune  époque  dont  la  poiition  eft  fixée  rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  l'un  des  préfens 
du  verbe  principal. 

Or  ce  moment  déterminé  par  l'un  des  préfens  du  ver- 
be principal,  peut  avoir  lui-même  diverles  relations  au 
moment  de  la  parole ,  puifqu'il  peut  être ,  ou  actuel , 
ou  antérieur,  ou  poftérieur.  Le  rapport  d'exiftence  au 
moment  de  la  parole ,  qui  eft  exprimé  par  un  tems  du 
fubjonctif,  eft  donc  bien  plus  compofé  que  celui  qui 
eft  exprimé  par  un  tems  de  l'indicatif  :  celui  de  l'indi- 
catif eft  compofé  de  deux  rapports  ,  rapport  d'exif- 
tence à  l'époque  ,  &  rapport  de  l'époque  au  moment 
de  la  parole  :  celui  du  fubjonctif  eft  compofé  de  trois  ; 
rapport  d'exiftence  à  une  époque  ,  rapport  de  cette 
époque  au  moment  déterminé  par  l'un  des  préfens 
du  verbe  principal ,  ÔC  rapport  de  ce  moment  prin- 
cipal à  celui  de  la  parole. 

Quand  j'ai  déclaré  &  nommé  indéfini  le  premier 
de  chacune  des  lix  claffes  de  tems  qui  conftituent  le 
fubjonctif,  &c  que  j'ai  donné  au  fécond  la  qualifica- 
tion &c  le  nom  de  défini  antérieur  ;  je  ne  confidérois 
dans  ces  tems  que  les  deux  premiers  rapports  élémen- 
taires ,  celui  de  l'exiftence  à  l'époque  ,  &  celui  de 
l'époque  au  moment  principal.  J'ai  dû  en  agir  ainfi , 
pour  parvenir  à  fixer  les  caractères  différentiels  ,  ôi 
les  dénominations  diftinctives  des  deux  tems  de  cha- 
que claffe  :  car  fi  l'on  confidere  tout  à  la  fois  les  trois 
rapports  élémentaires  ,  l'indétermination  devient 
générale  ,  &  tous  les  terns  font  indéfinis. 

Par  exemple,  celui  que  j'appelle  préfent  défini  an- 
térieur peut ,  au  fonds,  exprimer  la  fimultanéité  d'e- 
xiftence, 
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fciitcncc,  à  l'égard  d'une  époque  ,  ou  actuelle,  ou  an- 
térieure ,  ou  poftérieure.  Je  vais  le  montrer  dans  trois 
txcmp!es.; où  lemême  mot  françoisfera  traduit  è  v 
ment  en  latin  par  trois  tems  dul'érens  qui  indiqueront 
fans  équivoque  l'actualité,  l'antériorité,  6c  la  poftério- 
ïitéde  l'époque  envisagée  dans  le  même  terris  françois. 

i°.  Quand  je  parlai  hier  au  chi-giifle  yjfi  ne  crayon 
pasque  vous  cn'.endiffieT;  (audire  te  non  exiftimabam.) 

2".  Je  ne  crois  pas  nue  vous  entendiffu^  hier  ce  que  je 
vous  dis ,  puifque  vous  n'avez  pas  Juivi  mon  confed  ; 
(audit  ifl'e  te  non  exiitimo.  ) 

j°.  Votre furditê  était  fi  grande ,  que  je  ne  croyhispas 
que  vous  entendifjïe^  jamais  ;  (ut  te  unquam  auditurum 
efle  non  exiftimarem.  ) 

Dans  le  premier  cas  ,  vous  entend! ffte^  cri  relatif  à 
une  époque  aûuelle ,  &  il  ele  rendu  par  le  prélent 
audire  ;  dans  le  fécond  cas,  l'époque  elt  antérieure  , 
&Cvous  entendffîcj_el\tradmt  parle  prétérit  audivijje  ; 
dans  le  troifieme  enfin  ,  il  cil  rendu  par  le  futur  au- 
diturum elfe,  parce  que  l'époque  eft  poftérieure  :  ce 
qui  n'empêche  pas  que  dan;,  chacun  des  trois  cas  , 
vous  entendijjiei  n'exprime  réellement  la  fimuitanéité 
d*exiftence  à  l'égard  de  l'époque,  6c  ne  foit  par  con- 
féraient un  vrai  préfent. 

Ce  que  je  viens  d'obferver  fur  le  préfent  antérieur, 
fç  vérifierait  de  môme  fur  les  trois  prétérits  &  les 
deux  futurs  antérieurs  ;  mais  il  eft  inutile  d'établir 
par  trop  d'exemples ,  ce  qui  d'ailleurs  eft  connu  & 
avoué  de  tous  les  Grammairiens  ,  quoiqu'en  d'autres 
termes.  «  Lefubjonctif,  dit  l'auteur  de  la  Méthode  la- 
»  une  de  P.  R.  (Rem.  fur  les  verbes,  ch.  II.  §.  /'//',)   ■ 
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»  marque  toujours  une  lignification  indépendante  &r 
»  comme  fui  vante  de  quelque  chofe  :  c'eft  pourquoi 
»  dans  tout  {es  tems ,  il  participe  fouvent  de  L'ave- 
»  nir  ».  Je  ne  lais  pas  li  cet  auteur  voyoit  en  effet 
dans  la  dépendance  de  la  lignification  du  fubjondif'^ 
l'indétermination  des  ttms  de  ce  mode;  mais  il  la 
voyoit  du-moins  comme  un  fait ,  puiiqu'il  en  recher- 
che ici  la  caufe  :  6c  cela  fufiit  aux  vues  que  j'ai  en  le 
citant.  VolTais,  (Anal.  III.  xv.)  eft  de  mime  avis 
fur  les  tems  du  filbjon&if  latin  ;  ainli  que  l'abbé 
Régnier,  (Gramm.fr.  in-tx.  pu*.  344.  ^.4.  pa^ 
361.)  fur  les  temsm  fubjonctiftrançois. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autorités,  cha- 
cun peut  aifement  vérifier  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  rems 
a  notre  fubjonctif ,  qui  ne  foit  réellement  indéfini  , 
quand  on  les  rapporte  fur-tout  au  moment  de  la  pa- 
role: Se  c'eft  un  principe  qu'il  faut  faifir  dans  toute 
fon  étendue,  li  l'on  veut  être  en  état  de  traduire  bien 
exactement  d'une  langue  dans  une  autre,  &  de  ren- 
dre félon  les  ufages  de  l'une  ce  qui  eft  exprimé  dans 
l'autre  ,  fous  une  forme  quelquefois  bien  différente. 

§.  V.  Des  tems  de  l'infinitif.  J'ai  déjà  fuffifamment 
établi  ailleurs  contre  l'opinion  de  Sanctius  6c  de  fes 
partifans  ,  que  la  diltinction  des  tems  n'eft  pas  moins 
réelle  à  l'infinitif  qu'aux  autres  modes.  (  Voye->  Infi- 
nitif. )  On  va  voir  ici  que  l'erreur  de  ces  Grammai- 
riens n'eft  venue  que  de  'l'indétermination  de  l'épo- 
que de  comparaifon,  dans  chacun  de  ces  tems,  qui 
tous  font  elientiellement  indéfinis.  Il  y  en  a  cinq  dans; 
l'infinitif  de  nos  verbes  françois  ,  dont  voici  l'expofi* 
tion  lyftématique. 


SYSTÈME    DES   TEMS  DE  L'INFINITIF, 


Présent  , 

rpofitif. 
Prétérits,  ) comparatif. 
^  prochain. 

Futur  , 


I. 

chanter. 

avoir  chanté. 
avoir  eu  chanté, 
venir  de  chanter. 

devoir  chanttr. 


II. 

arriver. 

■   ,      \, 
être  arrive  ou  vee. 

avoir  été  arrivé oi\  vèe. 

venir  d'arriver. 


devoi 


r  arriver. 


III. 

fe  révolter. 

s'être  révolté  ou  tée, 
s'être  eu  révolté  ou  tée. 
venir  defe  révolter. 

devoir  fe  révolter. 


Je  ne  donne  à  aucun  de  Ces  tems  le  nom  d'indéfi- 
fn  ,  parce  que  cette  dénomination  convenant  à  tous , 
ne  fauroit  être  diftinctive  pour  aucun  dans  le  mode 
infinitif. 

Le  préfent  eft  indéfini,  parce  qu'il  exprime  la  fi- 
muitanéité d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  quel- 
conque. L'homme  veut  être  heureux  ;  cette  maxi- 
me d'éternelle  vérité  ,  puifqu'elle  tient  à  l'eflen- 
ce  de  l'homme  qui  eft  immuable  comme  tous  les  au- 
tres ,  eft  vraie  pour  tous  les  tems  ;  &  l 'infinitif  être  fe 
rapporte  ici  à  toutes  les  époques.  Enfin  je  puis  vous 
embraffer  ;  le  prélent  embraffer  exprime  ici  la  fimuita- 
néité d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  aûuelle , 
comme  fi  l'on  difoit ,  je  puis  vous  embraffer  actuelle- 
ment. Quand  je  voulus  parler  ;  le  préfent  parler  eft  re- 
latif ici  à  une  époque  antérieure  au  moment  de  la 
parole  ,  c'eft  un  préfent  antérieur.  Quand  je  pourrai 
for  tir  ;  le  préfent  fortir  eft  ici  poftérieur ,  parce  qu'il 
eft  relatif  à  une  époque  poftérieure  ,  au  moment  de 
la  parole. 

Après  les  détails  que  j'ai  donnés  fur  la  diftincrion 
des  différentes  efpeces  de  tems  en  général ,  je  crois 
pouvoir  me  difpenfcr  ici  de  prouver  de  chacun  des 
ums  de  l'infinitif,  ce  que  je  viens  de  prouver  du  pré- 
lent  :  tout  le  monde  en  fera  aitément  l'application. 
Mais  je  dois  faire  obferver  que  c'eft  en  effet  l'indé- 
termination de  l'époque  qui  a  fait  penfer  à  Sanctius, 
que  le  préfent  de  l'infinitif  n'étoit  pas  un  vrai  préfent , 
Tome  XFI. 


ni  le  prétérit  un  vrai  prétérit  ,  que  l'un  6c  l'autre 
étoit  de  tous  les  tems.  In  reliquum  ,  dit-il ,  (Min.  /„ 
xiv.)  infiniti  verbi  tempora confuj'a  funt ,  &  à  verboper- 
fonali  temporisfignificationem  muluantur  :  ut  cupio  lé- 
gère feu  legifîè  ,pmfentis  eft;  cupivi  légère  feu  legif- 
fe ,'  praetiriu  ;  cupiam  légère  feu  legille  ,  futuri.  In  paf- 
fivâ  verà,  amari,  legi ,  audiri  ,fine  diferimine  omnibus 
deferviunt;  ut  voluit  diligi;  vult  diligi;  cupiet  diligi. 
Ce  grammairien  confond  évidemment  la  polition  de 
l'époque  &Ia  relation  d'exiftence:  dans  chacun  des 
tems  de  l'infinitif,  l'époque  eft  indéfinie,  6c  en  con- 
féquence  elle  y  eft  envifagée,  ou  d'une  manière  gé- 
nérale, ou  d'une  manière  particulière  ,  quelquefois 
comme  a&uelle,  d'autres  fois  comme  antérieure  ,  Se 
fouvent  comme  poftérieure  ;  c'eft  ce  qu'a  vu  Sanc- 
tius :  mais  la  relation  de  l'exiftence  à  1  époque  ,  qui 
conftitue  l'effence  des  tems  ,  eft  invariable  dans  cha- 
cun ;  c'eft  toujours  la  fimuitanéité  pour  le  préfent , 
l'antériorité  pour  les  prétérits,  &  la  polténorité 
pour  les  futurs  ;  c'elt  ce  que  n'a  pas  diftingué  le  gram- 
mairien elpagnol. 

§.  VI.  Des  tems  du  participe.  II  faut  dire  la  même 
chofe  des  tems  du  participe,  dont  j'ai  établi  ailleurs 
la  diftincrion,  contre  l'opinion  du  même  grammai- 
rien &  de  f  es  feclateurs.  Ainfi  je  me  contenterai  de 
préfénter  ici  le  fyfième  entier  des  tems  du  participe  , 
par  rapport  à  notre  langue. 
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SYSTEME  DES   TEMS  DU   PARTICIPE. 


Présent, 


chantant* 


Cpofitif.  ayant  chanté. 

Prétérits  ,<  comparatif,       ayant  eu  chanté. 
/prochain.  venant  de  chanur. 


Futurs , 


devant  chanter. 


II. 

arrivant. 

étant  arrivé  ou  vie. 
ayant  été  arrivé  ou.  vee. 
venant  d'arriver. 

devant  arriver. 


III. 

me  révoltant. 

rn  étant  révolté  ou  tée. 
m  étant  eu  révoltéeou  tée. 
venant  de  me  révolter. 

devant  me  révolter. 


Art.  VII.  Obfervations  générales.  Apres  une  expo- 
fition  fi  détaillée  &£  des  difeufiions  li  longues  fur  la 
nature  des  tems ,  fur  les  différentes  efpeces  qui  en 
<onitituent  le  fyftème,  &  fur  les  carafteres  qui  les 
différencient,  bien  des  gens  pourront  croire  que  j'ai 
trop  infifté  lur  un  objet  qui  peut  leur  paroître  minu- 
tieux, &  que  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer  n'eft  pas 
proportionné  à  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  dé- 
mêler nettement  toutes  les  diitinctions  délicates  que 
j'ai  affignées.  Le  favant  Voiîïus ,  qui  n'a  guère  écrit 
fur  les  tems  que  ce  qui  avoit  été  dit  cent  fois  avant 
lui,  ûC  que  tout  le  inonde  avouoit,  a  craint  lui- 
même  qu'on  ne  lui  fît  cette  objedion  ,  &  il  y  a  ré- 
pondu en  fe  couvrant  du  voile  de  l'autorité  des  an- 
ciens (  Anal.  III.  xiij.  )  Si  ce  grammairien  à  cru  cou- 
rir en  effet  quelque  rii'que ,  en  expofant  Amplement 
ce  qui  étoit  reçu ,  &  qui  faifoit  d'ailleurs  une  partie 
effentielle  de  fon  fyftcme  de  Grammaire  ;  que  n'au- 
ra-t-on  pas  à  dire  contre  un  fyftème  qui  renverfe 
en  effet  la  plupart  des  idées  les  plus  communes  &c 
les  plus  accréditées  ,  qui  exige  abfolument  une  no- 
menclature toute  neuve,  &c  qui  au  premier  afpeft 
reffemble  plus  aux  entreprifes  féditieufes  d'un  hardi 
novateur,  qu'aux  méditations  pailîbles  d'un  philofo- 
phe  modefte  ? 

Mais  j'obferverai ,  i°.  que  la  nouveauté  d'un  fyf- 
tème  ne  fauroit  être  une  raifon  fuffifante  pour  la  re- 
ietter,  parce  qu'autrement  les  hommes  une  fois  en- 
gagés dans  l'erreur  ne  pourroient  plus  enfortir,  6c 
que  la  fphere  de  leurs  lumières  n'auroit  jamais  pu 
s'étendre  au  point  oit  nous  la  voyons  aujourd'hui , 
s'ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté  comme 
un  figne  de  faux.  Que  l'on  foit  en  garde  contre  les 
opinions  nouvelles  ,&  que  l'on  n'y  acquiefee  qu'en 
vertu  des  preuves  qui  les  étayent;  à  la  bonne  heure, 
c'efl  un  confeil  que  fuggere  la  plus  faine  logique  : 
mais  par  une  conféquence  néceffaire  ,  elle  autorife 
en  même  tems  ceux  qui  propofent  ces  nouvelles 
opinions  ,  à  prévenir  ôc  à  détruire  toutes  les  impref- 
fions  des  anciens  préjugés  par  les  détails  les  plus 
propres  à  juftifier  ce  qu'ils  mettent  en-avant. 

z°.  Si  l'on  prend  garde  à  la  manière  dont  j'ai  pro- 
cédé dans  mes  recherches  fur  la  nature  des  tems  ,  un 
lefteur  équitable  s'appercevra  ailément  que  je  n'ai 
fongé  qu'à  trouver  la  vérité  fur  une  matière  qui  ne 
me  femble  pas  encore  avoir  fiibi  l'examen  de  la  phi- 
lofophic.  Si  ce  qui  avoit  été  répété  jufqu'ici  par  tous 
les  Grammairiens  s'étoit  trouvé  au  réfultat  de  l'ana- 
lyfe  qui  m'a  fervi  de  guide,  je  l'aurois  expofé  fans 
détour ,  &  démontré  fans  apprêt.  Mais  cette  analyfe, 
fuivie  avec  le  plus  grand  fcrupule,  m'a  montré,  dans 
la  décompofition  des  tems  ulités  chez  les  diftérens 
peuples  de  la  terre  ,  des  idées  élémentaires   qu'on 
n'avoit  pas  affez  démêlées  jufqu'à  prélent  ;  dans  la 
nomenclature  ancienne  ,  des  imperfections  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  étoient  tout-à-fait  contraires  à 
la  vérité  ;  dans  tout  le  fyftème  enfin  ,  un  delordre , 
une  confnfion,  des  incertitudes  qui  m'ont  paium'au- 
toriler  luffilamment  à  expoler  lans  ménagement  ce 
quim'afemblé  être  plus  conforme  à  la  vérité,  plus 
fatisfaiiant  pour  l'efprit,  plus  marqué  au  coin  ae  la 
bonne  analogie.  Amieus  Arifloteles ,  amuus  Plato  - 
magis  arnica  veritas. 


3°.  Ce  n'eft  pas  juger  des  chofes  avec  équité,  que 
de  regarder  comme  minutieufe  la  doftrine  des  tems  .• 
il  ne  peut  y  avoir  rien  que  d'important  dans  tout  ce 
qui  appartient  à  l'art  de  la  parole  ,  qui  diffère  fi  peu 
de  l'art  de  penfer,  de  l'art  d'être  homme. 

«  Quoique  les  queltions  de  Grammaire  paroiffent 
»  peu  de  choie  à  la  plupart  des  hommes,  &  qu'ils 
»  les  regardent  avec  dédain,  comme  des  objets  de 
»  l'enfance ,  de  l'oiiiveté  ,  ou  du  pédantifme  ;  il  eft 
»  certain  cependant  qu'elles  font  très -importantes  à 
»  certains  égards,  &  très- dignes  de  l'attention  des 
»  cfprits  les  plus  délicats  &  les  plus  folides.  La  Gram- 
»  maire  a  une  liaifon  immédiate  avec  la  conftruûioa 
»  des  idées  ;  enforte  que  plufieurs  queftions  de  Gram- 
»  maire  font  de  vraies  queftions  de  logique ,  mêma 
»  de  métaphyfique  ».  Ainii  s'exprime  l'abbé  des  Fon- 
taines, au  commencement  de  la  préface  de  fon  Ra- 
cine vengé  :  6c  cet  avis ,  dont  la  vérité  eft  fenfible 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  approfondi  la  Gram- 
maire, étoit,  comme  on  va  le  voir,  celui  de  Voffius, 
&  celui  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Majons  nunc  apud  mefunt  judicia  augulla  antiqui- 
tads  ;  quee  exijlimabat,ab  horum  notitià  non  multa  modd 
Poetarum  a  ut  Hifloricorum  loca  lucem  fœnerare  ,  fed  &■ 
gravijjimas  juris  controverfias.  Hœc propter nec  Q.Scœ- 
volœ  pater,  nec  Brut  us  Maniliujque  ,  nec  Nigidius  figu-* 
lus ,  Romanorum  pojl  Varonem  docltffimus ,  difquirero 
gravabantur  utrùm  vox  furreptum  erit  an  pojlfacla  art 
antefacla  valeat ,  hoc  efl  ,  futurine  an  prœteritijit  tem- 
poris ,  quando  in  veteri  lege  Aùnid  legitur  ;  quod  fur- 
reptum erit,  ejus  rei  œterna  autoritas  efto,  nec  pu- 
duit  Agellium  hdc  de  re  caput  integrum  contexere  xvij. 
atticarum  noctium  libro.  Apud  eumdem ,  cap.  ij.  libri 
XVIII.  legimus^interfaturnalitias  quœfliones  eamfuijje 
poflremam  ;  fcriplerim  ,  venerim,  legerim,  cujus  tem- 
poris  veiba  fint,  pr^teriti,  an  futuri,  an  utriufque. 
Quamobrem  eos  mirari  fatis  non  pojjum,  qui  hujufmodi 
Jibi  à  pueris  cogniùjjimafuijfeparàmprudenteraut  pu- 
denter  adferunt  ;  càm  in  iis  olirn  hejitdrint  viri  excellen- 
tes, &  quidem  Romani  ,JuœJIne  dubio  linguee  feientif- 
Jimi.  Voff.  Anal.  III.  xnj. 

Ce  que  dit  ici  Vofïius  à  l'égard  de  la  langue  lati- 
ne, peut  s'appliquer  avec  trop  de  fondement  à  la 
langue  françoife ,  dont  le  fond  eft  fi  peu  connu  de  la 
plupart  même  de  ceux  qui  la  parlent  le  mieux,  parce 
qu'accoutumés  à  fuivre  en  cela  l'ufage  du  grand 
monde  comme  à  en  fuivre  les  modes  dans  leurs  ha- 
billemens  ,  ils  ne  réfléchiffent  pas  plus  fur  les  fonde- 
mens  de  l'ufage  de  la  parole  que  fur  ceux  de  la  mode 
dans  les  vêtemens.  Que  dis- je  ?  il  fe  trouve  même 
des  gens  de  lettres ,  qui  oient  s'élever  contre  leur 
propre  langue,  la  taxer  d'anomalie  ,  de  caprice,  de 
bifarrene ,  &  en  donner  pour  preuves  les  bornes 
des  connoiffances  où  ils  lont  parvenus  à  cet  égard. 
«En  lifant  nos  Grammairiens,  dit  l'auteur  des 
»juzeme/2S  fur  quelques  ouvrages  nouveaux ,  (  tom.  IX. 
»  pag.  73-) il  eft  fâcheux  de  fentir,  malgré  foi,  dimi- 
»  nuer  fon  eftime  pour  la  langue  françoife  ,  où  l'on 
»  ne  voit  prefque  aucune  analogie,  où  tout  eft  bifarre 
»  pour  l'exprefhon  comme  pour  la  prononciation,  Se 
»  fans  caule  ;  où  l'on  n'apperçoit  ni  principes ,  ni  re- 
»  gles ,  ni  uniformité  ;  où  enfin  tout  paroît  avoir  été 
»>  dicté  par  un  capricieux  génie.  En  vérité ,  dit-il  a^ 


T  E  M 

»  leurs  (Racine  venge,  Iphig.  II.  v.  4C.  )  l'étude  de  la 
»  grammaire  françoife  infpire  un  peu  la  tentation  de 
»  mépril'er  notre  langue  ». 

Je  pourrois  (ans  cloute  détruire  cette  calomnie  par 
une foilte d'obfervations  viclorieuks,  peur  faire  avec 
fuccès  l'apologie  d'une  langue, déjà  aile/,  vengée  des 
nationaux  qui  ont  la  maladieffe  de  la  mépril'er,  |>ar  l'a- 
cueil  honorable  qu'on  lui  fait  clans  toutes  les  cours 
étrangères,  je  n'aurois  qu'à  ouvrir  les  chefs-d'œuvre 
qui  ont  fixé  l'époque  de  fâ  gloire  ,  6c  faire  voir  avec 
quelle  facilité  &c  avec  quel  luccès  elle  s'y  prête  à  tous 
les  caractères,  naïveté,  jufteiTe  ,  clarté,  précilion,  dé- 
licateffe,pathétique,fubliine,hafmonie,<yc.  Mais  pour 
ne  pas  trop  m'écarter  de  mon  fujet,  je  me  contenterai 
de  rappeller  ici  l'harmonie  analogique  des  unis,  telle 
que  nous  l'avons  obfervée  dans  notre  langue  :  tous 
les  préfens  y  font  iimples  ;  les  prétérits  politifs  y  font 
compolés  d'un  tems  (impie  du  même  auxiliaire  avoir 
ou  être;  les  comparatifs  y  font  doublement  compo- 
fés  ;  lçs  prochains  y  prennent  l'auxiliaire  venir  ;  les 
futurs  politifs  y  empruntent  conllamment  le  fecours 
de  l'auxiliaire  devoir  ;  6c  les  prochains  ,  celui  de  l'au- 
xiliaire aller  :6c  cette  analogie  est  vraie  dans  tous 
les  verbes  de  la  langue  ,  ôc  dans  tous  les  modes  de 
chaque  verbe.  Ce  qu'on  lui  a  reproché  comme  un 
défaut,  d'employer  les  mêmes  tems,  ici  avec  relation 
à  une  époque  ,  6c  là  avec  relation  à  une  autre,  loin 
de  la  deshonorer,  devient  au  contraire,  à  la  faveur 
du  nouveau  fyftème  ,  une  preuve  d'abondance  &  un 
moyen  de  rendre  avec  une  julteffe  rigoureufe  les 
idées  les  plus  précifes  :  c'en1  en  effet  la  destination 
des  tems  indéfinis ,  qui ,  faifant  abitraction  de  toute 
époque  de  comparaison  ,  fixent  plus  particulière- 
ment l'attention  fur  la  relation  de  l'exiltence  à  l'épo- 
que, comme  on  l'a  vu  en  fon  lieu. 

Mais  ne  lera-t-il  tenu  aucun  compte  à  notre  lan- 
gue de  cette  foule  de  prétérits  &  de  futurs  ,  ignorés 
dans  la  langue  latine ,  au  prix  de  laquelle  on  la  re- 
garde comme  pauvre?  Les  regardera- t-on  encore 
comme  des  bifarreries,  comme  des  effets  lans  cau- 
fes ,  comme  des  exprefiions  dépourvues  de  iens , 
comme  des  fuperfluités  introduites  par  un  luxe  aveu- 
gle 6c  inutile  aux  vues  de  l'élocution  ?  La  langue  ita- 
lienne ,  en  imitant  à  ld  lettre  nos  prétérits  prochains, 
fe  lera-t-elle   donc  chargée  d'une  pure  battologie? 

J'avouerai  cependant  à  l'abbe  des  Fontaines,  qu'à 
juger  de  notre  langue  par  la  manière  dont  le  fyftème 
elï  expolé  dans  nos  grammaires,  on  pourroit  bien 
conclure  comme  il  a  fait  lui-même.  Mais  cette  con- 
clusion eft-elle  fupportable  à  qui  a  lu  Boffuet,  Bour- 
daloue  ,  la  Bruyère,  la  Fontaine ,  Racine  ,  Boileau , 
Palcal,  S'c.  6  c.  6c.  Voilà  d'où  il  faut  partir  ,6c  l'on 
conclura  avec  bien  plus  de  vérité,  que  le  défordre, 
l'anomalie,  les  bilarrerks  font  dans  nos  grammaires, 
&  que  nos  Grammairiens  n'ont  pas  encore  faifi  avec 
allez  de  julttffe  ,  ni  approfondi  dans  un  détail  fuffi- 
fant  le  méchanifme  6c  le  génie  de  notre  langue.  Com- 
ment peut -on  lui  voir  produire  tant  de  merveilles 
fous  différentes  plumes,  quoiqu'elle  ait  dans  nos 
grammaires  un  air  mautïade  ,  irrégulier  6c  barbare  ; 
&  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du  monde 
l'exactitude  de  nos  Grammairiens  ,  mais  invectiver 
contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plus  indé- 
cente &  la  plus  injufte? 

C'est  que  toutes  les  fois  qu'un  feul  homme  vou- 
dra tenir  un  tribunal  pour  y  juger  les  ouvrages  de 
tous  les  genres  de  littérature ,  &  faire  feul  ce  qui 
ne  doit  6c  ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  une 
fociété  allez  nombreufe  de  gens  de  lettres  choilis 
avec  foin;  il  n'aura  jamais  le  loifir  de  rien  appro- 
fondir ;  il  fera  toujours  preffé  de  décider  d'après  des 
vues  fupcrficielles  ;  il  portera  fouvent  des  jugemens 
iniques  6c  taux ,  6c  altérera  ou  détruira  entièrement 
les  principes  du  goût,  ôc  le  goût  même  des  bonnes 
Tome  XVI. 
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études,  dans  ceux  qui  auront  le  malheur  de  prendre 
confiance  en  lui,  &  de  juger  de  fes  lum  par  l'af- 

furance  de  fon  ton,  6c  par  l'audace  de  (on  entre- 
prife. 

40.  A  s'en  tenir  à  la  nomenclature  ordinaire ,  au 
catalogue  reçu  ,  6c  à  l'ordre  commun  des  tems ,  notre 
langue  n'eit  pas  la  feule  à  laquelle  on  puilié  repro- 
cher l'anomalie;  elles  font  toutes  dans  ce  cas,  6c  il 
cil  même  difficile  d'afîigner  les  tems  qui  fe  répon- 
dent exactement  clans  ks  divers  idiomes,  ou  de  dé- 
terminer préeilément  le  vrai  feus  de  chaque  tems 
dans  une  leule  langue.  J'ouvre  la  Méthodz  grecque  de 
P.  R.  à  la  page  1 20  (  édition  de  ty5j  )  ,  &  j'y  trouve 
fous  le  nom  de  futur  premier ,  t/w  ,  6c  fous  le  nom  de 
futur  fécond ,  ™>,  tous  deux  traduits  en  latin  par  ho- 
norafo  :1e  premier  aoriile  eli  U,m ,  le  fécond  trio?  ;  &C 
le  prétérit  parfait  Tê'-r/^a  ;  tous  trois  rendus  par  le 
même  mot  Uûnhonoravi.  Efl-il  croyable  que  des  mots 
fi  différens  dans  leur  formation ,  &  distingués  par  des 
dénominations  différentes  ,  foient  deftines  à  lignifier 
ablolumcnt  la  même  idée  totale  que  défiene  le  feul 
mot  latin  hononibo ,  ou  le  feul  mot  honoravi  ?  Il  faut 
donc  reconnoître  des  fynonymes  parfaits  nonobstant 
les  raifons  les  plus  prenantes  de  ne  les  regarder  clans 
les  langues  que  comme  un  fuperflu  embarraffant  Se 
contraire  au  génie  de  la  parole.  Voye^  Synonymes. 
Je  fais  bien  que  l'on  dira  que  les  Latins  n'ayant  pas 
les  mêmes  tems  que  les  Grecs,  il  n'eil  pas  polfible 
de  rendre  avec  toute  la  fidélité  les  uns  par  les  au- 
tres, du -moins  dans  le  tableau  des  conjugaifons  : 
mais  je  répondrai  qu'on  ne  doit  point  en  ce  cas  en- 
treprendre une  traduction  qui  eit  néceffairement  in- 
fidelle  ,  6c  que  l'on  doit  faire  connoître  la  véritable 
valeur  des  terni ,  par  de  bonnes  définitions  qui  con- 
tiennent exactement  toutes  les  idées  élémentaires 
qui  leur  font  communes,  &  celles  qui  les  différen- 
cient, à-peu -près  comme  je  l'ai  fait  à  l'égard  des 
tems  de  notre  langue.  Mais  cette  méthode ,  la  feule 
qui  puiffe  conferver  furement  la  signification  précife 
de  chaque  tems,  exige  indifpenlablementun  fyftème 
ôcune  nomenclature  toute  différente:  fi  cette  efpece 
d'innovation  a  quelques  inconvéniens,  ils  ne  feront 
que  momentanés,  &  ils  font  rachetés  par  des  avan- 
tages bien  plus  considérables. 

Les  grammairiens  auront  peine  à  fe  faire  un  nou- 
veau langage;  mais  elle  n'elt  que  pour  eux,  cette 
peine  ,  qui  doit  au  fond  être  comptée  pour  rien  dès 
qu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  vérité  :  leurs  fucceffeurs 
l'entendront  fans  peine  ,  parce  qu'ils  n'auront  point 
de  préjugés  contraires  ;  6c  ils  l'entendront  plus  aifé- 
ment  que  celui  qui  est  reçu  aujourd'hui ,  parce  que 
le  nouveau  langage  fera  plus  vrai,  plus  expreflif, 
plus  énergique.  La  fidélité  de  la  tranfmiffion  des 
idées  d'une  langue  en  une  autre,  la  facilité  du  fyf- 
tème des  conjugailons  fondée  fur  une  analogie  ad- 
mirable 6c  univerlelle ,  l'introduction  aux  langues 
débarraffée  parla  d'une  foule  d'embarras  &c  d'ob- 
stacles ,  font,  fi  je  ne  me  trompe,  autant  de  motifs 
favorables  aux  vues  que  je  prefente.  Je  paffe  à  quel- 
ques objections  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main. 

La  fociété  littéraire  d'Arras  m'ayant  fait  l'honneur 
de  m'inferire  fur  les  registres  comme  affocié  hono- 
raire, le  4  Février  1758  ;  je  crus  devoir  lui  payer 
mon  tribut  académique  ,  en  lui  communiquant  les 
principales  idées  du  fyftème  que  je  viens  d'expofer, 
&c  que  je  préfentai  fous  le  titre  iïEJfai  d'analyfe  fur 
le  verbe.  M.  Harduin,  lecrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie,  6c  connu  dans  la  république  des  lettres 
comme  un  grammairien  du  premier  ordre  ,  écrivit 
le  17  Octobre  fuivant,  ce  qu'il  en  penfoit ,  à  M. 
Bauvin  ,  notre  confrère  6c  notre  ami  commun.  Après 
quelques  éloges  dont  je  fuis  plus  redevable  à  fa  po- 
liteffe  qu'à  toute  autre  caufe,  cv  quelques  obfer- 
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Taxions  pleines  de  fageffe  &  de  vérité  ;  il  termine 
^infi  ce  qui  me  regarde :«  J'ai  peine  à  croire  que 
„  ce  puiffe  s'accorder  en  tout  avec  le  mé- 

>»  chanifme  des  langues  connues.  Il  m'eft  venu  à  ce 
»  {ujetbeaucoupde  réflexions  dont  j'aijettéplufieurs 
»  fur  le  papier  ;  mais  j'ignore  quand  je  pourrai  avoir 
»  le  loiiir  de  les  mettre  en  ordre.  En  attendant , 
»  voici  quelques  remarques  iiir  les  prétérits ,  que 
»  j'avois  depuis  long-tems  dans  la  tête  ,  mais  qui 
»  n'ont  été  rédigées  qu'à  l'occafion  de  l'écrit  de  M. 
»  Beauzée.  Je  ferais  bien  aife  de  favoir  ce  qu'il  en 
»  penfe.  S'il  les  trouve  juftes,  je  ne  conçois  pas  qu'il 
»  puiffe  perfifter  à  regarder  notre  aorifle  français , 
»  comme  un  préfent;  (je  l'appelle  préfent  antérieur 
»  périodique  )  ;  à  moins  qu'il  ne  dife  auffi  que  notre 
»  pr étérit  abfolu  (  celui  que  je  nomme  prétérit  indéfini 
»  pofitif)  exprime  plus  fouvent  une  chofe  prélente 
»  qu'une  chofe  paflee  ». 

Trop  flatté  du  defir  que  montre  M.  Harduin  de  fa- 
voir ce  que  je  penfe  de  fes  remarques  fur  nos  prété- 
rits ,  je  fuis  bien  aife  moi-même  de  déclarer  publi- 
quement ,  que  je  les  regarde  comme  les  obfervations 
d'un  homme  qui  fait  bien  voir,  talent  très-rare ,  par- 
ce qu'il  exige  dans  l'efpnt  une  attention  forte ,  une 
fegacité  exquife  ,  un  jugement  droit,  qualités  rare- 
ment portées  au  degré  convenable,  &  plus  rare- 
ment encore  réunies  dans  un  même  fujet. 

Au  refte  que  M.  Harduin  ait  peine  à  croire  que 
mon  fyllème  puiffe  s'accorder  en  tout  avec  le  mé- 
chanifmedes  langues  connues  ;  je  n'en  fuis  point  fur- 
pris,  puifque  je  n'oferois  moi-même  l'aflurer:  il  fau- 
drait, pour  cela,  les  connoître  toutes,  &  il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'aye  cet  avantage.  Mais  je  l'ai  vu  s'ac- 
corder parfaitement  avec  les  ufages  du  latin  ,  du 
françois,  de  l'efpagnol ,  de  l'italien  ;  on  m'affûre  qu'il 
peut  s'accorder  de  même  avec  ceux  de  l'allemand  &c 
de  l'anglois  :  il  fait  découvrir  dans  toutes  ces  lan- 
gues ,  une  analogie  bien  plus  étendue  6c  plus  régu- 
lière que  ne  failoit  l'ancien  fyllème  ;  &  cela  même 
me  fait  efpérer  que  les  favans  &  les  étrangers  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  d'en  faire  l'application 
aux  verbes  des  idiomes  qui  leur  font 'naturels  ou  qui 
font  l'objet  de  leurs  études  ,  y  trouveront  la  même 
concordance ,  le  même  efprit  d'analogie  ,  la  même 
facilité  à  rendre  la  valeur  des  tems  ufuels.  Je.  les  prie 
même ,  avec  la  plus  grande  inftance ,  d'en  faire  ï'ef- 
fai ,  parce  que  plus  on  trouvera  de  reffemblance 
dans  les  principes  d-  s  langues  qui  paroiffent  divifer 
les  hommes,  plus  on  facilitera  les  moyens  de  la  com- 
munication univerfelle  des  idées,  &  conféquemment 
des  fecours  mutuels  qu'ils  fe  doivent ,  comme  mem- 
bres d'une  même  fociété  formée  par  l'auteur  même 
de  la  nature. 

Les  réflexions  de  M.  Harduin  fur  cette  matière  , 
quoique  tournées  peut-être  contre  mes  vues,ne  man- 
queront pas  du-moins  de  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière fur  le  fond  de  la  cfaofe  :  ce  n'eft  que  de  cette 
forte  qu'il  réfléchit;  6c  il  eft  à  délirer  qu'il  trouve 
bientôt  cet  utile  loilir  qui  doit  nous  valoir  le  précis 
de  fes  penfées  à  cet  égard.  En  attendant ,  je  vais  tâ- 
cher de  concilier  ici  mon  fyftème  avec  les  obferva- 
tions fur  nos  prétérits. 

»  Il  eft  de  principe  ,  dit-il,  qu'on  doit  fe  fervir  du 
»  prétérit  abiblu  ,  c'eft-à-dire ,  de  celui  dans  la  com- 
»  pofition  duquel  entre  un  verbe  auxiliaire ,  lorfque 
»  le  fait  dont  on  parle  fe  rapporte  à  un  période  de 
»  tems  ou  l'on  eft  encore  ;  ainfi  il  faut  néceffairement 
»  dire  ,  telU  bataille  sejl  donnée  dans  ce  fiecle-ci  :  j'ai 
»  xu  mon  frère  cette  année  :  je  lui  ai  parlé  aujourd'hui  ; 
»  6c  l'on  s'exprimeroit  mal,  en  difant  avec  Paorifte , 
»  telle  bataille  fe  donna  dans  ce  fiecle-ci  :  je  vis  mon 
»  frère  cette  année  :  je  lui  parlai  aujourd'hui  ». 

C'eft  que  dans  les  premières  phrafes ,  on  expri- 
me ce  qu'on  a  effectivement  deffein  d'exprimer,  l'aa- 
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térîorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  actuelle  ; 
ce  qui  exige  les  prétérits  dont  on  y  tait  ulage  :  dans 
les  dernières  on  exprirneroit  toute  autre  chofe,  la  fi- 
multancité  d'exiftence  à  l'égard  d'un  période  de  tems 
antérieur  à  celui  dans  lequel  on  parle;  ce  qui  exige 
en  effet  un  préfent  antérieur  périodique ,  mais  qui 
n'eft  pas  ce  qu'on  fe  propoie  ici. 

M.  Harduin  demande  fi  ce  n'eft  pas  abufivement 
que  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cédent le  jour  où  Ton  parle  ,  puilque  dans  ce  même 
jour  ,  les  diverfes  heures  qui  le  compofent ,  la  ma- 
tinée ,  l'après-midi ,  la  foirée ,  font  autant  de  pério- 
des qui  fe  fuccedent;  d'où  il  conclut  que  comme  on 
dit ,  je  le  vis  hier,  on  pourroit  dire  auifi ,  je  le  vis  ce 
matin,  quand  la  matinée  eft  finie  à  l'inftant  où  l'on 
parle. 

C'eft  arbitrairement  fans  doute,  que  nous  n'avons 
aucun  égard  aux  périodes  compris  dans  le  jour  mê- 
me où  l'on  parle;  6c  la  preuve  eneft,quece  que  l'on 
appelle  ici  aorijle  ,  ou  prétérit  indéfini ,  fe  prend  quel- 
quefois, dans  la  langue  italienne,  en  parlant  du  jour 
même  où  nous  fommes  ;  io  la  viddi  fio  mane.  (  je  le 
vis  ce  matin).  L'auteur  de  la  Méthode  italienne,  qui 
fait  cette  remarque ,  (  Part.  IL  ch.  iij.  §.  4.  pag.  86'.) 
obfervc  en  même  tems  que  cela  eft  rare  ,  même  dans 
l'italien.  Mais  quelque  arbitraire  que  foit  la  pratique 
des  Italiens  &  la  nôtre ,  on  ne  peut  jamais  la  regar- 
der comme  abufive,  parce  que  ce  qui  eft  fixé  par 
Fufage  n'eft  jamais  contraire  à  l'ufage  ,  ni  par  con- 
féquent  abufif. 

«  Plufieurs  grammairiens  ,  continue  M.  Harduin  ; 
&  c'eft  proprement  ici  que  commence  le  fort  de  fon 
objection  contre  mon  fyftème  des  tems  :  «  plufieurs 
»  grammairiens  font  entendre  ,  par  la  manière  dont 
»  ils  s'énoncent  fur  cette  matière,  que  le  prétérit 
»  abfolu  &c  l'aorilte  ont  chacun  une  deftination  tel- 
»  lement  propre,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  mettre 
»  l'un  à  la  place  de  l'autre.  Cette  opinion  me  paroît 
»  contredite  par  l'ufage ,  fuivant  lequel  on  peut  tou- 
»  jours  fubftituer  le  prétérit  abfolu  à  l'aorifte,  quoi- 
»  qu'on  ne  puiffe  pas  toujours  fubftituer  l'aorifte  au 
»  prétérit  abfolu  ».  Ici  l'auteur  indique  avec  beau- 
coup de  jufteffe  &  de  précifion  les  cas  où  l'on  ne 
doit  ie  fervir  que  du  prétérit  abfolu ,  fans  pouvoir 
lui  fubftituer  l'aorifte  ;  puis  il  continue  ainfi  :  «  Mais 
»  hors  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,on  a  la  liberté 
»  du  choix  entre  l'aorifte  &  le  prétérit  abiblu. 
»  Ainfi  on  peut  dire,ye  le  vis  hier,  ou  bien  ,  je  F  ai 
»   vu  hier  au  moment  de  jon  départ  ». 

C'eft  que  ,  hors  les  cas  indiqués ,  il  eft  prefque 
toujours  indifférent  de  préfenter  la  chofe  dont  il  s'a- 
git, ou  comme  antérieure  au  moment  où  l'on  parle, 
ou  comme  fimultanée  avec  un  période  antérieur  à 
ce  moment  de  la  parole,  parce  que  quœ  funt  eadem 
uni  tertio  ,  funt  eadem  inter  fe,  comme  on  le  dit  dans 
le  langage  de  l'école.  S'il  eft  donc  quelquefois  per- 
mis de  choifir  entre  le  prétérit  indéfini  pofitif  &  le 
préfent  antérieur  périodique  ,  c'eft  que  l'idée  d'anté- 
riorité, qui  eft  alors  la  principale,  eft  également  mar- 
née par  l'un  6c  par  l'autre  de  ces  tems ,  quoiqu'elle 
bit  diverfement  combinée  dans  chacun  d'eux  ;  & 
c'eft  pour  la  même  raifon  que ,  fuivant  une  dernière 
remarque  de  M.  Harduin ,  «  il  y  a  des  occafions  où 
»  l'imparfait  même  (c'eft-à-dire  le  préfent  anté- 
»  rieur  fimple  )  entre  en  concurrence  avec  l'aorifte 
»  &  le  prétérit  abfolu ,  &  qu'il  eft  à-peu-près  égal 
»  de  dire ,  Céfarfut  un  grand  homme ,  ou  Céfar  a  été 
»  un  grand  homme ,  ou  enfin  Céfar  étoit  un  grand  hom- 
»  me  »  :  l'antériorité  eft  également  marquée  par  ces 
trois  tems,  &  c'eft  la  feule  chofe  que  l'on  veut  expri- 
mer dans  ces  phrafes. 

Mais  cette  efpece  de  fynonymie  ne  prouve  point, 
comme  M.  Harduin  femble  le  prétendre,  que  ces  tems 
aient  une  même  deftination ,  ni  qu'ils  foient  de  la 
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même  clarté ,  Se  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par 
de  très  légères  nuances.  Il  en  eft  de  Pufage  6c  de  di- 
verics  lignifications  de  ces  tems ,  comme  de  l'emploi 
&  des  différens  fens,  par  exemple  ,  des  adjectifs  fu- 
meux ,  illuflre,  célèbre,  renommé  :  tous  ces  mots  mar- 
quent la  réputation  ,  &  l'on  pourra  peut-être  sert 
fervir  indiftinctement  loriqu'on  n'aura  pas  befbin  de 
marquer  tien  de  plus  précis  ,  mais  d  faudra  choilir, 
pour  peu  que  l'on  veuille  mettre  de  précilion  dans 
cette  idée  primitive.  (  foye^les  Synonymes  Fran- 
çois ).  M.  Harduin  lui-même,  en  alignant  les  cas 
où  il  faut  employer  le  prétérit  qu'il  appelle  aèjblu  , 
plutôt  que  le  tems  qu'il  nomme  aorijle ,  fournit  une 
preuve  lufnfante  que  chacune  de  ces  formes  a  une 
deftinatien  exclusivement  propre,  &  que  je  puis 
adopter  toutes  fes  obfervations  pratiques  comme 
vraies,  fans  cefler  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
aorifle  comme  un  prélent ,  6c  fans  être  forcé  de  con- 
venir que  notre  prétérit  exprime  plus  Couvent  une 
chofe  préfente  qu'une  chofe  paffée.  (B.  E.R.  A/.) 

Tems,  (Critiq.facrée.')  ce  mot  lignifie  proprement 
la  durée  qui  s'écoule  depuis  un  terme  julqu'à  un  au- 
tre ;  mais  il  fe  prend  aura  dans  pluiieurs  autres  fens; 
1°.  pour  une  partie  de  l'année  (  Gen.j.  74.)  i°.  pour 
l'efpace  d'un  an  ;  les  faints  du  pays,  dit  Daniel ,  yij. 
U.5.  tomberont  entre  les  mains  de  ce  puiffant  roi  pour 
un  tems ,  des  tems ,  &  la  moitié  d'un  tems,  ad  tempus, 
terv.pora,  &  dimidium  temporis  ;  ces  exprellions  hébraï- 
ques lignifient  les  trois  ans  6c  demi  que  durèrent  les 
periccutions  d'Antiochus  contre  les  Juifs:  tempus  fait 
un  an ,  tempora  deux  ans ,  dimidium  temporis  une  demi- 
année  ;  30.  ce  mot  lignifie  l'arrivée  de  quelqu'un, 
(//.  xiv.  /.}  4°.  le  moment  favorable  &  palfager  de 
faire  quelque  chofe  ;  pendant  que  nous  en  avons  le 
tems ,  faifons  du  bien  à  tous ,  Galat.  vj.  10. 

Racheter  le  tems,  dans  Daniel ,  c'eft  gagner  du  tems  ; 
comme  les  mages  confultés  par  Nabuchodonofor  , 
qui  lui  demandoient  du  tems  pour  expliquer  Ion  fon- 
ge  ;  mais  racheter  le  tems  dans  faint  Paul ,  Eph.  y.  16. 
t%xycf>ctiro/jia.t  top  x*'Pw  ?  c'e^  biffer  paffer  le  tems  de 
la  colère  des  méchans,  6c  attendre  avec  prudence  des 
circonllances  plus  heureufes. 

Le  tems  de  quelqu'un,  c'eft  le  moment  où  il  reçoit 
la  punition  de  fon  crime ,  E{ech.  xxij.  3. 

Les  tems  desfiecles  paffés  (  Titej.  2.  ]  lont  ceux  qui 
ont  précédé  la  venue  de  Jelus-Chrift. 

Les  tems  d'ignorance  ,  Xfov^i  t>7?  «.yioîaç ,  font  ceux 
qui  ont  précédé  les  lumières  du  chriftianifme,  par 
rapport  au  culte  de  la  divinité.  Saint  Paul  annonce, 
A'àes  xvij.  30.  que  Dieu,  après  avoir  difTimuléces 
tems ,  veut  maintenant  que  toutes  les  nations  s'amen- 
dent, c'eft-à-dire  qu'on  ne  rende  plus  de  culte  aux 
idoles.  (  D.  J.  ) 

Tems,  (Mytholog.')  on  perfonnifîa,on  divinifa  le 
tems  avec  fes  parties  ;  Saturne  en  étoit  ordinairement 
le  lymbole.  On  reprélentoit  le  tems  avec  des  ailes  , 
pour  marquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  pafTe ,  & 
avec  une  faux  ,  pour  fignifier  fes  ravages.  Le  tems 
etoitdivifé  en  pluiieurs  parties;  le  fiecle  ,  la  généra- 
tion ou  efpace  de  trente  ans ,  le  luftre ,  l'année  ,  les 
faifons  ,  les  mois  ,  les  jours  &  les  heures  ;  6c  chacune 
de  ces  parties  avoit  fa  figure  particulière  en  hommes 
ou  en  femmes  ,  fuivant  que  leurs  noms  étoient  maf- 
culins  ou  féminins  ;  on  portoit  même  leurs  images 
dans  les  cérémonies  religieules.  (Z>.  7.) 

Tems,  le  dit  aufli  de  l'état  ou  difpolition  de  Pat- 
mofphere ,  par  rapport  à  l'humidité  ou  à  la  fécherefle, 
au  froid  ou  au  chaud ,  au  vent  ou  au  calme ,  à  la 
pluie  ,  à  la  grêle  ,  &c.  Voye{  ATMOSPHERE  ,  Pltjie, 
Chaleur  ,  Vent  ,  Grêle  ,  &c 

Comme  c'eft  dans  Patmofphere  que  toutes  les 
plantes  6c  tous  les  animaux  vivent ,  &  que  l'air  eft 
fuivant  toutes  les  apparences  le  plus  grand  principe 
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des  productions  animales  &  végétales  (voytç  Ain.), 
ainfi  que  dos  changemens  qui  leur  arrivent,  il  n'y  a 
rien  en  Phyliquç  qui  nous  intereffe  plus  immédiate- 
ment  que  l'état  de  l'air.  En  effet  ,  tout  ce  qui  a  vie 
n'eft  qu'un  alîcmblage  de  vaifl'eaux  dont  les  liqueurs 
font  COttfetvées  en  mouvement  par  la  prefiion  de 
Patmofphere  ;  6c  toutes  les  altérations. qui  arrivent 
ou  àladenlitéouàlachaleur  ,  ou  .1  la  pureté  de  Pair, 
doivent  néceflaircment  en  produire  fur  tout  ce  qui 
y  vit. 

Toutes  ces  altérations  immenfes  ,  mais  régulières, 
qu'un  petit  changement  dans  le  /«/«.t produit,  peuvent 
être  ailément  connues  à  l'aide  d'un  tube  plein  de  mer- 
cure ou  d'efprit-de-vin  ,  ou  avec  un  bout  de  corde, 
ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  par  Pufage  des  thermo» 
mètres ,  baromètres  6c  hygromètres.  Voyt{  Baro- 
mètre, Thermomètre  ,  Hygromètre  ,  &c.  Et 
c'eft  en  partie  notre  inattention  ,  6c  en  partie  le  dé- 
faut  d'uniformité  de  notre  genre  de  vie ,  qui  nous  em- 
pêche de  nous  appercevoir  de  toutes  les  altérations 
6c  de  tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  tubes, 
cordes  6c  fibres  dont  notre  corps  eft  compofé. 

Il  eft  certain  qu'une  grande  partie  des  animaux  a 
beaucoup  plus  de  fenfibilité  6c  de  délicateffe  que  les 
hommes  fur  les  changemens  de  tems.  Ce  n'elt  pas 
qu'ils  aient  d'autres  moyens  ou  d'autres  organes 
que  nous  ;  mais  c'eft  que  leurs  vaifleaux ,  leurs  fibres 
étant  en  comparaifon  de  ceux  des  hommes  ,  dans  un 
état  permanent ,  les  changemens  extérieurs  produi- 
fent  en  eux  des  changemens  intérieurs  proportion- 
nels. Leurs  vaifTeaux  ne  font  proprement  que  des  ba- 
romètres ,  &c.  affectés  feulement  par  les  caufes  exté- 
rieures ;  au  lieu  que  les  nôtres  recevant  des  impref- 
lions  du  dedans  aulTi-bien  que  du  dehors,  il  arrive 
que  plufieurs  de  ces  impreffions  nuifent  ou  empê- 
chent l'effet  des  autres. 

Il  n'y  a  rien  dont  nous  foyons  plus  éloignés  que 
d'une  bonne  théorie  de  l'état  de  Pair.  Mais  on  ne  fau- 
roit  y  parvenir  fans  une  fuite  complette  d'obferva- 
tions.  Lorfque  nous  aurons  eu  des  regiltres  tenus 
exactement  dans  différens  lieux  de  la  terre  ,  &  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années  ,  nous  ferons  peut- 
être  en  état  de  déterminer  les  directions  ,  la  force  6c 
les  limites  du  vent ,  la  conftitution  de  Pair  apporté 
par  le  vent ,  la  relation  qui  eft  entre  l'état  du  ciel  de 
différens  climats  ,  6c  les  différens  états  du  ciel  dans  le 
même  lieu;  &  peut-être  nous  faurons prédire  alors 
les  chaleurs  excefïïves  ,  les  pluies ,  la  gelée  ,  les  fé- 
cherelfes,  les  famines,  les  peftes,  &  autres  maladies 
épidémiques.  Ces  fortes  d'obfervations  s'appellent 
du  nom  général  à!  obfervations  météorologiques.  Foyer 
MÉTÉOROLOGIQUES. 

Erafme  Bartolin  a  fait  des  obfervations  météoro- 
logiques jour  par  jour  pour  l'année  1  57 1 .  M.  \V\  Mer- 
le en  a  fait  de  pareilles  à  Oxford  pendant  les  fept 
années  1337,  1338,  1339,  1340,  13.41,  1342, 
1343.  Le  docteur  Plot  au  même  lieu  pour  l'année 
1 684.  M.  Hillier  au  cap  Corfe  pour  les  années  1 686, 
1 687.  M.  Hunt ,  &c.  au  collège  de  Gresham  pour  les 
années  1695,  l696-  M.  Derham  à  Upminfter,  dans 
la  province  d'Elîex  pour  les  années  1691  ,  1692, 
1697, 1698,  1699,  1703,  1705,  1707.  M.  Town- 
ley ,  dans  la  province  de  Lancaftre,  pour  les  années 
1698,  1699,  1700,  1701.  M.  Hocke,  à  Oats,  dans 
la  province  d'Elîex,  en  1692.  Le  docteur  Scheuchzer 
à  Zuric  en  1 708  ;  6c.  le  docteur  Tilly  à  Pile  la  même 
année.  foye{  Tranf actions  philofophiques . 

Nous  joindrons  ici  la  forme  des  obfervations  de 
M.  Derham,  pour  fervir  d'échantillon  d'un  journal 
de  cette  nature ,  en  faifant  remarque  qu'il  dénote  la 
force  des  vents  par  les  chiffres  o ,  1  ,  2  ,  3  ,  &c.  6c  les 
quantités  d'eau  de  pluie  reçues  dans  un  tonneau  en 
livres  ÔC  en  centièmes. 
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Afin  de  faire  voir  un  effai  de  l'ufage  de  ces  fortes 
d'obfervations,  nous  ajouterons  quelques  remarques 
générales  tirées  de  celles  de  M.  Derham. 

i°.  Les  tems  lourds  font  monter  le  mercure  aufli- 
bien  que  les  vents  du  nord  ;  ce  qui,fuivant  M.  Der- 
ham, vient  de  l'augmentation  de  poids  que  l'air  re- 
çoit par  les  vapeurs  dont  il  eft  chargé  alors.  Voye^ 
B  r  o  u  1 L  L  A  R  D.  M.  Derham  remarque  qu'il  en  eft 
de  même  dans  les  unis  de  bruine.  Voyt\_  Bruine. 

i°.  Le  froid  &  la  chaleur  commencent  Se  finiflent 
à-peu-près  dans  le  même  tems  en  Angleterre  &  en 
Saille ,  Se  même  toutes  les  températures  d'air  un  peu 
remarquables  lorfqu'elles  durent  quelque  tems. 

30.  Les  jours  de  froid  remaquables  pendant  le  mois 
de  Juin  1708  en  Suifie,  précédoient  communément 
ceux  d'Angleterre  d'environ  5  jours  ou  plus,  &  les 
chaleurs  remarquables  des  mois  luivans  commen- 
cèrent à  diminuer  dans  les  deux  pays  à-peu-près  dans 
le  même  tems,  feulement  un  peu  plutôt  en  Angleterre 
qu'en  Suifie. 

40.  Le  baromètre  eft  toujours  plus  bas  à  Zurich 
qu'à  Upminlter,  quelquefois  d'un  pouce,  quelque- 
fois de  deux ,  mais  communément  d'un  demi-pouce  ; 
ce  qui  peut  s'expliquer  en  luppolant  Zurich  plus 
éleyé  que  Upminlter. 

50.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  SuifTe  &  en 
Italie  clt  plus  grande  que  celle  qui  tombe  dans  la 
province  d'EiTex ,  quoique  dans  cette  province  il 
pleuve  plus  fouvent  ou  qu'il  y  ait  plus  de  jours  plu- 
vieux que  dans  la  Suifie.  Voici  la  proportion  des 
pluies  d'une  année  entière  en  différens  lieux  ,  tirée 
d'affez  bonnes  obfervations.  A  Zurich  la  hauteur 
moyenne  de  la  pluie  tombée  pendant  un  an  étoit  de 
3  1  {  pouces  anglois  ;  à  Pife  43  \  ;  à  Paris  23  ;  à  Lille 
en  Flandre  23^;àTownley  dans  la  province  de  Lan- 
çaftre  41  f;  àUpminfter  19  J-.  Voye{  Pluie. 

6°.  Le  froid  contribue  considérablement  à  la  pluie, 
vraiflemblablement  à  caufe  qu'il  condenfe  les  va- 
peurs fufpendues  Se  les  précipite  ;  enlorte  que  les 
faifons  les  plus  froides  Se  les  mois  les  plus  froids  font 
en  général  fuivis  des  mois  les  plus  pluvieux ,  Se  les 
étés  froids  font  toujous  les  plus  humides. 

70.  Les  fommets  glacés  des  hautes  montagnes  agif- 
fent  non -feulement  fur  les  lieux  voifins ,  par  les 
froids ,  les  neiges,  les  pluies ,  &c.  qu'ils  y  produifent, 
mais  encore  fur  des  pays  allez  éloignés,  témoin  les 
Alpes,  dont  l'effet  agit  jufqu'en  Angleterre  ;  car  le 
froid  extraordinaire  du  mois  de  Décembre  1708,  & 
les  relachemens  qu'il  eut  ayant  été  apperçus  en  Ita- 
lie &:  en  Suifie  quelques  jours  avant  qu'en  Angle- 
terre, doivent,  luivant  M.  Derham,  avoir  pafié  de 
l'un  à  l'autre. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  on  fait  par 
toute  l'Europe  les  obfervations  météorologiques  avec 
une  grande  exactitude.  La  fociété  royale  de  Londres 
adrefia  il  y  a  environ  vingt  ans ,  un  écrit  circulaire  à 
tous  les  favans  pour  les  y  exhorter.  Il  y  avoit  déjà 
long-tems  que  l'on  les  failoit  dans  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris.  Dès  avant  1688,  quelques-uns 
de  fes  membres  avoient  obfervé  pendant  plufieurs 
années  ,  la  quantité  d'eau  de  pluie  &  de  neige  qu'il 
tombe  tous  les  ans ,  foit  à  Paris ,  foit  à  Dijon  ;  ce  qui 
s'en  évapore  ,  &  ce  qui  s'en  imbibe  dans  la  terre  à 
plus  ou  moins  de  profondeur ,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  quelques  ouvrages  fort  antérieurs,  touchant 
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l'origine  des  fontaines  &  des  rivières ,  &  fur-tout  pa? 
le  Traité  du  mouvement  des  eaux,  de  M.  Mariotte.  Mais 
il  eft  certain  qu'en  1688  ,  la  compagnie  réfolut  de 
mettre  ces  obfervations  en  règle. 

M.  Perrault  donna  le  deflein  d'une  machine  propre 
à  cet  ufage  ,  Se  M.  Sedileau  fe  chargea  des  obferva- 
tions. Après  M.  Sedileau,  ce  fut  M.  de  la  Hire  ,  &c. 
Se  enfin  ,  elles  ont  été  continuées  jufqu'à  aujourd'hui 
fans  interruption.  On  y  joignit  bientôt  les  obferva- 
tiens  du  baromètre  Se  du  thermomètre,  le  plus  grand 
chaud  Se  le  plus  grand  froid  qu'il  fait  chaque  année, 
chaque  faifon,  chaque  jour,  Se  avec  les  circonftances 
qui  y  répondent,  les  déclinaifons  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  Se  dans  ce  fiecle  les  apparitions  de  l'aurore  bo- 
réale. 

Pronoflics  du  tems.  Nous  ne  voulons  point  entrete- 
nir ici  le  letteur  de  ces  vaines  Se  arbitraires  obferva- 
tions du  peuple.  Nous  abandonnons  cette  foule  de 
prédictions  qui  ont  été  établies  en  partie  par  la  ruie, 
Se  en  partie  par  la  crédulité  des  gens  de  la  campagne; 
elles  n'ont  aucun  rapport  naturel  Se  néceflaire  que 
nous  connoiilions  avec  les  choies  en  elles-mêmes. 
Telles  font  les  prédictions  de  la  pluie  Se  du  vent  qu'on 
tire  du  mouvement  qui  eft  parmi  les  oifeaux  aquati- 
ques pour  le  rafiembler  vers  la  terre ,  &  les  oifeaux 
terreftres  vers  l'eau  ;  qu'on  conclut  encore  ,  lorfque 
les  oifeaux  élaguent  leurs  plumes,  que  les  oies  crient, 
que  les  corneilles  vont  en  troupe,  que  les  hirondelles 
volent  bas  Si  geroillent ,  que  les  paons  crient ,  que 
les  cerfs  fe  battent ,  que  les  renards  Se  les  loups  heur- 
lent  ,  que  les  poilïons  jouent,  que  les  fourmis  Se  les 
abeilles  fe  tiennent  renfermées,  que  les  taupes  jet- 
tent de  la  terre ,  que  les  vers  de  terre  fe  traînent ,  &c. 

Nous  n'offrirons  rien  de  cette  nature ,  mais  ce  qui 
peut  être  fondé  en  quelque  manière  fur  la  nature  des 
chofes ,  ce  qui  peut  jetter  quelque  lumière  fur  la  cau- 
fe Se  les  circonftances  de  la  température  de  l'air,  ou 
du-moins  aider  à  découvrir  quelques-uns  de  fes  effets 
fenfibles. 

i°.  Lorfque  le  ciel  eft  fombre  ,  couvert,  qu'on  eft 
quelque  tems  de  fuite  fans  foleil ,  ni  fans  pluie  ,  il 
devient  d'abord  beau  ,  Se  enfuite  vilain  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  commence  par  devenir  clair  ,  Se  qu'enfuite  il 
tourne  à  la  pluie  ;  c'eft  ce  que  nous  apprenons  par 
un  journal  météorologique  que  M.  Clarke  a  tenu 
pendant  trente  ans,  Se  que  fon  petit-fils,  le  favant  Sa- 
muel Clarke  ,  a  laiffé  à  M.  Derham.  Il  affuroit  que 
cette  règle  lui  avoit  toujours  paru  s'obferver  du- 
moins  lorfque  le  vent  étoit  tourné  à  l'orient.  Mais 
M.  Derham  a  obfervé ,  que  la  règle  avoit  également 
lieu  pour  tous  les  vents;  Se  la  raifon,  félon  lui,  en 
eft  aflez  facile  à  trouver.  L'atmofphere  eft  alors  rem- 
pli de  vapeurs ,  qui  font  à  la  vérité  fuffifantes  pour 
réfléchir  la  lumière  du  foleil  &  nous  l'intercepter , 
mais  n'ont  pas  aflez  de  denfité  pour  tomber.  Enforte 
que  tant  que  ces  vapeurs  reftent  dans  le  même  état,  le 
ciel  ne  change  pas ,  Se  ces  vapeurs  y  reftent  quelque 
tems  de  fuite  à  caufe  qu'il  fait  alors  ordinairement 
une  chaleur  modérée  ,  Se  que  l'air  eft  fort  pefant  Se 
propre  à  les  fou  tenir ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  par  le 
baromètre  qui  eft  communément  haut  dans  ce  tems- 
là.  Mais  ,  lorfque  le  froid  approche ,  il  raflemble  ces 
vapeurs  par  la  condenfation  Se  en  forme  des  nuages 
détachés  entre  lefquels  paflent  les  rayons  du  foleil , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  la  condenfation  de  ces  vapeurs 
devient  fi  confidérable ,  qu'elles  tombent  en  pluie. 

20.  Un  changement  dans  la  chaleur  du  tems,  pro- 
duit communément  un  changement  dans  le  vent.  Ain- 
fi les  vents  de  nord  Se  de  fud,  qui  font  ordinairement 
réputés  la  caufe  du  froid  Se  du  chaud ,  ne  font  réelle- 
ment que  les  effets  du  froid  Se  de  la  chaleur  de  l'at- 
mofphere. M.  Derham  afiure,  qu'il  en  a  tant  de  con- 
firmations ,  qu'il  ne  fauroit  en  douter.  Il  eft  commun, 
par  exemple  ,  de  voir  qu'un  vent  chaud  du  fud  le 
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chance  en  un  vent  froid  du  nord,  loriquîl  rient  à 
tomber  de  la  neige  ou  de  la  grêle  ,  6c  uc  même  de- 
voir un  vent  nord  &  froid  régner  le  matin ,  dé] 
rer  en  fud  fur  le  loir  ,  lorfque  la  terre  eft  échauffée 
par  la  chaleur  du  foleil ,  &  retourner  enfuite  au  nord 
ou  à  l'eft,  lorfque  le  froid  du  foir  arrive.  Voyc^  Vent. 
Chambers.  (O) 

TE  M  S.  Effets  du  tems  fur  les  plantes.  La  plupart 
des  plantes  épanouiiïent  leurs  fleurs  6c  leurs  duvets 
au  foleil  ,  6c  les  reflerent  fur  le  foir  ou  pendant  la 
pluie,  principalement  lorfqu'ellcs  commencent  à  fleu- 
rir, 6c  que  leurs  graines  font  encore  tendres  &  lenii- 
blcs.  Ce  fait  eft  allez  vifible  dans  les  duvets  du  dent- 
dedioti  6c  dans  les  autres,  mais  fur-tout  clans  les  fleurs 
de  la  pimprenclle  ,  dont  l'épanouiflcment  &  le  ref- 
ferrement,fuivant  Gerard,fervent  aux  gens  de  la  cam- 
pagne à  prédire  le  tems  qu'il  doit  faire  le  jour  fuivanr, 
l'épanouiflcment  promettant  le  beau  tems  pour  le 
lendemain  ,  &  le  reflerrement  annonçant  le  vilain 
tems.  Ger.  herb.  lib.  II. 

Efl  6-  alla  (  arbor  in  Tylis  )  fîmilis ,  foliofior  tan:  en, 
Tofeique  jloris  ;  quem  noclu  comprimens  ,  aperire  incipit 
folis  exortu  ,  meridie  expandit.  Incolce  dormirc  cum  di- 
cunt.  Plin.  Nat.  herb.  lib.  XII.  cap.  ij . 

La  tige  du  trèfle  ,  fuivant  que  l'a  remarqué  milord 
Bacon  ,  s'enfle  à  la  pluie  &  s'élève  ,  ce  qui  peut  être 
aufli  remarqué,  quoique  moins  fenfiblement,  dans  les 
tiges  des  autres  plantes.  Suivant  le  même  auteur,  on 
trouve  dans  les  chaumes  une  petite  fleur  rouge  qui 
indique  une  belle  journée  ,  lorsqu'elle  s'épanouit  du 
matin. 

On  conçoit  aifément  que  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  le  tems  influent  fur  les  plantes  ,  lorfqu'on 
imagine  qu'elles  ne  font  autre  chofe  qu'un  nombre 
infini  de  trachées  ou  vaifleaux  à  air ,  par  le  moyen 
defquels  elles  ont  une  communication  immédiate  avec 
l'air ,  6c  partagent  fon  humidité  ,  fa  chaleur  ,  &c.  ces 
trachées  font  vilibles  dans  la  reuille  de  vigne  ,  dans 
celle  de  la  feabieufe  ,  &c.  Poye{  Plante  ,  Végé- 
taux ,  &c. 

11  fuit  de-là  que  tout  bois  ,  même  le  plus  dur  &  le 
plus  compact ,  s'enfle  dans  les  tems  humides  ,  les  va- 
peurs s'inlïnuant  aifément  dansfes  pores,fur-tout  tori- 
que c'eft  un  bois  léger  6c  fec.  C'eft  de  cette  remar- 
que qu'on  a  tiré  ce  moyen  fi  flngulier ,  de  fendre  des 
roches  avec  du  bois.  Foye\  Bois. 

Voici  la  méthode  qu'on  fuit  dans  les  carrières  :  on 
taille  d'abord  une  roche  en  forme  de  cylindre  ;  en- 
fuite  on  divife  ce  cylindre  en  plufieurs>  autres  ,  en 
failant  des  trous  de  diftance  en  diftance  dans  fa  lon- 
gueur &  à  difFérens  endroits  de  fon  contour.  Et  l'on 
remplit  ces  trous  de  pièces  de  bois  de  faille  féché  au 
four.  Lorlqu'il  furvient  après  un  tems  humide  ,  ces 
pièces  de  bois  imbibées  de  l'humidité  de  l'air  le  gon- 
flent ,  &  par  l'effet  du  coin  elles  fendent  la  roche  en 
plulieurs  pièces. 

Tems  ,  (Philof.  &Mor.~)  la  philofophie  6c  la  mora- 
le fournifient  une  infinité  de  réflexions  fur  la  durée 
<iu  tems  ,  la  rapidité  de  fa  courfe  ,  &  l'emploi  qu'on 
en  doit  faire  ;  mais  ces  réflexions  acquièrent  encore 
plus  de  force  ,  d'éclat ,  d'agrément  6c  de  coloris , 
quand  elles  font  revêtues  des  charmes  de  la  poéiie  ; 
c'eft  ce  qu'a  fait  voir  M.  Thomas ,  dans  une  ode  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  Françoife  en  1761. 
Sa  beauté  nous  engage  à  la  tranferire  ici  toute  entiè- 
re ,  pour  être  un  monument  durable  à  la  gloire  de 
l'auteur.  L'Encyclopédie  doit  être  parée  des  guir- 
landes du  parnafle,  &  de  tous  les  fruits  des  beaux  gé- 
nies qui  ont  fommeilléfurle  fommet  du  l'acre  vallon. 
kVoici  l'ode  dont  il  s'agit. 

Le  compas  d'Uranie  a  mefurè  fefpace. 

O  tems  ,  être  inconnu  que  Came  feule  embraffe  , 

Invincible  torrent  des  fiecles  &  des  jours  t 


Tandis  que  ton  pouvoir  ni1  entraîne  dans  la  tombe . 

J  <jé,  avant  que  y  'y  tombe  , 
M'anéter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  dévoilera  l'infant  qui  t'a  vu  naître  ? 
Quel  œil  peut  remonter  aux  Jources  de  ton  être  * 
Sans  doute  ton  berceau  touche  à  l'éternité. 
Quand  rien  n'était  encore ,  enj'eveli  dans  l'ombrt 

De  cet  abîme  J'ombre  , 
Ton  germe  y  repojbit ,  mais  fans  aclivité. 

Du  cahos  tout-à-coup  les  portes  s'ébranlèrent  i 
Des  foleils  allumés  les  feux  éiincelerent  , 
Tu  naquis  ;  l'éternel  te  preferivit  ta  loi. 
Il  dit  au  mouvement ,  du  tems  fois  la  mefure. 

Il  dit  à  la  nature , 
Le  tems  fera  pour  vous ,  l'éternité  pour  moi. 

Dieu,  telle  eft  ton  efjence  :  oui ,  l'océan  des  âges 
Roule  au-deffous  de  toi  fur  tes  frêles  ouvrages  , 
Mais  il  n'approche  pas  de  ton  trône  immortel. 
Des  millions  de  jours  qui  l'un  l'autre  s'effacent  ± 

Des  fecles  qui  s'entaffent 
Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  [Eternel, 

Mais  moi,  fur  cet  amas  de  fange  &  de  pouffîere 
Envain  contre  le  tems ,  je  cherche  une  barrière  ; 
Son  vol  impétueux  me  preffe  &  me  pour  fuit; 
Je  n'occupe  qu'un  point  de  la  vaflc  étendue  ; 

Et  mon  ame  éperdue 
Sous  mes  pas  chancelans ,  voit  ce  point  qui  s'enfuie* 

De  la  deflruclion  tout  m'offre  des  images. 
Mon  ail  épouvanté  ne  voit  que  des  ravas.es  ; 
Ici  de  vieux  tombeaux  que  la  mouffe  a  couverts  ; 
Là  des  murs  abattus  ,  des  colonnes  brifées  y 

Des  villes  embrajées  , 
Par-tout  les  pas  du  tems  empreints  fur  l'univers  i 

deux  ,  terres ,  êlémens  ,  tout  ejlfousfa  puiffance  i 
Mais  tandis  que  Jà  main  ,  dans  la  nuit  dujîlence* 
Du  fragile  univers  fappe  les  fondemens  ; 
Sur  des  aîles  de  feu  loin  du  monde  élancée  , 

Mon  active  penfée 
Plane  fur  les  débris  entaffés  par  le  tems. 

Siècles  qui  n'êtes  plus  ,  &  vous  qui  deve{  naître  1 
J'o/e  vous  appeller  ;  hâte^-vous  de  paroître  .' 
Au  moment  oh  je  fuis  ,  vene^  vous  réunir. 
Je  parcours  tous  les  points  de  l'immenfe  durée  , 

D'une  marche  affurée  ; 
T  enchaîne  le  prefent ,  je  vis  dans  l'avenir. 
Le  foleil  épuifé  dans  fa  brûlante  courjt 
De  jes  feux  par  degrés  verra  tarir  la  Jour  ce; 
Et  des  mondes  vieillis  les  refforts  s'uferont. 
Ainji  que  les  rochers  qui  du  haut  des  montagnes 

Roulent  dans  les  campagnes , 
Les  ajlres  l'un  fur  l'autre  un  jour  s'écrouleront. 
Là  de  l'éternité  commencera  l'empire  ; 
Et  dans  cet  océan  ,  où  tout  va  Je  détruire  , 
Le  tems  s'engloutira  comme  un  faible  ruiffeaui 
Mais  mon  ame  immortelle  aux  fiecles  échappés 

Ne  J'era  point Jrappée  , 
El  des  mondes  brijés  foulera  le  tombeau. 

Des  va/les  mers ,  grand  Dieu  ,  tu  fixas  les  limites  * 
C'eft  ainfîque  des  tems  les  bornes  font  prej'erites. 
Quel  fera  ce  moment  de  l'éternelle  nuit  ? 
ToiJ'eul  tu  le  connois  ;  tu  lui  diras  d'éclore  ; 

Mais  l'univers  l'ignore  ; 
Ce  n'efi  qu'en périffant  qu'il  en  doit  être  inftruit. 

Quand  l'airain  frémiffant  autour  de  vos  demeures  j 
Mortels  ,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures , 
Que  cefîgnal  terrible  épouvante  vosjens. 
A  ce  bruit  tout-à-coup  mon  amefe  réveille  % 

Elle  prête  l'oreille, 
Et  croit  de  la  mort  même  entendre  les  accens. 
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Trop  aveugles  humains ,  quelle  erreur  vous  enivre  ï 
Vous  n'ave^  qu'un  in  fiant  peur  penfer  &  pourvivre, 
Et  cet  in  fiant  qui  fuit  eftpour  vous  un  fardeau, 
sivarc  défis  biens  ,  prodigue  de  [on  être , 

Des  qu'il  peut  fe  connoitrt  , 
L'homme  appelle  la  mort  &  crzv.fe.fon  tombeau. 

Vun  courbé  fous  cent  ans  efl  mort  dis  fa  naiffance  , 
L 'autre  engage  à  prix  d'or  fa  vénale  exiflence  ; 
Celui-ci  la  tourmente  à  de  pénibles  jeux  ; 
Le  riche  Je  délivre  au  prix  de  fa  fortune 

Du  tems  qui  l'importune  ; 
Ce  II  en  ne  vivant  pas  que  l'or,  croit  vivre  heureux* 

Jbjurci ,  à  mortels  ,  cette  erreur  infenfée. 
L'homme  vit  par  fon  aine ,  &  l'ame  ejl  la  penfée. 
Oeil  elle  qui  pour  vous  doit  mefurer  le  tems. 
Cultive^  lafagefft  :  apprene^  l'art fuprême 

De  vivre  avec  foi-même , 
Vous  pourreifans  effroi  compter  tous  vos  inflar.s. 

Si  je  devois  un  jour  pour  de  viles  riclitffes 
Vendre  ma  liberté  ,  dej'cendre  à  des  baffejles  ; 
Si  mon  cœur  par  mes  Jêns  devoit  être  amolli  ; 
0  tems  ,  je  te  dirois  ,  préviens  ma  dernière  heure  ; 

Hâte-toi  ,  que  je  meure  ! 
J'aime  mieux  n  être  pas,  que  de  vivre  avil'u 

Mais  fi  de  la  vertu  les  génèreufes  fiâmes 
Peuvent  de  mes  écrits  pajfer  dans  quelques  âmes  ; 
Si  je  puis  d'un  ami  foulage r  les  douleurs  ; 
S'il  ejl  des  malheureux  dont  l'obj'cure  innocence 

Languiffe  fans  défenje  , 
Et  dont  mafoible  main  doive  effuyer  les  pleurs, 

0  tems  ,fufpens  ton  vol,  rejpecle  majeunefj'e  , 
■Qiie  ma  mère  long- tems  témoin  de  ma  tendreffe  , 
Reçoive  mes  tributs  de  refpz'd  &  d'amour! 
Et  vous  ,  gloire  ,  vertu  ,  déeffes  immortelles , 

Qjie  vos  brillantes  ailes 
Sur  mes  cheveux  blanchis  Je  repofent  un  jour. 

(29.7.) 

Tems  des  maladies  ,  (Mêdec.  Patholog.)  les  Pa- 
thoiogiftes  prennent  ce  mot  tems  dans  diverfes  ac- 
ceptions en  l'appliquant  au  cours  des  maladies  ;  quel- 
quefois ils  l'emploient  pour  mefurer  leur  durée  &c 
en  diftinguer  les  jours  remarquables  ;  d'autres  fois  ils 
s'en  fervent  pour  déligner  tes  périodes  &  les  états  dif- 
férent qu'on  y  a  obfervés. 

Dans  la  première  lignification ,  la  longueur  du  tems 
a  donné  lieu  à  la  divifion  générale  des  maladies  en 
aiguës  &  chroniques;  la  durée  de  celle-ci  s'étend  au- 
delà  de  quarante  jours  ,  celles-là  font  toujours  ren- 
fermées dans  cet  efpace  de  tems  limité  ;  mais  elles 
peuvent  varier  en  durée  d'autant  de  façons  qu'on 
compte  de  jours  ditTérens.  Car,  fuivant  les  obferva- 
tions  répétées  ,  il  y  a  des  maladies  qui  fe  terminent 
dans  un  jour ,  connues  fous  le  nom  d'éphémères  ;  d'au- 
tres font  décidées  dans  deux  ,  dans  trois  ,  dans  qua- 
tre ,  6c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  quarante.  Cependant, 
fuivant  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement ,  on  a  dil- 
tingué  quatre  ou  cinq  tems  principaux  dans  la  durée 
des  maladies  qui  en  décident  la  brièveté,  (acutiesf 
Dans  la  première  clafle  ,  on  a  compris  les  maladies 
qui  font  terminées  dans  i'efpace  de  quatre  jours  ,  on 
lésa  zppellces  perper-ai  gués  ;  telles  font  l'apoplexie, 
lapefte  ,  la  fueur  angloife ,  &c.  La  féconde  comprend 
celles  qui  durent  iept  jours  ,  qu'on  a  nommé  très- 
aiguës  ou  per-aigués ,  de  ce  nombre  font  la  fièvre  ar- 
dente &  les  maladies  inflammatoires,  légitimes,  ex- 
quifes.  La  troifieme  clalTe  renferme  les  maladies  ap- 
pellées  fimplement  aiguës  ,  qui  s'étendent  jufqu'à 
quatorze  ou  vingt-un  jours,  comme  la  plupart  des 
fièvres  continues  ;  enfin  les  autres  ,  connues  fous  le 
nom  d'aiguës  par  décidence  ,  traînent  depuis  le  vingt- 
unieme  jour  jufqu'à  quelqu'un  des  jours  intermédiai- 
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res  entre  le  quarantième ,  au-delà  duquel ,  fi  elles 
perfiftent ,  elle  prennent  le  titre  de  chroniques  ;  & 
dans  cette  acception ,  lorfqu'on  demande  à  quel  tems 
le  malade  eft  de  fa  maladie  ,  on  répond  qu'il  eft,  par 
exemple  ,  au  feptieme  jour  depuis  l'invafion  de  la 
maladie ,  tems  qu'il  eu  allez  difficile  de  connoître  au 
jufte. 

En  fécond  lieu  ,  les  anciens  ont  diftingué  trois  pé- 
riodes ou  états  dans  le  courant  d'une  maladie  aiguë , 
qu'ils  ont  défigné  fous  le  nom  de  tems.  Le  premier 
tems  elt  celui  qu'ils  ont  appelle  de  crudité ,  alors  la  na- 
ture 6c  la  maladie  font ,  luivant  leur  expreflion  ,  en- 
gagées dans  le  combat ,  la  viftoire  ne  panche  d'aucun 
côté  ,  le  trouble  eft  confidérable  dans  la  machine, 
les  fymptomes  font  violens ,  &c  les  bonnes  humeurs 
font  confondues  avec  les  mauvaiies  ,  ou  font  crues. 
M.  Bordeu  a  appelle  ce  tems  tems  d'initation  ,  parce 
qu'alors  te  pouls  conferve  ce  caractère;  il  eft  tendu  , 
convulfif ,  &  nullement  développé.  Le  fécond  tems 
elt  le  tems  de  coclion  ;  il  tire  cette  dénomination  de 
l'état  des  humeurs  qui  font  alors  cuites,  c'eft-à-dire 
que  les  mauvaifes  font ,  par  les  efforts  de  la  nature 
viclorieufe  ,  féparées  du  iein  des  bonnes  ,  &  difpo- 
fées  à  l'excrétion  critique  ,  qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  troifieme  tems,  qu'on  nomme  en  conféquence/ew.î 
de  crife.  Pendant  les  tems  de  la  coclion,  les  fymptomes 
fe  calment ,  les  accidens  difparoiflent ,  l'harmonie 
commence  à  fe  rétablir  ,  le  pouls  devient  mol ,  dé- 
veloppé &  rebondilîant ,  les  urines  renferment  beau- 
coup de  fédiment.  Le  tems  de  crife  elt  annoncé  par 
une  nouvelle  augmentation  des  fymptomes  ,  mais 
qui  eft  paflagere  ,  le  pouls  prend  la  modification  cri- 
tique appropriée;  Si  les  évacuations  préparées  ayant 
lieu  ,  débarraflent  le  corps  de  toutes  les  humeurs  de 
mauvais  caraderes  ou  fuperflues  ,  &  la  machine  re- 
vient dans  fon  aflîette  naturelle.  Voye^  Crudité  , 
Coction,  Crise  &  Pouls.  Les  modernes  ont  ad- 
mis une  autre  divifion  qui  pourroitfe  réduire  à  celle 
des  anciens,  &  qui  eft  bien  moins  jufte,  moins  avan- 
tageufe  ,  &  moins  exacte  ;  ils  diilinguent  quatre 
tems  ;  i°.  le  tems  de  l'invafion  ou  te  commencement  qui 
comprend  le  tems  qui  s'écoule  depuis  que  la  maladie  a 
commencé  jufqu'à  celui  où  les  fymptomes  augmen- 
tent ;  i°.  le  tems  d'augmentation  ,  qui  eft  marqué  par 
la  multiplicité  &  la  violence  des  accidens  ;  30.  l'état 
où  les  fymptomes  reftent  au  même  point  fans  aug- 
menter, ni  diminuer  ;  40.  la  déclinailon,  tems  auquel 
la  maladie  commence  à  bailler  &  paroît  tendre  à 
une  ifliie  favorable  :  ce  dernier  tems  répond  à  ceux 
de  coclion  &de  crife  des  anciens  ,  &  les  trois  autres 
aflez  inutilement  diftingués  ne  font  que  le  tems  de 
crudité  ;  lorfque  les  malades  (e  terminent  à  la  mort, 
elles  ne  parcourent  pas  tous  ces  périodes  ,  &  ne  par- 
viennent pas  aux  derniers  tems. 

Troifiemement  ,  dans  les  maladies  intermittentes 
&  dans  les  fièvres  avec  redoublement ,  on  obferve 
deux  états ,  dont  l'un  eft  caraftérifé  par  la  ceffation 
ou  la  diminution  des  fymptomes  ,  &  l'autre  par  le 
retour  ou  leur  augmentation;  on  a  diftingué  ces  deux 
états  fous  le  nom  de  tems  ,  appellant  le  premier  tems 
de  la  remijflon  ,  &  l'autre  tems  de  l'accès  ou  du  redou- 
blement ;  te  médecin ,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies ,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  toutes  ces  di- 
ftinclions  de  tems,  parce  qu'il  peut  en  tirer  des  lu- 
mières pour  leur  connoiflance  &C  leur  pronoftic ,  & 
fur-tout  parce  que  ces  tems  exigent  des  remèdes  très- 
différens.  Voye^  FlEVRE  EXACERBANTE  ,  INTER- 
MITTENTE ,  Paroxisme  ,  Épilepsie  ,  Goutte, 
Hystérique  ,paffîon,  &c. 

Il  eft  aufli  très-important  de  faire  attention  aux 
tems  de  l'année ,  c'eft-à-dire  aux  faifons  ;  vov«^Prin- 
tems  ,  Automne  ,  Été  ,  Hiver  ,  Saisons  ,  (  Mé- 
decine') ;  &c  aux  tems  de  la  journée  ,  voye^  Matin  & 
Soir  ,  (  Médecine  )  ,  parce  que  les  maladies  varient 
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dans  ces  différens  tcms  ,  &:  qu'il  y  a  des  règles  con- 
cernant l'adminittration  des  remèdes,  fondées  kir  leur 
diilinction.   {m) 

TEMS  AFFINÉ  ,  {Marine.)  voye{  AFFINÉ. 

TEMS  A  PERROQUET,  {Manne.)  beau  tems  où  le 
vent  fouille  médiocrement  ,  &C  porte  à  route.  On 
l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'on  ne  porte  plus  la  voile  de 
perroquet  que  dans  le  beau  tcms;  parce  qu'étant  ex- 
trêmement élevée,  elle  donfteroit  trop  de  prife  au 
Vent ,  il  on  la  portoit  dans  de  gros  tenu.  Voye{  Ma- 
ture. 

Tems  de  MER  ou  Gros-Tfms  ,  {Marine.)  tems  de 
tempête  où  le  vent  cil  très-violent; 

Tfms  EMBRUMÉ,  {Marine.)  tems  où  la  mer  eft 
couverte  de  brouillards. 

Tems,  {Jurifprud.)  lignifie  quelquefois  une  cer- 
taine conjonclurc  ,  comme  quand  on  dit  en  tems  de 
foire. 

Tems  fignifie  auffi  délai  ;  il  faut  intenter  le  retrait 
lignager  d  iris  Tan  &  jour,  qui  eft  le  tems  preferit 
par  la  coutume. 

Tenu  d'étude  ,  efc  l'efpace  de  tems  pendant  lequel 
un  gradué  doit  avoir  étudié  pour  obtenir  régulière- 
ment fes  grades,  Voye{  Étude  ,  Degrés  ,  Grades, 
Gradués,  Université , Bachelier,  Licencié, 
Docteur.  {4) 

Tems  ,  f.  m.  en  Mujîque  ,  eft  en  général  toute  mo- 
dification du  fon  par  rapport  à  la  durée. 

On  fait  ce  que  peut  une  fucceffion  de  fons  bien  di- 
rigée eu  égard  au  ton  ou  aux  divers  degrés  du  grave 
y  l'aigu  &  de  l'aigu  au  grave.  Mais  c'eft  aux  propor- 
tions de  ces  mêmes  fons  ,  par  rapport  à  leurs  diver- 
ses durées  du  lent  au  vite  &  du  vite  au  lent,  que  la 
jnufique  doit  une  grande  partie  de  fon  énergie. 

Le  tems  eft  l'ame  de  la  mufique  ;  les  airs  dont  la 
mefure  cil  lente ,  nous  attriftent  naturellement  ;  mais 
un  air  gai ,  vir  e-  bien  cadencé  nous  excite  à  la  joie  , 
6c  à  peine  nos  pies  peuvent-ils  fe  retenir  de  danler. 
Otez  la  mefure ,  détruiiez  la  proportion  des  tems  ,  les 
mêmes  airs  relieront  fans  charmes  6z  fans  force  ,  & 
deviendront  incapables  de  nous  émouvoir ,  &  même 
de  nous  plaire  :  mais  le  tems  a  fa  force  en  lui-même, 
qui  ne  dépend  que  de  lui ,  <k  qui  peut  lubrifier  fans 
la  diverfité  des  fons.  Le  tambour  nous  en  offre  un 
exemple  ,  quoique  grolîier  &  très-imparfait ,  vu  que 
le  ion  ne  s'y  peut  loutenir.  Voye{  Tambour. 

On  confidere  le  tems  en  mufîque  ou  par  rapport 
à  la  durée  ou  au  mouvement  général  d'un  air  ,  &, 
félon  ce  iens ,  on  dit  qu'il  clt  vite  ou  lent ,  voyt-  Me- 
sure ,  Mouvement  ;  ou  bien  ,  félon  les  parties  ali- 
quotes  de  chaque  mefure  ,  qui  le  marquent  par  des 
mouvemens  de  la  main  ou  du  pié,  &  qu'on  appelle 
proprement  des  tems  ;  ou  enfin  félon  la  valeur  ou  le 
tems  particulier  de  chaque  note.  Pbye^  Valeur  des 
notes. 

Nous  avons  fuflîfammer.t  parlé  au  mot  Rhytme 
des  tems  de  la  mufique  des  Grecs  ;  il  nous  relie  à  ex- 
pliquer ici  les  tems  de  la  mufique  moderne. 

Nos  anciens  muficiens  ne  recor.noiffoient  que 
deux  efpeces  de  mefures;  l'une  a  trois  tems,  qu'ils  ap- 
pelloicnt  mejfnit  parfaite  ;  &  l'autre  à  deux  ,  qu'ils 
rraitoientde  mefure  imparfaite,  &  ils  appelloient  tems, 
modes  ou prolations  les  lignes  qu'ils  ajoutoient  à  la  clé 
pour  déterminer  l'une  ou  l'autre  de  ces  mefures.  Ces 
lignes  ne  iervoient  pas  à  cet  unique  ufage  comme 
aujourd'hui ,  mais  ils  fixoient  auffi  la  valeur  des  no- 
tes les  unes  par  rapport  aux  autres ,  comme  on  a 
déjà  pu  voir  aux  mots  Mode  &  Prolation  ,  fur  la 
maxime ,  la  longue  &  la  iémi-breve.  A  l'égard  de  la 
brève  ,  la  manière  de  la  divifer  étoit  ce  qu'ils  appel- 
loient plus  précifément  tems.  Quand  le/.'/,75  étoit  par- 
fait, la  brève  ou  quarrée  valoittrois  rondes  ou  femi- 
breves,  &  ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier, 
Tome  XVI, 


barré  ou  non -barré  ,  0-:  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre  f. 

Quand  le  tefâs  étoit  imparfait,  la  brève  ne  valoit 
que  deux  rondes  ,  &  cela  fe  marquoit  par  un  demi- 
cercle  ou  C. Quelquefois  ils  tournoient  leCà  rebours 
ainfi(2,&  cela  marquoit  une  diminution  de  moitié 
iur  la  valeur  de  chaque  note  ;  nous  indiquons  cela 
aujourd'hui  par  le  C  barré  ,<£.&£  c'eft  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  tempo  alla  bieve.  Quelques-uns 
auffi  appelle  tems  majeur  cette  mefure  du  C  barré  où 
les  notes  ne  durent  qne  la  moitié  de  leur  valeur  or- 
dinaire ,  Cx:  tems  mineur  celle  du  C  plein  ou  de  la  me- 
fure ordinaire  A  quatre  tems. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mefure  triple  des  an- 
ciens ;  mais  par  la  plus  étrange  bifarrerie,  de  leurs 
deux  manières  de  divifer  les  notes  ,  nous  n'avons  re- 
tenu que  la  foudouble  ;  de  forte  que  toutes  les  fois 
qu'il  elt  quefiion  de  divifer  une  mefure  ou  un  terris 
en  trois  parties  égales  ,  nous  n'avons  aucun  ligne 
pour  cela  ,  &  l'on  ne  fait  guère  comment  s'y  pren- 
dre ;  il  faut  recourir  à  des  chiffres  &  à  d'autres  miié- 
rables  expédiens  qui  montrent  bien  l'infufHfance  des 
lignes.  Mais  je  parlerai  de  cela  plus  au-long  au  mot 
Triple. 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  mufiques  une 
modification  de  tems  qui  eft  la  mefure  à  quatre  ; 
mais  comme  elle  fe  peut  toujours  réfoudre  en  deux 
melures  à  deux  tems ,  on  peut  dire  que  nous  n'avons 
que  deux,  tems  &  trois  tems  pour  .parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mefures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  tems  qu'il  y 
a  de  fortes  de  mefures  &  de  différentes  modifications 
de  mouvement.  Mais  quand  une  fois  l'efpece  de  la 
mefure  ck  du  mouvement  font  déterminés  ,  toutes 
les  melures  doivent  être  parfaitement  égales  ,  &  pair 
conséquent  les  tems  doivent  auifi  être  très-égaux  en- 
tr'eux  :  or  pour  s'affûrer  de  cette  égalité ,  on  marque 
chaque  tcms  par  un  mouvement  de  la  main  ou  du 
pié  ;  &  iur  ces  mouvemens  ,  on  règle  exactement  les 
différentes  valeurs  des  notes  félon  le  caractère  de  la 
mefure,  C'eft'  une  chofe  très-merveilleufe  de  voir 
avec  quelle  précifion  on  vient  à  bout ,  à  l'aide  d'un 
peu  d'habitude  ,  de  battre  la  mefure  ,  de  marquer  Se" 
de  fuivre  les  tems  avec  une  fi  parfaite  égalité  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  pendule  qui  lurpaiTe  en  jufteffe  la  main 
ou  le  pié  d'un  bon  muiieien.  Voye^  Battre  la  me- 
sure. 

Des  divers  tems  d'une  mefure  ,  il  y  en  a  de  plus 
fenfibles  &  de  plus  marqués  que  les  autres ,  quoique 
de  valeur  parfaitement  égales  ;  le  tems  qui  marque 
davantage  s'appelle  tems  fort ,  &  umsfoible  celui  qui 
marque  moins.  M.  Rameau  appelle  cela  ,  après  quel- 
ques anciens  muficiens ,  tems  bon  &C  tems  mauvais. 
Les  tems  forts  font  le  premier  dans  la  mefure  à  deux 
tems ,  le  premier  èc  le  troilieme  dans  la  mefure  à  trois 
&c  clans  la  mefure  à  quatre  ;  à  l'égard  du  fécond  tems, 
il  elt  toujours  foible  dans  toutes  les  mefures ,  &  ii 
en  eft  de  même  du  quatrième  dans  la  mefure  à  quatr  j 
tems. 

Si  l'on  fubdivife  chaque  tems  en  deux  autres  par- 
ties égales  qu'on  peut  encore  appeller  tems ,  on  aura 
de-rechef  tems  fort  pour  la  première  moitié  ,  &  tems 
foible  pour  la  féconde  ,  &  il  n'y  a  point  de  parties 
d'un  tems  fur  laquelle  on  ne  puifle  imaginer  la  même 
diviiion.  Toute  note  qui  commence  fur  le  tems  foible 
&  finit  -fur  le  tems  fort ,  eft  une  note  à  contre-rcm  , 
&  parce  qu'elle  choque  &  heurte  en  quelque  ma- 
nière la  mefure  ,  on  Fappelleyj'/zco/e.    Voyc^  S\n- 

COPE. 

Ces  obfervations  font  néceffaires  pour  apprendre" 
à  bien  préparer  les  dilfonnances  :  car  toute  diffon- 
nance  bien  préparée  doit  l'être  fur  le  tems  foible  èc 
frappée  fur  le  tems  fort,  excepté  cependant  dans  des 
fuites  de  cacknees  évitées ,  où  cette  règle  ,  quoi- 
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qu'encore  indifpenfable  pour  la  première  difïon- 
han'ee  ,  n'eft  pas  également  praticable  pour  toutes 
les  autres.  Yoy*\  Dissonnance  ,  Préparer, Syn- 
cope. (S) 

Tems  ,  en  Peinture,  c'eit  un  très-petit  contour. 
On  dit ,  entre  ces  deux  contours  il  y  a  un  unis.  On  dit 
encore ,  ce  contour  a  deux  tems  ;  c'eft-à-dire  ,  une  ii 
petite  linuoiité,  qu'elle  ne  forme  pas  deux  contours 
diftincts. 

Tems  ,  on  appelle  ainfi  en  termes  de  Manège  ,  cha- 
que mouvement  accompli  de  quelque  allure  que  ce 
(oit  ;  quelquefois  ce  terme  fe  prend  à  la  lettre  ,  6c 
quelquefois  il  a  une  lignification  plus  étendue.  Par 
exemple  ,  quand  on  dit  au  manège,  faire  un  tenu  de 
galop ,  c'eft  faire  une  galopade  qui  ne  dure  pas  long  j 
tems  ;  mais  lorfqu'on  va  au  pas  ,  au  trot  ou  au  galop, 
6;  qu'on  arrête  un  tems  ,  c'eit  arrêter  prefque  tout 
court ,  6c  remarcher  fur  le  champ.  Arrêter  un  demi- 
tems  ,  n'eil  que  fufpendre  un  initant  la  vitelfe  £c  l'al- 
lure du  cheval  pour  la  reprendre  fans  arrêter.  Tems 
écoutés  ,  c'eft  la  même  chofe  que  foutenus  ,  voye^ 
Soutenus.  Unbon  homme  de  cheval  doit  être  at- 
tentifà  tous  Itstems  du  cheval ,  6c  les  féconder  à  point 
nommé;  il  ne  doit  laiffer  perdre  aucun  tems,  autre- 
ment il  laiffe  interrompre  ,  faute  d'aide  ,  la  cadence 
du  cheval. 

Tems  ,  e/îoeade  de ,  (  Efcrime.  )  c'efl  frapper  l'en- 
nemi d'une  botte  dans  l'inftant  qu'il  s'occupe  de  quel- 
que mouvement. 

TEMS,  terme  de  Vénerie  ;  on  dit  revoir  de  bon 
tems  ,  lorfque  la  voie  eft  fraîche  6c  de  la  nuit. 

TEMPYRA  ,  (  Géogr.  anc.  )  paffage  étroit  dans 
laThrace  ,  aux  confins  des  Alnii  du  côté  du  fepten- 
trion  ,  félon  Tite-live  ,  liv.  XXXIII.  c'iap,  xlj,  Ovi- 
de en  parle ,  Trifl.  eleg.  viij. 

Inde  levi  vento  Zerynthla  llttora  naclls 

Thraciam  tetigitfojfa  carinj.famon  : 
S.: 'tus  abhac  terra  brevis  ejl  Tempyra  pc'enti. 

Ceî'arius  ,  geogr.  ant.  liv.  IL  c.  xv.  croit  que  c'eit  le 
Temporum  de  l'itinéraire  d'Antonin.    (  D.  j.  ) 

TENABLE,  adj.  terme  de  l'Art  milit.zirc ,  qui  fe  dit 
d'une  place  ou  d'un  ouvrage  de  fortification  que  l'on 
peut  défendre  contre  les  aifaiilans.  Ce  terme  vient 
dv.  latin  temre  ,  tenir. 

On  ne  fe  f'ert  du  mot  tenable  qu'avec  une  négative  : 
quand  une  place  eft  ouverte  de  tous  les  côtés, ou  que 
iesfcrtifications  font  abaîtucs,cndit  que  la  place  n'eft 
plus  tenable  :  de  même  quand  l'ennemi  a  gagné  une 
certaine  éminence  qui  domine  un  pofte  ,  on  dit  ce 
pofte  n'eft  plus  tenable.  Chambcrs. 

TENACE  ù  TÉNACITÉ,  f.  f.  {Phyfique.)  on  dc- 
figne  par  ces  mots  cette  qualité  des  corps  par  laquelle 
ils  peuvent  foutenir  une  preffion ,  une  force  ,  un  ti- 
raillement confidérable  fans  fe  rompre  ;  la  qualité 
qui  lui  eft  oppofée  fe  nomme  fragilité.  Les  corps  te- 
naces fupportent  l'effort  de  la  percufîîori  ou  de  la  pref- 
fion fans  recevoir  aucun  dommage  ;  mais  ici ,  com- 
me dans  plufieurs  autres  cas,  où  nous  employons  les 
mots  dur ,  doux,  flexible  ,  &c.  nous  les  prenons  dans 
un  fens  relatif  aux  degrés  ordinaires  de  la  force  hu- 
maine ;  autrement  il  feroit  bien  difficile  de  dire  ce 
que  c'eft  que  tenace  ,  cajfant,  rude,  doux,  6ic.  Mém. 
de  l\icad.  de  Berlin  ,  année  ty^S.  (D.  J.) 

TÉNACERIM ,  la  province  ,  (  Géog.  mod.  ) 
province  des  Indes  au  royaume  de  Siam ,  fur  le  golfe 
de  Bengale.  Elle  prend  fon  nom  de  fa  capitale. 

TÉNACERIM  ,  ou  TÉnasserim  ,  ville  des  Indes , 
au  royaume  de  Siam  ,  dans  la  province  de  Ténace- 
rim ,  &  prés  du  golfe  de  Bengale  ,  fur  la  rivière  de 
même  nom.  Cette  ville  autrefois  très-marchande  , 
ne  l'eft  plus  aujourd'hui.  Latit.  12.  45.   (  D.J.  ) 

Ténacerim,  le,  (  Géog.  mod.  )  rivière  des  Indes, 
su  royaume  de  Siam  ;  elle  defçend  des  montagnes 
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d Ava  ,  eft  d'une  grande  étendue  jointe  à  un  coûts 
rapide ,  parce  qu'e  lie  elt  pleine  de  rochers.  (D.  J.) 
TÉNACITÉ  DES  humeurs  ,  (  Médec.  )  vice  des 
humeurs  ,  dont  voici  les  effets.  Elle  caufe  des  ob- 
ftructions  ,  des  extenlions  de  vaiffeaux  ,  des  dou- 
leurs, des  tumeurs  fur-tout  aux  glandes  &  aux  plexus 
artériels.  Lorfque  l'acrimonie  eft  pareillement  jointe 
à  la  ténacité ,  luivant  la  diverfe  proportion  du  con- 
cours de  ces  deux  qualités  ,  les  petits  vaiffeaux  fe  dé- 
truifent ,  les  fluides  s'extravaient ,  ce  qui  produit  en- 
fuite  des  pullules ,  des  inflammations  ,  des  gan^re-* 
nés ,  des  ulcères  ,  la  carie  Ôc  autres  maux  femblables. 
Or  l'acrimonie  tantôt  accompagne  ,  6c  tantôt  fuit  la 
ténacité. 

Les  lignes  de  la  ténacité  trop  augmentée,  font  des 
tumeurs ,  des  douleurs,  des  anxiétés  ;  la  circulation  , 
les  excrétions  empêchées  ,  la  lenteur  ou  la  vifeofité 
des  humeurs  de  la  circulation  ,  des  fecrétions  ,  des 
excrétions.  Si  le  froid  fe  trouve  avec  ces  fignes  , 
foyez  sûr  que  les  matières  pituiteufes  dominent  ;  mais 
s'ils  font  accompagnés  d'une  grande  chaleur ,  cela 
dénote  des  matières  épaiffes  6c  enflammées. 

Les  remèdes  à  la  ténacité  des  humeurs  confiflent 
à  les  rendre  mobiles ,  Se  en  état  de  parler  par1  les  vaif- 
feaux ,  on  y  parvient  : 

i°.  Pardes diffolvans  aqueux,  tiedes,  en  forme  de 
boiffon  ,  de  fomentation  ,  de  vapeurs  ,  de  bain  ,  d'in- 
jection ,  appliques  de  façon  qu'ils  foient  approchés 
de  la  partie  obfédée  le  plus  qu'il  fera  poiïible.  %°.  Par 
des  falins  réfolutifs  appliqués  de  la  même  manière. 
Le  nitre  ,  le  fel  de  prunelle ,  le  lel  polyerefte ,  le  nitre 
ftibié ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  marin ,  le  fel  armoniac  , 
la  fleur  de  fel  armoniac  avec  un  fel  alkali  fixe  ,  le  bo- 
rax, le  fel  de  verre  ,  les  fels  des  végétaux  brûlés ,  les 
fels  alkalis  fixes ,  les  fels  alkalis  volatils,  le  tartre  fo- 
luble,  le  tartre  régénéré,  font  les  principaux.  30.  Par 
les  matières  favonneufes  faites  d:huile  tirée  par  ex- 
preffion  ,  &  d'alkali  volatil,  d'huile  diflillée  ôc  d'ai- 
kali  volatil.  La  bile  des  animaux  fert  auffi  au  même 
ufage ,  6c  les  fucs  déterfifs  des  plantes.  La  laitue , 
rhiëracium  ,  la  dent-de-lion ,  la  feorfonere,  la  barbe- 
de-bouc,  la  chicorée ,  l'endive ,  la  faponaire,  font  les 
principales  6c  les  meilleures.  40.  Par  les  matières 
contraires  à  la  caufe  particulière  ,  qui  fait  la  ténacité; 
en  fe  fervant  de  deux  alkalis  dans  la  coagulation  pro- 
duite par  des  acides ,  des  matières  favonneufes  dans 
la  coagulation  occafionr.ée  par  le  repos,  d'herbes  ni- 
tre 11  les  6c  faponacées  dans  la  ténacité  phlogiflique. 
50.  Par  les  cordiaux  ,  falins  ,  aromatiques  huileux  , 
fpiritueux  ,  confédérés  comme  devant  fervir  d'ai- 
guillons. 

On  remet  les  voies  embarraffées  en  état  de  laiffer 
pafïer  les  liqueurs  ;  i°.  en  ouvrant  les  conduits  par  la 
boiffon ,  les  fomentations  ,  les  vapeurs  ,  le  bain  ;  par 
des  eaux  chaudes  mélangées  avec  des  émolliens  ,  6c 
des  falins  tempérés  ;  par  une  chaleur  modérée  ,  par 
des  frictions  feches  ou  humides ,  chaudes.  z°,  La 
même  chofe  fe  fait  en  fomentant ,  en  amol'.iffant,  en 
agitant  la  matière  embarraffée  dans  les  vaiffeaux  ;  en 
forte  que  le  relâchement ,  la  putréfaction  ,  la  fuppu- 
ration  6c  la  réfolution  de  la  partie  affectée  ,  produi- 
fent  un  écoulement  de  matière  purulente.  Il  convient 
d'employer  à  cet  effet  de  douces  farines  de  froment, 
defeigle  ,  d'avoine  ,  de  lin  ,  de  fèves  ,  de  pois  ,  de 
lentilles  ,  de  fénugrec  ,  &c.  des  racines  émollientes 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  lis  blanc  ,  d'oignons 
cuits  ,  des  fleurs  d'althaea  ,  de  bouillon  blanc,  demé- 
lilot  ;  des  feuilles  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de 
branche  urfine  ,  de  mercuriale ,  de  pariétaire  ,  de 
figuier,  des  jaunes-d'eeufs  ;  des  gommes  aromatiques,' 
acres ,  le  fagapenwm  ,  le  galbanum  ,  l'opopanax  ;  les 
emplâtres  ,  les  cataplafmes  ,  les  onguens  qui  fe  font 
avec  ces  matières.  30.  En  ouvrant  les  voies  à  la  ma- 
tière ainfi  préparée  ,  par  une  incifion  faite  avec  uq 
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fcalpcl  ,  ou  par  l'application  d'un  caufiique.  (D.  /.) 
TENAILLE  ,  f.  t".  (outil a  Pufagtdeprefqut  tous  les 
Ouvriers.}  il  fert  à  arracher  ou  à  tenir  quelque  chofe. 
On  appelle  le  mord  de  la  tenaille ,  les  deux  demi-cer- 
cles qui  font  à  un  bout,  parce  qu'eu  fe  rencontrant 
quand  on  les  ferme  ,  ils  mordent  pour  àinfi  dire  tou- 
tes les  chofes  qui  Ce  trouvent  entre  deitx.  Outre  celte 
tenaille  commune  à  toute  forte  d'ouvriers  ,  il  y  en  a 
de  particulières  à  certains  arts  6c  métiers  ,  comme 
aux  orfèvres  ,  aux  fondeurs  ,  aux  monnoyeurs  ,  aux 
maréchaux ,  aux  ferruriers ,  &c.  Voyez  les  articles 
fuivans. 

TENAILLE  ,  f.  f.  (Docimajliqi/e.')  entre  les  uflcnfi- 
les  que  l'art  des  effais  rend  indifpenfables  ,  on  fait 
ufage  de  quatre  fortes  de  tenailles  ,  forcïpes. 

La  première  efl  compofée  de  deux  leviers  de  fer, 
longs  de  deux  pies  ,  épais  de  deux  lignes,  &  attachés 
par  le  milieu  à  l'aide  d'un  axe  qui  permet  à  leurs  bras 
de  s'ouvrir  &  de  fe  fermer  fans  vaciller.  Les  bras  déf- 
îmes à  prendre  les  vaifieaux  fe  termineront  en  une 
efpece  d'arc  de  cercle  ,  dont  la  convexité  fera  tour- 
née du  côté  de  la  partie  extérieure,l'un  dcfquels  fera 
garni ,  comme  d'une  fous-tendante  ,  d'une  petite 
branche  de  fer  large  de  deux  lignes  ,  épaiflê  d'une 
feule  ,  &  longue  à-peu-près  de  deux  pouces.  La  par- 
tie de  rayon  ,  comprife  entre  chacun  de  fes  arcs  ôc 
fa  corde  ,  fera  de  trois  lignes.  Pour  manier  ailément 
cette  tenaille  ,  on  fait  des  anneaux  à  fes  bras  fupé- 
rieurs  en  les  courbant.  Elle  fert  à  retirer  de  deflbus 
la  mouffle  ,  les  feorificatoires  ,  les  coupelles  &  au- 
autres  petits  vaifieaux  ;  ce  qui  fe  fait  en  infinuant  les 
doigts  de  la  main  droite  dans  les  anneaux  de  fa  partie 
fupérieurc  ,  la  foutenant  avec  la  main  gauche  pour 
lui  donner  plus  d'appui ,  &c  en  pinçant  le  bord  droit 
du  vaifleau  ,  l'arc  foutenu  étant  tourné  en-dehors  , 
pour  l'empêcher  de  vaciller. 

La  féconde  tenaille  efl  une  pince  faite  d'une  lame 
d'acier  fort  polie ,  trempée  comme  un  refibrt ,  pref- 
que  pointue  par  (on  extrémité  inférieure,  &  longue 
de  fix  pouces.  Elle  efl  employée  à  prendre  les  grains 
de  fin  qui  relient  fur  les  coupelles  ;  ou  autres  petits 
corps  quelconques. 

La  \to\fe\rie  tenaille  déflinéeà  prendre  des  moyens 
creufets  de  fufion  ,  efl  longue  de  deux  pies ,  ainfi  que 
la  première ,  &£  n'en  diffère  que  parce  que  ies  leviers 
dont  elle  efl  compofée  font  plus  forts ,  &  que  fes 
bras  inférieurs  fe  terminent  par  un  bec  long  d'un  pou- 
ce &  demi  &  large  de  fix  lignes  ;  ce  bec  doit  être 
arqué  ,  afin  de  s'ajufter  aux  parois  des  creufets  qu'il 
doit  embrafTer  étroitement:  elle  efl  particulièrement 
faite  pour  manier  les  vaifieaux  médiocres  dont  l'on 
verfe  le  métal  fondu  dans  des  moules  ,  ou  dans  une 
lingotiere. 

Comme  les  grands  creufets  ,  &  principalement 
ceux  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  métal 
font  plus  fujets  que  les  petits  à  contracter  des  fêlures, 
qui,  à-moins  qu'elles  ne  viennent  de  l'humidité  de 
la  tourte  ,  commencent  toujours  par  leur  partie  fu- 
périeure,  &  s'étendent  pourl'ordinairejufqu'au  fond 
du  creufet ,  fe  formant  aflez  rarement  en  ligne  circu- 
laire ;  on  fe  fert  pour  les  ôter  du  feu,  d'une  quatriè- 
me tenaille  plus  forte  &  plus  longue  que  la  première  : 
â  la  partie  interne  de  fon  bras  inférieur  fera  attaché 
un  demi-cercle  ,  dont  le  rayon  de  quatre  pouces  fera 
perpendiculaire  au  bras  de  la  tenaille  :  le  fécond  bras 
fera  muni  de  deux  autres  demi-cercles  ,1'un  plus  grand 
&  l'autre  plus  petit  que  le  précédent ,  &  placés  de 
piême  que  lui  ;  mais  difpofés  de  façon  qu'il  réitéra 
entre  chacune  de  leurs  extrémités  voifines  un  inter- 
valle d'un  pouce ,  propre  à  recevoir  le  demi-cercle 
du  premier  bras.  On  peut ,  à  la  faveur  de  cette  flruc- 
ture,  tranfporter  les  moyens  comme  les  plus  grands 
Vaifieaux.  Avant  que  de  fe  fervir  de  cette  tenaille  , 
on  rougit  médiocrement  ks  pinces  ,  ôc  on  les  appli- 
Tomc  XVU 
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que  un  peu  nu-deflous  du  bord  fupcrîeur  du  creufif, 
que  l'on  enlevé  en  sûreté  au  moyen  du  cercle  dont 
l'un  de  fes  côtés  efl  environné.  M.  Cramera  joint  à  là 
description  qu'on  vhntdelire,  des  tenailles  nécciTai- 
reSaux  effais,  les  figures  de  chaque  tenaille  en  Parti- 
culier; (D.J.) 

TENAILLI  s  INCISIVES  ,inflrument  de  Chirurgie  dont 
on  fe  fert  pour  couper  des  efqùilles  &  des  cartilages. 
Il  y  en  a  de  différentes  dpeces  ;  la  première  (  Voyer^ 
fig.  2.  PI.  XXI.  )  ,  efl  longue  de  fept  pouces  <k  demi  ; 
c'efl  une  efpece  de  pincette  dont  les  branches  font 
jointes  par  jonction  pallée.  P"oy.  Jonction  PASSÉE, 

L'extrémité  antérieure  de  chaque  branche  efl  un 
demi-croiflant ,  un  peu  alongé  ,  plus  épais  près  de 
fa  jonction  ,  mais  qui  va  en  diminuant  d'épaifTeur  , 
pour  augmenter  en  largeur  ,  &c  fe  terminer  par  un 
tranchant  qui  a  un  pouce  quatre  lignes  d'étendue. 

Les  extrémités  poflérieures  de  ces  branches  ont 
environ  cinq  pouces  ,  elles  font  épaifiés  prés  de  leur 
jonction,  où  elles  ont  cinq  lignes  &  demie  de  large  ; 
leur  furface  extérieure  efl:  placée  près  de  leur  jonc- 
tion ,  &  elle  devient  plus  large  &  arrondie  vers  leur 
extrémité,  afin  de  leur  tenir  lieu  de  poi 'née  ;  ces 
extrémités  font  naturellement  écartées  l'une  de  l'au- 
tre ,  par  un  reflbrt  de  deux  pouces  fept  lignes  de 
long,  dont  la  bafe  efl  attachée  fur  la  branche  femel- 
le ,  par  un  clou  rivé. 

Pour  peu  qu'il  y  ait  de  réfiflance  dans  les  parties 
qu'on  veut  couper  avec  ces  ten  tilles ,  on  a  beaucoup 
de  difficultés  ,  parce  que  les  deux  tranchans  s'affron- 
tent &  s'appliquent  perpendiculairement  l'un  fur  l'au- 
tre: on  fe  fert  plus  commodément  de  l'efpece  de  ci- 
féaux  appelles  par  les  ouvriers  cifoires.  Voye^  Cisoi- 
RE.  Cet  infiniment  connu  des  ouvriers  qui  coup?nt 
le  fer ,  peut  être  fort  utile  en  chirurgie  ;  il  a  beaucoup 
de  force ,  parce  que  la  puilfance  efl  éloignée  du  point 
d'appui ,  &c  que  la  réfutance  efl  proche  ;  &  en  outre 
parce  que  les  tranchans  ne  font  point  oppofés  l'un  à 
l'autre  ,  comme  dans  la  tenaille  incifivt  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

L'ufage  des  cifoires  confifle  à  couper  des  efqùilles 
d'os ,  des  côtes  ,  des  cartilages  ,  &c.  Voye^  figure  4. 
PI.  XXI. 

La  figure  3.  repréfente  une  autre  efpece  de  tenaille 
incifive ,  fort  utile  pour  couper  les  ongles  des  pies  & 
des  mains  ,  &  principalement  ceux  qui  entrent  dans 
la  chair.  Voye^  Pterigium.  On  s'en  fert  aufîi  pour 
couper  les  petites  efqùilles  d'os  ,  &r  principalement 
les  grandes  inégalités  qui  fe  trouvent  quelquefois 
après  l'opération  du  trépan  ,  ou  bien  les  pointes  qui 
percent  ,  ou  peuvent  percer  la  dure-mere.  Ces  for- 
tes de  pincettes  n'ont  pas  plus  de  quatre  pouces  de 
longueur  ;  les  branches  font  jointes  par  jonction  paf- 
fée;  leur  partie  antérieure  ellune  petite  lame  longue 
de  dix  lignes ,  évuidée  en  dedans  ,  convexe  &  polie 
en  dehors  ,  coupée  en  talus  depuis  la  jonèlion  jufqu'à 
la  pointe  ,  &  terminée  en  pointe  ;  chaque  lame  efl 
tranchante  par  l'endroit  qu'elles  fe  joignent  ;  les 
deux  branches  poflérieures  ,  qui  font  la  poignée, 
font  recourbées  en  arc  ,  &  le  tiennent  écartées  paf 
unlimple  refTort ,  qui  doit  avoir  au  moins  un  pouce 
de  long.  (Y) 

Tenaille  ,  (outil d 'Jrquebnjîer.  )  ces  tenalllesref- 
femblent  aux  tenailles  en  bois  des  fourbifieurs  ;  les  ar- 
quebufiers  s'en  fervent  pour  ferrer  un  canon  de  f  11  fil 
dans  l'étau  ;  ils  en  ont  aufîi  qui  font  garnies  de  pla- 
ques de  1!  "ge  ,  pour  ferrer  un  bois  de  fufil  dans  l'é- 
tau ,  attendu  que  s'ils  ne  prenoient  point  cette  pré* 
caution  ,  les  tenailles  marqueroient  fur  le  bois ,  &  là 
gâteroient.   Voye-^  les  Planches  du  Fourbijfeur. 

Tenailles  droites  ,  (outil  d '  Arquebufur~)  ce$ 
tenailles  font  faites  comme  celles  des  ferruriers  ,  & 
fervent  aux  arquebufiers  pour  faire  chauffer  le  fer  i 
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ge ,  &le  tenir  -fui- l'enclume.  ^byt-^TENAiLLES, 

werie.  ) 

Tl  naîllfs  A  CROCHET,  (outil d Arquebusier)  ces 
tenailles  font  faites  comme  celles  des  ierruriers  ,  & 
Dt  aux  àrquebufîers  aux  memes  ufages  que  les 
tenailles  droites. 

Tenailles  a  vis  ,  (  ouùldArquebufiet)  ces  tenail- 
lés à  vis  s'appellent  auffi  était  à  main ,  &i.  font  laites 
comme  celles  des  ferruriers  ,  horlogers  ,  &c.  les  ar- 
quebusiers s'en  fervent  à  differens  ufages  ,  &  en  ont 
à  mâchoire  plate  ,  &  à  mâchoire  d'etau.  Voye^Pl. 
d'Horlogerie. 

Tenailles  a  CRAV'PRin,(<>uiUanArqttebuJîer)ces 

tenailles  font  exactement  faites  comme  celles  des  Ier- 
ruriers ,  &c  fervent  aux  arquebuliers  pour  tenir  des 
pièces  de  côté  dans  leur étau  ,  &C  les  limer  plus  fa- 
cilement. 

Tenailles  ,  en  terme  de  Batteur  d'or,  (ont  des  pin- 
ces dont  les  mâchoires  font  plates  &i  i.nies,  dont 
l'une  des  branches  à  l'autre  extrémité  ,  s'arrête  dans 
une  petite  plaque  de  fer  percée  de  pluficurs  trous  ; 
ces  tenailles  fontfoutenues  fur  une  efpece  de  patte  en 
cercle  ,  fondée  à  deux  pouces  des  mâchoires  ,  afin 
qu'elles  l'oient  de  la  hauteur  de  l'outil ,  qu'elles  aflu- 
jettiifent  pendant  qu'on  l'emplit.  Voyt\  Outil. 

Tenailles  a  boucles  ,  en  terme  de  Bijoutier, 
font  des  tenailles  dont  les  queues  font  droites  &  pla- 
tes dans  toutes  leur  longueur  ,  tk  arrondies  par  le 
bout,  le  long  desquelles  coule  une  boucle  de  fer  qui 
fert  à  ouvrir  ou  fermer  plus  ou  moins  les  mâchoires 
des  tenailles  ,  qui  n'ont  rien  de  particulier  quant  à 
leur  forme.   Voye^Pl,  d 'Horlogerie. 

TENAILLES  CROCHES  ,  en  terni!-,  de  Metteur  en  œu- 
vre ,  font  des  tenailles  qui  ne  différent  des  pinces  or- 
dinaires que  par  l'une  de,  leurs  mâchoires,  qui  forme 
un  demi-cercle  ,  &  fe  termine  en  une  pointe  qui  en- 
tre dans  la  place  deftinée  au  chaton  ,  &c.  on  fe  fert 
dos  lenailLs  croche'  jour  le  limer;  la  culaffe  s'appuie 
contre  la  mâchoir  «'roite  &  plate  ,  pendant  que  le 
morceau  de  métal  où  l'on  a  fait  fa  place  ,  eft  retenu 
dans  la  mâchoire  courbe  :  on  les  appelle  encore  te- 
nailles à  chaton.  Voye^  les  Planches  du  Metteur  en 
œuvre. 

TENAILLES  PLATES  ,  en  terme  de  Bijoiu'er  ,  font 
des  pinces  dont  les  mâchoires  font  plates ,  &  dont  les 
branches  qui  fervent  de  queue  ou  manche ,  font  re- 
courbées en-dedans.  Voye{  PL  d  Horlogerie. 

Tenailles  ,  infiniment  de  fer  dor  t  les  Bourreliers 
fe  fervent  pour  tirer  &  alonger  leur  cuir.  Ces  tenail- 
les font  faites  exactement  comme  les  tenailles  des  cor- 
donniers. 

Tenailles  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  font  des  ef- 
peces  de  pinces  d'une  feule  pièce  ,  dont  chaque  mâ- 
choire eft  plate  en-dedans ,  &  forme  en  dehors  une 
tipece  de  glacis  ,  jufqu'à  l'endroit  qui  s'appuye  fur 
l'étau;  on  s'en  fert  fur-tout  pour  tenir  les  gros  clous 
de  caroffe  dans  l'étau.  Voyc{  les  Planches  du  Doreur 
jur  cuir. 

Tenailles  ,  outil  de  Charron  ,  ces  tenailles  font 
exactement  faites  comme  les  pinces  de  forge  des  ma- 
réchaux ,  &  fervent  aux  charrons  pour  tirer  du  feu 
les  chevilles  qu'ils  font  rougir,  &  les  pofer  dans  leurs 
ouvrages,  foye^  les  Plane  lus  du  Maréchal. 

Tenailles,  (Cordon.*)  elles  n'ont  rien  de  remar- 
quable que  leur  force  ;  elles  fervent  à  arracher  les 
clous.  Voye?^  les  Pi.  du  Cordonnier  bottier. 

TENAiLLrs,  (Coût.)  ces  forgerons  ont  les  mêmes 
tenailles  que  les  Ierruriers  6c  les  taillandiers,  f^oye^ 
ces  Tenailles  Quelques-unes  font  echancrées  en- 
tre les  mâchoires ,  de  manière  à  pouvoir  y  placer  la 
queue  d'une  pièce  à  demi  forgée  :  on  les  appelle  te- 
naille àrabartre. 

Tfnailles  ,  en  terme  de  Diamantaires  ,  font  des 
elpcces  de  pinces  plates  ,  dont  les  mâchoires  ont 
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une  gravure  par  îe  bout  pour  recevoir  la  queue 
de  la  coquille  ,  elles  font  preffées  plus  ou  moins  par 
un  ccrou  ;  la  queue  de  ces  tenailles  ne  forme  qu'un 
fetrl  brin  plat  ,  &  qui  va  toujours  en  s'élargiffant 
jufqtt'à  fon  extrémité  oui  le  cloue  fur  deux  pies  de 
bois  c.:  la  même  pièce  ,  qui  repréfentent  une 
forte  d'arcade  ;  les  tenailles  s'appuient  par  chaque 
bout  contre  deux  chevilles  ,  l'une  à  gauche ,  &C 
l'autre  à  droite  ,  pour  les  fixer  fur  le  même  point  , 
&  fe  chargent  de  plombs  plus  forts  à  proportion 
qu'on  vêtit  faire  plus  ou  moins  manger  le  diamant. 
frayez  les  PL  du  Diamantaire. 

La  première  repréfente  les  tenailles  enfituation  fur 
la  meule.  Voyez  Moulin. 

La  féconde  repréfente  la  tenaille  entière  ,  garnie 
d'une  coquille  ,  dont  la  queue  paffe  au-deffus  de 
la  tenaille ,  elle  eft  retenue  entre  les  deux  mâchoires 
par  l'écroil. 

Lztroi/ieme figure  repréfente  la  même  tenaille  dont 
la  mâchoire  antérieure  eft  ôtée ,  la  pièce  de  bois 
faite  en  arcade ,  avec  laquelle  eft  affemblée  la  mâ- 
choire immobile,  la  vis  qui  traverfe  les  deux  mâ- 
choires ,  le  bifeau  fur  lequel  s'appuye  l'autre  mâ- 
choire ,  qu'on  peut  auffi  aflembler  à  charnière,  l'au- 
tre mâchoire  ,  Al'écrou  qui  ferre  les  deux  mâchoires 
l'une  contre  l'autre ,  enfin  la  clé  qui  fert  à  ferrer 
Técrou. 

TENAILLES  A  EOUCLES  ,  en  terme  de  Doreur  ,  font 
des  tenailles  dont  les  mâchoires  renverfées  en-de- 
hors,  repréfentent  la  lettre  T,  elles  fe  ferrent  dans 
l'étau  ,  ck  fervent  à  apprêter  les  boucles  ;  elles  font 
d'une  grandeur  proportionnée  aux  boucles,  &c.  Voy% 
les  PI.  du  Doreur. 

TENAILLES  A  DRESSER,  en  terme  d Epinglier  ,  ne 
différent  des  tenailles  ordinaires  que  parce  que  leurs 
mâchoires  font  tranchantes  :  on  les  appelle  triquoifes. 

TENAILLES  ,  outil  de  Ferblantier,  ces  tenailles  n'ont 
rien  d'extraordinnire.  Foye{  les  Planches  du  Fer- 
blantier. 

Tenailles  des  Fondeurs ,  appellées  happes ,  fortes 
de  pinces  avec  lefquelles  ils  prennent  les  creufets 
dans  le  fourneau,  pour  verier  le  métal  fondu  qu'ils 
contiennent  dans  les  moules  dont  on  veut  qu'il  pren- 
nent la  figure.  Voye{  PL  du  Fondeur  en  cuivre ,  Se 
l'article  HAPPES  ,  &  FONDEUR  EN  SABLE. 

Tenailles  tranchantes,  outil  dont  les  Bim- 

biotiers  f.iifeurs  de  dragées  au  moule  fe  fervent  pour  fé- 
parer  les  dragées  qui  tiennent  à  la  branche  ou  jet 
principal.  Foye^  lesfig.  des  Plane,  de  la  fonte  des  dra- 
gées moulées.  Ces  tenailles  font  compofées  de  deux 
branches  c  C ,  b  B  jointes  enfemble  par  un  clou  à  deux; 
têtes  A.  Les  becs  ce  ,  bb  de  ces  tenailles  font  des  tran- 
chans  d'acier  bien  affilés, entre  lefquelles  on  préfente 
les  branches  de  dragées ,  enforte  que  les  tranchans 
coupent  les  jets  qui  unifient  chaque  dragée  à  la  bran- 
che qui  eft  le  jet  commun.  On  coupe  en  ferrant  dans 
la  main  les  deux  poignées  de  bois  B  C ,  qui  terminent 
les  branches  de  la  tenaille. 

Tenailles  de  BOIS ,  en  terme  de  Fourbiffeur,  font 
des  fortes  de  pinces  de  bois  dans  lefquelles  on  ferre 
les  pièces  d'une  garde  pour  les  cifeler,  &  empêcher 
que  l'étau  ne  les  endommage.  Voye^  les  PL  du  Four* 
bijjeur. 

Tenailles  a  vis  ,  eft  un  outil  repréfente  dam 
les  PLde  la  Gravure,dom  fe  fervent  les  Graveurs  pour 
tenir  la  planche,  &c  ne  fe  point  brûler  pendant  qu'ils 
noirciffent  le  vernis ,  comme  on  peut  le  voir  auxfig. 
de  la  vignette ,  ou  auxfig.  de  la  même  Planche  ,  qui 
repréfente  une  planche  prife  par  la  tenaille. 

Tenaille,  (  Horlogerie.  )  infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  tenir  quelque  pièce  de  métal  ou  agir  fur  elle 
avec  force.  Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  ;  celles 
dont  les  Horlogers  font  ufage ,  font  i°.  les  teiailles  à 
V  Ij,  Voyc7^Us  dans  les  PU  de  l'Horlogerie  j  elles  confif- 
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fent  en  deux  branches  AD  ,  AC ,  dont  Pune  AÈ  eft 
mobile  autour  du  point  A  ,  6c  fur  un  reffort  cireur 
îaire  r,  par  le  moyen  de  la  vis  K  On 
che  leurs  mâchoires  C  B  l'une  de  l'autre,  &  l'on  y 
preflë  la  pièce  que  l'on  y  veut  tenir.  Dans  la  m 
Planche  on  a  reprclenté  une  |>ctiie  tenaille  de  la 
même  efpece,terminée  par  un  manche.  x°Les  fig.fui- 
Vantes  de  la  même  Flanche  repréféntent  des  tenailles 
qu'on  appelle  tinaillts  à  tondes  ,  dont  les  mâchoires 
font  prtllécs  l'une  contre  l'autre  au  moyen  des  bou- 
cles ou  coulans  B  B  ,  6c  dont  les  branches  font  ou 
mobiles  l'ur  un  centre  en  C,  ouàrelfort,  comme 
celle  de  la  petite  tt/ï<tt7/«  Tqui  eft  une  efpece  de  porte- 
crayon  ajuité  dans  un  manche, lequel  eft  percé  d'ou- 
tre-en-outre ,  pour  laifler  palier  le  fil  de  laiton  dont 
on  le  lert  pour  faire  des  goupilles*  30.  Les  tenailles 
à  couper  dont  les  mâchoires  mm  font  tranchantes, 
cv  1er  vent  à  couper  de  petites  parties  de  métal. 

Tenailles  de  Ménuifier  ,  elles  font  communes  ; 
elles  fervent  à  arracher  les  clous. 

Tenailles  A  étirer, en  terme  d'Orfèvre,  font  de 
grolTes  pinces  proportionnées  néanmoins  à  la  grof- 
Jeur  du  ril  qu'elles  prennent  en  fortant  de  la  filière. 
Leurs  mâchoires  font  taillées  comme  une  lime.  Elles 
font  composées  de  deux  branches  qui  s'appliquent 
l'une  fur  l'autre  en  le  croifant  un  peu,  s'approchent 
Tune  de  l'autre  à  la  tête,  autant  qu'on  veut ,  &  que 
la  pièce  qu'elles  tiennent  le  permet.  Chacune  de  ces 
branches  fe  terminent  à  l'autre  bout  par  un  crochet 
où  s'attache  la  corde  ou  la  l'angle.  Voyt{  Corde  ou 
SANGLE.  Voyelles  Planches. 

TENAILLES  A  FONDRE ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grof- 
Jerie ,  ce  font  de  groiïes  tenailles  qui  différent  peu  des 
tenailles  ordinaires ,  li  ce  foeft  que  les  pinces  font 
longues  ck  recourbée1;  ruarrément.  On  s'en  fort  pour 
tirer  les  creuiets  du  feu ,  &  pour  verfer  l'argent  ou 
l'or  dans  les  lingotiers.  Voye{  les  Planches. 

Tenailles  a  forger,  en  terme  d'Orfèvre,  font 
des  tenailles  grofl'es  par  proportion  à  la  pièce  que 
l'on  forgé  ;  on  les  appelle  tenailles  à  forger  ,  parce 
qu'on  s'en  fort  pour  retenir  les  pièces  d'orfèvrerie 
fur  l'enclume.  Voyt\  les  Planches. 

Tenaille  A  jetter,  outil  de  Potier  d'kain,  qui 
fort  à  jetter  en  moule  de  la  va.fleile  ;  cette  tenaille  eft 
compofée  de  deux  branches  de  for  qui  fe  féparent  au 
milieu  pour  palier  la  queue  du  noyau  du  moule  ;elles 
joignent  enfemble  par  le  bout  au  moyen  d'un  crochet 
&  d'un  trou  où  il  tient ,  &  par  l'autre  bout  qui  eft  du 
•côté  de  Pouvrier  qui  travaille  ;  les  deux  bouts  font 
garnis  de  dents  rondes  ;  on  ferre  ces  branches  qui 
embrafient  le  moule  avec  la  main  droite ,  6c  de  la 
gauche  on  poulie  un  anneau  ovale  de  fer  qui  tient 
ïout  en  refpecl:  lorfqu'on  jette  ;  le  moule  doit  être  à 
plat  fut  la  tenaille,  lorfqu'on  le  ferre  ou  qu'on  le  veut 
ouvrir,  &  cette  tenaille  eftpofée  fur  la  (elle  à  jetter. 
Foyei  Jetter  l'étain  en  moule  6c  les  figures  des 
■Planches  du  Potier  detain. 

Tenaille  a  paillonner  ,  eft  un  autre  outil  de 
fer  qui  fort  à  tenir  les  pièces  de  vaiffelle  fur  le  feu  , 
quand  on  les  paillonne.  Les  queues  fo  ferrent  aufli  avec 
un  anneau  ,  &  ont  des  dents  comme  la  tenaille  à  jet- 
ter. Voye{  Paillonner  &  les  mêmes  PL  ci-deffus. 

Tenaille  ,  (  Serrurier.  )  les  tenailles  de  forges  font 
compolées  de  deux  branches  de  for  fixées  enfemble 
-par  une  rivure.  La  partie  qui  fort  à  ferrer  le  fer  à  for- 
ger, eft  de  fer  quarré  depuis  la  rivure  ,  &  porte  de 
longueur  depuis  trois  pouces  jufqu'à  cinq.  Les  bran- 
ches depuis  la  rivure  jufqu'à  leurs  extrémités  font 
arrondies ,  &  plus  menues  ,  plus  ou  moins  longues , 
folon  la  force  de  la  tenaille.  Il  y  en  a  de  droites  &  de 
jcoudées. 

La  tenaille  à  chamfreinafa  rivure  à  l'extrémité  des 
branches  ,  &  fes  deux  mâchoires  font  coudées  l'une 
for  l'autre  en  bâton  rompu,  On  la  place  dans  Fétau  ; 
*lle  ferre  Ja  pièce  à  limer, 
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La  tenaille  à  vis  rciTemble  à  un  petit  ctau  à  r* 
tjfiii  n'a  point  de  patte.  On  ,  ;  pour  tenir  les 

pièces  d'ouvrages  à  limer. 

TïNA  ;i  t  de  CornetierTallerier ,  ce  foin 

de    -   :icesà  main  qui  ne  différent  des  pinces  propre- 
m<  i.t  dites ,  qu'en  ce  qu'elles  font  plus  courtes  ,  fans 
clé,  6c  que  c'eft.  parleur  moyen  que  l'ouvrier  1 
des  pinces  une  pièce  qu'il  veut  ouvrir.  Voyer  les 
'tes. 

Tenaille  ,  (  taïlland.  )  ce  font  les  mêmes  que 
celles  du  ferrurier  &  des  autres  forgerons. 

Tenailles  des  infectes,  {B'tfi.desinfeB.}  partie; 
creufe  &  percée  que  plulieurs  infectes  ont  au  bout 
de  la  tête,  6c  dont  ils  fo  fervent  pour  piquer  ,  tuer 
d'autres  infectes ,  &  les  fucer. 

Il  y  a  divers  genres  d'infectestrès-carnaciers,  aux- 
quels on  n'apperçoit  d'abord  ni  bouche ,  ni  trompe  , 
ni  aucune  ouverture  apparente  par  où  l'on  pirilfo 
foupçonner  qu'ils  prennent  leur  nourriture.  On  fe 
figurerait  prefque  qu'ils  vivent  de  l'air  ,  fi  deux 
grandes  tenailles  en  forme  de  cornes  recourbées  qu'- 
ils ont  à  la  tête ,  n'annonçoient  qu'il  leur  faut  un  ati» 
ment  plus  folide.  Ce  font  ces  deux  tenailles  même 
qui  leurforvent  de  trompe  &  de  bouche;  elles  font 
creufes  &  percées,  ou  tendues  vers  leur  extrémité; 
ils  les  enfoncent  dans  le  corps  des  animaux  dont  ils 
veulent  fe  nourrir  ,  &  fucent  au-travers  de  ces  te-" 
nailles  tout  l'intérieur  de  l'animal  faifi.  foyer  [a  fi- 
gure de  cette  partie  des  infect.es  dans  la  Micographii 
de  Hook.  (D.  J.) 

Tenaille  la  ,  en  terme  de  Fortification,  eft  une 
efpece  d'ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  faces 
qui  forment  un  angle  rentrant,  ck  de  plus  de  deux 
longs  côtés  parallèles  ou  à-peu-près  parallèles.  Cette 
forte  d'ouvrage  n'eft  plus  guère  enufage,  parce  que 
l'angle  rentrant  que  forment  fes  faces ,  n'eft  point  dé- 
fondu. Il  peut  fervir  feulement  dans  des  retranche- 
rnens  ou  autres  ouvrages  de  terre  très-peu  élevés. 
J^cy^  Ouvrage  extérieur,  Angle  mort  & 
Queue  d'aronde. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tenailles  ,  favoir  la  fimple  6c 
la  double  :  la  tenaille  iimple  eft  un  grand  ouvrage 
extérieur,  comme  D  A  B  C  E ,  compofé  de  deux 
faces  ou  côtés  A  B  6c  C  B ,  qui  renferment  l'angle 
fdillant  B.  Voye{  PL  I.  defortiffig.  12. 

La  tenaille  double  ou  flanquée  eft  aufli  un  grand 
ouvrage  extérieur  compofé  de  deux  tenailles  fimpîes 
ou  de  trois  angles  faillans  6c  de  deux  angles  rentrans 
F  G  H  &T  H  fit.  Voyei  PL  I.  defortiffig.  /j.  Voye^ 
aufli  Flanqué. 

Les  grands  défauts  des  tenailles  font  i°.  qu'elles 
embrafient  trop  de  terrein ,  ce  qui  donne  de  l'avanta- 
ge aux  ennemis;  10'.  que  l'angle  B  eft  fans  défenfo  , 
la  hauteur  du  parapet  empêchant  les  afliégés  de  voir 
ce  qui  fo  pafl'e  en-bas  ,  de  forte  que  les  ennemis  peu- 
vent s'y  loger  6c  fo  mettre  à-couvert;  30.  que  les 
faces  A  B  6c  B  C  ne  font  pas  flanquées  fuffifam- 
ment. 

C'eft  pour  toutes  ces  raifons  là  que  les  plus  habiles 
ingénieurs  ont  exclu  les  tenailles  des  fortifications, 
&  que ,  fi  quelquefois  ils  en  font  encore,  ce  n'eft  que 
foute  de  tems  pour  faire  un  ouvrage  à  cornes. 

La  tenaille  de  la  place  eft  le  front  de  la  place  com- 
pris entre  les  pointes  de  deux  battions  voilins  ;  elle 
eft  compofée  de  la  courtine  des  deux  flancs  élevés 
fur  cette  ligne  &  des  deux  faces  qui  joignent  ces 
flancs.  Voye{  Bastion  ,  Courtine  ,  &c.  de  forte 
que  la  tenaille  eft  ce  qu'on  appelle  aufli  la  face  ovi  plu- 
tôt le  front  d'une  forterefl'e.  foyez^  Face  ,  Front  & 
Place  fortifiée. 

Tenaille  du  fossé  ,  eft  un  ouvrage  bas  que  l'on 
fait  devant  la  courtine  au  milieu  du  folle,  frayer 
Fossé. 

On  en  fait  de  trois  fortes  ;  la  première  eft  eompo* 
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fée  d'une  courtine,  de  deux  flancs  &  de  deux  faces; 
le  rempart  de  la  courtine  contenant  le  parapet  ,  & 
le  talut  n'a  que  cinq  toiles  d'épaiffeur  ;  mais  le  rem- 
part des  flancs  &  des  faces  en  a  fept.  Voyt[  tab.fortif. 
fig.  2 1  litt.  e. 

La  féconde  que  M.  de  Vauban  trouve  de  fort  bon- 
ne défenfe,  n'eft  compbfée  que  de  deux  faces  élevées 
fur  les  lignes  de  détentes  ;  Ion  rempart  &  fes  faces 
font  parallèles. 

La  troifieme  forte  ne  diffère  de  la  féconde  qu'en 
ce  que  fon  rempart  eft  parallèle  à  la  courtine  de  la 
place.  Telle  eft  celle  que  M.  de  Vauban  a  conftruite 
à  Landau  &au  neuf  Brifach. 

Elles  font  toutes  trois  de  bofine  défenfe  pour  le 
foffé  ,  &:  elles  font  fi  baffes,  que  le  canon  des  affié- 
geans  ne  peut  y  atteindre  avant  qu'ils  ioient  maîtres 
du  chemin  couvert,  &  qu'ils  y  aient  planté  leur  ar- 
tillerie. 

La  tenaille  fat  à  augmenter  la  défenfe  du  foffé.  Les 
coups  qui  partent  de  cet  ouvrage  qui  eft  peu  élevé  , 
font  plus  dangereux  que  ceux  qui  font  tirés  des  flancs 
de  la  place.  La  première  efpece  de  tenaille ,  ç'efl-à- 
dire ,  celle  qui  a  des  flancs ,  lé  nomme  tenaille  à  flancs; 
les  deux  autres  fe  nomment  tenailles  fimples.  M.  le 
maréchal  de  Vauban  qui  eft  l'inventeur  des  tenailles, 
après  s'être  d'abord  fervi  des  tenailles  à  flancs,  leura 
préféré  dans  la  fuite  les  Amples ,  parce  que  les  flancs 
des  premières  peuvent  être  aifément  enfilés  du  rem- 
part de  la  demi-lune.  Cet  inconvénient  ne  fe  trouve 
point  dans  la  tenaille  fimple,  mais  aufii  fon  feu  eft 
tort  oblique. 

Pour  conftruire  la  tenaille  à  flancs,  il  faut  ^.me- 
ner (  PL  I.  desjortif.  fig.  8.  )  la  ligne  G  # parallèle 
à  la  courtine  R  S ,  ce  éloignée  de  trois  toifes  de  cette 
ligne  ;  2°  mener  les  lignes  G  I  &  H K  parallèles  aux 
flancs  RE  ,  S  F,  à  la"  diflance  de  cinq  toifes;  30.  ti- 
rer les  lignes  de  défenfe  AS  &  B  R  ;  puis  du  fem- 
met  M  de  l'angle  flanquant ,  il  faut  prendre  de  part 
&  d'autre  MN,  M  P  égales  chacune  à  la  moitié  de 
M  I  &  M  K ,  &  des  points  N  &  P  abaiffer  les  per- 
pendiculaires NO,  P  Q  fur  les  lignes  de  défenfe 
B  R,  A  S.  Ces  perpendiculaires  feront  les  flancs  de 
la  tenaille  ;  I N  &  P  R  en  feront  les  faces  ,  &  O  Q  la 
courtine  ;  40.  à  trois  toifes  du  trait  principal  on  lui 
mènera  en-dedans  des  parallèles  à  la  diflance  de  trois 
toifes ,  pour  déterminer  fon  parapet.  On  donnera  cinq 
ou  fix  toifes  au  terreplein  de  la  tenaille  vis-à-vis  les 
faces ,  &  deux  ou  trois  à  celui  de  la  courtine. 

Si  la  diflance  de  la  ligne  G  H  à  la  courtine  O  Q  eft 
moindre  que  de  cinq  toifes,  on  commencera  par  me- 
ner une  parallèle  de  deux  toifes  à  la  ligne  G  i/pour 
le  terre-plein  de  la  tenaille  vis-à-vis  la  courtine ,  & 
enfuite  une  autre  parallèle  à  la  diflance  de  trois  toifes 
de  cette  ligne  ,  qui  terminera  la  longueur  des  flancs 
NO,  P  Q  par  fa  rencontre  avec  ces  flancs,  &  qui 
fera  le  côte  extérieur  du  parapet  de  la  courtine  de 
la  tenaille. 

Il  y  a  une  banquette  à  la  tenaille ,  comme  au  para- 
pet du  corps  de  la  place  ;  on  en  conftruit  même  ordi- 
nairement deux  vis-à-vis  les  faces,  parce  que  pour 
couvrir  les  flancs, on  en  élevé  davantage  le  parapet. 
La  tenaille  fe  partage  en  deux  parties  par  un  petit 
foffé  M  V  qu'on  pratique  au  milieu  de  fa  courtine. 
On  communique  dans  les  deux  parties  de  la  tenaille 
par  un  petit  pont  qui  les  joint  enfemble. 

Pour  conftruire  la  tenaille  fimple  ,  il  faut  aufli  me- 
ner d'abord(  PL  I.  de  fortification  fig.  g.  )  une  paral- 
lèle D  C  à  la  courtine  A  B ,  qui  en  toit  éloignée  de 
trois  toifes  :  tirer  après  cela  les  lignes  de  défenfe  OB, 
P  A  ,  6c  mener  des  parallèles  D  E ,  CF  aux  flancs 
A  G ,  B  H  à  la  diflance  de  cinq  toifes.  On  mené  en- 
fuite  des  parallèles  au  trait  principal  £  M  F ,  à  ladif- 
tance  de  trois  toifes  ,  pour  avoir  le  parapet  de  la  te- 
naille, Se  d'autres  parallèles  à  cette  dernière  à  la  dif- 
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tance  de  cinq  ou  flx  toifes  pour  en  avoir  le  terre- 
plein. 

Lorfque  les  lignes  KX,  N  Y  qui  terminent  le 
terreplein  de  la  tenaille ,  rencontrent  la  ligne  DC  pa- 
rallèle à  la  courtine  dans  des  points  X  èi  T(  PL  I. 
de  fortification  fig.  1  o.  )  éloignés  de  plusieurs  toifes  du 
milieu  de  la  tenaille,  alors  cet  ouvrage  eft  brifé  dans 
cette  partie.  On  termine  dans  ce  cas  le  terreplein  du 
milieu  de  la  tenaille  par  une  parallèle  A  D  C^prife  à 
la  diflance  de  deux  ou  trois  toifes  de  cette  ligne,  & 
le  parapet  par  une  autre  parallèle  à  la  diflance  de 
trois  toifes  de  la  précédente  ;  elle  donne  le  côté  ex- 
térieur de  la  partie  RS  de  la  tenaille  ,  c'eft-à-dirc; 
qu'elle  coupera  les  lignes  E  M,  M  Fdans  des  points 
R&cS  qui  termineront  la  brifure  de  la  tenaille. 

Il  eft  évident  par  la  conftruction  qu'on  vient  de 
donner  des  différentes  tenailles  ,  que  cet  ouvrage  eft 
entièrement  ifolé  ou  détaché  de  la  place.  Sa  diflance 
au  revêtement  du  rempart  le  met  à  l'abri  des  éclats 
caufés  par  la  ruine  ou  la  deftruction  du  rempart.  Sa 
fituation  vis-à-vis  la  courtine  ne  permet  pas  qu'ilfoit 
enfilé.  Ainli  la  tenaille  a  tous  les  principaux  avantages 
de  la  fauffe  braie  fans  en  avoir  les  défauts.  Aufli  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  l'a-t-il  fubftituée  aux  faufles 
braies.  /^«•{Fausses  braies.  (Q) 

TENAILLÉE  ,  f.  f.  en  terme  d'Epinglier,  c'eft  une 
quantité  de  tronçons  que  l'empointeur prend  à-peu- 
près  pour  les  porter  fur  la  meule.  Il  les  tient  dans  les 
deux  mains  comme  on  le  voit  PL  de  FEpinglier  ,  re- 
préfenté  ;  on  les  fait  rouler  entre  les  doigts  en  avan- 
çant &  retirant  alternativement  les  pouces  des  deux 
mains  pour  préfenter  les  différens  côtés  des  tronçons 
à  la  meule.  Voye{  les  fig.  de  la  même  Planche. 

TENAILLER  ,  v.  act.  (  Hijl.  desfup.  )  c'eft  tour- 
menter un  criminel  avec  des  tenailles  ardentes.  On 
ne  condamne  guère  à  ce  fupplice  que  ceux  qui  ont 
attenté  à  la  perfonne  du  roi.  Ravaillacfut  t ènaillè au x 
mamelles,  aux  bras  &  aux  cuiffes,  pour  avoir  affafliné 
Henri  IV. 

TENAILLONS  ou  grandes  lunettes, font  des 
ouvrages  qui  couvrent  les  faces  des  demi-lunes,&£  qui 
leur  fervent  d'efpecede  contre-gardes. 

Le  terme  de  tenaillons  ne  paroît  avoir  été  enufage 
que  depuis  le  fiege  de  Lille,  en  1708.  On  appelle 
ainfi  les  grandes  lunettes  dans  la  relation  de  ce  fa- 
meux fiege  ,  &  ce  terme  eft  actuellement  plus  com- 
mun &  mieux  établi  parmi  les  militaires  que  celui  de 
grandes  lunettes. 

Pour  conftruire  les  tenaillons  ou  grandes  lunettes, 
il  faut  prolonger  les  faces  BD ,  CD  de  la  demi-lun?, 
(PL  V.  des  Fortifications ,  fig.  /.)  indéfinitivement  au- 
delà  de  fa  contrefearpe  ;  prendre  EF  de  30  toifes ,  Se 
HG  de  1 5  ;  tirant  enfuite  la  ligne  G  F ,  l'on  aura  ia 
moitié  de  la  lunette,  donc  GF&c  FE  feront  les  faces; 
HE  fie  H  G  les  demi-gorges.  Si  l'on  fait  la  même 
opération  fur  le  prolongement  de  l'autre  face  CD  de 
la  demi-lune  X ,  on  aura  la  lunette  ou  le  tenailfoa 
tracé. 
La  lunette  a  un  rempart,un  parapet,&  un  foffé  le  long 
de  fesfaces,comme  la  demi-lune  :  fon  rempart  eft  feu- 
lement de  3  pies  plus  bas  que  celui  de  la  demi-lune  , 
&  fon  foffé  a  la  même  largeur  que  celui  de  cet  ou*- 
vrage.  La  lunette  ou  tenaillon  eft  flanqué  de  la  face 
du  baflion  &  de  celle  de  la  demi-lune.  (Q) 

TENAN  ,  {Géog.  mod.*)  petite  province  du  royau- 
me de  Tonquin,  la  plus  orientale  de  ce  royaume.  Elle 
rapporte  principalement  du  riz.   (Z?.  /.  ) 

TENANCIER ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurifprud.)  eft  ce- 
lui qui  tient  &  poflede  un  héritage  ou  fa  part  d'un 
tenement  ou  domaine  ;  les  co-tenanciers  font  ceux 
qui  tiennent  conjointement  un  même  domaine.  Voyez 
Personnier,  Tenement.  (A) 

TENANT  ,  f.  m.  {Hifl.  de  la  chevalerie?)  on  appel- 
loit  proprement  tenans  ,  ceux  qui  ouvroient  le  car-» 
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roufel ,  Se  qui  faifoient  les  premiers  défis  pair  les  car- 
tels que  publioient  les  hérauts  ;  c'étoit  euv  qui  com- 
pofoient  la  première  quadrille  ;  les  autres  chevaliers 
étoient  les  affaillans.  Les  tenans  furent  ainfi  nomme;;, 
parce  qu'ils  foutenoient  les  armes  A  la  main  les  pro- 
portions qu'ils  avoient  avancées.  (£>.  J.) 

Tenant  ,  terme  de  B  la/on  ,  ce  mot  fe  dit  de  ce  qui 
foutient  les  écus  ou  les  armoiries  ,  6c  elt  le  plus  lbu- 
ventlynonymeavec/À!/>/?677.  La  différence  que  quel- 
ques-uns y  mettent ,  c'cll  de  dire  que  les  unans  font 
feuls ,  6c  que  les  fupports  font  doubles  ,  6c  mis  des 
deux  côtés  de  l'écu;  ou  bien  les  lupports  lont  des  fi- 
gures d'animaux' ,  &c  les  tenons  des  figures  humaines. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  figures ,  de  même  que  les  fup- 

f>orts  ,  comme  les  anges  ,  les  pucelles ,  les  religieux, 
es  fauvages  ,  les  mores ,  les  lions ,  les  léopards  ,  li- 
cornes ,  aigles  ,  griffons ,  &c. 

Les  armes  de  Naples,  par  exemple,  font  d'a/ur 
femé  de  fleurs-de-lis  d'or  au  lambel  de  gueule  en  chef, 
&  il  a  pour  tenans  deux  fyrenes  ou  femmes  marines 
au  naturel. 

Les  premiers  unans  ont  été  des  troncs  ou  des  bran- 
ches d'arbres  ,  auxquels  les  éculfons  étoient  attachés 
avec  des  courroies  6c  des  boudes.  Depuis  on  a  re- 
préfenté  les  chevaliers  tenans  eux-méme  leur  écu 
attaché  à  leur  cou  ,  ou  lur  lequel  ils  s'appuyaient , 
comme  on  voit  Philippe  de  Valois  lur  les  deniers  d'or 
batius  en  1336. 

L'origine  de  ces  tenans  vient  de  ce  que  dans  les 
anciens  tournois  les  chevaliers  faifoient  porter  leur 
écu  par  des  valets  déguifés  en  ours  ,  lions ,  r.ionf- 
tres  ,  &c.  par  des  mores  ,  des  fauvages  ou  des  dieux 
fabuleux  de  l'antiquité,  lelquelsteno;ent  aufiî,cv  gar- 
doient  les  écus  que  les  chevaliers  étoient  obligés 
d'employer  pendant  quelque-tcms  ,  pour  ouvrir  les 
pas  d'armes  ,  afin  que  ceux  qui  les  vouloient  com- 
battre les  allaflent  toucher.  Il  y  a  eu  auffi  des  tenans 
qui  ont  été  tirés  des  corps  des  devifes  &  des  animaux 
du  blafon  ,  comme  le  porc-épi  de  Louis  XII.  la  lala- 
mandre  de  François  I.  &c.  P.  Ménétrier,  (D.  J.) 

Tenans  et  aboutissans,  {Juri/prud.)  lont  les 
confins  d'un  héritage,  ceux  auxquels  il  tient  <k  abou- 
tit dans  les  contrats  de  vente  ou  de  louage ,  dans  les 
aveux &  recennoiffances ,  on  doit  exprimer  les  tenans 
&  abouti ffans ,  &  fur-tout  dans  les  demandes  en  délîl- 
ternent  ou  en  déclaration  d'hypothèque  ,  6c  autres 
femblables  ,  afin  que  l'on  puilfe  connoître  d'une  ma- 
nière certaine  de  quel  héritage  il  s'agit,  f^oye^  Aveu, 
Confins, Déclaration,  Limites, Reconnois- 
sance.  (A) 

TÉNARE,  f.m.  {Mythologie.)  comme  à  moitié  de 
la  hauteur  de  ce  promontoire  de  la  Laconie  ,  il  fe 
trouvait  un  abîme  ou  prodigie uie  caverne  dont  l'en- 
trée étoit  très-ob'eure  ,  lenaria  fauces  ,  il  n'en  faillit 
pas  davantage  aux  poètes  pour  en  taire  le  foupirail 
des  enfers  ,  où  Pluton  donne  des  lois,  rexfarcus  otci, 
Jligii  dominator  avernl.  Là ,  difent-ils , 

Là  règne  en  un  morne  filence 

Ce  tyran  aux/éveres  traits  , 

Près  de  la  beauté  dont  fabfence 

Caufa  tant  de  pleurs  à  Cérès  ; 

La  douleur ,  [a  faim  ,  le  carnage  , 

Le  de/ejpoir  ,  l'aveugle  rage 

Sontfes  mini/Ires  odieux , 

Que  pour  plaire  au  roi  du  Ténare 

Se  difputent  fhonneur  barbare 

De  mieux  peupler  les /ombres  lieux. 
Orphée  ,  ii  nous  en  croyons  les  mêmes  poètes  , 
pénétra  par  le  foupirail  du  promontoire  de  Laconie 
dans  les  profondes  demeures  du  tartare,&  enchanta 
tous  les  habitans  par  les  accords  de  fa  lyre  , 

C'c/I par-là  qu'un  mortel ,  forçant  les  rives  /ombres 
Au  j'uperb:  tyran  qui  règne  jur  Us  ombra 
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t'U  rej'ptctti-  ja  votS.  ; 
Heureux  , fi  trop  épris  d'une  haute  reidut , 
Par  un  excès  d'amour  Une  f  eût  point  p, 
Ur.e/econde  fois. 
Hécatee  de  Milet  a  eu  Une  idée  tort  raisonnable  * 
quand  il  dit  que  cette  caverne  du  ténare ,  fer\  oil  a» 
paraissent  fe  tepaitë  à  un  gros  ferpèlît  s  que  l'en 
appelait  le  chien  des  enfas  >  parce  que  quiconque  éo 
ctoit  mordu  ,  perdait  la  Vie  ;  mais  Hereuli  I 
moyen  de  le  tuer  6c  de  le  faire  voir  à  Eurv 
(Z>.  /.) 

TsNAfel ,  (  Géog.  anc.  )  Ttcnaria ,  promontoire  au 
toidi  du  Pélopormèft  ,  entre  le  golfe'  de  Meffénie  6c 
celui  de  Laconie  ,  avec  une  ville  de  même  nom: 
Ptolomée  ,  /.///.  c.  xvj.  appelle  le  promontoire  7V- 
noria ,  ce  la  ville  Tenant:;/!. 

Le  promontoire  'Tmttàinm^  dit  Paufanias  ,  Lacorh 
cap. xxv.  avance  cohfidérablement  dans  la  mer,  &  au 
bout  de  quarante  llades,  on  trouve  la  ville  de  Cae- 
nopolis  ,  dont  l'ancien  noai  étoit  Tœnarum. 

Il  y  avoit  outre  ceb  un  célèbre  temple  de  Neptu- 
ne fur  le  promontoire  Tœnarum  :  Fannm  Neptuni  e1 
Ttnari  ,  dit  Cornélius  Népos  ,  quod  violate  ne/as  di- 
cunt  Grœcu  Strabon  ajoute  que  ce  teffiple  étoit  dan3 
un  bois  facré;  Paufanias  nous  apprend  que  ce  tem- 
ple étoit  en  forme  de  caverne  ,  £<  qirWdevant  on 
voyoit  la  flatue  de  Neptune.  Ces  (Lux  derniers  au- 
teurs rapportent  la  fable  qui  vouloit  que  ce  tut  par- 
là  qu'Hercule  fût  defeendu  aux  enfetfs» 

Le  promontoire  ell  nommé  aujourd'hui  le  Cap  de 
Matapan ,  6c  la  ville  Tœnarium  pourroit  bien  être  le 
port  des  Cailles  ,  Pono-Caglie. 

On  tiroit  autrefois  du  mont  Ténare  du  cryflal  de 
roche,  &  d'autres  pierres  dures  ;  les  Grecs  difent 
que  les  veines  en  font  encore  fécondes  ,  6c  que  les 
habitans  ne  les  négligent ,  que  pour  ne  pas  attirer  les 
Turcs  chez  eux.  (Z?.  /.) 

TEN  ARIEN,  MARBRE  ,  Tœnarium  marbor,  (îfiff 
nat.)  nom  d'un  marbre  dont  il  elt  parié  dans  les  oui 
vrâges  des  anciens  ;  il  y  en  avoit  de  deux  cfpeecs 
très-différentes  ,  l'un  étoit  noir,  très-dur,  &c  prenant 
un  très-beau  poli ,  il  le  tiroit  du  promontoire  de  71c- 
n.ire  dans  le  territoire  de  Laeédémone,  L'autre  oui 
étoit  plus  efthné  &  plus  rare  étoit  d'un  verd  tirant 
lur  te  jaune  ;  quelquefois  ce  dernier  étoit  appelle 
marmor  kerbofum  Ou  xantlwn. 

■  TENAR1ES  ,  (  Arttiq.  greques.)  rarop,*  ,  fête  en 
l'honneur  de  Neptune  luniommé  Ten.uien,  deTéna* 
re, promontoire  en  Laconie  ,  où  il  avoit  un  temple. 
Potrer.  Archxol.  grœc.  t.  I.  p.  432.  (D.J.) 

TENARIUS  ;  (Mytkol.)  furnom  de  Neptune  ,  à 
caufe  du  temple  en  forme  de  grotte  que  ce  dieu  avoit 
fur  le  promontoire  de  Ténare. 

TENBY ,  (  Géog.  mod.)  vil'e  à  marché  d'Angle- 
terre ,  en  Pembrock-Shire  ,  fur  la  côte  ,  au  nord  de- 
là pointe  de  Ludfol.  Eiie  eff  jolie,  6c  renommé* 
pour  l'abondance  de  poiflon  qu'en  y  prend. 

TENCHE ,  voye{  Tanche. 
-  TENÇONS  ou  TENSONS,  f.  m. pi.  (Lungfanç.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appellent  des  queflions  galantes  fur 
l'amour  ,  que  les  anciens  poètes  françois  mirent  en 
vogue ,  &  qui  donnèrent  lieu  à  Pétabltffement  d'une 
cour ,  qu'on  nomma  la  cour  d'amour.  Là  des  gens  d'ef- 
prit  terminoient  par  leur  décilion  ,  les  difputcs  que 
les  tençons  avoient  fait  naître  ,  &  les  arrêts  de  ce  tri- 
bunal étoient  irréfragables.  La  Picardie  tenoit  aulîî 
à  l'imitation  de  la  cour  d'amour  de  Provence  fespLi  ./j 
&  gieux ■  fous  formel, qui  avoient  la  même  origine  6c  le 
même  but.  Martial  d'Auvergne  nous  a  donné  un  re- 
cueil de  ces  jugemens  galans  ,  ou  du-moins  faits  n 
leur  imitation  ,  fous  le  titre  à'arrefla  amorum  ;  j'en  ai 
pariié  ailleurs.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ter^ 
J'ons  dans  les  poéfics  de  Thibaut ,  comte  de  Champa- 
gne ,  &  roi  de  Navarre.  (  D.  J.) 
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TENCTERI,  (  GV<>£.  *»0  peuples  de  la  Germa- 
nie. Les  Cattes  les  ayant  chaires  de  leur  première 
demeure ,  ils  turent  errans  pendant  trois  ans,  &  vin- 
rent enfin  s'établir  fur  le  Rhin,  à  la  droite  de  ce 
fleuve  dans  le  pays  des  Ménapiens.  Drufus  les  fub- 
jiigua  ,  &  ils  devinrent  alors  amis  du  peuple  romain. 
11  paroît  qu'ils  habitaient  vis-à-vis  de  Cologne  ,  dont 
ils  croient  féparés  par  le  Rhin.  Teneteri ,  dit  Tacite  , 
Hift.  I.  IV.  c.  l.xiv.  difereta  Rkeno  gens;  il  foufentend 
ab  ubiis  ,  ou  agrippinenfibus. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemment  écrit  dans 
les  auteurs  anciens,  car  ils  difent  Tencleri  ,Tenchieri , 
Taachari ,  Tcntcrides ,  Tingri ,  ou  Tenchateri.  Mais  tous 
ces  noms  désignent  toujours  les  mêmes  peuples  ;  &c 
comme  les  Tentures  ont  eu  leurs  migrations  &  leurs 
expéditions  en  commun  avec  les  Ufipiens ,  nous 
renvovons  leur  hiiloire  au  mot  Usipii  ,  Gêog.  anc. 
(D.  f.) 

TENCTÉRIENS ,  f.  m.  pi.  (Hift.  anc.)  peuples  de 
l'ancienne  Germanie,  qui  du  tems  de  Céfar  habi- 
toient  en  "Weftphalie,  vers  les  bords  du  Rhin. 

TENDANCE  ,  1".  f.  (Phyfiq.)  c'eft  l'effort  que  fait 
un  corps  vers  un  point  quelconque  ;  ainli  l'on  dit , 
la  tendance  des  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
tendance  d'un  corps  mu  circulairement  pour  s'échap- 
per par  la  tangente. 

TENDANT,  (Gram.)  participe  du  verbe  tendre  ; 
qui  a  un  but  auquel  il  elî  dirigé  ,  un  raifonnement 
tendant  à  prouver  que  la  raifon  ne  peut  rien  contre 
les  événemens.  Des  moyens  tendons  kune  fin  illicite. 
Deux  requêtes  tendantes  à  obtenir  un  privilège. 

TENDE,  COMTÉ  DE,  (Giogr.  mod.)  comté  de 
Piémont  dans  les  Alpes.  11  eft  borné  au  nord  par  la 
province  de  Coni  ;  à  l'orient  par  la  province  de  Mon- 
ùovi;  au  midi  par  le  comté  de  Nice;  &c  à  l'occident 
par  le  comté  de  Beuil.  On  trouve  dans  ce  comté 
Tende  ,  fa  capitale ,  &£  le  col  de  Tende  qui  eft  un  paf- 
fage  étroit  entre  de  hautes  montagnes  fur  la  route 
de  Tende  à  Vernante.  (D.  J.  ) 

Tende,  (Gêog.  mod.)  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont, capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive 
droite  de  la  Roja,  à  dix  lieues  au  fud-oueft  de  Coni, 
&  à  vingt  au  midi  de  Turin.  Longit.  z6\  8.  Lit.  4a. 

TENDELET  ,  f.  m.  terme  de  galère;  c'eft  un  ten- 
delu  ordinaire,  formé  d'une  pièce  d'étoffe ,  portée 
par  la  flèche  &  par  des  bâtons  appelles  pertegues  &c 
pertïguetes  ,  qui  fert  à  garantir  la  pouppe  des  ar- 
deurs du  ioleil  &c  de  la  pluie.  Foye^  Marine, 
PL  III.  fig.  2.  cou.  (A) 

TENDERIE,  f.  f.  (terme  d'Oifel.)  toute  chaffe 
où  l'on  tend  des  filets  aux  oifeaux  pour  les  faire 
tomber  dans  ce  piège.  (D.  /.) 

TENDEUR  ,  f.  m.  (Fauconn.)  celui  qui  prend  les 
oifeaux  de  proie  au  paffage  par  le  moyen  d'un  filet 
ck  d'un  duc  dreffé  à  cet  effet ,  qui  les  appelle ,  & 
les  tint  donner  dedans.  Le  tendeur,  dès  qu'il  a  pris 
I  au  ,  le  cille ,  lui  met  des  gets,  avec  la  vernelle 
&c  la  longe ,  le  garnit  de  fonnettes  avec  un  chape- 
ru  à  bec  ,  le  défarme  de  la  pointe  du  bec  &  des 
pointes  des  ferres  ;puis  le  veille ,  le  paît  &  le  purge  ; 
&  ne  le  met  fur  fa  foi ,  ni  hors  de  filière ,  qu'il  ne 
(bit  bien  affuré  &C  de  bonne  créance.  (D.  /.  ) 

TENDINEUX,  adj.  en  Anatomie ,  épithete  des 
parties  formées  par  des  tendons. 

On  appelle  centre  tendineux  du  diaphragme,  la  partie 
moyenne  de  ce  mufclc  qui  réfultc  du  concours  des 
libres  tendineufes  des  différentes  portions  de  mufcles 
dont  il  eft  compofé.  Voyc{  Diaphragme. 

TENDOIR,  f.  m.  (terme  de  Ttftér.)  c'eft  un  bâton 
qu'on  fait  entrer  dans  le  trou  qui  eft  au  bout  de 
la  poitriniere,  qui  lert  à  l'empêcher  de  fe  dérouler 
&  à  tendre  l'ouvrage. 

TENDOIRES ,  f.  f.  pi.  (Lainage.)  ce  font  des 


morceaux  de  bois  de  charpente ,  ou  de  fimpîes  per- 
ches préparées  pour  faire  fécher  les  étoffes  après 
qu'elles  auront  reçu  leurs  apprêts.  Savary.  (D.  7.) 

TENDON  ,  tendo ,  en  Anatomie;  c'eft  une  partie 
blanche ,  la  plus  ferme  8c  la  plus  tenace  de  celles 
qui  compofent  les  mufcles  dont  il  forme  les  extré- 
mités. Voye{  Muscle. 

La  plupart  des  mufcles  ont  au-moins  deux  tendons, 
un  à  chaque  extrémité. 

Celui  qui  eft  attaché  à  la  partie  vers  laquelle  fe 
fait  le  mouvement ,  fe  nomme  la  tête  du  mufcle.  Celui 
qui  eft  attaché  à  la  partie  qui  eft  tirée  vers  une  au- 
tre ,  fe  nomme  la  queue  du  mufcle.  Foye^  TÊTE  & 
Queue. 

Lorfque  les  tendons  s'épanouiffent  en  forme  de 
membranes  :  ces  expanlions  font  appellées  apone- 
vrofes.    Foye^  APONEVROSE. 

On  a  cru  que  les  fibres  qui  compofent  le  tendon, 
étoient  nerveules;  mais  on  trouve  aujourd'hui  qu'- 
elles ne  font  autre  chofe  que  des  productions  des 
mêmes  fibres  qui  forment  le  ventre  ou  corps  du 
mufcle.  Toute  la  différence  eft  que  dans  le  corps  du 
mulcle  elles  font  lâches  &  à  une  certaine  diftance 
l'une  de  l'autre  ;  au  lieu  que  dans  le  tendon  elles  font 
unies  enfemble  plus  étroitement  &  plus  fortement. 
Voye{  Fibre. 

Leur  blancheur  vient  uniquement  de  ce  qu'à  rai- 
fon de  leur  tiffu  ferré  elles  n'admettent  pas  la  partie 
rouge  du  fang.  En  effet,  il  y  a  la  même  différence 
entre  ces  deux  fortes  de  fibres  qu'entre  un  écheveau 
de  fil ,  &  une  corde  faite  du  même  fil. 

Les  libres  des  tendons  ne  fouffrent  pas  de  contrac- 
tion ou  de  dilatation ,  comme  font  celles  du  corps 
des  mulcles  :  elles  agiffent  Amplement  comme  des 
cordes  pour  tirer  une  partie  vers  l'autre. 

Tendon  d'Achille  ,  (Anat.)  tendon  large  & 
fort  ,  qui  fert  à  étendre  le  pié ,  &  qui  vient  du 
milieu  de  la  jambe  au  talon 

C'eft ,  je  crois ,  le  plus  fort  &  le  plus  gros  de  tous 
les  tendons.  Il  eft  formé  par  l'union  intime  des  ten- 
dons de  deux  mufcles  différens  ,  l'un  appelle  les  ju- 
meaux ,  &  l'autre  lefolaire  ;  il  va  s'attacher  à  la  par- 
tie poftérieure  du  calcaneum  ,  &  produit  par  l'épa- 
nouiffement  de  fes  filets ,  l'aponévrofe  plantaire. 

Un  homme  bleffé  au  tendon  d'Achille  ,  ne  peut  fe 
tenir  droit ,  parce  que  quoique  les  mufcles  jambier 
&  péronier  poftérieurs  foient  luffifans  pour  étendre 
le  pié  ;  le  point  par  où  ces  mufcles  paffent  de  la  jamb« 
au  pié  eft  trop  proche  de  l'appui. 

Cette  obfervation  montre  que  l'éloignement  du 
tendon  d'Achille,  fait  toute  la  force  du  pié  ,  &C  que 
plus  ce  tendon  eft  éloigné  de  l'articulation,  plus  il  a 
de  force.  Les  animaux  qui  courent  &:  fautent  avec 
plus  de  facilité ,  font  ceux  qui  ont  ce  tendon  plus 
éloigné  ;  les  hommes  qui  ont  le  talon  fort  long ,  fe 
fatiguent  moins  à  marcher,  &  plus  le  pié  eft  long, 
plus  la  longueur  du  talon  eft  néceffaire. 

Mais  tout  fort  qu'eft  le  tendon  d'Achille,^  peut  fe 
rompre  complètement  ou  incomplètement.  Foyc^ 
donc  l'article  qui  fuit.  (D.J.) 

Tendon  d'Achille  ,  blejfure  du,  (Chirurgie.) 
parlons  maintenant  des  bleffures  du  tendon  d' Achille , 
ce  font  de  cruels  accidens  fort  délicats  à  traiter  ,  &C 
qui  par  conféquent  ne  doivent  pas  être  inconnus  aux 
maîtres  de  l'art. 

Non-feulement  le  tendon  d'Achille  eft  expofé  à  la 
rupture  ,  mais  encore  à  différentes  fortes  de  bleffu- 
res. S'il  eft  piqué  ,  percé  ,  ou  coupé  feulement  en 
partie  ,  le  malade  fe  trouve  attaqué  de  fymptomes 
très-dangereux,  qui  font  d'autant  plus  terribles ,  que 
ce  tendon  eft  plus  gros  que  les  autres.  C'eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  les  anciens  médecins  ont  re- 
gardé les  bleffures  de  ce  tendon  comme  mortelles,  ou 
du  moins  comme  inguériffables.Les  fymptomes  qu'é-- 
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prouve  le  malad .-  lorfquc  le  ïchdon  eft  confidérnble- 
mentblefTé  ,  font  moins  cruels  que  quand  la  plaie  eft 
plus  légère  ;  enforte  qu'alors  il  faut  achever  de  le 
couper  pour  faire  cefiér  la  douleur  &  les  convul- 
fions;cependantil  n'eft  pas  impoffible  de  réunir  fans 
future  le  tendon  d'Achille,  auffi  -  bien  que  d'autres 
tendons  offenfés  ,  fi  l'on  peut  bander  le  pié  de  ma- 
nière que  les  deux  extrémités  du  tendon  (oient  main- 
tenues dans  un  état  de  contact* 

Nos  chirurgiens  ont  finalement  hafardé  de  réunir 
le  tendon  par  la  voie  de  la  future,  6c  Covpcr  nous 
en  a  laillé  une  description  détaillée  ,  que  M.  Heiller 
a  rendu  encore  plus  intelligible  que  le  fameux  chi- 
rurgien de  Londres  ne  l'a  donnée  lui-même. 

Le  bleffé  a  voit  30  ans  ;  le  tendon  ds  Achille  de  fa 
jambe  gauche  étoit  entièrement  coupé  à  la  diftance 
de  trois  travers  de  doigts  du  calcaneum  ;  la  partie 
fupérieure  étoit  retirée  en  en-haut  d'environ  deux 
pouces.  Cowper  commença  par  découvrir,  par  la 
voie  de  Pincifion ,  les  tégumens  ,  pour  pouvoir  par- 
venir aux  extrémités  du  tendon.  Il  prit  deux  aiguilles 
droites  Cv  menues  ,  &l  introduisit ,  au  moyen  de  la 
première  aiguille ,  un  fil  de  foie  ciré  dans  la  partie 
fupérieure  du  tendon  ,  à  un  demi-pouce  du  bout.  Avec 
une  autre  aiguille  enfilée  pareillement  d'un  fil  de 
foie ,  il  perça  de  même  la  partie  fupérieure  du  ten- 
don ,  la  faiiant  entrer  un  peu  plus  bas  que  la  pre- 
mière ;  enfuite  il  paila  les  deux  aiguilles  dans  la  par* 
tie  inférieure  du  tendon.  Il  étendit  le  pié  du  malade., 
&C  fit  approcher  les  deux  ex:  rémités  du  tendon  au  point 
qu'elles  fe  touehaffent ,  en  tirant  les  deux  bouts  de  fil 
l'un  à  l'autre  ,  leiquels  il  lia  de  manière  que  les  extré- 
mités du  tendon  fu lient  maintenues  en  état  de  contait, 
faifant  toujours  tenir  au  blelîé  l'on  pié  alongé  ;  puis 
il  coupa  les  bouts  des  fils. 

Cela  fait ,  il  panfa  la  plaie  avec  de  la  charpie  qu'il 
trempa  dans  de  l'huile  de  térébenthine  ,  ik.  y  appli- 
qua une  compreffe  &  un  bandage.  Mais  afin  que  le 
pié  fût  toujours  comme  il  le  falloit  ,  dans  un  état 
d'extenlion  ,  &  que  les  extrémités  du  tendon  conti- 
nualTentde  fe  toucher,  il  fit  une  elpece  d'arc  de  car- 
ton fort  &  épais  ,  qu'il  appliqua  tellement  à  la  partie 
antérieure  du  pié  Se  de  la  jambe  ,  que  le  pié  ne  put 
point  avoir  de  mouvement  ni  la  future  fe  rompre. 
Couper  obfcrve  que  le  blefTé  fe  plaignit  de  douleurs 
aiguës  ,  lorlqu'il  lui  perça  avec  l'aiguille  la  partie 
fupérieure  du  tendon ,  mais  qu'il  n'en  lentit  point  lors 
de  la  perforation  de  la  partie  inférieure. 

L'opération  faite  ,  le  malade  fut  mis  au  lit  ;  on  lui 
tira  du  bras  quatorze  onces  de  fang  ,  pour  obvier , 
par  cette  grande  faignée,  auxaccidens  qui  pouvoient 
furvenir  ;  on  lui  donna  fur  le  loir  une  once  de  îyrop 
de  diacode  ,  pour  lui  procurer  du  repos. 

Le  lendemain  le  malade  fe  trouva  allez  bien  :  il 
avoit  dormi  :  feulement  il  fe  plaignit  que  pendant  la 
nuit  il  avoit  fenti  des  douleurs  lancinantes  au  gras  de 
la  jambe  ,  lorfqu'il  lui  étoit  arrivé  de  s'éveiller.  Le 
troifieme  jour  Ccwper  panfa  la  plaie  de  même  que  le 
premier  ,  y  ajoutant  feulement  une  fomentation  d'ab- 
lynthe  ,  de  l'auge  ,  de  romarin  &  de  feuilles  de  lau- 
rier. Le  quatrième  jour  la  plaie  parut  humeclée  d'une 
humeur  féreufe  ,  appellée  fynovie  ;  le  fix  cette  ma- 
tière étoit  épaiffie  ;  le  huit  elle  l'étoit.encore  davan- 
tage ,  après  quoi  elle  difparut  d'elle-même. 

Pendant  tout  ce  tems-là  les  deux  extrémités  du 
tendon  ne  s'écartèrent  point  du  tout  ;  mais  il  parut 
à  l'endroit  de  leur  conjonction  une  fubftance  blan- 
che ,  fur  laquelle  M.  Cowper  appliqua  du  baume  de 
térébenthine  &  de  la  teinture  de  myrrhe.  Bientôt 
après  cette  fubftance  fe  dillipa  ,  &  alors  les  deux  ex- 
trémités parurent  couvertes  d'une  autre  fubftance 
fongueufe  &  charnue.  M.  Covper  ne  mit  plus  rien 
alors  que  de  fec  fur  la  plaie  ,  tantôt  de  la  charpie 
feche  ,  &  tantôt  de  la  poudre  de  térébenthine.  Le  di- 
Tome  Xn. 


xieme  jour  un  des  fils  parut  lâche  ,  Cowper  le  u>i- 
pa  tU.  le  retira.  Deux  ou  trois  jours  après  l'autre,  fil 
étant  lâche  auffi  ,  il  le  coupa  &c  le  retira  de  même. 
Pendant  tout  ce  tems  le  pié  étoit  toujours  étendu  , 
au  moyen  du  carton  qui  étoit  attaché  par  defliis.  Au 
bout  de  trente  jours  ,  le  malade  fut  en  état  de  mar- 
cher un  peu  ,  mais  en  boitant.  Petit  à  petit  il  marcha 
plus  aifément ,  &C  fur  la  fin  du  fécond  mois  ,  il  recou- 
vra entièrement  l'ufage  de  fon  pié. 

La  deftruclion  du  tendon  d'Achille  emporte  avec 
elle  celle  de  la  faculté  qui  produit  le  mouvement  du 
pié  ;  air.li ,  à  moins  que  ce  tendon  ne  foit  bien  repris 
le  bleffé  en  demeure  eftropié  pour  toujours.  (Z>.  /.) 

Voici  une  continuation  fur  le  même  accident  , 
par  M.  Louis  , chirurgie;!  &  feerctaire  de  l'Académie 
de  chirurgie.  Elle  en* :  tirée  tl'un  mémoire  de  M.  Pe- 
tit ,  dont  M.  de  Fontenelle  adonné  l'extrait  qui  fuit, 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  tendons  font  des  efpeces  de  cordes  qui  par  une 
de  leurs  extrémités  partent  d'un  mufcle ,  &  par  l'autre 
s'attachent  à  un  os  ,  de  forte  que  quand  le  mufcle  elï 
en  aclion  ,ou  fe  contracte  ,  lé  tendon  tire  à  foi  l'os  au- 
quel il  eft  attaché,  &  lui  fait  faire  le  mouvement  dont 
ij.  elï  capable.  Les  tendons  font  d'une  nature  à  ne  s'é- 
tendre pas,  fi  cen'eftdans  des  contractions  de  leurs 
mufcles  extraordinaires  &  outrées  :  en  ce  cas-là  ,  fi 
l'os  qu'ils  doivent  tirer  ne  peut  leur  obéir  a  fiez  &  les 
fuivre,  ou  l'os  caffe  par  la  traction  du  tendon  trop 
forte  ,  ou  le  tendon  fe  rompt  par  fon  extehfion  trop 
violente. 

Il  faut  encore  confidérer  que  dans  certaines  ac- 
tions ,  comme  celle  de  fauter  de  bas  en  haut ,  tout 
le  poids  du  corps  eft  porté  &  même  furmonté  par 
un  nombre  de  mufcles  ,  qui  ayant  été  mis  dans  une 
forte  contraction  ,  lé  débandent  brufquement  tout  à 
la  fois  ,  &  par-là  eau  font  le  faut.  Si  clans  l'inftant  oui 
ces  mufcles  étendent  violemment  leurs  tendons  ,  il  ar- 
rive un  accident  qui  faffe  que  ces  tendons  foient  en- 
core tirés  en  en-bas  par  tout  le  poids  du  corps  ,  il  ne 
fera  pas  étonnant  qu'ils  ne  réfiftent  pas  à  une  exten- 
fion  fi  exceftive.  C'eft  ainfi  que  le  fauteur  de  M.  Pe- 
tit fe  cafta  le  tendon  d'Achille  ;  il  vouioit  fauter  fur 
une  table  élevée  de  plus  de  trois  pies  ,  il  n'en  at- 
trapa que  le  bord  du  bout  de  chaque  pié  ,  où  le  ten- 
don d  Achille  étoit  alors  fort  étendu  pat  l'effort  né- 
ceiTaire  ,  il  retomba  droit, &  dans  cette  chute  \e ten- 
don d'Achille  fut  encore  étendu  par  le  poids  de  tout 
le  corps  oui  le  tiroit.  On  peut  ajouter  que  la  force 
de  ce  poids  fut  augmentée  par  l'accélération  d'une 
chiite  de  trois  pies. 

Le  tendon  d'Achille  eft  formé  par  l'union  intime 
des  tendons  de  deux  mufcles  différais  ,  l'un  appelle 
les  jumeaux  ,  l'autre  lefolaire.  Si  ces  deux  tendons  , 
qui  compolent  celui  d'Achille  ,  font  caffés  ,  la  rup- 
.  ture  eft  complète  ;  elle  eft  incomplète ,  s'il  n'y  a  que 
l'un  des  deux.  Dans  l'incomplète  que  M.  Petit  a  vue, 
c'étoit  le  tendon  des  jumeaux  qui  étoit  cafté  ,  l'autre 
reliant  entier.  Il  ne  faut  pas  entendre  que  cette  divi- 
fion  des  ruptures  foit  fondée  fur  un  grand  nombre 
d'expériences.  M.  Petit  n'en  a  vu  qu'une  incomplète, 
qu'il  n'a  reconnue  pour  telle  ,  &  diftinguée  de  la 
complète  ,  que  par  une  grande  exactitude  d'obferva- 
tions;  &  il  a  jugé  de  plus  que  celle  qu'AmbroifeParé 
a  rapportée  ,  étoit  de  la  même  efpece.  Pour  l'autre 
incomplète  ,  il  ne  fait  guère  que  la  conjecturer  par 
une  elpece  d'analogie.  11  ne  s'agira  donc  ici  que  de 
la  première  incomplète ,  qui  fera  en  oppofition  avec 
la  complète. 

Il  y  a  entre  elles  des  différences,  dont  quelques- 
unes  pourroient  furprendre.  L'incomplète  eft  très- 
douloureufe  ,  &  la  complète  ne  l'eft  point.  Lorfqu'un 
tendon  eft  ablblument  rompu  ,  l'es  deux  parties  fépa- 
rées  fe  retirent  naturellement ,  comme  feroient  cel- 
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les  d'une  corde  à  boyau,  l'une  d'an  côté  ,  Pautre  dit 
cote  oppoie.  S:  elles  tiennent  à  des  parties  voifines, 
cllo  ne  pourront  le  retirer ,  fans  les  tirailler ,  les  agi- 
ter, les  irriter  ,  Se  cela  avec  d'autant  plus  de  force, 
■Cv  par  conkquent  d'autant  plus  douloureusement , 
que  leur  adhelion  fera  plus  grande.  Cela  peut  ailé- 
ment  aller  au  point  de  caufer  des  inflammations  , 
qui  s'étendront  enfuite  ;  la  fièvre,  des  infomnies ,  des 
délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là  ,  deux  parties  du  ten- 
don féparées  fe  retirent  paiiiblement  chacune  de 
fon  côté ,  Se  il  n'y  a  nul  autre  mal ,  que  le  tendon 
calîé  ,  devenu  inutile.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  pour  pré- 
venir les  douleurs  &  les  accidens  qui  naîtraient  d'un 
Tendon  à  demi  rompu  ,  on  le  coupe  tout-à-fait.  Le 
ter:Jon  d'Achille  eft  enfermé  dans  une  gaîne  où  il 
coule  librement ,  il  n'a  point  d'attache  aux  parties 
voilines  ,  &  par -là,  fa  rupture  complète  eft  fans 
douleur. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de  l'incomplète.  Le 
feul  tendon  des  jumeaux  étant  rompu  ,  il  le  retire  en 
en-haut  Se  en  en-bas,tandis  que  le  tendon  du  folaire  ne 
fe  retire  point.  On  voit  affêz  là  un  principe  de  déchi- 
rement d'autant  plus  violent,  que  l'adhérence  Se  l'u- 
nion de  ces  deux  tendons  qui  forment  celui  d'Achille, 
ell  erfe&ivement  très-grande. 

Ce  principe  général  veut  pourtant  être  confuléré 
plus  particulièrement.  Il  n'y  a  de  douleur  qu'à  l'en- 
droit de  la  portion  lupérieure  du  tendon  rompu,  & 
non  à  l'intérieure.  Quand  la  portion  lupérieure  du 
tendon  des  jumeaux  va  en  en-haut,parce  qu'elle  y  ell 
tirée  par  la  partie  charnue  de  ce  mufcle  auquel  elle 
tient ,  elle  elt  en  même  tems  tirée  en  en-bas  par  le 
folaire  refté  lain  en  Ion  entier;  Se  cette  contrariété 
d'actions  fait  un  déchirement  douloureux  dans  les  fi- 
bres qui  réSiftent;mais  la  portion  inférieure  du  même 
tendon  ne  tenant  plus  du  tout  au  mufcle  des  jumeaux  , 
mais  leulement  au  folaire,  elle  obéit  fans  réfiftance 
aux  mouvemens  dulolaire,  qui  ne  font  point  com- 
battus par  l'autre.  Ce  n'eft  que  dans  les  premiers  tems 
que  cette  différence  entre  les  deux  portions  du  ten- 
don rompu  Subfifte  en  fon  entier:  dans  la  fuite  la  dou- 
leur de  la  portion  lupérieure  peut  avoir  été  fi  vive  , 
qu'elle  aura  caufé  de  l'inflammation  aux  parties  voi- 
fines ;  mais  quoique  la  portion  inférieure  s'en  ref- 
fente,  elle  eft  encore  la  moins  douloureufe,  ce  que 
l'on  reconnoît  lenfiblement  au  toucher. 

Dans  la  rupture  complète  ,  oh  fléchit  le  pié  du 
malade  fanslui  cauler  aucune  douleur;  on  augmente 
feulement  une  efpece  de  vuide  ou  de  creux  que  laiS- 
fent  néceffairement  entre  elles  les  deux  portions  du 
tendon  d'Achille  entièrement  féparées  l'une  de  l'autre. 
Dans  la  rupture  incomplette ,  cette  même  flexion  du 
pié  ne  peut  fe  faire  fans  beaucoup  de  douleur,  parce 
que  ce  creux  qu'on  tend  à  augmenter,  ne  fe  peut 
augmenter  fans  un  déchirement,  ou  tiraillement  de 
parties  imparfaitement  féparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peut  marcher, 
mais  en  fouffrant  ;  dans  la  complète  on  ne  peut  mar- 
cher,  quoiqu'on  ne  fouffre  point.  A  chaque  pas  que 
l'on  tait ,  la  jambe  qui  demeure  en  arrière ,  foutiènt 
feule  tout  le  poids  du  corps ,  &  il  faut  que  la  ligne 
de  direction  de  ce  poids  tombe  vers  le  milieu  du  pié 
de  cette  jambe  pofé  fur  le  plan;  or  M.  Petit  fait  voir 
que  c'eft  le  tendon  d'Achille ,  qui  par  fon  adt ion  porte 
cette  ligne  de  direction  fur  le  pié  où  elle  doit  être  , 
qu'il  fait  en  quelque  forte  la  fonction  de  gouvernail , 
Se  que  par  conféquent  lorfqu'il  ne  peut  plus  abfolu- 
ment  la  faire,  on  ne  marche  plus. 

Il  eft  très-important  en  chirurgie  de  connoître  tou- 
tes les  différences  des  deux  ruptures  ;  on  feaura  les 
difeerner  dans  l'occafion  ,  Se  on  fe  conduira  plus  fu- 
rement.  Quand  on  ne  les  difeerneroit  que  par  leurs 
effets,  ce  leroit  toujours  beaucoup;  mais  il  vaut  fans 
comparaifen  mieux  que  les  effets  foient  accompa- 
gnés de  la  connoiffance  des  caufes. 
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M.  Petit  ne  traite  point  de  la  deuxième  rupture 
incomplète  ,  qui  ferait  celle  du  feul  tendon  du  muf- 
cle lolaire  ,  il  ne  l'a  point  vue  ,  &  il  y  a  plus  de  fa- 
gelfe  à  ne  point  prévenir  les  faits  par  des  conjectures 
halardées.  Il  croit  feulement  que  cette  rupture  doit 
être  plus  rare  que  la  première  incomplète  ,  &  il  en 
donne  les  railons  tirées  de  la  différence  des  deux 
tendons  qui  compofent  celui  d'Achille.  Hift.  de  l'a- 
cad.  des  Sciences ,  années  iyz5  &  tyiS.  (D.J. ) 

Tendon  ,  les  Maréchaux  appellent  improprement 
ainfi  dans  le  cheval  une  efpece  de  cartilage  qui  en- 
toure une  partie  du  pié,Se  qui  eft  fituée  entre  la  corne 
Se  le  petit  pié.  On  eft  fouvent  obligé  de  couper  ce 
tendon.  Dans  le  javart  encorné ,  la  matière  qui  fe 
forme  entre  le  petit  pié  Se  la  corne ,  gâte  ce  tendon , 
le  noircit ,  Se  l'on  eft  obligé  de  l'extirper  pour  gué- 
rir le  javart.  Voye^  Javart. 

TENDOURS,  f.  m.  (terme de  relation.*)  on  nom- 
me tendours  dans  le  Levant ,  des  tables  garnies  de  bois 
par  les  côtés  ,  dans  lesquelles  les  Turcs  s'enferment 
julqu'à  la  ceinture,  hommes  Se  femmes,  filles  Se  gar- 
çons ;  ils  y  mettent  en  hiver  un  petit  poêle  pour 
échauffer  le  lieu,  &  palTent  ainfi  des  journées  entiè- 
res dans  leurs  tendours ,  à  converfer ,  fumer ,  Se  boire 
duforbet.  (D.  J.  ) 

TENDRE  ,  TENDREMENT  ,  TENDRESSE  , 
(  Lang.  franc.  )  ces  mots  fe  difent  élégamment  ert 
matière  de  peinture  ,  de  gravure  ,  de  fculpture  ,  &c. 
Il  peignoit  d'une  manière  tendre  ;  cette  gravure  eft 
touchée  tendrement  ;  tous  les  plis  font  faits  avec  une 
grande  tendrejje. 

Tendrejje  n'eft  d'ufage  qu'au  figuré  ;  Se  la  délica- 
tefle  de  ce  fiecle  a  renfermé  ce  mot  dans  l'amour  Se 
dans  l'amitié.  On  ne  dit  point  ,  cette  viande  eft  d'une 
grande  tendrejje  ;  on  dit ,  cette  viande  eft  fort  tendre. 
C'eft  un  fubftantif  qui  manque  au  propre  dans  notre 
langue  ;  il  faudrait  y  fubftituer  ou  tendreur  ou  ten- 
dreté ;  mais  l'ufage  ne  l'a  pas  encore  voulu. 

Lorfque  tendre  fe  dit  des  perfonnes  ,  Se  qu'il  n'a 
point  de  régime, il  s'entend  ordinairement  de  lacom- 
paffion  ,  Se  particulièrement  de  l'amour  ;  il  eft  natu- 
rellement tendre  pour  les  miferes  d'autrui.  Il  y  a  des 
perlonnes  qui  affectent  d'être  tendres  Se  fenfibles  à  la 
perte  de  gens  qu'elles  connoiffoient  à  peine  ,  afin 
qu'on  foit  tendre  pour  elles  ,  Se  qu'on  prenne  part  à 
leurs  déplaifirs.  Cette  dame  a  le  cœur  tendre  ;  une 
conlcicnce  tendre  ;  c'eft  une  confeience  fcrupuleufe, 
délicate.  (Z?./.) 

Tendre  ,  (  Art  Jlatuaire  en  fonte.  )  le  ftatuaire 
comme  le  peintre  s'étudie  à  copier  la  nature  ;.  Se  la 
fonte  ainfi  que  le  cifeau  ,  ont  des  délicateffes  qui  ne 
naiffent  que  fous  la  main  des  grands  maîtres.  La  ru- 
defle  des  traits  ne  fait  pas  précifément  cette  dureté 
que  l'on  blâme  dans  une  ftatue.  Avec  les  traits  les 
plus  doux  ,  une  Vénus  ou  un  Cupidon  auront  cette 
dureté  vicieule,fi  les  attitudes  ne  font  point  dans  une 
proportion  réguliere,fi  les  membres  &  les  nerfs  ne  pa- 
roiffentpointfbuplesSe  flexibles;  en  un  mot,  fi  le  fen- 
timentne  fort  pas ,  pour  ainfi  dire ,  de  l'harmonie  na- 
turelle des  traits  Se  des  mouvemens  que  demande 
l'aûion  repréfentée.  Virgile  a  peint  en  deux  mots  ce 
que  nous  appelions  le  tendre  ,  fpirantia  mollius  œra. 
(D.J.) 

Tendre  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  on  dit  tendre  un  arc  , 
pour  le  bander  avec  effort  ;  tendre  un  piège  ,  pour  le 
préparer  ;  tendre  une  corde, pour  l'attacher  fixement 
par  les  deux  bouts  ;  tendre  une  tente  ,  des  voiles ,  un 
lit  ,  une  tapifierie  ,un  filet  aux  bécafles  ,  aux  grives  ; 
tendre  le  cou  ,  le  dos  ,  la  main  ;  tendre  à  un  but  ;  ten- 
dre à  la  mort  ;  tendre  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  de  la 
vie  ;  tendre  les  bras  à  quelqu'un  ;  tendre  les  bras  au 
ciel  ;  tendre  l'efprit ,  &c. 

Tendre  à  caillou,  (  Botan.}  nom  vulgaire  qu'on 
donne  dans  les  îles  de  l'Amérique  françoife  à  un  ar- 


T  E 

bre,dont  le  bois  eft  d'une  extrême  dureté;  le  P.Labat 
dit  que  cet  arbre  n'a  guère  qu'un  pie'  de  diamctre;fon 
ccorce  eft  blanchâtre  ;  l'es  feuilles  ("ont  clair-femées  , 
de  médiocre  grandeur  ,  ovales ,  dentelées ,  6c  comme 
brûlées  du  foleil ,  enforte  que  cet  arbre  parbît  tout 
rougeatre  de  loin.  (  D.  J.  ) 

TENDREMENT  ,  adv.  terme  de  Mvfîqtu  qui ,  à  la 
tête  d'un  air,  marque  un  mouvement  lent  6c  doux, 
des  ions  filés  gracieufement  &  animés  d'une  expref- 
fion  tendre  6c  touchante  ;  les  Italiens  fe  fervent  du 
mot  amorafo  pour  indiquer  à-peu-pres  la  même 
chofe.  (S) 

TENDROCOSSÉ,(//i/?.  nàt,Botan>)  plante  de 
l'île  de  Madagafcar;  on  allure  que  fa  décoction  fait 
Venir  8c  augmente  le  lait  aux  femmes,  e:  qu'elle  cil 
tonique  6c  fortifiante» 

TENDRON,  f.  m.  (Çràm.)  partie  tendre  d'un 
animal,  d'une  plante.  On  dit  des  tendrons  de  veau, 
ce  fout  des  parties  cartilaginculi  s  qui  tiennent  aux 
OS.  Des  tendrons  d'aitichaux,  de  choux,  de  laitue; 
ce  font  les  parties  plus  folides  auxquelles  les  feuilles 
font  ai  tachées. 

TÉNÈBRES  ,  OBSCURITÉ  ,  NUIT  ,  (Synony- 
me.) les  ténèbres  femblent  fignifier  quelque  choie  de 
réel  &  d'oppofé  à  la  lumière.  Vobjiurite  eft  une  pure 
privation  de  clarté.  La  nuit  eft  la  ceflation  du  jour, 
c'eft-à-dire  le  tems  oùlejbleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  ténèbres  qu'elles  font  épaifies  ;  de  Yobf- 
curité  qu'elle  cil  grande  ;  de  la  nuit  qu'elle  ell  fom- 
bre. 

On  marche  dans  les  ténèbres,  à  Yoljlurité  &  pen- 
dant la  nuit.  L'abbé  Girard.  (  D.  J.  ) 

TÉNÈBRES  ,  (Critiq.  facrée.)  obfcurité  ;  les  ténè- 
bres dans  le  fens  figuré  ,  fe  prennent  i°.  pour  mal- 
heur, dilgrace  \fuit  Ma  dits  tenebrarurn.  Ejlher,  xj.  8. 
ce  fut  là  un  jour  de  calamité  :  z°.  pour  la  mort  ;  con- 
noîtra-t-on  Us  merveilles  de  Dieu  dans  les  ténèbres. 
Pf.  Ixxxvij.  13.  c*eft-à-dire  dans  le  tombeau:  30, 
pour  l'ignorance  de  la  vérité  ;  les  hommes ,  dit  S.  Jean. 
iij.  ic).  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  :  40. 
pour  le  péché  ;  rejettons  les  oeuvres  de  ténèbres.  Rom. 
xiij.  12. 

Les  œuvres  de  ténèbres  dont  parle  ici  S.  Paul,  t«  ip- 
ya.  t»  a-.-cTB ,  font  les  péchés  qui  tirent  leur  fource 
de  l'idolâtrie.  C'eft  dans  le  même  fens  que  l'apotre 
dit,  II.  Corinth.  vj.  14.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la 
lumière  (,•  les  ténèbres  ?  c'eiï-à-dire  du  chrétien  6c  de 
l'idolâtrie.  Et  ailleurs ,  Ephef.  y.  8.  vous  étie^  autrefois 
ténèbres,  c.  à.  d.  vousétie^autrefoisidolàtre*.  De  même, 
être  appelle  des  ténèbres,  /.  Pierre,  ij.  verj'.c).  c'eft 
iortir  de  l'idolâtrie  où  l'on  étoit  plongé.  <•  Ceux  qui 
»  fe  jettent  dans  l'idolâtrie, dit  Philpn  ,  préfèrent  les 
»  ténèbres à  une  lumière  éclatante  ».  Tous  ces  parta- 
ges prouvent  que  les  ténèbres  dans  le  nouveau  Te- 
stament, défignent  lpécialement  l'idolâtrie. 

Les  chaînes  des  ténèbres,  Sapience,  xvij .  1.  les 
chaînes  d'objeurité,  I.  Pierre,  ij .  4.  lignifient  la  même 
choie  ,  le  péché ,  l'idolâtrie  ;  c'eft  une  métaphore 
prife  de  l'idée  que  les  Juifs  avoient  du  fort  des  mé- 
dians ;  ils  les  croyoient  gardés  dans  des  cachots  obf- 
curs ,  ck  garrottés  de  chaînes.  (D.  J.) 

TÉNÈBRES  DE  LA  PASSION  ,  (Critiq.  faci ée.)  c'eft 

ainfi  qu'on  nomme  l'oblcurciflement,  ou  les  ténèbres 
qui  arrivèrent  à  la  mort  de  J.  C.  6c  qui  arrivèrent, 
difent  les  évangéliftes,  depuis  la  fixieme  heure  (mi- 
di )  ,  jufqu'à  la  neuvième  :  A  fextd  autem  hord,  tene- 
bv&factœ  J'unt  Juper  univerfam  terram,  ufque  ad  horam 
nonam. 

On  demande  avec  beaucoup  d'empreuement,  fi 
les  ténèbres  dont  il  s'agit,  s'étendirent  réellement  fur 
la  plus  grande  partie  de  notre  hémifphere,  oui!  elles 
ne  couvrirent  qu'une  partie  de  la  Judée ,  qui  eft  quel- 
quetois  défignee  dans  l'Ecriture  fous  le  nom  de  toute 
la  terre. 

Tome  XVI, 
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Sans  prétendre  décider  cette  quertion  ,  je  rei 
querai  1  '.  que  pour  c!'  'races  de  CBS  ! 

/■/«hors  de  la  Judée,  il  faudroit  être  bien  <,ur  qu'el- 
les fe  font  étendues  par-tout,  &  c'eft  c 
incertain  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ;  la  pli 
des  interprètes  ont  fui  vj  le  fentimerit  d'Origene ,  qui 
a  prétendu  que  par  toute  la  terre ,  il  ne  faut  ent< 
dans,  le  récit  des  évangéliftes  que  la  l'a1  ftine;c'eft 
al    -  leur  ftyle,  &  il  y  a  pd      parence  qu'ils 

n'ont  parlé  que  de  la  Terre-Sainte  ,  du-moins  ne  peut- 
on  prouver  le  contraire  ;  par   conféquent  vouloir 
chercher  des  traces  de  cet  événement  dais  d'autres 
auteurs, c'eft  chercher  une  choie  del'exifteneed 
quelle  on  n'eft  pas  certain. 

Il  faudroit  qu'on  fut  bien  d'accord  fur  l'année  &C  le 
jour  précis  de  la  mort  de  J.  C.  fans  quoi  l'on  fe  don- 
ne encore  !«ae  peine  inutile;  or  tout  le  monde  fait 
que  les  favans  ne  font  pas  d'accoid  fur  ce  fujet;  la 
plupart  mettent  cet  événement  au  vendredi  3  Avril 
de  l'an  33  de  l'ère  chrétienne  ,6c  en  adoptant  cette 
époque  ,  tout  ce  qu'on  trouve  dans  l'hiftoue  profane 
ne  peut  avoir  le  moindre  rapport  aux  ténèbres  dont 
il  s'agit.  On  cite  ordinairement  le  témoignage  de 
Phlegon,  affranchi  d'Adrien  ,  rapporté  par  divers  an- 
ciens ,  qui  parle  d'une  éclipfe  de  loleil  1  1  ble  ar- 
rivée en  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  la  fécon- 
de année  félon  les  uns  ,  oc  la  quatrième  félon  les  au- 
tres :  or  lequel  de  ces  deux  calculs  qu'on  adopte ,  il 
ne  concourt  point  avec  l'an  33  ,  mais  avec  l'an  30 
ou  32  ;  on  verra  dans  la  fuite  que  la  même  chofe  a 
lieu  par  rapport  à  l'éclifpe  mentionnée  dans  les  an- 
nales de  la  Chine. 

Pour  pouvoir  faire  quelque  fonds  fur  ce  que  les 
hiiloriens  profanes  difent  ,  il  faudroit  que  les  té- 
moins fuirent  bien  unanimes,  au-ii  ni  qu'ils  différent 
dans  des  circonftanceselîentielles.  On'ne  parle  point 
de  ce  qu'on  cite  de  Denys  l'aréopagite  ;  preiquetous 
les  critiques  conviennent  que  les  pièces  publiées 
fous  le  nom  de  Denys  font  fuppofées.  il  ne  s'agit 
donc  que  du  témoignage  de  Phlegon  &  de  celui  des 
annales  de  la  Chine.  Parlons  d'abord  du  premier  en 
peu  de  mots  ,  car  nous  y  reviendrons  enliute. 

Cet  auteur  avoit  écrit  une  hiitoire  des  olympia- 
des ,  dont  plufieurs  anciens  nous  ont  confervé  un 
paiTage  fur  le  fujet  dont  il  s'agit  ;  mais  ils  le  citent  d'u- 
ne manière  fi  différente  qu'on  ne  peut  en  rien  con- 
clure. 1.  Georges  Syncelle  fait  dire  à  Jules  africain  , 
quePhlegon  rapporte,  que  fous  l'empire  de  Tibère  il 
fe  fit  dans  la  pleine  lune,  une  éclipfe  de  foleil,  de- 
puis fix  heures  jufqu'à  neuf  heures  ;  mais  il  n'eft 
point  parlé  de  la  pleine  lune  dans  Eufebe  ,  &  dans 
les  autres  auteurs  qui  citent  le  même  partage  ;  & 
Origene  nie  expreiTément  que  Phlegon  ait  marqué 
cette  circonftance.  2..  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  dit 
que  cette  éclipfe  avoit  duré  julqu'à  neuf  heures  ;  Eu- 
febe &  Cedrenus  font  dire  à  Phlegon  ,  qu'àfix  heu- 
res le  jour  fut  changé  en  nuit.  3.  Les  uns  difent  la 
féconde  année,  &  les  autres  la  quatrième  année  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade. 

A  l'égard  de  l'éclipfe  arrivée  à  la  Chine,  on  ne 
convient  pas  fur  l'année  ;  les  uns  la  mettent  l'an  3  x 
&c  d'autres  l'an  32  de  J.  C.  Selon  M.  Kirch,  elle  n'a 
été  que  que  de  neuf  doigts  &c  demi,  ou  neuf  doigts 
quarante  minutes;  &  félon  le  P.  Gaubil ,  elle  a  été 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier,  elle  étoit  finie; 
à  dix  heures  du  matin  ;  &  félon  l'autre ,  elle  a  été 
centrale  annulaire  à  dix  heures  6c  demie. 

Je  lai  que  les  Jéfuites  ont  prétendu  que  les  anna- 
les de  la  Chine  difent  qu'au  meus  d'Avril  de  l'an  3  a 
de  J.  C.  il  y  eut  une  grande  éclipfe  de  foleil,  qui  n'ét 
toit  pas  félon  l'ordre  de  la  nature,  6c  qui  par  e.  U 
quent  pourroit  bien  être  ceile  qu'on  vit  au  tems  de 
la  paffion  de  J.  C.  lequel  mourut  au  mois  d'Avril  fé- 
lon quelques  auteurs.  C'eft  pourquoi  les  mitlîonnai- 
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res  de  la  Chine ,  prièrent  en  1672,  les  aftronomes 
de  l'Europe  ,  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'écliple 
en  ce  mois  &  en  cette  année,  6c  li  naturellement  il 
pouvoit  y  en  avoir  ;  parce  que  cette  circoniîance 
étant  bien  vérifiée ,  on  en  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  converfion  des  Chinois.  Mais  on 
a  raifon  de  s'étonner  que  les  millionnaires  ayant 
alors  chez  eux  d'habiles  aftronomes,  n'aient  pas 
eux-mêmes  fait  les  calculs  qu'ils  demandoient,  ou 
qu'ils  n'aient  pas  été  d'affez  bonne  foi  pour  nous 
communiquer  leurs  découvertes. 

Quoiqu'il  enfoit,ils  ont  paru  croire  que  cette 
éclipfe  ôc'les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  J.  C.  font 
une  feule  &:  même  chofe.  Le  P.  Jean-Dominique 
Gabiani,  l'un  des  millionnaires  de  la  Chine,  &  plu- 
sieurs de  leurs  néophites ,  fuppofent  le  fait  inconte- 
stable. Le  P.  Tachard ,  dans  l'épitre  dédicatoire  de 
fon  premier  voyage  de  Siam ,  dit  que  «  la  Sageffe  fu- 
»  prême  fit  connoître  autrefois  aux  rois  &C  aux  peu- 
»  pies  d'Orient  J.  C.  naifiant  &C  mourant,  par  une 
»  nouvelle  étoile ,  &  par  une  éclipfe  extraordinai- 

»  re  ». 

Cependant  plufieurs  aftronomes  européens ,  en- 
tr'autres  Muller  en  1685  ,&  Bayer  en  1718, ayant 
confulté  les  annales  chinoifes ,  &C  calculé  l'éclipfe 
dont  elles  font  mention ,  ont  trouvé  que  l'éclipfe  de 
la  Chine  étoit  naturelle,  &  qu'elle  n'avoit  rien  de 
commun  avec  les  ténèbres  de  la  paffion  de  notre  Sau- 
veur. 

En  effet,  i°.  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
convient  point  de  l'année  où  l'éclipfe  de  la  Chine  eft 
arrivée  ;  les  uns  mettent  cette  année  à  l'an  3  1  ,  & 
d'autres  à  l'an  31  de  J.  C.  i°.  félon  M.  Kirch,  elle 
n'a  été  que  de  neuf  doigts  &  demi,  ou  neuf  doigts 
quarante  minures  ;  &  lelon  le  P.  Gaubil ,  elle  a  été 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier,  elle  étoit  finie 
à  dix  heures  du  matin  ;  &  félon  l'autre ,  elle  a  été 
centrale  annulaire  à  dix  heures  &C  demi. 

Mais  en  fuppofant  que  les   millionnaires  jéfuites 
&  les  aftronomes  européens  foient  d'accord,  quel 
rapport  des  éclipfes  étrangères  peuvent-elles  avoir 
avec  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  J.  C  ?    i°.  Il 
ne  pouvoit  y  avoir  d'éclipfe  naturelle  au  foîeil,  puif- 
que  la  lune  étoit  en  fon  plein  ;  &  par  cette  raiion ,  il 
feroit  impoftible  à  aucun  aftronome  de  calculer  une 
éclipfe  marquée  à  ce  jour  là  ,  il  n'en  trouveroit  ja- 
mais ;  au-lieu  que  M.  Kirch  &  le  P.  Gaubil  lui-mê- 
me ont   calculé  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  annales  de  la  Chine  ;  elle  n'a  donc  rien  de  com- 
mun avec  des  ténèbres  qui  n'ont  pu,  félon  le  cours 
naturel ,  être  l'effet  d'une  écliple  au  foleil.  20.  La 
durée  des  ténèbres ,  qui  fut  de  trois  heures  ,  prouve 
qu'elles   n'étoient  pas  produites  par    une  éclipfe  , 
puifque  les  plus  grandes  éclipfes  ne  caufent  de  ténè- 
bres que  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  30.  Quand 
l'éclipfe  parut  à  la  Chine,  il  n'étoit  pas  jour  à  Jéru- 
falem.  40.  L'éclipfe  fe  fit  le  jeudi  matin  ,  &  les  ténè- 
bres le  vendredi  après  midi.    50.  L'éclipfe  arriva  le 
dernier  jour  du  troifieme  mois  des  Chinois ,  c'eft-à- 
dirc  le  dernier  jour  du  fécond  mois  judaïque  ;  &  les 
ténèbres  à  la  pâque  que  les  Juifs  célèbrent  au  milieu 
de  leur  premier  mois.  6°.  L'éclipfe  de  la  Chine  ar- 
riva le  10  Mai,  tems  où  la  paque  ordinaire  des  Juifs 
ne  fut  jamars  célébrée.  70.  Il  n'eft  pas  même  certain 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  Chine  l'an  32  de  J.  C.  une  telle 
écliple.  Caffini  affure  qu'après  avoir  calculé  exaûe- 
ment,  il  a  trouvé  que  la  plupart  des  éclipfes  dont  les 
Chinois  parlent,  ne  peuvent  être  arrivées  dans  le 
tems  qu'ils  ont  marqué,  &  le  P.  Couplet  lui-même 
convient  qu'ils  ont  inféré  dans  leurs  fafles  un  grand 
nombre  de  fauffes  éclipfes.  Un  chinois  nommé  Yam- 
quemfiam ,  dans  fa  réponfe  à  l'apologie  pour  la  reli- 
gion chrétienne ,  publiée  par  les  Jéfuites  à  la  Chine  , 
dit  polïtivement  que  cette  prétendue  éclipfe  n'elt 


marquée  dans  aucune  hiftoire  de  la  Chine.  8°.  Enfin 
fi  l'éclipfe  qu'on  vit  à  la  Chine  au  mois  d'Avril  de 
l'an  31  de  J.  C.  arriva  naturellement,  elle  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  ténèbres  de  la  paflicn  , 
qui  étoient  furnaturelles  ;  8c  lï  au  contraire  elle  étoit 
contre  le  cours  régulier  de  la  nature  ,  le  plus  habile 
mathématicien  de  l'Europe  entreprendroit  en  vain 
de  la  calculer. 

Quant  à  l'éclipfe  naturelle  dont  Phlegon  faifoit 
mention  dans  fa  chronologie  des  olympiades,  le  do- 
cteur Sylcès  dans  une  lavante  difïertation  fur  ce  fiijet» 
remarque  que  les  pères  qui  citent  cet  auteur,  ne  font 
d'accord  ni  fur  l'année  de  l'éclipfe  dont  il  parloit,ni 
fur  les  autres  circonftances.  Jules  africain ,  qui  vi- 
voit  environ  86  ans  après  Phlegon,  eft  le  premier 
qui  allègue  fon  témoignage  dans  un  fragment  qui 
nous  a  été  conlervé  par  Georges  Syncelle. 

Mais  i°.  Jules  africain  fait  dire  à  Phlegon ,  que  cette 
éclipfe  arriva  clans  le  tems  de  la  pleine  lune  ;  cepen* 
dant  dans  le  partage  de  Phlegon,  cité  par  Eufëoe-,  il 
n'en  eft  point  parlé.  20.  Jules  africain  cenfureThal- 
lus  d'avoir  appelle  ces  ténèbres  une  éclipfe  ;  mais  il  ne 
trouve  pas  à  redire  à  Phlegon ,  que  cette  éclipfe  ar- 
riva dans  le  tems  de  la  pleine  lune.  3*.  Africain  ra- 
conte qu'il  y  eut  des  ténèbres  univerfelles  ;  que  par  un 
tremblement  de  terre ,  les  rochers  fe  fendirent ,  &C 
que  plufieurs  lieux  furent  renverfés  dans  la  Judée  &C 
dans  d'autres  parties  du  monde  ;  mais  il  paroît  par  le 
témoignage  d'Origene ,  que  tous  ces  prodiges  n'arri- 
vèrent que  dans  la  Judée  aux  environs  de  Jérufalem. 
40.  Africain  ne  marque  pas  l'année  précii'e  de  l'é- 
clipfe de  Phlegon;  il  fe  contente  de  dire  qu'elle  arri- 
va fous  le  règne  de  Tibère  ;  mais  puifqu'il  affure  que 
cette  éclipfe  eft  la  même  que  celle  qui  arriva  au  tems 
de  la  paffion  de  J.  C.  &  que  l'opinion  générale  de  fon 
tems ,  étoit  que  le  Sauveur  fouffrit  l'an  1 5  de  Tibè- 
re ,  il  faut  la  fixer  à  la  4e.  année  de  la  deux  cent  uniè- 
me olympiade. 

A  l'égard  d'Origene ,  M.  Sykès  prétend  prouver 
qu'il  ne  croyoit  point  que  l'éclipfe  de  Phlegon  eût 
du  rapport  avec  les  ténèbres  de  la  paffion.  i°.  Parce 
qu'Origene  convient  dans  fon  Commentaire  fur  S. 
Matthieu,  qu'aucun  auteur  payen  n'en  a  parlé.  20. 
Parce  qu'il  croit  que  les  prodiges  dont  les  évangéli- 
ftes  font  mention  à  la  mort  du  Sauveur,  n'arrivèrent 
que  dans  la  Judée  &C  aux  environs  de  Jérufalem.  30. 
Parce  que  félon  lui,  une  nuée  épaiffe  caufa  ces  ténè- 
bres, ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  circonftance  de 
l'éclipfe  de  Phlegon. 

Le  dofteur  Sykès  conclut  de  toutes  ces  remar- 
ques ,  que  puifque  les  anciens  ne  font  d'accord  ni 
fur  l'année,  ni  fur  les  circonftances  de  l'éclipfe  de 
Phlegon  ;  que  les  uns  la  mettent  à  la  première 
année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  les  au- 
tres à  la  féconde  ,  S.  Jérôme  à  la  troifieme,  &C  Eufe- 
be  à  la  quatrième,  nous  ne  pouvons  faire  aucun  fond 
fur  le  témoignage  de  Phlegon  qu'ils  ont  cité. 

J'aurai  peut-être  encore  occafïon  d'ajouter  un  mot 
fur  cette  matière,  en  parlant  de  Phlegon  né  à  Tral- 
ies  ;  ainli  voye^  le  mot  Tralles  ,  ôc  tout  fera  dit  fur 
ce  point  curieux  de  critique.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
court.) 

Ténèbres  ,  (  terme  d'Eglife.  )  ce  mot  fe  dit  dans 
l'Eglife  catholique  des  matines  qui  commencent  l'of- 
fice des  fériés  majeures  de  la  femaine  -  fainte.  Les 
leçons  de  ténèbres  font  les  lamentations  de  Jérémie 
fur  les  malheurs  de  Jérufalem ,  qu'on  chante  fur  des 
tons  plaintifs.  (D.  /.) 

TÈNEBRIÙM ,  (Géog.  anc.)  promontoire  de 
l'Efpagne  tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  11.  ch.  vj. 
le  donne  aux  peuples  Ilercaones;  c'eft  aujourd'hui,  à 
ce  qu'on  croit  ,  Cabo  de  Alfaques.  (Z>.  J. ) 

TENÉCHIR  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  )  planche 
ou  pierre  fur  laquelle  les  Turcs  mettent  les  morts 
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pour  les  laver  entièrement ,  de  peur  qu'il  ne  leur  reile 
quebiiie  tache  de  feuillure.  (D.  J .) 

TÉNÉDOS  ,  (Mythol.  )  la  feinte  des  Grecs  qui 
cachèrent  leur  Hotte  derrière  cette  île.  ,  tandis  que 
les  Troyens  abufés  pouflbient  le  cheval  de  bois  dans 
leurs  murs  ,  a  plus  fait  parler  de  Ténédos  ,  que  la  ré- 
putation de  fa  juftice  ,  de  là  fertilité  Se  du  temple 
d'Apollon  Sminthun.  (  D.  /.) 

TÉNÉDOS  ,  (Géog.  <7/7c.)ile  de  la  mer  Egée  proche 
le  continent  de  l'Alie  mineure, vis-à-vis  les  ruines  de 
Troie.  Strabon  donne  quarante  ftades  au  canal  qui  la 
fépare  de  l'Afie. 

Tous  les  anciens  auteurs  conviennent  que  cette 
île ,  qui  le  nommoit  Leucophris  ,  fut  appellée  Téné- 
dos ,  du  nom  de  Taies  ou  Tomes  qui  y  mena  une  co- 
lonie. Diodore  de  Sicile  en  parle  en  véritable  hillo- 
rien.  Tenès  ,  dit-il,  fut  un  homme  illuilre  paria  ver- 
tu ;  il  étoit  fils  de  Cygnus  roi  de  Colones  dans  la 
Troade;&  après  avoir  bâti  une  ville  dans  l'île  de 
Leucophris,  il  lui  donna  le  nom  de  Ténédos.  L'île  de- 
vint miierab'c  après  la  deftrucHon  d'Hium  ;  &  fut  obli- 
gée ,  comme  remarque  Paufanias  ,  de  le  donner  à 
l'es  voifins  ,  qui  avoient  bâti  la  ville  d'Alexandrie  fur 
les  ruines  de  Troie. 

Cette  île  fut  enfuiteune  des  premières  conquêtes 
des  Perles,  qui  ayant  défait  les  Ioniens  à  l'île  de  Lada, 
vis-a-vis  de  Milet ,  fe  rendirent  maîtres  de  Scio  ,  de 
Lesbos  &c  de  Ténédos.  Elle  tomba  fous  la  puiffance 
des  Athéniens ,  ou  du-moins  elle  fe  rangea  de  leur 
parti  contre  les  Lacédémoniens  ,  puifque  Nicoloque 
qui  fervoit  fous  A.ntalnidas,  amiral  de  Lacédémone  , 
ravagea  cette  île  &  en  tira  des  contributions  ,  malgré 
toute  la  vigilance  des  généraux  athéniens  qui  étoient 
à  Samothrace  &C  à  Tharfe. 

Les  romains  jouirent  de  Ténédos  dans  leurs  tems  , 
&  le  temple  de  cette  ville  fut  pillé  par  Verres  :  cet 
impie  ne  lui  fit  pas  plus  de  grâce  qu'à  ceux  de  Scio  , 
d'Erythrée  ,  d'Halicarnaiîe  &  de  Délos.  Cicéron 
parle  en  plufîeurs  endroits  de  cette  grande  bataille 
que  Lucullus  remporta  à  Ténédos  fur  Mithridate  ,  & 
iur  les  capitaines  que  Sertorius  avoit  fait  pafler  dans 
fon  armée. 

Ténédos  eut  le  même  fort  que  les  autres  îles  fous 
les  empereurs  romains  &  fous  les  empereurs  grecs. 
Les  Turcs  s'en  failirent  de  bonne  heure ,  &  la  poiïe- 
dent  encore  aujourd'hui  ;  ils  la  nomment  Bojciada  : 
elle  fut  prife  par  les  Vénitiens  en  1 6  5  6, après  la  batail- 
le des  Dardanelles  ;  mais  les  Turcs  la  reprirent  pref- 
que  auffi-tôt. 

Strabon  donne  à  cette  île  80  ftades  de  tour  ,  c'eft- 
à-dire  10  milles  ;  elle  en  a  bien  18  &C  feroit  allez  ar- 
rondie ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  s'alonge  vers  le  fud-eft. 
Cet  auteur  détermine  la  diftance  de  la  terre  ferme  à 
11  itades  qui  valent  1375  pas,  quoiqu'on  compte 
environ  6  milles.  Pline  en  a  mieux  jugé  ;  car  il  l'é- 
loigne  de  1 1  milles  &  demi  de  l'ancienne  Sigée ,  qui 
étoit  fur  le  cap  Janiffaire  :  il  marque  pour  l'éloigne- 
ment  de  Lesbos  à  Ténédos  50  milles. 

Ce  fut  derrière  cette  île  que  les  Grecs  cachèrent 
leur  flotte  quand  ils  firent  femblant  de  quitter  leur 
entreprife  du  fiege  de  Troie.  C'eft-là  ce  qui  a  plus 
fait  parler  de  Ténédos  que  toute  autre  choie,  &  ce 
qui  encore  aujourd'hui  fait  voler  ce  nom  par  toute  la 
terre.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  fàvent  par 
cœur  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

£fl  in  confpecluT  enedos  noùjjima  famâ 
Injula  ,  dives  opum  Priami  dùm  régna  mandant , 
Nunc  tantiim  Jinus  &  flatio  malt •  jida  cariais. 
Hàcfeprovecli  dejérto  in  littore  condunt. 

iEneïd.  /.  IL  v.  21. 

«  Vis-à-vis  de  Troie  eft  l'île  de  Ténédos  ,  île  fameufe 
»>  6i  riche  lous  le  règne  de  Priam  ;  mais  dont  le  port 
y  détruit  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  rade  peu  sûre. 
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>«Lcs  grecs  allèrent  fe  cacher  derrière  cette  île  dé» 
»  ierte  ». 

Ténédos  a  cependant  été  recommandable  par  de 
meilleures  raiforts  que  ce  ftfatagème  des  Grecs.  On 
y  exerçoit  une  juftice  fort  févere  ,  comme  nous  1« 
dirons  dans  la  fuite.  Il  y  croiHoit  le  meilleur  ori^art 
du  monde  ;  on  y  faifoit  des  val'cs  de  terre  qui  étoient 
fort  eftimés.  Les  railins ,  les  épis  6c  la  Cerès  qui  pa* 
roiffent  fur  fes  médailles,  témoignent  qu'elle  abon- 
doit  en  blé  &  en  vin  ,  &  elle  jouit  encore  aujour- 
d'hui de  ce  dernier  avantage.  MM.  Spon  &  Whelef 
nous  l'afliirent  ;  mais  Tournefort  eft  meilleur  à  en- 
tendre fur  cet  article. 

Nous  n'avions  pas ,  dit-il ,  grande  envie  étant  dans 
cette  île,  d'aller  chercher  les  ruines  des  greniers  que 
JufVinien  y  fit  bâtir  pour  fervir  d'entrepôt  aux  blés 
d'Alexandrie  delHnés  pour  Conltantinople ,  qui  fe 
pourriflbient  fou  vent  dans  les  vaifleaux  arrêtés  parles 
vents  contraires  à  l'entrée  des  Dardanelles.  Ces  ma- 
gafins  cependant ,  à  ce  que  dit  Procope  ,  avoient  280 
pies  de  long  fur  90  de  large.  Leur  hauteur  étoit  con- 
fidérable,  &  parconféquent  ils  dévoient  être  folides. 
Nous  admirions  la  prévoyance  de  cet  emoereur  j 
mais  tout  cela  ne  piquoit  pas  notre  curifité  ;  non-plus 
que  la  fontaine  qui,  du  tems  de  Pline  ,  fe  répandoit 
hors  de  fon  baffin  dans  le  folftice  d'été  ,  depuis  trois 
heures  après  minuit  jufqu'à  fix.  Le  vin  mufeat  de 
cette  île  ,  qui  eft  le  plus  délicieux  du  Levant ,  nous 
attiroit  bien  davantage. 

Je  ne  pardonnerai  jamais  aux  anciens ,  continue- 
t-il ,  de  n'avoir  pas  fait  le  panégyrique  de  cette  li- 
queur ,  eux  qui  ont  affecté  de  célébrer  les  vins  de 
Scio  &  de  Lesbos.  On  ne  fauroit  les  exeufer  en  difant 
qu'on  ne  cultivoit  pas  la  vigne  à  Ténédos  dans  ce  tems- 
là  :  il  eft  aile  de  prouver  le  contraire  par  des  médail- 
les. Onyvoitàcôtéde  la  hache  à  deux  tranchans(qui 
font  faits  comme  les  aîles  d'un  moulin  à  vent ,  au- 
lieu  que  dans  d'autres  médailles  de  cette  île  ils  font 
arrondis  de  même  que  ceux  des  haches  des  Amazo- 
nes), on  voit ,  dis-je  ,  à  côté  de  cette  célèbre  hache 
une  branche  de  vigne  chargée  d'une  belle  grappe  de 
raifin ,  qui  marque  l'abondance  de  ce  fruit  dans  l'île 
de  Ténédos.  On  porte  la  plus  grande  partie  de  fon  vin 
mufeat  àConftantinoplepour  le  grand-feigneur  odes 
miniftres  étrangers. 

Si  Bacchus  protégeoit  Ténédos ,  Vénus  y  auroit 
trouvé  des  nymphes  dignes  de  la  fuivre.  Il  n'y  avoit 
point  ailleurs  d'auffi  belles  femmes  ,  au  rapport  de 
Nymphodore  dans  Athénée  ,  liv.  XIII.  pag.  6~oo, 
Il  avoit  fait  le  tour  de  l'Alie  ,  &  un  témoignage  de 
cet  ordre  eft  d'un  grand  poids  dans  l'hiftoire  géogra- 
phique. 

Celui  de  Théophrafte  peut  encore  être  allégué  ;  il 
raconte  qu'il  y  avoit  à  Ténédos  &  à  Lesbos  certains 
juges  établis  pour  décider  de  la  beauté  des  femmes; 
tant  on  étoit  alors  perfuadé  dans  ces  deux  îles  qu'il 
falloit  porter  honneur  aux  dons  de  la  nature  !  C'étoit 
une  charge  bien  délicate  que  celle  de  ces  juges  de  Té- 
nédos. Les  dieux-mêmes  la  refuferent ,  &  Paris  eût 
fort  bien  fait  de  les  imiter;  car  il  acheta  chèrement 
&  la  rufe  dont  il  s'avifa  pour  mieux  décider  ,  &  la 
poflèffion  d'Hélène  qu'il  obtint  pour  fa  ièntence.  Ce 
fut  à  Ténédos  ,  ielon  quelques  uns  ,  qu'aborda  ce 
troïen  après  l'enlèvement  de  la  femme  de  Ménélas  , 
&  qu'avec  les  cajoleries,  il  la  confola  de  fes  chagrins. 
In  portum  Tenedon/n-nY/z/; ,  ubi  HcUnam  mxflam  al- 
loqu'w  miti^avit ,  dit  le  prétendu  Dares ,  phrygien , 
di  exidio  Trojce. 

Cet  événement  fabuleux  ne  faifoit  pas  fans  doute 
beaucoup  d'impreffion  dans  le  pays  ,  puifque  non- 
feulement  il  le  trouvoit  des  perfonnes  à  Lesbos  &  à 
Ténédis  qui  vouloient  être  juges  en  matière  de  beau- 
té; mais  on  en  établit  dans  une  ville  du  Péloponneie, 
où  tous  les  ans  il  le  faifoit  une  difpute  de  beauté ,  Si 
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Von  dïftribuoitun  prix  à  la  femme  qui  l'emportoit  for 
les  rivales.  Cet  ufage  durcit  encore  du  tems  d'A- 
thénée. On  pouvoit  pardonner  cette  émulation  aux 
les;  mais  il  eft  fort  étrange  que  les  hommes 
aient  auffi  difputé  ce  prix  ;  c'eft  pourtant  ce  qui  le 
pratiquoit  à  Elce  ,  au  rapport  de  Théophraftè. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fmgularité  des  écreviffes  de 
Ténédos  ,  dont  l'écaillé  repréfentoit  une.  hache  ;  c'eft 
un  vrai  conte  de  Plutarque  qu'il  faut  joindre  à  beau- 
coup d\:t;tres  qu'on  lit  dans  les  ouvrages.  Suidas, 
qui  a  copié  cet  auteur  ,  dit  qu'on  trouvoit  ces  fortes 
d'écreviffes  dans  un  lieu  près  de  Ténédos  ,  &  que  l'on 
appëllo'h  ïç-ipi'ov  ;  for  quoi  Hcfychius  prétend  que  les 
premiers  Ténédiens  ont  été  nommés  a,Vt*/>/m. 

Quoique  les  habitans  de  Ténédos  ne  le  trouvant 
pas  aflèz  Forts  pour  fe  maintenir  dans  l'indépendance, 
fe  foient  fournis  à  la  vilte  d'Alexandrie  iituee  dans  la 
Troade  ;  ils  étoient  cependant  riches  du  tems  de  Ci- 
céron  ,  à  ce  qu'il  paroît  par  fes  harangues  contre 
Verres.  Il  mande  à  ion  frère  qu'on  jugea  trop  à  la  ri- 
gneur  l'affaire  qu'ils  eurent  à  Rome  touchant  leurs 
m  tés.  Tcncdio.-um  igicur  libjtrtqs fiauri  Tenediâ 
prœcifa  eft  ,  quum  eos  prœter  me  &■  Bibitlum ,  &  Cali- 
dlum  ,  &  Favonium  ,  mmo  defenderet.  L'expreffiqn 
Tenedia  fecuris  ,  la  hache  de  Ténédos  ,'eft  une  éxprèf- 
noii  bien  heureufe ,  comme  on  le  verra  tout  -  à  - 
l'heure. 

Remarquons  auparavant  nue  l'île  de  Tjnédos  étoit 
particulièrement  conf îcrée  à  ApoIlonSminthien.  Ho- 
mère le  dit ,  oc  Strabon  confirme  que  ce  dieu  y  étoit 
honoré  fous  ce  nom.  Qui  croiroit  qu'Apollon  eût  été 
ainu  furnommé  a  l'oçcalion  des  mulots?  Rien  c<  pen- 
dant  n'eft  plus  vrai.  On  les  a  repréfenfés  fur  les  mé- 
dailles de  nie  ,  &  les  Cretois  ,  les  Troycns,  les  Eo- 
liens  appellent  un  mulot,  ojuifTcf.  Elian  raconte  qu'ils 
faifoient  de  fi  grands  dégâts  dans  les  champs  des 
Troïens  êc  des  Eoli:ns,  eue  Ton  eut  recours  à  l'ora- 
cle de  Delphes.  La  réponie  porta  qu'ils  en  feroient 
délivrés  ,  s'ils  facrifioient  à  ApollonSminthien.  Nous 
avons  deux  médailles  de  Ténédos  fur  le/quelles  les 
mulots  font  repréfentés  ;  l'une  a  la  tête  radiée  d'A- 
pollon avec  un  mulot ,  le  revers  repréfente  la  hache 
à  double  tranchant;  l'autre  médaille  en  à  deux  têtes 
adoffées  ,  &  deux  mulots  placés  tout  au  bas  du  man- 
che. Strabon  dit  qu'on  avoitfcnlpté  un  mulot  au  pié 
de  la  ftatue  d'Apollon,  qui  étoit  dans  le  temple  de 
Chryfa  ;  pour  expliquer  la  raiion  du  furnom  de  Smin- 
thkn  qu'on  lui  avoit  donné  ,  &  que  cet  ouvrage  étoit 
de  la  main  de  Scopas  ,  fameux  fculpteur  de  Parcs. 

Mais  je  ne  trouve  point  extraordinaire  que  Ténès, 
fondateur  de  la  ville  de  Ténédos ,  ait  été  honoré  com- 
me un  autre  dieu  dans  cette  île.  Ses  grandes  qualités 
lui  méritèrent  cet  hommage  ;  fa  vie  eft  intéreffante." 
Son  perc  Cygnus  le  fit  mettre  dans  un  coffre  avec  fa 
chère  fœur  Hémithée  ,  &  les  abandonna  à  la  merci 
des  flots.  Il  ufa  de  cette  rigueur  par  trop  de  crédulité 
envers  fa  femme  ,  belle-mere  de  Ténès.  Cette  fem- 
me s' étoit  plainte  d'avoir  été  violée  par  Ion  beau-fils  , 
&  avoit  allégué  le  faux  témoignage  d'un  joueur  de 
flûte.  Voilà  le  fondement  de  la  loi  qui  s'obfervoit 
dans  l'île  de  Ténédos,  qu'aucun  homme  de  cette  pro- 
feflion  ,  ne  pourrait  entrer  dans  les  temples.  Ténès  , 
qui  fut  apparemment  l'auteur  de  cette  loi  ,  fi  propre 
rnifer  lajufte  haine  qu'il  avoit  conçue  contre  ion 
faux-témoin  ,  fe  montra  digne  du  commandement 
par  d'autres  lois  qu'il  établit,  &  qu'il  rit  exécuter  fans 
diftinchon  de  perfonne.  Il  condamna  les  adultères  à 
perdre  la  tête  ;  Se  lorfqu'on  le  confolta  pour  favoir  ce 
que  Ton  feroit  de  fon  fils  qui  étoit  tombé  dans  ce  cri- 
me ,  il  répondit ,  que  la  loi  fou  exécutée. 

Delà  vinrent  peut-être  d  tilles  qui  avoient 

d'un  côté  la  figure  d'une  hache,  &C  de  l'autre  le  vifa«e 
d'un  homme ,  &£  le  vifage  d'une  femme  for  un  même 
cou.    Beger  en  a  publié  une  frappée  par  les  Téné- 
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diens ,  où  l'on  voit  d'un  côté  deux  vifages  fur  uri 
même  cou  ,  &  de  l'autre  une  hache  entre  une  lyre  &£ 
une  grappe  de  raiiin.  Ces  deux  vifages  repréfentent 
l'un  un  homme  ,  6c  l'autre  une  femme.  Il  eft  vraif- 
femblàble  que  cette  médaille  a  été  frappée  pour  dé- 
figner  le  fupplice  d'une  femme  adultère  ,  ainfi  que 
celui  de  fon  amant  ,  &  pour  être  un  monument  de 
l'exécution  de  la  loi  for  le  propre  fils  de  Ténès.  Voye^ 
ce  qu'en  difent  Spanheim  dans  le  même  ouvrage  de 
Beger  ,  &  le  lavant  Cuper  dans  fon  Harpocrate. 

Cependant  une  choie  embarraffe  ici  les  antiquai- 
res ,  c'eft  qu'on  a  des  médailles  de  Ténédos  ,  dans  lef* 
quelles  l'un  des  vifages  repréfente  un  vieillard  ,  l'au- 
tre repréfente  une  jeune  femme  :  dans  d'autres  les 
deux  vifages  repréfentent  des  jeunes  gens  ,  &c.  Ces, 
variations  donnent  lieu  de  croire  que  l'on  ne  frap-* 
poit  pas  toutes  ces  médailles  félon  le  premier  efprit  j 
mais  les  unes  pour  un  deffein  ,  &  les  autres  pour  un 
autre.  Peut-être  auffi  que  toutes  les  fois  que  les  lois 
de  Ténès  étoient  miles  en  exécution,  on  frappoitune 
nouvelle  médaille,  en  forte  qu'alors  les  deux  têtes 
fur  un  même  cou  varioient ,  ou  quant  à  l'âge  ,  ou 
quant  à  d'autres  ornemens  marqués  fur  la  médaille  , 
félon  les  qualités  perfonnelles  de  ceux  qui  avoienf 
été  punis. 

Goltzius  a  donné  le  type  d'une  médaille  de  Téné-% 
dos  qui  n'eft  point  fulceptible  des  explications  qu'on 
vient  de  donner;cefont  deux  têtes  d'un  jeune  homme 
&  d'une  jeune  femme  adoffées ,  mais  qui  ont  une  efr 
pece  de  diadème.  Au  revers  eft  la  hache  avec  laquelle 
on  les  a  coupées.  M..  Eaudelot  croit  que  l'une  de  ces 
têtes  eft  celle  de  Jupiter,  &  l'autre  celle  d'une  ama- 
fone  ,  qui  dans  le  tems  des  courfes  de  ces  héroïnes, 
avoit  fondé  quelques  villes  dans  l'île  de  Ténédos  :  les 
habitans  ,  dit-il,  voulurent  conferver  la  mémoire  de 
cet  événement  for  leur  monnoie  ,  comme  firent  en 
pareille  occafion  ceux  de  Smyrne  ,  d'Ephefe  &  de 
plufieurs  aut  es  villes  d'Afie.  La  hache  doit  fe  trouver 
for  le  revers  de  la  médaille ,  parce  qu'on  fait  que  cet 
infiniment  à  double  tranchant  étoit  le  fymbole  des 
Amazones.  Quoique  cette  conjecture foitingénieufe, 
je  goûte  beaucoup  plus  celle  de  M.  de  Boze  ,  qui 
croit  que  les  deux  têtes  adoffées  font  celles  de  Ténès 
lui-même  &  de  fa  feeur  Hémithée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  hache  de  Ténédos  paffa  en 
proverbe  ,  pour  lignifier  une  grande  févérité.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner ,  car  Ténès  ordonna  qu'il  y  eût  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme  tenant  une  hache  , 
afin  de  couper  la  tête  fur  le  champ  à  quiconque  feroit 
convaincu  d'adultère  ,  de  fauffe  aceufation  capitale, 
ou  de  quelqu'autre  grand  crime.  Voilà  l'origine  du 
bon  mot  de  Cicéron  ,  la  hache  de  Ténédos  ,  pour  dé- 
fîgner  un  jugement  rigoureux.  On  difoit  auffi  c'eft  un 
homme  de  Ténédos  ,  pour  dire  un  homme  inflexible.  Et 
quand  on  vouloit  parler  d'un  faux  témoin  ,  on  difoit 
que  c'étoit  unflùteur  de  Ténédos  ,   Tut S~icç  àuXbTn;. 

On  lit  que  Cygnus  &  Ténès  forent  tués  par  Achille 
pendant  la  guerre  de  Troie:  le  premier,  félon  Ovide, 
lorfque  les  Grecs  dépendirent  de  leurs  vaiffeaux  ;  le 
fécond,  félon  Plutarque ,  lbrfqu' Achille  alla  ravager 
l'île  de  Ténédos.  Ténès  voulut  fecourir  fa  chère  fœur 
Hémithée  pourfuivie  par  Achille  qui  vouloit  l'enle- 
ver à  caufe  de  fa  beauté  ,  &  Achille  le  tua  fans  le 
connoître;il  en  fut  extrêmement  affligé  ,'&  le  fit  en- 
terrer avec  honneur  :  mais  les  habitans  de  Ténédos  bâ- 
tirent un  temple  à  Ténès ,  oit  ils  l'honorèrent  comme 
un  dieu  ,  &  conçurent  tant  d'indignation  contre 
Achille  ,  qu'ils  ordonnèrent  que  perfonne  ne  pro- 
nonçât ce  nom-là  clans  le  temple  de  Ténès. 

Outre  Diodore  de  Sicile  ,  qui  nous  apprend  que 
Ténès  fut  honoré  comme  un  dieu  dans  l'île  de  Téné- 
dos ,  Cicéron l'affore  pofitivement ,  liv.  III.  de  naturâ 
deorum ,  cap.  xv.  Tcnem  ipfum  ,  dit-il ,  qui  apud  Tene- 
dios  fanciifflmus  deus  habttur  ,   qui  urbtni  illam  dicitur 
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iccndiJ'>(j'e ,  ittjÙS  ex  nomine  Tcnedus nominauir  ;  hune , 
inquam ,  ipfkm  Teritm  p  .    factum  ,  ^«ew:  ejtton- 

dam  in  comitio  vidijtis  „  ..  £/?«#/  /  "f  ■ 
wm/b  civitatis.  Apollon  Sminthicn  étoit  en  quelque 
façon  tombé  clins  l'oubli,  depuis  que  Ténès  avoir  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Verres  n'attenta  point  fur 
la  ftatué  d'Apollon  Sminthien  ;  i!  le  de  Té- 

nès ,  qui  en  v.iloit  bien  mieux  la  peinepar  larichefle 
&  la  beauté  du  travail.  Il  femble  que  les  hommes  fe 
gouvernent  en  matière  de  religion  comme  les  coquet- 
tes ,  chez  qui  le  dernier  venu  eft  l'amant  privilégié. 
Les  nouveaux  feints,  dans  l'Eglifc  romaine  ,  font 
trop  oublier  les  anciens  ;  du-moins  les  plaintes  s'en 
trouvent  dans  les  écrits  de  gens  fort  graves. 

Nous  avons  perdu  un  livre  fur  la  république  de 
Ténédos  par  Ariftote.  J'ignore  u  leshabitans  de  cette 
île  ont  fleuri  dans  les  arts  tk  dans  les  feienecs ,  car  je 
ne  connois  que  CléoftratenéàFcW./Vu  ,  &  qui  vivoit 
environ  500  ans  avant  Jefus-Chrift,  il  cultiva  l'Aftro- 
romie.  Pline  ,  liv.  IL  c.  viij,  lui  attribue  la  décou- 
verte des  fignes  du  bélier  tk  du  fagittaire. 

On  trouvera  dans  Bayle  deux  articles  curieux , 
l'un  de  Ténédos  tk  l'autre  de  Ténès.  J'en  ai  beaucoup 
tait  ufege  dans  celui-ci.  (  Le  chevalier  DE  J  A  V- 
<  O  U  RT.) 

Ténédos  ,  (  Géog.  mcd.  )  cette  île  de  l'Archir 
pel  dans  l'Anatolie  ,  (dont  on  peut  lire  Varticle  par 
rapport  à  l'ancienne  géographie  )  ,  n'a  pas  changé 
de  nom  depuis  la  guerre  de  Troye  ;  mais  il  n'y  refte 
plus  aucune  marque  d'antiquité.  Elle  cil  fituée  fur  la 
côte  de  la  province  Aiden-Zic  ,  ou  petite  Aidine. 
La  ville  de  Ion  nom  ,  bâtie  fur  la  côte  orientale  ,  eft 
toute  ouverte  tk  aflez  grande  ;  fes  maifons  s'étendent 
au  bas  de  la  colline  ,  &  fur  le  bord  de  la  mer ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  plan  qu'en  a  donné  Tourne- 
fort  dans  fes  voyages  ;  ion  port  eft  très-bon  ,  tk  ca- 
pable de  contenir  de  grandes  flottes  ;  mais  il  n'eft 
défendu  que  par  une  tour  ,  avec  un  boulevart  garni 
de  quelques  canons  ;  la  ville  de  Ténédos  eft  aflez  bien 
peuplée  de  Turcs  &  de  Grecs ,  fur-tout  des  derniers; 
elle  eft  vis-à-vis  l'entrée  du  détroit  des  Dardanelles, 
à  l'éloignement  de  dix  huit  milles  :  il  y  avoit  ancien- 
nement près  de  cette  ville  un  tombeau  célèbre  ,  dé- 
dié à  Neptune  ;  c'eft  apparemment  Ténès  qui  rit  cet- 
te confécration  ,  en  reconnoiflance  du  bonheur  qu'il 
eut  d'être  abordé  heureufement  avec  fa  fœur  Hémi- 
thée,  fur  les  bords  de  l'île  de  Ténédos.  Latit.jo.  So. 
(D.J.) 

TENEMENT,  TENURE,  TENUE  ,  (Synpnym.) 
ces  trois  mots  s'emploient  en  matière  féodale  ,  mais 
le  dernier  eft  encore  confacré  dans  le  fens  propre  aux 
féances  des  états  ,  conciles  ,  fynodes  ,  congrès  ,  tk 
autres  aflemblées  qui  fe  tiennent  ordinairement ,  ou 
extraordinairement.  De  plus  .  le  mot  tenue  fe  prend 
au  figuré  dans  le  difeours  familier  ,  pour  l'état  d'une 
choie  ferme  ,  ftable  ,  &  confiante  ;  mais  alors  il  ne 
s'emploie  qu'avec  la  négative.  On  dit ,  les  efprits 
f  oibles  n'ont  point  de  ternie ,  pour  fignifier  qu'ils  n'ont 
point  de  fermeté  ,  qu'ils  font  changeans  dans  leurs 
opinions  ,  ou  dans  leurs  réfolutions.  (D.J.) 

TENEMENT  DE  CINQ  ANS,  (Jurifprud.)  eft  une 
prefeription  particulière  ,  ufitée  dans  les  coutumes 
d'Anjou  ,  Maine  ,  Touraine  ,  &  Lodunois.  Ce^- 
nement ,  dans  l'origine  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la 
faifine,  ou  pofleflîon  d'an  tk  jour  ;  mais  comme  cet- 
te prefeription  étoit  trop  courte ,  on  retendit  au  ter- 
me de  cinq  années. 

Il  y  a  quelque  différence  à  cet  égard  dans  l'ufage 
des  coutumes  que  l'on  a  nommées  ci-devant. 

En  Anjou  tk  au  Maine ,  un  acquéreur  peut  fe  dé- 
fendre par  le  tenement ,  ou  pofleflîon  de  dix  ans  con- 
tre toutes  hypothèques  créées  avant  trente  années  , 
&  par  le  tenement  de  cinq  ans  ,  contre  toutes  celles 
qui  font  créées  depuis  trente  ans. 
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Dans  les  coutumes  de  Touraine  tk  de  Lodunois, 
l'acquéreur  peut  fe  défendre  par  le  tenement  de  cinq 
ans  ,  contre  les  acquéreurs  de  rentes  conftittu 
dons,  &  legs  faits  depuis  trente  ans;  mais  les  autres 
■  hypothéquâmes  contractées  avant,  ou  depuis 
trente  ans  ,  n:-  (ont  point  fujettes  au  uniment.  I 
la  diffèrtàtion  de  M.  de  Lauriere  ,  fur  le  ien.ern.tnt  de 
cinq  ans.  Dupineau  ,  fur  Anjou,  nouv.édït.  arrêt  Vil. 
ch.  xj.  joum.it  des  aud.  tom.  V.  liv.  XIII.  ch.  1  /'/'.  (./) 

Tem  Ml  NT,  (Jurifprud.)  lignifie  en  généra!  a 
feifion.  Quelquefois  ce  terme  fe  prend  pour  un  héri- 
tage ,  ou  certaine  étendue  de  terrein  ,  que  l'on  tient 
d'un  feigneur  ,  à  certaines  charges  tk  conditions. 

Franc  cenertitnt  ,  dans  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie ,  étoit  un  héritage  tenu  fans  hommage  & 
fans  parage  ,  en  fief-lai ,  par  un  accord  particulier 
entre  le  bailleur  &  le  preneur.  Voye{  le  titre  28.  des 
teneurs.  (  A) 

TENENDEZ  ,  (Géog.  mod.)  montagne  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ;  c'eft  une  grande  branche  de 
l'Atlas  ,  du  côté  du  midi  ;  fonfomrnet  eft  cependant 
couvert  de  neige  toute  l'année  ;  mais  il  y  a  au  mi- 
lieu de  cette  montagne  des  villages,  dont  leshabitans 
Béréberes  nourriflent  beaucoup  de  gros  &  petit  bé- 
tail. (D.J.) 

TÉNÉPvIFFE  ,  Île  de  ,  (Géogr.  mod.)lk  d'Afri- 
que, tk  l'une  des  Canaries  ;  elle  a  l'île  des  Salvages 
au  nord  ,  la  grande  Canarie  à  l'orient,  l'île  de  Go- 
mere  au  midi  ,  tk  l'île  de  Palme  à  l'occident  ;  fou 
grand  commerce  ,  tk  l'excellent  vin  de  Malvoifie 
qu'elle  produit ,  la  rendent  la  plus  confidérable  de 
toutes  les  îles  Canaries;  elle  a  dix-huit  lieues  de  lon- 
gueur ,  &  huit  de  largeur  ;  fes  coteaux  offrent  à  la 
vue  abondance  d'orangers ,  decitroniers,  &  de  gre- 
nadiers. 

Il  eft  vrai  que  fon  terroir  eft  en  général  fort  inégal,' 
&  rempli  de  rochers  arides  ;  mais  on  plante  des  vi- 
gnes dans  les  petits  intervalles  de  terre  qu'il  laifle,  &c 
c'eft  une  terre  iiilphureufe  extrêmement  fertile  :  on 
y  voit  tous  les  grains  tk  tous  les  fruits  de  l'Europe, 
ils  font  excellens  quoiqu'en  petite  quantité  :  on  y  a 
aufli  la  plupart  des  meilleurs  fruits  de  l'Amérique  ;  il 
y  a  des  années  où  les  récoltes  de  blé  vont  à  cent  pour 
un  :  on  y  trouve  du  gibier  en  abondance  ;  le  poiflbn 
n'y  manque  pas  ,  ni  les  fontaines  tk  les  fources  d'eau 
fraîche  ;  enfin  l'argent  eft  fort  commun  clans  cette 
île.  Sa  capitale  s'appelle  Laguna  ;  mais  la  fameufe 
montagne  de  cette  île  ,  nommée  le  Pic  de  Ténériffe, 
mérite  en  particulier  notre  attention.  Voye^TÉNÉ- 
riffe  ,  Pic  de.  (D.  J.) 

TÉNÉRIFFÉ,  Pic  de  ,  (Géog.  mod.)  le  Pic  de  Téné- 
riffe  ,  que  les  habitans  appellent  Pico  Je  Terraira  ,  eft; 
regardé  comme  la  plus  haute  montagne  du  monde  , 
&  on  en  voit  en  mer  le  fommet  à  foixante  milles  de 
diftance.  On  ne  peut  monter  fur  cette  montagne  que 
dans  les  mois  de  Juillet  tk  d'Août,  car  dans  les  autres 
mois  le  Pic  eft  couvert  de  neige  ;  fon  fommet  paroît 
diftinctement  au-deflùs  des  nues;  fouvent  même  on 
les  voit  au  milieu  de  fa  hauteur  ;  mais  puifque  la  nei- 
ge tombe  ôc  s'y  conferve,  il  en  réfulte  qu'il  n'eft  pas 
au-deflus  de  la  moyenne  région  de  l'air. 

Il  faut  deux  jours  pour  arriver  au  haut  de  cette 
montagne, dont  l'extrémité  n'eft  pas  faite  en  pointe, 
comme  on  pourroit  l'imaginer  de  fon  nom  ,  mais  elle 
eft  unie  tk  plate.  C'eft  de  ce  fommet  qu'on  peutap- 
percevoir  diftin&ement ,  par  un  tems  ferein  ,  le  ref- 
te des  îles  Canaries  ,  quoique  quelques-unes  en 
foient  éloignées  de  plus  de  feize  lieues. 

On  tire  de  cette  montagne  une  grande  quantité  de 
pierres  fulphureufes  ,  &  de  foufre  minéral ,  que  l'on 
traniporte  en  Efpagne.  Il  eft  difficile  de  douter  que 
cette  montagne  n'ai*  été  autrefois  brûlante ,  puifqu'il 
y  a  pluficurs  endroits  fur  les  bords  du  Pic  qui  fument 
.   encore  ;  dans  d'autres ,  fi  on  retourne  les  pierres  , 
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on  v  trouve  attache  de  très-beau  foufre  pur  :  en  trou- 
\  e  aufiî  çà  &  là ,  des  pierres  luifantes  ,  &  ferriblables 
au  mâchefer  ;  tout  le  fonds  Je  L'île  paroît  chargé  de 
foutre  :ony  rencontre  dans  fa  partie  méridionale  des 
quartiers  de  rochers  brûlés  ,  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ,  par  des  tremiblemens  de  terre.  Cette  île  en 
éprouva  un  terrible  en  1704;  il  dura  depuis  le  14 
Décembre,  jufqu'au  5  Janvier  de  l'année  fuivante  ; 
la  terre s'étant  entr'ouverte  ,  il  s'y  forma  deux  bou- 
ches de  feu  ,  qui  jetterent  des  cendres  ,  de  la  fumée, 
des  pierres  embrafées , des  torrens  de  foufre,  &  d'au- 
tres* matières  bitumineufes.  Tout  cela  eft  confirmé 
par  la  relation  de  M.  Evens  ,  qui  fit  un  voyage  dans 
Cette  île  en  171 5.  Poyt{  lesTranfact.  philo/.  n°.j.p. 
Nous  devons  au  père  Feuiiiée  des  obfervations  im- 
portantes qu'il  a  tintes  au  Pic  deTénériffe  ,  £c  parlef- 
quelles  il  a  trouvé  que  la  bailleur  dufommet  du  Pic, 
au -demis  du  niveau  de  la  mer  ,  étoit  de  deux  mille 
deux  cens  treize  toifes.  Ce  père  partit  dans  le  mois 
d'Août,  avec  M.  Verguin  ,  M.  Daniel  médecin  ir- 
landois,  &  d'autres  curieux,  pour  monter  fur  le  Pic. 
Au  bout  d'une  marche  de  cinq  heures,  fort  diffi- 
cile à  caufe  des  rochers  &  des  précipices  ,  ils  arrivè- 
rent à  une  foret  de  pins  ,  fituée  fur  une  croupe  de 
montagne,  appellée  morne  Vcrde;  on  y  fit  l'expé- 
rience du  baromètre  ,  le  mercure  fe  tint  à  23  pouces 
o  ligne  ;  après  avoir  monté  jufqu'auprès  du  pic  ifolé 
qui  fait  lefommet  de  la  montagne  ,  on  fut  obligé  d'y 
paffer  la  nuit  ;  le  lendemain  le  p.  Feuiiiée  fe  blefîa  en 
montant  fur  une  roche,  8c  fut  obligé  de  relier  au  bas 
de  ce  pic  ifolé;  il  y  fit  l'expérience  du  mercure,  qui 
fe  tint  à  18  pouces  7  lignes  '-.  M.  Verguin  &  les  au- 
tres montèrent  avec  beaucoup  de  peine  au  fommet 
du  pic. 

Ce  fommet  eft  terminé  par  une  efpece  de  cône 
tronqué,  creux  en-dedans  ,  qui  eft  l'ouverture  d'un 
volcan,  Se  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  ,  la  caldera, 
c'ell-à-dire  la  chaudière.  Ce  creux  eft  ovale  ,  &  fes 
bords  terminés  inégalement  ;  on  en  peut  cependant 
prendre  une  idée  allez  jufte  ,  en  imaginant  le  bout 
d'un  cône  tronqué  obliquement  à  l'axe  :  le  grand  axe 
de  cette  ovale  ,  eft  d'environ  40  toiles  ,  le  petit  de 
30  ;  le  mercure  ayant  été  mis  en  expérience  fur  (on 
bord  le  plus  élevé  ,  fe  tint  à  17  pouces  5  lignes  :  le 
fond  de  ce  creux  eft  fort  chaud  ;  il  en  fortune  fumée 
fulphureufe ,  à-travers  une  infinité  de  petits  trous 
recouverts  par  de  gros  rochers  ;  on  y  trouve  du  tou- 
ffe qui  fe  liquéfie  ,  6c  s'évapore  facilement  par  une 
chaleur  égale  à  celle  du  corps  humain. 

Ceux  qui  étoient  au  fommet  du  pic,  parlèrent  à 
Ceux  qui  étoient  reftés  au  fommet  de  la  pointe  ,  d'où 
on  les  entendoitfort  diftinctement  ,  même  loriqu'ils 
parloient  entr'eux  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  enten- 
dre les  réponfes  qu'on  leur  fît  ;  iis  roulèrent  le  long 
de  h  croupe  du  pic  ,  de  grolïes  pierres  qui  defeen- 
doient  avec  une  rapidité  étonnante  ,  ce  qui  en  bon- 
diffant,  faifoient  un  bruit  plus  grand  que  les  coups 
de  gros  canons:  ce  qui  fit  juger  que  cette  montagne 
efl  creufe  en-dedans. 

En  defeendant  delamontagne,  ils  pafferent  à  une 
citerne  naturelle  ,  dont  l'ouverture  eft  à  l'orient  de  la 
montagne,  &  dont  l'eau  eft  extrêmement  froide  ;  ils 
ce  virent  aucune  vraiflèmblancc  de  ce  que  quelques 
Voyageurs  ont  rapporté  ,  que  cette  citerne  commu- 
nique avec  la  mer. 

Nous  avons  aufiîdes relations denégociansanglois, 
qui  ont  eu  la  curiofité  de  monter  au  ioinmet  de  cette 
montagne.  Telle  eft  la  relation  publiée  par  Sprat , 
dans  Ion  hiftoire  de  la  fociété  royale.  Les  curieux 
dont  il  parle  ,  eurent  à  peine  fait  une  lieue  pour  grim- 
per fur  le  pic  ,  que  le  chemin  fe  trouvant  trop  rude 
Mire  paffer  leurs  montures  ,  ils  le  laifferent 
avec  quelques-uns  de  leurs  valets  :  comme  ils  s'avan- 
çoient  toujours  vers  le  haut ,  l'un  d'entre  eux  fefen- 
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tit  tout-à-coup  faifi  de  fririons  de  fièvre  ,  avec  flux  de 
ventre  ,  &l  vomiffement.  Le  poil  des  chevaux  qui 
étoient  chargés  de  leur  bagage  ,  étoit  hériffé  comme 
la  foie  des  pourceaux  ;  le  vin  qui  pendoit  dans  des 
bouteilles  ,  au  dos  d'un  cheval ,  étoit  devenu  fi  froid 
qu'ils  furent  contraints  d'allumer  du  teu  pour  le  chauf- 
fer avant  que  d'en  boire  ,  quoique  la  conftitution  de 
l'air  fût  allez  tempérée. 

Après  que  le  foleil  fut  couché ,  il  commença  à  faire 
li  froid  ,  par  un  vent  impétueux  qui  fe  leva ,  qu'ils 
s'arrêtèrent  entre  de  greffes  pierres  fous  un  rocher  , 
où  ils  firent  un  grand  teu  toute  la  nuit  ;  lurics  quatre 
heures  du  matin  ,  ils  recommencèrent  à  monter  ,  &c 
étant  arrivés  une  lieue  plus  haut,  un  des  leurs ,  à  qui 
les  forces  manquèrent ,  fut  contraint  de  demeurera 
l'endroit  où  les  rochers  noirs  commencent  ;  les  au- 
tres pourfuivirent  leur  voyage  jufqu'au  pain  de  fu- 
cre ,  où  ils  rencontrèrent  de  nouveau  du  fable  blanc, 
&  étant  parvenus  aux  rochers  noirs  qui  font  tout 
unis  comme  un  pavé  ,  il  leur  fallut  encore  marcher 
une  bonne  heure  ,  pour  grimper  au  plus  haut  du  pic  , 
où  enfin  ils  arrivèrent. 

Ils  découvrirent de-là,  l'île  de  Palme  à  feize  lieues, 
&  celle  de  Gomer  à  fept.  Le  foleil  ne  fut  pas  fort 
élevé  ,  que  les  nuées  qui  remplirent  l'air  ,  dérobè- 
rent à  leur  vue  &c  la  mer  ,  &  toute  l'île  ,  àlareferve 
des  fommets  des  montagnes  fkuées  plus  bas  que  le 
pic  ,  auquel  elles  paroiiToient  attachées  ;  après  s'ê- 
tre arrêtes  au  fommet  pendant  quelque  îems ,  ils  def- 
cendirentpar  un  chemin  fablonneux,&  ne  trouvè- 
rent dans  toute  la  route  que  des  pins ,  6c  une  certai- 
ne plante  garnie  d'épines  comme  la  ronce ,  qui  croît 
parmi  ce  fable  blanc. 

Frorn  A  t  lai  far ,  beyond  a  wafleof plains  , 
Proud  Tenenffe  ,  his  giant-brother  retins  ; 
With  brtathing  fire  his  pitchy  noflrils  glow  , 
As  frorn  his  /ides  ,  he  shakes  the  jleecy  fnow  ; 
A round  their  ho  ary  prince  ,  from  wat'ry  beds  , 
His/ubjecl  ifands  ri/c  their  verdant  heads  ; 
The  waves  J'o  gently  wash  each  r'ijlng  hill , 
The  land Jeems  jloating ,  and  the  océan  flill. 

C'eft  Garth  ,  excellent  poète  8c  médecin  de  grand 
mérite,  qui  a  fait  ces  beaux  vers  fur  le  pic  des  Cana- 
ries. Longitude  de  ce  pic  ,  fuivant  Caffini ,  /.  i/.jo. 
latit.  28. 30.  Long,  fuivant  le  père  Feuiiiée  ,  i.y.jo. 
latit.  28.  /j.  20. 

Les  obfervations  réitérées  ,  faites  à  l'Orotava,' 
ville  fituée  dans  l'île  de  Ténériffe,  par  le  même  père 
Feuiiiée  ,  donnent  très- exactement  la  différence  en 
longitude  ,  entre  Paris  &  le  pic  de  Ténériffe  ,  de  /<?. 
6 3.  00.  ou  ;.  iS.  32.  ce  qui  eft  d'autant  plus  utile  que 
les  cartes  hollandoifes  font  palier  par  ce  pic  leur 
premier  méridien,  ôc  qu'on  en  découvre  le  fommet 
en  mer,  à  la  diftance  d'environ  trente  lieues. 

Il  étoit  important  de  déterminer  la  longitude  du 
pic  de  Ténériffe  ,  puifqu'elle  doit  être  d'un  grand  fe- 
cours  fur  mer  ,  pour  corriger  les  routes  eilimées. 
(Le  chevalier  DE  Jai/COURT.  ) 

Ténériffe,  (Géog.  mod.}  ville  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  la  Terre-ferme,  au  gouvernement 
de  Sainte-Marthe  ,  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  ap- 
pellée Rio-grande  de  la  Madalena  ,  à  40  lieues  de  la 
ville  de  Sainte-Marthe.  Latit.  c>.  46".  (Z>.  /.) 

TENESIS  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  l'Ethiopie,' 
fous  l'Egypte  ,  dans  les  terres.  Strabon,  /.  XVI.  p. 
yyo.  dit ,  que  ces  peuples  avoient  une  reine  à  la- 
quelle obéiûoit  auiîi  l'île  de  Méroée  ,  qui  étoit  voi- 
fine  de  Tenefis  ,    &  qui  étoit  formée  par  le  Nil. 

TENESME  ,  f.  m.  (  Médecine.  )  maladie  qui  con- 
fifte  dans  une  envie  fréquente  d'aller  à  la  (elle ,  & 
dans  des  efforts  violens  appropriés,  qui  n'ont  que 
peu  ou  point  d'effet.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom 
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de  frartojtwÉ ,  oU  mieux  rïMefiol ,  dérive  de  fn»j» ,  ! 
</«  ,  &  «W,  tenflon,  pour  exprimer  l'extrême  con- 
tention des  malades  lorsqu'ils  le  préfentent  au  baffin  ; 
quelques-uns  Pont  appelle  0/eny/»?,  de /3/«,  effort, h  eau1 
le  de  la  violence  des  efforts  qu'ils  l'ont  obligés  de  fairei 

Le  ténefme  eft  quelquefois  entièrement  lèc ,  le  plus 
fouvent  il  efl  accompagné  de  déjections,  mais  tn 
modiques;  &  ce  ne  l'ont  point  les  excrémens  qui  en 
font  la  matière  :  mais  quelques  gouttes  d'humeurs 
glaireufes  ,  phlegmatiques,  ou  feules,  ou  mêlée  a\  i  c 
des  ftries  de  fang  ,  de  la  fanie  ou  du  pus  ;  ces  ■.. 
res  toujours  acres ,  corrolives ,  excitent  en  parlant 
par  le  fondement ,  ou  en  fe  détachant ,  des  do.:: . 
&  des  cuifibns  vives,  &  un  fentiment  infupporta- 
ble  d'éroiion.  Il  eft  rare  que  la  fièvre  furvienne  à 
cesaccidens,  à-moins  qu'Us  ne  l'oient  portés  à  un 
très-haut  point  d'intcnliîé. 

La  caule  générale  qui  les  détermine  ,  eft  une  irri- 
tation confiante  qui  a  l'on  fiege  à  l'extrémité  du  re- 
ctum, ou  fur  le  fphintter  de  l'anus  ;  cette  irritation 
peut  être  produite  par  une  inflammation  ,  par  Un 
ulcère  ,  par  l'excoriation  ,  le  déchirement  ;  la  blel- 
fure  de  cette  partie  à  la  fuite  d'un  coup  ,  d'une  con- 
ftipation  opiniâtre  qui  n'aura  pu  être  vaincue  que 
par  des  efforts  violens  ,  de  l'introduction  forcée  &C 
maladroite  de  la  canule  d'une  feringue  ,  d'un  fuppo- 
litoire  trop  irritant,  des  ragades  qui  s'étendent  juf- 
que  à  la  partie  interne  du  fphincter,  des  hémorrhoï- 
des  aveugles  &  douloureufes  ;  des  afearides  qui  font 
ordinairement  nichés  à  l'extrémité  du  rectum  ,  peu- 
vent auffi  déterminer  les  mêmes  fymptomes  ;  aux 
caufes  locales  qui  agiffant  fur  la  partie  affectée  con- 
fiituent  le  ténefme  idiopathique ,  on  peut  ajouter  cel- 
les qui  produif'ent  dans  d'autres  parties  une  irritation 
qui  le  communique  par  fympathie  ,  c'eft-à-dire,  par 
les  nerfs  au  fphincter  de  l'anus.  Telles  font  l'inflam- 
mation &  Pulcere  des  proflates ,  du  col  de  la  veffie , 
de  la  matrice ,  les  tumeurs  de  cet  organe  ,  &  les  ef- 
forts d'un  accouchement  laborieux.  Telle  eft  auffi 
plus  fouvent  l'irritation  occafionnée  par  la  pierre 
dans  la  veffie.  Le  mufcle  qui  détermine  les  excré- 
tions des  matières  fécales  étant  irrité  ,  doit  fuivant 
les  lois  de  l'irritabilité  ou  fenhbilité ,  entrer  dans  de 
fréquentes  contractions ,  &  donner  lieu  par-la  aux 
efforts  répétés,  &  à  l'envie  prefque  confiante  de 
cette  excrétion  :  mais  ces  mêmes  efforts  en  appa- 
rence  deftinés  à  emporter  la  caufe  du  mal ,  ne  font 
que  l'enraciner  davantage  ,  &  rendre  la  maladie  plus 
douloureufe  &  plus  opiniâtre  :  qui  ne  riroit  d'un  ani- 
mijle  ou  flahiien  qui  viendrait  foutenir  que  cette  ma- 
ladie eft  un  bienfait  de  la  nature  ou  de  l'âme  bonne 
&  prévoyante  mère,  qui  dirige  ces  efforts  à  la  guéri- 
lon  de  la  maladie,  qui  les  excite  même  fous  prétexte 
d'une  indifpenfable  néceffité,  &  dans  l'efpérance 
d'un  avantage  qu'on  attendroitinutilementd'ailleiius? 
Eft-ce  qu'un  ulcère ,  une  inflammation  ,  un  déchire- 
ment de  l'anus,  ne  s'augmentent  pas  dans  les  efforts 
réitérés  du  ténefme. >  Eft-ce  qu'un  pareil  vice  dans  les 
parties  voilines  peut  en  recevoir  quelque  ioulage- 
ment  ?  eft-ce  qu'un  hémorrhoïdaire  ne  l'eroit  pas 
mieux  dégagé  par  l'écoulement  du  fang  que  par  des 
douleurs  Ôc  des  cuiffons  qui  ne  font  que  le  tourmen- 
ter davantage  ?  &c.  &c.  N'eft-il  pas  en  un  mot ,  plus 
naturel  de  penfer  que  tous  ces  mouvemens  tout  à- 
faithors  de  l'empire  de  l'aine,  font  la  fuite  néceffaire 
de  la  difpofition  organique  de  ces  parties  :  il  y  a  des 
lois  primitivement  établies ,  relatives  à  l'organifa- 
tion  de  la  machine  ,  fuivant  lesquelles  fe  font  les  di- 
vers mouvemens ,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'un  être 
intelligent  loit  fans  ceffe  occupé  à  les  produire  èc  à 
les  diriger  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  a  des  maladies  qui 
font  avantageufes ,  ck  d'autres  qui  ne  le  font  pas  ;  ce 
mélange  de  bien  &  de  mal  fuppofe  toujours  un  aveu- 
gle machinifme. 
Tome  XFI. 
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Quoique  le  •     ,  pas  jJôiii   . 

mbrtel,  il  ne  laiffe  pas  d'être  une  mal 
lérieufe,  lafource  de  douleurs  cuifantês-,& 
Coup  d'incommodités  ;  lorfqit'il  eft  produi 
ulcère  du  fphinfter,  il  rifque.s'il  ell  négligé  dé  d 
nererenunte  fiftule  qu'on  ne  guérit  qu'a\ 
coup  de  difficulté ,  &  qui  peut  même  tend 
séries  joui ,  du  mal:  d  •.  Lorfqu'il  eft  la  fuite  d 
légère  excoriation ,  d         ,     ilcarides,  i 
rhoïdes  qui  ont  de  la  peine  à  percer,  d'un  a 
ehement  difficile ,  &c.  11  fe  diffipe  altez  promptei 
par  la  ceffation  de  ces  cauli  » ,  p  ir  la  mormon  l'ex- 
pulfion  de  vers  ,  le  flux  des  hémorrhoïdes  ,  &  la  Sor- 
tie de  l'enfaflt  :  alors  il  occafionn.  I  igré"- 
ment  que  de  danger.  Il  y  a  une  circonftance  où 
ne/me  peut  devenir  fâcheux,  c'eft  lorfqu'il  lé  rei 
tre  dans  une  femme  enceinte.   Alors,  fuivant 
fervationd'Hippocrate,dontlaraifoneftaff  zelai 
il  excite  l'avortement  :  maliens  utero  gerenii  tenej 
fuperveniens  abortive  facit ,  (  Aphor.  27.  lib.    Fil.) 
le  ténefme  d'automne  eft  pour  l'ordinaire  contagieux  j 
&devient  épidémique. 

L'indication  qui  fe  préfente  à  remplir  dans  le  traité; 
ment .du  ténefme^  de  faire  ceffer  l'irritation  locale  qui 
en  détermine  les  fymptomes  ;  mais  pour  y  1  -éullir.,  il 
faut  varier  les  remèdes,  &les  proportionnerai! 
férentes  caufes  qui  Pont  excitée  t  &  qui  l'ei 
nent;  ainli  dans  les  cas  d'inflammation  ,  phlog 
excoriation,  il  faut  infifter  davantage  fur  les  a 
ciffans ,  émolliens  ,  anodins  pris  par  la  bouche, 
nés  en  lavement,  ou  appliqués  fous  forme  de  fomen- 
tation ou  d'étuves  :  quelquefois  même  il  eft  à  propos 
de  recourir  à  la  Saignée,  qu'on  peut  même  fi  le  cas 
l'exige,  réitérer  julqu'à  deux  ou  trois  fois.  Ces  mê- 
mes remèdes  peuvent  convenir  dans  les  ténefmes  fy  m- 
pathiques,  qui  doivent  leur  naiffance  à  l'inflamma- 
tion  delà  veffie  de  la  matrice,  &c.  Voye{  Inflam- 
mation. Les  ulcères  demandent  qu'aux  émoi 
on  ajoute  ,  ou  même  fi  les  douleurs  ne  font  pas  vi- 
ves, oni'ubftitue  l'ufage  des  baumes  pris  intérieure- 
ment', ou  injectés  par  l'anus;  les  lavemens  térében- 
thine font  très-appropriés;  on  peut  combattre  les 
vers  par  les  anthelmintiqiies  ordinaires,  &  fur-tout 
par  des  fuppofitoires  faits  avec  le  miel  &  l'extrait  d'ab- 
lynthe,  ou  autre  amer,  mais  qui  n'irrite  pas  beau^ 
coup  ;  quant  au  ténefme  qui  eft  l'effet  d'un  accouche- 
ment laborieux ,  ou  d'une  pierre  dans  la  veffie,  il  eft 
évident  qu'on  ne  peut  le  guérir  que  par  la  fortie  dn 
ces  corps  étrangers;  on  peut  cependant  calmer  les 
douleurs,  &  diminuer  la  violence  des  efforts,  parles 
lavemens  de  mauve,  de  pariétaire  ,  de  branc-urfine, 
de  pfillium,  &c.  qu'on  rendra  plus  anodins  par  l'ad- 
dition du  firop  de  pavot  ou  du  laudanum  en  fubftan- 
ce  ;  ces  mêmes  narcotiques  peuveni  êtreempl 
intérieurement  fans  dan-er  dans  la  pierre  ;  mais  il  y 
auroit  de  l'inconvénient  à  les  donner  d;>.ns  l'accou- 
chement difficile ,  v-'  leur  fecours  eft  beaucoup  moins 
néceflaire,  parce  que  le  ténefme  n'elt  pas  de  longue 
durée  ,  &  que  les  efforts  qu'il  excite  peuvent  aider 
à  l'accouchement. 

Dans  le  ténefme  qui  furvient  aux  hémorrhoïdes 
aveugles  ,  il  faut  tourner  toutes  les  vues  de  ce  c 
tâcher  de  les  faire  percer  ;  les  remèdes  indiqués  dans 
cette  circonftance  font  fi  les  douleurs  font  vives  ,  le 
bain  local ,  l'étuve  faite  avec  des  plantes  émollien- 
tes,  les  linimens  avec  l'onguent  populeum  ,  oc  Surtout 
l'application  des  fangfuesaux  vaifleaux  gonflés  s'ils 
paroilîent  à  l'extérieur,qu'on  fécondera  efficaceme  it 
par  une  bonne  prife  d'à.loës,  remed  îéminemmen 
morrhoïdaire,  ou  d'extrait  de  l'élixirdepropri. te. (/nj 

TENETTE  ,  S.  f.  infiniment  .    Chiru  gie3  qui  lert 
à  iailir  &  tirer  la  pierre  de  la  veliie  dans  l'opération 
de  la  taille.  Voye^  Taille. 
1        La  tenetu  eft  une  efpece  de  pincette  fort  polie  ,- 
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compofée  de  deux  pièces  qui  ont  la  figure  de  deux/ 
fort  allongées  ;  chaquepiece  le  divife  enquatre  parties. 

La  première  cil  l'anneau  qui  eft:  plus  rond  &c  plus 
grand  que  ceux  des  cifeaux  ,  parce  qu'on  eft  obligé 
i  tncer  les  doigts  plus  avant  dedans,  afin  d'avoir 
plus  de  force. 

Les  anneaux  des  tenettes  font  faits  par  la  courbure 
de  l'extrémité  de  la  branche. 

Ce  qui  fuit  l'anneau  jufqu'à  la  jonction  fe  nomme 
la  branche  ;  fa  figure  eft  cylindrique  ;  elle  va  en  aug- 
mentant de  volume  pour  avoir  plus  de  force  dans  les 
efforts  qu'on  fait  pour  tirer  la  pierre  :  les  branches 
font  un  peu  courbées ,  &  laiftent  une  efpace  entre 
elles  pour  ne  point  pincer  les  parties. 

La  partie  qui  fuit  la  branche  ,  repréfente  le  milieu 
de  l'y",  &  eft  par  conséquent  courbé  en  deux  fens  : 
cet  endroit  eft  plus  large  que  la  branche  &  fort  ar- 
rondi clans  tous  fes  angles;  il  a  intérieurement  une 
i  ftîon  qui  fo  joint  par  entablure  avec  la  déprel- 
fion  de  l'autre  pièce.  Cette  jonction  eft  affujettie  par 
un  clou  exactement  limé  furies  deux  pièces,  de  forte 
qu'il  eft  à  leur  niveau ,  &  ne  fait  aucune  faillie  ;  c'eft 
ce  que  les  Couteliers  appellent  rivâre  perdue. 

La  cuatrieme  partie  des  ternîtes  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle leurs  prifes  :  ce  font  deux  efpeces  de  cuilliers 
fort  alongées,  caves  en-dedans,  convexes  ck  fort 
polies  en- dehors,  &  formant  par  leurs  extrémités 
un  bec  camus  tk  fort  adouci. 

La  partie  antérieure  de  ce  bec,  que  les  ouvriers 
nomment  le  mord  des  tenettes  ,  doit  être  fort  artifte- 
ment  conftruite  pour  bien  charger  les  pierres;  on  doit 
éviter  avec  grand  loin  que  leur  cavité  aille  jufqu'au- 
pres  de  Fentablure ,  &  encore  plus  les  dents  qu'on  a 
coutume  d'y  graver  en  façon  de  râpe  ;  ces  défauts 
font  Souvent  ferrer  la  pierre  auprès  du  clou  ;  &  com- 
me elle  caufe  pour  lors  un  écartement  des  anneaux  , 
on  s'imagine  qu'elle  eft  bien  groffe.  Cela  n'arrive 
point  li  la  cavité  ne  commence  qu'à  un  demi-pouce 
de  l'entablure  ,  &  ii  elle  eft  dans  ce  commencement 
fort  lifté,  polie,  &C  comme  en  glacis, .afin  que  la 
pierre  ait  plus  de  facilité  à  gliffer  vers  l'extrémité  du 
mord.  Pour  cette  raifon  il  n'y  aura  que  trois  ou  qua- 
tre rangées  de  dents  vers  l'extrémité  de  chaque  cueil- 
lier;  il  ne  faut  pas  que  ces  extrémités  fe  touchent 
quand  la  tenettt  eft  fermée  ;  on  courroit  rii'que  de 
pincer  la  veftïe. 

Les  tenettes  doivent  être  d'un  bon  acier ,  &  d'une 
trempe  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  molle.  Il  y  en 
a  de  droites  &  de  courbes  :  celles-ci  fervent  à  pren- 
dre la  pierre  cantonnée  dans  les  côtés  de  la  veftïe. 

Il  faut  en  avoir  de  grandes ,  de  moyennes  ,  &  de 
petites,  pour  s'accommoder  aux  différens  âges  des 
malades  &:  aux  différentes  Situations  de  la  pierre.  Les 
plus  grandes  ont  ordinairement  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur,  trois  pouces  de  mord;  plus  d'un  d'enta- 
blure ,  &c  environ  cinq  pouces  de  branches  ,  y  com- 
prenant les  anneaux. 

Les  moyennes  &  les  petites  tenettes  diminuent  à 
proportion.  Voyc{  les  Jig.  q.  &  10.  PI.  X.  Layfg'.  7. 
montre  des  tenettes  propres  à  cafter  des  groffes  pier- 
res dont  on  ne  pourroit  faire  l'cxtraâion  ;  les  poin- 
tes pyramidales  qui  en  garnifient  les  mords  fe  mon- 
tent à  vis.  On  a  donné  le  nom  de  tenette  aune  efpcce 
de  pincettes  propofées  par  M.  Helvetius  pour  l'opé- 
ration du  cancer,  Voye^fig.  1.  Planche  VI.  elles  ne 
font  point  en  ufage.  Quand  après  l'extirpation  il  refte 
c  uelque  dureté  carcinomateufe  ou  skirrheufe  qu'on 
ne  peut  faifir  avec  les  doigts  ,  on  fe  fert  de  l'érigne 
pour  les  foulever  &  permettre  au  biftouri  de  les  en- 
lever. Voyei  Cancer  c>  Erigne.  {Y) 

TENEUR  ,  f.  m.  (Gram.  &  Junjprud.)  du  latin  té- 
nor, eft  ce  que  contient  un  acte  ;  on  ordonne  qu'une 
fentence  fera  exécutée  félon  fa  forme  &c  teneur ,  c'eft- 
à-dire ,  fuivant  ce  qui  eft  porté  en  l'on  contenu.  (J) 
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Teneur  de  livres  ,  f.  m.  (Commerce.  )  commis 
qui  tient  les  mémoires  ,  &  charge  les  livres  des  faits 
de  commerce  ,  de  crédit  &  débit.  Ce  font  des  gens 
fort  employés  &  indifpenfables. 

Juré  teneur  de  livre?  eft  celui  qui  eft  pourvu  par  let- 
tres-patentes de  fa  majefté,  &  qui  a  prêté  ferment 
en  juftice ,  pour  vaquer  à  la  vérification  des  comptes 
6c  calculs  lorfqu'il  y  eft  appelle.  (  D.  J.  ) 

TENEUR ,  terme  de  Fauconnerie ,  il  fe  dit  du  troifie- 
me  oifeau  qui  attaque  le  héron  de  Ion  vol. 

TENEZ,  (Géogr.mod.)  province  d'Afrique ,  au 
royaume  de  Tremecen  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  Méditerranée ,  au  midi  par  le  mont  Atlas  ,  au  le- 
vant par  la  province  d'Alger ,  &  au  couchant  par 
celle  de  Tremecen.  C'eft  un  pays  abondant  en  blé 
&  en  troupeaux.  Sa  capitale  porte  le  même  nom. 

Tenez  ,  (Géogr.  mod.  )  ville  d'Afrique ,  au  royau- 
me de  Tremecen  ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom,  à  demi-lieue  de  la  mer,  furie  penchant  d'une 
montagne ,  entre  Oran  &  Alger.  Il  y  a  une  forterefte 
où  on  tient  toujours  garnifon.  Quelques-uns  croyent 
qu'elle  occupe  la  place  de  Céfarée  de  Mauritanie. 
Long.  /_q.  32.  latit.  3  G.  24. 

Tenez om  Tenex,  (Géogr. mod.)  ville  des  états 
du  turc  en  Egypte ,  dans  la  partie  de  cette  contrée 
appellée  Beheyra ,  à  l'eft  de  Damiette.  Elle  a  un  golfe 
ou  lac  que  quelques-uns  prennent  pour  le  lac  Sorbo- 
nis  de  Ptolomée.  (D.  J.) 

TENEZA,  (Geogr.  anc.)  petite  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Maroc  ,  tur  la  penre  d'une  branche 
du  grand  Atlas  ,  à  trois  lieues  eft  de  la  rivière  d'E- 
cifelmel.  On  recueille  dans  l'on  territoire  de  l'< 
du  froment ,  &  la  plaine  nourrit  beaucoup  de  b 

TENGA  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  &  les  fruits  naiflent  fur  les  mêmes 
branches ,  mais  Séparément  les  uns  des  autres.  Les 
fleurs  font  compofées  de  trois  pétales ,  elles  ont  des 
étamines  &  des  fommets  ;  mais  elles  font  Stériles.  Les 
fruits  ont  une  trompe  &  renferment  une  amande. 
Pontederœ  anthologia.  Voye^  PLANTE. 

TENGEN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au-deffus  de  Stulingen;  elle  dépend 
du  domaine  de  la  maifon  d'Autriche ,  mais  elle  eft 
entièrement  délabrée.  (D.  J.) 

TENHALA,  S.  m.  (Hifl.  mod.)  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  du  Sénégal  donnent  aux  princes  du  Sang 
de  leurs  Souverains ,  qu'ils  nomment  Damtl.  Les  no- 
bles du  pays  Se  nomment  fahibobos.  Le  Souverain  a 
Sous  lui  deux  Seigneurs  revêtus  des  poftes  les  plus 
éminens  de  l'état  ;  le  premier  s'appelle  kondi  ,  il  eft 
chargé  du  département  de  la  guerre  &  du  comman- 
dement des  armées;  le  Second  s'appelle  le  grandy'^- 
rofo ,  il  a  le  département  des  affaires  civiles  &  eft  le 
chef  de  toutes  les  cours  de  judicature  ;  le  damel  ou 
Souverain  lui-même  ne  peut  point  annuller  fes  déci- 
sions ;  il  eft  chargé  de  parcourir  les  provinces  ,  afin 
d'écouter  les  plaintes  des  peuples,  contre  les  alcaires, 
qui  font  des  magiftrats  municipaux  ,  chargés  de  la 
perception  des  revenus  de  l'état. 

TÉNIE  ,  f.  f.  terme  d'Architecture,  moulure  plate, 
bande  ou  liftel  qui'appartient  à  l'épiftyle  dorique  ;  la 
ténie  reftemble  à  une  règle,  &  fe  met  au-deflbus  des 
triglyphes,  auxquels  ellelert  en  quelque  Sorte  de  baie. 

TENIR ,  v.  ad.  neut.  (Gram,)  il  y  a  peu  de  verbes 
qui  ai:  un  aufli  grand  nombre  d'acceptions:  il  Signifie 
pofteder  ;  tenir  une  lettre  ,  un  livre  ,  un  piftolet ,  un 
glaive,  l'encenfoir,  le  feeptre  ,  une  place,  la  cam- 
pagne ,  la  vie  d'un  autre  ;  à  la  gorge  ,  aux  cheveux  , 
en  prifon  ,  par  la  main  ,  à  un  mur  ,  à  un  clou  ,  à  un 
filet ,  à  un  grand  ,  à  quelqu'un  ,  par  des  liaifons ,  par 
intérêt,  par  amitié,  par  goût,  par  Son  pofte;  à  Son  roi, 
à  Sa  maîtrefle  ,  à  Ses  enfans ,  à  Sa  femme ,  à  Son  culte, 
à  Son  gouvernement ,  à  Son  pays  ,  à  Ses  maîtres  ;  con- 
tre la  raifon ,  la  violence ,  la  periécution,  le  mauvais 
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rems,  forage ,  le  froid ,  la  pluie  ,  ta  chalèûï  ;  de  fon' 
père  ,  de  fa  mère  ;  du  bleu  ,  du  jaune  ,  du.  violet , 
de  l'or ,  de  l'argent  ,  du  cuivre ,  ou  tel  autre  alliage  ; 
chapitre,  aiTemblce  ,  confeil  ,  concert*;  la  main  à 
l'exécution  ,  l'œil  à  la  choie ,  la  parole,  l'on  ferment, 
à  l'humeur,  à  la  vertu,  à  l'a  haine  ;  la  plume,  la 
caille  ,  la  bourfe  ,  boutique  ,  rfiagàfin  ,  falle  d'arme  , 
auberge,  académie,  manège,  table  ,  ion  coin,  Ion 
quanr-à-moi  »  ion  iéricux  ;  un  nuiid ,  une  pinte ,  un 
grand  nombre  d'objets  ,  beaucoup  de  îr.ondc ,  à  les 
irais  6c  dépens ,  à  gage,  à  titre  d'éeuycr,  de  femme 
de  compagnie  ,  enallarme,en  joie,  enfufpens,  la 
mer  ,  un  mauvais  propos ,  un  difeours  ingénieux-  ce 
poli;  le  dez,  la  conversation  ,  la  balle  ,  la  queue  de 
la  poêle ,  6-c.  d'où  l'on  voit  que  de  quelque  manière 
que  ce  verbe  s'emploie ,  il  marque  toujours  une  forte 
de  jouifîance  ou  de  poueffion. 

Tenir,  dans  le  Commerce ,  a  un  très-grand  nombre 
d'acceptions  dont  voici  les  principales. 

Tenir  port  ,•  c'eft  relier  un  certain  tems  fixé  par  les 
réglemens  de  police  dans  les  ports  où  les  voituriers 
par  eau  arrivent  pour  y  vendre  les  grains,  bois,  vins, 
charbons  ,  &e.  6c  autres  denrées  dont  ils  l'ont  char- 
gés. A  Paris  les  voituriers  par  eau  doivent  tenir  port 
quinze  jours  pour  toutes  iortes  de  marchandées  à 
l'exception  des  vins  pour  lefquels  ils  les  doivent  tenir 
pendant  un  mois. 

Tenir  magajîn,(e  dit  des  marchands  en  gros  qui 
n'étalent  pas  leurs  marchandées  dans  des  boutiques 
fur  la  rue  ,  mais  qui  les  tiennent  renfermées  dans  des 
maganns  où  ils  les  vendent  en  pièces  ou  balles.  Voye^ 
Magasin. 

Tenir  boutique  ;  c'eft  occuper  une  boutique  ,  &  y 
faire  commerce  de  quelque  marchandife.  Vvye{  Bou- 
tique. 

Tenir  la  «aifft  ;  c'eft  chez  les  marchands ,  négocians 
&  banquiers  être  prépoié  pour  recevoir  ou  payer  les 
lommes  qui  entrent  dans  la  caille  ou  qui  en  fortent, 
6c  d'en  tenir  regiftre.  foye^  Caisse. 

Tenir  la  banque  ;  faire  le  négoce  d'argent  qu'exer- 
cent les  marchands  banquiers.  Voye^  Banque. 

Tenir  les  livres  ;  terme  de  négoce  6c  de  banque; 
c'eil  avoir  foin  de  porter  &  d'écrire  fur  des  regiltres 
qui  ont  diderens  noms  ,  luivant  les  ufages  auxquels 
ils  font  défîmes  ,  les  marchandifes  qui  font  achetées 
ou  vendues  par  un  négociant,  l'argent  qui  entre  dans 
une  caille  ou  qui  en  tort,  les  dettes  actives  eu  paiïï- 
ves ,  6c  autres  chofes  femblables  ,  que  nous  avons 
amplement  expliquées  ,  aufîi-bien  que  les  différentes 
manières  de  tenir  les  livres  ,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers  fous  le  mot  Livres.  Voye^  aulfi 
Tenue  de  livres. 

Tenir  compte  ;  c'eft  faire  entrer  quelque  marchan- 
dife ou  quelque  fomme  qu'on  a  reçue  d'un  autre  dans 
le  chapitre  de  la  recette  de  fon  compte.  Voye\  Comp- 
te. Diction,  de  commerce. 

Tenir  ,  (Marine.")  ce  terme  pris  dans  le  fens  gé- 
néral ,  eft  fynonyme  à  prendre  &  à  amarrer  :  mais 
il  a  différentes  lignifications  ,  fuivant  qu'il  eft  joint 
avec  un  autre ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
fuivans. 

Tenir  au  vent  ,  (Marine.)  c'eft  naviguer  avec  le 
vent  contraire. 

Tenir  en  garant  ,  (Marine.)  Voyei  Garant. 

Tenir  en  ralingue,  (Marine.)  V.  Ralingue. 

Tenir  la  mer,  (Marine.)  c'eft  être  ik  demeurer 
à  la  mer. 

Tenir  le  balant  d'une  manœuvre  ,  (Marine.) 
c'eft  amarrer  le  balant  d'une  manœuvre ,  afin  qu'elle 
ne  balance  pas. 

Tenir  le  large  ,  (Marine.)  c'eft  fe  fervir  de  tous 
les  vents  qui  font  depuis  le  vent  de  côté,  jufqu'au 
vent  d'arrière  inclusivement.  Voye^  Largue. 

Tenir  le  lit  du  vent  ,  (Marine.)  c'eft  fe  fervir 
Tome  XVI. 
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d'un  vent  qui  f(  mb!e  contraire  à  la  route,  t'oyt^  Al- 
ler A  LA  B.OULLN 

Tenir  le  lof,  (Mari.ie.)  Poyti  Lof. 

Tenir  le  vi  NT  ,  (M.ri:t:.)  c'eltcti  ■  ad  pitiS 
du  vent. 

;  t'îfc  sous  vo:ius,  (M.trinc.)  c'eft  avoir  rvi- 
tes  les  voiles  appareillées  ,  6c  être  pré:  à  faire  roui  ■■ 

Tenir  un  bras  ,  (Marine.)  ç'efthiier  un 
lJfiiiia¥rer: 

Tenir  une  y. \x<v.vv re ,  (Marine.)  c'eft  attacher 
une  m  inceuvre  ouVamarrcr. 

Tenir  a  i/arbrë  ,  (  Jardinage.)  on  fe  ferr  de  ce 
terme  pour  les  fruits  qui  ne  tombent  pas  aifément 
de  l'arbre  ,  tels  que  les  poires  de  Martin-fec ,  de  rrâne- 
réal. 

Tenir  de  chair  ,  terme  Je  Cndmdifeur ;  c'eft  don- 
ner aux  peaux  de  mouton ,  de  chèvre  ,  6c  autres 
peaux  de  cette  forte  qu'on  pafî'e  en  huile  ou  en  cha- 
mois ,  une  façon  fur  le  chevalet  ;  après  qu'elles  ont 
été  effleurées ,  ce  av  ant  que  de  les  mettre  à  la  rivi'çre 
pour  les  faire  boire.  Cette  façon  fe  donne  avec  le 
couteau  qu'on  pafî'e  le  plus  ferme  qu'il  eft  pénible  Un- 
ies peaux  du  côté  de  la  chair  ,  afin  d'en  enlever  tout 
ce  qui  pourroit  être  refté  des  premières  préparations, 
6c  par-là  les  rendre  plus  unies,  plus  douces  6c 
maniables.  Quelques  ouvriers  appellent  cette  façon 
écharner.  Savary.  (D.  J.) 

Tenir  A  MONT ,  termes  de  Fauconnerie  ,  c'eft  lors- 
que l'oifeau  fe  foutient  en  l'air  pour  découvrir  quel- 
que choie  ,  on  dit  l'oifeau  tient  à  mont. 

Tenir  la  voie ,  c'eft  la  fuivre. 

Tenir,  v.  n.  (  Triclraç.  )  c'eft  continuer  de  jouer 
après  qu'on  a  gagné  un  ou  plufieurs  trous  de  Ion  pro- 
pre dé  ;  alors  on  a  la  liberté  de  rompre  fon  jeu  ,  de 
s'en  aller,  de  recommencer  tout  de  nouveau,  ou  bien 
de  tenir ,  c'eft-à-dire  ,  de  continuer  le  jeu  dans  l'état 
où  chacun  le  trouve.'dl  eft  quelquefois  bien  dange- 
reux de  tenir ,  parce  qu'on  s'expole  à  une  enfilade  , 
6c  c'eft  une  des  choies  des  plus  délicates  de  ce  jeu  , 
que  de  lavoir  tenir  t  ou  s'en  aller  à-pronos.  AcacL.  des 
jeux.(D.J.) 

TENNA,  LA,  ou  TiNGO,  (Géogr.  mod.)  rivière 
d'Italie ,  dans  la  marche  d'Ancone.  Elle  prend  fa  four- 
ce  au  pié  de  l'Appennin ,  6c  fe  jette  dans  le  golfe  d  e 
Venile  ,  près  de  Porto-Fermano.  (D.J.) 

TENNSTADT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Thuringe ,  à  trois  milles  d'Erfurt.  Elle  appar- 
tient à  l'électeur  de  Saxe  ,  6c  ne  s'eft  pas  rétablie  de- 
puis qu'elle  a  été  prife  6c  pillée  par  les  Impériaux  en 
1632  ,  6c  en  1641.  (D.  J.) 

TENON  ,  f.  m.  (  Archic.  )  bout  d'une  pièce  de  bois 
ou  de  fer ,  diminué  quarrément ,  environ  du  tiers  de 
fon  épaiîfeur  ,  pour  entrer  dans  une  mortaife.  Cn 
appelle  épaulemens  les  côtés  du  tenon  qui  font  coupés: 
obliquement,  lorfque  la  pièce  eft  inclinée  ;  &  déco- 
lement ,  la  diminution  delà  longueur,  pour  cacher  la 
gorge  de  fa  mortaife. 

Tenon  en  atout.  Tenon  qui  n'eft  pas  d'équerre  avec 
fa  mortaife,  mais  coupé  diagonalement ,  parce  que 
la  pièce  eft  rampante,  pour  fervir  de  décharge,  ou 
inclinée,  pour  contreventer  6c  arbalètrer.  Tels  font 
les  tenons  des  contrefiches ,  guettes  ,  croix  de  faint- 
André ,  &c 

Tenon  à  queue  d'aronde.Ccdun  tenon  qui  eft  taillé 
en  queue  d'aronde  ,  c'eft-à-dire  qui  eft  plus  large  à 
fon  about  qu'à  fon  décolement ,  pour  être  encaftré 
dans  une  entaille.  Daviler.  (D.J.) 

TENONS ,  terme  d'Arquébufier.  ce  l'ont  de  petits  mor- 
ceaux de  fer  quarrés  ,  de  l'épaifleur  d'une  ligne ,  6c  de" 
la  largeur  de  deux  qui  fondes  de  diftance  le  long  du  ca- 
non ;  ces  tenons  font  percés  au  milieu ,  6c  entrent 
dans  des  petites  mortailes  pratiquées  dans  le  creux  du 
boisdefulil,  &  fervent  à  affujetir  le  canon  dans  le 
bois, par  le  moyen  de  petites  goupilles  qui  traverfent 

Si; 
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le  bois  &  paflent  dans  les  trous  qui  font  au  milieu  des 
tenons. 

TENON,  en  terme  de  Boijfelier,  efpece  de  pince  de 
bois  dont  les  Boifleliers  fe  fervent  pour  tenir  joints 
les  deux  bouts  du  corps  du  feau  ,  du  minot ,  du 
boiffeau  &  autre  pièce  femblablc  de  boiffelerie  ,  &C 
les  attacher  plus  aifément  enlemble.  Voye^  les  fig. 
PI.  du  Boifielier. 

TENONS,  f.  m.  pi.  (terme  d'Horloger.")  pièces  d'a- 
cier qui  font  fur  une  montre  de  poche ,  &c  qui  fervent 
à  tenir  ferme  le  grand  feffort.  (  D.  J.) 

TfnON,  (Jardinage.)  le  dit  de  certaines  agraffes 
ou  mains  avec  lesquelles  s'attachent  aux  murs  &  s'en- 
tortillent aux  plantes  voilines,  les  vignes,  vignes- 
vierges  ,  coulevrées  ,  lieres  &  autres. 

Tenons  ,  f.  m.  pi.  (  Sculpt.  )  ce  font  des  boffages , 
dans  les  ouvrages  de  fculpture ,  dont  l'ufage  eft  d'en- 
tretenir les  parties  qui  paroiffent  détachées ,  comme 
ceux  qu'on  lailî'e  derrière  les  feuilles  d'un  chapiteau 
pour  les  conferver. 

Les  Sculpteurs  laiffent  aufTi  des  tenons  aux  figures 
dont  les  parties  ifolées  &  détachées  pourroient  fe 
rompre  en  les  tranfportant,  &  ils  ont  coutume  de  les 
feier  ,  lorfque  ces  figures  font  en  place.  (D.J.) 

Tenon  ,  f.  m.  (terme  de  Vitrier.)  il  nomme  ainfi 
de  petites  ligatures  de  plomb  qui  lervent  à  lier  le  vi- 
trage avec  les  verges  ,  afin  de  le  tenir  fermé,  &C  que 
le  vent  ne  puiffe  point  l'endommager.  (D.J.) 

Tenon  ,  (Marine.  )  Voye^  Ton. 

Tenon  de  l'Étambord  ,  (  Marine.  )  petite  par- 
tie du  bout  de  l'ctambord,  qui  s'emmortoife  dans  la 
quille  du  vaifl'eau. 

Tenons  de  l'Ancre  ,  (  Marine.  )  ce  font  deux 
petites  parties  de  la  vergue  de  l'ancre,  qui  s'entail- 
lent dans  le  jas,  pour  le  tenir  ferme. 

TENONTAGRA  ,  f.  f.  (Lexicog.  méd.)  nvovritypcc, 
de  TtrSv ,  tendon  ,  &  de  iyfa  ,faifjfement  ;  efpece  de 
goutte  dont  le  fiege  eft  dans  les  tendons  larges  ;  par 
exemple ,  dans  les  ligamens  tendineux  de  la  nuque  du 
cou.  On  trouve  ce  mot  dansCœlius  Aurelianus ,  cap. 
5.  Marb.  chron.  lib.  II.  vers  la  fin.  (D.  J.) 

TENOR  ,  f.  m.  en  Mufique.  Foye^l 'aille. 

TENOS  ou  TENUS ,  (Géog.anc.  )  aujourd'hui 
Tcno  ,  ou  Tinc ,  île  de  la  mer  Egée ,  &  l'une  des  Cy- 
clades  ,  au  midi  oriental  de  l'île  d'Andros  ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  détroit  de  mille  pas ,  fé- 
lon Pline.  Nous  parlerons  amplement  de  Tenos  au  mot 

TlNE. 

Il  fuffit  de  dire  ici ,  que  c'eft  des  peuples  de  cette 
île,  ou  de  la  ville  de  même  nom  qui  y  étoit  ancien- 
nement,  que  fait  mention  une  médaille  de  l'empe- 
reur Sévère,  fur  laquelle  on  lit  ce  nom  THNlilN.  Te- 
niorum.  Pline  ,  liv.  IV.  chap.  xij.  qui  lui  donne  quinze 
mille  pas  de  longueur  ,  dit  lur  le  témoignage  d'Arif- 
tote  ,  qu'elle  fut  anciennement  appellée  Hydrujfa ,  à 
caufe  de  l'abondance  de  les  eaux.  Etienne  le  géogra- 
phe ajoute  qu'on  la  nomma  ainlî  Ophiufa  ,  à  caufe 
de  la  quantité  de  ferpens  qu'on  y  trouvoit. 

La  ville  de  Tenos  ,  à  ce  que  dit  Strabon ,  liv.  X. 
fubfwem,  n'étoit  pas  grande;  c'eft  de  cette  île  dont 
parle  Ovide  dans  ces  vers  ,  Métamorph.  liv.  Vil. 
v.  4fy. 

Ai  non  O Haros ,  Didymœque ,  6-  Tenos ,  &  Andros , 
Et  Gyaros  ,  nitidaque  ferax  Peparethos  Olivœ  , 
Gnofflacas  juvere  rates. 

2°.  Tenos  ou  Tenus,  eft  aufîî  dans  Hérodote  une 
ville  de  l'jtolide  ;  tk.  dans  Ariltote  il  y  a  une  ville  de 
ce  nom  dans  la  Theflalie.  (D.  J.) 

TENSEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifpr,  )  tena- 
mentum ,  $c  par  corruption  taffamtntum ,  tenfamentum 
tenj'utio.  C'étoit  un  droit  impofé  fur  les  maifons  & 
autres  héritages ,  &  qui  fe  payoit  en  argent  ou  en 
efpece  dans  plulîeurs  titres ,  &  eft  ftipulé  outre  le 


cens  ;  il  en  eft  parlé  dans  un  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  l'an  1179,011  il  eft  nommé  tenfa~ 
mentum  ;  dans  autres  anciens  titres  ,  il  eft  nommé 
tajfamentum.  Voyez  le  glo£'.  de  Lauriere.  (A  ) 

TENSIO-DAI-SIN,  f.  m.  (  Mythologie  &  culte.) 
c'elt  le  plus  grand  dieu  des  Japonois  qui  proléfTent  la 
religion  du  lintos  ;  on  le  regarde  comme  le  patron 
Se  le  protecteur  de  l'empire.  On  célèbre  fa  fête  le 
leizieme  jour  du  neuvième  mois,  avec  une  pompe 
&  un  magnificence  extraordinaire; 

TENSION  ,  f.  f.  (Phyj:  )  eft  l'aâion  par  laquelle 
un  corps  eft  tendu.  Sur  quoi ,  voye[  l'article  Corde. 

Tension  ,  (Vhyfolog.)  les  animaux  ne  fe  fou- 
tiennent  Se  ne  le  meuvent  que  par  la  tenfion  de  leurs 
mulcles  &  de  leurs  nerfs.  Une  corde  rend  un  l'on 
plus  aigu  ou  plus  grave  ,  fuivant  qu'elle  a  plus  ou 
moins  de  tenjion.    Vbyt[  CORDE  ,  Son  >  &c. 

Tension  ,  (  Médecine.  )  la  tenfion  dans  les  mala- 
dies ,  eft  un  lymptome  de  l'inflammation  &  de  toutes 
les  tumeurs  inflammatoires  ,  de  même  que  des  affec- 
tions fpafmodiques.  Cette  tenfion  eft  naturellement 
différente  ,  félon  la  délicatelfe  des  tempéramens  ; 
elle  dépend  de  la  fenfibilté  des  parties  ,  du  nombre 
des  nerfs  ,  de  la  préfence  du  liquide  nerveux. 

Cette  tenfion  le  guérit  par  les  relâchans ,  les  caï- 
mans ,  les  anodyns  ,  les  anti-lpafmodiques. 

TENSONS,f.  m.plur.  (  Lang.  franc.  )  autrement 
dits  jeux  partis  ,  quellions  galantes  fur  l'amour  que 
l'on  làifoit  &C  qu'on  décidoit  en  vers  ou  en  profe* 
Voyci  Tençons.  (D.J.) 

TENTATION,  f.  f.  en  termes  de  Morale  ou  de  Théo- 
logie ,  eft  une  induction  ,  ou  follicitation  au  mal ,  oc-* 
cafionnée  par  les  attraits  du  monde  ,  par  la  concu- 
pifeence  de  la  chair  ,  ou  par  la  malice  du  démon. 

Les  myftiques  appellent  tentations  utiles  ,  ces 
épreuves  où  l'ame  doit  palier  avant  de  pouvoir  arri- 
ver à  la  vie  unitive  &  à  la  paix  intérieure.  Quand 
l'ame  lurmonte  cette  fechereffe  &  ces  ténèbres  où 
elle  tombe  par  une  fufpenlîon  des  effets  fenfibles  de 
l'amour  de  Dieu  ,  &  qu'elle  réiîfte  au  monde  &  à 
tous  les  attraits ,  ces  tentations  s'appellent  des  tenta- 
tions utiles  &  fruclueufes. 

TENTATIVE  ,  (  Gram.  )  terme  qui  s'emploie  en 
certaines  occalions  ,  comme  un  adjectif  ;  ainii  nous 
difons,  une  méthode  tentative ,  po,ur  exprimer  une 
méthode  encore  grofîïere  &  imparfaite  ,  &C  que  l'on 
tâche  de  perfectionner  par  des  eflais  éc  des  expé- 
riences. 

Tentative  s'emploie  aufli  comme  un  fubftantif ,  Se 
fignifie  un  effai  ou  un  effort  que  l'on  fait  pour  mefu- 
rer  l'es  forces ,  pour  fonder  une  affaire  ,  &  pour  voir 
li  l'on  réullira  ou  non. 

Dans  les  univerfités  de  France  ,  la  tentative  eft  la 
première  thefe ,  ou  le  premier  acte  qu'un  candidat 
en  Théologie  eft  obligé  de  foutenir  pour  faire  con- 
noître  fa  capacité  :  quand  on  eft  content  de  fes  ré- 
ponfes  fur  les  difficultés  qu'on  lui  a  faites  dans  la 
difpute  ,  on  lui  confère  le  degré  de  bachelier.  Voye{ 
Acte  ,  Thèse  ,  Degré  ,  Bachelier  ,  &c. 

TENTE  ,{.  f.  (  Fortification.  )  tabernacle  ,  pavil- 
lon ou  logement  portatif  que  l'on  dreffe  en  pleine 
campagne  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  du  tems. 
Voye[  Tabernacle. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  tentorium ,  de  tendo ,  je 
tends  ,  parce  que  les  tentes  fe  font  ordinairement  de 
canevas  ou  de  coutils  ,  que  l'on  étend  &  que  l'on 
foutient  avec  des  perches  ,  des  cordes  ,  &  des  che- 
villes ou  piquets. 

Les  armées  campent  fous  àçstentcs.'Lz  plupart  des 
Tartares  &  des  Arabes  ,  qui  font  des  peuples  errans 
&  vagabonds  ,  logent  toujours  fous  des  tentes.  Voyeç 
Hordes  ,  Nomades  ,  &c 

Les  Hébreux  ,  dans  le  défert  ,  logèrent  pendant 
quarante  ans  tous  des  tentes ,  ce  qui  leur  donna  occa- 
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fion  d'inflituer  la  feenapegie  ou  fête  des  tabernacles. 
Voyt\  SCENAPEGIE.  Charnbers. 

Les  tenus  dont  te  fervent  les  foldats  font  appellées 
c  annonieres. 

Quoique  l'ufage  des  tentes  foit  fort  ancien  ,  6c  que 
les  R-  mains  s'en  foient  toujours  fervis ,  il  écoit  ce- 
pendant prefqu 'entièrement  aboli  en  Europe,  6c  ce 
n'eft  guère  que  depuis  Louis  XIV.  que  les  cavaliers 
&  les  foldats  françois  ont  des  tentes.  Avant  le  règne 
de  ce  glorieux  monarque  ,  les  armées  étant  bien 
moins  nombreufes  qu'elles  ne  le  font  devenues  depuis, 
elles  fefervoient  des  villages  pour  y  trouver  quelque 
abri  ,  6c  elles  fe  trouvoient  par-là  féparées  en  pla- 
neurs parties  ou  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres, 
ce  qui  étoit  fujet  à  bien  des  inconvéniens.  Dans  les 
fieges  ou  dans  les  camps  à  demeure  ,  les  cavaliers  6c 
les' foldats  fe  faifoient  des  baraques  de  paille  qu'on 
rangeoit  avec  ordre.  Les  princes  d'Orange  ,  qui  ont 
beaucoup  contribué  au  rétablifiement  de  la  discipline 
militaire  en  Europe  ,  n'en  ufoient  pas  autrement. 
Leurs  foldats  6c  leurs  cavaliers  fe  baraquoient  ;  mais 
les  officiers  6c  ces  princes  mêmes  le  fervoient  de 
tentes.  (  <2  ) 

Tente  du  Levant,  (  Ufages  des  Orientaux.  )  les 
tentes  du  Levant  font  moins  embarraflantes  que  celles 
de  ce  pays-ci.  Elles  n'ont  qu'un  arbre  au  milieu  qui 
fe  démonte  en  deux  ,  quand  on  veut  plier  bagage  , 
mais  qui  foutient ,  lorfque  la  tente  efl  placée  ,  un  pa- 
villon de  grofle  toile  bien  ferrée  ,  fur  laquelle  l'eau 
coule  aifément  ;  le  pavillon  ell  arrêté  dans  fa  circon- 
férence avec  des  cordons  que  l'on  accroche  à  des 
clieviles  de  fer  fichées  en  terre  ;  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  ce  pavillon  font  attachées  des  cordes  que 
l'on  bande  fortement  par  le  moyen  d'autres  chevilles 
plus  écartées  de  l'arbre  que  les  premières  ;  ces  cor- 
des tirent  le  haut  du  pavillon  en  dehors  ,  &  lui  font 
faire  un  angle  (aillant  en  manière  de  manfarde.(Z)./.) 
Tente  d'HERBAGE  ,  terme  de  galère  ;  c'elt  une 
tente  de  gros  draps  de  couleur  de  burre.  Voye^  Ten- 
delet. 

Tente  ,  en  Chirurgie  ,  efl  un  rouleau  de  charpie  ,  - 
d'une  figure  cylindrique,  que  l'on  met  dans  les  plaies 
6c  dans  les  ulcères. 

Les  tentes  s'emploient  pour  empêcher  qu'une  plaie 
ne  fe  ferme  trop  tôt.  Mais  plulieurs  auteurs  de  chi- 
rurgie ,  6c  en  particulier  l'auteur  du  livre  intitulé  le 
Chirurgien  de  l'hôpital ,  donnent  quantité  d'exemples 
où  l'ufage  des  tentes,  6c  fur-tout  des  tentes  dures, 
s'en  trouvé  nuifible,  ayant  prolongé  le  traitement, 
attiré  des  inflammations  ,  produit  des  finus  ,  la  mor- 
tification, &c.  dans  les  plaies  &  les  ulcères.  Voyc^ 
Bourdonnet.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens , 
il  propofe  que  les  linimens  ,  &c.  lbient  d'une  confif- 
tence  liquide,  ou  par  eux-mêmes  ,  ou  en  les  échauf- 
fant ;  &  que  lorfque  les  tentes  paroiffent  indifpenfa- 
blement  néceffaires  ,  comme  dans  les  grandes  cavi- 
tés ,  on  peut  aggrandir  l'ouverture  ,  ÔC  mettre  au 
lien  de  tentes  des  bourdonnets  mollets  ,  qui  n'auront 
pas  les  inconvéniens  des  tentes.  Voyc^  ULCERE. 

On  fe  fert  d'une  tente  dure  ,  longue  &  grofle  com- 
me le  petit  doigt  dans  les  panlemens  de  l'opération 
de  la  fiflule  à  l'anus.  Pour  faire  cette  tente  ,  on  prend 
plulieurs  brins  de  charpie  longs  de  lix  pouces  ;  on  les 
range  à  côté  les  uns  des  autres;  on  ies  plie  par  le 
milieu  ,  6c  on  en  fait  un  rouleau  lié  exactement  par 
des  circonvolutions  de  charpie  dans  l'étendue  de 
deux  pouces  6c  demi  ou  environ.  On  étend  le  relie 
de  la  charpie  pour  en  faire  une  tête  circulaire  6c  ho- 
rilontale  au  corps  de  la  tente.  Nous  avons  parlé  de  la 
méthode  de  la  placer  fans  douleur  au  mot  Fistule  a 
l'anus. 

La  Chirurgie  moderne  a  proferit  les  tenus  du  trai- 
tement des  plaies  à  la  fuite  de  l'opération  de  la  taille. 
Cette  reforme  a  commencé  du  tems  de  Fabricius 
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Hiidanus.  Cet  habile  praticien  difeute  les  raifon«  dé 
ceux  qui  déliipprouvoient  les  tentes ,  6c  il  conclut 
pour  leur  ufage.  Ce  point  de  pratique  efl  ditmc  de 
l'attention  des  maîtres  cle  l'art  ;  6c  je  penfe  qu'il  y  a 
bien  des  faits  favorables  à  leur  méthodique  applica- 
tion. Les  oblervations  contraires  pourroienr  n'en 
montrer  que  l'abus. 

L'académie  royale  de  Chirurgie  a  propofé  ,  pour 
le  prix  de  l'année  1734,  de  déterminer  quels  font  i 
feloo  les  différens  cas  ,  les  avantages  6c  les  inconvé- 
niens de  l'ufage  des  tentes  6c  autres  dilatans.  Le  mé- 
moire qui  a  été  couronné  6c  celui  qui  a  concouru 
pour  le  prix  ,  font  imprimés  dans  le  premier  tome  de 
l'ouvrage  intitulé  ,  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  C  académie  royale  de  Ckiruràt.  Les  in- 
convéniens des  dilatans  ne  font  point  diflimulés  ;  on 
dit  tout  ce  qu'il  efl  poilible  d'imaginer  pour  les  ban- 
nir de  la  pratique.  On  reconnoit  cependant  qu'il  y 
a  des  cas  qui  exigent  qu'on  ^tn  ferve  ,  &  ces  cas 
font  rangés  fous  trois  clalfes.  La  première  renferme 
les  cas  où  les  dilatans  font  utiles  avec  peu  ou  point 
d'inconvéniens.  La  féconde  ,qui  femble  rentrer  dans 
la  première  ,  comprend  les  cas  où  l'utilité  qui  re- 
faite des  dilatans  furpafle  les  inconvéniens  annexés  à 
leur  ufage.  La  troifieme  clafle  efl:  de  ceux  où  les  in- 
convéniens mêmes  des  dilatans  deviennent  néceflai- 
res. Le  détail  de  tous  ces  points  de  difcufikm  mene- 
roit  trop  loin  ;  nous  avons  rempli  notre  tâche  ,  en 
indiquant  les  fources  où  l'on  peut  prendre  les  ren- 
feignemens  les  plus  étendus  fur  ces  objets.  (  Y  ) 

Tente  ,  en  terme  de  Boyaudier  ,  ce  lbnt  fept  moa- 
tans  percés  à  jour  dans  toute  leur  longueur  ,  dont 
trois  lbnt  plantés  à  un  bout  &  trois  à  l'autre  ,  chacun 
à  la  diflance  de  deux  pies  ÔC  demi  l'un  de  l'autre  ,  6c 
le  feptieme  au  milieu  ,  éloigné  de  chaque  bout  d'en- 
viron neuf  pies.  C'elt  fur  cette  charpente  que  l'on 
étend  les  boyaux  pour  les  lécher.  Les  fept  montans 
font  autant  de  longueurs  différentes.  Celle  qui  prend 
au  premier  montant  à  droite,  &  finit  à  celui  du  mi- 
lieu ,  s'appelle  longueur  Jimple  ;  a-t-elle  pafle  fur  ce 
dernier ,  pour  aller  gagner  le  premier  des  trois  de 
l'autre  bout ,  c'elt  une  longueur  double  ;  commence- 
t-elle  au  fécond  à  droite  ,  6l  finit-elle  à  celui  du  mi- 
lieu ,  c'efl  un  travers  Jimple  ;  de-lA  paffe-t-elle  au  fé- 
cond de  l'autre  bout ,  c'eil  un  trait  double.  Cette  tente 
efl  la  même  chez  tous  les  Boyaudiers  ,  6c  fert  de  rè- 
gle pour  les  marchands  de  provinces  qui  demandent- 
tant  de  longueurs  Amples  ou  doubles  ,  tant  de  tra- 
vers ,  &c.  fixent  en  même  tems  la  groffeur  &  le  prix 
de  la  marchandile  qu'on  leur  envoie. 

Tentes  ou  Bas-parcs  à  trois  rangs  conûgus , 
fortes  de  pêcheries.  Les  Pêcheurs-tendeurs  de  baffe 
eau  de  Quineville  ,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de 
la  Hougue ,  ont  des  bas-parcs  à  trois  rangs  ,  telle- 
ment contigus  &  joints  les  uns  aux  autres  ,  qu'il  efl 
abtolument  impoiîible  aux  poiflons  de  monter  à  la 
côte  lorfqu'ils  font  dans  les  pêcheries  ;  ou  fi  la  marée 
efl  dans  le  tems  des  vives  eaux  ,  6c  que  les  poitïbns 
ayent  franchi  le  remier  rang  des  parcs ,  ils  en  trou- 
vent un  fécond  ,  &même  un  troilieme,  enforte  que 
les  petits  poiflons  ne  peuvent  retourner  à  la  mer. 

Ces  pêcheries  font  les  véritables  bas-parcs  ou  ve- 
nets  de  l'ordonnance;  il  ne  faut  pas  appeller  bas* 
parcs  feulement  ceux  qui  font  à  la  baffe-eau  ,  &  haut- 
parcs  ceux  qui  lont  à  la  côte  ,  la  dénomination  de 
bas-parcs  leur  convient  à  tous ,  car  les  haut-parcs  dif- 
férent des  bas-parcs  en  ce  que  les  filets  dont  ils  font 
garnis  ,  ont  beaucoup  plus  de  hauteur. 

TENTELE,  (À.  {Hfi.nat.'}  nom  générique  que 
les  habitans  de  Pile  de  Madagaicar  donnent  au  miel, 
dont  leur  pays  produit  plulieurs  eipeces.  Celui  de  la 
première  efpece  fe  nomme  voa-ténteU ,  c* eft le  miel 
ordinaire  des  abeilles  ;  le  fécond  s'appelle  \1h  ,  il  efl 
produit  par  des  mouches  qui  lont  vertes  ;  le  troilieme 
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eft  produit  par  des  fourmis  ailées  ,  qui  le  rafferr.bient 
.  ^  les  arbres  creux  ;  la  quatrième  efpece  eft  pro- 
duire par  des  fourmis  d'une  grandeur  iinguliere  ,  qui 
le  font  dans  des  eipeoes  de  tas  de  terre  d'une  forme 
conique  &  percés  d'une  infinité  de  trous.  Il  y  a  de 
plus  une  autre  forte  de  miel ,  qui  a  plus  de  coniiftence 
6c  qui  a  la  dureté  du  fucre  ,  on  le  nomme  tcntele- 
facondre  ;  les  mouches  qui  le  font ,  l'attachent  aux 
feuilles  de  certains  arbriffeaux,  où  elles  font  enfuite 
transformées  en  chrylalides  jaunes,  vertes  ou  rou- 
ges. Quelques-uns  ont  cru  que  ce  dernier  miel  ou 
fucre  étoit  le  même  que  les  Arabes  nomment  tataxir. 
L'île  de  Madagascar  fournit  enfin  un  miel ,  qui  eft  un 
poïlon  ti  o-violent  ;  ce  qui  vient,  dit-on,  de  ce  que  les 
mouches  qui  le  produifentfucent  les  fleurs  d'un  arbre, 
nommé  carjc.ir.ic  ,  qui  eft  d'une  mauvaife  qualité. 

TENTER  ,  v.  ad.  (Gram.)  ce  verbe  outre  l'a  figni- 
ficaiion  priié  dans  l'Ecriture  ,  6c  dont  nous  avens 
de;  a  parle  ,  a  d'autres  fens  fort  bons  ÔC  fort  com- 
muns ;  on  tenu  un  valet  pour  le  débaucher  du  lervice 
de  l'on  maître  ;  on  tenteun.  officier,  un  miniftre  pour 
le  retirer  des  intérêts  de  fon  prince.  Tenter  dans  ce 
fens  ,  c'eft  faira  à  quelqu'un  des  propoiitions  capa- 
bles de  corrompre  l'a  fidélité.  Quelques-uns  difent 
aufiï ,  tenter  une  perfonne,  pour  dire,  fonder  une  per- 
ibnne  :  hypocrites  pourquoi  me  tentez-vous  ?  Mais  je 
pente  que  fonder  feroit  ici  beaucoup  meilleur.  On  dit 
fort  bien  tenter  Dieu  ;  mais  c'eft  dans  une  autre  ligni- 
fication ;  ceux-là  tentent  Dieu  ,  qui  attendent  tout 
de  la  providence,  ou  qui  le  jettant  dans  des  dangers 
manireftes  ,  elperent  que  Dieu  fera  des  miracles  pour 
les  délivrer  du  péril.  Tenter  lé  prend  encore  pour 
h.ijhrder  ,  rifquer  ;  tenter  la  fortune  du  combat. 

Avant  V aurore  éveiller  des  chanoines , 

Qui  Jamais  l'entreprit  !  Qui  l'oferoit  tenter? 

Eit-ce  un  projet  ,  ô  ciel  !  qu'on  puijfe  exécuter  ? 

Defpréaux. 

Il  veut  dire  quelquefois  ejfayer  ;  tenter  tous  les 
moyens  de  rentrer  en  grâce;  il  le  dit  aulfi  pour  exciter, 
émouvoir  : 

Fui ,  traître  ,  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine , 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 

Racine ,  dans  Phèdre. 
(D.J.) 

Tenter  ,  (Critique facrée.)  ce  verbe  fignifie  com- 
munément éprouver,  dans  l'Ecriture.  Ainfi  quand  elle 
dit  que  Dieu  tente  les  hommes  ,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  cherche  à  les  Jéduire  pour  les  faire  tomber 
dans  le  péché,  mais  cela  fignifie  qu'il  éprouve  leur 
vertu  ,  loit  par  des  commandemens  plus  ou  moins 
pénibles,  l'oit  par  des  traverses  attachées  à  l'huma- 
nité. Tenter  Dieu ,  dans  l'ancien  Teftament  ,  c'eft 
vouloir  éprouver  follement  fa  toute-puiflance  ;  c'eft 
s'expofer  à  des  dangers  dont  on  ne  peut  fortir  fans 
un  effet  miraculeux  de  fon  fecours.  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur,  Deut.vj.  18.  Voici  une  réponl'e 
de  la  Pythie  qui  le  trouve  dans  Hérodote  ,  tenter 
jCieu  &  le  faire,  c'eft  la  même  choj'e  ;  to  •crupD&iïva.i  tcu 
fctd  ,  «j  to  œctiiç-cti ,  tnv  ivvd-rai ,  lib.  PI.  num.  86~.  page 
3Go.(D.  J.) 

TESTHRE MODES ,  (Lexicogr.  Médec.)  Ttvfyn- 
vtûS'iK  ,  épithete  qu'Hippocrate  donne  au  poumon  , 
&  par  laquelle  il  déligne  que  ce  vifeere  eft  percé 
d'un  grand  nombre  de  petits  trous ,  Semblables  à  ceux 
d'un  rayon  de  miel ,  c'eft-à-dire ,  félon  Galien  de  ufu 
partium  ,  lib.  Vil.  c.  ix.  que  le  poumon  eft  d'une 
fubftance  molle  6c  poreufe.  (  D.  J.  ) 

TENTOI,  f.  m.  (H.iute-liftèrie.')  on  nomme  ainfi 
parmi  les  haute-liffiers  les  barres  qui  fervent  à  ten- 
dre 6c  à  tourner  les  deux  enfubles  où  font  attachés 
les  fils  de  la  chaîne  de  l'ouvrage ,  lorfqu'on  monte  le 
métier.  La  barre  de  l'enfuble  d'en-haut  s'appelle  le 
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grand  tentoi ,  &:  celle  du  rouleau  d'en-bas  le  petit  ten- 
tai. Dicl.  du  comm.  (  D.  J.  ) 

TENTURES  ,  f.  m.  (  Littéral.')  on  nommoit  ainfi 
chez  les  Romains  les  gardiens  établis  pour  avoir  foin 
deshabitans  ,  de  ceux  qui  difputoient  le  prix  du  cir- 
que dans  la  courfe  des  chars.  Pitifcus.  (Z).  /.) 

TENTURE  de  deuil  ,  1.  f.  terme  de  Jurc-Crieur> 
bande  de  ferge  de  plufieurs  aunes  de  long  qu'on  tend 
dans  la  chambre  ,  aux  portes  de  la  maifon  ,  &  même 
dans  l'églife,  au*  funérailles  de  quelqu'un  qui  eft  dé- 
cédé. Il  y  a  une  tenture  noire  6c  une  tenture  blanche. 
On  lé  lert  de  la  noire  pour  les  gens  mariés  ,  &  de  la 
blanche  pour  les  filles  ckles  garçons.  Savary.  (D.J.~) 

Tenture  de  tapijfcrie,  c'eft  un  certain  nombre  de 
pièces  ou  d'aunes  de  tapifferie  luffifante ,  pour  tendre 
6c  tapifler  un  appartement. 

TENTYRE  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Egypte,  &  la 
métropole  d'un  Nome  ,  appelle  Nomus  Tenty rites, 
du  nom  de  cette  ville  ,  félon  Strabon ,  Pline ,  Ptolo- 
mée,  &  Etienne  le  géographe.  Le  premier,  /.  XVII. 
p.  814.  ajoute  que  les  Tentyrites  faifoient  la  guerre 
aux  crocodiles  plus  qu'aucune  autre  nation  ;  &  qu'il 
y  avoit  des  gens  qui  croyoient  que  les  Tentyrites 
avoient  un  don  particulier  de  la  nature  pour  pouvoir 
réduire  ces  animaux  ;  mais  Séneque ,  /.  IV.  c.  ij.  dans 
l'es  queftions  naturelles  ,  nie  que  les  Tentyrites  euffent 
en  cela  reçu  de  la  nature  aucun  avantage  fur  les  au- 
tres hommes.  Ils  ne  maîtrifent  les  crocodiles  ,  dit-il, 
que  par  le  mépris  qu'ils  en  ont,  &  par  leur  témérité; 
ils  les  pourfuivent  vivement  ;  ils  leur  jettent  une 
corde ,  les  lient ,  &  les  traînent  où  ils  veulent  :  aufS 
en  voit-on  périr  beaucoup  de  ceux  qui  n'apportent 
pas  toute  la  préfence  d'efprit  néceffaire  dans  une  oc- 
cafion  fi  périlleufe. 

Cette  antipathie  des  Tentyrites  pour  les  crocodiles 
que  les  habitans  des  autres  villes  adoroient ,  caufa 
entr'eux  une  haine  qui  produifit  une  guerre  ouverte, 
dont  Juvenal  parle  dans  fa  quinzième  fatyre ,  verf.jj. 

Interfinitimos  vêtus  atque  antiqua  flmultas , 
Immortale  odium ,  &  nunquàm  Janabile  vulnus 
Ardet  adhuc  ,  Ombos  &  Tentyra  ,  fummus  utrim- 

que  , 
Indefurorvulgb  ,  quod  numina  vicinorum 
Odit  uterque  locus  ,  quumfolos  credut  habendos 
EJfe  deos ,  quos  ipfe  colit. 

(D.J.) 

1  ENU  ,  adj.  (Gram.~)  du  latin  tenuis;  menu,  mince, 
délié  ;  une  poudre  tenue  ,  une  membrane  tenue  ;  un 
trait  mince  6c  tenu  ;  une  écriture  tenue  ;  les  particules 
tenues  de  l'air  ,  de  l'eau ,  du  feu  ;  les  conlonnes  de 
l'alphabet  grec  fe  divifent  en  moyennes,  tenues  &  af- 
pirées.  De  tenu  on  a  fait  ténuité  ,  qui  n'eft  guère  d'u- 
lage  qu'en  Phyfique  ;  la  ténuité  des  atomes. 

TENUE  ,  f.  f.  (Gram.)  état  fixe  ,  ftable  ;  on  dit  la 
tenue  de  l'efprit  ,  du  caractère  ,  des  idées. 

On  dit  d'un  cavalier  qu'il  n'a  point  de  tenue  à  che- 
val ;  on  le  dit  aulfi  de  la  felle  ;  la  felle  à  l'angloife  n'a 
pas  de  tenue.  En  marine  ,  qu'un  fond  n'a  pas  de  tenue. 
La  tenue  d'une  affemblée  ,  d'un  concile ,  d'un  congrès. 
Foye^  Tenir. 

La  tenue  d'un  fief.  Voye^  Tenure. 

Faire  au  trict rac  une  tenue  malheureufe.  Voye^TVe^ 
NIR  au  trïdrac. 

Tenue  ,  voye^  Fond  de  bonne  tenue. 

Tenue  ,  f.  f.  en  Mujique ,  eft  un  fon  foutenu  par 
une  partie  durant  deux  ou  plufieurs  mefures  ,  tand's 
que  d'autres  parties  travaillent.  Voye{  Mesure,  Par- 
tie, Travailler.  Il  arrive  quelquefois,  mais  ra- 
rement ,  que  toutes  les  parties  font  des  tenues  à-la- 
fois. 'S) 

TENURE  ,  {.f.  (  Gram.  &  Jurifprud.)  eft  la  ma- 
nière 6c  le  titre  auquel  on  poffede  un  héritage  ;  il  y 
a  plufieurs  fortes  de  tenures  ,  l'avoir  la  tenure  en  fran- 
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che-anmcW  >  la  tenurt  en  franc-aleu  ,  la  unure  en 
fief  par  hommage  ,  la  tcnure  par  parage ,  la  lenurt  par 
bourgage,  la  ttnurt  en  cenfive.  Poye(  l'article  /oj, 
de  la  coutume  de  Normandie  ,  ck  les  mots  Alf.u  , 
Aumône,  Bourgage  ,  Censive  ,  Fief  ,  Foi, 
Franc-Aleu  ,  Hommage  ,  Parage.  {A) 

Tenuiie  ,  {Rubanier,  )  le  dit  de  quelques  fuper- 
fluités  qui  fe  trouvent  dans  les  foies  de  la  chaîne,  qui 
occalionnent  des  filanderies  qui  ,  par  le  continuel 
frottement  du  travail  ,  fe  confondant  emfemble ,  em- 
pêchent entr'elles  la  levée  des  brins  qu'elles  occu- 
pent ,  &  les  font  cafter  quelquefois  l'un  &  l'autre ,  fi 
l'on  n'y  remédie  de  bonne  heure  ;  ce  qui  fe  fait  en 
arrachant  ces  filanderies  avant  qu'elles  ayent  acemis 
plus  de  ténuité. 

TENZEGZET  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Trémeçen ,  lur  le  haut  d'un  rocher ,  entre 
Fiez  &  Trémeçen  ,  proche  la  rivière  de  Tefma.  Les 
Turcs  en  font  les  maîtres  ,  ck  y  tiennent  garnifon. 
(Z>.  /.) 

TÉORREGU,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie ,  entre  Tripoli  &  le  défert  de  Barca. 
C'eft  une  contrée  prefque  déferre  ,  &  qui  ne  porte 
que  des  palmiers.  Long.  3  6".  5.  latit.  x€.5y.  (D.  /.) 

TÉOS  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afie  mineure  ,  dans 
l'Ionie  ,  fur  la  côte  méridionale  d'une  péninfule, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Samos ,  entre  Chalcis  &  Lebedus. 
Strabon  ,7.  XIV.  p.  6^4.  lui  donne  un  port;  mais 
du  teins  d'Anacréon ,  les  habitans  de  Téos  ne  pouvant 
fouffrir  les  infultes  des  Perfes  ,  abandonnèrent  leur 
ville  ,  &  le  retirèrent  à  Abdere  ville  de  Thrace  ,  ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe  : 

A  ÊtTiifa  Xa^"  T>"&"/  tttreixia* 
Aidera  pulchra  Teiorum  colonia. 

Cependant  clans  la  fuite  quelques-uns  d'entr'eux 
y  retournèrent.  Hérodote  ,  /.  /.  c.  clxviij.  loue  ces 
peuples  d'avoir  mieux  aimé  abandonner  leur  ville, 
que  de  vivre  dans  Pefclavage.  Ils  furent  traités  plus 
doucement  par  les  Romains  que  par  les  Perles.  On 
en  cite  pour  preuve  le  grand  nombre  de  médailles 
que  cette  ville  fit  frapper  à  l'honneur  de  divers  em- 
pereurs. Il  nous  en  relie  d'Augufte ,  de  Néron ,  de 
Domiîien ,  de  Commode  &c  de  Valerien ,  fur  lefquel- 
les  on  lit  ces  mets  THiHN  ,  Teiorum. 

Dans  une  de  ces  médailles,  Augufte  eft  dit  fonda- 
teur de  la  ville  de  Téos  ,  parce  qu'il  l'avoit  fait  répa- 
rer, ou  parce  qu'il  l'avoit  embellie.  Cellarius,  Géogr. 
ont.  I.  III.  c.  iij.  prétend  qu'on  ne  doit  avoir  aucun 
égard  à  ce  que  dit  Pline  ,  lorfqu'il  fait  entendre  que 
la  ville  de  Téos  étoit  dans  une  île  de  même  nom.  Le 
P.  Hardouin  n'eft  pas  de  ce  fentiment  :  il  dit  à  la  vé- 
rité avec  Strabon  6c  avec  divers  autres  anciens,  que 
la  ville  de  Téos  étoit  dans  une  péninfule  ,  mais  de  fa- 
çon que  cette  péninfule  devenoit  une  île ,  lorlque  la 
mer  étoit  haute  &  agitée.  C'eft  un  tempérament  que 
l'envie  de  fauver  l'honneur  de  Pline  lui  a  fait  ima- 
giner. 

20.  Téos,  ville  de  Scythie.  Etienne  le  géographe 
la  donne  aux  Dyrbœi. 

Ceft  Téos  de  l'Ionie  qui  eft  la  patrie  d'Anacréon. 
Horace  l'a  peint  en  deux  mots  ,  Ode  IX.  I.  IV.  «  Le 
»  tems  n'a  rien  ôté  de  fon  prix  à  l'élégant  badinage 
»  d'Anacréon  ». 

Nec  ,Jiquid  olim  lujit  Anacreon 
Delevit  cetas. 

C'eft  tout  Anacreon  peint  d'un  feul  trait.  Perfonne 
n'a  lu  mieux  que  lui  badiner  avec  légèreté  ,  avec  dé- 
licateflé  ,  avec  naïveté.  Ses  poéfies  ne  font  que  des 
chanionnetes  produites  par  fentiment  plutôt  que  par 
réflexion.  On  voudroit  feulement  qu'il  eût  plus  ref- 
petté  la  pudeur  dans  la  peinture  qu'il  nous  tait  des 
plaifirs.  Il  fleuriffoit ,  félon  M.  le  Fevre  ,  dans  la 
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lxxij.  olympiade ,  vers  l'année  263  do  Ro: 

avant  Jefus-(  hrift;  mais  c'eft  s'exprimer  trop  va 

ment.    Je  ne  fauro  !  mai 

pour  un  honnie  qui  a  .  lieux 

qu'Eufebe  a  choifilalxij.  olymp        .  ,,  lij. 

ce  qu'il  y  a  de  lur ,  c'eft  qu'Anaci  it  au 

tems  que  Polycrate  regnoit  à  Sam    , ,  & 

chus  jouiflbit  à  Athènes  de  la  domination  que  fon 

père  Piiiftratc  y  avoit  ufurpéc.  Cambyfes  étoit 

roi  de  Perfe  ;  &  c'eft  ce  qu'il  eft  bon  de  remarquer  , 

afin  que  les  leÛeurs  puiflent  le  repréfenter  avec  plus 

de  tacilité  le  teins  auquel  Anacreon  a  vécu. 

On  trouve  dans  les  poéfies  la  paillon  dont  il  bru- 
loit  pour  Bathyllus,  ck  ce  feul  exemple  réfute  Fex- 
Ceffive  charité  d'Elien,  ck  celle  de  M.  Lelevre  pour 
le  poëte  de  Téos.  Valcre  Maxime,  /.  IX.  c.  xij.  attri- 
bue fa  mort  à  un  pépin  qui  l'étrangla;  ck  il  ajoute  , 
qu'une  fin  ii  douce  n'étoit  due  qu'à  une  faveur  par- 
ticulière des  dieux. 

On  connoit  les  éditions  d'Anacréon  données  par 
Henri  Etienne  ,  Tannegui  Lefevre  ,  Barnes  ,  Baxter, 
&  Corneille  de  Pauv.  L'édition  de  ce  dernier  litté- 
ratteur  a  paru  à  Utrecht  en  1732,  r/2-40.  Non-feule- 
ment il  y  parle  avec  le  dernier  mépris  de  tous  les 
commentateurs  d'Anacréon  qui  l'ont  précédé  ,  mais 
même  des  poéfies  qu'il  publie,  déclarant  nettement 
qu'il  ne  pcnle  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  ioit 
d'Anacréon.  Il  prétend  que  comme  il  s'en  trouve  de 
mauvailes  dans  le  recueil  d'Henri  Etienne ,  faufle- 
ment  attribuées  à  Anacreon ,  il  pourroit  en  être  au- 
tant de  celles  qui  font  bonnes.  Il  remarque  enfin, 
que  Suidas  avoit  dit  qu'Anacréon  écrit  en  dialefte 
ionienne ,  très-différente  de  celle  dans  laquelle  font 
la  plupart  des  odes  qui  portent  le  nom  d'Anacréon. 

Le  fyftème  de  ce  littérateur  eft  aufii  fingulier  que 
ridicule  ;  rien  de  plus  aifé  que  de  le  détruire. Ce  n'eft 
pas  uniquement  parce  que  les  odes  dont  il  s'agit  font 
bonnes  qu'on  les  a  attribuées  à  Anacreon,  mais  fur 
le  confentement  des  manuscrits  ,  qui  eft  décifif  en 
ces  fortes  de  matières  ;  &  s'il  fe  rencontre  quelques 
pièces,  fur  la  légitimité  defquelles  les  favans  aient 
quelque  doute,  cela  ne  fait  rien  pour  le  corps  même 
du  recueil,  qui ,  fuivant  toutes  les  règles  d'une  faine 
critique  ,  relient  toujours  à  celui  que  les  manuferits 
en  défignent  comme  l'auteur. 

On  réoond  au  raisonnement  de  M.  Pauw ,  fondé 
fur  le  témoignage  de  Suidas  ,  qu'indépendamment 
de  la  quantité  de  vers  qu'on  peut  citer  ,  qui  font 
remplis  de  mots  uniquement  employés  par  les  au- 
teurs qui  on  écrit  en  dialecte  ionienne  ;  l'exemple 
d'Hérodote  prouve  que  la  conféquence  de  l'éditeur 
n'eft  pas  jufte.  Le  petit  nombre  d'ionifmes  qui  fe 
voyent  dans  cet  hiftorien  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
le  laiffe  dans  une  poffefîion  paifible  de  Ion  hiftoire  ; 
le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
odes  d'Anacréon ,  ne  doit  pas  non  plus  empêcher 
qu'on  ne  l'en  reconnoiffe  l'auteur,  d'autant  plus  que 
les  poètes  fe  font  moins  aftreints  que  les  écrivains 
en  proie  ,  à  fe  fervir  de  la  même  dialeâe. 

Mais  voici  trois  raifons  tranchantes  contre  M. 
Pauw;  on  lui  oppofe,  i°.  que  les  ouvrages  d'Ana- 
créon fubfiftoient  du  tems  d'Horace  ck  du  tems 
d'Ovide  :  eft  -  il  difficile  de  concevoir  que  dans  la 
haute  réputation  où  ils  étoient  ils  ont  pu  fe  confer- 
ver  jufqu'à  Aulugelle  qui  les  cite  ?  20.  Il  fe  trouve 
dans  l'anthologie  ck  fous  le  nom  d'Anacréon  quel- 
unes  de  ces  mêmes  odes  qu'on  retrouve  dans  le  re- 
cueil qui  nous  refte.  30.  Alcyonius  dans  fon  premier 
livre  de  exilio ,  dit  avoir  entend",  raconter  dans  fa 
jeunefle  à  Démétrius  Chalcondyle ,  que  les  prêtres 
avoient  fi  bien  fait  auprès  des  empereurs  de  Conf- 
tantinople,  qu'ils  avoient  obtenu  d'eux  qu'on  brùle- 
roit  les   exemplaires  des  anciens  lyriques  grecs  t 
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dont  les  ouvrages  pouvoient  nuire  aux  moeurs.  Ana- 
créon  étoit  du  nombre  ;  il  en  reftoit  alors  des  copies. 

Il  l'eroit  à  louhaiter  que  les  deux  manuscrits  fur 
lesquels  Henri  Etienne  publia  le  premier  Anacréon 
à  Paris  en  1554,  in-40.  il  {"croit,  dis -je,  à  lou- 
haiter, que  ces  deux  manuscrits  ,  qui  font  les  Seuls 
qu'on  ait  vus  de  ce  poète,  euflent  été  confervés. 
Henri  Etienne  par  malheur ,  étant  tombé  da  :  une 
eipece  d'aliénation  d'eSprit  fur  la  (in  de  l'es  jours, 
laifla  périr  ces  deux  manul'erits  avec  quelques  autres 
qu'il  ne  communiquoit  à  perfonne ,  pas  même  à  fon 
gendre  CaSaubon.  Il  avoit  traduit  en  françois  les 
mêmes  odes  d' Anacréon  qu'il  a  miles  en  vers  latins  ; 
mais  il  n'ola  publier  fa  traduction  après  avoir  vu 
celle  de  Rcmi  Belleau.  Renvoily  mit  en  mufique  l'an 
1 5  58  ,  la  traduction  de  Belleau. 

La  traduction  de  Longepierre  vit  le  jour  à  Paris 
l'an  1673  ;  le  grec  eft  d'un  cùté,  la  traduction  en 
\  ers  fiançois  de  l'autre,  &  les  obfervations  critiques 
du  traducteur  font  à  la  rîn  de  chaque  pièce. 

L'édition  de  mademoifeile  Lefevre  parut  à  Paris 
l'an  1 68 1  ,  avec  le  texte  grec  d'un  côte  ,  la  verfion 
en  proie  françoife  de  l'autre,  6c  des  remarques  fur 
chaque  poème  d'Anacréon. 

M.  Régnier  Defmarais,  Secrétaire  de  l'académie 
Françoiie  ,  publia  en  1693  la  traduction  d'Anacréon 
de  Barthélémy  Corfini  en  vers  italiens  avec  des  re- 
marques ;  mais  il  a  paru  dernièrement  une  traduc- 
tion italienne  en  vers,  d'Anacréon,  Supérieure  à 
toutes  les  précédentes  ;  elle  eft  intitulée  ,  le  ode  di 
Anacrecnte  ,  nuovamente  da  var'ii  illuflri pottï  nella  ita- 
lian.ifavclla  tradotte,  &c.  173  2.  Voici  la  première  ode 
de  cette  traduction ,  qu'on  pourra  comparer  avec 
celles  que  nous  avons  en  vers  françois,  de  diverfes 
mains. 

Deg'i  atridi  10  canterci 
E  dicadmo  i  caji  rei  ; 
Ma  dal  mio  voler  difeorda 
Dalla  atra  ogni  corda , 
£  Cajcolto  a  tuite  l'ore 
Solo  dir  cofe  d'amore. 
Pocofa  cetra  cambiai , 
Che  di  nuove  corde  armai, 
E  a  narrare  il  cor  i'acceje 
Del  grand'  ercoh  l'imprtfe  , 
Ma  contraria  a  me  rijpojï 
Voci  tenere  e  amoroj'sk 
Dunque  gite  inpace  o  eroi , 
Che  ingombrate  i  m  ici  penjicri  ; 
Io  non  pojfo  dir  di  voi 
L'aile  gejia  e  i  nomi  alteri  , 
Se  la  cetra  a  tune  l'ore 
Sol  rij ponde ,  amore ,  amore. 

{Le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 
TEPEACA,  (  Ge'og.  mod.  )  province  de  l'Améri- 
que Septentrionale,  dans  la  nouvelle  ESpagne,  & 
dans  l'audience  du  Mexique.  Fernand  Cortez  con- 
quit cette  province  en  1  520,  &  y  bâtit  Segura  de  la 
Frontera,  Sur  la  hauteur  de  i8d.  40'.  au  nord  de  la 
ligne.  (£>./.) 

TEPECOPALLI-QUAHUITL,  f.  m.  (HiJ!.  nat. 
Bctan.)  arbre  du  Mexique  6c  des  autres  parties  de 
la  nouvelle  ESpagne.  Il  eft  d'une  moyenne  gran- 
deur, &  porte  un  fruit  qui  refl'emble  au  gland,  & 
qui  eft  couvert  d'une  peau  bleue  qui  eft  gluante  6c 
reSineuSe,  Se  qui  eft  Sort  Semblable  à  l'encens;  ce 
qui  fait  que  les  Efpagnols  la  nomment  incienfo  de  los 
Indios,  encens  des  Indiens  :  on  lui  attribue  de  très- 
grandes  vertus  ;  on  croit  que  cette  réSine  eft  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  gomme  anim  '.e 

TEPETOTOLT,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Ornitholôg.) 
nom  d'un  oifeau  du  Bréfil ,  du  genre  des  coqs  d'Inde 
Se  qu'on  appelle  plus  communément  mitu-poraeu 
y 'oyez  ce  mot,  (D.J.) 
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TEPHRAMANCIE  ou  SPODOMANCIE,  (Z?.Y.) 
du  grec  Tsçp*  ce  ffwoJV  qui  lignifient  également  de  la 
cendre ,  6c  de  y.unact  divination ,  etpece  de  divination 
dans  laquelle  on  le  fervoit  de  la  cendre  du  feu,  qui , 
dans  les  lacrifices  avoit  confumé  les  victimes:  on  la 
pratiquoit  Sur-tout,  Sur  l'autel  d'Apollon  Ifmenien  j 
c'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  donner  à  Sophocle  dans 
fa  tragédie  d'CEdipe  roi ,  le  nom  de  devinereiTe  à  la 
cendre  fu.a.vTuct  o-ttg^cç.  Delrio  dit  que  de  fon  tems  on 
avoit  encore  en  quelques  endroits  la  fuperftiticn 
d'écrire  lur  de  la  cendre  le  nom  de  la  choie  qu'en 
prétendoit  Savoir  ;  qu'on  expoSoit  enfuite  cette  cen- 
dre à  l'air ,  &  que  Selon  que  le  vent  effaçoit  les  let- 
tres en  enlevant  la  cendre  ou  les  laiflbit  en  leur  en- 
tier, on  auguroitbien  ou  mal  pour  ce  qu'on  vouloit 
entreprendre.  Delrio,  Difquijît.  magie,  lib.  IF.  cap. 
ij.  quœjl.  vij.fect.  i.pag.  5 5 2. 

On  prétend  que  tous  les  Algonquins  &  les  Abena- 
quis ,  peuples  fauvages  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale, pratiquoient  autrefois  une  eSpece  de  tephraman* 
de  ou  py romande  dont  voici  tout  le  myftere.  Ils  ré- 
duifoient  en  poudre  très-fine  du  charbon  de  bois  de 
cèdre  ;  ils  difpofoient  cette  poudre  à  leur  manière, 
puis  y  mettoient  le  feu  ;  Se  par  le  tour  que  prenoit 
le  feu  en  courant  fur  cette  poudre ,  ils  connoifloient, 
difoient-ils,  ce  qu'ils  cherchoient.  On  ajoute  que 
les  Abcnaquis,  en  fe  convertiffant  au  chriftianiSme , 
ont  eu  bien  de  la  peine  à  renoncer  à  un  uiage  qu'ils 
regardoient  comme  un  moyen  très-innocent  de  con- 
noître  ce  qui  le  paSfoit  loin  de  chez  eux.  Journal  d'un, 
voyage  d'Amérique ,  par  le  P.  Charievoix  ,  lettre  xxv. 
page  3  6 3. 

TEPHRION  ,  S.  m.  (Pkarmac  anc.^ltçpiw,  nom 
d'une  collyre  de  couleur  cendrée  ;  il  s'appelloit  aufîî 
cythion  :  on  en  trouve  la  préparation  dans  Aetius  , 
/.  VIL  &  dans  Celfe,  /.  VI.  c.  vj.  mais  d'une  manière 
différente.  (-£>./.) 

TEPHRITES,  {Hifi.  nat. Litholog.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  anciens  ,  à  une  portion  de  la 
corne  d'ammon  pétrifiée. 

TEPWARIÎ/M,  S.  m.  {Littéral.)  chambre  des 
thermes  des  anciens,  appellée  aufti  concamerata J'uda- 
tio  :  c'étoit  une  étuve  voûtée  pour  taire  Suer,  un  bain 
de  vapeur  ;  ces  lieux  étoient  arrondis  au  compas , 
afin  qu'ils  reçuSTent  également  en  leur  milieu  la 
force  de  la  vapeur  chaude,  qui  tournoit  &  fe  ré- 
pandoit  dans  toute  leur  cavité.  Ils  avoient  autant  de 
largeur  que  de  hauteur  juSqu'au  commencement  de 
la  voûte ,  au  milieu  de  laquelle  on  laifibit  une  ouver- 
ture pour  donner  du  jour ,  &  on  y  fuSpendoit  avec 
des  chaînes  un  bouclier  d'airain ,  par  le  moyen  du- 
quel ,  en  le  hauffant  &  baillant,  on  pouvoit  augmen- 
ter ou  diminuer  la  chaleur  qui  faiioit  Suer.  Le  plan- 
cher de  ces  étuves  étoit  creux  Se  SuSpendu,  pour 
recevoir  la  chaleur  de  YhypocauJIe ,  qui  étoit  un  g;  and 
lourneau  maçonné  au-deffous,  que  l'on  avoit  Soin 
de  remplir  de  bois  &  d'autres  matières  combuftibles, 
6c  dont  l'ardeur  Se  communiquoit  aux  étuves  ,  à  la 
faveur  du  vuide  qu'on  laiflbit  fous  leurs  planchers. 

Ce  fourneau  fervoit  non  -  feulement  à  échauffer 
les  deux  étuves  ,  mais  auffi  une  autre  chambre  ap- 
pellée vafarium  ,  fituée  proche  de  ces  mêmes  étuves 
Si  des  bains  chauds  :  l'on  plaçoit  dans  cet  endroit 
trois  grands  vafes  d'airain  appelles  miliana ,  à  caule 
de  leur  capacité;  l'un  étoit  deftiné  pour  Peau  chau- 
de, l'autre  pour  la  tiède,  &  le  troifleme  pour  la 
froide.  Ces  vafes  étoient  tellement  difpoSés ,  que 
Peau  pouvoit  palier  de  l'un  dans  l'autre  par  le  moyen 
de  plufieurs  typhons,  Se  Se  diftribuoit  par  divers 
tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains  voifins ,  Suivant 
les  beSoins  de  ceux  qui  s'y  baignoient. 

Le  tepidarium  qui  lervoit  auili  de  garderobe,  pa« 
roiflbit  d'une  ftrufture  magnifique  dans  les  thermes 
deDioclétien  avant  la  démolition  :  c'étoit  un  grand 
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failon  oôogone  de  figu  e  ■  '  longue,  dont  chaque 
face  formoit  un  demi-cercle,  &  dont  la  voûte  étoit 
foutenue  par  plufieurs  rangs  de  colonnes  d'un?  hau- 
teur extraordin;  te. 

On  a  trouve  à  Lincoln  ,  fous  terre  ,  en  1739  ,  les 
relies  d'un  upidarium  des  Romains  ,  &  Ton  en  peut 
voir  la  defeription  dans  les  Tranf,  pilofophiques  n°. 
46, .fiel.  29.    (  D.  J.  ) 

TÉP1S,  1.  m.  (toi/:/;i.)  étoffe  de  foie  &  coton  qui 
Te  fabrique  aux  Indes  orientales.  (  D.  J.  ) 

TEPPIA ,  la  ,  (  Géog.  rnod.)  rivière  d'Italie ,  dans 
la  campagne  de  Rome.  Elle  a  la  fource  près  de  Roc- 
ca  de  Mafilmo,  ôc  fe  perd  dans  le  fleuve  Siflo  ;  c'eft 
l'ancien  Amasène ,  qui  traverfe  les  marais  Pomptins, 
&  tomboit  dans  la  mer  de  Tofcane,  près  du  pro- 
montoire de  Circé.  (Z>.  /.  ) 

TEPULA-JQUJ\{  Gcog.  anc.)  Pline ,  liv. 
XXXV l.  c/i.  xv.  ôc  Frontin  ,  Ub.  de  aquaduclib.  don- 
nent ce  nom  à  un  des  aqueducs  qui  conduifoient 
l'eau  à  Rome  ôc  dans  le  Capitol  e  :  cette  eau  venoit 
du  territoire  appelle  Lucullanus ,  ôc  que  quelques- 
uns  croyent  être  le  même  que  Tufculum.  L'aqueduc 
paffoit  par  la  voie  Latine.  Cn.  Servilius  Cœpio  ,  ÔC 
L.  Caflinus  Longinus  l'avoient  fait  faire  dans  le  tems 
qu'ils  étoient  eenfeurs,  dans  la  629.  année  de  la  fon- 
dation de  Rome,  fous  le  confulat  de  M.  Plautius 
Hypfœus,  ôc  de  M.  Fulvius  Flaccus.  (Z>. ./.  ) 

TER ,  LE  ,  (  Géogr.  rnod.  )  en  latin  Tlûcis ,  rivière 
d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne.  Eile  a  fa  fource  près 
du  mont  Canige ,  baigne  les  murs  de  Gironne ,  ôc 
va  fe  perdre  clans  la  Méditerranée. 

TER  AIN,  le,  QaTHEREINo«THÀRAIN,  (Géog. 
mod.')  en  latin  vulgaire  Tara  ,  rivière  du  Beauvoifis  ; 
Ion  nom  cil  formé  de  la  racine  tar  ôc  du  latin  atnnis , 
d'où  l'on  a  fait  ain  ,  comme  dans  plufieurs  autres 
noms  de  rivières.  Elle  tire  la  iource  d'un  village  du 
côté  de  Dieppe  ,  ÔC  fe  jette  dans  l'Oife  à  Monîalaire. 

TERAMO,  (Geog.  mod.')  ville  d'Italie ,  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure  ,  au  con- 
fluent du  Tardino  ôc  de  la  Viciola,  entre  Afcoli  ôc 
Civita-di-Pcna  ,  à  8  lieues  d'Aquila.  Cette  ville  eft 
X Inuramna.  du  pays  des  Prsegutiens  ;  Ptolomée  ,  liv. 
III.  c.j.  écrit  Interamnia.  Elle  a  prélentement  un  évê- 
ché  fondé  l'an  500,  &  qui  ne  relevé  que  du  pape. 
I4ng.31.zg.  lot.  42. 37. 

Palladino  (Jacques)  auteur  eccléiïafiique  du  qua- 
torzième liecle  ,  connu  fous  le  nom  8 Aricharqno ,  ôc 
plus  encore  fous  celui  de  Jacques  de  Tiramo  ,  parce 
qu'il  naquit  dans  cette  ville  en  1349.  Il  devint  évêque 
de  Monopoli  en  1391  ,  archevêque  de  Tarente  en 
1400  ,  archevêque  de  Florence  en  1401  ,  évoque  6c 
adminiflrateur  du  duché  de  Spolete  en  1410.  Il  fut 
envoyé  en  Pologne,  en  qualité  de  légat  du  faint  fiége 
en  1417  ,  ôc  il  y  mourut  la  même  année.  Le  feul  de 
fes  ouvrages  qui  a  eu  cours ,  mais  un  cours  incroya- 
ble ,  eft  une  efpece  de  roman  de  piété ,  qu'on  a  tra- 
duit dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

M.  Dupin  a  eu  tort  de  dire  ,  que  ce  roman  n'exif- 
toit  qu'en  manuferit  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre ;  il  a  été  mis  au  jour  plufieurs  fois ,  &  fous  des 
titres  différens.  Voici  ceux  des  premières  éditions  : 
I  .  Jacobi  de  Ancluirano  ,  procefus  Lucifri  contra  Ihe- 
fiua,  coràmjudicc  Salorr.oru  ;  c'eft  une  très-vieille  édi- 
tion ,  in-folio,  fans  aucune  indication,  ni  date.  z°.  Re- 
V&rtndi  putris  domini  Jacobi  de  Theramo  ,  confoiaiio 
peccatorum  r.uncupatum  ,  &  apud  nonmdios  Bclial  vo- 
citatum,  idejî,  procejfus  Lucifri principis  d~moniorum, 
quorum  procurator  Bclial ,  contra  Ihcfum  rc/crr.ptorem  , 
acfalvatonm  noflrum,  cujus  procurator  Moyfcs  ,  de  /fo- 
lio animarum  quee  in  Lymbo  crant ,  cùm  dejeendit  ad  in^ 

firr:a corani  judicc  S.tlomonc  ;  c'eft  encore  une 

très-ancienne  édition,  in-folio,  en  afiëz beaux  carac- 
tères ,  fans  aucun  nom  de  ville  ,  &  fans  aucune  date. 
Tome  XVI, 
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On  a  d'autres  é    1  ■  ivrage.  i. 

d'Ausbourg  ,  chez  Jean  S  1 1472, 

1.  Une  intitulée  :  Lis  Clirifli  &  Btlia   ,  ,  ■  Co- 

'■'  •'  '-  •''''''  ,  <  :      ardum  L     1 

en  [481.  in-folio,  en  carael       .  gothiques.  3.  ' 
(ans  nom  de  ville,  ni  d'imprimi  ur  en  1482.  in-f 
4.  Une  en  1  1:;  1.  in  folio.  5.  Un^h  Ausbourg  .  . 
JehanSchoën]  u     ,    ■<,  •  ,    j.in-J  Ho.  6.  Uneà: Stras- 
bourg en  1488.  in-folio.  7.  Une  à  \  Lcence  1 
in-folio.  8.  Une  à  Hanovia  en  161 1.  /'/z-8°,  6 

Palladino  n'avoit  que  trente -trois  ans, 
compofa  cet  ouvrage,  dont  voici  un  court  précis  ;  car 
j'imagine  que  peu  de  perfonnes  en  i  rance  con 
ce  livre  fingulier. 

L'auteur  après  avoir  dit  cn  deux  mots,  que  la  ch  • 
de  l'h  >m  ne  avoit  obligé  J.  C.  à  mourir  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain  ,  fuppofe  que  l'on  ame 
defeendit  aux  enfers  immédiatement  après  fa  mort , 
y  entra  triomphante  ,  en  délivra  les  ames  des  bien- 
heureux ,  enchaîna  Lucifer  ,  ôc  mit  en  fuite  les  dé- 
mons. Ces  démons  s'étant  raflemblés ,  élurent  I 
liai  pour  leur  procureur  ,  &  l'envoyèrent  demander 
juftice  à  Dieu  contre  Jefus  ,  comme  contre  un  per- 
turbateur ôc  un  uftirpateur.  Belial  obtint  de  Dieu, 
Salomon  pour  juge.  Jefus  cité  devant  ce  roi ,  & 
pouvant  comparaître  en  perfonne  ,  prit  Moïfe  pour 
l'on  procureur.  Moïfe  comparut ,  &  Bclial  l'admit ,  fe 
contentant  de  lui  faire  efïiiyer  le  reproche  du  meur- 
tre de  l'égyptien. 

Moïfe  ayant  propofé  (es  moyens,  voulut  faire  ouir 
fes  témoins  ;  &  Salomon  leur  lit  prêter  ferment  fur  le 
livre  des  Evangiles,  de  ne  rien  dire  que  de  vérita- 
ble :  ce  qui  n'eft  pas  moins  plaifant  que  l'imagination 
de  ces  peintres  ignorans ,  qui ,  dépeignant  î'annon- 
ciation  du  Verbe ,  y  mettoient  bonnement  la  Vierç e 
Marie  à  genoux  devant  un  crucifix. 

Excepté  le  feul  Jean-Baptifte ,  Belial  reeufe  tous 
les  autres  témoins  ;  l'avoir  Abraham  ,  à  caufe  de  l'on 
concubinage  public  ;  Ifaac  ,  à  caufe  de  fon  parjure  ; 
Jacob  ,  à  caufe  de  l'es  fraudes;  David  ,  à  caufe  dç 
l'on  meurtre  ôc  de  l'on  adultère  ;  Virgile  ,  à  caufe  qu'il 
s  etoit  laifle  fufpendre  d'une  tour ,  &  expofer  à  la  ri- 
fée  du  peuple  par  une  femme  ;  Hippocrate  ,  à  caufe 
du  meurtre  de  fon  neveu  ;  ôc  Ariltote ,  à  caufe  du 
vol  des  papiers  de  Platon. 

Belial  propofe  à  fon  tour  fes  moyens  ;  mais  après 
de  longues  conteftations ,  félon  la  forme  du  barreau, 
&  l'allégation  de  plufieurs  paffages  tirés  de  ia  bible  ; 
Belial  eft  condamné  par  Salomon.  Il  en  appelle  à  Dieu, 
qui  lui  donne  pour  fouverain  juge  ,  Jofeph  le  patriar- 
che ,  devant  qui  la  caufe  fut  encore  piaidée  vivement. 
Belial  fait  propofer  par  David  de  mettre  l'affaire  en 
arbitrage  ,  ôc  les  parties  en  conviennent.  Ces  arbi- 
tres, qui  font  l'empereur  Augufte  ôc  le  prophète  Jé- 
rémie  ,  pour  Belial  ;  Ariftote  ôc  le  prophète  Ifaïe , 
pour  Moïfe,  prononcent  enrîn  un  arrêt,  dont  les  deux 
parties  s'attribuent  l'avantage. 

Jefus  ayant  reçu  cet  arrêt  de  la  main  de  Moïfe  , 
s'en  réjouit  avec  fes  difciples  ,  ôc  leur  donne  fes  ini- 
truûions.  Enfuite  les  ayant  quittés  pour  monter  au 
ciel  ,  Dieu  le  père  &  le  S.  Efprit ,  accompagnés  de 
millions  d'anges  ,  viennent  au-devant  de  lui ,  ôc  l'in- 
troduifent  dans  le  féjour  de  la  gloire  éternelle  ;  bien- 
tôt après  il  envoie  le  S.  Efprit  à  fes  difciples  ,  qui  fe 
répandirent  partout  l'univers,  pour  enfeigner  ôc  en- 
doctriner les  différentes  nations. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  que  tout  cela  cft  aufïï 
grofiiercment  traité,  qu'on  voit  qu'il  eft  imaginé  ; 
c'eft  le  fruit  d'un  liecle  barbare.  Les  paffages  de  l'E- 
criture y  l'ont  cités  d'une  manière  comique,  ce  plu; 
propre  à  faire  rire  ,  qu'à  edirier.  Belial  y  turlupine 
même  quelquefois  Moïfe  ,  comme  quand  il  lui  dit  en 
le  moquant  de  lui  :  loquerc  ,  dorrùic  ,  .,-:.:.;  j'ervus  tous 
audit ,  pag.  §6;  ou  comme  quand  il  fe  contente  d* 
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réfuter  les  merveilles  de  l'hiftoire  du  Même  par  ce 
•trait  ironique  :  Amict  Moifes ,  confufus  nonfum  ,  quia 
quee  tu  dicis  verifieabuntur,  cùm  Deusfiet  ho/no,  p.  131. 
'ïl  lui  fait  aufli  quelquefois  ces  difficultés  malignes  , 
xomme  lorf  qu'il  lui  dit ,  p.  j 14.  Die  mihi ,  ô  Moïfcs  , 
quare  imputa tur  judeeis  mors  Chrijli  ,  poflqu.vn  fuerant 
■excœcati  ab  ipjo  JeJ'u,  atque  indurati  corde;  ck  p.  il 6. 
hoc  non  afeendit  in  cor  meum  ,  quod  Dcus  tradiderit  in 
•inortcm  jilium  /hum  pro  ho  mine  J'eno.  Hxc  abhorrent  le- 
ges  &  nutura ,  &  omni  dudienli  eft  intreditfile.  Et,  quod 
pejusefl,  tu  'Deum  efj'e  pafjibilem  afferis.  Quelque  lois 
l'auteur  y  fait  dire  des  hétérodoxies  ù  Moïfe,  comme 
ïorfqu'il  reconnoît  trois  Dieux  dans  ce  dernier  verfet 
du  pf.  66.  benedicat  nos  Deus  ,  Dcus  nofler ,  benedicat 
nos  Deus  ;  ecce  David  nominal  très  Deos  ,  dit- il,  en 
propre  termes ,  pag.  ;  3  /.  quelquefois  ,  il  lui  fait  dire, 
comme  s'il  avouoit  fa  défaite:  O!  Belial,  valde  me 
•pungis,  & fùbtiliter me  arguis,  pag.  184. 

De  plus ,  on  voit  dans  cette  pièce  Moïfe  ne  fe  dé- 
fendre qu'en  fe  fâchant ,  ck  qu'en  ié  répandant  en  in- 
jures ;  au  lieu  que  Beliat  fe  contente  de  dire  paifible- 
inent  fes  raifons ,  8c  recommande  la  douceur  à  Moïie. 
Et  tune  ,  ail  Moïfcs  ad  Belial  ;  6  Belial,  die  mihi ,  nc- 
•quifiïmc.  Ait  Belial,  Moifes ,  ejlo fapiens  ,  &  die  quod 
yis  &  coram  judice  non  loquaris  vituperofe  ;  quia  patien- 
ter audiam. 

Ce  défaut  règne  encore  plus  clans  le  procès  dzfatan 
contre  la  Vierge ,  devant  Je  fus.  La  Vierge  Criaille,  pleu- 
re ,  dit  des  invectives  ,  6c  veut  à  peine  laiffer  parler 
fon  adverfe  partie  ;  jufques-là ,  que  fon  fils  eft  obligé 
de  lui  impofer  lilence  ,  &  de  lui  dire  avec  quelque 
forte  de  févérité  :  O  mater  !  dimitte  ipfum  dieere  ,  quia 
incivile  efl ,  nifî  eum  totâ  legs  perfpecld  aliquid  judicare , 
vel  nf pondère  permiferis,  pag.  30.  fatan  au  contraire  , 
fait  fe  modérer  ,  &  fe  défend  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité. 

Si  cette  pièce  avoit  été  compofée  dans  un  fiecle 
éclairé  ,  on  auroit  raifon  de  la  regarder  comme  un 
artifice  criminel  de  celui  qui  en  feroit  l'auteur  ;  mais 
la  barbarie  &:  la  groifiereté  du  tems  dans  lequel  vi- 
Voit  Palladino,  femble  le  mettre  à  couvert  de  ce  foup- 
çon.  Quelques  perfonnes  même  penfent  qu'il  ne  com- 
pofa  cet  ouvrage ,  que  pour  remettre  devant  les  yeux 
des  peuples  de  ce  tems-là  ,  l'Ecriture-fainte  &  la  re- 
ligon,  dont  ils  n'avoient  plus  aucune  idée,  &  pour 
leur  en  donner  au-moins  quelque  teinture.  En  ce  cas- 
ià  ,  fa  maîhalileté  étoit  encore  plus  grande  que  le  ri- 
dicule de  fes  contemporains, 

Qui  follement  {élis  en  leur  fimplic'aé , 
Jouaient  les  Saints  ,  la  Vierge  &  Dieu  par  piété. 

Mais  je  croirois  plutôt  que  l'unique  but  de  Palla- 
dino ,  étoit  d'exercer  fes  talens  pour  le  barreau  ,  fur 
quelque  fujet  intéreffant  &  peu  commun  ,  &  de  fe 
ungulariferpar  unefemblable  entreprife;  enlorteque 
rien  ne  lui  parut  plus  propre  à  y  réuffir ,  qu'une  ima- 
gination auffi  extraordinaire  ,  que  celle  d'un  procès 
entre  le  diable  &  J.  C.  ,  ou  entre  latan  ôc  la  Vierge 
Marie. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  a  été  traduit,  comme 
je  l'ai  dit ,  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. Il  y  en  a  une  verfion  allemande,  imprimée  à  Stras- 
bourg en  1477.  in-folio  ,  avec  des  figures  en  bois  ;  à 
Ausbourg  en  1479  ,  en  148 1  &  en  1493.  in-folio;  &C 
de  nouveau  à  Strasbourg  en  1 508.  /«-4e.  Le  jurif- 
confulte  Jacques  Ayerer  a  revu  cette  ancienne  tra- 
duction, en  a  changé  le  langage  ,  &  l'a  publiée  de 
nouveau  à  Francfort  en  1600.  in-folio.  Cette  édition 
a  été  renouvellée  en  1656.  /'/z-40.  avecplufieurs  com- 
mentaires. 

La  plus  vieille  traduction  françoife  eft  intitulée  : 
Procès  fait  &  démené  entre  Belial ,  procureur  d'enfer  ,  & 
Jhifusfils  de  la  Vierge  Marie,  tranjlaté  de  latin  en  com- 
t:un  langage  ,  par  vénérable  &  diferete  perfonne  frert 


Pierre  Fargel ,  de  l'ordre  des  Augujlins  ;  elle  eft  impri- 
mée fans  indication  de  ville,  ni  d'imprimeur  ,  mais 
probablement  à  Lyon  en  1482..  en  caractères  gothi- 
ques ,  &  avec  figures ,  in-folio.  La  ieconde  verfion  eft 
intitulée  ,  la  confolation  des  poures  pécheurs  ,  ou  le  pro- 
cès de  Belial  à  l' encontre  de  Jhifiïs  ;  cette  verfion  a  été 
mife  au  jour  à  Lyon  ,  par  Jean  Fabri  en  1 48  5 .  iB-40  ; 
&:  réimprimée  au  môme  endroit  &  de  k  même  for- 
me ,  en  1490  &  en  1512.  Toutes  ces  éditions  font 
remplies  de  figures  en  bois,  mal  faites  ck  fort  grotef- 
ques. 

On  a  du  même  livre  une  verfion  flamande  ,  mifè 
au  jour  à  Harlem  en  1484.  in-folio ,  Se  donnée  plu* 
fieurs  fois  depuis  ;  lavoir  ,  à  Anvers  en  1511,  en 
1 5 1 6  ,  en  1 5  5 1  ,  en  1 5  ç  8.  in-folio ,  &  ailleurs. 

L'index  d'Efpagne  des  livres  prohibés  ,  condamne 
une  verfion  eipagnole  du  même  livre,  ck  l'index  ro- 
main en  condamne  Une  italienne. 

La  traduction  dancife  cft  de  l'an  1 589. 

Comme  l'impreffion  de  toutes  ces  traductions  ne 
s'eft  faite  qu'avec  approbation  &  permiffion ,  &  que 
rien  n'étoit  autrefois  plus  en  ufage  que  leur  leclure  , 
il  ne  faut  point  douter  qu'elles  ne  fuflent  encore  au- 
jourd'hui fort  en  vogue  ,  fi  les  lumières  du  chriftia- 
nifme  n'en  avoient  fait  fentir  tout  le  ridicule.  Je  ne 
fai  même,  s'il  n'entre  pas  beaucoup  de  politique  dans 
l'interdiction  de  l'index  romain  ;  les  auteurs  de  cet 
index  auroient  honte  de  le  trouver  encore  expofés 
aux  juftes  reproches  qu'ils  ont  efïïiYés  fi  long  tems  , 
d'autorifer  des  livres  pleins  de  ridicule  ;  mais  un  ou* 
vrage  beaucoup  plus  condamnable,  ck  approuvé  fin*- 
gulierement  en  Italie  ,  c'ell  celui  du  jéfuite  françois 
qui  a  travefti  l'Ecriture-fainte  en  roman  ,  fous  le  tU- 
tre  féducleur  ,  cY/iijloire  du  peuple  de  Dieu,  tirée  des 
feuls  livres  faims.   (Z,e  chevalier  DE  Jav  COURT. .) 

TERASSON  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  ville  de  France  »  dans  le  haut  Pé- 
rigord  ,  à  quatre  lieues  de  Sarlat ,  fur  la  rivière  de 
Vezère.  Il  y  a  une  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 
Long.  18.  56\  latit.  4-5. 9.  (D.  J.) 

TERATOSCOPIE  ,  f.  f.  divination  par  l'appari- 
tion &  la  vue  des  monftres ,  des  prodiges ,  des  fpec- 
tres ,  des  phantomes  ;  ce  mot  eft  formé  de  npaç,  pro- 
dige  ,  &  de  G-.cc7ita,  je  confidtre. 

Ce  fut  par  la  teratofeopie  que  Brutus  ,  le  meurtrier 
de  Céfar  ,  augura  qu'il  perdroit  la  bataille  de  Philip- 
pe ,  lorfque  la  veille  de  cette  aefion  ,  un  Ipectre  lui 
apparut  dans  fa  tente.  Ce  fut  auffi  par  elle  que  Julien 
l'apoftat  étant  à  Paris  fe  laiffa  proclamer  augufte  par 
l'armée  des  Gaules  ;  le  génie  de  l'empire  ,  qui  lui 
apparut ,  dit-il  ,  la  nuit  ,  fous  la  figure  d'un  jeune 
homme ,  l'ayant  follicité  &  comme  forcé  de  condef- 
cendre  à  la  volonté  des  foldats.  Il  étoit  ailé  par  am- 
bition ,  ou  par  d'autres  femblables  motifs ,  d'imagi- 
ner des  prodiges  &  des  apparitions  ,  &  de  feindre 
qu'on  fe  rendoit  à  la  volonté  des  dieux  ,  lors  même 
qu'on  ne  fuivoit  que  fon  penchant. 

TERBEDH ,  ou  TERBADH  ,  f.  m.  (  Mat.  médic. 
des  Arabes.}  nom  donné  par  Avicenne  au  turbith  pur- 
gatif ,  dont  tous  les  auteurs  de  fon  tems  font  men- 
tion ,  quoiqu'en  général  d'une  manière  fort  confufe. 

Le  turbith  deSérapium  eftle  tripolium  des  Grecs. 
Le  turbith  des  autres  auteurs ,  eft  la  racine  alypum  ; 
toutes  chofes  fort  différentes  entre  elles  ,  &  plus  en- 
core du  vrai  turbith  de  nos  droguiftes  ,  décrit  par 
Garcias  ;  cependant ,  il  paroît  que  le  turbedh  d'Avi- 
cenne  ,  eft  véritablement  notre  turbith  ;  en  effet ,  il 
dit  que  le  turbith  étoit  une  fubftance  ligneufe  ,  qu'on, 
apportoit  des  Indes  orientales,  &  que  cette  lubftan- 
ce  étoit  cathartique.  Garicas  nous  afl'ure  de  même 
qu  Avicenne ,  que  les  Indiens  en  font  ufage  pour  pur- 
ger les  féroiïtés  ,  &  qu'ils  en  corrigent  la  violence 
avec  du  gingembre.  (Z>.  /.) 

TERCEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  ténia  fe» 
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'tertîapars  ,eû  une  redevance  feigneuriale  quiefl  duc 
en  qvielques  lieux  aufeigneur  ,  pour  laconceffion  de 
terres  plantées  en  vignes. 

Dans  la  coutume  de  Chartres  ,  ou  ce  droit  a  lieu  , 
fuivant  l'article  113,  il  ie  prend  fur  les  vins  ,  à  la 
cuve ,  ou  autre  vaifléau  à  vin ,  6c  le  fujet  doit  avertir 
le  feigneur ,  (on  procureur  ,  receveur,  ou  commis, 
avant  de  tirer  Ion  vin  ,  à  peine  de  Soixante  fols  d'a- 
mende. 

Ce  droit  paroît  venir  de  la  tierce,  tertia,  ou  troifie- 
me  partie  des  fruits  en  général ,  qui  fe  payoit  ancien- 
nement au  propriétaire  par  fon  ferf ,  ou  colon,  qui 
faifoit  valoir  la  terre  de  Ion  maître.  Voyc^  Bouque. 

Ce  droit  de  terceau  revient  à  ce  que  l'on  appelle 
complaire  en  Poitou  ,  quart-pot  en  Bourbonnois  ,  vi- 
nage  à  Scnlis.  (  A*) 

TERCERE,  (Géog.  moi.*)  île  de  la  mer  du  Nord, 
'&  la  plus  confidérable  entre  les  Açores  ;  elle  a  envi- 
ron quinze  lieues  de  tour  ,  trente  mille  habitans,  &: 
eft  toute  environnée  de  rochers  qui  la  rendent  pref- 
que  imprenable.  Cette  île  eft  abondante  en  poilfon  , 
en  viande,  en  fruits  ,  en  gros  bœufs  qui  font  les  plus 
beaux  du  monde  ,  en  racines  qu'on  nomme  barates , 
&  en  blé  ;  mais  elle  manque  d'huile  ,  de  fel ,  de  chaux, 
&  de  toutes  fortes  de  poterie.  On  conferve  le  blé 
dans  des  puits  creufés  en  terre,  6c  (celles  d'une  pier- 
re à  leur  ouverture. 

La  capitale  de  l'île  fe  nomme  Angra  ;  elle  a  cinq 
paroiifes ,  &  eft  le  fiege  d'un  évêque  ,  (ufFragant  de 
Lisbonne.  Son  havre  fait  en  forme  de  croiffant ,  eft 
le  feu!  mouillage  qu'il  y  ait  dans  l'île  ;  le  principal 
commerce  de  Terare  ,  eft  en  paftel  ;  les  paiîàges  des 
flottes  de  Portugal  6c  d'Efpagne  ,  qui  vont  aux  tndes, 
au  Bréiil ,  au  Cap-verd ,  apportent  par  le  commerce 
jdu  profit  aux  habitans. 

Les  Portugais  ayant  obfervé  que  lorfqu'un  vaif- 
feau eft  au  méridien  des  Açores ,  l'aiguille  marine 
^frottée  d'aiman  ,  regarde  directement  le  (éptentrion, 
fans  aucune  variation  ni  vers  l'orient ,  ni  vers  l'occi- 
dent ,  mais  qu'au-delà  6c  au-deçà ,  elle  incline  un 
peu  vers  l'une  ou  l'autre  partie  du  monde  ,  cette  ob- 
fervation  leur  a  fait  placer  à  Tercere  le  premier  méri- 
dien ,  au-lieu  que  les  François  le  pofent  dans  l'île  de 
Fer ,  l'une  des  Canaries.  (  D.  J .  ) 

TERCOT ,  TERCO ,  ou  TERCOL ,  Foyel  Tor- 
cou. 

TÉRÉBENTHINE,  f .  f .  (Hi/t.  des  drogues  exot.) 
c'eft  un  fuc  réfineux  de  divers  arbres  ;  car  quoique 
ce  mot  ne  convienne  qu'à  la  feule  réfine  qui  découle 
du  térébinthe  ,  on  l'étend  à  divers  autres  lues  ;  mais 
on  connoît  en  particulier ,  dans  les  boutiques  des  dro- 
guiftes  curieux ,  cinq  fortes  de  térébenthines  ,  dont 
nous  allons  parler  ,  (avoir  celle  de  Chio  ,  de  Perle , 
deVenife,  de  Strasbourg,  6c  la  commune. 

La  térébenthine  de  Chio,  s'appelle terebenthina  Chia, 
vel  Cypria ,  off.  c'eft  un  fuc  rélineux  liquide  ,  qui 
découle  du  térébinthe  ,  blanc ,  jaunâtre ,  ou  de  la 
couleur  du  verre  ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ,  quel- 
quefois tranfparent ,  de  coniïftance  tantôt  plus  fer- 
me ,  tantôt  plus  molle  ,  flexible  &C  glutineux.  Lorf- 
qu'on  frotte  la  térébenthine  entre  les  doigts ,  elle  fe 
briie  quelquefois  en  miettes  ;  le  plus  fouvent  cepen- 
dant ,  elle  eft  comme  le  miel  folide  ,  elle  cède  & 
s'attache  aux  doigts  comme  lui  ;  fon  odeur  eft  forte , 
mais  non  défagréable  ,  femblable  à  celle  de  la  réfine 
du  mélefe  ,  c'eft-à-dire  à  h  térébenthine  deVenife  , 
fur-tout  lorfqu'on  la  manie  dans  les  mains  ,  ou  qu'on 
la  jette  fur  les  charbons;  elle  eft  modéremment  amere 
au  goùt&  acre  :  on  eftime  beaucoup  celle  qu'on  ap- 
porte direftement  des  îles  de  Chio  ,  &  de  Cypre  ; 
c'eft  de  ces  îles  qu'elle  tire  fon  nom.  Les  anciens  la 
çonnoiflbient ,  &c  enfaifoient  ufage. 

Cette  réfine  découle  d'un  arbre  qui  vient  (ans  cul- 
ture dans  l'île  de  Chio.  Il  eft  déjà  décrit  ;  parlons 
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doue  d.i  même  térébinthe  de  Languedoc  &  du  Dair- 
phihé  ;  c'clt  le  terebinthus  rulgaris,  C.  B.  P.  Urtbinthus, 
i.  B.  Cet  arbre  eft  toujours  verd ,  de  la  groffeur  d'un 
po;rier  ayant  une  écorce  cendrée  6c  geriée  ;  les  bran- 
ches s'étendent  au  large ,  &  les  feuilles  y  font  alter- 
nativement rangées  ,  conjuguées  ,  roides  &  tvr 
peu  différentes  de  celles  du  laurier  ,  mais  plus  bbf* 
cures  ;  les  (leurs ,  au  commencement  de  Mai,  fe  trou* 
vent  ramaffées  par  grappes  au  bout  des  petites  bran* 
ches  ;  ces  (leurs  font  des  étamines  de  couleur  pour- 
pre ,  auxquelles  il  ne  fuccede  aucun  fruit;  car  l'ef» 
pece  qui  rapporte  du  fruit  ,  a  des  fleurs  qui  n'ont 
point  d'étamines  ;  les  fruits  viennent  aufli  en  g 
pes  ;  ils  font  arrondis ,  longs  de  deux  ou  trois  lignes  » 
ayant  une  coque  membraneufe  ,  rougeâtre  ou  jau* 
nâtre  ,  un  peu  acide  ,  ftyptique  ,  &  réiineufe  :  cette 
coque  n'a  qu'une  loge,  fouvent  vuide  ,  d'autres  fois 
pleine  d'une  amande. 

Cet  arbre  eft  chargé  vers  l'automne  de  certaine» 
veflies  attachées  aux  feuilles  &  aux  rameaux  ,  a'':i 
femblables  à  celles  qui  naiffent  fur  les  feuilles  de  l'or* 
me  ,  mais  de  couleur  purpurine  ;  quelquefois  l'on, 
trouve  à  l'extrémité  des  branches  des  excroiflances 
cartilagineufes  ,  de  la  figure  des  cornichons,  longues 
de  quatre  ,  cinq  ,  fix  doigts  ,  &  davantage  ,  défor- 
mes différentes  ,  creufes  6c  rouffâtres  :  ces  excroi(- 
fances  étant  ouvertes  ,  paroiffent  contenir  ,  de  me- 
me  que  les  veflies ,  une  petite  quantité  d'humeur  vif* 
queufe  ,  couverte  d'ordures  cendrées  6c  noirâtres  » 
6c  de  petits  infeftes  aîlés.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  arbre  ,  ont  fait  mention  de  ces  excroif- 
(àaces  ,  &  elles  ne  font  autre  chofequedes  efpeces  de 
gales  produites  par  des  infectes  qui  piquent  les  feuil- 
les ,  y  dépotent  leurs  œufs  ,  6c  leur  fourniffent  par- 
là  une  matière  propre  à  les  faire  éclore,  les  nourrir 
enluite  ,  6c  les  conferver  par  une  tage  prévoyance 
de  la  nature.  On  ne  ramaffe  point  de  rélîne  de  ces 
veflies  ,  ni  de  ces  excroiflances  ;  mais  on  la  retire  du 
bois  :  on  fait  des  incifions  aux  troncs,  &  aux  bran- 
ches de  cet  arbre ,  après  qu'il  a  pouffé  fes  bour* 
geons  ,  ainfi  qu'aux  autres  arbres  qui  font  réfineux  ; 
de  ces  incifions  il  découle  une  réfine  d'abord  liquide  , 
qui  s'épaiflit  peu-à-peu  ,  &  fe  déffeche. 

Celle  que  répand  abondamment  le  térébinthe  de 
Chio  ,  eft  épaiife  ,  d'une  couleur  blanche  tirant  fur 
le  bleuâtre  ,  prefque  fans  faveur  ,  &  fans  odeur  % 
s'attachant  fort  légèrement  aux  dents ,  &c  s'endurcit- 
fant  facilement.  La  récolte  de  ce  fuc  fe  fait  en  inci^ 
fant  en-travers,  avec  une  hache,  les  troncs  des  <*ros 
térébinthes  ,  depuis  la  fin  de  Juillet ,  jufqu'en  Octo- 
bre ;  la  térébenthine  qui  en  coule ,  tombe  fur  des  pier- 
res plates ,  placées  fous  ces  arbres  par  les  paylans  ; 
ils  l'amaffent  avec  des  petits  bâtons  qu'ils  laiflent 
égoutter  dans  des  bouteilles  :  on  la  vend  fur  les  lieux 
trente  ou  trente  cinq  parats  Toque,  c'eft-à-dire,  les 
trois  livres  &  demie  &  une  once.  Toute  l'île  n'en 
fournit  pas  plus  de  trois  cens  oques.  Cette  liqueur 
paffe  pour  un  grand  ftomachique  dans  le  pays  ;  nous 
parlerons  plus  bas  de  (es  vertus. 

Kaempfer  fait  particulièrement  mention  de  la  té- 
rébenthine de  Per(e  ,  très-ufitée  parmi  les  Orientaux; 
elle  n'eft  pas  différente  de  celle  de  Cypre  :  on  la  re- 
cueille des  térébinthes  qui  abondent  dans  les  monta- 
gnes ,  dans  les  déferts  ,  aux  environs  de  Schamachia 
en  Médie  ,  de  Schiras  en  Perlé  ,  dans  les  territoires 
de  Luriftan  ,  &  ailleurs.  Les  habitans  retirent  beau- 
coup de  liqueur  rélîneufe,  qui  coule  pendant  la  gran- 
de chaleur ,  du  térébinthe  auquel  on  a  fait  une  mei- 
fion  ,  ou  de  lui-même  ,  ou  des  fentes  &  des  nœuds 
des  (bûches  qui  le  pourriffent.  Ils  font  un  peu  cuire 
cette  liqueur  à  un  feu  lent ,  &  ils  la  verfent  avant 
qu'elle  commence  à  bouillir;  étant  refroidie  ,  elle  a 
la  couleur  &  la  confiftance  de  la  poix  blanche. 

Cette  térébenthine  ne  fert  chez  les  Orientaux  que 
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de  mafticatoire.  Les  femmes  qui  demeurent  au-delà    \ 

chifleuvc  Indus  , font  li  habituées  d'en  mâcher,  quel- 
les ont  de  la  peine  à  s'en  pafler ;  elles  prétendent  que 
cette  réfine,  en  provoquant  l'excrétion  d'une  lym- 
phe furabondante  ,  les  délivre  des  fluxions ,  qu'elle 
procure  de  la  blancheur  &C  de  la  fermeté  aux  dents , 
&  qu'elle  donne  à  la  bouche  une  haleine  agréable  : 
on  en  trouve  par-tout  dans  les  boutiques  ,  &  chez 
les  parfumeurs  des  Turcs  ,  des  Perfes  ,  &  des  Ara- 
bes, fous  le  nom  turc  defakkis  ,  &  fous  le  nom  per- 
fan  de  kondcruun. 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Perfe  ,  ne  tirent 
pas  la  térébenthine  du  tronc  de  l'arbre  par  des  incitions, 
mais  ils  brûlent  le  bois  même  du  térébinthe  pour  en 
faire  la  réiine  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  couleur  d'un 
rou«e  brun  foncé  :  elle  fert  aux  peintres  a  caufe  de 
la  vivacité  de  fa  couleur  ;  car  cette  réfine  efl  dure, 
friable  ,  &  brillante  :  on  en  trouve  chez  les  Turcs, 
dans  les  boutiques,  fous  le  nom  defijah  Benna ,  c'eft- 
à-clire  noir  du  mont  Benna. 

On  fait  ufage  de  la  térébenthine  perfique  ,  comme 
des  autres  térébenthines  ,  extérieurement  &  intérieu- 
rement: elle  efl:  bonne  extérieurement  pour  amollir, 
refoudre,  purifier  les  ulcères,  &:  réunir  les  lèvres 
des  plaies  récentes:  on  la  compte  au  nombre  des  rer 
medes  balfamiques  &  vulnéraires  internes  :  on  la 
preferit  dans  les  exulcérations  des  vifeeres  ,  dans  la 
toux  invétérée  ,  dans  le  commencement  de  laphthi- 
fie ,  &  le  crachement  purulent  ;  elle  donne  aux  uri- 
nes l'odeur  de  violette,  &  eftavantageufe  dans  leur 
fuppreflïon  ,  quand  cette  fuppreflïon  procède  d'une 
féroiité  acre,  epaifle  ,  &  gluante,  fans  inflammation. 

La  térébenthine  de  Chio  ,  pafle  pour  être  douée  des 
mêmes  vertus  :  on  l'emploie  dans  la  thériaque  d'An- 
dromaque  ,  le  mithridate  de  Damocrates  ,  &  les 
trochiiques  de  Cyphi.On  pourroit  préparer  avec  cet- 
te térébenthine  ,  ainli  qu'avec  la  perfique  ,  une  huile , 
&  une  colophone  ;  mais  on  trouve  rarement  ces  deux 
réfines  dans  nos  boutiques ,  où  on  ne  connoit  guère 
que  la  térébenthine  des  mélefes ,  qui  d'ailleurs  fournit 
plus  d'efpritque  laréfine  destérébinthes. 

La  térébenthine  de  Venife  ,  ou  des  mélefes  ,  tereben- 
tina  veneta,  laricea  ,  ofF.  efl  une  fubftance  réfineufe, 
liquide  ,  limpide  ,  gluante  ,  tenace  ,  plus  groffiere 
que  l'huile,  plus  coulante  que  le  miel;  elle  découle 
également  &C  entièrement  du  doigt  que  l'on  y  a  trem- 
pé ,  efl:  un  peu  tranfparente  comme  du  verre  ,  de 
couleur  jaunâtre  ,  d'une  odeur  réfineufe  ,  pénétran- 
te, agréable,  Si  cependant  un  peu  dégoûtante  ;  d'un 
goût  fin,  acre,  un  peu  amer,  qui  furpafle  par  fon 
àcreté  &  fa  chaleur,  la  réiine  dutérébinthe.  On  efti- 
me  celle  qui  efl  récente  ,  pellucide,  blanche,  liqui- 
de ,  qui  n'eft  pas  falie  par  des  ordures  ,  &  dont  les 
gouttes  s'attachent  à  l'ongle  ,  fans  couleur.  On  l'ap- 
pelle térébenthine  de  Venife ,  parce  qu'autrefois  on 
l'apportoit  de  ce  lieu  ;  mais  préfentement  on  l'ap- 
porte du  Dauphiné  &  de  la  Savoie  ;  cette  efpece  de 
réiine  étoit  connue  des  anciens  Grecs,  &  dès  le  tems 
de  Galien  ,  à  ce  qu'il  rapporte. 

Le  mélefe ,  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
en  fon  lieu  ,  produit  cette  térébenthine  ;  elle  en  dé- 
coule d'elle-même  ,  ou  par  une  incifion  faite  à  l'ar- 
bre au  printems  ce  en  automne  ,  comme  une  eau 
limpide  ,  &  de  la  conliflance  de  l'huile  ;  mais  bientôt 
après  elle  jaunit  un  peu,&  elle  s'épaiflît  avec  le  tems. 

Il  paroi  t  par  l'analyfe  chimique ,  que  la  térébenthine 
de  mélefe  efl  compofée  d'une  huile  fubtile  ,  telle- 
ment unie  avec  un  fel  acide ,  que  les  deux  enfemble 
font  un  compote  réfineux  ;  qu'elle  ne  contient  que 
tres-peu  ou  point  de  terre ,  ÔC  une  très-petite  por- 
tion de  fel  allcali  fixe  ,  que  l'on  apperçoit  à  peine.  En 
effet ,  fi  l'on  fait  digérer  de  l'efprit  de  térébenthine 
avec  l'acide  vitriol ique  ,  quelques  jours  après  ils  fe 
changent  en  une  réfine  femblable  à  la  térébenthine  , 
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qui  s'épalfTît  de  plus  en  plus  en  continuant  cette  dî- 
geftion  ,  &  elle  fe  change  enfin  en  un  bitume  noir. 

11  faut  obferver  que  la  térébenthine  prife  non-feule- 
ment par  la  bouche  &  en  lavement ,  mais  encore  ap- 
pliquée extérieurement  efl:  aflez  Célèbre  ;  c'eft  poup- 
quoi  il  n'y  a  prefque  aucun  Uniment ,  aucun  emplâ- 
tre ,  ou  onguent  pour  les  plaies  &  les  ulcères  ,  ou  la 
térébaitine  de  Venife  n'entre.  Les  chirurgiens  en  pré- 
parent un  onguent  digeflif ,  très-ufité  &.  très-recom- 
mandé dans  les  plaies  ;  ils  mêlent  avec  la  térébenthine 
une  fufiïfante  quantité  de  jaunes  d'eeuf  &  de  l'huile 
rofat,  ou  quelqu'autre  liqueur  convenable. 

Dans  la  dyflènterie,  les  exulcérations  des  intef- 
tins,  la  néphrétique,  la  fuppreifion  de  l'urine  ;  on 
donne  utilement  des  lavemens  avec  la  térébenthine.  Il 
faut  cependant  l'employer  avec  prudence ,  &  dans 
les  cas  où  l'on  n'a  pas  lieu  de  craindre  l'inflammation 
des  vifceres.EUe  efl  encore  d'ufage  dans  lagonorrhée, 
ÔC  les  fleurs  blanches.  La  réfine  du  térébinthe  ,  la  té- 
rébenthine de  Venife,&  celle  de  Cypre,ont  les  mêmes 
propriétés.On  préfore  cependant  la  térébenthine  du  mé- 
lefe à  toutes  les  autres  pour  l'ufage  intérieur.  On  pré- 
pare avec  cette  térébenthine  un  efprit  &  un  huile  de  té- 
rébenthine ,  ainfi  que  de  la  colophone;enfin  la  térében- 
thine du  mélefe  entre  dans  preique  tous  les  ongu ens, 
&  les  emplâtres  des  pharmacopées. 

La  tèeébenthine  de  Strasbourg,  ou  plutôt  la  térében* 
thine  de  fapins,  efl  nommée  dans  les  auteurs  réfine 
liquide  des  fapins  ;  terebenthina  abutina  ,  terebenthina 
argentoratenfis ,  c'eft  une  fubftance  réfineufe  ,  liquide 
lorfqu'elle  efl  récente,  plus  tranfparente  que  celle  du 
mélefe  ,  moins  vifqueufe  &z  moins  tenace  :  fort 
odeur  efl  plus  agréable  &  plus  amere  ,  &  reflemble 
en  quelque  façon  à  celle  de  l'écorce  de  citron,  dont 
elle  a  prefque  le  goût  :  elle  jaunit  &  s'épaiflît  avec  le 
tems.  On  l'appelle  térébenthine  de  Strasbourg ,  parce 
qu'on  l'apporte  de  cette  ville  à  Paris. 

Cette  liqueur  réfineufe  découle  du  fapin  nommé 
abies  taxi  folio  ,  fruclu  furfum  fpeciante  ,  I.  R.  H.  5  S  5  , 
abus  conis  Jurfum Jpeclandbus  ,  five  mas ,  C.B.  P.  505. 
Cet  arbre  efl  grand ,  &  furpafle  le  pin  par  fa  hauteur. 
Son  tronc  efl  droit ,  nud  par  le  bas ,  couvert  d'une 
écorce  blanchâtre  &  caflante.  Ses  branches  croiflent 
tout-autour  du  tronc  ,  quelquefois  au  nombre  de 
quatre,  de  cinq,  de  fix,  &  même  davantage;  elles 
font  aihfi  arrangées  de  diflance  en  diftance  jufqu'au 
fommet.  Ces  branches  donnent  des  rameaux  difpo- 
fés  le  plus  fouvent  en  forme  de  croix  ,  fur  lefquels 
naiflent  de  tous  côtés  de  petites  feuilles  moufles  , 
d'un  verd  foncé  en-deflùs  ,  un  peu  blanchâtres  en- 
dettons ,  6c  traverfées  par  une  côte  verte. 

Ses  fleurs  font  des  chatons  compofés  de  plufieurs 
fommets  d'étamines  ,  qui  fe  partagent  en  deux  lo- 
ges ,  s'ouvrent  tranfverfalemcut ,  &  répandent  une 
pouflïere  très-fine  ,  le  plus  fouvent  de  la  figure  d'un 
croiflant,  comme  on  l'obferve  au  microfeope.  Ces 
fleurs  font  ftériles.  Les  fruits  naiflent  dans  d'autres  en- 
droits du  même  arbre:  es  font  des  cônes  oblongs  pref- 
que ovoïdes,  plus  courts  &  plus  gros  que  ceux  de  la 
peffe  ou  picea  :  ils  font  compofés  d'écaillés  larges  à  leur 
partie  fupérieure, attachés  à  un  axe  commun, fous  lef- 
quelles  fe  trouvent  deux  femences  garnies  d'un  feuil- 
let membraneux,blanchâtres,remplies  d'une  humeur 
gratte  &  acre.  Ces  cônes  font  verds  au  commence- 
ment de  l'automne  ,  &  donnent  beaucoup  de  réfine; 
&  vers  le  commencement  de  l'hiver  ils  parviennent 
à  leur  maturité.  Cet  arbre  eft  très  commun  en  Alle- 
magne ,  &c  dans  les  pays  du  nord. 

On  tire  la  réfine  ou  l'huile  de  fapin ,  non-feulement 
de  la  tige  Se  des  branches  ,  mais  encore  de  quelques 
tubercules  qui  font  placées  entre  l'écorce.  Celle  qui 
découle  de  fa  tige  par  l'incifion  que  l'on  y  fait  eft 
moins  odorante  &  moins  précieufe  :  lorfqu'elle  eft 
feche  ,  elle  reflemble  un  peu  à  l'encens  par  fa  cou- 
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Irur  &  Ton  odeur;  c'eft  pourquoi  quelques-uns  la  lui 
Substituent  ;  mais  la  réûne  qui  découle  des  tubercu- 
les auxquels  on  a  fait  une  incilion  ,  eit  fort  eftimée  ; 
on  l'appelle  Spécialement  larme  defapin ,  huilt  dej'.i- 
pin  ,  &  communément  bigion.  Voici  la  manière  de 
tirer  cette  résine. 

Les  bergers ,  pour  ne  pas  être  oififs  pendant  le  j<  \\\\ 
vont  dans  les  forêts  des  lapins , portant  à  la  main  une 
crue  de  vache  creule.  Lorlqu'ils  rencontrent  de  jeu- 
nes lapins  revêtus  d'une  écorce  luiiante  ,  &£  remplis 
de  tubercules,  car  les  vieux  lapins  ridés  n'ont  point 
de  tubercules,  ils  conjecturent  auffitôt  qu'il  y  a  de 
l'huile  fous  ces  tubercules  ;  ils  les  preffent  avec  le 
bord  de  leur  corne  ,  &  en  font  couler  toute  L'huile. 
Ils  ne  peuvent  pas  cependant  par  cette  manœuvre 
recueillir  plus  de  trois  ou  quatre  onces  de  cette  huile 
en  un  jour;  car  chaque  tubercule  n'en  contient  que 
quelques  gouttes  :  c'efl  ce  qui  rend  cette  réiine  rare 
&  chère.  Mais  on  tire  une  bonne  quantité  de  térében- 
thine de  la  tige  des  lapins  6c  des  picca  par  des  inci- 
lions  qu'on  leur  fait  au  mois  de  Mai. 

Le*  payfans  commencent  le  plus  haut  qu'il  peu- 
vent atteindre  avec  leurs  coignées  a  enlever  l'écorce 
de  l'arbre,  de  la  largeur  de  trois  doigts  depuis  le  haut, 
fans  cependant  deicendre  plus  bas  qu'à  deux  pies  de 
terre  :  ils  biffent  à  côté  environ  une  palme  d'écoree, 
à  laquelle  ils  ne  touchent  point  ;  6c  ils  recommen- 
cent enfuite  la  même  opération  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  ainli  enlevé  toute  l'écorce  de  diftance  en  dif- 
tance ,  depuis  le  haut  jufqu'en-bas.  La  rétine  qui  coule 
auffitôt  eft  liquide  ,  &  elle  s'appelle  térébenthine  de 
Strasbourg;  cette  térébenthine  s'épaiffit  avec  le  tems  ; 
&  deux  ou  trois  ans  après  les  plaies  faites  aux  arbres, 
font  remplies  d'une  réfine  plus  grolîiere  ;  alors  ils  fe 
fervent  de  couteaux  à  deux  tranchans  ,  recourbés  , 
attachés  à  des  perches  pour  enlever  cette  féconde  ré- 
iine ,  qu'ils  conlervent  pour  en  faire  de  ia  poix.  La 
pure  térébenthine  de  Strasbourg  a  les  mêmes  princi- 
pes que  celle  de  VTenife ,  &  elle  a  prefque  les  mêmes 
vertus. 

La  térébenthine  commune  ,  la  groSTe  térébenthine , 
nfina  pinea  ,  e lf  une  iubftance  réiineufe,  vifqueirfe, 
tenace,  plus  groiliere  6c  plus  pefante  que  celle  du  la- 
pin ou  du  mclefe.  Elle  eit  blanchâtre  ,  prefque  de 
la  confiftance  de  l'huile  un  peu  condenfée  par  le 
froid  ,  d'une  odeur  réfineufe  ,  défagréable  ,  d'un 
goût  acre  ,  un  peu  amer,  6c  qui  caufe  des  naufees. 
Cette  réiine  découle  d'elle-même  ,  ou  par  L'inci- 
fion  ,  de  différentes  efpeces  de  pin  ;  mais  on  la  tire 
fur-tout  dans  la  Provence  près  de  Marfeille  6c  de 
Toulon  ,  6c  dans  la  Guyenne  près  de  Bordeaux  ,  du 
pm  appelle  pinus  Jylvefiris  ,vulgaris  genevenfis,  par 
J.  B.  1. 153,  &  pinus  J'y  Ivejtris ,  par  C.  B.  P.  49  1.  Cet 
arbre  n'elt  pas  différent  du  pin  ordinaire.  Il  eit  feu- 
lement moins  élevé,  l'es  feuilles  font  plus  courtes,  & 
fes  fruits  plus  petits. 

Il  découle  deux  fortes  de  réfine  de  ces  arbres,  Pu* 
ne  nommée  réfine  de  cônes  ,  parce  qu'elle  en  fuinte 
naturellement  ;  l'autre  qui  eit  tirée  par  l'incifion  que 
l'on  fait  à  l'arbre  ,  eit  appellée  réfine  de  pin.  Lorfque 
cet  arbre  eft  plein  de  refîne  ,  il  eit  nommé  torche  , 
ta da  en  latin.  La  trop  grande  abondance  de  réiine , 
eit  une  maladie  propre  cv  particulière  au  pin  fauvage. 
Elle  confiite  en  ce  que  non-feulement  la  fubitance 
interne ,  mais  encore  la  partie  externe  du  tronc  , 
abonde  tellement  en  fuc  reiineux  ,  que  cet  arbre  eft 
comme  Suffoqué  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc 
nourricier.  On  en  coupe  alors,  fur- tout  près  de  la 
racine  ,  des  lattes  graiîès  ,  &  propres  pour  allumer  le 
feu ,  6c  pour  éclairer.  La  pelle  6c  le  mélefe  devien- 
nent aufïi  torches ,  mais  très-rarement.  Dans  la  Pro- 
vence non-feulement  on  recueille  cette  réiine  tous  les 
ans;  mais  on  tire  encore  de  l'arbre  des  lues  reiineux, 
dont  on  fait  enfuite  diveries  fortes  de  poix,  Voyt\ 
Poix, 


Les  médecins  emploient  rarement  la  térébenthine 
commune  tirée  du  pin  :  1  ge  &  du  picaea  ,  quoi- 
qu\  11<  ah  l'es  mêmes  qualités  que  celle  de  Strasbourg; 
mais  plufieurs  ouvriers  en  font  ufage.  (  Le  Chevalier 
;>;   JaX  COURT.) 

!  i  R  i  BENTINE-,  huile  de  ,  (Ckim:c.)  l'infl  immrrion 
des  huiles  par  les  acides  paroît  d'abord  avoir  été  dé* 
couverte *par  Glauber ,   qui  en  a  parlé  1  long 

dans  plufieurs  de  les  ouvrages  ;  Bêcher  l'a  auffi  con- 
nue ;  mais  il  y  a  près  de  quatre-vingt  dis  ans  que 
Borrichius  propofa  dans  les  journaux  de  Copenha- 
gue, artn.  iSyi.  d'enflammer  C hutlè  de  térébenthine 
par  l'efprit  de  nitre,  luisant  un  procédé  qu'il  don- 
noit.  Son  problème  chimique  a  pendant  long-tems 
exercé  le  génie  6c  l'adreiTe  des  plus  grands  artiites. 
A  l'envi  les  uns  des  autres ,  ils  ont  fait  plufieurs  ten>- 
tatives  fur  cette  inflammation  ;  ils  ont  d'abord  été 
peu  heureux;  il  y  en  a  même  qui  ont  eu  fi  peu  de  fuc- 
ces ,  qu'ils  ont  regardéce  phénomène  comme  un  pro- 
blème très-difficile  à  réfoudre,  parce  que  l'auteur 
n'a  pas  allez  détaillé  des  circonstances  ,  qu'il  a  peut- 
être  ignorées  lui-même.  D'autres  moins  modérés  ont 
traité  cette  expérience  de  paradoxe. 

Le  mauvais  fuccès  fur  l'huile  de  térébenthine,  loin 
de  décourager  plufieurs  autres  artiftes,  les  a  au  con- 
traire conduits  à  tenter  le  mélange  de  l'acide  r.itreux 
avec  d'autres  huiles  effentielles  ;  ils  ont  non-feule- 
ment réuili  à  enflammer  les  huiles  effentielles  pe* 
fantes ,  mais  encore  quelques  huiles  empyreumati- 
ques  ,  telles  que  celles  de  Gayac. 

Dippelius,  Hoffman  6c  M.  Geoffroi  font  parvenus 
à  enflammer  l'huile  de  térébenthine  ,  6c  un  nombre 
d'huiles  effentielles  légères  par  l'acide  nitreux  ,  mais 
avec  le  concours  de  quelques  portions  d'acide  vitrio- 
lique  concentré.  Enfin  M.  Rouelle  a  trouvé  le  fecret 
du  procédé  de  Borrichius,  confiltant  à  enflammer 
l'huile  de  térébenthine  par  l'acide  nitreux  feul ,  CC  c'efl 
une  choie  allez  curieufe  ;  voici  l'effentiel  du  procédé 
de  Borrichius. 

11  emploie  quatre  onces  d'huile  de  térébenthine  & 
fix  onces  d'eau-forte ,  ou  d'acide  nitreux.  Il  demande 
que  rhuilc  de  térébenthine  foit  nouvellement  diltillée, 
que  l'eau- forte  foit  bonne  ,  récente  ,  &  que  le  vaif- 
ieau  foit  ample  ;  il  les  mêle  enfemble  ce  les  agite  ;  il 
couvre  le  vaiffeau  ,  &  au  bout  d'une  demi-heure  ,  il 
le  découvre  ;  alors  les  matières  produifent  enîemble 
une  effcrvefccnce  des  plus  violentes  ,  accompagnée 
d'une  fumée  tiès-épaiffe ,  6c  elles  s'enflamment  en 
furmontant  le  vaiffeau  6c  fe  répandant. 

Ce  n'eft  pas  de  la  force  de  l'efprit  de  nitre  que  dé- 
pend absolument  le  fuccès  de  l'expérience  de  Borri- 
chius; il  faut  cependant  que  l'efprit  de  nitre  foit  au- 
moins  affez  fort  pour  agir  fur  l'huile  auffitôt  qu'il  lui 
ett  mêlé  ;  plus  foibleilne  feroit  aucun  effet  ;  mais  plus 
il  fera  fort  &  concentré ,  plus  le  fuccès  de  l'opération 
fera  affuré.  A  l'égard  de  l'huile  de  térébenthine  ,  il  n'y 
a  aucun  choix  à  en  faire  ;  ancienne  ou  nouvelle,  elle 
eft  également  bonne. 

Il  faut  verfer  peu  d'acide  nitreux  à  la  fois  fur  le 
champignon:  s'il  arrive  qu'il  ne  s'enflamme  pas,  on 
attend  que  le  charbon  paroiffe  davantage  6:  ioit  plus 
considérable;  alors  on  verfe  de  nouvel  acide,  &  avec 
un  peu  d'ufage,  il  eft  rare  qu'on  ne  réuffiffe  pas. 

Les  vaiffeaux  doivent  être  larges  d'ouvertUre,afiri 
que  le  mélange  prélente  une  plus  grande  Surface 
à  l'air  ,  qui  aide  beaucoup  au  fuccès  de  cette  expé- 
rience. 

On  doit  employer  parties  égales  d'acide  &  d'huile 
de  térébenthine; mais  quand  on  mettrait  plus  d'acide  , 
on  ne  nuiroit  aucunement  à  l'inflammation.  L'on  ob- 
fervera  feulement  que  le  fuccès  de  l'opération  eit  plus 
affuré  ,  quand  on  emploie  des  doies  un  peu  conlide- 
rables. 

M.  Rouelle  ayant  trouvé  cette  clé,  a  réulîi  dans 


15° 


TER 


T 


E  R 


les  mêmes  expériencesfur  d'autres  huiles  eflentielles; 
favoir,  celles  de  cédra  ,  de  genièvre  6c  de  lavande  ; 
cette  dernière  demande  feulement  un  acide  un  peu 
plus  fort. 

Mais  l'huile  de  girofle,  quoique  de  même  efpece 
que  les  deux  autres  ,  a  offert  une  fingularité  remar- 
quable ,  &  qui  t'ait  une  exception  à  la  règle  que  nous 
avons  donnée  ,de  prendre  toujours  par  préférence 
l'acide  le  plus  fort ,  pour  afl'urer  le  fuccès  de  l'opé- 
ration :  mêlée  avec  de  l'elprit  de  nitre  trop  fort , 
l'effervefcence  cil  iï  vive  ,  qu'il  le  fait  une  efpece 
■d'explofion ,  6c  que  l'huile  eft  jettée  hors  du  vaifléau. 
M.  Rouelle  n'a  pu  réuifir  à  l'enflammer,  qu'en  em- 
ployant le  plus  foible  &  le  moins  concentré  des 
trois  efprits  de  nitre  dont  il  s'eft  fervi  dans  fes  expé- 
riences. 

Quant  aux  huiles  par  expreflîon  ,  les  unes  comme 
les  huiles  de  lin  ,  de  noix  ,  d'ctillet  &  de  chenevis, 
s'enflamment  comme  les  huiles  efTentielIes  ,  par  l'a- 
cide nitreux  feul ,  pourvu  qu'on  le  mêle  avec  elles 
en  plus  grande  proportion,  6c  qu'il  foit  récent,  Se 
très-concentré.  D'autres  huiles  par  expreflîon  ,  tel- 
les eue  celles  d'olive ,  d'amande  douce  ,  de  fêne  6c  de 
navette  ,  ne  s'enflamment  point  par  l'acide  nitreux 
feul ,  quelque  concentré  qu'il  puiffe  être  ,  6c  en  quel- 
que dofe  qu'on  le  mêle  avec  elle  ;  il  faut  pour  qu'el- 
les s'enflamment ,  ajouter  l'acide  vitriolique  à  celui 
du  nitre.  Ainfi  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux,  6c 
de  l'acide  vitriolique  ,  on  peut  enflammer  prefque 
toutes  les  huiles. 

Un  artifle  pourroit  imaginer  des  vaifleaux  6c  des 
efpeces  de  grenades  qui  puiflent  contenir  ces  feux  li- 
quides ,  comme  dilbit  Glauber ,  6c  les  mettre  en  ufage 
dans  les  opérations  militaires.  Mais  quand  on  vien- 
droit  à-bout  de  difpofer  à  l'on  gré  d'un  élément  auflî 
terrible  que  le  feu ,  quel  avantage  en  réfulteroit-il  ? 
Pourroit-il  demeurer  fecret?  Les  hommes  n'ont  trou- 
vé malheureufement  que  trop  de  moyens  de  fe  dé- 
truire. Mémoires  de  l'acad.  des  Sciences  ,  année   >J4J> 

TÉRÉBINTHE,  f.  m.  terebinthus,  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  :  elle  eft  compofée 
de  plulieurs  étamines  garnies  de  fommets  ;  les  em- 
bryons naiflent  fur  des  individus  qui  ne  donnent  point 
de  fleurs  ,  6c  deviennent  dans  la  fuite  une  coque  qui 
n'a  qu'une  ou  deux  capfules  ,  6c  qui  renferme  une 
femenceoblongue.  Ajoutezauxcaracteresde  ce  genre 
que  les  feuilles  naiflent  par  paires  le  long  d'une  côte 
terminée  par  une  feule  feuille.  Tournefort ,  injî.  ni 
herb.  Voye^  PLANTE. 

Je  crois  qu'entre  les  fept  efpeces  de  térébinthe  que 
compte  Tournefort,  il  faut  nous  arrêter  à  la  deferip- 
tion  de  celui  de  Chio ,  dont  on  tire  la  meilleure  téré- 
benthine de  la  Grèce  moderne.  Voye^  Térében- 
thine. 

Ces  arbres  réfineux  naiflent  dans  cette  île,  fans 
culture ,  fur  les  bords  des  vignes  6c  le  long  des  grands 
chemins;  leur  tronc  efl  aufli  haut  que  "celui  du  len- 
tifque,  aufli  branchu  ,  touffu  &  couvert  d'une  écor- 
ce  gerfée,  grisâtre  ,  mêlée  de  brun.  Ses  feuilles  naif- 
fent  fur  une  côte,  longue  d'environ  quatre  pouces  , 
rougeâtre  ,  arrondie  fur  le  dos,  fillonnée  de  l'autre 
côté ,  6c  terminée  par  une  feuille  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres font  difpofées  par  paires  :  toutes  ces  feuilles  ont 
un  pouce  6c  demi  ou  deux  pouces  de  long,  fur  un 
pouce  de  largeur  vers  le  milieu  ,  pointues  par  les 
deux  bouts,  relevées  fur  le  dos  d'un  filet  confidéra- 
ble  ,  fubdivifé  en  menus  vaifleaux  jufque  fur  les 
bords  ;  elles  font  fermes,  d'un  vert  luifant  un  peu 
foncé  ,  6c  d'un  goût  aromatique  mêlé  de  ftipticité.  Il 
en  efl  du  térébinthe  comme  du  lentifque,  c'eft-à-dire 
que  les  pies  qui  fleurifl'ent  ne  portent  point  de  fruit , 
&  que  ceux  qui  portent  des  fruits,  ordinairement 
ne  fleuruTem  pas.  Les  fleurs  naiflent  à  l'extrémité 


des  branches  fur  la  fin  d'Avril ,  avant  que  les  feuilles 
paroiflent. 

Ces  fleurs  font  entafleesen  grappes  branchues, 6c 
longues  d'environ  quatre  pouces  ;  chaque  fleur  efl  à 
cinq  étamines  qui  n'ont  pas  une  ligne  de  long,  char- 
gées de  fommets  cannelés ,  vert-jaunâtres  ou  rou- 
geâtres ,  pleins  d'une  poufiiere  de  même  couleur; 
toutes  les  fleurs  font  difpofées  par  bouquets  fur  leurs 
grappes  ;  6c  chaque  bouquet  eft  accompagné  de  quel- 
que petite  feuille  velue,  blanchâtre,  pointue,  lon- 
gue de  trois  ou  quatre  lignes. 

Les  fruits  naiflent  fur  des  pies  différens ,  rarement 
fur  le  même  que  les  feuilles  :  ils  commencent  par  des 
embryons  entafles  aufli  en  grappes ,  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  longueur ,  &  s'élèvent  du  centre  d'un 
calice  à  cinq  feuilles  verdâtres  ,  pointues,  qui  à  pei- 
ne ont  une  ligne  de  long  :  chaque  embryon  efl  lui- 
fant, rifle,  vert,  ovale,  pointu,  terminé  par  trois 
crêtes  couleur  d'écarlate  ;  il  devient  enfuite  une  co- 
que affez  ferme  ,  longue  de  trois  ou  quatre  lignes, 
ovale  ,  couverte  d'une  peau  orangée  ou  purpurine, 
un  peu  charnue ,  fliptique  ,  aigrelette ,  réfineufe  ;  la 
coque  renferme  un  noyau  b'anc ,  enveloppé  d'une 
peau  roufsâtre.  Le  bois  du  térébinthe  eft  blanc. 

Comme  cet  arbre  étoit  commun  da;-s  la  Judée  , 
qu'il  donne  beaucoup  d'ombre ,  6c  qu'il  étend  fes 
branches  fort  au  loin,  l'Ecriture  l'emploie  dans  fes 
riches  comparailons.  Ainii  dans  VEcclef.  xxiv.  22. 
la  Sagefle  éternelle ,  à  caufe  de  fil  protection  égale- 
ment grande  6c  puiifante,  fe  compare  à  un  térébinthe. 
De  même,  Ifaïe  vj.  ;j.  voulant  peindre  la  corrup- 
tion générale  de  la  nation  juive, compare  ce  peuple 
à  un  térébinthe  dont  les  branches  mortes  s'étendent 
de  toutes  parts.  C'eft  fous  un  térébinthe,  qui  étoit 
derrière  Sichem ,  que  Jacob  enfouit  les  ftatues  des 
faux  dieux ,  que  tes  gens  avoient  apportées  de  la  Mé- 
fopotamie,afin  qu'elles  ne  devinfl'ent  pas  par  la  fuite 
une  occafion  de  fcandale ,  Genef.  xxxv.  j. 

Enfin  rien  n'eft  fi  fameux  dans  l'hiftoire  eccléfia- 
ftique,  que  le  térébinthe  tous  lequel  l'on  a  imaginé 
qu'Abraham  reçut  les  trois  anges;  aufli  n'a-t-on  pas 
manqué  de  débiter  bien  des  fables  contradictoires 
fur  la  pofition  6c  la  durée  de  ce  prétendu  térébinthe. 
Jofephe  le  place  à  dix  ftades  d'Hébron ,  Sozomène  à 
quinze  ftades,  6c  S.  Jérôme  à  deux  milles.  Eufebe 
afliire  qu'on  le  voyoit  encore  de  fon  tems,  6c  qu'on 
lui  portoit  une  finguliere  vénération.  Les  térébinthes 
lubliflent-ils  un  fi  grand  nombre  de  liecles ,  je  le  de- 
mande aux  Botaniftes?  Mais  de  plus,  l'arbre  fous 
lequel  Abraham  reçut  les  hôtes  céleftes ,  étoit-ce 
bien  un  térébinthe  ?  La  preuve  en  feroit  d'autant  plus 
difficile  ,  que  l'Ecriture  ne  nomme  point  cet  arbre  ; 
elle  dit  feulement  qu'Abraham  pria  les  anges  de  fe 
repofer  fous  l'arbre  :  requiej'cite  fub  arbore.  Genef.xviij. 

4-  {d.  y.) 

Térébinthe  ,  therebinthus ,  petit  arbre  qui  fe 
trouve  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  dans 
l'Afrique  feptentrionale  6c  dans  les  Indes.  On  peut 
avec  quelques  foins,  lui  former  une  tige  droite ,  6c 
lui  faire  prendre  1 5  ou  20  pies  de  hauteur.  Son 
écorce  eft  rouflé  fur  les  jeunes  branches ,  6c  cendrée 
furie  vieux  bois.  Ses  racines  font  fortes  6c  profon- 
des. Sa  feuille  efl  compofée  de  plufieurs  follioles  de 
médiocre  grandeur,  au  nombre  de  cinq,  de  fept  ou 
neuf,  6c  quelquefois  jufqu'à  treize,  qui  font  atta- 
chées par  couples  fur  un  filet  commun ,  terminé  par 
une  feule  folliole  :  elles  font  d'un  verd  brillant  6c 
foncé  en-deflus ,  mais  blanchâtre  6c  mat  en-deflbus. 
Cet  arbre  donne  au  mois  de  Mai  de  grofles  grappes 
de  fleurs  mouflëufes  ôc  rougeâtres ,  qui  fortent  du 
bout  des  branches  en  même  tems  que  les  feuilles 
commencent  à  paroître.  Les  fruits  qui  fuccedent  font 
des  coques  réfineufes  6c  oblongues ,  de  la  grofleur 
d'un  pois  :  elles  font  rougeâtres  au  commencement, 
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ftftiïs  elles  deviennent  d'un  bleu-verdàtre  dans  le  tem's 
de  leur  maturité,  qui  arrive  vers  le  commencem  ;nt 
d'Octobre  :  chaque  coque  renferme  une  petite  aman- 
de qui  a  le  goût  6c  la  couleur  de  la  piftache.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  ont  en  tout  temsune  odeur  de 
térébenthine. 

Les  anciens  auteurs  d'agriculture  difent  que  le  ti- 
rébinthe  le  plaît  fur  les  montagnes  ;  cependant  en 
Provence  ,  on  ne  voit  pas  beaucoup  de  ces  arbres  fin- 
ies lieux  élevés  :  c'eft  particulièrement  dans  les  co- 
teaux ,  a  l'expolition  du  midi,  qu'on  cultive  le  pista- 
chier ,  6c  feulement  jufqu'au  tiers  ou  aux  trois  quarts 
de  la  pente  des  montagnes;  mais  il  paroît  qu'on  peut 
élever  cet  arbre  avantageulement  par-tout  oit  la  vi- 
gne réufïit  dans  les  pays  chauds.  On  prétend  même 
qu'il  n'y  a  point  de  li  mauvais  terrein  oit  cet  arbre 
ne  puifle  croître  ,  6c  qu'il  vient  entre  les  pierres  & 
fur  les  rochers  comme  le  pin.  Mais  cette  facilité  ne 
doit  s'entendre  que  pour  les  provinces  méridionales 
du  royaume.  A  l'égard  de  la  partie  iqHcntrionale, 
on  ne  peut  guère  y  expofer  cet  arbre  en  plein  champ 
fans  rifquer  de  le  voir  périr  dans  les  hivers  longs  6c 
rigoureux.  Tout  ce  qu'on  peut  halarder  de  plus,  c'eft 
de  le  mettre  contre  des  murs  bien  expolés  ;  encore  ne 
faut-il  en  venir  là  que  quand  il  eft  âge  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

Le  tcrcbiœhe  fe  multiplie  de  femence ,  de  branches 
couchées  6c  par  la  greffe.  On  ne  fe  fert  de  ce  dernier 
moyen  que  pour  perfectionner  les  piftaches  6c  les 
avoir  plus  greffes.  Les  branches  couchées  font  une 
mauvaife  refïburce ,  parce  qu'elles  manquent  fou- 
vent  ,  &  que  celles  qui  réunifient  ne  font  fuffifam- 
ment  enracinées  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  La 
graine  eft  donc  l'expédient  le  plus  avantageux  pour 
la  mukiplication  de  cet  arbre.  Mais  pour  le  climat 
<le  Paris,  il  vaut  mieux  la  lemer  dans  des  terrines 
tju'en  pleine  terre  ;  on  s'y  prendra  de  bonne  heure 
au  printems.  Il  eft  bon  de  faire  tremper  les  graines 
pendant  deux  jours  :  li  elles  font  fraîches  elles  lève- 
ront sûrement.  Il  fera  à-propos  de  ferrer  les  terrines 
pendant  l'hiver,  en  forte  qu'elles  foient  feulement 
garanties  des  fortes  gelées.  Les  jeunes  plants  pour- 
ront relier  dans  les  terrines  pendant  deux  ans  ;  mais 
au  printems  de  la  troiiieme  année ,  il  faudra  les  met- 
tre chacun  dans  un  pot,  6c  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans  on  pourra  les  placer  à  demeure ,  parce  qu'ils  au- 
ront alors  communément  lix  à  fept  pies  de  hauteur. 
En  s'y  prenant  de  cette  façon ,  le  lucces  eft  aiïïtré  ; 
mais  lorfque  le  térébinthe  elf  plus  âgé,  ou  qu'il  a  été 
tranlporté  de  loin ,  fans  avoir  eu  la  précaution  de  lui 
conlerver  au  pié  une  motte  de  terre,  il  reprend  très- 
difficilement.  Il  foudre  allez  bien  la  taille,  6c  il  n'y 
faut  d'autre  attenttion  que  de  ne  retrancher  les  bran- 
ches qu'avec  ménagement  &  à  mefure  que  la  tige  fe 
fortifie,  lans  quoi  on  la  rend  effilée,  6c  on  retarde 
fon  accroifîement.  Cet  arbre  eft  de  longue  durée,  & 
il  fe  foutient  encore  plus  long-tems  lorlqu'on  le  met 
en  elpalier  ,  où  il  fait  une  bonne  garniture  fans  exi- 
ger aucune  culture.  Son  bois  efTblanc,  fort  dur  & 
allez  foiiple  ;  cependant  on  n'en  fait  nul  ufage  pour 
les  arts. 

On  peut ,  comme  on  l'a  déjà  dit  »  greffer  le  térébin- 
the,{on  pourfe  procurer  lesefpeces  de  cet  arbre  qui 
font  rares  ,  foit  pour  donner  au  fruit  plus  de  perfec- 
tion. On  peut  fe  fervir  pour  cela  de  toutes  les  façons 
de  greffer  qui  font  connues.  Cependant  la  greffe  en 
fente  lui  réufïit  difficilement  ;  celles  en  écuflon  &  en 
flûtes  ont  plus  de  fuccès.  Le  mois  de  Juillet  eil  le 
tems  le  plus  convenable  pour  cette  opération,^:  les 
meilleurs  fujets  font  ceux  qui  n'ont  que  deux  ou  trois 
ans. 

La  culture  du  térébinthe  a  pour  objet  d?ns  les  pays 
chauds,  d'en  tirer  un  fuc  rélineux  que  l'on  nomme 
teribimUc;  mais  le  climat  de  la  Provence  n'eft  pas  af- 
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plus  rare,  la  plus  eftiméé  &  la  meilleur     ' 
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en  fait  ufage  dans  plusieurs  cas  :  mais  comme  on  eft 
dans  l'ufage  de  donner  le  nom  de  térébinthe  à  plu- 
fleurs  autres  fucs  rélineux  que  l'on  tire  de  différons 
genres  d'arbres.  Voyc{  le  mot  TÉRÉBENTHINE; 

On  çonnoît  plusieurs  efpeces  de  térébinihts. 

\u.  Le  térébinthe  fauvage.  C'eft  à  t 
l'on  doit  particulièrement  attribut  r  ! 
fus.   On  le  nomme  pttdin  en  Provence  ,  où  il  vi  ;nt 
communément  dans  les  haies,  6c  dans  les  te 
pierreux  &C  flériles.  C'eft  le  meilleur  fujet  donl 
puifle  fe  fervir  pour  greffer  les  autres  efp 
feuille  de  cet  arbre  eft  plus  grande  ,  plus  an 
plus  belle  que  celle  du  piftachier.  Son  fruit  n'a  d'autre 
ufage  en  Provence  que  de  fervir  d'appât  pour  pren- 
dre des  grives  qui  en  font  fort  friandes.  Les  chaf- 
feurs  ,  lors  du  paflage  de  ces  oifeaux  ,  imitent  le  cri 
que  fait  la  rouge-gorge  quand  elle  apperçoit  le  ran- 
çon ;  la  grive  relie  immobile  for  la  branche  &  fe  laiffe 
approcher  de  très-près  ;  mais  ce  fruit  peut  être  une 
nourriture  dangereufe  à  l'homme:  on  a  vu  en  Pro- 
vence des  perfonnes  mourir  allez  promptement  pour 
en  avoir  mangé  un  peu  abondament.  Il  eft  de  très- 
longue  durée  ,  parce  qu'il  repouffe  toujours  de  fà 
louche,  qui  devient  très-grolie  dans  les  montagnes 
de  la  Provence  :  ce  qui  fait  qu'on  y  voit  rarement,  des 
térebiathes  oui  aient  le  port  d'un  arbre. 

z°.  Le  térébinthe  à  gros  fruit.  Cet  arbre  fe  trouve 
dans  les  bois  des  environs  de  Montpellier.  Il  devient 
plus  grand  que  le  précédent  ;  lés  fruits  font  plus  crros 
6c  ronds,  ils  ont  le  même  goût  que  les  piftaches";  6c 
fes  feuilles  font  arrondies  6c  allez  refl'emblantes  à  ceb 
les  du  piftachier ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  font  compofées 
d'un  plus  grand  nombre  de  follioles. 

3.  Le  térébinthe  à  petit  fruit  bleu.  Cet  arbre  eft  une 
variété  du  précédent ,  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  eft 
plus  petit  clans  toutes  fes  parties  ;  mais  l'on  fruit  eft 
également  bon.  Le  menu  peuple  le  mange  avec  du 
pain  dans  la  Syrie,  d'où  cet  arbre  eft  originaire,  ainfi 
que  de  quelques  contrées  plus  orientales. 

4.  Le  térébintht  de  Cappadoa.  Les  branches  de  cet 
arbre  font  tortues  ,  noueufes  6c  ç allantes  ;  fes  feuilles 
font  d'un  verd  plus  brun  que  dans  toutes  les  autres 
elpeces.  Ses  fleurs  viennent  en  grappe  très-ferrées  ; 
elles  font  d'un  verd  jaunâtre  ,  mêlé  de  purpurin. 

5.  Le  piftachier.  Cetarbre  eft  originaire  des  grandes 
Indes.  C'eilla  plus  belle  elpece  de  térébintht  6c  la  plus 
utile.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pommier  en  Pro- 
vence >  où  on  en  cultive  quelques  plans  dans  les  jar- 
dins ;  mais  il  n'y  réuiïit  que  fur  les  bords  de  la  mer  , 
6c  jufqu'à  la  hauteur  d'Aix  ;  palfe  cela  le  climat  n'eft 
plus  allez  chaud.  Il  porte  l'on  bois  droit ,  &  il  fait 
peu  de  branchage.  Sa  teuille  n'ell  compolée  que  de 
trois  ou  cinq  follioles  qui  lont  plus  larges  ëc  plus 
rondes  que  celles  du  tèrébintke  commun  ,  mais  qui  fe 
recourbent  en  différens  fens  ;  elles  font  d'un  Verd 
blanchâtre  6c  de  la  même  teinte  en-delïus  qu'en- 
deflbus.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  grappes ,  plus 
longues  ,  plus  raffemblees  6c  plus  apparentes  que 
celle  du  térébinthe.  On  multiplie  aifémentle  piftachier 
en  femant  les  pillaches  que  vendent  les  épiciers,  pour- 
vu qu'elles  ne  foient  pas  furannées.  Mais  fi  l'on  veut 
avoir  de  plus  beaux  6c  de  meilleurs  fruits  ,  il  faut  le 
greffer  fur  le  térébintht  lauvage  ,  où  on  a  remarqué 
que  la  greffe  reuliit  plus  sûrement  que  fur  fa  propre 
efpece  ,  6c  que  les  piftachiers  greffés  étoient  de 
plus  longue  durée  que  les  autres.  Les  pillaches 
lultanes  font  les  plus  grades  6c  les  plus  eftimées. 
Quoique  ce  fruit  foit  agréable  au  goût,  qu'il  excite 
l'appétit ,  &  qu'il  foit  très-ftomachique  ,  il  n'eft  ce- 
pendant guère  d'uiàge  de  le  manger  crud  Si  iiblé  ; 
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mais  on  en  tire  différens  fervices  pour  la  table  ,  & 
on  en  fait  des  dragées ,  des  conferves ,  &c.  La  Méde- 
cine en  lire  auffi  quelques  fecours. 

6.  Le  pijlachicr  à  trois  faillies.  Cet  arbre  vient  de 
Sicile.  Ses  feuilles  ne  font  compofées  que  de  trois 
folioles,  &  elles  font  d'un  verd  brun.  Les  piftaches 
qu'il  rapporte  fontd'auiîi  bon  goût  que  celle  du  pif- 
tâchier  ordinaire. 

H  eft  néceffaire  d'oblcrver  que  dans  chacune  des 
efpeces  de  téribinthe  &C  de  pittachier  que  l'on  vient 
de  détailler,  il  fe  trouve  encore  une  différence  indi- 
viduelle ,  en  ce  que  chaque  forte  a  des  individus  nul- 
les ce  des  individus  femelles ,  &  que  ceux-ci  ne  font 
d'aucun  rapport  &£  demeurent  conftamment  dans  la 
lité,  s'ils  ne  font  fécondés  par  un  individu  mâle  ; 
d'où  il  réfu!te  que  fi  l'on  veut  avoir  des  fruits  ,  il  faut 
que  les  deux  efpeces  mâles  &  femelles  foient  plantées 
près  l'une  de  l'autre  ,  c'eil-à-dire  à  une  diftance  peu 
née  ,  comme  à  dix  ,  douze  ou  quinze  pies.  Ce- 
pendant les  Siciliens  ont  un  moyen  do  fuppléer  au 
défaut  de  proximité  ,  en  prenant  fur  un  arbre  mâle 
une  branche  garnie  de  pluiieurs  grappes  de  fleurs 
épanouies  ,  qu'ils  attachent  à  l'arbre  femelle  ;  mais 
pratique  n'eft  point  en  ufage  en  Provence.  Il  eft 
bon  d'oblcrver  encore  que  la  fécondité  peut  fe  faire 
entre  un  individu  mâle  &  un  individu  femelle  d'efpe- 
ces  différentes;  par  exemple  un  téribinthe  mâle  peut 
fervirà  féconder  un  pilhichier  femelle.  'Article  de  M, 
(TAUBENTON  Ufubdétigne. 

TerÉbînthe,  (  Critiq.facr.  )  comme  cetarbre  ré- 
fineux-  étoit  fort  commun  dans  la  Judée ,  qu'il  fait 
beaucoup  d'ombre  &  étend  les  branches  au  loin,  la 
iàgeife  dont  la  force  &  l'efficacité  fe  répand  de  toutes 
parts  ,  fe  compare  à  un  téribinthe  ,  Eccl.  x.xjv.  22. 
D'un  autre  côté,  Ifaïe  ,  vj.  ij.  compare  le  peuple 
juif  à  un  téribinthe  mort ,  dont  les  branches  feches 
couvrent  un  grand  efpace  de  terrein.  On  prétendoit 
par  tradition  (  caria  Gén.  xviij.4.  ne  nomme  pas  l'ar- 
bre) que  ce  fat  fous  un  téribipthe  qu'Abraham  reçut 
les  trois  anges  ;  &  Eusèbe  rapporte  que  ce  prétendu 
térébinthe  étoit  encore  de  fon  tems  en  grande  vénéra- 
tion. La  crédulité  religieufement  ftupide  peut  tout 
adopter.  (D.J.) 

ÏÉRÉBRATION  ,  f.  f.  (  Botan.  )  art  de  tirer  le 
fuc  des  arbres  en  les  perçant.  Il  y  a  dans  les  plantes 
des  fucs  aqueux  ,  vineux  ,  oléagineux  ,  gommeux  , 
réfineux  ,  bitumineux  ;  il  y  en  a  de  toutes  fortes  de 
couleurs  &C  de  qualités.  Ces  fucs  fortent  quelquefois 
d'eux-mêmes  &  fe  coagulent  en  gomme.  Quelquefois 
ils  fortent  parinciiion  de  leur  écorce  ,  comme  lont  les 
fucs  de  la  feamonée,  du  pavot,  &c.  qu'onfait  enfuite 
deffécher  au  foleil.  On  tire  des  fucs  par  contufion  , 
par  expreffion  ou  par  la  diftillation. 

Mais  il  y  a  une  nouvelle  manière  de  tirer  des  fucs , 
particulièrement  les  fucs  des  arbres.  Elle  fe  fait  par  la 
térébradon  ;  c'eft-à-dire  en  perçant  le  tronc  d'un  ar- 
bre avec  une  tarière,  lorfque  la  fève  vers  le  commen- 
cement du  printems  commence  à  monter.  Cette  ma- 
nière a  été  inconnue  aux  anciens  ,  du-moins  on  ne 
fâche  pas  qu'aucun  en  ait  fait  mention  ;  nous  tenons 
cette  invention  des  Anglois.  L'immortel  Bacon  , 
chancelier  d'Angleterre,  parle  de  cette  térébration  ; 
mais  il  ne  la  propofe  que  comme  un  remède  pour  faire 
mieux  fructifier  les  arbres:  c'eftpour  cela  qu'il  la  com- 
pare à  la  faignée.  On  a  bien  enchéri  fur  les  premières 
vues  de  Bacon.  Les  Anglois  ont  mis  la  térébration  en 
règle  &  l'ont  réduite  en  méthode. Enfuite  ils  onttrouvé 
que  ces  fucs  tirés  par  cette  térébration  méthodique 
voit  avoir  de  grandes  utilités. 

Voici  l'ordre  qu'il  y  faut  garder  ,  félon  le  docteur 
Tonge  :  Il  y  a  ,  dit-il ,  différentes  manières  de  tirer 
le  (uc  d'un  arbre.  Pour  en  avoir  beaucoup,  il  ne  fuffit 
pas  d'entamer  l'arbre  légèrement  avec  un  couteau. 
Jl  tant  percer  le  tronc  du  cote  du  midi,  palier  au-delà 
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de  la  moelle  ,  &  ne  s'arrêter  qu'à  un  pouce  près  de 
l'écorce.  qui  eft  du  côté  du  feptentrion.  On  doit  con- 
duire la  tarière  de  telle  forte  que  le  trou  monte  tou- 
jours ,  afin  de  donner  lieu  à  l'écoulement  de  la  fève. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  le  trou  doit  être  fait  pro- 
che de  la  terre  ;  premièrement  pour  ne  point  gâter 
le  tronc  de  l'arbre  ;  fecondement ,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  befoin  d'un  long  tuyau  pour  conduire  la  fève  dans 
le  vaiffeau  qui  la  doit  recevoir. 

Une  racine  coupée  par  l'extrémité  rend  plus  de 
fuc  qu'une  branche  ,  parce  qu'il  en  monte  au-deffus 
de  la  racine  plus  qu' au-deffus  de  la  branche  ;  auffi  l'é- 
coulement doit  être  plus  abondant.  Il  eft  probable 
que  plus  les  arbres  approchent  de  leur  perfection , 
plus  il  en  diitille  de  fève. 

Il  y  a  auffi  plus  de  fels  dans  la  racine  que  dans  l'é- 
corce  ;  plus  dans  les  végétaux  durant  le  printems  que 
durant  l'automne  ;  parce  que  durant  les  mois  d'été  les 
fucs  falins  s'évaporent  en  partie,  ck  en  partie  mûrif- 
fent  par  l'act ion  &  le  mélange  de  la  lumière. 

C'eftune  obfervation  de  Théophrafte,  que  quand 
les  plantes  &  les  arbres  pouffent ,  c'eft  alors  qu'ils 
ont  le  plus  de  levé  ;  mais  îorfqu'ils  ceffent  de  germer 
&  de  produire  ,  alors  leur  fève  a  le  plus  de  force ,  Se 
caraétérife  mieux  la  nature  de  la  plante  ;  &  qu'à  caufe 
de  cela  les  arbres  oui  rendent  la  réfine  ,  ne  doivent 
être  incités  qu'après  leur  pouffe.  Il  y  a  au/il  tout  lieu 
de  penfer  que  le  fuc  des  vieux  arbres  dont  les  parties 
organiques  ne  forment  point  de  nouvelle  fève  ,  eft 
plus  mur  que  celui  des  autres. 

Ainfi  le  tems  de  percer  les  arbres  pour  en  extraire 
le  fuc ,  c'eft  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu'au  milieu 
du  mois  de  Mai.  Le  noyer  ne  fe  doit  percer  qu'à 
la  fin  de  Mars.  M.  Midfort,  homme  d'une  attention 
merveilleufe  à  ramaffer  &  à  conferver  des  fucs  ,  af- 
fure  que  le  peuplier  &  le  frêne  font  inondés  de  fève 
à  la  fin  de  Mars ,  &ê  que  le  fycomore  donne  des  fucs 
même  en  pleine  gelée. 

Les  arbres  ne  donnent  aucun  fuc  en  automne  ,  & 
n'en  donnent  au  printems  qu'environ  durant  un  mois. 
Quand  le  printems  eft  trop  fec  ,  on  tire  très-peu  de 
fève  ;  s'il  eft  fort  humide,  il  en  diftiile  davantage  ,  & 
toujours  à  proportion  de  ce  qu'il  en  monte  par  les 
pores  du  tronc. 

La  térébration  ou  le  percement  des  arbres  fe  fait 
avec  plus  de  fuccès  à  midi ,  dans  la  chaleur  du  jour, 
parce  que  les  lues  font  d'ordinaire  plus  en  mouve- 
ment. La  chaleur  fait  monter  la  fève ,  c'eft  un  alem- 
bic  fait  de  la  main  de  la  nature ,  &  les  alembics  ar- 
tificiels n'en  font  que  des  copies. 

Les  arbres  qui  fourniffent  abondamment  des  fucs 
font  le  peuplier  ,  le  frêne  ,  le  plane  ou  fycomore ,  le 
faule  ,  le  bouleau  ,  le  noyer  ,  le  chêne  ,  l'ormeau, 
l'érable,  &c. 

M.  Ratrai  ,favant  écoffois,  dit  qu'il  fait  par  fa  prr> 
pre  expérience,  que  dans  le  printems  on  pourra  en 
un  mois  tirer  du  bouleau  une  affez  grande  quantité  de 
fève  ,  pour  égaler  le  poids  de  l'arbre  avec  fes  bran- 
ches ,  fes  feuilles  &  fes  racines. 

Le  docteur  Hervey  eft  defeendu  de  la  térébration 
des  arbres  à  la  ponction  des  plantes.  lia  trouvé  le  fc- 
cret  de  tirer  des  têtes  des  pavots  l'opium  le  ph*s  pur. 
Il  commence  par  expofer  au  foleil  durant  quelques 
heures  les  plantes  entières  ,  enfuite  il  en  pique  les 
têtes  ,  &  en  peu  de  tems  il  en  tire  plein  une  taffe  de 
fuc  de  pavot,  qui  eft  l'opium  véritable.  Mais  ce  qu'on 
a  déjà  effayé  de  faire  fur  les  pavots ,  fe  peut  auffi  pra- 
tiquer fur  les  péones  mâles  &  fur  plufieurs  autres 
plantes  fingulieres  dont  on  célèbre  les  vertus.  On  fe 
flatte  d'obtenir  par  la  térébration  les  gommes ,  les  re- 
fînes ,  les  teintures,  les  fels  ,  les  odeurs. 

On  conjecture  que  les  fucs  qui  coulent  d'eux  mê- 
mes ,  font  plus  efficaces  que  les  fucs  &  les  extraits 
qu'on  fait  en  chimie  ,  parce  que  dans  ces  prépara- 
tions 
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rions  forcées  ,  on  perd  fou  vent  &  néccflaircment 
les  parties  volatiles  qui  font  la  vertu  de  plusieurs  vé- 
gétaux. Les  lues  concrets  coagulés  ou  le  fel  f ucculent, 
comme  l'appellent  fi  bien  Lauremberg  &  Schroder  , 
a  deux  avantages  fur  le  fel  tiré  par  la  voie  de  l'inci- 
nération. i°.  Il  elt  plus  doux,  plus  tempéré  ,  moins 
fec  &  moins  mordicant.  i°.  Il  tient  encore  de  la  plante 
le  foufre  &:  le  mercure  que  le  fel  tiré  des  cendres  n'a 
plus  du  tout.  Enfin  on  ne  peut  trouver  que  des  avan- 
tages à  perfectionner  la  méthode  de  la  tc'rébration. 

(d.j.) 

TÉRÉBRATULITE  ,  (.  f.  (ffi/I.  nat.)  anomiœ , 
conchiti  anomii  ,  mufeuti  anomii  ;  c'eft  une  coquille 
forïïle  dont  le  caractère  elt  d'avoir  toujours  comme 
tin  bec  crochu  &C  recourbé.  Il  paroît  que  c'eft  une 
efpece  de  moule  ou  de  daille.  Cette  coquille  elt  con- 
nue fous  le  nom  de  poulette.  Il  y  en  a  d'ovales  ,  de 
plates  &  arrondies,  de  rondes  &  lphériques ,  de  liflcs 
&  de  fillonnées.  M.  de  Jufîieu  a  vu  l'analogue  vivant 
de  cette  coquille  qui  le  trouve  dans  la  Méditerranée 
fur  les  côtes  de  la  Provence.  Voye^  Ostréopecti- 
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TEREBUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  fleuve  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  /.  11.  c.  vj.  marque  fon 
embouchure  entre  le  promontoire  Scombraria  &  la 
ville  Alonae.  Le  manulcrit  de  la  bibliothèque  palatine 
lit  Terebris  au-lieu  de  Terebus.  Ce  fleuve  prend  fa 
fource  dans  les  mêmes  montagnes  où  le  Battis  ,  au- 
jourd'hui le  Guadalquivir ,  a  la  fienr.e.  Le  nom  mo- 
derne du  Taber  ou  Terebus,  elt  Segurca.  (Z>.  /.) 

TEREDON ,  {Gcog.  anc.)  ville  d'Afîe  dans  la  Ba- 
bylonie.  Ptolomée,  Afice  tab.  5.  la  marque  dans  l'île 
que  forme  le  Tigre  à  fon  embouchure.  D'autres  pla- 
cent la  ville  de  Teredon  à  l'embouchure  de  i'Euphra- 
te.  Strabon  dit  qu'il  y  avoit  mille  ftades  depuis  la  ville 
de  Babylonc  jufqu'aux  bouches  de  l'Euphrate  ,  &C  à 
la  ville  de  Teredon.  Denis  le  périegete  ,  v.  982.  met 
aufîî  la  ville  deTeredon  à  l'embouchure  de  l'Euphrate. 
Peut  être  étoit-elle  entre  l'Euphrate  &  le  Tigre  vers 
leurs  embouchures  ;  car  chacun  de  ces  fleuves  avoit 
anciennement  fon  embouchure  particulière  dans  le 
golfe  perfique.  Les  chofes  purent  changer  dans  la 
lùite  par  le  moyen  de  divers  canaux  que  l'on  tira  de 
l'Euphrate,  ce  qui  aura  été  caufe  que  Ptolomée  n'a 
point  parlé  de  l'embouchure  de  ce  fleuve-. 

La  ville  de  Teredon  eft  nommée  Diudoiis  par  Ar- 
tien  ,  Hijî.  indic.  n°.  41.  û  nous  en  croyons  Taver- 
nier  ,  voyage  de  Perle  ,  liv.  IL  c.  viij.  On  voit  les 
ruines  de  Teredon  dans  le  defert  de  l'Arabie  ,  à  deux 
lieues  de  Balfara.  Ces  ruines ,  ajoute-t-il*  font  con- 
coure que  la  ville  étoit  confidérable.  On  y  trouve 
encore  un  canal  de  briques  par  lequel  l'eau  de  l'Eu- 
phrate étoit  conduite  en  cette  ville.  Les  arabes  y  vont 
enlever  des  briques  pour  les  vendre  à  Balfara  ,  où 
l'en  en  fait  les  fondemens  des  maifons.  (  D.  J.  ) 

TEREGAM,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.  e.xot.)  nom 
d'un  figuier  qui  croît  au  Malabar  ,  &  que  Commelin 
appelle  irions  MaZabrica,  foliis  rigidis  ,fruclu  rotundo, 
lanuginofo,  Jlavej'cente,  ceraji  magnitudine. 

C'eft  un  grand  arbre  haut  de  trente  pies  ,  dont  la 
racine  broyée  dans  du  vinaigre ,  préparée  avec  du 
cacao  ,  &  prife  le  matin  à  jeun  ,  parte  pour  humec- 
tante &  rafraîchiffante.  On  donne  au  fruit  de  ce  fi- 
guier les  mêmes  qualités.  {D.  J.) 

TERENJABIN  ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  des  Arabes.)  ce 
mot  défigne  communément  dans  les  écrits  des  an- 
ciens arabes  une  efpece  de  manne ,  nommée  par 
quelques-uns  manne  de  maftic  ,  manna  majlichina ,  à 
caide  de  fes  grains  ronds ,  reflemblans  à  ceux  du  maf- 
tic ;  mais  prefque  tous  les  médecins  du  monde  la 
nomment  aujourd'hui  manne  de  Perlé  ,  mannaper- 
Jlca. 

M.  GeofFroi  a  cru  que  le  terniabin  ou  terenjabin  , 
etoit  une  forte  de  manne  liquide,  trompé  par  Bellon, 
ïsmtXVI, 
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qui  l'avoit  été  le  premier  par  les  récits  des  moin 
mont  Sinaï.  Bellon  penfe  que  la  manne  liqui'i 
cueillie  par  ces  moines  ,  &c  qu'il  nomme  terenjabin  , 
eft  le  miel  de  rofée  ,  mtlrofcidum  de  Galien  ,  ou  le 
miel  de  cèdre  d'Hippocrate  ;   mais  ce  n'efl  point  là 
le  terenjabin  des  anciens  Arabes,  ni  la  manne  p 
que  des  modernes.   Il  eft  bien  vraifî'emblabte  que  la 
manne  liquide  des  moines  du  mont  Sinaï  eft  la  même 
fubftance  que  le  miel  de  rofée  de  Galien,  ou  le  i 
de  cèdre  d'Hippocrate,  mais  ce  n'eft  point  là  le  te- 
renjabin des  anciens  Arabes. 

^  La  defeription  que  fait  Galien  de  fon  miel  de  ro- 
fée ,  &  de  la  manière  dont  on  le  recueilloit  de  fon 
tems  fur  le  mont  Sinaï ,  convient  très-bien  avec  le 
récit  de  Bellon  ;  mais  il  ne  paroît  point  qu'on  en  fit 
le  moindre  ufage  en  médecine,  ni  du  tems  de  Galien  , 
ni  moins  encore  du  tems  d'Hippocrate.  Les  médecins 
arabes  paroiffent  être  les  premiers  qui  l'ont  employé 
comme  purgatif.  Galien  parle  plutôt  de  fon  miel  de 
rofée  ,  ou  manne  liquide- ,  comme  d'une  curiofité  , 
que  comme  d'une  médecine  ,  n'indiquant  nulle  part 
ni  fes  vertus,  ni  fon  ufage;  il  fe  contente  de  dire  qu'on 
en  recueilloit  tous  les  ans  quantité  fur  le  mont  Sinaï , 
mais  qu'on  en  apportoit  très-rarement  dans  fon  pays. 
De  plus ,  il  paroît  par  le  témoignage  de  l'ancien  au- 
teur grec  ,  cité  par  Athénée  ,  &  dontSaumaife  a  rap- 
porté le  pafïage ,  que  ce  miel  de  rofée  étoit  un  objet 
de  luxe  par  la  laveur,  plus  agréable  au  goût  que  le 
miel  même  ,  outre  fon  parfum  délicieux. 

Dans  l'ouvrage  apocryphe  ,  intitulé  de  dynamiis  , 
attribué  à  Galien ,  il  elt  bien  vrai  qu'on  y  ordonne  de 
mêler  de  la  feammonée  avec  du  miel  ;  mais  il  n'y  eft 
pas  dit  un  feul  mot  de  la  manne  :  or  ,  comme  Galien 
entre  dans  tous  les  plus  petits  détails  de  la  matière  mé- 
dicale de  Ion  tems  ,  il  s'enfuit  que  fon  fdence  eft  une 
forte  preuve  que  dans  fon  tems  le  miel  de  rofée  du 
mont  Sinaï  n'etoit  point  d'ufage  en  médecine  ,  &c 
moins  encore  toute  autre  efpece  de  manne.  Philojbp< 
tranfuH.  n° .  472.  {D.J.) 

TERENTE  ,  (  Géog.  anc.  )  Terentum  ;  lieu  d'Italie , 
dans  le  champ  de  Mars  ,  près  du  Tibre  ,  félon  Yalere 
Maxime ,  liv.  II.  c.  jv.  car  le  champ  de  Mars  ,  comme 
nous  l'apprend  Tite-Live  ,  étoit  autrefois  hors  de 
Rome.  Servius  dit  qu'on  donnoit  aulîile  nom  de  Te- 
rentum  à  une  certaine  partie  du  Tibre  dans  Rome  , 
fans  doute  après  que  le  champ  de  Mats  eut  été  ren- 
fermé dans  cette  capitale  ;  Martial ,  Epigr.  I.  epijl.  lx. 
au-lieu  de  Terentum ,  fe  fert  du  pluriel  Terenù  : 

Cvph ,  maxime  ,  Pana  ,  qu&  folebat 
Nunc  ojhndere  canium  Terentos. 

Il  emploie  pourtant  le  même  mot  au  fingulier ,  Ttv.  X* 
epijî,  Ixiij. 

Bis  mea  romano  fpeclata  ejl  WtaTerento. 

Et  Aufone  ,  liv.  IV.  epigr.  j.  dit  Terentus  pour  Teren- 
tum : 

Et  quœ  Romuleus  facra  Terentus  habit.  (Z)./.) 
TÉRENTE  ,  f.  m.  {\Jntiq.  rom.)  Terentus,  lieu 
dans  le  champ  de  Mars  aflèz  près  du  capitole,où  étoit 
le  temple  de  Pluton  &  de  Confus  ,  &  un  autel  fou- 
terrein  confacré  à  Pluton  &  à  Proferpine.  On  ne  le 
découvroit  que  pour  les  jeux  féculaires ,  &  on  le 
couvroit  auflitôt  après.  Ce  mot  vient  de  terere ,  frot- 
ter ,  ufer  en  frottant ,  parce  que  les  eaux  du  Tibre 
alloient  le  brifer  auprès  de  ce  lieu.  Voici ,  félon  Va- 
lere  Maxime ,  /.  //.  c.  iv.  la  manière  dont  cet  autel  fut 
découvert.  Les  deux  fils  6c  la  fille  d'un  certain  Vale- 
fius  étoient  attaqués  d'une  maladie  défelpérée  ;  leur 
père  pria  ks  dieux  lares  de  détourner  fur  lui-même 
la  mort  qui  menaçoit  fes  enfans.  il  lui  tut  répondu 
qu'il  obtiendroit  le  rétablifTement  de  leur  lance  ,  à 
en  fuivant  le  cours  du  Tibre ,  il  les  conduiioit  juf- 
qu'à  Tirente.  Il  prit  un  verre  ,  puifa  de  l'eau  dans  le 
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fleuve,  &  la  porta  où  il  apperçutde  la  iumée;  mais 
n'y  trouvant  point  de  feu  ,  il  en  alluma  avec  des  ma- 
tieres  combuftibles,  chauffa  l'eau  qu'il  avoit,  la  ht 
boire  à  les  enfahs  ,  &  elle  les  guérit.  Ils  lui  dirent 
alors  qu'ils  avoient  vu  en  Congé  un  dieu  qui  leuravoit 
ordonne  de  célébrer  des  jeux  nofturnes  en  l'honneur 
de  Pluton  &  de  Proferpine  ,  &  de  leur  immoler 
des  victimes  rouffes.  Valefius  ayant  réfolu  de  bâtir 
un  autel  pour  le  facrifice  ,  le  mit  à  creufer  ,  &c  en 
trouva  un  tout  prêt  avec  une  infeription  en  l'hon- 
neur des  deux  divinités  qui  commandent  aux  enfers. 
Les  réjouiffances  durèrent  trois  jours  de  fuite  ,  en 
mémoire  de  ce  que  les  dieux  lui  avoient  accordé  au 
bout  de  trois  jours  la  guérifon  de  fes  enfans.  (D.  J.) 

TÉRENTINS  JEUX ,  (Antiq.  rom.)  Terentini  ludi , 
i<  nx  iniUtués  à  Rome  pour  honorer  les  dieux  infer- 
naux ;  on  fokmnifoit  ces  jeux  de  cent  ans  en  cent 
ans  dans  un  endroit  du  champ  de  Mars  qui  le  nom- 
moit  Ttrtntum  ;  on  facrifioit  dans  cette  cérémonie 
des  bœufs  noirs  à  Pluton. &  à  Proferpine.  (  D.  J.) 

TERFEZ  ,  f.  m.  (  Boun.  exot.  )  c'elt  le  nom  d'une 
efpece  de  truffe  ou  racine  qui  naît  dans  le  fable  des 
déferts  de  Numidie  ,  6c  qui  ne  pouffe  point  de  tige. 
Cette  truffe  a  la  figure  d'un  fruit ,  gros  tantôt  comme 
une  noix,  &  tantôt  comme  une  orange.  Elle  eft  nour- 
riffante ,  bonne  à  manger  cuite  dans  les  cendres  ,  ou 
bouillie  dans  l'eau.  (D.  /.) 

TERGA,  (Géog  mod.)  ville  déferle  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc ,  fur  la  rivière  d'Ommirabi , 
à  dix  lieues  d'Azamor,  dans  une  fituation  affez  avan- 
t  igeufe  par  la  bonté  des  campagnes  du  voilinage. 
(D.J.) 

TERGESTE,  {Géog.  anc.)  Tergefie  ,  félon  Pline, 
/.  ///.  c.  xviij.  Tergefum  ,  félon  Ptolomée,  /.  ///.  c.j. 
urbs  Tergejlrœorum,  félon  Denys  le  periégete,  vers 
382,  ville  d'Italie  dans  le  forum  Julii.  Pomponius 
Mêla ,  /.  //.  c.  iij.  la  met  au  fond  du  golfe  auquel  elle 
donnoit  fon  nom  ,  &  qu'on  appclloit  Tcrgcjlinusji- 
nus.  Le  véritable  nom  de  cette  ville  eft  Tergefie ,  & 
c'eft  ainli  qu'il  eft  écrit  dans  les  anciennes  inferip- 
tions.  En  voici  une  rapportée  par  Gruter,p7£. 388, 
n°.  1. 

Acd.  II.  vir.jur.  D. 

Tergefie. 

La  table  de  Pcutinger  porte  auffi  Tergcjle.  Le  nom 
moderne  eft  Tricjh  ,  félon  Lazius  &  Leander.  Pline 
ëc  Ptolomée  donnent  à  cette  ville  le  titre  de  colonie  ; 
mais  on  ignore  le  tems  de  fon  établiffement.  Il  eft 
furprenant  que  Strabon ,  /.  VIL  p.  3  14,  qui  a  écrit 
fcusTibere,  appelle  Tergefie  un  village  delà  Carnie, 
à  TargeJIa,  vico  carmeo.  Cependant  Denys  le  perié- 
gete,  qui ,  félon  Pline,  /.  VI.  c.xxvij.  a  écrit  fous 
Augufte, donne  à  Tergefic  le  titre  de  ville;  mais  peut- 
C'tre  Strabon  a-t-il  iuivi  pour  cette  qualification  quel- 
que ancien  auteur  qui  avoit  précédé  l'établiffement 
de  la  colonie  ,  à  moins  qu'en  ne  dife  que  Strabon  dif- 
tingue  Tergefla  de  Tergefie  ,  dont  il  fait  ailleurs ,  /.  V. 
p.  2 1 S  ,  une  petite  ville ,  oppidum  Tergcjle.  (  D.  J.  ) 

TERGEST1KUS-SINUS,  (  Géog.  anc.  )  golfe 
d'Italie  ,  iiir  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Pline  dit 
que  ce  golfe  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Tergefte 
qui  y  étoit  bâtie.  D'autres  l'ont  appelle  Aquileius  fi- 
nus.  On  convient  que  c'eft  aujourd'hui  le  golfe  de 
Triefte.  (D.  J.) 

TERCETTE  ou  TARGETTE,  f.  f.  (  terme  de  Ser- 
rurier. )  plaque  de  fer  déliée ,  de  forme  ovale,  com- 
poféé  d'un  verrouil  tk  de  deux  crampons  qui  tien- 
nent ce  verrouil  :  on  attache  cette  plaque  de  fer  lur 
les  portes  ,  craliis  de  croilées,  &c.  (D.  J.  ) 

TERGIVERSATEUR,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifp.  ) 
eft.  ce  lui  qui  dfe  ce  détours  &  de  tergiverfations  pour 
fitrprendre  quelqu'un.  A'oje^TERGivEnsATioN/^) 

TERGIVERSATION  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.) 


TER 

eft  lorfque  quelqu'un  ufe  de  détours  &  de  furprife 
pour  arriver  à  fes  fins.  Voye\  Tergiversateur  , 
Détour,  Dol,  Frauoe,  Surprise,  Foi  mau- 
vaise. (A) 

TERGOW" ,  (  Géog.  mod.  )  prononcez  Tcrgau, 
ville  des  Provinces-Unies  ,  dans  la  Hollande  méri- 
dionale, furl'Iffel,  à  trois  lieues  de  Rotterdam.  Wal- 
vis(  Jean)  en  a  donné  une  bonne  defeription  en  hol- 
Lindois.  On  nomme  cette  ville  plus  communément 
Gouda.  Voyeç-en  ['article. 

Son  églife  eft  remarquable  par  fes  vitres  émaillées 
&  hiftoriées  avec  un  art  qui  ne  fe  trouve  point  ail- 
leurs. De  grands  rois  &  princes  tant  léculiers  qu'- 
eccléfiaftiques,  &  des  communautés,  y  ont  généreu- 
fement  contribué  :  c'eft  l'ouvrage  de  deux  frères  nés 
dans  cette  ville  ,  Théodore  &  Gautier  Crabeth ,  les 
plus  habiles  gens  de  leur  tems  pour  cette  forte  de 
travail.  (D.  /.) 

TERGOWTTZ,  Targovisco,  Tergovisk, 
ou  Tarvis  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Valachie  ,  fur  le  Jalonicz  ,  &  capi- 
tale de  la  province  de  Valachie.  Ceux  qui  penfent 
que  c'eft  le  Tirifcum  de  Ptolomée,  font  moins  fondés 
que  Lazius,  qui  croit  que  Tirifcum  s'appelle  aujour- 
d'hui Turo.  Long.  43.  7.  latit.  ^5. 36.  (D.  J.)  • 

TER-HEYDEN  ,  (Géog.  mod.  )  village  des  Pays- 
Bas  ,  fur  la  Merle ,  dans  la  baronnie  de  Breda.  Ce  vil- 
lage eft  plus  confidérable  que  plufieursde  nos  villes. 
Il  contient  deux  paroiffes.  Son  gouvernement  civil 
eft  compofé  d'un  fchout ,  de  fept  échevins ,  d'un  fe- 
crétaire  &  d'un  receveur.  (  D.  J.) 

TERlAS ,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de  Sicile,  félon 
Pline ,  /.  ///.  c.  viij.  Thucydide  &C  Diodore  de  Sicile 
parlent  de  ce  fleuve  ;  mais  le  premier  écrit  Tareas  , 
&  le  fécond  Turias.  Ortelius  dit  qu'Aretius  &  Fazel 
nomment  ce  fleuve  Jarretta  ou  Giarretta  ;  l'un  &  l'au- 
tre eft  une  faute.  Le  Jarretta  eft  ,  félon  plufieurs  fa- 
vans  ,  le  Simœthus  des  anciens;  mais  le  Terias,  félon 
le  p.  Hardouin  &  M.  de  Lille  ,  eft  nommé  aujour- 
d'hui Tinnce  di  f.  Leonardo.  (  D.  J.  ) 

TERJETTE  ,  f.  f.  (terme  de  manufacture.  )  c'eft: 
une  efpecede  manicle  de  cuir  dont  fe  fervent  les  lai— 
neurs-aplaigneurs.  (D.  J.) 

TERJETTER  ,  v.  a£t.  (  Verrerie.)  c'eft  vuider  dans 
les  pots  à  cueillir  la  matière  propre  à  faire  le  verre  , 
qui  a  été  préparée  &c  mile  en  parfaite  fufion  dans  les 
deux  pots  du  grand  ouvreau ,  &  dans  les  deux  autres 
pots  du  derrière  du  fourneau  à  verre.  (  D.  J.  ) 

TE  RI  N  A ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  chez  les  Bru- 
tiens  ,  félon  Pline ,  le  périple  de  Scylax  &  Etienne 
le  géographe.  Diodore  de  Sicile ,  Pomponius  Mêla  6c 
Strabon  font  auffi  mention  de  cette  ville.  Pline,  /.  ///. 
c.  v.  l'appelle  Crotoncnjîum  Terina,  parce  qu'elle  avoit 
été  bâtie  parles  habitans  de  Crotone.  Elle  donnoit 
fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit  fituée  ,  &  qu'on 
nommoit  Sinus-Terinœus.  C'eft  aujourd'hui  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie.  Quant  à  la  fituation  précife  de 
Terina  ,  on  ne  s'accorde  guère.  Le  p.  Hardouin  pré- 
tend que  c'eft Nocéra.  (D.  J.) 

TERKAN  ou  TACKAN  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  parmi  les  TartaresMonguis  fou- 
rnis à  Jenghis-Kan  ,  ceux  qui  pour  quelque  grande 
aftion  ou  quelque  grand  fervice  étoient  exemptés  par 
le  grand  kan  de  toute  taxe  ;  il  leur  étoit  permis  de 
s'approprier  tout  le  butin  qu'ils  faifoient  à  la  guerre, 
fans  en  faire  part  à  l'empereur.  Ils  pouvoient  fe  pré- 
fenter  au  fouverain  toutes  les  fois  qu'il  leur  plaifoit; 
&  leurs  fautes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fuffent  , 
leur  étoient  pardonnées  julqu'à  neuf  fois. 

TERKI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  fortifiée  d'Afie  ,  ca- 
pitale de  la  Circafiie  ,  fur  la  rivière  de  Terck,  à  une 
demi-lieue  de  la  mer,  &  environnée  de  marais.  Le 
czary  tient  une  forte  garnifon.  Long.  66.  34.  latit, 

43- *3-  (D-  J-) 
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TERMAILLET,  f.  m.  {  Langue  franç.)v\e\r,.  mot 
c;ui  fignifioit  quelque  ornement  ou  ajuftemenr  de 
femme  qu'on  ne  connoit  plus.  On  trouve  ce  mot  dans 
Jean  le  Maire.  «  Quand  ,  dit-il ,  la  décile  mir  mis  ba 
»  fes  habits  &  achetmes ,  qu'elle  eut  défeublé  r 
»fe,  guimpe,  atour  ,6c  autre  accbuftrei 
»  tête,  termaillets , chaînes,  anneaux,  buletei 
v  jufqu'aux  galoches  dorées  »  demeura 
»>  fans  plus  de  riche  couvrechef,  &c.      I 

TERME  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Logiq  <.     : 
d> flingues  des  mots  ,  en  ce  que  ces 
la  langue,  Se  que  les  premiers  ibnt  d  i 
que  les  exprefiions  font  de  la  penfét  ;  l'i 
des  mots  ;  la  convenance  avec  les  ch  un- 

té  des  termes  ;  le  tour  fait  le  mérite 
ainfi  l'on  dira  fort  bien  ,  que  tout  d  le  <    i  i. 

demande  que  les  mots  ioient  franco-:   .  e& termes 

fuient  propres ,  6c  que  les  cxprejjio,  ■  nobles. 

Les  termes  fe  divifent  en  ptufieurs  claffes. 
t°.  Ils  fe  divifent  en  concrets  &  en  abltrairs.  Les 
termes  concrets  font  ceux  qui  lignifient  les  manières , 
en  marquant  en  même  tems  le  uijet  auquel  eilcs  con- 
viennent. Les  termes  concrets  ont  donc  effentielle- 
ment  deux  figr.ifications;  l'une  diftincre ,  qui  eft  celle 
du  mode  ou  manière  ;  l'autre  connue  ,  qui  eit  celle 
du  fujet  ;  mais  quoique  la  lignification  du  mode  foit 
plus  diftin&e ,  elle  eit  pourtant  indirecte  ;  6c  au-con- 
traire  celle  du  fujet  ,  quoique  çoxrfufe  ,  eft  directe. 
Le  mot  de  blanc  lignifie  directement ,  mais  confufé- 
ment ,  le  fujet ,  &  indirectement ,  quoique  diftincte- 
ment ,  la  blancheur. 

Lorfque  par  une  abftracïion  de  l'efprit  on  conçoit 
des  modes ,  des  manières  ,  fans  les  rapporter  à  un 
certain  fujet ,  comme  ces  formes  fubilftent  alors  en 
quelque  forte  dans  l'efprit ,  par  elles-mêmes  ,  elles 
s'expriment  par  un  mot  fubftantif ,  comme  fageffi  ■> 
blancheur ,  couleur  :  or  les  noms  qui  expriment  ces 
formes  abllraites ,  je  les  appelle  termes abjlraus;  com- 
me les  formes  abftraites  expriment  les  effences  des 
chofes  auxquelles  elles  fe  rapportent  ;  il  eft  évident 
que  puifque  nous  ignorons  les  effences  de  toutes  les 
iubftances,  quelles  qu'elles  foient ,  nous  n'avons  au- 
cun terme  concret  qui  foit  dérivé  des  noms  que  nous 
donnons  aux  fubftances.  Si  nous  pouvions  remonter 
à  tous  les  noms  primitifs  ,  nous  reconnoîtrions  qu'il 
n'y  a  point  de  iubftantif  abftrait  ,  qui  ne  dérive  de 
quelque  adjeftif,  ou  de  quelqueverbe.  La  raifon  qui 
a  empêché  les  fcholaftiques  de  joindre  des  noms  ab- 
ftraits  à  un  nombre  infini  de  iubftances  ,  auroit  bien 
dûaufïï  les  empêcher  d'introduire  dans  leurs  écoles 
ces  termes  barbares  à' animalité ,  d'humanité,  de  cor- 
porelle ,  6v  quelques  autres  ;  le  bon  fens  ne  les  auto- 
rife  pas  plus  à  adopter  ces  termes  ,  que  ceux-ci ,  au- 
rcitas  ,  faxeitas ,  mctalleitas,  ligneitas  :   &  la  raifon 
de  cela  ,  c'eft  qu'ils  ne  connoiffent  pas  mieux  ce  que 
c'eft  qu'un  homme  ,  un  animal ,  un  corps  ,  qu'ils  ne 
connoiffent  ce  que  c'eft  que  l'or,  la  pierre  ,  le  métal, 
le  bois  :  c'eft  à  la  doctrine  des  formes  fubfiamiellas  , 
6c  à  la  confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  del- 
tituées  d'une  connoiffance  qu'ils prétendoient avoir, 
que  nousfommes  redevables  de  tous  ces  mots  ^ani- 
malité ,  tf humanité  ,  de  pètrêiU ,  &c.  mais  grâce  au 
bon  goût ,  ils  ont  été  bannis  de  tous  les  cercles  polis , 
Se  n'ont  jamais  pu  être  de  mile  parmi  les  gens  raifen- 
nables.  Je  fais  bien  que  le  mot  humanitas  étoit  en  ufa- 
ge  parmi  les  Romains  ,  mais  dans  un  fens  bien  diffé- 
rent :  car  il  ne  fignifioit  pas  l'effence  abftraite  d'au- 
cune fubftance  ;  c'étoit  le  nom  abftrait  d'un  mode  . 
fon  concret  étant  humanus  ,  6c  non  pas  homo  :  c'eft 
ainli  qu'en  françois  ,  d'humain  ,  nous  avons  fait  hu- 
manité. 

Comme  les  idées  générales  font  des  abftractionsde 
notre  efprit ,  on  pourrait  aulli  donner  le  nom  de  ter- 
mes abflraits  à  ceux  qui  expriment  ces  id^ies  univer- 
Tome  XVI. 
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.  i  ufarc  a  voulu  que  ce  nom  fiât  refervé 
>  foi  mes  abllraites. 
Les  termes  fe  divifent  en  fimptes  Se  en  CO 
Si 
I  -s  tennis  fimplcs  font  CeUx  qui  par  un  foui  mol 
expriment  un  objet  quel  qu'il  loir.  A'inCi  Rome ,  So- 
,  Bucephale  ,  homme  ,  i  iitl  ,  cheval  ,  (ont  des 
.--■  fimpli 
Les  termes  complexes  font  COmpofés  de  plufieurs 
termes  joints  enfemble  :  par  exemple  ,    ce  font  dei 
termes  complexes  ,  un  homme  prudent ,  un  corps  tràhf- 
parent ,  Alexandre  fils  .1:  Philippe. 

I  etté  addition  le  fait  quelquefois  par  le  pronom 
relatif  .  comme  fi  je  dis  ,  un  corps  qui  efl  iraAfparent , 
Alexandre  qui  efl  fils  de  Philippe  ,  le  pape  quiejî  vicai- 
Jifits  Chrifi, 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  termes 
corn;:  lexè'S  ,  efl  que  l'addition  que  l'on  fait  à  un  tenue 
eft  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  peut  appélter  explica- 
tion ,  &.  l'autre  détermination: 

L'addition  eft  explicative,  quand  elle  ne  fait  que 
développer  ou  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la  compré- 
henfion  de  l'idée  du  premier  ferme  ,  ou  du  moins  ce 
qui  lui  convient ,  comme  un  de  fes  accidens ,  pour- 
vu qu'il  lui  convienne  généralement  8£  dans  toute 
fon  étendue  ;  comme  fi  je  dis,  l'homme  qui  efl  un  ail- 
mal  doué  de  rai  rn  ,  ou  t l'homme  qui  de fire  d\tre  natu- 
rellement heu  eux  ,  ou  F  homme  qui  efl  mortel  ;  ces  ad- 
ditions ne  font  que  des  explications  ,  parce  qu'elles 
ne  changent  point  du  tout  l'idée  d'homme  ,  6c  ne  la 
refireignenr  point  à  ne  fighinér  qu'une  partie  des  hom- 
mes ;  mais  marquent  feulement  ce  qui  convient  à 
tous  les  hommes. 

Toutes  les  additions  qu'on  ajoire  aux  noms  qui 
marquent  chftindiement  un  individu  ,  font  de  ce. te 
forte  ;  comme  quand  on  dit ,  Jules  CéJ'ar  qui  a  été  le 
plus  grand  capitaine  du  monde  ;  Paris  qui  efl  la  plus 
belle  ville  de  t Europe  ;  Newton  le  plus  grand  de  t?us  les 
mathématiciens  ;  Louis  XV.  roi  de  France  :  Car  les 
termes  individuels  distinctement  expatries  ,  fe  pren- 
nent toujours  dans  toute  leur  étendue  ,  étant  déter- 
minés tout  ce  qu'ils  peuvent  l'être. 

L'autre  forte  d'addition  ,  qu'on  peut  appeller  âèter- 
mi  natives  ,  eft  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un  mot  géné- 
ral ,  en  reftreint  la  fignificarion ,  6c  fait  qu'il  ne  fe 
prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  toute  fon  éten- 
due, mais  feulement  pour  une  partie  de  cette  éten- 
due ,  comme  fi  je  dis ,  les  corps  trdnfparehs  ,  les  hom- 
mes favans  ,  un  animal  raifonnablt  :  ces  additions  ne 
font  pas  de  fimpîes  explications,  mais  des  détermi- 
nations,parce  qu'elles  reftreignent  l'étendue  du  pre- 
mier /er/z/e  ,  en  faifant  que  le  mot  corps  ne  fign  fie  plus 
qu'une  partie  des  corps  ,  &  ainli  des  autres  :  6c  ces 
additions  font  quelquefois  telles  ,  qu'elles  rendent 
un  mot  général  individuel,  quand  on  y  ajoute  des 
conditions  individuelles  ,  comme  quand  je  dis  ,  le 
roi  qui  efl  aujourd'hui,  cela  détermine  le  mot  général 
de  roi  à  la  perfonne  de  Louis  XV. 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes  de  ternies 
complexes  ,  les  uns  dans  l'expreffion  ,  6c  leS  autres 
dans  le  fens  feulement  :  les  premiers  font  ceux  dont 
l'addition  eft  exprimée;  les  derniers  font  ceux  dont 
l'addition  n'eft  point  exprimée  ,  mais  feulement  fous- 
entendue  :  comme  quand  nous  diforis  en  France  ,  le 
roi  ,  c'eft  un  terme  complexe  dans  le  fens, parce  que 
nous  n'avons  pas  dans  l'efprit  ,  en  prononçant  ce 
mot  de  roi,  la  leule  idée  générale  qui  répond  à  ce 
mot  ;  mais  nous  y  joignons  mentalement  l'idée  de 
Louis  XV.  qui  eft  maintenant  roi  de  France. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  ce  ter- 
mes complexes ,  eft  qu'il  y  en  a  qui  font  déterminés 
dans  la  vérité  à  un  feul  individu  ,  6c  qui  ne  làiflent 
pas  de  conferver  une  certaine  univerialité  équ.>o- 
que  ,  qu'on  peut  appeller  une  équivoque  d'erreur  , 
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parce  que  les  hommes  demeurant  d'accord  que  ce 
terme  ne  lignifie  qu'une  chofe  unique  ,  faute  de  bien 
difeerner  quelle  eft  véritablement  cette  choie  uni- 
que ,  l'appliquent  les  uns  à  une  choie ,  &  les  autres 
à  une  autre;  ce  qui  fait  qu'il  a  befoin  d'être  encore 
déterminé  ,  ou  par  divtries  circonftances  ,  ou  par 
la  Cuite  du  dif  cours  ,  afin  que  l'on  lâche  précifément 
ce  qu'il  fignifie. 

Ainli  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignifie  qu'une 
feule  &  unique  religion  ;  mais  parce  que  chaque  peu- 
ple îk  chaque  fe£te  croit  que  la  religion  elt  la  vérita- 
ble, ce  mot  eft  tres-équivoque  dans  la  bouche  des 
hommes  ,  quoique  par  erreur  ;  &  ii  on  lit  dans  un 
hiftorien  ,  qu'un  prince  a  été  zélé  pour  la  véritable 
religion,  on  nefauroit  dire  ce  qu'il  a  entendu  par-là  , 
fi  on  ne  fait  de  quelle  religion  a  été  cet  hillorien. 

Les  termes  complexes  ,  qui  font  ainfi  équivoques 
par  erreur,  font  principalement  ceux  qui  enferment 
des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point ,  mais  feu- 
lement Fefprit,  fur  lefquelles  il  eft  facile  par  confé- 
quent  que  les  hommes  aient  divers  fentimens:  ii  je 
>  ,  par  exemple  :  le  roi  de  Pru(Je ,  père  de  celui  qui  rè- 
gne aujourd'hui ,  navolt  pour  la  garde  de  fa  maifon  , 
que  des  hommes  dejix  pies  ;  ce  terme  complexe  à'hom- 
mes  dejlx  pies ,  n'eft  pas  fujet  à  être  équivoque  par 
erreur  ,  parce  qu'il  eftbien  aifé  de  mefurer  des  hom- 
mes ,  pour  juger  s'ils  ontfix  pies;  mais  li  l'on  eut  dit 
qu'ils  étoienttous  vaillans ,  le  terme  complexe  de  vail- 
lans  hommes  eût  été  plus  fujet  à  être  équivoque  par 
erreur. 

Les  termes  de  comparaifon  fonf  auiîi  fort  fujets  à 
être  équivoques  par  erreur  :  le  plus  grand  géomètre  de 
Paris  ,  le  plusfavant ,  le  plus  adroit  ;  car  quoique  ces 
termes  foient  déterminés  par  des  conditions  indivi- 
duelles, n'y  ayant  qu'un  feul  homme  qui  l'oit  le  plus 
grand  géomètre  de  Paris,  néanmoins  ce  mot  peut  être 
facilement  attribué  à  plufieurs  ;  parce  qu'il  eft  fort 
aifé  que  les  hommes  foient  partagés  de  fentiment  fur 
ce  fujet ,  &c  qu'ainfi  plufieurs  donnent  ce  nom  à  ce- 
lui que  chacun  croit  avoir  cet  avantage  par-deffusles 
autres. 

Les  mots  de  fens  d'un  auteur  ,  de  doclrine  d'un  au- 
teur fur  un  tel  fujet ,  lont  encore  de  ce  nombre  ,  fur- 
tout  ,  quand  un  auteur  n'eft  pas  fi  clair  ,  qu'on  ne 
dilpute  quelle  a  été  ion  opinion  :  ainfi  dans  ce  con- 
fiât d'opinions,  les  fentimens  d'un  auteur,  quelque 
individuels  qu'ils  foient  en  eux-mêmes  ,  prennent 
mille  formes  différentes ,  félon  les  têtes  par  lefquelles 
ils  palTent  :  ainfi  ce  mot  de  fens  de  C  Ecriture ,  étant  ap- 
pliqué par  un  hérétique  à  une  erreur  contraire  à  l'E- 
criture ,  fignifiera  dans  fa  bouche  cette  erreur  qu'il 
aura  cru  être  le  fens  de  l'Ecriture ,  &  qu'il  aura  dans 
cette  penfée  appellée  le  fens  de  l'Ecriture  ;  c'elt  pour- 
quoi les  hérétiques  n'en  font  pas  plus  catholiques  , 
pour  protefter  qu'ils  ne  luivent  que  la  parole  de  Dieu  : 
car  ces  mot  de  parole  de  Dieu  lignifient  dans  leur  bou- 
che toutes  les  erreurs  qu'ils  confondent  avec  cette 
parole  facrée. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  quoi  confifte  l'é- 
quivoque de  ces  termes  que  nous  avons  appelles  équi- 
voques par  erreur,  il  faut  remarquer  que  ces  mots  font 
connotatifsou  adjectifs  ;  ils  font  complexes  dans  l'ex- 
preffion  ,  quand  leur  fubftantif  eft  exprimé  ;  com- 
plexe dans  le  fens  ,  quand  il  eft  fous-entendu  :  or  , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  on  doit  confidérer  dans 
les  mots  adje£tifs  ou  connotatifs ,  le  fujet  qui  eft  di- 
rectement, mais  confufément  exprimé  ,  &  la  forme 
ou  le  mode  qui  eft  diftinctement ,  quoique  indirecte- 
ment exprimée  :  ainfi  le  blanc  lignifie  confufément 
un  corps,  &  la  blancheur  diftinctement  :  fentiment 
d'Arifote ,  par  exemple  ,  fignifie  confufément  quel- 
que opinion  ,  quelque  penlée  ,  quelque  doctrine  ;  ce 

•unctement  la  relation  de  cette  opinion  à  Arifto- 
te  auquel  on  l'attribue. 
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Or  ,  quand  il  arrive  de  l'équivoque  dans  ces  mots , 
ce  n'eft  pas  proprement  à  cauie  de  cette  forme  ou  de 
ce  mode  ,  qui  étant  difnncl:  ,  eft  invariable  ;  ce  n'eft 
pas  aufîi  à  caufe  du  fujet  confus  ,  lorfqu'il  demeure 
dans  cette  confufion  :  car,  par  exemple  ,  le  mot  de 
prince  des philofophes ,  ne  peut  jamais  être  équivoque , 
tant  qu'il  demeurera  dans  cette  confufion,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  ne  l'appliquera  à  aucun  individu  diftinc- 
tement connu  ;  mais  l'équivoque  arrive  feulement , 
parce  que  l'elprit ,  au-lieu  de  ce  fujet  confus  ,  y  lub- 
ititue  fouvent  un  fujet  diftincl:  &  déterminé  ,  auquel 
il  attribue  la  forme  &  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion, n'étant  point  jointavec 
l'idée  diftinûe  d'aucune  religion  particulière  ,  &  de- 
meurant dans  fon  idée  confufe  ,  n'eft  point  équivo- 
que ,  puifqu'il  ne  fignifie  que  ce  qui  eft  en  effet  la  vé- 
ritable religion  ;  mais  lorfque  î'efprit  a  joint  cette 
idée  de  véritable  religion  à  une  idée  diftin£te  d'un 
certain  culte  particulier  diftinefement  connu,  ce  mot 
devient  très-équivoque  ,  &  fignifie  dans  la  bouche 
de  chaque  peuple  ,  le  culte  qu'il  prend  pour  vérita- 
ble. Voyc{  la  logique  de  Port-royal ,  d'où  font  extrai- 
tes les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur  les 
différens  termes  complexes. 

30.  Les  termes  fe  diviient  en  univoques  ,  équivo- 
ques &c  analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  conftam- 
ment  la  même  fignification  à  quelques  fujets  qu'on 
les  applique.  Tels  font  ces  mots  ,  homme  ,  ville  , 
cheval. 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  fignifi- 
cation ,  félon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ainfi  le  mot  de  canon  fignifie  une  machine  de  guerre  , 
un  décret  de  concile  ,  &  une  forte  d'aji/flement  ;  mais  ii 
ne  les  fignifie  que  félon  des  idées  toutes  différentes. 
Nous  venons  d'expliquer  comment  ils  occafionnent 
nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment  pas  dans 
tous  les  fujets  précifément  la  même  idée  ,  mais  du- 
moins  quelque  idée ,  qui  a  un  rapport  de  caufe  ou 
d'effet ,  ou  de  figne  ,  ou  de  reffemblance  à  la  pre- 
mière ,  qui  eft  principalement  attachée  au  mot  ana- 
logue ;  comme  quand  le  mot  àefain  s'attribue  à  l'ani- 
mal ,  à  l'air  îk  aux  viandes.  Car  l'idée  jointe  à  ce  mot 
eft  principalement  la  lamé  qui  ne  convient  qu'à  l'ani- 
mai; mais  on  y  joint  une  autre  idée  approchante  de 
celle-là,  qui  eft  d'être  caufe  de  la  lanté,  laquelle 
fait  qu'on  dit  qu'un  air  eft  fain ,  qu'une  viande  eft 
faine ,  parce  qu'ils  contribuent  à  coaferver  la  fanté. 
Ce  que  nous  voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos 
fens,  étant  une  image  de  ce  qui  fe  pafl'e  clans  l'inté- 
rieur de  Pâme,  nous  avons  donné  les  mêmes  noms 
aux  propriétés  des  corps  &  des  efprits.  Ainfi  ayant 
toujours  apperçu  du  mouvement  tk  du  repos  dans  la 
matière  ;  ayant  remarqué  le  penchant  ou  l'inclina- 
tion des  corps  ;  ayant  vu  que  l'air  s'agite  ,  fe  trou- 
ble &  s'éclaircit  ;  que  les  plantes  fe  développent ,  fe 
fortifient  &  s'affoiblnïcnî  :  nous  avons  dit  le  mouve- 
ment, le  repos,  l'inclination  &le  penchant  de l'ame; 
nous  avons  dit  que  I'efprit  s'agite  ,  fe  trouble  ,  s'é- 
claircit, le  développe,  fe  fortifie  ,  s'affoiblit.  Tous 
ces  mots  font  analogues  ,  par  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  une  a£tion  de  l'ame  &  une  action  du  corps.  ïl 
n'en  a  pas  fallu  d'avantage  à  i'ufage  ,  pour  les  autori- 
fer  &  pour  les  confacrer.  Mais  ce  feroit  une  grande 
erreur  d'aller  confondre  deux  objets  ,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  entr'eux  un  rapport  quelconque ,  fondé  fou- 
vent  fur  une  analogie  fort  imparfaite ,  telle  qu'elle 
le  trouve  entre  l'ame  &  le  corps.  Vbye\  les  mots  où 
l'on  explique  l'abus  du  langage. 

40.  Les  termes  fe  diviient  en  abfolus  Si  en  relatifs. 
Les  abfolus  expriment  les  êtres  entant  qu'on  s'arrête 
à  ces  êtres  ,  &  qu'on  en  fait  l'objet  de  fa  réflexion  , 
fans  les  rapporter  à  d'autres  :  au-lieu  que  les  relatifs 
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expriment  les  rapports ,  les  liaifons  Se  les  dépendan- 
ces des  unes  Se  des  autres,  foyer  les  relations. 

5°.  Les  ternies  fe  divifent  en  pofîtifs  &  en  nés  t* 
tifs.  Les  termes  poliîifs  lbnt  ceux  qui  lignifient  direc- 
tement des  idées  poiitives  ;  &C  les  négatifs  font  ceux 
qui  ne  lignifient  directement  que  labfence  de  ces 
idées  ;  tels  font  ces  mots  infipiâe ,  filencc,  rien,  tine- 
bresfétc.  lefquels  défignent  des  idées  pofitives ,  com- 
me celles  du  goût  ,  du/ow,  de  l'Are,  de  la  lumière , 
avec  une  lignification  de  labfence  de  ces  chofes. 

Une  choie  qu'il  faut  encore  obferver  touchant  les 
termes  ,  c'eft  qu'ils  excitent  outre  la  lignification  qui 
leur  eft  propre  ,  plufieurs  autres  idées  qu'on  peut 
àppeller  acceffbires  ,  auxquelles  on  ne  prend  pas  ; 
de  ,  quoique  l'efprit  en  reçoive  l'impreffion.  ;  r 
exemple,  li  l'on  dit  à  une  perfonne  ,  vous  en  aye^ 
menti  ,  Se  que  l'on  ne  regarde  que  la  lignification 
principale  de  cette  exprtlîion  ,  c'eft  la  même  cl 
que  fi  on  lui  dilbit,  vous  faveur  Le  contraire  de  ce  que 
vous  dites.  Mais  outre  cette  lignification  principale  , 
ces  paroles  emportent  dans  l'ufage  une  idée  de  mé- 
pris &  d'outrage  ;  &  elles  font  croire  que  celui  qui 
nous  le  dit  ne  le  foucie  pas  de  nous  faire  injure  ,  ce 
qui  les  rend  injurieufes  Si.  offenfantes. 

Quelquefois  ces  idées  accefToires  ne  font  pas  at- 
tachées aux  mots  par  un  ufage  commun  ,  mais  elles 
y  font  feulement  jointes  par  celui  qui  s'en  fert  ;  &c  ce 
font  proprement  celles  qui  font  excitées  par  le  fon 
de  la  voix  ,  par  l'air  du  vifage  ,  par  les  geftes,  &  par 
les  autres  figr.es  naturels ,  qui  attachent  à  nos  paroles 
une  infinité  d'idées  qui  en  diverlirîent ,  changent ,  di- 
minuent ,  augmentent  la  lignification  ,  en  y  joignant 
l'image  des  mouvemens  ,  des  jugemens  &  des  opi- 
nions de  celui  qui  parle.  Le  ton  lignifie  fou  vent  au- 
tant que  les  paroles  même.  Il  y  a  voix  pour  inftruire, 
voix  pour  flatter,  voix  pour  reprendre  :  fouvent  on 
ne  veut  pas  feulement  qu'elle  arrive  jufqu'aux  oreil- 
les de  celui  qui  en  parle  ,  mais  on  veut  qu'elle  le 
frappe  &  qu'elle  le  perce  ;  Se  perlonne  ne  trouverait 
bon  qu'un  laquais  que  l'on  reprend  un  peu  forte- 
ment, répondît,  monfeur  ,  parle\_  plus  bas  ,  je  vous 
entends  bien  ;  parce  que  le  ton  fait  partie  de  la  ré- 
primande ,  &  eft  nécelTaire  pour  former  dans  l'efprit 
l'idée  qu'on  y  veut  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acceffbires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes  ,  parce  qu'elles  s'excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent.  Et 
c'eft  ce  qui  fait  qu'entre  des  expreffions  qui  femblent 
fignifier  la  même  chofe ,  les  unes  font  injurieufes,  les 
autres  douces  ;  les  unes  modeftes  ,  Ôc  les  autres  im- 
pudentes ;  quelques  -  unes  honnêtes  ,  &  d'autres 
déshonnêtes  ;  parce  que ,  outre  cette  idée  principale 
en  quoi  elles  conviennent ,  les  hommes  y  ont  attaché 
d'autres  idées  qui  font  caufe  de  cette  diverlité. 

C'eft  encore  par-là  qu'on  peut  reconnoître  la  diffé- 
rence du  fîyle  fimple  &  du  ftyle  figuré ,  &  pourquoi 
les  mêmes  penfées  nous  paroiffent  beaucoup  plus 
vives  quand  elles  font  exprimées  par  une  figure  , 
que  fi  elles  étoient  renfermées  dans  des  expréffipns 
toutes  fimples.  Car  cela  vient  de  ce  que  les  expref- 
fions figurées  fignifient,  outre  la  chofe  principale, 
le  mouvement  &  la  paffion  de  celui  qui  parle ,  ck  im- 
priment ainfi  Tune  &  l'autre  idée  dans  l'efprit ,  au- 
lieu  que  l'expreffion  fimple  ne  marque  que  la  vérité 
toute  nue.  Par  exemple  ,  fi  ce  demi-vers  de  Virgile  , 
Ufque  adeb  ne  mori  miferum  ejl ,  étoit  exprimé  Ample- 
ment &  fans  figure  de  cette  forte ,  Non  ejl  ufque  adeb 
mori  mifemm  ,  certes  il  auroit  beaucoup  moins  de 
force  ;  &  la  raiion  en  eft  que  la  première  expreffion 
lignifie  beaucoup  plus  que  la  féconde.  Car  elle  n'ex- 
prime pas  leulement  cette  penfée  ,  que  la  mort  n'eft 
pas  un  li  grand  mal  qu'on  le  croit  ;  mais  elle  repré- 
sente de  plus  l'idée  d'un  homme  qui  fe  roidit  contre 
la  mort ,  Se  qui  l'envifage  fans  effroi  :  image  beau- 
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coup  plus  vive  que  n'eft  la  penfée  même  à  lâ- 
che eft  jointe.  Awfiil  n'eft  pas  étrange  qu'elle  frappe 
davantage  ,  parce  que  l'ame  s'inftruit  par  les  ima 

des  vérités  ;  mais  elle  ne  s'émeut  guère  que  par  l'ima- 
ge des  mouvemens. 

Si  vis  meflere ,  dolendum  eft 
Primlim  ipfe  tibi. 

Mais  comme  le  ftyle  figuré  fignifîe  ordinairement 
avec  les  chofes  les  mouvemens  que  nous  reffentons 
en  les  concevant  Se  en  parlant  ,  on  peut  juger  par 
de  l'ufage  que  l'on  en  doit  faire  ,  &  quels  font  les 
fujets  auxquels  il  eft  propre.  Il  eft  vifiblc  qu'il  eft  ri- 
dicule de  s'en  fervir  dans  des  matières  purement  fpé- 
culatives  ,  que  l'on  regarde  d'un  œil  tranquille  ,  &C 
qui  ne  produifent  aucun  mouvement  dans  l'efprit. 
Car  puifque  les  figures  expriment  les  mouvemens  de 
notre  amc,celles  que  l'on  mêle  en  des  fujets  où  l'ame 
ne  s'émeut  point ,  font  des  mouvemens  contre  la  na- 
ture &  des  efpeces  de  convulfions.  C'eft  pourquoi 
il  n'y  a  rien  de  moins  agréable  que  certains  prédica- 
teurs ,  qui  s'écrient  indifféremment  fur  tout,  Se  qui 
ne  s'agitent  pas  moins  fur  des  raifonnemens  philofo- 
phiques,  que  fur  les  vérités  les  plus  étonnantes  Se  les 
plus  néceflaires  pour  le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l'on  traite  eft  tell  ■ 
qu'elle  nous  doit  raifonnableinent  toucher  ,  c'eft  un 
défaut  d'en  parler  d'une  manière  feche,  froide  &  fans 
mouvement,  parce  que  c'eft  un  défaut  de  n'être  pas 
touché  de  ce  que  l'on  doit.  Ainfi  les  vérités  divines 
n'étant  pas  propofées  Amplement  pour  être  connues, 
mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées  ,  révérées  &C 
adorées  par  les  hommes,  il  eft  certain  que  la  manière 
noble,  élevée  Se  figurée ,  dont  les  faints  pères  les  ont 
traitées ,  leur  eft  bien  plus  proportionnée  qu'un  ftyle 
fimple  Se  fans  figure  ,  comme  celui  des  fcholaftiques  ; 
puifqu'elle  ne  nous  enfeigne  pas  feulement  ces  véri- 
tés ,  mais  qu'elle  nous  reprélente  auffi  les  fentimens 
d'amour  Se  de  révérence  avec  lefquels  les  pères  en 
ont  parlé;  Se  que  portant  ainfi  dans  notre  efprit  l'ima- 
ge de  cette  fainte  difpofition ,  elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer à  y  en  imprimer  une  femblable  :  au-lieu  que 
le  ftyle  fcholaftique  étant  fimple ,  fec  ,  aride  Se  fans 
aménité  ,  eft  moins  capable  de  produire  dans  l'ame 
les  mouvemens  de  reïpeâ  Se  d'amour  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plaifir  de  l'ame 
conlifte  plus  à  fentir  des  mouvemens ,  qu'à  acquérir 
des  connoilTances. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  à  refondre  cette 
queftion  célèbre  entre  les  Philofophes  ,  s'il  y  a  des 
mots  déshonnêtes ,  Se  à  réfuter  les  raifons  des  Stoïciens 
qui  voulûient  qu'on  pût  fe  fervir  indifféremment  des 
expreffions  qui  font  eftimées  ordinairement  infâmes 
Se  impudentes. 

Ils  prétendent ,  dit  Cicéron  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
paroles  l'aies  ni  honteufes.  Car  ou  l'infamie,  difent- 
ils  ,  vient  des  chofes ,  ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  Amplement  des  chofes  ,  puifqu'il 
eft  permis  de  les  exprimer  en  d'autres  paroles  qui 
ne  parlent  point  pour  déshonnêtes.  Elle  n'eft  pas  auffi 
dans  les  paroles  confulérées  comme  fons  ;  puifqu'il 
arrive  fouvent  qu'un  même  fon  fignifiant  diverfes 
chofes  ,  Se  étant  eftimé  déshonnête  dans  une  lignifi- 
cation ne  l'eft  point  dans  l'autre. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  fubtilité  qui  ne 
naît  que  de  ce  que  les  Philofophes  n'ont  pas  allez 
confidéré  ces  idées  accefToires ,  que  l'efprit  joint  aux 
idées  principales  des  chofes.  Car  il  arrive  de  -  là 
qu'une  même  chofe  peut  être  exprimée  honnêtement 
par  un  fon  ,  Se  déshonnêtement  pp.r  un  autre,  fi  un 
de  les  fons  y  joint  quelque  autre  idée  qui  en  couvre 
l'infamie  ;  Se  fi  au  contraire  l'autre  la  préfente  à  l'ef- 
prit d'une  manière  impudente.  Ainli  les  mots  dW«/- 
tiie  i$incejle  f  de pécht  ubomr.,ii\i  ne  font  pas  inla- 
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mes, quoiqu'ils  repréfentent  des  aftions  très  infâmes, 
parce  qu'ils  ne  les  repréfentent  que  couvertes  d'un 
voile  d'horreur  ,  qui  fait  qu'on  ne  les  regarde  que 
comme  des  crimes  ,  de  forte  que  ces  mots  fignifient 
■:  le  crime  de  ces  aûions  que  les  actions  mêmes  : 
au-lieu  qu'il  y  a  de  certains  mots  qui  les  expriment 
fans  en  donner  de  l'horreur  ,  &  plutôt  comme  plai- 
fantes  que  criminelles,  Se  qui  y  joignent  même  une 
idée  d'impudence  &c  d'effronterie  ;  6c  ce  font  ces 
mots  là  qu'on  appelle  infâmes  ÔC  déshonnétes. 

Il  en  eft  de  même  de  certains  tours  par  lefquels  on 
exprime  honnêtement  des  aâions  qui,  quoique  légi- 
times ,  tiennent  quelque  choie  de  la  corruption  de  la 
nature.  Car  ces  tours  font  en  effet  honnêtes,  parce 
qu'ils  n'expriment  pas  Simplement  ces  chofes  ;  mais 
aufli  la  diipoiition  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte, 
&  qui  témoigne  par  fa  retenue  qu'il  les  envifage  avec 
peine  ,  &  qu'il  les  couvre  autant  qu'il  peut  &  aux 
autres  &  à  lui-même.  Au-lieu  que  ceux  qui  en  parle- 
raient d'une  autre  manière  ,  feroient  paroître  qu'ils 
prendraient  plaifir  à  regarder  ces  fortes  d'objets  ;  & 
ce  p'aiiir  étant  infâme,  il  n'elt  pas  étrange  que  les 
mots  qui  impriment  cette  idée  foient  eftimés  con- 
traires à  l'honnêteté.  Voye\  Logique  de  Port  Royal. 

Terme  ,  f.  m.  (Phyfique.)  eft  en  général  l'extré- 
mité de  quelque  choie  ,  ou  ce  qui  termine  6c  limite 
ion  étendue. 

Terme  ,  en  Géométrie,  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  un  point ,  pour  une  ligne  ,  &c.  un  point  eft  le 
terme  d'une  ligne ,  une  ligne  eft  le  terme  d'une  lurface, 
&  la  furface  eft  le  terme  d'un  folide.  Voye^  Point  , 
Ligne,  Surface,  &c. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  terme  de  quan- 
tité. 

Terme,  dans  une  quantité  algébrique,  comme 
a-\-b  —  e  —  d,ce  font  les  différentes  parties  a,  b,  c,  d, 
féparées  par  les  fignes  +  &  — . 

TERMES  d'une  équation  ,  en  Algèbre ,  font  les  dif- 
férens  monômes  dont  elle  eft  co'mpoiée  ;  ainfi  dans 
l'équation  a-±-b=ic,a,b,c,  font  les  termes. 

Lorfque  l'équation  renferme  une  inconnue  élevée 
à  différentes  puiffances  ,  on  ne  prend  alors  d'ordi- 
naire que  pour  un  terme  la  fomme  ou  l'aifembîage 
de  tous  les  termes,  oii  l'inconnue  fe  trouve  à  la  même 
puiifance. 

Ainii  dans  cette  équation  x  x  -\-bx  =  R ,  les  trois 
termes  font  .r  x ,  b  x  &  R. 

Et  dans  celle-ci  xx  +  bx-}-cx=Rd  +  dc,  les 
termes  (ont  x  x  ,  bx-\-  c  x  ,  6c  R  d  -\-  d  c,  qui  ne  font 
que  trois  termes  ,  parce  que  a  b  -J-  ac ,  où  a  fe  trouve 
dans  la  même  dimenfion  en  l'une  ôc  l'autre  partie, ne 
font  comptés  que  pour  un  terme. 

Dans  une  équation ,  on  prend  ordinairement  pour 
le  premier  terme  celui  où  la  lettre  inconnue  a  la  plus 
haute  dimenfion  :  le  terme  qui  contient  la  racine  éle- 
vée u  la  puiffance  plus  baffe  immédiatement  après, 
eft  appelle  le  fécond  terme  ,  6cc.  Ainfi  dans  l'équation 
xl-\-axx-i[-bbx-=zcï,  a  x  x  eft  le  fécond  terme 
bbx  le  troifieme ,  &c.  fi  le  terme  axx  manque,  ou 
le  terme  b  bx ,  ou  tous  les  deux  ,  en  ce  cas  on  dit  que 
l'équation  n'a  pas  de  fécond  ou  de  trcif.cme  terme , 
ou  manque  du  iecond  6c  du  troifieme  termes.  Voye{ 
Second  terme. 

TERMES  DE  PROPORTION  ,  en  Mathématiques  , 
fignifient  tels  nombres  ,  lettres  ou  quantités  que  l'on 
veut  comparer  les  uns  aux  autres.  Voye^  Proposi- 
tion. 

Par  exemple  ,  fi  :  \\\\6C\% 

Alors  a,  b,  c,  d,  ou  4,8,6,  12,  font  appelles  les 
termes  de  la  proportion  ,  defquels  a  ou  4  eft  appelle 
le  premier  terme  ,  6  ou  8  le  fécond  terme  ,  ÔCC.  Foye7 
Second. 

a  tx  c  s'appellent  aufli  les  antécédens  ,  6k  b  &  d  les 
conféquens.  foye^  ANTÉCÉDENT  &  CONSÉQUENT. 
t  ...nbers.  (O) 
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Termes  miluaires  ,  (Littéral.*)  c'étoient  chez 
les  Grecs  certaines  têtes  de  divinités ,  pofées  fur  des 
bornes  quarrées  de  pierre  ,  ou  des  gaines  de  terme 
qui  fervoient  à  marquer  les  ftades  des  chemins ,  c'eft 
ce  que  Pla.ute  entend  par  lares  viales  ;  ces  termes 
étoient  ordinairement  dédiés  à  Mercure  ,  parce  que 
les  Grecs  croyoient  que  ce  Dieu  préfidoit  à  la  fureté 
des  grands  chemins.  11  y  en  avoit  aufli  à  quatre  têtes. 
On  en  voit  encore  deux  de  cette  forte  à  Rome  à  l'ex- 
trémité du  pont  Fabricien  ,  nommé  aujourd'hui  à 
caufe  de  cela  Ponte  di  quatro  capi.  Ces  termes  repré- 
fentoient  véritablement  Mercure,  que  les  latins  ap- 
pelaient Mercurius  quadrifons ,  parce  qu'ils  préten- 
doient  que  ce  dieu  avoit  enfeigné  aux  hommes  les 
lettres  ,  la  mufique ,  la  lutte  &  la  géométrie.  (  D.  /.) 
Terme,  (Mythologie.}  dieu  protecteur  des  bornes 
que  l'on  met  dans  les  champs  ,  &  vengeur  des  ufur- 
pations  ,  deus  Terminus.  C'étoit  un  des  plus  anciens 
dieux  des  Romains  ;  la  preuve  eft  dans  les  lois  ro- 
maines faites  par  les  rois,  dans  lequel  on  ne  trouve  le 
culte  d'aucun  dieu  établi  avant  celui  du  dieu7Vw£.Ce 
fut  Numa  qui  inventa  cette  divinité  ,  comme  un  frein 
plus  capable  que  les  lois  d'arrêter  la  cupidité.  Après 
avoir  fait  au  peuple  la  diftribution  des  terres  ,  il  bâtit 
au  dieu  Terme  un  petit  temple  fur  la  roche  Tarpéien- 
ne.  Dans  la  fuite ,  Tarquin  le  fuperbe  ayant  voulu 
bâtir  un  temple  à  Jupiter  lur  le  capitole  ,  il  falut  dé- 
ranger les  ftatucs,  &  même  les  chapelles  qui  y  étoient 
déjà  :  tous  les  dieux  cédèrent  fans  réfiftance  la  place 
qu'ils  occupoient;le  dieu  Terme  tint  bon  contre  tous 
les  efforts  qu'on  fit  pour  l'enlever  ,  &  il  falut  nécef- 
fairement  le  laiilèr  en  fa  place  :  ainfi  il  fe  trouva  dans 
le  temple  même  qui  fut  conflruit  en  cet  endroit.  Ce 
conte  fe  débitoit  parmi  le  peuple ,  pour  lui  perfua- 
der  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  facré  que  les  limites 
des  champs  :  c'eft  pourquoi  ceux  qui  avoient  l'audace 
de  les  changer  étoient  dévoués  aux  furies  ,  6c  il  étoit 
permis  de  les  tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d'abord  repréfenté  fous  la  figure 
d'une  groffe  pierre  quarrée  ou  d'une  louche  :  dans  la 
fuite  ,  on  lui  donna  une  tête  humaine  placée  fur  unie 
borne  pyramidale  ;  mais  il  étoit  toujours  fans  bras 
6c  fans  pies,  afin,  dit-on  ,  qu'il  ne  pût  changer  de 
place. 

On  honoroit  ce  dieu  non-feulement  dans  fes  tem- 
ples ,  mais  encore  fur  les  bornes  des  champs  qu'on 
ornoit  ce  jour-là  de  guirlandes,  6c  même  lur  les 
grands  chemins.  Les  iacrilices  qu'on  lui  faduit  ne 
furent  pendant  long-tems  que  des  bbarions  de  vin  &: 
de  lait ,  avec  des  offrandes  de  fruits  Se  quelques  gâ- 
teaux de  farine  nouvelle.  Dans  la  iuite ,  on  lui  im- 
mola des  agneaux  6c  des  truies  ,  dont  on  faifoit  un 
feftin  auprès  de  la  borne.  Les  facrifices  &C  les  fêtes 
en  l'honneur  de  ce  dieu  le  nommoient  termina/es. 
Yoyei  Terminales.  ( D.  J.) 

Termes  ,  (Jurijprud.)  font  les  mots  qui  fervent  à 
exprimer  les  peniees  ;  on  en  diftingue  en  Droit  plu- 
fieurs  fortes. 

Termes  confacrés  font  ceux  qui  font  deftinés  fingu- 
lierement  à  exprimer  quelque  chofe. 

Termes  démonflratifs  font  ceux  qui  ne  fervent  que 
d'indication  ,  6c  non  de  limitation  :  ils  font  oppofés 
aux  termes  limitatifs.  Par  exemple  ,  quand  un  tefta- 
teur  lègue  une  rente  à  quelqu'un ,  &C  qu'il  affigne  le 
payement  fur  une  telle  maifon  ,  ces  termes  ne  font 
que  démonftratifs  ;  de  forte  que  fi  la  maifon  vient  à 
périr ,  la  rente  n'en  eft  pas  moins  due  :  mais  s'il  lègue 
une  telle  maifon  tic  qu'elle  vienne  à  périr,  le  legs  eft 
caduc  ,  parce  que  le  legs  eft  conçu  en  termes  limi- 
tatifs. 

Termes  directs  font  ceux  par  lefquels  on  ordonne 
directement  quelque  chofe ,  6c  qui  tombent  directe- 
ment fur  la  perfonne  qui  eft  appellée  à  une  fuccef- 
fion  ou  legs.  Voyc{  termes  obliques  ou  indirects. 
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Ternies  impératifs  font  ceux  par  lefquels  le  législa- 
teur ou  un  teitateur  ordonnent  quelque  chofe. 
Termes  indirects ,  voyez,  termes  obliques. 
Termes  limitatifs  ,\ 'Oyez  termes  démon  fi raùfs. 
Termes  négatifs  font  ceux  qui  défendent  de  contre- 
venir à  une  diipolition. 

Termes  obliques  ibnt  eux  par  lefquels  on  ordonne 
iadireôement  quelque  choie,  ou  qui  s'adreffent  in- 
direcle'ment  à  quelqu'un. 

Termes  prohibitif  font  ceux  par  lefquels  le  légifla- 
teurou  un  teftateur  défendent  quelque  choie  :  ils  font 
prohibitifs,  négatifs,  lorfqu'il  ci!  défendu  de  faire  au- 
cune difpoiition  ou  convention  contraire  à  ce  qui  eft 
ordonné. 

Termes  propres  font  ceux  qui  conviennent  pour  ex- 
primer quelque  choie  ;  propres  termes  lont  les  termes 
mêmes  d'un  acle  que  l'on  rapporte  littéralement. 
l  oye{les  mots  Acte,  Clause  ,  Convention,  Dis- 
position, Lot,  Testament.  (A) 

TERME,  f.m.  (Architect.)  ce  mot  dérivé  du  grec 
ttrm.i ,  limite ,  lignilie  un^.>  ftatue  d'homme  ou  de  fem- 
me ,  dont  la  partie  inférieure  fe  termine  en  gaine. 
On  la  place  ordinairement  au  bout  des  allées  6c  pa- 
lùTades  dans  les  jardins.  C'efl  ainli  qu'ils  font  diftri- 
bués  à  Verlailles.  Quelquefois  les  termes  tiennent  lieu 
de  confoles  ,  6c  portent  des  entablemens  dans  les 
édifices  ,  comme  dans  le  couvent  des  PP.  Théatins  à 
Paris. 

Terme  angélique  ;  figure  d'ange  en  demi-corps ,  dont 
la  partie  inférieure  ell  en  gaine  ,  comme  ceux  du 
chœur  des  grands  Auguitins  à  Paris. 

Terme  double  ;  terme  compoié  de  deux  demi-corps 
ou  de  deux  demi-bulles  adoll'és  ,  qui  fortent  d'une 
même  gaine,  enforte  qu'ils  préfentent  deux  faces, 
l'une  devant ,  l'autre  derrière  ;  tels  étoient  les  her- 
mathènes. 

Terme  en  bufe  ;  terme  fans  bras  ,  6c  qui  n'a  que  la 
partie  lupérieure  de  l'eitomac.  11  y  a  des  termes  de 
cette  efpece  à  l'entrée  du  château  de  Fontainebleau 
&  dans  les  jardins  de  Verfailles. 

Terme  en  confolc  ;  terme  dont  la  gaine  finit  en  en- 
roulement, 6c  dont  le  corps  ell  avancé  pour  porter 
quelque  chofe.  Oeil  ainli  que  font  les  termes  angéli- 
ques  de  métal  doré  au  maître-autel  de  l'églife  S.  Sé- 
verin  à  Paris. 

Terme  marin  ;  terme  qui ,  au-lieu  de  gaine  ,  a  une 
double  queue  de  poilTon  ,  tortillée  :  ce  terme  convient 
aux  décorations  des  °rott»js  &c  fontaines.  Tels  l'ont 
les  termes  de  la  lontaine  de  Vénus  dans  la  vigne  Pam- 
phile  à  Rome. 

Terme  tujlique  ;  terme  dont  !a  gaine ,  ornée  de  bof- 
fages  ou  de  glaçons  ,  porte  la  figure  de  quelque  di- 
vinité champêtre  :  ce  terme  convient  aux  grottes  & 
fontaines.  Il  y  a  un  de  ces  termes  à  la  tête  du  canal  de 
Vaux. 

L'origine  des  termes  que  nous  voyons  aux  portails 
&  aux  balcons  de  nos  maiions  vient  des  hermes  athé- 
niens qu'on  plaçoit  aux  vellibules  6c  dans  les  tem- 
ples. On  feroit  donc  mieux  de  les  nommer  des  her- 
mes que  des  termes  ;  car  quoique  les  termes  ,  appelles 
termini  par  les  Latins  ,  fuiTent  des  pierres  quarrées 
auxquelles  ils  ajoutoient  quelquefois  une  tête,  néan- 
moins ils  étoient  plutôt  employés  pour  marquer  les 
limites  des  champs  &  des  poiTeifions  de  chaque  par- 
ticulier que  pour  décorer  des  bâtimens.  Les  Latins 
même  avoient  d'autres  noms  pour  lignifier  les  figu- 
res des  femmes  fans  bras  &c  fans  pies  qu'ils  p'açoient 
dans  les  édifices  ,  pour  foutenir  les  galeries  6c  les 
portiques  ,  &  pour  porter  les  architraves  ;  ils  les  ap- 
pelaient ,  d'après  les  Grecs  ,  caryatides  ovtperfques ; 
&  ils  nommoient  teJamones  les  figures  d'hommes  qui 
foutenoient  les  iaillies  des  corniches  ;  mais  la  langue 
irançoiie  qui  craint  les  afpirations ,  a  préféré  le  nom 
de  armes  à  celui  de  hermes.  (D.  /.  ) 
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Termes,  (Géog.  anc.)  ville  d'Efpagne  dans  la 
Celtibérie  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  iij.  &  f  îorus,  /.  fr. 
cxj.  Ptolomée ,/.//.  c.  vj.  la  donne  aux  Arevaci ,  & 
Appien,/>.  iji.  dit  que  Termifus  étoit  une  grande 
ville.  Le  nom  moderne ,  félon  pluiieurs ,  eft  Lerma  ou 
Lame  fur  VArltmpn  ;  félon  d'autres  ,  c'elt  Nueflra. 
Sennora  d:  Tic 

Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles  Termeflini 
parTitc-Live.  Il  s'agit  de  l'avoir  li  la  ville  deTerman- 
tia  d'Appien  eft  la  même  ville  que  Termes ,  &c  fi  les 
Termantini  font  le  même  peuple  qui  eft  appelle  Ter- 
meflini par  Tite-Live.  Une  chofe  donne  matière  à  ce 
doute  ,  c'elt  qu'il  n'ell  guère  naturel  qu'un  même 
auteur  ,  clans  un  même  livre  &  dans  la  defeription 
de  la  même  guerre,  appelle  la  même  ville  tantôt Ter- 
rnantia  ,  tantôt  Termifus  ;  cependant  la  plupart  des 
modernes  jugent  qu'Appien  fous  ces  deux  noms  a 
entendu  parler  de  la  même  ville.    (D.  /.  ) 

TERMES  d'un  nivellement ,  (Hydraul.)  ce  font  les 
deux  extrémités  où  commence  &  finit  un  nivelle- 
ment. Elles  font  différentes  des  deux  points  d'un 
coup  de  niveau  ,  qui  font  compris  dans  les  deux  Hâ- 
tions d'où  l'on  part  6c  oii  l'on  s'arrête ,  lefquelles  peu- 
vent fe  répéter  pluiieurs  fois  dans  un  long  nivelle- 
ment. (K) 

Termes  ,  (Marine.)  ce  font  des  ftatues  d'hommes 
ou  de  femmes ,  dont  la  partie  inférieure  fe  termine 
en  gaine  ,  6c  dont  on  décore  la  poupe  des  vaif- 
feaux. 

TERMED ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afie  dans  laTran- 
foxiane,  fur  l'Oxus.  Long,  félon  de  Lille  ,  85.  Jo. 
(D.J.) 

TERMENEZ,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  France, 
dans  le  Languedoc  ,  au  fud-eil  de  CarcafTonne  ,  6c 
dans  le  diocefe  de  Narbonne.  Il  a  pris  fon  nom  du 
château  de  Termes  ,  qui  étoit  la  plus  forte  place  de 
ce  pays-là.  (  D.  J.  ) 

TERMERA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  libre  de  la  Carie. 
Strabon,  l.XIF.p.  65j.  qui  écrit  Termerium ,  place 
cette  ville  près  du  promontoire  des  Myndiens,  qu'on 
appclla  promontoire  Termerium.  (D.  J.) 

TERMES,  SPADIX,  (  Botan.  )  ce  ne  font  pas 
deux  mots  fynonymes  chez  les  auteurs  latins.  Termes, 
gen.  icis,  ta.  ell  une  branche  d'olivier  ou  de  palmier 
qui  eft  encore  fur  l'arbre.  Spadix  eft  cette  même 
branche  détachée  avec  fon  fruit.  (  D.  J.  ) 

TERMESSE ,  (Géog.  anc)  c'elt ,  félon  Strabon  , 
/.  XIII.  &  /.  XI F.  une  ville  de  Pifidie,  proche  le  col 
où  l'on  paiToit  le  mont  Taurus  pour  aller  à  Mylias  ; 
c'elt  pourquoi  Alexandre  voulant  dégager  ce  partage 
commandé  par  la  ville  de  Termeffe ,  la  lit  démolir. 
Arrien  ,  /.  I.  p.  65».  dillingue  aulîi  Telmeffe  en  Lycie 
de  Termeffe  en  Phrygie  ;  mais  il  les  nomme  toutes  les 
deux  Telmeffe.  Il  paroît  qu'il  a  eu  tort ,  &  qu'il  faut 
appeller  Telmeffe  celle  de  Lycie,  6c  Termeffe  celle  de 
Pilidie.  M.  Spanheim  cite  une  médaille  fur  laquelle 
on  lit  d'un  côté  tepmhsieon,  &  de  l'autre  ^oat- 
mos.  Cette  médaille  prouve  manifeitement  que  la 
ville  de  Pilidie,  appellée  par  Ttfpntrms  ell  bien  nom- 
mée ;  car  puifque  le  coteau  qui  étoit  fur  le  promon- 
toire de  Termeffe ,  s'appelloit  Solyme ,  &c  que  les  Ter- 
mefjtens  s'appelloient  auifi  Solymes  au  rapport  du  mê- 
me Strabon  ,  /.  XI IL  p.  433.  il  ell  clair  que  le  peu- 
ple qui  a  cette  grande  affinité  avec  les  Solymes ,  doit 
avoir  le  nom  exprimé  dans  la  médaille  :  or,  c'elt  le 
nom  des  Tvrmefjîens  ,  6c  non  des  Telmelîiens. 

11  réfulte  de-là  que  Termeffe  ell  une  ville  de  Pili- 
die, &  que  Telmcjje  eft  une  ville  toute  différente,  li- 
tuée  aux  extrémités  de  la  Lycie  ,  &  dont  les  habi- 
tans étoient  pour  ainli  dire  nés  devins,  P&yeç-ën  l'ar- 
ticle ,  parce  qu'il  cil  curieux.  (D.  J.) 

TERMINAIRE ,  f.  m.  terme  monachal ;  nom  du  re- 
ligieux prédicateur  que  chaque  couvent  des  ordres 
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mcndians  dans  les  pays-bas,  envoie  prêcher  dans  les 
lieux  de  ion  diftriû;  ce  mot  eft  formé  de  terminus, 
parce  que  les  terminâmes  font  renfermés  dans  les  bor- 
nes d'un  diflria.  (D.J.) 

TERMINAISON,  f.  f.  (Cram.)  on  appelle  ainfi  , 
dans  le  langage  grammatical,  le  dernier  Ion  d'un  mot, 
modifié  ,  lil'on  veut,  par  quelques  articulations  fub- 
féquentes ,  mais  détaché  de  toute  articulation  anté- 
cédente. Ainlî  dans  Domin-us ,  Domin-i,  Domin-o  , 
Domin-e,  &c.  on  voit  le  même  radical  Domin  ,avec 
les  ttrminaifons  différentes  us  ,  i,  o,  e ,  &  non  pas 
nus  ,  ni,  no,  ne ,  quoique  ce  foient  les  dernières  i'yl- 
labes. 

Terminai/on  &  inflexion  font  des  termes  affez  fou- 
Vent  confondus  quoique  très-différens.  Voye^  INFLE- 
XION. 

TERMINALES ,  (  Antiq.  rom.  )  terminait*  ;  fête 
inftituée  par  Numa  ,  &  qu'on  célébroit  le  21  Février 
en  l'honneur  du  dieu  Terme. 

Les  Romains  avoient  un  grand  refpeû  pour  cette 
divinité ,  c'eft-à-dire ,  pour  la  pierre  ,  ou  pour  le 
tronc  qui  lervoit  de  borne.  Ovide  lui-même  confefle 
la  vénération  qu'il  lui  porte. 

Nam  veneror feu  (lipes  habit  def.rtus  in  agris 
S  eu  vêtus  in  trivio  floi <ere  fer  ta  lapis. 

Je  refpe&e,  dit-il,  le  dieu  Terme  couronné  de 
fleurs  ;  l'oit  qu'il  ibit  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  refpeét 
alloit  juiqu'à  l'adoration  parmi  les  gens  de  la  campa- 
gne. Ils  couronnoient  le  dieu  des  fleurs ,  ils  l'enmail- 
lotoient  avec  des  linges  ,  &  lui  faiioient  des  fticrifi- 
ces  ,  d'abord  de  fruits  ,  enfuite  d'un  agneau  ou  d'un 
cochon  de  lait,  vtl  agnafcjlis  ccefa  Terminalibus  ,  dit 
Horace.  (D.  J.) 

TERMiNALIS ,  (Mythol.)  furnom  de  Jupiter: 
avant  que  Numa  eût  inventé  le  dieu  Terme,  on  ho- 
noroit  Jupiter  comme  protecteur  des  bornes ,  &  alors 
on  le  repréfentoit  fous  la  forme  d'une  pierre  ;  c'étoit 
même  par  cette  pierre  que  fe  faifoient  les  fermens  les 
plus  folemnels.  (D.  J.) 

TERMINATEUR ,  adj.  &  f.  (Gram.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  un  cercle  qui  tracé  fur  le  globe  fépa- 
reroit  la  partie  qui  eft  éclairée  ,  de  celle  qui  eft  dans 
l'ombre.  On  l'appelle  en  latin  terminator  lucis  &  tim- 
bra. 

Terminateur,  {Hfl.  eccléf.)  c'eft  dans  quelques 
eglifes  de  la  Sicile  ce  qui  s'en:  nommé  ailleurs  maître 
des  cérémonies.  Sa  dignité  &£  la  fonction  s'appelle  ter- 
minatio  ,  termination  ou  terminaifon. 

TERMINER  ,  v.  aft.  {Gram.)  finir ,  borner ,  être 
à  la  fin  ,  arriver  à  la  fin  ;  il  y  a  trop  de  mots  dans 
notre  langue  terminés  par  des  e  muets  ;  terminer  un 
deffein  ,  une  affaire  ;  la  mort  termine  tout  ;  cela  s'eft 
terminé  par  la  ruine  &  le  déshonneur  de  cet  homme. 
Terminer  la  guerre  ,  &c. 

TERMINI ,  (Géog.  mod.)  ville  de  Sicile,  dans  le 
val  de  Mazara  ,  fur  la  côte  feptentrionale  ,  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière  de  même  nom  ,  il  Fiu- 
me  di  Termini.  Elle  eft  munie  pour  fa  défenle  d'une 
efpece  de  citadelle ,  &  de  quelques  fortifications. 
Long.  j/.  q.5.  latit.^S.  10. 

La  ville  moderne  de  Termini  eft  voifine  de  l'an- 
cienne Himera,  chantée  par  Pindare  ,  &  qui  palîbit 
pour  avoir  vu  naître  la  comédie;  car  ce  fut  dans  fon 
fein  ,  qu'au  rapport  de  Siluis  Italiens  ,  ce  fpectacle 
amufant  parut  pour  la  première  fois. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  cette  ville  célèbre 
par  lés  richeffes  &  par  la  puiffance  l'étoit  encore  par 
des  bains  fameux,  où  les  étrangers  venoient  de  tou- 
tes parts.  Annibal  la  détruifn  de  fond  en  comble.  On 
la  rebâtit  enluite  à  la  diftance  d'environ  quatre  mille 
pas.  Scipion  l'atricain  y  mena  une  colonie  romaine, 
&  il  y  fit  rapporter  les  tableaux  &  les  ftatues  que  les 
Cartnaginoii  avoient  enlevés  de  la  première.   Voilà 


YHitmra  qui  fubfilte  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ter' 
mini ,  mais  qui  elt  maintenant  miférable. 

Volaterra  allure  qu'on  y  voyoit  plufieurs  monu» 
mens  antiques  ,  un  théâtre  à  demi  ruiné ,  les  relies 
d'un  aqueduc  qui  étoit  d'une  excellente  maçonnerie, 
&  quantité  d'inferiptions  qu'on  peut  lire  dans  cet  au- 
teur. (D.  J.) 

Termini^  golfe  t>E  ,  (Géogr.  mod.  )  grand  golfe 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Sicile.  Il  commence 
après  qu'on  a  paffé  le  cap  de  Zofarana,  ôc  eft  à  14 
milles  de  Termini. 

Termini  ,  le ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  Sicile  ,dans 
le  val  de  Mazzara.  Elle  a  fa  iourceprès  la  bourgade 
de  Prizzi ,  6c  tombe  dans  la  mer  près  de  la  ville  Ter- 
mini. {D.  J.) 

TERMINATES  ,  f  m.  pi.  (Hifl.  eccléf)  eft  le  nom 
qui  a  été  donné  à  une  fecte  ou  à' un  parti  des  Calvi- 
niftes;  leurs  opinions  particulières  peuvent  fe  rédui- 
re à  cinq  points;  favoir,  i°.  qu'il  y  a  beaucoup  de 
perfonnes  dans  l'Eglife  &  hors  l'Eglile  ,  à  qui  Dieu 
a  fixé  un  certain  terme  avant  leur  mort ,  au  bout  du- 
quel terme  Dieu  ne  veut  plus  qu'elles  fe  fauvent, 
quelque  long  que  foit  le  tems  qu'elles  ont  encore  à 
vivre  après  ce  terme  ;  2°.  que  c'eft  par  un  décret  im- 
pénétrable que  Dieu  a  fixé  ce  terme  de  grâce  ;  30. 
que  ce  terme  une  fois  expiré ,  Dieu  ne  leur  offre  plus 
les  moyens  de  fe  repentir  ou  de  fe  fauver ,  mais  qu'il 
retire  de  fa  parole  tout  le  pouvoir  qu'elle  auroit  de 
le  convertir  ;  40.  que  Pharaon ,  Saiil ,  Judas  ,  la  plû- 
part  des  juifs  ,  &  beaucoup  de  gentils  ont  été  de  ce 
nombre  ;  que  Dieu  fouffre  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  gens  de  cette  forte  ,  &  même  qu'il  leur  con- 
fère des  grâces  après  l'expiration  du  terme  ,  mais 
qu'il  ne  le  fait  pas  dans  l'intention  de  les  convertir. 
Voyc^  Calvinisme  ,  &c 

Tous  les  autres  proteftans ,  &  en  particulier  les 
Luthériens ,  ont  de  l'horreur  pour  ces  fentimeni  , 
comme  étant  contraires  à  la  bonté  de  Dieu  ,deftruc- 
tifs  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ,  5c  oppofés  à 
l'Ecriture  ,  furtout  aux  textes  ci-deffous  ,  E^eeh.  c. 
xviij.  v.  23.  30.  3/.  32.  &  c.  xxx.  v.  11.  I.  tim.  c.iv. 
v.  1.  i6~.  x.  Pier.  c.  iij.,  v.  g.  Actes,  c.  xiij.  v.  30.  3 1. 
Matt.  c.  x/.  v.  z8.  Ifa.  c.  Ixvj.  v,  2.  Heb.  c.  iij.  v.  7» 
;j.  Rom.  c.  ij.  v.  6.  &c. 

TERMINTHE ,  f.  m.  (Médec.)  terminthus  ;  efpece 
de  tubercule  inflammatoire  ,  rond  ,  noirâtre  ,  fur  le- 
quel fe  forme  une  pullule  noire  &  ronde  ,  qui  en  fe 
léchant  dégénère  en  bouton  écailleux  iemblable  en 
quelque  manière  au  fruit  de  térébinthe  ,  appelle  en 
grec  Ttp/juvùoc  ,  les  jambes  en  font  ordinairement  le 
liège.  (  D.  J.  ) 

TERMOLI ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Italie,  au  royau-v 
me  de  Naples  ,  dans  la  Capitanate ,  lur  les  confins  de 
l'Abbruzze  citérieure,pres  de  l'embouchure  du  For- 
tore  ,  avec  un  évêché  luffragant  de  Bénévent.  Cette 
ville  eft  l'ancienne  Buba  ,  lelon  quelques  auteurs. 
Long.  2,2,  •  2^-  latit.  42.  8. 

TER-MUIDEN  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  Flandre  ,  à  une  demi-lieue  au nord- 
eft  de  l'Eclufe.  Elle  eft  toute  ouverte ,  &  n'a  que 
quatre  rues  ;  mais  elle  appartient  aux  Provinces- 
Unies  ,  &  fa  confervation  leur  eft  importante.  Auffi 
leurs  hautes-puiffances  en  nomment  le  fchout  à  vie  , 
le  bourguemeftre  ,  &  les  échevins  tous  les  ans. 
{D.  J.) 

TERMUS  ,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  iij.  marque  fon  embou- 
chure fur  la  côte  occidentale  de  l'île,  entre  le  pro- 
montoire Hermœuni  &  le  port  Coracodes.  (J).  J.) 

TERNAIRE,  NOMBRE,  (Arithm.  anc.)  c'eft  un 
nombre  parfait ,  dit  Plutarque  ;  mais  il  ne  faut  pas 
entendre  ces  paroles  fuivant  la  définition  du  nombre- 
parfait  d'Euclide ,  qui  veut  que  le  nombre  parfait  foit 
celui  qui  eft  égal  à  toutes  fes  parties  aliquotes  join- 
tes 
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îgs  enfemble  ,  comme  font  6  &  i8.  En  ce  fens  le 
nombre  ternaire  cil  plutôt  un  nombre  détaillant 
que  parfait  :  lorfquc  Plutarque  dit  encore  que  le  nom- 
bre ternaire  efl  le  commencement  de  multitude  ,  il 
parle  à  la  mode  des  Grecs  ,  qui  ont  trois  nombres 
dans  leur  déclinaifons  ,  le  fingulier,  le  duel  &  le  plu- 
riel, 6c  ne  fe  fervent  du  dernier  que  lorfqu'il  s'agit 
de  plufieurs  choies  ,  c'ell-à-dirc  trois  au-moins.  Enfin 
quand  cet  auteur  ajoute  que  lu  ternaire  comprend  en 
loi  les  premières  différences  des  nombres ,  il  faut  en- 
tendre par  ces  premières  différences  ,  le  pair  &  l'im- 
pair, parce  que  ce  font  effectivement  les  premières 
différences  remarquées  entre  les  nombres. 

On  dit  pour  prouver  la  perfection  du  nombre  ter- 
naire dans  l'opinion  des  Payens,  qu'ils  attribuoient  à 
leurs  dieux  vin  triple  pouvoir,  témoin  les  tria  virginis 
ora  Diana: ,  le  trident  de  Neptune  ,  le  cerbère  à  trois 
têtes  ,  les  trois  parques ,  les  trois  furies  ,  le  trois  grâ- 
ces ,  6'c.Enfin  le  nombre  de  trois  ctoit  employé  dans 
les  luilrations  6c  les  cérémonies  les  plus  religieufes  ; 
d'oii  vient  que  Virgile  ,  JEne'id,  liv.  IL  v.  if8.  dit  : 

Ter  cira) m  accenfos  ,  cincli  fulgentibus  armis 
Decurrere  rogos.  (  D.  J.  ) 

TERNATE  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  la  principale  des  Moluques ,  fous  la  ligne  ,  à  un 
demi-degré  de  latitude  feptentrionale  ,  à  x  lieues  de 
Tidor.  Elle  en  a  fix  de  circuit.  Le  pays  efl  monta- 
gneux. L'air  y  efl  chaud  &  fec ,  &  les  volcans  y  font 
de  grands  delordres.  La  mer  fournit  beaucoup  de  poif- 
fon  ;  les  orangers  ,  citronniers  ,  cocotiers  Se  aman- 
diers ,  viennent  en  abondance  à  Ternate.  Il  y  a  dans 
cette  île  un  roi  particulier,  qui  fait  fon  féjour  à  Ma- 
layo.  capitale.  Ses  fujets  font  mahométans  ,  paref- 
feux ,  fobres  ,  ignorans ,  fans  ambition ,  6c  fans  va- 
nité. Tous  leurs  meubles  confiflent  en  une  hache ,  un 
arc ,  des  flèches ,  quelques  nattes  6c  quelques  pots. 
Leur  principale  nourriture  efl  de  pain  de  lagou ,  ou 
de  mais. 

Les  Hollandois  ont  débufqué  les  Portugais  de  cette 
île,  6c  le  roi  de  Ternate  s'eft  fournis  à  la  compagnie 
des  Indes  orientales  ,  en  arrachant  tous  les  girofliers 
de  fon  pays  ;  la  compagnie  pour  le  dédommager  de 
cette  perte ,  lui  donne  chaque  année  environ  dix-huit 
mille  rixdallers  en  efpeces,  ou  en  valeur  par  d'autres 
effets. 

On  ne  connoît  guère  de  volcan  plus  terrible  que 
celui  de  l'île  de  Ternate.  La  montagne  ,  qui  efl  roide 
&  difficile  à  monter ,  efl  couverte  au  pié  de  bois 
épais  ;  mais  fon  fommet  qui  s'élève  jufqu'aux  nues  , 
efl  pelé  &  efearpé  par  le  feu.  Le  foupirail  efl  un  grand 
trou  qui  defeend  en  ligne  fpirale  ,  6c  devient  par  de- 
gré de  plus  petit  en  plus  petit  ,  comme  l'intérieur 
d'un  amphithéâtre.  Dans  le  printems  6c  en  autom- 
ne ,  vers  les  équinoxes ,  quand  il  règne  un  certain 
vent,&  fur-tout  le  vent  du  nord,  cette  montagne 
vomit  avec  grand  bruit  des  flammes  mêlées  d'une  fu- 
mée noire  &c  de  cendres  bridantes;  &  toutes  les  cam- 
pagnes des  environs  fe  trouvent  couvertes  de  cen- 
dres. Les  habitans  y  vont  dans  certain  tems  de  l'an- 
née pour  y  recueillir  du  foufre  ,  quoique  la  monta- 
gne foit  fi  efearpée  en  plufieurs  endroits ,  qu'on  ne 
peut  y  monter  qu'avec  des  cordes  attachées  à  des  cro- 
chets de  fer.  (£>./•) 

TERNATÈE,  tematea ,  {.  f.  (  ffifl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleurs  légumineufes  ,  dont  l'éten- 
dart  cache  preique  les  aîles  6c  la  feuille  inférieure  , 
ainfi  que  le  piflil.  Ce  piflil  devient  une  goulïe,  qui 
s'ouvre  dans  fa  longueur  en  deux  collés  ,  lef  quelles 
renferment  des  graines  affez  rondes.  Il  faut  ajouter 
aux  caractères  de  ce  genre  les  feuilles  rangées  com- 
me par  paires  fur  une  cote  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tourn.fort ,  mèm.  de  Vacad.  roy.  des  Sciences, 
année  1-06.  Voyc^  PLANTE. 
Tome  XV  l. 
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TERNE  ou  TERNI ,  ad).  (Gram)  oppofé  à  IVç/* 
tant;  quia  perdu  ion  lulhe,  l'on  poli,  fon  éclat;  cette 
glace  efl  terne  ;  cet  or  efl  terne. 

Tf.RNUS,  au  jeu  de  Trictrac  ,  c'cfl  un  doublet  qui 
arrive,  quand  les  deux  dés  amènent  chacuntrois 

TERNEUVIER,  f.  m.  [terme  de  navigation.)  bâti- 
ment de  mer  deftiné  &  équipé  pour  aller  en  Terre- 
neuve  taire  le  commerce  6c  la  pèche  des  morues.  Les 
vaifleaux  françois  terneuviers  font  ordinairement  à 
deux  ponts  ,  du  port  de  cent  à  cent  cinquante  ton- 
neaux, &c  montés  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  d'é- 
quipage ,  compris  le  capitaine  6c  les  inouffcs.  Les 
Hollandois  les  nomment  urneeu-vaarder.  (£>./.) 

TERNI ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Interamna,  Inte- 
ramnia,  Interamnium ,  ville  d'Italie,  dans  l'état  de  l'c- 
glife  ,  au  duché  de  Spolete.  Elle  efl  dans  une  île  for- 
mée par  la  rivière  de  Nera ,  à  vingt  lieues  de  Rome. 
Elle  a  été  autrefois  confidérable  ,  &  fe  gouvernoit 
en  république.  Elle  n'a  de  nos  jours  qu'environ  dix 
mille  habitans  divifés  en  fix  quartiers  ,  qui  contien- 
nent plufieurs  monafleres  6c  confrairies  de  pénitens. 
La  cathédrale  efl  belle  ;  fon  évêché  ne  relevé  que 
du  faint  fiege.  Les  environs  de  Terni  font  admirables 
par  leur  fertilité  en  pâturages  ,  en  fruits ,  en  légu- 
mes ,  en  volaille,  en  gibier,  en  huile  &  en  vins  ex- 
quis. Au-deffus  de  la  ville,  à  deux  milles  ou  environ, 
efl  la  belle  &  grande  cafeade  nommée  dans  le  pays 
cafeata  délie  marmore  ;  c'efl  la  chute  de  la  rivière  Ve- 
lino  ,  qui  fe  précipite  toute  entière  dans  la  plaine  de 
Terni,  pour  aller  fe  joindre  à  la  Nera.  Long.  jo.  i8> 
latit.  42.34. 

Pighius  a  découvert  par  une  infeription  qui  efl 
dans  la  cathédrale  de  Ie/7K,que  cette  ville  fut  bâtir. 
544  ans  avant  le  confulat  de  C.  Domitius  ^Enobar- 
bus  &  de  M.  Camillus  Scribonius ,  qui  furent  confu's 
de  Rome  l'an  624.  Elle  fe  vante  d'être  la  patrie  de 
Corneille  Tacite ,  &c  ce  n'efl  pas  une  petite  gloire  ; 
car  c'efl  un  des  plus  céleores  hiftoriens,  &  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  fon  tems.  Il  s'éleva  par  fon 
mérite  aux  premières  charges  de  l'empire.  De  pro- 
curateur dans  la  Gaule  belgique  fous  Titus,  il  devint 
préteur  fous  Domitien  ,  6c  conful  fous  l'empire  de 
Nerva.Mais  toutes  ces  dignités  ne  lui  donnent  qu'une 
très-petite  gloire  ,  fi  on  la  compare  à  celle  qu'il  s'eft 
procurée  par  les  travaux  de  fa  plume. 

Ses  annales  6c  fon  hilloire  font  des  morceaux  ad- 
mirables ,  &  l'un  des  plus  grands  efforts  de  l'efprit  hu- 
main ,  foit  que  l'on  y  conlidere  la  fingularité  du  fly- 
le ,  foit  que  l'on  s'attache  à  la  beauté  des  penfées ,  Se 
à  cet  heureux  pinceau  avec  lequel  il  a  lu  peindre 
les  déguifemens  des  politiques  ,  6c  le  foible  des  paf- 
fions.  Ce  n'efl  pas  qu'on  ne  puilfe  reprendre  en  lui 
trop  de  fîneffe  dans  la  recherche  des  motifs  fecrets 
des  actions  des  hommes  ,  6c  trop  d'art  à  les  tourner 
fans  celle  vers  le  criminel. 

Tacite  ,  dit  très-bien  l'auteur  des  Mélanges  despoé- 
ftes  ,  £  éloquence  &  d'érudition,  étoit  un  habile  politi- 
que ,  6c  encore  un  plus  judicieux  écrivain;  il  a  tiré 
des  conféquences  fort  juiles  fur  les  événemens  des 
règnes  dont  il  a  fait  l'hiitoire,  &  il  en  fait  des  maxi- 
mes pour  bien  gouverner  un  état.  Mais  s'il  a  donné 
quelquefois  aux  actions  6c  auxmouvemcns  de  la  re- 
publique, leurs  vrais  principes,  s'il  en  a  bien  démê- 
lé les  cauies,  il  faut  avouer  qu'il  a  fouvent  fuppléé 
par  trop  de  délicateflè  6c  de  pénétration  à  celles  qui 
n'en  avoient  pas.  Il  a  choifi  les  actions  les  plus  fuf- 
ceptibles  des  fineffes  de  l'art  :  les  règnes  auxquels  il 
s'efl  principalement  attaché  dans  fon  hilloire,  fem- 
blent  le  prouver. 

Dans  celui  de  Tibère ,  qui  efl  fans  conteflation  fon 
chef-d'œuvre ,  &C  où  il  a  le  mieux  réulfi  ,  il  y  trou- 
voit  une  efpece  de  gouvernement  accommodé  au 
caractère  de  fon  génie.  Il  aimoit  à  démêler  les  intri- 
gues du  cabinet ,  à  en  alligr.er  les  caufes  ,  à  donner 
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des  defîeins  au  prétexte  ,  &  de  la  vérité  à  de  tronv- 
pculcs  apparences.  Génie  trop  fubtil,U  voit  du  myf- 
tere  dans  toutes  les  actions  de  ce  prince.  Une  fmcere 
déférence  de  les  delfeins  au  jugement  du  fénat  étoit 
tantôt  un  piège  tendu  à  Ion  intégrité ,  tantôt  une  ma- 
nière adroite  d'en  être  le  maître  ;  mais  toujours  l'art 
de  le  rendre  complice  de  fes  deffeins  ,  ÔC  d'en  avoir 
l'exécution  fans  reproches.  Lorsqu'il  puniiîbit  des  fé- 
ditieux ,  c'étoit  un  effet  de  fa  défiance  naturelle  pour 
les  citoyens  ,  ou  de  légères  marques  de  colère  ré- 
pandues parmi  le  peuple  pour  difpoler  les  elprits  à 
de  plus  grandes  cruautés.  Icila  contrariété  d'humeurs 
de  deux  chefs  eft  un  ordre  fecret  de  traverier  la  for- 
tune d'un  compétiteur  ,  ÔC  le  moyen  de  lui  enlever 
l'affection  du  peuple.  Les  dignités  déférées  au  mérite 
ctoient  d'honnêtes  voies  d'éloigner  un  concurrent  ou 
de  perdre  un  ennemi ,  ôc  toujours  de  fatales  récom- 
penfes.  En  un  mot-,  tout  eft  politique  ,  le  vice  ÔC  la 
vertu  y  font  également  dangereux  5  ÔC  les  faveurs 
auffi  firrreftes  que  les  difgraces.  Tibère  n'y  eft  jamais 
naturel;  il  ne  fait  point  fans  deffein  les  aclions  les 
plus  ordinaires  aux  autres  hommes.  Son  repos  n'eft 
jamais  fans  conléquence  ,  ôc  fes  mouvemens  em- 
braffent  toujours  planeurs  menées. 

Cependant  l'art  de  Tacite  à  renfermer  de  grands 
fens  en  peu  de  mots  ,  fa  vivacité  à  dépeindre  les  évé- 
nemens  ,  la  lumière  avec  laquelle  il  pénètre  les  ténè- 
bres corrompues  des  cœurs  des  hommes ,  une  force 
ÔC  une  éminence  d'efprit  qui  paroît  partout ,  le  font 
regarder  aujourd'hui  généralement  comme  le  pre- 
mier des  hiftoriens  latins. 

Il  fit  fon  hiftoire  avant  fes  annales  ;  car  il  nous 
renvoie  à  l'hiftoire  dans  l'onzième  livre  des  annales 
touchant  des  chcflls  qui  concernaient  Domitien;  or 
il  eft  fur  que  fon  hiftoire  s'étendoit  depuis  l'empire 
de  Galba  incluiivement ,  jufqu'à  celui  de  Nerva  ex- 
clufivement.  Il  deftinoit  pour  fa  vieillefle  un  ouvra- 
ge particulier  aux  règnes  de  Nerva  ôc  de  Trajan, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  hift.  l.I.c.J.en 
ces  mots  dignes  d'être  aujourdhui  répétés  :  qubdfi 
vitti  jupptdita  ,  principatum  divi  Nerva  &  imperium 
Trajani ,  ub:rioremfecurioremque  materiam  fenecluti  fe- 
pnjuï:  rard  temporum  felicitate  ,  ubi  fendre  quee  velis  , 
é"  qux  ftntias  dkere  lïcct. 

Il  ne  nous  refte  que  cinq  livres  de  fon  hiftoire  qui 
ne  comprennent  pas  un  an  ôc  demi,  tandis  que  tout 
l'ouvrage  devoit  comprendre  environ  vingt-neut  ans. 
Ses  annales  commençoient  à  la  mort  d'Augufte,  ôc 
s'étendoient  jufqu'à  celle  de  Néron  ;  il  ne  nous  en 
refte  qu'une  partie,  favoir  les  quatre  premiers  livres, 
quelques  pages  du  cinquième,  tout  le  fixieme,  l'on- 
zième ,  douzième  ,  treizième ,  quatorzième  ,  ôc  une 
partie  du  feizieme  ;  les  deux  dernières  années  de  Né- 
ron ,  qui  formoient  les  derniers  livres  de  l'ouvrage  , 
nous  manquent. 

On  dit  que  Léon  X.  épris  d'amour  pour  Tacite, 
ayant  publié  un  bref  par  lequel  il  promettoit  de  l'ar- 
gent ,  de  la  gloire  Ôc  des  indulgences  à  ceux  qui  dé- 
couvriroient  quelques  manuferits  de  cet  hiltorien  , 
il  y  eut  un  allemand  qui  fureta  toutes  les  bibliothè- 
ques ,  ôc  qui  trouva  finalement  quelques  livres  des 
annales  dans  le  monaftere  de  Gormey.  Il  vint  les 
préfenter  a  fa  iainteté  qui  les  reçut  avec  un  plaiiir 
extrême,  ôc  rembourfa  magnifiquement  l'allemand 
de  toute  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  ;  il  fit  plus  ,  car 
afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  ôcdu  profit, il  voulut 
lui  laiffer  l'honneur  de  publier  lui-même  Tacite  ; 
maisl'allemand  s'en  excula  ,  lur  ce  qu'il  manquoitde 
l'érudition  nécefiaire  à  l'édition  d'un  tel  ouvrage. 

On  a  fait  tant  de  verrions  de  ce  grand  hiftorien  ro- 
main ,  Ôc  on  l'a  tant  commenté ,  qu'une  (emblable 
collection  pourroit  compofer  une  bibliothèque  affez 
conlidérable.  Nous  avons  dans  notre  langue  les  tra- 
ductions de  .M.  Amelot  de  la  Houllaye  ,  de  M.  de  la 


Eletterie  Se  de  M.  d'Alembert  ,  qui  font  les  'trois, 
meilleures.  Entre  les  commentaires  de  critique  fur 
Tacite  ,  on  fait  grand  cas  de  celui  de  Jufte-Lipfe;  ôc 
entre  les  commentaires  politiques  ,  les  Anglois  efti- 
rnent  beaucoup  celui  de  Gordon ,  qui  eft  plein  de 
fortes  réflexions  fur  la  liberté  du  gouvernement.  (Le 
Chevalier  DE  JauCOV RT.  ) 

TERNIER,  voyei  Pic  DE  MURAILLE. 

TERNIR  ,  v.  aét.  (  Gràm.  )  ôter  l'éclat.  L'haleine 
fuftit  pour  ternir  une  glace  :  ce  tableau  eft  terni  ;  au 
figuré,  on  dit  ternir  la  réputation  :  l'envie  s'occupe 
fans  celle  à  ternir  la  mémoire  des  grands  hommes  , 
mais  elle  a  beau  s'efforcer  à  attacher  à  leurs  aétions 
ou  à  leurs  ouvrages  fon  haleine  impure,  le  tems  la 
fait  difparoître. 

TERNISSURE,  f.  f.  (  Gram.  )  tache  qui  ôte  à  un 
corps  fon  éclat. 

TERNOVA  ou  TERNOVO ,  (Géog.  mod.)  petit» 
ville  de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la  Bulgarie  , 
fur  la  rivière  de  Jantra,  au  nord  occidental  du  mont 
Balkan.  On  croit  que  c'eft  le  Ternobum ,  ville  des 
Bulgares  dont  parle  Ortelius.  Long.  43.25.laut.  43. 
4-{D.J.) 

TEROUANNE  ou  TEROUENNE ,  (Géog.  mod.) 
en  latin  Taruenna  Morinûm,  ville  de  France ,  dans  les 
Pays-Bas  ,  fur  la  Lys,  à  fept  milles  de  Saint-Omer. 
Elle  étoit  autrefois  épifcopale  ;  Charles-Quint  s'en 
rendit  le  maître  en  1  5  5  3  ,  ÔC  la  renverfa  de  fond-en- 
comble.  Elle  n'a  point  été  rebâtie.  Long.  19.  S^.laùt. 
5o.3z.  (D.J.) 

TERPONUS,  (Géog.  ahe.)  vitie  de  l'Illyrie  & 
qui  appartenoit  aux  Japodes.  Céfar  s'en  rendit  maî^ 
tre ,  après  que  le  peuple  l'eut  abandonnée.  Il  ne  vou- 
lut pas  la  brûler ,  comptant  bien  que  les  habitans 
viendroient  faire  leurs  foumiflions,  ce  qu'ils  firent 
en  effet.  (D.  J.) 

TERPSICHORE ,  f .  f.  (  Mythol.  )  une  des  neuf 
mufes ,  celle  qui  préfidoit  aux  danfes  ;  fon  nom  figni- 
fie  la  divertij/ante ,  parce  qu'elle  divertiffoit  le  chœur 
des  mufes  par  fa  danfe.  On  la  repréfente  ordinaire- 
ment couronnée  de  lauriers ,  tenant  à  la  main  ou  une 
flûte  ,  ou  une  harpe  ,  ou  une  guitare.  Il  y  a  des  my- 
thologues qui  fontTerpJîcore  mère  des  firenes;  d'au- 
tres dilent  qu'elle  eut  de  Strymon  ,  Rhéfus  ,  ôc  de 
Mars,  Bifton.  (D.  J.) 

TERRA  ou  TER  A,  f.  m.  (  Poterie.)  on  nomme 
ainfi  en  terme  de  potier  de  terre  ,  un  auget  de  terre 
plein  d'eau  que  ces  ouvriers  ,  quand  ils  travaillent 
quelque  ouvrage  à  la  roue  ,  tiennent  auprès  d'eux 
pour  y  tremper  de  tems-en-tems  leurs  mains ,  ÔC  l'inf- 
trument  qu'ils  nomment  une  attelle ,  afin  que  la  terre- 
glaife  ne  s'y  puiffe  attacher.  (  D.  J.) 

TERRA  dos  Fumos  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée 
d'Afrique ,  au  pays  des  Hottentots,  fur  la  côte  orien- 
tale des  Cafres  errans.  (D.  J.) 

TERRA  MERITA,  (Mat.  méd.)   Voyei  CuR- 

CUMA. 

TERRA-NOVA,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  d'Italie,  dans  k  Florentin,  près  d'Arezzo,  il- 
luftré  par  la  naiftànce  du  Pogge,  Poggio  Bracciolini> 
l'un  des  plus  beaux  efpritsôcdes  plus  favans  hommes 
du  xv.  fiecle. 

Il  fit  fes  études  à  Florence  ,  &  fe  rendit  enfuite  à 
Rome ,  où  fon  mérite  le  fit  bientôt  connoitre  ;  on  lui 
donna  l'emploi  de  fecrétaire  apoftolique  qu'il  exerça 
fous  fept  papes,  fans  en  être  pour  cela  plus  riche.  On 
l'envoya  en  141 4  au  concile  de  Confiance ,  dont  il 
s'occupa  bien  moins  que  de  la  recherche  des  anciens 
manuferits.  Ses  foins  ne  furent  pas  infruclueux;  il  dé- 
couvrit en  furetant  les  bibliothèques,  les  œuvres  de 
Quintilien  dans  une  vieille  tour  d'un  monaftere  de 
S.  Gall.  Il  déterra  une  partie  d'Afconius  Pedianusfur 
huit  oraifons  de  Cicéron,  un  Valerius  Flaccus,  un 
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Ammicn  Marccllin,  un  Frontinus  de  aquccducîwus  , 
te  quelques  autres  ouvrages. 

De  retour  en  Italie,  il  lut  nomme  fecrétaire  de  la 
république  de  Florence  en  1453  ;  l'amour  qu'il  avoit 
pour  la  retraite,  lui  Ht  vendre  un  Tite-Live  pour  ac- 
quérir une  maifon  de  campagne  au  val  d'Arno, 
deFlorence;  Se  c'eit-là  qu'il  s'appliqua  plus  que  ja- 
mais à  l'étude  ,  quoiqu'il  iut  déjà  feptuagenaire  ;  il 
mourut  dans  cette  maifon  de  plaifance  en  1459,  ^S*^ 
de  79  ans. 

On  a  de  lui  une  belle  hiftoirc  de  Florence  ,  une 
traduction  latine  de  Diodore  de  Sicile  ,  un  traité  éié- 
ganl  dt  varittau  fortune \  des  épitres,  des  harangues; 
enfin  un  livre  de  contes  plaifans  ,  mais  trop  obfcènes 
&  trop  licentieux.  Si  vous  délire/,  de  plus  grands  dé- 
tails ,  liiez  le  Poggiana,  ou  la  vie  ,  le  caractère,  les 
fentimens  6c  les  bons  mots  de  Pogge,  par  M.  Lentant, 
AmjlerJain  1720,  ia-8°.  &C  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  cette  lecture. 

Il  avoit  époufé  une  femme  de  bonne  famille,  jeu- 
ne, riche,  belle  &  douée  d'excellentes  qualités.  Il 
en  eut  une  aimable  rille  nommée  Lucrèce  &  cinq  fils 
qui  le  diftinguerent  par  leurs  talens.  Le  plus  célèbre 
fut  Jacques  Poggio  ,  dont  on  a  plulieurs  ouvrages  ; 
s  ayant  trempe  malheureutement  dans  laconfpi- 
ration  des  Pazzi,  il  fut  arrêté  6c  pendu  avec  d'autres 
conjurés  à  une  fenêtre  du  palais  de  Florence.  (D.  /.) 
1  EKRA-NUOYA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie , 
dans  l'île  de  Sardaigne ,  lur  la  cote  orientale ,  au  fond 
d'un  golfe  de  même  nom.  Elle  a  eu  dans  le  fixieme 
fiecle  un  évêché  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Caftel- 
Aragcncfe.  Long.  zr.  18.  latit.  4/.  4.   (D.J.) 

TERRA-NUOVA,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Noto ,  fur  la  côte 
méridionale  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même 
nom  ,  oit  elle  a  un  petit  port.  C'ell  la  Gela  des  an- 
ciens. Long.  3/.  J2.  Latit.  37.  12.  (D.  ./.  ) 

Terra-NUOVA  Fiume  di ,  (  Géogl  mod.  )  rivière 
de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Noto.  Elle  a  la  iource  près 
de  Piazza-Vecchia ,  ëc  fe  jette  dans  la  mer  ,  à  la  gau- 
che de  la  ville  de  Ion  nom.  Cette  rivière  eft  le  fleuve 
Gela  des  anciens.  (D.  J.) 

TERRACINE,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  l'Eglile ,  aux  confins  de  la  campagne 
de  Rome  &c  de  la  terre  de  Labour.  Elle  eft  fituée  à 
quelques  milles  de  la  mer  ,  6c  à  loixante  de  Rome  , 
fur  la  pente  d'une  montagne ,  6c  au  milieu  d'un  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l'Italie  ;  cependant  Terracme 
eft  pauvre  es:  dépeuplée,  comme  tout  le  pays  voifin. 
Sa  îèule  décoration  eft  un  évêché  qui  ne  relevé  que 
du  pape.  Long.  jo.  48.  latit.  41.  /q. 

J'ai  dit  que  la  feule  décoration  etoit  fon  évêché  ; 
mais  il  tant  joindre  à  la  gloire  de  Terracine  fon  anti- 
quité. Les  Grecs  la  nommèrent  Trachina ,  du  mot 
grec  qui  lignifie  âpre,  rude  ,  à  caufe  des  rochers  fur 
lefquels  elle  eft  fituée  ,  6c  qui  la  rendent  de  difficile 
accès.  Ce  nom  de  Trachina  s'eft  transformé  par  cor*- 
ruption  en  celui  de  Terracina. 

Les  Volfques  à  qui  cette  ville  appartenoit ,  la  nom- 
mèrent Anxur ,  ou  plutôt  Axur ,  nom  de  Jupiter 
dans  la  langue  de  ces  peuples  ,  &  cette  ville  étoit 
fous  la  protection  de  ce  dieu.  On  a  une  médaille  de 
Jupiter  Axurus,  où  il  eft  repréfenté  avec  une  grande 
barbe. 

Il  avoit  dans  cette  ville  un  magnifique  temple  , 
dont  les  débris  ont  fervi  à  la  conftruction  de  l'églife 
cathédrale  de  Terracine.  Tous  les  environs  delà  ville 
étoient  embellis  de  maiions  de  plaifance  du  tems  des 
Romains.  Les  choies  ont  bien  changé  de  face  ;  car 
toute  la  campagne  des  environs  eft  aujourd'hui  mifé- 
rable;  cependant  le  lecteur  peut  s'amufer  à  lire  l'hif- 
toire  latine  de  Terracine  ancienne  Se  moderne  don- 
née par  (  Dominico  Antonio)  Contatore ,  ôc  impri- 
mée à  Rome  en  1706  in-40.  (  D,  J.  ) 
Tome  XFI, 
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TERRAGE  ,  f.  m;  (  Gram,  S-  futlfprûi.  )  eft  une 
red      ineeann  11  fe  paye  en  nature fùjr lès  fruits 

que  la  t<  1  Krit. 

Q11  -  ns  il  eft  feignuirial. 

Qùandil  elt  dûàUnaiitre  qu  ,  iln'cft 

conl'ulûé  qu  *  comme  Oh  !  I 

Cédrbil  efl  la  même  choie  que  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  champaït,  pil'kgHër.  Voye^cï-devant  CkAM- 
part  ,  6'  I  ,  Berry,  C 

très-,  Orléans,  :    ntrrîeu ,  Rôiilénbis  ,  Ci 

bray  ,  Aire  ,  Hcfdin  ,  &c. 

TERRAGE  AU ,  f.  m.  (  Gr.im.  &  ïiirifarul  )  c'eil 
lé  feigjeur  auquel  appartient  le  droit  de  ferrage  ou 
champart.  Foytr- Terrage  ,  Terrager  ,  Terra-- 
gi  vu. 

TERRAGER  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurijpruà.  )  fignîr 
fie  lever  le  terrage  ou  champart.  On  entend  atiifi. 
quelquefois  par  terfager',  celui  qui  tient  une  terre  à 
charge  de  terra  ■'  j  e(  la  coutume  de  Poitou  ,  arc. 
€4.  82.  S.  Jean  d'Angely ,  arc.  18. 

TERRAGERÏ  lAE  ,  GRANGE  ,  (  Gram.  &  JuriJL 
prud.  )  eft  le  lieu  où  l'on  eft  obligé  de  porter  le  ter- 
rage  du  au  feigneur.  Voyi[  Térràg/e. 

TERRAGEUR  ,f.  m.  (  Gram.  &  Jufifpmd.  )  eft  le 
feigneur  ou  autre  qui  a  droit  de  ferrage  ou  cham- 
part ;  on  l'appelle  ailleurs  terràgedu. 

Quelquefois  pour  terrageiir,  on  entend  le  prépofé 
du  feigneur,  &  qui  levé  pour  lui  le  terrage.  Voye^  la 
coutume  d'Artois  ,  article  62.  (A  ) 

TERRAGNOLE ,  adj.  {terme  de  Manège.)  épithete 
qu'on  donne  à  un  cheval  qui  a  les  moiivemens  trop 
retenus,  ex  trop  près  de  terre,  qui  eft  chargé  d'e- 
paules  ,  6c  cpii  a  de  la  peine  à  lever  le  devant. 
(D.J.) 

TERRAILLE  ,-  f.  t  (  Poterie.  )  poterie  affez  fine , 
jaunâtre  pu  grisâtre  ,  qui  fe  fabrique  à  Efcrome  près 
le  pont  du  Saint-Efprit,  petite  ville  de  France  fituée 
fur  le  Rhône  ;  les  fayanciers  de  Paris  l'appellent  terri 
du  Saint-EJ'pric.  Savary.  (D.  /.  ) 
TERRAIN  ,  voye^  Tcrrein. 
TERRAON,  ou  TORRAON  ,  (  Géog.  «a/.  )  pe- 
tite ville  ,  &  pour  mieux  dire  ,  bourg  de  Portugal, 
dans  l'Alenteio,  fur  la  route  de  Béja  à  Lisbonne  ,  au 
bord  de  la  rivière  Exarratnâ.  On  a  trouvé  dans  ce 
bourg  quelques  anciennes  inferiptions  ,  entre  autres 
la  fuivante  qui  a  été  faite  par  la  grande  prêtreiTe  de 
la  province  à  l'honneur  de  Jupiter.  Jovi  O.  M.  Flu- 
vial. F.  Rufina.  Emenccnjis  Flaminica  Provinc.  Luft- 
tanice.  Item.  Col.  Emeritenjis.  Pcrpct.  &  Municipi.  Sa- 
lac.  D.  D.  (D.J.) 

TERRAQUÉE  ,  adj.  (  PhyJ,  &  Gçogr.  )  épithete 
que  l'on  donne  au  globe  de  la  terre,  en  tant  qu'il 
confifte  enterre  &  en  eau,  qui  forment  enfemble 
toute  fa  malTe.  Voye^  Globe,  Géographie  ,  & 
Terre. 

Quelques  philofophes ,  &  en  particulier  le  docteur 
Burnet,  difent  que  la  forme  du  globe  terreftre  eft 
groffiere  ,  d'oii  ils  infèrent  qu'il  eft  très-abfiirde  de 
croire  qu'il  foit  forti  en  cet  état  des  mains  du  Créa- 
teur ;  de  forte  que  pour  le  rendre  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  ils  ont  recours  au  déluge.  Vbye\  Déluge. 

Mais  d'autres  prétendent  qu'il  y  a  un  art  admira- 
ble ,  même  dans  ce  defordrè  apparent  ;  &  en  parti- 
culier M.  Derham  fondent  que  la  diftribution  de  la 
terre  6c  de  l'eau,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
intelligence  fuprème  ;  l'une  étant  jointe  à  l'autre  avec 
tant  d'art  &  de  jufteflé  ,  que  tout  le  globe  fe  trouve 
dans  un  équilibre  parfait ,  que  l'océan  feptenfrional 
balance  l'océan  méridional,  que  le  continent  de  l'A- 
mérique fait  le  contre  poids  de  celui  de  l'Europe  ; 
le  continent  d'Afrique  ,  de  celui  de  l'Aiie.  / 
Océan  ,  &c. 

Comme  on  pouvoit  lui  objecter  que  les  eaux  oc- 
cupent une  trop  grande  partie  du  globe  ,  6c  qu'il 
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vaudrait  peut-être  mieux  qu'une  partie  de  l'efpace 
qu'occupent  les  eaux  fût  rempli  par  la  terre  ferme  ; 
ii  prévient  cette  objection  ,  en  diiant  que  ce  change- 
ment priveroit  la  terre  d'une  quantité  fuffifante  de 
pluie  ôcde  vapeurs  :  car  ii  les  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  les  mers  ,  lacs,  &  rivières,  étoient  plus 
profondes,  ôc  que  cependant  elles  commirent  la 
même  quantité  d'eau,  rétrecifiement  &  la  diminu- 
tion de  leur  ilirface  priveroient  la  terre  d'évapora- 
tion,  à  proportion  de  cet  étreciflement,  ôc  caufe- 
roient  une  féchcreffe  pernicieufe.      ■ 

On  ne  fauroit  douter  que  la  diftribution  des  eaux 
ôc  du  continent  étant  l'ouvrage  du  Créateur,  r^'ait  été 
faite  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  nos  be- 
loins  :  mais  l'équilibre  prétendu  que  M.  Derham 
croit  appercevoir  entre  l'océan  méridional  ôcfepten- 
trional,  Centre  les  continens  d'Afie,  d'Afrique,  Ôc 
d'Europe,  peut  bien  être  traité  de  chimère  ;  en  effet, 
que  veut  dire  l'auteur  par  cet  équilibre  ?  Prétend-il 
que  l'océan  feptentrional  ôc  méridional  font  de  la 
grandeur  ÔC  de  l'étendue  néceifaires  ,  pour  qu'une  de 
ces  mers  ne  ie  jette  pas  dans  l'autre  ;  mais  une  pa- 
reille fuppofition  feroit  contre  les  premiers  princi- 
pes de  l'hydroftatique  :  la  même  liqueur  fe  met  de 
niveau  dans  les  deux  branches  d'unfyphon,  quel- 
que inégalité  de  groffeur  qu'il  y  ait  entre  ces  bran- 
ches ;  ôc  le  fluide  contenu  dans  la  petite,  a  toujours 
autant  de  force  que  le  fluide  contenu  dans  la  grande, 
quoiqu'il  ait  beaucoup  moins  de  poids.  Ainfi  quand 
l'océan  feptentrional ,  par  exemple,  ne  feroit  pas  plus 
grand  que  la  mer  Cafpienne,  il  feroit  toujours  en 
équilibre  avec  l'océan  méridional  ,  c'eft-à-dire,  que 
ii  ces  deux  océans  communiquoient  enfemble,  l'eau 
fe  mettroit  toujours  dans  l'un  ôc  dans  l'autre  au  mê- 
me niveau  ,  quelque  différence  qu'il  y  eut  d'ailleurs 
dans  l'étendue  des  deux. 

Le  fentiment  du  do&eur  Burnet  ne  paroît  pas  plus 
fondé,  du-moins  à  quelques  égards  :  car  toutes  les 
obfervations  agronomiques,  &  les  opérations  faites 
dans  ces  derniers  tems  ,  nous  apprennent  que  la  fi- 
gure de  la  terre  eft  celle  d'un  fphéroïde  applati  vers 
les  pôles ,  ôc  aiTez  régulier,  &  les  inégalités  qu'il  peut 
y  avoir  fur  fa  furface  ,  font  ou  totalement  infenfibles 
par  rapport  à  la  maiTe  du  globe,  ou  celles  qui  font 
le  plus  confidérables,  comme  les  montagnes  ,  font 
le  relervoir  des  fontaines  ôc  des  fleuves,  ôc  nous 
procurent  les  plus  grandes  utilités.  Ainfi  on  ne  peut 
point  regarder  la  terre  dans  l'état  où  elle  eft  aujour- 
d'hui ,  comme  un  ouvrage  indigne  du  Créateur.  Ce 
que  M.  Burnet  ajoute  que  le  déluge  peut  y  avoir 
caufé  des  bouleverfemens,  paroît  plus  vraifîembhible. 
En  effet  ,  pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  fur  une 
mappemonde  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  perfuader 
qu'il  foit  arrivé  beaucoup  de  changemens  fur  la  fur- 
face  du  globe  terreftre. 

La  figure  des  côtes  de  la  Méditerranée  &  de  la 
mer  Noire,  les  différens  détroits  qui  aboutiffent  à 
ces  mers,  &  les  îles  de  l'Archipel ,  tout  cela  paroît 
n'avoir  point  exiflé  autrefois  ;  &  on  eft  bien  tenté 
de  croire  que  le  lieu  que  la  Méditerranée  occupe  , 
étoit  anciennement  un  continent  dans  lequel  l'océan 
s'eit  précipité ,  ayant  enfoncé  les  terres  ,  qui  fépa- 
roient  l'Afrique  del'Efpagne.  Il  y  a  même  une  an- 
cienne tradition  qui  rend  cela  plus  que  conjectural; 
la  fable  des  colomnes  d'Hercule  paroît  n'être  autre 
chofe  qu'une  hifloire  défigurée  de  l'irruption  de  l'o- 
céan dans  les  terres  ,  ôc  altérée  par  la  longueur  des 
tems.  Enfin,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  mer  a 
caufé  fur  notre  globe  pluiieurs  bouleverfemens.  Voye{ 
Continent.  {O) 

Une  preuve  des  irruptions  de  l'Océan  fur  les  con- 
tinens ,  une  preuve  qu'il  a  abandonné  différens  ter- 
reins  ,  c'eft  qu'on  ne  trouve  que  très-peu  d'îles  dans 
le  milieu  des  grandes  mers,  ôc  jamais  un  grand  nom- 


bre d'îles  veifines  les  unes  des  autres. 

Les  mouvemens  de  la  mer  font  les  principales 
caufes  des  changemens  qui  lont  arrivés  ôc  qui  arri- 
vent fur  la  furface  du  globe  ;  mais  cette  caufe  n'eil 
pas  unique,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  moins  con- 
fidérables qui  contribuent  à  ces  changemens,  les 
eaux  courantes ,  les  fleuves  ,  les  ruifleaux ,  la  fonte 
des  neiges ,  les  torrens ,  les  gelées,  &c.  ont  changé 
conlidérablement  la  furface  de  la  terre. 

Varenius  dit  que  les  fleuves  tranfportent  dans  la 
mer  une  grande  quantité  de  terre  ,  qu'ils  dépofent  à 
plus  ou  moins  de  diftance  des  côtes ,  en  raifon  de 
leur  rapidité  ;  ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer, 
ôc  y  forment  d'abord  de  petits  bancs  qui  s'augmen- 
tent tous  les  jours,  tont  des  écueils,  oc  enfin  for- 
ment des  îles  qui  deviennent  fertiles. 

La  Loubere  ,  dans  ion  voyage  de  Siam  ,  dit  que 
les  bancs  de  iable  ôc  de  terre  augmentent  tous  les 
jours  à  l'embouchure  des  grandes  rivières  de  l'Afie, 
par  les  limons  ôc  les  fédimens  qu'elles  y  apportent, 
enforte  que  la  navigation  de  ces  rivières  devient  tous 
les  jours  plus  difficile  ,  Ôc  deviendra  un  jour  impofîî- 
ble  ;  on  peut  dire  la  même  chofe  des  grandes  riviè- 
res de  l'Europe,  ÔC  fur-tout  du  Volga,  qui  a  plus  de 
foixante  ôc  dix  embouchures  dans  la  mer  Cafpienne , 
du  Danube  qui  en  a  fept  dans  la  mer  Noire ,  &c. 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Egypte,  l'inon- 
dation régulière  du  Nil  vient  des  torrens  qui  y  tom- 
bent dans  l'Ethiopie  ;  il  charrie  une  très-grande  quan- 
tité de  limon,  ôc  ce  fleuve  a  non-feulement  apporté 
fur  le  terrein  de  l'Egypte  pluiieurs  milliers  de  cou- 
ches annuelles  ,  mais  même  il  a  jette  bien  avant  dans 
la  mer  les  fondemens  d'une  alluvion  qui  pourra  for- 
mer avec  le  tems  un  nouveau  pays  ;  car  on  trouve 
avec  la  fonde  à  plus  de  vingt  lieues  de  diftance  de  la 
côte  ,  le  limon  du  Nil  au  tond  de  la  mer,  qui  aug- 
mente tous  les  ans.  La  baffe  Egypte  où  eft  mainte- 
nant le  Delta ,  n'étoit  autrefois  qu'un  golfe  de  la  mer. 

La  ville  deDamiette  eft  aujourd'hui  éloignée  de  la 
mer  de  plus  de  dix  milles,  ôc  du  tems  de  faint  Louis, 
en  1 243  ,  c'étoit  un  port  de  mer. 

Cependant  tous  les  changemens  que  les  fleuves 
occalionnent  lont  allez  lents  ,  &  ne  peuvent  devenir 
confidérables  qu'au  bout  d'une  longue  fuite  d'an- 
nées ;  mais  il  eft  arrivé  des  changemens  brufques  ôc 
fubits  par  les  inondations  ôc  les  tremblemens  de  ter- 
re. Les  anciens  prêtres  Egytiens,  600  ans  avant  la 
naiffance  de  Jelus-Chrilt ,  aliuroient ,  au  rapport  de 
Platon  dans  le  Timée ,  qu'autrefois  il  y  avoit  une 
grande  île  auprès  des  colonnes  d'Hercule ,  plus 
grande  que  l'Aiie  &  la  Lybic  prîtes  enfemble,  qu'on 
appelloit  Atlana des  ;  que  cette  grande  île  fut  inon- 
dée ôc  abymée  fous  les  eaux  de  la  mer  après  un  grand 
tremblement  de  terre.  Traditur  Athtnienlis  civitas  ref- 
titilje  olini  in  numeris  hollium  copns  quœ  ex  Atlantico 
mari  profeclœ  ,  prope  cunclam  Europam  AJtamque  ohfe* 
derunt  ;  tune  enun  fretum  illud  navigabile,  habens  in  ore 
&  quaji  veflibulo  ejus  injulam  qinis  Herculis  columnas 
cognominant  :  ferturque  inj'ula  Ma  Lybid  fimul  &  AJlâ 
ma} or  fuijje ,  ptr  quant  ad  alias  proximas  injidas  pate- 
bat  aduus,  atque  ex  infulis  ad  omnem  continentem  h 
conjpectujacentein  yero  mari  vicinam  ;fed  intrà  os  ïpfuit 
porc  us  angujio  Jinu  traditur  pelagus  illud  verum  mare, 
terra  quoque  il/a  vere  erat  conlinens  ,  ÔCC.  Pofl  hœc  in- 
génu terrée  motu  jugique  diei  unius  &  noclis  illuvione 
Jàclum  eji,  ut  terra  dehifeens  omnes  illos  bellicofos  ab- 
Jbrberet ,  «S*  Atlanùs  infula  fub  va/lo  gurgite  mergeretur. 

Une  troifieme  caufe  de  changement  fur  la  furface 
du  globe ,  font  les  vents  impétueux  ;  non-feulement 
ils  torment  des  dunes  &  des  collines  fur  les  bords 
de  la  mer  ôc  dans  le  milieu  des  continens,mais  fou- 
vent  ils  arrêtent  Ôc  font  rebroufter  les  rivières,  ils 
changent  la  direction  des  fleuves  ,  ils  enlèvent  les 
terres  cultivées  ?  les  arbres ,  ils  renverfent  les  mai- 
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foas,  ils  inondent  ppiir-ainii-dire  des  pays  tout  en-    i 
tiers  ;  nous  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de 
fable  eh  France  ,  fur  les  côtes  de  Bretagne  ;  l'hiftoire 
de  l'Académie,  année  i-/il,en  fait  mention  dans 
les  termes  fuivans. 

«  Aux  environs  de  Saint-Paul-de-Léon  ,  en  baffe 
»  Bretagne  ,  il  y  a  fur  la  mer  un  canton,  qui  avant 
»  l'an  1666  étoit  habité  ck  ne  l'eft  plus ,  à  caule  d'un 
»  fable  qui  le  couvre  jufqu'à  une  hauteur  de  plus  de 
»  vingt  pies ,  tk.  qui  d'année  en  année  s'avance  &: 
»  gagne  du  terrein.  A  compter  de  l'époque  marquée 
»  il  a  gagné  plus  de  fix  lieues,  &  il  n'eft  plus  qu'à 
»  une  dcmi-licue  de  Saint-Paul  ;  de  forte  que  ,  félon 
»  les  apparences  ;  il  faudra  abandonner  cette  vilie. 
»  Dans  le  pays  fubmergé  on  voit  encore  quelques 
»  pointes  de  clochers  &  quelques  cheminées  qui 
»  fortent  de  cette  mer  de  fable  ;  les  habitans  des  vil- 
»  lages  enterrés  ont  eu  du -moins  le  loilir  de  quitter 
»  leurs  maifonspour  aller  mendier. 

»  C'eft  le  vent  d'eft  ou  du  nord  qui  avance  cette 
»  calamité  ;  il  élevé  ce  fable  qui  elt  très  -  fin  ,  &  le 
*>  porte  en  fi  grande  quantité  &  avec  tant  de  vîtefle, 
»  que  M.  Deilandes,  à  qui  l'Académie  doit  cette  ob- 
»  fervation  ,  dit  qu'en  fe  promenant  dans  ce  pays-là 
»  pendant  que  le  vent  charrioit,  il  étoit  obligé  de  fe- 
»  couer  de  tems-en-tems  fon  chapeau  &  ion  habit, 
>»  parce  qu'il  les  fentoit  appefantis  :  de-plus ,  quand 
»  ce  vent  eft  violent,  il  jette  ce  fable  par-dellùs  un 
h  petit  bras  de  mer  jufque  dans  Rofcof,  petit  port 
»  affez  fréquenté  par  les  vaiffeaux  étrangers  ;  le  fa- 
»  bîe  s'élève  dans  les  rues  de  cette  bourgade  jufqu'à 
»  deux  pies  ,  &C  on  l'enlevé  par  charretées  :  on  peut 
»  remarquer  en  parlant  qu'il  y  a  dans  ce  fable  beau- 
»  coup  de  parties  ferrugineuies ,  qui  fe  reconneiffent 
>y  au  couteau  aimanté. 

»  L'endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  fable,  elt 
»  une  plage  qui  s'étend  depuis  Saint-Paul  jufque  vers 
»  Ploneicat,  c'eft -à '-dire  un  peu  plus  de  quatorze 
»  îieues ,  &  qui  eft  prefque  au  niveau  de  la  mer  lorf- 
»  qu'elle  eft  pleine  :  la  difpolition  des  lieux  elt  telle, 
»  qu'il  n'y  a  que  le  vent  d'eii  ou  de  nord- eft  qui  ait 
»>  la  direction  néceflaire  pour  porter  le  fable  dans  les 
»  terres.  Il  eft  ailé  de  concevoir  comment  le  fable 
»  porté  &  accumulé  par  le  vent  en  un  endroit,  eft 
»  repris  enfuite  par  le  même  Vent  &  porté  plus  loin, 
»  &  qu'ainfi  le  table  peut  avancer  en  fubmergeant 
»  le  pays ,  tant  que  la  minière  qui  le  fournit  en  four- 
»  nira  de  nouveau  ;  car  fans  cela  le  fable  en  avan- 
»  çant  diminuerait  toujours  de  hauteur,  &  cefleroit 
»  de  faire  du  ravage.  Or  il  n'eft  que  trop  poliible 
»>  que  la  mer  jette  oudépofelong-tems  de  nouveau 
»  fable  dans  cette  plage ,  d'où  le  vent  l'enlevé  ;  il  eft 
»  vrai  qu'il  faut  qu'il  foit  toujours  auffi  fin  pour  être 
»  aifément  enlevé. 

>r  Le  déiaftre  eft  nouveau  ,  parce  que  la  plage  qui 
»  fournit  le  fable  n'en  avoit  pas  encore  une  aflez 
»  grande  quantité  pour  s'élever  au-deflus  de  lafurfa- 
»  ce  de  la  mer  ,  ou  peut-être  parce  que  la  mer  n'a 
»  abandonné  cet  endroit ,  &  ne  l'a  laiflé  à  découvert , 
»  que  depuis  un  tems;  elle  a  eu  quelque  mouve- 
»  ment  fur  cette  côte,  elle  vient  préfentement  dans 
»  le  flux, une  demi-lieue  en-deçà  de  certaines  roches 
»  qu'elle  ne  pafïoit  pas  autrefois. 

»  Ce  malheureux  canton  ,  inondé  d'une  façon  fin- 
»  guliere,  juftifie  ce  que  les  anciens  &  les  moder- 
»  nés  rapportent  des  tempêtes  de  fable  excitées  en 
»  Afrique ,  qui  ont  fait  périr  des  villes,  ik  même  des 
»  armées  ». 

Non-feulement  donc  il  y  a  des  caufes  générales, 
dont  les  effets  font  périodiques  &  réglés,  par  lcfquels 
la  mer  prend  fucceftivement  la  place  de  la  terre,  & 
abandonne  la  fienne  ;  mais  il  y  a  une  grande  quantité 
de  caufes  particulières  qui  contribuent  à  ces  change- 
mens ,  tk  qui  produiiênt  des  bouleverfemens,  des 
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inondations  j  des  affaiflemens  ;  &c  la  furfjce  . 
le  ,  qui  eft  ce  que  nous  connoiflons  de  pfcts  fojide  , 
eft  fujette,  comme  tout  le  relie  de  la  nature,  . 
viciffitudes  perpétuelles.  Hifi.  nat.  gcn.  &  part,  t  L 

Voyti  Terre  ,  Mer  ,  Montagne  ,  Figure  de  la 

T1RRE,  &C. 

TERRASSE  ,  f.  f.  (^*£ /»/&.)  c'ébit  dans  les  fie- 
ges  des  anciens,  un  épaulcment  environnant  fur  le 
bord  du  foffé ,  tout  femblable  à  nos  tranchées ,  ou  les 
archers  &  les  frondeurs  tiroient  à  couvert  &  fans 
celle  contre  les  défenfes  de  la  ville,  pendant  qu'on 
infultoit  de  toutes  parts.  Les  urraflts  fervoient  auffi 
decontrevallation  pour  brider,  ex:  refferrerde  plus 
près  Ceux  de  la  place.  On  appellent  auffi  terrafe,  un 
cavalier  élevé  fort  haut  pour  dominer  les  murs  d'une 
ville. 

On  commençoit  la  terra/Je  fur  le  bord  du  fuffé ,  ou 
du-moins  fort  près,_&  elle  formoit  un  quarré  long. 
On  la  formoit  à  la  faveur  des  mantelets ,  qu'on  éle- 
voit  fort  haut,  derrière  lefquels  les  foldats  travail- 
Ioient  à  couvert  des  machines  des  affiégés.  Les  ur- 
ratfes  qu'Alexandre  fit  élever  aux-  fieges  du  roc  de 
Coriénez  tk  d'Aorne,  &  celle  de  Mailla,  dont  Jo- 
fephe  donne  la  defeription,  font  fameufes  dans  l'hif- 
toire. 

Terraje  fè  prend  auffi  pour  le  comblement  du  fofTé 
des  places  afliegées  ;  mais  on  ne  doit  pas  confondre 
ces  fortes  de  terrajjcs,  avec  les  cavaliers  ou  terraffès 
élevées  fur  le  bord  du  fofTé  pour  dominer  les  murail- 
les, &  voir  ce  qui  fe  pafloit  fur  le  parapet.  Les  tra- 
ducTeurs  &  les  commentateurs  tombent  Couvent  dans 
cette  erreur.  Il  eft  aifé  de  diftinguer  les  urrajjes  con- 
liderées  comme  comblement,  tk tes  terrifies  confide- 
rées  comme  cavaliers  ;  car  lorfqu'un  s'apperçoit  qu'il 
y  a  de  béliers  fur  la  tenafle,  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'auteur  ne  veuille  parler  du  comblement  de .foffé  • 
s'il  paroit  que  ces  béliers  font  fur  un  cavalier,  il  faut 
décider  que  l'hiftorien  eft  un  ignorant  qui  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  la  guerre.  Polybe,  commenté  par  Folar.J. 
tom.  II.  (D.  J.)  r  * 

Terrasse,  (Jardin.)  ouvrage  de  terre  élevé  tk 
revêtu  d'une  forte  muraille,  pour  raccorder  l'inéga- 
lité du  terrein.  La  maçonnerie  n'eft  pas  cependant 
toujours  néceflaire  pour  faire  une  urrajfe.  Quand  la 
terre  eft  forte,  on  fe  contente  de  faire  des  taiuds  Se 
des  glacis ,  qu'on  coupe  à  chaque  extrémité.  On  laifle 
une  pente  douce  fur  la  terrajje ,  pour  l'écoulement 
des  eaux ,  d'environ  un  pouce  &  demi  par  toife  , 
félon  la  grandeur  de  la  terrajfe;tk  Cette  pente  fe  prend 
toujours  fur  fa  longueur.  On  orne  les  tertafes  d'ar- 
brifteaux,  d'ifs  &  de  charmilles  à  hauteur  d'appui, 
avec  des  vafes  ,  des  caiffes  tk  des  pots  de  fleurs,  pô- 
les fur  des  dés  de  pierre.  Les  figures  &  les  fontaines 
Contribuent  encore  beaucoup  à  leur  décoration.  Mal- 
gré ces  ornemens ,  les  terrajjes  n'embéliifent  pas  beau- 
coup un  jardin  ;  auffi  en  doit-on  faire  le  moins  qu'on 
peut,  &  les  éloigner  toujours  les  unes  des  autres. 
Voye{  des  modèles  de  urrajje  dans  la  théorie  tk  ia  pra- 
tique du  jardinage. 

On  appelle  contre-terraffe  ,  une  terraffe  élevée  au- 
deflus  d'une  autre ,  pour  quelque  raccordement  de 
terrein ,  ou  élévation  de  parterre.  (  D.  J.) 

^  Terrasse,  (Joaillene.)  ce  terme  fe  dit  en  ftyle 
d'ouvriers  lapidaires  ,  de  quelques  parties  dans  une 
pierre  précieulé  qui  ne  peuvent  fouffrir  le  polimenr. 
Terrasse,  {Peint.)  on  appelle  unajfe  en  Peintu* 
>•«,  un  efpace  de  terre  qu'on  place  d'ordinaire  fur  le 
devant  du  tableau.  Les  terrajjes  doivent  être  fpacieu- 
fes  &  bien  ouvertes  ;  on  peut  y  repréfenter  quelque 
verdure,  ou  même  des  cailloutages  qui  s'y  trouvent 
comme  paraccident.  {D.  J.) 
Terrasse  ,  (Sculpt.)  c'eft  le  deffus  de  la  plinthe  en 
pente  fur  le  devant ,  où  on  pofe  une  figure ,  une  fta- 
tue,  un  grouppe ,  &c,  (Z>.  /.) 
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Terrasse,  terme  de  Tireur  J' or,  c'eft  une  efpece 
de  v;  fait  en  forme  de  cuvette  un  peu  longue, 

formé  Je  brique  ou  de  pavé  Je  grais,  avec  de  hauts 
rebords,  dans  lequel  ces  Ouvriers  font  chauffer  le 
gros  fil  d'argent  qu'ils  veulent  dorer,  avant  de  le  pà(- 
1er ^aux  filières.  Sa.va.ry.  {D.  J-) 

TLRRASsr  de  bâtiment ,  (Archit.)  c'eft  la  couver- 
ture d'un  bâtiment,  en  plateforme.  On  la  fait  cîë 
plomb,  ou  de  dales  de  pierre.  Telles  font  les  îerraÇ- 
'■:  t  du  péfiffiïe  du  Louvre  6c  de  l'oblervatoire.  Celle- 
ci  eft  pavée  de  pierres  à  fuiil ,  à  bain  de  mortier  dé 
ciment  &  de  chaux.  {D.  J.) 

TERRASSE  de  marbre^  {Archit)  c'eft  un  tendre, 
c'eft-à-dire  un  défaut  dans  les  marbres  ,  qu'on  appel- 
le boudin  dans  les  pierres.  On  corrige  ce  défaut  avec 
de  petits  éclats ,  &  delà  poudre  du  même  marbre, 
mêlée  avec  du  maftîc  de  pareille  couleur.  (Z).  J.) 

TER  R  Â5SÊ  ,  en  tenue  Je  Blafon ,  fe  dit  de  la  pointe 
de  Pécu  faite  en  forme  de  champ  plein  d'herbes. 

TERRASSEÙRi,  f.  m.  (Maçonnerie.)  nom  qu'on 
donne  à  des  gens  qui  travaillent  à  hourder  des  plan- 
chers ck  des  cloifons.  Dans  les  pays  où  la  pierre  & 
le  plâtre  font  rares  ,  on  voit  plus  de  terrajjeurs  que  de 
plâtriers  Se  de  maçons,  parce  que  toutes  les  maifons 
y  font  de  colombage,  hourdées  avec  de  la  terre  jau- 
ne. On  ne  dit  guère  terrajfer  en  ce  lens  ,  mais  hour- 
der; &c  au  contraire  on  ne  dit  point  hourdeur ,  mais 
ttrratfeur;(D.J.) 

TERRASSIER,  f.  m.  (Jardin.)  c'eft  la  qualité 
d'un  ouvrier  qui  entreprend  de  faire  des  tcrraiTes ,  ce 
celle  de  ceux  cjui  travaillent  fous  lui  à  la  tache  ou  A 
la  journée.  Un  maître  ierrajjîer  doit  favoir  tirer  des 
nivaux ,  Se  jalonner  jufte  ,  afin  que  fur  le  plan  qu'on 
lui  donne  à  exécuter,  toutes  les  proportions  foient 
bien  prifes.  Il  doit  encore  avoir  quelque  légère  tein- 
ture du  delîein, parce  que  fouvéht il fe  trouve  obligé 
de  tracer  fur  terre  certains  compartimens  où  il  n'eft 
pas  niceffaire  d'appeller  un  traceur.  (D. ./.) 

FI  RE,  en  Géographie  &  en  Phyfiqut ,  fe  dit  prin- 
cipalement de  ce  globe  que  nous  habitons;  lur  quoi 
voyez  V article  Figure  de  la  terre. 

On  convient  généralement  que  le  globe  de  la  terre 
à  deux  rtfouVemens;  l'un  diurne  par  lequel  il  tourne 
autour  de  fon  axe  ,  dont  la  période  etl  de  24  heures, 
&  qui  forme  le  jour  ou  le  nychtemeron. 

L'autre  annuel  &  autour  du  foleil  fe  fait  dans  une 
orbite  elliptique,  durant  l'efpace  de  365  jours  6  heu- 
rts ,  ou  plutôt  365  jours  5  heures  49  min.  qui  for- 
ment l'année.  Voye\  Axe. 

C'eft  du  premier  mouvement ,  qu'on  déduit  la  di- 
verfité  de  la  nuit  &  du  jour ,  voyez  Nuit  &  Jour  , 
&  c'eft  par  le  dernier  qu'on  rend  raifon  de  la  viciffi- 
tude  des  laitons ,  &c  Voyez  Saison  ,  Printems  , 
Et  é  ,  Hiver  ,  &c. 

On  diftingue  dans  la  terre  trois  parties  ou  régions  ; 
favoir,  1  °.  la  partie  extérieure ,  c'eft  celle  qui  pro- 
duit les  végétaux,  dont  les  animaux  fe  nourrirent, 
2°.  La  partie  du  milieu  ou  la  partie  intermédiaire 
qui  eft  remplie  par  les  foffiles  ,  lefquels  s'étendent 
plus  loin  que  le  travail  de  l'homme  ait  jamais  pu  pé- 
nétrer. 30.  La  partie  intérieure  ou  centrale  qui  nous 
eft  inconnue  ;  quoique  bien  des  auteurs  la  luppofent 
d'une  nature  magnétique  ,  que  d'autres  la  regardent 
comme  une  malTe  ou  fphere  de  feu  ;  d'autres  comme 
un  abîme  ou  amas  d'eau,  furmonté  par  des  couches 
de  terre  ;  eV  d'autres  enfin  ,  comme  un  elpace  creux 
&  vuide  ,  habité  par  des  animaux  qui  ont ,  félon  eux 
leur  foleil  ,  leur  lune  ,  leur  plante,  &  toutes  les  au- 
tres chofes  oui  leur  feroient  néceffaires  pour  leur 
fubfiftance. 

Il  y  en  a  auiïï  qui  divifent  le  corps  du  globe  en 
deux  parties  ,  la  partie  extérieure  qu'ils  appellent 
écorce  ,  &  qui  renferme  toute  l'épailTcur  des  couches 
iulides ,  &  l'intérieure  qu'ils  appellent  noyau  ,  qui 
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eft  d'une  nature  différente  de  la  première,  &  qui  eft 
remplie,  fuivant  leur  lènriment,  par  du  feu,  de  l'eau 
ou  quelqu'autre  matière  que  nous  ne  connoiffons 
point. 

La  partie  extérieure  du  globe  ,  ou  bien  nous  pré- 
fente des  inégalités  ,  comme  des  montagnes  &  des 
vallées,  ou  eU  plane  &  de  niveau ,  ou  creufée  en  ca- 
naux ,  en  fentes ,  en  lits  ,  &c.  pour  fervir  aux  mers  , 
aux  rivières  ,  aux  lacs  ,  &c.  Voyez  Rivière  ,  Lac  , 
Océan,  &c. 

La  plupart  des  pbyficiens  fuppofent,  que  ces  iné- 
galités (ont  provenues  d'une  rupture  ou  bouleverfe- 
merif  des  parties  de  la  terre ,  laquelle  a  eu  pour  caufe 
des  feux  ou  des  eaux  fouterraines. 

Burnet,  Stenon,  Woodward,\V*hifton  &  d'autres 
fuppofent ,  que  dans  ion  origine  &c  dans  fon  état  na- 
turel ,  la  terre  a  été  parfaitement  ronde  ,  unie  &  éga- 
le; &  c'eft  principalement  du  déluge  qu'ils  tirent  l'ex- 
plication de  la  tonne  inégale  &  irréguliere  que  nous 
lui  voyons  ;  fur  quoi  Voyez  DÉLUGE  ,  Tremble- 
MENT  DE  TERRE,  &C. 

On  trouve  dans  la  partie  extérieure  de  la  terre  dif- 
férens  lits  qu'on  fuppoie  être  des  fédimens  dont  les 
eaux  de  differens  déluges  étoient  chargées ,  c'eft-à- 
dire  des  matières  de  différentes  efpeces  qu'elles  ont 
dépofées  ,  en  fe  léchant  ou  en  formant  des  marais. 
On  croit  auffi  qu'avec  le  tems,  ces  différentes  matiè- 
res fe  font  durcies  en  differens  lits  de  pierre,  de  char- 
bon ,  d'argile  ,  de  iable  ,  t/c. 

Le  dr.  \V00dward  a  examiné  avec  beaucoup  d'at- 
tention ces  differens  lits  ,  leur  ordre  ,  leur  nombre  , 
leur  fituation  par  rapport  à  l'horifon ,  leur  épaiffeur , 
leurs  interférions  ,  leurs  fentes  ,  leur  couleur  ,  leur 
c  mfiftence,  &c.  &  il  a  attribué  l'origine  de  ieltr  for- 
mation au  grand  déluge.  Il  fuppoie  que  dans  cette 
terrible  révolution  ,  les  corps  terreftres  furent  dif- 
fous  &  fe  confondirent  avec  les  eaux,  &  qu'ils  y 
furent  foutenus  de  façon  à  ne  former  avec  elles  qu'u- 
ne maffe  commune.  Cette  maiîè  des  particules  ter- 
reftjrcs  ayant  donc  été  mêlée  avec  l'eau ,  fe  précipita 
enfuite  au  fond  ,  félon  cet  auteur,  Si.  cela  fuivant  les 
lois  de  la  gravite,  les  parties  plus  pelantes  s'enfon- 
çant  les  premières  ,  puis  de  plus  légères  ,  &  ainfi  de 
fuite.  Il  ajoute  que  les  differens  lits  dont  la  terre  eft 
compofée  fe  formèrent  par  ce  moyen  ,  &  cfu 'ayant 
acquis  peu-à-peu  de  la  lolidité  &  de  la  dureté,  ils  ont 
fubfifte  d  puis  en  cet  état.  Il  prétend  enfin  ,  que  ces 
fédimens  ont  été  parallèles ,  puis  concentriques ,  &C 
que  la  furface  de  la  terre  qui  en  étoit  formée  éroit 
parfaitement  unie  &c  régulière,  mais  que  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  éruptions  des  volcans ,  &c.  y 
ayant  produit  peu-à-peu  divers  changemens,  l'ordre 
&  la  régularité  des  couches  fe  font  altérées  ;  de  forte 
que  la  furface  de  la  terre  a  pris  la  forme  irréguliere 
que  nous  lui  voyons  à  préfent.  Tout  cela  ,  comme 
l'on  voit,  cil  purement  hypothétique  6c  conjectural. 
Voyeç_  à  ce  fujet ,  le  premier  article  de  Yhiji.  nat.  de 
M.  de  Buffon. 

Terre  ,  en  Agronomie  ;  c'eft ,  fuivant  le  fyftème 
de  Copernic,  l'une  des  planètes  qu'on  appelle  pre- 
mières. Voici  le  caractère  par  laquelle  on  la  déiigne  o. 
Voyez  Planète. 

Dans  l'hypothèfe  de  Ptolomée  ,  la  terre  eft  le  cen- 
tre du  fyftème.  Voyez  Système. 

Le  grand  point  qui  diftingue  le  fyftème  de  Ptolo- 
mée ôc  celui  de  Copernic  ,  c'eft  que  le  premier  de 
ces  auteurs  fuppofe  la  terre  en  repos ,  &  que  l'autre 
la  fait  mouvoir;  c'eft-à-dire  que  l'un  la  met  dans  le 
centre,  &  fait  tourner  autour  d'elle  de  l'orient  à  l'oc- 
cident le  ioleil ,  les  cieux  &  les  étoiles  ;  au  lieu  que 
l'autre  ,  fuppofant  les  cieux  &c  les  étoiles  en  repos  , 
fait  mouvoir  la  terre  de  l'occident  à  l'orient.  Voyez 
Système  de  Copernic  &  de  Ptolomée. 

L'induftrie  des  Aflronomes  de  notre  iîecle  a  mis 


TER 

fcors  de  doute  le  mouvement  de  la  terre.  Copernic , 
Gaffendi  ,  Kepler  ,  Hoock  ,Flamfteed  ,  &c.  fe  font 
iurtout  fait  par  là  une  réputation  à  jamais  durable. 

Il  eft  vrai,  que  d'anciens  philolophes  ont  foutenu 
ce  même  mouvement:  Ciceron  dit  dans  les  queilions 
tufculaiies ,  que  Nicetas  de  Syracufe  avoit  découvert 
le  premier ,  que  la  terre  a  un  mouvement  diurne,  par 
lequel  elle  tourne  autour  de  fon  axe  clans  l'efpace  de 
24 heures;  &Plutarque  déplaça. ph'dojoph.  nous  ap- 
prend ,  que  Philolaiis  avoit  découvert  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  foleil.  Environ  cent  ans  après 
Philolaiis,  Ariftarque  de  Samosioutint  le  mouvement 
de  la  terre  ,  en  termes  encore  plus  clairs  6c  plus  forts, 
fuivant  que  nous  l'apprend  Archimede  dans  fon  trai- 
té de  numéro  arenae. 

Mais  les  dogmes  trop  refpeftés  de  la  religion 
payenne  ,  empêchèrent  qu'on  ne  luivît  davantage 
ces  idées  ;  car  Cleanthes  ayant  aceufé  Ariftarque  de 
facrilege ,  pour  vouloir  faire  mouvoir  de  fa  place  la 
déeffe  Vefta  &  les  autres  divinités  tutelaires  de  l'uni- 
vers ,  les  philolophes  commencèrent  alors  à  aban- 
donner un  fentiment  qui  paroiffoit  fi  dangereux. 

Plusieurs  fiecles  après ,  Nicolas  de  Cœfa  ,  cardinal 
fit  revivre  cet  ancien  fyftème;  mais  ce  fentiment  ne 
fut  pas  fort  en  vogue  jufqu'à  Copernic,  qui  démon- 
tra les  grands  ufages  6c  fes  avantages  dans  l'Aftrono- 
mie.  Il  eut  bientôt  pour  lui  tous  ceux  qui  ofererit 
fe  dépouiller  d'un  préjugé  vulgaire  &  qui  ne  furent 
point  effrayés  de  ceniures  injuftes.  Auffi  Kepler  fon 
contemporain  n'héfite-t-il  pas  de  dire  ouvertement: 
Jîodhrno  tempore  prceflantifjimi  quique  philofophorum 
&  afironomorum  Copernico  ad(hpulantur  :  Jecla  eji  hœc 
glacieSj  vincimusfuffragus  melionbus  :  acteris pêne  fola. 
abilat  fuperllitio  aut  met  us  à  Cleantibus. 

Les  argumens  qu'on  a  allégués  contre  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  font  foibles  ou  frivoles.  On  ob- 
jecte: 

1  °.  Que  la  terre  eft  un  corps  pefant  &  par  confé- 
quent ,  ajoute-t-on ,  peu  propre  au  mouvement. 

20.  Que  fi  la  terre  tourne  autour  de  fon  axe  en 
vingt-quatre  heures ,  ce  mouvement  devroit  ren- 
verfer  nos  maifons ,  nos  bâtimens ,  &c. 

3  °.  Que  les  corps  ne  tomberoient  pas  précifément 
fur  les  endroits  qui  font  au-deffous  d'eux  lorfqu'ort 
les  lailïe  échapper.  Une  balle,  par  exemple ,  qu'on 
laifferoit  tomber  perpendiculairement  à  terre  ,  tom- 
berait en  arrière  de  l'endroit  fur  lequel  elle  auroit 
été  avant  que  de  tomber. 

4°.  Que  ce  fentiment  eft  contraire  à  l'Ecriture. 
50.  Qu'il  contredit  nos  fens  qui  nous  repréfen- 
tent  la  terre  en  repos ,  6c  le  foleil  en  mouvement. 

Les  preuves  qu'on  donne  du  mouvement  de  la 
terre  font  d'une  elpece  bien  différente  ,  &  portent  à 
l'eiprit  une  évidence  à  laquelle  on  ne  fauroit  fe  ré- 
futer ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elles  font  tirées  des  ob- 
fervations  6c  des  phénomènes  actuels  6c  non  des 
raiionnemens  vagues  ;  les  voici  en  racourci  :  on  y 
trouvera  la  réponfe  à  celles  des  objections  précé- 
dentes qui  font  les  moins  déraifonnables. 

i°.  Le  foleil  doit  également  paroître  en  mouve- 
ment, &  la  terre  en  repos  à  un  fpeclateur  placé  fur 
la  terre ,  foit  que  le  foleil  fe  meuve ,  6c  que  la  terre 
foit  en  repos  ,  foit  qu'au  contraire  ,  ce  foit  le  foleil 
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que  le  foleil  le  meuve  dans  une  orbite  qui  entoure 
la  terre  de  1  en  2,  il  paroîtra  enfuite  en  V  ;  &  s'il 
continue  à  aller  en  3  ,  il  paroîtra  en  n  ,  de  forte 
qu'il  femblera  toujours  le  mouvoir  dans  Fécliptique, 
fuivant  l'ordre  des  fignes. 

Suppofons  maintenant  la  terre  en  1  &  le  foleil 
en  T.  Le  ioleil  lera  vu  ,  ou  paroîtra  alors  en  £t  ;  que 
la  terre  avance  de  1  à  %  ;  ÔC  le  foleil  paroîtra  alors 


aux  habitans  de  la  terre  avoir  avancé  de  :£=  eh  " 
i\  la  terre  parvient  en  3  ,  le  foleil  paroîtra  s 
avancé  de  m.  jufqu'cn  44  ,  &  ainfi  de  fuite,  fuivant 
r<«:  Ire  des  fignes  de  l'écliptiqi 

Le  foleil  paroîtra  donc  toujours  également  fe  mou- 
voir ,  fort  qu'il  fe  meuve  réellement  ou  qu'il  foit 
en  repos ,  6c  ainfi  on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  1 
jedion  qu'on  tire  des  apparences  fenûbles:  Voyer 
Vision. 

20.  Si  l'on  fuppofe  qu'une  des  planètes  fe  foit 
mue  d'une  certaine  quantité  de  l'occident  à  l'orient, 
le  ioleil ,  la  terre  6c  les  autres  planètes ,  doivent  pa- 
roître aux  habitans  de  cette  première  planète  s'être 
mue  d'une  même  quantité  en  fens  contraire.  Car 
imaginons  une  étoile  M,  {fig.  ii.)  dans  le  zenith 
d'un  habitant  d'une  planète  placé  en  T,  6c  iuppo- 
fant  que  la  planète  ait  tourné  lur  fon  axe  de  l'occi- 
dent à  l'orient,  le  Ioleil  paroîtra  après  un  certain 
efpace  de  tems  être  arrivé  au  zenith  de  7",  puis  l'é- 
toile /  paroîtra  y  être  arrivée  à  l'on  tour,  puisiV, 
puis  la  planète  Z,  puis  enfin  l'étoile  M,  le  foieili', 
la  planète  L  ,  &  les  étoiles/  M.  V,  paraîtront  donc 
s'être  mis  en  fens  contraire  autour  de  la  planète. 
S'il  y  avoit  donc  des  habitans  dans  les  planètes ,  la 
lphere  du  monde ,  le  Ioleil ,  les  étoiles  6c  les  autres 
planètes  devraient  leur  paroître  fe  mouvoir  autour 
d'eux  de  l'orient  à  l'occident.  Or  les  habitans  de  no- 
tre planète,  c'eil-à-dire  ,  de  ia  terre  ,  font  fujets  aux 
mêmes  illuiions  que  les  autres. 

30.  Les  orbites  de  toutes  les  planètes  renferment 
le  foleil  comme  leur  centre  commun.  Mais  il  n'y  4 
que  les  orbites  des  planètes  fupérieures  qui  renfer- 
ment la  terre,  laquelle  n'eft  cependant  placée  au  cen- 
tre d'aucune  de  ces  orbites ,  fuivant  que  nous  l'avons 
fait  voir  dans  les  articles  Soleil  &  Planète. 

40.  Comme  il  eft  prouvé  que  l'orbite  de  la  terre 
eft  iîtuée  entre  celle  de  Vénus  Se  celle  de  Mars ,  il 
s'enfuit  de-là  que  la  terre  doit  tourner  autour  du 
foleil;  car  puiiqu'elle  eft  renfermée  dans  les  orbites 
des  planètes  fupérieures >  leur  mouvement  pourrait 
à  la  vérité  lui  paroître  inégal  &  irrégulier  fans  cette 
fuppolition;  mais  au-moins  fans  cela  elles  ne  pour- 
raient lui  paroître  ftatio.inaires  ni  rétrogrades. 

50.  Les  orbites  &  les  périodes  des  différentes  pla- 
nètes autour  du  foleil,  de  la  lune  autour  de  la  tirre  , 
des  fatellites  de  Jupiter  6c  de  Saturne  autour  de  ce> 
deux  planètes  ,  prouvent  que  la  loi  de  la  gravi- 
tation fur  la  terre,  lur  Jupiter  6c  fur  Saturne  ,  elt 
la  même  que  fur  le  foleil ,  6l  que  les  tems  pério- 
diques des  dirtérens  corps  qui  fe  meuvent  autour  ce 
chacune  de  ces  planètes ,  font  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  leurs  diitances  relpe:îives.  Voye^  Pé- 
riode &  Distance. 

Or  il  eft  certain  que  dans  la  fuppofition  du  mou- 
vement annuel  de  la  terre  ,  Ion  tems  périodique  le 
trouverait  fuivre  exactement  cette  loi  ;  eniorte  qu'il 
y  auroit  entre  fon  tems  périodique  &  les  tems 
périodiques  de  Mars  6c  de  Vénus ,  le  rapport  qui 
règne  entre  les  tems  périodiques  des  autres  pia- 
netes  ;  c'eft-à-dire  ,  le  rapport  qui  règne  entre  les  ra- 
cines quarrées  des  cubes  des  diitances  de  ce-,  pla- 
nètes au  foleil;  au-lieu  qu'on  s'écarte  prodigieule- 
ment  de  cette  loi ,  fi  on  fuppofe  que  ce  foit  le  foleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre.  En  eifet ,  fi  la  terre  n; 
tourne  pas  autour  du  Ioleil,  le  loieii  tournera  donc, 
ainli  que  la  lune,  autour  de  la  terre.  Or  le  rapport 
des  diitances  du  foleil  &  de  la  lune  à  ia  terre  eft 
de  22000  à  57;  6c  la  période  de  la  lune  eft  d'ailleurs 
moindre  que  de  vingt-huit  jours,  il  faudrait  donc 
(pour  que  la  proportion  des  téms  périodiques  eût 
lieu)  que  la  révolution  du  foleil  ne  fe  tit  qu'en 
plus  de  quarante-deux  ans ,  au-lieu  qu'elle  nVlt  que 
d'une  année.  Cette  réflexion  foule  a  paru  à  M,  NVni- 
fton  d'affez  grand  poids  pour. terminer  la  duo.::^ 
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fur  les  deux  fyftèmes,  &  pour  établir  le  mouve- 
ment de  la  terre.   Voye^  REVOLUTION. 

6°.  Ou-bien  les  corps  céleltes  tournent  tous  au- 
tour de  la  terre  en  24  heures  ,  ou-bien  il  faut  que  la 
terre  tourne  dans  le  même  tems  autour  de  fon  axe  ;  or 
les  planètes  qui  tournent  autour  du  foleil  font  leur 
révolution  en  plus  ou  moins  de  tems ,  fuivant  que 
leurs  orbites  font  plus  ou  moins  grandes ,  c'eft-à-dire, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  éloignées  du  fo- 
leil ;  d'où  il  s'enfuit  que  fi  les  étoiles  Se  les  planètes 
tournoient  autour  de  la  terre,  elles  feroient  de  même 
leur  révolution  en  des  tems  inégaux  ,  fuivant  que 
leurs  orbites  ou  leurs  diftances  feroient  plus  ou  moins 
grandes  ;  au-moins  feroit-il  vrai  que  les  étoiles  fixes 
qui  font  à  des  diftances  fi  prodigieufes  de  la  terre ,  ne 
fauroientfe  mouvoir  autour  d'elle  en  24heures,  com- 
me on  fuppofe  que  les  font  les  planètes  les  plus  voi- 
fines. 

70.  Dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  qui  font 
fournis  à  notre  connoiflance  ,  le  créateur  paroît  agir 
par  les  moyens  les  plus  courts  ,  les  plus  aifés  Se  les 
plus  iimples  ;  or  ,  fi  la  terre  paroît  être  en  repos  , 
Se  les  étoiles  fe  meuvent ,  la  vîteffe  des  étoiles  de- 
vra être  immenfe,  au -lieu  qu'il  ne  faudroit ,  pour 
expliquer  ces  mêmes  effets  ,  que  fuppofer  à  la  terre 
un  mouvement  plus  modéré. 

En  effet ,  la  moyenne  diftance  de  la  lune  à  la  terre 
eft  de  57  demi-diametres  de  la  terre;  ce  qui,fuppofant 
le  demi-diametre  de  la  terre  de  3440  milles  géogra- 
phiques ,  fe  monte  à  1 96080  milles  ;  la  circonférence 
du  cercle  diurne  de  la  lune  eft  donc  de  1 23  1  3  80  mil- 
les ,  Se  par  conféquent  fon  mouvement  horaire  de 
483308  milles  ;  de  forte  que  dans  chaque  féconde 
(  efpece  de  tems  moindre  que  celui  qui  eft  employé 
à  chaque  battement  d'artère)  ,  la  lune  ,  quoique  le 
plus  lent  de  tous  les  corps  céleftes  ,  parcourt  3  mil- 
les Se  |  ,  c'eft-à-dire  plus  d'une  lieue  Se  demie.  Voye^ 
Lune.  De-plus  la  moyenne  diftance  du  foleil  à  la 
terre  elt  de  22000  demi-diametres  de  la  terre,  ou  de 
7  5  680000  milles  géographiques  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
le  mouvement  diurne  du  foleil ,  lorfqu'il  eft  dans  l'é- 
quateur  ,  devroit  être  de  475270400  milles,  Se  que 
par  conféquent  dans  l'efpace  d'une  féconde  il  devroit 
parcourir  5480  milles  géographiques  ,  ou  plus  de 
2000  lieues  ;  de-plus  ,  la  diftance  du  foleil  à  la  terre 
eft  à  celle  du  foleil  à  Mars,  comme  1  eft  à  2  ;  à  celle 
du  foleil  à  Jupiter  ,  comme  un  eft  à  5  &-£>;&  à  celle 
du  foleil  à  Saturne  ,  comme  1  eft  à  9  :  ainfi  puifque 
les  efpaces  diurnes ,  Se  tous  les  autres  efpaces  fem- 
blables  décrits  dans  un  même  tems,  devroient  être 
entr'eux  comme  ces  diftances  ;  Mars  devroit  donc 
dans  un clin-d'œil  décrire  8222milles,  Jupiter  28688 
milles,  &  Saturne  520652  milles  ,  c'eft-à-dire  envi- 
ron 20000  lieues  :  enfin  ,  les  étoiles  fixes  étant  bien 
plus  éloignées  de  la  terre  que  Saturne  ,  leur  mouve- 
ment dans  l'équateur  ou  auprès  de  l'équateur ,  devra 
donc  être  par  cette  raifon  beaucoup  plus  prompt  que 
celui  de  cette  planète. 

8°.  Si  la  terre  eft  en  repos  ,  Se  que  les  étoiles  fe 
meuvent  d'un  mouvement  commun  ,  les  différentes 
planètes  décriront  chaque  jour  différentes  fpirales  qui 
s'éloigneront  jufqu'à  un  certain  terme  vers  le  nord, 
Se  retourneront  enfuite  vers  le  terme  oppofé  du  côté 
du  fud  dans  des  limites  tantôt  plus  Se  tantôt  moins 
étroites. 

Car  les  différences  des  diftances  des  planètes  au  zé- 
nith varient  chaque  jour ,  &:  elles  augmentent  jufqu'à 
un  certain  point  vers  le  nord ,  Se  décroiffant  enfuite 
vers  le  fud  ;  ainfi  puifqu'on  trouve  en  même  tems  la 
hauteur  du  pôle  toujours  la  même  ,  Se  que  les  pla- 
nètes ne  retournent  pas  au  même  point  du  méridien 
on  doit  conclure  de-là  qu'elles  décriront  non  pas  des 
cercles  ,  mais  des  fpirales  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
comme  les  différentes  planètes  ne  confervent  pas 
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toujours  la  même  diftance  de  la  terre  ,  mais  qu'elles 
s'en  approchent  quelquefois  ,  Se  que  d'autres  fois 
elles  s'en  éloignent ,  elles  décrivent  donc  de  plus 
grandes  fpirales  à  de  plus  grandes  diftances  ,  &  de 
plus  petites  fpirales  à  de  plus  petites  diftances  :  de 
plus,  puifque  leur  mouvement  devient  plus  lent  lorf- 
que  la  planète  eft  plus  éloignée  de  la  terre  ,  il  s'en- 
fuit de-là  que  les  plus  grandes  fpirales  devront  être 
décrites  en  moins  de  tems  que  les  plus  petites;  or, 
toute  cette  complication  de  mouvemens  en  fpirale 
peut-elle  être  admife ,  lorfqu'on  a  un  moyen  û  fimpîe 
d'y  fuppléer  ,  en  admettant  le  mouvement  de  la 
terre  ? 

90.  On  trouve  que  la  force  de  la  gravité  décroît 
à  mefure  qu'on  approche  de  l'équateur ,  Se  cela  arrive 
dans  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fur  leur 
axe  ;  Se  dans  ceux-là  feulement ,  parce  que  c'efl  en 
effet  le  réfultat  néceffaire  d'un  pareil  mouvement. 
Voyt^  Gravité  &  Figure  de  la  terre. 

En  effet ,  lorfqu'un  corps  tourne  fur  fon  axe ,  tou- 
tes les  parties,  ou  tous  les  corps  qui  lui  appartiennent , 
font  un  effort  continuel  pour  s'éloigner  du  centre  ; 
ainfi  l'équateur  étant  un  grand  cercle,  Se  les  parallè- 
les allant  toujours  en  diminuant  vers  les  pôles  ,  c'eft 
dans  l'équateur  que  la  force  centrifuge  eft  la  plus 
grande  ,  Se  elle  décroît  vers  les  pôles  en  raifon  des 
diamètres  des  parallèles,  à  celui  de  l'équateur.  Or 
la  force  de  la  gravité  détermine  les  différentes  parties 
vers  le  centre  dufyftème  total  ;  Se  par  conféquent  la 
force  centrifuge  qui  agit  en  fens  contraire  de  la  force 
de  la  gravité ,  retarde  la  defeente  des  graves  ,  Se  elle 
la  retarde  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  grande.  Le 
do£teur  Keiff  prouve  par  le  calcul  que  la  force  de  la 
gravité  eft  à  la  force  centrifuge  vers  l'équateur ,  com- 
me 289  eft  à  1  ,  Se  que  par  conféquent  les  corps  qui 
s'y  trouvent  y  perdent  -^  ,  partie  du  poids  qu'ils  au- 
roient  û  la  terre  étoit  en  repos.  La  force  centrifuge 
étant  donc  extrêmement  petite  vers  les  pôles  ,  les 
corps  qui  ne  pefent  à  l'équateur  que  288  liv.  pèle- 
ront aux  pôles  289  livres  ;  or ,  on  a  remarqué  en  effet 
que  la  pefanteur  eft  moindre  à  l'équateur  qu'aux  pô- 
les. La  terre  tourne  donc  fur  fon  axe. 

io°.  Voici  une  démonftration  du  mouvement  de 
la  terre  tirée  des  caufes  phyfiques  ,  nous  en  fommes 
redevables  aux  découvertes  de  M.  Newton  ;  Se  le 
do£teur  Keiff  la  regarde  comme  très-concluante,  & 
même  fans  réplique. 

Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes  gravitent 
fur  le  foleil ,  Se  toutes  les  expériences  confirment  que 
le  mouvement  foitde  la  terre  autour  du  foleil,  foit  du 
foleil  autour  de  la  terre  ,  fe  fait  de  manière  que  les 
aires  décrites  par  les  rayons  recteurs  de  celui  de  ces 
deux  corps  qui  eft  mobile ,  font  égaux  en  tems  égaux, 
ou  font  proportionnels  au  tems;  mais  il  eft  démontré 
aufïï  que  lorfque  deux  corps  tournent  l'un  autour  de 
l'autre ,  Se  que  leurs  mouvemens  font  réglés  par  une 
pareille  loi ,  l'un  doit  néceffairement  graviter  fur 
l'autre.  Or  fi  le  foleil  gravite  dans  fon  mouvement 
fur  la  terre  ,  comme  l'action  Se  la  réaftion  font  d'ail- 
leurs égales  Se  contraires  ,  la  terre  devra  donc  pareil- 
lement graviter  fur  le  foleil.  De  plus  ,  le  même  au- 
teur a  démontré  que  lorfque  deux  corps  gravitent  l'un 
fur  l'autre  ,  fans  s'approcher  directement  l'un  de  l'au- 
tre en  ligne  droite ,  il  faut  qu'ils  tournent  l'un  Se  l'au- 
tre fans  s'approcher  directement  l'un  de  l'autre  en 
ligne  droite,  il  faut  qu'ils  tournent  l'un  Se  l'autre  au- 
tour de  leur  centre  commun  de  gravité.  Le  foleil  Se 
la  terre  tournent  donc  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité  ;  mais  le  foleil  eft  un  corps  fi  grand  par 
rapport  à  la  terre,  laquelle  n'eft  ,  pour  ainfi-dire , 
qu'un  point  par  rapport  à  lui,  que  le  centre  commun 
de  gravité  de  ces  deux  corps  ,  doit  fe  trouver  dans 
le  foleil  même  ,  Se  peu  loin  de  fon  centre  ;  la  terre 
tourne  donc  autour  d'un  point  qui  eft  fitué  dans  le 
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corps  du  folcil;&  on  peut  dire  par  conféquent  qu'elle 
tourne  autour  du  ibleil. 

En  un  mot ,  fuppolcr  la  terre  en  repos  ,  c'eft  con- 
fondre &  détruire  tout  l'ordre  &c  toute  l'harmonie 
de  l'univers  ;  c'eft  en  renverfer  les  lois  ;  c'eft  en  faire 
combattre  toutes  les  parties  les  unes  avec  les  autres  ; 
c'eft  vouloir  enlever  au  créateur  la  moitié  de  la 
beauté  de  fon  ouvrage  ,  &aux  hommes  le  plaifir  de 
l'admirer.  En  effet,  on  rend  par-la  incxpliquablcs  & 
inutiles  les  mouvemens  des  planètes  ;  &  cela  eft  fi 
vrai,  que  ceux  des  aftronomes  modernes  qui  avoient 
foutenu  cette  opinion  avec  le  plus  de  zèle  ,  ont  été 
obligés  de  l'abandonner  lorfqu'ils  ont  voulu  calculer 
les  mouvemens  des  planètes.  Aucun  d'eux  n'a  jamais 
tenté  de  calculer  ces  mouvemens  dans  des  Spirales 
variables  ,  mais  ils  ont  tous  fuppofé  tacitement  dans 
leur  théorie  que  la  terre  fe  mouvoit  fur  fon  axe  ,  & 
ils  ont  changé  par-là  les  mouvemens  diurnes  en  cer- 
cles. 

Riccioli ,  par  exemple  ,  qui  par  ordre  du  pape  , 
s'oppofa  de  toutes  fes  forces  au  mouvement  diurne 
de  la  terre  ,  comme  contraire  à  PEcriture-fainte  ,  fut 
cependant  obligé ,  pour  conftruire  des  tables  qui  fe 
rapportaient  un  peu  aux  obfervations  ,  d'avoir  re- 
cours au  mouvement  de  la  terre. 

C'eft  ce  qu'avoue  franchement  le  P.  des  Châles  de 
la  même  fociété.  P.  Ricciolus  nullas  tabulas  aptare 
potuit  quee  vel  mediocriter  obfervationibus  refponderent , 
nifi  fecundum  fyjlema  terras  motee  ;  &  cela  quoiqu'il 
s'aidât  de  tous  les  fecours  étrangers  qu'il  pouvoit  tirer 
des  épicycles. 

Le  fyftème  qui  fuppofe  la  terre  en  repos ,  eft  donc 
par  lui-même  absolument  inutile  dans  l'Aftronomie  , 
6c  on  n'en  doit  pas  faire  beaucoup  de  cas  en  Phyfi- 
rque  ,  puifque  ceux  qui  le  Soutiennent  font  obligés  à 
tout  moment  d'avoir  recours  à  l'acïion  immédiate  de 
la  divinité  ,  ou-bien  à  des  raifons  &C  à  des  principes 
inconnus. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  rejettent  le  mouvement  de 
la  terre  comme  contraire  à  la  révélation  ,  parce  qu'il 
eft  fait  mention  dans  l'Ecriture-fainte  du  lever  &  du 
coucher  du  Soleil  ;  qu'il  y  eft  dit ,  par  exemple  ,  que 
le  Soleil  s'arrêta  dans  le  tems  de  Jolué  ,  &c  qu'il  recula 
dans  le  tems  d'Ezéchias. 

Mais  on  ne  doit  entendre  autre  chofe  par  lever  du 
foleil  ,  que  le  retour  de  fon  apparition  fur  l'hori- 
fon  au-deftbus  duquel  il  avoit  été  caché  ;  &£  par  fon 
coucher  ,  autre  chofe  que  fon  occultation  au-deftbus 
de  Phoriion  après  avoir  été  vilible  pendant  un  tems 
au-deffus  ;  ainfi  lorfque  l'Efprit-  Saint  dit  dans  l'E- 
cléfiafte  ,  le  foleil  fe  levé  &fe  couche ,  &  revient  à  l'en- 
droit d'où  il  étoit  parti  ,  il  n'entend  par-là  rien  autre 
chofe,  Sinon  que  le  foleil  qui  auparavant  avoit  été 
caché  ,  fe  voit  de  nouveau  fur  l'horifon;  &  qu'après 
avoir  paru  ,  il  le  cache  de  nouveau  pour  reparoître 
enfuite  à  l'orient  ;  car  c'eft-là  ce  qui  paroît  à  une 
perfonne  qui  voit  le  foleil ,  &  par  conféquent  c'eft 
cela ,  &  rien  de  plus  que  les  Ecritures  ont  dû  avoir 
en  vue. 

De-même  lorfque  dans  Jofué,  x.  12.  13.  il  eft  dit 
que  le  foleil  &  la  lune  fe  font  arrêtés  ,  ce  qu'on 
doit  entendre  dans  cet  endroit  par  le  mot  de  (lation  , 
c'eft  que  ces  luminaires  n'ont  point  changé  de  Situa- 
tion par  rapport  à  la  terre  ;  car  en  difant ,  foleil ,  ar- 
rête-toi fur  Gédéon  ,  &  toi  lune  fur  la  vallée  d'Ayalon  , 
ce  général  du  peuple  de  Dieu  n'a  pu  demander  au- 
tre chofe  ,  finon  que  le  foleil  qui  paroiflbit  alors  fur 
cette  ville  ne  changeât  point  de  Situation  ;  or  de  ce 
qu'il  demande  au  foleil  de  s'arrêter  dans  la  même  Si- 
tuation ,  on  feroit  très-mal  fondé  à  conclure  que  le 
foleil  tourne  autour  de  la  terre  ,  &  que  la  terre  refte 
en  repos. 

Gaffendi  diftingue  fort  à-propos  à  ce  Sujet  deux 
livres  Sacrés  ;  l'unecrit  qu'on  appelle  la, bible,  l'autre 


qu'on  appelle  la  nature  ou  le  monde  ;  c'eft  ce  qu'il 
développe  dans  ce  paflage  Singulier.  «Dieu  s'eft  m.i- 
»  nifefté  lui-même  par  deux  lumières  .  l'une  celle 
»  de  la  révélation  ,  6c  l'autre  celle  de  la  démonrtra- 
»tion;orles  interprètes  delà  première  font  les  thJo- 
»  logiens ,  &  les  interprètes  de  l'autre  font  les  mathé- 
»  maticiens  ;  ce  font  ces  derniers  qu'il  faut  conful- 
»  ter  Sur  les  matières  dont  la  connoillance  eft  Souinife 
»  à  l'efprit  ,  comme  Sur  les  points  de  foi  on  doit  con- 
»  l'ulter  les  premiers;  &c  comme  on  reprocheroit  aux 
»  mathématiciens  de  s'éloigner  de  ce  qui  eft  de  leur 
»  reffbrt ,  s'ils  prétendoient  révoquer  en  doute,  ou 
»  rejetter  les  articles  de  foi  ,  en  vertu  de  quelques 
»  raifonnemens  géométriques  ,  aufti  doit-on  convenir 
»  que  les  théologiens  ne  s'écartent  pas  moins  des  li* 
»  mites  qui  leur  Sont  marquées ,  quand  ils  Se  haSarder.t 
»  à  prononcer  Sur  quelque  point  des  Sciences  natu- 
»  relies  au-deffus  de  la  portée  de  ceux  qui  ne  Sont 
»  pas  verSés  dans  la  géométrie&  dans  l'optique  ,  erk 
»  Se  fondant  feulement  fur  quelque  partage  de  l'Ecri-» 
»  ture-fainte ,  laquelle  n'a  prétendu  nous  rien  ap-. 
»  prendre  là-deffus  ». 

Après  avoir  ainfi  prouvé  le  mouvement  de  la  terre; 
il  faut  obferver  de  plus  que  la  terre  va  dans  Son  orbite 
de  manière  que  Son  axe  Se  maintient  conftamment 
parallèle  à  lui-même.  Voye^  Axe  &  Parallélisme* 

L'axe  de  la  terre  a  cependant  un  petit  mouvement 
autour  des  pôles  de  l'écliptiqwe  ;  c'eft  de  ces  mou- 
vemens que  dépend  la  préceftion  des  points  équi- 
noxiaux.   Voye^  Mutation  &  Précession. 

Sur  l'inclinaifon  de  l'axe  de  la  terre  ,  voye{  lNCi.fr 
NAISON,  ECLIPTIQUE  &  OBLIQUITÉ. 

Terre,  en  Géométrie ,  eft  ce  globe  mêlé  de  par- 
ties Solides  Se  fluides  que  nous  habitons  Voye^  Ter- 
RAQUÉE  ;  voye!/au(p  Ocifiti  ,  MER  ,  CONTINENT  j 
&c.  JFolf&C  Chambers.  (O) 

Terre  ,  couches  de  la  ,  (  Hifl.  nat.  Minéralogie.} 
(Irata  telluris  ;  l'on  nomme  couches  de  la  terre  les  di£ 
férens  lits ,  ou  bancs  de  terres  j  de  pierres ,  de  fa-4 
blés  ,  &c.  dont  notre  globe  eft  compofé.  Pour  peit 
qu'on  obServe  la  nature  ,  ons'apperçoit  que  le  globe 
que  nous  habitons  eft  recouvert  d'un  grand  nombre 
de  différentes  Subftances,  diSpoSées  par  couches  ho- 
rifbntales  &  parallèles  les  unes  aux  autres  ,  lorfque 
quelque  caufe  extraordinaire  n'a  point  mis  obftacleà 
ce  paralléliSme.  Ces  couches  varient  en  difterens  en-* 
droits  ,  pour  le  nombre  ,  pour  leur  épaiffeur  j  & 
pour  la  qualité  des  matières  qu'elles  contiennent  ; 
dans  quelques  terreins  on  ne  trouvera  en  fouillant  à 
une  tfès-grande  profondeur  ,  que  deux  ,  trois ,  ou 
quatre  couches  différentes  ;  tandis  que  dans  d'autres  j 
on  trouvera  trente  ou  quarante  couches  placées  les 
unes  au-deffus  des  autres.  Quelques  couches  font  pu- 
rement compofées  de  terres,  telles  que  la  glaife ,  la 
craie  ,  l'ochre  ,  &c.  d'autres  font  compofées  de  fa- 
ble ,  de  gravier  ;  d'autres  font  remplies  de  cailloux 
&  de  gallets  ,  ou  de  pierres  arrondies  ,  Semblables 
à  celles  que  l'on  trouve  Sur  le  bord  des  mers  &  des 
rivières  ;  d'autres  contiennent  des  fragmens  de  ro- 
ches qui  ont  été  arrachés  ailleurs  &  raflemblés  dans 
les  lieux  où  on  les  trouve  acluellement  ;  d'autres  cou- 
ches ne  font  compofées  que  d'une  roche  Suivie  ,  qui 
occupe  un  ef pace  de  terrein  quelquefois  très-conlidé- 
rable  ;  ces  roches  ne  font  point  par-tout  de  la  même 
nature  de  pierre  ;  tantôt  c'eft  de  la  pierre  à  chaux  , 
tantôt  c'eft  du  gyple  ,  du  marbre  ,  de  l'albâtre  ,  du 
grais  ,  du  Schifte  ,  ou  de  l'ardoife ,  &  Souvent  il  ar- 
rive que  la  roche  qui  forme  une  couche  ,  eft  «Ile- 
même  compofée  de  plufieurs  bancs ,  ou  lits  de  pierres, 
qui  différent  entre  elles  :  on  trouve  des  couches  qui 
font  remplies  de  matières  bitumineufes  ;  c'eft  ainfi 
que  Sont  les  mines  de  charbon  de  terre.  Voye-^  CHAR- 
BON minéral.  D'autres  Sont  un  amas  de  matières 
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falines  ;  c'eft  ainfi  que  fe  trouvent  le  naùon  ,  &  lefel 
gemme,  foye^  ces  articles. 

Plufieurs  couches  enfin,  ne  font  que  des  amas  de 
fubftances  métalliques  ,  &  de  mines  qui  femblent 
avoir  été  tranfportées  par  les  eaux  dans  les  endroits 
oii  nous  les  trouvons ,  après  avoir  été  arrachées  des 
endroits  où  elles  avoient  pris  naiflance.  Voyc{  l'ar- 
ticle Mines.  Toutes  ces  différentes  couches  font 
quelquefois  remplies  de  coquilles  ,  de  madrépores  , 
de  corps  marins  ,  de  bois  ,  &  d'autres  fubftances  vé- 
gétales ,  d'offement  de  poiffons  &  de  quadrupèdes  -, 
&c  d'un  grand  nombre  de  corps  entièrement  étran- 
gers à  la  terre. 

Toutes  ces  circonftances  qui  accompagnent  les 
couches  de  la  terre  ,  ont  de  tout  teins  exercé  l'imagi- 
nation des  phyficiens  ;  ils  ont  cherché  à  rendre  rai- 
fon  de  l'arrangement  qu'ils  y  remarquoient ,  &  des 
autres  phénomènes  qu'elles  préfentent  :  la  pofition 
horifontale  de  la  plupart  de  ces  couches ,  &  la  fitua- 
iion  parallèle  qu'elles  obfervent  entre  elles  ,  ont  fait 
aifément  fentir  qu'il  n'y  avoit  que  les  eaux  qui  euf- 
fentpîi  leur  donner  cet  arrangement  uniforme.  Une 
expérience  très-fimple  fuffit  pour  confirmer  cette 
idée;  fi  l'on  jette  dans  un  vafe  plein  d'eau,  quelques 
poignées  de  terre  *  de  fable  ,  de  gravier  ,  &c  chacu- 
ne de  ces  fubftances  s'y  dépofera  plutôt,  ouplus  tard, 
en  raifon  de  fa  pefanteur  fpécifique ,  &  le  tout  forme- 
ra plufieurs  couches  qui  feront  parallèles  les  unes  aux 
autres  :  cela  pofé  ,  on  a  conclu  qu'il  falloit  que  les 
couches  de  la  ttrn  euffent  aufli  été  formées  par  des 
fubitances  qui  avoient  été  délayées  dans  un  fluide 
icnfe ,  d'où  elles  fe  font  fuccefnvement  dépofées. 
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Comme  l'hiftoire  ne  nous  a  point  confervé  le  fouve- 
nir  d'une  inondation  plus  univerfelle  que  celle  du 
déluge  ,  les  naturaliftes  n'ont  point  fait  difficulté  de 
le  regarder  comme  le  feul  auteur  des  couches  delà  ter- 
re; parmi  ceux  qui  ont  adopté  ce  fentiment ,  Wood- 
ward  occupe  le  premier  rang  ;  il  fuppofe  que  les  eaux 
du  déluge  ont  détrempé  &  délayé  toutes  les  parties 
de  notre  globe ,  6c  que  lorfque  les  eaux  fe  retirèrent, 
les fubftances  qu'elles  avoient  détrempées,  fe  dépo- 
ferent  &  formèrent  les  différenslits  dont  nous  voyons 
la  terre  compofée.  Cette  hypothèfe  ,  plus  ingénieufe 
que  vraie  ,  a  eu  un  grand  nombre  de  fectateurs;  ce- 
pendant pour  peu  que  l'on  y  faffe  attention  ,  on  ver- 
ra que  le  prétendu  détrempemeut  de  toute  la  mafle 
de  notre  globe  ,  eft  une  idée  très-chimérique.  De 
plus  ,  il  n'eft  point  vrai  que  les  couches  de  la  terre  fe 
foient  dépofées  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifi- 
que ,  vu  que  fouvent  quelques-unes  de  ces  couches  , 
compofées  de  fubitances  plus  légères  ,  font  au-def- 
fous  de  couches  compofées  de  matières  plus  pe- 
fantes. 

En  général  le  déluge  n'eft  point  propre  à  rendre 
raifon  de  la  formation  des  couches  dont  nous  par- 
lons ;  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  produit  quel- 
ques-unes ;  mais  ce  feroit  fe  tromper ,  que  de  les  lui 
attribuer  toutes  indiftinctement  ,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs.  En  effet,  comment  concevoir  qu'u- 
ne inondation  paflagere  ,  qui ,  iuivant  le  récit  de 
Moïfe  ,  n'a  pas  même  duré  une  année  ,  ait  pu  pro- 
duire toutes  les  couches  de  fubitances  fi  différentes, 
dont  les  différentes  parties  de  notre  globe  font  com- 
pofées ? 

Le  fentiment  le  plus  vraiffemblable  fur  la  forma- 
tion des  couchei  de  la  terre  ,  eft  celui  qui  en  attribue 
la  plus  grande  partie  au  féjour  des  mers  qui  ont  fuc- 
celfivement ,  6c  pendant  plufieurs  fiecles  ,  occupé 
les  continens  qui  font  aujourd'hui  habités.  C'eft  au 
fond  de  ces  mers  que  fe  font  dépofées  peu -à-peu  les 
différentes  fubftances  que  leurs  eaux  avoient  détrem- 
pées ;  les  fleuves  qui  fe  rendent  dans  les  mers,  char- 
rient lans  cefle  un  limon  qui  ne  peut  manquer  à  la 
longue  de  former  de*  dépôts  immenfes ,  qui  hauf- 
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fent  le  lit  de  ces  mers  i  tk  les  force  à  fc  j errer  vers 
d'autres  endroits.  Notre  globe  étant  expofé  à  des  ré- 
volutions continuelles  ,  a  dû  changer  de  centre  de 
gravité  ,  ce  qui  a  fait  varier  l'inclination  de  fon  axe  , 
6c  ce  mouvement  a  pu  luffire  pour  mettre  à  lec  quel- 
ques portions  du  globe  ,  &  pour  en  fubmerger  d'au- 
tres. La  difpofition  &  la  nature  de  quelques  couches 
de  la  terre ,  nous  fournifiênt  même  des  preuves  con- 
vainquantes que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert 
&  ont  abandonné  à  plufieurs  reprifes ,  les  mêmes 
cadrons  de  la  terre.    Voyc{  l' 'article  Fossiles. 

Ce  feroit  cependant  le  tromper  ,  que  d'attribuer 
à  la  mer  feule  la  formation  de  toutes  les  couches  que 
nous  voyons  fur  la  terre  ;  les  débordemens  des  ri- 
vières portent  lur  les  terreins  qu'elles  inondent ,  une 
quantité  prodigieufe  de  limon ,  qui  au-bout  de  plu- 
fieurs fiecles ,  forment  des  lits  que  l'oeil  diftingue  faci- 
lement ,  &  par  lefquels  on  pourroit  compter  le  nom- 
bre des  débordemens  de  ces  rivières,  dont  le  lit  par- 
là  même  eft  fouvent  forcé  de  changer. 

Quelques  pays  préfentent  aux  yeux  des  couches 
d'une  nature  très-différente  de  celle  dont  nous  avons 
parlé  julqu'ici  ;  ces  couches  font  des  amas  immenfes 
de  cendres  ,  de  pierres  calcinées  &  vitrifiées,  de 
pierres  ponces ,  &c.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  fortes 
de  couches  n'ont  point  été  produites  par  les  eaux;  el- 
les font  l'ouvrage  des  embrafemens  louterrains  êcdes 
volcans  ,  qui  dans  différentes  éruptions  ont  voira 
ces  matières  à  des  intervalles  quelquefois  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres  :  telles  font  les  couches  que 
ion  trouve  en  Sicile  près  du  mont  Etna ,  en  Italie 
près  du  mont  Vélùve,  en  Iflande  près  du  mont  Hé- 
cla  ,  &c.  c'eft  Pinfpeclion  de  Ces  fortes  de  couches  , 
qui  a  fait  croire  à  Lazzaro  Moro  ,  que  toutes  les 
couches  de  la  terre  n'avoient  été  produites  que  par  des 
volcans  ,  d'où  l'on  voit  qu'il  a  étendu  à  tout  notre 
globe  les  phénomènes  qui  n'exiftoient  que  dans  la 
contrée  qu'il  habitoit,  &  dans  d'autres  qui  fontfiî- 
jetes  aux  mêmes  révolutions. 

Un  grand  nombre  de  montagnes  ne  font  formées 
que  d'un  affemblage  de  couches  de  terre  ,  de  pierres,  de 
fable,  &t.  placés  les  unes  au-deffus  des  autres.  On  a 
fait  voir  en  quoi  elles  différent  des  montagnes  pri- 
mitives ,  qui  font  aufïï  anciennes  que  le  monde» 
Voyt{  [article  Montagnes.  Les  montagnes 
par  couches  font  d'une  formation  plus  récente  qu» 
les  autres ,  puifqu'elles  contiennent  fouvent  des  fubf- 
tances qui  ne  font  que  des  débris  des  montagnes  pri- 
mitives. Quelques-unes  des  montagnes  compofées 
de  couches  ,  font  fouvent  très-élevées.  M.  Sulzer  a 
fait  en  Suiflé  une  obfervation  qui  prouve  qu'eiies 
ont  été  couvertes  autrefois  par  les  eaux  ;  en  effet  ce 
favant  naturalifte  a  trouvé  q»e  le  mont  Rigi  éîok 
couvert  d'une  couche  ,  compofée  d'un  amas  de  cail- 
loux &  de  pierres  roulées  de  toutes  fortes  d'efpeces  , 
Si  liées  par  un  gluten  fablonneux  &  limoneux  ,  qui 
n'en  failoit  qu'une  feule  maffe. 

A  l'égard  du  dépôt  qui  a  formé  les  couches  delà  ter- 
re ,  il  ne  s'eft  point  toujours  fait  de  la  même  manière; 
quelquefois  ce  dépôt  s'eft  fait  dans  des  eaux  tran- 
quilles ,  &  fur  un  fond  uni  ;  alors  les  couches  pro- 
duites par  ce  dépôt,  fe  font  trouvées  horifontalesûC 
unies;  mais  lorfque  le  dépôt  eft  venu  à  fe  faire  dans 
des  eaux  violemment  agitées,  ces  couches  ont  eu 
des  inégalités ,  voilà  pourquoi  l'on  rencontre  quel- 
quefois des  lits  clans  lefquels  on  remarque  commedes 
boffes  &  des  ondulations  ,  &  des  fubftances  en  dé- 
fordre  &  confondues  enfemble.  Lorfque  le  dépôt 
des  matières  détrempées  &  charriées  par  les  eaux  , 
s'eft  fait  contre  la  grouppe  d'une  montagne  primiti- 
ve ,  les  couches  qui  ont  été  dépofées ,  ont  dû  nécef- 
fairement  prendre  la  mêmeinclinaifon  que  le  terrein 
qui  leur  a  fervi  d'appui  ;  de-là  vient  l'inclinaifonque 
l'on  remarque  dans  de  certaines  couches. 
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Enfin  l'on  remarque  que  les  couches  Je  la  terre  font 
•quelquefois  brifées  &  interrompues  clans  leur  cours  ; 
il  paroît  naturel  d'attribuer  ces  interruptions  aux 
ébranlemens  caufes  par  lestrcmblemens  de /erre,  par 
les  affaiffemens  de  certains  terreins,  occaiionnés  par 
les  excavations  qu'ont  faites  les  eaux  fouterraines. 

TERRE  ,  révolutions  Je  la,  (Hip.  nat.  Minéralogie.*) 
pour  peu  que  l'on  jette  les  yeux  fur  notre  globe  ,  on 
trouve  des  preuves  convaincantes  qu'il  a  ciû  éprou- 
ver autrefois  ,  &  qu'il  éprouve  encore  de  tems  à  au- 
tres ,  des  changemens  très-confidérables.  Les  phy- 
ficiens  ont  donné  le  nom  de  révolutions  aux  évene- 
xnens  naturels  parlciqucls  la  terri  cft  altérée  en  tout, 
ou  dans  quelques-unes  de  (es  parties.  L'hiitoire  nous 
a  tranfmis  la  mémoire  d'un  grand  nombre  de  ces  ré- 
volutions ;  mais  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  en- 
core qui  cft  demeuré  dans  la  nuit  des  tems  ,  &dont 
nous  ne  lbmmes  affurés  que  par  les  débris  6c  les  ra- 
vages dont  nous  voyons  des  traces  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  du  globe  que  nous  habitons:  c'eft  ain- 
fi que  Moïfenous  a  tranfmis  dans  la  Genèfe  ,  le  lou- 
venir  du  déluge  univerfel  ;  l'hiitoire  profane  nous  a 
parlé  des  déluges  de  Deucalion  &c  d'Ogygès  ;  mais 
aucuns  monumens  hiftoriques  ne  nous  ont  appris  l'é- 
poque de  plusieurs  autres  révolutions  très-marquées, 
qui  ont  conlîdérablement  altéré  la  furface  de  la  terre. 
Ces  révolutions  Je  la  terre  font  de  deux  efpeces  ,  il 
y  en  a  qui  le  font  fait  ientir  à  la  maffe  totale  de  no- 
tre globe,  &  l'on  peut  les  appeller  générales;  d'autres 
n'opèrent  des  changemens  que  dans  de  certains  lieux , 
nous  les  appellerons  locales  ;  quelques-uns  de  ces 
changemens  font  opérés  par  des  cauies  qui  agiffent 
ians  celle  ;  d'autres  font  opérés  par  des  caufes  mo- 
mentanées. 

Tous  les  phyficiens  conviennent  aujourd'hui  que 
la  terre  s'eft  applattie  par  fes  pôles  ,  &c  qu'elle  s'eft 
par  conféquent  étendue  vers  l'équateur.  On  a  lieu 
de  préfumer  pareillement  que  l'axe  de  la  terre  a  chan- 
gé d'inclinailon  &  de  centre  de  gravité  ;  il  eft  aifé 
de  fentir  que  des  changemens  de  cette  nature  ,  ont 
du  faire  une  imprefuon  très-forte  fur  la  maffe  totale 
de  notre  gîobe  ;  ils  ont  du  changer  totalement  le  cli- 
mat de  certains  pays ,  en  préfentant  au  foleil  des  points 
de  la  terre  différemment  de  ce  qu'ils  étoient  aupara- 
vant ;  ils  ont  dû  fubmerger  les  parties  de  la  terre  qui 
étoient  continent  ,  6c  en  mettre  à  fec  d'autres  qui 
fervoient  de  baffin  ou  de  lit  à  la  mer  ;  &  ces  change- 
mens fi  confidérables  ont  pu  influer  lur  les  produc- 
tions de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  ,  faire  difparoître  de 
défais  la  terre  certaines  efpeces  d'êtres  ,  &  donner 
naiffance  à  des  êtres  nouveaux  :  telles  font  les  révo- 
lutions les  plus  générales  ,que  nous  préfumons  avoir 
été  éprouvées  par  la  terre. 

Il  en  eft  d'autres  qui  fans  avoir  entièrement  chan- 
gé la  face  de  la  terre ,  n'ont  pas  laiffé  de  produire  fur 
elle  des  altérations  très-confidérables  ;  de  ce  nombre 
font  fur-tout  les  tremblemens  de  terre  ,•  par  leurs 
moyens  nous  voyons  que  les  montagnes  font  fen- 
dues ,  &  quelquefois  englouties  dans  le  fein  de  la 
terre  ;  des  lacs,  des  mers  viennent  prendre  la  place 
du  continent  ;  les  rivières  font  forcées  de  changer 
leur  cours  ;  des  terreins  immenfes  font  abîmés  &  dif- 
paroiiîent  ;  des  îles  &  des  terres  nouvelles  fortentdu 
îbnddes  eaux.  Voye^  Tremblemens  de  terre. 

Une  expérience  journalière  ck  funefte  nous  ap- 
prend que  les  vents  déchaînés  ,  pouffent  fouvent  avec 
violence  les  eaux  des  mers ,  fur  des  portions  du  con- 
tinent qu'elles  inondent,  &  d'où  enfuite  elles  ne  peu- 
vent plus  fe  retirer.  Ces  mêmes  caufes  arrachent  quel- 
quefois des  parties  confidérables  de  la  terre  ferme ,  Se 
en  font  des  îles  :  c'éft  ainfi  que  l'on  eft  en  droit  de  pré- 
fumer  que  la  Sicile  a  été  autrefois  arrachée  de  l'Ita- 
lie ;  la  Grande-Bretagne  a  été  féparée  du  continent 
Tome  XVI. 


de  la  France  ;  les  îles  de  l'Archipel  du  continent  de 
l'Afie,  &c. 

Ces  eff-ts  ont  été  quelquefois  produits  par  plufieurs 
Caufes  combiné*  s  ;  les  feux  fouterreins  6c  les  trem- 
blemens de  terre  ont  fouvent  frayé  la  route  aux  i  tux 
di  :  mers  ,  qui  elles-mêmes  ont  été  rtiifes  dans  uh 
mouvement  impétueux  par  les  vens,  &  alors  les  ra- 
vages ont  été  plus  terribles. 

Des  caufes  moins  violentes  opèrent  encore  des  al- 
térations très-frappantes  à  la  furface  de  notre  globe; 
les  eaux  des  pluies  détrempent  6c  détachent  peu-à- 
peu  les  terres  6c  les  pierres  des  montagnes  ,  6c  s'en 
fervent  pour  combler  les  vallées;  les  rivières  entraî- 
nent ians  ceffe  un  limon  très-abondant ,  qui  au  bout 
de  quelques  fiecles  forme  des  terres  aux  endroits  qui 
auparavant  étoient  entièrement  couverts  par  les  eaux; 
c'eft  ainfi  que  l'on  peut  conjecturer  que  les  eaux  du 
Rhin  ont  formé  peu-à-peu  le  terrein  de  la  Hollande. 
C'eft  ainfi  que  les  eaux  du  Rhône  ont  vraisemblable- 
ment produit  l'île  de  la  Camargue  Les  eaux  du  Nil 
ont  formé  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  le  Delta,  &c. 
Les  eaux  de  la  Seine  ont  produit  les  mêmes  effets  en 
Normandie. 

La  force  de  l'air  &  des  vents  fuffifenr  pour  tranf- 
porter  des  montagnes  entières  de  fable ,  &  par-là  d'un 
pays  fertile  en  font  un  defert  avide  6c  affreux  ;  nous 
avons  un  exemple  dans  les  déferts  de  la  Lybie  &  de 
l'Arabie. 

Les  volcans  en  vomiffantde  leurs  flancs  des  amas 
immenfes  de  cendres  ,  de  fable,  de  pierres  calcinées 
de  lave  ,  altèrent  totalement  la  face  des  terreins  qui 
les  environnent,  6c  portent  la  deftruction  dans  tous 
les  lieux  qui  en  font  proches.  Voye\  Volcan. 

Nous  voyons  toutes  des  caufes  ,  fouvent  réunies,' 
agir  perpétuellement  fur  notre  globe  ;  il  n'eft  donc 
point  furprenant  que  la  terre  ne  nous  offre  prefque  à 
chaque  pas  qu'un  vafte  amas  de  débris  &  de  ruines. 
La  nature  eft  occupée  à  détruire  d'un  côté  pour  aller 
produire  de  nouveaux  corps  d'un  autre.  Les  eaux 
travaillent  continuellement  à  abaiffer  les  hauteurs  6c 
àhauiler  les  profondeurs.  Celles  qui  font  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre  la  minent  peu-à-peu ,  &  y  font 
des  excavations  qui  détruifent  peu-à-peu  fes  fonde- 
mens.  Les  feux  fouterreins  brifent  &  détruifent  d'au- 
tres endroits  ;  concluons  donc  que  la  terre  a  été  Sz 
eft  encore  expofée  à  des  révolutions  continuelles  , 
qui  contribuent  fans  ceffe  ,  foit  promptement ,  foit 
peu-à-peu ,  à  lui  faire  changer  de  face.  foye{  les  ar- 
ùcles Fossiles ,  Tremblement  de  terre,  Vol- 
cans ,  LiMON  ,  TERRE  ,  couches  Je  la  terre  ,  &.-.  (— ) 
Terre  ,  (Chimie  &  Phyjîque.)  c'eft  un  corps  ioli- 
de  qui  fert  de  bafe  à  tous  les  autres  corps  de  la  nature. 
En  effet ,  toutes  les  expériences  &  les  analyfes  de  la 
chimie ,  lorfqu'elles  font  pouffées  jufqu'où  elles  peu- 
vent aller  ,  nous  donnent  une  terre  ;  c'eft-là  ce  qui  a 
fait  regarder  la  terre  comme  un  principe  élémentaire 
des  corps;  mais  c'eft  une  erreur  que  de  la  regarder 
comme  un  élément,  ou  comme  un  corps  parfaitement 
fimple;  toutes  les  terres  que  nous  pouvons  apperce- 
voir  par  nos  fens  ,  font  dans  un  état  de  combinaifon 
&  de  mixtion ,  &  quelquefois  d'aggrégation  ,  6c  mê- 
me de  furcompofition.  Ce  font  les  différentes  com- 
binaifons  de  la  terre,it:s  différentes  élaborationsek  at- 
ténuations, qui  leur  donnent  des  propriétés  fi  variées, 
èv  quelquefois  fi  oppofées. 

Le  célèbre  Bêcher  regarde  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  compotes  de  trois  terres  ,  dont  les  diffé- 
rentes combinaifons  6c  proportions  produifent  des 
êtres  fi  variés.  La  première  terre  eft  celle  qu'il  appelle 
vitrefcible  ;  elle  fe  trouve  dans  les  fels  ,  dans  les  cail- 
loux ,  dans  les  métaux ,  &  c'eft  à  elle  qu'eft  due  la 
propriété  de  fe  vitrifier  par  l'a&ion  du  feu. 

La  féconde  terre  de  Bêcher  eft  celle  qu'il  nomme 
fulfurcufe  ou  inflammable ,  ÔC  que  Stahl  a  depuis  nom* 
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me  phfrzijliqut.  C'eft  cette  terre  qui  donne  aux  corps 
de  la  nature  l'éclat ,  la  couleur ,  l'odeur  &  la  pro- 
priété de  s'enflammer.  Voyei  l'article  Phlogisti- 
QUE. 

La  troifieme  eft,fuivant  Bêcher,  la  terre  mercu- 
ridU  ,  elle  cil  propre  aux  métaux  ,  ce  leur  donne  la 
faculté  d'entrer  en  fufion  ;  tandis  que  les  deux  autres 
terres  leur  font  communes  avec  les  végétaux  ek  les 
animaux.  Voyt{ Métaux. 

Quelque  dénomination  qu'on  veuille  donner  à  ces 
différentes  terres  ,  il  cil  certain  que  les  analyfes  chi- 
miques nous  font  trouver  des  terres  de  nature  diffé- 
rente dans  tous  les  corps  qui  tombent  fous  nos  fens. 
Il  n'eu1  point  douteux  que  l'eau  la  plus  pure  ne  con- 
tienne une  portion  de  terre  avec  laquelle  elle  eft  inti- 
mement combinée  au  point  de  ne  point  perdre  fa 
tranfûârence  ;  cette  terre  fe  montre  auflitôt  qu'on  fait 
évaporer  l'eau;c'eft  ainfi  qu'une  goutte  d'eau  de  pluie 
mife  fur  une  glace  bien  nette  ,  y  laiffe  une  tache-après 
qu'elle  eft  évaporée.  Tous  les  fels  tant  acides  qu'al- 
kalins,  tant  fluides  que  folides  ,  ne  font  que  des  terres 
combinées  avec  de  l'eau. 

L'air  contient  une  portion  fenfible  de  terre*  L'eau 
contenue  dans  l'air  eft  chargée  de  ce  principe  ;  les 
vapeurs,  les  fumées,  les  émanations  qui  s'élèvent 
dans  notre  atmofphere  ne  peuvent  manquer  d'y  por- 
ter fans  ceiTe  une  grande  quantité  de  terres  diverfe- 
ment  modifiées. 

Ce  font  des  particules  inflammables  ,  c'efl-à-dire 
des  terres  qui  fervent  d'aliment  au  feu.  En  appliquant 
l'action  du  feu  à  toutes  les  fubftances  tant  végétales 
qu'animales  6k  minérales ,  le  réfultat  eft  toujours  une 
terre  ;  on  la  trouve  dans  les  cendres ,  dans  la  fuie  , 
dans  les  fels ,  dans  les  huiles,  dans  la  partie  aqueufe 
que  l'on  nomme  phlegme  ;  en  un  mot  dans  tous  les 
produits  des  opérations  qui  fe  font  à  l'aide  du  feu  , 
les  végétaux  6c  les  animaux  donnent  une  terre  lorf- 
qu'ils  "entrent  en  pourriture:  mais  toutes  ces  terres 
n'ont  point  les  mêmes  propriétés  ;  d'où  il  eft  aifé  de 
conclure  qu'elles  ne  font  point  parfaitement  pures  , 
mais  dans  un  état  de  combinaifon. 

C'eft  la  terre  qui  fort  de  bafe  à  toutes  ces  fubftan- 
ces,  c'eft  elle  qui  eft  la  caufe  de  leuraccroiffement  6k 
de  leur  entretien  ;  les  pierres ,  les  métaux  ne  font 
que  des  compofés  de  terres.  Mais  vainement  cherche- 
t-on  dans  la  nature  une  terre  pure  ,  fi  elle  exiftoit  feu- 
le ,  elle  échapperoit  à  tous  nos  fens  ;  ainfi  quand 
on  parle  d'une  terre  pure  ,  cette  pureté  n'eft  que  re- 
lative. (— ) 

Terre  ,  (Hïfl-  nat.  Minéral.')  on  a  vu  dans  l'arti- 
cle qui  précède  ce  que  les  chimiftes  entendent  par 
terre;  nous  allons  examiner  ici  la  nature  des  fubftan- 
ces, à  qui  on  donne  ce  nom  dans  la  minéralogie. 

On  peut  définir  les  terres  des  fubftances  fofîiles  fo- 
lides ,  compofées  de  particules  déliées  qui  n'ont  que 
peu  ou  point  de  liaifon  entre  elles ,  qui  ne  font  point 
folubles  dans  l'eau  ,  qui  demeurent  fixes  au  feu  ,  6k 
qui  quand  elles  font  pures  ,  n'ont  ni  faveur  ,  ni 
odeur. 

Les  différentes  terres  que  l'on  rencontre  fur  notre 
globe  varient  considérablement  pour  leurs  couleurs  , 
leurs  mélanges  6k  leurs  propriétés  ,  c'eft-là  ce  qui  a 
déterminé  les  naturaliftesà  en  faire  différentes  clafles 
relativement  à  ces  propriétés.  W'oodward  divife 
toutes  les  terres ,  i°.  en  celles  qui  font  onclueufes  ou 
douces  au  toucher;  i°.  en  celles  qui  font  rudes  au 
toucher.  Stahl ,  relativement  aux  effets  que  l'aclion 
du  feu  produit  fur  les  terres  ,  les  divife  en  terres  vitri- 
Jiables ,  c'efl-à-dire ,  que  l'adion  du  feu  change  en 
verre ,  &  en  cakinables  ,  que  le  feu  convertit  en 
chaux.  Volterfdorff  divife  les  terres  en  argilleufes  , 
dont  la  propriété  eft  de  prendre  de  la  liaifon  dans  l'eau 
ôk  de  durcir  dans  le  feu ,  6k  en  aikalines ,  qui  comme 
les  fels  alkalis  fe  diffolvent  par  les  acides,  ck  que  l'ac- 
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tion  du  feu  convertit  en  chaux.  Cartheufer  ,  dans  (* 
minéralogie ,  fait  deux  claffes  de  terres  ;  il  appelle  les 
premières  terres  diffolttbles.  Ce  font  celles  qui  font  pro- 
pres à  fe  détremper,  6k  refter  quelque  tems  mêlées 
avec  l'eau  ,  telles  font  les  argilles  ,  les  terres  favon- 
neufes ,  &c.  11  nomme  les  fécondes  terres  indijjblublesi 
ce  font  celles  qui  ne  fe  détrempent  point  clans  l'eau  , 
c'e  qui  fe  dépoient  promptement  au  fond  ;  telles  font 
la  craie  ,  la  marne ,  &c 

Le  célèbre  "Wallerius  divife  les  terres  en  quatre 
claffes.  La  première  eft  celle  des  terres  en  poujfiere  , 
elles  n'ont  aucune  liaifon ,  font  feches  au  toucher,  ne 
fe  détrempent  point  dans  l'eau,  6k  n'y  prennent  point 
de  corps  ;  mais  elles  s'y  gonflent  &  occupent  un  plus 
grand  efpace.  Il  les  nomme  terres  maigres,  6k  les  fou- 
divife  en  deux  genres  ;  favoir ,  le  terreau ,  humus  ,  6k 
la  craie. 

2°.  Les  terres  onclueufes  ou  compa£les,telles  que  les 
argilles,  dont  les  parties  ont  de  la  ténacité,qui  paroif- 
fent  graffes  au  toucher,  qui  fe  détrempent  dans  l'eau, 
&  peuvent  enluite  prendre  une  forme. 

3  °.  Les  terres  compofées ,  ce  font  celles  qui  font  mê- 
lées de  fubftances  étrangères  ,  falines  ,  métalliques, 
bitumineufes  ,  fulphureufes  ,  &c. 

4°.  Les  fables  qui  doivent  avec  plus  de  raifon  être 
mis  au  rang  des  pierres  que  des  terres. 

Enfin  M.  Emanuel  Mendez  Dacofta ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  a  divife  les  terres  en  trois  clafles, 
qu'il  foudivife  en  fept  genres.  Selon  cet  auteur,  i°. 
la  première  claffe  eft  celle  des  terres  qui  font  naturel- 
lement humides ,  d'un  tiffu  compacte  6k  douces  ait 
toucher ,  telles  font  les  terres  bolaires  ,  les  argilles  6k 
les  marnes. 

20.  La  féconde  claffe  eft  celle  des  terres  qui  font 
naturellement  lèches  ,  d'un  tiffu  lâche ,  6k  qui  font 
rudes  au  toucher;  dans  cette  claffe  on  met  la  craie  6k 
les  ochres. 

30.  La  troifieme  claffe  eft  celle  des  terres  compo- 
fées ,  elles  font  mélangées  de  fubftances  étrangères 
qui  font  qu'elles  ne  font  jamais  pures  ;  telles  font  les 
glaifes  6k  le  terreau. 

Telles  font  les  principales  divifions  que  les  miné- 
ralogiftes  nous  ont  données  des  terres;'ù  eft  aifé  defen- 
tir  qu'elles  font  purement  arbitraires  ,  6c  fondées  fur 
les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  ils  ont  con- 
fidéré  ces  fubftances  ,  &  l'on  voit  que  fouvent  ils  fe 
font  arrêtés  à  des  circonftances  purement  accidentel- 
les ,  6k  qui  ne  nous  peuvent  rien  apprendre  fur  les 
qualités  eflèntielles  qui  mettent  de  la  différence  entre 
les  terres. 

Quelques  auteurs  ont  fait  différentes  claffes  des 
terres ,  6k  leur  ont  afîigné  des  dénominations  d'après 
les  ufages  auxquels  on  les  employoit  dans  les  arts  6k 
métiers  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  divifions  des 
terres  en  médecinales  6k  en  méchaniques  ;  par  les  pre- 
mières ,  on  entend  celles  que  le  préjugé  ou  l'expé- 
rience a  fait  trouver  propres  aux  ufages  de  la  méde- 
cine &  de  la  pharmacie  ,  telles  que  les  terres  bolaires, 
les  terres  figillées  ,  dont  l'efficacité  n'eft  communé- 
ment due  qu'aux  parties  ferrugineufes  6k  étrangères 
qui  y  font  mêlées  dans  différentes  proportions  ,  tan- 
dis que  ces  tems  n'agiffent  point  du  tout  par  elles- 
mêmes  ,  ou  fi  elles  agiifent ,  ce  ne  peut  être  que  com- 
me abforbantes  ,  6k  alors  elles  font  calcaires  ,  parce 
que  les  terres  calcaires  étant  les  feules  qui  fe  diffol- 
vent par  les  acides  ,  font  aufli  les  feules  qui  peuvent 
paffer  dans  l'économie  animale  ;  quant  aux  terres  ar- 
gilleufes 6k  non  calcaires ,  les  fubftances  avec  qui 
elles  font  mêlées  peuvent  produire  quçlqu'effet ,  mais 
les  terres  elles-mêmes  font  incapables  de  pafler  au- 
delà  des  premières  voies  dans  le  corps  humain,  n'é- 
tant point  folubles  dans  les  acides,  &  par  conféquent 
elles  ne  peuvent  y  rien  produire  ,  ftnon  d'obftruer  , 
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d'embarraflbr  >  &  de  charger  Feflomac  de  ceux  à  qui 
on  le  donne. 

Les  terres  méchaniques  font  celles  que  l'on  emploie 
dans  différens  arts  6c  métiers,  celles  font  les  terres 
colorées  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture  ;  les  r*r«.$  à 
potier  ,  les  terres  a  foulon,  les  terres  à  pipes  ,  les  terres 
à  porcelaine,  &C. 

On  a  encore  donne  différentes  dénominations  aux 
terres,  félon  les  noms  de  différens  endroits  dont  on 
les  fait  venir,  c'eft  ainfi  qu'on  a  appelle"  la  terre  de 
Lemr.os,  terre  cimolée  ,  terre,  de  Cologne  ,  &c. 

Quoi  qu'il  en  ibit  de  ces  différentes  divilions  &' 
dénominations  atterres,  il  eft  certain  que  le  règne 
minéral  ne  nous  en  offre  point  qui  foient  parfaitement 
pures,  elles  font  toujours  mélangées  de  plus  ou  moins 
de  fubftances  étrangères  qui  font  la  caufe  de  leurs 
couleurs  ,  de  leur  faveur  &  des  autres  qualités  que 
l'on  y  découvre.  Les  végétaux,  les  animaux  6c  les 
minéraux  fe  décompofent  fans  ceffe  à  l'aide  du  mou- 
vement, les  eaux  fe  chargent  de  molécules  qui  en  ont 
été  détachées  ,  &  elles  vont  porter  ces  molécules  à 
la  terre,  qui  par-lù.  devient  impure  &  mélangée.  L'air 
lui-même  eft  chargé  de  particules  talir.es  ,  volatiles 
&  inflammables  ,  qu'il  doit  nécefîairement  commu- 
niquer aux  terres  qu'il  touche  &  qu'il  environne,  c'eit 
donc  un  être  de  raifqn  qu'une  terre  parfaitement 
pure.  (-) 

TERRES  des  îles  A 'nulles ,  (Minéralogie.')  toutes  les 
différentes  terres  dont  le  fol  des  îles  Antilles  eft  com- 
pofé  ,  font  tellement  remplies  de  particules  métalli- 
ques, qu'on  pourroit  les  regarder  en  général  comme 
des  terres  minérales.  Mais  fi  on  les  coniidere  avec  at- 
tention ,  il  fera  aiié  de  les  diftinguer  en  terres  pure^ 
ment  minérales  ,  fervant.  pour  ainfi  dire,  de  matrice 
à  la  formation  des  minéraux  6c  en  unes  accidentelle- 
ment minérales  ,  c'eft-à-dire  que  les  minéraux  tous 
formes  s'y  trouvent  mêlés  &  confondus  par  des  cau- 
fes  étrangères  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux  boule- 
verfemens  occafionnés  par  les  tremblemens  de  terre , 
-aux  pluies  abondantes  ,  &  aux  torrens  grofiis  qui  le 
précipitant  du  haut  des  montagnes  inondent  le  fond  des 
vallées ,  délayent  les  terres  &  y  dépotent  les  particules 
minérales  entraînées  pat;  la  force  du  courant.  D'après 
cette  diftin£tion  ,  il  fe  forme  naturellement  deux 
claifes.  La  première  comprend  toutes  les  efpeccs  de 
terres  bitumineules  &  lulphureufes ,  les  terres  vitrio- 
liques,  les  alumineufes  ,  celles  même  qui  contien- 
nent du  fel  marin  ,  les  ochres  rouges  &  jaunes  hauts 
en  couleur ,  &  généralement  toutes  les  terres  de  lubf- 
tance  métallique. 

Dans  la  féconde  claffe  font  les  terres  meubles,  pro- 
pres à  la  culture ,  les  différentes  fortes  d'argilles  , 
comme  les  glaifes  ,  les  terres  à  potier ,  les  marnes ,  les 
terres  bolaires  6c  les  efpeces  de  craie.  Les  fables  peu- 
vent être  compris  dans  cette  féconde  claffe  ,  étant 
plus  ou  moins  mêlés  de  fubftances  minérales  ,  &  de 
particules  métalliques  ferrugineuies ,  toutes  formées 
&  attirables  par  l'aimant ,  ainfi  que  j'ai  éprouvé  plu- 
sieurs fois. 

Selon  la  nature  de  ces  terres  ,  on  y  trouve  beau- 
coup de  roches  &  de  pierres  détachées  ,  compofées 
des  mêmes  fubftances  ,  mais  plus  atténuées  &  mieux 
liées  ,  fans  cependant  être  moins  apparentes  au  coup- 
d'œil. 

Les  terres  des  îles  Antilles  propres  à  la  culture  font 
de  différentes  couleurs  ,  on  en  voit  de  grifes  mêlées 
de  petites  pierres  ponces  ,  comme  il  s'en  trouve  beau- 
coup aux  quartiers  du  fort  S.  Pierre,  du  Corbet ,  du 
Prêcheur  &  de  la  baffe-pointe  à  la  Martinique  ;  les 
terres  rouges  du  morne  des  caffeaux  à  la  Capfterre  de 
la  même  île,  étant  lavées  par  les  pluies,  présentent 
à  l'œil  une  multitude  de  paillettes  noires,  très-bril- 
lantes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  tout  formé 
&  attirable  par  l'aimant.  Les  mornes  rouges  6c  de 
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Gambala  en  l'île  de  la  Grenade  contiennent  beau- 
coup d'une  pareille  Une ,  mais  dont  les  paillettes  font 

apparentes  ;  cette  efpece  ne  manque  pas  à  la 

Guad  :  elle  durcit  beaucoup  en  fe  léchant ,  6c 

fe  divife  en  groffes  maffes  prefque  parallélépipèdes) 

peu-près  cubiques ,  lôrfqù'ellea  été  étendue  p  ir 

couches  de  l'épaifleur  d'un  pié. 

La  plupart  des  terres  jaunâtres  contiennent  du  gra- 
vier ,  on  y  trouve  quelquefois  des  murcaiii:  bril- 
lantes ,  qui ,  étant  pouffées  ait  feu  ,  fe  difiîpent  en  fu- 
mées fulphureufes. 

Certaines  terres  brunes  mîlées  de  jaune,  contien- 
nent beaucoup  de  fer  ;  on  en  voit  de  cette  efpece  en 
l'île  de  la  Grèna  le,  au  quartier  des  fauteurs ,  près 
de  Lèvera  ,  chez  le  iieur  Louis  le  jeune  ,  au  pié  d'un 
gros  rocher,  dont  les  éclats  brillent  comme  de  l'acier 
poli.  Celer  eft  aigre,  &  entre  difficilement  en  fufionj 
il  a  befoin  de  beaucoup  de  fubftances  calcaires  pour 
le  défoufrer. 

Les  terres  blanchâtres  ,  feches  ,  fe  réduifent  facile- 
ment en  poufïïere  ,  6c  font  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  les  précédentes.  Les  meilleures  de  toutes 
font  les  terres  brunes ,  moyennement  grades ,  6c  celles 
qui  ne  font  pas  d'un  noir  trop  foncé  ;  on  en  trouve 
beaucoup  de  cette  forte  ,  tant  à  la  Martinique  qu'à  la 
Guadaloupe  ,  à  Ste  Lucie  ,  à  S.  Vincent  ,  à  la  Gre- 
nade ,  &  dans  prefque  toutes  les  îles  un  peu  confidé- 
rables. 

Piufieurs  cantons  fourniffent  de  la  terre  propre  à 
blanchir  le  fucre.  C'eft  unearg'ule  femblable  à  cellâ 
de  Rouen  dont  on  fait  des  pipes  ;  elle  eft  blanche ,  6c 
ne  fait  point  eftervefccnce  avec  les  acides.  Voye^  les 
remarques  à  la  fin  de  l'amc/é  Sucre. 

Près  de  la  rivière  de  l'Ayon  ,  a  la  Dominique  ,  au 
côté  du  vent ,  on  trouve  dans  les  falaifes  une  terre 
grife,  blanchâtre,  mêlée  de  paillettes  brillantes  quife 
diffipent  au  feu  :  cette  terre  contient  beaucoup  de  fer 
6c  un  peu  de  cuivre  ;  quelques  particuliers  préten- 
dent qu'il  fe  trouve  des  mines  d'argent  aux  envi- 
rons. 

Les  terres  à  potier  &  celles  dont  on  peut  faire  de 
la  brique  ,  font  affez  communes  dans  piufieurs  en- 
droits des  îles. 

Aux  environs  de  la  rivière  Simon ,  près  de  la  grande 
rivière  en  l'île  de  la  Grenade  ,  on  trouve  fur  le  bord 
de  la  mer  un  fable  noir  très-brillant  &  fort  pefant. 
Celui  de  l'Ance-noire  ,  à  la  baffe  terre  de  la  même  île, 
eft  un  peu  moins  éclatant  ;  mais  il  tient ,  ainfi  que  le 
précédent ,  beaucoup  de  fer  attirable  par  l'aimant  ;  il 
y  a  lieu  de  préfumer  qu'on  pourroit  y  trouver  de 
l'or,  en  le  travaillant  félon  l'art. 

On  rencontre  dans  piufieurs  montagnes  de  laMar- 
tinique  &  ailleurs  des  petits  amas  d'une  terre ,  cou- 
leur de  cendré  blanchâtre  ,  fine,  compacte ,  en  con- 
liftance  de  pierre  ,  ayant  quelque  rapport  à  la  mar- 
ne ,  mais  plus  dure  ;  elle  fe  broyé  &  craque  entre  les 
dents  ,  fans  être  fablonneufe  ni  pâteufe  ,  à-peu-près 
comme  de  la  terre  à  pipe  cuite  ;  les  nègres  la  nom- 
ment taoua.  ;  ils  la  mangent  avec  une  forte  d'appétit 
qui  dégénère  en  paffion  ii  violente,  qu'ils  ne  peuvent 
fe  vaincre  :  malgré  les  dangers  auxquels  l'ufage  de 
cette  terre  les  expofe  ,  ils  perdent  le  goût  des  choies 
faines  ,  deviennent  boufis  ,  6c  périfi'ent  en  peu  de 
tems.  On  a  vu  piufieurs  hommes  blancs  pbffédés  de 
la  manie  du  taotia  ;  &  j'ai  connu  des  jeunes  filles  en 
qui  le  defir  ,  fi  naturel  à  leurfexe  de  conferver  fes 
grâces ,  fe  trouvoit  anéanti  par  l'appétit  de  ce  f unefte 
poilon  ,  dont  un  des  moindres  effets  eft  de  détruire 
l'embonpoint  6c  de  défigurer  les  traits  du  vii 

Le  remède  le  plus  efficace  qu'on  ait  trouvé  jus- 
qu'à préfent  eft  de  faire  prendre  au  malade  deux  o11 
trois  cuillerées  d'huile  de  ricinus  ou  palma-chrifti  > 
nouvellement  tirée  à  froid  ;  on  en  continue  l'u(age 
tous  les  matins  pendant  piufieurs  jours  ,  jufqu'â  ca 


174 


TER 


TER 


que  les  évacuations  ayent  emporté  la  caufe  du  mal: 
mais  il  eft  à-propos  de  s'y  prendre  de  bonne-heure  , 
&  ne  pas  laiffer  le  tems  à  la  terre  de  fe  fixer  dans  l'efto- 
jnac  ,  où  elle  formeroit  une  malle  qu'aucun  remède 
ne  pourroit  détacher. 

Au  défaut  de  taoiia  ,  les  maniaques  mangent  de  la 
terre  commune  ,  des  ef'peces  de  petits  cailloux  ,  des 
pipes  caffées  ,  &  d'autres  drogues  non  moins  préju- 
diciables à  la  lanté.  Article  de  M.  le  Romain. 

TERRE  à  foulon ,  (////?.  nat.  des  fo  [files.')  terre  foflile, 
gratte  ,  onâueufe ,  friable  étant  feche  ,  pleine  de  ni- 
tre ,  &  d'un  très-grand  ufage  en  Angleterre  pour  dé- 
grader les  laines. 

Cette  terre  ,  qu'on  nommoit  fimplement/w/A:r\j- 
e..  rtb  ,  eft  ii  précieufe  dans  toute  la  grande  Bretagne 
pour  l'apprêt  de  fes  étoffes  de  laine  ,  que  l'exporta- 
tion en  a  été  défendue  fous  les  mêmes  peines  que 
celle  de  fes  laines  même  ;  en  effet ,  cette  terre ,  la  meil- 
leure de  toutes  pour  fon  ufage  ,  eft  telle  que  la  Hol- 
lande ,  la  Fiance  &.  l'Efpagne  n'en  poffedent  point  de 

pareille. 

On  en  trouve  près  de  Ryegate  en  Surrey ,  près  de 
Maidftone  dant  la  province  de  Kent,  près  de  Nutley 
en  Suffex  ,  près  de  Wooburn  en  Bediordshire,  près 
de  BrickhiU  en  Staffordshire  ,  &  dans  l'île  de  Skies 
en  Ecofiè.  Dans  la  province  de  Surrey  ,  on  creufe 
cette  terre  dans  des  trous  en  forme  de  puits ,  dont  les 
côtés  font  foutenus  comme  ceux  du  charbon. 

On  voit  entre  BrickhiU  èc  Wooburn  une  grande 
bruyère  qui  couvre  quelques  collines  pleines  de 
cette  même  terre.  Le  trou  eft  un  vafte  découvert , 
creufé  en  forme  de  cône  renverié  qui  montre  la  cou- 
leur &  l'épaiffeur  de  différens  lits  de  fable,  au-deffus 
defquels  on  trouve  la  terre  à  foulon  à  environ  cin- 
quante ou  foixante  pies  de  la  furface.  Sous  la  furface 
de  la  terre  à  un  pié  de  profondeur  eft  une  couche  de 
fable  fin,  jaune  ,  rougeâtre,  de  l'épaiffeur  de  neuf  à 
dix  pies  ;  enfuite  pendant  trente  à  quarante  pies  il  y 
a  divers  lits  de  fable  gris  &  blanc  ;  plus  bas ,  une  cou- 
che de  deux  à  trois  pies  de  fable  gras  mêlé  de  veines 
r ouoeâtres  ;  puis  un  pié  de  terre  médiocrement  graffe, 
encore  un  peu  fableufe  ;  enfin  la  terre  à  foulon  pure 
pendant  environ  fept  à  huit  pies. 

Ce  banc  de  terre  eft  diftingué  en  différentes  cou- 
ches ;  l'affiette  de  ces  bancs  eft  fur  un  plan  horifon- 
tal  régulier  qui ,  communément  en  toutes  fortes  de 
lits  &  couches  de  terre  ou  mines ,  annonce  une  grande 
étendue.  Les  ouvriers  font  employés  à  fouiller  cette 
terre  avec  la  pioche  ,  &  deux  hommes  fuffifent  à  en 
fouiller  &  charger  dans  un  chariot  mille  livres  pefant 
dans  un  jour  ;  cette  charge  vaut ,  prife  fur  le  lieu  , 
4  shelins  ,  4  liv.  12  f.  tournois. 

Cette  terre  eft  d'une  couleur  gris-verdâtre ,  qui  fe 
dégrade  à  l'air  ;  fa  confiftance ,  médiocrement  ferme, 
fe  aivife  aifément  en  morceaux  à  la  pioche  ;  à  fé- 
cher ,  elle  devient  dure  comme  du  favon  ;  fa  qualité 
eft  graffe  &  pleine  de  nitre.  Elle  ne  fe  diffout  dans 
l'eau  qu'en  la  remuant  beaucoup  ;  le  fédiment  qui 
s'en  forme  lorfqu'il  eft  féché  ,  eft  doux  &  gras  au 
toucher  ,  très-friable  ,  oc  fe  réduit  entre  les  doigts 
dans  une  poudre  prefque  impalpable  qui  femble  fe 
perdre  dans  les  pores  de  la  peau ,  &c.  Cette  pouffiere 
vue  au  microfeope  eft  matte  ,  opaque  ,  ÔC  n'a  point 
le  brillant  des  parties  fableufes  ;  ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à  s'infinuer  dans  les  pores  de  la  laine 
&  à  s'imbiber  de  fa  graiffe  ,  fans  offenfer  le  tiffu  de 
l'étoffe  par  les  plus  violens  frottemens.  (  D.  J.  ) 

TERRE  LEMNIENE,  terra  lemnia  ,  forte  de  terre 
médicale  ,  aflringente  ,  d'une  confiftance  graffe  ,  & 
d'une  couleur  rougeâtre  ,  dont  on  fe  lért  dans  le 
même  cas  que  des  bols.  Voye^  Bols. 

Elle  prend  fon  nom  de  la  terre  deLemnos  ,  d'où 
on  l'apporte  principalement. 

On  la  met  fouvent  en  gâteaux  ronds  qu'on  cacheté, 
ce  qui  la  fait  nommer  terre  fîgillée. 


TERRE  DE  Pouzzoles  ,  forte  de  terre  rougeâtre 
dont  on  fe  fert  en  Italie  au-lieu  de  fable. 

La  meilleure  eft  celle  qui  fe  trouve  auprès  de  Pouz- 
zoles ,  de  Baies  ôc  de  Cumes ,  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  &  la  première  de  fes  villes  lui  a  donné  fon 
nom. 

Cette  terre  mêlée  avec  la  chaux  fait  le  meilleur 
mortier  qu'il  foit  poffible.  foyeçMoRTiER.IIfedurcit 
&c  fe  pétrifie  dans  l'eau  ;  il  pénètre  les  pierres  à  feu 
noires  ,&  les  blanchit.On  s'en  fert  beaucoup  pour  la 
conftruction  des  moles,  6c  des  autres  bâtimens  qu'on 
élevé  dans  les  places  maritimes.  Agricola  préfume 
que  la  terre  de  Pou^oles  eft  d'une  nature  fulphureufe  & 
alumineufe.^oje^  Vitruve  ,  Pline  ,  deLorme ,  &c.  qui 
tous  font  un  grand  cas  de  cette  terre. 

Terre  samieKne  ou  Terre  de  Samos  ,  terra 
Samia ,  forte  de  bol  ou  terre  aftringente  \  venant  de 
l'île  de  Samos  ,  dans  la  mer  Egée,  foyei  Terre. 

La  meilleure  eft  appellée  par  Diofcoride  colly~ 
rium  ,  parce  qu'on  l'emploie  dans  les  médecines  de* 
ce  nom  :  elle  eft  blanche,  fort  luifante  ,  douce, 
friable  ,  de  bon  goût  ,  &c  un  peu  glutineufe  fur  la 
langue. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  plus  dure  ,  plus  fale  Se 
plus  glutineufe  ,  qu'on  appelle  ajler  Samius  ,  à  caufe 
de  plufieurs  pailles  brillantes  qu'on  y  trouve  quel- 
quefois ,  ôc  qui  font  difpofées  en  forme  de  petites 
étoiles. 

Chacune  de  ces  deux  efpeces  eft  regardée  comme 
fort  aftringente ,  Se  propre  à  deffécher  &  à  guérir 
les  bleffures.  Elles  ont  beaucoup  de  qualités  commu- 
nes avec  le  bol  d'Arménie.  Foye^  Arménien  & 
Bol. 

Il  y  a  auflî  une  pierre  qu'on  nomme  pierre  de  Sa- 
mos ,  Xiboç  Zetfjuos  ,  8c  qui  fe  tire  de  quelques  mines 
dans  la  même  île.  Cette  pierre  eft  blanche  ,  elle  s'at- 
tache à  la  langue  quand  on  l'y  met  deffus  ,  &  pane 
pour  être  aflringente  ôc  échauffante.  Les  Orfèvres 
s'en  fervent  aulfi  pour  polir  l'or  ,  ÔC  lui  donner  de 
l'éclat. 

Terre  sigillée,  terra  figillata  ,  voye{  Sigillée. 

TERRE  VERTE,  (Hijl.  nat.  desfofjîles.)  nom  d'une 
terre  dure  ,  d'un  verd  bleu  foncé  ,  qu'on  trouve  par 
couches  de  grands  morceaux  plats  qui  ont  quatre  ou 
cinq  pies  de  diamètre  ;  on  les  caffe  irrégulièrement 
en  les  coupant ,  ce  qui  fait  qu'on  nous  l'apporte  en 
pièces  de  différentes  groffeurs.  Cette  terre  eft  liffe , 
luifante,  douce  au  toucher,  ôc  femblables  à  quelques 
égards  au  morochtus  ;  elle  s'attache  fermement  a  la 
langue ,  ne  teint  point  les  mains  en  la  maniant ,  mais 
en  la  frottant  fur  un  corps  dur  ,  elle  y  imprime  une 
rayure  blanchâtre  qui  tire  fur  le  verd  ;  elle  ne  fer- 
mente point  avec  les  acides  ,  &  prend  en  la  brûlant 
une  couleur  brune  foncée.  On  la  fouille  dans  Pile  de 
Chypre  ,  dans  le  voifinage  de  Vérone  &  en  plufieurs 
endroits  de  ce  royaume  ;  on  l'emploie  beaucoup  pour 
la  peinture  ,  fur-tout  la  peinture  à  frefque  ,  parce 
qu'elle  donne  un  verd  durable,  ôc  qu'on  la  mêle  uti- 
lement avec  d'autres  couleurs.  (D.  J.) 

Terres  ou  remèdes  terreux,  (Médecine.  )  les. 
Médecins  ont  employé  dès  long-tems  à  titre  de  re- 
mèdes un  grand  nombre  de  matières  pierreufes  & 
terreufes.  Le  docteur  Tralles,  médecin  de  Breflau, 
qui  a  écrit  il  y  a  environ  vingt  ans ,  un  long  traité  fur 
les  remèdes  terreux,  fait  de  ces  remèdes  l'énumeration 
fuivante  :  Du  règne  animal,  le  crâne  humain ,  le  cal- 
cul humain,  la  corne  de  cerf,  la  dent  de  fanglier, 
l'ivoire,  la  corne  d'élan,  la  dent  d'hyppopotame  , 
les  yeux  ou  pierres  d'écreviffes  ,  les  pierres  des  car- 
pes, &  celles  des  perches,  la  mâchoire  de  brochet, 
le  talon  de  lièvre,  Punicorne  ou  l'ivoire  fofîîle, 
funicorne  vrai,  le  nombril  de  mer,  les  coquilles, 
les  perles ,  la  mère  de  perle  ,  le  beioard  oriental  &C 
occidental,  les  coquilles  d'eeuf,  les  écailles  d'huitre, 
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&c.  M.  Tfalles  a  oublié  encore  l'os  de  feche,  les 
tayes  des  cruftacées  ,  &c.  Du  règne  minéral ,  le  bol 
d'Arménie ,  les  terres  (idées  ou  tigillées  de  divers 
pays,  telles  que  la  terre  de  Lemnos,  la  terre  de 
Malte,  la  terre  de  Golberg,  celle  de  Strigau  ,  &c.  les 
pierres  précieufes  telles  que  la  topaze,  l'émeraude  , 
le  faphir,  le  rubis  ,  l'hyacinthe  ,  le  grenat,  le  chry- 
folite,  le  cryftal  de  roche,  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres pierres,  telles  que  la  pierre  judaïque,  la  pierre 
de  linx ,  la  pierre  néphrétique  ,  l'olteocole ,  la  pierre 
d'épongé,  &c.  l'auteur  a  oublié  encore  ici  la  craie 
commune  ou  de  Champagne  ,  la  marne ,  la  craie  de 
Briançon ,  le  talc  ,  la  pierre  d'aigle  ,  &c. 

Quant  à  pluneurs  pierres  évidemment  métalli- 
ques, comme  la  pierre  d'aùir,  la  pierre  hématite, 
&c.  il  les  a  fans  doute  omîtes  a  deii"ein&;  avec  raiibn, 
car  leurs  vertus  fpécifiques  6c  propres  doivent  être 
déduites  de  leurs  principes  métalliques  plutôt  que 
de  leurs  principes  terreux ,  &  il  ne  s'agit  ici  que  acs 
remèdes  purement  terreux.  M.Tralles  tait  cependant 
une  troifieme  elafle  des  remèdes  purement  terreux, 
de  pluneurs  fubiîances  métalliques,  tellement  alté- 
rées par  des  opérations  chimiques  qu'elles  ne  font 
plus,  félon  lui,  relativement  à  la  vertu  médicinale, 
que  des  corps  purement  terreux  ;  il  met  dans  cette 
claffe  l'antimoine  diaphorétique ,  la  cérufe  d'anti- 
moine, la  matière  perlée,  le  befoardique  minéral, 
folaire,  martial,  auxquels  l'auteur  pouvoit  joindre 
encore  le  jovien  ou  antiheûique  de  Poterius ,  la  ma- 
gnéiie  blanche  ,  le  prétendu  fourre  fixe  d'antimoine, 
&c.  on  peut  très-vraiffemblablement  ranger  dans  la 
même  claffe  la  terre  douce  de  vitriol  &  les  foufres 
de  mer  ablblus,  c'eft-à-dire  parfaitement  calcinés; 
s'il  eft  vrai  pourtant  ce  qui  eft  dit  dans  pluneurs 
livres  modernes  de  la  deftruction  abfolue  des  quali- 
tés médicamenteufes  du  fer  par  la  dillipation  totale 
du  phlogiftique.  f^oyer  Mars,  Mat.  médic. 

Quant  à  la  queftion  de  fait ,  favoir  fi  les  matières 
ci-deffus  alléguées  font  toutes  purement  terrtules, 
c'eft-à-dire  infolubles  dans  les  liqueurs  aqueuies, 
fans  goût,  fans  odeur,  &  fans  activité  vraiement 
médicamenteufe  fur  les  folides  &  les  fluides  des  ani- 
maux ,  ce  point  eft  exminé  en  détail  dans  des  articles 
particuliers,  qu'on  a  deftinés  à  ceux  des  corps  qui  ont 
paru  mériter  cette  difeuffion  particulière.  Toutes  les 
matières  tirées  du  règne  animal  ont  paru  être  dans  ce 
cas.  Foyei  tous  ces  articles  particuliers  &  l'article  SUBS- 
TANCES  ANIMALES. 

Nous  répéterons  feulement  ici ,  que  toutes  les 
matières  ,  à  tirer  les  fubftances  terreufes  anima- 
les ,  ne  différent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins 
de  mucofité  ou  de  lymphe  animale  qu'elles  contien- 
nent; &  que  ce  principe  étant  détruit  par  quelque 
moyen  que  ce  foit,  toutes  ces  fubftances  deviennent 
ablolument  identiques,  &  ne  différent  plus  entre 
elles  que  par  le  degré  de  dureté  :  nous  dirons  encore 
qu'elles  font  toutes  changées  en  chaux  vive  par  la 
calcination  ;  altération  qui  leur  donne  de  nouvelles 
propriétés  médicinales.  Voye^  Chaux,  Chimie,  & 
Chaux,  Médecine. 

Enfin  nous  obferverons  encore  que  toutes  ces 
matières,  foit  calcinées,  foit  non -calcinées,  lori- 
qu'elles  iont  devenues  exactement  &  purement  ter- 
reuies,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont  perdu  cette  portion 
de  mucofité  animale,  qui  marque  dans  quelques- 
unes  le  principe  terreux,  comme  cela  arrive  émi- 
nemment dans  l'ivoire,  &c.  (Voye{  Ivoire),  que 
dans  cet  état,  dis-je,  purement  terreux,  fec,  maigre, 
macer ,  toutes  ces  matières  s'uniffent  aux  acides ,  6c 
mêmes  aux  acides  très-délayés.  Quant  aux  fubftan- 
ces terreufes&pierreufes  retirées  du  règne  minéral, 
il  eft  évident  qu'elles  font  exactement  dans  le  cas 
fuppofé.  On  peut  prononcer  hardiment  fur  celles-ci, 
que  toutes  celles  qui  ne  font  pas  calcaires ,  &  même 
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qui  quoique  de  nature  calcaire  ne  font  ms  d'un  riffii 
affez  rare  pour  qu'elles puuTent  erre  attaquées  fa.  ; 
lementpar  les  acides  foibles;  que  celles-ci,  dis-je 
n'ont  abiblument  aucune  vertu  médicinale'   Or  de 
toutes  les  mai  .ères  minérales  dont  nous  avons  donné 
a  hlîc     nulle  excepté  la  craie,  n'a  cette  propriété; 
le  bol  &  toutes  les  terres  fcellées  ,  qui  font  finale- 
ment regardées  comme  aftnngentes  6c  eicatnfantes 
pourraient  tout-au-plus  avoir  quelque  efficacité  à' 
titre  de  topique  ,  mais  encore  cette  qualité  eft-ëlle 
fort  douteufe  ;  ces  terres  font  pour  le  moins  fort  inu- 
tiles dans  l'ufâge  extérieur  ;  elles  font  des  ingrédient 
unpertinens  de  plufieurs  comportions  phannaceu- 
;    tiques  deftiriées  à  l'ufage  intérieur ,  telles  que  lathé- 
naque,  la  confeâion  hyacinthe ,  &  même  de  quel- 
ques autres  confacrés  â  l'ufage  extérieur ,  comme 
l'emplâtre  contra  fupturam  :  nous  n'avons  pas  meil- 
leure idée  des  pierres  précieufes.  foye{  l'article  par- 
ticulier  FRAGMliNS   PRÉCIEUX. 

Le  troitieme  ordre  de  corps  terreux,  favoir  les 
chaux  métalliques,  nous  ont  paru  mériter  fpéciale- 
ment  d'être  examinées  chacune  en  particulier  ;  ainfi 
voyeiJurcejujet  les  articles  Antimoine,  Matière 
perlée,  Magnésie  blanche,  Vitriol,  Mars 
Matière  médicale. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  avancé  fur  les 
corps  terreux  naturels  ,  que  ceux  qui  font  retirés  du 
règne  animal  &  la  craie ,  ont  une  vertu  médicinale 
réelle  ,  favoir  la  vertu  abforbante  (  voye{  Absor- 
bant) mais  qu'ils  n'ont  que  celle-là;  6c  qu'ainfi, 
excepte  le  cas  de  la  préfence  des  acides  dans  les  pre- 
mières voies ,  tous  ces  remèdes  font  purement  inuti- 
les. L'obfervation  prouve  d'ailleurs  qu'ils  font  fou- 
vent  nuifibles  :  ainii  ils  ont  aftiirément  mérité  d'être 
privés  de  tous  les  titres  faftùeux  que  les  anciens 
médecins  leur  avoient  donnés,  &  qui  s'étoient  per- 
pétués par  la  charlatanerie  &  la  routine.  Je  ne  fais 
pourtant  point  fi  c'étoit  la  peine  d'écrire  un  affez 
gros  in-quarto  pour  démontrer  qu'il  étoit  très-dou- 
teux que  les  remèdes  terreux  paiîallent  dans  le  farig  : 
qu'ils  n'étoient  point  ni  diaphoniques  ,  ni  diuréti- 
ques, ni  anti- fpafmodiques  ,  ni  anti-épileptiques, 
ni  roborans ,  ni  cardiaques ,  ni  antorgaftiques  ,  ni 
raffraîchiffans ,  ni  capables  d'arrêter  les  hèmorrha- 
gies  internes,  ni  anti-phlogiftiques,  ni  anti-néphré- 
tiques, ni  fébrifuges,  ni  fpécifiques  contre  les  fièvres 
éruptives,  malignes  &  pourprées,  ni  contre  les  in- 
termittentes ,  ni  utiles  contre  les  catarrhes ,  la  goutte, 
&le  rhumatifme,  ni  propres  à  réfoudre  le  fang  coa- 
gulé J  &  enfin  que  quelques-uns  de  ces  remèdes  ne 
poffédoient  point  de  vertus  dépendantes  de  leur  fi- 
gnature,  comme  par  exemple  l'oftéocole,  celle  de. 
procurer  la  réunion  des  os ,  parce  que  cette  pierre 
imite  groftierement  la  figure  d'un  os,  &c.  Quoi  qu'il 
en  foit,  toutes  ces  affertions  font  vraies,  &  l'ouvrage 
de  M.  Tralles ,  qui  eft  ce  gros  in-quarto  dont  je  parle, 
eft  plein  de  recherches  &  d'oblervations  utiles  ;  & 
cette  prolixité  que  nous  lui  avons  prefque  reprochée 
eft  peut-être  pardonnable  dans  ce  qu'on  appelle  un 
traité  complet.   (/>) 

Terre  douce  de  vitriol,  (  Chim.  &Mat.méd.) 
Voyt{  Vitriol  6*  Mars. 

Terre  foliée  de  tartre  ,  (Chim.  &  Mat.  méd.) 
la  terre  foliée  de  tartre  eft  la  même  chofe  que  ce  ou'on 
nomme  tartre  régénéré.  Voye^  Tartre  RÉGÉNÉRÉ. 

J'ajouterai  feulement  que  pour  fa  préparation  ,  il 
eft  néceffaire  d'employer  un  tel  alkali  très  -  pur  ;  les 
cendres  gravelées  reufliffent  fort  bien  ;  on  remarque 
encore  que  plus  on  emploie  de  vinaigre ,  plus  tes 
feuillets  de  ce  tel  font  larges  &  blancs  ,  outre  que  la 
furabondance  de  vinaigre  en  rendant  la  terre  foliée 
pluspure,  prévient  encore  fa  trop  grande  alkalicité  : 
cette  terre  au  refte  devient  plus  blanche  &  plus  pute 
par  des  diffolutions^  des  évaporations,  Si.  des  liqué- 
ra  Étions  réitérées. 
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Ce  reme'dc,  depuis  un  demi -gros  jufqu'à  deux 
wros,  eft  un  bon  altérant  &  un  excellent  diurétique  ; 
depuis  trois  jufqu'à  fix  gros  il  forme  un  purgatif 
doux ,  qui  ne  caufe  aucun  défordre  dans  la  machine, 
&c  qui  convient  particulièrement  dans  l'hydropiiie. 

Terre,  (Jurifprud.)  fignifîe quelquefois  un  champ, 
quelquefois  une  certaine  étendue  de  pays ,  une  fei- 


gneune 


Terre  allodialc ,  efl  celle  qui  eft  poffédée  en  franc 
aleu.  f 

Terre  aumonée,  celle  qui  a  été  donnée  en  franche 
aumône  à  l'Eglife. 

Terre  emblavée,  celle  qui  eft  enfemencée  en  blé. 

Terre  /termes,  eft  une  terre  vacante  ÔC  inculte.  Voye{ 

Hermès. 

Terre  jeelile,  eft  de  la  terre  jettée  Se  amafîee  de  main 
d'homme ,  dans  un  lieu  pour  l'exhauffer ,  à  la  diffé- 
rence des  terres  qui  font  dans  leur  état  naturel.  Voye^ 
l'article  r02.  de  la  coutume  de  Paris. 

Terre  noble,  eft.  celle  qui  eft  poffédée  à  titre  de  fief 
ou  de  franc  aleu  noble. 

Terre  titrée ,  eft  une  feigneurie  qui  a  titre  de  duché 
ou  principauté,  comté,  marquifat ,  baronie,  ou  châ- 
tellenie,  &c  Foye^  Fief,  Seigneurie,  Duché, 
Comté  ,  &c  (d) 

Terres  ,  Mefure  des  ,  la  diverfité  des  termes  em- 
ployés pour  la  mefure  des  terres ,  fait  fouvent  une  dif- 
ficulté embarraffante  ;  arpent ,  journal  ,  acre ,  fetier , 
faumée  ,  &c.  font  des  termes  uiités  en  parlant  d'ar- 
pentage :  mais  fi  ces  noms  font  differens ,  les  mefu- 
res  ou  les  quantités  qu'ils  expriment  ne  le  font  guè- 
re moins  ;  il  y  a  plus ,  c'eft  que  le  même  terme  ne 
fignifie  pas  toujours  la  même  choie  ;  par  exemple  , 
l'arpent  eft  plus  ou  moins  grand,  fuivant  les  différen- 
tes coutumes  ,  ce  qui  fait  varier  la  pratique  de  l'ar- 
pentage ,  &  la  rend  même  plus  difficile. 

L'arpent  eft  ordinairement  de  cent  perches ,  mais 
les  perches  varient  beaucoup  ;  tantôt  elles  font  de  1 8 
pies  en  tous  fens ,  ou  pour  mieux  dire  en  quarré  , 
tantôt  de  20  :  ailleurs ,  elles  font  de  22  ,  de  24,  &c. 
fur  quoi  il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  établir  dans 
le  royaume  ,  des  mefures  ôc  des  dénominations  qui 
fuffent  les  mêmes  dans  toutes  les  provinces  ;  l'art  de 
mefurer  les  terres  deviendroit  plus  uniforme  &  plus 

aifé. 

Plufieursfavans,  amateurs  d'agriculture,  emploient 
dans  leurs  calculs  l'arpent  de  cent  perches ,  à  20  pies 
en  quarré  par  perche.  Cette  mefure  moyenne  entre 
les  extrêmes  feroit  fort  commode  ,  elle  donne  des 
comptes  ronds  ,  faciles  à  entendre  &  à  manier ,  6c 
dès-lors  elle  mériteroit  la  préférence. 

Si  l'on  admettoit  la  perche  de  20  pies  en  quarré  , 
en  multipliant  20  par  20  pour  la  perche  quarrée,  on 
auroit  400  pies  quarrés  pour  la  perche  de  terre  ;  en 
ajoutant  à  ce  produit  deux  zéros  pour  multiplier  par 
cent ,  le  nombre  des  perches  dont  l'arpent  eft  com- 
pofé  ,  on  auroit  40000  pies  quarrés  pour  l'arpent 
total. 

Du  refte,  pour  faciliter  les  opérations  de  l'arpen- 
teur ,  au  lieu  de  fuivre  les  variétés  de  la  perche ,  on 
pourroit  s'en  tenir  à  une  mefure  commune  &  plus 
conftante  ,  je  veux  dire  le  pié  de  12  pouces  qu'on 
appelle  pié  de  roi  ;  ainfi ,  l'on  n'auroit  qu'à  mefurer 
par  pies  les  deux  côtés  d'une  pièce  quelconque,  pie- 
ce  ou  quarrée  ou  réduite  en  triangles  ,  fuivant  les 
procédés  connus  ;  pour  lors  par  une  feule  multipli- 
cation dont  les  moindres  calculateurs  font  capables , 
on  fauroit  le  nombre  de  pies  quarrés  contenus  dans 
une  pièce  de  terre. 

Si  l'on  avoit  choifi  l'arpent  moyen  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  y  a  mille  occafions  où  l'on  en  pourroit  con- 
venir ;  alors  autant  de  fois  qu'on  auroit  40000  pies 
quarrés  ?  autant  on  auroit  d'arpeas  de  la  grandeur 
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convenue.  Quant  aux  fractions,  autant  de  fois  qu'on 
auroit  20000  ou  10000  ,  autant  de  fois  on  auroit  des 
demis  ou  des  quarts  ;  &  quant  aux  fractions  ultérieu- 
res ,  autant  de  fois  qu'on  auroit  400  pies  ,  autant  on 
auroit  de  perches  quarrées.  Il  feroit  aifé  de  faire 
pour  cela  des  tables  qui  ne  feroient  ni  longues ,  ni 
embarraffantes  ,  &  qui  rendroient  l'arpentage  une 
opération  fimple  &  à  la  portée  des  moindres  villa- 
geois ;  au  lieu  qu'il  faut  aujourd'hui  pour  ce  travail 
de  prétendus  experts  qui  font  les  importans,  èc  qui 
font  payer  chèrement  leurs  vacations. 

Pour  opérer  dans  cette  méthode  ,  on  prend  une 
chaîne  de  20  pies ,  où  les  demis  &  les  quarts  ,  les 
pies  même  font  marqués.  On  mefure  les  deux  dimen- 
îions  d'un  quarré  quelconque  ;  le  nombre  des  chaî- 
nes contenues  en  chaque  côté  fe  réduit  aifément  en 
centaine  &C  en  mille ,  ck  on  les  porte  féparément  fur 
le  papier.  Au  furplus ,  à  chaque  pièce  mefurée  dans 
l'es  deux  côtés ,  on  multiplie  l'un  par  l'autre  le  nom- 
bre de  pies  qu'on  a  trouvés  en  chaque  dimenfion ,  &c 
l'on  en  porte  le  produit  à  part ,  ce  que  l'on  pratique 
de  même  à  toutes  les  pièces  l'une  après  l'autre  ;  après 
quoi  on  n'a  plus  que  la  peine  d'additioner  ces  pro- 
duits ,  &c  comme  on  l'a  dit ,  autant  de  fois  qu'on  a 
40000  pies  quarrés ,  autant  on  compte  d'arpens.  Bien 
entendu ,  que  s'il  y  a  quelque  inégalité  dans  les  cô- 
tés oppofés,  on  redreffe  le  tout  en  prenant  une  moyen- 
ne proportionelle  ;  je  veux  dire ,  que  fi  un  côté  avoit 
1 10  pies ,  tandis  que  ion  oppofé  n'en  auroit  que  102, 
alors  on  additioneroit  ces  deux  nombres  &  l'on  en 
prendroit  la  moitié  106  pour  en  faire  l'un  des  mem- 
bres de  de  la  multiplication;  mais  du  refte  ce  iont-là 
des  notions  qu'on  doit  fuppoier  dans  tout  homme  qui 
fe  mêle  d'arpentage. 

La  table  qui  fuit  efl  relative  à  la  propofldon  précédente, 

400  pies  font  une  perche  quarrée. 

600  pies  font  une  perche  &c  demie. 

800  pies  font  deux  perches. 

1 000  pies  font  deux  perches  &  demie. 

1200  pies  font  trois  perches. 

1600  pies  font  quatre  perches. 

2000  pies  font  cinq  perches. 

3000  pies  font  fept  perches  &  demie. 

4000  pies  font  dix  perches. 

5000  pies  font  douze  perches  &  demie. 

6000  pies  font  quinze  perches. 

7000  pies  font  dix-fept  perches  &  demie. 

8000  pies  font  vingt  perches. 

9000  pies  font  vingt-deux  perches  &  demies 

10,000  pies  tont  vingt-cinq  perches. 

20,000  pies  font  cinquante  perches. 

30,000  pies  font  foixante-quinze  perches. 

40,000  pies  font  cent  perches  ou  l'arpent  moyen^ 

60,000  pies  font  cent  cinquante  perches. 

80,000  pies  font  deux  cens  perches  ou  deuxarpens« 

100,000  pies  font  deux  arpens  ôt  demi. 

200,000  pies  font  cinq  arpens. 

300,000  pies  font  fept  arpens  &  demi. 

400,000  pies  font  dix  arpens. 

500,000  pies  font  douze  arpens  &  demi* 

600,000  pies  font  quinze  arpens. 

700,000  pies  font  dix-fept  arpens  &  demi.1 

800,000  pies  font  vingt  arpens. 

900,000  pies  font  vingt-deux  arpens  &  demi. 
1,000,000  de  pies  font  vingt-cinq  arpens. 

La  méthode  que  je  propoie  du  pié  de  roi  pour 
unique  mefure  des  arpenteurs,  conviendroit  à  toutes 
les  variétés  admifes  par  nos  coutumes  ;  car  fi  l'en- 
tier qu'on  cherche  foit  journal ,  acre  ou  faumée ,  &c. 
fi  cet  entier  contient  ,  par  exemple  ,  36,000  pies 
quarrés ,  plus  ou  moins  peu  importe  ;  autant  de  fois 
qu'on  aura  36  mille  pies  quarrés  ,  autant  de  fois  on 
aura  des  mefures  ou  des  entiers  cherchés  ;  &  à  pro- 
portion 
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portion  ck's  moindres  fractions  où  quantités,  il  n  y 
aura  qu'à  taire  des  tables  relatives  à  ces  différentes 
mefurcs  pour  abréger  les  opérations,  tk.  fur-tout  pour 
les  rendre  beaucoup  plus  faciles  à  tout  le  monde. 

La  méthode  propôféê  ,  constamment  plus  mania- 
ble au  vulgaire  des  arpenteurs,  le  praticjueroit 
lement  pour  toiler  les  oir  de  maçonnerie  Se 

tous  autres.  Pour  cela,  il  faudroit  chercher  par  la 
multiplication  le  nombre  de  pies  quarrés  contenus 
dans  la  pièce  ouvragée  ,  écrire  à  metiire  le  produit 
de  pies  qu'on  trouveroit  en  chaque  partie  ;  taire  en- 
fuite  l'addition  de  ces  articles  ou  produits,  &  voir  en- 
fin dans  une  table  qu'on  auroit  exprès  ,  combien  de 
fois  la  toile  quarrée  le  trouveroit  avec  les  traitions 
dans  l'ouvrage  qu'on  examine.  Par  cette  méthode, 
le  moindre  particulier ,  homme  ou  femme  maniant 
tant-foit-peu  la  multiplication  ,  pourroitiuivre  &  mê- 
me rectifier  le  calcul  d'un  expert  ou  d'un  ouvrier. 
article  de  M.  FaïGUET.  T.  D.  F. 

Terre,  (Marine.)  on  ne  définit  pas  autrement  ce 
terme  fur  mer  que  lur  terre  :  mais  il  y  a  à  cet  égard 
différentes  façons  déparier,  dont  voici  l'explication. 

Terre  ,  (Marine.)  mot  que  crie  à  haute  voix  ce-  • 
lui  qui  apperçoit  le  premier  la  une. 

Terre  DE  BEURRE,  (Marine.)  c'eft  un  nuage  qui 
paroît  à  l'horilon  ,  qui  reffemble  à  la  terre  ,  &  que  le 
loleil  difîipe  ;  ce  qui  fait  dire  aux  gens  de  mer ,  que 
la  lerrt  de  beurre  fond  au  foleil. 

Terre  DÉFIGURÉE ,  (Marine.)  terre  qu'on  ne  peut 
pas  bien  reconnoître ,  à  caufe  de  quelques  nuages  qui 
la  couvrent. 

Terre  embrumée,  (Marine.)  terre  couverte  de 
brouillards. 

Terre  fine,  (Marine.)  terre  qu'on  voit  claire- 
ment ,  fans  aucun  brouillard  qui  en  dérobe  la  vue. 
Tl:RRE  HACHÉE,  (Marine.)  terre  entrecoupée. 
TERRE  qui  ajjèche ,  (Marine.)  Aqyeç  ASSECHER. 
Terre  qui  suit  ,  (Marine.)  terre  qui  faifant  un 
coude  ,  s'éloigne  du  lieu  où  l'on  elt. 

Terre  qui'se  donne  la  main  ,  (Marine.)  c'eft 
une  terre  qui  n'eft  léparée  par  aucun  golfe ,  ni  au- 
cune baie. 

Terres  basses  ,  (  Marine.  )  ce  font  les  rivages 
qui  font  bas  ,  plats ,  oc  fans  remarques. 

Terres  hautes  ,  (  Marine.  )  ce  font  les  monta- 
gnes ou  les  rivages ,  qui  font  beaucoup  élevés  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  mer. 

Voici  encore  d'autres  façons  de  parler. 
Aller  à  terre.   Voyc{  RANGER. 
Aller  chercher  une  terre  ;  c'eft  cingler  vers  une  terre, 
pour  la  reconnoître. 

Dans  la  terre  ou  dans  les  terres  ;  façon  de  s'expri- 
mer ,  pour  parler  de  quelque  chofe  qui  elt  éloigné 
du  bord  de  la  mer. 

La  terre  mange  ;  cela  fignifïe  que  la  terre  cache  quel- 
que chofe  ,  &  le  dérobe  à  la  vue. 
La  terre  nous  relie.   lyoye{  RESTER. 
Prendre  terre  ;  c'eft  aborder  une  terre ,  y  arriver. 
Tout  à  terre  ;  on  entend  par-là  qu'un  vaifleau  eft 
très-proche  de  la  terre. 

Terre  ,  (Archit.  &  Jardin'?)  on  entend  par  ce  mot 
&  la  confiftance  du  terrein  fur  lequel  on  bâtit,  &  le 
terrein  même  qu'on  deftine  à  un  jardin.  Ainfi  nous 
devons  examiner  la  terre  par  rapport  à  l'art  de  bâtir , 
&  relativement  au  jardinage.  Nous  l'examinerons 
auffi  fuivant  fes  bonnes  qualités  &  fes  façons. 

De  la  terre  par  rapport  à  fart  de  bâtir.  Terre  fran- 
che. Efpece  de  terre  graffe ,  fans  gravier ,  dont  on  fait 
du  mortier  &  de  la  bauge  en  quelques  endroits. 

Terre  maffive.  Nom  général  qu'on  donne  à  toute 
terre  confiderée  folide  ck  fans  vuide,  &  tôifée  cubi- 
quement ,  ou  réduite  à  la  toile  cube  pour  faire  l'elti- 
niation  de  fa  fouille. 

Terre  naturelle.  Tare  qui  n'a  point  encore  été  éven- 
Tome  XVI, 


TER 


177 

teê  ni  touillée:  on  la  nomme  auffi  terre  neuve. 

Terre  rapportée.  Terre  qui  a  été  trai  1  éé  <  l'un  lieit 

àuhautf(  combler  quelque  1  ;>our  ré- 

galerie  di  un  terrein  de  niveau»  * 

Terres  fectiff'es.  On  appelle  ainfi ,  outre  les  terres  qui 
font  remuée,  pour  être  enlevées,  celles  qui  reltcnt 
pour  faire  quelque  exhauflement  de  terraflè  ou  de 
parterre  dans  un  jardin.  Si  cet  exhauflement  fe  fait 
contre  un  mur  mitoyen, comme  il  elt  à  craindre  que 
la  pouffée  de  Ces  terres jccliffes  ne  le  faffe  périr ,  parce 
que  les  rez  de-chauffée  di  S  deux  héritages  ne  font 
plus  pareils ,  il  eft  à-propos ,  &  même  néceflaire ,  que 
pour  rélifter  à  cette  pouffée,  on  faffe  un  contre-mur 
(affilant,  réduit  au  tiers  de  l'exhauffement ,  Se  qu'on 
ajoute  des  éperons  du  côté  des  terres. 

De  la  terre  par  rapport  au  jardinage.  Terre  bonne 
ou  fertile.  C'eit  une  terre  011  tout  ce  qui  elt  fenié  ou 
planté  croît  aifément,  &fans  beaucoup  d'amende- 
ment &  de  façon.  Elle  elt  ordinairement  noire ,  graffe 
tk  légère. 

Terre  franche.  Terre  fans  mélange,  faine,  fans  pier- 
res ni  gravois  ,  &  qui  étant  graffe  tient  aux  doigts  , 
&  fe  paitrit  aifément ,  comme  le  fonds  des  bonnes 
prairies. 

Terre  hâtive.  Terre  qui  eft  d'une  bonne  qualité  Se 
en  belle  expofition  ,  comme  au  midi  fur  une  demi- 
côte  ,  &  011  ce  qu'on  plante  produit  de  bonne  heure. 
Terre  meuble.  Terre  qui  elt  légère  &C  en  poufîiere  j 
les  Jardiniers  l'appellent  miette  :  elle  eft  propre  à  gar- 
nir le  deffus  d'un  arbre  quand  on  le  plante  ,  &  à  l'en- 
tretenir à-plomb. 

Terre  neuve.  Terre  qui  n*a  encore  rien  produit. 
Telle  eft  la  terre  qu'on  tire  à  cinq  ou  fix  pies  de  pro- 
fondeur. 

De  la  terre  fuivant  fes  mauvaifes  qualités.  Terre 
chaude  ou  brûlante.  Terre  légère  &  feche ,  qui  fait  pâ- 
lir les  plantes  dans  la  chaleur,  fi  elle  n'eft  amendée» 
On  l'emploie  ordinairement  pour  les  efpaliers. 

Terre  forte.  Terre  qui  tient  de  l'argille  ou  de  la  glai- 
fe  ,  &  qvii  étant  trop  ferrée  ,  ne  vaut  riert  fans  être 
amendée.  On  s'en  fert  pour  les  bafîins. 

Terre  froide.  Terre  humide  qui  elt  tardive ,  mais 
qu'on  amende  avec  du  fumier. 

Terre  grouette.  Terre  pierreufe  qu'on  paffe  à  la  claie 
pour  l'améliorer. 

Terre  maigre.  Terre  fablonneufe  ,  feche ,  ftérile  Se 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  façonnée. 

Terre  tuffiere.  Terre  qui  approche  du  tuf,  &  qui  eft 
par  conféquent  maigre  6c  très-ingrate.  On  l'ôte  d'un 
jardin  ,  parce  qu'elle  coûteroit  plus  à  amender,  qu'à 
y  fubftituer  de  la  bonne  terre. 

Terre  veule.  Terre  où  les  plantes  ne  peuvent  pren- 
dre racine  ,  parce  qu'elle  eft  trop  légère,  &c  qui  s'a- 
mende avec  de  la  terre  franche. 

De  /a  terre  fuivant  fes  façons.  Terre  amendée.  C'eft 
une  terre  qui  après  avoir  été  plufieurs  fois  labourée 
6c  fumée ,  eft  propre  à  recevoir  toutes  fortes  de  plan- 
tes. On  appelle  aufîi  terre  amendée  ,  une  terre  dont  on 
a  corrigé  les  mauvaifes  qualités,  par  le  mélange  de 
quelqu'autre. 

Terre  préparée.  Terre  mélangée  pour  chaque  efpece 
de  plante  ou  de  fleur. 

Terre  rapportée.  C'eft  de  la  bonne  terre  qu'on  met 
dans  les  endroits  d'où  l'on  a  ôté  la  méchante  pour  y 
planter. 

Terre  repqfee.  Terre  qui  a  été  un  an  ou  deux  en  ja- 
chère, c'eft-à-dire  fans  avoir  produit,  ni  fans  avoir 
été  cultivée. 

Tcne  ùftèi  Terre  qui  a  travaillé  Iong-tems  fans  être 
amendée.  (D.  J.) 

Terre  cuite  ,  (Arts  anciens.)  les  anciens  ont 
fait  plufieurs  ouvrages  de  terre  culte  qui  nous  retient 
encore  ;  ils  les  ont  formés  fur  le  tour  ou  lur  la  roue , 
èv  les  ont  ornés  de  toutes  fortes  défigures.  Cétîe 
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opération,  ainfi  que  la  préparation  des  matières  ,pa- 
roît  avoir  été  la  même  que  celle  de  nos  travaux  en 
favenceÔC  en  porcelaine.  Voici  comme  M.  le  comte 
de'  Caylus  penl'e  que  fe  faifoit  cette  opération. 

Il  a  remarqué  deux  fortes  de  terre  dans  leurs  diffé- 
fens  ouvrages,  l'une  blanche,  &  l'autre  noire.  Il  eft 
Vrai  que  cette  dernière  ne  fe  trouve  pas  employée 
âuffi  fréquemment  que  la  première.  Plus  on  examine 
Ces  ouvrages,  &  plus  on  voit,  dit-il,  qu'ils  ont  été 
reparés  avec  le  plus  grand  foin,  ayant  que  d'être  mis 
au  feu.  Ces  morceaux  ainfi  préparés,  entêté  cuits  très- 
légércment,  pour  faire  ce  que  nous  nommons  le  bif- 
cuit,\m  lequel  on  met  enfuite  la  couverte  ou  l'émail. 
Si  Ton  appliquoit  cette  couverte  fur  les  morceaux 
avant  que  de  les  cuire,  elle  pénétrerait  la  terre,  ou 
plutôt  elle  s'incorporeroit  dans  fes  pores, &  illeroit 
très-difficile  de  la  bien  enlever,  comme  la  choie étoit 
néceffaire  dans  la  pratique  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre. 

Cette  couverte  placée  en  tout  autre  tems ,  auroit 
empêché  d'exécuter  avec  une  auffi  grande  délicateffe 
d'outil,  les  deffeins  dont  les  ouvrages  de  terre  cuire 
des  anciens,  font  ornés.  La  terre  étant  cuite  eft  moins 
in 

mêd 
alor 
per ,  fans  qu'elle  laiffe  la  trace  la  plus  légère. 

Cette  couverte  étoit  faite  avec  une  terre  bolaire 
très-martiale  ,  la  même  que  celle  que  nous  em- 
ployons dans  notre  fayence ,  connue  fous  le  nom 
de  m.in<ranéTe  ou  ma^anefia  vitriariorum.  Cette  terre 
prend  auiîi  dans  la  cuite  une  couleur  rouge  très-fon- 
cée ;  mais  qu'il  eft  facile  de  rendre  noire  avec  la 
moindre  mixtion  de  couleur ,  ou  d'autres  terres.  Cet- 
te matière  a  dû  être  préparée  &c  broyée  parfaite- 
ment ,  pour  la  mettre  en  état  de  s'étendre ,  &  de  cou- 
ler au  pinceau  comme  les  émaux.  Mais  avant  que  de 
mettre  cette  couleur  noire,  les  Etrufques  avoient 
foin  de  tremper  leurs  ouvrages ,  ou  de  leur  donner 
une  couleur  rougeâtre,  claire  &  fort  approchante  de 
celle  de  notre  terre  cuite.  Ils  prenoient  cette  précau- 
tion pour  corriger  la  teinte  naturelle  &  blanchâtre 
de  leur  terre,  qui  né  produifoit  pas  l'effet  qu'ils  ai- 
moient  à  voir  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages.  L'e- 
xamen de  plufieurs  morceaux  etrufques  fuffira  pour 
faire  fentir  aux  curieux  ces  différences ,  &  connoître 
à  fond  les  détails. 

Les  terres  fe  trouvant  ainfi  préparées,  voici  l'o- 
pération la  plus  effentielle  pour  la  manière  de  les 
orner.  Quand  la  couverte  noire  ou  rouge  étoit  lè- 
che ,  le  peintre  ,  ou  plutôt  le  deffinateur,  devoit  né- 
ceffairement  calquer  ou  poncer  fon  deffein;  6c  félon 
l'ufage  de  ce  tems ,  il  n'a  pu  fe  fervir  pour  y  parve- 
nir, que  de  lames  de  cuivre  très-minces ,  fufceptibles 
de  tous  les  contours  ,  6c  découpées  comme  l'on  fait 
aujourd'hui  ces  mêmes  lames  pour  imprimer  les  let- 
tres 6c  les  ornemens. 

Il  prenoit  eniuitc  un  outil  fort  tranchant  ,  avec 
lequel  il  étoit  maître  de  faire  ce  qu'on  appelle  de  ré- 
ferve,  les  traits  les  plus  déliés  ;  car  il  emportoit  & 
ôtoit  la  couverte  noire  fur  tout  ce  qui  devoit  être 
clair:  on  ne  peut  mieux  comparer  cette  manœuvre 
qu'à  celle  de  notre  gravure  en  bois.  Alors  la  couleur 
rouge  fe  diftinguoit,  &  faifoit  voir  fort  nettement 
les  figures  ,  les  ornemens  &  tout  ce  qu'on  avoit  en- 
trepris de  repréienter.  La  ieule  infpeétion  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  terres ,  démontre  ces  fortes  d'o- 
pérations. Enfin  ces  ouvrages  étant  parvenus  à  ce 
point,  on  leur  donnoida  leconde  cuite, un  peu  plus 
forte  que  la  première. 

Il  elt  bon  de  remarquer  que  tous  les  ouvrages  de 
terre  cuite  des  anciens ,  ne  font  pas  fabriqués  avec  le 
même  foin.  On  en  trouve  dont  la  terre  blanchâtre  fou- 
veiu  mal  cuite,  n'a  pas  reçu  la  première  couleur  rou- 
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ge\  Il  y  en  a  d'autres  dont  la  terre  eft  bien  cuife  &  bien 
travaillée,  &  qui  ne  iont  recouverts  que  par  la  cou- 
leur rouge  ,  qui  forme  ou  le  fond,  ou  les  ornemens; 
6c  ces  morceaux  paroiflent  les  moins  communs.  Tou- 
tes les  couleurs  noires  ne  font  pas  également  belles. 
Il  y  en  a  qui  font  ternes  &  fans  aucun  éclat,  &  d'au- 
tres qui  par  leur  mat  &  leur  poli,  imitent  en  quelque 
façon  l'émail  de  nos  porcelaines. 

La  couleur  blanche  qu'ils  mettoient  toujours  avec 
le  pinceau  fur  les  fonds  ,  comme  fur  les  efpaces  dé- 
couverts, n'a  aucune  tenue.  C'eft  une  efpece  déterre 
de  Crète  ,  qui  n'eft  pas  comparable  pour  la  folidité, 
aux  couleurs  dont  on  vient  de  parler  ;  &  c'eft  pour 
cela  fans  doute  ,  qu'ils  l'emploient  avec  tant  de  mé- 
nagement ,  6c  le  plus  fouvenî  pour  des  parties  de 
coèffures,de  braffelets  &  de  réveillons  dans  les  or- 
nemens. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  pour  conferver  la 
propreté  &l  l'exactitude  de  leurs  ouvrages,  ils  ne  fe 
foient  fervis  de  ce  que  nous  appelions  des  galettes  t 
c'efe-à-dire  des  pots  couverts,  dans  lefquels  on  fait 
cuire  aujourd'hui  les  morceaux  à  l'abri  de  tout  air 
extérieur.  L'on  ne  connoiiloit  alors  rien  de  plus  par- 
fait que  cette  terre  cuite  ;  &  l'on  employoit  pour  la 
mettre  en  œuvre  les  mains  des  plus  fameux  artiftes. 
Anvq.  étnif],  tom.  L  (D.  /.) 

Terre  de  Bellievre,  f.  f.  (Glaces.)  on  nomme 
ainfi  dans  les  manufactures  des  glaces,  la  terre  avec 
laquelle  on  conftruit  le  dedans  &  le  glacis  des  fours. 
Suvarj.  (  D.  J.  ) 

Terre  a  terre  ,  (  Danfe.  )  on  applique  ce 
terme  aux  danfeurs  qui  ne  font  point  de  caprioles  , 
&  qui  ne  quittent  preique  point  la  terre. 

Terre  A  TERRE  ,  le  dit  auffi  en  termes  de  Manège , 
des  chevaux  qui  ne  font  ni  courbettes ,  ni  balotades, 
mais  qui  vont  uniment  fur  le  terrein  un  galop  ferré, 
en  faifant  feulement  de  petits  fauts ,  6c  en  levant  un 
peu  les  pies  de  devant. 

Le  terre  à  terre  elt  proprement  une  fuite  de  petits 
fauts  aifés  que  le  cheval  fait  en  avant ,  en  maniant  de 
côté  &  fur  deux  allures;  dans  ce  mouvement  il 
levé  les  deux  jambes  à  la  fois ,  6c  quand  celles-ci  font 
fur  le  point  de  donner  en  terre ,  il  les  accompagne  des 
jambes  de  derrière  ,  par  une  cadence  prompte  &c 
courte,  maniant  toujours  îur  les  hanches,  de  forte 
que  les  mouvemens  des  quartiers  de  derrière  font  ex- 
trêmement courts  6c  vifs. 

Terre  d'ombre,  f.  f.  (Peinture.)  efpece  de  terre 
ou  de  pierre  fort  brune  ,  qui  lert  aux  Peintres  6c  aux 
Gantiers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l'une  d'une  couleur 
minime  tirant  fur  le  rouge,  6c  l'autre  feulement  grife. 
La  première  elt  la  meilleure;  l'une  &  l'autre  vient 
du  Levant ,  &c  particulièrement  d'Egypte  :  il  faut  la 
choifir  tendre  6c  en  gros  morceaux.  Avant  que  de 
broyer  la  terre  d'ombre,  ioit  pour  peindre  ,  loit  pour 
mettre  des  gants  en  couleur,  il  tant  la  brûler,  ce  qui 
la  rend  plus  rougeâtre,  6c  par  conféquent  de  meil- 
leure qualité  ;  mais  en  la  brûlant  il  faut  en  éviter  la 
fumée  qui  elt  nuifible  6c  puante.  Il  y  a  encore  une 
efpece  de  terre  d'ombre ,  qu'on  appelle  terrede  Cologne; 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  brune  que  l'autre  :  fon 
nom  apprend  d'où  on  la  tire.  Il  faut  la  choifir  tendre, 
friable  ,  bien  nette  6k  fans  menu.  Savaiy.  (D.  J,) 

Terres  réanimées  ,  f.  f.  pi.  (  Salpétrerie.  )  Les 
Salpétriers  appellent  ainfi  des  terres  qui  ont  fervi  dans 
des  cuviers  qu'on  fait  lécher,  6c  qu'on  arrofe  enfuite 
à  plufieurs  reprifes  avec  les  écumes  &  les  rappura- 
ges  ,  les  eaux  mères  ou  ameres  ,  que  l'on  a  détrem- 
pées auparavant  dans  l'eau  ,  afin  que  les  terres  s'hu- 
meétent  plus  facilement.  Les  terres  amendées  peuvent 
toujours  fervir  à  l'infini;  de  forte  qu'au  moyen  de 
ces  terres  on  ne  peut  jamais  manquer  de  falpêtre. 

Terre  a  sucre,  f.  f.  (  Sucrerie.')  on  nomme  ainfi 
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fine  forte  de  terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  fil- 
tre, pour  en  faire  de  la  caflbnade  blanche.  Celle 
qu'on  emploie  aux  îles  françoifes  de  l'Amérique  , 
vient  de  France  ,  particulièrement  de  Rouen  ,  de 
Nantes  6c  de  Bourdeaux.  Il  s'en  trouve  aufli  à  la  Gua- 
dalonpe.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Terre  du  Japon,  (  Botan.  txot.  )  terra  japonica, 
Foyei  Cachou. 

Terre,  Terroir,  Terreau  ,  Terrein,  Ter- 
ritoire ,  (  Synonym.  )  terre  le  dit  de  la  terre  en  gé- 
néral ;  la  terre  nourrit  tous  les  animaux. 

Terroir  fe  dit  de  la  terre  ,  entant  qu'elle  produit 
des  fruits  ;  un  bon  ,  un  mauvais  terroir. 

Terreau,  fe  dit  d'un  fumier  bien  confommé  &  ré- 
duit en  terre  ;  on  fait  des  couches  de  terreau,  pour  y 
élever  des  falades,  des  melons,  des  légumes. 

Terrein  fe  dit  en  général  d'une  efpace  de  terre  con- 
fidéré  par  rapport  à  quelque  ouvrage  qu'on  y  pour- 
roit  faire.  Il  faut  ménager  le  terrein.  On  dit  dans  le 
mémefens,  en  terme  de  manège,  ce  cheval  garde 
bien  fon  terrein. 

Territoire  eft  l'efpace  dans  lequel  s'exerce  un  dif- 
tricî  ,  une  jurifdiction  ;  un  territoire  fort  étendu. 
(D.J.) 

Terre,  (Critiq.facrée.)  y»,  x-3w;  ce  mot  fignifie 
i°.  l'élément  terreftre  qui  nous  foutient.  2°.  la  ma- 
tière qui  fut  créée  au  commencement,  Gen.j.  30. 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le  globe  terreftre  ,  Vf 
xxiij  1.  40.  les  hommes  qui  l'habitent,  Gen.vj.  11. 
50.  un  lieu  particulier  :  Bethléem  ,  terre  de  Juda.  6". 
les  fruits  de  la  terre  ;  les  fauterelles  dévoreront  la 
terre;  y°.  le  tombeau,  Job.  x.  22.  8°.  la  terre  des  vi- 
vant :  c'eft  la  Judée  au  propre  ,  6c  au  figuré ,  le  fé- 
jour  des  bienheureux. [O.  /.) 

Terre,  (Mytkol.')  il  y  a  eu  peu  de  nations  payen- 
nés  qui  n'aient  perfonifié  la  Terre  ,  &  qui  ne  lui  aient 
rendu  un  culte  religieux.  Les  Egyptiens,  les  Syriens, 
les  Phrygiens ,  les  Scythes ,  les  Crées  6c  les  Romains 
ont  adoré  la  Terre ,  6c  l'ont  mife  avec  le  ciel  6c  les 
aftres  au  nombre  des  plus  anciennes  divinités.  C'eil 
que  dans  les  premiers  tems  tous  les  cultes  le  rappor- 
toient  à  des  êtres  matériels  ,  6c  que  l'on  croyoit 
alors  que  les  aftres,  la  Terre  6c  la  mer  étoient  les 
caufes  de  tout  le  bien  &  le  mal  qui  arrivoient  dans 
le  monde. 

Héiîode  dit  que  la  Terre  naquit  immédiatement 
après  le  chaos  :  qu'elle  époufa  le  ciel ,  6c  qu'elle  fut 
mère  des  dieux  6c  des  géans  ,  des  biens  &  des  maux 
des  vertus  6c  des  vices.  On  lui  fait  auffi  épouler  le 
tartare ,  &  le  pont  ou  la  mer  ,  qui  lui  firent  produire 
tous  les  monftres  que  renferment  ces  deux  élémens, 
c'eft-à-dire  ,  que  les  anciens  prenoient  la  Terre  pour 
la  nature  ou  la  mereuniverfelle  des  choies,  celle  qui 
crée  &  nourrit  tous  les  êtres  ;  c'eft  pourquoi  on  l'ap- 
pelloit  communément  la  grande  mère,  magna  mater. 
Elle  avoit  plufieurs  autres  noms ,  Tirée  ou  Titéia  , 
Ops  ,  Tellus  ,  yella  ,  &  même  Cy belle;  car  on  a  lou- 
Vent  confondu  la  Terre  avec  Cy  belle. 

Les  philolophes  les  plus  éclairés  du  paganifme 
croyoient  que  notre  ame  étoit  une  portion  de  la 
nature  uivine,  divince  particulam  aura.  ,  dit  Horace. 
Le  plus  grand  nombre  s'imaginoit  que  l'homme  étoit 
né  de  la  Terre  imbibée  d'eau  &  échauffée  par  les 
rayons  du  loleil.  Ovide  a  compris  l'une  6c  l'autre 
opinion  dans  ces  beaux  vers  où  il  dit  que  l'homme 
fur  formé,  loit  que  l'auteur  de  la  nature  l'eût  com- 
pofé  de  cette  femence  divine  qui  lui  eft  propre  ,  ou 
de  ce  germe  renfermé  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  lors- 
qu'elle tut  léparée  du  ciel. 

Paulanias  parlant  d'un  géant  indien  d'une  taille 
extraordinaire,  ajoute:  «  li  dans  les  premiers  tems 
»  la  Terre  encore  toute  humide  venant  à  êtreéchauf- 
»  fée  par  les  rayons  du  loleil ,  a  produit  les  premiers 
>>  hommes,  quelle  partie  de  la  Terre  fut  jamais  plus 
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»  propre  a  produire  des  hommes  d\me  grande- 
»  traordinaire,  que  les  Indes,  qui  encore  aujoi 
»  engendrent  des  animaux  tels  que  les  éléphàï 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  la  Mythologie  d 
de  la  Terre  ;  en  général  lôrfqu'on  ne  connoiflb-' 
l'origine  d'un  homme  célèbre,  c'étoit  un  fils 
Terré,  ç'eft-à-dife  ,  qu'il  étoit  né  dans  le  pays , 
qu'on  ignorait  fes  parens. 

La  Terre  eut  des  temples  ,  des  autels,  des  fa, 
Ces  ;  on  la  nommoit  Omniparens  ;  on  fait  ce  beau  \ 
de  Lucrèce , 

Omniparens  eàdem  rerum  commune fepulerum. 

A  Sparte  il  y  avoit  un  temple  de  la  Tînt  qu*oft 
nommoit  Gafepton,  je  ne  fais  pourquoi.  A  Athènes 
on  facrifioit  à  la  Terre,  comme  à  une  divinité  qui  pré-» 
fidoit  aux  noces.  En  Achaïe,  fur  le  fleuve  Cràthïs  , 
étoit  un  temple  célèbre  de  la  Terre  qu'on  appello.î  le 
déejje  au  large  fein  ,  Evpv^tpviv  ;  fa  ftatue  étoit  de  bois. 
On  nommoit  pour  fa  prêtrejTe  une  femme  qui  dès  ce 
moment  étoit  obligée  de  garder  la  chafteté,  encore 
falloit-il  qu'elle  n'eut  été  mariée  qu'une  fois  ;  &pour 
s'afïïtrer  de  la  vérité,  on  lui  faifoit  fubir  l'épreuve  de 
boire  du  fang  de  taureau:  fi  elle  étoit  coupable  de  par-' 
jure,  ce  fang  devenoit  pour  elle  un  poii'on  mortel. 

Les  Romains  firent  bâtir  leur  premier  temple  à  là 
déefle  Tellus,  ou  la  Terre  l'an  de  Rome  1' 
les  hiftoriens  ne  nous  apprennent  point  quelle  figure 
on  donnoit  à  la  déefle  ;  il  y  avoit  plufieurs  attributs 
de  Cybelle  qui  ne  lui  convenoient  que  par  rapport 
à  la  Terre  ,  comme  le  lion  couché  &  app.-ivoiié,  :xuir 
nous  apprendre  qu'il  n'eft  point  de  terre  fi  ftén'le  & 
fi  lauvage,  qui  ne  puifle  être  bonifiée  par  la  culture; 
Le  tambour  ,  fymbole  du  globe  de  la  terre  :  les  tours' 
fur  la  tête,  pour  représenter  les  villes  femées  fur  la 
furface  de  h  terre. 

Avant  qu'Apollon  fut  en  poflefiïon  de  l'oracle  de 
Delphes,  c'étoit  la  Terre  qui  y  rendoit  fes  oracles  , 
&  qui  les  prononçoit  elle-même ,  dit  Paufanias  ;  mais 
elle  étoit  en  tout  de  moitié  avec  Neptune.  Daphné, 
l'une  des  nymphes  de  la  montagne ,  rut  choifie  par  la 
déefle  Tellus  pour  pvéfider  à  l'oracle.  Dans  la  luire 
Tellus  céda  tous  l'es' droits  à  Thémis  fur  Delphes,  S* 
celle-ci  à  Apollon.  (D.J.) 

Terre  la,  (  Géog.  mod.  )  ce  mot,  en  géogfarphtèj 
a  plufieurs  fignifications  qu'il  eft  bon  de  distinguer* 
i°.  Il  fignifie  cette  mafie  compofée  fur  laquelle  nous 
vivons ,  &  en  ce  fens  la  terre  eft  la  même  chofe  que 
le  globe  terreftre  ou  terraquée  ;  on  y  comprend  tou- 
tes les  eaux  dont  fa  furface  eft  couverte. 

i°.  Il  fignifie  la  partie  de  cette  mafie  qui  par  l'agri- 
culture devient  plus  ou  moins  fertile,  &  dans  ce  Ièn§ 
on  ne  comprend  poim  les  mers. 

3°.  Il  fe  prend  aufli  pour  l'étendue  d'un  état,  d'un' 
pays,  d'une  domination.  On  dit  en  ce  fens  terre  dé 
France  ,  terre  de  l'Empire. 

40.  Chez  les  mariniers,  le  mot  terre  a  difl'érens  fenSj 
&  entr'autres  celui  de  rivage.  Ils  appellent  terre  embrun 
mée  un  rivage  que  les  brouillards  couvrent:  terre  dé- 
figurée,  celle  qu'on  ne  peut  bien  reconnoîtreà  caule 
de  quelques  nuages  qui  la  déguifent  :  terre  fire,  celle 
que  l'on  découvre  clairement  &  fans  obftacle:  . 
terre  ,  un  rivage  haut,  élevé  :  terre  qui  fuit ,"  celle  qui 
faifant  un  coude,  s'éloigne  de  la  route  que  fait  le 
vaiifeau  :  terre  qui  fe  donne  la  main  ,  celle  que  l'on 
voit  de  fuite  ,  fans  qu'elle  foit  coupée  par  aucun  go!* 
fe,  ni  aucune  baie  :  terre  quiajj'ecke ,  une  terre  que  la 
mer  fait  voir  après  qu'elle  s'eft  retirée.  Ils  app' 
terre  de  beurre,  un  nuage  à  l'horizon  qu'on  prend  pour 
la  terre,  &  que  le  foleil  diflïpe;  on  dit,  aller  t:rU-à- 
terre,  pour  dire  naviger  le  long  des  cotes  ,  &  prendre 
terre  ,  pour  dire  aborder. 

Enfin  il  y  a  des  pays  d'une  grande  étendue  que  l'on 
appelle,  terre  en  géographie,  comme  la  terre  fainte, 
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la  terre  terme  ,  la  terre  neuve ,  les  erres  aréiques ,  les 
terres  auftrales  ,  &c.  (  D.  J.  ) 

Terres-antarctiques,  (Géog.  mod.)  ce  fout 
les  terres  oppofées  aux  terres  arctiques  ou  feptentrio- 
nales  ;  on  les  appelle  autrement  continent  méridional, 
terres  méridionales,  terres  aujf raies.  Elle  l'ont  bornées 
par  la  mer  du  fud ,  l'Océan  éthiopique  6c  l'Océan  in- 
dien. Voye{  Terres  australes.  (D.  /.) 

Terres  arctiques,^,  (Géog.  mod.)  c'eft-à- 
dire,  les  terres  feptentrionales.  Les  Géographes  appel- 
lent terres  arctiques,  les  terresles  plus  voifines  du  pôle 
feptentrional,  comme  l'ont  les  pays  de  Groenland, 
&  les  autres  qui  fe  trouvent  au  nord  de  l'Amérique , 
autour  des  détroits  de  Hudlbn,  de  Davis  ôc  delà 
baie  de  Balîin.  On  donne  auiïï  ce  nom  au  Spitzberg, 
qui  eft  au  nord  de  l'Europe,  à  la  nouvelle  Zemble  , 
&  à  la  nouvelle  Irlande ,  &c 

De  toutes  les  terres  arâiqueson  n'en  connoit  enco- 
re que  quelques  côtes  ,  &  on  ignore  pleinement  fi  du 
fond  de  la  baie  de  Batfin  ,  ou  en  d'autres  endroits , 
il  n'y  auroit  point  quelque  partage  d'une  mer  a 
l'autre. 

C'eft  cependant  l'envie  de  trouver  au  nord  une 
commu  nication  de  nos  mers  avec  celle  des  Indes  orien- 
tales ,  qui  a  fait  entreprendre  tant  de  navigations  pé- 
rilleufes ,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les  voya- 
ges de  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales 
6c  dans  le  recueil  des  voyages  au  nord.  C'eft  à  cette 
efpérance ,  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zemble  ,  de  la  nouvelle  Irlande  ,  ôc  du  Spitzberg  au 
nord  de  l'Europe  ,  de  Groenland,  des  îles  de  Cu.n- 
berland  6c  de  Raleigh,  du  nouveau  Danemarck,  ôc 
de  la  terre  de  Jeflo ,  qui  eft  au  nord  de  l'Amérique  Ôc 
de  l'Afie.  (D.  J.) 

Terres  australes  ,  les ,  (  Géog.  mod.  )  ce  font 
les  terres  fituées  vers  le  pôle  méridional ,  oppofées  au 
pôle  arctique.  Elles  renferment  la  nouvelle  Guinée  , 
la  terre  des  Papoux ,  la  nouvelle  Hollande  ,  la  terre  de 
la  Circoncifion ,  la  terre  de  Feu ,  la  nouvelle  Zélande , 
l'île  de  Feu ,  l'île  de  Horn  6c  les  îles  de  Salomon  ,  au- 
tant de  pays  qui  nous  font  inconnus. 

Nous  ne  fommes  pas  aurti  avancés  en  connoiffan- 
ces  vers  le  midi  que  verd  le  nord  ;  en  voici  quelques 
raifons  :  les  navigateurs  partant  de  l'Europe  ,  avoient 
plus  d'intérêt  de  connoître  le  pôle  dont  elle  eft  voilî- 
ne  ,  que  celui  qui  lui  eft  oppofé.  La  navigation  du 
nord  fe  pouvoit  faire  à  moins  de  frais  que  celle  du 
midi.  On  cherchoit  un  partage  aux  Indes  ,  le  grand 
objet  des  navigateurs  des  quinze  6c  leizieme  liecles. 
Quand  on  eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
on  fe  vit  tout-d'un-coup  dans  la  mer  des  Indes  ,  6c  il 
n'y  eut  plus  qu'à  fuivre  les  côtes,  en  prenant  la  laifon 
des  vents  favorables.  Quand  on  eut  trouvé  partage 
dans  la  mer  du  fud  par  le  détroit  de  Magellan  ,  on  le 
trouvoit  aux  côtes  du  Chili  6c  du  Pérou ,  6c  on  s'em- 
baraffa  peu  des  pays  qu'on  laiffoit  à  la  gauche  du  dé- 
troit; desvaiffeaux  chargés  de  provifionsoudemar- 
chandifes  fe  flattoient  d'arriver,  fans  fe  détourner  de 
leur  route  que  le  moins  qu'il  étoit  pofiible. 

D'un  autre  côté  ,  on  ne  fait  pas  li  le  port  décou- 
vert par  Drak  au  300e  degré  de  longitude,  vers  le 
61.  degré  de  latitude  méridionale,  appartient  à  quel- 
que île  ou  à  quelque  continent ,  ni  li  les  glaces  vues 
par  M.  Halley  entre  les  340  ôc  355  degrés  de  longi- 
tude par  les  5  3  degrés  de  latitude  méridionale  ,  ont 
quelque  liaifon  avec  les  terres  de  vue.  C'eft  aux  na- 
vigateurs que  les  ordres  de  leurs  maîtres  ou  les  ha- 
zards  de  leur  profefTion  porteront  dans  ces  climats  , 
à  nous  dire  ce  qu'ils  y  trouveront  ;  ce  n'eft  pas  aux 
géographes  à  prévenir  leurs  découvertes  par  des  con- 
jectures que  l'expérience  détruiroit.  On  s'eft  11  mal 
trouvé  de  cette  eipece  de  divination,  qu'on  devroit 
bien  en  être  corrigé.  (  D.  J.  ) 

Terre  australe  du  Saint  Esprit, la,  (Géog. 
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mod.  )  partie  des  terres  auftrales ,  au  midi  de  la  mer 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Fernand  deQuiros, 
efpagnol;  c'eft  pour  cela  que  quelques-uns  la  nom- 
ment terre  de  Quiros.  Il  n'en  a  cependant  parcouru 
que  quelques  côtes,  comme  les  environs  du  golfe 
de  Saint-Jacques  6c  de  Saint  Philippe  ,  ôc  nous  n'en 
connoirtbns  pas  davantage  aujourd'hui.  Nous  igno- 
rons même  fi  la  nouvelle  Guinée  ,  la  nouvelle  Hol- 
lande ,  la  terre  de  Diémen ,  &  la  terre  aujirale  du  Salnt- 
Efprit  font  une  terre  continue ,  ou  li  elles  font  fépa- 
rées  par  des  branches  de  l'Océan.  (  D.  J.  ) 

Terre  australe  propre  ou  Terre  de Gon- 
neville  ,  (  Gêog.  mod.  )  pays  des  terres  auftrales  ou 
antarctiques.  Ce  pays  eft  à  l'occident  de  la  nouvelle 
Hollande ,  ôc  au  midi  de  l'ancien  continent.  Il  fut  dé- 
couvert en  1603  par  un  capitaine  françois  nommé 
Gonncville,  qui  y  rut  jette  par  la  tempête,  ôc  qui  en 
donna  une  relation.  En  1 697,  le  capitaine  Vlamming, 
hollandois ,  envoya  lur  ia  terre  aujirale  propre  trois 
vaiffeaux  ,  qui  pour  toute  découverte  y  remarquè- 
rent quelques  havres  affez  bons  6c  des  rivières  fort 
poilfonneufes.  (  D.  J.  ) 

Terre  de  Baira  ,  (  Hijî.  nat.  )  nom  donné  en 
Italie  à  une  terre  blanche ,  qu'on  trouve  près  de  Bai- 
ra ,  6c  à  peu  de  diftance  de  Palerme  ;  on  l'appelle 
aurti  poudre  de  Claramont ,  en  l'honneur  de  celui  qui 
en  fît  le  premier  ufage  pour  la  guérifon  des  fièvres 
malignes  ,  6c  pour  arrêter  toutes  fortes  d'hémonha- 
gies  ;  mais  enfin  le  monde  a  été  dérrompé  fur  les 
vertus  prétendues  de  cette  terre  ,  comme  fur  celles 
de  tant  d'autres.  {D.  J.) 

Terre  de  la  Compagnie,  la  ,  (Géog.  mod.) 
île  fituée  à  l'entrée  d'un  golfe ,  qui  entre  dans  la  terrt 
de  Kamtchatka ,  dont  il  fait  une  prefqu'île.  Elle  a  été 
découverte  par  les  Hollandois  en  cherchant  un  parta- 
ge du  Japon  à  la  mer  du  Nord.  Ils  lui  donnèrent  ce 
nom  pour  l'approprier  à  leur  compagnie  des  Indes 
orientales.  Elle  eft  entre  le  45  6c  le  52  degré  de  lati- 
tude ,  au  1 7  5  de  longitude  pour  la  partie  occiden- 
tale. (D.  J.) 

Terre  des  Etats,  {Géog.  mod.)  île  de  la  mer 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Jacques  le  Maire  en 
1 6 1 6  ;  elle  eft  fituée  à  l'orient  de  celle  de  Feu ,  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  le  détroit  de  le  Maire  ;  elle 
eft  entre  le  37  6c  le  40  degré  de  latitude  méridionale. 
(D.J.) 

Terre-Ferme,  (  Géog.  mod.)  on  appelle  ainfi  en 
général  toute  terre  qui  n'eft  pas  une  île  de  la  mer. 
C'eft  en  ce  fens  que  les  Vénitiens  appellent  Y  état  de 
Terre-Ferme ,  les  provinces  de  leur  république  qui 
font  dans  le  continent  ,  pour  les  diftinguer  des  îles 
de  la  Dalmatie  ,  deCorfou  6c  de  Venife  elle-même, 
qui  n'eft  qu'un  amas  d'îles ,  fans  parler  de  Zante  ,  de 
Céfalonie,  de  Candie  ôc  de  quantité  d'autres  que  les 
Vénitiens  poffédoient  anciennement. 

C'eft  aurti  par  cette  même  railon  que  les  Efpa- 
gnols  qui  avoient  commencé  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  les  îles  Lucayes  ,  par  Cuba  ,  Saint-Domin- 
gue, Portoric ,  6c  par  l'île  de  la  Trinité ,  appelèrent 
Terre-Ferme  ,  ce  qu'ils  trouvèrent  du  continent  entre 
cette  dernière  île  ,  6c  l'ifthme  de  Panama.  (  D.  J.  ) 

Terre-ferme  ,  V état  de ,  (  Géog.  mod.  )  l'état  de 
Terre-ferme  des  Vénitiens  comprend  le  Bergamafque  , 
le  Crémafque,  le  Breffan ,  le  Véronèfe  ,  le  Trévi- 
fan ,  le  Frioul ,  le  Polelin  de  Rovigo  ,  le  Padouan  & 
l'Iftrie.   (D.J.  ) 

Terre-ferme,  en  Amérique  ,  {Géog.  mod.)vaûe 
contrée  de  l'Amérique,  fous  la  zone  torride,  entre  le 
treizième  degré  de  latitude  feptentrionale  ÔC  le  deuxie* 
me  de  latitude  méridionale.  Elle  comprend  fix  gou- 
vernemens  fur  la  mer  du  Nord  ;  favoir  ,  Paria,  ou  la 
nouvelle  Andaloufie  ,  Venezuela,  Rio  de  la  Hacha, 
Sainte-Marthe ,  Carthagène  6c  la  Terre  ferme  propre- 
ment dite.  Elle  comprend  fur  la  mer  du  Sud  deux 
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autres  rçouverncmens  ;  (avoir ,  le  royaume  de  Grc-   ' 
nade&lePopayan. 

Le  nom  de  CaftiLU  d'ur  étoit  autrefois  commun  à 
une  grande  partie  de  ce  pays-là ,  qui  eft  aujourd'hui 
partagé  entre  trois  audiences  ;  celle  de  Saint  -  Do- 
minouc  ,  celle  de  Santa-Fé  6c  celle  de  Panama. 

La  Terre-firme  proprement  dite,  eft  une  province 
particulière  du  grand  pays  qui  elt  le  long  de  la  côte 
feptentrionale  de  l'Amérique  méridionale  ;  c'en  eft 
proprement  la  partie  ,  qui  eft  entre  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  la  mer  du  Nord  ,  la  mer  du  Sud  6c  le  golte 
de  Daricn.  Panama  &  Puerto-Belo  en  loin  les  prin- 
cipales villes.  (D.  J.) 

Terre-franche,  la  ,  (Ge'og.  mod.  )  canton  des 
Pavs-Has  dans  la  Flandre  trançoife.  11  comprend  les 
ch.itellenies  de  Bourrugob,  de  Bergue  S.  Vinox  & 
de  Gra vélines  ;  Dunkerque  en  faifoit  autrefois  une 
partie.  Ses  principales  villes  font  Gravelines,  Bour- 
bourgSc  Bergue  S.  Vinox.  (Z).  ./.  ) 

Terre  oe  Feu ,  îles  de  la,  (  Giog.  mod.  )  les  Ef- 
pa<mois  dilent  improprement  Tara  de/ Fuego, comme 
fi  c'étoit  un  continent  ;  les  îles  de  la  Terre  de  Feu  {ont 
fituées  entre  le  détroit  de  Magellan  &C  celui  de  le 
Maire.  Ce  font  pluiieurs  îles  qui  s'étendent  environ 
60  lieues  eft  6c  oued ,  le  long  du  détroit  de  Magellan, 
&  qui  en  forment  la  côte  méridionale. 

Le  nom  de  Terre  de  Feu  fut  donné  à  cette  côte  ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  feux  &  de  la  grofle 
fumée  que  les  navigateurs  ,  qui  la  découvrirent  les 
premiers,  y  apperçurent.  On  croyoit  alors  qu'elle 
joignoit  à  quelque  partie  des  terres  aultrales  ;  mais 
quand  on  eut  découvert  le  détroit  de  S.  Vincent  ou 
de  le  Maire  ,  on  s'apperçut  qu'elle  étoit  ifolée.  Les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  cennoître  que  cette 
terre  elt  divifée  en  pluiieurs  îles;  que  pour  palfer  dans 
la  mer  du  Sud  ,  il  n'eft  pas  même  nécefiaire  de  dou- 
bler le  cap  de  Horn  ;  qu'on  le  peut  lailTer  au  fud  en 
entrant  par  l'eft  dans  la  baie  de  Nalfau ,  &  gagner  la 
haute  mer  parl'oueft  de  ce  cap  ;  enfin  ,  que  comme 
on  voit  par-tout  des  anfes  ,  des  baies  6c  des  golfes  , 
dont  la  plupart  s'enfoncent  dans  les  terres  autant  que 
la  vue  peut  s'étendre  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  y  a  des 
paffages  dans  la  grande  baie  ou  golfe  de  Nalfau  ,  par 
où  les  vaifleaux  pourroient  traverfer  dans  le  détroit 
de  Magellan. 

Les  îles  de  la  Terre  de  Feu  ,  font  habitées  par  des 
fauvages  qu'on  connoît  encore  moins  que  les  habi- 
tansdelaTerreMagellanique.  Dom  Gardas  de  Mo- 
del  ayant  obtenu  du  roi  d'Efpagne  deux  frégates  pour 
obferver  ce  nouveau  détroit,y  mouilla  dans  une  baie, 
où  il  trouva  plufieurs  de  ces  infulaires ,  qui  lui  paru- 
rent d'un  bon  naturel.  Ils  font  blancs  comme  les  eu- 
ropéens ;  mais  ils  fe  défigurent  le  corps  ,  en  chan- 
geant la  couleur  naturelle  de  leurvifage  par  des  pein- 
tures bizarres.  Ils  font  à-demi  couverts  de  peaux  d'a- 
nimaux, portant  au  cou  un  collier  d'écaillés  de  mou- 
les blanches  6c  luifantes  ,  &  au-tour  du  corps  une 
ceinture  de  cuir.   Leur  nourriture  ordinaire  elt  une 
certaine   herbe  qui  croît  dans  le  pays  ,   &  dont  la 
fleur  elt  à-peu-prés  femblable  à  celle  de  nos  tulipes. 
Ces  peuples  lont  armés  d'arcs  &  de  flèches  ,  où  ils 
enchâflént  des  pierres  ,  6c  portent  avec  eux  une  ef- 
pece  de  couteau  de  pierre.  Leurs  cabanes  font  faites 
de  branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  ;  6c  ils  ménagent  dans  le  toit ,  qui  fe  termine 
en  pointe  ,  une  ouverture  pour  donner  un  libre  paf- 
fage  à  la  fumée.  Leurs  canots  faits  d'écorces  de  gros 
arbres  ,  font  affez  artiftement  travaillés.   Ils  ne  peu- 
vent contenir  que  fept  à  huit  hommes  ,  n'ayant  que 
douze  ou  quinze  pies  de  long  fur  deux  de  large.  L<_ur 
figure  elt  à-peu-près  femblable  à  celle  des  gondoles 
de  Venife. 

La  côte  de  la  Terre  de  Feu  eft  très-élevée  ;  le  pié 
des  montagnes  eft  rempli  de  gros  arbres  fort  hauts , 
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mais  le  fommeteft  prcfque  toujours  couvertde  neige. 
On  trouve  en  plufieurs  endroits  un  mouillage  allez 
bon  pour  faire  commodément  du  bois  Se  de  Peau  ; 
mais  il  règne  dans  ces  îles  des  fréquentes  tempêtes 
produites  par  les  vents  d'oueft  ;  c'efl  pourquoi  ceux 
qui  veulent  faire  route  A  Poueft  ,  évitent  la  côte  de 
ces  îles  autant  qu'ils  peuvent ,  &c  courent  au  fud  où 
ils  trouvent  les  vents  du  fud  qui  les  cotiduifent  en 
toute  sûreté  au  lieu  de  leur  deftination.  (£>.  /.) 

Terre  oe  Guinée  ,  (Géog.  mod.)  pays  de  l'A- 
frique occidentale  ,  à  la  droite  de  la  rivière  Niger, 
ou  Sénégal  ,  après  qu'on  a  pafïé  la  Barre.  Ce  pays 
eft  beaucoup  plus  agréable  que  la  pointe  de  Barba^ 
rie.  Il  eft  uni,  couvert  çà-Sc-là  de  verdure  ,  avec  des 
bouquets  de  grands  arbres  de  différentes  efpeces ,  en- 
tremêlées de  cocotiers  &  de  palmiers.  {D.  J.) 

Terre-Neuve  ,  Ut  dt ,  (  Géog.  mod*  )  grande 
île  de  l'Océan  fur  la  côte  orientale  de  l'Amériquefep- 
tentrionale  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  S.  Laurent ,  entre 
le  36  &  le  5  3  degré  de  latitude.  Cette  île  fut  reconnue 
en  1497  par  Jean  Se  Sébaftien  Cabot  père 6c  fils,  en- 
voyés pour  des  découvertes  par  Henri  VII.  roid'An- 
qlcterre;  c'eft  pourquoi  les  Anglois  la  nommèrent 
Newfound-land.  On  lui  donne  près  de  300  lieues  de 
tour.  La  difpute  des  Anglois  6c  des  François  fur  la 
première  découverte  de  cette  île  n'a  plus  lieu  depuis 
que  par  le  traité  d'Utrecht,  la  France  a  cédé  la  pof- 
feflion  entière  de  Terre-Neuve  à  la  grande- Bretagne. 
C'eft  à  foixante  lieues  de  Terre  Neuve  qu'eft  le 
grand  banc  pour  la  pêche  de  la  morue  ,  étendue  de 
pays  que  l'on  eftime  avoir  100  lieues  de  longueur; 
les  morues  y  font  fi  abondantes ,  qu'un  bon  pécheur 
en  prend  plus  d'une  centaine  dans  un  jour.  Cette 
pêche  y  eft  très  ancienne  ,  car  un  anglois  rapporte  y 
avoir  trouvé  l'an  1  52.1  ,  cinquante  bâtimens  de  dif- 
férentes nations.  On  en  voit  aujourd'hui  chaque  an- 
née cinq  ou  fix  cens  ,  anglois  ,  françois  ou  hollan- 
dois  ;  c'eft  auffi  tout  l'avantage  qu'on  retire  de  Terre- 
Neuve  ,  qui  eft  un  pays  rempli  de  montagnes  &  de 
bois.  Les  brouillards  y  font  fréquens  &  de  longue 
durée.  Le  grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  caufé 
par  les  glaces,  qui  venant  à  flotter  fur  les  côtes, 
refroidillént  l'air  ienfiblement.  Les  fauvages  de  Terre- 
Neuve  font  de  petite  taille,  n'ont  que  peu  ou  point  de 
barbe  ,  le  vifage  large  &  plat ,  lès  yeux  gros ,  &  le 
nez  court.  (D.  J.) 

Terre  de  Patn  a,  (Hi/l.  nat.  )  terre  qui  fe  fait  à 
Patna  ,  ville  des  Indes  fur  le  bord  du  Gange  ,  &  ca- 
pitale d'une  province  à  laquelle  elle  donne  Ion  nom. 
Cette  terre  eft  argilleufe,  approchante  de  la  terre  fi- 
gillée  ,  de  couleur  grife  tirant  fur  le  jaune,  infipide 
au  goût,  6c  d'une  odeur  agréable  ;  on  en  fait  dans  ce 
pays-là  des  pots ,  des  vafes  ,  des  bouteilles  ,  des  ca- 
rafes minces  &  fi  légères  que  le  vent  les  emporte  fa- 
cilement. On  nomme  ces  carafes  gargoulettes.  Voye^ 
Gargoulette. 

La  terre  de  Patna  pafle  pour  ablorbante  &  propre 
pour  arrêter  les  cours  de  ventre  ;  mais  l'artifice  de 
cette  poterie  eft  plus  joli  que  les  vertus  qu'qn  lui 
attribue  ne  font  réelles.  On  s'en  fert  dans  le  ferrail 
du  mogol ,  &  dans  les  ferrail»  des  princes  indiens. 

{D.  J.) 

TERRE  PERSTQUE,  (  Hift.  nat.) perfica  terra  dans 
les  auteurs  d'hiftoire  naturelle ,  eft  une  terre  du  genre 
des  ochres  ,  nommée  dans  les  boutiques  de  Londres 
rouge-indien ,  indian  rtd  ;  c'eft  un  ochre  d'un  très- 
beau  pourpre  ,  d'une  texture  compacte  &  tres-pe- 
fante.  On  la  trouve  dans  la  terre  d'un  rouge  fangum, 
Si  il  faut  fe  fervir  de  crocs  de  fer  pour  l'en  tirer  en 
mafles  irrégulieres  ;  fa  furtace  eft  fale ,  inégale,  pleine 
de  particules  larges,  blanches  Se  brillantes  ;  cette 
terre  eft  rude  au  toucher,  tache  les  mains  profondé- 
ment ,  eft  d'un  goût  très-aftringent ,  Se  fait  une  vio- 
lente efftrvefcence  ayee  des  menftrues  acides.  On 
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la  fouille  dans  l'île  d'Ormus  au  golfe  Perfique  ,  & 
clans  quelques  parties  des  Indes  orientales.  (  D.  J.~) 
Terre  Dt  Portugal  ,  (Mai.  méd.  )  c'eft  un  bol 
fort  aftringent  qu'on  trouve  en  abondance  dans  les 
parties  ieptentrionales  du  Portugal.  Ce  bol  cil  com- 
pacl  ,  l'erré,  très-pelant,  d'un  rouge  éclatant  ,  d'une 
tilfiire  lille  &  brillante,  le  rompant,  aitément  entre 
les  doigts ,  &  les  teignant  légèrement.  Il  s'attache  fort 
à  la  langne  ,  le  fond  promptement  dans  la  bouche  ,  a 
une  faveur  très-allringente  ,  mais  laiffe  comme  un 
peu  de  fable  entre  les  dents.  Une  fermente  point  avec 
les  acides  ,  &  ne  change  que  très  peu  la  couleur  au 
feu.  (D.  J.) 

Terre-sainte  ,  la  ,  (Géog.  mod.)  pays  d'Afie  , 
ainli  nommé  par  excellence  ,  pour  avoir  été  fanctifié 
par  la  nailîance  &  par  la  mort  de  notre  Sauveur.  On 
appelle  proprement  ce  pays  la  Judée ,  la  Palejline  , 
voyez  ces  deux  mots. 

C'ell  allez  de  dire  ici  que  ce  pays  reconnoît  au- 
jourd'hui le  turc  pour  fon  fouverain ,  &  qu'il  n'a  plus 
que  des  bourgades  dépeuplées. On  lui  donne  ioixante 
lieues  d'étendue  du  midi  au  nord,  &  trente  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Il  eft  en  proie  aux  courfes  des 
Arabes ,  quoique  présentement  partagé  entre  trois 
émirs  qui  relèvent  du  grand-leigneur,  lequel  outre 
cela  y  entretient  deux  fangiacs  fubordonnés  au  bâcha 
de  Damas.  Ces  trois  émirs  font  l'émir  de  Seyde  ,  l'é- 
mir de  Cafaïr  ,  &  l'émir  de  Gaza. 

L'émir  de  Seyde  occupe  prefque  toutes  les  deux 
Galilées  ,  &  poflede  depuis  le  pié  de  l'Antiliban  juf- 
qu'au  fleuve  de  Madefuer.  L'émir  de  Cafair  tient  la 
côte  de  la  mer  depuis  Caipha  ,  fous  lemontCarmel  , 
jufqu'à  Jaffa  exclufivement.  L'émir  de  Gaza  a  fous  lui 
l'Idumée.  Les  deux  fangiacs ,  ou  gouverneurs  turcs , 
prennent  les  noms  de  leur  rélidence  ,  qui  font  Jéru- 
salem &C  Naploufc.  Celui  de  Jérufalem  a  pour  dépar- 
tement la  Judée  ,  6c  celui  de  Naploufe  commande 
dans  la  Samarie.  Au-delà  du  Jourdain  eft  ce  qu'on 
appelle  le  royaume  des  Arabes.  (Z?.  /.) 

TERREAU  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  des  Terres.}  terre 
noire,  mêlée  de  fumier  pourri  dont  tous  les  Jardi- 
niers font  des  couches  dans  les  jardins  potagers 
pour  fertilifer  leurs  terres  &  ^avancer  la  végétation 
de  leurs  plantes  &  de  leurs  légumes  ;  ils  appellent 
autrement  terrot  ce  vieux  fumier  bien  conlumé  ,  bien 
pourri  ,  &  mêlé  avec  de  la  terre;  ce  n'eft  pas  cepen- 
dant ce  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous  entendons  avec  les  Phyficiens  par  terreau , 
une  terre  naturelle,  qui  n'eft  pas  en  tous  lieux  d'une 
profondeur  égale  ,  n'ayant  qu'un  pié  dans  quelques 
endroits ,  dans  d'autres  deux,  quelquefois  trois  félon 
les  différens  terreins.  Ce  terreau  eft  la  matrice  propre 
des  végétaux  ,  &c  c'ell  pourquoi  les  Phyficiens  ont 
cherché  d'en  connoître  la  nature  par  le  moyen  de 
Feau  &  du  feu.  Pour  y  parvenir  par  le  moyen  de 
l'eau. 

i°.  On  prend  ,  par  exemple  ,  quatre  livres  de  bon 
terreau  frais ,  noir,  réduit  en  poulfiere  ,  &  qui  aura 
été  expofé  à  l'air  pendant  un  an ,  fans  avoir  été  épuilé 
parla  végétation. 

i°.  On  leffive  ce  terreau  dans  de  l'eau  bouillante  , 
claire  6c  nette  ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  ca- 
pables de  s'y  diiloudre  foient  épuilées,  ou  imbibées 
par  l'eau. 

3°.  Après  avoir  obtenu  par  ce  moyen  une  leffive 
ou  difTolution  de  et  terreau,  on  la  filtre  à-travers  un 
double  papier  gris  fort  épais,  jufqu'à  ce  qu'elle  don- 
ne une  liqueur  tranfparente  ,  ou  au-moins  dégagée 
de  toutes  les  parties  groifieres  ôc  terreftres  ,  dont  elle 
ctoit  chargée. 

4°.  Cette  difTolution  contiendra  toutes  les  par- 
ties du  terreau  qui  font  lolubles  dans  l'eau  bouillante. 
5°.  Pour  rapprocher  ces  parties  de  manière  qu'el- 
les puiflent  fe  manifefter  aux  fens ,  &  particulière- 


ment au  goût ,  on  fait  évaporer  le  fluide  le  plus 
aqueux. 

6°.  On  compare  alors  cette  difTolution  concentrée 
avec  une  portion  de  la  première  qui  n'aura  point  été 
évaporée  ,  &  on  lui  trouvera  évidemment  le  goût 
plus  fort ,  ou  plus  falin. 

7°.  Pour  que  l'oblervation  foit  encore  plus  exadle, 
il  faut  poulier  plus  loin  l'évaporation  delà  liqueur, 
6c  la  faire  crylialliler  ,  pour  voir  fi  elle  ne  donnera 
point  quelques  lels. 

8°.  On  verle  fur  un  partie  de  la  difTolution  filtrée 
du  lîrop  violât,  &c.  pour  lavoir  li  elle  eft  acide  ,  al- 
kaline ,  ou  neutre  ;  on  la  trouvera  plutôt  neutre  qu'a- 
cide ,  ou  alkaline. 

9°.  On  lavera  enfuite  dans  plufieurs  eaux  ce  qui 
fera  relié  de  la  matière  terreftre  ,  6c  on  décantera  à 
chaque  fois  la  liqueur  de  la  partie  bourbeufe  ;  on  la 
lailîera  repoler  quelque  tems  ,  afin  d'obtenir  le  fable 
pur  qui  elt  contenu  dans  le  terreau ,  &  on  trouvera 
qu'il  en  fait  une  très-grande  portion. 

Cette  expérience ,  ou  plutôt  cette  combinaifon 
d'expériences,  nous  enleigne  une  méthode  pour  ré- 
duire la  terre  matrice  des  végétaux  à  fes  parties  conf- 
tituantes,  fans  altérer  leur  forme  naturelle  ni  leurs 
propriétés. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  paroît  qu'on  peut  éta- 
blir un  jugement  certain  fur  le  terreau,  tant  en  géné- 
ral qu'en  particulier,  aulfi  loin  que  les  expériences 
précédentes,  ont  pu  nous  conduire.  On  acquiert  par 
cet  examen  une  règle  pour  compoler  un  terreau  arti- 
ficiel par  le  mélange  des  matières  qui  le  compofent. 
On  trouve  donc  par  l'examen  du  terreau  ,  qu'il  con- 
tient une  certaine  quantité  de  terre  très-fine  capable 
de  nager  dans  le  liquide  ;  une  plus  confidérable  dont 
la  nature  eft  plus  groffiere  &  plus  pelante  qui  tombe 
au  fond  du  vaie  ;  un  peu  de  fel  neutre  ,  &  une  très- 
grande  quantité  de  fable. 

Pour  rendre  encore  cette  expérience  plus  inftruc- 
tive,  &  plus  utile  à  la  découverte  des  principes  de 
la  végétation ,  &  de  la  nature  des  différentes  elpeces 
de  terres  6c  de  plantes,  il  faudroit  la  comparer  avec 
une  analyfe  lemblable  de  quelque  matière  végéta- 
ble.  Pour  cet  effet  on  pile  une  plante  tendre  :  on  fait 
une  leffive  avec  de  l'eau  chaude  de  toutes  fes  parties 
lolubles  ,  on  fait  évaporer  enfuite  l'humidité  luper- 
flue,&  on  met  à  cryftallifer  ce  qui  fera  relié  après  l'é- 
vaporation: on  obtiendra  la  partie  fa  fine  delà  plante, 
fous  une  forme  folide ,  qui  fera  de  Telpece  tartareufe 
ou  nitreule  ,  conformément  à  la  nature  de  ce  végétal. 
Si  on  arrofe  pendant  le  tems  de  fa  végétation 
quelque  plante  alkaline  ,  comme  le  creffbn  avec  une 
difTolution  de  nitre  ,  quoique  ce  dernier  fournifTe 
beaucoup  d'efprit  acide  dans  la  diftillation,  la  plante 
fera  toujours  alkaline  :  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  plantes  &  des  autres  lels  qu'on  a  jufqu'à 
préfent  efTayés  dans  les  mêmes  vûes.Cette  expérien- 
ce prouve  qu'il  y  a  dans  les  plantes  une  faculté  pour 
convertir  la  nature  de  tous  les  lels  en  celui  qui  leur 
eft  propre ,  &  on  trouve  d'après  l'expérience  que 
les  compofés  de  'erreau  qui  abondent  en  fel  marin  , 
en  nitre  ou  en  fel  urineux ,  s'accordent  tous  à  favori- 
fer  la  végétation. 

Comme  il  pourroit  y  avoir  cependant  quelques 
parties  naturellement  plus  fixes  contenues  dans  le 
terreau ,  qui  fe  diffoudroient  dans  l'eau  bouillante, 
6c  qu'elles  peuvent  être  alTez  dégagées  &  allez  di- 
gérées pour  être  capables  de  s'élever  dans  les  végé- 
taux ,  par  l'aclion  continue  du  loleil  6c  de  l'atmo- 
fphere ,  il  eft  à-propos  de  tenter  une  analyfe  plus 
puifTante  fur  le  même  fujet,  c'ell  celle  du  feu. 

Après  avoir  pefé  deux  livres  de  la  même  efpece 
de  terreau  vierge ,  que  celui  de  l'expérience  précé- 
dente ,  on  le  met  dans  une  retorte  de  terre ,  on  l'ex- 
pofe  à  feu  nud  2  6c  on  la  diftille  à  un  feu  très-doux 
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dans  un  récipient  de  verre,  on  augmente  le  feu  par 
degré  jufqu'à  ce  que  la  retorte  (oit  rouge,  6c  on  la 
tic  nt  clans  cet  état  pendant  quelque  teins.  Il  paffera 
i°.  de  l'eau;  z°.  de  l'huile;  30.  un  efprit  volatil, 
prefque  femblable  à  celui  de  corne  de  cerf,  ou  com- 
me fi  on  diftilloit  quelque  matière  animale;  6c  40. 
il  ralliera  dans  la  retorte,  félon  toutes  les  apparences 
(la  diftillation  étant  finie))  un  caput  mortnum  fort 
l'ec,  ou  une  terre  fixe  6c  inaclive. 

On  fait  une  lefîive  d'une  portion  de  ce  caput  mor- 
tuùm,on  le  fait  lécher,  6c  on  en  réduit  par  la  tritu- 
ration ,  une  autre  portion  en  poudre  très-fine  :  on 
met  enfuite  ces  deux  portions  chacune  dans  un  pot 
féparé,  expofé  a  l'air  libre  pendant  un  an  ,  afin  d'é- 
prouver fi  elles  ne  deviendront  point  fertiles. 

Il  paroît  par  cette  expérience  que  notre  terreau 
étoit  d'une  nature  végétale  ou  animale,  par  les  fels 
ou  les  fucs  qu'on  en  a  retirés.  Sa  matière  fixe  nous 
prouve  en  même  tems  qu'il  tient  un  peu  de  la  nature 
minérale.  Cette  analyle  nous  fait  voir  qu'il  reflem- 
ble  beaucoup  à  lacompoiition  naturelle  des  végétaux 
6c  des  animaux  ;  6c  elle  nous  apprend  auffi  pourquoi 
les  fubllances  animales  &  végétales  forment  un  com- 
poié  propre  à  engraifïer  la  terre. 

Si  l'on  veut  lavoir  comment  le  terreau  acquiert 
cette  propriété  ,  je  crois  qu'on  en  trouvera  la  caufe 
en  général  dans  l'expérience  précédente  fur  les  par- 
ties qui  compofent  l'aîmofphere;  ces  parties  étant 
animales  6c  végétales  auili  bien  que  minérales  , 
abreuvent  continuellement  la  furfaee  de  la  terre  : 
c'eft  par  cette  raiion  que  les  Jardiniers  trouvent 
une  fi  grande  différence  entre  le  terrein  de  Londres 
6c  celui  de  la  campagne;  cette  différence  vient  de  la 
quantité  de  fumée  précipitée  de  l'air  journellement 
iur  les  jardins  de  cette  ville:  il  en  eft  de  même  des 
autres  villes,  &  des  campagnes  qui  les  environnent. 
En  comparant  ce  procédé  avec  pareille  analyfe 
des  fubllances  végétales,  animales  6c  minérales,  il 
paroît  qu'une  fimple  terre  fixe  eft  la  bafe  de  tout 
corps  animal,  végétal ,  minéral  6c  terreftre  ;  qu'elle 
eft  la  partie  vraiment  folide ,  le  foutien  &  la  bafe  de 
la  chair ,  des  os  ,  des  bois,  des  métaux ,  des  différen- 
tes efpeces  de  terre,  &c.  puif qu'elle  eft  elle-même 
d'une  nature  fixe  &  inaltérable. 

M.  Cartheuler  rapporte  des  expériences  du  doc- 
teur Kulbel ,  fur  la  fertilité  des  terres.  Par  ces  expé- 
riences ce  dernier  a  retiré ,  par  la  digeftion  &  la  co- 
£tion  dans  l'eau  des  terres  graffes,  une  matière  ter- 
reufe  oncluofo-falim.  Ce  tel  dans  les  terres  les  plus 
fertiles  étoit  nitreux  ;  dans  les  autres  il  étoit  fembla- 
ble au  fel  marin  ;  enfin  dans  d'autres  terres  il  étoit 
alkalin.  Ce  fel  au  contraire,  dans  les  terres  ilériles, 
étoit  d'une  nature  acide.    Shaw,  leçons  de  chimie. 

ip.-j.) 

TERREIN,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  le  fonds  fur  le- 
quel on  bâtit.  Ce  fonds  eft  de  différente  denlîté  ou 
confiflance,  comme  de  roche,  de  tuf,  de  gravier, 
de  fable  ,  de  glaiie  ,  de  vafe ,  &c.  6c  on  doit  y  avoir 
égard  lorfqu'on  bâtit. 

Terrein  de  niveau.  C'eft  une  étendue  de  terre  dref- 
fée  fans  aucune  pente. 

Terrein  par  chutes.  Terrein  dont  la  continuité  inter- 
rompue eft  raccordée  avec  un  autre  terrein,  par  des 
perrons  ou  des  glacis.  Dayiler.  (Z?.  /.) 

Terrein  ,  (  Ârchit.  milit.  )  la  première  chofe  à 
laquelle  on  penfe  dans  l'architecture  militaire,  eft  la 
qualité  du  terrein.  On  voit  s'il  eit  bon  ou  mauvais 
pour  ce  que  l'on  veut  conftruire  ;  il  y  a  des  iituations 
merveilleuf  es ,  dont  le  terrein  ne  vaut  rien ,  6c  des  fi- 
tuations  mauvaises ,  dont  les  terres  lbnt  extrêmement 
bonnes  ,  mais  tellement  commandées  ,  que  ce  leroit 
Une  iohe  de  s'y  arrêter. 

Les  montagnes  ont  pour  l'ordinaire  le  terrein  pier- 
reux ;  c'ell  le  plus  mauvais,;  Il  ne  lie  pas ,  6c  les  pa- 
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ràpc-ts  qui  en  font  faits  ne  valent  rien  ;  qii  ift  I  on  eft 
contraint  de  fortifier  dans  lin  pareil  endroit ,  on  ch  >\- 

fit  les  meilleures  veines  de  terre  pour  faire  le  para- 
pet, 6c  on  en  fait  apporter  d'ailleurs.  Ce  terrein  cil 

cependant  avantageux  ,  en  ce  que  l'afïïégeant  a  de  la 
peine  à  fe  couvrir  dans  fes approches,  faute  de  bonne 
terre. 

Le  terrein  fablonneux  n'a  point  de  liaifon  ,  ck  eft 
fujet  à  s'ébouler;  lorfque  l'on  ell  contraint  de  s'en 
(ervir ,  on  y  mule  de  la  bonne  terre  ou  du  vieux  fu- 
mier ;  on  a  foin  de  bien  revêtir  les  remparts  de  pier- 
res ou  de  briques  ,  6c  les  parapets  de  gafons. 

Le  terrein  marécageux  eft  meilleur  que  les  d 
premiers  ;  mais  il  n'eft  pas  généralement  bon  ,  étant 
élevé  en  remparts  6c  en  parapets ,  des  qu'il  vient  à 
Cet  bfir ,  il  fe  défunit.  On  a  de  la  peine  à  trouver  affez 
de  terre  autour  d'un  endroit  marécageux  [jour  éle- 
ver les  remparts ,  parapets  ,  6c  glacis ,  d'une  hauteur 
raifonnable  ;  dans  un  terrein  marécageux  il  faut  pilo- 
ter le  fondement  des  ouvrages  ;  6c  quand  on  fortifie 
dans  ces  endroits ,  on  attend  les  chaleurs ,  afin  que  la 
terre  ait  plus  de  confiftence. 

Le  meilleur  terrein  pour  fortifier,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle terre  grajfe  ouforte.  Cette  terre  eft  maniable; 
on  n'eft  point  obligé  de  piloter  les  fondemens  qu'on 
y  jette,  ni  de  revêt. r  les  remparts,  à-moins  que  l'on 
ne  le  veuille  bien.  (Z>.  /.  ) 

Terrein,  (  Peint.  )  ce  mot  s'entend  en  Peinture, 
fur-tout  en  fait  de  payfages  ,  d'un  efpace  d  e  terre  di- 
ftingué  d'un  autre  &  un  peu  nud  ,  fur  lequel  il  n'y  a 
ni  bois  fort  élevés ,  ni  montagnes  fort  apparentes.  Les 
terreins  aident  beaucoup  à  la  perfpeûiye  d'un  pay- 
fage  ,  parce  qu'ils  le  chaffent  les  uns  les  autres,  l'oit 
parleurs  frottemens,  foit  par  le  clair-obfcur ,  lot 
par  la  diverfité  des  couleurs  ,  l'oit  enfin  par  une  liai- 
ion  infenlible  qui  conduit  d'un  terrein  àl'autre.(Z>.  /.) 
TERRENEUSE,  ou  i'£R-NEUSE,  (Géog.  mod.) 
fortereflé  6c  eipece  de  petite  ville  de  la  Flandre  hol- 
landoife ,  à  deux  lieues  au  nord  de  la  ville  d'Axel ,  fur 
le  bord  de  l'Efcaut  occidental,  &  entre  les  branches 
de  ce  bras  de  mer  ;  cette  eipece  de  fort  eft  délabré, 
6c  contient  à  peine  deux  cens  habitans.  (/?./.) 
TERRE-NOIX  ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.  )  bulbocafla- 
,    mon  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  , 
compolée  de  plusieurs  pétales  difpofés  en  rond  6c 
foutenus  par  un  calice  ,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  compofé  de  deux  petites  femences  oblongues  ; 
ces  femences  font  ou  biles  ou  ftriées ,  relevées  en 
boffe  d'un  côté  &  plates  de  l'autre.    Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre,  que  la  racine  eft  charnue  6c  tu- 
berculeufe.  Tournetort,  Injl.  rei  herb.  Voyez  Plante. 
TERRE-PLEIN ,  f.  m.   (  HydrauL  )   fe  dit   d'un 
grand  plein-pié  ou  efpace  de  terre  un  peu  étendu  , 
dont  on  jouit  fur  une  terrafte,  fur  un  rempart  dont 
le.  terrein  eft  entièrement  plein.  (  K  ) 

Terre-plein,  le,  en  termes  de  Fortification ,  eft  la 
partie  fupérieure  du  rempart  où  l'on  place  le  canon 
&  oii  les  aftiegés  fe  mettent  pour  détendre  la  place. 
Voyci  Rempart. 

On  l'appelle  terre-plein,  parce  que  c'eft  la  partie 
vuide  du  rempart  iur  laquelle  on  peut  faire  les  ma- 
nœuvres néceffaires  pour  défendre  la  place. 

Le  terre-plein  a  une  pente  infenlible  vers  la  place 
pour  l'écoulement  des  eaux  ,  afin  qu'elles  ne  iéjour- 
nent  pas  fur  le  rempart;  ce  qui  pourrait  le  dégrader. 
Le  terre-plein  eft' termine  parle  parapet  du  co:e  de 
la  campagne  ,  6c  par  un  talud  intérieur  du  coté  de  la 
place  :  fa  largeur  eft  de  2.4  à  30  pies.  fbjHsj  Para- 
pet ,  &c.  (  Q  ) 

TERRER  UN  ARTIFICE,  terme  d'Artificier,  c'eft 
garnir  la  gorge  du  cartouche  de  pouifiere  de  rerre 
lèche  pilée  6c  preflée,  pour  empêcher  que  le  feu  qui 
eft  tort ,  n'aggrandiife  le  trou  du  dégorgement ,  en 
brûlant  le  cartouche.  (-£>./,) 
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Terkfr  ,  {Jardinage.  )  c'eft  faire  apporter  de  la 
terre  dans  les  places  creufes,  ou  dans  celles  que  l'on 
veut  élever. 

Terrer  une  vigne,  (Agriculture.)  c'eft  l'amen- 
der par  de  nouvelles  terres  choifies,  pour  la  rendre 
plus  fertile. 

La  haute  vigne,  plantée  dans  les  jardins,  où  la 
terre  eft  ordinairement  bonne  d'elle-même,  n'a  pas 
befoin  d'être  terrée  ;  mais  dans  la  moyenne  vigne,  le 
tranfport  de  terres  lui  ett  extrêmement  néceflaire  , 
fur-tout  lorfqu'on  voit  que  cette  vigne  ne  donne  plus 
que  de  chétives  productions  ;  voici  donc  comme  le 
fait  le  terrage  des  vignes. 

On  prend  d'un  endroit  deftiné  à  amender  les  vi- 
gnes delà  terre  qui  y  eft ,  qu'on  porte  dans  des  hottes 
plus  ou  moins  grandes  à  un  bout  de  la  vigne,  obfer- 
vant  toujours  que  c'eft  à  celui  qui  eft  le  plus  haut  de 
la  vigne  qu'on  doit  la  porter,  à  caufe  qu'elle  def- 
cend  allez  dans  le  bas  par  le  moyen  des  labours  qu'on 
lui  donne. 

Lorfqu'on  terre  ces  fortes  de  vigne ,  ou  l'on  ne  fait 
fimplement  que  des  têtes  tout  du  long  de  leur  extré- 
mité du  bout  d'en-haut,  ou  bien  on  les  terre  tout  le 
long  des  perchées.  Si  ce  ne  font  que  des  têtes,  on  le 
contente  de  porter  de  ces  terres  deftinées  au  bout 
d'en-haut ,  &  commençant  à  faire  une  tête ,  on  jette 
hottée  de  terre  fur  hottée,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  un 
pié  &c  davantage  de  hauteur  ,  &c  douze  pies  de  lon- 
gueur ,  le  tout  également  haut. 

Si  on  terre  les  vignes  tout  du  long  des  perchées ,  il 
faut  que  fur  le  haut  de  chacune  ,  il  y  ait  feulement 
une  tête  de  la  hauteur  de  terre  qu'on  a  dit ,  &  longue 
de  quatre  bons  pies.  C'eft  allez  pour  le  refte  que  la 
terre  foit  mile  le  long  de  chaque  perchée  à  l'épaif- 
feur  de  quatre  doigts.  Une  perchée  étant  terrée  de 
cette  manière  ,  on  en  recommence  une  autre  ,  &  on 
continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Pour 
les  vignes  niellées  ,  on  jette  la  terre  que  l'on  porte 
dans  les  rigoles ,  les  hottées  diftantes  l'une  de  l'autre, 
autant  qu'on  le  jugea  propos.  Ce  travail  fe  prati- 
que depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'au  mois  de 
Mars. 

11  faut  remarquer  que  dans  Tune  &  l'autre  efpece 
de  vigne ,  lorfqu'on  a  été  obligé  de  faire  des  pro- 
vins ,  oc  qu'il  eft  queftion  la  (econde  année  qu'ils 
foient  repris ,  de  les  terrer  pour  leur  faire  prendre  des 
forces  ,  on  peut  les  terrer  feuls  &:  par  trous,  fans  qu'il 
foit  befoin  pour  cela  d'attendre  que  la  vigne  où  ils 
font ,  demande  qu'on  la  terre  entièrement.  Toutes  vi- 
gnes qui  ont  été  terrées ,  Si  où  par  conféquent  la  terre 
a  été  mile  groflierement ,  doivent  dès  le  premier  la- 
bour qu'on  leur  donne  ,  être  labourées  à  uni ,  &  fort 
profondément.  Enfin,  on  remarquera  qu'en  terrant 
quelque  vigne  que  ce  foit,  plus  on  s'approche  du 
bas  ,  moins  on  doit  mettre  les  hottées  de  terre  près 
les  unes  des  autres  ,  à  caufe  que  cette  terre  defeend 
toujours.  (D.  J.  ) 

Terrfr  Vétoffe  ,  (  Dégraijferie.)  c'eft  la  glaifer , 
ou  l'enduire  de  terre  à  foulon.  (Z?.  J.  ) 

Terrer  du  fucre  ,  (  Sucrerie.  )  c'eft  le  blanchir 
pour  en  faire  lacaffonade  blanche.  Trévoux.  (D.  /.) 

Terrer  ,  se  ,  v.  n.  (  Vénerie.  )  il  fe  dit  des  animaux 
qui  le  retirent  dans  des  trous  faits  en  terre ,  qui  y 
vivent  ou  qui  s'y  réfugient  contre  la  pourfuite  du 
chaffeur. 

TERRESTRE  ,  TERREUX  ,  TERRIEN  ,  (  Sy- 
non.  )  terrejîre  fignifie  qui  appartient  à  la  terre  ,  qui 
vient  de  la  terre  ,  qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  ; 
les  animaux  temjlres ,  exhalailon  terrefire ,  bile  fa- 
blonneufe  &C  terrejîre.  Terrefire  eft  auffi  oppofé  <\fpi- 
rituel  &  à  éternel;  la  plupart  des  hommes  n'agilïent 
que  par  des  vues  terrejlres  &C  mondaines.  Terreux  fi- 
gniric  qui  eft  plein  de  terre ,  de  craffe  ;  un  vifage  ter- 
reux ,  des  mains  terreufes ,  des  concombres  terreux. 
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Celui  qui  poffede  plufieurs  terres  étendues,  eft  ttrt 
grand  terrien  :  les  Éipagnols  dilent  que  leur  roi  eft  le 
plus  grand  terrien  du  monde  ;  que  le  foleil  fe  levé  &£ 
fe  couche  dans  fon  domaine  ;  mais  il  faut  ajouter 
qu'en  taifant  fa  courle,  il  ne  rencontre  que  des  cam- 
pagnes ruinées ,  &c  des  contrées  defertes.  (  D.  J.  ) 

Terrestre  ,  globe,  Terraqvjée , globe ,(Synort* 
Géog.~)  le  globe  terrejîre  eft  ainfi  dit  par  oppofition  au 
globe  célefte  ,  fur  lequel  les  conftellations  font  ran- 
gées pour  l'étude  de  l'aftronomie.  Le  globe  terraquée 
eft  dit  ainfi,  parce  qu'il  lert  à  faire  connoître  la  fi- 
tuation  des  continens  ,  des  îles  &  des  mers  qui  les 
environnent  pour  l'étude  de  la  géographie.  Quoique 
cette  différence  d'afpeft  femble  établir  une  différence 
d'ufage  entre  ces  deux  mots  ,  il  faut  néanmoins 
avouer  que  fort  peu  d'auteurs  dilent  le  globe  terraquée, 
(/>.  J.) 

TERRETTE  ,  f.  f.  (Hifl.  mt.  Botan.)  c'eft  une  ef- 
pece de  calamenth  ,  calanumha  humil'wr ,jlore  rotun- 
diori,  I.  R.  H.  nommée  communément  lierre  terre/Ire^ 
Voye{  Lierre  terrestre. 

Terrette  ,(Géogr.mod.)  petite  rivière  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Normandie ,  au  Cotentin.  Elle  a  fa  fource 
vers  le  village  de  Lourleliere,  &.  fe  décharge  dans  le 
Taute. 

TERREUR  ,  f.f.(  Gram.s)  grand  effroi  caufé  par 
la  préfence  ou  par  le  récit  de  quelque  grande  cataf» 
trophe. 

11  femble  affez  difficile  de  définir  la  terreur  ,•  elle 
femble  pourtant  conlifter  dans  la  totalité  des  inci- 
dens,  qui  en  produiiant  chacun  leur  effet,  &  me- 
nant inienfiblement  l'action  à  fa  fin  ,  opère  fur  nous 
cette  appréhenlïon  falutaire  ,  qui  met  un  frein  à  nos 
parlions  fur  le  trille  exemple  d'autrui,  &  nous  empê- 
che par-là  de  tomber  dans  ces  mêmes  malheurs  ,  dont 
la  repréfentation  nous  arrache  des  larmes  ;  en  nous 
conduifant  de  la  compaffion  à  la  crainte ,  elle  trouve 
un  moyen  d'intérefler  notre  amour-propre  par  un 
fentiment  d'autant  plus  vif  du  contre-coup,  que  l'art 
de  la  poéfie  ferme  nos  yeux  fur  une  furprife  auffi 
avantageufe,  &  fait  à  l'humanité  plus  d'honneur  qu'- 
elle ne  mérite. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les  beautés  de  ce 
qu'on  appelle  terreur  dans  le  tragique.  C'eft  pourquoi 
nous  ne  pouvons  manquer  d'avoir  une  grande  opi- 
nion de  la  tragédie  des  anciens  :  l'unique  objet  de 
leurs  poètes  étoit  de  produire  la  terreur  &  la  pitié. 
Ils  choifilîbientun  lujet  fulceptible  de  ces  deux  gran- 
des  paffions  ,  oc  le  façonnoient  par  leur  génie.  Il 
femble  même  que  rien  n'étoit  plus  rare  que  de  fi 
beaux  fujets  ;  puifqu'ils  ne  les  puifoient  ordinaire- 
ment que  dans  une  ou  deux  familles  de  leurs  rois. 
Mais  c'eft  triompher  de  l'art  que  de  réuffir  en  ce 
genre  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  gloire  de  M.  Crébillon 
fur  le  théâtre  françois.  Toute  belle  qu'eft  la  deferip- 
tion  de  l'enfer  par  Milton,  bien  des  gens  la  trouvent 
foible  auprès  de  cette  fcène  de  Hamlet ,  où  le  phan- 
tome  paroît.  Il  eft  vrai  que  cette  fcène  eft  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  moderne  dans  le  genre  terrible  : 
elle  préfente  une  grande  variété  d'objets  ,  diverfifiés 
de  cent  façons  différentes,  toutes  plus  propres  l'une 
que  l'autre  à  remplir  les  fpedtateurs  de  terreur&c  d'ef- 
froi. Il  n'y  a  prefque  pas  une  de  ces  variations  qui  ne 
forme  un  tableau  ,  &  qui  ne  foit  digne  du  pinceau 
d'un  Caravage.  (/?.  /.) 

Terreur  ,  (Mythot.')  divinité  du  paganifme.  Hé- 
fiode  dans  la  théogonie  ,  dit  que  la  terreur  &  la 
crainte  étoient  nées  de  Mars  &  de  Vénus.  Lorfqu'Ho- 
mere  décrit  les  armes  de  Minerve  allant  au  fecours 
de  Diomede  &  des  Grecs  ,  il  met  fur  fon  égide  la 
Peur  ,  la  Difcorde ,  la  Terreur  6c  la  Mort.  Dans  le 
liv.  II.  où  il  décrit  le  bouclier  d'Agamemnon  qui  fe 
prépare  au  combat,  il  dit  qu'au  milieu  de  ce  bouclier 
étoi:  gravé  en  relief  f  épouvantable  Gorgone  accom- 
pagnée 
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pngnéc  de  la  Teneur  ôc  de  la  Fuite.  Dans  le  Y;  . 
lorfquc  Mars  apprend  par  le  récit  de  Junon  que  l'un 
a  tue  fon  fils  Alcalaphe  ,  ce  dieu  ému  de  colère  or- 
donne à  la  Terreur  6c  à  la  Fuite  d'atteler  Ion  char. 
(D.  J.) 

TERRIER  ,  f.  ni.  (Gram.  Jt/nfpr-td.)  ou  papier  ter- 
rier ,  eft  le  recueil  de  t'ois  6i  hôrhmages  ,  aveux  ôc 
dénombremens,  déclarations  ôc  reconnoifiances  paf- 
fées  à  une  feigneurie  par  les  vaffaux  cenlitaires  ,  em- 
phitéotes  ôc  jufticiables. 

On  énonce  auffi  ordinairement  dans  le  préambule 
des  terriers  tous  les  droits  de  la  terre  6c  les  fiets  qui 
en  dépendent.  Ces  préambules  ne  font  pas  obliga- 
toires ,  ù  moins  que  les  redevables  n'y  .dent  parlé. 
Mais  lorfque  les  terriers foitt  anciens,  ils  font  une 
preuve  de  poffeffion. 

Pour  la  confection  d'un  terrier,  on  obtient  ordinai- 
rement en  grande  ou  petite  chancellerie  des  lettres  , 
qu'on  appelle  lettres  Je  terrier  ,  à  l'effet  de  contrain- 
dre tous  les  vaflaux  6:  lujets  à  reprélenter  leurs  titres 
&  paffer  nouvelle  reconnoifl'ance. 

Les  feigneurs  qui  agiffent  en  vertu  d'un  afte  d'in- 
féodation,  bail  à  cens  ou  autre  contrat,  n'ont  pas  be- 
foin  de  lettres  de  terrier  pour  fe  faire  paffer  recon- 
noiffance  :  les  lettres  ne  font  néceffaires  que  pour 
contraindre  leurs  vaffaux  ôc  fujets  à  repréfenter  leurs 
titres,  &  à  paffer  reconnoiffance  devant  le  notaire 
qui  eft  commis. 

L'ordonnance  de  Blois  ôc  l'édit  de  Melun  difpen- 
fent  les  eccléfiaftiques  d'obtenir  des  lettres  de  terrier 
pour  ce  qui  relevé  de  leurs  bénéfices. 

Lorfqu'un  ieigneur  a  plufieurs  terres  en  différen- 
tes juriidi&ions ,  ÔC  qu'il  ne  veut  faire  qu'un  feul  ter- 
rier,  il  faut  qu'il  obtienne  des  lettres  en  grande  chan- 
cellerie ,  portant  que  le  notaire  qui  fera  commis  re- 
cevra les  reconnoifiances  même  hors  de  fon  ref- 
fort. 

Les  lettres  de  terrier  doivent  être  enregiftrées  par 
le  juge  royal ,  auquel  elles  font  adreffées  ;  cependant 
quand  les  terres  ne  relèvent  pas  en  première  inftance 
d'un  juge  royal ,  on  autorité  quelquefois  pour  les 
lettres  le  juge  royal  à  déléguer  le  juge  des  lieux  pour 
régler  les  conteftations. 

Les  lettres  de  terrier  enregiffrées  ,  on  fait  enfuite 
des  publications  au  marché  ,  s'il  y  en  a  un  dans  le 
lieu  ,  ou  à  l'iffue  des  meffes  de  paroiffe  ,  6c  l'on  met 
enfuite  des  affiches  qui  en  font  mention. 

Ces  publications  tiennent  lieu  d'interpellation  gé- 
nérale à  tous  les  vaffaux  ôc  fujets  pour  paffer  recon- 
noifiance  dans  le  délai  qui  eft  indiqué  ,  ôc  faute  d'y 
fatisfaire ,  ils  peuvent  être  contraints  par  amende. 

On  inferoit  autrefois  dans  les  lettres  de  terrier  un 
Telief  de  prelcription  en  faveur  du  feigneur;  mais 
l'ufage  de  cette  claufe  a  été  abrogé  par  une  déclara- 
tion du  19  Août  1681. 

Le  terrier  doit  régulièrement  être  fait  dans  l'an  de 
l'obtention  des  lettres. 

Loriqu'il  eft  parachevé ,  il  faut  le  faire  clorre  par 
le  juge. 

Un  terrier  pour  tenir  lieu  de  titre  doit  avoir  cent 
ans,  6c  en  rappeller  un  autre  ;  il  y  a  néanmoins  des 
cas  où  une  feule  reconnoiffance  fufnt.  Voye^  Aveu  , 
Déclaration,  Reconnoissance,  Prestation. 
yoyei  Henris ,  liv.  III.  cli.  iij.  qu.  K>.  Baffet ,  liv.  111. 
tit.  y.  le  traité  des  terriers  de  Belami ,  h  pratique  des  ter- 
riers de  Freminville.  (^) 

Terrier  d'Angleterre  ,grand,  (Jurif prudence.) 
liber  judicialis  vcl  cenfualis  Angliiz  ,  le  livre  judiciai- 
re, ou  le  regiftre  de  tous  les  biens  en  fonds  de  terre 
du  royaume  d'Angleterre  eft  un  regiftre  très-ancien, 
fait  du  tems  de  Guillaume  le  Conquérant ,  pour  con- 
noitre  les  différentes  comtés  ou  provinces  ,  les  can- 
tons ,  divilions  de  cantons ,  &c,  dont  l'Angleterre 
étoit  compofée. 
Tome  XVI, 
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Le  deffein  que  l'on  fe  propofa  dans  la  compofitiôn 
de  ce  livre,  fut  que  l'on  eût  toujours  un  regiftre  ,  par 
lequel  on  pût  juger  des  tenemens  des  biens  :  il  l'err 
encore  aujourd'hui  à  décider  cette  fameufequeftion, 
fi  les  rerres  fonr  un  ancien  domaine  ou  non.  Les  vers 
fuivans  contiennent  un  fommaire  de  ce  qui  eft  ren 
fermé  dans  ce  regiftre. 

Quid  debem  fij'co ,  qutz  ,  qualia,  quanta  tribu 'a 
Nomine  ,  quid  cenjïts ,  qux  vecligulia  ,  quantum 
Qui/que  tenen.tnr  feodali  johere jure; 
Qiujunt  exempti ,  vel  quos  angaria  damnet , 
Quifunt  vel glebee  fervi ,  vel  conditionis  , 
Quove  manumijjus patronn  jure  ligatur. 

On  conferve  encore  ce  livre  dans  l'Echiquier,  il 
eft  très-net  ôc  très-lifible  ;  il  confifte  en  deux  volumes, 
un  grand  Ôc  un  petit  :  le  plus  grand  contient  toutes 
les  provinces  d'Angleterre  ,  excepté  le  Norfhumber- 
land,leCumberland,  le  Weftmoreland,  le  Durham 
ôc  une  partie  du  comté  de  Lancashire  ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  arpentées ,  6c  encore  les  comtés  d'Effex ,  de 
Suffolk  Ôc  de  Norfolk ,  qui  font  renfermés  dans  le  plus 
petit  volume  ,  terminé  par  ces  mots  :  anno  milLfuno 
oclogefîmojexto  «b  incarnatione  Domini ,  vigefimo  veto 
régis if-'ilhelmi  ,/ucla  efl  ijla  deferiptio,  nonfolum perhos 
très  comitatus  fed  etiam  alios. 

Il  eft  appelle  liber  Judicialis,  à  caufe  qu'il  contient 
une  defeription  jufte  6c  exacte  de  tout  le  royaume, 
avec  la  valeur  des  différens  héritages  ,  &c. 

11  tut  commence  par  cinq  juges  ,  que  l'on  nomma 
à  cet  effet  dans  chaque  comté  en  1 08 1  ,  6c  il  fut  ache- 
vé en  1086.  Cambden  l'appelle  Gu'ielmi  librum  cen- 
fualem ,  le  livre  des  taxes  du  roi  Guillaume. 

Les  anciens  Anglois  avoient  plufieurs  de  ces  papiers 
ou  de  ces  regiftres  terriers.  Ingulfus  nous  apprend 
que  le  roi  Alfred  fit  un  regiftre  lemblable  à  celui  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  fut  commencé  à  l'occa- 
fion  de  la  divifion  que  fit  ce  prince  du  royaume  en 
cantons  ,  ôc  autres  lubdivifions  ;  quand  on  eut  fait  le 
dénombrement  des  différens  diftricts,  on  les  rangea 
dans  un  regiftre  appelle  domboc,  c'eft-à-dire,  livre  d"e 
jugement ,  qui  fut  clépofé  dans  l'égliiè  de  "Winchefter, 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aufîi  le  livre  de  Win- 
ch efl  er  y  ÔC  Rotulus  ''  intonienfis,  ÔC  c'eft  fur  le  modèle 
de  ce  domboc  que  l'on  fit  le  grand  terrier  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Celui  du  roi  Alfred  renvoyoit  au  tems  du  roi  Ethel- 
red,  6c  celui  de  Guillaume  le  Conquérant  au  tems 
d'Edward  le  Confeiîèur  :  les  enregiftremens  étoient 
conçus  de  la  manière  fuivante  ;  C.  tenet  rex  Gulielmus 
in  dominico  ,  &  valet  ibi  ducatee ,  &c.  T.  K.  E.  valebat9 
c'eft-à-dire ,  valoit  autant  fous  le  règne  du  roi  Ed- 
ward ,  tempore  régis  Eduardi. 

Il  y  a  un  troifieme  domboc  ,  ou  regiftre  terrier  in- 
40.  qui  diffère  de  l'autre  in-folio  beaucoup  plus  par 
la  forme  que  par  la  matière.  Il  fut  fait  par  l'ordre  du 
même  conquérant ,  6c  paroît  être  le  plus  ancien  des 
deux. 

Il  y  a  un  quatrième  livre  dans  l'Echiquier  ,  que 
l'on  appelle  domes-day  ,  qui  n'eft  qu'un  abrégé  des 
deux  autres, quoique  ce  foit  un  fort  gros  volume.  On 
voit  au  commencement  un  grand  nombre  de  portraits 
6c  de  lettres  d'or,  qui  renvoyent  au  tems  d'Edward 
le  Confeffeur. 

TERRIERE,  f.  f.  terme  de  Laboureur ,  trou  que  les 
renards  ,  les  lapins,  6c  quelques  autres  animaux  font 
dans  la  terre  pourfe  cacher.   ('  D.  J.  ) 

TERRINE  ,  f.  f.  terme  de  Potier  de  terre  ,  ouvrage 
de  poterie  qui  a  le  bord  rond ,  qui  eft  creux  ,  qui  n'a 
ni  pies  ,  ni  anles ,  ôc  qui  depuis  le  haut  jufqu'au  fond, 
va  toujours  en  étrécifiant. 

TERRIR,  v.h.t  Marine.)  c'eft  prendre  terreaprès 
une  longue  traverfée. 

TERRITOIRE  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  eft 
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pne  certaine  étendue  de  terrein  qui  dépend  d'une 
province  ,  d'une  ville  ,  feigneurie  ,  jullice  ,  ou  pa- 
roifle. 

(Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce  mot  à  ter- 
rtndo  ,  parce  que  le  magiflrat  a  dans  fon  territoire 
jus  tcrrendi. 

Mais  l'étymologie  la  plus  naturelle  ,  eft  que  l'on 
a  dit  ùrritorium  a  terra ,  parce  qu'en  effet  le  territoire 
eft  univerfnas  agrorum  intra  fines. 

Le  territoire  d'un  lieu  eft  fouvent  différent  du  ref- 
fort :  car  le  territoire  défigne  le  pays  ,  &  le  reffort  dé- 
figne  la  jullice  à  laquelle  ce  lieu  reffortit,  foit  direc- 
tement, ou  par  appel  ;  ainfi  un  lieu  peut  être  du  ter- 
ritoire de  Bourgogne ,  &C  être  du  reffort  du  baillage  de 
Mâcon. 

L'enclave  efl:  auflî  différent  du  territoire  ;  en  effet , 
celui-ci  efl  l'étendue  du  terrein,  &  l'enclave  efl;  l'en- 
ceinte qui  forme  la  circonfeription  de  ce  terrein.  Voy. 
Loifeau  ,  des  feigneuries  ,  ch.  xi/.  &C  \tsmots  ENCEIN- 
TE ,  Enclave,  Limites,  District,  Justice, 
Jurisdiction,  Paroisse,  Seigneurie.  (A) 

TERROIR ,  f.  m.  (  Agrïçult.  )  terrein,  ou  efpace 
de  terre  confidéré  félon  les  qualités  :  on  dit  un  bon 
terroir,  un  terroir  ingrat ,  un  terroir  humide  ,  fec  ,  ma- 
récageux ,  pierreux  ,  fablonneux,  gras  ,  maigre  ,  fté- 
rile  ,  fertile  ,  à  vigne,  à  blé ,  &'c. 

TERROTER,  v.  acL  (Jardinage.)  c'eft  répandre 
du  terreau ,  d'un  pouce  ou  deux  d'épaiffeur  ,  fur  une 
couche  ,  fur  une  planche  de  potager  ,  fur  une  plate- 
bande  de  parterre,  fur  des  cailles  d'orangers  ,  &  au- 
tres arbres  à  fleurs. 

Cette  opération  empêche  les  terres  d'être  trop 
battues  par  les  pluies  ,  donne  de  l'amour  à  celle  fur 
laquelle  on  l'étend  ,  Se  fert  à  faire  avancer  les  grai- 
nes, à  faire  fleurir  les  arbres ,  6c  à  les  entretenir  bien 
verds. 

TERRURE  ,  {.  (.  (  Agricult.  )  partage  de  terre 
dans  un  lieu.  Il  ne  faut  qu'une  terrure  nouvelle,  mais 
en  petite  quantité ,  au  pié  des  vignes  baffes ,  &  la  rè- 
gle efl  de  mettre  toujours  un  pié  de  diftance  entre  une 
hottée  Se  une  autre  :  une  terrure  plus  forte  pourrait 
dénaturer  les  vignes  ,  ôter  la  fineffe  au  vin  ,  Se  for- 
mer fur  le  pié  une  épaiffeur  capable  de  le  priver  de 
ces  influences  de  l'air ,  qui  y  portent  le  Feu  &  les 
lues  les  plus  parfaits.  (D.  /.) 

TERSER,  v.  acl.  (Agricult.)  c'eft  donner  un  troi- 
fieme  labour  à  la  terre  ;  il  eu  tems  de  terfer  les  vi- 
gnes. 

TERSET,  ou  TERCET,  f.  m.  (Littéral.)  il  le 
dit  de  trois  vers  liés  enfemble  par  le  fens  ,  qui  nefe 
repofe  qu'à  la  fin  de  ces  trois  vers.  Boileau  dit  du 
fonnet  Se  des  règles  de  ce  petit  poëme ,  préfenté  par 
Apollon  même  : 

Il  voulut  auejîx  vers  ,  àrùfiement  rangés , 
Fujfent  en  deux  terfets  ,  par  le  fens  partagés. 

TERTIAIRE  ,  Chanoine  ,  (  Jutifprud.  )  Voye^ 
au  mot  Chanoine,  l'article  Chanoine  tertiaire. 

TERTIANAIRE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.)  cette  plan- 
te efl  l'efpece  de  caflide  nommée  par  Tournerbrt , 
ca(Jida  paluflris  ,  flore  cccruleo  ,   I.  R.  H. 

Sa  racine  efl:  menue  ,  noueufe  ,  blanche ,  rampan- 
te ,  fibreufe ,  vivace  ;  elle  pouffe  des  tiges  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  pies  ,  quarrées  ,  rameutes  ,  un 
peu  rudes  ,  foibles  ,  &  inclinées  vers  la  terre,  où  el- 
les s'enracinent  de  nouveau  par  le  moyen  des  libres 
qui  partent  de  leurs  jointures  ;  fe's  feuilles  font  lon- 
gues ,  étroites  ,  pointues  ,  dentelées  en  leurs  bords, 
amtres  ,  attachées  à  des  queues  courtes ,  &  d'un 
verd  brun  ;fes  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles , 
oppolées  l'une  à  l'autre  ,  petites ,  formées  engueu- 
le ,  ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres , 
dont  lafupéricure  efl  un  calque ,  accompagné  de  deux 
oreillers ,  ôc  l'inférieure  eft  ordinairement  échan- 
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crée  ;  cette  fleur  eft  velue  en  dehors,  de  couleur  vio- 
lette ,  bleuâtre  ,  &  marquée  de  petits  points  d'un 
bleu  foncé  ;  à  ces  fleurs  liiccedent  quatre  femences 
prefque  rondes  ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
îervi  de  calice  à  la  fleur  ,  6c  qui  reffemble  à  une  tête 
couverte  d'une  toque. 

Cette  plante  croît  le  long  des  étangs  ôc  des  folles, 
des  ruiffeaux,  &  autres  lieux  aquatiques;  elle  fleurit 
en  Juin ,  Juillet ,  ôc  Août  ;  on  l'emploie  rarement  en 
médecine  ;  Ray  en  a  fait  une  efpece  de  lyfim?«chie. 
(D.  J.) 

TEKTIAS  ,  adj.  (  Ordon.  pharmac.)  la  formule 
latine  ad  ténias  ,  dont  on  fait  un  ufage  fréquent  dans 
les  ordonnances  de  pharmacie  ,  n'eft  pas  bonne  , 
parce  qu'elle  fouffre  deux  interprétations  différentes; 
car  lorîqu'il  s'agit  des  décodions,  elle  peut  fignifier 
un  tiers  ou  deux  tiers  :  ainli  li  l'on  ordonne  que  l'é- 
bullition  foit  pouflée  ad  ténias ,  on  peut  entendre  que 
la  liqueur  ioit  réduite  à  un  tiers,  &  qu'il  s'en  évapore 
deux  ;  ou  que  la  liqueur  foit  réduite  à  deux  tiers  ,  6c 
qu'il  s'en  évapore  un.  11  faut  s'énoncer  nettement  dans 
une  ordonnance  ,  &  ne  jamais  laiffer  le  moindre  dou- 
te à  l'apoticaire  fur  l'intention  qu'on  a.   (D.  J.) 

TE11TRE ,  f.  m.  (Jardinage.)  eft  une  éminence  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  plaine  ,  en  forme  d'un  mon- 
ticule qui  eft  détaché  des  côtes  voifines.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  le  naturel  6c  l'artificiel  ;  le  naturel  eft 
celui  dont  on  vient  de  parler  ;  l'artificiel  eft  un  terre- 
plein  ,  élevé  ,  ou  une  terraffe  faite  de  main  d'homme. 

Tertre  ,  f.  m.  (  Tann'.rie.)  morceau  de  bois  de 
la  grofleur  de  la  jambe  ,  &  long  de  quatre  ou  cinq 
pies  ;  il  eft  polé  horifontalement  fur  trois  pies,  dont 
deux  font  au  deux  bouts  6c  prefque  perpendiculaires, 
6c  le  troiiieme  efl  au  milieu  ,  mais  en  affourche,  s'é- 
loignant  par  Ion  extrémité d'en-bas ,  déplus  de  deux 
pies  6c  demi  en  arrière  ;  c'eft  fur  quoi  pofent  les 
mains  &  s'appuyent  les  garçons  tanneurs  ,  qui  font 
des  tourbes  ou  des  mottes  des  vieilles  tannées.  Dicl. 
duComm.  (D.  J.) 

TERTYLLIEN ,  (Jurifpr.  )  ou  félon  quelques-uns 
Tertullien  eft  le  lurnom  à'un  fenatus  confulte  qui  fut 
ainfi  appelle  d'un  certain  Tertyllius  ,  ou  Tertullus  3 
qui  en  fut  l'auteur. 

Quelques-uns  ont  confondu  ce  Tertyllius  ou  Ter- 
tullus ,  avec  le  fameux  Tertullien  ,  auteur  de  l'apolo- 
gétique ;  mais  c'eft  une  erreur  qui  a  été  relevée  par 
plufieurs  auteurs  :  on  peut  voir  à  ce  fujet  Ykifi.  de  la 
jurifpr.  rotn.  de  M.  Terraflbn,  ètlçdicl. de  Morery , 
à  l'article  de  Tertullien. 

Tertyllius  ,  ou  Tertullus  fut  conful  fous  l'empire 
d'Adrien. 

Juiqu'alors  ,  fuivant  la  loi  des  douze  tables,  les 
cognais,  cognati,  c'eft-à-dire  ceux  qui  étoientparens 
feulement  par  les  femmes ,  ne  fuccédoient  point  ;  la 
mère  même  ne  fuccédoit  point  à  les  enfans  ,  ni  les 
enfans  à  la  mère. 

Cependant  pour  adoucir  la  rigueur  de  ce  droit,  le 
préteur  accorda  depuis  à  ces  perlonnes  ,  la  poffelîion 
des  biens  appelles  undc  cognJti. 

L'empereur  Claude  admit  la  mère  à  la  fucceflion 
de  fes  enfans. 

Le  fenatus  confulte  tertyllien  ,  qui  fut  fait  fous  le 
confu'lat  deTertyllus  6c  de  Maxime,  admit  à  la  fuccef- 
lion de  fes  enfans,  la  mère  ingénue  qui  en  avoit  trois, 
&  la  mère  affranchie  qui  en  avoit  quatre  ,  voulant 
recompenfer  ainli  la  fécondité  de  la  mère. 

Cette  fucceflion  tertullienne  fut  appellée  lucluofi , 
parce  qu'elle  eft  contre  l'ordre  de  nature. 

ha  fenatus  confulte  #«y///«2n'admettoit  cependant 
la  mère  à  la  fucceflion  de  les  enfans ,  qu'au  défaut  des 
héritiers  flens,  ou  de  ceux  qui  entenoient  lieu,  c'eft- 
à-dire  ,  les  enfans  émancipés  que  le  préteur  appelloit 
comme  héritiers  ficns. 

Il  falloit  au/fi  pour  que  la  merefuccédât,  qu'il  n'y 
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eût  point  d'enfans  de  !a  fille  déctdèe  ,  car  s'il  y  en 
avoit ,  ils  étoient  préférés  à  leur  a  y  eu  le  ,  quand  mê- 
me ilsn'auroient  pas  été  héritiers  liens  de  leur  dé- 
funte mère. 

Le  père  Se  le  frère  étoient  auffi  préférés  à  !a  mere  ; 
mais  la  foeûreonfanguine  étoit  admife  avec  elle,  bien 
entendu  que  la  mère  ne  concouroit  qu'au  cas  qu'elle 
eût  le  nombre  d'enfans  que  l'on  a  expliqué. 

Mais  Juftinien  a  déroge  auftnaïus  confulte  tertyl- 
l'un  ,  en  admettant  la  mere  à  fuecéder,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  eu  le  nombre  d'enfans  qui  éloit  requis  par 
le  j'enatus  co  fuite.  Voyt\  la  loi  mariti ,  (  ex  menjùtm  ad 
leg.juliam  ai  adulceriis)  ,  &  aux  inftitutes  ,  liv.  II.  h 
tu.  3.  de  fenatus  confuito  tertylliano  :  voyez  aufli  Me- 

re  ,  Edit  des  mères, Succession  des  mères. (A) 
TERUEL  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Tiarulia  ;  ville 
d'Elpagne,  au  royaume  d'Aragon,  fur  les  confins  de 
celui  de  Valence ,  au  confluent  du  Guadalaviar  &  de 
l'Alhanibra  ,  à  z6  lieues  de  Saragofie  ,  ik.  à  48  de 
Madrid.  C'eft  une  ville  conlidérable  par  fon  évëché, 
fuffragant  de  Saragofie  ,  &  par  le  commerce  qu'on 
y  fait  ;  il  y  a  huit  paroiffes  ,  cinq  couvens  ,  &  un 
riche  hôpital;  les  fruits  que  fon  terroir  produit ,  lont 
exquis;  cette  ville  fut  érigée  en  cité  en  1  347.  pardom 
Pedro  IV.  les  états  y  furent  tenus  en  1417  ,  par  Al- 
phonf  e  V.  qui  confirma  tous  les  privilèges.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  la  Turbula  de  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  vj.  Long.  16.  38.  lotit.  40.  27.  (/}./.) 

TERUNCIUS  ,  dans  l'antiquité  ,  étoit  une  petite 
pièce  de  monnoie  de  cuivre ,  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains. Voyt^  Coin. 

Comme  on  ne  fut  pas  long-tems  à  s'appercevoir 
combien  ces  petites  pièces  étoient  incommodes  dans 
le  commerce  ,  &  fujettes  à  fe  perdre  ,  elles  ceflerent 
d'avoir  cours,  6c  on  n'en  conlerva  que  le  nom,  pour 
en  faire  une  monnoie  de  compte.  Voyc^  Monnoie. 
Le  teruncius  fut  d'abord  le  quart  de  Vas  ,  ou  de  la 
livre  romaine:  ainli  comme  l'as  contenoit  douze  on- 
ces ,  le  teruncius  en  contenoit  trois  ,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  teruncius  ,  ou  pièce  du  trois  onces. 

Le  teruncius  lé  prenoit  aulfi  pour  le  quart  du  dena- 
rius  ,  denier  ;  ainli  quand  le  denier  valoit  dix  as  ,  le 
teruncius  en  valoit  deux  &  demi  ;  &  quand  le  denier 
en  valoit  feize  ,  le  teruncius  en  valoit  quatre.  Voye^ 
Denier. 

TERWERE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des  Pro- 
vinces-unies. Voyc\  Were.  (yJ.7.) 

TESCATILPUTZA  ,  (  H,Jl.  mod.  Superft.  )  nom 
d'une  divinité  adorée  par  les  Mexiquains  ,  à  qui  ils 
adreffoient  leurs  vœux  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes. Cette  idole  étoit  d'une  pierre  noire,  lui- 
iante  &  polie  comme  du  marbre,  &  parée  de  rubans; 
elle  avoit  à  la  lèvre  inférieure  des  anneaux  d'or  & 
d'argent ,  avec  un  petit  tuyau  de  cryftal  ,  d'où  for- 
toit  une  plume  verte  ou  bleue  ;  la  trefie  de  ies  cheveux 
étoit  dorée  ,  &  lùpportoit  une  oreille  d'or  fouillée 
par  de  la  fumée,  pour  repréfenter  les  prières  des  pé- 
cheurs. Cette  Itatue  avoit  fur  la  poitrine  un  lingot 
d'or  fort  grand  ;  fes  bras  étoient  couverts  de  chaînes 
d'or  ,  &  une  grande  émeraude  formoit  fon  nombril  ; 
elle  tenoit  dans  la  main  gauche  une  plaque  d'or  unie 
comme  un  miroir ,  d'où  fortoient  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  la  main  droite  portoit  quatre  dards. 
Ce  dieu  étoit  très-redouté  des  Mexiquains  ,  parce 
qu'on  craignoit  qu'il  ne  punît  &  ne  révélât  les  crimes 
que  l'on  avoit  pu  commettre.  Sa  fête  fe  célébroittout 
les  quatre  ans ,  c'étoit  une  efpece  de  jubilé  ,  qui  ap- 
portait un  pardon  «énéral  de  toutes  les  fautes. 

f  TESCHEN  ,  (  Géog,  mod.  )  ville  de  la  haute  Si- 
léfie  ,  aux  confins  de  la  Moravie,  de  la  petite  Polo- 
gne ,  &z  de  la  Hongrie ,  fur  la  rive  droite  de  l'Elfe  , 
à  treize  lieues  de  Cracovie  au  couchant ,  &  à  douze 
au  levant  d'Olmutz ,  avec  un  fort  château.  Elle  eft  en 
partie  fur  une  hauteur ,  &  en  partie  dans  une  vallée. 
Tome  XFI, 
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royaume  de  Bohême  , dans  la  haute  Siléfie.  Ha  la 

petite  Pologne  à  l'Orient ,  la  haute  !  I   ngrie  aumidî , 

&le  duché  de  Rahborau  f<  ptentrion.  Il  tiré  fon  nom 

■  pitale  &  unique  place.  (/). ./.) 

TESEGDELT,  (  Géog.  mod.  )  vil]  :  d'Afrique,  au 
royaume  de  Maroc  ,  fur  un  roch  r  t  ',■  irpé  ,  pi 
de  la  rivière.  Elle  a  un  gouverneur  au  nom  du  cl 
On  y  recueil!"  I>  aucoup  d'orge  &  d'huile.  (D.  J  ) 

TESIIK-AGASI-BACH[,ttra« de  Relat.  c'eft  ain- 
fi  qu'on  nomme  en  Perle  le  commandant  de  la  garde 
du  roi ,  compofée  de  deux  mille  fantaffins.  (  D.  J.  ) 

TÈSIN  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  plutôt  Tefino ,  en 
latin  Ticinus ,  rivière  d'Italie  ,  dans  le  Milanez.  Elle 
a  deux  fources  ,  l'une  au  monîfaintGothard,  &  l'au- 
tre au  bailliage  de  Bellinzone.  Cette  rivière  baigne 
Pavie  ,  &  à  quelques  milles  au-deflbus  fe  perd  dans 
le  Pô.  (  D.  J.  ) 

TESKEREGI  BACHI  ,  f.  m.  (  Hifl.mod.)  grand 
officier  de  la  Forte  ottomane,  pour  Padminiflraticn 
des  affaires  de  l'empire  fous  le  grand  vifir.  C'eft  le 
premier  fecrétaire  d'état ,  chargé  de  toutes  les  affaires 
importantes  qui  fe  décident ,  foit  au  galibé  divan  , 
foitpar  le  prince  en  fon  particulier.  Le  teskerci-bac'ri 
expédie  toutes  les  lettres  patentes  &  miffives  du 
grand- feigneur  ,  les  faufs-conduits  ,  kat-chérifs  ,  & 
autres  mandemens.  Tous  les  fecrétaires  ,  tant  du 
prince  que  des  bâchas  ,  &  destréforiers  de  l'épargne, 
en  un  mot  de  tous  ceux  qui  manient  In  plume  pour 
les  affaires  de  l'état,  de  la  guerre  &  des  finances  ,  font 
fournis  à  ce  fecrétaire  majeur  ,  qui  efl  leur  chef,  ainfi 
que  le  porte  fon  nom  ;  teskeregi  en  langue  turque  fic- 
nifiant  fecrétaire;  &  bachi,  chef,  c'eil-à-dire  chef  ou  fur- 
intendant  des  fecrétaires.  Guer.  Mœurs  des  Turcs ,  /.  IF. 

TESQUA  ou  TESCA  ,  neur.  pi.  (  Littérat.  )  étoit 
un  mot  fabin  quifignifioit  proprement  des  lieux  em- 
barraffés  de  ronces ,  &  où  il  étoit  difficile  de  péné- 
trer. On  l'a  employé  enfuite  pour  défigner  toutes  for- 
tes de  lieux  élevés,  couverts  de  bois  &  d'un  accès 
difficile.  Les  Grecs  difoient  <T<*V%/a.  Attius  dans  le 
Philoftète  : 

Qtùs  tu  es  mortalis  qui  in  déferla  lemnïa 
Et  tefca  te  adportas  loca. 

»  Qui  es-tu  toi  qui  viens  dans  ces  défertsde  Lemnos, 
»  dans  ces  lieux  inacceffibies  Se  inhabités  ?  »  Enfin 
comme  les  tefqtta  étoient  des  lieux  fauvages  &  éle- 
vés ;  on  nommoit  du  même  nom  les  lieux  de  cette 
efpece  deftinés  à  prendre  les  augures ,  en  considérant 
le  vol  des  oileaux.  Tefqua ,  dans  Varron,  déiiene 
aufli  certains  lieux  inhabités  à  la  campagne  &  c  jn- 
facrés  à  quelque  divinité. 

Horace  dans  fon  épître  à  l'intendant  de  fa  terre  , 
lui  dit  : 

Nam  quee  déferla  &  inhofp'ua  tefqua 
Credis  ,  amœna  vocal  ,  mecum  quifentit. 

«  Ces  lieux  que  tu  appelles  une  JbHtu.de  affreufe , 
»  un  homme  qui  les  regarde  de  même  œil  que  moi , 
»  les  trouve  des  lieux  enchantés.  » 

La  terre  d'Horace  paroillbitàfon  intendant  un  di- 
fert,  un  lieu  inhabité,  parce  qu'il  n'y  trouvoitni  ca- 
baret ,  ni  courtifane.  (Z>.  /.) 

TESS  A  RACONTA  ,  (Antiq.  grecq.)  Twwpâ'jtsrr*, 
c'eft  ainli  qu'on  nomma  chez  les  Athéniens  quarante 
tnagiftrats  inférieurs  qui  dans  le  diftriâ:  des  differens 
bourgs  fournis  à  leur  juridiction  ,  décidoient  des  pe- 
tites batteries  entre  particuliers  &  des  procès  dont 
la  valeur  en  argent  n'excédoit  pas  dix  drachmes. 
Potter.  Archœol.  Gncc.  tom.  I.  p.  tzz.  (■£>./.) 

TESSARACOSTON,  {Antiq.  grecq.  )  W^ 
ç-oc,  folemnité  religieufe  qu'obfervoient  les  femmes 
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le  quatorzième  jour  après  leurs  couches ,  en  fe  ren- 
dant au  temple ,  &  en  marquant  aux  dieux  par  quel- 
ques préfens  la  reconnoiiîance  dont  elles  étoient  pé- 
nétrées pour  leur  hcureulé  délivrance.  Potter.  An- 
ckxol.  gracq.  tom.  1.  p.  43  2,  &  tom.  IL  p.  3  ji.  (L)J.) 

TESSEAUX,  voyt[  Barres  de  hune. 

TESSERAÏ  LAPIDE  Aï  ou  Dés  fossiles, 
(  Hift.  nat.  )  c'eft  ainfi  que  quelques  auteurs  ont  nom- 
mé des  dés  à  jouer  que  l'on  trouve  ,  dit  on,  afl'ez 
fou vent  dans  la  terre ,  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Bade  en  Suifle  ,  ce  qui  a  fait  auffi  nommer  ces  dés 
tcjjerœ  badenfes.  Quelques  auteurs  ont  pris  ces  dés 
pour  des  pierres  à  qui  la  nature  avoit  donné  la  figu- 
re qu'ils  ont  ;  mais  pour  peu  qu'on  renonce  à  l'idée 
du  merveilleux,  on  s'apperçoit  aiiément  que  ce  font 
des  véritables  dés  femblables  à  ceux  avec  lel'quels 
on  joue  actuellement ,  faits  d'os  comme  eux ,  excep- 
té que  leur  féjour  dans  la  terre  &  l'humidité  ont  pu 
leur  caufer  quelque  altération.  Il  n'en:  pas  fi  aifé  de 
deviner  par  quel  accident  ces  dés  ont  été  portés  dans 
l'intérieur  de  la  terres 

TESSÉRA1RE,  (  Art  fnïlit.  des  Rom.  )  parmi  les 
Romains  le  tejjéraire  étoit  un  bas  officier  qui  prenoit 
à  l'armée  le  mot  du  tribun  écrit  fur  une  tablette  ,  & 
le  portoit  au  centurion.  Cette  manière  de  donner  le 
mot  du  guet  parut  plus  fûre  que  de  le  donner  de  vive 
voix ,  parce  que  le  mot  donné  de  vive  voix  peut  être 
mal  entendu  &  mal  rapporté.  Foye^  Militaire  , 
difeipline  des  Romains.  (  D.  J.  ) 

TESSERE,  (  Littéral.  )  tejfera;  ce  mot  avoit  chez 
les  Romains  plufieurs  acceptions  différentes.  Il  figni- 
iîoit  un  dé  à  jouer;  il  vouloit  dire  auffi  le  mot  du  guet, 
à  la  faveur  duquel  les  foldats  fe  reconnoiflbient  en- 
tr'eux  &  fe  diftinguoient  des  ennemis.  Plufieurs 
croyent  que  ce  mot  fignifioit  encore  une  mefure  de 
blé  qu'on  donnoit  aux  foldats.  Du  tems  des  empe- 
reurs on  diltribuoit  au  peuple  des  teJJ'eres ,  pour  aller 
recevoir  les  préfens  qu'on  luifaifoit  en  blé,  en  huile, 
en  or ,  en  argent ,  &  en  autres  chofes  d'un  prix  plus 
ou  moins  confidérable.  Quelques  tejferes  ont  fervi  de 
fceaux. 

Le  nom  de  tejfere  fe  donnoit  auffi  aux  marques  ou 
contremarques  qu'on  diltribuoit  au  peuple  pour  l'en- 
trée des  théâtres.  Celles  de  ce  genre  qui  font  fort 
communes,  juiHfient,  ou  plutôt  font  exeufer  l'ufage 
où  nous  fommes  de  les  attribuer  fans  diitinclionaux 
théâtres.  Leur  matière  étoit  arbitraire ,  Se  leur  forme 
varioit  fuivant  leur  deftination. 

Plufieurs  tejferes  étoient  d'ivoire  ;  elles  exigeoient 
nécefiairement  la  main  du  fculpteur  pour  former  le 
relief  dont  elles  étoient  décorées  ,  &  celles  du  gra- 
veur pour  marquer  les  lettres  ou  les  différons  fignes 
que  portoient  ces  trois  fortes  de  billets.  Parmi  celles 
de  cette  efpece  qui  nous  font  reliées  ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  déforme  ronde  &  femblables  aux  pie- 
ces  de  monnoie  ;  l'une  repréfente  une  tête  d'empe^ 
reur,  avec  des  lettres  au  revers  ;  une  autre  un  maf- 
que  de  théâtre  ,  ayant  auffi  des  lettres  au  revers  ; 
une  troifieme  un  homme  à  cheval  ;  le  revers  ne  pré- 
fente point  de  lettres,  mais  feulement  un  figne  de 
convention. 

Plufieurs  autres  tejferes  étoient  de  bois,  ainfi  que 
celles  que  l'on  a  trouvées  à  Herculaneum;  leur  for- 
me en:  finguliere.  Voye^-en  Les  Planches. 

Un  grand  nombre  étoit  de  plomb  &  de  forme  fem- 
bluble  aux  monnoies.  Elles  repréfentoient  desdivini- 
téségy  ptiennes  ou  grecques ,  des  têtes  d'empereurs  , 
ou  tels  autres  fignes  qu'on  jugeoit  à-propos.  Foye[ 
Tesséraire,Tessere  de  gladiateur, Tessere 
d'hospitalité  ,  &C.  (D.  J.) 

Tessere  de  gladiateur,  {Antïq.  rom.)  efpece 
de  certificat  d'os  ou  d'ivoire  fur  lequel  on  lit  qu'un 
tel  gladiateur  a  combattu  un  tel  jour  en  public. 

La  plupart  des  infçriptions  font  gravées  fur  yne 
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petite  tablette  d'os  de  la  forme  d'un  cube  prolongé 
par  les  deux  côtés  oppolés,  ou  d'un  prifme  quadri- 
latère ,  &  cette  tablette  eft  parfaitement  femblableà 
plufieurs  de  celles  que  Thomaffin  a  fait  graver  dan». 
ion  traité  de  lejjeris  hoj'pital'uads. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  tejferes  dont  cet  an- 
tiquaire a  parlé  dans  ion  ouvrage,  il  n'a  pas  négligé 
de  faire  mention  des  teJJ'eres  qu'on  avoit  coutume  de 
diftribuer  dans  les  jeux  folemnels,  &  en  particulier 
de  celles  qu'on  donnoit  aux  gladiateurs,  comme  une 
forte  de  certificat  qu'ils  avoient  combattu  un  tel  jour 
en  public.  C'eft  même  de  cette  efpece  de  tejferes  qu'on 
trouve  un  plus  grand  nombre  aujourd'hui.  Il  y  en  a 
quelques-unes  dans  le  fécond  dialogue  d'Antoine  Au- 
guflin  furies  médailles  ,  dans  les  recueils  de  Gruter 
6c  de  Reinélius  ;  mais  on  peut  en  voir  une  collection 
beaucoup  plus  ample  dans  l'ouvrage  de  Fabretti. 

La  figure  de  toutes  ces  tejferes  eft  la  même;  elles 
font  toutes,  ou  d'os ,  ou  d'ivoire  ;  les  infçriptions 
qu'on  y  lit ,  font  ordinairement  diftribuées  en  quatre 
lignes  qui  occupent  les  quatre  faces  du  prifme,  &C 
quelquefois  en  trois  lignes  feulement  ;  ces  infçriptions 
ne  contiennent  que  le  nom  du  gladiateur,  le  jour  oit 
il  avoit  paru  en  public ,  &  les  noms  des  confiais  de 
cette  année;  rarement  y  eft-il  fait  mention  de  l'arme 
dont  le  gladiateur  s'eft  fervi  ;  il  y  en  a  cependant 
une  fur  laquelle  eft  gravé  un  trident,  pour  marquer 
que  Philomufus  eft  du  nombre  de  ces  gladiateurs 
nommés  rétiaires  ,  qui  combattoient  avec  un  filet 
dans  une  main  &  un  trident  de  l'autre.  La  tejfere  d'Her- 
mia  qui  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  le  préfident  de 
Mazangues ,  n'eft  chargé  d'aucun  fymbole  ;  ainfi  il 
n'eft  pas  poffible  de  décider  dans  quelle  efpece  de 
combat  ce  gladiateur  s'eft  diftingué.  L'infcription  doit 
être  lue  ainfi  :  Hermia  fpeclatus  ante  dicm  xv.  kalen- 
das  Decembris,  Q.  Fujio  R  Fatinio  confulïbus. 

La  plus  ancienne  de  ces  tejferes  qui  nous  foit  con- 
nue ,  eft  datée  du  confulat  de  M.  Terentius  &  de  C. 
Caffius ,  c'eft-à-dire ,  l'an  de  Rome  681  ;  la  féconde 
eft  de  l'an  684  ;  la  troifieme  de  l'an  694  ;  la  quatrième 
de  l'an  696  ;  la  cinquième  de  l'an  70 1  ;  celle  de  M. 
de  Mazangues  eft  la  fixieme  dans  l'ordre  des  tems  , 
puifqu'elle  eft  de  l'an  707.  Mim.  des  Infcript.  tom* 
XFin-4°.(D.J.) 

Tessere  de  l'hospitalité,  {Hijl.  rom.)  tejfera. 
hofpiialitatis ,  marque  juftificative  de  l'hofpitalité 
qu'on  avoit  contractée  avec  quelqu'un. 

Les  perfonnes  de  quelque  rang  chez  les  Romains 
poflédoient  dans  leurs  maifons  beaucoup  plus  de  lo- 
gement qu'elles  n'en  pouvoient  occuper ,  afin  d'avoir 
toujours  des  appartenons  prêts  pour  y  recevoir  les 
étrangers  avec  lefquels  elles  jugeoient  à-propos  de 
contracter  un  droit  d'hofpitalité;  &C  ce  droit,  par 
une  obligation  refipett îve ,  fe  tranfmettoit  jufqu'aux 
defeendans. 

Le  gage  &  le  témoignage  afiuré  de  la  convention 
confiftoit  dans  certaines  marques  doubles  d'ivoire 
ou  de  bois,  qu'ils  nommèrent  tejjeres  d' kojpualitc. 

On  ne  peut  donner  une  idée  plus  approchante  de 
ces  marques  ,  qu'en  les  comparant  à  ces  tailles  dont 
le  fervent  nos  boulangers  8c  quelques  ouvriers,  pour 
marquer  la  quantité  de  marchandifes  qu'ils  nous  ont 
fournies  à  diverfes  reprifes.  C'étoient  pareillement 
des  marques  de  bois  coupées  dans  la  même  pièce  , 
qui  faifoient  deux  morceaux  iéparés ,  &  qui  en  fe 
joignant  n'en  formoient  plus  qu'une,  fur  laquelle  on 
avoit  gravé  quelques  caractères  qui  fe  correfpon- 
doient.  Ces  fortes  de  tailles  formoient  la  lettre  de 
créance,  &c  à  leur  préfentation  on  reconnoiflbit  fes 
hôtes. 

Quand  deux  perfonnes  avoient  contracté  enfemble 
l'engagement  (ïhojpitalité,  chacune  gardoit  une  de 
ces  marques  ;  elles  fervoient  non-leulernent  à  ceux 
qui  avoient  ce  droit  per  formelle  ment ,  mais  encore 
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à  ceux  à  qui  ils  le  vouloient  prêter  ,  enforte  que  le 
porteur  de  cette  efpece  de  bulletin  ,  ou  lettre  de 
créance ,  étoit  auffi  bien  reçu ,  logé  &  nourri ,  qu'au- 
roit  été  celui  à  qwi  il  appartenoit.  Les  anciens  fe  fi- 
rent une  efpece  de  religion  des  lois  &  des  droits  de 
cette  vertu  de  bénéricence  qu'ils  nommèrent  hojpiu- 
Uté  ;6c  même  ils  établirent  des  dieux  pour  punir  ceux 
qui  les  violeroient.  foye^  Hospitalité. 

J'ajoute  qu'il  me  paroît  étrange  que  cet  ufage  qui 
eft  une  noble  chanté ,  l'oit  fi  tort  aboli  chez  les  Chré- 
tiens, qui  font  une  profefiion  particulière  de  cette 
vertu  ;  il  femble  d'abord  que  ce  n'en  leroit  pas  une 
de  l'exercer,  comme  les  anciens  ,  envers  des  voya- 
geurs ailés  ;  mais  ces  voyageurs ,  quelque  riches  qu'- 
ils foient ,  ne  peuvent  guère  trouver  pour  de  l'argent 
en  pays  étranger  ,  un  logement  aufti  commode  que 
celui  que  les  honnêtes  gens  du  lieu  pourroient  leur 
donner  ,  fi  c'étoit  encore  la  coutume  ;  6c  qu'ainfi  la 
dépenfe  qu'on  feroit  à  les  loger  gratuitement ,  com- 
me autrefois  ,  feroit ,  à  le  bien  prendre  ,  un  fervice 
d'honnêteté  des  plus  louables'Sc  des  mieux  placés. 
(D.J.) 

T  E  S  S  \  N,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  d'Allemagne,  dans  le  duché  de  Mecklenbourg, 
fur  la  rivière  de  Rackénis,  entre  Defnin  6c  Roftock-. 
{D.J.) 

TESSIO,  (  #//?.  fiât.  Botan.  )  c'eft  une  efpece  de 
palmier  du  Japon  dont  on  fait  le  fagou  ;  on  prétend 

?[iie  l'humidité  fait  fur  fon  bois ,  le  même  effet  que  le 
eu  fur  le  parchemin:  qu'on  lui  met  au  pié ,  de  la  li- 
maille de  fer  au  lieu  de  fumier  ,  6c  que  lorsqu'une  de 
fes  branches  fe  cafle,  on  l'attache  au  tronc  avec  un 
clou  pour  la  faire  rependre.  Lejïuro  ou  fibdo  appro- 
che beaucoup  du  palmier  des  montagnes  de  Malabar; 
mais  il  eft  fiérile  au  Japon.  Lejbot/iku  en  eft  une  pe- 
tite efpece  dont  les  feuilles  font  pointues  comme 
celles  du  rofeau. 

TESSOTE ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  province  de  Garet.  Elle 
eft  bâtie  fur  une  roche  haute.  (  D.  J.  ) 

TESSUWUM,  (Géog.anc.)  ville  d'Italie  ,  aux 
confins  de  la  région  prsetutienne  6c  du  Picenum  ,  fé- 
lon Pline ,  t.  III.  c.  xiïj.  Quelques  exemplaires  lifent 
Tervium.  (  D.  J.  ) 

TEST,  f.  m.  (  Conchyl.  )  en  latin  tejla ,  c'eft  la 
fubftance  la  plus  dure  qui  forme  le  corps  d'une  co- 
quille;ainfi  tejîacéek  dit  d'une  coquille  dure  Ôcépaifié. 

Test  ,  (  Hijl.  mod.  )  en  Angleterre  ,  mot  tiré  du 
latin  tejîimonium.  C'eft  une  proteftation  ou  déclara- 
tion publique  fur  certains  chefs  de  religion  &  de  gou- 
vernement que  les  rois  &  les  parlemens  ont  ordonné 
de  faire  à  ceux  qui  prétendoient  aux  dignités  de  l'é- 
gliie  anglicane  ou  aux  charges  du  royaume.  On  y  a 
joint  des  lois  pénales  contre  les  eccléfiaftiques  ,  les 
icigneurs  du  parlement,  les  commandans  6c  officiers 
qui  refufent  de  prêter  le  ferment  conformément  à  ces 
tejls  ,  dont  voici  les  principaux  formulaires. 

Tejl  des  eccléfiajliques.  «  Je  N.  déclare  ici  fans  difli- 
»>  mutation  que  j'approuve  &  confens  ,  foit  en  géné- 
»  rai ,  foit  en  particulier,  à  tout  ce  qui  eft  compris 
»  dans  le  livre  intitulé ,  le  livre  des  communes  prières , 
»  de  Cadminijlration  des  facremens  ,  &  autres  exercices 
»  &  cérémonies  de  l'églife,  fuivant  f  ufage  de  féglife  an- 
»  glicane.  » 

Loi  pénale.  «  Celui  qui  fera  en  demeure  de  faire 
»  cette  déclaration ,  fera  entièrement  déchu  de  toute 
»  promotion  eccléfiaftique.  Tous  les  doyens ,  cha- 
»  noines  ,  prébendaires  ,  maîtres  ,  chefs  ,  profef- 
»  feurs,  &c.  ne  feront  point  admis  à  leur  emploi,  qu'- 
»  ils  n'aient  fait  cette  proteftation.  » 

Tejldu  ferment  defuprématie.  «  Je  N.  confeffe  &  dé- 
»  ciare  pleinement  convaincu  en  ma  confeience ,  que 
»>  le  roi  eft  le  feul  fouverain  de  ce  royaume  Se  de 
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»  toutes  les  puiffances  &  feigneunes,  auffi  biehdané 
»  les  chofes  fpirituelles  &  eccléfiaftiques  que  terhpo- 

»  relies  ,  &  qu'aucun  prince  étranger  ,  prélat,  état 
»  oupuillancc  n'a  6c  ne  peut  avoir  nulle  jurilditfion 
»  ni  prééminence  dans  les  choies  eccléliailiques  on 
»  fpirituelles  de  ce  royaume.  » 

Loi  pénale.  «  Perl'onne  ne  pourra  être  reçu  à  nu  - 
»  cune  charge  ou  emploi ,  foit  pour  le  fpiiitucl  foit 
»  pour  le  temporel:  il  ne  fera  non  plus  admis  à  aucun 
»  ordre  ou  degré  du  do£torat  ,  qu'il  n'ait  prêté  ce 
»  ferment,  à  peine  de  privation  dudit  office  ou  em- 
»  ploi.  » 

Henri  Vltf.  après  fa  féparatiort  d'avec  l'églife  ro- 
maine ,  impofa  la  néceifité  de  ces  tefis ,  dont  les  for- 
mules varièrent  à  quelques  égards  fous  les  règnes 
d'Edouard  VI.  d'Elizabeth  ,  de  Jacques  I.  '6c  de  Char- 
les I.  En  1661  Charles  II.  révoqua  les  tejls,  6c  accor- 
da la  liberté  de  confeience:  ce  qu'il  renouvella  en 
1669  6c  1672.  Jacques  II.  qui  lui  l'accéda,  en  nia  de 
même  ;  mais  après  la  révolution  qui  détrôna  ce  prin- 
ce, le  te/l  fut  rétabli ,  &  on  le  prête  encore  aujour- 
d'hui. En  1673  le  parlement  drefla  un  nouveau  tejl , 
par  lequel  tous  ceux  qui  entreraient  dans  quelque 
charge  publique  ,  ou  qui  en  feroient  revêtus  ,  rejet- 
teraient par  ferment  le  dogme  de  la  tranfTubitantia- 
tion,fous  peine  d'exclufion  defdites  charges.  On  aug- 
menta en  1678  ce  tejl  dont  la  formule  ètoit  conçue 
en  ces  termes: 

«  Moi  N.  J'attefte  ,  juftifîe  &  déclare  folemnelle- 
»  ment  &  fincerement  en  la  préfence  de  Dieu ,  que 
»  je  crois  que  dans  le  facrement  de  la  cène  du  Sei- 
»  gneur  ,  il  n'y  a  aucune  tranfiubilantiation  desélé- 
»  mens  du  pain  &  du  vin  dans  le  corps  &  le  fangde 
»  Jeïus-Chrift,  clans  &  après  la  confécration  faite  par 
»  quelque  perfonne  que  ce  foit,  6c  que  l'invocation 
»  ou  adoration  de  la  vierge  Marie  ou  de  tout  autre 
»  faint ,  &  le  facrifîce  de  la  méfie,  de  la  manière  qu'- 
»  ils  font  en  ufage  à  préfent  dans  l'églife  de  Rome  j 
»  eft  fuperftition  6c  idolâtrie.  » 

On  déclare  enfuite  que  ce  ferment  eft  fait  fans 
aucune  réticence  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  aucune  reftric- 
tion  mentale. 

TESTACE  ou  DOHOLO  ,  (  Géogr.  mod.)  en  latin 
Te/lacius  mons  ,  montagne  dans  l'enceinte  de  Rome  ; 
elle  eft  à  environ  deux  cens  pas  de  la  pyramide  de 
Ceftius  :  elle  à-peu-près  demi-mille  de  circuit ,  6c 
cent  cinquante  pies  de  hauteur  perpendiculaire.  Ce 
n'eft  qu'un  amas  de  vaifièaux  de  terré  rompus  ;  on  y 
a  creufé  des  grottes  où  l'on  tient  du  vin ,  6c  on  y  en 
vend  ;  ce  monticule  n'eft  pas  loin  de  la  porte  qu'on 
nom'moit  Porta  Trigemina.  (  D.  J.  ) 

TESTACÉES  ,  on  a  donné  ce  nom  aux  animaux 
couverts  d'un  teft  dur  :  ce  font  les  coquillages  ;  par 
le  nom  de  tejlacées  ,  on  les  diftingue  des  cruftacées 
qui  font  couverts  d'une  taie  ,  6c  non  pas  d'un  teft  : 
tels  font  les  écrévifieï,  les  crabes  ,  les  langouftes,  &c. 

TESTAMENT  ,  f.  m.  (Théologie.)  dans  l'Ecriture 
fe  prend  pour  alliance  ,  6c  répond  à  l'hébreu  beritky 
6c  au  grec  f  »*.$»%«  ,  qui  lignifie  Vacle  de  la  volonté 
dernière  d'une  perfonne  ,  qui ,  en  vue  de  la  mort  j 
dilpofè  de  fes  biens  ,  6c  ordonne  de  ce  qu'elle  veut 
qu'on  fafle  après  fon  décès. 

Le  nom  de  ujlamem  ne  fe  trouve  jamais  en  ce  fens 
dans  l'ancien  Tejlament ,  mais  feulement  dans  le  fens 
de  pacte  6c  à' alliance.  Mais  S.  Paul ,  dans  l'épître  aux 
Hébreux  ,  chap.  ix.  ver),  o.  (y  juiv.  railonnant  fur  le 
terme  grec  J'ia^n'^ii ,  qui  lignine  proprement  letefla- 
ment  d'une  perfonne  qui  fait  connoitre  les  dernières 
volontés  ,  dit  ces  paroles  :  «  Jefus-Chrift  eft  le  mé- 
»  diateur  du  Tejlament  nouveau ,  afin  que  par  la  mort 
»  qu'il  a  foufterte  pour  expier  les  iniquités  qui  fe 
»  commettoient  fous  le  premier  Tcjfament ,  ceux  qui 
»  font  appelles  de  Dieu  reçoivent  l'héritage  éternel 
»  qu'il  leur  a  promis  ;  car  où  il  y  a  un  tejlament ,  il 
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»  eft  néceflaire  que  la  mort  du  teftateur  intervienne, 
»  parce  que  le  tejiamtnt  n'a  lieu  que  par  la  mort , 
»  n'ayant  point  de  force  tant  que  le  teftateur  eft  en 
»  vie  ;  c'eft  pourquoi  le  premier  même  ne  fut  con- 
»  firme  qu'avec  le  fang  »  &c.  où  l'on  voit  qu'il  parle 
de  l'alliance  ancienne  &  de  la  nouvelle  comme  de 
deux  Tefîamens  ,  dans  le  fens  d'une  difpoiition  de  la 
dernière  volonté  d'une  perlonne. 

Dieu  a  fait  pluiieurs  alliances  avec  les  hommes , 
comme  avec  Adam  ,  Noé ,  Abraham  ,  mais  on  ne 
leur  donne  pas  proprement  le  nom  de  tejlament. 
Voyt\  Alliance. 

Ce  titre  s'applique  plus  particulièrement  aux  deux 
alliances  qu'il  a  faites  avec  les  hommes  par  le  mi- 
niftere  de  Moïfe  &  parla  médiation  de  Jefus-Chrift, 
la  première  fe  nomme  Y  ancienne  alliance  ou  le  vieux 
Teflament  ;  l'autre  fe  nomme  la  nouvelle  alliance  où 
le  nouveau  Tejlament.  Mais  comme  dans  l'un  &  dans 
l'autre  les  volontés  de  Dieu  n'ont  pu  être  connues 
aux  hommes  que  par  des  révélations  &  des  aftes  ou 
écrits  qui  les  continflent  pour  être  tranfmis  à  la  pofté- 
rité ,  chaque  Tejlament  a  eu  fes  écrivains  infpirés  6c 
fes  prophètes.  Voici  le  catalogue  de  leurs  écrits  ,  fé- 
lon qu'ils  font  reçus  dans  l'Eglile  catholique. 

Les  livres  de  l'ancien  Tejlament  ,  au  nombre  de 
quarante-cinq ,  font 

La  Génefe.  Les  grands  prophètes  ,  fa- 

L'Exode.  voir, 

Le  Lévitique.  Ifaïe. 

Les  nombres.  Jérémie. 

Le  Deutéronome.  Baruch. 

Jofué.  Ezéchiel. 

Les  Juges.  Daniel. 

Ru  th.  Les  dou^e  petits  prophètes  , 

Les  quatre  livres  desRois.  qui  font . 

Les  deux  livres  des  Para-     Ofée. 

lypomenes.  Joël. 

Les  deux  livres  d'Efdras.     Amos. 
Tobie.  Abdias. 

Judith.  Jonas. 

Efther.  Michée. 

Job.  Nahum. 

Les  Pfeaumcs.  Habacuc. 

Les  Proverbes.  Sophonie. 

Le  Cantique  des  Canti-     Aggée. 

ques.  Zacharie. 

L'Eccléfiafte.  Malachie. 

Le  livre  de  la  SagefTe.         Les  deux  livres  des  Mac- 
L'Ecltfiaftique.  chabées. 

Les  livres  du  nouveau  Tejlament  déclarés  canoni- 
ques par  le  concile  de  Trente ,  auflï  bien  que  les  pré- 
cédens  ,  font  au  nombre  de  vingt-fept. 
Les  quatre  Evangiles ,  fa-     Aux  Coloffiens. 

voir,  I.  &   II.  aux  ThefTalo- 

S.  Matthieu.  niens. 

S.  Marc.  I.  &  II.  à  Timothée. 

S.  Luc.  A  Tite. 

S.  Jean.  A  Philémon. 

Les  aftes  des  Apôtres.         Aux  Hébreux. 
Les  épures  de  faim  Paul ,     Les  épîtres  canoniques  au 

/avoir,  nombre  defept. 

Aux  Romains.  I.  de  S.  Jacques. 

I.  &  II.  aux  Corinthiens,       I.  &  II.  de  S.  Pierre. 
Aux  Galates.  I.  II.  &  III.  de  S.  Jean. 

Aux  Ephéfiens.  I.  de  S.  Jude ,  apôtre. 

Aux  Philippiens.  L'Apocalypfe  de  S.  Jean. 

Nous  avons  traité  de  tous  ces  livres  fous  l'article 
de  chacun  ,  ou  du  -  moins  de  ceux  fur  lefquels  on 
forme  quelque  queftion  tant  foit  peu  importante. 
Nous  avons  aufti  parlé  des  livres  apocryphes  ,  tant 
de  l'ancien  que  du  nouveau  Teflament ,  fous  le  mot 
Apocryphe.  On  peut  d'ailleurs  confulter  fur  ces 
matières  ,  pour  en  avoir  une  connoiflance  plus  pro- 
fonde &  plus  étendue ,  les  deux  ouvrages  de  M.  Fa- 


bricius  intitulés:  Codex pfeudopigraphifS.  vetgris Tefîg- 
menti ,  &  Codex  apocryphus  novi  Teflamenti.  Les  pré- 
faces de  dom  Calmet  fur  chacun  des  livres-faints,  6c 
fon  dictionnaire  de  la  Bible. 

Testament  des  douze  patriarches  eft  un 
ouvrage  apocryphe  ,  compofé  en  grec  par  quelque 
juif  converti  au  premier  ou  au  fécond  fiecle.  Origene 
fur  Jofué ,  Hom.  i .  témoigne  qu'il  avoit  vu  cet  ou- 
vrage ,  &  qu'il  y  trouvoit  quelque  bon  fens.  M.  Grabe 
conjecture  que  Tertullien  l'a  aulïi  connu.  Il  fut  long- 
tems  inconnu  aux  favans  de  l'Europe  ,  &  même  aux 
Grecs  ;  &  c'eft  aux  Anglois  que  nous  avons  l'obliga- 
tion de  nous  l'avoir  procuré.  Robert  Grofletête ,  évê- 
que  de  Lincoln  ,  en  ayant  eu  connoiflance  par  le 
moyen  de  Jean  de  Baflngesker,|diacre  de  Légies ,  qui 
avoit  étudié  à  Athènes  ,  en  fit  venir  un  exemplaire 
en  Angleterre,  &  le  traduifit  par  le  fecoursde  maître 
Nicolas ,  grec  de  naiflance  &  clerc  de  l'abbé  de  S.  Ai- 
ban  vers  l'an  1252;  depuis  il  a  été  donné  en  grec  par 
M.  Grabe  dans  fon  lpicilege  des  pères ,  &  encore  de- 
puis par  M.  Fabricius  dans  les  apocryphes  de  l'an- 
cien Tejlament.  L'auteur  y  donne  diveries  particula- 
rités de  la  vie  &  de  la  mort  des  patriarches  qu'il  fait 
parler  ,  &  à  qui  il  fait  raconter  &  prédire  ce  qu'il 
juge  à  propos.  Il  parle  de  la  ruine  de  Jéruïalem ,  di 
la  venue  du  Meflie  ,  de  diverfes  actions  de  fa  vie  ,  èc 
même  des  écrits  des  évangéliftes  d'une  manière  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  un  chrétien  ,  mais  apparem- 
ment converti  du  Judaifme  ,  &  encore  rempli  de  di- 
vers préjugés  de  fa  nation.  Calmet ,  Dicl.  de  la  BibU9 
tome  III.  p.  55 1. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  Tefîamens  apocry- 
phes cités  parles  Orientaux  ,  comme  ceux  d'Adam, 
de  Noé  ,  d'Abraham  ,  de  Job ,  de  Moïfe  6c  de  Salo- 
mon.  Lambechis  parle  d'un  manuferit  grec ,  intitulé 
le  Tejlament  d' Abraham  ,  mais  c'eft  un  ouvrage  ricent 
&  fabuleux.  Dans  le  catalogue  des  livres  condamnés 
par  le  pape  Gélafe  ,  on  trouve  le  Tejlament  de  Job. 
S.  Athanafe  &  quelques  anciens  font  mention  du  Te- 
flament de  Moïfe  ,  compofé  par  les  hérétiques  Sé- 
thiens.  Enfin  M.  Gaulmin  cite  dans  fes  notes  fur 
Pfellus  un  manuferit  grec,  qui  a  pour  titre  le  Tejla- 
ment de  Salomon  ,  mauvais  ouvrage  de  quelque  grec 
moderne. 

Testament  ,  {Jurifprud.  )  eft  la  déclaration  que 
fait  quelqu'un  de  ce  qu'il  veut  être  exécuté  après  fa 
mort. 

L'ufage  des  tefîamens  eft  fort  ancien ,  on  l'a  même 
fait  remonter  juiqu'au  tems  des  premiers  patriarches, 
&  nous  avons  un  recueil  de  leurs  tefîamens ,  mais  que 
les  critiques  ont  juftement  regardé  comme  apocry- 
phes. 

Eufebe  &  après  lui  Cédrenus  rapportent  que  Noé, 
fuivant  l'ordre  de  Dieu ,  fit  fon  teflament ,  par  lequel 
il  partagea  la  terre  à  fes  trois  fils  ;  qu'après  avoir  dé- 
claré à  fes  enfans  ce  partage  ,  il  drefla  un  écrit  qu'il 
fcella  &  remit  à  Sem  ,  lorfqu'il  fe  fentit  proche  de 
fa  fin. 

Ainfi  l'origine  des  'tejlamens  doit  être  rapportée 
au  droit  naturel  des  gens ,  ÔC  non  au  droit  civil  ;  puii- 
qu'ils  fe  pratiquoient  dès  le  tems  que  les  hommes 
n'avoient  encore  d'autre  loi  que  celle  de  la  nature , 
on  doit  feulement  rapporter  au  droit  civil  les  forma- 
lités &  les  règles  des  tejlamens. 

Il  eft  certain ,  fuivant  les  livres  facrés ,  que  l'u- 
fage des  tejlamens  avoit  lieu  chez  les  Hébreux  long- 
tems  avant  la  loi  de  Moïfe. 

En  effet  Abraham ,  avant  qu'il  eût  un  fils  ,  fe  pro- 
pofoit  de  faire  fon  héritier  le  fils  d'Eléazar  fon  inten- 
dant. Ce  même  patriarche  donna  dans  la  fuite  tous 
fes  biens  à  Ifaac  ,  &  fit  feulement  des  legs  particu- 
liers aux  enfans  de  fes  concubines.  Il  eft  auifi  parle 
de  legs  &  d'hérédité  dans  le  prophète  Ezéchiel.  Ilaac 
donna  fa  bénédiction  à  Jacob  ,  6c  lui  laifla  fes  poflei- 
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fions  les  plus  fertiles ,  &  ne  voulut  point  révoquer 
cette  difpofition  ,  quoiqu'il  en  tût  vivement  follicité 
par  Efaii.  Jacob  régla  pareillement  l'ordre  de  fuccé- 
der  entre  fes  enfans  ;  il  donna  a  Jofeph  la  double  part 
qui  appartenoit  à  l'aîné ,  quoique  Jofeph  ne  le  tût 

pas. 

Les  Hébreux  avoient  donc  l'ufage  des  tcflamcns  , 
ils  étoient  même  afl'ujettis  à  certaines  règles  ;  ils 
pe  pouvoient  pas  tefter  pendant  la  nuit  :  ceux  qui 
avoient  des  enfans  avoient  toute  liberté  de  difpofer 
entre  eux,  ils  pouvoient  même  faire  des  legs  à  des 
étrangers  ;  mais  après  l'année  du  jubilé  ,  les  immeu- 
bles légués  dévoient  revenir  aux  entans  du  teftateur, 
ou  à  leurs  héritiers. 

Les  Egyptiens  apprirent  Pufage  des  tejlamens  de 
leurs  ancêtres  defeendans  de  Cham ,  ou,  en  tout  cas, 
tles  Hébreux  qui  demeurèrent  en  Egypte  cent  dix 
ans. 

Les  légiflatcurs  grecs  qui  avoient  voyagé  en  Egyp- 
te ,  en  empruntèrent  les  meilleures  lois  :  auffi  voit-on 
l'ufage  des  tejlamens  reçu  à  Lacédémone,  à  Athènes, 
&  dans  les  autres  villes  de  Grèce. 

Les  Romains  empruntèrent  à  leur  tour  des  Grecs 
de  quoi  former  la  loi  des  douze  tables  qui  autorife 
des  tejlamens.  Il  paroît  même  par  ce  que  dit  Tite-Live 
du  legs  que  Procas  avoit  fait  à  Ion  neveu  du  royau- 
me d'Albe  ,  que  les  tejlamens  étoient  ufités  à  Rome 
dès  ta  fondation. 

Toutes  les  autres  nations  policées  ont  auffi  reçu 
l'ufage  des  teflamens ,  foit  que  les  Romains  l'y  enflent 
introduit ,  ou  qu'il  y  fût  déjà  connu  auparavant. 

Dans  les  Gaules  en  particulier,  les  tejlamens  étoient 
en  ufage  ,  ainfl  qu'on  l'apprend  de  Marculphe ,  Gré- 
goire de  Tours  &  des  capitulaires. 

Il  n'y  avoit  d'abord  chez  les  Romains  que  deux 
fortes  de  tejlamens  ;  celui  appelle  calatis  comitiis  ,  qui 
le  faifoit  en  tems  de  paix  dans  les  comices  ;  &  celui 
qu'on  appelloit  in  procinclû ,  que  faifoient  les  loldats 
prêts  à  partir  pour  quelque  expédition  militaire. 

Dans  la  fuite  ,  ces  deux  fortes  de  ujiamcns  étant 
tombés  en  défuétude  ;  on  introduisit  une  troilîeme 
forme  ,  appellée/w  «s  &  libram,  qui  étoit  une  vente 
fiel ive  de  la  fucceffion  à  l'héritier  futur. 

Les  inconvéniens  que  l'on  trouva  dans  ces  ventes 
imaginaires  firent  encore  changer  la  forme  des  tejla- 
mens ,•  &c  le  préteur  en  introduiiit  une  autre  ,  favoir 
que  le  teflament  leroit  revêtu  du  fecau  de  fept  té- 
moins. 

Les  empereurs  ayant  augmenté  les  folemnités  de 
ces  teflamens  ;  on  les  appella  tejlamens  écrits  ou  fo- 
lemnels  ,  pour  les  diftinguer  des  tejlamens  nuncupa- 
tifs  que  l'on  pouvoit  faire  fans  écrit. 

On  introduiiit  auffi  le  tejîament  militaire  en  faveur 
des  foldats  qui  étoient  occupés  à  quelque  expédition 
militaire. 

Les  teflamens  des  pères  entre  leurs  enfans  ,  les  tefla- 
mens ruftiques ,  c'eft-à-dire  faits  par  les  perfonnes 
qui  étoient  aux  champs  ,  ôc  ceux  qui  étoient  en  fa- 
veur de  la  caufe  pie  furent  aufli  difpenfés  de  certai- 
nes formalités, 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  n'y  a  point  de  tejla- 
mcnt proprement  dit  fans  inflitution  d'héritier  ;  car 
on  ne  peut  y  donner  ni  y  ôter  l'hérédité  par  un  Am- 
ple codicille.  Voye^  Institution  £•  Héritier. 

En  pays  coutumier  au  contraire ,  tous  les  teflamens 
ne  font  que  des  codicilles  ,  c'efl-à-dire  qu'ils  ne  re- 
quièrent pas  plus  de  formalités  qu'un  cfcdicille. 

Lorfque  le  teftateur  n'a  point  excédé  ce  qu'il  lui 
étoit  permis  de  faire  ,  &  que  le  tejlamcnt  eft  revêtu 
des  formes  preferites  ,  fes  difpofuions  tiennent  lieu 
de  lois  pour  la  fucceffion  du  teftateur ,  tant  pour  le 
choix  d'un  héritier  ou  autre fuccefleuruniverfel,  que 
pour  les  legs  particuliers  &.  autres  difpofltions  qui  y 
font  contenues, 
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Mais  le  teflament  ne  prend  fon  effet  que  par  la  mort 
du  teftateur,  juique  là  il  eft  toujours  révocable. 

Le  teftateur  eu  peut  faire  fucçeffivement  plufietirs, 
&  révoquer  à  inclure  les  précédais  ,  toit  exprefic-- 
ment  ou  tacitement  par  des  dilpofîtions poftérieures 
contraires  aux  premières. 

Il  peut  auffi  révoquer  ,  augmenter  ,  diminuer  Sz 
changer  les  difpofltions  par  des  codicille  tans  révo- 
quer tout  fon  tejlamcnt. 

On  mettoit  autrefois  dans  les  tfflamens  des  claufe  s 
appellées  réyocaioires.  ,  au  moyen  defquelles  le  ujla- 
ment  nepouvoit  cire  révoqué  ,  à-moins  que  d.i  n  l  ! 
teflament ppftérieur  on  n'eût  rappelle  la  claufe  révo- 
catoire  ;  mais  l'ordonnance  des  tejlamens  a  abrogé 
l'ufage  de  ces  fortes  de  clan 

La  faculté  de  tefter  appartient  en  général  à  tous 
ceux  qui  n'ont  point  d'incapacité. 

Entre  les  caufès  d'incapacités  ,  il  y  en  a  de  perpé- 
tuelles ,  d'autres  qui  ne  lont  que  temporaires. 

De  l'efpcce  de  ces  dernières  cft  l'incapacité  des 
impubères  ,  qui  ne  dure  que  jufqu'à  l'âge  de  puberté, 
ou  autre  âge  fixé  par  la  loi  ou  par  la  coutume  du  lieu 
qui  régit  les  biens. 

Telle  eft  auffi  l'incapacité  des  fils  de  famille  ,  qui 
ne  dure  qu'autant  qu'ils  font  en  la  puiflance  d'autrui. 
Us  peuvent  même  en  attendant  difpofer  de  leur  pé- 
cule  cajlrenje  ou  quaji  caflrenfe. 

Les  femmes  ,  quoiqu'en  puiflance  de  mari  ,  peu- 
vent tefter  fans  leur  contentement ,  parce  que  leur 
difpofition  ne  doit  avoir  effet  que  dans  un  tems  où 
leur  perfonne  ni  leurs  biens  ne  feront  plus  en  la 
puiflance  du  mari. 

Les  vieillards  ,  quoique  malades  &  infirmes,  peu» 
vent  tefter  ,  pourvu  qu'ils  t'oient  en  leur  bon  fens. 

Mais  les  infenfés  ne  peuvent  tefter  ,  à-moins  oue 
ce  ne  foit  dans  quelque  bon  intervalle. 

Ceux  qui  font  interdits  pour  caufe  de  prodigalité, 
ne  peuvent  pas  non  plus  faire  de teflament. 

Les  étrangers  ,  ni  les  condamnés  à  mort ,  ne  peu-. 
vent  auffi  telter. 

Mais  les  bâtards  le  peuvent  faire. 
Les  religieux  ont  aufiï  cette  faculté,  potirvu  qu'ils 
en  ufent  avant  leur  profellion. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  également  incapables 
de  telter  &  de  recevoir  par  tejîament ,  comme  les 
étrangers  ,  les  religieux ,  les  condamnés  à  mort  ;  d'au» 
très  qui  lont  lentement  incapables  de  tefter ,  mais 
qui  peuvent  recevoir  par  teflamer.t  comme  les  impu- 
bères &  les  fils  de  famiiie.  yoye\ Donation  ,  Héri- 
tier ,  Legs. 

Les  formalités  preferites  pour  la  validité  dés  tefla- 
mens font  différentes  ,  félon  les  pays  &  félon  la  qua- 
lité du  teflament  que  l'on  veut  faire.  Tout  ce  que  Ton 
peut  dire  en  général  fur  cet  objet,  c'eft  qu'il  faut 
fuivre  les  formalités  preferites  par  la  loi  du  lieu  où 
eft  fait  le  tejlamcnt. 

En  pays  de  droit  écrit ,  quand  un  teflament  ne  peut 
valoir  comme  teflament ,  il  peut  valoir  comme  codi- 
cille ;  fi  le  teftateur  a  mis  la  claufe  codicillaire  ,  c'eft- 
à-dire  s'il  l'a  ainfi  ordonné. 

On  peut  difpofer  par  teflament  de  la  totalité  de  fes 
biens  ,  fauf  la  légitime  des  enfans,  &  les  autres  ref- 
triâions  ordonnées  par  rapport  à  certains  biens,  tels 
Cjue  les  propres  en  pays  coutumier,  dont  on  ne  peut 
communément  léguer  que  le  quint  ,  ce  qui  dépend 
de  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font  fitués. 

Les  règles  principales  que  l'on  fuit  pour  l'inter- 
prétation des  tejlamens  font  de  confulter  d'abord  la 
volonté  du  teftateur  ;  fi  dans  quelque  endroit  fa  vo- 
lonté ne  paroît  pas  claire  ,  on  cherche  à  connoître 
quelle  a  été  fon  intention  par  les  autres  difpofltions, 
6i  par  les  différentes  circonftances. 

L'exécution  du  tejlamcnt  appartient  naturellement 
à  l'héritier,  à  moins  que  le  te.ftat.Qwr  n:  1  ait  comice  & 
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quelque  autre  perfonne.  foy^ExÉcUTEUR  Testa- 
mentaire. 

Il  Lit  cependant  permis  aux  légataires  &  à  tous 
ceux  qui  y  ont  intérêt  d'y  veiller  de  leur  part. 

Quand  le  tejiamcnt  eft  inofficieux  à  quelqu'un  des 
héritiers  ,  ils  ont  la  voie  de  s'en  plaindre.  Voye^  En- 
fant, EXHÉRÉDATION,  INSTITUTION,  HÉRITIER, 

Inofficiosité,  Querelle  d'inofficiosité,  Pré- 

TÉRITION  LÉGITIME  ,  SUBSTITUTION.  Voye{  ail 
code  &C  aux  inltit.  le  titre  de  tejlamentis ,  &  au  code  & 
digefte  le  titre  qui  t  ejl  ameuta  Jacere  pojjunt ,  aux  inltit. 
le  titre  qui  tef  ameuta  facere  non  pojfunt.  Voyez  aufjî 
Julius,  Clarus,  Gaill.  Bénéd.  Manticon  ,  Bouchel, 
Defpeilfes ,  Ricard ,  Furgoles ,  &  les  articles  qui  lui- 
vent.  (^-/) 

Testament  per  ces  &  libram,  comme  qui  diroit 
par  le  poids  &  l'argent,  étoit  une  forme  linguliere 
de  tefter,  qui  tut  introduite  chez  les  Romains  par  les 
jurifconfultes ,  peu  de  tems  après  la  loi  des  douze 
tables. 

Le  teftateur  feignoit  de  vendre  l'a  famille ,  &  pour 
cet  effet  il  faifoit  venir  un  acheteur,  nommé  pour 
cette  raifon  emptor  familles.  ;  celui-ci  donnoit  l'argent 
à  un  pefeur  appelle  libripens ,  parce  qu'alors  on  ne 
comptoit  point  l'argent ,  on  le  peloit  ;  on  faifoit  ve- 
nir enûiite  cinq  témoins,  qui  dévoient  être  mâles, 
pubères,  8c  citoyens  romains. 

Ce  teflament  renfermoit  deux  formalités  effentiel- 
les  ;  la  première  étoit  cette  vente  imaginaire  de  la 
fucceftion  à  l'héritier  futur  ;  &  comme  il  arrivoit 
quelquefois  que  l'héritier  attentoit  à  la  vie  du  ven- 
deur, on  prit  dans  la  fuite  la  précaution  de  faire 
acheter  la  fucceffion  par  un  tiers ,  &  par  un  écrit  fé- 
paré  l'on  déclaroitlenom  de  l'héritier. 

L'autre  formalité  étoit  appellée  nuncupatio  ;  c'étoit 
la  déclaration  publique  de  la  volonté  qui  étoit  écrite 
fur  des  tablettes  de  cire ,  encadrées  dans  d'autres  ta- 
blettes de  bois  ;  cette  nuncupatio  le  faifoit  en  ces 
termes  :  Hccc  utihistabulis  ceris  veferipta  funt  ita  Ugo , 
ha  tejlor  ;  itaque  vos  quintes  teftimonium  prœbilote.  En 
prononçant  ces  derniers  mots  le  teftateur  touchoit 
les  témoins  par  le  bout  de  l'oreille ,  laquelle  on 
croyoit  être  coniacrée  à  la  mémoire  ;  c'étoit -là  uni- 
que ment  à  quoi  ils  fervoient,  car  on  n'exigeoit  d'eux 
alors  ni  fceau,  ni  foufeription ,  comme  les  préteurs 
l'exigèrent  dans  la  fuite. 

Cette  forme  de  tcjlament  fut  plus  long-tems  ufitée 
que  ceux  appelles  calatis  cornais  &cin  procinclu;  ce- 
pendant peu-à-peu  elle  tomba  en  defuetude  :  l'empe- 
reur Conftantin  fupprima  ces  ventes  imaginaires. 
Voye\_  la  loi  quoniam  cod.  de  tejlam.  &C  aux  inftit.  le 
tit.  de  tejlam.  ordin.  (  A~) 

Testament  apud  aÛa ,  c'eft-à-dire  fait  devant  le 
juge  du  lieu,  ou  devant  quelqu'un  des  officiers  mu- 
nicipaux; cette  forme  de  tefter  qui  étoit  ufitée  chez 
les  Romains  ,fuivant  la  loi  1 9.  cod.  de  tejlam.  elî  en- 
core reçue  àTouloufe,  &  dans  plufieurs  coutumes, 
entre  autres  celles  de  Vermandois,  art.  58.  &  Pe- 
ronne  ,  an.  162.  mais  ces  coutumes  exigent  deux 
témoins  que  le  droit  romain  ne  demande  pas.  Par 
Y  art.  24.  de  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens , 
fa  majefté  déclare  qu'elle  n'entend  point  déroger  aux 
coutumes  &c  ufages  des  pays  où  les  officiers  de  juf- 
tice ,  y  compris  les  greffiers  municipaux,  font  mis  au 
nombre  des  perfonnes  publiques  qui  peuvent  rece- 
voir des  tejlamens  ou  autres  difpofitions  à  caufe  de 
mort ,  ce  qui  aura  lieu ,  eft-il  dit ,  de  même  dans  les 
provinces  régies  par  le  droit  écrit  où  le  même  ufage 
feroit  établi.  Voye^  Turgot,  des  tejlamens,  tom.  I. 
pag.  48. 

Testament  d'un  aveugle,  chez  les  Romains, 
l'aveugle  de  naiffance  ou  qui  l'étoit  devenu  par  ma- 
ladie ou  autre  accident  pouvoit  faire  un  tejlamenc 
écrit  folemnel,  il  ne  pouvoit  tefter  que  devant  un 


tabulaire ,  officier  dont  les  fondions  étoîent  diffé- 
rentes de  celle  du  notaire  ou  tabellion. 

La  forme  de  ces  tejlamens  eft  réglée  par  la  loi  hœ% 
confuldjfimd. 

Par  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens ,  art.  y. 
fi  le  teftateur  eft  aveugle  ,  ou  fi  dans  le  tems  du  tejla- 
ment  il  n'a  pas  Fufage  de  la  vue ,  on  doit  appeller  un 
témoin  outre  le  nombre  de  fept  qui  eft  requis  pour 
le  tcjlament  nuncupatif,  lequel  doit  ligner  avec  les 
autres  témoins. 

Dans  les  autres  pays  où  un  moindre  nombre  de 
témoins  fuffit  ,on  ajoute  de  même  un  témoin  de  plus. 

Mais  dans  les  teflamens  entre  enfans  faits  devant  deux 
notaires,  ou  un  notaire  &  deux  témoins ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'appeller  un  troilieme  témoin ,  quoique  le  tef- 
tateur foit  aveugle.  V.  Furgole ,  des  teftam.  t.  I.p.So. 

Testament  calatis  comitiis  ,ou  fait  dans  les  co- 
mices convoqués  &  alfemblés,  c'eft-à-dire  dans  l'af- 
f emblée  du  peuple  romain,  étoit  une  ancienne  ma- 
nière de  tefter  ufitée  en  tems  de  paix  chez  les  Ro- 
mains: ceux  qui  vouloient  tefter  ainfi  commençoient 
par  convoquer  l'alfemblée  du  peuple  défignée  par 
ces  mots  calatis  comitiis  ;  cette  convocation  lé  failbit 
par  le  héraut  des  décuries,  ou  par  le  trompette  des 
centuries  :  cette  cérémonie  le  faifoit  deux  fois  dans 
l'année  ;  l'exploit  de  convocation  qui  fe  faifoit  pour 
tefter  dans  cette  alfemblée  annonçoit  l'objet  de  la 
convocation  ,  &  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Velitisy 
jubeatis  quirites  utïL.  Titius,  L.  Valerio  tamjure  legeque 
hères  fibi  Jlet ,  quam  Ji  ejus  filius  familias  proximufve 
agnatus  effet  hxc  ita  ut  dixi ,  ita  vos  quirites  rogo  :  c'eft 
ainfi  qu'Aulugelle  nous  rapporte  la  formule  de  cette 
convocation. 

Ceux  qui  n'avoient  point  d'entrée  dans  les  comi- 
ces ne  pouvoient  point  alors  tefter  ;  tels  étoient  les 
fils  de  famille,  les  femmes. 

L'ufage  de  ces  fortes  de  tejlamens  calatis  comitiis, 
fut  abrogé  par  la  loi  des  douze  tables.  Voye^  aux 
injlit.  le  tit.  de  tejlam.  audiri. 

Testament  en  faveur  de  la  caufe  pie,  eft  celui  par 
lequel  le  teftateur  fait  quelques  legs  pieux. 

Quoique  le  droit  romain  n'eût  point  fait  d'excep- 
tion pour  ces  tejlamens,  cependant  les  interprètes 
prétendoient  qu'on  devoit  les  exempter  de  toutes 
formalités. 

Mais  la  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens  n'ayant 
fait  aucune  ^diftinction  de  la  caufe  pie  ,  ces  tefla- 
mens font  demeurés  aftreinîs  aux  mêmes  règles  que 
les  autres.  Voye^  Tiraqueau  ,  de  privileg.  caujie  piœ  , 
Furgole ,  des  te/lam.  tom.  Lpag.  5 3 . 

Testament  fait  aux  champs.  Voye^ci- après 
Testament  rustique. 

Testament  civil,  eft  celui  qui  eft  fait  félon 
toutes  les  formes  preferites  par  la  loi ,  à  la  différence 
du  tejlament  militaire ,  qui  eft  dilpenlé  d'une  partie 
de  ces  formes.  L'ufage  des  tefamems  civils  eft  plus 
ancien  que  celui  des  tejlamens  militaires  ;  les  pre- 
miers eurent  lieu  dès  le  tems  de  Romulus,  les  autres 
commencèrent  du  tems  de  Coriolan.  Voye^  l'hijloire 
de  la  Jurifprud.  rom.  de  M.Terraffon,  pag.  1  ic/. 

Testament  clos  et  cacheté,  eft  la  même 
choie  que  le  tejlament  myftique  ou  fecret.  Voye\_  ci- 
après  TESTAMENT   MYSTIQUE. 

Testament  commun,  eft  celui  qui  eft  fait  con- 
jointement par  plufieurs  perfonnes  ;  ces  fortes  de 
tejlamens  ont  été  abrogés  par  Y  article  yy.  de  l'ordon- 
nance des  donations ,  même  ceux  qui  feroient  faits 
entre  mari  &  femme. 

Testament  d'un  deconfer  ,  étoit  celui  que 
l'Eglife  faifoit  anciennement  pour  les  perfonnes  qui 
étoient  décédées  fans  avoir  rien  donné  ou  légué  à 
l'Eglife ,  ce  que  l'on  appelloit  mourir  deconfer;  l'Eglife 
lùppléoit  à  ce  que  le  défunt  auroit  dû  faire  ,  &£  or- 
donnoit  qu'une  partie  de  fes  biens  feroit  appliquée 
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en  oeuvres  pieufcs.  Ort  trouve  dans jfoannes  gàttï, 
tin  arrêt  de  1388,  qui  annulle  un  tefïdjftint  {er.i1. 
ble  l'ait  par  ordonnance  de  l'offichd  de  Sens  ;  car,  :t 
l'arrêt,  eratloqui  fatètt  défuAïïos  dlctrid'à ètgà >  taR  & 
tali  ;  cet  abus  a  cependant  dure  plus  de  400  ans  :  il 
enreftoit  encore  des  veftigesen  1  <>oi  ,  r  505  ,  1 5 12  , 
même  ert  1560,  luivant  divers  arrêts  de  ce  tenis. 
Voyt{  les  lettres  hijforij.  Jt&  le  parlement,  tom.  II.  p.tge 

374. 

Testament  écrit  ou  solemnel, on  appellent 
ainfi  chez,  les  Romains,  celui  qui  étoit  rédigé  par 
écrit,  à  la  différence  du  teffament  nuucupatif,  qui  le 
fiifoit  alors  fans  écrit,  foy.  Testament  solemnel 
i>  Testament  nuncufatif. 

Testament  entre  fneans,/7>/.y libéras,  ou  du 
père  entre  les  enfans,  eft  celui  par  lequel  un  perc 
dif'pofe  de  l'es  biens  entre  fes  enfans. 

Cette  efpece  de  tejlament ,  qui  exige  moins  de  for- 
malités que  les  autres, fut  introduite  parConftantin, 
comme  on  le  voit  au  code  tbéodofien,  liv.  l.fannl. 
ereife.  &c  qui  eft  rappellée  dans  le  même  titre  du  code 
de'uftir.icn,  loi  derhhfik 

Conftantin  ne  parloit  que  de  l'écrit  du  père,  mais 
Juflinien  a  étendu  ce  privilège  à  la  mère  6c  à  tous 
les  afeendans. 

L'ordonnance  des  tejlamens  veut  que  le  nombre  de 
témoins  requis  pour  les  autres  tejlamens  ne  foit  point 
requis  pour  ceux-ci,  Cv  qu'ils  pu itTent  être  faits  par- 
tout devant  deux  notaires  ou  tabellions ,  ou  devant 
un  notaire  èc  deux  témoins. 

La  forme  du  tejlament  olographe  peut  aufïï  par 
tout  pays  être  employée  pour  le  tejlamtnt  du  père 
entre  fes  enfans. 

Mais  les  difpofitions  faites  dans  ces  tejlamens  ititer 
libcros,zu  profit  d'autres  que  les  enfans  &  defeendans, 
font  nulles.  Voye^  V ordonnance  des  tejlamens,  articles 
1$.  &juivans. 

Testament  holographe.  Voye^ci-aprh  Tes- 
tament olographe. 

Testament  inofficieux,  eft  celui  qui  blette  les 
droits  de  quelque  héritier  préfomptif ,  foit  qu'il  y  lbit 
deshérité  ou  prétérit  injuftement,foit  que  le  teftateur 
lui  donne  moins  que  ce  qui  lui  doit  revenir  luivant  la 

louVoyci  EXHÉRÉDATION  ,  InOFFICIOSITE,  LÉGI- 
TIME,PrÉtÉRITION,  Querelle  d'inofficiosité. 
TESTAMENT  inter  libéras.  Voye{  ci -devant  Tes- 
MENT  ENTRE  ENFANS. 

Testament  ab  iratd^  ou  fait  ab  irato,  elt  celui 
qui  eft  fait  par  un  mouvement  de  colère  ou  de  haine 
contre  l'héritier  préfomptif,  plutôt  que  par  une  en- 
vie fincere  de  gratifier  celui  en  faveur  duquel  le 
teflateur  difpofe  de  fes  biens  à  fon  préjudice. 

Lorfque  les  faits  de  colère  &  de  haine  font  prou- 
vés ,  &  que  l'héritier  ne  l'a  pas  mérité,  la  difpofition 
eft.  annullée  comme  injufie ,  &  comme  ne  partant 
pas  d'une  volonté  libre. 

Mais  les  héritiers  collatéraux  ne  font  pas  admis  à 
prouver  les  faits  de  colère  &  de  haine.  Aoy<r-Razard, 
des  donat. part.  I.  n.  Gio.  &juiv. 

Testament  devant  Le  juge.  Voye^  ci- devant 

r  article  TESTAMENT  apud  aclâ. 

Testament  maritime,  eft  celui  qui  eft  fait  par 
quelqu'un  étant  en  voyage  fur  mer ,  quand  ce  feroit 
un  patTager. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  marine,  liv.III.tit. 
ij.  ils  peuvent  être  faits  en  forme  de  tejlament  ologra- 
phe, ou  reçus  par  l'écrivain  du  vaiffeau  en  préfence 
de  trois  témoins  qui  doivent  figner  avec  le  teftateur. 

Quand  le  teftateur  eft  de  retour,  ce  tejlament  de- 
vient nul,  excepté  s'il  eft  olographe ,  Se  que  cette 
forme  foit  ufitée  dans  le  lieu  de  fa  rélïdence. 

Le  tejlament  olographe  peut  avoir  fon  effet  pour 
toutes  fortes  de  biens  du  teftateur;  mais  celui  qui  eft 
reçu  par  l'écrivain  ne  vaut  que  pour  les  effets  que  le 
Tome  XVI. 


teftateur  a  dam,  le  vaifTcau,  8c  pour  les  gages  qui  lui 
feroïerfl  à 

Les  difpofitions  faites  au  profit  des  officiers  du 
vaitTcau  Cotit  nulles  ,  à-moins  qu'ils  ne  foienr  parens. 
foyei  le  commentaire  de  M.  \A\njur  L'ordonnance  d£ 
lu  tnaUnt. 

Testament  militaire,  eft  la  difpofition  faite 
par  un  homme  de  guerre  ,  occupé  à  quelque  expédi- 
tion militaire. 

Cette  efpece  de  ujlattient  a  fuccé  Je  à  celle  qu'on 
appelloit  in  procinclu  ,  avec  cette  différence,  que  le 
tetrariréfrf  in  procinclu  fc  faifoit  avant  de  partir  pouf 
l'expédition  ,  au  lieu  que  le  tejlament  militaire  ne  lé; 
peut  faire  que  pendant  l'expédition  même. 

Le  teffament  militaire  diffère  des  autres ,  en  ce  qu'il 
n'eft  pi.    1.  ijetti  aux  mêmes  formalités. 

Anciennement  il  pouvoit  être  fait  fans  écrit,  pré- 
fentement  l'écriture  y  eft  nccefTaire. 

Le  père  de  famille  peut  tefter  militairement  de  tous 
fes  biens  ,  le  fils  de  famille  de  fon  pécule  caftrenfe. 

L'ordonnance  des  tefîdmens,  veut  que  les  t:\tamens 
Ou  codiciles  militaires  puiffent  être  faits  en  quelque 
pays  que  ce  foit  en  préfence  de  deux  notaires  ou  ta- 
bellions ,  ou  d'un  notaire  ou  tabellion,  &  de  deux 
témoins,  ou  en  préfence  de  deux  des  officiers  ci-après 
nommés  ;  favoir  les  majors  tk.  officiers  fuperieurs  , 
les  prévôts  des  camps  fk.  armées  ,  leurs  lieutenans  oit 
greffiers  6c  les  commiflaires  des  guerres  ,  ou  de  l'un 
de  ces  officiers ,  avec  témoins. 

Au  cas  cpie  le  teftateur  foit  malade  ou  bîelTé  ,  il 
peut  tefter  devant  tin  aumônier  des  troupes  ou  des 
hôpitaux  militaires  ,  avec  deux  témoins ,  &  ce  ,  en- 
core que  les  aumôniers  fuffent  réguliers. 

Le  tejlament  doit  être  figné  par  le  teftateur  ,  par 
ceux  qui  le  recevront  &  par  les  témoins;  ii  le  teftateur 
ne  fait  ou  ne  peut  figner,  on  en  doit  faire  mention, 
6c  dans  ce  cas  ,  il  faut  appeller  des  témoins  qui  fâ- 
chent figner. 

Les  tejlamens  olographes  valent  aufïi  par  tout  pays 
comme  teftamens  militaires. 

Le  privilège  de  tefter  militairement ,  n'a  lieu  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  font  actuellement  en  expédition 
militaire,  ou  qui  font  en  quartier  ou  en  garmfon  hors 
le  royaume  ,  ou  prifonniers  chez  les  ennemis  ,  fans 
que  ceux  qui  font  en  quartier  ou  en  garnilon  dans  le 
royaume  puiffent  ufer  de  ce  privilège,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  dans  une  place  alîiégée ,  ou  dans  une  cita- 
delle ou  autre  lieu,  dont  les  portes  fulTent  fermées  Se 
la  communication  interrompue  à  caufe  de  la  guerre. 
Ceux  qui  font  h  la  fuite  des  armées  ou  chez  les  en- 
nemis à  caufe  du  fervicc  qu'ils  rendent  aux  officiers  , 
ou  pour  les  vivres  &C  munitions,  peuvent  auiïi  tefter 
militairement  ;  tous  tejlamens  militaires  font  nuls  fix 
mois  après  que  celui  qui  les  a  faits  eft  revenu  dans  un 
lieu  où  il  a  la  liberté  de  tefter  en  la  forme  ordinaire. 
Voyc^  aux  injlit.  le  tit.  de  tejlatn.  milit.  6c  l'ordonnan- 
ce des  tejlamens  ,  art.  ij.  &  juiv. 

Testament  de  MORT,  eft  la  déclaration  que  fait 
urt  Criminel  prêt  à  ftlbir  le  dernier  fiipplice ,  pour  ré- 
véler fes  complices.  Cette  déclaration  eft  regardée , 
non  comme  une  preuve  complette ,  mais  comme  ufi 
indice  prochain  capable  de  faire  arrêter  ceux  contre 
qui  elle  eft  faite  ,  niais  non  point  de  les  faire  mettre 
à  la  torture  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  quelque 
autre  adminicule  de  preuve.  Voye^  les  injlit.  au  Droit 
crim.  de  M.  de  Vouglans ,  pag.  3  4S. 

Testament  d'un  MUét;  ceux  qui  font  lourds  & 
muets  de  naillance  ne  peuvent  tefter  en  aucune  fa- 
çon ,  mais  ceux  qui  font  muets  par  accident ,  quand 
même  ils  feroient  lourds,  peuvent  tefter;  pourvût 
qu'ils  fâchent  écrire,  ils  peuvent  faire  un  iiftaffteAi 
myftique.  Voye^  les  articles  8 ,  g  &  1 2.  de  l'ordon- 
nance, &  C article  Testament  mystique. 
Testament  mutuel,  eft  celui  qui  eft  fait  par 
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iêuxperfonnes,  c  nt  &  au  profit  l'une  de 

Fautre.  L'empei    lu     aleri  i   ..ccsior- 

d       la   ens entre  ra    j    -      n  ie. 
Mais  l'ordonnance  des  r<  ireut  qu'à  l'avenir 

Ustejlamtns  de  cette  efpece  foient  reputes  nuls,  foit 
entre  mari  èc  femme,  ou  autres  personnes.  Voye^ 
Van.  jy. 

Testament  mystique  ou  Secret,  qu'on  ap- 
pelle auiu  tefiament fotemnel,  parce  qu'il  requiert  plus 
de  folemrùtés,  que  le  tefiament  nuncupatif  eft  une 
fortne  de  tefter  ufitée  en  pays  de  Droit  écrit ,  qui 
de  principalement  en  ce  que  l'on  enferme  de  ca- 
cheté en  préfence  ce  témoins  ,  l'écrit  qui  contient  le 
■  cnt. 

La  forme  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains  pour  les 
,-  i  i.  /i- .'. . t: — u  «: 


donnance  des  teflamcns  ,  pour  ceux  qu'elle  appelle 
es  ou  ft  en: s. 

;  cette  ordonnance,  le  teftateur  qui  veut 

faire  un  tefiament  myftique,  doit  ligner  fes  difpoii- 
tions ,  (bit  qu'il  les  ait  écrites  lui-même  ,  ou  qu'il  les 
ait  fait  écrire  par  un  autre. 

Le  papier  qui  contient  les  difpofitions,  enfemble 
celui  qui  fert  d'enveloppe  ,  s'il  y  en  a  une,  doit  être 
^c  fcellé ,  avec  les  précautions  en  tel  cas  requi- 
fês  de  accoumées. 

Le  teftateur  doit  préfenter  ce  papier,  ainfi  clos  & 
fc«  lié  à  fept  témoins  au  moins  ,  y  compris  le  notaire 
ou  tabellion  ,  ou  bien  il  le  fera  clore  &  fceller  en  leur 
préfence,  &:  déclarer  que  le  contenu  en  ce  papier  eft 
fon  tefiament ,  écrit  6c  figné  de  lui ,  ou  écrit  par  un 
autre  &  ligné  de  lui. 

Le  notaire  ou  tabellion  doit  dreffer  l'acte  de  fuf- 
eription qui  fera  écrit  fur  ce  papier  ou  fur  la  feuille 
fervant  d'enveloppe,  &  cet  a&e  doit  être  figné  ,  tant 
par  le  teftateur  ,  que  par  le  notaire  ou  tabellion,  en- 
femble par  les  autres  témoins  ,  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  d'y  appofer  le  fceau  de  chacun  defdits  témoins. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  de  fuite, 
&  fans  divertir  à  autres  actes. 

Au  cas  que  le  teftateur  par  un  empêchement  fur- 
venu  depuis  la  fignature  du  tefiament ,  ne  pût  figner 
l'afte  de  fufeription,  on  doit  faire  mention  de  fa  dé- 
claration, fans  néanmoins  qu'il  foit  néceffaire  en  ce 
cas  d'argumenter  le  nombre  des  témoins. 

Si  le  teftateur  ne  fait  pas  figner  ou  s'il  n'a  pu  le 
faire  ,  lorfqu'il  a  fait  écrire  fes  difpofitions  ,  il  doit 
être  appelle  à  l'acte  de  fufeription  un  témoin  de  plus 
qui  doit  figner  ,  &  l'on  doit  faire  mention  de  la  cail- 
le pour  laquelle  on  l'a  appelle. 

Ceux  qui  ne  favent  ou  ne  peuvent  lire  ,  ne  peu- 
vent faire  de  tejlament  myjlique. 

En  cas  que  le  teftateur  ne  puifle  parler  mais  qu'il 
puiffe  écrire ,  il  peut  faire  un  tejlament  myftique  , 
pourvu  qu'il  (oit  entièrement  écrit ,  daté  6c  figné  de 
l'a  main  ,  qu'il  le  préfente  au  notaire  ou  tabellion, 
&  aux  autres  témoins ,  6c  qu'au  haut  de  l'aûe  de  fuf- 
eription ,  il  écrive  en  leur  préfence  que  c'eft  fon  tef- 
iament ,  après  quoi  le  notaire  doit  écrire  l'afte  de 
fufeription  ,  te  y  faire  mention  que  le  teftateur  a 
terit  ces  mots  en  la  préfence  te  devant  les  témoins. 

Au  furplus,  l'ordonnance  n'a  pas  entendu  déroger 
aux  difpofitions  des  coutumes  qui  exigent  un  moin- 
dre nombre  de  témoins  ,  excepté  pour  les  cas  parti- 
culiers où  elle  ordonne  d'en  appeller  un  de  plus. 

Testament  nuncupatif  ,  chez  les  Romains, 

étoit  celui  qui  étoit  fait  verbalement  en  préfence  de 

témoins;  l'écriture  n'y  étoit  pas  néceffaire ,  on 

en  taifoit  la  preuve  par  la  réfomption  judiciaire  des 

témoins. 

Cette  forme  de  tefter  s'étoit  confervée  dans  quel- 
ques-uns des  pays  de  Droit  écrit. 


Mais  par  l'ordonnance  des  tejlamens ,  toute  difpo- 
fition  à  caufe  de  mort  doit  être  par  écrit,  quelque 
modique  que  foit  la  fomme  qui  en  faiTe  l'objet. 

L'ordonnance  confirme  ieulement  les  teflamcns 
nuncupatifs  dans  les  pays  de  Droit  écrit  &  autres , 
oii  ils  font  en  ufage. 

Pour  faire  un  tel  tefiament ,  il  faut  le  prononcer  in- 
telligiblement devant  fept  témoins  ,  y  compris  le  no- 
taire ou  tabellion  qui  doit  écrire  les  difpofitions  à 
mefure  qu'elles  font  diclées  ,  &  enfuite  faire  lefture 
du  tejlament  te  y  faire  mention  de  cette  lecture  ;  en- 
fin le  tefiament  doit  être  figné  par  le  teftateur,  le  no- 
taire &C  les  témoins  ;  te  fi  le  teftateur  ne  fait  ou  ne 
peut  figner ,  on  en  doit  faire  mention  ;  te  s'il  étoit 
aveugle  ou  n'avoit  pas  alors  l'ufage  de  la  vue  ,  il  faut 
appeller  un  témoin  de  plus  qui  ligne  avec  les  autres. 
Vbye{  la  loi  hac  conj'ultijjimà  cod.  de  tejîam.  te  l'or- 
donnance des  tejlamens  ,  article  i.  jufques  te  compris 

Testament  olographe,  ou  comme  on  ecrivoit 
autrefois  Holographe  ,  eft  celui  qui  eft  entière- 
ment écrit  ,  daté  te  figné  de  la  main  du  teftateur. 
Ce  terme  olographe  vient  du  grec  cXcg  ,fulus,  te  ypw 
<fu  ,  feribo,  ce  qui  fignifie  que  le  teftateur  a  écrit  feul 
tout  fon  tefiament;  te  comme  ce  terme  vient  du  grec 
te  qu'il  fe  prononçoit  avec  une  afpiration  ,  c'eft 
pourquoi  l'on  ecrivoit  autrefois  holographe. 

Cette  forme  de  tefter  paroît  avoir  été  empruntés 
de  celle  du  tejlament  inter  liberos,  &  de  la  novelle  de 
Valentinien  le  jeune,  rapportée  au  code  Theodofien, 
tit.  de  tejlam. 

Mais  cette  novelle  n'étant  pas  rapportée  dans  le 
code  de  Juftinien ,  elle  n'a  pas  été  reçue  dans  les 
pays  de  Droit  écrit ,  fi  ce  n'eft  dans  l'Auvergne  te  le 
Mâconnois. 

Les  teflamcns  olographes  ont  feulement  lieu  en  pays 
de  Droit  écrit  pour  les  tejlamcns  des  pères  entre  leurs 
enfans. 

L'ordonnance  de  1629  avoit  pourtant  autorifé  les 
tejlamcns  olographes  dans  tout  le  royaume ,  mais  la 
difgrace  de  fon  auteur  a  fait  qu'elle  n'a  point  été  ob- 
fervée. 

Il  n'y  a  donc  guère  que  les  pays  coutumiers ,  où 
tes  fortes  de  tejlamens  foient  reçus. 

L'ordonnance  des  tejlamens  en  confirme  Fufage 
pour  les  pays ,  &  les  cas  où  ils  avoient  été  admis 
jufqu'alors.  Voyt{  le  recueil  d'Henris,&  les  notes  de 
Bretonnier  au  recueil  de  qucjl. 

Testament  in  pace  ,  étoit  celui  qui  fe  faifoit  en 
tems  de  paix  &  fuivant  les  formes  preicrites  pour  ce 
genre  de  tejlament  ;  tels  étoient  ceux  qu'on  appeiloit 
calatis  comitiis ,  qui  fe  faifoient  dans  les  comices  ou 
affemblées  du  peuple. 

Testament  paganique  ,  paganicum,e(i  oppofé 
au  tejlament  militaire  ;  c'eft  celui  qui  eft  fait  par  d'au- 
tres que  des  militaires  ,  ou  par  des  militaires  mêmes 
lorfqu'ils  ne  font  pas  occupés  à  quelque  expédition 
militaire.  Il  fut  ainli  appelle  ,  parce  que  c'étoit  la  fa- 
çon de  tefter  des  vieux  foldats  retirés  du  fervice  ,  te 
appelles  pagani ,  parce  que  pagos  habitabant. 

Ce  tefiament  fe  divifoit  chez  les  Romains  en  tefia- 
ment écrit  ou  folemnel ,  te  en  nuncupatif.  Voye^  Bor- 
cholten  fur  les  injîit.  tit.  de  milit.  tejlam. 

Testament  en  tems  de  peste;  fa  forme  chez 
les  Romains  étoit  la  même  que  celle  des  autres  tejla- 
mens ,  finon  qu'il  n'étoit  pas  néceffaire  d'y  appeiler 
tous  les  témoins  dans  le  même  inftant. 

Par  l'ordonnance  des  teflamcns  en  tems  de  pefie  ,  on 
peut  tefter  par  tout  pays  devant  deux  notaires  ou  ta- 
bellions ,  ou  deux  des  officiers  de  juftice  royale  ou 
municipale,  jufqu'au  greffier  incluiivement,  ou  de- 
vant un  notaire  ou  tabellion  te  deux  témoins ,  ou  de- 
vant un  des  officiers  ci-deffus  nommés  te  deux  té- 
moins ,  ou  en  préfence  du  curé,  deffervant,  vicaire, 
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Ou  autre  prêtre  charge  d'adminiflrer  les  malades , 
quand  même  il  droit  régulier ,  6c  deux  témoins. 

Les  tejlamens  olographes  l'ont  auffi  valables  par- 
tout pays  en  tems  de  peiie. 

Il  l'uffit  pour  tefler  dans  ces  formes  d'être  dans 
un  lieu  infetté  de  la  perle,  quand  même  on  nef  croit 
pas  malade. 

Ces  tejlamens  demeurent  nuls  fix  mois  après  que  le 
commerce  a  été  rétabli  dans  le  lieu  ,  à-moins  qu'ils 
ne  aillent  conformes  au  droit  commun.  Ordonnance 
des  teflamens ,  art.  Jj.  &fuiv.  f 

Testament  devant  le  prince,  teflamtmwn 
principi  oblatum  ;  c'étoit  une  forme  de  tefler  ufitée 
chez  les  Romains ,  comme  il  ie  voit  en  la  loi  19,  au 
cod  de  teflamentis  ;  mais  cette  efpece  de  te/iamcni  n'a 
point  lieu  parmi  nous. 

Testament  in procinclu  ,  étoit  celui  qui  fe  fai- 
foit  dans  le  tems  que  les  foldats  étoient  fur  le  point 
de  partir  pour  quelque  expédition  militaire,  fit  qu'ils 
étoient  revêtus  de  la  ceinture  appellée  cingulum  mi- 
lit'ix  ,  c'efl  pourquoi  on  l'appelloit  teftament  in  pro- 
cinctu; celui-ci  différoit  du  teftament  in p ace.  ou  cala- 
tis  conduis ,  en  ce  que  pour  donner  autorité  à  celui- 
ci  ,  il  falloit  affembler  le  peuple  ,  au  lieu  que  pour  le 
teftament  in  procinclu,  on  affembloit  les  foldats  con- 
yocatis  commilitonibiis ,  comme  dit  Cujas.  Juflinien 
nous  apprend  que  cette  dernière  façon  de  tefler  ne 
fut  pas  long-tems  en  ufage  ;  les  tejlamens  militaires  y 
ont  luccedé.  Voye-^  aux  inftitut.  le  cit.  de  teftam.  ordin. 
&  ci-devant  l'article  Testament  militaire. 

Testament  public,  eft  un  teftament  folemnel 
écrit ,  qui  n'efl  point  my ftique  ou  lecret.  V oyc^  Tes- 
tament mystique. 

Testament  rustique  ,  eft  celui  qui  efl:  fait  à  la 
campagne  ;  chez  les  Romains  les  perfonnes  rufliques 
n'étoient  pas  aflreintes  à  toutes  les  formalités  des 
tejlamens  :  au  lieu  de  fept  témoins ,  il  fuffifoit  qu'il  y 
en  eût  cinq  dont  un  ou  deux  fufïent  ligner ,  fi  on  ne 
pouvoit  pas  en  trouver  davantage. 

Cette  forme  de  tefter  étoit  autorifée  par  la  loi  ab 
antiquoycod.  de  tejlam.  fur  laquelle  les  interprètes  ont 
agité  grand  nombre  de  queflions,  notamment  pour 
lavoir  fi  les  perfonnes  lettrées  ,  les  gentilshommes  , 
bourgeois  ,  ou  gens  d'affaires  ,  réfidant  à  la  campa- 
gne ,  jouiffoient  de  ce  privilège ,  &  pour  déterminer 
les  lieux  qu'on  devoit  regarder  comme  campagne. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tejlamens  a  tranché 
toutes  ces  queflions  ,  en  décidant ,  art.  43,  que  dans 
les  villes  Se  bourgs  fermés,  on  ne  pourra  employer 
que  des  témoins  qui  puiffent  ligner  ,  &  que  dans  les 
autres  lieux  il  faut  qu'il  y  ait  au-moins  deux  té- 
moins qui  puiffent  ligner;  c'eflà  quoi  fe  réduit  tout 
le  privilège  des  tejlamens  faits  à  la  campagne. 

Testament  secret  ou  mystique  ,  voyei  ci-de- 
vant Testament  mystique. 

Testament  solemnel,  chez  les  Romains  étoit 
celui  qui  étoit  rédigé  par  écrit  en  préfence  de  fept  té- 
moins. 

L'écriture  étoit  de  l'efTence  de  ce  teftament,^  la  dif- 
férence du  teftament  nuncupatif ,  que  l'on  pouvoit 
faire  alors  fans  écrit. 

Le  teftament  pouvoit  être  écrit  par  un  autre  que  le 
teflateur,  pourvu  qu'il  parût  en  avoir  dicté  le  con- 
tenu. 

Lorfque  le  teflateur  écrivoit  lui-même  fa  difpofi- 
tion  ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  la  figner. 

Pour  la  confirmation  ou  authenticité  de  l'écriture, 
il  falloit 

i°.  L'affiflance  de  fept  témoins  citoyens  romains 
mâles  &  pubères  qui  fuffent  requis  6c  priés  pour  af- 
filier au  teftament. 

20.  Que  le  teflateur  préfentât  aux  témoins  l'écrit 
plié  ou  envelopé  ,  avec  déclaration  que  c'étoit  fon 
teftament.  Qu'il  en  fût  dreffé  un  a£te  au  dos  dutefta* 
Tome  XV I, 
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tuent,  &  que  le  teflateur  le  lignât,  s'il  favoit  écrire, 
finon  qu'il  ajoutât  un  huitième  témoin  qui  fignât  pour 
lui  ;  enfuite  il  préfentoit  l'écrit  aux  témoins  pour  y 
appofer  leurs  lceaux. 

Quand  le  teflateur  avoit  écrit  lui-même  le  corps 
du  teftament ,  il  n'etoit  pas  befoin  qu'il  fignât  au  dos, 
ni  de  ligner  le  teftament ,  ni  d'appeller  un  huitième 
témoin. 

Anciennement  il  falloit  que  le  nom  de  l'héritier  fût 
écrit  de  la  main  du  teflateur  ,  mais  cela  fut  chanté 
par  la  novelle  1 19. 

30.  Les  fept  témoins  dévoient  tous  en  préfence  & 
à  la  vue  du  teflateur,  ligner  de  leurs  mains  la  partie 
extérieure  du  teflament ,  6c  y  appofer  chacun  leur 
fceau;  mais  la  novelle  42  de  Léon  retrancha  la  for-* 
malité  des  fceaux  ,  6c  de  la  fignature  des  témoins. 

40.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  devoit  être  fait  uno 
contextu,  c'efl-à-dire,  defuite  fie  fans  divertir  à  autres 
a&es. 

Parmi  nous  la  forme  des  /«/?jm<;/2jfolemnels  myfli- 
ques  ou  fecrets  eft  réglée  parla  nouvelle  ordonnance, 
Foye{  ci-devant  Testament  mystique. 

On  entend  aufïï  par  teftament  folemnel ,  tout  tefta* 
ment  en  général  qui  efl  reçu  par  un  officier  public  , 
à  la  différence  du  teftament  olographe  qui  efl  feule- 
ment écrit  &:  figné  par  le  teflateur.  Poye{  Testa- 
ment devant  un  curé,  TESTAMENT  devant  notaire. 

Testament  d'un  sourd  ;  celui  qui  n'efl  pas 
fourd  6c  muet  de  naifïance ,  mais  feulement  fourd  par 
accident ,  peut  tefler. 

Il  le  peut  aufïi  quand  même  il  feroit  auffi  muet  par 
accident ,  pourvu  qu'il  fâche  écrire.  Voye[  Furgole  , 
des  tejlamens,  tome  [.p.  Sz.  6c  l'article  TESTAMENT 
d'un  MUET. 

Testament  suggéré,  efl  celui  qui  n'efl  point 
l'ouvrage  d'une  volonté  libre  du  teflateur  ;  mais  l'ef- 
fet de  quelque  impreffion  étrangère.  Voyc^  Capta- 
tion,  Suggestion.  {A) 

Testament  syriaque  ,  nouveau,  (Hift.  crie,  des 
verf.  du  N.  T.  )  la  première  des  éditions  du  nouveau 
Teflament  fyriaque  ,  efl  celle  que  "SVidmanfladius 
publia  à  Vienne  en  Autriche  ,  en  1555.  L'hifloire  de 
cette  édition  donnée  par  M.  Simon ,  eft  également 
imparfaite  &C  fautive  ;  elle  efl  fautive  en  ce  qu'il  met 
la  date  de  cette  édition  à  l'an  1  562. 

On  voit  par  ce  que  rapporte  Widmanftad  lui-mê- 
me qu'il  avoit  formé  le  deffein  de  publier  le  nouveau 
Teftament  fyriaque  ;  que  la  rencontre  du  prêtre  de 
Merdin  dont  parle  M.  Simon  ,  l'encouragea  à  entre- 
prendre cette  tâche  ;  fie  qu'il  obtint  de  l'empereur 
Ferdinand  que  la  majefté  feroit  les  frais  de  cette  édi- 
tion. 

Cependant  dans  le  manuferit  apporté  d'Orient 
qu'on  fuivit  dans  l'édition  de  Vienne,  il  manquoit  la 
féconde  épitre  de  faint  Pierre  ,  la  féconde  6c  la  troi- 
fieme  de  S.  Jean  ,  celle  de  S.  Jude  ,  ôc  l'Apocalypfe  : 
fans  doute,  comme  le  conjecture  Louis  de  Dieu, 
parce  que  ces  livres  n'avoient  pas  été  admis  dans  le 
canon  des  Ecritures  par  les  églifes  des  Jacobites, 
quoiqu'ils  fu fient  entre  leurs  mains.  Perfonne  n'a- 
voit penfé  à  remplir  ce  vuide,  jufqu'à  ce  que  le  fa- 
vant ,  dont  on  vient  de  parler,  fit  imprimer  l'Apoca- 
lypfe en  fyriaque  en  1627,  avec  le  fecours  de  Da- 
niel Heinlius,  fur  un  manuferit  que  Jofeph  Scaliger 
avoit  donné  entre  plufieurs  autres  à  l'univerfité  de 
Leyde.  Ainfi  il  refloit  encore  à  publier  en  cette  lan- 
gue les  quatre  épitres  dont  on  vient  de  parler  ;  M. 
Pocock  entreprit  de  les  donner ,  fouhaitant  qu'on 
eût  le  nouveau  Teflament  complet  en  une  langue , 
qui  étoit  la  langue  vulgaire  de  notre  Sauveur  lui-mê- 
me,  Si  des  apôtres. 

Ce  qui  favorifoit  fon  deffein  ,  c'étoit  un  très-beau 
manuferit  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  bodléïen- 
ne,  qui  contenoit  ces  épitres  avec  quelques  autres 
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livres  du  nouveau  Teftament.  A  l'exemple  de  M.  de 
Dieu  ,  il  copia  ces  épitres  en  caractères  lyriaques  ;  il 
y  ajouta  les  caraâeres  hébreux  ,  avec  les  points  pla- 
cés ,  non  pas  comme  de  coutume  ,  mais  lelon  les  re- 
I  riaques,  telles  que  les  ont  données  deux  fa- 

!  maronites  Anura  &  Sionita.  Il  y  joignit  encore 
une  nouvelle  verfion  latine  comparée  avec  celle  d'Et- 
zelius,&  indiqua  dans  les  endroits  importans,la  raifon 
pourquoi  il  s'éloignoit  de  l'a  verfion  ;  il  y  ajouta  de 
plus  le  texte  grec  ,  le  tout  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  notes  favantes  Se  utiles. 

M.  Pocock  n'avoit  que  14  ans  lorfqu'il  finit  cet  ou- 
vrage ;  Se  quoiqu'il  y  eût  apporté  tout  le  foin  Se  toute 
l'exa&iîude  imaginables  ,  il  avoit  tant  de  modeftie , 
&  fe  dérioit  fi  fort  de  lui-même  ,  qu'il  ne  put  le  ré- 
foudre à  le  publier  qu'une  année  après ,  qu'il  permit 
qu'on  l'imprimât  ;  l'impreflîon  fut  laite  à  Leyde  en 
l6i,o,in-4°.(D.J.) 

TESTAMENTAIRE  ,  adj.  {Gram.  &  Jurifprud.) 
fe  dit  de  ce  qui  eft  relatif  à  un  tefament. 

Par  exemple  ,  une  difpofition  tefamentaire  eft  celle 
qui  elt  contenue  dans  un  teftament. 

Un  héritier  tcjlamentaire  eft  celui  qui  eft  inflitué  par 
teftament. 

I  11  tuteur  tefamentaire ,  celui  qui  eft  nommé  par 
teftament. 

L'exécution  tefiamentaire  ,  eft  l'accompliffement 
des  difpofitions  d'un  teftament.  On  entend  aufli  quel- 
quefois par-là  celle  d'un  codicille.  Voyt^.  Testa- 
ment, Héritier,  Tuteur, Exécution  &  EXÉ- 
CUTEUR TESTAMENTAIRE.   {A) 

TESTATEUR  ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud.)  eft  ce- 
lui qui  fait  un  teftament  ou  codicille.  Voyt\  Codi- 
cille, Legs,  Héritier,  Succession,  Testa- 
ment, Tester.  (A) 

TESTER ,  v  n.  {Gram.  &  Jurifprud.)  du  latin  tef- 
tati  ;  c'eft  mettre  par  écrit  l'es  dernières  volontés  , 
faire  fon  teftament.  Voye^  Codicille  ,  Testa- 
ment. (A) 

TESTICULES  ,  f.  m.  en  Anatom'u  ,  font  deux  par- 
ties qui  font  propres  aux  animaux  mâles  ,  Se  qui  fer- 
vent à  la  génération.  Voye^  nos  Planches  d 'Anatomie, 
&  leur  explic.  f<yc{  aufîi  GÉNÉRATION. 

Ils  font  appelles  ufticules  par  un  diminutil  de  teftes, 
témoins,  comme  étant  témoins  de  la  virilité:  c'eft 
ce  qu'on  appelle  proprement  gén'uoires ,  en  latin ge- 
nitalïa.  Les  Grecs  les  nomment  didymi ,  c'eft-à  dire 
jumeaux. 

Dans  l'homme  Se  dans  la  plupart  des  animaux  les 
teflicu'es  font  extérieurs  ;  dans  quelques  uns ,  comme 
dans  les  oifeaux,  ils  lont  intérieurs.  Poyei  GÉm- 
TAL. 

Quelques  hommes  n'en  ont  qu'un.  Ordinairement 
ils  en  ont  deux.  Il  s'en  eft  trouvé  qui  en  avoient  na- 
turellement trois,  Se  certains  anatomiftes  affurent 
quiU  en  ont  trouvé  julqu'à  quatre. 

Les  te/iicuLs  font  des  corps  mous ,  blancs ,  de  fi- 
gure ovale  ,  de  la  grofleur  environ  d'un  œuf  de  pi- 
geon. On  les  a  cru  d'une  liibftance  glanduieuie  ,  Se 
iuivant  l'idée  que  l'on  a  préfentement  uc:>  glandes  , 
on  peut  convenir  qu'ils  en  lont  en  effet.  Voyt{ 
Glande. 

[Is  lont  formés  d'un  entortillement  dediverfes  for- 
tes de  vaiffeaux ,  Se  particulièrement  des  veines  Se 
artères  lpermatiqucs  ,  dont  les  dernières  apportent 
le  fang  ,  u'où  l'on  prétend  que  la  liqueur  léminale  eft 
féparee  dans  les  circonvolutions  des  ufticules  ,  &  les 
premières  le  reportent  après  que  la  fécrétion  eft  laite. 
f'oyei  Semence  &  Spermatiques. 

Le  refte  du  ufticuL  eft  formé  des  vaiffeaux  fper- 
matiques  qui  ne  lont  que  des  cordons  continus  diver- 
sement entortil  es  en,  façon  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un 
pelutyii ,  mais  d'une  manière  fi  lâche  ,  qu'il  eft  ailé 
de  les  dcveloper  dans  toute  leur  longueur,  Se  même 
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dans  les  tejîicules  des  rats  ,  qui  font  d'un  tiffu  plus 
ferré.  Les  tcfticules  fe  terminent  par  les  épididymes. 

fiyc^EPIDIDYME. 

Les  tejîicules  avec  les  épididymes  paraftates ,  font 
enveloppés  dans  trois  membranes  ou  tuniques  pro- 
pres. La  première  eft  la  mufculaire  ,  qui  vient  du 
mufcle  crémafter  :  la  leconde  eft  l'élythroïde  ou  va- 
ginale ,  qui  eft  une  continuation  de  la  lame  externe 
du  péritoine  :  la  troifieme  eft  l'albuginée.  Poye\  cha- 
cune dans  font  article  propre,  Musculaire,  Ely- 

THRAlDE,  ALBUGINÉE. 

La  membrane  commune  qui  enferme  les  deux  tef- 
ticults ,  eft  le  ferotum ,  que  l'on  trouvera  décrit  dans 
fon  article.   Voyei  Scrotum. 

Quant  à  Pufage  des  ufticules  ,  qui  eft  de  féparer  Se 
de  préparer  la  femence.  Voye\  Semence. 

Testicules  ,  maladie  des,  {Mèdec.)  deux  corps 
de  figure  olivaire,  compofés  d'un  amas  prodigieux  de 
vaifieaux,  munis  de  la  tunique  vaginale  ,  Se  de  l'al- 
buginée ,  foutenus  par  le  muïcle  fuipenfeur,  pendans 
hors  du  ventre  dans  les  hommes  ,  recouverts  par  les 
boudes ,  delîinés  à  l'élaboration  de  la  femence ,  qu'ils 
portent  dans  les  véficules  léminales  par  le  moyen  des 
vaiffeaux  déférens  Se  des  épididymes ,  fe  nomment 
ufticules. 

On  n'eft  pas  impuiffant  lorfqu'on  n'en  a  qu'un  ; 
mais  quand  ils  manquent  tous  les  deux  ,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  cachés  dans  le  ventre  ,  il  en  réfulte 
une  fteriiité  certaine  ;  il  faut  le  donner  de  garde  de 
prendre  pour  un  tejli  ule  l'enflure  de  l'épididyme, 
ou  du  corps  pyramidal ,  ou  une  hernie ,  ou  un  bu- 
bon. 

20.  Dans  l'âge  de  puberté  &  dans  les  fujets  qui  ont 
beaucoup  de  tempérament  ,  l'augmentation  de  la 
grofleur  du  teficule  n'eft  point  morbifique;  de  même 
que  Ion  décroiffement  ou  fon  defféchement  dans  les 
vieillards  Se  dans  une  longue  abitinence, 

30.  Dans  différentes  maladies  qui  exigent  des  trai- 
temens  particuliers ,  les  tejîicules  fe  gonflent ,  &  c'eft 
ce  qu'on  connoît  ailément  par  le  toucher. 

40.  Dans  les  perfonnes  portées  à  l'amour  dans  la 
belle  faifon  ,  le  gonflement  trop  confidérable  d?s  tef- 
ticules  (maladie  connue  tous  le  nom  deJpcrmaiocde)t 
demande  les  ratraîchifl'ans. 

50.  Mais  l'humeur  aqueufe  ,  vifqueufe ,  froide ,  in- 
dolente, répandue  dans  la  tunique  vaginale,ou  l'ad- 
hérence de  la  lubftance  du  te/ticule  ,  qui  donne  nai£ 
lance  à  un  hydrocele  ,  exige  les  difeuflifs  accompa- 
gnés d'un  bandage  capable  de  foutenir  la  partie  ma- 
lade. 

6°.  Les  veines  du  corps  pyramidal  devenues  va- 
riqueules ,  ou  attaquées  de  gonflement ,  produilent  fa 
varice  :  quand  cette  maladie  n'eft  point  née  à  la  fuite 
d'une  compreflion  faite  au-deffus  du  cordon  fperma- 
tique ,  les  difeuflifs  aftringens  avec  un  bandage ,  di- 
minuent les  accidens. 

70.  La  tumeur  plus  folide  du  teficule  ou  du  corps 
pyramidal,  qui  préfente  une  lubftance  charnue, nom-. 
méefarcocele,Sc  qui  eft  indépendante  du  virus  véné- 
rien ,  a  beloin  des  rélolutifs. 

8°.  Dans  la  tumeur  dure, âpre  ,  indolente  ,  skir- 
rheufe  du  teficule ,  il  faut  éviter  avec  foin  les  irri- 
ta ns  ,  Se  tâcher  de  réfoudre  cette  tumeur  ,  mais  la 
cancer eufe  plus  dolorifique,  plus  confidérable,  Se 
qui  s'étend  autour  du  cordon  fpermatique ,  demande 
une  prompte  amputation  ;  car  fi  une  fois  elle  fe 
porte  d.ins  le  bas-ventre ,  il  n'y  a  point  de  remède. 

90.  A  l'égard  de  la  tumeur  écrouelleufe  ,  froide  , 
dure,  qui  (e  trouve  feulement  dans  la  lubftance  du 
tejlicule  ,  on  tâchera  de  la  diflîper  par  les  rélolutifs 
chauds. 

io°.  La  tumeur  qui  eft  produite  par  une  contu- 
fion  récente  préliminaire  ,  a  befoin  dans  la  métho- 
de curative  ,  des  relâchans  Si  des  rélolutifs  réunis. 
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ii°.  La  tumeur  dolente,  pulfativc,  qui  fouvent 
co  mmuniquc  de  la  rougeur  aux  bourfes  en  même  tems 
qu'elle  donne  la  fîevrc,  veut  être  traitée  par  l'appli- 
cation des  antiphlogiltiques. 

i  2°.  Lorfqu'apres  une  ancienne  maladie  vénéri  n- 
ne,  Se  fur-tout  la  fupprefliqn  d'une  gonorrhée  vi- 
rulente ,  le  tejlicule  s'*nfîe,  l'applicarion  prudente 
des  mercuriaux  paroit  néceffàirement  indique  ï. 

130.  La  douleur  des  tejlkules  fans  tumeur  &  fans 
caul'e  manifefte,  diminuera  par  l'application  des  ano*- 
dins. 

140.  Les  tejîlcuks  relâchés  &  trop  pendans ,  ce  qui 
arrive  fouvent  dans  les  enfans,  6c  deligne  la  foiblefle 
de  leur  conftitution  ,  doivent  être  foutenus  ,  &  en 
même  tems  renforcés  par  l'application  des  corrobo- 
rans. 

1 50.  Si  les  tejlicules  reçoivent  d'autre  part  des  hu- 
meurs morbifiques  ,  accident  affez  commun  dans  les 
malades  de  la  poitrine  ,  6c  qui  annoncent  une  fâ- 
cheufe  métaftafe- ,  il  faut  ramener  ces  humeurs  à  leur 
cours  naturel ,  ou  plutôt  en  faire  la  dérivation  fur  des 
endroits  moins  dangereux.  (Z>.  /.) 

Testicules  ,  Inflammation  des ,  (  Médec.  &  C/aV.) 
l'un  ou  l'autre  des  tefticules ,  ou  quelquefois  tous 
les  deux  ,  font  attaqués  d'une  inflammation  accom- 
pagnée de  tumeur  6c  de  douleurs  cruelles ,  fur-tout 
lorlque  cette  inflammation  eft  un  peu  confidérable. 

Ce  mal  peut  venir  de  deux  cauies.  i°.  De  quelque 
injure  extérieure ,  comme  un  coup  ,  une  chute ,  une 
contufion  ;  ce  qui  arrive  fouvent  en  montant  à  che- 
val avec  précipitation  ,  &  fans  prendre  garde  à  foi, 
20.  D'une  maladie  vénérienne ,  comme  d'une  gonor- 
rhée  ,  imprudemment  6c  trop-tôt  arrêtée. 

On  diflinguera  l'inflammation  des  tefticules ,  de  tou- 
te autre  maladie  ,  fur-tout  de  l'hernie  au  ferotum  ; 
lorfqu'il  y  aura  l'une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  que  le  malade  fe  plaindra  de  gonflement ,  de 
chaleur  ,  &  de  rougeur  aux  tefticules  ;  que  la  tumeur 
Se  l'inflammation  le  manifefleront  à  l'examen  des 
parties  ,  6c  fur-tout  lorfqu'en  touchant  le  tefticule  af- 
fedté  ,  on  le  trouvera  d'une  grofleur  contre  nature  , 
&  quelquefois  égale  à  celle  du  poing. 

Cette  maladie  ne  veut  point  être  traitée  légère- 
ment ,  car  fouvent  il  furvient  un  âbTces  ou  Iphacele  ; 
le  malade  en  perd  la  virilité  ou  la  vie  ;  ou  le  mal  dé- 
génère en  un  skirrhe  ,  ou  en  un  cancer  que  la  mort 
luit  infailliblement ,  ou  enfin  en  farcocele  ou  hydro- 
cele  ,  maladies  fort  incommodes. 

On  emploie  pour  réfoudre  l'inflammation  des  tef- 
iicuîes  ,  les  mêmes  remèdes  qui  font  recommandés 
pour  l'inflammation  des  mammelles  ;  fur-tout  le  vi- 
naigre de  litarge  ,  l'eau  de  chaux  mêlée  avec  l'efprit- 
de-vin  camphré  ,  la  tuthie  ,  &  la  pierre  calaminaire. 
Pour  le  tems  de  la  nuit,  où  les  fomentations  nefe 
font  pas  commodément ,  on  appliquera  l'emplâtre 
de  grenouilles  avec  une  quantité  double  de  mercu- 
re ,  ou  l'emplâtre  de  diachylon.  11  ne  faudra  pas  né- 
gliger les  digeftits  intérieurs.  Si  le  mal  provient  de 
quelque  injure  extérieure,  ou  d'un  fang  épaiffi,  on 
recourra  aux  poudres  d'yeux  d'écréviffes  préparées, 
d'écaillés  d'huitres ,  &  à  Varcanum  duplïcatum ,  6c  aux 
décodions  de  racines ,  de  bois  ,  &  de  plantes  difeuf- 
fives  :  on  défend  tout  ce  qui  échauffe  le  fang ,  &  tou- 
te nourriture  de  difficile  digeftion;  fila  chaleur  eft 
violente  ,  il  eft  néceffaire  de  mêler  un  peu  de  nitre 
avec  les  poudres  dont  on  a  fait  mention  ,  &  d'ajou- 
té 'quelque  efprit  de  vitriol  ou  de  foufre  dans  la  boif- 
ion  du  malade  ;  s'il  eft  pléthorique  ,  on  lui  tirera  du 
fang  par  le  bras. 

Lorfque  quelque  maladie  vénérienne  eft  la  caufe 
de  l'inflammation ,  on  ufera  de  purgatifs  ,  mêlés  avec 
le  mercure  doux ,  &  de  tous  les  remèdes  qui  opèrent 
contre  le  virus  vénérien  :  on  ne  négligera  point  les 
tifanes  faitesde  regliffes  6c  d'anis  bouillis  dans  l'eau , 


ou  autres  femblables  ;  outre  qu'elles  tempèrent  ou  at- 
ténuent le  fa-^g  ,  elles  tendent  encore  à  calmer  i 
flammation.  Si  l'on  a  appelle  le  chirurgien  trop  tard  , 
ou  (i  l'intlammaiion  eft  trop  violente  pour  céder  aux 
remèdes  difeuffifs  que  nous  venons  d'indiquer  ,  il 
faut  s'attendre  à  la  fuppuration  ou  à  la  «angrenc  6c 
par  conséquent  recourir  aux  remèdes  luppuratifs. 

Si  le  pus  (  It  mûr,  6c  que  l'abfcès  tarde  à  s'ouvrir 
de  lui-même,  on  y  fera  une  incifion  ,  on  évacuera 
la  matière  ,  on  nettoiera  la  plaie  avec  quelque  on- 
guent digeftif,  ou  quelque  injection  foiritueufe  qui 
réfifte  à  la  putréfaction  ,  &  l'on  achèvera  la  cureav*  c 
un  baume  vulnéraire  :  on  facilitera  la  digeftion  1  i 
la  matière ,  6c  l'on  diminuera  les  douleurs  avec  l'em- 
plâtre de  jufquiame,  6c  celle  de  diachylon  ,  avec  les 
gommes  :  cependant  on  travaillera  fortement  à  dé- 
truire le  virus  vénérien;  quand  bien  même  le  ferotum 
feroit  confirmé  ,  6c  le  tefticule  expofé  à  la  vue ,  fi  l'on 
fait  tirer  parti  des  remèdes  digeftifs  &  balfamiques  , 
la  fubftance  détruite  du  ferotum  fe  régénère  quelque- 
fois ;  enfin  l'art  ne  connoit  point  d'autre  fecours» 
HeifteT  ,  Chirurgie.  (  D.  J.  ) 

Testicules  des  poijjons ,  (  hhthyol.  )  ces  partie? 
manquent  dans  plufieurs  genres  de  poiffons.  Les 
épineux  en  général  ne  les  ont  point,  mais  tous  lescé- 
tacées  ce  plufieurs  genres  de  poiffons  cartilagineux 
les  ont,  &  alors  ils  en  ont  deux,  comme  les  animaux 
terreftres  ;  il  eft  vrai  néanmoins  qu'ils  différent  beau- 
coup pour  la  figure  6c  la  fituation  ,  dans  plufieurs 
poiffons,  &  particulièrement  daiii  la  baleine.  Artedi 
Ichthyolog.  {D.  J.) 

TESTlGUES  ,  (  Géog.  mod.  )  petites  îles  6c  ro- 
chers à  quatorze  lieues  ou  environ  au  vent  de  l'île 
de  la  Marguerite  ,  fur  la  côte  de  Venezuela,  dans 
l'Amérique  équinoxiale. 

TESTIMONIAL  ,  ad}.  (  Gram.  &  Jurifpr.  )  fedit 
de  ce  qui  eft  relatif  aux  témoins  ,  comme  la  preuve 
teftimoniak.  Foy.  ENQUETE  ,  INFORMATION  ,  Preu- 
ve ,  &  Témoin.  (  A  ) 

Testimoniales  ,  lettres  ,  (  Jurifpr,  )  font  les  at- 
teftations  ,  foit  fur  la  nailTance  ,  foit  fur  les  vie  Se 
mœurs  que  les  évêques  donnent  aux  ecc  éùaftiques 
de  leur  diocèle,  6c  les  fupérieurs  réguliers  aux  reli- 


ou 
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autre. 


On  met  auffi  dans  cette  clafl'e  les  lettres  de  fchola- 
rité.  Foy  ci  les  mémoires  du  clergé  ,  ce  les  mots  CON- 
SERVATEUR ,  Garde  Gardienne  ,  Scholari- 
té  ,  Université.  (  A) 

TESTON  ,  f.  ni.  (  Hift.  des  Monnaies.  )  monnoie 
qui  fuccéda  aux  gros  tournois  ,  &  que  Louis  XII.  fit 
battre  en  1 5 1 3 .  Elle  fut  appellée  te/Ion  ,  à  caufe  de 
la  tête  du  roi  qui  y  elt  gravée.  Nous  avons  emprun- 
té cette  monnoie  des  Italiens  ,  &  lui  avons  laine  le 
même  nom  qu'ils  lui  avoient  donné.  L'argent  en  étoit 
à  11  deniers  18  grains ,  6c  conféquemment  plus  fin 
que  celui  des  gros-tournois  ;  le  poids  en  étoit  auffi 
beaucoup  plus  fort ,  car  ils  pefoient  7  deniers  1 2 
grains  f  la  pièce  ,  6c  valoient  10  fols.  On  fabriqua  des 
tejions  feulement  en  Ecolfe  ,  mais  point  en  France  , 
fous  le  règne  de  François  II.  au  nom  de  ce  prince,  & 
de  Marie  reine  d'Ecoffe  fon  époufe.  Cette  monnoie 
dura  dans  notre  royaume ,  jufques  fous  Henri  III.  ouï 
en  interdit  la  fabrication  en  1575.  Pendant  cet  ef- 
pace  de  tems  ,  les  te/ions  furent  toujours  de  mèma 
poids ,  mais  on  diminua  l'aloi  de  quelques  grains ,  6c 
on  en  augmenta  le  prix  de  quatre  fols fîx' deniers- 
en  forte  que  lorfqu'Fienri  III.  en  défendit  Ta  fiibrica- 
tion  ,  ils  valoient  14  fols  6  deniers.  (D.J.) 

TESTUDO,  en  Chirurgie,  fignifîe  une  tumeur  lar- 
ge &  mollaffe  ,  ou  un  amas  d'humeurs  impures  ,  en- 
tre le  crâne  Se  la  peau  ,  appelle  auffi  talpet ,  comm» 
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reffemblant  nux  tcurnoyemens  fouterreins  de  la  tor- 
tue &  de  la  taupe.  Foyei  TàU>A. 

TESURER,  v.  n.  (  Vctur'u.  )  ancien  mot  qui  fi- 
gnihe  braconner,  ou  chafler  vilainement  fans  chiens, 
ni  oifeaux  ;  &C  rienne  détruit  tant  le  gibier. 

TET ,  le  ,  (Géog.  mod.  )  rivière  de  France  ,  dans 
le  Roufîillon.  Elle  tire  fa  fource  des  Pyrénées  ,  au- 
deffus  de  mont-Louis ,  coule  de  l'oueft  à  l'eft  ,  &  clans 
ion  cours ,  qui  eft  fort  tortueux  ,  elle  arrofe  Ville- 
franche  ,  Perpignan,  &  le  jette  dans  le  golfe  de  Lyon. 
Le  Tet  eft  vraitiemblablement  la  rivière  que  Pompo- 
nius  Mêla  nomme  Thelis.  (  D.  /.) 

TET  ANUS  ,  f.  m.  en  Médecine,  eft  une  forte  de 
fpafme  ,  ou  de  convulfion  ,  par  laquelle  les  mufcles 
du  devant  &  du  derrière  de  la  tête  deviennent  roi- 
des  &  inflexibles  ,  fans  qu'on  puiffe  la  pancher  ni 
d'un  côté  ni  d'un  autre.  Voyei  CONVULSION. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  th\  uv  ,  tendre. 

Tctanus ,  ou  tétanos  ,  fe  prend  auffi  dans  un  fens 
plus  général ,  pour  une  convulfion  univerfelle,  ou 
rigidité  ,  qui  faifittout  le  corps  à  la  fois. 

"Dans  ce  fens  le  r<rw/zasfefoudivife  en  emproftho- 
tonos  &  opifthotonos.  Fôye{  EmpROSthotonos  , 
&  Opisthotonos. 

Les  remèdes  de  ces  cfpeces  de  convulfions,  font 
les  mêmes  que  les  remèdes  généraux  des  vapeurs  & 
des  affeftions  antifpafmodiques.  Voye\  Convul- 
sion. 

TÊTARD  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  des  Inftiï.  )  en  latin 
gyrïnus  ,  &  enanglois  tadpolc,  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me le  fœtus  de  la  grenouille ,  dès  qu'il  commence  à 
paroître  le  quatrième  jour  après  la  ponte ,  avec  fes 
enveloppes  au  milieu  de  l'œuf,  &  delà  matière  mu- 
cilagincufe  qui  les  environne  ;  au  fixieme  jour  ,  le 
fœtus  fort  de  ks  enveloppes  ,  &  du  mucilage  qui 
eft  nu-tour,  alors  il  nage  6c  il  paroît  à  découvert  fous 
la  forme  de  têtard;  le  mucilage  s'eften  partie  diffous 
chaque  jour  jufqu'à  ce  tems ,  de  forte  qu'il  fe  trouve, 
pour  ainfi  dire  ,  raréfié  dans  un  plus  grand  volume  , 
&  qu'il  reflemble  dans  cet  état  à  un  nuage  ;  le  têtard 
y  rentre  de  tems-en-tems  ,  pour  y  prendre^  de  la 
nourriture  ,  &  pour  s'y  repofer  lorf  qu'il  s'eil  fatigué 
en  nageant,  car  ce  nuage  le  foutient  fans  qu'il faife 
aucun  effort. 

Le  têtard,  aufortir  de  ces  enveloppes ,  femble  n'ê- 
tre compofé  que  d'une  tête  tk  d'une  queue  ;  mais  la 
partie  ronde  que  l'on  prend  pour  la  tête  ,  contient 
auffi  la  poitrine  &  le  ventre  :  dansla  fuite,  les  jambes 
de  derrière  commencent  à  paroître  au-dehors ,  mais 
celles  de  devant  font  cachées  fous  la  peau  qui  recou- 
vre tout  le  corps  ,  même  les  jambes  de  derrière:  en- 
fin il  fe  dépouille  de  cette  peau  ;  alors  fes  quatre  jam- 
bes font  à  découvert,  il  prend  la  forme  de  grenouil- 
le ,  6:  il  ne  lui  refte  de  têtard  que  la  queue  qui  fe  dél- 
feche  peu-à-peu  ,  &  s'oblitère  en  entier  ;  lorfqu'elle 
a  difparu ,  la  transformation  de  têtard  en  grenouille  , 
eft  entièrement  achevée  ;  ce  font  les  obfervations  de 
Swammerdam. 

C'eft  du  têtard  que  fe  fervent  ordinairement  les 
phyficiens,  pour  faire  voir  aux  curieux  la  circula- 
tion du  fang.  Si  l'on  garde  au  printems  pendant  trois 
ou  quatre  jours  du  frai  de  grenouille  ,  dans  une  peti- 
te quantité  d'eau  de  foffé  où  ce  frai  fe  trouve ,  on  y 
découvrira  quantité  de  petits  têtards  ,  qui  paroiffent 
comme  traniparens  ,  lorfqu'ils  commencent  à  nager 
dans  leur  mucilage  ;  cependant,  fi  pour  lors  on  les 
met  devant  un  microfeope ,  dans  un  petit  tube  ,  avec 
un  peu  d'eau  ,  on  y  diltingue  le  cœur ,  fes  battemens, 
la  circulation  du  fang  qui  fe  fait  dans  chaque  partie 
<lu corps,  &  fur-tout  à  la  queue  ,  où  plufieurs  vaif- 
feaux  fe  préfentent  aux  yeux  tout-à-la-fois  ;  au  bout 
de  peu  d'heures  ,  ces  petits  têtards  paroiffent  déjà 
moins  tranf parens ,  &  dans  un  couple  de  jours  ,  leur 
peau  devient  trop  opaque  pour  y  découvrir  la  çirçu- 
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îation  du  fang  ;  on  ne  la  voit  alors  que  dans  la  queue , 
ou  mieux  encore  dans  les  nageoires  ,  à  la  jointure  de 
la  tête.  (D.J.) 

Têtard  ,  voyei  Chabot. 

Têtard  ,  voyei  Munier. 

TÊTE,  f .  f .  {Anat.}  la  partie  la  plus  haute  du 
corps  d'un  animal.  Foye{CoRPS  &  Animal. 

Pline,  tk  quelques  autres  anciens  naturaliftes ,  par- 
lent d'un  peuple  appelle  Blemmye  ,  qui  n'avoit  point 
de  tête.  /'oyeçBLEMMiE. 

Il  eft  parlé  dans  les  voyageurs  &dans  les  géogra- 
phes modernes,  de  certains  peuples  qui  fe  rendent  la 
tète  auffi  plate  que  la  main  ,  &  qui  mettent  la  tête,  de 
leurs  enfans ,  dès  qu'ils  font  nés,  entre  deux  preffes  , 
ou  planches  ,  fur  le  front  tk  le  derrière  de  la  tête. 
pour  l'applatir.  Ils  demeurent  dans  la  province  de 
Cofaque  ,  fur  la  rivière  des  Amazones  ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Lesanatomiftes  regardent  la. tête  comme  le  ventre 
le  plus  élevé  du  corps  humain  ,  &  c'eft  elle  qu'ils  dif- 
féquent  la  dernière  ,  parce  que  les  parties  qu'elle 
contient ,  font  moins  fujettes  à  la  corruption.  Voye^ 
Ventre. 

On  divife  la  tête  en  deux  parties  ;  l'une  eft  la  partie 
chevelue ,  appellée  en  latin  calvaria  ,  qui  eft  couver- 
te de  cheveux.  Foyc{  Cheveux. 

L'autre  fans  cheveux,  qui  eft  la  face ,  ouïe  vifage  , 
appellée  vultus  par  les  Latins  ,  tk  -n^enov  par  les 
Grecs  ,  c'eft  à-dire ,  regardant  devant  foi.  Foye{  Face. 

On  fubdivile  la  première  partie  en  quatre ,  favoir 
le  front ,  qui  eft  l'endroit  le  plus  humide  &  le  plus 
tendre,  &que  les  médecins  appellent Jînciput , com- 
me qui  d\roh,fummurn  caput.  Foye^  FRONT  &  SlN- 
CIPUT. 

Le  derrière  ,  appelle  occiput ,  tk  par  les  Grecs  mm  , 
parce  que  tous  les  nerfs  qu'ils  appellent  inês  ,  pren- 
nent leur  origine  de-là.  Voye{  Occiput  &  Nerf. 

Le  milieu  ,  ou  le  haut  de  la  tête ,  appelle  couronne, 
tk  par  les  anatomiftes  vertexa  venendo  ,  parce  que  les 
cheveux  tournent  là  en  rond.  Voye{  Vertex. 

Enfin  les  côtés  font  appelles  tempes ,  tempora,  par- 
ce que  c'eft-là  que  le  poil  commence  à  blanchir ,  ou 
à  montrer  le  tems  ou  l'âge  de  l'homme.  Voye^  Tem- 
ple. 

On  donne  à  l'os ,  ou  à  la  boëte  offeufe  qui  renfer- 
me le  cerveau  ,  le  nom  général  de  crâne  ;  il  eft  com- 
pofé de  huit  os.  Voye^  Crâne. 

L'os  du  front  s'appelle  coronal ,  os  de  la  poupe ,  ou 
fans  vergogne  ;  d'où  vient  qu'on  appelle  les  impudens, 
effrontés.  Foye{Os  DU  FRONT  ,  ou  FRONTAL. 

Les  rois  ont  la  couronne  fur  la  têts  dans  les  fêtes 
folemnelles  ;  les  évêques  la  mitre.  Voye^  Couron- 
ne ,  Mitre  ,  &c 

Les  anciens  cavaliers  portoient  un  heaume  ,  tk  les 
foldats  un  cafque  o\\  pot-en-tête.  V oy^HEAUME,  Cas- 
que ,  &c. 

Tàe  fe  dit  auffi  du  fommet  des  arbres  ou  des  plan- 
tes. Voye{  Arbre  oc  Elaguer. 

On  donne  auffi  le  nom  de  tête  à  l'extrémité  des  os,' 
Voye{  Os. 

Quand  l'os  a  un  bout  rond  qui  avance  en-dehors  ," 
foit  apophyfe  ou  épiphyfe  ,  on  lui  donne  le  nom  de 
tête.    Foyei  APOPHYSE. 

Si  fon  principe  eft  grêle  tk  s'élargit  peu-à-peu  ,  on 
l'appelle  col.  ^by^CoL. 

S'il  aboutit  en  pointe  ,  on  l'appelle  coronoïde  ou 
coracoïde  ,  à  caufe  qu'il  reffemble  à  un  bec  de  cor- 
neille. Foyei  Coronoïde  ,  Coracoïde. 

Quand  cette  tête  eft  plate  ,  on  l'appelle  condyle  ou 
double  tête  ,  comme  font  les  extrémités  des  os  des 
doigts.  Voyei  Condyle. 

On  dit  auffi  la  tête  d'un  mufcle  ,  en  parlant  de  fon 
extrémité  ;  &  on  dit  la  tête  du  foie  ,  en  parlant  de  la 
partie  la  plus  élevée.  Voye\  Muscle. 
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le  fommeteftappellé//Jc/>/*f ,  ou  bregma.  Ptyi{ 
Bregma. 

L'os  du  derrière  de  la  tétt  efl  appelle  occipital , 
ou  os  de  la  proue.  Vqye^  Occipital.  Et  ceux  des 
tempes  temporaux  ,  ou  os  des  tempes.  Voyc^  TEM- 
PORAUX. 

Les  os  qui  compofent  le  crâne  ,  font  liés  enfem- 
ble  par  des  futures.  foycçSuTURK. 

La  tête  e(l  le  fiege  des  principaux  organes  des  fens, 
favoir  des  yeux,  des  oreilles,  &c.  Elle  contient  auffi 
le  cerveau  enveloppé  de  les  méninges ,  dans  lequel  on 
croit  qu'efl  le  liege  de  l'ame.  Voyt{  Sens  ,  Cer- 
veau ,   &c 

La  tête  efl:  mue  par  dix  paires  de  mufcles  ,  favoir  , 
le  fplénius,  le  complexus  ,  le  grand  droit  ,  le  petit 
droit  ,  l'oblique  fupérieur  ,  l'oblique  inférieur,  le 
anafloïdien  ,  le  grand  droit  interne ,  le  petit  droit  in- 
terne ,  &  le  droit  latéral.  V'oye^  la  defeription  de 
chacun  de  ces  mufcles  aux  noms  qui  leur  conviennent. 

Les  Orientaux  couvrent  la  tête  d'un  turban  ,  &  les 
Occidentaux  d'un  chapeau.  Voye^  Turban  ,  Cha- 
peau ,  &  Bonnet. 

Têtes  ,  en  Anatomic ,  nom  de  deux  des  tubercu- 
les quadrijumeaux.  ï'oye^  Quadrijumeaux. 

Tète  de  COQ  ,  (<Anatomie.~)  caroncule  ou  émi- 
nence  qui  cil  dans  l'urètre  ,  près  de  l'endroit  où  les 
vaifleaux  féminaux  envoient  la  lemence  dans  ce  ca- 
nal. Son  ufage  efl ,  à  ce  que  croyent  la  plupart  des 
anatomifles  ,  d'empêcher  que  la  lemence  ne  cauleun 
gonflement  douloureux,  en  allant  heurter  contre  l'o- 
rifice du  côté  oppofé.  (  D.  J.  ) 

TÊTE  des  insectes  ,  (  Hijl.  nat.  des  infect.  )  partie 
antérieure  de  l'infede.  Nous  ferons  fur  cette  par- 
tie quelques  légères  oblervations  générales. 

11  efl  fi  difficile  de  reconnoître  la  tête  de  divers  in- 
fectes ,  qu'on  feroit  prefque  tenté  de  croire  qu'ils 
n'en  ont  point  du  tout.  Celle  des  uns  efl:  fort  petite  , 
à  proportion  de  leurs  corps  ;  tk  celle  des  autres  efl 
fort  grande  ;  cette  proportion  entre  la  tête  &  le  corps, 
n'eft  pas  toujours  la  même  dans  le  même  infeÛK  ; 
ceux  qui  l'ont  écailleufe ,  l'ont  petite  chaque  fois 
qu'ils  doivent  muer  ,  &:  grofle  chaque  fois  qu'ils  ont 
mué  :  on  en  comprend  aifément  la  raifen  ;  les  écail- 
les l'empêchent  de  croître  tandis  que  le  corps  groflît , 
ce  qui  fait  qu'alors  fa  grandeur  relative  par  rapport 
au  corps,  diminue  continuellement.  Lorfque  les  in- 
fectes le  difpofent  à  muer,  la  fubilance  de  la  tête  d'un 
grand  nombre  ,  fe  retire  dans  leur  cou  tk  dans  leur 
premier  anneau  ;  là  ,  n'ayant  point  ordinairement 
d'écaillés  qui  la  gênent ,  elle  s'étend  &  groflit  ;  & 
lorfque  l'animal  a  quitté  fa  vieille  peau  ,  on  efl  fur- 
pris  de  lui  voir  une  tête  deux  fois  plus  grofle  qu'elle 
n'ét oit  auparavant.  Comme  l'infecte  ne  mange  ni  ne 
croît  point  tandis  que  fa  tête  fe  forme,  on  peut  obier- 
ver  à  fon  égard  cette  iingularité  que  fon  corps  tk  fa 
jêteont  alternativement  chacun  leur  tour  pour  croî- 
tre; enforte  que  lorfque  le  corps  ne  croît  pas  ,  la  tête 
croît ,  &  que  lorfque  le  corps  croît  ,  la  tête  ne  croit 
pas. 

Les  têtes  des  infectes  n'ont  pas  toutes  la  même  fi- 
gure :  l'on  en  voit  de  rondes  ,  de  plates  ,  d'ovales  , 
de  quarrées  ,  de  larges  ,  de  pointues  ;  les  uns  l'ont 
toute  unie  ,  les  autres  l'ont  raboteufe,  tk  quelques- 
uns  comme  les  phalènes  ,  y  ont  des  poils. 

On  remarque  encore  beaucoup  de  diverfité  dans  la 
fituation  de  la  tête  des  infeûes  ;  elle  efl  tout-à-fait  vi- 
fible  chez  les  uns ,  &  on  a  de  la  peine  à  la  découvrir 
chez  les  autres  ;  il  y  a  même  pluiîeurs  efpeces  d'in- 
fectes qui  peuvent  faire  entrer  leur  tête  dans  le  corps, 
enforte  qu'il  n'en  paroiflè  abfolument  rien  :  tels  font 
pluiieurs  fortes  de  vers  qui  fe  changent  en  mouches  ; 
tels  font  encore  les  limaces  &  les  limaçons. 

Quelques-uns  cachent  leur  tête  fous  leur  dos ,  com- 
me les  tortues  fous  leurs  écailles ,  tk  ils  l'enveloppent 


tellement,  qu'à  peine  peut-on  la  voir.  C'eft  ainù  que 
plufleurs  chenilles  tk  fearabées  ,  cachent  leur  tête  fous 
l'ecaille  qu'ils  portent  fur  le  dos. 

Enfin  quoique  le  plus  grand  nombre  des  infectes 
portent  la  tête  droite,  il  y  en  a  cependant  qui  l'ont  un 
peu  inclinée,  &c'cft  une  remarque  qu'on  a  faite  dm*; 
les  phalènes.  (  D,  /.) 

'iï.TE,  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  les  Botanifre-»  difent 
que  les  fleurs  ou  les  graines  font  ramafl'ées  ejn  ma- 
nière de  tête  ,  lorsqu'elles  font  entaffées  par  petittj 
bouquets  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  en  latin  ,  flora  in 
capitulum  congejli.  (  D.  J.  ) 

TÊTE  de  dragon  ,  (  HlJI.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  d'Amérique,  dont  on  ne  connoît  encore  qu'- 
une feule  efpece  :  voici  fes  caractères.  Son  calice  efl 
long  ck  tubuleux  ;  fes  feuilles  font  plus  étroite:,  que* 
cellesclu  pêcherie  calque  de  la  (leur efl  creux,entier, 
s'ouvrant  &  fe  fermant  ;  fa  barbe  efl  divifée  en  trois 
fegmens  ,  tk  chaque  fegment  en  deux  ;  ces  fegmens 
forment  deux  efpeces  de  mâchoires  ,  enforte  que 
toute  la  fleur  repréfente ,  en  quelque  manière,  la 
gueule  ouverte  d'un  ferpent ,  d'un  dragon  ,  ou  plutôt 
efl  femblablc  à  la  digitale  ;  fes  fleurs  croiflent  en  pe- 
tites guirlandes  ;  deux  ou  trois  forment  la  guirlande , 
tk  elles  font  placées  aux  nœuds  des  tiges.  Le  piflil 
s'élève  du  calice  de  la  fleur  ,  tk  efl  fixé  en  manière 
de  clou  ;  les  quatres  embryons  qui  l'environnent  , 
mûrilTent  en  autant  de  graines. 

Cette  plante  efl  nommée  draco-cephaîon  america* 
num  par  Ërugnius  ,  prod.  /.  34.  digitalis  americana  t 
purpurea  ,  folio  ferrato  ,  dans  les  aci.  ac.  reg.  par.  y<)t 

M.  de  la  Hire  prétend  que  les  fleurs  de  cette  plante 
amériquaine  ,  ont  une  propriété  finguliere  ;  c'tll  que 
fi  on  les  fait  aller  tk  venir  horifontalement  dans  l'ef- 
pace  d'un  demi-cercle  ,  elles  refirent  en  quelque  en- 
droit que  ce  foit  de  cet  efpace  ,  fitôt  que  l'on  cefie 
de  les  pouffer;  ce  phénomène  qui  paroît  étonnant, é; 
que  dans  un  autre  fiecle  eût  été  regardé  comme  una 
merveille  ,  dépend  de  la  feule  fituation  des  fleurs ,  de 
leur  figure ,  &  de  la  manière  dont  elles  font  attachées 
à  la  tige  de  la  plante  qui  les  porte. 

En  effet ,  ceux  qui  connoiflent  cette  plante  ,  ju- 
geront fans  peine  ,  en  l'examinant,  i°.  que  le  pédi- 
cule de  la  fleur  faite  en  gueule  étant  mollet  <k  flexi- 
ble ,  il  peut  être  facilement  mû  à  droite  ck  à  uauche, 
fans  être  rompu ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  fleurs  des 
autres  plantes  ,  qui  ont  ordinairement  leur  pédicule 
roide  tk  faifant  du  reflort  ;  20.  que  le  pédicule  de 
cette  fleur ,  tendant  à  l'abaiffer  en-bas  ,  fa  pefanteur 
y  contribuant  auffi  ,  le  calice  s'appuie  fur  la  petite 
feuille  qui  les  foutienî,  &  s'y  accroche  par  les  petiis 
poils  dont  fa  bafe  efl  garnie  ;  ainfi  toutes  les  fois  q  :e 
l'on  fera  mouvoir  la  fleur  horifontalement ,  elle  doit 
nécessairement  s'arrêter  dès  que  l'on  cefiera  de  la 
poufler  ;  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  cette  plante 
curieufe  ,  en  trouveront  la  repréfentation  dans  les 
mém.  de  Vacad.  des  Sciences ,  année  ijiz.  Le  fait  dont 
on  vient  de  parler  ,  n'eil  que  pour  les  curieux  en 
général;  voici  une  autre  obierva  ion  de  M.  de  la  Hire 
pour  les  Botanifles  en  particulier. 

Outre  la  forme  d'une  tête  de  dragon  ,  à  quoi  M. 
Tournefort  prétend  que  la  fleur  de  dracocephalon  ref- 
femble  ,  &  en  quoi  il  fait  confifler  toute  la  différence 
générique  qu'il  établit  entre  ce  genre  de  plante  ,  ce 
prefque  tous  les  autres,  dont  les  fleurs  font  en  gueule 
.  (  auxquelles  fuccedent  après  que  la  fleur  efl  paii,  . 
4  femences  renlerméesau  fond  du  calice  delà  fleur  ), 
M. de  la  Hire  aremarqué,qu'ily  a  à  la  bafe  des  femen- 
ces qu'elle  porte, entre  les  graines  tk  le  côté  inférieur 
du  calice  ,  une  efpece  de  dent  pointue,  courbée  par 
le  bout  en-haut ,  arrondie  par-deffous  ,  creulee  par- 
deflûs  ,  ayant  une  arrête  dans  le  milieu  luivant  fa 
longueur.  Cette  partie  fe  diflingue  aifément  d'avec 
les  embryons  des  femences ,  non-feulement  par  fa 
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frmre  ,  &ifit  £fef  &  couleur  ;  on  peut  même  I  apper- 
cevoif  à  la  vue  ftmpfe ,  quoique  les  embryons  des  fe- 
mences  foient  encore  très  petits  ;  car  elle  a  preique 
mitant  de  volume  elle  feule  ,  que  les  embryons-  en  ont 
tous  qa3tre  enfembîe  ,  &  elle  excède  Ordinairement 
leur  grandeur.  (Z>.  /.) 

1  |  rç  d'une  coquille,  (  Cànchyl.)  autrement 
dite  tliviârféi  c'eft  la  partie  pyramidale  extérieure 
&  intérieure  d'une  coquille  tournée  en  fpirale;  elle 
prend  vers  le  milieu  jufqu'au  fommét.  (  D.  J.) 

TÊTE,  c'elt  un  tttdi  ulïté  dans  les  anciens  écrits 
pour  exprimer  chef  ou  perlônne;  P&pSi  CHEF. 

Ce  mot  efl  évidemment  formé  du  tnotpolé  ;htête 
ou  le  chef  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  le  pôle  du  micro- 
coi'me.  Foyci  fait. 

Ceft  pourquoi  les  Anglois  fe  fervent  du  mot  to 
poil ,  pour  l'action  de  recueillir  &  d'écrire  les  noms 
desp'erfonnes  qui  donnent  leur  voix  à  une  élection. 
Voyi{ Voter  ,  Voix  , Suffrage,  Election,  &c. 

TiVe  ,  (  Critiq.  ficrée.  )  itÇÀM  \  ce  mot  au  figuré 
fe  prend  dans  l'Ecriture  ,  i°.  pour  commencement  ; 
1°.  pour  le  point  capital  de  quelque  chofe,  Luc,  x. 
ïy.  La  pierre  rejettée  eft  la  principale  du  coin. 
3°.  pour  le  chef  qui  gouverne,  I.  Rois,  xv.  ïy.  N'ê- 
tes -  vous  pas  devenu  le  chef  de  toutes  les  tribus 
dlfraël  ?  4°.  pour  la  vie,  I.  Parai,  xij.  io.  David 
retournera  à  Saùl  fur  le  péril  de  notre  tête;  f. 
pour  état ,  royaume  :  Ephraim  fortitudo  capitis  mti , 
pfdi.v.y. ÊjànràînJ  eft  la  force  de  mon  royaume; 
6°.  pour  origine ,  fource  de  quelque  chofe  ,  bras  d'un 
fleuve  ;  70.  il  fignifie  poifon  ;  il  lucera  la  tête  des  af- 
pics  ,  Joh  ,  xx.  16'. 

\  uici  les  façons  de  parler  proverbiales  mention- 
nées dans  l'Ecriture.  Aller  la  tête  baijfée  ,  c'eft  gémir 
dans  la  triftefie,  fèf&ri.  ij.  10.  courber  la  tête  ,  c'eft 
affefter  un  air  mortifié.  Le  jeûne ,  dit  If  Iviij.  3. 
conlifte-t  il  à  faire  comme  un  cercle  de  fa  tête  ,  en 
baillant  le  cou  ?  Donner  de  la  tête  contre  quelque 
chôfe,  c'eft  s'obftiner  à  le  faire  avec  entêtement.  Les 
Juifs  fe  font  opiniâtres ,  dtderunt  caput ,  à  vouloir  re- 
tourner à  leur  première  fervitude.  //.  Efdras ,  ix.  ïy. 
Élever  là  tête  de  quelqu'un  ,  c'eft  le  mettre  en  hon- 
neur, IV.  Rois  ,  xxv.  ïy.  Oindre  la  tête  de  quelqu'un 
avec  des  parfums,  c'eft  le  combler  de  toutes  fortes  de 
biens,  Vf  xxïj.  5.  Lever  la  tête,  c'eft  prendre  coura- 
ge ,  Ecclef  xx.  11. 

Branler  la  tête  ,  exprime  les  différens  fentimens 
dont  on  eft  affecté ;ainli  c'eft  quelquefoisun  figne  de 
mépris  &  d'infulte.  Sennacherib  afcouêfa  tête  der- 
rière vous, ô  Jérufalem  !  IV.  Rois,  xix.  21.  D'autres 
fois  c'eft  une  marque  de  joie  &  de  fenfibilité.  Les 
parensde  Job,  après  fa  guérifon,  vinrent  s'en  ré- 
jouir avec  lui,  &  hochoient  la  tête  iur  lui,  Job ,  xhj. 
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Découvrir  la  tête ,  marquoit  quelquefois  le  deuil, 
Levït.  x.  G.  &  quelquefois  auffi  oh  fe  couvroit  la  tête 
dans  des  momens  d'amertume.  Le  roi  couvrit  fi  tête, 
en  s'écriant,  mon  cher  fils  Abfalonl  II.  Rois,  xix.  4. 

(D.J.) 

Tête  ,  (Jurifprud.')  on  entend  par-là  celui  qui 
prend  une  portion  virile  ou  entière  dans  une  fuccef- 
fion. 

Faire  une  tête,  c'eft  être  compté  pour  une  portion 
virile. 

Succéder  par  têtes ,  c'eft  lorfque  chacun  des  héri- 
tiers prend  une  portion  virile  ;  au  lieu  que  fuccéder 
par  fouches ,  ou  par  tige,  c'eft  lorfque  plufieurs  héri- 
tiers ,  defeendans  d'une  même  fouche,  viennent  par 
repréfentation  de  leur  père  ck  mère  ,  ou  autre  pa- 
rent, &  ne  prennent  tous  eniemble  que  la  part  qu'- 
auroit  eu  le  reprélenté. 

Pour  favoir  quand  on  fuccede  par  fouches  ou  par 

tête,  A^yeç Représentation, Souche, Succes- 
sion. (A) 
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TiTË  ,  f.  f.  (Are  Numifmat.)  côté  de  la  médaille 
oppofé  au  revers.  L'on  voit  peu  de  médailles  anti- 
ques fans  tête ,  c'eit-à-difè  fans  qu'on'  y  ait  frappé  la 
iête  ou  le  bufie ,  foit  de  quelque  divinité  ,  foit  et 
quelque  personnage  humain  ;-  ou  bien  il  fe  rencontré 
iur  ce  côté  de  la  médaille ,  quelque  chofe  qui  en  tient 
lieu.  Il  fe  trouve  auiïi  tfes-peu  de  médailles  antiques 
fans  revers ,  à  moins  qu'elles  ne  ioient  incuie's. 

Les  têtes  fe  corinoiffent  d'abord  par  la  légende; 
mais  les  ornemëns  qui  les  accompagnent,  font  au- 
tant d'énigmes  capables  d'eirtbarràfler-  par  letlr  obf- 
cûFrëêj  fi  l'on  n'a  au-moirïs  les  premières  notions  dç, 
la  feience  des  antiquaires.  C'eft  à  tracer  ces  prernié-* 
res  notions  ,  à  l'égard  de  têtes ,  que  cet  article  eft  de- 
ftiné. 

Les  têtes  ou  perfonnages  qui  fe  voient  fur  les  mé- 
dailles, font  quelquefois  de  fimplcs  têtes  qui  finifl'ent 
avec  le  col  ;  quelquefois  ce  font  des  buftes  avec  les 
épaules  Si  les  bras  ;  quelquefois  des  figures  à  mi- 
corps.  Chacune  de  ces  pofitions  reçoit  des  orhehïens 
différens. 

Les  fimples  têtes  font  quelquefois  toutes  nues, 
d'autres  fois  couvertes  en  diverfes  façons. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celle  des  femmes ,  par- 
ce qu'il  n'eft  pas  poffible  de  donner  de  noms  propres 
à  leurs  différentes  eoeffures.  On  ne  peut  que  les  con- 
noître  à  l'œil,  &  les  exprimer  enfuite  par  des  noms 
qui  aient  quelque  analogie  aux  coëffures  modernes: 
cependant  on  trouvera  dans  le  Valefiana  ,  pag.  cjjj. 
103 .  un  petit  article  fur  les  coëffures  qui  fe  voient  fur 
les  médailles  des  impératrices.  Ce  léger  effai  àuroit 
dû  porter  des  antiquaires  à  faire  quelques  recherches 
fur  les  différentes  coëffures  qui  ont  été  en  ufage  , 
tant  dans  le  haut  que  dans  le  bas  Empire;  mais  per- 
fonne  n'y  a  fongé. 

Dans  les  médailles  impériales,  lorfque  la  tête  eft 
toute  nue,  c'eft  ordinairement  la  marque  qùé  ce  n'eft 
point  une  tête  d'empereur,  mais  de  quelqu'un  de  fes 
enfans,  ou  véritables  ou  adoptifs^  ou  de  quelque  hé- 
ritier préfomptif  de  l'Empire.  Tel  eft  le  jeune  Néron, 
Aelius  adopté  par  Hadrien  ,  Aurelius  par  Aritonin  , 
&c.  ou  bien  ce  font  des  princes  qui  n'ont  jamais  ré- 
gné, comme  Drufus,  Germanicus  ,  &c.  Cependant 
on  ne  peut  far  cela  faire  de  règle  générale ,  car  fi  l'on 
vouloit  dire  que  perfonne  n'a  porté  fur  les  médailles 
la  couronne  avant  que  de  régner  ,  on  feroit  voir  de 
fimples  céfars  couronnés  de  laurier,  ou  parés  du  dia- 
dème ,  comme  Conftantin  le  jeune  \  &  Conftantius 
dans  la  famille  de  Conftantin.  Et  fi  l'on  vouloit  avan- 
cer, qu'au  moins  tous  les  empereurs  regnans  ont 
pris  la  couronne  ou  le  diadème,  oh  montrerait  avec 
la  même  facilité  plufieurs  médailles  d'Augufte  déjà 
empereur ,  de  Néron  ,  de  Galba  ,  d'Othon ,  d'Ha- 
drien ,  &c.  oh  leur  tête  fe  trouve  toute  nue. 

Les  têtes  couvertes,  le  font  ou  du  diadème  ,  ou  d'u- 
ne couronne,  ou  d'un  calque,  ou  d'un  voile,  ou  de 
quelque  ornement  étranger. 

Des  ornemëns  de  têtes  fur  les  médailles.  Le  diadème 
eft  plus  ancien  que  la  couronne.  C'eft  le  propre  or- 
nement des  rois  ,  qhi  n'eft  devenu  que  dans  le  bas 
Empire,  celui  des  empereurs.  Je  fai  qu'un  favant  a 
prétendu  que  le  diadème  étoit  un  privilège  attachi 
à  la  qualité  a'augufle.  Et  Jorrtandès  dit,  qu'Aurelien 
eft  le  premier  des  empereurs  romains  qui  s'en  foit 
paré.  Le  diadème  eft  un  tiflu  ,  tantôt  plus  &  tantôt 
moins  large ,  dont  les  extrémités  nouées  derrière  la 
tête,  tombent  furie  col.  Ce  n'eft  qUe  depuis  Conftan- 
tin que  les  empereurs  romains  s'en  font  fervis,  en  le 
relevant  par  des  perles  &  par  des  diamans,  ou  fim- 
ples ou  à  double  rang;  &  permettant  même  aux  im- 
pératrices de  le  porter,  ce  qui  ne  s' étoit  point  vu 
dans  le  haut  Empire ,  ou  jamais  tête  de  femme  ne  fut 
couronnée.  Je  dis  dans  l'Empire,  &  dans  le  haut 
Empin,  parce  que  nous  trouvons  des  reines  fur  les 
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médailles  greques  &  dans  le  bas  Empire,  qui  portent 
le  diadème  ou  la  couronne  ,  témoin  Jotape  ,  Theo- 
dora,Galeria  Valcria. 

La  couronne  des  empereurs  eft  ordinairement 
de  laurier,  le  droit  de  la  porter  fut  accordé  a  Iules* 
Céfàr  par  le  fénat ,  &  les  fuccefleurs  ont  continué 
d'en  jouir. 

Juftinien  eft  le  premier  qui  ait  pris  une  cfpcce  de 
couronne  fermée ,  qui  tantôt  eft  plus  profonde  en 
forme  de  bonnet ,  &  tantôt  plus  plate  en  approchant 
du  mortier  de  nos  préfulens,  excepté  qu'elle  eft  fur- 
montée  d'une  croix  ,  &  folivent  bordée  de  perles  à 
double  rang.  'C'eft  ce  que  M.  du  Cange  nomme  ca- 
mtlauchrm ,  que  l'on  a  confondu  ordinairement  avec 
le  mantelet  qu'on  appelle  aimai/,  à  caufe  de  la  ref- 
femblance  du  mot ,  quoique  l'un  foit  tait  pour  cou- 
vrir les  épaules,  au  lieu  que  l'autre  eft  pour  couvrir 
la  tête. 

Les  couronnes  radiales fe  donnoïent  aux  princes, 
lorfqu'ils  étoient  mis  au  rang  des  dieux  ,  foit  devant, 
foit  après  leur  mort  :  cette  forte  de  couronnes  n'é- 
tant propres  qu'à  des  déités  ,  comme  dit  Cafaubon. 
Je  ne  prétens  pas  néanmoins  faire  de  cela  une  ma- 
xime confiante  ;  car  je  fai  combien  il  y  faudroit  d'ex- 
ceptions ,  particulièrement  depuis  les  douze  Céfars. 
Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  empereur  vivant 
ait  pris  la  couronne  radiale  avant  Néron ,  qui  la  rhé- 
ritoit  le  moins  de  tous  ;  Augufte  même  n'ayant  eu 
tLt  honneur  qu'après  fa  mort. 

Il  fe  trouve  fur  les  médailles  plufieurs  autres  fa- 
çons de  couronnes  qu'il  faut  distinguer  :  les  unes  ap- 
pellées  roflmles  ,  l'ont  compofées  de  proues  de  vail- 
feaux  enlacées  les  unes  dans  les  autres  ;  elles  fe  don- 
noient  après  les  victoires  navales.  Agrippa  reçut  cette 
couronne  d' Augufte ,  après  qu'il  eut  défait  les  flo  ttes 
de  Sextus  Pompeius,  &  de  M.  Antoine. 

D'autres  appellées  murales  ,  font  compofées  de 
tours  ;  c'étoit  la  récompenie  de  ceux  qui  avoient  pris 
des  villes,  comme  c'eft  l'ornement  des  génies  &  des 
déités  qui  les  protègent.  C'eft  pourquoi  Cybele  , 
déeffe  de  la  terre,  &  tous  les  génies  particuliers  des 
provinces  &  des  villes ,  portent  des  couronnes  tou- 
relées. 

On  en  voit  de  chêne  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui 
avoient  fauve  la  vie  à  un  citoyen  ;  telle  eft  celle  qui 
enferme  les  inf'criptions  ,  ob  cives  fervatos  ,  &c  qui  fe 
voit  quelquefois  lur  la  tête  même  du  prince. 

Il  y  en  a  de  deftinées  à  couronner  ceux  qui  rem- 
portoient  le  prix  aux  jeux  publics.  Ainfi  aux  jeux 
de  l'ifthme  de  Corinthe  ,  nommés  ijibnia,  les  viclo- 
rieux  étoient  couronnés  d'ache  ,  qui  eft  une  efpece 
de  perfil  plus  fort  &  plus  grand  que  le  nôtre  ;  on  en 
voit  la  forme  fur  une  médaille  de  Néron.  Hadrien  en 
faveur  d'Antinous ,  en  fit  faire  une  de  lotus  ,  à  la- 
quelle il  donna  fon  nom,  Amm/a,  qui  fe  lit  fur  fes 
médailles. 

Les  prêtres  pour  marquer  le  facerdoce ,  en  fai- 
foient  de  crânes  de  bœufs  ,  enlacés  avec  les  plats  où 
l'on  mettoit  les  entrailles  des  victimes ,  &  les  rubans 
dont  elles  étoient  parées  quand  on  les  conduifoit  à 
l'autel;  cette  couronne  fe  trouve  fur  une  médaille 
d' Augufte. 

Les  déités  ont  leurs  têtes  ornées  de  couronnes  par- 
ticulières; Bacchus  eft  couronné  tantôt  de  pampre, 
tantôt  de  lierre  ;  Hercule  en  porte  une  d'un  feuillage 
femblable  au  lierre  ;  celle  de  Cérès  eft  d'épis  de  ble  ; 
celle  de  Flore  eft  de  fleurs. 

Au  refte  ,  le  lecteur  peut  voir  fur  les  couronnes, 
les  diadèmes  &  les  autres  ornemens  de  tête ,  repré- 
fentésfur  les  médailles  des  rois,  des  empereurs,  des 
impératrices ,  des  prêtres ,  des  athlètes ,  &c.  le  lavant 
ouvrage  de  Charles  Pafchal ,  intitulé  Caroli  Pttfcha- 
iii  coronee  optts  ,  libris  X.  dijiincîum ,  qu'ibus  res  omnis 
coronctria ,  è  prijlorum  monument is  eruta  ?  continetur. 
Tome  XVI. 
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Paris  ,1610  in-40.  &  Lugd.  Bat.  16.71  ,in-8*. 
On  peut  aiiément  connoiïreâ  Pceïl  les  diffé 
façons  de  cafques,  foit  à  la  grtque,  foit  à  la  ron^i 
ne.  C'eft  le  plus  ancien  habilement  de  tête  qui  pa- 
roill'e  fur  les  médailles ,  &  le  plus  univerfel  ;  les  rois 
les  empereurs  ,  tk  les  dieux  même  s'en  font  fervis. 
Le  cafque  qui  couvre  la  «m de  Rome,  a  d'ordinaire 
deux  aîles,  comme  le  pétafe  de  Mercure.  Celui  de 
quelques  rois  eft  paré  des  cornes  du  Jupiter  Ham- 
mon,  ou  Amplement  de  cornes  de  taureau  ou  de  bé- 
lier, pour  marquer  une  force  extraordinaire. 

Les  habillemens  étrangers  font  la  mitre  des  rois 
d'Arménie  &  de  Syrie,  prefque  femblable  à  celle  de 
nos  évêques  ,  excepté  qu'elle  eft  quelquefois  carrée, 
ou  crénelée  par  le  haut.  Tel  elt  fur  les  médailles  l'or- 
nement de  tête  d'Abgare  roi  d'Edeffe. 

La  tiare,  fort  femblable  à  celle  des  papes  ,  fer- 
voit  aux  rois  de  Perle  &c  aux  Parthes. 

On  voit  aufîi  le  bonnet  phrygien  ou  arménien ,  fur 
les  médailles  de  Midas,  d'Athys,  &  fur  celle  de  Ze- 
mifcès ,  dont  le  revers  qui  repréfente  l'adoration 
des  mages  ,  fait  voir  ces  trois  princes  avec  ce  même 
bonnet.  Telle  eft  du  moins  la  penfée  de  M.  du  Can- 
ge, que  tout  le  monde  n'approuve  pas  :  mais  ce  n'efl 
pas  ici  le  lieu  de  décider  ce  différend. 

Plufieurs  rois  grecs  ont  affecté  de  fe  coëffcr  de  la 
dépouille  de  lion,  à  l'imita.'ion  d'Hercule,  comme 
Philippe  père  d'Alexandre.  A  leur  exemple  quelques 
empereurs  s'en  font  parés,  Commode,  Al.xandre, 
Severe ,  &c.  c'eft  ce  qui  paroît  par  les  têtes  de  leurs 
médailles. 

Le  voile  qui  couvre  fouvent  la  tête  des  princes  & 
des  princeffes,  marque  ou  les  fonctions  facerdotales 
qu'ils  exercent,  comme  de  faire  des  facrifices ,  ou 
qu'ils  font  mis  au  rang  des  dieux  ;  honneur  qui  leur  a 
été  rendu  par  les  Payens  jufqu'à  Conftantin  ,  dont 
on  fouffrit  l'apothéofe  fur  la  monnoie,  les  empereurs 
chrétiens  ne  fe  croyant  pas  encore  afTez  maîtres 
pour  bannir  généralement  toutes  les  cérémonies 
payennes.  Mais  bientôt  après ,  les  princes  &  les  prin- 
ceffes affectèrent  par  dévotion,  de  faire  paroître  fur 
leurs  médailles  une  main  qui  fortoit  du  ciel,  &  qui 
leur  mettoit  la  couronne  fur  la  tête  ;  telles  font  les 
médailles  d'Eudoxia  &  de  fon  mari  Arcadius,  d'Ho- 
norius ,  de  Galla  Placidia ,  &c. 

On  remarque  quelquefois,  fur-tout  dans  les  mé- 
dailles du  bas  Empire ,  tout-autour  de  la  tête  des  em- 
pereurs ,  une  efpece  de  cercle  rayonnant  que  l'on  ap- 
pelle nimbe.  Voye{  NlMBE. 

Les  têtes  des  déités  portent  comme  les  princes ,  ou 
la  couronne ,  ou  le  calque ,  ou  le  voile ,  ou  le  bonnet, 
ou  quelqu'autre  fymbole  qui  les  doit  faire  recon- 
noître* 

La  couronne  de  laurier  diftingue  Apollon ,  &  le 
génie  du  fénat  ou  du  peuple ,  appelle  np*  avmXtnn; 
itpoç  fnfxcç. 

La  couronne  d'épis,  eft  le  fymbole  de  Cérès. 
La  couronne  de  fleurs  fait  connoître  Flora. 
La  couronne  de  lierre  ou  de  pampre ,  marque  Bac- 
chus ou  les  bacchantes. 

La  couronne  de  rayons  marque  le  Soleil ,  quand 
les  rayons  partent  de  la  tête ,  fans  être  liés  par  un 
cercle. 

Le  cafque  convient  à  Mars  &:  à  Minerve  ;  mais 
quand  il  eft  furmonté  par  le  chat-huant ,  c'eft  indubi- 
tablement Minerve. 

La  barette  avec  deux  aîles,  eft  le  chapeau  de  Mer- 
cure, nommé  par  les  Latins  petajus. 

Un  bonnet  fans  bords  ,  comme  nos  bonnets  de 
nuit,  marque  Vulcain  ,  les  Cyclopes ,  ou  les  cabires 
&  forgerons. 

Deux  femblables  bonnets  ,  furmontés  chacun  d'u- 
ne étoile ,  marquent  Caftor  &c  Pollux.  On  ait  que 
ce  font  les  coques  des  œufs  dont  on  prétend  qu'ils 
fontfortis.  C  g 
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Le  bonnet  recourbé  en  pointe  ,  fe  donne  au  dieu 

Lunus.  t'iCi      •    o    i 

Le  bolffeau  qui  fe  voit  fur  la  tkt  de  Serapis  bc  de 
tous  les  génies ,  déiigne  la  Providence ,  qui  ne  fait 
rien  qu'avec  mefure ,  &  qui  nourrit  les  hommes  & 
les  animaux. 

Téleiphore  dieu  de  la  fanté ,  porte  une  capotte 
toute  femblable  à  celle  de  nos  matelots,  ou  des  iol- 
dats  qui  l'ont  l'hiver  en  faction. 

Junon  eft  fouvent  voilée;  mais  celle  qui  préfide 
aux  noces  fous  le  nom  de  Juno  pronuba,  eft  enve- 
loppée prefque  à  mi-corps,  d'un  grand  voile  nom- 
riié  fammewn.  Junon,  dite  Sofp'ua,  eft  coe'ffée  d'une 
dépouille  de  chèvre  avec  les  deux  cornes. 

Il  y  a  d'autres  déités  ,  particulièrement  chez  les 
Egyptiens,  qui  ont  la  tête  nue  avec  un  fymbole  ; 
Apis  eft  un  taureau  qui  porte  une  fleur  de  lotus  en- 
tre les  deux  cornes,  une  marque  blanche  au  milieu 
du  iront ,  Se  le  croiflant  blanc  fur  la  tête.  Ofiris  a  le 
même  fymbole;  Ilis  &:  le  Canope ,  portent  fur  le 
devant  de  la  tête  ,  une  efpece  de  fleur  plus  large  & 
plus  épanouie  que  le  lys  :  on  dit  que  c'eft  la  fleur 
d'aurone ,  dite  par  les  Grecs  a /Bpc-ro'w.  Elle  eft  com- 
mune aux  deux  Canopes,pour  l'un  &  l'autre  fexe, 
comme  on  le  voit  fur  quelques  médailles;  le  dieu  re- 
tenant le  nom  de  Canope,  &  la  déefle  prenant  celui 
iïEumênythis.  L'Efpérance  porte  la  même  fleur ,  plus 
approchante  du  lis. 

Les  utes  parées  des  fymboles  de  plufieurs  déités 
différentes ,  fe  nomment  Panthêes.  Voye^  PanthÉeS. 
Des  ornemens  de  bujhs.  Les  buftes  qu'on  voit  fur 
les  médailles ,  fe  trouvent  accompagnés  de  fymboles 
qui  leur  font  particuliers  ,  fur-tout  quand  les  deux 
bras  paroiîfent,  comme  il  eft  ordinaire  dans  les  mé- 
daillons, &.  dans  les  plus  petites  médailles  du  bas 
Empire.  Souvent  ils  tiennent  dans  la  main  un  globe , 
pour  marquer  qu'ils  font  les  maîtres  du  monde.  Ce 
globe  eft  quelquefois  furmonté d'une  Victoire  ailée, 
qui  tient  une  couronne  afin  de  faire  connoître  que 
c'eft  à  la  Victoire  que  le  prince  doit  l'empire  du  mon- 
de ;  quelquefois  ce  globe  eft  furmonté  d'une  croix, 
fur-tout  depuis  Conftantin. 

Le  feeptre  qu'ils  tiennent  à  la  main  lorfqu'ils  font 
en  habit  confulaire ,  &  c'eft  ainfi  que  font  prefque 
toujours  les  empereurs  de  Conftantinople  ,  eft  fur- 
monté  d'un  globe  chargé  d'une  aigle.  Dès  le  tems 
d'Aucmfte,  on  voit  fur  les  médailles  le  feeptre  con- 
fulaire dont  nous  parlons. 

Phocas  eft  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix 
à  fon  feeptre. 

Lorfqu'ils  font  repréfentés  en  armes,  outre  le  caf- 
que  &  le  bouclier,  ils  ont  ordinairement  un  javelot 
à  la  main  ou  fur  l'épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  le  bas  Empire ,  le 
feeptre  eft  une  férule,  nommée  iapâ»f,  qui  confifte 
en  une  tige  allez  longue,  dont  le  haut  eft  carré  & 
plat.  L'ufage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Grecs,  qui 
appclloient  leurs  princes  narticophores ,  porte-férules. 
Dans  la  ramille  de  Conftantin,  ôc  dans  quelques 
autres,  on  voit  fouvent  les  princes  portant  une  efpe- 
ce de  guidon,  nommé  labarum. 

LaVoudre  qui  eft  quelquefois  placée  derrière  la 
tête  des  princes,  comme  fur  une  médaille  d'Augufte, 
marque  la  fouveraine  autorité ,  &  un  pouvoir  égal  à 
celui  des  dieux. 

Depuis  Anaftafe,  on  voit  dans  la  main  des  empe- 
reurs une  elpece  de  lachet ,  ou  de  rouleau  long  & 
étroit ,  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  pénétrer  le  myftere. 
Les  uns  prétendent  que  c'eft  un  mouchoir  plié,  que 
celui  qui  prélidoit  aux  jeux  jettoit  de  fa  loge  pour  les 
faire  commencer  ;  &  que  c'eft  pour  cela  que  les  con- 
nais dont  nous  avons  les  figures  ,  en  tiennent  un 
fcmblable.  D'autres  veulent  que  c'eft  ce  fachet  que 
l'on  préfentoit  à  l'empereur  à  la  cérémonie  de  fon 
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facre  :  il  étoit  plein  de  cendre'&c  de  pouflîere ,  &  on 
le  nommoit  akakia.  Peut-être  que  ceux  qui  difent 
Amplement,  que  ce  n'eft  qu'un  rouleau  de  papiers  & 
de  mémoires  que  l'on  préfentoit  aux  princes  &:  aux 
confuls,  &  qu'ils  tenoient  à  la  main  pour  y  répon- 
dre ,  font  auffi  bien  fondés  que  les  autres  dans  leurs 
conjecuires;  d'autant  plus  que  lorfque  les  ftames 
font  entières ,  on  voit  ordinairement  au  pié  une  pe- 
tite cafïette  pour  ferrer  ces  papiers. 

Le  croiflant  eft  fouvent  employé  pour  foutenir  le 
bufte  des  princefles  ;  elles  tiennent  dans  l'état,  dont 
le  prince  eft  le  foleil,  la  place  que  l'on  donne  à  la  lune 
dans  le  ciel.  Le  dieu  Lunus  porte  le  croiflant  aux 
épaules  pour  fymbole  naturel ,  félon  la  penfée  fu- 
perftitieufe  de  certains  peuples  qui  ont  cru  que  la  lu- 
ne étoit  une  déité  mâle,&  que  ceux  qui  l'adoroient 
comme  une  déefle  étoient  malheureux  dans  leur  ma- 
riage. 

Le  bufte  des  Amazones  eft  ordinairement  orné 
d'une  petite  hache  d'armes ,  qu'elles  portent  fur  l'é- 
paule avec  un  petit  bouclier  fait  en  croiflant ,  que  les 
Latins  nomment /»«/m. 

Les  Cabires  portent  un  gros  maillet  à  deux  têtes; 
&  Vulcàin  des  tenailles  o£  un  marteau ,  qui  fouvent 
dans  le  revers  fe  mettent  avec  l'enclume. 

Anubis  eft  connu  par  fa  tête  de  chien ,  &  par  le  fif- 
tre  d'Ifis  qu'on  lui  met  à  la  main. 

La  maliue  &  la  dépouille  de  lion  eft  le  fymbole 
d'Hercule  ,  &  des  princes  qui  prétendoient  être  de 
fes  defeendans  ,  ou  les  imitateurs  de  fa  valeur,  com- 
me les  Macédoniens. 

Je  finis  par  ces  efpeces  de  buftes  qui  vont  jufqu'à 
mi-corps,  tels  qu'il  s'en  rencontre  fur  des  médaillons 
ou  fur  le  grand  bronze.  On  y  voit  le  cafque ,  le  bou- 
clier, &£  un  cheval  qu'on  tient  parla  bride,  pour 
marquer  les  viûoires  remportées,  ou  dans  les  com- 
bats de  la  guerre,  ou  dans  les  jeux  du  cirque. 

Il  fe  trouve  encore  fur  les  médailles  ,  principale- 
ment fur  les  greques,  d'autres  petits  fymboles  du 
côté  de  la  tête,  qui  font  la  marque  ou  des  charges 
que  pofledoient  ceux  qui  y  font  repréfentés  ,  ou  des 
viftoires  qu'ils  avoient  remportées,  ou  les  mono- 
grammes des  villes ,  ou  les  fymboles  des  déités  hono- 
rées fingulierement  par  les  princes  ou  par  les  villes, 
ou  des  contre-marques  de  la  différente  valeur  des 
monnoies.  (Le  chevalier  DE  Jai/col/rt.) 

TÊTE  DE  MAURE  ,{Ch:m.  )  chapiteau  d'un  alem- 
bic  à  long  col ,  pour  porter  les  vapeurs  dans  un  ton- 
neau qui  fert  de  réfrigérant. 

TÈTE  de  MOUCHE,  (  Médecine.  )  nom  françois 
de  la  maladie  des  yeux,  nommée  par  les  médecins 
grecs  myoccphalon  ,  mot  formé  de  /jÎx  ,  mouche ,  &  de 
Ktipaa»  ,  tête  ;  c'eft  une  petite  tumeur  pas  plus  grofl'e 
que  la  tête  d'une  mouche ,  qui  fe  forme  fur  l'uvée 
de  l'œil  par  une  petite  rupture  de  la  cornée.  Cette 
efpece  de  ftaphylome  ne  caufe  pas  tant  de  difformité 
que  les  autres  ,  quelque  partie  de  l'œil  qu'elle  oc- 
cupe ,  &  ne  détruit  pas  entièrement  la  vue  ,  quand 
elle  fe  trouve  dans  la  cornée  opaque  ;  mais  quand 
elle  eft  dans  la  cornée  tranfparente ,  elle  la  détruit 
prefque  toujours  ,  ou  la  diminue  confidérablement  , 
tant  à  caufe  du  dérangement  de  l'uvée  ,  que  par  la 
cicatrice  qui  a  précédé.  Il  ne  faut  point  toucher  à 
cette  petite  tumeur,  parce  qu'elle  eft  fans  remède. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  commencemens , 
c'eft  de  fe  fervir  de  collyres  defféchans  &  aftrin- 
gens  ;  afin  d'empêcher  autant  qu'il  eft  poffible  , 
l'accroiflement  de  la  petite  tumeur.  Dans  la  fuite  il 
arrive  fouvent  qu'elle  vient  à  diminuer  en  fe  defle- 
chant. 

TÊTE  DE  NEGîlE  ,  {Comm.  a" Afrique?)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  fur  les  côtes  d'Afrique ,  oii  les  Euro- 
péens font  la  traite  des  nègres  ,  ceux  qui  font  âgés 
depuis  16  ou  17  ans  jufqu'à  30.  On  leur  donne  le 
même  nom  aux  îles  Antilles.  Ricard. 
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TÊTE  ,  (  Arclùt.  )  ornement  de  fcillpture  qui  fert 

à  la  clé  d'un  rire  ,  d'une  platebande,  &c.  Les  têtes 
repréfenterit  ordinairement  des  divinités  ,  des  ver- 
tus,  des  faifons,  désaxes,  &c.  avec  leurs  attributs, 
comme  un  trident  à  NeptUiië  ,  un  calque  a  Mars  ,' 
un  caducée  à  Mercure  ,  un  diadème  à  Jupiter,  une 
couronne  d'épis  a  Cerès,  &c.  On  emploie  airiîï  des 
têtes  d'animaux  par  rapport  aux  lieux  ,  comme  une 
tète  de  boeuf' ou  de  bélier,  pour  une  boucherie;  de 
chien,  pour  un  chenil;  de  cerf  ou  de  fanglier,  pour 
un  parc  ;  de  cheval,  pour  une  écurie  ,  &c. 

Tàe  de  bœuf,  ou  de  bélier  décharnée.  Ornement  de 
fculpture  des  temples  des  payéns  ,  par  rapport  à 
leurs  facrifïccs  ,  qui  entroit  dans  les  métopes  de  la 
frife  dorique,  Cv  dans  d'autres  endroits.  Il  y  a  une 
tête  Je  bœufà  une  lépulture  de  la  famille  Metella  , 
près  de  Rome  ,  appellée  à  câufe  de  cela  ,  cupo  di 
bove. 

Tête  de  chevalement.  Pièce  de  bois  qui  porte  fur 
deux  étaies  ,  pour  foutenir  quelque  pan  de  mur  ou 
quelque  encoignure  ,  pendant  qu'on  l'ait  une  feprife 
par  lous-cjuvre. 

Tête  de  //w.  C'eft  ce  qui  paroît  de  l'épaiiTeur  d'un 
mur  dans  une  ouverture  ,  qui  cil  ordinairement  re- 
vêtu d'une  chaîne  de  pierre  ou  d'une  jambe  étriere. 

Tête  de  vouloir.  C'eft  la  partie  de  devant ,  ou  de 
derrière  d'un  vouffoir  d'arc. 

Tète  perdue.  On  appelle  ainfi  toutes  les  têtes  ou 
boutons  ,  vis  &  cloux  qui  n'excèdent  point  le  pare- 
ment de  ce  qu'ils  attachent  ou  retiennent.  Dav'der. 

Tête  de  canal  ,  {Archit.  hydraul.  )  c'eft  l'entrée 
d'un  canal ,  6c  la  partie  la  plus  proche  du  jardin  ,  où 
les  eaux  viennent  ié  rendre  après  le  jeu  des  fontaines. 
C'eft  auflï  un  bâtiment  ruftique  en  manière  de  grotte, 
avec  fontaines  &  cafeades ,  au  bout  d'une  longue 
pièce  d'eau.  Telle  eft  la  tête  du  canal  de  Vaux-le- 
vicomte  ,  qui  eft  un  ouvrage  très-confidérable. 

Tête  de  MAURE,  {Artillerie?)  efpece  de  grenade 
qu'on  tire  avec  le  canon.  {D.J.) 

TÊTE  DE  PORC,  caput  porcinum ,  difpofition  de 
troupes  dont  les  anciens  le  fervoient  quelquefois. 
foy^  Coin. 

Tête ,  fe  dit  dans  la  marche  des  troupes ,  de  la  par- 
tie la  plus  avancée  ou  qui  marche  la  première  ;  ainfi 
la  tète  d'une  colonne,  dans  les  marches,  eft  formée 
des  premières  troupes  de  la  colonne.  La  tête  eft  op- 
polee  à  la  queue,  qui  eft  formée  des  troupes  qui 
marchent  les  dernières. 

La  tête  du  camp,  eft  auflï  fa  partie  la  plus  avancée  ou 
qui  fait  face  à  l'ennemi.  Voye^  Front  de  bandiere. 

Dans  les  fapes,  la  tête  eft  de  même  la  partie  la  plus 
avancée  du  travail  vers  la  place.  (  Q) 

Tête  de  la  tranchée,  [Fortifie.  )  c'eft  fa  par- 
tie la  plus  avancée  vers  la  place.  Voye^  Tranchée. 

Tête  ou  Tête  de  more,(  Marine.  )  Voyc{ 
Chouquet. 

TÊTE  DE  l'ancre,  {Marine.)  c'eft  la  partie  de 
l'ancre,  où  la  vergue  eft  jointe  avec  la  croifée. 

Tête  du  vent  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  tems  où  le 
vent  commence  à  fouiller. 

TÊTE,  en  Mufique  ;  la  tête  ou  le  corps  d'une  note, 
eft  cette  partie  de  la  note  qui  en  détermine  la  pofi- 
lion ,  &  à  laquelle  tient  la  queue  quand  elle  en  a. 
Voye{  Queue. 

Avant  l'invention  de  l'Imprimerie  il  n'y  avoit  que 
des  notes  noires;  car  la  plupart  des  notes  étant  quar- 
rées,  il  eût  été  trop  long  de  les  faire  blanches  en 
écrivant.  Dans  l'impreflïon ,  on  forma  des  têtes  de 
notes  blanches ,  c'eft- à -dire  vuides  dans  le  milieu. 
Aujourd'hui  les  unes  &  les  autres  font  en  ufage,  6c, 
toutes  choies  d'ailleurs  égales  ,  une  tète  blanche  mar- 
que toujours  une  durée  double  de  celle  d'une  tête 
noire.  Voye^  NOTES  ,  VALEUR  DES  NOTES,  &C 
Tome  XFI. 
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TÊTE  DU  ROUIT,  eh  terme  de  CarJeur,  c'eft  le 
bout  dit  rouéi  qui  pôle  à  terre  ,  6c  qui  porte  les  ma- 
rioriettes,   les  tafïeauJç ,  6c  la  broche1. 

TÏTï  ,  en  :em:e  de  Cirier,  c'eft  l'extrémité  d'une 
bougie,  d'un  cierge,  &c.  par  laquelle  ilsdoivent  être 
allumés  :  en  a  loin  cFenrefmcr  la  tête  de  la  mèche 
dans  un  feret,  pour  l'empêcher  de  s'imbiber  de  cire. 
Voye{  Fer  ET. 

.  rfe  DE  BOUGIE,  {Chérie.)  c'eft  le  côté  où  la 
mèche  n'eft  point  couverte  de  cire  ;  cette  tête  fe  t  ,  1 
en  mettant  le  haut  de  la  mèche  dans  des  férets  lors- 
qu'on commence  la  bougie ,  6c  en  coupant  avec  un 
couteau  de  bois  la  cire  du  coté  de  cette  mèche, 
quand  on  l'a  roulée  pour  achever.  Suvary.  {  D.  J.) 

TÊTE  a  trois  COUPS,  {Clouterie.)  on  appelle 
ainfi  les  clous  ordinaires  pour  lesdiftinguer  des  clous 
à  crochets  &  des  clous  à  tête  plate  :  ce  nom  de  tête  à 
trois  coups,  leur  vient  de  ce  qu'on  en  forge  la  tête  en 
la  frappant  trois  fois  du  marteau  ,  ce  qui  forme  trois 
efpeces  de  triangles  irréguliers.   {D.  J.) 

TÊTE  DE  CAHMP1GNON,  {Clouterie.)  ce  font  de 
grands  clous  dont  la  tète  eft  ronde  ,  de  près  d'un  pou- 
ce de  diamètre,  6c  prefque  d'autant  de  hauteur, 
creufe  en-dedans,  &  de  la  ligure  d'un  champignon  ; 
ils  ont  deux  pointes  fondées  cnienible,  longues  d'en- 
viron fix  pouces ,  qui  s'ouvrent  6c  fe  rivent  féparé- 
ment ,  quand  elles  ont  percé  les  planches  6c  traver- 
fes  où  on  les  attache  ;  ils  fervent  aux  portes  coche- 
res  dont  ils  arrêtent  lés  barres  qui  font  derrière , 
&  forment  en  -  devant  une  efpece  d'ornement  en 
quinconce.  {D.J.) 

TÊTE  EMBOUTIE,  en  terme  de  Cloutier,  c'eft  la  plus 
grofle  forte  de  broquettes  qui  fe  fa  fient  6c  fe  débi- 
tent par  les  cloutiers  :  elle  eft  ainfi  nommée  de  ce 
que  la  tête  du  clou  en  eft  relevée  6c  arrondie. {D.  J.) 

TÊTE  PLATTE,  {Clouterie.)  on  nomme  ainli  les 
clous  à  ardoife  6c  à  latte  ,  qu'on  appelle  autrement 
clous  à  bouche.  {D.J.) 

TÊTE  RABATUE,  {Clouterie.)  les  clous  à  tête  ra- 
battue, fort  de  gros  clous  qui  fervent  à  clouer  6c  at- 
tacher les  bandes  de  ter  qu'on  met  aux  roues  de 
charrette  ;  ceux  qui  font  deftinés  aux  roues  de  car- 
roflesôc  de  chaifes  ne  font  pas  fi  forts,  &  s'appellent 
Amplement  clous  à  banda.  {D.J.) 

TÊTE  DE  MORT,  terme  de  Doreur ,  les  peintres 
&  doreurs  du  pont  Notre-Dame  &  du  quai  de  Gê- 
vres ,  appellent  ainfi  les  bordures  de  bois  uni  qui 
ont  fix  pouces  de  hauteur  fur  quatre  pouces  neuf 
lignes  de  largeur  :  leur  nom  vient  de  ce  que  les  pre- 
mières eftampes  pour  lefquelles  on  les  fit ,  repréfen- 
toient  une  tête  de  mort.  Savary.  {D.J.) 

TÊTE,  en  terme  d'Epinglier,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  tour  de  laiton  en  forme  d'anneau,  que  l'on  a 
filé  fur  le  moule  au  rouet,  &  coupé  un-à-un  ,  pour 
être  fortement  appliqué  fur  le  métier,  à  la  partie  de 
l'épingle  deftinée  à  l'empêcher  de  blelfer  les  doigts, 
ou  de  fortir  de  l'endroit  où  on  l'a  piquée. 

TÊTE,  {Fonder,  de  caracleres.  )  ce  mot  fe  prend 
quelquefois  parmi  les  fondeurs  de  caracleres  d'Im- 
primerie ,  pour  ce  qu'on  nomme  autrement  l'ail  de 
la  lettre  ;  on  doit  pourtant  y  faire  quelque  différence, 
l'œil  étant  proprement  la  gravure  en  relief  de  la  let- 
tre ,  6c  la  tête  le  haut  ou  la  table  de  la  lettre  où  eft  cette 
gravure  :  une  lettre  bien  fondue  ne  doit  être  ni  force 
en  pic  ,  ni  forte  en  tête.  {D.  J.) 

TÊTE,  {Jardinage.)  s'emploie  pour  délïgncr  le 
haut  d'un  parterre  ;  on  dit  la  tête  d'un  bois ,  d'un  ca- 
nal ,  d'une  cafeade  ,  pour  exprimer  la  partie  par  où 
commencent  ces  pièces. 

TÊTE  ET  QUEUE,  terme  de  Manufacturiers ,  on 
dit  chez  les  Manufacturiers  6c  chez  les  Marchands  , 
qu'une  pièce  d'étoffe  a  tête  &  queue ,  quand  elle  n'a 
point  été  entamée ,  qu'elle  eft  toute  entière.  {D.  J.) 

TÊTE  DE  CHEVAL ,  {Maréchal.)  elle  doit  en  ge- 
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néral  être  menue ,  feche  ,  déchargée  de  chair  ,  &  j 
médiocrement  longue.  Elle  eft  compofée  des  oreil- 
les ,  du  toupet ,  du  front ,  des  carmies  ,  des  falieres  , 
des  yeux  ,  du  chanfrein  ,  de  la  ganache  ,  du  canal , 
de  la  barbe  oubarbouchet,du  menton, des nafeaux, 
du  bout  du  nez  ,  des  lèvres.  Le  dedans  de  la  bouche 
eft  compofé  des  dents  de  devant  ,  des  crocs  ,  cro- 
chets ou  écaillons ,  des  dents  mâchelieres ,  des  bar- 
res ,  de  la  langue  Si  du  palais.^  V oye^  chacun  de  ces 
mots  aux  lettres  qui  leur  conviennent. 

Il  y  a  des  têtes  de  conformations  différentes;  favoir, 
de  longues,  de  larges  ou  quarrées  ,  de  courtes  ,  de 
bulquces  ou  moutonnées  ,  &  de  petites  ;  mais  la 
beauté  d'une  tête  de  cheval  eft  d'être  petite  ,  déchar- 
gée de  chair  ,  de  façon  que  les  veines  paroiflent  à- 
iravers  la  peau  ;  celles  qui  approchent  le  plus  de 
Cette  defeription  approchent  le  plus  de  la  beauté.  Les 
têtes  bufquêes  ou  moutonnées  ,  c'eft-à-dire  celles  qui 
depuis  les  yeux  jufqU'au  bout  du  nez  ,  forment  une 
ligne  convexe  quand  on  les  regarde  de  côté, paflent 
pour  belles  ;  mais  celles  qui  en  les  regardant  ainfi , 
forment  une  ligne  concave  en  s'enfonçant  vers  le 
milieu  du  chanfrein  ,  &  fe  relevant  enfuite  pour  for- 
mer les  nafeaux ,  font  les  plus  vilaines  &c  les  plus 
ignobles  de  toutes.C'eft  un  défaut  pour  une  tête  d'être 
trop  longue.  Le  front  large  qui  fait  la  tête  quarrée  , 
n'eft  pas  une  beauté.  La  tête  grofle  eft  un  défaut ,  de 
même  que  la  tête  mal  attachée  ou  mal  pendue  ,  c'eft- 
à-dire  commençant  un  peu  trop  bas  ,  &  au  deffbus 
du  haut  du  cou.  Liffe  en  tête  ,  voye{  CHANFREIN. 
Marqué  en  tête  ,  voye{  ETOILE.  La  tête  à  la  muraille  , 
voye^  PASSEGER.  Porter  bien  la  tête  ,  la  tête  dans  les 
nues  ,  voye{  PORTER.  Placer  fa  tête  ,  voye{  PLACER. 
Relever  la  tête  ,  voye{  Relever.  On  dit  aux  voltes 
qn'un  cheval  a  la  tête  dedans  ,  lorfqu'on  le  mené  de 
biais  fur  la  volte  ,  &  qu'on  lui  fait  plier  un  peu  la  tête 
en-dedans  de  la  volte.  Courir  les  têtes  ,  exercice  d'a- 
cadémie ;  on  place  une  tête  de  carton  dans  la  carrière, 
&  l'écolier  tantôt  armé  d'une  épée  ,  &  tantôt  d'un 
dard  ,  tache  de  l'enlever  ou  de  la  frapper  en  courant 
à  cheval  à  toutes  jambes. 

T  ETE  ,  en  termes  de  Marchand  de  modes  ,  eft  un 
rang  de  blonde  beaucoup  plus  étroite,quifert  comme 
de  bord  au  côté  du  fichu  qui  touche  fous  le  menton. 
Foyei  Fichu.  Ce  petit  rang  eft  monté  &  froncé  fur 
un  ruban  ainli  que  les  deux  autres  qui  forment  le 
bas  du  fichu.  S 

TÊTE  DE  CHEVEUX  ,  terme  de  Perruquier ,  c'eft  le 
côté  des  cheveux  par  où  ils  ont  été  coupés  &  déta- 
chés de  la  tête;  l'autre  extrémité  fe  nomme  la  pointe. 
C'eft  par  le  côté  de  la  tête  qu'on  trèfle  les  cheveux 
fur  le  métier  pour  pouvoir  en  faire  une  perruque. 
Voye{  Cheveux. 

TÊTE  A  PERRUQUE,  (  Perruquier.}  ce  font  des 
morceaux  de  bois  fculptés  ,  auxquels  on  a  donné  la 
forme  &  les  dimenfions  d'une  tête  d'homme.  Elle  eft 
ordinairement  montée  fur  un  pié  ou  pivot  d'une  hau- 
teur fuffifante  pour  que  l'ouvrier  puiffe  s'en  fervir 
commodément. 

Il  y  a  des  têtes  qui  ne  fervent  que  pour  y  mettre 
les  perruques  ,  quand  on  veut  les  peigner  &  pou- 
drer. 

11  y  en  a  d'autres  qui  font  faites  exprès  pour  mon- 
ter les  perruques.  Elles  font  conftruites  de  la  même 
manière  que  les  autres,  excepté  qu'on  y  attache  en 
plufieurs  endroits  de  petits  clous  ou  pointes  crochues, 
par  le  moyen  defquelles  le  perruquier  affujettit  la 
coefe  quand  il  veut  monter  une  perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la  grofleur 
de  la  tête  de  ceux  qui  les  commandent ,  ôc  que  les 
têtes  ne  font  pas  toutes  de  la  même  grofleur,  les  per- 
ruquiers ont  des  têtes  à  perruques  de  fix  ou  fept  grof- 
feurs  différentes  :  ils  les  diftinguent  par  les  numéros 
i ,  2 ,  3  ,  4  ,  &c.  la  plus  petite  eft  appellée  du  numéro 
i ,  Ôc  aimi  de  fuite. 


TET 

Quand  la  tête  de  celui  qui  commande  une  pérrua 
que  ne  fe  trouve  pas  précifément  de  la  grofleur  dé 
quelqu'une  de  ces  différentes  têtes  à  perruque  ,  l'ou- 
vrier le  iert  de  la  tête  du  degré  immédiatement  au- 
deflbus ,  &  fupplée  au  défaut  de  grofleur  par  des 
cartes  ou  papiers  qu'il  place  entre  la  tête  &  la  coëffe. 
f'oye{  les  figures. 

TÊTE,  *n  termes  de  Rafifineur  ,  eft  le  petit  bout 
d'un  pain  de  fucre.  Toute  l'étude  d'un  rafineur  eft  de 
faire  de  belles  têtes  au  lucre ,  parce  que  comme  c'eft 
la  dernière  qui  fe  fait,  il  eft  à  préfumer  que  le  pain 
entier  eft  parfait  quand  elle  eft  belle  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  les  marchands  ne  vifitent  que  la  tête  des 
pains  quand  ils  achètent  de  cette  marchandife.  Voye^ 
les  Pi. 

TÊTE  D'UN  rot,(  terme  de  Rotiers.)  ils  nomment 
la  tête  d'un  rot ,  la  partie  fupérieure  d'un  rot ,  &  la 
partie  inférieure  ils  l'appellent  le  pie.  (  D.  J.  ) 

T  È  t  E  ,  (  Sculpture.  )  ornement  qu'on  place  à  la 
clé  d'une  arcade ,  d'une  plate-bande ,  au-deflus  d'une 
porte  ,  d'une  fenêtre  ,  &  en  d'autres  endroits.  Ces 
fortes  de /wjrepréfentent  quelquefois  des  divinités, 
des  vertus  ,  des  faifons  ,  des  âges  ,  &c.  avec  leurs 
attributs  ,  comme  un  trident  à  Neptune,  un  cafque 
à  Mars  ,  un  caducée  à  Mercure,  un  diadème  à  Junon, 
une  couronne  d'épis  de  blé  à  Cérès,  &c.  On  emploie 
aufli  dans  ces  fortes  d'ornemens,  non-feulement  des 
têtes  d'hommes  ,  mais  des  têtes  d'animaux  ;  ainfi  on 
met  des  têtes  de  cerfs  fur  la  porte  des  parcs  ,  des  têtes 
de  chien  pour  les  chenils ,  des  têtes  de  cheval  pour 
une  écurie  ,  comme  à  la  belle  écurie  de  Chantilli , 
&c.  (  D.  J.  ) 

TÊTE  ,  en  termes  de  Serrurerie  &  Taillanderie  ,  &c. 
eft  la  partie  du  marteau  qui  eft  ordinairement  quarrée, 
ou  ronde ,  oppofée  à  la  panne  ;  elle  doit  être  acérée. 
TÊTE  D'ARGUE  ,  f.  f.  (  terme  de  Tireur  d'or.  )  c'eft 
la  partie  fupérieure  d'un  gros  billot  qiiarré  élevé  de 
deux  pies  de  terre  ,  qui  a  deux  entailles ,  dont  l'une 
fert  à  placer  &c  appuyer  les  filières  ,  ôc  l'autre  à  faire 
pafler  les  lingots  par  les  permis  des  mêmes  filières 
pour  les  tirer  à  l'argne.  Savary*  (  D.  J.  ) 

Tête,  (  Tijferanderie.')  on  nomme  en  terme  de  ro- 
tiers ,  la  tête  d'un  rot ,  la  partie  fupérieure  du  rot  ; 
l'inférieure  s'appelle  h  pié>  (  Z>.  /.  ) 

Tête  ,  f.  f.  (  terme  de  Manège.  )  Ce  mot  entre 
en  plufieurs  façons  de  parler  de  manège  :  ainfi  on  dit , 
partager  un  cheval  la  tête  &  les  hanches  dedans  ;  cette 
phrafe  fignifie ,  porter  un  cheval  de  côté  fur  deux 
lignes  parallèles  au  pas  ,  ou  au  trot  ;  de  forte  que  le 
cheval  pliant  le  cou ,  tourne  la  tête  au  dedans  de  la 
volte  ,  &  regarde  le  chemin  qu'il  va  faire.  On  dit 
qu'un  cheval  place  bien  fa  tête  ,  qu'il  porte  en  beau 
lieu  ,  en  parlant  de  fon  aftion  &  de  fon  encolure.  On 
dit  aufli  qu'il  a  la  tête  dedans  ,  quand  il  manie  fur  les 
voltes  de  biais  ,  &  en  pliant  un  peu  la  tête.  (Z>.  /.) 
TÊTES ,  COURIR  LES ,  (  terme  de  Manège.}  ce  qu'on 
nomme  courir  Us  têtes,  eft  une  forte  d'exercice  à  che- 
val ,  qui  fe  fait  en  quatre  courfes  à  toute  bride.  La 
première  pour  enlever  avec  la  lance  une  tête  de  car- 
ton potée  pour  cet  effet  fur  un  poteau  ;  la  féconde 
pour  lancer  un  dard  contre  une  tête  femblable  ;  la  troi- 
fieme  pour  lancer  un  dard  contre  une  tête  de  Médufe 
peint*  fur  un  rond  de  bois  ;  &  la  dernière  pour  rele- 
ver de  terre  une  troifieme  tête  avec  la  pointe  de  Té» 
pée.  (Z>.  J.) 

Tête  ,  en  Fauconnerie  ,  on  dit  faire  la  tête  d'un  oi- 
feau  ,  c'eft-à-dire  l'accoutumer  au  chaperon. 

Tête  fe  dit  aufli  du  bois  de  cerf,  les  cerfs  quittent 
tous  les  ans  leurs  têtes ,  c'eft-à-dire  leur  bois ,  on  dit 
une  tête  bien  née. 

On  connoît  l'âge  d'un  cerf  par  la  tête;  on  dit  qu'un 
cerf  eft  à  fa  première  tête.  Voye^  Dagues. 

La  deuxième  tête  du  cerf,  eft  le  bois  qu'il  pouffe  en 
commençant  fa  troifieme  année  dite  porte  Jîx ,  parcsj 
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que  chaque  perche  porte  deux  petits  andouillerï  ou- 
tre les  deux  bouts  de  la  perche. 

Troifecme  tête  qu'il  pouffe  en  commençant  fa  qua- 
trième année. 

Quatrième  tête  en  commençant  la  cinquième  an- 
née. 

Cinquième  tête  en  commençant  fa  fixieme  année  ; 
paffé  fix  ans ,  c'eft  un  vrai  cerf  de  dix  cors. 

Tête  portant  trochures,  qui  portent  trois  ou  quatre 
chevilles  andouillers  ou  épois  à  la  fommité  de  leur 
bois. 

Tête  enfourchée ,  dont  les  dards  du  fommet  font  la 
fourche ,  on  dit  aufîî  tête  bien  chevillée. 

Tête  paumée ,  celle  dont  la  fommité  s'ouvre  &  re~ 
préfente  les  doigts  &  la  paume  de  la  main. 

Tête  couronnée  ,  celle  dont  les  cors  font  une  efpccc 
de  couronne,  elles  font  rares» 

Tête  faux  marquée  ,  eft  celle  dont  les  deux  côtés 
ne  portent  pas  autant  de  cors  l'un  que  l'autre  ;  par 
exemple  ,  quand  il  n'y  a  que  fix  cors  d'un  côté  &C 
fept  de  l'autre  ;  on  dit  alors  ,  tête  faux  marquée ,  ce 
cerf  porte  quatorze  faux  marqués ,  car  le  plus  em- 
porte le  moins. 

TÊTE  ROUÉE  ,  terme  de  Vénerie;  tête  rouie  fe  dit  des 
têtes  de  cerfs ,  daim  &  chevreuil ,  dont  les  perches 
font  ferrées.  Salnove.  (Z>. /.) 

TÊTE  DE  MAURE,  terme  de  Blafon,  on  appelle  têtes 
de  maure  des  têtes  repréfentées  de  profil ,  bandées , 
liées  tk  tortillées.  (Z>.  J.) 

TÊTE ,  au  jeu  du  rtvertier,  fe  dit  de  la  onzième  café, 
ou  de  la  lame  du  coin  qiti  eft  à  la  droite  de  celui  con- 
tre qui  on  joue.  Il  eft  à-propos  de  la  bien  garnir, 
parce  que  l'on  café  bien  plus  aifément  après.  Il  n'y 
a  aucun  rifque  d'y  mettre  jufqu'à  fept  ou  huit  dames. 
Tête-chevre,  Crapaud  volant,  caprimulgus, 
loifeau  de  nuit  qui  reffemble  plus  au  coucou  qu'à  la 
chouette  ;  il  a  environ  10  pouces  de  longueur  ,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
ïa  tête  eft  groflè  à  proportion  du  corps  ,  cependant 
cette  différence  eft  moins  fenfible  que  dans  les  au- 
tres oifeaux  de  fon  genre,  tels  que  les  chouettes,  les 
hiboux,  6*<r.  il  a  le  bec  petit,  noir  &  un  peu  courbe; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  un  peu  grande  ;  il  y  a 
fur  les  côtés  de  la  pièce  fupérieure  du  bec  des  poils 
noirs  &  roides ,  qui  reffemblent  à  des  foies.  Toute  la 
lace  inférieure  de  cet  oifeau  eft  variée  de  petites  ban- 
des noires  &  de  bandes  blanches ,  mêlées  de  roux  ; 
le  derrière  de  la  tête  &  le  deffus  de  la  face  fupérieure 
du  cou  font  cendrés  ,  à  l'exception  du  milieu  de  cha- 
que plume  qui  eft  noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
&  celles  du  fécond  rang  font  d'un  noir  mêlé  de  roux, 
&  les  petites  ont  de  plus  un  peu  de  cendré.  La  queue 
a  4  pouces  &  demi  de  longueur ,  elle  eft  compofée 
dé  dix  plumes  qui  ont  des  bandes  noires  tranfverfa- 
les  ;  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  bandes  eft  d'un 
cendré ,  mêlé  d'une  teinte  de  roux  avec  de  petits 
points  noirs  ;  les  deux  plumes  extérieures  de  chaque 
côté  ont  à  leur  extrémité  une  tache  d'un  jaune  pâle, 
mêlé  de  noir.  Les  pies  font  couverts  de  plumes  pref- 
que  jufqu'aux  doigts  feulement  fur  la  partie  anté- 
rieure ;  ces  doigts  ont  une  couleur  noirâtre  ;  ces  on- 
gles font  petits  &  noirs  ;  celui  du  doigt  du  milieu  eft 
le  plus  long ,  &  il  a  fur  le  côté  intérieur  un  appen- 
dice denté  comme  celui  des  hérons.  Cet  oifeau  varie 
tin  peu  pour  les  couleurs ,  (bit  par  rapport  à  l'âge  ou 
à  la  différence  du  fexe  ;  il  y  a  des  individus  qui  ont 
une  grande  tache  blanche  fur  les  trois  premières  gran- 
des plumes  des  ailes ,  &  une  autre  fur  les  deux  plu- 
mes extérieures  de  la  qvieue  près  de  leur  extrémité. 
On  a  donné  le  nom  de  tête-chevre  à  cet  oifeau ,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  s'attache  aux  mamelles  des  chè- 
vres dans  les  campagnes  ,  &  qu'il  en  fuce  le  lait. 
y'Willughbi,  omit.  Voyez_  OlSEAU. 

Tête-plate,  (Hift,  £  Amenai)  nomfrançois  qui 
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répond  à  celui  d'omagnas ,  dans  la  langue  du  Pérou  ; 
&  à  celui  de  camberas ,  dans  la  langue  du  Bréfil.  Les 
peuples  qui  habitentle  long  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes ,  ont  la  bifarre  coutume  de  preffer  entre  deux 
planches ,  le  front  des  enfans  qui  viennent  de  naître  „ 
&  de  leur  procurer  l'étrange  figure  applatie  qui  en 
réfulte ,  pour  les  faire  mieux  reffembler ,  difent-ils,  à 
la  pleine  lune.  Le  plus  difficile  à  comprendre  c'eft. 
qu'il  n'en  réfulte  pas  des  dérangemens  confidérables 
dans  l'organe  du  cerveau.  (Z>.  J.) 

Tête-ronde  ,  (  Hifi.  d'Anglet.  )  fobriquet  qu'on 
donna  fous  Charles  I.  en  1641  au  parti  du  peuple  , 
qui  vouloir  exclure  les  évoques  de  la  chambre  hau- 
te. Les  apprentis  de  plufieurs  métiers  qui  coururent 
cette  année  dans  Londres  &  dans  Weftmunfter ,  en 
criant  ,  point  d'éve\-ues  ,  portoient  alors  leurs  che- 
veux coupés  en  rond.  La  reine  voyant  dans  la  foule 
de  ces  apprentifs  ,  un  nommé  Barnadiflon  ,  fe  mit  à 
dire ,  ho  la  belle  tête-ronde  !  Telle  eft  l'origine  du  nom 
de  tête-ronde  qui  fut  donné  aux  parlementaires  de  la 
chambre  bafle  ,  comme  le  nom  de  cavalier  fut  donné 
aux  partifans  du  roi.  Ces  deux  fobriquets  durèrent 
jufquau  rétabliffement  de  Charles  II,  qu'ils  furent 
changés  peu  -  à  -  peu  ,  en  ceux  de  Torys  &  Whigs. 
(D.J.)  .  & 

Tête  a  l'Anglois  ,  Melon  épineux  ,  mtlocac- 
tus ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  campanifor- 
me  tubulée,  profondement  découpée  &  foutenue  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  femblable 
à  une  olive  ,  6c  charnu,  qui  renferme  une  petite  fe- 
mence.  Ces  fruits  font  réunis  en  manière  de  tête  dans 
beaucoup  d'efpeces.  Tournefort ,/'«//.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Tête  d'ane,  Voye^  Chabot. 

TETER ,  l'action  de  ,  {Phyfwlogie.)  j'alîois  pref- 
que  dire  le  tetement ,  tant  on  eft  porté  à  forger  les 
lubftantifs  dont  on  a  befoin,  qui  manquent  fouvent 
dans  notre  langue  ,  &c  qui  ne  feraient  que  l'enrichir. 

L'action  de  tetercû  la  iuccion  &  la  compreffion  que 
font  les  parties  de  la  bouche  de  l'enfant  fur  le  ma- 
melon de  la  nourrice  ,  au  moyen  de  laquelle  fuccion 
&  compreffion  il  tire  le  lait  de  la  mamelle  pour  fa 
nourriture. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fagacité  avec  laquelle 
quelques  animaux  ,  y  compris  l'homme  ,  cherchent 
naturellement  la  mamelle  &  favent  teter  dès  le  mo- 
ment de  leur  naiffance,  tandis  que  les Phyficiens font 
embarraffés  &  même  partagés  entre  eux  pour  expli» 
quer  la  méchanique  de  cette  aftion. 

Le  fentiment  le  plus  général  eft  que  l'enfant  en 
avançant  les  lèvres  fait  une  forte  de  tuyau ,  qu'il 
pouffe  dans  la  cavité  de  ce  tuyau  la  langue  qui  efl 
alors  une  efpece  de  pifton  ,  &  qu'en  la  retirant  il 
forme  un  vuide  entr'elle  &  le  mamelon  ,  d'où  il  ar- 
rive que  les  mamelles  preffés  par  l'air  extérieur  doi- 
vent verfer  le  lait  dans  cet  efpace  vuide  d'air.  L'en- 
fant ayant  faifi  le  mamelon ,  baiffe  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &  oblige  par-là  la  langue  à  reculer  &  à  for° 
mer  le  vuide  dont  nous  venons  de  parler. 

C'eft  à-peu-près  ainfi  qu'un  membre  de  l'académie 
des  Sciences  explique  comment  un  nouveau-né  qui 
n'a  point  de  palais  ne  fauroitrew,  parce  qu'alors  l'air 
qui  paffe  continuellement  par  le  nez  pour  larefpiration 
entrant  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  prefTe  le  bout  du 
mamelon  ,  &  empêche  la  fortie  du  lait ,  la  bouche  ne 
faifant  plus  l'office  de  pompe  afpirante  ,  puifqu'il  ne 
fe  fait  plus  de  vuide.  Quand  on  donna  cette  explica-» 
tion  à  l'académie ,  M.  Petit  le  chirurgien  ne  convint 
point  qu'un  tel  enfant  né  fans  palais  fût  incapable  de 
teter ,  ni  qu'un  vuide  dans  la  bouche  fut  absolument 
néceffaire  pour  l'action  de  teter.  Bientôt  après  en  173  <jt 
il  appuya  fes  raifons  d'un  mémoire  fur  cette  matière^ 
dont  voici  le  précis. 

Les  femmes  qui  trayent  les  vaches  font  fortir  le 
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lait  par  la  feule  compreffion  de  leurs  mains  qu'elles' 
conduifent  Tune  apres  l'autre  du  haut  du  pis  julqu'en- 
bas,  enforte  qu'une  main  reprend  toujours  oii  l'au- 
tre a  quitté.  Il  n'y  a  là  ni  vuide  ni  pompe  afpirante. 
Qu'on  examine  bien  un  entant ,  il  en  tait  tout  au- 
tant. 

Quand  une  nourrice  lui  préfente  la  mamelle  ,  elle 
a  loin  de  lui  élever  la  tête  avec  une  de  fes  mains  , 
pendant  qu'avec  l'autre  elle  lui  porte  le  mamelon  à 
la  bouche  en  preffant  doucement  la  mamelle  ,  6c  dif- 
poiant  ainii  le  lait  à  palier  par  les  ouvertures  qui 
font  a  l'extrémité  du  mamelon  ;  c'eft  ce  qui  déter-1 
mine  l'action  des  lèvres  ,  de  la  langue  6c  des  mâchoi- 
res de  l'enfant.  Il  lailit  le  mamelon  avec  fes  lèvres 
qu'il  avance  en  fermant  la  bouche  comme  quand  on 
fait  la  moue,  6c  dont  il  fait  une  elpece  de  canal  char- 
nu qui  ferre  doucement  le  mamelon. 

L'Anatomie  démontre  qu'il  y  a  dans  ce  canal  des 
fibres  de  deux  différentes  directions  ,  les  longitudi- 
nales 6c  les  tranfverfes  qui  lont  circulaires.  Les  der- 
nières font  celles  du  mulcle  orbiculaire  ;  les  longi- 
tudinales font  fournies  par  les  mufcles  incififs ,  ca- 
nins ,  zygomatiques  ,  buccinateurs  ,  triangulaires 
6c  quarrées.  Avec  les  longitudinales  auffi  alongées 
qu'elles  peuvent  l'être  ,  l'enfant  prend  le  mamelon 
le  plus  près  de  la  mamelle  qu'il  peut  ;  &  quand  ces 
mêmes  libres  fe  contractent  &  s'accourciffent ,  elles 
amènent  le  lait  de  la  mamelle  dans  le  mamelon.  Pour 
les  fibres  tranfverfes ,  elles  ne  font  que  ferrer  plus  ou 
moins. 

Le  mamelon  des  nourrices  eft  plus  large  à  fa  bafe 
qu'à  la  pointe  ,  c'eft  ce  qui  le  difpofe  toujours  à 
gliilcr  hors  de  la  bouche  ;  c'eft  aulfi  ce  qui  fait  que 
les  vaiffeaux  laiteux  ne  peuvent  être  comprimés  au 
point  que  le  cours  du  lait  en  foit  intercepté  ;  c'eft 
enfin  par  cette  même  difpofition  que  l'enfant  ,  pour 
retenir  le  mamelon  gliffant ,  eft  excité  aux  mouve- 
mens  les  plus  propres  à  faire  couler  le  lait.  En  effet, 
malgré  l'attention  qu'ont  les  nourrices  de  tenir  la 
tête  de  leurs  enfans  proche  delà  mamelle ,  le  mame- 
lon s'échappe  ,  li  les  enfa'ris  ne  le  retiennent  dans  la 
bouche  :  inftruits  par  la  nature  ,  ils  lavent  fe  fervir 
utilement  de  leurs  lèvres  pour  le  retenir  ,  6c  le  reti- 
rer par  une  elpece  de  mouvement  ondoyant  ou  ver- 
miculaire. 

Si  ces  premiers  mouvemens  ne  fuffifent  pas  pour 
faire  entrer  le  mamelon  ,  l'enfant  les  répète  jufqu'à 
ce  que  le  mamelon  foit  fuffifamment  entré  ,  oc  il  ne 
peut  répéter  ces  mouvemens  fans  obliger  le  lait  à 
fbrtir  du  mamelon.  On  obferve  même  que  pour  ti- 
rer le  mamelon  plus  promptement&  plus  avant  dans 
la  bouche ,  l'enfant  le  retient  avec  les  mâchoires  pen- 
dant qu'il  élevé  les  lèvres  en-dehors  auffi  près  de  la 
mamelle  qu'il  eft  polfible  ;  puis  il  ouvre  les  mâchoi- 
res pour  lâcher  le  mamelon,  afin  que  les  lèvres  fe 
retirant  le  feltent  entrer  plus  avant  dans  la  bouche. 

La  langue  lert  auffi  aux  enfans  à  retirer  le  mame- 
lon par  une  elpece  de  fuccion  ;  mais  pour  cela  il  faut 
que  les  mâchoires  foient  ouvertes  ,  6c  que  les  lèvres 
ne  loient  appliquées  que  mollement  au  mamelon  , 
fans  quoi  la  langue  en  fe  retirant  ne  pourroit  aifé- 
ment  l'attirer  à  elle  pour  le  fairer  rentier  dans  la 
bouche. 

Quand  la  langue  a  fait  entrer  fuffifamment  le  ma- 
melon ,  elle  celfe  de  le  retirer,  fe  place  deffous  ,  &c 
s'y  moulant  en  forme  de  gouttière  ,  non-feulement 
elle  s'y  applique  &  le  retient  fous  la  puiffance  des 
lèvres  ,  mais  elle  agit  de  concert  avec  elle  par  un 
mouvement  vermiculaire  qu'elle  exécute ,  fans  ceffer 
entièrement  d'être  appliquée  au  mamelon  ,  puifque 
fa  furface  s'y  joint  toujours  par  quelques  points ,  les 
uns  ne  s'en  féparant  que  lorfque  d'autres  s'y  font  ap- 
pliqués. 

Quelquefois  la  langue  ainfi  appliquée  au  mamelon 
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porrr  le  comprimer  plus  exactement ,  le  tire  jirfoue 
lous  les  mâchoires  dent  l'a&ion  eft  plus  forte  ,  mais 
qui  n'étant  garnies  que  de  la  chair  des  gencives  ,  le 
prellent  fans  le  bleffer  ;  par  cette  preffion  plus  vive  , 
le  lait  coule  dans  la  bouche  en  plus  grande  abon-_ 
dance.  Enfin  la  langue  toujours  appliquée  au  mame- 
lon le  tire  quelquefois  plus  avant  dans  la  bouche,  6c 
le  pi  elle  contre  le  palais  ;  c'eft  là  que  par  fon  mou- 
vement vermiculaire  eu  ondoyant,  allant  &  venant 
fucceffi  vement  de  la  bafe  à  la  pointe ,  elle  agit  fur  tout 
le  mamelon  ,  &  qu'elle  en  exprime  le  lait  avec  plus 
de  facilité. 

Jufqu'ici  les  lèvres  ,  les  mâchoires  &  la  langue' 
n'ont  fait  lortir  du  lait  des  mamelles  que  par  la  feule 
compreffion  ;  oc  fi  nous  avons  parlé  de  la  fuccion  , 
ce  n'a  été  qu'entant  qu'elle  fert  à  tirer  le  mamelon 
dans  la  bouche ,  pour  le  foumettre  à  la  preffion  des 
lèvres  ,  de  la  langue  &  des  gencives. 

Cependant  ce  n'eft  pas  l'unique  effet  qu'on  puiffe 
attribuer  à  la  luccion  ;  elle  fuffit  évidemment  par 
elle-même  pour  faire  iortir  le  lait  des  mamelles  , 
pourvu  que  les  lèvres  non-feulement  entourent,  mais 
encore  terrent  afiez  exactement  le  mamelon  pour 
l'empêcher  de  fuivre  la  langue ,  lorfqu'elle  viendra  à 
être  tirée  vers  le  gofier  ,  alors  le  lait  fortira  du  ma- 
melon ,  6c  occupera  dans  la  bouche  l'efpace  qu'aura 
quitté  la  langue.  La  bouche ,  dans  ce  cas ,  fait  l'office 
d'une  vraie  pompe. 

Si  pour  que  le  lait  ou  tout  autre  liquide  entre  dans 
la  bouche  ,  il  fuffit  que  le  mamelon  ou  le  vaifléau 
contenant  le  liquide  foit  exaftement  entouré  par  les 
lèvres  ,  &  qu'enfiiite  la  langue  fe  retire  en  arrière  , 
ou  que  la  mâchoire  intérieure  s'éloigne  de  la  lupc- 
rieure  ;  fi  cela  ,  dis-je ,  fuffit ,  il  eft  clair  que  la  respi- 
ration n'eft  point  toujours  néceffaire  pour  l'intro- 
duftion  du  liquide  dans  la  bouche.  L'expérience 
même  le  prouve  d'une  façon  lenfible  ,  puifqu'on  peut 
remplir  la  bouche  de  liquide  fans  refpirer  ,  &  que , 
qui  plus  eft ,  on  peut  expirer  dans  le  tems  même  que 
la  bouche  fe  remplit  de  boiffon. 

Quoique  les  différens  mouvemens  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  ,  foit  des  lèvres  ,  foit  des  mâchoi- 
res ,  foit  de  la  langue  ,  pniffent  chacun  féparément 
exprimer  le  lait  du  mamelon,  ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours le  faire  couler  avec  une  certaine  abondance  , 
ni  avec  une  certaine  aifance  ;  par  exemple,  le  feul 
mouvement  des  lèvres  ne  feroit  peut-être  pas  fuffi- 
fant  pour  fatisfaire  un  enfant  avide  ou  affamé  non 
plus  que  la  fuccion  fimple ,  c'eft-à-dire  celle  qui ,  fans 
la  compreffion  alternative  des  lèvres  ,  peut  tirer  le 
lait  des  mamelles  ;  ce  n'eft  que  par  le  concours  &  la 
combinaifon  de  tous  les  mouvemens  dont  nous  avons 
fait  l'énumération  ,  que  l'enfant  peut  téter  abondam- 
ment 6c  avec  le  moins  de  travail  polfible. 

De  toutes  les  façons  de  téter  qui  réfultent  de  cette 
combinaifon  de  mouvemens ,  la  plus  naturelle  ou  la 
plus  commode  pour  l'enfant ,  c'eft  celle  qui  s'exé-* 
cute  par  la  fucceffion  alternative  6c  prompte  de  la 
comp  effion  que  tout  le  canal  formé  par  l'avance  des 
lèvres  fait  fur  le  mamelon  par  la  fuccion  ,  mais  par 
une  fuccion  telle  que  le  bout  de  la  langue  ne  foit 
pas  appliqué  à  l'extrémité  du  mamelon.  La  fuccion 
alors  a  le  double  avantage  de  tirer  le  lait  par  elle- 
même  ,  en  même  tems  qu'elle  foumet  le  mamelon  à 
la  compreffion  des  lèvres  6c  des  gencives. 

Il  eft  encore  une  autre  façon  de  teter,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  efpece  de  repos  &  de  délaffe- 
ment  que  l'enfant  prend  en  tuant.  Ce  cas  arrive  lorf- 
que les  premiers  fucemens  ont  procuré  une  telle 
dérivation  de  lait  ,  que  le  mamelon  le  fournit  pref- 
que  de  lui-même  par  le  regorgement  des  vaiffeaux 
laiteux.  Alors  une  légère  preffion  des  lèvres  &  des 
mâchoires  eft  tout-au-plus  néceffaire ,  &  la  langue 
ne  fait  que  s'avancer  pour  recevoir  ou  ramafler  \% 
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îaïr ,  cV.  le  retirer  en  arrière  pour  le  pouffer  dans  le 
go  fier. 

Excepta  ce  dernier  cas,  la  bouche  dans  Talion  de 
teter  (ah  le  double  office  de  pompe  afpirante  6c  fou- 
lante. Le  bout  antérieur  de  la  langue,  en  le  retirant, 
fait  le  pi  Mon  de  la  première  pompe  ,  Cv  attire  le  I  l'ii 
contenu  dans  le  mamelon  ;  enfuite  la  partie  ppfté- 
rieure  de  la  langue  en  preffant  le  la>r  contre  iefond 
du  palais  ,  la  cloifon  du  goder  &  le  gofier  même  ,  &i 
en  fe  retirant  fur  l'embouchure  de  l'œfophagc  fait 
le  pifton  de  la  pompe  foulante.  Cette  double  action 
de  la  langue  s'exécute  prefque  dans  le  même  inff  ant , 
fa  racine  n'ayant  point  achevé  Ion  coup  de  pifton 
foulant  pour  avaler  ,  que  déjà  fou  bout  a  commencé 
celui  de  piflon  aipirant  pour  fucer. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  il  eft  clair,  fui- 
Vant  M.  Petit ,  qu'un  enfant  né  fans  palais  non  feule- 
ment peut  exprimer  le  lait  du  mamelon  par  la  fimple 
comprelfion  des  lèvres,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué, mais 
encore  que  fa  bouche  peut  faire  la  fonction  d'une 
pompe  afpirante.  Cette  pompe  à  la  vérité  fera  plus 
courte  que  dans  l'état  naturel,  puifqu'clle  n'aura  que 
la  longueur  du  canal  charnu  formé  par  l'avance  des 
lèvres  ,  mais  fon  jeu  fera  toujours  le  même.  Ainfi 
l'enfant  qui  manque  entièrement  de  palais  ne  mour- 
ra point  faute  de  pouvoir  exprimer  ou  fucer  le  lait 
du  mamelon  ;  mais  fi  la  bouche  n'eft  point  capable 
de  faire  l'office  de  la  pompe  foulante  ,  il  doit  necef- 
fairement  périr  faute  de  pouvoir  avaler. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  lorfque  les  narines  ne  font 
ouvertes  dans  la  bouche  que  par  le  feul  écartement 
des  os  ,  qui  forment  la  voûte  du  palais  ;  cette  mau- 
vaife  conformation  n'empêche  point  entièrement  les 
enfans  d'avaler.  En  effet ,  dans  ce  cas  ,  la  langue  en 
s'appliquant  au  palais  en  bouche  la  fente,  &  agit  en- 
faite  fur  chacune  des  portions  du  palais  ,  comme  elle 
feroit  fur  le  palais  entier.  Quand  la  cloifon  charnue 
fe  trouve  auffi  féparée  en  deux,  il  efl  bien  vrai  qu'une 
portion  plus  ou  moins  confiuérable  du  lait  paile  par 
le  nez  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  racine  de  la 
ie  ,  fur-tout  lorfqif  elle  le  retire  précipitament , 
ne  rafle  rentrer  une  partie  du  lait  dans  le  canal  de 
Tcelophage.  On  ient  que  dans  ces  différens  vices  de 
conformation  l'enfant  efl  obligé  pour  teter  de  faire 
des  mouvemens  extraordinaires  auxquels  il  ne  peut 
pas  toujours  s'habituer  ,  ce  qui  le  met  en  danger  de 
périr.  On  a  vu  plus  d'une  fois  ,  dans  de  lemblables 
cas ,  réchapper  des  enfans  en  leur  donnant  le  pis  d'une 
chèvre. 

Pour  le  rendre  propre  à  cette  fonction  ,onle  vuide 
à  demi  avant  que  de  le  préienter  à  l'enfant  ;  la  grof- 
feur ,  la  longueur  &  la  flaccité  ou  la  mollefTe  de  ce 
pis  font  qu'il  fupplée  au  vice  des  organes  en  rem- 
pl. fiant  le  vuide  du  palais  &  des  narines.  Le  pis  s'a- 
jufle  fi  bien  à  toutes  ces  parties  &  les  ouvertures  en 
font  même  fi  exactement  bouchées  ,  qu'à  chaque  in- 
fiant on  efl  obligé  deretirer  le  pis  pour  laitier  refpi- 
rer  l'enfant. 

Il  vient  aufîi  quelquefois  au  monde  des  enfans  qui 
ne  peuvent  pas  tuer  ,  en  conléquence  de  quelque 
cohérence  de  la  langue  au  palais.  Dans  ce  vice  de 
conformation  ,  il  ne  s'agit  que  de  débrider  la  langue, 
la  détacher,  la  tenir  abaiflee  avec  une  fpatule  ,  faire 
infenfiblement  cette  opération  avec  prudence  ,  & 
oindre  la  plaie  avec  du  miel  rofat  le  plus  louve nt  qu'il 
efl  pofTible  ,  pour  empêcher  la  réunion  des  parties 
qu'on  a  divifées. 

Après  avoir  expofé  la  manière  dont  fe  fait  l'action 
de  teter ,  on  conçoit  fans  peine  comment  les  paylan- 
nes  ,  en  tirant  le  pis  de  la  vache  ou  d'autre  quadru- 
pède femelle  ,  en  font  fortir  le  lait,  &  qu'il  ne  fort 
pas  de  lui-même.  Il  ne  fort  pas  de  lui-même  ,  parce 
que  les  tuyaux  excrétoires  étant  ridés  par  plulieurs 
filets  ligamenteux  ôc  élafliques,  ces  rides  ,  comme 
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SUlânt  de  valvules,  s'dppôïent  I  la  fortïe  du  lait, 
dont  les  conduit;  laiteux  fonf  remplis.  Ajoutez  qu  Vn 
tirant  avec  un  peu  de  force  le  bout  du  pis  ou  matrie- 
lon ,  on  alonge  en  même  terhs  U  pis  de  Tanin  :  b 
réfulte  un  retrécuTemtent  latéral  qui  poulie  le  lait 
vers  les  tuyaux  ouverts  ;  fouvent  dans  une  femme 
en  comprimant  légèrement  la  mamelle  &c  en  pref- 
fant  le  lait  vers  le  mamelon  ,  on  le  fait  fortir  par  les 
tuyaux  laiteux,  fans  qu'il  foit  beloir.  d'employer  la 
fuccion.  (  Le  chevalier  UE  JaucourT.') 

TETHÏE  ,  tethya  ,  f.  .f.  (  Hi(l.  nat.  )  zoophyte 
couvert  d'une  peau  dure  femblable  à  du  cuir  ,  com- 
me les  holothuries,  &c  qui  refle  toujours  attaché  aux 
pierres  ou  aux  rochers  de  la  mer,  voye{  moLothu* 
rie.  Les  tetkyes  ont  à  chacune  de  leur  extrémité 
une  ouverture  pour  prendre  &  rejetter  l'eau.  L'ef- 
p  ce  de  cuir  qui  les  recouvre  eft  brun  &  dur  au 
toucher  ;  elles  ont  à-peu-pres  une  figure  ovale.  Ron- 
delet, Hifl.  des  infeclcs  &  ÇWphyteS  ,  chap.  xix.  Voyc^ 

Zoophyte. 

TÉTHYS  ,  (  Mythol.  )  fille  du  ciel  &  de  la  terre, 
&  femme  de  l'Océan.  Son  char  étoit  une  conque 
d'une  nïerveilleufe  figure,  &  d'une  blancheur  plus 
éclatante  que  l'ivoire.  Ce  char  fembloit  voler  fur  la 
face  des  eaux. 

Quand  la  déeffe  alloit  fe  promener ,  les  dauphins 
en  fe  jouant  ,  foulevoient  les  flots.  Après  eux  ve- 
noienr  des  tritons  qui  fonnoient  de  la  trompette  avec 
leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoient  le  char 
de  la  déeffe  trainé  par  des  chevaux  marins  plus 
blancs  que  le  neige  ,  &  qui  fendant  l'onde  falée  , 
laiffoient  loin  derrière  eux  un  vafte  fillon  dans  la 
mer.  Leurs  yeux  étoient  enflammés ,  &  leurs  bou- 
ches étoient  fumantes.  Les  Océanides,  filles  de  77- 
thys  ,  couronnées  de  fleurs  ,  nageoient  en  foule  der- 
rière fon  char  ;  leurs  beaux  cheveux  pendoient  fur 
leurs  épaules  ,  &  flottoient  au  gré  des  vents. 

Téthys  tenoit  d'une  main  un  feeptre  d'or  pour 
commander  aux  vagues  ;  de  l'autre  elle  portoit  fur 
les  genoux  le  petit  dieu  Palémon  fon  fils  pendant  à 
la  mammelle.  Elle  avoit  un  vifage  ferein&une  dou- 
ce majeflé  qui  faifoit  fuir  les  vents  féditieux ,  &  ton» 
tes  les  noires  tempêtes.  Les  tritons  conduifoient  lès 
chevaux  ,  &  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande 
voile  de  pourpre  flottoit  dans  les  airs  au-dellus  du 
char.  Elle  étoit  plus  ou  moins  enflée  par  le  fouffle 
d'une  multitude  de  petits  zéphirs  qui  la  pouflbient 
par  leurs  haleines. 

Eole  ,  au  milieu  des  airs  ,  inquiet,  ardent, tenoit 
en  lilence  les  fiers  aquilons,  &  repoufToit  tous  les 
nuages.  Les  immenlès  baleines  &  tous  les  monflres 
marins ,  faifant  avec  leurs  narines  un  flux  &  reflux 
de  l'onde  amere  ,  fortoient  à  la  hâte  de  leurs  grottes 
profondes  ,  pour  rendre  hommage  à  la  déeffe. 

C'efl  Téthys  qui  délivra  Jupiter,  &  le  remit  en  li* 
berté  ,  dans  le  tems  qu'il  avoit  été  arrêté  &  lié  par 
les  autres  dieux ,  c'ell-à-dire  que  Jupiter  trouva  le 
moyen  de  fe  fauver  par  mer  des  embûches  que  lui 
avoient  tendues  les  titans  à  qui  il  faifoit  la  guerre  ; 
ou  bien  en  prenant  cette  guerre  du  côté  de  l'hiftoire  , 
une  princefïè  de  la  famille  des  Titans  employa  des 
fecours  étrangers  pour  délivrer  Jupiter  de  que'que 
péril.  Mais  Téthys  ,  félon  les  apparences,  n'eft  qu'- 
une divinité  purement  phylique  ,  ainli  nommée  de 
T/âitin,  qui  fignifie  nourrice  ,  parce  qu'elle  étoit  la 
déeffe  de  l'humidité  qui  eft  ce  qui  nourrit  &  entre- 
tient tout.  Il  ne  tant  pas  confondre  notre  Téthys  avec 
la  Thétis  mère  d'Achille  ;  leur  nom  eft  écrit  diffé- 
remment. (Z?.  /.  ) 

TÊTIÈRE  ,  f.  f.  en  terme  de  Chirurgie  ,  eft  un  ban- 
dage de  tête  ufité  lorfque  la  tête  a  été  blelfee.  f-'oye^ 
Couvre-chef. 

TÊtiere,  f.  f.  (  terme  de  Bourrelier.')  c' efl  la  partie 
de  la  bride  où  fe  met  la  tète  du  cheval,  La  tititrt  çft 
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eompofée  de  deux  porte-mords  ,  d'un  frontal ,  d'une    I 
foùçorge,  &  d'une  muferolle. 

Ti  TIEB.E  ,  1".  t'.  (terme  de  Lingere.)  forte  de  voile 
de  toile  qui  tient  la  tête  de  l'enfant  nouveau-né  ,  6c 
que  cet  enfant  porte  jufqu'a  ce  qu'il  pûiffe  un  peu 
fouteoir  fa  tète.  (D.  J.) 

TETIERES ,  (Zuthérie*)  dans  les  foufllets  d'orgue 
ce  font  les  pièces  qui  font  les  plis  de  la  tête  dufouf- 
flet.  Ce  font  des  planches  de  bois  de  chêne  d'un 
quart  de  pouce  d'épaiffeur  ;  ces  planches  font  cou- 
vertes de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l'intérieur 
du  foufflet ,  év  aflèmblées  les  unes  avec  les  autres  à 
une  des  bandes  de  peau  de  mouton  parée  ,  &  avec 
les  édifies  par  les  aines  &  demi-aînes;  elles  doivent 
toujours  erre  en  nombre  pair.  Voye^  Soufflets 
d'orgue. 

TETIMIXIRA  yi. sa.  (  Ichthyol)  poiffon  d'Amé- 
que,  connu  plus  généralement  fous  le  nom  de  pu- 
diano  ;  c'eft  un  petit  poiiïbnfeniblable  à  la  perche.  Il 
a  le  dos  de  couleur  pourpre  ,  le  ventre  6c  les  côtes 
jaunes.  (Z>.  /.  ) 

TETINE  ,  1.  f.  (  Bcuch.)  il  fe  dit  du  pis  de  la  va- 
che ou  de  la  truie ,  coniidéré  comme  viande. 

Tétine,  (An  mil'u.  )  boffe  faite  à  une  cuiraffe 
par  la  balle  d'une  arme  à  feu. 

TETUS,  (  Gcas.  anc.  )  fleuve  de  l'île  de  Cypre. 
Son  embouchure  eft  marquée  par  P;o!omée,  /.  v.  c. 
XIV.  entre  Amathus  &  Cidum  ou  Cetium.  (D.  J.    ( 

TÉTON  ,  f.  m.  partie  éminente  &  extérieure  de 
la  poitrine,  terminée  parle  mamelon.  Il  fe  dit  des 
hommes  6c  des  femmes. 

TETRACERA  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères  félon  Linnaeus  ;  le 
calice  eft  à  fix  feuilles ,  arrondies  &c  déployées  ; 
quoiqu'elles  ne  paroiflent  pas  dans  cette  plante 
quand  elle  eft  feche ,  ce  qui  a  jette  dans  l'erreur 
le  lavant  botanifte  Houllon.  Les  étamines  font  de 
{impies  filets  nombreux,  de  la  longueur  du  calice, 
&  toujours  permanens  ;  leurs  boffettes  font  fimples  ; 
les  germes  du  piftil  font  au  nombre  de  quatre,  de 
forme  ovale  ;  les  ftiles  font  très  -  courts  Si  pointus  ; 
les  ftigma  font  obtus  ;  le  fruit  eft  compofé  de  quatre 
capfules,  ovales  &  crochues;  elles  contiennent  une 
feule  loge  qui  s'ouvre  près  du  fommet  dans  la  matu- 
rité ;  elle  renferme  des  graines  fimples&  rondelettes. 
Linnsi,  gen. plant. pag. 249.  (D.  J.) 

TÉTRACORDE,  f.  m.  dans  la  mujîque  ancienne , 
étoit,  félon  l'opinion  commune,  un  ordre  ou  fyftème 
particulier  de  ions  réfultans  de  quatre  cordes  diffé- 
remment ordonnées ,  félon  le  genre  &  l'efpece. 

Je  trouve  de  grandes  difficultés  à  concilier  les  au- 
torités des  anciens  fur  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  forma- 
tion des  premiers  thracordes. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Bocce,  dit  que  la  mu- 
fique ,  dans  fa  première  fimplicité ,  n'avoit  que  qua- 
tre fons  ou  cordes ,  dont  les  deux  extrêmes  fonnoient 
le  diapafon  entre  elles,  &  que  les  moyennes,  datan- 
tes d'un  ton  l'une  de  l'autre,  fonnoient  chacune  la 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  plus  proche, 
&  la  quinte  avec  elle  dont  elle  étoit  la  plus  éloignée, 
&  il  ajoute  qu'on  attribuoit  à  Mercure  l'invention 
de  ce  tétracorde. 

Boëce  dit  encore  qu'après  l'addition  des  trois  cor- 
des faites  par  différens  auteurs,  Lychaon,  famien, 
en  ajouta  une  huitième  ,  qu'il  plaça  entre  la  trite  ou 
paramefe ,  qui  étoient  alors  la  même  corde ,  &  la 
mêle;  ce  qui  rendit  l'octacorde  complet  ,6c  compofé 
de  deux  tétracordes  dis  joints ,  de  conjoints  qu'ils 
étoient  auparavant  dans  l'eptacorde. 

J'ai  coniulté  là-deffus  l'ouvrage  de  Nicomaque,  & 
je  trouve  qu'il  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Il  dit  au  con- 
traire que  Pythagore  s'appercevant  que,  bien  que  le 
Ion  moyen  des  deux  tétracordes  conjoints  fonnât  la 
c»nfonance  de  la  quarte  avec  chacun  des  extrêmes , 
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ces  extrêmes  comparés  entre  eux  fe  trouvoient  dif- 
fonans  ,  il  ajouta  une  huitième  corde  qui ,  écartant 
d'un  ton  les  deux  tétracordes,  produiiit  le  diapafon 
entre  leurs  extrêmes ,  &  introduifit  encore  une  nou- 
velle confonnance,  qui  eft  la  quinte  entre  chacun  de 
Ces  extrêmes  &  celle  des  deux  cordes  moyennes  qui 
lui  étoit  oppofée. 

Sur  la  manière  dont  fe  fit  cette  addition ,  Nicoma- 
que &  Boéce  font  tous  deux  également  embrouillés, 
&  non  contens  de  fe  contredire  entre  eux,  chacun 
d'eux  fe  contredit  encore  avec  foi- même.  Foye^ 
Système,  Trite,  Paramese. 

Si  l'on  avoit  égard  à  ce  que  difent  Boëce  &plu- 
fieurs  autres  anciens  écrivains,  on  ne  pourroit  don- 
ner de  bornes  fixes  à  l'étendue  du  tétracorde  ;  mais 
foit  que  l'on  compte  ou  qu'on  pefe  les  voix,  on  trou- 
vera également  que  la  définition  la  plus  exacte  eft 
celle  du  vieux  Bacchius,  qui  définit  le  tétracorde  un 
fon  modulé  de  fuite  dont  les  cordes  extrêmes  fon- 
nent  la  quarte  entre  elles. 

En  effet,  cet  intervalle  de  quarte  eft  eflentiel  au 
tétracorde ,  c'eft  pourquoi  les  fons  qui  le  forment  font 
appelles  immuables  par  les  anciens ,  à  la  différence 
des  fons  moyens  qu'ils  appelloient  mobiles  ou  chan- 
geons ,  parce  qu'ils  pouvoient  s'accorder  de  plufieurs 
manières. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  du  nombre  de  quatre 
cordes,  d'où  le  tétracorde  a  pris  fon  nom:  ce  nom- 
bre lui  étoit  û  peu  eflentiel,  qu'on  voit  dans  l'an- 
cienne mufique  des  tétracordes  qui  n'en  avoient  que 
trois.  Tel  fut,  félon  quelques-uns,  le  tétracorde  de 
Mercure  ;  tels  ont  été  durant  quelque  tems  les  tétra* 
cordes  enharmoniques  ;  tel  étoit,  félon  Meibomius ,  le 
fécond  tétracorde  disjoint  du  fyftème  ancien,  avant 
qu'on  y  eût  ajouté  une  nouvelle  corde.  Quant  au 
premier,  il  étoit  certainement  complet  avant  Pytha- 
gore, ainii  qu'il  eft  aifé  de  voir  dans  le  pythagoricien 
Nicomaque  ;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Rameau  de 
dire  très-décifivement,  à  fon  ordinaire,  que,  félon 
le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le  ton,  le 
di-ton ,  le  femi-ton ,  &  que  du  tout  il  forma  le  tétra- 
corde diatonique  ;  au-lieu  de  dire  qu'il  trouva  feule- 
ment les  raifons  de  tous  ces  intervalles,  lefquels, 
félon  un  rapport  plus  unanime  &  plus  vrai ,  étoient 
trouvés  bien  long-tems  avant  Pythagore. 

Les  tétracordes  ne  demeurèrent  pas  long-tems  bor- 
nés au  nombre  de  deux,  il  s'en  forma  bientôt  un 
troifieme,  puis  un  quatrième;  nombre  auquel  le 
fyftème  des  Grecs  demeura  borné.  Tous  ces  tétracor- 
des étoient  conjoints,  c'eft -à- dire  que  la  dernière 
corde  de  l'un  fervoit  toujours  de  première  corde  au 
fuivant,  excepté  un  feul  lieu  à  l'aigu  ou  au  grave  du 
troifieme  tétracorde  où  il  y  avoit  disjonction,  c'eft-à- 
dire  un  ton  d'intervalle  entre  la  corde  qui  termi- 
noit  le  tétracorde,  &c  celle  qui  commençoitle  fuivant. 
Voye{  Conjoint  ,  Disjoint,  Synaphe  ,  Di azeu- 
xis.  Or  comme  cette  disjonction  du  troifieme  tétra- 
corde fe  faifoit ,  tantôt  avec  le  fécond ,  &  tantôt  avec 
le  quatrième ,  cela  fit  approprier  à  ce  tétracorde  un 
nom  particulier  pour  chacune  de  ces  deux  circonf- 
tances. 

Voici  les  noms  de  tous  ces  tétracordes.  Le  plus 
grave  des  quatre ,  &C  qui  fe  trouvoit  placé  un  ton  au- 
deffus  de  la  corde proftambanomene  ou  ajoutée,  s'ap- 
pelloit  le  tétracorde  hypathon  ou  des  principales ,  ie- 
lon  la  traduction  d'Albinus.  Le  fécond  en  montant, 
lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier,  s'appelloit 
tétracorde  me/on  ou  des  moyennes.  Le  troifieme, 
quand  il  étoit  conjoint  au  fécond  &  disjoint  du  qua- 
trième ,  s'appelloit  tétracorde  fynnemenon  ou  des  con- 
joints ;  mais  quand  la  conjocïion  fe  faifoit  avec  le 
quatrième,  6c  par  conféquent  la  disjonction  avec  le 
fécond  ;  alors  ce  même  troifieme  tétracorde  prenoitie 
nom  de  tétracorde  dic\eugmenon  ou  des  divifées  ;  enfin 
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le  quatrième  it  le  tétràcorde  hypeiloleon  ou 

des  excellentes.  L'Arétin  ajouta  à  tout  cela  ,  un  cin- 
quième tétràcorde  que  Meibomius  prétend  qu'il  n'a 
tait  que  rétablir;  quoi  qu'il  en  (oit,  les  fyitcir.es  par- 
ticuliers des  tétracordes  rirent  bientôt  place  à  celui 
de  I'oôave  qui  les  contient  ton 

Les  cinq  tétracordes  dont  je  viens  de  parler  étoient 
appelles  immuables ,  parce  que  leur  accord  ne  chan- 
geoit  jamais  ;  mais  ils  contenoient  chacun  deux  cor- 
des qui,  bien  qu'accordées  de  la  même  manière  dans 
tous  les  cinq  tétracordes,  étoient  pourtant  f'ujettes , 
comme  je  l'ai  dit ,  à  être  Ratifiées  ou  baillées  ,  félon 
le  genre,  ce  qui  le  faifojt  dans  tous  les  tétracordes 
également  ;  c'etl  pour  cei.i  que  ces  cordes  s'appel- 
Joient  mobiles. 

L'accord  diatonique  ordinaire  du  tctracorde  for- 
moit  trois  intervalles  ,  dont  le  premier  étoit  toujours 
d'un  femi-ton  ,  é*:  les  deux  autres  d'un  ton  chacun  , 
de  cette  manière,  mi  fa  fol  la. 

Pour  le  genre  chromatique  ,  il  falloit  bailler  d'un 
femi-ton  la  troifieme  corde ,  &  l'on  avoit  deux  femi- 
tons  confécutifs,  puis  une  tierce  mineure  mi  fa  fa 
diefc ,  /.;. 

Enfin  ,  pour  le  genre  enharmonique  il  falloit  baif- 
fer  les  deux  cordes  du  milieu  julqu'à  ce  qu'on  eût 
deux  quarts  de  ton  confécutifs  ,  puis  une  tierce  ma- 
jeure :  ainfi  mi  mi  demi-dieie/i  la  ;  ou  bien ,  à  la  ma- 
nière des  Pythagoriciens,  mi  mi  diefe  fa  &  la. 

Il  y  avoit  après  cela  plufieurs  autres  modifications 
de  chaque  genre  qu'on  pourra  voir  aux  mots  Syn- 

TONIQUE,  TONIQUF.  MOL  ,  HÉîvIIOLIEN.    (éS) 

TETRACTIS  ,  (  Arithmét,  pyt'iagoric.)  je  ne  fais 
comment  on  rendroit  ce  mot  en  françois ,  fi  ce  n'eft 
par  celui  de  quaternaire ,  nombre  fur  lequel  le  fils 
de  Pythagore  compofa,  dit- on,  quatre  livres.  L'a- 
mour des  Pythagoriciens  pour  les  propriétés  des 
nombres  eft  connu  des  favans.  Il  eft  vrai  que  les  re- 
cherches des  queftions  que  présentent  les  rapports 
des  nombres,  fuppofent  la  plupart  une  théorie  utile  ; 
mais  il  faut  convenir  que  le  foible  des  Pythagori- 
ciens pour  ce  genre  de  fubtiliîés  fut  extrême  ,  &t 
quelquefois  ridicule. 

Kerhard  Veigelius  s'eft  imaginé  que  cette  tetrac- 
tis  rameute  éteit  une  arithmétique  quaternaire ,  c'eft- 
à-dire  ufant  feulement  de  période  de 4, comme  nous 
employons  celle  de  10.  Il  a  fait  fur  cela  deux  ouvra- 
ges ,  l'un  intitulé  Tetraciis  fummum  tîim  arith.  tùm 
philof.  compendium  ,  artis  magna  fcitndi  ,  gemina  ra- 
dix:  l'autre,  Tetraciis , tetraSi Pytkagoricee  refpondens, 
1671,  4.  Iense.  On  voit  par  le  premier  que  cet  écri- 
vain entrant  dans  les  idées  pythagoriciennes,  croyoit 
tirer  de  grandes  merveilles  de  cette  elpece  d'arith- 
métique; mais  il  eft  fans  doute  le  feul  qui  en  ait  conçu 
une  idée  fi  fort  avantageufe. 

L'iliuftre  Barow  a  formé  une  ingénieufe  conjec- 
ture au  fujet  de  cette  tetraciis ,  ou  de  ce  quaternaire 
fi  fameux  chez  Pythagore ,  &c  qui  occupa  tant  fon 
fils.  Il  penfe  qu'ils  avoient  voulu  défigner  par-là  les 
quatre  parties  des  Mathématiques  qui  n'étoient  pas 
alors  plus  étendues  ;  il  explique  donc  ainfi  cette  for- 
me de  ferment  pythagoricien,  ajfevero  per  illum  qui 
anima:  nojlrœ  tradidit  quaternarium  :  je  le  jure  par 
celui  qui  nous  a  inftruit  des  quatre  parties  des  Ma- 
thématiques ;  il  y  a  quelque  vraifiemblance  dans 
cette  conjecture.  Montucla.  (Z>.  /.  ) 

TÉTRADI,(  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afie ,  dans 
l'Anatolie ,  que  les  Turcs  nomment  Cherfan  -Barefîr. 
Elle  fe  jette  dans  la  mer  Noire,  à  quarante  milles  de 
celle  d'Argvropotami.  (  D.  J.  ) 

TÉTRADIAPASON  ,  en  Mufique,  c'eft  le  nom 

grec  de  la  quadruple  octave,  qu'on   appelle   aufii 

vingt -neuvième.  Les  Grecs  ne  connoifibient  que  le 

nom  de  cet  intervalle ,  car  il  n'entroit  point  dans 
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rie  de  mufiqtte.  Voye^  Son, 
Mu  ■  v) 

TÉTRAD1T      .  .(Hi/t.eccKfttiotùi 

■  plufieurs  IçStes  d': 

■    I  '  •'••     ' 
1     d  ,  que  l'on  exprirn 

T2T/-.V. 

'itzs ,  pa 
célébrer  la  fête  de  Pâques  le  i 
jour  de  la  lune  de  Mars,  &  - 
credi,ou  le  quatrième  jour'de  lafe 

On  appelloit  de  même  les  Manichéens  &  aui 
qui  admettoient  en  Dieu  une  quaternité  ou  < 
Pcrlonnes  au-lieu  de  trois.  Voyt{  M  (  .  x. 

Les  fechiteurs  de  Pierre  le  Foulon  por     ■  [fit 

le  nom  de  Titradites ,  parce  qu'il s  ajoutoient  quelque 
chofeautr  '  une  erreur,  1 

que  ce  n'étoit  pas  le  Fils,  ni  aucune  des  trois  P.er- 
fonnes  particulières  de  la  Trinité  qui  eût  fouftert 
dans  la  paffion  de  Notre  Sauveur ,  mais  la  Divinité 
toute  entière.  /'oyqTaiSAGî 

Les  anciens  donnoient  auffi  le  nom  de  Tètradiles 
aux  enfans  qui  naiffoient  fous  ia  quatrième  lune,  6c 
Hs  croyoient  que  le  fort  de  ces  enfans  ne  pouvait 
être  que  malheureux. 

TËTRADRACHME  de  Tyr ,  (Monnaie  ancienne 
de  Tyr.)  buvant  Jofephe,  la  pièce  d'argent  viy,Ty.u  de 
Tyr  ,  valoit  quatre  dragmes  attiques  ;  ainfi  le  tètra- 
drachme  de  Tyr,  étoit  à-peu-près  la  même  chofe  que 
le  ftatefe  ,  ouleficlé  des  Juifs.  Le  cardinal  Noris  af- 
fure  que  les  tétradrachmes  de  Tyr,  mis  dans  la  balan- 
ce ,  le  lont  trouvés  de  même  poids  que  {es  ùcles  des 
Juifs.  En  même  tems,  il  obferve  que  les  T\  riens  6c 
les  Juifs  fàbriquoient ,  pour  la  facilité  du  commerce 
des  monnoies  d'argent  de  même  poids,  &  de  même 
valeur. 

On  trouve  en  France  au  cabinet  du  roi ,  &  chez 
des  particuliers,  plufieurs  elpeces  de  ces  anciennes 
monnoies  ,  dont  il  eft  facile  de  taire  la  comparailon. 
On  peut  voir  dans  le  tome  XXI.  de  Vacad.des  Belles- 
Lettres  ,  la  description  de  deux  de  ces  tétradrachmes , 
que  les  Antiquaires  nomment  médaillons  ,  &  qui 
étoient  dans  le  cabinet  de  M.  Pelierin.  IL  font  t,\_  - 
bien  confervés,  &  pefent trois  gros,  6c  cinquante- 
un  grains.  En  fuppoiant  qu'ils  font  au  même  titre 
que  l'argent  qui  a  cours  en  France  ,  le  tétradracktnc 
de  Tyr  vaut  au  poids  cinqiiante-fept  fols  lix  de- 
niers de  notre  monnoie  aclueile.  (D.J.) 

TÉTRAETERIS  ,  (  Chronolog.  d' Athhnes>.  )  t>tP<»- 
r-Jipiç;  c'étoit  dans  la  chronologie  athénienne  un  e-  - 
c!e  de  quatre  ans,  fur  lequel  voy.e(  Porter  ,  Archxol. 
grxc  ,  /.  //.  c.  xxv j.  t.  I.p.  459.  &  fuiv.  (D.  J.) 

1  ÉTRAGONE  ,  f.  m.  en  Géomlme  ,  c'eft  une  fi- 
gure de  quatre  angles,  foye^  Quadrangulaire. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  rsifut  ,  quatre  ,  &  :  uPia  , 
angles. Ainfi  le  quarré,  le  parallélogramme ,  le  r!iom- 
be,  le  trapefe,  font  des  figures  tétragones.  Vovéi 
Quarré  ,  &c. 

Tétragoxe,  en  Aftrologle ,  eft  un  afpect  de  deux 
planètes  par  rapport  à  la  terre  ,  dans  lequel  c;s  deux 
planètes  font  diltantcs  l'une  de  l'autre  de  la  quatriè- 
me partie  d'un  cercle  ,  ou  90  degrés  ,  comme  AD, 
(  Planche  aftron.jîg.  j  .  )  Voyei  Aspect.  L'alpect  té- 
tragone  le  marque  par  le  caractère  D.  Fove^  Qva- 

DRAT.  (  O) 

TÉTRAGONIA,^  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  nom 
donné  par  Linnants  à  un  genre  de  plante  que  les  au- 
tres botaniftes  appellent  tétragonocarpos  ,  dont  on. 
peut  lire  Partiels.  Voici  cependant  les  caractères, 
lelonle  fyftème  du  lavant  botanifte  liiedois. 

Le  calice  eft  compofé  dequàtre  feuilles  ovales, 
colorées,  frêlées  dans  les  bords,  &  qui  fubfiftent 
après  nue  la  tlcur  eft  tombée  ;  jl  n'y  a  point 'de  pé- 
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taies  ;  les  ctamincs  font  une  vingtaine  de  filets  che- 
velus ,  plus  courts  que  le  calice  ;  les  bafîettes  (ont 
courtes;  le  germe  du  piftil  eft arrondi,  quadrangu- 
laire ,  &  placé  fous  le  réceptacle;  les  fiiles  font  qua- 
tre en  nombre  pointus  ,  crochus  ,  6c  de  la  longueur 
des  étamines  ;  les  ftygmas  font  alongés  &  blancs  ; 
le  fruit  eft  coriace  &  quadrangulaire  ;  la  graine  eft 
iimple  ,  offeufe  ,  6c  faite  en  noyau  oblong.  Linnaei, 
gen.  plant,  p.  249.  (D.  J.  ) 

TETRAGONIS,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Aracho- 
fie  ,  au  pié  du  mont  Caucafe  ;  Pline  ,  /.  VI.  c  xxiij. 
dit  que  cette  ville  avoit  été  nommée  auparavant  Car- 
iant. (D.J.) 

TETRAGONISME  ,  f.  m.  (  Géom.  )  c'eft  un  ter- 
me dont  quelques  auteurs  font  ufage  ,  pour  ex- 
primer la  quadrature  du  cercle.  Voyc{  Quadra- 
ture. 

TÉTRAGONOCARPOS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Sa- 
tan. )  genre  de  plante  dont  voici  les  caractères  ;  fes 
feuilles  font  difpofées  confufément  ;  le  bout  du  pé- 
dicule devient  un  ovaire  fur  le  fommet  duquel  croît 
une  fleur  ou  un  calice  fendu  en  quatre  ,  6c  plus  ra- 
rement en  cinq,  ouvert  &  garni  d'un  grand  nombre 
d'étamines  qui  vont  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt; 
l'ovaire  a  quatre  tubes  droits  ,  6c  devient  un  fruit  à 
quatre  caplules  avec  une  graine  fimple  dans  chacu- 
ne ;  quelquefois  le  calice  elt  fous  l'ovaire  &  la  fleur  ; 
Boerhaave  en  compte  trois  efpeces.  (Z>.  /.  ) 

TÉTRAGRAMMATON,f.  m.  (r/«'o%)sdugrec 
•mp-tjpx/*u.onov  ,  nom  de  quatre  lettres  ;  c'eft  ainli 
qu'on  appelle  fouvent  le  nom  de  jékovah  ,  que  les 
Hébreux  par  refpeft  ne  prononcent  plus.  Ils  difent 
en  fa  place  adona'i  ou  elohïm  ;  &  quand  ils  parlent 
de  ce  nom  facré  ,  ils  l'appellent  fchem  hamphorajeh  , 
c'eft-à-dire ,  nom  expliqué.  Les  Grecs  fe  fervent  plus 
volontiers  du  mot  tétragrammaton ,  qui  marque  les 
quatre  lettres  dont  eft  compolé  le  mot  hébreu  Jéko- 
vah ,  fa  voir  jod,  hé,  vau,  hé. 

TÉTRAHEDRE  ,  f.  m.  terme  de  Géométrie  ,  c'eft 
un  des  cinq  folides  ,  ou  corps  réguliers,  compris  fous 
quatre  triangles  égaux  &  équilatéraux.  Voye{  Soli- 
de 6'RÉGULTER. 

On  peut  concevoir  le  tétrahedre  comme  une  pyra- 
mide triangulaire  ,  dont  les  quatre  faces  font  égales. 
Voyei  PYRAMIDE.  On  voit  le  tétrahedre  repréfenté , 
PL  géom.fig.  Jo.  Voye\  Corps  régulier. 

Lss  Mathématiciens  démontrent  que  le  quarré  du 
coté  du  tétrahedre  eft  au  quarré  du  diamètre  d'une 
fphere  ,  où  il  eft  infcriptible  ,  en  raifon  fous-fefqui- 
altere,  c'eft-à-dire  ,  comme  deux  eft  à  trois  ;  d'où  il 
fuit  que  le  côté  du  tétrahedre  eft  au  diamètre  d'une 
fphere,  comme  /  1  eft  à  /  3  ;  par  conféquent  ces 
deux  lignes  font  incommeniurablcs.  Chambers.  (Zs  ) 

TÉTRALOGIE  ,  f.  f.  (  Poéfie  dram.  des  anc.  )  on 
nommoit  chez  les  Grecs  tétralogie,  quatre  pièces  dra- 
matiques d'un  même  auteur ,  dont  les  trois  premiè- 
res étoient  des  tragédies  ,  ôt  la  quatrième  fatyrique 
ou  boufonne  ;  le  but  de  ces  quatre  pièces  d'un  mê- 
me poète  ,  étoit  de  remporter  la  viûoire  dans  les 
combats  littéraires. 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoient  pour 
la  couronne  de  la  gloire  aux  dionyfiaques  ,  aux  lé- 
nées  ,  aux  panathénées  ,  6c  aux  chytriaques,  folem- 
nités ,  qui  toutes  ,  à  l'exception  des  panathénées  , 
dont  Minerve  étoit  l'objet,  étoient  confacrées  à  Bac- 
chus.  Il  falloit  même  que  cette  coutume  fût  aviez  an- 
cienne ,  puifque  Lycurgue,  orateur  célèbre  ,  qui  vi- 
voit  à  Athènes  du  tems  de  Philippe  &  d'Alexandre, 
la  remit  en  vigueur;  pour  augmenter  l'émulation 
parmi  les  Poètes  ;  il  accorda  même  le  droit  de  bour- 
geoifie  à  celui  qui  feroit  proclamé  vainqueur  aux 
chytriaques. 

Plutarque  prétend  que  du  tems  de  Thefpis,  qui 
vivoit  vers  la  60e  olympiade ,  les  poètes  tragiques 
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ne  connoifloient  point  encore  ces  jeux  littéraires, 
&  que  leur  ufage  ne  s'établit  que  fous  Efchyle  &t 
Phrynichus  ;  mais  les  marbres  d'Oxford,  ainii  qu'Ho- 
race ,  difent  formellement  le  contraire.  Il  eft  vrai 
néanmoins  que  ces  combats  entre  les  auteurs  ,  ne  de> 
vinrent  célèbres  que  vers  la  70e  olympiade,  lorfque 
les  Poètes  commencèrent  à  le  diiputer  le  prix  par  les 
pièces  dramatiques  qui  étoient  connues  lous  le  nom 
général  de  tétralogie  ,  ■m^cL^u-yia.. 

Il  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  tétralogizs  chez 
les  anciens  ;  nous  avons  même  dans  les  ouvrages 
d'Efchyle  6c  d'Euripide  ,  quelques-unes  des  tragé- 
dies qui  enfailoient  partie.  On  y  voit  fous  quel  ar- 
chonte elles  avoient  été  jouées,  6c  le  nom  des  con- 
currens  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé  la  -yi- 
cloire. 

Les  tétralogies  les  plus  difficiles  &  les  plus  efti- 
mées ,  avoient  chacune  pour  fujet  une  des  avantures 
d'un  même  héros,  par  exemple  d'Orefte  ,  d'Ulyiîe, 
d'Achille  ,  de  Pandion  ,  &c.  C'eft  pourquoi  on  don- 
noit  à  ces  quatre  pièces  un  feul  6c  même  nom  ,  qui 
étoit  celui  du  héros  qu'elles  repréfentoient.  La  pan- 
dionide  de  Philoclès ,  6c  l'oreftiade  d'Efchyle  ,  for- 
moient  quatre  tragédies,  qui  rouloient  fur  autant  d'à- 
vantures  de  Pandion  oc  d'Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  compofoient  l'ore- 
ftiade, étoit  intitulée  Aganumnon  ;  la  féconde  ,  les 
Cxphores  ;  la  troifieme  ,  les  Euménides.  Nous  avons 
encore  ces  trois  pièces  ;  mais  la  quatrième  ,  qui  étoit 
le  drame  fatyrique ,  6c  intitulée  Protée  ,  ne  fe  trouve 
plus.  Or  quoique ,  fur-tout  dans  l'Agamemnon ,  il  ne 
foit  parlé  d'Orefte  qu'en  pafTant  ',  cependant  comme 
la  mort  de  ce  prince ,  qui  étoit  père  d'Orefte ,  eft 
l'occaiion  8c  le  fujet  des  Caephores&c  des  Euménides, 
on  donna  le  nom  (ÏOrefliade  à  cette  tétralogie. 

jElien ,  hifl.  variar.  I.  XL  c.  viij.  nous  a  confervé 
le  titre  de  deux  tétralogies,  dont  les  pièces  ont  encore 
entr'elles  quelqu'affinité.  Il  dit  qu'en  la  xcj.  olym- 
piade ,  dans  laquelle  Exainete  d'Agrigente  remporta 
le  prix  de  la  courfe  ,  un  certain  Xénoclès ,  qui  lui 
étoit  peu  connu,  obtint  le  prix  de  tétralogie  contre  Eu- 
ripide. Le  titre  des  trois  tragédies  du  premier  étoit 
Œdipe  ,  Lycaon  oc  les  Bacchantes,  fuivies  d'Atha- 
mas ,  drame  fatyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  piè- 
ces ,  quoique  tirées  d'hiftoires  différentes  ,  rouloient 
cependant  à-peu-près  lur  des  crimes  de  même  na- 
ture. Œdipe  avoit  tué  ion  père,  Lycaon  mangeoit 
de  la  chair  humaine ,  6c  les  bacchantes  écorchoient 
quelquefois  leurs  propres  enfans.  On  peut  dire  la 
même  choie  de  la  tétralogie  d'Euripide  ,  dont  la  pre- 
mière tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Paris  , 
la  féconde  Palamede  ,  &  la  troifieme  les  Troyennes ; 
ces  trois  fujets  avoient  tous  rapport  à  la  même  hiftoi- 
re ,  qui  eft  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  faifoient  aufli  des  tétralogies,  dont 
les  quatre  pièces  rouloient  fur  des  fujets  différens,  6c 
qui  n'avoient  enfemble  aucun  rapport  direcl:  ou  indi- 
rect. Telle  étoit  une  tétralogie  d'Euripide  ,  qui  com- 
prenôit  la  Médée  ,  le  Philottete,  le  Di&ys  6c  les 
Moiifonneurs  ;  telle  étoit  encore  la  tétralogie  d'Efchy- 
le ,  qui  renfermoit  pour  quatre  pièces  ,  les  Phynées, 
les  Perfes  ,  le  Glaucus  &c  le  Prométhée. 

Le  fcholiafte  d'Ariftophaneobièrvequ'Ariftarque 
&  Apollonius  ,  confidérant  les  trois  tragédies  fépa- 
rément  du  drame  appelle  fatyre ,  les  nomment  des 
trilogies ,  -rpXoyia.  ;  parce  que  les  fatyres  étant  d'un 
genre  comique  ,  n'avoient  aucune  relation ,  foit  pour 
le  ftyle  ,  foit  pour  le  fujet ,  avec  les  trois  tragédies 
qui  étoient  le  fondement  de  la  tétralogie.  Cependant 
dans  les  ouvrages  des  anciens  tragiques  ,  il  eft  parlé 
de  tétralogie,  6c  jamais  de  trilogie. 

Sophocle,  que  les  Grecs  nommoient  le  père  de  la 
tragédie ,  en  connoifïoit  ians  doute  d'autant  mieux  îa 
difficulté  ,  qu'il  avoit  plus  approfondi  ce  genre  dé- 
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crire.  Ceft  peut-être  par  cette  raifon ,  que  dans  les 
combats  où  il  difputa  le  prix  de  la  tragédie  avec  Ef- 
chyle  ,  Euripide  ,  Chaerilus  ,  Ariftée  &c  plufieûrs  au- 
tres poètes ,  il  fut  le  premier  qui  commença  d'oppo- 
fer  tragédie  à  tragédie  ,  ("ans  entreprendre  de  faire 
des  tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en  avoient 
compoié.  Dans  (a  jeuneflé ,  ne  fe  trouvant  point  de 
talent  pour  les  vers  héroïques  ,  il  prit  le  parti  de  fe 
tourner  du  côté  de  la  tragédie.  Déjà  il  avoit  donné 
aux  comédiens  une  tétralogie ,  qui  devoit  être  jouée 
aux  prochaines  dionyfiaques  ;  mais  ayant  par  hafard 
entendu  Socrate  ,  il  Fut  iî  frappé  de  ies  dif  cours,  que 
im'pnf'ant  une  victoire  qui  n'avoit  plus  de  charmes 
pour  lui ,  non-feulement  il  retira  la  pièce ,  mais  il  re- 
nonça au  théâtre ,  &  fe  livra  entièrement  à  l'étude 
de  la  philofophie. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  devin- 
rent û  célèbres  ,  que  peu  de  tems  après  leur  établiil'e- 
ment,  Thémiftocle  en  ayant  donné  un  ,  dans  lequel 
Phrynicus  fut  couronné  ;  ce  grand  capitaine  crut  de- 
voir en  immortalifer  la  mémoire,  par  une  infeription 
qui  eft  venue  jufqu'à  nous. 

Lu  tétralogie  d'Eurypide,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  fut  jouée  dans  la  87e  olympiade,  fous  l'ar- 
chonte Pythiodore,  8c  l'auteur  ne  fut  couronné  que 
le  troilieme  ;  car  on  ne  décernoit  dans  tous  les  com- 
bats littéraires  que  trois  couronnes.  On  fait  qu'elles 
étoient  de  feuilles  d'arbre  ,  comme  celles  des  com- 
bats gymniques  ;  mais  quelle  autre  récompenfe  eût- 
on  employée  ,  fi  l'on  confidere  la  qualité  des  con- 
currens  qui  étoient  quelquefois  des  rois  ,  des  empe- 
reurs ,  des  généraux  d'armée  ,  ou  les  premiers  ma- 
giftrats  des  républiques.  Il  s'agiiîbit  de  flatter  l'amour 
propre  des  vainqueurs ,  &  l'on  y  réuflït  par-là  mer- 
veilleufement.  Aufïï  les  poètes  couroient  après  ces 
fortes  de  couronnes  avec  une  ardeur  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée.  Quand  Sophocle ,  tout  jeune , 
donna  fa  première  pièce,  la  chaleur  des  fpectateurs 
qui  étoient  partagés  entre  lui  &  les  concurrens  , 
obligea  Cimon  d'entrer  dans  le  théâtre  avec  fes  col- 
lègues ,  de  faire  des  libations  à  l'honneur  des  dieux  , 
de  choifir  pour  juges  dix  fpe&ateurs  choifis  de  cha- 
que tribu  ,  &C  de  leur  faire  prêter  le  ferment  avant 
qu'ils  adjugeaient  la  couronne.  Plutarque  ajoute , 
que  la  dignité  des  juges  échauffa  encore  l'efprit  des 
fpeclateurs  &  des  combattans;  que  Sophocle  fut  en- 
fin déclaré  vainqueur  ,  &  qu'Elchyle  qui  étoit  un 
de  fes  rivaux  ,  en  fut  û  vivement  piqué ,  qu'il  fe  re- 
tira en  Sicile  ,  où  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Les  Romains  n'imitèrent  jamais  les  tétralogies  des 
Grecs  ,  vraisemblablement  par  la  difficulté  de  l'exé- 
cution. Il  arriva  même  dans  la  fuite  chez  les  Grecs; 
foit  que  les  génies  fe  fuflent  épuifés,  foit  que  les  Athé- 
niens eufîènt  confervé  un  goût  continuel  pour  les  ou- 
vrages de  leurs  anciens  poètes  tragiques  ;  il  arriva, 
dis-je,qu 'on  permit  aux  auteurs  qui  leur  fuccéderent, 
de  porter  au  combat  les  pièces  des  anciens  poètes 
corrigées  :  Quintilien  afTure  que  quelques  modernes, 
qui  avoient  ufé  de  cette  permiffion  fur  les  tragédies 
d'Efchyle ,  s'étoient  rendus ,  par  ce  travail ,  dignes  de 
la  couronne  ;  &  c'eft  peut-être  auffi  la  feule  à  la- 
quelle nous  pouvons  afpirer.  (  Le  chevalier  deJav- 
COURT.) 

TÉTRAMETRE,f.  m.  (Littéral.}  dans  l'ancienne 
poéfie  greque  &  latine.  C'étoit  un  vers  ïambe  com- 
pofé  de  quatre  pies,  Voye^  Iambique. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  Ttlpa  ,  quatre  ,  &  de  pt- 
rpov ,  mefure.  On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans  les 
poètes  comiques  ,  comme  dans  Térence. 

TETR AO ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornitholé)  nom  donné 
par  Linnaeus  au  genre  d'oifeaux  de  l'ordre  des  pou- 
les; leurs  caraderes  diftinctifs  font  d'avoir  à  chaque 
pié  quatre  orteils ,  les  paupières  nues  &c  chargées  de 
Tome  XVI. 
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tubercules  charnus.  De  ce  genre  font  les  phaifans» 
la   perdrix <,  la  caille,  &c.  Linuaei ,  Jyjt.  nat.  p.  #$. 

TETRAODION ,  f.  m.  urmt<tkglifc,  nom  qu'on 
donne  dans  l'Eglife  grecque  à  un  hymne  que  l'un  y 
chante  le  lamedi;  on  la  nomme  ainli,  parc:  <wYlle  eft 
compofée  de  quatre  parties;  le  mot  même  i  'indicpi  •; 
7ilpa  lignifie  quatre  ,  &C  »/»  ,  chaut.  (D.  /.) 

TETR APÉTALE, fllur, (£"/„«. )t\  (lune fleur 
compofée  de  quatre  pétales  ou  feuilles  colorées,  que 
les  Botaniiies  appellent  pétales  ,  polées  autour  du  pif* 
til.  Selon  M,  Ray  ,  les  fleurs  tétrapitaUs  conftituent 
un  genre  particulier  de  plantes.  M.  de  Julien  les  ap- 
pelle polj pétales  à  quatre  puces  ,  &L  en  fait  auifi  Un 
genre  à  part.  (  D.  J.  ) 

TETliAPHARMACUM,  f.  m.  (Pharmacie.)  en 
général ,  lignifie  un  remède  compoié  de  quatre  for- 
tes de  drogues. 

Ce  mot  eft  formé  de  mpa.,  quatre,  &  pap/^axi;  y  dro- 
gue ou  remède. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'onguent  bafilic.  Voye^  On- 
guent. 

TETRA PHOE  ,{.(.(  mjl.  nat.  Bot.  exot.  )  nom 
donné  par  les  peuples  de  Guinée,  à  une  plante  dont 
ils  ufent  en  décochon  pour  les  cours  de  ventre  ;  cette 
plante  croît  auffi  dans  le  Malabar ,  &.  fa  racine  eft 
employée  pour  les  hémorrhoïdes  ;  les  Malabares 
nomment  cette  plante  willia.  cadavalli ;  Petiver  l'ap- 
pelle en  botaniite  xanthium  malabaricum  ,  capitolis 
lanuginofis  ,  &  la  range  parmi  les  efpeces  de  gloute- 
ron.  Sa  tige  eft  ligneuie ,  rameaiè  &  cotonneulè.  Ses 
feuilles  font  attachées  par  paires  fur  de  courtes  queues, 
velues  dans  leur  primeur  ,  oc  devenant  enfuite  rudes 
6c  âpres.  Les  fleurs  naiflent  en  bouquets  ,  èc  font 
compofées  de  pétales  d'un  beau  verd  ,  à  étamincs 
écarlates  ;  ces  fleurs  tombent  facilement,  &  fe  chan- 
gent enfuite  en  un  huit  ligneux  ,  tout  hériflè  de  pic- 
quans  doux  &  crochus  ;  ils  font  femblables  à  nos 
grateculs ,  ou  fruits  d'églantiers ,  mais  d'un  tiers  moins 
gros.  Philof.  tranf.  «°.  232.  (D.  Je) 

TETRAPHYLIA ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Macé- 
doine ,  dans  l'Athamanie.  Tite-Live  ,  /.  XXXVIII. 
c.j.  nous  apprend  que  c'eft  dans  ce  lieu  que  l'on  gar- 
doit  le  tréfor  royal. 

TETRAPLES  ,  f.  ni.  pi.  (Hi(l.  eccUft.ftique.)  en 
termes  d'hiftoire  eccléfiaftique  ,  lignifient  la  bible  ran- 
gée par  Origene  fur  quatre  colonnes ,  dans  chacune 
defquelles  étoit  une  veriïon  greque  dirïérente  ;  fa- 
voir ,  celle  d'Aquila  ,  celle  de  Symmaque  ,  celle  des 
feptante  ,  &c  celle  de  Théodotion.  Voyei  Bible. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  TÎlpa.7tAt,ç ,  quidraple. 

Sixte  de  Sienne  confond  ces  tétraples  avec  les  he- 
xaples  :  quoique  ces  deux  ouvrages  foient  différens, 
&  que  le  premier  ait  été  fait  fur  le  fécond  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  celui-ci. 
Foyei  Hexaples. 

Quelques  auteurs  font  d'opinion  que  les  tétmphs 
n'avoient  point  cet  ordre  que  nous  venons  de  leur 
donner,  ôi  que  la  veriïon  des  feptante  étoit  rangée 
dans  la  première  colonne  :  mais  S.  Epiphane  dit  ex- 
prefTément  le  contraire,  &  il  place  cette  veriïon  dans 
îatroifieme  :  il  rapporte  même  la  raifon  pour  laquelle 
Origene  l'a  placée  dans  cet  endroit  ;  lavoir  ,  parce 
qu'il  convenoit  de  mettre  la  meilleure  veriïon  au  mi- 
lieu, afin  qu'il  fût  plus  aifé  au  lefteur  de  confronter 
avec  elle  les  autres  verlïons ,  &  de  les  corriger  où  ei 
les  pouvoient  être  fautives. 

Cependant  Baronius  dans  fes  annales  ,  &  fur  l'an- 
née 13  1  ,  prétend  que  la  verfion  des  feptante  occu- 
poit  la  troifieme  colonne  dans  les  hexaples  ,  mais 
qu'elle  tenoit  la  première  dans  les  tétrapUs  ,  quoiqu  0 
S.  Epiphane  lui  donne  la  même  place  dans  ces  deux 
ouvrages. 

TÉf  RAPOLE,  (Géog.  anc.)  nom  grec  qui  fignifie 
quatre  villes ,  &c  que  l'on  a  donné  à  diverfes  contrées 
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où  fe  trouvoierit  quatre  villes  qui  avo'.ent  quelque 
t dation  enfemble. 

TeirapoFts  Attica,  tctrapole  de  l'Attique  ;  on  ap- 
pelloit  ainfi  une  contrée  au  ieptentrion  de  l'Attique  , 
où  étoient  quatre  villes  bâties  par  Xuthus,  père  d'Io, 
dans  le  terns  qu'il  regnoit  dans  ce  quartier  de  la  Grè- 
ce. Ces  quatre  villes  étoient,  félon  Strabon  ,  /.  FI II. 
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Oenoc,  Marathon  ,  Probalinthus  ,  Tricorython. 

Feftus  dans  l'interprétation  qu'il  donne  du  mot 
viiadrurh,  i'ambic  reconnoîtrc  une  awxreTêtrapole  de 
l'Attique:  QuaÛrùrbem  ,  dit-il,  Atlunas ,  Attius  ap- 
pellavit  ,  -quoi  fcilicet  ex  quatuor  urbihis  in  unam  do- 
micilia contuUrunt ,  Braurone  ,  Eieùfinè ,  Pireaeo ,  Sa- 
tiion  ;  ni  Meuriius  ,  ni  Cellarius  ,  geogr.  ant.  I.  II.  c. 
xiij.  ne  font  aucune  difficulté  de  dire  que  Feftus  s'eft 
trompe  groffierement  dans  cette  explication  ;  car , 
'outre  qu'il  eft  faux  qu'Athènes  ait  été  compofée  pré- 
cilement  de  ces  quatre  villes,  il  n'eft  pas  vrai  qu' At- 
tius ,  par  le  mot  Quadrurbs  ,  entende  la  ville  d'Athè- 
nes :  il  ne  veut  parler  que  des  quatre  villes  qui  com- 
pofoient  la  TêtrapoU  de  l'Afrique. 

Tetrapolis  Donc  a ,  contrée  de  la  Grèce,  dans  la 
pbïiçlë.  Les  Doricns,  dit  Strabon  ,  l.  IX.  p.  ^zj. 
habitoient  entre  les  Etoliens  &  les  jEnéianes ,  &  leur 
pays  s'appelloit  TêtrapoU  ,  à  cauie  qu'il  y  avoit 
quatre  villes.  Cette  TêtrapoU  ,  ajoute-t-il ,  patte  pour 
avoir  donné  l'origine  à  tous  lesDoriens.  Onnommoit 
fes  quatre  villes  : 

Erincus  ,  Boium  ,  Pindus  ,  Cyùnitim. 

Tetrapolis  Syriœ  ,  contrée  de  la  Syrie  ,  qui  renfef- 
moit  quatre  villes  principales  ;  favoir  ,  Antioche  , 
Séleucie  ,  Apemée  ,  Laodicée.  Strabon  ,  liv.  XVI. 
p.  749.  qui  fait  mention  de  cette  TêtrapoU  ,  dit  que 
ces  quatre  villes  étoient  appellées  feeurs ,  à  caule  de 
leur  concorde.  Elles  avoient  eu  toutes  quatre  le  mê- 
me fondateur.   (  D.  J.  ) 

TETRAPYRGIA  ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  de  IaCù- 
iicie  ,  ou  félon  Ptolomée ,  L  V.  c.  vj.  de  la  Cappado- 
ce  ,  dans  la  Garfaurie.  (Z>./.  ) 

TÈTRARQUE  ,  (Critiq.faxrée  &  Littêrat.)^^- 
*;:?  ;  ce  mot  grec  figmfîe  proprement  celui  qui  gou- 
verne la  quatrième  partie  d'un  état.  Hérode  le  tétrar- 
que  ouit  la  renommée  de  Jefus.  Matth.  xiv.  i.  Cet 
Hérode  ,  dont  parle  l'Ecriture  ,  étoit  Antipas ,  fils  du 
fameux  Hérode  ,  qu'Augufté  avoit  gratifié  de  la  qua- 
trième partie  du  royaume  de  ion  père  ,  fous  le  nom 
de  tetrarchix.  Il  en  avoit  donné  une  féconde  à  Philip- 
pe ,  avec  la  même  qualité  de  tétrarque  ;  &  les  deux 
autres  à  Archélaùs,  fous  le  titre  à'ethnarque  ,  qu'Hé- 
rode  porte  aufîi  fur  les  médailles  ;  cependant  il  eft 
nommé  roi ,  au  verf.  c/ .  quoiqu'il  n'eut  point  cette 
■dignité,  Se  que  ce  fût  pour  l'avoir  ambitionné  qu'il  fe 
perdit  ;  mais  les  Latins  donnoient  eux-mêmes  le  titre 
de  rois  aux  tétrarqnes  ,  comme  il  paroît  par  l'oraifon 
de  Cicéron  pour  Déjotarus ,  qui  h'étoit  que  têtrarque. 
Les  Helléniites  abufoient  aufîi  de  ce  titre  ,  Se  le  pro- 
diguoiefit  mêmeaux  gouverneursde  province ,  com- 
me on  le  voit  /.  des  Macch.  ch.  j.  (  D.  J.  ) 

TETPvAS  ,  pierre  de,  {Hijl.  nat.  )  Théophrafte 
dit  qu'aux  environs  de  Tétras  en  Sicile  ,  vis-à-vis  de 
Liparo,  on  trouvoit  des  pierres  que  l'action  du  feu 
rendoit  poreufes.  Cette  pierre  nous  eft  actuellement 
inconnue,  aufîi-bien  que  l'endroit  où  elle  fe  trouvoit; 
fur  quoi  M.  Hill  remarque  qu'il feroit  avantageux  de 
ronnoitre  une  pierre  qui  jetteroit  un  grand  jour  lur 
la  nature  de  la  pierre-ponce.  Voye{\c  Traité  des  pier- 
res de  Théophrafte  ,  avec  les  notes  de  Hill. 

TE7  R  ASP  ASTON  ,  f.  m.  en  Méchanique  ,  c'eft 
une  machine  compofée  de  quatre  poulies.  Voye{ 
Poulie. 

Ce  mot  eft  grec  TiJparWç-:»-  ,  qui  vient  de  Ti?p*  , 
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quatre,  &  <r*>»'&>  ,  je  tire.    Voyei  MOUFFLE, 

TÉTRASTIQUE  ,  (  Belles-  Lettres.  )  quatrain  \ 
ftance  ,  épigramme  ,  où  autre  petite  pièce  de  quatre: 
vers.  f'oyc{  Quatrain. 

TETRASTCECHON  ,  f.  m.  (  ïfifi:  nat.  Bot.  anc.  ) 
ce  mot ,  dans  Théophrafte  ,  &£  autres  auteurs  grecs  , 
eft  employé  pour  déiigner  une  plante ,  un  fruit  qui  à 
7e?*pàç7àÇ«'f,  quatre  rangs  de  grains  dans  fes  cellules; 
c'eft  une  expreftion  empruntée  des  mots  ««la  trlcix<>v9 
uiités  clans  les  danfes  qui  étoient  composées  de  plu— 
fleurs  bandes  de  danfeurs  ,  qu'on  nommoit  Sloinot  > 
fiœchi ,  &  chaque  bande  étoit  formée  d'un  certain 
nombre  de  perfortnes  qui  faifôient  enfemble  les  mê- 
mes mouvemens.  Pline  trouvant  dans  la  defeription 
de  Yéronymits  de  Théophrafte  ,  le  mot  tétraflœchon  > 
l'a  fuppofé  fynonyme  à  tétragonon ,  &  a  traduit  ce 
mot  par  graine  de  forme  q'uadrarigulairi  ;  mais  il  elt  bien 
évident  que  tctrajlccchon  ne  flgnitioit  point  un  fruit 
contenant  des  graines  quarrées  ,  mais  un  fruit  qui 
renfermoit  dans  fes  loges  quatre  fiœchi,  ou  fuite 
de  graines  ;  tel  étoit  Yeronymus  des  Grecs  ,  qui  avoit 
une  goufle  femblable  à  celle  du  féfame ,  pour  renfer- 
mer les  graines;  il  luit  de-là  que  Yeronymus  de  Théo- 
phrafle  n'eft  point  la  plante  que  les  modernes  nom- 
ment fujdin ,  &  que  c'eft  Pline  qui  nous  a  jette  dans 
l'erreur  par  fa  méprife  &  fa  faulTe  interprétation  dit 
mot  grec.  (  D.  J.  ) 

TÉTRASTYLE  ,  f.  m.  en  terme  d'ancienne  Archi- 
tecture ,  eft  un  bâtiment ,  &  particulièrement  un  tem- 
ple à  quatre  colonnes  de  front.  Voye^  Temple. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec^a ,  quatre ,  6c  de  tfltKc^ 
colonne. 

TÈTRATONON  ,  f.  m.  en  Mufique,  c'eft  le  nom 
grec  d'un  intervalle  de  quatre  tons  ,  en  autant  de 
degrés,  lequel  s'appelle  aujourd'hui  quinte /'uperfluei 
Voye{  Quinte.  (  S  ) 

TETREUMA  ,  f.  m.  (Hift. nat.  Bot.  exot.  )  nom 
donné  par  les  peuples  de  Guinée  à  une  efpece  de  buif- 
fon  très-commun  dans  leur  pays.  Petiver  le  nomme 
arbor guineenfis  ,  laurujlinifacie  ,  àcaufe  de  la  grande 
reflemblance  au  buiflbn  que  nous  appelions  laurier- 
tin.  Ses  feuilles  font  opaques ,  roides ,  larges  de  plus 
d'un  pouce  ,  &  longues  de  deux  pouces  &  demi  ;  el- 
les font  placées  alternativement  fur  la  tige  ,  &  atta- 
chées à  de  courtes  queues  ;  les  fleurs  naiftent  du  mi* 
lieu  des  feuilles  ,  &C  forment  des  bouquets  comme 
celles  du  laurier-tin.  Les  naturels  de  Guinée  lèchent 
les  feuilles  de  cet  arbrilîeau  ,  les  pulvérifent,  les  hu- 
mectent enfuite  de  quelque  liqueur ,  &  les  appliquent 
en  fomentation  pour  guérir  les  panaris.  (  D.  J.  ) 

TETRICUS  -  MON  S  ,  (  Gêog.  anc.  )  ou  Tetrica, 
rupes,  montagne  d'Italie,  dans  la  Sabine,  ou  du  moins 
aux  contins  des  Sabins  ,  ielon  Pline ,  /.  ///.  e.xij.  Vir- 
gile parle  de  cette  montagne  ,  Enéide,  /.  VII.  v.  71  j. 

Qui  tetrica  horrentes  rupes  ,  monumquefeverum 
Carperiamque  cohint. 

Cette  montagne  étoit  très-efearpée  ;  c'eft  aujour- 
d'hui, félon  Hollten ,  l'affreux  fommet  de  rochers  qui 
eft  entre  la  montagne  de  la  Sibylle  &  Afcoff,  &  qui 
domine  lur  tous  les  autres  fommets  de  l'Apennin. 

TETRIPPA,  (  Littér.)  c'étoient  des  chars  élevés 
fur  des  arcades  ,  cornme  on  le  voit  encore  fur  plu- 
fieurs  médailles  ;  on  peut  traduire  ce  mot  par  arc  de 
triomphe.  Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  à  Attieus  , 
lih.  V.épijl.  2.1.  lui  mande  que  les  peuples  de  fes  dé- 
partemens  d'Aire ,  auroient  bien  voulu  lui  élever  des 
ftatues ,  des  temples ,  des  arcs  de  triomphe  j'îsfipiww*, 
mais  qu'il  ne  le  louffrit  point  ,  s'étant  contenté  des 
remercimens  publics.  (Z>.  /.  ) 

TÊTU  ,  f.  m.  (  Maçonnerie.  )  outil  de  maçon  qui 
fert  à  démolir  les  anciens  ouvrages  de  maçonnerie. 
C'eft  une  efpece  de  gros  marteau,  dont  la  tête  qui  eft 
fort  large  par  un  bout ,  fe  termine  en  pointe  par  l'au- 
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ïre  extrémité  ;  le  manche  qui  eu  Je  bois  eft  long  & 
fort  à  proportion  ,  ordinairement  de  plus  de  vingt 
pouces  de  longueur.  Le  têtu  à  arrête  ,  qui  fert  àùffi 
aux  maçons  pour  la  démolition  des  bâti  mens ,  cil  pro- 
pre a  brifer  6c  rompreles  pierres  qui  l'ont  trop  dures, 
6c  qui  réfutent  au  têtu  commun  ;  c'elt  une  elpece  de 
malle  de  fer,  dont  les  deux  bouts,  qui  chacun  le  lé- 
parent  en  deux  coins  ,  en  forme  de  dents  ,  font  tran- 
chans  6ifort  acérés  ;  il  n'a  guère  que  huit  à  dix  pou- 
ces de  longueur,  mais  il  elt  fort  épais  ;  fon  manche 
elt  plus  long  qu'au  têtu  ordinaire ,  pour  lui  donner 
plus  de  coup.  Le  têtu  a  limolin  ,  qu'on  nomme  aulfi 
un  gurlet ,  tient  des  deux  têtus  dont  on  vient  de  par- 
ler; il  a  la  tête  fendue  d'un  côté  ,  comme  le  têtu  à 
arrête  ,  6c  eft  pointu  de  l'autre  ,  comme  le  têtu  com- 
mun.  (D.  J.) 

TÊTU  AN ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  d'Afrique  au  royau- 
me de  Fez,fur  la  rivière  de  dis,  a  une  lieue  de  la  côte 
de  la  mer.  Elle  elt  ancienne  6c  commandée  par  un 
château  ;  c'elt  une  des  plus  agréables  villes  de  la  Bar- 
barie. Les  Juifs  y  font  en  allez  grand  nombre  ,  &  y 
font  un  bon  commerce.  Long.  12.  20.  lat.  36. (D.  J.) 

TETUS  ,  ou  TAŒTOIE  ,  (  Gêog.  mod.  )  petite 
ville  de  la  Tartarie  mofeovite  ,à  la  droite  de  la  riviè- 
re de  Zerdik,  qui  elt  un  bras  de  la  grande  rivière  de 
Kama.  Cette  ville  elt  fur  une  haute  montagne  ,  6c 
eft  à  cent  vingt  vérités  ,  ou  vingt-quatre  lieues  d'Al- 
lemagne ,  de  Caian.  Long.  yo.  24.  lat.  65.  12.  (D.  /.) 

TÈTY-POTE-IBA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  txoi.  ) 
en  latin  vitis  arbujlivaPifonis  ;  cette  plante  elt,  dit-on, 
produite  par  la  fiente  d'oifeaux  ,  appelles  telyns  , 
dépofée  près  des  orangers  ,  avec  lelquels  elle  s'unit 
étroitement ,  6c  croiifant  par-deiîus  ,  les  fait  mourir. 

Avec  les  racines  6c  les  branches  écrafées  ensem- 
ble ,  &  frites  dans  de  l'huile  commune  ,  on  tait  un 
remède  pour  les  enflures  des  jambes.  Ray ,  hifl.  plant. 

TEUCHITES  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  anc.)  nom 
donné  par  quelques  anciens  botaniltes  au  fchœnanthc, 
ou  jonc  odorant  ;  le  mot  teuchites  n'étoit  originaire- 
ment qu'une  épithète  qu'on ajoutoit  au  nom  de  fchee- 
nanthe ,  pour  défigner  un  endroit  d'où  l'on  en  tiroit 
une  elpece  particulière  ;  mais  les  écrivains  quiiuivi- 
rent ,  donnèrent  ce  nom  comme  étant  celui  de  la 
plante  même»  Diofcoride  dit  que  le  fcheenanthe  de 
Babylone,  s'appelloit  teuchites  ,  &  Pline  donne  avec 
raifon  le  nom  teuchites  au  fcheenanthe  de  Nabata  en 
Arabie.  Ilyavoitpour  mieux  dire  une  ville  nommée 
Teuochis  ,  en  Egypte,  iur  les  confins  de  l'Arabie  ;  &C 
les  géographes  parlent  auiïï  d'un  lac  fitué  au  voifina- 
ge  de  cette  ville.  C'étoit  probablement  dans  ce  lac 
que  nailîbit  le  fcheenanthe  ,  ou  jonc  odorant  ;  de-là , 
on  le  portoit  à  Teuochis,  où  il  étoit  vendu  fous  le  nom 
delà  ville  qui  en  faifoit  le  commerce.  (  D.  J.  ) 

TEUCRIUM,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  labiée  ,  dont  les  étamines 
occupent  la  place  de  la  lèvre  fupérieure  ;  la  lèvre  in- 
férieure eft  divifée  en  cinq  parties  ,  celle  du  milieu 
eft  la  plus  grande  &  concave  comme  une  cuilliere  ; 
les  quatre  autres  font  placées  par  paire  au  lbmmet  de 
la  fleur;  le  calice  eft  en  forme  de  cloche,  il  tient 
comme  un  clou  à  la  partie  poltérieure  de  la  fleur,  6c 
il  elt  entouré  de  quatre  embryons  ,  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies  &  renfer- 
mées dans  une  capfule  quiafervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort,  infl.  rei  herb.  Foye{  PLANTE. 

TEVERONNE  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  la  campagne  de  Rome.  Sa  fource  eft  au 
mont  de  Trevi,  vers  les  frontières  de  l'Abruzze  ulté- 
rieure ,  d'où  il  coule  entre  la  Sabine  &  la  campagne 
de  Rome  ,  6c  le  dégorge  à  la  Cafcata ,  prefque  à  éga- 
le diftance  de  Rome  6c  de  Caftel  Giubileo.  Il  s'ap- 
pelloit anciennement  Anio ,  &  venoit  des  confins  des 
Herniques ,  traverfoit  le  pays  de  Eques ,  féparoit  les 
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Sabins  des  Latins ,  6c  joignoit  le  Tibre  un  peu  au-, 
âeffiîs  de  Rome  ,  après  avoir  p;  :  .  ària  6c  à  Ti- 
bur.  Cette  rivière,  dit-on  ,  fut  appellée  Anià  ,  d'A- 
nius,  roi  des  Tofcans,  qui  s'y  précipita  de  défefpoir» 
pour  n'avoir  pu  atteindre  un  certain Ce'thegus  qui  lui 
avoit  enkve  la  fille.  (D.  J.) 
^  TEVERTIN,  f.  m.  (  Archet.)  pierre  dure,  rouf- 
fâtre  ou  grilâtre.  C'elt  la  meilleure  pierre  qu'on  ait  à 
Rome.  (D.J.) 

TEVERTON,  (Gtogr.  mod.)v\\k  à  marché  d'An- 
gleterre, dans  le  Dévonshire,  fur  la  rivière  d'Ex,  6c 
à  douze  milles  d'Exeftcr.  Elle  députe  au  parlement. 
Long.  f'4.  20.  latit.  So.  4,?.  (D.  J.) 

TEUGUE,f.  m.  (  Marine.  )  elpece  de  gaillard  que 
l'on  fait  à  l'arriére  du  vaifïeau ,  pour  le  garantir  de 
l'injure  du  tems. 

TEUMESSUS ,  (  Géogr.  anc.  )  montagne  6c  villa- 
ge de  la  Baeotie.L'un  6e  l'autre  étoit,  félon  Paufahîas, 
/.  IX.  c.  xix.  fur  la  voie  militaire  ,  &  il  ajoute  que 
c'elt  le  lieu  où  Jupiter  cacha  Europe.  On  y  voyoit  un 
temple  dédié  à  Minerve  techlinienrie  ;  mais  la  ftatue 
de  la  déeffe  n'y  étoit  point.  Strabon  ,  /.  IX.  p.  4.09  , 
met  Teumejfus  dans  le  territoire  de  Thèbes.  (D.  J.) 

TEURERT,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourga- 
de d'Afrique,  au  royaume  de  Fez, fur  le  haut  d'une 
montagne  ,  proche  la  rivière  de  Za.  (  D.  J.  ) 

TEURIOCHMMAl ,  (  Gêog.  anc.)  peuples  de  la 
Germanie  ;  Ptolomée ,  liv.  II.  c.  xj.  les  place  au  nord 
des  monts  Sudetes.  Quelques  uns  penfent  que  ce  font 
les  habitans  de  la  Thuringe.  (D.  /.) 

TEURNIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  du  Norique ,  au 
midi  du  Danube  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xiv.  qui 
la  marque  entre  Virunum  6c  Idunum.  Pline  ,  /.  ///. 
c.  xxiv.  nomme  auiîi  Teurnia  entre  les  villes  du  No- 
rique. Les  modernes  ne  conviennent  pas  fur  la  fitua- 
tion  précife  de  cette  ville.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu'- 
elle ait  été  fur  le  lac  de  Chimfée  dans  la  Bavière, 
parce  qu'on  y  a  trouvé  une  ancienne  infeription  où 
il  eft  fait  mention  de  cette  ville. 

L.  Terentio  vero 
11.  Viro  Teurn. 
Pr.  Jur.  Die. 

D'autres ,  comme  Clavier  &  lé  p.  Hardouin ,  la  cher- 
chent en  Carinthie,  fur  le  bord  du  Drave,  dans  l'en- 
droit où  eft  aujourd'hui  Villach  -,  fituation  qui  s'ac- 
corde aflez  avec  celle  que  Ptoiomée  donne  à  l'an- 
cienne Teurnia.  (D.  J.) 

TEUTATES,  f.  m.  (  Religion  gauloife.  )  dieu  des 
anciens  gaulois  qui  ,  lelon  M.  Huet,  étoit  le  dieu 
Mercure  de  ce  peuple;  ce  même  dieu,  ajoute-t-il  , 
étoit  honoré  par  les  Germains  fous  le  nom  de  Wôd.in 
ou  de  Godan.  Voye^  aufli  Theuthates  ,  qui  eft ,  je 
penfe  ,  la  meilleure  orthographe.  (D.  J.) 

TEUTHEA ,  (Géog.  anc.)  bourgade  du  Pélo- 
ponnèfe.  Strabon,/.  VIII. p.  3 42  ,  dit  qu'on  en  avoit 
fait  la  ville  Dyma ,  6c  qu'on  y  voyoit  un  temple  dé- 
dié à  Diane  Nérhidienne.  (D.  J.) 

TEUTHRASIA,  (Géog. anc.)  contrée  &  ville 
de  l'Alie  mineure ,  dans  la  Mylie.  Pline ,  I.  V.  c.  xxx. 
prétend  que  le  Caïcus  prenoit  fa  fource  dans  cette 
région.  La  ville  qui  donnoit  le  nom  à  la  contrée  , 
étoit  à  plus  de  loixante  6c  dix  ftades  de  Pitana  &  d'E- 
lcea  ,  en  tirant  vers  Pergame.  Etienne  le  géographe 
dérive  le  nom  de  cette  ville  ,  de  Teuthrane  qui  r 
furies  Myfiehs  6c  liir  les  Ciliciens.  Teuthrania  elt  en- 
core une  ville  de  la  Galatie,  que  le  périple  d'Arrien 
marque  entre  ^Egiali  &  Carambis,à  90  ftades  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  6c  à  1  20  ftades  du  fécond.  (D.J.) 
TEUTHRONE,  (Géog.  anc.)  viliedu  Pelopon- 
nèfe ,  lur  le  golfe  de  Laconie.  Ptolomée  ,  liv.  III.  c 
xv j.  la  marque  entre  Cœne  6c  Las.  Paufanias  dit  qu'en 
deicendant  du  Pyrrhicus  à  la  mer,  on  trouve  la  ville 
de  Teuthrone,  6c  que  Tèuthrus  athénien  en  étoit  re- 
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cardé  comme  le  fondateur.  On  rendait  dans  cette 
ville  un  culte  particulier  à  Diane  Iflorienne.  11  y  avoit 
une  fontaine  appellée  Naias,  &  l'on  comptou  cent 
cinquante  {lades  de  Teuthrone  à  l'extrémité  du  pro- 
montoire Tamarum.  (D.  J.) 

TEUTOBURGEXSIS  SAUTUS  ,  (  Geog.  anc.  j 
bois  ou  forêt  de  la  Germanie,  entre  fEms  &  la  Lippe, 
félon  Tacite,  annal,  cap.  L  Ce  bois  eft  iameux  par 
la  défaite  des  Romains  fous  QuintiliusVarus,  &  par 
la  %  iûoirèqu'y  remporta  Charlcmagne  fur  lesSaxons. 
Le  nom  moderne  eil  Tcuteberg ,  &  c'eft  une  foret  au- 
près de  laquelle  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  heu 
nommé  Wïnfeldt,  c'eil-à-dire  ,  le  champ  Je  tarifaire. 
Ce  quartier  s'étend  i'efpace  de  quatre  cens  pas  en 
longueur  ,  &  de  deux  cens  en  largeur,  jufque  près 
de  ki  forterefle  de  Falckenburg  &c  de  la  petite  ville 
de  Horn,  fur  le  chemin  de  Paderbon  à  Bylfeld  &  à 
Munfter.  Quelques-uns  lui  donnent  une  plus  grande 
étendue  ,  6c  y  comprennent  pluiieurs  montagnes  &C 
dïverfes  forêts  ;  mais  il  eft  conltant  que  Teutoburgen- 
jîs  Saints  eft  proprement  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  foret  de  Dethmold,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville 
de  Dethmold  ,  comme  l'ancien  Teutoburgenjîs  S.altus 
tiroit  le  fien  de  Teutoburgum ,  qui  eft  aujourd'hui 
Dethmold.  (D.  J.) 

TEUTOBURGIUM,  (Géogr.anc.)  ville  de  la 
baffe  Pannonic,  félon  Ptolomée  ,  qui ,  /.  //.  c.  xvj.  la 
place  fur  le  Danube  ,  entre  Lugionum  &:  Cornacum. 
Le  nom  de  Teutoburgium  femble  dire  que  cette  ville 
avoit  été  bâtie  par  les  Teutons.  (Z>.  /.) 

TEUTONIQUE,  (  Hifi.  moi.)  ce  qui  regarde  les 
Teutons  ,  ancien  peuple  d'Allemagne  qui  habitoit 
les  côtes  le  long  de  l'Océan  germanique. 

La  langue  teutonique  ou  le  tudefque  eft  l'ancien 
idiome  de  l'Allemagne  ,  qui  eft  mis  au  rang  des  me- 
res-langues.  Voye\  Langue  &  Mere-langue. 

La  langue  teutonique  s'appelle  aujourd'hui  f  alle- 
mand, &  on  le  diftingue  en  haut  &  en  bas  allemand. 
Le  premier  a  deux  diale&es  confidérables,  lavoir 
1°.  le  feandien  ,  le  danois,  ou  peut-être  le  gothique  ; 
de  ce  reftort  font  les  langues  qu'on  parle  en  Dane- 
mark, en  Norvège ,  en  Suéde  ,  &C  en  Yiland  ;  2°.  le 
faxon  qui  a  pour  dialeûes  les  différens  idiomes  des 
Anglois,des  Ecoflbis,  des  Frifons  ,  &c  de  ceux  qui 
habitent  le  côté  feptentrional  de  l'Elbe.  Voye\  An- 
glois,  &c. 

Le  bas  allemand  ou  le  flamand  eft  la  langue  des 
Flamands,  Brabanfons  ,  Hollandois  &  autres  peu- 
ples des  Pays-Bas.  Voye\  Flamand. 

Teuto  NIQUE  ,ordre  ,(  HiJI. des  ordres  milit.relig.) 
bientôt  après  l'établiffement  des  Hofpitaliers  &  des 
Templiers  ,  un  nouvel  ordre  naquit  encore  vers  l'an 
1 190  en  faveur  des  pauvres  Allemands  abandonnés 
dans  la  Paleftine ,  Se  ce  fut  l'ordre  des  moines  Teuto- 
niques  ,  qui  devint  après  une  milice  de  conquérans. 
Des  particuliers  allemands  fondèrent  cet  ordre 
pendant  le  fiege  d'Acre,  &  Henri  Valpot  en  ayant 
été  nommé  le  chef,  bâtit  après  la  prife  d'Acre ,  une 
églife  ik  un  hôpital  qui  fut  la  première  maifon  de 
l'ordre.  Le  pape  Calix'te  III.  en  confirma  l'inftitution 
en  1 191 ,  &C  accorda  aux  chevaliers  tous  les  privi- 
lèges dont  jouiffbicnt  les  Templiers  &c  les  Holpita- 
liers  de  faint  Jean  de  Jérufalem  ;  mais  à  condition 
qu'ils  feroient  fournis  aux  patriarches ,  &  qu'ils  paie- 
roient  la  dixme  de  tous  leurs  biens.  L'habit  de  l'or- 
dre étoit  un  manteau  blanc  chargé  d'une  croix  noire. 
Conrard  duc  de  Suabe  appella  les  frères  Teutoni- 
quet  en  Prufle  vers  l'an  1230  ,  pourfoutenir  les  che- 
valiers de  Dobrin  qu'il  avoit  fondés,  &  leurafligna 
en  pleine  propriété  tout  le  territoire  de  Culm. 

Ils  devinrent  extrêmement  puiffansious  leur  qua- 
trième, grand-maître,  Hermand  de  Salza;  ils  conqui- 
rent la  Prufle ,  y  bâtirent  les  villes  d'Elbing ,  de  Ma- 
rienbourg ,  de  Thorn,  de  Danuig,  de  Konisberg,oc 
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quelques  autres.  Ils  fournirent  auiîi  la  Livonie.  Leur 
nom  de  frères  fe  changea  en  celui  de  feigneurs ,  & 
comme  tels  Conrard  Wallerod  ayant  été  nommé 
grand-maître  de  l'ordre  ,  le  fit  rendre  les  honneurs 
qu'on  rendoit  aux  plus  grands  princes. 

Quelque  tems  après  la  diviiion  s'étant  mile  dans 
l'ordre ,  les  rois  de  Pologne  en  profitèrent  ;  la  Prufle 
fe  révolta  ,  tk.  Cafimir  IV.  reçut  les  chevaliers  à  hom- 
mage. Enfin  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  grand- 
maître  de  cet  ordre,  quitta  la  religion  romaine  , 
renonça  à  fa  dignité  de  grand-maître,  loumit  la  Prufle, 
&  en  chafla  le  petit  nombre  de  chevaliers  qui  ne  vou- 
lurent pas  imiter  fon  exemple, &  fuivrefaprofefuon 
de  foi.,  Ceux-ci.  le  retirèrent  à  Mergentheim ,  ou  Ma- 
riendal  en  Franconie  ,  qui  leur  appartient  encore. 

C'eft  par  cet  événement  que  Y  ordre  teutoniqueû  ri- 
che &  fi  puiflant ,  qui  a  pofledé  en  toute  fouverai- 
neté  la  Prufle  royale  &  la  ducale ,  la  Livonie ,  les 
duchés  de  Curlande  &  de  Semigal ,  fe  trouve  n'a- 
voir préfentement  que  quelques  commanderies  qui 
fuffifent  à  peine  à  l'entretien  du  grand-maître  &  d'u- 
ne poignée  de  chevaliers. 

Vaiflelius  dit  dans  les  annales ,  que  dans  le  tems 
que  Y  ordre  tentonique  jouiflbit  de  la  fplendeur ,  il 
avoit  z8  commandeurs  (&  il  a  oublié  dans  ce  nom- 
bre le  grand  hofpitalier,le  drapier  ôt  le  tréforier  )  46 
commandeurs  de  châteaux,  81  hofpitaliers,  3  5  maî- 
tres de  couvens  ,  65  celleriers  ,  40  maîtres  d'hôtel, 
3  5  provileurs  ,  18  pannetiers,  39  maîtres  de  la  pê- 
che, 93  maîtres  de  moulins,  700  Amples  frères  qui 
pou  voient  aller  en  campagne  ,  162  prêtres  ou  frères 
de  chœur,  6200  ferviteurs. 

Pierre  de  Dusbourg ,  prêtre  de  cet  ordre  ,  en 
a  écrit  toute  l'hiftoire  dans  fa  chronique  de  Prufle 
réimprimée  par  Hartknock  avec  des  notes;  on  peut 
confulter  cet  ouvrage.  (Le  chevalier  de  J  au  court.) 
TEUTONS,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Teutones ,  peu- 
ples de  la  Germanie  anciennement  alliés  des  Cim- 
bres  ,  &c  avec  lefquels  ils  paroifient  n'avoir  fait  pen- 
dant quelque  tems  qu'un  même  peuple.  Leur  nom  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  anciens ,  quoique 
fur  une  différente  ortographe ,  les  uns  écrivant  Teu- 
tones ,  les  autres  Teutoni ,  Theutones  ,  Thcnoni  ou 
Theotoni.  L'origine  de  ce  nom  n'eft  pas  certaine.  Ils 
pouvoient  l'avoir  pris  de  celui  de  leur  dieu  Teut  ou 
Theus ,  &  que  d'autres  nomment  Theutus  ou  Teutas  , 
à  moins  qu'on  ne  dife  qu'ils  avoient  eux-même s  don- 
né leur  nom  à  leur  dieu ,  comme  ils  le  donnèrent  à 
toute  la  nation  des  Germains. 

Ces  peuples  font  connus  des  anciens  écrivains 
longtems  avant  que  les  Cimbres  &  les  Teutons  inon- 
daflènt  les  provinces  romaines  ;  mais  ils  font  connus 
fous  un  autre  nom.  On  les  appelloit  Codant  ou  Go- 
dant ,  ce  que  prouvent  les  noms  de  Codant- finus  & 
de  Codanice  infulx ,  où  étoit  la  demeure  des  Teutons, 
comme  l'a  fait  voir  Spener  dans  fa  notice  de  l'an- 
cienne Germanie  ,  /.  V.  c.  ij. 

Pithéas  de  Marfeille  eft  le  premier  qui  fafle  men- 
tion des  Teutons,  fuivant  le  témoignage  de  Pline, 
/.  XXX ri I.  c.  ij.  Pomponius  Mêla  dit  que  les  Teu- 
tons habitoient  l'île  Codanonia  ,  que  l'on  prend  aflez 
communément  pour  l'île  de  Zélande  dans  la  mer  Bal- 
tique. Ptolomée,  /.  //.  c.  ij.  place  des  teutonari  en- 
tre les  Saxons  &les  Sueves,  &c  des  teutones  entre  les 
Pharodeni  &  les  Sueves  ;  mais  M.  Spener  croit  que 
cesTeutonari  &c  ccsTeutones  font  le  même  peuple ,  ou 
que  les  Teutonari  étoient  une  colonie  des  Teutons 
qui  s'étoit  établie  dans  le  continent  de  la  Germanie. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vraiflemblable  que  les 
Teutons  &c  les  Cimbres  ,  avant  que  d'entreprendre 
leur  grande  expédition  que  l'habileté  de  Marins  fit 
avorter ,  envoyèrent  de  fortes  colonies  dans  le  con- 
tinent voiiin  des  îles  &  du  Cherfonnèfe  cimbri- 
que  ,  où  fut  leur  première  demeure.  On  ne  fait  pas 
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le  tems  de  ces  migrations  ;  on  voit  reniement  dans 
les  auteurs,  que  non  feulement  des  corps  d'armées 
de  ces  deux  nations  fc  répandoient  en  divers  pays  , 
mais  qu'en  quelque  manière  dés  peuples  entiers  ayant 
avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  fe  mettoient 
en  campagne  tous  les  printems,  pilloient  les  con- 
trées par  où  ils  paifoient ,  &  s'arrêtoient  l'hiver  dans 
des  camps. 

Il  ne  faut  pas  demander  après  cela  comment  une 
armée  qui  couroit  de  pays  en  pays,  pouvoit  le  fou- 
tenir  &  fe  perpétuer.  Outre  que  des  petits  peuples 
pouvoient  fe  joindre  à  eux  pour  partager  la  gloire  &. 
le  butin,  comme  nous  trouvons  que  les  Ambrons  , 
les  Teugènes  6c  les  Tigurins  s'y  joignirent.  Après 
qu'ils  eurent  été  défaits  par  Marius ,  le  débris  de  leur 
armée  put  retourner  dans  leur  ancienne  demeure  : 
du  moins  voyons-nous  que  du  tems  de  Ptolomée  il 
y  avoit  encore  dçsTeutons  fur  la  côte  feptentrionalc 
de  la  Germanie  6c  du  golfe  Codanus;  mais  dans  la 
fuite,  fi  on  s'en  tient  aux  hiftoriens  romains,  qui 
connoiffent  à  peine  le  nom  des  Teutons, ces  peuples 
ne  rirent  plus  de  figure  dans  le  monde.  Il  eft  a  croire 
pourtant  qu'ils  fe  fignalerent  par  la  piraterie,  6c 
qu'ils  s'aflbcierent  avec  les  Saxons  6c  les  Danois.  Il 
y  en  a  qui  veulent  que  les  Saxons  6c  les  Teutons  tuf- 
lent  le  même  peuple ,  qui  dans  le  moyen  âge  fe  fit 
encore  connoitre  fous  des  noms  différens  ,  comme 
ceux  de  Danois  &  des  Normands,  (  D.  J.  ) 

TEUZAR  ,  (  Géog.  mod.  )  &  par  M.  de  Lille  Tou- 
\era  ,  ville  d'Afrique  ,  en  Barbarie,  dans  le  Bilédul- 
gérid.  Elle  étoit  autrefois  confidérabie;  mais  elle  a 
été  ruinée  par  lesMahométans  ,  quand  ils  entrèrent 
en  Afrique.  Les  habitans  fubfiilent  du  feul  commerce 
des  dattes.  (/?./.) 

TEW'KSBURY  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'An- 
gleterre, en  Glocefter-Shire,  au  confluent  de  l'A  von 
6c  de  la  Saverne  ,  à  neuf  milles  au  nord  de  Glocef- 
ter.  Elle  fait  un  commerce  confidérabie  en  manufac- 
tures de  draps.  Elle  députe  au  parlement ,  6c  a  droit 
de  marché  public.  On  croit  que  c'eft  la  Thcocicuiia. 
des  anciens.  Long.  ià.  30.  latit.  Si.  48.  (  D.  J.  ) 

TEXALl  &  fENICONTES,  (  Géog.  anc.  )  peu- 
ples de  la  grande  Bretagne  ,  félon  Ptolomée ,  /.  //. 
c.  iij.  On  croit  que  le  pays  qu'ils  habitoient ,  eft  au- 
jourd'hui leNorthumberland.On  remarquoit  dans  ce 
pays  un  promontoire  fitué  entre  l'embouchure  du 
Celnius  ôi  celle  du  Diva.  Ce  promontoire  fe  nomme 
à  préfent  Bu^khamnefs.  (Z>.  J.  ) 

TEXEL ,  isle  de  ,  (  Géog.  mod.  )  par  les  Fran- 
çois Tejfel ,  île  des  Pays-Bas  ,  dans  la  Nord-Hollan- 
de^ l'embouchure  du  Zuiderzée.  Cette  île  eft  petite, 
mais  une  des  plus  connues  du  monde  par  le  grand 
nombre  de  navires  qui  entrent  dans  le  Zuiderzée,  ou 
qui  en  fortent.  Elles  a  de  puiflantes  digues  6c  d'une 
grande  hauteur.  Son  port  eft  bon  &  vafte.  Il  y  a  une 
forterefTe  fur  la  côte  méridionale ,  qui  fert  de  défen- 
fe  à  Amfterdam ,  dont  elle  eft  à  dix-huit  lieues.  C'eft 
au  Texel  que  s'aflemblent  ordinairement  les  vaif- 
feaux  ,  afin  d'attendre  le  vent ,  &  partir  de  compa- 
gnie. Auprès  de  la  forterefTe  il  y  a  un  gros  bourg  6c 
ûx  villages.  (Z>.  J.) 

TEXOCTLI  ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  Botan.  exot.  )  arbor 
uxoiïlifera  ,  mexicana  ,  de  Nieremberg  ;  c'eft  un  ar- 
bre de  grandeur  modérée,  qui  croît  fans  culture  aux 
lieux  montagneux  du  Mexique.  Il  eft  garni  d'une  in- 
finité de  piquans  &  de  feuilles  pareilles  a  celles  de 
nos  pommiers  ,  avec  cette  différence  qu'elles  font 
plus  rudes  &  dentelées.  Les  pommes  qu'il  donne  , 
reflemblent  aux  nôtres  ,  mais  elles  font  leulementde 
la  groffeur  d'une  châtaigne  ,  jaunes  &  extrêmement 
dures ,  lorfqu'elles  font  vertes.  Elles  deviennent  très- 
molles  en  muriflant ,  &  acquièrent  un  goût  déiagréa- 
ble  qui  ne  laiffe  pas  de  plaire  aux  habitans.  Chaque 
pomme  contient  trois  femenecs  femi-lunaires  diftin- 
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guées  par  deux-  angles  &  une  côte  ,  &  auffi  d 
qu'un  caillou.    Les  Mexiquains  laiffent  bien  mûrir 
les  pommes  de  cet  arbre  ,  après  quoi  ils  les  arn 
avec  de  l'eau  de  nitre  pour  les  conkrver.  Ray    liilf 
plant.  (D../.) 

TEXTE  de  l'Ecriture  ,  {Théologie.)  c'eft  ce 
qu'en  lit  dans  l'Ecriture  ,  ce  que  la  fuite  des  carac- 
tères, ibit  manuicrits,  foit  imprimés,  préfente  aux 
yeux  clans  les  livres  faims. 

Ce  mot  fe  prend  en  différens  fens  ;  i°.  pour  le 
corps  même  de  l'Ecriture  ,  par  oppolition  à  la  glofe 
ou  à  l'explication  ,  fans  faire  attention  à  la  1  mgue 
dans  laquelle  ce  texte  eft  écrit  ,  ii  elle  eft  originale  , 
oufi  c'eft  une  limple  verfion  :  par  exemple,  le  texte 
porte  que  Dieu  le  fâcha  ,  ou  qu'il  fe  repentit  ,  &  la 
glofe  avertit  que  cela  doit  s'entendre  dans  \\n  fens 
figuré  ,  comme  s'il  y  avoit ,  Dieu  agit  comme  s'il 
étoit  en  colère  ,  &c. 

2".  Le  texte  de  l'Ecriture  fe  met  par  oppofition  aux 
traductions  qui  en  ont  été  faites.  Auffi  le  texte  hébreu 
de  l'ancien  Teftament ,  6c  le  texte  grec  du  nouveau 
font  comme  les  fources  d'oii  font  iorties  toutes  les 
traductions  ,  &  c'eft  à  ces  fources  qu'il  faut  recourir 
pour  bien  connoître  le  fens  de  ces  traduirions. 

Le  texte  original  de  tous  les  livres  de  l'ancien  Tef- 
tament qui  font  reçus  dans  le  canon  des  Juifs  eft  l'hé- 
breu ;  maisl'Eglife  chrétienne  reçoit  aulïï  comme  ca- 
noniques certains  autres  livres  de  l'ancien  Teftament 
dont  le  grec  paffepour  l'original.  Par  exemple  ,  la 
SageiTe,l'Ecclé(iaftique,  Tobie  ,  Judith,  les  Macha- 
bées ,  les  chapitres  xiij  6c  xjv.  de  Daniel  ,  les  ad- 
ditions qui  font  à  la  fin  du  livre  d'Elther  ,  &:  cette 
partie  du  chapitre  iij.  de  Daniel  ,  depuis  le  verfet  14 
jufqu'au  91.  Tobie  ,  Judith  ,  TEccléfiaftique  ,  &  ap- 
paremment le  premier  livre  des  Machabées  ont  été  , 
à  ce  qu'on  croit,  originairement  écrits  en  fyriaque, 
ou  en  hébreu  mêlé  de  chaldéen  6c  de  fyriaque  ;  mais 
comme  les  originaux  écrits  en  ces  langues  ne  font 
pas  parvenus  jufqu'à  nous  ,  le  grec  qui  eft  la  plus 
ancienne  verfion  eft  regardée  comme  l'original.  On 
n'a  aucune  preuve  certaine  que  la  SagefTe  6c  le  fécond 
livre  des  Machabées  ayent  été  primitivement  écrits 
ni  en  fyriaque  ni  en  hébreu. 

Le  texte  original  des  livres  du  nouveau  Teftament 
eft  le  grec  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  S.  Matthieu  a 
écrit  fon»  Evangile  en  hébreu  ,  que  quelques  -  uns 
croyent  que  S.  Marc  a  écrit  le  fien  en  latin ,  &  que  S. 
Paul  a  écrit  fon  épître  aux  Romains  en  latin  ,  &  en 
hébreu  celle  qu'il  a  adrelTée  aux  Hébreux.  Mais  com- 
me le  texte  hébreu  original  de  S.  Matthieu  s'eft  perdu , 
6c  qu'on  a  de  très-bonnes  preuves  que  tous  les  au- 
tres livres  du  nouveau  Teftament  ont  été  écrits  en 
grec ,  le  grec  paile  pour  la  langue  originale  de  tout 
le  nouveau  Teftament. 

Pour  le  texte  famaritain  ,  vojei  Samaritain  & 
Pentateuque. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  foutenir  que  les  textes  origi- 
naux tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Teftament 
foient  entièrement  exempts  de  fautes,  il  faut  toute- 
fois convenir  qu'ils  font  parfaitement  authentiques  , 
&  que  les  fautes  que  la  longueur  des  fiecles  ou  la 
négligence  des  copiftes  ont  pu  y  faire  gliffer  ne  font 
pas  de  telle  conléquence  qu'elles  doivent  les  faire  re- 
garder comme  des  fources  corrompues  6c  des  monu- 
mens  fans  autorité.  Ces  fautes  ne  font  pas  en  grand 
nombre,ellesnefont  pas  de  grande  importance,  elles 
ne  touchent  pas  au  fond  des  chofes.  Ce  fera  ,  par 
exemple  ,  quelque  date  ,  quelque  nom  propre  ,  quel- 
que nom  de  ville  ,  ou  chofe  pareille  uni  feront  alté- 
rés ou  changés  ;  défaut  que  l'on  peut  aifément  corri- 
ger ,  ou  par  le  moyen  des  anciens  exemplaires  ma- 
nuferits  ,  ou  parles  anciennes  verfions  faites  avant 
que  ces  fautes  fufTent  furvenues  dans  le  texte.  Quel- 
ques anciens  pères  ,  comme  S.  Juftin  ,  Tertullien  , 
Origenes,  S.Chylbftomc  ont  acculé  les  Juifs  d'avoir 
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corrompu  exprès  plufieurs  paffages  de  l'ancien  Tef- 

•  r  qui  étoient  trop  favorables  à  Jefus  -  Chrift  ; 

cette  aceufation  a  été  mal  foutenue.  Les  paffa- 

u'oa  les  aceufe  d'avoir  otés  du  texte  ,  n'ont  ap- 

]     eniment  jamais  été  dans  l'hébreu.  Enfin  ce  fenti- 

,urd'hui  prefqu'entierement  abandonné 

us  les  critiques.  Foye[  S.  Jérôme  fur  le  chapurt 

vj.  d'Jfaie ,  Euiebe ,  kifi.eccléjîajtjiv.lil.  c.  x.  S.  Au- 

guftin  ,  de  civit.  Dei ,  liv.  XK  c.  xcij.  Calmet ,  Dicl. 

de  la  bible  ,  tom.  III.  p.  65z, 

30.  Texte  fe  dit  encore  en  théologie  dans  les  éco- 
les de  différens  partages  de  l'Ecriture ,  dont  onfe  fert 
pour  établir  tk.  prouver  un  dogme  ,  ou  un  ienti- 
ment  pour  répondre  à  une  objection. 

4°.  Dans  l'éloquence  de  la  chaire  on  appelle  texte , 
unpaffagi  de  l'Ecriture  que  le  prédicateur  choifit,  par 
où  il  commence  fon  difeours  ,  6c  d'où  il  en  tire  la 
matière  ;  en  forte  que  le  difeours  n'eft  qu'une  para- 
phraie  ou  une  expoiition  méthodique  du  texte.  Il 
doit  donc  y  avoir  un  rapport ,  une  liaifon  naturelle 
entre  le  difeours  6c  le  texte  ;  mais  il  n'arrive  que  trop 
fouvent  qu'on  choifit  des  textes  finguliers  qui  n'ont 
nulle  connexion  avec  la  matière  qu'on  traite ,  ou 
qu'on  les  y  adapte  par  force  en  établiffant  des  rap- 
ports arbitraires ,  ou  des  fens  qui  n'ont  point  de  fon- 
dement. 

Texte  ,  (  terme  d'Eglife.  )  ce  mot  en  termes  d'é- 
glile  ,  fignifie  un  livre  des  Evangiles  ,  ordinairement 
couvert  de  lames  d'argent.  Il  eft  porté  aux  grandes- 
mefTes  par  le  fous-diacre ,  qui  le  donne  à  baifer  à  l'ar- 
chevêque ou  à  Pévêque  qui  officie  ,  avant  qu'il  baile 
l'auteli  (D.  J.) 

Texte  ,  f.  m.  en  Mujïquc ,  c'eft  le  poëme  ou  les 
paroles  qu'on  met  en  mufique.  Aujourd'hui  cela  ne 
s'appelle  plus  texte  parmi  les  muficiens  ,  mais  feule- 
ment les  paroles.  Voye^  Composition  ,  Musi- 
que, &c  (S)' 

TEXTE,  GROS,  (  Fondeur  de  caractères  d?  Impri- 
merie )  dixième  des  corps  fur  lelquelson  fond  les  ca- 
racleres d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  deux 
lignes  quatre  points  mefure  de  l'échelle ,  &  eft  le 
corps  double  du  petit  texte. 

Gros-texte  étoit  autrefois  fynonyme  au  gros-ro- 
main ,  6c  ne  faifoit  point  de  corps.  Le  fleur  Four- 
nier  le  jeune  ,  dans  la  proportion  qu'il  a  donnée  aux 
caracler.es  ,  a  fait  celui-ci  qu'il  a  nommé  gros-texte, & 
qu'il  a  placé  entre  le  faint-Auguftin 6c le  gros-romain, 
pour  faire  un  corps  double  au  petit-/£;«e  ,  &  pour 
rendre  la  correfpondance  des  caracleres  plus  géné- 
rale. Voyei  Proportion  des  caractères  ,  6c 
l'exemple  à  V article  CARACTERES. 

Texte  ,  PETIT  ,  (  Fondeur  de  caracleres  d'Impri- 
merie.') quatrième  corps  des  caracleres  d'Imprimerie  ; 
fa  proportion  eft  d'une  ligne  deux  points ,  mefure  de 
l'échelle,  6c  fon  corps  double  eft  le  gcos-texte.  Voye^ 
PROPORTION  des  caractères  d'Imprimerie ,  &  l'exem- 
ple à  l'article  CARACTERES. 

TEXTILE ,  adj.  m.  ÔC {.(mot  technique.)  ce  terme 
d'art  introduit  dans  notre  langue,  y  étoit  abfolument 
néceffaire  pour  défigner  un  corps  qui  peut  être  tiré 
en  filets  propres  à  faire  un  tiffu  ;  le  verre  chaud  de- 
vient textile  ,  puifqu'on  en  fait  des  aigrettes  dont  les 
fils  font  fi  déliés  qu'ils  le  plient  au  gré  du  vent  comme 
les  cheveux.   (D.  J.) 

TEXTU AIRES,  f.  m.  pi.  (  Hifl  eccléf.)  eft  le  nom 
que  l'on  a  donné  parmi  les  Juifs  à  la  feue  des  Caraï- 
les.  Voye^  CARAÏTES. 

Hillel  a  briilé  parmi  les  traditionnaires  ,  6c  Scham- 
inai  parmi  les  textuaites.  Voye^  Traditionaire. 

Les  dofteurs  en  droit  civil  &c  canon  ,  appellent 
auiïi  quelquefois  textuaire  ,  un  livre  qui  ne  contient 
<    E  le  texte  d'une  matière. 

TEXTURE  ,  f.  f.  fignifie  proprement  l'arrange- 
ment 6c  la  liaifon  de  différens  corps  ou  filets  minces  , 
..  -  .j  6c  entrelacés  comme  dans  les  toiles  d'araignée, 
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dans  les  draps  ,  étoffes  j  tapiflefies  ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  texere  ,  faire  un  tiffu. 

Texture  fe  dit  auili  en  parlant  de  quelque  union  , 
ou  liaifon  des  parties  dont  on  a  fait  un  tout ,  fort 
qu'on  les  ait  miles  fur  le  métier ,  tricotées  ,  nouées, 
liées,  enchaînées  ,  dentelées  ,  comprimées  ou  ajul- 
tées  enfemble  de  quelque  autre  manière.  Voye^_ 
Corps,  Particule,  &c 

.Dans  ce  fens-là  ,  on  dit  qu'un  corps  eft  de  texture 
ferrée  ,  compacte  ,  lâche  ,  poreufe  ,  régulière,  irré- 
guliere  ;  &c.  Foye^  Pore  ,  Raréfaction  ,  Con- 
densation ,  &c. 

C'eft  de  la  texture  des  parties  d'un  corps  que  dé- 
pend fa  dureté,  fa  molleffe ,  fon  élafticité  ,  fa.  gravité 
îpécifique,  fa  couleur,  &c.  Voyc^  ces  mots.  Charniers. 

TEYA  ,  LA,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Allemagne  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  quiféparent 
la  Bohème  de  l'Autriche  6c  de  la  Moravie  ,  6c  fe  jette 
dans  le  Morawe  ,  un  peu  au-deffus  de  Landihut. 
(D.J.) 

TEZAR ,  ou  TEZA  ,  (  Geogr.  mod.)  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  6c  à  16  lieues  de  Fe7  ,  capitale 
de  la  province  de  Cuz  ,  avec  une  fortereffe  pour  fa 
défenfe.  Il  y  a  de  belles  mofquées ,  &  des  juifs  en 
grand  nombre.  Son  terroir  produit  beaucoup  de 
blé  6c  de  vin.  Long.  9.  $5 .  lat.  33.  40.  (D.  J.) 

TEZCUCO,  (Géog.  mod.)  bourgade  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  fur  le 
bord  du  lac  du  Mexique.  Cette  bourgade  ,  du  tems 
de  Cortez  ,  étoit  une  ville  prefqu'égale  en  grandeur 
6c  en  opulence  à  celle  du  Mexique.  Elle  avoit  des 
vergers  entourés  de  milliers  de  cèdres  ,  qui  por- 
toient  leurs  têtes  jufqu'aux  nues.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  trois  cens  indiens  dans  cette  bourgade  ,  ni  cin- 
quante cèdres  dans  leurs  vergers.  (D.  J.) 

TEZELA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  ruinée  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Tremecen ,  dans  une  grande  plaine  , 
à  fix  lieues  d'Oran.  Les  interprètes  de  Ptolomée 
croient  que  Teçela  eft  Yslrina  de  ce  géographe  ,  liv. 
IV.  c.  ij.  ville  de  la  Mauritanie  céfarienfe  ,  qu'il  met 
à  13  .  20.  de  long.  ,  ôc  à  jo.  5o.  de  lat.  (D.  J.) 

TEZELLE  ,  f.  f".  terme  de  Pêche ,  c'eft  un  filet  placé 
à  l'embouchure  des  petites  éclufes. 

TEZOTE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  province  de  Caret ,  dont 
elle  eft  capitale  ,  fur  la  pointe  d'un  rocher  ,  à  trois 
lieues  de  Melile.  Long.  iS.  38.  lat.  24.  40.  (D.  /.) 

T  F 

TFUOI,  f.  m.  (Porc,  chin.)  nom  chinois  d'une  efpe- 
ce  particulière  de  vernis  qu'ils  mettent  à  la  porcelaine, 
pour  lui  donner  un  fonds  violet,6c  y  appliquer  de  l'or 
par-deffus.  Leur  ancienne  méthode  étoit  de  mêler 
l'or  avec  le  vernis  ordinaire  ,  6c  d'y  ajouter  du  bleu, 
ou  de  la  poudre  d'une  agathe  groffiere  calcinée  , 
qu'on  trouve  en  abondance  fur  les  bords  de  leurs  ri- 
vières ;  mais  ils  ont  remarqué  depuis  que  le  vernis 
brun  ,  qu'ils  nomment  tfekin,  réufïït  beaucoup  mieux; 
le  bleu  fe  change  en  violet ,  6c  l'or  s'y  attache  par- 
faitement. Les  Chinois  verniffent  encore  leur  porce- 
laine d'une  manière  variée ,  en  la  verniffant  de  blanc 
intérieurement  ,  6c  extérieurement  d'une  couleur 
brune  avec  beaucoup  d'or.  Enfin  ils  diverfifient  les 
nuances  de  la  même  couleur  extérieurement ,  en 
failant  fur  la  porcelaine  plus  ou  moins  de  couches  du 
même  vernis.  Obfervations  fur  les  coutumes  de  l'Afie. 
(D.J.) 

T  H 

THABARESTAN,le,o«THABARISTAN, 
(  Géog.  mod.  )  province  de  Perfe  ,  bornée  au  nord 
par  la  mer  Cafpienne ,  au  couchant  par  les  provinces 
de  Ghilan  6c  de  Dilem  ,  au  levant  par  le  Giorgian  , 
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&  au  midi  en  partie  par  le  KhoralTan,  &:  en  partie 
par  l'Irack  perfienne.  On  n'y  feme  que  du  riz  à  caufîe 
de  l'abondance  des  eaux.  La  polition  de  ce  pays  con- 
vient a  fil"/,  bien  à  l'Hyrcanie  des  anciens. 

Tlubarita  ou  Al  Thabari  naquit  dans  cette  pro- 
vince l'an  de  l'égire  114  ,  qui  répond  à  l'année  de 
J.  C.  839.  Il  écrivit  une  hiftoire  mahométane  ,  qui 
lui  fit  une  grande  réputation.  George  Almakin  ou 
Elmacinus  l'a  fouvent  eue  dans  Ion  hiftoire  des  Sar- 
rafins  depuis  le  tems  de  Mahomet.  Le  livre  de  Tha- 
barita  eft  cependant  vm  ouvrage  plein  de  minuties 
ridicules.  (D.  J.  ) 

THABAT-MARIAN,  (Géog.  mod.)  montagne  de 
l'Abyifinie  ,  &  ,  fuivant  Mendez  ,  la  plus  haute  de 
cet  empire  ;  d'ailleurs  elle  eft  tort  fpacieufe  ,  6c  four- 
nit la  iource  de  deux  rivières ,  dont  fon  pié  eft  ar- 
rolé.  (D.J.) 

THABOR,  (Géog.  anc.  &  facrée.)  montagne  de 
Galilée  ,  nommée  par  les  Grecs  hhaburius  ou  Atha- 
burius  ;  le  nom  de  Thabor  en  hébreu  (\gmt\e  une  hau- 
teur &  le  nombril.  Eulebe  place  cette  montagne  fur 
les  frontières  de  Zabulon  au  milieu  de  la  Galilée  ,  à 
10  milles  de  Diocéfarée  vers  l'Orient.  Jofephe  ,  tiv. 
IV.  c.  ij.  dit  que  le  Thabor  eft  haut  de  30  ftades  ,  ÔC 
qu'à  fonfommet  il  y  a  une  plaine  de  26  ftades  de  cir- 
cuit ,  environnée  de  murailles ,  &  inaccelîible  du  côté 
du  feptentrion.  Polybe  ,  tiv.  VIII.  c.  lx.  allure  qu'il, 
y  avoit  une  ville  fur  fonfommet. 

Le  Thabor  eft  entièrement  ifolé  au  milieu  d'une 
grande  campagne  ,  où  il  s'élève  comme  un  pain  de 
lucre.  Le  père  Nau  dit  qu'il  y  avoit  autrefois  trois 
petites  égliies  ,  mais  il  n'en  relie  plus  que  les  ruines , 
cette  montagne  étant  entièrement  deferte.  Il  en  eft 
parlé  dans  l'Ecriture.  Olée  ,  c.v.v.i.  reproche  aux 
princes  d'Ilraël  &  aux  prêtres  des  veaux  d'or  ,  de 
tendre  des  pièges  à  Malpha  ,  &  de  mettre  des  filets 
fur  le  Thabor  ;  ces  pièges  &  ces  filets  font  des  ex- 
prelfions  figurées,  qui  défignent  peut-être  des  idoles, 
des  autels ,  que  l'on  avoit  drefles  à  Mafpha  ,  au-delà 
du  Jourdain  ,  &  fur  le  Thabor  en  Galilée  ,  pour  fé- 
duire  les  peuples  d'Ifraël ,  &  les  engager  dans  l'idolâ- 
trie. (D.J.) 

Thabor  ,  (Géog.  mod.')  ville  de  Bohème  fur  une 
hauteur,  proche  la  rivière  de  Lanfnitz,  entre  Prague 
&  Budwifs ,  dans  le  cercle  de  Bechin.  Elle  a  été  lou- 
Vent  prife  durant  les  guerres  d'Allemagne.  Long.  32. 
43 .  lai.  4Ç).20.  ( D.  J.  ) 

THABORITES,  f.  m.  pi.  (Hift.  ecclèf)  une  des 
feues  des  Hulîites,  qui  fe  retira  lur  une  petite  mon- 
tagne en  Bohème,  à  quinze  lieues  de  Prague,  &  s'y 
établit  fous  la  conduite  de  Zifca.  Voye{  Saborites. 

THA  SORTE  NUS  MON  S  ,  (Géog.anc.)  mon- 
tagne d'Afie,  dans  la  Parthie.  Juftin  ,  liv.  XLI.  c.  v. 
dit  que  Seleucus  y  bâtit  une  ville  appellée  Dara.  La 
fituation  de  cette  montagne,  ajoute-t-il,  étoit  telle 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  aucun  lieu  ,  ni  plus  fort  ni 
plus  agréable.  (  D.  J.) 

THABRACA,  (Géog.  anc.)  ville  d'Afrique,  dans 
laNumidie.  C'étoit  une  colonie  romaine,  qui  devint 
dans  la  fuite  un  fiege  épilcopal.  Pline  écrit  Tabracha, 
&Pomponius  Mêla  Tabraca.  (D.  J.) 

THABUCA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  ter- 
ragonoife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  qui  la  place  dans 
les  terres ,  la  donne  aux  Varduli.  (D.  J.) 

THACAS ,  f.  m.  (Amlq.  grecq.)  t'axa?; nom  géné- 
ral que  les  Grecs  donnoient  au  lieu  où  les  augures 
faifoient  leurs  obfervations  ,  &  prenoient  les  aufpi- 
ces.  Potter.  Archœol.  grecc.  tom.  I.  p.  3  22.  (D.  J.) 

TH^ENA,  (Géog.  anc.)  ou  Thccncc  ;  ville  d'Afri- 
que fur  la  côte,  vers  le  commencement  de  la  petite 
Syite,  félon  Strabon,  l.XVH.  p.  £34.  Il  elt  aullî 
parlé  de  cette  ville  dans  Pline ,  dans  Ptolomée  6c  dans 
une  ancienne  infeription  rapportée  par  Gruter ,  page 
363.  en  la  manière  fuivante  :  Dccuriones ,  &  coloni, 
Tome  XVI. 
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colonie  JElice  Augura  Maumalts.  f/iânif. 

THAIEF  )    (Géog,  mod.)  ou  Thaif;  ville  du  ■ 
à'Hagiaz >  en  Arabie»  Son  terroir,  fertilifé       ■ 
eaux  vives,  produit  toutes  fortes  de  fruits.  Longs 
fuivant  Nalîir-Eddin,  yy.  50.  lai.  fepunr.   >i    ->o% 
(D.J.) 

THAIM  ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  proVilion  qr.c  là 
Porte  fournit  aux  princes  à  qui  elle  accorde  un  afy- 
le.    Mehemet  Baltagi,  grand-vifir,  retrancha  • 
de  Suéde  Ion  thaim  qui  étoit  conlidérable  ,  confiftar.î 
en  cent  écus  par  jour  en  argent,  &  dans  une  p; 
fion  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'entretien 
ne  cour,  dans  la  lplendeurct  dans  l'abondance.  Vob 
taire.  (D.  J.) 

THAÏS,  f.  m.  (Pharmat.  anc.)  ia!(>  cérat  propre* 
à  donner  une  couleur  vermeille  au  vilage.  Paul  Egi* 
nete  en  donne  la  defeription  ,  /.  ///.  c.  xxy. 

THALA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  propre* 
dans  la  Numidie.  Sallufte  ,  Bell.  Jugurth.  ch.  Ixxvv 
Strabon,  /.  /.  Tacite,  Annal.  I.  Il f.  c.  xxj.  &  Flo-» 
rus,  /.///.  c.  j.  parlent  de  cette  ville;  mais  aucun 
d'eux  n'en  marque  la  fituation  précif?.  Sallufte  dit 
qu'il  vint  des  députés  pour  demander  du  fecours  à 
Metellus  ,  dans  le  tems  même  de  la  prife  de  Thalai. 
L'on  peut  feulement  conjecturer  de-là,  que  Lente  8s 
Thala  étoient  à  peu  de  diftance  l'une  de  l'autre  - 
peut-être  que  la  Thala  de  Ptolomée  eft  la  Thala  àsi 
autres  auteurs  que  nous  avons  cités.  (D.  J.) 

THALAME,  (Géog.anc.)  félon  Polybe,  & 
Umce  félon  Paufanias,  ville  du  Péloponnci'e.  Polybe 
la  met  au  nombre  des  villes  des  Eleuthérolacones  * 
ce  qui  fembleroit  dire  qu'elle  n'étoit  pas  éloignée  du 
golfe  Argolique  :  car  Paufanias  met  les  Eleuthérola- 
cones fur  la  côte  ;  mais  Polybe ,  in  excerpt.  Valijia- 
nis ,  ex  l.  XVI.  donne  lui-même  à  Thalame,  une  po-» 
fition  bien  différente.  L'Eurotas,  dit-il,  &  le  terri- 
toire des  Sellaliens  font  fitués  à  l'orient  d'été  de  la 
ville  de  Sparte  ;  &  Thalamœ,  Fhcrœt  &  le  fleuve 
Pamifus ,  lont  au  couchant  d'hiver  :  ainli  Thalame 
devoit  être  entre  l'Eurotas  Se  le  Pamifus. 

Selon  Paufanias ,  /.  ///.  c .  xxvj.  cette  ville  étoit  k 
près  de  quatre-vingt  ftades  d'Oetylus ,  &  à  vingt  fta^ 
des  de  Pephnus.  Comme  dans  un  autre  endroit  Pau-» 
fanias  dit  que  Thalamœ  étoit  une  ville  de  Meflenie, 
quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  deux  villes  de  mê- 
me nom  ;  l'une  dans  la  Laconie ,  l'autre  dan^  la  Mefle- 
nie  :  &  Ortelius  femble  même  en  admettre  trois;  fa^ 
voir ,  deux  dans  la  Laconie  ,  ôc  une  dans  la  Meflehie» 
Mais  je  croirois  plutôt  que  ce  n'eft  que  la  même  vil- 
le, dont  Paufanias  parle  dans  trois  endroits  de  là  def> 
cription  de  la  Laconie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  avoit  à  Thalame  de  Laco* 
nie,  un  temple  &  un  oracle  de  Paliphaë.  On  alloit 
coucher  dans  ce  temple,  &  la  nuit  la  déelîe  faifoit 
voir  en  fonge  tout  ce  qu'on  vouloit  favoir.  Les  uns 
prennent  Pafiphaë  pour  la  fille  d'Atlas;  &  d'autres 
pour  Calfandre  fille  de  Priam ,  qui  le  retira  à  Thalame 
après  la  prife  de  Troie ,  &  y  porta  le  nom  de  Pa/î* 
phaë,  parce  qu'elle  faifoit  des  prédictions  à  tous  ceux 
qui  le  prélentoient;  carc'eft  ce  que  lignifie  fon  nom» 
On  pourroit  encore  dire  avec  plulieurs ,  que  cette 
Paliphaë  eft  la  même  que  Daphné,  qui  ayant  pris  la 
fuite  pour  éviter  les  pourfuites  d'Apollon  ,  fut  chan- 
gée en  laurier ,  &  reçut  de  ce  dieu  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir.  Quelle  que  foit  celle  qui  rendoit  l'ora- 
cle ,  il  eft  certain  qu'elle  fut  d'un  grand  fecours  au 
roi  Agis,  quand  il  effaya  de  remettre  le  peuple  fur  le 
pié  où  il  avoit  été,lorfque  les  lois  de  Lycurgue,  abo- 
lies de  Ion  tems,  étoient  en  vigueur.  (D.  J.) 

THALAMEGUS,  f.  m.  (Lutir.u.)  c'étoit  un  vaif- 
feau  de  parade  &  de  plaifir;  nous  dirions  \\ï\yachc> 
dont  les  rois  &  les  grands  feigneurs  fe  fervoient  dans 
leurs  promenades  lur  l'eau.  Ces  fortes  de  vaiflèaux 
avoi«nt  tous  une  belle  chambre  avec  un  lit  pour  s'y 
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tenir,  Se  pour  fe  coucher.  Philopater  roi  d'Egypte  , 
iit  taire  un  bâtiment  magnifique  de  cette  efpece ,  dans 
lequel  il  le  promenoit  publiquement  fur  le  Nil  avec 
fa  femme  &  les  enfans.  L'hiftoire  rapporte  que  ce 
vaiffeau  avoit  trois  cent  pies  de  longueur ,  près  de 
cinquante  de  large,  &C  environ  foixante  de  hauteur, 
y  compris  celle  du  pavillon  qui  étoit  bâti  demis.  La 
ftruôure  de  ce  vaifleau  paroît  avoir  été  fort  Singuliè- 
re, car  il  étoit  fort  large  dans  le  haut,  particulière- 
ment fur  la  partie  de  devant;  il  y  avoit  une  double 
proue  6c  une  double  poupe  ;  le  tillac  étoit  bordé  de 
deux  longues  galeries  à  baluftrades  d'ivoire  ,  pour 
s'y  promener  en  fureté  &  agréablement.  (D.J.) 

THALAMlTJi ,  f.  m.  (Littéral.)  dans  les  galères 
à  trois  rangs  de  rames,  &  trois  ponts  l'un  fur  l'autre: 
on  nommoit  thalamitœ  ,  d-aXa/MTai ,  les  rameurs  qui 
étoient  au  plus  bas  pont;  ceux  du  milieu  s'appelloient 
7vgit<z ,  (unirai  ;  &  ceux  du  haut  thranitœ  ,  Spam-a/  ; 
l'ancien  auteur  des  Tactiques  dit,que  ces  rangs  étoient 
les  uns  fur  les  autres  en  hauteur.  Des  favans  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  comprendre  ces  étages  de  rames 
les  uns  fur  les  autres  ,  elïiment  que  le  mot  trirtmis  , 
défi^ne  une  galère  qui  avoit  de  chaque  côté  trois 
hommes  fur  chaque  rame  ,  quelque  nombre  de  ra- 
mes qu'il  y  eût  d'ailleurs  :  en  ce  cas  thalamitœ  étoient 
les  rameurs  qui  le  trouvoient  placés  au  milieu  de 
chaque  rame.  (D.J.) 

THALAMOS  ,  (  Mythol.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
ait à  Memphis  ,  félon  Pline  ,  les  deux  temples  qu'a- 
voit  le  bœuf  Apis ,  où  le  peuple  l'alloit  voir ,  &  d'où 
il  tiroit  des  prélages  &  des  augures.  Thilamos  figni- 
fie  proprement  des  chambres  à  coucher.  (D.  J.) 

THALASSARCHIE  ,  f.  f.  (Littéral.)  ce  mot  grec 
fi<m;fie  X  empire  des  mers  ,  le  plus  avantageux  de  tous 
le°  empires  ;  les  Phéniciens  le  poffédoient  autrefois , 
&  c'eft  aux  Anglois  que  cette  gloire  appartient  au- 
jourd'hui fur  toutes  les  puiffances  maritimes.  (D.  J.) 
THALJSSOMELI,  f.  m.  (Pharmac.  anc.)  ôaXao- 
(k/jaIi  ,  de  6« Aas-o-a ,  la  mer,  &  [xiXi  ,  miel;  c'eft,  dit 
Diofcoride ,  un  cathartique  fort  efficace ,  compofé 
d'une  éoale  quantité  d'eau  de  pluie  ,  de  mer,  &  de 
miel ,  qu'on  coule  &C  qu'on  expofe  au  foleil  durant  la 
canicule,  dans  un  vaiffeau  enduit  de  poix.  Quelques- 
uns  mettent  deux  parties  d'eau  de  mer  &une  de  miel 
dans  un  vaiffeau  ;  6c  cette  compofition  opère  avec 
beaucoup  moins  de  violence  que  l'eau  de  mer  toute 
feule.  Diofcoride,  lil>.  F.  cap.  xx.  (D.J.) 

THALATTA,  (Géog.  anc.)  nom  d'une  ville  de 
la  Babylonie  ,  félon  Ptolomée ,  &  2°.  d'un  étang  au 
pié  du  mont  Caucafe,  qui  félon  Ariftote,  déchargeoit 
l'es  eaux  dans  le  Pont-Euxin.  (D.  J.) 

THALER  ou  DALER  ,  (  Commerce.)  efpece  de 
jnonnoie  ufitée  en  Suéde  ,  où  l'on  en  diftingue  de 
deux  efpeces  ;  le  taler  fdvermunt  ou  t&kr  d'argent , 
vaut  trente-deux  fols ,  monnoie  de  France.  Le  thalcr 
kopparmunt  ou  thaler  de  cuivre ,  vaut  dix  lois  ÔC  de- 
sni ,  argent  de  France. 

THALI  ou  TH  ALLI ,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Afie , 
voisins  des  Sauromates  ,  &  qui  habitoient  à  l'orient 
de  l'embouchure  du  Volga ,  appellée  autrefois  fauecs 
maris  Cafpii.  Le  P.  Hardouin  croit  que  les  Thalis  ha- 
bitoient ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  royaume 
d'Aftracan  ;  &  fi  Ton  s'en  rapporte  à  Pline ,  on  ne 
peut  les  placer  ailleurs.  (D.  J.) 

THALIA  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
nommé  par  le  P.  Plumier ,  cortufa  ,  &  dont  voici  les 
caracf  ères  ,  félon  Linnanis.  Le  calice  eft  une  enve- 
loppe ovale ,  pointue,  &  compofée  d'une  feule  feuil- 
le. La  fleur  eft  à  cinq  pétales  ,  qui  font  d'une  figure 
ovoïde  alongce  ,  creux  ,  &  ondes  dans  les  bords  , 
mais  il  y  en  a  deux  près  du  calice  qui  font  petits  ot 
recoquillés.  Le  germe  du  piftil  eft  ovoïde  ;  le  fruit 
eft  une  baie  ovale ,  contenant  une  feule  femence  of- 
feufe,  partagée  en  deux  loges,  dans  chacune  defquel- 
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les  eft  un  noyau  fort  menu.  Plumier,  8.  L'mncti  gen. 
plant,  p.  J22.  (D.  J.) 

THALILTRUM,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bctan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe,  compolée  de  plusieurs  pé* 
taies  diipofés  en  rond.  Le  piftil  s'élève  du  milieu  de 
cette  fleur  ;  il  eft  entouré  d'un  grand  nombre  d'éta- 
mines ,  6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dans  lequel 
on  trouve  plulïeurs  capfules  réunies  en  manière  de 
tête  ,  qui  font  ailées  ou  fans  ailes  ,  6c  qui  renferm ent 
chacune  une  femence  le  plus  fouvent  oblongue.  Totir- 
nefort ,  injl.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

THALIN  A ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Armé- 
nie, furie  bord  de  l'Euohrate.  Ptolomée,  liv.  F.  c. 
xiij.  la  marque  entre  Chorfa  &  ArihauHu.  (D.  J.) 

THALITRON  ,  (Mal.  mJJ.)  ou  Science  des  Chi- 
rurgiens ,  fophia  chirurgorum  ,  cette  plante  eft  de  la 
claffe  des  crucifères  de  T ournefort  ;  Ion  alkali  volatil 
fpontané  eft  affez  vit  &c  allez  abondant ,  à-peu-près 
au  même  degré  de  température  que  dans  les  creifons 
au  genre  delquels  les  Botaniftes  rapportent  le  thali- 
tron.  Les  vertus  réelles  de  cette  plante  font  SuIfiSaiii- 
ment  déterminées  par  ce  que  nous  avons  dit  de  cel- 
les du  creflbn ,  voye^  Cresson  ;  la  femence  de  thali- 
tron  eft  cependant  la  partie  de  cette  plante  qui  eft  la 
plus  employée.  C'eft  un  remède  fort  ulïté  à  Pari;, , 
parmi  le  peuple,  qu'un  gros  de  cette  femence  pris 
dans  du  bouillon  ou  dans  du  vin  pour  arrêter  le  COU:  s 
de  ventre. 

Le  nom  de  fophia  chirurgorum  lui  a  été  donné,  parce 
qu'on  l'a  employée  autrefois  affez  communément 
dans  le  traitement  extérieur  des  plaies  &  des  ulcères, 
qu'on  l'a  regardée  comme  un  déterfif ,  un  cicatrifant 
affuré ,  &  que  Ion  ufage  intérieur  a  été  recommandé 
contre  ces  maladies  externes  à  titre  de  vulnéraire  , 
&c.  cet  ufage  du  thalitron  eft  absolument  vieilli,  tk. 
doit  être  vraifemblablement  pea  regretté.  (/>) 

THALIE  ,  f.  f.  (Mythol.)  mère  des  dieux  palices , 
une  des  grâces  &  des  neuf  mufes  ,  dont  le  nom  figni- 
fie  la  florijjante  ,  de  ùJàXu  ,  je  fleuris.  On  la  fait  pre- 
fider  à  la  comédie  &  à  la  peinture  naïve  des  mœurs 
&  des  ridicules  qu'on  expofe  au  théâtre. 

Des  jeux  innocens  de  Thalie, 
V amuj'ant  j'peclacle  étalé , 
Des  hommes  montre  la  folie  ; 
Aux  ris  le  vice  eft  immolé  ; 
La  fureur  du  jeu  ,  C  imprudence , 
Le  fiux-fivoir  &  i 'arrogance 
¥  font  percés  de  mille  traits  ; 
Là  le  mifantrope  bifarre  , 
Le  jaloux  ,  rimpofteur ,  V  avare  , 
Rougijfcnt  de  voir  leurs  portraits. 

On  repréfente  Thalie,  appuyée  contre  une  colon- 
ne ,  &  tenant  un  mafque  de  la  main  droite.  '(D.  J.) 

THALLO  ,  f.  f.  (Mythol.)  c'eft  ,  félon  Hygin  ,  c. 
dxxxiij.  une  des  heures,  fille  de  Jupiter  &  de  Thc- 
mis  ;  Paufanias  dans  fon  voyage  de  Béotie  ,  l'appelle 
Thallotc  ;  mais  la  Thallo  dont  parle  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  Protrept.  /.  /.  &  qu'il  joint  aux  Parques  , 
au  deftin  &  à  la  déeffe  Auxo,  n'eft  point  une  heure  ; 
c'eft  plutôt  la  déeffe  de  la  germination,  comme  Au- 
xo eft  la  déeffe  de  Paccroïflérnent.  (D.  J.) 

THALLOPHORES  ,  f.  m.  (Antia.  greca.)  fl^x^o- 
poi  ;  on  nommoit  ainfï  chez  les  Athéniens  ,  les  vieil- 
lards 6c  les  vieilles  femmes  qui  poftoient  des  rameaux 
d'olivier  dans  leurs  mains  à  la  procelîîon  de  la  fête 
des  Panathénées.  Potier.  Archœol.  greec.  t.  I.  p.  421. 
(D.J.) 

THALPUSA  ou  THELPUSA  ,  (  Géog.  anc)  ville 
&  petite  contrée  de  l'Arcadie  ,  félon  Pau.'anias ,  liv. 
FIJI.  &  Pline,  liv.  IF.  ch.  vj.  Le  père  Hardouin  dit 
que  c'eft  la  Delphulïa  d'Etienne  le  géographe,  6c 
cela  paroît  très-vraiflemblable.  (D.J.) 

THALUDA ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie 
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î:;i^lwnc.   Ptcîoméc,  /.//'.  t.  /'.  place  Ion   ehîl 
chure  fur  la  côte  de  l'Océan  ibérique,  entre  J. 
6^  le  promontoire  Oieaftrum  ;  c'eft  le  Tamuida  des 
immernes.  (D.  J.) 

THALUDE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Aûe  , 
clans  les  états  du  roi  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez, 
dans  la  province  d'Errif,  iur  une  rivière,  à  deux 
milles  de  la  Méditerranée.   (D.  J.) 

T  K  A  L  Y  S  I  E  S  ,  f.  f,  pi.  (  Avtiq\  grecq. )  SaA voua.  , 

...orifices  que  les  laboureurs  célébroient  clans 

l'Astique,  en  l'honneur  deCérèsccde  Bacchus,pour 

l'heureux  l'ucecs  de  leurs  moifibns  6c  de  leurs  ven- 

■  es.  Voye:  iur  l'origine  6c  les  cérémonies  de  cette 

.  l'otter,  Archaol.  grœc.  tom,  I.pag.  400.  (D.  J.) 

THAMESIS ,  (  Géog.  une.  )  fleuve  de  la  Grande- 

g'ne ,  dont  parle  Céfar,  /.  V.  c.  xviij.  Ptolomée 

a  fort  bien  connu  cette  rivière;  c'eft  la  Thamiié. 

(D.J.) 

T HAMIMASADES ,  !'.  m.  (  Mythologie.  )  divinité 
adorée  par  les  Scythes;  ils  la  repréfentoient  fous  une 
e  moitié  femme  6c  moitié  poiflon ,  &  c'étoit  un 
fymbole  de  la  lune  &  de  la  mer.  (D. ./.) 

ÏHAMISE,  la,  (Géog.  mod.)  les  François  écri- 
vent à  tort  Tamije,  rivière  d'Angleterre,  la  plus  con- 
sidérable de  toute  la  Grande-Bretagne;  elle  le  forme 
de  deux  rivières,  qu'on  appelle  Thème  &C  Ifis ,  qui  fe 
j.-:  , nent  près  de  Dorchelîer ,  dans  Oxfordshire :  de- 
là elle  coule  à  l'eft  ,  féparant  la  province  de  Buckin- 
gham  de  Berkshire ,  Midelefex  d'avec  Surrey ,  & 
Effex  d'avec  Kent.  Dans  fon  cours  elle  parlé  auprès 
de  Windfor ,  à  Kingiton ,  à  Londres ,  à  Barking  dans 
1  k  ,  6c  à  Gravelend  dans  Kent  ;  enfin  elle  fe  dé- 
charge dans  la  mer  d'Allemagne  par  une  très-grande 
embouchure. 

C'eft  la  rivière  la  plus  avantageufe  de  l'Europe 
pour  la  navigation.  Son  courant  eft  ailé  ,  fes  marées 
font  commodes ,  &  fon  eau  le  purifiant  par  la  fer- 
mentation dans  les  voyages  de  long  cours,  devient 
bonne  à  boire  quand  on  en  a  le  plus  de  befoin  :  c'eft 
à  cette  rivière  qu'eft  due  la  grandeur  ck  l'opulence 
de  Londres. 

Quelle  incomparable  puiffance 
Fait  fleurir  j  a  gloire  au -dehors  ? 
Quel  amas  d'immenfes  tréfors 
Dans  fon  fein  nourrit  l'abondance  ? 
La  Thamiié,  reine  des  eaux, 
Voit  fes  innombrables  vaijfeaux 
Porter  fa  loi  dans  les  deux  ondes  , 
Et  forcer  jufqu  aux  dieux  des  mers, 
D'enrichir  fes  rives  fécondes  , 
Des  tributs  de  tout  l'univers. 

La  marée  monte  jufqu'à  cent  milles  depuis  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve,  c'eft -à- dire  environ  vingt 
milles  plus  haut  que  Londres.  Il  y  a  plus  de  trente 
mille  matelots  qui  fubfiilent  du  commerce  de  cette 
feule  rivière ,  6c  Londres  éprouve  chaque  jour  les 
avantages  infinis  qu'elle  lui  procure. 

Sur  un  refus  que  cette  capitale  avoit  fait  à  Jac- 
ques I.  du  prêt  d'une  groffe  fomme  ,  ce  roi  piqué  , 
menaça  le  maire  èc  les  échevins  de  s'éloigner  de  leur 
ville ,  6c  de  tranfporter  dans  un  autre  lieu  les  archi- 
ves du  royaume,  ainii  que  toutes  les  cours  de  juftice. 
«  Sire,  répondit  le  maire,  votre  majefté  fera  ce  qu'il 
»  lui  plaira,  &  Londres  lui  fera  toujours  loumife  ; 
>>  une  feule  choie  nous  confo'e  ,  c'eft  que  votre  ma- 
»  jefté  ne  fauroit  tranfporter  la  Thamijè  avec  elle  ». 

Le  chevalier  Derham  a  fait  à  la  louange  de  cette 
rivière  un  très-beau  morceau  de  poéfie,  qu'on  peut 
voir  dans  fes  ouvrages  ;  il  commence  par  le  vers  fui- 
vant. 

Thames  ,  the  mofl  lov'd  ofall  the  Océans  fons ,  &c. 

M.  Thomnfon  parle  aufu  de  la  Tluunife  en  ces  ter- 
Tome  XVI. 


mes  magnifique*;  <  Belle  TLvnifc,  vafte,   douce, 
»  pn  .  ck^rrtajeihîeirfe  reine  tfes  fleuves,  tu 

»  fus  éditer  ton  premier  reii;,:t,  le  com- 

»  me.  1     !  c'eft  iur  tes  bords  qu'on  voit  s'élever  une 
»  foule  de  n  âts ,  femblablesà  une  foret  dans  l'h 
»  les  ancres  le  levçnj ,  les  \  oi]  indent ,  I 

»  vire  s'ébranle  ;  la  fpleudide  /Oguant   tout- 

»  autour,  étend  fes  rames  :  ;  ]cS 

»  ens  du  départ  fe  répantjent  &  font  retentir  la  ri 
»  le  N.udeau  fend  les  ondes  6c  va  porter  au- loin  la 
»  gloire  6c  le  tonnerre  britannique».  (  Le  chevalier 

DE    J  AU  COURT.) 

TUA  M  M  UZ,  (  Calend.  des  anc.  Hébreux.  )  nom 
d'un  mois  des  Hébreux.  Voycrfï k  .. 

THAMMA  ,  (Géog.f.ierée.)  ville  dont  parle  l'Ecri- 
ture. Il  femble  qu'elle  fait  trois  villes  de  ce  nom  , 
mais  toutes  les  trois  paroiffent  être  la  mime  qui  étoit 
dans  lal-aleftine,  fur  le  chemin  de  Jérufalem  à  Diof- 
polis.   (D.J.) 

THÀNE,  1.  m.  (Hifl.  mod.jtÛ.  le  nom  d'une  di- 
gnité parmi  les  anciens  Anglo-  Saxons.  Voye{  No- 
blesse. 

Skene  dit  que  la  dignité  dethane  étoit  égale  autre- 
fois à  celle  de  fils  d'vm  comte  ;  mais  Cambden  pré- 
tend eue  les  thanes  n'étoient  titrés  que  relativement 
aux  charges  dont  ils  étoient  revêtus. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  thanes ,  favoir  les  thanes 
du  roi  6c  les  thanes  ordinaires  :  les  premiers  étoient 
des  courtifans  ou  des  officiers  fervant  à  la  cour  des 
rois  anglo  -  faxons  ,  6c  pofîédant  des  fiefs  qui  rele- 
voient  immédiatement  du  roi  ;  de-forte  que  dans  le 
grand  cadaftre  d'Angleterre,  ils  font  appelles  indif- 
féremment thanes  &  officiers  du  roi ,  thani  & fervientes 
régis. 

Peu  de  tems  après  que  les  Normands  eurent  fait 
la  conquête  de  l'Angleterre,  le  nom  de  thanes  fut 
aboli,  6c  remplacé  par  celui  de  barons  du  roi,  baro^ 
nés  régis.  Voye{  Baron. 

L'origine  des  thanes  eft  rapportée  au  roi  Canut, 
qui  ayant  compoié  fa  garde  de  la  principale  nobleiîé 
danoile,  au  nombre  de  3000  hommes,  &  les  ayant 
armés  de  haches  6c  de  fabres  à  poignées  dorées,  il 
les  appella  thing-litt ,  des  deux  mots  danois,  thein> 
corps  de  noblefiè ,  &  lith ,  ordre  de  bataille.     ' 

Les  thanes  ordinaires,  thani  minores,  étoient  les 
feigneurs  des  terres ,  qui  avoient  la  jurifdiction  par- 
ticulière dans  l'étendue  de  leurs  feigneuries,  6c  ren- 
doient  la  juftice  à  leurs  fujets  6c  tenanciers.  Voyeur 
Seigneur  &  Manoir. 

Ces  deux  fortes  de  thanes  changèrent  leur  nom 
en  celui  de  barons,  &  c'eft  pour  cela  que  leurs  jurif- 
dictiens  s'appellent  encore  aujourd'hui  cours  de  ba- 
rons. Voyei  Cour  &  Baron. 

Dans  les  anciens  auteurs  &  dans  les  vieilles  char- 
tes ,  le  nom  de  thane  fignifie  un  noble ,  quelquefois 
un  voffal  libre  ,  6c  fouvent  un  magiflrat. 

Terres  des  thanes ,  étoient  celles  dont  les  rois  fa- 
xons avoient  inverti  leurs  officiers. 

TH ANET ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Thenos  ou  Tha- 
natos  dans  Solin ,  île  d'Angleterre  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  comté  de  Kent,  dont  elle  fait  partie, 
à  quinze  milles  de  l'embouchure  de  laThamife,  au 
levant.  Elle  eft  formée  par  laStour  en  le  déchargeant 
dans  l'Océan  par  deux  embouchures  ;  elle  a  8  milles 
de  longueur  fur  6  de  largeur ,  &  contient  dix  paroif- 
fes  ou  hameaux.  Stonar  qui  eft  un  port  de  mer,  eft 
fon  chef-lieu.  La  terre  de  cette  île  eft  toute  de  marne 
blanche,  &  abonde  en  froment.  Ce  fut  dans  cette  île 
que  le  moine  Auguftin ,  depuis  archevêque  de  Can- 
torbery  ,  aborda  lorfqu'il  vint  annoncer  l'Evangile 
aux  Bretons:  les  Saxons  y  dépendirent  auffi  quand 
ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Angleterre. (D.  J.) 

THANN  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  plutôt  que  ville  de 
France,  dans  la  haute  Alface,  6c  le  chef- lieu  d'un 
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baillia&e  ;  c'eft  auprès  de  ce  bourg  que  commence  1a 
montagne  de  Voige ,  qui  s'étend  jufque  vers  Weif- 
iembourg.  (D.  J.) 

THAPSAQUE  ,{Gêogr.  anc.)  Thapfacus  ou  Tkap- 
■facum,  ville  de  Syrie  ,  fur  l'Euphrate,  où  l'on  paffoit 
ce  fleuve  pour  venir  de  la  Melbpotamie  dans  l'Ara- 
bie déferte ,  &  pour  aller  de  l'Arabie  déïerte  dans 
la  Méïopotamie.  Elle  n'étoit  pas  loin  de  l'embou- 
chure du  Chaboras  dans  l'Euphrate  ;  les  anciens  en 
ont  beaucoup  parlé.  Il  paroît  par  la  route  que _ te- 
ndent les  rois  d'Affyrie  en  venant  vers  la  Paleftine, 
qu'ils  dévoient  palier  l'Euphrate  à  Thapfaque. 

Tous  les  anciens  géographes  ne  s'accordent  pas 
à  mettre  cette  ville  dans  la  Syrie.  Ptolomée ,  liv,  V. 
ch.xix.  la  marque  dans  l'Arabie  déierte,  mais  aux 
contins  de  la  Syrie.  Pline,  liv.  V.  ch.  xxiv.  &C  Etienne 
le  géographe  la  mettent  dans  la  Syrie.  Ce  dernier 
dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Seleucus  :  cela  ne  le  peut  pas, 
du-moins  n'en  jetta-t-il  pas  les  fondemens  ;  il  put  la 
réparer  ou  l'orner.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'elt  que 
Thapfaque  fubliftoit  long-tems  avant  Seleucus.  Xé- 
nophon ,  de  Ciriexped.  liv.  I.  pag.  1 50.  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  grande  ck  opulente  du  tems  de 
Cyrus.  C'eft  à  Thapjaque,  félon  Arrien,  /.  I.p.  116. 
&  liv.  III.  p.  168.  que  Darius  paffa  l'Euphrate ,  foit 
lorfqu'il  marcha  contre  Alexandre,  foit  dans  fa  fuite, 
après  qu'il  eut  été  vaincu.  (Z>.  /.  ) 

THAPSIA ,  f.  f.  {Hifi.nat.  Botan.  anc.)  les  anciens 
ont  décrit  fous  le  nom  de  thapfia ,  outre  la  racine 
vénéneufe  que  nous  connoiflbns ,  trois  autres  plantes 
fort  différentes  ;  favoir  le  bois  de  Lycie  qui  teint  en 
jaune,  la  racine  de  Scythie  ,  qui  eft  notre  régliffe  , 
&c  la  luteola ,  qui  eft  notre  gaude  ;  le  mot  grec  thap- 
fos fignifie  une  couleur  jaune-pdle,  &  s'applique  in- 
différemment à  une  chofe  qui  eft  telle  en  elle-même 
ou  par  artifice.  (D.  J.) 

Entre  les  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plante  comp- 
tées par  Tournefort ,  nous  décrirons  la  plus  culti- 
vée par  les  curieux ,  thapfia  ,  feu  turbiih  garganicum, 
femine  latiffimo  ,  /.  R.  H.^iS. 

Cette  plante  eft  haute  de  deux  ou  trois  pies  ;  fa 
tige  &  fes  feuilles  font  férulacées  ;  fes  fleurs  font  en 
fes  fommités  difpofces  en  ombelles  ou  parafols  , 
comme  celles  del'anet  ,de  couleur  jaune  ;  chacune 
de  ces  fleurs  eft  ordinairement  à  cinq  pétales  difpofés 
en  rofe  vers  l'extrémité  du  calice  :  lorfque  cette  fleur 
eft  paffée  ,  ce  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  graines  longues ,  grifes ,  canelées  fur  le  dos ,  en- 
vironnées d'une  grande  bordure  applatie  en  feuillet, 
&  éebancrée  ordinairement  par  les  deux  bouts:  fa  ra- 
cine eft  moyennement  groffe  ,  longue  ,  chevelue  en 
fa  partie  fupérieure,  de  couleur  grife-blanchâtre  ,  & 
quelquefois  noirâtre  en-dehors  ,  empreinte  d'un  fixe 
laiteux  très-acre,  corrofif  Si  amer.  Cette  plante  croît 
aux  lieux  montagneux  :  on  fait  fécher  fa  racine  pour 
la  conferver,  après  en  avoir  ôté  le  cœur  ;  elle  a  à- 
peu-près  la  môme  figure  que  celle  du  véritable  tur- 
bith ,  mais  elle  eft  plus  légère ,  plus  blanche,  &  beau- 
coup plus  acre.  Elle  excite  des  convulfions  très-dan- 
gereufes  ,  qu'on  ne  peut  appaifer ,  dit  Clufuis  ,  que 
par  les  acides  &  l'huile  ;  auffi  eft-elle  bannie  de  la  mé- 
•decine  ;  mais  les  racines  de  quelques  autres  efpeces 
de  thapfu  ne  font  pas  fi  redoutables.  (Z>.  /.  ) 

THAPSOS,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.  anc.)  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  efpece  de  bois  d'un  jaune 
pâle  ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  la  teinture  de  leurs 
laines. 

Quelques  favans  ont  imaginé,  fans  aucune  bonne 
railon  ,  que  thapfos  &c  thapfia  étoient  une  même  plan- 
te :  cependant  le  thapfia  étoit  une  plante  dont  la  ra- 
cine paffoit  pour  vénéneufe,  &  le  thapfos  étoit  un  ar- 
bre dont  le  bois  ,  je  ne  dis  pas  la  racine  ,  mais  le  bois 
du  tronc  &  les  groffes  branches  ,  fervoient  à  la  tein- 
ture ;  comme  la  couleur  naturelle  de  ce  bois  ékùt 
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d'un  jaune  pâle  &  livide  ,  il  devint  un  emblème  de 
la  mort ,  &  quelques  écrivains  grecs  employèrent  le 
mot  thapfos  pour  un  nom  de  la  couleur  des  corps  morts. 
Il  eft  vraiffemblable  que  le  thapjos  étoit  le  bois  du  ly- 
cium ,  dont  les  peuples  de  Crète  fe  fervoient  alors 
pour  teindre  les  étoffes  en  jaune.  Diofcoride  nous  dit 
que  de  fon  tems  on  l'employoit  auffi  pour  teindre  les 
cheveux  de  cette  couleur ,  &  pour  les  rendre  d'un 
blond  doré  que  les  Grecs  goûtoient  beaucoup.  {D.J.\ 

THAPSUM,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan.  anc.  )  nom 
que  les  anciens  auteurs  romains  ont  donné  au  ver- 
bafeum ,  en  françois  mol  aine  ou  bouillon  blanc  ;  maïs 
comme  il  y  avoit  plulieurs  autres  plantes  dont  les 
noms  approchoient  de  celui  de  thapfum  ,  entr'autres 
le  thapfia  ,  on  jugea  néceffaire  d'ajouter  une  épithete 
au  thapfum  pris  pour  le  verbafeum ,  Se  on  l'appella 
thapfum  barbatum. 

Les  Grecs  employèrent  le  mot  thapfon  ou  thapfos 
pour  le  bois  d'un  arbre  qui  teignoit  en  jaune , 
ainfi  que  pour  défigner  la  couleur  jaune.  Le  ge- 
niftella  tincloria  ,  en  françois  fpargelle  ,  fut  appelle 
thapfum  ,  parce  que  fes  fleurs  font  jaunes.  Le  verbaf- 
eum eut  auffi  ce  nom  par  la  même  raifon ,  &  les  fleurs 
de  ces  deux  plantes  fervoient  également  à  teindre  les 
cheveux  en  blond  doré.  L'épithete  barbatum  vient 
peut-être  des  feuilles  qui  font  couvertes  d'un  duvet 
cotoneux  ,  dont  elles  paroiffent  comme  barbues. 
{D.J.) 

THAPSUS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Ptolomée ,  /.  IV.  c.  viij.  en  fait  une  ville  mariti- 
me au  midi  de  la  petite  Leptis.  Dans  la  table  de  Peu- 
tinger ,  Thapfus  eft  marquée  à  huit  milles  de  la  petite 
Leptis.  Strabon  écrit  de  deux  façons  le  nom  de  cette 
ville.  Dans  un  endroit  il  dit  mpoç  0*4"  ,  ad  Thapfo  , 
&  plus  bas, après  avoir  parlé  d'Adryme  ou  Adrumete, 
il  dit  :  tira  Qa.-4-cç  <tzu*iç ,  deinde  eft  urbs  Thapfus.  Cette 
ville  étoit  très-forte  ;  &  la  guerre  de  Céfar ,  &  en«- 
core  plus  fa  victoire ,  rendit  la  ville  de  Thapfus  fa- 
meule.  {D.  /.) 

THARAZ ,  {Géog.  mod.)  ville  des  confins  du  Tur- 
queftan.  Tous  les  habitans  font  mufulmans.  Long. 
fuivant  Abulfeda  ,  8$.  5o.  latït.  feptentrionale  ,  44. 
26.  (Z>.  J.) 

TÀRGELIES  ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  greque.)  SapytiKta.  , 
fêtes  que  les  Athéniens  célebroient  en  l'honneur  du 
Soleil ,  auteur  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Oa  y  fai- 
foit  l'expiation  des  crimes  de  tout  le  peuple  ,  par  un 
crime  encore  plus  grand ,  c'eft-à-dire ,  par  le  facrifîce 
barbare  d'un  homme  &  d'une  femme ,  qu'on  avoit  eu 
foin  d'engraiffer  auparavant  à  cet  effet  :  l'homme 
fervoit  de  viétime  expiatoire  pour  les  hommes,  &  la 
femme  pour  fon  fexe  :  on  nommoit  ces  victimes  pap- 

y.a.y.01  &  KetSap/JLaTct. 

La  première  dénomination  leur  venoit  d'un  cer- 
tain Pharmacos  ,  qui  anciennement  avoit  été  lapidé 
pour  avoir  dérobé  les  vafes  facrés  deftinés  au  culte 
d'Apollon  ,  larcin  dans  lequel  Achille  l'avoit  furpris. 
Peut-être  regardoit-on  ces  victimes  comme  des  mé- 
dicamens  ,  pap/za**  ,  propres  à  purger  Athènes  de  ie$ 
iniquités. 

Ces  victimes  portoient  de  colliers  de  figues  feches; 
elles  en  avoient  les  mains  garnies ,  &c  on  les  frappoit 
pendant  la  marche  avec  des  branches  de  figuier  fau- 
vage,  après  quoi  on  les  brûloir,  &  on  jettoit  leurs 
cendres  dans  la  mer.  Comme  les  .figues  entroient 
pour  beaucoup  dans  cette  cérémonie  cruelle,  de-là 
vient  le  nom  ou  l'air  qu'on  y  jouoit  fur  la  flûte  ap«- 
<T/ai  ,  de  xpaS'u  ,  figuier  ,  branche  de  figuier,  comme  qui 
diroit  Yair  des  figuiers;  mais  quant  aux  autres  détails 
-qui  concernent  les  thargelies,  on  peut  confulter  Meur- 
fius  dans  fes  leçons  attiques  ,  /.  IV.  &C  dans  fa  gracia 
feriata.  Voye{  auffi  Potter.  Archaol.  grac.  I.  II.  c.  xx. 
1. 1.  p.  400.  Cyfuiv.  (Z>. /.) 

THAKGELION  ,  f.  m.  {Calend.  d'Athènes.)  mois 
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atriquc;on  Pappelloit  ainfi, parce  que  pendant  ce  mois, 
on  célebroit  les  ietes  du  Soleil  •nommées  tfiargéliu. 
Le  Soleil  lui-même  s'appelloit  Sa^nXioç,  comme  qui 
tliroit  $ipm"}M  it^ioç  ,  le  Soleil  échauffant  la  terre.  Le 
vafe  dans  lequel  on  faifoit  cuire  les  prémices  des 
moiffons&des  fruits  qu'on  offroit  a  ce  dieu  ,  fenom- 
moit  â-ap^MAoç.  Le  mois  thargélion  répondoitau  mois 
d'Avril  ,  félon  le  P.  Pétau  ;  c'étoit  le  onzième  mois 
de  l'année  athénienne  ,  6c  il  avoit  trente  jours. 
(D.J.) 

THARSIS,  (Geog.facrec.)  lieu  maritime  dont  il 
eft  parlé  en  plulieurs  endroits  de  l'Ecriture  fainte  , 
furtout  à  l'égard  des  navigations  qui  furent  faites  fous 
le  règne  de  Salomon.  Comme  on  ne  trouve  le  nom 
de  ce  lieu  dans  aucun  ancien  géographe ,  les  favans 
ignorent  parfaitement  fa  fituation,  malgré  toutes  leurs 
recherches  pour  la  découvrir. 

Jofephe,  à  qui  le  vieux  Teftament  étoit  connu  ,  a 
fiiivi  la  tradition  de  Ion  tems  ,  qui  expliquoit  Tharjîs 
par  la  mer  de  Tharfe.  L'idée  des  navigations  de  Sa- 
lomon étoit  déjà  entièrement  perdue  ;  on  favoit  bien 
qu'elle  s'étoit  faite ,  mais  on  ne  favoit  pas  où.  D'ail- 
leurs Jofephe ,  auteur  peu  exact ,  &  d'un  jugement 
borné ,  pour  ne  rien  dire  de  p  lus ,  confond  perpétuel- 
lement les  marchandifes  d'Ophire  &  de  Tharfis.  Si 
Strabon,Pline,&  les  autres  géographes  euffent connu 
l'endroit  nommé  T/iar/Is  dans  l'Ecriture  ,  nous  fau- 
rions  à  quoi  nous  en  tenir  ;  mais  faute  de  guide,  tous 
les  commentateurs  de  l'Ecriture  s'accordent  fi  peu 
dans  leurs  opinions  conjedurales  ,  qu'on  ne  fait  la- 
quelle préférer. 

Les  uns,  comme  le  paraphrafte  chaldaïque, S. Jé- 
rôme &  plufieurs  modernes,  ont  pris  avec  les  fep- 
tante  Tharjîs  pour  la  mer  en  général.  Ainfi  ils  ont  enten- 
du par  vaijfeau  de  Tharjîs  tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu'elle  foit;  c'eft  une  idée  commode,&:  qui 
mettroit  à  l'aife  ,  s'il  n'étoit  confiant  par  plufieurs 
pafiages  que  l'Ecriture  entend  par  Tharjîs  un  lieu  par- 
ticulier ,  riche  en  argent ,  en  mines  ,  &c.  En  effet,  fi 
par  ce  terme  de  vaijjéau  de  Tharjîs  on  devoit  enten- 
dre vaijjéau  de  la  mer  ,  tous  ceux  qui  voguent  fur  la 
mer  quelle  qu'elle  foit,  mer  Egée  ,  mer  Adriatique , 
mer  Noire  ,  feront  des  vaijfeaux  de  Tharfis  ;  &  quel- 
que part  qu'ils  aillent ,  foit  du  côté  de  l'orient  ou  de 
l'occident,  ils  feront  toujours  cenfés  aller  à  Tharjîs, 
ce  qui  feroit  de  la  dernière  abfurdité.  Il  réfulte  donc 
que  l'Ecriture  appelle  vaijfeaux  de  Tharfis  ,  des  vaif- 
iéaux  qui  dévoient  aller  à  Tharjîs,  ainfi  que  la  flotte 
d'Ophir  alloit  à  Ophir. 

Plufieurs  commentateurs  ont  cherché  Tharjîs  en 
Afrique  ,  Bochart  dans  les  Indes  ,  &  M.  le  Grand  en 
Arabie.  Enfin  quelques  modernes  ont  cru  que  Thar- 
jîs devoit  être  plutôt  dans  la  Bétique ,  c'eft-à-dire  , 
dans  l'Andaloufie ,  ou  près  du  détroit  de  Gibraltar. 
Cette  dernière  opinion  eft  celle  de  toutes  qui  paroît 
la  plus  raifonnée. 

Les  Phéniciens  ayant  une  colonie  à  Carthage  , 
pouffèrent  aifément  leur  navigation  jufqu'au  détroit 
de  Gibraltar,  où  ils  eurent  des  établiffemens  confi- 
dérables  ;  ils  fortirent  du  détroit  ,  &  furent  les  fon- 
dateurs de  Cadix.  Ils  bâtirent  Tarteffus  ,  &  y  élevè- 
rent un  temple  en  l'honneur  d'Hercule.  Le  géographe 
nomme  trois  Tarteffes  ,  toutes  trois  dans  la  Bétique; 
l'une,  favoir,  Carteïa,  dans  la  baie  de  Gibraltar; 
l'autre  Gardir  ou  Gades  ,  au  golfe  de  Cadix  ;  &  l'an- 
cienne Tarteffus  ,  fondée  par  les  Phéniciens  à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir  ,  entre  les  deux  forties  de 
ce  fleuve  ;  c'ett  dans  cette  troifieme  Tarteffe  que  les 
premiers  Phéniciens  commerçoient ,  &  c'eft  celle 
qui  paroît  être  la  Tharjîs  de  l'Ecriture ,  &  qui  poffé- 
doit  des  richefies  immenfes ,  comme  il  paroît  par  un 
paffage  d'Ariftote  dans  fon  livre  des  merveilles.  On 
dit ,  rapporte-t-il ,  que  les  premiers  Phéniciens  qui 
navigerent  à  Tarteffus  ,  y  changèrent  l'huile  oc  au- 
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très  ordures  qu'ils  portoient  fur  leurs  vaiffeaux,  con- 
tre de  l'argent,  en  telle  quantité  que  leurs  navires  ne 
pouvoient  prefque  le  contenir.  Si  donc  l'on  joint  la 
richeffe  du  pays  à  fa  fituation ,  &  au  commerce  qu'y 
failoient  les  Tyriens,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
garder Tarteffus  pour  la  Tarjîs  de  l'Ecriture.  Ajoutez 
ce  paffage  d'Eufcbe,  <J>apjtiç  tÇ  tcÙ  'lC»p«,  Tharjîs  ex  quo 
Ibtri  ,  Tarfis  de  qui  font  venus  les  lbéricns  ou  les  Ef- 
pagnols. 

Dès  le  tems  de  Jofué  les  Phéniciens  étoient  paffés 
en  Afrique.  Des  vaiffeaux  qui  rafoient  la  côte  de  Ph^- 
nicie ,  oï  enfuite  celle  de  Cilicie ,  arrivoient  aifément 
à  l'île  de  Candie  ,  &  aux  autres  îles  qui  font  au  midi 
de  la  Morée,  de-là  ils  ne  perdoient  point  la  vue  des 
terres  pour  côtoyer  la  Grèce ,  la  côte  méridionale 
d'Italie  &  celle  de  Sicile  ;  à  la  pointe  occidentale  de 
Sicile  ,  ils  touchoient  prefque  aux  côtes  d'Afrique  , 
où  étoit  leur  colonie  de  Carthage.  De-là  en  fuivant 
cette  côte  ,  ils  trouvoient  le  détroit  de  Gibraltar:  je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  foit  conforme  aux  témoignages 
de  l'antiquité,&  à  la  plus  faine  géographie.  Ce  voyage 
de  Cilicie,de  Carthage  &  du  détroit,apuêtreappeîlé 
le  voyage  de  77wr/£$,parce  que  Tharjîs  étoit  le  premier 
terme  :  de  même  nous  appelions  voyage  du  Levant, 
un  voyage  qui  s'étend  quelquefois  jufqu'à  laPerfe;oc 
voyage  des  Indes  ,  un  voyage  qui  s'étend  jufqu'au 
Tonquin  &  à  la  Chine.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner fi  quelques  anciens  par  Tharjîs  ont  entendu  les 
environs  de  Tharfes ,  d'autres  Carthage  ,  d'autres 
l'Afrique,  fans  déiigner  quelle  partie  de  l'Afrique. 

A  l'égard  de  Tharjîs  en  Efpagne ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ce  nom  &  celui  de  Tarteffus ,  ne  doit  point 
faire  de  peine  ;  car  les  Phaeniciens  peuvent  avoir 
changé  le  premier  WenT,  c'eft-à-dire  Vs  en  /,  com- 
me on  a  dit  VAturit  pour  YAjfyrie ,  la  Satanée  pour 
le  pays  de  Batan  :  peut-être  aufli  n'ont-ils  rien  chan- 
gé à  ce  nom.  Polybe  rapportant  les  conditions  d'un 
traité  fait  entre  les  Romains  &c  les  Carthaginois,  dit: 
il  ne  fera  point  permis  aux  Romains  de  faire  des  pri- 
fes  au-delà  de  Maftia  &  de  Tarfeïum ,  ni  d'y  aller 
trafiquer  ,  ni  d'y  bâtir  des  villes.  Tz^mov ,  Tarfeïum, 
félon  Etienne  le  géographe  eft  une  ville  auprès  des 
colomnes  d'Hercule.  Le  nom  de  Tharfis  eft  bien  re- 
connoiffable  en  celui  de  Tharfeïum.  Aufli  Goropius  , 
Hifpan.  I.  V.  VI.  VII.  Grotius,  in  m.  Reg.  c.  x.  v. 
%8.  Pineda  ,  de  rébus  Salom.  I.  IV.  c.  xiv.  &c  Bochart, 
Phaleg.  I.  III.  c.  vïj.  n'ont-ils  fait  aucune  difficulté 
d'affurer  que  c'étoit  le  même  nom  ,  &c  le  même 
lieu. 

11  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  trouvât  dans  la  Béti- 
que les  marchandifes  dont  il  eft  dit  que  la  flotte  de 
Tharfis  le  chargeoit  en  revenant.  Ces  marchandifes 
étoient  de  l'argent  en  maffe  ou  en  lame  ,  la  chryfo- 
lite  ,  de  l'ivoire ,  des  finges ,  des  perroquets  ,  &  des 
efclaves  éthiopiens.  La  Bétique  produifoit  de  l'ar- 
gent, comme  nous  avons  vu  ,  &  comme  elle  avoit, 
félon  Pline,  des  chryfolites  du  poids  de  douze  livres, 
on  voit  bien  qu'elle  ne  devoit  pas  être  ftérilede  cette 
forte  de  pierres. 

Les  Phéniciens  avoient  des  établiffemens  au-delà 
du  détroit  de  la  Nigritie.  Ils  étoient  fur  les  flottes  de 
Salomon  ;  ils  favoient  bien  comment  lui  procurer 
de  l'ivoire  ,  des  finges  ,  des  nègres  ,  &  des  perro- 
quets. La  côte  occidentale  d'Afrique  ne  manque 
point  de  tout  cela  ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  d'aller 
bien  loin,  ni  jufqu'au  coin  de  la  Guinée,  pour  en 
trouver;  encore  moins  de  faire  le  tour  de  l'Afrique. 
Les  Phéniciens  de  la  Bétique  avoient  foin  de  fe  four- 
nir d'une  marchandife  qu'ils  voyoient  que  la  flotte 
combinée  de  Hiram  &  de  Salomon  emportoit  avec 
plaifir;  &  le  terme  de  trois  ans  ,  qui  s'écouloit  d'un 
voyage  à  l'autre,  étoit  bien  affez  long  pour  les  amaf- 
fer  au  lieu  où  la  flotte  abordoit,  fans  qu'elle  eût  la 
peine  de  les  aller  chercher  ailleurs  qu'à  Tharjîs, 
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D'après  cette  hypothèfe,  on  pourroit  peut-être 
concilier  tous  les  paffages  de  l'Ecriture  fur  Tharfis  y 
avec  les  propositions  Suivantes. 

Il  n'y  avoit  qu'une  Tharfis  proprement  dite  ,  que 
l'on  connut  d'abord;  lavoir,  Tharles  &c  les  envi- 
rons ,  connus  eniiiite  fous  le  nom  de  Cilicie. 

Les  Phéniciens  vers  le  tems  de  Jofué  ,  ayant  fait 
des  établiffemens  en  Afrique  ,  leurs  vaiffeaux  fré- 
quentèrent le  port  de  Carthage. 

Cette  navigation  les  mena  peu-à-peu  vers  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  &  leur  fit  découvrir  le  pays  de 
1  fis  en  Efpagne  ;  c'en1  de  cette  Tharfis,  du  détroit 
ou  des  enviions ,  que  Salomon  tiroit  tant  d'argent, 

d'ivoire  ,  &c. 

La  Thaifis  d'Holoferne  efl  la  Tharfis  de  Cilicie ,  & 
ne  peut  être  l'Arabie.  C'eft  auffi  celle  du  pfeaume  , 
où  il  efl  parlé  des  rcis  de  Tharfis  6c  des  îles. 

Pour  aller  à  Tarjts  ,  on  s'embarquoit  à  Joppé  , 
comme  jonas  ,  ou  à  Tyr  fur  les  vaifl'eaux  des  mar- 
chands d<  n   parle  Ezéchiel. 

Les  paffages  que  l'on  cite  du  livre  des  rois  &  des 
Paralipomenes  ,  pour  en  conclure  que  la  flotte  de 
Tharfis  partoit  d'Aliongaber,  ne  le  difent  point  ;  & 
il  efl  plus  naturel  ce  plus  railonnable  d'entendre  dans 
les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture ,  une  diflinction  réelle 
entre  ces  deux  flottes  &  ces  deux  voyages  ,  que  de 
donner  lieu  à  une  contradiction  dont  on  ne  lait  com- 
ment fortir.   (  Le  cUvafur  de  J  AU  court.) 

THARTAC  ,  f.  m.  (  Critique  fa  crée.  )  nom  d'une 
idole  qu'adoroient  les  Hévéens  ,  IV,  Rois  ,  xvij.  3  1. 
Elle  efl  repréfentée  fous  !a  forme  d'un  homme  à  tête 
d'âne,  tenant  un  petit  bâton  à  la  main.  (D.J.) 

THASE  ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  Egée  ,  fur  la 
côte  de  la  Thrace  ,  à  l'oppofue  de  l'embouchure  du 
fleuve  Neflus.  La  plupart  des  géographes  écrivent 
Tkafus  ;  mais  Polybe  &  Etienne  le  géographe,  difent 
Tkajjbs ,  &  Pline  Thaffus. 

Thaffub  fils  d'Agenor  ,  roi  des  Phéniciens,  parle 
pour  avoir  peuplé  cette  îie ,  &  pour  y  avoir  demeuré 
plufieurs  années  :  il  lui  donna  ion  nom.  L'île  fut  en- 
fuite  augmentée  d'une  nouvelle  colonie  grecque, 
qu'on  y  avoit  menée  de  Paros;  ce  qui  la  rendit  conli- 
dérable  entre  les  autres  îles  limées  dans  la  mer  Egée  ; 
mais  elle  ne  continua  guère  de  jouir  de  cette  heu- 
re-ufe  polition  :  elle  tomba  fous  la  domination  des 
Cériniens  &  des  Entriens.  Ces  peuples  s'y  étoient 
rendus  de  la  Thrace,  ou  des  confins  de  l'Afie.  A  la 
fin  les  Athéniens  fe  rendirent  les  maîtres  de  Thafe  ; 
ils  la  dépouillèrent  entièrement  de  fa  liberté  ,  en  de- 
iarmerent  les  habitans,  &  pour  les  tenir  plus  ailé- 
Hient  dans  la  fujétion  ,  ils  les  accablèrent  de  conti- 
nuels impôts. 

Les  Athéniens  en  furent  dépofl'edés  par  les  Macé- 
doniens ,  èc  ceux-ci  par  les  Romains.  Thafe  effuya 
depuis  le  gouvernement  tyrannique  de  plufieurs  ulur- 
pateurs  ,  &  finalement  elle  fut  contrainte  de  fuivre 
le  fort  de  l'empire  de  Conftantinople,  &c  de  fubir  le 
joug  de  la  domination  turque.  Mahomet  II.  s'en  em- 
para des  l'an  1453  ;  elle  fut  traitée  d'abord  avec  la 
dernière  rigueur;  mais  dans  la  fuite  ,  les  Turcs  même 
y  établirent  un  négoce  ;  ce  qui  y  attira  derechef  de 
nouveaux  habitans. 

Cette  île  contient  aujourd'hui  trois  bourgs  allez 
peuplés,  &  mis  par  des  fortifications  en  état  de  dé- 
fenfe.  On  donne  même  au  plus  grand  de  ces  bourgs 
le  nom  de  ville  de  Tlwfo.  Les  deux  autres  bourgs  re- 
tiennent en  quelque  manière  leurs  anciens  noms  ; 
l'un  efl  appelle  Ogygia  ou  Gif  ,6c  l'autre  Etira ,  ou 
Tyrra.  Le  commerce  y  attire  des  étrangers,  6c  plu- 
fleurs  bàtimens  dans  le  port  ;  il  en  vient  fur-tout  de 
Conflantinople. 

Le  terroir  de  cette  île  abonde  en  toutes  chofes 
néceffaires  à  la  vie  ;  les  fruits  particulièrement  font 
délicieux;  6c  elle  a  un  excellent  vignoble  ,  célèbre 
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déjà  dès  le  tems  de  Varron;  Virgile,  Géorg.  I.  II. 
v.  c)i.  en  parle  ainfi  : 

Sunt  Thafiœ.  vîtes  ,  fur.t  &  Marccotides  albx, 
Pinguibus  hce  terris  habiles  ,   levioribus  illx. 

Cette  île  a  encore  des  mines  d'or  6c  d'argent ,  &r 
des  carrières  d'un  marbre  tres-fin.  Pline  remarque 
que  ces  mines  6c  ces  carrières  rapportoient  beaucoup 
des  le  tems  d'Alexandre  le  grand.  Les  empereurs  ot- 
tomans ne  les  ont  pas  laifiees  en  friche  ;  Sélim  I.  enc 
tre  autres,  &  Soliman  II.  en  ont  tiré  un  profit  con- 
lidérable.  Le  lultan  Amurath  fit  creufer  avec  fujccèl 
dans  la  montagne  qui  efl  vers  le  feptentrion  de  l'île , 
vis-à-vis  de  celle  de  Neffo  :  mais  au  bout  de  cinq 
mois,  on  difeontinua  ce  travail,  parce  que  la  veine 
étoit  manquée  ,  ou  plutôt  parce  qu'on  avoit  perdu 
le  fil. 

Les  habitans  de  l'île  de  Thafe  avoient  jadis  fait  une 
alliance  étroite  avec  ceux  de  la  ville  d'Abdera,  à 
deflein  de  le  mettre  à  couvert  des  incurfions  des  Sar- 
ralins  ,  6c  d'autres  peuples  barbares  de  l'Alie  ;  mais 
ils  les  abandonnèrent  dans  les  plus  p reflans  befoins  , 
lorfque  ces  barbares  vinrent  avec  une  armée  ravager 
toute  la  côte  méridionale  de  la  Thrace.  Après  leur 
départ,  ceux  d'Abdere  s'étant  remis,  penferentaux 
moyens  de  le  venger  des  Thafiens  qui  avoient  man- 
qué à  la  foi  promile,  de  s'aflifler  mutuellement;  ils 
abordèrent  pour  cet  effet  à  l'impourvu  dans  cette 
îie ,  6c  firent  tout  leur  poiîible  pour  s'en  rendre  les 
maîtres.  Les  peuples  voifins  prirent  part  à  cette  guer- 
re ,  &  ils  obligèrent  les  Thafiens  à  donner  une  làtis- 
fa&ion  convenable  aux  habitans  d'Abdere. 

Théagene  étoit  de  Thafe  ;  il  fut  fouvent  couronné 
dans  les  jeux  de  la  Grèce  ,  &  mérita  des  flatues  & 
les  honneurs  héroïques  dans  fa  patrie.  Un  de  fes  en- 
nemis ayant  voulu  un  jour  infulter  une  de  fes  fla- 
tues ,  vint  de  nuit  la  lufliger  par  vengeance  ;  comme 
fi  Théagene  en  bronze  eût  pu  fentir  cet  affront.  La 
flatue  étant  tombée  tout-à-coup  fur  cet  infenfé ,  le 
tua  fur  la  place.  Ses  fils  la  citèrent  en  juftice  ,  comme 
coupable  de  la  mort  d'un  homme ,  &  le  peuple  de 
Thafe  la  condamna  à  être  jettée  dans  la  mer,  fuivant 
la  loi  de  Dracon,  qui  veut  que  l'on  extermine  juf- 
qu'aux  chofes  inanimées ,  qui ,  foit  en  tombant ,  foit 
par  quelque  autre  accident ,  ont  caufé  la  mort  d'un 
homme. 

Quelque  tems  après  ,  ceux  de  Thafe  ayant  fouffert 
une  famine  caufée  par  la  ftérilité  de  la  terre ,  en- 
voyèrent confulter  l'oracle  de  Delphes  :  il  leur  fut 
répondu  que  le  remède  à  leurs  maux  étoit  de  rap- 
peller  tous  ceux  qu'ils  avoient  chaffés  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent ,  mais  fans  en  recevoir  aucun  foulagement.  lis 
députèrent  donc  une  féconde  fois  à  Delphes  ,  avec 
ordre  de  repréfenter  à  la  Pythie  qu'ils  avoient  obéi , 
&  que  cependant  la  colère  des  dieux  n'étoit  point 
ceffée  :  on  dit  que  la  Pythie  leur  répondit  par  ce 
vers  : 

Et  votre  Théagene  ejl-il  compté  pour  rien  ! 

Au  milieu  de  leur  embarras ,  il  arriva  que  des  pê- 
cheurs retrouvèrent  la  flatue  perdue,  en jettant  leurs 
filets  dans  la  mer.  On  la  remit  dans  fon  ancienne  pla- 
ce ;  &  des  ce  moment  le  peuple  de  Thafe  rendit  les 
honneurs  divins  à  Théagene  ;  plufieurs  autres  villes, 
foit  grecques,  foit  barbares,  en  firent  autant.  On 
regarda  Théagene  comme  une  divinité  fecourable, 
61  les  malades  fur-tout  lui  adrefferent  leurs  vœux. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

THASIUS,  {Mythol.)  furnom  d'Hercule,  pris  de 
la  ville  de  Thafe,  dans  une  île  de  la  mer  Egée  :  les 
habitans  de  cette  ville  honoroient  Hercule  ,  comme 
leur  dieu  tutélaire,  parce  qu'il  les  avoit  délivrés  de 
quelques  tyrans  dont  ils  étoient  opprimés.  (Z>.  /.) 

THASPEj  (Géog,  anc.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
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pre,  dans  la  province  proconfulaire.  C'eft-!à  où  Juba 
ayant  pour  ainfi  dire  ranimé  les  relies  de  la  guerre 
civile  en  Afrique  ,  par  les  confeils  de  Julius  Scipi  i, 
&  deCaton,  eut  le  malheur  d'être  défait  par  Jules 
Céfar,  à  cette  bataille  qu'on  nomma  la  Journée  de 
Thafpt.  Cette  ville  eft  préfentement  un  lieu  ruiné, 
d«ins  le  royaume  de  Tunis,  entre  Souzet  6c  Elfaque. 
(£>./.) 

THATA  ,  (  Géog.  mod.)  Dotes  par  les  Allemands, 
Totis  dans  la  carte  de  la  Hongrie  de  M.  de  Lille  ,  en 
17 17;  Tata  dans  celle  de  1703  ,  ôc  c'étoit  midi  JE, 
car  les  Hongrois  écrivent  Thata  ;  c'eft  une  petite 
ville,  aujourd'hui  bourgade  de  Hongrie  ,  entre  Ja- 
Varin  6c  Grau.  (D.J.) 

THAU,  1.  m.  (  Gram,&  Critique  facrée.  )  dernière 
lettre  de  l'alphabet  hébreu  ,  qui  avoit  d'abord  la  for- 
me d'une  elpecc  de  potence  ,  avant  que  les  Juifs  fe 
ferviflent  du  caractère  chaldaique ,  6c  qui  du  tems  de 
S.  Jérôme  ,  cunfervoit  encore  cette  figure  dans  l'al- 
phabet famaritain.  Dans  la  fuite,  on  l'a  un  peu  chan- 
gée, &  on  lui  a  donné  la  torme  de  T,  qu'elle  a  ert 
■>artie  aujourd'hui  H  ;  cette  lettre  tire  fon  origi  ie 
"'un  mot  hébreu  ,  qui  lignifie  marque ,  figne  ;  6c  c  cil 
par  ces  derniers  mots  que  les  feptante  ont  traduit 
le  partage  d'Ezéchicl ,  eh.  Ix,  4.  en  difant:  «  mettez 
»  une  marque  (  un  Jîgnal)  au  front  de  ceux  qui  font 
»  dans  la  douleur,  &  qui  gémiflent  de  voir  toutes 
»  les  abominations  qui  fe  font  dans  la  ville  ».  (D.  /.) 
Thau  ,  l'étang  de,  (  Géog.  mod.  )  étang  de  France 
fur  les  côtes  de  Languedoc  ;  cet  étang  eft  nommé 
Taums  par  Avienus  ,  &  Laterra  par  Pline.  Il  s'étend 
prefque  de  Telt  à  l'oueft,  environ  douze  bonnes 
lieues  au  midi  du  diocèfe  de  Montpellier ,  &  d'une 
partie  de  celui  d'Agde.  On  lui  donne  dans  le  pays  les 
ditférens  noms  d'étang  de  Frontignan  ,  de  Maguclone , 
&  dePératti,  que  l'on  emprunte  de  lieux  qui  font 
fur  fes  bords.  Cet  étang  fe  débouche  dans  le  golphe 
de  Lyon  par  le  grau  de  Palavas ,  ou  paffage  de  Ma- 
guelone,  6c par  le  port  de  Cette,  où  commence  le 
canal  de  Languedoc.  (D.  J.) 

THAULACHE ,  (.  f.  (  Ane.  mil.  franc.  )  forte 
d'armes  des  anciens  françois  ,  dont  les  unes  étoient 
oftenfives  en  forme  de  hallebarde  ou  d'épieu  ;  les  au- 
tres étoient  du  nombre  des  armes  défenfives  ,  & 
étoient  des  efpeces  de  rondelles,  ou  petits  bouchers. 
(D.J.) 

THAUMACI,  (Géog.  anc.)  ville  de  laPhthiotide  ; 
Tite-Live,  l.  XXXII.  c.  iv.  dit  qu'en  partant  de  Py- 
lœ ,  6c  du  golfe  Maliacus  ,  6c  pafl'ant  par  Lamia  ,  on 
rencontroit  cette  ville  fur  une  éminence  ,  tout  près 
du  défilé  appelle  Cale.  Il  ajoute  que  cette  ville  domi- 
noit  fur  une  plaine  d'une  fi  vafte  étendue  que  l'on  ne 
pouvoit  en  voir  l'extrémité  ,  &  que  c'eft  cette  efpece 
de  prodige  qui  étoit  l'origine  du  nom  Thaumaci.  Etien- 
ne le  géographe  prétend  que  ce  fut  Thaumacus  fon 
fondateur  qui  lui  donna  fon  nom  ;  ce  feroit  un  fait 
difficile  à  vérifier ,  ou  du  moins  il  faudroit  aller  cher- 
cher des  preuves  dans  des  fiecles  bien  reculés  ,  car 
cette  ville  fubiiftoit  déjà  du  tems  d'Homère ,  lliad. 
B.  v.  yi€. 

Qui  vero  M-ethonem  &  Thaumaciam  habitabani, 

Pline  ,  /.  IV.  c.  ix.  nomme  aufh  cette  ville  Thau- 
macia  ,  6c  la  met  dafts  la  Magnéfie  ;  je  ne  fais  fur 
quoi  fondé.  Phavorin  ,  lexic.  dit  qu'il  y  avoit  une 
ville  nommée  Thaumacia  ,  dans  la  Magnéfie ,  &C  une 
autre  de  même  nom  fur  le  golfe  Maliaque  ;  il  pour- 
roit  bien  multiplier  les  êtres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  la  ville  de  Thaumaci  de  Tite-Live ,  étoit  dans 
les  terres.  (D.  J.) 

^  T HAUMANTIADE  ,  (  Mythol.  )  la  déefle  Iris 
fat  ainfi  nommée  ,  foit  parce  qu'elle  étoit  fille  de 
Thaumas  Se  d'Elecfre  ,  lcit  du  mot  grec  ©*«//«#», 
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/admire ,  parce  que  les  couleurs  de  fa  belle  robe  ex- 
citent l'admiration  de  tout  le  monde.  (D.  J.) 

THAUMATRON  ,  f.  m.(Antiq.grecq.  )  mot  grec 
qui  lignifie  la  récompenfe  qu'on  dunnoit  a  celui  qui 
avoit  fait  voir  quelque  choie  de  merveilleux  au  peu- 
ple ;  cette  forte  de  libéralité  de  deniers  le  prélevoit 
fur  le  montant  de  la  fomme  payée  par  ceux  eut 
avoient  affilié  à  ccfpecracle.  Le  thaumairon  revtnoit 
au  nieetium  des  jeux  olympiques,  6c  du  cirque  ,  6c 
aux  brabeia  ,  que  l'on  donnoit  aux  acteurs  de  théâtre, 
aux  baladins  ,  &  aux  pantomimes.  (D.  J.  ) 

THAUMATURGE  ,  f.  m.  &  f.  (  Hijl.  ceci.)  fur- 
nom  que  les  catholiques  ont  donné  à  plufieurs  laints , 
qui  le  font  rendus  célèbres  par  le  grand  nombre  ,  6c 
par  l'éclat  de  leurs  miracles. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  9*^*  ,  mervùlle  ,  & 
tpyo'  ,  ouvrage. 

Saint  Grégoire  de  Neo-Céfarée  ,  furnommé  Thau- 
maturge ,  fut  difciple  d'Origène  vers  l'an  113  ,  6c 
depuis  évêque  de  Céfarée  dans  le  royaume  de  Pont  : 
il  alfifta  en  cette  qualité  ,  au  premier  concile  d'An- 
tioche  ,  &  à  celui  d'Ephèfe  ,  contre  Paul  de  Samofa- 
te.  Saint  Léon  de  Catanée  fut  furnommé  aulli  Thau* 
maturge,  il  vivoitdansle  huitième  fiecle,  &  fon  c 
eft  honoré  encore  aujourd'hui  dans  l'églife  de  ! 
Martin  de  Tours  à  Rome.  Saint  François  de  Paule  , 
&  S.  François  Xavier  ,  font  les  grands  Thaumaturges 
desfiecles  derniers.  Voye^  Miracle. 

THAUN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  pour 
mieux  dire,  bourg  d  Allemagne  dans  le  Palatinat,  au 
comté  de  Spanheim ,  &  au  confluent  des  rivières  de 
Nalu  6c  de  Simmeren.  (D.J.  ). 

THÉ  ,  f.  m.  (Bot.  exot.  )  C'eft  une  petite  feuille 
défféchée,  roulée,  d'un  goût  un  peu  amer  légère- 
ment aftringent ,  agréable  ,  d'une  douce  odeur ,  qui 
approche  de  celle  du  foin  nouveau  6c  de  la  violette. 
L'arbrifleau  qui  porte  le  thé ,  s'appelle  ckaa  par  C. 
B.  P.  147.  thea  fiutcx  ,  boni,  c-onymo  ajfinis,  arbor 
orientais,  nucifera  , flore  rofeo  , , Pluie.  Phyt.  mais  cet 
arbrifleau  eft  encore  mieux  défini  par  Ksempfer  :  thea 
frutex  ,  folio  eeraji ,  flore  rofk  fylvèftris  ,  fiuSu  uni- 
cocco  ,  bicocco ,  &  ut  plurimùm  tncocco  ;  c'eft-à-dirc  , 
qu'il  a  la  feuille  de  cerificr ,  la  fleur  femblable  à  la 
rofe  des  champs ,  6c  que  fon  fruit  n'a  qu'une  ,  ou 
deux  ,  ou  tout  au  plus  trois  coques  :  les  Chinois  le 
nomment  theh  ,  les  Sapono\stsjaa  ,  ou  tsjanoki. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  dans  une  plantefi 
débitée  ,  c'eft  qu'elle  n'occupe  point  de  terrein  qui 
puifle  fervir  à  d'autres  ;  ordinairement  on  en  fait 
les  bordures  des  champs  de  blé,  ou  de  riz  ,  &  les  en- 
droits les  plus  ftériles  lont  ceuxoù  elle  vient  le  mieux  • 
elle  croît  lentement,  &  s'élève  à  la  hauteur  d'ur.e 
brafle ,  &  quelque  chofe  de  plus  ;  fa  racine  eft  noire , 
ligneuie  ,  ôcjetteirrégulieremenï  fesbranches  ;  Liti- 
ge en  fait  de  même  de  fes  rameaux ,  8c  de  fes  rejet- 
tons  ;  il  arrive  aflèzfouvent  qu'on  voit  fortir  enfem- 
ble  du  même  tronc  ,  plufieurs  tiges  fi  ferrées  l'une 
contre  l'autre  ,  &  qui  forment  une  efpece  de  buiflbn 
fi  épais ,  que  ceux  qui  n'y  regardent  pas  d'affezprès , 
croient  que  c'eft  un  même  arbrifleau  ;  au-lieu  que 
cela  vient  de  ce  que  l'on  a  mis  plufieurs  graines  dans 
lamêmefofle. 

L'écorce  de  cet  arbrifleau  eft  couverte  d'une  peau 
fort  mince  ,  qui  le  détache  lorfque  l'écorce  devient 
feche  ;  fa  couleur  eft  de  châtaigne  ,  griîatre  à  la  tige  , 
&  tirant  fur  le  verdtkre  ;  fon  odeur  approche  fort  de 
celle  des  feuilles  du  noifetier ,  excepté  qu'elle  eft 
plus  défagréable  ;  fon  goût  eft  amer  ,  dégoûtant ,,  Se 
aftringent  ;  le  bois  eft  dur,  compofé  de  hbres  fortes 
6c  épaifl'es ,  d'une  couleur  verdâtre  tirant  furie  blanc, 
6c  d'une  lenteur  fort  rebutante  quand  il  eft  verd  ;  la 
moelle  eft  fort  adhérente  au  bois. 

Les  feuilles  tiennent  à  une  queue  ou  pédicule  , 
court,  gros  ,  6c  vert ,  allez  rond ,  6: uni  ert-deflbus , 
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mais  creux  &  un  peu  comprimé  au  côté  oppofé  ;  el- 
les ne  tombent  jamais  d'elles-mêmes,  parce  que  l'ar- 
briffeau eft  toujours  verd  ,  &  iltaut  les  arracher  de 
Force  ;  elles  font  d'une  fubftance  moyenne,  entre  la 
membraneufe  &  la  charnue  ,  mais  de  différente  gran- 
deur; les  plus  grandes  font  de  deux  pouces  de  long, 
&  ont  un  peu  moins  de  deux  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  :  en  un  mot ,  lorfqu'elles  ont  toute 
leur  crue  /elles  ont  parfaitement  la  fubftance  ,  la  fi- 
gure ,  la  couleur  ,  èc  la  grandeur  du  griottier  des 
vergers  ,  que  les  botaniftes  nomment  cerajus  horten- 
fis  ,fru3u  acido-y  mais  lorfqu'elles  font  tendres,  qui 
eft  le  tems  qu'on  les  cueille ,  elles  approchent  davan- 
tage des  feuilles  de  ce  qu'on  appelle  eronymus  vulga. 
ris  fruilu  acldo  ,  excepté  pour  la  couleur. 

Ces  feuilles,  d'un  petit  commencement  deviennent 
à-peu-près  rondes ,  puis  s'élargifTent  davantage  ,  &c 
enrin  elles  finiffenten  une  pointe  piquante  quelques- 
unes  font  de  figure  ovale  ,  un  peu  pliées,  ondées  ir- 
régulièrement fur  la  longueur,  enfoncées  au  milieu  , 
&  ayant  les  extrémités  recourbées  vers  le  dos  ;  elles 
font  unies  des  deux  côtés  ,  d'un  verd  fale  &:  obfcur , 
un  peu  plus  clair  fur  le  derrière,  où  les  nerfs  étant 
affez  élevés  ,  forment  tout  autant  de  filions  du  côté 
oppofé. 

Elles  font  dentelées  ;  la  denture  eft  un  peu  recour- 
bée ,  dure  ,  obtufe  ,  &  fort  preffée  ,  mais  les  pointes 
font  de  différentes  grandeurs  ;  elles  font  traverfées 
au  milieu  par  un  nerf  fort  remarquable  ,  auquel  ré- 
pond du  côté  oppofé  un  profond  fillon  ,  il  fe  parta- 
ge de  chaque  côté  en  fix  eu  fept  côtes  de  différentes 
longueurs,  courbées  fur  le  derrière  ;  près  du  bord 
des  feuilles ,  de  petites  veines  s'étendent  entre  les 
côtes  traverfieres. 

Les  feuilles,  lorfqu'elles  font  fraîches  ,  n'ont  au- 
cune fenteur  ,&  ne  font  pas  absolument  auflî  défa- 
gréables  au  goût  que  FécoicetV,  quoiqu'elles  foient  af- 
tringentes ,  ÔC  tirant  fur  l'amer  ;  elles  différent  beau- 
coup les  unes  des  autres  en  fubftance  ,  en  grandeur, 
&  en  figure  ;  ce  qui  fe  doit  attribuer  àleur  âge ,  à  leur 
fituation  ,  &  à  la  nature  du  terroir  où  l'arbriffeau  eft 
planté  :  de-là  vient  qu'on  ne  peut  juger  de  leur  gran- 
deur ,  ni  de  leur  figure ,  lorfqu'elles  font  féchées  & 
portées  en  Europe.  Elles  aftecleroient  la  tête  fi  on  les 
prenoit  fiakhes  ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chofe 
de  narcotique  qui  attaque  les  nerfs  ,  &  leur  caufe  un 
tremblement  convulfif  ;  cette  mauvaife  qualité  fe 
perd  quand  elles  font  féchées. 

En  automne  ,  les  branches  de  cet  arbriffeau  font 
entourées  d'un  grand  nombre  de  fleurs  ,  qui  conti- 
nuent de  croître  pendant  l'hiver  ;  elles  fortent  une  à 
une ,  ou  deux  à  deux  des  aîles  des  feuilles ,  &  ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  rofes  fauvages  ;  elles  ont  un 
pouce  ou  un  peu  plus  de  diamètre  ,  &  font  compo- 
fées  de  fix  pétales  ,  ou  feuilles  ,  dont  une  ou  deux  fe 
retirent ,  &  n'approchent  pas  de  la  grandeur  Si  de 
la  beauté  des  autres  ;  ces  pétales,  ou  feuilles  ,  font 
rondes  &  creufes ,  &  tiennent  à  des  pédicules  de 
demi-pouce  de  long ,  qui  d'un  commencement  petit 
&  délicat  ,  deviennent  infenfiblement  plus  grands  ; 
leur  extrémité  fe  termine  en  un  nombre  incertain  , 
ordinairement  de  cinq  ou  fix  enveloppes  ,  petites  & 
rondes ,  qui  tiennent  lieu  de  calice  à  la  fleur. 

Ces  fleurs  font  d'un  goût  défagréable  ,  tirant  fur 
l'amer  :  on  voit  au  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre 
d'étamines  blanches ,  extrêmement  petites  ,  comme 
dans  les  rofes  ;  le  bout  en  eft  jaune  ,  &  ne  reffemble 
pas  mal  à  un  cœur.  Kaempfer  nous  affure  qu'il  a 
compté  deux  cens  trente  de  ces  étamines  dans  une 
feule  fleur. 

Aux  fleurs  fuccédent  les  fruits  en  grande  abondan- 
ce ;  ils  font  d'une ,  de  deux  ,  &  plus  communément 
de  trois  coques  ,  femblables  à  celles  qui  contiennent 
la  femence  du  riem  ,  çompofées  de  trois  autres  co- 


ques rondes  ,  de  la  groffeur  des  prunes  fauvages  qui 
croiffent  enfemble  à  une  queue  commune  ,  comme 
à  un  centre ,  mais  diftinguées  par  trois  divifions  aile/. 
profondes. 

Chaque  coque  contient  une  gouffe  ,  une  noifette, 
&  la  graine  ;  la  gouffe  eft  verte  ,  tirant  fur  le  noir 
lorfqu'ellc  eft  mûre  ;  elle  eft  d'une  fubftance  graffe  , 
membraneufe ,  &  un  peu  ligneufe  ,  s'entr'ouvrant  au- 
deffus  de  fa  furface  ,  après  qu'elle  a  demeuré  une 
année  fur  l'arbriffeau  ,  &:  laiffant  voir  la  noifette  qui 
y  eft  renfermée  ;  cette  noifette  eft  prefque  ronde  , 
ii  ce  n'eft  du  côté  où  les  trois  coques  fe  joignent ,  elle 
eft  un  peu  comprimée  ;  elle  a  une  écaille  mince,  un 
peu  dure  ,  polie ,  de  couleur  de  châtaigne ,  qui  étant 
caffée  fait  voir  un  pépin  rougeâtre ,  d'une  fubftance 
ferme  comme  celle  des  avelines  ,  d'un  goût  douceâ- 
tre ,  affez  défagréable  au  commencement,  devenant 
dans  la  fuite  plus  amer  ,  comme  le  fruit  du  noyau 
de  cerife  ;  ces  pépins  contiennent  beaucoup  d'huile, 
&  ranciffent  fort  ailément ,  ce  qui  fait  qu'à  peine  deux 
entre  dix  germent  lorfqu'ils  font  femés.  Les  Japo- 
nois  ne  font  aucun  ufage  ni  des  fleurs  ni  des  pépins. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  fort  aifée  que  la  récolte  du 
thé  :  voici  de  quelle  façon  elle  fe  fait  au  Japon.  On. 
trouve  pour  ce  travail  des  ouvriers  à  la  journée  , 
qui  n'ont  point  d'autres  métiers  ;  les  feuilles  ne  doi- 
vent point  être  arrachées  à  pleines  mains  ,  il  les  faut 
tirer  avec  beaucoup  de  précaution  une  à  une  ,  & 
quand  on  n'y  eft  pas  ftylé,  on  n'avance  pas  beaucoup 
en  un  jour  :  on  ne  les  cueille  pas  toutes  en  même 
tems  ,  ordinairement  la  récolte  fe  fait  à  deux  fois  , 
affez  fbuvent  à  trois  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  la  pre- 
mière récolte  fe  fait  vers  la  fin  du  premier  mois  de 
l'année  japonoife ,  c'eft-à-dire  les  premiers  jours  de 
Mars  ;  les  feuilles  alors  n'ont  que  deux  ou  trois  jours, 
elles  font  en  petit  nombre ,  fort  tendres  ,  &  à  peine 
déployées  ;  ce  font  les  plus  eftimées ,  Sdes  plus  ra- 
res ;  il  n'y  a  que  les  princes  &  les  perfonnes  aifées 
qui  puiffent  en  acheter ,  &  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  leur  donne  le  nom  de  thé  impérial  :  on  l'appel- 
le aufli  flmr  de  thé. 

Le  thé  impérial ,  quand  il  a  toute  fa  préparation  ,' 
s'appelle  ticki  tsjaa  ,  c'eft-à-dire  thé  moulu  ,  parce 
qu'on  le  prend  en  poudre  dans  de  l'eau  chaude  :  on 
lui  donne  auffi  le  nom  Sudfitsjaa  ,  &c  de  tache  fucki 
tsjaa ,  de  quelques  endroits  particuliers  ,  où  il  croît; 
le  plus  eftimé  en  Japon  ,  eft  celui  iïUdJï,  petite  ville 
affez  proche  de  Méaco.  On  prétend  que  le  climat  y 
eft  le  plus  favorable  de  tous  à  cette  plante. 

Tout  le  thé  qui  fert  à  la  cour  de  l'empereur  &  dans 
la  famille  impériale  ,  doit  être  cueilli  fur  une  monta- 
gne qui  eft  proche  de  cette  ville;  auffi  n'eft-il  pas  con- 
cevable avec  quel  foin  &  quelle  précaution  on  le  cul- 
tive :  un  fofîé  large  Se  profond  environne  le  plan  , 
les  arbriffeaux  y  font  difpofés  en  allées  ,  qu'on  ne 
manque  pas  un  feul  jour  de  balayer  :  on  porte  l'at- 
tention jufqu'à  empêcher  qu'aucune  ordure  ne  tom- 
be fur  les  feuilles  ;  &  lorfque  la  faifon  de  les  cueil- 
lir approche,  ceux  qui  doivent  y  être  employés, 
s'abftiennent  de  manger  du  poiffon  ,  &  de  toute  autre 
viande  qui  n'eft  pas  nette  ,  de  peur  que  leur  haleine 
ne  corrompe  les  feuilles  ;  outre  cela,  tant  que  la  ré- 
colte dure  ,  il  faut  qu'ils  fe  lavent  deux  ou  trois  fois 
par  jour  dans  un  bain  chaud  ,  &  dans  la  rivière;  Se 
malgré  tant  de  précautions  pour  fe  tenir  propre  ,  il 
n'eft  pas  permis  de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains 
nues ,  il  faut  avoir  des  gants. 

Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  impériale  pour 
le  thé ,  a  l'infpection  fur  cette  montagne ,  qui  forme 
un  très-beau  point  de  vue  ;  il  y  entretient  des  com- 
mis pour  veiller  à  la  culture  de  l'arbriffeau ,  à  la  ré- 
colte ,  &  à  la  préparation  des  feuilles  ;  Se  pour  em- 
pêcher que  les  bêtes  &  les  hommes  ne  paffent  le  foffé 
qui  environne  la  montagne  ;  pour  cette  raifon  on  a 
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foin  de  le  border  en  placeurs  endroits  d'une  forte 

haie. 

Les  feuilles  ainfi  cueillies  6c  préparées  de  la  ma- 
nière que  nous  dirons  bientôt  ,  font  miles  dans  des 
facs  de  papier,  qu'on  renferme  enfuitedans  des  pots 
de  terre  ou  de  porcelaine,  ex:  pour  mieux  confer- 
ver  ces  feuilles  délicates  ,  on  achevé  de  remplir  les 
pots  avec  du  thé  commun.  Le  tout  ainfi  bien  empa- 
queté ,  eft  envoyé  à  la  cour  fous  bonne  6c  sure  gar- 
de ,  avec  une  nombreufe  fuite.  De-là  vient  le  prix 
exorbitant  de  ce  thé  impérial  ;  car  en  comptant  tous 
les  frais  de  la  culture  ,  de  la  récolte  ,  de  la  prépara- 
tion ,  &  de  l'envoi ,  un  kin  monte  a  30  ou  40  thaels  , 
c'eft-à-dire  à  42.  ou  46  écus  ,  ou  onces  d'argent. 

Le  théàes  feuilles  de  la  leconde  eipece,  s'appelle, 
dit  Kaempfer  ,  toatsjaa ,  c'eft-à-dire  thé  chinois  ,  par- 
ce qu'on  le  prépare  à  la  manière  des  Chinois.  Ceux 
qui  tiennent  des  cabarets  à  thé,  ou  qui  vendent  le  thé 
enfeuilles,fous-divifent  cette  eipece  en  quatre  autres, 
qui  différent  en  bonté  &  en  prix  ;  celles  de  la  qua- 
trième font  ramaffées  pêle-mêle ,  fans  avoir  égard  à 
leur  bonté,  ni  à  leur  grandeur  ,  dans  le  teins  qu'on 
croit  que  chaque  jeune  branche  en  porte  dix  ou  quin- 
ze au  plus  ;  c'eft  de  celui-là  que  boit  le  commun  peu- 
ple. 11  eft  à  obferver  que  les  feuilles ,  tout  le  tems 
qu'elles  demeurent  fur  l'arbriffeau  ,  font  fujettesà  de 
prompts  changemens,  eu  égard  à  leur  grandeur  6c  à 
leur  bonté ,  de  forte  que  fi  on  néglige  de  les  cueillir 
à  propos ,  elles  peuvent  perdre  beaucoup  de  leur  ver- 
tu en  une  feule  nuit. 

On  appelle  han-tsjaa ,  celles  de  ta  troifteme  efpe- 
ce  ;  &  comme  elles  font  pour  la  plupart  fortes  &  grof- 
fes ,  elles  ne  peuvent  être  préparées  à  la  manière  des 
Chinois ,  c'eft-à-dire  féchées  lur  des  poêles  &c  frifées  ; 
mais  comme  elles  font  abandonnées  aux  petites  gens  , 
il  n'importe  de  quelle  manière  on  les  prépare. 

Dès  que  les  feuilles  de  thé  font  cueillies  ,  on  les 
étend  dans  une  platine  de  fer  qui  eft  fur  du  feu  ,  & 
lorfqu'elles  font  bien  chaudes  ,  on  les  roule  avec  la 
paume  de  la  main  ,  fur  une  natte  rouge  très-fine , 
jufqu'à  ce  qu'elles  loient  toutes  frifées  ;  le  feu  leur 
ôte  cette  qualité  narcotique  &  maligne  dont  j'ai  par- 
lé ,  &  qui  pourroit  offenîer  la  tête  ;  on  les  roule  en- 
core pour  les  mieux  conlerver ,  &  afin  qu'elles  tien- 
nent moins  de  place  ;  mais  il  faut  leur  donner  ces  fa- 
çons furie  champ  ,  parce  que  fi  on  les  gardoit  feule- 
ment une  nuit ,  elles  fe  noirciroient  6c  perdroient 
beaucoup  de  leur  vertu  :  on  doit  aufîi  éviter  de  les 
laiflerlong-tems  en  monceaux,  elles  s'échaufferoient 
d'abord  &  fe  corrompraient.  On  dit  qu'à  la  Chine  , 
on  commence  par  jetter  les  feuilles  de  la  première  ré- 
colte dans  l'eau  chaude ,  où  on  les  tient  l'efpace  d'u- 
ne demi-minute ,  &  que  cela  fert  à  les  dépouiller  plus 
aifément  de  leur  qualité  narcotique. 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  cette  première  prépa- 
ration demande  un  très-grand  foin  :  on  fait  chauffer 
d'abord  la  platine  dans  une  efpece  de  four,  où  il  n'y 
a  qu'un  feu  très-moderé  ;  quand  elle  a  le  degré  con- 
venable de  chaleur  ,  on  jette  dedans  quelques  livres 
de  feuilles  que  l'on  remue  fans  ceffe  ;  quand  elles  font 
fi  chaudes  que  l'ouvrier  a  peine  à  y  tenir  la  main  ,  il 
les  retire  &  les  répand  fur  une  autre  platine  pour  y 
être  roulées. 

Cette  féconde  opération  lui  coûte  beaucoup ,  il 
fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus  de  couleur  jaune  , 
tirant  fur  le  verd  ,  qui  lui  brûle  les  mains ,  &  malgré 
la  douleur  qu'il  fent ,  il  faut  qu'il  continue  ce  travail 
jufqu'à  ce  que  les  feuilles  foient  refroidies  ,  parce 
que  lafrifure  ne  tiendroit  point  fi  les  feuilles  n'étoient 
pas  chaudes  ,  de  forte  qu'il  eft  même  obligé  de  les  re- 
mettre deux  ou  trois  fois  fur  le  feu. 

Il  y  a  des  gens  délicats  qui  les  y  font  remettre  juf- 
qu'à fept  fois ,  mais  en  diminuant  toujours  par  degrés 
la  force  du  feu  ,  précaution  néceffaire  pour  conler- 
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ver  aiix  feuilles  une  couleur  vive  ,  qui  fa:t  une  par- 
tie de  leur  prix.  Il  ne  faut  pas  manquer  auffî  de  laver" 

à  chaque  fois  la  platine  avec  de  l'eau  chaude,  parce 
que  le  fut  qui  eft  exprimé  des  feuilles  ,  s'attache  à 
les  bords  ,  &  que  les  feuilles  pourroient  s'en  imbi- 
ber de  nouveau. 

Les  feuilles  ainfi  frifées  ,  font  jettées  fur  le  plan- 
cher ,  qui  eft  couvert  d'une  natte  ,  6c  on  fépare  celles 
qui  ne  ibnt  pas  fi  bien  frifées  ,  ou  qui  font  trop  rô- 
ties; les  feuilles  de  thé  impérial  doivent  être  rôties  à 
un  plus  grand  degré  de  féchereffe  ,  pour  être  plus 
aifément  moulues  6c  réduites  en  poudre;  maisqnei- 
ques-unes  de  ces  feuilles  font  li  jeunes  &  fi  tendres  , 
qu'on  les  met  d'abord  dans  l'eau  chaude  ,  enfuitefur 
un  papier  épais  ,  puis  on  les  faitfécher  fur  les  char- 
bons fans  être  roulées  ,  à  caufe  de  leur  extrême  peti<- 
teffe.  Les  gens  delà  campagne  ont  une  méthode  plus 
courte ,  6c  y  font  bien  moins  de  façons;  ils  fe  conten- 
tent de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chaudières  de  ter- 
re ,  fans  autre  préparation  ;  leur  the  n'en  eft  pas  moins 
eftimé  des  connoiïïeurs  ,  6c  il  eft  beaucoup  moins 
cher. 

C'eft  par  tout  pays  que  les  façons  même  les  p'.-'.s. 
inutiles  font  prefquc  tout  le  prix  des  chofes  ,  parmi 
ceux  qui  n'ont  rien  pour  fe  diftinguer  du  public  que 
la  dépente.  Il  paroît  même  que  ce  thé  commun  doit 
avoir  plus  de  force  que  le  the  impérial  ,  lequel  après 
avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  ,  eft  encore 
remis  fur  le  feu  pour  lui  ôter,  dit-on ,  une  certaine  hu- 
midité qu'il  pourroit  avoir  contraft ée  dans  la  faifon 
des  pluies  ;  mais  on  prétend  qu'après  cela  il  peut  être 
gardé  long-tems  ,  pourvu  qu'on  ne  lui  laiffe  point 
prendre  l'air  ;  car  l'air  chaud  du  Japon  en  didiperoit 
aifément  lesfels  volatils  ,  qui  font  d'une  grande  fub- 
tilité.  En  effet  tout  le  monde  convient  que  ce  thé  y 
&  à  proportion  tous  les  autres  ,  les  ont  prefque  tous 
perdus  quand  ils  arrivent  en  Europe  ,  quelque  foin 
qu'on  prenne  deles  tenir  bien  enfermes.  Kcempfer 
affure  qu'il  n'y  a  jamais  trouvé  hors  du  Japon  ,  ni  ce 
goût  agréable  ,  ni  cette  vertu  modérément  rafraî- 
chiffante  qu'on  y  admire  dans  le  pays. 

Les  Japonois  tiennent  leurs  provifîons  de  thé 
commun  dans  de  grands  pots  de  terre  ,  dont  l'ouver- 
ture eft  fort  étroite.  Le  thé  impérial  fe  conferve  or- 
dinairement dans  des  vafes  de  porcelaine  ,  &  parti- 
culièrement dans  ceux  qui  font  très-anciens  ,  6c  d'un 
fort  grand  prix.  On  croit  communément  que  ces  der- 
niers non-feulement  conferventler/2«,  mais  qu'ils  en 
augmentent  la  vertiu 

L'arbriffeau  de  la  Chine  qui  porte  le  thé  diffère 
peu  de  celui  du  Japon  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  trois, 
de  quatre  ou  de  cinq  pies  tout-au-plus  ;  il  eft  touffu 
&  garni  de  quantité  de  rameaux.  Ses  feuilles  font 
d'un  verd  foncé  ,  pointues  ,  longues  d'un  pouce  , 
larges  de  cinq  lignes  ,  dentelées  à  leur  bord  en  ma- 
nière de  feie  ;  les  fleurs  font  en  grand  nombre  ,  fem- 
blables  à  celles  du  rofier  fauvage  ,  compofées  de  lix 
pétales  blanchâtres  ou  pâles  ,  portées  fur  un  calice 
partagé  en  fix  petits  quartiers  ou  petites  feuilles  ron- 
des ,  obtufes  ,  &  qui  ne  tombent  pas.  Le  centre  de 
ces  fleurs  eft  occupé  par  un  nombreux  amas  d'étami- 
nes, environ  deux  cens,  jaunâtres. Le  piftil  ie  change 
en  un  fruit  fphérique  tantôt  à  trois  angles  6c  à  trois 
capfules  ,  fouvent  à  une  feule.  Chaque  capfule  ren- 
ferme une  graine  qui  reffemble  à  une  aveline  par  fa 
figure  6c  la  groffeur ,  couverte  d'une  coque  mince, 
liffe ,  rouflâtre ,  excepté  la  bafe  qui  eft  blanchâtre. 
Cette  graine  contient  une  amande  blanchâtre,  hui- 
leufe  ,  couverte  d'une  pellicule  mince  &:  grife  ,  d'un 
goût  douçâtre  d'abord  ,  mais  enfuite  amer,  excitant 
des  envies  de  vomir,  &  enfin  brûlant  6c  tort  defl'é- 
chant.  Ses  racines  font  minces,  fibreuies  &  répan- 
dues fur  la  furface  de  la  terre.  On  cultive  beaucoup 
cette  plante  à  la  Chine  ;  elle  fe  plaît  dans  les  plaines 
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tempérées  &  expofées  au  foleii,  &c  non  dans  des  ter- 
res fablonneufes  ou  trop  gravies. 

On  apporte  beaucoup  de  loin  &t  d'attention  pour 
\etln:  de  l'empereur  de  la  Chine  ,  comme  pour  celui 
de  l'empereur  du  Japon  ,  on  fait  un  choix  ferupu- 
îeux  de  l'es  feuilles  dans  la  laiton  convenable.  On 
cueille  les  premières  qui  paroiffent  au  fornmet  des 
plus  tendres  rameaux  ;  tes  autres  feuilles  font  d'un 
prix  médiocre.  On  les  feche  toutes  à  l'ombre,  &  on 
les  garde  fous  le  nom  de  thé  impérial;  parmi  ces  feuil- 
les ,  on  fépare  encore  celles  qui  l'ont  plus  petites  de 
celles  qui  font  plus  grandes  ;  car  le  prix  varie  félon 
la  grandeur  des  feuilles,  plus  elles  font  grandes,  plus 
elles  font  chefes. 

Le  thé  roux,  que  l'on  appelle  tké  hohéa  ,  eft  celui 
qui  a  été  plus  froilîé  &  plus  rôti  :  c'eft  de-là  que  vient 
la  diverlité  de  la  couleur  &  du  goût. 

Les  Chinois  ,  dont  nous  fuivons  la  méthode ,  ver- 
fent  de  l'eau  bouillante  fur  les  feuilles  entières  de 
thé  que  l'on  a  miles  dans  un  vaiffeau  deftiné  à  cet 
i.'age,&  ils  en  tirent  la  teinture;  ils  y  mêlent  un  peu 
d'eau  claire  pour  en  tempérer  l'amertume  &  la  rendre 
plus  agréable  ,  ils  la  boivent  chaude.  Le  plus  fou- 
vent  en  buvant  cette  teinture  ,  ils  tiennent  du  fucre 
dans  leur  bouche ,  ce  que  font  rarement  les  Japonois  ; 
enfuite  ils  verfent  de  l'eau  une  féconde  fois,  &  ils 
tn  tirent  une  nouvelle  teinture  qui  eft  plus  foible  que 
la  première  ;  après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

Les  Chinois  &  les  Japonois  attribuent  au  thé  des 
vertus  merveilleufes  ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux 
qui  ont  éprouvé  quelque  foulagement  ou  quelque 
avantage  d'un  remède  agréable  ;  il  eft  du-moins  iîir 
que  dans  nos  pays  ,  fi  l'on  reçoit  quelque  utilité  de 
cette  boiflbn,  on  doit  principalement  la  rapporter  à 
l'eau  chaude.  Les  parties  volatiles  du  thé  qui  y  font 
répandues,  peuvent  encore  contribuer  à  atténuer  & 
refondre  la  lymphe  quand  elle  eft  trop  épaiffe  ,  &  à 
exciter  davantage  la  trnnfpiration  ;  mais  en  même 
tems  l'ufage  immodéré  de  cette  feuille  infufée  per- 
pétuellement dans  de  l'eau  chaude  ,  relâcheles  fi- 
bres ,  afFoiblit  L'eftomac,  attaque  les  nerfs  ,  &  en  pro- 
duit le  tremblement  ;  de  forte  que  le  meilleur,  pour- 
la  confervation  de  la  fanté ,  eft  d'en  ufer  en  qualité 
de  remède  ,  &  non  de  boiflbn  agréable  ,  parce  qu'il 
eft  enfuite  très-difficile  de  s'en  priver.  Il  faut  bien 
que  cette  difficulté  foit  grande  ,  puifqu'il  fe  débite 
actuellement  en  Europe  par  les  diverfes  compagnies 
environ  huit  à  dix  millions  de  livres  de  thé  par  an , 
tant  la  confommation  de  cette  feuille  étrangère  eft 
confidérable.  (Le  chevalier  DE  JaucouRT  ) 

Thé  des  Antilles,  (Botan.)  plante  de  deux  ou 
trois  pies  de  hauteur  extrêmement  commune  dans 
toutes  les  îles  Antilles  ;  elle  croît  abondamment  entre 
les  fentes  des  rochers  ,  fur  les  vieilles  murailles,  dans 
lesfavanes  ,  fur  les  chemins,  enfin  par -tout  ;  les 
branches  font  chargées  de  petites  feuilles  d'un  verd 
foncé ,  longues  ,  étroites  ,  terminées  en  pointe  6c 
dentelées  tur  les  bords  ,  comme  celles  du  thé  de  la 
Chine  ;  à  quoi  cependant  cette  plante  n'a  aucun  au- 
tre rapport,  malgré  l'opinion  du  R.  P.  Labat  jaco- 
bin, qid ,  faute  de  connoifTances  en  hiftoire  naturelle, 
s'eft  fréquemment  trompé  dans  fes  décifions.  Le  pré- 
tendu thé  des  îles  n'eft  d'aucun  ufage  univerfellc- 
ment  connu  dans  le  pays  , 'on  l'arrache  comme  une 
-mauvaife  herbe  nuifible  dans  les  favanes  ÔC  dans  les 
jardins.  Article  de  M.  le  Romain. 

THÉA  ,  (  Botan.  )  nom  du  genre  de  plante  qui 
porte  la  feuille  que  nous  nommons  tké  ;  nous  avons 
décrit  l'arbrifTeau  au  wo/ThÉ  ,  nous  allons  ici  le  ca- 
raclérifer  d'après  le  fyftème  de  M.  Linnauis.  Le  ca- 
lice efl  très-petit ,  permanent  ,  divifé  en  fix  feuilles 
rondelettes  6c  obtufes  ;  la  fleur  eft  compofée  de  fix 
pétales  ronds  &  concaves  ;  les  étamines  font  des  fi- 
lets très-déliés ,  chevelus,  plus  courts  que  la  fleur, 


ckfî  nombreux  qu'on  en  compte  ordinairement  deux 
cens  ;  les  bo'îettes  font  fimples  ;  le  germe  du  piftil  eft 
tlphérique  &  tricaplulaire  ;  le  ftyle  finit  en  pointe , 
6c  à  la  longueur  des  étamines  ;  le  fligma  eft  f.mple  ; 
le  fruit  cil  une  caphde  formée  de  trois  corps  globu- 
laires croiilant  enlemble  .  il  contient  trois  loees ,  & 
s'ouvre  au  fommet.en  trois  parties  ;  les  graines  font 
fimples ,  rondes  ,  &  intérieurement  angulaires.  Lin'  ' 
na:us  ,  gcn.  plant,  p.  z  jj.  (  D.  J .  ) 

Théa  ,  (Myiholo-jr..)  tille  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
femme  d'Hypérion,  &  mère  du  Soleil,  de  la  Lune& 
de  la  belle  Aurore ,  dit  Héfiode.  {D.  J.) 

THÉ  ACHI,  ou  THE  ACO  ou  THIAKI,  (  Géog.mod.) 
île  de  la  mer  Ionienne.  Cette  île  a  prefque  autant  de 
noms  que  d'auteurs  qui  l'ont  décrite.  Elle  eft  appellée 
Haca  par  Strabon  6c  par  Pline ,  Nericii  parPorcacchi, 
Val  dt  Compagno  par  Niger.  Les  Grecs  d'à-préfent  la 
nomment  Thiachi ,  les  Turcs  Phiachi ,  6c  nos  voya- 
geurs écrivent  les  uns  Thiachi ,  d'autres  Thiachi ,  &C 
d'autres  Théaco.  Cette  île  regarde  Céphalonie  ,  dont 
elle  eft  féparée  par  un  canal  de  la  longueur  de  vingt 
milles.  On  lui  donne  quarante  milles  de  circuit.  De 
tous  fes  ports  ,  le  meilleur  eft  celui  de  Vathi.  On 
prend  communément  cette  île  pour  l'ancienne  Itha- 
que ,  patrie  d'UIyffe  ;  elle  avoit  autrefois  une  ville 
que  Plutarque  appelle  Alalcomene ,  mais  elle  n'a  pré- 
ientement  que  quelques  villages  peuplés  de  dix  à 
douze  mille  habitans.  (Z>.  /.  ) 

THÉAMEDES  ,  f.  f.  (ffijî.  nai.  Litholog.)  efpece 
d'aimant,  à  qui  les  anciens  attribuoient  la  vertu  de 
.repouffer  le  1er  ,  au-lieu  de  l'attirer.   Cette  pierre 
nous  eft  inconnue. 

THÉANDRIQUE  ,  adj.  (Théolcg.)  terme  dogma- 
tique ,  dont  on  fe  iert  quelquefois  pour  exprimer  les 
opérations  divines  &  humaines  de  Jefus-Chrift. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  &-cç ,  Dieu  ,  6c  £vtp  oit. 
«tfd-powoç,  homme.  Voye^  HoMME-DlEU,  Dei- Virile. 

S.  Denis  ,  évêque  d'Athènes ,  fut  le  premier  qui  fe 
fervit  du  mot  de  théandrique ,  pour  exprimer  une  opé- 
ration double,  ou  deux  opérations  unies  en  Jefus- 
Chrift,  l'une  divine  &  l'autre  humain?. 

Les  Monophyfites  abuferent  enfuite  de  ce  terme, 
pour  l'appliquer  à  une  feule  opération  qu'ils  admet- 
taient en  Jelus-Chrift  ;  car  ils  foutenoient  qu'il  y  a 
en  lui  un  mélange  de  la  nature  divine  Se  de  la  nature 
humaine  ,  d'où  réiultoit  une  troiiïeme  nature  qui 
étoit  un  compofé  de  l'une  &  de  l'autre  ,  &  dont  les 
opérations  tenoient  de  l'efiènee  &  des  qualités  du 
mélange  ,  de  forte  que  ces  opérations  n'étoient  ni  di- 
vines ,  ni  humaines  ,  mais  l'une  &  l'autre  à-la-fois, 
ce  qu'ils  entendoient  exprimer  par  le  terme  de  théan* 

drique.   Voyei  OPÉRATION  &  MoNOTHÉLITE. 

L'opération  théandrique  ou  Dei-^irile  ,  dans  le  fens 
de  S.  Denis  6c  de  S.Jean  Damafcène  ,  eft  expliquée 
par  S.  Athanate  ,  qui  en  rapporte  pour  exemples  la 
guérifon  de  l'aveugle-né  &  la  réfurrection  du  La- 
zare :  la  falive  que  Jefus-Chrift  fit  fortir  de  fa  bouche 
étoit  l'opération  humaine,  mais  l'ouverture  des  yeux 
fe  fit  par  l'opération  divine.  De  même  en  refTufcitant 
le  Lazare  ,  il  l'appella  comme  homme ,  mais  il  l'éveil- 
la du  fommeil  de  la  mort  comme  Dieu. 

Le  terme  de  théandrique  &  le  dogme  des  opéra- 
tions théandriques  furent  examinés. avec  des  atten- 
tions infinies  au  concile  de  Latran  tenu  en  649 ,  oii 
le  pape  Martin  réfuta  folidement  la  notion  des  opé- 
rations théandriques ,  &  fit  voir  que  le  fens  dans  le- 
quel S.  Denis  employa  d'abord  ce  terme  ,  étoit  ca- 
tholique ,  &  très-éloigné  du  fens  des  Monophyfites 
&  Monothélites.  Voye^  Personne  &  Trinité. 

THÉANTHROPE  ,  f.  m.  (  Théologie.  )  Homme- 
Dieu  ,  terme  dont  onfefert  quelquefois  dans  les  éco- 
les, pour  déugner  Jefus-Chrijl qui  eftDieu  &  Homme, 
ou  qui  a  deux  natures  dans  une  feule  pedonne. 
Voye{  Personne  &  Trinité. 
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Ce  mot  eft  formé  du  grec  0i«  ,  Dieu ,  te  tJlffvek , 
homme. 

THÉATINS ,  f.  m.(Hip.  eccléfiajl.)  ordre  religieux 
de  prêtres  réguliers  ,  amfi  nommés  de  don  Jean- 
Pierre  Caraffa,  archevêque  deChieti  dans  le  royau- 
me de  Naples  ,  qui  s'appelloit  autrefois  Thiatt, 

Le  même  archevêque  fut  élevé  au  fouverain  pon- 
tificat fous  le  nom  de  Paul  If.  Ce  prélat ,  fuivi  de 
Gaétan  gentilhomme  vénitien  ,  de  Paul  Confiliari  & 
de  Boniface  Colle  ,  jetta  les  premiers  fo;:dcmens  de 
cet  ordre  à  Rome  en  1 5  24. 

Les  Théatins  furent  les  premiers  oui  prirent  le 
nom  de  clercs  réguliers  :  non-feulement  ils  ne  pofTe- 
dent  point  de  terres ,  6c  n'ont  point  de  revenus  fixes, 
ni  en  commun  ,  ni  en  propriété ,  mais  ils  ne  peuvent 
même  rien  demander  ni  mendier ,  &  ils  font  réduits 
à  vivre  de  ce  que  la  providence  leur  envoie  pour  les 
faire  fubfifter. 

Us  s'emploient  le  plus  fouvent  clans  les  millions 
étrangères  ;  &  en  1617  ,  ils  entrèrent  dans  la  Min- 
grclie  ,  où  ils  fe  firent  un  établiiTement.  Ils  en  eurent 
aufii  en  Tartarie ,  en  Circaffie  &  en  Géorgie  ,  mais 
ils  furent  obligés  de  les  abandonner  par  le  peu  de 
fruit  qu'ils  tiroient  de  ces  mimons. 

Leur  première  congrégation  parut   à  Rome  en 
1524  ,  6c  y  fut  confirmée  la  même  année  par  Clé- 
ment Vil.  leur  règle  fut  drelTée  dans  un  chapitre  gé- 
néral en  1604,  6c  approuvée  par  Clément  VIII.  Ils 
portent  la  foutane  Se  le  manteau  noir ,  avec  des  bas 
blancs.  Le  cardinal  Mazarin  les  fît  venir  en  France 
en  1644  ,  &  leurachela  la  maifon  qu'ils  ont  vis-à-vis 
les  galeries  du  Louvre  ,  où  ils  entrèrent  en  1648.  Le 
même  Cardinal  leur  avoit  légué  par  fon  teffament 
une  fomme  de  cent  mille  écus  pour  bâtir  une  églife, 
qui  vient  d'être  achevée  par  les  foins  de  M.  Boyer, 
de  l'ordre  des  Théatins.  Ayant  été  élevé  à  l'évêché 
de  Mirepcix,  il  a  été  enfuite  précepteur  de  M.  le  dau- 
phin. Cette  congrégation  a  donné  à  PEgliie  des  mil- 
lionnaires apoiloliques  ,   d'habiles  prédicateurs  & 
des  prélats  diflingués  par  leur  feience  6c  par  leur 
vertu. 

THÊATINES  ,  f.  f.  (  Hiji.  eccléfiaf!.  )  ordre  de  re- 
ligieufes  fous  la  direction  des  Théatins.  Voye^  Théa- 
tins. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Théatines  fous  le  nom  defœurs 
de  Vimmaculée  Conception  ;  elles  forment  deux  congré- 
gations différentes  ;  les  religieules  de  l'une  s'enga- 
gent par  des  vœux  folemnels  ,  6c  celles  de  l'autre  ne 
font  que  des  vœux  fimples.  Leur  fondatrice  com- 
mune étoit  Urfule  Benincafa. 

Les  plus  anciennes  font  celles  qui  font  des  vœux 
fimples  ,  &  on  les  appelle  fimplement  Théatines  de 
la  congrégation.  Elles  furent  inllituées  à  Naples  en 
1583. 

Les  autres  s'appellent  Théatines  deVhermitage.  El- 
les n'ont  autre  chofe  à  faire  qu'à  prier  Dieu  en  re- 
traite ,  &C  à  vivre  dans  une  folitude  aullere  ,  à  quoi 
elles  s'engagent  par  des  vœux  iolemnels. 

Celles  de  la  première  congrégation  prennent  foin 
des  affaires  temporelles  des  autres ,  leurs  mailons  fe 
touchent ,  &  la  communication  eft  établie  entre  les 
deux  fortes  de  religieufes  par  le  moyen  d'une  grande 
falle.  Leur  fondatrice  dreffa  leurs  règles  ou  confti- 
tutions  ,  &  jetta  les  fondemens  de  leurs  maifons  ; 
mais  elle  mourut  avant  qu'elles  fuffent  achevées. 

Grégoire  XV.  qui  confirma  ce  nouvel  inftitut  fous 
la  règle  de  S.  Auguflin  ,  mit  les  deux  congrégations 
fous  la  direction  des  Théatins.  Urbain  Vlli.  révoqua 
cette  difpofition  par  un  bref  de  l'an  1624  ,  &  fournit 
les  Théatines  au  nonce  de  Naples.  Mais  Clément  IX. 
annulla  ce  bref,  6c  les  remit  de  nouveau  fous  la  di- 
rection des  Théatins  par  un  bref  de  l'an  1668. 

THÉATR.E,  f.  m.  (Jrchitetf.)  les  anciens  appel- 
aient ainfi  un  édifice  public  defliné  aux  fpecf  acles  , 
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compofé  d'un  amphithéâtre  en  demi-cercle  ,  entouré 
de  portiques  &  garni  de  lièges  de  pierre  ;  ces  fieges 
environnoient  un  efpace  appelle  orchejiri,  au-devant 
duquel  étoit  Ieprolcenium  ou  pulpltum  ,  c'èft-à-dire 
le  plancher  du  théâtre  ,  avec  la  fcène  formée  par  une 
grande  façade  décorée  de  trois  ordre  d'an  hiteâure, 
6c  derrière  laquelle  étoit  le  lieu  appelle profechigm, 
oii  le  acteurs  fe  préparoient.  Chez,  les  C  ries  &  chez 
les  Romains,  le  théâtre  avoit  trois  fort  s  de  fcéries 
mobiles  ,  la  tragique,  la  comique  6c  la  latyrique.  Le 
plus  célèbre  théâtre  qui  refte  de  l'antiquité  eit  celui 
de  Marcellus  à  Rome. 

Nous  avons  défini  le  mot  théâtre  félon  fon  étymo- 
logîtî  ,  tirée  du  grec  théatron,  fpectacle,  parce  que 
l'ulagc  qu'on  fait  aujourd'hui  de  Ce  terme  dans  l'art 
de  bâtir,  eit  abufif.  Cependant ,  pour  ne  rien  laifiér 
en  arrière,  nous  dirons  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
théâtre,  particulièrement  chez  les  Italiens,  l'cnfem- 
ble  de  plufiêurs  bâtimens  qui ,  par  leur  élévation  6c 
une  difpofition  heureufe  ,  préfentent  une  agréable 
icène  à  ceux  qui  les  regardent.  Tels  font  la  plupart 
des  bâtimens  des  vignes  de  Rome ,  mais  principale- 
ment celui  de  monte Dragone,  à  Frcfcati,  &  en  France 
le  château  de  S.  Germain-en-Laye  ,  du  côté  de  la  ri- 
vière. (z9.  7.) 

Tl-IÉATRE  des  anciens ,  (  Architecl.  &  Littér.  )  les 
Grecs  ce  les  Romains  étendoient  plus  loin  que  nous 
le  fens  du  mot  théâtre  ;  car  nous  n'entendons  par  ce 
ternie  qu'un  lieu  élevé  où  l'acteur  parcît ,  &  où  fe 
paffe  l'action  :  au-lieu  que  les  anciens  y  compre- 
nnent toute  l'enceinte  du  lieu  commun  aux  acteurs 
&aux  fpectateurs. 

Le  théâtre  chez  eux  étoit  un  lieu  vafte  &  magnifi- 
que ,  accompagné  de  longs  portiques,  de  galeries 
couvertes  ,  ci  de  belles  ailées  plantées  d'arbres,  où 
le  peuple  fe  promenoiten  attendant  les  jeux. 

Leur  théâtre  fe  divifoiten  trois  principales  parties  £ 
fous  lefquelles  toutes  les  autres  étoient  comprifes  , 
&  qui  formoient  pour  ainfi  dire  ,  trois  différens  dé- 
partemens  ;  celui  des  acteurs  ,  qu'ils  appelloient  eu 
général  la.  Jcène  ;  celui  des  fpectateurs  ,  qu'ils  nom- 
moient  particulièrement  le  théâtre  ;  &  Vorqueflr: , 
qui  étoit  chez  les  Grecs  le  département  des  mimes  & 
des  danfeurs  ,  mais  qui  ferveit  chez  les  Romains  à 
placer  les  fénateurs  &  les  verlales. 

Pour  fe  former  d'abord  une  idée  générale  de  la  fi- 
tuation  de  ces  trois  parties  ,  &  par  conléquent  delà 
difpofition  de  tout  le  théâtre  ,  il  faut  remarquer  que 
fon  plan  confiltoit  d'une  part  en  deux  demi-cercles 
décrits  d'un  même  centre  ,  mais  de  différent  diamè- 
tre ;  6c  de  l'autre  en  un  quarré  long  de  toute  leur 
étendue,  &  moins  large  de  la  moitié  ;  car  c'étoit  ce 
qui  en  établiffoit  la  forme  ,  &  ce  qui  en  faifoit  en 
même  tems  la  divifion.  L'efpace  compris  entre  les 
deux  demi- cercles,  étoit  la  partie  defiinée  aux  fpec- 
tateurs :  le  quarré  qui  les  terminoit,  celle  qui  appar- 
tenoit  aux  autres  ;  Se  l'intervalle  qui  refloit  au  mi- 
lieu ,  ce  qu'ils  appelloient  Yorqveflrc. 

Àinfi  l'enceinte  des  théâtres  étoit  circulaire  d'uri 
côté ,  &  quarrée  de  l'autre  ;  Se  comme  elle  étoit 
toujours  compofée  de  deux  ou  trois  rangs  de  porti- 
ques, les  théâtres  qui  n'avoient  qu'un  ou  deux  étag:s 
de  de»rés  ,  n'avoient  que  deux  rangs  de  portiques  ; 
mais  Tes  grands  théâtres  en  avoient  toujours  trois  éle- 
vés les  uns  fur  les  autres  ;  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  ces  portiques  formoient  le  corps  de  l'édifice  :  on 
entroit  non-feulement  par  defTous  leurs  arcades  de 
plain-pié  dans  l'orqueitre  ,  &  Ton  montoit  aux  diffié- 
rens  étages  du  théâtre  ,  mais  de  plus  les  degrés  où  le 
peuple  le  plaçoit  étoient  appuyés  contre  leur  mur  in- 
térieur ;  ce  le  plus  élevé  de  ces  portiques  faifoit  uns 
des  parties  delunées  aux  fpectateurs.  De- là  les  ter- 
mes voyoient  le  fpectacle  à  l'abri  du  foleil  6c  des  in- 
jures de  l'air ,  car  le  refte  du  théâtre  étoit  découvert, 
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Se  toutes  les  représentations  fe  faifoient  en  plein 
jour. 

Pour  les  degrés  où  le  peuple  fe  plaçoit  ,  ils  com- 
mençoientau  bas  de  ce  dernier  portique,  &  defeen- 
doient  jufqn'au  pié  de  l'orquefire  ;  &  comme  l'or- 
çjueitre  avoit  plus  ou  moins  d'étendue  Suivant  les 
théâtres  ,  la  circonférence  des  degrés  (  gradationcs  )  , 
étoit  auffi  plus  ou  moins  grande  à  proportion  ;  mais 
«lie  alloit  toujours  en  augmentant  à  menire  que  les 
degrés  s'clevoient  ,  parce  qu'ils  s'éloignoient  tou- 
jours du  centre  en  montant. 

Il  y  avoit  dans  les  grands  théâtres  jufqu'à  trois  éta- 
ges ,  &  chaque  étage  étoit  de  neuf degrés,  en  comp- 
tant le  palier  qui  en  faifoit  la  léparation,  &  qui  1er- 
voit  à  tourner  au-tour  ;  mais  comme  ce  palier  tenoit 
la  place  de  deux  degrés  ,  il  n'en  reftok  plus  que  fept 
où  l'on  pût  s'affeoir ,  &  chaque  étage  n'avoit  par 
conséquent  que  fept  rangs  de  lièges.  Ainiï  quand  on 
lit  dans  les  auteurs  que  les  chevaliers  occupoient  les 
quatorze  premiers  rangs  du  théâtre  ,  il  faut  entendre 
le  premier  &  le  fécond  étage  de  degrés  ,  le  troifieme 
étant  abandonné  au  peuple  avec  le  portique  fupé- 
rieur,  &  Torquefire  étoit ,  comme  nous  avons  dit , 
refervé  pour  les  fénateurs  &c  pour  les  veftales. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  ces  diftin- 
clions  de  rangs  ne  commencèrent  pas  en  même  tems; 
car  ce  fut ,  félon  TLte-Live ,  l'an  568,  que  le  fénat 
commença  à  être  féparé  du  peuple  aux  Speftacles  ,  & 
ce  ne  fut  que  l'an  68  5  ,  fous  le  confulat  de  L.  Metel- 
lus  &  de  Q.  Martius ,  que  la  loi  rofeia  afîigna  aux  che- 
valiers les  quatorze  premiers  rangs  du  théâtre.  Ce  ne 
fut  même  que  fous  Augufte  ,  que  les  femmes  com- 
mencèrent à  être  léparées  des  hommes ,  &  à  voir  le 
Spectacle  du  troifieme  poitique. 

Les  portes  par  où  le  peuple  fe  répandoit  fur  les 
degrés  ,  étoient  tellement  difpofées  entre  les  efea- 
liers ,  que  chacun  d'eux  répondoit  par  en-haut  à  une 
de  ces  pottes  ,  &c  que  toutes  ces  portes  fe  trouvoient 
par  en-bas  ,  au  milieu  des  amas  de  degrés  dont  ces  ef- 
caliers  faifoient  laféparation.  Ces  portes  6c  ces  efea- 
liers  étoient  au  nombre  de  trente-neuf  en  tout  ;  &  il 
y  en  avoit  alternativement  fix  des  uns  &  fept  des  au- 
tres à  chaque  étage ,  favoir  fept  portes  &  fix  efca- 
liers  au  premier,fept  efcaliers  &  Six  portes  au  fécond, 
&  fept  portes  Se  fix  efcaliers  au  troifieme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n'étoient  à  proprement 
parler ,  que  des  efpeces  de  gradins  pour  monter  plus 
aifément  fur  les  degrés  où  l'on  s'effayoit ,  ils  étoient 
pratiqués  dans  ces  degrés  mêmes,  &  n'avoient  que 
la  moitié  de  leur  hauteur  &  de  leur  largeur.  Les  pa- 
liers au  contraire  qui  en  féparoient  les  étages,avoient 
deux  fois  leur  largeur  ,  &  laiffoient  la  place  d'un  de- 
gré vuide  ;  de  manière  que  celui  qui  étoit  au-deffus 
avoit  deux  fois  la  hauteur  des  autres  ;  tous  ces  de- 
grés dévoient  être  tellement  allignés  qu'une  corde 
tendue  depuis  le  bas  jufqu'en  haut  en  touchât  toutes 
les  extrémités. 

C'étoit  fous  ces  degrés  qu'étoient  les  pafTages  par 
où  l'on  entroit  dans  Forqueflre  ,  &  les  efcaliers  qui 
montoient  aux  différens  étages  du  théâtre  ;  &  com- 
me une  partie  de  ces  efcaliers  montoit  aux  degrés  , 
&  les  autres  aux  portiques  ,  il  falloit  qu'ils  fuffent 
différemment  tournés  ;  mais  ils  étoient  tous  égale- 
ment larges,  entièrement  dégagés  les  uns  des  autres  , 
&  fans  aucun  détour ,  afin  que  le  peuple  y  fut  moins 
preffé  enfortant. 

Jufqu'ici  le  théâtre  des  Grecs  &  celui  des  Romains 
étoient  entièrement  femblables ,  &  ce  premier  dépar- 
tement avoit  non-feulement  chez  eux  la  même  for- 
me en  général ,  mais  encore  les  mêmes  dimenfions 
en  particulier  ;&  il  n'y  avoit  de  différence  dans  cette 
partie  de  leur  théâtre,  que  par  les  vafes  d'airain  que 
les  Grecs  y  plaçoient,  afin  que  tout  cequifepronon- 
çoit  fur  la  fcène  fût  diSHnétement  entendu  de  tout  le  1 
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monde.  Cet  ufage  même  s'introduifù  enfuite  chez  les 
Romains  dans  leurs  théâtres  folides.  Voye^  Vase  de 
théâtre. 

Les  Grecs  établirent  beaucoup  d'ordre  pour  les 
places  ,  &  les  Romains  les  imitèrent  encore.  Dans 
la  Grèce  les  magiftrats  étoient ,  au  théâtre ,  féparés  du 
peuple  ,  ôc  le  lieu  qu'ils  occupoient  s'appelloit  (im- 
^out/imî  :  les  jeunes  gens  y  étoient  auffi  placés  dans 
un  endroit  particulier ,  qu'on  nommoit  itp^xU  ;  & 
les  femmes  y  voyoient  de  même  le  ipeétacle  du  troi- 
fieme portique  ;  mais  il  y  avoit  outre  cela  des  places 
marquées  où  il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
s'affeoir,  &  quiappartenoient  en  propre  à  certaines 
perfonnes.  Ces  places  étoient  héréditaires  dans  les 
familles  ,  &  ne  s'accordoient  qu'aux  particuliers  qui 
avoient  rendu  de  grands  fervices  à  l'état.  C'eft  ce 
que  les  Grecs  nommoient  npoitylaç  ,  &  il  eSt  ailé  de 
juger  par  ce  nom  ,  que  c'étaient  les  premières  pla- 
ces du  théâtre  ,  c'ell-à-dire  les  plus  proches  de  l'or- 
queftre  ;  car  l'orqueftre  étoit  ,  comme  nous  avons 
dit ,  une  des  parties  deftinées  aux  auteurs  chez  les 
Grecs ,  au-lieu  que  c'étoit  chez  les  Romains  la  place 
des  fénateurs  &  des  veftales. 

Mais  quoique  l'orqueltre  eût  des  ufages  différens 
chez  ces  deux  nations,  la  forme  en  étoit  cependant 
à-peu-près  la  même  en  général.  Comme  elle  étoit 
fituée  entre  les  deux  autres  parties  du  théâtre  ,  dont 
l'une  étoit  circulaire,  &£  l'autre  quarrée,  elle  tenoit 
de  la  forme  de  l'une  &  de  l'autre  ,  &c  occupoit  tout 
Pefpace  qui  étoit  entr'elles.  Sa  grandeur  varioit  par 
conféquent  luivant  l'étendue  des  théâtres  ;  mais  fa 
largeur  étoit  toujours  double  de  fa  longueur,  à  caufe 
delà  forme  ,  &  cette  largeur  étoit  précilément  lede- 
mi-diametre  de  tout  l'édifice. 

La  fcène  ,  chez  les  Romains ,  fe  divifoit  comme 
chez  les  Grecs ,  en  trois  parties  ,  dont  la  Situation , 
les  proportions  Se  les  ulages  étoient  les  mêmes  que 
dans  les  théâtres  des  Grecs. 

La  première  &  la  plus  confidérable  partie  s'appel- 
loit proprement  la  fcène  ,  &£  donnoit  fon  nom  à  tout 
ce  département.  C'étoit  une  grande  face  de  bâtiment 
qui  s'étendoit  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre  ,  &  fur 
laquelle  fe  plaçoient  les  décorations.  Cette  façade 
avoit  à  fes  extrémités  deux  petites  aîles  en  retour, 
qui  terminoient  cette  partie  ;  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
aîles  s'étendoit  une  grande  toile  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celle  de  nos  théâtres  ,  &  deftinée  aux  mêmes 
ufages  ,  mais  dont  le  mouvement  étoit  fort  différent; 
car  au-lieu  que  la  nôtre  fe  levé  au  commencement  de 
la  pièce  ,  oc  s'abaiffe  à  la  fin  de  la  reprélentation  , 
parce  qu'elle  fe  plie  furie  ceintre  ,  celle  des  anciens 
s'abaiffoit  pour  ouvrir  la  fcène  ,  &  fe  levoit  dans  les 
entr'acles,  pour  préparer  le  fpeûacle  luivant ,  parce 
qu'elle  fe  plioit  fur  le  théâtre  ;  de  manière  que  lever 
&  baiffer  la  toile  ,  fignifioit  précifément  chez  eux  le 
contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
ces  termes.  Voyc^  Toile  de  théâtre. 

La  féconde  partie  de  la  Sctoi^ ,  que  les  Grecs  nom- 
moient indifféremment  TTpoo-xiin/ci'  &  fi/aiev,  les  Latins 
profcenium  &  pulpitum  ,  en  françois  Y  avant  -fcène , 
étoit  un  grand  efpace  libre  au  devant  de  la  fcène  où 
les  afteurs  venoient  jouer  la  pièce ,  &  qui  par  le 
moyen  des  décorations  ,  repréléntoit  une  place  pu- 
blique ,  un  fimple  carrefour  ,  ou  quelque  endroit 
champêtre ,  mais  toujours  un  lieu  à  découvert  ;  car 
toutes  les  pièces  des  anciens  fe  paffoient  au-dehors  , 
&  non  dans  l'intérieur  des  maifons  ,  comme  la  plu- 
part des  nôtres.  La  longueur  &  la  largeur  de  cette 
partie  varioient  luivant  l'étendue  des  théâtres ,  mais  la 
hauteur  en  étoit  toujours  la  même,  favoir  de  dix  pies 
chez  les  Grecs  ,  &  de  cinq  chez  les  Romains. 

La  troifieme  &  dernière  partie  étoit  une  efpace 
ménagée  derrière  la  Icène  ,  qui  lui  fervoit  de  déga- 
gement ,  ôc  que  les  Grecs  appelloient  vrctf a.smnw. 
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C'étoit  où  s'habilloient  les  acteurs  ,  où  l'on  ferroît 
les  décorations  ,  &  où  étoit  placée  une  partie  des 
machines  ,  dont  les  anciens  avoient  de  planeurs  for- 
tes dans  leurs  théâtres ,  ainli  que  nous  le  verrons  dans 
la  i'uite. 

Comme  ils  avoient  de  trois  fortes  de  pièces  ,  des 
comiques,  des  tragiques  &C  des  fatyriques,  ils  a  voient 
auffi  des  décorations  de  ces  trois  dilférens  genres. 
Les  tragédies  repréfentoient  toujours  de  grands  bati- 
mens  avec  des  colonnes  ,  desftatues  ,  &c  les  autres 
ornemens  convenables;  les  comiques  repréfentoient 
des  édifices  particuliers,  avec  des  toits  6c  de  iimples 
croifées ,  comme  on  en  voit  communément  dans  les 
villes  ;  oi  les  fatyriques  ,  quelque  mailon  ruilique  , 
avec  des  arbres  ,  des  rochers ,  6c  les  autres  choies 
qu'on  voit  d'ordinaire  à  la  campagne. 

Ces  trois  fcènes  pouvoient  le  varier  de  bien  des 
manières, quoique  la  difpofition  en  dût  être  toujours 
la  même  en  général;  &  il  falloit  qu'elles  enflent  cha- 
cune cinq  différentes  entrées  ,  trois  en  face ,  &  deux 
fur  les  aîles.  L'entrée  du  milieu  étoit  toujours  celle 
du  principal  acteur;  ainli  dans  la  fcène  tragique  ,  c'é* 
toit  ordinairement  la  porte  d'un  palais  ;  celles  qui 
étoient  à  droite  &  à  gauche  étoient  deftinées  à  ceux 
Cjui  jouoient  les  féconds  rôles  ;  6c  les  deux  autres  qui 
étoient  fur  les  aîles  ,  lérvoient  l'une  à  ceux  qui  arri- 
voient  de  la  campagne,  6c  l'autre  à  ceux  qui  yenoient 
du  port ,  ou  de  la  place  publique. 

C'étoit  à-peu-près  la  même  chofe  dans  la  fcène  co- 
mique. Le  bâtiment  le  plusconfidérable  étoit  au  mi- 
lieu ;  celui  du  côté  droit  étoit  un  peu  moins  élevé ,  & 
celui  qui  étoit  à  gauche  reprélentoit  ordinairement 
une  hôtellerie.  Mais  dans  la  fatyrique  il  y  avoit  tou- 
jours un  antre  au  milieu  ,  quelque  méchante  cabane 
à  droite  &  à  gauche ,  un  vieux  temple  ruiné  ,  ou 
quelque  bout  de  payfage. 

On  ne  fait  pas  bien  fur  quoi  ces  décorations  étoient 
peintes  ;  mais  il  efi  certain  que  la  perfpective  y  étoit 
obfervée  ;  car  Vitruve  remarque  que  les  règles  en 
furent  inventées  6c  mifes  en  pratique  dès  le  tems 
d'Efchyle  par  un  peintre  nommé  Agatharcus ,  qui  en 
laiffa  même  un  traité  ,  d'où  les  philofophes  Démo- 
crite  &  Anaxagore  tirèrent  ce  qu'ils  écrivirent  depuis 
fur  ce  fujet.  Voye^  Perspective. 

Parlons  à-préfent  des  machines  ,  car  ,  comme  je 
l'ai  dit,  les  anciens  en  avoient  de  pluiîeurs  fortes 
dans  leurs  théâtres  ;  outre  celles  qui  étoient  fous  les 
portes  des  retours  ,  pour  introduire  d'un  côté  les 
dieux  des  bois  &  des  campagnes  ,  &  de  l'autre  les 
divinités  de  la  mer  ,  il  y  en  avoit  d'autres  au-defliis 
de  la  fcène  pour  les  dieux  céleftes ,  6c  de  troifiemes 
fous  le  théâtre  pour  les  ombres ,  les  furies  6c  les  autres 
divinités  infernales.  Ces  dernières  étoient  à-peu- 
près  femblables  à  celles  dont  nous  nous  fervons  pour 
ce  fujet.  Pollux  nous  apprend  que  c'étoient  des  ef- 
peces  de  trappes  qui  élevoient  les  acieurs  au  niveau 
de  la  fcène ,  &c  qui  redefeendoient  enfuite  fous  le 
théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui  les  avoient 
fait  monter.  Ces  forces  confifloient ,  comme  celles 
de  nos  théâtres ,  en  des  cordes ,  des  roues  6c  des  con- 
trepoids. Celles  qui  étoient  fur  les  portes  des  re- 
tours, étoient  des  machines  tournantes  fur  elles-mê- 
mes ,  qui  avoient  trois  différentes  faces  ,  &  qui  le 
tournoient  d'un  ou  d'autre  côté  ,  félon  les  dieux  à 
qui  elles  lérvoient. 

De  toutes  ces  machines ,  il  n'y  en  avoit  point  dont 
l'ufage  fût  plus  ordinaire  ,  que  de  celles  qui  defeen- 
doient  du  ciel  dans  les  dénouemens,  &c  dans  leiquel- 
les  les  dieux  venoient  pour  ainfi  dire  au  fecours  du 
poëte.  Ces  machines  avoient  affez  de  rapport  avec 
celles  de  nos  ceintres  ;  carauxmouvemens  près,  les 
ufages  en  étoient  les  mêmes ,  Se  les  anciens  en  avoient 
comme  nous  de  trois  fortes  en  général;  les  unes  qui 
ne  defeendoient  point  juiqu'en  bas  ,  6c  qui  ne  foi* 
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foient  que  tra verfer  le  théâtre  ;  d'autres  dans  le! 
les  les  dieux  defeendoient  jufquc  fur  la  fcène,  &  de 
troifiemes  qui  fervoient  à  elr-ver  ou  à   fouteûil    i  ') 
l'air  les  perfonnes  qui  fembloient  voler. 

Comme  ces  dernières  étoient  toutes  femblables  à 
celles  de  nos  vols  ,  elles  étoient  fujettes  aux  toi 
accidens.  Nous  lifons  dans  Suétone  qu'un  acteur  qui 
jouoit  le  rôle  d'Icare,  Se  dont  la  machine  eut  mal' 
reniement  le  même  fort,  alla  tomber  près  de  l'en- 
droit où  étoit  placé  Néron  ,  6c  couvrit  de  lang  . 
qui  étoient  autour  de  lui. 

Mais  quoique  toutes  ces  machines  euffent  aflez  de 
rapport  avec  celles  de  nos  ceintres  ,  comme  le  théâ- 
tre des  anciens  avoit  toute  Ion  étendue  en  largeur  , 
6c  que  d'ailleurs  il  n'étoit  point  couvert ,  les  mouve- 
mens  en  étoient  fort  differens  ;  carau-heu  d'être  em- 
portées comme  les  nôtres  par  des  chafîis  courari3 
dans  des  charpentes  en  plafonds,  elles  étoient  «uin- 
dées  à  une  efpece  de  grue  ,  dont  le  cou  paflbit  par-» 
deffus  la  fcène  ,  6c  qui  tournant  fur  elle-même  ,  pen- 
dant que  les  contre-poids  faifoient  monter  ou  des- 
cendre ces  machines,  leur  faifoit  décrire  des  courbes 
compofées  de  ion  mouvement  circulaire ,  &  de  leur 
direction  verticale  ;  c'eft-à-diie  ,  une  ligne  en  forme 
de  vis  de  bas  en-haut ,  ou  de-haut  en-bas  ,  à  celles 
qui  ne  faifoient  que  monter  ou  delcendre  d'un  côté 
du  théâtre  à  l'autre. 

Les  contrepoids  faifoient  aufîi  décrire  différentes 
demi-ellipfes  aux  machines  ,  qui  après  être  defeen- 
dues  d'un  côté  juf qu'au  milieu  du  théâtre,  remon- 
toient  de  l'autre  julqu'au  deffus  de  la  fcène  ,  d'où 
elles  étoient  toutes  rappellées  dans  un  endroit  du 
poftcénium  ,  où  leurs  mouvemens  étoient  placési 
Toutes  ces  machines  avoient  différentes  formes  &C 
différens  noms  ,  fuivant  leurs  ufages  ;  mais  c'eit  un 
détail  qui  ne  pourroit  manquer  d'ennuyer  les  lec- 
teurs. 

Quant  aux  changcmen3  des  théâtres ,  Servais  nous 
apprend  qu'ils  le  faifoient.  ou  par  des  feuilles  tour- 
nantes ,  qui  changeoient  en  un  inftant  la  face  de  la 
fcène,  ou  par  des  chafîis  qui  fe  tiroient  de  part  &C 
d'autre  ,  comme  ceux  de  nos  théâtres.  Mais  comme 
il  ajoute  qu'on  levoit  la  toile  à  chacun  de  ces  chan- 
gemens  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  fe  fai- 
foient pas  promptement. 

D'ailleurs ,  comme  les  aîles  de  la  fcène  fur  laquelle 
la  toile  portoit,n'avançoLent  que  de  la  huitième  par- 
tie de  la  longueur,  les  décorations  qui  tournoient 
derrière  la  toile ,  ne  pouvoient  avoir  au  plus  que 
cette  largeur  pour  leur  circonférence.  Ainli  il  falloit 
qu'il  y  en  eût  au  moins  dix  feuilles  fur  la  fcène-,  huit 
de  face  ,  &C  deux  en  aîles  ;  &  comme  chacune  de  ces 
feuilles  devoit  fournir  trois  changemens  ,  il  falloit 
nécessairement  qu'elles  fuffent  doubles,  ôcdifpofées 
de  manière  qu'en  demeurant  pliées ,  elles  formaffent 
une  des  trois  fcènes  ;  &c  qu'en  fe  retournant  enfuite 
les  unes  fur  les  autres,  de  droite  à  gauche,  ou  de 
gauche  à  droite,  elles  formaffent  les  deux  :  ce  qui  ne 
peutfe  faire  qu'en  portant  de  deux  en  deux  fur  un 
point  fixe  commun,  c'eil-à-dire  en  tournant  toutes 
les  dix  fur  cinq  pivots  placés  fous  les  trois  portes  de 
la  fcène  ,  &  dans  les  deux  angles  de  lès  retours. 

Comme  il  n'y  avoit  que  les  portiques  &c  le  bâti- 
ment de  la  fcène  qui  fuffent  couverts,  on  étoit  obli- 
gé de  tendre  fur  le  relie  du  théâtre,  des  voiles  foute- 
nues  par  des  mâts  &  par  des  cordages ,  pour  détendre 
les  fpeciateuride  l'ardeur  du  foleil.  Mais  comme  ces 
voiles  n'empêchoient  pas  la  chaleur ,  caulee  par  la 
tranipiration  6c  les  haleines  d'une  fi  nombreule  af- 
femblée ,  les  anciens  avoient  foin  de  la  tempérer  par 
une  efpece  de  pluie ,  dont  ils  faifoient  monter  l'eau 
jufqu'au  deffus  des  portiques,  &  qui  retombant  en 
forme  de  rolée  ,  par  une  infinité  de  tuyaux  cachés 
dans  les  liâmes  qui  regnoient  autour  du  théâtre,  1er- 
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voit  non  feulement  à  y  répandre  tuie  fraîcheur  agréa- 
ble, mais  encore  à  y  exhaler  des  parfums  les  plus  ex- 
quis ;  car  cette  pluie  ctoit  toujours  d'eau  de  lenteur. 
Ainii  ces  liâmes  qui  fembloient  n'être  mifes  au  haut 
des  portiques  que  pour  l'ornement,  étoient  encore 
une  fourcede  délices  pour  l'affemblcc,  &  enchérif- 
fant  par  leur  influence  fur  la  température  des  plus 
beaux  jours ,  mettoient  le  comble  à  la  magnificence 
du  théâtre ,  5c  fervoient  de  toute  manière  à  en  faire  le 
couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  un  mot  des  porti- 
ques qui  étoient  derrière  les  théâtres,  &C  où  le  peuple 
fe  retiroit  lorfque  quelque  orage  en  interrompoit  les 
repréfentations.  Quoique  ces  portiques  en  fuffent 
entièrement  détachés,  Vitruve  prétend  que  c'étoit 
où  les  chœurs  alloient  fe  repofer  dans  les  entre-ac- 
tes, &  où  ils  achevoient  de  préparer  ce  qui  leur  re- 
îtoit  à  repréfenter  ;  mais  le  principal  ufage  de  ces 
portiques  confiftoit  dans  les  deux  fortes  de  prome- 
nades qu'on  y  avoit  ménagées  dans  l'efpace  décou- 
vert qui  étoit  au  milieu,  &  fous  les  galeries  qui  en 
formoient  l'enceinte. 

Comme  ces  portiques  avoient  quatre  différentes 
faces,  ce  que  leurs  arcades  étoient  ouvertes  en  de- 
hors ,  on  pouvoit,  quelque  tems  qu'il  fît,  fe  prome- 
ner à  l'abri  de  leur  mur  intérieur ,  &  profiter  de  leur 
différente  expofition  fuivant  la  faifon;  &  comme  l'ef- 
pace découvert  qui  étoit  au  milieu  ,  étoit  un  jardin 
public  ,  on  ne  mauquoit  pas  de  l'orner  de  tout  ce  qui 
en  pouvoit  rendre  l'ufage  plus  agréable  ou  plus  utile; 
car  les  anciens  avoient  foin  de  joindre  l'utile  à  l'a- 
gréable ,  dans  tous  leurs  ouvrages ,  &  furtout  dans 
ces  monumens  publics  qui  dévoient  tranfmettre  leur 
goût  à  la  poftérité ,  &  juftifier  à  fes  yeux  ce  qu'ils  pu- 
blieroient  eux-mêmes  de  leur  grandeur. 

Je  dois  ces  détails  à  un  excellent  mémoire  de  M. 
Boindin  ,  inféré  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Infcriptions  ;  &C  c'eft  tout  ce  que  j'en  pouvois  tirer 
fans  joindre  des  figures  a.ux  deferiptions.'  Mais  les 
théâtres  de  Rome  en  particulier,  m'offrent  encore 
quelques  particularités  qu'il  ne  convient  pas  de  fup- 
primer. 

Si  nous  remontons  aux  Grecs  mêmes,  nous  trou- 
verons d'abord  que  juiqu'à  Cratinus,  leurs  théâtres, 
ainii  que  leurs  amphitéatres ,  n'etoient  que  de  char- 
pente ;  mais  un  jour  que  ce  poète  faifoit  jouer  une 
de  fes  pieces,l'amphithéatre  trop  chargé  fe  rompit  & 
fondit  tout-à-coup.  Cet  accident  engagea  les  Athé- 
niens à  élever  des  théâtres  plus  folides  ;  &  comme 
vers  ce  tems-là  la  tragédie  s'accrédita  beaucoup  à 
Athènes ,  &  que  cette  république  avoit  depuis  peu 
extrèmemnt  augmenté  fa  puiffance  &  fes  richeffes , 
les  Athéniens  firent  conftruire  des  théâtres  qui  ne  le 
cédoient  en  magnificence  à  aucun  édifice  public,  pas 
même  aux  temples  de  dieux. 

Ainii  la  fcène  née  de  la  fimplicité  des  premiers  ac- 
teurs ,  qui  fe  contentoient  de  l'ombre  des  arbres 
pour  amufer  le  public ,  ne  fut  d'abord  compofée  que 
d'arbres  afîemblés  ,  &  de  verdures  appropriées.  On 
vint  enfuite  à  charpenter  des  ais  informes  qu'on 
couvrit  de  toiles.  Enfin  l'Architeclure  éleva  la  fcène 
en  bâtiment;  le  luxe  l'embellit  de  tapifferies,  &  la 
Sculpture  &  la  Peinture  y  prodiguèrent  leurs  plus 
beaux  ouvrages. 

Les  théâtres  à  Rome  ne  fe  bâtiffoient  ancienne- 
ment que  de  bois,  &  ne  fervoient  que  pendant  quel- 
ques jours,  de  même  que  les  échaffauds  que  nous 
faifons  pour  les  cérémonies.  L.  Mummius  fut  le  pre- 
mier qui  rendit  ces  théâtres  de  bois  plus  fplendides, 
en  enrichhTant  les  jeux  qu'on  fit  à  fon  triomphe ,  des 
débris  du  théâtre  de  Corinthe.  Enfuite  Scaurus  éleva 
le  fien  avec  une  telle  magnificence  ,  que  la  deferip- 
tion  de  ce  théâtre  paroît  appartenir  a  Phiftoire  des 
Fées.  Le  théâtre  fufpcndu  &  brifé  de  Curion ,  fit  voir 


une  machine  merveilleufe  »  quoique  d'un  autre  geô^ 
Te.  Pompée  bâtit  le  premier  un  magnifique  théâtre 
de  pierre  &:  de  marbre.  Marcellus  en  conffruiiït  un 
autre  dans  la  neuvième  région  de  Rome,  &  ce  fut 
Augufte  qui  le  confacra.  foye^  Théâtre  de  Scaurus, 
Théâtre  de  Curion,  Théâtre  de  Pompée,  Théâ- 
tre de  Marcellus. 

Les  théâtres  de  pierre  fe  multiplièrent  bientôt  ;  or» 
en  comptoit  jufqu'à  quatre  dans  le  feul  camp  de  Fla- 
minius.  Trajan  en  éleva  un  des  plus  fuperbes,  qu'A- 
drien fit  ruiner. 

Caius  Pulcher  fut  un  des  premiers  qui  à  la  diver- 
fité  des  colonnes  &  des  fiâmes  ,  joignit  les  peintures 
pour  en  orner  la  fcène.  Catulus  la  fit  revêtir  d'ébene  ; 
Antoine  enchériffant,  la  fit  argenter;  &  Néron  pour 
régaler  Tiridate,  fit  dorer  tout  le  théâtre. 

Entre  les  rideaux ,  tapifferies  ,  ou  voiles  du  théâtre. 
des  Romains,  les  uns  fervoient  à  orner  la  fcène ,  d'au- 
tres à  la  fpécifier ,  &  d'autres  à  la  commodité  des  fpe- 
cf  ateurs.  Ceux  qui  fervoient  d'ornement ,  étoient  les 
plus  riches;  &C  ceux  qui  fpécifioient  la  fcène,  repré- 
fentoient  toujours  quelque  chofe  de  la  pièce  qu'on 
jouoit.  La  décoration  verfatile  étoit  un  triangle  fuf- 
pendu,  facile  à  tourner,  &  portant  des  rideaux  où 
étoient  peintes  différentes  chofes  qui  fe  trouvoient 
avoir  du  rapport  au  fujet  de  la  fable,  ou  du  chœur, 
ou  des  intermèdes. 

Les  voiles  tenoient  lieu  de  couverture,  &  on  s'en 
fervoit  pour  la  feule  commodité  des  fpecf  ateurs ,  afin 
de  les  garantir  des  ardeurs  du  foleil.  Catulus  imagina 
le  premier  cette  commodité ,  car  il  fit  couvrir  tout 
l'efpace  du  théâtre  tk.  de  l'amphitéatre  de  voiles  éten- 
dues fur  des  cordages ,  qui  étoient  attachés  à  des 
mâts  de  navires ,  ou  à  des  troncs  d'arbres  fichés  dans 
les  murs.  Lentulus  Spinther  en  fît  de  lin  d'une  fineffe 
jufqu'alors  inconnue.  Néron  non  feulement  les  fît 
teindre  en  pourpre, mais  y  ajouta  encore  des  étoiles 
d'or,  au  milieu  desquelles  il  étoit  peint  monté  fur  un 
char;  le  tout  travaillé  à  l'aiguille,  avec  tant  d'adreffe 
&  d'intelligence,  qu'il  paroiflbit  comme  un  Phœbus 
qui  modérant  fes  rayons  dans  un  jour  férain,  ne  laif- 
foit  briller  que  le  jour  agréable  d'une  belle  nuit. 

Ce  n'eft  pas  tout,  les  anciens  par  la  forme  de  leurs 
théâtres  donnoient  plus  d'étendue ,  &C  avec  plus  de 
vraiffemblance  à  l'unité  du  lieu, que  ne  le  peuvent 
les  modernes.  La  fcène,  qui  parmi  ces  derniers  ne 
repréfente  qu'une  falle  ,  un  veflibule,  où  tout  fedit 
en  fecret,  d'où  rien  ne  tranfpire  au  dehors,  que  ce  que 
les  aefeurs  y  répètent;  la  fcène,  dis-je  ,  fi  refferrée 
parmi  les  modernes,  fut  immenfechezles&  Grecs  les 
Romains.  Elle  repréfentoit  des  places  publiques;  on 
y  voyoit  des  palais  ,  des  obélifques,  des  temples,  ÔC 
fur-tout  le  lieu  de  l'acf  ion. 

Le  peu  d'étendue  de  la  fcène  théâtrale  moderne , 
a  mis  des  entraves  aux  productions  dramatiques. 
L'expofition  doit  être  faite  avec  art,  pour  amener 
à-propos  des  circonftances  qui  réuniffent  dans  un 
feul  point  de  vue ,  ce  qui  demanderoit  une  étendue 
de  lieu  que  l'on  n'a  pas.  Il  faut  que  les  confidens  inu- 
tiles foient  rendus  nécefiaires ,  qu'on  leur  faffe  de 
longs  détails  de  ce  qu'ils  devroient  favoir ,  &  que  les 
catraftrophes  (oient  ramenées  fur  la  fcène  par  des 
narrations  exacf  es.  Les  anciens  par  les  illuiions  de 
la  perfpecfive ,  &  par  la  vérité  des  reliefs,  don- 
noient à  la  fcène  toute  la  vraiffemblance  ,  Se  toute 
l'étendue  qu'elle  pouvoit  admettre.  Il  y  avoit  à  Athè- 
nes une  partie  confidérable  des  fonds  publics  defti- 
née  pour  l'ornement  6c  l'entretien  du  théâtre.  On  dit 
même  que  les  décorations  des  Bacchantes,  des  Phé- 
niciennes ,  de  la  Médée  d'Euripide ,  d'CEdipe ,  d'An- 
tigone  ,  d'Eleclre  &  de  Sophocle,  coûtèrent  prodi- 
gieufement  à  la  république. 

La  vérité  du  lieu  qui  étoit  obfervée  fur  le  théâtre 
ancien ,  facilitoit  l'illufion  ;  mais  des  toiles  grolfiere-- 


THE 


ment  peintes,  peuvent-elles  représenter  le  périftile 
du  Louvre  ?  &  la  mafitre  d'un  bon  villageois ,  pour* 
roit-elle  donner  à  des  Spectateurs  le  fenument  du  pa- 
lais magnifique  d'un  roi  faftucux  ?  Ce  qui  étoit  au- 
trefois Vobjetdes  premiers  magiftrats;  ce  qui  la  il  oit 
la  gloire  d'un  archonte  grec,  6c  d'un  édile  romain, 
j'entens  de  prélider  à  des  pièces  dramatiques  avec 
l'afîemblce  de  tous  les  ordres  de  l'état,  n'elt  plus  que 
l'occupation  lucrative  de  quelques  citoyens  oilifs. 
Alors  le  philosophe  Socrate  &C  le  favetier  Mycicle  , 
alloi'ent  également  jouir  des  plailirs  innocens  de  la 
fcène. 

Comme  le  fpeûacle  chez  les  anciens,  Se  donnoit 
dans  des  occaiions  de  tètes  6c  de  triomphes,  il  de- 
mandoit  un  théâtre  immenfe,  &  des  cirques  ouverts; 
mais  comme  parmi  les  modernes,  la  foule  des  Specta- 
teurs eft  médiocre  ,  leur  théâtre  a  peu  d'étendue,  oc 
n'offre  qu'un  édifice  mefquin  ,  dont  les  portes  ref- 
femblent  parmi  nous,  aux  portes  d'une  prilbn  ,  de- 
vant laquelle  on  a  mis  des  gardes.  En  un  mot ,  nos 
théâtre*  font  fi  mal  bâtis,  li  mal  placés,  li  négligés  , 
qu'il  paroît  allez  que  le  gouvernement  les  protège 
moins  qu'il  ne  les  tolère.  Le  théâtre  des  anciens 
étoit  au  contraire  un  de  ces  monumens  que  les  ans 
auroient  eu  de  la  peine  à  détruire,  li  l'ignorance  6c  la 
barbarie  ne  s'en  tufient  mêlées.  Mais  que  ne  peut  le 
tems  avec  un  tel  fecours?  Il  ne  lui  eft  échappé  de 
ces  vaftes  ouvrages,  que  quelques  reftes  allez  conii- 
dérables  pour  intéreffer  la  curiolité ,  mais  trop  mu- 
tilés pour  la  Satisfaire.  (  Le  Chevalier  DE  Jav- 
COURT.) 

Théâtre  de  ScaurUS  ,  (  Archit.  Décorât,  des 
Rom.  )  théâtre  de  charpente  élevé  à  Rome  pour  1er- 
virà  l'ufage  des  fpectacles  pendant  le  cours  d'un  leul 
mois,  quoique  ce  théâtre  ait  furpaflé  en  magnificence 
des  édifices  bâtis  pour  l'éternité.  Celui-ci  Fut  le  fruit 
de  la  prodigalité  incroyable  d'un  édile  de  la  noble  fa- 
mille des  Emiles. 

L'hiftoire  nomme  deux  Marais  jEmilius  Scaurus, 
l'un  père ,  l'autre  fils.  Le  premier  fe  trouva  fi  pauvre, 
qu'il  fut  obligé  de  vendre  du  charbon  pour  pouvoir 
fubfifter.  Il  fe  confola  de  fa  mauvaiie  fortune  avec 
des  livres,  &  fe  diftingua  dans  le  barreau.  Il  entra  de 
bonne  heure  dan»  le  lenat ,  en  devint  le  prince ,  exer- 
ça plulieurs  fois  le  confulat ,  &  triompha  des  Ligu- 
riens. Etant  cenfeur ,  il  fit  bâtir  le  pont  Miivius  ,  6c 
paver  un  des  plus  grands  chemins  d'Italie ,  qui  fut  ap- 
pelle de  fon  nom  la  voie  émilienne.  Il  mit  au  jour  l'hif- 
toire  de  fa  vie,  &  publia  d'autres  ouvrages  dont  les 
anciens  ont  parlé  avec  éloge. 

M.  yEmilius  Scaurus  fon  fils  ne  fut  point  conful, 
ne  triompha  point,  n'écrivit  point,  mais  il  donna 
aux  Romains  le  plus  fuberbe  fpeftacle  qu'ils  aient 
jamais  vu  dans  aucun  tems.  Voici  la  traduction  du 
paffage  de  Pline ,  /.  XXXVI.  c.  xv.  oii  il  décrit  la 
grande  magnificence  dont  je  veux  parler. 

«  Je  ne  lais  ,  dit  cet  hiftorien ,  fi  l'édilité  de  Scau- 
»>  rus  ne  contribua  pas  plus  que  toute  autre  choie,  à 
»  corrompre  les  mœurs  ,  6c  li  les  proscriptions  de 
»>  Sylla  ont  fait  autant  de  mal  à  la  république  ,  que 
»  les  fichefles  immenfes  de  fon  beau-fils.  Ce  dernier 
}>  étant  édile,  fit  bâtir  un  théâtre  auquel  on  rie  peut 
»  comparer  aucun  des  ouvrages  qui  aient  jamais  été 
m  faits,  non-feulement  pour  une  durée  de  quelques 
»  jours  ,  mais  pour  les  fiecles  à  venir.  Cette  feene 
»>  compofée  de  trois  ordres  ,  étoit  Soutenue  par  trois 
m  cens  Soixante  colonnes,  6c  cela  dans  une  ville  où 
»  l'on  avoit  fait  un  crime  à  un  citoyen  des  plus  re- 
»  commandables  d'avoir  placé  dans  fa  maifoniix  co- 
»  lonnes  du  mont  Hymette. 

»>  Le  premier  ordre  étoit  de  marbre  ;  celui  du  mi- 
»  lieu  étoit  de  verre  ,  efpece  de  luxe  que  l'on  n'a  pas 
»  renouvelle  depuis;  &  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  de 
»  bois  doré.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avoient 
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»  trente-huit  pies  de  haut ,  &  les  ftatués  de  bronze 
»  diftribuées  dans  les  intervalles  des  colonnes  , 
»  ttoient  au  nombre  de  trois  mille  ;  le  ihé.itn  pou* 
»  voit  contenir  quatre-vingt  mille  perfonnes;  tandis 
»  que  celui  de  Pompée  ,  qui  n'en  contient  qfie  qua- 
»  rante  mille  ,  fi#it  à  un  peuple  beaucoup  plusnom- 
»  breux  ,  par  les  diverfes  augmentations  que  la  ville 
»  de  Rome  a  reçues  depuis  Scaurus, 

»  Si  l'on  veut  avoir  unejuite  idée  des  tapifferies 
»  Superbes  ,  des  tableau*  précieux,  en  un  mot ,  des 
»  décorations  en  tout  genre  dont  le  premier  de  ces 
»  thé.ans  fut  orné,  il  fuffira  de  remarquer  que  Scau- 
»  rus  après  la  célébration  de  les  jeux,  ayant  fait  por- 
»  ter  à  la  maifon  de  Tufculum  ce  qu'il  avoit  de  trop, 
»  pour  l'employer  à  difFérens  lifages ,  Ses  efclaves  y 
»  mirent  le  Seu  par  méchanceté,  &  l'on  cflima  le 
»  dommage  de  cet  incendie  cent  millions  de  fefter- 
»  ces  ,  environ  douze  millions  de  notre  monnoie  ». 

Ce  paffage  eit  fort  connu  ;  car  il  fe  trouve  tranferit 
dans  plus  de  mille  ouvrages  des  modernes;  mais  les 
idées  de  ces  magnificences  font  à  tel  point  éloignées 
des  nôtres ,  qu'on  en  relit  toujours  la  description 
avec»  un  étonnement  nouveau. 

Un  hiftorien  ajoute  au  récit  de  Pline  ,  que  l'en- 
trepreneur chargé  de  l'entretien  des  égouts  de  Rome 
fe  crût  obligé  d'exiger  de  Scaurus  qu'il  s'engageât  à 
payer  le  dommage  que  le  tranfport  de  tant  de  co- 
lonnes il, pelantes  pourroit  cauier  aux  voûtes,  qui 
depuis  Tarquin  l'ancien,  c'eft-à-dire  ,  depuis  près 
de  îept  cens  ans  ,  étoient  toujours  demeurées  immo- 
biles ;  &  elles  Soutinrent  encore  une  fi  violente  fe- 
couffe  fans  s'ébranler.  (Le  chevalier  de  J au court.") 

THEATRE  DE  CuRlON  ,  (  Archit.  Décorât,  des 
Rom.)  ce  théâtre  en  contenoit  deux  conifruits  de  bois 
près  l'un  de  l'autre  ,  &  li  également  lùfpendus  cha- 
cun fur  fon  pivot,  qu'on  pouvoit  les  faire  tourner, 
en  réunir  les  extrémités  ,  &c  former  par  oe  moyen 
une  enceinte  pour  des  combats  de  gladiateurs. 

M.  le  comte  de  Caylus  a  donné  dans'  \e.Kcueilde 
Littérature,  tom.  XXI II.  un  mémoire  plein  de  lu- 
mières fur  cette  étonnante  machine  ,  &  il  a  le  pre- 
mier démontré  la  méchanique  de  ce  prodigieux  ou- 
vrage. Quoique  je  ne  puiffe  le  Suivre  dans  cette  par- 
tie faute  de  planches  ,  fon  difeours  renferme  d'ail- 
leurs afièz  de  choies  curieules  pour  en  régaler  les 
lecf  eurs  qui  n'ont  pas  Sous  les  yeux  le  vafte  recueil 
de  l'acad.  des  InScriptions. 

Les  anciens  ,  dit-il,  ont  eu  plulieurs  connoilTan- 
ces  que  nous  n'avons  pas,  &  ils  ont  pouiîé  beaucoup 
plus'  loin  que  nous  ,  quelques-unes  de  celles  dont 
nous  Saifbns  ufage.  Les- moyens  qu'ils  employoient 
pour  remuer  *des  maffes  d'un  poids  énorme  ,  Sont 
de  ce  nombre,  6c  doivent  nous  caufer  d'autant  plus 
d'admiration  ,  que  nous  ne  lavons  comment  ils  Sont 
parvenus  à  exécuter  des  choSes  qui  nous  paroiifent 
aujourd'hui  tenir  du  prodige.  Nous  en  Sommes  éton- 
nés avec  raiion,  dans  le  tems  même  que  nous  croyons 
être  arrivés  à  une  grande  profondeur  dans  les  ma- 
thématiques ,  6c  que  nous  nous  flattons  de  laiffer  les 
anciens  fort  loin  derrière  nous  dans  plulieurs  parties 
de  cette  feience  ;  cependant  ces  anciens  favoient 
allier  une  grande  Simplicité  aux  plus  grands  efforts 
de  la  méchanique  ;  iis  attachoient  même  fi  peu  de 
mérite  à  ces  lortes  d'opérations  ,  que  leurs  histo- 
riens ,  &  ce  qui  eft  plus  fort  encore ,  leurs  poètes 
n'en  paroiifent  nullement  occupes.  L'étalage  pom-» 
peux  que  les  modernes  ont  fait  de  l'élévation  des 
corps  qui  leur  ont  paru  confidérables ,  eft  tout  le 
contraire  de  la  conduite  des  anciens  ,  le  livre  in  fol. 
de  Fontana  fur  l'obelifque  que  Sixte  V.  fît  relever 
dans  Rome ,  &  la  planche  gravée  par  le  Clerc  pour 
célébrer  la  pofe  des  pierres  du  fronton  du  louvre  , 
juftifient  bien  la  médiocrité  des  modernes  en  com- 
paraison des  anciens. 
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La  machine  de  Cm  ion ,  fans  parler  des  autres  bâ- 
timens  des  anciens  ,  eft  une  nouvelle  preuve  de  la 
fupériorité  des  anciens  dans  la  méchanique,  mais 
avant  que  de  parler  de  cette  prodigieufe  machine  de 
Curion,  &  de  la  Singularité  du  fpedacle  qu'il  fit  voir 
aux  H  omains ,  il  faut  dire  un  mot  dirperfonnage  dont 
il  eft  tant  parlé  dans  les  lettres  deCicéron  à  Atticus, 
dans  Dion  Camus,  liv.  LX.  dans  Velleius  Patercu- 
lus,  /.  II.  &  dans  les  vies  d'Antoine,  de  Pompée, 
de  Caton  d'Utique,  de  Célar  6c  de  Brunis,  parPlu- 
tarque. 

C.  Scribonius  Curion  étoit  de  famille  patricienne  ; 
fon  père  avoit  été  coriful,  &c  avoit  eu  les  honneurs 
du  triomphe.  Le  fils  fe  fit  connoitre  de  bonne  heure 
p«»r  fon  efpritj  fes  talens,  fon  éloquence  ,  fes  intri- 
gues dans  les  factions  de  Céfar  6c  de  Pompée,  ainfi 
que  par  fes  débauches  6c  fes  diffipations.  Il  le  lia  avec 
Antoine,  6c  le  plongea  dans  des  dépenfes  fi  folles  , 
qu'il  l'avoit  endetté  dans  fa  jeunefle  de  deux  cens 
cinquante  talens,  ce  qui  revient  à  plus  d'un  million 
de  notre  monnoie.  Il  vendit  fa  foi  a  la  fortune  de  Cé- 
far, 6c  pour  le  fervir  plus  utilement ,  il  avoit  l'art  de 
difîimuler  leurs  engagemens  lecrets  ,  &  affeftoit , 
quand  il  fut  tribun  du  peuple  ,  de  n'agir  que  pour 
les  intérêts  de  la  république.  Velleius  Paterculus  l'a 
peint  d'après  nature:  vir  nobilis,  éloquent  ,  audax  j 
f'uct  alunxque  fortune ,  &  pudlcitix  prodigus  ;  liomo 
ingeniofïffime  nzqita.ni ,  &  fucundus  malo publico. 

Il  eut  différens  fuccès  dans  les  brigues  qu'il  fit  pour 
Céfar  ;  il  fut  un  jour  couronné  de  fleurs  comme  un 
athlète  qui  a  remporté  le  prix  ;  cependant  le  conful 
Lentulus  le  chaffa  honteufement  du  fénat  avec  An- 
toine ,  &  ils  furent  obligés  de  fortir  de  Rome  dégui- 
fés  en  efclaves  dans  des  voitures  de  louage.  Mais  le 
fervice  qu'il  avoit  rendu  à  Céfar  long-tems  aupara- 
vant, étoit  du  nombre  de  ceux  qu'un  homme  géné- 
reux ne  fauroit  oublier  ;  il  couvrit  Céfar  de  fa  robe  , 
&  l'empêcha  d'être  tué  par  les  jeunes  gens  armés  qui 
fuivoient  Cicéron.  Céfar  plein  de  reconnoifTance  ne 
ceffa  de  lui  prodiguer  fes  largeffes  par  millions,  & 
après  lui  avoir  fait  obtenir  plusieurs  grands  emplois 
contre  les  lois  &  les  ufages  ,  il  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  On  fait  qu'il  obtint  la  quefture 
l'an  de  Rome  698  ,  6c  qu'il  fut  tué  l'an  706  dans  la 
guerre  d'Afrique. 

C.  Scribonius  Curion ,  tel  que  nous  venons  de  le 
repréfenter,  tout  vendu  à  Céfar,  ne  conftruifit  appa- 
remment fon  théâtre  que  dans  l'intention  d'attirer  de 
nouvelles  créatures  à  fon  protecteur,  &  par  confé- 
quent  l'argent  des  Gaules  y  fut  employé.  Il  donna 
ces  fpectacles  au  peuple  romain,  vraiffemblablement 
l'an  de  Rome  703  ,  fur  un  prétexte  pareil  à  celui  de 
M.  jEmilius  Scaurus ,  c'eft  à-dire  ,  pour  les  funé- 
railles de  fon  père,  mort  l'an  701  ;  mais  ne  pouvant 
égaler  la  magnificence  du  théâtre  de  Scaurus  que 
nous  avons  décrit  dans  l'article  précédent ,  ni  rien 
faire  voir  au  peuple  qui  ne  parût  pauvre  6c  miférable 
en  coirnaraiion  ,  il  voulut, finon  le  faire  oublier ,  du 
moins  fe  distinguer  d'une  manière  fingahere. 

Pour  y  parvenir ,  il  eut  recours  à  l'imagination 
d'un  théâtre  dont  Pline  feul  nous  a  donné  la  connoil- 
fance  ,  /.  XXXVI.  c.  xv.  Voici  la  traduction  de  ce 
qu'il  en  dit  à  la  fuite  de  la  description  du  magnifique 
fpedacle  de  Scaurus. 

«  L'idée  d'une  profufionfi  extraordinaire  emporte 
>»  mon  efprit ,  &:  Je  force  à  s'éloigner  de  fon  objet 
>»  pour  s'occuper  d'une  autre  folie  plus  grande  enco- 
»  re,  &  dans  laquelle  on  n'employa  que  le  bois.  C. 
»  Curion,  qui  mourut  dans  les  guerres  civiles  ,  atta- 
»  ché  au  parti  de  Céfar  ,  voulant  donner  des  jeux 
»  pour  les  funérailles  de  fon  père ,  comprit  bientôt 
y  qu'il  n'étoit  pas  affez  riche  pour  furpaffer  la  magni- 
m  ficence  de  Scaurus.  En  effet  il  n'avoit  pas  comme 
»  lui ,  un  Sylla  pour  beau-pere ,  6c  pour  mère  une 
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»  Metella  ,  cette  femme  avide  de  s'enrichir  des  dë- 
»  pouilles  des  proferits;  il  n'étoit  pas  fils  de  ce  M. 
»  Scaurus  ,  qui  fut  tant  de  fois  à  la  tête  de  la  rcpubli- 
»  que  ,  &  qui ,  afTocié  à  toutes  les  rapines  des  parti- 
»  fans  de  Marins ,  fit  de  fa  maifon  un  gouffre ,  où  s'en- 
»  gloutit  le  pillage  d'un  fi  grand  nombre  de  provin- 
»  ces  ;  cependant  Scaurus  avouoit ,  après  l'incendie 
»  de  fa  maifon,  qu'il  ne  pouvoit  faire  une  féconde 
»  dépenfe  pareille  à  la  première.  Ainfi  les  flammes,  en 
»  détruifant  des  richeffes  raffemblées  de  tous  les 
»  coins  du  monde ,  lui  biffèrent  du  moins  l'avan- 
»  tage  de  ne  pouvoir  être  imité  dans  fa  folie. 

»  Curion  fut  donc  obligé  de  fuppléer  au  luxe  par 
»  1  efprit ,  &  de  chercher  une  nouvelle  route  pour  fe 
»  diftinguer.  Voyons  le  parti  qu'il  prit  ;  applaudif- 
»  fons-nous  de  la  perfection  de  nos  mœurs ,  &  de 
»  cette  fupériorité  que  nous  aimons  fi  fort  à  nous 
»  attribuer. 

»  Curion  fit  conftruire  deux  très-grands  théâtres 
»  de  bois  affez.  près  l'un  de  l'autre  ;  ils  étoient  fi  éga- 
»  lement  fufpendus  chacun  fur  fon  pivot ,  qu'on  pou- 
»  voit  les  faire  tourner.  On  repréfentoit  le  matin  des 
»  pièces  fur  la  fcène  de  chacun  de  ces  thé.itres;  alors 
i>  ils  étoient  adofles  pour  empêcher  que  le  bruit  de 
»  l'un  ne  fût  entendu  de  l'autre  ;  6c  l'après-midi  , 
»  quelques  planches  étant  retirées ,  on  faifoit  tour- 
»  ner  fubitement  les  théâtres,  6c  leurs  quatre  extré- 
»  mités  réunies  tormoient  un  amphithéâtre  où  fe 
»  donnaient  des  combats  de  gladiateurs  ;  Curion  fai- 
»  fant  ainfi  mouvoir  tout-à-la-fois  &  la  feene ,  6c  les 
»  magiftrats  ,  &  le  peuple  romain.  Que  doit-on  ici 
»  admirer  le  plus,  l'inventeur  ou  la  chofe  inventée, 
»  celui  qui  fut  affez  hardi  pour  former  le  projet ,  ou 
»  celui  qui  fut  affez  téméraire  pour  l'exécuter  ? 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  l'extrava- 
»  gance  du  peuple  romain  ;  elle  a  été  affez  grande 
»  pour  l'engager  à  s'alfeoir  fur  une  machine  fi  mobi- 
»  le  &  fi  peu  folide.  Ce  peuple  vainqueur  6c  maître 
»  de  toute  la  terre  ;  ce  peuple  qui,  à  l'exemple  des 
»  dieux  dont  il  eft  l'image  ,  difpofe  des  royaumes  &c 
»  des  nations  ,  le  voilà  lufpendu  dans  une  machine  , 
»  applaudiffant  au  danger  dont  il  eft  menacé.  Pour- 
»  quoi  faire  fi  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes  r 
»  pourquoi  fe  plaindre  des  pertes  que  nous  avons 
»  faites  à  Cannes  ?  Une  ville  abimée  dans  un 
»  gouffre  de  la  terre  entr'ouverte  remplit  l'univers  de 
»  deuil  &  d'effroi  ;  &  voilà  tout  le  peuple  romain 
»  renfermé  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  deux  vaiffeaux ,  èc 
»  qui  foute  nu  feulement  par  deux  pivots  ,  regarde  , 
»  tranquille  fpectateur  ,  le  combat  qu'il  livre  lui-mê- 
>>  me  ,  en  danger  de  périr  au  premier  effort  qui  dé- 
»  rangera  quelques  pièces  de  ces  vaftes  machines. 
»  Eft-ce  donc  en  élevant  les  tribus  dans  les  airs  qu'on 
»  vient  à  bout  de  plaire  aux  dieux  ,  8e  de  mériter 
»  leur  faveur  ?  Que  ne  fera  pas  dans  la  tribune  aux 
»  harangues ,  que  n'ofera  entreprendre  fur  un  peu- 
»  pie ,  celui  qui  avoit  pu  lui  perfuader  de  s'expofer 
»  à  un  danger  pareil  ?  Il  le  faut  avouer  ;  ce  fut  le  peu- 
»  pie  tout  entier  qui  combattit  fur  le  tombeau  du  père 
»  de  Curion  dans  la  pompe  de  fes  funérailles. . 

»  Curion  changea  l'ordre  de  fa  fête  magnifique  : 
»  car  les  pivots  fe  trouvant  fatigués  6c  dérangés ,  il 
»  conferva  le  dernier  jour  la  forme  de  l'amphithéa- 
n  tre,  &  ayant  placé  &  adoflé  les  fcènes  (  c'eft-à- 
»  dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  théâtre  )  ; 
»  dans  tout  le  diamètre  de  ce  même  amphithéâtre  , 
»  il  donna  des  combats  d'athlètes.  Enfin ,  il  fit  énle- 
>»  ver  tout-d'un-coup  ces  mêmes  fcènes ,  &  fit  paroî- 
»  tre  dans  l'arène  ,  tous  ceux  de  fes  gladiateurs  qui 
»  avoient  été  couronnés  les  jours  précédens. 

Voici  quelques  réflexions  fur  ce  paffage,  plein  de 
grandeur  6c  d'éloquence. 

Premièrement ,  ces  théâtres  que  Pline  fait  conftrui- 
re à  Curion,  étoient  les  portions  circulaires  ou  gra- 
dins, 
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dins  f  fur  lefquels  le  peuple  étoit  affîs;  les  anciens  ne 
donnoient  point  d'autre  nom  à  cette  partie.  Il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  n'y  eût  deux  feenes ,  comme  ils  les 
nommoient  encore  ,  où  les  acteurs  repréientoient , 
&  qui  dévoient  fe  démonter  8c  fe  déplacer,  pour  laif- 
fer  le  paffage  au  théâtre  dans  ion  mouvement  circu- 
laire ;  on  fait  que  ces  portions  circulaires  fe  termi- 
noient  dans  tous  les  théâtres  au  profctràum  ,  qui  fai- 
foit  la  bafe  du  demi-cercle,  en  même  tems  qu'il  for- 
moit  un  des  cotés  du  qnarré  long  ,  deiliué  pour  la 
fcène  &  les  décorations. 

1°.  Les  théâtres  de  bois  aufii  fouvent  répétés  que 
nous  le  voyons  dans  l'hiitoire  Romaine ,  rendirent 
l'exécution  de  ceux  de  Curion  plus  facile  ,  8c  don- 
nèrent fans  doute  la  hardi  elle  de  les  entreprendre. 

3°.  Comme  ces  fortes  de  théâtres  étQifXA  fort  grands, 
&  que  celui  de  Marcellus  le  plus  petit  de  tous,conte- 
noit,  dit-on  ,  vingt  deux  mille  perfonnes:  nous  pou- 
vons raifonnablement  fuppofer  que  ceux  de  Curion 
en  pouvoient  contenir  chacun  trente  mille;  ce  qui  eft. 
affez  pour  autorifer  le  difeours  de  Pline ,  qui  regarde 
les  Spectateurs  ,  comme  le  peuple  romain  tout  en- 
tier. 

4°.  Les  deux  théâtres  de  Curion  étoient  fi  égale- 
raient fufpendus  chacun  fur  l'on  pivot ,  qu'on  pou- 
voit  les  faire  tourner,  dit  Pline  ;  or  pour  cela,  il  tal- 
loit  que  la  fondation  fût  extrêmement  folide  8c  bien 
de  niveau  ,  parce  qu'elle  devoit  porter  un  poids  des 
plus  considérables,  8c  que  les  plus  petites  irrégulari- 
tés de  plan  auraient  interrompu  les  mouvemens  à 
l'égard  du  pivot;  il  a  du  être  compofé  d'une  forte 
colonne  de  bronze  ,  bien  fondue  ,  bien  retenue  ,  8c 
bien  fondée  dans  le  maffif. 

5°.  Quant  au  détail  de  la  charpente  du  théâtre,  on 
peut  s'en  éclaircir  par  pluiieurs  livres  de  l'antiquité , 
où  l'on  en  a  donné  les  deffeins  ;  6c  M.  Boindin  en  a 
décrit  la  forme  dans  les  mém.  de  facad.  des  lnfcrip- 
tions. 

6°.  Pline  ajoute,  qu'on  faifoit  tourner  fubitement 
chaque  théâtre  de  Curion  pour  les  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Pour  cet  effet,il  eft  vraiflemblable  que 
le  peuple  fortoit  des  théâtres  après  les  Spectacles  du 
matin.  En  effet ,  indépendamment  de  l'augmentation 
du  poids  8c  du  malheur  que  l'écroulement  de  quel- 
ques parties  de  la  charpente  auroit  pu  caufer  ,  mal- 
heur auquel  ces  fortes  de  fabriques  iont  d'autant  plus 
fujettes  ,  qu'elles  font  fort  compofées  ,  8c  malheur 
dont  les  Romains  avoient  des  exemples,  quoique  les 
conftru&ions  ne  fulïènt  pas  mobiles  ;  le  peuple ,  dis- 
je ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  objet,  en  demeurant  en 
place,  que  le  plaint  bien  médiocre  de  fe  voir  tour- 
ner. Il  eft  du  moins  certain  que  les  lénateurs  ,  les 
chevaliers  romains ,  les  veftales  ,  les  prêtres  ;  enfin  , 
tous  les  gens  confidérables  dont  les  places  étoient 
marquées  ,  fe  trouvoient  obligées  d'en  fortir  le  ma- 
tin ,  parce  qu'elles  étoient  changées  pour  le  foir. 

7°.  Enfin  ,  il  faut  remarquer  que  Pline  ne  parle  du 
théâtre  de  Curion  que  fur  des  oui-dire  ;  il  ne  l'avoit 
point  vu  ;  ii  écrivoit  cent  trente  ans  ou  environ  après 
que  le  lpectacle  avoit  été  donné.  Il  femble  même  que 
cette  machine  théâtrale  s'étoit  encore  plus  tournée 
dans  les  efprits  à  jetter  un  ridicule  fur  le  peuple  R.o- 
main ,  qu'à  la  gloire  &  à  la  réputation  de  Curion. 
.  Il  y  a  là  -  deffus  un  paffage  de  Plutarcue  ,  qui  eft 
trop  Singulier  pour  n'être  pas  rapporté.  »  Favonius , 
»  dit-ii ,  ayant  été  fait  édile  par  le  crédit  de  Caton  , 
»  celui-ci  l'aida  à  .le  bien  acquitter  des  fonctions  de 
»  fa  charge,  8c  régla  toute  la  dépenfe  des  jeux.  Il 
»  voulut  qu'au  lieu  de  couronnes  d'or  que  les  autres 
»  donnoient  auxacleurs,auxmuliciens& aux  joueurs 
»  d'inftrumenSjô-c.  on  leur  donnât  des  branches  d'oli- 
»  vier,  comme  on  faifoit  dans  les  jeux  olympiques; 
»  8c  au  lieu  de  riches  préfens  que  les  autres  dilhi- 
»  buoient,  il  fit  donner  aux  Grecs  quantité  de  poi- 
Tomt  XFI. 
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»  rcaux  ,  de  laitues  ,  de  favei        •        :,ri ,  & 
»  Romains,  des  pots  de  vin,  (  lair 'de  peforct 

»  de  s  figues ,  des  concombres  &  des  bradées  de  bois» 

»   Enfin,    Favonius  lui-même  alla  s'affeoir 
»  mi  les  Spectateurs  j  où  il  battit  des  mains  ,  en 
>>  plaudiffant  à  Caton  ,  8c  en  le  priant  de  «ratifier 
y>  les  acteurs  qui  failflicnt  bien  ,  &  de  les  récompen- 
»  1er  honorablement.    Pendant  que  Cela 
»  dans  ce  théâtre  de  Favonius  ,  pourfuit  Plutarque' 
»  Curion  l'autre  édile  donnoit  dans  un  au: 
»  des  jeux  magnifiques  ;  mais  le  peuple  quitta  les 
»  jeux  de  Curion,  pour  venir  à  ceux  de  Favonius. 

Quoi,  le  peuple  Romain  ,  épris  des  Spectacles  rafi- 
nés,  quitte  dans  un  tems  de  luxe  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  pour  fe  rendre  à  des  jeux  ridicules ,  où"il  ne 
receyoit  que  des  figues  ou  des  concombres,  au  lieu 
de  riches  préfens  qui  lui  étoient  deftinés  au  théâtre. 
de  Curion  >  Ce  trait  d'hiftoire  ell  fort  étrange  !  mais 
Caton  préfidoit  aux  jeux  de  Favonius ;& les  Romains 
ne  pouvoient  fe  lailèr  de  rendre  des  hommages  à  ce 
grand  homme  8c  de  marquer  la  joie  qu'ils  avoient  de 
voir  que  leur  divin  Caton  daignoit  fe  relâcher  de 
fon  auftérité,  8c  (e  prêter  pendant  quelques  jours  à 
leurs  jeux  &  à  leurs  paffe-tems.  (  Le  chevalier  de 
J au  court.  ) 


qu  u  lemoioi:  être  eau  pc 
y  avoit  une  efpece  d'aqueduc  pour  porter  de  l'eau 
dans  tous  les  rangs  du  théâtre  ,  tant  pour  rafraîchir  le 
lieu  ,  que  pour  remédier  à  la  foifides  Spectateurs. 

Pompée  revenant  de  Grèce ,  apporta  le  plan  du 
théâtre  de  Mytilene ,  8c  fit  construire  celui-ci  tout 
femblable.  Il  pouvoit  contenir  quarante  mille  ner- 
fonnes  ,  &  étoit  orné  de  tableaux ,  de  ftatues  de  bron- 
ze &  de  marbre,  tranfportées  de  Corinthe ,  d'Athè- 
nes 8c  de  Syracufe.  Mais  une  particularité  remarqua- 
ble ,  c'elt  que  Pompée  pour  prévenir  les  caprices  du 
peuple  8c  des  magiftrats ,  fit  bâtir  dans  l'enceinte  de 
fon  théâtre  un  temple  magnifique  ,  qu'il  dédia  à  Vé- 
nus la  victorieule  ;  de  forte  qu'ayant  mis  ingénieuse- 
ment fon  édifice  fous  la  protection  d'une  grande  déeS- 
fe  ,  il  le  fit  toujours  relpecter. 

Avant  lui ,  on  élevoit  des  théâtres  toutes  les  fois 
qu'il  falloit  repréfenter  des  jeux  ;  iis  n'exiftoient  que 
pendant  la  durée  de  ces  jeux  ,  &  le  peuple  y  affiftoit 
toujours  de-bout.  Pompée  fit  un  théâtre  à  demeure  Se 
y  mit  des  fiéges ,  nouveau  genre  de  molleffe ,  incon- 
nu jufqu'alors  ,  8c  dont  les  gens  fages  lui  furent  mau- 
vais gré  ,  à  ce  que  nous  apprend  Tacite  dans  le  liv. 
XIV.  de  fes  annales  :  Quipph  erant  qui  Cn.  quoque 
Pompeium  ineufatum  à  J'enionbus  ferrent ,  quod  manfu- 
ram  theatri  Jedcni  pofuijjet  ;  nain  anteà  fubicariis  gradi- 
bus  ,  &  feend  in  tempus  jlrucid  ludos  edi  folitos  ;  vel  fi 
vctu^liora  répétas  Jianteni  populum  Jpeclaviffe  ;fifedeat, 
theatro  dies  totos  ignavid  continuait.  (  Le  chevalier  DE 

Jaucourt.  ) 

Théâtre  de  Marcellus,  (  Archit.  décorât,  des 
Rom.  )  théâtre  conlacré  par  Augufte ,  à  la  mémoire 
du  jeune  Marcellus ,  Ion  neveu ,  fon  fils  adoptif ,  te 
fon  gendre,  qui,  félon  Properce,  mourut  l'an  de  Ro- 
me 73  i.  à  l'âge  de  vingt  ans.  C'étoit  un  jeune  prince 
d'un  li  grand  mérite ,  qu'il  faut  rappeller  au  lecteur, 
les  hommages  que  lui  a  rendus  toute  l'antiquité;  8c 
je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'ai  peu  de. 
chofes  à  dire  du  théâtre  qui  porta  fon  nom. 

Horace  a  loué  bien  dignement  ce  jeune  héros  dans 
le  tems  qu'il  vivoit  encore.  »  La  gloire  du  vieux 
»  Marcellus,  dit  ce  poète,  loin  de  s'obfcurcir,  prend 
»  un  nouveau  lufvre  dans  un  de  fes  rejetions ,  8c 
»  s'augmente  de  jour  en  jour,  comme  on  voit  un  jeu- 
«  ne  arbre  fe  fortifier  peu-à-peu  par  des  accroille- 
»  mens  infenlibles  :  cette  nouvelle  lumière  de  la  mai-1 
»  fon  des  Jules  ,  briile  entre  les  premières  familles 
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m  de  Rome ,  comme  l'aftre  de  la  nuit  brille  entre  les 
»  étoiles. 

Çrefcit  occulta  velut  arbor  ccvo 
Fama  Marceili  :  nùcat  inter  omnes 
J ulium  Jidus  ,  velut  inter  ignés 

Luna  minores.  L. 1.  Ode  1 2. 

Tant  que  le  goût  des  belles  chofes  fubiîtlara  dans 
le  monde  ,  on  ne  ceflera  de  lire  fans  des  tranfports 
d'admiration  ,  &  fans  être  ému  ,  l'éloge  que  Virgile 
a  fait  de  ce  jeune  Marcellus  ;  c'eft  fans  doute  le  plus 
beau  morceau  du  fixieme  livre  de  l'Enéide  ;  nous 
avons  peut-être  déjà  dit  ailleurs,  combien  cet  endroit 
attendrie  Âugufté  &  Octavie  ,  &  combien  de  larmes 
il  leur  fit  répandre  ;  mais  quand  cette  tendre  mère 
entendit  ces  mots ,  tu  Marcellus  cris  ,  elle  s'évanouit, 
ck  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir.  Auguf- 
té fut  extrêmement  touché  de  la  perte  de  fon  gen- 
dre ,  &  Lés  Romains  dont  il  étoit  les  délices  ,  en  té- 
nerenr  la  plus  vive  douleur  à  l'es  funérailles  qui 
ent  dans  le  champ  de  Mars.  Virgile  n'a  pas  ou- 
blié cette  anecdote  dans  fon  éloge. 

Quaritos  die  virûm  magnum  Mavortis  ad  urbem 
Campus  âges  gemitus  !  vel  qux,  Tiberine ,  videbis 
i  uaera  ,  citii  tumulum  pfauetlabere  reçentem  ! 
De  combien  de  gémiffemens ,  &c  de  quels  cris  fa 
mort  fera  retentir  le  champ  de  Mars  !   Dieu  du  Ti- 
bre ,  quelle  pompe  funèbre  tu  verras  fur  tes  bords, 
loriqu'on  lui  élèvera  un  tombeau  que  tu  baigneras 
de  tes  ondes  ! 

Sa  mort  fut  un  fi  rude  coup  pour  Oclavie,  qu'elle 
ne  s'en  put  jamais  confolcr.  Eile  fit  donner  à  Virgi- 
le un  talent  (  4700  1.  )  pour  chaque  vers  de  l'éloge 
de  fon  fils ,  mais  ils  réveillèrent  tellement  fa  douleur, 
qu'elle  défendit  qu'on  lui  en  lût  d'autres  à  l'avenir. 
Dès  ce  moment ,  elle  fe  plongea  dans  la  folitude ,  & 
dans  une  affreufe  mélancolie  qui  dura  le  relie  de  fes 
jours.  Pour  encourir  fon  indignation  ,  c'étoit  aviez 
que  d'être  mère.  Elle  ne  garda  aucun  portrait  de  fon 
fils ,  &c  ne  voulut  plus  qu'on  lui  en  pariât.  Séneqûe 
peint  fi  bien  toutes  ces  chofes  ,  en  y  joignant  un  ta- 
bleau fi  parfait  des  vertus  de  Marcellus ,  que  je  n'en 
pu'  1  rien  fupprimer,  parce  que  ce  font  des  morceaux 
uniques  dans  l'hiftoire. 

OUavia  Marcellum  ,  eut  &  avunculus  &  focer  incum- 
bere  citpcrat  .  in.  quem  onus  imperii  reclinare  :  adolef- 
cenum  animo  alacretn  ,  ingénia  patentent  ;  fed  &  fruga- 
is  ,  contincntïàque  in  Mis  aut  annis  ,  aut  opibus  , 
non  medioctiter  admirandum  ;  patientent  laborum  ,  vo- 
lui  tatibus  alienum;  quantum  cùmque  imponereilli  avun- 
culus ,  6"  (  ut  ità  dicam  )  inœdificare  voluijfet ,  laturum. 
Bem  legerat  nulli  ceffura  ponderifundamema. 

Nullum  finem  ,  per  omne  vkafua  tempus  ,  fiendi  ge- 
mendique  fecit ;  nec  ullas  admiftt  voces  ,fi!utare  aliquid 
afférentes  :  ne  avocari  quidem  fe  paffa  ejl.  Intenta  in 
unam  rem ,  &  toto  animo  ajpxa  ,  talis  per  omnem  vi- 
tamfuit,  qualis  in  funere  :  non  dico  non  attfa  conf.tr- 
gere  ,  fed  allevari  reeufans  :  fecundam  orbitatem  judi- 
cans  ,  lacrimas  omittere.  Nutlam  habere  imaginem  filii 
canQimi  voluit ,  nullam  ftbificri  de  tllo  mentionem.  Ode- 
rat  omnes  matres,  &  in  Liviam  maxime furelat;  quia,  vi- 
debatur  ad  dlius  filium  tranfiijfe  Jtbi protiùjfa  jdieitas. 

Tenebris  &  Julitudmi  familiarifjuna  ,  ne  ad  fratrem 
quidem  rd'piciens  ,  carmina  celcbrandtz  Marcelli  mémo- 
rise compojita  ,  aliofque  Jludiorum  honores  rejecit ,  &  au- 
ras fuas  adverfus  omne  folatium  claujit ,  à  folemnibus 
offciis  feducîa ,  &  ipfam  magnitudinefraternœ.  nimis  cir- 
cumlucenum  fortunam  exofa  ,  defodit  f  ,  &  abdidit. 
A \;  dentibus  liberis  ,  nepottbus  lugubrem  veflem  non  de- 
pofuit  ;  non  fine  contumelià  omnium  fuorum,  quibus  fal- 
vis  orba  fibi  videbatur.  Sence.  coniol.  ad  Mariam 
cap.  ij. 

Pour  revenir  au  théâtre  qu'Augufie  confacra  h  la 
mémoire  du  jeune  Marcellus  ;  il  coatenoit,  dit- on  , 
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|  aï.  milles  perfonnes ,  &  c'eft  îe  plus  petit  des  théa-r:s 
qui  le  voyoient  à  Rome.  Le  diamètre  intérieur  dit 
demi  cercle  de  ce  théâtre ,  étoit  de  194  pies  antiqùesj 
&  le  diamètre  extérieur  de  417.  Il  étoit  finie  dans 
la  neuvième  région  ;  Ton  en  voit  aujourd'hui  les  rui- 
nes dans  la  place  Montanara,  où  eft  le  palais  S.tvelli 
au  quartier  Ripez  de  Rome  moderne.  {Le  chevalier  de 
Jaucourt.') 

Théâtre  des  Grecs  ,  {Archh.  greq.)  de  toutes 
les  matières  dont  les  auteurs  anciens  ont  traité ,  ceii; 
de  la  conftruclion  de  leurs  théâtres  eft  la  plus  obfcure 
&C  la  plus  tronquée.  Vitruve  lui-même  y  laiife  les 
gens  à  moitié  chemin  ^  &ne  donne  ni  les  dimerifionsi 
ni  la  lituation ,  ni  le  nombre  des  principales  parties 
qu'il  luppofoit  être  allez  connues  ,  ne  s'imaginant 
pas  qu'elles  dufi'cnt  jamais  périr  ;  par  exemple ,  il  ne 
détermine  point  la  quantité  des  d.ia\cma  ou  przein- 
ciiones,  que  nous  appelions  indifféremment  corridors  t 
retraites  ou  paliers.  En  même  tems  dans  les  chofes  qu'il 
a  fpécifiées  il  établit  des  règles  ,  que  nous  voyons 
actuellement  n'avoir  pas  été  obfervées,  comme  quand 
il  donne  de  deux  fortes  de  hauteurs  à  la  corïftruûion 
de  fes  degrés ,  &  cependant  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'ac» 
corde  aucunement  à  ce  qui  nous  relie  des  amphi- 
théâtres &  des  théâtres  de  l'antiquité. 

Entre  les  modernes  ,  le  jéfuite  Gallutius  Sàbienus 
&  le  doue  Scaliger  ont  négligé  le  plus  effenfiel  ;  tan» 
dis  que  l'amas  informe  des  citations  de  Bulengerus 
épouvante  ceux  qui  le  veulent  déchirfrer.  On  auroit 
beau  confulter  les  auteurs  qu'il  a  cités  ,  Athénée ,  Hé- 
fichius,  Pollux,  Euftathius, Suidas  &  les  autres,  tou-> 
tes  les  lumières  qu'ils  donnent  font  fi  foibles ,  qu'el- 
les ne  peuvent  fervir  de  rien  fans  l'infpe&ion  du  ter* 
rein.  Ainfi  la  curiofité  de  M.  de  la  Guiiletiere  l'ayant 
mis  en  tête  d'en  faire  un  plan  exael ,  il  eut  recours 
aux  mefures  actuelles  des  parties  qui  fubfiftent  en- 
core à  Athènes  ,  &aux  préfomptions  convaincantes 
prifes  de  ces  auteurs  qui  ayant  marqué  à  quel  ufage 
étoient  deilinées  les  parties  qui  ne  fubfiftent  plus , 
fourniflentdes  préjugés  infaillibles  de  l'étendue  qu'el- 
les avoient. 

Pour  cet  effet ,  il  fe  fervit  d'une  mefure  divifée  fé- 
lon le  pié  commun  des  Athéniens  ,  &  félon  le  pié  de 
roi  qui  furpaffe  l'athénien  de  huit  à  neuf  lignes  ;  de 
forte  que  trois  de  nos  pies  françois  gagnent  un  peu 
plus  de  deux  pouces  fur  trois  pies  athéniens,  &  par-» 
là  cent  de  leurs  pies  répondent  à  94  pies  ,  &  envi- 
ron 6  pouces  de  notre  mefure  françoile  ,  rejettant 
les  petites  fraûions  pour  éviter  ici  les  minuties  du 
calcul. 

Par  le  mot  de  théâtre ,  les  anciens  entendoient  tout 
le  corps  d'un  édifice  011  l'on  s'aiTembloit  pour  voir 
les  repréféntations  publiques.  Le  fameux  architecte 
Philon  fit  bâtir  à  Athènes  celui  de  Bacchus  du  tems 
de  Périclès ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ,  &  le  def- 
fein  de  Philon  fut  encore  fuivi  par  Ariobariane ,  roi 
de  Capadoce  ,  qui  le  rétablit  ,  &  par  l'empereur 
Adrien  qui  le  répara  ;  fon  dehors  étoit  compofé  de 
trois  rangs  de  portiques  élevés  l'un  fur  l'autre  ;  &  à 
l'égard  du  dedans,  comme  il  avoit  des  lieux  princi- 
paux, le  lieu  des  fpeftateurs  &  le  lieu  d^s  fpeftacles, 
chacun  des  deux  étoit  compofé  de  fes  parties  diffé- 
rentes. Les  parties  qui  compofoient  le  lieu  des  fpecla- 
teurs  s'appelloient  le  conijlra  ou  parterre  ;  les  rangs 
des  degrés ,  les  dia^oma  ou  condor  ;  les  gradins  ou 
petits  efcaliers,  le  cercys  &  les  échos.  Les  autres  par- 
ties qui  appartenoient  au  lieu  des  fpeclacles  s'appel- 
loient Yorchejlre  ,  Yhypofcénion  ,  le  logéon  OU  thimélé  , 
le  profcénion  ,  le  parafcénion  &  Vàfcene. 

Pour  tracer  le  plan  de  l'édifice ,  on  avoit  donc  dé- 
crit un  cercle  d'un  demi-diametre  de  47  pies  &  3  pou- 
ces ;  &  du  même  cercle  ,  on  avoit  retranché  le  quart 
en  tirant  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Cette 
corde  déterminoit  le  front  de  la  fcène  ou  la  face  des 
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décorations ,  car  proprement  le  mot  àejchkï  no  figni- 
fioit  autre  choie. 

La  petite  partie  du  diamètre  que  la  corde  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  avoir  retranchée  au  derrière  de  la 
icene,  étoit  d'environ  quatorze  pies  ;  lie  à  di 
pies  de  cette  corde  ,  allant  vers  le  centre  du  cercle , 
on  avoit  tiré  une  ligne  parallèle  à  la  tace  ou  au-de- 
Vant  du  profcénion  ,  c'eft  ainlî  qu'ils  appclloient  un 
exhauflement  ou  plate-forme  qui  fervoit  de  polie 
aux  comédiens  ,  de  forte  que  l'enfoncement  ou  la  lar- 
geur de  ce  polie  étoit  de  dix  huit  pies  ;  &  la  face  ou 
devant  du  profcénion  retranchoit  cent  quarante-deux 
degrés,  quarante-fix  minutes,  de  la  circonférence  du 
cercle  :  le  refte  ,  à  lavoir  deux  cens  dix-fept  dej  rés, 

Suatorze  minutes ,  déterminoit  l'enceinte  intérieure 
e  l'édifice  ,  dont  le  trait  furpaffoit  le  demi-cercle 
contre  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  qui  ont  écrit 
que  la  figure  du  théâtre  grec  étoit  un  hénùcicle. 

C'eft  le  terrein  de  toute  cette  enceinte  ,  que  les 
Athéniens  appelloient  conijlra  ,  c'eft-à-dire  le  par- 
terre ;  les  Romains  le  nommoient  Yarcne.  A  Athènes, 
l'orchcftre  occupoit  une  partie  du  conijlra ,  d'oii  vient 
que  quelques-uns  ,  prenant  la  partie  pour  le  tout , 
l'appellerent  auiîi  Yorchcflre.  Cette  ulurpation  de  mots 
eft  particulièrement  venue  des  Romains  ,  fur  quoi 
l'on  remarquera  qu'encore  que  le  théâtre  romain  eût 
à-peu-près  les  mêmes  parties  que  celui  d'Athènes, 
&  que  ces  parties  eufient  prefque  les  mêmes  noms, 
il  y  avoit  une  notable  différence  dans  leurs  propor- 
tions, dans  leurs  lituations  &  dans  leurs  ufages  ;  mais 
il  n'efit  ici  queftion  que  du  théâtre  des  Grecs. 

La  ftruclure  intérieure  du  théâtre  regnoit  donc  en 
arc-de-cercle  jusqu'aux  deux  encoignures  de  la  face 
du  profcénion  ;  for  cette  portion  de  circonférence 
s'élevoient  vingt-quatre  rangs  de  fieges  par  étages 
qui  regnoient  circulairement  autour  du  conijlra  ou 
partere ,  pour  placer  les  fpectateurs. 

Toute  la  hauteur  de  ces  rangs  étoit  divifée  de  huit 
en  huit  rangs  ^  par  trois  corridors  ,  retraites  ou  pal- 
liers ,  que  les  Athéniens  appelloient  dia-oma.  Ils  iiii- 
Voient  la  courbure  des  rangs  ,  &C  fervoient  à  faire 
palier  les  fpeftateurs  d'un  rang  à  l'autre,  fans  incom- 
moder ceux  qui  étoient  déjà  placés.  Et ,  pour  la  même 
commodité ,  il  y  avoit  de  petits  efcaliers  ou  gradins, 
qui  alloient  de  haut  en-bas  d'un  corridor  à  l'autre  au- 
travers  des  rangs  ,  pour  monter  &  defeendre  fsfns 
err.barraffer.il  y  avoit  auprès  de  ces  gradins  des  paffa- 
ges  qui  donnoient  dans  les  portiques  de  l'enceinte 
extérieure  ,  &  c'étoit  par  ces  paffages  qu'entroient 
les  fpeftateurs  pour  le  venir  placer  fur  les  rangs. 

Les  meilleures  places  étoient  for  les  huit  rangs  , 
compris  entre  le  huitième  &C  le  dix-feptieme  ;  c'eft 
ce  qu'ils  appelloient  bouUuticon  ,  deftiné  particuliè- 
rement pour  les  officiers  de  judicature.  Les  autres 
rangs  s'appelloient  éphébicon  ,  où  fe  plaçoient  les  ci- 
toyens ,  dès  qu'ils  entroient  dans  leur  dix-neuvieme 
année. 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rangs  de  degrés  étoit 
de  treize  à  quatorze  pouces  ,  la  largeur  environ  de 
vingt-deux.  On  ne  laiffoit  pas  d'y  être  alîls  fort  com- 
modément. Théophrafte  dit  que  les  plus  riches  y 
portoient  chacun  un  petit  carreau.  Le  plus  bas  rang 
avoit  prefque  quatre  pies  de  hauteur  for  le  niveau 
de  la  campagne.  Chaque  marche  des  petits  efcaliers 
ou  gradins  n'avoit  que  la  moitié  de  la  hauteur ,  &  la 
moitié  de  la  largeur  d'un  des  rangs  de  degrés.  Pour 
les  corridors,  la  largeur  &  la  hauteur  de  chacun  d'eux 
étoit  double  de  la  hauteur  &  de  la  largeur  des  mê- 
mes rangs  ;  mais  les  efcaliers  n'étoient  point  paral- 
lèles l'un  à  l'autre  ,  car  fi  on  eût  prolongé  le  trait  de 
leur  alignement  depuis  la  plus  haute  de  leurs  mar- 
ches jufqu'à  la  plus  balle ,  toutes  ces  lignes  produites 
fe  feroient  venu  couper  du  côté  du  parterre.  Ainfi  les 
degrej  compris  entre  deux  efcaliers  ou  gradins ,  fai- 
Tome  XV 7, 
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foient  la  figure  d'un  coin  étroit  par  en-bas ,  &  large 
paren-1:  ml  :  d'où  vient  que  les  Romains  ! 
loie'nt  cumi.  Pour  empêcher  que  la  plu: 
tenues  ces  marches,  on  leur  avoit  donne  une  petite 
pente,  par  où  les  eaux  s'écou'.oient. 

Le  long  de  chaque  corridor ,  il  y  avoit  de  difoince 
en  diftahee  dans  l'épaiiilur  du  bâtiment  des  petits 
réduits  ou  cellules  .  appcllées  echxa  ,  qui  étoient  oc- 
cupés par  des  VaifTeaux  d'airain  en  façon  de  ton- 
neaux ,  chaque  vaifleau  étoit  ouvert  par  un  de  fes 
fonds  ;  ce  fond-là  étoit  tourné  vers  la  feene  ,  &  y  rc- 
gardoit  par  de  petites  ouvertures  qu'avoit  chaque 
réduit  pour  un  ufage  admirable  que  je  dirai  dans  la 
fuite  ,  ht  répereufiion  de  la  voix. 

Au-deffus  du  troifieme  corridor  s'éievoitune  gale- 
rie ou  portique,  quis'appelloit  cercys.  C'étoit-là  que 
les  Athéniens  plaçoient  leurs  femmes  :  celles  d'une 
vie  déréglée  avoient  un  lieu  féparé.  On  mettoit  auffi 
dans  le  cercys  les  étrangers  &  les  amis  de  province  ; 
car  il  falloit  néceffairement  avoir  le  droit  de  bour- 
geoifie  ,  pour  être  placé  fur  les  degrés  ;  il  y  avoit 
même  des  places  qui  appartenoient  en  propre  à  des 
particuliers  ;  &  c'étoit  un  bien  de  fucceifion  ,  qui  al- 
loit  aux  aînés  de  la  maifon. 

Le  théâtre  des  Grecs  n'étoit  pas  de  la  capacité  de 
cchii  que  l'édile  MarcusScaurus  fit  bâtir  à  Rome,  où 
il  y  avoit  place  pour  foixante-dix-neuf  mille  hommes. 
Il  lera  facile  aux  Géomètres  de  favoir ,  par  exemple  , 
le  nombre  des  fpecfoteurs  que  contenoit  le  théâtre  de 
Bacchus  à  Athènes.  L'arc  d'un  pie  &  demi  eft  ce 
qu'on  donne  ordinairement  pour  la  place  qu'un  hom- 
me peut  occuper  ;  mais  on  remarquera  que  ,  comme 
les  affemblées  du  peuple  s"y  faifoient  quelquefois. 
pour  régler  les  affaires  d'état,  il  falloit  du -moins 
qu'il  pût  contenir  fix  mille  hommes  ;  car  les  lois  atti- 
ques  vouloient  pofitivement  qu'il  y  eût  au-moins  fix 
mille  fuffrages  pour  autorifer  un  décret  du  peuple. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  lieu  des  fpectateurs.  Quand» 
au-lieu  des  fpectacles ,  l'orcheftre ,  qui  étoit  une  eftra- 
de,une  élévation  dans  le  coniftra  ou  parterre,  com- 
mençoit  à-peu-près  à  cinquante-quatre  pies  de  la  face 
du  profcénion  ou  pofte  des  comédiens ,  &  venoit  finir 
fur  le  trait  du  même  profcénion  ;  la  hauteur  àz  l'or- 
cheflre  étoit  environ  de  quatre  pies,  autant  qu'en 
avoit  le  premier  rang  des  degrés  for  le  rez-de-chauf- 
fée.  La  figure  de  ion  plan  étoit  un  quarré  long  ,  dé- 
taché des  fieges  des  fpectateurs  ;  c'étoit  dans  un  en- 
droit de  l'orcheftre  que  nous  allons  décrire  ,  que  fe 
mettoient  les  muficiens ,  le  chœur  &  les  mimes.  Chez 
les  R.omains ,  elle  avoit  un  plus  noble'  ufage ,  car  l'em- 
pereur ,  le  fénat ,  les  veilales  &  les  autres  perfonnes 
de  qualité  y  avoient  leurs  fieges. 

Sur  le  plan  de  l'orcheftre  d'Athènes  4  tirant  vers 
le  pofte  des  comédiens  ,  il  y  avoit  un  autre  exhauf- 
lement ou  petite  plato-forme  ,  nommée  logéon  ou 
thimélé.  Les  Romains  l'appelloient  pulpitum.  Le  /o- 
geon  étoit  élevé  environ  neuf  pies  fur  le  rez-de- 
chauffée,  &l  cinq  fur  le  plan  de  l'orcheftre.  Sa  figure 
étoit  un  quarré  de  vingt-quatre  pies  à  chaque  face. 
C'étoit-là  que  venoient  les  mimes  pour  marquer  les 
entre-actes  de  la  pièce,  &  e'étoit-là  que  le  choeur  fai- 
foit  les  récits-. 

Au  pié  du  logéon  fur  le  même  plan  de  forcheftre  * 
il  v  avoit  une  enceinte  de  colonnes  qui  enfermoic 
une  efpace  de  l'orcheftre ,  appelle  hypofcènion.  Voilà 
la  partie  du  théâtre  grec  ,  que  les  écrivains  modernes 
ont  le  plus  mal  entendue.  Les  uns  l'ont  confondue 
avec  le  podion  ou  baluftrade,  qui  étoit  entre  le  profcé- 
nion &  la  fcène  du  théâtre  romain ,  ce  qu'on  peut 
convaincre  d'abfordité  par  la  différence  de  leurs  fi- 
tuations  &  de  leurs  ufages.  Quelques  autres  difent 
que  Ykypofcénion  étoit  la  face  du  profcénion ,  comprife 
depuis  le  niveau  de  l'orchellre  jufqu'à  l'efplanade  du 
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y.fcimon  ;  cette  dernière  opinion  n'eft  pas  mieux 

fondée.  .      , 

L'hypofcénion  étoit  un  lieu  particulier  pratique 
fur  l'orcheftre ,  comme  un  réduit  dégagé  pour  la  com- 
modité des  joueurs  d'inftrumens  &  des  perfonnages 
du  logéon  ;  car  le  chœur  &  les  mimes  le  tenoient  dans 
union  ,  juïqu'à  ce  que  les  néceffités  de  la  re- 
préfentaïion  les  obligeaient  à  monter  fur  le  logéon 
pour  l'exécution  de  leurs  rôles.  Les  poètes  mêmes 
venoient  dans  l'hypofcénion  ,  &  c'eft  ce  qui  eft  jufH- 
fié  par  Athénée  ,  quand  il  raconte  qu'Alopodore 
Phliaiicn  le  mocqua  plaifamment  des  injuftes  accla- 
mations du  théâtre ,  où  bien  louvent  les  mauvaiies 
choies  font  applaudies  ;  il  obl'erve  que  cet  Apofodore 
étant  encore  dans  l'hypofcénion,  &  entendant  l'ap- 
probation éclatante  que  lepeupledonnoitàun  joueur 
de  flûte ,  «  qu'elï-ceci ,  s'écria-t-il ,  vous  verrez  qu'on 
»  vient  d'admirer  quelque  nouvelle  lottife  »  ?  Il  pa- 
roît  de-là  qu'Athénée  ne  confidere  pas  l'hypofcénion 
comme  une  fimple  façade  ,  mais  comme  un  lieu  & 
efpace  où  étoit  Afopodore  ,  foit  qu'ily  fût  pour  y  de- 
meurer tout  le  long  du  fpedtacle ,  foit  qu'il  n'y  fût 
qu'en  paffant. 

Pollux  eft  d'accord  avec  Athénée  touchant  l'hy- 
pofcénion ,  &  confirme  la  véritable  définition  de 
cette  partie  du  théâtre.  Je  ne  rapporterai  pas  le  grec 
de  Pollux ,  qu'on  peut  lire  dans  le  xix.  chapitre  de 
fon  IV.  livre  ;  mais  voici  le  latin  de  Seberus  :  hypo- 
fçenium  autan  columnïs  6'  imaginions  ornatum  erat  , 
tf^theatruni  converfum ,  pulpito  fubjacens.  Et  vous  re- 
marquerez que ,  dans  le  grec  ,  il  y  a  formellement  le 
mot  de  logéon  ,  que  Seberus  a  rendu  par  le  mot  de 
pulpitum. 

L'enceinte  de  l'hypofcénion  étoit  parallèle  à  celle 
du  logéon.  Sa  largeur  pouvoit  être  de  fix  à  fept  pies  ; 
mais  enfin  le  logéon  ,  l'hypofcénion  ,  l'orcheftre  & 
le  coniftra  font  les  quatre  endroits  que  beaucoup  de 
gens  ont  confondus  fous  le  mot  à'crckcjtre  ,  comme 
.  endroits  fuivans  ont  été  compris  fous  le  mot  de 
fcène. 

Le  profçénion  ou  pofte  des  comédiens  s'élevoit 
de  deux  pies  au-'deffus  du  logéon  ;  de  forte  qu'il  avoit 
environ  fept  pics  de  hauteur  fur  l'orcheftre  ,  &  onze 
fur  le  fez-de- chauffée  ;  Se  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'un  auffi  grand  architecte  que  Philon  eût  donné 
fans  raifon  toutes  fes  diverfes  élévations  aux  diffé- 
renspoftes  defes  théâtres.  Outreles égards  de  la  vue,il 
les  avoit  ainfi  ménagés,  afin  que  le  fon  des  inftrumens 
&  la  voix  des  acteurs  ie  puffent  porter  avec  une  difiri- 
bution  égale  aiix  oreilles  des  fpectateufs ,  félon  les 
diverfes  hauteurs  des  degrés  qu'ils  occupoient.  Sur 
le  profçénion  ,  il  y  avoit  un  autel,  que  les  Athéniens 
appelloient  agyéus ,  confacré  a  Apollon. 

La  fcène ,  félon  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué, 
n'étoit  autre  chofe  que  les  colonnes  &  les  ornemens 
d'archite&ure  qui  étoient  élevés  dans  le  fond  &  fur 
les  ailes  du  profçénion  ,  &  qui  en  faifoient  la  décora- 
tien.  Quand  ily  avoit  trois  rangs  de  colonnes  l'un  fur 
Fau»re,le  plus  hauts'appelloit7'//«n/c>«.  Agatarchus 
a  été  le  premier  décorateur  qui  a  travaillé  aux  em- 
bellifTemens  de  la  feene ,  félon  les  règles  de  la  perfpec- 
tive  ;  Efchyle  l'avoit  inftruit. 

On  appelloit  en  général  parafcénion  Pefpace  qui 
étoit  devant  &  derrière  la  feene ,  &  on  donnoit  auffi 
ce  nom  à  toutes  les  avenues  6c  efcaliers  ,  par  où  l'on 
p  iflbit  des  portes  de  la  mufique  aux  poftes  de  la  co- 
médie. Voilà  comment ,  fous  le  nom  de  fcène  ,  on  a 
confondu  le  profçénion,  le  parafcénion  Scia  fcène. 

Les  Athéniens  employoient  louvent  des  machi- 
nes ;  la  principale  s'appelloit  théologéon.  Elle  étoit 
élevée  en  l'air  ,  &  portoit  les  dieux  que  le  poète  in- 
troduifoit.  C'eft  de  celle-là  que  les  favans  de  l'anti- 
quité ont  tant  condamne  l'ufage  ,  parce  qu'elle  fer- 
moir de  garant  à  la  ftérilité  du  mauvais  poète  ;  ôc 
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quand  il  avoit  embarraffé  l'intrigue  de  fon  fujet,  au* 
lieu  d'en  fortir  par  des  moyens  ingénieux  &  par  un 
dénouement  naturel ,  il  s'en  tiroit  d'affaire  en  intro- 
duilant  fur  le  théologéon  un  dieu  qui  ,  de  pure  auto- 
rité &  par  un  contre-tems  ridicule  ,  ramenoit  des 
pays  éloignés  un  homme  abfent  de  fa  patrie ,  rendoit 
tout  à-coup  la  fanté  à  un  malade  ,  ou  la  liberté  à  un 
prifonnier.  Auffi  les  Athéniens  en  avoient  fait  un  mot 
de  raillerie  ;  &  quand  il  voyoient  un  homme  décon- 
certé ,  ils  s'écrioient  en  fe  mocquant ,  apo  micanïs. 
A  leur  exemple  ,  les  critiques  de  Rome  difoient  en 
pareille  occaiion  ,  deus  è  machina. 

Cependant  il  ne  falloit  pas  que  la  comédie  des  an- 
ciens fût  toujours  auffi  ridicule  qu'on  l'imagine  à  cet 
égard.  Quand  les  dieux  paroiffoient  fur  le  théologéon 
on  n'entendoit  rien  que  de  bon  :  voici  ce  que  le  plus 
éloquent  des  Romains  a  dit  de  cette  machine ,  ex  eâ 
du  êff'ata  fœpe  fabanwr  homines  ad  virtutem  excitabanty 
à  vitio  deterrehant. 

L'enceinte  extérieure  de  l'édifice  étoit  toute  de 
marbre ,  &c  compofée  de  trois  portiques  l'un  au-def- 
fus  de  l'autre  ,  dont  le  cercys  étoit  le  plus  élevé. 

Il  n'y  avoit  point  de  toit  qui  couvrît  ce  fpedtacle. 
Pour  le  théâtre  de  Regilla  ,  qui  étoit  auprès  du  tem- 
ple de  Thélée  ,  il  étoit  couvert  magnifiquement ,  &C 
avoit  une  charpente  de  cèdre.  L'odéon  ou  théâtre  de 
mufique  avoit  auffi  un  toit ,  &  Plutarque  vous  dira 
comment  fa  couverture  donna  lieu  au  poète  comi- 
que Cratinus ,  de  railler  ingénieufement  Periclès  qui 
en  avoit  pris  foin.  Au  théâtre  de  Bacchus  il  n'y  avoit 
rien  de  découvert  que  le  profçénion  6c  le  cercys  :  aufii 
comme  les  Athéniens  y  étoient  expofés  aux  injures 
de  l'air,  ils  y  venoient  d'ordinaire  avec  de  grands 
manteaux  pour  fe  garantir  du  froid  &  de  la  pluie, 
&c  pour  fe  défendre  du  foleil  ;  ils  avoient  un  feiadion 
qui  eft  notre  parafol.  Les  Romains  en  portoient  auffi 
au  théâtre ,  &  l'appelloient  umbella  :  de  cette  maniè- 
re, s'il  arrivoit  quelque  orage  inopiné,  la  repréfen- 
tation  étoit  interrompue ,  &  les  fpedtateurs  fe  fau- 
voient ,  ou  fous  les  portiques  de  l'enceinte  exté- 
rieure ,  ou  fous  le  portique  d'Eumenicus  qui  joignoit 
au  théâtre.  Quoique  le  temple  de  Bacchus  en  fut  pro- 
che, il  n'étoit  pas  poffible  de  s'y  retirer  ,  car  on  ne 
l'ouvroit  qu'une  fois  l'année.  Cependant  quand  la 
comédie  fe  donnoit  dans  le  fort  de  l'été ,  la  magnifi- 
cence des  Athéniens  enchériffoit  par  mille  artifices, 
fur  la  non-température  des  beaux  jours  :  ils  faifoient 
exhaler  par  tout  le  théâtre  des  odeurs  agréables ,  & 
le  plus  fouvent  on  y  voyoit  tomber  une  petite  pluie 
de  liqueurs  odoriférantes  ;  car  le  troifieme  corridor, 
&  le  cercys,  étoient  ornés  d'une  infinité  de  riches  fta- 
tues  ,  qui  par  des  tuyaux  cachés ,  jettoient  une  gran- 
de rofée  fur  le  fpedtacle,  &  tempéroient  ainfi  les 
chaleurs  du  tems  &  d'une  fi  nombreufe  affemblée. 

Mais  on  ne  fait  pas  fi  les  Athéniens  pratiquoient 
au  théâtre  une  chofe  affez  curieufe  que  Varron  re- 
marque des  Romains.  A  Rome ,  quand  on  croyoit 
être  retenu  trop  long  -  tems  au  théâtre  par  les  char- 
mes de  la  repréfentation ,  les  pères  de  famille  por- 
toient dans  leur  fein  des  colombes  domeftiques,  qui 
leur  fervoient  à  envoyer  des  nouvelles  à  leur  mai- 
fon  :  ils  attachoient  un  billet  à  la  colombe,  lui  don- 
noient  l'effor ,  &  elle  ne  manquoit  pas  d'aller  por- 
ter au  logis  les  ordres  de  fon  maître. 

Les  repréfentationsne  fe  faifoient  que  de  jour.  A 
Rome,  quand  Lentulus  Spinter  fe  fut  avifé  de  couvrir 
les  théâtres  de  toile ,  on  y  jouoit  quelquefois  la  nuit. 
Le  droit  d'entrer  au  théâtre  de  Bacchus  coûtoit  à  cha- 
que citoyen, tantôt  deux  oboles,  tantôt  trois  ;  l'obole 
valoit  environ  deux  ou  trois  fols  de  notre  monnoie  de 
France.  Cet  argent  n'étoit  employé  qu'aux  petites  ré- 
parations du  bâtiment;  car  les  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité  faifoient  les  frais  du  pompeux  appareil 
des  repïélentatians ,  6c  l'on  tiroit  au  fort  un  homme 
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de  chaque  tribu,  qui  étoic  obligé  de  fair*e  cette  dé- 
penfe.  A  la  création  lies  archontes  ou  premiers  m 
giftrats  ,on  donnoit  au  public  cinq  ou  fix  différentes 
comédies,  où  l'émulation  des  concurrens  pour  le 
prix  de  la  poéfie  Se  de  la  miiiiqiie  les  tranfportoit  de 
telle  forte,  que  les  poètes,  Alexis  &  Cléodemc  , 
moururent  publiquement  de  joie  fur  la  feene  de  ce 
théâtre,  au  milieu  des  applaudiffemens  du  prix  qu'ils 
yenoient  de  gagner.  La  brigue  &  la  cabale  de;  o- 
boient  quelquefois  la  victoire  au  mérite  ;  on  (ait  le 
bon  mot  de  Ménandre,  qui  voyant  le  poète  Philé- 
mon  triompher  à  (on  préjudice  par  la  corruption  des 
iutiiages,  le  vint  trouver  au  milieu  de  la  multitude, 
Se  lui  dit  froidement  :  N'as-tu  pas  honte  de  m'avoir 
vaincu  ?  Ménandie  ,  en  cinquante  ans  qu'il  a  vécu  , 
a  compofé  cent  &  cinq  comédies,  Se  n'en  a  eu  que 
huit  qui  aient  été  favorifées  du  triomphe  :  pour  Eu- 
ripide ,  qui  a  fait  autant  de  tragédies  qu'il  a  vécu 
d'années ,  (avoir  foixante  Se  quinze,  il  n'a  remporté 
le  prix  que  de  cinq. 

Voilà  quel  était  le  théâtre  de  Bacchus,  qui  ne  fer- 
voit  pas  feulement  aux  jeux  publics  &  aux  affem- 
blées  de  l'état,  puilque  les  philoiophes  les  plus  fa- 
meux y  ver.oient  encore  expliquer  leur  doctrine  à 
leurs  écoliers;  &  en  général  les  théâtres  n'étoient  pas 
fi  fort  décries  parmi  les  premiers  chrétiens , que  l'on 
veut  nous  le  faire  croire  ;  les  premières  prédications 
du  chriftianiime  y  ont  été  prononcées  ;  Cujas  Se  Arif- 
tarchus  furent  enlevés  du  théâtre  d'Ephefe  comme  ils 
y  expliquoient  l'Evangile,  &  S.  Paul  fut  prié  par  les 
dileiples  de  ne  s'y  pas  préfenter ,  de  peur  d'une  pa- 
reille violence. 

Mais  avant  que  d'avoir  examiné  la  conftruclion  de 
celui  d'Athènes,M.  de  laGuilletiere  n'auroitpas  cru, 
que  de  tous  les  ouvrages  de  la  belle  &  curieuie  ar- 
chitecture,  ce  fut  celui-là  qui  demanda  les  plus  grands 
efforts  de  Fart.  Ce  n'avoit  pas  été  allez  à  Phylon  d'y 
employer  eh  excellent  architecte, une  agréable  fym- 
métrie  par  le  jufte  rapport  des  parties  de  main  droite 
aux  parties  de  main  gauche ,  &  par  l'ingénieufe  con- 
venance des  parties  fupérieures  aux  inférieures ,  il 
affecta  d'y  travailler   en  muficien  Se  en  médecin. 
Gomme  la  voix  fe  feroit  perdue  dans  un  lieu  vafte 
&  découvert,  Se  que  le  bâtiment  étant  de  marbre, 
il  ne  fe  faifoit  point  de  repereuffion  pour  la  loutenir, 
Philon  pratiqua  des  réduits  ou  cellules  dans  l'épaif- 
feur  des  corridors ,  où  il  plaça  les  vaiffeaux  d'airain 
dont  j'ai  parlé,  echcea;  ils  étoient  foutenus  dans  leurs 
petites  cellules  par  des  coins  de  fer,  ne  touchoient 
point  à  la  muraille  ,  &  on  les  avoit  dilpofés  de  forte 
que  la  voix  ibrtanf  de  la  bouche  des  acteurs  comme 
d'un  centre,  fe  portoit  circulairement  vers  les  corri- 
dors ou  paliers  ,  Se  venoit  frapper  la  concavité  des 
vaiffeaux,  qui  renvoyoient  le  fon  plus  fortôi  plus 
clair.  Mais  les  inftrumens  des  muliciens  qui  étoient 
placés  dans  l'hypolcénion,y  avoient  encore  de  plus 
grands  avantages  ;  car  on  avoit  fitué  ces  vaiffeaux 
d'airain  avec  une  telle  proportion  mathématique , 
que  leur  diftance  s'accordoit  aux  intervalles  &  à  la 
modulation  de  la  mufique  ;  chaque  ton  différent 
étoit  foutenu  par  la  repereuffion  de  quelqu'un  de 
ces  vaiffeaux  placé  méthodiquement  pour  cela  :  il  y 
en  avoit  vingt-huit. 

C'eft  ici  qu'il  faut  que  je  juftifîe  ce  que  j'ai  avancé 
ci-deffus,  quand  j'ai  dit  que  Vitruve  avoit  mal  dé- 
terminé le  nombre  des  dia^oma  ou  paliers  :  de  pré- 
tendre qu'il  ait  jultifié  ce  nombre,  quand  il  a  dit  que 
les  echcea  étoient  fur  ces  paliers,  Se  qu'il  y  av«it  trois 
rangs  d'echœa  dans  les  grands  théâtres,  deux  rangs 
dans  les  moyens,  Se  un  rang  dans  les  petits,  ce 
feroit  trop  prétendre.  En  effet,  comment  diftingue- 
rons-nous  ce  qui  eft  grand,  médiocre  Se  petit,  à- 
moins  qu'on  ne  nous  donne  les  mefures  aftuellés  de 
l'un  ou  de  l'autre  r  Vitruve  ne  nous  en  %  rien  deter- 
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miné  par  des  déterminations  de  l'ufage  ,  lui  qui  nous 
a  marqué  en  mefures  romaine",  l'étendue  de  quel 
ques-autres  parties  du  théâtre  beaucoup  moins  im- 
portantes ;  car  pour  les  proportions  fondées  fur  les 
parties  du  diamètre  de  l'orchellre  ,  elles  font  lémbla- 
bles  dans  ces  trois  ordres  de  théâtres, &c  ne  diftinguent 
pas  le  grand  du  petit:  ainli  cette  expreffion  vague  de 
Vitruve  n'a  pas  déterminé  véritablement  le  nombre 
des  paliers. 

A  ces  foins  de  l'harmonie  du  théâtre  grec  on  avi  »it 
ajouté  les  foins  de  la  médecine.  L'excellent  archit' 
étant  toujours  garant  de  la  faute  de  ceux  qu'il  loge&: 
de  ceux  qu'il  place,  Philon  n'avoit  pas  cru  indigne  de 
fes  réflexions,  de  confidérer  que  fans  le  fecours  de  fon 
art,  la  joie  des  fpe&acles  agitant  cxrraordinairernent 
les  corps,  pouvoit  cailler  de  l'altération  dans  les  tf» 
prits.  Il  y  pourvut  par  la  difpofition  du  bâtiment , 
par  la  judicieufe  ouverture  des  jours  ou  entre-colon- 
nes, Se  par  l'économie  des  vents  falutaires  Se  ci<  s 
rayons  du  foleil,  dont  il  fut  ménager  le  cours  Se  le 
paffage  :  fur -tout  il  eut  égard  au  vent  d'occident, 
parce  qu'il  a  une  force  particulière  fur  l'ouïe,  Se 
qu'il  porte  à  l'oreille  les  fons  de  plus  loin  Se  plus 
diftinclement  que  les  autres  ;  Se  comme  ce  vent  eft 
ordinairement  chargé  de  vapeurs,  ce  fut  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  de  tourner  les  jours  des  portiques 
avec  tant  de  juftefle,  que  l'intempérie  de  l'oued  ne 
caulût  point  de  rhumes  en  interceptant  la  tranfpira- 
tion  ;  ainfi  dans  fon  théâtre  la  feene  regardoit  la  mon- 
tagne de  la  citadelle ,  6c  avoit  à  dos  la  colline  de  Cy- 
nolàrgue  ;  celle  du  Muféon  étoit  à  main  droite ,  Se  le 
chemin  ou  la  rue  du  Pyrée  étoit  à  gauche. 

Il  ne  relie  rien  aujourd'hui  du  portique  d'Eume- 
nicus  qui  étoit  derrière  la  feene  ;  mais  c'étoit  un 
double  portique ,  compofé  de  deux  allées ,  divifées 
l'une  de  l'autre  par  des  colonnes.  Le  plan  du  porti- 
que étoit  élevé  fur  le  rez-de-chauffée,  de-forte  que 
de  la  rue  on  n'y  entroit  pas  de  plain-pié,mais  on  y 
montoit  par  des  perrons  :  il  formoit  un  quarré  Ion»  , 
Se  l'efpaçe  de  terre  qu'il  renfermoit  étoit  embelli  de 
paliffades  Se  de  verdure ,  pour  réjouir  la  vue  de 
ceux  qui  fe  promenoient  dans  le  portique  ;  on  y 
faifoit  les  répétitions  des  ouvrages  de  théâtre ,  com- 
me les  répétitions  de  la  fymphonie  fe  faifoient  dans 
l'odéon. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  dans  nos  villes  u„ 
portique  d'Eumenicus,  non  pas  pour  régler  l'écono- 
mie des  ouvrages  de  théâtre,  comme  à  Athènes ,  mais 
pour  en  réformer  la  morale,  &  condamner  au  lilen- 
ce  les  auteurs  du  bas  ordre  qui  deshonorent  la  feene, 
en  bleffant  la  pudeur  par  de  groffieres  éauivoques  . 
(D.  J.) 

Théâtre  anatomique,(-^«à/«5.)  c'eft  dans 
une  école  de  médecine  ou  de  chirurgie ,  une  falle 
avec  pluiieurs  fiéges  en  amphithéâtre  circulaire  ,  & 
une  table  pofée  fur  un  pivot,  au  milieu ,  pour  la  dif- 
feclion  Se  la  démonftration  des  cadavres  :  tel  eft  le 
théâtre  anatomique  du  Jardin-royal  des  plantes  à  Paris. 
(A/.) 

Théâtre  d'eau,  {Archit.  hydraul:  Décorât.')  c'eft: 
une  difpofition  d'une  ou  plufieurs  allées  d'eau ,  or- 
nées de  rocailles,  de  figures, &c.  pour  former  divers 
changemens  dans  une  décoration  perfpective  ,  & 
pour  y  repréfenter  des  fpeclacles  :  tel  eft  le  théâtre 
d'eau  de  Verfailles.  (D.J.) 

Théâtre  ,  (Marine.)  on  appelle  aînfi  fur  la  Médi- 
terranée un  château  d'avant.  Vàye[  Château. 

TrÉATRE  DE  JARDIN,  (Décorât,  de  Jardins.)  efpe- 
çe  de  terraffe  élevée  fur  laquelle  eft  une  décoration 
perfpective  d'allées  d'arbres  ,  ou  de  charmille  ,  pour 
jouer  des  paftorales.  L'amphithéâtre  qui  lui  eft  00- 
pofé  ,  a  pluiieurs  degrés  de  gazon  ou  de  pierre  ;  oc 
l'eipace  le  plus  bas  entre  lç  théâtre  Si  l'amphithéâtre, 
tient  lieu  de  parterre. 
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On  met  encore  au  nombre  des  théâtres  de  jardin  , 
les  théâtres  de  fleurs.  Ceux-ci  confirment  dans  le  mé- 
lange des  pots  avec  les  cailles ,  ou  dans  l'arrangement 
que  l'on  fait  par  Symmétrie  fur  des  gradins  &  effra- 
des  de  pierre  ,  de  bois ,  ou  de  gazon.  Les  fleurs  pro- 
pres pour  cela  font  l'œillet ,  la  tubéreufe ,  l'amarante, 
la  hyacinthe ,  l'oreille  d'ours  ,  la  bdfamine ,  le  trico- 
lor  &c  la  giroflée.  (D.  J.) 

THÉÂTRE  ,  (Fabrique  de  poudre  à  canon.)  on  nom- 
me théâtre  dans  les  moulins  à  poudre ,  de  grands  écha- 
iaudsde  bois  élevés  de  terre  de  quelques  piés,fur  les- 
quels ,  après  que  la  poudre  a  été  grenée  ,  on  l'expofe 
au  foleil  le  plus  ardent ,  pour  être  entièrement  lé- 
chée ,  l'humidité  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
à  cette  forte  de  marchandise  ;  ces  théâtres  font  cou- 
verts de  grandes  toiles,  ou  efpeces  de  draps  ,  fur  lef- 
quels  on  étend  la  poudre.  C'efl  au  fortir  de-là  qu'elle 
te  met  en  barrils.  (Z>.  /.) 

Théâtre  ,  terme  de  rivière ,  pile  de  bois  flotté  ou 
tteuf. 

THEBjE  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  plusieurs  villes 
que  nous  allons  indiquer  ,  en  les  diltinguant  par  des 
■chiffres. 

i°.  Thebx  ,  ville  de  la  haute  Egypte,  &  à  la  droite 
du  Nil  pour  la  plus  grande  partie.  C'cil  une  très-an- 
eienne  ville  qui  donna  fon  nom  à  la  Thébaïde  ,  & 
qui  le  pouvoit  difputer  aux  plus  belles  villes  de  l'u- 
nivers. Ses  cent  portes  chantées  par  Homère ,  Iliad. 
j.v.jSi.  font  connues  de  tout  le  monde  ,  &  lui  va- 
lurent le  Surnom  S Hécatonpyle.  On  Pappella  pour 
fa  magnificence  Diofpolis ,  la  ville  du  Soleil  ;  cepen- 
dant dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  elle  efl  Simplement 
nommée  Thebx.  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  célé- 
bré Sa  grandeur ,  quoiqu'ils  n'en  enflent  vu  en  quel- 
que manière  que  les  ruines  ;  mais  Pomponius  Mêla, 
/.  /.  c.ix.  a  exagéré  Sa  population  plus  qu'aucun  autre 
auteur,  en  nous  difantavecemphafe  qu'elle  pouvoit 
faire  Sortir  dans  le  beSoin  dix  mille  combattans  par 
chacune  de  Ses  portes. 

Le  nom  de  cette  ville  de  Thebes  ne  Se  trouve  pas 
dans  le  texte  de  la  vulgate  ;  on  ignore  comment  les 
anciens  Hébreux  l'appelloient  ;  car  il  efl  vraifTembla- 
ble  que  le  No-Ammon  dont  il  efl  Souvent  parlé  dans 
les  prophètes  Ezéchiel,.v.r.r.  14.  Nahum.  iij.  8.  Jérem. 
xlvj.  2J.  efl  plutôt  la  ville  de  DioSpolis  dans  la  baflé 
Egypte ,  que  la  Diofpolis  magna  ,  ou  la  Thebx  de  la 
haute  Egypte.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  Superbe  ville 
a  eu  le  môme  Sort  que  Menphis&  qu'Alexandrie, on 
ne  la  connoît  plus  que  par  les  ruines. 

20.  Thebes  ,  ville  de  Grèce  ,  dans  la  Béotie  ,  fur  le 
bord  du  fleuve  Ifmenus  &  dans  les  terres  ;  ceux  dti 
pays  la  nomment  aujourd'hui  Thîva  ou  Thive  ,  &  non 
pas  Stiva  ni  Stives ,  comme  écrit  le  P.  Briet.  Voye^ 
THIVA. 

Thebx,  ou  comme  nous  difons  en  françois  Thebes > 
fut  ainii  nommée  ,  félon  Paufanias  ,  de  Thébé  ,  fille 
de  Prométhée.  Cette  ville  capitale  de  la  Béotie  ,  fa- 
tneufe  par  fa  grandeur  &c  par  fon  ancienneté  ,  l'étoit 
encore  par  les  difgraces  de  Ses  héros.  La  fin  tragique 
de  Cadmus  Son  fondateur ,  &  d'CEdipe  l'un  de  (es 
rois  ,  qui  tous  deux  tranSmirent  leur  mauvaife  fortune 
à  leurs  defeendans  ;  la  nahïance  de  Bacchus  &C  d'Her- 
cule ;  un  Siège  Soutenu  avant  celui  de  Troie ,  &  di- 
vers autres  événemens  hifloire  ou  fabuleux,  la  «net- 
toient au  nombre  des  villes  les  plus  renommées  ;  Am- 
phion  l'entoura  de  murailles ,  &  perfuada  par  fon 
éloquence  aux  peuples  de  la  campagne  de  venir  habi- 
ter fa  ville.C'eil  ce  qui  fit  direaux  poètes  qu'Amphion 
avoit  bâti  les  muraillesde  Thebesaui'on  defalyre,qui 
obligeoit  les  pierres  à  fe  placer  d'elles-mêmes  par- 
tout où  il  le  falloit.  Bientôt  la  ville  de  Cadmus  ne 
devint  que  la  citadelle  de  Thebes  qui  s'aggrandit,  & 
forma  la  république  des  Thébains.  Voyez^  ThÉ- 
JBAINS» 
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Cette  'république  fût  élevée  pendant  un  moment 
au  plus  haut  point  de  grandeur  par  le  feul  Epaminon- 
das;  mais  ce  héros  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Man- 
tinée  ,  Philippe  plus  heureux  ,  fe  rendit  maître  de 
toute  la  Béotie ,  6c  Thebes  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur fut  toumiie  au  roi  de  Macédoine.  Alexandre  en 
partant  pour  la  Th.ace  ,  y  mit  une  garnifon  macédo- 
nienne, que  leshabiténs  égorgèrent  iur  les  faux-bruits 
de  la  mort  de  ce  prince.  A  Son  retour  il  afïiégea  The- 
bes ,  la  prit,  &  par  un  terrible  exemple  de  févérité  , 
il  la  détruilit  de  fond  en  comble.  Six  mille  de  Sesha- 
bitans  Surent  maffacrés  ,  &  le  refle  fut  enchaîné  & 
vendu.  On  connoît  la  defeription  touchante  &  pathé- 
tique qu'Efchine  a  donnée  du  faccagement  de  cette 
ville  dans  fa  harangue  contre  Ctéïîphon.  Strabon 
afîure  que  de  fon  tems ,  Thebes  n'étoit  plus  qu'un  vil- 
lage. _  t 

Ovide  par  une  exprefllon  poétique  dit  qu'il  n'en 
reftoit  que  le  nom  ;  cependant  Paulanias  ,  qui  vivoit 
après  eux  ,  fait  encore  mention  de  plusieurs  flatues  , 
de  temples  ,  &  de  monumens  qui  y  reiloient ,  il  fe- 
roit  maintenant  impofiible  d'en  pouvoir  juftifter  quel- 
que choSe. 

Mais  il  refle  à  la  gloire  de  Thebes ,  la  naiffance  du 
plus  grand  de  tous  les  poètes  lyriques  ,  du  Sublime 
Pindare  ;  qui  lui-même  appelle  Thebes  Sa  mère.  Ses 
parens  peu  diflingués  par  leur  fortune ,  tiroient  ce- 
pendant leur  origine  des  ^Egides,  tribu  confidérable 
à  Sparte ,  &  d'où  Sortoit  la  famille  d'Arcéfllas  roi  des 
Cyrénéens  ,  à  laquelle  Pindare  prétendoit  être  allié. 
Quoique  les  auteurs  varient  Sur  le  tems  de  Sa  naiffan- 
ce,l'opinion  de  ceux  qui  la  placent  dans  la  65  olym- 
piade ,  l'an  520  avant  J.  C.  paroît  la  mieux  fondée. 
«  Ce  poète  ,  dit  Paufanias  ,  étant  encore  dans  fa  pre- 
»  miere  jeuneffe  ,  un  jour  d'été  qu'il  alloit  à  Thef- 
»  pies ,  il  Se  trouva  Si  Satigué  de  la  chaleur  ,  qu'il  Se 
»  coucha  à  terre  près  du  grand  chemin ,  &  s'endor- 
»  mit.  Durant  (on  Sommeil ,  des  abeilles  vinrent  Se 
»  repoSer  Sur  les  lèvres ,  ôc  y  laifferent  un  rayon  de 
»  miel  ;  ce  qui  fut  comme  un  augure  de  ce  que  l'on 
»  devoit  un  jour  entendre  de  lui  ». 

Il  prit  des  leçons  de  Myrtis  ,  femme  que  dîflin- 
guoit  alors  fon  talent  dans  le  poème  lyrique.  Il  de- 
vint enfuite  difciple  de  Simonide  de  Lafus  ,  ou  d'A- 
gathocle  ,  qui  excelloit  dans  ce  même  genre  de  poé- 
fie  ;  mais  il  furpaffa  bientôt  tous  Ses  maîtres ,  &  il 
brilloit  déjà  au  même  tems  que  le  poète  ESchyle  Se 
Signaloit  chez  les  Athéniens  dans  le  poème  dramati- 
que. 

La  haute  réputation  de  Pindare  pour  le  lyrique , 
le  fit  chérir  de  pluSieurs  princes  Ses  contemporains  , 
&  Surtout  des  athlètes  du  premier  ordre,  qui  Se  fai- 
foient  grand  honneur  de  l'avoir  pour  panégyrifle  , 
dans  leurs  viftoires  agonifliques  ;  Alexandre  fils  d'A- 
myntas,roi  de  Macédoine, renommé  par  Ses  richefTes, 
étoit  doué  d'un  goût  naturel  pour  tous  les  beaux  arts, 
&  principalement  pour  lapoéSie  &  pour  la  muiique. 
Il  prenoit  à  tâche  d'attirer  chez  lui  par  Ses  bienfaits , 
ceux  qui  brilloient  en  l'un  &c  l'autre  genre  ,  &  il  fut 
un  des  admirateurs  de  Pindare,  qu'il  honora  de  fes 
libéralités.  Ce  poète  n'eut  pas  moins  de  crédit  à  la 
cour  de  Gélon  &  d'Hiéron  ,  tyrans  de  Syracufe  ;  &C 
de  concert  avec  Simonide  ,  il  contribua  beaucoup  à 
cultiver  &  orner  l'efprit  de  ce  dernier  prince ,  à  qui 
fon  applicarion  continuelle  au  métier  de  la  guerre, 
avoit  fait  négliger  totalement  l'étude  des  belles-let- 
tres ;  ce  qui  l'avoit  rendu  ruflique ,  &  d'un  commerce 
peu  gracieux. 

Clément  Alexandrin  donne  Pindare  pour  l'inven- 
teur de  ces  danSes  ,  qui  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses ,  accompagnoient  les  chœurs  de  mufique ,  &c  qu'on 
appelloit  hyporchemis.  Il  efl  du-moins  certain  ,  que 
non-Seidement  il  chanta  les  dieux  par  des  cantiques 
admirables ,  mais  encore  qu'il  leur  éleva  des  monu>; 
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mens.  Il  fit  ériger  à  Tfttbes ,  proche  le  temple  de  !•  ■  i- 
ne  ,  deux  ftatues  ,  l'une  à  Apollon,  l'autre  à  Mercu- 
re. Il  fit  conftruire  pour  U  mère  des  dieux  6c  pour 
le  dieu  Pan,  au-delà  du  fleuve  Dircé  ,  une  chapelle 
où  l'on  voyoit  la  ftatue  de  la  dédie  ,  faite  de  la  main 
d'Ariflomede  &C  de  celle  de  Sbcrate  ,  habiles  fculp- 
teurs  thébains.  La  maifon  de  Pindare  étoit  tout  au- 
près ,  6c  l'on  en  voyoit  encore  les  ruines  du  rems  de 
Paulanias. 

Ces  marques  de  pieté  ne  lui  furent  point  infruc- 
tueufes.  Les  dieux  ou  leurs  minières  eurent  foin  de 
l'en  récompenier.  Le  bruit  ie  répandit  que  le  dieu 
Pan  aimoit  li  tort  les  cantiques  de  Pindare,  qu'il  les 
chantoit  fur  les  montagnes  voilïnes  ;  mais  ce  qui  mit 
le  comble  à  fa  gloire  ,  dit  Paulanias  ,  ce  fat  cetl  •(&• 
meufe  déclaration  de  la  Pythie  ,  qui  enjôigffoit  aux 
habitans  de  Delphes  de  donner  à  Pindare  la  moitié  de 
toutes  les  prémices  qu'on  offroit  à  Apollon  :  en  con- 
féquence  ,  lorfque  le  poëte  afliiloit  aux  facrifices  ,  le 
prêtre  lui  crioit  à  haute  voix  de  venir  prendre  fa  part 
au  banquet  du  dieu.  Voilà  quelle  fut  la  reéonnoil- 
fance  des  Péans  que  fa  mule  lui  avoit  dictés  à  la 
louange  d'Apollon  ,  &  qu'il  venoi't  chanter  dans  le 
temple  de  Delphes  ,  affcs  fur  une  chaiié  de  fer ,  qu'on 
y  montrait  encore  du  tems  de  Paulanias,  comme  un 
"relie  précieux  d'antiquité. 

Pindare  étoit  aimé  de  les  citoyens  &  des  é'.rangers, 
quoiqu'il  ait  découvert  en  plufieurs  occalions  un  ca- 
ractère intérefle  ,  en  infirmant  à  fes  héros  ,  que  c'ett 
au  poids  de  l'or  qu'on  devoit  payer  fes  cantiques. 
Il  n'étoit  pas  moins  avide  de  louanges ,  6c  iemblable 
à  fes  confrères  ,  il  ne  le  les  épargnoit  pas  lui-mêi 
dans  les  occafions  ;  en  cela  ,  il  lut  l'écho  de  tome  la 
Grèce. 

La  grofîiéreté  de  fes  compatriotes  étoit  honteufe. 
Nous  liions  dans  Plutarque  ,  que  pour  adoucir  les 
mœurs  des  jeunes  gens  ,  ils  permirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devrait  être  prolcrit  par  toutes  les  nations 
du  monde.  Pindare  épris  de  cet  amour  infâme  pour 
un  jeune  homme  de  les  dilciples  nommé  Tkéoxene , 
fit  pour  lui  des  vers  bien  diftérens  de  ceux  que  nous 
iifons  aujourd'hui  dans  les  odes.  Athénée  nous  a  cen- 
fervé  des  échantillons  d'autres  poéfies  qu'il  fit  pour 
des  maîtrefies;&il  faut  convenir  que  ces  échantillons 
nous  font  regretter  la  perte  de  ce  que  ce  poète  avoit 
compofé  en  ce  genre  ,  dans  lequel  on  pourrait  peut- 
être  le  mettre  en  parallèle  avec  Anacréon  &  Sapho. 
Il  eut  des  jaloux  dans  le  nombre  de  fes  confrères, 
outre  le  chagrin  de  voir  fes  dithyrambes  tournés  en 
ridicule  par  les  poètes  comiques  de  Ion  tems  ,  il 
reçut  auffi  une  autre  efpece  de  mortification  de  les 
compatriotes. 

Les  Thébains  alors  ennemis  déclarés  des  Athé- 
niens ,  le  condamnèrent  à  une  amende  de  miile  drach- 
mes ,  pour  avoir  appelle  ces  derniers  dans  une  pieoa 
de  poëlie ,  le  plus  firme  appui  de  la  Grèce  ;  &  en  corn 
féquence  il  lui  fallut  eiluyer  mille  infultes  d'un  peu- 
ple irrité.  Il  elt  vrai  qu'il  en  fut  dédommagé  par  les 
Athéniens ,  qui ,  pour  lui  marquer  combien  ils  étaient 
reconnoiflans  de  fes  éloges  ,  non-feulement  lui  ren- 
dirent le  double  de  la  lomme  qu'il  avoit  pavée  , 
mais  lui  firent  ériger  une  ftatue  dans  Athènes ,  auprès 
du  temple  de  Mars  ;  honneur  que  fes  compatriotes 
n'ont  pas  daigné  lui  accorder;  6c  cette  ftatue  le  re- 
préientoitvêtu,alîis,la  lyre  à  la  main  ,  la  tete  ceinte 
■d'un  diadème,  &  portant  fur  les  genoux  un  petit  li- 
vre déroulé.  On  la  voyoit  encore  du  tems  de  Paula- 
nias. 

Pindare  mourut  dans  le  gymnafe  ou  dans  le  théâ- 
tre de  Thebes.  Sa  mort  fut  des  plus  limites  6c  des 
plus  douces ,  félon  fes  fouhaits.  Durant  le  fpedtacle  , 
il  s'étoit  appuyé  la  tête  fur  les  genoux  de  1  héoxcne 
fon  élevé  ,  comme  pour  s'endormir;  6c  l'on  ne  s'ap- 
perçut  qu'il  étoit  mort,  que  par  les  etforts  inutiles 
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que  l'on  fit  pour  l'éveiller  ,  a'  r  les 

portes. 

L'année  de  cette  mort  eft  entièrement  incom 
car  les  uns  le  font  vivre  5  <;  ans,,;  ,i   -, 
ques-uns  étendent  là  carrière  juk;u  .,  fa  8o  année-. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'on  lui  éleva  un  tombeau 
dans  l'Hippodrome  de  Theies,  &  ce  monumen 
voyoit  encore  du  tems  de  Paufanias.  On  trouve  dans 
l'anthologie  greqiie  fix  épigrammes  à  la  louan 
Pindare ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  peuvent  pa 
des  epitaphes,  ck  les  quatre  autres  ont  él 

pouHervir  d'inferiptions  à  différentes  ftatues  de  ce 

poète. 

.Sa  renommée fefoùtint après  1 i  n  ortjju'fquau point 
demériteràfapoftérkélesdiftinclionsli  aémo- 

rabl  ..  Lorfqu'Alexandreiegrandfaccagealavilledè 
Thebesjl  ordonna  expreffément  qu'on  éparapât  la  mai' 
fon  du  poëte,&  qu'on  nefîtauct  l  ifamille.Les 

Lacédômoniensj  long-tems  auparavant,  ayant  ra  . 
la  Béotie,  6c  mis  le  feu  à  cette  capitale,  en  avo: 
ufé  de  même.  La  considération  pour  ce  po«  ■    .  ■ 
fi  longue  durée,  que  les  defcei  ,  du  tems  de 

Plutarque ,  dans  les  fêtes  théoj  éni<  m  s,  jouiffoient 
encore  du  privilège  de  recevoir  la  meilleure  portion 
de  la  victime  facririée. 

Pindare  avoit  compofé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges en  divers  genre,  de  poéfie.  Le  plus  confi 
de  tous ,  celui  auquel  il  eri  prineipalem  ;ni 
de  fa  grande  réputation  ,  6c  le  leul  qui  nous  refte  au- 
jourd'hui ,eflle  recueil  de  les  odes  deftinéesàcl 
ter  les  louanges  des  athlètes  vainqueurs  dans  les 
tre  grands  jeux  de  la  Grèce,  les  olympiques  ,  les 
pytiques  ,  les  néméens  &  les  illhmiques.    Elles  font 
toutes  écrites  dans  le  diale&e  dorique  6c  l'éolique. 

Celles  de  les  poelies  que  nous  n'avons  plus  ,  &c 
dont  il  nous  relie  que  des  fragmens  ,  étoient  i°.  des 
poéfies  bacchiques;!^,  d'autres  qui  fe  chautoient  dans 
la  fête  des  portes-lauriers  (<Ta^  «çop/^a)  ;  30.  plufieurs 
livres  de  Dithyrambes  ;  40.  dix  lept  tragédies  ;  5°. 
d.\s  éloges  (s>;£«/u/:t)  ;  6°.  des  épigrammes  en  vers  né? 
roïçjues  ,  70.  des  lamentations  (a^ru)  ;  8  '.  des  Par- 
fhenies;  9^.  des  Peans  ou  cantiques  à  la  louange  des 
hommes  6c  des  dieux  ,  fur-tout  d'Apollon  ;  io°.  des 
profodies;  n°.  des  chants  fcoliens;  120.  des  hym- 
nes ;  1  30.  des  hyporchemes  ;  14°.  des  poéfies  raites 
pour  la  cérémonie  de  monter  fur  le  tronc  {-...,.  ,    t6/), 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pindare ,  on  peut 
compter  Suidas  ,  Thomas  Mâgifter,  l'auteur  anony- 
me d'un  petit  poème  grec  en  vers  héroïques  fur  ce 
mêmelujet:  le  Girakly  ,  Ger.  j.  Voulus,  Jean  Be- 
noit ,  dans  Ion  édition  de  Pindare  àSaumur  ;  Erafme 
Schmidtdan,  la  tienne  de  Wittemberi  \\\  uxédi- 
teurs  du  beau  Pindare  d'Oxford ,  in-fo/.  Tanegui  le 
Fevre  ,  dans  Ion  abrégé  des  vies  des  poètes  grecs  ; 
François  Blondel ,  dans  fa  comparaifbn  de  Pindare  6c 
d'Horace,  M.  Fabricius  dans  la  bibliothèque  greque, 
&  M.  Burette  dans  les  mémoires  de  littérature  ,  tome 
XC  je  lui  dois  tous  ces  détails. 

Platon ,  Eichine ,  Denis  d'Halycarnafie  ,  Longin, 
Paulanias  ,  Plutarque  ,  Athénée  ,  Pline  ,  Quintilien, 
ont  fait  à  l'envi  l'éiqge  de  Pindare  :  mais  Horace  eu 
parle  avec  un  entiiouiiaime  d'admiration  dans  cette 
bette  belle  ode.  qui  commence  : 

ViMâmm  qiiifqiiis  flUàïl  œmulàri 

Il  dit  ailleurs  que  quand  Pindare  veut  bien  com- 
poler  une  llrophe  pour  un  vainqueur  aux  jeux  ol 
piques  ,  il  lui  lait  un  prélent  plus  confi .lérable  que  ^'d 

lui  elevoit  cent  liantes  : 

Cititum  podorèfîghit 
Munere  don.il. 

Le  caractère  diilinctif  de  Pindare  eft  qu'il  poflede  à 
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«n  degré  fupérieur  l'élévation ,  la  force ,  la  précifion, 
l'harmonie  ,  le  nombre,  le  feu  ,  L'enthoufiafnje ,  & 
tout  ce  qui  conititue  effentiellement  la  poëfie.  S'il  a 
quelquefois  des  écarts  difficiles  à  juitirier  ,  on  lui  en 
.reproche  beaucoup  d'autres  fans  fondement- 

Quand  il  loue  le  père  de  fon  héros ,  fa  famille ,  fa 
patrie,  les  dieux  qui  y  font  particulièrement  hono- 
rés, il  ne  fait  que  développer  la  formule  dont  on  fe 
fervoit  pour  proclamer  le  vainqueur.  L'autre  repro- 
che qu'on  lui  fait  d'avoir  employé  des  termes  bas  en 
notre  langue ,  attaque  également  tous  les  anciens,  &c 
cil  d'autant  plus  mal  fondé  ,  que  des  termes  bannis 
de  notre  poéfie  ,  peuvent  être  employés  avec  élé- 
gance dans  la  poéfie  greque  &c  latine  ;  enfin  quant  à 
l'obfcurité  dont  on  accule  Pindare  ,  je  réponds  que 
l'efpece  d'obfcurité  qui  procède  du  tour  de  phrale  & 
de  la  conftruction  des  mots,  n'eft  pas  un  objet  de  no- 
tre compétence.  Nous  fommes  encore  moins  juges 
de  l'obfcurité  qui  naît  de  l'ignorance  des  coutumes 
6z  des  généalogies.  Au  refte  tout  ce  qui  regarde  le 
caractère  de  Pindare  ,  que  nous  avons  déjà  tracé  en 
parlant  des  pocres  lyriques  ,  a  été  favamment  difeuté 
dans  les  belles  traductions  françoifes  des  odes  de  ce 
poète,  par  M  M.  les  abbés  Maiîieu  ,  Fraguicr  &  Sab- 
lier. 

Cébès  philofophe  pythagoricien ,  né  à  Theb.es ,  étoit 
ledifciple  de  Socrate,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Phédon 
de  Platon.  Nous  avons  fous  le  nom  de  ce  Cébès  une 
table ,  tableau  ,  ou  dialogue  moral  fur  la  naùTance ,  la 
vie ,  &  la  mort  des  hommes.  Cet  ouvrage  fupérieur 
en  ce  genre  à  plufieurs  traités  des  anciens  ,  a  exercé 
la  critique  de  Saumaife,  de  Calaubon  ,  de  Wolfius, 
de  Samuel  Petit,  de  Relandus,  de  Fabricius,  &  de 
plufieurs  autres  favans.  Il  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  ;  M.  Gronovius  en  a  publié  la  meilleure 
édition  à  Amfterdam  ,  en  1689,  in-8°.  fur  un  manuf- 
crit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Cependant  ce  dialo- 
gue moral  tel  que  nous  l'avons ,  ne  peut  pas  être  du 
pythagoricien  Cébès  ;  les  raifons  folides  qu'en  ap- 
porte M.Sévin  ,  dans  les  mém.  de  Littéral,  tome  III. 
page  137.  font,  i°.  qu'on  y  trouve  des  choies  po- 
stérieures à  Cébès  ;  20.  qu'on  y  condamne  des  phi- 
k>fophes  inconnus  de  fon  tems  ;  30.  que  l'auteur  ne 
luit  pas  les  idées  de  la  fefte  pythagoricienne  ,  dont 
Cébès  faifoit  profeiTion;.4°.  qu'il  n'a  point  écrit  dans 
le  dialecle  en  ufage  chez  les  philofophes  de  cette 
même  fecle  ;  50.  qu'il  n'eft  pas  croyable  qu'un  ou- 
vrage comme  celui-là ,  eût  été  enfeveli  dans  l'oubli 
pendant  plus  de  cinq  iiecles  ;  car  il  eft  certain  que 
personne  ne  l'a  cité  avant  Lucien  ;  &  certes  il  ne  pa- 
roît  pas  beaucoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 

Clitomaque  ,  athlète  célèbre  par  fa  pudeur,  &  par 
les  prix  qu'il  remporta  à  tous  les  jeux  de  la  Grèce  , 
étoit  de  Thebes  en  Béotie.  Voye\  fon  éloge  dans  Pau- 
fanias  &  dans  jElien.  Cratès,  difciple  de  Diogene, 
le  mari  de  la  belle  Hipparchie  ,  étoit  aufii  de  The- 
bes en  Béotie.  Son  article  a  déjà  été  fait  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  de  Thebes  en  Egypte,  &i.  de  The- 
bes en  Béotie  ,  il  ne  me  relie  plus  qu'à  dire  un  mot 
des  autres  villes  qui  ont  porté  ce  nom. 

30.  Thcbz,  ville  de  la  Macédoine,  dans  la  Phthio- 
tide  ;  c'efl:  pourquoi  elle  eft  appellée  Thebœ-Phthio- 
tïdïs ,  Theba-Phthice  ,  Thebiz-Phtlùoticce  ,  ou  Tiukse- 
TheffalUe  par  les  Géographes  &  les  Hiftoriens  ;  Stra- 
bon  met  cette  ville  vers  les  confins  delà  Phthiotide  , 
du  côté  du  feptentrion.  Il  eft  certain  qu'elle  étoit  fur 
la  côte  de"  la  mer;  car  fes  habitans  fe  plaignent  dans 
Tite-Live  ,  /.  XXXIX.  c.  xxv.  de  ce  que  Philippe 
de  Macédoine  leur  avoit  ôté  leur  commerce  mariti- 
me. Ce  prince  établit  une  colonie  dans  cette  ville, 
don:  il  changea  le  nom  en  celui  de  Pkilippopolis. 

40.  Thebœ-Lucanœ ,  ville  d'itaiie  dans  la  Lucanie; 
elle  ne  fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline. 

50.   Thebœ-Corciut ,  nom  que  Pline,  /.  IF.  ct  ïïj. 


THE 

donne  à  la  ville  de  Thebes,  capitale  de  la  Béotîe.  Ella 
ne  porta  cette  épithete  que  dans  le  tems  que  les  habi- 
tans de  la  ville  Corceia  y  eurent  été  transférés. 

6°.  Thebce ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  la  Cilicie, 
près  de  Troie  ;  il  paroît  que  cette  ville  eft  la  même 
que  celle  d'Adramyfte. 

70.  Thebce ,_  ville  de  l'Afie  mineure  dans  l'Ionie ,  au 
voilinage  de  Milet ,  félon  Etienne  le  géographe. 

8°.  Thebce,  ville  de  l'Attique  ,  félon  le  même  géo- 
graphe ;  il  paroît  qu'il  y  avoit  aufli  un  bourg  dans 
1  Attique  de  ce  nom  ;  mais  on  en  ignore  la  tribu. 

90.  Thebce  ,  ville  dans  la  Cataonie  ,  félon  Etienne 
le  géographe ,  qui  met  encore  une  autre  Thebce  en 
Syrie. 

io°.  Thebce,  nom  d'une  colline  milliaire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Sabins  ,  fur  la  voie  Salarienne,  au 
voifmage  de  Réate.  (Le  chevalier  DZ  Jai/COURT.  ) 

THÉBAIDE,  (Geog.  anc.)  grande  contrée  de 
l'Egypte ,  vers  l'Ethiopie  ;  elle  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  bornes  ;  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  v.  la  marque 
au  midi  des  nomes  Heptanomides  Oafites.  Cette 
contrée  eft  appellée  Thébaïde  par  Strabon  ,  /.  XVII. 
&  par  Pline,  /.  V.  c.jx.  Le  premier,  en  parlant  de 
la  ville  dePtolémaïde  d'Egypte,  dit  que  c'eft  la  plus 
grande  des  villes  de  Thébaïde ,  &  le  fécond  dit  que 
la  haute  Egypte  avoit  donné  fon  nom  à  cette  con- 
trée, qui  s'étendoit  des  deux  côtés  du  Nil ,  depuis 
le  nome  Heptanomide,  jufqu'à  l'Ethiopie.  Ainfielle 
étoit  diviiée  en  deux  parties  ;  l'une  à  la  droite  du 
Nil ,  l'autre  à  la  gauche.  Cette  dernière  renfermoit 
les  nomes  que  Ptolomée  place  à  l'occident  du  fleu- 
ve ,  &  l'autre  comprenoit  les  nomes  que  le  même 
auteur  met  à  l'orient. 

Les  nomes  de  la  Thébaïde,  que  Ptolomée  met  à 
l'occident  du  Nil ,  font ,  le  nome  Ly  copolite ,  le  no- 
me Hypfélite,  le  nome  Aphroditopolite  ,  le  no- 
me Thinite ,  le  nome  Dioipoiite  ,  Je  nome  Téa- 
tyrite  ,  &  le  nome  Hermontite.  Les  nomes  de  la 
Thébaïde  à  l'orient  du  Nil ,  font  le  nome  Antaeo- 
polite,  le  nome  Panopolite,  le  nome  Coptite,  &  le 
nome  de  Thebes. 

Dans  la  première  divinon  de  l'empire,  la  Thébaïde 
fut  comprile  fous  l'Egypte.  Du  tems  d'Ammien  Mar- 
cellin  ,  iiv.  XXII.  qui  a  écrit  dans  le  quatrième  fie* 
c!e,  &  qui  vivoit  fous  les  empereurs  Valentinien  & 
Valence  ;  la  Thébaïde  faifoit  une  des  trois  provinces, 
dont  l'Egypte  étoit  compofée;  mais  dans  la  notice 
de  Léon  le  lage ,  elle  eft  partagée  en  deux  provinces  ; 
l'une  appellée  première  Thébai-de,  6v  l'autre  féconde 
Thébaïde;  chacune  contenoit  plufieurs  évéchés.  An- 
tinoé  étoit  la  Métropole  de  la  première  Thébaïde ,  &C 
Ptolémaïs  de  la  féconde.  Enfin ,  les  folitaires  qui  le 
font  retirés  dans  cette  contrée,  l'ont  rendu  célèbre  ; 
le  P.  Coppin  a  décrit  fort  au  long  dans  fon  voyage 
d'Egypte  ,  les  hermitages  de  ces  premiers  anachorè- 
tes ;  ou  pour  mieux  dire  ,  les  lieux  qu'on  imagine  leur 
avoir  fervi  de  retraite.  La  Thébaïde  a  bien  changé  de 
face ,  depuis  que  les  Turcs  &  les  Arabes  y  exercent 
leur  empire.  Voye\ Thébaïde  ,  Géog.  mod.^D.  /.) 

Thébaïde,  (Géogr.  mod.)  grande  contrée  d'A- 
frique ,  dans  la  haute  Egypte  ;  elle  s'étend  depuis 
Fioufie  ,  le  long  du  Nil ,  jufqu'à  la  mer  Rouge  ;  on 
la  divife  en  haute  ck  bafle  Thébaïde.  Ce  pays  eft  ferré 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  régnent  le  long  du 
Nil ,  &  au-delà  defqu elles  font  les  deferts  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  une  autre  chaîne  de  montagnes  le 
long  de  la  mer  Rouge.  La  Thébaïde  eft  aujourd'hui  la 
province  la  moins  peuplée  &  la  moins  fertile  de 
l'Egypte.  On  y  compte  deux  béglierbeys  :  celui  de 
Kerkorfy ,  fitué  vis-à-vis  de  Bénéfouef ,  n'a  que  qua- 
rante villages,  &C  ne  produit  que  du  blé,  quelques 
légumes ,  du  fenouil  &  du  cumin  ;  le  fécond  eft  celui 
de  Colfir  ;  il  s'étend  dans  les  deferts,  &  fur  les  côtes 
de  la  n.er  Rouge.  Voilà  deux  pauvres  gouverne  - 

mens! 


THE 

mens  !  Ajoutez  que  les  Arabes  font  maîtres  de  la 
plupart  des  dcferts,  &  qu'il  fe  t'ait  fouvent  une  cruelle 
l'uerre  entre  eux  6c  les  Turcs.  (D.  /.  ) 

ThÉBAÏDE  BASSE  ,  Grottes  de  la,  (Géogr.  mod.  ) 
les  grottes  de  la  baffe  Thébaïde,  ne  l'ont  autre  choie 
rue  des  concavités  formées  par  art  dans  les  carrières 
de  ce  pays  ,  d'efpace  en  efpace ,  &c  dans  un  terrein 
de  quinze  à  vingt  lieues  d'étendue. 

Elles  font  creufées  dans  la  montagne  du  levant  du 
Nil ,  faifant  face  à  la  rivière  qui  baigne  le  pié  de  cette 
montagne  :  à  la  feule  vue  de  ces  grottes,  on  juge  ai- 
fément ,  qu'elles  ont  été  d'abord  un  terrein  pierreux 
de  la  montagne  qui  cotoye  le  Nil  ;  qu'on  a  enfuite 
fouillé  ce  terrein  pour  en  tirer  des  pierres  ,  qui  dé- 
voient fervir  à  la  conftruction  des  villes  voifmes  , 
des  pyarmides ,  6c  des  autres  grands  édifices.  Les 
pierres  qu'on  a  tirées  de  ces  carrières ,  ont  laiffé , 
pour  ainli  parler,  des  appartemens  vaftes,  obfcurs  , 
bas  ,  6c  qui  forment  une  efpece  d'enfilade  lans  ordre, 
&  lans  fymmétrie.Les  voûtes  de  ces  concavités  baffes 
&  inégales  ,  font  foutenues  de  diftance  en  diftance  , 
par  des  piliers,que  les  ouvriers  ont  laiffés  exprès  pour 
les  appuyer. 

Rien  ne  reffemble  donc  plus  à  des  carrières,  que 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  grottes  de  la  Thébaïde  ; 
&c  il  eft  hors  de  doute  qu'elles  ont  été  carrières  dans 
leur  origine.  En  effet ,  Hérodote  nous  apprend ,  que 
le  roi  Cléopas  employa  cent  mille  hommes  l'efpace 
de  dix  ans  à  ouvrir  des  carrières  dans  la  montagne 
du  levant  du  Nil ,  &  à  en  tranfporter  les  pierres  au- 
delà  du  fleuve;  que  pendant  dix  autres  années,  les 
mêmes  cent  mille  hommes  furent  occupés  à  élever 
une  pyramide  conltruite  de  ces  pierres  tendres  & 
blanches  en  fortant  de  la  carrière  ;  mais  qui  peu-à- 
peu  fe  durcirent  à  l'air  6c  bruniffent.  C'eft  encore 
de  ces  mêmes  carrières  ,  que  les  lucceffeurs  d'Ale- 
xandre,&  les  Romains  après  eux,onttiré  une  quan- 
tité prodigieufe  de  pierres  pour  rétabliilèment  de 
leurs  colonies. 

On  trouve  dans  ces  carrières  des  trous  de  fix  pies 
de  long  ,  6c  de  deux  de  large ,  taillés  dans  l'épaiffeur 
du  roc  ;  ces  trous  étoient  peut-être  deftinés  à  fervir 
de  fépulchres  aux  morts.  Enfin,  c'eft  dans  ces  car- 
rières que  fe  font  retirés  plufieurs  folitaires,  comme 
il  paroît  par  différentes  cellules  très-petites  ,  prati- 
quées dans  les  voûtes  de  ces  ténébreules  cavernes , 
dont  les  portes  6c  les  fenêtres  n'ont  pas  plus  d'un  pié 
en  quarré.  (D.  /.  ) 

Thebaïde,  (  Littéral.  )  fameux  poëme  héroïque 
de  Stace  ,  dont  le  fujet  eft  la  guerre  civile  de  Thebes 
entre  les  deux  frères  Etéocle  6c  Polynice  ,  ou  la 
prife  de  Thèbes  par  Théfée.  Voye^  Epique  ,  Hé- 
roïque ,  &c. 

Stace  employa  1 2  ans  à  compofer  fa  Thebaïde ,  qui 
confifte  en  douze  livres  ;  il  écrivit  fous  l'empire  de 
Domitien.  Les  meilleurs  critiques  ,  comme  le  père 
Boffu ,  &  autres ,  lui  reprochent  une  multiplicité  vi- 
cieufe  de  fables  6c  d'actions,  un  trop  grand  feu  ,  qui 
tient  de  l'extravagance ,  &  des  faits  qui  paffent  les 
bornes  de  la  probabilité.  Voye^  Fables  6-  Proba- 
bilité. 

Divers  poètes  grecs  avoient  compofé  des  Thébaï- 
des  avant  Stace,  lavoir  Antagoras,  Antiphanes  de 
Colophon  ,  Ménélaiis  d'Egée  ,  6c  un  anonyme  dont 
Paufanias  fait  mention  dans  fon  neuvième  livre. 

Ariftote  en  faifant  l'éloge  d'Homère  par  rapport 
à  la  fimplicité  de  fa  fable  ,  le  relevé  encore  davanta- 
ge en  peignant  l'ignorance  de  certains  poètes  qui  s'i- 
maginoient  avoir  fatistait  abondamment  à  la  règle  de 
l'unité  d'aftion  ,  en  n'introduifant  dans  leur  pièce 
qu'un  feul  héros,  &qui  compofoient  des  Théfeides, 
Hérculéïdes  ,  &c.  des  poèmes  où  ils  ramaffoient ,  & 
racontoient  toutes  les  actions  &  avantures  de  leur 
perfonnage  principal.  Voye~^  HÉROS,  Action,  &c. 
Tome  XVI. 


THE  241 

THÉB  AINS  ,  LES ,  (  Hijt.  des  Grecs.  )  les  Thébains 
étoient  les  principaux  peuples  de  la  Béotie,  province 
de  la  Grèce  ,  entre  l'Attique  ,  la  Locride  6c  la  Pho- 
cide.  Cette  province  touchoit  à  trois  mers  ,  c'eft-à- 
dire  à  la  mer  fupérieure  ,  qui  eft  entre  la  Macédoine 
6c  l'Ionie ,  à  la  Propontide  &  à  la  Méditerranée  ,  par 
où  les  Béotiens  pou  voient  naviger  jufqu'en  Egypte  ; 
&  par  le  golfe  de  Corinthe  il  leur  étoitaifé  de  faire 
voile  en  Italie.  Ainfi  ces  peuples  étoient  en  état  de  fe 
former  un  vaffe  empire ,  mais  leur  groffiereté  ou 
leur  modération  s'oppoferent  à  leur  aggrandiffement. 

Je  ne  décide  point  li  c'eft  par  ftupidité  ou  par  mo- 
dération que  lesThébains  furent  long-tems  fans  fe  faire 
valoir  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'on  difoit  d'étran- 
ges chofes  de  leur  intelligence  épaiffe  ,  ainli  que  de 
celle  des  Béotiens  en  général.  Horace  ,  dans  le  pré- 
cepte qu'il  donne  de  garder  le  caractère  des  perfon- 
nages ,  recommande  en  particulier  de  ne  pas  faire 
parler  un  thébain  comme  un  argien,  tkebis  nutritus 
an  argis  ;  mais  ce  qui  eft  plus  décilif,  c'eft  que  Pindare 
&  Plutarque,  qui  l'ont  bien  éloignés  de  fentir  le  ter- 
roir de  la  Béotie  ,  paffent  eux  mêmes  condamnation 
fur  la  bêtife  de  leurs  compatriotes  en  général. 

La  Béotie  fut  d'abord  occupée  par  les  Aones&  les 
Temnices,  nations  barbares.  Elle  fut  enfuitepeuplée 
de  Phéniciens  que  Cadmus  avoit  amenés  de  Phénicie, 
6c  ce  chef  ayant  entouré  de  murailles  la  ville  Cadmeia, 
qui  porta  fon  nom  ,  en  laiffa  le  gouvernement  à  Ils 
delcendans.  Ceux-ci  ajoutèrent  à  la  ville  de  Cadmus 
celle  de  Thèbes  ,  qui  s'aggrandit  avec  le  tems  ,  au 
point  que  Cadmeïafituée  au-deffus  ,  n'en  devint  que 
la  citadelle  ,  6c  les  événemens  qui  fuivirent,  mirent 
Thebes  au  nombre  des  plus  renommées. /'oy^THE- 

BES. 

Les  Thébalns ,  après  la  fin  tragique  de  Cadmus  & 
d'GEdipe,  fe  formèrent  en  république  ,  s'attacheront 
à  l'art  militaire  ,  6c  eurent  beaucoup  de  part  aux 
grands  événemens  de  la  Grèce.  Ils  en  trahirent  d'a- 
bord indignement  les  intérêts  fous  le  règne  deXerxès 
roi  de  Perfe  ,  aefion  qui  les  décria  d'autant  plus  que 
le  fuccès  ne  la  juftifia  point ,  6c  que  contre  leur  at- 
tente fondée  fur  toutes  les  règles  de  !avraiffemb!ance, 
l'armée  barbare  fut  défaite.  Cet  événement  les  jetta 
dans  un  étrange  embarras.  Ils  eurent  peur  que ,  fous 
prétexte  de  venger  une  fi  noire  perfidie  ,  les  Athé- 
niens leurs  voifins  ,  dont  la  puiffance  augmentoit  de 
jour  en  jour,  n'entrepriffent  de  les  affujettir  ;  refolus 
déparer  le  coup,ils  cherchèrent  l'alliance  de  Lacédé- 
mone  qu'ils  dévoient  moins  redouter  quand  il  n'y  au- 
roit  eu  que  la  raifon  de  l'éloignement.  Sparte  dans 
cette  occafion  fe  relâcha  de  fa  vertu  févere.  Elle  aima 
mieux  pardonner  aux  partifans  des  barbares  ,  que  de 
laiffer  périr  les  ennemis  d'Athènes. 

Les  Thébains  ,  par  reconnoiffance  ,  s'attachèrent 
aux  intérêts  de  leur  protectrice  ;  &  durant  la  guerre 
du  Péloponnèfe  ,  elle  n'eut  point  de  meilleurs  ni  de 
plus  fidèles  alliés.  Ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  à 
changer  de  vues  &  d'intérêts.  Sparte  ,  toujours  en- 
nemie de  la  facfion  populaire,  entreprit  de  changer 
la  forme  de  leur  gouvernemeni  ;  &  après  avoir  fur- 
pris  la  citadelle  de  Thèbes  dans  latroilîeme  année  de 
la  99e.  olympiade  ;  après  avoir  détruit  ou  diffipé 
tout  ce  qui  réiîftoit,  elle  dépofa  l'autorité  entre  les 
mains  des  principaux  citoyens,  qui  la  plupart  agirent 
de  concert  avec  elle.  Pélopidas,  à  la  tête  des  bannis, 
6c  avec  le  fecours  d'Athènes  ,  rentre  fécrettement 
clans  Thèbes  au  bout  de  quarante  ans,  extermine  les 
tyrans ,  chaffe  la  garnifon  lacédémonienne ,  6c  remet 
fa  patrie  en  liberté. 

Jufque  -  là  Thèbes  unie  tantôt  à  Sparte  ,  tantôt 
avec  Athènes ,  n'avoit  tenu  que  le  fécond  rang ,  fans 
que  l'on  foupçonnât  qu'un  jour  elle  occuperoit  le  pre- 
mier. Enfin  les  Thébalns  naturellement  forts  6c  robu- 
ftes, déplus  extrêmement  aguerris,  pour  avoir pref- 
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que  toujours  eu  les  armes  à  la  main  depuis  la  guerre 
du  Péloponnèfe,  &  pleins  d'un  defir  ambitieux  ,  qui 
croiffbit  à  proportion  de  leur  force  &  de  leur  coura- 
ge ,  le  crurent  trop  renés  dans  leurs  anciennes  li- 
mites. Ils  refuferent  de  ligner  la  paix  ménagée  par 
Athènes  pour  faire  rentrer  les  villes  greques  dans  leur 
pleine  indépendance. 

Les  Thébains  vouloient  qu'on  les  reconnût  pour 
les  chefs  de  la  Béotie.  Ce  refus  non-feulement  les  ex- 
pofoit  à  l'indignation  du  roi  de  Perfe  ,  qui  pour  agir 
plus  librement  contre  l'Egypte  révoltée  ,  avoit  or- 
donné à  tous  les  Grecs  de  pofer  les  armes  ,  mais  en- 
core foulevoit  contre  eux  Athènes  ,  Sparte  &  la 
Grèce  entière  qui  ne  foupiroit  qu'après  le  repos. 
Toutes  ces  coniidérations  ne  les  arrêtèrent  pas.  Ils 
rompirent  avec  Athènes ,  attaquèrent  Platée  &c  la 
raferent.  Depuis  la  bataille  de  Marathon  ,  où  les  Pla- 
îéens  poftés  à  l'aîle  gauche  par  Miltiade  ,  avoient 
fîgnalé  leur  zèle  &z  leur  courage  ,  les  Athéniens  ne 
celébroient  point  de  tète ,  où  le  héraut  ne  formât  des 
vœux  communs  pour  la  profpérité  d'Athènes  &  de 
Platée. 

Les  Lacédémoniens  crurent  alors  que  Thèbes  dé- 
laifféede  l'es  alliés,  étoit  hors  d'état  de  leur  faire  tête. 
Ils  marchèrent  donc  comme  à  une  vi&oire  certaine, 
entrèrent  avec  une  puiflante  armée  dans  le  pays  en- 
nemi ,  &  y  pénétrèrent  bien  avant.  Tous  les  Grecs 
regardèrent  Thèbes  comme  perdue.  On  ne  lavoit  pas 
qu'en  un  feul  homme  elle  avoit  plus  d'une  armée. 
Cet  homme  étoit  Epaminondas.  11  n'y  avoit  pas  de 
meilleure  école  que  la  mailon  de  Polyme  Ion  père  , 
ouverte  à  tous  les  favans,  &  le  rendez  vous  des  plus 
excellens  maîtres.  De  cette  école  fortit  Philippe  de 
Macédoine.  C'eft-là  qu'en  otage  pendant  neuf  an- 
nées ,  il  fut  allez  heureux  pour  devenir  l'élevé  du 
maître  d'Epaminondas  ,  ou  plutôt  pour  étudier  Epa- 
minondas lui-même. 

Les  talens  de  ce  dernier  ,  foît  pour  la  politique  , 
foit  pour  la  guerre  ,  joints  à  beaucoup  d'autres  qu'il 
pofledoit  dans  le  degré  le  plus  éminent  ,  fe  trou- 
voient  encore  tous  inférieurs  à  fes  vertus.  Philofo- 
phe  de  bonne  foi ,  &  pauvre  par  goût ,  il  méprifa  les 
richeflès  ,  fans  vouloir  qu'on  lui  tînt  compte  de  ce 
mépris  ;  &C  cultiva  la  vertu  ,  indépendamment  du 
plus  doux  fruit  qu'elle  donne,  j'entends  la  réputa- 
tion. Avare  de  fon  loifir  qu'il  confacroit  à  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  ilfuyoitles  emplois  publics  ,  &c  ne 
briguoit  que  pour  s'en  exclure.  Sa  modération  le  ca- 
choit  li  bien  qu'il  vivoit  obfcur  Se  prefqu'inconnu. 
Son  mérite  le  décela  pourtant  ;  on  l'arracha  de  la 
folitude  pour  le  mettre  à  la  tête  des  armées. 

Dès  que  ce  fage  parut ,  il  fit  bien  voir  que  la  phi- 
lofophie  fuffit  à  former  des  héros  ,  &  que  la  plus 
grande  avance  pour  vaincre  fes  ennemis  ,  c'eft  d'a- 
voir appris  à  fe  vaincre  foi-même.  Epaminondas  au 
fortir  de  fa  vie  privée  &  folitaire  ,  battit  les  Lacédé- 
moniens à  Leuctres ,  &  leur  porta  le  coup  mortel  dont 
ils  ne  le  relevèrent  jamais.  Ils  perdirent  quatre  mille 
hommes  ,  avec  le  roi  Cléombrote,  fans  compter  les 
blefles  &  les  prilbnniers.  Cette  journée  fut  la  pre- 
mière où  les  forces  de  la  nation  greque  commencè- 
rent à  le  déployer. 

Les  plus  langlantes  défaites  jufqu'alors  ne  coûtoient 
guère  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  On  avoit 
vu  Sparte  d'ailleurs  li  animée  contre  Athènes  ,  ra- 
cheter d'une  trêve  de  trente  années  huit  cens  de  fes 
citoyens  qui  s'étoient  laiffé  envelopper.  On  peut  ju- 
ger de  la  coufternation  ,  ou  plutôt  du  défefpoir  des 
Lacédémoniens  ,  lorfqu'ils  le  trouvèrent  tout-d'un- 
coup  fans  troupes  ,  fans  alliés  ,  &  prefqu'à  la  merci 
du  vainqueur.  Les  Thébains  fe  croyant  invincibles 
lous  leur  nouveau  général  ,  traverlèrent  l'Attique, 
entrèrent  dans  le  Péloponnèfe ,  paflerent  le  fleuve 
Eurotas ,  &  allèrent  affiéger  Sparte.  Toute  la  prit- 
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dence  &  tout  îe  courage  d'Agéfilas  ne  la  fauverent 
que  difficilement,  du  propre  aveu  de  Xénophon. 

D'ailleurs  Epaminondas  appréhendoit  de  s'attirer 
fur  les  bras  toutes  les  forces  du  Péloponnèfe  ,  &c 
plus  encore  d'exciter  la  jaloufie  des  Grecs  ,  qui  n'au- 
roient  pu  lui  pardonner  d'avoir  pour  Ion  coup  d'ef- 
fai  ,  détruit  une  fi  puiflante  république  ,  6c  arraché  , 
comme  le  difoit  Leptines  ,  un  œil  à  la  Grèce.  Il  fe 
borna  donc  à  la  gloire  d'avoir  humilié  les  Spartiates  , 
&  en  même  teins  il  perpétua  le  fouvenirdefa  viftoire 
par  un  monument  de  juftice  &c  d'humanité.  Ce  fut 
le  rétablifl'ement  de  Meffène ,  dont  il  y  avoit  trois 
cens  ans  que  les  Lacédémoniens  avoient  chaffé  ou 
mis  au  fers  les  habitans.  Il  rappelle  de  tous  côtés  les 
Mefleniens  épars  ,  les  remet  en  pofleflion  de  leurs 
terres  qu'un  long  exil  leur  faifoit  regarder  comme 
étrangères  ,  &  forme  de  ces  gens  raflemblés  une  ré- 
publique ,  qui  depuis  l'honora  toujours  comme  fon 
fécond  fondateur. 

Il  n'en  demeura  pas  là  :  ce  grand  homme  fi  retenu  ,' 
fi  modéré  pour  lui-même  ,  avoit  une  ambition  fans 
bornes  pour  fa  patrie  :  non-content  de  l'avoir  ren- 
due fiipérieure  par  terre  ,  il  vouloit  lui  donner  fur 
mer  une  même  lupériorité  ;  fa  mort  renverfa  ce  beau 
projet  que  lui  leul  pouvoit  loutenir.  Il  mourut  entre 
les  bras  de  la  vidoire  à  la  bataille  de  Mantinée  ,  &, 
félon  quelques-uns,  de  la  main  de  Gryllusfils  de  Xé- 
nophon. Les  Thébains ,  malgré  la  perte  de  leur  héros  , 
ne  laifTerent  pas  de  vouloir  fe  maintenir  où  il  les 
avoit  placés  ;  mais  leur  gloire  naquit  &  mourut  avec 
Epaminondas.  Toureil.  (Le  chevalier  DE  Jjl/COi/RT.') 

THÉBAIS  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Carie.  Pline 
liv.  V.  c.  xxjx.  dit  qu'il  paflbit  au  milieu  de  la  ville 
deTralles.  (£>./.) 

THÉBARMA,  (  Gèog.  anc.  )  ville  de  la  Perfide, 
dans  la  partie  orientale.  L'hiftoire  mifceîlanée  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  temple  con- 
facré  au  feu  ,  6c  que  c'étoit-là  oii  l'on  gardoit  le  tré- 
for  du  roi  Créfus.  (  D.  J.  ) 

THEBES  ,  Géog.  anc.}  nom  commun  à  plufieurs 
villes ,  &  entr'autres  i°.  à  celle  de  la  haute  Egypte  , 
qui  donna  fon  nom  à  la  Thébaïde.  i°.  A  la  capitale 
de  la  Béotie ,  détruite  par  Alexandre  le  grand.  Voye^- 
en  les  articles ,  ainfi  que  des  autres  villes  de  même 
nom  ,  au  mot  latin  Thebce.  (/?./.) 

ThÈBES,  le  lac  de,(Géogr.  mod.)  le  lac  de  Thèbes 
moderne  ,  ou  pour  mieux  dire  de  Thiva  ,  fe  nomme 
en  latin  Thebanus  lacus  ,  Hylica  palus ,  &  Aliartus  la- 
eus  ;  il  eften  Grèce  dans  la  Livadie,  à  une  lieue  de 
Thiva  vers  le  nord  ,  &  à  pareille  diflance  du  lac  de 
Copais  ,  dont  il  eft  féparé  par  le  mont  Cocino  au 
nord ,  ci  à  l'oueft  par  le  mont  Phœnicius  ou  Sphuigis. 
Ces  deux  lacs  avoient  autrefois  communication  en- 
femble  par  un  aqueduc  qui  traverfe  la  montagne  ; 
mais  prefentement  leurs  eaux  font  trop  baffes  pour 
monter  jufqu'à  ce  conduit.  Ce  lac  a  le  mont  Ptoos 
au  nord  eft ,  le  mont  Hyppatus  au  fud-fud-eft  du  côté 
de  Thèbes.  Wheler  croit  que  c'eft  au-travers  de  cette 
montagne  qu'il  fe  décharge  au  nord  de  PEuripe  ;  ce 
lac  ne  paroît  pas  plus  long  que  large ,  il  a  deux  lieues 
de  traverfe  ,  &c  eft  plus  petit  que  celui  de  Livadie  ; 
il  s'y  jette  deux  ruiffeaux  qui  font  peut-être  le  Piroé 
&  le  Dircé  des  anciens  ;  on  lui  donne  le  nom  de  ma- 
rais Hylica  ,  parce  qu'il  a  peu  de  profondeur  ;  mais 
il  eft  fort  poiflonneux.  (  D.  J.  ) 

Thèbes  ,  (Litiérat.)  fes  murailles ,  félon  la  fable,' 
s'élevèrent  au  fon  de  la  lyre  d'Amphyon,  &  fes  deux 
guerres  célèbres  ont  fourni  de  grands  fujets  aux  poè- 
tes tragiques  anciens  &  modernes.  (Z>.  /.) 

Thèbes,  marbre  de,  (Hijl.  nat.  Litholog.')  the- 
baicum  marmor  ;  nom  d'un  marbre  noir  fort  eftimé 
des  anciens  ,  &  qu'ils  tiroient  de  la  haute  Egypte. 
Suivant  Pline  ilétoit'noir  avec  des  veines  de  couleur 
d'or  ;  d'où  l'on  voit  que  ce  marbre  étoit  femblable  à 
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celui  que  nous  appelions  porte-or.  Voyez  cet  article. 
Nonobflant  la  deicripfion  de  Pline ,  quelques  auteurs 
onf  cru  que  le  marmor  tliebaïcum  des  anciens  étoit 
ronce  &  rempli  de  veines  ou  de  taches  jaunes  ,  tel 
que  le  marbre  que  les  modernes  nomment  brocaulU ; 
d'autres  ont  cru  que  le  marmor  thtbaïçum  étoit  une 
efpece  de  porphyre,  à  qui  on  donnoitauiïî  le  nom  de 
JyenittS  &C  de  pyropacilon.  Voye^  d'Acofta  ,  natural 
hiflory  cf  fvffik. 

THE8ET,  f.  m.  (  Hifl.  jud.  )  mois  des  Hébreux-. 
C'eft  le  quatrième  de  l'année  civile,  &  le  dixième  de 
l'année  eccléfiaftique.  Il  a  vingt-neuf  jours, c\:  répond 
à  la  lune  de  Décembre. 

Le  huit  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à  calife  de  la 
traduction  de  la  loi  d'hébreu  en  grec. 

Le  jeûne  du  dixième  mois  ordonné  par  Moïfe  , 
arrivoit  auffi  dans  le  mois  de  Thebct. 

Le  dixles  Juifs  jeûnent  encore  en  mémoire  du  fiege 
de  Jérufalem  par  Nabuchodonofor. 

Le  dix-huit  ils  célèbrent  une  fête  en  mémoire  de 
l'exclufion  des  Saducéens,  qui  furent  chaffés  du  lan- 
hedrin  ,  où  ils  dominoient  fous  le  règne  d'Alexan- 
dre Jannée  ,  ainfi  que  le  raconte  un  de  leurs  livres  , 
intitulé  Megillat.  taanitk.  Calendrier  des  Juifs  ,  D'ut, 
de  la  bible. 

THECA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  grand  arbre 
des  Indes  orientales  dont  on  trouve  des  forêts  en- 
tières. Il  fournit  aux  Indiens  le  bois  dont  ils  bâtiflént 
leurs  temples.  Sa  feuille  donne  une  liqueur  qui  lert  à 
teindre  leurs  foies  &  leurs  cotons  en  pourpre.  Ils 
mangent  ces  mêmes  feuilles  ;  on  en  fait  avec  du  fucre 
un  fyrop  qui  guérit  les  aphthes.  Les  fleurs  de  cet  arbre 
bouillies  dans  du  miel  font  un  remède  contre  l'hy- 
dropifie. 

THECNOLOGIE ,  f.  f.  (  Gram.  )  feience  abufive 
des  mots.  Les  ouvrages  des  Théologiens  6: même  des 
Philofophes ,  furtout  fcholaftiques  ,  en  font  remplis. 
THECUA  ou  THECUÉ  ,  (  Géog.  facrée.  )  ville  de 
la  Paleftine  ,  à  6  milles  de  Bethléem  ,  &  environ  à  1  z 
de  Jérufalcm.  Elle  eft  célèbre  dans  l'Ecriture.  Le  p. 
Nau  dit  qu'on  en  voit  les  ruines  à  une  lieue  de  la  mon- 
tagne de  Fcrdaous ,  &  que  fa  fituation  eft  agréable. 
Ses  environs  contiennent  quelques  familles  d'Arabes 
qui  demeurent  fous  des  tentes,  &  dont  les  troupeaux 
paillent  dans  les  vallées.  (.O.  /.  ) 

THÉER,f.  m.  {terme  de  relation!)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  aux  Indes  certains  hommes  de  la  plus  baffe 
efpece,  qui  ne  fervent  qu'à  écurer  les  cloaques, les 
privés  ,  ou  à  écorcher  les  bêtes  mortes.  Ils  ne  demeu- 
rent point  dans  les  villes  ,  mais  dans  les  extrémités 
des  fauxbourgs ,  parce  que  les  Indiens  les  ont  en  abo- 
mination. (  D.  J.  ) 

THEIERE ,  f.  f .  (  terme  de  Fayancier.)  vaiffeau  un 
peu  ventru  à  anie  &  à  bec,  où  l'on  fait  influer  du 
thé  dans  de  l'eau  bouillante  pour  boiffon.  Il  y  a  des 
théières  de  toute  forme  &  grandeur ,  qui  contiennent 
depuis  une  petite  taffe  jufqu'à  dix  ;  les  plus  belles 
nous  viennent  de  la  Chine  &du  Japon.  {D.  J.) 

THÉISME  ,  f.  ni.  (  Tkéol.  )  dérivé  du  grec  6i«, 
dieu,  terme  ufité  parmi  les  théologiens  modernes, 
pour  exprimer  le  fentiment  de  ceux  qui  admettent 
l'exiftence  de  Dieu.  Il  eft  oppofé  à  ïathéifme.  Voye{ 
Athéisme. 

Il  eft  ailé  de  prouver  que  le  théifme  eft  préférable 
à  l'athéifme  ,  &  qu'il  eft  plus  avantageux,  ioit  pour 
les  fociétés  ,  foit  pour  les  princes ,  foit  pour  les  par- 
ticuliers, d'admettre  l'exiftence  d'un  Dieu  que  de  la 
rejetter.  Voici  les  raifons  qu'on  en  apporte  commu- 
nément. 

i°.  Une  fociété  d'athées  a  un  principe  de  moins 
peur  arrêter  la  corruption  des  mœurs  qu'une  fociété 
de  théiftes.  La  raifon  ,  le  delir  de  la  gloire  &  de  la 
bonne  réputation ,  la  crainte  des  peines  féculieres 
font  les  leuls  motifs  qui  peuvent  empêcher  ie  crime 
Tome  Xri, 


dans  une  fociété  d'athées.  Dans  Unefociél  :  d  ■  théis- 
tes ,  la  crainte  des  jugemens  d'un  être  fuprèmé  fe 

trouvant  jointe  à  tous  ces  principes  ,  leur  donne  une 
nouvelle  force.  L'homme  en  effet  eft  d'autant  plus 
porté  à  remplir  fes  devoirs  ,  que  les  peines  qu'on 
lui  fait  craindre ,  four  plus  grandes,  &  que  lesré- 
compenfes  qu'on  lui  fait  efpérer,  font  plus  confidé- 
rables  ce  plus  confolantes.  Qu'on  dife  tant  qu'on 
voudra,  qu'il  efl  plus  noble  de  faire  le  bien  fans  in- 
térêt ,  &  de  fuir  le  mal  fans  aucun  motif  de  craint''  : 
c'eft  mal  connoitre  l'homme  que  de  prétendre  qu'il 
puiffe  ni  qu'il  doive  toujours  agir  indépendamment 
de  ces  motifs.  L'efpéfance  &  la  crainte  font  nées 
avec  lui  :  ce  font  des  apanages  inféparables  de  fa 
nature,  &  les  recompenfes  ou  les  chatimens  parlef- 
quels  le  théifme  réveille  i'une  &  l'autre  dans  le  cœur 
des  hommes,  font  des  motifs  infiniment  plus  puifTans 
pour  l'attacher  à  la  vertu  &  pour  l'éloigner  du  vice, 
que  ceux  que  l'athéifme  propofe  à  fespartifans. 

20.  Les  princes  ont  plus  d'intérêt  que  qui  que  ce 
foit,  à  l'établiffement  de  la  croyance  d'une  divinité 
fuprèmé.  Les  athées  eux-mêmes  en  conviennent, 
puifqu'ils  difent  que  l'idée  de  la  divinité  doit  fon  ori- 
gine aux  artifices  &  aux  deffeins  des  politiques  ,  qui 
par-là  ont  voulu  rendre  facrée  l'obéiffance  due  aux 
iouverains.  Un  homme  fe  foumet  par  raifon  à  fon 
prince  ,  parce  qu'il  eft  juffe  de  tenir  la  foi  à  celui  à 
qui  on  l'apromife;  il  s'y  foumet  par  principe  de 
crainte  ,  parce  qu'il  a  peur  d'être  condamné  fuivant 
toute  la  févérité  des  lois;  mais  l'on  obéiffance  efl  tout 
autrement  ferme  &  confiante,  quand  il  eft  vivement 
perfuadé  qu'il  y  a  une  divinité  vengereffe  qui' prend 
connoiffance  de  fes  défobéiffances  pour  les  punir. 

30.  Ilien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  confolant 
pour  les  particuliers  que  le  théifme.  L'homme  qui  eft 
expofé  à  tant  de  miferes  dans  le  cours  de  cette  vie,  a 
un  motif  de  confolation  ,  en  croyant  une  divinité 
pleine  de  juflice  &  de  bonté  qui  peut  mettre  fin  à  tous 
fes  maux.  L'homme  vertueux  qui  eft  ordinairement 
en  bute  à  la  contradiction  desméchans,  fe  foutient 
dans  la  pratique  de  la  vertu  par  l'idée  d'une  divinité 
qui  récompenle  les  bonnes  actions,  &  qui  punit  les 
mauvailes  ;  pour  lui  la  mort  efl  le  commencement 
d'une  nouvelle  vie  &  d'un  bonheur  éternel  ;  pour 
l'athée  ,  la  mort  n'efl  que  la  fin  des  miferes  de  la  vie, 
&  l'anéantiffement  qu'il  fe  promet ,  eft  un  état  d'in- 
fenfibilité  parfaite ,  ou  pour  mieux  dire  ,  une  priva- 
tion d'exiflence  ,  que  perfonne  ne  regardera  jamais 
comme  un  avantage  :  anéantiffement  au  refle  dont 
l'athée  n'a  aucune  certitude  :  il  efl  donc  à  cet  é«ard 
dans  le  doute  &  dans  la  perplexité  ;  mais  cet  état  d'in- 
certitude efl-il  auffi  fatisfaifant  que  l'efpérance  du 
théifle?  Enfin  ce  dernier  rifque  quelque  chofe  pour 
gagner  infiniment  ;  oi  l'autre  aime  mieux  perdre  tout 
que  de  rien  rifquer.  On  peut  voir  ce  raifonnement 
pouffé  avec  force  dans  les  penfées  de  M.  Pafcal. 
Traité  de  la  véritable  religion  ,  tom.  I.  differt.  III. 

THE  ISO  A  ou  THÏSOA,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
l'Arcadie,  félon  Etienne  le  géographe.  Paufanias,  /. 
VIII.  c.  xxxviij.  dit  que  de  ion  tems  Thifoa  n'étoit 
qu'une  bourgade  qui  autrefois  avoit  été  une  ville 
très-peuplée  ,  aux  confins  des  Parrafi,  &  dans  le 
territoire  de  Mégalopolis.  Cette  ville  tiroit  fon  nom 
de  celui  de  la  nymphe  Thifoa  ,  l'une  des  trois  nour- 
rices de  Jupiter.  {D.  J.) 

THÉISTE,  the'ifla,  celui  qui  admet  l'exiftence  de 
Dieu,  d'un  être  iuprème  de  qui  tout  dépend. 

THE1US  ,  (  Geog.  anc.)  rivière  de  l'Arcadie  ;  Pau- 
fanias ,  /.  V III.  c.  xxxv.  dit  qu'en  allant  de  .Mégalo- 
polis  à  Lacédémone ,  le  long  de  l'Alphée ,  on  trouve 
au  bout  d'environ  trente  (rades  le  fleuve  Thcius  qui 
fe  joint  à  l'Alphée  du  côté  gauche.  {D.  J.) 

THÉKA ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bo  tan.  exot.)  grand  chê- 
ne dont  on  trouve  dçs  forets  entières  dans  le  Mala- 
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bar  ;  fon  tronc  eft  fort  gros ,  revêtu  d'une  écorce  ru- 
de ,  épaiffe  6c  cendrée.  Il  pouffe  un  grand  nombre 
de  branches  vertes  ,  noueufes  &  quadrangulaires' 
Son  bois  eft  blanchâtre  ,  dur  ,  lifle ,  ftrié  ;  ia  racine 
eft  rougeâtre  ;  l'es  feuilles  naiffent  par  paires  &  dans 
un  ordre  parallèle;  elles  font  oblongues  ,  rondes, 
pointues  ,  épaiiles,  luifantes,  longues  de  deux  pal- 
mes ,  larges  d'un  empan,  d'un  goût  acide.  Ses  fleurs 
font  petites  &  odoriférantes;  elles  fortent  des  ai, tel- 
les des  feuilles  en  forme  de  pédicules  longs  ,  qua- 
drangulaires  &  fillonés  ,  qui  le  déployent  peu-à-peu 
en  forme  de  parafol  ;  elles  font  compolées  de  cmq 
ou  fix  pétales  arrondis  ,  blancs  ,  repliés  en-dehors  , 
&  foutenus  par  de  petits  calices  terminés  en  pointe. 
Il  s'éleve  d'entre  les  pétales  un  pareil  nombre  d'éta- 
mines  blanches,  à  fommets  jaunes,  avec  un  piftil 
verdâtre  &  pointu.  Il  leur  fuccede  à  la  fin  de  greffes 
gonfles  fendues  par  le  haut ,  divifées  par  une  cloifon 
ligneufe  en  trois  ou  quatre  loges  qui  contiennent 
chacune  un  fruit  prefque  fphérique,  verd ,  colon- 
neux  &:  velu  ,  dont  la  chair  eft  verdâtre ,  fans  odeur, 
d'un  goût  amer  &  aftringent  ;  il  renferme  un  noyau 
quarré  ,  de  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  rouge,  dans 
lequel  elt  une  petite  amande  blanchâtre. 

Les  habitans  n'employent  point  d'autre  bois  que 
le  thèka  pour  bâtir  6c  réparer  leurs  temples.  Ils  tirent 
des  feuilles  de  cet  arbre  une  liqueur  dont  ils  le  fer- 
vent pour  teindre  leurs  foies  6c  leurs  cotons  en  pour- 
pre. Ils  font  encore  de  cette  liqueur  un  lirop  avec 
du  fucre  pour  guérir  les  aphthes.  Ils  font  bouillir  les 
fleurs  dans  du  miel ,  6c  en  préparent  un  remède  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  (Z>.  /.) 

THEKUPHE,  f.  f.  (  terme  de  Caltnd.  )  révolution, 
cercle  ;  mais  il  fe  dit  furtout  des  quatre  points  où 
commencent  les  faifons  ;  c'eft-à-dire ,  les  deux  points 
folftitiaux  &  les  deux  points  équinoctiaux. 

THELEBOJE,  (Gèog.  anc.)  ou  plutôt  Telebôœ  , 
peuples  infulaires  au  voilinage  de  l'Acarnanie.  Tous 
les  écoliers  lavent  qu'Alcmène  conçut  Hercule  pen- 
dant qu'Amphitryon  faifoit  la  guerre  aux  Téltboes , 
parce  que  cette  femme  pour  venger  la  mort  de  fes 
frères ,  avoit  promis  d'epoufer  celui  qui  entreroit 
dans  fon  reffentiment. 

Etienne  de  Byzance  nous  apprend  que  la  Téleboï- 
de  étoit  une  partie  de  l'Acarnanie,  6c  qu'elle  em- 
prunta ce  nom  de  Télébcas  ,  après  avoir  eu  celui  de 
Taphion.  Le  lcholiafte  d'Apollonius  appelle  les  mê- 
mes peuples  Théléboëns  Taphkns.  L'île  de  Taphos, 
dit-il ,  elt  l'une  des  Echinades.  Les  Théléboëns  qui  au- 
paravant demeuroient  dans  l'Arcananie  ,  l'ont  habi- 
tée :  c'étoit  de  grands  voleurs  ;  dallèrent  au  royaume 
d'Argos  ,  enlevèrent  les  bœufs  d'Eleclryon  père 
d'Alcmène.  Il  y  eut  combat  dans  lequel  Ele&ryon  6c 
fes  fils  furent  tués  ;  c'eft  pourquoi  Alcmcne  fit  pu- 
blier que  fa  perfonne  feroit  le  prix  de  la  vengeance 
d'Eleclryon,  &  parce  qu'Amphitryon  s'engagea  à  la 
venger,  elle  devint  fon  époufe.  Amphitryon  ravagea 
les  iles  des  Théléboëns ,  mais  il  ne  put  prendre  Taphe 
la  capitale  ,  qu'après  que  Comœtho  eut  arraché  à  fon 
père  Ptérélaus  le  cheveu  d'or  qui  le  rendoit  im- 
mortel. 

Les  Tëlëboëns  pafferent  en  Italie  ,  &  s'établirent 
dans  une  île  de  la  grande  Grèce,  dans  cette  île  que 
la  retraite  de  Tibère  rendit  fi  fameufe  ;  c'eft  Tacite 
qui  nous  l'apprend  :  Grœcos  ea  tenui£e ,  capreafque 
Telebois  habitatas  fama  tradit.  Annal.  L  IV.  c.lxvij. 
Virgile  confirme  le  même  fait: 

Nec  tucarminibus  nojlris  indiclus  abibls  , 
(Sbale  ,  quem  generajjc  Telon  Sebethidc  nymphâ 
JertwTeleboum  capreas,  cùrn  régna  ttmret 
Jamfenior. 

«  Je  ne  t'oublierai  point  dans  mes  vers  ,  illuftre 
if  Ciibale,  fils  de  la  nymphe  Sebethis&du  vieux  Te- 
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»  Ion,  roi  des  Tëlëboëns ,  peuples  de  l'île  deCaprée.  >► 
Enfin  Aufone  6c  Stace  confirment  que  l'île  de  Ca- 
prée  avoit  été  la  demeure  des  Téléboens  ;  viridefque 
rejultant  Teleboœ ,  dit  Aufone  en  parlant  de  Caprée. 
Stace  défigne  ainfi  la  même  île  ^fdv.  V. I.  III.  v.  /oo. 

Seu  tibi  bacchei  vinela  madenjla  Gauri 
Teleboum^we  donios  ,  trepidis  ubi  dulcïa  nantis 
Lumina  noctivagœ  tollit  Pliants  amula  luntz. 

(D.J.) 

THELIGONIUM  ,  f.  m.  (  ffift.  nat.  Bot.  )  genre 
déplante  nommée  par  le  commun  des  botaniftes, 
cynocrambcy  (  vulgairement  chou  de  chien  ,  ou  mercu- 
riale fauvage  ).  En  voici  les  caractères.  Les  fleurs  mâ- 
les 6c  femelles  naiffent  fur  la  même  plante  ;  dans  la 
fleur  mâle  le  calice  eft  compote  d'une  feule  feuille 
turbinée  ,  légèrement  divifée  en  deux  fegmens ,  avec 
de  légères  dentelures  ;  il  n'y  a  point  de  pétales  ;  les 
étamines  font  communément  au  nombre  de  douze, 
droites  ,  &  de  la  longueur  du  calice  ;  les  boffettes 
l'ont  limples.  La  fleur  femelle  a  un  calice  très-petit , 
d'une  feule  feuille ,  découpée  en  fegmens  profonds  ; 
elle  n'a  point  de  pétales  ;  le  piftil  a  un  germe  rond  ; 
le  ftile  eft  court  ,  6c  le  ftigma  obtus  ;  le  fruit  eft  une 
capfule  globuleule ,  coriace,  ayant  une  feule  cellule  , 
&  contenant  une  feule  lemence  ronde.  Linnsei,  gen, 
plant. p.  406.   (/?.  J.) 

THÈME ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  mot  eft  grec  bî^a. ,  & 
vient  de  tiÔmui  ,  pono ;  thema  ,  (thème  ),  po/îtio,  id 
quod primo ponitur.  Les  grammairiens  font  ufage  de 
ce  terme  dans  deux  lens  différens. 

i°.  On  appelle  communément  thème  d'un  verbe  , 
le  radical  primitif  d'où  il  a  été  tiré  par  diverfes  for- 
mations. «  On  appelle  thème  en  grec  ,  le  prêtent  d'un 
»  verbe  ,  parce  que  c'eft  le  premier  tems  que  l'on 
»  pojë  pour  en  former  les  autres  ».  (  Méth.  gram.  de 
P.  R.  liv.  V.  ch.  vj.  )  Il  me  femble  qu'en  hébreu  le 
thème  eft  moins  déterminé  ,  &  que  c'eft  abfolument 
le  premier  &  le  plus  fimple  radical  d'où  eft  dérivé  le 
mot  dont  on  cherche  le  thème. 

»  La  manière  de  trouver  le  thème  (  en  grec  )  ,  eft 
»  donc  de  pouvoir  réduire  tous  les  tems  qu'on  ren- 
»  contre  ,  à  leur  préfent  ;  ce  qui  iuppofe  qu'on  fa- 
»  che  parfaitement  conjuguer  les  verbes  en  a> ,  tant 
»  circonflexes  que  barytons  ;  &  les  verbes  en//*, 
»  tant  réguliers  qu'irréguliers  ;  &  qu'on  connoiffe 
»  auffi  la  manière  de  former  ces  tems  (  ibid.  )  ». 
Ainfi  l'îhveftigation  du  thème  grec,  eft  une  efpece 
d'analyfe  par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qui  fe  ren- 
contre ,  de  toutes  les  formes  dont  le  préfent  aura 
été  revêtu  parles  lois  fynthétiques  de  la  formation, 
afin  de  retrouver  ce  prêtent  radical  ;  &  par-là  de  s'af- 
furer  de  la  fignifîcation  du  mot  que  l'on  a  décom- 
pofé. 

Par  exemple ,  pour  procéder  à  l'inveftigation  du 
thème  de  Xu<rcy.u'cç  ,  dont  la  terminaiion  annonce  un 
futur  premier  du  participe  moyen  :  j'obferve  ,  i°. 
que  ce  tems  fe  forme  du  futur  premier  de  l'indicatif 
moyen  ,  en  changeant  /xm  en  [**m  ;  d'où  je  conclus 
qu'en  otant  /utvcç ,  &  fubftituant  pai,  j'aurai  le  futur 
premier  de  l'indicatif  moyen,  xéisofxa.1  :  j'obferve  z°. 
que  ce  tems  de  l'indicatif  moyen  eft  formé  de  celui 
qui  correfpond  à  l'indicatif  actif  ,  en  changeant  a  en 
cy.xt  ;  fi  je  mets  donc  m  à  la  place  de  t/ua/ ,  j'aurai  *o- 
«•«  ,  futur  premier  de  l'indicatif  actif:  j'obferve  en- 
fin que  ce  futur  en  <ra  fuppofe  un  thème  en  u  pur,  ou 
en  «T&> ,  t«  ,  -3-M  ;  amfi  coniùltant  le  lexicon ,  je  trouve 
xéia  ,folvo,  d'où  vient  xùm> ,  puis  Atia-w/za/,  &  enfin 
Xéira/Aivcç  ,  foluturus. 

L'inveftigation  du  thème  ,  dans  la  langue  hébraï- 
que ,  eft  auffi  une  forte  d'analyfe  ,  par  laquelle  on 
dépouille  le  mot  propofé,  des  lettres  ferviles,  afin 
de  n'y  laiffer  que  les  radicales ,  qui  fervent  alors  à 


montrer  i*orîgine  &  le  fens  du  mot.  Les  Hébrai'farts 
entendent  par  lettres  radicales,  celles  qui ,  clans  tou- 
tes les  métamorpholes  du  mot  primitif,  iubfiftent  tou- 
jours pour  être  le  ligne  de  la  lignification  objective  ; 
&c  par  lettres  ferviles  ,  celles  qui  l'ont  ajoutées  en 
diverfes  manières  aux  radicales  ,  relativement  à  Ici 
lignification  formelle ,  &  aux  accidens  grammaticaux 
dont  elle  eft  fuiceptible.  On  peut  approfondir  dans 
les  grammaires  hébraïques  ce  méchanifme ,  qui  ne 

f>eut appartenir  à  l'Encyclopédie,  non  plus  que  cc- 
ui  del,inveftigationdu///ftoK  grec. 

%°.  Le  fécond  ufage  que  l'on  fait  en  grammaire  , 
du  mot  thème ,  eft  pour  exprimer  la  pojition  de  quel- 
que difeours  dans  la  langue  naturelle  ,  qui  doit  être 
traduit  en  latin  ,  en  grec  ,  ou  en  telle  autre  langue 
que  l'on  étudie.  Commencer  l'étude  du  latin  ou  du 
grec  par  un  exercice  fi  pénible  ,  ii  peu  utile,  fi  nuisi- 
ble même,  eft  un  relie  de  preuve  de  la  barbarie  où 
avoient  vécu  nos  ayeux  ,  jufqu'au  renouvellement 
des  lettres  en  France ,  fous  le  règne  de  François  I.  le 

}>ere  des  lettres  :  car  c'elt  à-peu-près  vers  ce  tems  que 
a  méthode  des  thèmes  s'introduilit  preique  partout  ; 
aujourd'hui  jultement  décriée  par  les  meilleures  tê- 
tes de  la  littérature  ,  perfonne  ne  peut  plus  ignorer 
lesraifbns  qui  doivent  la  faire  prolcrire  ,  &qui  n'ont 
plus  contre  elle  que  l'inflexibilité  de  l'habitude  établie 
par  un  ufage  déjà  ancien.  Voyt{  Etudes  ,  Litté- 


rature ,  &  MÉTHODE. 


«  Au  relie ,  dit  M.  duMarfais  ,  (  Préf.  dune  gram. 
»  lat.  §.  v/'.  )je  fuis  bien  éloigné  de  defapprouver  , 
»  qu'après  avoir  fait  expliquer  du  latin  pendant  un 
»  certain  tems  ,  &  après  avoir  fait  obferver  fur  ce 
»  latin  les  règles  de  la  lyntaxe  ,  on  faffe  rendre  du 
»  françois  en  latin  ,  foit  de  vive  voix  ,  l'oit  par  écrit. 
»  Je  luis  au-contraire  perfuadé  que  cette  pratique 
»  met  de  la  variété  dans  les  études  ,  qu'elle  fait  voir 
»  de  nouveau  (  &  fous  un  autre  ai  peu  )  la  réciproca- 
»>  tion  des  deux  langues ,  &  qu'elle  exerce  les  jeunes 
»  gens  à  faire  l'application  des  règles  qu'ils  ont  ap- 
»  pril'es  dans  l'explication  ,  &  des  exemples  qu'ils  y 
»  ont  remarqués  ;  mais  le  latin  que  le  dilciple  com- 
»>  pôle,  ne  doit  être  qu'une  imitation  de  celui  qu'il  a 
»  vu  auparavant. 

»  Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  &  bien 
»  conjuguer  ,  &  qu'il  a  appris'  la  railon  des  cas  dont 
»  il  a  remarqué  l'ufage  dans  les  auteurs  qu'il  a  ex- 
»  pliqués  ,  vous  ferez  bien  de  lui  donner  à  mettre  en 
»  latin  ,  un  françois  compolé  fur  l'auteur  qu'il  aura 
»  expliqué ,  en  ne  changeant  guère  que  les  tems  ,  & 
»  quelques  légères  circonftances  :  mais  il  faut  lui 
»  permettre  d'avoir  l'original  devant  les  yeux,  afin 
»  qu'il  le  puiffe  imiter  plus  aiiement  :  pourquoi  l'em- 
»  pécher  d'avoir  recours  à  fon  modèle  ?  puis  il  le  li- 
»  ra  ,  plus  il  deviendra  habile  ;  c'elt  à  vous  à  difpo- 
»  fer  le  françois  de  façon  qu'il  ne  trouve  ni  l'ouvrage 
»  tout  fait ,  ni  trop  éloigné  de  l'original  ». 

On  peut  encore  ,  quand  le  dilciple  a  acquis  une 
certaine  force  ,  lui  donner  le  françois  de  quelque 
chofe  qu'il  a  déjà  expliqué  ,  &lui  en  faire  retrouver 
le  latin  :  vous  ferez  cela  fur  une  explication  du  jour  ; 
peu  après  vous  le  ferez  fur  celle  de  la  veille  ,  en  fuite 
fur  une  plus  ancienne.  Intenliblement  vous  pourrez 
lui  propofer  le  françois  de  quelque  trait  qu'il  n'aura 
pas  encore  vu  ,  &  lui  en  demander  le  latin  ;  vous 
ferez  lùr  de  le  bien  corriger,  &  de  lui  donner  un  bon 
modèle  ,  fi  vous  avez  pris  votre  matière  dans  un  bon 
auteur.  Un  maître  intelligent  trouvera  ailémentmille 
reffources  pour  être  utile  ;  le  véritable  zèle  eft  un 
feu  qui  éclaire  en  échauffant. 

<<  Je  ne  condamne  donc  pas ,  continue  M.  du  Mar- 
»  fais  (ihid.  )  ,  la  pratique  de  mettre  du  françois  en 
»>  latin  ;  j'en  blâme  feulement  l'abus  &  l'ufage  dépla- 
»  ce  ».  Ainli  penfe  le  rédacteur  des  inflraclions  pour 
lesproftjjeurs  de  la  grammaire  Luine ,  faites  &  publiées 
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par  ordre  du  roi  de  Portugal ,  à  la  fuite  de  fon  édit  fut 
le  nouveau  plandes  études  1  ;  Juj„ 

1759.  «  Comme  pour  compofer  en  latin  il  faut  aupa- 

»   îavant lavoir  les  mots,  lesphrafes,&  les  p'ro 
»  tes  de  cette  langue,  ôc  que  I;  s  écoliers  ne  peuvent 

»  les  lavoir  qu'après  avoir  fait  quelque  lecture  des 
»  livres  ou  cette  langue  a  étédépofée,  pour  être 
»  comme  un  dictionnaire  vivant ,  &  une  grammaire 
»  parlante.  Les  hommes  les  plus  h  nnent 

»  en  conféquence  que  dans  les  commencer 
»  doit  absolument  éviter  de  faire  faire  des  thèmes.  .. 
»  ils  ne  fervent  qu'à  molefter  les  commençans  ,  Se  ;\ 
»  leur  infpirer  une  grande  horreur  pour  l'étude  ;  ce 
»  qu'il  faut  éviter  fur  toutes  chofes,  feion  cet  avis 
»  de  Quintilien,dans  fes  inftitutions:  (  iib.  1.  cap.  h 
»  §.  4.  )  Nam  id  in  prirnis  antre  oporttt  ,  ne  fludia  , 
»  qui  amure  nondàmpotejl ,  oderit  ;  &  amaritudinemjè- 
»  melpraceptam ,  etiam  ultra  rudes  annos ,  reformidet  ». 
Inftruct.  pour  les  profelleurs  de  la  eramm  lat.  Ç.xiv. 
(B.E.K.M.)  b  ^ 

Th;  m.'  ,  en  terme  d'aïïmlogie  ,  eft  la  figure  que 
tracent  les  aftrologues  ,  lorfqu'ils  veulent  tirer  . 
rofeope  de  quelqu'un,  en  représentant  l'état  du  ciel 
par  rapport  à  un  certain  point ,  ou  par  rapportait 
moment  dont  il  eft  queftion  ,  en  marquant  le  lieu  ou 
en  font  à  ce  moment-là  les  aftres  &  les  planètes. 
Yoyei  Horoscope. 

Le  thème  célefte  confifte  en  douze  triangles  que 
l'on  enferme  dans  deuxquarrés,  &  qu'on  appelle  les 
dou{c  maifons.  Foye[  Maison. 

1  HÉÎvilS  ,  (  Mythol.  )  fille  du  Ciel  &  de  la  Terre  , 
ou  d'Uranus  6c  de  Titaïa  ,  étoitiœur  ainée  de  Satur- 
ne, &  tante  de  Jupiter.  Elle  fe  diftingua  par  fa  pru- 
dence ck  par  fon  amour  pour  la  juftice  :  c'eft  elle 
dit  Diodore ,  qui  a  établi  la  divination ,  les  facrifices  ' 
les  lois  delà  religion ,  &  tout  ce  qui  fert  à  maintenir 
l'ordre  &  la  paix  parmi  les  hommes.  Elle  régna  dans 
la  Thefiàlie  ,  &  s'appliqua  avec  tant  de  fagelfe  à  ren- 
dre lajuftice  à  fes  peuples ,  qu'on  la  regarda  toujours 
depuis  ,  comme  la  déeiîe  de  la  juftice  ,  dont  on  lui 
fit  porterie  nom  :  elle  s'appliqua auffi  à  Paftrologie  , 
&  devint  très-habile  dans  l'art  de  prédire  l'avenir  ; 
6c  après  fa  mort  elle  eut  des  temples  où  fe  rendoient 
des  oracles.  Paufanias  parle  d'un  temple  &d'un  ora- 
cle qu'elle  avoitfur  le  mont  ParnalTe,  de  moitié  avec 
la  déeii'e  Tellus  ,  &  qu'elle  céda  enfuite  à  Apollon. 
Thémls  avoit  encore  un  autre  temple  dans  la  cita- 
delle d'Athènes  ,  à  l'entrée  duquel  étoit  le  tombeau 
d'Hyppolite. 

La  fable  dit  que  Thémis  vouloit  garder  fa  virgini- 
té ,  mais  que  Jupiter  la  força  de  Pépoufer ,  &  lui  don- 
na trois  filles  ,  l'équité  ,  la  loi ,  &  la  paix.  C'eft  un 
emblème  de  la  juftice  qui  produit  les  lois  &  la  paix, 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Héfiode  fait 
encore  Thémis  mère  des  Heures  &  des  Parques.  Thé- 
mis ,  dit  Fcllus  ,  étoit  celle  qui  commandoit  aux 
hommes  de  demander  aux  dieux  ce  qui  étoit  jufte  & 
raifonnable  :  elle  prélide  aux  conventions  qui  fe  font 
entre  les  hommes ,  &  tient  la  main  à  ce  qu'elles  foient 
obfervées.  (  D.  J.  ) 

THEMISCYRE  ,  (  Géog.  anc.  )  Themlfcyra ,  ville 
de  l'Afie  mineure  dans  le  Pont.  Arrien  dans  fon  péri- 
ple du  Pont-Euxin ,  ne  marque  entre  les  rleuves  Iris 
Cv  Thermodonte,  aucune  place  qu'Héracleum,  dont 
il  dit  que  le  port  eft  à  trois  cens  quarante  ftades  de 
l'embouchure  de  l'Iris,  &  à  quarante  ftades  de  celle 
du  Thermodonte  ;  mais  Ptolômée  ,  /.  V.  c.  vj.  avant 
que  d'arriver  à  Herculeum  ,  nomme  la  campagne 
Phanaroca  ;  car  c'eft  ainli  qu'il  faut  écrire  avec  Stra- 
bon,  &  non,  comme  portent  les  exemplaires  de  Pto- 
lômée, Plianagorïa  ,  qui  eft  le  nom  d'une  ville  fur  le 
Bofphorecimmérien.  Ptolômée  nomme  encore  The- 
mifcyra ,  dont  il  fait  une  ville.  Le  périple  de  Scylax 
en  fait  autant,  &  il  dit  que  c'étoit  une  ville  grecque. 
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Strabon  ne  connoit  qu'une  campagne  qu  il  nomme 

Themifiyra  ,  &  dont  il  loue  beaucoup  la  fertilité. 

le  géographe  ne  parle  non  plus  que  de  la 

ampagne ,  qu'il  étend  depuis  Chadiiia  jutqu'au  fleu- 
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ve  Thermodonte.  Il  a  pu  y  avoir  une  campagne  & 
une  ville  de  même  nom  ;  &  on  ne  peut  railonable- 
ment  en  douter  ,  parce  qu'un  trop  grand  nombre 
d' tuteurs  font  mention  de  l'une  &C  de  l'autre.  D10- 
dore  de  Sicile  ,  /.  1^.  c.  xvj,  en  parlant  d'Hercule  , 
dit  qu'il  navigea  jufqu'à  l'embouchure  du  Thermo- 
donte ,  6c  qu'il  campa  près  de  la  ville  de  Themi/cyre, 
où  étoit  le  palais  royal  de  la  reine  des  Amazones. 
Hérodote ,  l.  IV.  c  Ixxxvj.  met  auffi  la  ville  de  The- 
mijcyre  i'ur'le  fleuve  Thermodonte.  Pomponius  Mêla, 
/.  [.  c.  xix.  dit  qu'il  y  a  une  campagne  près  du  Ther- 
modonte ,  &  que  c'eft  dans  cette  campagne  qu'avoit 
été  la  ville  de  Tliemifyre.  Elle  ne  lubiiltoit  plus  ap- 
paremment de  ion  tems. 

Enfin  Apollonius ,  l.  //.  v.  37/  ,  joint  le  promon- 
toire Themijcyreum  avec  l'embouchure  du  Thermo- 
donte. Il  ne  donne  pas  à  la  campagne  voiline  le  nom 
de  Themijcyra  ,  il  l'appelle  Dccantis  campus.  Sur  cela 
fon  fcholiafte ,  vtrf.  3J3  ,  remarque  que  Daeas  &C 
Alcmon  étoient  frères;  puis  il  ajoute  que  dans  la 
campagne  de  Daeas  il  y  a  trois  villes,  l'avoir  Lycaltia, 
Tkimijcyra  &  Chaly  bia ,  &  que  les  Amazones  avoient 
habité  ces  trois  places  ;  mais  comme  l'hiftoire  des 
Amazones  eft  mêlée  de  bien  des  fables  ,  on  ne  peut 
preique  rien  dire  de  certain  de  leurs  villes  ni  de  leurs 
demeures.  Cellar.  Géogr.  antiq.  I.  III.  c  viij.  (D.  J.) 
THEMISONE  ,  (Géog.  anc.)  Tkemifonium  ,  ville 
&  contrée  de  l'Ane  mineure  ,  dans  la  Phrygie  , félon 
Paufanias  ,  /.  X  c.  xxxij.  Strabon  ,  /.  Xll.p.ôyG. 
&  Etienne  le  géographe  ;  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  ij.  pla- 
ce Themijbnium  dans  la  grande  Phrygie  ,  &c  met  des 
peuples  nommés  Themifonii  dans  la  Lycie.  (D.J.) 

THÉMISTIADES  ,  (  Antiq.  greq.)  c'eft  le  nom 
des  nymphes  de  1  hêmis  ,  ou  des  prêtrefles  de  fon 
temple  à  Athènes.  {D.  J.) 

THENJE,  ou  THENNjE,  (Géog.  anc.)  ville  de 
l'île  de  Crète  ,  au  voifinage  de  Gnolfe.  Callimaque 
en  fait  mention.  (D.  J.) 

THENAR,  f.  m.  en  Anatomie,  elt  un  mufcle  qui 
fert  à  éloigner  le  pouce  du  doigt  indice  ;  c'eft  pour- 
quoi on  le  nomme  auffi  abducteur  du  pouce. 

Il  y  a  un  femblable  mufcle  qui  appartient  au  gros 
orteil ,  &  qui  eft  auffi  appelle  tktnar  ou  abducteur  du 
gros  orteil. 

Le  thenar ,  ou  l'abducteur  du  pouce  de  la  main  , 
eft  fitué  le  long  de  la  partie  interne  de  la  première 
phalange  du  pouce ,  ou  de  l'os  du  métacarpe  qui  fou- 
tient  le  pouce.  Il  vient  du  ligament  annulaire  interne 
de  l'os  du  carpe  ,  qui  foutient  le  pouce  &  fe  termine 
le  long  de  la  partie  externe  de  la  dernière  phalange  , 
ôc  à  la  partie  fupérieure  de  la  première. 

Le  ténar  ,  ou  l'abducteur  du  gros  orteil,  eft  fitué 
tout  le  long  de  la  face  inférieure  de  l'os  du  métatarfe 
qui  foutient  le  doigt  Se  le  long  de  la  face  inférieure , 
il  vient  de  la  partie  latérale  interne  du  calcaneumde 
l'os  naviculaire  ,  &  le  termine  au  côté  interne  du 
pouce  fur  l'os  féi'amoïde  interne. 

THENSE  ,  f.  f.  {Antiq.  rom.)  en  latin  thenfa.  Les 
tkenfts  étoient  comme  nos  châfles,  ornées  de  figures. 
On  les  faifoit  en  forme  de  char ,  de  bois ,  d'ivoire ,  & 
quelquefois  d'argent.  Il  y  a  une  médaille  de  l'empe- 
reur Claude ,  qu'on  trouve  également  en  or  &c  en 
argent,  représentant  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince 
couronné  de  laurier ,  Se  ayant  de  l'autre  une  thtnft. 
C'eft  un  des  honneurs  qui  fut  rendu  à  l'empereur 
Claude  après  fa  mort ,  par  ordre  du  fénat.  On  por- 
toit  dans  des  thenfes  les  ftatues  des  dieux  ;  Se  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  du  mot  fuivant,  en  parlant  des 
taux  dieux,  toutes  leurs  retiques,  qui  s'appelloient 
txuvice  ,  dépouilles.  (  D.  J.  ) 
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THENSY  ,  f.  m.  (Hifl.nat.  Lkhotog.)  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  une  pierre  qui  fe  trouve ,  dit-on  , 
dans  le  Katai.  Quand  on  la  met  fur  la  langue,  on  la 
trouve  acre  &c  cauftique  ;  mile  dans  le  feu ,  elle  ré- 
pand une  odeur  arlénicale  &  défagréable.  On  en 
vante  l'ufage  externe  pour  les  tumeurs,  après  l'avoir 
fait  difloudre  dans  de  l'eau.  Voye^  EphÉmérides, 
nat.  curiofor. 

THEOimOMA ,  f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante 
qui  renferme  le  cacao  Si  le  guazuma  du  P.  Plumier  : 
voici  fes  caractères.   Le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  ouvert ,  Se  compolé  de  feuilles  ovales ,  concaves 
Se  qui  tombent.  La  couronne  de  la  fleur  eft  formée 
de  cinq  pétales  ,  droits ,  ouverts,  en  cafque,  &  ter- 
minés par  une  foie  tendue  en  deux.  Le  nectariumeft 
fait  en  cloche ,  plus  petit  que  la  fleur,  Se  compofé  de 
cinq  pétales.  Les  étamines  font  cinq  filets  pointus, 
de  la  longueur  du  rieftarium  ;  chaque  filet  a  fon  fom- 
met  divilé  en  cinq  fegmens,  Se  porte  cinq  boflettes. 
Le  germe  du  pifiil  eft  ovaie  ;  le  ftile  eft  pointu ,  Se 
de  la  longueur  du  neâarium  ;  le  ftigma  eft  funple.  Le 
fruit  eft  ligneux,  divilé  en  cinq  côtes  fur  la  furface, 
qui  contiennent  autant  de  cellules  remplies  de  fe- 
mences.  Les  femences  lont  nombreufes,  charnues, 
de  forme  ovale  ;  il  fe  trouve  quelque  différence  dans 
le  fruit ,  félon  les  différentes  efpeces  d'arbres  qui  le 
produifent.  Le  cacaotier  a  un  fruit  long  ,  pointu  des 
deux  côtés.  Le  guazuma  a  le  fruit  globulaire ,  chargé 
de  tubercules  ;  eft  percé  comme  un  crible ,  Se  divifé 
intérieurement  en  cinq  cellules.  Linnaei,  Gen.  Plant, 
pag.  367.  Plumier,  Gen.  18.  Tourn.  Inft.pag.  444. 
(D.J.) 

THEOCATAGNOSTES,  f.  m.  pi.  (Hift.  ecclefy 
fefte  d'hérétiques  ou  plutôt  de  blafphémateurs  ,  qui 
font  allez  téméraires ,  pour  trouver  à  redire  à  cer- 
taines paroles  ou  actions  de  Dieu,  &  pour  blâmer 
plufieurs  chofes  rapportées  dans  l'Ecriture. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ôeoç ,  dieu ,  &  na.-ra.ymir- 
ks,  je  juge  ou  je  condamne. 

Marshal,  dans  l'es  Tables,  place  ces  hérétiques  dans 
le  feptieme  fiecle ,  on  n'en  fait  pas  la  raifon  ;  car  faint 
Jean  Damafcène ,  qui  elt  le  feul  auteur  qui  en  ait  fait 
mention ,  ne  dit  pas  un  mot  du  tems  où  cette  fecte 
s'éleva  dansl'Eglife. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  S.  Jean  Damafcène , 
dans  fon  Traité  des  hcrcjïcs ,  appelle  fouvent  hérétiques , 
ces  gens  impies  ôc  pervers  qu'on  a  trouvés  dans  tous 
les  tems ,  &c  qui  cependant  n'avoient  jamais  été  au- 
teurs ,  ni  chefs  de  fectes. 

THÉOCRATIE ,  f.  f.  {Hifl.  anc.  &  politiq.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  un  gouvernement  dans  lequel 
une  nation  elt  foumife  immédiatement  à  Dieu,  qui 
exerce  fa  fouveraineté  fur  elle ,  &  lui  fait  connoître 
fes  volontés  par  l'organe  des  prophètes  &  des  mini- 
ftres  à  qui  il  lui  plaît  de  fe  manifelter. 

La  nation  des  Hébreux  nous  fournit  le  feul  exem- 
ple d'une  vraie  théocratie.  Ce  peuple  dont  Dieu  avoit 
fait  fon  héritage,  gémiflbit  depuis  long-tems  fous  la 
tyrannie  des  Egyptiens ,  lorfque  l'éternel  fe  fouve- 
nant  de  fes  promefles ,  rélolut  de  brifer  fes  liens ,  & 
de  le  mettre  en  poffeffion  de  la  terre  qu'il  lui  avoit 
deftinée.  Ilfufcita  pour  fa  délivrance  un  prophète,  à 
qui  il  communiqua  fes  volontés  ;  ce  fut  Moïfe ,  Dieu 
le  choifit  pour  être  le  libérateur  de  fon  peuple  ,  & 
pour  lui  preferire  des  lois  dont  lui-même  étoit  l'au- 
teur. Moïfe  ne  fut  que  l'organe  &  l'interprète  des 
volontés  du  ciel ,  il  étoit  le  miniftre  de  Dieu ,  qui  s'é- 
toit  relervé  la  fouveraineté  fur  les  Ifraélites  ;  ce  pro- 
phète leur  preferivit  en  l'on  nom,  le  culte  qu'ils  dé- 
voient fuivre ,  &  les  lois  qu'ils  dévoient  obferver. 

Après  Moïfe ,  le  peuple  hébreu  fut  gouverné  par 
des  juges  que  Dieu  lui  permit  de  choilîr.  Là  théocra- 
tie ne  cefla  point  pour  cela  ;  les  juges  étoient  les  ar- 
bitres des  différens,  èv  les  généraux  des  armées  :  affi- 
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fies  par  un  fénat  de  foixante  &  dix  vieillards,  il  ne 
leur  étoit  point  permis  ni  de  faire  de  nouvelles  lois, 
ni  de  changer  celles  que  Dieu  avoit  prclcrites  ;  dans 
les  circonstances  extraordinaires  ,  on  ctoit  obligé  de 
confulter  le  grand-prêtre  oc  les  prophètes ,  pour  la- 
voir les  volontés  du  ciel  :  ainfi  on  regloit  la  conduite 
d'après  les  infpirations  immédiates  de  la  divinité. 
Cette  théocratie  dura  jufqu'au  teins  de  Samuel;  alors 
les  Ifraélites  par  une  ingratitude  inouïe,  le  laiflfererit 
d'être  gouvernés  par  les  ordres  de  Dieu  même ,  ils 
voulurent  à  l'exemple  des  nations  idolâtres,  avoir 
un  roi  qui  les  commandât,  &  qui  fît  refpedtcr  leurs 
armes.  Le  prophète  Samuel  conlulté  fur  ce  change- 
ment, s'adrefle  au  Seigneur  qui  lui  répond  ,j'ai  en- 
tendu le  peuple. ,  ce  n'efl  pas  toi  qu'il  rejette,  c\Jl moi- 
même.  Alors  l'éternel  dans  fa  colère  confènt  à  lui 
donner  un  roi;  mais  ce  n'efl:  point  ians  ordonnera 
fbn  prophète  d'annoncer  à  ces  ingrats  les  inconvé- 
niens  de  cette  royauté  qu'ils  préféraient  à  la  théocra- 
tie. 

«  Voici ,  leur  dit  Samuel ,  quel  fera  le  droit  du  roi 
»  qui  régnera  fur  vous:  il  prendra  vos  fils,  Ôifefera 
»  porter  fur  leurs  épaules  ;  il  traverfera  les  villes  en 
»  triomphe  ;  parmi  vos  enfans,  les  uns  marcheront  à 
»  pié  devant  lui ,  &  les  autres  le  fuivront  comme  de 
>>  vils  efclaves;  il  les  fera  entrer  par  force  dans  fes 
»  armées  ;  il  les  fera  fervir  à  labourer  fes  terres ,  &c 
»  à  couper  les  moiffons;  ilehoilira  parmi  eux  les  ar- 
»  tifans  de  fbn  luxe  &C  de  fa  pompe  ;  il  deflinera  vos 
»  filles  à  des  fervices  vils  &C  bas  ;  il  donnera  vos 
»  meilleurs  héritages  à  fes  favoris  tk.  à  fes  ferviteurs; 
m  pour  enrichir  fes  courtifans,  il  prendra  la  dixme 
»  de  vos  revenus  ;  enfin  vous  ferez  fes  efclaves  ,  &c 
»  il  vous  fera  inutile  d'implorer  fa  clémence  ,  parce 
»  que  Dieu  ne  vous  écoutera  pas,  d'autant  que  vous 
»  êtes  les  ouvriers  de  votre  malheur  ».  Voye^  Sa- 
muel, ch.  viij.  verf.  _o.  C'eft  ainfi  que  le  prophète  ex- 
pofa  aux  Ifraélites  les  droits  que  s'arrogeroit  leur 
roi  ;  telles  font  les  menaces  que  Dieu  fait  à  fon  peu- 
ple ,  lorfqu'il  voulut  fe  fouftraire  à  fon  pouvoir  pour 
le  foumettre  à  celui  d'un  nomme.  Cependant  la  flate- 
rie  s'eft  fervie  des  menaces  mêmes  du  prophète  pour 
en  faire  des  titres  aux  defpotes.  Des  hommes  per- 
vers &C  corrompus  ont  prétendu  que  par  ces  mots 
l'être  fuprême  approuvoit  la  tyrannie  ,  &  donnoit  fa 
fan&ion  à  l'abus  du  pouvoir:  quoique  Dieu  eût  fait 
connoître  ainfi  aux  Hébreux  les  dangers  du  pouvoir 
qu'ils  alloient  conférer  à  l'un  d'entre  eux,  ils  perlï- 
fterent  dans  leur  demande.  «  Nous  ferons,  dirent-ils, 
»  comme  les  autres  nations ,  nous  voulons  un  roi 
»  qui  nous  juge ,  &  qui  marche  à  notre  tête  contre 
»  nos  ennemis  ».  Samuel  rend  compte  à  Dieu  de 
l'obftination  de  fon  peuple;  l'éternel  irrité  ne  lui  ré- 
pond que  par  ces  mots,  donne  leur  un  roi  :  le  pro- 
phète obéit  en  leur  donnant  Saiil  ;  ainfi  finit  la  théo- 
cratie. 

Quoique  les  Ifraélites  foient  le  feul  peuple  qui 
nous  fournifTe  l'exemple  d'une  vraie  théocratie,  on  a 
vu  cependant  des  impofleurs,  qui ,  fans  avoir  la  mif- 
fion  de  Moif  e  ,  ont  établi  fur  des  peuples  ignorans  & 
féduits  ,  un  empire  qu'ils  leur  perfuadoient  être  ce- 
lui de  la  Divinité.  Ainfi,  chez  les  Arabes ,  Mahomet 
s'eft  rendu  le  prophète,  le  légiflateur,  le  pontife, 
&  le  fouverain  d'une  nation  grofîîere  &  fubj uguée  ; 
l'alcoran  renferme  à-la-fois  les  dogmes,  la  morale, 
&  les  lois  civiles  des  Mufulmans  ;  on  fait  que  Maho- 
met prétendoit  avoir  reçu  ces  lois  de  la  bouche  de 
Dieu  même;  cette  prétendue  théocratie  dura  pendant 
plufieurs  fiecles  fous  les  califes ,  qui  furent  les  fouve- 
rains ,  &  les  pontifes  des  Arabes.  Chez  les  Japonois  , 
la  puifiance  du  dairi  ou  de  l'empereureccléfialtique, 
reffembloit  à  une  théocratie,  avant  que  le  cubo  ou 
empereur  féculier,  eût  mis  des  bornes  à  ion  autorité. 
On  trouve  des  veftiges  d'un  empire  pareil  chez  les 
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anciens  gaulois;  les  druides  exerçoient  les  fondions 
de  prêtres  &  de  juges  des  peuples.  Chez  les  Ethio- 
piens &  les  Egyptiens,  les  prêtres  ordonnoiem  aux 
rois  de  fe  donner  la  mort,  lorfqu'ils  avoient  déplu  à 
la  Divinité;  en  un  mot  il  n'efl:  guère  de  pays  où  la 
facerdoce  n'ait  fait  des  efforts  pour  établir  Ion  auto- 
rité fur  les  âmes  &  fur  les  corps  des  hommes. 

Quoique  Jefits-Chrift  ait  déclaré  que  fon  royaume 
n'eft  pas  de  cemonde;  dans  des  fiecles  d'ignorance 
on  a  vu  des  pontifes  chrétiens  s'efforcer  d'établir 
leur  puifiance  fur  les  ruines  de  celle  des  rois  ;  ils  pré- 
tendoient  difpofer  des  couronnes  avec  une  autorité 
qui  n'appartient  qu'au  fouverain  de  l'univers. 

Telles  ont  été  les  prétentions  èc  les  maximes  des 
Grégoire  VII.  des  Boniface  VIII.  6c  de  tant  d'autre? 
pontifes  romains  ,  qui  profitant  de  fimbécilité  fuper- 
ftitieufedes  peuples  ,  les  ont  armés  contre  leurs  fou* 
verains  naturels ,  &  ont  couvert  l'Europe  de  carnage 
&  d'horreurs;  c'eft  fur  les  cadavres  fanglans  de  plu* 
fleurs  millions  de  chrétiens  que  les  repréfentans  du 
Dieu  de  paix  ont  élevé  l'édifice  d'une  puifiance  chi- 
mérique, dont  les  hommes  ont  été  long-tems  les 
triftes  jouets  &  les  malheureufes  victimes.  En  géné« 
rai  Phiftoire  &  l'expérience  nous  prouvent  que  le  l'a.* 
cerdoce  s'eft  toujours  efforcé  d'introduire  fur  la  terre 
une  efpece  de  théocratie  ;  les  prêtres  n'ont  voulu  fe 
foumettre  qu'à  Dieu  ,  ce  fouverain  invifible  delà  na- 
ture, ou  à  l'un  d'entr 'eux,  qu'ils  avoient choifl pour 
repréfenter  la  divinité  ;  ils  ont  voulu  former  dans  les 
états  un  état  féparé  indépendant  de  la  puifiance  ci- 
vile ;  ils  ont  prétendu  ne  tenir  que  de  la  Divinité  les 
biens  dont  les  hommes  les  avoient  vifiblement  mis 
en  poflêflïon.  C'eft  à  la  lagefle  des  fouverains  à  ré- 
primer ces  prétentions  ambitieufes  &  idéales,  Se  à 
contenir  tous  les  membres  de  la  fociété  dans  les 
juftes  bornes  que  preferivent  la  raifon  &  la  tranquil- 
lité des  états. 

Un  auteur  moderne  a  regardé  la  théocratie  comme 
le  premier  des  gouvernemens  que  toutes  les  nations 
aient  adoptés  ;  il  prétend  qu'à  l'exemple  de  l'univers 
qui  eft  gouverné  par  un  feul  Dieu,  les  hommes  réu- 
nis en  fociété  ne  voulurent  d'autre  monarque  que 
l'Etre  fuprème.  Comme  l'homme  n'avoit  que  des 
idées  imparfaites  &  humaines  de  ce  monarque  célefte, 
on  lui  éleva  un  palais  ,  un  temple  ,  un  fanétuaire ,  &C 
un  trône ,  on  lui  donna  des  officiers  &  des  miniftres. 
On  ne  tarda  point  à  repréfenter  le  roi  invifible  de  ia 
fociété  par  des  emblèmes  &  des  fymboles  qui  indi- 
quoient  quelques-uns  des  fes  attributs;  peu-à-peu 
l'on  oublia  ce  que  lefymbole  défignoit,  &  l'on  rendit 
à  ce  fymbole  ce  qui  n'étoit  dû  qu'à  la  Divinité  qu'il 
repréfentoit  ;  ce  fut  là  l'origine  de  l'idolâtrie  à  la- 
quelle les  prêtres  ,  faute  d'iuftruire  les  peuples  ,  ou 
par  intérêt,  donnèrent  eux-mêmes  lieu.  Ces  prêtres 
n'eurent  point  de  peine  à  gouverner  les  hommes  au 
nom  des  idoles  muettes  &  inanimées  dont  ils  étoient 
les  minftres;  uneaffreufe  fuperftition  couvrit  la  face 
de  la  terre  fous  ce  gouvernement  facerdotal ,  il  mul- 
tiplia à  l'infini  les  facrifices ,  les  offrandes ,  en  un 
mot  toutes  les  pratiques  utiles  aux  miniftres  vilîbles 
de  la  Divinité  cachée.  Les  prêtres  enorgueillis  de 
leur  pouvoir  en  abuferent  étrangement;  ce  fut  leur 
incontinence,  qui,  fuivant  l'auteur, donna  naiflance  à 
cette  race  d'hommes  qui  prétendoitnt  defeendre  des 
dieux ,  6c  qui  font  connus  dans  la  Mythologie  fous 
le  nom  de  demi -dieux.  Les  hommes  fatigués  du  joug 
infupportable  des  miniftres  de  la  théocratie,  voulu- 
rent avoir  au  milieu  d'eux  des  fymboles  vivans  de 
la  Divinité,  ils  choifirent  donc  des  rois,  qui  furent 
pour  eux  les  repréfentans  du  monarque  invifible. 
Bientôt  on  leur  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on 
avoit  rendu  avant  eux  aux  fymboles  de  la  théocratie  ; 
ils  furent  traités  en  dieux ,  &C  ils  traitent  en  efclaves 
les  hommes ,  qui ,  croyant  être  toujours  fournis  à 
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l'Être  fuprème,  oublièrent  de  reftraindre  par  des  lois 
falutaires  le  pouvoir  dont  pouvoient  abuler  fes  toi- 
bles  images. C'eft-là ,  fuivant  l'auteur, la  vraie  iburce 
du  defpotifmc  ,  c'eft-à-dire  de  ce  gouvernement  ar- 
bitraire &  tyranique  fous  lequel  gémiflent  encore 
aujourd'hui  les  peuples  de  PAfie ,  fans  oler  réclamer 
les  droits  de  la  nature  &C  de  la  raifon ,  qui  veulent 
que  l'homme  (bit  gouverné  pour  l'on  bonheur.  Voyt{ 
Prêtres. 

THÉODOLITE,  f.  m.  {Arpentage.)  infiniment 
en  ufage  dans  l'arpentage,  pour  prendre  les  hauteurs 
cV.  les  diilances  ;  il  efl  compofé  de  plufieurs  parties , 
i  °.  un  cercle  de  cuivre  divilé  en  quatre  quarts  de  9011 
représentant  les  quatre  points  cardinaux  de  la  bouf- 
fole ,  l'eft  ,  l'ouelt ,  le  nord  ,  &  le  ûid ,  &C  marqué 
des  lettres  E  ,  O ,  N ,  S  ;  chacun  de  ces  quarts  eft  di- 
viféen  90  degrés,  &iubdivifé  autant  que  la  grandeur 
de  l'inftrument  le  peut  permettre  communément  par 
les  diagonales.  Les  quatre  quarts  doivent  être  mar- 
qués de  10,10,  30,  &c  deux  fois  ,  commençant  au 
point  du  nord  &  du  fud,fïnhTant  à  90  aux  points  de 
l'eft  &c  de  l'oueft  ;  20.  une  boîte  &  une  aiguille  placées 
iuflement  fur  le  centre  du  cercle,  fur  lequel  centre 
l'inftrument,  l'index  avec  fes  guidons,  doivent  être 
mis  de-forte  qu'ils  piaffent  tourner  Se  fe  mouvoir  en 
rond;  mais  la  boîte  &  l'aiguille  demeurent  fixes.  Au 
fond  de  la  boîte  il  faut  qu'il  y  ait  une  bouffole  atta- 
chée de  -forte  qu'elle  réponde  aux  lettres  E ,  O ,  N , 
S,  marquées  fur  l'inftrument;  30.  par -derrière  un 
emboîtement  ou  plan,  ou,  ce  qui  eft  le  mieux,  un 
rond ,  pour  entrer  dans  la  tête  d'un  pié  à  trois  bran- 
ches ,  fur  lefquelles  l'inftrument  eft  porté  ;  40.  ce  bâ- 
ton ou  ce  pié  pour  pofer  l'inftrument  deffus ,  &  dont 
le  cou  ou  manche  vers  la  tête  doit  entrer  dans  l'em- 
boîtement qui  eft  derrière  l'inftrument. 

Au  refte ,  il  y  a  plufieurs  autres  manières  de  faire 
les  théodolites  ;  il  faut  préférer  la  plus  fimple  ,  la  plus 
exafte ,  la  plus  prompte ,  &C  celle  dans  laquelle  l'inf- 
trument mathématique  foit  du  tranfport  le  plus  fa- 
cile. 

L'ufage  du  théodolite  eft  abondamment  juftihé  par 
celui  du  demi- cercle  qui  eft  feulement  un  demi- 
théodolite  ;  mais  M.  Siffon  a  perfectionné  cet  infini- 
ment par  de  nouvelles  vues  :  on  trouvera  la  deferip- 
tion  de  fon  théodolite  dans  le  livre  anglois  de  M.  Gar- 
dner,  intitulé  Praclical  Jurveying  improved ,  èc  dans 
un  traité  de  géométrie  pratique  publié  en  anglois  à 
Edinburg  1745,  in-8°.par  le  célèbre  M.  Macclaurin. 
(  D.  J.  ) 

THEODORIAS ,  {Géog.  anc.)  nom  commun  à 
une  ville  d'Afie,  fituée  aux  confins  de  la  Colchide, 
6\c  à  une  province  eccléfiaftique  d'Afie,  aux  environs 
de  la  Cœlé -Syrie.  Laodicée  étoit  la  métropole  de 
cette  province ,  &  avoit  trois  évêchés  fulfragans. 
{D.J.) 

THÉODORIEN ,  (  Philof.  grecq.  )  les  Théodoriens 
ttoient  une  fede  de  philofophes  de  l'académie  d'A- 
thènes, &  qui  avoient  eu  Théodore  pour  maître.  Le 
feul  bien  de  l'homme,  difoient-ils ,  c'eft  le  plaifir  des 
fens ,  ou  même  l'aflemblage  de  toutes  les  voluptés  ; 
que  de  gens  parmi  nous  qui  font  de  cette  fecte  ! 
(D.J.) 

THEODORO  POLIS,  {  Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace,  dans  la  Moefie.  Juftinien  fonda  cette  ville, 
&i  la  nomma  Théodoropolt ,  du  nom  de  l'impératrice 
Theodora  fon  époufe.  {D.  /.  ) 

THÉODOSIE ,  {Géog.  anc.  )  Tluodofa ,  ville  de  la 
Cherfonnèfe  taurique.  Le  périple  de  Scylax  ,  Stra- 
bon,  /.  VU. P'joc).  Pomponius  Mêla,  liv.  11.  c.  j. 
Pline  &  Ptolomée ,  liv.  IK  ch.  xij.  font  mention  de 
cette  ville  ;  préfentement  on  l'appelle  Caffà.  {D.  /.) 

THÉODOSIEN,  code,  {Jurijprud.)  Voye{  ci- 
devant  au  mot  CODE,  l'article  CODE  THÉODOSIEN. 

THEODOJIOPOLIS,  {Géog.  anc.)  nom  com- 
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mun  à  quelques  villes  &  à  divers  fiéges  épifeopaux. 

i°.  Theodojiopolis ,  ville  de  l'Arménie  ,  fur  les  fron- 
tières de  la  Periaménie  :  on  croit  allez  communé- 
ment ,  dit  Tournefort ,  qu'Ergeron  eft  l'ancienne 
ville  de  Theodojiopolis  ;  la  chofe  néanmoins  ne  paroit 
pas  trop  affurée ,  à-moins  qu'on  ne  fuppofe ,  comme 
cela  fe  peut ,  que  les  habitans  d'Artze  fe  fuflent  reti- 
rés à  Theodojiopolis ,  après  qu'on  eut  détruit  leurs 
maifons. 

20.  Theodojiopolis  ,  ville  de  la  Méfopotamie ,  fur 
le  bord  du  fleuve  Aborras. 

30.  Theodojiopolis ,  ville  de  la  grande  Arménie, 
fondée  par  Anaftafe,  &  qui  ne  put  jamais  lui  ôter  fon 
premier  nom.  Procppe  en  parle  beaucoup  dans  (es 
éloges  des  édifices  de  Juftinien. 

40.  Theodojiopolis  eft  le  nom,  i°.  d'un  fiége  épif- 
copal  de  la  province  d'Afie;  z°.  d'un  fiége  épifcopal 
de  la  Thrace;  30.  d'un  fiége  épifcopal  d'Egypte, dans 
la  province  d'Arcadie;  4°.  d'un  fiége  épifcopal  d'E- 
gypte, dans  la  première  Thébaïde  ;  50.  d'un  fiége 
épifcopal  de  l'Afie  proconfulaire  ;  6°.  d'un  fiége  épif- 
copal d'Afie ,  dans  î'Ofrhoène.  ( D.  J.) 

THÈOÉN1ES ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  grecq.)  fêtes  de  Bac- 
chus  chez  les  Athéniens  ;  le  dieu  lui-même  étoit  ap- 
pelle Théoénos ,  le  dieu  du  vin ,  de  ôîoç ,  dieu ,  &  cîi  cç, 
du  vin.  {D.  J.) 

THÉOGAMIE  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.  grecq.  )  Qioyapiiu  , 
fête  qui  fe  célébroit  en  l'honneur  de  Proferpine ,  & 
en  mémoire  de  fon  mariage  avec  Pluton  :  ce  mot  li- 
gnifie mariage  des  dieux ,  de  ètoç ,  dieu ,  &  yàjj.oç ,  ma- 
riage. Voye^  Potter ,  Archaol.  greec.  I.  IL  c.  xx.  tom. 
l.p.402.  (D.J.) 

THEOGONIE,  f.  f.  (Hijt.anc.)  branche  de  la 
théologie  payenne ,  qui  enfeignoit  la  génération  de 
leurs  dieux.  Voye^  Dieu. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  theos ,  Dieu ,  &  de  goné, 
génération ,  femence  ,  généalogie. 

Héfiode  nous  a  donné  l'ancienne  théogonie  dans  un 
poëme  qui  porte  ce  titre. 

Le  do£teur  Burnet  obferve  que  les  anciens  auteurs 
confondent  la  théogonie,  avec  la  cofmogonie  :  en  effet 
la  génération  des  dieux  des  anciens  Pcrfans  ;  favoir, 
le  feu,  l'eau  &C  la  terre ,  n'eft  probablement  autre  cho- 
fe que  la  génération  des  premiers  élémens.  Foye%_ 
Cb.je.os. 

THÉOL  ,  LE,  ou  LE  THÉO  ,  {Géog.  rrwd.)  petite 
rivière  de  France  ,  en  Berri ,  élection  d'Iflbudun.  Elle 
a  fa  fource  à  14  lieues  d'Iflbudun ,  ce  fe  jette  dans 
l'Arnois  ,  à  Reuilly.  {D.  J.) 

THÉOLOGAL  ,  f.  m.  (  Hijl.  eccléj.  )  nom  qu'on 
donne  dans  les  cathédrales  &  dans  quelques  collé- 
giales à  un  théologien  prébende ,  pour  prêcher  à  cer- 
tains jours  &  pour  faire  des  leçons  de  théologie  aux 
jeunes  clercs. 

Le  pape  Innocent  III.  dans  le  fécond  concile  de 
Latran ,  ordonna  que  dans  chaque  églife  métropoli- 
taine ,  on  nommeroit  un  théologien  pour  interpréter 
l'Ecnture-fainte ,  &  pour  enfeigner  ce  qui  regarde  le 
foin  des  âmes.  Pour  récompenie  il  affigne  à  celui  qui 
fera  ces  leçons ,  le  revenu  d'une  prébende.  Le  con- 
cile de  Baûe  ,fejf. 31. can. 3. dont  le  décret  fut  inféré 
dans  la  pragmatique  fanction  ,  étend  à  toutes  les  égli- 
fes  cathédrales  la  néceflîté  d'avoir  un  théologal  qui 
n'étoit  auparavant  que  pour  les  églifes  métropolitai- 
nes. Cette  difpofition  a  pafle  de  la  pragmatique  dans 
le  concordat ,  approuvé  par  le  cinquième  concile  de 
Latran.  Il  porte  qu'il  y  aura  une  prébende  théologale 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  &  métropolitai- 
nes affedtée  à  un  dofteur,  licencié  ou  bachelier  for- 
mé en  théologie.  Il  doit  faire  au-moins  deux  leçons1 
par  femaine ,  fous  peine  d'être  privé ,  s'il  y  manque, 
de  fes  diftributions  ;  mais  quand  il  enfeigne  ,  il  doit 
être  cenfé  préfent  au  chœur  ,  Se  ne  rien  perdre  de 
tout  ce  qui  peut  revenir  aux  autres  chanoines. 

Le 
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Le  concile  de  Trente ,  fejf.  5.  c.  j.  affecte  aulîi  une 
prébende  au  théologal,  qu'il  veut  qu'on  établillc  dans 
chaque  cathédrale.  Suivant  les  décirions  de  la  con- 
grégation du  concile ,  les  chanoines  &:  les  autres  prê- 
tres de  la  cathédrale  (ont  obligés  d'affifter  aux  leçons 
du  théologal,  &  on  peut  priver  celui-ci  de  la  prében- 
de ,  s'il  manque  a  fatisfaire  à  les  devoirs. 

Dans  le  cinquième  concile  de  Milan  ,  on  oblige  le 
théologal  d'interpréter  publiquement  l'Ecriture-lain- 
te  dans  Pégliie  cathédrale  tous  les  jours  de  fêtes  &C 
de  dimanches.  S.  Charles  dans  Ton  onzième  lynode 
diocéiain  ,  enjoint  au  théologal  de  faire  trois  leçons 
par  femaine ,  &  de  prêcher  quelquefois.  Ainfi  le  théo- 
logal qui  n'étoit  d'abord  que  le  dofteur  des  clercs  , 
eft  devenu  aulîi  celui  du  peuple. 

Les  ordonnances  d'Orléans  5c  de  Blois  preferi- 
vent  l'établiffement  d'un  théologal  dans  les  cathédra- 
les ;  elles  veulent  qu'il  prêche  tous  les  dimanches  &C 
fêtes  folemnelles  ,  &  qu'il  fa  fie  des  leçons  publiques 
fur  l'Ecriture -fainte  trois  fois  la  femaine.  Les  cha- 
noines font  obligés  d'affilier  à  fes  leçons ,  fous  peine 
d'être  privés  de  leurs  rétributions  ;  mais  toutes  ces 
difpofitions  font  aujourd'hui  fort  négligées.  Thomaf- 
fin  piin.  de  TEglife ,  part.  IV.  liv.  II.  c.  Ixix.  & 

xevi/. 

THÉOLOGIE  ,  Theologia,  du  grec  flwç ,  Dieu ,  & 
>oîoç  ,  difiours  ,  prife  en  général  ,  efl  la  feience  de 
Dieu  &  des  choies  divines  ,  même  entant  qu'on 
peut  les  connuitre  par  la  lumière  naturelle.  C'eft  en 
ce  fens  qu'Arillote  ,  Methaphyfu.  I.  Yl.  appelle  théo- 
logie ,  la  partie  de  la  philofophie ,  qui  s'occupe  à  trai- 
ter de  Dieu  &  de  quelques-uns  de  fes  attributs.  C'eft 
encore  dans  le  même  fens  que  les  Payens  donnoient 
à  leurs  poëtes  le  nom  de  théologiens ,  parce  qu'ils  les 
regardoic-nt  comme  plus  éclairés  que  le  vulgaire,  fur 
la  nature  de  la  divinité  ÔC  fur  les  myfteres  de  la  reli- 
gion. 

Les  anciens  avoient  trois  fortes  de  théologie  ,•  fa- 
voir  ,  i°.  la  mythologique  ou  fabuleufe  qui  llorifToit 
parmi  les  Poètes  ,  &  quirouloit  principalement  fur 
la  théogonie  ou  génération  des  dieux.  Voye-^  Fable  , 
Mythologie  t>  Théogonie. 

z°.  La  politique  ,  embraffëe  principalement  par 
les  princes ,  les  magiftrats ,  les  prêtres ,  &  le  corps 
des  peuples,  comme  la  Icicnce  la  plus  utile  &  la  plus 
néceffaire  pour  la  fureté  ,  la  tranquillité  &  la  prolpé- 
rité  de  l'état. 

3°.  La  phyfique  ou  naturelle,  cultivée  parles  Phi- 
lofophes  ,  comme  la  feience  la  plus  convenable  à  la 
nature  &  à  la  raifon,elle  n'admettoit  qu'un  leul  Dieu 
iiiprème  ,  &  des  démons  ou  génies  ,  comme  média- 
teurs entre  Dieu  6c  les  hommes.  Voyt{  Démon  «S* 

GÉNIE. 

Les  Hébreux  qui  avoient  été  favorifés  de  la  révé- 
lation ont  aulîi  leurs  Théologiens  ,  car  on  peut  don- 
ner ce  titre  aux  Prophètes  fufeités  de  Dieu  pour  les 
inftmire  ,  aux  pontifes  chargés  par  état  de  leur  ex- 
pliquer la  loi,  &  aux  feribes  ou  docteurs  qui  faifoient 
profeffion  de  l'interpréter.  Depuis  leur  difperfion  , 
les  Juifs  modernes  n'ont  manqué  ni  d'écrivains ,  ni 
de  livres  ;  les  écrits  de  leurs  rabbins  font  répandus 
partout  le  monde.  Voye^  Rabbins  &  Thalmud. 

Parmi  les  Chrétiens ,  le  mot  de  Théologie  fe  prend 
en  divers  fens.  Les  anciens  pères  ,  &  particulière- 
ment les  Grecs ,  comme  faint  Baille  &  faint  Grégoire 
de  Nazianze ,  ont  donné  fpécialement  ce  nom  à  la 
partie  de  la  doctrine  chrétienne  qui  traite  de  la  divi- 
nité ;  de-là  vient  que  parmi  eux  on  appelloit  l'évan- 
gélifte  S.  Jean,  le  théologien  par  excellence,  à  caufe 
qu'il  avoit  traité  de  la  divinité  du  Verbe ,  d'une  ma- 
nière plus  profonde  8c  plus  étendue  que  les  autres 
apôtres.  Ils  furnommoient  aufli  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  le  théologien ,  parce  qu'il  avoit  défendu  avec 
zèle  la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens  ;  &  en  ce 
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fens  les  Grecs  diftinguoient  la  théologie  ,  de  ce  qu'ils 
appelloient  économie  ,  c'eft-a-dirc  de  la  partie  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  traite  du  myftere  de  l'incar- 
nation. 

Mais  dans  un  fens  plus  étendu ,  l'on  définit  la  Théo- 
logie ,  une  feience  qui  nous  apprend  ce  que  nous  de- 
vons croire  de  Dieu  ,  &  la  manière  dont  il  veut  que 
nous  le  fervions  ;  on  la  divife  en  deux  efpeces  ,  qui 
font  la  Théologie  naturelle  &c  la  Théologie  furnatu- 
relle. 

La  Théologie  naturelle  eft  la  connoiffance  que  nous 
avons  de  Dieu  &c  de  fes  attribut:,,  par  les  feules  lu» 
mieres  de  la  railon  &  de  la  nature,  tV  en  confidérant 
les  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  lortis  que  de  les 
mains. 

La  Théologie  furnaturelle  ou  Théologie  proprement 
dite  eft  une  feience,  qui  le  fondant  lur  des  principes 
révélés ,  tire  des  concluions ,  tant  fur  Dieu ,  fa  na- 
ture ,  les  attributs ,  &c  que  fur  toutes  les  autres  cho- 
ies qui  peuvent  avoir  rapport  à  Dieu  :  d'où  il  s'en- 
fuit, que  la  Théologie  joint  dans  la  manière  de  procé- 
der l'ufage  de  la  railon  à  la  certitude  de  la  révéla- 
tion ,  ou  qu'elle  eft  fondée  en  partie  fur  les  lumières 
de  la  révélation,  &  en  partie  fur  celles  de  la  raifon. 

Toutes  les  vérités  dont  la  Théologie  fe  propole  la 
recherche  &  l'examen  ,  étant  ou  fpéculatives  ou  pra- 
tiques ,  on  la  divife  à  cet  égard  en  Théologie  fpécu- 
lative  ,  &  Théologie  pratique  ou  morale.  La  Théolo- 
gie fpéculative  eft  celle  qui  n'a  pour  objet  que  d'é- 
claircir ,  de  fixer,  de  défendre  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ,  en  tant  qu'ils  doivent  être  crus.  La  Théologie  , 
pratique  ou  morale  ,  eft  celle  qui  s'occupe  à  fixer  les 
devoirs  de  la  religion ,  en  traitant  des  vertus  &  des 
vices  ,  en  prelcrivant  des  règles  ,  ëc  décidant  de  ce 
qui  eft  jufte  ou  injufte,  licite  ou  illicite  dans  Tordre 
de  la  religion. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  la  Théologie  ,  on  la 
diftingue  en  pofitive  &  en  fcholaftique.  La  Théologie 
pofitive ,  eft  celle  qui  a  pour  objet  d'expofer  &  de 
prouver  les  vérités  de  la  religion  par  les  textes  de 
l'Ecriture  ,  conformément  à  la  tradition  des  pères  de 
l'Eglile  &  aux  décifions  des  conciles,  fans  s'attacher 
à  la  méthode  des  écoles ,  mais  en  les  traitant  dans  un. 
ftyle  oratoire  ,  comme  ont  fait  les  pères  de  l'Eglife. 

La  fcholaftique  eft  celle  qui  emploie  la  dialecti- 
que ,  les  argumens  &  la  forme  ufitée  dans  les  écoles 
pour  traiter  les  matières  de  religion. 

Quelques  auteurs  penlent,  que  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  Théologie  pofitive  &  la  fcholaftique, 
ne  vient  point  de  la  diverfité  du  ftyle  &  de  l'élocu- 
tion  ;  en  un  mot ,  de  la  forme  fcholaftique  propre  à 
la  dernière ,  &  qu'on  ne  remarque  pas  dans  la  pre- 
mière; mais  de  ce  que  lesThéologiens  fcholaftiques 
ont  renfermé  en  un  feul  corps  &  mis  dans  un  cer- 
tain ordre,  toutes  les  queftions  qui  regardent  la  doc- 
trine ,  au  lieu  que  les  anciens  ne  traitoient  des  dog- 
mes de  la  religion,  que  féparément  &  par  occafion  : 
mais  cela  ne  fait  rien  quant  au  ftyle ,  car  les  moder- 
nes auroient  pu  traiter  tout  le  plan  de  la  religion  en 
ftyle  oratoire ,  &  les  anciens  n'en  traiter  que  quel- 
ques queftions  en  ftyle  fcholaftique.  La  véritable 
différence  entre  la  pofitive  &  la  fcholaftique  dépend 
donc  de  la  forme  du  ftyle  ,  puifque  pour  le  fonds  les 
matières  l'ont  les  mêmes. 

Luther  appelloit  la  Théologie  fcholafliquc  une  difei- 
pline  à  deux  faces  ,  compoiée  du  mélange  de  l'Ecri- 
ture-fainte  &C  des  raifons  philofophiques.  Mïxtiont 
quadam  ex  divinis  eloquiis  &  pkilofopkicis  rationibus 
tanquam  ex  centaurorum  génère  biformis  Jifap'inu  co':- 
flata  ejl.  Mais  on  verra  par  la  fuite  ,  qu'il  n'en  avoit 
qu'une  faune  idée  &  qu'il  en  jugeoit  par  les  abus. 

M.  l'abbé  Fleury  dans  fon  cinquième  difeours  fur 
l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  ne  paroit  pas  non  plus  fort 
favorable  à  la  fcholaftique  ;  car  après  s'être  objefté , 
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s'il  n'eft  pas  vrai  que  les  fcholaftiques  ont  trouvé 
une  méthode  plus  commode  &c  plus  exacte  pour  en- 
feiçncr  la  Théologie  ,  &  fi  leur  ftyle  n'eft  pas  plus  io- 
lide  &  plus  précis  que  celui  des  anciens  ,  il  répond  , 
»  Je  l'ai  fouvent  oui-dire  ,  mais  je  ne  puis  en  con- 
»  venir ,  &  on  ne  me  periuadera  jamais ,  que  jul- 
»  qu'au  douzième  fiecle  la  méthode  ait  manqué  dans 
»  les  écoles  chrétiennes.  II  eft  vrai ,  ajoute-f.il,  que 
»  Ici  anciens  n'ont  pas  entrepris  de  taire  un  cours 
»  entier  de  Théologie  ,  comme  ont  fait  Hugues  de 
»  Saint-Vittor ,  Robert  Pullus ,  Hildebert  de  1  ours, 
»  &  tant  d'autres.  Mais  ils  n'ont  pas  lahTé  que  de 
»  nous  donner  dans  leurs  ouvrages  le  plan  entier  de 
»  la  religion ,  comme  S.  Auguftin  dans  Ion  Enchiri- 
»  dion ,  montre  tout  ce  qu'on  doit  croire,  &  la  raa- 
»  niere  de  l'enfeigner  dans  le  livre  de  la  doctrine 
»  chrétienne.  On  trouve  de  même  l'abrégé  de  la 
»  morale  dans  quelques  autres  traités ,  comme  dans 
»  le  pédagogue  de  S.  Clément  Alexandrin  ». 

»  Que  manque-t-il  donc  aux  anciens ,  continue-t- 
»  il  ?  Eft-ce  de  n'avoir  pas  donné  chacun  leur  cours 
»  entier  de  Théologie,  recommençant  toujours  à  di- 
»  viler  &  à  définir  les  mêmes  matières?  J'avoue  que 
»  les  modernes  l'ont  fait ,  mais  je  ne  conviens  pas 
»  que  la  religion  en  ait  été  mieux  enfeignéc.  L'effet 
»  le  plus  fenlible  de  cette  méthode  eft  d'avoir  rem- 
»>  pli  le  monde  d'une  infinité  de  volumes,  partie  im- 
»  primés  ,  partie  encore  manuferits  qui  demeurent 
»  en  repos  dans  les  grandes  bibliothèques  ,  parce 
»  qu'ils  n'attirent  les  Teneurs  ni  par  l'utilité ,  ni  par 
»  l'agrément  :  car  qui  lit  aujourd'hui  Alexandre  de 
»  Haies  ou  Albert  le  grand  »?  Et  il  avoit  remarqué 
plus  haut  qu'il  ne  voyoit  rien  de  grand  dans  ce  der- 
nier que  la  groffeur  &  le  nombre  des  volumes. 

Il  obferve  enfuite  que  les  fcholaftiques  prétendoient 
fuivre  la  méthode  des  géomètres  ,  mais  qu'ils  ne  la 
fuivoient  pas  en  effet ,  prenant  fouvent  l'Ecriture 
dans  des  fens  figurés  &  détournés,  pofant  pour  prin- 
cipes des  axiomes  d'une  mauvaife  philofophie,  ou  des 
autorités  de  quelqu'auteur  profane.  Puis  il  ajoute  : 
«  fi  les  fcholaftiques  ont  imité  la  méthode  des  géo- 
»  mètres  ,  ils  ont  encore  mieux  copié  leur  ftyle  fec 
»  &  uniforme.  Ils  ont  donné  dans  un  autre  défaut , 
»  en  fe  faifantun  langage  particulier  diftingué  de  tou- 
»  tes  les  langues  vulgaires  &  du  vrai  latin  ,  quoi- 
»  qu'il  en  tire  fon  origine.  Ce  qui  toutefois  n'eft  point 
»  néceflaire  ,  puifque  chacun  peut  philofopher  en 
»  parlant  bien  la  langue.  Les  écrits  d'Ariftote  font 
»  en  bon  grec  ;  les  ouvrages  philofophiques  de  Cicé- 
»  ron  en  bon  latin ,  &  dans  le  dernier  fiecle  Defcar- 
»  tes  a  expliqué  fa  doctrine  en  bonfrançois 

»  Un  autre  erreur  eft  de  croire  qu'un  ftyle  (ec, 
»  contraint ,  &  partout  uniforme  ,  foit  plus  clair  & 
»  plus  court  que  le  difeours  ordinaire  &  naturel ,  où 
»  l'on  fe  donne  la  liberté  de  varier  les  phrafes  ,  & 
»  d'employer  quelques  figures.  Ce  ftyle  gêné  &  jette 
»  en  moule ,  pour  ainfi  dire  ,  eft  plus  long ,  outre 
»  qu'il  eft  très-ennuyeux.  On  y  répète  à  chaque  page 
»  les  mêmes  formules ,  par  exemple  ;  fur  cette  matière 
»»  on  fait  fi x  queftions  ;  a  la  première  ,  on  procède  ainfi, 
»  puis  trois  objections ,  puis  y  £  réponds  qu'il  faut  dire  , 
»  &c.  enfuite  viennent  les  réponfes  aux  objeûions. 
»  Vous  diriez  que  l'auteur  eft  forcé  par  une  néceffité 
m  inévitable  de  s'exprimer  toujours  de  même.  On 
»  répète  à  chaque  ligne  les  termes  de  l'art  :  propofi- 
»  tion  ,  afiertion  ,  majeure,  mineure,  preuve  ,  con- 
»  clufion^  &c.  or  ces  répétitions  alongent  beaucoup 
»  le  difcoûrs. . . . 

»  Les  argumens  en  forme  allongent  encore  nota- 
»  blement  le  difeours ,  &  impatientent  celui  qui  voit 
»  d'abord  la  conclufion.  11  eft  foulage  par  un  enthy- 
v  même  ou  par  une  fimple  proposition  ,  qui  fait  fous- 
»  entendre  tout  le  refte.  Il  faudroit  referver  les  fyl- 
»  logifmes  entiers  pour  des  occafions  rares,  lorfqu'il 
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»  fautdéveîoper  unfophifme  fpécieux,ou  rendre  fera* 
»  iible  une  vérité  abltraite. 

»  Cependant  ,  conclut-il ,  ceux  qui  font  accoutu* 
»  mes  au  ftyle  de  l'école  ne  reconnoiffent  point  les 
»  raiibnnemens,  s'ils  ne  font  revêtus  de  la  forme  fyl- 
»  logiftique.  Les  pères  de  l'Eglife  leur  paroifïent  des 
»  rhétoriciens  pour  ne  pas  dire  des  difeoureurs ,  parce 
»  qu'ils  s'expliquent  naturellement,  comme  on  fait 
»  en  converfation ,  parce  qu'ils  ulent  quelquefois 
»  d'interrogations  ,  d  exclamations  &  d'autres  figures 
»  ordinaires  ,  &  les  fcholaftiques  ne  voyent  pas  que 
»  les  figures  ÔC  les  tours  ingénieux  épargnent  beau- 
»  coup  de  paroles ,  &  que  fouvent  par  un  mot  bien 
»  placé ,  on  prévient  ou  l'on  détourne  une  objection 
»  qui  les  occuperoit  long-tems. 

Ces  aceufations  font  graves  ,  &  l'on  ne  peut  gue- 
res  dire  plus  de  mal  de  la  fcholaftique  ;  mais  elles  ne 
tombent  que  fur  l'ancienne  fcholaftique  défigurée  par 
des  queftions  frivoles  &  par  un  ftyle  barbare.  Car  il 
faut  convenir  que  depuis  le  renouvellement  des  étu- 
des dans  le  xvj.  fiecle  la  fcholaftique  a  bien  changé  de 
forme  à  ces  deux  égards.  En  effet ,  à  la  confidérer 
dans  fon  véritable  point  de  vue ,  elle  n'eft  que  la  con- 
noiffance  des  divines  Ecritures  ,  interprétées  fuivant 
le  fens  que  l'Eglife  approuve  ,  en  y  joignant  les  ex- 
plications &c  les  ceniures  des  pères  ,  fans  toutefois 
négliger  les  fecours  qu'on  peut  tirer  des  feiences  pro- 
fanes pour  éclaircir  &  foutenir  la  vérité.  Scholaflica 
theologia  efl  divinarum  feripturarum  peritia  ,  recepto 
quem  ecclifla  approbat  J'enfu  ,  non  fpretis  ortaodoxorum 
doclorum  interpretationibus  &  cenfuris  ,  interdum  alia- 
nim  difeiplinarum  non  contempto  fujfragio.  C'eft  ainfi 
que  l'a  connue  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  qui  la 
cultive  fur  ces  principes ,  &  dont  le  but  en  y  exer- 
çant fes  élevés  eft  de  les  accoutumer  à  la  juftefle  du. 
raifonnement  par  l'ufage  de  la  dialeclique. 

Retranchez  en  effet  de  la  fcholaftique  un  grand 
nombre  de  queftions  futiles  dont  la  furchargeoientles 
anciens ,  écartez  les  abus  de  leur  méthode ,  &  rédui- 
fez-la  à  traiter  par  ordre  des  vérités  intéreffantes  du 
dogme  &  de  la  morale,  &  vous  trouverez  qu'elle  eft 
auffi  ancienne  que  l'Eglife.  Tant  d'ouvrages  polémi- 
ques &  dogmatiques  des  pères  de  tous  les  fiecles,dans 
lefquels  ils  établiffent  les  divers  dogmes  de  la  reli- 
gion attaqués  par  les  hérétiques  ,  en  font  une  preuve 
mconteftable.  Car  ils  ne  fe  contentent  pas  d'y  expo- 
fer  fimplement  la  foi  de  l'Eglife  ,  &  d'apporter  les 
palTages  de  l'Ecriture  &  des  pères  fur  lefquels  elle  eil 
fondée  ,  mais  ils  emploient  aufîî  la  dialectique  &  le 
raifonnement  pour  établir  le  véritable  fens  des  palfa- 
ges  qu'ils  citent ,  pour  expliquer  ceux  qui  font  allé- 
gués par  leurs  adverfaires ,  pour  réfuter  les  difficul- 
tés qu'ils  propofent,  pour  éclaircir  &  développer  les 
conîéquences  des  principes  qu'ils  trouvent  établis 
dans  l'Ecriture  fainteôc  dans  la  tradition,  &  pour  con- 
vaincre d'erreur  les  faulTes  conféquences  tirées  par 
les  hérétiques  :  enfin  ils  ne  négligèrent  rien  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoître,  à  éclaircir  &  à 
foutenir  la  vérité,  à  perfuader  ceux  qui  n'en  font  pas 
convaincus,  à  retirer  de  l'erreur  ceux  qui  y  font  en- 
agés  ;  pour  y  réuffir,  ils  emploient  les  principes  de 
a  raifon  naturelle,  la  feience  des  langues ,  les  fubti- 
lités  de  la  dialeclique ,  les  traits  de  l'éloquence ,  l'au- 
torité des  philofophes  6c  celles  des  hiftoriens.  On 
trouve  dans  leurs  écrits  des  propofitions  ,  des  preu- 
ves, des  objections  ,  des  réponfes  ,  des  argumens  , 
des  conféquences,  &c.  toute  la  différence  vient  donc 
de  ce  que  la  méthode  des  modernes  eft  moins  cachée, 
&  qu'ils  ne  font  pas  ou  n'affedt ent  pas  de  paroître  ft 
éloquens.  Mais  au  fond ,  en  font-ils  moins  folides 
quand  ils  ne  s'attachent  qu'aux  points  effentiels  ,  & 
qu'ils  les  traitent  par  les  grands  principes ,  comme 
font  les  fcholaftiques  modernes  ,  fur-tout  dans  la  fa- 
culté de  iliéologit  de  Paris?  Les  défauts  d'une  méthode 
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ïlailîante  ne  prouvent  pas  toujours  qu'elle  foit  mau- 
vaise ,  &c  font  l'on  vent  l'éloge  de  ceux  qui  Tout  per- 
fectionnée. 

Les  théologiens  ont  coutume  de  traiter  plufieurs 
que/lions  fur  la  dignité,  l'utilité  ,  la  nécefîité  de  La 
icience  qu'ils  profeiient ,  &  nous  renvoyerons  fur 
tous  ces  articles  le  lecteur  à  leurs  écrits  :  nous  nous 
contenterons  de  toucher  ce  qui  regarde  la  certitude 
delà  Théologie  ou  des  concluions  théologiques.  Par 
concluions  théologiques  on  entend  celles  qui  tout  évi- 
demment 6c  certainement  déduites  d'une  ou  deux 
prémifies  ,  qui  font  toutes  deux  révélées  ,  ou  dont 
l'une  eft  révélée,  6c  l'autre  eft  Amplement  connue 
par  la  lumière  naturelle  ,  &C  l'on  demande  il  ces  con- 
clurions font  d'une  égale  certitude  que  les  propor- 
tions qui  font  de  foi.  i°.  Si  elles  font  plus  ou  moins 
certaines  que  les  conclurions  des  autres  lcienccs.  3". 
Si  elles  égalent  en  certitude  les  premiers  principes  ou 
axiomes  de  géométrie ,  philofophie ,  &c. 

La  décifion  de  toutes  ces  queitions  dépend  de  fa- 
voir  quel  eft  le  fondement  de  la  certitude  des  conclu- 
rions théologiques ,  c'eft-à-dire  ,  quel  eft  le  motif  qui 
détermine  Pefprit  à  y  acquielcer.  On  convient  géné- 
ralement que  la  révélation  immédiate  de  Dieu  pro- 
pofée  par  l'Eglife ,  eft  le  motif  qui  porte  à  acquielcer 
aux  vérités  qui  font  de  foi ,  6c  que  la  révélation  vir- 
tuelle ou  médiate  ,  c'eft-à-dire,  la  connexion  qui  le 
trouve  entre  une  concluiion  théologique  ôt  la  révé- 
lation,connexion  manifeftée  parla  lumière  naturelle, 
eft  le  motif  qui  porte  à  acquielcer  aux  concluiions 
théologiques. 

De-là  il  eft  aifé  d'inférer  i°.  que  les  conclurions 
purement  théologiques  n'ont  pas  le  même  degré  de 
certitude  que  les  vérités  de  toi  ,  celles-ci  étant  fon- 
dées i°.  fur  la  révélation  immédiate  de  Dieu  ;  20.  fur 
la  décifion  de  l'Eglife  qui  attefte  la  vérité  de  cette  ré- 
vélation ,  au  lieu  que  les  concluiions  théologiques 
n'ont  pour  motif  que  leur  liaifon  avec  la  révélation  , 
mais  liaifon  apperçue  feulement  par  les  lumières  de 
la  raifon  ;  le  motif  d'acquieicement ,  6c  le  moyen  de 
connoitre  ce  motif,  font ,  comme  on  voit ,  dans  les 
conclufions  théologiques  d'un  ordre  inférieur  au  mo- 
tif qui  détermine  l'eiprit  à  fe  foumettre  aux  vérités 
de  foi ,  &  au  moyen  qui  lui  découvre  ce  motif. 

20.  Que  les  conclufions  théologiques  font  plus 
certaines  que  les  conclufions  des  lciences  naturelles 
prit  es  en  général ,  parce  qu'on  fait  que  celles-ci  ne 
font  fbuvent  appuyées  que  fur  des  conjectures  ,  6c 
que  leur  liaifon  avec  les  premiers  principes,  n'eft 
pas  fi  évidente  que  celle  des  conclufions  théologiques 
avec  la  révélation  immédiate. 

Mais  on  eft  partagé  fur  la  troifieme  queftion  ;  fa- 
voir,  files  concluiions  théologiques  font  plus  ou 
moins  certaines  que  les  premiers  principes  géométri- 
ques ou  philofophiques  ;  &  il  y  a  fur  ce  point  deux 
opinions. 

La  première  eft  celle  des  anciens  théologiens  qui 
ibutiennent  que  les  conclufions  théologiques  font 
plus  certaines  que  les  premiers  principes,  parce  que, 
difent-ils,  elles  font  appuyées  fur  la  révélation  de 
Dieu,  qui  ne  peut ,  ni  ne  veut  tromper  les  hommes  , 
au  lieu  que  la  certitude  des  premiers  principes  n'eft 
fondée  que  fur  la  raifon  ou  la  lumière  naturelle  ,  qui 
eft  fujette  à  l'erreur. 

La  plupart  des  modernes  prnfent  au-contraire  que 
les  premiers  principes  font  aufli  certains  que  les  con- 
cluiions théologiques ,  parce  que  i°.  telle  eft  la  cer- 
titude de  ces  axiomes  :  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa 
partie  ;  deux  chofes  égales  à  une  troifieme  font  égales 
entre  elles,  &c.  qu'il  eft  impofîible  d'en  alligner  une 
plus  grande  ;  6c  qu'on  fent  par  expérience  qu'il  n'eft 
point  de  vérités  auxquelles  l'eiprit  acquiei'ce  plus 
promptement.  20.  Parce  que  Dieu  n'eft  pas  moins 
l'auteur  de  la  raifon  que  de  la  révélation ,  d'où  il 
Tome  XVI. 
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s  enfuit,  que  fi  l'on  ne  peutfoupçonner  la  révél 
de  taux,  de  peur  d'en  taire  retomber  le  reprccheîur 
Dieu  même,  on  ne  peut  non-plus  foupçonner  la  rai- 
ion  d'erreur  quant  aux  premiers  principes ,  puifque 
Dieu  nous  a  donné  également  ces  deux  moyens  l'un 
de  connoitre  les  ventes  naturelles  ,  L'autre  d'adhérer 
aux  ventes  de  loi.  3°.  Parce  que  la  foi  même  eft  en 
quelque  forte  appuyée  fur  la  raifon  :  car ,  difent-ils 
pourquoi  croyons-nous  à  la  révélation  ?  parce  eue 
nous  lavons  que  Dieu  eft  la  vérité  par  eflence  ,  qui 
ne  peut  ni  tromper  ,  ni  être  trompé;  6c  qui  eft-ce 
qui  nous  manifeite  cette  vérité  ?  la  raifon  fans  doute; 
c'eft  elle  aufli  qui  par  divers  motifs  de  crédibilité 
nous  perfuade  que  Jefus-Chrift  eft  le  meflie,  6c  que 
fa  religion  eft  la  feule  véritable  :  fi  donc  la  raifon 
nous  mené  comme  par  la  main  jufqu'à  la  foi ,  &  fi 
elle  en  eft  en  quelque  forte  le  fondement ,  pourquoi 

veut-on  que  les  conclufions  théologiques  qu'on  avoue 
être  moins  certaines  que  les  vérités  de  foi,le  foient 
davantage  que  les  axiomes  5c  les  premiers  principes 
de  la  raifon?  Holden.  de  rejolut.fdei,  l.  J.  c.  iij.  & 
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Théologie  mystique,  fignifie  une  efpece  de 
théologie  rafinée  6c  fublime  ,  que  profeffent  les  myf- 
tiques.  Foyei  MYSTIQUES  &  THÉOLOGIE. 

Cette  théologie  coniifte  dans  une  connoiiTancc  de 
Dieu  oc  des  chofes  divines,  non  pas  celle  que  l'on 
acquiert  par  la  voie  ordinaire  ,  mais  celle  que  Dieu 
intuie  immédiatement  par  lui-même  ,  &c  qui  eft  aflez 
puiifante  pour  élever  Pâme  à  un  état  calme  ,  pour  la 
dégager^  de  tout  intérêt  propre  ,  pour  l'enflammer 
d'une  dévotion  afieclueule ,  pour  l'unir  intimement  à 
Dieu  ,  pour  illuminer  ion  entendement ,  ou  pour 
échauffer  ou  animer  fa  volonté  d'une  façon  extraor- 
dinaire. 

^  Parmi  les  œuvres  que  l'on  attribue  à  S.  Denis  l'A- 
réopagite,  on  trouve  un  difeours  de  théologie  myfli- 
que ,  6c  plufieurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ont 
écrit  fur  le  même  fujet. 

Théologie  positive,  eft  celle  qui  confifte  dns 
la  fimple  connoiffance  ou  expolition  des  do«mes  & 
des  articles  de  foi ,  autant  qu'ils  font  contenus  dans 
les  laintes  Ecritures,  ou  expliqués  par  les  pères  6c 
les  conciles  ,  dégagées  de  toutes  dilputes  6c  contro- 
verfes.  Voyc{  Théologie. 

En  cefens,  la  théologie  pofitive  eft  oppofée  à  la 
théologie  fcholajlique  6'  polémique. 

THEOLOGIEN,  f.  m.  (Grum.)  qui  étudie,  enfei- 
gne  ou  écrit  de  la  théologie.  ^ojc^Théologie. 

THEOLOGIUM,  f.  m.  (  Littéral.')  on  donnoit  ce 
nom  chez  les  anciens  à  un  lieu  du  théâtre  ,  élevé  au- 
dellùs  de  l'endroit  où  les  acteurs  ordinaires  paroif- 
foient.  C'étoit  celui  d'où  les  dieux  parloient,  6c  des 
machines  fur  lefquelles  ils  defeendoient.  Il  falloit  un 
theologium  pour  reprélénter  l'Ajax  de  Sophocle  6c 
l'Hippolyte  d'Euripide.  Voye^  Scaiiger,  poét.  l.I.  c.j. 
6c  Gronovius  ,  fur  Y  Hercules  Jlneus  de  Sophocle, 
ail.  V.  verf.  1940.  Le  mot  latin  theologium  eft  formé 
de  3-e'c?,  dieu  ,  6c  A&3  cç  ,  dij cours.  (Z>.  J.  ) 

THÉOMANTIE  ,  f.  f.  (Antiq.  greq.)  Stc/uctt-rù*  ; 
divination  qui  fe  faifoit  par  l'inlpiration  fuppofée  de 
quelque  divinité  ;  les  détails  en  iont  curieux  ,  le  tems 
ne  me  permet  pas  de  les  décrire,  mais  vous  en  trou- 
verez le  précis  dansPotter.  Archxol.grcec.l.ll.c.xij. 
tome  I.  p.  ±98.  &  fuiv.   (  D.  J.  ) 

THÉOPASCH1TES ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.)  héré- 
tiques du  v.  fiecle  ,  &  lectateurs  de  Pierre  le  roulon  , 
d'où  ils  ont  été  appelles  quelquefois  Fulonum:. 

Leur  doctrine  diftinCtive  étoit  que  toute  la  1  rinité 
avoit  fourFert  dans  la  paifion  de  Jefus-Chrift.  Voye^ 
Patripassiens. 

Cette  héréfie  fut  embraflee  par  les  moines  Euty- 
chiens  de  Scythie ,  lefquels  en  s'elforcant  de  l'intro- 
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duire  clans  l'Eglife  ,  y  excitèrent  de  grands  troubles 
au  commencement  du  vj.  fiecie. 

Elle  fut  condamnée  d'abord  clans  les  conciles  te- 
nus à  Rome  6c  à  Conitantinople  en  483.  On  la  fit 
revivre  dans  le  ix.  fiecie  ,  &  elle  fut  condamnée  de 
nouveau  clans  un  concile  tenu  à  Rome  fous  le  pape 
Nicolas  I.  en  862. 

Le  P.  le  Quien  ,  dans  fes  notes  fur  S.  Jean  Da- 
mafeene,  dit  que  la  même  erreur  avoit  déjà  été  avan- 
cée par  Apollinaire ,  dont  les  difciples  turent  les  pre 
miers  qui  euffent  été  appelles  Théopatues  ou  Théo- 
pafchites.  Voyei  APOLLINAIRE. 

THÉOPHANIE  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.  grtq.)  d-icçwîia. , 
c'étoit  la  fête  de  l'apparition  d'Apollon  à  Delphes", 
la  première  fois  qu'il  le  montra  aux  peuples  de  ce 
canton.  Ce  mot  elt  compofé  de  S-s'oç ,  dieu  ,  &  <puiva> , 
j'apparois  Je  manifefte.  Voyt^  Potter ,  A rchceol.  grœc. 
I.  11.  c.  xx.  tome I.  p.  402.  (D.  J.) 

THÉOPHANIE  ,  f.  f.  terme  d'Eglife  ,  nom  que  l'on  a 
donné  autrefois  à  l'Epiphanie  ou  à  la  fête  des  rois  ; 
on  l'a  auffi  appelle  théoptie.  Le  P.  Pétau  ,  dans  fes  no- 
tes fur  S.  Epiphane  ,  oblérve  que  ,  félon  Clément 
d'Alexandrie  ,  lbrfque  la  théophanie ,  qui  étoit  un 
jour  de  jeûne  ,  tomboit  le  Dimanche  ,  il  falloit  jeû- 
ner. Cette  pratique  a  bien  changé ,  puifqu'aujour- 
d'huî ,  bien-loin  de  jeûner  le  jour  de  UuNativité  lorf- 
qu'elle  arrive  le  Dimanche  ,  au  contraire  lorfqu'elle 
arrive  un  Vendredi  ou  un  Samedi,  qui  font  des  jours 
d'abitinence  dans  l'Eglife  romaine, les  lois  ecciéiiafti- 
ques  diipeniént  de  cette  abftinence  ;  l'on  fait  gras,  & 
c'eft  un  jour  de  régal.  (D.  J.) 

THÉOPHRASTA,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  ainfi  nommé  par  Linnaeus.  Le  calice  de  la 
fleur  elt  une  petite  enveloppe  légèrement  découpée 
en  cinq  fegmens  obtus  ,  &  il  fubfifte  après  la  chute 
de  la  fleur.  La  fleur  eft  monopétale ,  en  cloche ,  fine- 
ment diviiée  en  cinq  fegmens  obtus  ;  les  étamines 
font  cinq  filets  pointus  plus  courts  que  la  fleur  ;  les 
bolTettes  des  étamines  font  fimples  ;  le  germe  du 
piftil  eft  ovale  ;  le  ftile  eft  affilé  ,  &  plus  court  que 
la  fleur  ;  le  fligma  eft  aigu  ;  le  fruit  eft  une  groffe 
capfule  ronde  ,  contenant  une  feule  loge;  les iemen- 
ces  font  nombreufes ,  arrondies  ,  &  attachées  à  cha- 
oue  partie  de  leur  filique  qui  eft  lâche.  Linnaei,  «en. 
plant. p.  CC.  (D.  J.) 

THEOPNEUSTES,  {Littéral.)  Wx&oç-a/,  épi- 
thete  que  les  Grecs  donnoient  à  leurs  prêtres,  quand 
ils  étoient  faifis  de  l'efprit  prophétique.  Potter  ,  Ar- 
chœol.  greec.  tome  I.  p.  302.  ( D.  J. ) 

THEO  P 110  PI  A, (Littéral.)  Stoirpoiria ,  c'eft  l'épi- 
thete  même  que  les  Grecs  donnoient  aux  oracles. 
Voyei  Oracle.  (D.  J.) 

THÉOPSIE  ,  f.'  f.  (Mythologie.)  c'eft-à-dire  l'appa- 
rition des  dieux.  Les  païens  étoient  perfuadés  que  les 
dieux  fe  manifeftoient  quelquefois  ,  apparoiffoient  à 
quelques  perfonnes  ,  &C  que  cela  arrivoit  ordinaire- 
ment aux  jours  oii  l'on  célébroit  quelque  fête  en  leur 
honneur.  Cicéron,Plutarque,  Arnobe  &DionChry- 
foftôme  font  mention  de"  ces  fortes  d'apparitions. 

THÉOPTIE,  f.  f.  terme  d'Eglife  ,  c'eft  la  même 
choie  que  Théophanie  ou  Epiphanie.  Ce  mot  vient 
de  e«  c,  Dieu ,  &C  <w»7e/u*i,/e  vois.  (D.  J.) 

THEORBE  owTUORBE,  f.  m.  (Lutherie.)  inftru- 
ment  de  mufique  fait  en  forme  de  luth  ,  a  la  réferve 
qu'il  a  deux  manches  ,  dont  le  fécond  ,  qui  elt  plus 
long  que  le  premier  ,  foutient  les  quatre  derniers 
rangs  de  cordes  qui  doivent  rendre  les  ions  les  plus 
graves.  ^oye^LuTH,  &  la  Jig.  Planches  de  Lutherie. 

Ce  mot  eft  françois  ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  le  déri- 
vent de  l'italien  tiorba ,  qui  iignilie  la  même  choie  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  que  c'eft  le  nom  de 
celui  qui  a  invente  cet  infiniment. 

C'eit  le  thêorbe  qui ,  depuis  environ  cent  ans, a  pris 
la  place  du  luth,  ci  qui  d^ns  les  concerts  fait  la  baffe 
continue.  On  dit  qu'il  a  été  inventé  en  France  par  le 
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fieur  Hotteman  ,  &  qu'il  a  paffé  de-là  en  Italie. 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  le  thêorbe  &  le 
luth  ,  c'eft  que  le  premier  a  huit  groffes  cordes  plus" 
longues  du  double  que  celle  du  luth  :  cette  longueur 
coniidérable  fait  rendre  à  ces  cordes  un  fon  fi  doux , 
Si  qu'elles  foutiennent  fi  long-tems,  qu'il  ne  faut 
point  s'étonner  que  plulieurs  préfèrent  le  thêorbe  au 
clavefîîn  même.  Le  thêorbe  a  du-moins  cet  avantage, 
qu'on  peut  aiiément  changer  de  place. 

Toutes  fes  cordes  font  ordinairement  fimples ,  ce- 
pendant il  y  en  a  qui  doublent  les  plus  greffes  d'une 
petite  octave  ,  &  les  minces  d'un  uniffon  ;  &  comme, 
dans  cet  état ,  le  thêorbe  reffemble  davantage  au  luth, 
les  Italiens  l'appellent  arci-leuto  ou  archi-luth.  Voye^ 
Archi-Luth. 

THÉORE  ,  f.  m.  (Antiq.  greq.)  Sioçot ,  les  théores 
étoient  des  facrificateurs  particuliers  ,  que  les  Athé- 
niens  envoyoient  à  Delphes  offrir  en  leur  nom  de 
tems  en  teins  à  Apollon  pythien  des  facrifîces  folem* 
nels  ,  pour  le  bonheur  de  la  ville  d'Athènes  &  la 
proipérité  de  la  république.  On  tiroit  les  théores  tant 
du  corps  du  fénat ,  que  de  celui  des  thefmothetes. 

THÉORÈME,  f.  m.  en  Mathématique  ,  c'eft  une 
propofition  qui  énonce  &  démontre  une  vérité. 
Ainfi  fi  l'on  compare  un  triangle  à  un  parallélogram- 
me appuyé  fur  la  même  baie  &  de  même  hauteur  , 
en  faiiant  attention  à  leurs  définitions  immédiates, 
auffi-bien  qu'à  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
préalablement  déterminées  ,  on  en  infère  que  le  pa- 
rallélogramme eft  double  du  triangle  :  cette  propo-* 
iition  eft  un  théorème.  Voyc^  DÉFINITION  ,  &c. 

Le  théorème  eft  différent  du  problème  ,  en  ce  que 
le  premier  eft  de  pure  fpéculation  ,  &  que  le  fécond 
a  pour  objet  quelque  pratique.  Voye^  Problème. 

Il  y  a  deux  choies  principales  à  confidérer  dans  un 
théorème,  la  propofition  &  ladémonftration  ;  dans  la 
première  on  exprime  la  vérité  à  démontrer.  Foyeç_ 
Proposition. 

Dans  l'autre  on  expofe  les  raifons  qui  établiffent 
cette  vérité. 

Il  y  a  des  théorèmes  de  différente  efpece  :  le  théo- 
rème général  eft  celui  qui  s'étend  à  un  grand  nombre 
de  cas  ;  comme  celui-ci ,  le  rectangle  de  la  fomme  & 
de  la  différence  de  deux  quantités  quelconques  eft 
égal  à  la  différence  des  quarrés  de  ces  mêmes  gran- 
deurs." 

Le  théorème  particulier  eft  celui  qui  ne  s'étend  qu'à 
un  objet  particulier  ;  comme  celui-ci ,  dans  un  trian- 
gle équilatéral  rectiiigne  ,  chacun  des  angles  eft  de 
60  degrés. 

Un  théorème  négatif  exprime  l'impofîibilité  de  qucl- 
qu'affertion  ;  tel  elt  celui-ci  :  un  nombre  entier  qui 
n'eft  pas  quarré  nefauroit  avoir  pour  racine  quarrée 
un  nombre  entier  plus  une  fraction. 

Le  théorème  réciproque  eft  celui  dont  la  converfe 
eft  vraie  ;  comme  celui-ci  :  fi  un  triangle  a  deux  côtés 
égaux  ,  il  faut  qu'il  ait  deux  angles  égaux  :  la  con- 
verle  de  ce  théorème  eft  auffi  vraie  ,  c'eft-à-dire  que  fi 
un  triangle  a  deux  angles  égaux,  il  a  néceffairement 
deux  côtés  égaux.  Voye^  Réciproque,  Inverse  6r 
Converse-.  Chambers. 

THÉORÊTIQUE  ou  THÉORIQUE  ,  qui  a  rap- 
port à  la  théorie ,  ou  qui  fe  termine  à  la  fpéculation. 
Dans  ce  fens ,  le  mot  eft  oppoié  à  pratique,  &C  il  ré- 
pond à  dogmatique. 

Il  eft  formé  du  grec  vfwfiê»  ,/e  vois  ,  j'examine  ,  je 
contemple.  / 

Les  feiences  fe  divifent  ordinairement  en  théorc- 
tiques  owfpécuhuivzs ,  comme  la  Théologie ,  la  Phi- 
lolophie  ,  &c.  &  en  pratiques ,  comme  la  Médecine, 
le  Droit,  &c.  V'oye^  Science. 

ThÉORÉtique  ,  eft  un  nom  qui  fut  donné  en  par- 
ticulier à  une  ancienne  fecte  de  médecins  oppofés 
aux  empiriques.  Vpye{  MÉDECIN. 

Les  Médecins  ùiêorêtiques  étoient  ceux  qui  s'appli- 
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'qiioïent  à  étudier  cV  à  examiner  foîgneùfe'mê'nt  foti't 
ce  qui  regarde  la  famé  &c  les  maladies  ;  les  principes 
du  corps"  humain  ,  fa  ftruâure ,  les  parties,  avec 
leurs  actions  &:  leurs  ufages  ;  tout  ce  qui  arrive  au 
corps ,  foit  naturellement ,  foit  contre  nature,  les 
différences  des  maladies  ,  leur  nature  ,  leurs  caufes, 
leurs  fignes ,  leurs  indications,  &c.  le  tiiiii ,  les  pro- 
priétés ,  &c.  des  plantes  6c  des  autres  remèdes  ,  &c. 
en  un  mot  ,  les  Médecins  théorétiquts  étoient  ceux 
qui  fe  conduifoient  par  raisonnement ,  au-lieu  que 
les  Médecins  empiriques  ne  fuivoient  que  l'expé- 
rience. Voyci  Médecine  &  Empirique. 

THÉORETRE,  f.  m.  (Antiq.  greq.)  »top%Tftv ,  de 
&-.0C-U ,  je  vois  ,  nom  qu'on  donnoit  en  Grèce  au  pré- 
fent  qu'on  taifoit  aux  jeunes  filles  prêtes  à  le  marier, 
lorfqu'ellcs  lé  montroient  la  première  fois  en  public 
en  ôtant  leur  voile.  Scaligcr  ,  poét.  i.  III.  c.  cj.  pré- 
tend que  ce  mot  déiîgnoit  les  préfens  que  l'on  f'aifoit 
à  la  nouvelle  époulc  ,  lorfqu'on  la  conduifoit  au  lit 
nuptial.  Quoi  qu'il  en  l'oit ,  ces  mêmes  prêtons  étoient 
encore  appelles  optheres ,  anacalypteres  6cpu)ohteno- 
tcics  ,  parce  que  l'époux  futur  voyoit  alors  à  fa  vo- 
lonté fa  future  époufe.  (•/?.  /.) 

THEORIE  ,  i'.  f.  (Ph'doj.)  doârine  qui  fe  borne 
à  la  conlidération  de  ion  objet ,  fans  aucune  applica- 
tion à  la  pratique,  foit  que  l'objet  en  loit  iuiceptible 
ou  non. 

Pour  être  favant  dans  un  art ,  \2  théorie  fuffit  ;  mais 
pour  y  être  maître  ,  il  faut  joindre  la  praùque  à  la 
théorie.  Souvent  les  machines  promettent  d'heureux 
fucecs  dans  la  théorie,  6c  échouent  dans  la  pratique. 
Voye{  Machine. 

On  dit  la  théorie  de  l'arc-enciel  >,  du  microfeope, 
de  la  chambre  oblcure,  du  mouvement  du  cœur  ,  de 
l'opération  des  purgatifs,  &c. 

Théories  des  planètes  ,  6cc.  Ce  font  des  fyftèmes  ou 
des  hypothefes  ,  félon  lefquelles  les  Aftronomes  ex- 
pliquent les  phénomènes  ou  les  apparences  de  ces 
planètes  ,  &  d'après  lefquels  ils  donnent  des  métho- 
des pour  calculer  leurs  mouvemens.  t'oye^  Système, 
PlaNETTE,  &c.   Chambers. 

Théorie,  f.  f.  (  Antiq.greq.*)  ùîôpuo,,  pompe  fa- 
crée  compoiée  de  chœurs  de  mulique  que  les  princi- 
pales villes  greques  envoyoient  toutes  les  années  à 
Délos.  Plutarque  ,  en  racontant  la  magnificence  6c 
la  dévotion  de  Nicias  ,  dit  :  avant  lui  les  chœurs  de 
mufique  que  les  villes  envoyoient  à  Délos  pour  chan- 
ter des  hymnes  6c  des  cantiques  à  Apollon  ,  arn- 
voient  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  détordre  ,  par- 
ce que  les  habitant  de  File  accourant  lurle  rivage  au- 
devant  du  vaifteau ,  n'attendoient  pas  qu'ils  fuffent 
defeendus  à  terre;  mais  poulies  par  leur  impatience, 
ils  les  preffoient  de  chanter  en  débarquant ,  de  forte 
que  ces  pauvres  muliciens  étoient  forcés  de  chanter 
dans  le  tems  même  qu'ils  fe  couronnoient  de  leurs 
chapeaux  de  fleurs  ,  6c  qu'ils  prenoient  leurs  habits 
de  cérémonie  ,  ce  qui  ne  pouvoit  le  faire  qu'avec 
beaucoup  d'indécence  &  de  contulion.  Quand  Ni- 
cias eut  l'honneur  de  conduire  cette  pompe  iacrée  , 
il  fe  garda  bien  d'aller  aborder  à  Délos;  mais  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  alla  delcendre  dans  l'île 
de  Rhène ,  ayant  avec  lui  ion  chœur  de  muliciens  , 
les  victimes  pour  le  facrifice  6c  tous  les  autels  pré- 
paratifs pour  la  fête;  il  avoit  encore  amené  un  pont 
qu'il  a  voit  eu  la  précaution  de  faire  conltruire  à  Athè- 
nes félon  la  mefure  de  la  largeur  du  canal  qui  lepare 
l'île  de  Rhene  6c  celle  de  Délos.  Ce  pont  étoit  d'une 
magnificence  extraordinaire ,  orné  de  dorures  ,  de 
beaux  tableaux  6c  de  riches  tapifferies.  Nicias  le  fit 
jetter  la  nuit  fur  le  canal,  &  le  lendemain  au  point  du 
jour  il  fit  paffer  toute  fa  procefîion  &  tes  muliciens 
luperbement  parés  ,  qui  en  maicriant  en  bel  ordre  & 
avec  décence  ,  rempliffoient  l'air  de  leurs  cantiques. 
Pans  cette  belle  ordonnance  il  arriva  au  temple  d'A- 
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n.  On  choififfoit  pour  la  conduite  des  chœurs 
un  des  principaux  citoyens,  6c  c'étoit  une  g: 

e    que    d'être    intendant    des    théores.    foye^ 
i  HÉORE.  f^oyei  aufïi  pour  les  détails  de  cette  célè- 
bre procefîion  navale,  qu'en  nommoit  théorie ,  Us 
archœol.  grœc.  de  Potter.  /.  //.  c.  ix.  t.  I.  pag,  2S4  & 
fuiv.  (/>./.) 

THÉORIUS,  (  Mythol.~)  Apollon  avoit  un  tem- 
ple à  froc/cne,  (bus  ce  nom  qui  lignifie  y'e  vois,  6c 
qui  convient  fort  à  ce  dieu  coniideré  comme  lefo- 
leil.  C'étoit  le  plus  ancien  temple  de  cette  ville;  il 
lut  rebâti  6c  décoré  par  le  fage  Pithée.  (  D.  J.) 

THÉOSOPHES  ,  les  ,  (  Hift.  de  la  Fhilofophie.  ) 
voici  peut-être  l'efpece  de  philofophie  la  plus  fingu- 
liere.  (  eux  qui  l'ont  profeffée  ,  regardoient  en  pitié 
la  raifon  humaine  ;  ils  n  avoient  nulle  confiance  dans 
fa  lueur  tenébreufe  &  trompeufe  ;  ils  fe  prétendirent 
éclairés  par  un  principe  intérieur,  furnaturel  6c  di- 
vin qui  brilloit  en  eux  ,  &  s'y  éteignoit  par  inter- 
valles, qui  les  élevoit  aux  connoiffances  les  plus  fu- 
blimes  lorfqu'il  agiflbit ,  ou  qui  les  laiflbit  tomber 
dans  l'état  d'imbécillité  naturelle  lorfqu'il  ceffoit 
d'agir  ;  qui  s'emparoit  violemment  de  leur  imagina- 
nation,  qui  les  agitoit,  qu'ils  ne  maîtrifoient  pas,  mais 
dont  ils  étoient  maîtriiés  ,  6c  qui  1rs  ccniuiioit  aux 
tiécouvertes  les  plus  importantes  6c  les  plus  cachées 
fur  Dieu  &  fur  la  nature  :  c'efr.  ce  qu'ils  ont  appelle 
la  théojophie. 

Les  théofophes  ont  pafle  pour  des  fous  auprès  de 
ces  hommes  tranquilles  &  froids,  dont  Pâme  pefante 
ou  raffiffe  n'eft  fufceptible  ni  d'émotion,  ni  d'en- 
thoulîafme,  ni  de  ces  tranlports  dans  lefquels  i'hom- 
me  ne  voit  point  ,  ne  lent  point ,  ne  juge  point,  ne 
parle  point,  comme  dans  l'on  état  habituel.  Ils  ont 
ditde  Socrate&deion  démon,  que  11  lefagedela 
Grecey  croyoit,  c'étoit  un  inlenfé  ,  ÔCqueVil  n'y 
croyoit  pas  ,  c'étoit  un  fripon. 

Me  fera-t-il  permis  de  dire  un  mot  en  faveur  du 
démon  de  Socrate  6c  de  celui  des  théofophes.'  Nous 
avons  tous  des  prefientimens ,  6c  ces  prellcntimens 
font  d'autant  plus  juftes  6c  plus  prompts,  que  nous 
avons  plus  de  pénétration  6c  d'expérience.  Ce  font 
des  jugemens  iubits  auxquels  nous  fommes  entraînés 
par  certaines  circonfîances  très-déliées.  Il  n'y  a  au- 
cun fait  qui  ne  foit  précédé  &  qui  ne  foit  accompa- 
gné de  quelques  phénomènes.  Quelque  fugitifs,  mo- 
mentanés &  fubtils  que  foient  ces  phénomènes  ,  les 
hommes  doués  d'une  grande  feniibilité  ,  que  tout 
frappe  ,  à  qui  rien  n'échappe,  en  font  affectés,  mais 
fouvent  dans  un  moment  où  ils  n'y  attachent  aucune 
importance.  Ils  reçoivent  une  foule  de  ces  impref- 
fions.  La  mémoire  du  phénomène  pafiê;  mais  celle 
de  l'impreflion  fe  réveillera  dans  l'occaiion  ;  alors 
ils  prononcent  que  tel  événement  aura  lieu  ;  il  leur 
femble  que  c'eft  une  voix  fecrette  qui  parle  au  fond 
de  leur  cœur,  6c  qui  les  avertit.  Ils  fe  croyent  infpi- 
res ,  6c  ils  le  font  en  effet ,  non  par  quelque  puiffan- 
ce  furnaturelle  6c  divine ,  mais  par  une  prudence 
particulière  &  extraordinaire.  Car  qu'eft-ce  que  la 
prudence ,  finon  une  fuppoiition  dans  laquelle  nous 
lommes  portés  à  regarder  les  circonfîances  diverles 
oîi  nous  nous  trouvons  ,  comme  les  caufes  pollibles 
d'effets  à  craindre  ou  à  efpérer  dans  l'avenir  ?  or  il 
arrive  que  cette  fuppoiition  eft  quelquefois  fondée 
.  fur  une  infinité  de  chofes  légères  que  nous  avons 
vues ,  apperçues ,  fenties ,  dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  rendre  compte  v  ni  à  nous-mêmes  ,  ni  aux  au- 
tres,mais  qui  n'en  ont  pas  une  liaifon  moins  néceffai- 
re  ni  moins  forte  avec  l'objet  de  notre  crainte  6c  de 
notre  efpérance.  C'efl  une  multitude  d'atomes  im- 
perceptibles chacun  ,  mais  qui  réunis  forment  un 
poids  confidérable  qui  nous  incline  ,  fans  prefque 
lavoir  pourquoi.  Dieu  voit  l'ordre  de  l'univers  entier 
dans  la  plus  petite  molécule  de  la  matière.  La  pru- 
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dence  de  certains  hommes  privilégiés  tient  un  peu  de  i 
cet  attribut  de  la  divinité.  Ils  rapprochent  les  analo- 
gies les  plus  éloignées  ;  ils  voyent  des  liaûons  preique 
nécellaires  oii  les  autres  font  loin  d'avoir  des  conjec- 
tures. Les  pallions  ont  chacune  leur  phyliononue  par- 
ticulière. Les  traits  s'altèrent  fur  le  vilage  a  meiure 
quelles  te  l'uccedent  dans  l'ame.Le  même  homme  pre- 
fente  donc  à  l'oblcrvateiir  attentif  un  grand  nombre 
de  m afques divers.  Cesmatques  des  pallions  ont  des 
traits  caraftériftiquesoc  communs  dans  tous  les  hom- 
mes. Ce  font  les  mânes  vifoeres  intérieurs  qui  le  meu- 
vent dans  la  joie ,  dans  l'indignation ,  dans  la  colère, 
dans  la  frayeur,  dans  le  moment  delà  dilnmulation, 
du  menfonse,  du  reffentiment.  Ce  t'ont  les  mêmes 
mufcles  quiïc  détendent  ou  le  refferrent  à  l'extérieur, 
les  mêmes  parties  qui  le  contractent  ou  quis'affaii- 
fent  ;  fi  la  paffion  étoit  permanente  ,  elle  nous  reroit 
une  phyfionomie  permanente ,  &  fixerait  Ion  malque 
fur  notre  vilage.  Qu'efl-ce  donc  quunphylionomilte? 
C'en  un  homme  qui  connoit  les  mafques  des  pallions, 
qui  en  a  des  représentations  très-préfentes ,  qui  croit 
qu'un  homme  porte  ,  malgré  qu'il  en  ait ,  le  mafque 
de  la  paillon  dominante  ,  &  qui  juge  des  carafteres 
des  hommes  d'après  les  mafques  habituels  qu'il  leur 
voit.  Cet  art  elt  une  branche  de  la  forte  de  divination 
dont  il  s'agit  ici.  , 

Si  les  pallions  ont  leurs  phyfionomies  particuliè- 
res ,  elles  ont  aurîi  leurs  geltes  ,  leur  ton,  leur  ex- 
prel'lion.  Pourquoi  n'ai-je  point  été  furpris  qu'un 
homme  que  j'avois  regarde  pendant  de  longues  an- 
nées comme  un  homme  de  bien  ,  ait  eu  tout-à-coup 
la  conduite  d'un  coquin?  C'ell  qu'au  moment  où  j'ap- 
prends fon  action  ,  je  me  rappelle. une  roule  de  peti- 
tes chofes  qui  me  l'avoient  annoncé  d'avance  ,  6c 
que  j'avois  négligées.         ,,,...        .,     ,         , 

Les  théofoplus  ont  tous  ete  chimiftes ,  ils  s  appel- 
loient  les  philofophes  par  le  feu.  Or  il  n'y  a  aucune 
feience  qui  offre  à  l'efprit  plus  de  conjectures  déliées, 
qui  le  remplifie  d'analogies  plus  fubtiles  ,  que  la  chi- 
mie. Il  vie'nt  un  moment  où  toutes  ces  analogies  fe 
préfentent  en  foule  à  l'imagination  du  chimille  :  elles 
l'entrainent;  il  tente  en  conféquence  une  expé- 
rience qui  lui  réunit ,  &  il  attribue  à  un  commerce 
intime  de  fon  ame  avec  quelque  intelligence  fupé- 
rieure,  ce  qui  n'eft  que  l'effet  fubit  d'un  long  exer- 
cice de  fon  art.  Socrate  avoit  fon  démon  ;  Paracelfe 
avoit  le  lien  ;  &  ce  n'étoient  l'un  &  l'autre  ni  deux 
fous,  ni  deux  fripons  ,  mais  deux  hommes  d'une  pé- 
nétration furprenante  ,  fujets  à  desilluminations  bruf- 
ques  6c  rapides,  dont  ils  ne  cherchoient  point  à  fe 
rendre  railon. 

Nous  ne  prétendons  point  étendre  cette  apologie 
à  ceux  qui  ont  rempli  l'intervalle  de  la  terre  aux 
cieux ,  de  natures  moyennes  entre  l'homme  &  Dieu, 
qui  leur  obéiflbient ,  &  qui  ont  accrédité  fur  la  terre 
toutes  les  rêveries  de  la  magie  ,  de  l'altrologie  &  de 
la  cabale.  Nous  abandonnons  ces  théofoplus  à  toutes 
les  épithetes  qu'on  voudra  leur  donner. 

La  fecte  des  théofoplus  a  été  très-nombreufe.  Nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  qui  s'y  font  fait  un  nom  , 
tels  que  Paracelfe  ,  Valentin  ,  Fludd ,  Bochmius  ,  les 
Yan-hclmont  &  Poiret. 

Philippe  AureolusThéophraite  Paracelfe  Bombait 
de  Hobenheim  naquit  en  Suiffe  en  1493.  Il  n'y  a  for- 
te de  calomnies  que  fes  ennemis  n'aient  hazardees 
contre  lui.  Ils  ont  dit  qu'un  foldat  lui  avoit  coupé  les 
tefticules ,  dans  la  Carinthie  où  il  étoit  employé  à 
conduire  un  troupeau  d'oies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'ell  que  les  premières  années  de  fa  vie  furent  diffo- 
lues,  &  qu'il  n'eut  jamais  de  goût  pour  les  femmes. 
Il  garda  le  célibat.  Son  père  prit  fur  lui-même  le  foin 
de  Ion  éducation.  Il  lui  montra  les  humanités  ,  & 
l'inllmifit  des  principes  de  la  médecine  ;  mais  cet  en- 
fant doué  d'un  génie  furprenant  ;  &  dévoré  du  defir 
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de  connoître  ,  ne  demeura  pas  long-tems  fous  l'aile 
paternelle.il   entreprit  dans  l'âge  le  plus  tendre  les 
voyages  les  plus  longs  6c  les  plus  pénibles ,  ne  mé- 
prilant  ni  aucun  homme  ni  aucune  connoiffance ,  6c 
conférant  indiftinctement  avec  tous  ceux  dont  il  ef- 
péroit  tirer  quelque  lumière.  Il  fouffrit  beaucoup  ; 
il  fut  emprifonné  trois  fois  ;  il  fervit  ;  il  fut  expolé  à 
toutes  les  miferes  de  la  nature  humaine  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  fuivre  Fimpulfion  de  fon  enthou- 
fiafme  ,  &  de  parcourir  prefque  toutes  les  contrées 
de  l'Europe ,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  L'enthouliaf- 
me  elt  le  germe  de  toutes  les  grandes  choies,  bon- 
nes ou  mauvaifes.  Qui  elt-ce  qui  pratiquera  la  vertu 
au  milieu  des  traverfes  qui  l'attendent ,  lans  enthou- 
fiafme? Qui  elt  ce  qui  fe  confacrera  aux  travaux  con- 
tinuels de  l'étude  ,  fans  enthoufiafme  ?   Qui  elt-ce 
qui  lacrifiera  fon  repos ,  fa  fanté ,  fon  honneur ,  fa 
vie  ,  aux  progrès  des  feiences  &C  des  arts  &  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  fans  enthoufiafme  ?  Qui  elt-ce 
qui  le  ruinera  ,  qui  elt-ce  qui  mourra  pour  Ion  ami , 
pour  fes  enfans,  pour  fon  pays,  fans  enthoufiafme  ? 
Paracelfe  delcendoit  à  vingt  ans  dans  les  mines  de 
l'Allemagne  ;  il  s'avançoitdans  la  Ruine;  il  étoit  lur 
les  frontières  de  la  Tartarie;  apprenoit-il  qu'un  hom- 
me polfédoit  quelque  fecret,  de  quelqu'état  qu'il  fût, 
en  quelque  coin  de  la  terre  qu'il  fut  relégué  ,  il  le  vi- 
fitoit.  11  s'occupoit  particulièrement  à  recueillir  les 
ouvrages  des  chimiftes  ;  il  alloit  au  fond  des  monaf- 
teres  les  arracher  aux  vers ,  aux  rats  &  à  la  poufïïere  ; 
il  feuilletoit  jour  6c  nuit  Raimond  Lulle  &C  Arnaud 
de  Villeneuve  ;  il  conféroit  fans  dédain  avec  les  char- 
latans, les  vieilles,  les  bergers,  les  payfans,  les  mi- 
neurs, les  ouvriers;  il  vécut  familièrement  avec  des 
hommes  d'un  rang  le  plus diltingué ,  des  prêtres,  des 
^tbbés,des  évêques.  Il  difoit  avoir  plus  appris  de  ceux 
que  le  monde  appelle  des  ignorans ,  que  toute  l'école 
galenique  ne  lavoit;  il  faifoit  peu  de  cas  des  auteurs 
anciens;  il  en  abandonna  la  lecture  de  bonne  heure;  il 
penfoit  qu'il  y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  avec  eux 
que  de  vraies  connoilTances  à  recueillir.  Il  arîeétoit 
lurtout  le  plus  grand  mépris  pour  les  médecins  qui 
l'avoient  précédé.  Les  médecins  de  fon  tems  ne  le  lui 
pardonnèrent  pas.  Il  brûla  publiquement  à  Bâle  les 
ouvrages  d'Avicenne  ;  mon  maître  ,  difoit-il ,  je  n'en 
reconnois  point  d'autre  que  la  nature  6c  moi.  Il  lub- 
ftitua-les  préparations  chimiques  à  la  pharmacie  ga- 
lenique. Ses  fuccès  dans  les  cas  les  plus  defefpérés 
lui  firent  une  réputation  incroyable.  Jean  Frobenius 
qui  s 'elt  immortalité,  linon  par  l'invention,  du  moins 
par  la  perfection  de  l'art  typographique,  étoit  tour- 
menté de  la  goutte  au  pié  droit  ;  les  remèdes  qu'on 
lui  ordonnoit ,  ne  faifoient  qu'irriter  fon  mal  ;  on 
étoit  fur  le  point  de  lui  couper  le  pié  ;  Paracelfe  le 
vit  &  le  guérit.  Si  l'on  en  croit  Vanhelmont ,  la  lèpre, 
l'afthme  ,  la  gangrené ,  la  paralyfie  ,  l'épilepfie ,  la 
pierre  ,  l'hydropifie  ,  la  goutte  ,  le  cancer  &  toutes 
ces  maladies  qui  font  le  delefpoir  de  nos  médecins  , 
ne  lui  réfiltoient  pas.  Les  habitans  de  Bâle  l'appelle- 
rent  à  eux ,  6c  le  nommèrent  à  une  chaire  de  phyfi- 
que.  Il  fit  les  leçons  en  langue  vulgaire ,  6c  il  eut  l'au- 
ditoire le  plus  nombreux.  Il  ne  favoit  point  de  grec  ; 
la  langue  latine  lui  étoit  peu  familière  ;  d'ailleurs  il 
avoit  un  fi  grand  nombre  d'idées  qui  lui  étoient  pro- 
pres, 6c  qui  n'avoient  point  de  nom  dans  aucun 
idiome ,  foit  ancien ,  foit  moderne ,  qu'il  eût  étéobli- 
gé  de  s'en  faire  un  particulier.  Il  s'appliqua  beaucoup 
plus  à  l'étude  delà  matière  médicale  ,  à  la  pratique 
de  la  chimie,à  la  connoiflance&à  la  cure  des  maladies, 
qu'à  la  théorie  &  à  l'érudition  de  l'art.  Cependant 
il  ne  négligea  pas  entièrement  ces  dernières  parties. 
Il  fit  un  ulage  furprenant  du  laudanum  qu'on  appel- 
loit  dans  Ion  école  le  remède  par  excellence.  Il  parle 
fouvent  clans  fes  ouvrages  de  l'azoth  qu'il  définit  h- 
gnum  &  lima  vitin.On  prétend  que  cet  azoth  elt  le  re- 
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ïnedeuniverfel,  la  pierre  phibfophale.  Ilauroitpn 
jouir  à  Bâle  de  la  coniidération  des  hommes  6c  du 
repos  ,  les  deux  plus  grands  biens  de  la  vie;  mais  il 
connoiffoit  l'ignorance  6c  les  autres  vices  de  l'es  col- 
lègues ,  6c  il  s'en  expliquoit  fans  ménagement.  Ses 
cures  les  ulcéroient  ;les  découvertes  leshumilioient; 
fon  défintéreffement  leur  reprochoit  lans  celle  leur 
avarice  ;  ils  ne  purent  l'apporter  un  homme  d'un  mé- 
rite fi  affligeant  ;  ils  cherchèrent  l'occafion  de  le  mor- 
tifier. L'imprudent  6c  vain  Paracelfe  la  leur  offrit  ;  il 
entreprit  la  guérifon  d'un  chanoine  de  Bâle  ;  il  en 
vint  à  bout  ;  les  magiftrats  réglèrent  l'on  honoraire 
à  un  prix  dont  la  modicité  choqua  Paracelfe  ;  il  s'en 
plaignit  avec  amertume  ;  il  fe  compromit  par  l'indif- 
crétion  de  fa  plainte ,  6c  il  fut  obligé  de  fortir  de  Ba- 
ie 6c  de  le  réfugier  en  Alface,où  il  trouva  des  hom- 
mes qui  furent  honorer  6c  récompenler  fes  talens. 
Oporinus  fon  difciple,  6c  le  conducteur  de  ion  labo- 
ratoire ,  préparoit  les  médicamens  ,  Paracelfe  les 
adminiftroit  ;  mais  cet  homme  avoit  pris  du  goût 
pour  la  vie  errante  Se  vagabonde.  Il  quitta  l'Alface , 
il  revint  en  Suiffe  ,  il  difparut  pendant  onze  ans.  Il  di- 
foit  qu'il  ne  convenoit  point  à  un  homme  né  pour 
foulager  le  genre  humain,  de  fe  fixer  à  un  point  de 
la  terre  ,  ni  à  celui  qui  favoit  lire  dans  le  livre  de  la 
nature  ,  d'en  avoir  toujours  le  même  feuillet  ouvert 
fous  les  yeux.  Il  parcourut  l'Autriche  ,  la  Suiffe  ,  la 
Bavière  ,  guériffant  les  corps  ,  6c  infeftant  les  âmes 
d'un  fyftème  particulier  de  théologie  qu'il  s'étoitfait. 
Il  mourut  à  Salsbourg  en   1541. 

Ce  fut  un  homme  d'un  mérite  &  d'une  vanité  pro- 
digieufe  ;  il  fouffroit  avec  impatience  qu'on  le  com- 
parât à  Luther ,  &c  qu'on  le  mît  au  nombre  des  difei- 
ples  de  cet  héréfiarque.  Qu'il  falle  Ion  affaire  ,  di- 
ibit-il,  &  qu'il  me  laiffe  taire  la  mienne;  li  je  me 
mêlois  de  réforme  ,  je  m'en  tirerois  mieux  que  lui  : 
on  ne  nous  affocie  que  pour  nous  perdre.  On  lui  at- 
tribue la  connoiffance  de  tranimuer  les  métaux  ;  il  eft 
le  fondateur  de  la  pharmacie  chimique  ;  il  exerça  la 
médecine  avec  le  plus  grand  luccès  ;  il  a  bien  mérité 
du  genre  humain  ,  par  les  préparations  dont  il  a  en- 
richi l'art  de  guérir  les  maladies.  Ses  ennemis  l'accu- 
ferent  de  plagiat  ;  il  les  défia  de  montrer  dans  quel- 
qu'auteur  que  ce  fut ,  le  moindre  veftige  de  la  plus 
petite  de  fes  découvertes  ,  Ôi.  ils  réitèrent  muets  :  on 
lui  reprocha  la  barbarie  de  les  termes  6c  fon  obfcuri- 
té ,  &  ce  fut  avec  raifon.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  un 
homme  pieux  :  l'habitude  de  fréquenter  le  bas  peuple, 
le  rendit  crapuleux  ;  les  chagrins,  la  débauche,  &  les 
veilles  ,  lui  dérangèrent  la  tête  :  il  palfa  pourforcier, 
ce  qui  fignifie  aujourd'hui  que  les  contemporains 
éfoient  des  imbécilles.  Il  le  brouilla  avec  les  Théolo- 
giens ;  le  moyen  de  penfer  d'après  foi,  6c  de  ne  fe 
pas  brouiller  avec  eux  ?  Il  a  beaucoup  écrit  ;  la  plu- 
part de  ceux  qui  le  jugent ,  loit  en  bien,  lbit  en  mal, 
n'ont  pas  lu  une  ligne  de  les  ouvrages  :  il  a  laiffé  un 
grand  nombre  de  dilciples  malinftruits,  téméraires  ; 
ils  ont  nui  à  la  réputation  de  leur  maître ,  par  la  mal- 
adreffe  qu'ils  ont  montrée  dans  l'application  de  les 
remèdes. 

Il  eut  pour  difciple  ,  pourfecrétaire ,  &  pour  ami , 
Oporinus.  Adam  de  Bodeltan  profelia  le  premier  pu- 
bliquement fa  doctrine.  Jacques  Gohor)  la  fit  con- 
noître  à  Paris.  Gérard  Dornee  expliqua  fa  méthode 
&  fes  procédés  chimiques.  MicheÏToxite  s'appliqua 
à  définir  fes  mots  obfcurs.  OlVald  Crollius  reduilit 
le  paracelfifme  en  fyftème  Henri  Kunrâth ,  &  Jofepft- 
François  Eurrhus  laifiérentlà  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai 
&  d'important ,  pour  le  précipiter  dans  le  thèofo- 
phifme. 

Voici  les  principaux  axiomes  delà  doclrine  de  Pa- 
racelfe ,  autant  qu'il  eft  poffble  de  les  recueillir  d'a- 
près un  auteur  aufTi  oblcur  6c  suffi  découiu. 

La  vraie  philolbphie  6c  la  médecine  ne  s'appren- 
nent ni  des  anciens ,  ni  par  la  créature  ;  elles  vien- 
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nent  de  Dietij  il  eâ  le  ïeu)  auteur  ries  arcafl     . 
lui  qui  a  Gghë  chaquectre  de  fes  proprîctéï. 

Le  médecin  naît  pai  laïumiere  dcla'ttatùr'é&ili 

l.i  graçe  ,  de  l'homme  interne  6c  ih\  ifible  ,  de  l'ange 
qui  eft  en  nous,par  la  lutaiei  ede  là  nature  qui  fait  à  fort 
égard  la  fonction  de  maître  qui  l'infiruit  ,c'ell  IV 
«ce  qui  le  perfectionne  6c  le  confirme;  il  a  été  pro- 
duit par  l'iflôitution  de  Dieu  &c  de  la  nature. 

Ce  ne  font  pas  les  fanges  vains  des  hommes  qui 
fervent  de  bafe  à  ccttephilofophie  6c  médecine  ;  niais 
la  nature  que  Dieu  a  imprimée  de  fou  doigt  aux  corps 
fublunakes  ,  mais  fur-tout  aux  métaux  :  leur  origine 
remonte  donc  a  Dieu. 

Cette  médecine  ,  cette  momie  naturelle,  ce  pépin 
de  nature  ,  cil  renfermé  dans  le  foutre  ,  tréfor  de  la 
nature  entière  ;  il  a  pour  bafe  le  baume  des  végé- 
taux, auquel  il  faut  rapporter  le  principe  de  toutes 
les  actions  qui  s'opèrent  dans  la  nature ,  6c  par  la  ver- 
tu duquel  feul  toutes  les  maladies  peuvent  être  gué- 
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Le  rapport  ou  la  convenance  de  l'homme,  ou  du 
petit  monde  au  grand  ,  eft  le  fondement  de  cette 
icienee. 

Pour  découvrir  cette  médecine  il  faut  être  aftro- 
nome  &C  philofophe  ;  l'une  nous  inftruit  des  forces 
6c  des  propriétés  delà  terre  &  de  l'eau  ;  l'autre  ,  des 
forces  6c  des  propriétés  du  firmament  6c  de  l'air. 

•  C'eftla  philolophie&  l'aftronomie  qui  font  le  phi- 
lofophe interne  &C  parfait  ,  non-feulement  dans  le 
macrocoime  ,  mais  auffi  dans  le  microcoime. 

Le  macrocoime  eft  comme  le  père  ,  6c  le  micro- 
cofrue  ,  ou  l'homme  >  eft  comme  l'entant  ;  il  faut 
difpofer  convenablement  l'un  à  l'autre. 

Le  monde  intérieur  eft  comme  un  miroir  ,  011  le 
petit  monde ,  ou  l'homme  ,  s'apperçoit  ;  ce  n'eft  pas 
par  la  forme  extérieure  ,  ou  la  fubftance  corporelle  4 
qu'ils  conviennent ,  mais  par  les  vertus  6c  les  forces  ; 
ils  font  un  6c  même  quant  à  l'effenceck  à  la  forme  in* 
terne  ;  ils  ne  différent  que  par  la  forme  extérieure. 
-.,  Qu'eft-ce  que  la  lumière  de  nature  ?  fi-non  une 
certaine  analogie  divine  de  ce  monde  vifible  ,  avee 
le  corps  microcofmique. 

Le  monde  intérieur  eft  la  figure  de  l'homme  ;  l'hom- 
me eft  le  monde  occulte  ,  car  les  chofes  qui  font  vifi~ 
blés  dans  le  monde,  font  invifibles  dans  l'homme  ;  6c 
lorfque  ces  invifibles  dans  l'homme  fe  rendent  vifi- 
bles  ,  les  maladies  naiffent. 

La  matière  de  l'homme  étant  un  extrait  des  quatre 
élémens ,  il  faut  qu'il  ait  en  lui  de  la  fympathie  avec 
tous  les  élémens  6c  leurs  fruits  ;  il  ne  pourroit  fubfif- 
ter  ni  vivre  fans  eux. 

Pour  éviter  le  vuide ,  Dieu  a  créé  dans  les  quatre 
élémens  des  êtres  vivans,  mais  inanimés,  ou  fansame 
intellectuelle  ;  comme  il  y  a  quatre  élémens  ,  il  y  a 
quatre  fortes  d'habitans  élémentaires  ;  ils  différent  de 
l'homme  qui  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu  ,  en  enten- 
dement ,  en  fageffe  ,  en  exercices ,  en  opérations  6c 
en  demeures. 

Les  eaux  ont  leurs  nymphes  ,  leurs  ondains  ,  leurs 
mélozénis  ,  6c  leurs  monftres  ou  bâtards  ,  les  lirenes 
qui  habitent  le  même  élément. 

Les  terres  ont  leurs  gnomes  ,  leurs  lémures ,  leurs 
fy lphes,  leurs  montains,leurs  zonnets  ,  dont  les  monf- 
tres font  les  pigmées. 

L'air  a  fes  fpeétres ,  fes  fylvains ,  fes  fatyres  ,  dont 
les  monftres  font  les  géans. 

Le  feu  ,  ou  le  firmament ,  a  fes  vulcanaîes  ,  fes 
pennatés,  fes  lalamandres  ,  fes  fupérieurs,  dont  les 
monftres  font  les  zundels. 

Le  cœur  macrocofmique  eft  igné ,  aérien ,  aqueux, 
fie  terreux. 

L'harmonie  célefte  eft  comme  la  maîtreffe  &  dî« 
rectrice  de  l'inférieure  ;  chacune  a  fon  ciel  ,  fon  fo- 
leil,  fa  lune,  fes  planètes,  &  les  étoiles  ;  les  chofei 
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fupérieures  font  de  l'aftrologie  ;  les  inférieures  de 
la  chymiologie. 

La  providence  ÔC  la  bonté  du  créateur  ont  fait  que 
les  aiires  invifibles  des  autres  élémens ,  euflent  leurs 
rcpréfentations  en  efpeces  viiibles  ,  dans  l'élément 
fuprèrfiè ,  ôc  que  les  lois  des  mouvemens,  ôc  les  pro- 
ductions des  têms  y  fuffeîlt  expliquées. 

Il  y  a  deux  cieux  ;  le  ciel  externe,  ou  l'aggrégat  de 
tous  les  corps  dans  le  firmament;  l'interne,  ou  l'aftre 
invilible  ,  le  corps  infcnlible  de  chaque  aftre  ;  celui- 
ci  eft  l'efprit  du  monde  ou  de  la  nature  ;  c'eft  hylecs; 
il  eft  diffus  clans  tous  les  aftres  ,  ou  plutôt  il  les  conf- 

titue  ;  ii  les  eft.  _ 

Tout  émane  du  dedans  ,  ÔC  naît  des  invifibles  & 
occultes  ;  ainfi  les  fubftances  corporelles  vifibles 
viennent  des  incorporelles  ,  des  fpirituelles  ,  des 
a  lires ,  &  font  les  corps  des  aftres  ;  leur  féjour  eft  dans 
les  aiires  ;  les  nues  lont  dans  les  antres. 

Il  fuit  que  tout  ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  croît,  tout 
ce  qui  eft  dans  la  nature  ,  eftfigné,  poffede  un  efprit 
fyderé  ,  que  j'appelle  le  ciel ,  l'aftre  ,  l'ouvrier  ca- 
ché ,  qui  donne  à  ce  qui  eft  ,  fa  figure  ôc  fa  couleur  , 
Ôc  qui  a  préfidé  à  fa  formation  :  c'eft-là  le  germe  ôc  la 
vertu. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  qui  précède  du  corps  vi- 
fible  ou  invifible  des  aftres  dans  le  firmament,  mais 
de  l'aftre  propre  de  chaque  chofe  ;  c'eft  celui-ci,  ôc 
non  l'autre  qui  influe  fur  elle. 

Les  aftres  intérieurs  n'inclinent  ni  ne  néceffitent 
l'homme,  c'eft  l'homme  plutôt  qui  incline  les  aftres, 
ôc  les  attaque  par  la  magie  de  Ion  imagina. ion. 

Le  cours  de  chaque  ciel  eft  libre  ;  l'un  ne  gouver- 
ne point  l'autre. 

Cependant  les  fruits  desaftres,  ou  femences  célef- 
tes  ,  aériennes  ,  aqueufes  ,  terréftres  ,  confpirent 
ÔC  forment  une  république  qui  eft  une  ;  elles  lont  ci- 
toyennes d'une  même  province  ;  elles  fe  lecourent 
ôc  fe  favorifent  mutuellement ,  c'eft  l'anneau  de  Pla- 
ton ,  la  chaîne  d'Homère  ,  eu  la  luire  des  choies  fou? 
mifes  à  la  divine  providence  ;  la  fympathie  univerfel- 
le  ;  l'échelle  générale. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes  ;  ils  font  dans  tout 
compofé  ;  la  liqueur  ou  le  mercure  ,  le  foufre  ou 
l'huile,  ôc  lelel. 

La  Trinité  fainte  a  parlé  ;  fon  verbe  un  &  triple , 
que  cela  Joit  fait ,  a  étc  proféré ,  Ôc  tout  a  été  cru  un 
ôc  triple  ;  témoin  Fanalyfe  fpagirique. 

Dieu  a  dit  que  cdafoit ,  Ôc  la  matière  première 
a  été  ;  eu  égard  à  fes  trois  principes  ,  elle  fut  triple  ; 
ces  trois  efpeces  qu'elle  contenoit  fe  léparerent  en- 
fuite,  ck  il  y  eut  quatre  elpeces  de  corps  ou  élémens. 

Les  vrais  élémens  fpirituels lont  les  confervateurs, 
les  nourriciers  ,  les  lieux,  les  matrices,  les  mines  ck 
les  refervoirs  de  toutes  matières  ;  ils  font  l'eflence  , 
1'cxiftence  ,  la  vie  ôc  l'action  des  êtres  ,  quels  qu'ils 
foient. 

Ils  font  partagés  en  deux  fphercs  ,  l'une  fupérieu- 
re  ,  c'eft  le  feu  ,  ou  le  firmament  ck  l'air ,  qu'on  peut 
comparer  au  blanc  ou  à  la  coque  de  l'œut  ;  l'autre 
inférieure  ,  c'eft  l'eau  ck  la  terre,  qu'on  peut  com- 
parer au  jaune. 

Le  Créateur ,  par  la  vertu  du  verbe,  développant 
la  multitude  qui  étoit  clans  l'unité  ,  ck  cet  efpnt  qui 
étoit  porté  fur  les  eaux  ,  combinant  les  principes  des 
corps,  ou  les  revêtant  de  l'habit  tous  lequel  ils  dé- 
voient paraître  fur  la  fcène  du  monde  ,  ôc  leur  ali- 
gnant leurs  lieux,  donnèrent  à  ces  quatre  natures  in- 
corporelles ,  inertes  ,  vuides  ck  vaines ,  la  lumière 
ôc  les  raîfons  féminales  des  choies  qui  les  ont  rem- 
plies par  la  bénédiction  divine,  ck  qui  ne  s'y  étein- 
dront jamais. 

Les  femences  des  chofes  ,  les  aftres  qui  les  lient , 
font  cachés  dans  les  élémens  des  chofes ,  comme 
dans  un  abîme  inépuifable,  où  dès  le  commencement 


de  la  matière  les  vifibles  fe  font  par  les  invifibles ,  les 
extrêmes  fe  touchent  ÔC  fe  joignent ,  tout  s'engendre 
dans  des  périodes  de  tems  marqués  ;  les  éiémens  conf- 
pirent au  bien  général  ;  c'eft  ainfi  que  la  fympathie 
univerfellefublifte;  les  élémens  préfident  au  monde, 
ils  fuffifent  à  fon  éternité. 

Les  germes ,  ou  principes  des  chofes  ,  ont  reçu 
du  Verbe  la  vertu  de  génération  &  de  multiplica- 
tion. 

On  ne  peut  féparer  les  femences  ou  germes  ,  des 
élémens  ;  ni  les  principes  du  corps  ,  des  lois  de  na- 
ture. 

Les  productions ,  ôc  les  femences  les  plus  petites  , 
fuivent  l'harmonie  univerfelle,  ôc  montrent  en  abré- 
gé l'analogie  générale  des  élémens  &  des  principes. 

Les  élémens  font  en  tout ,  ils  font  combinés  ,  ôc  la 
combinaifon  s'en  conferve  par  le  moyen  du  baume 
ôc  de  la  teinture  radicale. 

Toutes  les  créatures  font  formées  des  élémens  :  on 
rapporte  à  l'air  la  production  des  animaux  ,  à  la  ter- 
re celle  des  végétaux  ,  à  l'eau  celle  des  minéraux  ;  le 
teu  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  eft. 

Le  corps  des  élcmens  ?ft  une  chofe  morte  ôcténé- 
br  eufe  ;  l'efprit  eft  la  vie  ;  il  eft  diftribué  en  aftres  qui 
ont  leurs  productions  ôcqui  donnent  leurs  fruits  ;  de 
même  que  l'ame  fépare  d'elle  le  corps  ,  Ôc  y  habite  ; 
les  élémens  fphituels  ,  dans  la  formation  générale, 
ont  léparé  d'eux  les  corps  vifibles  ,  Ôc  y  habitent. 

Du  corps  igné  le  fontléparés  les  aftres  vifibles;  du 
corps  aqueux  ,  les  métaux  ;  du  corps  falin  ,  les  mi- 
néraux ;  du  corps  terreux ,  les  végétaux. 

11  y  a  deux  terres  ;  la  terre  extérieure  vifibîe ,  qui 
eft  le  corps  de  l'élément ,  le  foufre ,  le  mercure  du 
lel  ;  la  terre  interne  Ôc  invilible  qui  eft  l'élément,  la 
vie  ,  feiprit,  où  font  les  aftres  de  la  terre  ,  qui  pro- 
duiient  parle  moyen  du  corps  terreux  ,  tout  ce  qui 
croît  :  la  terre  a  donc  en  elle  les  germes  ôc  la  raiion 
féminale  de  tout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  autres  élémens  ;  ils  font 
ou  corps  ôc  compolés  de  ces  trois  principes;  ou  ils 
font  élémens  ,  un  ôc  efprit,  ôc  contiennent  les  aftres 
d'où  naiffent  comme  d'une  mer  ou  d'un  abîme  les 
fruits  des  élémens. 

Notre  feu  n'eft  point  un  élément ,  il  confume  tout , 
tout  meurt  par  lui  ;  mais  le  feu  ,  premier  ôc  quatriè- 
me élément ,  qui  contient  tout,  comme  la  coque  en- 
veloppe l'œuf ,  c'eft  le  ciel. 

Un  élément  n'eft  ni  ne  peut  être  féparé  de  tout 
autre;  il  y  a  en  tout  combinaifon  d'élément. 

Les  aftres  des  élémens  lont  les  germes  ;  il  y  a  qua- 
tre élémens  ;  il  y  a  deux  chofes  toujours  unies  ,  le 
corps  ôc  l'aftre ,  oulevifible  ôc  l'invifible  ;  le  corps 
naît  ÔC  s'accroît  de  l'aftral  ,  le  vifible  de  l'invifible  ; 
il  refte  en  lui  ;  ôc  c'eft  ainfi  que  fe  propagent  Se  mul- 
tiplient les  puiffances  ou  vertus  invifibles  ,  les  fe- 
mences ,  les  aftres  ;  elles  fe  diftribuent  fous  une  in- 
finité de  formes  diverfes  ;  elles  fe  montrent  en  une 
i.ifinité  d'êtres,  par  le  moyen  du  corps  vifible. 

Lorfqu'une  lemence ,  un  germe,  ou  un  aftre  meurt 
ou  le  corrompt  dans  fa  matrice  ;  auffitôt  il  païTe  dans 
un  nouveau  corps  ôc  fe  multiplie  :  car  toute  corrup- 
tion eft  caufe  d'une  génération. 

Voila  la  raifon  pour  laquelle  les  chimiftes  ont  re- 
cours à  la  putréfaction  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  obtiennent  la 
régénération  ,  dans  laquelle  les  trois  élémens  fe  ma- 
niteftent  avec  toutes  leurs  propriétés  fecrettes. 

Les  trois  élémens  premiers  font  unis  dans  tout 
corps  ;  c'eft  cette  union  qui  conftitue  le  corps  fain  ; 
la  fanté  eft  la  température  de  l'union  ;  où  elle  n'eft  pas 
ou  s'altère  ,  la  maladie  s'introduit ,  ôc  avec  elle  le 
principe  radical  de  la  mort. 

Les  maladies  font  ou  élémentaires ,  ou  aftrales  ÔC 
hïmamentales  ;  celles-ci  naiffent  du  firmament  ou 
ciel  de  l'homme  ;  celles-là ,  de  fon  germe  ou  de  fes 
aftres.  L'homme 
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L'homme  eu  égard  à  fon  corps,  a  un  double  mn- 
gnétifme;  une  portion  tire  à  loi  les  aflres  6c  s'en 
nourrit ,  de  là  la  fageflé,  lesfens,  les  penlécs ;  une 
partie  tire  à  foi  les  élémens  6c  s'en  répare  ,  de-là  la 
chair  &  le  fang. 

Le  firmament  efl  cette  lumière  de  nature  qui  influe 
naturellement  fur  l'homme. 

Les  aflres  ou  les  élémens  qui  font  efprits,  n'ont 
point  de  qualité;  mais  ils  produifent  tout  ce  qui  a 
qualité. 

Les  maladies  ne  fe  guériffent  point  par  les  contrai- 
res ;  il  ne  s'agit  pas  de  chaffer  de  l'homme  des  élé- 
mens.  Il  faut  polféder  des  arcanes  ;  il  faut  avoir  en 
fe  difpofition  les  aflres;  il  faut  avoir  appris  par  la 
chimie  à  les  réduire  de  la  matière  dernière  à  la  ma- 
tière première. 

Les  aflres  n'ont  ni  froid  ni  chaud  a£tuel. 
L'efprit  de  Dieu  habite  au  milieu  de  nos  cœurs. 
Nulle  connoiflance  ne  reliera  perpétuellement 
dans  l'ame,  que  celle  qui  a  été  infuie  au-dedans  ,  6c 
qui  réfide  dans  le  fein  de  l'entendement.  Cette  con- 
noiflance efléntielle  n'efl  ni  du  fang  ,  ni  de  la  chair  , 
ni  de  la  lefture ,  ni  de  l'inflruclion  ,  ni  de  la  raifon  ; 
c'efl  une  paflion  ;  c'efl  un  acte  divin  ;  une  impreflion 
de  l'être  infini  fur  l'être  fini» 

L'homme  a  poflédé  tous  les  avantages  naturels  6c 
furnaturels;mais  ce  caraftere  divin  s'efloblcurci  par 
le  péché.  Purgez-vous  du  péché  ,  &C  vous  le  recou- 
vrerez en  même  proportion  que  vous  vous  purifie- 
rez. 

La  notion  de  toutes  chofes  nous  efl  congénère  ; 
tout  efl  dans  l'intime  de  l'efprit  :  il  faut  dégager  l'ef- 
prit des  enveloppes  du  péché,  6c  les  notions  s'éclair- 
ciront. 

L'efprit  efl  revêtu  de  toute  feience ,  mais  i!  efl  ac- 
cablé fous  le  corps  auquel  il  s'unit  ;  mais  il  recouvre 
fa  lumière  par  les  efforts  qu'il  fait  contre  ce  poids. 

Connoiflbns  bien  notre  nature  oc  notre  elprit  ;  & 
ouvrons  l'entrée  à  Dieu  qui  frappe  à  la  porte  de  notre 
cœur. 

De  la  connoiflance  de  foi  naît  la  connoiflance  de 
Dieu. 

Il  n'y  aura  que  celui  que  Dieu  inftruira  lui-même 
qui  puifles'éleveràla  vraie  connoiflance  de  l'univers. 
La  philofophie  des  anciens  efl  faufl'e  ;  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  de  Dieu  efl  vain. 

Les  faintes  écritures  font  labafe  de  toute  vraie  phi- 
lofophie; elle  part  de  Dieu  &  y  retourne.  La  renaif- 
fance  de  l'homme  efl  néceflaire  à  la  perfection  des 
arts  :  or  il  n'y  a  que  le  chrétien  qui  foit  vraiment  ré- 
généré. 

Celui  qui  fe  connoît ,  connoît  implicitement  tout 
en  lui ,  6c  Dieu  qui  efl  au-defiiis  de  l'homme ,  &  les 
anges  qui  font  à  côté  de  Dieu  ;  &c  le  monde  qui  efl 
au-deflbus ,  &  toutes  les  créatures  qui  le  compofent. 

L'homme  efl  la  copule  du  monde.  Il  a  été  formé 
du  limon  de  la  terre,  ou  de  l'eflence  très-fubtile  delà 
machine  univerfelle,  extraite  &  concentrée  fous  for- 
me corporelle  par  le  grand  ipagirifle. 

L'homme  par  fon  corps  repréfenîe  le  macrocofme 
fenlîble  &  temporel;  par  fon  ame,  le  grand  archéty- 
pe. Lorfqu'il  eut  en  lui  les  propriétés  des  animaux , 
des  végétaux  Se  des  minéraux ,  le  fouflle  de  Dieu  y 
furajouta  l'ame. 

Dieu  efl  le  centre  &  la  circonférence,  ou  l'unité 
de  tout  ce  qu'il  a  produit;  tout  émane  de  Dieu  ;  il 
comprend,  il  pénètre  tout.  L'homme,  à  l'imitation 
de  Dieu ,  efl  le  centre  &  la  circonférence ,  ou  l'unité 
des  créatures  ;  tout  efl  relatif  à  lui ,  6c  verfe  fur  lui 
fes  propriétés. 

L'homme  contient  toutes  les  créatures,  &  il  re- 
porte avec  lui  à  la  fource  éternelle  tout  ce  qui  en 
efl  primitivement  émané. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  efprits;  l'un  du  firma- 
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ment  6c  fuleré  ;  l'autre  qui  efl  le  fouflle  du  tout 
fant  ou  l'ame. 

L'homme  efl  un  compofé  du  corps  morte' 
prit  fideré  6c  de  l'ame  immortel!''.  L'ame  efl  l'imagé 
de  Dieu,  &  fon  domicile  dans  l'homme. 

L'homme  a  deux  pères;  l'un  éternel,  l'autre  mor- 
tel: l'efprit  de  Dieu  6c  l'univers. 

Il  n'y  a  point  de  membre  dans  l'homme  qui  ne 
correfponde  à  un  élé  i  eut,  une  planète,  une  in;    ,!, 
gence,une  médire,  me.  ra'lôn  dans  l'archétype. 

L'homme  tient  des  élémens  le  corps  vifible,  enve- 
loppe 6c  léjour  de  l'ame  ;  du  ciel  ou  du  firmament, 
le  corps  invifible  ,  véhicule  de  l'ame,  fon  lien  aveu 
le  corps  vifible. 

L'ame  pafie  par  le  moyen  du  corps  invifible,  en 
conlécjiienee  de  l'ordre  de  Dieu,  à  l'aide  des  intelli- 
gences, au  centre  du  cœur,  d'où  elle  fe  répand  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ce  corps  éthére  oc  fubtil,  participe  de  là  nature  dû 
ciel;  il  imite  dans  fon  cours  celui  du  firmament,  il 
en  attire  à  lui  les  influences.  Ainfi  les  cieux  veri '••;  t 
fur  l'homme  leurs  propriétés,  l'en  pénètrent,  &  lui 
communiquent  la  faculté  de  eonnoître  tout. 

Il  y  a  trinité  6c  unité  dans  l'homme  ,  ainii  que  clans 
Dieu  ;  l'homme  efl  un  en  perfonne  ;  il  efl  triple  en 
efience  :  il  y  a  le  foufle  de  Dieu  ou  l'ame ,  l'clprit  fi- 
deré oc  le  corps. 

Il  y  a  aufli  trois  cieux  dans  l'homme  ;  il  correfpond 
à  trois  mondes,  ou  plutôt  il  efl  le  modèle  le  plus  par- 
fait du  grand  œuvre,  ou  de  la  complexion  générale 
des  choies. 

Citoyen  de  trois  mondes,  il  communique  avec 
l'archetipe,  avec  les  anges,  avec  les  élémens. 

Il  communique  avec  Dieu  par  le  foufle  qu'il  en  a 
reçu.  Ce  foufle  y  a  laill'é  le  germe  de  fon  origine;  aufli 
n'y  a-t-il  rien  en  l'homme  qui  n'ait  un  caractère  di- 
vin. 

Il  communique  avec  les  anges  par  le  corps  invifi- 
ble; c'efl  le  lieu  de  fon  commerce  poflible  entre  eux 
&  lui. 

Il  communique  avec  l'univers  par  fon  corps  vifi- 
ble. Il  a  les  images  des  élémens;  les  élémens  ne  chan- 
gent point.  La  conformité  des  images  que  l'homme 
en  a  efl:  inaltérable  :  c'efl  ainfi  que  la  notion  qu'il  a 
des  végétaux  6c  des  minéraux  efl  fixe. 

Le  corps  fideré  efl  le  génie  de  l'homme,  fon  lare 
dôme Aique, fon  bon  démon,  fon  adech  interne, fon 
éveflre ,  l'origine  de  preflentiment ,  la  fource  de  la 
prophétie. 

En  tout  l'aftre ,  le  corps  invifible  ou  l'efprit,  quoi- 
que privé  de  railon,  agit  en  imaginant  &  en  infor- 
mant :  c'efl  la  même  choie  dans  l'homme. 

L'imagination  efl  corporelle  ;  cependant  exaltée  , 
échauffée  par  la  foi,  elle  efl  la  bâfe  de  la  magie.  Elle 
peut  fans  nuire  à  l'efprit  ailral,  engendrer,  produire 
des  corps  vilibles  ;  6c  préfente  ou  ablente  ,  exécuter 
des  chofes  au-deffus  de  l'intelligence  humaine.  Voilà 
l'origine  de  la  magie  naturelle  ,  qui  veut  être  aidée 
par  l'art  ;  elle  peut  faire  invifiblement  tout  ce  que 
la  nature  fait  viliblement. 

L'homme  efl  la  quintefeence  du  macrocofme  ;  il 
peut  donc  imiter  le  ciel ,  il  peut  même  le  dominer  & 
le  conduire.  Tout  efl  fournis  au  mouvement ,  à  l'é- 
nergie ,  au  delir  de  fon  ame.  C'efl  la  force  de  l'arché- 
type qui  rilide  en  nous  ,  qui  nous  élevé  à  lui ,  &  qui 
nous  afluiettit  la  créature  6c  la  chaîne  des  chofes  cé- 
lefles. 

La  foi  naturelle  inft  fe  nous  aflimile  aux  efprits  ; 
c'efl  le  principe  des  opérations  magiques  ,  de  l'éner- 
gie de  l'imagination  ôc  de  toutes  fes  merveilles. 

L'imagination  n'a  de  l'efficacité  que  par  l'effet  de 
fa  force  attractive  fur  la  chofe  conçue.  Il  faut  que 
cette  force  foit  d'abord  en  exercice;  il  faut  qu'elle  fe 
féconde,  par  la  production  d'un  fpeche  imité  delà 
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chofe.  Ce  fpe&re  le  réalife  enfuite  ;  c'eft  là  ce  qu'on 
appelle  Y  art  cabalijliqu;. 

L'imagination  peut  produire  par  l'art  cabaliftique, 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde. 

Les  trois  moyens  principaux  de  l'art  cabaliftique  , 
font  la  prière  qui  unit  l'elprit  créé  à  l'efprit  incréé  ; 
la  toi  naturelle  &  l'exaltation  de  l'imagination. 

Les  hommes  à  imagination  trille  oc  pufiilanimes 
font  tentés  &  conduits  par  l'efprit  immonde. 

L'ame  purifiée  par  la  prière  tombe  fur  les  corps 
comme  la  foudre  ;  elle  chaffe  les  ténèbres  qui  les  en- 
veloppe ,  &C  les  pénètre  intimement. 

La  médecine  réelle  ôcfpécifique  des  maladies  ma- 
térielles ,  confifte  dans  une  vertu  fecrette ,  que  le 
verbe  a  imprimée  à  chaque  chofe  en  la  créant.  Elle 
n'eft  ni  des  arbres,  ni  du  concours  des  atomes ,  ni  de 
la  forme  des  corps ,  ni  de  leur  mixtion. 

Il  faut  diîtribuer  toute  la  nature  inférieure  en  trois 
clafles  principales ,  les  végétaux  ,  les  animaux  &  les 
minéraux. 

Chacun  de  ces  règnes  fournit  une  multitude  iné- 
puifable  de  reflburces  à  la  médecine. 

On  découvre  dans  ces  axiomes  le  premier  germe 
de  la  théorie  chimique;  la  diftinction  des  élémens  ; 
la  formation  des  mixtes  ;  la  difficulté  de  leur  décom- 
pofition  ;  l'origine  des  qualités  phyfiques;  leurs  affi- 
nités ;  la  nature  des  élémens  qui  ne  font  rien  en  uni- 
té ,  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  combinaifon  en  marie ,  Si 
plulieurs  autres  vérités  dont  les  fuccefleurs  de  Para- 
celfe  ont  tiré  bon  parti.  Mais  cet  homme  étoit  do- 
miné par  fon  imagination;  il  eft  perpétuellement  en- 
veloppé de  comparaifons ,  de  fymboles ,  de  méta- 
phores ,  d'allégories  ;  créateur  de  la  feience  ,  &  plein 
d'idées  nouvelles  pour  lefquelles  il  manquoit  de 
mots  ,  il  en  invente  qu'il  ne  définit  point.  Entraîné 
par  le  fuccès  de  fes  premières  découvertes ,  il  n'eft 
rien  qu'il  ne  fe  promette  de  fon  travail.  11  le  livre 
aux  acceflbires  d'une  comparail'on  comme  à  des  vé- 
rités démontrées.  A  force  de  multiplier  les  lîmilitu- 
des  ,  il  n'y  a  fortes  d'extravagances  qu'il  ne  débite. 
Il  en  vient  à  prendre  les  fpectres  de  l'imagination , 
pour  des  productions  réelles.  Il  eft  fou,  Se  il  prelcrit 
léricufement  la  manière  de  le  devenir;  &  il  appelle 
cela  s'unir  à  Dieu ,  aux  anges ,  &  imiter  la  nature. 

Gilles  Gushmann  &  Jule  Sperber  enchérirent  fur 
Paracelfe.  Voye{  l'ouvrage  que  le  premier  a  publié 
fous  le  titre  de  :  Revelatio  divinx  majejlalis  ,  quâ  ex- 
plicatur  quo  paclo  in  principio  omnibus  j'ej'e  Deus  créa- 
turis  fuis,  &  verbo  ,  &  faclo  manifejlaverit ,  &  quâ  ra- 
tio ne  opéra  fua  omnia,  eorumquevirtutem,attributa  ,  & 
operationes  feripto  brevi  déganter  comprehenderit ,  atque 
primo  homini  ad  fuam  imaginem  ab  ipjb  condito  tradi- 
derit.  Et  l'écrit  du  fécond  qui  a  paru  fous  celui  de  : 
Ifagoge  in  veram  triunius  Dei  &  natures  cognitionem. 
Ceû  un  fyftème  de  platonico-pithagorico-péripati- 
co-paracelfico-chriftianifme. 

Valentin  "SVeigel ,  qui  parut  dans  le  quinzième  fie- 
cle,  lailTa  des  ouvrages  de  thèofophie  ,  qui  firent  grand 
bruit  dans  le  feizieme  &  dix-léptieme.  Il  prétendoit 
que  les  connoiflances  ne  naiflbient  point  dans  l'hom- 
me du  dehors  ;  que  l'homme  en  apportoit  en  naiflant 
les  germes  innés;  que  le  corps  étoit  d'eau  &  déterre; 
l'ame ,  d'air  &  de  feu  ;  tk.  l'efprit ,  d'une  fubftance 
aftjrale,  Il  foumettoit  fa  deltinée  aux  influences  des 
cieux  ;  il  diloit  que  par  la  lumière  de  la  révélation , 
deux  contradictions  le  pouvoient  combiner.  Leib- 
nitz ,  qui  lui  accordoit  du  génie  ,  lui  reproche  un  peu 
dj  fpinofifme. 

Robert  fut  dans  le  xvij.  fiecle  ,  ce  que  Paracelfe 
avoit  été  au xvj. Jamais  on  n'extravagua  avec  tant  de 
talent,  de  génie,  de  profondeur  ,  &  de  connoiflan- 
ces. Celui-ci  donna  dans  la  Magie,  la  Cabale,  l'A- 
ftrologie  ;  fes  ouvrages  lont  un  cahos  de  phyiîque  , 
de  chimie ,  de  méchanique ,  de  médecine ,  de  latin , 
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I  de  grec ,  &  d'érudition  ;  mais  fi  bien  brouillé  ,  que  le 
leâeur  le  plus  opiniâtre  s'y  perd. 

Boehmius  fut  fuccefïivement  pâtre,  cordonnier, 
&  thécjbphe  :  voici  les  principes  qu'il s'étoit  fait;  il 
diloit  : 

Dieu  eft  l'eflénce  des  eflences  ;  tout  émane  de  lui  ; 
avant  la  création  du  monde ,  Ion  eflence  étoit  la  feule 
chofe  qui  fût  ;  il  en  a  tout  fait  ;  on  ne  conçoit  dans 
l'efprit  d'autres  facultés  que  celles  de  s'élever,  de 
couler,  de  s'inlinuer,  de  pénétrer ,  de  le  mouvoir, 
&  de  s'engendrer.  Il  y  a  trois  formes  de  génération, 
l'amer,  l'acerbe,  &  le  chaud  ;  la  colère  &  l'amour, 
ont  un  même  principe  ;  Dieu  n'eft  ni  amer  ,  ni  acer- 
be, ni  chaud  ,  ni  eau  ,  ni  air,  ni  terre  ;  toutes  chofes 
font  de  ces  principes ,  &  ces  principes  font  de  lui  ;  il 
n'eft  ni  la  mort  ni  l'enfer  ;  ils  ne  font  point  en  lui  ;  ils 
font  de  lui.  Les  choies  font  produites  par  le  foutre  , 
le  mercure  &  le  fel  ;  on  y  diftingue  l'efprit ,  la  vie , 
&  l'aûion  ;  le  fel  eft  l'ame ,  le  foutre  la  matière  pre- 
mière. 

Le  refte  des  idées  de  cet  auteur  font  de  la  même 
force  ,  6c  nous  en  ferons  grâce  au  leâeur  :  c'eft  bien 
ici  le  lieu  de  dire ,  qu'il  n'eft  point  de  fou  qui  ne 
trouve  un  plus  fou  qui  l'admire.  Boehmius  eut  des 
fectateurs ,  parmi  lefquelson  nomme  Quirinus  Kuhl- 
mann ,  Jean  Podage ,  &c  Jacques  Zimmermann. 

Ils  prétendoient  tous  que  Dieu  n'étoit  autre  chofe 
que  le  monde  développé  :  ils  conlidéroient  Dieu  fous 
deux  formes,  &  en  deux  périodes  de  tems  ;  avant  la 
création  6c  après  la  création  ;  avant  la  création ,  tout 
étoit  en  Dieu  ;  après  la  création ,  il  étoit  en  tout  ;  c'é- 
toit  un  écrit  roulé  ou  déplié  ;  ces  idées  fingulieres 
n'étoient  pas  nouvelles. 

Jean-Baptifte  Van-helmont  naquit  à  Bruxelles  en 
1474  ;  il  étudia  les  Lettres  ,  les  Mathématiques ,  l'A- 
ftronomie  ;  fon  goût ,  après  s'être  porté  légèrement 
fur  la  plupart  des  feiences  &  des  arts ,  fe  fixa  à  la 
Médecine  &  à  la  Chimie  ;  il  avoit  reçu  de  la  nature 
de  la  pénétration  ;  perlonne  ne  connut  mieux  le  prix 
du  tems  ;  il  ne  perdit  pas  un  moment  ;  il  pafla  dans 
fon  laboratoire  tous  les  inftans  qu'il  ne  donna  pas  à 
la  pratique  de  la  Médecine  ;  il  fit  des  progrès  furpre- 
nans  en  Chimie  ;  il  exerça  l'art  de  guérir  les  maladies 
avec  un  fuccès  incroyable  ;  fon  nom  a  été  mis  à  côté 
de  ceux  de  Bacon,  de  Boyle  ,  de  Galilée ,  &  de  Def- 
cartes.- Voici  les  principes  de  fa  Philololophie. 

Toute  caufe  phyfique  efficiente  n'eft  point  ex- 
térieure ,  mais  intérieure,  eflentielle  en  nature. 

Ce  qui  conftitue,  ce  qui  agit ,  la  caufe  intérieure , 
je  l'appelle  archée. 

Il  ne  faut  à  un  corps  naturel ,  quel  qu'il  foit ,  que 
des  rudimens  corporels;  ces  rudimens  fontfujets  à 
des  viciflitudes  momentanées. 

Il  n'y  a  point  de  privation  dans  la  nature. 

Il  n'y  faut  point  imaginer  une  matière  indétermi- 
née ,  nue,  première  ;  cette  matière  eft  impoffible. 

Il  n'y  a  que  deux  caufes  ,  l'efficiente  &  la  maté- 
rielle. 

Les  chofes  particulières  fuppofent  un  fuc  généri- 
que ,  &  un  principe  féminal ,  efficient,  générateur; 
la  définition  ne  doit  renfermer  que  ces  deux  élé- 
mens. 

L'eau  eft  la  matière  dont  tout  eft  fait. 

Le  ferment  féminal  &  générateur  eft  le  rudiment 
par  lequel  tout  commence  &  fe  fait. 

Le  rudiment  ou  le  germe ,  c'eft  une  même  chofe. 

Le  ferment  féminal  eft  la  caufe  efficiente  du  germe. 

La  vie  commence  avec  la  production  du  germe. 

Le  ferment  eft  un  être  créé  ;  il  n'eft  ni  fubftance  , 
ni  accident  ;  fa  nature  eft  neutre;  il  occupe  dès  le 
commencement  du  monde  les  lieux  de  fon  empire; 
il  prépare  les  femences  ;  il  les  excite  ;  il  les  précède. 

Les  fermens  ont  été  produits  parle  Créateur;  ils 
dureront  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles;  ils  le 
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régénèrent;  ils  ont  leurs  femences  propres  qu'ils  pro- 
duifent  6c  qu'ils  excitent  de  l'eau. 

Les  lieux  ont  un  ordre  ,  une  rai  fon  affignée  p.ir 
la  Divinité,  6c  deftinée  à  la  production  de  certains 
effets. 

L'eau  cil  l'unique cauïe  matérielle  des  chofes  ;  elle 
a  en  elle  la  qualité  initiante  ;  elle  eft  pure;  elle  eft 
iimple  ;  elle  eftréfoluble  ,  6c  tous  les  corps  peuvent 
s'y  réduire  comme  à  une  matière  dernière. 

Le  feu  a  été  deftiné  a  détruire  ,  év  non  à  engen- 
drer; fon  origine  n'eft  point  iéminale  ,  mais  particu- 
lière; il  eft  entre  les  choies  créées,  un  être  un  ,  iin- 
guiier  &  incomparable. 

Entre  les  cauies  efficientes  en  nature,  les  unes 
font  efficiemment  efficientes;  les  autres  effective- 
ment ;  les  femences  &  leurs  efprits  ordinateurs ,  coin- 
pofent  la  première  claffe  ;  les  réfervoirs  6c  les  orga- 
nes immédiats  des  femences  ,  les  férmens  qui  difpo- 
fent  extérieurement  de  la  matière ,  les  palingénéiies 
compoferrt  la  féconde. 

Le  but  de  tout  agent  naturel  eft  de  difpofer  la  ma- 
tière qui  lui  elt  foumife,  à  une  fin  qui  lui  elt  connue, 
6c  qui  eft  déterminée ,  du-moins  quant  à  la  gêné* 
ration. 

Quelque  opaques  6c  dures  que  foient  les  chofes, 
elles  avoient  avant  cette  folidité  que  nous  leur  re- 
marquons ,  une  vapeur  qui  fécondoit  la  femence  ,  &C 
qui  y  traçoitles  premiers  linéamens  déliés  6c  fubtils 
de  la  génération  conséquente.  Cette  vapeur  ne  le  ié- 
pare  point  de  l'engendré  ;  elle  le  fuit  jufqu'à  ce  qu'il 
diiparoiue  de  la  icene  ;  cette  caule  efficiente  inté- 
rieure elt  l'archée. 

Ce  qui  conltitue  l'archée ,  c'eft  l'union  de  Taure 
féminale  ,  comme  matière,  avec  l'image  iéminale, 
ou  le  noyau  fpirituel  intérieur  qui  fait  6c  contient  le 
principe  de  la  fécondité  de  la  iemence  ;  la  femence 
vifible  n'eft  que  la  filique  de  l'archée. 

L'archée  auteur  &  promoteur  de  la  génération  j 
fe  revêtit  promptement  lui-même  d'une  enveloppe 
corporelle  :  dans  les  êtres  animés  ,  il  fe  meut  dans 
les  replis  de  fa  femence  ;  il  en  parcourt  tous  les  dé- 
tours 6c  toutes  les  cavités  fecretes;  il  «commence  à 
transformer  la  matière,  félon  Tentéléchie  de  ion  ima- 
ge, &  il  refte  le  difpoliteur,  le  maître,  6c  l'ordi- 
nateur interne  des  effets,  juiqu'à  la  deftruûion  der- 
nière. 

Une  conclnfion  forme  une  opinion ,  &  non  une 
démonùration. 

Il  préexifte  nécciTairement  en  nous  la  connoiffan- 
ce  de  la  convenance  des  termes  comparés  dans  le 
fyllogifme  avant  la  conclnfion  ;  en  forte  qu'en  géné- 
ral je  favois  d'avance  ce  qui  eft  contenu  dans  la  con- 
clnfion ,  &  ce  qu'elle  ne  tait  qu'énoncer ,  éclaircir  , 
6c  développer. 

La  connoiffance  que  nous  recevons  par  la  démon- 
ftration,  étoit  antérieurement  en  nous;  ie  fyllogifme 
la  rend  feulement  plus  diftincle ,  mais  le  doute  n'eft 
jamais  entièrement  diffipé  ;  parce  que  la  conclnfion 
fuit  le  côté  foible  des  prémifies. 

La  feience  eft  dans  l'entendement  comme  un  feu 
fous  la  cendre ,  qu'il  peut  écarter  de  lui-même ,  fans 
le  fecours  des  modes  6c  des  formes  fyllogiftiques. 

La  connoiffance  de  la  conclulion  n'eft  pas  renfer- 
mée néceffairement  dans  les  prémiffes. 

Le  fyllogifme  ne  conduit  point  à  l'invention  des 
Sciences  ;  il  diffipe  feulement  les  ténèbres  qui  les 
couvrent. 

Les  vraies  feiences  font  indémontrables  ;  elles  n'é- 
manent point  de  la  démonftration. 

La  méthode  des  Logiciens  n'eft  qu'un  fimple  re- 
fumé de  ce  qu'on  fait. 

Le  but  de  cette  méthode  fe  termine  donc  à  tranf- 
mettre  fon  opinion  d'une  manière  claire  &  diftincle 
à  celui  qui  nous  écoute,  6c  à  réveiller  facilement  en 
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hù  là  réminifeenec  ,  par  la  force  de  la  connexion. 

Il  n'y  a  qu'ignorance  &  erreur  dans  la  phyfiqué 
d  Anftote  6c  de  Gahcn  ;  il  fautrecourir  à  des  princi- 
pes plus  folides. 

Le  ciel ,  la  terre ,  &  l'eau ,  ont  été  dans  le  commen- 
cement la  matière  créée  de  tous  les  êtres  futurs; 
ie  ciel  contenoit  l'eau  &  la  vapeur  fécondante  où 
l'ame. 

Il  ne  faut  pas  compter  le  feu  parmi  les  élémem; 
on  ne  voit  point  qu'il  ait  été  crée 

La  terre  n'eft  point  une  partie  du  mirte  ;  elle  n'eft 
point  la  mère  ,  mais  la  matrice  des  corps. 

L'air  6c  l'eau  ne  convertiffent  rien  en  eux. 

Au  commencement  la  terre  étoit  continue,  indi- 
viiée  ;  une  feule  fource  l'arrofoit  ;  elle  fut  féparée  eh. 
portions  diverfes  par  le  déluge. 
^  L'air  6c  l'eau  ne  fe  convertiffent  point  l'un  ert 
l'autre. 

Le  globe  ,  compofé  d'eau  &c  de  terre  ,  eft  rond  ; 
il  va  d'orient  en  orienr  par  l'occident;  il  eft  rond 
dans  le  fens  de  fon  mouvement ,  elliptique  d'ailleurs. 

Le  gas  &  le  blas  font  deux  rudimens  phyiiques 
que  les  anciens  n'ont  point  connus  ;  le  gas  eft  une; 
exhalaifon  de  l'eau,  élevée  parle  froid  du  mercure  » 
ôcatténuée  déplus  en  plus  par  la  defficcation  du  fou- 
tre ;  le  blas  eft  le  mouvement  local  &  alternatif  des 
étoiles  :  voilà  les  deux  caufes  initiantes  des  météores. 

L'air  eft  parfemé  de  vuides  ;  on  en  donne  la  dé- 
monftration méchanique  par  le  feu. 

Quoique  les  porofités  de  l'air  foient  actuellement 
vuides  de  toute  matière ,  il  y  a  cependant  un  être 
créé  &  réel  ;  ce  n'eft  pas  un  lieu  pur  ;  mais  quel- 
que chofe  de  moyen  entre  l'efprit  6c  la  matière  ,  qui 
n'eft  ni  accident  ni  fubftance,  un  neutre,  je  l'appelle 
magnale. 

Le  magnale  n'eft  point  lumière ,  c'eft  une  certaine 
forme  unie  à  l'air,  les  mélanges  font  des  produits  ma- 
tériels de  l'eau  feule,  il  n'y  a  point  d'autre  élément  : 
ôtez  la  femence ,  6c  le  mercure  fe  refondra  en  une 
eau  iniîpide;  les  femences,  parties  fimilaires  des  con- 
crets, fe  réfolvent  en  fel ,  en  foufre,  6c  en  mercure. 

Le  ferment  qui  empreint  de  femence  la  maffe  „ 
n'éprouve  aucune  viciiiitude  féminale. 

1)  y  a  deux  fortes  de  fermens  dans  la  nature  ;  l'un 
contient  en  lui-même  l'aure  fluante ,  l'archée  fémi- 
nal  qui  tend  dans  fon  progrès  à  l'état  d'ame  vivante  ; 
l'autre  eft  le  principe  initiant  du  mouvement  ou  de 
la  génération  d'une  chofe  dans  une  chofe. 

Celui  qui  a  tout  fait  de  rien  , crée  encore  la  voie, 
l'crigine  ,  la  vie  &  la  perfection  en  tout  :  l'effet  des 
cauies  iecondes  n'eft  que  partiel. 

Dieu  créa  les  hommes  de  rien. 

Dieu  eft  l'effence  vraie ,  parfaite  6c  actuelle  de 
tout.  Les  eflences  des  chofes  font  des  choies ,  ce  n'eft: 
pas  Dieu. 

Lorique  la  génération  commence,  l'archée  n'eft 
pas  lumineux;  c'eft  une  aure  oit  la  forme,  la  vie, 
l'ame  lénlîtive  du  générateur  eft  obfcure,  jufqu'à  ce 
que  dans  le  progrès  de  la  génération  il  s'éclaire  & 
imprime  à  la  choie  une  image  diftincte  de  fon  éclatw 

Cette  aure  tend  par  tous  les  moyens  poffibles  à 
organifer  le  corps  6c  à  lui  tranfmettre  fa  lumière  <5c 
toutes  les  qualités  qui  en  dépendent;  elle  s'enflamme 
de  plus  en  plus  ;  elle  fe  porte  avec  ardeur  fur  le 
corps  ;  elle  cherche  à  l'informer  &  à  le  vivifier  :  mais 
cet  effet  n'a  lieu  que  par  le  concours  de  celui  qui  eft: 
la  viej  la  vérité  ci  la  lumière. 

Lorsqu'un  être  a  conçu  l'archée,  il  eft  en  lui  le  gar- 
dien de  la  vie ,  le  promoteur  des  tranfmutations  de- 
puis la  première  jufqu'à  la  dernière. 

Il  y  a  de  la  convenance  entre  les  archées ,  par  leur 
qualité  vitale  commune  6c  par  leur  éclat  ;  mais  ils  né 
ie  reçoivent  point  réciproquement ,  ils  ne  fe  trou- 
blent point  dans  leur  ordre  &  leur  diftriét. 
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L;i  %  iciffitude  en  nature  n'eft  point  l'effet  de  la 
matière,  mais  du  feu.  . 

La  corruption  cil  une  certaine  ciupoiition  de  la 
matière  conl'équente  à  l'extinction  du  feu  redeur  ; 
ce  a'eû  point  une  pure  privation,  l'es  cauies  font 
politives.  .  . 

Ce  l'ont  les  fermcns  étrangers  qui  mtrouuilent  la 
corruption  ;  c'eft  par  eux  qu'elle  commence ,  le  con- 
tinue, &  s'achève. 

Entre  les  choies ,  les  unes  pcriflent  par  la  chlhpa- 
tîon  du  baume  de  nature,  d'autres  par  la  corruption  . 

La  nature  ignore  &C  n'admet  rien  de  contraire  à 

fon  vœu. 

11  y  a  deux  blas  dans  l'homme ,  l'un  mu  naturelle- 
ment,  l'autre  volontairement. 

La  chaleur  n'eft  point  la  caufe  efficiente  de  la 
digeftion,  qu'elle  excite  feulement.  Le  ferment  fto- 
machique  eft  la  caufe  efficiente  de  la  digeftion. 

La  crainte  de  Dieu  eft  le  commencement  de  la 
fageffe. 

L'ame  ne  fe  connoit  ni  par  la  raifon  ni  par  des 
images  :  la  vérité  de  l'effence  &  la  vérité  de  l'enten- 
dement fe  pénètrent  en  unité  &C  en  identité;  voilà 
pourquoi  l'entendement  eft  un  être  immortel. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  lumières  vitales.  La  lu- 
mière de  l'ame  eft  une  fubftancc  ipirituelle,  une 
matière  vitale  &  lumineufe. 

Ceux  qui  confondent  notre  identité  avec  l'immen- 
fité  de  Dieu ,  &  qui  nous  regardent  comme  des  par- 
ties de  ce  tout ,  iont  des  athées. 

L'entendement  eft  uni  fubftanticllenrent  à  la  vo- 
lonté qui  n'eft  ni  puiffance  ni  accident,  mais  lumière, 
effence  Ipirituelle,  indivife,  diftinûe  de  l'entende- 
ment par  abftraftion. 

11  faut  reconnoître  dans  l'ame  une  troifieme  qua- 
lité ,  l'amour  ou  le  delir  de  plaire.  Ce  n'eft  point  un 
a£ie  de  la  volonté  feule  ni  de  l'entendement  feul , 
mais  de  l'un  &de  l'autre  conjointement. 

L'efprit  eft  un  acte  pur,  limple  ,  formel ,  homogè- 
ne ,  indivis,  immortel,  image  de  Dieu,  incompré- 
henûble,  où  tous  les  attributs  qui  conviennent  à  la 
nature  font  raffemblés  dans  une  unité. 

L'entendement  eft  la  lumière  de  l'efprit,  &  l'ef- 
prit eft  l'entendement  éclairé  ;  il  corn  prend ,  il  voit , 
il  agit  féparément  du  corps. 

L'entendement  eft  lié  aux  organes  du  corps  ;  il  eft 
fournis  aux  actions  de  l'ame  fenlitive  :  c'eft  par  cette 
union  qu'il  fe  revêtit  de  la  qualité  qu'on  appelle 
imagination. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'imagination  qui  n'ait  été  aupa- 
ravant dans  la  fenfation  ;  les  efpeces  intellectuelles 
font  toutes  émanées  des  objets  fenfibles. 

La  force  intelligente  concourt  avec  la  faculté  phan- 
taftique  de  l'ame  fenfitive ,  fur  le  caractère  de  l'or- 
gane ,  &C  lui  eft  foumife. 

L'ame  a  fon  fiége  particulier  à  l'orifice  fupérieur 

de  l'eftomac  ;  la  mémoire  a  fon  fiége  dans  le  cerveau. 

L'entendement  eft  effentiel  à  l'ame  ;  la  volonté  ÔC 

la  mémoire  font  des  facultés  caduques  de  la  vie  fen- 

fitive. 

L'entendement  brille  dans  la  tête ,  mais  d'une  lu- 
mière dépendante  de  la  liaifon  de  l'ame  avec  le 
corps,  &  des  eiprits  éthercs. 

L'intelligence  qui  naît  de  l'invention  &  du  juge- 
ment, pafle  par  une  irradition  quife  fait  de  l'orihce 
de  l'eftomac  au  cerveau. 

L'orifice  de  l'eftomac  eft  comme  un  centre  d'oii 
l'ame  exerce  fon  énergie  en  tout  lens. 

L'ame ,  image  de  la  Divinité ,  ne  penfe  rien  prin- 
cipalement,  ne  connoit  rien  intimement,  ne  con- 
temple rien  vraiment  que  Dieu,  ou  l'unité  première, 
à  laquelle  tout  le  relie  le  rapporte. 

Si  une  choie  s'atteint  par  le  fens  ou  par  la  raifon , 
ce  ne  fera  point  encore  une  abftraction  pure  &c  com- 
plette. 
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Le  moyen  d'atteindre  à  l'abftr2ction  pure  &  cortt- 
plette  eft  très-éloigné  ;  il  faut  être  léparé  de  l'atten- 
tion à  toutes  chofes  créées ,  &  même  incréées  ;  il  faut 
que  l'activité  de  l'ame  foit  abandonnée  à  elle-même; 
qu'il  n'y  ait  aucun  dilcours  ni  intérieur  ni  extérieur; 
aucune  action  préméditée,  aucune  contemplation  dé- 
terminée; il  faut  que  l'ame  n'agifle  point,  qu'elle 
attende  dans  un  repos  profond  l'influence  gratuite 
d'enhaut  ;  qu'il  ne  lui  refte  aucune  impreffîon  qui  la 
ramené  à  elle  ;  qu'elle  fe  foit  parfaitement  oubliée  ; 
en  un  mot  qu'elle  demeure  abforbée  dans  une  inexif- 
t;nce,  un  oubli,  une  forte  d'anéantiflement  qui  la 
rende  abfolument  inerte  &  paffive. 

Rien  ne  conduit  plus  efficacement  &  plus  parfaite- 
ment à  ce  dépouillement,  à  ce  filence,  à  cette  priva- 
tion de  lumière  étrangère ,  à  ce  défaut  général  de 
diftraction,  que  la  prière  ,  fon  filence  &  les  délices: 
exercez-vous  à  l'adoration  profonde. 

Dans  cette  profondeur  d'adoration  l'ame  fe  per- 
dra, les  fens  feront  fufpendus  ,  les  ténèbres  qui  l'en- 
veloppent fe  retireront  ,  &£  la  lumière  d'enhaut  s'y 
réfléchira  :  alors  il  ne  lui  reliera  que  le  fentiment 
de  l'amour  qui  l'occupera  toute  entière. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  propo- 
fitions  tirées  des  ouvrages  de  cet  auteur  à  celles  qui 
précèdent ,  mais  elles  n'inftruiroient  pas  davantage. 
D'ailleurs  ce  Van-helmont  s'exprime  d'une  manière 
li  obfcure  &C  fi  barbare ,  qu'on  eft  bientôt  dégoûté 
de  le  fuivre ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  fe  promettre  de 
le  rendre  avec  quelque  exactitude.  Qu'eft-ce  que  fon 
blas,  fon  gas,6clon  archée  lumineux?  qu'eft-ce 
que  cette  méthode  de  s'abrutir,  pour  s'unir  à  Dieu, 
de  fe  léparer  de  fes  connoilfances ,  pour  arriver  à  des 
découvertes,  &c  de  s'affoupir  pour  penfer  plus  vive- 
ment ? 

Je  conjecture  que  ces  hommes ,  d'un  tempérament 
fombre  &  mélancolique  ,  ne  dévoient  cette  pénétra- 
tion extraordinaire  &C  prefque  divine  qu'on  leur  re- 
marquoitpar  intervalles  ,  &  qui  les  conduifoit  à  des 
idées  tantôt  fi  folles,  tantôt  li  fublimes,  qu'à  quel- 
que dérangement  périodique  de  la  machine.  Ils  fe 
croyoient  alors  infpirés  &c  ils  étoient  fous  :  leurs  ac- 
cès étoient  précédés  d'une  efpece  d'abrutiffement, 
qu'ils  regardoient  comme  l'état  de  l'homme  fous  la 
condition  de  nature  dépravée.  Tirés  de  cette  léthar- 
gie par  le  tumulte  fubit  des  humeurs  qui  s'élevoient 
en  eux ,  ils  imaginoient  que  c'étoit  la  Divinité  qui 
defeendoit ,  qui  les  vifitoit ,  qui  les  travailloit  ;  que 
le  fouffle  divin  dont  ils  avoient  été  premièrement 
animés ,  fe  ranimoit  fubitement  &  reprenoit  une 
portion  de  fon  énergie  ancienne  &  originelle,  &  ils 
donnoient  des  préceptes  pour  s'acheminer  artificiel- 
lement à  cet  état  d'orgafme  &c  d'ivrefle  où  ils  fe  trou- 
voient  au-deffus  d'eux-mêmes  &  qu'ils  regrettoient; 
femblables  à  ceux  qui  ont  éprouvé  l'enchantement 
&  le  délire  délicieux  que  l'ulage  de  l'opium  porte 
dans  l'imagination  &  dans  les  fens  ;  heureux  dans 
l'ivrefle ,  ilupides  dans  le  repos  ,  fatigués ,  accablés  , 
ennuies,  ils  prenoient  la  vie  commune  en  dégoût; 
ils  foupiroient  après  le  moment  d'exaltation,  d'inf- 
piration  ,  d'aliénation.  Tranquilles  ou  agités ,  ils 
fuyoient  le  commerce  des  hommes ,  infupportables 
à  eux-mêmes  ou  aux  autres.  O  que  le  génie  &c  la  folie 
fe  touchent  de  bien  près  !  Ceux  que  le  ciel  a  fignés 
en  bien  &  en  mal  lônt  fujets  plus  ou  moins  à  ces 
fymptomes  :  ils  les  ont  plus  ou  moins  fréquens  ,  plus 
ou  moins  violens.  On  les  enferme  &  on  les  enchaî- 
ne ,  ou  on  leur  élevé  des  ftatues  :  ils  prophétifent  ou 
fur  le  trône ,  ou  lur  les  théâtres ,  ou  dans  les  chaires  ; 
ils  tiennent  l'attention  des  hommes  fufpendue  ;  ils 
en  font  écoutés ,  admirés ,  fuivis  ,  ou  infultés ,  ba- 
foués ,  lapidés  ;  leur  fort  ne  dépend  point  d'eux ,  mais 
des  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  montrent.  Ce 
font  les  tems  d'ignorance  &C  de  grandes  calamités 
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qui  les  font  naître  :  alors  les  hommes  qui  fe  croyent 
pourfuivis  par  la  Divinité  ,  fe  raûemblent  autour 
de  ces  efpeces  d'infenlés ,  qui  tlifpofent  d'eux.  Ils 
ordonnent  des  facrifices,  Se  ils  font  iaits  ;  des  prières, 
&  l'on  prie;  des  jeûnes,  &  l'on  jeûne;  des  meur- 
tres ,  6c  l'on  égorge  ;  des  chants  d'allegrefle  &  de 
joie,  &  l'on  fe  couronne  de  fleurs  6c  l'on  danfe  6c 
l'on  chante  ;  des  temples,  6c  l'on  en  élevé  ;  les  en- 
treprifes  les  plus  defefpérées,  6c  elles  réuffiffent;  ils 
meurent ,  6c  ils  font  adorés.  U  faut  ranger  dans  cette 
claflé  Pindare,  Efchile,  Mahomet,  Shakefpcar,  Roger 
Bacon,  &Paracelfe.  Changez  les  inftans,  &  celui  qui 
fut  poëte  eût  été  ou  magicien ,  ou  prophète ,  ou  lé- 
giflatcur.  O  hommes  à  qui  la  nature  a  donné  cette 
grande  &  extraordinaire  imagination  ,  qui  criez ,  qui 
iubjuguez  ,  que  nous  qualifions  infenfés  ou  fages, 
qui  eil-ce  qui  peut  prédire  votre  dellinée  ?  Vous  na- 
quîtes pour  marcher  entre  les  applaudiflemens  de  la 
terre  ou  l'ignominie  ,  pour  conduire  les  peuples  au 
bonheur  ou  au  malheur,  Se  biffer  après  vous  le  trans- 
port de  la  louange  ou  de  l'exécration. 

François- Mercure  Van-helmont  ,  fils  de  Jean- 
Baptifte ,  naquit  en  i  5  18  ;  il  n'eut  ni  moins  de  génie, 
ni  moins  de  connoiffances  que  l'on  père.  Il  pofféda 
les  langues  anciennes  6c  modernes  ,  orientales  6c  eu- 
ropéennes. Il  fe  livra  tout  entier  à  la  Chimie  &  à  la 
Médecine  ,  &  il  le  fit  une  grande  réputation  par  fes 
découvertes  6c  par  fes  cures.  11  donna  éperduinent 
dans  la  cabale  6c  la  tliéofophie.  Né  catholique  ,il  fefit 
quaker.  Il  n'y  a  peut-être  aucun  ouvrage  au  monde 
qui  contienne  autant  de  paradoxes  que  ion  ordofe- 
cuiorum.  Il  le  compofa  à  la  follicitation  d'une  femme 
qui  l'écrivit  fous  la  diefée. 

Pierre  Poiret  naquit  à  Metz  en  1546  de  parens 
pauvres ,  mais  honnêtes.  Il  étudia  autant  que  fa  fanté 
le  lui  permit.  Ilfutfucceffivementfyncretifte  ,  éclec- 
tique ,    cartélien  ,  philolophe  ,  théologien  &  théo- 
fophe.  Attaqué  d'une  maladie  dangereule  ,  il  fit  vœu, 
s'il  en  guériffoit ,  d'écrire ,  en  faveur  de  la  religion  , 
contre  les  athées  Se  les  incrédules.  C'eft  à  cette  cir- 
conftance  qu'on  dut  l'ouvrage  qu'il  publia  fous  le  ti- 
tre de  cogitationes  rationales  de  Deo  ,  anima  6*  malo. 
Il  fit  connoiflance  étroite  à  Hambourg  avec  la  fameufe 
Antoinette  Bourignon  ,  qui  l'entraîna  dans  fes  fenti- 
mens  de  myftiçité.  Il  attendit  donc ,  comme  elle ,  l'il- 
lumination pafîive  ,  &  il  fe  rendit  l'apologifle  du  fi- 
lence  facré  de  l'ame  6c  de  la  fufpenfion  des  fens  ,  Se 
le  détracteur  de  la  philofophie  &  de  la  raifon.  Il  mou- 
rut en  Hollande  âgé  de  foixante-trois  ans ,  après  avoir 
paffé  dans  la  retraite  la  plus  profonde  ,  ies  dernières 
années  de  fa  vie  :  entre  les  qualités  de  cœur  Se  d'ef- 
prit  qu'on  lui  reconnoît ,  on  peut  louer  fa  tolérance. 
Quoiqu'il  fût  très-attaché  à  fes  opinions  religieufes  , 
il  permettoit  qu'on  en  profefiât  librement  de  contrai- 
res ;  ce  qui  luffit  ieul  pour  caractérifer  un  honnête 
homme  6c  un  bon  efprit. 

Ce  fut  dans  ce  tems  ,  au  commencement  du  xvij. 
fiecle  ,  que  le  forma  la  fameufe  fociété  des  rofe-croix, 
ainfi  appellée  du  nom  de  celui  qu'elle  regarda  comme 
fon  fondateur  ;  c'étoit  un  certain  Rofencreuz ,  né  en 
Allemagne  en  1388.  Cet  homme  fit  un  voyage  en 
Paleftine ,  où  il  apprit  la  magie  ,  la  cabale ,  la  chimie 
&  l'alchimie.  Il  fe  fit  des  afïociés  ,  à  qui  il  confia  les 
fecrets.  On  ajouta  qu'il  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans. 
L'affociation  fe  perpétua  après  la  mort.  Ceux  qui  la 
compofoient  fe  prétendoient  éclairés  d'en-haut.  Ils 
avoient  une  langue  qui  leur  étoit  propre  ,  des  arca- 
nes particuliers  ;  leur  objet  étoit  la  réformation  des 
mœurs  des  hommes  dans  tous  les  états  ,  6c  de  la 
feience  dans  toutes  fes  branches  ;  ils  poflédoient  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  &  de  la  teinture  ou 
médecine  univerfelle.    Ils  pouvoient  connoître  le 
paflé  6c  prédire  l'avenir.  Leur  philofophie  étoit  un 
mélange oblcur  de  paracelfifme  6c de  théofophie.  Les 
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merveilles  qu'ils  difoient  d'eux,  leur  attachèrent 
beaucoup  de  lectateurs  ,  les  uns  fourbes ,  les  àui 
dupes.  Leur  fociété  répandue  par  toute  la  terre  n'a- 
voit  point  de  centre.  Defcartes  chercha  par-tOui 
Rofe-croix  ,  &n'en  trouva  point.  Cependant  en  pu- 
blia leurs,  flatuts  :  mais  l'hiftoire  des  Rofe-eroix  s'eft 
tellement  obfcurcie  depuis  ,  que  l'on  regarde  prei- 
qu'aujourd'hui  ce  qu'on  en  débitoit  autrefoiscoinmé 
autant  de  fables. 

Il  fuit  de  ce  que  précède  qui  les  Théofbpïiès  ont 
été  des  hommes  d'une  imagination  ardente  ;  qu'ils 
ont  corrompu  la  Théologie  ,  obfcurci  la  Philofophie, 
6c  abulé  de  leurs  connoilfances  chimiques  . 
eft  difficile  de  prononcer  s'ils  ont  plus  nui  que  (i 
au  progrès  des  connoiilanccs  humaines. 

Il  y  a  encore  quelques  théofophts  parmi  .  Ce 

font  des  gens  à  demi-inlhuits  ,  entêtes  de  rapportée 
aux  faintes  Ecritures  toute  l'érudition  ancienne  6c 
toute  la  philofophie  nouvelle  ;  qui  deshonorent  la 
révélation  par  la  ftupide  jaloufie  avec  laquelle  ils 
défendent  fes  droits  ;  qui  retréciffent  autant  qu'il  eft 
en  eux  l'empire  de  la  raifon  ,  dont  ils  nous  interdi- 
roient  volontiers  l'uiage  ;  qui  font  toujours  tout  prêts 
à  attacher  l'épithete  d'hérelîe  à  toute  hypothefe  nou- 
velle ;  qui  réduiroient  volontiers  toute  connoiflance 
à  celle  de  la  religion  ,  6c  toute  iedhtre  aux  livres  de 
l'ancien  6c  du  nouveau Teftament,  où  ils  voient  tout 
ce  qui  n'y  eft  pas  6c  rien  de  ce  qui  y  eft  ;  qui  ont  pris 
en  averfion  la  Philofophie  &  les  Philofophes ,  &  qui 
réufîiroient  à  éteindre  parmi  nous  l'efpritde  décou- 
vertes 6c  de  recherches  ,  &  à  nous  replonger  dans 
la  barbarie  ,  fi  le  gouvernement  les  appuioit,  comme 
ils  le  demandent. 

THÉOXENIES ,  f.  f.  pi.  (  Anùq.  greq.)  &tc%m*  , 
fête  folemnelle  des  Athéniens  où  l'on  facnfioit  à  tous 
les  dieux  enfemble.  Elie  eft  i-.infi  nommée  ,  parce 
qu'on  y  faifoit  des  préparatifs  comme  pour  recevoir 
à  un  feftin  tous  les  dieux  ,  Trapœ  t«  ^vt-yw  tS$  $ûç, 
On  célébroit  auffi  la  même  tête  dans  d'autres  villes 
de  Grèce. 

On  en  attribue  l'inflitution  à  Caftor  &  à  Pollux. 
Le  fcholiafte  de  Pindare  rapporte  que  les  diofeures 
avoient  inftitué  les  théoxénus ,  pour  célébrer  la  mé* 
moire  de  l'honneur  que  les  dieux  avoient  daigné  leur 
faire  ,  d'affilier  à  un  feftin  qu'ils  avoient  préparé. 

Les  poètes  ,  pour  infpirer  l'hofpitalité  envers  les 
étrangers  ,  aflùroient  qu'on  pouvoit  d'autant  moins 
s'en  dilpenfer  ,  que  les  dieux  revêtus  de  la  forme  hu- 
maine venoient  quelquefois  vifiter  la  terre  ,  pour  y 
obferver  les  mœurs  des  hommes.  C'eft  pourquoi Té- 
lémaque  reçut  Minerve  dans  fa  maifon  l'ans  la  con- 
noître ,  ce  dont  il  fut  bien  f  écompenfé.  Au  contraire 
Jupiter,  humana  lujlrans  fub  imagine  terras  ,  pour  me 
fervir  des  termes  d'Ovide  ,  vint  aborder  chez  Ly- 
caon  qui  refufa  de  le  recevoir ,  &  il  le  changea  en 
loup  à  caufe  de  fon  inhumanité.  En  un  mot,  tout, 
chez  les  païens ,  infpiroit  cette  vertu  de  bienfaifance. 
S.  Paul ,  en  recommandant  d'autres  devoirs  aux  Hé- 
breux ,  xiij.  2.  y  joint  celui-ci  :  N'oublie^ point  Hiof- 
pitalité  ,  car  quelques-uns  ont  logé  des  anges.  La  loi  des 
peuples  de  la  Lucaniecondamnoit  à  l'amende  celuiqui 
manquoit  à  cette  charité  ;  on  lui  intentoit  l'aftion  d'in- 
hofpitalité  ,  Se  l'amende  étoit  au  profit  de  Jupiter 
hoipitalier. 

Quand  chez  les  anciens  un  étranger  demandoit  à 
être  reçu ,  le  maître  de  la  maifon  le  préfentoit  ;  il 
mettoit ,  ainfi  que  l'étranger  ,  un  pié  fur  le  feuil  de 
la  porte,  &  là  ils  juroient  de  ne  fe  faire  aucun  pré- 
judice ;  celui  qui  violoit  cet  engagement ,  le  rendort 
coupable  du  plus  grand  parjure  ,  6c  étoit  en  exécra- 
tion aux  autres  hommes  ;  en  un  mot,  puilque  l'hof- 
pitalité étoit  une  choie  fainte  &  facrée  ,  voye^-en 
l'article  ;  voyez  aufji  TESSERE  d'ho/pitalité.  (D.  7.) 
THÉOXËNIUS,  {Mythologie.)  furnom  d'Apoi- 
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ion  qu'on  lui  donnoit  à  Pellene  en  Achaïe.  Il  y  àvok 
un  temple  où  fa  ftatue  étou  en  bronze  ;  on  célébroit 
auffi  dans  cette  ville  des  jeux  en  fon  honneur,  où 
les  feuls  citoyens  de  Pellene  étoient  admis  ;  mais  il 
-ne  faut  pas  confondre  ces  jeux  avec  les  Théoxenks. 
(D.  /.) 

THÉRA,  (G^Vg.a/zr.)  i°.  de  delà  mer  deCrete; 
elle  cil  du  nombre  de  celles  de  l'Archipel ,  que  les 
anciens  appelaient  Spomdcs,  parce  qu'elles  étoient 
femées  çà  èv  là  dans  la  mer.  Ptolomée  s'eft  trompé 
dans  la  polition  de  cette  île  ,  en  la  mettant  proche  des 
côtes  de  l'Attiquc,  au-delfous  de  l'île  d'Eubée  ;  peut- 
ctre  s'eft-il  trompe  conféquemment  en  attribuant  à 
cette  île  les  deux  villes  d'Oéa  &  d'Eleulîne  ,  parce 
qu'il  n'en  eft  parlé  dans  aucun  autre  auteur  ;  &  parce 
que  fi  ce  géographe  eut  connu  cette  île  ,  il  eiucer- 
tainement  fait  mention  de  la  ville  de  Théra  que  Thé- 
ras  y  avoit  bâtie ,  &  qui  en  étoit  la  capitale. 

L'île  de  Théra  eft  fituée  environ  au  56  degré  de 
longitude  ,  &au  37  &  demi  de  latkude  Septentrio- 
nale. Elle  a  au  midi  l'île  de  Crète,  dont  elle  eft  éloi- 
gnée d'environ  90  milles  ;  &  autour  d'elle ,  à  diverfes 
diftances,  font  les  îles  de  Théraiie  ,  d'Anaphé  ,  d'A- 
morgos ,  d'Ios  ,  &c. 

Strabon  lui  donne  deux  cens  ftades  de  circuit, 
c'eft-à-dire  vingt-cinq  mille  pas  géométriques  :  les 
voyageurs  modernes  lui  en  donnent  trente-lix  mille, 
qui  valent  douze  grandes  lieues  de  France.  J'aime 
mieux  acculer  Strabon  de  n'avoir  pas  connu  exacte- 
ment fon  étendue ,  que  de  croire  qu'elle  ait  reçu  au- 
cun accroiliement  depuis  le  iiecle  de  Strabon  ;  parce 
qu'aucun  auteur  ne  l'a  dit,  &  que  ,  dans  les  fréquens 
tremblemens  de  terre  qu'elle  a  effuyés  depuis  ce  tems- 
là  ,  elle  a  plus  perdu ,  fans  comparaison ,  qu'elle  n'a 
acquis. 

Les  habitans  de  cotte  île  font  encore  aujourd'hui 
dans  l'opinion  qu'elle  s' eft  élevée  du  fond  de  la  mer, 
par  la  violence  d'un  volcan  qui  depuis  a  produit  cinq 
ou  fix  autres  îles  dans  fon  golfe.  On  peut  appuyer 
cette  opinion  du  témoignage  des  poètes,  fuivant  lef- 
quels  l'île  de  Théra  étoit  née  d'une  motte  de  terre, 
qu'Euphème  avoit  laiffé  tomber  par  mégarde  dans  le 
lieu  où  cette  île  eft  fituée.  Pline  le  naturalifte ,  /.  //. 
c.  Ixxxvij.  I.  IV.  c.  xi/,  dit  formellement  que  l'île  de 
Théra  n'a  pas  toujours  été ,  &  que  lorfqu'elle  parut 
hors  de  la  mer  ,  elle  fut  appellée  Callijlé. 

Enfin  une  dernière  preuve  qui  paroît  allez  forte, 
c'eft  que  le  volcan  qui  l'a  produite  n'eft  pas  même 
encore  éteint.  Dans  la  quatrième  année  de  la  cxxxv. 
olympiade  ,  félon  Pline  ,  environ  233  ansavantjefus- 
Chrifl ,  ce  volcan  pouffa  hors  de  la  mer  l'île  de  Thé- 
rafie  ,  qui  n'eft  éloigné  de  l'île  de  Théra  que  d'envi- 
ron une  demi-lieue.  Quelque  tems  après  ,  le  même 
volcan  produifit  une  île  nouvelle  de  1 500  pas  de  cir- 
cuit, entre  les  deux  îles  àeTkéra&i.  deThérafie.  On 
vit  pendant  quatre  jours ,  dit  Strabon  ,  /.  /.  la  mer 
couverte  de  flammes  qui  l'agitèrent  extrêmement,  & 
du  milieu  de  ces  flammes  fortirent  quantité  de  rochers 
ardens ,  qui ,  comme  autant  de  parties  d'un  corps  or- 
ganifé  ,  vinrent  s'arranger  les  uns  auprès  des  autres, 
cv  prirent  enfin  la  forme  d'une  île. 

Cette  île  fut  appellce  H'ura  &  Automaté.  LesRho- 
diens  ,  qui  étoient  alors  fort  puiffans  fur  mer ,  cou- 
rurent au  bruit  qu'elle  fit  en  naiffant,  &  furent  allez 
hardis  pour  y  débarquer  &  pour  y  bâtir  un  temple 
qu'ils  confacrerent  à  Neptune  ,  iurnommé  AJpha- 
îien. 

Cette  île  s'eft  accrue  à  deux  reprifes  différentes; 
la  première  fois  ,  fous  l'empire  de  Léon  l'Iconoclafte, 
l'an  716  de  l'ère  chrétienne  ;  &  la  féconde  fois  l'an 
1427,  le  25  de  Novembre  ,  comme  on  l'apprend 
d'une  infeription  en  vers  latins  que  l'on  a  trouvée  à 
Scaro  fur  un  marbre.  On  l'appelle  aujourd'hui  iJ.%-yp> 
K*f/j*irn ,  grandi  brûlée,  pour  la  dittinguer  d'une  autre 
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qui  parut  en  1593,  que  l'on  nomme  pu%pi  «.djifavi  , 
ou  petite  brûlés.  Pline ,  Séneque  &£  Dion  Caiiius  nous 
parlent  d'une  autre  île  fort  petite  ,  qui  avoit  paru  l'art 
de  Rome  799  ou  800  au  mois  de  Juillet.  Pline  lui 
donne  te  nom  de  Tkia.  Je  ne  fais  ce  qu'elle  cil  deve- 
nue ;  peut-être  s'eft-elle  jointe  à  l'île  d'Hiéra,  dans 
l'un  de  fes  deux  accroiflemens  ,  car  elle  n'en  étoit 
qu'à  trois  cens  pas. 

Enfin  l'an  1 707 ,  le  volcan  fe  ralluma  avec  plus  de 
furie  que  jamais ,  dans  le  même  golfe  de  l'île  de  Thé- 
ra, entre  la  grande  &  la  petite  Camméni  ,  &  donna 
le  fpeftacle  d'une  île  nouvelle  de  cinq  ou  fix  milles 
de  circuit. 

Je  ne  parlerai  point  du  fr?.cas  épouvantable  qui 
précéda  Ôc  qui  fuivit  fa  naifTance  ,  on  peut  s'en  in- 
ftruire  clans  les  relations  que  l'on  en  a  données  au 
public  :  ce  que  l'on  y  apprendra  fur  la  production  de 
la  dernière  île  ,  eft  tout-à-fait  conforme  à  ce  que  les 
anciens  ont  dit  fur  la  production  de  celles  qui  l'ont 
précédée. 

L'île  du  Théra  fut  appellée  d'abord  Callijlé  ,  Kst?> 
a/ç-m  ,  c'eft-àdire  très-belle.  L'état  affreux  où  elle  eft 
aujourd'hui  ,ne  répond  nullement  à  ce  premier  nom; 
de  fertile  &  peuplée  qu'elle  étoit,  elle  eft  devenue 
ftérile  &C  peu  habitable.  Les  tremblemens  de  terre  tk. 
les  volcans  l'ont  bculeverfée  plulîeurs  fois  ;  &  fon 
port,  autrefois  excellent,  a  été  ruiné  par  les  îles  qui 
en  font  forties  ,  de  manière  que  l'on  n'y  trouve  plus 
de  fond  pour  l'ancrage  des  vaifleaux.  Théras  fit  per- 
dre le  nom  de  Callijlé  ,  &  lui  donna  le  lien  :  elle  fe 
nomme  aujourd'hui  Sani-Erini  ou  Santorini ,  ia  vnsi 
t>k  eêyiaLt  BîpiivM ,  comme  l'appellent  les  Grecs  moder- 
nes ,  c'eft-à-dire  l'île  de  Ste  Irène  ,  qui  en  eit  la  pa*> 
trône.  Les  François  diicntSantorin;  mais  Kqye^ S ant- 
Erini. 

Les  Phéniciens  en  ont  été  les  premiers  habitans;, 
Cadmus  apperçut  cette  île  en  panant  dans  la  Grèce. 
Il  s'y  arrêta  ,  &C  y  bâtit  deux  autels ,  l'un  à  Neptune, 
l'autre  à  Minerve.  Il  en  trouva  le  féjour  fi  agréable  , 
qu'il  y  laifla  une  partie  des  Phéniciens  de  fa  fuite 
fous  les  ordres  de  Membliarès  ,  fils  de  Pélicée ,  pour 
la  tenir  en  fon  nom.  Membliarès,  félon  Hérodote , 
étoit  parent  de  Cadmus  ;  félon  Paufanias  ,  il  n'étoit 
qu'un  fimple  particulier.  Théras  qui  deteendoit  en 
ligne-directe  ,  crut  avoir  des  prétentions  légitimes 
fur  la  fouveraineté  de  cette  île  -,  quoique  les  defeen- 
dans  de  Membliarès  la  pofledaflent  depuis  plus  de 
3 00  ans.  Il  s'y  en  alla  avec  trois  galères  chargées  de 
Lacédémoniens  &de  ceux  des  Minyens,  qui  s'étoient 
affociés  à  fon  entrepriie.  Si  nous  en  croyons  Paufa- 
nias ,  les  defeendans  de  Membliarès  fe  fournirent  à 
leur  nouveau  maître ,  fans"  lui  faire  de  réfiftance ,  fans 
lui  alléguer ,  du-moins  contre  fon  droit  prétendu ,  la 
longue  poiîefïion  où  ils  étoient  dé  l'île  Callifté.  Di- 
fons  plutôt ,  qu'ils  fe  fournirent ,  parce  qu'ils  furent 
ou  qu'ils  fe  crurent  les  plusfoibles  ;  oc  c'eft  ce  qu'Hé-> 
rodote  nous  fait  entendre ,  lorfqu'il  dit  que  Théras 
ne  voulut  point  chaffer  les  anciens  habitans  de  l'île, 
&  qu'il  les  afîôcia  à  la  colonie  qu'il  y  avoit  menée. 
Ainlî  les  Phéniciens  ,  les  Lacédémoniens  &  les  Mi- 
nyens vont  être  confondus ,  &  ne  feront  qu'un  feul 
peuple  ;  &  de  ce  peuple  doivent  forrir  à  la  treizième 
génération  le  fondateur  ÔC  les  premiers  habitans  de 
Cyrene. 

Perfonne  n'ignore  que  les  chefs  des  colonies 
avoient  accoutumé  de  fe  vouer  à  quelque  dieu ,  fous 
la  protection  duquel  ils  alloient  chercher  de  nouvel- 
les habitations.  Apollon  fut  le  dieu  à  qui  Théras  fe 
voua.  Il  lui  confacra  en  arrivant  toute  1  île  Callifté  , 
&  y  établit  en  fon  honneur  cette  fête  célèbre  des  La- 
cédémoniens ,  appellée  xdpvuct,  les  Carnéennes,  &C 
qui  pafta  enfuite  de  l'île  de  Théra  à  Cyrene. 

La  féconde  chofe  que  fit  Théras  en  arrivant  fut  de 
bâtir  une  ville  de  fon  nom,  pour  y  loger  fon  peuple. 
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Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  la  bâtit  fur  une  r-  ntri^nr  , 
appellee  aujourd'hui  la  montagne  de  S.  Ëtkht&t',  Qn 
y  voit  encore  les  ruines  d'une  ville  qui  paroît  avoir 
été  considérable.  Les  pierres  qui  font  reliées  de  l.i 
démolition  de  Tes  murailles  font  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. On  y  a  trouvé  des  colonnes  de  marbre 
blanc  toutes  entières,  des  ftatues  ,  &  fur-tout  quan- 
tité defépulchres  :  monumens  qui  prouvent  que  cette 
ville  a  été  la  capitale  de  l'ile.  Et  qui  peut  douter  que 
cette  ville  capitale  n'ait  été  la  ville  même  de  Théra, 
appellée  dans  pluficurs  auteurs  la  ville  métropole  He 
Cyrene  ? 

Quant  à  la  forme  du  gouvernement  que  Théras 
établit  dans  Ion  petit  royaume ,  il  eft  a  préfumer  qu'il 
l'établit  fur  le  modèle  de  celui  de  Lacédémone ,  dont 
il  s'étoit  bien  trouvé  pendant  le  tems  de  fa  régence  ; 
du-moins  n'en  trouve-t-on  rien  de  particulier  dans 
les  auteurs  ,  fi  ce  n'eft  une  coutume  ou  une  loi  tou- 
chant le  deuil  qu'Euftathe  nous  a  conlervée  dans 
fon  commentaire  fur  Denys  le  géographe.  Les  Thé- 
réens,  dit-il,  ne  pleuroient  ni  les  enians  qui  mou- 
roient  avant  lépt  ans  ,  ni  les  hommes  qui  mouroient 
au-delà  de  cinquante  ans.  Ceux-ci  ,  parce  qu'appa- 
remment ils  étoient  cenlés  avoir  a:Tcz  vécu  ^ceux- 
là  ,  parce  qu'on  ne  penfoit  pas  qu'ils  euffent  encore 
vécu. 

Les  Théréens  crurent  ne  pouvoir  trop  reconnoître 
les  biens  que  Théras  leur  avoit  fait  pendant  fa  vie  ; 
ils  lui  rendirent  après  fa  mort  des  honneurs  divins*, 
récompenfe  ordinaire  qu'on  rendoit  autrefois  aux 
fondateurs  des  villes  &  des  états.  Il  lailla  en  mourant 
un  fils  appelle  Samus  ,  lequel  eut  deux  fils  ,  Téléma- 
que  6c  Clytius.  Ce  dernier  lùccéda  à  fon  père  ,  & 
Télémaque  pafla  dans  la  Sicile  avec  une  colonie.  La 
fuite  des  delcendans  de  Clytius  eft  perdue  jufqu'à 
iEianius ,  père  de  Gnnus ,  le  dernier  des  rois  de  Théra 
que  nous  connoiffions  ,  &  fous  qui  Battus  pafta  dans 
la  Lybie. 

Quoique  l'île  de  Théra  ait  extrêmement  changé  de 
face  par  les  tremblemens  de  terre ,  on  voyoit  encore 
dans  le  dernier  iiecle  fur  une  des  collines  du  mont 
Saint-Etienne ,  les  ruines  d'un  temple  à  colonnes  de 
marbre.  Peut-être  que  c'étoit  celui  de  Neptune  que 
les  Rhodiens  y  bâtirent ,  6c  peut  être  auffi  un  temple 
de  Minerve  ou  d'Apollon  ;  car  l'île  de  Théra  étoit 
conlacrée  à  ce  dernier  dieu  ,  &  c'eft  pour  cela  que 
Pindare  l'appelle  une  ilejacrée. 

M.  Spon  a  recueilli  dans  fes  antiquités  curieufes 
toutes  les  inferiptions  qu'il  a  trouvées  parmi  les  rui- 
nes de  la  plus  jolie  ville  de  l'île  de  Théra ,  &  qui  étoit 
illuftre  encore  fous  la  belle  Rome,  puifqu'on  lui  per- 
mit de  confacrer  des  monumens  à  fes  empereurs. 
Voici  en  françois  les  inferiptions  dont  nous  par- 
lons ;  car  il  feroit  pénible  de  les  tranferire  en  grec. 

I.  Infcription.  «  Cceranus  fils  d'Agnofthène,  & 
»  Agnofthène  fon  fils ,  au  nom  du  peuple  ,  marquent 
»  leur  attachement  pour  Tibère  ,  Claude  ,  Céfar , 
»  Augufte ,  Germanique. 

IL  «  Par  les  ioins  d'Afclépiade  &  de  Quiettis  , 
»  magiftrats  povir  le  féconde  fois  avec  Alexandre  fils 
»  d'Euphrofyne ,  le  fénat  &  le  peuple  de  l'île  de 
»  Théra  ont  tait  ériger  la  ftatue  de  l'empereur  Céfar, 
»  Marc-Aurele  ,  Antonin,  Augufte  ,  conlacrée  par 
»  Poliuchus  ,  grand  prêtre  pour  la  féconde  fois. 

III.  «  Le  fénat  &  le  peuple  de  Théra  afTurent  l'em- 
»  pereur  Célâr  ,  L.  Septime  Severe ,  Pertinax ,  Au- 
»  gufte ,  de  leur  entier  dévouement. 

IV.  «.Sous  les  magiftrats  M.  Aurele  Ifocléc  fils 
»  d'Afclépiades  ,  Aurele  Cleotelès  fils  de  Tyrannus, 
»  6c  Aurele  Philoxène  fils  d'Abafcantus  ,  par  ordre 
»  du  fénat  6c  du  peuple  de  Théra  ,  Aurele  Ifoclée , 
»  premier  magiftrat  pour  la  féconde  fois  ,  a  fait  la 
»  dépenle  ,  &  pris  le  foin  de  faire  ériger  la  ftatue 
»  du  très-grand  empereur  Céfar  ,  Marc  Aurele  Se- 
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»  me ,  Antonin  Pie  ,  Atfgùftè  ,  Arabique,  Adiabé- 
»  nique  ,  Parthique ,  Germain  . 
.      V.  «  Alirelitts  Tychalius  pour  (on  pere  ,  &  Elpi- 
»  zoufa  pour  fon  cher  mari  Tychalius  ,  ccnlacrém 
»  les  tétnoignagfcs  de  leur  tendreflfe. 

VI.  «  Garpus  a  confacré  par  ce  monument  fon 
»  amour  pour  la  chère  femme  Soeidc  ,  quin'avoit 
»  point  eu  d'autre  mari.  » 

Quelques-uns  font  naître  Ariftippc  dans  l'île 
Tll^'t,  ■  e  l'appelle  g'xcus  Arifiippus  ;  m 

tous  les  hiitoriens  d  jnnent  à  ce  philofophe  pour 
trie  la  ville  de  Cyrcne  en  Lybie,  aujourd'hui  Caî- 
roam  ,  dans  le  royaume  de  Barca  ;  cependant  on 
peut  détendre  l'épithete  d'Horace  comme  poëte,  & 
dire  qu'Anlhppe  étoit  grec  d'origine,  parce  que  l'île 
de  Théra  avoit  été  peuplée  par  une  colonie  greque, 
6c  que  la  ville  de  Cyrène  fut  enfuite  bâtie  par  une 
colonie  de  Théra.  {Le  chevalier  DE  J  au  COURT.) 

THERAPEUTES  ,  f.  m.  pi.  (Hift.jtid.  )  terme  grec 
qui  lignifie  Jerviuurs ,  6c  en  particulier  ceux  qui  fe 
confacroient  au  fervice  de  Dieu ,  dérivé  de  fcpiWà, 
qui  flgmfîe  guérir  ou  fervir.  Les  Grecs  donnoien't  le 
nom  de  tkttâpttiiis  à  ceux  qui  avoient  embraffé  une 
vie  contemplative,  l'oit  que  ce  fitt  par  rapport  aux 
ioins  extrêmes  qu'ils  prenoierit  de  l'affairé  de  leur  fa- 
lut ,  foit  par  rapport  à  la  façon  particulière  d'exer- 
cer leur  religion.  Le  mot  therapeuein  d'où  eft  venu 
celui  de  thérapeutes,  fignifie  les  foins  qu'un  médecin 
prend  de  fon  malade,  &  le  fervice  qu'un  homme  rend  à 
un  autre. 

Philon  dans  fon  premier  livre  de  la  vie  contempla» 
tive  ,  raconte  qu'il  y  avoir  un  peuple  répandu  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde,  connu  furtout 
dans  l'Egypte  ,  aux  environs  d'Alexandrie  ,  &  nom- 
mé  thérapeutes  :  que  ces  gens-là  renonçoient  à  leurs 
amis  6c  parens ,  à  leurs  biens  6c  à  leur  patrie  :  qu'ils 
le  débarraiioient  de  toutes  leurs  affaires  temporelles, 
6c  qu'ils  fe  retiroient  dans  les  folirudes  où  ils  avoient 
chacun  leur  habitation  particulière  nommée  femnéi 
ou  monajlen.  Voyc{  MONASTERE. 

Il  ajoute  que  les  thérapeutes  s'y  lîvroient  entière- 
ment aux  exercices  de  la  prière  6c  de  la  contempla- 
tion ,  qu'ils  fe  regardoient  comme  étant  continuelle- 
ment en  prélénee  de  Dieu,  qu'ils  failoient  des  priè- 
res publiques  lefoir&le  matin, qu'ils  nemangeoient 
qu'après  le  coucher  du  lbleil,  &  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  qm  ne  mangeoient  qu'une  fois  en  trois 
jours  ,  ou  même  en  fix  jours  de  tems,  &  que  pour 
toute  nourriture  ils  ne  prenoient  alors  qu'un  mor- 
ceau de  pain  affaifonné  d  iin  peu  de  fe!  ou  d'hyffopc  : 
que  dans  leur  femnée  ils  ne  fe  chargeoient  que  des 
livres  de  Moïfe ,  des  prophètes ,  des  pièaumés  6t 
d'autres  écritures  femblables  ,  où  ils  cherchoient  lés 
fensdes  expreffions  myftiqucscv  allégoriques,  dans 
laperfualîon  que  les  Ecritures-faintes  n 'étoient  que 
des  ombres  ou  figures  dont  il  falloit  découvrir  les  fens 
cachés  &  myfterieux  :  qu'ils  avoient  auffi  quelques 
livres  qui  leur  avoient  étetranhr.is  parles  fondateurs 
de  leur  fecte  :  qu'ils  s'ailembloient  tous  les  famedis 
dans  un  grand  monaftere  pour  conférer  enfemble,  6c 
participer  aux  my  Itères  de  leur  religion. 

Les  critiques  font  extrêmement  divifés  fur  deux 
points  concernant  ces  thérapeutes  ;  il  eft  queftion  de 
lavoir  s'ils  étoient  juifs  ou  chrétiens;  6c  fuppofé  qu'- 
ils fuffent  chrétiens,  s'il  étoient  moines  ou  leCuliers. 

A  l'égard  du  premier  point ,  Sca'.iger ,  de  'emérid. 
temp.  fondent  qu'ils  étoient  des  juifs  efteens  ;  mais  de 
Valois  6c  Eufebe  rejettent  l'opinion  de  Scaliger  ,  i°. 
parce  que  Philon  he  les  a  appelles  nulle-part  èjpens  ; 
2°.  parce  que  les  Elféens  n'habitoient  que  la  terre 
fainte ,  au  lieu  que  les  Thérapeutes  s'étoient  répandus 
dans  la  Grèce  6i  dans  tous  les  pays  des  peuples  bar- 
bares ;  30.  parce  que  Jo!  ephe  qui  entre  dans  un  grand 
détail  lur  les  Efteens,  ne  dit- pas  un  feul  mot  des  Thé- 
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rapeutes,m  de  la  vie  thérapeutique,  /Vk^Esséen  ou 

ËSSÊNItN.  ,     .        .    .f 

Cependant  de  Valois  convient  q;i  ils  etoient  juifs, 
&  en  cela  il  eft  appuyé  par  Rhotius,  Les  principales 
raifons  qu'en  apporte  de  Valois ,  «ont  i°.  que  luivant 
Philon  ,  ils  ne  ùioicnt  d'autres  livres  que  la  loi  &  les 
prophètes:  i°. qu'ils  avoient quelques  livres  de  leurs 
fondateurs  ,  ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  des  chré- 
tiens ,  puifque  dans  ce  tems-là  le  chriihanilme  ne  ve- 
noit  que  de  naître:  f.  que  les Thimpmm  ne  pnoient 
Dieu  que  deux  t'ois  par  jour  ;  au  lieu  que  les  Chré- 
tiens le  prioiènt  alors  plusl'ouvent:  40.  que  les  Chré- 
tiens ne  commencèrent  à  chanter  des  hymnes  6c  des 
pfeaumes  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Antonm  , 
&c  enfin  que  les  Chrétiens  ne  pouvoient  encore  être 
répandus  par  toute  la  terre. 

Malgré  toutes  ces  raifons  ,  Eufebe  ,  uo.  11.  hijt. 
icclef.  "cap.  xvij.  S.  Jérôme,  Sozomène  ,  Nicephore, 
Baromus  ,  Peiau  ,  Codeau ,  Montfaucon  &C  autres 
maintiennent  que  les  Thérapeutes  étoient  chrétiens  , 
&c  tachent  de  le  prouver,  en  difant  que  rien  ne  peut 
être  plus  conforme  à  la  vie  des  premiers  chrétiens , 
que  celle  qui  elt  attribuée  par  Philon  axxx  Thérapeu- 
tes :  que  ces  livres  de  leurs  fondateurs  étoient. les 
évangiles  &  les  écrits  des  apôtres ,  6c  même  que 
Philon  femble  indiquer  par  l'on  récit  qu'il  y  avoit  par- 
mi eux  des  évêques  6c  d'autres  biiniftres  évangéli- 

ques. 

Mais  M.  Bouhier,  préfident  au  parlement  de  Di- 
jon ,  réfute  ce  fentiment ,  parce  qu'il  y  aurait  de  i'ab- 
furdité  à  fuppofer  que  Philon  qui  étoit  un  juif,  eût 
fait  un  livre  exprès  à  la  louange  des  Chrétiens. 

Ce  qui  n'empêche  point  que  divers  auteurs ,  com- 
me Calîien  ,  le  p.  Helyot  ,  &C  autres  ne  foutiennent 
que  les  Thérapeutes  étoient  des  chrétiens,  &  même 
cîes  religieux.  Et  en  effet  M.  Bouhier  avoue  que  s'ils 
étoient  chrétiens  ,  il  n'y  a  plus  à  douter  qu'ils  nefuf- 
fent  des  religieux. 

Pour  ce  qui  elt  de  l'argument  que  Philon  n'aurait 
jamais  fait  le  panégyrique  des  Chrétiens ,  on  répond 
eue  les  Thérapeutes  étoient  des  gens  de  fa  propre  na- 
tion ou  juifs  ,  comme  il  le  déclare  lui-même,  &  qu'il 
les  regardoit  feulement  comme  une  fette  de  Juifs 
dont  les  vertus  extraordinaires  faifoient  honneur  à 
la  nation. 

Mais  quoique  le  chriftianifme  des  Thérapeutes  pa- 
roiiTe  aiTez  probable ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  prou- 
ver qu'ils  étoient  des  moines.  Vsyer^  Moine. 

Les  raifons  qu'on  apporte  encore  pour  prouver 
que  les  Thérapeutes  n'étoient  point  chrétiens, font  i°. 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  chriftianifme 
des  Thérapeutes ,  n'ont  tait  que  copier  Eufebe  qui  ne 
s'étoit  fondé  que  fur  le  témoignage  de  Philon  ;  or  ce 
qu'en  dit  Philon  ne  prouve  pas  que  les  Thérapeutes 
aient  été  chrétiens.  On  peut  très-bien  expliquer  tout 
ce  qu'il  en  dit  d'une  l'eue  de  juifs  plus  religieuf'e  & 
plus  épurée  dans  ks  fentimens  que  le  commun  de  la 
nation.  Les  auftérités,  le  filence  ,  la  retraite,  le  mé- 
pris des  richefles  ,  la  continence  même  ne  font  pas 
des  preuves  univoques  du  chrillianilme.  Tant  de 
payens  ont  été  defintéreffés ,  aulteres ,  retirés  ,  con- 
tinens.  Tous  les  Thérapeutes  n'étoient  pas  obligés 
d'obferver  la  virginité  ;  il  n'y  avoit  que  ceux  dont 
les  femmes  &  les  enfans  ne  vouloient  pas  obferverle 
même  genre  de  vie.  Les  veilles,  l'obfervancedufab- 
bat  &  du  jour  de  la  pentecolle,  les  hymnes  ,  les  ex- 
plications allégoriques  font  plus  du  caraôere  des 
Juifs  que  des  Chrétiens.  Les  diacres  ou  minières  font 
connus  dans  les  aflemblées  des  Hébreux  &  dans  leur 
fynagogue.  Le  repas  myftique  de  pain  levé  &  du  fel 
mêlé  avec  de  l'hyflbpe  ne  peut  être  le  repas  eucha- 
riitique  où  ilentroit  toujours  du  vin  ,  mais  jamais  ni 
fel  ni  hyffope.  Enfin  ce  que  Philon  ajoute  que  ce  repas 
ou  cette  tablt  étoit  injlituée  ,  par  une  dijlinclion  refpec- 
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tueufe  pour  la  table  fainte ,  pofée  au  ve fibule  du  temple  \ 
fur  laquelle  on  ne  nuttoit  que  du  pain  fans  levain  &  du. 
fel  tout  pur ,  prouve  encore  que  c'étoitune  cérémo- 
nie purement  judaïque. 

i°.  Le  terme  de  monafleres  ou  de  femnées  ne  doit 
impofer  à  perlonne.  Les  anciens  moines  ont  pu  em- 
prunter ce  terme  des  Thérapeutes  ,ainfi  que  plulieurs 
de  leurs  pratiques  ,  de  même  que  l'églife  a  emprunté 
plulieurs  termes  61  plulieurs  pratiques  des  Juifs ,  fans 
qu'on  en  puilTe  conclure  pour  cela  que  les  Chrétiens 
font  juifs. 

30.  Les  convenances  générales  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  Thérapeutes  6c  les  Chrétiens  ,  ne  prouvent  pas 
que  les  premiers  aient  profelfé  le  chriftianilme.  Il 
taudroit  pour  cela  trouver  dans  les  premiers  quel- 
que caractère  particulier  aux  Chrétiens  ,  quelque 
dogme  qu'ils  ne  putt'ent  avoir  appris  que  de  Jefus- 
Ciinit,  ci  qui  ne  put  leur  être  commun  avec  aucune 
autre  religion. 

40.  La  vie  commune  des  Thérapeutes  qu'on  regarde 
comme  femblable  à  celle  des  premiers  fidèles,  ne. 
prouve  rien  non  plus  ;  car  elle  eft  accompagnée  de 
circonitances  qui  ne  font  point  applicables  à  tous  les 
premiers  chrétiens.  Les  premiers  quittoient  leur  pa- 
trie ,  leurs  biens  ,  leurs  parens  ,  ôt  fe  retiraient  dans 
la  folitude.  Il  elt  certain  que  ce  caraftere  ne  convient 
pas  à  tous  les  Chrétiens,  pas  même  aux  premiers  fi- 
dèles qui  vivoient  dans  les  villes,  dans  leurs  propres 
maifons,  avec  leurs  parens  ,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans.  L'ufage  de  quitter  les  villes  &  de  fe  retirer  dans 
les  folitudes  n'eit  venu  que  longtems  après  Philon  , 
6c  lorlqu'on  ne  parioit  plus  de  Thérapeutes. 

5tf.  Philon  reconnoit  que  les  Thérapeutes  étoient 
répandus  en  plufieurs  endroits  de  la  terre  ,  mais  fur- 
tout  qu'ils  étoient  nombreux  en  Egypte.  Cela  peut-il 
déligner  les  Chrétiens ,  qui  comme  on  fait  ,  étoient 
bien  plus  nombreux  dans  la  Paleftine  &  dans  la  Syrie 
que  dans  l'Egypte,  du  tems  de  Philon?  Enfin  les  Thé- 
rapeutes étuchoient  les  Ecritures  faintes  &  les  écrits 
que  leur  avoient  laiffés  leurs  ancêtres  touchant  la  ma- 
nière allégorique  de  les  expliquer  :  ceci  convient 
mieux  à  des  juirs  d'Egypte  qu'aux  Chrétiens,  qui  du 
tems  de  Philon  ne  failoient  que  de  naître ,  qui  n'a- 
voient  point  d'auteurs  anciens  ,  ni  de  livres  allégo- 
riques ,  genre  d'étude  aufli  commun  chez  les  Juifs  , 
qu'il  T'étoit  peu  parmi  les  Chrétiens. 

De  toutes  ces  raifons  le  p.  Calmet  de  qui  nous  les 
avons  empruntées,  conclut  qu'il  eft  très-probable 
que  les  Thérapeutes  étoient  juifs  Si  non  pas  chrétiens; 
6c  l'on  en  peut  conclure  à  plus  forte  railon  qu'ils  n'é- 
toient pas  moines ,  dans  le  fens  où  ce  mot  le  prend 
par  les  auteurs  eccléliaftiques.  Diclionn.  delà  Bible, 
tom.  III.  lettre  T  ,  au  mot  Thérapeutes  ,  pag.  €yi. 

THÉRAPEUTIQUE ,(.(.{  Méd.  )  partie  de  l'art 
de  guérir  les  maladies  ,  qui  traite  de  la  manière  de 
les  découvrir  &  de  les  appliquer.  Elle  fe  divife  en 
Diète,  Chirurgie  &  Pharmacie. 

THERAPH1M  ,  f.  m.  (  Hift.  jud.  )  mot  hébreu  , 
dont  l'explication  a  donné  beaucoup  de  peine  aux 
critiques.  On  le  trouve  treize  ou  quatorze  fois  dans 
l'Ecriture  ,  où  il  eft  traduit  ordinairement  par  le  mot 
d'idoles  ;  mais  les  rabbins  ne  fe  contentent  point  de 
lui  faire  lignifier  fimplement  des  idoles;  ils  prétendent 
qu'il  doit  être  appliqué  à  une  efpece  particulière  d'i- 
doles ou  d'images  que  l'on  confultoit  fur  les  événe- 
mens  futurs ,  comme  les  oracles. 

Le  rabbin  David  de  Pomis  obferve  qu'on  les  ap- 
pelait théraphim  de  raphah  ,  laiffer ,  parce  que  le 
peuple  quittoit  tout  pour  les  aller  conl'ulter.  Il  ajoute 
que  les  théraphims  avoient  la  figure  humaine,  Se  qu'en 
les  mettant  de  bout ,  ils  parloient  à  certaines  heures 
du  jour ,  es:  fous  certaines  cohftellations,  par  les  in- 
fluences des  corps  céleftes  :  mais  c'eft-là  une  fable 
rabbinique  que  David  avoit  apprife  d'Abenezra. 

n     n  D'autres 


THE 

D'antres  prétendent  que  les  théràphutà  ctoienr 
inftrumens  de  cuivre  qui  marquoieat  les  heur.  ,  & 
les  minutes  des  événemens  futurs  -,  comme  gouver» 
nés  par  les  aftres.  De  l'omis  enchérit  fur  Abenezra, 
en  difant  que  les  théraphims  étant  faits  fous  une  cer- 
taine conitellation,  le  démon  les  failbit  parler  tous 
cet  afpeÔ  du  eiel.  Voye{  Talisman. 

Le  rabbin  Eliezer  nous  dit  la  raifon  pourquoi  fes 
confrères  veulent  que  les  théraphims  parlent  &  ren- 
dent des  oracles;  lavoir,  parce  qu'il  elt  écrit  dans 
le  prophète  Zacharie ,  x.  2.  que  les  théraphims  ont  dit 
des  chofes  vaincs. 

Le  même  rabbin  ajoute  que  pour  faire  un  théraphim 
on  tuoit  un  enfant  nouveau-né ,  qu'on  fendoit  la  tête, 
&C  qu'on  l'aflaifonnoit  de  fel  &  de  d'huile  :  qu'où 
gravoit  fur  une  plaque  d'or  le  nom  de  quelque  ei- 
prit  impur  ,  tk  qu'on  mettoit  cette  plaque  fous  la  lan- 
gue de  l'enfant  mort ,  qu'on  attachoit  la  tête  contre 
Un  mur,  qu'on allumoit  des  lampes,  &c  qu'on  faifoit 
des  prières  devant  cette  tête ,  qui  parloit  enfuite  avec 
-les  adorateurs. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Vorftin  obferve  qu'outre  le 
partage  de  Zacharie  que  l'on  vient  de  citer  ;  il  paroît 
ailflî  par  celui  d'Ezcchiel,  xxj.  22.  que  Ls  tliéra- 
phims  étoient  confultés  comme  des  oracles. 

De  Pomis  s'efforce  de  prouver  que  le  thémplùm  qui 
fut  mis  par  Michol  dans  le  lit  de  David  ,  n'en  étoit 
point  un  de  cette  elpece,  parce  qu'il  n'avoit  pas  une 
fiiiure  humaine.  Mais  le  rabbin  Eliezér  eft  d'un  len- 
timent  contraire. 

Mais  quoi  qu'en  difent  les  rabbins ,  &  que  le  texte 
hébreu  porte  théraphim  ,  que  la  vulgate  rend  par/?*- 
tiuvn  ,  on  croit  communément  que  c'étoit  une  figure 
faite  Â  la  hâte  avec  quelque  bois,  que  l'on  revêtit  de 
linges,  comme  une  grolfe  poupée  ,  ou  comme  un 
épouventail  de  chéneviere  ,  que  Michol  mit  dans  le 
lit  defon  mari  pour  faire  croire  à  ceux  qui  le  cner* 
choient  de  la  part  du  roi  qu'il  étoit  malade. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  taire  les  théra- 
phims ,  Vorftius  eft  perluadé  que  c'eft  une  vaine  tra- 
dition rabbinique  ,  quoique  les  rabbins  Tanichuma, 
&  Jonathan  dans  fon  targ&m,  gen.xxxj.  ty.  l'aient 
rapportée  après  le  rabbin  Eiiézer  ;  il  le  fonde  prin- 
cipalement fur  ce  que  Laban ,  qui  n'avoit  pas  abiolu- 
ment  perdu  toute  notion  du  vrai  Dieu  ,  comme  il  pa- 
roît par  le  partage  de  la  Genefe  ,  xxxj.  5$.  ne  pou- 
voit  pas  être  capable  d'une  cruauté  fi  ajfreuie  :  mais 
Vorftius  n'a  pas  fait  attention  que  cette  coutume  , 
pour  n'avoir  point  encore  été  établie  du  tems  de  La- 
ban, pouvoit  fort  bien  être  devenue  réelle  dans  la 
fuite  ,  outre  qu'il  elt  certain  que  les  Hébreux  ont 
brûlé  quelquefois  leurs  enfans  à  l'honneur  de  Mo- 
loch. 

Le  père  Kircher  nous  conduit  en  Egypte  pour  y 
chercher  l'origine  des  tkéraphims^ajovLtani  que  ce  mot 
eft  égyptien  lui-même.  Spencer,  en  ladiiïertation  lur 
Yurim&cthummin  loutient  que  théraphim  eft  un  mot 
chaldéen,&qu'il  lignifie  la  même  choie  qaejirapkimt 
parce  qu'on  fait  que  les  chaidéens  changent  fouventle 
\ï/  en  H,  c'eft-à-dire,  Vs  en  t,  il  ajoute  que  ces  images 
venoient  desamorites  chaidéens  ou  lyriens,  6c  que 
1?  ferapis  des  Egyptiens  elt  la  même  choie  que  le 
théraphim  des  Chaidéens.  Voye\  SELDEN,  des  dieux  de 

SJrie  Jïnt- L  c-  V- 

Le  père  Calmet  obferve  que  la  figure  du  ferpent 
ailé  ,  nomméfiraph,  d'où  l'on  a  fait  le  nomjeraphim, 
a  pu  donner  aurti  naiffance  au  mot  théraphim  ,  parce 
que  fur  les  abraxas ,  Se  autres  talifmans  des  anciens 
qui  font  de  vrais  théraphims ,  on  trouve  des  figures  de 
ferpens  repréfentés  tantôt  avec  des  ailes  ,  6c  tantôt 
fans  aîles;  d'où  il  conclut  que  les  thèraphwis  de  La- 
ban ,  qui  furent  enlevés  par  Rachel,étoien:  de  vérita- 
bles talifmans. 
M.  Jurieu  a  propefe  fur  ces  théraphims  de  Laban  une 
Tome  XVI. 
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dit-d,  étoient  les  an  . 

avoit  déifiés,  &  qu'on  j   ■  '•  r.   •     ■  ■ 

deLaban  félon  cet  lui  tir, 

reftauratï      du  genre  humain 

famille- de  Laban.  Celui-ci 

qu  0:1  lui  i,)  .; 

avot  confiance, &  à  qui  il  rendoit  uacuii 

ilditqu'onluiaravilesdieuxic'eft-i^dire, 

de  fa  maifon  ,  curfuratus  es  dxos  mtos  ?  Getoef. 

Jurieu  ,  /;/'/.  des  cuites. 

I -iais,  comme  le  remarque  dom  Calmet,  c 
jecture  n'eft  pas  folide.   Il  n'efl  nullement  croyable 
que  le  culte  des  dieux  pénates  .  -  ,nnu 

du  tems  de  Laban  :  il  elt  même  fort  douteux  qu'il  l'ait 
été  parmi  les  orientaux  plufieurs  fiecles  après  ce 
patriarche.  D'ailleurs  eft-H  croyable  ,  que  Laban  ait 
mis  au  rang  des  dieux  Noé  &  S. m,  qui  étoient  morts 
depuis  fi  peu  de  tems?  Car  Noé  mourut  l'an  du  mon- 
de ïoo6  ,  &.  Sem  l'an  du  monde  2150,  c'eft-à-dû  e  , 
87  ans  feulement  avant  que  Jacob  arrivât  en  Méibpo- 
tamie  auprès  de  Laban.  Calmet,  dicHonn.  dtlaÈibU 
tom.  III.  Lare  T,  au  moi  Théraphim  ,  p.  674 

TffERAPNE,  ou  THERAPN^wx  THERAM* 
N/E ,  (Géog.  anc.)  vilie  du  Péloponnefe  dans  la  La- 
conie,  au  voifinage  de  l'a  ville  de-  Sparte.  Paufàniasj 
Lacan,  c.  xx.  fait  entendre  que  pour  aller  de  Sparte 
à  TherapAé ,  il falloit traverser  le-  fleuve  E;:rorus.  11 
donne  à  Therapné  le  titre  de  vilU  ;  mais  Suidas  fa 
fert  fimplement  du  nom  de  iiea  ,  &  le  fchol  ■  ,  ë  de 
Pindare  ,  ode  j.  v.  43.  en  fait  un  village.  Ce-  dernier 
ajoute  ,  qu'il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Caftor  &£ 
Poliux.  C'efi  à  quoi  Stace ,  Selvar.  I.  IV.  carm.  vin-, 
v.  jz.  fait  allulîon  dans  ces  vers  : 

Et  vos  Tyndaridx ,  quos  non  horrenda  Lycwvi 
Taygeta  ,-  umbrofœque  magis  coluere  Therapnœ. 

Ce  même  poëte  ,  Thébaïd.  /.  VU.  v.  jej  3 .  parlant 
de  Cafior  &  de  Poliux ,  les  appelle  TAerapnai  frênes. 
Pindare  c'e  la  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé 
de  ces  deux  jumeaux  ,  racontent  ce  qui  leur  arnvoit 
de  deux  jours  l'un  à  Therapné  après  leur  mort.  Juoi- 
ttr,  difent-ils  ,  ordonna  qu'ils  pafferoient  alternai 
vement  un  jour  dans  le  ciel,  &c  un  autre  jour  au-def- 
lousde  la  terre;  c'eft-à-dire,  qu'ils  fe  cacheroient 
fous  l'hémifphere  ;  &  c'étoit  fous  Therapné  qu'ils  fe 
cachoient.  Ainfi  cette  fiction  poétique  étoit  mêlée  à 
l'aftronomie.  Pour  rendre  une  railon  ingénieuïé  du 
lever  &    du  coucher  des    deux   étoiles   appellées 


ne ,  &  que  par  le  mouvement  diurne  ,  elles  s'éle- 
Voient  à  la  plus  haute  partie  du  ciel.  En  effot  ,  ii  ne 
s'en  faut  que  de  cinq  à  fix  degrés  qu'elles  ne  fuient 
véritables  ,  &  dans  le  zénith  Je  Lacédémone. 

l  her&pné  étoit  encore  célèbre ,  pour  être  le  lieu  oit 
Diane  avoit  été  adorée  pour  la  première  fois.  On  y 
voyoit  un  temple  confacré  à  Ménélas  ,  oui  y  avoit 
été  enterré  avec  Hélène.  Comme  cette  belle  lacéd^  - 
monienne  y  avoir  été  élevée  ,  les  poètes  l'ont  ap- 
pelle la  nymphe  de  Th:-apné.  On  cherche  envahi  le 
tombeau  de  cette  belle  nymphe  ,  il  refte  à  peine  des 
racines  de  la  ville  même.  (2>.  7.) 

THÉRARQUE  ,  f.  m.  {Liaérat.  )  ^*pr.c,  dans 
la  milice  des  anciens  Grecs  on  appellok  tkérai 
celui  qui  commandoit  deux  éléphârîs  ;  {oarque  ,  ce- 
lui qui  n'en  commandoit  qu'un  ,  épilkerarqac ,  celui 
qui  en  commandoit  4;  itarque  celui  oui  <m  comman- 
doit 8  ;  eléphantarque  celui  qui  en  commandoit  16  ,  est 
kêrnrqut  celui  qui  en  commandoit  j  2.  Trévoux.  (D.j.) 

THERENUS ^Gêèg.  anc)  fleuve  «e  1  île  de  Crè- 
te ,  félon  Diodore  de  Sicile.  Ce  neuve  couloit  pivs 
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de  Gnofîus ,  où  la  table  dit  que  turent  célébrées  les 
noces  de  Jupiter  &  de  Junon.  {D.  J.) 

THERIAQUE,  f.f.  (Pharm.  Théraj/eutiq.)  abso- 
lument décidé  tel  par  le  bon  ufage  ,  qui  ne  peut  être 
que  celui  qui  eft  coni'acré  par  les  gens  de  l'art  à  qui 
cet  objet  appartient ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  prêtent 
par  les  médecins. 

La  thériaque  eft  une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
célèbres  comportions  de  la  pharmacie  ;  elle  eft  due 
à  Andromachus  l'ancien  ou  le  pere,médecin  célèbre, 
archiatre  de  l'empereur  Néron.  Galien  prétend  que 
la  thériaque  eft  un  très-noble  &  très-ancien  remède  , 
queplufieurs  médecins  célèbres  avoient  travaillé  à  la 
perfectionner  ;  &  qù 'Andromachus  y  mit  la  dernière 
main ,  en  y  ajoutant  les  vipères.  Mais  il  y  a  apparence 
que  c'a  été  une  affaire  plus  fimple  que  la  production 
de  cet  antidote  ,  c'eft  au' Andromachus  ne  fit  qu'imi- 
ter l'antidote  de  Mithridate ,  ou  le  mithrid/U^  Voyz{ 
Mit  HiUDAT,dont  larecette  avoit  été  apportée  à  Ro- 
me long-tems  auparavant  par  Pompée. 

Ce  nouvel  antidote  fut  appelle  d'abord  par  fon  in- 
venteur galène,  c'eft-à-dire  ,  tranquille  ;  ÔC  il  prit  en- 
ftiite  le  nom  de  thériaque  du  mot  grec  àtipiov ,  bête  vé- 
jùmeufe ,  tant  parce  qu'elle  contenoit  une  efpece  de 
ces  bêtes  ,  l'avoir  les  vipères  ;  que  parce  qu'elle  étoit 
regardée  comme  utile  contre  les  morfures  des  bêtes 
vénimeufes. 

La  compofition  de  la  thériaque  a  varié  en  divers 
tems  ,  tant  par  le  nombre  &  l'eipece  de  drogues,  que 
par  rapport  au  modus  conficiendi.  Les  pharmaciens 
modernes  fe  font  fur-tout  appliqués  à  la  reformer  ; 
depuis  que  la  chimie  éclairant  la  pharmacie  a  décou- 
vert les  vices  énormes  de  cette  compofition  ,  qui  ne 
put  qu'être  barbare  dans  fa  naiffance  ,  comme  l'art 
qui  la  produifoit.  Mais  &  les  foins  que  fe  font  don- 
nés ces  réformateurs  pour  rectifier  cette  compofi- 
tion ,  &  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  cru  qu'il 
n'étoit  point  permis  de  toucher  à  une  compofition  fi 
prétieufe,annoncent  également  un  refpeét  aveugle  & 
iuperftitieux  pour  la  célébrité  ,  afiurement  très-pré- 
caire de  ce  remède  ,  qu'on  peut  juftement  appeller 
un  monflre pharmaceutique.  La  meilleure  réforme  étoit 
donc  affurenient  de  chaflêr  la  thériaque  des  difpenfai- 
res  &  des  boutiques  ;  car  elle  eft  certainement  pire 
encore  que  le  mithridate  duquel  Pline  a  écrit  avec 
raifon  qu'il  étoit  manifeftement  dû  à  l'oftentation  de 
l'art  &c  à  un  monftrueux  étalage  de  feience  :  ojlenta- 
lioartis  ,  &  portentofa  fckntiœ,venditatio  manifeftd. 

Mais  le  vice  efléntiel  de  la  thériaque  ne  coniifte  pas 
feulement  dans  l'amas  bifarre  d'une  foule  de  drogues 
de  différentes  vertus ,  ftomachiques  ,  cordiales  ,  af- 
tringentes ,  narcotiques  ,  purgatives  ,  oc  même  des 
poitons;  mais  encore  en  ce  que  tout  cela  eft  réduit 
fous  une  forme  peu  propre  à  la  conservation ,  à  la 
durée,  ou  plutôt  fous  une  forme  deftinée  à  faire  fu- 
bir  à  ce  mélange  une  altération  prévue  &  inévita- 
ble ,  de  laquelle  on  attend  des  corrections  &  de  nou- 
velles vertus  ;  enforte  que  la  perfection  de  la  théria- 
que ,  quant  à  tes  qualités  médicamenjteufes  ,  doit  dé- 
pendre de  l'imperfection  même  de  fa  préparation. 

On  a  beau  dire  que  ce  remède  une  fois  formé  par 
le  mélange  de  tant  de  choies  diverfes  ,  &  même  par 
l'altération  dont  nous  venons  de  parler  ,  produilant 
conftamment  un  grand  nombre  d'effets  utiles  ,  peu 
importe  qu'il  ait  été  fait  ou  non  ,  fuivant  les  rè- 
gle de  l'art;  qu'il  foit  du  à  la  charlatanerie  ou  à  l'i- 
gnorance, ou  qu'il  ait  une  origine  plus  honnête  :  car 
i°.  il  faudroit  ians  doute  que  la  théiiaque  fut  plus  effi- 
cace dans  les  mêmes  cas  ,  que  plutieurs  remèdes 
beaucoup  plus  fimples  ,  &c  prépares  ielon  les  règles 
d'un  art  qui  a  des  principes  très-furs.  a".  Il  faudroit 
au-moins  encore  que  les  vertus  abfolues  attribuées  à 
la  thériaque  fu  fient  réelles  quant  au  plus  grand  nom- 
ire  :  or  afiurement  cela  n  eft  point  ;  la  prétendue 


E 

vertu  contre  le  venin  lui  eflrabfolument  refuféedepuîs 
que  les  médecins  connoiffent  mieux  la  nature  &  les 
vrais  remèdes  des  poiions  ;  on  fe  fouvient  à  peine 
'de  fa  vertu  fébrifuge  ;  elle  poffede  la  vertu  calmante 
à  un  degré  très-intérieur;  on  ne  s'en  fert  point  poul- 
ies maladies  de  poitrine,  pour  les  ulcères  internes, 
pour  l'hydropifie  ,  la  jaunifle,  &c.  toutes  maladies 
contre  lefquelles  elle  fut  célébrée  d'abord  comme  un 
fpécifique  ;  on  ne  connoiffoit  pas  même  les  ufages 
que  Galien  lui  attribue  pendant  la  ianté  ;  enfin  elle 
partageavec  un  très-grand  nombre  de  remèdes,  &ne 
poffede  qu'à  un  degré  très-commun  les  vertus  fto- 
machique,  cordiale,  nervine,  emménagogue,  fudori- 
fique  ,  &c. 

Cependant,  comme  la  thériaque  eft  un  remède  fi 
fameux  ,  qu'on  doit  le  faire  connoître,  ne  fût-ce  que 
pour  fatisfaire  la  curiofité  du  lecteur ,  en  voici  la 
defeription  d'après  Andromachus  lui-même,  &  telle 
qu'elle  eft  rapportée  dans  Galien  ,  lib.  de  theriacâ  ad 
Pifoncm. 

Paflillorum  tlieriacorum  drachmas  viginù-quatuor. 
P  afîillorum  fcdluicorum  drachmas  xlviij.  piperis  longi , 
fucci  papuveris  ,  J'pinamenti  ludychroi  ,  Jîngulorurn 
drachmas  xxiiij.  rofarumfîccarum  ,  iris  illyrica  ,glycir- 
rhi^ce  yfctninis  napifylvtjlris ,  greeci  buniada  appel!  antt 
feordii ,  opobaljami  ,  cinnamomi ,  a garici  ,  Jîngulorurn 
drachmas  xij.  myrrhes ,  corti ,  croci ,  cajîœ ,  nardi ,  fclics- 
ni,  idefl  ,/unci  odoratifïoris,  thuris ,  piperis  albi  &  nig'i9 
dicîamni  ,  marrubii ,  rhei ,  jlxchados  ,  petrocelini  ma- 
cedonici ,  calaminth.c,  tirebinthince ,  ■rinziberis  ,  quinque 
folii  radicis  ^Jîngulorurn  drachmas  vj.  polii,  cliamtcpi- 
tyos  ,  Jtyraas ,  amomi  racemi  ,  meu  ,  nardi  gallicœ , 
figilli  temnii ,  phu  pontici ,  chameedrios  cretica  ,  folio- 
rummalabaihri,  chalcitidis torta. ,  genticinœ  ,  aniji ,  /zy- 
pociftidls  fucci ,  balfami  fruclus  ,  gummi ,  feeniculi  f'e- 
minis  ,  cardamoni ,  fcjelis  ,  acatiœ  thlafpis  ,  hyperici  , 
fàgapeni  ,  amtos  Jîngulorurn  drachmas  iiij.  canorii  , 
ariflolocliice  tennis  ,  dauci  feminis  ,  bituminis  judaici  , 
opopanacis,  centauri  tenuis ,  gaibani,  Jîngulorurn  drach- 
mas duas  ,  mcllis  libras  decem  ,  vini  falerni  quod fuis 
eft.  (b) 

Thériaque  celefle  ,  compofition  moderne  bien  plus 
parfaite  que  la  thériaque  ancienne  ,  même  la  plus  re- 
formée ;  &  qui  n'eft  compofée  que  de  corps  chimi- 
quement homogènes  ,  la  plupart  téparés  &  purifiés 
par  la  chimie,  tels  qu'extraits ,  réiines  ,  huiles  efien- 
tielles  ,  &c.  Nous  ne  donnerons  point  ici  la  deferip- 
tion de  ce  remède  ,  parce  qu'il  eft  prefque  inufité  ; 
&  qu'encore  qu'on  ne  puitîe  lui  réfuter  de  poiîéder 
en  un  degré  éminent  les  vertus  ranimante ,  tonique  , 
cordiale  ,  ftomachique  ,  emménagogue ,  fudorifique, 
&c.  oc  cela  dans  un  volume  concentré,  rapproché, 
efficace  ,  à  petite  doie  ,  &c  que  malgré  ces  avanta- 
ges, dis  je,  c'eft  un  reproche  très-grave  que  celui 
qu'on  déduit  de  fa  trop  grande  compofition.  Voyer^ 
Composition  ,  Pharmac.  Car  il  faut  toujours  en 
revenir  au  précepte  \fruftra  (  &  au  -  moins  frufiray 
fi  ce  n'eft  pis)  fît  per  pluraquod  potifl  fieriper  pauciora. 

Thériaque  diateffaron  ,  ou  de  quatre  drogues  de  Me- 
fue  ;  prenez  racines  de  gentiane  &  d'ariftoloche  ron- 
de ,  baies  de  laurier  ,  &  myrrhe  choifie  ,  de  chacun 
deux  onces  ,  miel  choifi  écume  deux  livres  ;  faites 
un  électuaire ,  félon  l'art.  Il  ne  manque  à  celle-ci  que 
l'opinion  pour  pofiéder  les  principales  des  vertus 
réelles  de  la  grande  thériaque.  C'eft  un  bon  cordial , 
ftomachique  ,  anticolique  ,  &c.  qui  a  d'abord  été 
ainfi  Amplifié  pour  les  chevaux  ,  en  cela  mieux 
traités  que  les  hommes  pour  qui  on  réfervoit  la  gran- 
de thériaque.  La  dofe  pour  les  adultes  peut  être  por- 
tée fans  inconvénient  jufqu'à  demi-once. 

Thériaque  des  Allemands  ;  c'eft  un  des  noms  du  rob 
ou  extrait  de  genièvre.  (£) 

THÉRÏSTRË  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  le  thériflre ,  félon 
Cjelius  RhoJiginus  ,  Antiq.  Ic3.  I.  XIII.  c.  vj,  étoit 
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l'habit  d'été  ,  vêtement  fort  léger  ,  que  lés  honnêtes 
femmes  portoient  par-deffus  leurs  aunes  habits,  mais 
que  les  femmes  débauchées  portoient  fur  la  peau  im- 
médiatement ,  6k  feul ,  fans  autre  habit  par-deffus. 

(D.J.) 

THÉRITAS  ,  (  Mytholog.  )  i!  y  avoit  àThérapné, 
un  temple  de  Mars  Théritas,  ainli  nommé  de  Th< 
nourrice  ck-  ce  dieu,  ou  félon  Paufanias,  du  mot  6»f* , 
qui  lignifie  la  chajj'e  ,  pour  faire  entendre  qu'un  guer- 
rier doit  avoir  l'air  terrible  dans  les  combats.  La  fta- 
tue  de  Mars  Théritas  avoit  été  apportée  de  Colchos, 
par  Cafte*  &  Pollux,  félon  la  fable.  {D.J.) 

THERMA,  (Géog.  anc.)  i°.  bains  de  l'Aiic  mi- 
neure dans  la  Bithynie.  Etienne  le  géographe  dit 
qu'on  les  appelloit  therma  pythia.  Ces  fources  d'eau 
chaude  étoient  apparemment  au  voifinage  d'Aftacum; 
car  le  même  géographe  met  Pythium  près  du  golfe 
Allacène.  Procope,  /.  V.  œdif.  c.  UJ.  fait  mention 
de  ces  bains.  Dans  un  endroit  appelle  Pythia  ,  il  y  a, 
dit-il,  des  fources  d'eau  chaude  ,  d'où  pluiieurs  per- 
fonnes ,  6:  principalement  les  habitans  de  Conftan- 
tinopie  ,  tirent  un  notable  foulagement  dans  leurs 
maladies.  Juftinien  bâtit  clans  ce  lieu  un  bain  pour 
Pillage  du  public  ,  6k  fit  conduire  par  un  canal ,  des 
eaux  fraîches  ,  afin  de  tempérer  la  chaleur  des  eaux 
ch.udes. 

a°.  Therma  ,  ville  de  la  Cappadoce;  elle  ell  mar- 
quée dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  fur  la  route  de 
Taria  à  Céfarée. 

30.  Therma,  étoit  encore  une  ville  fituée  aux  con- 
fins de  la  Macédoine  ,  &  de  la  Theiïalie  ,  vers  les 
Thermopyles  ,  félon  Hérodote  ,  /.  Vil.  (D.  J.) 

THERMsE ,  (  Géog.  anc.  )  le  nom  Therma  ,  ainfi 
que  Therma ,  a  été  donné  à  quelques  lieux  où  le  trou- 
voient  des  lburces  d'eau  chaude.  C'eft  ainfi  que  les 
c,éographes  ont  nommé  Therma  ,  non-feulement  un 
lieu  de  l'Attique  ,  au  voifinage  de  la  vilie  de  Corin- 
the  ,  où  le  trouvoient  des  bains  chauds  ,  mais  encore 
divers  autres  lieux  :  par  exemple  ,  Therma  étoit  un 
lieu  de  Sicile  ,  avec  titre  de  colonie  ,  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île.  Les  fources  d'eaux  chaudes  qui 
avoiertt  donné  le  nom  de  Therma  à  ce  lieu  ,  font  ap- 
pelles aqua  larodx  ,  par  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui 
les  marque  à  quarante  milles  d'Agrigente.  Ces  bains 
fubfiftent  encore  6k  fe  trouvent  au  voifinage  du  bourg 
Sciacca.  (D.J.) 

THEiiUALUS  SINUS  ,  (Géog.  anc.  )  golfe  de 
la  mer  Egée,  fur  !a  côte  de  la  Macédoine.  On  le  nom- 
me aufii  Thermal: us [inus ;  &  ce  nom,  comme  le  pre- 
mier ,  vient  de  celui  de  Therma ,  que  portoit  ancien- 
nement la  ville  de  Theffaionique  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  diltinguent  Therma  de  Theffalonique.  Ce  golfe 
qui  s'avance  beaucoup  dans  les  terres ,  mouille  la  pé- 
ninfule  de  l'aliène  ,  la  Paraxie  ,  la  Chreftonie ,  la 
Mygdonie,  laBottiée  ,  la  Piérie  ,  laPerrhébie  ,  6k  la 
Magnéfie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  Pline  ,  /.  IV .  c.  x. 
l'a  nommée  par  excellence  le  golfe  de  Macédoine  tJi- 
nus  Macédoniens  :  on  l'appelle  préfentement  golfe  de 
Salonique  ,  ou  golfo  di  SaLonichi.  (  D.  J.  ) 

THERMALES,  adj.  (Médecine.)  les  eaux  chau- 
des tirent  leur  vertu  d'un  mélange  de  teu  &  de  foutre, 
qui  le  trouvent  dans  les  mines  voifines  des  fources  , 
joint  à  un  alkali  qui  divife  cesminéraux  6k  les  étend 
dans  l'eau ,  les  y  rend  mifcibles  &C  leur  en  communi- 
que la  faculté  &  les  vertus;  les  différentes  indications 
dans  les  maladies  le  réduifent  à  lever  ies  obftructions, 
à  corrigerles  humeurs  peccantes  ,  à  rétablir  la  force 
des  fibres  ,  ck  à  eh  aller  tout  ce  qui  nuit  à  la  ÇDnftitu- 
tion  :  on  ne  peut  mieux  y  fatisfaire  que  par  Pufage  des 
eaux  chaudes  ,  puifqu'ellesont  la  vertu  d'incifer  ,  de 
réfoudre,  6k  de  fondre  les  humeurs  qui  croupident  : 
car  elles  débouchent  ies  vaiffeaux,  elles  émôuffent 
6k  corrigent  les  humeurs  acides  6k  falir.es  logée.s  dans 
les  premières  voies;  elles  divifentlamucoliie  gluan- 
Tome  XVI. 
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te  du  fartg  ,  délaient  les  fucs  cruds  &  mal  digérés  ; 
elles  abforbent ,  enveloppent  les  parties  falines  avec 
lesquelles  il,  font  mêlés  ;  elles  rétabliffent  l'action  ck 
le  jeu  des  fondes  ,  6k  par-là  elles  augmentent  la  cir- 
culation du  fang,  hâtent  les  fecrétions  6k  les  excré- 
il  ec en  particulier;  elles  font falutaires 
dans  la  phthifie  6c  la.  cacochymie  ,  dans  les  mai 
de  l'eftomac,  telles  que  fa  bouffillùre,  l'on  relâche- 
ment, le  défaut  d'appétit,  la  pelanteur  comme  dans 
le  cochemar;  elles  loulagent  6k  arrêtent  le  vomiffe- 
m  ent  ordinaire  &  journalier;  elles  arrêtent  leschutes 
de  l'anus  ;  elles  calment  le  tcnefme.  Elles  peuvent 
auffi  loulager  dans  la  cachexie,  le  feorbut ,  &  les 
fièvres  quartes  rebelles. 

On  emploie  avec  fuccès  les  eaux  thermales ,  pour 
appaifer  les  hémorrhagies  dans  pluiieurs  cas  ,  l'oit  du 
poumon,  foit  des  hémorrhoidcs  ou  de  la  matrice  ;  6k 
lorique  les  écoulemens  périodiques  font  arrêtés  ,  rien 
n'eft  [dus  propre  pour  les  rétablir  r  que  ces  mêmes 
eaux. 

Elles  nettoient  les  conduits  urinaircs,  èk  prévi-n- 
nent  la  gravelle,la  pierre,6k  la  dy  furie  ;  elles  font  bon- 
nes dans  les  abfces  des  reins  ,  de  l'uretère  ,  6k  de  la 
veille  ,  mais  avec  certaines  précautions. 

Quant  aux  maladies  du  poumon  ,  elles  rendent  la 
refpiration  plus  libre,  en  debarrallânt  les  bronches  de 
la  lymphe  vifqueufe,dans  l'allhme,  la  fauffe  périp- 
neumonie ,  6k  la  phthiiie  ,  fur-tout lorfque  ces  mala- 
dies lont  produites  par  l'obftruction  6k  la  lenteur  des 
humeurs  ;  auffi  le  célèbre  Morthon  ordonne-t-il  les 
eaux  thermales  dans  la  phthiiie  ,  6k  d'autres  remèdes 
qui  agiffent  en  fuivant  les  mêmes  indications. 

Si  le  iavon  eft  un  grand  remède  dans  les  maladies 
arthritiques ,  on  peut  dire  que  les  eaux  chaudes  étant 
fidphureufes  6k  favonneufes  ,  font  bonnes  dans  les 
différentes  efpeces  dégouttes  ,  telles  que  la  feiatique, 
lerhumatifrne ,  foit  prîtes  intérieurement ,  foit  appli- 
quées au-dehors  en  bains  ,  en  douches ,  ou  en  fo- 
mentations. 

Elles  font  auffi  émollientes  6k  réfolutives  pour  les 
tumeurs  dures  6k  skirrheufes  ;  elles  fortifient  auffi 
les  fibres  relâchées  ,  tandis  qu'elles  relâchent  celles 
qui  font  affecf  ées  de  fpaime  ,  ce  qui  fait  que  ces  eaux 
font  très  bonnes  dans  la  paralyfie  ck  la  contraction 
convullive  des  membres. 

Comme  elles  détergent  6k  nettoient  les  conduits 
excrétoires  ,  elles  foulagent  dans  nombre  de  mala- 
dies cutanées  ,  comme  la  gale  ,  la  gratelle  ,  6k  la  lè- 
pre ,  elles  font  efficaces  dans  les  obftruétions  des 
glandes  de  la  peau,  dans  la  fuppreffion  de  la  tranfpi- 
ration,  dans  ia  dureté  6k  la  rigidité  de  la  peau. 

Mais  comme  les  remèdes  les  plus  falutaires  nuifent 
fouvent ,  fur-tout  fi  les  vifecres  font  affrétés  ,  de  mê- 
me les  eaux  chaudes  font  préjudiciables  dans  certai- 
nes maladies  de  la  tête  ,  delà  poitrine,  6k  du  bas  ven- 
tre ,  comme  les  skirrhes  ,  les  tubercules  ,  ou  lorf- 
que ces  parties  ,  ou  leurs  vifeères  font  ulcérés  ou  af- 
fectés d'un  empieme. 

L'uiage  de  ces  eaux  eft  auffi  préjudiciable  à  ceux 
qui  font  difpofés  à  l'apoplexie  ,  à  la  migraine,  à  l'épi- 
lepiie  ,  aux  mouvemens  convullifs  ,  aux  polypes  , 
6k  aux  anévrifmes  ,  elles  nuifent  dans  les  hydropi- 
fies,  dans  les  phihiiies  confirmées  ,  dans  les  cancers, 
dans  les  ulcères  phagédéniques. 

Lorlqu'il  y  a  des  inflammations  externes  ou  inter- 
nes, on  doit  les  éviter  juiqu'à  ce  que  les  maladies 
foient  fort  calmées. 

L'uiage  de  ces  eaux ,  foit  intérieur ,  foit  extérieur, 
demande  l'adminiflration  des  remèdes  généraux.  i°. 
la  faignée  eft  nécefiaire  dans  les  pléthoriques  ,  &  dans 
ceux  qui  ont  le  fang  épais  ,  pour  diminuer  la  rélif- 
tanee  qu'il  oppoteroit  à  leur  action. 

i°.  Les  purgatifs  doivent  précéder  ,  de  peur  que 
les  eaux  n'entraînent  avec  elles  la  matière  des  pre- 
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miercs  voies ,  clans  les  troisièmes  voies.  Les  purga- 
tifs conviennent  aufîi  au  milieu  6c  à  la  fin  de  leur  ula- 
ge  ;  mais  il  faut  que  ce  l'oit  des  minoratifs,  autrement 
ils  ne  difpoferoient  pas  efficacement  à  l'action  des 
eaux  chaudes. 

3°.  Si  on  boit  les  eaux  ,  il  faut  commencer  par  de 
légères  dofes ,  que  l'on  augmentera  par  degré  ,  pour 
y  accoutumer  l'eftomac  peu-à-peu  ;  l'exercice  6c  le 
régime  font  absolument  nécefiaires ,  félon  la  dofeëc 
la  quantité  des  eaux  ;  les  fruits  fur-tout ,  6c  le  vin 
doivent  être  évités. 

4°.  Les  paffions  lentes  ,  &  les  violentes  ,  telles 
que  le  chagrin  6c  la  colère  ,  font  également  contrai- 
res dans  leur  ulage;  il  faut  éviter  de  les  ordonner 
aufîi  aux  perfonnes  qui  font  difpoléesà  ces  paffions  , 
attendu  que  leur  conftitution  eft  trop  roide  ou  trop 

foible. 

5°.  Il  faut  prendre  garde  de  prendre  le  bain  trop 
chaud  ,  ou  de  boire  les  eaux  trop  chaudes  ;  mais  on 
ne  peut  faire  de  règles  précifes  à  ce  fujet  ;  la  chaleur 
externe  ou  interne  que  cette  pratique  cauferoit  dans 
le  corps,  produiroit  un  mouvement  d'expanfion  trop 
violent  dans  le  fang  Se  dans  les  humeurs  ,  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d'attirer  des  inflammations  ,  des  dou- 
leurs de  tête  ,  &c  des  conftrictions  fpafmodiques, 
avec  des  anxiétés  dans  les  vifeeres  du  bas  ventre. 

6°.  Ce  n'eft  pas  tout  d'approprier  les  différentes 
efpeces  d'eaux  thermales  aux  maladies  ;  il  faut  avoir 
égard  aux  fibres  &  à  la  différence  de  leur  tiilu  :  car 
dans  le  cas  de  fibres  tendres  6c  délicates  ,  il  faut  em- 
ploierdes  eaux  chaudes  douces,  émollientes  ,  6c  qui 
foient  peu  aftives  ;  cela  a  fur-tout  lieu  pour  les  eaux 
dures  que  l'on  emploie  dans  les  bains,  comme  leur 
prefïïon  eft  violente  ,  elles  produiroient  des  effets 
dangereux  pour  les  entrailles. 

C'eft  ainii  qu'entre  les  plus  fameufes  eaux  therma- 
les ,  celles  d'Aix-la-chapelle  font  les  plus  fortes  6c  les 
plus  purgatives  ,  de  forte  qu'elles  ne  conviennent 
qu'à  des  eftomacs  capables  d'en  fupporter  la  chaleur 
6c  le  dégoût.  Les  eaux  de  Bourbon  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  premières  6c  celles  de  Bath;  elles  font 
moins  chaudes ,  moins  dégoûtantes  &  moins  purga- 
tives. Celles  de  Bath  contiennent  moins  de  foufre 
6c  plus  de  feu  que  les  deux  autres  ;  elles  ne  purgent 
point,  à  moins  qu'on  ne  les  prenne  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  ou  en  trop  grande  quantité. 

THERMASMA  ,  f.  m.  (  Méd.  anc.  )  0sfjuaV*  ;  ter- 
me employé  par  les  anciens ,  pour  défigner  en  géné- 
ral tout  ce  qui  eft  propre  à  échauffer  le  corps  ;  mais 
ce  mot  défigne  en  particulier  une  fomentation  chau- 
de, prefcnteparHippocrate,  pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  côté  qu'on  relient  dans  les  pleuréfies.  (Z).  /.) 

THERMES,  {Antiq.  romï)  les  thermes  étoient  chez 
les  Romains  de  grands  édifices  ,  principalement  def- 
tinés  pour  les  bains  chauds  ou  froids  ;  nous  verrons 
dans  la  fuite  que  ces  bains  étoient  publics  ou  parti- 
culiers. 

Thcrmœ  ,  du  grec  flep/x»,  chaleur.  Tite-Live,  liv. 
XXXVI.  c.  xv.  en  décrivant  le  pas  des  thermopyles, 
dit  que  ce  lieu  étoit  nommé  pyltz ,  6c  par  d'autres 
tlurrnopylœ  ,  parce  qu'on  trouvoit  des  eaux  chaudes 
dans  l'endroit  le  plus  refferré  entre  les  montagnes. 

Les  Romains  par  ce  mot  therma  ,  entendoient  des 
bains  d'eau  chaude  ;  &  on  l'appliqua  tellement  aux 
édifices  où  étoient  ces  bains ,  qu'il  s'étendit  même 
jufqu'à  ceux  où  l'on  fe  baignoit  dans  de  l'eau  froide. 

Les  thermes  eurent  rang  parmi  les  édifices  les  plus 
fomptueux  de  Rome  :  on  s'y  lavoit  l'hiver  avec  de 
l'eau  tiède  ,  quelquefois  avec  des  eaux  de  fenteur , 
ou  bien  par  une  autre  forte  de  mollefîe,  on  faifoit 
feulement  fentir  à  fon  corps  les  vapeurs  chaudes  de 
l'eau.  Pendant  l'hiver,  on  s'oignoit  le  corps  avec  des 
huiles  &C  des  parfums  de  prix  ;  6c  pendant  l'été  après 
être  forti  du  bain  tiède ,  on  alloit  fe  rafraîchir  dans 


de  l'eau  froide.  Gordien  voulut  bâfir  dans  un  même 
lieu  des  thermes  pour  l'hiver  &  pour  l'été ,  mais  la 
mort  qui  le  prévint  l'empêcha  d  achever  l'ouvrage. 
L'empereur  Aurelien  fit  bâtir  au-delà  du  Tibre  des 
thermes  pour  l'hiver  feulement. 

Les  thermes  étoient  fi  vaftes ,  qu'Ammien  ■  Marcel- 
lin  ,  liv.  XVI.  c.  vj.  pour  donner  une  idée  de  leur* 
grandeur ,  les  compare  à  des  provinces  entières  ,  in 
modum  provinciarum  extrtula  lavacra.  Ce  qui  nous 
refte  encore  aujourd'hui  de  quelques  anciens  thermes 
nous  fait  juger  de  leur  étendu,  prodigieufe. 

Le  nombre  de  ces  thermes  doit  aufîi  lurprenant  à 
Rome  ,  que  leur  grandeur.  Publius-Victor  dit ,  qu'il 
y  en  avoit  plus  de  huit  cens ,  6c  Pline  le  jeune  ,  liv. 
IV.  epitl.  8.  dit  qu'ils  s'étoient  augmentés  à  l'infini  : 
Qua:  nunc  Romœ  ad  injinuum  auxere  numerum.  Les 
empereurs  les  firent  d'abord  bâtir  pour  leur  ufage 
particulier ,  enluite  ils  les  abandonnèrent  au  peuple  , 
ou  en  firent  bâtir  pour  lui.  Outre  les  thermes  où  l'on 
ne  payoit  rien  ,  ii  y  en  avoit  qui  le  donnoient  à  fer- 
me ,  &  de  plus  les  principaux  citoyens  avoient  des 
bains  particuliers  chez  eux. 

Ces  thermes  étoient  accompagnés  de  divers  édifi- 
ces ,  6c  de  plulieurs  nièces  6c  appartenons.  Il  y  avoit 
de  vaftes  réfervoirs  où  fe  lanen.blou  l'eau  par  le 
moyen  des  aqueducs  ;  des  canaux  qu'on  avoit  ména- 
gés ,  fervoient  à  faire  écouler  les  eaux  inutiles.  Les 
murailles  des  réfervoirs  étoient  fi  bien  cimentées  , 
que  le  fer  avoit  de  la  peine  à  rompre  la  matière  em- 
ployée à  la  liaifon  des  pierres.  Le  pavé  des  thermes  , 
comme  celui  des  bains  ,  étoit  quelquefois  de  verre , 
le  plus  louvent  néanmoins  on  y  employoit  la  pierre  , 
le  marbre ,  ou  des  pièces  de  rapport  qui  fôrmoient 
un  ouvrage  de  marqueterie  de  différentes  couleurs. 

La  description  des  thermes  de  Uioclétien  qui  nous 
a  été  donnée  par  André  Baccius  ,  fournit  une  idée 
complette  de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence  ro- 
maine dans  ces  fortes  d'ouvrages.  On  y  voit  entr'au- 
tres  un  grand  lac  dans  lequel  on  s'exerçoit  à  la  nage  , 
des  portiques  pour  les  promenades  ,  des  bafîliques 
où  le  peuple  s'atlembloit  avant  que  d'entrer  dans  le 
bain  ,  ou  après  en  être  forti  ;  des  appartemens  où 
l'on  pouvoit  manger ,  des  veftibules  6c  des  cours  or- 
nées de  colonnes  ,  des  lieux  où  les  jeunes  gens  fai- 
foient  leurs  exercices ,  des  endroits  pour  le  rafraî- 
chir, où  l'on  avoit  pratiqué  de  grandes  fenêtres ,  afin 
que  le  vent  y  pût  entrer  aifément  ;  des  lieux  où  l'on 
pouvoit  fuer ,  des  bois  délicieux  ,  plantés  de  planes 
6c  autres  arbres  ;  les  endroits  pour  l'exercice  de  la 
courle  ;  d'autres  où  l'on  s'aflembloit  pour  conférer 
enfemble ,  &  où  il  y  avoit  des  fiéges  pour  s'affeoir  ; 
des  lieux  où  l'on  s'exerçoit  à  la  lutte ,  d'autres  où  les 
Philofophes  ,  les  rhéteurs  &  les  poètes  cultivoient 
les  feiences  par  manière  d'amufement  ;  des  endroits 
où  l'on  gardoit  les  huiles  &  les  parfums  ;  d'autres  où 
les  lutteurs  fe  jettoient  du  fable  l'un  fur  l'autre,  pour 
avoir  plus  de  prife  fur  leurs  corps  qui  étoient  frottés 
d'huile. 

L'ufage  des  thermes ,  comme  celui  des  bains,  étoit 
très-ancien  à  Rome.  Les  peuples  de  l'Afie  en  donnè- 
rent l'exemple  aux  Grecs ,  &  ceux-ci  le  transmirent 
aux  Romains ,  qui  avoient  des  thermes,  avant  que  les 
Médecins  grecs  euffent  mis  le  pié  à  Rome ,  époque 
que  l'on  rapporte  à  l'an  53  5.  de  la  fondation  de  cette 
ville,  fous  le  confulat  de  L.  Emilius  ,  &  de  M.  Lici- 
nius.  Homère  ,  odijf.  fl  ,  v.  248.  compte  l'ufage  des 
thermes  \wjpii  6tppà ,  au  nombre  des  plailîrs  honnêtes 
de  la  vie. 

Stmper  autem  nobis  conviviumque  gratum  ,  citha- 

rxque  ,  chorique 
Veflefque  mutatoriœ ,  lavacraque  calida ,  &  cub'ilia. 

Plante  décrit  dans  les  deux  vers  fuivans,  les  exer- 
cice auxquels  on  formoit  la  jeuneffe  dans  les  thermes. 
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thi  curfii ,  luêlando  ,  ha  fia  ,  difco ,  pugïliiu ,  plia , 
Salicndo  ,  fefe  exercebant  mugis  quam  J'coi ■■o  aut 
faviis. 

C'étoît  une  des  fins  qu'on  s'étoit  propofées  clans  l'é- 
tabliflcment  des  thermes.  Par  ces  exercices  ,  on  aug- 
mentoit  la  force  des  jeunes  gens  ,  on  leur  donnoit  de 
l'adroite ,  6c  on  les  inftruifoit  dans  les  Sciences.  Une 
autre  vue  que  Ton  avoit  eue  ,  c'étoit  la  conlervation 
de  la  fanté  ,  6c  peut-être  la  volupté  y  entra-t-elle  aufîi 
pour  quelque  chofe.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  des 
thermes  où  l'on  entroit  librement,  6c  fans  qu'il  en 
contât  rien  ,  &  que  dans  d'autres  il  falloit  payer  ;  du 
relie  ,  la  fomme  que  l'on  donnoit  étoit  modique  ;  on 
étoit  quitte  pour  la  plus  petite  pièce  de  monnoie , 
comme  Juvenal  le  remarque  dans  la  fixieme  fatyre. 

Cœdere  Jylvano  porcum  ,  &  quadrante  lavari. 

Cette  pièce  pourtant  ne  fuftifoit  pas  lorfqu'on  ve- 
noit  trop  tard  ,  c'eft-à-dire  après  les  dix  heures;  il 
falloit  alors  payer ,  félon  le  caprice  des  perfonnes 
prépofées  pour  le  fervice  des  thermes.  Martial ,  /.  X. 
epifl.  yo.  a  fait  allufion  à  cette  forte  d'exaction,  quand 
il  a  dit  : 

Balnza  pofl  decimam  lajfo ,  centumque  petuntur 
Qjiadrantes  ,  Sic. 

Les  édiles  avoient  infpection  fur  les  thermes  ,  & 
fous  eux  étoient  plufieurs  miniftres  inférieurs  ,  de 
forte  que  l'ordre  y  régnoit ,  malgré  l'entière  liberté 
que  l'on  y  trouvoit.  11  n'y  avoit  aucune  diftindtion 
pour  les  places;  le  peuple,  comme  la  nobleite;i'arti- 
îàn  ,  comme  le  magiftrat ,  avoit  droit  de  choifir  par- 
mi les  places  vuides ,  celle  qui  étoit  le  plus  à  Ion  gré. 

Ordinairement  les  thermes  n'étoient  point  com- 
muns aux  hommes  &  aux  femmes  ;  ce  ne  fut  que 
fous  quelques  empereurs  corrompus  que  cette  indé- 
cence eut  lieu.  Les  endroits  où  les  hommes  fe  bai- 
gnoient ,  furent  prefque  toujours  féparés  des  lieux 
delbnés  aux  bains  des  femmes  ;  &  même  pour  met- 
tre encore  mieux  à  couvert  l'honneur  de  celles-ci , 
Agrippine  ,  mère  de  Néron  ,  fit  ouvrir  un  bain  defti- 
né  uniquement  à  l'ufage  des  femmes  ;  exemple  qui 
fut  imité  par  quelques  autres  dames  romaines,  com- 
me nt>us  l'apprend  Publius-Viftor.  On  lit  dans  Spar- 
tien  ,  que  l'empereur  Adrien  ordonna  que  les  bains 
des  femmes  feroient  féparés  des  bains  des  hommes. 

Le  fignal  pour  venir  aux  bains  &  pour  en  fortir  , 
fe  donnoit  au  fon  d'une  cloche  ;  fi  l'on  s'y  rendoit 
on  peu  tard  ,  on  couroit  riique  de  n'avoir  que  de 
l'eau  froide  pour  fe  baigner  ;  c'eft  ce  que  fignifient  ces 
deux  vers  de  Martial ,  liv.  XI  F.  epig.  i6~j. 

Reddepilam  :  fonat  ces  thermarum  ;  luderepergis } 
Virgine  vis/bld ,  lotus  abire  domurn. 

L'heure  pour  entrer  dans  les  thermes  ,  étoit ,  félon 
Pline  ,  liv.  III.  c.j.  la  huitième  heure  du  jour  en  été, 
&  la  neuvième  en  hiver.  Martial,  liv.  IV.  épig.8, 
femble  dire  la  même  chofe  dans  ces  vers. 

Sufficit  in  nonam  nitidis  oclava  palœflris. 

Spartien,  in  Adriano ,  nous  apprend  que  l'empe- 
reur Adrien  défendit  qu'on  fe  mît  dans  le  bain  en 
public  avant  la  huitième  heure.  La  plupart  ne  fe  bai- 
gnoient  qu'une  fois  par  jour;  quelques-uns  néan- 
moins ,  plus  adonnés  aux  exercices  qui  s'y  faifoient, 
y  retournoient  jufqu'à  fept  fois  dans  un  même  jour. 
Galien  de  fanitate  tuenda ,  liv.  V.  rapporte ,  qu'un 
certain  philolophe  nommé  Primigene ,  étoit  attaqué 
de  la  fièvre  le  jour  qu'il  manquoit  de  fe  baigner. 

L'ulage  des  bains  n'étoit  interdit  qu'à  l'occafion 
d'un  grand  deuil  ou  d'une  calamité  publique  ,  com- 
me nous  le  voyons  dans  Tite-Live  &  dans  Suétone. 

Mais  S.  Clément  d'Alexandrie,  Pcdag.  I.  III.  c.  v. 
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dîtÇUôl  ,tent  porter  aux  bains  des  draps 

'     toile  très-fine ,  &  ifes  d'or  &  d'argent  ,'iâr.s 

nombre  .  tani  |  our  ferviraux  bains,  que  pour  le  boi- 
re &  le  man  jer. 

Ainfi  le  luxe  s'irttfoduîfit  dans  un  ufage  que  le  man* 
que  <...■  linge  ,  la  chaleur  du  climat ,  &ùa  nécefSté  de 
la  propi  '  téa\  oi<  ni  fait  naître. Les  empereurs  romainJ 
fe  prêtèrent  aux  befoins  de  la  nation  qu'ils  gouver- 
noient,  en  bâtiflant  pour  elle  des  thermes  publics* 
plus  grands  ou  plus  magnifiques  les  uns  que  les  au- 
tres.  Tels  furent  ceux  d'Augufte ,  de  Néron  ,  de  Ti- 
tus ,  deï'rajan,  de  Commode,  deSevere,  d'Anto- 
nin  ,  de  Caracalla  6c  de  Dioclétien.  Ces  deux  der- 
niers furpafferent  tous  les  autres  par  leur  étendue. 
On  ne  peut  voir  les  ruines  des  thermes  de  Caracalla  , 
fans  être  iurpris  de  l'immeniité  qu'avoit  ce  bâtiment; 
mais  il  n'y  en  eut  point  de  plus  fomptucux  ,  plus 
chargés  d'ornemens  6c  d'incruilations,  ni  qui  fit  plus 
d'honneur  à  un  prince,  que  les  thermes  de  Dioclétien. 
Une  feule  lallc  de  ces  édifices  fait  aujourd'hui  l'é- 
glife  des  Chartreux  à  Rome  ;  une  des  loges  du  por- 
tier fait  l'églife  des  Feuillans.  (  Le  chevalier  de  Jau~ 

COURT. 

Thermes  des  nymphes,  (Littérat.)  les  Poètes 
peuploient  tous  les  élémens  de  dieux,  de  déciles ,  de 
nymphes;  6c  la  plus  petite  fontaine  avoit  fa  divinité 
comme  le  plus  grand  fleuve.  Les  bains  connus  dans 
l'hiftoire ,  font  également  fameux  dans  la  fable.  Si 
l'on  en  croit  Diodore  ,  les  anciennes  traditions  por- 
toient  qu'Hercule  revenant  d'Efpagne  ,  6c  amenant 
les  bœufs  de  Géryon ,  pafla  par  la  Sicile  ;  là  s'étant 
arrêté  près  d'Himère  ,  Minerve  ordonna  aux  Nym^ 
phesde  faire  fortir  de  terre  des  bains  où  ce  héros  put 
fe  délafler  ;  &  les  Nymphes  obéirent.  C'eft  peut-être 
pour  cette  raiibn  que  Pindare  les  nomme  fimplement 
les  bains  des  Nymphes.  Cet. événement  fabuleux  a 
trouvé  place  fur  les  médailles.  Nous  en  avons  une 
repréfentant  Hercule,  &  au  revers  trois  nymphes 
qui  font  fortir  de  terre  les  bains  d'Himère.  L'autre 
médaille  figure  un  char  attelé  de  deux  chevaux ,  mon- 
té par  un  homme  que  l'on  croit  être  Ergoteles;  cet 
homme  tient  les  renés  de  la  main  droite,  &  de  la 
gauche  une  efpece  de  bâton  avec  une  victoire  au- 
de^Iits;  au  revers  eft  une  nymphe  tenant  une  patere 
élevée  fur  un  brafier.  Derrière  la  nymphe  eft  Her- 
cule dans  le  bain  ,  fur  les  épaules  duquel  un  lion  ac- 
croupi verfe  de  l'eau.  (Z>.  /.) 

THERMESIA,  (Mytholog.)  il  y  avoit  dans  le 

territoire  de  Corinthe,  un  temple  de  Cérès  Therme- 

Jia ,  ainfi  nommée  parce  que  le  culte  qu'on  y  rendoit 

à  la  déefTe  avoit  été  apporté  de  Thermeite  ,  île  voi- 

ne  de  la  Sicile,  dont  parle  Strabon.  (Z>.  /.) 

THERMIDA,  (Geog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  qui  la  don- 
ne aux  Carpétains. Quelques  favans  croient  que  c'eft 
aujourd'hui  Rajas ,  village  d'Efpagne  dans  la  nouvel- 
le Caftille,  entre  Madrid  SiSiguença.  (Z?.  /.) 

THERMIE  ,  L'ÎLE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ou  l'île 
Thermia  ;  île  de  l'Archipel ,  l'une  des  Cyclades ,  entre 
l'île  de  Zia  au  nord,  &  l'île  de  Serpho  au  midi  ;  elle 
eft  à  quarante  milles  de  Syra  ou  Syros  ,  &:  à  trente- 
iix  du  port  de  Zia ,  mais  feulement  à  douze  milles  de 
ce  dernier  port  en  droiture. 

Le  voifinage  de  ces  deux  îles  ne  permet  pas  de 
douter  que  Thermie  ne  foit  l'île  de  Cytnos,  dont  les 
anciens  eftimoient  tant  les  fromages  ,  puifque  Di- 
céarque  dans  fa  Defcription  de  la  Grèce,  la  place  entre 
Céos  &  Sériphus.  11  en  fortit  un  grand  peintre  que 
Euilathe  appelle  Cydias.  C'eft  encore  dans  cette  île 
que  fut  rejette  par  la  tempête ,  le  faux  Néron  efcla- 
ve ,  grand  joueur  du  luth  6c  grand  muiieien ,  accom- 
pli»* d'une  troupe  de  gens  de  là  forte ,  armés  6c  fou- 
levés  ,  comme  Tacite, Hiji.  I,  IL  c.  viij.  nous  l'ap- 
prend, 
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L'île  Thermie  a  quatorze  ou  quinze  lieues  de  tour. 
Elle  a  pris  l'on  nom  des  thermes  ou  bains  d'eaux  chau- 
des, qui  la  rendoient  autrefois  célèbre.  Ces  eaux 
chaudes  font  dans  le  tond  d'un  des  culs-de-iac  du 
port,  au  nord-eft  à  droite  en  entrant.  La  principale 
ibur.ee  bouillonne  au  pie  de  la  colline ,  dans  une  mai- 
fon  où  Ton  va  laver  le  linge  ,  &  oùles  malades  vien- 
nent hier;  les  autres  lources  lortent  à  quelques  pas 
de-là,  par  petits  bouillons,  &  forment  un  riufleau 
qui  va  le  rendre  dans  la  mer,  d'où  toutes  ces  eaux 
ctoient  venues  ;  car  elles  font  très-falées,  S:  s'échauf- 
fent fans  doute  en  traverfant  la  colline  parmi  des  mi- 
nes de  fer,  ondes  matières  femigineufes :  ces  matiè- 
res font  la  véritable  caufe  de  la  plupart  des  eaux 
chaudes.  Celles  de  Thermie  blanchiflent  l'huile  de 
tartre, &  ne  caufent  aucun  changement  à  la  folution 
du  fublimé  corrofif.  Les  anciens  bains  croient  au 
milieu  de  la  vallée  ;  on  y  voit  encore  les  relies  d'un 
refervoir  bâti  de  briques  &  de  pierres,  avec  une  pe- 
tite rigole ,  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau  du  gros 
bouillon  fe  diftribuoit  où  l'on  vouloit. 

On  remarque  dans  les  ruines  d'une  ville  de  cette 
île  ,  trois  cavernes  creufées  à  pointe  de  cifeau  dans 
le  roc  ,  &C  enduites  de  ciment ,  pour  empêcher  que 
les  eaux  de  la  pluie  ne  s'écoulaûent  par  les  fentes  ; 
mais  on  n'y  découvre  aucune  infeription  qui  donne 
le  nom  de  la  ville. 

Il  n'y  a  qu'un  bourg  dans  l'île  Tkermia  qui  porte  le 
nom  de  Thermie;  à  deux  lieues  de  ce  bourg  eft  un 
gros  village.  On  ne  compte  que  quatre  mille  perfon- 
nes  dans  foute  l'île,  qui  font  tous  du  rit  grec  ,  excep- 
té une  douzaine  de  familles  latines  ,  dont  la  plupart 
font  des  matelots  françois.  Le  terroir  de  cette  île  eft 
bon  &  bien  cultivé  ;  c'eft  même  un  endroit  de  bonne 
chère  ,  mais  on  n'y  fait  prefque  aucun  commerce  ,  il 
n'y  a  point  de  bois,  &  l'on  n'y  brûle  que  du  chaume. 

Thermius,  (Mytholog.)  furnom  d'Apollon  pris  pour 
le  foleil  :  il  lignifie  chaud,  brûlant.  Ce  dieu  avoit  un 
temple  à  Elis,  fous  le  nom  de  Thermius.  (D.  /.) 

THERMO  DON ,  (Géog.  une.)  fleuve  de  la  Cap- 
padoce.  Ptoiomée  ,  /.  V,  c  vj.  marque  fon  embou- 
chure dans  le  PontPolémoniaque.  Ce  fleuve  eft  fa- 
meux, fur-tout  chez  les  Poètes,  parce  qu'ils  vou- 
loient  que  les  Amazones  habitaient  fur  les  bords.  Vir- 
gile ,  ALneid.  I.  XL  verf.  ôb'o.  en  a  parlé. 

Qiiales  Threhice,  quum  JiuminaThsrmodonûs 
Pulfant  &  pi'dis  bdlamur  Amazones  ai  mis. 

Properce ,  /.  ///.  Eleg.  xiv.  dit  : 

Q_::.:lis  Ama-tonidum  nudatis  bellica  mammis 
Thermodonteis  turba  lavatur  aquis. 

Et  Valerius  Flaccus  ,  /.  IV.  Argonaut.  verf.  Soo. 

Quid  memorem  ,  quas  Iris  aquas ,  quas  torqueat  An- 

con  ? 
Proxima  Thermodon  hic  jamfecat  arva ,  mémento. 
Inclyta  Aina^onidum ,  magnoque  exona  gradivo 
Cens  ubi. 
On  fait  que  le  Thermodon  arrofoit  une   partie  du 
pays  des  fameufes  Amazones;  cette  rivière  rappelle 
toujours  agréablement  l'idée  de  ces  héroïnes ,  fur 
lefquetles  peut-être  on  a  avancé  bien  des  labiés. 

THERMOMETRE  ,  f.  m.  (Phyf.)  c'eft  un  infini- 
ment qui  fort  à  faire  connoître  ,  ou  plutôt  à  melurer 
les  degrés  de  chaleur  &  de  froid.  Voye^  CHALEUR  & 
Thermoscope. 

Un  payfan  hollandois ,  nommé  Drebbel ,  pafle 
pour  avoir  eu  au  commencement  du  xvij.  fiecle  la 
première  idée  de  cet  infiniment. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  thermomètres ,  dont  voici 
les  conftructions,  les  défauts,  les  théories ,  &c. 
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Ancienne  conjtruclion  d'un  thermomètre  dont  F  effet 
dépend  de  la  raréfaction  de  Pair.  Dans  un  tuyau  BC  y 
PL  de  Pneumatique ,  fig.  3.  n°.  2.  auquel  eft  attachée 
une  boule  de  verre  AB ,  on  met  une  quantité  d'eau 
commune ,  mêlée  d'eau  régale ,  pour  empêcher  qu'el- 
le ne  fe  gelé  l'hiver  ;  on  ajoute  à  cette  mixtion  une 
teinture  de  vitriol ,  diffous  pour  la  rendre  verte.  En 
empliflant  le  tuyau,  il  faut  avoir  foin  de  laiffer  clans 
la  boule  &  dans  le  tuyau ,  affez  d'air  pour  qu'il  puifle 
remplir  préciiément  la  boule  au  plus  fort  de  l'hiver, 
lorfque  l'air  fe  trouve  le  plus  condenfé;  &  qu'il  ne 
puifle  point  chafler  du  tuyau  toute  la  liqueur  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  lorfque  l'air  eft  au 
plus  haut  degré  de  fa  raréfaction.  A  l'autre  extrémi- 
té du  tuyau  eft  attachée  une  autre  houle  de  verre  C 
D ,  ouverte  du  coté  de  l'air  en  D:  des  deux  côtés 
du  tuyau  on  applique  une  écheile ,  ou  une  platine 
EF,  lur  laquelle  on  marqueles  degrés,  ou  un  certain 
nombre  de  lignes  également  diftantes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cet  état,  quand  l'air  qui  environne  le  tuyau 
devient  plus  chaud ,  l'air  renfermé  dans  la  boule  & 
dans  le  haut  du  tuyau  venant  à  fe  dilater,  chaflè  la 
liqueur  dans  la  boule  inférieure  ,  &  par  conféquenc 
fait  defeendre  la  liqueur  :  au  contraire,  quand  l'air 
qui  environne  le  tuyau  devient  plus  froid ,  l'air  ren- 
fermé dans  la  boule  venant  à  fe  condehfer ,  fait  mon- 
ter la  liqueur.  Voyei  Raréfaction  6- Condensa- 
tion. 

Ancienne  conflruilion  du  thermomètre  avec  du  vif- 
argent.  C'eft  de  la  même  manier  &  avec  les  mêmes 
précautions ,  que  l'on  met  une  petite  quantité  de 
mercure  ou  de  vif-argent,  qui  n'excède  point  l'é- 
paifieur  d'un  pois,  dans  un  tuyau  BC ,  fig.  4.  n° .  2. 
que  l'on  coude  en  plufieurs  endroits,  afin  qu'on  puifle 
le  manier  plus  aiiément,  &  qu'on  rifque  moins  de  1er 
cafler;  on  divife  ce  tuyau  dans  un  certain  nombre  de 
parties  égales ,  qui  fervent  d'échelle.  Dans  cet  état  y 
les  différentes  approches  du  mercure  vers  la  boule  A , 
marqueront  les  accroiffomens  ou  les  différens  degrés 
de  chaleur. 

Les  défauts  de  ces  deux  thermomètres'  confiftent  en 
ce  qu'ils  font  fujets  à  recevoir  les  impreflions  d'une 
double  caufe;  car  ce  n'eft  pas  feulement  l'augmen- 
tation de  la  chaleur,  mais  aufli  une  augmentation  du 
poids  de  Fatmofphere ,  qui  peut  faire  monter  la  li- 
queur dans  le  premier,  &  le  mercure  dans  le  fécond 
de  ces  thermomètres  ;  &  d'un  autre  côté  ce  peut  être 
la  diminution  du  poids,  aufii-bien  que  la  diminution 
de  la  chaleur  de  Fatmofphere  ,  qui  fera  defeendre  la 
liqueur  &  le  mercure  dans  les  deux  thermomètres. 
Voye{  Baromètre. 

Conjlruclion  du  thermomètre  commun  ou  de  Floren- 
ce. Les  académiciens  del  Cimento  ayant  remarqué 
les  inconvéniens  ,  ou  défauts  des  thermomètres  ci-def- 
fus,  ils  efîayerent  d'en  conftruire  un  autre  parle 
moyen  duquel  ils  fe  flattoient  de  mefurer  les  degrés 
de  chaleur  ck  de  froid  de  l'air ,  par  la  raréfaction  &c 
condenfation  del'efpritde  vin;  quoique  la  raréfac- 
tion &  condenfation  de  cette  liqueur  foit  moins  con- 
lîdérable  que  celle  de  l'air,  &  que  par  coniéquent  les 
variations  dans  les  degrés  de  chaleur  doivent  y  être 
beaucoup  moins  fenfibles. 

Voici  la  conftruction  de  leur  thermomètre. 
Sur  quelques  petits  morceaux  de  turmeric,  qui  eft 
une  forte  de  racine  dont  on  fe  fort  pour  guérir  lajau- 
nific ,  on  verfe  une  certaine  quantité  d'elprit  de  vin 
rediilié  ,  pour  lui  donner  une  teinture  rouge  ;  enlùite 
on  filtre  plufieurs  fois  l'efprit  de  vin  par  un  papier 
gris  ,  afin  que  les  particules  grofïieres  de  la  racine  fe 
l'éparent  de  la  liqueur.  De  cet  efpritde  vin  ainfi  teint 
Ôc  préparé,  on  emplit  une  boule  de  verre  AB ,  fig. 
5.  n°.  2.  &  un  tuyau  BC,  &c  afin  que  tout  l'efprit  de 
vin  ne  defeende  point  dans  la  boule  pendant  l'hiver, 
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îl  eft  à-propos  de  mettre  cette  boule  dan ,  un  p 
tas  de  neige  mêlée  de  fe!  :  ou  ii  cet  infiniment  fe  fait 
pendant  l'été,  oit  met  la  boule  clans  de  l'eau  de  foui 
ce  imprégnée  de  iàlpêtre,  afin  que  l'efprit  de  vin 
étant  extrêmement  condenfé ,  on  puiife  voir  à  quel 
point  il  s'abaiftera  dans  le  plus  fort  de  la  gelée. 

Si  l'efprit-de-vin  monte  à  une  trop  grande  hauteur 
au-dcfTus  delà  boule  ,  il  faut  en  ôter  une  partie  ;  c'e 
afin  que  le  tuyau  ne  foit  pas  excefîivement  long  ,  il 
cil  à-propos  démettre  la  boule,  remplie  de fon  efprit- 
de-vin  ,  clans  de  l'eau  bouillante  ,  &c  de  marquer  le 
point  le  plus  éloigne  où  monte  pour-lors  l'eiprit-de- 
vin. 

C'eit  à  ce  point  que  le  tuyau  doit  être  fermé  her- 
métiquement par  la  flamme  d'une  lampe  ;  &  des  deux 
cotés  du  tuyau  on  applique  une  échelle  comme  aux 
autres  thermomètres. 

L'efprit-de-vin  étant  fufceptible  d'une  raréfaction 
&  d'une  condenfation  considérables,  il  fe  dilate  à 
mefure  qu'augmente  la  chaleur  de  l'air  qui  l'environ- 
ne ,  &  par  conféquent  il  monte  dans  le  tuyau  ;  de 
même  à  mefure  que  diminue  la  chaleur  de  l'air,  l'ef- 
prit-de-vin defeend  dans  le  tuyau  ,  &  l'on  voit  fur 
l'échelle  de  combien  de  degrés  il  a  monté  ou  defeendu 
d'un  jour  à  l'autre. 

.Si  on  n'a  pas  foin  défaire  fortir  de  la  liqueur  tout 
l'air  qu'elle  contient ,  ce  qui  eit  extrêmement  diffici- 
le ,  il  faut  laitier  de  l'air  dans  la  partie  fiipérieuredu 
tube.  Car  autrement  fi  elle  fe  trouve  fans  air,  la  li- 
queur  ne  manquera  pas  de  le  féparer  en  divers  en- 
droits à  caiife  de  l'air  qui  fe  trouve  dans  les  interiti- 
ces  de  (es  parties.  Or  fi  on  laiffe  de  l'air  dans  la  par- 
tie fupérieure  du  tube  ,  cet  air  produit  un  autre  in- 
convénient ;  car  en  vertu  de  fa  pefanteur  il  doit  ten- 
dre en  en-bas ,  &  empêcher  par  conféquent  la  liqueur 
de  monter  ;  ou  fi  la  liqueur  monte  ,  elle  doit  com- 
primerl'air,  &  augmenter  par  conféquent  fon  élafti- 
cité. 

Comme  l'expérience  a  fait  connoître  qu'un  moin- 
dre degré  de  chaleur  fe  communique  plus  aifément  à 
l'efprit-de-vin  qui  eit  dans  la  boule  ,  que  ne  fint  un 
plus  grand  degré  de  chaleur ,  les  raréfactions  de  l'ef- 
prit-de-vin ne  font  pas  proportionnelles  aux  caufes 
qui  les  prodiufent. 

Il  paroîtdonc  que  le  thermomètre  de  Florence,quoi- 
qu'il  lbit  fort  en  ufage  ,  ne  donne  rien  moins  qu'une 
mefure  exacle  du  froid  ck  du  chaud.  A  quoi  l'on  peut 
ajouter  ce  que  dit  le  docteur  Hailey  dans  les  Tranfa- 
(lions pkilofophiques ,  lavoir  ,  qu'il  a  appris  de  ceux 
qui  avoient  gardé  long-tems  de  l'efprit-de-vin,  que 
cette  liqueur  perd  à  la  longue  une  partie  de  fa  vertu 
expanfive. 

De  plus  le  verre  n'eft  pas  moins  dilaté  par  la  cha- 
leur que  la  liqueur  ,  &  le  froid  les  condenfé  l'un  &c 
l'autre  ;  par  conféquent  lorlque  la  liqueur  eit  chaude 
elle  ne  monte  pas  fi  haut  qu'elle  monteroit,  lilaboule 
&  le  tube  avoient  toujours  la  même  capacité.  Par  la 
même  raifon  la  liqueur  defeend  moins  lorfqu'elle  eft 
froide  ,  qu'elle  ne  feroit  fi  le  verre  ne  fe  condenfoit 
pas. On  ne  peut  donc  lavoir  au  jufte  quel  eft  l'effet  de 
la  chaleur  fur  la  liqueur  feule.  C'eit  ce  qu'on  remar- 
que fort  feniiblement  quand  on  vient  à  plonger  un 
thermomètre  dans  une  liqueur  très -froide  ou  tres- 
bouillante  ;  car  dans  le  premier  cas  la  liqueur  com- 
mence par  monter ,  parce  que  le  verre  eit  condenfé 
avant  la  liqueur ,  &  quand  la  condensation  parvient 
jufqu'à  la  liqueur  elle  redefeend  ;  dans  le  fécond  cas , 
par  une  raifon  contraire  ,  la  liqueur  commence  par 
bailler  à  caufe  de  la  dilatation  du  verre  -,  &c  elle  re- 
monte enfuite. 

Un  autre  défaut  confidérable  de  ce  thermomètre  & 
des  autres ,  c'eit  que  ces  thermomètres  ne  peuvent 
point  être  comparés entr'eux.  A  la  vérité  ils  marquent 
les  différens  degrés  de  chaud  Ôc  de  froid ,  mais  chacun 
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ne  les  marque  que  pour  luNnêm'e  &  à  fa  façon  p  .ni- 
culiere.  De  plus  ils  ne  partent  point  de  quelque  point 
fixe  de  chaleur  ou  de  froid,  oc  c'eit  encore  unfléfoul 
commun  à  tous  les  thermomètres.  Il  en  eit  de  ces  in  ft  ru- 
mens comme  de  deux  pendules ,  qui  pour  n'avoir 
point  été  réglées  d'abord  fur  l'heure  du  foleil ,  mar- 
queront à  la  vérité  qu'il  y  aune,  deux  ,  ou  pltrfieuri 
heures  de  parlées  ,  mais  ne  marqueront  point  l'heure; 
précile  du  jour  ou  du  foleil.  D'ailleurs  quand  la  li- 
queur a  monté  d'un  degré  dans  deux  thermomètres 
différens,  nous  ne  pouvons  pas  être  allures  quetou* 

les  deux  ayenireçu  lamêmeimj >n  d'unechaleur 

■  &  additionnelle ,  puifqu'il  fe  peut  faire  que  Pef" 
prit-dc-vin  ne  foit  pas  le  même  clins  l'un  ik.  dans: 
l'autre  ,  &.  qu'à  proportion  que  cet  efprit  eft  plus  eu 
moins  rectifié  ,  il  montera  plus  ou  moins  dans  le 
tuyau  par  le  même  degré  de  chaleur. 

Ce  n'elt  pas  encore  tout,  car  en  réglant  les  degrés 
des  thermomètres  ,  on  juge  de  l'égalité  de  l'élévation 
de  l'efprit-de-vin  parl'égalité  de  la  longueur  du  tuyau, 
en  luppofant  que  les  diamètres  du  tuyau  font  égaux 
dans  toute  fa  longueur  ,  ce  quiarrive très-  rarement; 
mais  il  y  a  tant  d'irrégularités  dans  l'intérieur,  qu'une 
certaine  longueur  de  tuyau  demande  quelquefois 
pour  être  remplie,  le  double  de  liqueur  qu'il  faut  pour 
emplir  un  autre  tube  de  même  longueur  &  de  même 
diamètre  ;  ce  qui  ne  vient  que  des  inégalités  d'épaif- 
feur  des  parois  des  tuyaux  ci  des  éminençes  &  cavités 
qui  fe  trouvent  toujours  aux  furfaces  intérieures,mais 
fur-tout  de  ce  qu'ils  font  prefque  toujours  plus  épais  à 
une  des  extrémités  qu'ils  ne  le  font  à  l'autre. 

C'eit  pour  cela  quclescomparaifonsdes  thermomè- 
tres font  fi  défeâueufes  &£  fi  difficiles  à  faire  ;  cepen- 
dant ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  intéref- 
fant  dans  l'ufage  des  thermomètres  ,  c'eit  le  rélultatde 
ces  comparaifons  ;  car  c'eit  par  ce  moyen  que  l'on 
peut  connoître  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  d'une 
autre  faiibn,  d'une  autre  année  ,  d'un  autre  climat  , 
&  quel  eit  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  que  peuvent 
iupporter  les  hommes  ck  les  animaux. 

M.  de  Réaumur  a  inventé  un  thermomètre  nouveau* 
&:  qu'il  afiiire  être  exempt  des  défauts  ci-deffus  men- 
tionnés. La  principale  propriété  de  ce  thermomètre  eit 
de  fervir  à  comparer  les  différens  degrés  de  chaleur 
à  des  mefures  connues  ,  comme  la  dilatation  6c  la 
condenfation  d'une  liqueur  quelconque ,  telle  que 
l'efprit-de-vin. 

Pour  connoître  les  degrés  de  dilatation  ou  de  con- 
denfation de  l'efprit-de-vin,  il  ne  s'agit  que  de  mciu- 
rer  l'accroiflément  ou  la  diminution  de  ion  volume  , 
par  rapport  au  volume  qu'il  avoit  dans  un  certain 
état  dont  on  eit  convenu.  M.  de  Réaumur  prend 
pour  cet  état  celui  de  la  liqueur  quand  elle  eit  envi- 
ronnée d'eau  qui  commence  à  fe  glacer ,  ou  plutôt 
de  neige  ou  de  glace  pilée  qui  commence  à  fe  fon- 
dre. M.  de  Réaumur  commence  par  graduer  le  tuyau 
en  y  verfant  de  l'eau  &  du  vif-argent ,  au  moyen  de 
différentes  petites  meiures  qu'il  affure  être  très-exa- 
ctes ;  enfuite  il  vuide  le  tuyau  ,  &  le  remplit  d'eiprit- 
de-vin  jufqu'à  environ  un  tiers  de  la  longueur  au- 
deffus  de  la  boule  :  alors  il  plonge  la  boule  dans  la 
glace,  la  liqueur  defeend  jufqu'à  un  certain  endroit 
où  elle  demeure  ftationnaire;  &  l'on  ajoute  ou  Ton 
ôte  ce  qu'il  faut  d'ef  prit-  de-vin  pour  que  le  terme  de 
la  congélation  foit  précifement  à  l'endroit  qui  mar- 
que 1000  parties.  Quand  le  point  de  la  congélation 
eft  ainfî  déterminé,  on  chaflé  le  peu  d'air  qu'il  y  a 
dans  le  tuyau,  &c  on  le  i'celle  hermétiquement. Enfuite 
on  écrit  d'un  côté  o  au  point  de  la  congélation  ,  & 
au-deflus  les  nombres  1,2,3,  4  ■>  ^'r-  <tl"  doivent 
exprimer  les  degrés  de  chaleur  ;  de-même  au-deffous 
en  allant  vers  la  boule ,  on  écrit  1,2,3,4,  &c.  qui 
marque  les  degrés  de  froid.  De  l'autre  côté  du  tuyau, 
vis-à-vis  0 ,  on  écrit  iqqo>  &  tant  au-deilbus  qu'au- 
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deffus  les  nombres  1001  ,  iùoz  ,  1003 ,  &c.  qui  mar- 
quent les  dégrés  de  condcnlation  ou  de  raréfaction 
de  la  liqueur. 

Il  eil  abfolument  néceffairc  de  fe  fervir  du  même 
cfprit-de-vin  pour  avoir  des  thermomètres  qui foient 
comparables  étant  ccjhftruits  fur  ces  principes  ;  & 
comme  il  s'en  trouve  qui  ont  différens  degrés  de 
dilatabiUté,M.  de  Réaumura  choili  celui  dont  !e  vo- 
lume étant  icooà  la  congélation ,  devient  1080  par 
1.!  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Voye\  les  mém.  de  l'ac. 
royale  des  Sciences  ,  afin:  lyjo  ,  p.  O.p.hip.  p.   iS. 

item  1731.  /'-3^-i-  **/?■  P-  7- 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  M.  Muffchenbroeck 
penfe  que  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumureft  encore 
lujet  à  plulieurs  des  défauts  du  thermomètre  de  Flo- 
rence ,  lavoir  que  l'elprit-  de-vin  perd  à  la  longue  fa 
vertu  expaniive;  que  le  verre  le  dilate  auffi-bien que 
la  liqueur,  qu'en  général  les  thermomètres  à  efprit-de- 
vinne  peuvent  fervir  que  pour  mefurerde  petits  de- 
grés de  chaleur  ;  car  àuffi-tôt  que  la  liqueur  commen- 
ce à  bouillir,  ils  ne  peuvent  plus  marquer.  Orl'eiprit- 
de-vin  rectifié  bout  un  peu  plutôt  que  l'eau,  de  forte 
que  l'on  ne  peut  découvrira  l'aide  de  ce  thermomè- 
tre quel  eft  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  qui  bout ,  & 
encore  moins  celui  d'une  plus  grande  chaleur  ,  com- 
me celle  de  l'huile  bouillante  ,  du  favon  bouillant , 
du  mercure  qui  bout ,  &c.  enfin  ils  ne  peuvent  mar- 
quer quelle  peut  être  la  chaleur  des  métaux  fondus. 
Voilà  les  objections  de  M.  Muffchenbroeck  centre  ce 
thermomètre ,  que  nous  nous  contentons  liinplement 
de  rapporter  ,  fans  nous  en  rendre  garans ,  6c  fans 
prétendre  rien  ôter  à  M.  de  Réaumur  de  l'utilité  de 
fa  découverte. 

Plulieurs  auteurs  ont  propofe  diverfes  méthodes 
pour  trouver  un  point  fixe  ou  un  degré  de  froid  &  de 
chaud  ,  afin  de  régler  fur  ce  degré  les  autres  degrés, 
&  de  pouvoir  comparer  les  obfervations  faites  dans 
les  mêmes  tems  ,  ou  dans  des  tems  différens  ,  &£  en 
différens  endroits. 

Quelques-uns  marquent  l'endroit  où  fe  trouve  la 
liqueur  dans  l'hiver  quand  l'eau  commence  à  fe  geler, 
comme  auiîi  dans  l'été  quand  le  beurre  mis  auprès  de 
la  boule  du  thermomètre  commence  à  le  fondre  ;  ils 
divifent  l'efpaçe  intermédiaire  en  deux  parties  éga- 
les ,  dont  le  point  du  milieu ,  fuivant  leur  façon  de 
compter ,  répond  à  la  chaleur  tempérée  ;  &  ils  fubdi- 
vifent  chaque  moitié  en  dix  degrés  ,  ajoutant  encore 
quatre  autres  degrés  égaux  à  chacune  des  deux  ex- 
trémités. Mais  cette  méthode  fuppofe  que  le  même 
degré  de  chaud  ôc  de  froid  répond  à  la  congélation 
de  toutes  fortes  d'eaux  &  à  la  fonte  de  toutes  fortes 
de  beurres  ;  comme  aufîï  que  toutes  fortes  de  thermo- 
mètres reçoivent  les  mêmes  impreifions  du  même  de- 
gré de  chaleur,  quoique  toutes  ces  fuppofitions  foient 
contraires  à  l'expérience. 

D'autres  propofent  de  mettre  la  boule  du  thermo- 
mètre dans  une  certaine  quantité  de  neige  &  de  fel , 
ôt  de  inarquer  le  point  où  s'arrête  la  liqueur;  enluite 
on  defeend  le  thermomètre  clans  une  cave  profonde  où 
l'air  extérieur  ne  fauroit  pénétrer  ;  de  forte  que  la  li- 
queur recevant  rimpreffion  d'un  air  tempéré  ,  puiile 
marquer  le  degré  de  la  chaleur  tempérée.  Enfin  on 
divile  l'eipace  intermédiaire  en  quinze  ou  plulieurs 
parties  égales  ,  ce  que  l'on  continue  de  faire  au-delà 
de  chaque  extrémité  :  mais  cette  méthode  eft  fujette 
aux  mêmes  inconvéniens  que  la  précédente. 

Le  docteur  Halley  prend  pour  un  degré  fixe  de 
chaleurcelui  où  l'efprit-de-vin  commence  à  bouillir; 
mais  il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  cet  expédient  n'a 
pas  plus  de  juiïfcffe  que  les  autres ,  quoique  M.  Amon- 
tons  s'arrête  comme  lui  au  degré  de  chaleur  qui  ré- 
pond à  l'eau  bouillante  pour  faire  l'échelle  de  fon 
thermomètre  de  mercure  ;  mais  comme  les  différentes 
gravités  fpécifiques  des  eaux  marquent  une  différence 


dans  leur  maffe  &  dans  leur  texture  ,  il  eft  très-pro- 
bable que  la  chaleur  de  toutes  fortes  d'eaux  bouillan- 
tes n'elt  pas  la  même  ,  de  forte  que  le  point  fixe  relie 
encore  indéterminé. 

M.  Muffchenbroeck  paroît  préférer  à  tous  les  au- 
tres thermomètres  ceux  qui  font  faits  avec  duinercure, 
qui,  félon  lui ,  a  beaucoup  d'avantages  lur  l'eiprit-de-* 
vin  ;  car  on  peut  i'avoir  pur  ,  il  relie  toujours  le  mê- 
me quoiqu'on  l'ait  gardé  pendant  plulieurs  années  $ 
&C  il  fe  raréfie  toujours  également  quelque  vieux 
qu'il  loit. M. Muffchenbroeck  prétendque  le  principal 
défaut  de  ces  thermomètres  eft  celui  de  la  dilatation  &C 
de  la  condenlation  du  verre  qu'on  ne  fauroit  empê- 
cher. 11  propofe  cependant  différens  expédiens  pour 
remédier  à  ce  défaut  ;  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  chapitre  du  feu  de  (on  ejfai  de  phyfque.  Cependant 
il  n'oie  allurer  que  ce  thermomètre  ait  encore  toute  la 
perfection  que  l'on  peut  délirer.  Mais  il  le  croit  fu- 
périeur  à  tous  les  autres.  Les  thermomètres  de  mer- 
cure les  plus  en  ufage  aujourd'hui  font  celui  de  Fa- 
renheit  ce  celui  de  M.  de  Lille.  Ces  thermomètres  dif- 
férent du  thermomètre  de  Florence,  i°.  en  ce  qu'on  s 'y 
fort  de  mercure  bien  purgé  d'air ,  au-lieu  d'efont-de- 
vin  ;  i°.  en  ce  que  le  tuyau  de  verre  eil  capillaire  & 
fort  étroit ,  &i  le  termine  non  par  une  boule  ,  mais 
par  une  bouteille  cylindrique,  d'une  capacité  propor- 
tionnée au  diamètre  du  tuyau  ;  30.  en  ce  que  les  di- 
vilions  y  font  beaucoup  plus  exactes  ,  fur-tout  dans 
le  thermomètre  de  M.  de  Lille  ;  car  on  ne  marque  point 
ces  divifions  par  des  parties  égales  fur  la  longueur  du 
tuyau  ,  attendu  les  inégalités intérieuresqui  peuvent 
être  au-dedans  ;  mais  on  veri'e  fucceliivement  dans 
le  tuyau  une  petite  quantité  de  mercure  qui  eft  tou- 
jours la  même  ,  &  qui  occupe  plus  ou  moins  d'efpace 
en  longueur  dans  le  tuyau ,  félon  que  le  tuyau  eft 
moins  ou  plus  large  en-dedans  ;  c'ell  par  ce  moyen 
qu'on  parvient  à  graduer  les  thermomètres.  Ceux  qui 
délireront  un  plus  grand  détail  fur  ce  lujet ,  peuvent 
corifulter Yeffeti  de  Phyjîqae  de  Muffchenbroeck,  les 
mifcellanea  Beroiinenjia ,  tom.  IV.  p.  ,3  43 .  &  1' 'appen- 
dice qui  eft  à  la  lin  des  leçons  de  pkyfi.jue  de  M.  Cot- 
tes ,  traduites  en  françois  ,  &  imprimées  à  Paris  en 
1741.  (O) 

On  a  encore  donné  depuis  quelques  années  le  nom 
de  thermomètre  à  une  machine  compofée  de  deux 
métaux  ,  qui  en  même  tems  qu'elle  indique  les  varia- 
tions du  froid  &  du  chaud  ,  fert  à  compenfer  les  er- 
reurs qui  en  rélultent  dans  les  horloges  à  pendule. 

M.  Graham  ,  illuftre  membre  de  la  lociété  royale 
de  Londres  ,  fut  un  des  premiers  qui  tenta  de  remé- 
dier aux  erreurs  qu'occalionnent  dans  les  horloges  à 
pendule  ,  les  contractions  ou  dilatations  des  métaux, 
par  les  différens  degrés  de  chaud  &  de  froid  qu'iis 
éprouvent.  Voye\  Métal.  Il  imagina  pour  cet  effet 
de  mettre  en  place  de  la  lentille  un  tuyau  contenant 
du  mercure ,  afin  que  ce  fluide  fe  dilatant ,  ou  fe 
contractant  parle  chaud  ou  parle  froid,  il  s'élevât  ou 
s'abaiffât  dans  le  tube,&  fît  par-là  monter  ou  defeen- 
dre  le  centre  d'ofcillation  précifément  de  la  même 
quantité  dont  il  ieroit  defeendu  ou  monté  ,  par  l'a- 
longement  de  la  verge  du. pendule. 

L'auteur,  apparemment ,  n'a  pas  tiré  de  fon  in- 
vention tout  l'avantage  qu'il  auroit  pu  defirer ,  car  il 
n'en  a  point  fait  ufage  dans  la  pendule  que  meilleurs 
les  académiciens  ont  porté  au  nord. 

Pour  parvenir  au  même  but ,  M.  le  Roy  fe  fert 
d'un  moyen  tout  différent ,  Se  fans-doute  préférable. 
11  place  perpendiculairement  à  l'horifon ,  fur  le  coq  , 
ou  autrement  dit  la  potence  qui  porte  le  pendule  ,  un 
tuyau  de  cuivre  TY  (  Vqyeir  Coq  ,  &  nos  PL  dUhorl.  ), 
long  de  54  pouces  ,  dans  lequel  paffe  une  barre  d'a- 
cier de  même  longueur  ;  celle-ci  porte  par  fon  extré- 
mité fupérieurc  lur  le  bout  du  tuyau  ,  &  par  l'in- 
férieure elle  eft  attachée  aux  refforts  de  fufpenfion 
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RR ,  en  telle  forte  que  le  poids  du  pendule  ne  feît 
effort  l'ur  la  potence  ,  qu'après  avoir  agi  fur  la  barre 
&  fur  le  tube  ;  par  ce  moyen  la  chaleur  alongeant  le 
tube  de  laiton  plus  que  la  barre  d'acier  qu'il  contient, 
clic  fait  monter  le  pendule  dans  la  fente  du  coq,  6c 
le  raccourcit  autant  qu'il  alongc  ,  par  le  lurcroit  de 
cette  chaleur,  ce  qui  produit  une  exacte  compen- 
sation. 

L'effet  que  je  viens  de  décrire,  fe  manifeite  par 
un  index  £  auquel  l'extrémité  intérieure  de  la  barre 
fait  parcourir  les  diviiions  d'un  limbe. 

Les  métaux-  de  même  nom  n'étant  pas  toujours 
entièrement  femblables  ,  6c  l'expérience  prouvant 
que  les  différentes  efpeces  de  cuivre  jaune  s'alon- 
gent  plus  ou  moins  parla  chaleur  ,  félon  la  quantité 
de  pierre  calaminaire  ou  autres  ingrédiens  qui  en- 
trent dans  leur  compofuion  :  il  eft  à  propos  de  rap- 
porter ici  la  méthode  que  M.  le  Roy  met  en  ufage 
pour  rendre  la  longueur  de  Son  tube  proportionnelle 
à  celle  de  fa  verge:  on  pourra  juger  par-là  de  l'exac- 
titude qu'on  doit  attendre  de  fa  conftrudtion. 

Outre  l'index  dont  nous  avons  parlé  ,  M.  le  Roy 
en  place  un  fécond  de  même  genre,  en  /,  au  bas  du 
pendule ,  le  plus  près  que  l'on  peut  de  Ion  centre 
d'ofcillation,  enforte  qu'il  puiffe  être  mu  par  l'extré- 
mité de  là  verge.  Il  échauffe  enfuite  beaucoup  l'en- 
droit où  cet  appareil  cil  litué  ;  s'il  voit  que  l'index 
inférieur  ne  fe  meuve  point,  tandis  que  le  fupérieur 
parcourt  les  divifions  de  fon  limbe  ,  il  conclut  que  le 
tuyau  a  fait  autant  remonter  la  lentille  ,  qu'elle  elt 
defeendue  par  l'alongement  ;  fi  au-contraire  il  ap- 
perçoit  qu'il  fe  meuve,  il  allonge  ou  raccourcit  le 
tuyau  ,  félon  le  chemin  que  l'index  inférieur  a  pris 
Quelquefois  auffi  il  met  deux  tubes  l'un  dans  l'au- 
tre ,  &  après  avoir  attaché  des  lames  de  fer  au  bas 
de  celui  du  dedans  deftiné  à  porter  la  barre  où  font 
fixés  les  refibrts  de  fufpenlion  ,  il  le  fait  foutenir  fur 
celui  du  dehors  par  l'extrémité  Supérieure  du  tuyau 
intérieur  ;  par  ce  moyen  ,  la  hauteur  du  tube  elt  di- 
minuée de  moitié.  Voyei SUSPENSION. 

Plufieurs  perlonnes  ,  d'après  ce  thermomètre  ,  in- 
venté en  1738,  en  ont  imaginé  d'autres  ,  où  ils  ont 
combiné  en  différentes  manières  des  verges  de  cui- 
vre 6c  d'acier  pour  produire  le  même  effet  ;  mais 
on  peut  dire  que  de  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
miles  en  ufage  ,  celle  de  M.  le  Roi  eliinconteltable- 
ment  la  meilleure  ,  tant  par  fa  limplicité  que  par  fa 
Solidité  :  car  rien  n'eft  plus  propre  à  foutenir  un  far- 
deau ,  que  le  tube  ;  cependant  pour  ne  rien  laiffer  à 
defirer  ,  j'en  rapporterai  une  lecondequiaété  inven- 
tée par  M.  Ellicott ,  célèbre  horloger  de  Londres  , 
elle  pourroit  être  utile  dans  le  cas  où  l'on  voudroit  fuf- 
pendre  le  pendule  fur  des  couteaux  ;  6c  dans  celui 
ou  la  longueur  du  tuyau  précédent  pourroit  caufer 
quelque  embarras,  par  rapport  à  la  difpolition  des 
lieux,  où  la  pendule  devroit  être  lituée  :  félon  cette 
nouvelle  méthode  ,  au  haut  de  la  verge  d'acier  du 
pendule  ,  on  en  attache  une  autre  de  laiton  de  même 
longueur  ;  elle  eft  comme  on  voit  contenue  dans  la 
largeur  de  la  verge  d'acier,  fon  extrémité  s'appuie 
Sur  les  bouts  des  leviers  EX  adaptés  a  la  verge  d'a- 
cier ,  &c  mobile  au-tourdes  points  /;  fur  les  extrémi- 
tés .X'des  leviers  ,  portent  les  bouts  des  vis  VV,  qui 
tiennent  à  la  lentille  jTTTT  çreufè  en  dedans.  D'a- 
près cette  defeription  ,  on  en  comprendra  facilement 
l'effet ,  car  la  verge  de  cuivre  /,/,  &c.  s'alongeant 
par  la  chaleur  plus  que  celle  d'acier  ,  preffera  en  E 
Sur  les  bouts  des  leviers  XE  ,  6c  fera  par  conféquent 
monter  un  peu  la  lentille  ,  au  moyen  des  vis  VV , 
dont  les  extrémités  peuvent  approcher  plus  ou  moins 
près  du  centre  /  :  on  a  la  facilité  de  varier  l'effet  de 
la  verge  /,  /,  /,  en  alongeant  ou  raccourciffant  le  bras 
du  levier  /  X. 

THERMOPOLIUM  ,  S.  m.  (  Littérat.  )  c'étoit 
Joint  XVI, 
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chez  les  Romains  une  efpece  de  cabaret,  où  l'on  ven- 
doit  des  liqueurs  douces  6c  chaudes,  c'eftee  qui  pa- 
roit  par  un  paffage  du  pfeudolus  de  Plante  ,  ucl.  IL 
Je  iv.  v.So.  ce  mot  vient  de  Btp/Mt ,  chaud ,  6c  de 
<mooMùi ,  je  vends.  (Z>.  J ,\ 

THERMOPYLES  ,  ou  PYLES,  (  Littéral,  )  paffa- 
ge à  jamais  célèbre  ,  de  Soixante  pas  de  largeur ,  lè- 
parantlu  PhocicledelaTheffalie.  Divers  lac',  ,  outre 
la  merde  Locride  6c  le  mont  CKta  ,  embarraffoient 
cette  eSpece  de  défilé  ,  qu'on  nommoit  la  clé  de  la. 
Grèce.  Xerxès  dépeupla  les  états  pour  le  palier;  l'on 
armée  immenfe  mit  à  Sec  le  fleuve  Liffus,  en  y  abreu- 
vant les  chevaux:  que  produisirent  tous  les  efforts  c 

Trois  cens  <9ecs 'retranchés  au  pas  des  Thermopyles  t 
Rendirent  en  un  jour  fis  ejjurts  inutiles  ; 
Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 
Abandonner  leurs  murs ,  que  defubirfes  lois. 

Dans  la  fuite  destems,  les  Phocéens  voulant  à  leur 
tour  avoir  une  barrière  de  facile  garde  contre  les 
Theffaliens  ,  bâtirent  une  muraille  aux  Thermopyles; 
unique  voie  qui  conduiSoit  de  Theffalie  en  Phocide» 
Les  ouvertures  laiffées  dans  cette  muraille,  pour  ne 
pas  entièrement  boucher  le  chemin  ,  s'appelle  rent 
mùXtu,  portes  ;  à  quoi  quelques  bains  chauds  d'alen- 
tour rirent  ajouter  3Sf/aa< ,  chaudes  ;  6c  de  ces  mots  fe 
fit  celui  de  Thermopyles. 

Quoiqu'on  donnât  communément  foixante  pas  de 
largeur  à  ce  pafîage ,  il  y  avoit  des  endroits  où  une 
voiture  pouvoit  à  peine  paffer  :  ce  qui  a  fait  qu'Hé- 
rodote ,  /.  VIL  c.ctxvj.  a  appelle  ce  détroit  ttftctÇncs 
ixoùvn.  Il  ajoute  que  la  montagne  qui  forme  le  paffage 
des  Thermopyles  ,  du  côté  de  l'occident ,  eft  inaccef- 
fible  &  très-efearpée  ,  &  que  la  mer  inonde  une  par- 
tie du  chemin  ,  du  côté  de  l'orient. 

C'elt  près  de  ce  défilé  qu'on  faifoit  en  certains  jours 
les  affemblées  de  toute  la  Grèce  :  elle  y  tenoit  deux 
foires ,  6c  les  Amphyclions  leurs  congres.  Tout  le 
monde  fait  que  Léonidas  ,  premier  de  ce  nom  ,  roi 
des  Lacédémoniens  ,  de  la  famille  des  Agides  ,  défen- 
dit avec  trois  cens  hommes  feulement,  le  paffage  des 
Thermopyles ,  contre  une  armée  effroyable  de  Perfes  , 
conduite  par  leur  roi  Xerxès.  Cette  multitude  n'é- 
branla point  le  courage  de  Léonidas,  &  quelqu'un 
lui  ayant  dit  que  le  foleil  feroit  oblcurci  des  flèches 
des  Perfes:  tant-mieux,  reprit-ii ,  nous  combat- 
trons à  l'ombre.  Il  fut  tué  avec  tous  les  liens,  à  cette 
journée  mémorable ,  Sur  laquelle  Simonide  fit  quatre 
beaux  vers  grecs ,  dont  voici  le  Sens  : 

Thermopyles  foyc{  à  jamais  célébrées! 
Vous  Jerve^  de  tombe  &  d'autel 
A  ces  braves  guerriers  ,  dont  les  ombres  facréts 
Ont  tiré  de  leur  chute  un  triomphe  immortel. 

L'épitaphe  gravée  fur  leur  tombe  ,  aux  Thermopy- 
les mêmes  ,  portoit  ces  mots  :  «  Paffant ,  va  dire  à 
»  Sparte  ,  que  nous  fommes  morts  pour  obéir  à  les 
»  faintes  lois  ».  Malheur  à  celui  qui  n'admire  pas  la 
beauté  de  cette  épitaphe  !  il  n'ell  fait  que  pour  goûter 
les  inferiptions  des  places  Vendôme  6c  des  Victoi- 
res. (D.  J.) 

THERMOSCOPE  ,  f.  m.  (  Phyf.)  eft  un  infini- 
ment qui  fait  connoître  les  changemens  qui  arrivent 
dans  l'air,  par  rapport  au  froid  Se  au  chaud.  Voye^ 
Air  ,  Tems,  &c 

Le  mot  de  thermofeope  fe  confond  en  général  avec 
celui  de  thermomètre  :  cependant  il  y  a  quelque  dif- 
férence dans  la  lignification  littérale  de  l'un  &  de 
l'autre.  Le  premier  fîgnirie  un  infiniment  qui  marque 
ou  repréfente  aux  yeux  les  changemens  de  chaleur 
6c  de  froid  ;  il  eft  formé  du  grec  S*^» ,  chaleur ,  &  de 
a-zenta ,  je  vois  ;  au-lieu  que  le  fécond  eff  un  infini- 
ment fait  pour  mefurer  ces  changemens  ,  Si.  qu'il  eft 
formé  de  Qifpn  ,  chaleur  ,  Si  de  /xtTpwe  ,  mefurer  ;  de 
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forte  que  fuivant  cette  étymologie  ,  le  thermomètre 
devroit  être  un  tkermofeopt  plus  exact  6c  plus  partait 
que  les  therm&fcopts  ordinaires.  M.  Wolf ,  regarde 
tous  les  thermomètres  qui  font  en  uiage  ,  comme 
de  limples  tkermofeopes ,  prétendant  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  feul  qui  mefure ,  à  proprement  parler  ,  les  chan- 
gemens  de  froid  6c  de  chaud,  &  qu'ils  ne  font  qu'in- 
diquer ces  changemens  ,  &  qu'ainfi  quoique  les  dif- 
férentes hauteUTS où  ils  montent  d'un  jour  à  l'autre, 
marquent  une  différence  de  chaleur ,  cependant  com- 
me  elles  ne  marquent  point  la  proportion  qu'il  y  a 
de  la  chaleur  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui ,  on  ne  peut 
pas  à  la  rigueur  leur  donner  le  nom  de  thermomètres. 
On  trouve  dans  le  journal  intitulé  ^zcla  audit, 
Lipf.  une  méthode  pour  régler  l'échelle  des  thermo- 
mètres communs  ,  de  forte  que  leurs  divilions  inéga- 
les répondent  à  des  degrés  égaux  de  chaleur  ,  au 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu'il  y  a  de  la  chaleur 
d'aujourd'hui  à  celle  d'hier,  peut  être  mefurée  ,  6c 
par  coniéquent  un  thermofeope  peut  être  porté  à  la 
perfection  d'un  thermomètre. 

•Cette  méthode  eft  d'un  phyficien  nommé  Renal- 
dinus ,  &C  les  éditeurs  de  Léipfic  l'ont  rendue  en  ces 
termes.  Prenez  un  tuyau  de  verre  mince,  d'environ 
quatre  palmes  de  long  ,  avec  une  boule  attachée  au- 
bas  ;  verfez-y  autant  d'efprit-de-vin  qu'il  en  faut  pour 
emplir  exactement  la  boule  pendant  qu'elle  eft  en- 
vironnée de  glace  ;  dans  cet  état ,  fermez  herméti- 
quement l'orifice  du  tuyau  ,  &  prenez  fix  vaiiîéaux 
qui  puiffent  contenir  chacun  une  livre  d'eau,  ou  quel- 
que chofe  de  plus  ;  dans  le  premier  veriéz  onze  on- 
ces d'eau  froide ,  dans  le  fécond  dix  onces ,  dans  le 
troifiemeneuf,  &c.  cela  fait ,  enfoncez  le  thermomè- 
tre clans  le  premier  vaiffeau  ,  &  verfez-y  une  once 
d'eau  chaude  ,  en  remarquant  à  quelle  hauteur  l'ei- 
prit-de-vin  monte  dans  le  tuyau  ,  &  en  marquant  ce 
point  de  hauteur  par  le  chilfre  i  ;  enfuite  plongez  le 
thermomètre  dans  le  fécond  vaiffeau  ,  où  vous  ver- 
ferez  deux  onces  d'eau  chaude ,  &C  marquerez   le 
point  où  monte  Fefprit-de-vin  par  le  chiffre  z  ;  en 
continuant  cette  opération  jufqu'à  ce  que  toute  la  li- 
vre d'eau  foit  dépenfée  ,  l'inftrument  le  trouvera  di- 
vifé  en  douze  parties  ,  qui  marqueront  autant  de  ter- 
mes ou  degrés  de  chaleur  ;  de  forte  qu'au  n°.  %.  la 
chaleur  eft  double  par  rapport  à  celle  du  n°.  i .  au 
n°.  3.  elle  efl  triple  ,  &c. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  méthode  eft  défec- 
tueulé  &  fondée  fur  des  fuppofitions  fauffes  :  car  elle 
fuppofe  qu'une  once  d'eau  chaude  mile  fur  onze  on- 
ces d'eau  froide  ,  nous  donne  un  degré  de  chaleur  ; 
deux  onces  d'eau  chaude ,  fur  dix  d'eau  froide ,  deux 
degrés ,  &c.  elle  fuppofe  qu'un  fimple  degré  de  cha- 
leur agit  fur  l'efprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  ,  par 
une  puiffance  fimple  ;  un  degré  double  ,  par  une  puif- 
fance  double  ,  &c.  enfin  elle  fuppofe  que  fi  l'effet  qui 
fe  produit  ici  par  l'eau  chaude  ,  fe  produit  dans  le 
thermomètre  par  la  chaleur  de  l'air  qui  l'environne, 
l'air  a  le  même  degré  de  chaleur  que  l'eau. 

Mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  fuppofitions  qui  foit 
vraie  :  car  à  l'égard  de  la  première  ,  quand  on  ac- 
corderait que  la  chaleur  de  l'eau  chaude  étant  difiri- 
buée  également  dans  l'eau  froide  ,  il  fe  trouvera  pour 
lors  un  degré  de  chaleur  diftribué  également  dans  les 
onze  parties  de  l'eau  froide  ;  deux  degrés  dans  les 
dix  ;  trois  dans  les  neuf,  &c.  la  chaleur  ne  fera  point 
double  dans  l'une  ,  triple  dans  une  autre  ,  quadruple 
dans  une  troilieme  ,  &c, 

La  première  fuppofition  eft  donc  erronée  ;  la  fécon- 
de ne  l'eft  pas  moins;  car  la  chaleur  de  l'eau  chaude 
ne  fe  diftribué  point  également  par  toute  l'eau  froide, 
6c  la  chaleur  de  l'eau  chaude  n'agit  point  d'une  ma- 
nière uniforme  fur  l'efprit-de-vin;  c'eft-à-dire  qu'elle 
ne  conferve  pas  la  même  force  pendant  tout  le  tems 
de  ion  action. 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  fuppofition ,  îa  cha-> 
leur  de  l'air  qui  environne  le  thermomètre,  agit  non- 
feulement  fur  l'clorit-de-vin  qui  efl  dans  la  boule  , 
mais  suffi  fur  celui  qui  eft  dans  le  tuyau  ;  de  forte 
qu'il  doit  arriver  du  changement  à  l'un  auffi-bien 
qu'à  l'autre.   Chambers. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  folidité  de  toutes  ces 
hypothèlés  fur  la  mefure  des  degrés  de  chaleur  ,  on 
n'a  qu'à  fe  demander  ce  que  c'eft  que  la  chaleur  : 
on  ne  pourra  pas  s'en  former  d'autre  idée  nette  que 
celle  de  la  fenfation  qu'elle  excite  en  nous  :  or  quelle 
ablurde  entreprife  que  de  comparer  nos  fenfations 
entr'elles  par  des  nombres  ?  (  O  ) 

THESE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  propofition  paradoxale 
qu'on  avance  dans  le  deffein  de  la  défendre  ,  fi  elle 
efl  attaquée.  On  entend  encore  par  ce  mot  une  fuite 
de  proportions  ou  de  mathématique  ,  ou  de  philofo- 
phie ,  ou  de  théologie ,  dont  on  s'engage  à  démontrer 
publiquement  la  vérité.  On  donne  le  même  nom  au 
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8  d'Octobre  en  l'honneur  deThéfée,  &  en  mémoire 
de  ce  qu'à  pareil  jour  il  étoit  revenu  de  l'île  de  Crète 
après  avoir  tué  le  Minotaure. 

Ce  héros  bienfaiteur  &  légiflateur  de  fa  patrie  qu'il 
avoit  délivrée  du  tribut  infâme  qu'elle  payoit  tous 
les  ans  à  Minos  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
de  l'un  &  de  l'autre  lexe  pour  être  dévorés  par  le 
minotaure  ,  fi  l'on  en  croit  la  fable,  &  félon  l'hiiioi- 
re  ,  pour  être  réduits  en  fervitude  ;  ce  héros ,  dis-je, 
ne  put  éviter  l'ingratitude  de  lés  concitoyens  qui  le 
bannirent.  Il  s'étoit  retiré  à  Scyros  chez  Lycomede 
qui  le  tua  par  jaloufie. 

Incontinent  après  fa  mort ,  les  dieux  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  le  vengèrent  par  une  horrible  famine  qui 
défola  l'Attique.  L'oracle  confulté  dans  cette  occa- 
fion  répondit  que  la  calamité  ne  cefferoit  point  qu'- 
on n'eût  vengé  la  mort  de  Thefée;  les  Athéniens  fi- 
rent la  guerre  à  Lycomede,  le  tuèrent,  &  ayant  rap- 
porté dans  leur  ville  ,  les  os  de  Thefée  ,  ils  lui  bâti- 
rent un  temple  ,  ôc  inflituet  ent  en  fon  honneur  les 
fêtes  théfhnes. 

Plutarque  donne  à  tout  cela  une  origine  bien  dif- 
férente; car  il  affure  qu'à  la  bataille  de  Marathon  les 
Athéniens  ayant  cru  voir  Thefée,  qui  comme  un 
dieu  tutélaire  combattoit  à  leur  tête  ;  l'oracle 
qu'ils  confulterent  fur  ce  prodige  ,  leur  ordonna  de 
recueillir  les  os  de  Thefée  enfevelis  dans  l'île  de  Scy- 
ros ,  qu'après  bien  des  recherches  un  nouveau  pro- 
dige les  indiqua  à  Cimon  qui  les  fit  tranfporter  à 
Athènes  avec  beaucoup  de  pompe.  On  les  dépofa 
dans  un  fuperbe  tombeau  élevé  au  milieu  de  la  ville, 
6c  en  mémoire  du  fecours  que  ce  prince  avoit  donné 
aux  malheureux  pendant  fa  vie,  fon  tombeau  devint 
un  afyle  facré  pour  les  efclaves.  D'ailleurs  on  lui  bâ- 
tit un  temple  où  on  lui  offroit  des  facrifices  le  huit 
de  chaque  mois  ;  mais  la  plus  grande  folemnité  étoit 
le  huit  d'Octobre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  origines ,  la  divinité 
prétendue  de  Thefée  fiauthentiquement  reconnue  à 
Athènes  ne  l'étoit  pas  également  à  Rome  ,  puifque 
dans  le  Vl.liv.  de  t  Enéide,  Virgile  place  Thefée  dans 
le  tartare  parmi  les  fcélérats  tourmentés  pour  leurs 
crimes.  La  théologie  payenne  étoit  pleine  de  ces 
contradictions. 

THESE  I- ARA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ou  Thefei-faxum  ," 
lieu  du  Péloponnèfe ,  fur  le  chemin  qui  conduifbit 
de  Trœzène  à  Hermione.  Psufànias ,  /.  //.  c.  xxxif. 
&  ,34,  dit  que  ce  lieu  s'appella  d'abord  ?  autel  d:  Ju- 
piter fJiènien ;  mais  qu'il  changea  de  nom,  lorfque 
Thefée  en  eut  enlevé  l'épée&  la  chauffure  d'Egée, 
qui  étoient  cachées  fous  la  roche  fur  laquelle  étoit 
l'autel.  Cettevoche  eft  nommée  par  Callimaque  TAe* 
fei  .faxum,  (Z),  /.) 
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THÈSÈ1DE,  f.  f.  (Mythofog.)  partie  d'une my- 
thologie des  anciens,  compofée  en  vers  ;  c'étoit  un 
centon  dcditfisrcns  poètes  nommé  le  cycle  épique.  Le 
morceau  qui  concernoit  Thelée  ,  fon  règne ,  fes  aé- 
rions ,  s'appelloit  théféide.  hwthéjéide  étoit  encore  une 
manière  de  le  raScr  la  tête  introduite  par  ThéSée.  Ce 
héros  étant  allé  à  Delphes  ,  offrit  aux  dieux  fa  che- 
velure ;  ce  fat  ceux  de  devant  qu'il  Ht  couper.  On 
l'imita  d'abord ,  eniuite  la  mode  changea  ;  6c  l'on 
donna  le  nom  de  théféide  à  l'ancienne.  Les  Romains 
ont  eu  un  poëme  intitulé  la  théféide  dont  Juvenal 
s'eft  moqué  ;  rauci  thefeïde  Codri.  Codais  étoit  l'au- 
teur de  ce  poëme  iniipide. 

THÉSIS,  f.  S.  (  en  Mufique.)  pofitio  ,  abaiffement. 
C'eft  ainfi  qu'on  appelloit  autrefois  le  tems  fort  ou 
le  frappé  de  la  melure,  à  la  différence  du  levé  qui 
portoit  le  nom  d'Arfs.  Voye^  Arsis  6-  Thesis.  ( S) 

THESKERÉ  ou  TESCARET,  f.  m.  (  Comm.)  on 
nomme  ainli  dans  les  états  du  grand  leigneur,  &c  par- 
ticulièrement à  Smyrne  ,  un  certificat  que  donnent 
les  commis  de  la  douane,  lorlque  les  marchandées 
y  ont  payé  les  droits  d'entrée.  En  vertu  de  ce  iheskeré 
ou  acquit,  ces  marchandises  doivent  palier  franches 
dans  les  autres  villes  des  états  du  grand  leigneur  où 
on  les  peut  envoyer,  c'eft-à-dire ,  dans  l'étendue  de 
la  ferme  où  elles  ont  payé  ;  car  dans  les  autres,  com- 
me dans  celles  du  Caire ,  elles  doivent  payer  un  nou- 
veau droit.  Dïclionn,  de  Commerce. 

THESMIE  ou  THESMOPHORE  ,  (  Antïq.  greq.) 
épithete  de  Cérès  qui  fignifie  la  légi/latrice.Elle  avoit 
fous  ce  nom  un  temple  à  Phénéon  en  Arcadie ,  au 
bas  du  mont  Cyllène  ,  6c  un  autre  à  Tithroniurn  en 
Phocile  ,  où  la  fête  des  thelmophories  le  célébroit 
tous  les  ans  avec  un  grand  concours  de  peuple.  Voye^ 
Thesmophories.  (D.J.) 

THLSMOPHOR1ES  ,  f.  f.  plur.  (  Antiq.greque.) 
ittrptxpepi*  ,  on  appelloit  ainfi  les  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  dans  l'Attique  au  mois  Pyaneplion  (  Novem- 
bre, félon  le  p.  Petau  ),  en  l'honneur  de  Cérès  légis- 
latrice ,  parce  que  cette  déelië  avoit ,  dit-on  ,  donné 
de  fages  lois  aux  mortels.  Iln'étoit  point  permis  aux 
hommes  d'affifter  aux  thefmopkorUs  ,  &  il  n'y  avoit 
que  les  femmes  de  condition  libre  qui  puffent  les  cé- 
lébrer ;  elles  le  rendoient  en  procemon  à  Eleufis  , 
&C  faifoient  porter  par  des  filles  choisies  les  livres  fa- 
crés.  Toutes  ces  femmes  étoient  vêtues  de  robes 
blanches  ,  félon  Ovide  ;  &  durant  la  folemnité 
qui  étoit  de  cinq  jours  ,  elles  étoient  obligées  de  le 
féparer  de  la  compagnie  de  leurs  maris ,  pour  célé- 
brer les  myfteres  de  la  déellë  avec  plus  de  pureté. 
Foyei  Eleusimes. 

Potter ,  dans  l'es  archœol.  grecc.  1. 1.  p.  403  &  fuiv. 
a  décrit'  plulieurs  détails  de  cette  folemnité  ,  conful- 
tez-le.  (D.J.) 

THESMOT  HETE ,  f.  m.  (  Antiq.  greq.  )  BtquotÎTH, 
grand  magiStrat  d'Athènes  ;  il  y  avoit  Six  ttiefnwthetes 
qu'on  tiroit  du  nombre  des  neuf  archontes  ,  6c  qu'on 
élifoit  tous  les  ans  ,  pour  être  les  furveillans  6c  les 
confervateurs  des  lois.  Les  fix  derniers  archontes  d'A- 
thènes étoient  appelles  d'un  nom  commun  thtfmo- 
thetes  ,  parce  qu'ils  avoient  une  intendance  particu- 
lière fur  les  lois.  Leur  principal  devoir  étoit  de  veil- 
ler à  leur  intégrité  ,  de  s'oppofer  aux  nouvelles  lois, 
avant  qu'elles  euffent  été  examinées  ,  6c  de  mainte- 
nir les  anciennes  dans  toute  leur  pureté.  Ils  jugeoient 
ce  qui  regarde  l'adultère  .  lesinfultes,  les  calomnies, 
lesfauffes  inscriptions  6c  citations  ,  la  corruption  des 
magiftrats  6c  des  juges  inférieurs ,  les  fraudes  des 
marchands  6c  des  contrats  de  commerce  ;  ils  pou- 
voient  convoquer  les  uiïemblées  extraordinairement, 
quand  les  affaires  le  requéroient ,  punir  de  la  peine 
du  talion  les  faux  accusateurs ,  &  marquer  le  rang 
des  juges  &  des-sneffeurs.  Pour  entendre  ce  mot  ajfej- 
feur  ,  il  faut  favoir  que  les  trois  premiers  archontes 
Tome  XVI. 
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Ce  choifiiToient  chacun  deux  coadjutcurs  pourformer 
leur  tribunal  ;  c'étoient  comme  des  confeillers  •  ils 
les  préfentoient  au  Sénat,  &  les  faifoient  agréerait 
peuple.  On  pouvoit  appeller  de  leurs  jugemehs  Se 
dans  le  cas  d'appel ,  c'étoit  à  eux  d'introduire' les 
parties  au  tribunal oiila  caufe  étoitrenvoyée  (D  J  \ 

THESPHATA  ,  (  Littéral.  )  hfjr*  ,  c'étoit'  un 
des  noms  que  les  Grecs  donnoientaux  oracles  Vove? 
Ojiacle.  [D.  J.  )  Si 

THE.SP1ADES  ,  (  Mytholog.  )  furnom  des  mufes 
pris  de  la  ville  deThelpie,  où  elles  étoient  honorées. 
(z9.  /.) 

THESPIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Thefpia  ou  Thefpix  ;  car 
ce  mot ,  félon  Strabon,  s'écrit  de  ces  deux  manières. 
C'étoit  une  ville  de  la  Béotie  ,  au  pié  du  mont  Héli- 
con,du  côté  du  midi,  fur  le  bord  du  golfe  Chryffanis. 
Paul'anias  ,  Bœot.  c.  xxvj.  dit  qu'elle  étoit  au  pic  da 
l'Hélicon;  de  façon  qu'elle  regardoit  aufîi  le  mont  Ci- 
théron.  Le  périple  de  Scylax ,  Hérodote,  Etienne 
le  géographe  ,  Tite-Live  &  Pline  parlent  de  cette 
ville.  Ce  dernier,  /.  IV  c.  vij.  en  fait  une  ville  libre. 

L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
l'Epire ,  de  la  Theffalie  &  de  la  Macédoine,  en  fui- 
vant  la  côte ,  &  il  la  place  entre  Phocides  6c  Mégare, 
à  quarante  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  6c  à  égale 
diltance  du  fécond.  L.s  habitans  de  Thefpic  faifoient 
gloire  d'ignorer  tous  les  arts ,  fans  excepter  même 
l'agriculture. 

Les  Thébains  victorieux  fous  Epaminondas  Sacca- 
gèrent Tàefpie  ,  &  n'en  épargnèrent  que  les  temples. 
Athènes  recueillit  lesThefpiens  qui  eurent  le  bonheur 
d'échapper  à  la  fureur  du  loldat.  Ceux-ci  avoient  été 
de  tout  tems  li  dévoués  aux  Athéniens  ,  qu'autant  de 
fois,  c'eft-à-dire  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ,  que  les 
peuples  de  l'Attique  s'affembloient  dans  Athènes 
pour  la  célébration  des  Sacrifices  ;  le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Thefpiens  dans  les 
vœux  qu'il  faifoit  à  haute  voix  pour  la  république. 

On  célébroit  à  Thefpie  une  fête  folemnelle  en 
l'honneur  des  mufes  ;  6c  pendant  cette  fête  on  fai- 
foit des  jeux  qui  étoient  appelles  mufles.  Il  y  en  avoit 
auffi  d'autres  qu'on  nommolt  érotidies,  à  l'honneur  de 
Cupidon,  &:  on  décernoit  des  prix  non-feulement 
aux  muficiens  ,  mais  encore  aux  athlètes. 

On  admiroit  dans  cette  ville  une  ftatue  de  bronze 
de  Jupiter  fauveur;  l'hiftoire  dit  que  c'étoit  un  jeune 
homme  nommé  Ciéofrare  qui  le  dévoua  pour  fa  oa- 
trie  ,  &  que  les  Thefpiens  érigèrent  cette  ftatue'  en 
fon  honneur  ;  mais  Cicéron  dans  une  de  fes  haran- 
gues contre  Verres  ,  6c  Pline  ,  /.  XXXVI.  c.  v.  pré- 
tendent que  l'on  alloit  à  Thefpie  uniquement  pour  y 
voir  le  Cupidon  de  Praxitèle.  Ils  ont  tousraifon,  en 
diftinguant  les  tems.  (Z>.  /.  ) 

THESPROTIE,  (  Géog.  anc.)  Thefprotia ,  félon 
Etienne  le  géographe,  6c  Th;fprotis,  félon  Thucy- 
dide ,  1. 1.  p.  32  ,  petite  contrée  de  l'Epire.  Le  péri- 
ple de  Scylax  appelle  les  habitans  de  cette  contrée 
Thefproti ;  ils  avoient  au  midi  la  Chaonie,  à  l'orient 
l'Amoracie  &  le  lac  Ambracius.  Hérodote  ,  /.  VIII. 
c.  xlvj.  les  dit  voifins  des  Ambraciotes.  Dans  la  fuite 
les  Calîiopenfes  ayant  étéféparés  des  Thefprotes ,  le 
pays  de  ces  derniers  eut  des  bornes  plus  étroites. 

C'eft  dans  la  Thcfprotie  qu 'étoit  l'oracle  de  Do- 
done,  &  ces  fameux  chênes  confacrés  à  Jupiter.  On 
y  voyoit  auffi  le  marais  Achérufeia,  le  fleuve  Ache- 
ron  &  le  Cocyte  dont  l'eau  étoit  d'un  goût  fort  défa- 
gréable.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Homère  avoit 
viiité  tous  ces  lieux ,  dit  Paufanias  ,  6c  que  c'eft  ce 
qui  lui  a  donné  l'idée  d'en  tirer  parti  dans  fa  deferip- 
tion  des  enfers ,  où  il  a  confacré  les  noms  de  ces 
Serves. 

Plutarque ,  dans  la  vit  de  Théfée ,  dit  que  le  roi  des 
Thefprotiens  étoit  Pluton ,  qu'il  avoit  une  femme  ap- 
pellézProferpine,  une  fille  nommée  Coré ,  6c  un  chien 
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qui  s'appelloit  Cerbère,  chien  redoutable,  cul  très 
erant  lïngux  ,  tergeminumque  caput.  Mais  n'ayons  plus 
peur  de  ce  terrible  animal ,  infemœ.  portitor  aulx  ;  il 
doit  être  mort  depuis  des  liecles.  (  D.  J.  ) 

THESSALIE,  (  Gêog.  anc.  )  par  ce  mot,  on  en- 
tend tantôt  une  grande  contrée  de  Grèce,  &  tantôt 
une  partie  de  cette  contrée,  appellée  communé- 
ment la  thefalie  propre,  &  quelquefois  la  Thefa- 
liotide. 

La  Thefalie  prife  en  général,  s'étend,  félon  Stra- 
bon ,  à  l'orient ,  depuis  lesThcrmopyles  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Pénée.  Au  midi  elle  elt  bornée  par  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  prend  depuis  le  mont  CEta, 
julqu'au  mont  Pindus;  au  couchant,  elle  a  les  Eto- 
liens ,  les  Acarnaniens  ,  &  les  Amphiloques. 

Du  côté  du  nord  ,  fes  bornes  font  moins  connues; 
fi  néanmoins  on  tire  de  l'embouchure  du  Pénée  une 
licme  parallèle  au  mont  (Eta  &  au  Pindus,  on  aura  à- 
peu-près  les  limites  du  côté  dufeptentrion.  En  effet, 
le  Pénée  ne  fervoit  pas  de  bornes  entre  la  Macé- 
doine &  la  Thefalie  ;  ce  n'étoit  qu'à  ion  embouchure 
qu'il  féparoit  ces  deux  contrées.  Quant  à  ce  que  Stra- 
bon  dit,  que  le  Pénée  fépare  la  Thefalie  de  la  Phthio- 
tide  ;  ou  quand  Ptolomée  dit  qu'il  fépare  la  Thefa- 
lie de  la  Pélafgiotide  ,  ces  auteurs  n'entendent  par- 
ler alors  que  d'une  partie  de  cette  contrée ,  ou  de  la 
Thefalie  propre  ,  appellée  Thejfaliotide  par  Strabon. 

Pline,  /.  IV.  c.vij.  remarque  que  ce  pays  changea 
fouvent  de  nom ,  fuivant  les  différens  rois  qui  le  gou- 
vernèrent. On  le  nomma  JEmonia ,  Pelafgicum ,  Hui- 
las ,  Thefalia  ,  Argos  ,  &C  Dryopis.  C'eft-là  ,  ajoute 
Pline ,  que  naquit  le  roi  Grsecus ,  qui  donna  ion  nom 
à  la  Grèce ,  &c  Hellen  ,  du  nom  duquel  les  Grecs  fu- 
rent appelles  Hellènes. 

Strabon  divife  la  Thefalie  en  quatre  parties  ;  fa- 
voir,  la  Phthiotide  ,  l'Eitiaotide  ,  la  Theflaliotide  , 
la  Pélafgiotide  ;  fi  l'on  y  veut  joindre  la  Magnéiie  , 
on  aura  une  cinquième  partie  ;  car  quoique  Strabon 
la  diftingue  de  la  Thefalie ,  elle  y  a  été  compriié  par 
plufieurs  auteurs ,  entre  autres  par  Ptolomée. 

Parcourons  maintenant  l'hiftoire  de  la  Thejfalie 
fuivant  les  anciens  hiftoriens. 

Avant  la  guerre  de  Troie,  difent-ils  ,  Pélias,  & 
après  lui,  Jafon  fils  d'/Efon  ,  furent  rois  d'Iolcos , 
ville  de  la  Thefalie  :  Jafon  &  fon  fils  Pirithoiis  ,  fe 
rendirent  maîtres  d'une  partie  de  cette  contrée,  qui 
eut  plufieurs  petits  rois  en  ce  tems-là  ,  comme  Achil- 
le ,  fils  de  Pelée,  prince  de  la  Phthiotide;  Euripile 
qui  poffédoit  une  partie  de  la  Magnéfie  ;  Protélilas , 
Philo&ete  ,  &  Phcenix  gouverneur  d'Achille.  Apres 
cela  ,  les  TheiTaliens  fecouerent  pour  la  plupart  le 
joug  de  leurs  princes.  Ils  ne  firent  qu'un  feul  corps, 
6z  fe  gouvernèrent  par  une  affemblée  folemnelle , 
qu'on  appçWo'itpy  laïque.  Ils  ne  laiffoient  pas  d'avoir 
encore  quelques  rois  du  tems  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe.  Dans  ce  tems-là  ,  Pharfalus  roi  des  TheiTa- 
liens chaffa  Orefte  ,  fils  d'Echécratides  ,  qui  fut  con- 
traint de  quitter  la  Thefalie  pour  fe  retirera  Athènes. 

Vers  ce  même  tems  ,  une  partie  de  la  Thejjalie  étoit 
fous  la  domination  des  Thraces;  &£  ceux  qui  avoient 
confervé  leur  liberté ,  favorifoient  plus  les  Athé- 
niens que  les  Lacédémoniens.  Tandis  qu'une  partie 
de  cette  province  vivoit  ainfi  libre  ,  Jalon  ufurpa  la 
ville  de  Phérès ,  &£  perfuada  aux  TheiTaliens  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  Grèce.  Il  devint  leur  chef,  & 
enfuite  leur  feigneur  &  leur  tyran;  cette  puifTance 
fe  nommoit  Tageie.  Jafon  fut  tué  par  fes  frères  Poly- 
dore  ôt  Polyphron  ,  la  troifieme  année  de  la  102e 
olympiade.  Après  ce  meurtre ,  Polyphron  fe  défit  de 
Polydore,  &  régna  feul  une  année;  enfuite  il  fut 
empoifonné  par  ion  frère  Alexandre ,  qui  régna  dou- 
ze ans ,  &  fut  plus  méchant  que  les  trois  autres.  Les 
TheiTaliens  fecourus  par  les  Thébains  ,  taillèrent  fes 
groupes  «n  picce  fous»  la  conduite  de  Pélopidas ,  & 
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Alexandre  fe  vit  obligé  de  rendre  leurs  villes,  &  de 
garder  feulement  celle  de  Phérès.  Il  ne  put  éviter  les 
embûches  que  lui  tendirent  fa  femme  ^Jhebé,  &  fes 
frères  Lycophron  &  Tifiphon,  qui  après  fa  mort  de- 
vinrent tyrans. 

Les  Alévades  qui  étoient  les  principaux  nobles  de 
Thefalie,  ayant  envoyé  prier  Philippe,  père  du  grand 
Alexandre  ,  de  les  affranchir  de  la  tyrannie,  il  les  en 
délivra  dans  la  quatrième  année  de  la  cent  cinquiè- 
me olympiade  ;  &  il  les  eut  toujours  pour  amis  de- 
puis ce  tems-là  ;  de  forte  qu'ils  l'affifterent  lui  &  ion 
fils  Alexandre  dans  toutes  leurs  guerres.  Il  eit  vrai 
que  Philippe ,  loriqu'il  eut  rendu  la  liberté  aux  Thef- 
laliens,  fe  les  affujettit ,  &  s'empara  de  leurs  mines- 
Alexandre  le  grand  fut  auffi  reconnu  pour  prince  de 
la  même  nation,  qui  lui  laiffa  la  jouiffance  de  tous 
fes  revenus  ;  depuis  lors  la  Thefalie  étant  comme 
unie  à  la  Macédoine  ,  eut  même  fortune;  &  enfin, 
les  Romains  conquirent  l'une  &  l'autre. 

On  donnoheommunément  le  nom  de  cavalerie  aux 
troupes  des  TheiTaliens,  à  eaufe  qu'ils  avoient  d'ex- 
ccllens  cavaliers.  La  Thefalie  étoit  fi  abondante  en 
bons  chevaux  ,  qu'elle  mérita  les  épithetes  iWtw'tpo- 
çcc,  &  hV««  ;  on  prétend  même  qu'on  lui  doit  l'in- 
vention de  les  dompter.  C'eft  pourquoi  dans  les  an- 
ciennes médailles  ,  la  Theffalie ,  &  particulièrement 
Lariffe  fa  capitale  ,  ont  pour  fymbole  un  cheval  qui 
court  ou  qui  paît  ;  le  fameux  Bucéphale  étoit  theiia- 
lien.  L'on  confervé  encore  en  Thefalie  les  bonnes 
races  de  chevaux  avec  un  foin  qui  répond  prefque  à 
leur  ancienne  réputation. 

Mais  fi  leurs  chevaux  font  excellens ,  le  caractère 
des  peuples  ne  Tétoit  pas;  les  TheiTaliens  étoient  re- 
gardés dans  toute  la  Grèce  pour  perfides.  Une  trahi- 
ion  s'appelloit  un  tour  des  Theffaiiens ,  èia-a-aXov  aoç>i<r- 
[xa.  ;  6i.  la  faufle  monnoie  ,  monnaie  de  Thefalie ,  flsa- 
tra.hov  vv/jLi<r/JLa.  ;  Euripide  dit  qu'Etéocle  dans  fon  com- 
merce avec  les  Theffaiiens ,  avoit  appris  la  rufe  &C 
la  mauvaife  foi. 

La  Grèce  ,  &  particulièrement  Athènes,  éprouva 
fouvent  leur  perfidie,  &  dans  de  grandes  occafions. 
Non  content  d'avoir  appelle  Xerxès  dans  la  Grèce  , 
ils  fe  joignirent  à  Mardonius  après  la  bataille  deSa- 
lamine ,  &c  lui  fervirent  de  guides  pour  envahir  l'At- 
tique.Une  autre  fois  au  fort  du  combat  qui  fe  don- 
noit  entre  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens,  ils 
abandonnèrent  les  Athéniens  leurs  alliés ,  &  fe  ran- 
gèrent du  côté  des  ennemis. 

Si  les  TheiTaliens  favoient  fi  bien  trahir ,  les  Thef- 
faliennes  paffoient  pour  être  les  plus  habiles  en  ma- 
gie. Que  n'ai-je  à  mes  gages  une  ibreiere  de  Thefa- 
lie ,  dit  Strepiiade  dans  Ariltophane ,  &  que  ne  puis- 
je  par  fon  moyen  faire  defeendre  la  lune  en  terre? 
Les  Theffaiiens  ,  fur-tout  ceux  de  Pharfale  &  de  La- 
riffa,  étoient  les  hommes  les  mieux  faits  de  toute  la 
Grèce  ;  les  femmes  y  étoient  fi  belles ,  qu'on  a  dit 
d'elles  qu'elles  charmoient  par  des  fortiléges.  Elles 
excelloient  fi  bien  dans  la  coqueterie  ,  que  pour  les 
cajoler  ,  on  diioit  que  les  charmes  étoient  leur  feul 
partage.  Ce  fut  une  fleurette  qui  échappa  fpirituelle- 
mentà  Olympias  ,  femme  de  Philippe  ,  &  mère  d'A- 
lexandre. Dans  le  dernier  fiecle,  les  beautés  de  Thef- 
falie n'épargnèrent  pas  plus  Mahomet  IV.  que  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  :  une  jeune  theffalienne  vint 
à  bout  de  l'enchanter  dans  les  plaines  de  Pharfale. 

On  fait  qu'il  s'eft  donné  dans  ces  mêmes  plaines 
des  batailles  à  jamais  célèbres  ;  mais  il  s'y  en  fut  don- 
né une  des  plus  grandes  dont  l'hiftoire  eût  parlé,  fi 
les  Grecs  avoient  accepté  le  défi  de  Mardonius  ,  gé- 
néral des  Perfes,  qui  leur  envoya  dire  de  fortir  de 
leurs  places ,  &  qu'il  leur  livrerait  bataille  dans  la 
Thefalie,  où  il  y  avoit  des  campagnes  affez  belles  , 
&  qui  avoient  affez  d'étendue  pour  y  déployer  leur 
valeur. 


T  H  E 


Le  P.  Briet  a  divifé  la  TkeJ/alie  en  cinq  partie; ,  qui 
font  les  mêmes  que  celles  du  géographe  d'Amafie. 
Larifla,  aujourd'hui  Larizzo,  eil  la  capitale  delà  Pé- 
lafgiotide  ;  les  fleuves  Pénée  j  Atrax  ,  Pamile  ,  ÔC  Té- 
rarèfe,  arrofent  cette  partie. 

Tricala  eft  la  principale  ville  de  l'Elthiatide;  Hy- 
pata  &  Thaumali  (ont  dans  la  Theffaliotide  ;  Phar- 
fale,  Thebes, aujourd'hui  Zetton,  ainfiqu'Héraclée, 
Trachinienne,font  les  principaux  lieux  de  la  Phthio- 
tide.  Le  mont  (Eta  s'y  trouve,  6c  elle  eft  arrofée  par 
les  fleuves  Enipeus,  Amphrylius,  6V.  Sperchius;  la 
Magnéfie  avoit  Pheras ,  Zerbeos  ,  Démétrias  ;  les 
monts  Ofla  ,  Olympe  ,  6c  Pélion  ,  aujourd'hui  Pé- 
tras. 

Selon  la  notice  d'Hiéroclès,  la  province  de  Tktf- 
falie  comprenoit  quatorze  évêchés  ,  6c  deux  métro- 
poles. 

La  Thejfalîe  s'appelle  aujourd'hui  la  Janna  :  nous 
avons  vu  que  c'étoit  une  région  de  la  Grèce ,  entre 
la  Macédoine  6ç  l'Achaïe.  Les  vallées  de  Tempe  fi 
vantées  par  les  Poètes,  s'etendoientle  long  du  fleuve 
Pénée ,  entre  le  mont  Olympe  au  nord  ,  6c  le  mont 
Offa  au  iud,  dans  la  partie  orientale  de  la  Pélaigio- 
tide  ,  qu'occupoient  les  Perrébiens  ,  vers  le  golphe 
Termaique,  maintenant  nommé  le  golphe  de  Salonï- 
que  ;  le  Pénée  eft  la  Sélambrie. 

La  Janna  elt  un  excellent  pays  pour  tous  les  fruits 
du  monde  :  les  figues  ,  les  melons ,  les  grenades,  les 
citrons ,  les  oranges ,  s'y  trouvent  en  abondance  ;  le 
railin  y  eft  exquis  ;  le  tabac  y  eft  fort;  &  les  oignons 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres  y  ont  un  meilleur 
goût.  Les  campagnes  y  font-  couvertes  de  fetanum 
6c  de  petits  arbres  de  coton  :  les  montagnes  y  pro- 
duifent  le  cyftus,  de  la  lavande,  de  la  marjolaine,  du 
romarin,  6c  plufieurs  autres  plantes  aromatiques.  Les 
planes  font  aufîi  beaux  du  côté  de  la  Macédoine , 
qu'ils  l'étoient  autrefois  près  d'Abdere,  lorlque 
Hippocrate  trouva  fous  l'ombrage  épais  d'un  de  ces 
arbres,  fon  ami  Démocrite  occupé  à  conliderer  les 
labyrinthes  du  cerveau.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COURT.  ) 

THESSALIENS,  LES,  (  Giogr.  anc.  )  TheJJali , 
Pline,  L  VII.  c.  hij.  remarque  que  les  fheffaliens , 
auxquels  on  avoit  donné  le  nom  de  Centaures  ,  habi- 
toient  au  pié  du  mont  Pélion ,  &  qu'ils  avoient  in- 
venté la  manière  de  combattre  à  cheval.  Je  ne  crois 
pas,  dit  le  P.  Hardouin ,  qu'il  faille  entendre  ce  mot 
de  combattre,  des  batailles  que  les  hommes  fe  livrent 
les  uns  aux  autres  :  car  l'ufage  de  fe  battre  à  cheval , 
eft  plus  ancien  fans  doute  que  l'invention  dont  Pline 
attribue  la  gloire  aux  TheJJaluns.  Je  croirois  plus  vo- 
lontiers ,  continue  ce  lavant  jéluite ,  qu'il  feroit  que- 
ftion  des  combats  contre  les  taureaux  à  la  chalfe  fur 
le  mont  Pélion;  ce  qui,  félon  Palœphatus,  leur  fît 
donner  le  nom  de  Centaures  :  cette  conjeûure  elt 
vraiflemblable.  (  D.  J.  ) 

THESSALONIQUE  ,  ou  Thejfalonica ,  (Géogr. 
anc.)  ville  de  la  Macédoine,  fur  le  golfe  Thermaï- 
que  ,  auquel  elle  donna  Ion  nom  ;  car  anciennement 
cette  ville  s'appelloit  Therma,  Etienne  le  géographe 
dit  qu'elle  fut  nommée  Thejjalonique  par  Philippe  de 
Macédoine,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  rempor- 
ta près  de  Therma  fur  les  Theffaliens. 

Cette  ville  fous  les  Romains  étoit  la  capitale  de  la 
Macédoine ,  6c  le  fiége  d'un  préfident  &  d'un  quef- 
teur.  Pline  lui  donna  le  titre  de  ville  libre  ,  Thejja- 
lonica  liberté  conditionis.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Salonichi;  elle  elt  peuplée  de  mahométan9  ,de  chré- 
tiens grecs  &  de  juifs. 

Il  y  avoit  déjà  dans  cette  ville  ,  du  tems  de  J.  C. 
un  aflez  grand  nombre  de  juifs  qui  y  poffédoientune 
lynagogue;  veneri'tnt  Thejjalonicam  ubi  erat  Jynagoga 
judxorum  ,  Au.  17.  1 .  S.  Paul  y  vint  l'an  5 1.  de  l'ère 
vulgaire  ;  6c  étant  entré  dans  la  fynagogue ,  félon 
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fa  coutume  ,  il  entretint  l'aflemblée  des  éVritun 
de  J.C.  durant  trois  jours  de  fabbat.  \J;ic  multit  h 
de  de  gentils  &  quelques  juifs  fe  convertirent  ;  mais 
les  autres  juifs ,  pouffes  d'un  taux  zèle ,  excitèrent 
du  tumulte,  6c  tentèrent  de  fe  faifir  de  Paul  6c  de 
Silas  qui  logeoient  dans  la  maifon  de  Jalon  , 
les  traduire  devant  le  magiltrat  romain.  Paul  le  re* 
tira  à  Bérée ,  d'où  il  fe  rendit  à  Athènes ,  6c  d'Athè- 
nes à  Corinthe  ;  c'eft  vraiflemblablement  de  cette 
dernière  ville  qu'il  écrivit  fa  première  épure  aux 
Theffaloniciens ,  dans  laquelle  il  leur  témoigne  beau- 
coup de  tendreffe  6c  une  grande  eftime  pour  la  fer- 
veur de  leur  foi. 

La  ville  de  Thejjalonique  ,  métropole  de  la  pro- 
vince d'IIlyrie  6c  de  la  première  Macédoine  ,  a  été 
le  fiége  du  vicaire  du  pape  jufqu'au  fchifme  des 
Grecs  ;  6c  la  notice  d'Hiéroclès  met  fous  cette  mé- 
tropole une  trentaine  d'évêchés.  Selon  l'état  moder- 
ne du  patriarchat  de  Conftantinople  ,  publié  par 
Schelftrate ,  le  métropolitain  de  Thejjalonique  a  fous 
lui  neuf  évechés;  mais  ce  font  des  evêques  qui  n'ont 
pas  de  pain. 

Patrice  (  Pierre  ) ,  célèbre  par  fon  crédit  &  fes  né- 
gociations fous  l'empire  de  Juitinien  ,  étoit  né  à 
Thejjalonique.  11  fut  revêtu  par  ce  prince  déjà  char- 
ge de  maire  du  palais.  On  a  des  fragment  de  fon 
hiftoire  des  ambalfadeurs  fous  le  règne  des  empe- 
reurs romains  ;  &  cette  hiftoire  étoit  divifée  en  deux 
parties.  La  première  commence  à  i'ambaflade  des 
Partbes  à  Tibère  ,  l'an  de  J.  C.  35.  pour  lui  deman- 
der un  roi ,  &  finit  par  I'ambaflade  qui  fut  envoyée 
parles  Barbares  à  l'empereur  Julien.  La  féconde  par- 
tie commence  à  I'ambaflade  de  l'empereur  Valérien 
à  Sapor ,  roi  de  Perle  ,  pour  obtenir  de  lui  la  paix  , 
en  2.58 ,  6c  finit  à  celle  que  Dioclétien  &  Galère  en- 
voyèrent àNarsès ,  pour  traiter  de  la  paix  avec  lui , 
l'an  297.  Ces  fragmens  ont  été  traduits  dé  grec  en 
latin  par  Chanteclair,  avec  des  notes  auxquelles 
Henri  de  Valois  a  ajouté  les  fiennes  en  1648.  On  a 
imprimé  ces  fragmens  au  louvre  dans  le  corps  de  la 
byzantine. 

Ga^a  (  Théodore  )  ,  né  à  Thejjalonique ,  pafla  en 
Italie  après  la  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs  , 
6c  contribua  beaucoup  par  fes  ouvrages  à  la  renaif- 
fance  des  Belles -lettres.  Il  traduilit  de  grec  en  latin 
l'hiltoire  des  animaux  d'Ariltote  ;  celle  des  plantes 
de  Théophralte.  Iftraduifit  de  latin  en  grec  le  fonce 
de  Scipion  ,  ÔC  le  traité  de  la  vicilleffe  de  Cicéron. 
Il  donna  lui-même  une  hiltoire  de  l'origine  des 
Turcs ,  un  traité  de  menjibus  atticis  ,  6c  quelques  au- 
tres ouvrages.  Il  mourut  à  Rome  en  1475 ,  âgé  d'en- 
viron 80  ans. 

Andronicus ,  né  pareillement  à  Thejjalonique ,  fut 
encore  un  des  grecs  fugitifs  qui  portèrent  l'érudi- 
tion en  Occident  au  xve.iiecle.  Il  paflbit  pour  êtte 
iupérieur  à  Théodore  Gaza  dans  la  connoifiance  de 
la  langue  grecque  ;  mais  ,  comme  il  arrive  ordinai- 
ment,fes  lumières  dans  la  langue  ne  l'enrichirent 
pas.  Il  fe  flata  fur  la  fin  de  fes  jours  de  trouver  en 
France  plus  de  reflources  ;  il  s'y  tranfporta,  6c  y 
mourut  peu  de  tems  après.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Andronicus  qui  enfeignoit  de  fon 
tems  à  Bologne  ,  &C  qui  étoit  de  Conftantinople. 
(  Le  chevalier  DE  JAU  COURT.) 

TIIESTIA ,  (Géogr.  anc.)  nom  commun  à  une 
ville  d'Epire ,  dans  l'Acarnanie ,  6c  à  une  ville  du 
Psloponnefe  ,  dans  la  Laconie,  fur  l'Eu  rotas.  (D.J.) 
THESTIS ,  (Géog.  une.)  nom  commun ,  in.  à  une 
ville  des  Arabes  ;  .2".  à  une  ville  de  la  Lybie;  30.  6c 
à  une  fontaine  de  la  Cyrénaïque ,  près  de  laquelle  les 
Cyrénéens  remportèrent  une  grande  victoire  fur  les 
Egyptiens,  félon  Hérodote,/.  IV.  n°.  ijç).  (£>.  JJ) 
THETA,  (Littérature.)  cette  lettre  grecque,  qui 
eft  la  première  du  mgt  S*/«7:f ,  U  mort ,  fervoit  chez 
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les  Romains  à  donner  ion  fuffrage  pour  la  condam-   i 
nation  à  la  mort  ;  d'où  vient  que  Martial  l'appelle 
mortiftrum  thêta,  &  que  Perle  dit:  viâo , nigmmqut 
prajigere  thêta.  (if.J.) 

THETES,  (Antiq.grecq.)  ômtk,  nom  de  la  plus 
baffe  claffe  du  peuple  à  Athènes.  Ariltides  fît  revivre 
la  loi  de  Solon  qui  excluoit  cette  claffe  de  citoyens, 
d'avoir  aucune  charge  dans  le  gouvernement  de  la 
république.   (D.J.  ) 

THETFORD,  (  Gcog.mod.)  ville  d  Angleterre, 
dans  la  province  deNortoïck,  lur  la  rivière  d'Ouïe, 
à  18  milles  de  Norvich,  à  n  à  l'orient  de  Dély,  à 
3  i  de  Cambridge ,  &  à  60  de  Londres.  Elle  eft  bâtie 
iiir  les  ruines  de  l'ancienne  Sitomagum  :  elle  a  droit 
de  députer  au  parlement  6c  de  tenir  marché.  (  D  J.) 

THETIDIUM,(  Géog.  anc.)  bourgade  en  Thel- 
falie,  près  de  la  vieille  6c  de  la  nouvelle  Pharfale. 
Strabon  ,  liv.  IX.  pag.  43  '•  &  Polybe  ,  liv.  XX  VU. 
n°.  16.  parlent  de  cette  bourgade.  {D.  J.) 

THÈTIS ,  (  Mythoiog.)  fille  de  Nérée  &  de  Doris, 
étoit  la  plus'belle  des  néréides.  Jupiter ,  Neptune  6c 
Apollon  la  vouloient  avoir  en  mariage  ;  mais  ayant 
appris  que ,  lélon  un  ancien  oracle  de  Thémis  ,  il 
naîtroit  de  Thétis  un  fils  qui  feroit  plus  grand  que 
l'on  pere^les  dieux  fe  défifterent  de  leurs  pourfuites, 
&  cédèrent  la  nymphe  à  Pelée.  Les  noces  fe  firent 
fur  le  mont  Pélion  avec  beaucoup  de  magnificence, 
&  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  y  turent  invitées  , 
excepté  la  déeffe  Difcorde.  Pour  ôter  à  ce  récit  l'air 
de  table ,  on  dit  qu'aux  noces  de  Thétis  &  de  Pelée , 
les  princes  &  princeffes  qui  y  affilièrent  prirent  ce 
jour-là  le  nom.des  dieux  &  déeffcs,  parce  que  Thé- 
tis portoit  celui  de  Néréide.  Quoi  qu'il  en  loit,  ce 
n'eft  point  le  nom  de  Néréide  que  portoit  Thétis;  ce 
n'eff  point  encore  fa  beauté  &  la  fomptuofité  de  fes 
noces  qui  ont  immortalifé  fa  gloire,  c'eft  d'avoir  eu 
pour  fils  Achille,  dont  Homère  a  chanté  la  colère  & 
les  exploits.  (D.J.) 

THÉTYS ,  (  Mythoiog.  )  femme  de  l'Océan ,  6c  la 
fille  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Voye^  TÉthis  . 

THEUDORIA,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Athama- 
nie.  Tite-Live,  liv.  XXXVlll.  chap.j.  dit  que  les 
Macédoniens  en  furent  chaffés  par  les  Romains. 
(D.J.) 

THEUDURUM ,(Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe 
Germanie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  à  9  milles 
de  Mederiacum ,  &  à  7  de  Coriovallum  ;  on  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  un  bourg  appelle  Tuddere  :  il  eft  fi- 
nie dans  le  duché  de  Juliers,  fur  le  Rebecq.  (D.  /.) 

THEUMEVSIA-ARRA  &  JUGA ,  (Géog.  anc.) 
champs  &c  montagnes  de  la  Bocotie.  Theumeujia  Juga 
font  vraisemblablement  la  montagne  Theumejjus  de 
Paufanias.  (D.  J.) 

THE  U-PROSOPON,  (Géog.  anc.)  en  latin 
Faciès  Dei ,  promontoire  de  Phénicie.  Ptolomée ,  liv. 
V.  ch.  xxv.  le  place  entre  Tripolis  &  Botrys  :  c'eft 
l' Euprofopon  de  Pomponius  Mêla.  (D.  J.) 

THÉURGIE  ou  THEOURGIE,  f.  f.  (Divinat.) 
efpece  de  magie  chez  les  anciens ,  dans  laquelle  on 
avoit  recours  aux  dieux  ou  aux  génies  bientaifans  , 
pour  produire  dans  la  nature  des  effets  furnaturels 
&  abiolument  fupérieurs  aux  forces  de  l'homme ,  du 
mot  buç ,  Dieu  ,  6c  tpyov ,  ouvrage. 

La  théurgie ,  fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  en  fai- 
foient  profeffion,  étoit  un  art  divin,  qui  n'avoit  pour 
but  que  de  perfectionner  l'efprit  6c  de  rendre  l'ame 
plus  pure  ;  &  ceux  qui  étoient  affez  heureux  pour 
parvenir  à  l'autopfie  ,  état  où  l'on  croyoit  avoir 
un  commerce  intime  avec  les  divinités  ,  fe  croyoient 
revêtus  de  toute  leur  puiffance. 

L'appareil  même  de  la  magie  théurgique  avoit 
quelque  chofe  defage  6c  de  fpécieux.  Ilfalloit  que  le 
prêtre  théurgique  fut  irréprochable  clans  fes  mœurs  , 
gue  tous  ceux  qui  avoient  part  aux  opérations  fui- 
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fentpurs,  qu'ils  n'euffent  eu  aucun  commerce  ave£ 
les  femmes,  qu'ils  n'euffent  point  mangé  de  chofes 
qui  euffent  eu  vie ,  &  qu'ils  ne  fe  fuffent  point  fouil- 
les par  l'attouchement  d'un  corps  mort.  Ceux  qui 
vouloient  y  être  initiés  dévoient  paffer  par  différen- 
tes épreuves  toutes  difficiles,  jeûner  ,  prier,  vivre 
dans  une  exafte  continence ,  fe  purifier  par  diverfes 
expiations  :  alors  vendent  les  grands  myfteres  où  il 
n'étoit  plus  queftion  que  de  méditer  6c  de  contem- 
pler toute  la  nature ,  car  elle  n'avoit  plus  rien  d'obf- 
cur  ni  de  caché,  difoit-on,  pour  ceux  qui  avoient 
fubi  ces  rigoureules  épreuves  ;  on  croyoit  que  c'étoit 
par  le  pouvoir  de  la  théurgie  qu'Hercule,  Jafon, 
Thélée  ,  Caftor  6c  Pollux ,  6c  tous  les  autres  héros 
opéroient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on  admiroit  en 
eux. 

Ariftophane  6c  Paufanias  attribuent  l'invention  de 
cet  art  à  Orphée,  qu'on  met  au  nombre  des  magi- 
ciens theurgiques;  il  enfeigna  comment  il  falloit  fer- 
vir  les  dieux,  appailer  leur  colère,  expier  les  crimes 
6c  guérir  les  maladies:  on  a  encore  les  hymnes  com- 
polés  fous  fon  nom  vers  le  tems  de  Pififtrate  :  ce 
font  de  véritables  conjurations  theurgiques. 

Il  y  avoit  une  grande  conformité  entre  la  magie 
théurgique  &  la  théologie  myftérieufe  du  paganifme, 
c'eft-à-dire  celle  qui  concernoit  les  myfteres  fecrets 
de  Cérès  de  Samothrace ,  &c.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant ,  dit  M.  Bonami ,  de  qui  nous  empruntons  cet 
article ,  qu'Apollonius  de  Thyane ,  Apulée  ,  Por- 
phyre ,  Jamblique,  l'empereur  Julien,  &  d'autres 
philofophes  platoniciens  6c  pythagoriciens  aceufés 
de  magie  fe  l'oient  fait  initier  dans  fes  myfteres  ;  ils 
reconnoiffoient  à  Eleufis  les  fentimens  dont  ils  fai- 
foient  profeffion.  La  théurgie  étoit  donc  fort  diffé- 
rente de  la  magie  goëtique  ou  goëtie ,  où  l'on  invo- 
quoit  les  dieux  infernaux  &  les  génies  malfaifans  ; 
mais  il  n'étoit  que  trop  ordinaire  de  s'adonner  en 
même  tems  à  ces  deux  fuperftitions ,  comme  faifoit 
Julien. 

Les  formules  theurgiques,  au  rapport  de  Jambli- 
que ,  avoient  d'abord  été  compofées  en  langue  égyp- 
tienne ou  en  langue  chaldéenne.  Les  Grecs  Scies  Ro- 
mains qui  s'en  fervirent ,  conferverent  beaucoup  de 
mots  des  langues  originales ,  qui  mêlés  avec  des  mots 
grecs  6c  latins ,  formoient  un  langage  barbare  &  in- 
intelligible aux  hommes  ;  mais  qui ,  félon  le  même 
philoiophe ,  étoit  clair  pour  les  dieux.  Au-refte ,  il 
falloit  prononcer  tous  ces  termes  fans  en  omettre , 
fans  hériter  ou  bégayer ,  le  plus  léger  défaut  d'articu- 
lation étant  capable  de  faire  manquer  toute  l'opéra- 
tion théurgique.  Mém.  de  V académie  ,  tome  Vil. 

Les  démonographes  6c  les  théologiens  prouvent 
que  la  théurgie  étoit  fuperftitieufe  6c  illicite ,  parce 
que  les  démons  intervenoient  dans  fes  myfteres, 
quoi  qu'en  difent  fes  défenfeurs. 

THEUTAT  ou  THEUTATES ,  f.  m.  (  Mythoiog. 
&HiJl.  anc.  )  noms  fous  lequel  les  Celtes  adoroient 
la  divinité  ,  connue  aux  Grecs  &  aux  Romains  fous 
le  nom  de  Mercure. 

Le  mot  theutat  dans  la  langue  des  Celtes  fignifioit 
père  du  peuple  ;  ils  le  regardoient  camme  le  fondateur 
de  leur  nation  ,  &  prétendoient  en  être  defeendus. 
Il  étoit  le  dieu  des  arts  &  des  feiences,  des  voyageurs 
6c  des  grands  chemins  ,  des  femmes  enceintes  ,  des 
voleurs ,  &  il  avoit  des  temples  dansjoute  la  Gaule. 
C'eft  ce  même  dieu  qui  étoit  connu  des  Gaulois  fous 
le  nom  <XOgnius  ,  ou  du  dieu  de  Y  éloquence,  que  Lu- 
cain  a  confondu  avec  Hercule.  Voye^  Ognius  & 
Mercure. 

THEUTH  ,  f.  m.  (Mythol.  égyptienne)  nom  d'un 
dieu  des  anciens  Egyptiens. 

Parmi  les  anciens  auteurs ,  les  uns  comme  Platon, 
écrivent  Theuth  ,  d'autres  ,  comme  Cicéron  Thoyt  , 
d'autres  Thoyth  ,  d'autres  Thot  ,  d'autres  Thouth  ; 
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quelques  favans  prétendent  que  de  Tîtotit ,  l'on  fit 
Theot,  d'où  les  anciens  Germains  avoienf  fait  Wo'.h, 
Wcthan,\Voclan,Wodcn,\Vode,&  enfuiteGuosh, 
Goth ,  God  Se  Got ,  qui  encore  aujourd'hui  lignifie 
Dieu. 

Le  Theuth  des  Egyptiens  n'étoit  point  le  Dieu 
fuprcme,mais  une  divinité  dont  tous  les  arts  tiroient 
leur  origine.  Scaliger  prétend  que  ce  Theuth  étoit 
fi  fage  ,  qu'on  donna  dans  la  fuite  ce  nom  à  tous  ceux 
qui  le  diftinguerent  par  leur  fageffe.  Il  prétend  encore 
que  le  Theutatès  des  Germains  étoit  le  Theuth  des 
Egyptiens  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  toutes  les 
hypothèfes  fur  cette  matière  font  également  chiméri- 
ques. (D.J.) 

THEUTH  ou  THOT  ,  (Calendrier  égyptien.")  c'étoit 
félon  Cicéron  de  nui.  deor.  I.  III.  n°.  j6~.  chez,  les 
Egyptiens  le  nom  du  premier  mois  de  leur  année  , 
c'eit-u-dire  ,  le  mois  de  Septembre  ,  félon  Laitance. 
Ce  mois  commençoit  le  29  Août  du  calendrier  Ju- 
lien, répondoit  au  mois  Elul  des  Juifs,  Se  au  mois 
Gorpiaeus  des  Macédoniens.  (D.  /.) 

THEX1S ,  (  Me'dec.  anc.  )  •&«'£ iç ,  terme  employé 
par  les  anciens  auteurs  en  médecine  ,  quelquefois 
pour  fignirier  les  bleflures  ou  piquures  faites  avec 
de  petits  inftrumens  pointus  ;  quelquefois  pour  le 
traitement  des  plaies  par  la  future  ;  Se  quelquefois 
pour  la  réunion  des  lèvres  d'une  blefïure  ,  en  pro- 
duifant  la  plus  petite  cicatrice  poffible.    (D.  J.) 

THIA ,  (  Géogr.  anc.  )  i°.  île  de  la  mer  Egée ,  Se 
l'une  des  Cyclades  ,  félon  Pline,  liv.  II.  ch.  Ixxxvij. 
Cette  île  du  naturalifte  de  Rome ,  n'eft  qu'un  mé- 
chant écueil  ,  qui  n'a  pas  même  de  nom  aujour- 
d'hui. 

2°.  Ville  du  Pont  cappadocien  ,  fur  la  route  de 
Trapézunte  à  Satala  ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin. 

30.  Lieu  de  Grèce  dans  la  Béotie.  (D.J.) 

THIARUBEKESSIS ,  f.  f.  terme  de  relation,  ba- 
layeur des  mofquées  en  Perfe  ;  cet  emploi  parmi 
nous  méprifable ,  eft  recherché  en  Perfe ,  &  appar- 
tient à  un  ordre  inférieur  du  clergé  mahométan  de  ce 
royaume. 

THIE,f.  f.  (Outil de  Fileufe.)  petit  infiniment  de 
fer  ou  d'autre  matière  ,  dans  lequel  les  fileufes  met- 
tent le  bout  de  leur  fufeau.  La  thie  paroît  être  le  verti- 
cilla  des  Latins;  on  difoit  autrefois  verteil  ou  vtrteau. 

Dans  le  Maine  ,  l'Anjou ,  le  Poitou ,  &  autres  pro- 
vinces de  France ,  la  thie  eft  un  petit  infiniment  de 
fer ,  de  cuivre  ou  d'argent,  qui  eft  creux  ,  Se  où  l'on 
fourre  la  pointe  d'en-haut  du  fufeau  à  la  main  ,  com- 
me on  fourre  une  baguette  de  piftolet  dans  un  tire- 
bourre.  Cette  thie  eft  cannelée  à  colonne  torfe  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  a  une  rainure  enfoncée  qui  tourne  en 
vis  deux  ou  trois  tours.  Cette  cannelure  foutient  le 
fil  fans  pouvoir  aller  à  droit  ni  à  gauche,  &  facilite 
aux  fileufes ,  la  manière  imperceptible  dont  le  fil 
qu'elles  filent,  fe  place  comme  de  lui-même  fur  leur 
fufeau  ;  les  fileufes  qui  ne  fe  fervent  point  de  thie , 
font  obligées  de  s'arrêter  à  chaque  aiguillée  de  fil 
qu'elles  ont  filé  ,  afin  de  les  dévider  fur  leur  fufeau. 
Savary.  (D.J.) 

THIÉRACHE ,  (Géog.  mod.)  pays  de  France  qui 
fait  partie  de  la  province  Se  du  gouvernement  mili- 
taire de  la  Picardie.  Il  eftborné  au  nord  par  le  Hainaut 
&  le  Cambréfis ,  au  midi  par  le  Laonois  ,  au  levant 
par  la  Champagne  ,  Se  au  couchant  par  le  Verman- 
dois.  Philippe  Augufte  le  réunit  à  la  couronne  après 
la  mort  d'Elifabeth,  comtefTe  de  Flandres,  fille  du 
dernier  comte  de  Vermandois.  Il  abonde  en  blé  ; 
Guife  en  eft  le  chef-lieu.  (D.  J.  ) 

THIERS  ,  (Géog. mod.)  ville  de  France  ,  clans  l' Au- 
vergne ,  au  diocefe  de  Clermont,  frontière  du  Fo- 
rez ,  fur  la  Durole ,  à  10  lieues  au  couchant  de  Cler- 
mont ,  -avec  titre  de  vicomte.  Il  y  a  un.  luminaire  , 
une  collégiale  ,  juftice  royale  ;  enfin,  une  abbaye 
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d'hommes  de  l'ordre  S.  Benoît.  Il  s'y  falfoit  autrefois 
beaucoup  de  commerce  en  quinquaillerie  ,  papier  , 
cartes  &  cartons.  Long.  21.  12.  latit.  4S.  So. 

Guillet  (George)  ,  écrivain  fpirituel ,  naquit  dans 
cette  ville  vers  l'an  1615  ,  Se  mourut  à  Paris  en  1705. 
Son  livre  intitule  les  arts  de  l'homme  d'épée,  ou  le  dic- 
tionnaire du  gentilhomme ,  a  été  imprimé  partout  ; 
mais  on  fait  encore  plus  de  cas  de  fon  Athènes  Se  de 
fa  Lacédémonc  ancienne  &  nouvelle.  Ce  font  deux  li- 
vres charmans  ,  Se  qui  deviennent  rares.  (D.J.) 

THILE  ,  la  ,  ou  la  THIELE ,  {Géogr.  mod.  )  ri- 
vière de  SuifTe  ,  au  pays  de  Vaud.  Apres  s'être  jet- 
téeàYverdun  dans  le  lac  de  Neuchatel,  elle  entre 
dans  celui  de  Biennc  ,  en  fort,  Se  fe  perd  dans  l'Aar. 
(D.  J.) 

THILEM  ARCK ,  (Géog.  mod!)  petite  province  de 
Norvège  ,  dans  le  gouvernement  d'Aggherus.  Elle 
dépend  de  Pévêché  de  Berghen. 

fHIMERAIS,  (Géog.  mod.')  en  latin  du  moyen 
âge  Theoderemenfis  ager;  pays  de  France,  qui  fait 
partie  du  Perche,  Se  cpii  elt  uni  au  gouvernement 
militaire  de  l'île  de  France.  Châteauneuf  tn  eft  le  lieu 
principal. 

TIllMIN,f.  m.  (Monnoie.)  monnoie  qui  a  cours 
dans  l'Archipel;  elle  valoit  cinq  fols  quand l'écu  étoit 
fur  le  pié  de  trois  livres  douze.  (D.  J.) 

1 HIN, f.  m.  (Mat.  méd.  des  Arabes.)  nomdonné  par 
les  anciens  médecins  arabes  à  toute  etpece  déterre  ou 
de  bold'ufageen  médecine.  Ainli  le  bol  d'Arménie  de 
Galien  eft  nommé  par  Avicenne  thin  A  mie  ni  ;  de-là 
le  mot  muthin  fignifie  tout  ce  qui  eft  terreux  ,  Se  qui 
approche  de  la  nature  des  bols  médecinaux. 

THINjE  ,  (  Gécgr.  mod.)  ville  d'Afie  ,  à  laquelle 
Ptolomée ,  /.  FIL  c.  v.  donne  le  titre  de  métropole  des 
Chinois ,  Se  la  place  dans  les  terres.  Le  nom  moder- 
ne ,  félon  Mercator ,  eft  Tendue.  (D.  J.) 

THINITE  ,  f.  m.  (  Hift.  d  Egypte.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  rois  d'Egypte  qui  ont" régné  àThis, 
capitale  de  leur  royaume.  Il  y  a  eu  deux  dynafties 
de  thinijles.  La  première  commença  à  Menés  ,  Se  fi- 
nit à  Bienachès  :  elle  comprend  huit  rois;  la  féconde 
commença  à  Bofthus  ,  Se  finit  à  Neperchetes  ;  elle 
comprend  dix  rois,enf  orte  qu'il  y  a  eu  en  tout  dix-huit 
rois  thinites  ,  qui  ont  poffédé  ce  royaume  pendant  fix 
cens  trois  ans.  Ce  royaume  ,  félon  Ufferius  >  com- 
mença 1130  ans  avant  J.  C.  (D.J.) 

THIOIS  ,  le  ,  (Langue.)  le  thiois  ,  autrement  dit 
thêotifque  ,  eft  la  même  choie  que  l'ancienne  langue 
téutonique  ou  tudefque.  Voye^  Tudesque. 

THION  VILLE,  (Géog.  mod)  en  latin  du  moyen 
âge  Theodonis  villa  ;  ville  de  France  ,  dans  le  Luxem- 
bourg ,  fur  le  bord  de  la  Mofelle  ,  entre  Metz  Se 
Sierck.  Cette  petite  ville,  qui  eft  chef-lieu  d'un  bail- 
liage ,  a  été  originairement  une  maiion  royale  ;  c'eft 
aujourd'hui  un  gouvernement  de  place  ,  avec  état 
major.  Le  pont  qu'on  y  pafie  eft  défendu  par  un  ou- 
vrage à  corne.  Les  Efpagnols  étoient  les  maîtres  de 
Thionville  ,  lorfque  M.  le  prince  s'en  feint  en  1643  » 
après  la  bâtai  le  de  Rocroy.  Eile  fut  cédée  à  la  Fran- 
ce par  le  traité  des  Pyrénées  en  1659.  Long,  fuivant 
Cafiîni ,  23.  42.  lai.  41.  29.  40.    (D.  J.  ) 

THIR  ,  f.m.  (Calend.  d:s  Ethiopiens.)  nom  du  cin- 
quième mois  de  Ethiopiens ,  qui  répond  fuivant  Lu- 
do'f ,  au  mois  de  Janvier. 

THIRENSTEIN  ou  TH1RUSTEIN ,  (Géog.  mod) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  baffe  Autriche,  pro- 
che le  Danube  ,  à  un  mille  au-defïiis  de  Stein  ,  avec 
un  château  ,  où  l'on  dit  que  Richard  I.  roi  d'Angle- 
terre ,  fut  détenu  quelque  tems  prifonnier  par  Leo- 
pold  duc  d'Autriche  ;  celui-ci  rendit  le  roi  Richard  à 
i'empereur  Henri  VI.  qui  ne  le  mit  en  liberté ,  en 
1 194  ,  qu'en  le  rançonnant  à  cent  nulle  marcs  d'ar- 
gent.  (D.J.) 

THIRSK  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourg 
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d'Angleterre ,  dans  h  province  d'Yorck.  EUe  a  droit 
<k  tenir  marché  &C  de  députer  au  parlement.  (Z>.  /.) 

THISBE,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  la  Béotie,  félon 
Paufanias,  liv.  IX.  ck.  xxxij.  elle  avoit  pris  ion  nom 
d'une  nymphe  qui  s'appelloit  ainii. 

THISOA,  f.  {.(Mythol.)  une  des  trois  nymphes  qui 
élevèrent  Jupiter  fur  le  mont  Lycée  en  Arcadie. 

'  THISRIN  ,  PRlOR  ,  (CaUnd.fyricn.)  nom  que  les 
Syriens  donnent  au  premier  mois  de  l'année.  Il  a  3  i 
jours.  Le  mois  qui  fuit  immédiatement ,  6c  qui  a  30 
.jours  ,  eft  appelle  Thifrinpoficrior. 

THIVA,  (  Gcog.  mod.)  ville  de  la  Livache  ,  bâtie 
fur  une  éminence  ,  011  étoit  jadis  l'ancienne  Thèbes , 
capitale  de  la  Béotie  ,  cette  ville  fameufè  par  fa  gran- 
deur ,  par  l'on  ancienneté  ,  par  fes  malheurs  6c  par 
Jes  exploits  de  (es.  héros.  Voyc{  Thebm^  n°.  2. 

Depuis  qu'Alexandre  eut  détruit  cette  belle  ville, 
elle  n'a  jamais  pu  fe  relever  ;  c'eft  fur  les  ruines  qu'on 
a  bâti  Thiva  ou  Tkive.  En  y  arrivant ,  dit  M.  Spon  , 
nous  parlâmes  un  petit  ruiifeau  qui  coule  le  long  des 
murailles  ;  6c  ce  doit  être  la  rivière  d'Ifménus ,  que 
-d'autres ,  avec  plus  de  raifon ,  n'appellent  qu'une  Jon- 
tainc  ;  mais  Wheler  n'eft  pas  de  ce  fentiment.  Selon 
lui ,  Thiva  eft  entre  deux  petites  rivières ,  l'une  au 
levant,  qu'il  regarde  être  l'Ifménus,  &  l'autre  au  cou- 
chant, qu'il  prend  pour  Dircé.  Je  ne  comprens  pas, 
pourfuit-il  ,  ce  qui  oblige  M.  Spon  à  être  d'un  autre 
fentiment ,  puifque  Paufanias  ,  après  avoir  décrit  les 
côtés  du  nord  6c  de  l'eft  de  la  porte  Prœtida  vers  la 
Chalcidie  ,  recommence  à  la  porte  Neitis ,  &,  après 
avoir  remarqué  quelques  monumens  qui  y  lont,palle 
cette  rivière  de  Dircé ,  &  va  de-là  au  temple  de  Ca- 
bira  &  de  Thefpia  ,  ce  qui  eft  au  couchant  de  Thè- 
bes. M.  Spon  ajoute  que  la  rivière  Ifménus  eft  hors 
de  la  ville  à  main  droite  de  la  porte  Homoloïdes ,  & 
parle  près  d'une  montagne  appellée  a.uffi  Ifménus  ; 
tout  cela  ne  répond  à  aucune  choie  qui  foit  au  cou- 
chant. 

La  forterefle  nommée  Cadmie ,  dont  les  murailles 
&  quelques  tours  quarrées  qui  y  relient  font  fort 
antiques  ;  cette  fortereflé ,  dis-je  ,  eft  ovale  ;  &  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  les  murailles  eft  beaucoup 
mieux  bâti ,  &C  plus  élevé  que  ce  que  l'on  bâtit  au- 
jourd'hui dans  le  pays.  On  croit  que  Thiva  a  une 
lieue  &  demie  de  tour  ,  &  qu'il  y  a  trois  ou  quatre 
cens  habitans.  Les  Turcs  ,  qui  en  font  les  maîtres  & 
qui  font  la  moindre  partie  ,  y  ont  deux  mofquées  ;  &C 
les  Chrétiens  y  ont  quelques  églifes  ,  dont  la  cathé- 
drale s'appelle  P  anagia-Chry/aphorit^a. 

On  n'y  voit  rien  de  remarquable  que  quelques 
fragmens  d'anciennes  inferiptions  parmi  les  carreaux 
du  pavé.  On  trouve  deux  kans  dans  cette  ville.  Au- 
lieu  de  trois  à  quatre  cens  habitans,  M.  Spon  en  met, 
par  une  grande  erreur ,  trois  à  quatre  mille ,  en  y  com- 
prenant les  fauxbourgs  ,  dont  le  plus  grand ,  mais 
également  dépeuplé ,  eft  celui  de  S.  Théodore  ;  il  y 
a  une  belle  fontaine  ,  qui  vient  d'un  réfervoir  fur  le 
chemin  d'Athènes.  C'eft  ce  ruhTeau  que  M.  Spon 
prend  pour  le  Dircé  des  anciens. 

On  voit  vers  le  chemin  de  Négrepont  le  lieu  d'où 
l'on  tire  la  matière  dont  on  fait  les  pipes  à  fumer  du 
tabac.  Ceux  qui  jugent  qu'il  y  a  de  cette  matière  dans 
un  endroit,  en  achètent  le  terroir  du  vayvode,  6cy 
font  creufer  à  quinze  ou  vingt  pies  de  profondeur  , 
&  de  la  largeur  d'un  puits  ordinaire.  Enfuite  ils  y  font 
defeendre  des  gens  qui  tirent  une  terre  fort  blanche 
qui  s'y  trouve  ;  elle  eft  molle  comme  de  la  cire.  On 
la  travaille  ou  fur  le  lieu  même  ,  ou  dans  les  bouti- 
ques avec  un  couteau  ,  &  on  la  façonne  avec  des  fers 
pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à  la  turque  ,  c'eft- 
à-dire  fans  manche  ,  parce  qu'on  y  ajoute  de  grands 
tuyaux  de  bois.  Cette  terre  ainfi  figurée  s'endurcit  à 
l'air,  fans  la  faire  çuirç  ;  Se  avec  le  tems,  elle  devient 
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aufïi  dure  que  la  pierre.  La  plus  pefante  eft  la  meil- 
leure, 6c  la  moins  fujette  à  fe  caifer.  Les  moindres 
fe  vendent  cinqalpres  la  pièce ,  &  les  plus  belles  neuf 
à  dix. 

La  notice  épifcopale  deNilus  Doxapatrius  appelle 
cette  ville  Tlubœ.  grœciœ ,  &  en  fait  une  province  ec- 
cléfiaftique ,  avec  trois  évêchés  qu'elle  ne  nomme 
point.  Il  paroît  ,  par  la  notice  de  l'empereur  Andro- 
nic  Paléologue  le  vieux  ,  que  Thèbes  étoit  une  mé- 
tropole fous  le  patriarchat  de  Conftantinople,  &c  que 
du  cinquante-feptieme  rang  ,  elle  pana  au  foixante- 
neuvieme.  Dans  la  même  notice  ,  elle  eft  comptée 
parmi  les  villes  qui  avoient  changé  de  nom ,  Bœotia  s 
nunc  Thibœ. 

Thiva  eft  dans  laLivadie ,  &  appartient  aux  Turcs 
qui  y  ont  quelques  mofquées  ;  les  Grecs  y  ont  un 
prêtre  qui  prend  le  titre  u'evêque.  Long.  41. 38.  latit. 
îuivant  les  obfervations  de  M.  Vernon  ,  3  <?.  22. 
(Z>.  /.) 

THIUS  ou  THE1US ,  {Gcog.  anc.)  rivière  de 
l'Arcadie.  Paufanias  dit ,  /.  flll.  c.  xxxv.  qu'en  al- 
lant de  Mégalopolis  à  Lacédémone  le  long  de  l'Al- 
phée  ,  on  trouve  au  bout  d'environ  trente  ftades  le 
fleuve  Thius  ,  qui  fe  joint  à  l'Alphée  du  côté  gauche. 
(Z>.  /.) 

THLASIS  ,  f.  f.  (Mcdcc.  anc.  )  ^«V/;  ou  T-Xar/uà , 
contufwn  ,  collifion  ,  elpece  de  rrafture  des  os  plats 
qui  confifte  dans  une  contufion ,  &C  un  enfoncement 
des  fibres  ofleufes  ;  ce  mot  vient  du  verbe  ■&*««  ,je 
froijje.  Txàçiç ,  dans  Hippocrate  &C  dans  Galien  ,  eft 
toute  contufion  faite  par  un  corps  émoufîe ,  &  toute 
bleifure  produite  par  un  infiniment  mouffe  qui  a  con- 
tus  les  parties.  (  D.  J.  ) 

THLASPI ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  croix  ,  compofé  de  quatre  pétales  :  le  piftil 
fort  du  calice ,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  plat , 
arrondi  ,  bordé  le  plus  fouvent  d'une  aîle  ou  d'un 
feuillet ,  6c  échancré  à  fa  partie  fupérieure  ;  ce  fruit 
eft  divifé  en  deux  loges  par  une  cloifon  intermé- 
diaire ,  dirigée  obliquement  relativement  au  plan  des 
panneaux  ,  oc  il  renferme  des  femences  le  plus  fou- 
vent  applaties.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre 
que  les  feuilles  font  iîmples ,  en  quoi  il  diffère  de  ce- 
lui du  creflbn.  Tournefort  ,  infl.  ni  htrb.  Voyc^ 
Plante. 

Des  vingt  &  une  efpeces  de  thlafpi  de  Tourne- 
fort  ,  nous  décrirons  la  plus  ordinaire  ,  thlafpi  vul~ 
gatus  1.  R.  H.  2iz.  en  anglois ,  the  common  treacle- 
mujlard. 

Sa  racine  eft  affez  groffe  ,  fibreufe,ligneufe ,  blan- 
che ,  un  peu  acre.  Elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  un  pié ,  rondes ,  velues ,  roides  ,  rameufes, 
oarnies  de  feuilles  fimples  fans  queue  &  fans  décou- 
pure ,  longues  comme  le  petit  doigt ,  larges  à  leur 
bafe  ,  s'étréciffant  peu-à-peu  en  pointe  ,  crénelées 
en  leurs  bords  d'un  verd-blanchâtre  ,  d'un  goût  acre 
&C  piquant.  Ses  fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  nom- 
breufes  ,  difpofées  comme  celles  de  la  bourfe  à  ber- 
ger, compofées  chacune  de  quatre  pétales  en  croix, 
avec  fix  étamines  à  fommets  pointus. 

A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ronds,  ovales, 
applatis  ,  bordés  ordinairement  d'une  aîle  ou  feuillet 
plus  étroits  à  leur  bafe,  plus  larges  &  échancrés  par 
le  haut.  Ils  font  compofés  de  deux  panneaux  féparés 
par  une  cloifon  mitoyenne ,  pofée  de  travers  ,  &c  di- 
vifés  en  deux  loges  ;  elles  contiennent  des  graines 
prefque  rondes  ,  applaties,  d'une  couleur  rouge  obf- 
cure  ;  ces  graines  noircifTent  en  vieilliffant ,  6c  font 
d'un  goût  acre  6c  brûlant ,  comme  la  moutarde. 

Cette  plante  vient  aux  lieux  incultes,  rudes, pier- 
reux ,  fablonneux  ,  expofés  au  foleil  &  contre  les 
murailles  ;  elle  fleurit  en  Mai ,  &  fa  femence  mûrit 
en  Juin.  On  nous  l'apporte  du  Languedoc  6c  de  la 
Provence ,  où  elle  croît  fupérieure  à  celle  des  autres 
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climats  tempérés  :  il  faut  la  choifir  nouvelle  ,  nelie  , 
bien  nourrie  ,  acre  6c  piquante  au  goût.  (D.  J.) 

Thlaspi  ,  (Mat.  méJ.}  la  femence  de  plufieurs 
efpeces  de  thlajpi  eft  recommandée  comme  remède 
par  quelques  auteurs  de  médecine*  Ces  plantes  font 
de  la  clarté  des  crucifères  de  Tournefort ,  6c  dans  la 
divifion  de  celles  qui  contiennent  l'alkati  volatil 
fpontané  dans  un  état  allez  niid  ,  6c  en  une  quantité 
allez  coniidérable. 

La  lemence  de  tklafpi  n'eft  guère  moins  acre  &: 
piquante  que  la  femence  de  moutarde ,  dont  on  peut 
la  regarder  comme  lafuccédanéc.  AVyt^MouTARDE. 
Cette  femence  elt  très-peu  ufitée  ,  ou  même  abiolu- 
ment  inulitée  dans  la  prefeription  des  remèdes  ma- 
giltraux.  Elle  entre  dans  le  mithridat  6c  dans  la  thé- 
riaque.  (£) 

THLaSP1DIUM,(.  m.  (Hifl.  nat>  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compolée  de  quatre  pé- 
tales ;  le  piltil  fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  applati,  double,  peur ainli  dire, &  compolé 
de  deux  parties  qui  font  feparées  par  une  cloilon  in- 
termédiaire ,  &  qui  renferment  chacune  une  femence 
le  plus  fouvent  oblongue  6c  applatie.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.  Voyt[  PLANTE. 

Entre  les  dix  efpeces  de  ce  genre  de  plante  que 
compte  Tournefort ,  il  fuflîra  de  décrire  la  première, 
celle  de  Montpellier ,  thlajpidium  Monfpelienfe ,  hie- 
racii folio  hirfuto,  1.  R.  H.  2/4.  Il  poulie  plufieurs  ti- 
ges à  la  hauteur  d'un  pié  ,  grêles ,  rondes,  rameufes, 
portant  peu  de  feuilles  ;  mais  il  en  fort  de  fa  racine 
plufieurs  qui  font  longues  ,  rudes,  finueufes,  vertes, 
velues,  reflemblantes  à  celle  du  hiéracium,  éparies 
par  terre.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  fes  tiges, 
petites  ,  à  quatre  feuilles  jaunes,  difpofées  en  croix  : 
quand  elles  font  tombées  ,  il  leur  luccede  un  fruit  en 
lunette  compofée  de  deux  parties  très-applaties,  qui 
renferment  dans  leur  creux  chacune  une  femence 
oblongue  ,  fort  applatie  ,  roufie  ou  rougeâtre  :  fa  ra- 
cine elt  longue  ôc  médiocrement  grofle.  Cette  plante 
croît  vers  Montpellier,  ôc  aux  lieux  montagneux  des 
pays  chauds.  (  D.  J.  ) 

THLIPSIS  ,  (Lexicog.  Médec.)  tety'c  de  Sti-\»t 
comprimer ,  compre[Jion  ;  ^X.-\-tç  iTo^ax^  elt  une  com- 
prejjion  caulée  a  l'eftomac  par  lesalimens,  qui  le  fur- 
chargent  par  leur  quantité.  (  D.  J.  ) 

THMUIS  ,  (  Géog.  une.  )  ville  de  la  bafle  Egypte, 
Vers  la  bouche  du  Nil ,  nommée  Mende^e;  c'étoit  une 
ville  confidérable  ,  6c  qui  devint  épifcopale  ,  car 
S.  Phileus  6c  S.  Sérapion  ont  été  évêques.  Thmuis  fi- 
gnifloit  un  bouc  en  langue  égyptienne ,  à  ce  que  pré- 
tend S.Jérôme.  (  D.  /.) 

THNETOPSYCHITES ,  f.  m.  pi.  (Hifi.  ecclèfiafl  ) 
anciens  hérétiques,  croyant  que  l'ame  humaine  étoit 
parfaitement  fcmbiable  à  celle  des  bêtes  ,  &  qu'elle 
mouroit  avec  le  corps.  Voyc{  Ame. 

Ce  mot  elt  compofé  du  ^\-tc^\ito?,mortel,6c-\ux», 
ame. 

On  ne  trouve  nulle  part  ces  hérétiques  que  dans 
S.  JeanDamafcene,  héréf,  xc.  à-moins  qu'ils  ne  foient 
les  mêmes  que  ceux  dont  parle  Euiebe ,  hi/I.  tcclijtafi. 
liv.  IX.  c.  xxxviij.  où  il  elt  dit  que  du  tems  d'Ori- 
gene  il  y  avoit  en  Arabie  des  hérétiques,  croyant 
que  famé  humaine  mouroit  avec  le  corps, mais  qu'elle 
refiulciteroit  avec  le  corps  à  la  fin  du  monde.  Eufebe 
ajoute  qu'Origene  réfuta  ces  hérétiques  dans  un  con- 
cile nombreux  ,  6c  qu'il  les  fit  revenir  de  leurs  er- 
reurs. S.  Augullin  &  Uidore  les  appellent  hérétiques 
arabes. 

Marshal,  dans  fes  tables ,  a  défiguré  ce  mot  faute 
de  l'entendre  ,  car  il  l'écrit  thmopjychius ,  au-lieu  de 
tfmetopj'ychites  :  il  les  place  aulli  dons  le  fixieme  fie- 
cle  ,  mais  on  ne  peut  deviner  lur  quel  fondement  il 
l'a  fait. 

1 HOÉ ,  f  f.  (Mytholog.)  nymphe  marine,  fille  de 
Tome  XVI, 


l'Océan  &  de  Téthys ,  Won  i ,  .  {■■  ir)in- 

moit  ainfi  à  caule  de  fa  vîte.Te.  (  D.  J.  ) 

THOISSEY  AGiog.mod.)  ei  ' ,;.,,     1  rndjrén  âge 
Tojjiacus  ,  ville  de  France  ,  dans  la 
Dombes  ,  proche  le*  rivières  de  Sa  m  ■  8c  de  Chal* 
rone ,  à  7  lieues  au  nord  de  Tré\  OUX,  Il  y  a  un  I 
liage  Ôc  un  collège.  (D.  J.) 

THO  LOS  AT,  le,  (Géog.  mod  )  petite  rivière  de 
France  en  Guienne  ;  elle  fe  jette  dans  la  G  :,en; 

tre  Tonneius  6c  Marmande.  (D.  J.) 

THO  LUS,  i.m.(Archit.  rom.)  Vitnive  nomme 
tholus  une  coupe  ou  un  dôme  en  général.  C'eft  la  clé 
du  milieu  d'une  pièce  où  s'aflemblent  toutes  les  cour- 
bes d'une  voûte  ,  quand  elle  elt  de  charpente.  On  y 
fufpendoit  anciennement  dans  les  temples  les  prefens 
faits  aux  dieux. 

On  entend  auftî  par  le  mot  tholus  la  coupe  d'un 
temple.  Philander  6c  Barbaro  appelloiéht  aùffi  tho- 
lus la  lanterne  que  l'on  met  au-dellus  du  temple. 
(D.J.) 

Tholus  pu  Tuolantes  ,  (Géog.  anc.)  ville 
d'Afrique,  ielon  Arrien.  Elle  étoit  iituee  dans  les  ter- 
res ,  ôc  ,  félon  les  apparences,  peu  éloignée  de  Car- 
thage.  Syphax  la  prit  par  trahifon ,  Ôc  pafla  la  garni- 
fon  romaine  au  fil  de  l'épée.  (D.  J.) 

THOMAS  ,  ARBRE  DE  SAINT-,  (Hiji.  nat.  Bot.) 
arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles  reffemblent 
à  celles  d'J  liere  ,  fes  fleurs  font  comme  des  lys  vio- 
lets, dont  l'odeur  efttiès-agréable.  Cet  arbre  ne  pro- 
duit aucun  fruit. 

THOMAS  ,  Saint-,  (Géog.  mod.*)  île  d'Afrique, 
dans  la  mer  d'Ethiopie  ,  fous  la  ligne.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  les  Portugais  en  1495.  ®n  lui  donne 
environ  douze  lieues  de  diamètre  ;  l'air  y  elt  mal1 
fain  ,  à  caufe  des  chaleurs  exceffives  qu'on  y  reflent» 
Le  terroir  en  elt  cependant  fertile  en  raifins  Ôc  en  can- 
nes de  fucre.  Pavoafan  eit  la  capitale  de  cette  île. 
(D.J.) 

Thomas  ,  S  ami-  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  une  des  Antilles  ,  au  levant  de 
Poito-Rico.  Elle  a  fix  lieues  de  tour,  ôc  appartient 
aux  Danois,  Long.  18.  27.  (D.  J.  ) 

Thomas,  chrétiens  de  saint,  (Hifi. eccléf.) 
c'elt  le  nom  qu'on  donne  aux  chrétiens  indiens ,  éta- 
blis dans  la  prefqu'ile  des  Indes  ,  au  royaume  de  Co- 
chin  ,  6c  fur  la  côte  de  Malabar  6c  de  Coromandel. 

On  ne  doit  pas  douter  que  le  chriitianiime  n'ait 
percé  de  bonne  heure  dans  les  Indes ,  &  l'on  peut  le 
prouver  par  Coimas  ,  témoin  oculaire  d'une  partie 
de  ce  qu'il  avance  dans  fa  topographie  chrétienne» 
»  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  l'île  Taprobane ,  dans  i'Inde  in- 
»  térieure,  dans  la  mer  des  Indes,une  églife  de  chré- 
»  tiens  ,  avec  des  clercs  6c  des  fidèles  ;  je  ne  lai  s'il 
»  n'y  en  a  point  au-delà.  De  même  dans  les  pays  de 
»  Malé  ,  où  croît  le  poivre  ,  &  dans  la  Calliane ,  il 
»  y  a  un  évêque  qui  vient  de  Perfe ,  où  il  elt  or- 
»  donné  ». 

Nous  avons  dans  ces  paroles  ,  un  témoignage  de 
chriitianiime  ,  établi  aux  Indes  dans  le  fixieme  liecle. 
Cofmas  écrivoit  environ  l'an  547  de  Notre-Seigneur, 
&  ces  chrétiens  fe  font  confervés  jufqu'à  notre  fie- 
cle  dans  un  état  qui  paroît  n'avoir  été  expofé  par 
rapport  à  la  religion  ,  à  aucune  contradiction  violen- 
te ,  hormis  celle  qu'ils  eurent  à  eflùyer  de  la  part  des 
Portugais  ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

Le  P.  Montfaucon  a  rendu  fervice  à  l'Eglife  &  à 
la  république  des  lettres,  par  la  publication  &  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Cofmas.  Sans  parler  de  plu* 
lieurs  choies  curieufes  qui  y  font  rapportées  ,  on  y 
trouve  les  plus  anciennes  connoilTances  qu'on  ait  dd 
l'etablilTement  de  l'Eglife  chrétienne  fur  la  côte  de 
Malabar  ,  &  de  la  dépendance  où  étoit  leur  évêque , 
à  l'égard  du  catholique  ou  métropolitain  de  Perfe  i 
dépendance  qui  a  continué  jufqu'à  ce  que  les  Portu* 
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gais  ,  qui  s'étoient  rendus  puiflans  dans  les  Indes  , 
mirent  tout  en  œuvre  pour  amener  cette  éghle  à  la 
tutelle  du  pape  ,  auquel -elle  n'avoit  jamais  été  fou- 

jnife.  . 

Les  chrétiens  de  S.  Thomas  ie  donnent  une  anti- 
quité bien  plus  reculée  que  celle  dont  nous  venons 
<\c  parler.  Ils  prétendent  que  l'apôtre  S.  Thomas  eft 
le  fondateur  de  leur  églife  ,  &  les  Portugais  leurs  en- 
nemis ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  appuyer  cette  tra- 
dition. Antoine  Gouvea ,  religieux  Augultin,  la  Con- 
tient dans  fon  livre  intitulé  :  Jornada  do  Arubifpo  de 
Goa  ,  imprimé  à  Conimbre  en  1606. 

Il  prétend  que  dans  la  répartition  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  qui  lé  fit  entre  les  apôtres ,  les  Indes 
échurent  à  S.  Thomas ,  qui  après  avoir  établi  le  chrii- 
tiamïme  dans  l'Arabie  heureufe ,  &  dans  File  Diofco- 
xide,  appellée  aujourd'hui  Socctora,  lé  rendit  à  Cran- 
ganor, où  réiidoit  alors  le  principal  roi  de  la  côte  de 
Malabar.  Le  faint  apôtre  ayant  fondé  plufieurs  égli- 
fes  à  Cranganor  ,  vint  fur  la  côte  oppoiée ,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Coromandtl  ,  &  s'étant 
arrêté  à  Méliapour,que  les  Européens  appellent  Saint- 
Thomas  ,  il  y  convertit  le  roi  Se  tout  le  peuple. 

Je  ne  fuivrai  point  fa  narration  romanelque  ,  qui 
doit  peut-être  fon  origine  à  ceux-là  même  ,  qui  ont 
autrefois  fuppofé  divers  acles  fous  le  nom  des  apô- 
tres ;  entr'autres  les  actes  de  S.  Thomas ,  &  l'hiftoire 
de  les  courfes  dans  les  Indes.  Ces  aftes  fabuleux  fub- 
fiftent  encore  dans  un  manuferit  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  France.  M.  Simon  dans  fes  obfervations 
fur  les  verfions  du  nouveau  Teftament ,  en  a  donné 
un  extrait ,  que  le  favant  Fabricius  a  inféré  dans  fon 
premier  volume  des  apocryphes  du  nouveau  Tefta- 
ment. Il  paroît  que  c'eft  de-là ,  que  le  prétendu  Ab- 
dias ,  baby  Ionien  ,  a  puifé  tout  ce  qu'il  débite  dans  la 
vie  de  S.  Thomas  ;  &  il  n'eft  pas  lurprenant  que  les 
chrétiens  de  Malabar,  gens  iimples  &  crédules,  aient 
adopté  la  fable  de  cette  million,  ainli  que  beaucoup 
d'autres. 

Il  eft  néanmoins  toujours  certain ,  que  la  connoif- 
fance  du  chriftianifme  eft  ancienne  fur  la  côte  de  Ma- 
labar ,  non-feulement  par  le  témoignage  de  Gofmas , 
mais  encore,  parce  qu'on  trouve  dans  les  fouferip- 
tions  du  concile  de  Nicée  ,  celle  d'un  prélat  qui  lé 
donne  le  titre  d'évêque  de  Perle.  De  plus,  un  ancien 
auteur  cité  par  Suidas  ,  dit  que  les  habitans  de  l'Inde 
intérieure  (  c'eft  le  nom  que  Cofmas  donne  à  la  côte 
de  Malabar),  les  lbériens  &c  les  Arméniens ,  furent 
baptifés  fous  le  règne  de  Conftantin. 

Les  princes  du  pays ,  entr'autres  Serant  Peroumal, 
empereur  de  Malabar  ,  fondateur  de  la  ville  de  Ca- 
lecut ,  l'an  de  J.  C.  825  ,  félon  M.  Vifcher,  donna  de 
grands  privilèges  aux  chrétiens  de  la  côte.  Ils  ne  dé- 
pendent à  proprement  parler  que  de  leur  évêque  , 
tant  pour  le  temporel,  que  pour  le  fpirituel. 

Le  roi  de  Cranganor  honora  depuis  de  fes  bonnes 
grâces  un  arménien  nommé  Thomas  Cana  ou  mar- 
Thomas  ;  ce  mot  de  mar  eft  fyriaque ,  &  fignifie  la 
même  choie  que  le  dom  des  Efpagnols.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  la  conformité  de  nom  l'a  quelque- 
fois fait  confondre  avec  l'apôtre  S.  Thomas.  Cet  hom- 
me qui  faifoit  un  gros  trafic  avoit  deux  maifons ,  l'une 
du  côté  du  fud ,  dans  le  royaume  de  Cranganor  ,  &c 
l'autre  vers  le  nord,  au  voifinage  d'Augamale. 

Dans  la  première  de  ces  maifons,il  tenoit  fon  épou- 
fe  légitime ,  èc  dans  la  féconde ,  une  concubine  con- 
vertie à  la  foi.  Il  eut  des  enfans  de  l'une  &  de  l'au- 
tre de  ces  femmes.  En  mourant ,  il  laifla  à  ceux  qui 
lui  étoient  nés  de  fon  époufe  légitime ,  les  terres  qu'il 
polTedoit  au  midi;  &  les  bâtards  héritèrent  de  tous 
les  biens  qui  étoient  du  côté  du  nord.  Ces  defeen- 
dans  de  mar  Thomas  s'étant  multipliés  ,  partagèrent 
tout  le  chriftianifme  de  ces  lieux-là.  Ceux  qui  des- 
cendent de  la  femme  légitime ,  paflent  pour  les  plus 
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nobles  ;  ils  font  fi  fiers  de  leur  origine ,  qu'ils  ne  con- 
tractent point  de  mariages  avec  les  autres ,  ne  les  ad- 
mettant pas  même  à  la  communion  dans  leurs  égli- 
fes  ,  &c  ne  fe  fervant  point  de  leurs  prêtres. 

Quelques  tems  après  la  fondation  de  la  ville  de 
Coulan  ,  à  laquelle  commence  l'époque  du  Malabar, 
c'eft-à-dire  après  l'an  822  de  Notre-Seigneur ,  deirx 
eccléfiaftiques  fyriens  vinrent  de  Babylone  dans  les 
Indes  :  l'un  fe  nommoit  mar  Sapor  ,  &  l'autre  mar 
Perofes.  Ils  abordèrent  à  Coulan,  où  le  roi  voyant 
qu'ils  étoient  refpect. es  des  chrétiens  ,  leur  accorda 
entr'autres  privilèges  ,  celui  de  bâtir  des  églifes  par- 
tout 011  ils  voudroient  ;  ces  privilèges  fubfiftent  peut- 
être  encore  :  les  chrétiens  indiens  les  firent  voir  à 
Alexis  de  Menezès  ,  écrits  fur  des  lames  de  cuivre  , 
en  langue  &C  carafteres  malabares,  canarins  ,  bifna- 
gares  bc  tamules ,  qui  font  les  langues  les  plus  en  ufa- 
ge  fur  ces  côtes. 

Une  li  longue  fuite  de  profpérités  rendit  les  chré- 
tiens indiens  li  puiflans,  qu'ils  fecouerent  le  joug  des 
princes  infidèles  ,  &  élurent  un  roi  de  leur  nation. 
Le  premier  qui  porta  ce  nom  s'appelloit  Baliarté ,  &C 
il  fe  donnoit  le  titre  de  roi  des  Chrétiens  de  S.  Tho- 
mas. Ils  fe  conferverent  quelque  tems  dans  l'indé- 
pendance fous  leurs  propres  rois  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
d'eux ,  qui  félon  une  coutume  établie  dans  les  Indes, 
avoit  adopté  pour  fils ,  le  roi  de  Diamper ,  mourut 
fans  enfans  ,  &  ce  roi  payen  lui  fuccéda  dans  tous 
fes  droits  fur  les  chrétiens  des  Indes.  Ils  paflerent  en- 
fuite  par  une  adoption  femblable  fous  la  jurifdiction 
du  roi  de  Cochin ,  auquel  ils  étoient  fournis ,  lorfque 
les  Portugais  arrivèrent  dans  les  Indes.  Il  y  en  avoit 
cependant  un  nombre  aflez  confidérable  qui  obéilToiï 
aux  princes  voifins. 

L'an  1 502 ,  Vafco  de  Gama ,  amiral  du  roi  de  Por- 
tugal, étant  arrivé  à  Cochin  avec  une  flotte,  ces  chré- 
tiens lui  envoyèrent  des  députés  ,  par  lefquels  ils  lui 
repréfenterent  que  puifqu'il  étoit  valTal  d'un  roi  chré- 
tien ,  au  nom  duquel  il  venoit  pour  conquérir  les  In- 
des ,  ils  le  prioient  de  les  honorer  de  fa  protect  ion  &C 
de  celle  de  fon  roi  ;  l'amiral  leur  donna  de  bonnes  pa- 
roles ,  n'étant  pas  en  état  de  les  aflifter  d'une  autre 
manière. 

Ils  dépendent  du  catholique  de  Perfe  &  du  patriar- 
che de  Babylone  ,  &  de  Moful.  Ils  appellent  leurs 
prêtres,  caçanares,  dont  les  fonctions  étoient  d'expli- 
quer leurs  livres  écrits  en  langue  fyriaque.  Les  pre- 
miers miflionnaires  qui  travaillèrent  à  leur  inftruc- 
tion  ,  pour  les  foumettre  à  l'Eglife  romaine  ,  furent 
des  Cordeliers  ;  mais  les  jéfuites  envifageant  cette 
charge  comme  une  affaire  fort  lucrative  ,  obtinrent 
un  collège  du  roi  de  Portugal,  outre  des  penfions  , 
&  la  protection  du  bras  féculier.  Malgré  tout  cela , 
les  chrétiens  malabares  fuivirent  leur  culte  ,  èi.  ne 
permirent  jamais  qu'on  fît  mention  du  pape  dans 
leurs  prières.  Mais  il  faut  ici  donner  une  idée  com- 
plttte  des  opinions  &  des  rits  eccléfiaftiques  de  ces 
anciens  chrétiens. 

La  première  erreur  qu'on  leur  reproche ,  eft  l'atta- 
chement qu'ils  ont  pour  la  doctrine  de  Neftonus  , 
joint  à  leur  entêtement  à  nier,  que  la  bienheureufe 
Vierge  foit  véritablement  la  mère  de  Dieu. 

Ils  n'admettoient  aucunes  images  dans  leurs  égli- 
fes, finon  dans  quelques-unes  qui  étoient  voifines 
des  Portugais  ,  dont  ils  avoient  pris  cet  ufage.  Cela 
n'empêchoit  pas  que  de  tout  tems  ils  n'euiTent  des 
croix ,  pour  lefquelles  ils  avoient  beaucoup  de  ref- 
pect. 

Ils  croyoient  que  les  âmes  des  bienheureux  ne  ver- 
roient  Dieu  qu'après  le  jour  du  jugement  univerfel  , 
opinion  qui  leur  étoit  commune  avec  les  autres  égl  - 
fes  orientales  ;  &  qui ,  quoique  traitée  d'erreur  par 
Gouvea ,  eft  en  quelque  manière  appuyée  fur  la  tra- 
dition. 
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lis  ne  connoiffbient  que  trois  facremens,  le-  Lipté- 
me ,  l'ordre  &t  l'euchariiiie.  Dans  la  forme  du 
tême ,  il  y  avoir  fort  peu  d'uniformité  entre  les  elr- 
verfes  églifes  du  diocèle. 

Quelques-uns  de  leurs  ecclcfiaftiques  admi 
troient  ce  facrement  d'une  manière  invalide,  au  fen- 
timentde  l'archevêque,  qui  à  l'exemple  des  ai 
eccléfiaftiques de  (a  nation ,  rapportait  tout  à  la  théo- 
logie icholaftique.  Dans  cette  perfualion ,  il  rebaptifà 
tout  le  peuple  d'une  des  nombreuies  églifes  de  l'évê- 
ché. 

Ils  différoient  le  baptême  des  enfans,  fou  vent  un 
mois,  quelquefois  plus  long-tems;  il  arrivoitmème 
qu'ils  ne  les  baptifoient  qu'à  l'âge  de  fept,  de  huit, 
■ou  de  dix  ans,  contre  la  coutume  des  Portugais  qui 
bapfifent  ordinairement  les  leurs  le  huitième  jour 
après  la  naifîance,  en  quoi  il  femblcnt  fuivre  le  rit  de 
la  circoncifion  des  Juifs,  comme  l'a  remarqué  l'au- 
teur du  Traité  Je  Cinquijitlonde  Goa. 

Ils  ne  connoiffoient  aucun  ufagedes  faintes  huiles,, 
ni  dans  le  baptême ,  ni  dans  l'adminillration  des  au- 
tres facremens  :  feulement  après  le  baptême  des  en- 
fans  ,  ils  les  frottoient  par-tout  le  corps  d'huile  de 
cocos,  ou  de  gergelin  ,  qui  elt  une  efpecé  de  fafran 
des  Indes.  Cet  ufage  ,  quoique  fans  prières ,  ni  béné- 
diction ,  pafibit  chez  eux  pour  quelque  chofe  de  fa- 
ce. 

ils  n'avoient  aucune  connoiflance  des  facremens 
de  confirmation  6c  d'extrême-onction  ;  ils  n'admet- 
toient  point  auiii  la  confeffion  auriculaire. 

Ils  étoient  fort  dévots  au  facrement  de  l'euchari- 
fîie,  &  communioient  tous  fans  exception  le  Jeudi- 
Saint.  Ils  n'y  apportoient  point  d'autre  préparation 
que  le  jeune. 

Leur  méfie  ou  liturgie  étoit  altérée  par  diverfes 
additions  que  Nefiorius  y  avoit  faites.  Avant  l'arri- 
vée des  Portugais  dans  les  Indes,  ils  confacroient 
avec  des  gâteaux  ,  où  ils  mettoient  de  l'huile  &  du 
itl.  Ils  faiioient  cuire  ces  gâteaux  dans  l'églife  même. 
Cette  coutume  de  paîtrir  le  pain  de  l'euchariitie  avec 
de  l'huile  ôc  du  fel,  eil  commune  aux  neftoriens  &aux 
jacobites  de  Syrie.  Il  faut  obferver  ici ,  qu'ils  ne  mê- 
loient  dans  la  pâte  l'huile  qu'en  très-petite  quantité, 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  du  pain.  Dans  I'é- 
glife  romaine,  on  fe  fert  d'un  peu  de  farine  délayée 
dans  de  l'eau  ,  &  léchée  enutite  entre  deux  fers  que 
l'on  a  foin  de  trotter  de  tems-en-tems  de  cire  blan- 
che ,  de  peur  que  la  farine  ne  s'y  attache.  C'eft  donc 
une  colle  féchée ,  mêlée  de  cire  ;  ce  qui  femble  plus 
contraire  à  lïnftitution  du  facrement ,  que  l'huile  des 
églifes  fyriennes.. 

Au  lieu  de  vin  ordinaire,  ils  fe  fervoient  comme 
les  Abyfiins,  d'une  liqueur  exprimée  de  railins  fecs, 
qu'ils  faiioient  infufer  dans  de  l'eau.  Au  défaut  de 
ces  raiiîns,  ils  avoient  recours  au  vin  de  palmier. 

Celui  qui  fervoit  le  prêtre  à  l'autel  portoit  l'ctole, 
foit  qu'il  fût  diacre ,  ou  qu'il  ne  le  fût  pas.  Il  alîiftoit 
à  l'office  l'encenfoir  à  la  main,  chantant  en  langue 
fyriaque ,  ôv  récitant  lui  feul  prefque  autant  de  paro- 
les que  le  prêtre  qui  officioit. 

Les  ordres  facrés  étoient  en  grande  efiime  chez 
eux.  Il  y  avoit  peu  de  maifons  où  il  n'y  eût  quel- 
qu'un de  promu  à  quelque  degré  eccléfiaftique.  Ou- 
tre que  ces  dignités  les  rendoient  refpeétables,  elles 
ne  les  excluoient  d'aucune  fonction  féculiere.  Ils  re- 
cevoient  les  ordres  facrés  dans  un  âge  peu  avancé  : 
ordinairement  ils  étoient  promus  à  la  prêtrife  dès 
l'âge  de  dix-fept ,  de  dix-huit  &  de  Vingt  ans.  Les 
prêtres  fe  marioient  même  à  des  veuves,  &  rien  ne 
les  empêchoit  de  contracter  de  fécondes  noa  s  après 
la  mort  de  leurs  femmes.  Il  arrivoit  affez  fouvent 
que  le  père ,  le  fils  &  le  petit-fils ,  étoient  prêtres  dans 
la  même  églife. 

Les  femmes  des  prêtres,  qu'ils  appelloient  caça- 
Torne  XVI, 
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frirés,  avoient  le  pas  par-tout.  Elles  portoient,  pen- 
due au  c<>l    une  croix  d'or,  ou  de  quelqu'autrè  mé'- 
tal.  Les  ecclefiafiiques  désordres  inférieurs   qui  • 
s  avoir  été  diftinguéi  chrc* 

[MÉtitèkatoatfs,  mot  fytl  fieni- 

ne  diacre  ou  mimjtre.  ' 

L'habit  ordinaire  des  ecdéfiaftiq,  fiftoïtdanS 

rands  caleçons  blancs,  par-deffusl 

vetoient  une  longue  chemile.  Quand  ils  y  ajoutoient 
une  loutane  blanche  ou  noire,  c\'  ,jt  dé- 

cent. Leurs  couronnes  ou  toiîfttres ,  ét<  ■  mbla* 
blés  à  celles  des  moines  ou  des  chanoir.es  réguliers. 
Ils  ne  récitoient  l'office  divin  qu'à  l'églife  ,  où  ils 
le  chantoient  à  haute  voix  deux  fois  le  jour;  la  pre- 
mière à  trois  heures  du  matin ,  la  féconde  à  cinq  heu- 
res du  loir.  Peribnne  ne  -.'en  exemptoit.  Hors  de-là 
ils  n'avoient  point  de  bréviaire  à  réciter  ,  ni  aucuns 
livres  de  dévotion  particulière  qui  flifiènt  d'obliga- 
tion. 5 

Ils  étoient  fimoniaques,  dit  Gouvea,  dans  l'ad- 
mimih-ation  du  baptême  &  de  l'eucharifiie  :  le  prix 
de  ces  facremens  etoit  réglé.  Je  ne  fai  s'il  n'y  a  point 
d'erreur  à  taxer  de  fimonie  un  pareil  ufage.  Ces  ec- 
clciiaihques  n'avoient  point  d'autre  revenu  ,  &  ils 
pouvoient  bien  exiger  de  leurs  paroiffiens  ce  qui  étoit 
necefiaire  pour  leur  fubfifhmce. 

Lorsqu'ils  fe  marioient,  ils  fe  côntêntoieiit  a  ap- 
peler le  premier  caçanare  qui  fe  préfentoit.  Souvent 
ils  s'en  palîbient.  Quelquefois  ils  Contractaient  leurs 
mariages  avec  des  cérémonies  affez  femblables  à  cel- 
les des  Gentils. 

Ils  avoient  une  affection  extraordinaire  pour  le 
patriarche  neftorien  de  Babylone,  &  ne  pouvoient 
fournir  qu'on  fît  mention  dans  leurs  églifes,  ni  du 

pape,  ni  de  l'églife  romaine.  Leplusanciendes  prêtres 
d'une  églife  y  prélidoit  toujours.  Il  n'y  avoit  ni  curé, 
ni  vicaire. 

Tout  le  peuple  affiftoit  le  dimanche  à  la  liturgie, 
quoiqu'il  n'y  eût  aucune  obligation  de  le  faire.  Mais 
il  y  avoit  des  lieux  où  elle  ne  fe  célébroit  qu'une  fois 
l'an. 

Les  prêtres  fe  chargeoient  quelquefois  d'emplois 
laïques,  jufqu'à  être  receveurs  des  droits  qu'exi- 
geoient  les  rois  payens. 

Us  mangeoient  de  la  chair  le  famedi  ;  &  leurs 
jours  d'abiiinence  étoient  le  mercredi  &  le  vendre- 
di. Leur  jeûne  étoit  fort  févere  en  carême.  Ils  ne  pre- 
naient de  repas  qu'une  fois  le  jour  après  le  coucher 
du  foleil ,  &  ils  commençoient  à  jeûner  dès  le  diman- 
che de  la  Quinquagéfime.  Pendant  ce  tems-là  ils  ne 
mangeoient  ni  poiifons,  ni  œufs,  ni  laitages,  ne  bu- 
yoient  point  de  vin ,  &  n'approchoient  point  de  leurs 
femmes.  Toutes  ces  obfervances  leurs  étoient  or- 
données fous  peine  d'excommunication  ;  cependant 
les  perfonnes  avancées  en  âge  étoient  difpenfées  de 
jeûner. 

Pendant  le  carême  ils  alloient  trois  fois  le  jour  à 
l'églife,  le  matin,  le  foir&  à  minuit.  Plufieurs  s'e- 
xemptoient  de  la  dernière  heure  ;  mais  nul  ne  man- 
quoit  aux  deux  précédentes.  Ils  jeûnoient  de  même 
tout  Pâvént.  Outre  ces  deux  jeûnes  d'obligation,  ils 
en  avoient  d'autres  qui  n'étoient  que  de  dévotion, 
comme  celui  de  Paffomption  de  la  Vierge,  depuis  le 
premier  d'Août  jufqu'au  quinzième  ;  celui  des  apô- 
tres qui  duroit  cinquante  jours ,  &  commençoit  im- 
médiatement après  la  Pentecôte  ;  &  celui  de'  la  nati* 
vue  deNotre-Seigneur,  depuis  le  premier  de  Sep- 
tembre jufqu'à  Noël. 

Toutes  les  fois  qu'ils  entroient  dans  l'églife  les 
jours  de  jeûne  ,  ils  y  trouvoient  les  prêtres  atfem- 
blés  qui  chantoient  l'office  divin  ,  &  leur  donnoient 
la  bénédiction.  Cette  cérémonie  s'appelloit  donner  y 
ou  reavoir  U ■  cafluri.  Elle  coniiftoit  à  prendre  entre 
leurs  mains  celles  des  çaçanares,  &  à  les  baifer  après 
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ks  avoir  élevées  en-haut.  C'étoit  un  figne  cîe  paix , 
qui  n'étoit  accordé  qu'à  ceux  qui  étoient  dans  la 
commmunion  de  l'égliie  :  les  pénitens  &  les  excom- 
muniés en  étoient  exclus. 

Les  femmes  accouchées  d'un  entant  maie,  n  en- 
troient dans  l'égliie  que  quarante  jours  après  leur 


Ces  chrétiens  étoient  en  général  fort  peu  inftruits. 
Quelques-uns  feulement  favoient  l'oraifon  domini- 
cale ,  &  la  falutation  angéhque. 

Ils  craianoient  extrêmement  l'excommunication, 
&  ils  avoîent  raifon  de  la  craindre  ;  la  difeipline  ec- 
cléfiaftique  étoit  fi  févere ,  que  les  homicides  volon- 
taires &  quelques  autres  crimes ,  attiroient  une  ex- 
communication dont  le  coupable  n'étoit  jamais  ab- 
fous ,  pas  même  à  l'article  de  la  mort. 

Leurs  églifes  étoient  fales  ,  peu  ornées,  &  bâties 
à  la  manière  des  pagodes ,  ou  temples  des  Gentils. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils  n'avoient  point 
d'images.  Nous  ajouterons  ici  qu'ils  n'admettoient 
point  de  purgatoire,  &  qu'ils  le  traitoient  de  fable. 

On  voit  par  ce  détail ,  que  ces  anciens  chrétiens 
malabares ,  fans  avoir  eu  de  commerce  avec  les  com- 
munions de  Rome,  de  Conitatinople  ,  d'Antioche  & 
d'Alexandrie,  confervoient  plufieurs  des  dogmes  ad- 
mis par  les  Proteftans ,  6c  rejettes,  en  tout  ou  en  par- 
tie par  les  églifes  qu'on  vient  de  nommer.  Ils  nioient 
hf'iprémafiedupape,ainii  que  la  tranfubftantiation, 
foutenant  que  le  facrement  de  l'Euchariftie  n'eft  que 
la  figure  du  corps  de  J.  C.  Ils  excluoient  auffi  du 
nombre  des  facremens, la  confirmation,  l'extrème- 
onûion  &  le  mariage.  Ce  font  là  les  erreurs  que  le 
fynode  de  Diamper  proferivit. 

Le  favant  Geddes  a  mis  au  jour  une  traduction  an- 
gloife  des  aâes  de  ce  fynode,  compofés  par  les  jé- 
iuites  ;  &  M.  de  la  Croze  en  a  donné  des  extraits  dans 
l'on  Hi/loire  du  chriftianifme  des  Indes.  C'efl  affez  pour 
nous  de  remarquer  qu'Alexis  Menezès,  nommé  ar- 
chevêque de  Goa  ,  tint  ce  fynode  après  avoir  entre- 
pris ,  en  1 599 ,  de  foumettre  Us  chrétiens  de  S.  Tho- 
mas à  l'obéiflance  du  pape.  11  réunit  dans  ce  projet 
par  la  proteftion  du  roi  de  Portugal,  6c  par  le  con- 
tentement du  roi  de  Cochin  ,  qui  aima  mieux  aban- 
donner les  chrétiens  de  fes  états,  que  de  fe  brouiller 
avec  les  Portugais.  Menezès  jetta  dansée  feu  la  plu- 
part de  leurs  livres ,  perte  confidérable  pour  les  fa- 
vans  curieux  des  antiquités  eccléfiafliques  de  l'O- 
rient ;  mais  le  prélat  de  Goa  ne  s'en  mettoit  guère  en 
peine  ,  uniquement  occupé  de  vues  ambitieufes.  De 
retour  en  Europe,  il  fut  nommé  archevêque  de  Bra- 
eue,  vice-roi  de  Portugal,  &  prélident  du  confeil 
d'état  à  Madrid ,  où  il  mourut  en  1 6 1 7. 

Cependant  la  conquête  fpirituelle  de  Menezès, 
ainfi  que  l'autorité  temporelle  des  Portugais,  reçut 
quelque  tems  après  un  terrible  échec  ,  6c  les  chrétiens 
dt  S.  Thomas  recouvrèrent  leur  ancienne  liberté.  La 
caufe  de  cette  cataftrophe  fut  le  gouvernement  ar- 
bitraire des  jéfuites ,  qui  par  le  moyen  des  prélats  ti- 
rés de  leur  compagnie,  exerçoient  une  domination 
violente  fur  ces  peuples,  gens  à  la  vérité  limples  & 
peu  remuans,  mais  extrêmement  jaloux  de  leur  re- 
ligion. Il  paroît  par  le  livre  de  Vincent-Marie  de  Ste 
Catherine  de  Sienne,  que  les  jéfuites  traitoient  ces 
chrétiens  avec  tant  de  tyrannie  ,  qu'ils  rélolurent  de 
fecouer  un  joug  qu'ils  ne  pouvoient  plus  porter;  en 
forte  qu'ils  fe  rirent  un  évoque  de  leur  archidiacre , 
au  grand  ciéplaifir  de  la  cour  de  Rome. 

Alexandre  VII.  réfolut  de  remédier  promptement 
au  fchifme  naiffant  ;  6c  comme  il  favoit  que  la  hau- 
teur des  jéfuites  avoit  tout  gâté,  il  jetta  les  yeux  fur 
les  Carmes  déchauffés,  &  nomma  quatre  religieux 
de  cet  ordre,  pour  ramener  les  chrétiens  de  S.  Thomas 


à  fon  obéiffance  :  mais  leurs  foins  &C  leurs  travaux 
n'eurent  aucun  fuccèspar  les  rufes  du  prélat  jéfuite, 
qui  aliéna  les  elprits,  6c  fit  rompre  les  conférences. 

Enfin  la  prile  de  Cochin  par  les  Hollandois,  en 
1663  ,  rendit  aux  chrétiens  de  S.  Thomas  la  liberté 
dont  ils  avoient  anciennement  joui.  Mais  ces  mêmes 
Hollandois,  trop  attachés  à  leur  négoce ,  négligèrent 
entièrement  la  protection  de  ces  pauvres  gens.  Il  efr 
honteux  qu'ils  ne  fe  foient  pas  plus  intereffés  en  leur 
faveur,  que  s'ils  avoient  été  des  infidèles  dignes  d'ê- 
tre abandonnés.  (Z-c  Chevalier  DE  J  au  court.') 

THOMA'S-TOWN,  {Géogr.  moi.)  ville  murée 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Leicefter,  au  comté  de 
Kilkenny ,  où  elle  tient  le  fécond  rang.  Elle  a  droit 
d'envoyer  deux   députés  au   parlement  d'Irlande. 

THOMASIUS  ,  philosophie  de  ,  (  Hiji.  de  la 
Philojoyh  e.  )  il  ne  faut  point  oublier  cet  homme  par- 
mi les  réformateurs  de  la  philofophie  &  les  fonda- 
teurs de  l'éclectilme  renouvelle  ;  il  mérite  une  place 
dans  l'hiifoire  des  connoiffances  humaines ,  par  fes 
talens ,  fes  efforts  6c  {es  perfécutions.  Il  naquit  à 
Leipfic  en  1555.  Son  père  ,  homme  favant ,  n'ou- 
blia rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuera  l'inltruction 
de  fon  fils  ;  il  s'en  occupa  lui-même  ,  &  il  s'affocia 
dans  ce  travail  important  les  hommescélebresde  fon 
tems ,  Filier,  Rapporte ,  Ittigius ,  les  Alberts ,  Mene- 
kenius,  F ranckenileinius,Rechenbergius& d'autres 
qui  illultroient  l'académie  de  Leipfic;  mais  l'élevé 
ne  tarda  pas  à  exciter  la  jaloufie  de  fes  maîtres  dont 
les  fentimens  ne  furent  point  une  règle  ferv;le  des 
fiens.  Il  s'appliqua  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Gro- 
tius.  Cette  étude  le  conduifit  à  celle  des  lois  &  du 
droit.  Il  n'avoit  perfonne  qui  le  dirigeât ,  &  peut- 
être  fut-ce  un  avantage  pour  hii.  PufFendotf  venoit 
alors  de  publier  fes  ouvrages.  La  nouveauté  des  ques- 
tions qu'il  y  agitoit ,  lui  lufeiterent  une  nuée  d'ad- 
verfaires.  Thomapus  fe  rendit  attentif  à  ces  difputes, 
&:  bientôt  il  comprit  que  la  théologie  &  la  jurifpru- 
dence  avoient  chacune  un  coup  d'ceil  fous  lequel 
elles  envifageoient  un  objet  commun,  qu'il  ne  falloir 
point  abandonner  une  feience  aux  prétentions  d'une 
autre,  &  que  le  defpotiime  que  quelques-unes  s'ar- 
rogent ,  étoit  un  caractère  très-fufpeâ  de  leur  infailli* 
bilité.  Dès  ce  moment  il  foula  aux  pies  l'autorité;  il 
prit  une  ferme  réiolution  de  ramener  tout  à  l'examen 
de  la  raifon  &  de  n'écouter  que  fa  voix.  Au  milieu 
des  cris  que  fon  projet  pourroit  exciter,  il  comprit 
ciue  le  premier  pas  qu'il  avoit  à  faire,  c'étoit  de  ra- 
mafl'er  des  faits.  11  lut  les  auteurs,  il  converfa  avec  les 
favans  ,  &  il  voyagea;  il  parcourut  l'Allemagne;  il 
alla  en  Hollande  ;  Il  y  connut  le  célèbre  Grzevius., 
Celui-ci  le  mit  en  correfpondance  avec  d'autres  éru- 
dits  ,  fe  propofa  de  l'arrêter  dans  la  contrée  qu'il  ha- 
bitoit ,  s'en  ouvrit  à  Thomajius  ;  mais  notre  philofo- 
phe  aimoit  fa  patrie  ,  6c  il  y  retourna. 

Il  conçut  alors  la  néceffité  de  porter  encore  plus 
de  févérité  qu'il  n'avoit  fait ,  dans  la  difeufiion  des 
principes  du  droit  civil,  &  d'appliquer  fes  réflexions 
à  des  cas  particuliers.  Il  fréquenta  le  barreau  ,  6c  il 
avoua  dans  la  fuite  que  cet  exercice  lui  avoit  été  plus 
utile  que  toutes  fes  lectures. 

Loriqu'il  fe  crut  affez  inftruit  de  la  jurifprudence 
ufuelle  ,  il  revint  à  la  lpéculation;  il  ouvrit  une  éco- 
le ;  il  interpréta  à  fes  auditeurs  le  traité  du  droit  de 
la  guerre  6c  de  la  paix  de  Grotius.  La  crainte  de  la 
pelle  qui  ravageoit  le  pays  ,  fufpendiî  quelque 
tems  fes  leçons  ;  mais  la  célébrité  du  maure  &  l'im- 
portance de  la  matière  ne  tardèrent  pas  à  raffembler 
fes  difciples  épars.  Il  acheva  fon  cours  ;  ii  compara 
Grotius  ,  Puflendorf  &  leurs  commentateurs;  il  re- 
monta aux  fources;  il  ne  négligea  point  l'hiitorique  ; 
il  remarqua  l'influence  des  hypothèfes  particulières 
fur  les  conféquences,  la  liaifon  des  principes  avec 
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fes  cortclufrons,  l'impoflibilité  de  fepafler  de  quel- 
que loi  pofitive,  universelle,  qui  fervît  de  haie  à  1  e- 
difice  ,  Se  ce  fût  la  matière  d'un  fécond  cours  qu'il 
entreprit  à  la  ibllicitation  de  quelques  perfonnes  qui 
avoient  ûiivi  le  premier.  Son  père  vivoit  encore  ,  6c 
l'autorité  dont  il  jouiffoit ,  fufpendoit  l'éclat  des 
haines  lourdes  que  Thomajîus  fe  faifoit  de  jour  en  jour 
par  l'a  liberté  de  penfer  ;  mais  bientôt  il  perdit  le  re- 
pos avec  cet  appui. 

Il  s'étoit  contenté  d'enfeigner  avec  Puffendorf que 
la  fociabilité  de  l'homme  étoit  le  fondement  de  la 
moralité  de  les  actions;  il  l'écrivit;  cet  ouvrage  fut 
fuivi  d'un  autre  où  il  exerça  une  fatyre  peu  ménagée 
fur  différens  auteurs ,  Se  les  cris  commencèrent  à  s'é- 
lever. On  invoqua  contre  lui  l'autorité  eccléliaftique 
&  féculiere.  Les  défenfeurs  d'Ariftote  pour  lequel  il 
afieûoit  le  plus  grand  mépris,  fe  joignirent  aux  ju- 
rifconfultes,  Se  cette  affaire  auroit  eu  les  luttes  les 
plus  férieufes ,  fi  Thomajîus  ne  les  eût  arrêtées  en 
fléchiflant  devant  fes  ennemis.  Ils  l'accufoient  de  mé- 
priier  la  religion  &  fes  miniftres ,  d'infulter  à  fes  maî- 
tres ,  de  calomnier  l'églife,  de  douter  de  l'exiftence 
de  Dieu  ;  il  fe  défendit ,  il  ferma  la  bouche  à  fesad- 
verfaires ,  Se  il  conferva  fon  franc- parler. 

Il  parut  alors  un  ouvrage  fous  ce  titre,  intense 
prlncipum  circa  religionem  evangelicam.  Un  profel- 
feur  en  théologie ,  appelle  Hector  Godefroi  Majîus, 
en  étoit  l'auteur.  Thomajîus  publia  fes  obiervations 
fur  ce  traité  ;  il  y  comparoit  le  lutheranifme  avec  les 
autres  opinions  des  fectaires,  Se  cette  comparaifon 
n'étoit  pas  toujours  à  l'avantage  de  Malins.  La  que- 
relle s'engagea  entre  ces  deux  hommes.  Le  roi  de  Da 
r.emarck  fut  appelle  dans  une  difculïion  où  il  s'agif- 
foit  entr'autres  chofes  de  lavoir  fi  les  rois  tenoient 
de  Dieu  immédiatement  leur  autorité  ;  Se  fans  rien 
prononcer  fur  le  fond  ,  fa  majefté  danoife  le  conten- 
ta d'ordonner  l'examen  le  plus  attentif  aux  ouvrages 
que  Thomajîus  publieroit  dans  la  fuite. 

II  eut  l'imprudence  de  fe  mêler  dans  l'affaire  des 
Piétiftes,  d'écrire  en  faveur  du  mariage  entre  des 
perfonnes  de  religions  différentes  ,  d'entreprendre 
l'apologie  de  Michel  Montanus  aceufé  d'athéifme  , 
ôc  de  mécontenter  tant  d'hommes  à  la  fois ,  que  pour 
échapper  au  danger  qui  menaçoit  la  liberté ,  il  fut 
obligé  de  fe  fauver  à  Berlin  ,  lailfant  en  arrière  fa 
bibliothèque  Se  tous  fes  effets  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  recouvrer. 

Il  ouvrit  une  école  à  Haies  fous  la  protection  de 
l'électeur;  il  continua  fon  ouvrage  périodique,  6c 
l'on  le  doute  bien  qu'animé  par  le  reffentiment  6c 
jouiffant  de  la  liberté  d'écrire  tout  ce  qu'il  lui  plaifoit, 
il  ne  ménagea  guère  fes  ennemis.  Il  adreffa  à  Mafius 
même  les  premières  feuilles  qu'il  publia.  Elles  furent 
brûlées  par  la  main  du  bourreau  ;  6c  cette  exécu- 
tion nous  valut  un  petit  ouvrage  de  Thomajîus  ,  où 
fous  le  nom  de  Attila  Frédéric  Frommolohius,  il  exa- 
mine ce  qu'il  convient  à  un  homme  de  bien  de  faire, 
lortqu'il  arrive  à  un  fouverain  étranger  de  flétrir  fes 
productions. 

L'école  de  Haies  devint  nombreufe.  L'élecleur  y 
«ppella  d'autres  perfonnages  célèbres  ,  Se  Thomajîus 
fut  mis  à  leur  tête.  Il  ne  dependoit  que  de  lui  d'avoir 
la  tranquillité  au  milieu  des  honneurs  ;  mais  on  n'aci- 
toit  aucune  queftion  importante  qu'il  ne  s'en  mêlât; 
&fcs  difputes  fe  multiplioient  de  jour  en  jour.  11  fe 
trouva  embarraiîé  dans  la  queftion  du  concubinage , 
dans  celle  de  la  magie ,  des  fortileges ,  des  vénéfices, 
des  apparitions,  des  f  peclres,  des  pattes ,  des  démons. 
Or  je  demande  comment  il  eft  poffibleà  un  philofo- 
Pv°  <}e  toucher  à  ces  fujet,s  fans  s'expofer  au  foupçon 
d'irréligion  ? 

Thomajîus  avoit  obfervé  que  rien  n'étoit  plus  op- 
pofé  aux  progrès  de  nos  connoiiîancesque  l'attache- 
ment opiniâtre  à  quelque  feéte.  Pour  encourager  ks 
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compatriotes  à  fecouer  le  joug  ^avancer  le  projet  de 
reformer  la  philofophie,  après  avoir  publie  Ion  ou- 
vrage de  prudentiâ  cogitandi  &  mciocinandi ,  il  donna 
un  abrège  hiftorique  des  écoles  de  la  Grèce  ;  paflanit 
de-là  au  cartélianifme  qui  COmmencoit  a  entraîner 
les  efprits  ,  il  éxpofa  a  la  manière  ce  qu'il  y  voyoit 
de  répréhenfible,oiilinvitaàlamétiio(leécle;timie 
Ces  ouvrages,  exceliens  d'ailleurs ,  font  tachés  par 
quelques  inexactitudes. 

Il  traita  fort  au  long  dans  le  livre  qu'il  intitula 
de  l'introduction  à  La  philofophie  rationclU  ,  de  l'éru- 
dition en  général  6c  de  fon  étendue  ,  de  l'érudition 
logicale  ,  des  aftes  de  l'entendement ,  des  termes 
techniques  de  la  dialectique  ,  de  la  vente  ,  de  la  vé- 
rité première  Se  indémontrable,  des  démonltrations 
de  la  vérité,  de  l'inconnu,  du  vraiffemblable ,  des 
erreurs  ,  de  leurs  fources,de  la  recherche  des  véri- 
tés nouvelles,  de  la  manière  de  les  découvrir;  il  s 'at- 
tacha furtout  à  ces  derniers  objets  dans  fa  pratique  de- 
là philofophie  rationelle.  11  étoit  ennemi  mortel  de  la 
méthode  (yllogiitique. 

Ce  qu'il  venoit  d'exécuter  fur  la  logique,  il  l'en- 
treprit fur  la  morale  ;  il  expofa  dans  fon  introduction 
à  la  philofophie  morale  ce  qu'il  penfoit  en  général 
du  bien  Se  du  mal ,  de  la  connoiffance  que  l'homme 
en  a,  du  bonheur,  de  Dieu,  de  la  bienveillance  Je 
l'amour  du  prochain ,  de  l'amour  de  foi ,  &■:.  d'où  il 
pafîa  dans  la  partie  pratique  aux  caufés  du  malheur 
en  général ,  aux  pallions  ,  aux  affe&ions  ,  à  leur  na- 
ture ,  à  la  haine,  à  l'amour, à  la  moralité  des  actions, 
aux  tempéramens  ,  aux  venus ,  à  la  volupté  ,  à  l'am- 
bition ,  à  l'avarice  ,  aux  caractères ,  à  Poifiveté 
&c.  .  .  Il  s'efforce  dans  un  chapitre  particulier  à  dé- 
montrer que  la  volonté  eft  une  faculté  aveugle  fou- 
mife  à  l'entendement ,  principe  qui  ne  fut  pas  coûté 
généralement.  ° 

11  avoit  furtout  infifté  fur  la  nature  Se  le  mélange 
des  tempéramens  ;  les  reflexions  fur  cet  objet  le  con- 
duisirent à  de  vues  nouvelles  fur  la  manière  de  dé- 
couvrir les  penféesles  plus  fecreîtes  des  hommes  par 
le  commerce  journalier. 

Apres  avoir  polé  lesfondemens  de  la  réformation 
de  la  logique  Se  de  la  morale  ,  il  tenta  la  même  choie 
fur  la  jurisprudence  naturelle.  Son  travail  ne  refta 
pas  fans  approbateurs  Se  fans  critiques  ;  on  y  lut 
avec  quelque  furprife  que  les  habitudes  théorétiques 
pures  appartiennent  à  la  folie  ,  lors  même  qu'elles 
conduilent  à  la  vérité  :  que  la  loi  n'efl  point  dictée 
parla  raifon  ,  mais  qu'elle  eit  une  fuite  de  la  volonté 
6c  du  pouvoir  de  celui  qui  commande  :  que  la  distinc- 
tion de  la  juftice  en  diltributive  &  commutative  elt 
vaine  :  que  la  fageffe  comiite  a  concoure  l'homme, 
la  nature ,  l'efprit  6c  Dieu  :  que  toutes  les  actions  font 
indifférentes  dans  l'état  d'intégrité  :  que  le  mariaoe 
peut  être  momentané  :  qu'on  ne  peut  démontrer  par 
la  raifon  que  le  concubinage,  la  beftialité  ,  &c.  foient 
illicites  à-c.  .  . 

Il  te  propofa  dans  ce  dernier  écrit  de  marquer  les 
limites  de  la  nature  Se  de  la  grâce  ,  de  la  raifon  &  de 
la  révélation. 

Quelque  tems  après  il  fit  réimprimer  les  livres  de 
Poiret  de  l'érudition  vraie  ,  fauflé  6c  iùperiicielle. 

Il  devint  théofophe  ,  Se  c'efl  lous  cette  forme  qu'- 
on le  voit  dans  fa  pneumatologie  phyiïque. 

Il  fit  connoiffance  avec  le  médecin  célèbre  Frédé- 
ric Hoffman,  &  il  prit  quelques  leçons  de  cet  habile 
médecin,  fur  la  phyfique  méchanique  ,  chimique  &c 
expérimentale  ;  mais  il  ne  goûta  pas  un  genre  d'étude 
qui,  félon  lui,  ne  rendoit  pas  des  vérités  en  propor- 
tion du  travail  Se  des  dépenfes  qu'il  exigeoit. 

Lailiant-là  tous  les  inftrumens  de  !a  phyfique  ,  il 
tenta  de  concilier  entr'elles  les  idées  mofaïques  , 
cabaliuiques  cv  chrétiennes  ,  Se  il  compofa  fon 
untamen  de  naturâ  &  ejfentidfpiritûs,  A\  ec  quel  éton- 


aB6 


T 


H  O 


nement  ne  voit-on  pas  un  homme  de  grand  fens ,  d'u- 
ne érudition  profonde  ,  &  qui  avoit  employé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  à  charger  de  ridicules  l'incer- 
titude Se  la  variété  désfyftèmes  de  la  philofophie  fec- 
taire  ,  entêté  d'opinions  mille  t'ois  plus  extravagan- 
tes. Mais  Newton ,  après  avoir  donné  l'on  admirable 
ouvrage  des  principes  de  la  philoibphie  naturelle, 
publia^bien  un  commentaire  i'ur  l'apocalypfe. 

Thomajius  termina  l'on  cours  de  philoibphie  par  la 
pratique  de  la  philoibphie  politique,  dont  il  fait  Un- 
tir  laliaifon  avec  des  connoiffances  tropfouvent  né- 
gligées par  les  hommes  qui  s'occupent  de  cette 
feience. 

Il  eft  difficile  d'expofer  le  fyftème  général  de  la 
philofophie  de  Thomajius,  parce  qu'il  changea  fou- 
vent  d'opinions. 

Du  relie  ce  fut  un  homme  auffi  eftimable  par  fes 
mœurs  que  par  fes  talens.  Sa  vie  fut  innocente ,  il  ne 
connut  ni  l'orgueil  ni  l'avarice;  il  aima  tendrement 
l'es  amis  ;  il  fut  bon  époux  ;  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducation  de  fes  enfans  ;  il  chérit  fes  difciples  qui 
ne  demeurèrent  pas  en  refte  avec  lui  ;  il  eut  l'efprit 
droit  Se  le  cœur  jufte  ;  Se  fon  commerce  fut  inf- 
tructif  Se  agréable. 

On  lui  reproche  fon  penchant  à  la  fatyre ,  au  feep- 
ticifme,  au  naturalifme  ,  Se  c'eft  avec  jufte  raifon. 

Principes  généraux  de  la  philofophie  de  Thomajius. 

Tov.t  être  eft  quelque  chofe. 

L'ame  de  l'homme  a  de.ix  facultés  ,  l'entendement 
&  la  volonté. 

Elles  conliftent  l'une  Se  l'autre  en  parlions  Se  en 
aftions. 

La  paffion  de  l'entendement  s'appelle  fenfation  ;  la 
paffion  de  la  volonté  ,  inclination.  L'aclion  de  l'en- 
tendement s'appelle  méditation  ;  l'aftion  de  la  volonté, 
impuljion. 

Les  paffions  de  l'entendement  &  de  la  volonté 
précèdent  toujours  les  avions  ;  Se  ces  aefions  font 
comme  mottes  fans  les  paffions. 

Les  paffions  de  l'entendement  Se  de  la  volonté  font 
des  perceptions  de  l'ame. 

Les  êtres  réels  s'apperçoivent  ou  par  la  fenfation 
êe  l'entendement  ,  ou  par  l'inclination  &  la  volonté. 

La  perception  de  la  volonté  eft  plus  fubtile  que  la 
perception  de  l'entendement  ;  la  première  s'étend 
aux  vilibles  &  aux  invifibles. 

La  perceptibilité  eft  une  affedlion  de  tout  être , 
fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  connoiffance  vraie  de 
l'on  effence  Se  de  fa  réalité. 

L'effence  eft  dans  l'être  la  qualité  fans  laquelle  l'ame 
ne  s'apperçoit  pas. 

Il  y  a  des  chofes  qui  font  apperçues  par  la  fenfa- 
tion ;  il  y  en  a  qui  le  font  par  l'inclination  ,  Se  d'au- 
tres par  l'un  Si  l'autre  moyen. 

Etre  quelque  part,  c'eft  être  dedans  ou  dehors  une 
chofe. 

Il  y  a  entre  être  en  un  lieu  déterminé  ,  &  être  quel- 
que part ,  la  différence  de  ce  qui  contient  à  ce  qui  eft 
contenu. 

L'amplitude  eft  le  concept  d'une  chofe  en  tant  que 
longue  ou  large,  abftraction  faite  delà  profondeur. 

L'amplitude  eft  oul'efpace  oit  la  chofe  eft  ou  mue 
ou  étendue,  ouïe  mu  ou  l'étendu  dans  l'efpace  ,  ou 
l'extenfion  aftive  ,  ou  l'étendu  paffif ,  ou  la  matière 
aclive ,  ou  la  chofe  mue  paffivement. 

Il  y  a  une  étendue  finie  Se  paffive.  Il  y  en  a  une 
infinie  &  active. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  l'efpace  &C  la  chofe 
étendue  ,  entre  l'extenfion  Se  l'étendue. 

On  peut  confidérer  fousdifférensalpefts  une  chofe 
ou  prife  comme  efpace ,  ou  comme  chofe  étendue. 

L'efpace  infini  n'eft  que  l'extenfion  active  où  tout 
fe  meut  ,  &  oui  ne  fe  meut  en  rien. 

il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  quelqu'étendufini,  dans 


lequel,  comme  dans  l'efpace,  un  autre  étendu  ne  fe 
meuve  pas. 

Dieu  tk  la  créature  font  réellement  diftingués  ; 
c'eft-à-dirc  que  l'un  des  deux  peut  au  -  moins  exifter 
fans  l'autre. 

Le  premier  concept  de  Dieu  eft  d'être  de  lui-mê- 
me ,  Se  que  tout  le  refte  fort  de  lui. 

Mais  ce  qui  eft  d'un  autre  eft  poftérieur  à  ce  dont 
il  eft  ;  donc  les  créatures  ne  font  pas  co-éternelles  à 
Dieu. 

Les  créatures  s'apperçoivent  parla  fenfation  ;  alors 
naît  l'inclination,  qui  cependant  ne  fuppofe  pas  né- 
ceffairement  ni  toujours  la  fenfation. 

L'homme  ne  peut  méditer  des  créatures  qu'il  n'ap- 
perçoit  point ,  Se  qu'il  n'a  pas  apperçues  par  la  kn- 
lation. 

La  méditation  fur  les  créatures  finit ,  fi  de  nou- 
velles fenfations  ne  la  réveille. 

Dieu  ne  s'apperçoit  point  par  la  fenfation. 

Donc  l'entendement  n'apperçoit  point  que  Dieu 
vive  ,  Se  toute  fa  méditation  fur  cet  être  eft  morte. 
Elle  le  borne  à  connoître  que  Dieu  eft  autre  chofe  que 
la  créature  ,  Se  ne  s'étend  point  à  ce  qu'il  eft. 

Dieu  s'apperçoit  par  l'inclination  du  cœur  qui 
eft  une  pafiion. 

11  eft  néceffaire  que  Dieu  mefure  le  cœur  de 
l'homme. 

La  paffion  de  l'entendement  eft  dans  le  cerveau  ; 
celle  de  la  volonté  eft  dans  le  cœur. 

Les  créatures  meuvent  l'entendement  ;  Dieu  meut 
le  cœur. 

La  paffion  de  la  volonté  eft  d'un  ordre  fupérieur  , 
plus  noble  Se  meilleure  que  la  paffion  de  l'entende- 
ment. Elle  eft  de  l'effence  de  l'homme;  c'eft  elle  qui 
le  diftingue  de  la  bête. 

L'homme  eft  une  créature  aimante  &  penfante; 
toute  inclination  de  l'homme  eft  amour. 

L'intelleft  ne  peut  exciter  en  lui  l'amour  de  Dieu  ; 
c'eft  l'amour  de  Dieu  qui  l'excite. 

Plus  nous  aimons  Dieu  ,  plus  nous  le  connoiffons. 

Dieu  eft  en  lui-même  ;  toutes  les  créatures  font  en 
Dieu  ;  hors  de  Dieu  il  n'y  a  rien. 

Tout  tient  fon  origine  de  lui ,  &  tout  eft  en  lui. 

Quelque  chofe  peut  opérer  par  lui ,  mais  non  hors 
de  lui ,  ce  qui  s'opère ,  s'opère  en  lui. 

Les  créatures  ont  toutes  été  faites  de  rien  ,  hors 
de  Dieu. 

L'amplitude  de  Dieu  eft  infinie  ;  celle  de  la  créature 
eft  finie. 

L'entendement  de  l'homme  ,  fini ,  ne  peut  com- 
prendre exactement  toutes  les  créatures. 

Mais  la  volonté  inclinée  par  un  être  infini  ,  eft  in- 
finie. 

Rien  n'étend  Dieu  ;  mais  il  étend  &  développe 
tout. 

Toutes  les  créatures  font  étendues;  Se  aucune  n'en 
étend  une  autre  par  une  vertu  qui  l'oit  d'elle. 

Etre  étendu  n'eft  pas  la  même  chofe  que  d'avoir 
des  panies. 

Toute  extenfion  eft  mouvement. 

Toute  matière  fe  meut  ;  Dieu  meut  tout  ,  &  ce- 
pendant il  eft  immobile. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouvement ,  du  non  être  à 
l'être  ,  ou  de  l'elpace  à  l'efpace  ,  ou  dans  l'efpace. 

L'effence  de  Dieu  étoit  une  amplitude  enveloppée 
avant  qu'il  étendît  les  créatures. 

Alors  les  créatures  étoient  cachées  en  lui. 

La  création  eft  un  développement  de  Dieu,  ou  un 
afte  ,  parce  qu'il  a  produit  de  rien  ,  en  s'étendant, 
les  créatures  qui  étoient  cachées  en  lui. 

N'être  rien  ou  être  caché  en  Dieu ,  c'eft  une  même 
chofe. 

La  création  eft  une  manifeftation  de  Dieu ,  par  la 
créature  produite  hors  de  lui. 
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Dieu  n^opcre  rien  hors  de  lui. 
Il  n'y  a  point  de  créature  hors  de  Dieu  ;  cepen- 
dant l'eflence  de  la  créature  diffère  de  l'eflence  de 

Dieu. 

L'eflence  de  la  créature  confifte  à  agir  fie  à  fouffrir, 
ou  à  mouvoir  &  à  être  mue  ;  Se  c'eft  ainfi  que  la  fert- 
fation  de  l'homme  a  lieu. 

La  perception  par  l'inclination  eft  la  plus  déliée  ; 
il  n'y  en  a  point  de  plus  fubtile  ;  le  tact  le  plus  déli- 
cat ne  lui  peut  être  comparé. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  attouchement  ou  con- 
tai! ,  ou  application  ou  approche  de  la  choie  qui 
meut  à  la  choie  qui  eft  mue. 

La  fenfation  fe  fait  par  l'aproximation  de  la  chofe 
aufens,  fie  l'inclination  par  l'aproximation  de  la  choie 
au  cœur. 

Le  fens  eft  touché  d'une  manière  vifible  ,  le  cœur 
d'une  manière  invifible. 

Tout  contait  du  fens  fe  fait  par  pulfion  ;  toute  mo- 
tion de  l'inclination,  ou  parpuliion  ou  par  attraction. 

La  créature  paflive  ,  l'être  purement  patient ,  s'ap- 
pelle matière  ;  c'eft  l'oppofé  de  ïefprif.  Les  oppofés 
ont  des  effets  oppofés. 

L'efprit  eft  l'être  agiffant  fie  mouvant. 

Tout  ce  qui  caraitérife  paifion  eft  affection  de  la 
matière  ;  tout  ce  qui  marque  action  eft  affection  de 
l'efprit. 

La  paffion  indique  étendu ,  divifible ,  mobile  ;  elle 
eft  donc  de  la  matière. 

La  matière  eft  pénétrable  ,  non  pénétrante  ,  capa- 
ble d'union ,  de  génération  ,  de  corruption ,  d'illu- 
mination fie  de  chaleur. 

Son  effence  eft  donc  froide  Se  ténébreufe  ;  car 
il  n'y  a  rien  dans  cela  qui  ne  foit  paflif. 

Dieu  a  donné  à  la  matière  le  mouvement  de  non 
être  à  l'être;  mais  l'efprit  l'étend  ,  la  divife  ,  la  meut, 
la  pénètre,  l'unit ,  l'engendre,  la  corrompt,  l'illu- 
mine,l'échauffé  &  la  refroidit;  car  tous  ces  effets  mar- 
quent aition. 

L'efprit  eft  par  fa  nature  lucide  ,  chaud  &fpirant, 
ou  il  éclaire  ,  échauffe  ,  étend  ,  meut ,  divife ,  pénè- 
tre ,  unit,  engendre,  corrompt,  illumine ,  échauffe, 
refroidit. 

L'efprit  ne  peut  fouffrit  aucun  de  ces  effets  de  la 
matière  ;  cependant  il  n'a  ni  fa  motion  ,  ni  fa  lumière 
de  lui-même,  parce  qu'il  eft  une  créature  ,  fie  de 
Dieu. 

Dieu  peut  anéantir  un  efprit. 

L'eflence  de  l'efprit  en  elle-même  confifte  en  vertu 
ou  puiflance  aitive.  Son  intention  donne  la  vie  à  la 
jnatiere  ,  forme  fon  eflence  Se  la  fait  ce  qu'elle  eft  , 
après  Pexiftence  qu'elle  tient  de  Dieu. 

La  matière  eft  un  être  mort ,  fans  vertu  ;  ce  qu'elle 
en  a  ,  elle  le  tient  de  l'efprit  qui  fait  fon  eflence  Se  fa 
vie. 

La  matière  devient  informe ,  fi  l'efprit  l'abandonne 
à  elle. 

Un  efprit  peut  être  fans  matière  ;  mais  la  matière 
ne  peut  être  fans  un  efprit. 

Un  efprit  deftiné  à  la  matière  defire  de  s'y  unir  & 
d'exercer  fa  vertu  en  elle. 

Tous  les  corps  font  compofés  de  matière  Se  d'ef- 
prit  ;  ils  ont  donc  une  forte  de  vie  en  conféquence 
de  laquelle  leurs  parties  s'unifient  Se  fe  tiennent. 

L'efprit  eft  dans  tous  les  corps  comme  au  centre  ; 
c'eft  de-là  qu'il  agit  par  rayons  ,  Se  qu'il  étend  la  ma- 
tière. 

S'il  retire  fes  rayons  au  centre  ,  le  corps  fe  réfout 
&  fe  corrompt. 

Un  efprit  peut  attirer  8e  pouffer  un  efprit. 
Ces  forces  s'exercent  feniiblement  dans  la  matière 
unie  à  l'efprit. 

Dans  l'homme  l'attraftion  8e  l'impulfion  s'appel- 
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lent  amoitr&C  haine  ,  dans  les  autres  corps  j'y m paihit 
Se  antipathie, 

L'efprit  ne  s'apperçoit  point  par  les  organes  des 
fens  ,  parce  que  rien  ne  fouffre  par  la  matière. 

La  matière  ténébreufe  en  elle-même  ne  peut  êirc 
ni  vue  ,  ni  touchée  ;  c'eft  par  l'efprit  qui  l'illumine 
qu'elle  eftyifible;  c'eft  par  l'efprit  qui  la  meut  qu'efle 
eft  perceptible  à  l'oreille,  &c. 

La  différence  des  couleurs,  des  fons  ,  des  odeurs 
des  faveurs  ,  du  toucher ,  naît  de  l'cfformation  Se 
configuration  du  refte  de  la  matière. 

La  chaleur  Se  le  froid  font  produits  par  la  diverfité 
de  la  motion  de  l'efprit  clans  la  matière  ;  fie  cette  mo- 
tion eft  ou  reitiligne  ou  circulaire. 

C'eft  l'attraction  de  l'efprit  qui  conftitue  la  folidité 
&  la  fluidité. 

La  fluidité  eft  de  l'attraction  de  l'efprit  folaire  ;  la 
folidité  eft  de  l'attraction  de  l'efprit terreflre» 

C'eft  la  quantité  de  la  matière  qui  fait  la  gravité  ou 
la  légèreté  ,  l'efprit  du  corps  féparé  de  fon  tout  étant 
tftire  Se  incliné  par  l'efprit  univerfel  ;  c'eft  ainfi  qu'il 


qui 


la 

attire  6c  incliné  par  l'efri 

faut  expliquer  Félaiticité  6c  la  raréfaction. 

L'efprit  en  lui-même  n'eft  point  oppofé  à  l'efprit. 
La  fympafhie  Se  l'antipathie  ,  l'amour  6c  la  haine: 
naiflent  d'opérations  diverfes  que  l'efprit  exécute 
dans  la  matière ,  félon  la  diverfité  de  fon  efformatioïi 
fie  de  fa  configuration. 

Le  corps  humain,  ainfi  que  tous  les  autres,  a  efprit 
6c  matière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  en  lui  l'efprit  corporel  Se 
l'ame. 

Dans  tous  les  corps  la  matière  mue  par  l'efprit  tou- 
che immédiatementla  matière  d'un  autre  corps  ;  mais 
la  matière  touchée  n'apperçoit  pas  l'attouchement  ; 
c'eft  la  fonction  de  l'efprit  qui  lui  appartient. 

J'entends  ici  par  appercevoir  ,  comprendre  6c  ap- 
prouver la  vertu  d'un  autre ,  chercher  à  s'unir  à  elle  , 
à  augmenter  fa  propre  vertu  ,  lui  céder  la  place ,  fe 
refferrer.  Ces  perceptions  varient  dans  les  corps 
avec  les  figures ,  6c  félon  les  efpeces.  L'efprit  au  con- 
traire d'un  corps  à  un  autre  ne  diffère  que  par  l'aile 
intuitif,  plus  ou  moins  intenfe. 

La  divifion  des  corps  en  efprits  eft  une  fuite  de  la 
variété  de  la  matière  6c  de  fa  flructure. 

Il  y  a  des  corps  lucides  ;  il  y  en  a  de  tranfparens 
6c  d'opaques ,  félon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  la  matière  ,  fie  les  motions  diverfes  de  l 'efprit. 

L'opération  ou  la  perception  del'efprit  animal  con- 
fifte dans  l'animal  ,  en  ce  que  l'image  du  contait  eft 
comprife  par  le  cerveau ,  6c  approuvée  par  le  cœur  ; 
6c  conféquemment  les  membres  de  l'animal  l'ont  dé- 
terminés par  l'efprit  à  approcher  la  chofe  qui  a  tou- 
ché ,  ou  à  la  fuir. 

Si  ce  mouvement  eft  empêché'  l'efprit  moteur 
dans  l'animal  excite  le  defir  des  chofes  agréables  fie 
l'averfion  des  autres. 

La  flructure  de  la  matière  du  corps  de  l'homme  eft 
telle  que  l'efprit  ou  conferve  les  images  qu'il  a  re- 
çues ,  ou  les  divife,  ou  les  compofe ,  ou  les  approuve, 
ou  les  haïffe ,  même  dans  l'abfence  des  choies ,  fie  en 
foit  réjoui  ou  tourmenté. 

Cet  efprit  fie  l'efprit  de  tous  les  autres  corps  eft 
immatériel  ;  il  eft  cependant  capable  d'approuver  le 
contait  de  la  matière  ,  du  plaifir  fie  de  la  peine  ;  il  eft 
affujetti  à  l'intention  des  opérations  confequentes  aux 
changemens  de  la  matière  ;  il  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
adhérent  aux  autres  corps  terreftres  ,  fie  il  ne  peut 
fans  eux  perfeverer  dans  fon  union  avec  fon  propre 
corps. 

L'homme  conlideré  fous  l'afpeit  de  matière  unis 
à  cet  efprit ,  eft  l'homme  animal. 

Sa  propriété  de  comprendre  lesufages  des  chofes  , 
de  les  compofer  fie  de  les  divifer,  s'appelle  fentend^ 
ment  actif. 
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Sa  propriété  de  defirer  leschofes ,  s'appelle  volonté 
naturdli  , 

La  matière  eft  hors  de  l'efprit  ;  cependant  il  la  pe» 
netre.  Il  ne  l'environne  pa:>  lentement.  L'elprit  qu'- 
elle a  &  qui  l'étend  délire  un  autre  elprit ,  6c  tait 
que  dans  certains  corps  la  matière  s'attache  à  un  le- 
çon d  elprit ,  l'environne  &i.  le  comprend ,  s'il  eft  per- 
mis de  le  dire. 

Si  l'eforit  eft  déterminé  par  art  à  s'éprendre  de  lui- 
même  ,  il  le  rapproche  &  le  refferre  en  lui-même.  _ 

Si  un  corps  ne  s'unit  point  à  un  autre  ,  ne  l'envi- 
ronne point ,  on  dit  qu'il  fubfifte  par  lui-même  ;  au- 
trement les  deux  corps  ne  forment  qu'un  tout. 

L'efprit  exifte  aulfi  hors  des  corps  ,  il  les  environ- 
ne, &  ils  le  meuvent  en  lui.  Mais  ni  les  corps  ,  ni 
l'efprit  lùbiiftant  par  lui-même ,  ne  peuvent  être  hors 

de  Dieu.  . 

On  peut  concevoir  l'extenfion  de  1  elprit  comme 
un  centre  illuminant ,  rayonant  en  tout  lens ,  fans 
matérialité.  . 

L'elpace  oii  tous  les  corps  fe  meuvent  eft  elprit  j 
&  l'elpace  où  tous  les  elprits  le  meuvent  eu"  Dieu. 

La  lumière  eft  un  elprit  invilible  illuminant  la  ma- 
tière. , 

L'air  pur  ou  l'sther  eft  un  elprit  qui  meut  les 
corps  &C  qui  les  rend  viiibles. 

La  terre  eft  une  matière  condenfée  par  l'efprit. 

L'eau  eft  une  matière  mue  &  agitée  par  un  elprit 

interne. 

Les  corps  font  ou  terreftres  ou  fpirituels ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  matière  qu'ils  ont. 

Les  corps  terreftres  ont  beaucoup  de  matière  ;  les 
corps  fpirituels,  tels  queleioleil,  ont  beaucoup  de 
lumière. 

Les  corps  aqueux  abondent  en  efprit  &  en  matière. 
Ils  fe  voyent ,  les  uns  parce  qu'ils  lont  tranfparens  , 
les  autres  parce  qu'ils  font  opaques. 

Les  corps  lucides  font  les  plus  nobles  de  tous  ;  après 
ceux-ci  ce  font  les  aériens  ôi.  les  aqueux  ;  les  terref- 
tres font  les  derniers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  avec  le  feu.  La 
lumière  nourrit  tout.  Le  feu  qui  eft  une  humeur  con- 
centrée détruit  tout. 

Les  hommes  ne  peuvent  s'entretenir  de  l'effence 
incompréhenfible  de  Dieu  que  par  des  fimilitudes.  Il 
faut  emprunter  ces  fimilitudes  des  corps  les  plus  no- 
bles. 

Dieu  eft  un  être  purement  aclif ,  un  a&e  pur  ,  un 
efpnt  tres-énergique  ,  une  vertu  très-effrénée  ,  une 
lumière  ,  une  vapeur  tres-fubtile. 

Nous  nous  mouvons ,  nous  vivons  ,nous  fommes 
un  Dieu. 

L'ame  humaine  eft  un  être  diftinft  de  l'efprit  cor- 
porel. 

Le  corps  du  protoplafte  fut  certainement  fpirituel, 
voifin  de  la  nature  des  corps  lucides  &  tranfparens; 
il  avoit  fon  efprit ,  mais  il  ne  conftituoit  pas  la  vie 
de  l'homme. 

Ceft  pourquoi  Dieu  lui  fouffla  dans  les  narines 
l'ame  vivifiante. 

Cette  ame  eft  un  rayon  de  la  vertu  divine. 
Sa  deftination  fut  de  conduire  l'homme  &  de  le  di- 
riger vers  Dieu. 

Et  fous  cet  afpeft  l'ame  de  l'homme  eft  un  defir 
perpétuel  d'union  avec  Dieu  qu'elle  apperçoit  de 
cette  manière.  Ce  n'eft  donc  autre  choie  que  l'amour 
de  Dieu. 

Dieu  eft  amour. 

Cet  amour  illuminoit  l'entendement  de  l'homme, 
afin  qu'il  eût  la  connoilTance  des  créatures.  Elle  de- 
voit,  pour  ainfi  dire, transformer  le  corps  de  l'hom- 
me Se  l'ame  -de  Ion  corps  ,  &  les  attirer  à  Dieu. 

Mais  l'homme  ayant  écouté  l'incl  nation  de  fon 
corps ,  6c  l'elprit  de  ce  corps ,  de  préférence  à  Ion 


ame  ,  s*eft  livré  aux  créatures  ,  a  perdu  Pamoitr  cîé 
Dieu ,  &C  avec  cet  amour  la  connoillance  parfaite  d<.s 
ciéatures. 

La  voie  commune  d'échapper  à  cette  mifere,  c'eft: 
que  l'homme  cherche  à  palier  de  i'état  de  beitialité 
à  l'état  d'humanité  ,  qu'il  commence  à  le  cor.nuître  , 
à  plaindre  »a  condition  de  la  vie  ,  &c  à  louhaiter  l'a- 
mour de  Dieu. 

L'homme  animal  ne  peut  s'exciter  ces  motions,  ni 
tendre  au-delà  de  ce  qu'il  eft. 

Thomafius  part  de-là  pour  établir  des  dogmes 
tout-à-fait  différens  de  ceux  de  la  religion  chrétien- 
ne. Mais  l'expofition  n'en  eft  pas  de  notre  objet.  Sa 
philolophie  naturelle  où  nous  allons  entrer,  prélèhte 
quelque  choie  de  plus  fatisfailant. 

tuncipes  de  lu  logique  de  Tliomajius.  Il  y  a  deux  lu* 
mieres  qui  peuvent  dilliper  les  ténèbres  de  l'enten- 
dement. La  raifon  ôc  la  révélation. 

Il  n'eft  pas  nécelfaire  de  recourir  à  l'étude  des 
langues  étrangères  pour  faire  un  bon  ufage  de  fa  rai- 
fon. Elles  ont  cependant  leur  utilité  même  relative  à 
cet  objet. 

La  logique  fit  l'hiftoire  font  les  deux  inftrumens  de 
la  philolophie. 

La  fin  première  de  la  logique  ou  de  l'art  de  raifon» 
ner  eft  la  connoillance  de  la  vérité. 

La  penlée  eft  un  diicours  intérieur  fur  les  images 
que  les  corps  ont  imprimées  dans  le  cerveau  ,  par 
l'entremile  des  organes. 

Les  fenfations  de  l'homme  font  ou  extérieures  ou 
intérieures ,  ôc  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
lens.  Les  animaux  ont  des  lens,  mais  non  des  fenfa- 
tions. Il  n'eft  pas  poifule  que  tout  l'exercice  de  la 
penlée  fe  faffe  dans  la  glande  pinéale.  Il  eft  plus  rai» 
lonnable  que  ce  foit  dans  tout  le  cerveau. 

Les  brutes  ont  des  actions  pareilles  aux  nôtres  , 
mais  elles  ne  penlent  pas;  el  es  ont  en  elles  un  prin- 
cipe interne  qui  nous  eft  inconnu. 

L'homme  eft  une  fubftance  corporelle  qui  peut  fe 
mouvoir  &C  penler. 

L'homme  a  entendement  &  volonté. 

L'entendement  6c  la  volonté  ont  action  &  pair- 
fion. 

La  méditation  n'appartient  pas  à  la  volonté  ,  mais 
à  l'entendement. 

Demander  combien  il  y  a  d'op  rations  de  l'enten- 
dement ,  c'eft  faire  une  queftion  oblcure  &  inutile. 

J'entends  pas  abftraftions  les  images  des  choies  , 
lorlque  l'entendement  s'en  occupe  dans  l'abfence  des 
choies.  La  faculté  qui  les  arrête  &  les  offre  à  l'en- 
tendement comme  préientes  ,  c'eft  la  mémoire. 

Lorlque  nous  les  unifions ,  ou  les  féparons  à  no- 
tre dilcrétion ,  nous  ufons  de  l'imagination. 

Déduire  des  abftraclions  inconnues  de  celles 
qu'on  connoît ,  c'eft  comparer  ,  raifonner  ,  con- 
clure. 

La  vérité  eft  la  convenance  despenfées  intérieures 
de  l'homme ,  avec  la  nature  &  les  qualités  des  objets 
extérieurs. 

Il  y  a  des  vérités  indémontrables.  Il  faut  abandon- 
ner celui  qui  les  nie,  comme  un  homme  qu'on  ne 
peut  convaincre  ,  &  qui  ne  veut  pas  être  convaincu. 

C'eft  un  fait  conllant,  que  l'homme  ne  penle  pas 
toujours. 

Les  penfées  qui  ne  conviennent  pas  avec  l'objet 
extérieur  lont  faufles  ;  fi  l'on  s'y  attache  f-rieufement 
on  eft  dans  l'erreur;fi  ce  ne  font  que  des  luppofitions, 
on  feint. 

Le  vrai  confidéré  relativement  à  l'entendement  eft 
ou  certain  ou  probable. 

Une  choie  peut  être  d'une  vérité  certaine  ,  &  pa- 

roître  à  l'entendement  ou  probable  ou  faufle. 

Il  y  a  rapport  &  proportion  entre  tout  ce  qui  a 

convenance  ou  dilconvenance. 

Les 
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Les  mots  fans  application  aux  chofes  ne  font  ni 
vrais ,  ni  faux. 

Le  caractère  d'un  principe ,  c'eft  d'être  indémon- 
trable. 

Il  n'y  a  qu'un  fei'l  premier  principe  oii  toutes  les 
vérités  font  cachées. 

Ce  premier  principe  ,  c'eft  que  tout  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  raifon,  c'eft-à-dire,  les  fens  6c  les  idées, 
eft  vrai ,  6c  que  tout  ce  qui  les  contredit  eft  faux. 

Les  fens  ne  trompent  point  celui  qui  eltlain  d'ef- 
prit&  de  corps. 

Le  fens  interne  ne  peut  être  trompé. 

L'erreur  apparente  des  fens  extérieurs  naît  de  la 
précipitation  de  l'entendement ,  dansfes  jugemens. 

Les  fens  ne  produifent  pas  toujours  en  tout  les  mê- 
mes fenfatîons.  Ainfi  il  n'y  a  aucune  propolition  uni- 
verfelle  6c  abfolue  des  concepts  variables. 

Sans  la  fenfation  ,  l'entendement  ne  peut  rien  ni 
percevoir  ni  le  reprélenter. 

Les  penfées  actives ,  les  idées  ,  leurs  rapports  &  les 
raifonnemens  ,  qui  équivalent  aux  opérations  fur  les 
nombres ,  naiflent  des  lenfations. 

L'algèbre  n'eft  pas  toutefois  la  clé  6c  la  fource  de 
toutes  les  feiences. 

La  démonltration  eft  l'éviction  de  la  liaifon  des 
vérités  avec  le  premier  principe. 

Il  y  a  deux  fortes  de  démonftrations  ;  ou  l'on  part 
des  fenfàtions  ,  ou  d'idées  &  de  définitions  6c  de  leur 
connexion  avec  le  premier  principe. 

Il  eft  ridicule  de  démontrer  ou  ce  qui  eft  inutile, 
ou  indémontrable ,  ou  connu  en  foi. 

Autre  chofe  eft  être  vrai ,  autre  chofe  être  faux  ; 
autre  chofe  connoître  le  vrai  &  le  faux. 

L'inconnu  eft  ou  relatif,  ou  abfolu. 

Il  y  a  des  caractères  de  la  vraiflemblance  ;  ils  en 
font  la  baie  ,  &  il  en  mefurent  les  degrés. 

Il  y  a  connoifTance  ou  vraie  ou  vraiflemblable  , 
félon  l'efpece  de  l'objet  dont  l'entendement  s'oc- 
cupe. 

Il  eft  impoflible  de  découvrir  la  vérité  par  l'art  fyl- 
logittique. 

La  méthode  fe  réduit  à  une  feule  règle  que  voici; 
c'en1  difpofer  la  vérité  ou  à  trouver  ou  à  démontrer , 
de  manière  à  ne  fe  pas  tromper ,  procédant  du  facile 
au  moins  facile ,  du  plus  connu  au  moins  connu. 

L'art  de  découvrir  des  vérités  nouvelles  exige  l'ex- 
périence ,  la  définition  6c  de  la  divifion. 

Les  propofitions  catégoriques  ne  font  pas  inutiles 
dans  l'examen  des  vérités  certaines ,  ni  les  hypothé- 
tiques, dans  l'examen  des  vraiflemblances. 

La  condition  de  l'homme  eit  pire  que  celle  de  la 
bête. 

Il  n'y  a  point  de  principes  matériels  connés. 

L'éducation  eft  la  fource  première  de  toutes  les 
erreurs  de  l'entendement.  De-là  nailfent  la  précipi- 
tation ,  l'impatience  &  les  préjugés. 

Les  préjugés  naiflent  principalement  de  la  crédu- 
lité qui  dure  jufqu'à  la  jeunefle  ;  telle  eft  la  mifere  de 
l'homme  ,  6c  la  pauvre  condition  de  fon  entende- 
ment. 

Il  y  a  deux  grands  préjugés.  Celui  de  l'autorité , 
&  celui  de  la  précipitation. 

L'ambition  eit  une  fource  des  préjugés  particuliers* 
De-là  le  refped  pour  l'antiquité. 

Celui  qui  le  propofe  de  trouver  la  vérité  ,  dépo- 
sera les  préjugés  ;  c'ett-à-dire ,  qu'il  doutera  métho- 
diquement ;  qu'il  rejettera  l'autorité  humaine,  & 
qu'il  donnera  aux  chofes  une  attention  requife.  Il 
s'attachera  préalablement  à  une  feience  qui  le  con- 
duife  à  la  lagefle  réelle.  C'elt  ce  qu'il  doit  voir  en  lui- 
jnême. 

Nous  devons  aux  autres  nos  inftructions  &  nos 
lumières.  Pour  cet  effet ,  nous  examinerons  s'ils  font 
en  état  d'en  profiter. 
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Les  autres  nous  doivent  les  leurs.  Nous  nous  rap- 
procherons donc  de  celui  en  qui  nous  recpnnoîtrons 
de  la  Jolidité  ,  de  la  clarté,  de  la  fidélité  ,  de  l'hunu- 
inté,  de  la  bienveillance,  qui  n'accablera  point  no- 
tre mémoire,  qui  diclera  peu  ,  qui  (aura  difeerner 
les  elprits  ,  qui  le  proportionnera  à  la  portée  de  les 
auditeurs,  qui  k-ra  l'auteur  de  fesleçons,  6c  qui  évi- 
tera l'emploi  de  mots  fuperflus  6c  vuides  de  fens. 

Si  nous  avons  à  enléigner  les  autres,  nous  tache- 
rons d'acquérir  les  qualités  que  nous  demanderions 
de  celui  qui  nous  enfeigneroit. 

S'agit-il  d'examiner  6c  d'interpréter  les  opinions 
des  autres  ,  commençons  par  nous  juger  nous-mê- 
mes, 6c  par  connoître  nos  lentimens;  entendons  bien 
l'état  de  la  queltion;  que  la  matière  nous  foit  fami- 
lière. Que  pourrons-nous  dire  de  fenfé,fi  les  lois  de 
l'interprétation  nous  font  étrangères  ,  fi  l'ouvrage 
nous  eit  inconnu  ;  fi  nous  fournies  ou  animés  de  quel- 
que paflion  ,  ou  entêtés  de  quelques  préjugés  ? 

Principes  de  la  pneumatologie  de  Thomajïus.  L'ef- 
lence  de  l'elprit  conlidéré  généralement ,  ne  confilte 
pas  feulement  dans  la  penlée  ,  mais  dans  l'aftion; 
car  la  matière  eit  un  être  purement  paflif,  &  l'elprit 
eit  un  être  entièrement  oppofé  à  la  matière.  Tout 
corps  eit  compolé  de  l'un  6c  de  l'autre  ,  ôc  les  oppo- 
lés  ont  des  prédicats  oppofés. 

Il  y  a  des  efprits  qui  ne  penfent  point,  mais  qui 
agillent  ;  favoir  la  lumière  &  l'œther. 

Toute  puiflance  aciive  eit  un  être  fubfi liant  par 
lui-même,  6c  une  fubliftance  qui  perfectionne  la  puif- 
lance paflive. 

Il  n'y  a  point  de  puiflance  paflive  fubfiltante  par 
elle-même.  Elle  abeloin  d'une  lumière  fuffifante  pour 
fe  faire  voir. 

Toutes  les  puiflances  aciives  font  invifibles  ;  & 
quoique  la  matière  foit  invifible  ,  elle  n'en  eit  pas 
moins  l'inltrument  6c  le  figne  de  la  puiflance  aciive. 

Sous  un  certain  aipett  la  lumière  &  l'aîther  font 
invifibles. 

Tout  ce  qu'on  ne  peut  concevoir  privé  d'aciion  eft 
fpirituel. 

Principes  de  la  morale  de  Thomajïus.  Le  bien  con- 
filte dans  l'harmonie  des  autres  chofes  avec  l'homme 
6c  avec  toutes  fes  forces ,  non  avec  fon  entendement 
feulement  ;  fous  ce  dernier  alpeci  ,  le  bien  eit;  la  vé- 
rité. 

Tout  ce  qui  diminue  la  durée  des  forces  de  l'hom- 
me, ôc  qui  n'en  accroît  la  quantité  que  pour  un  tems, 
eft  mal. 

Toute  commotion  des  organes  ,  6c  toute  fenfation 
qui  lui  eft  conféquente  ,  eit  un  mal  ,  lî  elle  eft  trop 
forte. 

La  liberté  &  la  fanté  font  les  plus  grands  biens  que 
nous  tenions  de  la  fortune  ;  ôc  non  les  richefles  ,  les 
dignités  ,  &  les  amis. 

La  félicité  de  l'homme  ne  confilte  ni  dans  la  fagef- 
fe  ni  dans  la  vertu.  La  fagefle  n'a  du  rapport  qu'à  l'en- 
tendement ,  la  vertu  ,  qu'à  la  volonté. 

Il  faut  chercher  la  félicité  fouveraine  dans  la  mo- 
dération du  defir  &  de  la  méditation. 

Cet  état  eft  fans  doideur  ôt  lans  joie  ,  il  eft  tran- 
quille. 

C'eft  la  fource  de  l'amour  raifonnable. 

L'homme  eit  né  pour  la  lociété  pailible  &  tranquil- 
le ,  ou  de  ceux  à  qui  ces  qualités  lont  chères  ,  6c  qui 
travaillent  à  les  acquérir. 

L'homme  raifonnable  6c  prudent ,  aime  plus  les  au- 
tres hommes  que  lui-même. 

Si  l'on  entend  par  la  félicité  fouveraine  ,  l'aflem- 
blage  le  plus  complet  6c  le  plus  parfait  de  tous  les 
biens  que  l'homme  puille  pofleder  ;  elle  n'eft  ni  dans 
la  richefle  ,  ni  dans  les  honneurs  ,  ni  dans  la  modé- 
ration ,  ni  dans  la  liberté  ,  ni  dans  l'amitié  ;  c'eft  une 
chimère  de  la  vie. 
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La  tante  eft  une  des  qualités  néceffaires  à  la  tran- 
quillité de  l'ame;  mais  ce  n'eft  pas  elle. 

La  tranquillité  de  l'ame  luppoie  la  fagefle  &  la 
vertu  ;  celui  qui  ne  les  a  pas  cil  vraiment  mitérable. 

La  volupté  du  corps  eft  oppofée  à  celle  de  l'ame , 
c'eft  un  mouvement  inquiet. 

Dieu  eft  la  caufe  première  de  toutes  les  choies 
qui  changent  ;  ce  n'eft  point  là  l'on  effence  ,  elle  eft 
dans  l'afeité.  " 

La  matière  première  a  été  créée  ;  Dieu  1  a  produi- 
te de  rien  ;  elle  ne  peut  lui  être  coéternelle. 

Les  choies  inconftantes  ne  peuvent  le  conlerver 
elles-mêmes  ;  c'eft  l'ouvrage  du  créateur. 
11  y  a  donc  une  providence  divine. 

Quoique  Dieu  donne  à  tout  moment  aux  chofes 
une  vie ,  une  effence  ,  &  une  exiftence  nouvelle  ; 
elles  font  une  ,  &  leur  état  préfente  le  pafleÔc  l'ave- 
nir ;  ce  qui  les  rend  mêmes. 

La  connoiffance  de  l'effence  divine  eft  une  règle 
à  laquelle  l'homme  fage  doit  conformer  toutes  les 

actions. 

L'homme  Cage  aimera  Dieu  fincerement  ,  aura 
confiance  en  lui  ,  &C  l'adorera  avec  humilité. 

La  raifon  ne  nous  préfente  rien  au-delà  de  ce  culte 
intérieur  ;  quand  au  culte  extérieur,  elle  conçoit  qu'il 
vaut  mieux  s'y  foumettre  que  de  le  refuler. 

Il  y  a  deux  erreurs  principales  relativement  à  la 
connoiffance  de  Dieu  ,  l'athéïfme  &  la  fuperftition. 
Le  fuperftitieux  eft  pire  que  l'athée. 
L'amour  eft  un  defir  de  la  volonté  de  s'unir  &  de 
perfeverer  dans  l'union  avec  la  choie  dont  l'entende- 
ment a  reconnu  la  bonté. 

On  peut  confiderer  l'amour  déraifonnable  fous  dif- 
férents afpects  ,  ou  le  defir  eft  inquiet ,  ou  l'objet  ai- 
mé eft  mauvais  &  nuifible ,  ou  l'on  confond  en  lui  des 
unions  incompatibles ,  &c. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  le  defir  de  s'unir  à  une 
femme  ,par  le  plaifir  qu'on  en  efpere,  ou  dans  la  vue 
de  propager  l'on  efpece. 

Le  delir  de  poffeder  une  femme  doit  être  examiné 
foi»neufement ,  fi  l'on  ne  veut  s'expofer  à  la  iéduc- 
tion  fecrette  de  l'amour  déraifonnable ,  cachée  fous 
le  mafque  de  l'autre  amour. 

L'amour  raifonnable  de  fes  femblables  eft  un  des 
moyens  de  notre  bonheur. 

Il  n'y  a  devenu  que  l'amour  ;  il  eft  la  mefure  de 
toutes  les  autres  qualités  louables. 

L'amour  de  Dieu  pour  lui-même  eft  furnaturel  ; 
la  félicité  éternelle  eft  fonbut  ;  c'eft  aux  théologiens 
à  nous  en  parler. 

L'amour  de  nos  femblables  eft  général  ou  particu- 
lier. 

Il  n'y  a  qu'un  penchant  commun  à  la  vertu,  qui 
ttcibliffe  entre  deux  êtres  raifonnables ,  un  amour 
vrai. 

Il  ne  faut  haïr  perfonne ,  quoique  les  ennemis  de 
nos  amis  nous  doivent  être  communs. 

Cinq  vertus  conftituent  l'amour  univerfel  &  com- 
mun ;  l'humanité  ,  d'où  naiffent  la  bienfaifance  &  la 
gratitude;  la  vivacité  &  la  fidélité  dans  fes  promettes , 
même  avec  nos  ennemis  &  ceux  de  notre  culte  ;  la 
modeftie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'humilité  ; 
la  modération  &  la  tranquillité  de  l'ame  ;  la  patience 
fans  laquelle  il  n'y  a  ni  amour  ni  paix. 

L'amour  particulier  eft  l'amour  de  deux  amis ,  fans 
Cette  union  il  n'y  a  point  d'amitié. 

Le  mariage  feul  ne  rend  pas  l'amour  licite. 
Plus  le  nombre  de  ceux  qui  s'aiment  eft  grand , 
plus  l'amour  eft  raifonnable. 

Il  eft  injufte  de  haïr  celui  qui  aime  ce  que  nous 
aimons. 

L'amour  raifonnable  fuppofe  de  la  conformité 
dans  les  inclinations  ,  mais  il  ne  les  exige  pas  au  mê- 
nae  degré. 


La  grande  eftime  eft  le  fondement  de  l'amour  rai- 
fonnable. 

De  cette  eftime  naît  le  deffein' continuel  de  plaire, 
la  confiance  ,  la  bienveillance  ,  les  biens  ,  &c  les 
actions  en  commun.    . 

Les  caractères  de  l'amour  varient  fdon  l'état  des 
perfonnes  qui  s'aiment  ;  il  n'eft  pas  le  même  entra 
les  inégaux  qu'entre  les  égaux. 

L'amour  raifonnable  de  foi-même  ,  eft  une  atten- 
tion entière  à  ne  rien  faire  de  ce  qui  peut  interrompre 
l' ordre  que  Dieu  a  établi ,  félon  les  règles  de  la  raifort 
générale  6z.  commune  ,  pour  le  bien  des  autres. 

L'amour  du  prochain  eft  le  fondement  de  l'amour 
de  nous-mêmes  ;  il  a  pour  objet  la  perfection  de  l'a^ 
me ,  la  confervation  du  corps  ,  &  la  préférence  de 
l'amour  des  autres ,  même  à  la  vie. 

La  confervation  du  corps  exige  la  tempérance ,  la 
pureté ,  le  travail ,  ôc  la  krmeté. 

S'il  y  a  tant  d'hommes  plongés  dans  le  malheur, 
c'eft  qu'ils  n'aiment  point  d'un  amour  raifonnable  & 
tranquille. 

C'eft  moins  dans  l'entendement  que  dans  la  volon- 
té &  les  penchans  fecrets,  qu'il  faut  chercher  la  four- 
ce  de  nos  peines. 

Les  préjugés  de  l'entendement  naiffent  de  la  vo- 
lonté. 

Le  malheur  a  pour  bafe  l'inquiétude  d'un  amour 
déréglé. 

Deux  préjugés  féduifent  la  volonté  ;  celui  de  l'im- 
patience, &  celui  de  l'imitation  :  on  déracine  diffici- 
lement celui-ci. 

Les  affections  font  dans  la  volonté  ,  &  non  dans 
l'entendement. 

La  volonté  eft  une  faculté  de  l'ame  qui  incline 
l'homme  ,  6c  parlaqueileil  s'excite  àfaire  ou  àomet- 
tre  quelque  choie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'entendement  avec  les 
penfées. 

La  volonté  fe  meut  toujours  du  défagréable  à  l'a- 
gréable ,  du  tâcheux  au  doux. 

Tous  les  penchans  de  l'ame  font  tournés  vers  l'a- 
venir &  vers  un  objet  abfent. 

Les  affect ions  naiffent  des  fenfations. 
Le  cœur  eft  le  lieu  où  la  commotion  des  objets  in- 
térieurs fe  fait  fentir  avec  le  plus  de  force. 

L'émotion  dutang  extraordinaire  eft  toujours  une 
fuite  d'une  impreffion  violente  ;  mais  cette  émotion 
n'eft  pas  toujours  accompagnée  de  celle  des  nerfs. 

Il  n'y  a  qu'une  affection  première  ,  c'eft  le  defir 
qu'on  peut  diftinguer  en  amour  ou  en  haine. 

Il  ne  faut  pas  compter  l'admiration  parmi  nos 
penchans. 

Les  affections  ou  penchans  ne  font  en  eux-mêmes 
ni  bons  ni  mauvais  ;  c'eft  quand  ils  font  fpécifiés  par 
les  objets  ,   qu'ils  prennent  une  qualité  morale. 

Les  affections  qui  enlèvent  l'homme  à  lui-même  , 
font  mauvaifes  ;  &  celles  qui  le  rendent  à  lui-mê- 
me ,  bonnes. 

Toute  émotion  trop  violente  eft  mauvaife  ;  il  n'y 
en  a  de  bonnes  que  les  tempérées. 

Il  y  a  quatre  penchans  ou  affections  générales  ; 
l'amour  raifonnable  ,  le  defir  des  honneurs  ,  la  cupi- 
dité des  richeffes  ,  le  goût  de  la  volupté. 

Les  hommes  fanguins  font  voluptueux  ,  les  bi- 
lieux font  ambitieux  ,  &  les  mélancoliques  font 
avares. 

La  tranquillité  de  l'ame  eft  une  fuite  de  l'harmonie 
entre  les  forces  de  la  penfée ,  ou  les  puiffances  de 
l'entendement. 

11  y  a  trois  qualités  qui  confpirent  à  former  &  à 
perfectionner  l'amour  raifonnable  ,  l'efprit ,  le  juge- 
ment, &.  la  mémoire. 

L'amour  raifonnable  eft  taciturne,  fincere  ,  libé- 
ral ,  humain ,  généreux  ,  tempérant ,  fobre  ,  conti- 
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tient,  économe ,  induftrieux,  prompt ,  patient,  cou- 
rageux ,  obligeant,  officieux  ,  &c> 

Tout  penchant  vicieux  produit  des  vices  contrai- 
res à  certaines  vertus. 

Un  certain  mélange  de  vices  produit  le  f.inulacre 
iVwnc  vertu. 

Il  y  a  dans  tout  homme  un  vice  dominant,  qui  fe 
mêle  à  toutes  les  actions. 

C'eft  d'une  attention  qui  analyfe  ce  mélange,  que 
dépend  l'art  de  connoître  les  hommes. 

Il  y  a  trois  qualités  principales  qu'il  faut  fur-tout 
enviiager  dans  cette  analyfe  ,  l'oiliveté  ou  pareffe  , 
la  colère  &  l'envie. 

11  faut  étouffer  les  affections  vicieufes  ,  &  exciter 
l'amour  raiionnable  :  dans  ce  travail  pénible  ,il  faut 
s'attacher  premièrement  à  l'affection  dominante. 

11  fuppofe  des  intentions  pures  ,  de  la  fagacité  & 
du  courage. 

Il  faut  employer  la  fagacité  à  démêler  les  préjugés 
de  la  volonté  ;  enfuite  ôter  à  l'affection  dominante 
fon  aliment  ,  converfer  avec  les  bons  ,  s'exercer  à  la 
vertu  ,  &  fuir  les  occaiions  périlleufes. 

Mais  pour  conformer  fcrupuleufement  fa  vie  aux 
règles  de  la  vertu  ,  les  forces  naturelles  ne  fuffifent 
pas. 

Principes  de  la  j urif prudence  divine  de  Thomajius. 
Le  monde  eft  compofé  de  corps  vilîbles  ,  &  de  puif- 
fances invifibles. 

Il  n'y  a  point  de  corps  vifible  qui  ne  foit  doué  d'u- 
ne puiffance  invilible. 

Ce  qu'il  y  a  de  vifible  &  de  tangible  dans  les  corps 
s'appelle  matière. 

Ce  qu'il  y  a  d'invifible  &  d'infenfiblc  ,  s'appelle 
nature. 

L'homme  eft  de  laclafTe  des  chofes  vilîbles  ;  outre 
les  qualités  qui  lui  font  communes  avec  les  aurres 
corps ,  il  a  des  puiffances  particulières  qui  l'en  distin- 
guent ;  l'ame  par  laquelle  il  conçoit  &  veut,  en  eft 
une. 

Les  puiffances  produifentles  différentes  efpeces  de 
corps ,  en  combinant  les  particules  de  la  matière  ,  Se 
en  les  reduifant  à  telle  ou  telle  configuration. 

L'ame  en  fait  autant  dans  l'homme;  laftructiire  de 
fon  corps  eft  l'ouvrage  de  fon  ame. 

L'homme  eft  doué  de  la  vertu  intrinfeque  de  def- 
cendre  en  lui ,  &c  d'y  reconnoître  fes  propres  puiffan- 
ces &  de  les  fentir. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'affure  qu'il  conçoit  par  fon  cer- 
veau ,  qu'il  veut  par  fon  cœur. 

L'une  de  ces  actions  s'appelle  la  penfée  ,  l'autre  le 

dejir. 

L'entendement  eft  donc  une  faculté  de  l'ame  hu- 
maine, qui  réiîde  dans  le  cerveau,  &dont  la  penfée 
eft  le  produit  ;  &  la  volonté  ,  une  faculté  de  l'ame 
humaine  qui  refide  dans  le  cœur ,  &  qui  produit  le 
defir. 

Lespenfées  font  des  actes  de  l'entendement  ;  elles 
ont  pour  objet,  ou  les  corps  ,  ou  les  puiffances;  fi 
ce  font  les  corps ,  elles  s'appellent  fenj'ations  ,  û  ce 
font  les  puiffances ,  concepts. 

Les  ienfations  des  objets  préfens  ,  forment  le  fens 
commun  ;  il  ne  faut  pas  confondre  ces  fenfations 
avec  leurs  objets  ;  les  fenfations  font  des  corps ,  mais 
mais  elles  appartiennent  à  l'ame  ;  il  faut  y  confidérer 
la  perception  &  le  jugement. 

U  n'y  a  ni  appétit ,  ni  defir  de  ce  qu'on  ne  connoit 
pas  ;  tout  appétit ,  tout  defir  fuppofe  perception. 

La  penfée  qui  s'occupe  d'un  objet  ablent  ,  mais 
dont  l'image  eft  renée  dans  l'entendement,  en  con- 
féquenec  de  la  fenfation  ,  s'appelle  imagination  ou 
mémoire. 

Les  penfées  fur  les  corps,  conûdcrées  comme  des 
tous,  font  individuelles. 
Tome  XVI. 
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■yfP^»"!    ,  imites  de  la  matière, 

mais  feulement  des  puiffi 

1      pu       ice  commune  des  corps,  ou  la  matière, 
saPP  Semant  ta  nature  du  corps 

iand  nous  nous  occupons  d'une  puiflânee,  abf- 

1    *?  ?*m     !    ' m, notre 

penfee  eft  univerfelle» 

i  peut  rappeller  toutes  les  formes  de  nos  pen- 

»  ou  «  I  imagination,  ou  à  la  formation  des  nro- 
polmôns.  ' 

nis  l'invclligation,  il  y  a  queftion  &  fufpenuoii 
de  jugement.  Dans  la  formatiez  des  pi  ,  M    H 

y  .i  ..nniiKition  &  négation  :  ces  actions  font  de  l'en- 
tend, ment  &  non  de  la  volonté;  il  n'y  a  point  de 
concept  d'un  terme  fimple. 

Le  raisonnement  ou  la  méditation  eft  un  enchaî- 
nement de  plufieurs  penfées. 

On  a  de  la  mémoire,  quand  on  peut  fe  rappeller 
plufieurs  ienfations,  les  lier,  &  découvrir  par  la 
comparailon  la  différence  que  les  puiffances  ont  en- 
tre ell<  s. 

Toute  volonté  eft  un  defir  du  cœur ,  un  penchant 
a  s  unir  a  la  choie  aimec  ;  &  tout  defir  eft  un  effort 
pour  agir. 

L'effort  de  la  volonté  détermine  l'entendement  ;\ 
1  examen  de  la  chofe  aimée ,  &  à  la  recherche  des 
moyens  de  la  pofféder. 

La  volonté  elt  donc  un  defir  du  cœur  accompagné 
d  un  ad e  de  l'entendement. 

Si  on  la  coniîdere  abftraftion  faite  de  la  puiffanec 
dagir,  on  l'appelle  appétit  fenfitif. 

La  volonté  n'eft  point  une  penfée  :  il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  l'effort  &  la  fenfation. 

Les  actions  de  l'entendement  s'exercent  fouvent 
fans  la  volonté,  mais  la  volonté  meut  toujours  l'en- 
tendement. 

Les  puiffances  des  chofes  qui  font  hors  de  nous 
meuvent  &  les  facultés  du  corps  &  celles  de  l'en- 
tendement, &  la  volonté. 

11  eft  faux  que  la  volonté  ne  puiffe  être  contrainte; 
pourquoi  les  puiffances  invifibles  des  corps  ne  l'irri- 
teroient  -elles  pas  ,  ou  ne  l'arrêteraient-  elles  pas  ? 

La  faculté  tranflative  d'un  lieu  dans  un  autre  ne 
dépend  pas  de  la  penfée,  c'eft  la  fuite  de  l'effort  du 
cœur;  la  volonté  humaine  ne  la  produit  pas  toujours, 
c  eft  1  effet  d'une  puiffance  finguliere  donnée  par 
Dieu  à  la  créature ,  ck  concourante  avec  fa  volonté 
oc  fa  penfée. 

L'entendement  a  des  forces  qui  lui  font  propres, 
&  lur  lefquclles  la  volonté  ne  peut  rien  ;  elle  peut  les 
mettre  quelquefois  en  action  ,  mais  elle  ne  peut  pas 
toujours  les  arrêter. 

L'entendement  eft  toujours  fournis  à  l'impulfion 
de  la  volonté,  &  il  ne  la  dirige  point ,  foit  dans  l'af- 
firmation qu'une  chofe  eft  bonne  ou  mauvaifé  ;  foit 
dans  l'examen  de  cette  choie  ;  foit  dans  la  recherche 
cks  moyens  de  l'obtenir.  La  volonté  ne  délire  point 
une  chofe  parce  qu'elle  paraît  bonne  à  l'entende- 
ment; mais  au-contraire  elle  paraît  bonne  à  l'enten- 
dement parce  que  la  volonté  la  délire. 

L'entendement  &  la  volonté  ont  leurs  actions  & 
leurs  parlions. 

L'intellect  agit  quand  la  volonté  l'incline  à  la  ré- 
flexion ;  il  foeffre  quand  d'autres  caufes  que  la  vo- 
lonté le  meuvent  &  le  font  fentir. 

La  volonté  eft  paffive ,  non  relativement  à  l'en- 
tendement, mais  à  d'autres  chofes  qui  la  meuvent. 
Elle  fe  lert  de  l'entendement  comme  d'un  inftrudient 
pour  irriter  les  affections ,  par  un  examen  plus  atten- 
tif de  l'objet. 

L'entendement  agit  dans  le  cerveau.  Parler  eft  un 
acte  du  corps  6v  non  de  l'entendement. 

La  volonté,  opère  hors  du  cœur,  c'eft  un  effort; 
fes  actes  ne  l'ont  point  immanens. 
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La  volonté  eft  le  premier  agent  de  la  nature  hu- 
maine ,  car  elle  meut  l'entendement. 

Les  actes  commandés  par  la  volonté  font  ou  vo- 
lontaires,  ou  moraux  &  fpontanés ,  ou  néceffaires, 
contraints  &  phyfiques. 

La  nature  de  l'homme  moral  eft  la  complexion 
de  la  puiflance  de  vouloir ,  &  des  puiffances  qui  l'ont 
foumiles  à  la  volonté. 

La  railon  eft  le  prédicat  de  l'entendement  feu!  & 
non  de  la  volonté. 

L'entendement  juge  librement  de  la  nature  des 
choies ,  du  bien  &  du  mal ,  toutes  les  fois  que  la  vo- 
lonté ne  le  meut  pas  ;  mais  il  eft  fournis  à  la  volonté 
&c  il  lui  obéit ,  en  tant  qu'il  en  eft  mu  &  pouffé. 

L'entendement  &c  la  volonté  ont  leur  liberté  & 
leur  fervitude  ;  l'une  &  l'autre  extrinfeques. 

Il  n'y  a  donc  nul  choix  de  volonté ,  &c  nulle  liberté 
d'indifférence.  Comme  on  ne  conçoit  pas  toujours 
dans  l'acte  de  la  liberté,  qu'elle  foit  excitée  par  des 
puiffances  extérieures,  on  dit  fous  ce  point  de  vue 
qu'elle  eft  libre. 

On  accorde  aux  aclions  de  l'homme  la  fpontanéité 
parce  qu'il  en  eft  l'auteur ,  mais  non  parce  qu'elles 
font  libres. 

Les  puiffances  font  ou  en  guerre  ou  d'accord  ;  dans 
le  premier  cas  la  plus  forte  l'emporte. 

Ce  qui  conferve  les  puiffances  d'un  corps  eft  bon  ; 
ce  qui  détruit  les  puiffances  d'un  corps  ,  &  confé- 
quemment  le  corps  môme,  eft  mauvais. 

Qu'eft-ce  que  la  vie?  l'union  des  puiffances  avec 
le  corps.  Qu'eft-ce  que  la  mort  ?  la  féparation  des 
puiffances  d'avec  le  corps.  Tant  que  le  corps  vit,  fes 
parties  qui  font  le  fiége  des  puiffances  reftent  unies  ; 
lorfqu'il  fe  diffout ,  fes  parties  fe  féparent  ;  les  puif- 
fances paffent  à  des  puiffances  féparées ,  car  il  eft 
impoflible  qu'elles  foient  anéanties. 

Le  corps  eft  mortel ,  mais  les  puiffances  font  im- 
mortelles. 

Il  eft  particulier  à  l'homme  d'être  porté  à  des  biens 
qui  font  contraires  au  bien  général. 

L'effort  vers  une  choie  qui  lui  convient  s'appelle 
defir,  amour ,  efpérance  ;  vers  une  chofe  qui  lui  eft 
contraire ,  haine  ,  fuite ,  horreur ,  crainte. 

On  donne  à  l'effort  le  nom  depajfîon,  parce  que 
l'objet  ne  manque  jamais  de  l'exciter. 

La  railon  eft  faine  quand  elle  eft  libre,  ou  non 
mue  par  la  volonté  &  qu'elle  s'occupe  fans  fon  in- 
fluence de  la  différence  du  bien  réel  tk  du  bien  appa- 
rent; corrompue,  lorfque  la  volonté  la  pouffe  au 
bien  apparent. 

Chaque  homme  a  (es  volontés.  Les  volontés  des 
kommes  s'accordent  peu  ;  elles  font  très  -  diverfes  , 
fouvent  oppofées  :  un  même  homme  ne  veut  pas 
même  conftamment  ce  qu'il  a  voulu  une  fois  ;  fes 
volontés  fe  contredilent  d'un  inftant  à  un  autre  ;  les 
hommes  ont  autant  de  paflîon,  &  il  y  a  dans  chacune 
de  leurs  pallions  autant  de  diverfité  qu'il  s'en  montre 
fur  leurs  viiages,  pendant  la  durée  de  leur  vie. 

L'homme  n'eft  point  l'efpece  infime,  &  la  nature 
du  genre  humain  n'eft  pas  une  &  la  même. 

Il  y  a  dans  l'homme  trois  volontés  principales ,  la 
volupté,  l'avarice,  &  l'ambition.  Elles  dominent  dans 
tous ,  mais  diverfement  combinées  ;  ce  ne  font  point 
des  mouvemens  divers  qui  fe  fuccedent  naturelle- 
ment ,  &:  dirigés  par  le  principe  commun  de  l'enten- 
dement &  de  la  volonté. 

Des  actes  volontaires  &  contradictoires  ne  peu- 
vent fortir  d'une  volonté  une  &  commune. 

D'oii  il  fuit  que  c'eft  aux  paffions  de  la  volonté , 
à  la  contrainte  &  à  la  néceflîté  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  l'on  attribue  ordinairement  au  choix  &  à  la 
liberté  :  la  difeorde  une  fois  élevée,  la  puiflance  la 
plus  forte  l'emporte  toujours. 

La  volonté  eft  une  puiflance  active  de  fa  nature , 


parce  que  plufieurs  de  fes  affections  ont  leur  origine 
dans  d'autres  puiflances,  &  que  toutes  les  aftions  en 
font  excitées. 

La  volupté  ,  l'ambition ,  l'avarice  ,  font  trois  fa- 
cultés actives  qui  pouiTent  l'entendement ,  &c  qui  ex- 
citent la  puiflance  tranflative. 

L'efpérance ,  la  crainte  ,  la  joie ,  la  trifteffe  ,  font 
des  paffions  de  l'ame ,  qui  naiflént  de  la  connoiffance 
d'une  puiflance  favorable  ou  contraire. 

Il  y  a  des  paffions  de  l'ame  qui  excitent  les  pre- 
mières volontés  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  les  fuppri- 
ment. 

À  proprement  parler  il  n'y  a  que  deux  différences 
dans  les  affections  premières  ,  l'efpérance  &  la  crain- 
te; l'une  naît  avec  nous  ;  l'autre  eft  accidentelle. 

L'efpérance  naît  de  quelque  volonté  première  ; 
la  crainte  vient  d'autres  puiflances. 

L'efpérance  &  la  crainte  peuvent  fe  confidérer  re- 
lativement à  Dieu  :  raifonnables  on  les  appelle  puiêy 
crainte  filiale  ;  dérailonnables  on  les  appelle  fuperfii- 
tion ,  crainte  fervile.  Celui  qui  n'eft  retenu  que  par 
des  confldérations  humaines  eft  athée. 

L'homme  eft  prudent  &  fage,  lorfqu'il  a  égard  à 
la  liailon  des  puiffances ,  non-leulement  dans  leur 
effet  prélent ,  mais  encore  dans  leur  effet  à  venir. 

Les  prophètes  font  des  hommes  dont  Dieu  meut 
immédiatement  la  puiflance  intellectuelle  ;  ceux  dont 
il  dirige  immédiatement  la  volonté,  des  héros  ;  ceux 
dont  l'entendement  &  la  volonté  font  fournis  à  des 
puiffances  inviflbles ,  des  forciers  :  l'homme  prudent 
apporte  à  l'examen  de  ces  différens  carafteres  la  cir- 
conlpeûion  la  plus  grande. 

La  puiflance  humaine  eft  finie ,  elle  ne  s'étend 
point  aux  impoflîbles.  En -deçà  de  l'impoflibilité ,  il 
eft  difficile  de  marquer  fes  limites. 

Il  eft  plus  facile  de  connoître  les  puiflances  des 
corps  en  les  comparant,  que  les  puiffances  des  hom- 
mes entre  eux. 

Toute  puiflance ,  fur  -  tout  dans  l'homme  ,  peut 
être  utile  ou  nuifible. 

Il  faut  plus  craindre  des  hommes  qu'en  efpérer , 
parce  qu'ils  peuvent  &  veulent  nuire  plus  fouvent 
que  fervir. 

Le  fage  fecourt  fouvent  ;  craint  plus  fouvent  en- 
core ;  réflfte  rarement  ;  met  fon  efpoir  en  peu  de 
choies ,  &c  n'a  de  confiance  entière  que  dans  la  puif- 
lance éternelle. 

Le  fage  ne  prend  point  fa  propre  puiflance  pour 
la  mefure  de  la  puiflance  des  autres,  ni  celle  des  au- 
tres pour  la  mefure  de  la  flenne. 

Il  y  a  des  puiffances  qui  irritent  les  premières  vo- 
lontés ;  il  y  en  a  qui  les  appaifent.  Les  alimens  ac- 
croiffent  ou  diminuent  la  volupté  ;  l'ambition  fe  for- 
tifie ou  s'affoiblit  par  la  louange  &  par  le  blâme  ; 
l'avarice  voit  des  motifs  de  fe  repofer  ou  de  travail- 
ler dans  l'inégalité  des  biens. 

La  volonté  dominante  de  l'homme  ,  fans  être  ex- 
citée ni  aidée  par  des  puiffances  extérieures  ,  l'em- 
porte toujours  fur  la  volonté  d'une  puiflance  furor- 
donnée ,  abandonnée  à  elle  -  même  &  fans  fecours. 
Les  forces  réunies  de  deux  puiffances  foibles  peu- 
vent furmonter  la  volonté  dominante.  Le  fuccès  eft 
plus  fréquent  &  plus  fur ,  fi  les  puiffances  auxiliaires 
font  extérieures. 

Une  paflîon  foible  ,  irritée  violemment  par  des 
puiffances  extérieures  ,  s'exercera  plus  énergique- 
ment  dans  un  homme  que  la  paflîon  dominante 
dans  un  autre.  Pour  cet  effet  il  faut  que  le  fecours  de 
la  puiflance  extérieure  foit  grand. 

Il  y  a  entre  les  pallions  des  hommes  des  oppofi- 
tions  ,  des  concurrences,  des  obftacles ,  des  fecours, 
des  liaifons  lecretes  que  tous  les  yeux  ne  difeernent 
pas. 

Il  y  a  des  émanations  ,  des  écoulemens ,  das  lîmu- 
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laires  moraux  qui  frappent  le  fens  &  quî  affertent 
l'homme  &  fa  volonté. 

La  volonté  de  l'homme  n'eft  jamais  fans  efpérance 
&  fans  crainte  ,  &  il  n'y  a  point  dadion  volontaire 
fans  le  concours  de  ces  deux  parlions. 

Il  n'y  a  point  d'artion  libre  conlidéree  relative- 
ment à  la  feule  dépendance  de  la  volonté.  Si  l'on  exa- 
mine l'action  relativement  à  quelque  principe  qui  la 
dirige ,  elle  peut  être  libre  ou  contrainte. 

La  puiflance  de  la  volonté  eft  libre ,  quand  l'hom- 
me fuit  fon  efpérance  naturelle  ,  Iorf  qu'elle  agit  en 
lui  fans  le  concours  ou  Poppolition  d'une  force  étran- 
gère qui  l'attire  ou  qui  l'éloigné.  Cette  force  eft  ou 
vifible  ou  invifiblc  ;  elle  s'exerce  ou  fur  l'aine  ou  fur 
le  corps. 

Toute  aftion  qui  n'eft  pas  volontaire  ou  fpontanée 
fe  fait  malgré  nous.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le 
cas  de  la  contrainte.  Une  aftion  contrainte  ne  lé  fait 
pas  toujours  malgré  nous. 

Dans  l'examen  de  la  valeur  morale  des  aftions  vo- 
lontaires ,  il  faut  avoir  égard  non-feulement  au  mou- 
vement de  la  volonté  qui  les  a  précédées  ,  mais  à 
l'approbation  qui  les  a  fuivies. 
Le  fpontanée  eft  ou  libre  ou  contraint  ;  libre,  fi  la 
volonté  a  mis  en  aftion  la  puiflance  tranflative  ,  fans 
le  concours  d'une  puiflance  étrangère  favorable  ou 
contraire  ;  contrainte  ,  s'il  eft  intervenu  quelque 
force  ,  quelque  efpérance  ou  quelque  crainte  exté- 
rieure. 

Les  mœurs  confiftent  dans  la  conformité  d'un  grand 
nombre  de  volontés.  Les  f  âges  ont  leurs  moeurs  ,  qui 
ne  font  pas  celles  des  infenles.  Les  premiers  s'aiment, 
s'eftiment ,  mettent  leur  dignité  principale  dans  les 
qualités  de  leur  entendement ,  en  font  l'eflence  de 
l'homme  &  foumettent  leurs  appétits  à  leur  raifon 
qu'on  ne  contraint  point. 

C'eft  du  mélange  des  paflions  qu'il  fuit  qu'entre  les 
infenfés ,  il  y  en  a  d'inftruits  &  d'idiots. 

La  force  des  paflions  dominantes  n'eft  pas  telle 
qu'on  ne  les  puiflé  maîtrifer. 

Il  n'y  a  point  d'homme  ,  fi  infenfé  qu'il  foit ,  que 
la  fagefle  d'un  autre  ne  domine  &  ne  difpofe  à  l'uti- 
lité générale. 

Les  paflions  dominantes  varient  félon  l'âge ,  le  cli- 
mat ,  ik  l'éducation  ;  voila  les  fources  de  la  diverfité 
des  mœurs  chez  les  peuples  divers. 

Les  mœurs  des  hommes  ont  befoin  d'une  règle. 
L'expérience  &  la  méditation  font  le  fage. 
Les  infenfés  font  peu  de  cas  de  la  fagefle. 
Les  hommes,  dont  le  caraftere  eft  une  combinai- 
fon  de  l'ambition  &  de  la  volupté,  n'ont  befoin  que 
du  tems  &  de  l'expérience  pour  devenir  fages. 

Tous  ces  principes  qu'on  établit  fur  la  confeience 
jufte  àc  la  confeience  erronée,  ne  font  d'aucune  uti- 
lité. 

Le  fage  ufe  avec  les  infenfés  du  confeil  &  de  l'au- 
torité :  il  cherche  à  les  faire  efpérer  ou  craindre. 

L'honnête  ,  l'agréable  &  l'utile  font  les  objets  du 
fage  :  ils  font  tout  fon  bonheur  ;  ils  ne  font  jamais 
féparés. 

Dans  la  règle  que  le  fage  impofera  aux  infenfés ,  il 
aura  égard  à  leur  force. 

Le  confeil  eft  d'égal  à  égal  ;  le  commandement  eft 
d'un  fupérieur  à  fon  inférieur. 

Le  confeil  montre  des  biens  &  des  maux  néceflai- 
res  ;  la  puiflance  en  fait  d'arbitraires.  Le  confeil  ne 
contraint  point ,  n'oblige  point  du-moins  extérieure- 
ment ;  la  puiflance  contraint,  oblige  du-moins  exté- 
reurement.  Le  fage  fe  foumet  au  confeil  ;  l'infenfé 
n'obéit  qu'à  la  force. 

La  vertu  eft  fa  propre  récompenfe. 
A  proprement  parler  ,  les  récompenfes  &  les  châ- 
timens  font  extérieurs. 

L'infenfé  craint  fouvent  des  douleurs  chimériques 
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Se  des  puifîances  chimériques.  Le  fage  (c  fertde  ces 
fantômes  pour  le  fubjuguer. 

Le  but  de  la  r»gle  eft  du  procurer  aux  infenfés  la 
paix  extérieure  ,  ÔC  la  féeufité  intérieure. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'infenfés.  Les  uns  trou- 
blent la  paix  extérieure  ,  il  faut  employer  contre  eux 
l'autorité  ;  d'autres  qui  n'y  concourent  pas ,  ilfauï 
les  COnfeiHer  &  les  contraindre;  &  certains  qui  igno- 
rent la  paix  extérieure  ,  il  faut  les  inftruire. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  puiffe  réunir  en  lui 
feul  le  caractère  de  la  perfonne  qui  confeille  ,  &  le 
Caraftere  de  celle  qui  commande.  Ainli  il  y  a  eu  des 
prêtres  &  des  rois. 

Point  d'actions  meilleures  que  celles  qui  tendent 
à  procurer  la  paix  intérieure  ;  celles  qui  ne  contri- 
buent ni  ne  nuifent  à  la  paix  extérieure ,  font  comme 
indifférentes  ;  les  mauvaifes  la  troublent  ;  il  y  a  dans 
toutes  différens  degrés  à  confidérer.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  la  nature  des  objets. 

Le  jufle  eft  oppofé  au  mal  extrême  ;  l'honnête  eft 
le  bien  dans  un  degré  éminent  ;  il  s'élève  au-deffus 
de  la  paflion  ;  le  décent  eft  d'un  ordre  moyen  entre 
le  jufte  &  l'honnête.  L'honnête  dirige  les  aftions  ex- 
térieures des  infenfés  ;  le  décent  eft  la  règle  de  leurs 
actions  extérieures  ;  ils  font  juftes ,  de  crainte  de  trou- 
bler la  paix. 

Le  pafte  diffère  du  confeil  &  de  l'autorité  ;  cepen- 
dant il  n'oblige  qu'en  conféquence. 

Laloife  prend  ftriftementpour  la  volonté  de  ce- 
lui qui  commande.  En  ce  fens,  elle  diffère  du  confeil 
&  du  parte. 

Le  but  immédiat  de  la  loi  eft  d'ordonner  &  de  dé- 
fendre ;  elle  punit  par  les  magiftrats  ,  elle  contraint 
par  les  jugemens,  ik  elle  annulle  les  artes  qui  lui  font 
contraires  :  fon  effet  eft  d'obliger. 

Le  droit  naît  de  l'abandon  de  fa  volonté  :  l'obli- 
gation lie. 

Il  y  a  le  droit  que  j'ai ,  abftrartion  faite  de  toute 

volonté  ,  &  celui  que  je  tiens  du  parte  &  de  la  loi. 

L'injure  eft  l'infrartion  de  l'obligation  &  du  droit. 

Le  droit  eft  relatif  à  d'autres  ;  l'obligation  eft  im- 

menfe  :  l'un  naît  des  règles  de  l'honnête  ;  l'autre  des 

règles  du  jufte. 

C'eft  par  l'obligation  interne  que  l'homme  eft  ver- 
tueux ;  c'eft  par  l'obligation  externe  qu'il  eft  jufte. 

Le  droit,  comme  loi,  oit  ou  naturel  ou  pofitif.  Le 
naturel  fe  reconnoit  par  l'attention  d'une  ame  tran- 
quille fur  elle-même.  Le  pofitif  exige  la  révélation  Si 
la  publication. 

Le  droit  naturel  fe  prend  ou  pour  l'agrégat  de  tous 
les  préceptes  moraux  qui  font  dirtés  par  la  droite 
raifon  ,  ou  pour  les  feules  règles  du  jufte. 

Tout  droit  pofitif  relativement  à  fa  notoriété  eft 
humain. 

Dieu  a  gravé  dans  nos  cœurs  le  droit  naturel  ;  il 
eft  divin  ;  la  publication  lui  eft  inutile. 

La  loi  naturelle  s'étend  plus  aux  confeils  qu'à  l'au- 
torité. Ce  n'eft  pas  le  difeours  de  celui  qui  enfei^ne 
mais  de  celui  qui  commande  ,  qui  la  fait  recevoir. 
La  raifon  ne  nous  conduit  point  feule  à  reconnoître 
Dieu  comme  un  fouverain  autorifé  à  infliger  des  pei- 
nes extérieures  &c  arbitraires  aux  infracteurs  de  la 
loi  naturelle.  11  voit  que  tous  les  châtimens  qui  n'é- 
manent pas  de  l'autorité,  font  naturels,  &  impropre- 
ment appelles  châtimens.  Il  n'y  a  de  châtimens  pro- 
prement dits  que  ceux  qui  font  décernés  par  le  fou- 
verain ,  &  vifiblement  infligés.  La  publication  eft 
effentielle  aux  lois.  Le  philofophe  ne  connoît  aucune 
publication  de  la  loi  naturelle  :  il  regarde  Dieu  com- 
me fon  père  ,  plus  encore  que  comme  fon  maître. 
S'il  a  quelque  crainte ,  elle  eft  filiale  &  non  fervile. 

Si  l'on  regarde  Dieu  comme  père,  confeiller,  doc- 
teur ,  &  que  l'honnêteté  &  la  turpitude  marque  plu- 
tôt bonté  &  malice ,  ou  vice  en  général ,  que  juftiçe 
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ou  iniuftice  en  particulier  ;  les  actions  fur  lesquelles 
le  droit  naturel  a  prononcé  ou  implicitement  ou  ex- 
plicitement ,  ibnt  bonnes  ou  mauvaifes  en  elles-mê- 
mes ,  naturellement  &  relativement  à  toute  l'efpece 

humaine.  , 

Le  droit  confidéré  comme  une  puiffance  morale 
relative  à  une  règle  commune  &  confiante  à  un  grand 
nombre  d'hommes,  s'appelle  droit  naturel.  Le  droit 
pofitif  eft  relatif  à  une  règle  qui  varie. 

Le  droit  de  la  nature  oblige  même  ceux  qui  ont 
des  opinions  erronnées  de  la  divinité. 

Ni  la  volonté  divine ,  ni  la  laintete  du  droit  natu- 
rel, ni  (a  conformité  avec  la  volonté  divine  ,  ni  ion 
accord  avec  un  état  parfait ,  ni  la  paix ,  ni  les  paaes, 
ni  la  fécurité ,  ne  font  point  les  premiers  iondemens 
du  droit  naturel. 

S  i  première  propofition  ,  c'eft  qu  il  faut  faire  tout 
ce  qui  contribue  le  plus  à  la  durée  6c  au  bonheur  de 

la  vie. 

Veuxrtoi  à  toi-même  ce  que  tu  defires  des  autres, 
voilà  le  premier  principe  de  l'honnête  :  rends  aux 
autres  ce  que  tu  exiges  d'eux  ;  voilà  le  premier  prin- 
cipe du  décent  :  ne  fais  point  aux  autres  ce  que  tu 
crains  d'eux  ;  voilà  le  premier  principe  du  jufte. 

Il  faut  fe  repentir  ;  tendre  à  fon  bonheur  par  des 
moyens  fages  ;  reprimer  l'excès  de  les  appétits,  par 
la  crainte  de  la  douleur,  de  l'ignominie,  de  la  mi- 
fere;  fuir  tes  occafions  périlleufes  ;  fe  réfuter  au  dé- 
fefpoir;  vivre  pour  6c  avec  ceux  même  qui  n'ont  pas 
nos  mœurs  ;  éviter  la  folitude  ;  dompter  les  pallions; 
travailler  fans  délai  &  fans  celle  à  fon  amendement  : 
voilà  les  conféquences  de  la  règle  de  l'honnête.  Cé- 
der de  fon  droit  ;  fervir  bien  6c  promptement  les 
autres  ;  ne  les  affliger  jamais  fans  nécelïïté  ;  ne  point 
les  feandalifer  ;  foufFrir  leur  folie  :  voilà  les  fuites  de 
la  règle  du  décent.  Ne  point  troubler  les  autres  dans 
leur  pofTeffion  ;  agir  avec  franchile  ;  s'interdire  la 
raillerie  ,  &c.  voilà  les  conclulions  de  la  règle  du 

jufte. 

Il  y  a  moins  d'exceptions  à  la  règle  du  jufte  &  de 
l'honnête  ,  qu'à  celle  du  décent. 

Le  fage  feïait  de  l'autorité ,  par  fes  difeours  &  fes 
actions. 

Le  fage  fert  par  l'exemple ,  &  par  le  châtiment  qu'il 
ne  fépare  pas. 

Il  faut  punir  &  récompenfer  ceux  qui  le  méri- 
tent. 

Celui  qui  fuit  la  règle  de  la  fagefTe  mérite  récom- 
penfe  :  celui  qui  l'enfreint,  châtiment. 

Le  mérite  confifte  dans  le  rapport  d'une  action 
volontaire  ,  à  la  récompenfe  6c  au  châtiment. 

Imputer  ,  c'eft  traduire  comme  caufe  morale  d'un 
effet  moral. 

Dans  les  cas  de  promeffe  ,  il  faut  confidérer  l'inf- 
piration  relativement  à  lavolonté  de  celui  qui  a  pro- 
mis ,  6c  à  l'aptitude  de  celui  qui  a  reçu. 

La  méthode  de  traiter  du  droit  naturel  qu'Hobbs 
a  préfentée  eft  très-bonne  ;  il  faut  traiter  d'abord  de 
la  liberté  ;  enfuite  de  l'empire  ,  6c  finir  par  la  reli- 
gion. 

Voilà  l'extrait  de  la  philofophie  deThomafus  dont 
on  fera  quelque  cas ,  fi  l'on  conlidere  le  tems  auquel 
il  écrivoit.  Il  a  peut-être  plus  innové  dans  la  langue 
que  dans  les  chofes  ;  mais  il  a  des  idées  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Il  mourut  en  i6z8  à  Halle,  après  avoir  vécu  d'une 
vie  très-laborieufe  ce  très-troublée.  Son  penchant  à 
la  fatyre  fut  la  fource  principale  de  fes  peines  ;  il  ne 
fe  contenta  pas  d'annoncer  aux  hommes  des  vérités 
qu'ils  ignoroient ,  mais  il  acheva  de  révolter  leur 
amour-propre ,  en  les  rendant  ridicules  par  leurs  er- 
reurs. 

THOMISME ,  f.  m.  (Théologie.')  doctrine  de  faint 
Thomas  d'Aquin  ce  de  fes  dilcipks  ,  appelles  Tho- 


mifiei ,  principalement  par  rapport  à  la   prédeitina» 
tion  &  à  la  grâce. 

On  ne  lait  pas  pofitivement  quel  eft  le  véritable 
Thomifme  :  les  dominicains  prétendent  enfeigner  le 
Thomifme  da%s  toute  la  pureté  ;  mais  il  y  a  des  au- 
teurs qui  font  une  diftindion  entre  le  Thomifme  de 
S.  Thomas  6c  celui  des  dominicains.  Voyc^  Domini- 
cains. 

D'autres  foutiennent  que  le  Thomifme  n'eft  qu'un 
Jànfénifme  deguifé  ;  mais  on  lait  que  le  Janlénifine 
a  été  condamné  par  les  papes ,  6c  que  le  pur  Tho-> 
mifme  ne  l'a  jamais  été.  i^oye^  Jansénisme. 

En  effet  les  écrits  d'Alvarez  &  de  Lémos ,  chargés 
par  leurs  lupérieurs  d'expofer  &  de  défendre  devant 
le  faint  liège  la  doûrine  de  leur  école  ,  ont  pafle  de- 
puis ce  teins-là  pour  la  règle  du  pur  Thomifme. 

L'école  moderne  a  abandonné  les  lentimens  de  plu- 
fieurs  anciens  thomiftes,dont  lesexpreffions  avoient 
paru  trop  dures  à  Lémos  6c  à  Alvarez  ;  &  les  nou- 
veaux thomilf  es  qui  palïent  les  bornes  preferites  par 
ces  deux  docteurs  ,  ne  peuvent  pas  donner  leurs  opi- 
nions pour  les  lentimens  de  l'école  de  S.  Thomas , 
comme  ayant  été  défendues  &  cenfurées  par  le 
pape. 

Le  Thomifme  reçu  ou  approuvé  eft  celui  d'Alva- 
rez 6c  de  Lémos  :  ces  deux  auteurs  diftinguent  qua- 
tre claffes  de  thomiftes  :  la  première  qu'ils  rejettent, 
détruit  le  libre  arbitre  ;  la  féconde  &  la  troifieme  ne 
différent  point  de  la  doctrine  de  Molina.  Voye\  Mo- 
LINI-STES. 

La  dernière  embraffée  par  Alvarez  eft  celle  qui 
admet  une  prémotion  phyiique,  ou  une  prédétermi- 
nation qui  eft  un  fupplément  du  pouvoir  actif  qui , 
par  le  moyen  de  ce  iupplcment  ,  pafTe  du  premier 
acie  au  lecond  ,  c'eft-à-dire  d'un  pouvoir  complet  6c 
prochain  à  1'adion.  Voyt{  Prédétermination. 

Les  Thomiftes  foutiennent  que  cette  prémotion 
eft  offerte  à  l'homme  dans  la  grâce  fuffifante  ;  que  la 
grâce  fuffifante  eft  donnée  à  tout  le  monde  ,  6c  que 
tous  les  hommes  ont  un  pouvoir  complet ,  indépen- 
dant &: prochain,  non  pas  pour  agir,  mais  pour  re- 
jetter  la  grâce  la  plus  efficace.  Voye^  Suffisant  & 
Grâce. 

THOMISTES,  f.  m.  pi.  (  Théolog.  )  nom  que  l'on 
donne  aux  théologiens  d'une  école  catholique,  qui 
font  profeffion  de  fuivre  la  doctrine  de  S.  Thomas 
d'Aquin. 

Quoique  les  Thomiftes  foient  oppofés  aux  Scoti- 
ftes  fur  plufieurs  points ,  tels  que  la  diftinction  des 
attributs  de  Dieu  ,  la  manière  dont  les  facremens 
opèrent ,  l'immaculée  conception  ,  &c.  cependant  ce 
qui  les  caractérife  particulièrement,  &  ce  qui  les  di- 
ltingue  des  autres  théologiens  moliniftes ,  augufti- 
niens ,  congruiftes ,  &c.  c'eft  leur  fyftème  fur  la  grâ- 
ce, dont  nous  allons  donner  une  idée. 

La  bafe  de  leur  fyftème  eft  que  Dieu  eft  caufe  pre- 
mière 6c  premier  moteur  à  l'égard  de  toutes  fes  créa- 
tures ;  comme  caufe  première ,  il  doit  influer  fur 
toutes  leurs  actions;  parce  qu'il  n'eft  pas  de  fa  dignité 
d'attendre  la  détermination  de  la  caufe  féconde  ou 
de  fa  créature.  Comme  premier  moteur,  il  doit  im- 
primer le  mouvement  à  toutes  les  facultés  ou  les 
puillances  qui  en  font  fuiceptibles  ;  de-là  ils  con- 
cluent : 

i  °.  Que  dans  quelque  état  qu'on  fuppofe  l'homme, 
foit  avant ,  foit  après  fa  chute  ,  &  pour  quelque  action 
que  ce  foit ,  la  prémotion  de  Dieu  eft  néceflaire.  Ils 
appellent  cette  prémotion  prédétermination  phyfique , 
lorfqu'il  s'agit  des  actions  confidérées  dans  Tordre 
naturel  ,  6c  ils  la  nomment  grâce  efficace  par  elle- 
même  ,  quand  il  s'agit  des  œuvres  iurnaturelles  ou 
méritoires  du  falut. 

i°.  Que  la  grâce  efficace  par  elle-même  a  été  né- 
ceflaire aux  anges  &  à  nos  premiers  parens  pour  les 
œuvres  furnaturelles, 
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j°.  Que  quant  à  l'efficacité  de  la  grâce  ,  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  la  grâce  eflicace  de  l'état  de 
nature  innocente ,  6c  celle  de  nature  tombée  ou  cor- 
rompue par  le  péché. 

4°.  Que  cette  grâce  efficace  néccfTairc  pour  les 
œuvres  iurnaturelles,  fut  refufée  à  Adam  &aux  an- 
ges lorlqu'ils  prévariquerent  pour  la  première  fois, 
niais  qu'elle  ne  leur  tut  réfutée  que  par  leur  faute. 

50.  Que  quant  à  l'état  dénature  innocente  6c  aux 
œuvres  lurnaturelles  6c  libres,  foit  des  anges,  (oit 
des  hommes  dans  cet  état ,  il  faut  admettre  en  Dieu 
des  décrets  abfolus ,  efficaces ,  6c  antécédens  au  libre 
contentement  de  la  volonté  créée. 

6°.  Que  la  préfeience  que  Dieu  a  eu  de  ces  œu- 
vres étoit  fondée  iur  les  décrets  abfolus  ,  elïicaces  , 
&c  antécédens. 

7°.  Que  la  prédeftination  dans  cet  état  a  été  anté- 
cédente à  la  prévifion  des  mérites. 

8°.  Que  la  réprobation  négative  qu'ils  font  con- 
fifter  dans  l'exclulion  de  la  gloire,  a  été  également 
antécédente  à  la  prévifion  des  péchés,  6c  uniquement 
fondée  fur  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  que  la  réproba- 
tion pofitive  ,  c'eft  à-dire  la  deftination  aux  peines 
éternelles,  a  été  conféquente  à  la  prévifion  des  dé- 
mérites de  ceux  qui  dévoient  être  ainii  réprouvés. 

9°.  Qu'Adam  ayant  péché,  tous  les  defeendans 
dont  il  avoit  été  établi  le  prince  &  le  chef  moral ,  ont 
péché  en  lui  ;  &c  qu'ainli  tout  le  genre  humain  eft 
devenu  une  maffe  de  perdition  que  Dieu  auroit  pu 
fans  injuftice  abandonner,  comme  il  a  fait  les  anges 
prévaricateurs. 

io°.  Que  Dieu  par  fa  pure  miféricorde  a  bien  vou- 
lu d'une  volonté  antécédente  &  de  bon  plaifir,  ré- 
parer la  chute  du  genre  humain ,  &  qu'en  conféquen- 
ce ,  il  a  décerné  de  lui  envoyer  pour  rédempteur 
Jcfus-Chrift  qui  eft  mort  pour  le  falut  de  tous  les 
hommes,  6c  de  conférer  à  ceux-ci,  ou  du-moins  de 
leur  préparer  des  fecours  de  grâce  très-fuffifans. 

1 1°.  Que  par  une  miféricorde  fpéciale  &  antécé- 
demmentà  la  prévifion  de  leurs  mérites,  il  a  élu  effica- 
cement Se  prédeftiné  à  la  gloire  un  certain  nombre 
d'hommes  préférablement  à  tout  le  relie,  par  un  dé- 
cret que  les  ThomiÇies  appellent  décret  d'intention. 

1 2°.  Qu'à  ceux  qu'il  a  ainfi  élus ,  il  accorde  certai- 
nement la  grâce  efficace ,  le  don  de  perf  évérance ,  6c 
la  gloire  dans  le  tems  ;  mais  qu'il  n'accorde  à  tous  les 
autres  que  des  grâces  fuffifantes  pour  opérer  le  bien 
6c  pour  y  perfévérer. 

130.  Que  dans  l'état  de  nature  tombée,  la  grâce 
efficace  eft  néceffaire  à  la  créature  à  double  titre  ; 
i°.  à  titre  de  dépendance,  parce  qu'elle  eft  créature; 
1°.  à  titre  de  toibleffe  ou  d'infirmité ,  parce  que  quoi- 
que la  grâce  fuffifante  guériiTe  la  volonté  6c  la  rende 
laine  ,  cependant  à  caufe  de  l'infirmité  de  la  chair  6c 
de  les  combats  ou  de  l'es  révoltes  perpétuelles  contre 
l'efprit,  la  volonté  éprouve  une  très-grande  diffi- 
culté de  faire  le  bien  lurnaturel  ;  elle  a  un  pouvoir 
véritable,  prochain  &  complet,  de  le  faire,  &  ce- 
pendant elle  ne  le  fera  jamais  fans  une  grâce  efficace; 
à  peu  près,  difent-ils,  comme  un  convalefcent  a  des 
forces  fuffifantes  pour  faire  un  voyage  ,  qu'il  n'exé- 
cutera cependant  pas  fans  quelque  autre  fecours  que 
les  feules  forces. 

140.  Que  la  préfeience  des  bonnes  œuvres  que 
l'homme  doit  faire  avec  le  fecours  de  la  grâce ,  eft 
fondée  fur  un  décret  efficace ,  ablblu ,  &  antécédent, 
d'accorder  cette  grâce;  &  que  la  préfeience  du  mal 
futur  eft  également  fondée  fur  un  décret  de  permif- 
fion  par  lequel  Dieu  par  un  jufte  jugement ,  a  réfolu 
de  ne  point  accorder  de  grâce  eflicace  dans  les  cir- 
conflances  où  elle  feroit  néceffaire  pour  éviter  le 
péché. 

ï  50.  Que  Dieu  voit  dans  fes  décrets  qui  font  ceux 
qui  persévéreront  dans  le  bien  ;  qui  font  au  contraire 
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ceux  qui  perfévercront  dans  le  mal  ;  ck  qu'en  con- 
féquence  il  accorde  aux  uns  I.  gloire  éternelle,  il 
condamne  les  autres  aux  fupplices  de  l'enfer  par  urt 
décret  que  les  Thomi/les  appellent  décret  d'exécu- 
tion. 

16°.  Que  la  prédeftination  ou  le  décret  d'inten- 
tion d'accorder  la  gloire  aux  bons,  eft  abfolumenf 
6c  purement  gratuit. 

170.  Que  la  réprobation  négative  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  de  Dieu  ,  6c  que  la  réprobation 
pofitive  fuppole  la  prévifion  des  péchés.  Quelques 
thomijles  cependant ,  comme  Lemos  6c  Gonet ,  pen- 
lent  que  le  péché  originel  eft  la  caufe  de  la  réproba- 
tion négative. 

On  aceufe  communément  ce  fyftème  de  n'être  pas 
favorable  à  la  liberté  ;  mais  les  Thomijles  le  lavent  de 
ce  reproche  en  répondant,  t°.  queiJieu  en  prémeu- 
vant  lés  créatures  raiionnables,  ne  donne  aucune  at- 
teinte aux  facultés  qu'il  leur  a  accordées  d'ailleurs, 
6c  qu'il  veut  qu'en  agifTant  elles  agiffent  librement. 
20.  Que  fous  l'action  de  Dieu  la  raifon  propofe  tou- 
jours à  la  volonté  une  infinité  d'objets  entre  lefquels 
celle-ci  peut  choifir,  6c  que  la  volonté  elle-même 
étant  une  faculté  que  Dieu  leul  peut  remplir  6c  raf- 
falier ,  trouve  toujours  quelque  chofe  qu'elle  peut 
délirer  ou  choifir ,  ce  qui  lurfit  pour  la  liberté. 

On  reproche  auffi  aux  Thomijles  que  la  grâce  fuffi- 
fante qu'ils  admettent,  n'eft  une  grâce  que  de  nom. 
A  quoi  ils  répondent  que  dans  leur  fyftème  la  grâce 
fuffifante  donne  un  pouvoir  trèi-complet  de  faire  le 
bien,  in  aclu primo ,  comme  ils  s'expriment;  pouvoir 
fi  complet  6c  fi  réel ,  que  fi  l'homme  en  vouloit  bien 
ufer,  il  feroit  le  bien  ;  que  c'eftfa  faute  s'il  ne  le  fait 
pas  ;  que  dans  la  grâce  fuifilante  Di  u  lui  en  orfr;  une 
efficace,  CC  que  ii  Dieu  ne  la  lui  accorde  pas,  c'eft 
que  l'homme  par  fa  réfiltance  y  met  obltacie.  C'eft 
la  doctrine  même  de  S.  Thomas:  QujJ  iliquis  noi 
habeat  gratiam ,  non  ejl  ex  hoc  quod  D :uS  no'i  vêtit 
eam  dure,  fid  quia  homo  non  vult  eam  ac^iperc.  la  ij. 
dijl.  2.S.  quœjl.j.  art.  4.  6c  ailljurs  :  N >n  inme  iio  'rt 
culpam  imputatur  ei  qui  impedimenra  a  prtsjiat  grataz 
receptioni ,  Deus  enun  qu.intuminj'c  eji  parants  ejl  om- 
nibus gratiam  dure.  .  .  .  Jed  illijbli  gra.ua.  privai tur  qui 
infeipfisgratiximpedimiritumprxjlant  :  Jïcut j'oie  il- 
luminante, in  culpam  imputatur  ei  qui  oculos  cluuJie  , 
fi  ex  hoc  aliquod  malum  J'equatur.  lib.  III.  contr. 
Gcnt.  cap.  clix. 

Ceux  qui  arfeftent  de  confondre  la  doftrine  des 
Thomijles  avec  celle  des  Janieniftes ,  le  trompent  aufîi 
grolfierement  que  ceux  qui  trouvent  que  le  Mo:inif- 
me  reffufeite  les  erreurs  des  Sémi-pélagiens.  f^oye^ 
Efficace,  Grâce,  Molinisme,  Prédestina- 
tion ,  &c. 

THOMOND,  ou  CLARE  ,  (  Giogr.  mod.)  comté 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Connaught.  Il  eft  bor- 
né à  l'eft  6c  au  fud  par  la  rivière  de  Shannon,  à  l'oueft 
par  l'Océan ,  &  au  nord  par  le  comté  de  Gallvay. 
On  lui  donne  55  milles  de  long  fur  38  de  large,  qu'on 
divifeen  huit  baronnies;  cependant  il  n'y  a  dans  tout 
ce  comté  que  deux  villes  qui  aient  droit  de  tenir  des 
marchés  publics ,  lavoir  Cillalo-tf  ,  &  Enis-Tow  ;  cette 
dernière  même  eft  la  feule  qui  députe  au  parlement 
d'Irlande.  {D.  J.) 

THON,  ATHON  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Iclkiohg.  ) 
poiflon  de  mer  qui  reffemble  à  la  péla.nyde  par  la 
forme  du  corps,  mais  il  eft  plus  g-and  6c  plus  épais; 
il  a  de  grandes  écailles  qui  font  couvertes  d'une  peau 
très-mince  ;  le  mufeau  eft  pointu  6c  épais  ;  les  deux 
mâchoires  font  garnies  de  petites  dents  aiguës  6c  1er- 
rées  les  unes  contre  les  autres  ;  les  yeux  font  gra  Js, 
ronds  ëcfaillans;  le  dos  eft  noirâtre.  Ce  poiflon  a 
deux  nageoires  près  des  ouies,  deux  à  la  partie  an- 
térieure du  ventre,  une  auprès  de  l'anus,  qui  s'étend 
jufqu'à  celte  de  la  queue ,  une  fur  la  partie  antérieure 
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du  dos ,  &  une  autre  à  fa  partie  poftérieure ,  qui  va  " 
iufou'à  la  queue;  la  première  nageoire  du  dos  elt 
•compofée  de  longs  aiguillons  pointus  que  le  poiilon 
drefle  à  fon  gré;  ceux  qui  l'ont  en-avant  ont  le  plus 
de  longueur  ;  la  nageoire  de  la  queue  a  la  figure  d'un 
croiflant.  On  pêche  les  thons  en  automne  &  au  prin- 
temsenEfpagne,  principalement  vers  le  détroit  de 
Gibraltar,  en  Provence,  en  Languedoc,  &c.  Ce 
poifîbn  eft  très  gras;  il  a  la  chair  un  peu  dure  &  d'un 
goût  un  peu  piquant.  HijL  nat.  des poijfons  ,  première 
■partie ,  liv.  VIII.  chap.  xij.  Voye^  POISSON.  _ 

Thon  ,  (  Pèche  du  )  la  pêche  du  thon  qui  fe  fait 
aux  côtes  de  Eafques  &:  de  Labour,  dans  le  reflort 
de  l'amirauté  de  Bayonne ,  commence  ordinaire- 
ment à  la  mi-Avril ,  ou  au  plus  tard  au  commence- 
ment de  Mai;  elle  dure  jufques  à  la  fin  de  Septem- 
bre ,  &  même  quelquefois  elle  fe  continue  encore  en 
(  )d'obre,  fi  les  thons  ne  font  pas  encore  repafîès.  Elle 
fe  fait  à  la  ligne ,  le  bateau  toujours  à  la  voile  ;  les  Pê- 
cheurs la  font  à  quelques  lieues  à  la  côte,  &  quand 
les  thons  ne  la  rangent  point,  &  qu'ils  s'en  éloignent, 
les  Pêcheurs  vont  quelquefois  à  quinze  &  vingt 
lieues  ;  il  faut  du  vent  pour  faire  cette  pêche  avec 
fuccès. 

Le  pêcheur  ne  met  point  d'appât  à  l'hameçon;  il 
eft  feulement  garni  de  vieux  linge  difpofé  de  manière 
que  le  dort  de  la  tige  de  l'ain  eft  couvert  de  bleu, 
&  l'hameçon  recouvert  d'une  efpece  de  petit  fac  de 
gros  bazin  blanc  taillé  en  forme  d'une  fardine  dont 
les  thons  font  friands  ;  en  forte  que  cet  hameçon 
mouillé  &  ainfi  enveloppé  ,  fait  ïllufion  au  poiflbn 
qui  eft  très-vorace ,  Se  qui  le  gobe  aufli-tôt. 

Pour  empêcher  le  thon  de  fe  dégager  de  la  ligne , 
&  d'emporter  l'ain  en  le  coupant ,  les  Pêcheurs  frap- 
pent l'hameçon  fur  une  petite  ligne  d'environ  une 
brafïe  de  long,  formée  de  huit  à  dix  files  de  cuivre 
que  le  thon  ne  peut  couper  ;  cette  ligne  de  cuivre  eft 
frappée  fur  une  autre  de  fin  fil  de  cœur  de  chanvre 
bien  retorfe  &  bien  travaillée ,  de  deux  à  trois  braf- 
fes  de  long  ;  la  groffe  ligne  où  elle  eft  amarée  a  ordi- 
nairement deux  cens  braffes  de  long  ;  chaque  dou- 
ble chaloupe  en  a  fix,  avec  lefquelles  on  veut  pren- 
dre chaque  fois  autant  de  poiflbn;  quand  la  pêche 
eft  bonne  &  abondante  ,  une  chaloupe  peut  prendre 
par  jour  cent,  cent  cinquante  thons,  dont  quelques- 
uns  pefent  jufque  à  deux  quintaux  &  plus. 

Tous  ces  poiffons  &  les  autres  qui  fe  pèchent  à 
cette  côte ,  fe  confomment  fur  les  lieux ,  tk.  même 
les  Efpagnols  voifins  viennent  quelquefois  en  pren- 
dre en  échange  d'huiie  d'olive ,  de  vin  d'Efpagne ,  &c 
d'autres  femblables  denrées. 

Les  Bafqucs  n'ont  point  l'ufage  de  faler  &  de  ma- 
riner le  thon ,  qui  s'y  trouve  fouvent  à  fi  grand  mar- 
ché, qu'il  ne  revient  pas  à  un  fol  la  livre  ,  &  même 
à  moins. 

Les  thons  meurent  aufïï-tôt  qu'on  lésa  retirés  fur 
le  rivage  ;  alors  on  les  vuide ,  on  les  dépecé  par  tron- 
çons ;"on  les  rôtit  fur  de  grands  grils  de  fer  ;  on  les 
frit  dans  l'huile  d'olive  ;  on  les  ailaifonne  de  fel ,  de 
poivre  ,  &  enfin  on  les  encaque  dans  de  petits  barils 
avec  de  nouvelle  huile  d'olive ,  &C  un  peu  de  vinai- 
gre. Le  thon  ainii  préparé  s'appelle  thonine ,  dont 
l'une  eft  déloffée ,  c'eft-à-dire  fans  arrête  ,  &.  l'autre 
a  les  arrêtes  du  poifTon.  (Z>.  /.  ) 

Thon  d'Aristote  ,  voys^  Pelamyde. 
Thon,  (Médailles  &  Littér.)  lesSinopiens  tiroient 
autrefois  un  grand  profit  de  la  pêche  du  thon  qui  fe 
faifoit  fur  leur  rivage ,  où  en  certain  tems ,  félon  Stra- 
bon,  ce'poiflon  fe  vendoit  en  quantité.  C'efl  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ils  le  reprefentoient  fur  leurs  mon- 
noies ,  comme  il  paroît  par  les  médailles  de  Géta. 
Ce  poiflbn  venoit  des  Palus  Méotides,  pafïbit  à  Tré- 
biiondc  &  à  Pharnacie ,  où  l'on  en  faifoit  la  première 
pêche  ;  il  alloit  de-là  le  long  de  la  côte  de  Sinope  , 


où  s'en  faifoit  la  féconde  pêche  ;  il  traverfoit  enfuite 
julqu'à  Byzance  ,  où  s'en  faifoit  une  troifieme  pêche. 
Les  Romains  qui  alloier.t  à  la  pêche  des  thons , 
failoient  des  lacrihees  de  thon  à  Neptune,  nommé 
Tpo7iàioç  &CaM^i'noiKûç ,  pour  le  prier  de  détourner  de 
leurs  filets  le  poiflbn  £/<?/«? ,  qui  les  déchirait ,  &  de 
prévenir  les  lecours  que  les  dauphins  rendoient  aux 
thons.  Auiù  facrifioient-ils  à  Neptune  le  premier 
thon  qu'ils  prenoient. 

Les  Grecs  en  particulier  faifoient  grand  cas  des 
entrailles  de  thon  ,  fur  quoi  Athénée  rapporte  un  bon 
mot  du  poète  Dorion  qui  n'étoit  pas  de  ce  goût  :  un 
convive  louoit  extrêmement  un  plat  d'entrailles  de 
thon  qu'on  fervit  à  la  table  de  Philippe  de  Macédoine  : 
elles  font  excellentes  ,  dit  Dorion  ;  mais  il  faut  les 
manger  comme  je  les  mange  :  eh  comme  les  mangez- 
vous  donc  ,  reprit  le  convive  ?  comment ,  répondit 
Dorion  ?  je  les  mange  avec  une  ferme  réfolution  de 
les  trouver  bonnes.  (  D.  J.  ) 

Thon  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  propre. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Annibal  fe  retira  quand  fon 
armée  eut  été  défaite  par  Scipion  ;  mais  la  crainte 
que  les  Brutiens  ,  qui  Favoient  fuivi ,  ne  le  livrafTent 
aux  Romains  ,  l'engagea  d'en  fortir  bientôt  après  fe- 
cretement.  {D.  /.  ) 

Thon  ,  le ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  de  France 
en  Poitou  ;  elle  a  fa  fource  à  Maulion,&  fe  jette  dans 
laTouc  à  Montreuil-Bellay.  {D.J.) 
THONEE,vojqHuNE. 

THONINE,  f.  f.  {Comm.)  chair  de  thon  coupée  & 
falée  ;  la  plus  maigre  elt  la  meilleure. 

THONIS,  {Géog.  anc.)  ville  d'Egypte.  Strabon  , 
'liv.  XVll.p.  800.  oi.  Etienne  le  géographe  la  placent 
vers  l'embouchure  canonique  ;  elle  ne  lubliftoit  plus 
de  leur  tems.  Strabon  remarque  qu'elle  avoit  eu  fon 
nom  du  roi  Tlionis  ,  qui  reçut  chez  lui  Ménélas  & 
la  belle  Hélène.  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  1.  ch.  xij. 
fait  aufli  mention  de  cette  ancienne  ville.    {D.  J.) 

THONNAIRE  ,f.  m.  {Pêche.)  nom  d'un  filet  dont 
on  fe  lert  fur  la  Méditerranée  pour  prendre  des  thons 
&  autres  grands  poiffons. 

THONON ,  (  Géog.  anc.)  petite  ville  de  Savoie, 
au  duché  de  Chablais  ,  dont  elle  eft  capitale ,  près  de 
l'embouchure  de  la  Drance  dans  le  lac  de  Genève. 
Long.  24.  12.  lut.  46.  22. 

Amédée  IX.  duc  de  Savoie  naquit  dans  cette  petite 
ville  l'an  1435  ;  c'étoit  un  prince  plein  de  douceur  & 
de  bonnes  qualités  ;  mais  la  foible  conftitution  de  fa 
fanté  l'engagea  de  donner  la  régence  de  les  états  à 
Yolande  de  France  Ion  époufe  ,  dont  il  eut  fix  fils  & 
quatre  filles.  Il  mourut  à  Verceil  l'an  1472  ,  à  l'âge 
de  37  ans.  (  D.  J.  ) 

THOOSE  ,  f.  f.  (Mythol.)  nymphe  marine,  fille 
de  Phorcys  roi  puiffant  de  la  mer  ,  &  de  plus  dieu 
marin  ,  félon  Homère  ,  Odyjfée ,  /.  I.  v.  yi.  Elle  eut 
de  Neptune  le  cyclope  Poliphème,  fi  célèbre  par 
rOdyflée  ,  &  par  la  pièce  d'Euripide  ,  intitulée  le 
Cyclope.   (D.J.) 

THOR  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  divinité  adorée  par  les 
anciens  peuples  du  nord.  Il  étoit  l'aîné  des  fils  d'O- 
din  ;  il  régnoit  fur  les  airs  ,  lançoit  la  foudre,  exci- 
toit  6c  appailoit  les  tempêtes  ;  faifoit  du  bien  aux 
hommes ,  &  les  protégeoit  contre  les  attaques  des 
géants  &c  des  mauvais  génies.  On  le  regardoit  même 
comme  le  défenfeur  &  le  vengeur  des  dieux.  On 
repréfentoit  Thor  à  la  gauche  d'Odin  fon- père  ;  il 
avoit  une  couronne  fur  la  tête ,  un  lceptre  dans  une 
main  ,  &  une  mafhie  dans  l'autre.  Quelquefois  on  le 
peignoit  fur  un  char  traîné  par  deux  boucs  de  bois  , 
avec  un  frein  d'argent ,  &  la  tête  couronnée  d'étoiles. 
On  croit  que  Thor  étoit  la  même  choie  que  le  Mi- 
thras  des  Perles  ou  que  le  Soleil.  Les  peuples  du  nord 
célébraient  en  fon  honneur  une  grande  fête,nomméa 
juul\  elle  fe  célébrait  au  folftice  d'hiver  ;  on  y  faifoit 
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des  facrifîcespour  obtenir  une  année  abondante.  On 
fe  livioii  'railleurs  à  la  joie  ;  on  faifoit  des  feftins  6c 
des  danfes  ;  6c  M.  Mallet croit  que  c'eft  cette  fête  qui 
a  donné  lieu  aux  réjouiffances  que  les  peuples  du 
nord  font  encore  aujourd'hui  ,  à  l'occalion  des  I 
de  Noél.  Par  les  fonctions  que  la  mythologie  celti- 
que attribuoit  au  dieu  Thor,  Céfar  l'a  confondu  avec 
le  Jupiter  des  Grecs  6c  des  Romains.  Lucain  lui  don- 
ne le  nom  de  Tarants  ,  mot  qui  lîgnih'e  encore  au- 
jourd'hui tonnerre ,  chez  les  habitans  de  la  principauté 
de  Galles  en  Angleterre.  Le  même  jour  de  la  femaine 
qui  étoit  confacré  a  Jupiter  chez  les  Romains  ,  c'eft- 
à-dire  le  jeudi ,  étoit  confacré  à  Thor  chez  les  peu- 
ples du  nord,  &  il  s'appelle  encore  aujourd'hui  Thors 
da°,  le  jour  de  Thor  ;  d'où  eïl  venu  le  thur 's  day  des 
Anglois  ,  qui  fignifie  le  jeudi.  Voyc^  Y  introduction  à 
fhi/f.  de  Danemarck.   (— ) 

THOR  A  ,  f.  f.  (Hifl.  mu.  Botan.)  thora  folio  cycla- 
minis,  J.  B.  thora  venenata  ,  Gen.  feu  pthora  valden- 
fium,  Cluf.  Ad.  Lobel.  Aconitum  pardalianehes ,  feu 
thora  major  ,  C.  B.  P.  Ranunculus ,  cycUminis  folio  , 
afphodeli  radice ,  Tournefort. 

Cette  plante  eft  une  efpece  de  renoncule  qui  pouffe 
de  fa  racine  deux  ou  trois  feuilles  prefque  rondes , 
femblables  à  celles  du  cyclamen,  mais  une  fois  aufîi 
grandes ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  nerveuies  ,  fer- 
mes ,  attachées  par  des  queues.  Il  s'élève  d'entr'elles 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  demi-pié ,  garnie  en 
fon  milieu  d'une  ou  de  deux  feuilles  pareilles  à  celles 
d'en-bas  ,  mais  fans  queue.  Ses  fleurs  naifl'ent  aux 
fommités  de  la  tige  ,  compofées  chacune  de  quatre 
pétales  jaunes  dilpofés  en  rofe.  Quand  cette  fleur  eft 
paflée  ,  il  paroît  un  fruit  arrondi  ,  où  font  ramaffées 
en  manière  de  tête  ,  plufieurs  femenecs  plates.  Sa 
racine  eft  à  petits  navets ,  comme  celle  de  l'afpho- 
dele.  Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  corroiif  ' 
&  d'huile  ;  on  fe  fert  de  Ion  lue  pour  empoifonner 
les  flèches  &  les  armes  dont  on  tue  les  loups  ,  &  au- 
tres bêtes  nuifibles. 

La  thora  croît  en  abondance  dans  les  montagnes  de 
Savoie  &  de  Piémont.  Comme  fon  lue  eft  un  poifon 
très-actif ,  on  aceufa  les  malheureux  Vaudois  de  ra- 
voir employé  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  foute- 
nir  pour  leur  défenfe  contre  la  France  &  le  duc  de 
Savoie  en  i  560  ,  parce  qu'un  petit  nombre  de  vau- 
dois battit  leurs  troupes  en  plufieurs  occafions  ;  on 
les  aceufa  ,  dis-je  ,  d'avoir  trempé  la  pointe  de  leurs 
épées  &  de  leurs  dards  dans  le  lue  de  leur  thora  ; 
mais  la  vérité  eft  que  ces  braves  gens  réduits  au  dé- 
fefpoir,  combattoient  pour  leurs  vies,  leurs  biens  & 
leur  religion  ,  &  qu'ils  trempèrent  leurs  épées  dans 
la  rage  &  la  vengeance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'eft  que  les  Efpa- 
gnols  ,  dans  le  tems  que  l'arbalète  étoit  leur  arme 
principale  ,  empoifonnerent  réellement  leurs  flèches-, 
comme  ils  firent  en  1  570  ,  dans  leurs  combats  contre 
les  Maures ,  en  fe  fervant  du  lue  d'une  efpece  d'ellé- 
bore noir  qui  vient  dans  les  montagnes  de  Caftille. 
Ils  fe  fervirent  aufli  du  fuc  d'une  efpece  d'aconit  qui 
croît  au  voifinage  de  Grenade ,  6c  qu'on  nomme  par 
cette  raifon  dans  le  pays  ,  herbe  a" arbalète.  L'effet  de 
ces  deux  poifons  eft  de  produire  des  vertiges  ,  des 
engourdiflemens  ,  l'enflure  du  corps  ,  &  la  mort. 
(Z>./.) 

THORACHIQUE  ,  canal  ,  (Anatom.)  conduit 
par  lequel  le  chyle  eft  porté  dans  le  cœur.  C'eft  un 
canal  mince  &  rranfparent  qui  s'étend  le  long  de  l'é- 
pine du  dos,  entre  la  veine  azygos  &  l'aorte  ;  pafie 
derrière  l'aorte  à  gauche,  monte  derrière  la  veine  fou- 
claviere  gauche  ,  &  s'ouvre  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  cette  veine  attenant  le  côté  externe  de  la 
jugulaire  interne. 

Il  mérite  toute  l'attention  des  phyficiens  ;  car, 
comme  dit  Couper,  fi  nous  conlîdérom  dans  ce  ca- 
Tome  XVI. 
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nal  les  diyerfes  divifions  &  inoculations,  le  grand 
nombre  des  valvules  qui  s'ouvrent  de  bas  en  haut  , 
fa  fituation  avantageufe  entre  la  grande  artère  6c  les 
vertèbres  du  dos  ,  &  quec'eft-là  011  vont  fe  déchar- 
ger les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  rapportent  la 
lymphe  des  poumons  6c  des  parties  voifines  ,  nous 
trouverons  que  tout  conduit  à  la  démonfbadon  de 
l'art  fupfème  que  la  nature  emploie  pour  avancer  le 
chyle  ,  &  pour  le  pouffer  perpendiculairement  de 
bas  en-haut. 

Pecquet  s'eft  illuftré  par  la  découverte  qu'il  fit  en 
165 1  de  ce  refervoir  du  chyle  dans  l'homme  ;  c'eft 
encore  par  lui  que  nous  (avons  évidemment  que  les 
veines  lactées  portent  le  chyle  à  ce  refervoir  ,  qu'il 
paffe  de-là  par  des  veines  particulières  à-travers  la 
poitrine  julqu'à  la  hauteur  de  l'épaule  gauche  ,  entre 
dansla  veina  fouclaviere,  &eft  porté  droit  au  cœur. 
Il  faut  en  voir  la  figure  dans  Cowper  ,  car  la  plupart 
des  autres  anatomiftes  ont  représenté  d'après  Eufta- 
chi ,  le  refervoir  du  chyle  tel  qu'il  eft  dans  la  bête. 

Il  importe  d'obferver  que  le  canal  thorachique  eft 
expofé  à  des  jeux  de  la  nature.  Pecquet  a  trouvé  en 
1657,  dans  un  fujet ,  que  ce  canal  communiquoit 
avec  la  veine  émulgente ,  6c  dans  un  autre  fujet  avec 
la  veine  lombaire  droite.  Il  fe  termine  dans  les  uns 
par  une  ampoule,  &  dans  les  autres  par  plufieurs 
branches  réunies  ;  il  eft  encore  quelquefois  double  , 
un  de  chaque  côté,  &  quelquefois  accompagné  d'ap- 
pendices pampiniformes. 

Il  montre  dans  les  bêtes  des  variations  ,  comme 
dans  l'homme.  On  fait  que  dans  les  chiens  &  les  au- 
tres animaux  qui  n'ont  point  de  clavicule  ,  ce  canal 
fe  décharge  ordinairement  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  gauche  ;  mais  Pecquet  &  Verheyen  ont 
vu  ce  conduit  fe  décharger  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  droite.  Bartholin  a  trouvé  une  des  deux 
branches  qui  s'inferoit  dans  la  veine  de  la  patte  anté- 
rieure gauche  ,  6c  une  autre  dans  la  droite.  Enfin 
Vanhorne  a  eu  occafionde  voir  l'une  des  deux  bran- 
ches s'ouvrir  dans  la  veine  jugulaire.  (  D.  J.  ) 

Les  artères  thorachiques  ,  ou  mammaires  externes  , 
viennent  de  l'axillaire  qui  fournit  trois  ou  quatre  ra- 
meaux ,  qui  fe  distribuent  au  grand  &  au  petit  pecto- 
ral, au  grand  dentelé  ,  au  grand  dorfal  &  à  toutes  les 
parties  circonvoifines  ;  elles  communiquent  avec  les 
mammaires  internes  6c  les  intercoftales.  On  peut 
les  diftinguer  par  rapport  à  leur  fituation  ,  en  anté- 
rieure ,  en  moyenne  6c  en  intérieure. 

THORtE  ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  la  tribu  Antio- 
chide  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  &  félon  M. 
Spon,  Thora  étoit  un  lieu  maritime  entre  Phalere  &C 
Sunium.   (JD.  /.) 

THORAX ,  f.  m.  en  Anatnmie,  eft  cette  partie  du 
corps  humain  qui  forme  la  capacité  de  la  poitrine , 
&  renferme  le  cœur  6c  les  poumons,  foye^  PL  anat. 
(OfHol.) 

Ce  mot  vient  du  grec  %oçuv ,  falire ,  fauter ,  à  caufe 
du  battement  continuel  du  cœur  qui  eft  renfermé 
dans  la  poitrine.  Galien  nomme  aufli  le  thorax ,  ci- 
thara  ,  6c  dit  qu'il  contient  les  parties  qui  excitent  à 
l'amour. 

Le  thorax  eft  aufli  appelle  fécond  ventre  ,  ou  ventre 
moyen  ,  &  proprement  le  coffre  ou  la  poitrine.  Foye{ 
Ventre. 

Il  eft  terminé  en  haut  par  les  clavicules  ,  &  en-bas 
par  le  cartilage  xiphoïde  &  le  diaphragme.  La  partie 
antérieure  fe  nomme  le  (lemum  ;  les  parties  latérales 
les  côtes;  les  parties  pofténeures  font  l'épine  &c  Us 
vertèbres  du  dos  6c  l'omoplate.  Voyc^  COTES  ,  STER- 
NUM ,   &c. 

Outre  le  cœur  &  les  poumons ,  le  thorax  contient 
encore  la  veine-cave  afeendante  ,  l'aorte  ,  la  veine 
&  l'artère  pulmonaire ,  la  trachée  artère ,  l'cefophage, 
&c. 
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Il  eft  tapifle  intérieurement  d'une  membrane  ap- 
pelle U  plèvre ,  &  il  eft  partage  dans  le  milieu  par 
une  autre  membrane  appelléc/*  mcdiajlin.Vqye{  Plè- 
vre &C  MÉBIASTIN. 

Thorax,  (Géog.anc.)  montagne  de  la  Magné- 
fie  ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  /.  XIV.  &C  Strabon  ,  /. 
XIV.  p.  647.  C'eft  fur  cette  montagne  qu'un  certain 
grammairien  nommé  Daphitas  fut  crucifié  pour  avoir 
attaqué  les  rois  de  Pergamedans  ces  vers: 

Av<7ifxd%x,  AvS'cov  «f%STi,  ««*  <Pp>iaf. 
Purpurex  vibices  ,/cofo  limât aqm  ga\a. 
Lyfimachi ,  Lydos  &  Pkrygiam  regitis. 

(  D.  J.  ) 

TORBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  bailliage  de  Suifle  , 
au  canton  &  à  deux  lieues  de  Berne.  Un  gentilhom- 
me du  pays  nommé  Thornbcrg  y  fonda  l'an  1 397  une 
chartreufe ,  &:  donna  fa  terre  pour  l'entretien  des 
moines.  Les  Bernois  ont  fait  de  cette  terre  un  bail- 
liage ,  &  ont  converti  la  chartreufe  en  un  château 
pour  la  réfidence  du  bailli.  (  D.  J.) 

THORICUS ,  (  Géog.  anc.)  bourg  de  l'Attique  , 
dans  la  tribu  Acamantide  ;  il  étoit  fitué  entre  Sunium 
&  Potamus  ,  appelle  maintenant  Porto-Rafii.  On 
trouve  cette  infeription  à  Athènes  dans  le  jardin 
d'Hufléin-Bey ,  dit  Spon,#/?e  dtCAttique,  p.  344. 

Il:  l'AXIKAHS 

EY4PONIOT 

TONftAE 

eopiKior. 

THORN ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Toorn ,  en  latin  mo- 
derne Taumnium,  ville  de  Pologne  ,  dans  le  palati- 
nat  de  Culm  ,  à  la  droite  de  la  Viflule  qu'on  y  pafl'e 
fur  un  pont  remarquable  par  fa  longueur ,  qu'on  dit 
être  de  iyyoaulnes  à  trente-cinq  lieues  de  Dantzik. 

Thorn  eft  une  ville  du  xiij.  ficelé,  tk  qui  fut  d'a- 
bord libre.  Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  s'en 
emparèrent ,  &  en  furent  enfuite  délogés  par  les  rois 
de  Pologne.  Charles  Guftave  la  prit  l'an  1 6  5  5  ,  &  la 
rendit  par  la  paix  d'Oliva  en  1660.  Elle  fut  reprife 
en  1703  par  Charles  XII.  qui  fit  démolir  fes  fortifi- 
cations. C'étoit  une  ville  anféatique  au  xv.  fiecle  ; 
mais  elle  a  perdu  depuis  fon  commerce  par  l'élar- 
gifîementde  la  Viftule  qui  empêche  les  grands  yaif- 
ieaux  d'y  pouvoir  aborder.  Quoique  le  luthéranifme 
y  domine ,  les  Catholiques  ont  la  liberté  d'y  célébrer 
les  cérémonies  de  leur  religion ,  en  vertu  de  la  pro- 
tection de  la  Pologne.  Long.  36.  35.  latit.  63. 

C'eft  à  Thorn  que  naquit  en  1473  Copernic  (  Ni- 
colas) fi  célèbre  en  aiïronomie.  Il  avoit  trouvé  le 
vrai  fyftème  du  monde  &  des  phénomènes  céleftes  , 
avant  que  Ticho-Brahé  eût  inventé  le  fien  qui  n'é- 
toit  qu'ingénieux.  Il  mourut  comblé  de  gloire  par 
cette  découverte  en  1 543  ,  à  70  ans.  (D.  J.) 

THORN  AX,  (Géogr.anc.)  montagne  du  Pélo- 
ponnefe  ,  dans  la  Laconie.  Les  modernes  la  nom- 
ment Vounï;  elle  eft  au  nord  de  Magula.  Meurfius 
s'eft  trompé  évidemment ,  quand  il  a  dit  que  ce  fut 
fur  cette  montagne  que  Jupiter  prit  la  figure  d'un 
coucou,  pour  faire  réuflir  quelque  amourette,  & 
tromper  la  jalouiie  de  Junon.  Il  confond  deuxpafla- 
ges  de  Paufanias  ;  mais  cet  auteur  dit  dans  fes  corin- 
thiàques  que  ce  déguifement  de  Jupiter  fe  pafl'a  fur 
une  montagne  du  même  nomfituée  auprès  de  la  ville 
d'Hermione  ,  à  plus  de  trente  lieues  de  Thornax  de 
Laconie.  (  D.J.  ) 

THORNOS  ,  (  Géog. anc.)  île  que  Pline  ,  /.  TV.  c. 
xi/'.. met  auvoifinage  de  celle  de  Corcyre,  en  tirant 
vers  la  côte  de  l'Italie.  On  la  nomme  aujourd'hui 
ifola  MeJere,  félon  le  p.  Hardouin ,  qui  remarque  que 
lesmanuferits  ne  s'accordent  pas  fur  l'ortographe  du 
nom  ancien  de  cette  île.  Les  uns  portent  Athoronos, 
pi.  d'autres  Oihonoros,  {D,  J.) 


THORS-AA,  {Géog.  mod.  )  rivière  d'Irlande,' 
dans  fa  partie  méridionale.  C'eft  une  des  principales 
de  l,"île.£lle  a  ion  cours  près  du  mont  Hecla.  (■£>./.) 

THORSUS,  (  Géog.  anc.)  fleuve  qui  coule  au  mi- 
lieu de  l'île  deSardaigne ,  félon  Paufanias,,  liv.  X.  c. 
xvi j.  C'eft  le  Thj  rfus  de  Ptolomée ,  liv.  III.  c.  iij.  ôc 
peut-être  le  Saur  des  modernes.  (Z?.  /.) 

THOS  ,  f.  m.  (  Htjl.  nat.  Zoologie  anc.  )  t£ç  ,  nom 
donné  par  les  Grecs  à  un  animal  de  la  claffe  des  re- 
nards ,  mais  plus  gros  que  le  renard  ordinaire ,  6c 
qui ,  dilent-iis  ,  le  nourrilfoit  principalement  &  par 
rufes  d'oileaux  aquatiques  &  de  la  volaille  des  bafl'es- 
cours.  (D.  J.) 

THOT  ,  f.  m.  (  CaUnd.  égypt.  )  dieu  des  Egyp- 
tiens ,  &  femblablement  nom  du  premier  mois  de 
l'année  égyptienne.  Voye{  Theuth.  (Z>.  /.  ) 

THOfj  AILLE  ,  f.  f.  (  terme  de  rivière.  )  mot  dont 
on  fe  fert  dans  les  anciennes  ordonnances  pour  fieni- 

C  r  r  d 

ner  une  Jerviette, 

«  Les  fergens ,  quand  ils  goûtent  les  vins  étran- 
»  gers  ,  doivent  avoir  la  ihouaille  au  col,  le  beau  pot 
»  doré  en  une  main ,  6c  le  hanap  en  l'autre. 

THOUARS  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Toarcis  cajlrum,  Toarcium  ,  Toarcius,  ville  de 
France,  dans  le  Poitou,  fur  la  rivière  deThoué, 
entre  Argenton-le-Château  au  couchant ,  &  Loudun 
au  levant ,  au  midi  de  Saumur ,  à  1  z  lieues  au  fud  eft 
d'Angers.  Il  y  a  une  élection  ,  une  maréchaufiee  , 
trois  paroifles  tk.  plufieurs  couvens  des  deux  fexes. 
Thouars  a  été  anciennementpendant  plus  de  400  ans 
dans  la  maifon  de  ce  nom.  Louis ,  feigneur  de  la  Tri- 
mouiile,  traita  de  fes  droits  fur  ce  vicomte  avec 
Louis  XI.  qui  le  réunit  à  la  couronne.  Charles  IX. 
éleva  Thouars  en  duché  en  1563  ,  &  Henri  IV.  l'en» 
gea  en  duché-pairie  en  15955  en  faveur  de  la  mai- 
ion  de  la  Trimomlle.  Les  lettres  de  pairie  furent  vé- 
rifiées au  parlement  en  1599.  Long.  iy.  20.  latit. 
46.37. 

Bertram  (  Corneille  Bonaventure  )  né  dans  cette 
ville  en  1 53  1  ,  le  rendit recommandable  paries  con- 
noiflances  des  langues  orientales.  Il  mourut  à  Lau- 
fanne  l'an  1 594,  âgé  de  63  ans.  On  a  de  lui  i°.  une 
république  des  Hébreux  qui  eft  courte  &  méthodi- 
que ,  2U.  un  parallèle  de  la  langue  hébraïque  avec  la 
iynaque,  30.  une  révifion  de  la  bible  françoife  de 
Genève  faite  fur  le  texte  hébreu  ,  40.  une  nouvelle 
édition  du  tréfor  de  Pagninus  ,  50.  un  traité  latin  de 
la  police  des  Juifs ,  &c.  (  D.  J.  ) 

THOUN  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Suifle  ,  dans  le 
canton  de  Berne,  à  quatre  lieues  de  Berne,  au  bord 
d'un  petit  lac  qu'on  nomme  lac  de  Thoun.  Elle  eft: 
dans  un  pays  fertile ,  bien  cultivé  ,  &  en  partie  dans 
une  île  tonnée  par  l'Aare.  Les  Bernois  achetèrent 
Thoun  en  1375  des  comtes  de  ce  nom,  &  conierve- 
rent  aux  bourgeois  tous  leurs  privilèges.  Long.  z5, 
30.  latit.  46.  44.  (Z).  /.) 

THOUR,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Thyras  ,' 
Taurus  ou  Durius ,  rivière  de  la  Suifle  ,  au  pays  de 
Thourgaw.  Elle  prend  fa  lburce  dans  les  montagnes 
qui  font  à  l'extrémité  méridionale  du  Tockebourg, 
ce  finit  par  fe  jetter  dans  le  Rhein ,  environ  à  deux 
milles  au-deffus  d'Eglifaw.  C'eft  une  rivière  rapide, 
inégale  dans  fon  accroiflemcnt  &  fon  décroiflement. 

THOURGAW ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Thourgau  , 
pays  de  la  Suifle  ,  qui  iuivant  l'origine  de  fon  nom , 
comprend  toute  cette  étendue  de  pays  qui  eft  aux 
deux  côtés  de  la  rivière  de  Thour  ,  tk  qui  s'avance 
d'un  côté  jufqu'au  Rhin ,  tk.  de  l'autre  jufqu'au  lac  de 
Confiance.  Dans  ce  iens ,  il  fait  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Suifle.  Il  comprend  une  partie  du  canton 
de  Zurich  ,  celui  d'Appenzell  tout  entier  ,  les  terres 
de  la  république  &  de  l'abbé  de  Saint-Gall ,  celles 
de  l'éveque  de  Confiance  &  celles  des  fept  anciens 
cantons  ;  mais  dans  l'ufage  ordinaire ,  on  entend  par, 
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îe  Thourgaw\cs,  feules  terres  qui  dépendent  de  la  fou- 
veraineté  commune  des  cantons.  Dans  ce  dernier 
fens  ,  le  Thourgaw  eft  un  grand  bailliage  ,  qui  eft 
borné  a  l'orient  en  partie  par  le  lac  de  Confiance, & 
en  partie  par  la  ville  de  ce  nom  &  par  les  terres  de 
fon  évêque  ;  au  midi  par  les  terres  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall  ;  Se  à  l'occident  par  le  canton  de  Zurich.  Ce 
bailliage  eft  le  plus  grand  qu'il  y  ait  dans  toute  la 
Suiffe  ;  car  il  comprend  quelques  villes  ,  plufieurs 
villages  &  plus  de  cinquante  paroifies. 

Le  gouvernement  civil  du  Thourgaw  eft  fous  la 
fouverainctédes  huit  anciens  cantons  qui  y  envoyent 
tour-à-tour  pour  deux  ans,  un  bailli,  dont.la  réfi- 
dence  eft  à  Fra^eoLdd.  A  l'égard  du  gouvernement 
fpirituel,  les  quatre  principales  villes  fe  choififfent 
elles-mêmes  leurs  pafieurs  qui  compolent  enfemble 
un  fynode.  Les  catholiques  qui  font  à-peu-près  le 
tiers  deshabitans  ,  dépendent  de  l'évêque  de  Coni- 
tance.  (  D.  J.  ) 

THOUR-THAL,  (  Géog.  mod.)  c'eft  à-dire  ,  la 
vallée  de  Thour.  On  appelloit  autrefois  de  ce  nom  gé- 
néral tout  le  comté  de  Tockcmbourg  en  Suivie  ;  on 
ne  le  donne  maintenant  qu'à  une  portion  peu  confi- 
dérable  de  ce  comté ,  6c  qui  renferme  feulement 
quelques  villages.  (Z>.  /.) 

THR  A  CE,  pierre  DE,  (  Hijl.  nat.  )  Thracia 
gemma.  Pline  donne  ce  nom  à  une  pierre  dont  il  dit 
qu'il  y  avoit  trois  elpeces  ;  la  première  étoit  entiè- 
rement verte  6c  d'une  couleur  très-vive  ;  la  féconde 
étoit  d'unverd  plus  foible;  latroifieme  étoit  remplie 
de  taches  de  couleur  de  fang.  Cette  defeription  paroît 
convenir  au  jafpe. 

Les  anciens  appelloient  encore  pierre  de  Thrace, 
thracius  lapis ,  une  iubfiance  noire  6c  inflammable 
que  l'on  croit  être  le  jais  ou  jayet,  ouïe  charbon  de 
terre. 

Thrace  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  ôp*'*» ,  en  latin , 
Thracia  ou  Thrace ,  grande  contrée  de  l'Europe,  ren- 
fermée entre  le  mont  Hémus ,  la  mer  Egée ,  la  Pro- 
pontide  &  le  Pont  -  Euxin.  La  borne  feptentrionale 
du  côté  du  Pont- Euxin  ,  eft  cependant  affez  incer- 
taine. 

Les  anciens  géographes,  comme  le  Périple  de  Scy- 
lax ,  Pomponius  Mêla  &  Pline  ,  étendent  la  Thrace 
jufqu'à  l'embouchure  du  Danube  ;  de  forte  qu'ils  y 
renferment  Ifiropolis  ,  Tomi  &  Catalis.  Pline  a  fuivi 
en  cela  Pomponius  Mêla  ;  &  peut-être  celui-ci  a-t-il 
fuivi  le  périple  de  Scylax. 

Les  hifioriens  au  contraire  ,  mettent  ces  trois  vil- 
les &  quelques  autres  du  voifinage  dans  la  Scythie  , 
en-deçà  du  Danube,  ou  les  marquent  Amplement  fur 
la  côte  du  Pont-Euxin.  Strabon  lui  même  divife  ce 
quartier -là  en  côtes  pontiques  ;  favoir  ,  celle  qui 
prend  depuis  l'embouchure  facrée  du  Danube  ,  juf- 
qu'aux  montagnes  qui  font  près  du  mont  Hémus  ;  6c 
celle  qui  s'étend  depuis  ces  montagnes  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Bofphore ,  près  de  By  lance. 

Les  bornes  que  Ptolomée  donne  à  la  Thrace  pa- 
roiffent  plus  naturelles.  Ce  qui  eft  au-delà  du  mont 
Hémus  ,  il  l'attribue  à  la  baffe  Mœfie  ;  &  du  côté  du 
Pont-Euxin ,  il  ne  pouffe  pas  la  Thrace  au-delà  de  la 
ville  Mefembria.  En  effet,  on  ne  voit  pas  comment 
Pline ,  après  avoir  marqué  le  mont  Hémus  pour  la 
borne  de  la  Thrace  dans  les  terres ,  a  pu  le  long  de  la 
côte  ,  l'étendre  fi  fort  au-delà  de  cette  montagne  ,  & 
la  pouffer  jufqu'au  Danube. 

La  Thrace  a  été  extrêmement  peuplée  autrefois  ; 
fes  habitans  étoient  robuftes  &  pleins  de  valeur  ; 
leur  fleuve  Strymon  fervit  long-tems  de  bornes  en- 
tre la  Thrace  &Ja  Macédoine  ;  mais  Strabon  dit  qu'auf- 
fi-tôt  que  Philippe  eut  réduit  fous  fa  domination, 
plufieurs  villes  entre  le  Strymon  6c  le  Neffus ,  on 
s'accoutuma  à  confondre  fous  le  nom  de  Macédoine , 
le  pays  conquis  nouvellement. 
Tome  XVI. 
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Les  poètes  grecs  &  latins  ne  nous  font  pas  un 
beau  portrait  de  la  Thrace.  Callimaque,  Efchile,  Lu 
rapide  ^  Ariftaphane  l  ppellent  la  patrit  it  Bouc, 
le  fejour  des  aquilons  &  h  paysdes  frimats.  Virgile  , 
Horace  ,  Ovide  6c  Catulle  tiennent  le  même  lan.r  j- 
ge.  Séneque  la  nomme  la  mère  des  neiges  6c  des  gla- 
çons ;  6c  Lucain  appelle  les  grands  hivers,  des  hivers 
de  Thrace.  Pomponius -Mêla  ,  /.  //.  c.  ij.  n'en  parle 
pas  plus  avantageufement.  Regio  ,  dit-il ,  nec  cœlo  U- 
ta  ,  neejolo  ,  i/  nifi  qUa  mari  proprior  efl ,  ïnfaecunda  , 
frigida  ,  ecrumque  Jervatur  maxime  admodiim  patuns. 
ltarb  uj  quant  pomiferam  arbore  m  ,  y  item  frequentitis  10. 
lerat  ,  fed  nec  ejufquidem  fruclus  maturat  ac  mitigat  , 
nifi  ubi  fngora  objeciu  frondium,  cul  toi  es  arcuere. 

Celui  qui  a  civiliie.  ces  peuples ,  &  qui  leur  a  don- 
né le  premier  des  lois ,  a  été  un  difciple  de  Pytha- 
gore  nommé  Zamolxis.  Hérodote  rapporte  les  noms 
d'une  multitude  infime  de  différens  peuples  qui  ont 
habité  la  Thrace.  11  dit ,  que  s'ils  eufiènt  pu  ,  ou  fe 
réunir  tous  un  feul  chef,  ou  fe  lier  d'intérêts  &  de 
lentimens  ,  ils  auroient  formé  un  corps  de  nation 
très-lupérieur  à  tout  ce  qui  les  environnoit. 

Les  Thraces  avoient  eu  divers  rois  depuis  Térès  , 
qui  eut  deux  fils  ,  Sitalcée  &  Sparado.  Il  y  eut  de 
grandes  brouillerics  entre  leurs  defeendans,  qui  tour- 
à-tour  le  détrônèrent ,  jufqu'à  ce  que  Seuthès  recon- 
quit une  partie  des  états  de  fon  père  Moëfadès  ,  &C 
tranfmit  la  fuccellion  paifible  à  Cotys,  père  de  Cher- 
foblepte.  A  la  mort  de  Cotys  ,  les  divifions  recom- 
mencèrent, &  au  lieu  d'un  roi  de  Thrace  ,  il  y  en  eut 
trois ,  Cherfoblepte ,  Bérifade  &  Amadocus.  A  la  fin 
Cherfoblepte  dépofiéda  les  deux  autres  :  après  quoi 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine,  le  dépouilla  lui-même. 
La  république  d'Athènes,  après  les  vi&oires  de  Sa- 
lamine  6c  de  Marathon ,  ne  commanda  pas  feulement 
dans  la  Grèce,  mais  conquit  beaucoup  de  villes  vers 
la  Thrace  ,  6c  dans  la  Thrace  même  ;  entr'autres  Pid- 
ne  ,  Potidée  6c  Méthone.  Ces  villes  fecouerent  le 
joug,  dès  que  Lacédémone  à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe,  eut  abattu  la  puiffance  d'Athènes  ;  mais 
Thimothée  l'athénien  ,  les  remit  encore  fous  l'obéif- 
fance  de  fa  patrie.  Le  roi  Philippe  les  leur  enleva,  6c 
fe  rendit  maître  de  trente-deux  villes  de  la  Thrace. 

Alexandre  acheva  la  conquête  entière  de  ce  pays , 
dont  les  peuples  ne  recouvrèrent  leur  liberté  ,  qu'a- 
près fa  mort.  Un  autre  Seuthès,  fils  ou  petit -fils  de 
Cherfoblepte ,  entra  auffi  -  tôt  dans  les  droits  de  les 
ancêtres,  6c  il  livra  deux  fanglantes  batailles  à  Lyfi- 
machus  ,  un  des  capitaines  6c  des  fucceffeurs  d'Ale- 
xandre. 

A  quelque  rems  de-là  une  partie  des  Gaulois  ,  qui 
fous  la  conduite  de  Brennus ,  ravageoient  la  Grèce , 
fe  détacha  du  gros  de  la  nation  ,  ck  alla  s'établir  en 
Thrace.  Le  premier  roi  de  ces  Gaulois  thraces  s'ap- 
pella  Commontorius,  6c  le  dernier  Clysus,  fous  qui  les 
Thraces  naturels  exterminèrent  les  Gaulois,  tranfplan- 
tés  chez  eux  ,  6c  remirent  lur  le  trône  Seuthès ,  iffu 
de  leurs  anciens  rois.  Ce  prince  &  fes  delcendans 
régnèrent  fans  interruption  julqu'à  Vefpaiien ,  qui  à 
la  fin,  réduilit  la  Thrace  en  province  romaine. 

Depuis  ce  tems-là ,  la  Thrace  a  eu  le  même  fort 
que  le  refie  de  la  Grèce  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  de- 
meurée fous  la  puiflance  des  Turcs  ,  que  la  prife  de 
Confiantinople  a  rendu  maîtres  du  pays. 

La  Thrace  des  anciens  le  nomme  aujourd'hui  la  Ro~ 
manie  de  Thrace,  pour  la  difiinguer  de  la  Romanie  de 
la  Morée  ;  c'eft  la  province  la  plus  orientale  de  la 
Turquie  européenne  ,  entre  la  mer  Noire,  la  mer  de 
Marmora  ,  l'Archipel ,  la  Macédoine  &  la  Bulgarie. 

Le  P.  Briet  divife  l'ancienne  Thrace  en  Thrace,  en- 
deçà  de  Rhodope ,  6c  Thrace  en -delà  de  Rhodope. 
La  première  comprend  la  Thrace  medique  ,  grecque 
ou  macédonienne  ;  la  Thrace  drauliquc  ,  fapaique  , 
corpialique  ;  la  province  de  Byfance,  la  Thrace  ceni- 
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tquc  ,  fellétique  &  famaïque.  La  féconde  Thrace  au- 
delà  du  Rhodope  ,  comprend  la  Thrace  ufdiceûique , 
la  Thrace  bennique  ,  danthelétique  ,  beffique  ;  &  en- 
fin la  Querfonnèfe  de  Thrace. 

La  notice  de  l'empire  ,  depuis  Conftantin  jufqu'à 
Arcadius  &  Honoïias,  renferme  dans  la  Thrace  fix 
provinces  ,  qui  font  l'Europe  ,  Rhodope,  la  Thrace  , 
THémimont ,  la  féconde  Moclïe  ,  &  la  Scythie. 

Les  Thraces  étoient  naturellement  féroces  ,  vio- 
lcns ,  emportés  ec  cruels  ;  cependant  ceux  qui  ve- 
ndent des  colonies  de  Phéaieiê  ,  6c  qui  demeuroient 
au  voifinage  de  la  Grèce ,  fe  policerent ,  6c  le  rendi- 
rent célèbres  dans  les  arts  &  dans  les  feiences  ;  leur 
pays  produira  Orphée  ,  Linus  &  Mufée  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  dans  cet  ouvrage. 

Phèdre  étoit  auffi  de  Thrace;  il  fut  réduit  à  l'efcla- 
Vage ,  enfuite  affranchi  fous  Augufte,  &  expofé  fous 
Tibère  à  toutes  les  perfécutions  de  Séjan  ,  jufqu'à  la 
mort  de  cet  indigne  favori  d'un  tyran  odieux.  Il  ne 
fe  foucia  jamais  d'amaffer  du  bien,  &  met  cette  rai- 
ibn  entre  les  choies  qui  dévoient  lui  faciliter  la  pro- 
motion au  rang  de  poète.  Ses  fables  font  admirables, 
&  l'on  a  raifon  d'être  furpris  qu'un  ouvrage  plein 
d'autant  d'agrément  6c  de  pureté  ,  que  l'eft  celui  de 
Phèdre ,  ait  été  fi  peu  connu  pendant  plusieurs  fie- 
cles.  Nous  avons  outre  la  belle  édition  d'Hoogftra- 
ten ,  mile  au  jour  à  Amfterdam  en  170 1  ,  in-d°.  celle 
de  Burman  ,  imprimée  clans  la  même  ville  en  17x7  , 
in-40.  (  Le  chevalier  DE  JAUCOUR  T.) 

THRACE,  /a  mer  de,  (Géog.  anc.)  Thracium  mare. 
Strabon  donne  ce  nom  à  la  partie  de  la  mer  Egée  , 
qui  baigne  les  cotes  de  la  Thrace.  (D.  J.) 

Thrace  ,  bojphore  de-,  (Géog.  mod.)  autrement  dit 
le  canal  de  Conftantinople  ,  qui  fépare  l'Afie  d'avec 
l'Europe.  C'eft  un  canal  de  15  milles  de  long,  fur 
environ  deux  de  large  ,  en  des  endroits  plus ,  en  d'au- 
tres moins.  Sa  promenade  eft  agréable,  <k  fon  afpeft 
cft  charmant,  voyq  les  détails  au  mot  Bosphore  de 
Thrace.  (D.J.) 

Thrace,  f.f.  (Mythol.)  nymphe  de  la  fable;  elle 
étoit  fille  de  Titan  ,  6c  eut  de  Saturne  Doloneus  qui 
donna  fon  nom  aux  Dolones  ;  &  de  Jupiter  elle  eut 
Bithy ,  qui  donna  le  lien  aux  Bithyniens.  (D.  /.) 

THRACWS pagus  ,-  (Géogr.  anc.)  bourgde  l'Afie 

mineure,dans  l'Helîefpont,près  de  la  ville  de  Cyzique. 

THRAMBUS ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  la 

Macédoine  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  entre  le 

golfe  Thermaïque  Se  le  golfe  Toronaïque.  (D.  J.) 

THRAN1TA7.  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  dans  les  galères 
à  trois  rangs  de  rames  ,  &  trois  ponts  l'un  fur  l'autre  , 
on  nommoit  thranim  les  rameurs  qui  étoient  au  pont 
du  haut  ,  &  {ygitœ  ,  les  rameurs  du  fécond  pont. 

Meibom,  dans  fon  difeours  fur  l'architecture  na- 
yalê  des  anciens,  tâche  de  prouver  que  la  prodigieu- 
fe  hauteur  qu'on  a  fuppofé  néceffaire  aux  galères  de 
plufieurs  rang  de  rames  ,  eft  une  hauteur  imaginaire  ; 
6c  que  le  fameux  vaiiîeau  de  Philonater,  qu'on  dit 
avoir  eu  quarante  rangs  de  rames  ,  6c  quatre  mille 
rameurs  pour  le  faire  aller  ,  pouvoir  très  bien  être 
conduit  par  un  fi  grand  nombre  de  gens. 

(  .t  auteur  croit  qu'on  devroit  perfectionner  nos 
propres  galères  ,  d'après  le  plan  qu'il  a  donné  de 
celles  des  P«.omains  ;  il  reconnoît  cependant  que  no- 
tre forme  mérite  la  préférence  ;  mais  il  voudrait  que 
nous  luivifîions  les  mêmes  proportions  que  gardoient 
les  Rrjtmairis  dans  la  bâtiffe  de  leurs  longs  vaiffeaux. 
La  queftion  eft  de  lavoir  fi  l'une  6c  l'autre ,  la  for- 
me 6z  les  proportions  ,  quadreroient  cnfemble.  Les 
gens  de  lettres  parlent  très-bien  !  mais  qu'jls  laiffent 
aux  gens  fart  ,  guidés  par  la  pratique  &:  l'expérien- 
ce ,  la  gloire  de  bâtir  les  vaiffeaux  &  les  galères. 
THRASOS,  (  Médzc.  anc. )  6faV.ç  ;  Kippocrate  le 
fert  de  ce  terme  pour  lignifier  une  certaine  férocité 
dans  le  regard  ce  dans  les  yeux,  qui  paroît  aux  ap- 
proches d'un  délire.  (D.  J.) 
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THRÀSYLLUM,  oàTHRASYLLUS,  (Géog.  anc.) 
montagne  de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Myiie  ,  au  voi- 
finage du  fleuve  Caicus.  (D.  J.) 

^  THRAUSTON  ,  (  Géog.  cnc.  )  ville. du  Péiopon- 
nèfe,  dans  l'Elide.  Xénophon  la  donne  aux  Acrorians 
THRENODiE,  U.  (  Littérat.  )  chanfon  trifte  ou 
funèbre  en  ulage  chez  les  anciens  ,  dans  les  cérémo- 
niesdes  funérailles.  ^'^•y^FuiNÉRAiLLES  &  Funèbre. 
Ce  mot  eft  grec  ,  &  compofé  de  9/wos  ,pleurs,  la- 
mentations ,  6c  de  w<Tji  ,  chant. 

THRIA  ,  {Géog.  anc.)  bourgde  l'Attique,  dans 
la  tribu  cenéïde.  Les  champs  des  environs  s'appel- 
loient  çampi  thriajîi.  Ce  bourg  étoit  entre  Athènes 
6c  Eléufis  ;  il  en  eft  fouvent  parlé  dans  Thucydide  , 
6c  dans  les  autres  hiftoriens  des  guerres  d'Athènes. 
C'étoit  la  patrie  du  poète  Cratès  ,  dont  Suidas  rap- 
porte quelques  ouvrages  comiques;  la  porte  d'Athè- 
nes par  laquelle  on  foitoit  pour  y  aller  ,  -s'appelloit 
porta  thriajia  ,  &  fut  auffi  enfuite  nommée  Ceramica 
6c  Dipylon.  Ce  bourg  donnoit  encore  fon  nom  au  ri- 
vage près  duquel  il  étoit  fitué,&  à  une  rivierevoifine. 
THRIES  ,  f.  f.  (  Littérat.  )  Les  forts  que  l'on  jettoit 
dans  une  urne  fe  nommoient  thries  ,  du  nom  de  trois 
nymphes  de  l'antiquité  ,  qui  demeuroient  fur  le  Par- 
naffe  ,  &  qui  avoient  été  nourrices  d'Apollon ,  dieu 
de  la  divination.  (D.J.) 

THRIO,  (  Antïq.greq.)  èp)o>;  fête  particulière  des 
Grecs  ,  en  l'honneur  d'Apollon.  Voye{  fur  cette  fête 
Potter,  Archceol.  grœc.  t.  I.  p.  406.  (  D.  J.  ) 

THRIPS  ,  gen.  pis.  m.  (  Littérat.  )  bfiTia  ;  nom 
donné  par  les  Grecs  6c  les  Romains  ,  à  une  efpece  de 
ver  ,  né  de  l'œuf  du  f  carabe  ,  lequel  ver ,  tandis  qu'il 
eft  dans  cet  état  de  ver,  perce  le  bois  ,  &  y  fait  des 
cavités  de  différentes  formes ,  &  en  des  directions 
différentes  ,  qui  reffemblent  fouvent  à  des  caractères 
d'écriture. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  petits  morceaux 
de  bois  ainfi  rongés  ,  au-lieu  de  fceau  &  de  cachet , 
avant  l'invention  de  la  gravure  ;  6c  en  effet ,  ils  ré- 
pondoient  très-bien  à  cet  ufage  ,  car  il  n'étoit  guère 
poffible  d'imiter  l'impreffion  ,  ni  de  contrefaire  les 
empreintes  que  formoient  fur  la  cire  ces  morceaux  de 
bois  ainfi  rongés. 

Lucien  parlant  de  la  manière  qu'il  avoit  de  mar- 
quer les  oliviers  ,  emploie  lemot  thrips  ,  non  comme 
étant  le  nom  d'un  ver  ,  mais  comme  étant  celui  du 
morceau  de  bois  percé  par  l'infeûe.  Théophrafte  , 
Ariftote  ,  6c  Pline  ,  fe  fervent  du  même  mot  thrips  ; 
enfin  nous  trouvons  qu'il  défigne  auffi  fouvent  un 
morceau  de  bois  percé  de  divers  trous ,  que  l'animal 
qui  les  a  formés.  (D.J.) 

THRISMA  ,  f.  m.  (Commerce.)  étoit  une  ancienne 
pièce  de  monnoie  de  la  valeur  d'un  groat ,  ou  du  tiers 
Swn  shilling.  C'eft  apparemment  une  corruption  de 
vemijjïs ,  qui  étoit  une  ancienne  monnoie  dAllema- 
gne  ,  de  la  valeur  de  quatre  fous  fterling.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c'eft  une  pièce  de  trois  shillings  ; 
mais  cela  paroît  une  erreur. 

THRIUS,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville,  &  d'un 
fleuve  du  Pélopponnèfe  ,  dans  l'Elide.  (D.  J.) 

THROANA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Inde,  au-delà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  /.  VIL  c.  ij.  la  marque  dans  le 
pays  des  Lefli  ou  des  Pirates  ;  &  Caftald  la  nomme 
Taigin.  (D.J.) 

THRONE  ,  f.  m.  (  Archit.  &  Littér.)  mot  dérivé 
du  grec  ôpcW  ;  chaife  ou  fiege  magnifique.  C'eft  un 
liège  royal ,  enrichi  d'architecture  &  de  iculpture  de 
matière  précieufe  ,  élevé  fur  plufieurs  degrés ,  6c 
couvert  d'un  dais.  Le  thrône  eft  dans  la  falle  d'audien- 
ce du  fouverain. 

La  defcriptiondu//î/wzcduMogol ,  par  Tavernier, 
eft  entièrement  romaneique;  celle  du  throne  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  ,  par  fe  p.  le  Comte,  eft  brodée 
luivant  fa  coutume  ;  &  celle  du  throne  du  grand-lei- 
gneur  ,  par  Duloir  ,  ne  l'eft  pas  moins  ;  mais  j'aime 
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ïaTepréfentatipn  des  denx-ehrônes  de  l'antiquité,  qit*on 

voit  graves  dans  les  peintures d'Herculanum  (/V.  j;). 
La  colonjbe  qui  cil  fur  le  couffin  d'un  des  deux  thrô- 
nes ,  prouve  que  c'cfl  la  repréientation  du  thrônt  de 
Venus;  le  fi  (ton  qu'un  des  génies  foutient  ,  p 
être  de  mirthe ,  &  le  feeptre  que  tient  l'autre  génie , 
convient  encore  à  la  décile.  Le  fécond  thrône  eft  ce- 
lui de  Mars  ,  comme  il  paroît  par  le  bouclier  6c  le 
panache  que  foutiennent  deux  génies.  (/>./.) 

THRÔNE  ,  (  Critique  fucrée.  )  fiege  ou  tribunal  des 
rois  ;  le  tH/ràne  de  Salomon  étoit  d'ivoire  ,  6c  revêtu 
d'or  pur  ;  on  y  montoit  par  fix  degrés  :  aux  deux  cô- 
tés du  fiege  ,  foutenu  fur  deux  bras ,  étoient  deux  fi- 
gures délions,  6c  fur  les  fix  degrés,  douze  lionceaux, 
///.  Rois  ,  v.  20.  Haie  ÔcEzéchiel,  pour  donner  une 
idéemagnifiquediuArone  duSeigneur,difcnt  :  letkro- 
ne  ded'Eternel  eil  comme  un  char  animé  ,  porté  fui- 
un  firmament  femblable  au  laphir  ;  fes  roues ,  d'une 
grandeur  &  d'une  beauté  merveilleufe,  font  dirigées 
par  l'efprit  ;  celui  qui  eft  afïis  fur  le  thrône ,  eil  tout 
environné  de  lumière  éclatante  ,  que  les  yeux  des 
hommes  ne  peuvent  Contenir. 

Le  mot  thrônt  fe  prend  au  figuré  pour  royaume ,  état  ; 
affermiffez  votre  thrône  par  la  clémence ,  Prov.  xx-28. 
Il  défigne  auiîi  la  demeure  d'un  roi  ;  Jefus-Chrill , 
dansS.Matt.  c.  v.  34.  défend  de  jurer  par  le  ciel,  qui 
eft  le  thrône  de  Dieu ,  ni  par  aucun  autre  thrône  ;  c'efl 
que  l'abus  des  fermens  étoit  fréquent  chez  les  Juifs. 
éc  que  ces  fermens  étoient  approuvés.  {D.  J.) 

ThrÔnpts,  (Crit.facr.  )  flpoi-o/  ;  ce  mot  fe  trouve 
dans  l'Ep.  aux  ColofT.  j.  16.  Toutes  chofes,  dit  l'a- 
pôtre ,  ont  été  par  Dieu  ,  vifibles  ou  invifibles  ;  foit 
les  thrônes  ,  &ç,tvoi ,  ou  les  dominations  ,  les  principau- 
tés ,  ou  les  puifïances  :  il  s'exprime  ainii  par  allu- 
fion  aux  chérubins  dont  parle  Haie  &  Ezéchiel  ,  qui 
font  dit  figurément  être  au-tour  du  thrône  du  Tout- 
puiffant ,  parce  qu'ils  étoient  repréfentés  fur  l'arche  ; 
mais  les  hommes  ayant  forgé  une  hiérarchie  célefte 
&  réelle  ,  ont  imaginé  que  les  thrônes  étoient  les  an- 
ges de  cette  hiérarchie  ,  &  qu'ils  étoient  ainli  nom- 
més ,  parce  qu'ils  fervoient  comme  de  thrônes  à  la 
majeilé  de  Dieu.  Les  pères  de  l'églife  ont  crû  qu'il 
y  avoit  trois  efpeces  d'anges  ;  félon  eux  ,  ceux  du 
premier  ordre  ,  s'appellent  les  thrônes  ,  &  fiegent 
immédiatement  au-defïbus  de  la  Divinité  ;  voilà  , 
dit  Clément  d'Alexandrie  ,  ceux  qui  iont-rpuTozia-Tci. 

THRONI,  (  Géogr.anc.)  ville  &  promontoire  de 
l'île  de  Cypre  ,  fur  la  côte  méridionale.  Le  nom  mo- 
derne eft  Cabo  de  Pile  ,  félon  Luiignan.   (  D.  J.  ) 

THRONïUM  ,  (  G.éog.  anc.  )  ville  des  Locres 
Epicnémidiens  ,&  dans  les  terres.  Cette  ville  étoit 
très-ancienne,  puifqu'il  en  eil; fait  mention  dans  Ho- 
mère, Iiiad.  B.  v.  3jj.  Scylax  eft  le  feul  qui  place 
cette  ville  dans  la  Phocide.  Elk  reçut  fon  nom  de  la 
nymphe  Thronia.  (D.J.) 

THRUMB US ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  tumeur  for- 
mée par  un  fang  épanché ,  6c  grumelé  fous  les  tégu- 
mensenconiéquence  d'une  faignée.  Ce  mot  vient  du 
grec  &pofj.èoç ,  qui  lignifie  un  grumeau  de  Jung. 

La  caufe  de  cette  tumeur  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas 
fait  l'ouverture  de  la  peau  affez  grande  faute  d'éléva- 
tion, ou  quand  il  fe  préfente  un  morceau  de  graillé 
à  l'ouverture,  alors  une  portion  du  fang  qui  ne  peut 
fortir  librement,  fe  gliffe  dans  les  cellules  du  corps 
graiiîeux,  &  forme  la  tumeur  dont  nous  parlons. 

Quand  le  thrutnbus  eil  petit,  il  fuffit  de  mouiller 
avec  de  l'eau  fraîche  ,  la  comprefTe  qu'on  applique 
fur  la  plaie  ;  la  réfolution  fe  fait  à  merveille  par  ce  pe- 
tit fecours.  Si  la  tumeur  eft  coniidérable,il  faut  met- 
tre du  fel  marin  entre  les  doubles  de  la  comprefTe 
mouillée.  La  réfolution  s'opère  très-aifément  6c  fans 
inconvénient  que  l'échymofe  confécutive  du  bras. 
Dans  les  perfonnes  dont  le  fang  eft  vicié ,  fur-tout 
loriqu'on  a  négligé  les  fecours  indiqués ,  le  plus  pe- 
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ùtthfumbus  attire  I    fuppuration  des  levresdela  plaie» 
Voyiç  Saignée,  (T) 

THR  Y  AL  LIS  ,  {Botan.)  nom  donné  par  Nicandc, 
ce  quelques  autres  écrivains,  à  une  elpece  verbal' 
1  ou  mollaine  ,  c  nciens  dans 

leurs  couronnes  &  leurs  guir  andes.  Diofcoride  l'ap>- 
I  fow/«,parcequ  rvirde 

mèche  dans  les  la  desGrecs  temployoient 

lestigesaprcslesavoirréduitesen  petits  fil<  ts.  CD.  J\ 

THUBEN,  {Géog.  une)  ville  de  l'Afrique  inté- 
rieure. Pline,/.  V.  c.  v.  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  furent  fuhjugnées  par  Cornélius  Balbus.  {D.  J.) 

^  TH[/BC/NA,{Gé:>7,.  anc.  )  ville  de  la  Mauritanie 
cefarienne ,  iélon  Ptolomée.  M.  Shaw  paroit  allé/,  bien 
fondé  à  la  retrouver  dans  Thabné,  ville  du  pays  de 
Zab,  fuuée  dans  une  belle  pleine  entouréed'un  mur 
de  terre.  Elle  a  des  jardins  &C  de  l'eau  ;  ion  terrein  pro- 
duit du  froment,  de  l'orge,  du  coton,  des  dattes,  8c 
d'autres  fruits;  mai,  les  Arabes  ont  tellement  détruit 
les  murs  &  les  édifiepsde  l'ancienne  Thubuna, qu'il  fe- 
rait impoifiblc  de  déterminer  quelle  en  fut  autrefois 
l'enceinte.  {D.J.) 

THUIN  ,   (  Géog.  moi.  )  en  latin  du  moyen  âge 
Thudinium  ;  petite  ville  dans  l'éyêché  d-  Liège ,  fur  là 
droite  de  laSambre,  entre  Matibeuge  6c  Charleroi 
environ  ;\  trois  lieues  de  chacune  de  ces  villes.  Thuin 
eflbârie  fur  une  hauteur,  &  doit  fon  origine  aux  an- 
ciens abbés  de  Lobes,  dans  le  x.  fieçle.  Lone  2/  61 
lat.So.,G.{D.  J.)  *      " 

THULÉ  ou  THYLÉ  ,  {Géog.  anc.)  par  les  Grecs 
6  :  ah;  île  de  l'Océan  feptentrional ,  que  tous  les  an- 
ciens géographes  joignent  aux  lies  Britamiïqu es  :  mais 
il  y  a  de  grandes  difficultés  à  fixer  la  fituation  ,  parce 
chu  les  anciens  n'ont  point  parlé  de  ia  grandeur.  Vir- 
gile ,  Gcorgiq.  I.  I.  vers  30.  appelle  cette  \\e  uliim.i 
Thule.  Ptolomée,/.  FIL  c.  v.  Agathamere  6c  le  géo- 
graphe Etienne  ,  dilenr  que  durant  les  équinoxes  les 
jours  font  à  Thulé de  vingt  heures,  6c  que  le  milieu 
de  l'île  eft  à  63  degrés  de  l'équateur.  De-là  Cellarius 
penfe  que  par  l'ile  de  Thulé,  les  anciens  n'ont  point 
entendu  l'Iilande,  mais  l'île  de  Schetland,  ou  l'île 
de  Fero,  foumifes  au  roi  de  Danemark,  &  dont  la 
pofition  s'accorde  avec  celle  que  Ptolomée.  donne  à 
l'île  de  Thulé.  Le  témoignage  de  Tacite,  Vied'Agric. 
c  x.  appuie  ce  fentiment  :  car  il  dit  qu'en  naviguant 
autour  de  la  Grande  Bretagne  ,  on  apperçoit  l'île  de 
Tnulé.  Or  riflande  eft  trop  éloignée  pour  pouvoir 
être  apperçue  des  côtes  de  la  Grange  Bretagne. 

Cependant  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Procope  ,  qui 
s'eft  fort  étendu  fur  cette  île,  /.  ///.  de  bd'.oGoth.  c. 
xiv.  ihule  eft  dix  fois  plus  conliderable  que  la  Grande 
Bretagne;  elle  en  eil  afléz  éloignée,  &  eft  prelque 
déferte  du  côté  du  feptentrion.  Ce  difeours  afédgagé 
plufieurs  géographes  ^prendre  la  grande  Scandiiia- 
vie,  pour  être  l'île  de  l  iiulé.  Ortelius  penfe  en  parti- 
culier, que  Thulé  eft  une  partie  de  la  Norvège,  don: 
le  nom  même  s'eft  confervé  dans  celui  de  TUemarck  , 
province  de  ce  royaume.  La  convenance  qui  fe  trou- 
ve entre  la  latitude  &  la  longitude  de  Tilemarck 
avec  celle  que  Prolomce  donne  à  l'île  de  Thulé,  feit 
à  fortifier  la  conjecture  d'Ortelius;  mais  il  faut  remar- 
quer en  même  tems,  que  Procope  avoue  qu'il  ne 
parle  de  Thulé  que  fur  le  récit  d'autrui ,  Se  qu'il  n'a 
jamais  vu  cette  île.  Il  réfulte  de  ce  détail  que  le  Thulé 
des  anciens  nous  eft  encore  inconnu.  (Z>.  /.) 

THUMELITA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Lybie 
intérieure, fituée  aux  environs  de  ia  fource  du  fleuve 
Çinyphis.  {D.  J.) 

THUR  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Alface. 
Eile  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Voifge ,  coule 
dans  le  Sundgaw,  &  fe  perd  dans  l'Ille,  à  dix  lieues 
de  fa  fource.  {D.  J.) 

THURIA,  {Géog.  anc.)  i°.  ville  du  Péloponne- 
fe  ,  dans  la  Meflénie.  Strabon  ,  /.  VIII.  dit  qu'.Epea, 
qui  de  fon  tems  s'appelloit  Thuria  3  étoit  voiiine  de 
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Pherœ.  Paufanias ,  Meffïn ,  c.  xxxj.  dit  que  thuria  \ 
croit  clans  les  terres,  à  quatre-vingt  ftadesde  Pherœ, 
qui  étoit  à  fix  ftades  de  la  mer.  Il  ajoure  que  Thuria 
itoit  d'abord  bâtie  fur  une  montagne,  &  qu'enluite 
on  bâtit  dans  la  plaine,  fans  abandonner  néanmoins  le 
haut  de  la  montagne.  Le  nom  des  habitons  étoit  Th*- 
nata.  Aueufte  piqué  contre  les  Mefféniens  ,  qui 
avoient  pris  le  parti  de  M  arc- Antoine ,  donna  la  ville 
de  Thuria  aux  JLacédémoniens.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  cette  ville  eft  VJntluia  d'Homcre. 

2°.  Ile  de  la  mer  Egée.  Plutarque,  de  exJulio,  pag. 
CT02.  qui  la  dit  voifine  de  l'île  de  Naxos ,  ajoute  qu'- 
elle fut  la  demeure  d'Orion. 

î°.  Fontaine  d'Italie  ,  dans  la  grande  Grèce  ,  au 
voifmage  de  la  ville  de  Sybaris,  félon  Diodore  de 
Sicile  ,  I.  XII.  c  x.  Elle  donna  le  nom  à  la  ville  de 
Thurium ,  qui  fut  bâtie  dans  cet  endroit.  Le  nom  mo- 
derne de  cette  fontaine  eft  Aqua  che  FmlU,  félon 
Léander.  {D.  /.) 

THUKIBULUM,(.  m.  (littéral.)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  au  vaiffeau  dans  lequel  on  brûloit 
l'encens  pour  les  facrifices. 

THURIFÉRAIRE  ,  f.  m.  terme  tccUfufiique  ,  c  eft 
le  nom  qu'on  donne  à  un  acholyte  ou  clerc ,  qui  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglife  porte  l'encenfoir  ou  la  na- 
vette. (D.  J.) 

THURINGE,  (Géog.  mod.)  en  latin  Thunngia  , 
province  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe,  avec  titre  de  landgraviat.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  les  duchés  de  Brunfwig  &  par  la  principauté 
d'Anhalt;  à  l'orient  par  la  Mifnie  ,  dont  elle  eft  lépa- 
rée  par  la  Sala  ;  au  midi  par  la  Franconie  ;  &  à  l'oc- 
cident par  laHeffe.  Cette  province  a  trente-deux 
lieues  de  longueur,  &  prefque  autant  de  largeur: 
elle  abonde  en  forêts ,  U  eft  fertilifée  pour  les  grains 
par  les  rivières  qui  l'arrofent. 

La  Thuringe  eft  en  partie  l'ancien  pays  des  Cattes, 
qui  devint  après  la  décadence  de  l'empire  romain  , 
nu  royaume  puiffant,  d'où  il  fortit  des  armées  nom- 
breufes  ,  &  compofées  de  troupes  aguerries.  Aujour- 
d'hui ce  pays  renferme  plufieurs  états ,  poffédés  par 
l'éledeur  de  Mayence  ,  les  ducs  de  Saxe ,  tk  dvfférens 
comtes.  Erford  ,  capitale  de  toute  la  Thuringe  .ap- 
partient à  l'éleefeur  de  Mayence.  Les  deux  villes 
impériales  de  la  Thuringe  font  Muhlhaufen  oc  Nort- 
haufen  :  ce  qu'on  nomme  la  Thuringe-Ballay,  répond 
au  mot  françois  ballival ,  &  confifte  en  un  affemblage 
de  commanderies,  qui  appartiennent  aux  chevaliers 
de  l'ordre  Theutonique.  Si  quelqu'un  eft  curieux  de 
connoître  l'hiftoire  de  tous  les  anciens  monafteres 
de  la  Thuringe,  il  peut  confulter  l'ouvrage  intitulé, 
Thuringia  facm ,  Francof.  1737,  in-fol.  (D.  J.) 

THURINGIENS,  lfs,  (Géog.)  Thuringi,Tho- 
ringi ,  &  Doringi ,  peuples  de  la  Germanie ,  célèbres 
depuis  la  décadence  de  l'empire  romain.  Vegetius, 
hlulomtdic.  liv.  IV.  ch.  vj.  qui  écrivoit  vers  la  fin  du 
quatrième  fiecle  ,  eft  le  premier  qui  faffe  mention 
des  Thuringiens ,  en  difant  que  leurs  chevaux  réhf- 
toient  aifément  à  la  fatigue.  Jornandès,  Procope, 
Caffiodore  ,  &  Grégoire  de  Tours  ,  connoiffent  auffi 
les  Thuringiens ,  &  l'on  peut  conclure ,  que  puifque 
les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  qviatrieme  fiecle  , 
n'en  parlent  en  aucune  façon,  il  faut  que  ces  peu- 
ples n'aient  pris  naiffance,  ou  du-moins  n'aient  com- 
mencé à  fe  rendre  fameux  que  dans  ce  fiecle-  la. 

On  doit  fe  contenter  de  regarder  comme  la  pre- 
mière demeure  des  Thuringiens ,  celle  que  les  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  leur  donnent  ;  car  ils  ont 
habité  auparavant  quelqu'autre  pays  ,  mais  perfonne 
ne  peut  nous  inftruire  là-defflis.  On  voit  que  ces  Thu- 
ringiens habitèrent  le  pays  des  Chérufques,  après  que 
le  nom  de  ceux-ci  ne  fut  plus  connu  :  outre  cela , 
une  partie  du  pays  des  Hermandures  paroît  avoir 
été  renfermée  dans  la  Thuringe ,  qui  s'étendit  non- 


T  H  U 

feulement  en-deçà  ,  mais  encore  au-delà  de  la  Sala  ï 
enfin  on  trouve  que  la  meilleure  partie  du  pays  des 
Cattes  fervit  à  former  la  Thuringe,  qui,  lorfqu'elle 
fut  devenue  un  royaume  ,  s'étendoit  du  nord  au 
midi ,  depuis  l'Aller  jufqu'au  Meyn  ;  la  Multa  la  bor- 
noit  à  l'orient ,  &  la  Fulde  &  l'Adrana  à  l'occident. 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  ,  ck  au  commence- 
ment du  fixieme  ,  la  Thuringe  avoit  un  roi,  &  on  a 
les  noms  des  princes  qui  y  régnèrent.  Bien  des  au- 
teurs néanmoins  font  difficulté  de  leur  donner  le  ti- 
tre de  roi  ;  mais  Spener  ne  balance  point  à  les  recon- 
noître  pour  tels.  «Le  royaume  de  Thuringe,  dit -il, 
»  étoit  comme  celui  des  Marcomans  &  comme  celui 
»  des  Francs  ,  quoiqu'il  ne  leur  fût  pas  comparable 
»  pour  l'étendue  ».  Les  Thuringiens  firent  parler  d'eux 
fous  leurs  rois  ;  &  à  la  faveur  des  troubles  dont  la 
Germanie  étoit  agitée  ,  ils  eurent  occafion  d'étendre 
leurs  frontières  ;  mais  ayant  voulu  attaquer  les 
Francs,  après  que  ceux-ci  eurent  établi  leur  domina- 
tion dans  la  Gaulç ,  ils  furent  battus ,  perdirent  une 
grande  partie  de  leur  pays ,  ÔC  devinrent  tributaires. 
Dans  la  fuite ,  la  jalouiie  de  deux  frères  ébranla  cette 
monarchie ,  &  la  fit  devenir  la  proie  des  Francs  ÔC 
des  Saxons  ,  qui  profitèrent  de  ces  troubles.  Foyc^ 
fon  état  moderne  au  mot  Thuringe.  (D.  J.  ) 

THURIUM  ,  (  Géog.  anc.)  i°.  ville  d'Italie,  dans 
la  grande  Grèce ,  fur  le  golfe  de  Tarente.  Pline,  liv. 
III.  ch.  xj.  dit  qu'elle  étoit  bâtie  entre  le  fleuve  Cra- 
this  &  le  fleuve  Syparis,  où  avoit  été  autrefois  la. 
ville  de  Sybaris  ;  mais  il  fe  trompe ,  c'étoit  dans  fon 
voifmage. 

Les  habitans  de  Crotone  ayant  détruit  Sybaris , 
les  Athéniens  &  quelques  autres  grecs  la  rebâtirent 
dans  un  lieu  voifin,  &  Fappellerent  Thuri  ou  Thu- 
rium ,  du  nom  d'une  fontaine  qui  fe  trouvoit  auprès. 
La  proximité  de  l'ancienne  Sybaris  &  de  la  nouvelle 
ville ,  a  été  caufe  que  quelques  auteurs  les  ont  prifes 
pour  la  même  place.  Outre  Pline  ,  Etienne  le  gécr- 
graphe  dit  ;  Thurii  urbs  Italice,  prias  Sybaris  dicli. 
Tite-Live. ,  liv.  XXXIV.  ch.  xliij.  nous  apprend  que 
les  Romains  y  envoyèrent  dans  la  fuite  une  colonie, 
&c  lui  donnèrent  le  nom  de  Copia  :  cependant  l'an- 
cien nom  paroît  avoir  prévalu;  car  plufieurs  fiecles 
après ,  Ptolomée  &  les  itinéraires  l'appellent  Thu- 
rium. Tite-Live ,  /.  X.  c.  ij.  qui  écrit  Thuria  ,  nomme 
le  territoire  de  cette  ville  ,  Thurinus  ager,&c  le  golfe 
fur  lequel  elle  étoit  bâtie  eft  appelle  Thurinus  finus 
par  Ovide ,  liv.  XV.  v.  5z.  ôc  Diodore  de  Sicile  liv, 
XII.  ch.  xc. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quelques  veftiges  de 
cette  ancienne  ville  près  de  la  mer ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  on  nomme  cet  endroit  Torre  -  del -  Cupo  , 
&:  quelques  cartes  difent ,  Sybari-roinata  ;  il  y  refie 
un  aqueduc,  qui  pouvoit  fervir  à  conduire  les  eaux 
de  la  fontaine  Thuria  à  la  ville.  Au  -  deffus  de  ces 
ruines  ©n  trouve  un  canton  appelle  Torrana ,  mot 
peut-être  corrompu  de  Thurina  ;  mais  il  importe  de 
connoître  plus  à  fond  l'hiftoire  de  Thurium  &c  des 
Thuriens,  dontCharondas  fut  le  légillateur  :  la  voici 
cette  hiftoire. 

Quelque  tems  après  l'entière  deftruftion  de  Syba- 
ris par  les  Crotoniates,  Lampon  &  Xénocrite  fon- 
dèrent, à  quelque  diftance  de  l'ancienne  Sybaris,  la 
ville  de  Thurium.  Diodore  de  Sicile  en  parle  à -peu- 
près  en  ces  termes,  /.  XII.  LesSybarites  qui  avoient 
été  chaflés  de  la  ville  qu'ils  vouloient  rétablir,  en- 
voyèrent des  ambaffadeurs  à  Lacédémone  &  à  Athè- 
nes ,  afin  de  demander  les  fecours  dont  ils  avoient 
befoin  pour  retourner  en  leur  pays,  &  offrirent  des 
habitations  à  ceux  qui  voudroient  les  y  fuivre.  Les' 
Lacédémoniens  n'eurent  aucun  égard  à  cette  deman- 
de ;  mais  les  Athéniens  armèrent  dix  vaiffeaux  fous 
la  conduite  de  Lampon  &c  de  Xénocrite.  On  fit  en- 
core publier  l'offre  des  terres  dans  tout  le  Pclopon- 
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ttèfe  ,  ce  qui  attira  beaucoup  de  monde  :  mais  le  plus 
grand  nombre  étoit  des  Açhéens  &  desTrézéniens, 
entraînés  à  cette  migration  par  les  promeuves  d'un 
oracle,  qui  avoit  ordonne  de  poier  les  fondemens 
de  leur  ville  dans  le  lieu  oii  ils  trouveraient  autant 
d'eau  qu'il  en  faudroit  pour  leur  ufàge,  6c  où  la  terre 
leur  alîlireroit  du  blé  (ans  mefure. 

Cette  flotte  pafia  en  Italie,  aborda  auprès  du  ter- 
rein  oii  étoit  Sybaris,  &  découvrit  le  lieu  que  l'ora- 
cle fembloit  avoir  indiqué.  Non  Loin  de  l'ancienne 
Sybaris  fe  trouva  la  fontaine  Thuria ,  dont  les  eaux 
étoient  conduites  dans  des  tuyaux  de  cuir.  Persua- 
dés que  c'étoit  à  cet  endroit  que  le  dieu  les  adref- 
fbit ,  ils  formèrent  l'enceinte  d'une  ville ,  &  du  nom 
de  la  fontaine  ,  ils  l'appellerent  Turium.  Elle  fut  par- 
tagée dans  fa  longueur  en  quatre  quartiers  ;  l'un  fut 
appelle  le  quartier  d'Hercule  ;  le  fécond  celui  de  Ve- 
nus ;  le  troisième  celui  d'Otympie;  &  le  quatrième 
celui  de  Bueehus.  Dans  fa  largeur  elle  fut  encore  cou- 
pée en  trois  quartiers  ;  l'un  fut  appelle  le  quartier  des 
Héros  ;  le  fécond  celui  de  Thurium,  &c  le  troifieme 
'Thurlnum.  Toute  cette  enceinte  fe  remplit  de  maifons 
bien  bâties,  bien  dillribuées,  ce  qui  formèrent  un 
corps  de  ville  commode  8c  agréable. 

Il  n'étoit  guère  poiïible  qu'un  peuple  compofé  de 
nations  ii  différentes  fe  maintînt  long-tems  en  repos. 
Les  Sybarites ,  comme  anciens  propriétaires  du  ter- 
rein  qui  avoit  été  difh  ibué  aux  citoyens  qu'ils  avoient 
afïbciés ,  s'attribuèrent  les  premières  places  dans  le 
gouvernement,  &  ne  laifferent  que  les  emplois  lubal- 
ternes  aux  autres.  Ils  donnèrent  à  leurs  femmes  les 

firemieres  places  dans  les  cérémonies  publiques  de 
a  religion.  Ils  prirent  pour  eux  les  terres  que  ie  voi- 
finage  de  la  ville  rendoit  plus  ailées  à  exploiter  :  rou- 
les ces  diminuions  irritèrent  ceux  qui  crurent  avoir 
iujet  de  le  plaindre  d'être  maltraités.  Comme  ils 
ctoient  en  plus  grand  nombre  &  plus  aguerris ,  ils  en 
vinrent  à  une  fédition  ouverte ,  &  chafferent  ou 
mafîacrerent  prefque  tout  ce  qui  reftoit  des  anciens 
Sybarites. 

Mais  une  pareille  expédition  dépeuplant  le  pays , 
îaiflbit  beaucoup  de  terres  d'un  bon  rapport  à  dilhri- 
buer.  Us  firent  venir  de  la  Grèce  de  nouveaux  habi- 
tans,  à  qui  ils  donnèrent,  par  la  voie  du  fort ,  des 
maifons  dans  la  ville  ,  ck  des  terres  à  mettre  en  va- 
leur à  la  campagne.  Cette  ville  devint  riche  &  puif- 
fante,fit  alliance  avec  lesCrotoniates;  &  s'étant  for- 
mé un  gouvernement  démocratique,  elle  diftribua 
l'es  habitans  en  dix  tribus,  dont  les  trois  venues  du 
Péloponnèfe  furent  appellées  YArcadienne,  VAchéen- 
ne ,  &c  YEléotique,  Les  trois  compofées  des  peuples 
venus  de  plus  loin  furent  appellées  la  Béo tique ,  YAm- 
phiclyonique ,  &  la  Doricnnc  :  les  quatre  autres  furent 
V Ionienne ,  l'Athénienne ,  l'Eubéenne,  &£  YlnfuLiire. 

Cefage  arrangement  fut  fuivi  du  choix  d'un  hom- 
me admirable ,  de  Charondas  leur  illuilre  compa- 
triote ,  pour  former  un  corps  de  lois  qui  puffent  fer- 
vir  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  une  ville  compo- 
fée  d'efprits  &  de  mœurs  fi  différens.  Il  y  travailla  fi 
utilement ,  &  fît  un  triage  de  toutes  les  lois  qu'il  crut 
les  plus  fages  &  les  plus  néceffaires,  d'entre  celles 
qui  étoient  en  vigueur  parmi  les  nations  policées  ; 
il  y  en  ajouta  quelques-unes  que  nous  allons  rappor- 
ter après  Diodore  de  Sicile. 

Il  déclara  incapables  d'avoir  part  à  l'adminiflra- 
lion  des  affaires  publiques  ,  ceux  qui  après  avoir  eu 
des  enfans  d'une  première  femme  ,  parferaient  après 
fa  mort  à  de  fécondes  noces  ,  fi  les  enfans  étoient 
vivans.  Pouvoit  -  on ,  ajoute  - 1  -  il ,  attendre  que  des 
.hommes  qui  prenoient  un  parti  fi  peu  avantageux 
pour  leurs  enfans,  fuffent  en  état  de  donner  de  fa- 
ges confeils  pour  la  conduite  de  leur  patrie  ;  &  s'ils 
avoient  eu  lieu  d'être  fatisfaits  d'un  premier  mariage, 
»e  devoit-il  pas  leur  fiifti.re,  fans  être  fi  téméraires , 
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que  de  s'expofer  aux  hafards  «l'un  fécond  i 
ment? . 

Il  condamna  les  calomniateurs  atteints  cv  con- 
vaincu .  ù  n'oler  paroitre  en  public  i  une  cou- 
de bruiere  ,  qui  préfentoit  à  tous  ceux  qui  les 
rencontraient,  la  noirceur  de  leur  crime.  Plu!: 
ne  purent  iurvivre  à  cette  infamie,  &  fe  donnèrent 
la  mort;  &ceux  qui  avoient  fondé  leur  loi  tune  fur 
cette  déteftable  manceuyre,fe  retirèrent  d'une  fo- 
ciétc  où  la  fé  vérité  des  lois  les  obligeoit  d'aller  p 
ter  ailleurs  cette  maladie  contagieufe ,  qui  n'a  que 
trop  infecté  le  monde  dans  tous  les  tems. 

Charondas  avoit  aulîi  fenti  de  quelle  importance 
il  étoit  de  prendre  des  mefures  pour  empêcher  que 
les  vicieux  ne  corrompifTent  les  bonnes  mœurs  par 
l'attrait  de  la  volupté.  Il  donna  action  contre  eux  à 
ceux  qui  étoient  intérefîes  à  prévenir  la  corruption 
de  Kurs  enfans  ou  de  leurs  parens;  &  l'amende  étoit 
fi  forte  &  fi  féverement  exigible,  que  tous  crai- 
gnoient  de  l'encourir. 

Mais  pour  attaquer  ce  mal  dans  fon  principe  ,  il 
penfa  férieufement  aux  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation, &c  ne  tailla  à  perfonne,  de  quelque  état  qu'il 
fût,  le  prétexedela  négliger.  11  établit  des  écoles 
publiques,  dont  les  maures  étoient  entretenus  aux 
dépens  de  l'état.  Là  fe  formoit  la  jeuneffe  à  la  \  ertu, 
&c  de-là  naiffoit  l'efpérànce  d'une  république  bien 
policée. 

Par  une  autre  loi,  Charondas  donnoit  Padminiftra- 
tion  des  biens  des  orphelins  aux  parens  paternels  y 
&  la  garde  de  la  perfonne  du  pupille  aux  parens  du 
côté  de  la  mère.  Les  premiers  qui  étoient  appelles  à 
l'héritage,  au  cas  du  décès  du  mineur,  faifoient, 
pour  leur  propre  intérêt,  valoir  fon  bien  ;  ôepar  la 
vigilance  des  parens  maternels,  ils  ne  pouvoient, 
fans  expofer  leur  vie  &  leur  honneur ,  fuivre  les 
motivemens  de  la  cupidité. 

Les  autres  légiflateurs  ordonnoient  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  refufoient  de  fervir  à  la  guer- 
re ,  ou  qui  défertoient  ;  Charondas  ordonna  qu'ils 
relieraient  trois  jours  expofés  dans  la  place  publique 
en  habit  de  femme  ,  perfuadé  que  cette  ignominie 
rendrait  les  exemples  fort  rares  ,  ck  que  ceux  qui 
furvivroienr  à  cette  infamie  ,  n'oferoient  pas  dans  les 
beioins  de  l'état  s'y  expofer  une  féconde  fois  ,  ik.  la- 
veraient cette  première  tache  dans  les  reflburces  qui 
leur  pourrait  fournir  une  bravoure  de  commande. 

La  fageffe  de  ces  lois  maintint  les  Thuriens  en 
honneur,ck  foutint  leur  république  dans  la  fplendeur» 
Le  légiflateur  ne  crut  pas  cependant  qu'elles  ne  duf- 
fent  fbuffrir  aucun  changement.  Certaines  circonf- 
tances  que  la  prudence  humaine  ne  fauroit  prévoir  , 
y  peuvent  déterminer.  Mais  pour  aller  au-devant 
des  altérations  que  l'amour  de  la  nouveauté  pourrait 
y  introduire  ,  il  ordonna  que  ceux  qui  auraient  à  fe 
plaindre  de  quelque  loi ,  6c  qui  voudraient  en  de- 
mander la  réforme  ou  l'abrogation  ,  feraient  obligés 
de  faire  leur  repréfentation  en  préfence  de  tout  le 
peuple  ,  la  corde  au  cou  ,  &  ayant  à  leur  coté  l'exé- 
cuteur de  la  juftice  prêt  à  les  punir,  fi  l'affemblée  dé- 
clarait leur  prétention  injufie. 

Cette  précaution  fit  que  fes  lois  furent  long-tems 
fans  atteinte, &c  au  rapport  deDiodore  de  Sicile, il  n'y 
a  jamais  été  dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut 
l'œil  qui  lui  reftoit  crevé.  La  loi  qui  décernoit  la 
peine  d'œil  pour  œil,  ne  privoit  pas  de  la  lumière 
celui  qui  avoit  fait  le  coup.  L'aveugle  porta  fa  plainte 
devant  le  peuple  ,  qui  lubititua  une  interprétation 
pour  un  cas  pareil  qui  arriverait ,  &  le  renvoya. 

Le  divorce  étoit  permis  au  mari  &c  à  la  femme. 
Un  vieillard  abandonné  de  la  fienne  qui  étoit  jeune  , 
fe  plaignit  de  la  liberté  que  celui  qui  fe  féparoit  avoit 
d'epoufer  qui  il  lui  plairait  ;  il  propofa  pour  ôter 
toute  jdtfç  de  libertinage,  de  ne  permettre  au  deman- 
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deur  en  aûion  de  divorce  ,  que  d'époufer  ur.e  per- 
fonne  à-peu-près  du  morne  âge  que  celle  qu'il  quit- 
tent Son  obfervation  parut  jufte  ,  il  évita  la  peine, 
&  les  divorces  devinrent  fort  rares. 

La  troifieme  loi  qui  fouffrit  quelque  changement, 
fut  celle  qui  ordonnoit  que  les  biens  d'une  famd'e  , 
ne  parferaient  point  dans  une  autre  ,  tant  qu'il 
refteroit  quelqu'un  de  cette  famille  ,  que  le  dernier 
de  l'un  au  de  l'autre  fe\e  pourrait  époufer.  S'il  en 
reftoit  une  fille ,  l'héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  pren- 
dre en  mariage  ,  étoit  obligé  de  lui  donner  cinq  cens 
drachmes  ,  par  forme  de  dédommagement.  Le  cas 
arriva  :  une  fille  de  bonne  famille ,  mais  très-pauvre, 
fe  voyant  négligée  par  le  feul  &  dernier  héritier  de 
fon  nom,fe  plaignit  dans  une  aflemblée  indiquée 
à  ce  fui  et ,  fuivant  la  forme  preferite  par  la  loi ,  de  la 
médiocrité  de  la  fomme  ,  qui  ne  lui  conftituoit  qu'u- 
ne dot  qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la  mifere  ,  ni  la  taire 
entrer  dans  quelque  famille  qui  convînt  à  la  naiffan- 
ce.  Le  peuple  attendri  fur  le  danger  qu'elle  couroit 
fi  fa  demande  étoit  rejettée,  reforma  la  loi ,  &  con- 
damna l'héritier  à  l'époufer. 

Des  lois  fi  fages  furent  fcellées  du  fang  du  législa- 
teur. Quelques  affaires  le  menèrent  à  la  campagne 
armé  de  fon  épée ,  pour  fe  défendre  contre  les  bri- 
gands qui  attaquoient  les  voyageurs.  Comme  il  ren- 
trait dans  la  ville,  il  apprit  qu'il  fe  tenoit  alors  une 
aflemblée  où  le  peuple  etoit  dans  une  grande  agita- 
tion. Il  ne  fit  pas  attention  qu'il  avoit  fait  une  loi  qui 
défendoit  expreflement  à  toutes  perlonnes  de  quel- 
qu'état  qu'elles  fuflent  ,  de  s'y  trouver  en  armes. 
Quelques  mal-intentionnés  virent  Ion  épée  ,  &  lui 
reprochèrent  qu'il  étoit  le  premier  qui  eût  ofé  violer 
la  loi  qu'il  avoit  faite.  Vous  allez  voir  ,  leur  dit-il , 
combien  je  la  juge  néceflaire  ,  &  combien  je  la  ref- 
pefte.  Il  tira  fon  épée  ,  &  fe  perça  le  fein. 

Les  Thuriens  fleurirent  tant  qu'ils  fuivirent  les  lois 
de  Charondas  ;  mais  la  mollefle  ayant  pris  le  defïus , 
ils  furent  maltraités  par  les  Bruttiens,  les  Lucaniens, 
&  les  Tarentins  ,  fous  l'oppreflîon  defquels  ils  gé- 
miflbient  ,  lorfqu'ils  fe  fournirent  aux  Romains. 
Ceux-ci  trouvant  le  pays  épuifé  d'hommes  ,  y  en- 
voyèrent une  colonie  ,  &  donnèrent  à  la  ville  qu'elle 
habita  le  nom  de  Copia  ,  comme  il  paroît  par  la  mon- 
noie  qui  nous  en  refte  ,  avec  une  tête  de  Mars ,  & 
une  corne  d'abondance  au  revers  ,  &  pour  inferip- 
tion  Copia. 

i°.  Thurium  étoit  auffi  une  ville  de  la  Béotie.  Plu- 
tarque  in  Syllâ,  dit  que  c'eft  une  croupe  de  monta- 
gne fort  rude  ,  &  qui  finit  en  pointe  comme  une 
pomme  de  pin:  ce  qui  failoit  qu'on  l'appelloit  Orto- 
pkagus.  Au  pié  de  cette  montagne  ,  ajoute-t-il ,  coule 
un  ruifleau  appelle  Morion ,  &c  for  ce  ruifleau  eft. 
le  temple  d'Apollon  thurien.  Ce  dieu  a  eu  le  nom  de 
Tkurien  ,  de  Thyro  ,  mère  de  Charon ,  qui  mena  une 
colonie  à  Chéronée.  (le  Chevalier  DE  Jjucourt.) 

THURLES  ,  (  Gèegr.  mod.  )  petite  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Munfter,  au  comté  deTipperari, 
for  la  Stuere  ;  elle  envoie  deux  députés  au  parlement 
de  Dublin  ;  elle  eft  à  fix  milles  des  frontières  de  Kil- 
kenny ,  &  à  douze  de  Cashel.  (D.  J.) 

THURSO,  (  Géog.mod.')  petite  ville  d'Ecofîe,dans 
la  province  de  Caithnefs,  avec  un  port  fur  la  côte  du 
nord. 

THUSo«TUS,(  Gèog.  mod.  )  ville  de  Perfe, 
dans  le  Khoraflan.  Long,  félon  Naffir-Eddin  qui  y 
naquit ,  Ç)%.  30.  latit.  37.  6c  dans  le  quatrième  cli- 
mat. (D.J.) 

THUSEI ,  (Géog.  anc.~)  nom  de  la  belle  terre  que 
Pline  le  jeune  avoit  en  Tofcane  :  il  en  fait  la  deferip- 
tion  dans  une  de  fes  lettres  à  Apollinaire ,  liv.  VI. 
Ut.  g.  &  je  vais  la  tranferire  ici ,  parce  que  c'eft  la 
plus  charmante  defeription  queje  connoifle  ,  parce 
qu'elle  eft  un  modèle  unique  en  ce  genre ,  &  parce 
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qu'enfin  il  faut  quelquefois  amufer  le  lecteur  par  des 
peintures  riantes,  &  le  dédommager  de  la  iécherefle 
indifpenfable  de  plufieurs  autres  articles. 

Ma  terre  de  Tofcane ,  dit  Pline  ,  eft  un  peu  au- 
deflbus  de  l'Apennin  ;  voici  quelle  eft  la  température 
du  climat ,  la  iituation  du  pays  ,  la  beauté  de  la  mai- 
fon.  En  hiver  l'air  y  eft  froid  ,  &  il  y  gelé;  il  y  eft 
fort  contraire  aux  myrthes  ,  aux  oliviers  ,  &  aux 
autres  efpeccs  d'arbres  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  la 
chaleur.  Cependant  il  vient  des  lauriers,  qui  con- 
lervent  toute  leur  verdure,  malgré  la  rigueur  de  la 
faifon.  Véritablement  elle  en  fait  quelquefois  mou- 
rir :  mais  ce  n'eft  pas  plus  fouvent ,  qu'aux  environs 
de  Rome.  L'été  y  eft  merveilleufement  doux  ;  vous 
y  avez  toujours  de  l'air;  mais  les  vents  y  refpirent 
plus  qu'ils  n'y  foufflent.  Rien  n'eft  plus  commun  que 
d'y  voir  de  jeunes  gens  qui  ont  encore  leurs  grands- 
pe.es  &  leurs  bifayeuls  ;  que  d'entendre  ces  jeunes 
gens  raconter  de  vieilles  hiftoires ,  qu'ils  ont  apprîtes 
de  leurs  ancêtres.  Qa and  vous  y  êtes  ,  vous  croyez 
être  né  dans  un  autre  fiecle. 

Ladifpofilions  du  terrein  eft  très-belle.  Imaginez- 
vous  un  amphithéâtre  immenfe  ,  &  tel  que  la  nature 
le  peut  faire  ;  une  vafte  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes chargées  fur  leurs  cimes  de  bois  très-hauts,  & 
ti  es-anciens.  Là  ,  le  gibier  de  différente  efpece  y  efl: 
très-commun.  De-là  defeendent  des  taillis  par  la 
pente  même  des  montagnes.  Entre  ces  taillis  fe  ren- 
contrent des  collines  ,  d'un  terroir  fi  bon  6c  fi  gras  , 
qu'il  feroit  difficile  d'y  trouver  une  pierre  ,  quand 
même  on  l'y  chercheroit.  Leur  fertilité  ne  le  cède 
point  à  celle  des  plaines  campagnes  ;  &  fi  les  moif- 
îons  y  font  plus  tardives  ,  elles  n'y  muriflent  pas 
moins. 

Au  pié  de  ces  montagnes  ,  on  ne  voit ,  tout  le 
long  du  coteau ,  que  des  vignes,  qui ,  comme  fi  elles 
fe  touchoient ,  n'en  paroiffent  qu'une  feule.  Ces  vi- 
gnes font  bordées  par  quantité  d'arbrifleaux.  Enfuite 
font  des  prairies  &  des  terres  labourables  ,  fi  fortes, 
qu'à  peine  les  meilleures  charrues  6c  les  mieux  atte- 
lées peuvent  en  faire  l'ouverture.  Alors  même , 
comme  la  terre  eft  très-liée  ,  elles  en  enlèvent  de  fi 
grandes  mottes  ,  que  pour  bien  les  féparer  ,  il  y  faut 
repafler  le  foc  julqu'à  neuf  fois.  Les  prés  émaillés  de 
fleurs ,  y  fourniflent  du  trèfle,  tk  d'autres  fortes  d'her- 
bes ,  toujours  auffi  tendres  &  auffi  pleines  de  fuc  , 
que  fi  elles  ne  vendent  que  de  naître.  Ils  tirent  cette 
fertilité  des  ruifleaux  qui  les  arrofent ,  &  qui  ne  ta- 
riflent  jamais. 

Cependant  en  des  lieux  où  l'on  trouve  tant  d'eaux, 
l'on  ne  voit  point  de  marécages,  parce  que  la  terre 
difpofée  en  pente ,  laiffe  couler  dans  le  Tybre  le  relie 
des  eaux  dont  elle  ne  s'eft  point  abreuvée.  Il  pafTe  tout- 
au-travers  des  campagnes  ,  &  porte  des  bateaux  , 
fur  lefquels  pendant  l'hiver  &c  le  printems ,  on  peut 
charger  toutes  fortes  de  provifions  pour  Rome.  En- 
été,  ilbaifle  fi  fort,  que  fon  lit  prefque  à  i'ec,  l'oblige  à 
quitter  fon  nom  de  fleuve, qu'il  reprend  en  automne. 
Vous  aurez  un  grand  plaiiir  à  regarder  la  fituation 
de  ce  pays  du  haut  d'une  montagne.  Vous  ne  croi- 
rez point  voir  des  terres  ,  mais  un  payfage  peint  ex- 
près ;  tant  vos  yeux ,  de  quelque  côté  qu'ils  fe  tour- 
nent', feront  charmés  par  l'arrangement  &  par  la 
variété  des  objets. 

La  maifon  ,  quoique  bâtie  au  bas  de  la  colline  ,  a 
la  même  vue  que  fi  eile  étoit  placée  aufommet.  Cette 
colline  s'élève  par  une  pente  fi  douce ,  que  l'on  s'ap- 
perçoit  que  l'on  eft  monté  ,  fans  avoir  fenti  que  l'on 
montoit.  Derrière  la  maifon  eft  l'Apenin  ,  mais  aflez 
éloigné.  Dans  les  jours  les  plus  calmes  Se  les  plus  fe- 
reins,  elle  en  reçoit  des  haleines  de  vent ,  qui  n'ont 
plus  rien  de  violent  &C  d'impétueux,pour  avoir  perdu 
toute  leur  force  en  chemin.  Son  expolition  eft  pref- 
que entièrement  au  midi ,  ôc  femble  inviter  le  foleil 
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en  été  vers  le  milieu  du  jour  ;  en  hiver  un  peu  plu- 
tôt, à  venir  dans  une  galerie  fort  large  ôc  longue  a 
proportion. 

La  maifon  eft  compofée  de  plufieurs  pavillons. 
L'entrée  eft  à  la  manière  des  anciens.  Au-devant  de 
la  galerie  ,  on  voit  un  parterre  ,  dont  les  ditlérentes 
figures  font  tracées  avec  du  buis.  Enl'uite  eft  un  lit 
de  gazon  peu  élevé  ,  ôc  autour  duquel  le  buis  repré- 
fente  plufieurs  animaux  qui  fe  regardent.  Plus  bas, 
eft  une  pièce  toute  couverte  d'acantes  ,  fi  doux  & 
fi  tendres  fous  les  pies,  qu'on  ne  les  font  prelque  pas. 
Cette  pièce  eft  enfermée  dans  une  promenade  envi- 
ronnée d'arbres ,  qui  prefles  les  uns  contre  les  autres, 
&  diverfement  taillés,  forment  une  paliffade.  Au- 
près eft  une  allée  tournante  en  forme  de  cirque  ,  au- 
dedans  de  laquelle  on  trouve  du  buis  taillé  de  diffé- 
rentes façons,  Ôc  des  arbres  que  l'on  a  foin  de  tenir 
bas.  Tout  cela  eft  fermé  de  murailles  lèches  ,  qu'un 
buis  étage  couvre  ôc  cache  à  la  vue.  De  l'autre  côté 
eft  une  prairie  ,  qui  ne  plaît  guère  moins  par  les 
beautés  naturelles  ,  que  toutes  les  choies  dont  je 
viens  de  parler,  par  les  beautés  qu'elles  empruntent 
de  l'art.  Enfuite  l'ont  des  pièces  brutes ,  des  prairies, 
&  des  arbrilTeaux. 

Au  bout  de  la  galerie  efl  une  falle  à  manger,  dont 
la  porte  donne  lur  l'extrémité  du  parterre  ,  oc  les 
fenêtres  fur  les  prairies ,  ôc  lur  une  grande  partie  des 
pièces  brutes.  Par  ces  fenêtres  on  voit  de  côté  le 
parterre  ,  6c  ce  qui  de  la  maifon  même  s'avance  en 
faillie  ,  avec  le  haut  des  arbres  du  manège.  De  l'un 
des  côtés  de  la  galerie  ôc  vers  le  milieu ,  on  entre 
dans  un  appartement  qui  environne  une  petite  cour 
ombragée  de  quatre  planes  ,  au  milieu  defquelles  eft 
un  baftin  de  marbre  ,  d'où  l'eau  qui  fe  dérobe  entre- 
tient par  un  doux  épanchement  la  fraîcheur  des  pla- 
nes Se  des  plantes  qui  font  au-deffous.  Dans  cet  ap- 
partement eft  une  chambre  à  coucher  :  la  voix  ,  le 
bruit ,  ni  le  jour  ,  n'y  pénétrent  point  ;  elle  eft  ac- 
compagnée d'une  lalle  où  l'on  mange  d'ordinaire  , 
&  quand  on  veut  être  en  particulier  avec  fes 
amis. 

Une  autre  galerie  donne  fur  cette  petite  cour ,  ôc 
a  toutes  les  mêmes  vues  que  la  galerie  que  je  viens 
de  décrire.  Il  y  a  encore  une  chambre,  qui,  pour 
être  proche  de  l'un  des  planes  ,  jouit  toujours  de  la 
verdure  ôc  de  l'ombre.  Elle  eft  revêtue  de  marbre 
tout-au-tour ,  à  hauteur  d'appui;  ôc  au  défaut  du 
marbre  eft  une  peinture  qui  représente  des  feuillages 
&  desoifeaux  fur  des  branches  ;  mais  fi  délicatement, 
qu'elle  ne  cède  point  à  la  beauté  du  marbre  même. 
Au-deffous  eft  une  petite  fontaine  ,  qui  tombe  dans 
un  baftin ,  d'où  l'eau  ,  en  s'écoulant  par  plufieurs  pe- 
tits tuyaux  ,  forme  un  agréable  murmure. 

D'un  coin  de  la  galerie  ,  on  paffe  dans  une  grande 
chambre  qui  eft  vis-à-vis  la  falle  à  manger  ;  elle  a 
fes  fenêtres  d'un  côté  fur  le  parterre  ,  de  l'autre  fur 
la  prairie  ;  ÔC  immédiatement  au-deffous  de  fes  fe- 
nêtres ,  eft  une  pièce  d'eau  qui  réjouit  également  les 
yeux  Se  les  oreilles  :  car  l'eau ,  en  y  tombant  de  haut 
dans  un  grand  baffin  de  marbre  ,  paroît  toute  écu- 
mante,  oc  forme  je  ne  fais  quel  bruit  qui  fait  plaifir. 
Cette  chambre  eft  fort  chaude  en  hiver ,  parce  que 
le  foleil  y  donne  de  toutes  parts.  Tout  auprès  eft  un 
poêle  ,  qui  fupplée  a  la  chaleur  du  loleil ,  quand  les 
nuages  le  cachent.  De  l'autre  côté  eft  une  falle  où  l'on 
le  deshabille  pour  prendre  le  bain.  Elle  eft  grande  oc 
fort  gaie. 

Près  de-ià  on  trouve  la  falle  du  bain  d'eau  froide  , 
où  eft  une  baignoire  fpacieufe  Ôc  allez  lombre.  Si 
vous  voulez  vous  baigner  plus  au  large  6c  plus  chau- 
dement ,  il  y  a  dans'  la  cour  un  bain  ,  6c  tout-auprès 
un  puits, d'où  l'on  peut  avoir  de  l'eau  froide  quand  la 
chaleur  incommode.  A  côté  de  la  falle  du  bain  froid 
eft  celle  du  bain  tiéde,que  le  foleil  échauffe  beaucoup, 
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maismoins  que  celle  du  bain  chaud,  parce  que  c<  Ile» 
ci  iort  en  faillie.  On  defeend  dafts  cette  dernière 
falle  par  trois  efcaliers,  dont  deux  font  e.vpofés  au 
grand  foleil  ;  le  troifieme  en  eft  plus  éloigné,  6c 
n'eft  pourtant  pas  plus  obfcur. 

Au-deffus  de  la  chambre  ,  où  l'on  quitte  fes  habits 
pour  le  bain,eftun  jeu  de  paume,où  l'on  peut  prendre 
différentes  fortes  d'exercices ,  6c  qui  pour  cela  eft 
partagé  en  plufieurs  réduits.  Non  loin  du  bain  eft  un 
efeatier  qui  conduit  dans  une  galerie  fermée,  6c  au- 
paravant dans  trois  appartenons  ,  dont  l'un  voit  fur 
la  petite  cour  ombragée  de  planes  ,  l'autre  fur  la  prai- 
rie ,  le  troiliemc  lur  des  vignçs  ;  enforte  que  fon  ex- 
polîtion  eft  auffi  différente  que  fes  vues.  A  l'extré- 
mité de  la  galerie  fermée  eft  une  chambre  prife  dans 
la  galerie  même,  6c  qui  regarde  le  manège  ,  les  vi- 
gnes ,  les  montagnes.  Près  de  cette  chambre  eft  une 
autre  fort  expofée  au  foleil ,  fur-tout  pendant  l'hiver. 
De-là  on  entre  dans  un  appartement ,  qui  joint  le  ma- 
nège à  la  maifon.  Voilà  la  façade  Ôc  lôn  afpeér.  A 
l'un  des  côtés  ,  qui  regarde  le  midi ,  s'élève  une  ga- 
lerie fermée  ,  d'où  l'on  ne  voit  pas  feulement  les  vi- 
gnes ,  mais  d'où  l'on  croit  les  toucher. 

Au  milieu  de  cette  galerie  ,  on  trouve  une  falle  à 
manger,  où  les  vents  qui  viennent  de  l'Apennin  ,  ré- 
pandent un  air  fort  làin.  Elle  a  vue  par  de  très  man- 
des fenêtres  fur  les  vignei^-ÔC  encore  fur  les  mêmes 
vignes  par  des  portes  à  deux  battans  ,  d'où  l'œil  tra- 
verfe  la  galerie.  Du  côté  où  cette  falle  n'a  point  de 
fenêtres ,  eft  un  efcalier  dérobé  ,  par  où  l'on  fert  à 
manger.  A  l'extrémité  eft  une  chambre ,  à  qui  la  <ra- 
lerie  ne  fait  pas  un  aipecl:  moins  agréable  que  les  vi- 
gnes. Au-deffous  eft  une  galerie  prelque  Ibuterrai- 
ne  ,  6c  fi  fraîche  en  été,  que,  contente  de  l'air  qu'elle 
renferme  ,  elle  n'en  donne  ,  &  n'en  reçoit  point 
d'autre. 

Après  ces  deux  galeries  fermées  ,  eft  une  falle  k 
manger,  luivie  d'une  galerie  ouverte  ,  froide  avant 
midi  ,  plus  chaude  quand  le  jour  s'avance.  Elle  con- 
duit à  deux  appartenons  :  l'un  eft  compofé  de  qua- 
tre chambres ,  l'autre  de  trois  ,  qui ,  félon  oue  le 
foleil  tourne,  jouiffent  de  fes  rayons  ou  de  l'ombre. 
Au-devant  de  ces  bâtimens  fi  bien  'entendus  Ôc  fi 
beaux,  eft  un  vafte  manège  :  il  eft  ouvert  par  le  mi- 
lieu ,  ôc  s'offre  d'abord  tout  entier  à  la  vue  de  ceux 
qui  entrent  :  il  eft  entouré  de  planes  ;  ôc  ces  planes 
font  revêtus  de  lierres.  Ainli  le  haut  de  ces  arbres 
eft  verd  de  l'on  propre  feuillage  ,  ôc  le  bas  eft  verd 
d'un  feuillage  étranger.  Ce  lierre  court  autour  du 
tronc  ôc  des  branches  ;  ôc  paffant  d'un  plane  à  l'autre 
les  lie  enlemble. 

Entre  ces  planes  font  des  buis  ;  ôc  ces  buis  font 
par-dehors  environnés  de  lauriers,  qui  mêlent  leurs 
ombrages  à  celui  des  planes.  L'allée  du  manège  eft 
droite  ;  mais  à  fon  extrémité  ,  elle  change  de  figure, 
ôc  fe  termine  en  demi-cercle.  Ce  manège  eft  entouré 
6c  couvert  de  cyprès ,  qui  en  rendent  l'ombre  6c  plus 
épaiffe  Ôc  plus  noire.  Les  allées  en  rond  qui  font  au- 
dedans  (  car  il  y  en  a  plufieurs  les  unes  dans  les  au- 
tres) ,  reçoivent  un  jour  très-pur  ôc  très-clair.  Les 
rofes  s'y  offrent  par-tout  ;  ôc  un  agréable  foleil  y  cor- 
rige la  trop  grande  fraîcheur  de  l'ombre.  Au  iortir  de 
ces  allées  rondes  6c  redoublées,  on  rentre  dans  l'al- 
lée droite ,  qui  des  deux  côtés  en  a  beaucoup  d'au- 
tres féparées  par  des  buis.  Là  eft  une  petite  prairie  ; 
ici  le  buis  même  eft  taillé  en  mille  figures  différen- 
tes ,  quelquefois  en  lettres  qui  expriment  tantôt  le 
nom  du  maître  ,  tantôt  celui  du  jardinier.  Entre  ces 
buis  ,  vous  voyez  lucceffivement  de  petites  pyrami- 
des ôc  des  pommiers  ;  Ôc  cette  beauté  ruftique  d'un 
champ  ,  que  l'on  diroit  avoir  été  tout-à-coup  tranl- 
porté  dans  un  endroit  fi  peigné  ,  eft  rehauffé  vers 
le  milieu  par  des  planes  que  l'on  tient  fort  bas  des 
deux  côtés. 
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De-là  vous  entrez  dans  un  pièce  d'acanthe  flexi- 
ble ,  Ô£  qui  fe  répand  oii  l'on  voit  encore  quantité 
de  figures  &  de  noms  que  les  plantes  expriment.  A 
émité  eft  un  lit  de  repos  de  marbre  blanc  ,  cou- 
verte d'une  treille  lbutenue  par  quatre  colonnes  de 
marbre  de  carifte.  On  voit  l'eau  tomber  de  délions 
ce  lit ,  comme  fi  le  poids  de  ceux  qui  le  couchent 
l'en  faii'oit  fortir  ;  de  petits  tuyaux  la  conduiiènt 
dans  une  pierre  creuiéc  exprès  ;  6c  de-là  elle  eft  re- 
plie dans  un  baffin  de  marbre  ,  d'où  elle  s'écoule  fi 
imperceptiblement  Ôc  fi  a  propos  ,  qu'il  eil  toujours 
plein  ,  ôc  pourtant  ne  déborde  jamais. 

Quand  on  veut  manger  en  ce  lieu ,  on  range  les 
mets  les  plus  folides  fur  les  bords  de  ce  baffin  ;  ôc  on 
met  les  plus  légers  dans  des  vafes  qui  flottent  fur 
l'eau  tout-au-tour  de  vous  ,  &  qui  font  faits  les  uns 
en  navires  ,  les  autres  en  oileaux.  A  l'un  des  côtés 
eft  une  fontaine  jailliltante,  qui  reçoit  dans  la  feurce 
l'eau  qu'elle  en  a  jettée  :  car,  après  avoir  été  poufTée 
en-haut ,  elle  retombe  fur  elle-même  ;  ôc  par  deux 
ouvertures  qui  fc  joignent  ,  elle  delcend  ôc  remonte 
fans  ceffe.  Vis-à-vis  du  lit  de  repos  eft  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  reçoit  de 
lui.  Elle  eft  toute  brillante  de  marbre  ;  les  portes  font 
entourées  ôc  comme  bordées  de  verdure. 

Au-deffus  ôc  au -deffous  des  fenêtres  hautes  ÔC 
baffes  ,  on  ne  voit  auffi  que  verdure  de  toutes  parts. 
Auprès  eft  un  autre  petit  appartement  qui  femble 
comme  s'enfoncerdanslamême  chambre, £c  qui  en  eft 
pourtant  léparé.  On  y  trouve  un  lit  :  &  quoique  cet 
appartement  foit  percé  de  fenêtres  par  tout,i'ombrage 
qui  l'environne  le  rend  agréablement  lombre.  Une  vi- 
gne ,  artiftement  taillée  ,  l'embraffe  de  fes  feuillages 
&  monte  jufqu'au  faîte.  A  la  pluie  près  que  vous  n'y 
fentez  point,  vous  croyez  être  couché  dans  un  bois. 
On  y  trouve  auffi  une  fontaine  qui  le  perd  dans  le 
lieu  même  de  fa  fource.  En  différens  endroits  font 
placés  des  fieges  de  marbre  propres, ainli  que  la  cham- 
bre, à  délaiTer  de  la  promenade.  Près  de  ces  fieges  font 
de  petites  fontaines,  &  par-tout  vous  entendez  le  doux 
murmure  des  ruiffeaux  ,  qui  ,  dociles  à  la  main  du 
fontainier ,  fe  laiffent  conduire'par  de  petits  canaux 
où  il  lui  plaît.  Ainli  on  arrofe  tantôt  certaines  plan- 
tes ,  tantôt  d'autres  ,  quelquefois  on  les  arrofe  toutes. 

J'aurois  fini  il  y  auroit  long-tems  ,  de  peur  de  pa- 
roître  entrer  dans  un  trop  grand  détail  ;  mais  j'avois 
réfolu  de  vifitertous  les  coins  ôc  recoins  de  ma  mai- 
ion  avec  vous.  Je  me  fuis  imaginé  que  ce  qui  ne 
vous  feroit  point  ennuyeux  à  voir ,  ne  vous  le  feroit 
point  à  lire  ,  fur-tout  ayant  la  liberté  de  faire  votre 
promenade  à  plufieurs  reprifes  ,  de  laifler  là  ma  let- 
tre ,  ôc  de  vous  repofer  autant  de  fois  que  vous  le 
trouverez  à  propos.  D'ailleurs  j'ai  donné  quelque 
chofe  à  ma  palfion  ;  ôc  j'avoue  que  j'en  ai  beaucoup 
pour  tout  ce  que  j'ai  commencé  ou  achevé.  En  un 
mot ,  (car  pourquoi  ne  vous  pas  découvrir  mon  en- 
têtement ou  mon  goût?)  je  crois  que  la  première 
obligation  de  tout  homme  qui  écrit,  c'eft  de  jetter 
les  yeux  de  tems  en  teins  fur  fon  titre.  Il  doit  plus 
d'une  lois  fe  demander  quel  eft  le  fujet  qu'il  traite  ; 
&  favoir  que  s'il  n'en  fort  point ,  il  n'eft  jamais  long  ; 
mais  que  s'il  s'en  écarte,  il  eft  toujours  très-long. 

Voyez  combien  de  vers  Homère  ôc  Virgile  em- 
ploient à  décrire  ,  l'un  les  armes  d'Achille  ,  l'autre 
celles  d'Enée.  Ils  font  courts  pourtant,  parce  qu'ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  s'étoient  propofé  de  faire. 
Voyez  comment  Aratus  compte  ôc  ralîemble  les  plus 
petites  étoiles  ,  il  n'eft  point  aceufé  cependant  d'être 
trop  étendu  ;  car  ce  n'eft  point  digreffion  ,  c'eft  l'ou- 
vrage même.  Ainli  du  petit  au  grand ,  dans  la  def- 
cription  que  je  vous  fais  de  ma  maifon  ,fi  je  ne  m'é- 
gare point  en  récits  étrangers ,  ce  n'eft  pas  ma  lettre, 
c'eft  la  maifon  elle-même  qui  eft  grande. 
Je  reviens  à  mon  fujet  7  de  peur  que  fi  je  fai/ois 
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cette  digreffion  plus  longue  ,  on  ne  me  condamnât 
par  mes  propres  règles.  Vous  voilà  inftruit  des.rai- 
fons  que  j'ai  de  préférer  ma  terre  de  Tofcane  à  celles 
que  j'ai  à  Tufculum,  àTibur,  àPrénefte.  Outre  tous 
les  autres  avantages  dont  je  vous  ai  parlé, on  y  jouit 
d'un  loilir  d'autant  plus  lûr  ôc  plus  tranquille  ,  que 
les  devoirs  ne  viennent  point  vous  y  relancer.  Les 
fâcheux  ne  font  point  à  votre  porte  ;  tout  y  eft  cal- 
me ;  tout  y  eft  paifible  :  &  comme  la  bonté  du  climat 
y  rend  le  ciel  plus  ferein ,  ôc  l'air  plus  pur ,  je  m'y 
trouve  auffi  le  corps  plus  fain  &  l'eiprit  plus  libre. 
J'exerce  l'un  par  la  chaffe ,  l'autre  par  l'étude.  Mes 
gens  en  tont  de  même  :  ils  ne  le  portent  nulle  part  li 
bien  ;  ôc  grâces  aux  dieux  ,  je  n'ai  jufqu'ici  perdu 
aucun  de  ceux  que  j'ai  amenés  avec  moi.  Puiffent 
les  dieux  me  continuer  toujours  la  même  faveur  , 
ôc  conferver  toujours  à  ce  lieu  les  mêmes  avantages  ! 
Adieu.  (D.J.) 

THUSCIEN,  prêtre  ,  (Antiq.)  prêtre  tyrrhé- 
nien  ou  d'Etrurie  ;  on  nommoit  les  prêtres  d'Etru- 
rie  prêtres  thufeuns  ,  à  caule  des  fondions  qu'ils  fai- 
foient  dans  les  facrifices  ,  ou  de  brûler  les  viclimes 
ÔC  l'encens ,  de  -jJoç  ,  qui  fignifie  encens ,  ÔC  ttàiuv ,  qui 
veut  dire  brûler  ;  ou  de  conlulter  les  entrailles  des 
victimes  ,  de  3-uc; ,  qui  veut  dire  auiiifacrifices ,  ÔC  de 
xciuv ,  qui  fignifie  la  même  choie  que  voîw  ,  regarder, 
çorijidérer.  (  D.  J.  ) 

THUYA  ,  f.  m.  (Botanï)  en  françois  vulgaire  arbre 
de  vie.  Bauhin  ,Boerhaave  ôcTournefort  le  nomment 
thuya ,  c'eft  un  arbre  de  hauteur  médiocre  ,  dont  le 
tronc  eft  dur  ôc  noueux  ,  couvert  d'une  écorce 
rouge-obfcure  ;  fes  rameaux  fe  répandent  en  ailes  ; 
fes  feuilles  reflemblent  en  quelque  manière  à  celles 
du  cyprès  ,  mais  elles  font  plus  plates  ,  ôc  formées- 
par  de  petites  écailles  pofées  les  unes  fur  les  autres; 
il  porte  ,  au-lieu  de  chatons  ou  de  fleurs,  de  petits 
boutons  écailleux,  jaunâtres,  qui  deviennent  enfuite 
des  fruits  oblongs  ,  compofés  de  quelques  écailles  , 
entre  lefquelles  on  trouve  des  femenecs  oblongues 
ôc  comme  bordées  d'une  aîle  membraneufe.  Le  thuya 
eft  odorant ,  principalement  en  fes  feuilles  ;  car  étant 
écrafées  entre  les  doigts ,  elles  leur  communiquent 
une  odeur  forte,  rélîneulè  ôc  affez  permanente  ;  leur 
goût  eft  amer. 

Cet  "arbre  vient  originairement  du  Canada  ,  d'où 
le  premier  qu'on  ait  vu  en  Europe  fut  apporté  à  Fran- 
çois I.  On  ne  le  cultive  cependant  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux  ,  ôc  on  peut  lui  donner  , 
comme  à  l'if,  telle  figure  qu'on  délire.  Il  rélifte  au 
froid  de  l'hiver,  mais  il  perd  fa  verdure,  fes  rameaux 
ôc  fes  feuilles  ,  devenant  noirâtre  jufqu'au  pnntems 
qu'il  reprend  fa  couleur. 

Le  thuya  des  Grecs  n'eft  point  notre  thuya  ;  c'é- 
toit  une  efpece  de  cèdre  qui  n'avoit  chez  les  Latins 
que  le  nom  de  commun  avec  le  citronnier  ,  arbor  ci- 
trea.  Cet  arbre  venoit  d'une  branche  de  l'atlas  ,  dans 
la  Mauritanie  feptentrionale  ,  appellée  par  Pline  , 
/.  XI II.  c.  xv.  mons  Anchorarius.  (  D.  J.  ) 

Thuya  ,  bois  de  ,  (  Botanique  facrée.  )  thyinum  li- 
gnum  ;  forte  de  bois  fort  eftimé  par  les  Hébreux  ,  ôc 
qui  étoit  d'une  odeur  excellente  ;  la  flotte  du  roiHir- 
can  en  apporta  d'Ophir  en  abondance  ,  III.  Rois,x. 
ii.  Quelques  interprètes  rendent  ce  mot  par  bois  de 
brefiL  ,  d'autres  par  bois  de  pin  ,  &  d'autres  plus  fage- 
ment  ôc  plus  fûrement  par  bois  odoriférant ,  fans  déter- 
miner quel  étoit  ce  bois.  (  D.  J.  ) 

THYAMISou THYAMUS,(Géog. anc.)  i°. fleu- 
ve de  l'Epire,  félon  Thucydide  ,  /.  l.p.  32.  &  Athé- 
née ,  /.  ///.  c.  j.  Strabon  Se  Paufanias  connoiflent 
auffi  ce  fleuve  ,  dont  le  nom  moderne  eft  Calama  , 
félon  Thevet. 

i°.  Thyamis  promontoire  de  l'Epire  ,  félon  Pto- 
looiée  >  U  III.  c,  xiv.  Il  fervoit  de  bornas  entre  la 
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Thefprûîide  &  la  Ceftrinie  ,  Niger  dit  que  le  norn 
moderne  eft  Nijlo. 

30.  Thyamis,  ancienne  ville  d'Afie  ,  dans  l'Aracho- 
fc.(D.  J.) 

THYATIRE  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Aile  mi- 
neure ,  dans  la  Lydie  ,  au  nord  de  Sardis  ,  en  tirant 
vers  l'orient  de  Pergame.  Cette  fîtuation  convient  a 
celle  que  lui  donne  Mrabon  ,  /.  XIII.  qui  dit  qu'en 
allant  de  Pergame  à  Sardis ,  on  avoit  Thyatire  à  la 
gauche.  Strabon  &  Polybe  écrivent  Tkyatira  au  plu- 
riel ,  &C  Pline ,  l.  V.  c.  xxix.  aufTi-bien  que  Tite-Live, 
I.XXV1I.  c.  xiiv.  difent  Thyatira  au  nominatif  fin- 
gulier.  C'étoit ,  félon  Strabon  ,  une  colonie  des  Ma- 
cédoniens.  Il  ajoute  que  quelques-uns  vouloient  que 
ce  lût  la  dernière  ville  des  Myfiens  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  qu'elle  étoit  aux  confins  de  la  Myfie; 
mais  Pline  ,  Ptolomée,  Etienne  le  géographe,  6c  les 
auteurs  des  notices  la  marquent  dans  la  Lydie. 

Le  tems  &  les  changemens  arrivés  avoient  fait 
perdre  jufqu'à  la  connoifTance  de  la  fîtuation  de  cette 
fameufé  ville.    On  n'en  fît  la  découverte  que  fort 
avant  dans  le  dernier  fiecle.  M.  Spon ,  voyage  du  le- 
vant ,  l.  III.  en  parle  ainli  :  il  n'y  a  pas  plus  de  fept 
ou  huit  ans  qu'on  ne  favoit  oii  avoit  été  la  fameuie 
ville  de  Tkyatire,  le  nom  même  en  ayant  été  perdu. 
Ceux  qui  le  croyoient  les  plus  habiles  ,  trompés  par 
une  fauffe  rcffemblance  de  nom,  s'imaginoient  que 
ce  fût  la  ville  de  Tiria,  à  une  journée  d'Ephefe  ;  mais 
M.  Ricaut ,  conful  de  la  nation  angloife ,  y  étant  allé 
accompagné  de  plufieurs  de  fes  compatriotes  qui  né- 
gocioient  à  Smyrne  ,  reconnut  bien  que  Tiria  n'a- 
voit  rien  que  de  moderne  ,  &c  que  ce  n'étoit  pas  ce 
qu'ils  cherchoient.  Comme  ils  jugeoient  à-peu-près 
du  quartier  où  elle  pouvoit  être  ,  ils  allèrent  à  Ak- 
HifTar  ,  où  ils  virent  plufieurs  mafures  antiques  ,  & 
trouvèrent  le  nom  de  Thyatire  dans  quelque  inferip- 
tion;  après  quoi  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût 
elle-même, M.  Spon  s'en  eft  convaincu  lui-même  par 
fes  propres  yeux. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  ville  ,  pourfuit-il ,  on 
voit  un  grand  cimetière  des  Turcs  ,  où  il  y  a  quel- 
ques inferiptions.  Dans  le  kan  proche  du  bazar  ,  on 
trouve  environ  trente  colonnes  avec  leurs  chapi- 
teaux &  piédeftaux  de  marbre  ,  difpofées  confufément 
en- dedans  pour  foutenir  le  couvert.  Il  y  a  un  chapi- 
teau d'ordre  corinthien  ,  &  des  feuillages  fur  le  fût 
de  la  colonne.  Sous  une  halle  proche  du  bazar ,  on 
lit  une  infeription  qui  commence  ainfi ,  HKPATI2IH 
eiATHlPHNAN.  BOïAH  ,  letrès-puiffantfénat  ^«Thya- 
tire. 

Dans  la  cour  d'un  des  principaux  habitans  ,  appel- 
lé  Muflapha-Chclebi ,  on  lit  trois  inferiptions.    Les 
deux  premières  font  les  jambages  du  portail  de  la 
maifon  ,  6c  parlent  d'Antonin  Caracalla  ,  empereur 
romain  ,  comme  du  bienfaiteur  &  du  reftaurateur  de 
la  ville  ,  &  le  titre  de  maure  de  la  terre  &  de  la  mer 
qui  lui  eft  donné  eft  aufti  rare  que  celui  de  divinité 
préfente  des  mortels  ,  qui  lui  eft  attribué  dans  une  baie 
de  marbre  à  Fraicati  proche  de  Piome.  Au  milieu  de 
la  cour  de  la  même  maifon  ,  on  voit  un  grand  cer- 
cueil de  marbre  ,  où  il  y  a  la  place  de  deux  corps  ,  & 
à  l'un  des  côtés  l'épitaphe  du  mari  &  de  la  femme  qui 
y  avoient  été  enfevehs ,  &  le  nom  de  Thyatire  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  cette  épitaphe. 

Dans  une  colonne  qui  foutient  une  galerie  du  kan, 
on  voit  une  autre  inscription  où  on  lit  en  grec  6c  en 
latin  que  l'empereur  Veipanien  fit  faire  à  Thya- 
tire des  grands  chemins  l'année  de  ion  lïxieme  con- 
fulat. 

Les  Turcs ,  après  avoir  bâti  une  ville  nommée  Ak- 
Hijfar  ou  Eski-Hifiar ,  c'eft-à-dire  château  blanc ,  aban- 
donnèrent ce  lieu  ,  6c  vinrent  bâtir  dans  un  lieu  plus 
commode  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Tnyatire  ,  en 
donnant  à  leur  nouvelle  ville  le  nom  du  château 
Tome  XVI, 


qu'ils  avoient  quittés.  Les  maifons  de  leur  Thymire 
ou  plutôt  d'Ak-ffiJ/ar ,  ne  font  que  de  terre  ou  de 
gazon  cuit  au  foleil.  Le  marbre  n'eft  employé  qu'aux 
mofquées.  Les  habitans  de  cette  ville  font  au  nombre 
d'environ  trois  mille  ,  dont  la  plupart  négocient  en 
coton.  Ils  font  tous  mahométans  ;  on  né  voit  dans  ce 
lieu  ni  chrétiens  ,  ni  grecs,  ni  arménien,,  &  l'an- 
cien évêché  de  Thyatire  n'exifte  plus  qu'en  idée. 
(£?./.) 

THYBARRA  ,  (  Géog.  anc.)  lieu  de  i'Afie  mi- 
neure ,  au  voifinage  du  PacFole.  Xér.ophon  ,  cyrop. 
L  VI.  nous  apprend  que  c'eft  oit  fc  tenaient  les  af- 
fcmblées  de  la  baffe  Syrie.  Etienne  le  géographe 
écrit  Thymbrafa  ;  6c  Berkelius  penche  à  croire  que 
c'eft  la  véritable  ortographe.  (/>./.) 

THYBIUS ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'un  fleuve  de  Si- 
cile, félon  le  fcholiafte  de  Théocrite,  qui  dit  que  ce 
fleuve  couloit  fur  le  territoire  de  Syracufe.  Servius , 
in  ALneid.  liv.  VIII.  v.  322. qui  écrit  Tybris,  lui  don- 
ne feulement  le  nom  de  Folie  ,  FoJ/œ  fyracufatitz  ,  6C 
ajoute  qu'elle  fut  creulée  par  les  Africains  6c  par  les 
Athéniens  près  des  murs  de  la  ville  pour  infulter  aux 
habitans.  (£>./.) 

THYESSOS  ,  (  Géog.  anc.)  nom  commun  à  une 
ville  de  la  Lydie  ,  &  à  une  ville  de  la  Pifidie.  (Z>.  /.) 
THYI A ,  {Antiq.  greq.)  3J/a  ,  fête  de  Bacchus  qui 
fecélébroit  à  Elis.  LesEléensont  une  dévotion  par- 
ticulière à  Bacchus,  dit  Paufanias  dans  fes  éîisques. 
Us  prétendent  que  le  jour  de  fa  fête  ,  appellée  thyia  , 
il  daigne  les  honorer  de  fà  préfence  ,  &  fe  trouver  en 
perfonne  dans  le  lieu  où  elle  fe  célèbre  ;  les  prêtres 
du  dieu  apportent  trois  bouteilles  vuides  dans  fa  cha- 
pelle ,6c  les  y  laiffent  en  préfence  de  tous  ceux  qui 
y  font,  éléens  ou  autres  :  enluite  ils  ferment  la  porte 
de  la  chapelle  ,  &  mettent  leur  cachet  fur  la  ferrure, 
permis  à  chacun  d'y  mettre  leften.  Le  lendemain  on 
revient ,  on  reconnoît  fon  cachet ,  on  entre  ,  &  l'on 
trouve  les  trois  bouteilles  pleines  de  vin.  Il  falloir, 
mettre  le  cachet  fur  la  bouteille ,  &  cette  précaution 
eût  encore  été  vaine.   «  Plusieurs  éléens  très-dignes 
»  de  foi,  ajoute  l'hiftorien ,  &  même  des  étrangers, 
»  m'ont  affuré  avoir  été  témoins  de  cette  merveille  ; 
»  ceux  d'Andros  affurent  aufti  que  chez  eux  ,  durant 
>»  les  fêtes  de  Bacchus,  le  vin  coule  de  lui-même 
»  dans  fon  temple  ;  mais  conclut  Paufanias ,  fi  fur  la 
»  foi  des  Grecs  nous  croyons  ces  fortes  de  miracles, 
»  il  ne  reftera  plus  qu'à  croire  les  contes  que  chaque 
>»  nation  fera  fur  fes  dieux  ».  Au  refte  on  peut  lire  ici 
Potter ,  Archccol.  grœc.  liv.  II.  c.  xx.  tome  I.  p.  40a. 
(D.J.) 

THYIADES  ,  (  Mytholog.  )  mot  forme  du  grec 
■3-ue/:'  ,  courir  avec  impétitrjiû  ;  c'étoit  des  lùrnoms 
qu'on  donnoit  aux  bacchantes  ,  parce  que  dans  les 
fêtes  6c  les  facrifices  de  Bacchus ,  elles  s'agitoient 
comme  des  furieufes  ,  6c  couroient  comme  des  fol- 
les. Les  thyiades  étoient  quelquefois  failles  d'en- 
thoufiafme  ou  Vrai  ou  ftmulé  ,  qui  les  pouffoit  même 
jufqu'à  la  fureur  ;  ce  qui  pourtant  ne  diminuoit  en 
rien  le  refpeft  du  peuple  à  leur  égard.  En  voici  deux 
preuves  hiftoriques. 

Plutarque  me  fournira  la  première.  Après ,  dit-il  , 
que  les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes  , 
dans  la  guerre  lacrée ,  les  prêtreffes  de  Bacchus  , 
qu'on  nomme  thyiades  ,  furent  faifies  d'une  efpece 
de  fureur  bacchique  ,  6c  errant  pendant  la  nuit,  elles 
fe  trouvèrent  fans  le  favoir  à  AmphifTe  ;  là  fatiguées 
de  l'ae,itation  que  leur  avoit  cauié  cet  enthculiaime  , 
elles  le  couchèrent  &  s'endormirent  dans  la  placé 
publique.  Alors  les  femmes  de  cette  ville  confédé-- 
rée  des  Phocéens  ,  craignant  que  les  foldats  des  ty- 
rans ne  fiffent  quelque  infulte  à  ces  thyiades  consa- 
crées à  Bacchus,  coururent  au  marche  ,  le  rangèrent 
en  cercle  autour  d'elles ,  afin  que  perfonne  ne  pût  erl 
approcher ,  gardant  en  même  tems  un  profond  lilence 
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pour  ne  point  troubler  leur  fommeil.  Quand  les 
t'hyïades furent  éveillées,  &  revenues  de  leur  phré- 
.1  Jie  ,  les  Amphifliennes  leur  donnèrent  à  manger  , 
les  traitèrent  avec  honneur  ,  &C  obtinrent  permiiîion 
de  leurs  maris  de  les  reconduire  jufqu'en  lieu  de  fu- 
reté. Seconde  preuve. 

Les  Eléens  avoient  une  compagnie  de  ces  femmes 
confacrées  à  Bacchus,  qu'on  appclloit  les  J'erre,  parce 
qu'elles  formoient  toujours  ce  même  nombre.  Dans 
le  rems  qu'Ariftotime  quiavoit  occupé  la  tyrannie  , 
traitoit  ce  peuple  avec  la  dernière  dureté  ,  ils  lui  en- 
voyèrent les  fti{e  ,  dans  le  deffein  d'obtenir  de  lui 
quelque  grâce.  Chacune  d'elles  étoit  ornée  d'une  des 
couronnes  confacrées  au  dieu  Bacchus.  Le  tyran  lé 
tenoit  alors  dans  la  grande  place  ,  entouré  de  foldats 
de  fa  carde  ,  qui  voyant  arriver  les  thyiadis ,  leran- 
gerent  par  refpeâ  de  côté  &  d'autre  pour  les  laitier 
approcher  d'Ariftotime  ;  mais  dès  que  le  tyran  eut 
appris  le  fujet  de  leur  venue  ,  il  les  fit  chaffer ,  èv  les 
condamna  chacune  à  deuxtalens  d'amende.  Ce  pro- 
cédé indigna  tellement  les  Eléens  ,  qu'ils  conférè- 
rent fa  perte  ,  &c  le  dérirent  de  lui.  (D.  J.) 

THYIASES  ,  (Amiq.  greq.  )  on  appelloii  ainfi  les 
danfes  des  bacchantes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les 
agitoit.  Il  y  a  d'anciens  monumens  qui  nous  repré- 
fentent  les  geftes  &  les  contorlions  arfreufes  qu'elles 
faifoient  dans  leurs  danfes  ;  l'une  paroît  un  pié  en 
l'air ,  hauffant  la  tête  vers  le  ciel ,  fes  cheveux  négli- 
gés flottans  au-delà  des  épaules ,  tenant  d'une  main  un 
thyrfe  ,  &  de  l'autre  une  petite  figure  de  Bacchus  ; 
une  autre  bacchante  ,  plus  furieufe  encore,  les  che- 
veux épars ,  le  corps  à  demi-nud  ,  dans  la  plus  vio- 
lente contorfion  ,  tient  une  épée  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  la  tête  d'un  homme  qu'elle  vient  de  couper. 
(Z>.  /.) 

THYELLIES ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  greq.)  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Vénus  ,  qu'on  invoquoit  dans  les  orages  ; 
Siiixi*  ,  or  agi  ,  tan p  ai.  {D.  /.) 

THYÎES,(  Mythol.')  ce  font  les  fêtes  de  Bacchus 
honoré  par  les  Thyiades.   Voyc{  Thyia.   {D.  J.) 

THYITES  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  Diofco- 
rideà  une  terre  compacte ,  &c  endurcie  comme  une 
pierre  quife  trouvoit  en  Egypte,  ëc  dont  on  vantoit 
les  vertus  dans  les  maladies  des  yeux.  Il  paroît  par 
fes  vertus  que  cette  terre  pouvoit  être  vitriolique. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Diofcoride  avoit  voulu 
défi^ner  fous  ce  nom  la  turquoife  ,  d'autres  ont  cru 
que  c'étoit  un  marbre  verd. 

THYLACION ,  (  Méd.  anc.  )  SuXttzt'ov  ;  ce  mot 
grec  défigne  dans  les  anciens  auteurs  ,  la  bourfe  qui 
eft  formée  par  les  membranes  du  fœtus  à  l'orifice  des 
parties  naturelles  peu  avant  l'accouchement.  Il  n'y  a 
que  les  Grecs  qui  ayent  exprimé  par  un  feul  mot  des 
phénomènes  auffi  cachés  à  nos  yeux.  (■O.J-) 

THYLLA ,  {Aniiq.  gnq?)  fluAA«;  fête  particulière 
en  l'honneur  de  Vénus.  (  D.  J.  ) 

THYM  ,  ou  THI.Vi  ,  f.  m.  (  Hijl.  natur.  Boian.  ) 
thymus  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée  , 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée  ,  &  le  plus  fou- 
vent  divifée  en  deux  parties,  &  l'inférieure  en  trois. 

Le  piflil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  entouré  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
de  femences  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  lèrvi 
de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce  gen- 
re ,  que  les  tiges  font  dures  &  ligneufes  ,  &  que  les 
fleurs  font  réunies  en  manière  de  tête.  Tourne  fort , 
I.  R.  H.  Voyt{  Plante. 

Entre  les  douze  elpeces  de  thym  que  compte  Tour- 
nefort ,  il  y  en  a  bien  deux  ou  trois  dont  il  faut  dire 
un  mot  ;  le  principal  eft  le  thym  de  Crète  ,  thymus 
capitatus  ,  qui  Diofcoridis  y  I.  R.  //.  en  anglois  ,  the 
hzadcd-  thyme  jrom  Creta. 

C'eft  un  fous-arbriffeau  qui  croît  à  la  hauteur  d'un 
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pié  ;  il  pouffe  plufieurs  rameaux  ,  grêles,  ligneux  ; 
blancs  ,  garnis  de  petites  feuilles  oppolées ,  menues, 
étroites,  blanchâtres  ,  qui  tombent  l'hiver  en  cer- 
tains lieux  ,  lelon  Clufius  ,  &  qui  lont  d'un  goût 
acre.  Ses  fleurs  naiffent  en  manière  de  tête  aux  Com- 
mets des  rameaux  ,  petites,  purpurines,  formées  en 
gueule  ;  chacune  eftun  tuyau  découpé  en  deux  lèvres 
avec  quatre  étamines  à  Commets  déliés.  Quand  cette 
fleur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccede  quatre  femences  pres- 
que rondes  ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  ,  dont  l'odeur  eft  agréable  ,  eft  des 
plus  communes  en  Candie  ,  dans  l'île  de  Corfou  , 
dans  toute  la  Grèce ,  en  Efpagne  ,  en  Sicile  ,  le  long 
des  côtes  maritimes  tournées  au  midi  ,  fur  les  mon- 
tagnes ,  &  aux  autres  lieux  expofés  au  foleil  ;  on  la 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ;  fa  fleur  varie  en 
couleur  fuivant  le  terroir. 

Thym  ,  (Chimie  &  Mat.  médic.)  plante  aromatique 
de  la  claffe  des  labiées  de  Tournefort. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  très  -  agréa- 
ble, quoique  allez  forte.  Elle  a  un  goût  acre  &  amer. 
On  emploie  principalement  fes  feuilles  &:  fes  fleurs  , 
ou  plutôt  leurs  calices  ;  car  on  doit  compter  les  pé- 
tales à-peu-prés  pour  rien  comme  dans  toutes  les 
fleurs  des  plantes  de  cette  claffe. 

La  marjolaine  &  le  lerpolet  font  celles  des  plantes 
labiées  avec  lefquelles  le  thym  a  le  plus  de  rapport. 
M.  Cartheufer  affure  que  l'huile  effentielle  de  thym 
eft  plus  acre  que  celle  de  marjolaine  ,  &  que  la  pre- 
mière plante  contient  auffi  une  plus  grande  quantité 
du  principe  camphré  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
L'huile  effentielle  de  thym  eft  d'une  couleur  dorée 
ou  rouge.  M.  Cartheufer  en  a  retiré  environ  un  gros 
&  demi  d'une  livre  de  plante.  Cette  huile  eft  ,  félon 
une  expérience  de  Neumann,  rapportée  dans  lemif- 
cellanea  berolinenjia ,  en  partie  liquide ,  &  en  partie 
concrète  ,  dès  le  tems  même  de  la  diftillation  ;  c'eft- 
à-dire  qu'en  diftillant  le  thym  avec  l'eau  ,  félon  la  mé- 
thode ordinaire  ,  il  s'élève  un  principe  huileux  con- 
cret ,  un  vrai  camphre  capable  d'obftruer  le  bec  de 
l'alembic  ,  &c  Voye^  Camphre. 

Le  thym  eft  rarement  employé  dans  les  remèdes 
magiftraux  deftinés  à  l'ufage  intérieur.  Il  eft  sûr  ce- 
pendant que  réduit  en  poudre  ,  ou  bien  infufé  dans 
l'eau  ,  dans  le  vin  ,  &c.  il  pourrait  fervir  utilement 
dans  tous  les  cas  pour  lefquels  on  emploie  les  feuil- 
les ou  les  fleurs  de  fauge  ,  ÔC  qu'il  tourniroit  même 
dans  tous  ces  cas  un  remède  plus  efficace  ;  on  peut 
regarder  ces  remèdes ,  Se  fur-tout  la  poudre ,  comm  e 
de  bons  emmenagogues ,  ariftolochiques ,  &c.  comme 
ftomachiques  ,  cordiaux ,  vulnéraires  ,  &c 

L'ufage  du  thym  pour  les  remèdes  extérieurs  eft 
plus  fréquent.  On  le  fait  entrer  affez  généralement 
dans  la  compofition  des  vins  aromatiques ,  des  lo- 
tions &  des  demi-bains  qu'on  deftine  à  fortifier  les 
membres  ,  à  en  diffiper  les  enflures ,  à  en  calmer  les 
douleurs  ,  &c. 

Le  thym  que  les  botaniftes  appellent  de  Crète  ,  qui 
eft  celui  de  Diofcoride  &  des  anciens ,  ik  qui  eft  ab- 
folument  analogue  à  notre  thym  commun  ,  a  été  em- 
ployé dans  plufieurs  anciennes  compofitions  offici- 
nales ,  telles  que  la  confection  hamech,  l'aurez alc.van- 
drina  ,  &c.  Les  modernes  emploient  le  thym  vulgaire 
dans  un  grand  nombre  de  compofitions  tant  exter- 
nes qu'internes,  &  ils  y  font  entrer  auffi  fes  princi- 
pes les  plus  précieux,  fon  huile  effentielle  par  exem- 
ple ,  dans  le  baume  nervin  &  dans  le  baume  apoplec- 
tique ;  fon  eau  diftillée  dans  une  eau  compofée  ,  ap- 
pellée  aromatique  p.ir  excellence,  aqua  odorata ,jètt 
mille fiorum  ,  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (/->) 

THYMBRE  ,  f.  f.  (  Hijl! nat.  Botan.  )  thymbra  , 
genre  déplante  qui  ne  diffère  du  .thym,  de  lafarriette 
ce  du  calament,  qu'en  ce  que  fes  fleurs  font  difpofées 


T  H  Y 

en  rond.  Tourne  tort,  /.  R.H.  Voyw  I'i.antf. 

Il  y  a  chu;  èfpeces  Je  ce  genre  déplante  ,  dont  les 
fleurs  font  toutes  femblables  à  celles  du  thym ,  &  n'en 
différent  que  parce  qu'elles  naiflent  verticillées  au- 
tour des  tiges.  La  plus  commune  ,  thymbra  légitima  , 
fut  faturcïa  cretica\  a  la  racine  dure  &  vivace.  Elle 
pouffe  comme  le  thym  pluiieurs  tiges  rameufes  en 
manière  d'arbriffeau  ,  quarrées,  fermes  &  couvertes 
d'une  laine  affez  rude  :  (es  feuilles  ibnt  fréquentes  , 
un  peu  velues  dès  le  bas ,  femblables  à  celles  du  thym; 
fes  fleurs  (ont  verticillées,  ou  difpolécs  par  anneaux 
&  par  étages  entre  les  feuilles,  aux fomnités des. ti- 
ges d'une  couleur  blanchâtre  tirant  iur  le  purpurin. 
Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins  ,  elle  fleurit 
en  été  ,  a  une  laveur  un  peu  acre  ;  mais  elle  répand 
une  odeur  agréable,  qui  participe  de  la  farrietle  & 
du  thym  ;  on  l'eftime  apéritive  ,  atténuante  &  dif- 
cuffivc  ;  on  l'emploie  intérieurement  &  extérieure- 
ment, (v. ./.) 

THYMBREE,  (GJogr.  anc")  Thymbraïa  ou  Thym- 
brara  ;  c'eft  le  nom  d'une  ville  de  la  Troade  ,  fon- 
dée par  Dardanus  ,  év  un  fleuve  fur  le  bord  duquel 
royens  a  voient  coniacré  un  temple  à  Apollon 
furnommé  par  cette  raifon  Thymbréen. 

Mais  Tkj  mbrée  eft  encore  un  nom  immortel,  pour 
avoir  été  le  lieu  de  la  Phrygie  eu  fe  donna  la  bataille 
entre  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perles , 
&£  Crélus  roi  de  Lydie  ;  cette  bataille  ,  un  des  plus 
confidérables  évenemens  de  l'antiquité  ,  décida  de 
l'empire  de  l'Aile  en  faveur  de  Cyrus;  elle  fe  trouve 
décrite  dans  les  VI.  &  VII.  l.  de  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon  ;  &puifque  c'eft  la  première  bataille  rangée 
dont  nous  connoiffons  le  détail  avec  quelque  exacti- 
tude ,  on  la  doit  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tacrique. 

M.  Freret ,  fans  avoir  connu  la  pratique  de  la  guerre, 
a  remarqué ,  dans  les  mém.  delittèr.  totn.  VI.  in-40 .  p. 
i_3  <5\  deux  choies  importantes  fur  cette  bataille  de 
Thymbrée  ;  fa  première  remarque  eft  que  le  retran- 
chement mobile  de  chariots  dont  Cyrus  forma  fon 
arriere-garde  ,  &  qui  lui  réuflît  fi  bien  ,  a  été  em- 
ployé heureufement  par  de  grands  capitaines  mo- 
dernes. 

Lorfque  le  duc  de  Parme ,  Alexandre  Farnefe , 
vint  en  France  pendant  les  guerres  de  la  ligue ,  il  tra- 
verfa  les  plaines  de  Picardie  ,  marchant  en  colonne 
au  milieu  de  deux  files  de  chariots  qui  couvroient 
fes  troupes  ;  &  Henri  IV.  qui  cherchoit  à  l'engager 
au  combat ,  n'ofa  jamais  entreprendre  de  l'y  forcer , 
parce  qu'il  ne  le  pouvoit  fans  attaquer  ce  retranche- 
ment mobile  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  taire  fans  s'expofer 
à  une  perte  prefque  certaine. 

Le  duc  de  Lorraine  employa  la  même  difpofition 
avec  un  égal  iuccès  ,  lorfqu'après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  jetter  dufecours  dans  Brifac ,  affiégé  par  le 
duc  de  Veimars  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  prefque 
fans  cavalerie  ,  à  la  vue  de  cet  habile  général  qui 
avoit  une  armée  très-forte  en  cavalerie.  Le  duc  de 
Lorraine  marcha  fur  une  feule  colonne  ,  couverte 
aux  deux  aîles  par  les  chariots  du  convoi  qu'il  avoit 
voulu  jetter  dans  Brifac  ;  ÔC  ce  retranchement  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  que  fit  le  duc  de  Veimars  pour 
le  rompre. 

La  féconde  chofe  qui  paroît  à  M.  Freret  mériter 
encore  plus  d'attention  dans  ce  même  combat ,  c'eft 
que  Cyrus  dut  prefque  uniquement  fa  vicloire  aux 
400c  hommes  qui  étoient  derrière  le  retranchement, 
puifque  ce  furent  ces  troupes  qui  enveloppèrent  &c 
prirent  en  flanc  les  deux  portions  des  aîles  de  l'armée 
lydienne  ,  avec  lefquelles  Crcfus  efpéroit  envelop- 
per l'armée  perfane. 

Céfar  employa  une  femblable  difpofition  à  Phar- 
fale;  &  ce  fut  elle  feule  qui  lui  fit  remporter  la  viétoire 
fur  l'armée  de  Pompée  beaucoup  plus  forte  que  la 
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henné,  fur-tout  en  cavalerie.  (  çfar  lui-même  nous 
apprend  dans  tes  mémoires,  que  c'était  de  cette  dif- 
pofition qu'il  attendoit  le  gain  de  la  bataille.  On  ap- 
percevra  fans  peine  la  conformité  des  .1  ;us  ';i!poli- 
tions  de  Thymbrée  &  de  Pharfale  ,  en  lifant  les  mé- 
moires de  Céfar;&  cette  conformité  elt  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puiffe  faire  de  Cy ru  •■'.  ms  I  artt 
Elle  montre  que  ce  qu'il  avoit  fait  à  Thymbrée ,  i 
de  modèle  a  un  des  plus  grands  généraux  qui  aient  ja- 
mais paru,  &  cela  dans  une  occàlion  où  il  s'agiffoit  de 
l'empire  de  l'univers.  (Le  chevalier  DE  J  AV court  ) 

THYMBREUS  ,  (  Mythol.  )  furnom  que  Virgile 
donne  a  Apollon  ,  parce  qu'il  avoit  un  culte  établi 
dans  la  Troade  ,  en  un  lieu  appelle  Thymbra.  Ce  fut 
dans  le  temple  d'Apollon  Thymbreus  ,  qu'Achille  fut 
tué  en  trahifon  par  Paris.  (Z>.  J.) 

THYiME  ,  f.  m.  (  Nofologie.  )  en  latin  thymus ,  en 
grec  Qùfxuç ,  &  bû/LÙiv  ;  petit  tubercule  indolent,  char- 
nu ,  femblable  à  une  verrue ,  qui  fe  forme  à  l'anus  , 
ou  aux  environs  des  parties  naturelles  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  &  qui  reffemble  à  la  fleur  du  thym. 
(D.J.) 

THYMELE  ,  (  Littéral.  )  Svui},»  ;  lieu  du  théâtre 
des  Grecs  &  des  Romains  ,  où  ils  plaroient  la  fym- 
phonie.  (Z).  Je) 

THYMÉLÉE  ,  f .  f.  (  ffîji.  nau  Bot.  )  On  trouvera 
le  caractère  de  ce  genre  de  plante  au  mot  Garon. 
Tournefort  en  compte  trente-cinq  efpeces;  nous  en 
décrirons  deux  ,  celle  des  pays  chauds  ,  à  feuille  de 
lin  ,  &  celle  de  la  mer  Noue. 

La  thy mêlée  des  pays  chauds  ,  thymelica  monspelia- 
ca  ,  J.  B.  /.  Sqi.  ihymelwfolus  Uni ,  J.  R.  ^4.  a  la 
racine  longue  ,  groflé,  dure,  ligneufe,  grife  ourou- 
geâtre  en  dehors  ,  blanche  en-dedans,  couverte  d'u- 
ne ccorce  épaiflé  ,  forte  &  tenace ,  d'un  goût  doux 
au  commencement ,  mais  enfuite  acre  brûlant  &  cauf- 
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Elle  pouffe  un  petit  arbriffeau  ,  dont  le  tronc  gros 
comme  le  pouce  ,  elt  haut  d'environ  deux  pies  ,  di- 
vilé  en  pluiieurs  branches  ,  menues  ,  droites  ,  revê- 
tues de  feuilles  toujours  vertes  ,  allez  reflemblantes 
à  celles  du  lin  ,  mais  plus  grandes  ,  plus  larges,  poin- 
tues ,  unpeu  vifqueufes  au  toucher  ,  &fous  la  dent. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  rameaux  ,  ra- 
maffées  pluiieurs  enfemble  comme  en  grappes,  peti- 
tes ,  blanches  ,  formant  chacune  un  tuyau  cylindri- 
que fermé  dans  le  fond  ,  evafé  par  le  haut,  &  décou- 
pé en  quatre  parties  oppofées  en  croix,  avec  huit 
étamines  à  fommets  arrondis. 

Quand  ces  fleurs  font  paflées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  gros  à-peu-près  comme  ceuxdumyrthe,  mais 
un  peu  plus  long  ,  ovales  ,  charnus ,  remplis  de  lue , 
verdsau  commencement,  puis  rouges  comme  du  co- 
rail ;  ils  contiennent  une  feule  femence  oblonoue 
couverte  d'une  pellicule  noire  ,  luifante  ,  fragile  1 
fous  laquelle  eil  cachée  une  moelle  blanche  ,  d'un 
goût  brûlant. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Italie  ,  en  Ef- 
pagne ,  en  Provence ,  enLanguedoc ,  aux  lieux  rudes, 
incultes  ,  efearpés  ,  parmi  les  broffailles  ,  proche  de 
la  mer  ;  elle  fleurit  en  Juillet ,  &  fouvent  durant  tou- 
te l'automne. 

La  :k_y  mêlée  de  la  mer  Noire  ,  thymxlca  ponùca  ci- 
treifoliis,  eil  qualifiée  déplante  admirable  par  Tour- 
nefort ,  dans  ies  voyages.  Sa  racine  elt  couverte  d'u- 
ne écorce  couleur  de  citron;  elle  produit  une  tj«e  fi 
pliante  qu'on  ne  fauroit  la  caffer  ;  elle  eft  chargée 
vers  le  haut,  de  feuilles  femblables  par  leur  figure 
&  par  leur  conliitance,  à  celles  du  citronnier  ;  cha- 
que fleur  eft  un  tuyau  jaune ,  verdâtre  ,  tirant  fur  le 
citron  ,  diviié  en  quatre  parties  oppofées  en  croix  , 
avec  quatre  étamines  lurmontées  de  quatre  autres  ; 
le  pifti]  eft:  terminé  par  une  petite  tète  blanche  ;  les 
feuilles  écraiées  ont  l'odeur  de  celles  du  fureau ,  Si 
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font  d'un  goût  nmcilagineux ,  lequel  biffe  uns  im- 
preffion  de  feu  allez  conlidérable  ,  de  même  que  le 
refte  de  la  plante  ;  l'odeur  de  la  fleur  eft  douce  ;  de 
toutes  les  elpeces  connues  de  thyméUes  ,  c'eft  celle 
qui  a  les  feuilles  les  plus  grandes  ;  mais  fa  qualité 
cauftique  &  brûlante  ,  montre  affez  qu'il  ne  faut  ja- 
.mais  l'employer  en  médecine  :  c'eft  bien  dommage 
qu'il  en  l'oit  de  même  de  toutes  les  autres  elpeces  , 
car  d'ailleurs  ce  font  des  plantes  charmantespour  l'or- 
nement d'un  jardin  ;  plufieurs  d'entr'elles  fleuriffent 
en  Janvier  ,  quand  la  faifon  eft  douce  ,  &  font  en 
Février  dans  toute  leurperfeelion.  (D.J.) 

THYMELtE  de  Montpellier,   (Mat.  méd.)    Voyt{ 

Garou. 

ThyMELÉE  à  feuilles  de  laurier ,  (  Mat.  mèd.  ) 
Voyt^  L.AUREOLE. 

THYME  L.  ICI y  f.  m.  (  Littéral. )  les  Romains  nom- 
moient  ainli  les  muficiens  qui  chantoient  dans  les  en- 
tr'aftes,  ou  ceux  qui  danfoient  d'après  les  airs  de  la 
fymphonie.  Le  lieu  du  théâtre  où  ils  étoient  placés  , 
s'appelloit ,  comme  je  l'ai  dit ,  thymeh ,  d'où  vient 
que  Juvenal  dit ,  fat.  vj.  verf.  66". 

attendit  tymele  ,  tymele  nunc  ruflica  difeat. 

{D.  J.) 

THYMÉLIES  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  les  thymelies 
étoient  des  chaulons  en  l'honneur  de  Bacchus  ;  ces 
chanfons  tirèrent  leur  nom  de  Thymélèe  ïameufe  bala- 
dine ,  qui  fut  agréable  à  l'empereur  Domitien  :  on  ap- 
pella  par  la  même  raifon  thymêlitns ,  les  gens  de  théâ- 
tre qui  danfoient  &  chantoient  dans  les  intermèdes  ; 
enfin  le  lieu  où  ils  faifoient  leurs  repréfentations  , 
reçut  auffi  le  nom  de  th.yw.iU.  (D.  J.) 

THYMIAMA  ,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  Bot.  mod.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  a  l'écorcede  calcarille  , 
&  par  d'autres  à  l'écorce  de  l'arbre  qui  porte  l'encens 
dont  on  fe  fert  dans  les  parfums.  Voyt\  Encens  ,  & 
Cascarille.  (D.J.) 

THYM IA MATA  ,  (  Mat.  med.  anc.  )  ât^/aua-ra  ; 
c'étoit  des  elpeces  de  fumigations  aromatiques ,  dont 
les  ingrédiens  étoient  choilis  ,  &  fi  diverfifiés,  qu'il 
paroit  que  dans  leur  composition  ,  on  confuitoit  le 
plailir  autant  que  l'utile.  Comme  plufieurs  des  ingré- 
diens qui  entroient  dans  ces  fortes  de  fumigations, 
ne  répandent  point  une  bonne  odeur,  les  commenta- 
teurs fe  font  perfuadés  que  c'étoient  des  drogues  dif- 
férentes de  celles  auxquelles  nous  donnons  aujour- 
d'hui les  mêmes  noms  ;  mais  cette  opinion  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  faillie  luppolition  qu'on  ne  compofoit 
ces  fortes  de  préparations  aromatiques  ,  que  pour  la 
bonne  odeur. 

Le  caflonum  étoit  un  ingrédient  des  fumigations 
aromatiques  ,  d'où  il  fuit  que  les  anciens  faifoient 
entrer  dans  ces  fumigations ,  des  drogues  falutaires  , 
ainli  que  des  drogues  d'une  odeur  agréable.  La  gom- 
me ammoniaque  y  entroit  auffi  ;  l'odeur  du  galbanum 
eft  encore  pire;  cependant,  fuivant  le  témoignage 
des  anciens  ,  toutes  ces  drooues  de  mauvaile  odeur  , 
fe  rencontroient  enfemble  dans  les  thymiamata  ,  con- 
jointement avec  l'encens,  la  myrrhe  ,  le  jonc  odo- 
rant ,  &  autres  parfums.  (  D.  J.) 

THYMIATLIUUM  ,  (  Géogf.  anc.  )  le  périple 
d'Hannon  nous  apprend  que  c'eft  la  première  ville, ou 
colonie  ,  que  ce  général  carthaginois  fonda  dans  Ion 
voyage,  le  long  des  côtes  de  Lybie  ;  mais  Thymiatt- 
rium  ne  paroit  pas  être  exactement  le  nom  de  cette 
ville  ,  ou  de  cette  colonie  ;  c'eft  dumathiriaquon  doit 
Jire,  fuivant  Bochart,  qui  traduit  ce  mot  phénicien 
par  le  mot  grec  TrJiuSa.  ,  en  latin  urbem  compeflrcm. 
Les  mots  dumathir  &  dumthor ,  en  hébreu  ,  lignifient 
un  terrein  uni  ;  telle  étoit  la  fituation  de  cette  pre- 
mière ville  d'Kannon,  ÔClans  doute  il  prétendit  l'ex- 
primer dans  le  nom  qu'il  lui  donna.  Le  mot  grec 
b^icn/ifur ,  fubftitué  par  la  traducteur  ,  dans  la  vue , 
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dit  Bochart,  d'adoucir  le  phénicien  ,  trop  rude  appa^ 
remment  pour  des  oreilles  attiques  ,  veut  dire  un  va-> 
fe  à  brûler  de  l'encens.  Ramufio  &  Mariana  préten- 
dent que  le  nom  moderne  eft  A{amor  ,  fituée  en  Ly- 
bie, environ  à  deux  journées  de  navigation  au-delà 
de  Gibraltar.  (D.J.) 

THYMIQUE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  artères 
&  des  veines  qui  le  diftribuent  au  thymus.  Voyez 
Thymus. 

THYM  NI  AS,  (  Giog.  anc.  )  golfe  de  l'Afie  mi- 
neure  ,  dans  la  Doride,  félon  Piine  ,  /.  ///.  c.xxviij. 
&  Pomponius  Mêla  ,  /.  /.  c.  16.  {D.  J.) 

THYMO,  f.  m.  (//-/?.  nat.  IShiolog.)  poiffon  qui 
fe  pêche  dans  le  Thefin  ,  fleuve  d'Italie  ,  &  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  thymo,  parce  qu'il  lent  le  thim. 
Il  devient  long  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête  petite  à  pro- 
portion du  corps  ;  le  ventre  eft  un  peu  pendant  à  fa 
partie  antérieure  ,  le  corps  a  une  couleur  bleue  ,  & 
la  tête  eft  de  diverfes  couleurs  :  ce  poiffon  a  deux  na- 
geoires aux  ouies ,  deux  à  la  partie  antérieure  du 
ventre  ,  une  au-deffous  de  l'anus  ,  &  deux  fur  le  dos  : 
la  première  des  nageoires  du  dos  eft  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre ,  &  de  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches noires  :  la  nageoire  de  la  queue  eft  fourchue. 
Rondelet ,  hijh  des  poiffons  de  rivière  ,  ch.  x.  Voyez 
Poisson. 

THYMOXALME  ,  {Mat.  méd.  anc.)  S^*^*'  ; 
préparation  de  vinaigre,  de  thym  ,  defel,  Se  de  quel- 
ques autres  ingrédiens.  On  ordonnoit  le  thymoxalme 
extérieurement  dans  la  goutte  &  les  enflures  ,  &  ou 
le  preferivoit  intérieurement  dans  les  maux  d'efto- 
înac  ,  â  la  dofe  d'environ  un  quart  de  pinte ,  dans  de 
l'eau  chaude  ;  il  opéroit  comme  purgatif,  &c  voici 
fa  préparation.  On  prenoitdeux  onces  de  thym  pilé  , 
autant  de  fel ,  un  peu  de  farine  ,  de  rhue ,  &c  de  pou- 
liot  :  on  mettoit  le  tout  dans  un  pot,enfuite  on  ver- 
foit  deffus  trois  pintes  d'eau  ,  &  quatorze  onces  de 
vinaigre  :  on  couvroit  bien  le  pot  d'un  gros  drap  ,  & 
on  l'expofoit  pendant  quelque  tems  à  la  chaleur  du 
foleil.  Diofcoride,  /.  V.  c.  xx/'v.  (  D.  J.  ) 

THYMUS ,  f.  m.  en  Anatomie,  eu.  une  glande  con- 

globée  ,  fituée  à  la  partie  fupérieure  du  thorax,  fous 

les  clavicules,  à  l'endroit  où  la  veine-cave  &  l'aorte 

fe  partagent,  Se  forment  les  branches  qu'on  appelle 

foucljv-iere.  f^oye\  GlANDE. 

Le  thymus  eft  cette  partie  qui  dans  la  poitrine  du 
veau  fe  nomme  ris  de  veau.  Elle  eft  groffedans  les  en- 
fans;  mais  à  mefure  qu'ils  croiffent,  elle  diminue. 
Ses  artères  &  fes  veines  font  des  branches  des  caro- 
tides &c  des  jugulaires.  Ses  nerfs  viennent  de  la  hui- 
tième paire;  6c  fes  vaiffeaux  lymphatiques  fe  ren- 
dent dans  le  canal  thorachique. 

Le  favant  doéteur  Tyfon  prétend  que  l'ufage  du 
thymus  eft  de  fervir  de  décharge  au  chyle  qui  eft  dans 
le  conduit  thorachique  du  fœtus,  dont  l'eftomac 
étant  toujours  plein  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  na- 
ge, tient  néceffairement  le  conduit  thorachique  di- 
ltendu  par  le  chyle  ;  d'autant  que  le  iang  que  le  fœtus 
reçoit  de  la  mère  ,  remplit  les  veines  ,  &c  empêche  le 
chyle  d'entrer  librement  dans  la  veine  fouclaviere. 
Voye{  Fœtus. 

M.  Chefelden  obferve  que  le  thymus  eft  fort  petit 
dans  les  hommes ,  &  que  les  glandes  thyroïdes  font 
très-groffes  à-proportion.  Mais  dans  les  animaux 
qu'il  a  examinés ,  il  a  trouvé  juftement  le  contraire; 
ce  qui  l'a  porté  à  croire  que  le  thymus  &  les  glandes 
thyroïdes  ont  les  mêmes  vaiffeaux  lymphatiques, 
ce  que  le  premier,  ou  les  dernières  venant  à  aug- 
menter à-proportion  autant  que  feroient  tous  deux 
enfemble  ,  cela  produit  le  même  effet  que  fi  tous 
deux  augmentoient  réellement  ;  &  que  la  raifon  pour 
laquelle  le  thymus  groifit  plutôt  que  les  glandes  thy- 
roïdes dans  les  brutes ,  c'eft  que  la  forme  du  thorax 
dans  ceux-ci  laiffe  un  efpace  convenable  pour  loger 
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cette  glancie  ;  qu'au  contraire  dans  les  homme; ,  la 
raifonpour  laquelle  les  glandes  thyroïdes  augmentent 
fi  fort,  c'eft  que  l'endroit  du  thorax  où  ell  placé  le  thy- 
mus, n'eft  pas  allez  étendu  pour  loger  une  groflé 
glande. 

THYNÉE,  f.  m.  (Littérat.)  thyneum  >  en  grec  Cw- 
rî'/5i';facrifice  que  les  pécheurs  grecs  faifoiehtà  Nep- 
tune, auquel  ils  immoloient  un  thon,  afin  de  fe  ren- 
dre ce  dieu  favorable,  6c  de  taire  une  bonne  pêche. 
(D.J.) 

THYNIAS  y  (Géog.  anc.)  ou  THYNN1AS,  nom 
i°.  d'un  promontoire  de  Thrace  ,  entre  Apollonie  6c 
les  îles  Cyanées.  Niger  dit  qu'on  l'appelle  aujour- 
d'hui Sagora. 

i°.  Ile  du  Pont-Euxin  ,  fur  la  côte  de  la  Bithynie. 
Pline,  Strabon  ce  Pomponius  Mêla ,  connoiflent  tous 
cette  île. 

THYNNÉES,  f.  f.  pi.  (Antiq. grteq.)  flJmaj  c'é- 
toient  des  tètes  oîi  les  pécheurs  làcrifioient  des  thons 
à  Neptune  ;  un  tho.-i  le  dit  en  grec  Qvrvot.  (D.  J.) 

ÏHYONÉ,  (Mytholog.)  c'eft,,  félon  Ovide,  le 
nom  fous  lequel  Sémélé  rut  mife  par  Jupiter  au  rang 
desdéefles,  après  que  fon  fils  l'eût  retirée  des  en- 
fers ;  d'où  vient  que  Bacchus  eit  aulli  furnommé 
Tkyoneus. 

THYONÉEN,  (Littéral.)  thyontus ;  c'eft  à-dire 
furieux ,  du  grec  flusi  «  ,  fureur.  Ce  nom  fut  donné  à 
Bacchus  ,  à  caufe  des  mouvemens  de  fureur  dont  les 
Bacchantes  étoient  animées.  (D.  /.) 

THïOS ,  (Antiq.  grecq.)  buoe  ;  offrande  qu'on  fai- 
foit  aux  dieux  ,  de  glands,  d'herbes  &  de  fruits,  & 
c'étoit  là  les  feuls  lacrifices  qui  fuflent  d'uiage  dans 
les  premiers  tems.  Foyc^  Potter.  Archœol.  grec.  1. I. 
pag.  213. 

THYRÉE  ,  (  Géog.  anc.)  Thyraa  ,  i°.  Ville  de  la 
Phocide.  Paufanias  ,  /.  //.  c.  iv.  dit  que  Phocus  mena 
une  colonie  à  Thyraa ,  dans  le  pays  appelle  depuis 
Phocide  ;  mais  il  faut  lire  ici  Tithorea,  comme  Paufa- 
nias lui-même  l'écrit  en  d'autres  endroits  de  fes  ou- 
vrages. fqyc^TlTHOREA. 

20.  Thyraa ,  ville  fituée  entre  la  Laconie  &  le  pays 
d'Argos ,  félon  Paufanias  ,  /.  FIJI.  c.  iij.  &  Strabon , 
/.  FIII.  pag.  3j6.  Cette  ville  appartenoit  aux  Lacé- 
démoniens  ,  mais  ils  l'avoient  donnée  aux  Eginetes, 
qui  avoient  été  chafles  de  leur  pays. 

30.  Thyrœa,  île  fur  la  côte  du  Péloponnèfe ,  dans 
le  golfe  Thyréatique ,  félon  toute  apparence.  {D.  J.) 
THYRÉENS,  (Géog.  anc.)  Thyrai;  peuples  d'Ita- 
lie dans  la  Japygie.  Strabon  ,  /.  VI.  pag.  282.  les  pla- 
ce entre  Tarente  &  Brindes  ,  dans  les  terres  au  mi- 
lieu de  l 'illhme. 

THY RIDES,  (  Géog.  anc.)  c'eft-à-dire-  les  fenê- 
tres, Paufanias,  /.  ///.  c.  xxv.  donne  ce  nomaufom- 
met  du  Ténare,  qui  étoit  à  trente  ftades  du  promon- 
toire Txnarum,  &  auprès  duquel  on  voyoit  les  rui- 
nes de  la  ville  Hippola.  Pline ,  /.  IF.  c.  xij.  donne  ce 
même  nom  de  Thyrides, ï.  trois  îles  du  golfe  Afinauis , 
îles  connues  aujourd'hui ,  dit  le  P.  Hardouin ,  fous  le 
nom  commun  de  Fenetico,  à  caufe  du  cap  voifin  ap- 
pelle Capo  Fenetico.  Le  nom  de  Tky rides  fe  trouve 
dans  Strabon,  /.  FUI.  pag.  33^,360 6- 362.  mais  il 
ne  dit  point  s'il  entend  par  là  des  îles, ou  un  cap;  on 
lit  leulement  dans  un  endroit  Thyrides ,  quoa  eji  in 
Mejj'eniaco  finit  pracipitium  fLuBibus  obnoxium ,  à  Tœ- 
naro  difians  fiadiis  13  o.  Cette  diftance  li  différente  de 
celle  que  marque  Paufanias  ,  pourroit  faire  croire 
que  le  nom  de  Thyrides  étoit  commun  à  deux  endroits 
de  ce  quartier  du  Péloponnèfe.  (D.  J.) 

THIRITES,  (If'/ï-  nat.)  on  ne  nous  dit  rien  de 
cette  pierre  ,  linon  qu'elle  reflembloitau  corail. 

THYRIUM,  (Gcog.  anc.)  ville  de  l'Acarnanie. 
Tite-Live,  Polybe  6c  Etienne  le  géographe,  l'ont 
connue.  (Z>.  /.) 

THYROAR  YTHÉNOIDIEN ,  en  Anatomie ,  ell  le 
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nom  d'une  paire  de  mufcles  fitués  au-deflbus  du  car- 
tilage thyroïdien;  ils  viennent  de  la  partie  moyenne; 
&  poftérieure  de  ce  cartilage  ,&  fe  terminent  à  la 

partie  antérieure  des  cartilages  aryténoîdesi  Foyer 
Amténoïde. 

THYRO-ÉPIGLOTIQUES,  en  Anatomie,  nom 
de  deux  mufcles  de  l'épiglotte,  qui  fe  croifent  avec 
les  mulclcs  thyro-arythénoidicns,  &c  s'attachent  à  ta 
lace  latérale  interne  du  cartilage  thyroïde  ,  «Se  latéra- 
lement à  l'épiglote. 

THYR.O-HYOIDIEN,  en  Anatomie,  nom  d'une 
paire  de  mufcles  du  larynx.  Foye[  Hyo-thïroi- 
DIÉNi 

THYROÏDE ,  en  Anatomie,  cartilage  le  plus  grand 
de  tous  ceux  du  larynx;  il  eft  finie  à  la  partie  anté- 
rieure. Foyc[  Larynx. 

Ce  mot  vient  du  grec  flwpsoç ,  bouclier ,  parce  qu'il 
reffemble  à  un  bouclier. 

Il  eft  attaché  par  l'extrémité  de  fes  grandes  cornes 
avec  l'extrémité  de  celles  de  l'os  hyoïde ,  au  moyen 
d'un  ligament,  &  avec  le  cartilage  cricoide.  Foye{ 
Cricoide. 

Il  y  a  quatre  glandes  affez  grofles ,  qui  fervent  à 
humecter  le  larynx,  deux  fupérieurement ,  &c  deux 
inferieurcment.  Les  deux  dernières  font  appelles 
thyroïdes  ,  &c  font  fituées  à  côté  du  larynx  ,  pies  du 
cartilage  cricoide  ou  annulaire,  &  du  premier  an- 
neau de  la  trachée-artere  ,  une  de  chaque  côté. 

Elles  ont  la  figure  de  petites  poires,  &c  une  cou- 
leur un  peu  plus  rougeâtre  ,  une  fubftance  plus  fer- 
me, plus  viiqueufe  6c  plus  reflemblante  à  la  chair 
des  mufcles  que  les  autres  glandes. 

Leurs  nerfs  viennent  des  recurrens ,  &  leurs  artè- 
res des  carotides  ;  leurs  veines  fe  déchargent  dans 
les  jugulaires  ,  6c  leurs  vaifleaux  lymphatiques  dans 
le  canal  thorachique. 

L'ulage  des  glandes  thyroïdes  eft  de  féparer  une 
humeur  vifqueufe  qui  fert  à  humecter  &  lubrifier  le 
larynx,  à  faciliter  le  mouvement  de  fes  cartilages, 
à  tempérer  l'acrimonie  de  la  lalive  ,  6c  à  rendre  la 
voix  plus  douce. 

THYROÏDIENNE,  glande,  (Anat.  )  c'eft  une 
groiie  malle  glanduleulé  ,  blanchâtre,  qui  couvre 
antérieurement  la  convexité  du  larynx.  Elle  paroît 
d'abord  comme  formée  de  glandes  ,  ou  portions  ob- 
longues  unies  enfemble  par  leurs  extrémités  inférieu- 
res au-deflbus  du  cartilage  cricoide  ,  de  forte  qu'- 
elles repréfentent  allez  groflierement  une  figure  fe- 
milunaire,  ou  une  efpece  de  croiflant  dont  les  cor- 
nes font  en  haut ,  6c  le  milieu  en  bas.  Elle  eft  médio- 
crement épaifle  ,  6c  elle  eft  latéralement  courbée  , 
comme  le  cartilage  thyroïde  dont  elle  a  reçu  le  nom. 
Les  deux  portions  latérales  font  appliquées  fur  les 
mufcles  thyro-hiodiens  ou  hyo-thyroidiens  ,  6c  la 
partie  moyenne  ou  inférieure  embrafle  les  mufcles 
crico-hyoïdiens.  Les  mufcles  thyropharyngiens  infé- 
rieurs jettent  des  fibres  charnues  fur  cette  glande. 
Ces  mêmes  mufcles  communiquent  de  part  6c  d'au- 
tres par  quelques  fibres  charnues  avec  ks  mufcles 
Ûerno-thyroidiens  &  avec  leshyo-thyroidizns. 

Elle  paroît  de  la  même  elpece  que  les  premières 
glandes  talivaires  ;  mais  elle  eft  plus  ferme.  On  a  cru 
en  avoir  trouvé  le  conduit  de  décharge;  mais  c'étoit 
un  vaifleau  fanguin  qui  en  avoit  impofé.  Il  s'y  ren- 
contre quelquefois  une  traînée  ,  comme  une  efpece 
de  corde  glanduleufe ,  qui  va  devant  le  cartilage  thy- 
roïde ,  6c  difparoît  devant  la  baie  de  l'os  hyoïde. 

Cette  corde  glanduleufe  part  du  milieu  de  la  bafe 
commune  des  portio  s  latérales,  6c  va  fe  perdre 
entre  les  mufcles  fterno-hyoïdiens ,  derrière  la  baie 
de  l'os  hyoïde  ,  entre  la  bafe  de  cet  os  &  la  baie  de 
l'épiglotte ,  par  lequel  elle  eft  attachée  à  la  bafe  de  la 
langue.  (D.  J,) 

THYRO-PALATIN,  en  Anatomie,  nom  d'un  muf- 
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cle  du  voile  du  palais  décrit  par  Santorini ,  &  qu'on 
numme  duill  thireo-palatin.  Il  naît  lupérieurement  du 
bord  poftérieur  ofleux  du  palais  6c  de  la  membrane 
ferme  qui  des  narines  le  rend  au  voile  du  palais  Se 
une  partie  marchant  enfemble,  tandis  qu'une  autre 
fait  diverlion  ,  il  defcend  ,  le  réfléchit  du  voile  der- 
rière les  amygdales,  à  la  partie  poflérieure  Se  laté- 
rale de  la  langue  6c  de  l'os  hyoïde ,  plus  enfoncé  que 
le  llylopharingien  ;  Se  ayant  paife  au-delà  de  la  lan- 
gue ,  il  cottoie  latéralement  le  pharinx  pour  le  ren- 
dre à  la  corne  &  à  la  côte  latérale  du  cartilage  thy- 
roïde même  ,  toujours  couvert  de  la  membrane  de 
ce  cartilage  ;  il  va  lâchement  s'inférer  à  tous  les 
mulcles  du  pharinx.  C'efl  le  principal  agent  de  la  dé- 
glutition. Le  phaiingo-ilaphilin  de Vallalva  Se  l'hipe- 
roo-pharingien  de  Santorini  tont  des  portions  de  ce 
niufcle.  Voyt\  Phakingostaphiun  &  Hiperoo- 

STAPHJLIN. 

THYRO- PHARYNGIEN,  en  Anatomie,  nom 
d'un*  paire  de  mulcles  qui  viennent  du  cartilage 
thyroïde  entre  le  bord  Se  la  ligne  oblique,  d'oii  ils 
montent  obliquement  en-arriere  ,  le  rencontrent  6e 
lé  croifîént  l'un  fur  l'autre  fur  la  ligne  blanche. 

THYRO  STAPHYL1N,  en  Anatomie,  nom  d'une 
paire  de  mulcles  de  la  luette  qui  viennent  des  parties 
latérales  du  cartilage  thyroïde  ,  Se  en  s'élargillant  le 
terminent  en  forme  d'arc  au  voile  du  palais. 

THYRRÉENNE,  pierre,  (  Hifi.  nat.  )  lapis 
thyrreus  ,  nom  donné  par  Pline  à  une  pierre  qui  le- 
lon  lui ,  furnageoit  à  l'eau  quand  elle  étoit  entière  , 
mais  qui  tomboit  au  fond  lorfqu'elle  étoit  brifée. 

THYRREUM  Fh\l/M,\m  connu  des  anciens, 
qui  étoit  fort  épais  Se  fort  chargé  en  couleur ,  mais 
doux  6:  agréable  au  goût. 

TH YRbE ,  f.  m.  (  Littéral.  )  eûpa-c; ,  haflula  frondi- 
bus  veftlta  ,  c'étoit  une  demi-pique  ornée  de  feuilla- 
ges de  lierre  Se  de  pampre  de  vigne  ,  entrelacées  en 
forme  de  bandelettes.  11  et!  incroyable  combien  San- 
maile  a  répandu  d'érudition  pour  le  prouver  dans  les 
homonymies. 

Les  dieux  de  la  fable  avoient  chacun  leurs  armes 
ou  leurs  lymboles  ;  le  thyrfi  étoit  tout  enf  emble  l'ar- 
me 6c  le  lymbole  de  Bacchus  Se  des  bacchantes.  Ce 
dieu  portoit  toujours  le  thyrjï  à  la  main. 

Quis  Bacchum  gracili  vejlcm preetendere  thyrfo  , 
Quis  te  celatd  cumface  vidit  Amor  ? 

Qui  vit  jamais  Bacchus  mettre  fon  thyrfi  fous  fa  ro- 
be ,  ou  Cupidon  cacher  fon  flambeau  ?  On  dit  que 
Bacchus  Se  les  compagnons  portèrent  le  thyrfi  dans 
leurs  guerres  des  Indes  pour  tromper  ces  peuples, 
qui  ne  connoiflbient  pas  les  armes.  Enluite  l'ufage 
s'établit  de  s'en  fervirdans  les  fêtes  de  ce  dieu.Phor- 
nutus  prétend  que  le  tbyrfe  appartient  à  Bacchus  Se 
aux  bacchantes,  parce  que  les  grands  buveurs  ont 
befoin  d'un  bâton  pour  le  foutenir,  lorfque  le  vin 
leur  atroublé  la  tête.  Cette  origine  du  thyrje  n'elipas 
fort  ingénieufe  ;  il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  à  la 
première  ;  les  poètes  n'ont  pas  voulu  voir  le  thyrje 
llérile  entre  les  mains  des  bacchantes.  Ils  ont  afiuré 
qu'en  frappant  la  terre  de  leur  thyrje,  il  en  jaillifloit 
fur  le  champ ,  tantôt  une  lource  d'eau  vive ,  Se  tan- 
tôt une  fontaine  de  vin.  (  D.  J.  ) 

Thyrse,  (  Critij.J'acrce.  )  bâton  entouré  de  feuil- 
lages, que  les  Juifs  portoient  en  réjouifïance  pendant 
|  a  tête  des  tabernacles ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
la  prife  de  Jérufalem  par  Macchabée.  Enluite  ils  or- 
donnèrent unanimement  qu'à  l'avenir  toute  la  nation 
célébrât  chaque  année  la  même  fête  ,  en  portant  des 
tkyrfes  Se  des  rameaux  de  palmes  vertes  devant  l'E- 
ternel qui  leur  avoit  accordé  la  faveur  inelpérée  de 
pouvoir  purifier  fon  temple.  U.Macck.  x.  y.  (  D.  /.) 

THYSSAGETES,  (  Géog.  anc.  )  peuples  qui  ha- 
bitoient  près  des  Palus  Meotides ,  ielon  Hérodote ,    j 
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/.  IV.  «°.  22.  Ils  étoient  voifins  des  Jirca:.  Pompo- 
nius  Mêla  ,  /.  /.  c.xix.  écrit  Thyfiigcu,  &c  Pline 
/.  t§\  c.  xij.  Thufagei*.  (D.  J.) 

THYSSELINUM  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  celui  du  perfil  de  montagne 
qu'en  ce  que  les  efpeces  qui  le  compofent ,  rendent 
un  fuc  laiteux.  Voyt^  Persil  de  montagne,  Tour- 
nefort,  injl.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

Tournefort  ne  compte  que  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  umbélifere  ;  la  première ,  thyJfeUnum 
Pliniï,  I,  R.H.  319  ,  s'appelle  affez  bien  en  anglois 
the  mïlky  par/Iey. 

Sa  racine  efl  vivace,  rouge-brune,  empreinte  d'un 
fuc  laiteux,  d'un  goût  acre  Se  delàgréabte  ;  elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies,  canne- 
lée &creufe  en-dedans  ;  les  feuilles  font  férulacées, 
c'efî-à-dire  ,  reffemblantes  à  celles  de  la  férule,  em- 
preintes comme  la  racine  d'un  fuc  laiteux  mêlé  d'a- 
cre Se  d'amer.  Les  fommités  des  rameaux  foutiennent 
des  parafais  garnis  de  petites  fleurs  à  cinq  feuilles 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  difpofées  en  rofe  avec  autant 
d'étamines  capillaires  à  fommets  arrondis  ;  à  ces  fleurs 
luccedent  des  femences  jointes  deux-à-deux ,  ovales, 
larges  ,  applaties  ,  rayées  fur  le  dos  ;  cette  plante 
croit  le  long  des  étangs  &  des  ruiffeaux ,  clans  les 
prés  bas  Se  aquatiques  ,  Se  aux  lieux  humides  ;  elle 
fleurit  en  Juin  Se  Juillet ,  Se  fes  femences  font  mûres 
au  commencement  de  l'automne.  (D.  J.) 

THYSSl/S  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Macédoine  , 
fur  le  mont  Athos,  félon  Pline  Se  Thucydide.  (D.  J.) 

T  I 

TIALQUE  ,    TIARLCK  ou  TIARLEC ,  f.  m. 

(  Marine.  )  forte  de  bâtiment  qui  a  une  petite  four- 
che ,  un  grand  balefton ,  un  pont  très-bas  autour  du- 
quel il  y  a  des  courcives ,  deux  petits  blocs  au  bor- 
dage  vers  l'avant,  pour  y  lancer  des  manœuvres, 
Si  trois  ou  quatre  défenfes  de  deux  pies  de  long,  qui 
pendent  à  des  cordes  aux  deux  côtés  de  l'avant. 

TIANCO ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan)  fruit  des  Indes 
orientales  dont  on  ne  nous  apprend  rien ,  linon  que 
les  habitans  le  pilent  Se  le  prennent  dans  toutes  lor- 
tes  de  liqueurs  pour  les  moindres  incommodités  qu'- 
ils reffentent. 

TIÀNO  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Teanurn,  ancienne 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la 
terre  de  Labour ,  à  quatre  lieues  au  couchant  de 
Capoue.  Elle  a  des  eaux  minérales  dans  Ion  voilina- 
ge.  Long,  3  1.  45.  latit.  41.  36.  (  Z).  /.  ) 

TIARjE,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  l'île  de  Lesbos,  au 
voifinage  de  la  ville  de  Mytilène.  Pline  ,  L  XIX.  c. 
iij.  dit  que  ce  lieu  produilôit  une  grande  quantité  de 
trufes ,  &  Athénée  remarque  la  même  chofe.  Je  vou- 
drais bien  favoir  fi  les  trufes  de  Lesbos  étoient  de  la 
même  nature  que  les  nôtres  ;  on  n'en  trouve  plus  à 
préfent  à  Mytilène.  ^oye^  le  mot  Trufe.  (D.  J.) 

TIAPvE  ,  (  Critiq.facrée.  )  ornement  de  tête  des 
prêtres  juifs,  Exod.  xxviij.40.  Cet  ornementeepen- 
dant  ne  conliftoit  qu'en  une  efpece  de  petite  cou- 
ronne faite  de  byflè  ou  de  fin  lin ,  Exod.  xxxix.  26I, 
Mais  le  grand  prêtre,  outre  cette  tiare,  en  avoit  une 
autre  d'hyacinthe  ,  entourée  d'une  triple  couronne 
d'or,  garnie  fur  le  devant  d'une  lame  d'or  fur  laquelle 
étoit  gravé  le  nom  Jéhova.  (D.  J.) 

Tiare  ,  (  Littéral.  )  couverture  de  tête  en  Orient. 
On  appelle  ainfi  une  efpece  de  bonnet  rond  ,  droit, 
ou  en  pointe  recourbée ,  tel  qu'on  le  voit  fur  les  fi- 
gures d'Atis  Se  de  Mythras.  Les  tiares  de  plusieurs 
lèigneurs  particuliers  étoient  en  cône  courbée  fur  la 
pointe ,  avec  deux  bandelettes  que  l'on  attachoit  fous 
le  menton  pour  les  tenir;  la  tiare  devint  aufli  l'orne- 
ment de  tête  ordinaire  aux  prêtres  de  Cybele.  Les 
rois  de  Perle  portoient  leurs  tiares  à  pointes  droites, 
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&  les  autres  Souverains  de  l'Orient  en  portoicnt  d? 
différentes  formes.  Vaye\  Tiare,   Art  numifm, 

Tiakf.  ,  (  Art  numifm.  )  La  tiare  étoit  d'un  grand 
lif'age  parmi  les  Orientaux.  Celles  dont  les  particu- 
liers fe  iervoient ,  étoient  ou  rondes  ou  recourbées 
par-devant  t  ou  Semblables  au  bonnet  phrygien  ;  il 
n'etoit  permis  qu'aux  fouverainsde  les  porter  droites 
6c  élevées.  Les  rois  de  Perfe  étoient  fi  jaloux  de  ce 
droit,  qu'ils  auroient  puni  de  mort  ceux  de  leurs  fu- 
jets  qui  auroient  oie  le  l'attribuer  ;  6c  l'on  en  taifoit 
tant  de  cas  ,  que  Demaratus  le  lacédémonien,  après 
avoir  donné  un  conieil  fort  utile  a  Xerxès  ,  lui  de- 
manda pour  récompense  de  pouvoir  faire  une  entrée 
publique  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare  droite 
fur  la  tète. 

Les  médailles  nous  repréfentent  ces  différentes 
fortes  de  tiares.  On  y  voit  que  celles  des  rois  d'Ar- 
ménie fe  terminoient  par  une  efpece  de  cercle  fur- 
monté  de  plusieurs  pointes; on  y  diftingue  commu- 
nément celles  des  rois  parthes  de  celles  des  rois  de 
l'OSrhoène  ,  par  les  divers  ornemens  dont  les  unes 
èc  les  autres  font  chargées;  enfin  la  médaille  de 
Xerces  fait  préfumer  que  les  tiares  des  rois  d'Ariamo- 
fate  étoient  fort  pointues.  Ces  remarques  toutes  fri- 
voles qu'elles  paroifient,  ont  cependant  un  objet 
utile  ,  puifqu'on  peut  en  conclure  î".  que  tout  prin- 
ce qui  a  pris  la  tiare  lur  les  médailles  ,  a  dû  régner  en 
Orient  ;  x°.  qu'en  obfervant  avec  attention  la  forme 
de  fa  tiare,  on  connoitraà-peu-près  l'endroit  où  il  a 
régné.  (  D.  J.  ) 

Tiare  du  pape  ,  (Hift.  des  papes.")  ornement  qu'a 
pris  le  pontife  de  Rome  pour  marquer  fa  dignité  ; 
cet  ornement  eit  fi  Superbe  ,  qu'on  a  lieu  de  juger 
qu'il  ne  le  tient  pas  de  S.  Pierre  ;  en  effet  c'eSt  une  ef- 
pece de  grand  bonnet ,  autour  duquel  il  y  a  trois 
couronnes  d'or  qui  Sont  les  unes  iur  les  autres  en 
forme  de  cercle,  toutes  éclatantes  de  pierreries  ,  &C 
ofnées  d'un  globe  avec  une  croix  Sur  le  haut  de  ce 
globe  ,  &  un  pendant  à  chaque  côté  de  la  tiare. 

11  eit  vrai  néanmoins  que  la  tiare  papale  n'étoit 
d'abord  qu'un  bonnet  rond,  entouré  d'une  Simple 
couronne  ;  mais  Bonitace  Vlll.  trouvant  ce  bonnet 
trop  Simple,  l'embellit  d'une  féconde  couronne,  pour 
indiquer  qu'il  avoit  droit  fur  le  temporel  des  rois  ; 
enfin  Benoît  XII.  mit  la  troisième  couronne;  &  cette 
triple  couronne  peut  Signifier  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
pour  moi  je  crois  qu'elle  défigne  l'églife  d'Italie  qui 
eit  triomphante,  militante  &  iouffrante. 

TIARIULIA,  (  Gèog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoile  fituée  dans  les  terres  ,  au  pays  des  Iler- 
caons,  Suivant  Ptolomée,  /.  //.  c.  vj.  le  nom  moder- 
ne eSt ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  Terûel.  (  D.  J.  ) 

TIASUM ,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de  la  Dace  ;  Pto- 
lomée, /.  //.  c.  vùj.  la  marque  au  voiiinage  deNetin- 
dana  6c  de  Zeugma  ;  le  nom  moderne  eit  Diod,  le- 
lon  Lazius.  (  D.  J.  ) 

TIBALANG  ,  S.  m.  (  Hijî.  mod.  fuperfiit.  )  nom 
que  les  anciens  habitans  idolâtres  des  Philippines 
donnoient  à  des  fantômes  qu'ils  croyoient  voir  iur 
le  lommet  des  arbres.  Ils  fe  les  repréientoient  com- 
me d'une  taille  gigantefque,  avec  de  longs  cheveux, 
de  petits  pies ,  des  ailes  étendues  ,  &c  le  corps  peint. 
Ils  prétendoient  connoître  leur  arrivée  par  l'odorat, 
&  ils  avoient  l'imagination  li  forte  ,  qu'ils  afiïiroient 
les  voir.  Quoique  cesintulairesreconnuSîentunDieu 
fuprème  qu'ils  nommoient  Barbuila-may-capal ,  ou 
dieu  fabricateur  ;  ils  adoroient  des  animaux  ,  des  oi- 
feaux  ,  le  foleil  6c  la  lune  ,  des  rochers  ,  des  riviè- 
res ,  &c.  Ils  avoient  fur-tout  une  profonde  vénéra- 
tion pour  les  vieux  arbres;  c'étoit  un  facrilége  de 
le  couper  ,  parce  qu'ils  étoient  le  Séjour  ordinaire 
des  Tibalangs. 

TIBARÉNIENS  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Tibareni , 
Tome  XFI, 
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Ï>euples  d'Afie ,  fur  le  PontJEuxiri  ,  aux  environs  de 
a  Cappadoce.  Pomponius  Mêla,  /.  /.  c.  t  \.  Mr.ibon, 
/.  XI  :  .  &  Pline  ,  /.  l'I.  c.  iv.  en  font  men- 

tion ;  ils  font  appelles  Tibrani  par  Euftathe  ;  la  con- 
trée qu'ils  habitoient ,  eit  nommée  Tibarania  ou    / . 
barenia  ,  par  Etienne  le  géographe  ;  c'< il  d'eux  dont 
parle  Diodore  de  Sicile  ,  l.  XIC  lous  le  nom  de  77- 
baris  tribus. 

Ces  peuples  mettoient  ainfi  que  les  Chalibes  ,  le 
Souverain  bien  à  jouer  6c  à  rire ,  cui  in  v'ifu  lufuque  , 
fummum  bonum  £/?,dit  Pomponus  i  l.  I.c.xix.  De 
plus,  dès  que  leurs  fei  lient  délivrées  du  mal 

d'enfant,  ils  Se  mettoient  au  lit  pour  elles,  &  en  re- 
cevoient  tous  les  Services  qu'on  rendoit  ailleurs  à  des 
accouchées;  ils  en  ufoient  peut-être  ainfi  par  cet  eS- 
prit  de  plaiSanteric  qui  les  portoit  à  Se  divertir  de 
tout.  Quoi  qu'il  en  Soit ,  divers  auteurs,  Apollonius, 
Valerius  Plaçais,  &  l'hifiorien  Nymphodore,  leur 
attribuent  cette  coutume.  Diodore  de  Sicile  ,  /.  V. 
c  xiv.  dit  que  la  même  choie  avoit  lieu  dans  l'de  de 
CorSe.  M.  Colomiés  nous  aSTure  que  le  même  uiage 
fe  pratiquoit  autrefois  chez  les  Béarnois,  6c  qu'ils  le 
tenoient  des  ESpagnols.  Théodoret  obferve  une  cho- 
ie plus  férieufe  ,  c'eit  que  les  Tibaréniens  ayant  reçu 
l'Evangile,  abrogèrent  la  cruelle  loi  qui  régnoit  chez 
eux  ,  6c  qui  ordonnoit  de  précipiter  les  vieilles  gens. 
(Z>.  /.) 

TIBERE,  MARBRE  DE,  (  fft/I.  nat.  )  mannor  Tibe- 
rium  ;  les  Romains  appelloient  ainfi  un  marbre  verd 
rempli  de  veines  blanches  ,  qui  fe  tiroit  d'Egypte  ;  ils 
l'appelloient  auffi  marmor  Augufium.  Pline  nous  dit 
qu'Augufte  6c  Tibère  Surent  les  premiers  qui  en  fi- 
rent venir  à  Rome  ;  il  paroît  que  ce  marbre  eft  le 
même  que  celui  que  nous  connoiSTons  Sous  le  nom  de 
verd  antique ,  ou  de  verd  d'Egypte. 

TIBERIACLVM,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe 
Germanie,  Selon  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  la  mar- 
que Sur  la  route  de  Colonia-Trajana,à  Colonia  Agrip- 
pina ,  entre  Juliacum  ,  &  Colonia-Agrippina  ,  à  huit 
milles  de  la  première  de  ces  villes  ,  6c  à  dix  de  la  Se- 
conde. C'eft  aujourd'hui  Bertheim,  qui  conierve  en 
quelque  Sorte  Son  ancien  nom ,  dont  il  a  perdu  la  pre- 
mière Syllabe.  (  D.  J.  ) 

TIBERIADE,  EAUX  de  ,  (  Hijl.  nat.  Eaux  miner.) 
Source  d'eaux  chaudes  qui  Sont  près  de  Tibériade  en 
Egypte  ;  le  docteur  Perry  étant  Sur  les  lieux,  a  fait 
en  phyiicien  quelques  expériences  fur  ces  eaux  mi- 
nérales ,  pour  en  connoître  la  nature.  Une  demi- 
drachme  d'huile  de  tartre  verSée  dans  une  once  6c 
demie  de  cette  eau,  elle  eit  devenue  trouble  &  bour- 
bcuSe  ;  au  bout  de  douze  heures  ,  les  trois  quarts  de 
cette  eau  parurent  comme  de  la  laine  blanche  ,  laii- 
Sant  Seulement  une  petite  quantité  d'une  eau  lympide 
au  fond  du  vaiiïeau.  Cette  Substance  laineuie  de  cou- 
leur blanche  ayant  été  léchée  ,  a  donné  une  fort  pe- 
tite quantité  d'ochre  jaune. 

Une  drachme  &  demie  d'efprit  de  vitriol  ayant 
été  jettée  dans  cette  eau  ,  a  produit  beaucoup  de  ié- 
diment  blanc  6c  onctueux.  Une  Solution  de  Sublimé 
ayant  été  veriee  deiTus  l'eau  à  la  même  doSe  d'une 
drachme  &  demie ,  l'eau  eSt  devenue  trouble ,  jau- 
nâtre ,  &  a  dépoSé  un  peu  de  Sédiment  terreux  ;  il 
paroît  de-là  que  cette  eau  contient  un  Sel  nitreux.  Le 
Sucre  de  Saturne  ayant  été  ajouté  Semblablement  à 
la  dofe  d'une  drachme  &  demie  ,  cette  eau  a  dépoi'é 
un  peu  de  iédiment  de  brique.  Mêlée  avec  de  l'ef- 
prit  de  Sel  armoniac,  elle  Se  change  en  une  liqueur 
trouble,  d'un  verd  bleuâtre ,  SédépoSe  enriu  un  :e- 
diment  cotonneux.  Le  Sucre  de  violettes  la  change 
en  couleur  jaunâtre;  lesrapures  de  noix  de  galle,  la 
changent  en  un  pourpre  foncé,  &  en  Secouant  la 
bouteille  ,  elle  devient  auffinoire  que  de  l'encre. 

Il  rélulte  de  ces  expériences,  que  l'eau  minérale 
de  TibJriade  contient  une  allez  grande  quantité  de  Sel 
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greffier ,  vitriolique  fixe  ,  du  ici  nitreux  ,  ou  natron, 
£e  un  peu  d'alun.  Elle  eft  trop  falée  Se  nauféabonde 
pour  en  boire  ;  mais  elle  doit  être  utile  en  forme  de 
bain  dans  toutes  les  maladies  cutanées ,  Se  en  parti- 
culier dans  les  cas  de  lèpre;  car  elle  eft  propre  à 
déterger  puiffamment ,  nettoyer  les  pores  excrétoi- 
res; &  elle  peut  par  l'on  poids  &  fon  aciion  ftimu]  m- 
te ,  rétablir  les  lolides  en  général  dans  leur  état  & 
leur  ton  naturel.  Philo/.  Tranfaci.  n°.  4^2.  (  D.  J.  ) 
Tieéri ades  ,  (  Mythol.  )  ou  les  nymphes  qui  ha- 
bitaient les  bords  du  Tibre  ;  les  poètes  latins  invo- 
quoient  quelquefois  ces  nymphes  ,  qui  n'exifterent 
que  dans  leurs  écrits  ;  mais  les  grecs  en  avoient  for- 
gé bien  d'autres.  (//./.) 

TibÉRJâde  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Galilée  ,  à 
l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Généfareth ,  qu'on 
appelloit  auffi  mer  de  Tibiriade  defonnom.  Jolephe 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  bâtie  en  l'honneur 
de  Tibère  ,  par  Hérode  Agrippa  ,  Tétrarque  de  Ga- 
lilée. Il  en  jetta  les  fondemens  l'an  17  de  l'ère  chré- 
tienne ,  Se  en  fit  la  dédicace  dix  ans  après  ;  elle  avoit 
dans  les  environs  des  bains  d'eau  chaude  qui  y  atti- 
roient  des  malades.  Ge  font  les  eaux  d'Emaiis,  dont 
parle  Nicéphore  Se  Sozomene  ;  car  on  n'en  trouve 
point  à  l'Emaùs  où  notre  Seigneur  fut  invité  par  deux 
de  fes  difciples  le  lendemain  de  fa  réfurreclion. 

Vcfpafien  ayant  pris  Tibériade  ,  fe  contenta  d'a- 
battre une  partie  de  fes  murailles  par  confidération 
pour  Agrippa  à  qui  elle  appartenoit.  Après  la  ruine 
de  Jénifalem ,  quelques  favans  juifs  s'y  retirèrent ,  Se 
y  jetèrent  les  fondemens  d'une  efpece  d'école  ,  qui 
devint  célèbre  dans  la  fuite  ;  c'eft  de  cette  école  que 
fortirent  la  Mifma  ,  Se  l'ouvrage  des  Mafïbretes.  Les 
Chrétiens  fous  Godefroi  de  Bouillon  ,  s'emparèrent 
de  Tibériadc ,  mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  long-tems. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans  cet  endroit  qu'une  ef- 
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leftine  ,  contemporain  de  l'hiftorien  Jofephe  dont  il 
n'étoit  pas  ami;  il  avoit  fait  une  chronique  des  rois 
des  Juifs  ;  mais  cet  ouvrage  cil:  perdu.  (D.  j.) 

TIBERINA-CASTRA,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la 
Vindélicie  :  Lazius  dit  que  c'eft  aujourd'hui  le  villa- 
ge de  Peringen,  au  voifmage  de  Dingelfing ,  dans  la 
baffe  Bavière.  (D.  J.) 

Tiberina-insula  ,  (Géogr.  anc.)  île  du  Ti- 
bre, dans  la  ville  de  P.ome  ,  félon  Vitruve  ;  Suétone 
la  nomme  Vile  d'Efculape;  Se,  félon  Plutarque , 
on  l'appelloit  à  Rome  Vile  fecrée  ,  Se  Vile  des  deux 
ponts.  Voici  de  quelle  manière  il  rapporte  l'origine 
du  premier  de  ces  noms. 

Parmi  les  biens  des  Tarquins  ,  il  fe  trouvoit  une 
pièce  de  terre  dans  le  plus  bel  endroit  du  champ  de 
Mars  ;  on  la  confacra  à  ce  dieu  ,  dont  on  lui  donna 
le  nom  ;  les  blés  ne  venoient  que  d'être  coupés ,  Se 
les  gerbes  y  étoient  encore.  On  ne  crut  pas  qu'il  fût 
permis  d'en  profiter,  à  caufe  delà  confécration  qu'on 
venoit  d'en  faire  ;  mais  on  prit  les  gerbes ,  Se  on  les 
jetta  dans  lé  Tibre  avec  tous  les  arbres  que  l'on  cou- 
pa ,  biffant  au  dieu  le  terrein  tout  nud,  Se  fans  fruit. 
Les  eaux  étoient  alors  fort  baffes  ,  en  forte  que  ces 
matières  n'étant  pas  portées  loin  par  le  fil  de  l'eau  , 
elles  s'arrêtèrent  à  un  endroit  découvert  ;  les  pre- 
mières arrêtoient  les  autres  ,  qui  ne  trouvant  point 
de  paffage,  fe  lièrent  fi  bien  avec  elles,  qu'elles  ne 
firent  qu'un  même  corps,  qui  prit  racine.  L'eau  cou- 
lante fervit  encore  à  l'affermir,  parce  qu'elle  y  char- 
rloit  quantité  de  limon  ,  qui  en  groffiffant  la  maffe  , 
contribuoit  à  la  lier  Se  à  la  refferrer. 

La  folidité  de  ce  premier  amas,  le  rendit  encore 
plus  grand  ;  carie  Tibre  ne  pouvoit  prefque  plus  rien 
amener  qui  ne  s'y  arrêtât  ;  de  manière  qu'enfin  ,  il  fe 
forma  une  île  que  les  Romains  appelèrent  Vîlefa- 


crée ,  à  caufe  de  divers  temples  qu'on  y  avoit  élevés 
en  l'honneur  des  dieux  :  on  l'appelle  en  latin ,  ajoute 
Plutarque  ,  Vile  des  deux  Ponts. 

Il  y  a  pourtant  des  écrivains  qui  prétendent  que 
cela  n'arriva  que  plufieurs  ficelés  après  Tarquin  ; 
lorlque  la  veftale  Tarquinie  eut  fait  au  dieu  Mars  la 
confécration  d'un  champ  qu'elle  pofiedoit ,  Se  qui  fe 
trouvoit  voifin  de  celui  de  l'ancien  roi  de  Rome,  dont 
elle  portoit  le  nom.  (Z>.  /.) 

TIBER.INUS,  f.m.  (Mytholog.)  filsdeCapetus, 
devint  roi  d'Albe  ,  fe  noya  dans  le  Tibre,  Se  fut  mis 
par  Romulus  au  nombre  des  dieux  ;  on  le  regardoit 
comme  le  génie  qui  préiidoit  au  fleuve  dans  lequel  il 
fe  noya.  (£>./.) 

TIBERIOPOLIS ,  {Géog.  anc.)  c'eft,  i°.  une 
ville  de  la  grande  Phrygie  ,  félon  Ptolomée  ,  AV.  V. 
c.  lj.  Sophien  l'appelle  Stromiçr  ;  2.0.  c'eft  une  ville  de 
la  Bulgarie  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Leunclavius 
dit ,  que  le  nom  moderne  eft  Varna.  (D.  /.) 

TIBET  ou  TH1BET ,  (Géog.  mod.)  vafte  pays  d'A- 
fie  ,  qui  nous  eft  très  -  peu  connu  ;  on  le  divife  en 
deux  parties ,  dont  l'une  s'appelle  le  petit ,  Se  l'autre 
le  grand  Tibet. 

Le  petit  Tibet  eft  à  peu  de  journées  de  Cafchemire: 
il  s'étend  du  leptentrion  vers  le  couchant ,  Se  s'ap- 
pelle Baltijlan.  Seshabitans  Se  les  princes  qui  le  gou- 
vernent iont  mahométans  ,  Se  tributaires  du  Mogol. 

Le  grand  Tibet  qu'on  nomme  auffi  Boutan,  s'étend 
du  feptentrion  vers  le  levant ,  Se  commence  au  haut 
d'une  affreufe  montagne,  nommée  Kaniel,  toute  cou- 
verte de  neige  ;  cependant  la  route  eft  affez  fréquen- 
tée par  les  Caravanes  qui  y  vont  tous  les  ans  cher- 
cher des  laines.  Son  chef- lieu  nommé  Ladak ,  où 
réfide  le  roi,  n'eft  qu'une  fortereffe,  fituée  entre  deux 
montagnes.  Dans  ces  provinces  montueufes,  tout  le 
trafic  le  fait  par  l'échange  des  denrées.  Les  premiè- 
res peuplades  qu'on  rencontre,  font  mahométannes; 
les  autres  font  habitées  par  des  payens  ,  mais  moins 
fuperftifieux  qu'on  ne  l'eft  dans  plufieurs  contrées 
idolâtres. 

Les  religieux  des  Tibétins  fe  nomment  lamas.  Ils 
font  vêtus  d'un  habit  particulier  ,  différent  de  ceux 
que  portent  les  perfonnes  du  fiecle  ;  ils  ne  treflént 
point  leurs  cheveux,  Se  ne  portent  point  de  pendans 
d'oreilles  comme  les  autres  ;  mais  ils  ont  une  boufa- 
ne  ,  Se  ils  font  obligés  à  garder  un  célibat  perpétuel. 
Leur  emploi  eft  d'étudier  les  livres  de  la  loi ,  qui 
font  écrits  en  une  langue  Se  en  des  caractères  diffé- 
rens  de  la  langue  ordinaire.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  manière  de  chœur;  ce  font  eux  qui  font 
les  cérémonies  ,  qui  préfentent  les  offrandes  dans  le 
temple  ,  Se  qui  y  entretiennent  des  lampes  allumées. 
Ils  offrent  à  Dieu  ,  du  blé  ,  de  l'orge  ,  de  la  pâte  Se 
de  l'eau  dans  de  petits  vafes  fort  propres. 

Les  lamas  font  dans  une  grande  vénération  ;  ils 
vivent  d'ordinaire  en  communauté ,  ils  ont  des  fupé- 
rieurs  locaux  ,  Se  outre  cela  un  pontife  général,  que 
le  roi  même  traite  avec  beaucoup  de  refpect.  Ce 
grand  pontife  qu'on  nomme  dalal-lama ,  habite  La- 
fa  ,  qui  eft  le  plus  beau  des  pagodes  qu'aient  les  Ti- 
bétins ;  c'eft  dans  ce  pagode  bâti  fur  la  montagne  de 
Poutala,  que  le  grand  lama  reçoit  les  adorations  non- 
feulement  des  gens  du  pays  ,  mais  d'une  partie  de 
l'indouftan. 

Le  climat  du  grand  Se  du  petit  Tibet  eft  fort  rude, 
Se  la  cime  des  montagnes  toujours  couverte  de  nei- 
ge. La  terre  ne  produit  que  du  blé  Se  de  l'orge.  Les 
habitans  n'ufent  que  des  étoffes  de  laine  pour  leurs 
vêtemens  ;  leurs  maifons  font  petites  ,  étroites ,  Se 
faites  fans  art. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  pays  du  nom  de  Tibet , 
dont  la  capitale  fe  nomme  Raffa  ;  ce  troifieme  Tibet 
n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  Chine,  Se  fe  trouve  plus 
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expofé  que  les  deux  autres  aux  incurfions  des  Tarta- 
rcs  qui  ibnt  limitrophes.  (D.J.) 

T I B  I A  ,  f.  m.  en  Anutonùc,  efl:  un  des  deux  os  de 
la  jambe,  litué  entre  le  genou  év  la  cheville  du  pié. 
Feyt{  PlÉ. 

Le  tibia  eft  femblable  à  une  ancienne  cfpece  de  flû- 
te, d'où  eft  venu  ion  nom  latitl  tibia. 

Le  tibia  eft  le  plus  interne  &  le  plus  gros  des  os 
de  la  jambe.  Voyc^  Pi.  An.it.  (  OJiéol.  ).  Voye^  V arti- 
cle Os. 

Le  tibia  eft  d'une  fubftance  dure  &  ferme  dans  fa 
partie  moyenne  &  fpongieufe  dans  les  extrémités  : 
il  a  dans  l'on  milieu  une  allez  grande  cavité  qui  fert  à 
contenir  la  moelle.  Feye{  Moflle. 

Il  eft  prefque  triangulaire  dans  fa  longueur  ;  fon 
angle  antérieur  qui  cil  aigu  fe  nomme  crête.  A  fon 
extrémité  fupérieure  ,  il  a  deux  grandes  cavités  ou 
finus,  qui  font  revêtues,  tapifiées,  d'un  cartilage  poli 
nommé  à  caufe  de  fa  figure  ,  cartilage  femi-lunaire. 
Ce  cartilage  fe  trouve  entre  les  extrémités  des  deux 
os ,  &  devient  fort  mince  à  fon  bord  ;  il  fert  à  faci- 
liter le  petit  mouvement  latéral  du  genou  ,  ayant  le 
même  ufage  que  celui  qui  eft  dans  l'articulation  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Les  deux  iinus  dont  nous  avons  parlé  ,  reçoivent 
les  deux  éminences  du  fémur  ou  os  de  la  cuifle  ; 
&  l'éminence  qui  elt  entre  ces  deux  finus  ,  eft  reçue 
dans  le  finus  qui  (épare  les  deux  éminences  du  fémur. 
Voye\  FÉMUR. 

En  pliant  le  genou  lorfque  nous  marchons,  nous 
portons  en  droite  ligne  la  jambe  en-devant;  ce  que 
nous  n'aurions  pu  faire  fans  l'articulation  du  genou  ; 
mais  femblables  à  ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir 
une  jambe  de  bois,  nous  euflions  été  obligés  d'avan- 
cer le  pié  en  demi-cercle,  même  en  marchant  dans 
la  plaine  ,  &  beaucoup  plus  en  montant. 

A  la  face  externe  de  l'extrémité  fupérieure  du  tibia, 
fe  voit  une  petite  éminence  qui  eft  reçue  dans  une  pe- 
tite cavité  du  péroné  ;  &z  à  la  partie  antérieure,  un  peu 
au-deffous de  la  rotule,  il  y  a  une  autre  éminence, 
où  s'inïerent  les  tendons  des  mulcles  extenfeurs  de  la 
jambe. 

L'extrémité  inférieure  du  tibia  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  petite  que  la  fupérieure ,  a  une  apophyfe  confi- 
dérable,  qui  forme  la  malléole  interne  ;  &  une  alfez 
grande  cavité  qui  eft  partagée  dans  fon  milieu  par 
une  petite  éminence.  La  cavité  ou  finus  reçoit  la  par- 
tie convexe  de  l'aftragalc  ;  &  l'éminence  eft  reçue 
dans  l'enfoncement  fur  la  partie  latérale  interne  du 
même  os.  On  voit  à  la  face  externe  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia  une  autre  cavité  fuperficielle  qui 
reçoit  le  péroné. 

M.  Chefelden  rapporte  l'exemple  d'un  enfant  de 
fept  ans  ,  qui  avoit  les  deux  épiphyfes  de  l'extrémité 
fupérieure  du  tibia  tellement  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, que  la  moitié  feulement  de  chaque  tibia  étoit 
jointe  à  chaque  moitié  d'épiphyfe;  ce  qui  lui  ôtoit 
entièrement  l'ufage  de  les  jambes.  Cet  accident 
étoit  arrivé  par  la  faute  de  la  nourrice  ,  qui 
lorfque  l'enfant  étoit  fort  petit ,  le  foutenoit  par  les 
talons  &  le  dos  fur  la  chaife  percée;  ce  qui  n'elt  que 
trop  ordinaire  aux  nourrices,  comme  le  remarque  le 
même  M.  Chefelden. 

Le  tibia  a  un  contour  particulier  qui  échappe  quel- 
quefois aux  yeux  des  Anatomiftes  ,  &  dont  l'igno- 
rance peut  faire  grand  tort  dans  le  panfement  des 
iraclures  de  cet  os  ;  on  fait  qu'il  eft  large  en-haut  & 
en-bas  ,  mais  on  ne  prend  pas  toujours  garde  que  ces 
deux  largeurs  ne  font  pas  dans  le  plan  ,  comme  il  pa- 
roît  d'abord;  car  la  malléole  interne  elt  un  peu  tour- 
née en  devant ,  &  l'enfoncement  oppofé  qui  fert  a 
recevoir  l'extrémité  inférieure  du  péroné  ou  malléo- 
le externe ,  eft  un  peu  tournée  -en  arrière  ;  cette  frac- 
ture paroîtra  encore  mieux  dans  un  tibia  couché  lut 
Tome  XVI. 
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un  plan  égal  ;  alors  on  verra  que  le  plus  grand  dia 
mètre  de  la  tête  du  tibia  fera  parallèle  à  ce  pi  >r\ ,  & 
celui  de  la  baie  fera  oblique  dans  le  fens  que  je  viens 
de  marquer;  il  fuit  de-là  ,  que  le  pié  fe  tourne  natu- 
rellement en-dehors.  (A>.  J.) 

TIBII,  {Gèog.  anc.)  peuples  d'Afie,  aux  environs 
de  li  grande  Arménie  ,  félon  Ortélius  ,  qui  tir-  <  c- 
drene  &  Curopalate,  &z  ajoute  que  leur  métropole 
fe  nommoit  Tibium.  Galicn  ,  /.  /.  mtth.  medendi ,  i.:.r 
aufîi  mention  de  ces  peuples.  (D.  J.) 

TiBIR  ,  i.  m.  terme  de  relation  ;  nom  que  l'on  donne 
à  la  poudre  d'or  en  pluficurs  endroits  des  cote',  d'Afri- 
que» 

TIBISCÀ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  baffe  Mslie  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  x.  Le  nom  moderne  eft  Sa- 
phi  a ,  à  ce  que  dit  Niger. 

TIBISCUS ,  (  Géogr.anc.)  fleuve  de  la  Dace,  fé- 
lon Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  vif.  Pline,  /.  IV.  c.  xij.  l'ap- 
pelle Pathifjiu  ;  il  a  fa  fourec  dans  les  monts  Crapac, 
&  fon  embouchure  dans  le  Danube  ,  un  peu  au-def- 
fous de  celle  de  la  Save.  Le  nom  moderne  eft  Tkeiffe. 
{D.J.) 

TIBOSE  ,  f.  f.  (Monnoie  du  Mogol.)  c'eft  une  des 
roupies  qui  a  cours  dans  les  états  du  grand-mocrol. 
Elle  vaut  le  double  de  la  roupie  gafana  qui  vaut  cin- 
quante fols  de  France. 

,  TIBRE ,  (Monum.  Médailles.)  ce  fleuve  qui  baigne 
les  murs  de  Rome,  fe  trouve  perfonnifié  fur  les  mo- 
numens  Se  les  médailles  fous  la  figure  d'un  vieillard 
couronné  de  hmrier  ,  à  demi-couché  ;  il  tient  une 
corne  d'abondance,  &  s'appuie  fur  une  louve  ,  au- 
près de  laquelle  l'ont  deux  petits  enfans  ,  Rémus  & 
Romulus.  C'eft  ainfi  qu'on  le  voit  repréfenté  dans  ce 
beau  grouppe  en  marbre  ,  qui  eft  au  jardin  des  Tui- 
leries, copié  fur  l'antique  à  Rome.  (Z>.  /.) 

Tibre,  (Mytkol.)  fi  le  fleuve  Inachus ,  l'Eurotas 
&  l'Alphée  ont  été  célébrés  par  les  Grecs ,  les  Ro- 
mains ne  folemniferent  pas  le  Tibre  avec  moins  de 
vénération.  Virgile  ne  le  nomme  jamais  fans  quelque 
épithète  magnifique  ;  fes  eaux  font  chéries  du  ciel , 
cœlo  gratiffimus  amnis.  Dans  quelle  majefié  ce  prince 
des  poètes  ne  fait-il  pas  apparaître  en  fonge  le  dieu 
du  Tibre  à  Enée  ,  fouverain  maître  du  lieu  où  ce  hé- 
ros repofoit ,  &  auffi  verfé  que  Jupiter  même  dans 
la  connoiffance  de  l'avenir,  il  lui  annonce  la  gran- 
deur de  fes  deftinées ,  &  l'inftruit  de  ce  qu'il  doit  faire 
pour  s'en  rendre  digne  : 

Huic  dtus  ipfe  locijtuvio  Tibcrinus  amzno 
Populcas  inter fenior  fe  attolUrt  frondes 
Vifus  :  cttm  tenais  glauco  velabat  amicîu 
Curbafus ,  &  crines  umbrofa  tegebat  arundo. 

iEneid.  1.  VIII.  v.  64. 
«  Alors  le  dieu  du  Tibre  fous  la  figure  d'un  vieil- 
»  lard,  lui  fembla  à-travers  les  peupliers,  fortir  de 
»  fon  lit ,  les  épaules  couvertes  d'un  voile  bleu  de 
»  toile  fine,  &  la  tête  chargée  de  rofeaux. 

Enée  fe  tournant  vers  l'orient,  félon  l'ufage  obfervé 
dans  l'invocation  des  dieux  céleftes  ,  prend  de  l'eau 
du  Tibre  dans  fes  mains  (autre  pratique  ufitée  dans 
l'invocation  des  fleuves),  &  adreflant  fa  prière  au 
dieu  àwTibre ,  comme  à  la  divinité  tutéiaire  du  pays, 
il  exalte  la  fainteté  de  fes  eaux  ,  &  l'honore  du  titre 
fuperbe  de  maître  de  f  Italie  ;  il  implore  fa  protec- 
tion ,  &  jure  de  ne  jamais  cefler  de  lui  rendre  fes  hom- 
mages. 

Tuque ,  6  Tibri ,  tuqut  ô  genitor  cum  flumine  fanUo 
A  ce  '  pi  te  AZneam  ,  &  tandem  arcete  periclis. 
Seniper  honore  meo  ,femper  celebrabere  donis  : 
Corniger  Hcfperidum  ,fiuvius  regnator  aquarum  , 
Adjis  ,  ô  tandem ,  & propiîcs  tua  flumina  firmes. 
yEneid.  1.  VIII.  v.  72. 
«  Dieu  du  Tibre ,  s'écria-t-il, recevez  Enée  fur  vos 
»  eaux,  &  garantiffez  le  des  périls  qui  le  menacent. 
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»  Fleuve  facré,  puifque  tu  es  touché  de  nos  maux,  de 
»  quelque  terre  que  tu  fortes  ,  &  quelle  que  lbit  ta 
»  iource  ,  je  te  rendrai  toujours  mes  hommages.  O 
v  fleuve,  roi  des  fleuves  de  l'Hcfpérie,  fois-moi  pro- 
»  pice  ,  &  que  ton  prompt  fecours  juftifie  ta  divine 
»  promefle. 

Que  ne  peut  point  un  poëte?  11  ennoblit  tout.  Le 
Tibre,  ce  ruifleau  bourbeux,  peint  par  Virgile  de- 
vient le  premier  fleuve  du  monde.  Voilà  l'art  magi- 
que des  hommes  de  génie.  (  D,  J.  ) 

Tibre ,  le ,  (  Gèog.  mod.*)  en  italien  Tevere ,  en  la- 
tin Tibcris  ,  auparavant  Tybris ,  &  premièrement  Al- 
bula  ;  c'eft  Pline  qui  le  dit ,  /.  ///.  c.  v.  Tiberis  anteà 
Tibris ,  appelLitus  ,  &  prias  Albula  ,  ttnuis  primo  è  mé- 
dia longitudine  Apennini  ,finibus  Arelluorum  profluit , 
quamlibet  magnarum  navium  ex  halo  mari  capax ,  re- 
rum  in  toto  orbe  nafcentium  mercator  placidifjlmus.  Mais 
Virgile  a  cru  devoir  relever  davantage  la  gloire  du 
Tibre,  AZntii.  I.  VIII.  v.330. 

Titm  reges  ,  afperque  immani  corpore  Tibris 
A  quo  pojl  Italijluvium  cognomine  Tibrim 
Diximus  :  amifit  verum  vêtus  Albula  nomen. 

«Tibris,  guerrier  d'une  taille  énorme,  conquit 
»  le  Latium ,  6c  les  Latins  donnèrent  fon  nom  à  ce 
>♦  fleuve  ,  qui  portoit  auparavant  celui  d'Albula  ». 
Selon  les  hiftoriens ,  ce  fut  le  roi  Tiberinus  qui  en 
réalité  donna  fon  nom  au  Tibre  ;  mais  un  grand  poëte 
devoit  lui-même  donner  une  étymologie  plus  an- 
cienne ,  &  même  fabuleufe. 

Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  l'Apennin ,  aflez 
près  des  confins  de  la  Romagne  ;  il  n'eft  qu'un  petit 
ruifleau  vers  fa  fource  ,  mais  il  reçoit  plufieurs  ruif- 
feaux  &  rivières ,  avant  de  fe  rendre  à  Oflie.  Les 
villes  qu'il  arrofe  font  Borgo,  Citta  di  Caftello ,  To- 
di ,  Rome  &  Oflie.  En  fe  jettant  dans  la  mer  il  fe 
partage  en  deux  bras ,  dont  celui  qui  eft  à  la  droite 
s'appelle  Fiumechino ,  &c  celui  qui  efl  à  la  gauche  , 
conferve  le  nom  de  Tibre  ou  Tevere.  Ce  dernier  bras 
étoit  l'unique  bouche  par  laquelle  ce  fleuve  fe  déchar- 
geoit  autrefois  dans  la  mer  ,  &  c'eft  ce  qui  avoit  fait 
donner  à  la  ville  qui  étoit  fur  fon  bord  oriental  ,  le 
nom  d'Oflia ,  comme  étant  la  porte  par  laquelle  le 
Tibre  entroit  dans  la  Méditerranée  ;  fon  embou- 
chure eft  aujourd'hui  entre  Oftie  &:  Porto. 

Virgile  donne  à  ce  fleuve  l'épithete  de  Lydius , 
jtneid.  /.  //.  v.  y8i.  parce  que  le  pays  d'Etrurie  oit 
il  coule  ,  étoit  peuplé  d'une  colonie  de  Lydiens  ;  ce 
n'eft  plus  le  tems  où  Lucain  pourroit  dire  de  ce 
fleuve. 

Le  Tibre  a  fous  fe  s  lois  &  le  Nil&  t Ibère , 
Voit  r Euphrate  fournis  ,  &  le  Rhein  tributaire. 

Il  n'a  pas  dans  Rome  trois  cens  pies  de  largeur. 
Auguftc  le  fit  nettoyer ,  &  l'élargit  un  peu  ,  afin  de 
faciliter  fon  cours  ;  il  fit  auffl  fortifier  fes  bords  par 
de  bonnes  murailles  de  maçonnerie.  D'autres  empe- 
reurs ont  fait  enfuiie  leurs  efforts  pour  empêcher  le 
ravage  de  fes  inondations  ;  mais  prefque  tous  leurs 
foins  ont  été  inutiles. 

Le  firocco-levante,  qui  eft  le  fud-eft  de  la  Médi- 
terranée, 6c  qu'on  appelle  en  Italie  le  vent-marin, 
fouille  quelquefois  avec  une  telle  violence  ,  qu'il  ar- 
rête les  eaux  du  Tibre  à  l'endroit  de  fon  embouchure; 
&  quand  il  arrive  alors  que  les  neiges  de  l'Apennin 
viennent  à  groflir  les  torrens  qui  tombent  dans  le  Ti- 
bre, ou  qu'une  pluie  de  quelques  jours  produit  le 
même  effet,  la  rencontre  de  ces  divers  accidens,  fait 
néceflairement  enfler  cette  rivière,  &  caufe  des 
inondations  qui  font  le  fléau  de  Rome  ,  comme  les 
ernbrafemens  du  Véfuve  font  le  fléau  de  Naples. 

Le  Tibre  fi  chanté  par  les  poètes  ,  n'eft  bon  à  rien, 
&  n'eft  redevable  de  l'honneur  qu'il  a  d'être  fi  con- 
nu qu'à  la  poéfie ,  &  à  la  réputation  de  la  célèbre 
Yill«  qu'il  arrofe  ;  les  grands  fleuves  ont  eu  raifou  de 
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la  traiter  de  ruiffeau  bourbeux  ;  fon  eau  eft  prefque 
toujours  chargée  d'un  limon  qu'on  affure  être  d'une 
qualité  pernicieufe  ;  les  poiffons  même  du  Tibre  ne 
font  ni  fains ,  ni  de  bon  goût.  Auiîi  de  tout  tems 
Rome  payenne  &c  chrétienne  s'eft  donnée  des  foins 
infinis  pour  ie  procurer  de  l'autre  eau  ,  &  avoir  un 
grand  nombre  de  fontaines  pour  fuppléer  à  la  mau- 
vaifé  eau  du  Tibre.  (  D.  J.  ) 

TIBULA  ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Sardai- 
gne.  Elle  eft  marquée  par  Ptolomée,  /.  77/.  c.  Uj.  fur 
la  côte  feptentrionale  de  l'île  entre  Juliola  civitas  &£ 
Turris  Bijjonis  civitas.  L'itinéraire  d'Antonin  qui 
écrit  Tibulce  lui  donne  un  port ,  d'où  il  commence 
trois  de  fes  routes.  Cette  ville  étoit  apparemmentla 
capitale  des  peuples  Tibulatii,  qui  habitoient,  félon 
Ptolomée ,  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
l'île.  (Z>.  /.) 

TIBUR  ,  (  Gèog.  anc.  )  en  grec  TiCwpie  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  Latium,  à  16  milles  de  Rome  ,  &  bien 
plus  ancienne  que  Rome.  Elle  fut  bâtie  fur  le  fleuve 
Aniénus,aujourd'huiTévéronne,i  513  ans  avant  J.  C. 
ou  par  les  Aborigènes, Selon Denys  d'Halycarnafle, 
/.  /.  c.  xvj.  ou  par  une  troupe  de  Grecs  qui  étoient 
venus  du  Péloponnèfe,  félon  quantité  d'auteurs,  qui 
s'accordent  fur  l'origine  grecque  de  cette  ville.  Ho- 
race dit,  ode  vj.  I.  II. 

Tibur  Argtopofua  colono  , 
Sit  meœfedes  utinam  fenecice.  ! 

»  Veuillent  les  dieux  ,  que  Tibur ,  cette  belle  co- 
»  lonie  d'Argos ,  foit  le  féjour  de  ma  vielliefle».Ovide 
n'en  parle  pas  moins  clairement ,  liv.  IV.  Fafiorum  , 
v.  yt. 

Jam  meenia  Tiburis  udi 
Strabant  Argolicœ  quee  pofuere  manus. 

Enfin  Strabon  ,  /.  V.  p.  ij5.  Martial ,  égigr.  Sy. 
I.  IV.  &  Artémidore  cité  par  Etienne  de  Byzance  , 
tiennent  pour  la  même  opinion. 

Tibur,  aujourd'hui  Tivoli,  fut  bâtie  par  un  grec 
nommé  Tibur  ou  Tiburnus  ,  qui  avec  fes  deux  frères 
Catillus  &  Coras ,  mena-là  une  colonie.  Virgile  le  dit 
dans  fon  Enéide  ,  /.  VII.  v.  Gyo. 

Tum  gemini fratres ,  Tiburnia  mœnia  linquunt , 
Fratris  Tiburti  diSam  de  nomine  gentem  , 
Catilufque  ,  acerque  Coras,  Argivajuvemus. 

«  Alors  les  deux  frères  Catilusôc  Coras  fortis  de  la 
»  ville  d'Argos,  quittèrent  les  murailles,  &  le  peuple 
»  qui  portoit  le  nom  de  leur  frère  Tibur. 

Cette  ville  étoit  déjà  bien  Aurifiante  lorfqu'Enée 
débarqua  en  Italie.  Virgile,  /.  VII.  v.  Gic).  la  compte 
parmi  les  grandes  villes  qui  s'armèrent  contre  les 
Troïens. 

Quinque  adeo  magnœ ,  pojitis  incudibus  ,  urbes, 
Tela  novant ,  Atina  potens ,  Tiburque  Jitperbum^ 
Ardea,  Crujlumerique,  &  turrigerx  Antemn&. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'elle  réfifta  vigoureufe- 
ment  &  aflëz  long-tems  aux  armes  romaines  ,  avant 
que  de  fubir  le  joug  de  cette  viétorieufe  république. 
Elle  y  fut  enfin  contrainte  l'an  de  B.ome  403  ;  mais 
comme  elle  avoit  de  la  grandeur  d'ame,  elle  reprocha 
une  fois  fi  fièrement  aux  Romains  les  fervices  qu'elle 
leur  avoit  rendus,  que  fes  députés  remportèrent  pour 
toute  réponfç  ,  vous  êtes  des  fuperbes  ,fuperbi  ejlis  ; 
&c  voilà  pourquoi  Virgile  dit  dans  les  vers  que  nous 
venons  de  citer  ,  Tiburque  fuperbum. 

Cette  ville  eut  une  dévotion  particulière  pour 
Hercule ,  &  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique.  Stace, 
fdv.  j.  I.  III.  a  placé  Tibur  au  nombre  des  quatre  vil- 
les où  Hercule  étoit  principalement  honore  ;  ce  font, 
dit -il ,  Némée ,  Argos ,  Tibur  &  Gadés. 

flec  mihi  plus  Nemea  ,  prifeumque  habïttbitm 
Argos , 
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Nec  Tiburna  clomus  >folifqttt  cubllla  Gadcs; 

C'eft  pour  cela  que  Tibur  fut  furnomméc  Hercu- 
{curn  ou  Htrculta ,  ville  d'Hercule.  Properce ,  /.  //. 
éleg.  2j .  le  dit  : 

Cur  ve  te  in  Herculeum  déportant  ejfeda  Tibur  ? 

On  apprend  aufîi  la  même  chofe  dans  ces  deux 
vers  de  Silius  Italiens  ,  /.  IV, 

Quofquej'uo  Herculeis  taciturno  flumine  mûris 
Pomijera  arva  créant ,  Anienicolaque  Catilli. 

On  voit  en  même  tems  ici ,  que  Tibur  portoit  le 
nom  de  Catillus ,  &c  c'eft  pour  cela  qu'Horace,  ode 
xviij.  I. I.  dit  mania  Catilli. 

Il  y  avoit  dans  le  temple  d'Hercule  à  Tibur ,  uneaf- 
fez  belle  bibliothèque  ,  Aulugelle  le  dit ,  /.  XIX.  c. 
v.  promit  è  bibliothecd  Tiburti  qua  tune  in  Hercu- 
lis  templo  j'atis  commode  inflrucla  hbris  erat ,  Arijlotelis 
librum. 

On  juge  bien  que  Tibur  honoroit  avec  zèle  fon  fon- 
dateur le  dieu  Tiburnus.  Il  y  avoit  un  bois  facré  ,  le 
kois  de  Tiburne ,  autrement  dit  le  bois  d'Albunée ,  fi 
célèbre  dans  les  poètes  :  voici  ce  qu'en  dit  Virgile  : 

At  rex  follicitus  monjlris  oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit ,  lucojque  fub  altd 
Confulit  Albuneâ ,  nemor unique  maximafacro 
Fonte  fonat  ,Javamquc  exhalât  opaca  mephitin, 
Hine  Italagentes  ,  omnifque  (Enotria  tel  lus 
In  dubiis  refponfa  petunt. 

«  Le  roi  inquiet  fur  ces  événemens  alla  confulter 
»  les  oracles  du  dieu  Faune  Ion  père.  Il  les  rendoit 
*>  dans  le  bois  facré  d'Albunée ,  &  près  de  la  tontaine 
»  qui  roulant  fes  eaux  avec  grand  bruit ,  exhale  d'hor- 
»  ribles  vapeurs.  C'eft  à  cet  oracle  que  les  peuples 
»  d'Italie ,  &c  tous  les  pays  d'CEnotrie  en  particulier, 
»  ont  recours  dans  leurs  doutes. 

Albunée  étoit  tout enfemble  le  nom  d'un  boisd'u- 
ne  fontaine ,  &  d'une  divinité  de  la  montagne  du 
Tibur.  Cette  divinité  étoit  la  dixième  des  iibylles  ;  on 
l'honoroit  à  Tibur  comme  une  déefTe  ,  &  l'on  difoit 
que  fon  fimulacre  avoit  été  trouvé  un  livre  à  la  main 
dans  le  goufre  de  l'Anio. 

Strabon  parle  des  belles  carrières  de  Tibur ,  &  ob- 
ferve  qu'elles  fournirent  de  quoi  bâtir  la  plupart  des 
édifices  de  Rome.  La  dureté  des  pierres  de  ces  car- 
rières étoit  à  l'épreuve  des  fardeaux  &  des  injures 
de  l'air  ,  ce  qui  augmentoit  leur  prix  &c  leur  mérite. 
Pline,  /.  XXXVI.  c.  v).  rapporte  comme  un  bon  mot 
ce  qui  fut  dit  par  Cicéron  aux  habitans  de  l'île  de 
Chios ,  qui  lui  montroient  avec  fafte  les  murs  de 
leurs  maifons  bâtis  de  marbre  jafpé.  Je  les  admire- 
rois  davantage ,  leur  dit  Cicéron  ,  fi  vous  les  aviez 
bâti  des  pierres  de  Tibur.  Cicéron  vouloit  leur  dire  : 
votre  marbre  ne  vous  coûte  guère  ,  vous  le  trouvez 
dans  votre  île ,  ne  vous  glorifiez  donc  pas  de  la  fomp- 
tuofité  de  vos  maifons  :  vos  richeffes  &c  vos  dépen- 
fes  paroîtroient  avec  plus  d'éclat,  fi  vous  aviez  fait 
venir  de  Tibur,  le  matériaux  de  vos  édifices. 

Martial  dit  quelque  part,  que  l'air  de  la  montagne 
de  Tibur  avoit  la  vertu  de  conferver  à  l'ivoire  fa 
blancheur  &  fon  éclat,  ou  même  de  les  réparer.  Pli- 
ne &  Properce  difent  la  même  choie,  ôtSilius  Itali- 
ens, tiv.  XII.  le  dit  auffi. 

Quale  micatfemperque  novum  ejl  ^wo</Tiburis  aura 
Pafcit  cbur. 

L'air  de  Tibur  étoit  fain  &r  frais ,  les  terres  étoient 
arrofées  d'une  infinité  de  ruiffeaux,  &  très-propres 
à  produire  beaucoup  de  fruits.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  les  Romains  y  aient  eu  tant  de  mai- 
fons de  campagne ,  tant  de  vergers,  &tant  d'autres 
commodités.  Augufte  s'y  retiroitde  tems -en -tems. 
Mxfecefiibus  proteipuè  freqmntayit  maritima}infulafque 
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Campaniœ,  atti  proxima  urbi  oppida ,  lanuvium ,  Pra- 
ne/le,  Tibur,  ubi  etiam  in  ponicibus  Hcrculis  rempli, 
perfœpè  jus  dixit.  L'empereur  Adrien  y  bâtit  un  ma- 
gnifique palais.  Zénobie  eut  une  retraite  au  voili- 
nagc.Manlius  Vopifcus  y  avoit  unetrès-bellemaifon, 
décrite  parStace.  Enfin  C.  Aronius  fit  dos  dépenfes 
énormes  à  élever  dans  Tibur  un  bâtiment  qui  clia- 
çoit  le  temple  d'Hercule. 

ALdificator  erat  Cetronius  ,  &  modo  curvo 
Litore  Cajitoe  ,fumma  nunc  Tiburis  arce, 
Nunc  prœnejlinis  in  montibus ,  alla  parabat 
Culmina  villarum  ,  Gracis  longeque  petitis 
Marmoribus  vincens  Fortuna ,  atque  Herculis  œdem. 

Je  ne  veux  pas  oublier  Horace  qui  avoit  une  mai- 
fon  où  il  alloit  très-fouvent ,  &  qu'il  fouhaitoit  pour 
retraite  fixe  de  fes  derniers  jours.  Vixit  in  plurimun 
infecejju  rurisfui  Sabini  aut  Tiburtini  :  domufqus  ejus 
o/iendetur  circà  Tiburtini  lucum,  dit  Suétone.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  poète  vante  tant  la 
beauté  de  Tibur ,  &  qu'il  préfère  cette  ville  à  toutes 
celles  de  la  Grèce. 

Ne  nec  tam  patiens  laeedœmon  ; 

Nec  tam  larijj'œ  perçu ffit  campus  opima , 

Quant  domus  Albunea  refonantis  , 

Et  praceps  Anio ,    &  Tiburni  lucus ,  &  uda 

Mobilibus  pomaria  rivis. 

«  Je  fuis  enchanté  des  bocages  de  Tibur,  &  de 
»  fes  vergers  couverts  d'arbres  fruitiers ,  ik  entre- 
»  coupés  de  mille  ruiffeaux  diftribués  avec  art.  J'ai- 
»  me  à  entendre  tantôt  l'Albula  rouler  fes  eaux  avec 
»  bruit  du  haut  des  montagnes  ;  tantôt  le  rapide 
»  Anio  fe  précipiter  au -travers  des  rochers.  Non, 
»  Lacédémone ,  fi  recommandable  par  la  patience 
»  de  fes  habitans ,  &  Lariffe  avec  fes  gras  pâturages  , 
»  n'ont  rien  à  mon  gré  qui  approche  de  ce  charmant 
»  féjour  ». 

Rien  n'eft  plus  heureux  que  le  mobilibus  rivis 
d'Horace  ;  c'eft  le  ductile  fiumen  aquœ  riguœ  de  Mar- 
tial, les  petits  ruiffeaux  que  l'on  mené  où  l'on  veut 
pour  arrofer  les  jardins  &  les  vergers  -.pomaria  font 
des  vergers  de  pommiers.  La  campagne  de  Tibur  en 
étoit  couverte  comme  la  Normandie:  de -là  vient 
que  Columelle  dit  en  parlant  :  pomofi  Tiburis  arva. 

Munatius  Planais ,  dont  nous  connoilTons  d'admi- 
rables lettres  qu'il  écrivoit  à  Cicéron,  &  qui  joua 
un  grand  rôle  dans  les  armées ,  avoit  auffi  une  fort 
belle  maifon  à  Tibur  ;  Horace  le  dit  dans  la  même 
ode 

S  eu  te  fulgentia  fignis 

Cajlra  tenent ,feu  denj'a  tenebit 
Tiburis  umbra  tui. 

Enfin  les  poètes  ne  ceffent  de  faire  l'éloge  des  agré- 
mens  deTibur.  On  connoît  les  vers  de  Martial,  ipigr. 
Ivij.  liv.  V.  fur  la  mort  d'un  homme  qui  n'avoit  pu 
fauver  fa  vie  en  refpirant  le  bon  air  de  cette  ville. 

Cùm  Tiburtinus  damntt  Curiatius  auras 

Inter  laudatas  adjliga  mijjiis  aquas  , 

Nulla  fata  loco  poffis  excludere  :  cum  mors 

Venerit,  in  medio  Tibure  fardinia  ejf. 

Voici  d'autres  vers  que  le  même  auteur  adreffe  à 
Fauftinus  qui  jouiffoit  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu -là 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule. 

Herculeos  colles  gelidâ  v»s  vincite  brumâ, 
Nunc  Tiburtinis /édite  frigoribus. 

La  Rome  chrétienne  n'a  pas  moins  couru  après 
les  délices  de  Tivoli.  Léandre  Alberti  rapporte  que 
les  prélats  de  cette  cour  alloient  paffer  tout  l'été  à 
la  fraîcheur  de  ce  lieu-là.  Voye^  Tivoli. 

Mais  qu'eft  devenu  le  tombeau  de  l'orgueilleux 
Pallas ,  qui  étoit  fur  le  chemin  de  Tibur ,  &  dont  Pli- 
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ne  parle  fi  bien  dan;,  une  de  fes  lettres  àFontanus, 
la.  xxïx.  liv.  Vil. 

Vous  rirez,  lui  dit-il,  vous  entrerez  en  colère, 
6v  puis  vous  recommencerez  à  rire  ,  fi  vous  liiez  ce 
que  vous  ne  pourrez  croire  fans  l'avoir  lu.  On  voit 
fur  le  grand  chemin  de  Tibur,  à  un  mille  de  la  ville , 
\\n  tombeau  de  Pallas  avec  cette  inscription  :  Pour 
récomp:nfer  fon  attachement  &fa  fidélité  envers  fes  pa- 
trons ,  le  j'énat  lui  a  décerné  les  marques  de  di/linflion 
dont  jouijjent  les prétcui rs,avec  quinze  millions  defejlerces 
(environ  quinze  cens  mille  livres  de  notre  monnoie) 
&  ils'efl  contenté  dufeul  honneur. 

Je  ne  m'étonne  pas  ordinairement,  continue  Pli- 
ne, de  ces  élévations  où  la  fortune  a  fouvent  plus  de 
part  que  le  mérite.  Je  l'avoue  pourtant ,  j'ai  fait  ré- 
flexion combien  il  y  avoit  de  momeries  &  d'imper- 
tinences dans  ces  inferiptions  ,  que  l'on  proftitue 
quelquefois  à  des  infâmes  êk  à  des  malheureux.  Quel 
cas  doit-on  faire  des  choies  qu'un  miférable  ofe  ac- 
cepter,  ofe  refufer ,  &  même  fur  lesquelles  il  ofe  le 
propofér  à  la  poftérité  pour  un  exemple  de  modé- 
ration? Mais  pourquoi  me  fâcher?  il  vaut  bien 
mieux  rire,  afin  que  ceux  que  le  caprice  de  la  for- 
tune élevé  ainli  ne  s'applaudifient  pas  d'être  montés 
fort  haut,  lorfqu'elle  n'a  fait  que  les  expofer  à  la 
rifée  publique.  (  Le  chevalier  DE  Jau COURT.  ) 

TIBURON.  Voyei  Rfquin. 

TIC ,  f.  m.  (  Gram.  )  gefte  habituel  &  déplaifant  : 
il  le  dit  au  fimple  &  au  figuré.  Il  a  le  tic  de  remuer 
toujours  les  pies.  Il  veut  faire  des  vers  ,  c'eft  la  ma- 
ladie, fon  tic  Il  n'y  a  peut-  être  perfonne  qui ,  exa- 
miné de  près,  ne  décelât  quelque  tic  ridicule  dans 
le  corps  ou  dans  l'efprit.  \Vafp  a  le  tic  de  juger  de 
tout  fans  avoir  jamais  rien  appris. 

Tic ,  (  Maréchal.  )  maladie  des  chevaux  ou  mau- 
vaife  habitude  qu'ils  ont  d'appuyer  les  dents  contre 
la  mangeoire  ou  la  longe  du  licou ,  comme  s'ils  les 
vouloient  mordre,  ce  qu'ils  ne  font  jamais  qu'ils  ne 
rottent.  Un  cheval  ticqueur  ou  qui  deque,  ou  fujet  au 
tic ,  fe  remplit  de  vents,  &  devient  fujet  aux  tran- 
chées :  le  tic  eft  fort  incommode  &  fe  communique 
dans  une  écurie. 

Il  y  a  à  cette  incommodité  plufieurs  palliatifs  qui 
ne  durent  que  quelques  jours,  comme  d'entourer 
le  cou  près  de  la  tête  d'une  courroie  de  cuir  un  peu 
ferrée ,  de  garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de  lames 
de  fer  ou  de  cuivre ,  de  frotter  la  mangeoire  avec 
quelque  herbe  fort  amere,  ou  avec  de  la  fiente  de 
vache  ou  de  chien ,  ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ; 
mais  le  meilleur  &  le  plus  efficace  eft  de  donner  l'a- 
voine dans  un  havrefac  pendu  à  la  tête  du  cheval, 
&  de  lui  ôter  fa  mangeoire. 

TICAL ,  f.  m.  (  monnoie.  )  c'eft  une  monnoie  d'ar- 
gent qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours  dans  le  royaume 
de  Siam  :  elle  peie  trois  gros  &c  vingt  -  trois  grains. 

TICAO ,  (  Géog.  mod.  )  île  d'Afie ,  une  des  Phi- 
lippines ,  habitée  par  des  Indiens  ,  qui  font  la  plupart 
fauvages.  Elle  a  huit  lieues  de  tour,  un  bon  port, 
de  l'eau  ,  du  bois  en  abondance  ,  &  eft  à  4  lieues  de 
Burias.  (D.J) 

T1CARIUS  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  l'île  de  Cor- 
fe.  Ptolomée,  Hv.  III.  ch.  marque  l'embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  entre  Pauca- 
civitas  &  Titanis-portus  :  le  nom  moderne  eft  GrolTo , 
félon  Léander.  (  D.  J.  ) 

T1CHASA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Elle  eft  marquée  par  Ptolomée,  /.  IV.  c.  iij.  au 
nombre  des  villes  qui  font  entre  les  fleuves  Bagradas 
&  Triton  ,  &:  au  midi  de  Carthage.  (  D.  J.  ) 

TICINUM  ou  TICINUS ,  (Géog.  anc)  ville  d'Ita- 
lie ,  chez  les  Infubres ,  lur  le  bord  d'un  fleuve  de 
même  nom.  Pline,  liv.  III.  chap.  xvij .  nous  apprend 
qu'elle  avoit  été  bâtie  par  les  Gaulois.  Dans  la  fuite 
des  tems  elle  devint  un  municipe,  comme  le  prouve 
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Clavier  par  une  ancienne  infeription  où  on  lit  ces 
mots  :  municipi  patrono  ;  elle  fut  célèbre  fous  les  em- 
pereurs ;  le  nom  moderne  eft  Pavie.  Voye{  ce  moi 
qui  eft  corrompu  de  Pabia  ou  Papia  ,  nom  que  les 
auteurs  du  moyen  âge  lui  donnent.  (D.  I.) 

TICOU  ,  (Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  dans  l'île 
de  Sumatra  ,  lur  la  côte  occidentale,  vis  -à -vis  de 
Pulo-Menton.  Elle  dépend  du  royaume  d'Achem  , 
èc  fon  territoire  abonde  en  poivre.  (D.  J.) 

TIDOR,  TIDORE  ,  TYDOR,  (Géog.  mod.)  en 
arabe  Tubara  ,  île  de  la  mer  des  Indes,  dans  l'Archi- 
pel des  Moluques  ,  à  l'orient  de  celle  de  Gibolo,  au 
midi  oriental  de  Ternate ,  &  au  nord  de  l'île  Motir. 
Elle  produit ,  comme  l'île  de  Ternate,  le  clou  de  gij 
rofle  &  la  noix  mufeade  :  Ion  circuit  eft  d'environ 
fept  lieues.  Il  y  a  un  volcan  du  côté  du  fud.  Les  Hol- 
landois  ont  chaffé  les  Portugais  de  cette  île ,  &  en 
font  depuis  long-tems  les  maitres  au  moyen  des  forts 
qu'ils  y  ont  élevés,  quoiqu'il  y  ait  un  roi  qui  fait  fa 
rélidence  à  Tidor,  capitale  de  l'île,  &  qui  eft  fur  fa 
côte  orientale.  Long,  iuivant  Harris  ,  nGà.  46'.  /J". 
lai.  o.36'.    (D.J.) 

T I È  D  E ,  adj.  (  Gram.  )  d'une  chaleur  médiocre. 
Ce  terme  elt  bien  vague;  entre  la  glace  ôt  l'ébulli- 
tion  il  y  a  un  grand  intervalle  :  où  commence  la  ti:- 
deur ,  où  finit-  elle  ,  &  où  commence  la  chaleur?  Il 
lembie  qu'il  n'y  ait  qu'un  infiniment  gradué  qui  pût 
apporter  quelque  précifion  à  l'acception  de  ce  mot  û 
elfentiel  à  déterminer  par  le  rapport  qu'il  a  avec  la 
fanté,  la  maladie,  &  l'art  qui  s'occupe  à  la  conferva- 
tion  de  l'un  &  à  la  guérifon  de  l'autre.  On  dit,  faites 
infufer  à  tiède  ;  prenez  de  l'eau  tiède;  faites  tiédir  cesf 
fubftances  avant  que  de  les  mêler  ;  donnez  ce  médi- 
cament tiède.  Tiède  &c  tiédeur  le  prennent  auffi  figura- 
tivement.  Il  eft  devenu  bien  tiède  fur  cette  affaire; 
je  fuis  les  amis  tiedes ;  je  méprife  les  amans  titdes  ; 
cette  eau  commence  à  tiédir  ;  la  paffion  eft  bien  tiède. 

TIEL ,  TIELE ,  ou  THIEL ,  (Géog.  mod.)  ville  des 
Pays-bas ,  dans  la  province  de  Gueldre ,  &  la  princi- 
pale du  bas  Bétuwe.  Cette  ville  fut  fondée  dans  lé 
neuvième  fiecle  ;  &c  dans  le  fuivant ,  l'an  950,  Otton 
le  grand  la  donna  à  Baldric ,  évêque  d'Utrechf.  Dans 
le  onzième  fiecle  Tiel ,  le  Bétau,  le  Veleau,  furent 
inféodés  à  Godefroy  le  Boflù ,  duc  de  Brabant.  Par 
un  traité  de  paix  de  l'an  1335,  Tiel  fut  cédé  à  Renaud  , 
comte  de  Gueldre.  Enfin  durant  les  guerres  des  Pays- 
bas,  cette  ville,  après  divers  évenemens,  paffa  l'an 
1  <j88  ,  au  pouvoir  des  Etats-généraux,  malgré  tous 
les  efforts  du  duc  de  Parme.  Long.  22.  40.  lai.  61.  5. 

C'eft  à  Tiel  que  naquit  Bibauc,  en  latin  Bibau- 
cius  (  Guillaume  ) ,  mort  général  des  chartreux  ,  l'an 
1535,  après  avoir  paffé  dans  fon  pays  pour  un  pro- 
dige d'éloquence  &  de  favoir.  Le  leéleur  pourra  ju- 
ger de  fon  talent  dans  l'art  de  la  parole ,  par  l'échan- 
tillon d'un  de  fes  fermons  prêché  le  jour  de  la  Mag- 
delaine,  tk.  rapporté  dans  le  fécond  tome  des  mélan- 
ges d'hiftoire  6c  de  littérature. 

Dans  ce  fermon  Bibauc  dit  que ,  «  Marthe  étoit 
»  une  très  -  bonne  femme ,  rara  avis  in  terris  ,  fort 
»  attachée  à  fon  ménage,  très-pieufe,  &  qui  fe  plai- 
»  foit  beaucoup  à  aller  entendre  le  fermon  &  l'of- 
»  fice  divin  ;  mais  que  Magdelaine  fa  feeur  étoit 
*>  une  coquette  qui  n'aimoit  qu'à  jouer,  à  courir, 
»  &  à  perdre  le  tems  ;  que  cependant  Marthe 
»  n'épargnoit  rien  pour  l'attirer  à  Dieu;  que  pour 
»  ne  la  pas  effaroucher ,  faciebat  bonam  fociam ,  elle 
»  faifoit  le  bon  compagnon  avec  elle ,  &  entroit  en 
»  apparence  dans  fes  inclinations  mondaines  ;  de- 
»  forte  que  fâchant  combien  elle  aimoit  le  bon  air 
»  &  le  beau  langage,  elle  lui  dit  des  merveilles  de 
»  la  perfonne  &  des  fermons  de  Notre  Seigneur, 
»  pour  l'obliger  finement  à  le  venir  écouter;  que 
»  Magdelaine  pouffée  de  curiofité  y  vint  enfin  ;  mais 
»  qu'arrivant  trop  tard,  comme  les  dames  de  qua- 
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»  Iité,pour  fe  faire  davantage  remarquer,  elle  fît 
»  grand  bruit,  Scpaflant  par-deflus  les  chaifes ,  elle 
»  le  plaça/7:  confptclu  domirùt\ vis-à-vis,  du  prédi" 

»  cateur ,  6c  le  regarda  entre  deux  yeux  avec  une 
»  hardielTe  épouvantable ,  &c.  »  (-D.J-  ) 

TIEN  ,  ou  TYEN  ,  f.  m.  (  Hijt.  mod.  Relig.  )  ce 
mot  lignifie  en  langue  chinoife  le  ciel.  Les  lettrés  chi- 
nois défignent  fous  ce  nom  CEtrtfuprcmt  ,  créateur 
ôc  confervateur  de  l'Univers.  Les  Chinois  de  la  mê- 
me fette  des  lettrés ,  défignent  encore  la  divinité  fous 
le  nom  de  ckam-ti,  ou  chang-ti,  ce  qui  ùgmBefouve- 
rain  ou  empereur;  ces  dénominations  donnèrent  lieu  à 
de  grandes  conteftations  entre  les  millionnaires  jéfui- 
tes  6c  les  mandarins  qui  fon|  de  la  feâe  des  lettrés  : 
les  premiers  ne  voulurent  jamais  admettre  le  nom 
de  tien  ,  que  les  lettrés  donnoient  à  la  divinité  ,  par- 
ce qu'ils  Les  aceufoient  d'athéïfme  ,  ou  du  moins  de 
rendre  un  culte  d'idolâtrie  au  ciel  matériel  &  vifible. 
Ils  vouloient  que  l'on  donna:  a  Dieu  le  nom  de  t:en- 
tchu,  feigneur  du  ciel.  L'empereur  Canghi ,  dans  la 
vue  de  calmer  les  foupçons  ck  les  Icrupules  des  mif- 
fionnaires  ,  qu'il  aimoit ,  donna  un  éd:t  ou  déclara- 
tion folemnelle  ,  qu'il  fit  publier  dans  tout  l'on  empi- 
re ,  par  laquelle  il  faifoit  concoure  que  ce  n'étoit 
point  au  ciel  matériel  que  l'on  oifroit  des  facnfices  , 
&càquil'on  adrefloit  les  vœux;  que  c'étoit  unique- 
ment au  louverain  maître  des  cieux  à  qui  l'on  ren- 
doit  un  culte  d'adoration  ,    &  que  par  le  nom  de 
chang-ù ,  onr.e  prétendoitdéfigner  que  l'Etre  fuprè- 
me.  L'empereur  ,  non  content  de  cette  déclaration , 
la  rît  fouferire  &  coiifirmer  par  un  grand  nombre  des 
mandarins  les  plus  diftingués  de  l'empire  ,  6c  parles 
plus  habiles  d'entre  les  lettrés  ;  ils  furent  très-lurpris 
d'apprendre  qne  les  Européens  les  enflent  loupçon- 
nés  d'adorer  un  être  inanimé  &  matériel ,  tel  que  le 
ciel  viiible  ;  ils  déclarèrent  donc  de  la  manière  la 
plus  authentique ,  que  par  le  mot  tyen  ,  ainfi  que  par 
celui  de  chang-ti ,  ils  entendoient  le  Seigneur  fuprème 
du  ciel,  le  principe  de  toutes  chofes,  ledifpeniateur 
de  tous  les  biens ,  dont  la  providence ,  l'omnifcience, 
&  la  bonté ,  nous  donnent  tout  ce  que  nous  poffédons. 
Par  une  fatalité  incompréhenfible  ,  des  déclarations 
fi  formelles  n'ont  jamais  pu  raflurer  les  confeiences 
timorées  des  millionnaires  ;  ils  crurent  que  l'empe- 
reur &  les  lettrés  ne  s'étoient, expliqués  de  cette  fa- 
çon ,  que  par  une  condefcendancc  &  par  une  foiblef- 
fe  à  laquelle  rien  ne  pouvoir  pourtant  les  obliger; 
ils  perfifterent  à  les  foupçonner  d'athéïfme  &  d'ido- 
lâtrie ,  quelqu'incompatible  que  la  chofe  paroifle  ; 
fcvils  réfutèrent  confiamment  de  fe  fervir  des  mots 
de  tyen  &  de  chung-ti ,  pour  défigner  l'Etre  fuprème , 
aimant  mieux  fe  perfuader  que  les  lettrés  ne  croyoient 
point  intérieurement  ce  qu'ils  profeflbient  de  bou- 
che, 6c  les  acculant  de  quelques  reftriifîions  menta- 
les qui,  comme  on  fait ,  ont  été  authorifées  en  Eu- 
rope, par  quelques  théologiens  connus  des  million- 
naires. ,  Voye^  ïhijloire  de  la  Chine  du  R.  P.  duHalde. 
TIENBORD  ,  (  Marine  )  voye^  Stribord. 
TIENSU  ,  f.  f.  terme  de  Relation  ,  idole  des  peu- 
ples du  Tonquin  ,  dont  parle  Tavernier.  Ils  révè- 
rent la  Ticnfu,  dit-il-,  comme  la  patrone  des  arts  ;  ils 
l'adorent ,  &  lui  font  des  facrifices ,  afin  qu'elle  don- 
ne de  l'efprit  ,  du  jugement,  &  de  la  mémoire  à  leurs 
ehfans. 

TIERAN  ,  ou  TIERS  AN  ,  (  Vemrie)  il  fe  dit  du 
fanglier  ,  à  la  troifieme  année. 

TIERÇAGE  ,  f.  m.  (Jurijprud.)  étoit  la  troifieme 
partie  des  biens  du  défunt,  que  le  curé  de  fa  paroifle 
exigeoit  autrefois  en  quelques  lieux  ,  pour  lui  donner 
la  lépulture.  Ce  t'urçage  fut  depuis  réduit  au  neuviè- 
me ,  &  enfuite  aboli.  Voye^  Alain  Bouchard,  /.  Itl. 
des  annales  de  Bretagne  ;  Brodeau  ,J'ur  Louet ,  let.  c, 
fom.A,  (.a) 

TIERCE,  f.  f.  (  Théolog.)  nom  d'une  des  petites 
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heures  canoniales  ,  compofee  fuivant  l'ufage  préfent 
de  l'eglife  romaine  ,  du  Dcus  in  àdjutorium  ,  d'un 
hymne  ,  de  trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne  , 
d'un  capitule  avec  l'on  répons  bref ,  d'un  verfet ,  6c 
d'une  oraifon. 

Des  auteurs  eccléfiafliqucs  très-anciens  ,  tels  que 
S.  Baffle  dans  t'es  grandes  règles  ,  quœjl.  37.  &  l'au- 
teur desconflitutionsapoftoliques,  /.  1^1  II.  c.xxxiv. 
atteftent  que  de  leur  tems  ,  tierce  faifoit  partie  de  la 
prière  publique  :  on  la  nommoit  ainli  tenta  ,  p; 
qu'on  la  tailoit  à  la  troifieme  heure  du  jour  ,  félon  la 
manière  de  compter  des  anciens  ,  laquelle  répondoit 
à  neuf  heures  du  matin  ;  6c  cela  en  mémoire  de  ce 
qu'à  cette  heure  le  S.  Efprit  étoit  defeendu  fur  les 
apôtres.  C'elt  la  raifon  qu'en  donne  S.  Bafile.  L'au- 
teur des  conflitutions  apoltoliques  dit  que  c'étoit  en 
mémoire  de  lalentcnce  de  mort  prononcée  par  Pilate 
ù  pareille  heure  ,  contre  Jefus-Chrift.   C'elt  aufli  ce 
que  dit  la  glofe  dut  caufam  tertia  mortis  :  on  ne  fait  pas 
précifément  de  quelles  prières,  ni  de  quel  nombre  de 
pfeaumes  l'heure  de  tierce  étoit  compofee  dans  les 
premiers  tems  ;  mais  on  conjecture  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  pfeaumes ,  parce  que  ,  dit  Caflien  ,  cha- 
que heure  canoniale  étoit  compofee  de  trois  pfeau- 
mes avec  les  prières  ;  Bingham  prétend ,  mais  fans  al- 
léguer aucune  autorité,  qu'on  ne  récitoit  point  tierce 
les  jours  de  dimanche  6c  de  fêté  ,  parce  que  c'étoit  à 
cette  heure  que  commençoit  la  célébration  de  l'eu- 
chariftie  :  comme  fi  l'on  n'eût  pas  pu  anticiper  tierce, 
ou  du  moins  en  chanter  les  pfeaumes  tandis  que  le 
peuple  s'allcmbloit.  f^oye^  Bingham  ,  orig.  ecclej.  t. y. 
l.XIII.c.ix.^.z. 

Tierce  , fièvre  ,  (  Médec.}  fièvre  qui  revient  tous 
les  deux  jours ,  accompagnée  de  froid  &  de  friflbn  , 
d'un  pouls  prompt  6c  fréquent,  que  fuit  une  chaleur 
incommode  6c  brûlante  ;  c'elt  l'efpece  de  fièvre  la 
plus  commune  ;  elle  attaque  indiftinâement  les  per- 
sonnes de  tout  âge  ,  de  tout  fexe  ,  6c  de  tout  tempé- 
rament. 

Symptômes.  Lorfque  cette  fièvre  eft  régulière  Se 
vraie  ,  voici  les  fymptomes  les  plus  ordinaires. 

Les  articulations  font  foibles  :  on  a  mal  à  la  tête  : 
on  fentaux  environs  des  premières  vertèbres  du  dos, 
une  douleur  de  reins  :  il  y  a  conftipation  6c  tenlion 
douloureule  aux  hypocondres.  Ajoutez  à  cela  le  re- 
froidillement  des  parties  extérieures ,  fur-tout  des  na- 
rines &  des  oreilles  ,  des  bâillemens  ,  un  friflbn  ac- 
compagné quelquefois  de  tremblement  dans  tous  les 
membres,  un  pouls  petit,  foible  ,ierré,  &  quelque- 
fois une  loif  infatiable. 

Ces  fymptomes  lont  fuivis  de  naufées  &  de  vo- 
miffemens  ;  enluite  il  furvient  une  chaleur  brûlante 
&  lèche,  qui  s'empare  de  tout  le  corps;  les  joues 
s'affaiflent ,  le  vilage  devient  pâle,  la  peau  retirée, 
les  vaifleaux  des  pies  6c  des  mains  paroiflent  rouges 
&  gonflés  ,  le  pouls  devient  plus  grand  ,  plus  plein, 
plus  prompt,  ck  la  refpiration  plus  pénible  ;  le  ma- 
lade tient  aufli  quelquefois  des  dilcours  fans  ordre 
&  fans  fuite. 

Ces  fymptomes  diminuent  peu-à-peu  ,  la  chaleur 
fe  calme,  la  peau  le  relâche  6c  s'humecle  ;  les  urines 
font  hautes  en  couleur  ,  6c  lans  fédiment ,  le  pouls 
s'amollit,  la  fueurfuccede  ,  &le  paroxifme  cefle. 

Quant  à  l'a  durée  ,  elle  varie  félon  la  différence  des 
tempéramens  &  descaules  morbifîques;  chez  la  plu- 
part des  malades ,  elle  eft  de  onze  ou  douze  heures  , 
&dans  d'autres  davantage  ;  il  y  a  le  jour  fuivant  in- 
termiflîon  ;  le  corps  eft  languiflant  ;  le  pouls  qui  etoit 
prompt  6c  véhément  dans  le  paroxifme ,  eft  alors  lent, 
foible  ,  6c  ondoyant  ;  les  urines  font  plus  épaifî'es  , 
dépoient  un  lédiment ,  ou  portent  une  elpece  de 
nuage  ;  ce  qui  marque  de  la  dilpolition  à  précipiter 
un  lédiment. 

Personnes  fujetus  à  la  fièvre  tierce.  Tout  le  monde 
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y  eft  fujet,  mais  les  jeunes  gens  plus  que  les  vieillards, 
les  hommes  plus  que  lesfemmes;  les  peribnnes  d'une 
vie  active ,  plus  que  celles  qui  mènent  une  vie  iéden- 
taire  ;  les  perionnes  d'un  tempérament  délicat  &C 
bilieux  ;  celles  qui  font  un  ufage  exceffif  de  liqueurs 
froides  ;  celles  qui  vivent  fous  un  atmofphcre  mal- 
fain  ;  celles  qui  ont  fouvent  des  naufées ,  &c.  iont 
auiii  plus  fréquemment  attaquées  de  fièvre  tierce  que 
les  autres  ,  &c. 

Divifion  des  différente  s  fièvres  tierces.  La  fièvre  tierce 
eft  vraie  ou  bâtarde  :  la  première  eit  accompagnée  de 
fymptomes  violtns  ,  mais  fa  terminaifon  ie  fait  quel- 
quefois promptement.  Dans  la  fièvre  tierce  bâtarde  , 
les  fymptomes  lont  plus  doux. 

Là  fièvre  tierce  le  diftingue  auffi  en  régulière  &  ir- 
réguliere.  La  première conferve la  même  forme,  foit 
dans  fon  accès  ,  foit  dans  fa  terminaifon.  L'irrégu- 
liere  varie  à  ces  deux  égards  :  les  fièvres  tierces  irrégu- 
licres  ,  lont  communément  épidémiques  ,  6c  pro- 
viennent de  la  coultitution  bizarre  desiaifons. 

Lafievre  tierce  eft  quelquefois  fimple  ,  quelquefois 
double.  Dans  la  fimple  ,  les  paroxifmes  reviennent 
tous  les  féconds  jours  ,  ou  deux  fois  par  jour  ,  avec 
un  jour  d'intermifîion.  Il  faut  toutefois  diftinguer  la 
fièvre  double-//crce  ,  de  la  fièvre  quotidienne  qui 
prend  tous  les  jours  dans  le  même  tems  ,  an-lieu  que 
les  paroxifmes  de  la  double  tierce  reviennent  tous  les 
deux  jours. 

Caujes  des  fievres  tierces.  Ces  fièvres  nailïent  com- 
me les  autres,  d'une  infinité  de  caufes  différentes; 
mais  pour  l'ordinaire ,  de  la  corruption  de  la  bile  6c 
des  humeurs,  après  de  grands  exercices  ,  d'agitations 
d'efprit ,  d'une  iailon  chaude ,  humide  ,  des  veilles  , 
de  l'abus  des  liqueurs  échauffantes ,  des  alimens  gras, 
épicés,  de  difficile  digeftion  ,  des  crudités  ,  &c. 

Progno/Uquis.  Les  fièvres  tierces  qui  n'ont  pas  été 
mal  traitées  ,  font  plus  favorables  que  contraires  à  la 
fanté  :  car  ceux  qui  en  ont  é'é  attaqués. ,  fe  portent 
communément  après  qu'ils  font  guéris ,  mieux  qu'ils 
ne  le  faifoient  auparavant. 

Souvent  la  fièvre  tierce  celle  d'elle-même  ,  par  le 
fimple  régime ,  fans  aucun  remède ,  &  par  une  légère 
crife  au  bout  de  quelques  accès.  Ces  fortes  de  fievres 
ne  font  jamais  nuiiibles  ;  mais  les  fievres  tierces  mal 
conduites  par  le  médecin  ,  fur-tout  lorfqu'il  a  mis  en 
ufage  de  violens  fudorifiquesou  aftringens  ,  laiffent 
après  elles  un  délabrement  de  lanté  cent  fois  pire  que 
n'étoit  la  fièvre. 

Les  fièvres  tierces  font  plus  opiniâtres  en  automne 
6c  en  hiver,  que  dans  les  autres  faifons.  Elles  font  fu- 
settes à  revenir,  fur-tout lorfqu'elles  ont  été  arrêtées 
mal-a-propos  ,  &  que  le  malade  ,  après  leur  guéri- 
fon  ,  a  péché  inconfidéremment  dans  le  régime  dia- 
phonique ,  ou  diétt  tique. 

Méthode  curative.  C'eft  i°.  de  corriger  l'acrimonie 
qui  eft  la  caule  prochaine  de  cette  hevre.  z°.  De 
diiîiper  doucement ,  fur-tout  par  la  tranlpiration  ,  la 
matière  peccante.  30.  De  calmer  la  violence  des 
fpalmes  &  des  fymptomes.  40.  D'expulfer  &  d'éva- 
cuer les  humeurs  viciées ,  qui  font  logées  principale- 
ment dans  le  duodénum.  50.  De  rétablir  les  forces 
après  le  paroxilme  ,  &:  de  tenir  les  excrétions  en  bon 
état.  6°.  D'empêcher  le  retour  de  la  fîevre ,  acci- 
dent commun  ,  6c  qui  demande  plus  de  précautions 
qu'on  n'en  prend  d'ordinaire. 

Pour  remplir  la  première  indication  curative  ,  on 
corrige  l'acrimonie  bilieufe  ,  par  le  nitre  commun, 
bien  épuré  ,  &  par  des  liqueurs  humectantes  &  dé- 
layantes ,  comme  des  tifanes  d'orge  ,  de  l'eau  de 
gruau  ,  du  petit  lait,  des  boiffons  de  racines  de  gra- 
men,  du  fuc  &  d'ecorce  de  citron,  &c. 

On  fatisfait  à  la  féconde  indication  par  des  diapho- 
niques doux ,  les  infufions  de  feordium  ,  de  char- 
don béni ,  6i.  d'ecorce  de  citron. 
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La  troificme  indication  eft  remplie ,  en  employant 
des  fubftances  nitreufes  ,  rafraîchiffantes  ,  modérem- 
ment  diaphorétiques  6c  délayantes  ;  tel  eft  l'efprit 
dulcifié  de  nitre  bien  préparé,  &  donné  dans  des 
eaux  fédatives ,  comme  celles  de  fleurs  de  furau ,  de 
tilleul  ,  de  primevère  ,  de  camomille  commune,  &c. 

On  corrige  6c  on  évacue  les  humeurs  viciées ,  par 
de  doux  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  favonneux  acef- 
cens ,  6c  autres  remèdes  lemblables.  Quand  les  fucs 
viciés  font  vifqueux  &  tenaces  ,  les  fels  neutres  , 
comme  le  tartre  vitriolé ,  le  fel  d'Epfom  ,  les  fels  des 
eaux  de  Sedlitz  &  d'Egra  ,  font  très-bïenfaifans  :  on 
délaye  ces  leis  dans  une  quantité  fufRfante  de  quel- 
ques véhicules  aqueux.  Si  les  fucs  viciés  font  acides 
èk  falins,  on  peut  uler  de  manne  ,  avec  une  demi- 
drachme  de  terre-foliée  de  tartre,  &  quelquesgout- 
tes  d'huile  de  cèdre.  Lorfque  le  duodénum  ,  ou  l'ef- 
tomac  ,  font  engorgés  de  fucs  corrompus  ,  on  doit 
tenter  l'évacuation  parles  émétiques  convenables. 

Après  l'évacuation  des  humeurs  peccantes ,  on  ré- 
tablit le  ton  des  folides  par  les  fébrifuges  refferrans, 
&  en  particulier  par  le  quinquina ,  donné  dans  le  tems 
d'intermiiîion ,  en  poudre  ,  en  décoft ion  ,  infufion  , 
effence  ou  extrait. 

Le  mal  étant  guéri  ,  on  en  prévient  le  retour  par 
le  régime,  les  aiimens  faciles  à  digérer,  l'exercice 
modéré  ,  les  trierions  ,  6c  quelques  ftomachiques  en 
petite  dofe. 

Objervadonde  pratique.  Les  émétiques ,  les  échauf- 
fans  ,  6c  les  fels  purgatifs ,  ne  conviennent  point  aux 
hypochondriaques  :  on  fubftinre  à  ces  remèdes  ,  des 
balfamiques  en  petite  dole,  6c  des  clyfteres  préparés 
de  fubftances  émollientcs  6c  laxatives. 

On  n'entreprend  rien  dans  l'accès  ,  &  fur  tout 
pendant  les  biffons  ;  mais  à  mefure  que  la  chaleur 
augmente  ,  on  ufe  d'une  boiffon  agréable  ,  propre 
à  éte.ndre  ia  foif ,  &  à  petits  coups  ;  lorfque  la  chaleur 
diminue  ,  on  facilite  l'éruption  de  la  moiteur  ;  6c 
après  la  ceffation  de  la  fièvre,  on  continue  d'entrete- 
nir la  tranfpiration. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  excellent  fébrifuge, 
il  ne  convient  pas  aux  perfonnes  mélancholiques, 
aux  femmes  dont  les  règles  font  fupprimées  ,  &  dans 
plulieurs  autres  cas  :  on  ne  doit  point  l'employer 
avant  que  la  matière  morbifîque  foit  corrigée  6c  iuf- 
fifamment  évacuée. 

La  faignée  ne  convient  qu'aux  gens  robuftes ,  plé- 
thoriques ,  jeunes  ,  &  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Les  opiats  &  les  anodins  diminuent  les  forces,  dé- 
rangent les  périodes  de  la  maladie ,  6c  troublent  la 
crife. 

L'écorce  de  cafcarille  qui  eftbalfamique  ,  fulphu- 
reufe  ,  terreufe  &  aftringente  ,  eft  un  excellent  re- 
mède pour  les  perfonnes  languiffantes  &  flegmati- 
ques ;  on  mêle  fort  bien  cette  écorce  avec  le  quin- 
quina. 

Les  femmes  que  la  fupprefîion  des  règles  a  rendu 
cachectiques,  doivent  être  traitées  avec  beaucoup  de 
circonfpe&ion  dans  h  fièvre  tierce. 

Les  enfans  de  huit  ou  dix  ans  ,  attaqués  de  fièvre 
tierce ,  fe  guériffent  à  merveille  par  un  léger  émétique, 
fuivi  de  clyfteres  fébrifuges  ,  ou  de  firop  de  quin- 
quina. 

Lesfudorifiques  ,  &  les  remèdes  échauffans  font 
fouvent  dégénérer  la  fièvre  tierce  en  continue ,  ou  en 
fièvre  inflammatoire  ,  ce  qui  fuffit  pour  bannir  à  ja- 
mais de  la  médecine  cette  méthode  qui  n'a  que  trop 
long-tems  régné. 

Quand  la  fièvre  tierce  produit  un  nouvel  accès  dans 
les  jours- d'intervalle  ,  on  les  nomme  double  tierce  ; 
fi  elles  ont  trois  accès  ,  triple  tierce  ;  ainfide  la  quarte. 

La  caufe  prochaine  de  ce  phénomène  eft  1  °.  l'aug- 
mentation de  la  matière  fébrile  ,  affez  confidérable 
pour  produire  un  nouvel  accès.  20.  Le  manque  de 
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forces  qui  n\\  pas  pu  foumettre  tk.  expulfer  route  la 
matière  fébrile  dans  l'accès  précédent.  30.  La  repro- 
duction d'une  nouvelle  matière  fébrile  dans  l'inter- 
valle. Le  danger  ell  toujours  plus  grand  a  proportion 
que  les  accès  le  touchent  &  le  multiplient;  cepen- 
dant la  méthode  curative  ne  change  pas  :  on  peut 
feulement  augmenter  avec  prudence,  la  dole  du  lé- 
brifuge,  &C  s'y  tenir  un  peu  plus  long-tcms  ,  pour 
prévenir  la  récidive.  (.£«  chevalier  de  Jaucov  rt.  ) 
Tierce,  1.  fi  en  Afe/ïçia,  efl  la  première  des  deux 
confonnantes  imparfaites.  Voyt\  Consonnance. 
Gomme  les  (.rocs  ne  la  reeonnoilîoitnt  pas  pour  tel- 
le, elle  n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique. 
Nous  l'appelions  tierce  ,  parce  que  Ion  intervalle  ell 
formé  de  trois.  Ions  ,  ou  de  deux  degrés  diatoniques. 
A  ne  confiderer  les  tiennes  que  dans  ce  dernier  kns, 
c'eft-à- dire  par  leur  degré  ,  on  en  trouve  de  quatre 
fortes,  deux  confonnantes,  &  deux  dh'fonnantes. 

Les  confonnantes  font  i°.  la  tierce  majeure,  que  les 
Grecs  appelloient  diton  ,  compolée  de  deux  tons 
comme  d'ut  à  mi  ;  Ion  rapport  ell  de  4  à  5.  20.  La 
tierce  mineure  appellée  par  les  Grecs  lumi-diton  ,  efl 
compolée  d'un  ton  èv  demi ,  comme  vu  fol;  Ion  rap- 
port ell  de  5  à  6. 

Les  tierces  dillônnantcs  font,  1  °.  la  tierce  diminuée, 
compolée  de  deux  lemi-tons  majeurs,  comme  Ji,  ré 
bémol ,  dont  le  rapport  ell  de  1 2  5  à  1 44.  2".  La  tierce 
fiiperfiwe,  compolée  de  deux  tons  &  demi,  comme 
fa,  la  dieze;  fon  rapport  elt  de  96  à  125. 

Ce  dernier  intervalle  ne  s'emploie  jamais  ni  dans 
l'harmonie,  ni  dans  la  mélodie.  Les  Italiens  prati- 
quent allez  louvcnt  dans  le  chant  la  tierce  diminuée  ; 
pour  dans  l'harmonie ,  elle  n'y  fauroit  jamais  faire 
qu'un  très-mauvais  effet. 

Les  tierces  confonnantes  font  l'ame  de  l'harmonie, 
fur-tout  la  tierce  majeure ,  qui  eit  lonore  Cv  brillante. 
La  tierce  mineure  a  quelque  chofe  de  plus  trille;  ce- 
pendant elle  ne  laifîe  pas  d'avoir  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  fur-tout  quand  elle  elt.  redoublée. 

Nos  anciens  mulïciens  avoient  lur  les  tierces  des 
lois  prefque  aulîi  féveres  que  fur  les  quintes  ;  il  n'é- 
ioit  pas  permis  d'en  faire  deux  de  fuite  de  la  même 
efpece,  fur-tout  par  mouvement  lemblablc.  Aujour- 
d'hui on  fait  autant  de  tierces  majeures  ou  mineures  de 
luite,  que  la  modulation  en  peut  comporter;  &  nous 
avons  des  duo  fort  agréables  qui ,  du  commencement 
à  la  fin  ,  ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des  accords, 
elle  ne  donne  ion  nom  à  aucun ,  fi  ce  n'efl  à  celui  que 
quelques-uns  appellent  accordée  tierce-quarte,  &  que 
nous  connoilfons  plus  généralement  fous  le  nom  de 
petiti-fixte.  Voyc{  ACCORD  ,  SlXTE.  (S) 

Tierce  de  Picardie  ,  les  Mufkicns  appellent 
ainfi  par  plaifanterie,  le  tierce  majeure  donnée  à  la 
finale  d'un  morceau  de  mulique  compolé  en  mode 
mineur.  Comme  l'accord  parfait  majeur  ell  plus  har- 
monieux que  le  mineur,  on  le  failoit  autrefois  une 
loi  de  finir  toujours  fur  ce  premier:  mais  cette  finale 
avoit  quelque  chofe  de  niais  &  de  mal  chantant  qui 
l'a  fait  abandonner,  tk.  l'on  finit  toujours  aujourd'hui 
par  l'accord  qui  convient  au  mode  de  la  pièce ,  fi  ce 
n'eft  lorfqu'on  palfe  du  mineur  au  majeur  ;  car  alors 
la  finale  du  premier  mode  porte  élégament  la  tierce 
majeure. 

Tierce  de  Picardie  ,  parce  que  l'ufage  de  cette  tierce 
cû  relié  plus  long-tems  dans  la  mulique  d'églife,  &c 
par  conféquent  en  Picardie  où  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  cathédrales  tk  autres  cghles,  où  l'on  tait  muli- 
que.  (S) 

Tierce  ,  terme  d' Imprimeur  ,  c'elt  la  troifieme 
épreuve ,  ou  la  première  feuille  que  l'on  tire  immé- 
diatement après  que  la  forme  a  été  mile  en  train , 
avant  que 'd'imprimer  tout  le  nombre  que  l'on  s'efl 
propofé  de  tirer  fur  un  ouvrage.  Quoiqu'il  arrive 
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que  Ton  donne  trois  ou  quatre  épreuves  d'unou\r  ; 
ge,  c'eil  toujours  la  dernière  qui  s'appelle turvt.  Le 
protrd'wt  colLiiionnci  avej  grande  attention,  fur  la 
tierce  ,  li  li  5  fautes  marquées  fur  la  dernière  épreuve 
ont  été  exactement  corrigées.  I  .1  tierce  àoix  rcflèm- 
bler  a  une  première  bonne  feuille,  &  être  exempte 
de  tout  délaut,  (ans  quoi  on  en  exige  un^e  autre./ 
Mettre  en  train. 

Tu  RCE,  (  Lainage.  )  en  terme  de  comn.erce  de 
laines  d' Efpagnt  ,  on  appelle  laine  tierce  ,  la  troi- 
fieme forte  de  laine  qui  vient  de  ce  royaume  ;  c'ell 
la  moindre  de  toutes.  Savary.  (D.  J.) 

Tierce,  (Jeu  d'orgue.)  ell  faite  en  plomb,  &  a 
tous  fes  tuyaux  ouverts.  roye{  lafig.  41.  jeu  d'Orgue. 
Ce  jeu  ibrmâ  l'octave  au-dcfïus  de  la  double  tierce , 
qui  ionne  l'octave  au-deffus  dupreflant.  Voye^  la  ta- 
ble du  rapport  &  de  L'étendue  des  jeux  d'Orgue. 

Tierce  DOUBLE ,  (Jeud'orgue.)  fonne  la  tierce  au- 
delfus  du  prellant  ou  du  quatre  pies.  Ce  jeu  a  quatre 
octaves  ,  tk  ell  lait  comme  le  nazared,  en  ce  cas  il  a 
des  oreilles,  ou  ell  fait  comme  la  tierce  qui  n'en  a 
point  :  fa  matière  ell  le  plomb,  *'oye{  l'artide  OR- 
GUE,  &  la  table  du  rapport  &  de  t  étendue  des  jeux  de 
l'orgue. 

Tierces  PLUMES,  en  Plumacerie,  ce  font  des  plu- 
mes d'autruche  qui  à  force  d'être  fur  l'oileau  ,  font 
ufees  au  point  qu'il  ne  refle  prefque  plus  de  franges 
fur  la  tige. 

Tierce,  (Comm.)  en  Angleterre  ell  une  mefure 
pour  des  choies  liquides  ,  comme  du  vin  ,  de  l'huile, 
&c.  elle  contient  le  tiers  d'une  pipe  ,  ou  42  gallons; 
un  gallon  contient  environ  4  pintes  de  Paris.  Voye^ 
Mesure,  Gallon. 

T 1ERCE  ,  ellocade  de ,  (Efcrime.j  efl  un  coup  d'e- 
pée  qu'on  alonge  à  l'ennemi  dehors  ,  tk  fur  les  ar- 
mes. Voye^  Tirer  dehors  les  armes  ,  &  sur  les 

ARMES. 

Pour  exécuter  cette  ellocade,  il  faut  i°.  faire  du 
bras  droit  &  de  la  main  droite  ,  tout  ce  qui  a  été  en- 
leigné  pour  parer  en  tierce  ,  tk  effacer  de  même  :  20. 
étendre  fubitement  le  jarret  gauche  pour  chaffer  le 
corps  en  avant:  30.  avancer  le  pié  droit  vers  l'enne- 
mi ,  à  quatre  longueurs  de  pié  de  diftance  d'un  talon 
à  l'autre  :  40.  le  genou  droit  plié ,  le  gauche  bien 
étendu,  tk  ie  tibia  perpendiculaire  à  l'horilon:  50. 
développer  le  bras  gauche  avec  aclion  la  main  ou- 
verte, tk  avancer  le  corps  julqu'à  ce  que  le  bout  des 
doigts  toit  fur  1  a-plomb  du  talon  gauche  :  6°.  le  de- 
dans de  la  main  gauche  tourné  de  même  côté  que  le 
dedans  de  la  droite ,  le  pouce  du  côté  de  la  terre  tk  à 
hauteur  de  la  ceinture  :  7".  regarder  l'ennemi  par  le 
dedans  du  bras  droit  :  8°.  faire  tout  le  relie  comme  à 
l'eflocade  de  quarte.  roye{  Estocade  de  quarte. 

Tierce,  parer  en,  (E/crimc.)  c'ell  détourner  du 
vrai  tranchant  de  fon  épée,  celle  de  fon  ennemi  fur 
une  ellocade  qu'il  porte  dehors ,  &  fur  les  armes. 
Voyei  Tirer  hors  les  armes  ,  &  sur  les  ar- 
mes. 

Pour  exécuter  cette  parade,  il  faut  i°.  fans  varier 
la  pointe  d'aucun  côté,  élever  le  poignet  à  la  hau- 
teur du  nœud  de  l'épaule  :  20.  avancer  un  peu  le  haut 
du  corps  vers  l'ennemi,  en  tournant  l'axe  des  épau- 
les à  droite.  (foye{  Effacer.)  30.  tourner  la  main 
droite  de  façon  que  le  vrai  tranchant  loit  fur  l'aligne- 
ment du  coude, &  mettre  le  plat  de  la  lame  parallèle 
à  Phorifon  :  40.  porter  le  talon  du  vrai  tranchant  da 
côte  de  Pépée  ennemie ,  julqu'à  ce  que  la  garde  air 
palié  l'alignement  du  corps:  5  ".regarder  l'ennemi 
par  le  dedans  du  bras  :  6°.  ferrer  la  poignée  de  Pépée 
avec  toute  la  main ,  dans  l'inflant  qu'on  la  tourne. 
Nota ,  qu'on  fait  tous  ces  mouvemens  d'un  leul  teins 
tk  avec  action. 

TIERCES  ou  TlERCHES  ,  terme  de  Blafon  ,  ce  lont 
fafecs  en  devife  qui  le  mettent  trois  à  trois ,  comme 
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les  jumelles  deux  à  deux ,  les  trois  fafces  n'étant 
comptées  que  pour  une  ,  &  toutes  les  trois  n'occu- 
pant que  la  largeur  de  ia  fafee  ordinaire ,  ou  de  la 
bande ,  fi  elles  y  font  pofées ,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une  dans  un  écu.  P.  Mcncjîrier,  {D. ./.) 
TiLRCEaw/'/^Kt'/,c'eft  trois  cartes  delà  même  couleur 
qui  te  luivent  en  nombre,  commei'as,leroi,la  dame, 
que  l'on  appelle  tierce-majeure  ;  les  autres  s'appellent 
du  nom  de  la  plus  haute  carte  qui  la  forme  ;  comme 
dans  celle  où  le  roi  eft  la  première ,  fe  nomme  tierce 
au  roi ,  ainfi  des  autres  :  la  plus  haute  annullant  tou- 
jours la  plus  foible. 

Tierce-feuille,  terme  de Blafon,  figure  dont  on 
charge  les  écus  des  armoiries  ;  elle  a  une  queue  par 
laquelle  elle  eft  diftinguée  des  trèfles  qui  n'en  ont 
point.  {D.  J.  ) 

Tierce-foi  ,  {Jurifprud.)  c'eft  la  troifieme  foi 
&  hommage  qui  eft  rendue  pour  un  fief,  depuis  la 
première  acquilition  dans  les  coutumes  d'Anjou  & 
Maine ,  Lodunois  ,  Tours  ,  &  quelques  autres  ;  un 
fief  ou  héritage  noble  ou  tenu  à  franc  devoir ,  fe  par- 
tage noblement  entre  roturiers ,  lorlqu'il  tombe  en 
tierce-foi.  Voye^  le  glofj.  de  M.  de  Lauriere ,  &  les  mots 
Foi ,  Hommage  ,  Tierce-main. 

Tierce-main  ou  Main-tierce,  eft  la  main  d'un 
tiers.  Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  faille  ;  un  par- 
ticulier qui  eft  en  même  tems  créancier  &  débiteur 
de  quelqu'un ,  faifit  en  fes  propres  mains ,  comme  en 
main-tierce  ,  ce  qu'il  peut  devoir  à  fon  créancier  qui 
eft  en  même  tems  fon  débiteur. 

Tierce-main  fignifie  aufli  quelquefois  la  troifieme 
main  ou  le  troifieme  pojfefj'eur  d'un  héritage  noble  dont 
la  foi  n'eft  plus  due  ,  parce  qu'elle  a  été  convertie  en 
franc-devoir  ,  quand  ces  héritages  parlent  en  tierce- 
main  ou  au  troifieme  poflefleur  :  depuis  l'affranchiffe- 
ment  de  l'héritage  ,  il  fe  partage  noblement  entre  ro- 
turiers ,  dans  les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  ou  au- 
tres ,  où  la  qualité  des  perfonnes  règle  la  manière  de 
partager  les  biens.  Voyefie  glofj.  de  M.  de  Lauriere 
au  mot  tierce-foi  ou  main.  {A) 

Tierce  opposition  ,  eft  celle  qui  eft  formée  à 
l'exécution  d'un  jugement  par  un  tiers  qui  n'a  point 
été  partie  dans  la  conteftation  décidée  par  le  juge- 
ment. 

On  la  forme  devant  le  même  juge  qui  a  rendu  le 
jugement  contre  les  parties  avec  lefquelles  il  a  été 
rendu. 

Si  la  tierce  oppofltion  eft  bien  fondée  ,  le  jugement 
eft  retracté  à  l'égard  du  tiers-oppofant  feulement  ;  s'il 
iùccombe  ,  il  eft  condamné  aux  dépens  &  en  l'a- 
mende. 

Cette  oppofuion  eft  recevable  en  tout  tems  ,  mê- 
me contre  une  fentence  ,  après  que  le  tems  d'en  ap- 
peller  eft  expiré  ,  parce  qu'une  fentence  ne  paffe  en 
force  de  choie  jugée  que  contre  ceux  avec  qui  elle  a 
été  rendue.  Voye^  L'ordonnance  de  i66y,tit.  XXV IL 
art.  x.  &  lit.  XXXV.  art.  i).  &c  les  mots  Appel  ,  Ar- 
rêt, Jugement,  Opposition,  Requête  civile, 
Sentence.  {A) 

TIERCÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  ,  ce  mot  fe  dit  d'un 
ccu  qui  eft  divifé  en  trois  parties  ,  foit  en  pal ,  foit 
en  bande ,  loit  en  fafee  ,  par  deux  lignes  parallèles 
qui  ne  fe  coupent  point.  Tiercé  en  bande ,  eft  lorfque 
l'écu  eft  divilé  en  trois  parties  égales ,  comme  en  trois 
bandes  faites  de  trois  émaux  clifférens  ,  fans  autre 
champ  ni  figure.  On  dit  auffi  tiercé  en  pal  &c  en  fafee. 
Menejiner.  XD.  J.) 

TIERCELET  ,  f.  m.  on  a  donné  ce  nom  au  mâle 
de  l'autour.  Voyt{  Autour. 

Tiercelet,  {[Commerce  &  Monnoïe.)  celle-ci  fe 
frappa  à  Milan ,  &  eut  cours  dans  le  douzième  fiecle. 
On  ne  dit  point  fa  valeur. 

TIERCELINE  ,  f.  &  adj.  (  Ordre  de  religieufes.) 
nom  qu'on  donne  aux  religieufes  du  tiers-ordre  de 


S.  François  de  l'étroite  obfervance.  Claire  Fran- 
çoife  de  Befançon  en  a  été  la  première  fondatrice. 
{D.J.) 

TIER CEMENT ,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  enchère 
que  l'on  fait  fur  l'adjudicataire  d'un  bail  judicaire  du 
tiers  en  fus  du  prix  de  l'adjudication  ,  comme  de 
ioo  liv.  fur  un  bail  de  400  liv. 

Cette  voie  a  été  introduite  pour  empêcher  que  les 
baux  ne  foient  adjugés  à  vil  prix. 

Le  tiercement  doit  être  fait  peu  de  tems  après  le 
bail ,  autrement  on  n'y  feroit  plus  reçu.  Voye[  M. 
d'Héricourt  en  Ion  traité  de  la  vente  des  imm.  par  dé- 
cret. 

Dans  les  adjudications  des  fermes  &  domaines  du 
roi ,  on  entend  par  tiercement  le  triple  du  prix  de  l'ad- 
judication  ;  il  faut  que  ce  tiercement  foit  fait  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  on  peut  encore  huitaine  après 
venir  par  triplement  fur  le  tiercement  demander  que  fi 
le  prix  du  bail  eft  de  3000  liv.  le  tiercement  doit  être 
de  9000  liv.  &  le  triplement  du  tiercement  de  17000 
liv.  Voye[  le  règlement  de  1 68 x ,  6c  les  arrêts  du  confeil 
des  2 o  Novembre  1J03  &  12  Juin  tjzS.  (A ) 

TIERCER  ,  v.  ad.  {Arch'u.)  c'eft  réduire  au  tiers. 
On  dit  que  le  pureau  des  tuiles  ou  ardoiles  d'une  cou- 
verture fera  tiercée  à  l'ordinaire  ,  c'eft-à-dire  que  les 
deux  tiers  en  feront  recouverts;  enforte  que  fi  c'eft  de 
la  tuile  au  grand  moule  qui  a  douze  ou  treize  pouces 
de  longueur  ,  on  lui  en  donnera  quatre  de  pureau  ou 
d'échantillon.  {D.J.) 

TlERCER  ,  {Longue  paume.')  voye^  RABATTRE. 

TIERCERON,  f.  m. {Coupe  des  pierres.)  c'eft  un  nerf 
des  voûtes  gothiques  ,  placé  entre  le  formeret  ou  arc 
doubleau  &  l'arc  d'ogive. 

TIERCIAIRE ou TIERTIA1RE,  f.  m. {Ordre  relig.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  un  homme  ou  une  femme 
qui  eft  d'un  tiers-ordre.  Les  tierciaires  ont  des  régle- 
mens  qu'ils  doivent  fuivre  ,  &  un  habit  particulier  ; 
ce  qui  fert  à  maintenir  Pobfervance  parmi  les  tier- 
ciaires &  fous  le  nom  de  règle  ;  il  faut  qu'ils  foient 
éprouvés  par  un  noviciat  d'un  an  ,  au  bout  duquel 
ils  font  profeflion  avec  des  vœux  fimples.  On  peut 
coniulter  le  P.  Hélyot  &  Lezeaux ,  qui  ont  traité 
tout  ce  qui  regarde  les  tiertiaires  ,  leurs  états  ,  leurs 
privilèges  ,  leurs  obligations  ,  &c.  {D.  J.) 

TIERCINE,  terme  de  Couvreur,  pièce  de  tuile  ou 
morceau  de  tuile  fendue  en  longueur  ,  &  employée 
au  battelement.  (  D.  J.) 

TIERÇON  ,  f.  m.  {Commerce.)  forte  de  caiffe  de 
bois  de  lapin  ,  dans  laquelle  on  envoyé  les  favons 
blancs  en  petits  pains  ,  &  les  favons  jalpés  en  pains 
ou  briques.  {D.J.) 

TlERÇON  ,  f.  m.  {Mefure  de  liquide.)  mefure  qui 
fait  le  tiers  d'une  mefure  entière  :  ainfi  les  tierçons  de 
muids  contiennent  environ  •  quatre-vingt-quatorze 
pintes ,  qui  font  le  tiers  de  deux  cens  quatre-vingt 
pintes  ,  à  quoi  le  monte  le  total  d'un  muid.  Il  en  eft 
de  même  des  tierçons  des  autres  mefures ,  comme  bar- 
riques ,  poinçons  ,  &c.  Savary.  {D.  J.) 

TIERRA  DE  CAMPOS  ,  (  Géog.  mod.)  contrée 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille ,  vers  le  nord ,  aux 
environs  de  Pale-ncia  ;  c'eft  la  partie  la  plus  fertile 
de  cette  province.  Les  vins  y  font  admirables ,  & 
les  plaines  couvertes  de  brebis  d'une  riche  toifon. 
{D.  J.) 

Tierra  DOS  FUMOS,  {Géog.  anc.)  contrée  d'Afri- 
que au  pays  desHottentots  ,  fur  la  côte  orientale  des 
Cafres  errans.  Cette  contrée  s'étend  le  long  de  la  mer 
des  Indes,  entre  la  terre  de  Zanguana  au  nord ,  la 
terre  de  Natal  au  midi ,  &  le  pays  appelle  Terra  dos 
Naonetas  à  l'occident.  (  D.  J.) 

TIERS  ,  (  Arithmétique.  )  c'eft  la  troifieme  partie 
d'un  tout ,  foit  nombre ,  foit  mefure  ;  le  tiers  de  vingt 
fols  eft  iix  fols  huit  deniers  ,  qui  eft  une  des  parties 
aliquotes  de  la  livre  tournois.  L'aune  eft  compolée 
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de  trois  tiers.  Dans  les  additions  de  fractions  d'auna- 
ges  ,  un  tiers  fe  met  ainfi  \  ,  &  deux  tiers  de  cette  ma- 
nière \.  Le  Gùndre.  {D.  J.) 

Tiers ,  f.  m.  (Ornith.')  elpecc  de  canard  ainfi  nom- 
mé vulgairement ,  parce  qu'il  eft  de  moyenne  grof- 
feur  entre  un  gros  canard  oc  la  farcelle.  Ses  ailes  l'ont 
bi^arées  comme  celles  du  morillon,  mais  fon  bec  eft 
comme  celui  de  la  piette  (  les  phalaris  des  Grecs)  , 
c'eft-à-dire  arrondi ,  un  peu  applati  par-deffus  ,  Se 
dentelé  par  les  bords.  (  D.  J.  ) 

Tiers-état,  (Hijloire  de  France?)  troifieme  mem- 
bre qui  formoit ,  avec  l'églife  ck.  la  nobleffe ,  les  états 
du  royaume  de  France  ,  nommés  états  généraux ,  dont 
les  derniers  le  tinrent  à  Paris  en  16 14  ;  le  tiers-état 
étoit  compolé  des  bourgeois  notables ,  dépurés  des 
villes  pour  repréfenter  le  peuple  dans  l'affemblée. 
Voye^  Etats  ,  Hiji.  anc.  &■  mod. 

On  a  épuifé  dans  cet  article  tout  ce  qui  concerne 
ce  fujet  ;  j'ajouterai  feulement  que,  quoiqu'on  penfé 
que  Philippe-le-Bel  ait  convoqué  le  premier  une  af- 
femblée  des  trois  états  par  des  lettres  du  23  Mars 
1 301  ,  cependant  il  y  a  une  ordonnance  de  S.  Louis 
datée  de  S.  Gilles  en  1154,  par  laquelle  il  paroît  que 
le  tiers-état  étoit  confulté  quand  il  étoit  quefîion  de 
matières  où  le  peuple  avoit  intérêt.  (  D.  J.  ) 

Tiers-ordre  ,  (  Hifi.  du  monachifru.  )  troifieme 
ordre  établi  Tous  une  même  règle  &  même  forme  de 
vie,  à  proportion  de  deux  autres  ordres  inftitués  au- 
paravant. 

Les  ti.rs-ordres  ne  font  point  originairement  des 
ordres  religieux  ,  mais  des  affociations  des  perfon- 
nes  féculieres  &  même  mariées  ,  qui  fe  conforment 
autant  que  leur  état  le  peut  permettre  ,  à  la  fin  ,  à 
l'efprit  &  aux  règles  d'un  ordre  religieux  qui  les  af- 
focie  &  les  conduit.  Les  carmes  ,  les  auguftins,  les 
francifeains  ,  les  prémontrés  ,  &c.  fe  difputent  vive- 
ment l'honneur  d'avoir  donné  naiffance  aux  tiers- 
ordres,  qu'ils  fuppofent  tous  d'une  grande  utilité  dans 
le  Chriltianifme. 

Si  l'ancienne  nobleffe  des  carmes  étoit  bien  prou- 
vée ,  les  autres  ordres  ne  devroient  pas  certainement 
entrer  en  concurrence.  Le  frère  de  Coria  &  Maoftro 
Fray  Diego  de  Coria  Maldonado  ,  carme  efpagnol , 
a  fait  un  traité  du  tiers-ordre  des  carmes  ,  dans  lequel 
il  prétend  que  les  tierciaires  carmes  defeendent  im- 
médiatement du  prophète  Elie  ,  aufïi-bien  que  les 
carmes  mêmes  ;  &  parmi  les  grands  hommes  qui  ont 
f/iit  profelîion  de  ce  tiers-ordre ,  il  met  le  prophète 
Abdias  qui  vivoit  environ  800  ans  avant  la  naiffance 
rîeJefus-Chrift  ;  il  place  parmi  les  femmes  la  bifayeule 
du  Sauveur  du  monde  fous  le  nom  emprunté  de  Ste 
Emîreniienne.  Le  traité  fmgulier  du  P.  de  Coria  fur 
cette  matière  eft  intitulé ,  para  Los  Hermanos  ,y  Her- 
n;anas  de  la  orden  tercera  de  nuejlra  Senora  del  Cannel , 
Hifpali ,  à  Se  ville  1 592.  Le  même  auteur  publia ,  fix 
ans  après  à  Cordoue  1  598  ,  une  chronique  de  l'ordre 
des  carmes,  in-folio.  11  dit  dans  ce  dernier  ouvrage, 
qu'Abdias ,  intendant  de  la  maifon  du  roi  Achab  dont 
il  eft  parlé  au  troifieme  livre  des  rois ,  c.  xviij.  & 
qu'il  croit  être  le  prophète  Abdias  ,  fut  difciple  d'E- 
lie  ,  &  qu'après  avoir  fervi  Achab  &  Ochofias  fon 
fils  ,  il  entra  dans  l'ordre  d'Elie  ,  compolé  de  gens 
mariés  qui  étoient  fous  la  conduite  d'Elie  &  d'Elifée, 
6c  fous  leur  obéiffance  comme  les  conventuels. 

Le  P.  de  Coria  prétend  enfin  que  les  chevaliers  de 
Malthe  dans  leur  origine  ont  été  du  tiers-ordre  des 
carmes ,  oc  ,  pour  en  combler  la  gloire ,  il  y  met  aufii 
S.  Louis. 

Les  auguftins  font  remonter  affez  haut  leur  no- 
bleffe dans  l'Eglife  ;  car  fi  l'on  en  croit  le  P.  Bruno 
Sanoé ,  le  tiers-ordre  de  S.  Auguftin  a  été  inftitué  par 
S.  Auguftin  lui-même.  11  met  Ste  Geneviève  de  ce 
tiers-ordre ,  &  beaucoup  d'autres  depuis  S.  Auguftin 
jufqu'au  fixieme  fiecle. 
Tome  XV1% 
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Le  tiers-ordre  des  prémontrés  feroit  aulfi  bien  an- 
cien ,  s'il  cil  vrai  qu'il  eut  commencé  du  vivant 
même  de  faint  Norbert ,  lequel  étoit  déjà  mort  en 
11 34. 

Le  tiers-ordre  de  S.  François  femble  avoir  craint  de 
faire  remonter  trop  haut  fa  nobleffe  ,  &  il  a  cru  par- 
là  s'en  affûrer  davantage  la  poffeffion  ;  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps  conviennent  que  S.  François  n'infti- 
tua  fon  tiers-ordre  qu'en  1221  ,  pour  des  perfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  il  leur  donna  une  règle 
dont  on  n'a  plus  les  conftitutions.  Le  premier  ordre 
de  S.  François  comprend  les  ordres  religieux  ,  qu'on 
appelle_/Àt:/ci  mineurs ,  &  qui  font  les  cordeliers  ,  les 
capucins  &;  les  récolets.  Le  fécond  comprend  les 
filles  religieufes  de  Ste  Claire.  Enfin  le  troifieme 
comprend  plufieurs  perfonnes  de  l'un  Se  de  l'autre 
fexe  qui  vivent  dans  le  monde,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  tiers-ordre.  Les  perfonnes  qui  font  de  ce  ticr^ 
ordre  portent  fous  leurs  habits  une  tunique  de  ferge 
grife  ou  un  fcapulaire  de  même  étoffe  ,  avec  un  cor- 
don ;  &  elles  oblervent  une  règle  autorifée  par  les 
pontifes  de  Rome. 

Tous  les  tiers-ordres  anciens  &  modernes  ont  été 
approuvés,  &  avec  raifon,  par  le  faint  fiege,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  bulles  de  Nicolas  IV.  en  fa- 
veur des  tierçaires  de  S.  François  ,  d'Innocent  Vil. 
pour  ceux  de  S.  Dominique,  de  Martin  V.  pour  ceux 
des  Auguftins  ,  de  Sixte  IV.  pour  ceux  des  carmes, 
8c  de  Jules  11.  pour  ceux  des  minimes  ,  des  lervites, 
des  trinitaires,  &c.  (Z).  /.  ) 

Tiers,  (Jurifprud.')  triens^cù.  quelquefois  pris 
pour  la  légitime  des  enfans  ,  ainfi  que  cela  fe  prati- 
que en  pays  de  droit  écrit ,  lorfqu'il  n'y  a  que  quatre 
enfans  ou  moins  de  quatre.  Novell.  118  de  triente  & 
fimife.  {A) 

Tiers  acquéreur,  (Jurifprud.)  eft  celui  qui  a  ac- 
quis un  immeuble  affeété  Se  hypothéqué  à  un  créan- 
cier par  celui  qui  étoit  avant  lui  propriétaire  de  cet 
immeuble.  /-^«{Créancier,  Hypothèque,  Pos- 
session ,  Prescription  ,  Tiers  détenteur.  (A) 
Tiers  arbitre,  (  Jurijprud.)  ^oye^  ci-devant 
Sur-arbitre. 

Tiers  en  ascendant,  (  /ar^rai.  )  efl  un  ter- 
me ufité  aux  parties  cafuelles  ,  lorfqu'il  s'agit  de  li- 
quider le  droit  dû  pour  la  réfignation  d'un  office;  on 
ajoute  à  l'évaluation  le  tiers  denier  en  afeendant , 
c'eft-à-dire  ,  au-deffus  de  l'évaluation  ;  8c  l'on  paie 
le  huitième  du  total ,  c'eft-à-dire  ,  tant  de  l'évaluation 
que  du  tiers  en  afeendant ,  lorique  la  provifion  s'ex- 
pédie dans  Tannée  que  le  droit  annuel  a  été  payé  , 
quand  même  ce  feroit  fix  mois  après  le  décès  de  l'of- 
ficier ;  mais  fi  elle  s'expédie  après  l'année ,  il  faut 
payer  le  quart  denier  du  tout.  Poye^  Loyfeau,  des 
ojjic.  liv.  II.  c.  x.  n.  64,  l'édit  du  mois  de  Juin  1  5 6 S', 
&c  les  mots  Annuel,  Office,  Paulette,  Par- 
ties casuelles,  Huitième  denier,  Quart  de- 
nier, Résignation.  (Al) 

Tiers  des  biens  en  cause,  (  Jurifprud.  )  on 
entend  par-là  la  troifieme  partie  des  héritages  & 
biens  immeubles  que  quelqu'un  poflède  dans  le  bail- 
liage de  Caux  en  Normandie  ou  autres  lieux  de  ladite 
province  tenant  nature  d'icelui.  La  coutume  de  Nor- 
mandie ,  art.  iJÇ)  ,  permet  aux  père  &C  mère  &C  au- 
tres afeendans  de  difpoler  entrevifs  ou  parteftament 
de  ce  tiers  au  profit  de  leurs  enfans  puînés  ou  l'un 
d'eux  fortis  d'un  même  mariage  ,  à  la  charge  de  la 
provifion  à  vie  des  autres  puînés.  Les  articles  fui- 
vans  contiennent  encore  plufieurs  autres  difpolitions 
fur  ce  tiers  des  puînés  fur  les  biens  en  Caux.  (si) 

TlERS,  Chambre  des  tiers  ou  des  procureurs  tiers  t 
(  Jurifprud.  )  eft  une  chambre  dans  l'enclos  du  palais, 
proche  la  chapelle  de  S.  Nicolas,  où  les  procureurs 
au  parlement  qui  font  la  fonction  de  tiers,  s'affem- 
blent  pour  donner  leur  avis  fur  les  difficultés  qui  fur- 
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viennent  dans  la  taxe  des  dépens ,  &  dont  le  procu- 
reur tiers  référendaire  leur  tait  le  rapport. 

S'il  refte  encore  quelque  doute  après  le  rapport 
fait  à  cette  chambre  ,  on  va  à  la  communauté  des 
avocats  6c  procureurs.  Voye-^  ci-devant  Commu- 
nauté DES   PROCUREURS  &  PROCUREUR.  {A) 

Tiers  coutumier,  (  Jurijprud.)  en  Norman- 
die eft  une  elpece  de  légitime  que  la  coutume  accor- 
de en  propriété  aux  enfans  fur  les  biens  de  leurs  pè- 
re &  mère. 

Ce  droit  n'avoitpas  lieu  dans  l'ancienne  coutume. 

Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  du  père  coniifte 
dans  le  tiers  des  immeubles  dont  le  père  étoit  faiii 
lors  du  mariage  ,  &  de  ceux  qui  lui  font  échus  pen- 
dant le  mariage  en  ligne  directe. 

L'ufufruit  de  ce  tiers  eft  ce  que  la  coutume  donne 
à  la  femme  pour  douaire  coutumier ,  de  forte  que  ce 
tiers  coutumier  tient  lieu  aux  enfans  de  ce  qu'ils  pren- 
nent ailleurs  à  titre  de  douaire  ;  il  diffère  pourtant 
du  douaire  en  ce  qu'il  n'eft  pas  toujours  la  même 
choie  que  le  douaire  de  la  femme  ;  car  celle-ci  peut , 
fuivant  le  contrat,  avoir  moins  que  î'ufutruit  du  tiers, 
au  lieu  que  les  enfans  ont  toujours  leur  tiers  en  pro- 
priété. 

Le  tiers  coutumier  eft  acquis  aux  enfans  du  jour  du 
mariage  ;  cependant  la  jouiffance  en  demeure  au  pè- 
re fa  vie  durant ,  fans  toutefois  qu'il  le  puiffe  ven- 
dre, engager  ni  hypotequer,  comme  auffi  les  enfans 
ne  peuvent  le  vendre  ,  hypotequer  ou  en  difpoler 
avant  la  mort  du  père  ,  6c  qu'ils  aient  tous  renoncé 
à  la  fucceflion. 

S'il  y  a  des  enfans  de  divers  lits  ,  tous  enfemble 
n'ont  qu'un  tiers  ;  ils  ont  feulement  l'option  de  le 
prendre  eu  égard  aux  biens  que  leur  père  pofTédoit 
lors  des  premières  ,  lecondes  ou  autres  noces ,  fans 
que  ce  tiers  diminue  le  douaire  de  la  féconde  ,  troi- 
fieme  ou  autre  femme,  lefquelles  auront  plein  douai- 
re fur  tout  le  bien  que  le  mari  avoit  lors  du  mariage, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  convention  au  contraire. 

Pour  jouir  du  tiers  coutumier  furies  biens  du  père , 
il  faut  que  les  enfans  renoncent  tous  enfemble  à  la 
fucceffion  paternelle  ,  6c  qu'ils  rapportent  toutes  les 
donations  &  autres  avantages  qu'ils  pourroient  avoir 
reçus  de  lui. 

Ce  tiers  fe  partage  félon  la  coutume  des  lieux  où 
les  héritages  iont  affis ,  fans  préjudice  du  droit  d'aî- 
neffe. 

Les  filles  n'y  peuvent  avoir  que  mariage  avenant. 

Si  le  père  avoit  fait  telle  aliénation  de  les  biens  que 
ce  tiers  ne  pûtfe  prendre  en  nature,  les  enfans  peu- 
vent révoquer  les  dernières  aliénations  julqu'à  con- 
currence de  ce  tiers,  à  moins  que  les  acquéreurs n'ai- 
mcr.t  mieux  payer  l'eftimation  du  fond  audenier  20, 
ou  fi  c'eft  un  fief,  au  denier  15  ,  le  tout  eu  égard  au 
tems  du  décès  du  père. 

Mais  fi  les  acquéreurs  conteftent ,  il  fera  au  choix 
des  enfans  de  prendre  l'eftimation ,  eu  égard  au  tems 
de  la  condamnation  qu'ils  auront  obtenue. 

Le  tiers  coutumier  h\r  les  biens  de  la  mère  eft  de  mê- 
me le  tiers  des  biens  qu'elle  avoit  lors  du  mariage ,  ou 
qui  lui  font  échus  pendant  icelui ,  ou  qui  lui  appar- 
tiennent à  droit  de  conquêt. 

Ce  tiers  du  bien  maternel  appartient  aux  enfans 
aux  mêmes  charges  6c  conditions  que  le  tiers  des 
biens  du  père.  Voye\  la  coutume  de  Normandie ,  art. 
39S)  &JULV-  lés  placites ,  art.  Su  &fuiv.  6c  les  com- 
mentateurs. (A) 

TlKRS  COUTUMIER   OU  LEGAL,  (Jurifprud.)  fe 

prend  auffi  en  quelques  coutumes  pour  la  troifieme 
partie  des  biens  nobles  que  la  coutume  réferve  aux 
puînés,  les  deux  aunes  tiers  appartenante  l'ainé  ; 
c  eft  ainfi  que  ce  tiers  des  puînés  eft  appelle  dans  la 
coutume  de  Touraine;  ailleurs  on  l'appelle  le  tiers 
des  puînés.  AVk{  Tiers  des  biens  en  Caux.  (^') 
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Tiers  et  danger  ,  (  Jurijprud.  )  eft  un  terme 
d'eaux  6c  forêts  qui  lignifie  un  droit  qui  appartient 
au  roi  6c  à  quelques  autres  feigneurs ,  principale- 
ment en  Normandie  ,  fur  les  bois  poflédés  par  leurs 
va  il  aux. 

Il  confifte  au  tiers  de  la  vente  qui  fe  fait  d'un  bois, 
foit  en  argent ,  foit  en  eipece,  ôc  en  outre  au  dixiè- 
me qui  eft  ce  que  l'on  entend  par  le  mot  danger,  le- 
quel vient  du  latin  denarius  ou  deniarius  qui  lignifie 
dixième  ,  que  l'on  a  mal-à-propos  écrit  &  \wdenja- 
rius  ,  d'où  l'on  a  fait  en  françois  danger. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a  le  tiers,  on  ne  peut  faire 
aucune  vente  fans  fa  permiffion ,  à  peine  de  coufifea- 
tion  des  eleux  autres  tiers. 

Pour  obtenir  cette  permiffion  ,  on  lui  donnoit  le 
dixième  du  prix  des  ventes  ;  c'eft  de-là  qu'eft  venu 
le  droit  de  danger  ,  6c  non  pas  ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru  mal-à-propos  ,  de  ce  qu'il  y  avoit  du 
danger  de  vendre  fans  la  permiffion  du  roi. 

Ce  droit  appartient  au  roi  fur  tous  les  bois  de  Nor- 
mandie, &  l'ordonnance  de  1669  le  déclare  impref- 
criptible.il  y  a  cependant  des  bois  qui  ne  doivent  que 
le  tiers  fans  danger,  &d'autres  qui  ne  font  fujets  qu'au 
danger  {ans  tiers,  f^oye^  ci  -devant  le  mot  Danger. 

Tiers  denier  ,  (  Jurifprul.  )  eft  la  troifieme  par- 
tie du  prix  de  la  vente  à  laquelle  en  quelques  lieux: 
eft  fixé  le  droit  dû  au  feigneur  pour  la  mutation  , 
comme  dani  la  coutume  d'Auvergne  où  il  eft  ainfi 
appelle  ,  &  en  Nivernois  où  l'on  donne  auffi  ce  nom 
au  droit  dû  au  feigneur  bordelier  pour  la  vente  de 
l'héritage  tenu  de  lui  à  bordelage.  Foye^  le  tit.  4  &C 
le  tit.  6.  (A) 

Tiers  détenteur,  (Jurifprud.  )  eft  celui  qui  fe 
trouve  pofîeffeur  d'un  immeuble  ou  droit  réel ,  foit 
par  acquifition  ou  autrement ,  fans  être  néanmoins 
héritier  ni  autrement  fucceffeurà  titre  univerfel  de 
celui  qui  avoit  pris  cet  immeuble  ou  droit  réel ,  à  la 
charge  de  quelque  rente ,  ou  qui  l'avoit  affecté  ÔC 
hypotéqué  au  payement  de  quelque  créance.  Poye^ 
ci-devant  Tiers  acquéreur  &  les  mots  Décla- 
ration d'hypothéqué,  Hypothèque,  Inter- 
ruption ,  Prescription  ,  Possession.  (/4) 

Tiers  expert,  (Jurifprud.)  eft  un  troifieme  ex- 
pert  qui  eft  nommé  pour  donner  fon  avis  6c  pour 
départager  les  deux  autres  experts  qui  fe  font  trou- 
vés d'avis  contraire. 

Ce  tiers  expert  eft  ordinairement  nommé  d'oTLe; 
c'eft  pourquoi  on  ne  peut  le  reculer  fanscaufe  légiti- 
me. Voye~y  ci-devant  Expert.  (/4) 

Tiers  légal  ou  coutumier,  (Jurifprud.')  voyer_ 
ci-devant  Tiers  coutumier. 

Tiers  lot,  (  Jurijprud.  )  on  appelle  ainfi  dans  le 
partage  des  biens  des  abbayes  ou  prieurés ,  entre  l'ab- 
bé ou  le  prieur  commendataire  &  fes  religieux,  le 
troifieme  lot  qui  eft  deftiné  pour  les  charges  clauf- 
trales,  à  la  différence  des  deux  autres  dont  l'un  eft 
donné  à  l'abbé  ou  au  prieur  commendataire  pour  fa 
fubfiftance,  l'autre  aux  religieux. 

L'adminiftration  du  tiers  lot  appartient  à  l'abbé  ou 
au  prieur  commendataire,  à  moins  qu'il  n'y  ait  con- 
vention au  contraire. 

Les  frais  du  partage  doivent  être  pris  fur  le  tiers 
loi  qui  exiffoit  lors  de  la  demande  en  partage  ;  6c  s'il 
n'y  en  avoit  point ,  &  que  la  jouiffance  fût  en  com- 
mun, les  frais  du  partage  doivent  être  avancés  par 
la  partie  qui  le  demande  ,  à  la  charge  d'en  être  rem- 
bourfé  fur  le  tiers  lot  à  faire. 

Les  réparations  de  l'églîie  &  des  lieux  clauftraux 
doivent  être  prifes  furie  tiers  /o/jufqu'au  partage, 
après  quoi  chacun  eft  tenu  de  réparer  &C  entretenir 
ce  qui  eft  à  fa  charge. 

Les  portions  congrue*  ne  fe  prennent  pas  fur  tous 
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les  biens  de  l'abbaye  ou  prieuré  ,  mais  feulement  fur 
le  lien  lot. 

On  prend  aufïi  ordinairement  fur  le  tiers  lot  ce  qui 
eft  abandonne  aux  religieux  pour  acquitter  les  obits 
ÔC  fondations,  qui  étoient  des  charges  communes. 

Quand  le  lot  des  religieux  n'eft  pas  fuffifant  pour 
acquitter  les  charges  clauftrales  ,  ils  peuvent  obliger 
l'abbé  de  leur  abandonner  le  tiers  lot ,  ainfi  qu'il  fut 
jugé  au  grand-confeil  le  6  Août  1 7 1 1  ,  contre  le  car- 
dinal d'ttrées  pour  l'abbaye  d'Anchin.  AVye^  le  dic- 
tionnaire de  Rrillon  au  mot  Religieux,  n.  85  & 
J'uiv.  ÔC  Lacombe,  recueil  de  jurifprud.  canonique,  au 
mot  Partage  «.  4.  &  J'uiv.  ôc  les  mots  Abbé  ,  Ab- 
baye, Couvent,  Monastère,  Partage,  PRIEU- 
RÉ, Religieux,  Réparations.  {A) 

Tiers  lot  ou  Tierce  partie,  {Jurifprud.)  eu 
en  Touraine  le  tiers  des  biens  que  l'aîné  entre  nobles 
aflîgne  a  les  puînés  pour  leur  part,  rcftrvant  les  deux 
autres  tiers  pour  lui.  Si  les  puînés  ne  font  pas  con- 
lens  de  ce  partage,  ils  peuvent  faire  la  refente  des 
deux  tiers  en  deux  parts  égales,  auquel  cas  l'aîné  en 
prend  une  avec  le  tiers  lot  ,  ÔC  l'autre  part  demeure 
aux  puînés.  Voye^  la  coutume  de  Touraine  ,  //'/.  2i, 
ôc  Palu  fur  cette  coutume.  (A) 

Tiers  lot  ,  (Junjprud.  )  on  donne  auffi  quelque- 
fois ce  nom  au  tiers  ou  triage  que  le  feigneur  a  droit 
de  demander  dans  les  bois  communaux;  maison  l'ap- 
pelle plus  communément  triage.  Voye^  l'ordonnance 
des  eaux  ôc  forêts,  tit.zS,  art.  4 ,  Ôc  le  mot  Triage. 

Tiers  a  mercy  ,  (  Jurifprud.  )  étoit  apparem- 
remment  un  droit  feigneurial  du  tiers  que  certains 
feigneurs  prenoient  à  volonté.  11  fut  adjugé  fous  ce 
titre  de  tiers  à  mercy  au  prieur  d'Ofay  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  pénultième  jour  d'Août  1404, 
dont  M.  de  Lauriere  fait  mention  en  fon  glolTaireau 
mot  tiers.  (A) 

Tiers  opposant,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui 
n'ayant  pas  été  partie  ni  appelle  dans  un  jugement , 
y  forme  oppoiition  à  ce  qu'il  foit  exécuté  à  fon  égard 
à  caufe  de  l'intérêt  qu'il  a  de  l'empêcher. 

L'oppoiition  qu'il  forme ,  eft  appellée  tierce  oppo- 
fîtinn  ,  parce  qu'elle  eft  formée  par  un  tiers  qui  n'é- 
toit  pas  partie  dans  le  jugement. 

C'eft  la  feule  voie  par  laquelle  ce  tiers  puiffe  fe 
pourvoir ,  ne  pouvant  appeller  d'une  fentence  où  il 
n'a  pas  été  partie  ,  ni  fe  pourvoir  en  caffation,  ou 
par  requête  civile ,  contre  un  arrêt  qui  n'a  pas  été 
rendu  contre  lui. 

Quand  le  tiers  oppofant  eft  débouté  de  fon  oppo- 
fition,  on  le  condamne  à  l'amende  de  75  livres,  fi 
c'eft  une  fentence  ,  ôc  de  1 50  livres ,  fi  l'oppofition  a 
été  formée  à  un  arrêt.  Voye^  l'ordonnance  de  1667, 
tit.iy ,  ôc  les  mots  Opposition,  Arrêt  ,  Senten- 
ce ,  Jugement  ,  Tierce  opposition.  (a) 

Tiers  possesseur,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même 
ebofe  que  tiers  détenteur  ou  tiers  acquéreur.  Voye-^  ci- 
devant  ces  deux  articles.  (A) 

TlERS  ,  procureur  tiers ,  {Jurifprud.  )  voyuçTlERS 
RÉFÉRENDAIRE. 

Tiers  au  quart  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
eft  entre  le  tiers  6c  le  quart,  comme  la  lézion  du  tiers 
au  quart  qui  forme  un  moyen  de  reftitution  contre 
un  partage  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire 
que  la  lézion  foit  du  tiers  ,  mais  qu'il  lurht  qu'elle  foit 
de  plus  du  quart.  Voye{  Lézion,  Partage  ,  Pv.es- 
cision,  Restitution.  {A) 

Tiers  ou  Tiers  référendaire  ,  Procureur 
tiers  RÉFÉRENDAIRE,  {Jurifprud.)  eft  un  des  pro- 
cureurs au  parlement  qui  exercent  la  fonction  de  ré- 
gler les  dépens  entre  leurs  confrères  demandeur  6c 
défendeur  en  taxe. 

Avant  que  le  parlement  prononçât  des  condam- 
nations de  dépens ,  les  procureurs  ùiloient  feuls  en 
leur  qualité  la  fonction  de  tiers. 
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La  première  création  des  tiers  référendaires  en  titre 
d'office  fut  faite  par  l'édit  de  Décembre  1635,  qui 
en  créa  30  pour  le  parlement  de  Paris  6c  autres  ju* 
rifdictions  de  l'enclos  du  p  I 

La  déclaration  de  1637  ordonna  qu'il  feroit  pour- 
vu à  cesoffices  des procureursqui  auroient  au-moins 
fix  ans  de  charge;  l'arrêt  d'enregiftrement  étendit 
cela  à  10  ans. 

Des  trente  charges  de  tiers  référendaires  créées  paf 
l'édit  de  1635  '  trois  feulement  avoient  été  levées. 
les  pourvus  ne  firent  même  aucune  fonction  ,  6c  par 
déclaration  du  mois  de  Mai  1639,  les  300ffices  de 
tiers  référendaires  furent  fupprimés,  6c  leurs  fondions, 
droits ckémolumcns  réunira  la  communauté  des 400 
procureurs. 

Il  y  a  encore  eu  plufieurs  autres  édits  Se  déclara- 
tions qui  ont  maintenu  les  procureurs  dans  la  fonc- 
tion de  tiers* 

Tous  ceux  qui  ont  dix  ans  de  réception,  prennent 
la  qualité  de  procureurs  tiers  référendaires ,  ÔC  en  font 
les  tondions  chacun  à  leur  tour  dans  l'ordre  qui  fuit, 
Parmi  ceux  qui  ont  10  ans  de  charge  ,  on  en  choi- 
ftt  36  toutes  les  fix  femaines  ,  on  en  fait  trois  colon- 
nes de  12  chacune,  6c  chaque  colonne  va  pendant 
quinze  jours  à  la  chambre  des  tiers  régler  les  difficul- 
tés qui  s'élèvent  fur  les  dépens. 

Il  y  a  un  trente-feptieme  procureur  qui  diftribue 
les  dépens  dans  la  chambre  qui  eft  en-bas  ,  appellée 
lafacriflie ,  parce  qu'elle  fert  en  effet  de  facriftie  pour 
la  chapelle  les  jours  de  cérémonie.  Ce  diftributeur 
adroit  de  nommer  pour  «km  un  des  36,  chacun  à 
leur  tour  ;  mais  ordinairement  il  nomme  pour  tiers 
celui  des  36  qu'on  lui  demande. 

Le  procureur  tiers  auquel  le  demandeur  en  taxe 
remet  fa  déclaration  des  dépens  ,  fait  fur  cette  décla- 
ration fon  mémoire  011  il  taxe  tous  les  articles  ;  en- 
fuite  le  défendeur  en  taxe  apoftille  la  déclaration  ;  6i 
fi  les  procureurs  ne  font  pas  d'accord ,  ils  vont  en  la 
chambre  des  tiers  qui  règle  leurs  difficultés.  Voye^  le 
code  Gillet ,  6c  les  mots  Dépens  ,  Frais  ,  Exécu- 
tion ,  Procureur  ,  Taxe.  (A) 

Tiers  saisi  ,  (Jurifprud.)  en  t  slui  entre  les  mains 
duquel  on  a  faifi  ce  qu'il  doit  au  débiteur  du  faifif-» 
fan  t. 

Le  tiers  faifi ,  quand  il  eft  affigné  pour  déclarer  ce 
qu'il  doit  à  celui  fur  qui  la  faifie  eft  faite  ,  doit  le  dé- 
clarer ,  ÔC  eft  obligé  de  plaider  où  l'inftanceprinci* 
pale  eft  pendante.  Koyei  Créancier,  Débiteur  , 
Procuration  affirmative,  Saisie.  (A) 

Tiers  en  sus  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  augmenta- 
tion que  l'on  fait  à  une  femme  en  y  ajoutant  un  tiers 
de  ce  à  quoi  elle  monte.  (  A  ) 

Tiers  ,  le ,  (  Monnoie.  )  petite  monnoie  de  France 
ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  valoit  le  tiers  du  gros 
tournois  ;  on  l'appelloit  autrement  maille  tierce  ou 
obole  tierce.  (D.J.) 

TlERS-DE-SOL,  f.  m.  (  Monnoie.)  c'étolt,  félon 

'  Bouteroue ,  une  forte  de  monnoie  d'or ,  qu'on  fabri* 

quoit  du  tems  des  rois  de  la  première  race  ;  cette 

monnoie  avoit  fur  un  côté  la  tête  de  Mérouée  orné 

du  diadème  perlé.  (D.  J.) 

Tiers  ,  en  terme  de  Blondier,  c'eft  la  troifieme  par- 
tie d'une  moche.  Voye{  Moche.  Chaque  tiers  fe  dé- 
coupe en  cinqécales  très-diftinguées  les  unes  des  au- 
tres. Voye^  Ecales. 

TlERS,  au  jeu  de  la  longue  paulme  ,  fe  dit  des 
joueurs  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  celui  de  rabat-" 
tre  ,  étant  trop  foibles  pourfervir. 

Tiers-point,  f.  m.  (  Archlt.)  c'eft  le  point  de 
fe£tion  qui  eft  au  fommet  d'un  triangle  équilatéral. 
Il  eft  ainfi  nommé  par  les  ouvriers ,  parce  qu'il  c  il  le 
troifieme  point  après  les  deux  qui  font  fur  la  baie. 
(D.  J.) 
Tiers-point  ,  coupe  de  pierres ,  eft  la  courbure 
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tics  voûtes  gothiques  qui  font  compofces  de  d;ux 
arcs  de  cercles  AC  BC  de  6o°  traces  d'un  intervalle 
B  pour  rayon  ,  égal  au  diamètre  de  la  voûte. 

Les  claveaux  de  ces  arcs  gothiques  font  dirigés  à 
leur  centre;  c'eft  une  faute  dont  on  voit  des  exem- 
ples ,  d'avoir  mis  un  joint  au  fommet  C ,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  au  petit  châtelet  de  Paris. 

Tiers  point  ,  (  Marine.  )  roye{  Latine. 

Tiers  POINT,  f.  m.  terme  d'Horlogerie;  on  appelle 
ainfi  une  lime  qui  eft  formée  de  trois  angles.  {D.  J.) 

TIERS-POTEAU  ,  f.  m.  {Charpent.)  pièce  de  bois 
de  feiage  ,  de  3  fur  5  pouces  &C  demi  de  groffeur  , 
faite  d'un  poteau  de  5  à  7  pouces  refendu.  Cette  pie- 
ce  fort  pour  les  cloiions  légères  &  celles  qui  portent 
à  faux.  {D.  J.) 

TIES  A  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  du  Péloponnèfe,  qui 
couloit  de  Sparte  à  Amiclée  ,  &  qui  ,  à  ce  qu'on 
croyoit  ,  tiroit  fon  nom  de  Tiefa  ,  fille  d'Eurotas. 
(£>../.) 

TIF  ATA  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  d'Italie  ,  dans 
la  Campanie  ,  près  de  Capoue  :  elle  commande  cet- 
te ville ,  folon  Tite-Live,  /.  y  II.  c.  xxix.  &c  L.  XXyl. 
c.  v.  tifata  imminentes  Captiez  colles.  Silius  Italiens  ,  /. 
XII.  y.  48.  dit ,  en  parlant  d'Annibal. 

Arduus  ipfe 

Tifata  invadit  prior ,  quâ  mànibus  inflat 
Çollis ,  &  è  tumulisfubjeclam  defpuit  urbem. 

Cette  montagne  étoit  facrée  ,  &  la  table  de  Peu- 
tincer  y  marque  deux  temples  ;  celui  qui  étoit  à  l'oc- 
cident eft  défigné  par  ces  mots  ad  dianam  ,  ÔC  celui 
qui  étoit  à  l'orient  par  ceux-ci ,  jovis  tifatinus. 

Tifata  ,  ville  d'Italie,  dans  le  Latium,  félon  Pli- 
ne ,/.///.  c.  v.  {D.J.) 

TIFAUGES  ,  {Géog.mod.)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France  ,  en  Poitou ,  élection  de  Mauleon  , 
fur  la  Sevré  nantoife  ,  aux  confins  de  l'Anjou  &  de  la 
Bretagne.  Long.  i6~.  j5.  lat.  46.  58.  {D.  J.) 

TIFERNC/M,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  dans  la 
partie  de  l'Umbrie  ,  qui  eft  en-deçà  de  l'Apennin,  fur 
le  bord  du  Tibre.  On  la  nommoit  Tifemum  Tiberi- 
num  ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre  Tifemum  ,  fur- 
nommée  Metaurum.  Les  habitans  de  ces  deux  villes 
avoient  aufîi  les  mêmes furnoms  :  car  Pline,  liv.  III. 
c.  xiv.  dit ,  Tifernates  cognomine  Tiberini ,  &  alii  Me- 
taurenfes.  Ce  furent  les  Tifernates  Tiberini  qui  le  nom- 
mèrent leur  patron  ;  il  décora  leur  ville  de  ftatues  , 
&  y  f.t  bâtir  un  temple  à  fes  dépens.  Il  eft  fait  men- 
tion de  cette  ville  dans  une  ancienne  infeription  rap- 
portée par  Gruter,  pag.  494.  n°.  5.  où  on  lit ,  reip. 
Tif.  Tib.  Holftenius,  p.  5)0.  prouve  par  une  autre  in- 
feription que  le  nom  de  cette  ville  s'employoit  au 
plurier  :  C.  Julio.  C.  F.  Clu.  proculo  Tifernis  Tiberinis. 
Le  nom  moderne  eft  Cittadi  cajlello. 

Tifemum  Metaurum,  ville  d'Italie,  dans  le  Samnium, 
félon  Tite-Live  ,  L  IX.  c.  xliv.  tk  l.  X.  c.  xiv.  Dans 
un  autre  endroit,  liv.  X.  ch.  xxx.  il  donne  ce  nom  à 
une  montagne.  Ce  nom  étoit  encore  commun  à  un 
fleuve  ,  fuivant  le  témoignage  de  Pomponius-Méla  , 
/.  //.  c.  iv.  &c  de  Pline  ,  /.  ///.  c  ij.  Le  fleuve  fe  nom- 
me aujourd'hui  il  Biferno  ;  &  c'étoit  vers  fa  fource , 
qu'on  avoit  bâti  la  ville  de  Tifemum.  Olivier  a  con- 
jecturé de-là  ,  que  cette  ville  étoit  dans  l'endroit  où 
l'on  voit  préientement  Molile  ,  qui  eft  la  capitale  du 
pays.  (D.J.) 

TIGE,  f.  f.  {Botan.)  c'eft  la  partie  des  plantes  qui 
tire  fa  naiffance  de  la  racine  ,  ôc  qui  foutient  les  feuil- 
les ,  les  fleurs  &:  les  fruits.  La  tige  dans  les  arbres 
prend  le  nom  de  tronc ,  en  latin  ,  truncus  ;  Se  celui  de 
caudex  dans  les  herbes,  on  l'appelle  caulis,  ikfcaphus 
lorlqu'elle  eft  droite  comme  une  colonne.  Les  au- 
teurs modernes  l'ont  nommée  viticulus  ,  lorfqu'elle 
eft  grêle  &  couchée  ,  comme  eft  celle  de  la  nummu- 
laire.  Enfin ,  la  tige  des  plantes  graminées ,  s'appelle 
(ulmus. 
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Mais  ce  ne  font  pas  des  mots  qui  intcrcftnt  Ici 
pHyliciens,  ce  lont  les  phénomènes  curieux  de  la  vé- 
gétation ;  par  exemple  ,  le  redrefTement  des  tiges  , 
car  on  fait  que  de  jeunes  tiges  de  plantes  inclinées 
vers  la  terre  fe  redreflént  peu-à-peu  ,  &  regardent  la 
perpendiculaire.  Dans  celles  qui  n'ont  de  libre  que 
l'extrémité,  c'eft  cette  extrémité  qui  fe  redreffe.  M. 
Dodart  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  fait  en  Fran- 
ce. Despins  qu'un  orage  avoit  abattusfurle  penchant 
d'une  colline,  attirèrent  l'attention  de  cet  habile  phy- 
iicien.  Il  remarqua  avec  furprife ,  que  toutes  les  fom- 
mités  des  branches  s'étoient  repliées  fur  elles-mêmec, 
pour  regagner  la  perpendiculaire  ;  enforte  que  ces 
lbmmitts  tormoient  avec  la  partie  inclinée,  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert ,  fuivant  que  le  fol  étoit  plus 
ou  moins  oblique  à  l'horifon. 

M.  Dodart  cite  à  ce  fujet  dans  les  Mém.  de  Vacad. 
des  Sciences  ann.  tyoo.  l'exemple  de  quelques  plan- 
tes qui  croiffent  dans  les  murs  ,  telles  que  la  pariétai- 
re; ces  plantes  après  avoir  pouffé  horifontalement , 
fe  redreffent  pour  luivre  la  direction  du  muf  :  mais  il 
n'a  pas  approfondi  davantage  la  nature  de  ce  mou- 
vement de  tiges;  nous  favons  feulement  qu'il  s'opère 
prefque  toujours  ,  de  façon  que  la  partie  qui  fe  re- 
drefie  devient  extérieure  à  celle  qui  demeure  incli- 
née :  la  tige  prend  alors  la  forme  d'un  fiphon  à  trois 
branches  :  j'ai  appris  que  depuis  vingt  ans,  M.  Bonnet 
a  tenté  plufieurs  expériences  curieufes  fur  cette  ma- 
tière ;  mais  il  en  refte  encore  beaucoup  à  faire  avant 
que  de  chercher  à  en  affigner  la  caufe ,  car  ce  n'eft 
pas  avec  des  dépenfes  d'efprit  &  des  hypothèfes  , 
qu'on  y  peut  parvenir.  {D.  /.) 

Tige  ,  f '.  f .  (  Archit.  )  on  appelle  ainfi  le  fût  d'une 
colonne. 

Tige  de  rinceau  ,  efpece  de  branche  qui  part  d'un 
culot  ou  d'un  fleuron,  &  qui  porte  les  feuillages  d'un 
rinceau  d'ornement.  {D.  /.) 

Tige  ,  f.  f.  {Hydr.)  voye{  Souche.  {K) 

Tige  de  Fontaine,  {Archit.  hydr.)  efpece  de  ba- 
luftre  creux  ,  ordinairement  rond  ,  qui  fort  à  porter 
une  ou  plufieurs  coupes  de  fontaines  jailliffantes  ,  &C 
qui  a  fon  profil  différent  à  chaque  étage.  {D.  /.) 

TlGE  ,  f.  f.  terme  de  plufieurs  ouvriers  ,  la  tige  d'une 
clé ,  en  terme  de  Serrurier ,  eft  le  morceau  rond  de  la 
clé ,  qui  prend  depuis  l'anneau  jufqu'au  panneton. 

La  tige  d'une  botte  ,  en  terme  de  Cordonnier  ,  eft  le 
corps  de  la  botte  ,  depuis  le  pié  jufqu'à  la  genouil- 
lère. 

La  tige  d'un  flambeau  ,  en  terme  d'Orfèvre  ,  eft  le 
tuyau  du  flambeau ,  qui  prend  depuis  la  pâte  jufqu'à 
l'embouchure  inclufivement. 

La  tige  d'un  guéridon  ,  en  terme  de  Tourneur  ,  eft 
la  partie  du  guéridon  ,  qui  prend  depuis  la  pâte  juf- 
qu'à la  tablette.  {D.  /.) 

Tige,  nom  que  les  Horlogers  donnent  à  l'arbre 
d'une  roue  ou  d'un  pignon  ,  Iorfqu'il  eft  un  peu  min- 
ce ;  c'eft  ainli  que  l'on  dit  la  tige  de  la  roue  de  champ, 
de  la  roue  de  rencontre,  &c.  Voye^  Arbre,  Ais- 
sieu  ,  Axe  ,  &c 

Tige  ,  {Serrurerie!)  c'eft  la  partie  de  la  clé  ,  com- 
primé depuis  l'anneau  jufqu'au  bout  du  panneton,  elle 
eft  ordinairement  ronde  ,  quelquefois  cependant  en 
tiers-point. 

Tige  ,  adj.  terme  de  Blafon ,  qui  fe  dit  des  plantes 
&  des  fleurs  repréfentées  fur  leurs  tiges. 

Le  Fevre  d'Ormefon  ôc  d'Eaubonne  à  Paris  ,  d'a- 
zur à  trois  lis  au  naturel  d'argent ,  fouillés  oc  tiges  de 
fynople. 

TIGERON  ,  f.  m.  terme  dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  défigner  une  petite  tige  fort  courte,  qui 
dans  l'axe  d'une  roue  ou  d'un  balancier,  s'étend  de- 
puis la  portée  d'un  pivot  jufqu'au  pignon  ,  ou  à  la 
roue,  &c.  Dans  les  anciennes  montres  françoifes,  &: 
dans  prefque  toutes  celles  qu'on  fait  actuellement  en, 
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Angleterre,  la  longueur  de  ces  agirons  eft  û  petite 
que  par  l'attradion  l'huile  qu'on  met  aux  pivots , 
monte  dans  les  pignons,  ou  s'extravafe  contre  les 
roues.  Parmi  planeurs  habiles  horlogers  qui  s'apper- 
çurent  de  cet  inconvénient ,  M.  Gaudron  tut  un  des 
premiers  qui  avança ,  que  fi  on  pouvoit  mettre  une 
bouteille  d'huile  à  chaque  pivot  d'une  montre,  elle 
en  conf'erveroit  plus  long-tems  la  jufteffe.  M.  Suly 
qui  faifit  cette  idée ,  imagina  de  petits  refervoirs , 
(Voyei  la  règle  artificielle  du  rems ,  pag.  280.)  qui 
fourniffoient  de  l'huile  aux  pivots  à  mefure  qu'elle 
s'évaporoit.  Cette  méthode  entraînant  après  elle  une 
grande  multiplication  d'ouvrage,  6c  plufieurs  incon- 
véniens  ,  M.  le  Roy  eut  recours  à  un  autre  expé- 
dient, dont  la  lecture  de  l'optique  de  M.  Newton  lui 
fournit  l'idée.  En  refléchiiiant  fur  l'expérience  que 
ce  grand  homme  rapporte  ,  pag.  Sy6,  du  livre  dont 
nous  venons  de  parler  :  M.  le  Roy  raifonna  ainii. 
«  Les  pivots  font  placés  aux  extrémités  des  arbres  ; 
»  ces  arbres  font  perpendiculaires  aux  platines  qui 
»  les  foutiennent,  &  concourent  avec  elles  vers  un 
»  même  point ,  fommet  de  l'angle  qu'ils  font  entre 
»  eux.  Leur  diipoiition  étant  iémblable  à  celle  des 
»  glaces  dans  l'expérience  de  Newton,  ils  fontcom- 
»  me  elles  fuiceptiblesdes  mêmes  caui'es  d'attraclion. 
»  Ainli  l'huile  devroit  fe  tenir  à  leur  point  de  con- 
»  cours,  par  conséquent  aux  pivots.  Si  donc  l'huile, 
»  dans  les  montres  ordinaires,  quitte  les  pivots  pour 
»  monter  dans  les  pignons,  cet  effet  ne  peut  êtrepro- 
»  duit  que  par  la  convergence  de  leurs  ailes ,  au 
»  moyen  de  quoi  ils  attirent  le  fluide  avec  plus 
»  de  force  que  les  points  de  concours  de  la  tige  6c 
»  des  platines  :  donc  pour  entretenir  une  îutfiian- 
»  te  quantité  d'huile  à  ce  point  &  aux  pivots ,  il  faut 
»  en  éloigner  furHfamment  les  pignons  ».  L'expé- 
rience a  parfaitement  confirmé  ce  raiionnement  ;  car 
M.  le  Roy  ayant  placé  dans  les  montres  ,  des  baret- 
tes  aux  endroits  convenables ,  pour  alonger  ces  ti- 
gerons ,  6c  éloigner  les  pignons  6c  les  roues  des  pi- 
vots ;  6c  dans  le  cas  où  on  ne  pouvoit  faire  ufage  de 
ces  barettes ,  y  ayant  fuppléé  par  des  creufures  ou 
des  noyons ,  il  a  eu  la  fatistaftion  de  voir  que  l'huile 
reltoit  conftamment  aux  pivots  6c  aux  portées,  fans 
monter  dans  les  pignons ,  ni  s'extravafer  comme  ci- 
devant.  Voye^  BaRETTE  ,  CREUSURE  ,  NoYON  , 
&c. 

Comme  il  eft  d'une  extrême  conféquence  que  le 
balancier  toit  toujours  partaitement  libre  ,  &  que  les 
pivots ,  au-lieu  de  s'appuyer  fur  leurs  portées,  frot- 
tent fur  leurs  extrémités  ;  il  a  fallu  pour  leur  confer- 
ver  aulfi  de  l'huile  ,  chercher  une  nouvelle  configu- 
ration de  parties.  M.  le  Roy  en  a  trouvé  une  des  plus 
avantageules  6c  des  plus  fimples. 

Pour  s'en  procurer  une  idée  jufte ,  on  prendra  une 
montre ,  on  mettra  une  goutte  d'huile  fur  le  milieu 
de  fon  cryftal  ;  on  pofera  enfuite  deffus  un  corps 
plan  tranfparent, un  morceau  de  glace  par  exemple , 
alors  on  verra  la  goutte  fe  difpoler  ciculairement  au 
fommet  du  cryftal  ;  on  verra  auffi  qu'en  élevant  la 
glace,  cette  goutte  fe  rétrécira ,  fans  néanmoins  quit- 
ter prife. 

Afin  de  produire  l'effet  réfultant  de  cette  expé- 
rience ,  M.  le  Roy  met  fur  le  coq  de  fes  montres  , 
trois  petites  pièces  fort  aifées  à  taire  ;  l'inférieure 
qu'on  nomme  le  petit  coq  de  laiton ,  Voye^  Petit  c  O  Q , 
fait  l'effet  du  cryftal;  la  fupérieure ,  c'eft-à-dire  le 
petit  coq  d'acier,  tient  une  petite  agate  ,  comme  la 
main  tient  la  glace  dans  l'expérience ,  6c  le  bout  du 
balancier  venant  s'appuyer  au  centre  de  l'agate  ,  il 
eft  toujours  abondamment  pourvu  d'huile.  A  l'é- 
gard de  l'autre  pivot ,  une  feule  pièce  qu'on  nomme 
lardon ,  Voyez  Lardon  ,  fuffit ,  la  potence  faifant 
l'office  des  deux  autres.  On  peut  coniulterà  ce  lujet, 
un  mémoire  que  M.  le  Roi  a  inféré  à  la  fuite  de  la  re- 
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gle  artificielle  du  teins  ;  il  le  conclut  en  difant  :  «  que 
»  mieux  les  Horlogers,  ce  en  gênerai  tous  les  Mé- 
»  chaniciens,  (auront  taire  iffage  de  l'attraction  de 
»  cohéiion  ,  en  configurant  les  parties  de  leurs  on- 
»  vrages  pour  y  fixer  l'huile  aux  endroits  nécefîai- 
»  rcs ,  plus  en  même  tems  ils  approcheront  de  la  per- 
»  fection  ». 

TIGETTE  ,  f.  f.  (Archit.)  c'eft  dans  le  chapiteau 
corinthien,  une  efpece  de  tige  ou  cornet,  ordinai- 
rement cannelé  ,  6c  orné  de  feuilles ,  d'où  naiflem  les 
volutes  &  les  hélices.  {D.J.) 

TIGIS ,  {Gcog.  anc.)  ville  de  Mauritanie  céfarien- 
fe  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  ij.  L'itinéraire  dAnto- 
nin  la  marque  fur  la  route  de  Rufuceuruni  a  BaJil,  à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à  vingt- 
fept  du  fécond.  Peut-être  eft-ce  cette  ville  dont~le 
fiege  épifcopal  eft  appelle  Tigifitanus,  dans  la  con- 
férence de  Carthage. 

T1GNIUM,  {Gcog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le  Pi- 
cenum  ,  félon  Céfar ,  de  kdl.  civil.  I.  1.  c.  xij.  Ciacco- 
nius  a  fait  voir  qu'il  falloit  lire  Iguvium  ,  au  lieu  de 
Tignium.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  S.  Maria  in 
Georgio.  (  D.  J.  ) 

TIGNOLLE  ,  f.  f.  terme  de  Pèche,  petit  bateau  fait 
de  trois  planches  feulement. 

TIGRANOCERTE,  (Gèog.  anc)  ville  delà  gran- 
de Arménie ,  bâtie  par  le  roi  Tigrane ,  du  tems  de  l<i 
guerre  de  Mithridate  ;  ce  qui  fait  qu'Appien  en  décri- 
vant cette  guerre ,  appelle  Tigranocene  une  ville  toute 
nouvelle. 

Elle  étoit  fituée  au-delà  des  fources  du  Tigre ,  eu 
tirant  vers  le  mont  Taurus;  6c  félon  Pline,  /.  VI.  c. 
ix.  fur  une  haute  montagne  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Arménie.  Tacite,  Ann.  I.  XV.  c.  v.  la  meta 
37  milles  deNilibis.  Tigranoccrta  dans  la  langue  du 
pays ,  veut  dire  la  ville  de  Tigrane.  Elle  étoit  forti- 
fiée &  défendue  par  une  bonne  garnifon  ;  Plutarque 
ajoute  que  c'étoit  une  belle  ville,  &  puiffament  ri- 
che. 

Le  mot  Tigranoccrta  eft  du  genre  neutre  félon 
Etienne  le  géographe;  Appien  cependant  le  fait  du 
genre  féminin,  6c  Tacite  l'emploie  aux  deux  genres: 
ce  n'eft  pas  là  le  plus  important. 

Tigranocene  étoit  une  ville  fur  l'Euphrate ,  que  Ti- 
grane avoit  eu  la  fantaifie  de  peupler  aux  dépens  de 
douze  autres  villes ,  dont  bon  gré  malgré  il  avoit 
transféré  les  habitans  dans  celle-là.  Tous  les  grands 
de  fon  royaume  ,  pour  lui  plaire,  y  avoient  bâti  des 
palais.  Tigrane  en  vouloit  faire  une  ville  compara- 
ble à  Babyione ,  &  cela  étoit  bien  avancé  ;  mais  Lu- 
cullusnelui  donna  pas  le  tems  de  s'achever:  car  après 
avoir  pris  &  faccagé  Tigranocene ,  il  en  fit  une  folitu- 
de,  renvoyant  les  habitans  dans  leur  ancienne  de- 
meure ,  ce  qui  convenoit  à  tous  ces  divers  peuples 
qui  foupiroient  après  leur  patrie. 

Cette  grande  ville  étoit  peuplée  de  grecs  &  de 
barbares.  Ladivifion  fe  mit  parmi  eux  ;  Lucullus  en 
fut  profiter  ,  il  fît  donner  l'alfa  ut,  prit  la  ville,  & 
après  s'être  emparé  des  tréiorsdu  roi,  il  abandonna 
Tigranocene  à  fes  loldats ,  qui  avec  plufieurs  autres 
richeffes,  y  trouvèrent  huit  mille  ralens  d'argent 
monnoyé ,  e'eft-à-dire  vingt-quatre  millions  ;  &  ou- 
tre le  pillage ,  il  donna  encore  à  chaque  foldat  quatre 
cent  drachmes  fur  le  butin  qui  y  fut  fait.  (£>.  7.) 

TIGRE  ,  f  m.  (Hifl.  nat.  Zoolog.)  tigris ,  Pi.  UI. 
fig.  1.  animal  quadrupède  ,  un  peu  plus  petit  que  le 
lion  ;  il  a  les  oreilles  courtes  6c  arrondies ,  &  la  queue 
longue  comme  celle  du  lion.  Son  poil  eft  court  &:  de 
couleur  jaune,  avec  des  taches  noires  6c  longues. 
Le  tigre  fe  trouve  en  Alie  &  en  Afrique  ;  il  eft  très- 
féroce. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  d'animaux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  tigre.  Celui  qui  reffemble  Je  plus  au 
vrai  tigre ,  eft  l'animal  nommé  tigre  royal.  L'animal 
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auquel  on  donne  le  nom  de  ùgte  J'Jméruiuc  ,  Se  que 
h  ■>  Braiilicns  nomment  jaguara  ,  à  plus  de  rapport  au 
léopard  qu'au  tigre ,  car  il  a  des  taches  rondes  com- 
me celles  du  léopard,  èv  non  des  taches  longues  com- 
me celles  du  tigre.  Le  tigre  noir  ou  once,  nommé  au 
Brtifïl  jti gùûrete ,  diffère  "du  tigre  d'Amérique  en  ce 
qu'il  a  le  poil  d'un  noir  onde  Cv  luftré,  avec  des  ta- 
ches d'un  noir  plus  foncé.  Le  tigre  barbet ,  tigre  frijé 
ou  loup  tigre,  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  a  le  poil 
i'rifé  comme  celui  d'un  barbet,  &C  des  taches  noires, 
f  t  :;re  ronge  de  la  Guyane  Se  du  Bféfîl,  diffère  du 
ti"te  u'Amérique  par  fa  couleur  qui  cfi  d'un  jaune 
roufsâtre,  plus  foncé  fur  le  dos  que  fur  le  refte  du 
corps  ;  le  deffous  de  la  mâchoire  inférieure  Se  le  ven- 
tre ,  font  un  peu  blanchâtres.  Voyer^  Règne  ani- 
mal. 

Le  tigre  dans  le  fyfteme  zoologique  de  Linnauis, 
conftime  un  genre  diftincl  dans  la  claffe  des  quadru- 
c  des  ;  fes  caractères  font  qu'il  a  quatre  mamelles 
placées  fous  le  nombril,  ce  quefes  pies  font  faits  pour 
grimper  ;  Linnams  rapporte  la  panthère  à  ce  genre , 
en  l'appellant  tigre  à  tuihes  oibiculaircs. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  de  près  le  tigre  en  Amé- 
rique ,  font  bien  loin  de  le  regarder  comme  le  plus 
lefte  des  animaux fauvages  carnivores;  ils  prétendent 
au  contraire  que  c'eft  une  bêie  lente ,  ftupide ,  inca- 
pable d'atteindre  un  homme  à  la  coude,  &  qui  ne  fait 
faire  que  deux  ou  trois  grands  fauts  pour  attraper  fa 
proie.  On  trouve  aufli  des  tigres  aux  Indes  orienta- 
les ,  Se  en  plufieurs  parties  de  l'Ane  ;  mais  il  lemble 
qu'il  y  a  quelque  différence  entre  les  uns  &  les  au- 
tres ,  Se  peut-être  que  de  nouvelles  obfervations  juf- 
tifïeroient  que  les  tigres  afiatiques  font  très-agiles  , 
comme  l'ont  afïïiré  les  anciens. 

Pline  ,  /.  VI IL  c.  xviij.  nous  a  décrit  le  moyen 
qu'on  employoit  de  fon  tems  pour  enlever  les  jeunes 
tigres  à  la  mère  ,  Se  les  tranfporter  à  Rome.  Les  Hir- 
caniens  Si  les  Indiens  ,  dit-il ,  font  obliges  ,  quand  ils 
prennent  les  petits  tigres^de  les  emporter  bien  vite  fur 
un  cheval  ;  car  quand  la  mère  ne  les  trouve  plus  , 
elle  fent  leurs  traces  ,  les  luit  avec  une  promptitude 
furieufe  ;  &  la  perfonne  qui  les  emporte ,  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  quand  il  eft  atteint  par  la  tigrelfe  ,  que 
de  lui  jetter  un  de  fes  petits  à  terre  ;  alors  elle  le  prend 
dans  fa  gueule  ,  le  porte  dans  fon  trou  ,  Se  revient 
bien-tôt  après  ;  on  l'amufe  en  répétant  la  même  ma- 
rfoeuvre,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  fur  le  vaifleau ,  d'où 
l'on  entend  la  tigreffe  qui  n'ofe  fe  jetter  dans  l'eau, 
pouffer  des  hurlemens  affreux  iur  le  rivage. 

Tigre,  (Monum.  antiq?)  ce  cruel  animal  accom- 
pagne affez  fouvenî  les  monumens  de  Bacchus  ,  Se 
des  bacchantes.  Le  char  de  Bacchus  eft  ordinairement 
tiré  par  des  tigres  ,  Se  quelquefois  aufii  on  voit  des  ti- 
gres aux  pies  des  bacchantes  :  leroit-ce  pour  caraflé- 
rifer  la  fureur  dont  elles  étoient  agitées  ?  (  D.  J.) 

Tigre  ,  (Maréchal.}  poil  de  cheval  dont  le  fond 
eft  blanc  &  parfemé  de  taches  noires  Se  rondes  d'ef- 
pace  en  efpace. 

Tigre  ,  le ,  (Géog.  anc.)  Tigris ,  grand  fleuve  d'A- 
fie  ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
grande  Arménie  ,  Se  fe  jette  dans  le  golie  Perfique. 
Moife  l'appelle  Chidkxli ,  gencf.  xj.  14.  les  anciens  le 
nommoient  Diglito  ;  Se  encore  aujourd'hui ,  il  eft  ap- 
pelle Tegil  ou  Tigil. 

Joftphe  ,  le  paraphrafte  chaldécn  ,  les  traducteurs 
arabes  6c  perfans  ,  le  nommvnt  Diglat.  Pline  ,  l.  VI. 
c.  xxvij.  dit  qu'il  prend  ta  fource  dans  h  grande  Ar- 
ménie ,  au  milieu  d'une  campagne  nommée  EUgofine. 
Il  entre  dans  le  lac  Aréthule ,  oc  coule  au-travers  fans 
y  mêler  fes  eaux.  Apres  cela ,  il  remonte  le  mont 
Taurus  ,  rentre  dans  la  terre  ,  paffe  fous  la  monta- 
gne ,  Se  va  reparoître  de  l'autre  côté  ;  une  preuve , 
ajoute-t-il,  eue  ce  ri'éft  pas  un  nouveau  fleuve  qui 
fort  au  delà  de  la  montagne  ,  c'eft  qu'il  rend  à  fa  for- 


tie  ce  qu'on  y  avoit  jette  à  l'entrée  de  la  caverne. 

Ptolomée  met  aufli  la  fource  du  Tigre  au  milieu  de 
l'Arménie  au  trente-neuvième  degré  ,  Se  un  tiers  de 
latitude  ;  mais  Strabon  ,  /.  XI.  p.  335).  lemble  avofr 
pris  pour  la  fource  du  Tigre  la  fortie  clu  mont  Tau- 
rus ;  le  Tigre  à  l'orient ,  6l  l'Euphrate  au  couchant, 
bordent  la  Méfopotamie  qui  eft  entre  deux.  Après 
avoir  parcouru  beaucoup  de  pays  clu  feptenttion  an 
midi ,  ces  deux  laineux  neuves  fe  dégorgent  dans  le 
golfe  perfique.  Aujourd'hui  ils  y  tombent  par  un  ca- 
nal commun  ,  mais  autrefois  ils  ytomboient  féparé- 
ment.  L'embouchure  de  ce  fleuve  eft  nommée  Paf- 
tigris  par  Strabon  ,  &c  par  Arrien. 

Le  Tigre  eft  dépeint  avec  l'Euphrate ,  dans  une  mé- 
daille de  Trajan  ,  où  ce  fleuve  eft  dit  vaincu.  L'em- 
pereur eft  repréfenté  debout  entre  les  deux  fleuves, 
avec  la  figure  d'un  arménien  à  fes  pies  ,  Se  à  côté  du 
Tigre ,  qui ,  comme  nous  l'avons  du ,  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Arménie.  L'inf- 
cription  de  cette  médaille  eft  :  Arm^nia  &  Mejbpota- 
mi  a  m  potejlatem  populi  Romani  redaclce.  (D.  /.  ) 

Tigre  ,  la  (  Géog.  mod.)  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  pays  des  Yaméos.  Elle  fe  jette  dans 
la  partie  ieptentrionale  de  l'Amazone  ,  après  s'être 
groffie  de  plufieurs  rivières. 

TIGRÉ ,  TEGRE  ,  ou  T  Ê  G  R  A  ,  (  Géog.  mod.  ) 
royaume  d'Afrique  ,  dans  l'Ethiopie  ou  Abyflinie  , 
Se  le  premier  qu'on  trouve  en  entrant  de  l'Egypte 
dans  l'Ethiopie.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
de  Sennar  Se  de  Balous  ,  au  midi  par  celui  d'Angor, 
au  levant  par  la  mer  Rouge  ,  Se  au  couchant  par  le 
royaume  de  Dambéa.  Il  y  a  ,  félon  Ludolf ,  dans  la 
province  de  Tigré ,  vingl-fept  préfectures  ,  habitées 
par  différens  peuples.  (Z>. /.  ) 

TIGR1LLO  ,  f.  m.  (  Hïjl.  nat.)  oifeau  de  la  nou- 
velle Efpagne  ,  qui  eft  de  la  groffenr  d'une  grive  , 
les  Efpagnols  lui  ont  donné  fon  nom  ,  parce  que 
fon  plumage  eft  mouchetée  comme  la  peau  d'un 
tigre. 

TïGUARES  ,  les  ,  (  Géog.  mod.  )  peuples  fauva- 
ges de  l'Amérique  méridionale  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  capitainerie  de  Parayba,  au  nord  des 
Pétiguares.  (D.  J.) 

TIGULIA ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Italie  ,  dans  la  Li- 
gurie ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  v.  Les  itinéraires  mar- 
quent Tigului  ou  Tegulata  ,  fur  la  voie  Aurélienne  , 
6c  Segejla  Tcguliorum ,  ou  Segejle  de  Ligurie  ,  fur  la 
côte.  Cette  pofition  s'accorde  avec  Pline ,  qui  fait 
une  ville  maritime  de  Tigulia  ,  Se  dit  que  Segejla  Tc- 
guliorum étoit  dans  les  terres.  (  D.  J.) 

TIGURlNUS-PAGUS,(Géog.  anc.)  Céfar ,  /. /. 
c.  xi),  donne  ce  nom  à  un  des  quatre  cantons  qui 
compofoient  la  fociété  helvétique.  Ce  canton  pou- 
voit  prendre  fon  nom  de  la  ville  Tigurum,  qui  fut 
fans  doute  une  des  douzes  villes  que  les  Helvétiens 
brûlèrent  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  voulurent  aller  s'é- 
tablir dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  A  la  vérité  aucun 
ancien  auteur  ne  nomme  la  ville  Tigurum  :  mais  mal- 
gré ce  filence  des  écrivains ,  on  peut  bien  fuppofer 
que  cette  ville  exiftoit  dès  ce  tems-là.  Tigurum  en 
effet ,  fe  trouve  encore  aujourd'hui  la  capitale  de  ce 
canton.  De  Tigurum  on  a  fait  Zurich ,  comme  de 
Tabema  Zabern  ,  Se  de  Tolbiacum  Zulpich.  Les  au- 
teurs du  moyen  âge  difoient  Turegum  ,  au  lieu  de  Ti- 
gurum. Les  Tigurini  fe  joignirent  aux  Cimbres ,  lorf- 
que  ceux-ci  entreprirent  de  paffer  en  Italie.  (D.  /.) 
TDEGUACU-PAROARA,f.  m.  (Hïft.  naturelle. 
Omithol.)  nom  d'un  oifeau  du  Bréfil,  décrit  par  Marg- 
grave  ,  Se  qui  eft  de  la  groffeur  d'une  alouette.  Il  a  le 
bec  court ,  épais  ,  brun  en-deffus,  cendré  en-deflbus. 
Sa  tête ,  fa  gorge ,  la  partie  inférieure  de  fon  cou ,  Se 
fes  côtes  font  d'un  beau  jaune  diapré  de  roupe  dans 
la  femelle  ,  Se  d'un  rouge  de  fang  éclatant  dans  le 
mâle.  Le  haut  du  cou  Se  tout  le  dos  font  gris  ,  avec 
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ttti  mélange  de  brun  ;  les  aîlcs  font  brunes ,  marque- 
tées de  blanc  ;  la  queue  tit  de  la  même  couleur  ;  les 
côtes  du  cou,  le  ventre  6c  les  cuiffes  font  blanches. 

TIJEPIR ANG A ,  f.  m.  (ffi/l.  nat,  Ornithol.)  oi 
du  Bréfil ,  du  genre  des  pafTereaux.  Il  y  en  a  de  deux 
efpeces;  la  première,  qui  eft  de  la  grofTeur  de  l'a- 
louette ,  a  tout  le  corps,  le  cou  6c  la  tête  d'un  rouge 
admirable  ,  avec  les  ailes  6c  la  queue  noire.  L'autre 
efpece  plus  petite  cil  d'un  gris-bleu  fur  le  dos,  blanche 
furie  ventre,  6c  d'un  verd  denier  fur  les  ailes.  (D.  /.) 

TllvMITH,  f.  m.  (Calend.éthiop.)  nom  du  fécond 
mois  de  l'année  des  Ethiopiens,  qui  repond  au  mois 
d'Octobre.  Ludolf  nous  a  donné  tout  le  calendrier 
éthiopique  dans  Ion  hiftoire  d'Ethiopie. 

TIL,f.  m.  (Arehit.)  écorce  d'arbre  dont  on  fait 
les  cordes  des  puits ,  6c  dont  les  appareilleurs  nouent 
des  morceaux  déliés ,  les  uns  au-bout  des  autres ,  pour 
faire  une  longueur  néceikire  au  tracement  de  leurs 
épures.  Cette  forte  de  cordeau  a  cet  avantage  de  ne 
point  s'allonger  comme  la  corde.  Daviler.  (D./.) 

TILAFENTUM  ,  (  Géog.  anc.)  Pline  met  deux 
fleuves  de  ce  nom  en  Italie,  au  pays  des  Vénetes. 
Léander  dit  que  ce  lont  deux  fleuves  du  Frioul ,  6c 
eue  Tilaventum  ma/us  eft  le  ïagbamento ,  6c  Tilaven- 
tum minus,  la  Stella.  Ptolomée,  l.  III.  c.j.  ne  parle  que 
du  premier  de  ces  fleuves,  qu'il  nomme  Tda.vin.tum. 

TILBOURG ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  des  Pays  -  bas 
hollandois ,  au  pays  d'Olterwick.  Ce  bourg  ell:  un 
lieu  confidérable  ,  &  renommé  par  fes  manufactures. 
On  y  compte  plus  de  quatre  mille  communians  ,  6c 
il  peut  mettre  encore  aujourd'hui  quinze  cens  hom- 
mes fous  les  armes.  C'eft  une  feigneurie  qui  appar- 
tient au  prince  de  HefTe-CafTel.  La  jullice  eft  admL- 
niftrée  par  un  drofart ,  un  bourgmeltre,  fept  éche- 
vins ,  &:  deux décemvirs.  (D.J.) 

TILLAC ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  le  plancher  qui  for- 
me l'étage  d'un  vaifleau,  fur  lequel  la  batterie  eftpo- 
fée  ,  comme  fur  une  plate-forme,  Voye^  Pont. 

On  appelle  franc-tillac  le  premier  pont  ;  6c  faux- 
tillac  un  taux  pont.  ^Faux-pont  &  Franc-tillac. 

Tillac  ,  (  Marine.  )  elpece  de  plate-forme  de 
planches  ,  qui  eft  au  fond-de-cale  ,  oit  le  munition- 
naire  fait  fes  bidons. 

TILLvEA  ,f.  t.  (Hijl.  nat.  Botan.  )  genre  déplante 
que  Linnaeus  caracfénfe  ainfi.  Le  calice  eft  applati , 
divifé  en  trois  gros  quartiers ,  de  forme  ovale  ;  la 
fleur  eft  compolée  de  trois  pétales  applatis ,  ovoïdes, 
pointus,  plus  petits  que  les  fegmens  du  calice  ;  les 
étamines  font  trois  filets  plus  courts  que  le  calice  ; 
leurs  boffettes  lont  petites  ;  le  piftil  a  trois  germes  ; 
les  ftiles  font  limples  ,  &  trois  en  nombre;  lesflig- 
mats  font  obtus;  le  fruit  a  trois  capfules  alongées 
autant  que  la  fleur,  pointues,  recourbées en-arriere, 
6c  s'ouvrant  longitudinalement  dans  leur  partie  fu- 
périeure  ;  les  graines  font  ovales ,  au  nombre  de 
deux  dans  chaque  capfule.  Linnsi ,  gen.  plant,  p.  j  6~. 

TILLE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  l'endroit  où  le  tient 
le  timonnier  dans  les  flûtes. 

Tille  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  couvert  ou  accaftil- 
lage  ,  qui  eft  à  l'arriére  d'un  vaifîeau  non  ponté. 

Tille,  (Arts  méchaniques.)  infiniment  dont  fe 
fervent  les  tonneliers ,  les  couvreurs  ,  6c  les  autres 
artifans ,  qui  eft  hache  6c  marteau  tout  enfemble  ;  car 
d'un  côté  il  y  a  un  large  tranchant  en  forme  de  ha- 
che ,  6c  de  l'autre  il  a  une  tête  plate.  La  tille  eft  à- 
peu-près  faite  comme  la  hache  d'armes  ,  excepté  que 
celle-ci  étoit  toute  de  fer,  6c  que  la  tille  a  un  man- 
che de  bois  ;  la  tille  fe  nomme  autrement  hachette  , 
aijfeue,  6c  affîette.  Savary.  (D.  7.) 

Tille  ,  (  Sucrerie.  )  petit  infiniment  de  cuivre  fait 
en  forme  de  couteau ,  avec  lequel  on  fouille  le  fond 
des  formes  de  fucre  avant  de  leur  donner  la  terre. 
Savary.  (  D.  J.  ) 

Tille  ,  la  ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  France,  en 
Tome  XVI. 
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Bourgogne  ;  elle  a  fa  fource  à  Saint-Seine  ,  bail 

deChâtillon,  &  le  jette  dans  La  S; -,  ,  une! 

au-deflous  d'Auxonne.  On  pourroit  faire  un  canal 
uis  Dijon  julqu'a  la  Saône  ,  &  ce  cani  I  augmen- 
te» ou  le  cornu  tte  province.  (J).  J.) 

T1LLEMONT,  (Giogr.  mod.)  en  flamand  TU- 
nen,  ville  des  Pays-bas,  dans  le  Brabant,  au  bord 
de  laGéete,  qu'on  y  paffe  fur  plulieurs  ponts  à 
quatre  lieues  au  iud-eil  de  Louvain.  Les  guerres  ont 
prefque  entièrement  ruiné  cette  ville  ,  qui  étoit  au- 
trefois une  des  principal  ,  du  Brabant.  Loas  ■•  ■  -, 
latu.5o.47.  °         34' 

Boliandus  (Jean)  célèbre  jésuite,  y  naquit  en 
1596,  &  fut  choifi  pour  exécuter  le  projet  que  le 
P.  RoiVeïde  avoit  eu  de  recueillir  tout  ce  qui  pour- 
roit lervir  aux  vies  des  laints  ,  fous  le  titre' de  Acla. 
fanctorum.  Bollandus  l'entreprit ,  &  en  publia  cinq 
volumes  in-folio;  il  travailloit  au  fixieme  lorfqu'il 
mourut  en  1 665  ,  à  70  ans.  On  donne  en  fon  honneur 
aus  continuateurs  de  ce  volumineux  ouvrage  ,  lôrt 
connu  dans  la  république  des  Lettres,  le  furnom  de 
Bollandijtes.  (D.  J.) 

T1LLER  le  chanvre  ,  (  Econom.  rufiique.  )  eft  une 
opération  qui  confifte  à  prendre  les  brins  de  chan- 
vre les  uns  après  les  autres  ,  à  rompre  la  chenevotte 
&  à  en  détacher  la  filaiïe  en  la  faifant  glifler  entre  les 
doigts. 

Il  y  a  des  provinces  où  l'on  tille  tout  le  chanvre  - 
dans  d'autres  on  ne  le  tilleque  quand  on  en  a  fort  peu; 
autrement  on  le  broyé. 

Ce  travail  eft  fort  long  ;  mais  on  y  occupe  les  en- 
fans  qui  s'en  acquittent  aulii-bien  que  des  grandes 
perfonnes.  Voye^l 'article  Chanvre. 

Tiller  ,  terme  dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour 
dire  faire  de  la  corde  avec  du  tille  ou  écorce  de  tilleul. 

Il  y  a  encore  d'autres  écorces  qu'on  peut  tiller  * 
par  exemple  celle  du  mahot;  oa  en  fait  aufli  de  la 
ficelle  6c  de  gros  cordages  qui  ne  le  cèdent  guère  en 
bonté  aux  cordes  de  chanvre. 

TILLET  ,  1.  m.  terme  de  Jardinier  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  lieux  plantés  de  tilleuls  ou  tillots 
ou  au  lieu  où  l'on  en  élevé ,  comme  on  dit  chena.  e  ,' 
fapée, octroie ,    tremblâtes ,  pour  les  lieux    plantés 
de  chênes ,  de  lapins ,  d'oziers ,  de  trembles.  (D.  J.) 

Tillet  ,  (  Librairie.  )  ce  mot  lignifie  la  même  cho- 
fe  que  billet  ;  c'eft  une  permilïïon  par  écrit  que  don- 
nent les  fyndic  &  adjoints ,  de  retirer  des  livres  des 
voituriers  &  de  la  douane.  (D.J.) 

TILLEUL ,  TILLAU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  ) 
ulia,  genre  de  plante  à  rieur  en  rofe  compolée  de 
plulieurs  pétales  difpofés  en  rond  ;  le  pillil  fort  du 
calice ,  6c  devient  dans  la  fuite  une  coque  qui  n'a 
qu'une  feule  capfule ,  6c  qui  renferme  des  femences 
obiongues.  Tournefort ,  Injï.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Tilleul  ,  tilia,  grand  arbre  qui  vient  naturelle- 
ment dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  &  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Il  fait  une  belle  ti^e ,  fort 
droite,  &  d'une  grofTeur  proportionnée  ;  fa  tête  fe 
garnit  de  beaucoup  de  rameaux ,  &  prend  d'elle- 
même  une  forme  ronde  6c  régulière  ;  fon  écorce  qui 
eft  d'abord  unie  ,  mince  cv  cendrée  dans  la  jeunelTe 
de  l'arbre ,  devient  brune ,  épaiilè  &gerfée  à  l'acre  de 
quinze  ou  vingt  ans.  Ses  racines  qui  font  fort  fîbreu- 
fes  s'étendent  au  loin  près  la  furface  de  la  terre  ;  fa 
feuille  eft  grande,  faite  en  manière  d'un  cœur,  den- 
telée fur  les  bords  ,  &  d'une  agréable  verdure.   Cet 
arbre  donne  lés  fleurs  au  mois  de  Juin  ;  elles  font  pe- 
tites, jaunâtres  ,  peu  apparentes,  mais  de  très-bonne 
odeur  ;  les  graines  qui  luccedent  font  des  coques  ron- 
des, velues,  anguleufes,  de  la  grolTeur  d'un  pois, 
renfermant  une  ou  deux  amandes  douces  au  goût  ; 
elles  font  en  maturité  au  mois  d'Août ,  6c  elles  tom- 
bent en  Septembre. 
Le  tilleul  eft  un  arbre  foreftier  du  troifieme  ordre  j 
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on  le  met  ait  rang  des  arbres  que  l'on  défîgtfS  par  bois 
blancs  :  par  conléquent  on  en  fait  allez  ptu  de  cas  ; 
on  le  laiffe  fubiîftcr  dans  les  bois  où  il  le  trouve  , 
parce  qu'il  fait  une  bonne  garniture  dans  les  endroits 
oii  d'autres  arbres  d'une  meilleure  effence  ne  réulu- 
roient  pas  iibien;  maison  ne  s'a  vile  guère  d'en  for- 
mer de  nouveaux  cantons  de  bois  ;  cependant  c'eft 
l'arbre  que  l'on  cultive  le  plus  en  France  par  rapport 
à  l'agrément. 

Cet  arbre  vient  dans  prefque  tous  les  terreins  & 
à  toutes  exportions  ;  ilrculht  dans  les  vallées  ,  le 
long  des  coteaux,  même  fur  les  montagnes.  Toutes 
ces  l'nuationslui  lont  à-peu-près  égales  ,  pourvu  que 
la  première  polïtion  ne  foit  pas  trop  aquatique,  la 
féconde  trop  chaude ,  &  qu'il  y  ait  dans  la  dernière , 
ou  de  l'humidité  eu  de  la  profondeur,  ou  enfin  quel- 
que mélange  de  terre  limoneufe;  mais  le  tilleul  le 
plaît  particulièrement  dans  un  terreingras  Se  fertile. 
11  fait  les  plus  grands  progrès  clans  la  terre  franche 
mêlée  de  gravier ,  Se  il  réufïït  fort  bien  dans  les  ter- 
res légères  qui  ont  beaucoup  de  fonds  ;  il  dépérit  par 
la  pourriture  de  fes  racines  dans  un  fol  trop  aquati- 
que ;  les  Hollandois  le  jugent  de  cette  qualité  lorf- 
qu'il  efl  à  moins  d'un  pié  oc  demi  d'épaifftur  au- 
deffiis  de  l'eau  pendant  l'hiver.  Enfin ,  cet  arbre  fe 
refufe  abfolument  à  la  craie  pure  ,  au  fable  trop 
chaud  Se  aux  terreins  arides ,  pierreux  Se  trop  fu- 
perficieis. 

Le  tilleul  fe  multiplie  très-aifément  ;  on  peut  l'éle- 
ver de  graine ,  de  rejettons  ,  de  boutures  Se  de  bran- 
ches couchées  ;  on  peut  auffi  le  greffer  ,  mais  on 
n'employé  ce  dernier  expédient  que  pour  multiplier 
quelques  efpeccs  rares  ou  curieufes  de  cet  arbre.  La 
fcmence  efl  une  mauvaife  reffource ,  peu  sûre  ,  Se  fort 
longue  ,  que  l'on  met  rarement  en  ufage  ;  attendu 
que  la  graine  fe  trouve  rarement  de  bonne  qualité  , 
qu'elle  levé  difficilement,  qu'elle  ne  parcît  louvcnt 
qu'au  fécond  printems,  &  que  les  plans  font  la  plu- 
part dégénérés  de  l'efpece  dont  on  a  tiré  la  graine. 
Les  rejettons  ne  fe  trouvent  pas  communément  pour 
peupler  une  pépinière.  Ce  font  prefque  toujours  des 
branches  éclatées  ,  mal  enracinées  Se  défecf  ueufes  ; 
la  bouture  eft  un  moyen  difficile  ,  incertain  ,  ce  oui 
rend  trop  peu  :  la  méthode  la  plus  sûre  ,  la  plus  ex- 
péditive,  Se  la  plus  ufitée,  efl  de  propager  cet  arbre 
de  branches  couchées. 

Cette  opération  fe  fait  pour  le  mieux  en  automne , 
dès  que  les  feuilles  commencent  à  tomber.  Les  rejet- 
tons  forts  Se  vigoureux  font  les  plus  propres  à  réuf- 
fir.  Au  bout  d'un  an  ils  feront  allez  enracinés  pour 
être  mis  en  pépinière  à  i  5  ou  1 8  pouces  les  uns  des 
autres  en  rayons  éloignés  de  deux  pies  Se  demi.  On 
pourra  les  cultiver  trois  ou  quatre  fois  l'an  ,  en  ne 
remuant  la  terre  qu'à  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur. Il  faudra  les  élaguer  avec  ménagement  fe 
contenter  d'abord  de  rabattre  les  branches'latéralesà 
deux  ou  trois  yeux ,  Se  ne  lesretrancher  entièrement 
qu'à  mefure  que  les  plants  prendront  du  corps.  Au 
bout  de  cinq  ans  ils  auront  quatre  ou  cinq  pouces  de 
circonférence  ,  &  feront  en  état  d'être  tranfplantésà 
demeure.  On  pourroit  également  coucher  de  ^rorTes 
branches  de  tilleul  qui  réuffiroient  aufli-bien  fi  ce 
n'efl  qu'elles  ne  donneroient  qu'au  bout  de  deux  ans 
des  plants  affez  formés  pour  être  mis  en  pépinière. 
On  auroit  encore  le  même  fuccès  en  couchant  l'ar- 
bre entier.  On  fait  que  c'eft  fur  le  tilleul  qu'on  a  fait 
la  tameufe  épreuve  qui  a  fait  voir  que  de  la  tête  d'un 
arbre  on  en  peut  faire  les  racines  ,  Se  des  racines  la 
lete.  Si  l'on  prend  le  parti  de  le  femer  ,  il  faut  faire 
amafler  des  graines  par  un  tems  fec  dans  le  mois  de 
Septembre  ou  d'Odobre ,  lus  conferver  pendant  l'hi- 
ver dans  du  lable  ou  de  la  terre ,  &  les  femer  de  bon- 
ne heure  au  printems ,  même  des  le  mois  de  Février 
Car  fi  on  laiffe  les  graines  fe  deffécher  ,  ou  qu'on  at- 
iendetrop  tarda  les femer,elles ne  lèveront  qu'àl'au- 


T  I  L 

tre  printems,  6c  il  en  manquera  beaucoup.  Lorfqu'ils 
feront  âgés  de  deux  ans ,  on  pourra  les  mettre  en 
pépinière ,  où  il  faudra  les  foigner  Se  les  conduire 
comme  ceux  qu'on  eleve  de  branches  couchées. 

Le  tilleul  réuffit  facilement  à  la  tranfplantation. 
On  peut  le  planter  fort  gros  avec  fuccès  quand  même 
il  auroit  un  pié  de  diamètre.  On  s'eft  affuré  que  des 
plants  pris  dans  les  bois  ,  Se  éclatés  fur  des  vieux 
troncs  ,  reprennent  allez  communément.  L'automne 
efl  la  faifon  la  plus  convenable  pour  la  tranfplanta- 
tion de  cet  arbre  ,  Se  on  fera  toujours  mieux  de  s'y 
prendre  des  que  les  feuilles  commencent  à  tomber  , 
à-moins  qu'on  eût  à  planter  dans  un  terrein  gras , 
lujet  à  recevoir  trop  d'humidité  pendant  l'hiver.  Il 
vaudroit  mieux  dans  ce  dernier  cas  attendre  le  prin- 
tems ,  Se  au  plus  tard  la  lin  de  Février.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  eifenriel  à  obfervcr  ,  c'efl  de  planter  ces  ar- 
bres d'une  bonne  hauteur.  Je  fuis  obligé  de  répeter 
ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  l'article  de  l'Orme  ;  c'efl  que 
prclque  tous  les  jardiniers ,  fur-tout  dans  les  environs 
de  Paris  ,  ont  la  fureur  de  couper  à  feptou  huit  pies 
tous  les  arbres  qu'ils  tranfplantent.  Il  femble  que  ce 
foit  un  terme  abiolu  au-delà  duquel  la  nature  doive 
tomber  dans  l'épuifèment.  Ils  ne  voient  pas  que  cette 
abfurde  routine  de  planter  des  arbres  trop  courts, 
retarde  leur  accroiffement ,  Se  les  prépare  à  une  dé- 
fe&uofité  qu'il  n'efl  jamais  poffible  de  réparer.  Ces 
arbres  font  toujours  à  la  hauteur  de  la  coupe  un  ge- 
nouil  difforme  ,  une  tige  courbe  d'unalpect  très-def- 
agréablc  ;  il  faut  donc  les  planter  à  quatorze  ou 
quinze  pies  de  tige.  On  les  laiffe  pouffer  Se  s'amufer 
pendant  quelques  années  au-deiius  de  dix  pies  ,  en- 
fuite  on  les  élague  peu-à-peu  pour  ne  leur  laiffer  en 
tête  que  la  tige  la  plus  propre  à  (e  dreffer  :  c'efl  airifi 
qu'on  en  jouit  prumotement,  qu'on  leur  voit  faire 
des  progrés  iniéparables  de  l'agrément. 

Le  tilleul  peut  fe  tailler  tant  que  l'on  veut  fans 
inconvénient.  On  peut  l'élaguer ,  le  tondre ,  le  pa- 
liffer  au  cifeau  ,  à  la  ferpe  ,  au  croiffant  ;  il  fouffre  ces 
opérations  dans  tous  les  teins  ou  la  fève  n'efl  pas  ea 
mouvement,  &  ii  fe  cicatrife  promptement  tant  qu'il 
efl  au-deffous  de  l'âge  de  vingt  ans  ;  cependant  lors- 
qu'on efl  obligé  de  retrancher  de  fortes  branches  , 
on  doit  le  faire  avec  la  précaution  d'y  mettre  un  en- 
duit. 

On  demande  toujours  à  quelle  diflance  il  faut  plan- 
ter ;  c'efl  fur  la  qualité  du  terrein  ,  fur  la  grandeur 
des  efpaces  ,  fur  la  lorte  de  plantation  que  l'on  veut 
faire  ,  Se  fur  l'empreiilment  qu'on  a  de  jouir  ,  qu'il 
faut  régler  les  intervalles.  Il  peut  être  auiii  convena- 
ble de  planter  des  tilleuls  à  huit  pies  que  de  leur  en 
donner  vingt  de  diflance.  Cet  arbre  fe  prête  à  toutes 
les  formes  qui  peuvent  fervir  à  l'ornement  d'un  grand 
jardin.  On  en  tait  des  avenues,  des  ailées  couvertes, 
des  falles  de  verdure ,  des  quinconces.  On  peut  l'af- 
fujettir  à  former  des  portiques  ,  à  être  taiilé  en  pa- 
liffades  ,  &C  le  réduire  même  à  la  régularité  &  à  la 
petite  ftature  d'un  oranger.  Depuis  qu'on  s'eft  dé- 
goûté du maronnierd'inde  à  caufe  delà  malpropreté, 
de  l'orme  par  rapport  aux  inlecles  qui  le  déiigurent  , 
de  l'acacia  qui  lie  donne  pas  affez  d'ombre  ,  on  ne 
plante  par-tout  que  des  tilleuls  ,  en  attendant  que 
quantité  d'arbres  étrangers  qui  donneroient  plus 
d'agrément  foient  connus  6c  multipliés. 

Si  le  tilleul  a  le  mérite  de  former  naturellement 
une  tête  régulière  Se  bien  garnie,  d'avoir  un  feuillage 
d'une  affez  belle  verdure  ,  de  donner  des  fleurs  finon 
apparentes  ,  du-moins  d'une  odeur  fort  agréable ,  de 
n'être  point  fujetaux  infectes ,  de  réfifter  au  vent, 
de  reuffir  affez  communément  dans  la  plupart  des 
terreins  ,  Se  de  fe  plier  aux  différentes  fortes  d'agré- 
ment que  l'art  veut  lui  impofer  ;  on  doit  convenir 
auffi  que  fon  accroiffement  efl  fort  lent, qu'il  ne  pro- 
fite pas  fur  les  hauteurs  ,  qu'il  fe  refufe  aux  terreins 
fecs  Se  légers  ,  qu'il  perd  les  feuilles  de  bonne  heure, 
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&  qu'il  eft  trop  fujet  à  fe  verfer  &  à  fe  creufer  lorf-- 
qu'il  fe  trouve  expofé  aux  vents  de  midi  ik.  de  fud- 
oueft.  On  tombe  alors  dans  un  inconvénient  de  le 
voir  languir  &C  périr  avant  d'entrer  dans  l'âge  de  la 
force,  qui  eft  à  vingt  ans.  Mais  aulfi  quand  cet  arbre 
a  bravé  cet  accident ,  ik.  qu'il  fe  trouve  dans  un  ter- 
rein  qui  lui  plaît ,  il  fait  de  grands  progrès ,  s'élève  & 
grofïït  considérablement,  &C  dure  très-long  tems.  M. 
Miller,  auteur  anglois  ,  dit  avoir  vu  un  tilleul  qui 
avoit  trente  pies  de  tour  à  deux  pies  au  -  deffus  de 
terre,&  il  cite  un  autre  anglois  nomméT/wmasBrown , 
qui  fait  mention  d'un  arbre  de  cette  efpecc  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  qui  avoit  quarante-huit  pies  de 
tour  à  un  pic  &c  demi  au-deffus  de  terre  ,  &  90  pies 
de  hauteur  ;  il  faut  entendre  ici  le  pié  anglois. 

Quoique  le  tilleul  n'ait  avec  jufte  raifort  que  la 
petite  confédération  des  bois  blancs  ,  il  ne  laifle  pas 
de  fervir  à  différens  ufages,&  fon  débit  eft  affez  éten- 
du. Ce  bois  eft  employé  par  les  charrons  ,  les  mc- 
nuifiers ,  les  carroffiers ,  les  tourneurs ,  les  ébéniftes  , 
les  graveurs  en  bois  ,  &  particulièrement  les  fculp- 
teurs  qui  préfèrent  ce  bois  à  tous  les  autres  ;  il  a  le 
mérite  de  n'être  fiijet  ni  à  la  vermoulure ,  ni  à  fe  fen- 
dre ,  niàfegerferrileft  blanc  ,  léger,  tendre,  liant , 
tenace  ,  de  longue  durée  ,  6c  il  le  coupe  aiiément. 
Ces  qualités  le  font  eftimer  par  les  charpentiers  de 
vaiffeaux.  Ses  jeunes  rejettons  peuvent  fervir  aux 
ouvrages  de  vanerie  ,  comme  les  laules  de  petite 
efpece.  Le  charbon  de  bois  de  tilleul  eft  plus  propre 
qu'aucun  autre  pour  faire  la  poudre-à-canon.  Quoi- 
que ce  bois  ne  foit  pas  des  meilleurs  pour  le  chauffa- 
ge ,  on  ne  laiffe  pas  d'en  tirer  affez  bon  parti  lorfqu'il 
eft  bien  fec.  On  peut  taire  des  coupes  réglées  de  la 
tonte  &c  de  l'élaguement  des  vieilles  allées  de  til- 
leuls. On  fe  fert  de  la  féconde  écorce  pour  faire  des 
cordes  &  des  cables.  On  en  faifoit  autrefois  un  plus 
noble  ufage  avant  l'invention  du  papier  qui  a  rem- 
placé pour  l'écriture  l'écorce  intérieure  du  tilLul 
avec  un  avantage  incomparable.  Ses  feuilles  ramaf- 
fées  font  pendant  l'hiver  une  des  meilleures  nourri- 
tures pour  le  gros  bétail. 

Le  tilleul  a  peu  de  propriétés  pour  la  médecine. 
Elle  tire  quelques  fervices  dufuc  féveux  de  l'écorce 
intérieure  ,  &.  du  charbon  fait  avec  le  bois  de  cet 
arbre  ;  mais  la  fleur  eft  la  partie  dont  elle  fait  le  plus 
d'ufage. 

On  connoît  différentes  efpeces  de  tilleuls  dont 
Voici  les  principales. 

I .  Le  tilleul  à  lar g:  s  feuilles  ou  le  tilleul  de  Hollande, 
eft  le  tilia  fœmina ,  folio  majore  I.  R.  H.  Gi  1.  Sa  ra- 
cine defeend  profondément  en  terre ,  &  s'étend  beau- 
coup ;  elle  pouffe  un  tronc  d'arbre,  grand  ,  gros  ,  ra- 
meux ,  qui  fe  répand  au  large ,  &  rend  beaucoup 
d'ombre.  11  eft  couvert  d'une  écorce  unie ,  cendrée., 
ou  noirâtre  en-dehors ,  jaunâtre  ou  blanchâtre  en- 
dedans  ,  fi  pliante  &  fi  flexible  ,  qu'elle  fert  à  faire  des 
cordes  de  puits  &  des  cables  ;  fon  bois  eft  tendre  , 
fans  nœuds  ,  blanchâtre  ;  fes  feuilles  font  larges  ,  ar- 
rondies ,  terminées  en  pointe ,  un  peu  velues  des 
deux  côtés,  luifantes,  dentelées  en  leurs  bords;  il 
fort  de  leurs  aiffelles  des  petites  feuilles  longues  , 
blanchâtres  ,  où  font  attachés  des  pédicules,  qui  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  branches  ;  elles  ioutien- 
nent  chacune  une  fleur  à  cinq  pétales ,  &  font  difpo- 
fées  en  rofe,  de  couleur  blanche  ,  tirant  fur  le  jaune, 
d'une  odeur  agréable  ,  foutenues  fur  un  calice  taillé 
en  cinq  parties  blanches  &  graffes. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paifée ,  il  lui  fuccede  une 
coque  groffe  comme  un  gros  pois  ,  ovale  ,  liçneule  , 
anguleufe  ,  velue  ,  qui  contient  une  ou  deux  femen- 
ces  arrondies,  noirâtres ,  &c  douces  au  goût.  Il  fleu- 
rit en  Mai  &  Juin  ;  fon  fruit  mûrit  en  Août ,  &  s'ou- 
vrant  en  Septembre,  il  tombe  de  lui-même.  Ses  feuil- 
les font  couvertes  lorfque  la  faifon  eft  un  peu  avan- 
Tome  XVI, 
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cée  ,  d*une  efpece  de  fel  effentiel  ;  femblable  à  de  la 
crème  de  tartre  ;  ce  ici  s'y  amaffe  après  l'extravafa- 
tion  du  fel  nourricier  ,  qui  dans  les  grandes  chaleurs 
s'échappe  des  vai (féaux. 

Cet  arbre  eft  l'ornement  des  avenues  ,  des  pro- 
menades, des  jardins,  &  des  boÇquets  ,  par  fon  port 
gracieux,  par  Ion  ombrage,  &  par  fon  odeur  agréa- 
ble ,  lorfqu'il  cil  en  fleur. 

Le  tilleul  demande  une  terre  graffe,  &  prend  telle 
figure  qu'on  veut,  mais  il  ne  dure  pas  lon«-tems  ; 
fon  bois  eft  utile  dans  les  arts  ;  les  Sculpteurs  l'em- 
ploient par  préférence  à  d'autres  ,  parce  qu'il  cède 
facilement  fans  s'éclater  à  l'impreffion  du  cifeau  ,  & 
qu'il  eft  moins  fujet  à  la  vermoulure  que  celui  del'é* 
rable  ;  on  en  fait  auffi  du  charbon  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  poudre  à  canon. 

C  eft  à  cette  efpece  qu'on  doit  rapporter  parti- 
culièrement ce  qui  a  été  dit  ci-deffus.  La  largeur  de 
la  feuille  fait  le  principal  mérite  de  cette  efpece.  Mais 
cette  qualité  n'eft  pas  uniquement  propre  au  tilleul 
de  Hollande;il  s'en  trouve  dans  quelques  cantons  de 
bois  aux  environs  de  Montbarden  Bourgogne  ,  dont 
la  feuille  eft  auffi  grande  que  celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande, mais  qui  ont  encore  l'avantage  d'être  plus  ro- 
bufles  ,  &  de  réuffir  dans  des  terreins  élevés  où  celui 
de  Hollande  n'avoit  fait  que  languir.  D'ailleurs  ils 
ont  la  feuille  d'un  verd  plus  tendre  &  plus  agréable. 

2.  Le  tilleul  de  Hollande  à  feuilles  panachées.  Cet 
accident  n'eft  pas  ici  d'une  grande  beauté. 

3 .  Le  tilleul  à  petites  feuilles.  Il  a  en  effet  la  feuille 
beaucoup  plus  petite  que  celle  du  tilleul  de  Hollande  , 
mais  encore  plus  brune  ,  plus  ferme  ,  plus  liffe.  II 
fleurit  plus  tard  ;  fa  graine  n'eft  pas  fi-tôt  mûre  ,  fon 
écorce  eft  plus  rude  ,  fon  bois  moins  blanc ,  moins 


tendre  &  affez  ordinairement  noueux 


,  parce  que 


cet  arbre  eft  plus  branchu» 

4.  Le  tilleul  i/t;  montagne  à  très-grande  feuille.  Cette 
belle  efpece  n'a  été  vue  que  parGafpard  Bauhin ,  qui 
en  fit  la  découverte  fur  une  montagne  près  Bâle.  Ses 
feuilles  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes  que 
celle  du  tilleul  de  Hollande.  Il  eût  mieux  valu  s'oc- 
cuper à  le  multiplier  qu'à  le  décrire. 

5.  Le  tilleul  à  feuilles  a" orme.  Sa  feuille  eft  de  mé- 
diocre grandeur  &  fort  rude  au  toucher.  Son  bois 
eft  jaunâtre  ,  noueux  &  moins  tendre  que  celui  des 
autres  efpeces.  Sa  graine  a  fix  angles  au-lieu  de  cinq 
qui  eft  le  nombre  le  plus  ordinaire. 

6.  Le  tilleul  à  feuilles  velues.  Sa  feuille  eft  auffi 
grande  que  celle  du  tilleul  de  Hollande  ;  fes  jeunes 
rejettons  ont  l'écorce  rougeâtre  ,  &  fa  graine  n'a  que 
quatre  angles. 

7.  Le  tilleul  de  Bohème.  Ses  feuilles  font  petites 
&  liffes  ,  &  fa  graine  qui  eft  pointue  des  deux  bouts 
n'eft  nullement  anguleufe. 

8.  Le  tilleul  de  Canada.  C'eft  la  plus  belle  efpece 
de  ce  genre  d'arbre  qui  foit  actuellement  dans  ce 
royaume.  Ses  feuilles  font  d'un  verd  tendre  fort  clair, 
elles  font  du  double  plus  grandes  que  celle  du  tilleul 
de  Hollande ,  &c  fe  terminent  par  une  pointe  fort 
alongée.  L'arbre  pouffe  auffi  plus  vigoureufement  , 
&  fon  écorce  eft  plus  unie ,  plus  cendrée.  Il  fe  trouve 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Cette  efpece  eft  encore  fort  rare.    • 

9.  Le  tilleul  noir  d'Amérique.  Il  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  le  précèdent ,  mais  ce  n'eft  pas  du 
côté  de  l'agrément.  Sa  feuille  eft  auffi  grande  &  auffi 
pointue  ,  mais  elle  eft  brune  ,  épaiffe  ,  rude  ;  néan- 
moins elle  a  des  nervures  un  peu  rouges  qui  la  relè- 
vent. Cette  efpece  eft  auffi  originaire  de  l'Amérique 
feptentrionale,&  encore  plus  rare  que  la  précédente. 
Article  de  M.  D'AvBKNTON  le  fub délégué. 

Tilleul,  (  Mat.  méd.  )  les  fleurs  de  tilleul  font 
la  feule  partie  de  cet  arbre  qui  foit  en  ufage  en  mé- 
decine.   On  en  prépare  une  eau  diftillee  ,  6c  on  en 
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fait  une  conferve.  L'un  &  l'autre  de  ces  remèdes  eft 
regardé  comme  un  excellent  céphalique,  &  prelque 
généralement  ordonné  dans  les  menaces  d'apoplexie 
&  d'épilepiie  ,  dans  les  vertiges ,  le  tremblement  des 
membres  ,  6c  dans  la  plupart  des  autres  maladies  qui 
dépendent  évidemment  des  vices  du  cerveau ,  ou  de 
l'origine  des  nerfs.  L'infufion  des  fleurs  de  tilleul  eft 
employée  aux  mêmes  ufages.  Elle  doit  être  regardée 
comme  plus  foible  que  l'eau  diftillée  &  que  la  con- 
ferve ,  s'il  cft  vrai  que  la  vertu  des  fleurs  de  tilleul  (  fi 
néanmoins  il  eft  permis  de  croire  à  cette  prétendue 
venu),  rende  d;ms  leur  principe  aromatique  ,  dont 
l'infufion  cft  beaucoup  moins  chargée  que  l'eau  diflil- 
lée ou  la  fleur  contenue  en  tubftance  dans  la  conferve; 
Or  il  efl  clair  par  l'analyfe  de  M.  Cartheufer  ,  que  le 
principe  fixe,  ou  l'extrait  de  cette  fleur  ne  poflede 
aucune  vertu  réelle  ;  cet  auteur  n'en  a  retiré  par  le 
menitrue  aqueux  ,  qu'une  fubflance  mucilagineufe, 
fade  &  fans  activité. 

Les  fleurs  de  tilleul  (ont  une  des  matières  végéta- 
les aromatiques  ,  qui  ne  contiennent  point  d'huile 
cfl'entielle. 

Ses  fleurs  entrent  dans  l'eau  générale  ,  &  dans 
l'eau  épileptique  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (J>) 

TILLI  ,  GRAINS  DE,  (  Mat.  méd.)    voye{  RlCIN. 

71LLIUM  ou  TILIUM,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
l'île  de  Sardaigne  fur  la  côte  occidentale.  Ptolomée 
liv.  Ill.ck.  iij.  la  marque  entre  le  promontoire  Gor- 
ditanum  ,  &  le  port  Nymphœus.  Molet  croit  que  77- 
lium  cft  aujourd'hui  S.  Reparata.  (Z?.  /.) 

TILLOTTES  ,  f.  f.  terme  de  Pêche ,  fortes  de  petits 
bateaux  dont  la  conftrudlioneft  particulière;  ils  n'ont 
ni  quille  ni  gouvernail  ;  ainfi  ils  étoient  dans  le  cas 
d'être  fupprimés  ,  en  exécution  de  l'article  26  de  la 
déclaration  du  23  Avril  1726  :  mais  fur  les  représen- 
tations qui  ont  été  faites  à  fa  majefté  par  les  officiers 
de  l'amirauté  ,  qui  ont  fait  connoitre  la  folidité  de 
ces  bateaux  ,  &  la  néceflité  de  s'en  fervir  pour  pi- 
loter les  bâtimens  &  navires  qui  entrent  &  qui  for- 
tent  du  port  de  la  ville  de  Bayonne  ,  ils  ont  cté  ex- 
ceptés. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleures  chaloupes  pour 
naviger  dans  la  Dour  ,  &  même  aller  à  la  mer  lorf 
qu'elle  n'eft  pas  émue  de  tempêtes, quoique  les  cou- 
rans  foient  fort  rapides. 

TlLLOTTE  y(.(.  (  terme  de  Tattleur  de  chanvre.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Champagne  l'inftrument 
de  bois  dont  on  fe  iert  pour  brifer  le  chanvre  ;  il  le 
nomme  en  Normandie  une  brie  ,  en  Picardie  une 
brayoire  ,  en  d'autres  provinces  une  maque  ou  une 
macachoire  ,  &  à  Paris  un  brifoir.  Mais  quel  que  foit 
fon  nom  ,  cet  infiniment  eftpar-tout  fait  de  même , 
c'eft-à-dire  comme  une  efpece  de  bancelle  de  bois 
haute  de  deux  pies  &  demi ,  &  longue  environ  de 
quatre  ,  traverfée  d'une  extrémité  à  l'autre  par  une 
tringle  affez  tranchante  aufli  de  bois  ;  une  double 
tringle  pareillement  de  bois  ,  propre  à  s'emmortoi- 
fer  dans  les  ouvertures  de  la  bancelle  ,  efl  attachée 
par  un  de  fes  bouts  à  une  extrémité  de  la  bancelle 
avec  une  cheville  qui  la  laide  mouvante.  A  fon  au- 
tre bout  elle  a  une  poignée  qui  fert  au  brifeur  de 
chanvre  à  la  lever  ou  à  l'abaiffer  ,  à  mefure  qu'il  tire 
le  chanvre  roui  &  bien  féché  qu'il  a  mis  entre  deux. 

Quand  le  chanvre  efl  haut  &  fort ,  au-lieu  de  l'é- 
crafer  à  la  brie ,  on  le  teille  à  la  main  ;  ce  qui  fe 
fait  en  le  brifant  d'abord  deffus  le  doigt  à  fept  ou 
huit  pouces  de  fa  racine  ;  &  en  continuant  ainfi  d'en 
féparer  la  filaflé  de  la  chenevotte  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité. C'eft  ordinairement  le  chanvre  mâle  que  l'on 
teille ,  &  le  chanvre  teille  efl  toujours  le  plus  beau. 
Savary.   (  D.  J.  ) 

TILOTTIERS  ,f.  m.  (Pèche.)  c'eft  une  compagnie 
de  pêcheurs  ,  ainfi  appelles  de  leurs  bateaux. 

TILMI ,  (  Méd.  anc.)  tû~/au;  Hippocrate  ,  lib.  I. 
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feci.  3 .  entend  par  tth^ot ,  les  mouvemens  des  mala-»' 
des  qui  arrachent  la  laine  de  leurs  couvertures  ,  ou 
les  poils  de  leurs  habits  ,  ou  qui  veulent  prendre  fur 
la  muraille  de  petits  corpufcules  qu'ils  croyent  y  être, 
&  autres  aftions  femblables  qu'on  fait  ordinairement 
dans  le  délire,  lorfqu'on  eft  affligé  de  maladies  aiguës, 
comme  danslaphrénéfie  &lapéripneumonie.(iX/.) 
TILOGRAMMON ,  (Géog.  a  ne.)  Ville  de  l'Inde, 
en-deçà  du  Gange  ,  dans  le  golfe  auquel  ce  fleuve 
donne  fon  nom,  dit  Ptolomée  ,  /.  VIl.c.j.  Caftald 
veut  que  le  nom  moderne  foit  Catigan.  (D.  J.) 

1ILPHOSA  ,  ou  TILPHURJ,  (Géogr.anc.) 
célèbre  fontaine  de  la  Béotie  ;  Strabon  liv.  IX.  pag. 
413.  dit  qu'elle  étoit  près  de  la  ville  de  TUpoJîum  ,  à 
laquelle  elle  donnoit  ion  nom.  C'eft  la  TilphuJîad'A- 
pollodore  ,  /.  ///.  ôi  la  Tilphufiade  Paufanias ,  /.  IX. 
c.  xxxiij.  qui  place  dans  ce  quartier  une  montagne 
nommée  Tilphujîos ,  &  dit  que  la  fontaine  &  la  mon- 
tagne étoient  tout-au-plus  à  cinquante  ftades  de  la 
ville  Haliartus.  Etienne  le  géographe  dit  que  c'eft  la 
nymphe  Telphufa  ,  fille  du  fleuve  Ladon ,  qui  a  don- 
né fon  nom  à  la  fontaine  &  à  la  montagne.  Tiréfias 
fuyant  avec  les  Thébains  ,  obligés  par  les  Epigones 
de  quitter  Tilphofmm  ,  fe  retira  fur  cette  montagne, 
oii  étant  accablé  de  laflïtude  tk  de  foif ,  il  voulut  fe 
défaltérer  ,  prit  de  l'eau  de  la  fontaine  TUphura  ,  8c 
mourut  en  en  beuvant.  On  dreffa  Ion  tombeau  fur 
le  lieu  même.  (  D.  J.) 

TILSA ,  ou  TILSIT,  (Géogr.moi.)  petite  ville 
du  royaume  de  Prufle ,  furie  bord  du  Niémen.  Cette 
petite  ville  bâtie  en  1552,  eft  aujourd'hui  réduite  à 
un  fimple  bourg.  (  D.  J.  ) 

TIMANA,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  au  Popay  an ,  dans  la  contrée  à  laquelle  elle 
donne  fon  nom  ,  à  l'orient  des  hautes  montagnes  des 
Andes  ,  dans  une  région  fort  chaude  ,  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière.  Latit.  1.  2.8.  (  D.J.) 

TIMAR ,  1.  m.  (  Hijl.  mod.  )  diftri£r.  ou  portion 
de  terre  que  le  grand-feigneur  accorde  à  une  perfon- 
ne  ,  à  condition  de  le  fervir  pendant  la  guerre ,  en 
qualité  de  cavalier. 

Quelques-uns  difent  que  cette  portion  de  terre 
s'accorde  à  un  fpahi ,  ou  autre  perfonne  en  état  de 
fervir  à  cheval ,  pour  en  avoir  la  jouiflance  pendant 
fa  vie. 

Meninski  en  parle  comme  d'une  récompenfe  ac- 
cordée aux  vieux  foldats  qui  ont  bien  fervi ,  &  com- 
me d'un  revenu  en  fonds  de  terre ,  châteaux ,  bourgs, 
villages  ,  dixmes  ,  &  autres  émolumens  ;  auxquels 
revenus  on  ajoute  quelquefois  le  gouvernement  &  la 
jurifdiction  de  ces  terres  &  places.  Voye{  BÉNÉ- 
FICE,  &c. 

Le  timar  eft  une  efpece  de  fief,  dont  le  vaflal  jouit 
pendant  fa  vie.  Voye^  Fief. 

Tout  l'empire  ottoman  eft  divifé  en  fangiackies  ou 
banneries  ,  &  tous  ceux  qui  pofledent  des  timars , 
&  qu'on  appelle  timariots  ,  font  obligés  de  s'enroller 
eux-mêmes  ,  dès  qu'ils  ont  été  fommés  de  fe  prépa- 
rer à  une  expédition  militaire.  Voye\  Timariots. 
Un  timar  fe  réfigne  comme  un  bénéfice  ,  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  du  béglierbey  ,  ou  gouver- 
neur de  la  province  ;  mais  fi  le  revenu  du  timar  ex- 
cède 20000  afpres  ,  auquel  cas  il  eft  appelle  {aïm ,  il 
n'y  a  que  le  grand  vifir  qui  puifle  donner  l'agrément 
pour  la  réfignation. 

TIMARIOTS  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  nom  que  lçs 
Turcs  donnent  à  ceux  qui  pofledent  des  terres,  fur 
le  pié  &  luivant  l'ufage  des  timars.  f^oye^  Timar. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  en  perfonne, à 
la  guerre  ,  avec  un  nombre  d'hommes  êk  de  che- 
vaux proportionné  au  revenu  du  timar;  c'eft-à-dire 
que  celui  dont  le  timar  eft  eftimé  à  2500  afpres  par 
an  ,  qui  font  environ  fix  livres  fterlings,  doit  fournir 
un  cavalier  monté  &  armé  fuivant  la  coutume  :  celui 
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dont  le  timar  vaut  le  double  ,  en  doit  fournir  deux , 
&c.  ces  cavaliers  doivent  fe  tenir  prêts  a  marcher , 
dès  qu'ils  en  reçoivent  l'ordre  ,  6c  ce  à  peine  de  la 
vie  ,  de  forte  que  la  maladie  même  ne  peut  pus  leur 
fervir  d'exeufe. 

Outre  ce  fervice,  les  eimariots  payent  le  dixième 
de  leur  revenu.  Si  en  mourant  ils  laiffent  desenfans 
en  âge  de  porter  les  armes  ,  6c  en  état  de  fervir  le 
grand  feîgneur,  ou  fi  ,  au  défaut  d'enfans  ,  ils  ont 
quelques  parens  ,  à  quelque  degré  qu'ils  foient ,  on 
a  coutume  d'en  gratifier  ceux-ci  aux  mêmes  condi- 
tions ,  finon  on  les  confère  à  d'autres. 

Si  le  revenu  excède  quinze  mille  afpres  ,  ou  tren- 
te-fix  livres  fterlings,  ceux  qui  en  jouiffent  s'appel- 
lent fubaffi ,  OU  {aims  ,  6c  rendent  la  julticc  dans  les 
lieux  de  leur  dépendance  ,  fous  l'autorité  du  f'angîac 
de  la  province. 

Les  eimariots  ont  des  appointemens  depuis  quatre 
ou  cinq  mille  afpres  ,  julqu'à  vingt  mille  ;  mais  on  ne 
les  oblige  jamais  d'aller  à  la  guerre ,  à  moins  que  leur 
timar  ne  rapporte  plus  de  huit  mille  afpres ,  6c  que 
le  grand-leigneur  ne  le  rende  à  l'armée  en  perfunne  : 
dans  ce  dernier  cas  on  n'exempte  perfonne. 

L'origine  des  timariots  eft  rapportée  aux  premiers 
fultans  ,  qui  étant  les  maîtres  des  fiefs  ou  terres  de 
l'empire,  les  érigèrent  en  baronies  oucommanderies, 
pour  récompenser  les  fervices  de  leurs  plus  braves 
îôldats  ,  6c  iur-tout  pour  lever  &  tenir  iitr  pié  un 
grand  nombre  de  troupes  ,  fans  être  obligé  de  dé- 
bonder de  l'argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  II.  qui  introduifit  le  premier 
l'ordre  &  la  difeipline  parmi  ces  barons  ou  chevaliers 
de  l'empire  ;  &  ce  fut  par  Ion  ordre  qu'on  régla  le 
nombre  de  cavaliers  que  chaque  feigneur  eut  à  four- 
nir à  proportion  de  Ion  revenu. 

Ce  corps  a  toujours  été  extrêmement  puifTant  Se 
illuftre  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ;  mais  fon 
avarice  ,  défaut  ordinaire  des  Orientaux  ,  a  caulé  de- 
puis peu  fa  décadence  &  fon  aviliffement. 

Les  viccrois  &  gouverneurs  de  province  favent  fi 
bien  ménager  leurs  affaires  à  la  cour  du  grand-fei- 
gneur  ,  que  les  timars  fe  donnent  aujourd'hui  à  leurs 
domeftiques  ,  ou  à  ceux  qui  leur  en  offrent  le  plus 
d'argent,  quand  même  les  timars  ne  font  pas  limés 
dans  l'étendue  de  leur  gouvernement. 

Il  y  a  deux  fortes  de  timariots  ;  les  uns  appointés 
parla  cour,  &  les  autres  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces ;  mais  les  revenus  des  uns  6c  d?s  autres ,  font 
plus  modiques  que  ceux  des  zaïms  ,.6c  leurs  tentes  & 
équipages  font  aufii  à  proportion  moins  riches  6c 
moins  nombreux.  Voye^  Zaïms. 

Ceux  qui  ont  des  lettres  patentes  de  la  cour  ,  ont 
depuis  5  ou  6  mille  ,  jufqu'à  19999  afpres  de  gages 
par  an.  Un  afpre  de  plus ,  les  met  au  rang  des  zaïms  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  leurs  patentes  des  vicerois  , 
ont  depuis  trois  jufqu'à  lix  mille  afpres  d'appointe- 
ment. 

Cette  cavalerie  eft  mieux  difciplinéeque  celle  des 
fpahis,  quoique  cette  dernière  ait  meilleure  mine6c 
plus  de  vivacité. 

Les  fpahis  ne  fe  battent  que  par  pelotons  ;  au-lieu 
que  les  zaïms  6c  les  timariots  lont  enrégimentés  ,  6c 
commandés  par  des  colonels  ,  fous  les  ordres  des 
bâchas.  Le  bâcha  d'Alep ,  quand  il  fe  trouve  àl'armee, 
eft  le  colonel  général  de  cette  cavalerie. 

T1MAVE  ,  (  Géog.  anc.  )  Timavus ;  fontaine,  lac , 
fleuve,  6c  port  d'Italie.  Virgile  parle  de  la  fontaine 
du  Timavus ,  au  premier  livre  de  l'Enéïde  ,  verf.  244. 

AntcnoT  potuit 

fontemfuperare  Timavi 

Unde  per  ora  novem,  &  vajio  cum  murmure  montis 
It  marc  preeruptum. 

Tite-Live  ,  /.  XLI.  c  j.  fait  mention  du  lac  :  le 


con  fui,  dit-il,  étant  parti  d'Aquilée,  alla  camper  fur 
le  bord  du  lac  du  Timavus.  Le  fleuve  Ttmave  fortoit 
du  lac  par  fept  ou  neuf  ouvertures ,  couloit  entre 
Tergcfte  &  Concordia,  6c  fe  jettoit  dans  la  mer  par 
une  feule  embouchure,  félon  Pomponius  Mêla,  /. //» 
c.  iv.  Claudien  dit  à-peu-pres  la  même  chofet 

Mincius  ,  irnjue  novem  confurgens  ora  Timavus. 

Par  les  defci  iptions  que  les  poètes  donnent  de  ce 
fleuve,  oh  s'imagincroit  qu'il  auroit  été  auprès  de 
Padoue  ,  chez  les  Vénetes ,  ou  du  moins  dans  leur 
voifinage  :  car  Stace,  /.  IV.  filv.  y.  donne  à  Tite- 
Live  qui  étoit  de  Padoue  ,  l'épithctede  Timavi  alum^ 
nus.  Sidonius  Apollinaris  donne  au  Timavus  le  fui" 
nom  d'Euganeus  ,  à  caufe  des  peuples  Euganées  qui 
habitoient  au  couchant  des  Vénetes  ;  6c  Lucain,  /.  PII. 
verf.  iqx.  met  auffi  le  Timavus  dans  le  même  quartier  t 

Euganeo  ,fi  verafides  memorantibus  ,  augur 
Colle  Jedens  ,  A  pu  nus  terris  ubi  fumifer  exit , 
Atque  anttnorci  difpergitur  unda  Timavi. 

Carm.IX.  v.  196. 

Mais  comme  la  géographie  des  poètes  n'eft  pas  fort 
exaéte,  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  aux  géographes, 
comme  Strabon  ,  Polybe  ,  Se  Polidonius  ;  6c  parmi 
les  Latins  ,  à  Pomponius  Mêla,  à  Pline,  à  l'itinérai- 
re d'Antonin  ,  6c  à  la  table  de  Peutinger  ,  qui  tous 
mettent  le  Timavus  après  Aquilée  6c  Tergefte. 

Strabon,  qui  nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  cet 
endroit  un  temple  de  Diomede  ,  appelle  templum  ti- 
mavum  Diomedis ,  un  port ,  &  un  bois  fort  agréable", 
donne  l'ept  lources  au  fleuve  Timavus,  qui,  dit-il  , 
après  s'être  formé  un  lit  vafte  Se  profond ,  va  bientôt 
après  fe  perdre  dans  la  mer. 

Ce  fleuve  n'a  point  changé  de  nom  ,  on  l'appelle 
encore  le  Timavo,  6c  fon  embouchure  eft  dans  la  msr 
Adriatique.  (Z).  /.) 

TIMBALE ,  voye{  TyMbale. 
TIMBO  ,  f.  m.  (HiJÎ.  nat.  Bot.)  plante  du  Bréfil, 
qui ,  femblable  à  du  lierre,  s'attache  aux  arbres  ,  6c 
monte  jufqu'à  leur  fommet.  Elle  eft  quelquefois  de 
la  groffeur  de  la  cuiffe  ,  ce  qui  ne  nuit  point  à  fa  fou- 
pleffe;  fon  écorce  eft  unpoiion  dont  les  Bréfiliensfe 
fervent  pour  engourdir  le  poiffon  qu'ils  veulent  pren- 
dre à  la  pêche. 

TIMBRE  ,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  la  formule  ou  mar- 
que que  l'on  imprime  au  haut  du  papier  6c  parchemin 
defliné  à  écrire  les  aûes  publics.  Voye\  ci-devant  Pa- 
pier, 6*  Parchemin  timbré.  {A  ) 

Timbre  ,  f.  m.  terme  de  Boffetitr  ;  ce  font  deux 
cordes  de  boyau  ,  pofées  fur  la  dernière  peau  d'un 
tambour  ,  6e  qui  lorfqu'on  bat  la  peau  de  deffus  ,  fer- 
vent à  faire  rélonner  la  caiffe. 

On  dit  en  un  fens  allez  voilïn ,  le  timbre  d'une  clo- 
che ,  pour  fa  réfonnance  ;  le  timbre  de  la  voix  ;  le 
timbre  d'un  inftrument  muiïcal ,  d'airain  ou  de  métal. 
(Z>.  J.) 

Timbre, f.m.  (  Commerce  a'e  dentelle.)  c'efU'em- 
preinte  du  cachet  ou  matrice  du  fermier ,  mile  fur  un 
petit  morceau  de  papier  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
largeur  ,  &  d'un  pouce  &  demi  de  longueur  ,  qui 
s'attache  avec  un  double  fil ,  au  deux  bouts  de  chaque 
pièce  de  dentelle.  Dicl.  du  Comm.  (D.  J.) 

Timbre  ,  (Hor'og.)  petite  cloche  que  l'on  em- 
ploie dans  toutes  fortes  d'horloges,  de  pendules  ,  Si 
de  montres  fonnantes  ,  &  fur  laquelle  frappe  le  mar- 
teau. Autrefois  toutes  les  montres  à  répétition  étoient 
à  timbre  ;  mais  aujourd'hui  on  les  fait  la  plupart  ians 
timbre  :  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  répétitions 
fans  timbre  Voyez  RÉPÉTITION. 

Les  meilleurs  timbres  viennent  d'Angleterre  Ils 
fout  faits  d'un  métal  compoié  de  cuivre  de  rofette  , 
d'étain  de  Cornouaille  ,  6c  d'un  peu  d'arfenic  ;  mais 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  de  ces 
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matières,  ne  font  pas  abfolument  déterminées  ;  c'eft 
à  celui  qui  en  fait  uiage  à  les  varier ,  pour  découvrir 
celles  qui  produifent  des  timbres  dont  le  l'on  eft  le 
plus  agréable. 

Comme  dans  les  carillons  on  a  fouvent  de  la  peine 
à  aiïortir  les  timbres  à  la  fuite  des  tons  que  l'on  veut 
employer ,  on  eft  alors  obligé  de  les  limer  près  de 
leurs  bords  ,  pour  les  rendre  plus  aigus.  Voy-i  Ca- 
rillon. 

Timbre  ,  f.  m.  (Pelleterie.)  ce  mot  fe  dit  d'un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  martes  zibelines  ou  d'her- 
mines, attachées  enfemble  par  le  côté  de  la  tête,  qui 
viennent  ainfi  de  Mofcovie  &C  de  Laponic  ;  chaque 
timbre ,  que  l'on  appelle  aufïï  majfe ,  eft  compofé  de 
vingt  paires  on  couples  de  peaux.  Une  caifle  de  marte 
zibeline  afTortie  telle  qu'elle  vient  de  Mofcovie  con- 
tient dix  timbres,  qui  font  quatre  cens  peaux.  On  dit 
aufii  un  demi  timbre ,  pour  dire  vingt  peaux  ou  la  moi- 
tié d'un  timbre.  Autrefois  le  timbre  étoit  en  France  de 
trente  paires ,  oufoixante  peaux.  Le  lunde  de  peaux 
contient  trente-deux  timbres.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Timbre  ,  terme  de  Blaj'on ,  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce 
qui  fe  met  fur  l'écu  qui  diftingue  les  degrés  de  no- 
bleffe  ou  de  dignité  ,  foit  eccléûaftique  ,  foit  fécu- 
liere ,  comme  la  tiare  papale,  le  chapeau  des  cardi- 
naux ,  évêques  &  protonotaires,  les  croix  ,  les  mi- 
tres ,  les  couronnes  ,  bonnets  ,  mortiers  ,  &  fur-tout 
les  calques ,  que  les  anciens  ont  appelles  particuliè- 
rement timbres ,  parce  qu'ils  approchoient  de  la  figure 
des  timbres  d'horloges  ,  ou  parce  qu'ils  réfonnoient 
comme  les  timbres  quand  on  les  frappoit.  C'eft  l'opi- 
nion de  Loyfeau  qui  prétend  que  ce  mot  vient  de 
tintinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  ornées  d'un  cha- 
peau rouge  qui  leur  fert  de  timbre.  Les  rois  &  les  prin- 
ces portent  le  timbre  ouvert  ;  les  ducs  ,  les  marquis 
&  les  comtes  le  portent  grillé  &  mis  de  front  ;  les 
vicomtes ,  les  barons  &c  les  chevaliers  le  portent  un 
peu  tourné ,  ck:  on  le  nomme  alors  de  trois  quartiers. 
(D.  J.) 

TIMBRE  ,  TIMBRER ,  voyei  Timbre  ,  Jurifpru- 
dençe. 

TIMBRÉES  ,  armes  ,  terme  de  Blafon ,  armes  qui 
font  chargées  d'un  timbre  .,  &  qui  n'appartiennent 
qu'aux  nobles  ,  fuivant  les  règles  du  blafon.  Voye^ 
Timbre.  (D.J.) 

TIMESQUIT,  (Géog.mod.)  ville  d'Afrique,  & 
l'une  des  principales  de  la  province  de  Dara  ,  félon 
Marmol ,  qui  dit  qu'elle  a  un  gouverneur  avec  des 
troupes  ,  pour  arrêter  les  coudes  des  béréberes  de 
Gezula,  &  pour  recueillir  les  contributions  du  pays 
qui  abonde  en  dattes  ,  en  blé  ,  en  orge  &  en  trou- 
peaux. (  D.  J.) 

T1METHUS  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  Sicile.  Son 
embouchure  eft  placée  par  Ptolomée  ,  /.  III.  c.  iv. 
fur  la  côte  feptentrionale,  entre  Tyndarium  &  Aga- 
thyrium.  Le  nom  moderne ,  félon  Fazel ,  eft  Traîna. 
(D.  J.) 

TIMIDE ,  adj.  m.  &  f.  TIMIDITE  ,  f.  f.  (Gram. 
&  Morale.)  appréhenfion  ,  retenue  dans  fes  difeours 
ou  dans  les  aûions  ;  il  y  a  une  aimable  timidité  qui 
vient  de  la  crainte  de  déplaire  ;  on  doit  la  chérir , 
c'eft  la  fille  de  la  décence.  Il  y  en  a  une  autre  qui 
vient  d'un  certain  manque  d'ufage  du  monde ,  &  dont 
il  eft  dangereux  de  reprendre  les  perfonnes  qu'on  en 
veut  corriger.  Il  y  a  auffi  une  timidité  ftupide  ,  na- 
turelle à  un  lot  embarrafl'é  de  favoir  que  dire.  Enfin 
il  y  a  une  quatrième  efpece  de  timidité,  qui  procède 
du  mal-aife  d'un  libertin  qui  ne  fe  lent  pas  à  fa  place 
auprès  d'une  honnête  fille.  (D.J.) 

TIMIDENSIS,  (Géog.  anc.)  fiege  épifcopal  d'A- 
frique ,  dans  la  province  proconiulaire  ,  où  Benena- 
tus  efr-qualifié  Timidenfis  epifeopus.  Le  nom  de  cette 
ville  étoit  Timida  regia,  (D,  /.) 
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TIMOK  ,  le,  ou  leTlMOC,  (Géog.mod.)  rivière 
de  la  Turquie  européenne ,  dans  la  Bulgarie ,  où  elle 
fe  joint  au  Danube.  On  croit  que  c'eft  le  Cebrus  à'An- 
tonin ,  fi  tant  eft  que  le  mot  Cebrus  dans  ce  géogra- 
phe défigne une  rivière.  ( D.  J.) 

TIMON  ,  f.  m.  (  Marine.)  pièce  de  bois  longue  & 
arrondie  ,  dont  l'une  des  extrémités  répond  du  côté 
de  l'habitacle  à  la  manivelle  que  tient  le  timonnier  , 
où  elle  eft  jointe  par  une  cheville  de  fer  qui  lui  eft 
attachée ,  &  qui  entre  dans  la  boucle  de  la  manivelle. 
De-là  elle  pafle  par  la  fainte-barbe  ;  &  portant  fur 
le  traverfin  ,  elle  entre  dans  la  jauniere  ,  &  aboutit 
à  la  tête  du  gouvernail  qu'elle  fait  jouer  à  ftribord  6c 
à  bas-bord  ,  félon  qu'on  la  fait  mouvoir  à  droite  ou 
à  gauche.  Voye7^  Marine,  PL  IV.fig.  /.  n°.  iyy. 
barre  du  gouvernail. 

Timon  ,  f.  m.  (Charronage.)  longue  pièce  de  bois 
de  frêne  ou  d'orme  mobile  ,  qui  fait  partie  du  train 
d'un  carrofle  où  Ton  attelé  les  chevaux,  &  qui  fert  à 
les  féparer  &  à  reculer.  Un  timon  de  carrofle  doit 
avoir  au-moins  neuf  pies  de  longueur  ,  &  trois  pies 
neuf  pouces  &  demi  en  quarré  par  le  menu  bout 
quand  il  eft  en  grume. 

Le  timon  d'une  charrue  eft  cette  longue  pièce  de 
bois  formée  effectivement  en  timon ,  au  bout  d'en- 
bas  de  laquelle  font  attachées  le  manche  de  la  char- 
rue &  les  autres  parties  qui  contribuent  à  fendre  la 
terre ,  &  le  bout  d'en-haut  de  ce  timon  fe  pôle  fur  la 
fellette ,  où  il  eft  arrêté  par  le  moyen  de  l'anneau  d'une 
chaîne  de  fer. 

Le  timon  d'une  charrette  ,  nommé  plus  communé- 
ment limon  ,  font  les  pièces  de  bois  entre  lcfquelles 
on  met  le  cheval  qui  tire  la  charrette.  (D.  J.) 

TIMON1UM ,  (Géog.  anc.)  i°.  lieu  fortifié  dans 
la  Paphlagonie ,  félon  Etienne  le  géographe.  Il  don- 
noit  fon  nom  à  une  contrée  nommée  Timonitis  ,  par 
Strabon,  l.  XII.  p.  JSGï.  &  Ptolomée ,  /.  V.  c.j.  C'é- 
toit  la  partie  de  la  Paphlagonie  ,  qui  étoit  limitrophe 
de  la  Bithynie.  Les  peuples  de  cette  contrée  font  ap- 
pelles Timoniacenfes  par  Pline  ,  /.  V.  c.  xxxij. 

2°.  Timonium ,  Strabon  ,  /.  XVII. p.  y 94.  nomme 
ainfi  la  maifon  qu'Antoine  bâtit  auprès  d'Alexandrie 
d'Egypte  pour  la  retraite.  Plutarque  en  parle  auflï. 
Antoine  quittant  la  ville  d'Alexandrie,  &  renonçant 
au  commerce  du  monde  ,  fe  fonda  une  retraite  fe- 
crette  auprès  du  Phare  fur  une  jettée  qu'il  fit  dans  la 
mer  ,  &  fe  tint  là  en  fuyant  la  compagnie  des  hom- 
mes ;  il  déclara  qu'il  aimoit  &  vouloit  imiter  la  vie 
de  Timon  ,  parce  qu'il  avoit  éprouvé  la  même  infi- 
délité &  la  même  perfidie  ;  qu'enfin  n'ayant  reçu  de 
fes  amis  qu'injuftice  &  qu'ingratitude  ,  il  fe  défioit 
de  tous  les  humains  ,  &  les  haiflbit  tous  également. 
C'eft  l'origine  du  nom  de  Timonium  ou  de  la  maifon 
de  Timon ,  qu'il  avoit  donné  à  fa  retraite  maritime. 
Foye{  le  mot  TRIUMVIRAT.  (D.J.) 

TIMONNIER,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  celui  qui, 
pofté  au-devant  de  l'habitacle, tient  le  timon  du  gou- 
vernail pour  conduire  &C  gouverner  un  vaifleau. 

Timonnier ,  f.  m.terme  de Mejfager,  cheval  qu'on 
met  au  timon  du  carrofle  ,  de  voiture  ou  autre ,  & 
qui  eft  oppolé  à  celui  qu'on  met  à  la  volée.  (D.J.) 
TIMOR  ,  METUS  ,  (  Lang.  lai.  )  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  latinité  recherchée  favent  que  ces 
deux  mots  ne  font  pas  entièrement  fynonymes.  Ti- 
mor regarde  la  frayeur  d'un  péril  prochain  ;  metus  , 
la  crainte  d'un  danger  éloigné.  (D.  J.) 

Timor  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  des  Indes,  au 
midi  des  Moluques  &  au  levant  de  celle  de  Java.  On 
lui  donne  foixante  lieues  de  long  ,  &  quinze  dans  fa 
plus  grande  largeur.  On  en  tire  du  bois  de  Santal, 
de  la  cire  &  du  miel.  Les  Hollandois  y  ont  un  fort 
aflez  bien  finie  pour  le  commerce  de  la  compagnie. 
(D.J.) 
1 IMORÊE,  CONSCIENCE ,  (Morale.)  la  confeience 
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timorée  a  fon  danger,  ainfi  qu'une  confcience  peu 
délicate  ;  en  nous  montrant  fans  ceffe  des  monftres 
où  il  n'y  en  a  point ,  elle  nous  épuife  à  combattre 
des  chimères  ;  6c  à  force  de  nous  effaroucher  fans 
fujet,  elle  nous  tient  moins  en  garde  contre  les  pé- 
chés véritables  ,  6c  nous  les  laine  moins  difeerner. 
(D.J.) 

TIMOTHEE  ,  HERBE  de  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  Eco- 
nomie rujlique.)  en  anglois  ùmotky-grafs  ,  efpece  de 
gramen  ou  de  lolium. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de  M.  Timoihêt 
Hanlon  ,  qui ,  de  Virginie  ,  l'a  apportée  dans  la  Ca- 
roline feptentrionale  ,  d'où  la  graine  a  ététranfpor- 
tée  en  Angleterre  ,  où  on  la  cultive  avec  le  plus 
grand  fucces.  Elle  réufîît  parfaitement ,  6c  croît  avec 
une  promptitude  mcrvcillcufc  ,  fur-tout  dans  les  ter- 
reins  bas  ,  aquatiques  &  marécageux  ,  en  trois  fe- 
maines  de  tems  elle  y  forme  un  gazon  fuftîfant  pour 
porter  les  beftiaux  ;  elle  s'élève  fort  haut ,  6c  reffem- 
ble  aftez  à  du  blé  ou  à  du  feigle.  Les  chevaux  6c  les 
beftiaux  la  mangent  avec  avidité  6c  par  préférence 
même  au  trèfle  6c  au  fain-foin;  on  peut  la  leur  laiifer 
paître  verte  ,  ou  la  leur  donner  léchée  ;  mais  pour  la 
donner  feche  ,  il  faut  qu'elle  ait  été  fauchée  dans 
toute  fa  feve  8c  avant  qu'elle  flcuriffe  ,  fans  quoi  elle 
deviendront  trop  dure.  Des  expériences  réitérées 
faites  en  Angleterre  ont  fait  connoître  l'utilité  de 
cette  plante.  t'oye^  le  Veckly ,  amujement  de  Février 
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T1MOTH1ENS,  f.  m.  pi.  (Hijl.  eecléf.)  hérétiques 

ainfi  appelles  de  leur  chef  Timotheus  yElurus  ,  qui 
prétendit  dans  le  v.  lîccle  que  les  deux  natures  s'é- 
toient  tellement  mêlées  dans  le  lein  de  la  Vierge, 
qu'il  en  étoit  refaite  une  troilieme  qui  n'étoit  ni  la 
divine  ni  l'humaine.  On  leur  donna  dans  la  luite  le 
nom  de  Monothéïues  &c  de  Monophyjîtcs.  Foye^  ces 
articles. 

TIMPFEN,  f.  m.  {Monnoie.")  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  à  Konisberg  &  à  Dantzich  pour  te- 
nir les  livres  de  marchands.  Le  timpjen  ,  qu'on  nom- 
me auffi  Jlorin  polonois  ,  vaut  trente  gros  polonois. 

TIMURïDE,  f.  m.  terme  d'HiJloire  ,  nom  que  l'on 
donne  à  la  famille  des  Tamerlans  qui  régnèrent  dans 
la  Tranfoxane  jufqu'en  l'année  900  de  l'hégire  ,  qui 
répond  à  l'an  1494  de  Jefus-Chrift.  (  D.  7.) 

TIN  -  LAURIER  ,  (  Rotan?)  le  laurier-tin  ,  en   an- 
glois */ze  launiJUne,  eft  un  arbriiTeau ,  dontTournefort 
diftingue  trois  efpeces  ;  la  première  eft  nommée  tinus 
prior  dans  fes  I.  R.  H.  Il  croît  à  la  hauteur  d'un  cor- 
nouillet  temelle  ,  pouffant  plufieurs  verges  longues, 
quarrées  ,  rameutes.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  lar- 
ges ,  prefque  lemblables  à  celles  du  cornouiller  fe- 
melle ,  &  approchantes  de  celles  du  laurier ,  rangées 
deux  à  deux  ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  le  long  des 
branches  ;  ces  feuilles  font  noirâtres  ,  luifantes  ,  ve- 
lues ,  toujours  vertes ,  fans  odeur,  d'un  goût  amer, 
avec  un  peu  d'aftriciion  :  fes  fleurs  naiffent  aux  fom- 
mets  des  rameaux  en  bouquets  ,  blanches  ,  odoran- 
tes ;  chacune  d'elles  eft  un  baffin  découpé  en  cinq 
parties.  Quand  cette  fleur  eft  pafïée  ,  fon  calice  de- 
vient un  fruit  qui  approche  en  figure  d'une  olive  , 
mais  plus  petit ,  &  un  peu  plus  pointu  par  le  bout 
d'en-haut  où  il  eft  garni  d'une  efpece  de  couronne  ; 
fa  peau  eft  un  peu  charnue  ,  6c  d'une  belle  couleur 
bleue  :  on  trouve  dans  ce  fruit  une  femence  couverte 
d'une  peau  cartilagineufe.  Cet  arbriffeau  vient  aux 
lieux  rudes  &  pierreux. 

La  ieconde  efpece  de  laurier-tin  eft  appellée  par 
le  même  Tournefort ,  tinus  altéra  ,  /.  R.  H.  Cet  ar- 
brilîeau diffère  du  précédent ,  en  ce  qu'il  eft  plus  ra- 
meux  Si  en  ce  que  fes  branches  font  plus  fermes  , 
couvertes  d'une  écorce  rouge-verdâtre  ;  fes  feuilles 
font  un  peu  plus  longues ,  plus  étroites  6c  plus  vei- 
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neufes  ;  fa  fleur  n'eft  pas  il  odorante  ,  61  elle  tire  un 
peu  fur  le  purpurin  ;  Ion  fruit  eft  plus  petit  &  d'une 
couleur  plus  brune.  Cet  arbriffeau  croit  aux  lieux 
incultes  6c  maritimes. 

La  troilieme  efpece  eft  le  tinus  tetia ,  /.  R.  H.  C'eft 
un  arbrilîeau  plus  petit  en  toutes  fes  parties  eue  les 
précédens  ;  il  fleurit  deux  fois  l'armée  ,  au  printems 
6c  en  automne  ;  (on  fruit  cil  d'un  bl  u  1  oirâtre ,  d'ail- 
leurs  tout-à-fail  femblable  aux  autres.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  à  caufe  de  fa  beauté,  mais  fa  Heur  a 
très-peu  d'odeur. 

Les  fruits  du  laurier-tin,  &  principalement  ceux 
de  la  dernière  efpece,  font  fort  acres  &  brûlans  ;  ils 
purgent  par  les  lelles  avec  violence  ,  6c  il  n'eft  pas 
à  propos  de  s'en  fervir  a  caufe  de  leur  âcreté  caufti- 
quc.  (D.  J.) 

TlN-/«wri«r,  (Jgricult.)  la  beauté  du  laurier-lin 
confifte  principalement  dans  fes  fleurs  qui  croiffent 
à  Noël,  cependant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 
On  le  multiplie  en  femant  ion  fruit ,  &  en  le  gouver- 
nant de  même  que  celui  du  houx  ;  cependant  la  voie 
la  plus  prompte  eft  de  coucher  en  terre  dès  le  mois 
de  Septembre  fes  branches  les  plus  tendres  qui  pren- 
dront racine  auffi-tôt,  &  fourniront  des  plantes  telles 
qu'on  les  veut.  Le  laurier- tin  croît  fort  vite  ,  mais  il 
devient  rarement  un  grand  arbre.  On  en  forme  fou- 
vent  une  plante  à  tête  ,  que  l'on  place  dans  les  par- 
terres parmi  les  houx  &  les  ifs  ;  il  convient  mieux 
de  le  planter  auprès  d'un  mur ,  ou  dans  des  bofquets 
oùonpourroit  éviter  de  le  tailler  à  caufe  de  fes  fleurs, 
dont  une  main  mal-adroite  nous  prive  allez  fouvent 
en  le  taillant  mal-à-propos. 

Cette  plante ,  ainlî  que  toutes  les  plantes  exoti- 
ques ,  eft  difpofée  à  fleurir  dans  la  faifon  où  tombe 
le  printems  dans  leur  climat  naturel.  Bradley  pré- 
tend que  toutes  les  plantes  qui  viennent  du  cap  de 
Bonne  -Efpérance  pouffent  leurs  rejettons  les  plus 
forts  ,  &  commencent  à  fleurir  vers  la  fin  de  notre 
automne  ,  qui  eft  le  tems  du  printems  dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique  d'où  on  nous  les  apporte.  Pareille- 
ment toutes  les  autres  qui  viennent  des  différens  cli- 
mats ,  confervent  l'ordre  naturel  de  leur  végétation. 
Ainfi  c'eft  dans  notre  faifon  du  printems  qu'on  doit 
tailler  ces  plantes  exotiques  ,  afin  qu'elles  puiflent 
mieux  fe  difpofer  à  pouffer  dans  l'hiver  de  fortes  ti- 
ges à  fleurs. 

Le  laurier-tin  ,  quoique  tendre  à  la  gelée  ,  aime  à 
croître  à  l'ombre  ,  &  fleurit  fort  bien  dans  la  terre 
franche  ,  fans  le  fecours  d'aucun  engrais  ,  qui  le 
feroit  avancer  trop  vîte  ,  le  rendroit  plus  lenfi- 
ble  au  froid  ,  &  fujet  à  employer  fa  feve  pour  des 
tiges  inutiles  qui  empêcheraient  l'arbre  de  fleurir. 
(Z>.  /.) 

Tins,  f.  m.  pi.  (Marine.  )  greffes  pièces  de  bois  , 
qui  foutiennent  fur  terre  la  quille  &  les  varangues 
d'un  vaiffeau  ,  quand  on  le  met  en  chantier  &  qu'on 
le  conftruit.  Voye^  Construcion  &  Lancer  un 

VAISSEAW  A  L'EAU. 

TINAGOGO  ,  f.  m.  terme  de  relation ,  nom  d'une 
idole  des  Indiens,  imaginée  par  Fernand  Mandez 
Pinto  ;  elle  a,  félon  lui,  un  temple  magnifique  dans 
le  royaume  de  Brama  ,  près  de  la  ville  de  Meydur. 

Ce  voyageur  romanefque  s'eft  amufé  à  décrire  le 
temple  de  cette  idole,  fes  prêtres,  les  proceffions, 
la  quantité  de  peuples  qui  s'y  rendent  chaque  an- 
née ,  les  milliers  de  perfonnes  qui  traînent  avec  des 
cordes  le  char  de  Tinagogo,  les  martyrs  qui  vien- 
nent fe  faire  couper  en  deux  fous  les  roues  du  char, 
les  autres  dévots  à  l'idole  qui  fe  taillent  par  mor- 
ceaux ,  s'égorgent ,  fe  fendent  le  ventre  fur  la  place , 
6c  autres  contes  femblables ,  qui  forment  peut -être 
l'article  le  plus  long  6c  le  plus  faux  du  dictionnaire 
de  Trévoux. 

Toutes  les  fidtions  du  récit  de  Pinto  fautent  aux 
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veux;  mais  le  lieu  même  de  la  fcène  eft  imaginaire. 
Les  Géographes  ne  connoiftent  ni  la  ville  de  Meydur, 
ni  le  royaume  de  Brama  ;  tout  ce  qu'on  fait  de  cette 
partie  de  l'Ane  où  les  Européens  n'ont  pas  encore 
pénétré ,  c'eft  qu'aux  extrémités  des  royaumes  d'Ava 
6c  de  Pçgu  ,  il  y  a  un  peuple  nommé  les  Bramas , 
qui  l'ont  doux  ,  humains ,  ayant  cependant  quelques 
loisfemblablesà  celles  du  Japon;  c'eft  à -peu -près 
tout  ce  que  nous  apprend  de  ce  pays  le  voyage  des 
pères  Efpaenac  &  Duehalz ,  jéfuites.  (  z9.  /.  ) 

T  IN  C  HEB  R  A  Y ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de 
France ,  dans  la  balle  Normandie ,  au  diocèié  de 
Bayeux,  entre  Vire,  Domfront,  &  Condé.  Elle  a 
deux  paroifles  :  fon  territoire  donne  des  grains  & 
des  pâturages.  (D.  J.  ) 

TINCOA  TIUM  ou  TINCONCIUM,  (Géog.mod.) 
ville  de  la  Gaule  lyonrioife.  Elle  eft  marquée  dans 
l'itinéraire  d'Antonin ,  fuir  la  route  de  Bourdeaux  à 
Autun,  entre  Avancum  &c  Deçcida ,  à  vingt- milles 
du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  vingt -deux  milles  du 
fécond.  (£>.  J.) 

TINCTORIA  ARBOR ,  {Bot.  exot.)  arbre  étran- 
ger, ainfi  nommé  par  J.  B.  11  eft  de  la  taille  de  nos 
chênes  ,  croît  dans  le  royaume  de  Jenago  en  Ethio- 
pie ,  &  porte  un  fruit  femblable  à  la  datte ,  dont  on 
tire  une  huile  qui  donne  à  l'eau  avec  laquelle  on  la 
mêle,  la  couleur  du  fafran  ;  les  habitans  en  teignent 
leurs  chapeaux,  qui  font  tifîùs  de  paille  &  de  jonc  ; 
mais  ils  l'emploient  fur -tout  pour  affaifonner  leur 
riz  &  leurs  autres  alimens.  Ray,  hifl.  plant.  (Z>.  /.) 
TlNE,  f.  f.  terme  de  Tonnelier,  en  latin  twa  dans 
Yarron,  petit  vaifleau  en  forme  de  cuve,  dont  on 
fe  fert  en  plufieurs  lieux  pour  porter  les  vendanges 
de  la  vigne  au  preffoir;  on  l'appelle  autrement  tintttt. 
Voyc{  ce  mot.  {D.  /.) 

Tine  ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  l'Archipel ,  £•:  l'une 
des  Cyclades  ,  au  midi  oriental  d'Andros  ,  au  cou- 
chant de  l'ile  de  Nicaria  ,  au  nord  de  l'île  de  Nicone , 
ik  à  l'Orient  de  l'île  Jura. 

Cette  île  fut  anciennement  nommée  Tcnos ,  fui- 
vant  Etienne  le  géographe  ,  d'un  certain  Tenos  qui 
la  peupla  le  premier.  Hérodote  ,  liv.  Vlll.  nous  ap- 
prend qu'elle  fît  partie  de  l'empire  des  Cyclades , 
que  les  Naxiotes  poffederent  dans  les  premiers  teins. 
Il  eft  parlé  des  Téniens  parmi  les  peuples  de  Grèce, 
qui  avoient  fourni  des  troupes  à  la  bataille  de  Platée, 
où  Mardonius  ,  général  des  Perfes ,  fut  défait  ;  6c  les 
noms  de  tous  ces  peuples  furent  gravés  fur  la  droite 
d'une  bafe  de  la  ftatue  de  Jupiter  regardant  l'orient. 
À  voir  l'inicription  rapportée  par  Paufanias ,  il 
femble  que  les  peuples  de  cette  île  fttffent  alors  plus 
puiflans  ou  auffi  puiffans  que  ceux  de  la  nation  : 
néanmoins  ceux  de  Tcnos,  les  Andriens,  &  la  plu- 
part des  autres  infulaires  ,  dont  les  intérêts  étoient 
communs ,  effrayés  de  la  puiffance  formidable  des 
Orientaux ,  fe  tournèrent  de  leur  côté.  Xerxès  fe 
fervit  d'eux  &  des  peuples  de  l'île  Eubée,  pour  ré- 
parer les  pertes  qu'il  faifoit  dans  les  armées. 

Les  forces  maritimes  des  Téniens,  font  marquées 
fur  une  médaille  fort  ancienne  ,  frappée  à  la  tête  de 
Neptune ,  révéré  particulièrement  dans  cette  île  ; 
le  revers  repréfente  le  trident  de  ce  dieu  accompa- 
gné de  deux  dauphins.  Goltzius  a  fait  auffi  mention 
de  deux  médailles  de  Tcnos  au  même  type.  Triftan 
parle  d'une  médaille  d'argent  des  Téniens,  à  la  tête 
de  Neptune,  avec  un  trident  au  revers. 

Le  bourg  de  San  -  Nicolo ,  bâti  fur  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Tcnos,  au-lieu  de  port,  n'a  qu'une 
méchante  plage  qui  regarde  le  fud,  6c  d'où  l'on  dé- 
couvre l'île  de  Syra  au  lud-fud-oueft.  Quoi  qu'il  n'y 
ait  dans  ce  bourg  qu'environ  cent  cinquante  mai- 
fons ,  on  ne  peut  pas  douter  par  le  nom  de  Polis  qu'il 
porte  encore ,  6c  par  les  médailles  &  les  marbres  an- 
tiques qu'on  y  trouve  en  travaillant  la  terre,  que  ce 
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ne  foient  les  débris  de  la  capitale'  de  l'île.  Strabon 
affure  que  cette  ville  n'étoit  pas  grande  ,  mais  qu'il 
y  avoit  un  fort  beau  temple  de  Neptune  dans  un  bois 
voifin ,  où  l'on  venoit  célébrer  les  fêtes  de  cette  divi- 
nité, 6c  où  l'on  étoit  régalé  dans  des  appartemens 
magnifiques  ;  ce  temple  avoit  un  afyle  ,  dont  Tibère 
régla  les  droits,  de  même  que  ceux  des  plus  fameux 
temples  de  la  merEcée. 

A  l'égard  de  Neptune,  Philocore,  cite  par  Clément 
d'Alexandrie ,  rapporte  qu'il  étoit  honoré  dans  Tenos 
comme  un  grand  médecin,  &c  que  cela  fe  confirme 
par  quelques  médailles  :  il  y  en  a  une  chez  le  Roi, 
dont  Triitan  &  Patin  font  mention.  La  tête  eft  d'Ale- 
xandre Sévère  ;  au  revers  eft  un  trident ,  autour  du- 
quel eft  tortillé  un  ferpent ,  fymbole  de  la  Médecine 
chez  les  anciens  :  d'ailleurs  cette  île  avoit  été  appel- 
lée  Vile  auxfcrpcns. 

Elle  a  foixante  milles  de  tour,  6c  s'étend  du  nord- 
nord-oueft  au  fud-fud-ell.  Elle  eft  pleine  de  monta- 
gnes pelées ,  &  elle  ne  laifte  pas  d'être  la  mieux  cul- 
tivée de  l'Archipel.  Tous  les  fruits  y  font  excellens, 
melons ,  figues ,  raifins  ;  la  vigne  y  vient  admirable- 
ment bien,  6c  c'eft  fans  doute  depuis  long- tems, 
puifque  M.  Vaillant  fait  mention  d'une  médaille  frap- 
pée à  fa  légende  ,  fur  le  revers  de  laquelle  eft  repré- 
lenîé  Bacchus  tenant  un  raifin  de  la  main  droite ,  6c 
un  thyrfe  de  la  gauche  ;  la  tête  eft  d'Antonin  Pie.  La 
médaille  que  M.  Spon  acheta  dans  la  même  ile  eft 
plus  ancienne;  d'un  côté  c'eft  la  tête  de  Jupiter  Ham- 
mon  ,  6c  de  l'autre  une  grappe  de  raifin. 

Tinc  eft  la  feule  conquête  qui  foit  reftée  aux  Véni- 
tiens ,  de  toutes  celles  qu'ils  firent  fous  les  empe- 
reurs latins  de  Conftantinople.  André  Cizi  fe  rendit 
maître  de  Tine  vers  l'an  i  209 ,  6c  la  république  en  a 
toujours  joui  depuis,  malgré  toutes  les  tentatives  des 
Turcs.  Peu  s'en  fallut  que  Barberouffe  II.  du  nom, 
dit  Clureddin,  capitan  bâcha,  qui  fournit  en  1537 
prefque  tout  l'Archipel  à  Soliman  II.  ne  s'emparât 
auffi  de  Tine. 

Quoique  les  Vénitiens  n'aient  pas  des  troupes  ré- 
glées dans  cette  île ,  on  y  pourroit  cependant ,  en 
cas  d'allarmes ,  raffembler  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes de  milice.  Le  provéditeur  de  ce  lieu  ne  retire 
néanmoins  qu'environ  deux  mille  écus  de  fon  gou- 
vernement. Les  femmes  des  bourgeois  6c  contadins, 
comme  on  parle  dans  le  pays ,  font  vêtues  à  la  véni- 
tienne ;  les  autres  ont  un  habit  approchant  de  celui 
des  Candiotes.  Latit.  de  San-Nicolo  ,37.  {D.  /.) 

Tine,  (  Gèogr.  mod.  )  petite  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  la  Bolnie  ,  à  quatorze  lieues  au 
nord-eft  de  Sébénico.  Long.  24.  4a.  latit.  44.27. 

(D.J.) 

T I N  E ,  /d ,  ow  L  A  T  Y  N  E ,  (  Gèogr.  anc.  )  en  latin 
Tina,  rivière  d'Angleterre.  Ellefépare  une  partie  de 
la  province  deDurham  de  celle  de  Northumberland, 
&  fe  jette  dans  la  mer  du  Nord ,  à  Tinmouth  :  cette 
rivière  fert  à  un  prodigieux  négoce  de  charbon. 
(Z>.  J.) 

TINEL,  f.  m.  (  Droit  coutumitr. )  vieux  mot  du 
Droit  coutumier ,  qui  fignifioit  le  droit  qui  eft  dû 
pour  la  place  que  chacun  occupe  dans  le  marché. 
(Z>.  /.) 

TiNEL,  {Langue  françoife.')  en  latin  timllo ;  ce 
mot  qui  n'eft  plus  d'ufage  fignifioit  autrefois  dans 
la  cour  d'un  prince,  la  falle  baife  où  mangeoient  lés 
officiers  ,  ou  de  grands  feigneurs  de  fa  cour.  L'hifto- 
rien  de  Dauphiné ,  M.  de  Valbonnais ,  dit  :  le  portier 
de  l'hôtel  (  des  dauphins) ,  avoit  cinq  florins  de  ga- 
ge ;  il  étoit  chargé  de  faire  nettoyer  les  cours  &  la 
falle  du  grand  commun,  appellée  le  tinel ;  il  avoit 
foin  d'y  faire  mettre  des  bancs,  des  chaifes  ,  &  tous 
les  meubles  néceffaires  ;  mais  il  en  pouvoit  prendre 
à  la  fourrière  lorfqu'il  en  manquoit  ;  il  dreffoit  les 
tables ,  6c  l'officier  de  panneterie  mettoit  le  cou- 
vert: 
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Vert  :  au  relie  ,  il  ne  laifîoit  entrer  clans  la  Cille,  aux 
heures  du  repas,  que  les  officiers  qui  avoient  droit 
d'y  mander ,  &  nul  autre  n'y  étoit  reçu  fans  un  or- 
dre exprès  du  grand-maître. 

Tintl  fignifioit  auffi  la  cour  du  roi,  de -forte  que 
les  gens  de  cour  étoient  appelles  le  tinel,  d'un  nom 
général.  (D.  J.) 

TINET  ,  f.  m.  terme  de  Boucher ,  efpece  de  machi- 
ne dont  le  fervent  les  Bouchers ,  pour  fufpendre  par 
les  jambes  de  derrière,  les  bœufs  qu'ils  ont  affom- 
més ,  vuidés ,  foufflés ,  &  écorchés.  Trévoux.  (D.  /.) 
T  I  N  E  T  ,  1.  m.  ici  me  de  Marchand  de  vin  ,  gros  bâ- 
ton dont  on  fe  fert  pour  porter  les  tines,  &£  pour  def- 
cendre  du  vin  dans  la  cave  fans  le  troubler.  (D.  J.) 

TINETTE,  f.f.  terme  de  Chandelier ,  les  maîtres 
Chandeliers  qui  font  de  la  chandelle  moulée  appel- 
lent i  nette  ,  le  vailfeau  dans  lequel  ils  mettent  leur 
fuif  liquide  au  fortir  de  la  poêle.  (D.  J.) 

Tinette  ,  1.  f.  (  Tonne/crie.  )  efpece  de  vaifTeau 
approchant  de  la  figure  conique  ,  le  bas  étant  plus 
étroit  que  le  haut ,  fait  de  douves  reliés  de  cerceaux, 
ayant  du  côté  le  plus  large  deux  efpeces  d'oreilles  , 
chacune  percée  d'un  trou  pour  y  palier  un  bâton  au- 
travers  afin  d'en  arrêter  le  couvercle.  Les  tinettes  fer- 
vent à  mettre  diverfes  fortes  de  marchandifes  ,  par- 
ticulièrement les  beurres  falés  &  les  beurres  fondus. 
Savary.  (D.  /.) 

TINGIS ,  (Géog.  anc.)  i°.  ville  d'Afrique,  dans  la 
Mauritanie  tingitane  ,  dont  elle  étoit  la  capitale  ,  & 
à  laquelle  elle  donnoit  fon  nom.  Pomponius-Mela  , 
/.  /.  <:.  v.  &  Pline,  /.  V.  c.j.  rapportent  que  c'eft  une 
ville  très-ancienne  ,  qu'on  diloit  avoir  été  bâtie  par 
Alitée.  Le  dernier  ajoute  ,  que  lorfque  l'empereur 
Claude  y  tranfporta  une  colonie,  le  premier  nom  fut 
changé  en  celui  de  Traduclu-Julia.  Le  nom  de  cette 
ville  efl  différemment  écrit  par  les  anciens.  Pompo- 
nius-Méla  ,  dit  Tinge  ;  Pline  ,  Tingi  ;  &i  Ptolomée  , 
Tingis. 

Les  habitans  de  Tingis  ,  dit  Plutarque  ,  racontent 
qu'après  la  mort  d'Antée,  fa  veuve  appellée  Tinga, 
coucha  avec  Hercule  ,  &  en  eut  un  fils  nommé  So- 
phax  ,  qui  régna  dans  le  pays  &  fonda  cette  ville  ,  à 
qui  il  donna  le  nom  de  fa  mère.  Plutarque  ajoute  , 
que  Sertorius  ayant  pris  d'alîaut  la  ville  de  Tingis  , 
ne  pouvant  croire  ce  que  les  Africains  difoient  de  la 
grandeur  monflrueufe  d'Antée  qui  y  étoit  enterré  , 
il  fit  ouvrir  ion  tombeau  ,  où  ayant  trouvé  à  ce  qu'on 
dit ,  un  corps  de  foixante  coudées  de  haut,  il  fut  très- 
étonné,  immola  des  victimes,  fît  religieulement  re- 
fermer le  tombeau ,  &  par-là  augmenta  beaucoup  la 
vénération  qu'on  avoit  pour  ce  géant  dans  la  contrée, 
&  tous  les  bruits  qu'on  en  femoit.  Strabon  donne 
auffi  foixante  coudées  à  ce  corps  d'Antée  ;  mais  il  fait 
entendre  en  même  tems  que  c'efl  une  fable  ,  que  Ga- 
binius  avoit  débitée  dans  fon  hiftoire  Romaine  avec 
plufieurs  autres. 

La  ville  de  Tingis  étoit  fituée  fur  le  détroit ,  entre 
le  promontoire  ,  les  côtes  &  l'embouchure  du  fleuve 
Valon  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.j.  qui  la  furnomma 
Cœfarea.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  à  1 8  mil- 
les du  lieu ,  nommé  ad  Mercuri  ;  c'efl  aujourd'hui  la 
ville  de  Tanger. 

2°.  Ville  de  la  Bétique  ;  Pomponius  Mêla  dit,  qu'il 
étoit  de  Tingis ,  en  Bétique  ,  colonie  de  Tingis,  capi- 
tale de  la  Mauritanie  tingitane ,  en  Afrique.  Cette 
Tingis  en  Efpagne  ,  patrie  de  Mêla  ,  étoit  la  même 
que  Ce tr aria.  (D.  Je) 

TINGLE  ,  f.  f.  terme  de  Rivière,  pièce  de  merrain, 
dont  on  fe  fert  pour  étancher  l'eau  qui  entreroit  dans 
les  bateaux ,  en  mettant  de  la  moufle  tout-autour  de 
la  tingle. 

TINIA  ,  (Géog.  anc. )  Teneas ,  par  Strabon ,  /.  V. 
p.  2a5.  fleuve  d'Italie,  dans  TUmbrie.  Silius  Italicus, 
l,  VIII.  verf.  4S4,  fait  entendre  que  c'étoit  un  petit 
Tome  XVI. 
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f&UVe   qui  fe   jettoit  dans  le  Tibre. 
tntibus  undis 
In  Tibr'un prbperans ,  Teneaeque  inglorius  humor. 

Le  nom  moderne,  félon  Cluvier,  liai.  Ant.  L  1! 
c.  x.  efl ,  il  Toptno.  (D.  J.) 

TlNlAN,  (Géog.  mod.)  île  de  l'Océan  oriental,  au 
fudcft  de  Saipan,  6c  à  l'ouefl  d'Acapulco.  C'eft  une 
des  principales  îles  Marianes;  elle  s'étend  du  fud  fud- 
oueïl  ,  au  nord  riord-eft  ;  fa  longueur  efl  d'environ 
1  z  milles ,  &  fa  largeur  va  à-peu-près  à  la  moitié.  Elle 
efl  fans  habitans;  les  Espagnols  l'appellent  Buona  Vi- 
jla ,  à  caule  de  la  beauté  de  fa  vue.  En  effet,  cette 
île  offre  de  tous  côtés,  en  bois  ,  en  eau  pure  ,  en  ani- 
maux domeftiques ,  bœufs ,  cochons  iauvages ,  ce  en 
légumes ,  tout  ce  qui  peut  fervir  a  la  nourriture,  aux 
commodités  de  la  vie  ,  &  au  radoub  des  vaifleaux; 
L'amiral  Anfon  y  trouva  même  en  1741.  une  efpece 
d'arbre,  dont  le  fruit  reffemble  pour  le  goût  au  meil- 
leur pain  ;  ti  éfor  réel ,  dit  M.  de  Voltaire ,  qui  trant- 
planté,  s'il  fe  pouvoit ,  dans  nos  climats  ,  feroit  bien 
préférable  a  ces  richefles  qu'on  va  ravir  parmi  tant 
de  périls  au  bout  de  la  terre.  L'île  de  Tinian  gît  à  1  5 
deg.  8  min.  de  Lit.  feptent.  6z  à  la  longit.  de  114  deg. 
5o.  min.  (D.  J.) 

TINKAL  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom  que  les 
Indiens  donnent  au  borax  brut  &c  impur  qui  n'a  point 
encore  été  purifié.  Voye^  Borax  &  Sel  sédatif. 

TINNEIA  ou  TIN  El  A,  ou  THINNEIA,  (Géog. 
anc.  )  Servius  fait  la  remarque  fuivante  fur  ce  vers 
de  Virgile,  Aineid.  I.  III.  v.j£>}). 

Née  &  Naritii  pofuerunt  maenia  Locri. 

Les  Locres  épizéphyriens  &  ozoles  furent ,  dit-il, 
les  compagnons  d'Ajas  Oiléen  ;  mais  ayant  été  fépa- 
rés  par  la  tempête  ,  les  Epizéphyriens  abordèrent  en 
Italie  ,  dans  le  pays  des  Brutiens  &c  s'y  établirent , 
tandis  que  les  Ozoles  jettes  fur  les  côtes  d'Afrique  , 
s'étabLffoient  dans  la  Pentapole.  On  lit  encore,  par 
rapport  aux  Ozoles  ,  ajoute  Servius  ,  qu'ayant  été 
portés  à  Tinmia ,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays  ,  &  y 
bâtirent  une  ville  qu'on  nomme  aujourd'hui  Ujalis 
ou  O^alis.    (D.  j.) 

T1NNEL  ,  f.  m.  (  Lang.  franc.  )  vieux  mot  qui  11- 
gnifïoit  le  fon  d'une  cloche  du  palais  de  nos  rois  pour 
indiquer  l'heure  des  repas  que  le  prince  donnoit  à 
fa  cour  aux  grands  feigneitrs ,  ou  aux  officiers  de  fa 
maifon.  (D.  J.) 

_  TINNEN  ,  (Géog.  mod.  )  ville  des  états  de  l'em- 
pire Rullien  ,  dans  la  Sibérie  ;  les  Tartares  &  les  Sa- 
moïdes  y  portent  quantité  de  pelleteries  pour  le  com- 
merce. (D.  Je) 

TINO ,  (Géog.  mod.)  les  François  difent  Tin  ,  pe- 
tite île  de  la  mer  Méditerranée  ,  fur  la  côte  d'Italie  , 
à  l'entrée  du  golfe  de  la  Spécie,  au  midi  oriental  Je 
l'île  Palmaria.  Lotit.  44.  8.  (D.  J.) 

TINTAMARRE  ,  f.  m.  (  Science  étymolog.  )  bruit 
que  faifoient  nos  anciens  vignerons  &  laboureurs,  eri 
frappant  fur  leurs  marres  ou  leurs  initrumens  de  la- 
bour ,  pour  fe  donner  quelque  lignai  ;  tintamarre  fi- 
gnifie  donc  tinte  ta  marre. 

Ce  mot  efl  purement  trançois ,  &  vient  du  mot  tin- 
ter &  de  celui  de  marre  qui  lignifie  bêche  ;  c'ell  com- 
me fi  l'on  diloit ,  faire  du  bruit  en  frappant  fur  la  marrée 
Pafquier ,  /.  VIII.  c.  ij.  de  l'es  Recherches ,  dit  que 
les  payfansdes  environs  de  Bourges  avertiflent  leifrs 
compagnons  dé  quitter  leur  befogue  en  frappant  avec 
des  pierres  fur  leurs  marres  ;  pourquoi ,  continue-t- 
il ,  ce  ne  feroit  point  à  mon  jugement ,  mal  deviner , 
d'efumer  que  d'autant  qu'au  fon  du  tint  qui  fe  faifoit 
fur  la  marre  ,  s'excitoit  une  grande  huée  entre  vigne- 
rons ;  quelques-uns  du  peuple  françois,  avertis  de 
cette  façon ,  aient  appelle  tintamarre  à  la  iîmilitude  de 
ceci ,  tout  grand  bruit  &  clameur  qui  le  fait  quelque 

part.  (D.  f.) 
\  y  y 
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TINTEMENT  d'oreille,  (Médec.)  dépravation 
de  la  (emation  de  Pouie  ;  elle  confifte  dans  la  per- 
ception que  l'oreille  fait  de  bruits  qui  n'exiftent  pas 
réellement ,  ou  du-moins  qui  ne  font  pas  extérieurs; 
de  forte  que  l'oreille  étant  déjà  occupée  par  un  fon  x 
elle  eft  moins  capable  de  recevoir  les  impreffions  des 
ions  extérieurs,  à  moins  qu'ils  ne  l'oient  extrêmement 
vioîens. 

Pour  comprendre  comment  on  peut  appercevoir 
des  fons  qui  ne  font  pas  effectivement ,  il  faut  remar- 
quer que  l'action  de  Pouie  confiftant  dans  un  ébran- 
lement de  l'ore,ane  immédiat ,  il  fuffit  que  cet  ébran- 
lement foit  excité  pour  faire  un  fon,  fans  qu'il  foit 
néceffaire  que  ce  mouvement  y  foit  caufé  par  l'air  ; 
car  de  même  que  l'on  comprend  que  la  vifion  ,  qui 
dépend  de  la  manière  dont  la  rétine  eft  ébranlée  par 
les  rayons  vifucls ,  peut  fe  faire  fans  ces  rayons ,  lorf- 
que  quelqu'autre  caufe  produit  le  même  ébranlement, 
ainii  qu'il  arrive  quand  les  yeux  voyent  des  étincel- 
les dans  l'obfcurité,lorfqu'ils  reçoivent  quelque  coup: 
on  peut  dire  aufii ,  que  quand  quelqu'autre  caufe  que 
Pair  ébranlé  produit  dans  l'organe  de  Pouie  (  j'en- 
tends intérieurement),  cet  ébranlement  modifié  de 
la  même  manière  qu'il  Peft  ordinairement  par  l'air  qui 
apporte  le  fon ,  l'oreille  paroît  être  frappée  par  un 
fon  qui  n'eft  point  véritable  ,  non  plus  que  la  lumière 
des  étincelles  dont  il  a  été  parlé  ,  n'eft  point  une 
véritable  lumière  :  mais  ce  qui  rend  encore  cette 
eomparaifon  affez  jufte ,  eft  que  de  même  que  ces 
faufles  apparences  de  lumière  qui  ne  font  point  eau- 
fées  par  des  objets  extérieurs  n'ont  rien  de  diftinct , 
mais  feulement  une  fimple  lumière  ,  la  vue  d'un  ob- 
jet plus  circonftancié  demandant  le  concours  de  trop 
de  choies  ;  il  n'arrive  prefque  point  aufii  que  les  bruits 
de  l'oreille  dont  il  s'agit  ,  aient  rien  que  de  confus , 
les  firïlemens  &  les  tintemens  qui  font  les  bruits  les 
plus  diftincîs  dans  ce  fymptôme  ,  étant  très-fim- 
ples. 

La  caufe  de  cet  ébranlement  dans  l'organe  immé- 
diat ,  dépend  des  maladies  dans  lefquelles  les  tinte- 
mens fe  rencontrent.  Ces  maladies  font  l'inflamma- 
tion ,  l'abfcès  du  tympan  ,  ou  du  labyrinthe  ,  Se  les 
maladies  du  conduit  de  Pouie. 

La  féconde  efpece  de  tintement ,  eft  celle  où  l'on 
apperçoit  un  bruit  véritable,  mais  intérieur.  C'eft 
ainii  que  l'on  fent  un  bourdonnement  lorfqu'on  fe 
bouche  les  oreilles.  Ce  bruit  fe  fait  par  le  frottement 
de  la  main  ,  ou  par  la  compreffion  qui  froiffe  la  peau 
&  les  cartillages. 

Les  commotions  du  crâne  ,  6k  les  maladies  qui 
étreciffent  le  conduit ,  peuvent  caufer  de  ces  efpeces 
de  tintemens  ;  le  defordre  des  efprits  ,  les  pulfations 
violentes  d'une  artère  dilatée  ,  produifent  auffi  cette 
fenfation-.  Enfin ,  il  fe  peut  faire  une  perception  d'un 
faux  bruit  fans  aucun  vice  dans  les  organes  de  Pouie, 
c'eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  parties  du 
cerveau  où  fe  terminent  les  filets  du  nerf  auditif ,  font 
agitées  de  la  même  manière  qu'elles  ont  coutume 
d'être  ébranlées  par  les  objets;  c'eft  pour  cela  que 
plufieurs  maladies  du  cerveau  ,  comme  le  délire  ,  la 
phréneiîe  ,  le  vertige  ,  font  accompagnées  de  tinte- 
mens d'oreilles.  Le  tintement  d'oreille  peut  auffi  pro- 
venir du  froid  ,  mais  c'eft  alors  peu  de  chofe. 

Or.  peut  donc  établir  deux  fortes  de  tintemens,  dont 
les  uns  dépendent  des  maladies  du  cerveau  ,  les  au- 
tres des  maladies  de  l'oreille.  Ceux  qui  fuivent  les 
maladies  de  l'oreille ,  font  ou  vrais  ou  faux  ;  6k  de 
ceux-ci ,  les  uns  font  appelles  tintemens  ,  les  autres 
Jîffîemens  ,  les  autres  bourdonemens  ,  les  autres  mur- 
mures; en  général ,  on  peut  dire  que  les  bruits  fourds 
6k  bourdonnans  font  cauiés  par  un  ébranlement  lâ- 
che ,  6k  les  bruits  fifflans  6k  tintans  par  un  ébranle- 
ment tendu  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  les  cauiés  éloi- 
gnées de  ces  fymptômes  ;  les  rhumes  ,  par  exem- 


N 

pie,  &  les  fuppurations  où  les  membranes  font  relâ- 
chées, produifent  ordinairement  un  bourdonnement; 
6k  les  inflammations  ck  les  douleurs  d'oreille,  où  ces 
parties  font  tendues  6k  deiléchées ,  caufent  les  firne- 
mens  6k  les  tintemens  ;  peut-être  que  tous  ces  bruits 
font  la  même  impreiïion  lur  la  lame  lpirale,&  fur  les 
canaux  demi-circulaires  que  font  les  ions  graves  6k  les 
aigus. 

La  cure  du  tintement  dépend  des  maladies  du  cer- 
veau ,  ou  de  l'oreille  qui  le  produiient.  Le  tintement 
qui  procède  de  l'inflammation  demande  les  remèdes 
généraux,  furtout  lafaignée,6k  des  injections  émoi» 
lientes  6k  rafraîchiilantes  quand  le  mal  eft  extérieur. 
Le  tintement  qui  vient  du  froid  ,  fe  diflipe  de  lui-mê- 
me. Le  tintement  habituel  incommode  rarement ,  6k 
6k  ne  demande  aucun  remède  particulier  ,  à-moins 
qu'on  n'en  connoiffe  bien  la  caufe.  Celle  eft  parmi 
les  anciens  celui  qui  a  le  mieux  traité  des  tintemens 
de  l'oreille.   (B.J.) 

TINTENAC  ,  f.  m.  (Commerce.')  efpece  de  cuivre 
qu'on  tire  de  la  Chine  ;  c'eft  le  meilleur  de  tous  les 
cuivres  que  produifent  les  mines  de  ce  vafte  empire; 
auffi  ne  s'en  apporte-t-il  guère  en  Europe  :  les  Hol- 
landois  qui  en  font  le  plus  grand  commerce ,  le  réfer-  • 
vant  tout  pour  leur  négoce  d'Orient  où  ils  l'échan- 
gent contre  les  plus  riches  marchandifes.  (Z)./.) 

TINURTIUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule, 
félon  Spartien  qui  en  parle  dans  la  vie  de  l'empereur 
Sévère.  Marianus  Schotus ,  /.  //.  la  place  dans  le  ter- 
ritoire de  Châlon-fur-Saône  ;  6k  Grégoire  de  Tours, 
lib.  martyr,  dit  qu'elle  étoit  à  trente  milles  de  la  mê- 
me ville.  Dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  Tinurtium  eft 
marqué  fur  la  route  de  Lyon  à  Gefforiacum  ,  entre 
Mâcon  6k  Châlon  ,  à  dix-neuf  milles  de  la  première 
de  ces  villes  ,  6k  à  vingt  6k  un  milles  de  la  féconde. 
(D.  /.) 

TINZEDA ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Afrique,  dans 
la  province  de  Darha  ,  fur  la  rivière  de  même  nom  ; 
fon  territoire  abonde  en  indigo  ,  en  orge  &  en  dattes. 
Long.  n.  $8.  Lit  z6~,  5i. 

TIORA  ,  (Géog.  anc)  ville  d'Italie.  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  ,  /.  /.  c.  xiv.  dit  qu'on  le  nommoit  auffi  Ma- 
tiena.  Il  la  place  fur  la  route  de  Réate  à  Lifta,  métro- 
pole des  Aborigènes, entre  Vatia  6k  Lifta,  à  trois  cens 
milles  de  Réate.  Il  ajoute  qu'il  y  avoit  autrefois  dans 
cette  ville  un  oracle  du  dieu  Mars.  Cette  ville  ,  félon 
Ortélius ,  eft  appellée  par  Baronius  Thoraca  ecclefia , 
6k  placée  par  le  même  auteur  fur  le  lac  Velinus.  V oye^ 

TUDER.  (D.  J.) 

TIOS ,  {Géog.  anc.')  Strabon ,  /.  XII. p.  S42.  écrit 
Tieum ,  Ptolomée  Tion ,  6k  d'autres  Tius  ;  ville  de  la 
Paphlagonie  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ,  entre 
Pfyllium  6k  l'embouchure  du  fleuve  Parthenius. 

Dans  les  guerres  d'Eumenes  ,roi  de  Cappadoce, 
6k  de  Pharnace ,  roi  de  Pont,  ayeul  du  célèbre  Mi- 
thridate ,  Léocrite  général  de  Pharnace  ,  mit  le  fiége 
devant  Tios ,  réfolu  de  prendre  cette  place  impor- 
tante. La  garnilon  ne  fe  rendit  qu'après  une  longue 
réfiftance ,  à  condition  qu'on  lui  conferveroit  6k  la 
vie ,  6k  la  liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  fembleroit. 
Léocrite ,  non-plus  que  fon  maître ,  ne  fe  faifoit  pas 
un  fcrupule  de  violer  fa  parole.  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  foldats  furent  inhumainement 
pafiés  au  fil  de  l'épée.  Euménès  favorifé  par  Prufias , 
eut  bientôt  fa  revanche  ;  il  pénétra  dans  le  royaume 
de  Pont ,  6k  contraignit  fon  ennemi  à  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Les  habitans  de  Tios  furent  rétablis 
dans  leur  patrie ,  6k  Euménès  fit  préfent  de  cette  ville 
à  Prulias  l'on  allié. 

Tios  étoit  à  foixante  6k  trois  milles  d'Amaftris. 
(D.J.) 

TIPARENUS ,  (  Giog.  anc.  )  île  de  Grèce,  dans 
le  golfe  Argolique.  Pline  ,  liv.  IV.  c.  xij.  dit  qu'elle 
étoit  fur  U  côte  du  territoire  d'Hermione.  (Z>.  /.) 
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TIPASA ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Mauritanie  cé- 
farienfe.  Ptolomée  ,  liv.  IV.  ch.  ïj.  la  marque  entre 
Julia-Ctsfarea  &c  Via.  Selon  l'itinéraire  d'Àntonin, 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie,  clic  fe  trouvoit  fur 
la  route  du  Tingis  à  Carthage,  entre  Caefarea-Colo- 
nia  &  Cafœ-Caluenti ,  à  feize  milles  de  la  première 
de  ces  places  ,  &  à  quinze  milles  de  la  féconde.  Or- 
telius  croit  que  ce  pourrait  être  la  Tipata  d'Ammien 
Marcellin.  On  croit  que  cette  ville  eft  aujourd'hui  le 
lieu  du  royaume  d'Alger,  qu'on  nom  me  Saga  ou  SuJ'a. 
(D.J) 

JlPHAl  ou  SIPHJE  ,  {Géog.  anc)  par  Ptolomée 
&  Etienne  le  géographe  ;  ville  limée  dans  le  fond  de 
la  Béotie,  fur  le  bord  de  la  mer  ;  on  l'appelle  aujour- 
d'hui Rofa  ,  félon  Sophicn.  Elle  donna  ou  prit  fon 
nom  d'une  montagne  voiiine,  nommée  Typkaonium 
par  Héfiode ,  &  Typnium  dans  Hefychius.  Paufa- 
nias,  /.  IX.  c.  xxxij.  parle  de  Tlphce  ,  &  écrit  Tipha; 
il  dit  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  temple  dédié  à 
Hercule  ,  ck  qu'on  y  célebroit  une  fête  chaque  an- 
née. Tous  les  habitans  de  Tiphœ  le  vantoient  d'être 
habiles  marins;  Audi  Typhis  qui  y  prit  nailTance  , 
paflbit  pour  être  fils  de  Neptune.  Il  fut  le  pilote  du 
vaiffeau  des  Argonautes ,  Si  mourut  à  la  cour  de  Ly- 
cus  ,  dans  le  pays  des  Mariandiniens.  (D.  J.) 

TIPI ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.  exot.)  arbrifîeau  qui 
croît  au  Bréfil  ;  fa  fleur  eft  blanchâtre ,  &  le  fruit  noir 
&  rond  comme  une  prune.  Ray. 

TIPPERARI ,  (Géog.  mod.)  comté  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Mounfter.  11  a  le  Queens-County  & 
Kilkenny  à  Teft ,  le  comté  de  Thomond  à  Toueft  , 
Kings-County  au  nord-eft ,  &  Waterford  au  fud.  On 
le  divife  en  quatorze  baronies.  Deux  de  fes  villes  tien- 
nent marché  public,  &  cinq  députent  au  parlement 
de  Dublin. 

Keating  (Gcoffroi)  ,  connu  par  une  hiftoire  des 
poëtesirlandois,  dontona  donné  une  magnifîqueédi- 
tion  à  Londres,  en  1738,  in-fol.  étoitnatifdu  comté 
de  Tippcrari.  Il  a  publié  quelques  autres  ouvrages 
en  irlandois,  &  eft  mort  vers  l'an  1650.  (D.J.) 

TIPRA  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Alîe  ,  dans  les 
Indes  ,  aux  états  du  roi  d'Ava  ,  fous  le  tropique  du 
cancer.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  d'Afém, 
au  midi  par  celui  d'Aracan,  au  levant  par  celui  d'O- 
ful ,  &c  au  couchant  par  celui  de  Bengale.  Marbagan 
en  eft  la  capitale. 

TIPULE,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Infeclolog.)  mouche  à 
deuxaîles,dontM.  hinnesus,  faun.fucc.  donne  trente- 
deux  efpeces.  Le  tipuL  a  beaucoup  de  reffembiance 
avec  le  coufin  ,  mais  il  en  diffère  principalement  en 
ce  qu'il  n'a  point  de  trompe.  Les  diiférentes  efpeces 
de  àpuhs  varient  beaucoup  pour  la  grandeur.  Voye^ 
Insecte. 

TIPUL,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Omithol.  exot.)  nom  don- 
né par  les  habitans  des  îles  Philippines  à  une  efpece 
de  grue  commune  dans  leur  pays  ,  &  qui  eft  d'une  fi 
grande  taille ,  que  quand  elle  fe  tient  di  oite ,  elle  peut 
regarder  par-deffus  la  tête  d'un  homme  ordinaire. 
{D.J.) 

TIQUADRA  ,  (Géog.  anc)  île  d'Efpagne  ,  &  Tu- 
ne des  petites  îles  voiiïnes  des  Baléat  es.  Pline  ,  /.  ///. 
c.  v.  la  marque  près  de  la  ville  Palma.  Le  nom  mo- 
derne eft  Connéjcra. 

TIQUE,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Infcclol .)  riclnus  ;  petit 
infefte  noirâtre  ,  qui  s'engendre  dans  la  peau  des 
animaux  ;  il  a  ftx  pattes  ,  &  la  tête  fe  termine  par  une 
efpece  de  bec  pointu  &  court  ;  la  peau  eft  dure.  Cet 
iniecle  tourmente  beaucoup  en  été  les  animaux  ,  & 
principalement  les  chiens.   Voye*  Insecte. 

TIQUER  ,  (  Maréchal.  )  c'eft  avoir  le  tic.  Voye[ 
Tic. 

TIQUEUR ,  f.  m.  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  tique  fouvent. 

TIQUMIT,  f.  m.  (Cahnd.  des  Abyfiîns.)  nom  du 
Tome  XVI. 
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quatrième'  mois  des  Abyfîins ,  qui  répond  au  mois 
d'Avril.  (D.J.) 

TIR,  1.  m.  (An  milit.  )  |  ;  fuivant 

laquelle  on  tire  une  pièce  d'à  till 

I  escannoniers,lelonM.deSaini  Ri  my,difcnt  quel- 
quefois qu'ils  om  fait  un  bon  tit  ,  quand 
un  bon  coup;  mais  ce  terme  n'eft  plus  | 
On  fe  fert  plus  communément  de  celui  de  jet.  Voya 

TIRA  ,  f.  m.  (Hifi.  mod.  Culte)  c'eftainfi  que  l'on 
nomme  au  Japon,  les  temples  confa  .  aux'  idoles 
étrangères.  Ces  temples  font  fans  ,        ie  ti- 

rent de  jour  que  de  leurs  portiques,  qui  fent 

à  une  grande  falle  rempliede  niches,  dans  le 
on  place  des  idoles.  Au  milieu  du  temple  eft  uaau  ! 
ifoié,  qui  eft  communément  très-ôrné,  &  furlequ  I 
on  place  une  ou  plufieurs  idoles  d'une  figure  mon- 
ftrueufe.  On  place  devant  elles  un  grand  chandelier 
à'plufieurs  branches,  où  Ton  allume  d»  sbo6gies  0  ' 
riférantes;  le  tout  eft  ordinairement  furmonté  d'un 
dôme.  Quelques-uns  de  ces  temples  font  d'i  an- 

deur  prodigieufe,  &  qui  excède  de  beaucoup  nos 
plus  grandes  églifes  d'Europe.  A  côté  des  tiras  Ton 
voit  ordinairement  des  édifices  fomptueux,deftinés 
à  la  demeure  des  bon/es  ou  des  prêtres ,  qui  ont  tou- 
jours eu  foin  de  choifir  des  emplacemens     réab! 

TIRADE  ,  f.  f.  (Littéral.)  expreffion  nouvelle- 
ment introduite  dans  la  langue,  pour  défigner  cer- 
tains lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramatiques 
flir-tont ,  embelliffent,  ou  pour  mieux  dire ,  défigu- 
rent leurs  ouvrages.  S'ils  rencontrent  par  hafard  dans 
le  cours  d'une  fcène,  les  mots  de  mifere,  de  vertu,  de 
crime,  de  patrie ,  de  j'uperfiition  ,  de  prêtres ,  de  religion, 
&c.  ils  ont  dans  leurs  porte-feuilles  une  demi-dou- 
zaine de  vers  faits  d'avance  ,  qu'ils  plaquent  dans  ces 
endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  incroyable,  un  grand  char- 
me de  diction  ,  &  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées, 
qui  puiflent  faire  fupporter  ces  hors  d'oeuvre.  Pour 
juger  combien  ils  font  déplacés,  on  n'a  qu'à  confi- 
dérer  l'embarras  de  l'acteur  dans  ces  endroits;  il  ne 
fait  à  qui  s'adrefler;  à  celui  avec  lequel  1!  eft  en  fcè- 
ne, cela  feroit  ridicule:  on  ne  fait  pas  de  ces  fortes 
de  petits  fermons  à  ceux  qu'on  entretient  delà  litua- 
tion  ;  au  parterre,  on  ne  doit  jamais  lui  parler. 

Les  tirades  quelque  belles  qu'elles  foient ,  font  donc 
de  mauvais  goût;  &  tout  homme  un  peu  verfé  dans 
la  ieclure  des  anciens  les  rejettera,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  dont  Horace  a  dit  :  Purpureus  laie 
qui  fplendeat  unus  &  aller  affu'uur pannus  ;  fednon  erat 
his  locus.  Cela  fent  l'écolier  qui  fait  l'amplification» 

Tirade,  en  Mujïquc  ;  torique  deux  notes  iont  fé- 
parées  par  un  intervalle  disjoint,  Cv  qu'on  remplit 
cet  intervalle  par  plufieurs  autres  notes  qui  pàftent 
diatoniquement  de  Tune  à  l'autre  ,  cela  s'appelle  une 
tirade. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  1-,  arç  »  ,  &en  latin 
ducîus ,  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  tirade;  8c 
ils  en  diftinguoient  de  trois  fortes.  i°.  Si  les  Ions  fe 
fuivoient  en  montant,  ils  appelaient  cela  tvBtf»  ,  du- 
cîus relus  :  20.  s'ils  fe  fuivoient  en  descendant,  c'é- 
toit  àva.r.a.y.-mosk,  du&us  revertens  :  30.  eue  li  après 
avoir  monté  par  bémol ,  ils  redelcendoient  par  bé- 
quarre,  cela  s'appelloit  vnpipiç,  duclus  cirtumcurrms. 
On  auroit  bien  cà  taire,  aujourd'hui  que  la  mulique 
eft  li  prodigieufement  compofée ,  li  Ton  vouloit  don- 
ner des  noms  à  tous  ces  différens  pafiages,  (.V) 

TIRAGE  des  traîneaux  &  des  chariots,  (Me. han.) 
M.  Couplet  nous  a  donné  fur  ce  liijct  des  réflexions 
dans  plufieurs  volumes  des  mémoires  de  l'académie. 
Son  principe  général  eft  que  la  puiffanee  tirante  doit 
fc  décompofer  en  deux  ,  dont  Tune  (oit  parallèle  au 
terrein  ,  ck  l'autre  perpendiculaire  à  ce  même  ter- 
rein.  De  ces  deux  puiflances  il  n'y  a  que  la  première 
qui  agifle   pour  tirer,  l'autre  étant  détruite  ou  par 
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!e  poids  du  corps,  ou  parla  réiiftance  du  terrein. 
De-là  il  eft  ailé  de  déduire  (abitraction  faite  du  frot- 
tement) ,  le  rapport  de  la  puilïance  tirante  au  poids 
qu'elle  doit  mouvoir;  fi  on  veut  avoir  égard  au 
frottement ,  on  le  peut  encore,  &  le  fuppofant  en- 
viron j  du  poids  ;  il  eft  vrai  que  cette  fuppofition 
peut  être  fort  inexacte.  Sur  quoi  voyeç  l'article  FROT- 
TEMENT. Voyt{  auffi  Chariot.  (  O) 

Tirage,  f.  m.  {Imprimerie.')  ce  mot  fe  dit  dans 
quelques  imprimeries,  foit  de  livres,  foit  de  tailles 
douces,  de  l'impreffion  de  chaque  forme ,  ou  de  cha- 
que planche.  {D.J.) 

Tirage  de  la  soie,  Voye{ l'article  Soie. 

Tirage  ou  Pendule  a  Tirage,  parmi  les  Hor- 
logers fi»nifie  une  pendule  à  répétition. 

Tirage  ou  Tirer  ,  en  terme  d,Orfevrc>c,eû  don- 
ner à  l'or  ou  à  l'argent ,  la  groiléur  &  la  longueur  en 
le  t'aifant  paffer  dans  des  filieres-toujours  plus  petites 
en  plus  petites  ,  fur  un  banc  à  tirer,  foyei  Banc  a 
tirf;;. 

Tirage,  (Commerce.")  que  d'autres  appellent  trait, 
c'eft  l'efpace  qui  doit  relier  libre  fur  les  bords  des  ri- 
vières pour  le  paifage  des  chevaux  qui  tirent  les  ba- 
teaux. 

TIRAILLEMENT  ,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  en  Mé- 
decine, des  mouvemens  convuliits  des  mufcles,des 
nerfs,  des  inteftins,  des  bords  d'une  bleffure,  mou- 
vemens toujours  accompagnés  d'une  violente  dou- 
leur. 

TIRANCE ,  pieux  de  ,  (Charpente)  les  pieux  de 
tirance  ont  été  inventés  pour  traîner  des  cordages  fur 
le  fond  de  la  mer.  Ces  pieux  font  armés  à  leur  extré- 
mité de  deux  pointes,  entre  lefquelles  elt  un- rouleau- 
tournant  fur  ion  aiffieu  ;  ils  portent  à  leur  tête  une 
pouliede  retour.  Hift.  de  Cacad.  des  Scienc.  ann.iy^x. 
(D.J.) 

TIRANO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  pays  des  Cri- 
ions ,  capitale  du  gouvernement  de  même  nom,  fur 
la  rive  gauche  de  l'Ada,  à  10  lieues  au  fud-oueft  de 
Bormio.  Elle  eft  la  réfidence  du  gouverneur.  Long.  27. 
2.2.  Ut.  46".  16. 

Tirano  ,  {Géog.  mod.)  gouvernement  dans  la  val- 
Teliine ,  de  la  dépendance  des  Grifons.  II  elt  parta- 
gé en  deux  archiprêtrés ,  qui  comprennent  onze  com- 
munautés; le  chef-lieu  lui  donne  fon  nom.  {D.  J.) 

TIRANT,  f.  m.  {drehit.)  tranjlrum  dans  Vitruve; 
longue  pièce,  qui  arrêtée  par  fes  extrémités  par  des 
ancres ,  fert  fous  une  ferme  de  comble  pour  en  em- 
pêcher l'écartement ,  comme  auffi  celui  des  murs  qui 
la  portent.  Il  y  a  de  ces  tirans  dans  les  vieilles  égliîes 
qui  font  chanfreinés  &t  à  huit  pans,  &  qui  font  af- 
lemblés  avec  le  maître  entrait  du  comble ,  par  une 
aiguille  ou  un  poinçon. 

Tirant  de  fer.  Grofle  &  longue  barre  de  fer ,  avec 
lin  œil  ou  trou  à  l'extrémité  ,  dans  lequel  pafle  une 
ancre  qui  fert  pour  empêcher  l'écartement  d'une 
voûte,  &  pour  retenir  un  mur,  un  pan  de  bois,  ou 
une  louche  de  cheminée.  Daviler.  {D.  J.) 

Tirant  ,  terme  de  BoiJJelier ,  forte  de  nœud  fait  de 
cuir  de  bœuf,  dont  on  fe  fert  pour  bander  un  tam- 
bour. 

Tirant  ,  terme  de  Cordonnier ,  c'eft  un  ruban  de  fil 
de  diveles  couleurs,  qu'on  attache  au-dedans  de  la  ti- 
ge des  bottes ,  &  dont  on  fe  fert  pour  fe  botter  aifé- 
ment.  (  D.  J.) 

Tirans  ,  {Rubannier.)  ce  font  les  ficelles  attachées 
aux  James ,  pour  faire  agir  celles  qui  montent  &  paf- 
fent  fur  les  poulies  du  chatelet,  pour  fufpendre  & 
faire  agir  les  hautes  liffes.  Voye^  Poulies. 

TlRANT,  terme  de  Serrurier,  c'eft  un  morceau  de 
fer ,  ou  plutôt  une  barre  de  fer  attachée  fur  une  pou- 
tre, ou  fcellée  contre  le  mur  de  quelque  maifon. 

étirant  a  un  œil  d'un  bout  où  l'on  place  une  an- 
€»e  ;  il  eft  fendu  de  l'autre,  lorfqu'il  dwit  être  fcellé 
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en  plâtré;  il  a  un  talon  &  des  trous,  lorfqu'il  doit 
être  pofé  fur  une  pièce  de  bois.  On  prend  pour  le 
faire  une  barre  de  fer  plat,  de  longueur  &  grofleur 
convenables  ;  on  tonne  l'œil  en  pliant  la  barre ,  à  en- 
viron un  pié  du  bout.  Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un 
mandrin  quarré,  de  la  grofleur  que  doit  avoir  l'an- 
cre ;  on  fonde  fur  la  barre  le  bout  replié  ;  on  chan- 
tourne la  barre  au  défaut  de  l'œil ,  pour  que  l'œil  foit 
perpendiculaire  au  plat  de  la  barre.  Si  l'ouvrier  ne 
chantourne  pas  l'œil,  c'eft  qu'alors  la  barre  ne  doit 
pas  être  pofée  fur  fon  plat ,  ou  que  le  tirant  eft  deftiné- 
pour  un  lieu  qui  n'exige  pas  cette  précaution ,  fans  la- 
quelle l'ancre  peut  s'ajufter  au  tirant. 

Tirant  d'eau,  {Marine.)  c'eft  la  quantité  de 
pies  d'eau  qui  eft  nécellaire  pour  foutenir  un  vaif- 
îeau. 

T1RARI,  f.  f.  {Salines.)  femme  occupée  autour 
des  braifes  dans  les  manufactures  de  fel. 

TIRASSE  „  f.  f.  (  Ckajfe.)  c'eft  un  filet  à  mailles 
quarrées  ,  ou  en  lofanges  ,  dont  un  des  côtés  eft  bor- 
dé d'une  corde  qui  excède  chaque  bout  de  la  tirajfe 
de  cinq  à  fix  pies  ,  pour  la  pouvoir  tirer  ;  on  les  fait 
depuis  deux  cent  jufqu'à  quatre'cent  mailles  de  levu- 
re ,  d'un  pouce  de  large  ;  elles  doivent  être  de  fit 
fort  &  retOTS  en  trois  bien  rondement  ;  il  y  en  a  qui 
les  font  teindre  en  brun  :  on  tirajfe  les  cailles  en  Mai 
&  Septembre  ,  on  y  prend  auffi  les  perdrix  :  pour 
cela  on  fait  châtier  doucement  devant  foi  un  chien 
couchant ,  inftruit  à  arrêter  la  plume  ;  il  doit  chafler 
au  vent ,  le  nez  dedans ,  pour  mieux  fentir  le  gibier 
&  faire  des  arrêts  plus  fréqilens  ;  auffitôt  que  le  chien 
a  arrêté  ,  on  va  devant  lui  *  à  quinze  pas  on  déploie 
la  tirajje,  on  la  porte  à  deux  ,  ou  fi  l'on  chaflè.fcul, 
on  la  tient  d'un  bout  fur  le  bras  gauche ,  &  avec  un 
bâton  ferré  en  pointe  ,  qu'on  met  à  l'autre  bout  de  la 
corde ,  on  l'arrête  en  terre  ,  puis  en  tournant  on  cou- 
vre le  chien  avec  la  tirajfe  ,  &  on  fait  partir  la  caille 
qui  donne  dans  la  tirajfe  ,  qu'on  ferme  auffitôt  pour 
prendre  le  gibier  :  on  tirajje  auffi  fans  chien  ,  mais 
à  l'appeau  ,  quand  les  cailles  font  en  chaleur  :  on  les 
trouve  alors  dans  les  blés  verds  &c  dans  les  prés  :  on 
ne  tiraflé  point  lorfqu'ita plu  y  parce  que  quand  l'her-' 
be  eft  mouillée  ,  foit  de  pluie  ou  de  rofée ,  les  cailles 
ne  fe  promènent  pas  :  le  véritable  tems  pour  tirajfer 
eft  une  heure  après  le  lever  du  foleil ,  &  une  heure 
avant  fon  coucher.  L'ufage  de  la  tirajfe  eft  défendu  9 
parce  qu'elle  dépeuple  trop  :  on  y  prend  des  compa- 
gnies entières  de  perdreaux,  &  jufqu'à  des  lièvres; 
&  c'eft  pour  empêcher  cette  chaffe  après  la  récolte  r 
que  dans  les  capitaineries  royales  on  oblige  les  pay- 
fans  de  ficher  cinq  épines  fur  chaque  arpent  de  terre 
qu'ils  dépouillent. 

TIRASSER ,  c'eft  tendre  la  tiraffe. 

TIRCK  ,  ou  TERKI ,  (  Géog.  mod.  )  capitale  du; 
pays  des  Tartares  Circafles  ,  fituée  à  demi-lieue  de 
la  mer  Cafpienne  ,  fur  la  rivefeptentrionale  de  la  ri- 
vière de  Tirck ,  à  43  degr.  i5.  de  latit.  Comme  cette 
place  eft  d'une  grande  importance  pour  la  Ruffie  qui 
la  pofTede  ,  le  czar  Pierre  l'a  fait  fortifier  à  la  maniè- 
re européenne  ,  &  la  Ruffie  y  entretient  toujours 
une  bonne  garnifon.  {D.  J.) 

TIRE,  f.  f.  (  Toilerie.  )  terme  en  ufage  dans  le 
commerce  des  toiles  :  on  appelle  une  tire  de  fix  cou- 
pons de  batifte  ,  fix  coupons  de  cette  efpece  de  toile 
attachés  l'un  à  l'autre,  enforte  qu'ils  compofent  com- 
me une  pièce  entière.  {D.J.) 

Tir  E  ,  petite  tire ,  (  Soirie.  )  la  petite  tire  a  été  imagi- 
née pour  avancer  davantage  l'étoffe  :  on  ne  s'en  fert 
ordinairement  que  pour  les  droguets  deftinés  à  ha- 
biller les  hommes  ,  &c  les  defleins  pour  cette  mécha- 
nique  ne  peuvent  pas  être  longs  ;  huit  ou  dix  dixaines 
font  fuffifantes  pour  ce  genre  de  travail.  Il  eft  vrai 
qu'on  en  a  fait  qui  alloient  jufqu'à  vingt  dixaines; 
mais  dans  ce  cas  les  femples  étoient  auffi  ailés  que  le 
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bouton ,  qui  eft  le  nom  donne  a  la  façon  de  tra- 
vailler. 

Le  rame  ,  les  arcades  ,  &  le  corps  ,  font  attaches 
pour  la  petite  tire ,  comme  dans  les  autres  métiers.  La 
différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  le  nombre  n'en  eft  pas 
ficonfidérable,  &.  qu'on  ne  parte  pas  cinquante  cor- 
des; il  s'en  cil  tait  cependant  qui  alloient  à  deux  cens 
cordes;  mais  dans  ce  cas  le  ferrrple  eft  auflî  bon  ;  ce 
ni  fait  qu'il  faut  autant  d'arcades  qu'on  veut  mettre 
es  mailles  de  corps  ;  a  deux  mailles  pour  une  arca- 
de, la  déduction  en  eft  confidérable,  puifqu'eile  a  été 
portée  jufqu'à  3  200  mailles,  mais  les  plus  ordinaires 
font  de  1600  &  1400.  On  comprend  de- là  ,  par  ce 
qui  a  été  dit  des  latins  réduits,  combien  cette  étoffe 
eft  délicate  &  belle  quand  elle  eft  travaillée  comme 
il  faut. 

On  lit  les  defleins  pour  la  petite  tire  fur  un  chaiïïs  , 
au  haut  duquel ,  6c  dans  une  petite  tringle  de  bois 
ou  de  fer  ,  on  enfile  autant  de  bouts  de  ficelle  un  peu 
ronde,  qu'il  y  a  de  cordes  au  rame,  ou  de  cordes  in- 
diquées au  deflein.  C  hacunede  ces  ficelles  doit  avoir 
près  d'un  pié  de  longueur  :  on  enverge  les  ticelles 
de  façon  qu'une  boucle  lur  la  tringle  ,  ne  fe  trouve 
pas  avant  l'autre  ,  mais  de  fuite  6c  conforme  à  l'en- 
vergure :  on  attache  au  bout  de  chaque  ficelle  au- 
tant de  cordes  fines  ,  comme  celles  de  lemple  ,  &c 
bouclées  comme  les  arcades  ,  qu'il  y  a  de  cordes  à 
tirer  à  chaçue  lac  :  on  lit  le  deflein  à  l'ordinaire  ,  6c 
on  prend  autant  de  cordes  fines  entre  fes  doigts  qu'il 
y  a  de  cordes  à  tirer  fur  la  ligne  traniverlale  ou  ho- 
rifontale  du  dtflein  ;  cette  ligne  finie,  on  noue  en- 
semble toutes  les  cordes  qui  ont  été  prîtes  ,  &  on  en 
commence  une  autre  ,  en  continuant  jufqu'à  ce  que 
le  deffein  foit  lu.  La  différence  de  la  petits  tire  d'avec 
la  grande  ,  eft  que  dans  cette  dernière  le  lac  feul  ar- 
rête ,  au  moyen  de  l'embarbe  ,  toutes  les  cordes  de 
lemple  que  la  tireufe  doit  tirer ,  fans  que  pour  cela 
il  toit  befoin  de  plus  de  cordes  de  lemple;au  iieu  que 
dans  la  petite  tire  il  n'y  a  point  de  lac  ,  mais  autant 
de  cordes  de  femple,  telles  que  nous  les  avons  indi- 
quées,qu'il  y  a  de  cordes  à  tirer  au  deflein. 

Lorfquele  deflein  eft  lu  on  le  détache  du  chaflïs, 
les  cordes  étant  toujours  enfilées  dans  la  tringle  :  on 
parte  fi  on  veut  une  envergure  en  place  des  deux  ba- 
guettes qui  tenoient  les  ficelles  rondes  envergées  :  on 
on  détache  les  parties  de  cordes  attachées  à  la  ficelle 
ronde,  6c  chacune  de  ces  parties  eft  attachée  de  fui- 
te à  une  corde  double  qui  eft  gancée  :  on  donne  le 
nom  de  collet  ou  tirant  à  cette  corde  double, à  la  cor- 
de de  lame  ,  ayant  foin  de  faire  pafler  chacune  des 
cordes  gancées  dans  un  petit  trou  qui  eft  fait  à  une 
planche  percée  ,  dont  la  quantité  eft  égale  à  celle  des 
cordes  gancées  ,  &  diftribuée  de  façon  que  chaque 
trou  toit  placé  perpendiculairement  à  la  corde  ou  à  la 
gance  qui  tient  la  corde  de  rame  :  on  égalité  bien  les 
cordes  gancées  ,  dont  le  nceud  ,  avec  la  partie  des 
cordes  qui  y  lont  attachées  ,  eft  arrêté  au  petit  trou 
de  la  planche  ,  6c  empêche  la  corde  de  rame  de  mon- 
ter plus  haut  que  la  meture  que  l'attacheuraura  fixée. 
Lorique  toutes  ces  cordes  gancées  font  arrêtées  & 
ajuftées,  on  prend  féparément  6c  de  fuite  ,  toutes  les 
parties  de  cordes  qui  ont  été  nouées  par  le  bas  à  me- 
nue qu'on  liloit  le  deflein,  6c  on  attache  chaque  par- 
tie à  une  corde  un  peu  grofle  6c  forte  ,  laquelle  étant 
doublée  &  paflee  dans  une  grande  planche ,  après  l'a- 
voir été  précédemment  dans  un  bouton  fait  exprès  , 
dont  les  deux  extrémités  nouées  enfemble  la  retien- 
nent au  bouton  ,  6c  dans  la  boucle  qui  fe  trouve  par 
la  doublure  de  la  corde  ,  dont  la  longueur  eft  de  1 5  à 
16  pouces  plus  ou  moins  :  on  y  parle  la  quantité  de 
cordes  qui  ont  été  lues  6c  choilies  pour  compoler  le 
lac ,  6c  on  les  arrête  fermes  pour  qu'elles  foient  fixées 
&  ne  griffent  pas  ;  quelques  ouvriers  les  entrelacent 
avec  lacorde  doublée  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  pas 
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glifler.  Il  faut  obfervcr  que  ta  grande  planche  d'en- 
bas  bit  avoir  autant  de  trous  que  la  planche  du  haut, 
qu'elle  don  être  infiniment  plus  grande  ,  &  les  trous 
de  même  j  tant  parce  que  h  corde  double  eft  plus 
groffi  e  la  corde  gancéa,  que  parce  qu'il  faut  que 
le  boute"  I  oit  rangé  6c  de  fuite  ,  ayant  toin  quand  on 
les  attache  ,  ou  quon  attache  les  cordes  doubles  aux 
cordes  fines  d  îple  ,  de  Cuivre  le  même  ordre  qui 
a  été  obfervé  en  liant  les  cordes  gancées  ,  6c 

que  ces  dernières  foieht  relatives  avec  les  groffes  6c 
rangées  de  même. 

La  différence  de  la  grande  &  de  h  petit;  tire  étant 
démontrée,  quant  au  montage  de  métier,  ils'a>it  de 
faire_  voir  qu  die  eft  ton  utilité.  Pour  travailler' une 
étoffe  à  la  grande  tire,  foit  courante  foit  brochée,  il 
faut  que  la  tireufe  perde  un  tems  pour  choifir  ou  trier 
la  gavaffine  qui  tient  le  lac  ;  il  faut  prendre  ce  lac 
dans  les  fils  duquel ,  ou  entrelacemms  ,  font  conte- 
nues les  cordes  qui  doivent  être  tirées.  Second  temç. 
11  f  ut  enfin  prendre  ces  cordes  &  les  tirer.  Troific* 
me  tems  ,  pour  un  lac  feul,  qui  eft  peu  de  chofe  dans 
une  étoffe  brochée  ,  parce  que  tandis  que  l'ouvrier 
broche  ou  pâlie  les  efpolins  du  lac  tiré  ,  là  tireufe 
choifit  fa  gavaffine  6c  Ion  lac,  ce  qir  empêche  le  re- 
tardement de  l'ouvrage  ;  mais  la  choie  devient  diffé- 
rente dam,  une  étoffe  courante,  où  il  faut  aller  vite 
&  ne  faire  ni  ne  perdre  de  tems.  On  lit  encore  les 
defleins  à  la  réduction,  mus  cette  méthode ,  outre 
qu'elle  eft  un  peu  plus  pénible  ,  ne(èrtqu'..épara,ier 
les  cordes  dts  lacs  ,  6c  nefaitpas  mieux  ni  plus  mal. 

Le  bouton  fupplée  à  ce  défaut  de  deux  façons: 
i°.  la  tire  va  plus  vite,  &  il  n'y  a  aucun  tems  à  faire. 
20.  l'ouvrier  placé  fous  la  grande  planche,  tirant  ton 
premier  bouton  de  la  main  droite,  choifit  le  fécond 
de  la  gauche  ,  &  fitôt  qu'il  laiffe  aller  le  premier  ,  il 
tire  le  lecond,  ainfides  autres:  ce  qui  fait  qu'on  peut 
avec  le  bouton  ,  faire  le  double  de  l'ouvrage  qu'on 
feroitavecla  lemple  ;  Pitiage  des  boutons  n'étant  def- 
tiné  que  pour  les  étoffes  courar.tes. 

TIRE,  grande,  (Soirie.)  foye^  l'article  VELOURS. 

Tike,  (Mariai  •.)  commandement  à  l'équipage  d'une 
chaloupe  de  nager  avec  forces 

TIRE- A  VAN  T  ,  (Marine*)  commandement  à  l'é- 
quipage d'une  chaloupe  de  nager  le  plus  qu'il  pourra. 

TiRE-DU-VENT  ,  (  Manne.  )  on  fe  fert  de  cette 
expreilion  pour  défigner  la  force  qu'a  le  vent ,  lorf- 
qu'il  eft  à  l'ancre,  de  faire roidir  ton  cable. 

TlRE  ,  f.  f.  terme  de  Blajbn  ;  ce  mot  fe  dit  des  traits 
ou  rangées  de  vair,  dont  on  fefert  pour  diftin^uer  le 
beffroi ,  le  vair ,  &  le  menu  vair.  Le  beffroi  eft  corn- 
pofé  de  trois  tires,  le  vair  de  quatre  ,  &  le  menu  vair 
de  fix  Quand  un  chef  ou  une  face  font  vairés,  il  faut 
fpécifierde  combien  de  «>«:.$  ou  de  rangs.  Méneflrier. 
(D.J.) 

TiRE-BALLE ,  f.  m.  inflrument  de  Chirurgie  qui  ti- 
re fon  nom  de  Ion  ufage.  Il  y  en  a  de  plulieurs  efpe- 
ces  :  le  premier  ,  fig.  4.  Pi.  III.  eft  un  vilebrequin 
avec  une  pointe  en  double  vis ,  appellée  par  les  ou- 
vriers wcÂe,  longue  de  cinq  ou  fix  lignes  ,  terminée 
par  deux  petits  crochets  :  le  corps  de  ce  vilebrequin, 
qui  eft  une  efpece  de  poinçon  ,  eft  une  longue  tige 
d'acier,  ronde,  polie,  longue  d'environ  un  pié;  fon 
extrémité  poftérieure  eft  une  vis  garnie  par  le  bour 
d'un  tréfile  ou  d'un  anneau  pour  fervir  de  manche  : 
ce  poinçon  fe  met  dans  une  canule  dont  la  bafe  eft  un 
écrou  pour  recevoir  fa  vis ,  &  qui  eft  affermie  par 
deux  traverfes  foutenues  fur  deux  colonnes  :  on  in- 
troduit cet  inftrument  dans  la  plaie  ,  la  vis  cachée 
dans  la  canule  ,  &  lorfque  l'extrémité  de  la  canule 
touche  la  balle  ,  on  tourne  le  poinçon  pour  taire  en* 
foncer  la  mèche  dans  ce  corps  étranger ,  pour  le  re- 
tirer doucement. 

L'on  ne  preferit  l'ufage  de  ce  tire-fond  que  pour  les 
balles  enclavées  dans  les  os  ;  mais  h.  le  corps  étran- 
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gcr ,  au-lieu  d'être  une  balle  ,  étoitpar  exemple  un 
morceau  de  ter  tellement  enchafîé  dans  l'os  qu'aucun 
des  inilrumens  confacrés  pour  l'extraction  des  corps 
étrangers  ,  ne  pût  avoir  priie  fur  lui  ,  on  voit  bien 
que  cet  infiniment  ne  pourroit  pas  le  percer  :  dans 
ce  cas ,  on  pourroit  dans  quelques  circonilances ,  tré- 
paner l'os  aux  parties  voilînes  du  corps  étranger  ,  ce 
paflér  defibus  celui-ci  des  éiévatoires  ,  ou  d'autres 
iniirumens  pour  I'ôter. 

Le  fécond  tire-balle  ,  (fig.  S.  PL  III.  )  eft  à-peu- 
près  fcmblable  au  précédent  ;  mais  au-lieu  de  mèche , 
l'extrémité  antérieure  de  la  tige  eit  diviiée  en  trois 
lames  minces  ,  élafliques,  longues  de  quatre  pouces, 
recourbées  en-dedans  Si  polies  en-dehors  :  elle  for- 
ment chacune  une  petite  eue  illier  ;  en  tournant  la 
vis  qui  eit  au  bas  de  la  tige  ,  de  gauche  à  droite  ,  on 
fait  écarter  les  trois  cueilliers  ;  en  la  tournant  de 
droite  à  gauche ,  on  les  fait  rapprocher  l'une  de  l'au- 
tre ,  Si  L'inftrument  fe  ferme  :  il  doit  être  fermé  quand 
on  l'enfonce  dans  la  plaie;  lorfqu'on  touche  la  balle, 
on  l'ouvre  doucement ,  on  ernbrafle  le  corps  étran- 
ger avec  les  cueilliers,  Si  on  le  retire  après  avoir  re- 
fermé un  peu  l'inftrument. 

Ce  tu>balle  approche  fort  de  celui  qui  fe  nom- 
moit  alphonfm  ;  mais  il  n'avoit  point  de  canule  :  les 
trois  cueilliers  fe  fermoient  par  le  moyen  d'un  an- 
neau coulant ,  en  le  paftant  en  avant  ;  Si  s'ouvroient 
en  le  retirant.  La  partie  cave  des  cueilliers  étoit  gar- 
nie de  dents  pour  mieux  faifir  les  balles. 

Les  becs  de  grue,  de  cane  ,  de  corbeau,  &c.  font 
pareillement  des  efpeces  de  tire-balle. 

L'ancienne  Chirurgie  ,  qui  n'avoit  point  encore 
apperçu  la  néceflité  d'aggrandir  les  plaies  d'armes  à 
feu  par  les  incifions  &  contr'ouvenures  convenables, 
avoit  beaucoup  multiplié  les  efpeces  de  tire- balles 
dont  l'ufage  eft  actuellement  fort  borné.  (  T) 

TIRE-BORD  ,  f.  m.  (  Marine.  )  forte  de  grand 
tire-fond  dont  on  fe  fert  pour  retirer  le  bordage  d'un 
vaiffeau  quand  il  eft  enfoncé.  (Z?.  /.) 

TIR.E-BOTTES  ,  f.  m.  (terme  de  Cordonnier.  )  ce 
font  des  petits  bâtons  qui  fervent  à  chauffer  des  bot- 
tes ;  mais  on  appelle  aufli  tire-bottes  une  petite  plan- 
che élevée  d'un  côté  qui  a  une  entaille  proportionnée 
au  talon  d'une  botte,  pour  le  débotter  tout  feul. 
(D.J.) 

Tire  -  EOTTE  ,  (  terme  de  Tapififîer.  )  gros  galon 
de  fil  dont  les  Tapifliers  fe  fervent  pour  border  les 
étoffes  qu'ils  emploient  en  meubles.  (  D.  J.  ) 

TIRE-EOUCHON  ,  f.  m.  (  terme  de  marchand  de 
vin.  )  forte  de  vis  de  fer  ou  d'acier  qui  tient  à  un  an- 
neau ,  &  dont  on  fe  fert  pour  tirer  les  bouchons  des 
bouteilles.  {D.  /.) 

TIRE-EOUCLERS,  f.  m.  plur.  (  Charpent.)  les 
Charpentiers  appellent  tire-bouclers  en  quelques  lieux, 
certains  outils  qui  leur  fervent  à  dégauchir  le  dedans 
des  mortailes.  FéUbien.  (  D.  J.  ) 

TIRE-BOURRE  ,  (  terme  d' Arquebufier.  )  forte  de 
fer  en  forme  de  vis,  qu'on  met  au  bout  d'une  baguet- 
te bien  arrondie  ,  &£  dont  on  fe  fert  pour  tirer  la 
bourre  du  canon  des  fuûls  ,  des  piftolets  &  autres 
armes  à  feu.  (Z>.  /.) 

Tire-bourre,  (  Bourrelier.  )  forte  de  crochet 
dont  les  Bourreliers  fe  fervent  pour  arranger  la  bour- 
re des  pièces  qu'ils  veulent  rembourrer.  Voye^  la  PL 
du  Bourrelier. 

TIRE-BOUTON  ,  f.  m.  (  terme  de  Tailleur.  )  petit 
fer  long  comme  le  doigt ,  percé  par  le  haut  &  cro- 
chu par  le  bas ,  afin  de  tirer  le  bouton  6c  le  mettre 
dans  la  boutonnière.  (  D.  J.  ) 

TIRE-CLOU  ,  f.  m.  (  terme  de  Couvreur.  )  c'eft  un 
outil  de  fer  plat  &  dentelé  des  deux  côtés  en  forme 
de  crémaillère,  pour  tirer  les  clous  qui  attachent  les 
ardoifes.  Le  manche  de  cet  outil  eft  coudé  quarré- 
Bient  en-defTus.  Les  Couvreurs  s'en  fervent  avec 


beaucoup  d'utilité  ;  car  en  pafTant  cet  outil  entredeux: 
ardoifes  ,  fes  dents  prennent  Si  accrochent  les  clous, 
Si  en  frappant  du  marteau  fur  le  manche  du  tire-clouy 
les  Couvreurs  attirent  les  clous  à  eux.  {D.  /.) 

TIRE-DENT  ,  f.  m.  (  Soyerie.  )  pince  plate ,  large 
Se  menue  par  le  bec  ,  pour  re changer  un  peigne  de 
dents. 

TIR.E-FIENTE  ,  f.  m.  (  terme  d' Agriculture.  )  ef- 
pece  de  fourche  qui  fert  aux  Laboureurs  à  tirer  du 
fumier  ,  Si  dont  les  dents  qui  font  de  fer,  font  ren- 
verfées  &  courbées  un  peu  ,  au  lieu  d'être  emman- 
chées droites  ;  au  bout  d'en-haut  de  ces  deux  dents 
eft  une  douille  clans  laquelle  on  met  un  manche  de 
trois  pies  de  longueur ,  &  gros  de  trois  pouces  de 
tour.  En  plufieurs  endroits  les  dents  font  beaucoup 
recourbées ,  enforte  qu'elles  font  un  angle  obtus  ,  ou 
une  efpece  de  demi-lune  avec  la  douille.  (Z>.  /.) 

TIRE-FILET,  f.  m.  (  Difi.  mèchaniq.  )  petit inftru- 
ment  d'acier  trempé  fur  l'épaiftcur  duquel  l'on  a  pra- 
tiqué une  fente  plus  ou  moins  large ,  félon  le  filet 
qu'on  veut  tirer.  Les  bords  de  cette  fente  trempés 
vifs  &  tranchans  ,  font  promenés  &  appuyés  forte- 
ment fur  un  morceau  de  fer  ou  de  bois  ,  enlèvent  la 
partie  de  ce  fer  ou  de  ce  bois  fur  laquelle  ils  portent 
d'un  &  d'autre  côté  de  la  fente  ,  tandis  que  la  partie 
correfpondante  à  la  fente  refte  intacte  Si  s'élève.  La 
partie  qui  s'élève  ,  s'appelle  un  filet.  C'eft  un  orne- 
ment qu'on  pratique  fur  le  dos  d'une  lame  de  cou- 
teau, fur  le  dos  d'un  refïbrt  ,  d'une  platine,  fur  un 
manche,  fur  un  infiniment  de  mulique;  Si  l'inftru- 
ment qui  fert  à  cet  ufage ,  s'appelle  tire-filet.  On  peut 
faire  des  tire-filets  doubles  ou  triples;  alors  on  y  pra- 
tiquera autant  de  fentes;  l'ouvrier  tient  le  tire-filet 
avec  fes  deux  mains  ,  l'une  placée  à  un  bout  Si  l'au- 
tre à  l'autre.  Cet  outil  ne  laiffe  pas  que  d'avoir  de  la 
force  ,  fans  quoi  il  cafferoit  fouvent. 

TIRE-FOND  ,  f.  m.  inflrument  de  Chirurgie ,  dont 
quelques  perfonnes  fe  fervent  pour  enlever  la  pièce 
d'os  fciée  par  le  trépan  ,  lorfqu'elle  ne  tient  plus  guè- 
re. Cet  infiniment  (  Voye^fig.  io  ,  PL  XVI.  )  quia 
environ  trois  pouces  ,  peut  être  divifé  en  trois  par- 
ties. Le  milieu  eft  une  tige  d'acier  de  quatorze  lignes 
de  long ,  ornée  de  certaines  façons  qui  dépendent  de 
l'habileté  du  coutelier.  La  partie  Supérieure  eft  un 
anneau  qui  fert  de  manche  à  l'inftrument.  La  partie 
inférieure  eft  une  double  vis  de  figure  pyramidale, 
appeliée  par  les  ouvriers  mèche;  elie  a  neuf  lignes  de 
longueur ,  &  fa  baie  peut  avoir  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet  infiniment, 
il  faut ,  dès  qu'on  a  jugé  à  propos  d'ôter  la  pyrami- 
de de  la  couronne  ,  introduire  la  mèche  dans  le  trou 
formé  par  le  perforatif  ;  on  tient  avec  le  pouce  &  le 
doigt  indice  de  la  main  droite  l'anneau  qui  fert  de 
manche  au  tire-fond;  enfuite  le  pouce  &  l'indice  de 
la  main  gauche  appuyés  du  côté  du  trou ,  on  tourne 
doucement  jufqu'à  ce  qu'on  fente  que  la  mèche  tien- 
ne avec  fermeté  ;  on  retire  le  tire  fond  en  détournant, 
Si  on  achevé  de  feier  l'os  avec  la  couronne  jufqu'à 
ce  qu'il  vacille  ;  on  introduit  alors  la  vis  du  tire-fond 
avec  les  mêmes  mefures  que  nous  venons  de  preferi- 
re  ,  dans  l'écrou  qu'elle  s'eft  formé  dans  l'os  ;  par  ce 
moyen  on  ne  rifque  pas  d'enfoncer  la  pièce  d'os  fur 
la  dure  mère  ;  on  l'enlevé  au  contraire  perpendicu- 
lairement ,  en  donnant  de  petites  fecouffes  pour  rom- 
pre les  fibres  offeufesqui  la  tiennent  encore  attachée. 

On  peut  convenir  avec  les  partifans  de  cet  infini- 
ment, qu'il  n'eft  point  dangereux,  lorfqu'on  fait  bien 
s'en  fervir  ;  mais  il  eft  inutile  ,  ii  la  pièce  d'os  qu'on 
fepropofe  d'enlever,  étoit  trop  adhérente,  le  tire- 
fond  emporteroit  la  table  externe  ,  comme  je  l'ai  vu 
arriver  plufieurs  fois  ,  ce  qui  rend  la  fuite  de  l'opé- 
ration plus  difficile  ;  &  fi  l'on  ne  fait  ufage  du  tire-fond 
que  lorfque  la  pièce  d'os  ne  tient  prefque  plus  ,  on 
peut  fe  difpenfer  de  cet  infiniment  ;   car  avec  une 
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feuille  de  mirrhe  le  manche  d'un  fcalpel  ou l'extré- 
mité d'une  fpatule  qui  a  la  figure  d'un  élevatoire,  on 
enlevé  très-facilement  la  pièce  fciée  par  la  couronne 
du  trépan,  (T) 

Tire-fond,  efpece  d'outil  de  fer  en  forme  de 
vis,  qui  fert  aux  Tablettiers  &  auxEbéniftes  dans  la 
fabrication  de  leurs  ouvrages.  Voyt^  Ebéniste  &  la 
fig.  PL  de  Marquetterie. 

Tire-fond  ,  (  outil  de  Guainier.  )  c'efl  un  anneau 
de  ter  où  il  y  a  une  petite  queue  de  la  longueur  d'un 
pouce ,  dont  le  bas  elt  fait  en  vis  ;  cela  fert  aux  Guai- 
niers  pour  tirer  les  moules  dedans  leurs  ouvrages  , 
en  introduifant  la  vis  dans  le  trou  du  moule  ,  c%:  en 
tirant  par  l'anneau.  Voye{  la  PL  du  Guainler. 

Tirffond  ,  f.  m.  (Soierie.)  vis  allez  longue  à  la 
tête  de  laquelle  on  a  pratiqué  un  anneau affez  large, 
pour  recevoir  le  bâton  de  temple. 

Ti  REFOND,  infiniment  de  Tonnelier  ,  il  eft  de  fer  ; 
il  conliltc  en  une  tige  de  fer  terminée  par  en-haut 
par  un  anneau  de  fer  affez  large,  Se  elt  fait  en  forme 
de  vis  par  en-bas.  Les  Tonneliers  s'en  fervent  pour 
tirer  le  fond  d'une  futaille  dont  les  douves  fe  (ont  en- 
lancées  après  être  lorties  de  la  rainure  du  jable. 

T1RE-JY  ,  (Gêog.  mod.)  île  occidentale  d'EcolTe, 
au  fud-eft  de  Coll ,  dont  elle  elt  léparée  par  un  petit 
détroit.  Elle  eft très-fertile ,  &  appartient  au  duc  d'Ar- 
gyle.  Sa  longueur  eft  de  fept  milles  ,  &  fa  largeur  de 
trois.  Il  y  a  dans  cette  île  un  lac  ,  une  petite  île  dans 
ce  lac ,  &  un  château  dans  cette  petite  île.  (D.  /.  ) 

TIRE-LIGNE  ,  (Ecrivain.)  ell  plus  un  infiniment 
de  mathématique  que  d'écriture  ;  cependant  on  s'en 
fert  quelquefois  pour  tracer  deux  lignes  à-la-fois  , 
horiiontales  ou  perpendiculaires  :  celtun  petit  poin- 
çon d'acier  fendu  par  les  deux  bouts  ;  chaque  pointe 
taillée  en  plume  en  fait  la  fonction.  Voye[  le  volume 
des  Planches  à  la  table  de  l'Ecriture  ,  Planches  des 
inflnimens  de  l'Ecriture. 

TIRE-LIRE  ,  f.  f.  terme  de  Potier-de- terre  ,  forte  de 
petit  pot  de  terre  ,  rond  ,  creux  6c  couvert ,  qui  n'a 
qu'une  petite  fente  par  le  haut  ;  on  s'en  fert  à  mettre 
de  l'argent ,  dont  on  veut  ignorer  la  fomme  ;  &  pour 
avoir  cet  argent  ,  on  ell  obligé  de  caffer  la  tirelire. 
(D.  J.) 

TIRE-LISSES ,  f.  f.  pi.  (Galerie.)  autrement  nom- 
més contre-lames  ;  ce  font  trois  règles  ou  tringles  de 
bois ,  qui  fervent  dans  les  métiers  "à  gaze  à  bailler  les 
liffes  ,  après  que  les  bricôteaux  les  ont  levées.  Dicl. 
du  Corn  m.  (D.  J.) 

TIRE-MOELLE ,  f.  m.  terme  de  Cuifine  ,  efpece  de 
petite  curelle  d'argent  concave ,  dont  on  fe  fert  à 
table  pour  tirer  la  moelle  d'un  os.  Acud.  Franc. 
(D.J.) 

TIRE-PIE,  f.  m.  (Cordonnerie.)  courroie  enferme 
de  demi-bretelle  ou  bricolle  de  porteur  de  chaiiés  , 
dont  les  cordonniers ,  favetiers  ,  felliers ,  bourreliers 
&  autres  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  &  qui  les 
coulent  avec  l'alêne  ,  le  fervent  pour  affermir  leur 
ouvrage  fur  un  de  leur  genoux.  (D.  J.) 

TIRE-PIECE  ,  en  terme  de  Rafineur  ,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  battu  d'un  pié  de  large  ,  en  quarré  dans 
fon  fond.  Les  deux  côtés  percés  de  plufieurs  trous  à 
un  pouce  l'un  de  l'autre  en  forme  d'écumoire ,  font , 
comme  le  derrière ,  relevés  en  bords  d'un  bon  pouce 
de  haut.  Le  devant  ell  plat.  La  queue  fur  le  derrière 
eft  auffi  relevée  directement ,  &  terminée  par  une 
douille,  dans  laquelle  on  met  un  manche  de  trois  pies 
de  long.  Le  tirc-piece  fert  à  tirer  du  bac  à  formes  ,  les 
immondices  &  les  morceaux  de  formes  cafTées  dans 
l'eau.  Foyei Formes  &  Bac  a  formes,  voye^  PL 

êrfig. 

TIRE-PLANCHE ,  f.  m.  (Imprimerie?)  nom  qu'on 
donne  au  titre  d'un  livre  lorfqu'il  efl  gravé  en  taille- 
douce  avec  des  ornemens  hilloriés  ,  6c  qui  ont  rap- 
port à  la  matière  de  l'ouvrage.  (D,  J,) 
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TIRE-PLOMB  ,  ou  Rouet  a  filer  le  plomb  , 
en  terme  de  Pitrerie  ,  elt  une  machine  ordinairement 
compoléc  de  deux  jumelles  ou  plaques  de  fer,  jointe1, 
&allemblées  avec  deux  étoquiaux,  qui  fe  montent 
avec  des  écroues  &  des  vis  ou  avec  des  clav«  : 
de  deux  elfieux  ou  arbres  ,  à  un  bout  defquels  font 
deux  pignons  ;  &  de  deux  petites  rou-.s  d'acier  ,  au- 
travers  desquelles  palTent  les  arbres.  Ces  roues  n'ont 
d'épaifl'eur  que  celle  qu'on  veut  donner  à  la  fente 
des  lingots  de  plomb  ,  6c  font  aufîi  près  l'une  de  l'au- 
tre qu'on  veut  que  le  cœur  ou  entre-deux  du  plomb 
ait  dépaiffeur.  Elles  font  entre  deux  bajoues  ou  couffl- 
ntts  d'acier.  Il  y  a  une  manivelle  qui  faifant  tourner 
l'arbre  de  defîbus  ,  fait  au  (fi  ,  par  le  moyen  de  fon 
pignon,  tourner  celui  de  demis ,  6c  le  plomb  qui  paflè 
entre  les  bajoues  étant  prefî'é  par  les  roues  s'applatit 
des  deux  côtés  ,  6c  forme  des  ailerons  au  même  tems 
que  les  mêmes  roues  le  fendent. 

11  y  a  de  ces  machines  qui  ont  quatre  aiffieux  & 
trois  roues  pour  tirer  deux  plombs  à-la-fois  ,  il  faut 
que  les  arbres  6c  les  roues  foient  tournées  &  arron- 
dies (ur  le  tour. 

L'on  n'avoit  point  anciennement  de  ces  fortes  de 
rouets  pour  fendre  le  plomb  ,  c'eft  une  invention 
nouvelle  ;  l'on  fe  fervoit  d'un  rabot  pour  le  creufer  , 
&  l'on  voit  encore  aux  vieilles  vitres  du  plomb  fait 
de  la  forte,  ce  qui  étoit  un  long  &  pénible  travail. 

TIRE-POIL,  1.  m.  terme  deMonnoie, manière  dont 
on  s'elt  autrefois  fervi  pour  donner  la  couleur  aux 
fiaons  d'or ,  &  blanchir  les  flaons  d'argent.  Le  tire- 
poil  confiftoit  en  ce  que  ,  quand  les  flaons  étoient 
allez  recuits  ,  on  les  jettoit  ,  lavoir  les  flaons  d'or 
dans  un  grand  vaifleau  d'eau  commune ,  où  il  y  avoit 
huit  onces  d'eau-forte  pour  chaque  feau  d'eau  ;  6c 
les  flaons  d'argent  dans  un  autre  grand  vaifleau  plein 
d'eau  commune  ,  où  il  n'y  avoit  quefix  onces  d'eau- 
forte  pour  chaque  feau  d'eau.  On  appelloit  cette 
manière  tire-poil ,  parce  qu'elle  attifoit  au-dehors  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  vif  dans  les  flaons  ;  mais  comme 
cela  coutoit  beaucoup  plus  que  la  manière  dont  on 
fe  fert  aujourd'hui  ,  Ôc  que  l'eau-forte  diminuoit  le 
poids  des  flaons  d'argent ,  on  a  celle  de  s'en  fervir. 
Boifard.  (D.  J.) 

TIRE-TETE,  injlmment  de  Chirurgie ,  propre  aux 
accouchemens  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  i°.  Le 
tire-tête  de  Mauriceau  ,  voyeiJig.  j.  PL  XX.  il  eft 
compofé  d'une  canule  &C  d'une  tige  de  fer.  La  partie 
antérieure  de  la  canule  ell  une  platine  immobile, 
circulaire  ,  large  d'un  pouce  lix  lignes ,  fituée  hori- 
fontalement ,  légèrement  concave  en  défias ,  un  peu 
convexe  en-deffous  ,  percée  dans  fon  milieu  pour 
communiquer  avec  le  canal  de  la  canule.  La  tige  qui 
fe  met  dans  la  canule  porte  à  fon  fommet  une  platine 
femblable  à  la  première  ,  excepté  que  les  deux  fur- 
faces  font  un  peu  convexes  6c  qu'elle  ell  mobile , 
enforte  qu'elle  ell  perpendiculaire  &  collée  le  long 
de  la  tige  ;  mais  elle  s'abailîe  &  devient  horifontale 
comme  l'autre  dans  le  befoin.  La  partie  inférieure 
de  la  tige  ell  faite  en  double  vis  ,  qui  entre  dans  un 
écrou  ou  clé  figurée  en  trèfle  ou  en  cœur.  Tout 
l'inllrument  efl  long  de  dix  à  onze  pouces.  Il  fert  à 
tirer  la  tête  de  l'enfant  mort  arrêtée  au  paffage.  Pour 
cet  effet ,  on  lui  fait  une  ouverture  ou  fente  au  crâne 
entre  les  pariétaux  ,  avec  la  lance  du  même  auteur 
décrite  en  fon  lieu ,  &  gravée  ,  fig.  z.  à  côté  du  tire- 
tête.  On  tourne  l'écrou  de  la  tige  du  tire-tête  de  droite 
à  gauche  pour  le  bailler.  On  pouffe  le  bout  de  la  tige 
dans  la  canule  ,  pour  faire  avancer  la  platine  mobile 
cv  la  rendre  perpendiculaire.  On  introduit  cette  pla- 
tine dans  le  crâne  de  l'enfant  par  l'ouverture  qu'on 
y  a  faite  ;  on  tourne  l'écrou  de  gauche  à  droite  après 
avoir  fait  faire  ,  par  un  tour  de  poignet ,  la  bafcule  à 
la  platine  pour  la  rendre  horifontale  ;  par  ce  moyen, 
cette  platioe  mobile  s'approche  de  l'autre  qui  eft 
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reliée  au-dehors  ,  Se  les  pariétaux  le  trouvent  enga- 
gés avec  le  cuir  chevelu  entr'elles. 

On  auroit  beaucoup  de  facilité  à  tirer  directement 
la  tête  de  l'enfant ,  ii  la  prife  étoit  fuffifante.  Les  plus 
habiles  accoucheurs  regardent  avec  raifon  cet  infini- 
ment comme  inutile  ;  on  en  trouve  une  description 
très-détaillée  dans  le  traité  des  initrumens  de  M.  de 
Garen°eot  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  avec  la  fi- 
gure pour  le  faire  connoître. 

i°.  Le  forceps  ou  tire-tête,  en  forme  de  pinces  ;  il 
elt  fort  convenable  dans  le  cas  indiqué  &C  dans  plu- 
sieurs autres.  Voyt{  Forceps. 

30.  Le  tire-tête  d'Arnaud  ;  c'eft  un  réfeau  de  foie 
qu'Amand  ,  chirurgien  de  Paris  ,  inventa  pour  tirer 
la  tête  de  l'enfant  féparée  du  corps  ,  &  reliée  feule 
dans  la  matrice.  Ce  réfeau  a  neuf  pouces  de  diamè- 
tre ,  il  elt  garni  à  fa  circonférence  de  quatre  rubans 
attachés  à  quatre  points  oppoiés.  Ce  réfeau  lé  fronce 
en  forme  de  bourfe  au  moyen  de  deux  cordons  qui 
en  font  le  tour.  Au  bord  extérieur  de  la  circonfé- 
rence ,  il  y  a  cinq  anneaux  de  foie  ,  dans  lefquels  on 
loge  les  extrémités  des  doigts  pour  tenir  le  réfeau 
étendu  fur  le  dos  de  la  main.  Pour  fe  fervir  de  cette 
machine  ,  il  faut ,  fuivant  l'auteur  ,  introduire  dans 
la  matrice  la  main  graiffée  &  munie  de  ce  réfeau. 
On  tire  un  peu  les  rubans  pour  l'étendre  ,  on  enve- 
loppe la  tête  ,  on  dégage  fes  doigts  des  anneaux  ,  on 
retire  doucement  fa  main  ,  on  ferre  les  cordons  pour 
faire  froncer  la  machine  comme  une  bourfe  ;  &  quand 
la  tête  elt  bien  enveloppée  ,  on  la  tire  hors  de  la  ma- 
trice. 

M.  Levret  ne  trouve  dans  ce  moyen  qu'un  produit, 
d'imagination  ou  luperflu  ou  impraticable.  En  effet , 
s'il  étoit  polîïble  d'aller  coëffer  la  tête  d'un  enfant 
avec  ce  réfeau  ,  quelle  difficulté  pourroit-il  y  avoir 
de  la  tirer  fans  ce  lecours  ?  &cfi  le  jeu  de  la  main  n'eft 
pa;  libre  dans  la  matrice  ,  il  ne  fera  pas  poffible  de 
taire  le  moindre  ufage  de  ce  réfeau.  Aulfi  ,  malgré 
cette  prétendue  invention ,  on  a  été  réduit  jufqU'à 
préfent  à  la  dure  néceffité  de  fe  fervir  de  crochets , 
toutes  les  fois  que  la  main  n'a  pas  été  fuffifante. 

M.  Levret  a  fait  conftruire  un  infiniment  qu'il 
deftine  particulièrement  à  tirer  la  tête  féparée  du 
corps  &  refiée  feule  dans  la  matrice.  Il  en  donne 
une  defeription  très-amplement  détaillée  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Obfervationsfur  les  caufes  &  les  acci- 
dent deplufieurs  accouchemens  laborieux ,  &c.  Ce  nou- 
veau tire-tête  (yoye^Pl.XXXF.fig.  i.  &  2.)  efl  com- 
pofé  de  trois  branches  d'acier  plates  ,  flexibles  &  fai- 
sant relTort ,  longues  d'environ  un  pié  ,  larges  de  fix 
lignes  ,  plus  minces  à  leur  fin  qu'à  leur  bafe  ,  où  elles 
font  percées  de  deux  trous  &  courbées  convenable- 
ment. L'union  de  ces  trois  branches  fe  fait  par  leur 
extrémité  antérieure  au  moyen  d'un  axe  qui  a  une 
tête  horifontale  formée  en  goutte  de  fuif  très-liffe , 
ik.  l'autre  bout  duquel  elt  en  vis  pour  entrer  dans  un 
petit  écrou  fait  aufîi  en  goutte  de  fuif,  fig.  y. 

Ces  trois  branches  font  montées  par  leur  bafe  fur 
un  arbre  ,fig.  3.  C'efl  un  cylindre  d'acier  de  deux 
diamètres  différens.  Les  deux  tiers  de  la  partie  infé- 
rieure font  d'un  moindre  diamètre  ,  mais  deux  viro- 
les d'acier  (fig.  4.  &  5.)  qui  fe  montent  delîiis  ,  en 
font  un  cylindre  égal ,  dont  la  partie  fupérieure  a  une 
entaille  percée  de  deux  trous  taraudés,  pour  recevoir 
deux  vis  à  tête  plate  qui  y  fixent  la  bafe  de  la  pre- 
mière branche  ,  &  qui  elt  la  plus  courte.  La  féconde 
branche  fe  monte  fur  la  virole  qui  occupe  le  milieu 
de  l'arbre ,  &  elt  par  conléquent  un  peu  plus  longue 
que  la  première  ;  &  la  troifieme  branche  finit  à  la 
virole  inférieure  par  deux  vis  ,  comme  la  féconde 
branche  à  la  virole  fupérieure.  Une  de  ces  vis  elt  à 
tête  platte  ,  &  l'autre  à  une  tête  longue  ,  olivaire  & 
cannelée.  La  vis  à  tête  elt  à  droite  à  la  féconde  bran- 
che ,  &  à  gauche  à  la  troifieme  i  ces  vis  font  en  même 


tems  des  pièces  de  pouces  ,  au  moyen  de  quoi  i'ori 
fait  tourner  ces  branches  avec  les  viroles  fur  leiquel- 
les  elles  font  montées. 

Pour  fixer  la  progrefîion  de  ces  deux  branches  de 
chaque  côté  à  un  tiers  d»  là  circonférence  du  man- 
che ,  chaque  vis  à  tête  olivaire  déborde  intérieure- 
ment la  virole  ,  &  entre  dans  un  petit  foffé  creufé 
fur  un  tiers  de  l'étendue  circulaire  de  l'arbre.  Cet 
arbre  le  monte  à  vis  fur  une  tige  d'acier  (fig.  S.  )  qui 
paffe  au-travers  d'un  manche  d'ébene  ,  &  qui  eft  fixé 
à  l'on  extrémité  par  une  vis  (fig.  //.)  qui  entre  dar.s 
le  bout  taraudé  de  la  tige. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftrudtion  de 
cet  infiniment ,  nous  allons  en  donner  l'explication 
particulière.  Planche  XXXV.  la  fig.  1.  repréfente 
l'inltrument  vu  de  profil ,  &  les  branches  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Fig.  2.  l'inltrument  ouvert  ;  lés 
branches  font  déveldppées  ;  le  manche  y  efl  repré- 
fente coupé  par  la  moitié  fuivant  fa  longueur  ,  pour 
voir  les  pièces  qui  y  font  renfermées  quand  l'inltru- 
ment elt  tout  monté  ;  les  proportions  de  ces  deux  figu- 
res font  à  moitié  du  volume  naturel,  fuivant  toutesjes 
dimenlions.  Fig.  3.  l'arbre  de  l'inltrument  de  gran- 
deur naturelle.  Fig.  4.  première  virole.  Fig.  3.  fé- 
conde virole.  Fig.  6~.  reffort  monté  fur  la  féconde 
virole  par  une  jonction  à  coulilTe  ;  le  talon  de  ce  ref- 
fort a  une  queue  d'arronde  ,  qui  entre  dans  la  mor- 
taife  pratiquée  fur  l'anneau  ,fig.  S.  ce  reffort  fert  par 
l'autre  extrémité  à  accrocher  la  bafe  de  la  féconde 
branche  ;  par  ce  moyen  ,  les  deux  branches  mobiles 
font  fixées  invariablement  quand  il  a  faifi  la  tête. 
Fig.  y.  axe  qui  joint  l'extrémité  antérieure  des  trois 
branches.  Fig.  8.  tige  ou  partie  inférieure  de  l'inltru- 
ment ,  laquelle  eft  cachée  dans  le  manche  de  bois  lorf- 
que  rinftrument  eft  tout  monté  ;  cette  pièce  eft  ici 
réduite  à  la  moitié  de  fon  volume.  Fig.  y.  petit  ver- 
rou qui  fert  à  fixer  la  lige  de  l'inflrument  avec  ïa 
partie  inférieure  de  Ion  corps ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
tourner  fur  la  vis  qui  forme  cette  union.  Fig.  10.  pièce 
auxiliaire  qui  peut  être  fondée  fur  le  corps  de  la  tige, 
pour  empêcher  que  le  manche  de  bois  ne  tourne  fur 
la  tige  qu'il  recouvre.  Fig.  1 1.  vis  qui  empêche  que  le 
manche  de  bois  ne  puifle  fortir  par  en-bas. 

Quoique  cet  infiniment  paroille  fort  compofé  ,  il 
eft  néanmoins  très-fimplc  dans  fon  opération  :  pour 
s'en  fervir  ,  on  le  graiffera  avec  du  beurre  ou  autre 
corps  onctueux  ;  on  portera  le  doigt  index  de  la  main 
gauche  inférieurement  dans  l'orifice  de  la  matrice  » 
6c  on  introduira  fur  ce  doigt  l'extrémité  de  l'inltru- 
ment fermé  par-delà  la  tête  de  l'enfant ,  comme  oa 
conduit  une  algalie  dans  la  veiîie  en  fondant  par- 
deflus  le  ventre.  Voyc^  CathÉTÉRISME.  On  fera 
gliffer  enfuite  les  branches  fur  la  tête  de  côté  ou  d'au- 
tre ,  pour  mettre  la  partie  extérieure  des  branches 
toujours  réunies  fous  l'os  pubis  ;  on  les  dégagera 
alors  à  droite  &  à  gauche  :  le  développement  des 
branches  forme  ,  comme  oh  le  voit  fig.  2.  un  fphé- 
roïde  ouvert ,  lequel  embraffe  la  tête  du  fœtus  que 
l'on  tirera  avec  beaucoup  de  fermeté.  On  peut  lire 
dans  l'ouvrage  de  l'auteur  les  avantages  de  l'effet  tk 
de  la  conltruction  de  ce  nouveau  tire-tête.  (V) 

TIP>.EVEILLES ,  (Marine.')  ce  font  deux  cordes 
qui  ont  des  nœuds  de  diftance  en  diltance,  qui  pen- 
dent le  long  du  vaifîéau  ,  en-dehors ,  de  chaque  côté 
de  l'échelle ,  6c  dont  on  fe  fert  pour  fe  foutenir  lors- 
qu'on monte  dans  un  vaiffeau  tk.  qu'on  en  defeend. 

TlREVEILLE  DE  BEAUPRÉ.  Voyc{  SAUVEGARDE. 

TIRER,  v.  adt.  (Gram.)  c'eft  faire  effort  pour 
déplacer  quelque  choie  qu'on  faifit  de  la  main  ou 
avec  un  initrument ,  &  pour  l'approcher  de  foi,  ou 
l'entraîner  avec  foi.  Ce  verbe  a  un  grand  nombre 
d'acceptions  :  on  dit ,  tirer  une  charrue  ;  tirer  de  l'eau 
d'un  puits  ;  tirer  la  langue  :  on  dit  aux  chiens  tire  t 
pour  les  éloigner  ;  l'armée  tire  vers  la  Flandre;  fe 
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folcil  tire  à  fon  couchant  ;  votre  ouvrage  tire  à  là  (in. 
On  tire  les  vaches  foir  6c  matin;  combien  tire'-t-\\ 
de  Ton  emploi?  belle  conféquenec  a  tirer  ;  tirez  avan- 
tage  de  votre  accident;  tiri(  une  ligne  fur  cet  arri- 
cie  ;  ùrei  un  alignement  de  ce  cÔté;  tirez  la  racine 
de  ce  nombre  ;  c'eft  une  iottife  que  de  faire  tirer  fon 
horocolpe,  c'efl  une  friponnerie  que  de  fe  mêler  de 
ce  métier  ;  que  mv-t-on  de  cette  fublfance?  on  lui  a  tiré 
du  mauvais  fana  ;  on  tire  de  la  jambe  ;  on  tire  à  la  mer  ; 
on  tire  une  perlbnne  ou  l'on  en  fait  le  poi  trait  ;  on  tire 
un  coup  de  piftolet  pour  voir  qui  lèvera  la  tête  ;  un 
cheval  tire  à  la  main;  on  tire  des  armes;  on  tire  fur 
quelqu'un  quand  on  lui  tait  des  plaiianteries  ;  on 
tire  cent  exemplaires,  mille,  deux  mille  d'un  ouvra- 
ge ;  on^tire  une  carte  ;  on  tire  au  jeu  la  primauté; 
on  tire  l'or  ;  on  tire  le  linge  ;  une  pièce  de  drap  tire 
plus  ou  moins  de  longueur;  on  ne  fauroit  tirer  une 
parole  honnête  de  cet  homme  brufque  ;  ne  vous  fai- 
tes jamais  tirer  l'oreille.  Voyez^  les  articles JUiv ans. 

TlRER ,  en  terme  d' E.pmgHer,faijlur  d'aiguilles  pour 
les  Bonnetiers  ,  eft  l'action  de  redrcfTer  fur  un  engin 
le  fil  de  fer  qui  étoit  roulé  en  bottes  auparavant, 
pour  le  façonner  6c  le  rendre  le  plus  droit  qu'on 
peut.  Voyei  Engin. 

Tirer  l'épingle,  terme etEpinglier ,  qui  fi<mi- 
fie  pajjer  par  la  filière  le  laiton  dont  on  fe  fert  p°our 
fabriquer  des  épingles,  afin  de  le  rendre  de  la  grof- 
feur  des  numéros  fuivant  les  échantillons.  Vovez 
Epingle. 

Tirer  ,  en  terme  de  Cardeur ,  c'eft  éloigner  le  fîl 
de  la  broche  en  retirant  le  bras  ,  pour  lufdonner  la 
force  &  la  grofTeur  qu'on  veut. 

^  TlRER  UN  CHAPEAU  A  POIL  ,  terme  de  Chapelier, 
c'eft  en  faire  fortir  le  poii  en  le  tirant  avec  le  carre- 
let. Voye^  Carrelet. 

Tirer  le  cierge,  (Cirerie.)  c'eft  le  fabriquer 
à  la  main,  c'eft-à-dire  ne  le  pas  couler  avec  la  'cire 
liquide  6c  fondue,  mais  étendre  la  cire  amollie  dans 
l'eau  chaude  le  long  de  la  mèche.  Savary.  (  D.  J.  ) 

_  TlRER  AU  SEC  ,  en  terme  de  Confi/eur,  c'eil  l'ac- 
tion de  confire  une  chofe  en  la  faifant  lécher  ,  pour 
la  garder  telle. 

^  Tirer  l'émail  a  la  course,  (EmailLur.) 
c'eft  former  avec  l'émail  des  filets  extrêmement  dé- 
liés après  Ravoir  ramaffé  dans  la  cuilliere  de  fer  où 
il  eft  en  fufion  avec  du  cryftallin. 

Pour  tirer  l'émail  à  la  courfe,  il  faut  que  deux  ou- 
vriers tiennent  chacun  un  des  bouts  de  la  pipe  brifée 
pour  ramaffer  l'émail:  tandis  que  l'un  le  préfente  à 
la  lampe ,  l'autre  s'éloigne  autant  qu'on  veut  donner 
de  longueur  au  filet  ;  c'eft  ainfi  que  fe  tire  l'émail 
dont  on  fait  de  fauffes  aigrettes ,  &  qui  eft  fi  délié  & 
fi  pliable,  qu'on  peut  facilement  le  rouler  fur  un  dé- 
vidoir, malgré  la  nature  caftante  du  verre  dont  il  eft 
compofé. 

^  Lorfqu'on  tire  le  verre  encore  plus  fin,  on  fe  fert 
d'un  rouet  fur  lequel  il  fe  dévide  à  mefure  qu'il  fort 
de  la  flamme  de  la  lampe.  Voyez_  la  fig.  Planche  de 
fE meilleur ,  le  bas  de  la  planche  repréfente  l'établi, 
la  roue  du  rouet  chargée  d'un  écheveau  de  fil  de 
verre ,  &  un  écheveau  coupé. 

TlRER ,  terme  d'Imprimeur ,  c'eft  imprimer  tout-à- 
fait  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un  livre,  ou 
autre  ouvrage  d'impreffion  dont  on  a  vu  les  épreu- 
ves néceftaires ,  &  qu'on  juge  bien  correft.  (D.J.) 

Tirer  a  la  perche,  (Lainage.)  c'eft  lainer 
une  pièce  de  drap  ou  autre  étoffe  de  laine  ,  c'eft-à- 
dire  en  tirer  le  poil  avec  le  chardon,  tandis  qu'elle 
eft  étendue  du  haut  en  bas  fur  une  perche.  (Et.  J.) 
_  Tirer,  (Maréchal.)  eft  l'aftion  des  chevaux  de 
tirage  ;  tirer  à  la  main,  fe  dit  d'un  cheval  qui  au-lieu 
de  fe  ramener  refufe  à  la  bride  en  alongeant  la  tête 
lorfqu'on  tire  les  renés;  tirer  une  ruade,  Voyez  Ruer. 
Tome  XVI,  X 
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Vn  cheval  trop  chargé  d'encolure  pefe  ordinaire- 
ment .1  la  ma.n  ;  mais  [fe  défaut  de  tirer  a  la  main 
vient  de  troc  d'ardeur ,  ce  qui  eft  pire  que  s'il  p<  foii 
fimplententà  la  màni.'Pouf  àppài/ér  u  ;  troi> 

aident  ck  fujet  ..  tirer,  a  la  ntain ,  il  feui  !  .  aller 

doue,  ment,  &  le  tirer  Couvent  en  arrièri 
ceftDarèngOurdiflementd'cpaulesouparr. 
cou,  il  faut  tâcher  de  L'affouplir  avec  le  c..->  :flbn   t" 
la  neucaftle. 

TlRK H,  en  terme  de  forjdetlf  de  petit  plomb  c'eft 
mettre  le  plomb  fondu  clans  le  inouïe  pour  y  former 
la  branche.  Voye{  Mol;  •  Nc.uk. 

Tirer  la  soie.    Vove{  IV  ,,/K. 

Tirer  les  armes,  (Reliure.)  pour  cet  effet  on 
paffe  une  couche  légère  de  Liane  dW  fur  la  place 
de  larme;  ce  blanc  d'œuffè  lave  avec  un  lin^e  pour 
en  otcrla  fuperficiejon  met  une  couche  d'eaii  pu 
puis  on  pofe  l'or;  quand  le  cuir  eft  un  peu  ei^.ré  on 
met  un  côté  du  livre  en  preiTe  avec  l'amie  àxi  doit 
être  un  peu  chaude,  on  (erre  là  preffë  fufîîflmmenî 
pour qu  eUesimprimi  nt;  le  livre  étant  re- 

tire de  prefie,  on  eftuie  le  trop  de  l'or  avec  un  lin-e 
un  peu  mouillé.  Voyei  la  preffe  a  tirer  les  armes.  Voyez 
les  PI.  de  la  Reliure* 

Tirer  l'or,  eft  l'avion  de  réduire  un  lingot  en 
hl  extrêmement  délié  en  le  faifantpaffer  à  différentes 
fois  dans  des  filières  toujours  moins  grandes  ;  ce  qui 
defigne  plufieurs  opérations,  dont  la  première  te  fut 
par  le  moyen  de  l'argue  (voyei  Argue),  où  huit 
hommes  tirent  le  lingot  qu'on  a  introduit  dans  une 
fort  étoffe  filière.  Enfuite  on  le  paffe  dans  un  ras  qui 
eft  beaucoup  moins  gros  ,  puifque  quatre  hommes 
fuffifent  pour  1  en  tirer.  VoyS{  Ras.  Quand  le  lingot 
eit  devenu  de  la  groffeur  d'une  plume ,  on  le  désolât 
(  voyez  D  E  G  R  o  S  s  ï  r  )  ,  il  paffe  après  cela  dam  les 
mains  de  1  avanceur  (t-v^  Avanceur  ),  &  de -là 
les  tourneufes  le  prennent  pour  le  marre  au  degré 
de  fineiîe  que  le  tireur  le  fouhaite.  Voyez  Tireur 
d'or.  j  x 

Tirer  de  long,  (Vénerie.)  \\  fe  dit  de  la  Lête 
qui  s'en  va  fans  s'arrêter. 

Tirer  fur  le  trait,  il  fe  dit  du  limier  qui  trouve  la 
voie  6c  veut  avancer. 

Tirer  chiens  ,  tirez,  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert 
pour  faire  iuivre  les  chiens  quand  on  les  appelle. 

Tirer  une  volée  de  canon  ,  (An  milit.)  c'eft 
tirer  pluiieurs  pièces  ou  plufieurs  coups  de  canon. 

Tirer  le  canon  à  toute  volée,  c'eft  élever  la  pièce  6c 
la  tirer  en  rafe  campagne  fans  lui  donner  d'objet  ni 
de  but  :  on  mefure  cette  portée  depuis  la  pièce  juf- 
qu'à  l'endroit  où  le  boulet  s'eft  arrêté. 

Tirer  un  mortier  à  toute  volée,  c'eft  le  placer  fur  fon 
affût  de  manière  que  le  mortier  faffe  un  angle  de  45 
degrés  avec  la  ligne  horifontale.  Voyez  Mortier 
6-  Jet. 

Si  tous  les  foldats  de  M.  Defolard  étoient  auftî- 
bien  exercés  h  tirer  que  des  flibuftiers ,  il  arriveroit 
dans  les  combats  ,  qu'en  deux  heures  de  tems  la 
perte  de  tout  le  monde  termineroit  la  journée.  (Q) 

Tirer  ,  (  Marine.)  on  dit  qu'un  vaiffeaù  tiré  tant 
de  pies  d'eau  pour  être  à  flot.  Voye{  Tirant  d'eau. 

Tirer  a  La  MER ,  (  Marine.  )  c'eft  prendre  le  lar- 
ge, s'éloigner  des  côtes,  de  quelque  terrein  ,  ou  de 
quelque  vaiffeaù. 

Tirer  une  lettre  de  change ,  (  Commerce.  )  c'eft  l'é- 
crire ,  la  figner ,  &  la  donner  à  celui  qui  en  a  p 
le  contenu  ,  pour  la  recevoir  en  un  autre  endroit.'  Il 
ne  faut  tirer  de  lettre  de  change  qu'on  ne  foie  certain 
qu'elle  fera  acceptée  &  bien  payée.    Voye^  Lettre 

DE  CHANGE,  ACCEPTER  ,  &c. 

TlRER  en  ligne  de  compte ,  (Commerce.)  fignifîe/w- 
terfurfon  livre  en  débit  ou  en  crédit  ;  c'eft-à-dire  ,  en 
recette  ou  en  dépenfe,  un  article  qu'on  a  reçu  ou 
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payé  pour  quelqu'un  avec  lequel  on  efl  en  compte 
ouvert.  Voyez  COMPTE  ,  Livres  ,  &c.  Diclionn.  de 
commerce. 

TlRER  Coifeau ,  terme  de  Fauconnerie;  c'eft  le  faire 
becqueter  en  le  paiffant. 

TlRÊSIAS  ,  f.  m.  (  Mythol.)  Héfiode  ,  Homère  , 
Hygin,  &  autres  mythologues,  ont  pris  plaifir  à 
broder  diverfement  l'hiltoire  de  ce  fameux  devin  de 
l'antiquité,  &  à  donner  des  caufes  merveilleufes  à 
ion  aveuglement  naturel.  L'hifloire  dit ,  qu'il  eut  à 
Orchomene  un  oracle  célèbre  pendant  quelques  fie- 
cleî  ,  mais  qui  fut  réduit  au  filence  ,  après  qu'une 
perte  eut  défoïé  la  ville.  Peut-être  que  les  directeurs 
de  l'orac'e  périrent  tous  dans  cette  contagion.  Il  y 
avoit  à  1  hebes  un  lieu  appelle  l '  obfervatoire  de  Tiré- 
Jias ,  c'étoit  apparemment  l'endroit  d'où  il  contem- 
ploit  les  augures.  Diodore  ajoute  que  les  habitans 
lui  firent  de  pompeufes  funérailles  ,  &  qu'ils  lui  ren- 
dirent des  honneurs  divins.  (D.  J.) 

TIRET ,  f.  m.  (Gram.)  c'efl  un  petit  trait  droit  & 
horifontal,  en  cette  manière  —,  que  les  imprimeurs 
appellent  divifion,  6c  que  les  grammairiens  nomment 
tiret  ou  trait  d  union. 

Les  deux  dénominations  de  divifion  &  d'union  font 
contradictoires ,  &  toutes  deux  fondées.  Quand  un 
mot  commence  à  la  fin  d'une  ligne,  &:  qu'il  finit  au 
commencement  de  la  ligne  fuivante  ,  ce  mot  eil  réel- 
lement divifé  ;  6c  le  tiret  que  l'on  met  au  bout  de  la 
ligne  a  été  regardé  par  les  imprimeurs  comme  le  fi- 
gne  de  cette  divifion  :  les  grammairiens  le  regardent 
comme  un  figne  qui  avertit  le  ledteur  de  regarder 
comme  unies  les  deux  parties  du  mot  féparées  par  le 
fait.  C'eft  pourquoi  je  préférerois  le  mot  de  tiret ,  qui 
ne  contredit  ni  les  uns,  ni  les  autres  ,  &  qui  peut 
également  s'accommoder  aux  deux  points  de  vue. 

M.  du  Marfais  a  détaillé  ,  article  DirisiON  ,  les 
ufagesdece  caractère  dans  notre  orthographe  :  mais 
il  en  a  omis  quelques-uns  que  j'ajouterai  ici. 

1°.  Dans  fon  troifieme  ufage,  il  auroit  dû  obfer- 
verque  le  motee  après  les  verbes  être  on  pouvoir,  doit 
être  attaché  à  ces  verbes  par  un  tiret  :  qu'ejl  ce  que 
Dieiûètoit  -ce  mon  frère? font-ce  vos  livres?  qui  pourroit- 
ce  être  ?  eût-ce  été  lui-même. 

2°.  Lorfqu'après  les  premières  ou  fécondes  perfon- 
nes  de  l'impératif,  il  y  a  pour  complément  l'un  des 
mots  moi ,  toi ,  nous  ,  vous ,  le  ,  la,  lui ,  les  ,  leur ,  en, 
y  ;  on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret ,  ÔC  l'on  mettroit 
même  un  fécond  tiret ,  s'il  y  avoit  de  fuite  deux  de 
ces  mots  pour  complément  de  l'impératif  :  dcpêehc- 
toi ,  donnez-moi ,  flattons-nous-en ,  tranjporte^-vous-y  , 
accordez-la  leur ,  rends-le-lui ,  &c.  On  écriroit  fa'tUS- 
moi  lui  parler  ,  6c  non  faites-moi-lui  parler ,  parce  que 
lui  efl  complément  de  parler  ,  &  non  pas  défaites. 

3°.  On  attache  de  même  par  un  tiret  au  mot  précé- 
dent les  particules  poftpofîtives  ci,  là  ,  çà,  dà  ;  com- 
me ceux-ci ,  cet  homme-là,  oh-çà,  oui-dà.  On  écrivoit 
cependant  de  çà  ,  de  là  ,  il  efl  allé  là  ,  venez  çà ,  fans 
tiret  ;  parce  que  çà  Se  là  ,  dans  ces  exemples ,  font 
des  adverbes  ,  6c  non  des  particules.  Voyez  PARTI- 
CULE. (B.  E.  R,  M.  ) 

Tiret  ,  terme  de  Praticien  ;  c'eft  une  petite  bande 
de  parchemin  longue  6c  étroite  ,  qu'on  tortille  après 
l'avoir  mouillée ,  6c  dont  le  fertpour  attacher  les  pa- 
piers. (D.  J.) 

TIRETAINE  ,  f.  f.  (Lainage.)  forte  d'étoffe  dont 
la  chaîne  efl  ordinairement  de  fil ,  ÔC  la  treme  de  lai- 
ne. Savary.  (  D.  J.  ) 

TIRETOIRE  ,  f.  m.  (Tonnelerie.)  efl  un  outil  dont 
les  tonneliers  fe  lervent  pour  faire  entrer  à  force  les 
derniers  cerceaux  des  futailles.  C'eflun  morceau  de 
bois  de  cinq  ou  fix  pouces  de  groffeur,  6c  long  de 
près  de  deux  pies  ;  il  efl  arrondi  par  le  côté  qui  lui 
î'ert  de  manche ,  ÔC  applati  par  l'autre  bout  &  garni 
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de  fer.  Vers  le  milieu  il  y  a  une  mortaife  dans  la- 
quelle efl  attaché  par  une  cheville  de  fer  ,  un  mor- 
ceau de  fer  mobile  d'environ  io  pouces  de  longueur 
recourbé  par  l'autre  bout  en-dedans.  On  accroche 
le  cerceau  par-deffus  avec  la  pièce  de  fer ,  &  ap- 
puyant fur  le  jable  le  bout  applati  de  l'inflrument,on 
peie  fur  le  manche.  Cette  opération  attire  le  cerceau, 
6c  le  fait  entrer  fur  le  jable  ,  &  on  l'enfonce  enfuite 
avec  le  maillet ,  en  frappant  deffus. 

TIREUR,  f.  m.  (  Gram.  Jurifprud.  )  efl  celui  qui 
tire  une  lettre  de  change  fur  une  autre  perfonne  , 
c'efl-à-dire  ,  qui  prie  cette  perfonne  de  payer  pour 
lui  à  un  tiers  la  fomme  exprimée  dans  cette  lettre. 
Voyez  Change  &  Lettre  de  change.  (A) 

Tireur  ,  (Commerce  de  banque.)  c'efl  celui  qui  tire 
ou  fournit  une  lettre  de  change  fur  fon  correfpon- 
dant  ou  commihionnaire ,  portant  ordre  de  payer  la 
fomme  y  contenue ,  à  la  perfonne  qui  lui  en  a  donné 
la  valeur,  ou  à  celui  en  faveur  duquel  cette  perfon- 
ne aura  paffé  fon  ordre.  Ricard.  (D.  J.) 

Tireur,  terme  d'ouvrier,  chez  les  ferrandiniers  , 
gaziers,  &  autres  ouvriers  en  étoffes  de  foie  façon- 
nées ou  brochées ,  c'efl  le  compagnon  qui  tire  les  fi- 
celles du  fimblot  qui  fervent  à  faire  la  figure  ,  ou  le 
brocher  des  étoffes.  On  dit  une  tireufe  ,  quand  c'eft 
une  femme  qui  tire.  (D.  J.) 

Tireur  ,  (  Fonte  de  la  dragée  au  moule.)  on  ap- 
pelle ainfi  l'ouvrier  qui  tire  dans  la  chaudière  le 
plomb  fondu  ,  6c  qui  le  verfe  dans  les  moules  pour 
en  former  des  dragées  ou  des  balles  pour  les  armes  à 
feu.  Voyez  B ,  Jlg.  i.  PI.  de  la  fonte  des  dragées  au 
moule,  &  l'article  FONTE  DES  DRAGÉES  AU  MOULE. 

Tireur,  chezles  Gabiers  ;  c'eft  un  compagnon  qui 
tire  les  ficelles  du  fimblot  qui  fervent  à  faire  le  bro- 
cher des  gazes. 

Pour  favoir  quelles  ficelles  il  faut  tirer ,  cet  ou- 
vrier doit  avoir  lu  auparavant  le  deffein,  c'eft-à-dire, 
avoir  paffé  autant  de  petites  cordes  à  nœuds  coulans 
que  le  liffeur  en  a  nommé.  Cette  ledure  du  deffein 
efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  diffile  dans 
la  monture  de  ces  métiers  ;  6c  l'on  a  befoin  pour 
cela  d'habiles  ouvriers,  principalement  qviand  le  def- 
fein efl  fort  chargé.   Voyez  Dessein. 

Tireur  d'or  et  d'argent  ,  efl  un  artifan  qui 
tire  l'or  &  l'argent ,  qui  le  fait  paffer  de  force  à-tra- 
vers les  pertuis  ou  trous  ronds  Se  polis  de  plufieurs 
efpeces  de  filières  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
groffeur  ,  &  qui  le  réduit  par  ce  moyen  en  filets  très- 
longs  &  très-déliés  ,  que  l'on  nommej?/  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  ou  de  l'or  ou  de  l'argent  trait. 

Les  tireurs  d'or  &  d'argent ,  font  auffi  batteurs  6c 
écacheurs  d'or  6c  d'argent ,  parce  que  ce  font  eux  qui 
fe  mêlent  de  battre  ou  écacher  l'or  &  l'argent  trait, 
pour  l'applatir  ou  le  mettre  en  lame  ,  en  le  faifaat 
paffer  entre  les  deux  rouleaux  d'acier  poli ,  d'une 
forte  de  petite  machine  nommée  moulin  à  battre  ou 
à  écacher.  Voyez  / 'article  Or. 

Les  flatuts  de  la  communauté  des  tireurs  &  batteurs 
d'or  de  Paris  fe  trouvent  inférés  dans  le  recueil  des 
flatuts ,  ordonnances  &  privilèges  accordés  en  faveur 
des  marchands  orfévres-jouailliers.  Ils  prêtent  fer- 
ment à  la  cour  des  monnoies. 

L'éleftion  des  jurés  fe  fait  le  3  Janvier,  de  même 
que  celle  des  deux  maîtres  examinateurs  des  comptes; 
6c  le  premier  Décembre  s'élifentles  maîtres  ou  cou- 
riers  de  la  confrérie. 

La  communauté  efl  réduite  à  40  maîtres  de  chef- 
d'eeuvres  ,  il  eft  défendu  de  ne  plus  recevoir  de  maî- 
tres de  lettres. 

Tout  apprentif ,  même  les  fils  de  maîtres,  doivent 
avoir  il  ans  accomplis  ,  &  ne  peuvent  être  reçus  à 
la  maîtrif  e  ,  qu'ils  n'aient  fait  un  apprentiffage  de  5 
ans ,  6c  qu'ils  n'aient  fini  le  chef-d'œuvre. 
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Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  apprentif  à- 
la-fois,  6c  chaque  apprentif  doit  fervir  10  années 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon ,  avant  que 
d'avoir  droit  de  tenir  boutique  ,  ni  de  travailler  pour 
ion  compte. 

Tout  maître  doit  avoir  fa  marque  enregiftrée  au 
greffe  de  la  monnoie  ,  6c  empreinte  fur  une  table  de 
cuivre. 

L'ouvrage  des  tireurs  doit  fe  vendre  au  poids  du 
roi  de  huit  onces  au  marc  ,  &  de  huit  gros  à  l'once  , 
&c  non  au  poids  i'ubtil ,  vulgairement  appelle  le  poids 
de  Lyon. 

L'argent  fin  fumé  eft  défendu  fous  peine  de  confis- 
cation 6c  de  2000  liv.  d'amende. 

L'or  ou  l'argent  doit  être  filé  fur  la  foie  teinte ,  6c 
non  fur  la  crue ,  &C  le  faux  feulement  fur  le  fil. 

Manière  de  tirer  Cor  &  C argent  fin.  On  prend  d'a- 
bord un  lingot  d'argent  du  poids  de  3  5  à  36  marcs  , 
que  l'on  réduit  par  le  moyen  de  la  forge  ,  en  forme 
de  cylindre  ,  de  la  groffeur  à-peu-près  d'un  manche 
à  balai. 

Après  que  le  lingot  a  été  ainfi  forgé  ,  on  le  porte  à 
l'argue  ,  où  on  le  fait  paffer  par  8  ou  iopertuis  d'u- 
ne grofTe  filière  ,  que  l'on  nomme  calibre,  tant  pour 
l'arrondir  plus  parfaitement,  que  pour  l'étendre  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  la  groffeur  d'une  canne , 
ce  qui  s'appelle  tirer  à  l'argue  ,  ou  apprêter  pour  dorer. 
Voyei  Argue  &  Filière. 

Le  lingot  ayant  été  tiré ,  comme  il  vient  d'être  dit? 
eft  reporté  chez  le  tireur  d'or ,  où  il  eft  limé  avec  exa- 
ctitude fur  toute  fa  fuperficie ,  pour  ôter  la  crafïe  qui 
peut  y  être  reftée  de  la  forge  ;  puis  on  le  coupe  par 
le  milieu ,  ce  qui  forme  deux  lingots  d'égale  grof- 
feur, longs  chacun  d'environ  24  a  25  pouces, que  l'on 
fait  pafïer  par  quelques  pertuis  de  calibre  ,  foit  pour 
abahTer  les  crans  ou  inégalités  que  la  lime  y  a  pu 
faire  ,  foit  auffi  pour  le  rendre  le  plus  uni  qu'il  eft  pof- 
fible. 

Lorfque  les  lingots  ont  été  ainfi  difpofés  ,  on  les 
fait  chauffer  dans  un  feu  de  charbon  pour  leur  don- 
ner le  degré  de  chaleur  propre  à  pouvoir  recevoir  l'or 
que  l'on  y  veut  appliquer  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante. 

On  prend  des  feuilles  d'or,  chacune  du  poids  d'en^ 
viron  1 2  grains ,  6c  de  4  pouces  au-moins  en  quarré, 
que  l'on  joint  quatre ,  huit ,  douze  ou  feize  cnfemble, 
luivant  qu'on  délire  que  les  lingots  foient  plus  ou 
moins  furdorés  ;  &  lorfque  ces  feuilles  ont  été  join- 
tes de  manière  à  n'en  plus  former  qu'une  feule  ,  on 
frotte  les  lingots  tout  chauds  avec  un  bruniffoir,  puis 
on  applique  en  longueur  fur  toute  la  fuperficie  de 
chaque  lingot,  fix  de  ces  feuilles  préparées ,  par  def- 
fus  lelquelles  on  paffe  la  pierre  de  languine  pour  les 
bien  unir. 

Après  que  les  lingots  ont  reçu  leur  or,  on  les  met 
dans  un  nouveau  feu  de  charbon  pour  y  prendre  un 
certain  degré  de  chaleur  ;  &  lorfqu'ils  en  font  reti- 
rés ,  on  reparle  par-deffus  une  féconde  fois  la  pierre 
de  languine  ,  foit  pour  bien  fouder  l'or ,  foit  auffi 
pour  achever  de  le  polir  parfaitement. 

Les  lingots  ayant  été  ainfi  dorés  ,  font  reportés 
à  l'argue,  où  on  les  fait  paffer  par  autant  de  pertuis 
de  filière  qu'il  eft  néceffaire ,  (ce  qui  peut  aller  en- 
viron à  quarante  )  pour  les  réduire  à-peu-près  à  la 
groffeur  d'une  plume  à  écrire. 

Enfuite  on  les  reporte  chez  le  tireur  d'or  pour  les 
dégroffer ,  c'eft-à-dire ,  les  faire  paffer  par  une  ving- 
taine de  pertuis  d'une  forte  de  filière  moyenne  q  1 
appelle  ras  j  ce  qui  les  réduit  à  la  groffeur  d'unferret 
de  lacet. 

Le  dégroffage  fe  fait  par  le  moyen  d'une  efpece  ce 
banc  lcellé  en  plâtre,  que  l'on  nomme  banc  à  digrof- 
ftr ,  qui  n'eft  qu'une  manière  de  petite  argue  que 
Tome  XVI. 
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deux  hommes  peuvent  faire  tourner. 

Après  que  les  lingots  ont  été  dégroffés  &  réduits, 
comme  on  vient  de  dire,  6c  à  la  groffeur  d'un  ferrel 
de  lacet,  ils  perdent  leur  nom  de  lingots,  pour  pren- 
dre celui  de//  d'or.  Ce  fil  eft  enfuite  tiré  fur  un  au- 
tre banc  ,  que  l'on  nomme  banc  à  tirer ,  cii  on  le  rail 
paffer  par  vingt  nouveaux  pertuis  d'une  efpecé  de  fi- 
lière appeilée  prégaton;  après  quoi  il  fe  trouve  en 
état  d'être  paffé  parla  plus  petite  filière  ,  qu'on  nom- 
me fer  à  tirer  ,  pour  le  porter  à  fon  dernier  point  de 
fineffe  ;  ce  qui  fe  pratique  de  la  manière  fuivante. 

Premièrement ,  on  paffe  le  fil  d'or  par  le  trou  du 
1er  à  tirer  appelle  pertuis  neuf,  qu'on  a  auparavant 
rétréci  avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d'acier ,  6c 
poli  avec  un  petit  poinçon  d'acier  très-pointu  ,  que 
l'on  nomme  pointe.  Ce  pertuis  eft  ainfi  rétréci  &  re- 
poli fucceffivement  avec  de  pareilles  pointes,  tou- 
jours de  plus  fines  en  plus  fines ,  &  le  fil  y  eft  auffi 
fucceffivement  tiré  jufque  à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  la 
groffeur  d'un  cheveu. 

_  Ce  qui  paroît  de  plus  admirable,  eft  que  tout  dé- 
lié 6c  tout  tin  que  foit  ce  fil ,  il  fe  trouve  fi  parfaite- 
ment doré  fur  toute  la  fuperficie ,  qu'il  feroit  affez 
difficile  de  s'imaginer ,  fans  le  favoir ,  que  le  fond  en 
fut  d'argent. 

Le  fil  d'or  en  cet  état  s'appelle  or  trait,  6c  peut 
s'employer  en  crépines,  boutons  ,  cordons  de  cha- 
peau ,  6c  autres  femblables  ouvrages. 

Il  faut  remarquer  qu'avant  que  l'or  trait  foit  réduit 
à  cet  extrême  point  de  fineffe,  il  a  dû  paffer  par  plus 
de  140  pertuis  de  calibre,  de  filière,  de  ras,  de  pré- 
gaton ,  6c  de  fer  à  tirer  ,  &  que  chaque  fois  qu'on  l'a 
fait  paffer  par  un  de  ces  pertuis,  on  l'a  frotté  de  cire 
neuve ,  foit  pour  en  faciliter  le  paffage ,  foit  auffi 
pour  empêcher  que  l'argent  ne  fe  découvre  de  l'or 
qui  eft  deffus. 

Pour  difpofer  l'or  trait  à  être  filé  fur  la  foie ,  il  faut 
l'écacher  ou  applatir ,  ce  que  plufieurs  appellent  bat- 
tre Cor  ,  &  le  mettre  en  lame.  On  lui  donne  cette  fa- 
çon ,  en  le  faifant  paffer  entre  deux  rouleaux  d'une 
petite  machine  nommée  moulin  à  battre,  ou  moulin  à 
écacher. 

Ces  rouleaux  qui  font  d'un  acier  très-poli,  envi- 
ron de  trois  pouces  de  diamètre,  c'eft-à-dire,  épais 
de  douze  ou  quinze  lignes  ,  &  très-ferrés  l'un  contre 
l'autre  fur  leur  épaiffeur,  font  tournés  par  le  moyen 
d'une  manivelle  attachée  à  l'un  des  deux ,  qui  fait 
mouvoir  l'autre  ;  en  forte  qu'à  mefure  que  le  fil  trait 
paffe  entre  les  deux  rouleaux  ,  il  s'écache  6c  s'appla- 
tit,  fans  pourtant  rien  perdre  de  fa  dorure  ,  &  il'de- 
vient  en  lame  fi  mince  &  fi  flexible,  qu'on  peut  ai- 
fément  le  filer  fur  la  foie ,  par  le  moyen  d'un  rouet  6c 
de  quelques  rochets  ou  bobines  paffées  dans  de  me- 
nues broches  de  fer. 

Lorfque  l'or  en  lame  a  été  filé  fur  la  foie ,  on  lui 
donne  le  nom  de  filé  d'or. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  de  l'argent  trait,  de 
l'argent  en  lame ,  ou  du  fil  d'argent ,  on  ne  dore  point 
les  lingots;  à  cela  près  ,  tout  le  relie  fe  pratique  de 
la  même  manière  que  pour  l'or  trait,  l'or  en  lame,  6c 
le  filé  d'or. 

L'or  6c  l'argent  trait  battu,  ou  en  lames  de  Lyon, 
fe  vend  par  bobines  de  demi-once,  6c  d'une  once 
net ,  c'eft-à-dire  ,  fans  comprendre  le  poids  de  la  bo- 
bine 6c  fes  différens  degrés  de  fînefïe,  fe  distinguent 
par  des  P ,  depuis  un  jufqu'à  fept,  toujours  en  dimi- 
nuant de  groffeur;  en  forte  que  celui  d'un  P  eft  le 
plus  gros,  6c  que  celui  de  fept  P  eft  le  plus  fin,  que 
l'on  appelle  à  caufe  de  cela  Juperfin. 

L'or  &  l'argent  trait,  battu  ou  en  lame,  qui  f 
brique  à  Paris  ,  fe  débite  en  bobines  de  diff  rens 
poids  ;  &fes  divers  degrés  de  fineffe  ou  de  furdon  - 
re  font  indiqués  par  des  numéros  depuis  50  jufqu'à 
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72 ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur ,  Se 
en  augmentant  de  furdorure  ;  de  manière  que  celui 
du  n°.  50  eft  le  plus  gros  Scie  moins  furdoré,&  celui 
du  n°.  72  eft  le  plus  tin  Se  le  plus  furdoré ,  Se  ainii  des 
autres  numéros  à  proportion. 

Les  filés  d'or  Se  d'argent  de  Lyon  fe  vendent  tout 
dévidés  fur  des  bobines  de  différens  poids,  Se  leurs 
divers  degrés  de  fineffe  font  diftingués  par  un  certain 
nombre  à'S  ;  en  forte  que  l'on  commence  par  une  5, 
qui  eft  le  plus  gros ,  Se  que  l'on  finit  par  fept  S ,  qui 
ell  le  plus  menu  :  ainii  l'on  dit  du  une  S  ,  du  deux  S, 
du  trois  S ,  du  quatre  S  ,  du  quatre  S  Se  demie  ,  du 
cinq  S ,  du.  cinq  S  Se  demie ,  du  fix  S ,  &  du  fopt  S , 
autrement  du  (uperfin.  Ceux  d'une ,  deux ,  trois ,  Se 
quatre  S  ,  font  par  bobines  de  quatre  onces ,  Se  ceux 
de  quatre  S  Se  demie ,  de  cinq ,  de  cinq  Se  demie,  de 
iix  &  de  fept  S ,  font  par  bobines  de  deux  onces  ,  le 
tout  net. 

Il  y  a  des  filés  d'or  Se  d'argent  que  l'on  nomme 
filés  rebours ,  parce  qu'ils  ont  été  files  à  contre-fens , 
c'eft-à-dire,  de  gauche  adroite.  Ces  fortes  de  filés  ne 
s'emploient  qu'en  certains  ouvrages  particuliers, 
comme  crépines ,  franges ,  molets ,  Se  autres  (embla- 
bles ,  qui  ont  des  filets  pendans  ;  il  en  entre  aufft  dans 
la  boutonnerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  filés  d'or  Se  d'argent 
rebours  ,  qui  fe  diftinguent  par  une  demie  S ,  par  une 
S ,  par  deux  S  ,  par  trois  S ,  Se  par  quatre  S ,  qui  vont 
en  diminuant  de  grofTeur  ;  de  manière  que  celui  d'une 
demi  S  ell:  le  plus  gros  ,  Se  celui  de  quatre  S  le  plus 
fin  :  ces  fortes  de  filés  d'or  Se  d'argent  font  ordinai- 
rement par  bobines  de  quatre  onces  net. 

Ce  qu'on  appelle  or  de  Milan,  eft  de  l'argent  trait 
que  l'on  a  écaché  ou  applati  en  lames  très-minces  & 
irès-déliées  d'une  certaine  longueur  ,  qui  ne  font  do- 
rées que  d'un  côté; de  lorte  que  venant  à  être  filées, 
on  n'apperçoit  plus  que  de  l'or ,  le  côté  de  l'argent  fe 
trouvant  entièrement  caché. 

La  manière  de  ne  dorer  les  lames  que  d'un  côté  , 
efl  un  fecret  très-ingénieux  &  très-particulier ,  dont 
les  feuls  tireurs  d'or  de  Milan  font  en  pofleffion  de- 
puis long-tems.  Ceux  de  Paris  Se  de  Lyon  ont  plu- 
fieurs  fois  tenté  de  les  imiter;  mais  c'a  toujours  été 
fans  un  fuccès  parfait. 

Les  filés  d'or  de  Milan  viennent  par  bobines  de 
deux  Se  de  quatre  onces  net  ;  Se  leurs  degrés  de  fi- 
neffe  fe  distinguent  par  un  certain  nombre  d'5  ,  de 
même  que  ceux  de  Lyon. 

Manière  de  tirer  l'or  &  r  argent  faux  ,  pour  le  d/fpofer 
à  être  employé  en  trait ,  en  lame  ,  ou  enfilé ,  ainfi  que  le 
fin.  On  prend  du  cuivre  rouge  appelle  ro7vetti ,  dont 
on  forme  par  le  moyen  de  la  forge  un  lingot  fem- 
blable  à  celui  d'argent  ;  on  le  tire  à  l'argue  ,  puis  on 
fait  des  cannelures  ou  filets  fur  toute  fa  longueur  avec 
une  efpece  de  lime  plate  dentelée  par  les  bords  en 
façon  de  peigne,  que  l'on  nomme  griffon;  après  quoi 
on  applique  deffiis  fix  feuilles  d'argent,  chacune  du 
poids  d'environ  1 8  grains  :  enfuite  on  chauffe  le  lin- 
got dans  un  feu  de  charbon  ,  d'où  étant  retiré,  on 
paffe  le  bruniffoir  par-deffus  jufqu'à  ce  que  les  feuil- 
les foient  bien  unies  ;  puis  on  y  applique  encore  fix 
nouvelles  feuilles  d'argent  femblables  aux  précéden- 
tes ,  &  l'on  employé  ainfi  une  once  Se  demie  d'ar- 
gent en  feuille  fur  un  lingot  de  cuivre  d'environ  vingt 
marcs. 

Le  lingot  ainfi  argenté  fe  remet  dans  un  feu  de 
charbon  où  il  chauffe  jufqu'à  un  certain  degré  de 
chaleur  ;  Se  lorfqu'il  a  été  retiré  du  feu ,  on  paffe  par- 
deffus  le  bruniffoir,  foit  pour  fouder  l'argent,  foit 
auffi  pour  le  rendre  tout-à-fait  uni. 

Enfuite  on  le  fait  paffer  par  autant  de  trous  de  fi- 
lière qu'il  eft  néceffaire ,  pour  le  réduire  de  même 
que  l'or  Se  l'argent  fin  à  la  groffeur  d'un  cheveu  :  en 
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cet  état  c'eft  ce  qu'on  nomme  du  faux  argent  trait } 
OU  de  l'argent  trait  faux. 

Quand  on  defire  avoir  de  l'or  trait  faux ,  on  porte 
le  lingot  tout  argenté  à  l'argue  ,  011  on  le  fait  paffer 
par  fept  ou  huit  pertuis  de  calibre  ;  puis  on  le  dore 
de  la  même  manière  que  les  lingots  d'argent  fin  ;  Se 
l'on  obferve  au  furplus  toutes  les  circonftances  mar- 
quées pour  les  autres  efpeces  de  fils  traits. 

L'or  Se  l'argent  traits  taux  s'écachent  &  fe  filent  de 
même  que  le  fin;  avec  cette  différence  néanmoins 
que  le  fin  doit  être  filé  fur  la  foie,  Se  que  le  faux  ne 
le  doit  faire  que  fur  du  fil  de  chanvre  ou  de  lin. 

L'or  Se  l'argent  faux  ,  foit  trait ,  foit  battu  ou  en 
lame  ,  vient  la  plus  grande  partie  d'Allemagne  ,  par- 
ticulièrement de  Nuremberg,  par  bobines  de  deux 
Se  de  quatre  onces  net;  Se  leurs  différens  degrés  de 
fineffe  fe  diftinguent  par  des  numéros  depuis  un  juf- 
qu'à fept ,  toujours  en  diminuant  de  groffeur  ;  de 
forte  que  le  premier  numéro  eft  le  plus  gros  ,  &que 
le  dernier  eft  le  plus  fin.  Il  s'en  fabrique  quelque  peu 
à  Paris  ,qui  eft  fort  eftimé  pour  fa  L  elle  dorure,  dont 
les  bobines  ne  font  point  numérotées  fe  vendant  au 
poids ,  à  proportion  qu'il  eft  plus  ou  moins  fin  ,  ou 
plus  ou  moins  argenté  ou  lurdoré. 

Tirer  &  filer  l'or.  Pour  préparer,  la  matière  propre 
à  être  tirée ,  on  commence  à  fondre  un  lingot  d'ar- 
gent, c'eft-à-dire,  une  partie  de  matière  d'argent,  foit 
piaftre,vaiffelle,  &c.  pour  encompofer  un  lingotdont 
le  poids  eft  ordinairement  de  50  marcs  environ.  Il  eft 
d'une  néceffité  indifpenfable  que  cette  matière  foit 
bien  purgée  de  l'alliage  qui  pourroit  s'y  trouver ,  tant 
pour  faire  un  filé  plus  brillant  que  pour  la  tirer  plus 
fin.  C'eft  pour  cela  même  que  l'argent,  dont  le  titre 
le  plus  haut  eft  de  12  deniers  de  fin ,  doit  être  pour  le 
lingot  de  1 1  deniers  Se  20  grains  au-moins ,  n'étant 
pas  poflible  de  le  porter  à  ce  degré  de  fineffe  de  1 2. 
deniers  de  fin  ,  attendu  les  matières  néceffaires ,  tel- 
les que  le  plomb  ,  &c.  qui  doivent  aider  à  la  fonte. 

Le  lingot  fondu  Se  examiné  pour  le  titre  eft  porté 
chez  le  forgeur  ,  où  il  eft  divifé  fous  le  marteau  en 
trois  parties  égales, &  autant  rondes  qu'il  eftpolîible, 
pour  être  palîé  à  l'argue.  On  donne  ce  nom  au  labo- 
ratoire, où  chaque  barre  du  lingot  étant  pafle  dans 
une  filière  plus  étroite  que  la  barre  même ,  étant 
tirée  à  l'aide  d'une  tenaille  dentée  qui  tient  la  pointe 
de  la  barre  Se  étant  pafTée  fucceffivement  dans  dif- 
férens trous ,  plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  elle 
eft  réduite  à  un?  groffeur  affez  convenable,  pour  que 
deux  hommes  feuls  puiffent  achever  de  la  rendre  en- 
core plus  fine  ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  dans  les/%. 
Se  dans  les  Planches. 

La  fig.  1.  démontre  un  moulinet  à  l'arbre  duquel, 
Se  dans  le  bas  eft  une  corde  ,  laquelle  prenant  à  une 
tenaille  qui  tient  la  barre  du  lingot  paffée  dans  la  fi- 
lière ,  la  tire  jufqu'à  ce  qu'étant  lortie  du  trou  où  elle 
fe  trouve ,  on  la  faffe  paffer  dans  un  plus  petit  ;  ainfi 
des  autres. 

La  fig.  2.  repréfente  deux  hommes  qui  dégrofîîffent 
la  même  barre ,  après  qu'elle  a  été  amincie  Se  alon- 
gée  par  l'argue. 

Figure  1.  a  ,  le  haut  du  moulinet  ;  £,  bas  du  mou- 
linet ;  c,  barre  du  lingot  ;  d  ,  idem  derrière  la  filière; 
e ,  pièce  de  bois  taillée  dans  laquelle  eft  arrêtée  la  fi- 
lière ;/,  corde  qui  envelope  le  moulinet  Se  tire  la  te- 
naille ;  g ,  branches  croifées  du  moulinet  ;  h,  hom- 
mes qui  tournent  le  moulinet;  i ,  crochet  de  la  pièce 
de  fer  qui  arrête  le  moulinet;  k,  traverfe  d'en-haut 
pour  tenir  le  moulinet  ;  / ,  pièce  de  fer  pour  arrêter 
le  moulinet;  m,  traverfe  d'en -bas;  n  ,  poulie  ou 
moufle  pour  doubler  la  corde  arrêtée  d'un  côté  à  la 
pièce  ;  r ,  o ,  dent  de  la  tenaille  ;  r ,  pièce  de  fer  qui 
retient  la  corde  d'un  côté;/,  queue  de  la  tenaille 
faite  de  façon  que  plus  elle  tire ,  plus  elle  eft  fermée; 
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»,  boucle  de  corde  accrochée  à  la  queue  delà  te- 
naille ;  7  ,  grande  caille  pour  tenir  les  barres  des  lin- 
gots; t ,  dents  de  la  tenaille. 

Figure  2.1,  deux  hommes  quidégroffiffent  la  ma- 
tière au  fortir  de  l'argue  ;  2,  manette  du  tambour  iur 
lequel  la  matière  Ce  roule  ;  3  ,  le  tambour;  4, autre 
tambour  fur  lequel  elle  eft  roulée  au  fortir  de  Targue; 
1  ,  coin  pour  tenir  la  filière  arrêtée  ;  6  ,  la  filière  ; 
7  ,  fer  dans  lequel  entre  la  filière  ;  8  ,  table  fur  la- 
quelle font  pofés  les  tambours  ;  9  ,  idem. 

Figure  3.  homme  qui  peut  dégroffiriculla  gavette. 
On  donne  le  nom  de  gavette  à  la  matière  f  ortie  de  l'ar- 
gue ,  &  tirée  à  une  certaine  groffeur  ;  &c  lorfqu'elle 
eft  dégroffie,  on  lui  donne  le  nom  de  traie. 

Fig.  4.  Fille  qui  tire  le  trait  en  le  faifantpaffer  fuc- 
cefîivement  dans  plufieurs  filières  plus  petites  les 
unes  que  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tiré  à  la  fi- 
neffe  qu'on  fe  propofe. 

Fig.  5.  Fille  qui  bobine  le  trait  en  le  tirant  de  def- 
fus  le  tambour  qui  a  fervi  à  le  tirer  pour  le  mettre 
fur  une  petite  bobine  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  roquetin. 

Le  trait  fe  divife  ordinairement  en  trois  parties 
principales  pour  la  groffeur.  La  première  eft  appcl- 
lée  lancé,  beaucoup  plus  fine  qu'un  cheveu;  la  deuxie- 
mefuperfinfin  ;  la  troifieme  fuperfin  ordinaire  ;  cette 
dernière  partie  eft  de  la  grofleur  d'un  cheveu.Tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  ne  concerne  précifément  que  le 
trait  d'argent.  Le  trait  d'or  ne  le  tire  pas  autrement  ; 
&  à  proprement  parler ,  ce  qui  eft  appelle  or  dans  les 
manufactures ,  n'eft  autre  choie  que  de  l'argent  doré. 

Pour  faire  le  trait  d'or,  on  dore  le  lingot  en  barre 
au  fortir  de  la  forge  ,  &  avant  de  le  paffer  à  l'argue. 
Le  lingot  pour  or  doit  être  diipolé  à  la  fonte  d'une 
autre  façon  que  le  lingot  pour  argent  ;  c'eft-à-dire 
que  les  affineurs  ou  fondeurs  doivent  avoir  foin  de  le 
rendre  plus  dur  afin  que  les  feuilles  d'or  qui  fervent 
a  le  dorer  ne  s'enterrent  pas  dans  la  matière  d'argent , 
&  fe  foutiennent  toujours  deffus  pour  que  l'or  foit 
plus  brillant.  De-là  vient  que  le  filé  d'or  eft  toujours 
pluspefant  que  le  filé  d'argent.  On  penferoit  que  l'or 
dont  il  eft  chargé  caufe  l'augmentation  du  poids  ,  ce 
qui  n'eft  pas,  puifque  un  lingot  de  50  marcs  n'em- 
ployera  pas  un  marc  d'or  pour  le  dorer.  La  véritable 
raifon  de  la  différence  de  ce  poids  ne  vient  donc  que 
de  ce  que  le  lingot  étant  plus  dur  ,  le  trait  ne  peut 
pas  être  tiré  fi  fin  que  l'argent.  D'ailleurs  quand  il 
îeroit  poffible  de  le  tirer  auffi  fin  ,  la  qualité  de  l'or 
qui  n'eft  que  fuperficielle  fur  matière  d'argent ,  n'au- 
roit  plus  aucune  apparence,  attendu  la  fineffe  du  trait. 

Pour  dorer  le  lingot  ,  on  fait  chauffer  une  barre 
•d'argent  bien  ronde  &  bien  polie  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
rougiffe  ,  après  quoi  le  tireur  d'or  couche  au  long  & 
au-tour  de  ladite  barre  des  feuilles  d'or ,  telles  qu'on 
les    trouve   chez  les    Batteurs  d'or  ,    en  quantité 
proportionnée  à  la  qualité  qu'il  veut  donner  au  trait 
qu'il  fe  propofe  de  faire  ;  &C  après  les  avoir  cou- 
chés ,  il  les  frotte  avec  une  pierre  bien  polie  pour 
les  attacher  au  lingot,  de  façon  que  la  barre  d'argent 
&  les  feuilles  ne  compofent  qu'un  tout.  Les  cr  les 
plus  bas  font  dorés  à  28  feuilles  couchées  les  unes  fur 
les  autres  &  liffées  avec  la  pierre  à  polir.   Les  or  les 
plus  hauts  ne  paffent  guère  56  feuilles.  Le  fuperflu 
ou  excédent  des  feuilles  qu'on  voudroit  ajouter  de- 
viendroit  inutile  ,   &c  empêcheroit  même  la  barre 
d'être  tirée  comme  il  faut.  Le  frottement  fur  les  feuil- 
les le  fait  au  fur  &  à  mefure  qu'on  couche  les  feuilles 
de  fixenfix  ,  ou  de  huit  en  huit  feuilles.  Il  faut  beau- 
coup plus  de  foin  pour  tirer  l'or  que  l'argent;  &  fur- 
tout  que  les  filières  foient  extraordinairement  polies, 
parce  que  fi  par  hafard  il  s'en  trouvoit  quelqu'une 
qui  grattât  la  barre ,  ou  la  gavette ,  ou  le  trait ,  la  par- 
tie grattée  blanchiffant ,  feroit  continuée  jufqu'à  la  lin; 
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parce  que  quoique  le  lingot  foit  bien  doré ,  en  quel- 
que cas,  ou  en  quelque  tems  que  vous  rompiez  la 
barre  ,  ou  la  gavette  ,  elle  fera  toujours  blanche  en- 
dedans;  For,  comme  on  l'a  déjà  dit,  n'occupant  que 
la  fuperfîcie  du  lingot ,  dont  la  dureté  ,  par  la 
paration  ,  lui  empêche  de  pénétrer  plus  avant  ,  & 
lui  donne  plusde  brillant. 

Lorfque  l'argent  ou  l'or  eft  tiré,  il  s'agit  de  le  filer; 
&  pour  parvenir  à  cette  opération  ,  il  faut  l'écacher 
ou  écrafer  fous  deux  roues  ou  meules  dont  la  circon- 
férence eft  d'un  acier  fi  poli ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  une  légère  tache.  C'eft  ce  qui  eft  repréfente 
dans  les  Planches  &  les  figures. 

Le  trait  quelque  fin  qu'il  puiffe  être,  s'applatit  en 
paflant  entre  les  deux  meules  du  moulin  m  fortant 
du  roquetin  n.  Le  trait  paffe  dans  un  livret  0  fur  le- 
quel eft  un  petit  poids  de  plomb  qui  le  tient  en  règle, 
&c  empêche  qu'il  ne  vienne  plus  vite  que  le  moulin 
le  diftribue  ,  &  ayant  paffé  entre  les  deux  meules, 
il  s'enroule  fur  un  autre  petit  roquetin  appelle  roque- 
tin de  lame,  parce  que  le  trait  quoique  fin  &  rond, 
étant  écaché  ne  forme  plus  qu'une  lame,  &c  que 
c'eft  cette  même  lame  ,  laquelle  enveloppant  la  foie 
fur  laquelle  elle  eft  montée ,  forme  ce  qu'on  appelle 
le  filé. 

La  fig.  6  repréfente  un  moulin  à  écacher  l'or  & 
l'argent  ;  la  lettre  a  le  bâtis  du  moulin;  b  ,  planche 
au  bout  de  laquelle  on  met  un  poids  pour  charger  le 
moulin  ,  &  faire  que  les  deux  meules  fe  frottent  da- 
vantage ;  elle  forme  une  efpece  de  levier,  &  ap- 
puyant fur  les  cordes  {  qui  remontent  fur  une  traver- 
fe  qui  appuie  fur  l'arbre  de  la  meule  fupérieure  du 
moulin  ,  elle  la  ferre  davantage  fur  l'autre,  c  ,  pièces 
de  fer  percées  dans  lesquelles  entre  un  fil  de  fer  qui 
foutient  le  roquetin  d.  e  ,  poids  d'une  livre  environ 
pofé  fur  le  livret  dans  lequel  paffe  le  trait./,  mani- 
velle à  laquelle  eft  attachéeune  poulie  cavée  dans  la- 
quelle paffe  une  corde  très-fine  qui  fait  tourner  le  ro- 
quetin de  lame  pour  ramafTer  le  trait  écaché  ou  la 
lame,  h  ,  la  lame  que  le  guimpier  tient  entre  fes 
doigts  pour  la  conduire  fur  le  roquetin.  £,  fer  courbé 
en  équerre  qui  contient  une  petite  poulie  large  au- 
tour de  laquelle  paffe  la  lame,  afin  qu'elle  ne  fe  tor- 
de pas  lorfqu'elle  eft  portée  fur  le  roquetin.  h,  cor- 
de qui  paffant  autour  de  la  poulie  cavée  marquée/, 
vient  envelopper  une  fufée  appellée  porte  roquetin , 
&qui  le  fait  tourner  pour  ramafler  la  lame.  K,  écrou 
pour  avancer  ou  reculer  lesporte-roquetinsde  lame. 
X,  deffus  du  moulin.  Y,  montant  du  moulin  ou  fou- 
tien  des  meules.  T,  table  du  moulin,  V '  V ',  bas  des 
montans  du  moulin.  Z ,  cordes  de  quindage  pour 
ferrer  les  meules  du  moulin. 

La  fig.  y  n'eft  qu'une  féconde  repréfentation  du 
moulin. 

La  fig.  S  repréfente  les  filières  de  l'argue.  9,  les 
tenailles  de  l'argue.  10,  filière  à  dégroffir,  &  le  fil 
de  la  gavette  paffé  dedans.  11,  12  &  13,  filière 
pour  finir  ce  achever  le  trait. 

La  fig.  S)  •  1  ,  rouet  à  filer  l'or  ou  l'argent.  2,  ouvrière 
qui  écaché  la  lame.  3  ,  ouvrier  qui  dégroffit  la  gavette. 
4 ,  tambour  fur  lequel  le  trait  s'enroule  à  mefure 
qu'on  le  tire.  5  ,  autre  tambour  fervant  à  dégroffir. 
6  ,  crochets  pofés  fur  le  tambour  dans  lefquels  entre 
la  manette  ou  manivelle.  7 ,  autre  tambour  pour 
achever  le  trait.  8 ,  cage  du  moulin.  9 ,  fer  courbé  aux 
deux  extrémités  fur  lequel  paffent  les  cordes  qui  fer- 
vent à  charger  le  moulin.  10  ,  meules  du  moulin.  1 1, 
manivelle  dans  laquelle  entre  l'arbre  des  meules.  12, 
porte-roquetin  de  lame  &  de  trait.  1 3  ,  porte-pou'ie 
fous  laquelle  paffe  la  lame  au  fortir  d'entre  les  meu- 
les. 14,  fer  courbé  &  percé  dans  la  partie  fupérieure, 
adhérant  aux  meules  ,  dans  lequel  paffe  le  trait ,  & 
qui  lui  fert  de  guide  pour  paffer  entre  les  meules.  1 5, 
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grande  roue  dn  rouet  à  filer.  16 ,  manivelle  pour  faire 
tourner  le  tambour.  17,  ter  appelle  porte-pièce  pour 
le  rouet  à  filer.  18  ,  roue  de  pièce.  19  ,  roue  de  l'ar- 
bre. 20,  filière  de  l'argue.  21  ,  filière  à  dégroflir. 
22  ,  filière  pour  achever.  23  ,  fer  ouvert  dans  le- 
quel on  pofe  les  filières  pour  achever.  24  ,  pouce 
d'acier  lervant  à  ceux  qui  ppliffent  les  trous  des  fers 
où  pafle  le  trait  pour  le  finir.  2  5  ,  marteau  pour  frap- 
per fur  les  trous.  26  ,  le  iupport  de  la  barre  de  verre 
d'en-haut.  27 ,  montans  du  rouet  à  filer.  28 ,  traverfe 
d'en-bas.  29  ,  arbre  taillé  en  fufées  pour  faire  l'or  ou 
l'argent  plus  ou  moins  couvert.  30,  barre  qui  porte 
les  poids  d'attirage.  3  1  ,  roulettes  poféesdans  les  en- 
tailles de  la  barre  fur  lefquelles  partent  les  cordes  des 
poids  d'attirage.  32,  porte-cueilleux.  33,  pièce  de 
verre  pofée  fur  la  bande  du  rouet  fur  laquelle  paffe  le 
filé.  3  4  ,  planche  qui  eft  entre  la  bobiniere  &  le  fom- 
mier.  35  ,  lefommier.  36  ,  la  bobiniere.  3  7,  les  cuil- 
leux.  38,  les  bobines  fur  lefquelles  eft  enroulée  la 
foie  fur  laquelle  paffe  la  lame.  39  ,1a  machine  ou  por- 
te-cueilleux fervant  à  trancannerle  filé  &  à  le  mettre 
fur  des  bobines.  40  ,  la  fufée  de  la  grande  roue.  41 , 
partie  de  l'arbre.  42,  poulies  d'attirage.  43  ,  cordes 
d'attirage.  44 ,  poids  d'attirage.  45 ,  partie  de  la  barre 
qui  porte  les  poids  d'attirage.  46  ,  traverfe  pour  ar- 
rêter la  cage  du  moulin. 

\ss.fig.  10.  1.  repréfente  une  fille  qui  trancanne  ,  ou 
met  du  filé  fur  une  bobine.  2.  ^une  fille  qui  file  l'or 
ou  l'argent  fur  un  rouet  à  douze.  3.  .Sdoubloir  pour 
faire  les  bobines  de  foie  fur  lefquelles  on  file  l'or.  4.  C 
montant  du  rouet.  5.  D  baguette  de  verre  fous  la- 
quelle pafle  la  foie  des  bobines  ,  fur  laquelle  fe  cou- 
che la  lame  d'or.  6.EFG  traverfes  lur  lefquelles 
font  adoffés  les  cueilleux  ou  bobines  fur  lefquelles 
s'enroule  le  filé  à  mefure.  G  les  cueilleux.  7.  //par- 
tie de  la  même  pièce.  8.  L  M  cueilleux.  9.  .^gre- 
nouille de  fer  dans  laquelle  entre  le  pivot  du  cueilleux. 
10.O  P  partie  du  porte-cueilleux.  1 1.  Q  pièce  taillée 
pour  foutenir  l'arbre.  12.  R  l'arbre.  1 3 .  S  traverfe 
ÎTen-bas  du  rouet.  14.  T  partie  de  la  barre  qui  fup- 
porte  les  attirages.  15.  ^partie  de  l'arbre.  Xpoulies 
d'attirage.  Fcordes  d'attirage.  Z  cueilleux  envelop- 
pé de  la  corde  qui  lui  donne  le  mouvementée,  poids 
d'attirage.  16.  ab  bobiniere.  17.  c  baguette  de  verre 
fous  laquelle  paffe  la  foie  des  bobines.  18.  de/g  fom- 
micr  ,  ou  porte-pièce,  /z  planche  qui  eft  entre  le  fom- 
mier  &c  la  bobiniere.  19.  i  cage  d'un  rouet  &  l'arbre. 
k  roue  de  l'arbre.  /  traverfe  de  devant  le  rouet,  m 
fufée  de  la  grande  roue,  n  corde  de  flanc,  o  traverfe 
de  côté,  p  barre  de  derrière  pour  foutenir  la  roue  de 
pièce,  q  poulie  qui  conduit  la  corde  de  flanc  fur  la 
roue  de  l'arbre,  r  poulie  pour  conduire  la  même  cor- 
de. 5  cordes  d'attirage.  t  cueilleux.  u  poulies  d'atti- 
rage. :v  barre  qui  foutient  les  poidsd'attirage.  y  poids 
d'attirage.  {  grande  roue. 

Fig.  11.  ABCE  cage  d'un  grand  rouet  à  feize 
bobines.  D  bobiniere.  E  fommier  ou  porte-pièce. 
.F  partie  fupérieure  de  la  bobiniere.  H  pièces  de  bois 
qui  fupportent  une  baguette  de  verre ,  fous  laquelle 
pafle  la  foie  des  bobines.  G  baguette  de  verre,  /face 
delabobiniere.  Lie  fommier.  M  la  bande  du  rouet. 
À7  pièce  de  verre  ,  ou  baguette  fur  laquelle  pafle  la 
dorure  filée  pour  aller  fur  les  cueilleux.  O  les  cueil- 
leux. P  bande  de  face  du  rouet.  Q  bande  de  côté. 
R  ouverture  de  l'arbre  de  la  grande  roue.  S  entaille 
pour  tenir  le  pivot  de  l'arbre  du  côté  de  la  corde  de 
flanc.  T  entaille  pour  tenir  l'autre  pivot  de  l'arbre. 
V  roue  de  l'arbre.  X  poulie  aflez  grande  pour  gui- 
der la  corde  de  flanc. 

a  tourniquet  pour  bander  la  corde  de  flanc,  b  tra- 
verfe. c  pièce  de  bois  mobile  à  laquelle  font  attachées 
deux  grofles  poulies  qui  conduifent  la  corde  de  flanc 
fur  la  roue  de  l'arbre.  ^traverfequitientlespoulies. 
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c  pilier  ou  pièce  de  bois  qui  foutient  la  roue  de  pie- 
ce.  /la  roue  de  pièce. 

F/g.  11.  repréfentant  un  rouet  vu  par  le  derrière. 
A,  B,  C,D,E,  cage  du  rouet.  F,  la  bobiniere.  G,  la 
barre  qui  foutient  les  poids  d'attirage.  //,  poids  d'at- 
tirage. i,  barre  de  traverle  dans  laquelle  entre  le 
tourillon  de  l'arbre  de  la  roue  de  pièce.  K,  noyau 
ou  poulie  cavée  de  la  roue  de  pièce.  L  traverfe  pour 
foutenir  l'arbre  de  la  grande  roue.  M,  A7,  corde  delà 
grande  roue  qui  donne  le  mouvement  à  la  roue  de 
pièce.  O,  la  roue  de  pièce. 

ay  b,  c,  d,  e,f,  pièce  montée  de  fon  roquetin  de 
lame  ,  du  fer  ,  du  bouton  de  verre  ,  &c.  h,i,  le  der- 
rière de  la  pièce.  /,  le  devant  de  la  pièce,  m,  le  ca- 
non de  la  pièce  qui  entre  dans  le  roquetin  de  lame. 
n,  la  plaque  de  la  pièce  &  les  trous  pour  y  paffer  les 
crochets  qui  fervent  à  arrêter  le  roquetin  de  lame. 
o,/>,  crochet  de  fil  de  fer  qui  enfile  une  petite  poulie 
verre  ,  fur  laquelle  paffe  la  lame  ,  &  qui  eit  attaché  à 
la  plaque  de  pièce,  q,  crochets  de  fil  de  fer.  r,  idem, 
s,  petite  cheville  de  bois  tournante  ,  à  laquelle  eft 
attaché  un  fil  de  foie  qui  enveloppe  le  roquetin  de 
lame  ,  afin  de  le  retenir,  t,  la  foie.  //,  le  roquetin  de 
lame,  x,  l'entrée  du  même  roquetin.  y,{,  fer  qui 
porte  la  pièce  montée.  1,  2,  petit  bout  de  verre  per- 
cé, attaché  à  un  petit  canon  ou  conduit  de  fer-blanc 
qui  entre  dans  la  partie  Z  du  fer  qui  porte  la  pièce 
dans  lequel  paffe  la  foie  qui  reçoit  la  lame.  3 ,  poulie 
cavée  fort  étroite  ,  attachée  derrière  la  pîaque  de 
pièce  dans  laquelle  paffe  la  corde  de  pièce.  4,  partie 
de  la  planche  &  de  la  baguette  de  verre.  5,  le  coin. 
6,  petite  vis  de  bois  pour  bander  le  roquetin  de  lame. 

Filcur  d'or.  La  façon  de  filer  l'or  &  l'argent  n'eft 
autre  chofe  que  de  coucher  fur  de  la  foie  qui  doit 
être  très-belle  ,  le  fil  d'or  ou  d'argent ,  après  qu'il  a 
été  écaché  ou  applati  fous  la  meule  du  moulin  du 
tireur-d'or  ou  guimpier. 

Cette  opération  fe  fait  à  l'aide  d'un  rouet  tourné 
par  quelqu'un  ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  dans  les 
Planches  &c  les  figures ,  concernant  le  fileur  d'or.  La 
méchanique  de  ce  rouet  eit  fi  ingénieufe  ,  qu'avec 
une  feule  manivelle  celui  ou  celle  qui  tourne  la  ma- 
chine fait  mouvoir  plus  de  cent  pièces  féparées.  On 
voit  dans  ces  Planches  le  bâtis  d'un  rouet  accompa- 
gné de"  fon  principal  mouvement.  La  manivelle  atta- 
chée à  l'arbre  de  la  grande  roue  marquée  {  £  indique 
que  lorfque  la  roue  eft  en  mouvement ,  la  corde  fans 
fin  marquée  h  ,  qui  enveloppe  la  fufée  de  l'arbre  de 
la  même  roue  venant  paffer  en  croifant  deffous  les 
poulies  o  &  q  ;  enveloppant  enfuite  la  roue  k  de  l'ar-- 
bre  taillé  en  fufée,  l'un  ne  peut  pas  tourner  que  tou- 
tes ces  parties  enveloppées  par  cette  même  corde 
ne  tournent  aufîi  :  à  chaque  taille  de  l'arbre  eft 
paffe  une  corde  fans  finj  y  y  ,  appellée  corde  (Pâtu- 
rage ,  laquelle  paffant  dans  les  poulies  u  il  ,  vient  en- 
velopper une  partie  cavée  du  cueilleux  ,  &  lui  don- 
nent un  mouvement  lent  ou  prompt ,  au  prorata  de 
la  grande  ou  petite  cannelure  de  l'arbre  autour  de 
laquelle  elle  fe  trouve  ,  de  façon  qu'au  moyen  de 
toutes  ces  liaifons  la  grande  roue  ,  celle  de  l'arbre  à 
laquelle  il  eft  attaché  ,  les  cueilleux  tournent  tous 
enfemble  ;  c'eff  le  premier  mouvement  du  rouet.  Le 
fécond  mouvement  eft  démontré  ailleurs.  Cette  mê- 
me grande  roue  a  une  corde  aflez  forte ,  laquelle 
parlant  dans  fa  cannelure  ,  vient  envelopper  une 
poulie  cavée ,  adhérante  &£  fixée  à  l'arbre  de  la  roue 
£  ,  appelle  lu  roue  de  pièce. 

Voilà  donc  une  féconde  roue  mife  en  mouvement 
par  la  feule  manivelle.  Cette  roue  de  pièce  a  plufieurs 
cavités  ou  rainures  dans  lefquelles  paffe  une  corde 
très-fine  ,  laquelle  enveloppant  les  pièces  montées 
&  marquées  a  ,  b,  c,  d ,  e  , /,  &c  entrant  dans  une 
rainure  fort  étroite  fait  tourner  toutes  celles  qu'elle 
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enveloppe.  Le  nombre  de  ces  pièces  eft  orduïn- 
rement  de  16  dans  les  grands  rouets.  L;i  poulie  A, 
voyez  Usfig.  &  les  Planches  ,  indique  parfaitement  le 
mouvement  de  la  roue  de  pièce  ,  au  moyen  de  ce- 
lui qui  eft  donné  à  la  grande  roue.  Cette  même 
roue  de  pièce  doit  avoir  quatre  cannelures ,  dans 
lefquelles  parle  la  corde  qui  donne  le  mouvement 
aux  feize  pièces  dont  le  rouet  eft  monte  ;  &  cette 
corde  doit  être  paffée  fi  artiftement ,  qu'elle  prenne 
toutes  les  pièces  de  quatre  en  quatre ,  ci  les  l'aile  tou- 
tes tourner  dans  un  même  fens. 

Par  la  démonftration  qui  vient  d'être  faite ,  on  peut 
concevoir  le  mouvement  de  toutes  les  pièces  qui 
compofent  le  rouet.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de 
démontrer  de  quelle  façon  la  lame  d'or  ou  d'argent 
fe  couche  fur  la  foie ,  &  nous  noirs  fervirons  pour 
cette  démonftration  de  la  figure  oit  l'on  voit  la  bobi- 
niere.  Elle  eft  chargée  de  feize  bobines, fur  lefquelles 
eft  enroulée  la  foie  marquée  h,  g  ;  les  brins  de  cette 
même  foie  viennent  paffer  fous  la  baguette  de  verre 
H i  Se  étant  portés  au-travers  &  dans  le  trou  du  fer 
repréfenté  par  la  figure  féparée  j  ,  {  ,  viennent  s'en- 
rouler fur  les  cueilleux  o  ,  de  façon  que  quand  les 
cuillcux  tournent ,  ils  tirent  la  foie  des  bobines  & 
l'enroulent.  Or  pour  que  cette  foie  foit  couverte  de 
la  lame  d'or  ou  d'argent ,  le  roquetin  marqué  u ,  x  , 
dans  la  partie  féparée ,  eft  ajufté  fur  la  partie  7  k,  l,  m , 
ainfi  qu'il  paroît  dans  \zs  fig.  a,  b,  c,  d,e,f:  furie 
roquetin  eft  la  lame./',  laquelle  étant  arrêtée  avec  la 
foie  ,  la  pièce  tournant  d'une  vîteffe  extraordinaire  , 
la  lame  paffant  fur  une  petite  poulie  de  verre ,  dans 
laquelle  eft  paffé  un  petit  crochet  de  fil  de  fer.  Le 
roquetin  étant  mobile  fur  la  pièce  &  arrêté  très-lége- 
rement  à  mefure  que  cette  même  pièce  tourne  ,  la 
lame  fe  porte  autour  de  la  foie  qu'elle  enveloppe  ;  & 
la  foie  enveloppée  étant  tirée  par  le  cueilleux,  le  filé 
fe  trouve  fait.  Il  faut  obferver  que  le  roquetin  de 
lame  tourne  dans  un  fens  contraire  à  la  pièce  qui  le 
fupporte  ;  &  que  les  bobines  fur  lefquelles  eft  la  foie 
deftinée  à  faire  le  filé,  font  arrêtées  légèrement  par 
tin  fil  de  laine ^ui  enveloppe  la  cavité  qui  fe  trouve 
dans  un  des  bordas  extérieurs  de  la  bobine.  Cette 
laine  qui  eft  arrêtée  d'un  bout  à  la  bobiniere  ,  s'en- 
roule de  l'autre  fur  une  cheville  ,  à  l'aide  de  laquelle 
on  reflerre  ou  on  lâche  à  diferétion  ,  en  tournant  la 
cheville  du  côté  néceffaire  pour  l'opération. 

Le  roquetin  de  lame  eft  arrêté  de  même  fur  la 
pièce.  Laj%.  t  indique  la  cheville  &  le  fil  qui  l'en- 
veloppe. Laj%.  n ,  les  crochets  arrêtés  fur  la  plaque 
de  la  pièce  n ,  n ,  afin  que  le  fil  de  laine  parlant  défais, 
ne  touche  que  fuperficiellement  la  cannelure  du  ro- 
quetin de  lame  u.  La  fig.  o ,  p,  indique  la  poulie 
de  verre  fur  laquelle  parte  la  lame  du  roquetin,  pour 
le  joindre  au  fil  de  foie.  La  fig.  féparée  q  eft  une  viffe 
qui  entre  dans  le  fommier  marqué  L  ailleurs ,  & 
qui  arrête  tous  les  fers  fur  lefquels  font  montées  les 
pièces ,  de  façon  qu'ils  foient  folides  6c  ne  branlent 
point ,  fans  quoi  le  filé  ne  fauroit  fe  faire. 

Il  faut  obferver  encore  que  l'arbre  qui  eft  taillé  en 
feize  parties  pour  les  rouets  à  feize  ;  tk  chaque  partie 
taillée  en  pain-de-fucre  &  cannelée  n'eft  travaillée  de 
cette  façon  que  pour  faire  le  filé  plus  ou  moins  cou- 
vert, c'eft-à-dire  plus  ou  moins  cher  ;  parce  que  plus 
il  eft  couvert ,  moins  il  prend  de  foie  ;  &  moins  il  eft 
couvert ,  plus  il  en  prend.  Or  comme  l'arbre ,  au 
moyen  des  cordes  d'attirage,  donne  le  mouvement 
plus  ou  moins  prompt  aux  cueilleux  ,  il  arrive  que 
quand  la  corde  eft  paffée  dans  la  cannelure  dont  la 
circonférence  eft  la  plus  grande  ,  elle  fait  tourner  le 
cueilleux  plus  vîte,lequel  ramaffe  le  filé  plus  promp- 
tement.  Conféquemment  la  lame  qui  l'enveloppe  &C 
qui  feroit,  par  exemple  ,  cinquante  tours  autour  du 
ni  de  foie  dans  la  longueur  d'un  pouce ,  la  corde  étant 
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paffée  furla  plus  grande  circonférence  de  l'ai  bf€ ,  en 
tira  plus  de  foixente  ,  li  la  corde  eft  panée  plu  •  i.  is  , 
ce  qui  fera  dix  tours  de  lame  de  moins  dans  la  lon- 
gueur d'un  pouce,  par  conféquent  un  •  .  '.irn ; 
c'eft  le  terme.  Le  cueilleux  doit  avoir  ..  pc  ou 
trois  cannelures  de  difterens  diamètres  du  côté  droit, 
pour  foppléer  à  celles  de  l'arbre.  Ces  Cannelures  dif- 
férentes font  d'autant  plus  néceffaires,que  lorfque  le 
cueilleux  fe  remplit  de  filé;  Contour  étant  plus  ^rand, 
il  ramaffe  bien  plus  vite  :  pour-lors  il  faut  Siffler  dans- 
les  cannelures  de  l'arbre  ,  6c  augmenter  dans  celles 
du  cueilleux. 

Afin  que  le  filé  fe  roule  avec  égalité  furies  cueil- 
leux ,  on  a  eu  loin  de  faire  de  petits  trous  dans  la 
partie  du  rouet  qui  leur  eft  fupérieUfe  marquée  /'; 
ces  trous  fervent  à  placer  une  cheville  de  laiton  bien 
polie ,  qui  conduit  le  fil  dans  la  partie  defirée  du  cueil- 
leux, comme  il  eft  démontré  dans  la  même  figure. 
En  remuant  avec  foin  ces  chevilles  ,  on  empêche  le 
filé  de  faire  boffe  fur  le  cueilleux  ,  qui  fc  trouve  par 
ce  moyen  toujours  égal. 

T1RIN ,  voye{  Tarin. 

TIRINANXES,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  les  Chingulais 
ou  habitans  de  l'île  de  Ceylan  ont  trois  fortes  de  prê- 
tres ,  comme  ils  ont  trois  fortes  de  dieux  &  de  tem- 
ples. Les  prêtres  du  premier  ordre  ou  de  la  religion 
dominante ,  qui  eft  celle  dés  fectatcurs  de  Buddou  , 
s'appellent  Tirinanxes  ;  leurs  temples  fe  nomment 
achats  ;  on  ne  reçoit  parmi  eux  que  des  perfonnes 
diftinguées  par  la  naiffance  &£  le  favoir  ;  on  n'en 
compte  que  trois  ou  quatre  qui  font  les  fupérieurs  de 
tous  les  autres  prêtres  fubalternes  que  l'on  nomme 
gonnis;  tous  ces  prêtres  font  vêtus  de  jaune  ;  ils  ont 
la  tête  rafée  ,  &  ils  portent  un  éventail  pour  fe  ga- 
rantir du  foleil  ;  ils  font  également  refpeîtés  des  rois 
&  des  peuples  ,  &  ils  jouiffent  de  revenus  confidéra- 
bles  ;  leur  règle  les  oblige  au  célibat;  ils  ne  peuvent 
manger  de  la  viande  qu'une  fois  par  jour  ;  mais  ils  ne 
doivent  point  ordonner  la  mort  des  animaux  qu'ils 
mangent,  ni  confentir  qu'on  les  tue.  Leur  culte  &C 
leur  règle  font  les  mêmes  que  ceux  des  Talapoins  de 
Siam.  Koyt[  cet  article.  Leur  divinité  eft  Buddou  ou 
Peut  fa ,  qui  eft  la  même  chofe  que  Siakka ,  que  Foki, 
ou  que  Sommona-Kodom. 

Les  prêtres  des  autres  divinités  de  Ceylan  s'appel- 
lent koppus  ;  leur  habillement,  même  dans  leurs  tem- 
ples, ne  les  diftingue  point  du  peuple  ;  leurs  temples 
le  nomment  deovels;  ils  offrent  du  ris  à  leurs  dieux; 
les  koppus  ne  font  point  exempts  des  charges  de  la 
fociété. 

Le  troifieme  ordre  de  prêtres  s'appelle  celui  des 
jaddefes  ,  &  leurs  temples  fe  nomment  cavels  ;  ils  fa 
confacrent  au  culte  des  efprits ,  &  font  des  facrifices 
au  diable,  que  les  habitans  craignent  fur-tout  dans 
leurs  maladies  ;  ce  font  des  coqs  qui  fervent  alors  de 
vidimes  ;  chaque  particulier  qui  bâtit  un  temple  peut 
en  devenir  le/addefe  ouïe  prêtre  :  cet  ordre  eft  mé- 
prifé  par  les  autres. 

TIRIOLO ,  ou  TYRIOLO  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville ,  ou  bourg  d'Italie ,  dans  la  Calabre  ultérieure  , 
proche  du  mont  Apennin  ,  &  à  trois  lieues  nord  de 
Squillace  ;  c'eft  l'ancienne  Tyrus  ,  ville  de  la  grande 
Grèce.  (D.  J.) 

TIRMAH  ,  (  terme  di  Calendrier.  )  nom  du  qua- 
trième mois  de  l'année  des  anciens  Perfes  ;  il  répon- 
doit  à  notre  mois  de  Décembre.  (Z>.  /.) 

TIRNAU ,  TYRNAU  ,  ou  TIRNAVIA  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Neitra  ,  fur  la  rivière  de  Tirna  ,  à  8  lieues  au  nord- 
eft  de  Presbourg.  Les  Jéfuites  y  ont  une  belle  églife» 
Long.  3.5.  48.  lat.  48.  3  2. 

Sambuc  (Jean)  favant  écrivain  du  feizieme  fiecle, 
naquit  à  Tirnauça  1 5}i ,  Se  mourut  à  Vienne  çn  Au- 
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îSche  en  1 5  84  à  5  ^  ans.  Il  fut  extrêmement  confidéré 
à  la  cour  des  empereurs  Maxirnilien  II.  &  Rodolphe 
l'on  fils,  dont  il  devint  confeilier  &  hiftoriographe. 
,  On  a  de  lui  i°.  une  grande  hiftoire  de  Hongrie  ;  i°. 
les  vies  des  empereurs  romains  ;  30.  des  traductions 
latines  d'Hcfiode, de  Théophylacte,  &  d'une  partie 
des  œuvres  de  Platon  ,  deXénophon  Se  de  Thucy- 
dide ;  40.  des  commentaires  fur  l'Art  poétique  d'Ho- 
race ;  50.  des  notes  fur  pluiieurs  auteurs  grecs  &  la- 
tins. (D.J.) 

TIRNSTEIN  ,  ou  TYRNSTEIN ,  (  Giogtr.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  baffe  Autriche  fur  la 
rive  gauche  du  Danube,  un  peu  au-deffus  de  Stein. 
Cette  place  r.e  confifte  qu'en  deux  rues,  dont  l'une 
conduit  au  bord  du  Danube.  (D.  J.) 

T1R.O1R  ,  f-  m.  (terme  de  Menuifier.  )  partie  quar- 
rée  de  cabinet ,  de  table  ,  d'armoire,  decaffette  ,  &c. 
qui  eft  fous  une  autre  pièce,  6c  qu'on  tire  par  un 
anneau  ou  un  bouton.  (D.  7.) 

Tiroir  ,  en  termes  de  Tondeur ,  eft  une  partie  de 
la  machine  à  fiifer  ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  tire 
l'étoffe  d'entre  le  friibir  &  la  table  à  frifer ,  faite  en 
forme  de  cylindre  ou  rouleau  de  bois  tout  garni  de 
petites  pointes  de  fil  de  fer  très-fines  &  très-cour- 
tes ,  à-peu-près  femblables  à  celles  des  cardes  à  car- 
der la  laine. 

TlROiR  ,  f.  m.  (  terme  de  Fauconnerie.  )  apât  qui 
fert  aux  fauconniers  à  rendre  gracieux  les  oifeaux  de 
fauconnerie  &  à  les  reprendre  au  poing  ,  ioit  avec 
des  ailes  de  chapon  ,  de  coq-d'inde ,  ou  autre  chofe 
de  leur  goût.  (D.  7.) 

TIRÔL  ,  le  ,  (  Géog.  mod.)  ou  le  Tyrol  ,  comté 
d'Allemagne  qui  fait  partie  des  états  héréditaires  de 
la  maifon  d'Autriche.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Ba- 
vière ;  au  midi  par  une  partie  de  l'état  de  Venile  ; 
au  levant  par  la  Carinthie  &  l'archevêché  de  Saltz- 
bourg;  au  couchant  par  les  Suiffes  Se  les  Grifons. 

Le  Tirola  autrefois  fait  partie  de  la  Pvhétie  ,  &  en- 
fuite  du  duché  de  Bavière;  enfin  Ehfabeth  ,  comteffe 
de  Tirol,\e  porta  dans  la  maifon  d'Autriche  vers  l'an 
1289  par  fon  mariage  avec  Albert  duc  d'Autriche  , 
depuis  empereur.  C'eft  un  pays  montagneux  Scaffez 
ftérile  ,  excepté  en  pâturages.  L'Adige  y  prend  fa 
fource.  L'un  le  traverfe  du  midi  au  nord-eft.  On  di- 
vife  ce  comté  en  quatre  parties  principales;  favoir, 
le  Tirol  propre,  les  pays  annexés,  l'évêché  deBrixen 
&  l'évêché  de  Trente.  Infpruck  eft  la  capitale  du  Ti- 
rol proprement  dit.  (  D.  J.) 

T1ROMANCIE  ,  f.  f.  (Divinat.)  efpece  de  divi- 
nation dans  laquelle  on  le  lervoit  de  fromage.  On 
ignore  les  cérémonies  Se  les  règles  qu'on  y  prati- 
quoit. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  Tipoç,  fromage  ,  Se  de 
fj.a\Tun. ,  divination. 

TIRON  ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  dTipagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Elle  tire  fa  fource  des  mon- 
tagnes appellées  Sierra  d'Occa  ,  Se  fe  jette  dans  l'Hè- 
bre ,  près  de  Brienes.  (  D.  7.  ) 

TIRONES  ,  f.  m.  (  Art  milit.  des  Rom.  )  foldats 
apprentis ,  comme  le  mot  latin  le  défigne  ;  c'étoient 
des  lurnuméraires  qui n'étoient point  ceniés  enrôlés, 
parce  qu'ils  ne  prêtoient  de  ferment ,  qu'après  avoir 
été  reçus  dans  les  légions  à  la  place  des  morts  ,  ou  de 
ceux  qui  avoient  fini  le  tems  de  leurfervice  ;  cepen- 
dant ils  étoient  toujours  nourris  Se  formés  aux  dé- 
pens de  la  république  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  fol- 
dats légionnaires.  Voyc{  Légion  ,  &  Militaire  , 
difeipline  des  Romains.   (D.  7.  ) 

TIROQUI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  plante  du 
Bréfd  qui  a  des  feuilles  comme  le  fainfoin  ;  fes  fleurs 
font  rouflatres.  C'eft  un  remède  efficace  contre  la 
dyffenterie.  Les  Bréfiliens  fe  font  fouffler  la  fumée 
de  cette  plante  dans  toutes  fortes  de  maladies  ;  on  la 
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regarde  comme  excellente  contre  les  vers.  Cette 
plante  fe  flétrit  a  près  le  coucher  du  foleil,  Se  reprend 
la  vigueur  lorfqu'il  remonte  fur  l'horifon. 

T1R-RYF,  oaTIR-RIF,  (Ge<?g.<ww.)peiitîIed'E- 
cofîè  ,  &  l'une  des  ./Ebudes;  on  remarque  cinq  lacs 
dans  cette  île  qui  n'a  que  1 2  milles  de  longueur  ,  Se 
quatre  ou  cinq  de  largeur.  (  D.  7.  ) 

TIRTOIR  ,  voye^  Tiretoire. 

TIRYNS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Péloponnefe  dans 
l'Argolide,  félon  Etienne  le  géographe.  Cette  ville 
célèbre  par  le  lejour  qu'y  fit  Hercule  lorfqu'il  étoit 
dans  le  Péloponnefe  ,  exiftoit  du  tems  d'Homère  , 
qui  l'appelle  bene  munitam  Tirynthtm.  Strabon  dit 
que  fa  fortereffe  fut  bâtie  par  les  cyclopes  ,  que  Prce- 
tus  mit  en  befogne.  Elle  fut  détruite  par  les  Argiens, 
Se  ne  fubiiftoit  plus  du  tems  de  Pline  ,  liv.  IV.  c.  v. 
Je  crois  que  M.  Fourroont  s'eft  trompé  quand  il  a  cru 
l'avoir  découverte  dans  fon  voyage  de  Grèce  en 
1729.  (D.J.) 

TIRYNTHEUS  ,  (Mythol.)  c'étoit  un  des  fur- 
noms  d'Hercule  ,  à  caufe  du  iéjour  qu'il  faifoit  affez 
fouvent  dans  la  ville  de  Tirynthe  en  Argolide  :  on 
croit  même  qu'il  y  fut  élevé.  Après  cet  accès  de  fu- 
reur dans  lequel  il  tua  les  enfans  qu'il  avoit  eus  de 
Mégare,  l'oracle  de  Delphes  lui  ordonna  d'aller  fe 
cacher  pour  quelque  tems  à  Tirynthe.  (D.  7.  ) 

TISJEUS ,  (Géog.  anc.)  montagne  de  la  Theffa- 
lie,  félon  Tite-Live  ,  /.  XXVIII.  c.  v.  qui  dit  que 
c'eft  une  pointe  de  montagne  fort  élevée.  C'eft  le 
Tifœum  de  Polybe  Se  de  Suidas. 

Apollonius  ,  liv.  II.  metaufïî  dans  laTheffaîieun 
promontoire  nommé  Tifxum  ;  mais  fon  fcholiafte 
ajoute  que  ce  promontoire  étoit  dans  la  Thefprotie. 

^'/•)       , 

TISAR  ,  f.  m.  (Glaces.  )  on  nomme  ainfi  les  ou- 
vertures des  fours  à  couler  ,  par  lefquels  le  tireur 
entretient  le  feu  ,  en  y  jettant  continuellement  des 
billettes.  Chaque  four  a  deux  tifars  Se  deux  chemi- 
nées. (D.  7.  ) 

TISARIA,  (Géogr.  mod.)  Se  Cara  -  ffifar  dans 
Paul  Lucas  ,  petite  ville  de  FAnatoirSftans  l'Amafie. 
C'eft  l'ancienne  Diocéfarée  de  Cappadoce.  (D.J.) 

TISCHANFFERRA  ,  f .  f .  (  Corn.  )  c'eft  la  plus  pe- 
tite mefure  de  Venife  pour  les  liquides.  Quatre  tif- 
ckanjjerras  font  la  quarte  ,  quatre  quartes  le  bigot , 
quatre  bigots  l'amphora,  l'amphora  tient  foixanteSe 
feize  muftaches ,  dont  les  trente-huit  font  la  botte. 
Voye{  Botte.  Dicl.  de  Comm. 

TISEBARICA ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  l'E- 
thiopie. Elle  commençoit  près  du  port  de  Bérénice, 
Se  s'étendoit  le  long  de  la  mer  Rouge  jufqu'aux  Mof- 
chophages  ,  félon  Arrien,  II.  Péripl.  p.  z.  La  partie 
maritime  de  cette  contrée  étoit  habitée  par  des  Icthyo- 
phages  ,'qui  demeuroient  épars  fous  des  chaumières 
placées  dans  des  paffages  étroits.  Au-dedans  des  ter- 
res habitoient  des  peuples  barbares.  (  D.  7.) 

TISEUR  ,  f.  m.  (  Manufact.  de  glaces.  )  c'eft  dans 
les  manufactures  de  glaces  du  grand  volume  ,  le  nom 
de  celui  qui  a  foin  d'entretenir  le  feu  dans  le  four  à 
couler.  Ce  tifeur  court  fans  ceffe  Se  avec  vîteffe  au- 
tour du  four  ,  &  met  en  pafïant  dans  les  tifars  les 
billettes  qu'il  trouve  toutes  préparées  fur  fon  paf- 
fage.  Le  tifeui -fe  relaye  toutes  les  fix  heures.  (D.  7.) 

TISIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans  le  pays 
des  Brutiens.  Ses  habitans  fe  nomment  Tifiattz, 

TISIDIl7M,(Géog.anc.)vïl\e  d'Afrique,  dont Me- 
tellus,  félon  Salufte,  donna  le  commandement  à  Ju- 
gurtha.  On  croit  que  c'eft  la  même  que  Ptolomée 
nomme  Thifïca,  fituée  entre  la  ville  Thabraca  ,  Se  le 
fleuve  Bagrada ,  au  milieu  du  chemin  d'Utique  à  Car- 
thage  ,  Se  dans  la  province  que  les  Romains  avoient 
en  Afrique.  (D.  J.) 

TISIPHONE,  (  Mythol.)  une  des  furies;  couverte 

d'une 


T  I  S 

d'une  rob.e  enfanglantée.  tifiphçne  eft  affile  nuit  6c 
jour  à  la  porte  du  tartare  ,  où  elle  veille  fans  celle. 
Dès  que  l'arrêt  eft  prononcé  aux  criminels  ,  elle  fe 
levé  armée  d'un  fouet  vengeur,  les  frappe  impitoya- 
blement ,  &  leur  prélente  des  ferpens  horribles  ; 
bien-tôt  après  elle  appelle  les  barbares  fccurspourla 
féconder.  Tibullc  dit  que  Ttfiphone  étoit  coeffée  de 
ferpens  au-lieu  de  cheveux.  Son  nom  lignifie  propre- 
ment celle  qui  venge  les  meurtres.   (D.  J.) 

TISONNÉ  ,  adj.  (  terme  de  Maréchal.  )  ce  mot  fe 
dit  des  chevaux  marqués  de  taches  toutes  noires  , 
larges  comme  la  main  ou  environ  ,  éparles  çà  6c  là 
fur' le  poil  blanc.  (D.J.) 

TISONNIER,  I.  m.  (Forgeron.)  outil  de  fer  dont 
les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  forge ,  le  1er  vent  pour 
attifer  le  feu.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'un  aplati  par 
le  bout  en  forme  de  palette ,  Se  l'autre  dont  le  bout  cil 
coudé  6c  tourné  en  crochet.   (  D.  J.  ) 

Tisonnier,  outil  de  Fondeur  en  fable  ,  eft  une 
barre  de  fer  de  trois  pies  de  long  pointue  par  un  bout, 
dont  on  fe  fert  pour  déboucher  les  trous  de  la  grille 
du  fourneau.  Voye{  Fourneau  &  C  article  Fondeur 
EN  SABLE  ,  &  les  fig.  PL  du  Fondeur  en  fable. 

TISRI ,  f.  m.  (  Hijl.jud.  )  premier  mois  hébreu  de 
Tannée  civile  ,  6c  le  feptieme  de  l'année  eccléliafti- 
que  ou  facrée.  Les  Hébreux  le  nomment  rojch-haf- 
chana  ,  c'eft-à-dire  le  commencement  de  l'année.  Il  ré- 
pond à  la  lune  de  Septembre  ,  &  a  trente  jours. 

On  célébroit  au  premier  jour  de  ce  mois  la  fête  des 
trompettes.  Voye^  Trompettes. 

Les  années  fabbatiqi  A  6c  du  jubilé  commençoient 
le  même  jour.  Voye^  Jubilé  &  Sabbatique. 

Le  troiiieme  jour  jeûne  pour  la  mort  de  Godo- 
lias  ,  fils  d'Ahican  ,  qui  fut  tué  à  Mafpha  ,  comme  il 
eft  rapporté  au  IV.  liv.  des  Rois  ,  c.  xxv.  v.  2g.  &c 
dansJérém.  c.  xlj.  v.  2. 

Le  cinquième  jeune  pour  la  mort  de  vingt  des  prin- 
cipaux doûeurs  juifs ,  ôt  en  particulier  pour  celle 
d'Akiba._ 

Le  dixième  jour  étoit  la  fête  de  l'expiation  folem- 
nelle.  Voyez  Expiation. 

Le  quinzième  la  tête  des  tabernacles  qui  duroit 
fept  jours.  Voye^  Tabernacles. 

Le  vingt-trois  ,  les  Juifs  tont  la  fête  qu'ils  appel- 
lent la  réjouiffance  de  la  loi.  Ils  rendent  grâces  à  Dieu 
de  la  leur  avoir  donnée  ,  6c  lilent  le  teftament  & 
Fhiftoire  de  la  mort  de  Moite  ,  rapportée  au  Deute- 
Tcnome ,  ch.  xxxiij.  &  xxxiv.  Diclicrm.  de  labible,  tome 
III.  P.  68 y. 

TISSA  ,  (Géog,  anc.)  petite  ville  de  Sicile ,  au  pié 
du  mont  ^Ethna,  du  côté  du  feptentrion,  près  du  fleu- 
ve Onobala ,  fuivant  la  poiition  que  lui  donne  Pto- 
lomée  ,  /.  ///.  c.  iv.  Silius  Italicus ,  /.  XIV.  v.  268. 
écrit  Tijjé,  Se  en  fait  un  petit  lieu  : 

.     .     .     .     Et  parvo  nomine  TifTe. 

On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Randazzo  ,  ou  du- 
moins  que  la  ville  de  Randazzo  eft  bâtie  auprès  de 
l'endroit  où  étoit  Tiffa.  Les  habitans  étoient  nommés 
TiJJenfes ,  &  non  Tijfinenfes  ,  comme  écrit  Pline  ,  liv. 
III.  c.  viij.  car  Ciceron  le  décide  ainfi.  (D.  /.) 

TISSER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  fabriquer  fur  le 
métier  ou  autrement,  tout  tiflii  ou  un  ouvrage  d'our- 
diffage ,  quel  qu'il  foit ,  comme  la  toile ,  le  drap ,  les 
étoffes ,  &c. 

Tisser  ,  v.  ait.  terme  de  Frifcufe  de  point ,  c'eft  cou- 
cher &  ranger  le  tiffu  ,  félon  l'ordre  du  patron  ;  pour 
faire  du  point ,  on  cordonne ,  on  tiffe  ,  on  fait  les  bri- 
des, on  brode,  6c  finalement  on  fait  les  picots.  (D.  J.) 

Tisser  ,  (Rubanier.)  c'eft  la  manière  de  fabriquer 
la  frange  fur  le  moule  ,  voici  comment  cela  fe  fait  ; 
après  que  les  foies  de  la  chaîne  font  paffées  dans  les 
liiîes ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ailleurs  ,  le  bout  étant  fixé 
fur  fenlùple  de  devant  au  moyen  de  la  corde  à  en- 
Tome  XVI. 
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corder;  il  eft  queftion  d'y  Introduire  la  trame  qui  eft 
ordinairement  compofée  de  plulieurs  bouts  de  foie 
retords  enfemble  ,  &  dont  on  peut  prendre  tant  de 
brins  que  l'on  voudra.  Cette  trame  eft  appellée  re- 
tord. Voye{  Retord.  On  approche  de  cette  cliaine 
un  moule  de  bois,  qui  eft  de  la  hauteur  6c  finre  que 
l'on  veut  donner  a  la  frange  ;  c'eft-à-dire  uni ,  fi  la 
frange  doit  être  unie,  ou  feftonnée  ,  fi  la  frange  doit 
être  feftontiée  ;  on  voit  ces  différens  moules  dans  les 
figures.  L'ouvrier  ouvrant  l'on  pas  y  introduit  la  tra- 
me au  moyen  de  cette  ouverture,  en  paflant  la  foie 
qui  la  compofe  &  qu'il  tient  de  la  main  droite  ,  &  le 
moule  de  la  gauche  ,  6c  du  côté  gauche  de  la  chaîne; 
il  commence  cette  introduction  de  trame  par-deffbus 
le  moule ,  en  tenant  le  bout  de  cette  trame  avec  les 
mêmes  doigts  dont  il  tient  le  moule  ;  il  ramené  cette 
trame  par-defiiis  ledit  moule  ,  puis  il  frappe  cette 
duitte  avec  le  doigtier  ou  coignée  qu'il  a  à  la  main 
droite;  enfuite  il  enfonce  un  autre  pas  où  il  fait  la 
même  chofe  &  continue  de  même  ;  on  voit  que  cette 
continuité  de  tours  eft  ce  qui  forme  la  pente  de  la 
frange  qui  fera  guipée  en  fortant  de  defiùs  le  métier , 
fi  elle  le  doit  être  ,  ou  coupée  fur  le  moule  fi  c'eft  de 
la  frange  coupée  ;  lorfque  le  moule  fe  trouve  rempli, 
l'ouvrier  prend  une  partie  de  cette  pente  qu'il  tait 
gliffer  de  deffus  le  moule  (  qui  va  pour  cet  effet  un 
peu  en  rétréciffant  par  ce  bout  )  du  côté  du  rouleau 
de  la  poitrine ,  6c  tirant  la  marche  du  côté  des  liftes  ; 
cette  partie  de  pente  ainfi  hors  du  moule  fe  tortille 
aifément  par  l'on  propre  rond  ,  6c  par  le  fecours  des 
doigts  de  l'ouvrier  qui  entortillent  un  peu  cette  par- 
tie ayant  les  doigts  paffés  dedans  ,  ce  qui  l'oblige  à 
fe  tourner  &  à  former  ce  qu'on  appelle  coupon  ,  & 
que  l'on  voit  fur  les  métiers  de  la  Planche  ;  ces  diffé- 
rens coupons  débarraflent  le  moule  ,  à  l'exception 
d'une  certaine  quantité  de  duittes  que  l'on  y  laiffe 
pour  le  tenir  en  refpect,  &  en  laiffant  la  plus  grande 
portion  libre  pour  recommencer  le  travail. 

TISSERAND  ,  f.  m.  terme  générique ,  ce  nom  eft 
commun  à  plulieurs  ouvriers  travaillans  de  la  navet- 
te ,  tels  que  font  ceux  qui  font  les  draps ,  les  tiretai- 
nes,  &  quelqu'autres  étoffes  de  laine,  qui  font  appel- 
lés  «^/-a/2i-drapans  ,  tiffeurs  ou  tijjlers  :  ceux  qui  fa- 
briquent les  futaines  fe  nomment  tijferands  -  futai- 
niers  ;  &  ceux  qui  manufacturent  les  bafins  font  ap- 
pelles tiferands  en  bafins.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
artifans  qui  fe  fervent  de  la  navette  ,  foit  pour  fabri- 
quer des  étoffes  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ,  6c  d'autres 
étoffes  mélangées  pour  faire  des  tiffus  &  rubans  ;  ils 
ne  font  point  nommés  Tifjcrands  :  les  premiers  lont 
appelles  marchands  ,  maîtres  ,  ouvriers  en  draps  d'or  , 
d'argent ,  de  foie  ,  &  autres  étoffes  mélangées ,  ou 
fimplement  ouvriers  de  la  grande  navette  ;  6c  les  au- 
tres maîtres  tijjutiers-rubaniers  ;  ou  bien  ouvriers  de  la 
petite  navette.  (D.  J.) 

Tisserand,  f.  m.  (Lainage.')  ouvrier  qui  travaille 
de  la  navette  dans  les  manufactures  de  lainage  ,  &C 
qui  fait  fur  le  métier ,  de  la  toile  ,  des  draps ,  des  ra- 
tines, des  ferges  ,  &  autres  étoffes  de  laines  ;  c'eft-à- 
dire  toutes  ces  étoffes  telles  qu'elles  font ,  avant  d'a- 
voir été  au  foulon  6c  d'avoir  reçu  aucun  apprêt.  Sa- 
vary.  (D.  J.) 

Tisserand  ,  f.  m.  (Toilerie.)  artifan  dont  la  pro- 
feffion  eft  de  faire  de  la  toile  fur  le  métier  avec  la  na- 
vette :  en  quelques  lieux  on  le  nomme  toilier  ,  telier 
ou  tiffier.  En  Artois  &  en  Picardie ,  fon  nom  eft  muf- 
quinier.   (D .  J .) 

TISSEUR  ,  terme  de  Manufacture  ,  ouvrier  qui  tra- 
vaille fur  le  métier  avec  la  navette  ,  à  la  fabrique  de 
toutes  fortes  d'étoffesde  lainage  &  de  toileries.  (D.J.) 

TISSU  ,  terme  de  Manufacture  ,  qui  le  dit  de  toutes 
fortes  d'étoffes  ,  rubans  6c  autres  ouvrages  fembla.- 
bles  ,  faits  de  fils  entrelacés  fur  le  métier  avec  la  na- 
vette ,  dont  les  uns  étendus  en  longueur  s'appellent 
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la  chaîne ,  &  les  autres  en-travers  font  nommés  la 
trame  de  l'ouvrage. 

On  fabrique  les  tiffus  avec  toutes  les  fortes  de  ma- 
tières qu'on  peut  filer  ,  comme  l'or  ,  l'argent ,  la 
foie  ,  la  Inine  ,  le  fil ,  le  coton ,  &c 

TiJJ'u  fe  dit  aufli  de  certaines  bandes  ,  compolées 
de  gros  fils  de  chanvre  que  les  Cordiers  ont  feuls  le 
droit  de  fabriquer  ,  &  qui  fervent  aux  Bourreliers  à 
faire  des  fangles  pour  les  chevaux  de  bât  &  autres 
bêtes  de  fomme.  Voyt{  Sangle. 

Tissu  ,  étoffe  de  foie  ,  d'or  &  d'argent.  Le  tijfu  eft 
un  drap  d'or  ou  d'argent  qui  fe  fait  avec  deux  chaî- 
nes ;  l'une  eft  pour  faire  le  fond  gros-de-tour ,  au 
moyen  d'une  navette  de  la  couleur  du  fond  qui  fe 
pafle  au- travers  ;  la  féconde  qu'on  met  blanc  ou  au- 
rore qu'on  nomme  poil ,  fert  pour  paffer  une  foie 
blanche  ou  aurore  pour  accompagner  la  navette  de 
fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  pafle  enfuite.  Cette  étoffe 
eft  ordinairement  tout  or  ou  tout  argent ,  glacé  fa- 
çonné. 

On  fait  aufli  cette  étoffe  tout  en  foie  qu'on  nomme 
tiffu  en  foie  ,  elle  eft  toujours  à  Lyon  de  j$  d'aunes i 
Voyei  ÉTOFFE  DE  SOIE. 

Tijfu  d'or.  Le  tiffu  d'or  ou  d'argent  eft  une  étof- 
fe dont  la  dorure  eft  paflée  à-travers  avec  une  navet- 
te ,  cette  étoffe  eft  également  montée  en  gros-de- 
tours.  La  chaîne  &  le  poil  eft  du  même  compte  que 
celles  des  brocards  ,  avec  cette  différence  que  dans 
ces  tiffus  elle  eft  prefque  toujours  de  couleur ,  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  que  cette  étoffe  foit  accompa- 
gnée. L'endroit  de  cette  étoffe  fe  fait  ordinairement 
deflùs  ;  parce  qu'ayant  peu  de  fonds ,  fi  on  le  faifoit 
deflbus ,  la  tire  feroit  trop  rude  ,  ce  qui  fait  que  pour 
faire  l'endroit  deffus ,  on  a  foin  de  ne  faire  lire  que 
le  fond. 

Pour  faire  cette  étoffe  parfaite ,  il  faut  que  le  poil 
ne  paroiffe  ni  à  l'envers  ,  ni  à  l'endroit.  Le  fond  eft 
armé  en  taffetas  ou  gros-de-tours,  &  le  poil  de  même 
pour  le  premier  coup  de  navette  qui  doit  être  tou- 
jours de  la  couleur  de  la  chaîne  ,  ainli  que  dans  tous 
les  gros-de-tours.  Le  fécond  coup  de  navette  eft  ce- 
lui d'accompagnage  ,  dont  le  poil  eft  armé  en  raz  de 
faint-maur.  Le  troifieme  coup  qui  eft  la  navette  d'or 
ou  d'argent  ,  fait  lever  une  des  lifles  qui  a  levé  au 
coup  de  fond  &.  à  l'accompagnage  ,  &  baiffer  égale- 
ment une  lifle  qui  a  fait  le  même  jeu.  De  façon  que 
deux  marches  fuflifent  pour  le  fond  &  huit  pour  le 
poil  ;  favoir  quatre  pour  l'accompagnage  ,  &  quatre 
pour  lier  la  dorure.  Et  pour  faire  le  courfe  entier,  il 
faut  reprendre  une  féconde  fois  les  deux  marches  de 
fond. 

Si  on  vouloit  faire  cette  étoffe  d'un  feul  pié ,  il  fau- 
drait deux  marches  de  fond  de  plus ,  &  larder  les 
marches  d'accompagnage  &  de  dorure  entre  celles 
de  fond  ,  mais  pour  l'ordinaire  on  fait  cette  étoffe 
des  deux  pies. 

Les  tiffus  d'or  dont  la  chaîne  eft  aurore  ,  n'ont  pas 
befoin  d'être  accompagnés  de  même  que  ceux  d'ar- 
gent ;  pour  lors  ,  on  fupprime  les  marches  d'accom- 
pagnage &  on  ne  laifle  que  les  quatre  qui  lient  la  do- 
rure ;  ce  qui  fait  en  tout  fix  marches. 

Tiffu  damaffi ,  ou  toile  d'or.  Cette  étoffe  qui  eft 
nouvelle  ne  fe  fait  ordinairement  qu'avec  de  la  laine, 
qu'on  pafle  à-travers,  au-lieu  de  fil ,  comme  aux  au- 
tres étoffes  ;  elle  eft  montée  &  ornée  comme  les  tif- 
fus  fans  accompagnage  ,  c'eft-à-dire  la  chaîne  &  le 
poil  de  la  couleur  de  la  dorure  :  pour  faire  le  damaffé, 
il  faut  avoir  un  deflein  tel  qu'on  veut  qu'il  foit  re- 
préfenté,&tirercelacau  coupdedorure;  le  lac  tiré, 
lî  l'endroit  eft  deffus  ,  on  baiffe  au  coup  de  lame  trois 
lifles  de  rabat ,  de  manière  qu'il  ne  refte  qu'un  quart 
de  la  foie  tirée  qui  couvre  la  laine;  ce  qui  forme  une 
efpece  de  fond  fable  ,  au-travers  duquel  la  dorure 
parait  ii  différente  des  endroits  où  elle  eft  liée  à  l'or- 
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dinaire  ,  qu'il  n'y  a  perfortne  ,  fans  être  connoif- 
feur,  qui  n'imagine  que  cette  partie  n'eftpas  compo- 
fée  de  la  même  dorure  qui  fe  montre  ailleurs.  Quand 
l'endroit  de  la  toile  fe  fait  deflbus ,  &  qu'elle  eft  bro- 
chée ,  pour  lors  on  fait  lever  trois  lifles  de  chaîne, 
an-lieu  des  trois  de  rabat  qu'on  fait  baiffer  quand  l'en- 
droit eft  deffus  ;  après  quoi  on  continue  le  travail 
comme  aux  autres  étoffes. 

Armure  d'un  tiffu  de  couleur,  t 'endroit  deffus  ;  ort 
peut  fur  la  même  armure  le  fabriquer  aufli  beau  déf- 
ions que  deffus,  fans  l'armer  différemment. 
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Tijfu  broché.  Il  eft  compofé  &  monté  comme  le  tifr 
fu  courant  ;  ce  font  les  mêmes  mouvemens  ,  au-lieu 
de  faire  l'endroit  deffus  ,  on  le  fait  deflbus  :  la  na- 
vette d'or  ou  d'argent  pafle  à  travers  comme  dans  les 
courans ,  &  la  lifle  qui  fervoit  à  ces  derniers  à  fier  à 
l'envers  ,  les  lie  dans  celui-ci  à  l'endroit  :  on  ne  fait 
point  lever  de  lifle  de  liage  au  coup  de  navette  d'or* 
comme  lorfque  l'endroit  eft  deffus  :  par  conféquent  il 
ne  faut  pas  plus  de  marches  ,  &  dans  le  cas  où  l'on 
voudroit  que  la  partie  de  dorure  qui  eft  à  l'envers  de 
celle-ci  fe  trouvât  liée  ,  pour  lors  il  faudroit  quatre 
marches  de  liage  de  plus  ,  parce  que  celle  qui  aurait 
fervi  à  lier  la  dorure  deffus  &  deflbus  ,  ne  pourroit 
fervir  à  lier  le  broché  qui  ne  l'eft  que  deflbus ,  &  que 
la  lifle  levée  empêcherait  de  paffer. 

Tissu  ,  Tissure  ;  (  Synon.  )  ces  mots  fe  difent 
au  figuré  du  plan  &  de  l'arrangement  d'un  ouvrage 
d'efprit  ;  le  tiffu  de  ce  roman  ne  vaut  rien  ;  la  tiffure 
de  l'Enéide  eft  belle  ;  la  tiffure  de  cette  claufe  eft  une 
&  indivife. 

Tiffu  fe  dit  fort  bien  aufli  pour  un  enchaînement  de 
chofes  ;  la  vie  des  tyrans  eft  un  tiffu  de  crimes. 

Là  ,  dans  un  longùKu  de  belles  actions, 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations. 
(D.J.)  Corneille. 

TISSURE  ,  f,  f.  term  4*  Manufacture;  c'eft  la  ma- 
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nie  ou  l'art  de  fabriquer  le  tiffu.  Les  tijfures  des  bro- 
cards ,  des  draps  &  des  toiles  ,  font  différentes  :  il  y 
a  des  tijj'ures  frappées  tk  ferrées ,  6c  d'autres  qui  font 
lâchés;  des  tijfures  à  double  broche  ;  des  tijfures  croi- 
fées  ,  6c  d'autres  qui  ne  le  font  pas  :  toutes  ces  usures 
diiférentes  font  expliquées  aux  articles  qui  font  pro- 
pres a  la  manufacture  de  chaque  efpece  d'étoffe  ,  qui 
font  du  métier  des  diverfes  fortes  de  tifferands. 

TITACIDAl  ,  (  Géog.  anc.)  municipe  de  la  tribu 
Antiochide  ,  félon  Etienne  le  géographe.  M.  Spon, 
dans  fa  lifte  des  bourgs  de  l'Attique ,  marque  celui  de 
Titacidce  ,  dans  la  tribu  Acantide.  Ce  bourg  prenoit 
fon  nom  du  héros  Titacus,  qui  livra  Apidna  à  Caftor 
&  Pollux  ,  lorfqu'ils  vinrent  dans  l'Attique  ,  pour  ti- 
rer leur  feeur  Hélène  des  mains  de  fon  raviffeur  Thé- 
fée  ,  comme  le  rapporte  Hérodote.  (/?./.) 

TITAN,  île  de  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  France  , 
furies  côtes  de  Provence,  dans  le  diocèfcde  Toulon. 
Cette  île  eft  la  plus  orientale  des  îles  d'Hieres  :  c'eft 
à  caufe  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Titan , 
c'eft-à-dire  du  côté  oii  fe  levé  le  foleil.  Les  Marfeil- 
lois  &.  les  Grecs  l'appelloient  autrefois  Jfypcea  l'in- 
férieure ,  parce  qu'à  l'égard  de  Marfeille ,  elle  eft  au- 
deflbus  des  autres  :  enfuite  ,  dans  le  moyen  âge ,  on 
lui  adonné  le  nom  de  Cabaros.  Elle  peut  avoir  quatre 
mille  pas  de  long ,  fur  mille  de  large  ;  mais  elle  eft 
toute  dépeuplée.  (  D.  /.) 

TITAN  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Péloponnèfe  , 
dans  la  Sicyonie.  Paufanias ,  /.  //.  c.xj.  &  xij.  la  met 
à  foixante  ftades  de  Sicyone.  On  voyoit  autrefois 
clans  cette  ville  un  temple  d'Efculape  ,  dont  la  ftatue 
étoit  couverte  d'une  robe  de  laine  6c  d'un  manteau, 
enforte  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  vifage ,  les  mains, 
6c  la  pointe  des  pies.  Celle  d'Hygia  fa  fille  ,  déeffe 
de  la  fanté  ,  étoit  auffi  tellement  couverte  ,  ou  de  fes 
habits  ,  ou  des  cheveux  que  les  femmes  s'étoient  cou- 
pés pour  les  lui  offrir  ,  qu'on  avoit  peine  à  la  voir. 
Les  ftatues  d'Alexanor  6c  d'Examérion  étoient  aufîi 
dans  ce  temple  ;  ainfi  que  celle  de  Coronis  ,  qui 
étoit  de  bois.  Les  habitans  portèrent  cette  dernière 
dans  le  temple  de  Minerve,  où  ils  l'adoroient  ,  brû- 
lant toutes  les  victimes  ,  à  la  réferve  des  oifeaux  , 
qu'ils  mettoient  fur  les  autels  ;  quant  aux  ferpens  , 
confacrés  à  Efculape  ,  les  hommes  n'ofoient  en  ap- 
procher, &  mettoient  feulement  la  viande  à  l'entrée 
du  lieu  où  ils  étoient. 

Près  de  Titana ,  on  voyoit  l'autel  des  vents ,  où  le 
prêtre  facrifioit  une  nuit  toutes  les  années,  &faifoit 
certains  myfteres  en  quatre  foffes  qui  leur  étoient 
dédiées  ,  chantant  même  quelques  vers  magiques. 
Entre  cette  même  ville  6c  Sicyone  ,  on  trou- 
voit  le  temple  des  déeffes  nommées  Sévères  par  les 
Athéniens,  &  Eumlnides  par  les  Sicyoniens  :  on  leur 
facrifioit  tous  les  ans ,  en  un  certain  jour ,  des  brebis 
pleine?,  de  même  qu'aux  parques  dont  les  autels 
étoient  près  de-là.  M.  Fourmont  découvrit  en  1729. 
à  deux  lieues  de  Phliafia ,  fur  un  des  bras  de  l'Afopus, 
un  temple  des  dieux  de  la  Titanie,  où  il  trouva  en- 
core l'autel  conlacré  à  Titan  même  ,  avec  une  inf- 
cription  enBouftrophédon. 

2.  Titana  ,  ville  d'Egypte ,  dont  Claudien  ,  in 
Phœnic.  fait  l'éloge  dans  ces  vers  : 

Clara  per  Algyptum  placidis  notijjima  facrisy 
Urbs  Titana  colit. 

On  voit  affez  que  par  Titana  ,  ce  poète  entend  la 
ville  de  Diofpolis ,  ou  la  ville  du  foleil;  car  le  foleil 
a  été  auffi  appelle  Titan.  (Z>.  7.) 

TITANIE  ,  f.  f.  (  Antiq.  greq.)  Tna.ua.  ;  fête  qu'on 
célébroit  dans  quelques  pays  ,  en  mémoire  des  Ti- 
tans. Potter.  Arckœol.  grœc.  t.I.p.413.  (Z>.  /.  ) 

TITANO-KERATOPHYTON  ,  ï.  m.  (  Hift.  nat. 
Bot.~)  nom  que  Boerhaavedonneàune  grande  plante 
marine  ,  qu'on  trouve  aux  environs  des  côtes  de  la 
Tome  XVI. 
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Norwege  ,  &qui  reffembleau  keratophyton  ,  a 
cette  différence  qu'elle  eft  chargée  ,  6c  pour  ainfi di- 
re ,  incruftée  d'une  forte  de  plâtre.  (J).  /.  ) 

TITANS  ,  f.  m.  dans  la  Mythologie  ,  fils  d'Uranus 
ou  de  Cœlus  &  de  Vefta  ,  c'eft-à-dire  du  Ciel  6c  de 
la  Terre,  félon  l'explication  d'Héfiodc&d'Appollo- 
dore  ,  ou  de  l'Air  &  de  la  Terre  ,  fuivant celle  d'Hy- 

8'n\  •      ■ 

L'hiftoire  &  la  généalogie  des  Titans  eft  diverfe- 

ment  racontée  par  les  anciens  auteurs  ,  qui  fe  font 

fondés  fur  les  traditions  fabuleufes. 

Apollodore,  par  exemple,  compte  fix  titans,  fa- 
voir  ,  Oceanus  ,  Ca_'lus  ,  Hypcrion  ,  Crins  ,  Japet  , 
6c  Saturne  ;  Hygin  en  compte  également  fix  ,  dont 
à  la  referve  d'Hyperion,  les  noms  font  tous  différens, 
puifqu'il  les  appelle  Briarée,  Cigez,  Sterope,  Atlas  , 
&  Cottus.  Il  met  par  conféquent  au  nombre  des  Ti- 
tans ,  les  géants  à  cent  mains  ,  que  beaucoup  d'au- 
teurs en  ont  diftingués.  D'autres  enfin,  à  ces  fix  frè- 
res ,  ajoutent  cinq  feeurs  nommées  Rhea  ,  Themis  , 
Mnémofyne  ,  Phœbé,  6c  Thétis;  &  prétendent  qu'ils 
firent  tous  aux  hommes  part  de  quelque  découver- 
te utile  ,  qui  leur  en  attira  une  reconnoiffance  éter- 
nelle . 

Il  eft  également  difficile  de  concilier  les  fentimens 
des  auteurs ,  fur  les  actions  attribuées  à  ces  titans  ; 
les  uns  luppofent  qu'ils  voulurent  détrôner  Jupiter, 
6c  c'eft  bien  le  f  entament  le  plus  commun  ;  mais  quel- 
ques autres  prétendent  qu'il  fut  fe  couru  par  Briarée  , 
Gigez ,  &  Cottus ,  contre  les  autres  Titans  leurs  fre  ■ 
res  ,  tandis  que  d'autres  foutiennent  que  Briarée  fut 
foudroyé  par  Jupiter. 

Un  autre  ièntiment  veut  que  Cœlus  ,  après  avoir 
engendré  de  fa  femme  Vefta  les  trois  géans  Briarée, 
Gigés  ,  6c  Cottus  ,  les  enferma  dans  le  Tartare  ;  que 
Vefta  outrée  de  ce  mauvais  traitement,  louleva  les 
Titans  contre  leur  père,  qu'ils  détrônèrent,  &  mirent 
à  fa  place  Saturne ,  qui  ayant  auffi  maltraité  les  géans, 
fut  détrôné  à  fon  tour  par  Jupiter  fon  propre  fils ,  qui 
le  défit  enfuite  des  Titans. 

D'autres  enfin  difent  que  Titan  étoit  fils  aîné  du 
Ciel  6c  de  Vefta  ,  ou  Titée ,  6c  frère  aîné  de  Satur- 
ne ;  que  quoiqu'il  fut  l'ainé  ,  il  céda  les  droits  à  Sa- 
turne à  la  prière  de  fa  mère,  à  condition  néanmoins 
que  Saturne  ne  conf erveroit  aucun  enfant  mâle ,  afin 
que  l'empire  du  ciel  revînt  à  la  branche  aînée  ;  mais 
ayant  appris  que  par  l'adreffe  de  Rhéa ,  trois  fils  de  Sa- 
turne avoient  été  confervés  6c  élevés  en  fecret ,  il  fit 
la  guerre  à  fon  frère  ,  le  vainquit ,  le  prit  avec  fa  fem- 
me 6c  fes  enfans  ,  &  les  tint  prifonniers  julqu'à  ce 
que  Jupiter  ayant  atteint  l'âge  viril ,  délivra  fon  père, 
la  mère  &  fes  frères  ,  fit  la  guerre  aux  Titans,6c  les 
obligea  de  s'enfuir  au  fond  de  l'Efpagne ,  où  ils  s'éta- 
blirent :  ce  qui  a  fait  dire  que  Jupiter  précipita  les 
Titans  dans  le  fond  du  Tartare. 

Le  père  Pezron  ,  dans  ion  antiquité  des  Celtes  , 
prétend  que  les  Titans  ne  font  point  des  hommes  fa- 
buleux, quoique  les  Grecs  aient  voile  leur  hiitoire 
de  beaucoup  de  fables.  Selon  lui  les  Titans  font  les 
defeendans  de  Gomer  ,  fils  de  Japhet.  Le  premier 
futAimon  qui  régna  dansl'Aîîe  mineure;  le  fécond 
eut  nom  Uranus,  qui  en  grec  fignifie  ciel  ;  celui-ci 
porta  fes  armes  ,  ôv  étendit  fes  conquêtes ,  jufqu'aux 
extrémités  de  l'Europe  &  de  l'Occident;  Saturne  ou 
Chronos  ,  futletroifieme  ,  il  ofa  le  premier  prendre 
le  titre  de  roi  :  car  jufque-là,  les  autres  n'avoient  été 
que  les  chefs  6c  les  conducteurs  des  peuples  fournis 
à  leurs  lois.  Jupiter,  le  quatrième  des  Titans  hit  le 
plus  renommé.  C'eft  lui  qui  par  fon  habileté  &  les 
victoires ,  forma  l'empire  des  Titans  ,  6c  le  porta  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  il  put  atteindre.  Son  fils 
Tenta  ou  Mercure  ,  avec  fon  oncle  Dis  ,  que  nous 
nommons  Platon  ,  établit  les  Titans  dans  les  provin- 
ces d'Occident  ,  6c  fur-tout  dans  les  Gaules.  Cet 
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empire  des  Titans  dura  environ  trois  cens  ans  ,  & 
finit  vers  le  tems  que  les  Ifraélitcs  entrèrent  en  Egyp- 
te. Les  Titans  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  furpaffoient 
de  beaucoup  les  autres  hommes  en  grandeur  &  en 
force  de  corps  :  ce  qui  leur  a  tait  donner  par  la  fable 
le  nom  de  géans. 

Hcfychius  obierve  que  titan  fignifïe  aufïï  un  fodo- 
mite ,  &  ajoute  que  c'en:  un  des  noms  de  l'Antechrift , 
auquel  cas  il  faut  l'écrire  en  grec  par  -nha.r ,  afin  qu'il 
renferme  le  nombre  666 ,  qui  dans  l'Apocalipfe ,  c.  iij. 
verf.  /<?.  font  le  nombre  de  la  bête. 

FIT  ANUS,  (Géogr.  anc.)  nom  d'un  fleuve  de 
l'Aile  mineure  ,  6c  d'une  montagne  do  la  Theffalie  , 
félon  Héfychius.  (D.J.) 

TITslRESSUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Thef- 
falie.  Yibius-Sequefter ,  p.  S  S.  qui  dit  qu'on  le  nom- 
me aufa  Orcus  ,  ajoute  qu'il  fe  jette  dans  le  Pénée  , 
fans  mclcr  fes  eaux  avec  celles  de  ce  dernier  fleuve  , 
mais  en  coulant  deflus. 

Lucain  ,  /.  VI.  v.  $76.  &fuiv.  dont  les  meilleures 
éditions  liitnt  Titarefos ,  dit  que  ce  fleuve  orgueilleux 
de  fortir  du  Stix,  fleuve  refpetlé  même  par  les  dieux, 
dédaigne  de  mêler  fes  eaux  avec  celles  d'une  rivière 
commune. 

Solus  in  alterius  nomen  cum  venerit  undec , 
Défendit  Titarefos  aquas  ,  lapjufque  J'uperm 
Gurgitc  Penei  pro  Jîccis  utitur  arvis. 
Hune  fuma  efl ,  flygiis  manare paludibus  amntm  , 
Et  capitis  memorem ,  fiuvii  contagia  vilis 
Nolle  pati  ,  fuperûmque  fibi  ftrvare  timorem. 

Ses  eaux,  difent  les  poètes  ,  en  tombant  dans  cel- 
les du  Pénée  ,  furnageoient  deffus  comme  de  l'huile , 
c'eft  que  les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  fort  grafTes  , 
à  caufe  des  terres  par  lefquelles  elles  pafloient.  Stra- 
bon  dit  que  la  fource  du  Titarefus  étoit  nommée  Styx, 
&  qu'on  la  tenoit  pour  facrée  par  cette  feule  rai- 
fon.  (D.J.) 

TITARUS  ,  (Géog.  anc.)  montagne  de  la  Thefla- 
lie. Strabon  ,  /.  IX.  p.  44/.  dit  qu'elle  touchoit  au 
mont  Olympe,  &  que  le  fleuve  Titarejfus  y  prenoit 
fa  fource.  (D.J.) 

TITEL  cwTlTUL  ,(Géogr.  mod.)  bourgade  de  la 
haute  Hongrie,  dans  le  comté  de  Bodrog,  fur  la  rive 
droite  de  la  Teiffe  ,  près  de  fa  jonction  avec  le  Da- 
nube. On  croit  que  c'eft  le  Tibifcum  des  anciens. 
(D.J.) 

T ITENUS  FLUVIUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
la  Colchide  ;  il  fe  jettoit  dans  le  Pont-Euxin  ,  & 
donna  fon  nom  à  une  contrée  nommée  Titenia  ,  ôt 
par  Valerius  Flaccus  Titania  tellus.  (D.J.) 

TITHÉN1DIES  ,  f.  m.  (  Antiq.  greq.  )  -tibmh*. , 
fête  des  Lacédémoniens  ,  dans  laquelle  les  nourrices  , 
nommées  en  grec  Tid-tin»,  portoientles  enfans  mâles 
au  temple  de  Diane  Cory  thallienne,  &c  pendant  qu'on 
immoloit  à  la  déeiTe  de  petits  cochons  pour  la  fanté 
de  ces  enfans,  les  nourrices  danfoient  au  pié  de  l'au- 
tel de  la  divinité.  Voyc{  le  détail  des  cérémonies  de 
cette  fête  dans  Potter ,  Archœol. grec.  L.  II.  c.  xx.  1. 1. 
p.  432.  & [uiv.  (D.J.) 

TITHON ,  f.  m.  (Mythol.  )  tout  le  monde  fait  ce 
que  la  Mythologie  a  feint  de  Tithon  Se  de  l'Aurore. 
La  déefie  l'aima  éperdument,  l'enleva  dans  fon  char, 
obtint  de  Jupiter  fon  immortalité,  &  oublia  de  de- 
mander qu'il  tut  à  l'abri  des  outrages  du  tems.  Tithon 
ennuyé  des  infirmités  de  la  vieillerie  ,  fouhaita  d'être 
changé  en  cigale  ,  ôcfa  prière  lui  fut  accordée  par  les 
dieux.  Voila  la  fable  ,  voici  l'hiftoire. 

Tithon ,  fils  de  Laomedon  ,  &  frère  de  Priam , 
étoit  un  prince  aimable  &  très-bien  fait  de  figure.  Le 
royaume  de  la  Troade ,  gouverné  par  Priam ,  dépen- 
doit  de  l'empire  d'Afïyrie  :  Tithon  alla  à  la  cour  du 
roi  d'Afïyrie  ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Suliane.  11  s'y  maria  dans  un  âge  avancé ,  6c  parce 
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que  fa  femme  étoit  d'un  pays  fitué  à  l'orient  de  la 
Grèce  &  de  la  Troade  ,  les  Grecs  qui  tournoient 
toute  l'hiftoire  en  fictions  ,  dirent  qu'il  avoit  époufé 
l'Aurore. 

Mais  un  de  nos  poètes  modernes  enchérifïant  fur 
l'ancienne  mythologie  ,  a  tait  des  amours  de  Tithon 
&  de  l'Aurore ,  une  nouvelle  broderie  ,  qui  par  fa 
délicateffe  n'en  eft  que  plus  propre  a  gâter  l'imagina- 
tion ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  morale  qui 
couronne  fon  conte  ingénieux,  car  il  ne  faut  pas  être 
injurie  dans  fes  critiques.  L'auteur ,  après  un  tableau 
pictorefque  de  l'entrevue  des  deux  amans,  &  de  la 
réfolution  que  l'Aurore  ,  en  quittant  Jupiter,  avoit 
formée  de  conferverles  beaux  jours  de  Tithon  ,  ainfi 
qu'elle  le  lui  déclare  ,  fans  y  réuffir  ,  ajoute  : 

U  Amour  couvrant  leurs  yeux  de  voiles  fèduifans  , 

Semble  éloigner  leurs  deflinées  ; 

Tithon  ainjî  dans  la  même  journée 

Se  retrouve  à  quatre-vingt  ans. 
La  déeffe  efl  en  pleurs  ,  ftche{  ,  dit-il ,  vos  larmes  f 
J'ai  vu  de  mon  printems  s'évanouir  les  charmes  , 
J'en  regrette  la  perte ,  &  ne  ni  en  repens  pas  ; 
Ce  que  feus  de  beaux  jours, du  moins,  charmante  Auroret 

Je  lésai pafjé  dans  vos  bras  ; 
Rendez-les moi, grands  dieux, pour  les  reperdre  encore!  &C. 

(D.J.) 

T1THONI-REGIA  ,  (Géog.  anc.)  palais  fameux 
de  l'Ethiopie  ,  fous  l'Egypte.  Quinte-Curce  ,  /.  IV. 
c.  viij.  dit  que  lacuriolité  de  voir  le  palais  de  Mem- 
non  6c  de  Tithon  ,  emporta  Alexandre  prefque  au- 
delà  des  bornes  du  foleil.  Voye{  Diodore  de  Sicile  > 
/.  //.  (D.J.) 

TITHOREA,  (Géog.  anc.  )  ville  de  la  Phocide, 
fur  le  mont  Parnafle.  Hérodote  ,  /.  VIII.  n.  32  ,  dit 
qu'auprès  de  la  ville  de  Néon  il  y  avoit  une  cime  du 
Parnafle  appellée  Tithorea  ;  mais  Paufanias  ,  /.  X.  c. 
xxxij.apms  avoirrapporté  le  fentiment  d'Hérodote, 
dit  qu'il  y  a  apparence  que  toute  la  contrée  fe  nom- 
moit  autrefois  Tithorea  ,  6c  que  dans  la  fuite  les  habi- 
tans  des  villages  voifins  s'étant  venus  établir  dans  la 
ville  de  Néon  ,  cette  ville  prit  peu-à-peu  le  norn  de 
Tithorea.  Le  mot  eft  corrompu  dans  Plutarque ,  in 
fylla  ,  qui  écrit  Tithora  pour  Tithorea.  Du  tems  de 
Sylla  Tithore  n'étoit  pas  une  fi  grande  ville  que  du 
tems  que  Plutarque  écrivoit  ;  car  ce  n'étoit  alors, 
dit-il ,  qu'une  forterefle  affife  fur  la  pointe  d'une  ro- 
che efearpée  de  tous  côtés,  où  les  peuples  de  la  Pho- 
cide fuyant  devant  Xerxès ,  s'étoient  retirés  autre- 
fois ,  6t  y  avoient  trouvé  leur  falut.  (D.  J.) 

TITHORÉE,  Cf.  (Mythol.)  c'étoit  une  de  ces 
nymphes  qui  naifloient  des  arbres ,  &  particulière- 
ment des  chênes.  Elle  habitoit  fur  la  cime  du  mont- 
Parnafle  ,  à  laquelle  elle  donna  fon  nom  ,  qui  fe 
communiqua  dans  la  fuite  à  tout  le  voifinage,& mê- 
me à  la  petite  ville  de  Néon  en  Phocide.  (D.J.) 

TITHRAS ,  (Géog.  anc.)  bourg  de  l'Attique,  dans 
la  tribu  JEgéide,  félon  Etienne  le  géographe.  Ce 
bourg  ,  dit  M.  Spon  ,  prenoit  fon  nom  de  Tithras  , 
fils  de  Pandion.  Ce  lieu  étoit  en  réputation  d'avoir 
des  habitans  très-méchans  &  des  figues  très-excel- 
lentes, félon  le  témoignage  de  Suidas  ,d'Ariftophane 
6c  d'Athénée.  Il  efl  parlé  du  bourg  de  Tithras  dans 
une  ancienne  infeription  qui  fe  trouve  à  Salamine  & 
rapportée  par  M.  Spon. 

KAAAISTa 
ANTIiflPOT 
TEI6PAÏIOÏ. 

(D.J.) 

TITHRONIUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  ou  Tethro- 
nium  ,  félon  Hérodote  ,  ville  de  la  Phocide.  Paufa- 
nias ,  /.  X.  c.  xxxiij.  dit  qu'elle  étoit  fituée  dans  une 
plaine  à   1 5  ftades  d'Amphicléa ,  mais  qu'on  n'y 
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voyoît  rien  qui  fût  digne  de  remarque.  (D.  /.) 
TITICACA,  (  Gcog.  mod.  j  îic  de  l'Amérique 

méridionale,  dans  le  Pérou  ,  audience  de  Los-Char- 
cas,  au  milieu  d'un  lac  du  même  nom,  qui  parte  pour 
être  le  plus  large  de  toute  l'Amérique.  Cette  île  eft 
feulement  éloignée  de  demi-lieue  de  la  terre-ferme, 
Se.  elle  n'a  que  cinq  à  fix  mille  pas  de  circuit.  (Z).  J.) 

TITIMALE  ou  TITHYMALE  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Bot.  )  tithymalus  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale, campaniforme  ,  en  godet ,  découpé  Se  entoure 
de  deux  feuilles  qui  femblent  tenir  lieu  de  calyce.  Le 
piftil  eft  ordinairement  triangulaire  ;  il  fort  du  fond 
de  la  fleur  ,  Se  devient  clans  la  fuite  un  fruit  qui  a  la 
même  forme  que  le  piftil ,  &  qui  efl  divifé  en  trois 
loges  dans  lesquelles  on  trouve  desfemences  cblon- 
gues.  Tournefort ,  infl.  ni  herb.  Foye^  PLANTE. 

Il  n'y  a  guère  de  genre  de  plante  plus  étendu  que 
celui  des  tuunalcs  ;  Tournefort  en  compte  foixante- 
trois  efpeces ,  dans  le  nombre  defquellcs  il  y  en  a 
plufieurs  d'étrangères.  Celles  que  les  médecins  con- 
noilTent  le  plus  ,  font  le  titiina.lt  des  marais  ,  les  deux 
éfules  ,  l'épurge  Se  le  petit  titimalc  à  feuille  d'aman- 
dier. Tous  les  tiùmalts  rendent  un  fuc  laiteux  qui 
dans  quelques-uns  efl  plus  ou  moins  cauftique. 

Le  titimale  des  marais  ,  tithymalus  palujlris,  fruti- 
cofus.  I.  R.  H.  Sy ,  a  la  racine  très-grofle  ,  blanche, 
ligneufe,vivace  "Se  rampante.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pi  es ,  grolies  environ 
comme  le  petit  doigt ,  rougeâtres,  rameufes  ,  revê- 
tues de  feuilles  alternes,  unies  ,  oblongues  ,  vertes  , 
approchantes  de  celles  de  l'épurge,  mais  beaucoup 
moins  grandes  ,  lefquelles  périffent  l'hiver  avec  les 
tiges.  Les  fleurs  naiiient  au  lbmmet  des  tiges  Se  des 
rameaux  ,  petites,  jaunes,  difpofées  comme  en  pa- 
rafai ;  ces  fleurs  font  de  deux  fortes  ,  félon  M.  Lin- 
nceus ,  les  unes  mâles  ou  ftériles  à  cinq  pétales  ,  & 
les  autres  hermaphrodites  à  quatre  pétales,  entières. 
Après  que  celles-ci  font  paflées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  relevés  de  trois  coins  en  forme  de  verrue,  Se 
divifées  en  trois  cellules  ,  qui  renferment  chacune 
une  femence  prefque  ronde,  remplie  d'une  fubltan- 
ce  ou  moelle  blanche. 

Cette  plante  croît  fur  les  bords  fablonneux  des  ri- 
vières Se  autres  lieux  marécageux  ;  elle  eft  commune 
en  Allemagne  le  long  du  Rhin;  elle  ne  l'elt  guère 
moins  en  France  le  long  de  la  Loire;  elle  fleurit  en 
Mai  Se.  Juin.  Toute  la  plante  efl  laiteufe  comme  les 
autres  tuimalcs  ,  c'eft-à-dire  ,  empreinte  d'un  fuc 
iicre,  brûlant  Se  cauftique ,  qui  caufe  à  la  bouche  Se 
aux  gencives  une  inflammation  affez  durable  ;  paflbns 
aux  éfules. 

Les  Apoticaires  dans  les  différens  pays  ont  cou- 
tume de  donner  différentes  plantes  fous  le  nom  dV- 
fules.  Se  ils  choififlent  celle  qui  eft  la  plus  commune 
parmi  eux.  Les  uns  emploient  la  racine  de  la  petite 
éfule,  d'autres  celle  de  la  grande  éfule,  &  d'autres  lé 
fervent  de  celle  du  titimalc  des  marais.  M.  Tournefort 
croit  qu'il  ne  faut  pas  les  blâmer  en  cela  ,  puifque 
ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus,  Se  qu'on  doit  les 
préparer  de  la  même  manière.  On  trouve  dans  les 
boutiques  deux  plantes  fous  le  nom  iï  éfule ,  l'une 
qu'on  appelle  la  petite  éfule,  Se  l'autre  la  grande. 

La  petite  éfule ,  tithymalus  cypariffias ,  I.  R.  H.  86, 
a  la  racine  de  la  groffeur  du  doigt ,  ligneufè,  fîbreufe, 
&  quelquefois  rampante, d'une  faveur  acre,  piquan- 
te ,  Se  qui  caufe  des  naufées.  Ses  tiges  hautes  d'une 
coudée  font  branchues  à  leur  lbmmet.  Ses  feuilles 
naiffent  en  très-grand  nombre  fur  les  tiges ,  d'abord 
femblables  à  celles  de  la  linaire,  molles,  Se  enfuite 
il  en  naît  de  plus  menues  Se  capillacées  ,  lorfque  la 
tige  fe  partage  en  branches.  Ses  fleurs  viennent  au 
fommet  des  rameaux  difpofées  en  parafol ,  Se  font 
d'une  feule  pièce  ,  en  grelot ,  verdâtres  ,  &  divifées 
en  quatre  parties  arrondies  ;  leur  piftil  fe  change  en 
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un  fruit  triangulaire  à  trois  capi  ni  contiennent 

trois  graines  arrondies. Toute  cette  plante  efl  rem- 
plie de  lait  ;  elle  vient  par  tout  le  long  des  chemins 
Se  dans  les  forêts.  -Sa  racine  eft  feulement  d'ufage  ex- 
térieurement. 

Il  fort  encore  de  la  même  racine  plufieurs  petites 
tiges  garnies  de  feuilles  plus  courus,  épaiflés,  ar- 
rondies, marquées  en-deffous  de  points  de  couleur 
d'or.  J.  Bauhin  n'y  a  remarqué  aucune  fleur  ,  &  Rai 
les  regarde  comme  des  avortons.  On  voit  par-la  , 
dit  J.  bauhin  ,  ce  qu'il  faut  penfer  du  tithymalus  flic- 
tophyllus  ,  thalii ,  ou  du  tithymalus  cypariffias  ,  foliis 
pun'elis  ,  crocus  ,  notalis ,  C.B.  Se  du  tithymalus  fo- 
liis maculatis  ,  Park.  Ce  titimalc  varie  beaucoup  ,  fé- 
lon les  différentes  faifons  Se  l'âge  de  la  plante  ;  car 
fouvent  au  printems  elle  porte  une  tête  rougeâtre  ou 
jaune.  Il  n'eftpas  furprenant  que  les  Botanilles  aient 
parlé  avec  tant  de  confufion  Se  d'obfcurité,  des  va- 
riétés que  M.  Tournefort  a  obfervées  dans  cette 
plante.  Cependantil  efl  facile  de  la  distinguer  desau- 
tres efpeces  ,  félon  la  remarque  de  Rai,  par  lés  raci- 
nes rampantes  ,  par  fa  tige  peu  élevée,  par  (es  feuil- 
les oblongues  ,  étroites  ,  vertes ,  molles  Se  tendres , 
qui  font  en  grand  nombre  fur  la  tige  ,  Se  qui  reffem- 
blent  de  telle  forte  à  celles  de  la  linaire ,  qu'on  y  eft 
trompé. 

La  grande  éfule  tithymalus  folio pini ,  forte  Diof- 
condispiihyufa ,  /.  R.  H.  86,  vient  dans  les  champs  ; 
elle  jette  une  racine  groffe  comme  le  pouce  ,  lom-ue 
d'un  pié  ,  un  peu  Sibreufe ,  d'une  faveur  acre.  Ses  ti- 
ges font  hautes  d'une  coudée,  branchues,  portant 
des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  linaire  commu- 
ne. Les  découpures  de  fes  fleurs  ont  la  figure  d'un 
croiffant.  Son  fruit  eft  triangulaire  &  à  trois  capfules. 
Toute  cette  plante  eft  laiteufe.  J.  Ray  foupçonne 
qu'elle  eft  la  même  que  la  précédente. 

La  racine  de  la  petite  éfule  ,  &furtout  fon  tcorce, 
purge  fortement  la  pituite  par  les  felles,  mais  elle 
trouble  l'eltomac ,  Se  caufe  des  inflammations  inter- 
nes dans  les  vifeeres  ;  car  fi  on  avale  un  peu  de  cette 
écorce  ,  elle  laiffe  une  impreffion  de  feu  dans  la  gor- 
ge ,  dans  l'éfophage  Se  dans  l'eltomac  même.  C'efl: 
pour  cela  que  les  médecins  prudens  ont  coutume  de 
s'en  abftenir  ;  ou  du  moins  ils  ne  la  donnent  qu'après 
l'avoir  adoucie  ou  tempérée  de  quelque  façon. 

L'épurge  ou  la  catapuce  ordinaire,  tithymalus  la- 
tifolius  ,  cataputia  diclus  ,  /.  R,  H.  86,  pouffe  une  ti- 
ge à  la  hauteur  d'environ  deux  pies,  groffe  comme 
le  pouce ,  ronde  ,  Solide,  rougeâtre,  rameuf'e  en-haut, 
revêtues  de  beaucoup  d?  feuilles,  longues  de  trois 
doigts ,  femblables  à  celles  du  faule  ,  difpofées  en 
croix ,  d'un  verd  bleuâtre  Se  liffes.  Ses  fleurs  naiffent 
aux  Sommités  de  la  tige  &  des  branches,  compofées 
chacune  de  quatre  pétales ,  épaiffes  avec  plufieurs 
étamines  déliées,  à  Sommets  arrondis,  entourées  de 
deux  feuilles  pointues  Se  jaunâtres  qui  femblent 
tenir  lieu  de  calice.  Quand  ces  fleurs  font  pafîées  , 
il  leur  Succède  des  fruits  plus  gros  que  ceux  des  au- 
tres titimalcs  ,  relevés  de  trois  coins  Se  divifés  en 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  une  femence 
groffe  comme  un  grain  de  poivre,  prefque  ronde, 
remplie  d'une  moelle  blanche. 

Toute  la  plante  jette  un  fuc  laiteux  abondant,  de 
même  que  les  autres  efpeces  de  titimalc  ;  elle  croît  en 
tout  pays,  Se  fréquemment  dans  les  jardins,  où  elle  fe 
multiplie  tous  les  ans  de  graine  jufqu'à  devenir  in- 
commode;elle  fleurit  enjuillet,&mùritfesfemences 
en  Août  &  Septembre;  elle  varie  en  grandeur,fuivant 
l'âge,  &ales  feuilles  plus  larges  ou  plus  étroites,  elle 
paffe  l'hiver  ,  Se  périt  lorfque  fa  graine  efl  venue  à 
maturité.  Les  mendians  fe  fervent  ordinairement  de 
fon  lait  pour  fe  défigurer  la  peau  ,  &  par  ce  moyen 
émouvoir  la  compalfion  des  paffans.  Si  les  poiffons 
mangent  de  fes  feuilles  ou  de  les  fruits  jettes  dans  un 
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étang  ;  ils  viennent  à  la  furface  de  l'eau  couches  fur 
le  côté  ,  comme  s'ils  étoient  morts  ,  enforte  qu'où 
peut  les  prendre  à  la  main  ;  mais  on  les  tait  bientôt 
revenir  en  les  changeant  d'eau. 

Le  petit  titimak  à  feuilles  d'amandier,  tlthymalus 
amigdaloïdes,angujli-folius  ,  I .  R.  H.  8G,z\z  racine 
d'un  rouge  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans,  ame- 
re,  acre.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  demi-pie,  quelquefois  d'un  pié,  grêles  , 
garnies  de  beaucoup  de  feuilles  longuettes ,  étroites  , 
d'un  verdde  mer,  d'un  goût  ftyptique,âcre  6c  amer. 
Ses  fleurs  naiffent  aux  iommets  des  tiges  &  des  ra- 
meaux comme  en  parafol ,  compofées  chacune  de 
quatre  feuilles  jaunes  couleur  d'herbe.  Quand  cette 
fleur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  verdâtre,  liffe, 
divil'é  en  trois  loges  ,  dans  chacune  defquelles  fe 
trouve  une  graine  rouffâtre  ,  boffue ,  applatie  du  cô- 
té qu'elle  touche  aux  cloifons  des  loges. 

Les  pharmacologiftes  ont  tait  encore  beaucoup 
d'efpeces  de  titïmales  dans  la  lifte  des  remèdes;  tou- 
tes ces  efpeces  poffedent  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales. On  a  principalement  employé  leurs  femences 
&  leur  racine  pour  l'ufage  intérieur.  Les  femences 
avalées  entières  6c  les  racines  léchées  6c  mifes  en 
poudre  font  des  purgatifs  très-violens  que  les  mé- 
decins n'ordonnent  prefque  plus,  même  dans  les  hy- 
dropilies  où  le  relâchement  eft  le  plus  évident  &  le 
plus  extrême.  La  poudre  de  racine  de  titimak  n'eft 
plus  qu'un  remède  de  charlatan ,  6c  les  femences  un 
remède  de  payfan,  qui  ne  réuffit  même  que  chez  les 
plus  vigoureux. 

C'eft  principalement  de  l'efpece  de  titimalc  appel- 
lée  épurgi  ou  catapucc  que  les  payfans  prennent  la  fe- 
mence;  6c  c'eft  l'éfule  principalement  dont  la  racine 
eft  ufitée.  C'eft  un  ancien  ufage  en  pharmacie  que 
de  faire  fubirà  cette  racine  ce  qu'on  appelle  une  pré- 
paration. Cette  préparation  confifte  à  en  prendre  l'é- 
corce  moyenne,  à  la  faire  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  du  fort  vinaigre ,  &  à  la  faire  lé- 
cher enfuite.  On  le  propofe  par  cette  opération  de 
corriger  ou  de  châtrer  la  trop  grande  activité  de  ce 
remède ,  &  on  y  réuflit  en  effet,  6c  même  félon  quel- 
ques auteurs  ,  jufqu'au  point  de  la  trop  affoiblir.  La 
dofe  de  racine  d'éfule  préparée  eft,  félon  les  auteurs 
de  matière  médicale  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un 
gros  en  fubftance.  Il  eft  très-vraiffemblable  que  la 
racine  d'éfule  même  préparée  eft  toujours  un  remè- 
de infidèle  6c  fufpecL 

Au  refte  la  racine  qu'on  trouve  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  racine  d'éfule ,  n'eft  pas  toujours  tirée 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpece  de  titimak  qui  porte  ce 
nom  ,  favoir  de  la  grande  ou  de  la  petite  éliile.  Les 
Apoticaires  prennent  indifféremment  6c  gardent  fous 
ce  nom  la  racine  de  plufieurs  autres  efpeces  de  titi- 
mak ,  &  ce  n'eft  pas  là  une  infidélité  blâmable  ,  puif- 
que  les  meilleurs  juges  en  cette  matière  affurent  que 
toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus.  Tournefort, 
Geoffroi  6c  le  rédacteur  du  catalogue  des  remèdes 
Amples ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  pharmacopée  de  Paris, 
font  de  ce  fentiment.  {F) 

TITIMALOIDES  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  qui  a  une  efpece  de 
talon  ,  6c  dont  le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
femblable  à  celui  du  titimak.  FoyqTiTiMALE. Tour- 
nefort, injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

TITIAS ,  f.  m.  (  Mythol.  )  un  des  héros  de  l'île  de 
Crète  que  l'on  difoitfils  de  Jupiter.  Le  bonheur  conf- 
iant qu'il  éprouva ,  le  fit  regarder  comme  un  dieu ,  6c 
lui  valut  après  fa  mort  les  honneurs  divins  ;  on  crut 
devoir  l'invoquer  pour  obtenir  une  heureufe  vie  ; 
mais  apparemment  qu'il  n'exauça  perfonne,  car  Ion 
culte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  (  D.  J.  ) 

TITIENS  ,  f.m.  pi.  {Antiq.  rom.  )  il  y  avoit  à  Ro- 
me un  collège  de  prêtres  nommes  les  confrères  ti- 
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tiens  ,  t'u'àfodales ,  dont  les  fondions  étoient  de  faire 
les  lacrifices  6c  les  cérémonies  des  Sabins.  Tacite  , 
dans  les  annales  ,  dit  qu'ils  furent  établis  par  Romu- 
lus  pour  honorer  la  mémoire  du  roi  Tatius  dont  le 
furnom  étoit  Titus.  {D.  /.) 

TITILLATOIN,!.  f.  {Economie  anim.)  état  d'un 
nerf  tendu  ;  de  façon  que  s'il  l'étoit  davantage  ,  on 
auroit  de  la  douleur.  Ce  que  nous  l'entons,  lorfqu'on 
nous  chatouille  les  lèvres,  ou  le  nez  avec  la  barbe 
d'une  plume,  n'eft  pas  de  la  douleur;  cependant 
ce  fentiment  ne  peut  être  fupporté  long-tems: 
ce  qui  excite  ces  lecouffes  ,  ces  convulfions  ,  ces 
tremblemsns  dans  les  nerfs  ,  n'eft  point  non  plus  de  la 
douleur. 

TITIRI  omTITRI ,  f.  m.  {Hift.  nat.Ichthiol.)  poif- 
fons  des  îles  Antilles  ,  qu'on  peut  manger  par  cen- 
taine fur  le  bout  de  la  fourchette  :  ils  ne  font  guère 
plus  gros  qu'une  groiîe  épingle  6c  plus  petits  de  moi- 
tié. C'eft  ordinairement  pendant  la  faifon  des  pluies 
aux  environs  des  pleines  lunes ,  qu'on  le  trouve  en 
fi  grande  abondance  à  l'embouchure  des  petites  ri- 
vières peu  pro tondes  dont  l'eau  coule  dans  la  mer, 
qu'il  s'en  fait  une  prodigieufe  confommation  dans 
tout  le  pays. 

Cette  efpece  n'eft  point  particulière  ;  c'eft  un  mé- 
lange de  plufieurs  fortes  de  petits  poiflbns  de  mer 
nouvellement  éclos,  qui  cherchent  un  afyle  dans  les 
ruifleaux  où  les  gros  ne  peuvent  entrer  ni  les  pour- 
fuivre.  On  peut  bien  penfer  que  ce  poilîbn  ne  fe 
prend  pas  à  l'hameçon.  La  manière  de  le  pêcher  eft 
d'étendre  au  fond  de  l'eau  une  grande  nappe  ou  un 
drap  blanc  chargé  de  quelques  pierres  pour  l'affu- 
jettir.  Le  titiri ,  attiré  par  la  blancheur,  le  rafle mble 
par  milliers  ,  6c  le  drap  en  étant  tout  couvert ,  on 
l'enlevé  par  les  quatre  coins,  6c  on  recommence 
cet  exercice  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  rempli  plufieurs 
petits  baquets  pleins  d'eau  qu'on  a  fait  apporter  ex- 
près. Le  titiri  étant  très-délicat,  ne  peut  fe  garder 
long-tems.  Il  faut  le  manger  tout-de-fuite  :  la  ma- 
nière de  le  préparer,  eft  de  commencer  par  le  bien 
laver  dans  plufieurs  eaux  pour  en  féparer  le  fable 
dont  il  eft  toujours  couvert  ;  on  le  fait  cuire  enfuite 
dans  de  l'eau  avec  du  tel  6c  des  fines  herbes  ,  y  ajou- 
tant du  beurre ,  fi  on  fe  contente  de  le  manger  de 
cette  façon.  Autrement,  après  l'avoir  retiré  avec  une 
écumoire,  on  le  laifle  s'égoutter,  6c  on  y  fait  une 
faufle  liée  :  on  peut  encore  le  faire  frire,  en  le  fau- 
poudrant  de  farine  ,  ou  bien  en  former  des  beignets, 
au  moyen  d'une  pâte  claire  dont  on  rehauffe  le  goût 
avec  du  jus  de  bigarade  ou  de  citron. 

Le  titiri  eft  blanc  ,  gras  ,  délicat  6c  toujours  très- 
bon  ,  à  quelque  faufle  qu'on  l'accommode.  Les  Euro- 
péens qui  paffent  aux  Mes,  en  font  très-friands  :  ce 
poiffon  eft  appelle  pifquet  par  les  habitans  de  la  Gua- 
deloupe :  cependant  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  pifquet  proprement  dit,  6c  connu  fous  ce  nom 
dans  toutes  les  îles  françoifes':  celui-ci  eft  une  efpece 
particulière  qui  n'excède  guère  la  groffeur  des  petits 
éperlans.  Article  de  M.  le  Romain. 

TITITL  ,  f.  m.  (CaUnd.  des  Méxiq.)  nom  du  fei- 
zieme  des  dix  huit  mois  de  l'année  des  Méxiquains. 
Comme  l'année  de  ces  peuples  commence  au  vingt- 
fixieme  de  Février  ,  6c  que  chaque  mois  eft  de  vingt 
jours  ,  le  mois  tititl  doit  commencer  le  vingt-troi- 
fieme  Décembre.  {D.  /.) 

T1TIUM,  Flumen  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  l'Il- 
lyrie.  Pline ,  liv.  III.  eh.  xxj.  &  xxij.  fait  entendre 
que  ce  fleuve  fe  jettoit  dans  la  mer  à  Sardona ,  6c 
qu'il  fervoit  de  bornes  entre  la  Liburnie  6c  la  Dal- 
matie.  C'eft  le  Titius  dont  Ptolomée,  liv.  II.  ch.  xvij. 
marque  l'embouchure  fur  la  côte  entre  Sadera  Co- 
lonia  6c  Scardona.  {D.  /.) 

TITMONING,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne 
dans  l'archevêché  de  Saltzbourg ,  proche  de  la  ri- 
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vîere  de  Saltza,  fur  les  confins  de  l'eleftorat  de  Ba- 
vière, &  a  fix  milles  de  la  ville  de  Saltzboufg.  La 
perte  y  fit  de  grands  ravages  en  1310,  &  elle  fut 
incendiée  en  1 571.  Long.  3  o.  2S.  lat.  47.  $q.  (Z>.  /.) 
TITRE,  1.  m.  (Hi/l.  modà  infcrjption  qui  fe  met 
au-ckfliis  de  quelque  chofe  pour  la  faire  connoître. 
Voye{  Inscription. 

Ce  mot  le  dit  plus  particulièrement  de  l'infcrip- 
rion  que  l'on  met  à  la  première  page  d'un  livre,  qui 
en  exprime  le  fujet ,  le  nom  de  l'auteur,  &c.  Voye^ 
Livre. 

Ce  qui  embarrafTe  un  grand  nombre  d'auteurs, 
c'eft  de  trouver  des  titres  fpécieux  pour  mettre  à  la 
tête  de  leurs  livres.  Il  faut  que  le  titre  foit  (impie  & 
clair  :  ce  font  là  les  deux  caractères  véritables  de 
Cette  forte  de  c'ompofition.  Les  titres  fafiueux  &  af- 
feftés  forment  des  préjugés  contre  les  auteurs.  Les 
François  donnent  plus  que  les  autres  nations  dans  la 
fanfaronnade  des  titres  ;  témoin  celui  de  M.  le  Pays  : 
.Amitiés  ,  Amours,  Amourettes,  h  l'imitation  duquel 
On  a  fait  cet  autre,  Fleurs,  Fleurons  ,  Fleurettes ,  &c. 

Titre  ,  en  Droit  civil  &  canon  ,  fignifie  un  chapi- 
tre ou  une  divifion  d'un  livre.  Voye{ Chapitre  & 
Titre. 

Un  titre  efî  fubdivifé  en  paragraphes ,  &c.  Voycr^ 
Paragraphe. 

Chacun  des  cinquante  livres  du  Digefte  confifte 
dans  un  certain  nombre  de  titres  qui  eu  plus  grand 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Voye^  Digeste. 

Titre  eft.  auffi  un  nom  de  dignité ,  de  diftinûioil 
ou  de  prééminence  ,  qui  fe  donne  à  ceux  qui  en  font 
décorés.  Voye^  Noblesse. 

Loyfeau  obferve  que  les  titres  de  rang  ou  de  di- 
gnité doivent  toujours  venir  immédiatement  après 
le  nom  de  famille  ,  &  avant  le  titre  de  la  charge. 
Voye^  Nom. 

Le  roi  d'Efpagne  emplit  une  page  entière  de  titres 
pour  faire  rénumération  de  plufieurs  royaumes  & 
feigneuries  dont  il  eft  fouverain.  Le  roi  d'Angleterre 
prend  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France 
6'  d' 'Friande  :  le  roi  de  France  ,  celui  de  roi  de  France 
6'  de  Navarre  :  le  roi  de  Suéde  s'intitule ,  roi  de  Suéde 
&  des  Goths  :  celui  de  Danemarck,  roi  deDanemarck 
&  de  Norwege  :  celui  de  Sardaigne ,  entr'autres  titres, 
prend  celui  de  roi  de  Chypre  &  de  Jérufalem  :  le  duc 
de  Lorraine  porte  le  titre  de  roi  de  Jérufalem ,  de  Si- 
cile ,  Sec.  foyei  Roi  ,  &c.  Les  cardinaux  prennent 
pour  leurs  titres  les  noms  de  quelques  églifes  de  Ro- 
me ,  comme  de  Sainte-Cécile ,  de  Sainu-Sabine ,  &c. 
On  les  appelle  cardinaux,  du  titre  de  S".  Cécile,  &c. 
Foye{  Cardinal. 

L'empereur  peut  conférer  le  titre  de  prince  ou  de 
comte  de  l'empire  ;  mais  le  droit  de  fuflrage  dans  les 
afiemblées  de  l'Empire  dépend  du  contentement  des 
états.  Voye^  Électeur  &  Empire. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Scipions  les  titres 
d'Africain,  d' vlfiatique  ,&c.  à  d'autres,  ceux  deM^- 
cédoniens, Numidiens,  Crétiens,  Parthiens,  Daciens,&CC. 
pour  faire  conferver  le  fouvenir  des  viitoires  rem- 
portées fur  ces  peuples.  Le  roi  d'Efpagne  imite  cet 
exemple ,  en  donnant  des  titres  honorables  aux  villes 
de  ion  royaume,  en  récompenfe  de  leurs  fervices 
&  de  leur  fidélité. 

Titre  ,  eft  auffi  une  certaine  qualité  que  l'on 
donne  à  certains  princes,  par  forme  de  refped , &c. 
Voye\  Qualité. 

Le  pape  porte  le  titre  de  fainteté  :  un  cardinal 
prince  du  fang  ,  celui  d'alteffe  royale ,  ou  d'alteffe 
féréniffime ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  trône  :  les  autres  cardinaux  princes  ,  celui 
d'alteffe  éminentiffime  :  les  fimples  cardinaux  ,  celui 
d'éminence  :  un  archevêque  ,  celui  de  grandeur.  [  En 
Angleterre,  celui  de  grâce  :  &  de  très-révérend:  les 
eyêques,  celui  de  fort  révérend;  les  abbés,  prêtres, 
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religieux,  &c.  celui  de  révérend]  V6yt\ SAINTETÉ , 
Éminence,  Grâce,  Révérend,  Pape,  Cardi- 
nal, &c. 

Pourcequieftdes  puifTances  féculieres  ,  01  donné 
à  l'empereur,  le  titre  de  majejlé  impériale  :  aux  1 
celui  de  tnajeflé :  au  roi  dé  France,  celui  d  maj  fié 
très-chrétienne  :  au  roi  d'Efpagne,  celui  de  majeflé  ca- 
tholique :  au  roi  d'Angleterre  ,  celui  de  défenfeui  de 
la  foi  :  au  turc,  celui  de  grandfcigneur  6c  de  hauteffe  : 
au  prince  de  Galles  ,  celui  d'alteffe  royale  ;  aux  prin- 
ces du  fang  de  France  ,  celui  d'alteffe  (erénijpme  :  aux 
électeurs ,  celui  d'alteff'e  éle&orale:  au  grand-duc ,  celui 
d'alteffe ferinijfime  :aux  autres  princes  d'Italie  &  d'Al- 
lemagne, celui  d'alteffe:  au  doge  de  Veriife ,  celui 
de  féréniffime  prince  :  à  la  république  &  au  fénat  de 
Venite,  celui  de  feigneurie  :  au  grand-maître  de  m 
celui  d'éminence  :  aux  nonces  &  aux  ambaffadeurs 
des  têtes  couronnées ,  celui  d'excellence ,  voye^  EMPE- 
REUR ,  Roi,  Prince,  Duc,  Altesse,  Sérénité, 
Éminence,  Excellence,  &c. 

L'empereur  de  la  Chine  ,  parmi  fes  titres  ,  prend 
celui  de  tien-fu  ,  c'eft-à  dirt,  fils  du  ciel.  On  obferve 
que  les  Orientaux  aiment  les  titres  à  l'excès.  Un  fim- 
ple  gouverneur  de  Schiras  ,  par  exemple  ,  après  une 
pompeufe  énumération  de  qualités,  feigneuries,  &c. 
ajoute  les  titres  de  fleur  de  politeffe  ,  mufeade  de  confo- 
lation  &  de  délices  ,  ÔCc. 

Le  grand-feigneur  ,  dans  fes  patentes  &  dans 
les  lettres  qu'il  envoie,  l'oit  aux  princes  étrangers, 
foit  à  fes  bâchas  &  autres  officiers ,  prend  les  titres 
pompeux  d'agent  &  d'image  de  Dieu.  Tantôt  il  s'ap- 
pelle tuteur  du  monde,  gardien  de  l'univers,  empereur 
des  empereurs ,  distributeur  des  couronnes  ;  réfute  &  ajyle 
des  rois  ,  princes  ,  républiques  &  feigneuries  affligées  ; 
libérateur  de  ceux  qui  gémifent  fous  l'oppreffion  des  Infi- 
dèles ;  unique  favori  du  ciel ,  chéri  &  redouté  par-tout. 
Tantôt  il  le  qualifie ,  propriétaire  des  célefles  cités  de 
la  Méque  &  de  Médine  ,  gardien  perpétuel  de  la  fainte 
Jérufalem.  Souvent  auffi  il  fe  dit ,  poffeffmr  des  em- 
pires de  Grèce  &  de  Tréb'r^onde  ,  de  foixante-dix  royau- 
mes ,  d'un  nombre  infini  de  peuples ,  terres  &  pays  con- 
quis en  Europe ,  en  Afie  &•  en  Afrique  par  l'epée  exter- 
minante des  Mufulmans  ;  &  maître  abfolu  de  plufieurs 
millions  de  guerriers  victorieux  des  plus  grands  fleuves  du 
monde ,  des  mers  Blanche  ,  Noire  &  Rouge  ,  des  palus- 
méotides ,  oie.  Ils  en  donnent  auffi  de  finguliers  aux 
princes  chrétiens;  tels  font  ceux  qui  étoient  à  la  let- 
tre ,  que  Soliman  aga  préfenta  à  Louis  XIV.  en  1669 
de  la  part  de  Mahomet  IV  :  Gloire  des  princes  maje- 
stueux de  la  croyance  de  Je/us -Chri/i ,  choifi  entre  les 
grands  lumineux  dans  la  religion  chrétienne ,  arbitre  6* 
pacificateur  des  affaires  qui  naijjent  dans  ih  communauté 
des  Nazaréens ,  dépojltaire  de  la  gravité ,  de  l' éminence 
&  de  la  douceur  ;  poffcffeur  de  la  voie  qui  conduit  à 
l'honneur  &  à  la  gloire  ;  l'empereur  de  France  ,  notre 
amii  Louis,  que  la  fin  de  fes  deffeins  foit  couronnée  de 
bonheur  &  de  profpérité. 

Parmi  les  Européens,  les  Efpagnols  fur-tout,  af- 
feftent  d'étaler  auifi  des  titres  longs  6c  faftueux.  On 
fait  que  Charles- Quint  ayant  ainfi  rempli  de  tous 
fes  titres  la  première  page  d'une  lettre  qu'il  adreffoit 
à  François  premier,  ce  prince  ne  crut  pouvoir  mieux 
en  faire  fêntir  le  ridicule,  qu'en  fe  qualifiant  :  Fran- 
çois ,  par  la  grâce  de  Dieu,  bourgeois  de  Paris,  fei- 
gneur  de  Vanvrcs  &  de  Gentilly,  qui  font  deux  pe- 
tits villages  au  voifinage  de  Paris. 

Titre,  (Jurifp.')  lignifie  quelquefois  qualité,  com- 
me quand  on  dit  titre  d'honneur. 

Titre  elt  auffi  quelquefois  oppofé  à  commende ,  com- 
me quand  on  dit  qu'un  bénéfice  eft  conféré  en  titre. 
On  entend  auffi  par  titre  de  bénéfice,  quelque  fonction 
qui  a  le  caradere  de  bénéfice. 

Titre  fe  prend  encore  pour  la  caufe  en  vertu  de  la- 
quelle on  polfede,  ou  on  réclame  une  choie., 
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Titre  fignific  auffi  tout  a&e  qui  établit  quelque 
droit  ;  les  titres  pris  en  ce  fens  fe  lubdiviient  en  plu- 
fieurs  elpeces. 

Titre  apparent  eft  celui  qui  paroît  valable  quoiqu'il 
ne  le  {"oit  pas. 

Titre  authentique  eft  celui  qui  eft  émané  d'un  offi- 
cier public,  Si  qui  tait  une  foi  pleine  &c  entière. 

Turede  bénéfice  ,  voyei  ce  qui  en  eft  dit  ci-delîiis ,  & 
les  mots  BÉNÉFICE  &  COMMENDE. 

Titre  clérical  ou  facerdotal ,  eft  le  fonds  qui  doit 
être  affiné  pour  la  fubfiftance  d'un  eccléfiaftique , 
avant  qu'il  foit  promu  aux  ordres  iacrés. 

Anciennement  l'on  n'ordonnoit  aucun  clerc  fans 
lui  donner  un  titre,  c'eft-à-dire  fans  l'attacher  au  fer- 
vice  de  quelque  églife ,  dont  il  recevoit  de  quoi  fub- 
fifter  honnêtement. 

Mais  la  dévotion  &  la  néceffité  ayant  contraint  de 
faire  plus  de  prêtres  qu'il  n'y  avoit  de  bénéfices  &  de 
titres,  il  a  fallu  y  apporter  un  remède,  qui  eft  de  faire 
un  titre  feint  au  défaut  de  bénéfice  ,  en  affurant  un  re- 
venu temporel  pour  la  fubfiftance  de  l'eccléiiaftique. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Calcédoine,  celui  de 
Latran  en  i  179  ,  le  concile  de  Trente  ,  ceux  de  Sens 
en  1  5x8,  de Nai bonne  en  1  551 ,  de  Reims  &  de  Bor- 
deaux en  1  59 1  ,  d'Aix  en  1585, de  Narbonne  en 
1609,  de  Bordeaux  en  1624,  &  les  quatre  &  cin- 
quième conciles  de  Milan,  en  ont  fait  un  règlement 
précis. 

L'ordonnance  d'Orléans  preferit  la  même  chofe. 

Un  bénéfice  peut  fervir  de  titre  clérical,  pourvu 
qu'il  foit  de  revenu  fufhfant. 

La  quotité  du  «/«clérical  a  varié  félon  les  tems  & 
les  lieux.  L'ordonnance  d'Orléans  n'exigeoit  que 
50  liv.de  rente  ;  mais  les  dépenfes  ayant  augmenté, 
il  a  fallu  auffi  augmenter  à  proportion  le  titre  cléri- 
cal. A  Paris  &  dans  plufieurs  autres  diocefes ,  il  doit 
préfentement  être  au  moins  de  1 50  liv.  de  revenu. 

La  conftitution  de  ce  titre  ne  peut  être  altérée  par 
aucune  convention  fecrete. 

On  ordonne  pourtant  fous  le  titre  de  religion ,  les 
religieux  des  monafteres  fondés,  &  les  religieux 
mendianSjfous  \ctitrede  pauvreté.  Quelquefois  auffi 
les  évêques  ordonnent  fous  ce  même  titre ,  des  clercs 
féculicrs;mais  ilfaut  en  ce  cas,  qu'ils  leur  confèrent 
au  plutôt  un  bénéfice  fuffifant  pour  leur  fubfiftance  ; 
&  li  c'eft  un  évêque  étranger  qui  ordonne  l'ecclé- 
fiaftiquc,  en  vertu  d'un  démiflbire  ,  c'eft  à  Févêque 
qui  a  donné  le  démiflbire ,  à  donner  le  bénéfice.  Voye^ 
les  mémoires  du  clergé,  d'Héricourt,  &  les  mots  Clerc  , 
Ecclésiastique, Ordres  sacrés, Prêtrise. 

Titre  coloré  eft  celui  qui  paroît  légitime,  &  qui  a 
l'apparence  de  la  bonne  foi ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  va- 
lable, ni  fuffifant  pour  transférer  feul  la  propriété  , 
fice  n'eft  avec  le  fecours  de  la  prefeription.  Foyn{ 
Possession,  Prescription. 

Titre  conflitutif  eft  le  premier  titre  qui  établit  un 
droit,  ou  une  chofe.  Voye^  ci-après  Titre  déclara- 
tif &  Titre  Énonciatif. 

Titres  de  la  couronne,  ce  font  les  Chartres  &  autres 
pièces  qui  concernent  nos  rois,  les  droits  de  leur 
couronne ,  &  les  affaires  de  l'état.  Foye^  Chartres 
du  roi  &  Trésor  des  Chartres. 

Titre  déclaratif  eft  celui  qui  ne  conftitue  pas  un 
droit ,  mais  qui  le  fuppofe  exiftant ,  &c  qui  le  rap- 
pelle. 

Titre  énonciatif  eft.  celui  qui  ne  fait  qu'énoncer  &C 
rappcllcr  un  autre  titre,  6c  qui  n'eft  pas  le  titre  même 
fur  lequel  on  fe  fonde 

Titre  exécutoire  eft  celui  qui  emporte  l'exécution 
parée  contre  l'obligé  ,  comme  une  obligation  ou 
un  jugement  expédiés  en  forme  exécutoire.  Voye^ 
Obligation  ,  Jugement  exécutoire,  Exécu- 
tion parée,  Forme  exécutoire. 

Titres  de  famille ,  ce  font  les  extraits  de  baptêmes, 
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mariages Scfépultures,  les  généalogies,  les  contrats 
de  mariages  quittancés  de  dot  &  de  douaire  ;  les  do- 
nations ,  teftamens ,  partages  tk.  autres  ailes  fembla- 
bles  ,  qui  ont  rapport  à  ce  qui  s'eft  paiTé  dans  une  fa- 
mille. 

Titre  gratuit  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe  fans  qu'il  en  coûte  rien.  L'ordonnance  des  do- 
nations porte  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  que  deux  for- 
mes de  difpofer  de  f  es  biens  à  titre  gratuit;  favoir ,  les 
donations  entre  vifs ,  &  les  teftamens  ou  codicilles. 

Titre  lucratif  eft  celui  en  vertu  duquel  on  gagne 
quelque  chofe,  comme  une  donation  ou  un  legs.  Par 
le  terme  de  titre  lucratif,  on  entend  fouvent  la  caufe 
lucrative  ,  comme  le  legs  ,  plutôt  que  le  titre  ou  afte 
qui  eft  le  teftament  ou  codicille  contenant  le  legs. 

C'eft  une  maxime  ,  en  fait  de  titres  ou  de  caules  lu- 
cratives, que  deux  titres  de  cette  efpece  ne  peuvent 
pas  concourir  en  faveur  d'une  même  perfonne  ;  ce 
n'eft  pas  que  l'on  ne  puide  faire  valoir  les  deux  titres  , 
en  corroborant  l'un  par  l'autre,  cela  veut  dire  feule- 
ment que  l'on  ne  peut  pas  exiger  deux  fois  la  même 
chofe  en  vertu  de  deux  titres  dirïérens. 

Titre  nouvel ,  c'eft  proprement  renovatio  tituli;  c'eft 
la  reconnoiflance  que  l'on  fait  pafler  à  celui  qui  doit 
quelque  fomme  ou  quelque  rente  ,  foit  pour  empê- 
cher la  prefeription,  foit  pour  donner  l'exécution  pa- 
rée contre  l'héritier  de  l'obligé.  Le  titre  nouvel  tient 
lieu  du  titre  primitif,  &  y  eft  toujours  préfumé  con- 
forme ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  preuve  du  contraire, 
Foyei Titre  primitif. 

Titre  onéreux  eft  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chofe,  non  pas  gratuitement,  mais  à  prix  d'argent, 
ou  moyennant  d'autres  charges  &  conditions  ,  com- 
me un  contrat  de  vente  ou  d'échange  ,  un  bail  à  ren- 
te. Voye{  Titre  gratuit,  Achat,  Vente,  Echan- 
ge, &c. 

Titre  préfumé  eft  celui  que  l'on  fuppofe  exifter  en 
faveur  de  quelqu'un,  &  que  cependant  on  reconnoît 
enfuite  qu'il  n'a  pas. 

Titre  primitif  bu  primordial ,  eft  le  premier  titre  qui 
établit  un  droit  ou  quelque  autre  chofe ,  à  la  différen- 
ce des  titres  feulement  déclaratifs  ou  énonciatifs ,  qui 
ne  font  que  fuppofer  le  droit  où  en  eft  encore  le  ti- 
tre ,  &  du  titre  nouvel  qui  eft  fait  pour  proroger  l'effet 
du  titre  primitif. 

Titre  facerdotal  eft  la  même  chofe  que  titre  clérical. 
Voyez  ci-devant  TlTRE  CLÉRICAL. 

Titre  tranflatifde  propriété ,  eft  celui  qui  a  l'effet  de 
faire  pafler  la  propriété  de  quelque  chofe ,  d'une  per- 
fonne à  une  autre ,  comme  un  contrat  de  vente,  une 
donation ,  &c,  à  la  différence  du  bail  à  loyer,  du  dé- 
port ,  &  autres  actes  femblables  qui  ne  transfèrent 
qu'une  jouiflance  précaire. 

Titre  vicieux  eft  celui  qui  eft  défectueux  en  la  for- 
me ,  comme  un  aûe  non  figné  ;  ou  au  fond ,  comme 
une  donation  non  acceptée  par  le  donataire.  C'eft 
une  maxime  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  de  titre , 
que  d'en  avoir  un  vicieux.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas 
de-là  que  l'on  ne  puifle  pas  s'aider  pour  la  preferip- 
tion, d'un  titre  coloré  qui  feroit  feul  infuffifant  pour 
tranfmettre  la  propriété,  comme  quand  on  a  acquis 
d'un  autre  que  le  véritable  propriétaire  ;  on  entend 
en  cette  occafion  par  titre  vicieux,  celui  dont  le  dé- 
faut eft  tel  que  la  perfonne  même  qui  s'en  fert  n'a  pu 
l'ignorer  ,  &  qu'elle  n'a  pu  prelcrire  de  bonne  foi  en 
vertu  d'un  tel  titre  ;  comme  quand  le  titre  de  la  jouif- 
lance eft  un  bail  à  loyer ,  ou  un  féqueftre,  c'eft  le 
cas  de  dire  qu'il  vaudroit  mieux  n  avoir  pas  de  titre, 
que  d'en  avoir  un  vicieux ,  parce  que  l'on  peut  pref- 
crire  par  vine  longue  poffeffion  fans  titre  ;  au  lieu  que 
l'on  ne  peut  prelcrire  en  vertu  d'un  titre  infecté  d'un 
vice  tel  que  celui  que  l'on  vient  d'expliquer,  par 
quelque  tems  que  l'on  aitpoffédé.  (^) 

Titre  ,  (-#{/?.  tccléf)  titulus  ;  c'eft  un  des  anciens 
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noms  donnes  aux  églifes  ou  temples  des  premiers 
chrétiens.  On  fait  qu'on  les  appelloit  ainfi ,  parce 
que  quand  une  maifon  étoit  confïfquée  au  domaine 
de  l'empereur,  la  formalité  que  les  officiers  de  juftice 
obfervoicnt,  étoit  d'attacher  au-devant  de  cette  nui- 
ion  une  toile  où  étoit  le  portrait  de  l'empereur,  ou 
fon  nom  écrit  en  gros  caractères ,  6c  cette  toile  s'ap- 
pelloit  titre,  titulus  :  la  formalité  s'appelloit  f impo- 
sition du  titre ,  tituli  impofuio.  Or,  comme  cela  mar- 
quoit  que  cette  maifon  n'étoit  plus  à  fes  premiers 
maîtres,  mais  appartenoit  à  l'empereur,  les  Chré- 
tiens imitèrent  cette  manière  de  faire  pafler  une  mai- 
fon, du  domaine  d'un  particulier,  au  fervice  public 
de  Dieu.  Lorfque  quelque  fidèle  lui  confacroit  la 
fïenne ,  il  y  mettoit  pour  marque  une  toile  ,  où  ait- 
lieu  de  l'image  ou  nom  de  l'empereur,  on  voyoit  l'i- 
mage de  la  croix  ;  &  cette  toile  s'appelloit  titre,  com- 
me celle  dont  elle  étoit  une   imitation.   De-là  les 
maifons  mêmes  où  étoient  attachées  les  croix ,  fu- 
rent appellées  titres. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  aiment  mieux  faire  ve- 
nir le  nom  de  titre ,  de  ce  que  chaque  prêtre  prenoit 
fon  nom  &  titre  de  l'églife  dont  il  étoit  chargé  pour 
la  deflervir  ;  mais  la  première  origine  eft  plus  vraif- 
fémblable ,  car  on  lit  que  le  pape  Evarifte  partagea 
les  titres  de  Rome  à  autant  de  prêtres ,  l'an  1 1  2  de 
J.  C.  ce  qui  femble  indiquer  que  les  églifes  s'appel- 
loient  titres  avant  qu'elles  fuflent  partagées  aux  prê- 
tres. Il  faut  feulement  remarquer  que  dans  la  fuite , 
toutes  les  églifes  ne  furent  plus  appellées  titres  ;  6c 
que  ce  nom  fut  feulement  réfervé  aux  plus  confidé- 
rables  de  Rome.  (D.  J.) 

Titre,  (Poéjîe  dramatiq.')  ce  que  les  Latins  nom- 
ment titre,  titulus,  les  Grecs  l'appellent  <T/JW«;\/a  , 
enfeignement ,  inflruclion.  C'étoit  autrefois  la  coutume 
de  mettre  des  titresou  inftructions  à  la  tête  des  pièces 
de  théâtre  ;  6c  cet  ufage  apprenoit  aux  lecleurs  dans 
quel  tems,  dans  quelle  occafion,  6c  fous  quels  ma- 
giftrats  ces  pièces  avoient  été  jouées.  Cependant  on 
ne  mettoit  de  titres  qu'aux  pièces  qui  avoient  ét^ 
jouées  pour  célébrer  quelque  grande  fête ,  comme 
la  fête  de  Cérès,  celle  de  Cybéle ,  ou  celle  de  Bac- 
chus,  &c.  La  raifon  de  cela,  eft  qu'il  n'y  avoit  que 
ces  pièces  qui  fufTent  jouées  par  l'ordre  des  magil- 
trats.  Mais  il  ne  nous  refte  point  de  titre  entier  d'au- 
cune pièce  greque  ou  latine  ,  non  pas  même  de  cel- 
les- de  Térence;  car  on  n'y  trouve  point  le  prix ,  c'eft- 
à-dire  l'argent  que  les  édiles  avoient  payé  à  Térence 
pour  chacune  de  ces  pièces:  6c  c'eft  ce  qu'on  avoit 
grand  foin  d'y  mettre. 

On  poufToit  même,  dans  la  Grèce,  cette  exactitu- 
de fi  loin, qu'on  y  marquoit  les  honneurs  qu'on  avoit 
faits  au  poëte,  les  bandelettes  dont  on  l'avoit  déco- 
ré ,  &  les  fleurs  qu'on  avoit  femées  fur  fes  pas.  Mais 
cela  ne  fe  pratiquoit  qu'en  Grèce ,  où  la  comédie 
étoit  un  art  honnête  &  fort  confidéré  ;  au  lieu  qu'à 
Rome  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  un  exemple  d'un 
des  titres  latins,  mais  tronqué;  c'eft  celui  de  YAn- 
drienne,  la  première  comédie  de  Térence. 

Titulus,  feu  didafealia. 

Acla  ludis  Megalenfibus ,  C.  M.  Fulvio  &  M.  Gla- 
brione  cedilibus  curulibus  ;  egerunt  L.  Ambivius  Turpio. 
L.  Attilius  Prœnejlinus.  Modos  fecit  Flaccus  Claudii, 
tibiis  paribus  dtxtris  &  fini  fris  ,  &  ejl  tota  grecca.  Edi- 
ta M.  Marcello.  C.  Sulpicio  Cojf. 

«  Titre ,  ou  la  didafcalie. 

»  Cette  pièce  fut  jouée  pendant  la  fêtedeCybèle, 

»  fous  les  édiles  curules  Marcus  Fulvius  &  Marcus 

»  Glabrio ,  par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius  Tur- 

»  pio  &  de  Lucius  Attilius  de  Preneftc.  Flaccus  af- 

»  franchi  de  Claudius  fît  la  mufique,  oii  il  employa 

■  »  les  flûtes  égales ,  droites  6c  gauches.  Elle  eft  toute 
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»  greque.  Elle  fut  repréfentée  fous  le  confulat  de  W 
»   Marcellus  6c  de  C.  Sulpicius  ».  (/).  ./.) 

TlTRE,  terme  d'Imprimeur;  c'eft  un  petit  trait  qu'on 
met  (ur  une  lettre  pour  manquer  quelque  abréviation 

(D.J.) 

Titre  ,  terme  de  manufacture  ;  c'eft  la  même  que 
la  marque  que  tout  ouvrier  eft  tenu  de  mettre  au  chef 
de  chaque  pièce  de  fa  fabrique.   {D.  J.) 

TiTiU  ,  à  la  Monnoie  ;  on  appelle  ainfi  en  fait  d'or 
&  d'argent  le  degré  de  fi  nèfle  &  de  bonté  de  ces  nie- 
taux.  Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de  la  pureté  du 
métal ,  il  appartient  aux  fouverains  de  fixer  les  efpe- 
ces  d'or  6c  d'argent. 

Les  fouverains  ordonnent  fagement 'aux  orfèvres  6c 
aux  autres  ouvriers  tant  en  or  qu'en  argent,  de  ne 
donner  que  de  l'or  à  24  carats  ,  6c  de  l'argent  du 
titrées,  12  deniers  : 'le  but  de  cette  précaution  eft 
d'empêcher  les  ouvriers  d'employer  les  monnoies 
courantes  à  la  fabrique  des  ouvrages  de  leurs  profef- 
fions  ;  la  perte  qu'ils  fouffriroient  en  convertiftant 
des  matières  de  moindres  titres  en  des  ouvrages  de 
pur  or,  ou  d'argent  fin ,  a  paru  le  plus  fur  moyen 
pour  leur  éviter  une  tentation  qui  auroit  été  capable 
de  ruiner  lé  commerce  par  la  rareté  des  efpeces  : 
mais  en  preferivant  des  lois  féveres  aux  orfèvres  pour 
les  obliger  à  donner  du  fin  ,  &  aux  monnoyeurs 
pour  les  engager  après  l'affinage  ,  6c  la  fabrique  d'u- 
ne quantité  de  matières ,  de  rendre  tant  d'efpeces  de 
tel  poids  6c  de  tel  titre;  on  a  remarqué  qu'il  étoit 
prefque  impoffible  aux  ouvriers  d'atteindre  ,  fans 
perte  de  leur  part ,  au  point  preferit  par  les  lois.  Il 
y  a  toujours  quelques  déchets  dans  les  opérations, 
quelque  perte  de  fin  parmi  l'alliage  ou  les  feories  qui 
demeurent;  on  a  cru  qu'il  étoit  jufte  d'avoir  quel- 
que indulgence  à  cet  égard ,  &  de  regarder  le  titre  6c 
le  poids  comme-  fuffifamment  fourni ,  îorfqu'ils  en 
approchent  de  fort  près  ;  6c  afin  qu'on  fût  à  quoi  s'en 
tenir,  les  lois  ont  réglé  jufqu'où  cette  tolérance  feroit 
portée. 

Par  exemple  ,  un  batteur  d'or  qui  fournit  de  l'ar- 
gent'au  titre  de  1 1  deniers  18  grains  ,  eft  cenfé  avoir 
fourni  du  fin  ,  de  l'argent  d'aloi ,  quoiqu'il  s'en  faille 
6  grains  qu'il  ne  foit  au  titre  de  1 2  deniers  ;&  qu'ainfi 
cet  argent  contienne  6  grains  d'alliage  :  cette  indul- 
gence eft  ce  qu'on  appelle  remède ,  c'eft-à-dire  moyeny 
pour  ne  point  faire  iupporter  à  l'ouvrier  des  déchets 
inévitables. 

Il  y  a  deux  fortes  de  remèdes,  celui  qu'on  accorde 
fur  le  titre ,  &  celui  qu'on  accorde  fur  le  poids.  Le 
premier  fe  nomme  remède  d'aloi  ;  l'autre  remède  de 
poids.  Il  y  a  pareillement  foiblage  d'aln  6c  foiblage 
de  poids.  C'eft  une  diminution  du  titre  ou  du  poids 
au-deftbus  du  remède  ,  ou  de  l'indulgence  accordée 
par  les  lois  ;  »'eft  une  contravention  punilîable. 
Quand  l'or  6c  l'argent  font  confidérablement  au- 
deftbus  du  titre  preferit  par  les  lois ,  c'eft  de  l'or  bas 
&  de  bas  argent  ;  quand  l'or  eft  au-deftous  de  dix- 
fept  carats  ,  on  le  nomme  encore  tenant  or ,  s'il  tire 
fur  le  rouge  ,  &  argent  tenant  or,  s'il  tire  fur  le  blanc; 
quand  l'or  eft  au-defîbus  de  douze  carrats ,  &  l'argent 
au-deftbus  de  fix  deniers  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'or  con- 
tient douze  parties  d'alliage  avec  douze  de  fa  matiè- 
re ,  &  que  l'argent  contient  fix  parties  ou  plus  de 
matières  étrangères  avec  fix  d'argent  véritable,  ces 
métaux  s'appellent  billon ,  nom  qu'on  donne  auffi  à 
la  monnoie  de  cuivre  mêlée  d'un  peu  d'argent ,  &  à 
toutes  les  monnoies,  même  de  bon  titre  6c  de  bon 
alloi ,  mais  dont  le  cours  eft  défendu  pour  leur  lùbfti- 
tuer  une  nouvelle  fonte. 

Titre  ,  terme  de  Chajfe  ;  c'eft  un  lieu  ou  un  relais, 
où  l'on  pofe  les  chiens  ,  afin  que  quand  la  bète  paf- 
fera  ,  ils  la  courent  à-propos;  ainii  mettre  les  chiens 
en  bon  titre ,  c'eft  les  bien  pofter.  (  D.  J.) 

TITRE-PLANCHE,  f.  m.  terme  de  Libraire;  c'eft 
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le  nom  qu'on  donne  au  titre  d'un  livre  ,  lorfqu'il  eft 
gravé  en  taille-douce  avec  des  ornemens  hifloriés  , 
cv  qui  ont  rapport  à  la  matière  de  l'ouvrage. 

TISCHEN  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Bohème, 
dans  la  Moravie,  près  de  Strambcrg  ,  vers  les  fron- 
tières de  !a  Silène. 

T1TÏHÊNIDIES  ,  f.  f.  pi.  (  Ant.  greq.  )  fête  des 
Lacédémoniens ,  dans  laquelle  les  nourrices  portoient 
les  enfans  mâles  dans  le  temple  de  Diane  Corythal- 
lienne;  &C  pendant  qu'on  immoloit  à  la  décrie  de  pe- 
tits cochons  pour  la  ianté  de  ces  enfans ,  les  nourrices 
danfoient.   Ce  mot  vient  de  t/tÔ«  ,  nourrice.  {D.  J.  ) 

T1TTLISBERG,  {Géog.  mod.)  montagne  de  Suii- 
fe,  dans  le  canton  d'Underwald;  c'eit  une  des  pius 
hautes  de  la  Saille,  &  fonfommet  eft  toujours  couvert 

de  neige. 

TIÎUBCIA  ,{Geog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife.  Ptoiomée,  /.  II.  c.  vj.  la  donne  aux  Car- 
pétains.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d'hui Xétafe ,  &  d'autres  Bayonne.  {D.J.) 

TITUBATION  ,  f.  f.  {Ajlroloèie.)  voye^  Trépi- 
dation. 

TITULAIRE ,  {Jurifprud.)  eft  celui  fur  la  tête  du- 
quel  eft  le  titre  d'un  office  ou  d'un  bénéfice. 

Le  titulaire  d'un  office  eil  celui  qui  eft  pourvu  du- 
dit  office  ;  le  propriétaire  eft  quelquefois  autre  que  le 
titulaire,  Voye^  OFFICE. 

En  fait  de  bénéfice  le  titulaire  eft  celui  qui  efi  pour- 
vu du  bénéfice  en  titre  ,  à  la  différence  de  celui  qui 
n'en  jouit  qu'en  commende  qu'on  appelle  abbé  ou 
prieur  comme ndataire  ,  lelon  la  qualité  du  béné- 
fice.    Voye^  les    mots   COMMENDE     &    BÉNÉFICE. 

TITULAIRE  ,  fe  dit ,  dans  l'Ecriture  ,  de  la  grofie 
bâtarde  &  de  la  groffe  ronde  ,  qui  fervent  de  titre 
dans  tous  ouvrages  d'écriture.  Vqye{  le  volume  des 
Planches  de  l'Ecriture. 

T1TYR.ES,  f.  m.  pi.  {Ant.  rom.)  Strahon  &  d'au- 
tres auteurs  admettent  des  tityres  dans  la  troupe  bac- 
chique :  iis  avoient  tout-à-fait  la  figure  humaine  ;  des 
peaux  de  bêtes  leur  couvraient  une  petite  partie  du 
corps.  On  les  repréfentoit  dans  l'attitude  des  gens 
qui  dank-nt  en  jouant  de  la  flûte  :  quelquefois  ils 
jouoient  en  même  tems  de  deux  flûtes,  &  frappoient 
des  pies  fur  un  autre  inftrument  appelle  fcabilla  ou 
empesta.  Virgile  &  Théocorte  employent  le  nom 
de  tityres  dans  leurs  bucoliques  ,  &  le  donnent  à  des 
bergers  ,  qui  jouiiTant  d'un  grand  loifir,  s'amufent  à 
jouer  de  la  flûte  en  gardant  leurs  troupeaux.  {D.  J.) 

T1TÏRUS ,(  Géog.  anc.  )  montagne  de  l'île  de 
Crète,  dans  la  Cydonie,  qui  étoit  une  contrée  ,  ou 
une  plage  dans  la  partie  occidentale  de  l'ile  ,  &  qui 
prenoit  Ion  nom  de  la  ville  de  Cydonia.  Il  y  avoit 
fur  cette  montagne  un  temple  nommé  Diclynxum 
Tempium.  {  D.  J .  ) 

TITÏUS ,  {Mythol.)  fils  de  la  terre ,  dont  le  corps 
étendu  couvroit  neuf  arpens  :  ainfi  parle  la  fable.  Ti- 
tyus  étoit ,  félon  Strabon,  un  tyran  de  Panope  ,  ville 
de  Phocide  ,  qui  pour  fes  violences  ,  s'attira  Bindi- 
gnation  du  peuple.  Il  étoit  fils  de  laTerre,  parce  que 
Ion  nom  lignifie  terre  ou  botte.  Il  couvroit  neufarpens, 
ce  que  les  Panopéens  ,  félon  Paufanias  ,  entendent 
de  la  grandeur  du  champ  où  eft  la  fépulture  ,  &  non 
de  la  grandeur  de  fa  taille. 

Homère  prétend  que  ce  tyran  ayant  eu  l'info- 
lence  de  vouloir  attentera  l'honneur  de  Latone  lorf- 
qu'tlle  traverfoitlesdélicieufes  campagnes  de  Pano- 
pe pour  aller  à  Pytho  ,  il  fut  tué  par  Apollon  à  coups 
de  flèches ,  &  précipité  dans  les  enfers.  Là  ,  un  infa- 
tiable  vautour  attaché  fur  fa  poitrine  ,  lui  dévore  le 
foie  &  les  entrailles  ,  qu'il  déchire  fans  cefîe  ,  &c  qui 
renaiflent  éternellement  pour  fon  fupplice. 

Rojlroque  immanis  vultur  adunco  t 


ttnmortale  jecur  tundens  ,  fœcundaqut  pœnis 
Vifcera  ,  rimât itr que  epulis  ,  habitatquefub  alto 
PtiJore,  necjibris  requies  datur  ulla  renatis, 

iEneid.  /.  VI.  v.  â£>y. 

Cette  fiction  ,  dit  Lucrèce  ,  nous  peint  les  tourmens 
que  caufent  les  partions ,  qui ,  fuivant  les  anciens  , 
avoient  leur  fiege  dans  le  foie  :  «  le  véritable  Titye 
»  eft  celui  dont  le  cœur  eft  déchiré  par  l'amour  ,  qui 
»  eft  dévoré  par  de  cuifantes  inquiétudes  ,&  travaillé 
»  par  des  foucis  cruels. 

At  Tityus  nobis  hic  eft  ,  in  amore  jczeentem 
Quem  volucres  lacérant ,  atque  exejl  anxius  angort 
Aut  alioe  quœvis feindunt  torpedine  cures. 

Il  eft  iingulier  qu'après  avoir  repréfenté  Tityus , 
comme  un  de  ces  fameux  criminels  du  tartare,  je 
doive  ajouter  que  ce  Tityus  avoit  cependant  des  au- 
tels dans  l'île  d'Eubée ,  6c  un  temple  où  il  recevoit 
des  honneurs  religieux  ;  c'eft  Strabon  qui  nous  le  dit. 
{D.J.) 

flVlCA  ,  {Géogr.  mod.)  bourg  que  les  géogra- 
phes qualifient  de  petite  ville  d'Efpagne  en  Catalo- 
gne, &  dans  la  vigueriede  Tarragone. 

Tl  VIOL,  le  ,  {Géog.  m»d.)  ou  la  Tive ,  rivière  de 
l'Ecoffe  méridionale  ,  dans  la  province  de  Tiviodale 
qu'elle  traverfe  ,  6c  fe  jette  dans  la  Twede.  {D.J.) 

TIVIOTDALE,  {Géog.  mod.)  province  de  l'EcofTe 
méridionale  ,  le  long  de  la  rivière  de  Tiviot ,  dont 
elle  emprunte  le  nom.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Merch ,  au  levant  par  celle  de  Liddef- 
dale  ,  6c  au  couchant  par  celle  de  Northumberland. 
Elle  eft  fertile  en  blé  &  en  pâturage  ;  fa  longueur 
eft  d'environ  trente  milles,  6c  la  largeur  moyenne  de 
douze.  {D.J.) 

TIVOLI,  pierre  de  ,  {Hi/l.nat.)  en  italien 
tevertino.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  pierre  qui 
fe  trouve  aux  environs  de  Tivoli  ;  elle  eft  d'une  cou- 
leur de  cendres  mêlée  de  verdâtre ,  poreufe  &  rem- 
plie de  taches  brunes  &  de  mica.  Ce  qui  n'empêche 
point  qu'elle  ne  faffe  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  de 
l'acier.  M.  d'Acofta  met  cette  pierre  parmi  les  grais, 
mais  M.  de  la  Condamine  la  regarde  comme  de  la  lave 
produite  par  des  embrafemens  de  volcans.  Les  Ita- 
liens l'appellent  auffi  pietra  tiburtina  di  Roma  ,  ou  il 
piperino  di  Roma.  Voyez  l 'article  Lave. 

Tivoli  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  Tibur  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  campagne  de  Rome  ,  fur  le  fommet  ap- 
plati  d'une  montagne  ,  à  douze  milles  au  nord- eft  de 
Frefcati ,  à  égale  chftance  au  nord-oueft  de  Paleftri- 
ne  ,  &  à  feize  milles  au  nord-eft  de  Rome ,  proche  la 
rivière  de  Teverone. 

Tivoli  eft  à  préfent  une  ville  médiocre  ,  mal  per- 
cée &  mal  pavée.  On  y  compte  fept  églifes  paroif- 
fiales,  plufieurs  couvens  ,  un  féminaire,  une  églile 
de  jéfuites,  &  pourforterefTe  un  donjon  quarré.  L'é- 
vêché  de  cette  ville  eft  afîéz  fouvent  occupé  par  des 
cardinaux,  quoiqu'il  ne  vaille  que  deux  mille  écus 
romains  de  revenu.  Longitude  30.  j5.  latitude  41. 
54.  t       ■ 

La  cafeade  de  Tivoli  attire  les  regards  des  étran- 
gers curieux.  C'eft  une  chute  précipitée  de  la  rivière 
appellée  autrefois  YAnio  ,  &  à  préfent  Teverone,  dont 
le  lit ,  d'une  largeur  allez  médiocre ,  fe  rétrécit  en  cet 
endroit  de  manière  qu'il  n'a  qu'environ  40  à  45  pies, 
de  large. 

L'eau  de  ce  fleuve  eft  claire  ,  quand  il  ne  pleut 
point  ;  mais  pour  peu  qu'il  tombe  de  la  pluie,  elle  fe 
charge  de  beaucoup  de  limon  ,  qui  la  trouble  &  l'é- 
paiffit.  La  première  cafeade  eft  environ  dix  toifesau- 
deffus  du  pont;  elle  peut  avoir  140  à  150  pies  de 
hauteur. 

Le  rocher  qui  fert  de  lit  à  la  rivière ,  &  dont  elle 
tombe  en  nappe,  eft  coupé  à  plomb  comme  un  mur, 
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&lcs  rochers  fur  lefquels  clic  fe  précipite,  font  fort 
inégaux,  divîféseri  plusieurs  pointes  qui  lauTenten- 
tr'elles  des  vuides,&  comme  des  chemins  tortns  fort 
en  pente  ,  où  l'eau  convertie  en  écume ,  court  avec 
rapidité.  Il  y  a  uns  autre  cafeade  au-deffous  du  pont 
moins  confulérable  que  la  première ,  &  une  troisiè- 
me encore  plus  petite  ;  la  rivière  femble  fe  cacher 
tout-à-fait  fous  terre  entre  la  féconde  6c  la  troifieme 
chute.  On  obferve  à  la  cafeade  de  Tivoli ,  que  l'eau 
qui  tombe  de  haut  fur  les  corps  inégaux  ,  fe  partage 
comme  une  pluie  déliée  ,  fur  laquelle  le  foleil  dar- 
dant l'es  rayons  ,  fait  paroître  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  à  ceux  qui  font  dans  une  certaine  fituation,  6c 
a  une  certaine  diftance. 

A  demi-lieue  de  Tivoli  eft  un  petit  lac  fort  profond, 
qui  n'a  que  quatre  à  cinq  cens  pas  de  circuit,  &  dont 
l'eau  eft  foufrée.  Au  milieu  de  ce  lac  ,  on  voit  quel- 
ques petites  îles  flottantes  ;  toutes  couvertes  de  ro- 
feaux.  Ces  îles  flottantes  viennent  peut-être  du  limon 
raréfié  par  le  foufre,  qui  furnageant  6c  s'attachant  à 
des  herbages  qui  s'araafleht  dans  ce  marais,  fe  groffit 
peu-à-peu  de  femblables  matières  ;  de  forte  que  ces 
îles  étant  compofées  d'une  terre  poreufe  6c  mêlée 
de  foufre ,  cette  terre  fe  fbutient  de  cette  manière,  &c 
produit  des  joncs  de  même  que  les  autres  terres  ma- 
récageufes. 

Mais  les  antiquités  de  Tivoli  font  encore  plus  di- 
gnes de  remarque.  Cette  ville ,  plus  ancienne  que 
Rome  ,  étoit  autrefois  célèbre  par  les  richefles,  (es 
forces  ,  &  ion  commerce.  Camille  la  fournit  aux 
Romains  l'an  403  de  Rome.  Sa  fituation  qui  lui  don- 
ne un  air  frais  ,  la  vue  qui  eft  la  plus  belle  du  mon- 
de ;  enfin  fon  terroir  qui  produit  des  vins  excellens 
&  des  fruits  délicieux  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  engagea 
les  Romains  d'y  bâtir  des  maifons  de  plaifance  ,  en- 
tre lefquelles  la  plus  fameufe  étoit  celle  de  l'empe- 
reur Adrien.  Voyc^ViLLA  Hadriani.  On  a  trouvé 
dans  la  place  de  Tivoli ,  entr'autres  antiquités  ,  deux 
belles  ftatues  d'un  marbre  granit  choifi  &  rougeâtre , 
moucheté  de  groffes  taches  noires.  Ces  deux  ftatues 
repréfentent  la  déefié  Ifis  ;  &  vraiflémblablement 
l'empereur  Adrien  les  avoit  tirées  d'Egypte  pour  or- 
ner fa  maifon  de  plaifance. 

En  approchant  de  la  ville  ,  on  remarque  le  Pontc- 
Lucano  ,  quelques  inferiptions  de  Plautius  Sylvanus, 
conful  romain ,  l'un  des  lept  intendans  du  banquet 
des  dieux  ,  &  à  qui  le  fénat  avoit  accordé  le  triom- 
phe pour  les  belles  aclions  qu'il  avoit  faites  dans  l'Il- 
lyrie. 

On  trouve  fur  le  chemin  de  Tivoli,  entre  les  oli- 
viers ,  plufieurs  entrées  de  canaux ,  dont  la  montagne 
avoit  été  percée  avec  un  travail  inoui ,  pour  porter 
aux  maifons  l'eau  de  fontaine  qu'on  tiroit  de  Subiaco; 
il  y  a  des  canaux  creufés  dans  la  montagne  ,  qui  ont 
près  de  cinq  pies  de  hauteur  ,  fur  trois  de  largeur. 

Totila ,  roi  des  Goths  en  Italie ,  ayant  défait  les 
armées  des  Romains  ,  livra  la  ville  de  Rome  au  pil- 
lage ,  &  fit  palier  au  fil  de  l'épée  les  habitans  de  77- 
voLi ,  l'an  545  de  J.C.  au  rapport  de  Procope.  Les 
guerres  des  Allemands  défolerent  aufïi  cette  ville  ; 
maisFréderic  Barberoufîé  en  fit  relever  les  murailles, 
&  l'agrandit.  Le  pape  Pie  IL  y  bâtit  la  fortereffe 
dont  j'ai  parlé  ,  &  dont  l'entrée  porte  l'infcription 
fuivante  ,  faite  par  Jean-Antoine  Campanus. 

Grata  bonis  ,  invifa  malis  ,  immica  fuperbis  , 
Sum  tibi  Tibur ,  enimfic  Pius  injlituit. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous  les  environs  de 
Tivoli  aient  été  décorés  de  maifons  de  plaifance  ,  & 
qu'ils  aient  fait  les  délices  de  Rome  chrétienne,  com- 
me ils  firent  autrefois  celles  de  Rome  payenne.  Il 
eft  peu  de  lieu  où  l'on  ait  de  meilleurs  matériaux  pour 
bâtir  ;  la  pierre  travertine  ou  le  travertin  ,  6c  la 
pouflblane  abondent  dans  le  voifinage  ;  la  terre  y  eft 
Tome  XFh 
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propre  à  faire  des  briques  ;  le  mortier  de  poufTolane, 
&  la  chaux  de  travertin,  6c  des  cai  1  evero» 

ne,  eft  admirable.  On  fait  que  dans  '  feiziemefie- 
clc  le  cardinal  Hippolite  d'Eft  choifit  Tivoli  pour  y 
élever  un  magnifique  palais  &  des  jardins  fomptueux; 
dont  Hubert  Folietta  donna  lui-même  une  descrip- 
tion poétique  6c  intéreffante.  On  peut  auffi  voir  l'i- 
tmeraire  d'Italie  de  Jérôme  Çampugniani. 

Cette  ville  a  donné  la  naiffance  à  Nonius  Marcel- 
/w,  grammairien  connu  par  un  traité  de  la  propriété 
àuàiïcouTStdeproprUiatefermonumi  dans  lequel  il 
rapporte  divers  frâgmeiis  des  anciens  auteurs  ,  que 
l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  La  nvilleurc  c^'ionde 
cet  ouvrage  a  été  faite  à  Paris  en  1614 ,  avec  des  no- 
tes. (  D.  J.  ) 

TIVOLI- VECCHIO,  (  Giog.  mod.)  lieu  d'haie , 
fur  le  chemin  de  Tivoli  à  I  refeati  ;  ce  font  les  mafu- 
resdt  ViUa  Hadriam  ,  c'eft- à-dire  de  la  maifon  de 
pîaifance  de  l'empereur  Hadrien,  que  les  payfans  du 
pays  appellent  Tivoli,  -vecenio.  Voyer  Villa  Ha- 
DRIAN1.    (Z>.  7.) 
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TLACAXIPEVALITZ1LT ,  f.  m.  {Calcnd.  des  Me- 
xicains.) nom  du  premier  des  dix-huit  mois  des  Me- 
xicains ;  il  commence  le  2.6  Février,  6c  n'eft  que  de 
vingt  jours  ,  comme  tous  les  autres  mois.  {D.J.) 

^TLACHTLI,  f.m.  (Hijl.mod.)  efpece  de  jeu 
d'adrefîe,  aifez  femblable  au  jeu  de  la  paume,  qui 
étoit  fort  en  ufage  chez  les  Mexicains  lorfque  les 
Efpagnols  en  firent  la  conquête.  Les  balles  on  pelot- 
tes  dont  ils  ie  fervoient  pour  ce  jeu  étoient  faites 
d'une  elpece  de  gomme  qui  fe  durcillbit  très-promp- 
tement  (peut-être  étoit -ce  celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  de  gomme  ilaftique^;  on  pouftbit  cette 
pelotte  vers  un  mur,  c'étoit  l'affaire  des  adverfaires 
d'empêcher  qu'elle  n'y  touchât.  On  ne  pouiîoit  ou 
ne  repouffoit  la  pelotte  qu'avec  les  hanches  ou  avec 
les  feifes,  qui  pour  cet  effet  étoient  garnies  d'un 
cuir  fortement  tendu.  Dans  les  murailles  on  afî'ujé- 
tifibit  des  pierres  qui  avoient  la  forme  d'une  meule, 
&  qui  étoient  percées  dans  le  milieu  ,  d'un  trou  qui 
n'avoit  que  le  diamètre  pour  recevoir  la  pelotte  ; 
celui  qui  avoit  l'adrelfe  de  l'y  faire  entrer  gagnoit 
la  partie  6c  étoit  le  maître  des  habits  de  tousses  au- 
tres joueurs.  Ces  tripots  étoient  auffi  refpeftés  que 
des  temples  ;  auffi  y  plaçoit-on  deux  idoles  ou  dieux 
tutclaires ,  auxquels  on  étoit  obligé  de  faire  des 
offrandes. 

TLAHUILILLOCAN,  f.  m.  (ffijl.  nat.Botan.) 
grand  arbre  du  Mexique,  dont  le  tronc  eft  uni,  d'un 
rouge  éclatant ,  &  d'une  odeur  très-pénétrante  ;  les 
feuilles  reftemblent  à  celles  d'un  olivier,  6c  font 
difpolées  en  forme  de  croix  ;  cet  arbre  fournit  une 
réfine. 

TLALAMATL  ou  TLACIMATL,  f.  m.  (Hift.  nat. 
Bot.)  plante  de  la  nouvelle  Efpagne,  que  les  habi- 
tans du  Mechoacan  nomment  y  unntitaquaram  ,  6cies 
Efpagnols  herbe  de  Jean  l'infant;  fes  feuilles  font  ron- 
des, difpofées  de  trois  en  trois,  &  femblables  à  la 
nummulaire  :  fa  tige  eft  purpurine  &  rampante  ;  fes 
fleurs  font  rougeâtres  &  en  forme  d'épis  ;  fa  fe- 
mence  petite  6c  ronde.  Sa  racine  longue  ,  mince ,  & 
fibreufe;  on  dit  qu'elle  eft  aftringente  ;  qu'elle  gué- 
rit toutes  fortes  de  plaies  ;  qu'elle  mûrit  les  tumeurs  ; 
qu'elle  foulage  les  douleurs  caufées  par  les  maux  vé- 
nériens ;  qu'elle  appaife  les  inflammations  des  yeux  ; 
&  enfin  qu'elle  tue  la  vermine. 

TLANHQUACHUL,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ornithol. 
exot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Bref;! ,  à  long  cou  6c  à  bec 
tait  en  dos  de  cueiller  ;  il  eft  de  le  nature  du  héron, 
d'un  caracl ère  vorace  ,  mangeant  le  poiffon  vivant , 
6c  le  refufant  quand  il  eft  mort  ;  tout  fon  plumage 
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eft  d'un  rouge  éclatant ,  avec  un  collier  noir  qui  en- 
toure toute  'la  partie  fupcrieure  de  ion  cou;  il  eit 
fort  commun  fui  le  rivage  de  la  mer  &  des  rivières. 

TLANTLAQUACUITLAPILLE,  f.  m.  {Hijl.nat. 
Bot.)  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Mexicains  dengnent 
la  plante  plus  connue  en  Europe  ions  le  nom  de  me- 
choacan.  Voyi\  cet  article. 

TLAPALEZPATLI,f.  m,  (Hijl.  nat.  Bot.)  grand 
erbriffeau  du  Mexique,  qui  quelquefois  devient  de 
la  groffeur  &  de  la  grandeur  d'un  arbre  entier.  Ses 
feuilles  reflemblent  à  celles  des  pois  ;  ies  fleurs  font 
ci\in  blanc  (aie  &  difpofées  en  épies  ;  ion  bois  teint 
l'eau  d'une  couleur  bleue  ;  on  lui  attribue  des  vertus 
merveilleufes  contre  les  maux  des  reins,  la  gravelle 
&  la  pierre  :  macéré  dans  l'eau ,  ce  bois  perd  au 
bout  de  quinze  jours  toutes  fes  vertus  :  c'eft,  dit-on, 
le  même  bois  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  bois  m- 

"tLAQUATZIN  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Zoolog.  exot.) 
efpece  de  gros  écureuil  de  la  nouveiie  Efpagne  ;  il  a 
le  mufeau  long  &  menu,  la  tête  petite,  de  petits 
yeux  noirs,  le  poil  long,  blanchâtre  &C  noir  au  bout; 
fa  queue  eft  longue  d'environ  deux  palmes;  il  s'en 
fert  ordinairement  pour  fe  fufpendre  aux  arbres,  où 
il  grimpe  avec  une  extrême  vîteffe  :  ce  n'eft-là  qu'- 
une defeription  de  voyageur.  D'autres  écrivains  pré- 
tendent que  le  tUquai{in  eft  le  nom  que  les  Améri- 
cains donnent  à  l'oppoffum  ;  enfin  Hermandès  nom- 
me le  ouonda  daquatnn  épineux  ,•  c'eft  une  efpece  de 
porc-épic  du  Bréiil.  (D.  J.) 

TLASCALA  ou  TLAXCALLAN  ,  (Geog.  mod.  ) 
gouvernement  de  l'Amérique  leptentnonale ,  dans 
la  nouvelle  Efpagne,  &  dans  l'audience  de  Mexico. 
Ce  gouvernement  s'étend  d'une  mer  à  l'autre  :  il  eft 
borné  au  nord  par  le  golfe  du  Mexique,  au  midi  par 
la  mer  du  iùd  ,  &  au  couchant  par  le  gouvernement 
de  Mexico  :  fa  ville  principale  lui  donne  fon  nom. 
(D.J.) 

Tl  ascala  om  Tlaxcallan,  (Géog.  mod.)  ville 
de  l'Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au  gou- 
vernement de  ce  nom ,  dont  elle  eft  la  capitale ,  fur 
le  bord  d'une  rivière  ;  fous  Montezuma  cette  ville 
étoit  magnifique ,  &  formoit  une  république  confi- 
dérable.EUe  n'eft  plus  à  -  prêtait  que  le  iiége  d'un 
iu^e  nommé  alcad-major  :  fon  évêché  a  été  transféré 
â  Puebla-de-los-Angelos  :  leshabitans  font  des  Efpa- 
gnols  &  des  Indiens  mêlés  enl'emble  ,  les  premiers 
riches  &  les  derniers  très -pauvres.  Lotit.  19.38. 

(D.J.) 

TLAYOTIC ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  nom  que  les  ha- 
bitans  de  la  nouvelle  Efpagne  donnent  à  une  pierre 
<le  leur  pays ,  &  qu'ils  eftiment  fouveraine  contre  la 
colique  ;  c'eft  une  efpece  de  jafpe  verd,  approchant 
en  nature  de  la  pierre  néphrétique.  (D.  J.) 

TLÉON  ,  f.  m.  (  Ophiol.  exot.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  efpece  de  ferpent  duBréiil,  grand  à- 
peu-pres  comme  la  vipère;  il  eft  couvert  d'écaillés 
blanches,  noires,  jaunes  ;  il  habite  fur  les  montagnes. 
Sa  moiïure  eft  mortelle,  ii  l'on  n'y  apporte  du  ie- 
cours  :  les  remèdes  qu'on  y  fait  font  les  mêmes  dont 
en  fe  iert  pour  la  morfure  de  la  vipère.  (  D.  J.) 

TLÉPOLÉMIES,  f.  f.  (  Antiq.  grecq.  )  après  que 
Tlépoleme  eut  été  tué  à  la  guerre  de  Troie  ,  on 
rapporta  fes  cendres  dans  l'île  de  Rhodes,  &c  on 
inilitua  en  fon  honneur  des  facrifices  &C  des  jeux, 
qui  de  fon  nom  s'appellerent  t/cpolemia;  la  couronne 
du  vainqueur  étoit  de  papier  blanc.  La  plupart  des 
contrées  eu  des  villes  de  la  Grèce ,  avoient  de  ces 
fortes  de  jeux,  qui  prenoient  ordinairement  leur  dé- 
nomination du  dieu ,  du  héros ,  ou  du  lieu ,  junonia 
à  Argos ,  kerculeia  à  Thèbes  ,  &c  {D.J.) 

TLEUQ'UECHOLTO IOTL ,  ( Omuhol.  exot. ) 
nom  d'un  oifeau  du  Mexique ,  du  genre  des  pies ,  & 
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qui  porte  fur  la  tête  une  belle  crête  de  plumes  rou- 
ges. (D.J.) 

TLILAYTIC  (  Hiji.  nat.  Minéral.  )  nom  que  les 
Mexiquains  donnent  a  une  efpece  de  jafpe  d'une  cou*- 
leur  obfcure  :  ils  font  perfuadés  qu'en  appliquant 
cette  pierre  fur  le  nombril ,  elle  diifipe  les  coliques 
le.;  plus  douloureufes. 

TLOS ,  (Géog.  anc)  nom  d'une  ville  de  l'Afie 
mineure,  dans  la  Lycie,  au  voiiinage  du  mont  Cra- 
gas  ,  félon  Ptolomée ,  &  d'une  viile  de  Pifidie ,  félon 
Etienne  le  géographe.  (D.J.) 

T  M 

TMARUS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  l'Epire, 
dans  la  Thefprotie.  Strabon  ,  liv.  VII.  p.  328.  qui 
dit  qu'on  la  nommoit  aufîi  Tomams,  met  un  temple 
au  pié  de  cette  montagne.  Pline  &  Solin  écrivent  pa* 
reiilement  Tomarus.  C'eft  du  nom  de  cette  montagne 
que  Jupiter  eft  furnommé  Tmanen,  par  Héfiche. 

Les  cent  fontaines  qui  naifient  au  pié  du  mont 
Tmams ,  font  célébrées  par  Théopompe.  (D.J.) 

TMESCHEDE  ,  (Géog.  moi.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  comté  d'Aruiperg ,  qui  appartient  aux  arche- 
vêques de  Cologne  :  elle  eft  fur  la  rivière  de  Ruer  , 
à  deux  lieues  de  la  ville  d'Arnfperg. 

TMESE ,  f.  f.  (  Gramm.)  c'eft  une  véritable  figure 
de  diction  ,  comptée  par  les  grammairiens  dans  les 
efpeces  de  l'hyperbate.  Cette  figure  a  lieu  lorfque 
l'on  coupe  en  deux  parties  un  mot  compofé  de  deux 
racines  élémentaires  ,  et  que  l'on  infère  entre  deux 
un  autre  mot  ;  comme  fepttm  fubjecla  trioni  ,  Virg. 
pour  fubjecla  fepttntrioni,  Voye^  Hyperbate. 

T  MO  LUS  ,  (  Géog.  anc.  )  .montagne  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  Phrygie  ,  &  fur  un  des  côtés  de  la- 
quelle étoit  bâtie  la  ville  de  Sardis.  Homère  ,  Catah 
v-  373'  dit  que  les  Méoniens  étoient  nés  au  pié  du 
Tmolus  : 

Q_ui  aut  Meonas  adduxerunt  fub  Tmolo  natôs. 

Denis  le  Périégete  ,  v.  830.  donne  au  Tmolus  l'é- 
nithete  de  ventofus.  D'autres  ont  vanté  cette  monta- 
gne comme  un  excellent  vignoble.  Virgile  ,  Georg. 
I.  II.  v.  yy.  dit  : 

S  tint  etiam  Ammineti.  viles ,  firmijfima  vina , 
"Tmolus  &  adfurgitquibus  &  fex  ipfe  Phanttus. 

Et  Ovide  ,  Mctam.  I.  VI.  v.  iS.  s'exprime  ainfi  : 
Deferucrefibi  nymphee  vineta  Timoh. 

Ovide  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  dit  Timolus  pour 
Tmolus.  Pline  ,  l.  V.  c.  xxjx.  nous  apprend  que  c'é- 
toit  le  nom  ancien  de  cette  montagne  ,  quianteaT'i- 
molus  appdlabatur.  Son  Commet  ,  félon  le  même 
auteur  ,  l.  VII.  c.  Ixviij.  fe  nommoit  Tempjis. 

Galien  fait  de  Tmolus  une  montagne  de  Cilicie  ,' 
&  parle  du  vin  tmolite ,  ainfi  appelle  de  la  montagne 
qui  le  produifoit.  C'eft  toujours  du  même  Tmolus  dont 
il  eft  queftion  ;  il  pouvoit  être  placé  dans  la  Cilicie, 
parce  qu'on  voit  dans  Strabon  que  les  Ciliciens  ha- 
bitèrent autrefois  dans  le  quartier  où  eft  le  mont 
Tmolus.  Le  fleuve  Pa&ole  avoit  fa  fource  dans  cette 
montagne. 

Les  Turcs  la  nomment  Bo^dag,  c'eft-à-dire ,  mon- 
tagm  de  joie.  Il  y  avoit  au  pié  de  cette  montagne 
une  ville  nommée  Tmolus  ,  qui  fut  renverfée  par  le 
tremblement  de  terre  ,  ainfi  que  celles  d'Ephèfe  ,  de 
Philadelphie  &  de  Temnus,  la  cinquième  année  de 
Tibère  ;  mais  ce  prince  les  fit  rebâtir ,  comme  on  le 
voit  par  la  bafe  de  la  ftatue  coloffale  de  cet  empe- 
reur à Pouzzol.  (D.J.) 

T  O 

TOAM,  (Glog,mod.)Tuam,  &  Towmondj  auv 

V 


T  q  B 

îrefoïs  vîfte  ;  mainten  Friande  au 

çomtcd   Gall  >way  ,  danslà  province  de  Conna 
dont  ellea  été  la  capitale,  en  forte  qu'il  y  a  un  ar- 
chevêque qui  y  réfidè  encore.  Longit.  8.  An.  Luit. 

TGBI ,  ou  TARANOO  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.) 
c'efï  une  plante  du  Japon  ,  uni  par  l'épaifleur  de  i  s 
feuilles  &  parles  branches  terminées  en  épis  de  fleurs, 
&c  appliquées  contre  la  tige  ,  reflemble  ,  fuivant  la 
■on  de  Ton  nom  ,  à  une  queue  de  dragon.  Si  s 
feuilles  font  étroites  ,  inégalement  dentelées.  Ses 
fleurs  font  d'un  bleu  clair,  en  forme  de  tuyau,  Se 
partagées  en  quatre  lèvres.  Voyt^  Kempfer. 

TOBIE  ,  livre  de  ,  (Gr'uiq.  facrée  )  ce  livre  de 
l'Ecriture  que  le  concile  de  Trente  a  déclart 
que  ,  finit  à  la  deftru£tion  de  Ninive.  Il  tut  d'abord 
écrit  en  chaldaïque  par  quelque  juif  de  Babylone. 
C'étoit  originairement,  félon  les  apparences,  un  ex- 
trait des  mémoires  de  la  famille  qu'il  concerne,  com- 
mencé parTobie  lui-mêm.e,  continué  par  fon  fils  , 
mis  enluite  par  l'auteur  ehaldéen  dans  la  forme  que 
nous  l'avons  maintenant. 

S.  Jérôme  le  traduilir  du  chaldaïque  en  latin ,  Se  (a 
Verfion  eft  celle  de  l'édition  vulgatedc  la  bible.  Mais 
il  y  en  aune  veriion  greque  qui  eft  beaucoup  plus 
ancienne  ;  car  nous  voyons  que  Polycarpe ,  Clément 
d'Alexandrie  Se  d'autres  pères  plus  anciens  que  S. 
Jérôme  s'en  font  fervis.  C'eft  fur  celle  -  ci  qu'a  été 
faite  la  verfion  fyriaque  ,  aufîi  bien  que  l'angloife. 
L'original  chaldaïque  ne  fubfifte  plus.  A  l'égard  des 
verfions  hébraïques  de  ce  livre,  elles  font ,  auffi-bien 
que  celle  de  Judith  ,  d'une  compoiitien  moderne. 

Comme  il  eft  plus  facile  d'établir  la  chronologie  de 
Ce  livre,  que  celui  de  Judith  ,  il  n'a  pas  efîiiyé autant 
de  contradictions  de  la  part  des  favans.  Les  Juifs  Se 
les  Chrétiens  généralement  le  regardent  comme  une 
véritable  hifloire ,  à  la  referve  de  certaines  circon- 
ftances  qui  font  évidemment  fabuleuies.  Telles  font 
cet  ange  qui  accompagne  Tobin,  dans  un  long  voyage 
fous  la  figure  dAzaria  ,  l'hiftoire  de  la  fille  de  Raguel , 
l'expulfîon  du  démon  par  la  fumée  du  cœur  &  du 
foie  d'un  poiffon  ,  Se  la  guérifon  de  l'aveuglement 
de  Tobie  par  le  fiel  du  même  poiffon  ;  ce  font-là  au- 
tant de  chofes  qu'on  ne  peut  recevoir  fans  une  extrê- 
me crédulité.  Elles  reflemblent  plus  aux  ficlions  d'Ho- 
mère qu'à  des  hiftoires  facrées,  Se  forment  par-là 
contre  ce  lr\  re  un  préjugé  où  celui  de  Judith  n'eft 
point  expofé. 

Tel  qu'il  eft  pourtant  ,  il  peut  fervir  à  nous  pré- 
fenter  les  devoirs  de  la  charité  &  de  la  patience,dans 
l'exemple  de  Tobie  ,  toujours  emprefie  à  fecourir  fes 
frères  affligés  ,  Se  foutenant  avec  une  pieuie  réfigna- 
tion  fon  elclavage  ,  fa  pauvreté  ,  la  perte  de  fa  vue  , 
aufli  long-tems  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  mettre  à  ces 
épreuves. 

Les  verfions  latines  &greques  dont  j'ai  déjà  parlé, 
différent  en  plufieurs  chofes  ,  chacune  rapportant  des 
circonflances  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'autre. 
Mais  la  verfion  latine  doit  céder  à  la  greque  ,  car  S. 
Jérôme  ,  avant  qu'il  entendît  la  langue  chaldaïque  , 
compofa  fa  verfion  par  Je  fecours  d'un  juif ,  mettant 
en  latin  ce  que  le  juif  lui  diedoit  en  hébreu  ,  d'après 
l'original  chaldaïque  ;  &. de  cette  manière  il  acheva 
cet  ouvrage  en  unfeul  jour ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même.  Une  befogne  faite  fi  à  la  hâte  &  de  cette 
manière  ,  ne  peut  qu'être  pleine  de  méprifes  Se  d'in- 
exactitudes. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  fa  verfion  du 
livre  de  Judith.  Il  la  fit  dans  un  tems  où  par  fon  ap- 
plication à  l'étude  des  langues  orientales,  il  s'étoit 
rendu  a  util  habile  dans  le  chaldaïque  qu'il  l'étoitdéja 
en  hébreu  ;  il  la  compofa  d'ailleurs  avec  bt  aucoup  de 
foin,  comparant  exactement  les  divers  exemplaires  , 
Si  ne  failant  uiage  que  de  ceux  qui  lui  paroiflbient 
les  meilleurs.  Ainfi  la  verfion  que  ce  peie  a  faite  de 
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ce  livré ,  a  un  avantage  for  la  greque  à  laquellel'autre 
ne  peut  prétendre. 

Si       i  rômeai  'ion  de  Tobie  far  un  bort 

,  &  s'il  ne  s'eft  point  lui-même 

en  la  traduifant ,  ton  e  L'autorité  du  livre  eft  détruite 
par  un  feul  endroit  de  fa  verfion  ;  c'eft  le  v.  y.  du 
cli.  xjv.  oii  il  eft  parlé  du  temple  de  Jérufalem  com- 
me déjà  brûlé  Se  détruit:  circonftancc  qui  rend  ce: 
hifloire  abfolument  incompatible  avec  le  tems  h  on 
la  place.  La  verfion  greque  ne  donr  lieu  à 

cette  objection.  Ellerte  parle  de  cette  deftruclion  que 
par  voie  de  prédiction  ,  comme  d'un  événement 
futur  ,  Se  nonhiftori  \\  nt  comme  d'une  chofe 
déjà  arrivée,  con.  I         ,  •.  Malgréc  lal'l 

glife  de  Rome  n'a  pas  laifîé  de  canonifer  la  veriion  de 
ce  père.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  c'eft 
que  li  le  fonds  de  l'hiftoire  de  Tobie  eft  véritable  , 
l'auteur  du  livre  y  a  mêlé  plufieurs  ridions  qui  la  dé- 
créditent.  (Z>.  J.) 

TOB1RA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  grand  arbrif- 
feau  du  Japon,  qui  reflemble  par  fà  forme  au  cerifier  » 
Se  fa  fleura  celle  de  l'oranger  ,  avec  l'odeur  de  celle 
du  fagapenum.  Ses  branches  font  longues  Se  parta- 
gées dans  un  même  endroit  en  plufieurs  rameaux  ; 
ion  bois  eft  mou ,  fa  moelle  grofle  ;  fon  écorce  ra- 
boteufe ,  d'un  verd  brun  ,  graiTe  ,  fe  féparant  aifé- 
ment ,  Se  donnant  une  réfine  blanche  Se  tenace.  Ses 
feuilles  dont  le  pédicule  eft  court ,  font  difpofées  en 
rond  autour  des  petites  branches  ;  elles  font  longues 
de  deux  ou  trois  pouces  ,  fermes  ,  grafles  ,  étroites 
par  le  bas  ,  rondes  ou  ovales  à  l'extrémité ,  fans  dé- 
coupure, &  d'un  verd  foncé  par-defîus.  Ses  fleurs, 
dont  ie  pédicule  a  près  d'un  pouce  de  long  ,  font  ra- 
maffées  en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  Se 
font  paroître  l'arbre  au  mois  de  Mai ,  comme  cou- 
vert de  neige.  Elles  font  à  cinq  pétales  ,  femblables 
en  figure  &  en  grandeur  à  celles  d'un  oranger  ,  Se 
d'une  odeur  très-agréable  ;  elles  ont  cinq  étamines  de 
même  couleur  que  la  fleur ,  mais  ronfles  à  leur  pointe 
qui  eft  allez  longue ,  Se  un  pifïil  court. Ses  fruits  font 
parfaitement  ronds  ,  plus  gros  qu'une  cerife  ;  rouges  , 
marqués  de  trois  filions  ,  qui  en  automne  deviennent 
autant  de  fentes  profondes  ,  couvertes  d'une  peau 
forte  &  grafie;fes  femencesau  nombre  de  trois  font 
ronfles  .,  à  plufieurs  angles  ,  Se  leur  fubftance  hué- 
rieure  eft  blanche,  dure  Se  d'une  odeur  très-fétide. 

TOBIUS ,  (  Géog.  anc.~)  fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne. Piolomée  ,  l.  IL  c.  iij.  marque  fon  embou- 
chure fur  la  côte  occidentale  ,  entre  le  promontoire 
Octapitarum,  év  l'embouchure  du  fleuve  Ratofta- 
thylius.  Le  nom  moderne  eft  \tToweg,  félon  Camb- 
den. 

TOBOL  ,  (Gîogr.  mod.^Tobolfca,  Tobolski ,  villa 
confidérable  de  l'empire  ruflien  ,  capitale  de  la  Si- 
bérie ,  à  environ  400  lieues  au  levant  de  Petersbourg, 
Se  à  160  au  midi  de  Perefow.  Elle  eft  fituée  d'un  côté 
fur  la  rive  droite  de  la  grande  rivière  nommée  htis, 
qui  fe  jette  dans  l'Obi ,  Se  de  l'autre  côté  fur  celle  de 
Tobol ,  qui  lui  donne  ion  nom.  Elle  eft  habitée  par 
des  tartares  grecs  Se  mahométans  ,  Se  par  des  rufles. 
C'eft  la  rélïdence  d'un  vice-roi ,  ou  gouverneur  gé- 
néral ,  nommé  par  la  cour  de  Rufîie ,  dont  la  jurif- 
diftion  a  une  très-grande  étendue ,  Se  le  magafin  des 
tributs  en  pelleteries  que  tout  le  pays  paye  à  la 
Rufîie,  Cette  ville  a  un  archevêque  dont  la  jurifdic- 
tion  fpirituelle  s'étend  fur  toute  la  Sibérie. 

Les  effets  du  vent  du  nord  font  fi  terribles  en  Si- 
bérie'qu'à  Tobol ,  lorfque  ce  vent  a  foufflé  trois  jours 
de  fuite ,  on  voit  les  oifeaux  tomber  morts.  Au  bout 
de  trois  jours ,  le  vent  tourne  ordinairement  au  fud  ; 
mais  comme  ce  n'eft  qu'un  reflux  de  l'air  glacé  de  la 
nouvelle  Zcmble  ,  que  repouffe  le  fommet  du  Pcïas- 
Semr.oï ,  il  eft  aufli  froid  que  le  vent  du  nord  même. 
Long,  di  Tobol,  60.  Ut.  âj.  40.  {DJ.) 
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Tor.OL ,  h  ,  (  Géog.  n:nj.)  grande  rivière  de  l'em- 
pire rufiîen  en  Sibérie.  Elle  a  la  fource  dans  les  mon- 
s  qui  confinent  à  la  Sibérie  6c  à  la  grande  Tarta- 
rie,  reçoit  dans  l'on  cours  plusieurs  rivières  ,&  va 
fe  perdre  dans  finis  ,  près  de  Tvbol  ou  Tobolfca  , 
qu'elle  arrole  d'un  côté. 

TOBRUS  ,  (  Giop  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Elle  cil  marquée  par  Ptolomée*  liv.  IV.  c.  j.  au 
nombre  des  villes  quiiont  entre Thabraca  &  le  fleuve 
Bagfadas. 

TOBULBA  ,  (  Gtop  anc.  )  ville  d'Afrique  ,  au 
Royaume  de  Tunis ,  fur  la  côte  ,  à  quatre  lieues  de 
Mouefter.  Marrnol  ,  dejeript.  d'Afrique  ,  tome  IL  c. 
xxvti.  en  parle  ainfi  :  Tbbttlèa  eft  une  ville  bâtie  par 
les  Romains.  Elle  étoit  autrefois  riche  &c  fort  peu- 
plée ,  parce  quelle  avoitun  grand  territoire  couvert 
d'oliviers.  Elle  afitrviîâ  fortune  de  Suze  ,  de  Mone- 
fter ,  8é  d'Afrita ,  &  elle  a  été  a  la  fin  fi  fort  incom- 
modée des  guerres  &  des  coudes  des  Arabes,  qu'elle 
s'eft  toute  dépeuplée.  Aujourd'hui  ceux  qui  y  de- 
meurent reçoivent  les  étrangers  qui  y  arrivent  ,  & 
leur  donnent  dans  un  grand  logis  tout  ce  qui  leur  eft 
néceffaire.  Par-là  ils  le  mentent  à  l'abri  des  infultes 
des  Arabes  ,desTunifiens  &  des  Turcs,  parce  qu'ils 
les  reçoivent  bien  ,  6c  les  traitent  tous  également. 
Ptolomée  marque  cette  ville  fous  le  nom  d'Ap'imdi- 
fu  à  36  degrés  j  1  5  minutes  de  longitude  ,  6c  à  31  de- 
grés 40  minutes  de  latitude.  (  D.  /.) 

TOC  ,  f.  m.  {Jeu  du  )  on  l'appelle  ainfi  parce  que 
le  feul  but  des  joueurs  eft  de  toucher  &  de  battre  ion 
adverfaire ,  ou  de  gagner  une  partie  double  ou  limple 
par  un  jan  ou  par  un  plain,   Ce  jeu  fe  règle  comme 
le  trictrac ,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  pour  y  jouer  un  tric- 
trac garni  de  quinze  dames  de  chaque  couleur,  de 
deux  cornets  ,  de  deux  dez  &  de  deux  fîchets  pour 
marquer  les  trous  ou  parties.  Il  faut  placer  les  dames 
de  même  qu'au  trictrac  ,   les  empilant  tomes  fur  la 
première  lame  de  la  première  table  ,  pour  les  me- 
ner enfuite  dans  la  féconde  ,  Si  y  faire  fon  plain  ; 
il  faut  nommer  le  plus  gros  nombre  de  dez  le  pre- 
mier, comme  au  triftrac.  Les  doublets  ne  s'y  jouent 
aurli  qu'une  fois.   Au  jeu  du  toc  l'on  ne  marque  pas 
des  points   comme  au  jeu  du  trictrac,   an-lieu  de 
points  on  marque  un  trou  ou  deux  ,  félon  le  nombre 
que  l'on  fait.  Ce  jeu  fe  joue  en  plufieurs  trous  ;  il  eft 
au  choix  des  joueurs  d'en  fixer  le  nombre  ,  6c  même 
l'on  peut  jouer  au  premier  trou.  Par  exemple,  j'ai 
mon  petit  jan  fait  à  la  referve  d'une  demi-cafe ,  &  au 
premier  coup  je  fais  mon  petit  jan  par  un  nombre  lim- 
ple ;   fi  c'étoit  autriftracje  marquerois  feulement 
quatre  points  ,  mais  au  toc  ,  je  marque  le  trou ,  &  j'ai 
gagné  la  partie  ,  parce  qu'on  a  joué  au  premier  trou. 
Si  en  commençant  la  partie  on  convient  que  le  dou- 
ble ira ,  &  de  jouer  au  premier  trou ,  alors  li  je  rem- 
plis par  deux  moyens  ou  par  un  doublet ,  ou  que  je 
batte  une  dame  par  deux  moyens  ou  par  doublets  , 
au-lieu  que  je  fafie  quelque  jan,  ou  rencontre  du  jeu 
de  trictrac  par  doublet,   comme  fi  je  battois  le  coin, 
ou  que  commençant  la  partie  je  lifte  jan  de  deux  ta- 
bles par  doublet,  ou  jan  de  mézéas  par  doublet  ;  en 
ce  cas  je  gagnerois  le   double,  6c  celui  contre  qui 
je  gagnerois  me  pay eroit  le  double  de  ce  que  nous  au- 
rions joué.  Ainfi  il  faut  bien  remarquer  que  les  mê- 
mes jans  6c  coups  de  triclrac  fe  rencontrent  dans  ce 
jeu  tant  à  profit  qu'à  perte  pour  celui  qui  les  fait. 
Lorfque  l'on  joue  à  plufieurs  trous ,  celui  qui  gagne 
un  tfou  de  fon  dé  peut  s'en  aller  de  même  qu'au  tric- 
trac. 

TOCAMPOA  ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botan)  fruit  d'un 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar;il  refTemblc  à  une  petite 
poire  ,  &  a  la  propriété  de  faire  mourir  les  chiens. 

TOCANE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Econ.  ruft.  )  c'eft  le 
vin  nouveau  de  Champagne  ,  fur-tout  d'Ay ,  qui  fe 
boit  auili-tôt  qu'il  eft  tait ,  6i  qui  ne  peut  guere  fe 
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garder  que  fix  mois.  La  tocane  eft  violente.  L'abbé 
de  Chaulieu  en  a  tait  le  lu  jet  d'un  petit  poème  très- 
agréable. 

TOCAL  ,  eu  TOCCAL ,  (  Gèog.  mod.)  ville  de  la 
Turquie afiatique  ,  dans  l'Amafie  ,  au  pié  d'une  haute 
montagne  ,  proche  la  rivière  de  Tofanlu  ,  à  1 5  lieues 
au  fud-eft  d'Amafie.  Elle  eft  bâtie  en  forme  d'amphi- 
théâtre ;  les  maifonsfont  à  deux  étages  ;  les  rues  font 
pavées ,  ce  qui  eft  rare  dans  le  Levant.  Chaque  mai- 
ion  a  fa  fontaine  :  on  compte  dans  Tocat  vingt  mille 
turcs  ,  quatre  mille  arméniens  ,  quatre  cens  grecs 
qui  ont  un  archevêque  ,  ck  trois  cens  juifs.  C'eft  la 
réfidence  d'un  vaivode  ,  d'un  cadi  &  d'un  aga.  Le 
commerce  y  coniifte  en  foie  ,  dont  on  fait  beaucoup 
d'étoffes  ,  en  vail'ielle  de  cuivre  ,  en  toiles  peintes  6c 
en  maroquins. 

Il  faut  regarder  Tocat  comme  le  centre  de  l'Afie 
mineure.  Les  caravanes  de  Diarbequir  y  viennent 
en  dix-huit  jours  ;  celles  d?  Tocat  à  Sinope  y  mettent 
fix  jours.  De  Tocat  à  Prufe  les  caravanes  emploient 
vingt  jours  ;  celles  qui  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
Smyrne  ,  fan?  paffer  par  Angora,  ni  par  Prufe  ,  font 
vingt-fept  jours  en  chemin  avec  des  mulets  ,  mais 
elles  rifquent  d'être  maltraitées  par  les  voleurs. 

Tocat  dépend  du  gouvernement  de  Sivas',  où  il  y 
a  un  bâcha  &  un  janiflaire  aga.  Tous  les  grecs  du 
pays  prétendent  que  l'ancien  nom  de  Tocat  etoït  Eu- 
doxia  <,  ou  Eutochia.  Ne  feroit-ce  point  la  ville  d'£«- 
doxiane  que  Ptolomée  marque  dans  la  Galatie  ponti- 
que  ?  Paul  Jove  appelle  Tocat ,  Tabenda  ,  apparem- 
ment qu'il  a  cru  que  c'étoit  la  ville  que  cet  ancien 
géographe  appelle  Tebenda.  On  trouveroit  peut-être 
le  véritable  nom  de  Tocat  fur  quelques-unes  des  inl- 
criptions  qui  font ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans  le  château  ; 
mais  les  turcs  n'en  permettent  pas  âifément  l'entrée. 

Après  la  fanglante  bataille  d'Angora,  où  Bajazet 
fut  fait  prifonnier  par  Tamerlan  ,  le  fultan  Mahomet 
I. ,  qui  étoit  un  des  fils  de  Bajazet,  pafîa  à  l'âge  de  1  5 
ans  ,  le  fabre  à  la  main  ,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
put  ramafîer  ,  au  travers  des  tartares  qui  occupoient 
tout  le  pays ,  &  vint  fe  retirer  à  Tocat ,  dont  il  jouiffoit 
avant  le  malheur  de  fon  père  ;  ainfi  cette  ville  fe  trou- 
va la  capitale  de  l'empire  des  Turcs  ;  &  Mahomet  I. 
ayant  défait  fon  frère  Mufa ,  fît  mettre  dans  la  prifon 
de  Tocat  Mahomet  Bey  8c  Jacob  Bey ,  qui  étoient 
engagés  dans  le  parti  de  fon  frère.  Il  paroît  par  ce 
récit  que  cette  ville  ne  tomba  pas  alors  en  la  puif- 
fance  de  Tamerlan  ;  mais  ce  fut  fous  Mahomet  II. 
que  Jufuf-Zez-Beg  ,  général  des  troupes  d'Uzum- 
Caflan ,  roi  des  Parthes  ,  ravagea  cette  grande  ville , 
&  vint  fondre  fur  la  Caramanie.  Sultan  Muftapha  , 
fils  de  Mohonlet ,  le  défit  en  1473  •>  °^  l'envoya  pri- 
fonnier à  fon  père  qui  étoit  à  Conftantinople. 

La  camp^ne  de  Tocat  produit  de  fort  belles  plan- 
tes ,  &  fur-tout  des  végétations  de  pierres  qui  font 
d'une  beauté  furprenante.  On  trouve  des  merveilles 
en  caftant  des  cailloux  &  des  morceaux  de  roches 
creufes  revêtues  de  cryftallifations  tout-à-fait  ravif- 
fantes:  il  y  en  a  qui  font  femblables  à  l'écorce  de 
citron  confite  ;  quelques-unes  refîemblent  fi  fort  à  la 
nacre  de  perle ,  qu'on  les  prendrait  pour  ces  mêmes 
coquilles  pétrifiées  ;  il  y  en  a  de  couleur  d'or  qui  ne 
différent  que  par  leur  dureté  de  la  confiture  que  l'on 
fait  avec  de  l'écorce  d'orange  coupée  en  filets. 

M .  de  Tournefort  remarque  que  la  rivière  qui  pafte 
à  Tocat  n'eft  pas  l'Iris  ou  le  Cafalmac  ,  comme  les 
géographes  ,  lans  en  excepter  T.  deLifle  ,  le  flippa- 
ient ;  mais  que  c'eft  le  Tofanlu  qui  pafle  auffi  à  Néo- 
céfarée  ;  &  c'eft  fans  doute  le  Loup ,  Luptts  ,  dont 
Pline  a  fait  mention  ,  &  qui  va  fe  jetter  dans  l'Iris. 
Cette  rivière  fait  de  grands  ravages  dans  le  tems  des 
pluies ,  &  lorfque  les  neiges  fondent.  On  affure  qu'il 
y  a  trois  rivières  qui  s'uniffent  vers  Amalia  ;  le  Cou- 
leifar-Son ,  ou  la  rivière  de  Chonac ,  le  Tofanlu  ,  ou 
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la  rivière  de  Tocat ,  &  le  Cafalmac  qui  retient  fon 
nom.  Long.de  Tocat,  3j.  zS.  tat.3cf.32.  {D.J.) 
TOCANHOHA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  exot,  ) 
c'eft  un  fruit  de  l'île  de  Madagafcar  qui  donne  la  mort 
aux  chiens.  Il  croît  fur  un  arbre  femblable  à  un  poi- 
rier, dont  le  bois  eft  extrêmement  dur  ,  maffif,  5c 
fufceptible  du  poliment.  Ses  feuilles  l'ont  de  la  lon- 
gueur de  celles  d'un  amandier,  découpées  de  cinq  ou 
fix  échancrures  ,  à  chacune  defquellcs  il  y  a  une  fleur 
de  la  même  forme  6V  de  la  même  couleur  que  celle 
du  romarin  ,  mais  fans  odeur.  {D.  /.) 

TOCAYMA  ou  TOCAIMA  ,  {Géog.  mod.  )  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  Terre- ferme,  au 
nouveau  royaume  de  Grenade  ,  fur  le  port  de  la  ri- 
vière Pati  ,  près  de  fon  confluent ,  avec  celle  de  la 
Madelena.  Le  terroir  de  Tocayma  abonde  en  pâtura- 
ges 6V  en  fruits  ,  comme  figues  ,  orangers  ,  dattes  , 
cannes  de  fuerc  ;  cependant  l'es  habitans  vont  prefque 
nuds  par  indigence.  (  D.  J.  ) 

TOCCATA  t(Mujîque  italienne.)  les  Italiens  ap- 
pellent ainli  une  efpece  de  fantaifie  ou  prélude  de 
înufique  ,  qui  fe  joue  fur  les  inftrumens  à  clavier. 
Brofard.  (  D.  J.  ) 

TOC!  A  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie  ,  dans  les  états 
du  turc  ,  fur  la  route  de  Conftantinople  à  Ifpahan  , 
entre  Colîzar  6:  Ozeman.  Son  terroir  eft.  fertile  en 
excellent  vin.  (  D.  J.) 

TOCïvAY,  {Géog.mod.)  place  forte  de  la  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  cle  Zemblin  ,  au  confluent 
du  Bodrog&  delaTeilfe,à  16  lieues  au  midi  de  Caf- 
fovie.  Le  vin  qui  croît  dans  Ion  terroir  parle  pour  le 
plus  délicieux  de  toute  l'Europe.  Long. 38.  42.  latit. 
48.  ,2.  (D.  J.) 

Tockay,  (  Géog.)  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  fi- 
tuée  au  confluent  de  la  Teille  6Vde  Bodrog.  Elle  eft 
renommée  par  les  excellens  vins  de  liqueur  que  l'on 
fait  dans  l'es  environs  ,  6V  qui  font  fort  recherchés 
dans  toute  l'Europe.  On  a  été  jufqu'ici  dans  le  pré- 
jugé que  le  territoire  de  Tockay  ne  fourniflbit  qu'une 
très-petite  quantité  de  cet  excellent  vin  ;  mais  ceux 
qui  connoiffent  le  pays  ,  aflurent  que  le  terrein  où  il 
croît  occupe  un  efpace  déplus  de  fept  milles  d'Alle- 
magne ou  quatorze  lieues  de  France  ;  les  Hongrois 
appellent  ce  diftricl:  hegy-ailia  ,  le  pays  fous  les  mon- 
tagnes :  il  s'y  trouve  différens  cantons  qui  produilent 
un  vin  tout  aufïi  agréable  que  celui  de  Tockay.  Ce  qui 
rend  ce  vin  rare ,  c'eft  qu'un  grand  nombre  de  vignes 
y  demeurent  en  friche.  On  montre  à  Vienne ,  dans 
le  cabinet  de  curiofités  de  l'empereur,  un  fep  de  vi- 
gne de  Tockay,  autour  duquel  s'elt  entortillé  un  fil 
d'or  natif;  on  le  trouva  en  1670  dans  une  vigne  de 
ce  canton.  Voyc^  Keyfsler,  voyages,  tome  II. 

To  CK  a  Y  ,  terre  de  ,  (  Hifl.  nat.  )  terra  Tocav'unfîs , 
nom  que  l'on  donne  à  une  terre  qui  fe  tire  près  de 
Tockay  en  Tranfilvanie  ,  &  que  l'on  regarde  comme 
un  puifTantaftringent.  Quelques  auteurs  l'ont  appelle 
bolus  Pannonica  ÔV  Hungarica. 

TOC-KAIE  ,  f,  m.  {Hifl.  nat.  Zoolog.)  PL  XIV. 
fig.  4.  efpece  de  lézard  fort  commun  dans  le  royau- 
me de  Siam.  On  lui  donne  le  nom  de  toc-kaie ,  parce 
qu'on  diftingue  dans  fon  cri  la  prononciation  de  ces 
deux  mots  :  il  fe  retire  fur  les  arbres  6V  dans  les  mai- 
fons  ;  il  a  une  adreflefurprenante  pour  aller  débran- 
ches en  branches  ,  &  pour  marcher  fur  les  parois 
verticales  des  murs  les  plus  unis  :  il  eft  deux  fois  plus 
gros  que  le  lézard  verd  de  ce  pays-ci  ;  il  a  un  pié  fix 
lignes  de  longueur  depuis  le  bout  des  mâchoires  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  6V.  un  peu  plus  de  deux 
pouces  6V  demi  de  circonférence  prife  à  l'endroit  le 
plus  gros  :  la  tête  eft  triangulaire  ,  6V  elle  a  environ 
un  pouce  6V  demi  de  largeur  à  fa  bafe  6V  un  peu  plus 
d'un  pouce  d'épaiffeur  ;  le  refte  du  corps  eft  fait  à- 
peu-près  comme  celui  de  nos  lézards  verds  ,  à  l'ex- 
ception des  pies  qui  ont  une  conformation  différente  ; 
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les  doigts  font  garnis  d'ongles  pointus  6V  courbes, 
6V  ils  ont  de  plus  chacun  une  membrane  large,  de 
ire  ovale ,  6V  garnie  en-deflbus  de  petites  pellicu- 
les parallèles  entre  elles  6V  perpendiculaires  à  la. 
membrane ,  ce  qui  donne  à  cet  animal  une  très-grande 
facilité  pour  s'attacher  aux  corps  les  plus  polis.  L'œil 
eft  fort  grand  à  proportion  des  autres  parties  éV  très- 
faillant ,  la  prunelle  a  quatre  lignes  6V  demie  ;  l'ou- 
verture des  oreilles  fe  trouve  lituée  de  chaque  coté 
à  un  doigt  de  diftance  au-deflus  des  yeux  ,  elle  forme 
une  cavité  ovale  &  aflez  profonde.  La  face  fupérieure 
du  corps  eft  couverte  d'une  peau  chagrinée  ,  fes  cou- 
leurs font  le  rouge  6V  le  bleu  mêlés  par  ondes  :  il  y  a 
le  long  du  dos  plufieurs  rangées  de  pointes  coniques 
d'un  bleu  pâle.  La  face  inférieure  eft  couverte  d'é- 
caillés, cVd'un  gris  de  perles  avec  de  petites  taches 
rouffâtres.  Mémoires  de  L'académie  royale  des  Sciences 
par  Perrault ,  /.  ///.  part.  II.  V0ye{  Lkzard. 

TOCKENBOURG  ,  (  Gèog.  mod.  )  comté  de  la 
Suiffe  ,  dépendant  de  l'abbaye  de  S.  Gall.  C'eft  un 
pays  étroit  entre  de  hautes  montagnes,  6V  qui  avoit 
autrefois  des  Icigneurs  particuliers  avec  titre  de 
comte.  Le  dernier,  nomme  Frideric ,  accorda  par  gran- 
deur d'ame  à  les  fujets ,  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle  de  û  grands  privilèges,  qu'il  les  rendit  en 
quelque  manière  peuple  libre. 

Le  Tockenbourg  eft  confidéré  dans  la  Suiffe  comme 
un  territoire  important  par  fa  fituation  ,  fes  voifins , 
6V  le  peuple  qui  l'habite.  Il  eft  féparé  au  nord  du 
canton  d'Appenzel  par  de  hautes  montagnes  prefque 
inacceflibles  ;  à  l'orient  èV  au  couchant,  par  les  ter- 
res du  canton  de  Zurich.  Il  peut  avoir  en  longueur 
cinq  milles  d'Allemagne  ,  ou  dix  heures  de  chemin  , 
6V  moitié  en  largeur.  On  diftingue  le  pays  en  pro- 
vince fupérieure  ÔV  province  inférieure  ,  6V  chaque 
province  eft  divifée  en  divers  diftricls.  Les  habitans 
font  catholiques  romains  6V  réformés  ,  6V  font  en- 
femble  environ  neuf  mille  hommes  ,  dont  les  deux 
tiers  font  preteftans. 

Les  deux  religions  font  réunies  par  un  ferment  fo- 
lemnel,  que  tous  lesTockenbourgeois  font  tenus  cle 
faire  ,  favoir  de  conferver  enfemble  une  concorde 
mutuelle.  Ce  ferment  précède  même  celui  par  lequel 
ils  jurent  le  traité  d'alliance  cV  de  combourgeoilie 
avec  les  cantons  de  Schwitz  6V  de  Glaris  ,  afliance 
qui  dure  depuis  1440.  Le  terroir  du  pays  abonde 
en  graines,  en  prairies  6V  en  pâturages. 

Le  gouvernement  eft  compofé  de  membres  en  par- 
tie proteftanscV  en  partie  catholiques,  tirés  des  com- 
munautés de  chaque  religion.  Dans  les  endroits  où 
f  e  tait  l'exercice  des  deux  religions  ,  les  Réformés  6V 
les  Catholiques  élifent  conjointement  les  membres  de 
leur  grand-confeil ,  fans  avoir  égard  à  l'alliance  ou  à 
la  parenté.  Ce  grand-confeil  eft  le  confervateur  de 
la  liberté  publique.  Dans  les  affaires  de  conféquence, 
il  convoque  l'aflemblée  générale  du  peuple  qui  en 
décide  fouverainement.  Dans  les  petits  confeils  qui 
font  chargés  d'examiner  les  affaires  criminelles  ck  les 
caufes  de  peu  d'importance  ,  le  grand  -  confeil  en 
nomme  les  membres  ,  6V  les  tire  également  de  cha- 
que religion.  Dans  les  juftices  inférieures  du  pays, 
il  y  a  quelques  communautés  qui  ont  le  droit  d'élire 
leuramman.  Dans  d'autres,  l'abbé  de  S.  Gall  nomme 
deux  des  chers  ,  6V  les  habitans  choiliffent  les  autres. 
Enfin  les  Tockenbourgeois  ont  un  gouvernement 
des  plus  fages  6V  des  mieux  entendus  pour  leur  bien- 
être.  (  D.  J.  ) 

TOCOUY,  f.  m.  {Commerce.)  forte  de  toile  qui 
fe  fait  dans  divers  endroits  de  l'Amérique  efpagnole, 
fur-tout  du  côté  de  Buenos-Aires.  ( D.  J.) 

TOCROUR  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  Nigritie, 
fur  la  rive  méridionale  du  Nil  des  nègres  ,  6V  à  deux 
journées  de  Salah ,  félon  Herbelot.  {D.J.) 

TOCSIN  ou  TOCSEING,  f.  m.  {Lang.  franc)  ce 
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vieux  mot  françois  fignifie  cloche  élevée  dans  un  clo- 
cher ,  &  qu'on  touche  pour  ailembler  le  peuple  ;  on 
la  portolt  autrefois  à  la  guerre  pour  lbnner  la  charge, 
pour  avertir  que  des  ennemis  paroiflbient ,  &c.  Dans 
Grégoire  de  Tours,  le  mot  fe'mg  lignifie  le  fin  d'une 
cloché.  {D.  J.) 

TOCUYO,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Amérique, 
dans  la  Terre-ferme  ,  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade ,  au  gouvernement  de  Venezuela ,  vers  le  midi 
de  la  nouvelle  Ségovie.  {D.  J.) 

TODDAPANNE  ,  toddapanna  ,  f .  f.  (  Hijr.  nat. 
Botan.)  genre  de  palmier  dont  les  embryons  naiflent 
à  L'extrémité  des  branches  ,  &  adhèrent  aux  feuilles  ; 
ils  n'ont  ni  étamines,  ni  fommets  ,  ôcils  deviennent 
dans  la  fuite  des  fruits  mous  &  charnus  ,  qui  renfer- 
ment de  petits  noyaux  dans  lefquels  il  y  a  une  aman- 
de. Pontederae,  anthologia.  Voye{  Plante. 

TODDA-VADDI ,  f.  m.  (ffijl.  nat.  Botan.  exot.) 
la  plante  nommée  par  les  Malabares  todda-vaddi,  eft 
une  efpece  de  fenfitive  ou  mimofe,  comme  difent  les 
Botaniftes  ,  c'eft-à-dire  imitatrice  des  mouvemens 
animaux. 

Toutes  fes  feuilles  difpofées  ordinairement  fur 
un  même  plan  ,  qui  forme  une  ombelle  ou  parafol , 
fe  tournent  du  côté  du  foleil  levant  ou  couchant  & 
"  fe  panchent  vers  lui ,  &  à  midi  tout  le  plan  eft  paral- 
lèle à  l'horifon. 

Cette  plante  eft  auffi  fenfible  au  toucher  que  les 
fenfnives  qui  le  font  le  plus  ;  mais  au-lieu  que  toutes 
les  autres  fenfitives  ferment  leurs  feuilles  en-deffus, 
c'eft-à-dire  en  élevant  les  deux  moitiés  de  chaque 
feuille  pour  les  appliquer  l'une  contre  l'autre  ,  celle- 
ci  les  ferme  en-defious.  Si  loriqu'elles  font  dans  leurs 
pofitions  ordinaires  ,  on  les  relevé  un  peu  avec  les 
doigts  pour  les  regarder  de  ce  côté-là  ,  elles  fe  fer- 
ment auflî-tôt  malgré  qu'on  en  ait  ,  &  cachent  ce 
qu'on  voidoit  voir.  Elles  en  font  autant  au  coucher 
du  foleil  ,  &  il  femble  qu'elles  fe  préparent  à  dor- 
mir. Auffi  cette  plante  eft-elle  appellée  tantôt  chajie , 
tantôt  dormeufe  ;  mais  outre  ces  noms  vulgaires  qui 
ne  lui  conviendroient  pas  mal,  on  lui  a  donné  quan- 
tité de  vertus  imaginaires  ,  &  il  n'étoit  guère  pofli- 
ble  que  des  peuples  ignorans  s'en  difpenlaffent. 

Cette  plante  aime  les  lieux  chauds  &  humides, 
fur-tout  les  bois  peu  touffus,  où  fe  trouve  une  alter- 
native aflez  égale  de  foleil  &  d'ombre.  Hift.  de  facad. 
,73o.{D.J.) 

TODDI ,  f.  m.  {Hift.  nat!)  efpece  de  liqueur  fpi- 
ritueufe  ,  aflez  femblable  à  du  vin  que  les  habitans 
de  l'Indoflan  tirent  par  des  incifions  qu'ils  font  aux 
branches  les  plus  proches  dufommet  d'un  arbre  des 
Indes ,  &  d'où  il  découle  un  fuc  qui  eft  reçu  dans  des 
vaifleaux  fufpendus  au-deflbus  des  incifions.  Cette 
opération  fe  fait  pendant  la  nuit ,  &  l'on  va  enlever 
les  vaifleaux  de  grand  matin  ,  en  obfervant  de  rebou- 
cher les  incifions  qui  ont  été  faites  à  l'arbre.  C'eft 
cette  liqueur  que  les  habitans  nomment  toddi ,  elle 
eft  claire  ,  agréable  &  fort  faine  ,  fi  on  la  boit  avant 
midi ,  c'eft  -  à  -  dire  avant  la  grande  chaleur ,  alors 
elle  reflemble  à  du  vin  nouveau  ;  mais  fi  elle  a  eflùyé 
la  chaleur  du  jour  -,  elle  devient  forte  &  propre  à 
enivrer. 

TODGA  ,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  ,  à  vingt  lieues  au  midi  du  grand  Atlas  ,  & 
quinze  de  la  province  de  Sugulmefle.  Elle  dépend 
d'un  chérif ,  &:  n'a  que  quelques  villages  le  long  de 
la  rivière  qui  la  traverfe  &  qui  en  prend  le  nom. 

(D.J.) 

TODGA  ,  la  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Afrique  dans 
la  Barbarie.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  grand  Atlas, 
traverfe  la  province  de  fon  nom ,  &  fe  perd  dans  un 
lac  ,  au  midi  de  la  ville  de  Sugulmefle.  (  D.  J.  ) 

TODI,  (Géog. mod.)  en  latin  Tuder  ou  Tuderium ; 
ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  l'Eglife ,  au  duché  de  Spo- 
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lete ,  fur  une  colline ,  proche  le  Tibre ,  à  vingt  milles 
de  Péroufe  &C  de  Narni.  Long,  j  o.  4.  latit.  42. 46. 

Cette  ville  ,  dont  l'évêché  ne  relevé  que  du  faint 
fiege  ,  eft  la  patrie  de  S.  Martin  pape  ,  premier  de  ce 
nom.  Il  fe  jetta  dans  des  querelles  théologiques  qui 
lui  devinrent  fatales.  L'empereur  Confiant  le  fît  ar- 
rêter ,  &  le  relégua  dans  la  Cherfonnèfe  ;  ce  fut  là 
qu'il  finit  fes  jours  en  65  5  ,  flx  ans  après  fon  éléva- 
tion fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  (D.  J.  ) 

TODMA,  {Géog.  mod.)  ville  du  duché  de  Mof- 
covie .  au  confluent  des  rivières  de  Suchana  &  de 
Todma  ,  à  cent  werftes  de  Wologda.  Latit.  fip  tenu 
60.  14.  (D.  J.) 

TŒDTBERG ,  (  Géog.  mod.)  montagne  deSuiffe 
au  canton  des  Grifons.  Elle  eft  très-difficile  à  monter, 
&  pafle  pour  une  des  plus  hautes  de  toute  la  Suifle. 
(D:J.) 

TŒNIA ,  voyqFLAMBO. 

TœnIÂ-,  voye^  VER  SOLITAIRE. 

TŒNII ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Germanie, 
voifins  d'un  lac  commun  entr'eux  ,  les  Rhéfiens  & 
les  Vindeliciens  ,  félon  Strabon  ,  /.  VII.  p.  3/3.  Où 
font  ces  Tœnïi ,  dit  Cafaubon  ,  &  qui  eft  celui  des 
auteurs  anciens  qui  en  a  parlé  ?  Audi  Cafaubon  ne 
balance-t-il  pas  à  penfer  que  ce  mot  eft  corrompu, 
&  à  la  place  de  Tœnios  il  fubftitue  Boios.  Ce  change- 
ment iingulier  n'eft  pas  fait  à  la  légère  ,  c'eft  Strabon 
lui-même  qui  l'a  difté  ;  car  ,  en  parlant  des  peuples 
qui  habitoient  fur  le  lac  de  Bregentz ,  qui  eft  le  lac 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  il  nomme  les  Rkétiens  ,  le» 
Vindeliciens  &  les  Boiens.  ( D.  J.) 

TŒPLITZ ,  {Géog.  &  Hifl.  nat.)  ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Leutmeritz  ,  à  flx  milles  de  Drefde, 
&  à  dix  milles  de  Prague  ;  elle  eft  fameufe  par  {es 
eaux  thermales. 

Il  y  a  encore  un  Tœplit^  en  Carinthie ,  dans  le  voî- 
finage  de  Villach ,  où  l'on  trouve  des  eaux  minérales 
chaudes.  En  général  le  mot  Tœplit[  fignifie  en  langue 
flavone  une J'oiuce  d'eaux  thermales. 

TQERA  ,  LA  ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  de  l'empire 
ruflien ,  dans  la  Sibérie.  Ses  environs  font  habités  par 
des  tartares.  {D.J.) 

TOGATA  ,  {Littérature.)  épithete  par  laquelle 
on  défignoit  à  Rome  la  comédie  qui  fe  jouoit  avec 
l'habit  de  citoyen  romain  ,  appelle  toga.  {D.J.) 

TOGE ,  f.  f.  {Hiji.  des  habits  rom.)  toga  ;  habit  par- 
ticulier aux  Romains  ,  &  qui  leur  couvroit  tout  le 
corps. 

Le  premier  habit  dontfe  foientfervi  les  Romains 
étoit  la  toge  ;  que  l'ufage  leur  en  foit  venu  des  Ly- 
diens ;  que  ceux-ci  l'aient  emprunté  des  Grecs  ;  qu'au 
rapport  d'Artémidore  ,  un  roi  d'Arcadie  en  ait  laifle 
la  mode  aux  habitans  de  la  mer  Ionienne  ;  ou  que  , 
pour  parler  avec  plus  de  vraiflemblance ,  Rome  ne 
foit  redevable  de  tous  ces  ajuftemens  ,  qu'au  befoin 
&  à  la  commodité  ,  au  commerce  de  fes  voifins  ,  au 
goût  &  au  caprice  même.  Toutes  ces  recherches  ne 
jettent  aucun  éclairciflement  fur  la  forme  &  la  diver- 
fité  de  cette  efpece  d'habit.  C'eft  donc  aflez  de  dire, 
que  c'étoit  une  robe  longue  allant  jufqu'aux  talons, 
fans  manches  ,  &:  qui  fe  mettoit  fur  les  autres  vête- 
mens. 

La  toge  ordinaire ,  au  rapport  de  Denis  d'Halicar- 
naffe  ,  étoit  un  grand  manteau  d'étoffe  de  laine  en 
forme  de  demi-cercle,  qui  fe  mettoit  par-deflùs  la  tu- 
nique. Cet  habit  étoit  propre  aux  Romains  ;  enforte 
que  toga  tus  &  romanus  étoient  deux  termes  tellement 
fynonymes,  que  Virgile  appelle  les  Romains  gens  to- 
gâta  ;  &  c'eft  par  cela  même  que  ceux  à  qui  ils  per- 
mettoient  de  la  porter,  étoient  cenfés  jouir  du  droit 
de  bourgeoifie  romaine  ;  c'eft  encore  pour  cela  qu'on 
appelloit  galiia  togata  ,  la  Gaule  Céfalpine  ;  &  non 
pas ,  comme  le  dit  Gronovius  ,  la  Gaule  Narbonnoi- 
fè ,  qui ,  au  contraire ,  étoit  nommée  galiia  bra:catay 
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a  calife  d'une  manière  d'habillement  toute  différente. 
Enfin ,  le  nom  de  togatus  étoit  li  bien  affecté  aux  Ro- 
mains, que  pour  distinguer  les  pièces  de  théâtre  dont 
le  fujet  etoit  romain ,  des  pièces  de  théâtre  grecques, 
les  premières  étoient  appcllées  togatx ,  &c  les  autres 
palliât  a. 

Il  y  avoit  cependant  dans  les  toges  de  grandes  dif- 
férences pour  la  longueur,  pour  la  couleur,  &  pour 
les  ornemens ,  félon  la  diveriiîé  des  conditions  ,  des 
profeflions  ,  de  l'âge  ,  &  du  lexe. 

Les  femmes  n'ufoient  point  de  la  toge  des  hommes  ; 
celle  qu'elles  portoient  étoit  longue  comme  nos  fi- 
marres,  &C  avoit  les  extrémités  bordées  de  pourpre, 
ou  d'une  autre  couleur  ;  mais  cet  habit  fouffrit  toutes 
les  vici/fitud.es  des  modes  ,  &  prit  enfin  le  nom  de 
fiole.  Horace  nous  apprend ,  que  les  femmes  répu- 
diées pour  adultère ,  étoient  obligées  de  porter  la  toge 
des  hommes  ;  &  c'eit  dans  ce  fens  que  Martial  a  dit, 
m.  II.  epijl.  39. 

Coccina  famojie  donas ,  &  Janchina  Mœchœ  ; 
Vis  dure  qutz  menât  mimera.  ?  mille  togam. 

Toga  preeuxia  ,  fut  inventée  par  Tullus  Hoftilius  , 
troificme  roi  des  P«.omains ,  pour  distinguer  les  gens 
de  qualité  ;  c'étoit  une  longue  robe  blanche  ,  avec 
une  bande  de  pourpre  au  bas.  Les  enfans  des  patri- 
ciens la  prenoient  à  l'âge  de  treize  ans ,  car  avant  cet 
âge  ,  ils  ne  portoient  qu'une  efpece  de  vefte  à  man- 
ches nommées plicata  chlamys ;  mais  à  treize  ans,  ils 
prenoient  la  prétexte  jufqn'à  ce  qu'ils  quittancent  leur 
gouverneur.  Lorfque  Ciceron  a  fait  ce  reproche  à 
Marc-Antoine  , 

Tenefrie  memoriâ  pra^textam  teprcccOxiJJe,  decoxiffe? 

c'eft  une  allufion  aux  dépenfes  excefîîves  que  Marc- 
Antoine  avoit  faites  dès  fa  tendre  jeuneffe  ,  &  qui 
avoienteonfuméune  grande  partie  de  fa  fortune.  Le 
jurifconfulte  Ulpien  dans  la  loi,  vejlis puerilis  ,  if.  de 
auro  &  urgente  legato  ,  met  la  toge  prétexte  dans  le  rang 
des  habits  que  les  jeunes  gens  ont  accoutumé  de  por- 
ter jufqu'à  l'âge  de  dix-fept  ans. 

Quand  on  avoit  atteint  cet  âge  ,  l'on  prenoit  une 
autre  toge  que  l'on  appelloit  toga  virilis.  Ce  jour -là 
étoit  une  grande  fête  dans  les  familles  :  le  chan- 
gement fe  faifoit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin ,  en  préfence  des  parens.  On  appelloit  la  même 
robe  toga  pura ,  parce  qu'elle  étoit  blanche ,  fans  au- 
cun mélange  de  couleurs. 

Toga  candida  étoit  une  toge  blanche ,  différente  par 
la  forme  de  la  toge  pure ,  &  ne  lui  reffcmblant  que  par 
la  couleur;  les  candidats  revêtoient  cette  robe  dans 
les  brigues  des  charges  ;  &  de-là  vient  qu'on  les  nom- 
ma candidati,  Polybe  de  Mégalopolis  cité  dans  Athé- 
née ,  appelle  en  grec  cette  robe  ruinai-  ha.p.wpà.v ,  d'un 
certain  Tebenus  arcadien  qui  l'inventa.  Le  même  au- 
teur parlant  d'Antiochus  dit  :  il  ôta  les  habits  royaux 
pour  prendre  la  toge  blanche,  TtGmav  **y.irpa.v ,  &C  bri- 
guer ainfi  vêtu  la  magistrature  qu'il  deiiroit. 

Les  nouveaux  mariés  portoient  aufïi  une  toge  blan- 
che d'un  blanc  éclatant,  togam  candidam,  le  jour  des 
noces  ,  ôc  dans  les  jours  des  fêtes  ck.  de  réjouiflance 
de  leur  mariage  ,  félon  le  témoignage  d'Horace  ,  liv. 
II.  fat.  2.   ■ 

Toga  pulla  ou  atra  :  cette  toge  étoit  noire  ,  mar- 
quoit  le  deuil  ,  la  trifteffe  &  la  pauvreté ,  les  hail- 
lons étant  les  habits  ordinaires  des  pauvres ,  que  Pli- 
ne appelle  pullatum  hominum  genus  ;  &£  Quintilien  , 
pullatus  circulas  &c  pullata  turba.  Au  rapport  de  Sué- 
tone ,  dans  la  vie  d'Augufte  ,  num.  a  a.  cet  empereur 
défendit  à  tous  ceux  que  I'oq  appelloit  pullati ,  d'af- 
fifter  aux  jeux  dans  le  parterre  :  Sanxit  ne  quis  pulla- 
torum  mediâ  cavedfederet.  Il  étoit  aufll  contre  la  bien- 
féance  de  fe  trouver  dans  un  feltin  avec  cet  habit 
noir,  quelque  beau  qu'il  fut  ;  d'où  vient  que  Ciceron 
Tome  XVI. 
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reproche  à  Vatinius,  d'avoir  paru  à  table  c!Y  ï   \ 
rius  avec  une  toge  noire  :  Qjud  menu,  dit-il rfecifti , 
tu  in  epulo  Q_.  Arrii  cum  toga  pulld  procumbercs. 

Togupida.  Cette  toge  étoit  ainfi  appellée,  ou  parce 
qu'elle  étoit  remplie  de  différentes  broderies  faites  à 
l'aiguille  ,  ou  parce  que  l'ouvrier  en  fadfant  l'étoffe 
y  avoit  formé  différentes  figures  &c  de  diverfes  cou- 
leurs. 

Toga  purpurea  ,  étoit  la  même  robe  que  portoient 
les  lénateurs,  ornée  de  grandes  fleurs  de  pourpre. 

Toga  palmata  ,  étoit  une  robe  femée  de  grandes 
palmes  de  pourpre,  enrichie  d'or;  les  triomph  iteurs 
la  portoient  feulement  le  jour  de  leur  triomphe.  Paul 
Emile  &  If  grand  Pompée  furent  les  feuls  qui  eurent 
la  permiffion  de  la  porter  dans  d'autres  rencontres. 
Les  empereurs  prirent  cette  robe  pour  eux  ;  c'eft 
pourquoi  Martial,  l.  VU.  epijl.  ,.  s'adreffant  par  une 
baffe  flatterie  à  la  cuiraffe  de  Domitien  ,  lui  dit  : 
»  Accompagne  hardiment  ton  maître;  ne  crains  point 
»  les  traits  des  ennemis  ,  tant  que  tu  couvriras  fa 
»  divine  perfonne  ;  marche,  va  lui  aider  à  vaincre  : 
»  mais  ramene-le  bien-tôt  pour  faire  place  à  la  toge 
»  palmée  ,  brillante  d'or  &  de  pourpre. 

Toga  raja  ;  une  toge  de  drap  ras  &  fans  poil.  Mar- 
tial ,  /.  //.  epijl.  85.  demande  agréablement  un  habit 
à  fon  ami:  »  Je  vous  envoie  ,  dit -il ,  dans  le  terns 
»  froid  des  faturnales ,  une  bouteille  couverte  d'o- 
»  fier  ,  propre  à  garder  de  la  neige  ;  fi  ce  prêtent  ne 
»  vous  plaît  pas,  vengez -vous  ;  envoyez-moi  une 
»  toge  rafe  propre  pour  l'été  ».  Il  y  avoit  cette  dif- 
férence entre  trica  toga.  &c  rafa  toga  ,  que  l'étoffe  de 
la  première  étoit  rafe  par  le  tems  ,  &  que  rafa  toga 
fignirioit  toge ,  faite  avec  une  étoffe  fine  &  fans  poil. 

Togapexa.  Elle  étoit  faite  d'une  étoffe  chaude  &c 
dont  on  le  fervoit  pendant  l'hiver  ;  elle  fut  ainfi  ap- 
pellée à  caufe  des  grands  poils  dont  elle  étoit  cou- 
verte, à  fpifjltate.  Martial,  /.  VU.  appelle  les  draps 
pexa  :  il  dit  à  Prifcus  : 

Divitibus  poteris  mufas  elegofque  fonantes 
Mittere,  pauperibus  munera  pexa  dure. 

Toga  trabea  ,  efpece  de  toge  blanche  ,  bordée  de 
pourpre ,  &c  parfemée  de  têtes  de  clous  aufii  de  pour- 
pre. 

Toga  regia  ,  elle  étoit  faite  d'une  étoffe  de  laine  , 
avec  de  l'or  ôc  de  la  pourpre ,  félon  le  témoùmaoe' 
de  Pline  ,  /.  VIII.  c.  xlviij. 

Toga  vitrea ,  elle  étoit  faite  d'une  étoffe  légère  &c 
tranfparente,  que  les  cenfeurs  obligeoient  de  porter 
ceux  qui  avoient  commis  certaines  fautes  ,  fi  nous 
en  croyons  Turnèbe ,  /.  XIV.  c.  xix. 

TogaforenJIs,  étoit  l'habillement  des  avocats.  Sim- 
maque  parlant  d'un  avocat  de  fon  tems  qui  fut  rayé 
du  corps,  dit  :  Epicletus  togse  forenlîs  honore privatus 
ejl.  Cafliodore  appelle  la  dignité  d'avocat ,  togata  di- 
gnitas  ;  mais  Apulée  les  nomme  par  une  qualification 
odieufe  ,  vultures  togati  ;  on  dirait  qu'il  parle  de  nos 
fangfues  du  palais. 

Les  jeunes  avocats  qui  commençoient  à  fréquen- 
ter le  barreau  ,  portoient  la  toge  blanche  ,  togam  can- 
didam  ;  on  les  regardoit  en  effet  comme  des  candi- 
dats qui  briguoient  le  rang  d'orateur.  Antoine  étoit 
ainfi  vêtu  quand  il  commença  à  parler  contre  Pom- 
pée ;  mais  ceux  qui  s'étoient  acquis  un  rang  diftin<* ué 
portoient  la  toge  de  pourpre  ,  en  la  ceignant  de  façon 
que  les  parties  antérieures  de  la  toge  defeendoient  un 
peu  au-deflbus  du  genou;  ils  la  relevoiertt  infenfible- 
ment  à  mefure  qu'ils  avançoient  en  matière  ;  enforte 
qu'elle  avoit,  pour  ainfi  dire ,  fa  déclamation  &  l'on 
aefion,  comme  la  voix:  Ut  vox  vehementioi 
varia  ejl  ,Jic  amiclus  quoque  habit  aclurn  quemdam  . 
praliantem  ,  dit  Quintilien. 

Toga  militaris ,  étoit  toute  entière  à  l'ufage  des  fat 
dats  ;  ils  la  portoient  retrouiïée  à  la  gabinienne. 
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Toga  domiflica  ,  étoit  la  robe  qu'on  pOrtoit  feule- 
ment"dans  la  maiibn  >  &  avec  laquelle  on  ne  fortoit 
point  en  public.  On  quittoit  autfi  la  toge  pendantes 
faturnales ,  tems  de  plaifir  &  de  liberté ,  qui  ne  s'ac- 
cordoit  point  avec  cet  habit. 

La  forme  en  changea ,  fans  doute,  fuivant  les  tems, 
&  c'eft  ce  qui  fait  que  les  i'avans  s'appuient  fur  di- 
vers paflages  des  auteurs  ;  les  uns ,  comme  Sigonius, 
pour  dire  qu'elle  étoit  quai  réc  ;  d'autres ,  comme  le 
P.  de  Montfaucon ,  pour  ailurer  qu'elle  étoit  toute 
ouverte  pardevant;  6c  d'autres,  comme  Ferrari,  pour 
prétendre  qu'elle  n'étoit  ouverte  que  par  le  haut  pour 
la  paiTer  par-defl'us  la  tête. 

Elle  devoit  être  fort  ample  dans  le  tems  du  déclin 
de  la  république  ;  car  Suétone  rapporte  que  Jules  Cé- 
far  lé  voyant  bleffé  à  mort  par  les  conjurés ,  prit  de 
fa  main  gauche  un  des  plis  de  fa  toge  pour  s'en  cou- 
vrir le  vifage  ,  &  la  fît  defeendre  jufqu'en  bas  ,  afin 
de  tomber  avec  plus  de  décence. 

11  y  avoit  cette  différence  entre  la  toge  des  riches 
&  celle  des  pauvres ,  que  la  première  étoit  fort  large 
6c  avoit  plulieurs  plis ,  &  que  l'autre  étoit  fort  étroi- 
te. Il  arriva  même  que  fous  Augufte ,  le  petit  peuple 
ne  portoit  plus  qu'une  efpece  de  tunique  brune. L'em- 
pereur indigné  de  voir  le  peuple  dans  cet  équipage , 
un  jour  qu'il  le  haranguoit ,  lui  en  marqua  l'on  reflèn- 
timent  par  ce  vers  prononcé  avec  mépris. 

Romanos  rerum  dominos  ,  genumque  togatam. 
»  Voyez  comme  ces  Romains ,  ces  maîtres  du  mon- 
»  de  ,  font  habillés  »  !  Mais  il  eut  été  bien  furpris  ,  fx 
quelqu'un  lui  eut  répondu  :  Céfar  ,  c'efl  l'habit  du 
changement  de  notre  république  en  monarchie.  (  Le 
■chevalier  DE  Jav court.) 

TOGISONUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie  ,  au 
pays  des  Vénetes  ,  dans  le  territoire  de  Padoue.  Pli- 
ne /.  ///.  c.  xvj.  dit  que  les  eaux  de  ce  fleuve  &  cel- 
les de  l'Adige  formoient  le  port  Brundulus.  Le  Togi- 
fonus  fe  nomme  aujourd'hui  Bachiglione  ou  Bacchi- 
glione.  (/?./•) 

TOILE ,  f.  f.  (  Tiprand.  )  tiflii  fait  de  fils  entre- 
lacés ,  dont  les  uns  appelles  fils  de  chaîne  s'étendent 
en  longueur  ,  6c  les  autres  nommés  fils  de  trime  tra- 
verlént  les  fils  de  la  chaîne. 

Les  toiles  fe  fabriquent  fur  un  métier  à  deux  mar- 
ches par  le  moyen  de  la  navette;  les  matières  qu'on 
y  emploie  le  plus  fouvent,  font  le  lin,  le  chanvre 
6c  le  coton. 

Il  y  a  des  toiles  de  toute  forte  de  largeur  &  d'un 
nombre    prefqu'infini  d'efpeces  différentes. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles  ,  iont  appel- 
lés  toiliers,  mais  plus  ordinairement  tijferands.  Voye^ 
Tisserand. 

Toile  d'Hollande  ,  Toile  de  demi-Hollan- 
de ,  on  appelle  ainfi  des  toiles  très-fines  Se  très-belles 
qui  fervent  ordinairement  à  faire  des  chemiles  pour 
hommes  &  pour  femmes.  Elles  viennent  deHollan- 
dj&i  de  Frife,  &  de  quelques  autres  endroits  des  Pro- 
vinces-Unies ,  d'oii  elles  ont  pris  leur  nom  qu'on  pro- 
nonce prefque  toujours  ablblument,  &  fans  y  ajou- 
ter le  mot  de  toile.  Ainfi  l'on  dit  de  la  Hollande,  de 
la  demi-Hollande;  mais  on  ne  parle  guère  de  la  forte 
que  dans  le  commerce. 

Celt  à  Harlem  oùfe  fait  le  plus  grand  négoce  de 
ces  toiles ,  d'autant  que  c'eft  en  cette  ville  oit  elles 
font  prefque  toutes  envoyées  en  écru  des  endroits 
de  leur  fabrique  pour  y  recevoir  dans  le  printems  ce 
beau  blanc  que  chacun  admire. 

Ces  fortes  de  toiles  dont  la  matière  eft  de  lin,  font 
très-ferrées  ,  très-unies  &  très-fermes  ,  quoique  fort 
fines.  Les  plus  belles  &  les  plus  eftimées  fe  font  dans 
la  province  de  Frife ,  ce  qui  fait  qu'on  les  nomme 
par  diitinftion  toiles  de  Frife  ou  Amplement  frij'es. 

Les  toiles  de  Hollande  ont  pour  l'ordinaire  trois 
quarts  &  deux  doigts  de  large ,  chaque  pièce  conte- 
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naiït  vingt-neuf  à  trente  aunes  mefure  de  Paris. 

Il  fe  fait  encore  en  Hollande  une  forte  de  grolTe 
toile  de  chanvre  écrue  propre  à  faire  des  voiles  de  na- 
vire ,  qui  eft  appellée  dans  le  pays  cane/as. 

On  tire  de  Hollande  ,  particulièrement  d'Amfter* 
dam  6c  de  Rotterdam ,  certaines  efpeces  de  toile  dont 
la  principale  deftination  eft  pour  l'Elpagne,  où  elles 
font  appellées  hollandillos.  Ces  toiles  ne  font  autre 
chofe  que  des  toiles  de  coton  blanches  des  Indes. 

Il  fe  tait  du  côté  de  Gand  6c  de  Courtray  certai- 
nes toiles  auxquelles  l'on  donne  le  nom  de  toiles  de 
Hollande. 

Il  y  a  d'autres  toiles  appellées  demi-hollandes  que 
l'on  Fabrique  en  Picardie.  Il  fe  manufacture  encore 
en  France  des  toiles  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
toile  demi-hollande  truffette. 

TOILE  peinte  des  Indes  ,  (  Hijl.  des  inventions.  )  les 
toiles  des  Indes  tirent  leur  valeur  &  leur  prix  de  la 
vivacité  ,  de  la  ténacité  6c  de  l'adhérence  des  cou- 
leurs dont  elles  font  peintes ,  qui  eft  telle ,  que  loin 
de  perdre  leur  éclat  quand  on  les  lave ,  elles  n'en  de- 
viennent que  plus  belles. 

Avant  que  de  fe  mettre  à  peindre  fur  la  toile  ,  il 
faut  lui  donner  les  préparations  fuivantes.  i°.  On 
prend  une  pièce  de  toile  neuve  6c  ferrée ,  la  lon- 
gueur la  plus  commune  eft  de  neuf  coudées;  on  la 
blanchit  à  moitié;  nous  dirons  dans  la  fuite  comment 
cela  fe  pratique.  2°.  On  prend  des  fruits  fecs  nom- 
més cadou  ou  cadoucaie ,  au  nombre  d'environ  2  5 ,  ou 
pour  parler  plus  jufte  ,  le  poids  de  trois  palams.  Ce 
poids  indien  équivaut  à  une  once ,  plus  un  huitième 
ou  environ  ,  puifque  quatorze  palams  &  un  quart 
font  une  livre.  On  cafte  ce  fruit  pour  en  tirer  le 
noyau  qui  n'eft  d'aucune  utilité.  On  rédu'.t  ces  fruits 
fecs  en  poudre.  Les  Indiens  le  font  fur  une  pierre,  &C 
fe  fervent  pour  cela  d'un  cylindre  qui  eft  auffi  de 
pierre, ôcqu'ils  emploient  à-peu-près  comme  lespâ- 
tiifiers  ,  lorfqu'ils  broient  &  étendent  leur  pâte.  30. 
On  paffe  cette  poudre  par  le  tamis  ,  6c  on  la  met  dans 
deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle  ;  il  faut  aug- 
menter le  lait  &  le  poids  du  cadou  félon  le  befoin  6c 
la  quantité  des  toiles.  40.  On  y  trempe  peu  de  tems 
après  la  toile  autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire  ,  afin 
qu'elle  foit  bien  humeûée  de  ce  lait  ;  on  la  retire 
alors  ,  on  la  tord  fortement ,  &  on  la  fait  fécher  au 
foleil.   50.  Le  lendemain  on  lave  légèrement  la  toile 
dans  de  l'eau  ordinaire  ;  on  en  exprime  l'eau  en  la 
tordant,  6c  après  l'avoir  fait  fécher  au  foleil,  on  la 
laifle  au- moins  un  quart  d'heure  à  l'ombre. 

Après  cette  préparation  qu'on  pourroit  appelle* 
intérieure ,  on  doit  paffer  auflitôt  à  une  autre ,  que  l'on 
appellera,  fi  l'on  veut,  extérieure , parce  qu'elle  n'a 
pour  objet  que  la  fuperficie  de  la  toile.  Pour  la  rendre 
plus  unie ,  &  pour  que  rien  n'arrête  le  pinceau  ,  on 
la  plie  en  quatre  ou  en  ftx  doubles,  &  avec  une  pièce 
de  bois  on  la  bat  fur  une  autre  pièce  de  bois  bien  unie, 
obfervant  de  la  battre  partout  également ,  &  quand 
elle  eft  fuffifamment  battue  dans  un  fens ,  on  la  plie 
dans  un  autre  ,  6c  on  recommence  la  même  opéra-, 
tion. 

Il  eft  bon  de  faire  ici  quelques  obfervations  qui  ne 
feront  pas  tout-à-fait  inutiles.  i°.  Le  fruit  cadou  fe 
trouve  dans  les  bois  fur  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur. Il  fe  trouve  prefque  partout ,  mais  principale- 
ment dans  le  Malleialam,  pays  montagneux,  ainfi 
que  fon  nom  le  fignifie ,  qui  s'étend  considérable- 
ment le  long  de  la  côte  de  Malabar.  20.  Ce  fruit  fec 
qui  eft  de  la  groffeur  de  la  mufeade  ,  s'emploie  aux 
Indes  par  les  médecins  ,  &  il  entre  furtout  dans  les 
remèdes  que  l'on  donne  aux  femmes  nouvellement 
accouchées  3  °.  Il  eft  extrêmement  aigre  au  goût  ;  ce- 
pendant quand  on  en  garde  un  morceau  dans  la  bou- 
che pendant  un  certain  tems  ,  on  lui  trouve  un  petit 
goût  de  réglifle.  40.  Si  après  en  avoir  humecté  mé- 
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diocrement  Se  brifé  un  morceau  dans  la  bouché,  on 
le  prend  entre  les  doigts  ,  on  le  trouve  fort  gluant. 
C'eft  en  partie  à  ces  deux  qualités  ,  c'eft-à-dire  à  ton 
âpreté  6c  à  ion  onchiofité,  qu'on  doit  attribuer  l'ad-  ■ 
hérence  des  couleurs  dans  les  toi/es  indiennes  ,  fur- 
tout  à  fon  âpreté  ;  c'eft  au-moins  l'idée  des  peintres 
indiens. 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  cherche  en  Europe  l'art 
de  fixer  les  couleurs  ,  &  de  leur  donner  cette  adhé- 
rence qu'on  admire  dans  les  toiles  des  Indes.  l'eut- 
être  en  découvrira-t-on  le  fecret ,  lî  l'on  vient  à  eon- 
noitre  parfaitement  le  cadoucaie,  furtout  (a  princi- 
pale qualité,  qui  cil  fon  extrême  âpreté.  Ne  pour- 
roit  on  point  trouver  en  Europe  des  fruits  anal'  »gues 
à  celui-là  ?  Les  noix  de  galle  ,  les  nèfles  léchées  avant 
leur  maturité,  l'écorce  de  grenade  ne  participeroient- 
elles  pas  beaucoup  aux  qualités  du  cadou? 

Ajoutons  à  ces  obfervations  quelques  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  le  cadou.  i°.  De  la  chaux  dé- 
layée dans  Piniulion  de  cadou  donne  du  verd;  s'il  y 
a  trop  de  chaux,  la  teinture  devient  brune;  (i  l'on 
verfe  fur  cette  teinture  brune  une  trop  grande  quan- 
tité de  cette  infulion  ,  la  couleur  paroit  d'abord  blan- 
châtre ,  peu  après  la  chaux  fe  précipite  au  fond  du 
vafe.  ^0.  Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte  in- 
fufion  de  cadou  contracte  une  couleur  jaunâtre  fort 
pâle;  mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  buffle,  le  linge 
fort  avec  une  couleur  d'orangé  un  peu  pâle.  3  °.  Ayant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre  d'Europe  avec  del'infu- 
fion  de  cadou ,  on  a  remarqué  au-dedans  en  plufieurs 
endroits  une  pellicule  bleuâtre  femblable  à  celle  que 
l'on  voit  fur  les  eaux  ferrugineules  ,  avec  cette  dir- 
férence  que  cette  pellicule  étoit  dans  l'eau  même,  à 
quelque  diftance  de  la  fuperfïcie.  Il  feroit  ailé  de  faire 
en  Europe  des  expériences  fur  le  cadou  même ,  par- 
ce qu'il  eft  facile  d'en  faire  venir  des  Indes,  ces  fruits 
étant  à  très-grand  marché. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle  qu'on  met  avec 
Pinfuiion  du  cadoucaie  ,  on  le  préfère  à  celui  de  va- 
che ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  gras  &  plus  onc- 
tueux. Ce  lait  produit  pour  les  toiles  le  même  effet 
que  la  gomme  &  les  autres  préparations  que  l'on  em- 
ploie pour  le  papier  afin  qu'il  ne  boi\  e  pas.  En  effet 
on  a  éprouvé  que  notre  encre  peinte  fur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou  s'étend  beaucoup  ,  &  pénè- 
tre de  l'autre  côté.  Il  en  arrive  de  même  à  la  pein- 
ture noire  des  Indiens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  obferver  ,  eft  que  l'on  ne  fe 
fert  pas  indirreranment  de  toute  forte  de  bois  pour 
battre  les  toiles  &  les  polir.  Le  bois  fur  lequel  on  les 
met ,  &  celui  qu'on  emploie  pour  les  battre ,  font 
ordinairement  de  tamarinier  ou  d'un  autrearbre  nom- 
mé porchi ,  parce  qu'ils  font  extrêmement  compac- 
tes quand  ils  font  vieux.  Celui  qu'on  emploie  pour 
battre  ,  fe  nomme  cattapouli.  Il  eft  rond  ,  long  envi- 
ron d'une  coudée ,  &  gros  comme  la  jambe ,  excep- 
té à  une  extrémité  qui  fert  de  manche.  Deux-  ou- 
vriers affis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  battent  la  toile  à- 
Penvi.  Le  coup  d'oeil  &  l'expérience  ont  bientôt  ap- 
pris à  connoître  quand  la  toile  eft  polie  &C  liftée  au 
peint  convenable. 

La  toile  ainfi  préparée  ,  il  faut  y  delïïner  les  fleurs 
&  les  autres  choies  qu'on  veut  y  peindre.  Les  ou- 
vriers indiens  n'ont  rien  de  particulier  ;  ils  fe  fervent 
duponcis  de  même  que  nos  brodeurs.  Le  peintre  a 
eu  foin  de  tracer  fon  deftein  fur  le  papier; il  en  pique 
les  traits  principaux  avec  une  aiguille  fine  ;  il  appli- 
que ce  papier  fur  fa  toile;  il  y  pafle  enfuite  la  ponce, 
c'eft-à-dire  un  rouet  de  poudre  de  charbon  par-deflùs 
les  piquures  ;  &  par  ce  moyen  le  deftein  fe  trouve 
tout  tracé  fur  la  toile.  Toute  forte  de  charbon  eft  pro- 
pre à  cette  opération ,  excepté  celui  de  palmier ,  par- 
ce que  félon  l'opinion  des  Indiens  ,  il  déchire  la  toile. 
Enluite  fur  ces  traits  onpafte  avec  le  pinceau  du  noir 
Tome  ATI. 
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&:  du  rouge  ,  félon  les  endroits  qui  l'exigent  ;  après 
quoi  l'ouvrage  fe  trouve  deffiné. 

II  s'agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs  fur  ce 
deftein.  La  première  qu'on  applique,  eft  le  noir. 
Cette  couleur  n'eft  guère  en  ufage  ,  fi  ce  n'eft  p  • 
certains  traits  ,  6c  pour  les  tiges  des  fleurs.  C'efl  . 
fi  qu'on  la  prépare.  t°.On  prend  plufieurs  morceaux 
de  mâchefer;  on  les  frappe  les  uns  contre  les  autres 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  eft  moins  folide.  On  ré- 
ferve  les  gros  morceaux  ,  environ  neuf  à  dix  fois  la 
grofTeur  d'un  œuf.  i'J.  On  y  joint  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer  vieux  ou  neuf,  peu  importe.  30. 
Ayant  mis  à  terre  en  un  monceau  le  fer  6c  le  mâche- 
fer, on  allume  du  feu  par-deftus.  Celui  qu'on  fait 
avec  des  feuilles  de  bananier,  eft  meilleur  qu'aucun 
autre.  Quand  le  fer  &  le  mâchefer  font  rouges  ,  on 
les  retire  ,  6c  on  les  lai  fie  refroidir.  4°.On  met  ce  fer 
6c  ce  mâchefer  dans  un  vafe  de  huit  à  dix  pintes  ,  Se 
l'on  y  verfe  du  cangé  chaud  ,  c'eft-à  dire  de  l'eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  riz  ,  prenant  bien  garde 
qu'il  n'y  ait  pas  de  fel.  5°.Onexpofeletout  au  grand 
loleil ,  &  après  l'y  avoir  laine  un  jour  entier  ,  on 
verfe  à  terre  le  cange,  6c  l'on  remplit  le  vafe  de  cal- 
lou  ,  c'eft-à-dire  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier. 
6°.  On  le  remet  au  foleil  trois  ou  quatre  jours  con- 
fécutifs,  &c  la  couleur  qui  fert  à  peindre  le  noir,  fe 
trouve  préparée. 

Il  va  quelques  obfervations  à  faire  fur  cette  opéra- 
tion. La  première  eft  qu'il  ne  faut  pas  mettre  plus 
de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  fur  huit  ou  neuf 
pintes  de  cange  ;  autrement  la  teinture  rougiroit  & 
couperoit  la  toile.  La  féconde  regarde  la  qualité  du 
vin  de  palmier  &  de  cocotier  qui  s'aigrit  aifement  6c 
en  peu  de  jours.  On  en  fait  du  vinaigre,  6c  l'on  s'en 
fert  au  lieu  de  levain  ,  pour  faire  lever  la  pâte.  La 
troifieme  eft  qu'on  préfère  le  vin  de  palmier  à  celui 
du  cocotier.  La  quatrième  eft  qu'au  défaut  de  ce  vin , 
on  le  fert  de  kevaron  qui  eft  un  petit  grain  dont  bien 
des  indiens  fe  nourriffent.  Ce  <nain  reftemble  fort 
pour  la  couleur  6c  la  grofTeur,  à  la  graine  de  navet; 
mais  la  tù'e  &  les  feuilles  font  entièrement  difFéren- 
tes.  On  y  emploie  auin  le  varagon ,  qui  eft  un  autre 
fruit  qu'on  préfère  au  kevaron.  On  en  pile  environ 
deux  poignées  qu'on  fait  cuire  enfuite  dans  de  Peau. 
On  verfe  cette  eau  dans  le  vafe  où  font  le  fer  6c  le 
mâchefer.  On  y  ajoute  la  grofTeur  de  deux  ou  trois 
mufeades  de  fucre  brut  de  palmier ,  prenant  garde 
de  n'en  pas  mettre  davantage  ;  autrement  la  couleur 
ne  tiendroit  pas  long-tems  ,  &  s'effaceroit  enfin  au 
blanchiflage.  La  cinquième  eft  que  pour  rendre  la 
couleur  plus  belîe,on  joint  au  caîlou  le  kevaron  ou  le 
varagon  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire.  La 
fixieme  6c  dernière  obfervation  eft  que  cette  teintu- 
re ne  paroîtroit  pas  fort  noire ,  &  ne  tiendroit  pas 
fur  une  toile  qui  n'auroit  pas  été  préparée  avec  le 
cadou. 

Après  avoir  deftiné  6c  peint  avec  le  noir  tous  les 
endroits  où  cette  couleur  convient,  on  deftine  avec 
le  rouge  les  fleurs  6c  autres  choies  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Il  faut  remarquer 
que  l'on  ne  fait  que  deffiner  ;  car  il  n'eft  pas  encore 
tems  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  :  il  faut  aupa- 
ravant appliquer  le  bleu;  ce  qui  demande  bien  des 
préparations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  de  Peau  bouil- 
lante, &  l'y  laifier  pendant  une  demi-heure  :  li  l'on 
met  avec  la  toile  deux  ou  trois  cadous ,  le  noir  en  fera 
plus  beau.  En  fécond  lieu ,  ayant  délayé  dans  de  l'eau 
les  crottes  de  brebis  ou  de  chèvres,  on  mettra  trem- 
per la  toile  dans  cette  eau  ,  &  on  l'y  biffera  pendant 
la  nuit  :  on  doit  la  laver  le  lendemain  6c  l'expoier  au 
foleil. 

Quand  on  demande  aux  peintres  indiens  à  quoi 
fert  cette  dernière  opération  ,  ils  s'accordent  tous  à 
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dire  qu'elle  fert  à  enlever  de  la  toile  la  qualité  qu'elle 
avoit  reçue  ducadoucaie;  ÔC  quefi  elle  laconferyoit 
encore  ,  le  bleu  qu'on  prétend  appliquer  devien- 
droit  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui  rend  cette  opé- 
ration néceffaire,  c'eil  de  donner  plus  de  blancheur 
à  la  toile  ;  car  nous  avons  dit  qu'elle  n'étoit  qu'à  demi 
blanchie,  quand  on  acommencéày  travailler.  En  l'ex- 
pofant  au  foleil,  on  ne  l'y  laiffe  pas  lécher  entière- 
ment ;  mais  on  y  répand  de  l'eau  de-tems-en-tems 
pendant  un  jour  :  enfuite  on  la  bat  fur  une  pierre  au 
bord  de  l'eau;  mais  non  pas  avec  un  battoir,  comme 
il  fe  pratique  en  France.  La  manière  indienne  efl  de 
la  plier  en  pluiieurs  doubles,  &  de  la  frapper  forte- 
ment fur  une  pierre  avec  le  même  mouvement  que 
font  les  Serruriers  ÔC  les  Maréchaux  ,  en  frappant  de 
leurs  gros  marteaux  le  fer  fur  l'enclume. 

Quand  la  toile  efl  lumYamment  battue  dans  un  fens, 
on  la  bat  dans  un  antre,  &  de  la  même  façon  :  vingt 
ou  trente  coups  futfifent  pour  l'opération  préfente. 
Quand  cela  eit  fini ,  on  trempe  la  toile  dans  du  cange 
de  riz  :  le  mieux  feroit,  fi  l'on  avoit  la  commodité 
de  prendre  du  kevaron  ,  de  le  broyer ,  de  le  mettre 
fur  le  feu  avec  de  l'eau ,  comme  fi  on  vouloir,  le  faire 
cuire ,  &  avant  que  cette  eau  foit  fort  épailïie  ,  y 
tremper  la  toile  ,  la  retirer  auiïï-tôt ,  la  faire  lécher, 
&  la  battre  avec  le  cottapouli ,  comme  on  a  fait  dans 
la  première  opération  pour  la  lifter. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec  un  pinceau, 
mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la  toile  dans  l'indi- 
go préparé ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile  de  cire 
généralement  par-tout ,  excepté  aux  endroits  où  il 
y  a  du  noir ,  &  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du  bleu  ou 
du  verd.  Cette  cire  fe  peint  avec  un  pinceau  de  fer 
le  plus  légèrement  qu'on  peut ,  d'un  feul  côté,  pre- 
nant bien  garde  qu'il  ne  relie  fans  cire  que  les  en- 
droits que  nous  venons  de  dire  ;  autrement  ce  feroit 
autant  de  taches  bleues  ,  qu'on  ne  pourroit  effacer. 
Cela  étant  fait ,  on  expofe  au  foleil  la  toile  cirée  de  la 
forte  ;  mais  il  faut  être  attentif  à  ce  que  la  cire  ne  fe 
fonde  ,  qu'autant  qu'il  efl  néceffaire  pour  pénétrer 
de  l'autre  côté.  Alors  on  la  retire  promptement  ;  on 
la  retourne  à  l'envers ,  &  on  la  frotte  en  pailant  for- 
tement la  main  par-deiTus.  Le  mieux  ieroit  d'y  em- 
ployer un  vafe  de  cuivre  rond  par  le  fund  ;  par  ce 
moyen  la  cire  s'étendroit  par-tout,  même  aux  en- 
droits qui  de  l'autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée ,  le  peintre  donne 
la  toile  au  teinturier  en  bleu,  qui  la  rend  au  bout  de 
quelques  jours  ;  car  il  efè  à  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  les  peintres  ordinaires  ,  mais  les  ouvriers  ou  tein- 
turiers particuliers,  qui  font  cette  teinture. 

Voici  comment  l'on  prépare  l'indigo  :  on  prend 
des  feuilles  d'avarei  ou  d'indigotier,  que  l'on  fait  bien 
fécher  ;  après  quoi  on  les  réduit  en  pouffiere  :  cette 
pouffiere  fe  met  dans  un  fort  grand  vafe  qu'on  rem- 
plit d'eau  ;  on  la  bat  fortement  au  foleil  avec  un  bam- 
bou fendu  en  quatre,  &  dont  les  quatre  extrémités 
inférieures  font  fort  écartées.  On  laiffe  eniuite  écou- 
ler l'eau  par  un  petit  trou  qui  efl  au- bas  du  vafe  ,  au 
fond  duquel  relie  l'indigo  ;  on  l'en  tire,  &  on  le  par- 
tage en  morceaux  gros  a-peu-près  comme  un  ceul  de 
pigeon;  on  répand  enfuite  de  la  cendre  à  l'ombre, 
&  fur  cette  cendre  on  étend  une  toile ,  fur  laquelle  on 
fait  fécher  l'indigo  qui  fe  trouve  fait. 

Après  cela  il  ne  refte  plus  que  de  le  préparer  pour 
les  toiles  qu'on  veut  teindre  :  l'ouvrier,  après  avoir 
réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d'indigo,  la 
met  dans  un  grand  vafe  déterre  qu'il  remplit  d'eau 
froide.  Il  y  joint  enfuite  une  quantité  proportionnée 
de  chaux  réduite  pareillement  en  poulïiere  ;  puis  il 
flaire  l'indigo  pour  connoître  s'il  ne  fent  point  l'ai- 
gre ;  &  en  ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la  chaux ,  au- 
tant quïl  ell  néceffaire  pour  lui  faire  perdre  cette 
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odeur.  Prenant  enfuite  des  graines  rd'avarei  envi- 
ron le  quart  d'un  boiiïeau,  il  les  fait  bouillir  dans  un 
feau  d'eau  pendant  un  jour  &une  nuit ,  confervant 
la  chaudière  pleine  d'eau  ;  il  verfe  après  cela  le  tout, 
eau  ck  graine,  dans  le  vafe  de  l'indigo  préparé.  Cette 
teinture  fe  garde  pendant  trois  jours  ;  6c  il  faut  avoir 
foin  de  bien  mêler  le  tout  enfemble ,  en  l'agitant  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton  :  fi  l'indigo 
fentoit  encore  l'aigre ,  on  y  ajouteroit  une  certaine 
quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y  trempe  la  toile 
après  l'avoir  pliée  en  double;  en  forte  que  le  deffus 
de  la  toile  foit  en-dehors,  &  que  l'envers  foit  en- 
dedans.  On  la  laiffe  tremper  environ  une  heure  ôc 
demie  ;  puis  on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits 
convenables  :  on  voit  par-là  que  les  toiles  indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes ,  que  celui  de  toiles 
peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité  de  toutes  ces  opé- 
rations pour  teindre  en  bleu ,  fait  naître  naturelle- 
ment un  doute,  lavoir ii  l'on  n'auroit  pas  plutôt  fait 
de  peindre  avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  peu  de  cette  couleur  dans  un  def- 
fein.  Les  Indiens  conviennent  que  cela  fe  pourroit; 
mais  ils  diient  que  ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit 
pas  ,  6c  qu'après  deux  ou  trois  leiïives  il  difparoî- 
troit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  couleur  bleue  doit 
être  attribuée  à  la  g  aine  d'avarei;  cette  graine  croît 
aux  Indes  orientales ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  par- 
tout. Elle  efl  d'un  brun  clair  olivâtre  ,  cylindrique, 
de  la  groffeur  d'une  ligne  ,  &c  comme  tranchée  par 
les  deux  bouts  ;  on  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la 
dent  ;  elle  efl  infipide  &  laiffe  une  petite  amertume 
dans  la  bouche. 

Après  ie  bleu  c'efl  le  rouge  qu'il  faut  peindre  ;  mais 
on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile ,  la  blan- 
chir, &  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur  ;  telle 
efl  la  manière  de  retirer  la  cire. 

On  met  la  toile  dans  l'eau  bouillante ,  la  cire  fefond  ; 
on  diminue  le  feu,  afin  qu'elle  fumage  plus  aifément, 
&  on  la  retire  avec  une  cuiilier  le  plus  exactement 
qu'il  efl  poffible  :  on  fait  de  nouveau  bouillir  l'eau 
afin  de  retirer  ce  qui  pourroit  y  être  refté  de  cire. 
Quoique  cette  cire  foit  devenue  fort  fale  ,  elle  ne 
laiffe  pas  de  fervir  encore  pour  le  même  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile  on  la  lave  dans  de  l'eau  ;  on 
la  bat  neuf  à  dix  fois  fur  la  pierre ,  &  on  la  met  trem- 
per dans  d'autres  eaux,  où  l'on  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore,  &  on  l'étend  pendant 
trois  jours  au  foleil,  obfervant  d'y  répandre  légère- 
ment de  l'eau  de-tems-en-tems,  ainfi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut.  On  délaye  eniuite  dans  de  l'eau  froide  une 
forte  de  terre  nommée  ola ,  dont  fe  fervent  les  blan- 
chifîéurs ,  &  on  y  met  tremper  la  toile  pendant  en- 
viron une  heure  ;  après  quoi  on  allume  du  feu  fous 
le  vafe  ;  &  quand  l'eau  commence  à  bouillir  ,  on  en 
ôte  la  toile  ,  pour  aller  la  laver  dans  un  étang  ,fur  le 
bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cens  fois  fur 
la  pierre ,  puis  on  la  tord  fortement.  Enfuite  on  la 
met  tremper  pendant  un  jour  &  une  nuit  dans  de 
l'eau  ,  où  l'on  a  délayé  une  petite  quantité  de  boufe 
de  vache ,  ou  de  buffle  femelle.  Après  cela  ,  on  la  re- 
tire ;  on  la  lave  de  nouveau  dans  l'étang ,  &  on  la 
déployé  pour  l'étendre  pendant  un  demi-jour  au  fo- 
leil, cilarrofer  légèrement  de-tems-en-tems.  On  la 
remet  encore  furie  feu  dans  un  vafe  plein  d'eau;  5c 
quand  l'eau  a  un  peu  bouilli ,  on  en  retire  la  toile 
pour  la  laver  encore  une  fois  dans  l'étang  ,  la  battre 
un  peu  ,  &  la  faire  fécher. 

Enfin ,  pour  rendre  la  toile  propre  à  recevoir  &  à 
retenir  la  couleur  rouge,  il  faut  réitérer  l'opération 
du  cadoucaie ,  comme  on  l'a  rapporté  au  commen- 
cement ;  c'ell-à-dire,  qu'on  trempe  la  toile  dans  fin- 
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fufion  (impie  du  cadou ,  qu'on  la  lave  enfiiîte ,  qu'oïl 
la  bat  fur  la  pierre ,  qu'on  la  fait  lécher,  qu'après  cela 
on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle,  qu'on  l'y 
agite  ,  &C  qu'on  la  frotte  pendant  quelque  teins  avec 
les  mair.s;  que  quand  elle  cil  parfaitement  imbibée, 
on  la  retire,  on  la  tord  ,  &  on  la  fait  lécher  ;  qu'alors 
s'il  doit  y  avoir  dans  les  fleurs  rouges  des  traits  blancs, 
comme  font  fouvent  les  piilils ,  les  étamines,  &  au- 
tres traits,  on  peint  ces  endroits  avec  de  la  cire; 
après  quoi  on  peint  enfin  avec  un  pinceau  indien  le 
rouge  qu'on  a  préparc  auparavant.  Ce  (ont  commu- 
nément les  enfans  qui  peignent  le  rouge  ,  parce  que 
ce  travail  eil  moins  pénible  ,  à-moins  qu'on  ne  vou- 
lût faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  il  faut  pré- 
parer le  rouge  :  on  prend  de  l'eau  âpre,  c'cil-à-dire  , 
de  l'eau  de  certains  puits  particuliers,  à  laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d'eau  on  met  deux 
onces  d'alun  réduit  en  poudre,  on  y  ajoute  quatre 
onces  de  bois  rouge  nommé  vartangtn ,  ou  du  bois 
defapan  réduit  auiîi  en  poudre.  On  met  le  tout  au 
foleil  pendant  deux  jours  ,  prenant  garde  qu'il  n'y 
tombe  rien  d'aigre  &  de  falé  ;  autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  fa  force.  Si  l'on  veut  que  le 
rouge  foit  plus  foncé  ,  on  y  ajoute  de  l'alun;  on  y 
vei "le  plus  d'eau  ,  quand  on  veut  qu'il  le  foit  moins  ; 
&c  c'en"  par  ce  moyen  qu'on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  ,  Si.  les  dégradations  de  cette  couleur. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de  vin  &  un  peu 
Violette ,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge  dont 
nous  venons  de  parler  ,  &  une  partie  du  noir  dont  on 
a  marqué  plus  haut  la  compofition.  On  y  ajoute  une 
partie  égale  de  cange,  de  ris  gardé  pendant  trois  mois, 
&  de  ce  mélange  il  en  réfuîte  la  couleur  dont  il  s'a- 
git. 11  règne  une  fuperitition  ridicule  parmi  plufieurs 
gentils  au  fujet  de  ce  cange  aigri.  Celui  qui  en  a, 
s'en  fervira  lui-même  tous  les  jours  de  la  femaine  ; 
mais  le  dimanche ,  le  jeudi ,  oc  le  vendredi ,  il  en  ré- 
futera à  d'autres  qui  en  manqueroient.  Ce  feroit , 
difent-ils ,  chaffer  leur  dieu  de  leur  maifon  ,  que  d'en 
donner  ces  jours -là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de 
cange  ,  on  peut  fe  fervir  de  vinaigre  de  callou ,  ou 
de  vin  de  palmier. 

On  peut  compofer  différentes  couleurs  dépendan- 
tes du  rouge,  qu'il  ell  inutile  de  rapporter  ici.  Il  fuf- 
fît  de  dire  qu'elles  doivent  fe  peindre  en  même  tems 
que  le  rouge ,  c'eil-à-dire  avant  de  paffer  aux  opé- 
rations dont  nous  parlerons,  après  que  nous  aurons 
fait  quelques  obfervations  fur  ce  qui  précède. 

i°.  Ces  puits  dont  l'eau  ell  âpre  ne  font  pas  com- 
muns, même  dans  l'Inde  ;  quelquefois  il  ne  s'en  trou- 
ve qu'un  feul  dans  toute  une  ville.  i°.  Cette  eau  ,  fé- 
lon l'épreuve  que  plufieurs  européens  en  ont  faite  , 
n'a  pas  le  goût  que  les  Indiens  lui  attribuent ,  mais 
elle  paroit  moins  bonne  que  l'eau  ordinaire.  30.  On 
fe  fert  de  cette  eau  préférablement  à  toute  autre , 
afin  que  le  rouge  foit  plus  beau,  difent  les  uns,  ôc 
fuivant  ce  qu'en  difent  d'autres  plus  communément, 
c'eft  une  néceiïïté  de  s'en  fervir ,  parce  qu'autrement 
le  rouge  ne  tiendroit  pas.  40.  C'eil  d'Achen  qu'on 
apporte  aux  Indes  le  bon  alun  &  le  bon  bois  de  fa- 
pan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  aigre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérante  ,  elle  ne  tiendroit  pas  fuffi- 
famment,  &  ne  feroit  pas  belle ,  fi  l'on  manquoit  d'y 
ajouter  la  teinture  d'imbourre;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
plus  communément  chaïaver  ou  racine  de  chaïa.  Mais 
avant  que  de  la  mettre  en  œuvre  il  faut  préparer  la 
toile  en  la  lavant  dans  l'étang  le  matin,  en  l'y  plon- 
geant plufieurs  fois,  afin  qu'elle  s'imbibe  d'eau  ,  ce 
qu'on  a  principalement  en  vue,  Se  ce  qui  ne  le  fait 
pas  promptement,  à  caule  de  l'onctuoiité  du  lait  de 
buffle,  où  auparavant  l'on  avoit  mis  cette  toile,  on 
a  bat  une  trentaine  de  fois  fur  la  pierre ,  ôc  on  la  fai  t 
fécher. 
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Tandis  qu'on  préparait  la  toile,  on  a  dû  jniflï  pré- 
parer la  racine  dechaia,  ce  qui  fe  pratique  de  cette 
manière.  On  prend  de  cette  racine  bien  lèche,  on  la 
réduit  en  poudre  très-fine  ,  en  la  pilant  bi<  n  dans 

tin  mortier  de  piètre  &  non  de  bois,  ce  qu'on  re- 
commande expreffément,  jettant  de  tems-én-tems 
dans  le  mortier  un  peu  d'eau  âpre  :  on  prend  de  cette 
poudre  environ  trois  livres, &  on  la  met  dans  deux 
féaux  d'eau  ordinaire  ,  que  l'on  a  fait  tiédir,  & 
l'on  a  loin  d'agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main  :  cette 
eau  devient  rouge  ,  mais  elle  ne  donne  a  la  toile 
qu'une  allé/,  vilaine  couleur:  aulfi  ne  s'en  fert-OB 
que  pour  donner  aux  autres  couleurs  roitges  leur 
dernière  perfection. 

Il  tant  pour  cela  plonger  la  toile  dans  cette  tein- 
ture ;  ce  afin  qu'elle  la  prenne  bien,  l'agiter  oc  la 
tourner  en  tout  fens  pendant  une  demi-heure,  qu'on 
augmente  le  feu  fous  le  vafé.  Lorfque  La  main  ne 
peut  plus  foutenir  la  chaleur  de  la  teinture,  ceux 
qui  veulent  que  leur  ouvrage  foit  plus  propre  6c 
plus  pariait,  ne  manquent  pas  d'en  retirer  leur  .-  - 
delà  tordre,  &  de  la  faire  bien  fécher:  en  voici  !;i 
raiion.  Quand  on  peint  le  rouge ,  il  ell  difficile  qu'il 
n'en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  endroits  où  il 
ne  doit  point  y  en  avoir.  Il  ell  vrai  que  le  peintre  a 
foin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu'il  peut, 
à-peu-près  comme  nous  faifons  lorfque  quelque 
goutte  d'encre  eil  tombée  fur  le  papier  où  nous  écri- 
vons ;  mais  ilrefle  toujours  des  tjehes  que  la  teinture 
de  chaia  rend  encore  plus  fenfibles  :  c'eft  pourquoi 
avant  que  de  paffer  outre  on  retire  la  toile ,  on  la 
fait  iecher,  &c  l'ouvrier  recherche  ces  taches,  &  les 
enlevé  le  mieux  qu'il  peut  avec  un  limon  coupé  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées  ,  on  remet  la  toile  dans 
la  teinture ,  on  augmente  le  feu  jufqu'à  ce  que  la 
main  n'en  puiffe  pas  foutenir  la  chaleur  ;  on  a  foin 
de  la  tourner  &  retourner  en  tout  fens  pendant  une 
demi-heure  :  fur  le  foir  on  augmente  le  feu ,  &  on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi- 
ron. On  éteint  alors  le  feu  ;  &  quand  la  teinture  eft 
tiède,  on  en  retire  la  toile  qu'on  tend  fortement ,  6c 
que  l'on  garde  ainfi  humide  jufqu'au  lendemain. 

Avant  que  de  parler  des  autres  couleurs,  il  eft 
bon  de  dire  quelque  choie  iùr  le  chaïa.  Cette  plante 
naît  d'elle-même;  on  ne  laiffe  pas  d'en  femer  auffi 
pour  le  befoin  qu'on  en  a.  Elle  ne  croît  hors  de  terre 
que  d'environ  un  demi -pie  ;  la  feuille  ell  d'un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  lignes  ,  &  longue  de  cinq 
à  fix.  La  fleur  eft  extrêmement  petite  &  bleuâtre  ; 
la  graine  n'efl  guère  plus  groiîe  que  celle  du  tabac. 
Cette  petite  plante  pouffe  en  terre  une  racine  qui  va 
quelquefois  jufqu'à  près  de  quatre  pies  ;  ce  n'elt  p:^s 
la  meilleure  :  on  lui  préfère  celle  qui  n'a  qu'un  pié 
ou  un  pié  &  demi  de  longueur.  Cette  racine  ell  fort 
menue  ,  quoiqu'elle  pouffe  avant  en  terre  6c  tout 
droit  ;  elle  ne  jette  à  droite  Se  à  gauche  que  fort  peu 
&  de  très -petits  fiîamens.  Elle  eft  jaune  quand  elle 
eft  fraîche  ,  ce  devient  brune  en  fe  féchant:  ce  n'efl 
que  quand  elle  eil  feche  qu'elle  donne  à  l'eau  la  cou- 
leur rouge  ,  fur  quoi  on  a  tait  une  épreuve  aflez  lïn- 
guliere.  XJn  ouvrier  avoit  mis  tremper  cette  racine 
dans  de  l'eau  qui  étoit  devenue  rouge.  Pendant  la 
nuit  un  accident  fît  répandre  la  liqueur;  mais  il  fut 
bien  furpris  de  trouver  le  lendemain  au  fond  du  vafe 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  jaune  qui  s'y  étoit 
ramallée;  ce  qui  ne  venoit  que  de  ce  que  le  chaïa 
dont  il  s'étoit  fervi  étoit  de  la  meilleure  efpece.  En 
effet ,  lorfque  les  ouvriers  réduifent  en  poulTiere 
cette  racine ,  en  jettant  un  peu  d'eau  ,  comme  on  l'a 
dit,  il  efl  affez  ordinaire  qu'elle  foit  de  couieur  de 
fatran.  On  remarquera ,  qu'autour  de  ce  vale  ren- 
verté,  il  s'étoit  attaché  une  pellicule  d'un  violet  affez 
beau.  Cette  plante  fe  vend  en  paquets  fecs;  on  en 
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retranche  le  haut ,  où  font  les  feuilles  deflechees ,  Se 
on  n'emploie  que  les  racines  pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  entièrement ,  & 
q  i'(  île  a  dû  être  imbibée  de  cette  couleur,  il  faut  ia 
retirer ,  fans  craindre  que  les  couleurs  routes  foient 
endommagées  par  les  opérations  fuivantes;  Elles 
font  les  mêmes  que  celles  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé; c'efl-à-dire  qu'il  faut  laver  la  toile  dans  l'étang, 
la  battre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre  ,  la  blanchir 
avec  des  crottes  de  mouton  ,  &  le  troifieme  jour  la 
favorine*  ,  la  battre,  &: la  faire  lécher  en  jettant  légè- 
rement de  l'eau  deflus  de  tems-cn-tems.  On  la  laide 
humide  pendant  la  nuit;  on  la  lave  encore  le  lende- 
main ,  &  on  la  fait  lécher  comme  la  veille  :  enfin  à 
midi  on  la  lave  dans  de  l'eau  chaude  pour  en  retirer 
le  favon  &  toutes  les  ordures  qui  pourroient  s'y  être 
attachées,  &  on  la  fait  bien  fécher. 

La  couleur  verte  qu'on  veut  peindre  fur  la  toile 
demande  pareillement  des  préparations  :  les  voici. 
Il  faut  prendre  un  palam ,  ou  un  peu  plus  d'une  once 
de  fleur  de  cadou,  autant  de  cadou,  une  poignée  de 
chaïaver  ;  &  fi  l'on  veut  que  le  verd  foit  plus  beau  , 
on  y  ajoute  une  écorce  de  grenade.  Après  avoir  ré- 
duit ces  ingrédiens  en  poudre,  on  les  met  dans  trois 
bouteilles  d'eau,  que  l'on  fait  enfuite  bouillir  jufqu'à 
diminution  des  trois  quarts  ;  on  verfe  cette  teinture 
dans  un  vafe  en  la  parlant  par  un  linge  :  fur  une  bou- 
teille de  cette  teinture  on  y  met  une  demi -once 
d'alun  en  poudre  :  on  agite  quelque  tems  le  vafe ,  & 
la  couleur  fe  trouve  préparée. 

Si  l'on  peint  avec  cette  couleur  fur  le  bleu ,  on 
aura  du  verd  ;  c'eft  pourquoi  quand  l'ouvrier  a  teint 
fa  toile  en  bleu ,  il  a  eu  foin  de  ne  pas  peindre  de  cire 
les  endroits  où  il  avoit  delTein  de  peindre  du  verd, 
afin  que  la  toile  teinte  d'abord  en  bleu  ,  fût  en  état  de 
recevoir  le  verd  en  fon  tems  :  il  eft  fi  néceffaire  de 
peindre  fur  le  bleu  ,  qu'on  n'auroit  qu'une  couleur 
jaune ,  fi  on  le  peignoit  fur  une  toile  blanche. 

Mais  on  doit  lavoir  que  ce  verd  ne  tient  pas  com- 
me le  bleu  &  le  rouge  ;  enforte  qu'après  avoir  lavé 
la  toile  quatre  ou  cinq  fois,  il  difparoit,  6c  il  ne  refte 
à  ia  place  que  le  bleu  fur  lequel  on  l'avoit  peint.  Il  y 
a  cependant  un  moyen  de  fixer  cette  couleur,  en- 
forte  qu'elle  dure  autant  que  la  toile  même  :  le  voici. 
Il  faut  prendre  l'oignon  du  bananier  ,  le  piler  encore 
frais ,  6c  en  tirer  le  fuc.  Sur  une  bouteille  de  tein- 
ture verte  on  met  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
fuc  ,  &  le  verd  devient  adhérent  6c  ineffaçable;  l'in- 
convénient eft  que  ce  fuc  fait  perdre  au  verd  une 
partie  de  fa  beauté. 

Il  refte  à  parler  de  la  couleur  jaune  qui  ne  deman- 
de pas  une  longue  explication.  La  même  couleur  qui 
fert  pour  le  verd  en  peignant  fur  le  bleu,  fert  pour 
le  jaune  en  peignant  fur  la  toile  blanche.  Mais  cette 
couleur  n'eft  pas  fort  adhérente  ;  elle  difparoit  après 
avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de  fois  :  cepen- 
dant quand  on  fe  contente  de  favonner  légèrement 
ces  toiles  ,  ou  de  les  laver  dans  du  petit  -  lait  aigri , 
mêlé  de  fuc  de  limon,  ou  bien  encore  de  les  faire 
tremper  dans  de  l'eau  ,  où  l'on  aura  délayé  un  peu  de 
boufe  de  vache,  6c  qu'on  aura  parlée  au-travers  d'un 
linge;  ces  couleurs  palTageres  durent  bien  plus  long- 
tcins.  Obfcrvat.  jur  les  coût.  cT Afic.   (Z>.  J.  ) 

TOILES  PEINTES  imitées  des  indiennes  qui  fe  fabri- 
quent en  Lurope.  Les  toiles  peintes  ou  les  indiennes, 
font  des  toiles  de  coton  empreintes  de  diverfes  cou- 
leurs ;  on  en  fait  en  plufieurs  endroits  en  Europe  , 
mais  les  plus  belles  viennent  de  Perfe  6c  des  Indes 
orientales.  On  croit  communément  qu'on  ne  peut  en 
faire  en  Europe  de  la  beauté  de  celles  des  Indes,  ni 
qui  fe  lavent  de  la  même  manière  fans  s'effacer,  parce 
qu'on  croit  que  dans  l'Inde  on  y  fait  les  teintures  avec 
des  fucs  d'herbes  qui  ne  croiffent  pas  dans  ce  pays-ci: 
mais  c'eft  une  erreur  qu'il  eft  facile  de  détruire ,  en 
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faifant  voir  que  nous  avons  ici  de  quoi  faire  des 
couleurs  aufïï  variées  ,  auffi belles,  6c  auffi  ineffaça- 
bles qu'aux  Indes  ;  il  eft  vrai  cependant  que  les  toiles 
peintes  qu'on  fabrique  en  Hollande  6c  ailleurs,  ne 
font  pas  de  la  beauté  de  celles  des  Indes;  mais  voici 
quelle  eft  la  raifon.  Le  travail  des  ouvriers  ne  coûte 
prefque  rien  en  Perfe  &  aux  Indes  ;  auffi  le  tems 
qu'on  met  à  ces  fortes  d'ouvrages  n'eft  pas  un  objet 
à  confîdérer  :  ici  au  contraire ,  le  tems  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux ,  les  matières  qu'on  emploie  ne 
font  rien  en  comparaifon ,  il  faut  donc  chercher  à 
épargner  le  tems  pour  pouvoir  faire  quelque  profit  ; 
c'eft  ce  que  l'on  fait ,  6c  c'eft  auffi  pour  cela  que  nos 
ouvrages  font  inférieurs,  à  ceux  des  Indes,  car  ils  ne 
leur  céderoient  en  rien  s'il  étoit  poffible  d'y  em- 
ployer le  tems  néceffaire. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  travailler  la  toile  peinte 
fuivant  i'efpece  &  le  nombre  des  couleurs  qu'on  y 
emploie ,  quoiqu'il  femble  qu'on  doive  commencer 
par  celles  qui  ne  font  imprimées  que  d'une  feule 
couleur;  nous  ne  le  ferons  pas  cependant,  parce  que 
chaque  couleur  employée  feule,  demande  une  pra- 
tique différente  qui  fera  plus  facile  à  déduire  lorf- 
que  l'on  fera  au  fait  de  celles  où  il  entre  plufieurs 
couleurs. 

Manière  défaire  une  toile  peinte  à  fond  blanc  où  il 
y  a  des  fleurs  de  deux  ou  trois  nuances ,  des  fleurs  vio- 
lettes &  gris-de-lin ,  des  fleurs  bleues ,  des  fleurs  jaunes  y 
le  trait  des  tiges  noir  ,  les  tiges  &  les  feuilles  vertes. 
Préparation  de  la  toile.  Il  faut  d'abord  ôter  avec  foin 
la  gomme  ou  l'apprêt  qu'il  y  a  dans  prefque  toutes  les 
toiles,  ce  qui  fe  fait  en  la  faifant  tremper  dans  l'eau 
tiède ,  la  frottant  bien,  la  tordant ,  la  lavant  enfuite 
dans   l'eau  froide  bien  claire,  &  la  faifant  fécher. 

Engallage.  La  toile  étant  bien  dégommée, il  la  faut 
engaller,  6c  pour  cela  on  mettra,  par  exemple,  pour 
dix  aunes  de  toile  de  coton  ,  environ  deux  féaux 
d'eau  froide  dans  un  baquet  où  l'on  jettera  quatre 
onces  de  noix-de-gille  bien  pilées;  on  y  mettra  en 
même  tems  la  toile  qu'on  remuera  un  peu,  afin  qu'- 
elle foit  mouillée  par-tout  ;  on  la  laiffera  ainfi  environ 
une  heure  6c  demie  ;  on  la  retirera  enfuite ,  on  la  tor- 
dra ,  &  on  la  laifîéra  fécher  à  l'ombre. 

Précaution  à  prendre.  Lorfque  la  toile  fera  bien  fé- 
che,-on  verra  qu'elle  a  contratlé  un  œil  jaunâtre;  if 
faudra  prendre  garde  alors  qu'il  ne  tombe  quelque 
goutte  d'eau  par-deffus  ,  ce  qui  feroitune  tache  ;  6c 
dans  tout  le  cours  du  travail ,  il  faut  avoir  une  gran- 
de attention  à  la  propreté,  parce  que  les  moindres 
taches  font  irrémédiables.  Si  l'on  veut  de  l'ouvrage 
fin,  il  faut  calandrer  la  toile  lorfqu'elle fera  engallée, 
afin  que  cela  foit  plus  fini;  on  pofera  alors  fur  la  toile 
le  deffeinque  l'on  jugera  à  propos,  &  on  le  deffinera 
à  la  plume  ou  au  pinceau  avec  les  couleurs  ou  les 
mordans  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Manière  d'imprimer  la  toile.  Si  l'on  veut  un  ouvrage 
plus  commun  ,  on  l'imprimera  avec  des  planches  en 
cette  forte  :  on  étendra  la  toile  engallée  6c  féchée  „ 
fur  une  grande  table  bien  folide ,  fur  laquelle  il  y 
aura  de  gros  drap  en  double  ,  afin  que  les  planches 
s'impriment  plus  également  ,&  on  prendra  avec  une 
planche  gravée  ,  de  la  couleur  noire  fur  un  couffi- 
net  :  on  appliquera  la  planche  fur  la  toile  ,  on  frap- 
pera deffus  à  plufieurs  endroits  ,  fi  elle  eft  grande  , 
afin  qu'elle  marque  par-tout  :  on  imprimera  de  fuite 
&  de  la  même  manière  ,  tout  ce  qui  doit  être  en 
noir  ,  après  quoi  on  fera  la  même  chofe  avec  le  rou- 
ge foncé  ,  que  l'on  appliquera  avec  une  contreplan- 
che  ,  c'eft-àdire  ,une  féconde  planche ,  qui  eft  la  con- 
trepartie de  la  première  ,  &l  qui  ne  porte  que  fur  les 
endroits  où  il  doit  y  avoir  du  rouge  ,  6c  où  la  premiè- 
re planche  n'a  pas  porté  ,  parce  qu'à  ces  endroits-là 
il  y  avoit  des  lieux  refervés  à  deffein. 

Quoique  cette  opération  paroiffe  juf que-là  affez 
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(impie  ,  il  y  a  cependant  bien  des  remarques  à  faire. 
Manière  d'employer  la  couleur.  Voici  premièrement 
ce  qui  eft  commun  a  toutes  les  couleurs  en  général , 
&  qu'il  faut  obferver  pour  les  pouvoir  employer  , 
foit  avec  la  planche,  foit  à  la  plume  ou  au  pinceau. 
Lorfque  la  couleur  ou  le  mordant  fera  fait,  de  la  ma- 
nière que  nous  le  décrirons  dans  la  fuite,  il  faudra 
diffoudre  de  la  gomme  arabique  pour  1  epaiflir  (le 
mordant  )  ,  6c  pour  le  mettre  en  confiftanec  de  firop 
épais,  fi  l'on  veut  l'employer  à  la  planche;  û  c'eft  à 
la  plume  ou  au  pinceau ,  il  le  faut  un  peu  moins  épais  , 
enforte  qu'il  puifle  couler  plus  facilement  ;  lorfqu'on 
voudra  imprimer  ,  on  en  prendra  environ  une  cuil- 
lerée ,  que  l'on  étendra  avec  un  morceau  de  coton 
fur  un  couffmet  de  crin ,  couvert  d'un  gros  drap  :  on 
appliquera  à  plufieurs  reprifes  la  planche  fur  ce  couf- 
îinet ,  pour  la  bien  enduire  de  couleur  :  on  la  frot- 
tera avec  une  brolfe  ,  on  la  rappliquera  de  nouveau 
fur  le  couffmet,  6c  on  l'imprimera  fur  la  toile  comme 
nous  l'avons  dit. 

S'il  y  a  quelques  endroits  dans  les  angles  des  bor- 
dures ou  ailleurs,  où  on  ne  veuille  point  que  la  plan- 
che porte,  on  y  mettra  une  feuille  de  papier ,  qui  re- 
cevra dans  ces  endroits  I'impreffion  de  la  planche  & 
les  épargnera  fur  la  toile  :  on  reprendra  enfuite  de 
la  couleur  avec  la  planche,  &  on  imprimera  à  côté  de 
la  première  impreffion  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  prenant 
chaque  fois  de  nouvelle  couleur  fur  le  couffinet  , 
qu'on  aura  foin  d'en  fournir  à  mefure. 

La  planche  eft  de  poirier  ou  de  tilleul ,  on  la  grave 
avec  des  gouges ,  des  cizeaux  6c  autres  pareils  inftru- 
mens  :  on  voit  bien  que  les  traits  qui  impriment  fur 
la  toile,  doivent  être  de  relief,  comme  dans  I'im- 
preffion ordinaire  qui  fe  fait  en  planche  de  bois. 

On  n'imprime  ordinairement  fur  la  toile  que  le 
fimple  trait  en  noir  ou  en  rouge  ,  avec  les  deux  pre- 
mières planches  ;  s'il  y  a  des  places  un  peu  grandes 
où  il  doive  y  avoir  du  gros  rouge  ou  du  noir ,  cette 
première  planche  le  porte  ,  ou  on  le  met  au  pinceau 
après  I'impreffion. 

CompoSuion  du  noir.  La  compofition  pour  le  noir  fe 
fait  en  faifant  bouillir  de  la  limaille  de  fer  avec  partie 
de  vinaigre  6c  d'eau;  lorfque  le  mélange  aura  bouilli 
un  quart-d'heure  ,  on  le  retirera  du  feu  6c  on  le  bif- 
fera repofer  vingt-quatre  heures  :  on  verfera  enfuite 
la  liqueur  par  inclination  ,  pour  la  garder  dans  des 
bouteilles;  elle  fe  conferve  autant  que  l'on  veut ,  & 
lorfqu'on  fouhaite  s'en  fervir  ,  on  l'épaiffit  avec  de  la 
gomme.  Cette  liqueur  eft  couleur  de  rouille  de  fer  , 
&c  fur  la  toile  qui  n'eft  point  engallée  ,  elle  ne  fait 
que  du  jaune;  mais  comme  dans  l'opération  préfente 
on  l'imprime  fur  la  toile  engallée  ,  elle  lait  fur  le 
champ  un  noir  foncé  qui  ne  s'en  va  pas. 

Manière  d'appliquer  le  rouge.  Le  rouge  ne  s'applique 
pas  de  la  même  manière  :  on  ne  le  met  pas  immédia- 
tement fur  la  toile ,  mais  on  imprime  une  compofition 
appellée  mordant  ,  qui  n'a  prefque  aucune  couleur, 
&  qui  eft  différente ,  félon  les  différentes  nuances  de 
rouge  ou  de  violet.  Cette  compofition  fert  à  faire  at- 
tacher dans  les  endroits  où  elle  a  été  mile  ,  la  couleur 
dans  laquelle  on  plonge  &  on  fait  bouillir  toute  la 
toile ,  &  à  lui  donner  les  différentes  nuances  dont  on 
a  beloin,  depuis  le  couleur  de  rofe,  jufqu'au  vio- 
let foncé. 

Première  compofition  de  mordant  pour  le  rouge  foncé. 
Le  mordant  pour  le  beau  rouge  un  peu  foncé  ,  fe 
fait  en  cette  forte  :  on  prend  huit  parties  d'alun  de  ro- 
me  .,  deux  parties  de  fonde  d'alicante,  6c  une  d'ar- 
lenic  blanc  :  on  pilera  toutes  ces  matières  ,  on  les 
mettra  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau ,  &  on  l'é- 
paiffira  avec  la  gomme;  il  eft  bon  que  l'eau  dans  la- 
quelle on  diffout  ces  matières  foit  colorée  avec  du 
gois  de  Brefil,  afin  de  voir  fur  la  toile  Jes  endroits  où 


T  O  I 


37  5 


le  mordant  pourrait  n'avoir  pas  prjs     pour  ,Ci    -. 
rer  avec  la  plume  ou  le  pinceau. 

Autre  mordant  pour  un  beau  rouge.  On  fait  un  autre 
mordant,  qui  donne  auffi.  un  très-beau  roUgfc  •  on 
met  une  once  6c  demie  d'alun  de  rome ,  un  gros  6C 
denu  de  fel  de  tartre,  &  un  gros  d'eau  forte,  dan* 
une  pinte  d  eau  ;  ,1  faut  toujours  des  épreuves  de  cr>3 
eufterens  mordans  ,  fur  des  petits  morceaux  de  toile 
pour  voir  fi  la  couleur  eft  belle.  * 

Lorfque  la  toile  iera  imprimée  de  la  forte  c'eft  à- 
dire  avec  le  noir  &  le  mordant  pour  le  rouge  .  on 
mettra  au  pinceau  ouavec  des  contre-planches le  mô- 
me mordant ,  aux  endroits  qui  doivent  être  entière* 
ment  rouges  foncés  :  on  les  biffera  fécher  l'un  & 
1  autre  pendant  douze  heures  au-moins  ,  après  quoi 
il  faut  bien  laver  la  toile  pour  emporter  toute  la  gom* 
me  qui  y  a  été  mile  ,  avec  le  mordant  &  le  noir? 

Manière  de  laver  la  toile.  La  manière  de  laver  ta 
tode  eft  très-importante,  car  c'eft  de  là  qu'en  dépend 
a  propreté  6c  la  beauté  ,  &  c'eft  ce  qui  empêche 
les  couleurs  de  s'étendre  &  de  couler.  Si  l'on  a  beau- 
coup de  tode  à  laver,  il  faut  néceffairement  avoir 
une  grande  quantité  d'eau  ,  &  que  ce  foit  de  l'eau 
courante  fi  cela  eft  poflîble  ,  ou  tout  au-moins  un 
très-grand  baffin  ,  afin  que  la  petite  quantité  de  mor- 
dant àc  de  couleur  qui  s'enlève  avec  la  somme  foiÉ 
extrêmement  étendue  &  ne  puiffe  pas  s'attacher  fut 
le  fond  de  la  toile  &  la  tacher  :  pour  cela  il  faut  beau- 
coup remuer  la  toile  &  la  brafter  en  la  lavant  6c 
prendre  garde  lorfqu'il  s'y  fera  des  plis ,  qu'ils 'n'y 
Joient  pas  long-tems  fans  être  défaits;  c'eft  principa- 
lement quand  on  commence  à  laver  la  toile  qu'il  faut 
avoir  ces  attentions  :  car  lorfque  la  première  pomme 
eft  emportée,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Si  on  tra- 
vailloit  une  petite  quantité  de  toile  ,  &  qu'on  la  lavât 
dans  un  feau  ,  ou  quelque  choie  de  femblable  ,  il 
faudroit  la  laver  dans  trois  ou  quatre  eaux  fucceflive- 
ment  :  on  peut  être  affuré  qu'il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient à  la  trop  laver  :  lorfqu'elle  le  fera  fuffifamment; 
on  la  tordra  ,  &  on  la  biffera  fécher  ,  ou  fi  l'on  veut 
on  la  bouillira  de  la  manière  fuivante. 

Manière  défaire  bouillir  la  toile  en  grappe  ou  grappes; 
Sitôt  qu'on  en  a  bien  exprimé  l'eau,  Savant  qu'elle 
foit  lèche  ,  on  met  dans  un  chaudron  de  l'eau .  fui vant 
la  quantité  de  toile  que  l'on  a  à  teindre  ;  lorfqu'elle 
commence  à  tiédir,  on  y  jette  de  la  bonne  garance 
légèrement  broyée  avec  les  mains  ;  ou  ne  peut  pas 
fixer  exactement  la  dofe  ,  parce  que  cela  dépend  de 
la  bonté  de  la  garance,  &  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  que  l'on  veut  donner  :  on  peut  feulement  di- 
re qu'il  faut  pour  quinze  aunes  de  toile ,  une  livre  6c 
demie  de  garance  &  douze  pintes  d'eau  ;  fi  l'on  veut 
une  plus  belle  couleur  ,  on  mêlera  de  la  cochenille 
avec  la  garance  ,  à  proportion  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage ,  &  du  prix  qu'on  veut  y  mettre.  Lorfque  la  ga- 
rance fera  bien  mêlée  ,  &  que  l'eau  fera  chaude  à  n'y 
pouvoir  fouffrir  la  main  qu'avec  peine ,  on  y  mettra 
la  toile,  on  la  plongera  &  on  la  retirera  à  plufieurs  re- 
prifes, afin  qu'elle  foit  teinte  bien  également.  Après 
cela  on  la  plongera  dans  l'eau  froide,  &  on  la  lavera 
le  plus  qu'il  fera  poffible  ,  en  changeant  d'eau  très- 
iouvent ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  forte  claire  :  on  fera 
bouillir  enfuite  quelques  poignées  de  fon  dans  de  l'eau 
claire  ,  6c  après  qu'elle  aura  bouilli ,  on  la  retirera 
du  feu,  on  la  paffera  par  un  linge  afin  d'en  ôter  le  fon, 
&  on  lavera  bien  dans  cette  eau  encore  chaude  ,  la 
toile  dont  le  fond  perdra  encore  par  ce  moyen'un' 
peu  de  la  couleur  :  on  la  tordra  enfuite  ,  &  on  la 
huilera  bien  lécher  :  on  verra  pour  lors  que  le  fond 
fera  d'un  rouge  foncé  ,  &  que  le  noir  eft  devenu  en- 
core plus^beau  ;  c'eft  alors  qu'avec  des  contre-plan- 
ches ,  fi  c'eft  de  l'ouvrage  commun  ,  ou  avec  le  pin- 
ceuu  ,  fi  on  le  veut  plus  fini ,  on  mettra  le  mordaaï 
pour  le  rouge  clair  ,  &  celui  pour  le  violet, 
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Compofuion  du  mordant  pour  le  rouge  clair.  Voici  de 
quelle  manière  fe  fait  le  mordant  pour  le  rouge  clair  : 
on  prend  parties  égales  d'alun  &  de  crème  de  tartre  ; 
s'il  y  a  une  once  de  chacun  ,  on  diffout  ce  mélange 
dans  une  pinte  d'eau  ,  &on  le  gomme  à  l'ordinaire: 
fil'on  veut  des  nuances  intermédiaires,  il  n'y  a  qu'à 
mêler  un  peu  du  premier  mordant  avec  celui-ci. 

Mordant  pour  le  violet.  Le  mordant  pour  le  violet 
fe  fait  en  mettant  dans  de  l'eau  quatre  pintes  partie 
d'alun  de  rome  ,  une  partie  de  vitriol  de  cypre  ,  au- 
tant de  verd-de-gris,  une  demi-partie  de  chaux  vive, 
&C  de  l'eau  de  ferraille  à  diferetion  ,  fuivant  que  l'on 
voudra  le  violet  plus  ou  moins  foncé  ;  l'eau  de  ferrail- 
le efl  la  même  compofition  dont  on  s'efl  fervi  d'a- 
bord pour  imprimer  en  noir. 

Mordant  pour  le  gris-de-lin.  Pour  le  gris-de-lin  on 
mêlera  le  mordant  du  rouge  clair  avec  celui  du  violet, 
dans  la  proportion  qu'on  jugera  à  propos. 

Second  bouilliffagi.  Lorfqu'on  aura  mis  avec  la  con- 
tre-planche ou  au  pinceau  ,  ces  différens  mordans  , 
&  qu'ils  auront  féché  pendant  douze  heures  au- 
moins  ,  on  lavera  la  toile  avec  autant  de  foins  &  de 
précautions  que  la  première  fois  ,  &  lorfqu'on  l'aura 
bien  tordue  ,  on  la  bouillira  dans  un  nouveau  bain  de 
garance  ,  à  laquelle  on  ajoutera  pour  chaque  once, 
un  demi-gros  de  cochenille  en  poudre  :  on  y  remue- 
ra bien  d'abord  la  toile  ,  comme  on  a  fait  la  première 
fois  ,  avant  que  l'eau  commence  à  bouillir  ,  enfuite 
on  lui  laiffera  faire  un  bouillon  :  on  la  retirera ,  on  la 
lavera  bien  dans  plufieurs  eaux;  enfuite  dans  de  l'eau 
de  fon  chaude  ,  on  la  tordra  &on  la  laifTera  fécher. 

Si  l'on  veut  un  rouge  parfaitement  beau  ,  on  met- 
tra dans  ce  fécond  bouilîiffage ,  parties  égales  de  co- 
chenille &  de  graine  d'écarlate  ,  &  deux  parties  de 
garance  ;  toutes  les  couleurs  en  feront  beaucoup  plus 
belles.  Il  n'y  a  rien  à  changer  dans  la  façon  de  bouil- 
lir &  délaver;  on  y  verra  alors  les  différentes  nuan- 
ces de  rouge ,  de  violet ,  &  de  noir,  qui  feront  dans 
toute  leur  beauté  ,  &c  telles  qu'elles  doivent  demeu- 
rer ;  mais  le  fond  fera  rougeâtre ,  &  ce  n'eft  qu'en 
faifant  herber  la  toile  qu'on  blanchit  le  fond. 

Manière  d'herber  la  toile.  Voici  comme  on  doit  s'y 
prendre.  On  pane  plufieurs  fils  aux  bords  &C  aux 
coins  de  la  toile  :  on  l'étend  à  l'envers  fur  un  pré  ,  & 
avec  des  petits  bâtons  paffés  dans  chacun  de  ces  fils  , 
on  fait  enforte  qu'elle  foit  bien  tendue  :  on  l'arrofe 
feptou  huit  fois  le  jour  ;  enfin  on  ne  la  laiffe  jamais 
fécher ,  parce  que  le  foleil  terniroit  les  couleurs. 
Cette  opération  fe  fait  en  tout  tems  ,  mais  elle  eil  plu- 
tôt faite  aux  mois  de  Mai  &  de  Septembre  ,  à  caufe 
de  la  rofée  ,  6c  les  toiles  en  font  mieux  blanchies.  El- 
les font  ordinairement  cinq  à  fix  jours  de  la  forte  dans 
le  pré  ,  après  quoi  le  fond  efl  entièrement  blanc  ;  s'il 
ne  l'étoit  pas  tout-à-fait ,  on  pourroit  les  laver  enco- 
re une  fois  dans  de  l'eau  de  fon ,  &  les  laiffer  bien 
fécher. 

Cirage  de  la  toile.  Il  refle  maintenant  à  y  mettre  le 
bleu ,  le  verd  &  le  jaune  :  on  commence  par  le  bleu , 
ik.  pour  cet  effet  on  étend  la  toile  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  très-fin,  ou  de  fablon,  &  on  fait  une 
compofuion  avec  parties  égales  de  fuif  ÔC  de  cire:  on 
la  tient  en  la  faifant,  dans  un  vaiffeau  de  terre ,  &  on 
l'applique  avec  un  pinceau  fur  toute  la  toile  ,  en  re- 
fervant  feulement  les  endroits  qui  doivent  être  bleus 
ou  verds  :  il  faut  faire  cette  opération  avec  précau- 
tion ,  car  cette  compofition  s'étend  facilement  lorf- 
qu'elle  efl  un  peu  chaude  ,  &  fi  elle  ne  l'étoit  point 
affez  ,  elle  ne  garantiroit  pas  fufnfamment  la  toile  qui 
couroit  rifque  d'être  tachée  :  il  efl  vrai  que  le  fable 
qui  efl  fous  la  toile  empêche  la  compofition  de  s'é- 
tendre ,  parce  qu'il  s'y  attache  fur  le  champ  qu'elle 
ell  appliquée  :  il  faut  cependant  un  peu  d'ufage;pour 
la  bien  employer  ,  ÔC  pour  s'y  accoutumer  il  n'y  a 
qu'à  s'exercer  fur  les  endroits  du  tond  où  il  n'y  a  rien 
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à  referver.  Cette  opération  s'appelle  cirer  la  toile  : 
lorfqu'on  aura  à  cirer  un  endroit ,  on  jettera  du  fable 
deffus  ,  avant  que  la  cire  foit  entièrement  froide  ;  le 
fable  qui  s'y  attache  empêche  lorfqu'on  plie  la  toile, 
que  les  parties  cirées  n'engraiffent  celles  qui  doivent 
êtrerefervées. 

Troifume  bain  pour  le  bleu.  Lorfque  la  toile  efl  bien 
cirée ,  on  la  plonge  dans  une  cuve  de  teinture  bleue; 
je  donnerai  dans  la  fuite  la  préparation  de  cette  cuve  ; 
mais  elle  n'a  rien  de  particulier,  &  c'efl  la  même  dont 
tous  les  teinturiers  le  fervent  pour  teindre  en  bleu.  Il 
faut  que  la  cuve  ne  foit  pas  trop  chaude  ,  mais  feule- 
ment un  peu  tiède  ,  afin  que  la  cire  n'y  fonde  pas  ; 
lorfqu'on  a  plongé  à  plufieurs  reprifes  la  toile  dans 
la  cuve  ,  on  la  tire  &on  la  laiffe  fécher. 

Pour  les  nuances.  Si  l'on  veut  deux  nuances  de 
bleu,  lorfque  la  toile  fera  féche  ,  on  couvrira  de  la 
même  cire  les  parties  qui  doivent  être  bleu-clair,  &£ 
on  plongera  la  toile  une  féconde  fois  dans  la  cuve  ;  les 
parties  qui  feront  demeurées  découvertes  fe  fonce- 
ront, &C  celles  que  l'on  a  cirées  demeureront  d'un 
bleu-clair  :  on  laiffera  fécher  la  toile  pendant  un  jour 
entier,  &  lorfqu'on  voudra  la  décirer,  on  fera  bouil- 
lir un  peu  de  fon  dans  une  bonne  quantité  d'eau  ; 
lorfqu'elle  bouillira  on  y  plongera  la  toile,  donttoute 
la  cire  fe  fondra  ;  il  faut  auffuôr  la  retirer  ,  la  frotter 
légèrement  avec  un  peu  de  favon  ,  la  bien  laver  en- 
fuite  dans  de  l'eau  froide  ,  &  la  laiffer  fécher. 

Si  l'on  veut  faire  les  tiges  &  les  feuilles  vertes ,  de 
la  même  manière  qu'on  le  tait  aux  Indes  ,  c'efl  à-dire 
d'un  verd  brun  &  affez  vilain ,  il  n'y  a  qu'à  paffer  fur 
le  bleu  avec  un  pinceau  la  liqueur  de  ferraille  dont  on 
s'etl  fervi  pour  le  noir  ;  comme  la  toile  efl  totalement 
défengallée  ,  elle  fait  le  même  verd  que  l'on  voit  fur 
la  toile  des  Indes  ;  on  ne  fera  rien  aux  fleurs  qui  doi- 
vent demeurer  bleues,  5c s'il  y  a  quelques  parties  de 
fleurs  ou  d'animaux  qui  ayent  été  refervées  pour 
mettre  en  jaune  ,  on  paffera  la  même  eau  de  ferraille 
qui  doit  être  gommée,  (  car  quoique  nous  n'ayons 
pas  toujours  répété  cette  circonllance,  on  doit  favoir 
qu'il  ne  faut  jamais  employer  aucune  couleur  ,  qu'el- 
le ne  foit  affez  gommée  pour  ne  point  couler  ôc  s'é- 
tendre plus  qu'on  ne  veut  lorfqu'on  l'emploie  )  :  on 
laiffera  fécher  encore  un  jour  l'eau  de  ferraille  quia 
été  employée  tant  pour  le  verd  que  pour  le  jaune, 
après  quoi  on  lavera  bien  la  toile  dans  l'eau  froide  , 
pour  en  enlever  bien  la  gomme  ,  &  on  la  laiffera 
bien  fécher  :  il  ne  refte  plus  alors  qu'à  apprêter  &  à 
calandrer  la  toile  ,  ce  qui  fe  fait  en  cette  manière. 

Apprêt  de  la  toile.  On  fait  bouillir  un  peu  d'amidon 
dans  de  l'eau  ,  &  on  en  fait  une  elpece  d'empois 
blanc ,  dont  on  frotte  toute  la  toile,  l'humeélant  avec 
de  l'eau  à  proportion  de  la  force  qu'on  veut  donner 
à  l'apprêt  :  on  l'étendra  enfuite  tk.  on  la  laiffera  fé- 
cher. Cet  apprêt  efl  auffi  bon  que  celui  de  colle  de 
poiffon  ,  ou  de  différentes  gommes  que  plufieurs  ou- 
vriers emploient  :  l'apprêt  étant  fec ,  on  calandre  la 
toile  en  la  manière  que  nous  décrirons  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

11  efl  bon  d'ajouter  ici  quelques  pratiques  qui  ne 
font  d'ufage  que  dans  les  toiles  de  la  première  beauté, 
&  qui  demandent  un  tems  affez  conlidérable  ,  quoi- 
que l'exécution  n'ait  aucune  difficulté  ;  il  s'agit  de 
certains  deffeins  délicats  qui  font  réfervés  en  blanc  , 
en  jaune  ,  ou  en  bleu  clair  ,  fur  les  différentes  cou- 
leurs ;  ces  deffeins  réfervés  font  un  très-bel  effet  : 
nous  aurions  dû  en  parler  plutôt ,  mais  nous  ne  l'a- 
vons pas  fait,  afin  qu'on  ne  perdît  pas  devuelecours 
de  l'opération  :  tous  ces  deffeins  réfervés  fe  font  avec 
de  la  cire.  J'ignore  de  quelle  manière  on  l'emploie 
aux  Indes  ;  mais  après  avoir  effayé  de  toutes  les  fa- 
çons que  j'ai  pu  imaginer  ,  voici  celle  qui  m'a  paru 
la  plus  commode. 

J'ai  pris  un  pinceau  ordinaire  ,  de  groffeur  médio- 
cre , 
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cre,  dans  le  milieu  auquel  j'ai  ajuflè  trois  fils  de  Fer, 
qui  excédent  d'environ  une  demi-ligne  les  plus  I 
poils  ;  ces  trois  fils  doivent  être  joints  eniorte  qu'ils 
fe  touchent  immédiatement,  &  qu'ils  l'oient  entourés 
dureftedu  pinceau. 

On  lera  fondre  de  la  cire  blanche  dans  un  petit 
vaiffeaude  terre  ,  &£  on  en  prendra  avec  cette  forte 
dï  pinceau  ;  les  fils  de  fer  huilent  couler  la  cire  que 
lagrofîeur  du  pinceau  entretient  coulante  affez  long- 
tems;  &  ces  mêmes  fils  fou  tiennent  la  main  ,  &  font 
qu'on  trace  les  traits  aufli  délicatement  qu'on  pour- 
roit  le  faire  avec  la  plume  :  on  fera  ces  raifonnemens 
fur  le  rouge  ,  avant  démettre  le  mordant ,  &  immé- 
diatement après  que, le  trait  efl  imprimé  ou  deffiné  à 
la  main. 

Il  cft  aifé  de  comprendre  que  Iorfqu'on  vient  à 
mettre  enfuite  le  mordant  fur  la  feuille  où  l'on  a  def- 
finé la  cire ,  elle  conferve  ces  endroits-là  &  empêche 
le  mordant  d'y  prendre  ;  Iorfqu'on  fait  enfuite  bouil- 
lir la  toile  dans  la  garance  ou  la  cochenille ,  la  cire  fe 
fond  &c  s'en  va;  &  comme  il  n'y  a  point  eu  démor- 
dant dans  ces  endroits  où  elle  étoit ,  ils  demeurent 
blancs  comme  le  fond  de  h  toile. 

On  fera  la  même  choie  après  le  premier  bouil- 
liffage  pour  les  réfervés  ,  fur  le  rouge  clair  ,  le  gris- 
de-lin,  le  violet ,  &  enfin  (après  que  la  toile  efther- 
bée  )  ,  pour  le  bleu  ,  le  verd  &  le  jaune.  Cet  ouvrage 
efl  long  ,  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  dansles/oi- 
ies  de  la  première  beauté, 

Nous  allons  donner  maintenant  les  diverfes  ma- 
nières de  travailler  les  'toiles  qui  ont  un  moindre  nom- 
bre de  couleurs ,  &  pour  la  plupart  defquelles  on  a 
trouvé  des  pratiques  plus  faciles;  &  nous  ajouterons 
enfuite  des  procédés  de  couleurs  plus  belles  que  quel- 
ques-unes de  celles  des  Indes,  6z  qui  n'y  font  pas 
connues. 

On  voit  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire  , 
que  lorfque  dans  la  tuile  on  ne  veut  que  du  rouge  ou 
du  noir  ,  il  s'en  faut  tenir  au  premier  bouilliilaee , 
dans  lequel  on  ajoutera  de  la  cochenille  ,  à  propor- 
tion de  i'éclat  qu'on  voudra  donner  à  la  couleur;  & 
fi  l'on  y  veut  du  violet ,  on  ira  jufqu'au  deuxième 
bouilliffage  ,  &  dans  l'un  &  l'autre  cas  on  fera  blan- 
chir la  toile  fur  le  pré. 

Si  l'on  ne  veut  qu'une  impreffion  noire  fur  un  fond 
blanc ,  il  s'y  faut  jjKndre  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente ;  on  n'engJlKra  point  la  toile ,  parce  qu'elle 
contracte  dans  l'engallage  une  couleur  rouilâtre  , 
qu'on  ne  peut  jamais  faire  en  aller ,  &  qu'il  n'y  a  que 
le  bouilliffage  dans  la  garence  ,  ou  la  cochenille  qui 
le  puifle  détruire  :  ainli  on  ne  doit  jamais  engaller  les 
toiles  qui  doivent  être  bouillies;  c'eft-à-dire  ,  celles 
qui  doivent  avoir  du  rouge ,  quoiqu'il  foit  cependant 
poffible  d'imprimer  du  rouge  fans  les  engaller  ni  les 
bouillir,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  ;  mais 
cette  pratique  n'eft  pas  ordinaire  ,  tx.  n'elt  pas  connue 
aux  Indes. 

Pour  faire  donc  les  toiles  qui  ne  font  que  noir  & 
blanc,  on  les  imprimera  avec  la  liqueur  de  ferraille  ; 
&  lorfqu'elle  fera  feche  ,  ou  les  lavera  avec  les  pré- 
cautions que  nous  avons  rapportées  ;  l'impreffion 
fera  d'un  jaune  pâle  &  ineffaçable  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  demeurent  en  cet  état ,  &  qui  font  af- 
fez jolies  ;  mais  pour  les  avoir  en  noir,  on  hache  un 
morceau  de  bois  d'Inde  ou  de  Campeche ,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  fuffifanîe  quantité  d'eau  ;  on  y  plon- 
ge la  toile,  on  la  remue ,  on  lui  fait  faire  un  bouil- 
lon ,  on  la  lave  bien  enfuite  dans  plufieurs  eaux  froi- 
des ,  &  on  la  met  herber  fur  le  pré  pendant  deux  ou 
trois  jours  :  le  fond  fe  blanchit  parfaitement ,  &  l'im- 
preffion demeure  d'un  très-beau  noir  ;  on  l'apprête 
enfuite  ,  &  on  la  calandre  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  une  iorte  de  toiles  très-communes  ,  qui  ne 
font  que  rouge  &  noir ,  ôc  dont  le  fond ,  ou  les  gran- 
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des  parties  du  fond  ,  font  marbrés  ou  plutôt  fable;. 
La  manière  d'imprimer  ces  toilespai  >ir  plufieurs 

difficultés  ;  mais  on  y  fup  léepari  facila 

&  ':"  ■  tche  porte  tout  ce  qui 

doit  être  imprimé  en  noir  ,  6c  une  contre-planche 
tout  ce  qui  doit  erre  imprimé  en  ro  J  ;e.  fous  ivon3 
déjà  vu  faire  1  ;  choie;  mais  comme  il  s'agit 

défabler  le  tond, ce  qui  feroit  impraticable^  il  fa 
referver  fur  les  planches  des  petites  parties  de  bois 
.  en  relief  affez  proches  les  unes  des  autres,  6c 
menues  pour'  points  tels  qu'ils  doivent  être. 

On  creufé  d  >nc  en  entier  le  fond  de  la  planche,  & 
on  le  rend  le  plus  uni  qu'il  cil  poffible  ;  on  y  éni 
enfuite  de  petites  pointes  de  fil-de-fer  ,  dont  l'extré* 
mite  fupérieure  demeure  au  niveau  des  relie! ,  de  la 
planche  ;  &  pour  s'affiner  qu'elles  font  de  même 
hauteur,  on  a  un  petit  outil  de  fer  qui  porte  à  3  ou  4 
lignes  de  fon  extrémité  une  efpece  de  talon  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe  ; 
on  frappe  fur  l'extrémité  B  ,  &  le  ta- 
lon A  enfonce  la  petite  pointe  dans 
la  planche  ,  jufqu'à  ce  que  la  partie 
C  touche  le  fond  de  laplançhe.  Ainfi 
Ja  pointe  ne  fauroit  enfoncer  plus 
avant;elles  fe  trouvent  par  ce  moyen 
toutes  de  même  hauteur ,  &  la  grof- 
feur  de  la  partie  inférieure  du  même  outil  fert  encore 
à  les  placer  à  des  intervalles  égaux  ,  ce  qui  ne  leroit 
pas  facile  fans  ce  fecours. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  il  peut  arriver  en- 
core que  quelques-unes  de  ces  pointes  foient  mal 
unies  par  leur  extrémité  fupérieure  ,  à  caufe  de  l'iné- 
galité de  leur  hauteur,  ou  bien  elles  peuvent  être 
trop  pointues  ,  &c  percer  ou  déchirer  la  toile.  Pour 
y  remédier,  on  fait  fondre  la  cire  ,  &  on  la  coule  fur 
la  planche;  elle  en  emplit  exactement  tout  le  creux, 
&  environne  de  toute  part  les  petites  pointes  ;  on  la 
laiffe  rerroidir  ,  &  avec  une  pierre  à  éguifer  on  frotte 
fur  toute  la  furface  de  la  planche  ;  cela  achevé  d'u- 
nir &  de  polir  tous  les  fils  de  fer,  enforte  qu'ils  por- 
tent tous  également,  &  ne  peuvent  point  endomma- 
ger la  toile  ;  on  chauffe  enfuite  la  planche  oour  en 
ôter  la  cire  ou  la  poix-réfine,  &  elle  efl  entièrement 
achevée.  S'il  y  a  des  parties  où  on  ne  veuille  nue  des 
points  noirs ,  il  n'y  a  que  la  planche  avec  laquelle 
on  imprime  le  noir  ,  qui  a  des  points  en  ces  en- 
droits-là. 

Si  l'on  ne  veut  que  des  points  rouges  dans  d'autres 
endroits  ,  c'eft  la  contre-planche  pour  le  roiu>e  qui 
les  porte  :  mais  dans  les  parties  qui  doivent  être  mar- 
brées ,  il  doit  y  avoir  des  pointes  fur  l'une  &c  fur  l'au- 
tre planche ,  enforte  qu'elles  portent  toutes  deux  aux 
mêmes  endroits  ;  c'eft  ce  qui  produit  le  marbré  qu'on 
voit  à  ces  fortes  de  toiles;  on  les  fait  bouillir  enfuite 
dans  la  garance ,  &  herber  de  même  que  les  autres. 

Les  toiles  bleues  Se  blanches  demandent  un  travail 
tout  particulier.  Le  fond  ordinairement  en  efl  bleu, 
&  les  bouquets  ou  defîèins  tout  blancs  ;  on  juge  par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  ,  qu'il  faut  citer  les 
parties  qui  doivent  demeurer  blanches  ,  mais  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  colorer  au  pinceau  tout  ce  qui 
doit  l'être  ,  furtout  dans  des  toiles  communes  ,  dont 
le  prix  eft  très-modique. 

On  a  imaginé  de  pratiquer  ce  qui  fuit.  On  fait  une 
planche  en  bois  telle  qu'elle  doit  être  pour  les  parties 
que  l'on  veut  conferver  blanches  :  l'on  moule  cette 
planche  de  bois  dans  du  fable  ,  dans  lequel  on  jette  du 
plomb  ou  de  l'étain  fondu  ,  de  forte  que  l'on  a  une 
planche  de  plomb  pareille  à  celle  de  bois  :  on  a  foin 
d'y  conferver  un  bouton  ou  une  main  pour  la  tenir 
avec  plus  de  facilité  ;  on  étend  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  la  toile  que  l'on  veut  cirer ,  elle  ne  doit 
point  être  engaliée ,  mais  feulement  bien  dégommée, 
on  ait  fondre  enluite  dans  une  grande  terrine  on 
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autre  vaiffeau  large  la  compofnion  de  fuif  &  de  cire 
dont  nous  avons  parlé  ;  on  chauffe  la  planche  de 
plomb ,  on  la  plonge  dans  la  cire  ,  &  on  imprime  fur 
la  toile;  on  jette  enfuite  du  fable  lur  ce  qui  eft  im- 
primé, 6c  on  continue  à  reprendre  de  la  cire  avec  la 
planche  ,  &  à  imprimer  de  la  même  manière  jufqu'à 
ce  que  l'ouvrage  loit  achevé. 

11  y  a  encore  quelque  obfervation  à  faire  dans 
cette  pratique  ;  il  faut  prendre  garde  que  la  cire  ne 
luit  trop  chaude ,  parce  qu'elle  ne  produiroit  qu'une 
écume  qui  rempliroit  les  vuides  de  la  planche  ,  6c 
feroit  des  tantes  conlidérables  ;  il  faut  auffi  difpofer 
au  tond  du  vaiffeau  dans  lequel  cil  la  cire  un  petit 
chailis  de  la  forme  du  fond  du  vaiffeau  qui  porte  une 
toile  bien  tendue  ;  la  grandeur  du  chaffis  fera  telle 
que  la  toile  ne  puifle  pas  s'enfoncer  plus  bas  qu'en- 
viron une  ligne  au-deffous  de  la  furface  de  la  cire 
fondue  ,  afin  qu'en  y  mettant  la  planche  on  ne  l'en- 
fonce point  trop  avant  ,  ce  qui  boucheroit  le  creux 
de  la  planche ,  6c  feroit  que  l'impreffion  ne  feroit  pas 
nette.  On  jugera  facilement  par  quelques  effais,  de  la 
chaleur  qu'on  doit  Gonner  à  la  cire  &  à  la  planche 
pour  que  l'impreffion  foit  faite  avec  plus  de  facilité 
ce  de  propreté. 

Lorique  la  toile  fera  cirée  ,  6c  la  cire  couverte  de 
fable  ,  on  la  plongera  dans  la  cuve  du  bleu  ,  6c  on  la 
laiffera  lécher  ;  fi  l'on  vouloit  qu'elle  fût  verte  6C 
blanche ,  on  la  plongeroit  enfuite  à  froid  dans  la  tein- 
ture jaune ,  ou  feulement  avec  un  gros  pinceau ,  on 
pafferoit  la  couleur  par-deffus:  la  cire  qui  y  eft  enco- 
re ,  conferveroit  les  mêmes  endroits  qui  font  verds 
par  le  mélange  du  jaune. 

Si  l'on  veut  le  fond  verd  Ôv  les  fleurs  jaunes  ,  on 
deffinera  la  toile  lorfqu'elle  aura  paffé  dans  la  cuve 
du  bleu ,  &  on  la  mettra  dans  la  teinture  jaune  ;  on 
peut  auffi  donner  par  ce  moyen  plulieurs  fortes  de 
verds  des  Indes  :  il  n'y  a  qu'à  le  fervir  de  la  liqueur 
de  ferraille.  Si  l'on  veut  un  verd  plus  beau  ,  on  fera 
une  forte  décoûion  de  graine  d'Avignon  ;  on  y 
diffoudra  une  très-petite  quantité  de  verd-de-gris , 
on  la  gommera  ,  6c  on  la  paffera  iiir  la  toile. 

Pour  décirer  la  toile,  on  s'y  prendra,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,enlafailant  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
un  peu  de  fon,  6c  la  favonnant  enfuite  dans  de  l'eau 
froide. 

Voilà  à-  peu-près  toutes  les  efpeces  de  toiles  à  fond 
blanc  ou  de  deux  feules  couleurs  ;  les  différentes 
nuances  font  très-faciles  à  faire ,  en  obfervant  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus.  Il  refte  à  parler  de  celles 
dont  le  fond  eft  de  couleur  ,  6c  qui  font  en  général 
de  deux  efpeces  :  dans  les  premières  tout  le  tond  eft 
coloré  jufqu'au  trait ,  qui  fait  le  contour  des  tiges  & 
des  fleurs  ,  fans  qu'il  refte  du  blanc  en  aucun  endroit, 
à-moins  qu'il  n'en  ait  été  réfervé  dans  les  feuilles  de 
quelques  fleurs.  Dans  la  féconde  efpece  de  toile  il  y 
a  un  fond  blanc  en  forme  de  cartouche  autour  de 
chaque  bouquet,  dont  le  contour  eft  fuivigratieufe- 
ment;&  l'intervalle  que  laiffent  les  bouquets  ou  plu- 
tôt les  cartouches  eft  de  couleur. 

Les  dernières  fortes  de  toiles  peintes  font  au-moins 
auffi  agréables  à  la  vue  que  les  autres ,  quoiqu'elles 
donncntbeaucoup  moins  de  peine  àexécuter.  Four  les 
premières,  lorfqu'e  lies  font  entièrement  finies  fur  un 
fond  blanc,  comme  nous  l'avons  décrit,  il  faut  cirer  au 
pinceau  tout  ce  qui  eft  fait ,  ayant  foin  de  ne  cou- 
vrir de  cire  exactement  que  les  fleurs,  les  feuilles  6c 
les  tiges  ,  &  enfuite  teindre  le  fond  à  l'ordinaire.  Pour 
les  fécondes  ,  il  y  a  deux  manières  ,  l'une  de  cirer  les 
bouquets ,  mais  groffierement ,  &  fuivant  feulement 
leurs  contours  extérieurs ,  en  y  laiflànt  environ  deux 
ou  trois  lignes  de  tond  blanc  autour  qui  fert  à  cirer , 
comme  les  bouquets. 

L'autre  manière  eft  plus  facile  &  plus  fimple ,  mais 
on  ne  peut  pas  s'en  fervir  pour  les  couleurs  qui  doi- 
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vent  être  cuvées ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il  faut  plonger 
la  toile  entière  dans  la  cuve;  elle  peut  feulement  être 
employée  lorfque  le  fond  doit  être  rouge  ,  violet , 
jaune  ou  olive. 

On  fait  pour  cet  effet  des  contre-planches  dans 
lefquelies  on  incrufte  des  morceaux  de  chapeau  dans 
les  endroits  où  doit  être  la  couleur  ;  le  refte  de  ces 
contre-planches  eft  creufé  ,  afin  de  ne  point  porter 
fur  les  bouquets  qui  doivent  être  entièrement  finis 
avant  d'imprimer  le  fond.  On  prend  avec  ces  contre- 
planches  ,  de  la  couleur  &  du  mordant  fur  le  couffi- 
net ,  &  l'on  imprime  à  l'ordinaire.  Cette  opération 
eft  nommée  par  les  ouvriers  chapaudrer.  Cela  rend 
le  fond  d'une  couleur  bien  plus  égale  6c  plus  unifor- 
me qu'elle  ne  pourrait  l'être  avec  le  pinceau. 

Lorfque  le  tond  doit  être  rouge  ou  violet,  on  im- 
prime le  fond  avec  le  mordant;  6c  lorfque  les  bou- 
quets imprimés  auffi  avec  le  mordant  doivent  avoir 
du  rouge  ou  du  noir  ,  l'on  ne  fait  que  les  mêmes 
bouillillages  pour  les  bouquets  &  pour  le  fond  ;  mais 
lorfqu'il  doit  être  jaune  ou  olive ,  on  n'imprime  la 
couleur  avec  la  contre-planche  de  chapeau  ,  que 
lorique  la  toile  eft  entièrement  finie,  6c  que  le  fond 
en  eft  bien  blanc. 

Nous  avons  donné  la  compofition  du  jaune  ;  celui 
des  Indes  fe  fait  avec  de  l'eau  de  ferraille  ,  mais  on 
en  fait  un  plus  beau  avec  la  déco£tion  de  graine  d'A- 
vignon ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  un  peu  d'a- 
lun. Pour  l'olive  ,  il  ne  faut  que  mêler  enfemble  ces 
deux  dernières  couleurs ,  c'eft-à-dire  ,  l'eau  de  fer- 
raille 6c  la  décoftion  de  graine  d'Avignon  dans  la 
proportion  que  l'on  jugera  à  propos,  fuivant  les  dif- 
férentes nuances  d'olives  que  l'on  voudra  avoir. 

On  peut  encore  faire  le  fond  de  couleur ,  6c  réfer- 
ver les  bouquets  fans  chapaudrer,  &  d'une  façon  fort 
fimple.  On  collera  légèrement  avec  un  peu  de  gom- 
me ou  d'empois  fur  chaque  bouquet  un  morceau  de 
papier  qui  fuive  groffierement  le  contour  du  bou- 
quet, 6c  avec  une  planche  couverte  de  drap ,  on  ap- 
pliquera la  couleur  du  fond  ,  6c  les  bouquets  fe  trou- 
vent très-exaftement  confervés. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  parler  de  quel- 
ques autres  couleurs  connues  d'un  petit  nombre  d'ou- 
vriers ,  &  qui  ne  font  point  en  ufage  aux  Indes  ,  el- 
les s'effacent  un  peu  plus  facilement  que  les  autres  ; 
cependant  il  y  des  cas  où  elles  font  préférables  par 
leur  beauté  &  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  employer, 
d'autant  plus  même  qu'elles  réfiftent  à  dix  ou  douze 
favonnages  ,  ce  qui  eft  fuffifant  pour  l'ufage  ordi- 
naire. 

Nous  avons  de  cette  manière  du  bleu ,  du  verd , 
du  jaune ,  6c  plufieurs  nuances  de  rouge  qui  font 
beaux  &  très-faciles  à  employer ,  puifqu'on  n'eft  pas 
obligé  de  cirer  la  toile  pour  le  bleu  &  le  verd ,  &c  de 
la  bouillir ,  ni  de  la  faire  herber  pour  le  rouge ,  ce  qui 
eft  une  épargne  de  tems  &  de  peines  très-coniidé- 
rable. 

Pour  le  bleu  ,  il  faut  faire  bouillir  dans  l'eau  du 
bois  d'Inde  haché  en  petits  morceaux ,  pour  en  avoir 
une  très-forte  teinture.  Si  on  veut  deux  nuances  de 
bleu  différentes  ,-  on  fera  deux  de  ces  teintures  dont 
l'une  fera  plus  chargée  de  couleur  que  l'autre  ;  cette 
teinture  n'eft  pas  bleue  d'abord ,  mais  d'un  rouge  af- 
fez  défagréable  ;  pour  la  rendre  bleue,  il  n'y  a  qu'à 
diffoudre  un  peu  de  vitriol  de  Cypre  &  elle  le  de- 
vient fur  le  champ  :  on  la  gommera  alors,  &  on  l'em- 
ploiera fur  le  champ  à  la  planche  ou  au  pinceau,fans 
avoir  fait  d'autre  préparation  à  la  toile  que  de  l'avoir 
bien  dégommée. 

Pour  le  verd  on  prendra  de  la  même  teinture  de 
bois  d'Inde  dans  laquelle  on  mettra  un  peu  de  verd- 
de-gris  au-lieu  de  vitriol  de  Cypre  ,  elle  deviendra 
fur  le  champ  bleue;  on  y  verfera  alors  de  la  teinture  de 
graine  d'Avignon  en  petite  quantité  ,  ou  jufqu'à  ce 
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qu'on  trouve  que  la  couleur  verte  (que  ce  mélange 
prend  fur  le  champ  )  ,  l'oit  telle  qu'on  la  fouhaite  :  on 
gommera  enfuite  cette  couleur  ,  oc  on  l'emploiera 
de  même  que  le  bleu» 

Il  efl  à  obferver  pour  ces  deux  couleurs, qu'il  eft  né- 
ceffaire  que  la  teinture  de  Lois  d'Inde  foit  nouvelle- 
ment faite  ,  t'eil-à-dire  ,  qu'elle  n'ait  qu'un  jour  ou 
deux  ;  elle  n'en  efl  que  meilleure ,  li  elle  peut  être 
employée  litôt  qu'elle  devient  difficile  à  être  em- 
ployée iur  la  toilt. 

La  teinture  de  graine  d'Avignon  n'a  pas  cet  incon- 
vénient ,  Se  fe  peut  garder  beaucoup  plus  long-tems 
fans  fe  gâter. 

Lorique  ces  couleurs  feront  feches ,  il  faut  les  bien 
laver  comme  toutes  les  autres  pour  en  ôter  la  gom- 
me. Il  faut  que  le  verd  foit  trois  ou  quatre  jours  à 
fecher  avant  que  de  laver  la  toile  ,  fi  î'oh  veut  qu'il 
foit  d'une  belle  couleur  ;  le  bleu ,  au  contraire ,  doit 
être  lavé  fuôt  qu'il  efl  fec ,  ou  du-moins  quelques 
heures  après  ;  ainii  on  doit  commencer  par  le  verd, 
&C  ne  mettre  le  bleu  que  le  dernier. 

Ces  couleurs  renflent  au  favon  à  froid  ,  Se  peu- 
Vent  être  lavées  dans  l'eau  chaude;  mais  à  force  d'ê- 
tre blanchies  ,  elles  perdent  un  peu  de  leur  couleur, 
ce  qui  n'arrive  point  à  celles  que  nous  avons  rap- 
portées auparavant, Se  qui  réfiflent aux  mêmes  épreu- 
ves que  celles  des  Indes  ,  Se  ne  s'en  vont  qu'à  me- 
fure  que  la  toile  s'ufe ,  Se  qu'elles  perdent  par  confé- 
cuent  quelques-unes  des  parties  tant  colorées  que 
ces  autres. 

On  peut  auffi,  comme  nous  l'avons  dit,  appliquer 
du  rouge  lur  les  toi/es  fans  mordant ,  Se  fans  qu'il  foit 
befoin  de  les  faire  bouillir  ni  herber  :  Voici  de  quelle 
manière  on  le  peut  faire.  On  met  dans  un  matras  de 
la  cochenille  pulvérifée  avec  une  petite  quantité  d'eau; 
on  met  le  matras  en  digeflion  pendant  5  ou  6  heures, 
on  augmente  enfuite  la  chaleur  juiqu'à  faire  bouillir 
la  liqueur  ,  après  quoi  on  la  pafle  par  un  linge  ;  on  a 
une  teinture  très-brune  6c  opaque ,  on  y  ajoute  alors 
quelques  gouttes  d'eau-forte  Se  un  peu  d'alun  ,  la  li- 
queur s'éclaircit  fur  le  champ ,  Se  devient  d'un  très- 
beau  rouge  ;  on  la  gomme  enhiite  ,  Se  on  l'emploie 
à  l'ordinaire.  On  applique  alors  le  rouge  ,  Se  lorf- 
«ni'il  ell  bien  fec  ,  on  le  lave  avec  grand  foin  :  cela 
donne  un  allez  beau  cramoili  que  l'on  peut  nuancer 
par  les  diverfes  dofes  de  cochenille  Se  d'eau-forte  ; 
cette  couleur  étant  employée  deffus  l'imprefïïon 
faite  avec  la  liqueur  de  ferraille  ,  donne  une  couleur 
verte  qui  s'étend. 

On  fait  encore  un  rouge  qui  réfifte  à  plufieurs  fa- 
vonnages ,  qui  efl  allez  beau  ,  mais  il  s'étend  un  peu 
en  le  lavant  ;  on  fait  une  forte  décoûion  de  bois  de 
Bréiil ,  on  y  ajoute  un  peu  d'alun  environ  une  once 
fur  chaque  chopine  de  cette  teinture  ;  on  épaiffit 
cette  couleur  avec  la  gomme,  Se  on  l'emploie  à  l'or- 
dinaire. 

On  peut  aufïï  faire  un  jaune  afTez  bon  Se  beaucoup 
plus  beau  que  celui  des  Indes ,  en  fe  fervant  d'une 
forte  teinture  de  graine  d'Avignon ,  employée ,  com- 
me la  précédente  ,  avec  de  l'alun  Se  de  la  gomme  ; 
cette  dernière  couleur  réfifte  moins  que  les  autres. 

Pour  une  bonne  couleur  de  caffé ,  on  mêle  l'eau 
de  ferraille  avec  le  mordant  pour  le  rouge. 

Pour  avoir  tous  les  gris  depuis  le  gris  de  maure  juf- 
qu'au  petit-gris ,  on  met  de  la  couperofe  verte  dans 
le  bouillon  de  bois  d'Inde  ,  Se  on  l'affoiblit  avec  de 
l'eau. 

On  donne  la  dernière  façon  aux  indiennes  avec  la 
calandre.  Pour  cet  effet ,  ou  difpofe  une  perche  hori- 
zontalement, Se  on  l'affujettit  au  plancher  par  l'une 
de fes  extrémités,  enlorte  cependant  que  le  bout  qui 
efl  libre  foit  à  quelque  diilance  du  plancher  ,  afin 
qu'il  puiffe  s'en  approcher  en  faifant  reffort ,  &c. 

Toile  noyale,  {Marine.  )  c'ell  une  toile  très- 
Toau  Xn. 
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forte ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  grandes  voiles. 
Voyv{  Toile  a  voile. 

Toiles  de  [abords  ou  Je  dileflage.  Ce  font  de  vieilles 
toiles  qu'on  cloue  fur  les  (abords  quand  on  veut  dé- 
leiler.  foye^  DÉLESTAGE. 

1  oile  ,  en  tenue  de  Blanchijferie  ,  efl  une  pièce  de 
to'tlt  dont  les  bord-  font  élevés.  Elle  fe  monte  fur  un 
3ppui  de  bois  ,  garni  fur  toute  fa  longueur  de  petites 
chevilles  ou  fe  paffent  les  cordons  qui  attachent  le 
fond  de  la  toile,  Se  de  diilance  en  diftance  d'autres 
chevilles  ou  piquets  plus  longues  où  on  arrête  !  s 
bords  de  la  toile.  Cela  s'appelle  encore  un  quarre  ; 
on  dit ,  les  clos  d'Antoni  jo/it  remplis  de  quatre-vinçt 
quarrés.  C'efl  fur  ces  toiles  ouquarrés  qu'on  expole  la 
cireà  l'air.  Voye^  tarticle  Blanchir. 

1  OILF. ,  draps  en  ,  (Draperie.)  on  nomme  draps  en. 
toile  les  draps  de  laine  qui  n'ont  point  encore  été 
foulés  ,  Se  qui  (ont  tels  qu'ils  l'ont  lbrtis  de  demis  le 
métier.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce  qu'ils  ont  quel- 
que rapport  en  cet  état  à  de  la  groffe  toile  de  chanvre 
ou  de  lin  écrue.  (Z>.  /.  ) 

TOILE  ,  m  terme  de  Peinture  ,  fignifîc  un  quadre  de 
bois  couvert  d'une  toile  imprimée  de  quelques  cou- 
leurs en  huile ,  fur  laquelle  les  Peintres  peignent  leurs 
tableaux.  Ce  font  ordinairement  les  marchands  dro- 
guiftes-épiciers  qui  vendent  les  drogues  Se  couleurs 
des  peintres  ,  qui  font  aulïi  imprimer  Se  qui  débitent 
ces  fortes  de  toiles.  (  D.  J .  ) 

Toile  ,  terme  de  Plombier ,  c'efl  un  morceau  de 
treillis  que  ces  ouvriers  étendent  fur  la  table  ou 
moule  à  jetter  des  tables  de  plomb  ,  Se  qui  leur  tient 
lieu  du  fable  qu'ils  emploient  dans  la  manière  ordi- 
naire de  fondre  Se  couler  ces  tables. 

Il  efl  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb 
fur  toile  ;,  d'en  débiter  Se  d'en  emoloyer.  Voyei  Plom- 
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Toile  de  foie  ,  f.  f.  (Soierie.)  manière  de  petite 
étoffe  très-claire  ,  fort  légère  Se  point  croilée  ,  faite 
fur  le  métier  avec  la  foie  filée  ,  dont  les  femmes  fe 
fervent  à  faire  des  fichus  ,  des  mouchoirs  de  cou, Se 
autres  hardes  femblables.  (Z>.  J.) 

TOILE  d'or  ou  d'argent ,  (  Soierie.  )  cette  étoffe  efl 
une  des  plus  délicates  de  la  fabrique,  peu  de  perl'on- 
nes  feroient  en  état  de  l'entreprendre  pour  la  faire 
comme  il  faut.  La  chaîne  Se  le  poil  efl  dans  le  même 
nombre  que  dans  les  tiffus  ,  le  peigne  eil  plus  fin  , 
étant  un  11;  pour  recevoir  huit  fils  ,  ou  quatre  fils 
doubles  chaque  dent.  La  chaîne  Se  le  poil  font  ordi- 
nairement de  la  couleur  de  la  dorure  ,  ce  qui  fait 
que  cette  étoffe  n'efl  point  accompagnée.  La  chaîne 
efl  armée  en  taffetas  à  l'ordinaire  pour  le  coup  de 
fond  ,  Se  le  poil  en  ras  de  S.  Maur  ,  ce  qui  fait  qu'il 
faut  quatre  marches  de  fond,  au-lieu  de  deux,  comme 
dans  les  autres  étoffes  montées  en  taffetas.  Une  belle 
toile  doit  être  faite  à  deux  bouts  de  fil  d'or,  mais  ces 
deux  bouts  ne  doivent  pas  être  paffes  enfemble  , 
crainte  qu'ils  ne  le  croifent.  Cependant  il  faut  qu'il  y 
en  ait  deux  fous  les  fils  de  chaque  liffe  :  c'efl  pour 
cela  qu'il  efl  néceffaire  de  donner  la  démcnflration 
de  l'armure  ,  Se  de  *j;re  remarquer  que ,  encore  que 
dans  les  tiffus,  on  paffe  une  navette  à  deux  tuyaux 
pour  paner  deux  bouts  enfemble  ;  dans  cette  étoffe  , 
il  faut  palier  deux  navettes  contenant  un  bout  cha- 
cune ,  Se  changer  de  lifl'e  à  chaque  coup  de  navette 
d'or  ou  d'argent  qui  paffe  de  fuite  ;  après  quoi ,  Se 
quand  on  patle  le  coup  de  trame  ,  on  reprend  la 
même  liffe  qui  a  lié  le  fécond  coup  ou  le  coup  pré- 
cédent ,  Se  on  continue  le  courte. 
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Démonf  ration  de  V armure  de  la  toile  d'or. 
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"es  de  rabat. 


Les  liftes  marquées  o  font  pour  lever  ,  Se  celles 
marquées  *  pour  baiffer  pour  le  poil  feulement.  Les 
liffes  marquées  o  dans  celles  du  rabat  font  pour  baif- 
fer ,  la  fonction  de  ces  liffes  ne  pouvant  pas  faire  un 
autre  jeu. 

On  voit  par  cette  démonflration  qu'il  efl  nécef- 
faire  que  le  poil  de  cette  étoffe  foit  armé  en  ras  de 
S.  Maur ,  afin  que  les  deux  coups  de  navette  paffent 
chacun  fous  une  liffe  de  liage  qui  aura  levé  ;  &  que 
ii  ce  premier  coup  étoit  armé  à  l'ordinaire  en  taffetas, 
il  arriveroit  que  la  féconde  liffe  qu'on  feroit  obligé 
de  lever ,  auroit  baiffé  au  coup  de  fond ,  ce  qui  feroit 
une  barre  ,  ou  coupant  au- travers  de  l'étoffe  ,  qui 
dans  ce  genre  doit  être  unie  comme  une  glace. 

Toile  du  velours, on  appelle  toile  du  velours  la 
chaîne  qui  fait  le  corps  de  l'étoffe. 

TOILE  BLANCHE,  f.  f.  (Toilerie.)  les  toiles  blanches 
font  des  toiles  écrites  que  l'on  a  fait  blanchir  entière- 
ment à  force  de  les  arrofer  fur  le  pré  ,  &  de  les  faire 
paffer  par  diverfes  Icfîives.  (D.  J.) 

Toile  cirée  ,  f.  f.  (  Toilerie.  )  c'eft  une  toile  en- 
duite d'une  certaine  composition  faite  de  cire  ou  de 
réftne  mêlée  de  quelques  autres  ingrédiens  capables 
de  réfifter  a  l'eau.  Il  s'en  fait  de  noires  ,  de  vertes  , 
de  rouges  ,  de  jaunes  ,  &  de  quelques  autres  cou- 
leurs ;  les  unes  jafpées  &  fort  unies  du  côté  de  l'en- 
droit, &c  les  autres  toutes  brutes  fans  jafpure.  Elles 
fe  v  .ndent  ordinairement  en  petites  pièces  oit  rou- 


leaux ,  de  quatre ,  huit  Se  douze  aunes.  Les  toiles  qui 
s'emploient  le  plus  ordinairement  pour  cirer,  font 
de  groffes  toiles  de  lin  bifes  ou  de  toiles  d'étoupe  , 
d'une  aune  ou  d'une  aune  moins  demi-quart  de  largo 
qui  fe  prennent  en  Normandie.  La  toile  cirée  s'em- 
ploie à  faire  des  couvertures  de  tentes  ,  chariots  , 
fourgons  &  charrettes  pour  l'armée  ,  des  parapluies, 
des  cafaqttes  de  campagne  ,  des  guêtres  ,  des  étuis  à 
chapeaux  ,  des  porte-manteaux  ,  des  bonnets ,  &c. 
On  s'en  fert  auffi  pour  emballer  &  empaquetter  les 
marchandifes  qui  craignent  d'être  mouillées.  Dici. 
du  Comm,  (  D.  J.) 

Toile  ÉCRUE,f.  f.  (Toilerie.)  c'eft  celle  dont  le 
fil  n'a  point  été  blanchi ,  &  qui  efl  telle  qu'elle  efl 
fortie  de  deffus  le  métier  :  les  toiles  de  lin  écrues  font 
pour  l'ordinaire  griffures ,  qui  efl  la  couleur  natu- 
relle du  lin  ;  &  les  toiles  de  chanvre  écrues  font  jau- 
nâtres ,  qui  efl  aulîi  la  couleur  que  la  nature  a  donné 
au  chanvre.  (D.  J.) 

Toile  A  tamis,  f.  f.  (Toilerie.)  forte  de  toilettés- 
claire  faite  de  fil  de  lin  ,  dont  on  fe  fert  à  tamifer  ou 
à  faffer  les  chofes  que  l'on  veut  mettre  en  poudre 
fine  ;  c'eft  encore  une  efpece  de  toile  faite  de  crin, 
que  l'on  appelle  rapatcl.  (D.  J.) 

Toile  a  voile  ,  (f.(  Toilerie.)  c'efl  de  la  groffe 
toile  de  chanvre  écrite  propre  à  faire  des  voiles.  Il  fc 
fabrique  en  Bretagne  une  grande  quantité  de  ces 
toiles  à  y  files ,   qui  fc  confommenî  partie  pour  les 
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yaifreaux  françois  de  cette  province  ,  ic  partie  clans 
les  pays  étrangers  où  elles  l'ont  envoya--.  Savary, 
(D.J.) 

Toile  en  coupons  ,  f.  f.  (Toilerie.)  morceaux 
de  batifte  claire  ,  ordinairement  de  d(  ux  aunes ,  i    i 
font  envoyés  de  Picardie  en  petits  paquets  qu 
couverts  de  papier  brun.  Savary.  {D.J.) 

Toiles  ,  f.  t.  pi.  terme  de  Chaffe ,  ce  font  de  gran- 
des pièces  de  toiles  bordées  de  groffes  cordes  qu'on 
tend  autour  d'une  enceinte  ,  6c  dont  on  le  fert  pour 
prendre  les  bêtes  noires.  (  D.  J.  ) 

Toile,  f.  f.  âuleea,  (  Théâtre  des  anciens.  )  efpcce 
de  tapiflerie  qui  bordoit  le  théâtre  des  anciens  ;  elle 
difl  îroit  de  la  nôtre  en  ce  qu'elle  étoit  attachée  par 
le  bas  ;  enforte  qu'au-lieu  que  quand  nos  pièces  com- 
mencent, on  levé  la w;7equieft attachée  par  le  haut, 
les  Romains  la  bahToiem  ,  la  1  tiffoient  tomber  Tous 
le  théâtre  ;  oc  quand  la  pièce  étoit  finie  ,  ou  même 
après  chaque  acte  ,  on  la  rélevoit  pour  les  change- 
mens  de  décorations  ,  au- lieu  que  nous  la  baillons. 
De-là  vient  qu'on  diloit  en  latin  tollerê  aulœa ,  lever 
la  toile  ,  quand  on  fermoit  la  fcène  6c  que  les  acteurs 
le  retiroient  ;  6c  premere  aulaa ,  bailler  la  toile ,  quand 
on  découvroitle  théâtre  pour  commencer  l'aclion. 

Ovide  a  peint  merveilleufement  cette  manière 
d'ouvrir  le  théâtre  chez  les  anciens  ,  &  en  a  tait  ufage 
pour  une  des  plus  belles  &  des  plus  brillantes  com- 
paraisons epic  je  connoilie  ;  c'elt  dans  le  troifieme 
livre  de  les  mécamorphofes  ,  où  ,  après  avoir  parlé  des 
hommes  armés  qui  naquirent  des  dents  du  dragon 
que  Cadmus  avoit  femées ,  il  ajoute  dans  un  Ityle 
élevé  : 

Inde ,  fide  ma  jus  ,  glebce  cccperc  moveri  ; 
Primaque  de  fulcis  acies  apparuit  hafla  ! 
Tcgmina  mox  cap  ii  uni  piclo  nutantia  cono. 
Mox  humeri ,  peciufque  ,  onerataqiu  brachia  telis 
Exifiunt  :  crefcitquefeges  clypeata  virorum. 
Sic  ubi  tollunturfeflis  aulaa  tluatris , 
Surgeicfignafolent ,  primumque  oflendere  vultus  : 
Caetera  paulatim  ,  placidoquz  cduSa  tenorz 
Tota  patent ,  imoque  pedes  in  marginz  ponant. 

Alors  prodige  étonnant  &  incroyable  ,  les  mottes 
de  terre  commencèrent  à s'entr 'ouvrir,  6c  du  milieu 
de  ■  filions  on  vit  fortir  des  pointes  de  piques,  des  pa- 
naches ,  des  calques,  enfuite  des  épaules  6c  des  bras 
armés  d'épées  ,  de  boucliers  ,  de  javelots  ;  enfin  une 
mouTon  de  combattans  acheva  de  paroître.  Ainli 
quand  on  baille  la  toile  dans  nos  théâtres  ,  on  voit 
s'élever  peu-à-peu  les  figures  qui  y  font  tracées  ; 
d'abord  l'on  n'en  voit  que  la  tête ,  enfuite  elles  fe 
entent  peu  -  à  -  peu  ;  &  le  découvrant  infenfi- 
biement ,  elles  paroiiîent  enfin  toutes  entières  ,  6c 
femblent  le  tenir  de  bout  fur  le  bord  de  la  fcène. 

TOILE,  en  terme  de  Blondier ,  c'elt  proprement 
une  fleur  de  telle  ou  telle  forme  ,  entièrement  rem- 
plie ,  railant  un  tifîu  fans  jour,  &  fabriquée  avec  des 
filets  doublés  de  cinq ,  fix  &  jufqu'à  lèpt  brins  quand 
la  foie  elt  fine.  C'elt  le  toile  qui  détermine  le  nom 
des  blondes  de  fantaifie.  Voye\  Blondes  de  fan- 
taisie. On  emploie  ordinairement  plulicurs  fufeaux 
pour  former  les  filets  du  toile  plus  larges. 

ToiLÉ  D'UNE  DENTELLE,  {Ouvrage  au  fufe au.) 
on  appelle  le  toile  d'une  dentelle ,  ce  qui  dans  le  point 
à  l'aiguille  fe  nomme  le  tijfu  ou  point  fermé.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  ce  point  refl'emble  allez  à  de  la  toile 
bien  frappée.  Plus  le  toile  d'une  dentelle  elt  ferré  , 
plus  l'ouvrage  en  elt  bon;  ce  terme  ne  s'applique 
guère  qu'aux  dentelles  de  fil.  (Z>.  /.) 

TOILERIE ,  f.  f.  (Comm.  &  Manuficî)  dans  la 
langue  des  finances,  les  fynonymes n'ont  pas  moins 
d'inconvéniens  que  dans  la  langue  des  arts  ,  6c  ne 
fût-ce  que  relativement  aux  droits  des  fermes,  il  elt 
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cfTentiel  d'expliquer,  autant  qu'il  elt  poflible,  la  v 
leuj  toilerie. 

C  efl  une  expreffion  moderne; on  ne  la  trouve  pas 

une  feule  fois  dans  les  réglemens  de»  manufactures 

nt  171b'. 

Les  auteurs  des  dictionnaires  du  commerce  &  d<j 

oux  délinifiène  ce  terme  par  ceux-ci ,  marchan- 

dife  de  toile,  c'eil-à-dire  fans  doute,  faite  avec  de  la 

Suivant  ces  mêmes  auteurs ,  ce  mot  eft  exacte- 
ment fynonyme  au  mot  toile,  dans  le  fens  où  Tondit, 
ce  marchand  ne  fait  que  la  toilerie ,  au  lieu  de  dire ,  /'/  ris 
commerce  qu'en  toiles  :  6c  encore,  il  fe  fait  beaucoup  d; 
toilerie  d^ns  tel  pays ,  au  lieu  de  dire  on  y  fabrique 
beaucoup  de  toiles. 

Une  autre  acception  de  cemotdontees  auteurs  n'ont 
point  parlé ,  c'elt  celle  fuivant  laquelle  il  elt  devenu 
le  nom  générique  de  quelques  tifliis,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il-,  (oient  (les  étoffes  ,  ni  qu'ils  foient  des 
toiles.  Il  faut  fe  garder  de  confondre  ces  dénomina- 
tions ,  car  dans  certains  bureaux  les  mêmes  marchan- 
difes  payeroient  des  droits  plus  confidérables ,  étant 
annoncées  comme  étoffes ,  que  fi  on  les  déclaroit  com- 
me toileries. 

Il  l'eroit  à  foùhaiter  que  l'on  put  fixer  précifement 
la  valeur  des  mots  étoffe ,  toilerie  6c  toile  ;  mais  les  ou- 
vrages de  l'art,  ainfi  que  ceux  de  la  nature,  renfer- 
ment tant  de  variétés ,  que  les  nuances  de  divifion 
fe  perdant  l'une  dans  l'autre ,  les  efpeces  de  différens 
genres  fe  confondent  ailément. 

Toute  méthode  de  diitribution  meneroit  à  des  in- 
certitudes ,  &  il  n'y  a  ce  me  femble ,  rien  de  mieux  k 
faire  que  d'établir  quelques  points  de  comparaifon, 
d'après  lefquels  on  effayera  de  claffer  les  différens 
tiffus. 

Ceux  qui  font  compofés  en  entier  de  foie  ou  d~ 
laine ,  ou  bien  même  dont  la  chaîne  ou  la  trame  efl 
faite  de  l'une  de  ces  deux  matières ,  font  des  étoffes. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  font  compofés  de  coton 
ou  de  fil ,  &  qui  font  extrêmement  forts ,  font  encore 
des  étoffes.  Ainfi  les  draps ,  les  ferges,  les  tiretaines, 
les  taffetas ,  les  ras  de  S.  Cyr ,  les  hyberlines  ,  les  ve- 
lours de  coton  ,  les  coutils,  &c.  font  des  étoffes. 

Les  toileries  font  des  tiffus  un  peu  plus  légers ,  dont 
la  laine  ou  la  foie  ne  font  jamais  une  partie  elîentiel- 
le  ;  mais  dans  lefquels  elles  peuvent  néanmoins  en- 
trer comme  agrément.  Les  bazins  unis  6c  rayés,  les 
fiamoifes  unies ,  rayées  &  à  fleurs  ,  les  nappes  6c  (es 
ferviettes  ouvrées,  les  mouiTelines  même,  ou  toiles 
de  coton  de  toute  efpece  ,  font  des  toileries. 

Sous  le  nom  de  toiles ,  il  faut  entendre  tout  tifïïi 
fimple  &  uniquement  compoié  de  fil  de  lin  ou  de 
chanvre ,  comme  le  font  les  toiles  dont  on  le  fert  pour 
faire  des  chemifes. 

Je  fens  bien  que  je  ne  levé  point  ici  toute  incerti- 
tude. On  pourroit  demander  dans  quelle  clalTe  on 
doit  mètre  les  toiles  à  voiles ,  les  tciies  à  matelats  , 
8c  beaucoup  d'autres  ouvrages  lemblables.  Il  lemble 
que  ce  devroit  être  entre  les  toiles  Cv  les  étorfes. 

Au  relte,  je  ne  prétends  pas  donner  ici  de  déci- 
fion.  J'ai  rapporté  feulement  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
inftrudtif  &  de  plus  décidé  fur  l'ufage  de  ces  termes, 
foit  dans  le  dilcours,  foit  dans  les  réglemens  rendus 
depuis  celui  du  7  Août  1 7 1 S  ,  pour  les  fabriques  de 
Rouen.  C'elt  là  oii  je  vois  le  mot  toilerie  employé 
pour  la  première  fois.  Anicle  de  M.  Brisson  ,  ins- 
pecteur des  manufactures  &  académies  de  Villefrar.^  ..  . 
Beaujolois. 

TOILETTE,  f.  f.  terme  de  Manufact.  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Marchands  6c  Manufacturiers ,  d'un  morceau 
de  toile,  plus  ou  moins  grand,  qui  fert  à  envelopper 
les  draps ,  les  ferges  6c  autres  pareilles  marchand:!. s, 
pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  gâtent.  li  y  a  des  toi- 
leetts  blanches,  oc  d'autres  teintes  en  différentes  cou- 
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leurs  ;  les  unes  unies ,  5c  les  autres  peintes  d'armoi- 
ries, de  devifes  ,  ou  de  quelques  autres  ornemens; 
celles  dont  les  Anglois  fe  fervent,  particulièrement 
pour  leurs  ferges  de  Londres ,  font  des  plus  belles  & 
des  plus  façonnées  :  ils  en  ont  où  l'or  6c  l'argent  eft 
joint  aux  couleurs.  On  marque  ordinairement  fur 
les  toilettes  les  numéros  6c  les  aunages  des  pièces 
qu'elles  renferment ,  &  quelquefois  on  y  ajoute  le 
nom  du  marchand  qui  en  fait  l'envoi.  Les  todes  que 
l'on  emploie  le  plus  communément  pour  faire  des 
toilettes  ,  fe  nomment  bougrans.  Diclionn.  de  Cotnm. 

Toilette,  (AU;j),c'eil  une  efpece  de  nappe  de 
toile  fine,  garnie  de  dentelle  tout  autour,  dont  on 
couvre  la  table  fur  laquelle  les  hommes  &  les  femmes 
quiaimentla propreté, le  deshabillentleloir,  &C  oùils 
trouvent  préparé  de  quoi  s'habiller  le  matin.  On  ap- 
pelle pareillement  toilettes  ,  les  tapis  de  foie ,  ou  au- 
tres riches  étoffes,  bordés  de  dentelle  ou  de  frange, 
&  qu'on  étend  au-deffus  du  miroir  qui  orne  la  toilette 
des  dames  ,  ou  même  des  hommes  qui  de  nos  jours 
font  devenus  femmes.  (Z)./.) 

TOILETTE  ,  marchande  à  lu ,  (Commerce  des  modes, .) 
on  appelle  ainfi  certaines  revendeufes  qui  vont  de 
maifon  en  maifon  porter  de  vieilles  hardes  ,  ou  mê- 
me quelquefois  des  marchandises  neuves ,  que  leur 
confient  les  marchands.  Ces  fortes  de  femmes  gagnent 
leur  vie  par  les  petits  profits  qu'elles  font  ou  fur  les 
hardes  mêmes,  ou  par  un  certain  droit  volontaire 
que  leur  donnent  ordinairement  le  vendeur  6c  l'a- 
cheteur. Ce  font  ces  femmes  qui  vendent  la  plupart 
des  marchandifes  de  contrebande  :  elles  font  autlî 
allez  fouvent  quelque  petit  trafic  de  pierreries  de  de 
bijoux.  (D.  /.) 

TOILETTE  des  dames  romaines  ,  (Antiq.  rom.")  cet 
attirail  de  l'habiller  du  jour  pour  paroître  en  public, 
ce  mundus  mulizbris  ,  les  dames  romaines  l'avoient 
comme  les  nôtres.  Dans  les  ficelés  de  luxe ,  leur  toi- 
lette étoit  fournie  de  tout  ce  qui  peut  réparer  les  dé- 
fauts de  la  beauté  ,  &  même  ceux  de  la  nature.  On  y 
voyoit  des  faux  cheveux,  de  faux  lourcils,  des  dents 
poniches ,  des  fards  ,  &  tous  les  autres  ingrédiens 
renfermés  dans  de  petits  vafes  précieux.  Martial,  lib, 
IX.  epig.  18.  décrit  tout  cela  plaifamment,  en  par- 
lant de  la  toilette  d'une  dame  nommée  Galla. 

Fiant  abfentes  &  tibi  Galla  comte  ; 
Nec  dentés  aliter  quamferica  nocle  reponas 
Et  lateant  centum  condita  pixidibus  ; 
Nec  tecum  faciès  tua  dormi  tut  ;  innuis  illof 
Quod  tibi proiatum  cjl  man'à  ,  fupercilio. 

Les  dames  romaines  paffoient  du  lit  dans  le  bain; 
quelques-unes  fe  contentoient  de  le  laver  les  pies  , 
mais  d'autres  portoient  bien  plus  loin  l'uiage  des 
bains  ;  elles  fe  fervoient  de  pierrre-ponce  pour  s'a- 
doucir la  peau  ,  6c  faifoient  fuccéder  à  cette  propre- 
té les  oignemens  &  les  parfums  d'Aflyrie.  Elles  ren- 
troient  enfuite  dans  leurs  cabinets  de  toilette,  vêtues 
d'une  robe ,  où  le  luxe  Se  la  galanterie  avoient  jette 
leurs  ornemens  ;  c'eft  dans  cette  robe  qu'on  fe  laif- 
foit  voir  à  fes  amis  particuliers,  &  aux  perfonnes  les 
plus  chères.  Entourée  de  plulieurs  femmes,  on  fe 
prêtoit  aux  mains  qui  favoient  fervir  de  la  façon  la 
plus  commode  6c  la  plus  agréable.  Lorfque  Claudien 
nous  repréfente  Vénus  à  la  toilette, il  la  met  dans  un 
fiége  brillant ,  environnée  des  grâces,  6c  fouvent  oc- 
cupée elle-même  à  compofer  fa  coëfFure. 

Ctzfar'um  tum  forte  Venusfubnixa  corufeo 
Fringebat  folio . 

Une  femme  à  fa  toilette  ne  perdoit  point  de  vue 
fon  miroir;  foit  qu'elle  conduisît  elle-même  l'ouvra- 
ge de  fes  charmes  ,  foit  qu'elle  apprît  à  relier  fes  re- 
gards ,  foit  qu'elle  étudiât  les  mines  6c  les  airs  de  tê- 
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te  ,  Omnes  vtdtus  tentabat ,  le  miroir  devoit  pofer  à 
demeure. 

Elle  avoit  aufli  des  coëffeufes  qui  vivoient  de  ce 
métier  ,  &  que  les  Latins  appelloient  ornatr'ues.  On 
lit  dans  Suétone  ,  matris  Claudii  omatrix ,  6c  elles  ont 
le  même  titre  dans  les  anciennes  inferiptions  oma- 
trix Liviœ ,  Domitiœ.  Ces  ornatrices  ne  prenoient  pas 
feulement  foin  des  cheveux ,  mais  du  vifage  6c  de  l'a- 
juftement  entier  ,  d'où  vient  qu'Ovide  dit ,  omatrix 
toto  corpore  femper  erat. 

La  vanité  des  coquettes  faifoient  quelquefois  un 
crime  de  leur  manque  de  beauté  à  leurs  cocfFeufes , 
6c  ces  fortes  de  femmes  fe  portoient  contr'elles  à  des 
violences ,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  la  nature.  La 
toilette  de  quelques-unes  ,  félon  Juvenal ,  n'étoit  pas 
moins  redoutable  que  le  tribunal  des  tyrans  de  Sici- 
le. Quelle  eft  l'otfenle  que  Plécas  à  commife,  dit  ce 
poète ,  en  parlant  à  une  de  ces  femmes  ?  de  quel  cri- 
me elt  coupable  cette  malheureufe  fille,  fi  votre  nei 
vous  déplaît  ? 

■Quœnam  eft  hic  culpa  puellœ , 
Si  tibi  dijplicuit  nafus  tuus  ? 

Le  defir  de  fe  trouver  au  temple  d'Ifis,  cette  déef- 
fe  commode  qui  préfidoit  aux  rendez -vous  Se  aux 
myfteres  des  engagemens  ,  caufoit  quelquefois  d'ex- 
trêmes impatiences. 

Apud  Ifiacce  potius  facraria  lente, 

Ainfi  par  toutes  ces  vivacités  ordinaires ,  auffi-bien 
que  par  la  nature  du  travail,  &  par  le  foin  de  coëffer, 
il  y  avoit  des  momens  à  faifir ,  qui  faifoient  une  né- 
ceiîité  de  trouver  fous  fa  main ,  tout  ce  qui  fervoit  à 
l'ornement  de  la  tête  &  à  la  compofition  du  vifage. 

Mais  pour  y  mieux  parvenir ,  le  luxe  multiplia  le 
nombre  des  femmes  qui  fervoient  à  la  toilette  des  da- 
mes romaines  ;  chacune  étoit  chargée  d'un  foin  par- 
ticulier; les  unes  étoient  atachées  à  l'ornement  des 
cheveux  ,  foit  pour  les  démêler  ou  pour  les  féparer 
en  plufieurs  parties.  Mulnfidum  diferimen  erat ,  foit 
pour  en  former  avec  ordre  &  par  étage  des  boucles 
6c  des  nœuds  différens  :  Dat  varios  nexus  &  certo  divi- 
dit  orbes  ordine  ;  les  autres  répandoient  les  parfums  , 
largos  hac  neilaris  imbres  irrigat  ;  toutes  tiroient  leurs 
noms  de  leurs  différens  emplois. 

De-là  viennent  dans  les  poètes  les  noms  de  cofme- 
tœ ,  depfecades ,  &  ornatrices.  Il  y  en  avoit  d'oifives , 
&  de  prépofées  uniquement  pour  dire  leur  avis  ;  cel- 
les-ci formoient  une  efpece  de  confeil  :  ejl  in  concilia 
matrona ,  &  la  chofe  ,  dit  Juvenal,  étoit  traitée  aufïï 
férieufement  que  s'il  eût  été  queftion  de  la  réputa- 
tion ou  de  la  vie  : 

Tanquam  famœ  diferimen  agatur 
A  ut  anima. 

On  lit  dans  le  livre  des  amours  de  Lucien ,  que  les 
dames  employoient  une  partie  du  jour  à  leur  toilette 
environnées  de  Suivantes ,  ornatrices,  piccairices,  dont 
les  unes  tiennent  un  miroir ,  d'autres  un  réchaud  , 
d'avitres  des  baffins ,  &c.  On  voit  fur  cette  même  toi- 
lette toutes  les  drogues  d'un  parfumeur;  celles-ci 
pour  nettoyer  les  dents  ,  celles-là  pour  noircir  les 
fourcils,  d'autres  pour  rougir  les  joues  &  les  lèvres, 
d'autres  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  ou  en  blond 
doré  ,  indépendamment  de  toutes  fortes  de  parfums. 
Ces  femmes,  dit  Clément  d'Alexandrie  ,  ne  reffem- 
bloient  pn<  à  la  courtifane  Phriné  ,  belle  fans  art,  6c 
fans  avoir  befoin  d'étalage  emprunté. 

Cette  remarque  d'un  père  de  l'églife  ,  me  rappel- 
le une  épigramme  d'Addifon  contre  nos  dames,  6c  â 
la  louange  de  la  comtefïe  de  Manchefter ,  que  fon 
mari ,  ambaffadeur  à  Paris,  y  avoit  menée  avec  lui. 
Voici  cette  épigramme  qui  n'eft  point  dans  la  der- 
nière adition  des  ouvrages  de  cet  illuftre  auteur. 
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While  haughty  Galtta's  dames ,  thatjpread 
O'er  their  pale  cliccks  ,  an  artful  red , 
Biheld  this  beauteousjl 'ranger  there  , 
In  native  charms  ,  divintly  fair , 
Confufion  in  their  looks  theysh:w'd , 
.////;/  w«À  unborrow  V  blushes  glow'd. 

C'cft-à-dirc  :  «  Quand  les  fieres  dames  de  France, 
»  qui  couvrent  leurs  joues  pâles  d'un  rouge  artifi- 
»  ciel ,  apperçurent  cette  belle  étrangère  ,  brillante 
»  comme  une  divinité ,  quoique  parée  des  (euls  at- 
»  traits  qu'elle  tient  de  la  nature  ;  leurs  regards  an- 
»  noncerent  leur  confulion  ;  une  rougeur  naturelle 
»  le  répandit  fur  leur  vifage  ». 

Les  aiguilles  d'or  ou  d'argent ,  le  poinçon  ,  lés  fers 
étoient  d'un  grand  ufage  à  la  toilette.  Les  aiguilles 
diiléroient ,  félon  les  divers  arrangemens  qu'on  vou- 
loit  donner  à  fa  coëffure  ,  6c  quelquefois  même  la 
dame  romaine  à  l'exemple  de  Vénus,  prenoit  l'aiguil- 
le &  faifoit  fa  difpofition  :  Ipfa  caput  dijlinguit  acu. 

La  façon  de  coëffer  varioit  perpétuellement:  »  Vous 
»  ne  favez ,  difoit  Tertulien ,  aux  dames  de  fon  tems, 
»  à  quoi  vous  en  tenir  fur  la  forme  de  vos  cheveux  ; 
y>  tantôt  vous  les  mettez  en  prefle  ,  une  autre  fois 
»  vous  les  attachez  avec  négligence  tk.  leur  rendez  la 
»  liberté  ;  vous  les  élevez  ou  les  abaiffez ,  lelon  vo- 
»  tre  caprice  ;  les  unes  les  tiennent  avec  violences 
»  dans  leurs  boucles  ,  tandis  que  les  autres  affectent 
»  de  les  laifler  flotter  au  gré  des  vents  ».  C'étoit  l'en- 
vie de  plaire  qui  fit  imaginer  toutes  ces  différences , 
&  qui  les  perpétuera  juiqu'à  la  fin  du  monde. 

Les  fers  dont  elles  fe  fervoient  ne  reifembloient 
point  aux  nôtres,  ce  n'étoit  tout -au -plus  qu'une 
grande  aiguille  que  l'on  chauffoit,  6c  les  boucles  fe 
iorruoient  en  roulant  le  cheveux,  volvit  in  orbem.  On 
les  arrêtoit  par  le  moyen  d'une  aiguille  ordinaire. 
»>  Ne  crains  point ,  dit  Martial ,  que  les  ornemens 
»  dont  ta  tête  eft  parée  dérangent  les  cheveux  par- 
»  fumés  ,  l'aiguille  en  foutiendra  la  frifure  ,  ôc  tien- 
»»  dra  les  boucles  en  refpect  ».  L'union  en  étoit  tel- 
le ,  qu'une  feule  boucle  qui  n'avoit  point  été  arrêtée, 
laifToit  voir  du  défordre  dans  toutes  les  autres.  Pala- 
gé  qui  avoit  vu  que  ce  défaut  fe  trouvoit  dans  fa  che- 
velure, traita  impitoyablement  une  de  fe  femmes. 

Il  falloit  pour  l'ornement  d'une  tête ,  les  dépouil- 
les d'une  infinité  d'autres.  Souvent  elles  en  formoient 
des  ronds  qu'elles  plaçoient  deniere  la  tête,  d'où  les 
cheveux  s'élevoient  de  leurs  racines  6c  faifoient  voir 
tout  le  chignon,  nunc  in  cervieem  retrbfuggeftum.  Elles 
donnoient  quelquefois  à  leur  coëffure  un  air  militai- 
re ,  c'étoit  un  calque  qui  leur  enveloppoit  toute  la 
tête ,  in  galeri  modum  ,  quaft  vaginam  capitis  ;  ou  bien 
çlles  donnoient  à  leurs  cheveux  la  forme  d'un  bou- 
clier ,  feutorum  umbilicos  cervicibus  adjlnundo.  Elles 
avoient  des  coëffures  toutes  montées  de  la  façon  des 
hommes ,  qui  dans  ce  genre  de  travail  s'acquéroient 
de  la  réputation ,  frujlrà  peritiffvnos  quofque  fruclores 
capillaturiz  adhibetis. 

Tertullien  veut  encore  intérefler  ici  la  délicateffe 
des  femmes  contre  elles-mêmes  ;  il  ne  comprend  pas 
que  leur  vanité  puifle  allez  prendre  pour  ne  pas  leur 
donner  de  la  répugnance  à  porter  lur  leurs  têtes  les 
dépouilles  d' autrui ,  &  fur  tout  des  cheveux  d'efcla- 
ves;  mais  elles  pouvoient  lui  répondre,  que  ces  che- 
veux d'efclaves  valoient  bien  ceux  des  plus  grands 
feigneurs  pour  l'ufage  qu'elles  en  faifoient,  6c  qu'en- 
fin il  ignoroit  la  tyrannie  des  modes. 

Les  dames  romaines ,  à  l'exemple  des  grecques , 
nouoient  leurs  cheveux ,  tantôt  avec  de  petites  chaî- 
nes d'or  ,  tantôt  avec  des  rubans  blancs  ou  couleur 
de  pourpre,  chargés  de  pierreries  Elles  fe  poudroient 
d'une  poudre  éclatante  ;  elles  plaçoient  dans  leurs 
cheveux  des  poinçons  garnis  de  perles.  C'étoit  de 
Ces  ornemens  que  Sapho  s'étoit  dépouillée  dans  l'ab- 
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fence  de  Phaon  :  »  Je  n'ai  pas  eu,  lui  dit-elle,  entre 

»  autres  choies,  le  courage  de  me  coëffer  depuis  que 
»  vous  êtes  parti,  l'or  n'a  point  touché  me  cheveux; 
»  pour  qui  prendrois  je  la  peine  de  me  parer?  à  qui 
»  voudrois-je  plaire?  Du-moins  cet!"  négligence  eft 
»  conforme  à  mes  malheurs  ,  6c  le  feul  homme  qui 
»  anime  mes  foins  6c  ma  vanité ,  eft  loin  de  moi  ». 
Le  vifage  ne  recevoit  guère  moins  de  façons  que 
la  chevelure.  Le  fard  en  particulier  fervoità  augmen- 
ter ou  à  gâter  les  couleurs  naturelles.  Voye^  Fard  6- 
Rouge. 

Les  dames  romaines  avoient  grand  foin  de  leurs 
dents ,  cv  ne  les  lavoient  d'ordinaire  qu'avec  de  l'eau 
pure  ,  en  quoi  on  ne  peut  que  les  louer  ;  leurs  cure- 
dents  étoient  de  lcntifque,  6c  c'étoit  encore  une  fort 
bonne  idée  ;  mais  quelquefois  l'art  fe  portoit  jufqu'à 
tâcher  de  réparer  les  traits.  Celles  qui  avoient  les 
yeux  enfoncés  tâchoient  de  déguifer  cet  enfonce- 
ment ;  elles  fe  fervoient  pour  cela  de  poudre  noire , 
nigrutn  pulverem  quo  exordia  oculorum  producuntur  ; 
on  la  faifoit  brûler  ,  le  parfum  ou  la  vapeur  agiflbit 
fur  les  yeux  ,  qui  s'ouvroient  par-là  &  paroiffoient 
plus  coupés,  oculos  fuligine  porrigunt. 

Voilà  quelques-uns  des  myfleres  de  la  toilette  des 
dames  romaines;  les  hommes  efféminés  avoient  aurïï 
la  leur.  »  L'on  tenoit  le  miroir  d'Oihon,  comme  une 
»  glorieufe  dépouille  remportée  fur  fon  ennemi  ;  le 
»  prince  s'y  miroit  tout  armé ,  lorsqu'il  commandoit 
»  qu'on  levât  les  drapeaux  pour  aller  au  combat. 
»  C'eft  une  chofe  digne  d'être  placée  dans  les  anna- 
»  les  ,  que  la  toilette  d'un  empereur  qui  fait  partie  de 
»  fon  bagage  ».  (Z).  /.) 

TOISE  ,  f.  f.  (Archir.)  mefure  de  différente  gran- 
deur ,  félon  les  lieux  où  elle  eft  en  ufage  ;  celle  de 
Paris  ,  dont  on  fait  ufage  en  quelques  autres  villes 
du  royaume,  eft  de  fix  piésderoi.  Son  étalon  ou  me- 
fure originale  eft  au  châtelet  de  Paris  ;  c'eft  pour- 
ouoi  on  l'appelle  toijè  du  châtelet. 

On  donne  aufii  le  nom  de  toife  à  l'inftrument  avec 
lequel  on  mefure.  Selon  M.  Ménage  ,  le  mot  toife 
vient  du  latin  tefa  ,  dérivé  de  teafus ,  étendu. 

Toife  à  mur.  C'eft  une  réduction  de  plulîeurs  fortes 
d'ouvrages  de  maçonnerie  ,  par  rapport  à  une  toife 
de  gros  mur  ;  ainli  on  dit  toifer  à  mur  de  gros  ou  de 
légers  ouvrages. 

Toife  courante.  Toife  qui  eft  mefurée  fuivant  fa 
longueur  feulement ,  comme  une  toife  de  corniche  , 
fans  avoir  égard  au  détail  de  les  moulures  ;  une  toife 
de  lambris  ,  fans  confidérer  s'il  eft  d'appui  ou  de  re- 
vêtement. 

Toife  cube  ,  folide ,  ou  mafflve.  Toife  qui  eft  mefu- 
rée en  longueur,  largeur  ÔÇ  profondeur  ;  elle  con- 
tient 116  pies  cubes. 

Toife  d'échantillon.  On  appelle  ainfi  la  toife  de 
chaque  lieu  où  l'on  mefure,  quand  elle  eft  différente 
de  celle  de  Paris  ,  comme  la  toife  de  Bourgogne  ,  par 
exemple  ,  qui  eft  de  fept  pies  Ôv  demi. 

Toife  de  roi.  C'eft  la  toife  de  Paris ,  dont  on  fe  fert 
dans  tous  les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire  ,  même 
dans  les  fortifications,  fans  avoir  égard  à  la  toife  d'au- 
cun lieu. 

Toife  quarrée  ,  ou  juperficielle.  Toife  qui  eft  multi- 
pliée par  les  deux  côtés  ,  6c  dont  le  produit  eft  de  36 
pies. 

Toise  d'échantillon,  {Mefure.)  c'eft  celle  de 
chaque  lieu  où  l'on  mefure  lorfqu'elle  n'a  pas  de  rap- 
port à  celle  de  Paris.  En  Bourgogne  elle  eft  de  fept 
pies  tk  demi.  Les  arpenteurs, toifeurs ,  maçons ,  cou- 
vreurs ,  &c.  fe  fervent  d'une  toife  ronde,  6c  les  char- 
pentiers d'une  toife  plate  pour  mefurer  leur  bois  , 
parce  que  cette  dernière  s'applique  plus  jufte  fur  les 
pièces  ;  l'une  6c  l'autre  eft  divilée  en  pies,  en  pouces 
6c  en  lignes.  Toife  fe  dit  aufii  de  la  chofe  mefurée  ; 
une  toife  de  corde  ,  une  toife  de  moilon,  une  toife  de 
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bois  quarrré ,  "&C  Une  toift  cour.ir.tz  eft  celle  où  Ton 
ne  mefure  que  la  longueur  ;  une  toift  quarrée  ,  c'eft 
fix  pies  en  longueur  tk  fix  pies  en  largeur,  dont  l'aire 

eft  de  trente-lix  pies  ;  une  toift  euh  contient  fix  pies 
detoutfens;  c'eft-à-dùe  en  longueur,  largeur  de 
hauteur  ;   ce  qui  ell  deux  cens  feize   pies  cubes. 

TOISÉ  ,  f.  m.  (Gcom.)  on  appelle  ainû  la  partie 
de  la  Géométrie  qui  enfeigne  à  meuneries  furfàces 
&  les  folides.  Voyt^  Solide,  Surface  &  Sténo- 

MÉTRIE. 

ToisÉ  ,  (  Archït.  civile  &  milit.  )  l'art  de  calculer 
les  dimenfions  des  ouvrages  d'architecuire  civile 
Se  militaire  ,  c'eft-à-dire  les  furfàces  &  les  folidiîes 
de  ces  ouvras.es  ;  ainii  la  première  partie  de  cet  art 
ell  la  multiplication,  &:  la  féconde  les  règles  qu'il 
faut  fuivre  pour  toifer  les  différentes  parties  de  l'é- 
difice ,  fuivant  les  figures  de  ces  parties;  ce  qui  doit 
être  rapporté  aux  articles  où  l'on  donne  la  manière 
de  trouver  la  furface  &  la  foliditë  de  différens  corps , 
tels  que  le  prifme  ,  la  pyramide  ,  &c.  Il  eft  vrai  qu'il 
y  a  un  cas  particulier,  c'eft  le  toifé  de  la  charpente 
qui  a  une  mefure  particulière.  Cette  mefure  eft  la 
folive  contenant  trois  pies  cubes  de  bois  ;  deforteque 
fi  l'on  a  une  pièce  de  bois  dont  la  longueur  foit  de  6 
pies  ,  la  largeur  de  12  pouces  ,  tk  l'épaiffeur  de  6 
pouces  ,  cette  pièce  compofeia  une  folive  ,  parce 
qu'elle  vaut  32  pies  cubes.  Mais  comme  latoife  cube 
vaut  2  1 6  pies  cubes  ,  tk  que  2 1 6  divifé  par  3  donne 
72 ,  il  fuit  que  la  folive  eft  la  foixante-douzieme  par- 
tie d'une  toife  cube  ;  ce  qui  pour  le  refte  du  toift  de 
la  charpente  ,  devient  une  fimple  règle  de  multipli- 
cation. Sur  quoi  on  peut  confulter  pour  fe  conduire 
le  cours  de  mathématique  de  M.  Bélidor,  tk  la  géo- 
métrie pratique  de  M.  Clermont. 

Toifé  lignifie  donc  le  dénombrement  par  écrit  des 
toiles  de  chaque  forte  d'ouvrages  qui  entrent  dans  la 
conftruction  d'un  bâtiment ,  lequel  le  fait  pour  juger 
de  la  dépenfe  ,  ou  pour  eftimer  &  régler  l'efprit  &. 
les  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages.   (  D.  J.  ) 

ToiSÉ  des  bajfins  ,  {\Hydraul.)  c'eft  mefurer  ce 
que  contient  d'eau  un  baffin ,  une  pièce  d'eau,  un  ré- 
fervoir. 

On  doit  être  prévenu  qu'il  y  trois  fortes  de  toifes , 
la  courante,  la  toife  quarrée  ,  tk  la  toife  cube. 

La  toife  courante  eft  une  longueur  qui  contient  6 
pies  de  roi  courans. 

La  toile  quarrée  eft  de  3  6  pies ,  c'eft-à-dire  en  mul- 
îiplant  6  pies  par  6,  dont  le  produit  eft  3  6  pies  quarrés. 

La  toife  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
de  la  toife  quarrée  ,  contenant  36  pies  quarrés  ,  par 
la  hauteur  6  ,  ce  qui  donne  2 1 6  pies  cubes. 

11  refaite  de  toutes  ces  mefurcs  qu'il  y  a  trois  for- 
tes de  toifts ,  le  courant  ,  le  rw/c  quarré  ,  tk  le  toifé 
cube. 

Le  toift  courant  eft  la  mefure  de  la  longueur  feu- 
lement, ou  de  la  largeur  d'une  figure  quelconque. 

Le  toifé  quarré  eft  la  multiplication  de  la  longueur 
d'une  pièce  par  fa  largeur  ,  on  doit  auparavant  dif- 
tinguer  quelles  font  les  figures  de  leurs  fuperficies;  fi 
cespieces  font  rectangulaires  ,  on  multipliera  la  lon- 
gueur par  la  largeur  ;  fi  on  les  trouve  triangulaires  , 
on  multipliera  la  perpendiculaire  par  la  bafe  dont  on 
reprendra  que  la  moitié  ;  fi  elles  ont  une  figure  telle 
qu'un  trapèfe  ,  on  multipliera  la  perpendiculaire  par 
la  moyenne  arithmétique  qui  eft  égale  à  la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  côtés  oppofés  tk  parallèles  ;  fi  elle 
eft  circulaire  ,  on  la  mefurera  fuivant  le  rapport  de 
14a  1 1 ,  en  quarrant  l'on  diamètre  ;  tk  par  une  règle 
de  trois  ,  on  trouvera  la  fuperficie  ;  c'eft  ce  qui  fe 
pratique  dans  le  toifé  ordinaire  ;  l'on  réduit  toutes 
fortes  de  fuperficies  en  triangles,  t.-apezes ,  parallé- 
logrammes &  autres  figures. 

Le  toifé  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
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d'une  figure,  par  fa  hauteur  ou  profondeur.  La  fi- 
gure fuivante  {figure  1.  )  ,  en  donne  la  pratique.  Soit 
le  réfervoir  A  de  ii  toifes  de  long  ,  fur  9  de  large  ; 
multipliez  1 2  par  9  ,  vous  aurez  au  produit  108  toiles 
quarrées  pour  la  fuperficie  de  ce  réfervoir;  pour  en 
avoir  le  toift  cube,  on  multipliera  fa  profondeur,qu'ori 
fuppofe  être  de  4  pies ,  par  les  108  toifes  de  fa  fuper- 
ficie. On  prépare  ainli  ce  calcul  ,  tk  l'on  dit  :  4  pies 
font  les  deux  tiers  de  la  toife  ;  vous  prenez  le  tiers  de 
108 ,  qui  eft  36  ,  vous  le  prenez  deux  fois  à  caufe 
des  4 pies  ,  ce  qui  fait  72  toiles  cubes  pour  le  réilr- 
voir  A.  S'il  y  avoit  eu  une  toife  de  profondeur ,  ily 
auroit  eu  108  toiles  cubes  ,  car  l'unité  ne  change 
rien. 

Pour  lavoir  combien  de  muids  d'eau  contient  le 
réfervoir  A  ,  on  dira  :  li  une  toife  cube  donne  27 
muids  d'eau,  ce  que  l'expérience  a  fait  connoître,. 
combien  72  toiles  cubes  ,  contenu  du  réfervoir  A  , 
donneront  elles  de  muids  ?  il  n'y  a  qu'à  multiplier  les 
72  toiles  cubes  par  le  nombre  27 ,  contenu  des  muids 
d'eau  d'une  toife  cube  ,  Se  ces  72  multipliés  par  27  , 
vous  donneront  1944  muids  d'eau  que  contient  le 
réfervoir  A. 

On  remarquera  que  dans  tous  les  toifes  cubes  ,  où 
il  fe  trouve  des  fous-efpecés ,  on  les  prend  comme 
parties  aliquotes  de  la  toife,  fans  s'embarraffer  fi  elle 
eft  courante  ,  quarrée  ,  ou  cube  ;  mais  dans  le  résul- 
tat du  toift  cela  eit  différent ,  puifque  dans  un  toifé 
quarré  un  pic  courant  ,  lur  une  toife  de  haut,  vaut 
6  pies  quarrés;  un  pouce  courant,  fur  une  toife  de 
haut  ,  vaut  72  pouces  quarrés  :  dans  un  toift  cube 
un  pié  courant  ,  fur  une  toife  quarrée  ,  vaut  3  6  pies 
cubes  ;  un  pouce  courant ,  lur  une  toife  quarrée ,  vaut 
3  pies  cubes ,  ou  5 184  pouces  cubes. 

Fig.  2.  Si  lebaffm  eft  rond,  tel  que  celui  B ,  de  12 
toifes  de  diamètre  ,  vous  quarrerez  ce  diamètre  par 
lui-même ,  c'eft  à  dire  1 2  par  1 2 ,  qui  fera  1 44  toifes 
quarrées,  &  fuivant  le  rapport  de  14  à  1 1  ;  pour  en 
avoir  la  fuperficie  ,  on  multipliera  144  par  1 1  ,  &  le 
produit  1584,  divifé  par  14,  donnera  au  quotient 
1 1 3  toifes  quarrées  ,  Si.  un  L  de  toife ,  pour  la  fuper- 
ficie totale  de  ce  baffin.  Comme  il  a  trois  pies  de  pro- 
fondeur ,  on  multipliera  les  113  toifes  quarrées  & 
un  -7  qu'on  peut  évaluer  à  un  pié,  par  3  pies  qui  font 
moitié  de  la  toile  ,  ce  qui  vous  donnera  56  toifes 
cubes  ,  3  pies  tk  ^  courant ,  fur  toile  ,  qui  multipliés 
par  27  muids  ,  vous  donneront  pour  le  contenu  total 
du  baffm  ,  15  27  muids,  6  pies  cubes  d'eau  ,  valans 
216  pintes;  en  tout  15  27  muids  d'eau,  216  pintes 
mefure  de  Paris. 

Fig.  3.  Si  le  baffin  étoit  ovale,  tel  que  celui  C, 
dont  le  grand  diamettre  eft  fuppofé  de  30  toifes  ,  tk 
le  petit  de  20  toifes  multipliées  l'un  par  l'autre ,  ce 
qui  produit  600  toifes  quarrées:  multipliez  eniuite 
comme  au  cercle  600  ,  par  1 1  ,  &  divifez  le  pro- 
duit 6600  par  14  ,  ce  qui  vous  donnera  471  toifes 
quarrées  '  pour  la  fuperficie.  Ce  baffin  a  un  pié  r  de 
profondeur  ;  multipliez  471  toifes  £  par  un  pié  ^-, 
comme  un  pié  eft  le  fixieme  d'une  toife  ,  prenez  le  fi- 
xieme  de  471  j  ,  qui  eft  78  toifes  3  pies  6  pouces  ; 
pour  les  6  pouces  reftans,  qui  font  la  moitié  d'un  pié, 
il  faut  prendre  la  moitié  de  78  toifes  3  pies  6  pouces, 
ce  qui  donne  39  toifes  1  pié  9  pouces,  tk  en  tout 
1 17  toifes  cubes  5  pies  &  3  pouces  ,  qui  ,  multipliés 
par  27  ,  vous  donneront  4182  muids  &  5  pies  cubes 
d'eau  ,  valant  un  demi  muid  &  3  6  pintes  pour  le  con- 
tenu du  baffin  ovale  C. 

Fig.  4.  Soit  le  canal  D  cintré  dans  fes  extrémités  , 
long  de  30  toifes  tk  large  de  8  toifes  ,  toifez-en  le  pa- 
rallélogramme qui  eft  de  24  toiles  de  long ,  fur  8  toi- 
fes de  large  :  multipliez  cette  longueur  par  la  largeur, 
ce  qui  vous  produira  en  toifes  192  toifes  quarrées. 
Les  deux  demi-cercles  parfaits  de  6  toifes  de  diamè- 
tre chacun,  étant  joints  enfemble,  font  un  cercle  de 
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\Î3  toife;  quarrees  ,  qui  fuivant  la  proportion  de  14 
à  11,  donneront  pour  la  fiiperficie  des  deux  demi- 
cercles  -8  toiles  -.  ,  qu'on  peut  évaluer  à  un  tiers  de 
toile  oiiarrée.  Cette  fomme  jointe  à  19a  toiles  don- 
nera  pour  fuperficie  totale  210  toiles  quarrees  c'e  un 
-J-.  Pour  avoir  le  toifè  cube  du  canal  qui  a  3  pies  de 
profondeur  ,  on  dira  :  ii  ce  canal  avoit  eu  une  toife , 
t-lle  auroit  donné  220  toiles  cubes  &  un  tiers ,  com- 
me il  n'a  que  3  pies  moitié  de  la  toile  ,  on  prendra 
la  moitié  de  cette  lomme  qui  elt  1 10  toiles  cubes  6c 
un  \  :  cette  lom:ne  multipliée  par  27  ,  produira 
2974  muids  j-  d'eau  ,  pour  le  contenu  de  ce  canal. 

Fig.  S.  Si  le  baffin  e 11  octogone  ,  comme  £  ,  on 
mefurera  un  des  huit  pans  de  l'octogone ,  afin  de  par- 
tager la  figure  en  huit  triangles  ;  ce  pan  elt  ici  de  2 1 
pies  6  pouces,  Cv  la  perpendiculaire  que  l'on  pren- 
dra au  cordeau  ell  de  4  toiles  i  pie;  multiplie/,  ces 
21  pies  6  pouces  parla  perpendiculaire  4 toiles  1  pié, 
Vous  aurez,  pour  produit  14  toiles  quarrees  5  pies  7 
pouces,  dont  vous  ne  prendre/,  que  la  moitié  ,  ainli 
qu'il  le  pratique  dans  la  mefurc  des  triangles;  cette 
moitié  fera  de  7  toiles  quarrees  2  pies  9  pouces  ,  qui 
multipliées  par  'S  nombres  des  triangles  de  l'octogo- 
ne ,  donnera  pour  la  luperficie  entière  dn  baffin,  59 
toiles  quarrees  6c  4  pies.  Ce  baffin  a  deux  pies  de 
profondeur  ,  qui  font  le  tiers  de  la  toile  ;  ainli  on 
prendra  le  tiers  de  59  toiles  4  pies  ,  ce  qui  donnera 
19  toiles  cubes  5  pies  4  pouces,  qu'on  multipliera 
par  27 ,  pour  avoir  537  muids  d'eau  que  contient  ce 
bufïin. 

11  peut  encore  furvenir  des  difficultés  dans  la  mc- 
fure  des  pièces  d'eau  d'une  forme  finguliere  ou  irré- 
guliere  ,  ou  dont  les  cintres  n'étant  pas  parfaits  ,  font 
des  fegmens  de  cercle;  la  réfolution  de  ces  difficul- 
tés leroit  ici  trop  longue,  6c  paroît  palier  même  la 
portée  ordinaire  d'un  dictionnaire.  Coifuher^  le  trai- 
té d'Hydraulique  ,  qui  fait  la  quatrième  partie  du  li- 
vre  delà  théorie  &  pratique  du-gardihagt  ,  pag.  436'. 
Ofuiv.  (K) 

Toisé  ,  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  donner  la  ma- 
nière de  toifer  un  champ,  un  jardin  ,  ce  qui  regarde 
la  manière  de  lever  les  plans ,  l'arpentage  ,  la  longi- 
métrie  6c  planiraétrie  ,  auxquels  on  renvoie  le 
lefteur. 

11  s'agit  ici  de  pouvoir  mefurer  le  contenu  d'un 
quarré  de  potager  ,  de  parterre  ,  de  bois  ,  de  bou- 
lingrin ,  ou  en  avoir  la  figure  6c  le  plan. 

Pour  les  tracer  6c  planter  à  neuf,  il  ne  faut  pren- 
dre que  la  longueur  de  la  pièce  ,  iuppolce  de  30  toi- 
les fur  20  de  large  ;  multiplier  30  par  20,  ce  qui 
donne  600  toiles  quarrees  pour  luperficie  de  votre 
pièce;  fi  vous  en  voulez  avoir  le  plan  ,  partagez  la 
pièce  par  une  diagonale  d'un  angle  à  l'autre  ,  en  vous 
alignant  par  des  jalons  pour  aller  pJus  droit;  mefurez 
cette  diagonale  ,  6c  les  4  murs  aux  cotés  delà  pièce, 
rappoitant  lur  le  papier  toutes  ces  melures,  luivant 
■une  échelle  ,  vous  aurez  une  figure  femblabie ,  6c 
qui  aura  autant  de  biais  qu'il  s'en  peut  trouver  fur  le 
terrein. 

TOISER ,  v.  a£L  (  Arch'u.  )  c'eft  mefurer  un  ou- 
vrage avec  la  toife  pour  en  prendre  les  dimenilons , 
ou  pour  en  faire  l'elùmation.  Et  retoîfer  ,  c'eft  toifer 
de  nouveau  ,  quand  les  experts  ne  font  pas  convenus 
du  toife. 

Toifer  à  toife  bout  avant ,  c'eft  toifer  les  ouvrages 
fans  retour  ni  demi-face  ,  6c  les  murs  tant  plein  que 
vuicle  ,  le  tout  quarrément ,  fans  avoir  égard  aux 
faillies  ,  qwi  doivent  néanmoins  être  proportionnées 
au  lieu  qu'elles  décorent. 

1  oiftraux  us  O  coutumes  ,  c'eft  mefurer  tant  plein 
que  vwicle  ,  en  y  comprenant  les  faillies  ;  eniorte 
que  la  moindre  moulure  porte  demi-pié ,  oc  toute 
moulure  couronnée  un  pié,  lorfque  la  pierre  eft  pi- 
quée ,  00  qu'il  y  a  un  enduit ,  &c. 
Tome  XKI, 
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Toifer  la  couverture ,  c'eft  mefurer  la  fuperficic  d'u- 
ne couverture  ,  fans  avoir  égard  aux  ouvertures  ni 
aux  croupes,  6c  en  évaluant  les  lucarnes,  yeux  de 
bœuf,  arefticres  ,  égouts ,  faîtes  ,  &c.  en  toifi 
pids  ,  luivant  l'ufage. 

Toifer  la  taille  Je  pierre  ,  c'eft  réduire  la  taille  de 
toutes  les  tarons  d'une  pierre  aux  paremens  feule- 
ment ,  mefurés  a  un  pié  de  hauteur  fur  lix  pies  cou- 
rans  par  toile.  Lorfque  ce  font  des  moulures,  ch 
membre  couronné  de  Ion  filet  ell  compté  pour  un 
pié  de  toife,  dont  les  fix  font  la  toife  ,'  c'clt-à-dire 
que  fix  membres  couronnés  fur  une  toile  de  long, 
qui  ne  font  comptés  que  pour  une  toile  à  l'entrepre- 
neur, font  comptés  pour  fix  toiles  au  tailleur  de  pier- 
re qui  travaille  a  la  tache. 

Toij'er  le  bois,  c'eft  réduire  6c  évaluer  les  pièces  de 
boisdc  plulieursgrofTeurs,  à  la  quantité  detroi s 
cubes,  ou  de  douze  pies  de  long  fur  fix  pouces  de. 
gros  ,  réglée  pour  une  pièce. 

Toifer  le  pavé ,  c'ell  mefurer  à  la  toife  quarrée  fu- 
perfieiellc  ,  fans  aucun  retour.  Le  prifc  ell  différent 
félon  l'ouvrage.  Les  ouvrages  de  fortification  iv  toi- 
fint  à  la  toife  cube  dont  2 1  6  pies  font  la  toife.  {D.  J.) 

TOISEUR  ,  {Fortifie.)  les  fonefions  d'un  toifeur 
efl  de  melurer  le  travail  toutes  les  femaines,  pour 
faire  payer  les  ouvriers  de  ce  qui  leur  cft  du;  il  don- 
ne une  copie  du  toile  à  l'entrepreneur  &  à  un  ingé- 
nieur en  chef;  6c  à  la  tin  de  l'année  il  fait  un  état  gé- 
néral dont  il  donne  copie  à  l'entrepreneur  &  a  l 'In- 
génieur en  chef,  qui  l'envoie  au  fûriritendant  des 
fortifications,  qui  le  renvoie  ,  après  l'avoir  exami- 
né ,  à  l'intendant,  pour  taire  payer  par  le  tréibrier 
lerefte.  (D.J.) 

ToiSEUR  de  plaire ,  f.  m.  (  Officier  de  police.  )  offi- 
cier de  la  villcde  Paris  qui  elt  chargé'  de  mefurer 
cette  marchandife  lorfqu'eiic  arrive  au  port  au  plâtre 
de  cette  ville.  (B.  /.  ) 

TOISON  ,f.  m;  (^  Grjrr..  Œcon.  rufiiq.  )  la  peau 
de  la  brebis  chargée  de  la  laine  ,  &  plus  fouvent  la 
laine  fépàree  de  la  peau. 

Toïson  d'or  ,  (  Mytholog.  )  les  enfans  lavent  la 
fable  de  la  conquête  de  la  toi/on  d'or ,  qui  donna  lieu 
au  voyage  des  Argonautes  ;  mais  les  gens  de  lettres 
en  cherchent  encore  l'explication. 

Diodore  de  Sicile  croyoit  que  c'étoit  la  peau  d'un 
mouton  que  Phryxus  avoit  immolé  ,  &  qu'on  gar- 
dait très-foigneufement  à  caufe  qu'un  oracle  avoit 
prédit  que  le  roi  feroit  tué  par  celui  qui  l'enleveroit. 

Strabon  &  Juilin  penfoient  que  la  fable  de  cette 
toi/bn  étoit  fondée  fur  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Col- 
chide  des  torrensquirouloient  fur  un  fable  d'or  qu'- 
on ramaffoit  avec  des  peaux  de  mouton  ,  ce  qui  le 
pratique  encore  aujourd'hui  vers  le  fort  Louis,  où  la 
poudre  d'or  fe  recueille  avec  de  femblables  toifons  , 
lefquelles  quand  elles  en  font  bien  remplies ,  peuvent 
être  regardées  comme  des  toifons  a" or. 

Varronôc  Pline  prétendent  que  cet' e  fable  tire  fon 
origine  des  belles  laines  de  ce  pays ,  6c  que  le  voya- 
ge qu'avoientfait  quelques  marchands  grecs  pour  en 
aller  acheter  ,  avoit  donné  lieu  à  la  fiction. 

Ajoutez  que  comme  les  Colcques  faifoient  un 
grand  commerce  de  peaux  de  marte  6c  d'autres  pel- 
leteries précieufes  ;  ce  fut  peut-être  là  le  motif  du 
voyage  des  Argonautes. 

Raléphate  a  imaginé  ,  on  ne  fait  fur  quel  fonde- 
ment, que  fous  l'emblème  de  la  toifon  d'or,  on  avoit 
voulu  parler  d'une  belle  itatue  d'or  que  la  mère  de 
i  lélops  avoit  tait  faire  ,  &  que  Phryxus  avoit  empor- 
tée avec  lui  dans  la  Colchide. 

Enfin  Suidas  le  lexicographe  a  fon  éque  ostietoi- 
fon  étoit  un  livre  en  parchemin  qui  co^renott  le  fe- 
cret  de  faire  de  l'or ,  objet  de  la  cupidité  non  feule- 
ment des  Grecs ,  rr.tus  de  toute  la  terre  ;  6c  cette  opi' 
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nion  que  Tollius  a  voulu  faire  revivre,  eft  embraflee 
par  les  alehimiftes. 

Mais  Bochait  qui  connoiffoit  le  génie  des  langues 
de  l'Orient  ,  a  cru  trouver  dans  celle  des  Phéniciens 
le  dénouement  de  la  plupart  de  ces  ridions  ;  &  com- 
me il  nous  femblc  que  perfonne  n'a  mieux  réiuTi  que 
lui  dans  l'explication  de  cette  fable ,  ce  font  des  idées 
conjecturales  que  l'on  va  propofer. 

Médée  que  Jafon  avoit  promis  d'époufer& d'em- 
mener dans  la  Grèce,  follicitée  encore  parCalciope 
fa  feeur  veuve  de  Phryxus ,  qui  voyoit  les  enfans 
en  proie  à  l'avarice  d'un  roi  cruel ,  aida  fon  amant  à 
voler  lestréfors  de  fon  père,  foit  en  lui  donnant  une 
faillie  clé  ou  de  quelqu'autre  manière,  &  s'embarqua 
avec  lui.  Cette  hiftoire  étoit  écrite  en  phénicien,  que 
les  poètes  qui  font  venus  long-tems  après  ,  n'enten- 
doient  que  très-imparfaitement  ;  &  les  mots  équivo- 
ques de  cette  langue  donnèrent  lieu  aux  fables  qu'on 
en  a  racontées.  En  effer,dans  cette  langue  le  mot  fy- 
rien  eaia  fignifie  également  un  tréfor  ou  une  toi/on  ; 
fam  qui  veut  dire  une  muraille ,  défigne  auffi  un  tau- 
icau;  &  on  exprime  dans  cette  langue  de  l'airain,  du 
fer  &  un  dragon  par  le  mot  nachas  ;  ainfi  au  lieu  de 
dire  que  Jafon  avoit  enlevé  un  tréfor  que  le  roi  de  la 
Colchide  tenoit  dans  un  lieu  bien  fermé  ,  &  qu'il 
failbit  garder  foigneufement ,  on  a  dit  que  pour  enle- 
ver une  toi/on  d'or ,  il  avoit  fallu  dompter  des  tau- 
reaux ,  tuer  un  dragon ,  &c 

L'amour  de  Médée  pour  Jafon  ,  ce  grand  reflbrt 
qu'GElien  croit  avoir  été  inventé  par  Eurypide  dans 
fa  tragédie  de  Médée  faite  à  la  prière  des  Corinthiens 
n'a  rien  d'extraordinaire  ;  &c  cette  princeffe  qui 
abandonna  fon  père  &  fa  patrie  pour  fuivre  Jafon  , 
montre  affez  par  fa  conduite  qu'elle  en  étoit  amou- 
reufe ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  faire  intervenir  Junon 
&  Minerve  dans  cette  intrigue  qui  fut  l'ouvrage  de 
Calciope.  Cette  femme  pour  venger  la  mort  de  fon 
mari ,  &  fauver  lés  enfans  qu'Actes  avoit  réfolu  de 
faire  mourir  à  leur  retour  delà  guerre  où  il  les  avoit 
envoyés ,  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  la  paffion  que 
fa  feeur  avoit  conçue  pour  Jafon.  On  peut  ajouter 
que  les  quatre  jeunes  princes  que  Jafon  avoit  rame- 
nés ,  &  qui  fe  voyoient  expofés  à  la  fureur  de  leur 
grand-pere,  fi  les  Grecs  étoient  vaincus,  les  fecou- 
rurent  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  même  Bochart  explique  affez  heureufement  la 
circonftance  de  ces  hommes  armés  qui  fortirent  de 
terre  &  s'entretuerent.  Il  devoit  y  avoir  ,  félon  lui , 
dans  cette  hifteire  une  phrafe  compofée  à-peu- près 
des  mots  qui  lignifient  :  Jafon  ajjembla  une  armée  de 
follats  armés  de picques  d'airain  prêts  à  combattre  ,  qu'- 
on expliqua  ainfi  à  l'aide  des  mots  équivoques  :  // 
rit  naître  des  dents  de  ferpent  une  armée  de  foldats  ar- 
més cinq  à  cinq,  qui  étoit  la  manière  ancienne  ,  fur- 
tout  chez  les  Egyptiens  ,  de  ranger  &  de  faire  mar- 
cher les  troupes. 

11  eft  permis  de  conjecturer  que  Jafon,  outre  fes 
compagnons  ,  avoit  pris  dans  le  pays  quelques  trou- 
pes auxiliaires,  qu'on  publia  Être  forties  de  terre  , 
parce  qu'elle  étoient  fujettes  du  roi  de  Colchide  ,  6c 
elles  périrent  toutes  dans  le  combat  qui  fut  donné  , 
apparemment  entre  les  Grecs  &  les  Colcques  ;  car 
tout  ce  myitere  poétique  peut  s'entendre  d'un  com- 
bat qui  rendit  les  Grecs  victorieux  &  maîtres  de  la 
perfonne  &  des  tréfors  d'Aëtès.  Cette  explication 
femble  préférable  à  celle  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
dit  que  le  gardien  de  la  toi/on  d'or  fe  nommoit  Draco , 
&  que  les  troupes  qui  le  fervoient,  étoient  venues 
de  la  Cherfonnefe  taurique,  ce  qui  avoit  donné  lieu 
aux  fables  qu'on  avoit  débitées.  (Z>.  /.  ) 

ToiSON  ,  ordre  dela,(  Hifl.  des  ordres.  )  ordre  que 
confère  le  roi  d'Efpagne  comme  duc  de  Bourgogne. 
Ce  fut  en  1430  que  Philippe  le  .bon  ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  après  avoir  époufé  à  Bruges  en  troifiemesno- 
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ces  Elifabeth  de  Portugal ,  inftitua  Vordre  de  la  toi- 
yen  en  l'honneur  d'une  de  fes  maîtreffes.  Il  eut  quinze 
bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  L'amour  des  fem- 
mes ,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit  pafler  pour  un  vice 
que  quand  il  détourne  les  hommes  de  remplir  leurs 
devoirs ,  &  qu'il  conduit  à  des  aûions  blâmables. 
Anvers  ,  Bruges  &  autres  villes  appartenantes  à  Phi- 
lippe le  bon  ,  faifoient  un  grand  commerce  ,  &c  ré- 
pandoient  l'abondance  dans  fes  états.  La  France  dut 
à  ce  prince  fa  paix  &  fa  grandeur. 

Louis  XI.  qui  ne  lui  reflembla  point ,  eut  d'abord 
intention  de  le  rendre  chef  de  l'ordre  de  la  toi/on  ,& 
de  le  conférer  à  la  mort  de  Charles  le  téméraire  , 
comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  Bourgogne  ; 
mais  enfuite  il  le  dédaigna,  dit  Brantôme,  &  ne  crut 
pas  qu'il  lui  convînt  de  fe  rendre  chef  de  l'ordre  de 
Ion  vaffal.  Cet  ordre  a  cependant  continué  de  lefou- 
tenir  jufqu'à  ce  jour,  &  fe  feroit  foutenu  bien  da- 
vantage, lî  le  nombre  des  chevaliers  étoit  borné  com- 
me au  commencement  à  trente  &  un.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  a  fourni  la  matière  de  trois  volumes  in-fol.  pu- 
bliés en  1756  par  Julien  de  Pinedo  y  Salazar.  (Z>.  /.) 

TOIT ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  la  charpenterie  en 
pente  &  la  garniture  d'ardoifes  ou  de  tuiles  qui  cou- 
vre une  maifon.  En  Orient  &  en  Italie  la  plupart  des 
toits  font  en  plate-forme.  En  France  &  autres  pays 
de  l'Occident ,  on  donne  aux  toits  différentes  figures; 
on  les  fait  en  pointe  ,  en  dos-d'âne  en  croupe  ,  en 
pavillon.  Nous  avons  auffi  des  toits  à  la  manfarde, 
ainfi  nommés  de  Manfard  qui  en  a  été  l'inventeur  ; 
ce  font  des  toits  coupés  qui  ont  une  double  pente  de 
chaque  côté ,  ce  qui  retranche  de  leur  élévation  & 
ménage  plus  de  logement  ;  mais  comme  en  architec- 
ture le  toit  d'une  maifon  s'appelle  auffi  le  comble  ou  la 
couverture  d'une  maifon, voy  ci  COMBLE  &  COUVER- 
TURE. (Z).  J.  ) 

Toit  ,  (  terme  de  jeu  de  paume.')  c'eft  la  couverture 
d'une  galerie  qui  y  règne  de  deux  ou  trois  côtés ,  fur 
laquelle  fe  fait  le  fervice  de  la  balle.  On  diftingue  au 
jeu  de  pomme  trois  fortes  de  toits  ,  le  toit  de  la  gale- 
rie ,  le  toit  de  la  grille  &c  le  toit  du  dedans.  (Z).  /,) 

TO-KEN  ou  S ATSUKI,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  c'eft 
un  cytife  du  Japon ,  dont  on  diftingue  plus  de  cent 
efpeces  différentes.  Il  porte  des  lys ,  &  ne  fleurit 
qu'en  automne.  Ses  fleurs  font  rares  ,  croiffent  une-à- 
une  ,  tk  ne  fe  reffemblcnt  point.  Les  unes  font  d'un 
bel  incarnat,  d'autres  d'un  écarlate  un  peu  détrem- 
pé, d'autres  blanches  &  doubles ,  d'autres  d'un  bel 
écarlate ,  d'autres  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le 
blanc. 

TOKKIVARI ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.)  efpece  d'armoi- 
re à  compartimens  qui  fait  un  des  principaux  meu- 
bles des  Japonois ,  dans  laquelle  ils  ont  foin  de  placer 
le  livre  de  la  loi  qu'ils  ne  montrent  point  aux  étran- 
gers ,  &c  qu'ils  ne  laiffent  jamais  traîner  dans  leurs 
chambres. 

TOKKO,  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  les  Japo- 
nois donnent  à  un  coffre  ou  meuble  dont  ils  ornent 
leurs  appartenons.  11  n'a  qu'un  plé  de  haut  fur  deux 
de  large  ;  on  le  place  contre  la  muraille  d'une  cham- 
bre, &C  l'on  étend  deux  tapis  au-deffous;  c'eft-làque 
l'on  fait  affeoir  les  perfonnes  à  qui  l'on  veut  faire 
honneur. 

TOL,  f.  m.  (  Poids.  )  c'eft  le  plus  petit  poids  & 
la  plus  petite  mefure  dont  on  fe  ferve  fur  la  côte  de 
Coromandel.  Il  faut  vingt-quatre  tols  pour  le  céer. 
(  D.  J.  ) 

TOL  A  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  grande 
Tartane,  dans  le  pays  des  Mongales  orientaux  ;  elle 
vient  de  l'orient  fe  jetter  dans  la  rivière  d'Orchon  , 
à  environ  deux  cens  cinquante  werftes  au  fud-eft  de 
la  ville  de  Sélirigiskoy.  (Z>.  /.) 

TOLBIACUM,  (  Géog.  anc.) ville  de  la  Gaule 
belgique ,  aux  confins  du  territoire  de  Cologne ,  fe- 
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Ion  Tacite,////?.  /.  IV.  Le  nom  moderne  cû  Zulplch. 
{D.J.) 

TOLBOOTH,  1".  m.  (  Comm.  )  eft  le  nom  de  la 
principale  priion  d'Edimbourg  en  Ecoffe  ,  6c  l'en- 
droit où  ,  en  d'autres  villes  de  la  grande  Bretagne , 
on  pelé  les  marchandées ,  pour  régler  en  conféquen- 
ce  les  droits  d'entrée  6c  de  l'ortie  ,  comme  ce  qu'on 
appelle  en  France  la  douane. 

f  OLE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  fubftance  végé- 
tale dont  les  habita ns  des  Antilles  le  fervent  au  dé- 
faut d'amadou  pour  le  procurer  du  l'eu  ;  cette  fubf- 
tance  provient  d'une  grande  &  belle  plante  nommée 
k.iraïas ,  que  les  botaniftes  rangent  au  nombre  des 
aloés  ;  les  feuilles  de  cette  plante  naiffent  directement 
de  la  racine  ;  elles  font  longues,  étroites  par  rapport 
à  leur  longueur,  fermes  ,  pliées  en  gouttières  ,  ter- 
minées en  pointe  aiguë  ,  6c  difpofées  en  rond  à-peu- 
près  comme  celles  de  l'ananas  ,  formant  une  groffe 
touffe  du  milieu  de  laquelle  s'élève  un  jet  de  plus  de 
douze  pies  de  hauteur,  rond, droit  comme  une  tleche, 
&  terminé  par  une  gerbe  chargée  de  boutons  qui  s'é- 
panouiffent  en  fleurs  à  cinq  pointes  ;  ce  jet  lèche  en 
peu  de  tems  6c  le  renverle  de  lui-même  ;  toute  la 
fubftance  le  trouve  alors  auffi  légère  que  du  liège  , 
ayant  quelque  rapport  à  l'agaric  ,  mais  un  peu  plus 
ligneufe  ;  dans  cet  état  on  la  coupe  par  tronçons ,  on 
la  fair  noircir  au  feu  &  on  Fenrerme  dans  des  pe- 
tite.:, calebaffes  pour  s'en  fervir  au  belbin ,  en  em- 
ployant la  pierre  6c  le  briquet. 

Tôle  ,  f .  f .  (  Strrur.  )  fer  mince  ou  en  feuille,  qui 
fert  à  faire  les  cloiions  des  moyennes  ferrures,  les 
platines  des  verroux  &  targettes,  &  les  ornemens 
de  relief  amboutis  ,  c'elt-à-dire  ,  cifelés  en  coquille. 
On  fait  aufii  des  ornemens  de  tôle  évidée  ou  décou- 
pée à  jour.  Il  y  a  de  ces  ornemens  aux  clôtures  des 
chapelles  de  l'églife  des  pp.  Minimes  à  Paris.  (Z>.  /.) 
TOLEDE,  (Gèog.  moJ.}  ville  d'Elpagne ,  aujour- 
d'hui capitale  de  la  nouvelle  Caltille ,  fur  le  bord  du 
Tage,  qui  l'environne  des  deux  côtés,  à  16  lieues 
au  midi  de  Madrid  ,  &  à  45  au  nord-eft  de  Mérida. 

La  lituation  de  Tolède  fur  une  montagne  affez  ru- 
de ,  rend  cette  ville  inégale ,  de  forte  qu'il  faut  pref- 
que  toujours  monter  ou  delcendre  ;  les  rues  font 
étroites  ,  mais  les  places  où  l'on  tient  des  marchés 
font  fort  étendues.  Le  château  royal ,  que  l'on  ap- 
pelle Alcaçar ,  d'un  mot  retenu  des  Maures,  eft  un 
beau  &  vafte  bâtiment  antique.  L'églife  cathédrale 
eft  l'une  des  plus  riches  de  toute  l'Elpagne.  Le  lagra- 
rio  ou  la  principale  chapelle ,  eft  un  trélor  en  ou- 
vrage d'or  &  d'argent  ;  la  euftode  ou  le  tabernacle 
qui  lert  à  porter  le  Saint-facrement  à  la  Fête  -  Dieu , 
eft  û  pelant  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  trente  hom- 
mes pour  le  porter. 

Si  cette  églife  eft  fuperbement  ornée ,  elle  n'eft 
pas  moins  bien  rentée  ;  fon  archevêque  eft  primat 
du  royaume,  conleiller  d'état,  grand  chancelier  de 
Caltille  ,  &  jouiffant  du  privilège  de  parler  le  pre- 
mier après  le  roi  ;  il  polîede  dix  -  fept  villes ,  6c  fon 
revenu  eft  au-moins  d'un  million  de  notre  monnoie  ; 
les  honneurs  qu'il  reçoit  comme  archevêque  à  fon 
entrée  dans  Tolède ,  lont  tels  qu'on  en  rendroit  à  un 
monarque. 

Le  clergé  de  fon  églife  jouit  d'enviren  400000  écus 
de  rente.  Le  cardinal  Ximénès,  qui  fut  archevêque 
de  Tolède,  au  commencement  du  feizieme  liecle  ,  a 
fingulierement  contribué  à  l'ornement  de  cette  églife, 
car  on  prétend  que  les  dépenfes  qu'il  y  fit  montoient 
à  cinquante  mille  ducats  ;  il  employa  environ  cin- 
quante mille  écus  à  la  feule  impreiîion  des  miflels 
éc  des  bréviaires  mozarabes.  Voye^  Mozarabe, 
office. 

On  compte  dans  Tolède  dix-fept  places  publiques, 
vingt-fept  paroifles,  trente-huit  maifons  religieufes, 
&  plufieurs  hôpitaux.  Il  s'y  eft  tenu  divers  conciles. 
Tome  XVI. 
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Son  univerfité  fondée  en  147^ ,  a  été  fort  enrichie 
parle  cardinal  Ximénes.  La  ville  eft  forte  d'allicttc, 
6c  fait  un  grand  commerce  de  foie  &  de  laine; 
mais  ce  commerce  lleuriroit  bien  davantage,  pour 
peu  qu'on  voulût  travailler  à  rendre  le  Tage  navi- 
gable, afin  que  les  bateaux  arrivaient  au  pié  de  la 
ville. 

L'air  y  eft  très-pur,  mais  fes  environs  lont  fecs& 
ftériles.  On  nous  a  conlervé  Finlcription  luivante 
tirée  des  relies  d'un  ancien  amphithéâtre  découvert 
hors  de  la  ville;  cette  infeription  faite  à  l'honneur 
de  l'empereur  Philippe  porte  ces  mots:  bnp.  Cœf. 
M.  Julio  Philippo  Pio.  Frel.  Aug.  Partico.  Pont.  Max. 
Tnb.  Pote.  P.  P.  Confuli  Toletani  Devotijf.  Nununi 
Majeft.  Que EJus  D.D. 

Long,  de  Tolède,  fuivant  de  la  Hire,  izd.  Si' .  30". 
laïu.jc)*.  46'.  6c  luivant  Street,  long.  i8d.  16'.  4J". 
latic.jç)*.  S4'. 

La  ville  de  Tolède  a  été  dans  l'arteien  tems  une 
colonie  des  Romains,  dans  laquelle  ils  tenoient  la 
caille  du  trélor.  Jules  Céi'ar  en  Ht  fa  place  d'armes; 
Augufte  y  établit  la  chambre  impériale  ;  Léovigilde, 
roi  des  Goths  ,  y  choifitfa  rélidence  ;  Bamba  l'aggran- 
dit  6c  l'entoura  de  murailles.  Les  Maures  la  prirent 
l'an  714,  lorfqu'ils  entrèrent  en  Efpagne  ,  &  le  roi 
Alphonle  VI.  roi  de  la  vieille  Caftille ,  la  reprit  fur 
eux  à  l'inftigation  du  Cid ,  rils  de  dom  Diegue ,  qui 
s'étoit  tant  diftingué  contre  les  Mufulmans  ,  6c  qui 
offrit  au  roi  Alphonfe  tous  les  chevaliers  de  la  ban- 
nière pour  le  luccès  de  l'entreprife. 

Le  bruit  de  ce  fameux  liège  ,  &  la  réputation  du 
Cid ,  appellerent  de  l'Italie  6c  de  la  France  beaucoup 
de  chevaliers  &  de  princes.  Raimond  ,  comte  de 
Touloule  ,6c  deux  princes  du  lang  de  France  de  la 
branche  de  Bourgogne,  vinrent  à  ce  fiége.  Le  roi 
mahométan,  nommé  Hïaja  ,  étoit  fils  d'un  des  plus 
généreux  princes  dont  Fhiftoii  j  ait  confervé  le  nom. 
Almamon  fon  père  avoit  donné  dans  Tolède  un  afyle 
à  ce  même  roi  Alphonfe  ,  que  Ion  frère  Sanche  per- 
fécutoit  alors.  Ils  avoient  vécu  long-tems  enfemble 
dans  une  amitié  peu  commune  ,  6c  Almamon  loin  de 
le  retenir ,  quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint 
roi ,  6c  par  coniéquent  à  craindre ,  lui  avoit  fait  part 
de  les  tréiors;  on  dit  même  qu'ils  s'étoient  féparés  en 
pleurant.  Plus  d'un  chevalier  mahométan  fortit  des 
murs  pour  reprocher  au  roi  Alphonle  ion  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  ,  &il  y  eut  plus  d'un  combat 
lingulier  lbus  les  murs  de  Tolède. 

Le  liège  dura  une  année  ;  enfin  Tolède  capitula  en 
1085,  mais  à  condition  qu'il  traiteroit  les  Mufulmans 
comme  il  en  avoit  ulé  avec  les  Chrétiens ,  qu'on 
leur  laifferoit  leur  religion  &  leurs  lois  ,  promeffe 
qu'on  tint  d'abord  ,  &  que  le  tems  fit  violer.  Toute 
la  Caltille  neuve  le  rendit  enluite  au  Cid  ,  qui  en  prit 
pofleffion  au  nom  d'Alphonfe  ;  6c  Madrid  ,  petite 
place  qui  devoit  être  un  jour  la  capitale  de  l'Elpa- 
gne ,  fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans 
Tolède  :  on  leur  donna  des  privilèges  qu'on  appelle 
même  encore  en  Eipagne  franchi/es.  Le  roi  Alphonfe 
fit  auffi-tôt  une  affemblée  de  prélats  ,  laquelle  fans 
le  concours  du  peuple  autrefois  néceflaire,  élut  pour 
évêque  de  ToleJe  un  prêtre  nommé  Bernard ,  à  qui 
le  pape  Grégoire  VII.  conféra  la  primatie  d'Elpagne 
à  la  prière  du  roi. 

La  conquête  fut  prefque  toute  pour  l'Eglife  ;  mais 
le  primat  eut  l'imprudence  d'en  abufer,  en  violant 
les  conditions  que  le  roi  avoit  jurées  aux  Maures. 
La  plus  grande  molquée  devoit  relier  aux  Mahomé- 
tans.  L'archevêque  pendant  l'ablence  du  roi  en  rit 
une  églife , 6c  excita  contre  lui  une  l'édition.  Alphonle 
revint  à  Tolède ,  irrité  contre  l'indiferetion  du  pré- 
lat ;  il  appail'a  le  foulevement  en  rendant  la  mefquée 
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aux  Arabes;  &  en  menaçant  de  punir  l'archevêque  , 
il  engagea  les  Mufulmans  A  lui  demander  eux-mêmes 
la  grâce  du  prélat  chrétien,  &  ils  furent  contens  6c 
fournis.  Je  dois  ce  détail  à  M.  de  Voltaire. 

Alphonfe  VIII.  donna  à  TerUdé,\*ati  i  1 3  5  ,  les  ar- 
mes qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  ;  c'eft  un  em- 
pereur affis  fur  fon  trône  ,  l'épée  à  la  main  droite  , 
6c  dans  la  gauche  un  globe  avec  la  couronne  impé- 
riale ;  on  voit  bien  que  ce  font-la  des  armes  efpa- 
gnoies. 

Dans  la  foule  d'écrivains  dont  ToIcJe  eft  la  patrie, 
je  ne  connois  guère  depuis  la  renaifl'ance  des  lettres , 
due  le  rabbin  Abraham  Ben  Mdr,  le  jéluite  de  la  Ctp- 
dd ,  le  ïUfifcônfhlfe  Covarruvias  ,  &  le  poëte  de  la 
/  ega,  qui  méritent  d'être  nommés  dans  cet  ouvrage. 
Le  fameux  rabbin  Abraham  Ben  Meir  ,  appelle 
communément  Aben-Eija,  naquit  à  lolede,  félon 
Bartolocci,ocfleuriffoit  dans  le  douzième  liecle  ; 
c'étoit  un  homme  de  génie,  &  qui  pour  augmenter 
fes  connoiffances ,  voyagea  dans  plulieurs  pays  du 
inonde  :  il  entendoit  aufii  plulieurs  langues ,  &  par- 
ticulièrement l'arabe.  Il  cultiva  la  Grammaire,  laPhi- 
lofophie ,  la  Médecine  ,  &  la  Poëfie  ;  mais  il  fe  diftin- 
jua  fur -tout  en  qualité  de  commentateur  de  l'Ecri- 
ture. Après  avoir  vu  l'Angleterre  ,  la  France ,  l'Ita- 
lie ,  la  Grèce ,  &  diverfes  autres  contrées ,  il  mourut 
a  Rhodes ,  dans  fa  foixante  6c  quinzième  année ,  l'an 
de  Jefus-Chrift  1165,  félon  M.  Simon,  6c  1 174,  félon 
M.  Bafnage. 

Il  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  livres ,  entre 
lefquels  on  a  raifon  d'eftimer  fes  Commentaires  Jur 
l'Ecriture,  qu'il  explique  d'une  manière  fort  littérale 
&  très-judicieufe;  on  peut  feulement  lui  reprocher 
d'être  quelquefois  obfcur,  par  un  ftyle  trop  concis  : 
il  n'oloit  entièrement  rejetter  la  cabale,  quoiqu'il  fût 
très-bien  le  peu  de  fonds  de  cette  méthode ,  qui  ne 
confifte  qu'en  des  jeux  d'efprit  fur  les  lettres  de  l'al- 
phabet hébreu,  furies  nombres,  &  fur  les  mots  qu'on 
coupe  d'une  certaine  façon,  méthode  aufîi  vaine  que 
ridicule ,  6c  qui  femble  avoir  paffé  de  l'école  des 
Platoniciens  dans  celle  de?  Juifs.  Aben-Ezra  craignit 
de  montrer  tout  le  mépris  qu'il  enfaifoit,  de  peur 
de  s'attirer  la  haine  de  fes  contemporains,  Se  celle 
du  peuple  qui  y  étoit  fort  attaché  ;  il  fe  contente  de 
dire  Amplement,  que  cette  manière  d'expliquer 
l'Ecriture  n'étoit  pas  fure;&que  s'il  falloit  avoir 
égard  à  la  cabale  des  pères  juifs  ,  il  n'étoit  pas  con- 
venable d'y  ajouter  de  nouvelles  explications ,  ni 
d'abandonner  les  faintes  Ecritures  aux  caprices  des 
hommes. 

Ce  beau  génie  examine  auffi  quelques  autres  ma- 
nières d'interpréter  l'Ecriture.  Il  y  a  ,  dit-il,  des 
auteurs  qui  s'étendent  fort  au  long  fur  chaque  mot, 
Se  qui  font  une  infinité  de  digreliions ,  employant 
dans  leurs  commentaires  tout  ce  qu'ils  favent  d'arts 
&  de  fciençes.  Il  rapporte  pour  exemple  un  certain 
rabbin,  Ifaac,  qui  avoit  compofé  deux  volumes  fur 
le  premier  chapitre  de  la  Genèfe  ;  il  en  cite  auffi 
d'autres,  qui ,  à  l'occafion  d'un  feul  mot,  ont  tait 
d«  s  traites  entiers  de  Phyfique  ,  de  Mathématiques, 
de  Cabale,  &c.  Aben-Ezra  déclare  que  cette  mé- 
thode n'eft  que  le  fruit  de  la  vanité  ;  qu'il  faut  s'at- 
tacher Amplement  à  l'interprétation  des  paroles  du 
texte ,  &  que  ce  qui  appartient  aux  arts  6c  aux  lcien- 
ces ,  doit  être  traité  dans  des  livres  féparés. 

Il  rejette  également  la  méthode  des  interprètes  al- 
légoriites,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'en  la  luivant  on 
ne  s'éloigne  entièrement  du  fens  littéral  :  il  ne  nie 
point  cependant  qu'il  n'y  ait  des  endroits  dans  l'Ecri- 
ture qui  ont  un  fens  plus  fublime  que  le  littéral, 
comme  lorfqu'il  eft  parlé  de  la  circoncifion  du  cœur  ; 
mais  alors  ce  fens  plus  fublime  elt  littéral,&  le  véri- 
table fens. 

Aben-Ezra  s'eft  donc  borné  en  interprétant  l'Ecri- 
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ture  à  rechercher  avec  foin  la  Agnification  propre 
de  chaque  mot,  6c  à  expliquer  les  pafl'ages  en  con- 
féquence.  Au -lieu  de  fuivre  la  route  ordinaire  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé,  il  étudia  le  fens  gram- 
matical des  auteurs  facrés  ,  &  il  le  développa  avec 
tant  de  pénétration  &  de  jugement,  que  les  Chré- 
tiens même  le  préfèrent  à  la  plupart  de  leurs  inter- 
prètes. 

Au  refte,  c'eft  lui  qui  a  montré  le  chemin  aux  cri- 
tiques qui  foutiennent  aujourd'hui ,  que  le  peuple 
d'ifraël  ne  paffa  point  au  -  travers  de  la  mer  Rouge  ; 
mais  qu'il  y  fit  un  cercle  pendant  que  l'eau  étoit 
baffe ,  afin  d'engager  Pharaon  à  les  fuivre,  6c  que  ce 
prince  fut  fubmergé  par  le  montant. 

Ctrda  (Jean -Louis  de  la),  entra  dans  la  fociété 
des  jéfuites  en  1 574.  Il  a  publié  des  adverfariajacra, 
des  commentaires  fur  une  partie  des  livres  de  Ter- 
tuilien,  6c  en  particulier  fur  le  traité  de  pallio ,  du 
même  père  de  l'Eglife.  Enfin,  il  a  écrit  trois  volu- 
mes in-fol.  de  commentaires  fur  Virgile ,  imprimés  à 
Paris  en  1614,  en  1630,0c  en  1641.  Les  ouvrages 
de  ce  jéluite  n'ont  pas  fait  fortune  ;  ils  font  égale- 
ment longs  &  ennuyeux,  parce  qu'il  explique  les 
chofes  les  plus  claires  pour  étaler  fon  érudition  ,  & 
parce  que  d'ailleurs  il  s'écarte  fans  ceffe  de  fon  fujet. 
Covarruvias  (Diego),  l'un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  Aeele,  dans  le  droit  civil  &  canon,  na- 
quit en  1 5 12.  Il  joignit  à  la  feience  du  droit  la  con- 
noiffance  des  belles -lettres,  des  langues,  &  de  la 
théologie.  Philippe  II.  le  nomma  évêque  de  Ciudad- 
Piodrigo,  &  il  affilia  en  cette  qualité  au  concile  de 
Trente.  A  fon  retour  il  fut  fait  évêque  de  Ségovie, 
en  1  564,  préfident  du  confeil  de  Caftille  en  1  572  ,& 
cinq  ans  après  évêque  de  Cuença;  mais  il  mourut  à 
Madrid  en  1577,  à  66  ans  ,  avant  que  d'avoir  pris 
pofleflion  de  ce  dernier  évêché.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  deux  volumes  in  -folio  ;  on  en  fait 
grand  cas,  6c  on  les  réimprime  toujours  à  Lyon  &  à 
Genève  ;  on  eftime  fur- tout  celui  qui  a  pour  titre  , 
variarum  refolutionum  libritres  :  Covarruvias  eft  non- 
feulement  un  jurifconfulte  de  grand  jugement,  mais 
il  pafte  encore  pour  le  plus  lubiil  interprète  du  droit 
que  l'Efpagne  ait  produit. 

Gardas-  Lajfo  de  la  Vega  ,  un  des  célèbres  poètes 
efpagnols ,  étoit  de  grande  naiffance ,  &  fut  élevé 
auprès  de  l'empereur  Charles  -  Quint.  Il  fuivit  ce 
prince  en  Allemagne,  en  Afrique,  &  en  Provence: 
il  commandoit  un  bataillon  dans  cette  dernière  ex- 
pédition, où  il  fut  bleffé  ;  on  le  tranfporta  à  Nice ,  & 
l'empereur  qui  le  conftdéroit  lui  fit  donner  tous  les 
foins  poffibles  ;  mais  il  mourut  de  fes  bîeffures  vingt 
jours  après,  en  1536,  à  la  fleur  de  fon  âge,  à  36  ans. 
Ses  poéfies  ont  été  fouvent  réimprimées  avec  des 
notes  de  divers  auteurs  ;  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Garcias  eft  un  de  ceux  à  qui  la  poéfie  efpagnole 
a  le  plus  d'obligation,  non -feulement  parce  qu'il  l'a 
fait  fortir  de  fes  premières  bornes,  mais  encore  pour 
lui  avoir  procuré  diverfes  beautés  empruntées  des 
étrangers  :  il  étoit  le  premier  des  poètes  efpagnols 
de  fon  tems ,  6c  il  réuffiffoit  même  aflez  bien  en  vers 
latins. 

Il  employa  l'art  à  cultiver  le  naturel  qu'il  avoit 
pour  la  poefie  ;  il  s'appliqua  à  la  leûure  des  meilleurs 
d'entre  les  poètes  latins  &  Italiens,  &  il  fe  forma 
fur  leur  modèle.  Ayant  remarqué  que  Jean  Bofcan 
avoit  réuffi  à  faire  paffer  la  mefure  &  la  rime  des  Ita- 
liens dans  les  vers  efpagnols,  il   abandonna  cette 
lorte  de  poéfie  qu'on  appelle  ancienne ,  &  qui  eft 
propre  à  la  nation  efpagnole,  pour  embraffer  la  nou- 
velle, qui  eft  imitée  des  Italiens  :  il  quitta  donc  les 
complets  &  les  rondelets  (  complat y  redondillas)  , 
qui  répondent  à  nos  ftances  françoifes ,  fans  vouloir 
même  retenir  les  vers  de  douze  fyllabes,  ou  d'onze, 
quand  l'accent  eft  fur  la  dernière  du  vers-. 
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Il  renonça  même  aux  villanelles ,  qui  répondent  a 
nos  ballades ,  aux  romances ,  aux  féguedilles ,  &:  aux 
glofes  ,  pour  faire  des  hendécafyllabes  à  l'italienne, 
qui  conliltent  en  des  octaves ,  des  rimes  tierces  ,  des 
fonnets,  des  chanfons,&  des  vers  libres.  Ilréufîit  en 
toutes  ces  lbrtes  do  rimes  nouvelles,  mais  particu- 
lièrement en  rimes  tierces,  qui  font,  i°.  des  (lances 
de  trois  vers,  dont  le  premier  rime  au  troifieme,  le 
fécond  au  premier  de  la  itance  fuivante ,  6c  ainfi  juf- 
qu'à  la  fin  ,  où  on  ajoute  un  vers  de  plus  dans  la  der- 
nière itance,  pour  fervir  de  dernière  rime;  i°.  des 
fiances  dont  le  premier  vers  cft  libre,  &c  les  deux  au- 
tres riment  enfemble. 

Cette  nouvelle  forme  de  poéfic  fut  trouvée  fi 
bifarre,  que  quelques-uns  tâchèrent  delà  ruiner, 
&c  de  rétablir  l'ancienne,  comme  étant  propre  à  l'Ef- 
pagne  :  c'eft  ce  qu'entreprit  de  faire  Chriftophe  de 
Caftillejo;  mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  purent  empê- 
cher qu'elle  n'eût  le  defî'us,  à  la  gloire  de  Gardas. 

Ses  ouvrages  font  d'ailleurs  animés  de  feu  poéti- 
que &c  de  noblefié  ;  c'eft  le  jugement  qu'en  portent 
M"  de  Port-Royal  dans  leur  nouvelle  méthode  efpa- 
gnole.  Paul  Jove  prétend  même  que  les  odes  de  Gar- 
das ont  la  douceur  de  celles  d'Horace. 

Sanchez  de  Las-Brozas ,  favant  grammairien  efpa- 
gnol, a  fait  des  commentaires  fur  toutes  les  œuvres 
de  Gardas ,  &  il  a  eu  foin  d'y  remarquer  les  endroits 
imités  des  anciens ,  &  d'en  relever  les  beautés  par 
des  obfervations  allez  curieufes. 

Il  eft  bon  de  ne  pas  confondre  le  poëte  de  Tolède 
avec  Lopès  de  Vega,  autrement  nommé  Lopcs-Felix- 
de-Vega  Carpio ,  autre  poëte  efpagnol ,  chevalier  de 
Malte,  né  à  Madrid  en  1562,  6c  mort  en  1635.  ^ 
porta  les  armes  avec  quelque  réputation,  &  cultiva 
la  poéfie  avec  une  fécondité  fans  exemple,  car  fes 
comédies  compofent  vingt-cinq  volumes,  dont  cha- 
cun contient  douze  pièces  de  théâtre.  Quoiqu'elles 
foient  généralement  fort  médiocres  &  peu  travail- 
lées ,  on  a  fait  des  recueils  d'éloges  à  la  gloire  de 
l'auteur,  &  c'eft  à  fa  mémoire  qu'un  de  fes  confrères 
a  confacré  cette  jolie  épigramme. 

El  aplaufo  en  que  jamas 
Tè  podra  bafîar  la  Jamat 
Lo  pias  del  mundo  te  llarna  , 
Y  aun  te  queda  a  deber  mas  , 
A  losjiglos  que  duras 
Por  duday  defeonfian^a , 
Por  cajlrumbre  à  la  alaban^a  , 
A  la  invïdia  por  officio  , 
A  dolor  por  exerci^io , 
Por  termina  a  la  ejperan^a. 

Enfin ,  il  faut  encore  diftinguer  notre  poète  de 
Tolède  d'un  autre  auteur  affez  célèbre ,  qui  porte  le 
même  nom  ,  Garcias-Laffo-de-la-Vega ,  né  à  Cufco 
dans  l'Amérique,  &  qui  a  donné  en  efpagnol  l'hifioire 
de  la  Floride,  &  celle  du  Pérou  &  des  incas,  qu'on 
&  traduites  en  françois. 

Salmeron  (  Alphonlé  ) ,  jéfuite  ,  naquit  à  Tolède  en 
15 16  ,  6c  mourut  à  Naplesen  1595  ,  à  69  ans.  11  fit 
connoiflance  à  Parisavec  faint  Ignace  de  Loyola ,  de- 
vint fon  ami ,  fon  compagnon ,  &  un  des  neuf  qui  fe 
préfenterent  avec  lui  au  pape  Paul  III.  en  1540.  Il 
voyagea  enfuite  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
dans  les  Pays-bas,  &  en  Irlande.  Il  compofa  des  ouvra- 
ges d'un  mérite  afiéz  médiocre  ;  il  prit  foin  cependant 
de  ne  pas  établir  trop  ouvertement  la  prétention  de 
l'empire  du  pape  fur  le  temporel  des  rois ,  en  ne  con- 
fidérant  cette  puifTance  du  pape  que  comme  indi- 
refte  ;  mais  cette  opinion  eft  auffi  pernicieufe  à 
I'Egliié  &  à  l'état,  aulîi  capable  de  remplir  la  répu- 
blique de  féditions  &C  de  troubles ,  que  la  chimère 
d'une  autorité  directe  du  pontife  de  Rome ,  fur  l'au- 
torité temporelle  ci  indubitable  des  rois. 
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Je  ne  dois  pas  oublier,  dans  l'article  de  Tolède , 
une  des  illuftres  &  des  lavantes  dames  du  feizieme 
fiecle,  Sigée  (Louife)  ,  connue  fous  le  nom  tfAloiJîa. 
Sigœa.  Son  père  lui  apprit  la  philofophie  &  les  lan- 
gues. On  dit  que  c'eft  lui  qui  introduifit  l'amour 
pour  les  lettres  à  la  cour  de  Portugal ,  où  il  mena 
fon  aimable  fille,  qu'on  mit  auprès  de  l'infante  ' 
rie  ,  qui  cultivoit  les  feiences  dans  le  célibat.  Louife 
Sigée  epoufa  Alphonfc  Cueva  de  Burgos,  6c  mourut 
en  1  560. 

On  a  d'elle  un  poème  latin  intitulé Sintru,  du  nom 
d'une  montagne  de  l'Eftramadoure  ,  au  pié  de  la- 
quelle cft  un  rocher,  oit  on  dit  qu'on  a  vu  de  terni 
en-tems  des  tritons  jouant  de  leur  cornet:  on  lui 
attribue  encore  des  épîtres  6c  diverfes  pièces  en 
vers;  mais  tout  le  monde  fait  que  le  livre  infâme  i 
de  arcanis  amoris  ÙVentris  ,  qui  porte  fon  nom  ,  n'eft 
point  de  cette  dame,  &  qu'il  eft  d'un  moderne,  qui  a 
fouillé  fa  plume  à  écrire  les  impuretés  groffiercs  6c 
honteufes  dont  ce  livre  elt  rempli.  (  Le  chevalier  de 

J  AVCOURT.') 

TOLEN  ,  (Géog.  mod.)  île  des  Pays-bas,  dans  la 
province  de  Zélande ,  près  de  la  côte  du  Brabant  dont 
elle  n'eft  féparée  que  par  un  canal.  Sa  capitale  qui  elt 
fituée  fur  ce  canal ,  porte  auffi  le  nom  de  Tolen  ;  c'eft 
une  ancienne  ville  qui  a  le  troifieme  rang  entre  celles 
de  Zélande,  &  va  après  Middelbourg  Ôi  Ziriczée. 
Long.  21.  40.  lat.Si.  34.  (Z>. /.) 

TOLENTINO ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie ,  dans 
la  Marche  d'Ancone,  fur  la  gauche  de  Chiento ,  à  fix 
milles  de  San  Sevérino,à  dix  de  Macerata  ,  6c  quin- 
ze de  Camérino.  Elle  avoit  dès  le  cinquième  fiecle 
un  évêché ,  qui  fut  uni  à  celui  de  Macerata  en  1 5  S6, 
Long.  31.4.  lat.  43.  12. 

Plulelphe  (François),  un  des  plus  célèbres  écri- 
vains du  quinzième  fiecle ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1398,  6c  mourut  à  Milan  en  1481,  ayant  83  ans 
prefque  accomplis.  Il  profefla  dans  les  plus  illuftres 
villes  d'Italie,  avec  une  réputation  extraordinaire,  à 
Venife ,  à  Florence ,  à  Sienne  ,  à  Bologne ,  à  Milan  , 
&c.  Il  étoit  grammairien,  poëte,  orateur  &  philofb- 
phe.  On  a  de  lui  des  harangues  ,  des  lettres ,  des  dia- 
logues, des  fatyres,  6c  un  grand  nombre  d'autres 
écrits  latins  en  vers  &  en  profe.  Voici  la  lifte  de 
quelques-uns  de  les  principaux  ouvrages. 

i°.  Appiam  Alexandrini  hijloriœ.  Il  entreprit  cette 
verlion  parce  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  ,  dilbit-il , 
qu'un  auteur  auifi  éloquent  ne  parût  qu'un  barbare  , 
par  la  mauvaife  traduction  que  Décembrius  en  avoit 
donnée.  20.  Une  traduction  de  Dion  ,  dont  Léonard 
Arétin  fait  de  grands  éloges.  Béroalde  a  publié  cette 
traduction  in-40.  avec  quelques  autres  opufcules.  30. 
Conviviorum  libri  duo ,  imprimés  plufieurs  fois ,  en- 
tr'autres  à  Paris  en  1551  in-8°.  Item  40.  Satyrœ ,  Mi- 
lan 1476  ,in-fol.  Venife  1502,  in-40.  Paris  1518, 
in-40 .  Ces  fatyres  font  au  nombre  de  cent ,  partagées 
en  dix  livres  ,  &  contiennent  chacune  cent  vers,  ce 
qui  les  lui  a  fait  appeller  hecatojlicha  ;  elles  ont  le  mé- 
rite par  rapport  aux  faits ,  mais  non  pas  pour  la  beau- 
té des  vers.  5  °.  Epiflolarum  familiarum  libri  XXX VII. 
Venife  1502,  in-fol.  6c  à  Hambourg  1681  ;  on  trou- 
ve clans  ces  lettres  des  particularités  de  la  vie  de  l'au- 
teur, &  quantité  de  traits  de  l'hiftoire  littéraire  &: 
politique  de  ce  tems-là.  6°.  Carminum  libri  V.  Bref- 
cia;  i497,<«-4°.  Outre  ces  ouvrages  latins,  Philel- 
phe  a  donné  un  commentaire  italien  fur  les  fonnets 
de  Pétrarque  ,  dont  la  première  édition  eft  de  Bolo- 
gne 1475,  in-fol. 

Il  eft  certain  que  c'étoit  un  très-habile  homme, 
quoique  vain,  mordant,  fatyrique;  mais  c'étoit  le 
goût  dominant  de  fon  fiecle,  où  prefque  tous  les  fa- 
vans  n'ont  pas  été  plus  modérés  que  lui.  Je  pardon- 
nerois  moins  à  Philelphe  Ion  inconfîance  ^c  fon  in- 
quiétude continuelle.    Toujours  mécontent  de  loif 
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fort ,  il  chercha  fans  celle  la  tranquillité  ,  qu'il  n'étoit 
pas  en  lui  dei'e  procurer.  Sa  diffipation  mal  entendue , 
ce  mépris  de  l'argent  dont  il  fe  pare  à  chaque  inftant, 
l'obligèrent  à  faire  des  batteries ,  qui  répondoient  peu 
à  la  prétendue  nobleffe  de  fes  fentimens. 

Il  cil  vrai  pourtant  qu'il  étoit  généreux,  donnoit 
volontiers  d'une  main  ce  qu'il  arrachoit  de  l'autre, 
&  ne  pouvoir  prendre  fur  lui  l'attention  de  ménager 
pour  fe  procurer  des  reffources  dans  la  néceffité.  Il 
avoit  une  nombreufe  famille,  &£  plufieurs  valets;  ai- 
moit  le  faite,  &  recevoit  honorablement  fes  amis. 
D'ailleurs  il  n'épargnoit  rien  pour  acheter  &  pour 
faire  copier  des  livres.  Au  retle ,  il  avoit  confervé 
une  fanté  vigoureufe  par  la  fobriété  ;  aufii  n'éprou- 
voit-il  aucune  incommodité  dans  fa  plus  grande  vieil- 
lerie. Ses  lettres  refpirent  des  fentimens,  une  morale 
faine ,  &  une  érudition  aufîi  variée  &  auffi  étendue 
que  ion  liecle  le  comportoit.  (-£>.  /.) 

TOLENUS,(Géog.  anc.)  fleuve  d'Italie  chez  les 
Martes.  Orofe,/.  V.  c.xv'nj.  cité  par  Ortélius,  dit 
que  ce  fut  fur  le  bord  de  ce  fleuve  que  Rutilius  6c 
huit  mille  romains  qu'il  avoit  avec  lui,  furent  pris 
par  les  Marfes.  C'ell  le  Thelonum  dont  parle  Ovide , 
fj/lor.  L  VI.  verf.  565. 

Flumenque  Thelonum 

Purpureum  mijîis  fanguinefiuxit  aquis. 

Ortélius  conjecture  que  ce  fleuve  eft  le  même  que  le 
Uns.  (D.  J.) 

TOLÉRANCE ,  (Ordre  encyclop.  Théolog.  Morale, 
Poiitiq.)  la  tolérance  eft  en  général  la  vertu  de  tout 
être  foible ,  deftiné  à  vivre  avec  des  êtres  qui  lui  ref- 
femblent.  L'homme  fi  grand  par  fon  intelligence,  eft 
en  même  tems  fl  borné  par  fes  erreurs  &c  par  les  pal- 
fions  ,  qu'on  ne  fauroit  trop  lui  infpirer  pour  les  au- 
tres,  cette  tolérance  &  ce  fupport  dont  il  a  tant  befoin 
pour  lui-même ,  &  fans  lefquelles  on  ne  verroit  fur 
la  terre  que  troubles  &  diffentions.  C'eft  en  effet, 
pour  les  avoir  proferites,  ces  douces  &  conciliantes 
vertus,  que  tant  de  fiecles  ont  fait  plus  ou  moins 
l'opprobre  &  le  malheur  des  hommes;  &  n'efperons 
pas  que  fans  elles ,  nous  rétablirions  jamais  parmi 
nous  le  repos  &  la  profpérité. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources  de 
nos  dilcordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  féconds  en 
ce  genre;  mais  comme  c'ell  fur-tout  en  matière  de 
fennment  &  de  religion  ,  que  les  préjugés  deftruc- 
teurs  triomphent  avec  plus  d'empire,  &  des  droits 
plus  fpécieux ,  c'eft  aufli  à  les  combattre  que  cet  ar- 
ticle ell  delliné.  Nous  établirons  d'abord  fur  les 
principes  les  plus  évidens ,  la  juffice  &  la  nécelîité 
de  la  tolérance  ;  &c  nous  tracerons  d'après  ces  princi- 
pes ,  les  devoirs  des  princes  &  des  fouverains.  Quel 
trille  emploi  cependant,  que  d'avoir  à  prouver  aux 
hommes  des  vérités  fi  claires  ,  fi  intéreffantes ,  qu'il 
faut  pour  les  méconnoître ,  avoir  dépouillé  fa  nature; 
mais  s'il  en  eft  jufque  dans  ce  fiecle ,  qui  ferment 
leurs  yeux  à  l'évidence ,  &  leur  cœur  à  l'humanité, 
garderions-nous  dans  cet  ouvrage  un  lâche  &  cou- 
pable filence?  non  ;  quel  qu'en  foit  le  fuccès  ,  ofons 
du-moins  reclamer  les  droits  de  la  jultice  &  de  l'hu- 
manité, &  tentons  encore  une  fois  d'arracher  au  fana- 
tique fon  poignard ,  &  au  fuperftitieux  fon  bandeau. 

J'entre  en  matière  par  une  réflexion  très-fimple , 
&  cependant  bien  favorable  à  la  tolérance,  c'ell  que 
la  raifon  humaine  n'ayant  pas  une  mefure  précife  & 
déterminée  ,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  eft  iouvent 
obfcur  pour  l'autre  ;  l'évidence  n'étanr,  comme  on 
fait,  qu'une  qualité  relative,  qui  peut  venir  ou  du 
jour  fous  lequel  nous  voyons  les  objets ,  ou  du  rap- 
port qu'il  y  a  entre  eux  &  nos  organes,  ou  de  telle  au- 
tre caufe  ;  en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fuffifant 
pour  convaincre  l'un,  ell  inlulfilant  pour  un  autre 
dont  l'efprit  eft  moins  vif,  ou  différemment  affe&é, 
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d'où  il  fuit  que  nul  n'a  droit  de  donner  fa  raifon  pour 
règle  ,  ni  de  prétendre  alfervir  perfonne  à  fes  opi- 
nions. Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que  je  regar- 
de avec  vos  yeux  ,  que  de  vouloir  que  je  croie  fur 
votre  jugement.  Il  ell  donc  clair  que  nous  avons 
tous  notre  manière  de  voir  &  de  fentir ,  qui  ne  dé- 
pend que  bien  peu  de  nous.  L'éducation,  les  préju- 
gés, les  objets  qui  nous  environnent,  ôt  mille  caules 
lecretes  ,  influent  fur  nos  jugemens  &  les  modifient 
à  l'infini.  Le  monde  moral  elt  encore  plus  varié  que 
le  phyiique  ;  &  les  efprits  fe  reffemblent  moins  que 
les  corps.  Nous  avons ,  il  eft  vrai ,  des  principes  com- 
muns fur  lefquels  on  s'accorde  allez  ;  mais  ces  pre- 
miers principes  lont  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
quences  qui  en  découlent  deviennent  toujours  moins 
claires  à  mefure  qu'elles  s'en  éloignent  ;  comme  ces 
eaux  qui  fe  troublent  en  s'éloignant  de  leur  fource. 
Dès-lors  les  fentimens  fe  partagent,  &  font  d'autant 
plus  arbitraires ,  que  chacun  y  met  du  fien,  ôc  trouve 
des  réfultats  plusparticuliers.  La  déroute  n'eft  pas  d'a- 
bord ii  lenlible;  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s'égare,  plus  on  fe  divife;  mille  chemins  conduifentà 
l'erreur ,  un  feul  mené  à  la  vérité  :  heureux  qui  fait  le 
reconnoître  !  Chacun  s'en  flatte  pour  fon  parti ,  fans 
pouvoir  le  perfuader  aux  autres  ;  mais  fi  dans  ce  con- 
flit d'opinions ,  il  eft  impoflible  de  terminer  nos  diffé- 
rends ,  &  de  nous  accorder  fur  tant  de  points  déli- 
cats, lâchons  du-moins  nous  rapprocher  cknousunir 
par  les  principes  univerfelsde  la  tolérance  &  de  l'hu- 
manité,  puiique  nos  fentimens  nous  partagent,  & 
que  nous  ne  pouvons  être  unanimes.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  naturel  que  de  nous  lupporter  mutuellement,  & 
de  nous  dire  à  nous-mêmes  avec  autant  de  vérité  que 
de  jultice  ?  «  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe ,  celfe- 
»  roit-ilde  m'être  cher?  l'erreur  ne  fut-elle  pastou- 
»  jours  le  trifte  apanage  de  l'humanité  ?  Combien 
»  de  fois  j'ai  cru  voir  le  vrai ,  où  dans  la  fuite  j'ai  re- 
»  connu  le  faux  ?  combien  j'en  ai  condamné  ,  dont 
»  j'ai  depuis  adopté  les  idées  ?  Ah ,  fans  doute ,  je 
»  n'ai  que  trop  acquis  le  droit  de  me  défier  de  moi- 
»  même ,  &  je  me  garderai  de  haïr  mon  frère ,  parce 
»  qu'il  penfe  autrement  que  moi  !  » 

Qui  peut  donc  voir ,  fans  douleur  &  fans  indigna- 
tion ,  que  la  raifon  même  qui  devrait  nous  porter  à 
l'indulgence  &  à  l'humanité,  l'infuffifance  de  nos  lu- 
mières &  la  diverfité  de  nos  opinions ,  foit  précife- 
ment  celle  qui  nous  divife  avec  plus  de  fureur  ?  Nous 
devenons  les  aceufateurs  &  les  juges  de  nos  fembla- 
bles  ;  nous  les  citons  avec  arrogance  à  notre  propre 
tribunal,  &C  nous  exerçons  fur  leurs  fentimens  l'in- 
quifition  la  plus  odieufe  ;  &C  comme  fi  nous  étions  in- 
faillibles, l'erreur  ne  peut  trouver  grâce  à  nos  yeux. 
Cependant  quoi  de  plus  pardonnable ,  lorfqu'elle  ell 
involontaire ,  &  qu'elle  s'offre  à  nous  fous  les  appa- 
rences de  la  vérité  ?  les  hommages  que  nous  lui  ren- 
dons, n'eft-ce  pas  à  la  vérité  même  que  nous  vou- 
lons les  adreffer?  Un  prince  n'efl-il  pas  honoré  de 
tous  les  honneurs  que  nous  faifons  à  celui  que  nous 
prenons  pour  lui-même  ?  Notre  méprife  peut-elle 
affoiblir  notre  mérite  à  fes  yeux ,  puifqu'il  voit  en 
nous  le  même  deffein ,  la  même  droiture  que  dans 
ceux  qui  mieux  inftruits,  s'adreflent  à  fa  perfonne  ? 
Je  ne  vois  point  de  raifonnement  plus  fort  contre 
l'intolérance  ;  on  n'adopte  point  l'erreur  comme  er- 
reur; on  peut  quelquefois  y  perfévérer  à  deffein  par 
des  motifs  intéreffés ,  &  c'eft  alors  qu'on  eft  coupa- 
ble. Mais  je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  celui  qui  fe  trompe  de  bonne  foi ,  qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu'on  puiffe  l'acculer  de  malice  ou 
de  négligence  ;  qui  fe  laiffe  éblouir  par  un  fophifme, 
&  ne  lent  pas  la  force  du  raifonnement  qui  le  com- 
bat. S'il  manque  dedifeernementou  de  pénétration, 
ce  n'elt  pas  ce  dont  il  s'agit  ;  on  n'efl  pas  coupable 
pour  être  borné,  &  les  erreurs  de  l'efprit  ne  peuvent 
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nous  être  imputées  qu'autant  que  notre  cœur  y  a 
part.  Ce  qui  tait  l'eflence  du  crime,  c'eft  l'intention 
directe  d'agir  contre  fes  lumières,  de  faire  ce  qu'on 
fait  être  mal ,  de  céder  à  des  parlions  injures  ,  6c  de 
troubler  à  deffein  les  lois  de  l'ordre  qui  nous  font 
connues;  en  un  mot,  toute  la  moralité  de  nos  actions 
cft  dans  la  conlcience,  dans  le  motif  qui  nous  tait 
agir.  Mais ,  dites-vous ,  cette  vérité  eft  d'une  telle 
évidence ,  qu'on  ne  peut  s'y  fouitraire  fans  s'aveu- 
gler volontairement ,  tans  être  coupable  d'opiniatre- 
té  ou  de  mauvaife  foi  ?  Eh ,  qui  étes-vous  pour  pro- 
noncer à  cet  égard,  &  pour  condamner  vos  treres  ? 
Pénétrez-vous  dans  le  fond  de  leur  ame  ?  fes  replis 
font-ils  ouverts  à  vos  yeux  ?  partagez  vous  avec  l'é- 
ternel l'attribut  incommunicable  de  Imitateur  des 
cœurs  ?  quel  fujet  demande  plus  d'examen,  de  pru- 
dence &de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légèreté  &  d'atîurance  ?  eft-il  donc  ii  fa- 
cile de  marquer  avec  précifion  les  bornes  de  la  véri- 
té; de  diftinguer  avec  juitefie,  le  point  fouvent  invi- 
fible  où  elle  finit ,  &  oii  l'erreur  commence  ;  de  dé- 
terminer ce  que  tout  homme  doit  admettre  &  con- 
cevoir ,  ce  qu'il  ne  peut  rejetter  fans  crime?  Qui 
peut  connoître,  encore  une  fois,  la  nature  intime  des 
efprits  ,  &C  toutes  les  modifications  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  ?  Nous  le  voyons  tous  les  jours ,  il  n'eft 
point  de  vérité  fi  claire  qui  n'éprouve  des  contradi- 
ctions ;  il  n'eft  point  de  fyitème  auquel  on  ne  puifle 
oppofer  des  objections,  fouvent  auffi  fortes  que  les 
ïaifons  qui  le  défendent.  Ce  qui  eft  fimple  &  évident 
pour    l'un  ,    paroît    faux    &c    incompréhenlibie    à 
l'autre  :  ce  qui  ne  vient  pas  leulement  de  leurs  di- 
vers degrés  de  lumières,  mais  encore  de  la  ditiéren- 
ce  même  des  efprits  ;  car  on  obierve  dans  les  plus 
grands  génies,  la  même  variété  d'opinions,  &  plus 
grande  apurement  entre  eux,  que  dans  le  vulgaire. 

Mais  tans  nous  arrêter  à  ces  généralités ,  entrons 
dans  quelque  détail  ;  &  comme  la  vérité  s'établit 
mieux  quelquefois  par  ton  contraire  que  directement, 
ii  nous  montrons  en  peu  de  mots  l'inutilité  ,  l'injuf- 
tice  &  les  iuites  funeftes  de  l'intolérance ,  nous  au- 
rons prouvé  la  juif  ice  Ôc  la  nécefîité  de  la  vertu  qui 
lui  eft  oppofée. 

De  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à 
quelque  but ,  la  violence  eft  affurément  le  plus  inu- 
tile &  le  moins  propre  à  remplir  celui  qu'on  le  pro- 
pofe  :  en  effet  pour  atteindre  à  un  but  quel  qu'il  toit, 
il  faut  au  moins  s'affurer  de  la  nature  &  de  la  conve- 
nance des  moyens  que  l'on  a  choifis  ;  rien  n'eft  plus 
fenfible ,  toute  taule  doit  avoir  en  foi  un  rapport  né- 
cefiaire  avec  l'effet  qu'on  en  attend  ;  enforte  qu'on 
puiffe  voir  cet  effet  dans  ia  caufe,&  le  f  uccès  dans  les 
moyens  ;ainfi  pour  agir  turdes  corps,  pour  les  mou- 
voir ,  le  diriger ,  on  employera  des  forces  phyfiques  ; 
mais  pour  agir  fur  des  efprits  ,  pour  les  fléchir  ,  les 
déterminer  ,  il  en  faudra  d'un  autre  genre,  des  rai- 
fonnemens  ,  par  exemple  ,  des  preuves  ,des  motifs  ; 
ce  n'eft  point  avec  deslyilogifmes  que  vous  tenterez 
d'abattre  un  rempart  ,  ou  de  ruiner  une  fortereffe  ; 
&c  ce  n'eft  point  avec  le  fer  &  le  feu  que  vous  détrui- 
rez des  erreurs  ,  ou  redrefferez  de  faux  jugemens. 
Quel  eft  donc  le  but  des  perlécutcurs  ?  De  convertir 
ceux  qu'ils  tourmentent  ;  de  changer  leurs  idées  & 
leurs  fentimens  pour  leur  en  infpirer  de  contraires  ; 
en  un  mot ,  de  leur  donner  une  autre  conicience,  un 
autre  entendement.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
des  tortures  &c  des  opinions  ?  Ce  qui  me  paroît  clair , 
évident  ,  me  paroîtra-t-il  taux  dans  les  louffrances  ? 
Une  propofrtion  que  je  vois  comme  ablurde  &c  con- 
tradictoire ,  fera-t-elle  claire  pour  moi  tur  un  écha- 
faut  ?  Eft-ce  ,  encore  une  fois  ,  avec  le  fer  &  le  feu 
que  la  vérité  perce  &  fe  communique  ?  Des  preu- 
ves ,  des  railonnemens  peuvent  me  convaincre  &c 
me  perfuader  ;  montrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de 
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mes  opinions,  &  j'y  renoncerai  naturellement  &c 
fans  effort  ;  mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce 
que  vos  raifons  n'ont  pu  faire; 

Pour  rendre  ce  raifonnement  plus  fenfible  ,  qu'on 
nous  permette  d'introduire  un  île  ces  infortunés  qui, 
prêt  à  mourir  pour  la  foi  ,  parle  ainfi  à  fesperfecu- 
teurs  :  «  O  ,  mes  frères  ,  qu'exigez  -  vous  de  moi  ? 
»  comment  puis-je  vous  fatisfairc  ?  Kit  -  il  en  mon 
»  pouvoir  de  renoncer  à  mes  fentimens  ,  à  mes  1 
»  nions,  pour  m'affecter  des  vôtres  ?  de  changer,  de 
»  refondre  l'entendement  (pie  Dieu  m'adonne,  de 
»  voir  par  d'autres  yeux  que  les  miens  ,  &  d'être  un 
»  autre  que  moi?   Quand  ma  bouche  exprimeroit 
»  cet  aveu  que  vous  délire/. ,  dépendroit-il  de  moi 
»  que  mon  cœur  lut  d'accord  avec  elle  ,  &  ce  par- 
»  jureiorcé  de  quel  prix  feroit-il  à  vos  yeux?  Vous- 
»  même  qui  me  perfécutez,  pourrie/. -vous  jamais 
»  vous  refoudre  à  renier  votre  croyance  ?  Neferiez- 
»  vous  pas  auffi  votre  gloire  de  cette  confiance  qui 
»  vous  irrite  &C  qui  vous  arme  contre  moi?  Pourquoi 
»  voulez-vous  donc  me  forcer  ,   par  une  inconfe- 
»  quence  barbare  ,  à  mentir  contre  moi-même,  &  à 
»  me  rendre  coupable  d'une  lâcheté  qui  vous  teroit 
»  horreur  ? 

»  Par  quel  étrange  aveuglement  rcnvci  fez- vous 
»  pour  moi  feul  toutes  les  lois  divines  &  humaines? 
»  Vous  tourmentez  les  autres  coupables  peur  tirer 
»  d'eux  la  vérité  ,  &  vous  me  tourmentez  pour 
»  m'arracher  des  menfonses  ;  vous  voulez  aue  ie 
»  vous  dite  ce  que  je  ne  fuis  pas,  &  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  vous  dife  ce  que  je  fuis.  Si  la  douleur 
»  me  faifoit  nier  les  tentimens  que  je  profeffe,  vous 
»  approuveriez  mon  défaveu,  quelque  fufpeâ  au'il 
»  vous  dût  être  ;  vous  punifîéz  ma  iincérité  ,  vous 
»  récompenleriez  mon  apoftafie  ;  vous  me  jugez  in- 
»  digne  de  vous, parce  que  je  fuis  de  bonne  foi;  n'eft- 
»  donc  qu'en  ceffant  de  l'être  que  je  puis  mériter  ma 
»  grâce  ?  Diiciplcs  d'un  maître  qui  ne  prêcha  que  la 
»  vérité  ,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire,  en  lui 
»  donnant  pouradorateurs  des  hypocrites  &  des  par- 
»  jures  ?  Si  c'eft  le  menfonge  que  j'embraffe  eC  que 
»  je  défends  ,  il  a  pour  moi  toutes  les  apparences  de 
»  la  vérité  ;  Dieu  qui  connoît  mon  cœur  ,  voit  bien 
»  qu'il  n'eft  point  complice  des  égaremens  de  mon 
»  efprit ,  &£  que  dans  mes  intentions  ,  c'eft  la  vérité 
»  que  j'honore  ,  même  en  combattant  contr'elle. 

»  Eh  !  quel  autre  intérêt ,  quel  antre  motif  pour- 

»  roit  m'animer?  Si  je  m'expofe  atout  fouffrir,  à 

»  perdre  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  pour  fuivre  des 

»  fentimens  dont  l'erreur  m'eft  connue  ,  je  ne  fuis 

»  qu'un  infenfé  ,  un  furieux  ,  plus  digne  de  votre 

»  pitié  que  de  votre  haine  ;  mais  ii  je  m'expofe  à  tout 

»  fouffrir  ,  ii  je  brave  les  tourmens  &  la  mort  pour 

»  conierver  ce  qui  m'eft  plus  précieux  que  la  vie  , 

»  les  droits  de  ma  conlcience  &  de  ma  liberté  ,  que 

»  vovez-vous  dans  ma  periévérance  qui  mérite  vo- 

»  tre  indignation  ?  Mes  fentimens  ,  dites-vous  font 

»  les  plus  dangereux  ,  les  plus  condamnables  ;  mais 

»  n'avez-vous  que  le  fer  &  le  feu  pour  m'en  con- 

»  vaincre  &C  me  ramener?  Quel  étrange  moyen  de 

»  perfuafion  que  des  bûchers  &  des  échafauts  !  La 

»  vérité  même  feroit  méconnue  fous  cet  afpecl  ;  hé- 

»  las  !  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'elle  exerce  fur  nous  fon 

»  empire  ,  elle  a  des  armes  plus  vittorieufes  ;  mais 

*>  celles  que  vous  employez  ne  prouvent  que  votre 

»  impuiiiancc  :  s'il  eft  vrai  que  mon  fort  vous  tou- 

»  che  ,  que  vous  déploriez  mes  erreurs  ,  pourquoi 

»  précipiter  ma  ruine  ,  que  j'aurois'prévenue  peut- 

»  être  ?  pourquoi  me  ravir  un  tems  que  Dieu  m'ac- 

»  corde  pour  m'éclairer  ?  Prétendez-vous  lui  plaire 

»  en  empiétant  fur  fes  droits  ,  en  prévenant  ia  iuf- 

»  tice  ?   &£  penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  paix  & 

*»  de  charité,  en  lui  offrant  vos  frères  en  holocaufie, 

»  &  en  lui  élev  ant  des  trophées  de  leurs  ca,!a\  res  •>  ? 
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Telles  feroient  en  fubltance  les  expreffions  que  la 
douleur  ôz  le  fentirnent  arracheraient  à  eeî  intor- 
tuné  ,  fi  les  flammes  qui  l'environnent  lui  permet- 
îoient  d'achever. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  plus  on  approfondit  le  fyftème 
des  intplerans  ,  &C  plus  0:1  en  lent  la  foibleffe  &  l'in- 
juftice  :  du  moins  auroient  -  ils  un  prétexte  ,  fi  des 
hommages  forcés  ,  qu'à  l'inftant  le  cœur  défavoue  , 
pouveient  plaire  au  Créateur;  mais  fi  la  feule  inten- 
tion fait  le  prix  du  facrifice  ,  6c  fi  le  culte  intérieur 
eft  fur-tour  celui  qu'il  demande ,  de  quel  œil  cet  Etre 
infini  doit-il  voir  des  téméraires  qui  ofent  attenter  à 
fes  droits  ,  &  profaner  l'on  plus  bel  ouvrage  en  tiran- 
nifant  des  cœurs  dont  il  eft  jaloux  ?  Il  n'eu  aucun  roi 
fur  la  terre  qui  daignât  accepter  un  encens  que  la 
main  feule  oifriroit,  &  l'on  ne  rougit  pas  d'exiger 
pour  Dieu  cet  indigne  encens  ;  car  enfin  tels  font  les 
l'accès  fi  vantés  des  perfécuteurs  ,de  faire  des  hypo- 
crires  ou  des  martyrs  ,  des  lâches  ou  des  héros  ;  l'ame 
foible  &  pufillanime  qui  s'effarouche  a  i'alpect  des 
tournions  ,  abjure  en  frémhTant  la  croyance  ,  &  dé- 
telle l'auteur  de  fon  crime  :  l'ame  généreufeau  con- 
traire ,  qui  fait  contempler  d'un  œil  fec  le  fupplice 
qu'on  lui  préparc,  demeure  ferme  &  inaltérable, 
regarde  avec  pitié  les  perlécuteurs  ,  &c  vole  au  tré- 
pas comme  au  triomphe  ;  l'expérience  n'eft  que  trop 
pour  nous;  quand  le  fanatifme  a  fait  couler  des  flots 
de  iang  fur  la  terre  ,  n'a-t-on  pas  vu  des  martys  fans 
nombre  s'indigner  &C  le  roidir  contre  les  obftacles  ? 
Et  à  l'égard  des  converfions  forcées  ,  ne  les  vit-on 
pas  aufîi-tôt  difparoître  avec  le  péril ,  l'effet  cefler 
avec  la  caufe,  &  celui  qui  céda  pour  un  tems  ,  re- 
voler  vers  les  fiens  dès. qu'il  en  eut  le  pouvoir;  pleu- 
rer avec  eux  fa  foibleffe,  &c  reprendre  avec  tranf- 
port  fa  liberté  naturelle  ?  Non  ,  je  ne  conçois  point 
de  plus  horrible  blafphème  que  de  fe  dire  autorilé 
de  Dieu  en  luivant  de  tels  principes. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus  pro- 
pre à  confirmer  dans  leur  religion  ,  qu'à  en  détacher 
qu'on  perfécute ,  &  à  réveiller ,  comme  on  pré- 
tend ,  leur  confeience  endormie.  «  Ce  n'eft  point , 
»  diïoit  un  politique  ,  en  rempliffant  l'ame  de  ce 
»  grand  objet ,  en  l'approchant  du  moment  où  il  lui 
»  doit  être  d'une  plus  grande  importance  ,  qu'on 
»  parvient  à  l'en  détacher  ;  les  lois  pénales  ,  en  fait 
»  de  religion  ,  impriment  de  la  crainte  ,  il  eft  vrai , 
»  mais  comme  la  religion  a  fes  lois  pénales  ,  qui  inf- 
»  pi:  er.t  auili  de  la  cr<  inte  ,  entre  ces  deux  craintes 
»   différentes    les  âmes  deviennent  atroces.    Nous 
»  ne  voulons  point ,  dites-vous  ,  engager  un  homme 
»  à  trahir  la  confeience ,  mais  feulement  l'animer  par 
»  la  crainte  ou  par  l'elpoir  à  fecouer  fes  préjugés  , 
»  èv  à  diftinguer  la  vérité  de  l'erreur  qu'il  profefîe. 
»  Eh  !  qui  pourroit,  je  vous  prie  ,  fe  livrer  dans  les 
»  momens  critiques,  à  la  méditation,  à   l'examen 
»  que  vous  propolez  ?  L'état  le  plus  paifible  ,  l'at- 
»  tention  la  plus  foutenue  ,  la  liberté  la  plus  entière, 
»  luffilent  à  peine  pour  cet  examen  ;  &  vous  voulez 
»  qu'une ame  environnée  des  horreurs  du  trépas,  & 
»  fans  cefléobfédée  par  les  plus  affreufes  images, 
»  foit  plus  capable  de  reconnoître  &  de  faifir  cette 
»  vérité  qu'elle  auroit  méconnue  dans  des  tems  plus 
»  tranquilles  :  quelle  abfiirdite  !  quelle  contradic- 
»  don  »  !  Non  ,  non  ,  tel  fera  toujours  le  fuccès  de 
ces  violences ,  d'affermir  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
dans,  leurs  fentimens.,  ceux  qui  en  font  les  objets,  par 
les  malheurs  mêmes  qu'ils  leur  attirent  ;  de  les  pré- 
venir au  contraire  contre  les  fentimens  de  leurs  en- 
nemis ,  par  la  manière  même  dont  ils  les  préfentent, 
6i  de  leur  infpirer  pour  leur  religion  ,  la  même  hor- 
reur que  pour  leur  perfonne. 

Qu'ils  ne  s'en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes 
qui  trahifient  indignement  la  vérité  ,  s'ils  en  jouii- 
lent  ;  qui  la  confondent  avec  l'impofture  ,  en  iui 
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donnant  fes  armes  ,  &c  en  la  montrant  fous  fes  éten-' 
darts;  cela  feul  ne  fuffiroit  il  pas  pour  donner  des 
préjugés  contr'ellc  ,  &c  la  faire  méconnoître  à  ceux 
qui  l'auroient  peut  être  embraffée?  Non,  quoi  qu'ils 
en  difent ,  la  vérité  n'a  befoin  que  d'elle-même  pour 
fe  foutenir ,  &c  pour  captiver  les  efprits  &  les  cœurs  ; 
elle  brille  de  fon  propre  éclat ,  &  ne  combat  qu'avec 
ùs  armes  ;  c'eft  dans  fon  fein  qu'elle  puife  &  fes 
traits  &  fa  lumière  ;  elle  rougiroit  d'un  fecours  étran- 
ger qui  ne  pourroit  qu'obfcurcir  ou  partager  fa  gloi- 
re; fa  contrainte  à  elle  eft. dans  fa  propre  excellence; 
elle  ravit,  elle  entraîne,  elle  fiibjugue  par  fa  beauté  ; 
fon  triomphe  ,  c'eft  de  paraître  ;  fa  force  ,  d'être  ce 
qu'elle   eft.  Foible  au  contraire  &c  impuiffante  par 
elle-même  ,  l'erreur  feroit  peu  de  progrès  fans  la  vio- 
lence OC  la  contrainte  ;  aufïî  fuit-elle  avec  foin  tout 
examen ,  tout  éclairciffement  qui  ne  pourroit  que 
nuire  à  fa  caufe  ;  c'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
fuperftition  &  de  l'ignorance  qu'elle  aime  à  porter" 
fes  coups  &  à  répandre  fes  dogmes  impurs  ;  c'eft 
alors  qu'au  mépris  des  droits  de  la  confeience  &  de 
la  raifon ,  elle  exerce  impunément  le  defpotifme  de 
l'intolérance  ,  &  gouverne  fes  propres  fujets  avec  un 
feeptre  de  fer  ;  fi  le  fage  oie  élever  fa  voix  4  la  crainte 
l'étouffé  bientôt  ;  ÔC  malheur  à  l'audacieux  qui  con- 
feffe  la  vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  Cerfez  donc , 
perfécuteurs,  ceffez,  encore  une  fois,  de  défendre 
cette  vérité  avec  les  armes  de  l'impoiturc  ;  d'enlever 
au  Chriftianifme  la  gît  ire  de  fes  fondateurs  ;  de  ca- 
lomnier l'Evangile  ,  &  de  confondre  le  fils  de  Marie 
avec  l'enfant  d'Ifmaël  ;  car  enfin  de  quel  droit  en 
appelleriez-vous  au  premier,  &  aux  moyens  dont  il 
s'eft  fervi  pour  établir  fa  doctrine  ,  fi  vous  fuivez  les 
traces  de  l'autre  ?  Vos  principes  mêmes  ne  font-ils 
pas  votre  condamnation  ?  Jefiis,  votre  modèle,  n'a 
jamais  employéque  la  douceur  &la  perfuafion  ;  Ma- 
homet a  féduit  les  uns  &  forcé  les  autres  au  filence  ; 
Jefus  en  a  appelle  à  fes  œuvres ,  Mahomet  à  fon  criée; 
Jefus  dit  :  voyez  &  croyez;  Mahomet,  meurs  ou 
crois.  Duquel  vous  montrez-vous  les  difciples  ?  Oui, 
je  ne  faurois  trop  l'affirmer,  la  vérité  diffère  autant 
de  l'erreur  dans  fes  moyens  que  dans  fon  effencé  ;  la 
douceur,  la  perfuafion  ,  la  liberté  ,  voilà  fes  divins 
caradt ères  ;  quelle  s'offre  donc  ainfi  à  mes  yeux  ,  &c 
foudain  mon  cœur  fe  fentira  entraîné  vers  elle  ;  mais 
là  ofi  régnent  la  violence  &  la  tyrannie  ,  ce  n'eft 
point  elle  ,  c'eft  fon  fantôme  que  je  vois.  Eh  !  pen- 
fez-vous  en  effet  que  dans  la  tolérance  univerfelle 
que  nous  voudrions  établir  ,  nous  ayons  plus  d'égard 
aux  progrès  de  l'erreur  qu'à  ceux  de  la  vérité  ?  fi  tous 
les  hommes  adoptant  nos  principes  s'accordoient  un 
mutuel  fupport  ,  le  défîoient  de  leurs  préjugés  les 
plus  chers  ,  6c  regardoient  la  vérité  comme  un  bien 
commun  ,  dont  il  feroit  aufîi  injufte  de  vouloir  pri- 
ver les  autres  que  de  s'en  croire  en  poffefTion  exclu* 
fivement  à  eux  ;  fi  tous  les  hommes  ,  dis-je  ,  collant 
d'abonder  en  leur  feusferépondoient  des  extrémités 
de  la  terre  ,  pour  fe  communiquer  en  paix  leurs  fen- 
timens ,  leurs  opinions  ,  &  les  pefer  fans  partialité 
dans  la  balance  du  doute  &  de  la  raifon  ,  croit-on 
que  dans-ce  filence  unanime  des  paffions  &£  des  pré- 
jugés ,  on  ne  vît  pas  au  contraire  la  vérité  reprendre 
les  droits  ,  étendre  infenfiblement  fo:i  empire,  6>C  les 
ténèbres  de  l'erreur  s'écouler  &  fuir  devant  elle  , 
comme  ces  ombres  légères  à  l'approche  du  flambeau 
du  jour? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l'erreur  ne  fit 
alors  aucun  progrès  ,  ni  que  l'infidèle  abjurât  ailé- 
ment  des  menfonges  rendus  refpectabîes  à  force  de 
prévention  6c  d'antiquité  :  je  foutiens  feulement  que 
les  progrès  de  la  vérité  en  feroient  bien  plus  rapides, 
puifqu'avec  Ion  afceiïdant  naturel  elle  auroit  moins 
d'oblhicles  à  vaincre  pour  pénétrer  dans  les  cœurs. 
Mais  rien,  quoi  qu'on  en  dif  e;  ne  lui  eft  plus  oppofé 
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que  le  f/ftème  de  l'intolérance  qui  tourmente  &  dé- 
grade l'homme  en  aiierviiTant  (es  opinions  au  fol  qui 
le  nourrit ,  en  comprimant  clans  un  cercle  étroit  de 
préjugés  l'on  aclive  intelligence  ,  en  lui  interdiiant  le 
doute  6c  l'examen  comme  un  crime,  &  en  l'accablant 
d'anathèmes,  s'il  ofc  railbnnerun  in  fiant  6c  pciiler 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  iur  pouvoit- 
on  choifir  pour  éterniier  les  erreurs  6c  pour  enchaî- 
ner la  vérité  ? 

Mais  fans  preffer  davantage  le  fyftème  des  înto- 
îérans ,  jettons  un  coup-d'oeil  rapide  iur  les  consé- 
quences qui  en  découlent ,  &  jugeons  de  la  caufe  par 
les  effets.  On  ne  peut  foire  un  plus  grand  mal  aux 
hommes  que  de  confondre  tous  les  principes  qui  les 
gouvernent;  de  renverfer  les  barrières  qui  féparent 
le  jufte  6c  l'injufte  ,  le  vice  &  la  vertu  ;  de  briler  tous 
les  nœuds  de  la  fociété  ;  d'armer  le  prince  contre  les 
fujets  ,  les  fujets  contre  leur  prince  ;  les  pères  ,  les 
époux  ,  les  amis  ,  les  frères  ,  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  d'allumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries ;  en  un  mot,  de  rendre  l'homme  odieux  &  bar- 
bare à  l'homme  ,  6c  d'étouffer  dans  les  cœurs  tout 
fentiment  cie  juftice  6c  d'humanité  ;  tels  font  cepen- 
dant les  réfultats  inévitables  des  principes  que  nous 
combattons.  Les  crimes  les  plus  atroces  ,  les  parju- 
res ,  les  calomnies ,  les  trahifons ,  les  parricides  ;  tout 
eft  juftifié  par  la  caufe,  tout  efl  lan&ifié  par  le  motif, 
l'intérêt  de  l'Eglife ,  la  néceffité  d'étendre  fon  règne , 
&c  de  proferire  à  tout  prix  ceux  qui  lui  réfiftent ,  au- 
lonfe&confacretout:  étrange  renverfement  d'idées, 
abus  incompréhenfible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufte  &  de  plus  faint  !  la  religion  donnée  aux  hom- 
mes pour  les  unir  &  les  rendre  meilleurs  ,  devient  le 
prétexte  même  de  leurs  égaremens  les  plus  affreux; 
lous  les  attentats  commis  fous  ce  voile  font  défor- 
mais légitimes  ,  le  comble  de  la  fcélérateffe  devient 
le  comble  de  la  vertu  ;  on  fait  des  faints  &  des  héros 
de  ceux  que  les  juges  du  monde  puniroient  du  der- 
nier fupplice  ;  on  renouvelle  pour  le  Dieu  des  Chré- 
tiens le  culte  abominable  de  Saturne  &  de  Moloch , 
i'audace  &  le  fanatifme  triomphent ,  &  la  terre  voit 
avec  horreur  des  monftres  déifiés.   Qu'on  ne  nous 
aceufe  point  de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel, 
nous  ne  pourrions  que  trop  nous  juftifîer  de  ce  re- 
proche ,  &  nous  friffonnons  des  preuves  que  nous 
avons  en  main  :  gardons  nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir ,  il  vaut  mieux  laiffer  dans  l'oubli  ces  triftes 
monumens  de  notre  honte  &  de  nos  crimes  ,  &nous 
épargner  à  nous-mêmes  un  tableau  trop  humiliant 
pour  l'humanité.    Toujours  efl  -  il  certain  qu'avec 
l'intolérance  vous  ouvrez  une  fourceintariffable  de 
maux,  dès-lors  chaque  partie  s'arrogera  les  mêmes 
droits  ,  chaque  feéte  employera  la  violence  &  la 
contrainte  ,  les  plus  foibles  opprimés  dans  un  lieu 
deviendront  opprefleurs  dans  l'autre,  les  vainqueurs 
auront  toujours  droit  ,  les  vaincus  feront  les  feuls 
hérétiques  ,  6c  ne  pourront  fe  plaindre  que  de  leur 
foibleiîé  ;  il  ne  faudra  qu'une  puiffante  armée  pour 
établir  ("es  fentimens  ,  6c  confondre  l'es  adverfaires  ; 
le  deftin  de  la  vérité  fuivra  celui  des  combats ,  & 
les  plus  féroces  mortels  feront  auffi  les  meilleurs 
croyans  :  on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des 
bûchers,  des  échaffauds  ,  des  proferiptions ,  des  fup- 
plices.  Calviniftes,  romains,  luthériens ,  juifs  6c  grecs, 
tous  fe  dévoreront  comme  des  bêtes  féroces  ;  les  lieux: 
où  règne  l'Evangile  feront  marqués  par  le  carnage 
&  la  délolation  ;  desinquifiteurs  feront  nos  maîtres  ; 
la  croix  de  Jefus  deviendra  l'étendart  du  crime  ,  & 
fes  difciples  s'enivreront  du  fang  de  leurs  frères  ;  la 
plume  tombe  à  ces  horreurs,  cependant  elles  décou- 
lent directement  de  l'intolérance  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu'on  m'oppofe  l'objeéHon  fifouvent  foudroyée, que 
la  véritable  Eglife  étant  feule  en  droit  d'employer  la 
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violence  &  la  Contrainte  ,  les  hérétiques  ne  nour- 
roient  fans  crime  agir  pour  l'erreur  ,  comme  elle  agit 
pouf  la  vérité  ;  un  ibphifmi  fi  puérile  porte  avec  lui 
fa  réfutation  ;  qui  ne  voit  en  effet  qu'il  <  fl  abfurde 
de  fuppofer  la  quellion  même  ,  6c  de  prétendre  que 
ceux  que  nous  appelions  hérétiques  fe  reconnoiflent 
pour  tels,  le  laiflent  tranquillement  égorger  6c  s'abf- 
tiennent  <!•_•  représailles  ? 

Concluons  que  l'intolérance  univcrfellemenr  éta- 
blie armeroit  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  feroient  naître  fans  fin  les  guerres  avec  les 
opinions  ;  car  en  fuppofant  que  les  infidèles  ne  fuf- 
fent  point  perfécuteurs  par  dis  principes  de  religion, 
ils  le  feroient  du-moins  par  politique  6c  par  intérêt, 
les  Chrétiens  ne  pouvant  tolérer  ceux  qui  n'adop- 
tent  pas  leurs  idées  ,  on  verroit  avec  raifon  tous  les 
peuples  fe  liguer  contre  eux  ,  6c  conjurer  la  ruine  de 
ces  ennemis  du  genre  humain  ,  qui ,  fous  le  voile  de 
la  religion  ,  ne  verroient  rien  d'illégitime  pour  le 
tourmenter  &  pour  l'aliérvir.  En  effet ,  je  le  demande, 
qu'aurions  nous  à  reprocher  à  un  prince  de  i'Alieou 
du  Nouveau  -  monde  qui  feroit  pendre  le  premier 
miffionnaire  que  nous  lui  enverrions  pour  le  conver- 
tir ?  Le  devoir  le  plus  effentiel  d'un  ibuverain  n'eft- 
ce  pas  d'affirmer  la  paix  &  la  tranquillité  dans  fes 
états  ,  6c  d'en  proferire  avec  foin  ces  hommes  dan- 
gereux qui  couvrant  d'abord  leur  foiblcffe  d'une  hy- 
pocrite douceur  ,  ne  cherchent  dès  qu'ils  en  ont  le 
pouvoir  qu'à  répandre  des  dogmes  barbares  &  fédi- 
tieux  ?  Que  les  Chrétiens  ne  s'en  prennent  donc  qu'à 
eux-mêmes  ,  fi  les  autres  peuples  inftruits  de  leurs 
maximes  ne  veulent  point  les  fouffrir ,  s'ils  ne  voient 
en  eux  que  les  allaflîns  de  l'Amérique  ou  les  pertur- 
bateurs des  Indes  ,  &  fi  leur  fainte  religion  deftinée 
à  s'étendre  &  à  fructifier  fur  la  terre  en  eft  avec  rai- 
lon bannie  par  leurs  excès  &  par  leurs  fureurs. 

Au  refte  il  nous  paroît  inutile  d'oppofer  aux  into- 
lérans  les  principes  de  l'Evangile  ,  qui  ne  fait  qu'é- 
tendre &  développer  ceux  de  l'équité  naturelle  ,  de 
leur  rappeller  les  leçons  &  l'exemple  de  leur  augufte 
maître  qui  ne  refpira  jamais  que  douceur  6c  charité, 
&  de  retracer  à  leurs  yeux  la  conduite  de  ces  pre- 
miers Chrétiens  ,  qui  ne  favoient  que  bénir  6c  prier 
pour  leurs  perfécuteurs.  Nous  ne  produirons  point 
ces  raifonnemens  ,  dont  les  anciens  pères  de  l'Eglife 
fe  fervoient  avec  tant  de  force  contre  les  Nérons  6c 
lesDioclétiens ,  mais  qui  depuis  Conftantin  le  Grand 
font  devenus  ridicules  &  fi  faciles  à  rétorquer.  On 
lent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer une  matière  aufli  abondante  :  ainfi  après  avoir 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus  gé- 
néraux &  les  plus  lumineux ,  il  nous  refte  pour  rem- 
plir notre  objet  à  tracer  les  devoirs  des  fouverains  , 
relativement  aux  fect es  qui  partagent  la  fociété. 

Inccdo  per  ignés. 

Dans  une  matière  aufli  délicate  ,  je  ne  marcherai 
point  fans  autorité  ;  6c  dans  l'expolition  de  quelques 
principes  généraux  ,  on  verra  fans  peine  les  conlé- 
quences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  queftion  à  fort 
véritable  point ,  fi  l'on  ne  diftingue  d'abord  l'état  de 
Pétille  6c  le  prêtre  du  magiftrat.  L'état  ou  la  républi- 
que a  pour  but  la  confervation  de  fes  membres  ,  l'af- 
lùrance  de  leur  liberté  ,  de  leur  vie ,  de  leur  tranquil- 
lité ,  de  leurs  pofleflions  6c  de  leurs  privilèges  :  l'E- 
glife au  contraire  eft  une  fociété  ,  dont  le  but  eft  la 
perfection  de  l'homme  &  le  falut  de  fon  ame.   Le 
Ibuverain  regarde  fur-tout  la  vie  préfente  :  l'Eglife 
regarde  fur-tout  &  directement  la  vie  à  venir.  Main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  y  porter  atteinte  ,  c'eft  le  devoir  &  le  droit 
du  fouverain  ;  mais  fon  droit  expire  où  règne  celui 
1  Ddd 
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de  la  confcience  :  ces  deux  jurifdiclions  doivent  tou- 
jours être  iéparées  ;  elles  ne  peuvent  empiéter  l'une 
fur  l'autre ,  qu'il  n'en  réfulte  des  maux  infinis. 

II.  En  effet  le  lalut  des  âmes  n'eft  confié  au  ma- 
giftrat  ni  par  la  loi  révélée  ,  ni  par  la  loi  naturelle , 
ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n'a  jamais  commandé 
que  les  peuples  fléchiffent  leur  confcience  au  gré  de 
leurs  monarques  ,  &  nul  homme  ne  peut  s'engager 
de  bonne  foi  à  croire  &  à  penfer  comme  fon  prince 
l'exige.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  rien  n'eft  plus  libre 
que  les  fentimens  ;  nous  pouvons  extérieurement  & 
de  bouche  acquiefeer  aux  opinions  d'un  autre  ,  mais 
il  nous  eft  auifi  impoflible  d'y  acquiefeer  intérieure- 
ment &  contre  nos  lumières ,  que  de  ceffer  d'être 
ce  que  nous  fommes.  Quels  feroient  d'ailleurs  les 
droits  du  magifirat  ?  la  force  &  l'autorité  ?  mais  la 
religion  le  perfuade  &  ne  fe  commande  pas.  C'eft 
une  vérité  ii  limple  ,  que  les  apôtres  même  de  l'into- 
lérance n'oient  la  défavouer  lorfque  la  paffion  ou  le 
préjugé  léroce  ceffe  d'offufquer  leur  raifon.  Enfin  fi 
dans  la  religion  la  force  pouvoit  avoir  lieu  ;  fi  même 
(qu'on  nous  permette  cette  abfurde  fuppofition)  elle 
pouvoit  perfuader  ,  il  faudroit  ,  pour  être  fauve  , 
naître  fous  un  prince  orthodoxe ,  le  mérite  du  vrai 
chrétien  feroit  un  hafard  de  naiffance  :  il  y  a  plus,  il 
faudroit  varier  fa  croyance  pour  la  conformer  à  celle 
des  princes  qui  fe  fuccedent ,  être  catholique  fous 
Marie  ,  è-i  protefiant  fous  Elifabeth  ;  quand  on  aban- 
donne une  fois  les  principes  ,  on  ne  voit  plus  où  ar- 
rêter le  mal. 

III.  Expliquons  nous  donc  librement  ,&  emprun- 
tons le  langage  de  l'auteur  du  contrat  focial.  Voici 
comme  il  s'explique  fur  ce  point.  «  Le  droit  que 
»  le  pacte  focial  donne  au  fouverain  fur  les  fujets, 
»  ne  paffe  point  les  bornes  de  l'utilité  publique; 
»  les  fujets  ne  doivent  donc  compte  au  fouverain  de 
»  leurs  opinions ,  qu'autant  que  ces  opinions  impor- 
»  tent  à  la  communauté.  Or  il  importe  bien  à  l'état 
»  que  chaque  citoyen  ait  une  religion  qui  lui  faffe 
»  aimer  les  devoirs  ;  mais  les  dogmes  de  cette  reli- 
»  gion  n'intéreffent  l'état,  ni  fes membres,  qu'autant 
»  qu'ils  fe  rapportent  à  la  fociété.  11  y  a  une  profef- 
»  fion  de  foi  purement  civile  ,  dont  il  appartient  au 
»  fouverain  de  fixer  les  articles  ,  non  pas  précifé- 
»  ment  comme  dogmes  de  religion  ,  mais  comme 
»  fentimens  de  fociabilité,  fans  lefquels  il  eft  impof- 
»  fible  d'être  bon  citoyen  ,  ni  fujet  fidèle ,  fans  pou- 
»  voir  obliger  perfonne  à  les  croire  ;  il  peut  bannir 
»  de  l'état  quiconque  ne  les  croit  pas,  non  comme 
»  impie  ,  mais  comme  infociable  ,  comme  incapable 
»»  d'aimer  fincerement  les  lois  delà  juftice,  ôcd'im- 
»  moler  au  befoin  fa  vie  à  fon  devoir  ». 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  conféquences 
légitimes.  La  première,  c'eft  que  les  fouverains  ne 
doivent  point  tolérer  les  dogmes  qui  font  oppofés  à 
la  fociété  civile  ;  ils  n'ont  point ,  il  eft  vrai ,  d'infpec- 
tion  fur  les  confeiences  ,  mais  ils  doivent  réprimer 
ces  difeours  téméraires  qui  pourraient  porter  dans 
les  cœurs  la  licence  ÔC  le  dégoût  des  devoirs.  Les 
athées  en  particulier,  qui  enlèvent  aux  puiffans  le 
feul  frein  qui  les  retienne  ,  &  aux  foibles  leur  unique 
elpoir ,  qui  énerve  toutes  les  lois  humaines  en  leur 
étant  la  force  qu'elles  tirent  d'une  fan&ion  divine  , 
qui  ne  laiffent  entre  le  jufte  &  l'injufte  qu'une  dif- 
tinction  politique  &  frivole ,  qui  ne  voient  l'oppro- 
bre du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  :  les 
athées  ,  clis-je  ,  ne  doivent  pas  réclamer  la  tolérance. 
en  leur  faveur  ;  qu'on  les  inftruife  d'abord ,  qu'on 
les  exhorte  avec  bonté  ;  s'ils  perfiftent  ,  qu'on  les 
réprime  ,  enfin  rompez  avec  eux ,  banniffez-les  de  la 
fociété  ,  eux-mêmes  en  ont  brifé  les  liens.  2°.  Les 
louverains  doivent  s'oppofer  avec  vigueur  aux  entre- 
priles  de  ceux  qui  couvrant  leur  avidité  du  prétexte 
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de  la  religion ,  voudraient  attenter  aux  biens  ou  des 
particuliers,  ou  des  princes  mêmes.  30.  Sur-tout 
qu'ils  proferivent  avec  foin  ces  fociétés  dangereufes» 
qui  foumettant  leurs  membres  à  une  double  autorité, 
forment  un  état  dans  l'état ,  rompent  l'union  politi- 
que ,  relâchent,  difiblvent  les  liens  de  la  patrie  pour 
concentrer  dans  leur  corps  leurs  affetlions  &  leurs 
intérêts  ,  &.  font  ainli  diipofés  à  facrifier  la  fociété 
générale  à  leur  fociété  particulière.  En  un  mot,  que 
l'état  foit  un  ,  que  le  prêtre  l'oit  avant  tout  citoyen  ; 
qu'il  foit  fournis  ,  comme  tout  autre  ,  à  la  puiffance 
du  fouverain ,  aux  lois  de  fa  patrie  ;  que  Ion  autorité 
purement  Ipirituelle  fe  borne  à  inftruire ,  à  exhor- 
ter,  à  prêcher  la  vertu  ;  qu'il  apprenne  de  fon  divin 
maitre  que  Ion  règne  n'eft  pas  de  ce  monde  ;  car  tout 
eft  perdu,  fi  vous  laifiez  un  inftant  dans  la  même  main 
le  glaive  &c  l'encenfoir. 

Reglegénérale.Refpeftezinviolablement  les  droits 
de  la  confcience  dans  tout  ce  qui  ne  trouble  point  la 
fociété.  Les  erreurs  fpéculatives  font  indifférentes  à 
l'état  ;  la  diverfité  des  opinions  régnera  toujours 
parmi  des  êtres  aufiî  imparfaits  que  l'homme;  la  vé- 
rité produit  les  héréfies  comme  le  foleil  des  impure- 
tés 6c  des  taches  :  n'allez  donc  pas  aggraver  un  mal 
inévitable,  en  employant  le  fer  &  le  feu  pour  le  dé- 
raciner ;  puniffez  les  crimes;  ayez  pitié  de  l'erreur, 
&  ne  donnez  jamais  à  la  vérité  d'autres  armes  que 
la  douceur ,  l'exemple ,  &  la  perfuafion.  En  fait  de 
changement  de  croyance ,  les  invitations  font  plus  fortes 
que  les  peines  •  celles-ci  n'ont  jamais  eu  d'effet  que  comme 
dejlruclion. 

V.  A  ces  principes  ,  on  nous  oppofera  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  la  multiplicité  des  religions, 
&  les  avantages  de  l'uniformité  de  croyance  dans  un 
état.  Nous  répondrons  d'abord  avec  l'auteur  de  l'Ef- 
prit  des  Lois,  »  que  ces  idées  d'uniformité  frappent  in- 
»  failliblement  les  hommes  vulgaires  ,  parce  qu'ils  y 
>•  trouvent  un  genre  de  perfeclion  qu'il  eft  impoffi- 
»  ble  de  n'y  pas  découvrir ,  les  mêmes  poids  dans  la 
»  police  ,  les  mêmes  mefures  dans  le  commerce  ,  les 
»  mêmes  lois  dans  l'état ,  la  même  religion  dans  tou- 
»  tes  fes  parties;  mais  cela  eft-il  toujours  à  propos, 
»  &  fans  exception  ?  le  mal  de  changer  eft-il  toujours 
»  moins  grand  que  le  mal  de  louffrir  ?  &  la  grandeur 
»  du  génie  ne  conlifteroit  elle  pas  mieux  à  lavoir 
»  dans  quels  cas  il  faut  de  l'uniformité,  Se  dans  quels 
»  cas  il  faut  des  différences  ».  En  effet ,  pourquoi 
prétendre  à  une  perfeclion  incompatible  avec  notre 
nature?  la  diverfité  des  fentimens  fubfiftera  toujours 
parmi  les  hommes  ;  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  en 
eft  une  preuve  continuelle;  &  le  projet  le  plus  chi- 
mérique feroit  celui  de  ramener  les  hommes  à  l'uni- 
formité d'opinions.  Cependant,  dites-vous,  l'inté- 
rêt politique  exige  qu'on  établiffe  cette  uniformité  ; 
qu'on  proferive  avec  foin  tout  fentiment  contraire 
aux  fentimens  reçus  dans  l'état,  c'eft  à-dire  ,  qu'il 
faut  borner  l'homme  à  n'être  plus  qu'un  automate  , 
à  l'inftruire  des  opinions  établies  dans  le  lieu  de  fa 
naiffance,  fans  jamais  ofer  les  examiner ,  ni  les  ap- 
profondir ,  à  refpecter  fervilement  les  préjugés  les 
plus  barbares,  tels  que  ceux  que  nous  combattons. 
Mais  que  de  maux ,  que  de  divilions  n'entraîne  pas 
dans  un  état  la  multiplicité  de  la  religion  ?  L'obje- 
ction fe  tourne  en  preuve  contre  vous ,  puifque  l'in- 
tolérance eft  elle-même  la  fource  de  ces  malheurs; 
car  fi  les  partis  différens  s'accordoient  un  mutuel 
fupport ,  ck  ne  cherchoient  à  fe  combattre  que  par 
l'exemple,  la  régularité  des  mœurs,  l'amour  des  lois 
&  de  la  patrie  ;  fi  c'étoit-là  l'unique  preuve  que  cha- 
que feue  fît  valoir  en  faveur  de  fa  croyance,  l'har- 
monie &c  la  paix  régneraient  bien-tôt  dans  l'état, 
malgré  la  variété  d'opinions ,  comme  les  diffonnan- 
ces  dans  la  mufique  ne  nuiient  point  à  l'accord  total. 
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On  infifte  ,  &  l'on  dit  que  le  changement  de  reli- 
gion entraîne  fouvent  des  révolutions  dans  le  gou- 
vernement 6c  dans  L'état  :  a  cela  je  répons  encore  que 
l'intolérance  eft  feule  chargée  de  ce  qu'il  y  a  d'o- 
dieux dans  cette  imputation  ;  car  i\  les  novateurs 
étoient  tolérés  ,  ou  n'étoient  combattus  qu'avec  les 
armes  de  l'Evangile,  l'état  ne  fouffriroit  point  de  cette 
fermentation  des  eiprits  ;  mais  les  défenfeurs  de  la 
religion  dominante  s'élèvent  avec  fureur  contre  les 
fcchiires,  arment  contre  eux  les  puiftunces,  arrachent 
des  édits  fanglans ,  foufilent  dans  tous  les  cœurs  la 
difeorde  6c  le  fanatiline  ,  &  rejettent  fans  pudeur  fur 
leurs  victimes  les  delordres  qu'eux  feuls  ont  pro- 
duits. 

A  l'égard  de  ceux ,  qui  fous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  fociété ,  qu'à  fo- 
menter des  féditions  ,  à  fecouer  le  joug  des  lois  ;  ré- 
primez-les avec  févérité ,  nous  ne  fournies  point  leurs 
apologifîes  ;  mais  ne  confondez  point  avec  ces  cou- 
pables ceux  qui  ne  vous  demandent  que  la  liberté  de 
penfer ,  de  profefler  la  croyance  qu'ils  jugent  la 
meilleure,  Se  qui  vivent  d'ailleurs  en  fidèles  fujets  de 
l'état. 

Mais,  direz-vous  encore  ,  le  prince  eft  le  défen- 
feur  de  la  foi;  il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa  pu- 
reté, 6c  s'oppofér  avec  vigueur  à  tous  ceux  qui  lui 
portent  atteinte  ;  fi  les  railonnemens  ,  les  exhorta- 
tions ,  ne  fuffifent  pas  ;  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il  porte 
l'épée ,  c'eft  pour  punir  celui  qui  fait  mal ,  pour  for- 
cer les  rébelles  à  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife.  Que 
veux-tu  donc ,  barbare  ?  égorger  ton  frère  pour  le 
fauver  ?  mais  Dieu  t'a-t-ii  chargé  de  cet  horrible 
emploi,  at  il  remis  entre  tes  mains  le  foin  de  fà  ven- 
geance ?  D'oii  fais-tu  qu'il  veuille  être  honoré  corn 
jne  les  démons  ?  va,  majheureux,  ce  Dieu  de  paix 
defavoue  tes  affreux  facrifices  ;  ils  ne  font  dignes  que 
de  toi. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  fixer  ici  les  bor- 
nes précisés  de  la  tolérance ,  de  diflinguer  le  fupport 
charitable  que  la  raifon  6c  l'humanité  reclament  en 
faveur  des  errans  ,  d'avec  cette  coupable  indifféren- 
ce ,  qui  nous  fait  voir  fous  le  même  afpeft  toutes  les 
opinions  des  hommes.  Nous  prêchons  la  tolérance 
pratique  ,  &  non  point  la  fpéculative  ;  &c  l'on  fent 
allez  la  différence  qu'il  y  a  entre  tolérer  une  reli- 
gion 6c  l'approuver.  Nous  renvoyons  les  lecteurs 
curieux  d'approfondir  ce  fujet  au  commentaire  phi- 
lofophique  de  Bayle ,  dans  lequel  félon  nous,  ce 
beau  génie  s'eft  furpafîé.  Cet  article  ejl  de  M.  RoMIL- 
LI  le  fils. 

TOLÉRER  ,  SOUFFRIR  ,  PERMETTRE  ,  {Sy- 
nonymes )  on  tolère  les  choies  lorlqu'en  les  connoif- 
fant ,  &  ayant  le  pouvoir  en  main ,  on  ne  les  empêche 
pas  :  on  les  fouffre  lorfqu'on  ne  s'y  oppofe  pas  ,  les 
pouvant  empêcher  :  on  les  permet  lorfqu'on  les  au- 
torife  par  un  confentement  formel.  Tolérer  ne  le  dit 
que  pour  des  chofes  mauvaifes ,  ou  qu'on  croît  tel- 
les ;  permettre  fe  dit  pour  le  bien  &  le  mal. 

Les  magiflrats  font  quelquefois  obligés  de  tolérer 
de  certains  maux ,  pour  en  prévenir  de  plus  grands, 
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peuvent  jamais  permet- 
tre ce  que  la  loi  divine  défend  ,  mais  elles  détendent 
quelquefois  ce  que  celle-ci  permet. Svnonymes  de  l'ab- 
bé Girard.  (D.  J.) 

(  TOLER1UM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans 
l'ancien  Latium.  Etienne  le  géographe  nomme  lés 
habitans  Tôle  rie  njè  s,  6c  Denys  d'Halycarnafle  les  ap- 
pelle Toltrini.  (D.  J.) 

TOLESBURG ,  TOLSBERG  ,  ou  TOLSBURG , 
(  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  l'empire  rufîien  dans 
l'Efthûnie  ,  fur  le  golfe  de  Finlande  ,  à  l'embouchure 
delà  rivière Semftçback.  (DJ.) 
Tome  XFl. 


TOLET ,   (Manne.)  voye^  ESCOME. 

TOLE TS  ,  i.  m.  (  Manne.  )  ce  font  deux  chevilles 
de  bois,  qu'on  poic  fur  de  très-petits  bateaux  ,  avec 
lefquels  on  met  la  rame  ,  6c  qui  la  retiennent  fans 
étrope. 

TOLETUM,(Géogr.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  rat* 
ragor.oiie  ,  6c  la  capitale  des  Carpétains  ,  félon  Pli- 
ne ,  l.IIl.  c.  ii/.  qui  nomme  fes  habitans  Toletani.  La 
ville  conferve  fou  ancien  nom ,  car  on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  foit  Tolède.  (  D.  J.  ) 

TOL-HÙYS  ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft-à-dire  la  mai/on 
du  péage  ;  lieu  des  pays  bas  ,  au  duché  de  Gueldre  , 
dans  le  Bétaw,  fur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  près  du 
fort  de  Skenck ,  du  côté  du  nord.  C'eft  là  qu'en  1 672. 
la  cavalerie  françoife  paffa  le  Rhin  ,  entra  dans  File 
de  Bétaw  ,  6c  pénétra  dans  les  Provinces  -  Unies. 
\  U'  "•  ) 

TOLI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Grèce  dans  le  Co- 
menolitari ,  fur  la  rivière  Vardar  ,  au  nord  du  lac 
Petriski.  (D.  J.) 

TOUAPIS,(  Géog.  anc.)  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  «7. 
marque  deux  îles  de  la  côte  de  la  Grande-Bretagne 
furlacôtedesTrinoantes,  à  l'embouchure  de  IaTha' 
nnfe  ,  &  il  nomme  ces  îles  Toliapis  ,  &  Counos.  On 
croit  que  la  première  elt  Schepey  ,  &  la  féconde 
Canvey.  (D.  /.) 

TOLISTOBOGI  ou  TOLISTOBOII,  (  Géogr. 
anc.)  peuples  de  l'Afie  mineure ,  dans  la  Galatie.  Ti- 
te-Liye,  /.  XXXF11I.  c.  x'tx.  écrit  Tolifloboii ,  com- 
me s'il  vouloit  faire  entendre  que  ce  nom  ii\i  formé 
de  celui  des  Boïens ,  peuples  connus  dans  les  Gaules 
6c  dans  la  Germanie.  Les  Tolifioboges ,  félon  Strabon 
étoient  limitrophes  de  la  Bithynie  &  de  la  Phrygie! 
Pline  nous  apprend  que  leur  capitale  étoit  PefTinunte! 

TOLKEMIT  ou  TOLMITH  ,  (Géog.  mod.)  neûtz 
ville  du  royaume  de  Pruflé,  dans  le  palatinatde  Ma- 
nenbourg.  Elle  tut  bâtie  l'an  1356,  réduite  en  cen- 
dres l'an  1456  ,  Se  n'a  pufe  rétablir  depuis.  (D.  J.) 

TOLLA,  f.  f.  (  Hijt.  nat.  )  petite  graine  de  l'île  de 
Ceylan,  qui  fournit  une  huile  dont  les  habitans  fe 
fervent  pour  fe  frotter  le  corps. 

TOLLA-GUION  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  animal  am- 
phibie de  l'île  de  Ceylan ,  qui  reffemble  à  l'alligator  ; 
il  vit  ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  ;  la  cou- 
leur elt  noirâtre.  Les  habitans  du  pays  mandent  fa 
chair  &  la  trouvent  délicieufe  ;  elle  eft ,  dit-on  ,  il 
légère,  que  jamais  on  ne  la  rejette,  même  lorfqu'on 
a  lurchargé  l'eftomac  d'autres  alimensindieeftes 
e  TOLLENTINATES,  (  Géog.  anc.  )  peuples  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Picenum.  Pline ,  /.  ///.  c.  xiij.  les  met  au 
nombre  des  peuples  qui  habitoient  dans  les  terres. 
Leur  ville  dont  le  nom  eft  aujourd'hui  Tolentino , 
étoit  municipale ,  félon  une  ancienne  infeription  rap» 
portée  dans  le  thréfor  de  Gruter,/>.  1^94,  où  on  lit: 
Prœf.  Fabr.  municip.  Tollentin.  Le  territoire  de  cette 
ville  eft  appelle  ager  Tollentinus  par  Balbus.  (D.  J.) 

TOLNA ,  (Géog.  mod.)  comté  de  la  bafié  Hongrie, 
ainfi  nommé  de  fa  capitale.  Ce  comté  eft  borné  au 
nord  par  celui  d'Albe  ,  à  l'orient  par  le  Danube  ,  au 
midi  par  le  comté  de  Baran,  6c  à  l'occident,  partie 
par  le  comté  de  Simig,  partie  par  celui  de  Salavar. 

Tolna,  (Geog.  mod.  )  capitale  du  petit  comté  de 
même  nom ,  fur  la  droite  du  Danube ,  à  vin^t  lieues 
au  midi  de  Bude  ;  c'étoit  autrefois  une  place  affei 
confidérable.  Long.  36".  5z,  latit.  46".  2$.  (D.  J.) 

TOLOSA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne,  capi- 
tale de  Guipufcoa,  dans  une  vallée  agréable,  fur  les 
rivières  de  l'Araxe&  d'Oria,à  16  lieues  au  fud-oueft 
de  Bayonne.  Cette  ville  a  été  fondée  par  Alphonfele 
fage,roideCaftille.SonfilsSanche  acheva  de  la  peu- 
pler en  1290,  6c  lui  accorda  de  grands  privilèges. 
On  y  garde  encore  les  archives  de  la  province  de 
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Guipufcoa  ;  cependant  cette  ville  n'a  guère  profpéré; 
car  elle  n'a  qu'une  feule  paroiffe.  Long.  i5.  3  o.  latic. 
4z.io.(D.J.) 

TOLPACHES,  f.  m.  pi.  (  An  milit.  mod.  )  on  ap- 
pelle tolpaclut  les  foldats  de  l'infanterie  hongroile  , 
qui  font  armés  d'un  fufil ,  d'un  piftolet  &C  d'un  labre. 
(D.J.) 

L  TOLTERCAIZTLI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  nom  amé- 
ricain d'une  pierre  du  pays  fort  femblable  à  la  pierre 
à  rafoir  ,  excepte  qu'elle  eft  marquetée  de  taches 
routes  &  noires.  Les  habitans  emploient  la  poudre 
de  cette  pierre  mêlée  avec  du  cryftal  calciné  pour 
enlever  les  taches  des  yeux.  (D.J.) 

TOLU, baume  DE,(  Mat.méd.)  lebaumedew- 
lu ,  que  l'on  appelle  encore  communément  baume 
,f  Amérique ,  baume  de  Carthaglne ,  baume  Jec,  mérite 
quelques  lignes  de  plus  que  ce  qu'on  en  a  dit  à  l'arti- 
cle Baume. 

C'en-  un  fuc  réiîneux ,  tenace,  d'une  confidence 
qui  tient  le  milieu  entre  le  baume  liquide  Se  le  fec  ; 
de  couleur  rouge-brune ,  tirant  fur  la  couleur  d'or  , 
d'une  odeur  très-pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
benjoin  ou  du  citron  ,  d'un  goût  doux  &C  agréable , 
&  qui  ne  caufe  pas  des  naufées  comme  les  autres 
baumes. 

On  l'apporte  dans  de  petites  calebaffes,  d'une  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  fituée  entre  les  vil- 
les de  Carthagène  &  de  Nombre  de  Dios.  Les  Indiens- 
appellent  ce  pays  du  nom  de  Tolu ,  &c  les  Eipagnols 
Lui  donnent  celui  de  Honduras.  Ce  baume  le  lèche 
avec  le  tems ,  &  fe  durcit  de  forte  qu'il  devient  fra- 
gile. 

L'arbre  qui  le  porte ,  s'appelle  balfamum  toluta- 
num  ,/oliis  ctratia  fimilibus ,  quoi  candidum  ejl ,  C. 
B.p.  401.  Balfamum  deTolu,i.B.  1.196.  Balfamum 
provincice  Tolu  ,  balfamifera  quart -a ,  Hernend.  53. 

Cet  arbre  eft  femblable  aux  bas  pins  ;  il  répand 
de  tous  côtés  plufieurs  rameaux  ,  &  il  a  des  feuilles 
femblables  au  caroubier ,  toujours  vertes.  Je  ne  con- 
nois  point  de  defeription  plus  ample  de  cet  arbre.  On 
tait  une  incifionà  l'écorce  tendre  &  nouvelle  ;  on  re- 
çoit la  liqueur  qui  coule,  dans  des  cuillieres  faites  de 
cire  noire  ;  on  la  verfe  enfuite  dans  des  calebaffes , 
ou  dans  d'autres  vaiffeaux  que  l'on  a  préparés  pour 
cela. 

On  attribue  à  ce  baume  les  mêmes  vertus  qu'au 
baume  du  Pérou,  &  même  quelques-uns  le  croient 
préférable.  Les  Anglois  en  font  un  fréquent  ufage 
dans  la  phthilie  &c  les  ulcères  internes.  On  le  vante 
pour  confolider  les  ulcères  &  les  défendre  de  la  pour- 
riture ;  on  le  preferit  dans  les  plaies  des  jointures  &C 
dans  les  coupures  ;  comme  il  n'a  point  d'acrimonie, 
les  malades  le  prennent  facilement ,  étant  diffout 
dans  quelque  liqueur.  Mêlé  avec  un  jaune  d'eeuf  & 
du  fucre  ,  il  forme  un  remède  reftaurant  &c  affez 
agréable.  (D.J.) 

Tolu  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dans  la  Terre-ferme  ,  au  gouvernement  de 
Carthagène  ,  à  douze  lieues  de  cette  ville.  Il  croît 
dans  lés  environs  une  efpece  de  bas-pin ,  qui  donne 
par  des  incifions  faites  à  fon  écorce  une  liqueur  d'un 
rouge  doré  ,  pénétrante  ,  glutineufe  &  d'une  faveur 
douce.  On  nomme  cette  liqueur  baume  de  Tolu.  Long. 
de  la  ville  $.3*.  (Z>./.) 

TOLUIFERA,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnceus  ,  parce  qu'il  pro- 
duit le  baume  de  Tolu.  Le  calice  eft  compofé  d'une 
feule  feuille  en  cloche ,  divifé  en  cinq  parties  avec  un 
angle  plus  éloigné  que  les  autres.  La  fleur  eft  com- 
polée  de  cinq  pétales  plantée  dans  le  calice  ;  il  y  en 
a  quatre  droits  ,  égaux ,  un  peu  plus  longs  que  le  ca- 
lice ;  mais  le  cinquième  eft  deux  fois  autïi  large  que 
les  autres  ;  il  finit  en  cceur ,  &  a  un  onglet  de  la  lon- 
gueur du  cajke»  Les  étamines  font  dix  filets  très- 
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courts ,  mais  leurs  boffettes  ont  la  longueur  du  cali- 
ce ,  &  même  quelque  chofe  de  plus  ;  le  germe  du  pif- 
til  eft  oblong  ;  à  peine  voit-on  le  fiile  ;  le  ftigma  eft 
aigu  ;  le  fruit  &c  les  graines  font  encore  inconnues. 
Linnœigen.  plant,  p.  182.  (D.  if.  ) 
^  TOLY  ou  MONASTER,  (Géog.  moi.)  ville  de 
Grèce  dans  la  Macédoine  ,  aujourd'hui  le  Coménoli- 
iari ,  fur  le  bord  occidental  de  la  rivière  Vardar ,  avi 
nord  du  lac  Petriski. (D.  J.  ) 

TOM  ,  (  Géog.  moi.  )  rivière  de  Sibérie.  Elle  fe 
divife  en  deux  bras  au-deffus  de  la  ville  de  Tomof- 
koi ,  &  fe  jette  enfin  dans  l'Oby.  (D.  J.) 

TOMACO,  LE,  (  Géog.  moi.)  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  dans  l'audience 
de  Quito.  Elle  tire  fon  nom  d'un  village  d'indiens 
appelle  Tomaco ,  &  on  dit  qu'elle  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  qui  ibnt  aux  environs  de  la  ville 
de  Quito.  (D.J.) 

7 OMAN,  f.  m.  (  Monnaie  it  compte.  )  monnoie 
que  quelques-uns  nomment  auffi  timein  ;  c'eft  une 
monnoie  de  compte  dont  lesPerfans  fe  fervent  pour 
tenir  leurs  livres  &:  pour  faciliter  les  réductions  des 
monnoies  dans  le  payement  des  fommes  confidéra- 
bles.  Le  toman  vaut  cinquante  abaffis,  &  revient  à 
environ  foixante  &  dix  livres  monnoie  de  France. 
D'Herbelot  écrit  touman,  èc  dit  que  les  Perfans  & 
les  Arabes  ont  emprunté  ce  mot  de  la  langue  des 
Mogols  &  des  Khoarefmiens,  dans  laquelle  il  figni- 
fie  le  nombre  ie  iix  mille.  (  D.  J.  ) 

TOMAR ,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  Portugal ,  dans 
l'Eftramadure  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  Nabaon  , 
entre  Lisbonne  &  Coïmbre.  Il  y  a  un  château  qui 
appartient  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Chrift  dont 
le  roi  eft  grand-maître.  C'eft  une  des  plus  riches  com- 
manderies  de  l'ordre  ;  on  croit  que  Tomar  eft  l'an- 
cienne Concoriia  de  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  v.  Long,  g, 
io.latit.3c,.35.(D.J.) 

TOMATE ,  f.  f.  (  Diète.)  c'eft  le  nom  que  porte  la 
pomme  d'amour  à  la  côte  de  Guinée ,  où  elle  croît 
abondamment.  Les  Efpagnols  qui  ont  appris  des  peu- 
ples de  ce  pays  à  manger  ce  fruit ,  ont  adopté  auffi  ce 
nom.  Ils  les  cultivent  fort  communément  dans  leurs 
jardins  ;  &c  c'eft  de  chez  eux  que  la  culture  de  cette 
plante  eft  paffée  depuis  quelques  années  en  Langue- 
doc &C  en  Provence  où  on  l'appelle  du  même  nom. 

La  tomate  eft  encore  une  efpece  de  morelle,  mais 
dont  le  fruit  n'eft  point  dangereux  :  ce  qui  eft  con- 
forme à  l'obfervation  générale  que  les  parties  quel- 
conques de  toutes  les  efpeces  de  folanum  perdent 
leur  qualité  vénéneufe  lorfqu'elles  font  pénétrées 
d'acide,  foit  naturellement ,  foit  ajouté  par  art ,  com- 
me nous  l'avons  obfervé  à  l'article  Morelle,  à  Y  ar- 
ticle PHITOLACCA  ,  &  à  l'article  PlMENT.  Foye^cts 
articles. 

Le  fruit  de  tomate  étant  mûr  eft  d'un  beau  rouge, 
&  il  contient  une  pulpe  fine  ,  légère  &  très-fuccu- 
lente  ,  d'un  goût  aigrelet  relevé  6c  fort  agréable , 
lorfque  ce  fruit  eft  cuit  dans  le  bouillon  ou  dans  di- 
vers ragoûts.  C'eft  ainfi  qu'on  le  mange  fort  com- 
munément en  Efpagne  &  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ,  où  on  n'a  jamais  obfervé  qu'il  produisît  de 
mauvais  effets.  (t>) 

TOMBA  ou  TOMBO  ,  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  en  Afrique  parmi  les  habitans  ido- 
lâtres des  royaumes  d'Angola  &£  de  Metamba,  des 
cérémonies  cruelles  fuperltitieufes  qui  fe  pratiquent 
aux  funérailles  des  rois  &  des  grands  du  pays.  Elles 
confiftent  à  enterrer  avec  le  mort  plufieurs  des  offi- 
ciers Sd  des  elclaves  qui  l'ont  lervi  pendant  fa  vie  , 
&  à  immoler  fur  fon  tombeau  un  certain  nombre  de 
victimes  humaines,  proportionné  au  rang  que  la 
perlonne  décédée  occupoit  dans  le  monde  ;  après 
que  ces  malheureux  ont  été  égorgés ,  &  ont  arrofé 
la  terre  deleuriang?  les  afii/hns  dévorent  leur  chair. 
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Les  miflîohakes  européens  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à  déraciner  cette  coutume  abominable  dans  les  pays 
où  ils  ont  prêché  l'évangile. 

TOMBAC  ,  f.  ta.  (Métallurgie,  Chimie  &  Arts.} 
c'eftun  alliage  métallique  ,  dont  la  couleur  eft  jaune 
&  approchante  de  celle  de  l'or ,  &  dont  le  cuivre  l'ait 
la  bafe.  On  en  fait  des  boucles ,  des  boutons  ,  des 
chandeliers ,  &  d'autres  uftenliles  &;  ornemens. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  livres  diffé- 
rentes manières  de  faire  du  tombac ,  &  l'on  y  fait  en- 
trer quelquefois  des  fubftances  entièrement  inutiles , 
6c  d'autres  qui  font  nuifibles  ;  telles  font  le  verd-de- 
gris,  l'étain  ,  le  vitriol ,  le  mercure  ,  la  tutie  ou  la 
chaux-de-zinc ,  le  curcuma ,  &c  on  preferit  aulli  d'y 
employer  différens  fels  ,  tels  que  le  fel  ammoniac , 
la  loude ,  le  fiel-de-verre ,  le  borax,  le  tartre  &  le  ni- 
tre ,  cVc.  &l'on  dit  de  faire  diffoudre  ces  fubftances 
tantôt  dans  de  l'huile,  tantôt  dans  du  vinaigre  ,  tan- 
tôt dans  de  l'huile  de  navette  ,  &c.  Sans  s'arrêter  à 
faire  voir  les  défauts  de  la  plupart  des  procédés  que 
les  livres  indiquent  pour  faire  le  tombac  ,  nous  allons 
donner  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  lûr  &  le  plus 
raifonnable  ;  il  eft  tiré  des  Œuvres  chimiques  de  M.  de 
Jufti ,  publiées  en  allemand  en  1760.  Cet  auteur  exa- 
mine d'abord  quelles  doivent  être  les  qualités  d'un 
tombac  bienfait.  Il  trouve  i°.  qu'il  ne  doit  être  que 
peu  ou  point  fujet  à  fe  couvrir  de  verd-de-gris ,  in- 
convénient qui  accompagne  toujours  le  cuivre  ,  ôt 
dont  il  eft  très-difficile  de  le  dépouiller.  zp.  Il  doit 
être  d'un  grain  plus  fin  &  plus  compacte  que  le  cui- 
vre, &  avoir  plus  d'éclat  que  lui.  30.  Il  doit  être 
d'un  jaune  rougeâtre  ,  comme  l'or  qui  eft  allié  avec 
du  cuivre  ,  6c  non  d'un  jaune  pâle  comme  le  cuivre 
jaune.  40.  Enfin  il  faut  que  le  bon  tombac  ait  une  cer- 
taine ductilité ,  afin  que  les  uftenliles  qui  en  font  faits 
ne  fe  caftent  point  trop  aifément ,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  lorique  l'alliage  n'a  point  été 
fait  convenablement. 

Cela  pofé,  M.  dejuftipafîe  au  procédé,  &  il  dit  que 
pour  remédier  au  premier  inconvénient ,  qui  eft  ce- 
lui du  verd-de-gris  auquel  le  cuivre  eft  fujet ,  il  faut 
enlever  à  ce  métal  l'acide  qu'il  contient ,  &  qui  eft, 
félon  lui  ,  la  caufe  principale  de  cette  efpece  de 
rouille.  Pour  cet  effet,  il  faut  purifier  le  cuivre  ,  on 
y  parviendra  en  prenant  un  quarteron  de  potafiê 
bien  feche  ,  un  quarteron  de  fiel-de-verre  ,  6c  trois 
onces  de  verre  blanc  ;  on  pulvérilera  ces  matières  , 
on  les  mêlera  enfemble  ,  6c  on  partagera  ce  mélange 
en  deux  parts  égales.  Alors  on  mettra  une  livre  Se 
deux  onces  de  cuivre  dans  un  creufet  que  l'on  pla- 
cera dans  un  fourneau  à  vent,  on  donnera  un  feu 
allez  violent,  vu  que  le  cuivre  n'entre  que  difficile- 
ment en  fufion.  Lorfque  ce  métal  fera  fondu  ,  on  y 
joindra  peu-à-peu  6c  à  différentes  reprifes  la  moitié 
du  mélange  dont  on  vient  de  parler  ;  on  couvrira  le 
creuiet,  on  pouffera  le  feu  pendant  environ  un  quart- 
d'heure  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  on  vuidera  le  cuivre 
fendu  dans  une  lingotiere  trottée  de  fuif ,  ou  bien  on 
laiffera  refroidir  le  creufet,  on  le  caffera  enfuite  pour 
en  ôter  le  cuivre  ,  que  l'on  féparera  des  fels  qui  for- 
meront une  efpece  de  feorie  à  fa  furface.  On  réité- 
rera la  même  opération  avec  l'autre  moitié  du  mé- 
lange que  l'on  avoit  mile  à  part.  M.  de  Jufti  a  trouvé 
que  cette  purification  rendoit  le  cuivre  beaucoup 
plus  doux  ,  plus  ductile  &  plus  brillant.  Il  afiîne  que 
ce  métal  eft  dégagé  par-là  d'une  portion  de  l'on  acide 
qui,  félon  lui,  produit  le  verd-de-gris,  &il  a  recon- 
nu par  plulieurs  expériences  que  cet  acide  s'étoit 
•  combiné  avec  les  fels  alkalis  ,  qu'il  avoit  employés 
poufla  purification.  Dans  cette  opération ,  le  cuivre 
ne  perd  que  deux  onces  de  fon  poids  ,  ainft  il  refte 
encore  une  livre  de  cuivre  purifié.  On  fera  fondre 
cette  livre  de  cuivre  au  fourneau  à  vent  ou  à  l'aide 
des  foufflets  :  aulfi-tôt  qu'il  eft  entré  parfaitement  en 
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fufion  i  on  lui  joindra  treize  onces  de  zinc  ;  on  ajou- 
tera en  même  tems  une  demi-once  de  poix-réftne  ou 
de  fuif,  afin  d'empêcher  que  1«  zinc  ne  fe  confume 
avant  d'avoir  eu  le  tems  de  fe  combiner  avec  le  cui- 
vre ;  après  quoi ,  on  remue  tout  le  mélange  avec  une 
baguette  de  fer.  Comme  ces  matières  ne  tardent 
point  à  fe  confumer ,  &  comme  pourtant  il  eft  im- 
portant que  le  zinc  ait  le  tems  de  s'incorporer  avec  le 
cuivre, on  tiendra  prêt  le  mélange  fuivant,  compofé 
de  trois  onces  de  flux  noir  bien  fec  ,  fait  avec  trois 
parties  de  tartre  crud  &  une  partie  de  nitre  ;  on  mêle 
ces  deux  fubftances ,  &  on  les  fait  détonner  en  y  jet- 
tau;  un  charbon  allumé.  A  trois  onces  de  ce  flux  noir, 
on  joindra  une  once  de  fel  ammoniac,  une  once  de 
potaiTe  ,  une  once  de  fiel  de  verre,  une  de;:ii-once 
de  vitriolverd,  deux  onces  de  verre  blanc  pulvérifé, 
6c  une  once  de  limaille  de  fer  qui  ait  été  lavée  ,  Se 
enfuite  parfaitement  léchée.  Chacune  de  ces  fubftan- 
ces doit  être  réduite  en  une  poudre  très-fine  ,  après 
quoi  oncles  mêle  foigneul'ement.  Quand  ce  mé- 
lange a  été  ainli  préparé  ,  on  le  chauffe  ,  de  peur 
qu'il  n'attire  l'humidité  de  l'air,  6c  on  en  met  une 
cueillerée  à-Ia-fois  dans  le  creufet  ;  on  le  recouvre 
de  fon  couvercle  ,  «Se  l'on  donne  le  feu  le  plus  vio- 
lent, afin  que  le  tout  fonde  pendant  cinq  ou  fix  mi- 
nutes ;  alors  on  retire  le  creuiet  du  feu,  on  le  laiffe 
refroidir  ,  &  en  le  caffant  on  obtient  du  tombac. 

M.  de  Jufti  allure  que  la  limaille  de  fer  contribue 
beaucoup  à  la  bonté  de  cet  alliage  ;  félon  lui  ,  il  le 
rend  plus  compaûe  ,  d'un  grain  plus  fin  &  plus  aifé 
à  travailler.  Lorf'qu'on  veut  en  faire  des  ouvrages, 
on  eft  obligé  de  faire  fondre  le  tombac  de  nouveau  ; 
mais  auffi-tôt  que  cet  alliage  fe  fond  ,  il  faut  y  join- 
dre de  la  poix  ou  du  fuif  pour  empêcher  le  zinc  de 
fe  difliper  ;  on  donnera  alors  un  feu  violent,  &  l'on 
vuidera  promptementle  creufet  dans  des  moules  que 
Ton  tiendra  tout  prêts  pour  lui  donner  la  forme 
qu'on  defire.  Cet  alliage  fera  d'une  couleur  qui  ap- 
prochera beaucoup  de  celle  de  l'or  ,  il  aura  toutes 
les  qualités  que  l'on  a  décrites  ci-deffus  ,  &  aura  un 
certain  degré  de  duftilité ,  c'elt-à-dire  il  ne  fera  point 
fujet  à  fe  cafter. 

On  peut  faire  différentes  efpeces  de  tombac,  fui- 
vant les  différentes  proportions  ,  dans  lefqueiles  on 
joindra  du  zinc  avec  le  cuivre.  En  mettant  parties 
égales  de  zinc  6c  de  cuivre  ,  l'alliage  aura  une  véri- 
table couleur  d'or,  mais  il  fera  très-caflant.  Si  l'on 
y  met  moins  de  treize  onces  de  zinc  fur  une  livre  de 
cuivre  ,  ce  qui  eft  la  dofe  preferite  dans  l'opération 
qui  a  été  décrite ,  la  couleur  du  tombac  ne  fera  point 
fi  belle  à  proportion  que  l'on  aura  diminué  la  quan- 
tité du  zinc.  Mais  comme  bien  des  ouvriers  ,  pour 
faire  différens  ouvrages  en  tombac,  ont  befoin  qu'il 
foit  ductile  &  doux ,  plutôt  que  d'une  belle  couleur, 
voief  la  compofition  que  M.  de  Jufti  leur  propole 
dans  ce  cas. 

On  prendra  dix  onces  de  cuivre  bien  pur ,  6c  fix 
onces  de  laiton  ou  de  cuivre  jauni  par  la  calamine  , 
on  les  fera  fondre  enfemble.  Auffi-tôt  qu'ils  feront  en- 
trés en  fufion  ,  on  leur  joindra  cinq  onces  de  zinc. 
On  continuera  le  relie  du  procédé  de  la  manière  qui 
a  été  indiquée  pour  la  première  opération ,  c'eft-à- 
dire  on  y  joindra  des  lels  ,  du  verre  pulvérifé  ,  &c. 
avec  la  feule  différence  ,  qu'au-lieu  d'un  once  de  li- 
maille de  fer  ,  on  n'en  mettra  qu'une  demi-once.  On 
aura  de  cette  façon  un  tombac  d'une  couleur  plus  pâle 
que  le  précédent,  mais  il  aura  l'avantage  de  pouvoir 
s'étendre  fous  le  marteau. 

A  chaque  fois  que  l'on  fait  foadre  le  tombât ,  il 
perd  quelque  choie  de  fon  éclat  &  de  (a  qualité;  ce- 
la vient  de  ce  que  le  feu  uiifipe  une  portion  du  zinc 
qui  entre  dans  fa  compoiuion.  C'eit-là  ce  qui  caufe 
la  diminution  que  cet  alliage  foufrre  dans  fon  p 
qui  eft  à  chaque  fois  d'une  ou  deux  onces  par  livre 
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de  tombac  ;  ainfi  il  eft  à  propos  de  rajouter  à  chaque 
livre  de  cet  alliage  deux  onces  de  zinc  &C  un  gros  de 
limaille  de  fer  ,  chaque  t'ois  qu'on  tait  fondre  ;  il  fera 
suffi  très-bon  d'y  joindre  en  même  tems  de  la  poix 
•ou  du  fuit".  (— ) 

Tombac  blanc  ,  (  Métallurgie.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  quelquefois  à  une  compofition  métalli- 
que blanche ,  6c  qui  par  fa  couleur  a  quelque  ref- 
femblance  avec  l'argent,  c'eft  du  cuivre  blanchi  par 
l'arfenic. 

On  trouve  plufieurs  manières  de  faire  cette  compo- 
fition.Voici  celle  que  donne  Stahl  dans  fon  Introduc- 
tion à  laCIvmic  Faites  fondre  quatre  onces  de  cuivre, 
auquel  vous  joindrez  enfuite  une  demi-once  d'arfenic 
fixé  par  le  nitre  ,  6c  qui  fera  empâté  dans  de  la  terre 
grafié  humeftée  par  de  l'eau  de  chaux  ,  dont  on  aura 
formé  une  ou  deux  boules.  LaifTez  le  tout  en  fufion 
environ  pendant  un  quart  d'heure.  Prenez  bien  garde 
qu'il  ne  tombe  point  de  charbons  dans  le  creufet.  Au 
bout  de  ce  tems  ,  vuidez  le  creufet ,  6c  examinez  la 
couleur  que  cette  compofition  tracera  fur  une  pierre 
de  touche  :  6c  voyez  fi  elle  fourFre  le  marteau.  Si  elle 
n'avoit  point  de  ductilité  convenable  ,  il  faudroit  la 
remettre  en  fufion  pendant  quelque  tems  avec  du 
verre  pilé  ,  ou  avec  un  peu  de  nitre.  Si  on  joint  à 
cette  compofition  la  moitié  ou  le  tiers  d'argent,  fa 
couleur  blanche  ne  s'altérera  point. 

filtre  manière.  Prenez  une  demi-livre  de  lames  de 
cuivre.  Plus  ,  prenez  de  fel  ammoniac ,  de  nitre  &  de 
tartre  de  chacun  une  demi-once ,  de  mercure  fublimé 
deux  gros.  Stratifiez  ces  fubftances  dans  un  creufet , 
&  faites  fondre  le  mélange  à  un  feu  très-fort.  Réité- 
rez la  même  opération  à  plufieurs  reprifes  ,  à  la  fin 
le  cuivre  deviendra  blanc  comme  de  l'argent. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc  une  demi-livre  ;  de 
nitre  6c  de  fel  ammoniac  ,  de  chacun  quatre  onces  ; 
de  borax  &  de  fiel  de  verre  ,  de  chacun  deux  onces. 
Réduifez  le  tout  en  poudre.  On  prendra  une  once 
de  ce  mélange  ,  que  l'on  joindra  avec  quatre  onces 
de  cuivre ,  avec  lequel  on  le  fera  fondre  ce  qui  le 
rendra  blanc. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc  ,  de  mercure  fubli- 
mé &  d'argent ,  de  chacun  une  once.  On  fera  diflbu- 
dre  chacune  de  ces  fubftances  leparément  dans  de 
l'eau-forte  ;  après  quoi ,  on  mêlera  enfemble  toutes 
ces  difiblutions  ;  on  enlèvera  par  la  diftillation  le  fu- 
perflu  de  la  dilTolution ,  jufqu'à  ce  que  ce  qui  refte 
devienne  trouble  ;  alors  on  y  mettra  de  l'huile  de 
tartre  par  défaillance  jufqu'à  faturation  ,  il  fe  fera 
un  précipité  que  l'on  féchera.  On  prendra  une  once 
de  ce  précipité ,  que  l'on  fera  fondre  avec  une  livre 
de  cuivre  qui  en  deviendra  d'un  très-beau  blanc. 

Autre.  Mettez  dans  un  creufet  une  once  d'arfenic 
blanc  ,  deux  onces  de  fel  marin  ,  deux  onces  de  nitre, 
une  once  de  potaffe  ,  on  mêlera  bien  toutes  ces  fubf- 
tances ;  après  quoi ,  on  mettra  le  creufet  dans  le  feu 
fous  une  cheminée  qui  attire  bien  ;  on  l'y  lailTera  juf- 
qu'à ce  qu'il  n'en  parte  plus  de  vapeurs  qui  font  très- 
dangereufes.  On  prendra  une  once  de  cette  matière 
qui  fera  reftée  dans  le  creufet ,  que  l'on  joindra  avec 
quatre  onces  de  lames  de  cuivre  coupées  par  petits 
morceaux,  6c  que  l'on  aura  fait  fondre  dans  un  autre 
creufet  ;  on  remuera  bien  le  tout ,  6c  l'on  y  ajoutera 
deux  onces  de  cuivre  jaune  réduit  en  lames  très- 
minces  ;  on  remuera  de  nouveau  ,  6c  lorfque  tout 
fera  parfaitement  entré  en  fufion ,  on  mettra  dans  le 
-creufet  deux  onces  d'argent  fin.  Lorfque  tout  fera 
fondu  ,  on  remuera  encore  avec  une  verge  de  fer 
bien  échauffée  ,  &:  l'on  vuidera  le  creufet  dans  une 
lingotiere.  L'on  aura  par  ce  moyen  une  compofition 
métallique  triLs-mallcable  ,  6c  qui  reffemblera  beau- 
coup à  de  l'argent. 

Autre.  Faites  fondre  dans  un  creufet  deux  onces 
d'argent  ;  lorfqu'il  fera  parfaitement  fondu ,  joignez- 


y  quatre  onces  de  cuivre  jaune  qui  a  été  rou«i  & 
éteint  deux  ou  trois  fois  dans  de  fort  vinaigre.  Faites 
fondre  le  tout  de  nouveau  ,  alors  joignez-y  de  kl 
marin  décrépite ,  de  borax ,  de  nitre  &  d'arfenic  blanc, 
de  chacun  une  demi-once.  Faites  fondre  de  nouveau 
le  tout  pendant  une  heure  ,  6c  alors  vous  vuiderez 
votre  creufet.  (— ) 

TOMBE  ,  TOMBEAU  ,  (  Synon.  )  tombe  &  tom- 
beau ,  fur-tout  tombe  ,  font  plus  ufités  en  vers  qu'en 
profe  dans  le  fens  figuré. 

Ma  flamme  par  Hector fut  jadis  allumée , 
Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'ejl  enfermée. 

Rac.  Andr. 

Eh,  qu  ont  fait  tant  d'auteurs  pour  remuer  leur  cen- 

dre! 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Defpréaux  ,fat.  ix. 

On  dit  noblement  en  poéfie  ,  la  nuit  du  tombeau  , 
les  horreurs  du  tombeau  ,  pour  fignifier  la  mort  ;  tom- 
beau fe  dit  admirablement  en  profe  des  chofes  qui 
font  perdre  la  mémoire  d'un  autre  objet,  des  chofes 
qui  en  font  la  deftruchon  ,  &  qui ,  pour  parler  ainfi , 
l'enfeveliffent.  L'abfence  eft  le  tombeau  de  l'amour. 
On  regarde  ordinairement  le  mariage  comme  le  tom- 
beau des  foupirs.  L'ordonnance  de  1536,  dit  M.  le 
Maître  ,  tira  du  tombeau  l'autorité  paternelle  enfe- 
velie  fous  les  vices  6c  les  débordemens  du  fiecle. 

Tombe  ,  f.  f.  (Jrchit.')  mot  dérivé  du  grectumbos, 
fépulcre.  C'eft  une  dale  de  pierre  ou  tranche  de  mar- 
bre ,  dont  on  couvre  une  fépulture ,  &  qui  fert  de 
pavé  dans  une  églife  ou  dans  un  cloître.  (  D.  J.  ) 

TOMBEAU ,  f.  m.  (Jntiq.)  partie  principale  d'un 
monument  funéraire  où  repole  le  cadavre.  C'eft  ce 
que  les  anciens  nommoient  arca  ,  &  qu'ils  faifoient 
de  terre  cuite ,  de  pierre  ou  de  marbre ,  creufé  au-ci- 
feau  quarrément  ou  à  fond  de  cuve  ,  &C  couvert  de 
dales  de  pierre  ou  de  tranches  de  marbre  ,  avec  des 
bas-reliefs  &  des  inferiptions.  Il  y  avoit  aufïï  des 
tombeaux  faits  d'une  efpece  de  pierre ,  qui  confumoit 
les  corps  en  peu  de  tems.  On  les  appelloit  y^z-co- 
pkages ,  mange  -  chair  ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  cer- 
cueil. 

Tombeau  ,  {Antiq.  rom.")  fépulcre  plus  ou  moins 
magnifique ,  où  l'on  met  le  corps  des  princes ,  des 
grands  ou  des  riches  après  leur  mort. 

Les  rois  d'Egypte  pour  fe  confoler  de  leur  morta- 
lité ,  fe  bâtifl'oient  des  maifons  éternelles ,  qui  dé- 
voient leur  fervir  de  tombeaux  après  la  mort;  voilà 
l'origine  de  leurs  obélifques  &  de  leurs  fuperbes  py- 
ramides. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  tombeaux , 
fepulchrum  ,  monumentum  6c  cenotaphium. 

Sepulchrum  étoit  le  tombeau  ordinaire,  où  l'on  avoit 
dépofé  le  corps  entier  du  défunt.  Voye^  Sepul- 
chrum &  SÉPULCRE. 

Le  monument  ,  monumentum ,  ofFroit  aux  yeux 
quelque  chofe  de  plus  magnifique  que  le  fimple  fé- 
pulcre ;  c'étoit  l'édifice  confinait  pour  conferver  la 
mémoire  d'une  perfonne  ,  fans  aucune  folemnité  fu- 
nèbre. On  pouvoit  ériger  plufieurs  monumens  à 
l'honneur  d'une  perfonne  ;  mais  on  ne  pouvoit  avoir 
qu'un  feul  tombeau.  Gruter  a  rapporté  l'infcription 
d'un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Drufus  ,  qui 
nous  inftruit  en  même  tems  des  fêtes  que  l'on  faifoit 
chaque  année  fur  ces  fortes  de  monumens. 

Lorfqu'après  avoir  conftruit  un  tombeau ,  on  y 
célébroit  les  funérailles  avec  tout  l'appareil  ordinai- 
re ,  fans  mettre  néanmoins  le  corps  du  mort  dans  ce 
tombeau  ,  on  l'appelloit  cenotaphium  ,  cénotaphe  , 
c'eft-à-dire  tombeau  vuide.  L'idée  des  cénotaphes  vint 
de  l'opinion  des  Romains ,  qui  croyoient  que  les 
âmes  de  ceux  dont  les  corps  n'étoient  point  enter- 
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rcs,  erroient  pendant  un  fiecle  le  long  des  fleuves  de 
L'enfer ,  fans  pouvoir  paffer  dans  les  champs  Ely  I  i 
Hxc  omnis  quant  cernis  inops  inhumataque  turba  ejl. 
On  élevoit  donc  un  tombeau  de  gazon ,  ce  qui 
s'appeiloit  injectio  glebœ.  Après  cela,  on  pratiquoit 
les  mêmes  cérémonies  que  li  le  corps  eut  été  préfent. 
C'eft  ainfi  que  Virgile  ,  Enéide,  liv.  VI.  fait  palier  a 
Caron  l'ame  de  Déiphobus,  quoiqu'Enée  ne  lui  eût 
drelle  qu'un  cénotaphe.  Suétone ,  dans  la  vie  de  l'em- 
pereur Claude,  appelle  les  cénotaphes,  des  tombeaux 
honoraires ,  parce  qu'on  mettoit  deffus  ces  mots,  ob 
honorent  ou  memoriâ ,  au-lieu  que  dans  les  tombeaux 
où  repoloient  les  cendres  ,  on  y  gravoit  ces  lettres 
D.  M.  S.  pour  montrer  qu'ils  étoient  dédiés  aux  dieux 
mânes. 

Cependant  comme  ce  n'étoit  point  en  réalité  que 
l'on  faifoitles  funérailles  de  la  perfonne  en  l'honneur 
de  laquelle  ce  tombeau  vuide  étoit  conftruit ,  les  Ju- 
rii'confultes  ont  beaucoup  difputé,  li  le  cénotaphe 
étoit  religieux.  Marcian  le  prétend,  Ulpien  le  nie;  oc 
tous  deux  fe  fondent  fur  divers  endroits  de  l'Enéide: 
mais  il  elt  ailé  de  les  concilier,  en  distinguant  le  cé- 
notaphe confacré  dans  les  formes ,  de  celui  qui  ne  l'a 
point  été  avec  les  cérémonies  requiles.  Virgile  lui- 
même  a  décrit  les  cérémonies  de  cette  conlécration, 
en  parlant  du  cénotaphe  élevé  à  l'honneur  d'Hector 
fur  le  rivage  feint  du  fleuve  Simoïs. 

Soient  nés  tùm  forte  dapes ,  &  trijtiadona 
Ame  urbem  in  luco  falji  Simoentis  ad  undam 
Libabat  cineri  Andromache  ,  manefque  vocabat 
Hecloreum ad tumulum ,viridi  quern  cejpite  inanem 
Et  gerninas ,  caufam  lacrimis  ,facraverat  aras. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  conlécration  n'ait 
été  néceffaire  pour  rendre  le  cénotaphe  religieux, 
puifque  l'on  apprend  par  plufieurs  inlcriptions ,  que 
ceux  qui  failoient  conltruire  leur  tombeau  pendant 
leur  vie ,  le  confacroient  dans  la  penfée  qu'il  ne  pour- 
roit  pafTer  pour  religieux,  li  par  quelque  avanture 
leur  corps  n'y  étoit  pas  mis  après  leur  mort. 

Les  gens  de  nailTance  avoient  aulïï  dans  leur  pa- 
lais des  voûtes  fépulcrales  ,  où  ils  mettoient  dans  dif- 
férentes urnes,  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  On  a 
trouvé  autrefois  à  Nifmes  une  de  ces  voûtes  pavée 
de  marqueterie ,  &  garnie  de  niches  dans  le  mur,  lef- 
quelles  niches  contenoient  chacune  des  urnes  de  ver- 
re remplies  de  cendres. 

La  pyramide  de  Ceftius ,  qui  contenoit  intérieure- 
ment une  chambre  admirablement  peinte ,  n'étoit 
que  le  tombeau  d'un  particulier  ;  mais  il  faut  conlidé- 
rer  ici  principalement  les  tombeaux  ordinaires  de  la 
nation. 

Il  y  en  avoit  de  famille,  d'autres  héréditaires,  6k 
d'autres  qui  n'avoient  aucune  destination.  On  trouve 
cette  différence  dans  les  lois  du  digefte  Ôc  du  code , 
fous  le  titre  de  religiojis,  ainli  que  dans  le  recueil  d'in- 
feriptions  publiées  par  les  lavans. 

Les  tombeaux  de  famille  étoient  ceux  qu'une  per- 
fonne  faifoit  faire  pour  lui  &  pour  fa  famille  ,  c'efl- 
à-dire  pour  fes  enfans ,  les  proches  parens  ,  &  fes 
affranchis.  Les  tombeaux  héréditaires  étoient  ceux 
que  le  teltateur  ordonnoit  pour  lui ,  pour  fes  héri- 
tiers ,  ou  pour  ceux  qui  l'acquereroient  par  droit 
d'héritage. 

Tout  le  monde  pouvoit  fe  réferver  un  tombeau  par- 
ticulier, où  perfonne  n'eût  été  mis.  On  pouvoit  aurîi 
défendre  par  teftament,  d'enterrer  dans  le  tombeau  de 
famille  ,  aucuns  des  héritiers  de  la  famille.  Pour  lors 
on  gravoit  fur  le  tombeau ,  les  lettres  fuivantes  :  H. 
M.  M.  N.  S.  hoc  monumentum  hœredes  non  Jequitur  ;  ou 
ces  autres  :  H.  M.  ad  H.  N.  TRANS.  hoc  monumen- 
tum ad  hœredes  non  tranfit ,  le  droit  de  ce  monument 
ne  fuit  point  l'héritier,  c'eft-à-dire  que  les  héritiers 
ne  pourroient  difpofer  de  l'endroit  où  étoit  le  tom- 
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hem,  &  que  ni  l'endroit,  ni  le  tombeau ,  ne  feroient 
partie  clc  l'héritage. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  inferiptions  fé- 
pulcrales, les  précautions  que  l'on  prenoit  pour  que 
les  tombeaux  lubfiltaffent  dans  les  difTérens  chai 
mens  de  propriétaires.  Outre  qu'on  le  gravoit  I 
tombe;  outre  les  imprécations  qu'un  faifoit  encore 
contre  ceux  qui  oferoient  violer  la  volonté  du  t,  Tu- 
teur, les  lois  attathoient  aux  contraventions  de  tres- 
grofiès  amendes. 

En  un  mot,  les  tombeaux  étoient  du  nombre  des 
choies  religieules.  Celui ,  dit  Jultinien  dans  l'es  infti- 
tutes^  liv.  II.  ut.  i.  §.  <Q.  qui  fait  inhumer  le  corps 
d'une  perfonne  décédée  ,  dans  un  fonds  qui  lui  ap- 
partient,  le  rend  religieux.  On  peut  même  inhu 
un  corps  dans  le  fonds d'autrui,  avec  le  confentement 
du  propriétaire;  &  s'il  arrive  qu'il  l'oblige  dans  la 
fuite  d'enlever  ce  cadavre,  le  fonds  réitéra  toujours 
religieux. 

Non  feulement  la  place  occupée  par  le  tombeau 
etoit  religieufe,  il  y  avoit  encore  un  elpaceaux  en- 
virons qui  étoit  de  même  religieux  ,  ainli  que  le  che- 
min par  lequel  on  alloit  au.  tombeau.  C'efl  ce  que 
nous  apprenons  d'une  infinité  d'inferiptions  ancien- 
nes, que  Gruter,  Boiffard,  Fabreti ,  Reinefius  ,  & 
plufieurs  antres  ont  recueillies.  On  y  voit  qu'outre 
l'efpace  où  le  tombeau  étoit  élevé ,  il  y  avoit  encore 
tter,  aditus  &  ambitus ,  qui  étant  une  dépendance  du 
tombeau,  jouiffoit  du  même  privilège.  S'il  arrivoit 
que  quelqu'un  eût  ofé  emporter  quelques-uns  des 
matériaux  d'un  tombeau,  comme  des  colonnes  ou  des 
tables  de  marbre ,  pour  l'employer  à  des  édifices 
profanes ,  la  loi  les  condamnoit  à  dix  livres  pelant 
d'or,  applicables  au  tréfor  public;  &  de  plus,  l'on 
édifice  étoit  confîfqué  de  droit  au  profit  du  fife.  La 
loi  n'exceptoit  que  les  fépulcres  &  tombeaux  des  en- 
nemis, parce  que  les  Romains  ne  les  regardoient  pas 
pour  faims  ni  religieux. 

ils  ornoient  quelquefois  leurs  tombeaux  de  bande- 
lettes de  laine ,  &  de  fêlions  de  fleurs  ;  mais  ils  avoient 
fur-tout  foin  d'y  faire  graver  des  ornemens  qui  fer- 
viffent  à  les  diltinguer  ,  comme  des  figures  d'ani- 
maux, des  trophées  militaires,  des  emblèmes  cara- 
ctéristiques ,  des  initrumens,  en  un  mot,  différentes 
chofes  qui  marquaflent  le  mérite ,  le  rang ,  ou  la  pro- 
feffion  du  mort. 

Dans  les  tems  de  corruption,  les  particuliers  du 
plus  bas  étage ,  mais  favorites  des  biens  de  la  fortu- 
ne ,  fe  bâtirent  des  tombeaux  fomptueux.  Le  tombeau 
de  Licinus,  barbier  d'Augufte,  égaloit  en  magnifi- 
cence ceux  des  plus  nobles  citoyens  romains  de  fon 
tems.  On  connoît  le  diltique  que  Varron  indigné  lit 
dans  cette  occasion. 

Marmoreo  Licinus  tumulo  jacet ,  al  Cato  parvoy 
Pompeius  nullo  ;  quis  putet  e{fe  deos  ? 

Mais  que  dire  de  celui  de  Pallas  ,  affranchi  de  Ti- 
bère ,  portant  cette  infeription  fuperbe  ,  que  le  fénat 
eut  la  baffelTe  de  laiffer  graver? 

Tib.  Claudius.  Aug.  I, 
Pallas 
Huic.  Senatus.  ob.  Fidem. 
Patronos.  Ornamenta. 

Prœtoria.  Dec  revit. 

Et.  H.  S.  Centies.  Quin. 

Quagies.  Ctijus.  Honore. 

Conientus.  Fuit. 

Je  fai  que  l'orgueil  ne  perce  pas  moins  fur  nos  épi- 
taphes  modernes;  mais  ce  n'eil  point  pour  les  re- 
cueillirque  je  vifite  quelquefois  les  tombeaux  dans 
nos  églifes  :  je  le  fais  parce  que  je  puis  envifager  la 
nature  fans  effroi  ,dans  ces  fortes  de  f cènes  muettes  ; 
ôv  de  plus,  parce  que  j'en  tire  quelque  profit,  Pat 
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exemple  ,  quand  je  jette  les  yeux  fur  les  tombeaux  de 

ces  hommes  dételles,  dont  Virgile  dit  : 

Vtndidit  hic  auro  patriam ,  dominumque  potenum 
Impojuit.  lllefixit  Uges  preno  ,atqut  refait , 
Auli  omnes  immane  ne/us ,  aufoque  pottu. 

Enéid.  liv.  yi.  vers  620. 

«  Celui-ci  a  vendu  fa  patrie  6c  l'a  foumife  au  def- 
»  potifme  ;  celui-là ,  corrompu  par  l'argent ,  a  porte 
„  des  lois  vénales,  &c  en  a  abroge  de  laintes.  Us  ont 
»  commis  ces  énormes  forfaits,  &  en  ont  joui  mdi- 
„  gnement».  Quand,  dis-je,  je  vois  ces  illuitres 
coupables  couchés  dans  la  pouihere,  j'éprouve  une 
fecrette  joie  de  fouler  leurs  cendres  tous  mes  pies. 
Au  contraire ,  quand  je  lis  les  plaintes  des  pères  & 
des  mères ,  gravées  fur  la  tombe  de  leurs  aimables 
enfans  mohTonnés  à  la  fleur  de  leur  âge,  je  m'atten- 
dris   &  je  verfe  des  larmes.  Lorlqu'avançant  mes 
pas  vers  le  chœur  de  Péglife,  je  vois  de  iaints  per- 
lonnages,  qui  déchiroient  le  monde  par  leurs  cruel- 
les diiputes,  placés  côte-à-côte  les  uns  des  autres,  je 
léns  une  vive  douleur  de  toutes  ces  factions,  &  de 
tous  ces  petits  débats  qui  mettent  en  feu  le  genre  hu- 
main. Enfin  ,  quand  revenu  chez  moi ,  je  lis  la  del- 
cription  des  fuperbes  tombeaux  de  la  Grèce  &  de  Ro- 
me ,  je  me  demande  ce  que  font  devenus'ces  grands 
hommes  qui  y  étoient  renfermés. 

Bans  ces  tas  de  pouffiere  humaine, 
Dans  ce  cahos  de  boue  &  d'ojjlmens  épars. 
Je  cherche,  confie;  né  de  cette  ajfreujifcene, 

Les  Alexandres ,  les  Céfars, 
Celte  foule  de  rois ,  fiers  rivaux  du  tonnerre; 
Ces  nations  la  gloire  &  l'efiroi  de  la  terre  , 

Ce  peuple  roi  de  l'univers , 
Ces  f âges  dont  l'efprit  brilla  d'un  feu  célcjle: 
De  tant  d'hommes  fameux ,  voilà  donc  ce  qui  refie, 
Des  urnes ,  des  cendres ,  des  vers  ! 
{Le  chevalier  DE  JauCOURT.) 

Tombeaux  des  Péruviens,  (Hfi.  du  Pérou)  la 
defeription  des  tombeaux  qu'avoient  les  anciens  habi- 
tans  du  Pérou ,  n'eft  pas  moins  curieufe  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  peuples.  Ces  tombeaux  bâtis  lur 
le  bord  de  la  mer  ,  étoient  les  uns  ronds,  les  autres 
quarrés;  d'autres  en  quarrés  longs.  Les  corps  renfermes 
dans  cestombeaux,  étoient  diveiïement  polés:  les  uns 
debout  appuyés  contre  les  murailles,  les  autres  aiîis 
vers  le  fonds  fur  des  pierres; d'autres  couchés  de 
leur  long  fur  des  claies  compoiées  de  rofeaux.  Dans 
quelques^ -  uns  on  y  trouvoit  des  familles  entières, 
6c  des  gens  de  tout  âge  ;  ôt  dans  d'autres  le  feul 
mari  &  ion  époufe.  Tous  ces  corps  étoient  revêtus 
de  robes  fans  manches,  d'une  étoffe  de  laine  fine, 
rayées  de  différentes  couleurs  ;  &  les  mains  des 
morts  étoient  liées  avec  une  efpece  de  courroie.  Il 
y  avoit  dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petits 
pots  remplis  d'une  poudre  rouge  ;  &  d'autres  étoient 
pleins  de  farine  de  maïs.  Voilà  ce  qu'en  rapporte  le 
P.  Feuillée. 

Le  P.  Plumier  étant  dans  la  vallée  de  d' Ylo ,  y  vit 
une  vafte  plaine  remplie  de  tombeaux ,  creuiés  dans  la 
terre  ,femblables  aux  fépulcres  ;  ma  curiofité,  dit-il, 
me  porta  à  voir  leur  conltruttion.  J'entrai  dans  un  , 
par  un  efcalier  de  deux  marches  hautes  &  larges  cha- 
cune de  quatre  pies  ,  &  faifant  un  quarré  long  d'en- 
viron fept  pies.  Le  tombeau  étoit  bâti  de  pierres ,  fans 
chaux  6c  fans  fable,  couvert  de  rofeaux  fur  lelquels 
on  avoit  mis  de  la  terre.  Son  entrée  étoit  tournée 
vers  l'orient  ;  6c  les  deux  morts  encore  entiers  , 
étoient  affis  au  fond  du  tombeau ,  tournant  leur  face 
vers  l'entrée.  Cette  feule  attitude  fait  voir  que  ces 
peuples  adoroient  le  toleil ,  &  que  ces  morts  étoient 
enlévelis  devant  la  conquête  du  Pérou  par  les  Efpa- 
gnols ,  puifque  le  foleil  n'avoit  été  adoré  dans  ce  va- 
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fte  empire ,  que  depuis  le  gouvernement  des  incas. 
Les  deux  morts  ,  ajoute-t-il,  que  je  trouvai  au  fond 
du  fépulcre  ,  avoient  encore  leurs  cheveux  nattés  à 
la  façon  de  ces  peuples  ;  leur  habit  d'une  groffe  étoffe 
d'un  minime-clair ,  n'avoit  perdu  que  leur  poil  ;  la 
corde  paroiffoit ,  6c  marquoit  que  la  laine  dont  les 
Indiens  ie  iervoient,  étoit  extrêmement  fine.  Ces 
morts  avoient  fur  leur  tête  une  calotte  de  la  même 
étoffe ,  laquelle  étoit  encore  toute  entière  ;  ils  avoient 
aulli  un  petit  fac  pendu  au  col,  dans  lequel  il  y  avoit 
des  feuilles  de  cuca.  (Z>.  /.) 

Tombeau ,  f.  m.  {Tapijfier.')  efpece  de  lit  dont  le 
ciel  ou  le  haut ,  tombe  vers  le  pié  en  ligne  diagonale. 
On  dit  un  lit  en  tombeau,  ou  absolument  un  tombeau. 
Ces  fortes  de  lits  ont  été  inventés  pour  placer  dans 
les  galetas,  parce  que  le  toît  ou  le  comble  empêchoit 
qu'on  ne  leur  donnât  autant  de  hauteur  aux  pies  qu'à 
la  tête.  Depuis  on  a  mis  des  tombeaux  indifférem- 
ment par-tout  dans  les  appartenons  qui  ne  font  pas 
de  parade.  (Z>./.) 

Tombeau  de P 'allas,  (H fi.  rom.)  nos  le&eurs  con- 
noifient  bien  Pallas  ,  affranchi  de  l'empereur  Claudej 
il  eut  la  plus  grande  autorité  fous  le  règne  de  ce  prin- 
ce. Il  avoit  été  d'abord  efclave  d'Antoniabelle-fœur 
de  Tibère  ;  c'eft  lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  donnoit 
avis  à  l'empereur  de  la  confpiration  de  Séjan.  Il  en- 
gagea Claude  à  époufer  Agrippine  fa  nièce  ,  à  adop- 
ter Néron  ,  &  aie  déiigner  ion  fucceffeur.  La  haute 
fortune  à  laquelle  il  parvint ,  le  rendit  fi  infolent , 
qu'il  ne  parloit  à  les  efclaves  que  par  lignes.  Agrippi- 
ne acheta  les  fervices  ,  ôt  de  concert  avec  elle  , 
Claude  mourut.  Quoique  Néron  dût  la  couronne  à 
Pallas  ,  il  fe  dégoûta  de  lui ,  le  difgracia  ,  &  fept  ans 
après  le  fit  périr  lecrettement  pour  hériter  de  fes 
biens;  mais  il  laiffa  iùbfift  er  le  tombeau  de  cet  orgueil- 
leux affranchi. 

Ce  tombeau  magnifique  étoit  fur  le  chemin  de  TL- 
bur  ,  à  un  mille  de  la  ville  ,  avec  une  infeription  gra- 
vée deffus ,  &  ordonnée  par  un  décret  du  fénat ,  fous 
l'empire  de  Claude.  Pline  le  jeune  nous  a  confervé 
feul  entre  tant  d'écrivains  ,  cette  infeription  &  ce 
décret ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  qui  m'a  paru  trop 
intéreilànte  à  tous  égards  ,  pour  n'en  pas  orner  cet 
ouvrage.   Voici  ce  qu'il  écrit  à  Montanus  lettre  6. 

/.  y  m. 

L'infcription  que  j'ai  remarquée  fur  le  tombeau  as 
Pallas  eit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pour  récompenfer  Ion  attachement  &  fa  fidé- 
»  lité  envers  fes  patrons  ,  le  fénat  lui  a  décerné  les 
»  marques  de  diitinction  dont  jouiffent  les  préteurs, 
»  avec  quinze  millions  de  feiterces  (  quinze  cent 
»  mille  livres  de  notre  monnoie)  ;  &  il  s'eft  contenté 
»  du  feul  honneur».  Cela  me  fit  croire,  continue  Pli- 
ne, que  le  décret  même  nepouvoit  qu'être  curieux  à 
voir.  Je  l'ai  découvert.  Il  eit  fi  ample  &  fi  flatteur, 
que  cette  iuperbe  ÔC  iniolente  épitaphe ,  me  parut 
modefte  &  humble. 

Que  nos  plus  illuftres  romains  viennent ,  je  ne  dis 
pas  ceux  des  iiecles  plus  éloignés  ,  les  Africains  ,  les 
Numantins,les  Achaiques  ;  mais  ceux  de  ces  derniers 
teins  ,  les  Marius,  les  Sylla  ,  les  Pompées,  je  ne  veux 
pas  defeendre  plus  bas  ;  qu'ils  viennent  aujourd'hui 
faire  comparailon  avec  Pallas.  Tous  les  éloges  qu'on 
leur  a  donnés ,  fe  trouveront  fort  au-deffous  de  ceux 
qu'il  a  reçus.  Appellerai-je  railleurs  ou  malheureux 
les  auteurs  d'un  tel  décret  ?  Je  les  nommerois  rail- 
leurs ,  fi  la  plailânterie  convenoit  à  la  gravité  du  fé- 
nat. Il  faut  donc  les  reconnoître  malheureux. 

Maisperionne  le  peut-il  être  jamais  ,  jufqu'au 
point  d'être  forcé  à  de  pareilles  indignités  ?  C'étoit 
peut-être  ambition  &  paffion  de  s'avancer.  Seroit- 
il  poffible  qu'il  y  eût  quelqu'un  affez  fou  pourdefirer 
de  s'avancer  aux  dépens  de  ion  propre  honneur ,  6c 
de  celui  de  la  république ,  dans  une  ville  où  l'avan- 
tage 
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îage  Je  la  première  placé ,  croit  de  pouvoir  donner 
les  premières  louanges  à  Pallas  ?  Je  ne  dis  rien  de  ce 
qu'on  offre  les  honneurs  j  les  prérogatives  de  la  pre- 
ture  a  Pailas,  à  un  efclave  ;  ce  font  des  enclaves  qui 
les  offrant.  Je  ne  relevé  point  qu'ils  iont  d'avis,  que 
l'on  ne  doit  pas  feulement  exhorter,  mais  même  con- 
traindre Pallas  à  porter  les  anneaux  d'or.  11  eût  été 
contre  la  majefté  du  lénat ,  qu'un  homme  revêtu  des 
ornemens  de  préteur  eut  porté  des  anneaux  de  fer. 
Ce  ne  font-la  que  des  bagatelles  qui  no  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête. 

Voici  des  faits  bien  plus  clignes  d'attention.  «  Le 
»  lénat  pour  Pallas  (  6c  le  palais  où  il  s'atl'emble  n'a 
»  point  été  depuis  purifié  )  :  pour  Pallas ,  le  lénat  re- 
»  mercie  l'empereur  de  ce  que  ce  prince  a  fut  un 
»  éloge  magnifique  de  Ion  affranchi ,  6c  a  bien  voulu 
»  permettre  au  lénat  de  combler  un  tel  homme 
»  d'honneurs  ».  Que  pouvoit-il  arriver  de  plus  glo- 
»  ricux  au  lénat ,  que  de  ne  paroitre  pas  ingrat  envers 
»  Pallas  ?  On  ajoute  dans  ce  décret  ;  «  qu'afin  que 
»  Pallas ,  à  qui  chacun  en  particulier  reconnoît  avoir 
»  les  dernières  obligations  ,  puiife  recevoir  les  ju- 
»  lies  récompenses  de  les  travaux ,  Cv  de  la  hdé- 
»  lité.  .  .  . 

Ne  croiriez-vous  pas  qu'il  a  reculé  les  frontières 
de  l'empire  ,  ou  fauve  les  aimées  de  l'état.  On  con- 
tinue ...«  Le  lénat  6c  le  peuple  romain  ne  pouvant 
»  trouver  une  plus  agréable  occalion  d'exercer  leurs 
»  libéralités  ,  qu'en  les  répandant  fur  un  li  fidèle  6c 
»  li  defmtéreiie  gardien  des  finances  du  prince  ». 
Voilà  où  le  bornoient  alors  tous  les  defhs  du  lénat , 
&c  toute  la  joie  du  peuple  ;  voilà  l'occafion  la  plus  pré- 
cieuf'e  d'ouvrir  le  trclor  public  !  Il  faut  l'épuiler  pour 
enrichir  Pallas  ! 

Ce  qui  luit  n'eft  guère  moins  remarquable  :  «  que 
»  le  lénat  ordonnoit  qu'on  tireroit  de  l'épargne  1 5 
»  millions  de  léfterces  (quinze  cens  mille  livres  )  , 
»>  pour  les  donner  à  cet  homme  ;  6c  que  plus  il  avoit 
»  l'ame  élevée  au-deffus  de  la  pafllon  de  s'enrichir  , 
»  plus  il  Idlloit  redoubler  les  mltances  auprès  du 
»  père  commun  ,  pour  en  obtenir  ,  qu'il  obligeât 
»  Pallas  de  déférer  au  fénat  ».  11  ne  manquoit  plus 
en  eifet  que  de  traiter  au  nom  du  public  avec  Pallas, 
que  de  le  fupplier  de  céder  aux  empreflemens  du  lé- 
nat ,  que  d'interpoler  la  médiation  de  l'empefeur  , 
pour  lurmonter  cette  inlolente  modération ,  cv  pour 
faire  enlorte  que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  mil- 
lions de  fefterces  !  11  les  dédaigna  pourtant.  C'etoit 
le  feul  parti  qu'il  pouvoit  prendre  par  rapport  à  de 
fi  grandes  l'ommes.  Il  y  avoit  bien  pius  d'orgueil  à 
les  refufer  qu'à  les  accepter.  Le  fénat  cependant  iem- 
ble  le  plaindre  de  ce  refus  ,  6c  le  comble  en  même 
tems  d'éloges  en  ces  termes  : 

«  Mais  l'empereur  6c  le  père  commun  ayant  voulu 
»  à  la  prière  de  Pallas  ,  que  le  lénat  lui  remit  l'obii- 
»  gation  de  latisfaire  à  cette  partie  du  décret ,  qui 
»  lui  ordonnoit  de  prendre  dans  le  trelor  public 
»  quinze  millions  de  felterces,  le  lénat  déclare ,  que 
»  c'elt  avec  beaucoup  de  plailir  6c  de  jullice,  qu'en- 
»  tre  les  honneurs  qu'il  avoit  commence  de  décer- 
»  ner  à  Pallas ,  il  avoit  mêlé  cette  fomme  pour  con- 
»  noître  fon  zèle  6c  l'a  fidélité  ;  que  cependant  le  ié- 
»  nat ,  pour  marquer  la  ioumillion  aux  ordres  de 
»  l'empereur,  à  qui  il  ne  croyoit  pas  permis  de  ré- 
»  fifter  en  rien  ,  obéifToit  ». 

Imaginez-vous  Pallas  qui  s'oppofe  à  un  décret  du 
fénat ,  qui  modère  lui-même  les  propres  honneurs  , 
qui  retule  quinze  millions  de  felterces ,  comme  li  c'e- 
toit  trop,  &  qui  accepte  les  marques  de  la  dignité 
des  préteurs  ,  comme  li  c'étoit  moins.  Reprélentez- 
vous  l'empereur ,  qui,  à  la  face  du  lénat ,  obéit  aux 
prières,  ou  plutôt  aux  commandemens  de  Ion  affran- 
chi ;  car  un  affranchi  qui ,  dans  le  lénat ,  le  donne  la 
liberté  de  prier  l'on  patron  ,  lui  commande,  Figurez- 
Tome  XVI.  ' 
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vous  le  fénat ,  c,u, ,  ,ufqu'à  l'extrémité  ,  déclare  qu'il 
a  commence  avec  autant  de  plaifir  un.'  de  indice    à 
déce.m  ■  <  '  e  fomme  ,&  de  tel 
&  qu'il  perMeroit  encore,  s'il  n'éto  fe 

foumettre  aux  volontés  du  prince,  qu'il  n  nis 

de  contredire  en  aucune  choie.  Àinfidonc  pourne 
point  forcer  Pallas  de  prendre  quinze  millions  de 
felterces  dans  le  tréfor  public,On  a  eu  befoin  de  fa  mo- 
dération &  d  •  T-  ibéuTance  du  fénat ,  qui  n'auroit  pas 
obei,s'il  lui  eut  ete  permis  de  réfuter  en  rien  aux  vo- 
lontés de  l'empereur! 

Vous  croyez  être  à  la  fin  ;  attende/  ,  c\:  écoutez 
le  meilleur:  «  C'elt  pourquoi,  comme  il  elt  tres- 
»  avantageux  de  meure  au  jour  les  faveurs  dont  le 
»  prince  a  honoré  6c  récompenfé  ceux  qui  le  méri- 
»  toient,  &  particulièrement  dans  les  lieux  où  l'on 
»  peut  engager  à  limitation  les  pcrl'onnes  chargées 
»  du  foin  de  tes  affaires;  à  que  l'éclatante  fidélité 
»  6c  probité  de  Pallas ,  (ont  les  modèles  les  plu,  pro- 
»  près  à  exciter  une  honnête  émulation ,  il  a  été  ré- 
»  loin  que  Je  difeours  prononcé  dan,  le  fénat  par 
»  1  empereur  le  zg  janvier  dernier,  &  le  décret  du 
»  lenat  à  ce  fujet,  (croient  gravés  fur  une  tabie  d'ai- 
»  rain  ,  qui  fera  appliquée  près  de  ia  ftatue  qui  rc- 
»  prelente  Jules-Celar  en  habit  de  guerre. 

On  a  compté  pour  peu  que  le  fénat  eut  été  témoin 
de  ces  honteuies  balieffcs.  On  a  choifi  le  Heu  le  plus 
expolé  pour  les  mettre  devant  les  yeux  des  hom- 
mes de  ce  ficelé ,  6c  des  liecles  futurs.  On  a  pris 
loin  de  graver  lur  l'airain  tous  les  honneurs  d'un  info- 
lent  efclave  ,  ceux  même  qu'il  avoit  refuf'és  ;  mais 
qu'autant  qu'il  dépendoit  des  auteurs  du  decret  il 
avoit  pofî'édés. 

On  a  écrit  dans  les  regiltres  publics ,  pour  en  con- 
ferver  à  jamais  le  fouvenir ,  qu'on  lui  avoit  déféré  les 
marques  de  diitinclion  que  portent  les  prêteurs  , 
comme  on  y  écrivoit  autrefois  les  anciens  traités 
d'alliance, les  lois  iaerces.  Tant  l'empereur,  le  fénat-, 
Pallas  lui-même  ,  eut  montre  de  . . .  (je  ne  lais  que 
dire),  qu'ils  lemblent  s'être  empreflës  d'étaler  à'  la 
vue  de  l'univers  ,  Pailas  l'on  inlolence,  l'empereur  fa 
tuiblefi'e  ,  le  lénat  ia  mifere. 

Elt-il  polhble  que  le  lénat  n'ait  pas  eu  honte  de 
chercher  des  prétextes  à  Ion  infamie  ?  La  belle  ,  l'ad- 
mirable railon  que  l'envie  d'exciter  une  noble' ému- 
lation  dans  les  elprits ,  par  l'exemple  des  grandes  ré- 
compenfes  dont  étoit  comblé  Pallas.  Voyez  par-là 
dans  quel  avililfement  tomboient  les  honneurs,  je  dis 
ceux-même  que  Palias  ne  refufoit  pas.  On  trouvoit 
pourtant  des  perfonnes  de  naiffance  qui  deliroient 
qui  recherchoient  avec  ardeur,  ce  qu'ils  voyoient 
être  accordé  à  Un  affranchi ,  être  promis  à  desVcla- 
ves.  Que  j'ai  de  joie  de  n'être  point  né  dans  ces 
tems,  qui  me  t'ont  rougir  comme  li  j'y  a\  ois  vécu  ! 

Cette  lettre  de  Pline  nous  offre  tout-à-la-fois  un 
exemple  des  plus  finguliers  de  la  ftupidité  d'un  prin- 
ce ,  de  la  balfefle  d'un  fénat  ,  6c  de  l'orgueil  d'un 
efclave.  Cette  épitaphe  nous  apprend  encore  com- 
bien il  y  a  de  m^merie  Cv  d'impertinence  dans  les 
inl'eriptions  proftituees  à  des  infâmes  èS:  à  des  mai- 
heureux,  car  il  n'y  a  guère  eu  d'infâme  plus  urand 
quecePdllas.  Ileft  vrai  d'un  autre  cote  que  quand 
le  caprice  de  la  fortune  eleve  li  haut  de  tels  miféra- 
bles  ,  elle  ne  fait  que  les  expofér  davantage  à  la  rifée 
publique.  (D.  J.) 

TOMI  É,  f.  m.  (Danfe.)  pas  de  danfe.  On  l'exé- 
cute en  s'clevant  d'abord  lur  la  pointe  du  pié  6c  en 
pliant  après  le  pas.  Veut-on  faire  ,  par  exemple,  un 
pas  tombé  du  pié  droit  :  il  faut  avoir  le  corps  pofé 
lur  le  pié  gauche  ,  6c  les  jambes  écartées  à  la  deuxiè- 
me polition  ,  s'élever  lur  le  pié  gauche  pour  taire 
luivre  la  jambe  droite  julqu'à  la  cinquième  pofitionc, 
où  on  la  pofera  entièrement  à  terre.  Là  en  pliant  le 
genou  on  fera  lever  le  pié  gauche.  Et  le  genou  droit 

Lee 


402 


T  O  M 


détendant ,  obligera  à  le  biffer  tomber  fur  le  pié  gau- 
che à  La  deuxième  pofition  ,  ce  qui  eil  un  demi-jetté, 
qui  le  fait  en  fautant  à  demi. 

On  prévient  ce  pas  par  un  autre  qui  lui  fait  chan- 
ger de  nom.  Il  peut  être  devancé,  par  exemple  ,  par 
un  coupé  ou  un  tems  grave  ,  &  même  très-fouvent 
par  un  pas  affemblé  ,  ce  qui  lui  fait  porter  le  nom  de 
gaillarde.   Voyt\_  GAILLARDE. 

TOMBELIER  ,  f.  m.  termede  Vo'uur'ur,  il  faudroit 
dire  tombtrltr  ;  c'eft  un  charretier  qui  conduit  un  tom- 
bereau pour  transporter  des  terres,  des  pierres  ,  des 
décombres ,  6  e.  d'un  lieu  à  un  autre.  (  D.  J.  ) 

TOMBER,  v.  n.  (Gram.)  c'eit  changer  de  heu  par 
l'a£tion  de  la  peîanteur.  On  dit  la  vîtelle  des  graves 
s'accélère  en  tombant.  Les  eaux  tombent  des  monta- 
gnes. Les  feuilles  commencent  à  tomber.  Les  plumes 
tombent  aux  oifeaux.  L'ennemi  tomba  fur  notre  ar- 
riere-"arde  6c  la  difperfa.  Tomber  en  quenouille.  La 
foudre  tombe  quelquefois  fur  les  lieux  faints.  Le 
brouillard  tombe  ,  nous  aurons  beau  tems.  Le  vent  eft 
tombé.  Ce  manteau  tombe  trop  bas.  Ces  fortifications 
tombent  en  ruine.  Il  efl  tombe  en  apoplexie.  Les  chairs 
tombent  en  pourriture.  Sa  fluxion  lui  efl  tombée  fur  la 
poitrine.  Cette  mailon  m'ell  tombée  en  partage.  Les 
chiens  font  tombés  en  défaut.  Le  fort  eft  tombé  fur 
lui.  Il  eil  tombé  entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Ce 
trait  fatyrique  tombe  fur  lui.  Les  plus  parfaits  tombent 
quelquefois.  Il  efl:  tombé  dans  une  grande  faute.  Je 
tombe  dans  ce  fens.  Cette  pièce  efl  tombée  à  la  pre- 
mière reoréfentation.  Il  eit  tombé  dans  une  erreur 
très-délicate.  Nous  tombâmes  enfin  fur  cette  matière. 
Le  poids  de  cette  pendule  efl  tout-à-fait  tombé.  D'où 
l'on  voit  qu'à-travers  toute  la  variété  de  fes  accep- 
tions ,  le"  verbe  tomber  conferve  quelque  choie  de 
l'on  idée  primitive. 

Tomber  ,  (Marine.)  c'eft  pencher  ou  ceffer.  Ainfi 
un  mât,  une  galère  tombent,  quand  ils  penchent;  le 
vent  tombe  quand  il  cefle  ,  6c  qu'il  fait  place  au  cal- 
me. Ce  terme  a  encore  d'autres  fignifications,  félon 
qu'il  efl  joint  avec  d'autres  temes,comme  on  le  verra 
dans  les  articles  fuivans. 

Tomber  fous  le  vent ,  (Marine.)  c'eft  perdre  l'a- 
vantage du  vent  qu'on  avoit  gagné ,  ou  dont  on  étoit 
en  poffeffion  ,  ou  qu'on  tâchoit  de  gagner. 

Tomber  fur  un  vaijjéau  ,  (Manne.)  c'eft  arriver 
&  fondre  fur  un  vaiffeau. 

TOMBEREAU  ,  f.  m.  terme  de  Charron,  c'eft  une 
forte  de  charrette  dont  le  fond  ÔC  les  deux  côtés  font 
faits  de  groffes  planches  enfermées  par  des  gifans. 

Un  tombereau  fert  à  tranfporter  les  chofes  qui  tien- 
nent du  liquide  ,  comme  les  boues  ,  les  ordures  des 
rues  ,  ainfi  que  le  fable ,  la  chaux ,  les  terres  ,  gra- 
vois,  6c  chofes  femblables. 

Du  Cange  dérive  ce  mot  de  tembrdlum  ,  dont  les 
Anglois  ont  fait  tumbrel ,  queDodvell  dit  avoir  été 
une  cfpece  de  charrette  ,  fur  laquelle  on  promenoit 
par  les  villes  d'Angleterre  les  femmes  coupables  d'a- 
dultere,  &  qu'en  quelques  lieux  on  plongeoit  plu- 
fieurs fois  dans  l'eau,  ce  qu'on  appelloit  la  peine  du 
tumbrel. 

Tombereau  défigne  auffi  la  charge  d'une  charrette 
faite  en  tombereau.  (D.  J.) 

TOMBERELLE  ou  TONNELLE  ,  f.  f.  (Chajfe.) 
c'eft  une  efpece  de  filet  qui  a  1 5  pies  de  queue  pour 
prendre  les  perdrix  ;  le  chaffeur  après  l'avoir  bien 
tendu  contre  terre,  paffe  d'un  autre  côté,  par-derriere 
les  perdrix,  6c  les  chaffe  doucement  vers  la  tonnelle 
en  pouffant  devant  foi  un  bœuf  ou  une  vache  de  bois 
peint  ,  ou  il  prend  de  la  toile  peinte  en  couleur  de 
vache  ,  avec  une  tête  d'ofier ,  oreilles,  cornes  &  col 
qui  imitent  le  naturel  de  la  vache  ,  &  une  fonnette 
que  le  chaffeur  portera  au  col ,  &  ainfi  fuivant  les 
perdrix  ,  il  les  amené  toutes  dans  la  tonnelle.  A  l'em- 
bouchure de  la  tonnelle  on  dreffe  un  pan  de  filets  de 
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chaque  côté  en  angle  obtus ,  pour  que  les  perdrix: 
donnent  plus  facilement  dans  la  tonnelle  ,  quand  el- 
les en  lont  proche  ,  on  les  preffe  davantage  ,  &  dès 
qu'elles  y  lont  entrées  ,  on  court  furie  filet  pour  les 
prendre.  On  peut  tonnelier  en  tout  tems  6c  à  toutes 
les  heures  du  jour ,  principalement  le  matin  Se  le  foir; 
les  perdrix  chantent  une  heure  après  le  jour ,  ce  qui 
les  découvre  ;  on  lé  fert  de  la  vache  artificielle  pour 
approcher  tous  les  oifeaux  de  paffage  6c  fauvages, 
Tonnelier  ,  c'eft  chaffer  à  la  tonnelle  ;  tonnelleurs, 
font  ceux  qui  chaffent  à  la  tonnelle. 

TOMBISSEUR ,  f.  m.  (  Vénerie.  )  c'eft  le  nom  qu'- 
en donne  au  premier  des  oifeaux  qui  attaque  le  hé- 
ron dans  fon  vol  ;  on  l'appelle  tombijj'eur  ou  hauffepiè. 

TOMBOUBITSI,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.)  arbre 
de  file  de  Madagafcar ,  dont  les  voyageurs  ne  nous 
apprennent  rien  ,  linon  que  le  cœur  de  fon  bois  elt 
d'un  jaune  orangé. 

TOMBUT ,  (Géog.  mod.)  royaume  d'Afrique  dans 
la  Nigritie.  Il  eil  borné  au  nord  par  le  royaume  de 
Combour,  au  midi  par  la  Guinée  ,  au  levant  par  le 
royaume  de  Gabi,  6c  au  couchant  par  les  Mandin- 
gues;  c'eft  un  pays  qui  contient  plufieurs  mines  d'or 
ÔC  de  cuivre ,  6c  qui  produit  du  blé  ,  du  riz  &  autres 
grains  néceffaires  à  la  vie.  Le  roi  de  Tombut  ell  de 
tous  les  princes  de  la  Nigritie  le  plus  riche  &C  le  plus 
puiiîant.  Il  rélide  dans  la  capitale  qui  porte  le  même 
nom,  ôc  qui  eil  fituée  à  quelque  diftance  du  Niger; 
c'eft  une  ville  coniidérable  par  l'abord  des  marchands 
de  Barbarie  &  des  autres  pays  voifins ,  qui  y  font  un 
grand  commerce.  Léon  d'Afrique  dit  que  cette  ville 
a  été  fondée  l'an  1213  par  un  prince  de  Barbarie  r 
appelle  MonfaSulciman.  Longit.  i^.â.latit.  ià.34. 
(D.J.) 

TOME,  (  Gram.  &  Littéral.)  efpece  de  divifion 
d'un  ouvrage.  Il  y  a  quelquefois  plufieurs  tomes  dans 
un  volume ,  6c  quelquefois  auiîi  il  y  a  plufieurs  volu- 
mes ,  fans  qu'il  y  ait  de  tomes  ;  ainfi  un  ouvrage  en 
vingt  tomes  n'eil  pas  la  même  choie  qu'un  ouvrage 
en  vingt  volumes,  ni  un  ouvrage  en  vingt  volumes  la 
même  choie  qu'un  ouvrage  en  vingt  tomes.  Cependant 
ces  deux  mots  le  prennent  affez  fouvent  l'un  pour 
l'autre  ,  &  l'on  dit  indiilin&ement,  j'ai  perdu  un  vo- 
lume ou  un  tome  de  l'hiftoire  romaine. 

TOMENTUM  ,  f.  m.  fignifie  proprement  de  la 
bourre  ou  des  flocons  de  laine  ;  mais  les  anatomiiles 
emploient  ce  terme  pour  marquer  cette  efpece  de 
duvet  qui  vient  fur  les  teuilles  de  certaines  plantes  , 
qui  à  caufe  de  cela  iont  nommées  tomentofa ,  comme 
Içgramen  tomentofum  ,  le  carduus  tornentofus  ,  6cc. 

M.  Winilow  obferve  une  forte  de  tomentum  ou  de 
duvet  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  des  glandes;  6c 
c'eft  par-là  qu'il  explique  la  fécrétion  des  différentes 
liqueurs  qui  fe  iéparent  du  fang.  Voye\  Sang. 

TOMES,  (  Géog.  une.  )  Tomi ,  ville  de  la  baffe 
Mœfie,  vers  l'embouchure  du  Danube ,  près  du  Pont- 
Euxin.  Tous  les  géographes  en  parlent  ;  Pomponius 
Mêla,  /.  //.  c.  ij.  Ptolomée,  l.  IIl.c.x.  6cc.  Etienne 
le  géographe  écrit  Tomeus  ;  &  fur  une  médaille  de 
Caracalla  on  trouve  cette  infeription:  TPOn  riON- 
TOY  TOMEnc.     . 

Ovide  dans  fes  trilles  ,  /.  777.  èlég.  c> ,  s'eil  amufé 
à  donner  l'origine  fabuleufe  de  la  ville  de  Tomes ,  où 
il  étoit  malheureufement  relégué  ,  ôc  ce  morceau  efl: 
très-ingénieux.  Il  nomme  Tomitœ  les  habitans  de  To- 
mes ;  cette  ville  peu  coniidérable  du  tems  de  Strabon, 
s'accrut  dans  la  fuite.  La  table  de  Peutinger  la  repré- 
fente  avec  toutes  les  marques  des  grandes  villes  ;  6c 
la  notice  d'Hiéroclès  en  fait  la  métropole  de  la  Scy- 
thie  ,  ou  de  la  nation  des  Scythes  fournis  à  l'empire. 
On  croit  que  l'ancienne  Tomes  eil  aujourd'hui  Kilia- 
nova ,  bourg  de  Befférabie,  vers  l'embouchure  la  plus 
feptentrionale  du  Danube.  (D.  J.) 

TQMIAS ,  (Antiq.  greq.)  nom  donné  au  facrifî- 
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ce  qu'on  offroit  pour  la  ratification  des  ligues  folem- 
pelles.  On  nommoit  ainli  celàcrifice,  parce  qu'on 
prêtoit  le  ferment  fur  les  telîkules  de  la  victime  que 
l(  s  victimaires  avoienteoupées  exprès^  A'oy^Potter, 
Archœol.  greec.  t.l.p.x$%.  (D.J.) 

TOMINow  TOMINE,  f.  m.  (  Poids.) i  petit  poids 
dont  on  fe  fert  en  Ef'pagne  &  dans  l'Amérique  efpa- 
gnole  pour  pefer  l'or  ;  il  faut  huit  tomins  pour  le  caf- 
tillan,  fix  caftillans  6c  deux  tomins  pour  l'once.  Le 
tanin  pefe  trois  carats ,  6c  le  carat  quatre  grains  ;  le 
tout  poids  d'Efpagne,  qui  cl!  environ  d'un  feptieme 
par  cent  plusfoibie  que  le  poids  de  Paris.  (/?.  J.) 

TOMOLO,  f.  m.  (  Mefurc  de  continence.')  melure 
dont  on  le  fert  a  Naples  6c  en  quelques  autres  lieux 
de  ce  royaume  6c  de  l'Italie  ;  le  tomolo  eft  le  tiers  du 
ieptier  de  Paris,  c'eft-à-dùe  ,  qu'il  faut  trois  tomoli 
pour  le  Ieptier.  (Z>.  J.) 

TOMON-PUTE,  (.  f.  {Hijl.  mit.  Botan. )  racine 
des  Indes  orientales  qui  reffemble  à  celle  du  curcu- 
ma ,  excepte  qu'elle  eft  blanche  ;  les  Indiens  s'en 
frottent  le  corps,  Stregardou  cette  pratique  comme 
fort  faine. 

TOMOSKOY ,  TOOM  ou  TOMO ,  {Geog.  mod.) 
ville  de  l'empire  rumen  ,  dans  la  Sibérie  ,  entre  les 
deux  bras  de  la  rivière  Tom.  Elle  fournit  de  belles 
fourrures  blanches  que  les  Ruluens  nomment  Te- 
tarski  Bielski.  On  a  découvert  au  voifinage  de  cette 
ville  d'anciens  tombeaux  d'où  l'on  a  tire  des  pièces 
d'or ,  d'argent ,  des  agraffes ,  des  boucles,  des  bagues 
&  des  uftenfiles  de  table  :  ce  qui  marque  que  ce  pays 
a  été  autrefois  habité  par  une  nation  plus  opulente 
que  celle  qui  l'habite  aujourd'hui ,  6c  c'eft  une  ob- 
iervation  curieufe.  (  D.  J.  ) 

TON,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  &  Médec.  pratiq.  )  c'eft  le 
nom  que  les  habitans  du  Bf  éfil  ont  donne  à  un  infecte 
affez  femblable  à  la  puce  par  la  couleur  &  par  la  ma- 
nière dont  il  faute  ,  mais  communément  beaucoup 
plus  petit ,  égalant  à  peine  en  grolîèur  un  grain  de 
fable.  Jean  Heurnius  le  père  ,  pour  exprimer  fa  peti- 
teffe ,  l'appelle  une  idée  d'animal  ;  le  Bréiîl  n'eu  pas 
le  feul  pays  où  l'on  en  trouve  ,  il  eft  répandu  dans 
prefque  toutes  les  îles  d'Amérique  ;  6c  c'eft  avec  rai- 
fon  que  Lerius  penfe  que  c'eft  le  même  infecte  qui  eft 
connu  dans  les  îles  eipagnoles  fous  le  nom  de  nigiia. 
(  Hifl.  du  Brèjil ,  chap.  ij.  )  Les  tons  habitent  ordi- 
nairement les  terreins  fablonneux  ,  &  lurtout  ceux 
qui  font  plantés  en  canne  à  fucre ,  6c  de-là  s'élancent 
furies  paffans,  attaquent  principalement  ceux  qui 
ont  les  pies  nuds  ,  fe  nichent  dans  la  peau  6c  entre 
les  ongles,  &  y  excitent  une  maladie  que  les  naturels 
du  pays  appellent  auffi  ton.  Les  François  ont  donné 
à  ces  infectes  le  nom  de  chiques  ;  c'eft  fous  ce  nom 
que  M.  de  Rochefort  les  décrit  &  détaille  les  effets 
de  leur  piquure  dans  fon  hijioire  naturelle  6-  morale 
des  iles  Antilles.  Voyei  Chiques.  Pour  le  com- 
pléter, nous  ajouterons  ici  quelques  particularités 
fur  l'efpece  d'affection  qui  fuit  l'entrée  de  ces  ani- 
maux dans  la  peau,  &  furies  remèdes  que  l'expé- 
rience a  confacrés  comme  plus  efficaces. 

Les  pies  ne  font  pas  les  feules  parties  du  corps 
qu'ils  attaquent  ;  fouvent  ils  le  gliffent  entre  les  on- 
gles des  doigts  de  la  main  ;  6c  Lerius  allure  avoir  vu 
aux  aiffelles  ôedans  d'autres  parties  molles  des  mar- 
ques de  leur  invalion  ;  deux  jours  après  que  cet  in- 
feâe  a  pénétré  la  peau ,  le  malade  y  refTent  une  dé- 
niangeaifon  qui  dans  quelques  heures  devient  fi  in- 
fupportable,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  gratter 
continuellement  &  avec  force,  ce  qui  vraisembla- 
blement contribue  à  accélérer  la  formation  d'une  pe- 
tite pullule  livide  ;  elle  eft  accompagnée  d'une  tu- 
meur de  la  groffeur  de  la  tête  d'une  épingle  ,  qui 
bientôt  augmente  avec  des  douleurs  tres-vives  juf- 
qu'à  celle  d'un  pois  ;  on  apperçoit  alors  l'infecte  au 
milieu  de  la  tumeur  ,  qui  s'étend  quelquefois  tout-  I 
Tome  XFl. 
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a-Pentour.  Si  dans  ces  entrefaites  1  n  n'apporte  p  ■ 
au  mal  un  remède  efficace  ,  la  tumeur  fe  termine  par 
la  gangrené  qui  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapi- 
des ;  I  infecte  multiplie  p&cdigieufemerit ,   &  fe  ré- 
pand par  ce  moyen  dans  les  diverfes  parties  du  corps 
ou  il  Qccallonne  les  mêmes  lymptomes  ;  on  a  vu  des 
perlonnes  qui  faute  de  lecours  avoient  perdu  totale- 
ment l'ul.ige  des  pies  &  des  mains.  Thomas  \  andef 
Guychten  ,  dont  Otho  Heurnius  donne  l'hiftoire, 
qu'on  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  la  Biblio- 
thèque pratique  dt  Manget,  Liv.  XFlI.p.  643  &  Jiiiv. 
fut  obligé  par  la  maladreûe  des  chirurgiens  qui  letrai- 
toient,  de  le  faire  couper  un  ou  deux  doigts  du  pié 
qui  étoient  entièrement  gangrenés;  6c  ce  ne  fut  que 
par  les  foins  long-tems  continués  de  Heurnius,  cé- 
lèbre médecin ,  que  les  progrès  de  la  gangrené  fu- 
rent arrêtés  ,  &  que  ce  malade  obtint  une  guérifon 
complette. 

Le  lecours  le  plus  approprié  &  dont  l'effet  eft  le 
plus  prompt,  eft  ,  fuivant  tous  les  Hiftoriens  ,  l'ex- 
traction du  ton.  Cette  opération  eft  très-douloureule, 
mais  en  même  rems  immanquable  ;  les  Bréiiliens  6c 
les  Nègres  la  font  avec  une  adreffe  finguliere  &  un 
fuccès  confiant ,  dès  qu'ils  s'apperçoivent  par  la  tu- 
meur de  l'entrée  de- l'infecte.  On  tire  dans  le  pays 
une  huile  rouge ,  épaulé ,  d'un  fruit  qu'on  appelle 
couroy,  qui  patte  aufiî  pour  très  propre  à  guérir  cette 
maladie;  on  l'applique  en  forme  de  baume  fur  les 
parties  où  l'infecte  eft  entré;  on  vante  encore  beau- 
coup l'efficacité  des  feuilles  du  tabac  ,  furtout  imbi- 
bées de  fuc  de  citron  très-acide  ;  mais  quels  que 
foient  les  effets  de  ces  différens  remèdes  ,  il  eft  beau- 
coup plus  prudent  de  ne  pas  le  mettre  dans  le  cas  de 
les  éprouver  ,6c  il  ne  faut  que  peu  d'attention  pour 
y  parvenir;  on  n'a  qu'à  ne  jamais  marcher  pies  nuds, 
porter  des  bas  6c  des  gants  de  peau ,  fe  laver  fouvent 
6c  obferver  en  un  mot  une  très-grande  propreté.  M. 
de  Rochefort  confeille  auffi  dans  la  même  vue  d'ar- 
roferles  appartenons  qu'on  occupe  ,  avec  de  l'eau 
falée. 

Ton,  (  Prof.  &  Pocjle.)  couleurs,  nuances  du 
ftyle ,  langage  qui  appartient  à  chaque  ouvrage. 

Il  y  a  iu.  le  ton  du  genre:  c'efl  par  exemple,  du 
comique  ou  du  tragique  ;  z°.  le  ton  du  fujet  dans  le 
genre  :  le  fujet  peut  être  comique  plus  ou  moins  ; 
30.  le  ton  des  parties  ;  chaque  partie  du  fujet  a  outre 
le/0/2  général ,  fon  ton  particulier:  une  fcène  eft  plus 
fiere  6c  plus  vigoureufe  qu'une  autre  :  celle-ci  eft 
plus  molle ,  plus  douce  :  40.  le  ton  de  chaque  penfée, 
de  chaque  idée  :  toutes  les  parties  ,  quelque  petites 
qu'elles  foient,  ont  un  caractère  de  propriété  qu'il 
faut  leur  donner  ,  6c  c'eft  ce  qui  fait  le  poète  ;  lans 
cela,  cur ego poctajalutor.  On  bat  fouvent  des  mains, 
quand  dans  une  comédie  on  voit  un  vers  tragique  , 
ou  un  lyrique  dans  une  tragédie.  C'eft  un  beau  vers, 
mais  il  n'eft  point  où  il  devroit  être. 

Il  efl  vrai  que  la  comédie  élevé  quelquefois  le  ton, 
&  que  la  tragédie  l'abaiffe  ;  mais  il  faut  obferver  que 
quelque  effor  que  prenne  la  comédie,  elle  ne  devient 
jamais  héroïque.  On  n'en  verra  point  d'exemple  éans 
Moiiere.  Il  y  a  toujours  quelque  nuance  du  genre  qui 
l'empêche  d'être  tragique.  De  même  quand  la  tragé- 
die s'abaiffe  ,  elle  ne  defeend  pas  jufqu'au  comique. 
Qu'on  life  la  belle  fcène  où  Phèdre  paroît  défolée,  le 
ftyle  eft  rompu,  abattu  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainli  ; 
c'eft  toujours  une  reine  qui  gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton  en  poéfie ,  s'ap- 
plique également  à  la  proie.  Il  y  a  chez  elle  le  ton 
îimple  ou  familier  ,  le  ton  médiocre  6c  le  ton  foute- 
nu  ,  félon  le  genre  de  l'ouvrage  ,  le  fujet  dans  le  gen- 
re 6c  les  parties  du  fujet.  Enfin  le  ton  ou  le  langage 
d'un  conte,  d'une  lettre,  d'une  hilloire,  d'une  orai- 
fon  funèbre  ,  doivent  être  bien  différens.  Voya  Sty- 
le. {D.J.) 

E  e  e  ij 


404 


T  0 


Ton,  {Art oratoire.)  inflexion  de  voix  :  or!  a  parle 
des  différentes  qualités  du  ton  dans  la  prononciation 
&  la  déclamation  ,  aux  mots  Prononciation  & 

DÉCLAMATION.  (Z>.  J.) 

Ton  ,  f.  m.  (Mufi)  Ce  mot  a  plufieurs  iens  en  Mut. 
i°.  Il  fe  prend  d'abord  pour  un  intervalle  qui  ca- 
rac'tcïite  le  fyftème  6:  le  genre  diatonique'.  Voyt{  In- 
tervalle. Il  y  a  deux  iorfes  de  tons  ;  (avoir  le  ton 
majeur  dont  le  rapport  eft  de  8  à  9 ,  &  qui  réfulre 
de  la  différence  de  la  quarte  à  la  quitte;  6c  le  ton 
mineur  dont  le  rapport  eft  de  9  à  10,  ÔC  qui  eft  la 
différence  de  l'a  tierce  mineure  à  la  quarte.  La  gène- 
ration  du  ton  majeur  &  celle  an  ton  mineur  le  trouve 
/gaiement  a  la  féconde  quinte  ré  en  commençant 
par  ut.;  car  la  quantité  dont  ce  ré  furpaiïe  l'oûave  du 
premier  ut ,  eft  jullement  dans  le  rapport  de  8  à  9 ,  & 
celle  dont  ce  même  ré  eft  lurpaiie  par  le  mi  tierce 
majeure  de  cette  octave,  eit  dans  le  rapport  de  9 

à    10. 

z°.  On  appelle  ton,  le  degré  d'élévation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  fur  lequel  l'ont  montés  les  initru- 
mens  pour  exécuter  de  la  mulique.  C'eft  en  ce  iens 
qu'on  dit  dans  un  concert  que  le  ton  eft  trop  haut 
ou  trop  bas.  Dans  les  églifes,  il  y  a  le  ton  du  chœur 
pour  le  plein-chant;  il  y  a,  pour  la  rntrfrqne,  top  de 
chapelle  6c  ton  d'opéra;  ce  dernier  n'a  rien  de  fixe, 
mais  eft  ordinairement  plus  bas  que  l'autre  qui  le 
règle  iur  l'orgue. 

30.  On  fait  encore  porter  le  même  nom  de  ton  a 
un  infiniment  qui  fert  à  donner  le  ton  de  l'accord  a 
tout  un  orcheftre  :  cet  infiniment,  que  quelques-uns 
appellent  aufli  ckorip,  eft  un  fiffiet,  qui,  au  moyen 
d'une  manière  de  pillon  gradué ,  par  lequel  on  alonge 
ou  raccourcit  le  tuyau  à  volonté,vous  représente  tou- 
jours a-peu-près  le  même  fon  fous  la  même  divifion. 
Mais  cet  àrpeu-près  qui  dépend  des  variations  de  l'air, 
empêche  qu'on  ne  puiffe  s'affurer  d'un  ton  fixe  qui 
foit  toujours  le  même.  Peut-être ,  depuis  que  le  monde 
exifte,  n'a-t-  on  jamais  concerté  deux  fois  exactement 
fur  le  même  ton.  M.  Diderot  a  donné  les  moyens  de 
perfectionner  le  ton;  c'eft-à-dire,  d'avoir  un  ion  fixe 
avec  beaucoup  plus  de  précifion,  en  remédiant  aux 
effets  des  variations  de  l'air.  Voye^  Son  fixe. 

40.  Enfin ,  ton  fe  prend  pour  le  ion  de  la  note ,  ou 
corde  principale  qui  fert  de  fondement  à  une  pièce 
de  mulique,  &  fur  lequel  on  dirige  l'harmonie,  la 
mélodie  &  la  modulation  iur  les  tons  des  anciens. 
Voyt\  Mode. 

Comme  notre  fyilème  moderne  eft  compofé  de 
douze  cordes  ou  fons  différens  ,  chacun  de  ces  fons 
peut  fervir  de  fondement  à  un  ton  ,  6c  ce  ion  fonda- 
mental s'appelle  tonique.  Ce  font  donc  déjà  douze 
tons;  &  comme  le  mode  majeur  &  le  mode  mineur 
font  applicables  à  chaque  ton ,  ce  font  vingt-quatre 
modes  dont  notre  muiique  eft  fufceptible.  foye^ 
Mode. 

Ces  tons  différent  entre  eux  par  les  divers  degrés 
d'élévation  du  grave  à  l'aigu  qu'occupent  leurs  to- 
niques. Ils  différent  encore  par  les  diveries  altéra- 
tions produites  dans  chaque  ton  par  le  tempéra- 
ment ;  de  forte  que  fur  un  clavefhn  bien  accordé , 
une  oreille  exercée  reconnoîî  fans  peine  un  ton  quel 
Conque  dont  on  lui  fait  entendre  la  modulation  ,  6c 
ces  tonsic  reconnoiffent  également  fur  des  clavelfins 
accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les  uns  que  les  au- 
tres ;  ce  qui  montre  que  cette  connoiffance  vient 
du-moins  autant  des  diverfes  modifications  que  cha- 
que ton  reçoit  de  l'accord  total, que  du  degré  d'élé- 
vation que  fa  tonique  occupe  dans  le  clavier. 

De-là  naît  une  iource  de  variétés  &  de  beautés 
dans  la  modulation.  De-là  naît  une  diverfité  &  une 
énergie  admirable  dans  l'expreffion.  Delà  naît,  en 
un  mot ,  la  faculté  d'exciter  des  fentimens  différens 
avec  des  accords  iémblables  frappés  en  différens  tons. 
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Faut -il  du  grave  ,  du  majeilueux?  Vf  ut  fa,  &  les 
tons  majeurs  par  bémol  l'exprimeront  noblement. 
Veut-on  animer  l'auditeur  par  une  muiique  gaie  &C 
brillante  ,  prenez  a-mi  la  majeur ,  d-la  ré ,  en  un 
mot ,  les  tons  majeurs  par  dièfe.  C-fol  ut  mineur  porte 
la  tendreffe  dans  l'âme,  fut  fa  mineur  va  juiqu'au 
lugubre  6c  au  deieipoir.  En  un  mot,  chaque  tony 
chaque  mode  a  ion  exprelfion  propre  qu'il  faut  fa- 
voir  connoître  ;  6c  c'eit-là  un  des  moyens  qui  ren- 
dent un  habile  compoliteur,  maître  en  quelque  ma-* 
niere  des  affections  de  ceux  qui  l'écoutcnt  ;c'eil  une 
efpece  d'équivalent  aux  modes  anciens ,  quoique  fort 
éloigné  de  leur  énergie  &  de  leur  variété. 

C'eft  pourtant  de  cette  agréable  diverfité  que 
M.  Rameau  voudrait  priver  ia  muiique,  en  rame- 
nant, autant  qu'il  eft  en  lui,  une  égalité  6c  une  mo- 
notonie entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode  , 
paria  règle  eu  tempérament,  règle  déjà  fi  fouvent 
propoiee  &  abandonnée  avant  lui.  Selon  cet  auteur, 
toute  l'harmonie  en  feroit  plus  parfaite  :  il  eft  cer- 
tain cependant  qu'on  ne  peut  rien  gagner  d'un  côté, 
par  la  méthode  ,  qu'on  ne  perde  tout  autant  de  l'au- 
tre. Et  quand  on  luppoieroit  que  la  pureté  de  l'har- 
monie y  profiteroit  de  quelque  choie,  ce  que  nous 
femmes  bien  éloignés  de  croire,  cela  nous  dédom- 
mageroit-il  de  ce  qu'elle  nous  feroit  perdre  du  côté 
de  l'expreffion?  Voyt^  Tempérament.  (5) 

Tons  de  l'église  ,  (Mufîque.)  ce  font  des  ma- 
nières déterminées  de  moduler  le  plein-chant  fur  di- 
vers fons  fondamentaux ,  6c  félon  certaines  règles 
admiiès  dans  toutes  les  églifes  où  l'on  pratique  le 
chant  grégorien. 

On  compte  ordinairement  huit  tons  réguliers,  dont 
il  y  en  a  quatre  authentiques  &  quatre  plagaux.  On 
appelle  tons  authentiques ,  ceux  où  la  finale  occupe 
à-peu-près  le  plus  bas  degré  du  chant  ;  mais  ii  le 
chant  deicend  jufqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  la 
finale  ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'on  appelle  en  Mu* 
fique  la  dominante;  alors  le  ton  eft  plagal  :  on  voit 
qu'il  n'y  a  pas  grand  myftere  à  ces  mots  lcientiriques. 
Les  quatre  tons  authentiques  om  leur  final?  à  un 
degré  l'un  de  l'autre,  ielon  l'ordre  des  quatre  notes 
ré ,  mi,  fa,  fol;  ainfi  ie  premier  ton  de  ces  tons  ré- 
pondant au  mode  dorien  des  Grecs ,  le  fécond  ré- 
pond au  phrygien,  le  troifieme  à  î'éolien,  6c  non 
pas  au  lydien ,  comme  a  dit  M.  l'abbé  Broffard  ,  6t 
le  dernier  au  mixo  lydien.  C'eft  S.  Miroclet ,  évêque 
de  Milan,  ou  feion  l'opinion  la  plus  reçue,  S.  Am- 
broiie  qui  vers  l'an  370,  choilît  ces  quatre  tons  pour 
en  compofer  le  chant  de  l'eglife  de  Milan  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  croit  le  choix  6c  l'approbation  de  ces  deux 
grands  hommes  qui  ont  fait  donner  à  ces  quatre  tons 
le  nom  d  authentiques. 

Comme  les  ions  employés  dans  ces  quatre  tons 
n'occupoient  pas  tout  le  dildiapaion  ou  les  quinze 
cordes  de  l'ancien  fyfteme ,  S.  Grégoire  forma  le 
projet  de  les  employer  toutes  par  l'addition  des  qua- 
tre nouveaux  tons  qu'on  appelle  plagaux,  qui  ont 
les  mêmes  finales  que  les  precédens,  6c  qui  revien- 
nent proprement  à  l'hypodorien,à  l'hypophrygien, 
à  l'hypoéolien  6c  à  Phypomixolydien;  d'autres  attri- 
buent à  Guy  d'Arezzo  l'invention  de  ce  dernier. 

C'eft  de-là  que  ces  quatre  tons  authentiques  ont 
chacun  un  ton  plagal  pour  leur  fervir  de  collatéral 
ou  fupplément  ;  de  forte  qu'après  le  premier  ton 
qui  eft  authentique ,  vient  le  fécond  qui  eft  fon 
plagal ,  le  troifieme  authentique  ,  le  quatrième  pla- 
gal ,  6c  ainfi  de  fuite.  Ce  qui  fait  que  ces  modes  ou 
tons  authentiques  s'appellent  auffi  impairs  &  les  pla- 
gaux pairs  ,  eu  égard  à  leur  ordre  dan^  la  lérie  des 
tons. 

La  connoiffance  du  ton  authentique  ou  plagal  eft 
effentielle  pour  celui  qui  donne  ie  ton  du  chœur; 
car  s'il  a  à  entonner  dans  un  ton  plagal,  il  doit  pren- 
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cire  la  finale  à-peu-près  dans  le  médium  de  la  voix  ; 
mais  fi  le  ton  eft  authentique,  la  même  finale  doit 
être  prife  dans  le  bas.  Faute  de  cette  obfervation  , 
on  expoferdit  les  voix  à  le  forcer,  ou  à  n'être  pas 
entendues. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  même  ton  des  tranf- 
pofitions â  la  quinte;  ainfi  au-lieu  de  ré  dans  le  pre- 
mier ton  ,  on  aura  pour  finale  le^?  pour  le  mi,  Vut 
pour  \efii,6c  ainfi  de  fuite;  mais  fi  l'ordre  de  ces 
Ions  ne  change  pas,  le  ton  ne  change  pas  non  plus, 
6c  ces  tranfpofitions  ne  le  font  que  pour  la  commo- 
dité des  voix  :  ce  font  encore  des  observations  à 
faire  par  l'organifte  ou  le  chantre  qui  donne  le 
ton. 

Pour  approprier  autant  qu'il  eft  pofiiblc  ,  l'into- 
nation de  tous  ces  tons  à  l'étendue  d'une  feule  voix, 
les  Organises  ont  cherché  les  tons  de  la  onirique  les 
plus  propres  à  correfpondre  à  ceux-là.  Voici  ceux 
qu'ils  ont  établis  :  on  auroit  pu  les  réduire  encore 
à  une  moindre  étendue ,  en  mettant  à  l'unifibn  la 
plus  haute  corde  de  chaque  ton  ,  ou  fi  l'on  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus ,  &  qu'on  appelle  domi- 
nante, en  terme  de  plein -chant.  Mais  on  n'a  pas 
trouvé  que  l'étendue  de  tous  ces  tons  ainfi  réglés 
excédoit  celle  de  la  voix  humaine;  ainfi  on  n'a  pas 
jugé  à-propos  de  diminuer  encore  cette  étendue  par 
des  tranfpofitions  qui  fe  ferôie"nt  trouvées  à  la  fin 
plus  difficiles  6c  moins  harmonieufes  que  celles  qui 
font  en  ufage. 

ré  mineur. 

fol  mineur. 

la  mineur  ou  mieux  fol  mineur. 
Ç  la  mineur  finiifant  fur  la  domi- 
£    nante, par  cadence  régulière. 

ut  mineur,  ou  mieux  re  majeur. 

fa.  majeur. 

ré  majeur. 

(fol  majeur,  c'eft-  à -dire,  faifant 
i    peu  lentir  le  ton  cYut. 

Au  refte ,  les  tons  de  l'églife  ne  font  point  afTervis 
aux  lois  des  tons  de  la  Mufique  ;  il  n'y  elt  point 
queftion  de  médiante  ni  de  note  feniible ,  6c  on  y 
laiffe  les  (eraitons  où  ils  fe  trouvent  dans  l'ordre  na- 
turel de  l'échelle,  pourvu  feulement  qu'ils  ne  pro- 
duifent  ni  tri-tons  m  fauffe-quintes  fur  la  tonique. (i) 

Ton,  (Lutherie.')  infiniment  dont  les  Muliciens  le 
fervent  pour  trouver  6c  donner  le  ton  fur  lequel  on 
<doit  exécuter  une  pièce  de  mufique  ;  c'eft  une  tlpece 
de  flûte  à  bec  repréfentée ,  Planche  de  Lutherie ,  figu- 
re 3.J.  8.  laquelle  n'a  point  de  trous  pour  poler  les 
«îoigts ,  mais  feulement  une  ouverture  E  par  laquelle 
on  fouffle  ,  &  une  autre  ouverture  D  qui  elt  la  lu- 
mière 6c  par  où  le  fon  de  l'infirument  lort  ;  on  fait 
entrer  par  le  trou  de  la  patte  C  une  eipece  de  pilton 
A  B  C;  la  partie  A  B  de  ce  pifton  lert  de  poignée 
pour  la  pouvoir  tenir  &  enfoncer  à  volonté:  la  tige 
B  C  efi  graduée  par  de  petites  marques  ou  lignes  c 
d  efg ,  ab  c  qui  répondent  aux  notes  de  la  mufique  ; 
eniorte  que  fi  on  enfonce  le  pifton  juiqu'à  une  de 
ces  marques  ,  par  exemple  ,  jufqu'à  9  qui  répond  à 
fol ,  l'infirument  rendra  alors  un  Ion  qui  fera  la  quin- 
te du  premier  fon  qu'il  rend,  lorfque  la  première  mar- 
que c  ou  c  fol  ut  eft  à  l'extrémité  du  corps  D  C  de 
l'infirument.  La  formation  du  fon  dans  le  ton  fe  rap- 
porte à  celle  du  fon  dans  les  tuyaux  bouchés  de  l'or- 
gue. Voyei  l'article  BOURDON  DE  16  PIES  &  les  fi- 
gures. 

Ton,  (Marine.)  c'eft  la  partie  du  mât  qui  eft 
comprife  entre  les  barres  de  hune  6c  le  chouquet , 
ck  où  s'aflemblent  par  en  -  haut  le  bout  du  tenon  du 
mat  inférieur  avec  le  mât  fupérieur  ,  &  cela  par  le 
moyen  du  chouquet  ;  &  par  en-bas,  le  pié  du  mât 
fupérieur  avec  le  tenon  du  mât  inférieur,par  le  moyen 
d'une  cheville  de  fer  appelle  e  clé. 


Premier  ton , 
Second  ton , 
Troifieme  ton  , 

Quatrième  ton , 

Cinquième  ton , 
Sixième  ton  , 
Septième  ton  , 

Huitième  ton , 
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Ton  ,  (Peinture.)  nom  qui  convient  en  peinture  à 
toures  fortes  de  couleurs  &  à  toutes  fortes  de  tein- 
tes, lcit  qu'<  ;  .  (oient  claires,  brunes,  vives-,  &c. 
Voyc^  TEINTE.  On  dit  tons  clairs  ,  tons  bruns  \ 
tons  vifs;  ces  couleurs  ne  font  pas  de  même  ton. 

Ce  terme  a  néanmoins  une  acception  particulière 
lorfqu'on  y  joint  l'épithete  de  beau ,  de  bon.  Alors 
il  fignilic  que  les  objets  font  bien  caractérilés  par  la 
couleur,  relativement  à  leur  pofition  ,  6c  que  de  la 
èompofition  de  leurs  tons  réfulte  une  harmonie  I ati ',"• 
«niante.  Vilains,  mauvais  tons,  fignifient  que  de  leur 
alkiîiblage  réfulte  le  contraire. 

I  O  n  ,  1.  m.  (  Rubamru.  )  c'eft  une  groffe  noix 
percée  de  phifieurs  trous  dans  fa  rondeur ,  6c  traver- 
se de  deux  cordes  qui  tiennent  de  part  &  d'autre  au 
métier,  elle  lert  à  bander  ces  deux  cordes  par  une  che- 
ville ou  banéoir  qu'on  enfonce  dans  un  de  ces  trous 
6c  qui  mené  la  noix  à  dilcrétion.  (D.  J.) 

TONAIGE,  f.  m.  (Hijl.  des  impôts.)  forte  d'im- 
pôt nommé  tolaige  6c  groflé  large  ,  qui  fe  levoit  an- 
ciennement par  quelques  feigneurs  ,  mais  fans  droit 
6c  lans  titre  ,  fur  ceux  qui  par  ordre  du  roi  ,  recueil- 
loient  6c  amafloient  les  paillettes  d'or  dans  quelques 
rivières  de  France.  (D.  J.) 

TONCAT,(  Giog.  mod.  )  ville  d'Afie  ,  dans  la 
partie  occidentale  du  Turqucftan,  fur  le  bord  du  fleu- 
ve Jaxartes  dans  un  terroir  délicieux.  Alboulcarr 
l'appelle  le  palais  desfeiences,  à  caule  de  l'académie 
des  Arts  ùc  des  Sciences  qui  y  étoit  établie  de  fon 
tems.   Long,  iuivant  de  Lille,  89.  lat.  47  (D  J) 

1 ONDLREN  ou  TUNDERN ,  (Géog.  mod.)  ville 
deDanemarck  ,  dans  le  duché  de  SlefVig,  fur  ia  rive 
méridionale  du  Widaw  ,  à  quatre  milles' de  Ripen  , 
d'Apenrade  6c  de  Fleusbourg  ,  à  cinq  de  SlefVig,  & 
àfept  d'Haderfieben.  Abel ,  duc  de  Slefwig ,  &  de- 
puis roi  de  Danemarck,  donna  à  Tor.deren  fe 'titre  de 
ville  en  1243.  Elle  elt  aujourd'hui  bien  fortifiée  & 
dans  un  terrein  fertile.  Longh.  26.  44.  ladt.  S 4.  Sz. 

TONDEUR  ,  1.  m.  (  Are.  méck.  )  ouvrier  qui  tra- 
vaille dans  les  manufactures  de  lainage  à  tondre  avec 
des  forces ,  les  draps  ,  les  ferges  6c  autres  étoffes  de 
laine. 

A  Paris,  les  tondeurs  forment  une  communauté  qui 
efi  fort  ancienne.  Leurs  premiers  fiatuts  furent  du  mois 
de  Décembre  13^4.  du  tems  de  Charles  VI  ;  ils  fu- 
rent enluite  confirmés  &  augmentés  par  Louis  XI. 
en  1477,  puis  par  Charles  VIII.  en  Juillet  1484.  & 
ennnpar  François  I.  en  Septembre  1531. 

Par  ces  fiatuts  ,  ils  font  nommés  tondeurs  de  draps 
à  table  féche  ,  parce  qu'il  ne  leur  efi  pas  permis  de 
tondre  aucunes  étoffes  quand  elles  font  encore  môuiE 
lées. 

Il  y  a  à  la  tête  de  cette  communauté  quatre  maî- 
tres qui  ont  la  qualité  de  jurés-viliteurs ,  dont  la  fonc- 
tion eft  d'aller  vifiter  chez  les  maîtres  pour  veiller 
à  la  confervation  de  leur  art  Se  métier  ,  &  tenir  la 
main  à  l'exécution  des  fiatuts  &  ordonnances  qui  le 
concernent. 

L'életiion  des  quatre  jurés  fe  fait  tous  les  deux  ans; 
favoir,  de  deux  anciens  maîtres  qui  ont  déjà  pafié 
par  la  jurande  ,  &  de  deux  jeunes  maîtres  qui  n'y  ont 
pas  encore  pane. 

Outre  ces  quatre  jures -vifiteurs ,  il  y  a  encore 
deux  maîtres  que  l'on  nomme  Amplement  élus  ,  qui 
font  proprement  des  petits  jurés  ou  fous-jurés.  Ces 
jurés  doivent  être  prélens  au  chef-d'œuvre  des  afpi- 
rans  à  la  maîtrile  &  aux  expériences  des  compagnons; 
ils  doivent  aulîi  tenir  la  main  à  ce  que  l'on  ne  travail- 
le point  les  fêtes  &  les  d  manches;  ces  deux  petits 
jurés  font  aufii  élus  tous  les  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  jurés-vifiteurs  &  ces  deux  petits 
jurés  ,  il  y  a  encore  un  ancien  maître  de  la  commu- 
nauté que  l'on  élit  pareillement  tous  les  deux  ans , 
auquel  on  donne  la  qualité  de  grand  g^rde  ;  il  n'a  au- 
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cune  fonction  ,  fa  charge  étant  purement  d'honneur, 
&  feulement  une  marque  du  mérite  &  de  la  capacité 
de  celui  qui  en  elt  revêtu. 

Pour  être  reçu  maître  tondeur  à  Paris ,  il  faut  avoir 
fait  trois  années  d'apprentifl'age  ,  taire  chef-d'œuvre, 
qui  coniifte  à  donner  deux  tontures  ou  coupes  à  un 
morceau  de  drap  de  deux  aunes  encore  blanc  ;  la- 
voir ,  une  avant  que  le  drap  ait  été  laine  ,  &  l'autre 
après  le  lainage.  Outre  ces  deux  tontures ,  il  doit  en- 
core en  donner  une  au  même  morceau  de  drap  après 
avoir  été  teint. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  Fapprentiflà- 
ee  &  du  chef-d'œuvre  ;  ils  l'ont  feulement  tenus  de 
taire  une  iimple  expérience  ,  qui  coniifte  à  tondre 
une  fois  en  premier  deux  aunes  de  drap  en  couleur. 

Chaque  maître  doit  avoir  chez  lui  un  morceau  de 
fer  tranchant  par  un  bout,  qui  elt  une  efpece  de  poin- 
çon qui  fert  à  marquer  toutes  étoffes  qu'ils  tondent 
ou  qu'ils  font  tondre  par  leurs  compagnons  ;  cette 
marque  le  fait  ordinairement  au  premier  bout  ou  chef 
de  la  pièce.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  maître  de  conti- 
nuer à  tondre  une  pièce  déjà  commencée  &c  marquée 
par  un  de  fes  confrères. 

Les  tondeurs  de  drap  prennent  pour  patron  l'Af- 
fomption  de  la  lainte  Vierge  ;  ils  ont  une  confrairie 
établie  dans  l'églife  des  grands  AugulHns.  Ils  n'ont 
point  de  chambre  de  communauté  pour  faire  leurs 
aflémblées  ;  mais  quand  ils  veulent  en  convoquer  une, 
elle  fe  tient  chez  le  plus  ancien  des  jurés  en  charge. 

Par  les  réglemens  généraux  des  manufactures  de 
lainage  faits  au  mois  d'Août  1669  ,  art,  ij.  il  eft  dé- 
fendu aux  tondeurs  de  drap  de  fe  fervir  pour  l'enti- 
magedes  étoffes  d'aucunes  grailles  appelléesjW^; 
ils  doivent  feulement  y  employer  du  fain-doux  de 
porc  le  plus  blanc.  11  leur  elt  encore  défendu  de  fe 
fervir  de  cardes  ,  ni  d'en  avoir  dans  leurs  maifons 
pour  coucher  les  draps ,  &c.  ils  ne  peuvent  fe  fervir 
pour  cela  que  de  chardons  à  foulon. 

Quoiqu'il  femble  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  la  profeffion  de  tondeurs  doive  fe  renfermer 
dans  la  feule  tonture  des  draps ,  ce  font  cependant 
eux  qui  fe  mêlent  de  les  preffer ,  de  les  cattir  &  de 
les  frifer. 

TONDINS  ,  f.  m.  pi.  (  Plombier.  )  infiniment  à 
l'uiage  des  plombiers  &  des  facteurs  d'orgues.  Ce 
font  de  gros  cilindres  de  bois  dont  on  fe  fert  pour 
former  bc  arrondir  les  tuyaux  dé  plomb  defiinés  à  la 
conduite  tk  à  la  décharge  des  eaux  ,  ÔC  les  tuyaux 
d'étain  pour  monter  les  orgues.  Ces  tondins  font  plus 
ou  moins  gros  &:  longs  ,  lelon  la  groffeur  &  la  lon- 
gueur qu'on  veut  donner  aux  tuyaux.  t-'oye(Tv  Y  aux. 
'  TONDI-TEREGAM ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan. 
exot.)  grand  arbre  de  Malabar  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinquante  à  foixante  pies  ;  l'on  tronc  ,  qui  eft 
extrêmement  gros,  pouffe  une  infinité  de  branches 
droites,  longues,  vertes,  lanugineufes,  rudes  &  plei- 
nes d'une  moelle  fpongieufe  ;  les  feuilles  font  dilpo- 
fées  par  paires  dans  un  ordre  parallèle  ;  elles  font 
portées  par  des  queues  qui  tiennent  aux  petites  bran- 
ches terminées  en  pointe  ,  dentelées  ,  épaiffes  ,  lif- 
fes,  vertes,  luifantes  par-deffus,  verdâtres  &c  co- 
tonneufes  par-deffous  ,  d'une  odeur  douce  ,  &  d'un 
goût  aromatique.  Les  fleurs  naiffent  trois  à  trois  ,  & 
ie  en  plus  grand  nombre  d'entre  les  aiffelles  des 
feuilles;  elles  îonttétrapétales,  pointues  ,  &  répan- 
dant une  odeur  agréable  lorfqu'on  lesfroiffe  entre  fes 
doigts.  Il  s'élève  d'entre  les  pétales  quatre  étamines 
purpurines  ,  au  centre  delquelles  elt  un  piftil  rouge  à 
li,    met  blanchâtre.    Les  auteurs  de  YHort.  malab. 
nomment  cet  arbre,  arbor  jîore  tetrapetalo  ,  odorato , 
fruclu  nullo ,  Hort.  malab.  iom.iV.  c'clt-à-dire  qu'ils 
ne  lui  donnent  point  de  fruit;  mais  c'eft  vraiffembla- 
blement  une  erreur  de  leur  part.   (D.  /.) 

TONDRE ,  v.  act.  (Gramm.)  en  général  c'eft  cou- 
per les  poils  fuperflus. 
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TONDRE  ,  (terme  de  Chapelier.)  c'eft  à  l'égard  des 
chapeaux  de  Caudebec,&  de  ceux  qui  lont  fabriqués 
de  pure  laine  ,  les  faire  palier  par-deffus  la  flamme 
d'un  feu  clair ,  ordinairement  fait  de  paille  ou  de 
menu  bois  ,  pour  en  ôter  les  plus  longs  poils ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  flamber  le  chapeau  ;  & 
pour  ce  qui  elt  des  autres  chapeaux ,  comme  caftors, 
demi-caftors  &  vigognes,  c'ell  les  frotter  par-deffus 
avec  une  pierre-ponce  ,  pour  uferle  poil  qui  excède 
trop  ;  c'elt  ce  qui  fe  nomme  ordinairement  poncer  le 
chapeau.   (D.  /.) 

Tondre,  Tondu,  (Jardin.  )  plufieurs  parties 
d'un  jardin  lont  fujettes  à  la  tonture,  foit  aux  cifeaux. 
loit  au  croiliant.  Les  parterres  ne  feront  tondus  que 
la  leconde  année  pour  laiffer  prendre  terre  au  buis  &C 
le  fortifier.  Il  les  faut  enluite  tondre  aux  cifeaux  au- 
moins  une  fois  l'an  dans  le  mois  de  Mai.  Les  beaux 
parterres  le  font  deux  fois  l'année  après  les  deux 
fèves. 

Les  ifs  ,  les  arbriffeaux  de  fleurs  &  les  paliffades 
balles  fe  tondent  aux  cifeaux,  ainfi  que  les  boules 
d'ormes  ,  au-moins  une  fois  par  an  entre  les  deux 
fèves. 

Les  autres  grandes  paliffades  de  charmille  &  d'é- 
rable ,  le  tondent  au  croiffant  au-moins  une  fois  l'an  , 
comme  en  Juillet;  on  les  tonddans  les  beaux  jardins 
en  Juin  &  au  commencement  de  Septembre  après  la 
poulie  de  chaque  leve,pour  les  mieux  entretenir  dans 
la  belle  forme  qu'on  leur  a  donnée. 

Tondre,  v.  ad.  (Lainage.)  ce  mot  en  manufacture 
de  lainage  ,  fignifie  couper  avec  de  grands  cifeaux 
que  l'on  appelle  forces  ,  le  poil  fuperflu  &-trop  long 
qui  fe  trouve  fur  la  fuperficie  des  draps  &  autres 
étoffes  de  laines  pour  les  rendre  plus  rafes  &  plus 
unies. Ontond  plus  ou  moins  de  fois  les  étoffes  fuivant 
leur  fineffe  &c  qualité.  Savary.  (  D.  J.  ) 

TONDRUC,  okTENDRAC,  f.  m.  (  Hifl.  nat.) 
animal  quadrupède  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  elt 
une  efpece  de  porc  -  épie.  Il  eft  de  la  grandeur 
d'un  chat  ;  il  a  le  grouin  ,  les  yeux  tk.  les  oreilles  d'un 
cochon  ;  fon  dos  eft  armé  de  pointes  ;  il  n'a  point  de 
queue.  Ses  pattes  fonteomme  celles  d'un  lapin;  il  fe 
nourrit  d'inlectes  &C  d'efeargots.  La  femelle  multiplie 
prodigieufement  ,  elle  produit  jufqu'à  vingt  petits 
d'une  portée.  Cet  animal  fe  cache  fous  terre  ,  où  il 
forme  une  efpece  de  galerie  finguliere  ;  d'abord  elle 
s'enfonce  perpendiculairement  d'environ  deux  ou 
trois  pies  ,  enluite  elle  va  obliquement ,  enfin  elle 
remonte  jufque  près  de  la  furface  de  la  terre  ;  là  l'ani- 
mal fe  loge  ,  &C  il  y  demeure  cinq  ou  fix  mois  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  6c  fans  qu'au  bout  de  ce 
tems  il  en  foit  plus  maigre.  Sa  chair  eft  un  très-bon 
manger. 

TONÉES  ,  (Antiq.  greq.)  fêtes  qui  fe  célébraient 
à  Argos  ,  félon  Athénée:  elles  confiftoient  en  ce  que 
l'on  portoit  en  grande  pompe  la  ftatue  de  Junon  qui 
a  voit  été  volée  par  les  Tyrrhéniens ,  puis  abandonnée 
fur  le  rivage.  La  ltatue  étoit  environnée  de  liens  ten- 
dus ,  d'où  la  fête  prit  fon  nom,  nivu  ,  en  grec,  lignifie 
tendre.  (  D.  J. 

TONG-CHU  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  exot.  )  ar- 
bre de  la  Chine  dont  on  tire  une  liqueur  qui  approche 
du  vernis.  Quand  on  le  voit  de  loin  ,  difent  nos  mif- 
fionnaires  ,  on  le  prend  par  un  vrai  noyer  ,  tant  il 
lui  eft  femblable ,  loit  pour  la  forme  &  la  couleur  de 
l'écorce ,  foit  par  la  largeur  6c  la  couleur  des  feuilles  , 
foit  par  la  figure  &  la  dilpoiition  des  noix.  Ces  noix 
ne  font  pleines  que  d'une  huile  un  peu  épaiffe  ,  mê- 
lée avec  une  pulpe  huileufe  qu'on  preffure  enfuite 
pour  ne  pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur. 
Pour  la  mettre  en  œuvre  on  la  fait  cuire  avec  de  la 
litharge,  &  l'on  y  mêle,  fi  l'on  veut,  de  la  couleur; 
fouvent  on  l'applique  fans  mélange  fur  le  bois  qu'elle 
défend  de  la  pluie.  On  l'applique  auffi  fans  mélange 
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furies  carreaux  qui  forment  le  plancher  d'une  cham- 
bre ;  ils  deviennent  luifans  ;  6c  pourvu  qu'on  ait  foin 
de  les  laver  de-tems-en-tems  ,  ils  confervent  leur  lu- 
ffre.  C'cff  ainfi  que  font  faits  les  appartenons  de 
l'empereur  chinois  6c  des  grands  de  l'empire. 

Mais  il  on  veut  faire  un  ouvrage  achevé;  s'il  s'a  i.  , 
par  exemple  ,  d'orner  une  chambre  ,  un  cabinet ,  a 
couvre  les  colonnes  &la  boiferie  de  filaffe,de chaux, 
ou  d'autres  matières  femblables  préparées  en  ]  . 
On  laide  lécher  le  tout  jufqu'à  un  certain  cl  gré  ;  on 
mêle  enfuite  dans  l'huile  telle  couleur  que  l'on  veut  ; 
&  après  l'avoir  fait  cuire  à  l'ordinaire,  on  l'applique 
avec  desbrofles,  fuivant  le  defîéin  qu'on  As.  t'qrsné. 
On  dore  quelquefois  les  moulures  ,  les  ouvrages  de 
fculpture  ,  6c  tout  ce  qui  eit  relevé  en  bofle  ;  niais 
fans  le  fecours  de  la  dorure ,  l'éclat  6c  le  lultre  de  ces 
ouvrages  ne  cèdent  guère  à  celui  du  vernis  que  les 
Chinois  nomment  tfi,  parce  qu'il  découle  du  tli-chu. 
Voyt\  Tsi-chu.  (D.  J.) 

TONG-EU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.)  ce  mot  lignifie  en 
chinois  tymbale  de  cuivre  ;  on  le  donne  a  la  Chine  à 
une  montagne  limée  dans  la  province  de  Quey-chew, 
qui  fait  un  bruit  confidérable  dans  de  certaines  fai- 
fons ,  fur-tout  à  l'approche  de  la  pluie. 

TONG-HOA-FANG  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Omithol) 
c'efl  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  un  petit  oiièau 
dont  le  bec  elt  rouge  ,  6c  dont  le  plumage  eit  des  cou- 
leurs les  plus  vives  &c  les  plus  variées  ;  fuivant  les 
Chinois  cet  oifeau  elt  produit  par  la  fleur  appellée 
tong-hoa  ,  à  qui  il  reiïemble  par  les  couleurs  ,  6c  à 
laquelle  l'oifeau  ne  peut  furvivre.  Cette  fleur  croît , 
dit-on ,  dans  la  province  de  Se-chouen  ;  mais  on 
croit  qu'elle  eftfabuleufe  ,  ainfi  que  l'oifeau  qu'elle 
produit. 

TONGOUS  ,  ou  TONCURES  ,  ou  TOUNGU- 
SES  ,  (Giog.  mod.)  peuples  tartares  fournis  à  i'em- 
pire  rufîien  ,  6c  qui  occupent  à-préient  une  grande 
partie  de  la  Sibérie  orientale,  f^oye^  les  détails  qui 
concernent  ces  peuples  au  mot  Tartares.  (  D.  J.  ) 

TONGRES ,  {Giog.  mod.)  Atuaticum  Tongrorum  , 
enfuite  Tongri  ,  en  flamand  Tongcren  ;  ville  des 
Pays-bas  ,  dans  l'évêché  &  à  trois  lieues  au  nord- 
oui.  il  de  Liège  ,  au  pays  nommé  la  Hasbaye ,  fur  le 
Jecker.  Elle  a  eu  dès  les  premiers  fiecles  un  évêchi 
qui  fut  enfuite  transféré  à  Maffricht,&  de-là  à  Liège. 
Tongres  avoit  de  la  célébrité  du  tems  de  Jules-Célar , 
&  étoit  la  capitale  d'un  grand  pays.  Guichardin  la 
donne  pour  la  première  des  villes  de  France  6c  de 
l'Allemagne  qui  ait  été  convertie  au  chriftianifme  ; 
mais  Attila  la  ruina  dans  les  incurfions  ;  elle  n'a  fait 
que  languir  depuis;  &c  pour  comble  de  maux,  les 
François  la  démantelèrent  en  1673.  Long.  2 J.  4. 
latlt.J0.S4.  (D.J.) 

TONG-TSAO ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  exot.  )  ar- 
brifleau  delà  Chine  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pics.Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  ricin, 
ou  palma  Chrifti.  Le  milieu  de  ion  tronc  efl  rempli 
d'une  moelle  blanche  légère,  moins  ferrée  que  la 
chair  du  melon  ,  &  moins  fpongieufe  que  la  moelle 
du  fureau.  On  cuit  cette  moelle ,  &  l'on  en  fait  un 
rob  qui  efl:  doux  ,  agréable ,  &  qu'on  mêle  avec  des 
fruits  pour  en  relever  le  goût. 

La  tige  du  tong-tfao  efl  divifée  comme  le  bam- 
bou, par  divers  nœuds  qui  naiflent  entre  deux  des 
tuyaux  de  la  longueur  d'un  pié.  Ces  tuyaux  contien- 
nent aufli  de  la  moelle  dont  on  fait  le  même  ufage 
que  de  celle  du  tronc.   {D.  J.) 

TONGUÉ ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  plante  de  l'île 
de  Madagafcar  ;  fa  racine  efl  fort  amere ,  fa  fleur  ref- 
femble  à  celle  du  jaflemin  :  on  la  regarde  comme  un 
excellent  contre-poifon. 

TONIES  ,  f.  f.  pi.  (Marine.)  fortes  de  bateaux  des 
Indes,  qu'on  attache  deux-à-deux  avec  des  rofeaux, 
$.u  de.s  ecorces  d'arbres ,  afin  qu'ils  s'entreioutien- 
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nent  ,  &  auxquels  on  met  une  petite  voile.  On  ap- 
Olblage  catapanel. 
TONIQUE,  mouvement  toniqiu  dans  fccconomU 
animale,  action  dans  laquelle  1  :s  mufcles  d'une  par- 
tie tant  les  antagonifles  que  les  con  [iffent 
tous  pour  vaincre  une  puiffance  qui  produit  ou  doit 
produire  l'on  effet  dans  unedirection  communcà  1 
de  tous  ces  mufcles  en  action.  Voye{  Antagoniste 

Ù  CoNoI.NcRE. 

On  croit  communément  que  c'efl  l'action  tonique 
des  mufcles ,  lorfqu'ils  agiflent  tous  enlemble  ,  qui 
nous  retient  dans  une  fituatiôn  droite  ;  ce  qui  nous 
empêche  de  tomber  en-devant ,  en-arriere  6c  fur  les 
côtes. 

On  tombe  en-devant  en  pliant  les  jambes  vers  les 
pies,  6c  l'épine  vers  les  genoux  ;  ainfi  il  n'y  a  pour 
lors  que  les  extenfeurs  du  pie  qui  puiffent  empêcher 
la  çuiii'e  tk  le  pié  de  faire  des  angles  ,  6c  non  pas  les 
fléchifleurs  qui  contribueroient  plutôt  à  faire  tomber; 
c'efl  pourquoi  ils  demeurent  fans  action. 

On  tombe  en  arrière  lori'qu'on  étend  trop  le  pié  ; 
1  .e  la  cuiffe  fe  plie  en-dedans  ;  ainfi  il  n'y  doit  y 
avoir  que  les  extenfeurs  quircJrclIent  les  genoux. 

L'action  des  mufcles  extenfeurs  oppofés  empê- 
che de  tomber  fur  les  côtés  ;  d'où  il  efl  facile  de  voir 
que  ce  n'efl  point  par  l'action  de  tous  ces  mufcles  an- 
tagonifles que  nous  nous  tenons  debout ,  mais  feu- 
lement par  celle  des  extenfeurs  6c  de  quelques  flé- 
chifleurs ,  pendant  que  quelques- uns  de  ceux  qui 
fléchiflent  les  genoux  demeurent  en  repos  6c  fans 
action.  Voye^  Fléchisseur  6-  Extenseur. 

TONIQUE,  adj.  {Thérapeutique.  )  du  mot  grec  tc- 
iWç  ,  ou  tci'wt/zgç  ,  nom  que  les  anciens  donnoient 
aux  remèdes  fortifîans  appliqués  extérieurement ,  6c 
qui  efl  devenu  très  familier  aux  modernes ,  &  fur- 
tout  aux  folidifles,pour  exprimer  plus  généralement 
un  remède  quelconque,  foit  intérieur  foit  extérieur , 
qui  efl  capable  de  fortifier  ;  c'efl-à-dire  de  mainte- 
nir, de  rétablir  ou  d'augmenter  le  ton  ou  tenlion  na- 
turelle ,  foit  du  fyflème  général  des  folides  ,  foit  de 
quelque  organe  en  particulier. 

Cet  effet  peut  conven.r  proprement  à  deux  efpe- 
ces  de  remèdes  ;  lavoir  aux  ailringens,  c'efl-à-dire 
à  cette  claflé  de  remèdes  qui  refferrent  évidemment, 
6c  par  conféquent  fortifient  le  tifl'u  des  folides  par 
l'effet  très-caché  d'une  qualité  tres-manifefte,  lavoir 
V auftérité  ou  l'acerèité,  6c  à  une  clafle  bien  différente 
de  remède  ,  qui  ne  fait  fur  les  folides  qu'une  impref- 
fion  beaucoup  plus  paflagere  ,  qui  les  flimule  ,  qui 
les  excite  ,  qui  augmente  leur  mouvement  ,  6c 
par  conféquent  leur  force.  L'effet  des  premiers  efl: 
de  procurer  une  efpece  de  force  morte ,  mais  confian- 
te ,  mais  inhérente  ;  l'effet  des  féconds  ,  c'efl  de  dé- 
terminer une  force  véritablement  vitale ,  de  produire 
de  l'activité  ,  du  mouvement  ;  6c  cette  propriété  fe 
trouve  dans  tous  les  remèdes  qu'on  a  appelles  aulfi 
cordiaux  ,  èchauffans  ,  nervins ,  excituns ,  rejiaurans  , 
&c.  &  c'efl  précilément  à  ce  dernier  genre  qu'eft 
donné  le  nom  de  tonique  dans  le  langage  le  plus  reçu 
aujourd'hui. 

De  quelque  manière  que  ces  remèdes  produifent 
leurs  actions  (  objet  fur  lequel  on  n'a  abfolument  que 
des  connoiflances  très-vagues ,  ou  des  théories  tort 
arbitraires  )  ,  leur  effet  fenfible  fur  toute  la  machine 
efl  d'augmenter  le  mouvement  progrelhf  du  fang ,  les 
forces  vitales  ,  les  forces  mufculaires  6c  la  chu;  r 
animale  ;  6c  lur  quelques  organes  particuliers  d'en 
réveiller  le  jeu  ,  ou  d'augmenter  ,  pour  auiiî  dire, 
leur  vie  particulière  en  y  établiflant  un  nouveau  de- 
gré de  tenlîon  6c  de  vibratilké. 

Ces  remèdes,  confidérés  par  leurs  effets  généraux 
&  primitifs,  font  défignés  par  tous  les  noms  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut  ;  mais  lorfqu'on  les  conli- 
dere  par  quelque  effet  fecondaire  ôc  plus  particulier , 
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ils  prennent  différens  noms  ;  celui  cT 'alexipharmaquê ,  t 
comme  renflant  à  de  prétendus  effets  mortifians ,  au 
froid  mortel  des  venins  ,  Suivant  la  doctrine  des  an- 
ciens , voyti  ALZXiviiAnMAQVEjudoriJîques, com- 
me excitant  la  fueur ,  excrétion  qui  eit  une  fuite 
commune  de  la  chaleur  augmentée  ;  ftomachiqties  , 
comme  rctabliffant  le  ton  naturel  de  l'eftomac  ,  &c. 
Voyt^  Stomachique. 

Les  différentes  claffes  des  remèdes  toniques  cor- 
diaux, nervins,  &c.  quiparmi  les  différens  effets  pro- 
pres à  ces  remèdes,  produisent  éminemment  l au- 
gmentation de  chaleur  ,  l'ont  expofées  à  l'article 
Echauffant,  voye^ -cet  article;  on  peut  y  joindre 
encore  deux  autres  efpeces  de  lubitance  végétale  ; 
lavoir  les  amers  purs  &  les  amers  aromatiques  ;  en 
obfervant  néanmoins  que  leur  'effet  eit  plus  lent  , 
mais  par  cela  même  plus  durable  ,  &  que  de  tous  les 
effets  généraux  des  toniques  ,  c'eft  l'augmentation  de 
chaleur  qu'ils  produisent  le  moins.  On  peut  join- 
dre encore  ici  certains  Spécifiques  connus  dans  l'art 
fous  le  nom  à'antijpafmodiquis  ce  à'hypriques.  Voye{ 
Spasme  &  Hystérique,  (b) 

Tonique  ,  en  Mufique  ,  eit  le  nom  de  la  corde 
principale  fur  laquelle  le  ton  eit  établi.  Tous  les  airs 
finiffent  communément  par  cette  note ,  fur-tout  à  la 
baffe.  On  peut  compofer  dans  les  deux  modes  fur  la 
même  ionique  ;  enfin  tous  les  muficiens  reconno'iffent 
cette  propriété  dans  la  conique ,  que  l'accord  partait 
n'appartient  qu'à  elle  ieule. 

Par  la  méthode  des  tranipofitions ,  la  tonique  porte 
toujours  le  nom  d'à*  au  mode  majeur  ,  &  de  la  au 
mode  mineur.  Voye^  Ton,  Mode,  Transposi- 
tions ,  Solfier  ,  Gamme  ,  Clés  transposées, 

Tonique  eit  auffi  le  nom  que  donne  Anitoxene  a 
l'une  des  trois  efpeces  du  genre  chromatique ,  dont 
il  explique  les  divifions ,  &  qui  eit  le  chromatique 
ordinaire  des  Grecs  ,  procédant  par  deux  lemi-tons 
coni'écutifs ,  puis  une  tierce  mineure.  {S)  ^  ^ 

TONLIEU  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  acte 
ainfi  appelle  du  latin  tdonium  ,  qui ,  dans  Sa  Significa- 
tion primitive  ,  veut  dire  un  bureau  où  l'on  paye 
quelque  tribut  public  ;  mais  par  un  ufage  affez  ordi- 
naire ,  il  eit  arrivé  que  l'on  a  donné  au  tribut  même 
le  nom  du  bureau  où  il  Se  payoit  ;  de  forte  que  l'on  a 
auffi  appelle  du  latin telonium,  &C  en  françois  tonlieu  , 
ou  droit  de  tonlieu,  &  par  corruption tonnelieujhon- 
neu  ,  thonnieu  ou  toulieu  ,  deux  fortes  de  droits  qui  fe 
payent  au  roi  eu  autre  Seigneur  du  lieu. 

La  oremiere ,  qu'on  appelle  auffi  en  quelques  lieux 
droits  'de  placage ,  eit  pour  la  permiSiion  de  vendre 
des  marchandises  ëc  denrées  dans  quelque  foire  ou 

marché. 

L'autre  eit  une  efpece  de  droit  d'entrée  &  de  for- 
tie ,  pour  la  permiffion  que  le  fouverain  ,  ou  ceux  qui 
font  à  fes  droits  ,  donnent  de  faire  entrer  dans  un 
pays  des  marchandises  qui  viennent  d'un  autre  pays , 
lequel  eit  étranger  ou  réputé  tel  à  l'égard  de  celui  où 
l'on  veut  les  taire  entrer ,  ou  bien  pour  Saire  iortir 
ces  marchandises  du  pays  &  les  faire  pafier  dans  un 
autre  qui  eit  pareillement  étranger  ou  réputé  tel , 
foit  que  ces  marchandises  entrent  ou  Sortent  par  mer, 
ou  qu'elles  Soient  tranfportées  par  terre. 

On  percevoit  autrefois  à  Paris  &C  à  Orléans  des 
droits  de  tonlieu  dans  les  marchés  ,  &c  il  eit  parlé  de 
ce  droit  dans  les  coutumes  de  Bourbonnois  ,  Châ- 
lons ,  Artois  ,  Boulenois  ,  Saint-Omer ,  Hainault. 

Les  anciens  comtes  de  Flandre  jouiffoient  du  droit 
de  tonlieu  ,  lequel  faifoit  partie  des  droits  de  hauteur, 
c'eit-à-dire  ,  des  droits  régaliens  auxquels  ils  étoient 
fubrogés.  M.  Galand,  en  Ses  mim.de  Navarre  &  de 
Flandre ,  dit  que  ce  droit  Se  paye  pour  le  poids  ,  paf- 
fage  ,  péage  &  douane  de  toutes  Sortes  de  marchan- 
dées ,  denrées ,  vins  &:  autres  choies  généralement 


quelconques  apportées  dans  la  ville  Sr  qui  y  Sont 
transportées  en  quelque  manière  que  ce  Soit. 

La  perception  de  ce  grand  tonlieu  de  Flandre  Sut 
par  SucceiSion  de  tems  établie  «à  Gravelines  ,  où  on 
le  nomma  d'abord  le  tonlieu  anglois  ,  parce  qu'il  Se 
percevoit  principalement  Sur  les  marchandises  ve- 
nant d'Angleterre  ;  on  l'appella  depuis  le  tonlieu  de 
Graveline. 

Le  commerce  de  la  Flandre  ayant  depuis  paffé  à 
Bruges  ,  on  y  transféra  le  tonlieu  de  Graveline ,  8s 
enSuite  de  Bruges  à  Saint-Omer ,  après  quoi  il  Sut  re- 
mis à  Graveline. 

il  fut  dans  la  fuite  établi  d'autres  bureaux  à  Dun-> 
kerque  ,  Oftende  &  ailleurs. 

Les  archiducs  Albert  &  Ifabelle  le  faifoiént  auffi 
percevoir  dans  la  Zééiande  ,  où  on  l'appelloit  le  ton- 
lieu  de  mer  ,  parce  que  les  marchandises  ne  pouvoient 
arriver  que  par  mer  dans  les  îles  qui  compolént  la 
Zééiande;  mais  ce  tonlieu  de  Zééiande  fut  ce  lé  aux 
Hollandois  par  le  traité  de  1664.  V°ye\  le  gloif.  de 
M.  de  Lauriere  au  mot  Tonlieu.  (  A\ 
■  TONNAGE  ou  TOLLAGE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
étoit  un  impôt  que  quelques  particuliers  levoient  in- 
dûment fur  les  Ooriers  ,  qui ,  par  ordre  du  roi ,  ra- 
maffoient  l'or  de  paillole  dans  quelques  rivières  & 
montagnes  de  Languedoc  ;  il  en  eit  parlé  dans  un 
mandement  adrelfé  aux  maîtres  des  monnoies  pour 
empêcher  ces  vexations.  Voye^  Confiant,/».  64.  (^4) 

Tonnage  &  pondage  ,  (Hijl.  mod.  d'Anglet.  ) 
impôt  qui  eit  mis  iur  chaque  tonneau  de  toutes  les 
marchandées  qui  entrent  dans  le  royaume  6c  qui  en 
fortent.  Cet  impôt  eit  d'un  fchelling  par  livre  Ster- 
ling. Le  parlement  accorde  ordinairement  au  roi  le 
produit  de  cette  impoiition  fur  l'entrée  &  fur  la  for- 
tie  des  marchandées,  pour  le  mettre  en  état  de  bien 
garder  la  mer  ck  de  protéger  le  commerce.  Charles  I. 
voulut ,  après  la  mort  du  roi  Jacques  ,  lever  ce  droit , 
fans  l'autorité  d'un  acre  du  parlement  ;  cette  préten- 
tion nouvelle  fut  le  Sujet  des  plus  grandes  brouille- 
ries  ,  qui  éclatèrent  dans  la  fuite  entre  le  parlement 
&  ce  monarque  ;  &  l'on  fait  combien  elles  lui  furent 
funeites.  (Z>.  /.) 

TONNAY-BOUTONNE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France  ,  en  Saintonge  ,  au 
dioceié  de  Saintes  ,  iur  la  petite  rivière  de  Bouton- 
ne ,-à  trois  lieues  de  Saint-Jean-d'Angeli  ,  &  à  pa- 
reille diltance  de  Tonnay-Charente.  Long.  i6\  jz. 
latit.  45.  54.  (D.J.) 

TONNAY-CHARENTE,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge ,  Talniacum  ,  Tauniacum  ;  ville  de 
France  ,  en  Saintonge  ,  au  diocèfe  de  Saintes  ,  fur  la 
Charente  ,  à  une  lieue  au-deffous  de  Rochefort ,  &  à 
fix  de  Saint-Jean  d'Angeli.  Elle  eit  affez  ancienne  ,  a 
titre  de  principauté  ,  un  château  ,  &  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoît.  Son  port  eil 
paffablement  bon.  Long.  16.  42.  latit.  5o.5.  (D.  /.) 

TONNANT ,  (  Mythol.  )  épithete  que  les  Poètes 
donnent  affez  fouvent  à  Jupiter ,  comme  au  dieu  qui 
étoit  maître  du  tonnerre.  Jupiter  tonnant  avoit  un 
temple  à  Rome.  (  D.  J.  ) 

TONNE  ,  f.-  f.  (  Conchyliol.  )  en  latin  dolium , 
concha  globofa  ,  coucha  fpherica  ,  ou  concha  ampulla- 
cea  ,  â  caufe  qu'elle  a  la  forme  d'une  bouteille.  Voici 
fes  caractères.  C'eit  un  genre  de  coquille  univalve  , 
ronde  en  forme  de  tonneau ,  dont  l'ouverture  eit 
très-large  ,  fouvent  avec  des  dents,  quelquefois  fans 
dents.  Son  fommet  eit  peu  garni  de  boutons ,  & 
applati.  Son  fût  eit  ridé  ,  ou  uni. 

Rumphius  a  confondu  la  famille  des  tonnes  fphé- 
riques  avec  celle  des  calques,  qui  font  de  vrais  mu- 
rex ,  en  appellant  les  tonnes  ,  caffldes  levés. 

Une  forme  ronde ,  enflée  dans  ion  milieu ,  &  la 
tête  peu  garnie  de  tubercules  avec  une  bouche  très- 
évafée ,  marquent  lç  cara&ere  générique  de  ces  tei- 
tacés.  Pour 
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Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  difeours ,  on  peut 
établir ,  avec  M.  Dargenville,cinq  claffes  de  tonnes  , 
i°.  celles  des ro/2«« rondes  &  nmbiliquées  ;  i".  celle 
des  tonnts  oblongues  &  rayées  ;  30.  celle  des  tonnes 
oblongues ,  garnies  de  côtes  &  de  boutons  ;  40.  les 
tonnes  dont  la  queue  eft  alongée  &C  faite  en  croii- 
i'ant  ;  50.  les  tonnes  en  gondole. 

Dans  la  première  claffe  des  tonnes  rondes  &  nm- 
biliquées ,  on  compte  ,  i°.  la  tonne  blanche  ,  mince 
&  itriée  ;  1".  la  tonne  cannelée  ,  entourée  de  petites 
cordelettes  jaunes  ;  30.  la  même  à  petites  cordelettes 
tachetées;  40.  la  perdrix  régulièrement  Itriée  &  mar- 
quetéee  ;  50.  la  tonne  épaifte,  blanche  ,  toute  iillon- 
née ,  &  la  bouche  dentée  ;  6".  celle  qui  cil  itriée  ce 
tachetée  ,  avec  la  columelle  ridée. 

Dans  la  claffe  des  tonnes  oblongues  &  unies  ,  on 
met  les  efpeces  fuivantes  :  i°.  la  tonne  jaune  (ans 
mamelon  ;  i°.  la  blanche  avec  un  mamelon  ;  30. 
la  couronne  d'Ethiopie  ,  qui  eft  une  tonne  fauve  , 
couronnée,  avec  un  mamelon  ;  40.  la  même  oblon- 
gue  fans  mamelon  ;  j°.  la  tonne  bariolée  avec  un 
mamelon  applati  ;  6°.  la  tonne  pyramidale  ,  creu- 
fée  dans  fes  étages  ,  &  barriolée. 

Dans  la  troilieme  claffe  ,  compofée  des  tonnes 
oblongues  ,  garnies  de  côtes  &  de  boutons  ,  on  dil- 
tingue,  i°.  la  harpe  empennée  ,  à  treize  côtes  cou- 
leur de  rofe  ;  20.  la  même  barriolée  à  onze  côtes  ; 
30.  la  même  nommée  la  noble-harpe  ,  à  caufe  de  fa 
belle  figure  ;  elle  eft  de  couleur  brune  ,  barriolée  de 
blanc  ;  40.  la  même ,  jaunâtre  ,  à  itries  profondes  ; 
50.  la  même  ,  rougeâtre ,  à  quatorze  côtes  étroites  & 
rouges  ;  6°.  la  conque  periique  ,  autrement  dite  la 
pourpre  de  Panama  ,  chargée  de  mamelons.  Quand 
elle  eft  polie  ,  elle  paroît  toute  différente  ,  en  ce 
qu'elle  devient  toute  liffe  ,  &  ceinte  de  petites  lignes 
blanches  ;  70.  la  mûre,  en  anglois  the  miàlberry-fhell  ; 
£°.la  même  à  {tries ,  remarquable  par  fes  taches  bru- 
nes &C  blanches. 

Dans  la  quatrième  claffe  des  tonnes  ,  dont  la  queue 
eft  alongée  &  faite  en  croiffant ,  nous  avons  pour  ef- 
peces principales  ;  i°.  la  figue  dont  la  tête  eft  en- 
tièrement applatie  ;  20.  le  radix  de  couleur  violette; 
30.  la  tonne  Itriée  couleur  de  citron  ;  40.  la  même  , 
jaune  ,  épaiffe  ,  à  ftries  &  boutons  rangés  régulière- 
ment ;  50.  la  même  ,  mais  de  couleur  blanche. 

Dans  la  cinquième  claffe  ,  qui  font  les  tonnes  en 
forme  de  gondole  ,  on  recherche  dans  les  cabinets 
des  curieux  les  unes  ou  les  autres  des  efpeces  fui- 
vantes :  i°.  la  noix  de  mer  ,  qui  eft  une  groffe  gon- 
dole épaiffe  &c  d'un  gris  cendré  ;  20.  la  gondole 
oblongue  8t  verdâtre  ;  30.  la  même  ,  rougeâtre  ;  40. 
la  papyracée  ,  de  couleur  blanche  ;  50.  la  citronnée  , 
à  quatre  fafees  fauves;  6°.  la  fauve  rayée  de  lignes 
fines  comme  des  cheveux  ;  70.  la  groffe  gondole 
blanche  ,  ombiliquée  des  deux  côtés. 

Dans  le  nombre  de  toutes  ces  efpeces  ,  on  diftin- 
gue  beaucoup  les  fuivantes  ,  fur-tout  la  conque  per- 
fique,  que  bien  de  gens  rangent  parmi  les  porcelai- 
nes. Rondelet  la  place  avec  les  buccins  ,  6c  la  nom- 
me eckinopkora  ;  mais  la  figure  extérieure  s'établit  na- 
turellement dans  le  genre  des  tonnes  fphériques.  Il  eft 
furprenant  qu'Aldrovandus  ,  ignorant  dans  quelle 
claffe  de  coquille  il  pouvoit  la  ranger,  ait  pris  le  parti 
de  la  mettre  à  la  fin  de  ion  livre ,  comme  une  coquille 
unique. 

La  couronne  d'Ethiopie  eft  encore  une  efpece 
fort  linguliere  par  fa  couronne  formée  de  pointes  , 
&  par  la  couleur  fauve  qui  lui  eft  prefque  toujours 
affectée. 

La  harpe  ,  qu'on  appelle  communément  la  caffan- 
dre,  fans  trop  favoir  d'où  vient  ce  nom  ,  eft  une  des 
belles  efpeces  de  tonne  ;  &  d'ailleurs  très-variée  dans 
fes  couleurs.  On  eftime  fur-tout  la  noble-harpe  quand 
elle  eft  à  côtes  barriolées  de  noir  fur  un  fond  caffé. 
Tome  XVI, 
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Les  tonnes  qu'on  appelle  h  figue,  &  le  radis  ,  (ont 
remarquables  par  leur  figure  albng  :e,  en  uucue  re- 
courbée,^ parleurs  couleurs  qii  imitent  le  naturel. 
Enfin  la  conque  fphérîque  fafciée  de  couleur  bleue" 
jaune  en-dedans ,  &  qu'on  appelle  le  cordon-bleu  ,  eft 
tres-rare.  Elle  le  trouve  quelquefois  brune  &  ftriée. 
Les  fàuvages  de  L'Amérique  la  montent  fur  un  pi  :  dé 
bois  travaillé  fuivant  leur  goût  ,  &  en  font  un  de 
leurs  dieux  ,  appelié  Manitou. 

11  eft  tems  de  parler  du  coquillage.  Rien  n'eft  û 
fimple  que  l'intérieur  de  l'animal  qui  habite  la  tonne. 
La  partie  depuis  la  tête  jufqu'à  la  traiie  ,  ferme  une 
maffe  de  cinq  facs  fphériques, remplis  d'une  humeur 
blanchâtre  ,  ou  rougeâtre  ;  tout  eft  lié  par  de  petits 
boyaux  ,  dont  le  plus  long  &  le  plus  gros  fe  termine 
à  la  queue  ;  une  fhule  dentelée  eft  au  milieu  de  ce 
long  boyau. 

Souvent  la  coquille  de  la  tonne  eft  mince  comme 
celle  des  gondoles  :  cependant  il  y  en  a  d'épaiffe,  , 
comme  celle  de  la  conque  periique  ,  &c  autres  ;  mais 
l'animal  eft  toujours  le  même  que  celai  de  cette  con- 
que &c  du  buccin  ;  il  ne  diffère  que  par  fa  figure  ex- 
térieure, dont  l'ouverture  eft    ordinairement   plus 
grande  du  double  de  fa  largeur.  La  lèvre  droite  eft 
mince  &  tranchante  ,  fôuvent  avec  un  repli  déchi- 
queté qui  va  jufqu'en  bas. Son  bourrelet  en-dedans 
eft  garni  d'une  vingtaine  de  petites  dents  ;  la  lèvre 
gauche  au  contraire  eft  arrondie  ,  &  n'a  que  ouatre 
dents.  Sa  tête  qui  eftaffez  large  ,  a  deux  cornes  fort 
courtes  de  figure  triangulaire  ,  dont  les  yeux  font 
placés  fur  leur  côté  extérieur  ,  à  -  peu  -près  vers  le 
milieu  de  la  tête.  Il  fort  de  fa  bouche  une  trompe 
percée  ,  &  garnie  de  dents  qui  fervent  à  l'animal  à 
fucer  la  chair  des  autres  coquillages.  La  membrane 
qui  tapiffe  les  parois  de  fa  coquille ,  paroît  à  l'extré- 
mité ,  &  fe  replie  pour  former  un  tuyau  qui  paffe 
entre  les  deux  cornes  ,  &z  qui  lui  fert  à  refpirer  &  à 
fe  vuider.  Son  pié  fe  forme  en  ellipfe ,  &fort  lî  con- 
fidérablement ,  qu'il  couvre  la  coquille. 

La  tonne  fluviatile  fe  trouve  dans  la  Marne  ;  fa  co- 
quille eft  fort  mince.  11  y  en  a  de  grifes  ,  de  noires  & 
de  verdies  par  le  limon  de  l'eau.  L'animal  de  cette 
coquille  ,  au-moyen  de  fa  couche  baveufe  terminée 
par  un  opercule  ,  fe  montre  quelquefois  à  la  vue.  Il 
fort  alors  de  cette  couche  un  long  cou  avec  une  tête 
où  font  deux  cornes  fort  courtes  ,  &  deux  points 
noirs  qui  font  fes  yeux  ;  fa  bouche  eft  fort  large.  On 
ne  trouve  point  de  tonnes  terreftres  vivantes.  Hift. 
nat.  éclaircie.  {D.J.  ) 

Tonne,  f.  f.  (Mefure  de  continence.)  grand  vaif- 
feau  ou  futaille  de  bois  ,  de  forme  ronde  &  longue 
ayant  deux  fonds ,  &  qui  eft  reliée  avec  des  cercles 
ou  cerceaux.  La  tonne  a  du  rapport  au  muid  pour 
fa  figure  ;  mais  elle  eft  plus  grande  ,  plus  enflée  par 
le  milieu,  &  va  plus  en  diminuant  par  les  bouts.  On 
le  fert  de  la  tonne  à  mettre  diverfes  efpeces  de  mar- 
chandiies,  pour  les  pouvoir  envoyer  &  voiturer 
plus  facilement,  comme  fucre ,  caffonnade,  pellete- 
ries ,  chapeaux ,  &c.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Tonne  d'or  ,  {Commerce.)  en  Hollande  on  nom- 
me une  tonne  d'or  la  fomme  de  cent  mille  florins  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  deux  cens  mille  livres  argent 
de  France.  En  Allemagne  une  tonne  d'or  eft  de  cent 
mille  thalers  ou  écus  d'empire,  ce  qui  fait  environ 
trois  cens  foixante  &  quinze  mille  livres  de  notre 
monnoie. 

TONNE ,  fe  dit ,  dans  l'Artillerie ,  d'un  grand  vaif- 
feau  de  bois  propre  à  renfermer  des  munitions. 

Il  y  a  des  tonnes  à  mèche  qui  en  contiennent  3000 
pefant,  poids  de  marc  ;  des  tonnes  à  facs  à  terre  qui 
contiennent  500  livres  de  falpêtre.  Saint-Remy 
Me  m.  d'Artillerie.  (Q) 

Tonne,  {Marine.)  groffe  bouée  faite  en  forme, 
de  barril.  Voye\  BovÉE. 
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Tonnes,  (Mir:..)  ce  l'ont  des  barrils  défonces 
p-u-  le  gros  bout ,  dont  on  le  fèrt  pour  couvrir  la  tête 
des  mfts  ,  quand  ces  mats  font  dégarnis  :  on  les  cou- 
vre auffi  de  prélarts.  Voye^  Prelarts.  .    # 

TONNEAU,!',  m.  (  Commerce.)  lignifie  en  gêne- 
rai toutes  fortes  de  vaiffeaux  ou  futailles  de  bois, 
ronds  ,  à  deux  fonds  ,  &  reljés  de  cercles  iervant  a 
mettre  dlverfes  fortes  de  marchandiles ,  comme  vin, 
eau-de-vie  ,  huile  ,  miel ,  pruneaux ,  &c 

Tonneau  fe  dit  auffi  d'une  certaine  melure  de  li- 
queurs. A  Bordeaux  &  à  Bayonne  le  tonneau  elt 
compofé  de  quatre  banques  qui  tont  trois  muids  de 
Paris.  Le  muid  de  Paris  eft  de  36  feptiers,  chaque 
feptier  de  8  pintes ,  ce  qui  monte  à  188  pintes  ;  lur 
ce  pié  le  tonneau  de  Bordeaux  doit  être  de  864  pin- 
tes &  celui  d'Orléans  de  576  pintes ,  parce  qu'il  ne 
contient  qu'environ  2  muids  de  Pans.   Voye^  Muid. 

Le  tonneau  d'Amfterdam  contient  6  aems  ou  ams, 
l'aem  4  ankers,  l'anker  2  ftekans  ,  le  ftekan  16  min- 
gles,  &  Lemingle  2  pintes  de  Paris;  ce  qui  revient 
pour  chaque  tonneau  à  1600  pintes. 

Le  tonneau  d'Angleterre  elt  de  151  gallons ,  cha- 
que gallon  de  4  pintes  de  Paris  ;  ce  qui  fait  1008 
pintes  de  Paris.  Voye{  Gallon.  _  ( 

Tonneau  eft  encore  une  melure  ou  quantité  de 
grains  qui  contient  ou  qui  pefe  plus  ou  moins ,  iui- 
vant  leslieux  où  elle  eft  en  ufage. 

A  Nantes  le  tonneau  de  grains  contient  17  feptiers 
de  16  boiffeaux  chacun, &  pefe  2100  à  1500  livres. 
Il  faut  3  tonneaux  de  Nantes  pour  faite  28  feptiers 

de  Paris. 

A  Marans  &  à  la  Rochelle  il  contient  42  boifleaux, 
&  fon  poids  eft  de  deux  pour  cent  moins  que  celui 

de  Nantes. 

A  Breft  il  contient  20  boiffeaux  ,  chaque  boiiieau 
pelant  près  de  1 1 1  livres  ;  ainfi  le  tonneau  de  Breft 
qui  fait  10  feptiers  de  Paris  peut  pefer  environ  2240 

livres. 

A  Port-Louis  &  à  Hennebon  il  pefe  2950  livres  ; 
à  Rennes  &  à  Saint-Malo  2400  livres  ;  à  Saint-Bneux 
2600  ;  à  Aire  ,  Quimpercorentin ,  &  Quimperlay  fon 
poids  n'eit  que  de  1200. 

Il  y  a  encore  quelques  villes  de  France  &  des  pays 
étrangers  qui  réduifent  leurs  mefures  pour  les  grains 
au  tonneau ,  entre  autres  Beauvais  &  Copenhague. 
Le  tonneau  de  Beauvais  elt  prefque  égal  au  muid  de 
Paris  ,  qu'il  n'excède  que  d'une  mine  ;  mais  il  faut 
40  tonneaux  ou  tonnes  de  Copenhague  pour  faire 
19  feptiers  de  Paris. 

Les  tonneaux  de  toutes  ces  villes  réduits  à  la  me- 
fure  d'Amfterdam  contiennent,  les  uns  13  muddes, 
comme  ceux  de  Marans ,  de  la  Rochelle  ,  de  Nantes, 
&  de  Quimpercorentin;  d'autres  1  3  muddes  &  demi, 
tels  que  ceux  de  Breft  &  de  Morlaix.  Les  tonneaux 
de  Rennes  Si  de  Saint-Malo  contiennent  14  muddes 
d'Amfterdam,  celui  de  Saint-Brieux  15  muddes  & 
demi,  celui  d'Hennebon  &  de  Port-Louis  17  mud- 
des. Fcj^MudDE,  Diction,  de  Commerce. 

TONNEAU  eft  auffi  un  terme  de  Commerce  de  mer.  Le 
tonneau  de  mer  eft  eftimé  pefer  2000  livres  ou  20 
quintaux  de  100  liv.  chacun  ;  le  prix  du  fret  ou  voi- 
ture des  marchandifes  qui  le  chargent  dans  un  vaif- 
feau  fe  règlent  fur  le  pié  du  quintal  ou  fur  le  pié  du 
tonneau  de  mer  ;  ainfi  l'on  dit  charger  au  quintal  ou 
chargerai!  tonneau;  on  donne  ordinairement  dans 
le  fond-de-cale  qui  eft  le  lieu  de  la  charge  d'un  vaif- 
feau  ,  42  pies  cubes  pour  chaque  tonneau. 

Quoique  le  tonneau  de  mer  foit  eftimé  pefer  2000 
livres,  cependant  l'évaluation  ne  laiffe  pas  de  s'en 
faire  pour  le  prix  du  fret  en  deux  manières,  ou  par 
rapport  au  poids  des  marchandifes  ,  ou  par  rapport 
à  l'encombrement  ou  encombrance  ,  comme  on  dit 
à  Bordeaux,  qu'elles  peuvent  caufer  dans  le  fond- 
de-cale,  c'eft-à-ùire  de  la  place  qu'elles  peuvent  y 
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occuper  à  caufe  de  leur  volume  :  ainfi  Ton  évalue 
ces  marchandiles  lur  un  certain  pié,  par  exemple; 
quatre  banques  de  vin  font  priies  pour  un  tonneau  ; 
vingt  boiffeaux  de  châtaignes ,  de  blé ,  de  fèves ,  de 
graine  de  lin,  de  noix ,  &c.  paffent  auffi  pour  un  ton- 
neau. Cinq  balles  de  plume  ou  de  pelleterie,  pelant 
chacune  un  quintal ,  huit  balles  de  papier ,  pelant 
chacune  cent  livres,  ne  font  qu'un  tonneau.  Trois 
balles  de  chanvre  pelant  chacune  deux  quintaux  , 
font  le  tonneau.  Vingt  quintaux  de  tabac  font  eftimés 
faire  le  tonneau  quant  au  poids  ;  mais  quant  à  l'en* 
combrement ,  il  tant  cent  cinquante  rouleaux  de 
tabac  pour  faire  le  tonneau.  Diction,  de  Commerce* 

Tonneau  de  permission  ,  (  Comm.)  on  nomme 
ainii  en  Elpagne  la  quantité  de  tonneaux  de  marchan- 
diles que  le  conleil  ues  Indes  &.  le  confulat  de  Seville 
jugent  à  propos  d'envoyer  en  Amérique  par  les  gal- 
bons 6c  par  la  flotte. 

Le  nombre  de  ces  tonneaux  fe  règle  ordinaire- 
ment lur  les  avis  que  les  miniftres  d'Efpagne  reçoi- 
vent des  vice -rois  du  Mexique  &  du  Pérou,  de  la 
nécelîité  que  ces  pays  peuvent  avoir  de  plus  ou 
moins  de  marchandiles  ;  en-forte  qu'il  y  a  des  flottes 
qui  n'ont  permiffion  que  pour  deux  mille  tonneaux  > 
oc  d'autres  en  ont  jufqu'à  cinq  ou  fix  mille  ;  on  jauge 
même  les  vaiffeaux  marchands  pour  remplir  la  quan- 
tité de  tonneaux  de  permiffion ,  ce  qui  fait  qu'en  cer- 
taines années  il  y  a  plus  de  vaiffeaux  marchands 
qu'en  d'autres  :  le  nombre  des  vaifïeaux  de  guerre 
qui  leur  fert  d'elcorte  eft  toujours.  Le  même  Diciion. 

Tonneau;  on  nomme  à  Paris  un  tonneau  de 
pierre  de  laint  Leu  ou  d'autre  pierre  tendre,  la  quan- 
tité de  quatorze  pies  cubes:  chaque  tonneau  fe  divife 
en  deux  muids  de  fept  pies  cubes  chacun.  Id.  ibid. 

Tonneau,  fe  dit  encore  de  la  marchandée,  foit 
folide  foit  liquide  ,  renfermée  dans  un  tonneau  :  un 
tonneau  de  vin  ,  un  tonneau  d'huile ,  un  tonneau  de 
fardines,  &c . 

To  NNE AU ,  en  terme  d'Arpenteur ,  eft  un  barril  dé- 
foncé ,  fur  lequel  on  pôle  la  chaudière  afin  qu'elle 
loit  plus  à  portée  de  l'ouvrier.  Voye^Pl.&jig.  de 
l'Argenteur. 

Tonneau  de  pierre ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  la  quan- 
tité de  quatorze  pies  cubes,  qui  lert  de  melure  pour 
la  pierre  de  faint  Leu  ,  &  qui  peut  pefer  environ  un 
millier  ou  dix  quintaux  :  ce  qui  fait  la  moitié  d'un 
tonneau  de  la  cargaifon  d'un  vaifleau.  Lorlqu'une  ri- 
vière a  fept  ou  huit  pies  d'eau,  la  navée  d'un  grand 
bateau  peut  porter  400  à  450  tonneaux  de  pierre*. 

Tonneau  des  Danaides ,  (  Mythol.  )  nom  conla- 
cré  à  ce  fatal  tonneau  : 

Des  fanguinaires  Euménides  ; 
Châtiment  à  jamais  nouveau  : 
Cesfœurs  envain  tentent  fans  cejje 
D 'emplir  la  tonne  vengerejje  ; 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  ; 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture  , 
L'onde  entre  &  fuit  àjlots  égaux. 

Si  M.  de  la  Mothe  n'eut  publié  que  des  morceau* 
de  cette  beauté  ,  on  n'auroit  pu  lui  refufer  le  nom 
d'un  de  nos  premiers  poètes  lyriques. 

Ce  qui  a  fait  imaginer  ce  châtiment  fabuleux  ,  di- 
fent  nos  mythologues  modernes  ,  c'eft  que  les  Da- 
naïdes  communiquèrent  aux  Argiens  l'invention  des 
puits  ,  qu'elles  avoient  apportée  d'Egypte  ou  les 
eaux  étoient  rares  ;  fi  on  l'aime  mieux ,  c'eft  l'inven- 
tion des  pompes  ;  &  comme  on  tiroit  continuelle- 
ment de  l'eau  par  le  moyen  de  ces  pompes ,  pour  les 
ufages  des  cinquante  filles  de  Danaiis  ,  ceux  qui 
étoient  employés  à  ce  pénible  travail ,  dirent  peut- 
être  ,  que  ces  princeffes  étoient  condamnées  à  rem- 
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plîr  un  vaifleau  percé,  pour  confommer  tint  d'êâu. 
En  un  mot  ,  ce  châtiment  fabuleux  doit  vraisembla- 
blement (on  origine  à  quelque  fait  hiftorique  de  cette 
nature.   (D.  J.) 

TONNÉES  ,  f,  f.  pi.  (  Mytkolog.)  fêtes  qui  fe  cé- 
lébroient  à  Argos,  félon  Athénée.  Elles  confiftoient 
en  ce  qu'on  rapportoit  en  grande  pompe  la  ftatue  de 
Ounon  ,  enmémoirede  ce  qu'on  l'avoit  recouvrée  fur 
JesThyrréniens  ,  qui  après  l'avoir  enlevée,  l'a  voient 
abandonnée  fur  le  rivage.  La  ftatue  dans  cette  fo- 
lemnité  ,  étoit  environnée  6c  comme  garrotée  de 
liens  bien  tendus  ,  qu'on  nommoit  en  grec  topos  du 
verbe  turu  ,  tendre ,  d'où  cette  tête  a  pris  fa  déno- 
mination. 

TONNEINS  ,  (Géog.  mod.)  petite  vill;  de  Fran- 
ce ,  dans  l'Agénois  ,  au  diocèle  d'Agen  ,  à  une  lieue 
au-deffus  de  l'embouchure  du  Lot ,  dans  la  Garonne^ 
TONNELAGE  ,  f.  m.  (  Commerce.}  les  marchan- 
difes de  tonnelage ,  fontles  marchandifes  liquides  qui 
s'entonnent  dans  des  pipes ,  banques  ,  &C  autres  tel- 
les futailles  ,  comme  les  vins,  les  eaux-de-vie  ,  les 
huiles  ,  &c.  ou  qu'on  encaiffe  dans  les  tonnes  ,  ton- 
neaux, ou  autres  caiffes  faites  de  douves,  comme  les 
iucres  ,  les  drogues  ,  &c.  (Z>.  /.  ) 

TONNELET ,  f.  m.  terme  Je  Modes ,  c'eft  la  par- 
tie inférieure  d'un  habit  à  la  romaine,  qui  contient 
les  lambrequins  ,  ou  pour  m'expliquer  plus  claire- 
ment ,  ce  font  4,  6,  8,  ou  i  z  lambrequins ,  à  la  ma- 
nière des  anciens  Romains  :  on  s'en  fervoit  dans  les 
ballets  ,  les  opéras  ,  &  dans  de  certaines  tragédies  6c 
comédies.  Le  tonnelet  étoit  de  toile  d'argent ,  couvert 
de  dix  grandes  bandes  de  broderie  d'or  ,  &"les  man- 
ches de  cet  habit  finiffoient  en  campane.  Ce  mot  s'eft 
dit  auffi  dans  les  carroufels  d'un  bas  de  foie  ou  pour- 
point pliffé,  enflé,  &  tourné  en  rond  ,  avec  un  bas 
d'attache  qui  alloit  jufque  fous  l'habit  de  fête.  CD.  J.) 

TONNELIER,  artifan  qui  fait  ,  relie,  &  vend 
des  tonneaux  ,  c'eft-à-dire  toutes  fortes  de  vaiffeaux 
de  bois  ,  reliés  de  cerceaux  avec  de  l'ofier  ,  &  pro- 
pres à  contenir  des  liqueurs  ou  marchandifes  ;  tels 
font  les  tonnes  ,  cuves  ,  cuviers  ,  muids  ,  futailles  , 
barrils  ,  &c.  Les  tonneliers  montent  auffi  Se  relient 
toutes  fortes  de  cuves  &  autres  vaiffeaux  reliés  de  cer- 
ceaux de  fer.  Ce  font  encore  eux  qui  defeendent  les 
vins  ,  cidres  ,  bières,  &c.  dans  les  caves  des  bour- 
geois &  des  marchands  de  vin.  Enfin  il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  droit  de  décharger  fur  les  ports  les  vins  qui 
arrivent  par  eau  ,  6c  de  les  fortir  des  bateaux. 

Les  tonneliers  forment  à  Paris  une  communauté 
nombreufe  ,  &  prennent  la  qualité  de  maîtres  tonne- 
liers déchargeurs  de  vins. 

Leurs  fTatuts  font  fort  anciens ,  &  leur  furent  don- 
nés fous  le  règne  de  Charles  VIL  Charles  VIII.  les 
augmenta  ,  &  François  I.  les  confirma  en  1538. 

Ces  ftatuts  furent  augmentés  6c  dreffés  de  nouveau 
en  vingt-un  articles  ,6c  confirmés  en  1566,  par  Char- 
les IX.  on  en  ajouta  deux  autres  fous  Henri  III.  qui 
furent  enregiftrés  en  parlement  en  1 577. 

Henri  IV. en  1599  , Louis XIII. en  1637,8c  Louis 
XIV.  en  165 1  ,  leur  donnèrent  auffi  des  lettres  de 
confirmation  ,  qui  furent  enregiftrées  au  parlement , 
au  châtelet,  &  à  l'hôtel-de-ville. 

Suivant  ces  fïatuts  ,  la  communauté  doit  être  régie 
par  quatre  jurés  ,  dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ; 
ce  font  eux  qui  font  les  vifites  ,  enregiftrent  les  bre- 
vets, donnent  le  chef-d'œuvre  ,  6c  reçoivent  les  maî- 
tres. 

L'apprentiffage  eft  de  fix  ans  ,  après  lequel  l'afpi- 
rant  doit  faire  chef-d'œuvre  ,  pour  être  admis  à  la 
maîtrife. 

Les  tonneliers  ne  peuvent  entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  tonnellerie  chez  les  bourgeois  ,  que  ce  ne 
fou  pour  mettre  le  vin  de  leur  cru. 

Il  n'y  a  que  les  tonneliers  qui  aient  le  droit  de  fabri- 
Tome  XFI, 
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qiier  &  de  louer  des  cuves  à  baigner,  ou  des  cuviers 
à  t. tire  leffive. 

Les  compagnons  ne  peuvent  entrer  chez  aucun 
maure  ,  qu'ils  n'aient  fini  leur  tems  chez  l'ancien 
mjître. 

Il  eft  défendu  aux  tonneliers  de  faire  aucune  futail- 
les ,  qu'elle  ne  foit  delà  jauge  preferite  par  l'ordon- 
nance ,  fuivant  la  qualité  de  la  pièce. 

Les  matières  que  les  tonneliers  emploient  dans  les 
ouvrages  de  leur  métier ,  «ont  des  planches  de  chê- 
ne 6c  de  fapin  pour  les  grandes  ci  es  6c  les  cuviers  ; 
le  mairrain  pour  les  futailles  ;  le.  .erceaux,  qui  font 
ordinairement  de  châtaigner ,  defrefne ,  ou  de  bou- 
leau ;  &  enfin  l'ofier  pour  lier  6c  arrêter  les  cer- 
ceaux. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  tonneliers  font  la  ja- 
bloire  ,  les  planes  plates ,  courbes  ,  6c  rondes  ;  la  bon- 
donniere  ,  le  compas  ,  la  doloire  ,  le  barroir  ,  le  ti- 
retoir  ,  le  maillet,  la  colombe  ,  le  chevalet ,  l'effette, 
le  tranchet  ,  le  fergent  ou  le  chien  ,  la  chienne  ,  la 
ferpe  ,  le  paroir  ,  l'utinet ,  le  bafliffoir  ,  la  feie  or- 
dinaire ,  la  feie  à  main  ,  le  rabot ,  le  clouet,  le  com- 
pas ordinaire  ,  6c  le  barril  à  feier.  Ils  ont  auffi  le  hac- 
quet ,  le  moulinet ,  6c  deux  fortes  de  poulains  pour 
defeendre  les  vins  en  cave.  Voye^  tous  ces  différens 
inftrumens  ,  chacun  à  leurs  articles. 

Voici  la  manière  dont  les  tonneliers  s'y  prennent 
pour  monter  une  futaille  neuve.  Quand  leurs  dou- 
ves font  préparées ,  ils  prennent  le  bâtiffoir  ,  y  po- 
fent  une  douve  en  dedans  qu'ilsy  afTujettiifent,  en  les 
ferrant  l'un  &  l'autre  avec  un  compas  ordinaire  ;  en- 
fuite  ils  placent  toutes  les  douves  les  unes  après  les 
autres  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  garni  tout  le  tour  du 
bâtiffoir  ;  cela  fait ,  ils  paffent  un  cerceau  qu'ils  font 
gliffer  depuis  le  haut  jufqu'en-bas  des  douves  ;  &  fi 
les  douves  ont  trop  de  peine  àfe  joindre  par  en-bas  j 
ils  font  un  feu  de  copeau  parterre  ,  en-dedans  du  ton- 
neau ,  ce  qui  refferre  le  dedans  des  douves  ,  &  les 
difpofe  à  fe  rapprocher  ;  dans  cet  état  on  gliffe  un  cer- 
ceau jufqu'en-bas  ,  pour  contenir  les  douves  6c  les 
empêcher  de  fe  défaffembler  :  enfuite  on  enfaitpaf- 
fer  un  autre  plus  ferré  afin  de  les  approcher  de  plus 
en  plus ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  jour  entre 
les  douves;  cela  fait,  on  fait  entrer  fur  les  douves 
une  plus  grande  quantité  de  cerceaux  ,  pour  affujet- 
tir  entièrement  la  futaille  :  après  quoi  on  fait  avec  la 
bondonniere  le  trou  defliné  à  recevoir  le  bondon.  Là 
futaille  ainfi  montée  ,  on  plane  &  on  pare  avec  les 
planes  courbes  6c  rondes  ,  &  avec  le  paroir  ,  le  de- 
dans des  douves ,  6c  on  égalife  des  deux  côtés  les 
bords  de  ces  douves  avec  l'Effette  :  cela  fait  on  forme 
avec  la  jabloire  une  rainure  appellée  \e  Jable,  dans  la- 
quelle doivent  entrer  les  pièces  du  fond  :  lorfque  le 
jable  eft  formé,  on  prend  le  compas  de  bois  que  l'on 
ouvre  de  fix  points  ,  c'eft-à-dire  d'une  ouverture  qui 
répétée  fix  fois  ,  équivaudroit  à  la  circonférence  de 
l'ouverture  du  tonneau  ,  à  l'endroit  du  jable.  Cette 
opération  faite  ,  on  arrange  les  unes  auprès  des  au- 
tres les  douves  deftinées  à  faire  le  fond  ,  &  rivant  une 
des  pointes  du  compas"à-peu-près  au  milieu  ,  on  tra- 
ce un  cercle  avec  l'autre  pointe  :  cette  ligne  que  tra- 
ce le  compas  ,  marque  la  forme  que  doiventavoir  ces 
douves  :  pour  lors  on  les  dégroffit  avec  la  ferpe , 
c'eft-à-dire  on  en  ôte  le  bois  fuperflu  ;  mais  comme 
il  faut  que  les  pièces  du  fond  entrent  dans  le  jable  de 
plus  d'une  ligne  ,  on  diminue  avec  la  plane  le  bord 
des  douves  du  fond  qui  doit  entrer  dans  le  jable  j 
dans  cet  état ,  on  met  le  fond  au  tonneau ,  en  com- 
mençant par  une  des  plus  petites  douves  ,  &  conti- 
nuant de  fuite  jufqu'à  la  dernière  ;  enfuite  pour  unir 
&  arranger  bien  ces  douves  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  on  frappe  deffus  avec  l'utinet  :  cela  fait ,  on 
achevé  degarnirle  tonneau  de  tous  les  cerceaux  qu'il 
doit  avoir,  Il  faut  remarquer  par  rapport  aux  cer- 
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ceaux,  le  premier  qu'on  place  eft  le  plus  proche  du 
bondon  :  on  l'appelle  le  premier  en  bouge  :  enfuite  on 
met  le  collet  &  le  fous-collet ,  qui  font  les  troilieme 
Se  quatrième  cerceaux  ,  à  compter  depuis  le  peigne 
en  allant  vers  le  bondon  :  après  cela  on  met  les  cer- 
ceaux intermédiaires  entre  les  collets  &  le  premier 
en  bouge  :  on  place  après  cela kfommier immédiate- 
ment fur  le  jabte  ,  &  on  finit  par  celui  qui  eft  f'ur  le 
peigne  ,  qui  fe  nomme  le  talus.  Dans  cet  état,  le  ton- 
neau elt  parfait,  &  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  appliquer 
la  barre  en-travers  des  douves  des  fonds  :  pour  cet 
effet  on  perce  avec  le  barroir  dc-s  trous  pour  placer 
les  chevilles  qui  doivent  retenir  la  barre  :  on  pôle  la 
barre  &c  on  enfonce  par-deffus,  avec  un  maillet,  des 
chevilles  de  bois  dans  les  trous. 

Outre  les  futailles,  tonneaux,  muids  ,  quarteaux, 
barrils  ,  ôc  autres  pièces  de  tonnellerie  à  deux  fonds  , 
les  tonneliers  fabriquent  anili  des  cuves  ,  cuviers  ,  ti- 
nettes ,  bacquets  ,  &c.  qui  n'ont  qu'un  fond  ;  mais 
comme  la  fabrique  en  eft  à-peu-près  la  même  ,  nous 
ne  détaillerons  pas  ici  la  manière  de  conftruire  ces 
différentes  fortes  d'ouvrages. 

Tonnelier  ,  (  Marine.)  c'eft ,  fur  un  vaifleau  , 
celui  qui  a  foin  des  futailles  ,  qui  les  rebat  ,  &  qui 
fait  les  chargemens  néceffaircs. 

Tonnelier  ,  {Verrerie.)  c'eft  une  partie  du  four- 
neau.  Voyei  Verrerie. 

TONNELLE  ,  f.  f.  (  Jardin.  )  vieux  mot  encore 
en  ulage  parmi  le  vulgaire  ,  pour  déiigner  un  ber- 
ceau ,  ou  un  cabinet  de  verdure  ;  Jean  Martin  s'eft 
fervi  de  ce  terme  pour  lignifier  un  berceau  en  plein 
ceintre  :  c'eft  de  ce  mot  qu'a  été  fait ,  félon  les  ap- 
parences ,  celui  de  tonnellerie  ,  ou  portique  de  halle. 
(  D.  J.  ) 

TONNELLE  ,  f.  f.  terme  de  Chajfe  ,  forte  de  filet 
pour  prendre  les  perdrix  &  autres  oifeaux  :  on  ne 
lui  donne  que  quinze  pies  de  longueur  ,  &  environ 
dix-huit  pouces  de  largeur ,  ou  d'ouverture  par  l'en- 
trée. (D.  J.) 

TONNELLERIE  ,  f.  f.  terme  de  Couvent,  c'eft  le 
lieu  du  couvent  où  font  toutes  les  futailles  ,  où  l'on 
cuve  le  vin  ,  où  l'on  remplit  les  muids  ,  &c.  (Z>.  /.) 

Tonnellerie,  lieu  où  on  travaille  à  la  fabrique 
des  tonneaux  ou  futailles.  Ce  terme  eft  aufîi  employé 
fouvent  pour  lignifier  la  profellion  de  tonnelier. 

TONNERRE  ,  f.  m.  (  Phyjtq.  )  bruit  excité  dans 
l'air  ,  à  l'occafion  des  exhalaiions  fulphureuiés  qui 
s'y  allument  fubitement.  Voye^ Exhalaison,  Fou- 
dre, &c 

Séneque  ,  Rohault  &  d'autres  auteurs  ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  expliquent  le  tonnerre  en  fup- 
pofant  deux  nuages ,  dont  l'un  ell  fufpendu  fur  l'au- 
tre ,  &c  dont  le  iupérieur  &  le  moins  denfe  venant  à 
le  conder.fer  par  une  nouvelle  addition  d'air  ,  que  la 
chaleur  fait  monter  jufqu'à  lui ,  ou  que  le  vent  porte 
de  ce  côté-là  ,  tombe  aufîi-tôt  avec  beaucoup  de  vio- 
lence fur  le  nuage  inférieur  &  plus  denfe.  Au  moyen 
de  cette  chute,  l'air  fe  trouvant  comprimé  entre  les 
deux  nuages ,  fort  en  partie  par  les  extrémités  qui 
venant  enfuite  à  fe  joindre  exactement ,  enferment 
une  grande  quantité  d'air  ;  &C  l'air  fe  faifant  enfin  un 
paflage  ,  s'échappe  ,  &  ,  en  brifant  le  nuage  ,  fait  ce 
bruit ,  que  nous  appelions  tonnerre.  Voye{  NUAGE  , 
&c. 

Mais  cette  explication  ne  pourroit  tout-au-plus 
s'étendre  qu'aux  phénomènes  d'un  tonnerre  qui  n'eft 
point  accompagné  d'éclairs.  On  a  donné  depuis  une 
lolution  plus  fatisfaifante  de  la  queftion  ,  lavoir  que 
le  tonnerre  n'eft  point  occafionne  par  des  nuages  qui 
tombent  les  uns  fur  les  autres  ,  mais  par  le  feu  qui 
prend  tout-à-coup  aux  exhalaiions  fulphureufes,  & 
qui  fait  du  bruit  en  s'enflammant ,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  voit  l'or  fulminant  produire  de  pareils 
effets. 
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Newton  dit  qu'il  y  a  des  exhalaifons  fulphureufes 
qui ,  pendant  que  la  terre  eft  feche  ,  montent  conti- 
nuellement en  l'air  où  elles  fermentent  avec  les  aci- 
des nitreux  &  oii  quelquefois  elles  s'allument ,  en- 
gendrent le  tonnerre  ,  les  éclairs,  &c. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'outre  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  l'eau ,  il  n'y  ait  aufîi  des  exhalaifons  qui  fe 
détachent  du  foufre ,  du  bitume  .  des  fels  volatils ,  &c. 
la  grande  quantité  de  matières  fulphureufes  &  bitu- 
mineufes  répandues  fur  toute  la  lurface  de  la  terre  y 
&  les  fels  volatils  des  plantes  &  des  animaux  ,  pro- 
duifent  une  telle  abondance  de  ces  exhalaifons,  qu'il 
n'eft  point  étonnant  que  l'air  foit  rempli  de  particu- 
les fulphureufes ,  qui  s'arrêtent  plus  bas  ou  s'élèvent 
plus  haut ,  fuivant  leur  degré  de  iubtilité  &C  d'activitéj 
&L  fuivant  la  direction  des  vents  qui  les  portent  en 
plus  grande  quantité  dans  un  endroit  de  l'air  que  dans 
un  autre. 

Au  refte ,  les  effets  du  tonnerre  reflemblent  fi  fort 
à  ceux  de  la  poudre  à  canon  ,  que  le  do&eur  Wallis 
croit  que  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  les 
attribuer  à  la  même  caufe  :  or  les  principaux  ingré- 
diens  de  la  poudre  font  le  nitre  &C  le  foufre  ;  &c  le 
charbon  ne  iert  qu'à  tenir  les  parties  de  la  poudre 
féparées  les  unes  des  autres ,  afin  qu'elles  s'allument 
plus  ailément.  Voye^  Poudre. 

Si  donc  nous  concevons  que  les  caufes  ci-defîus 
mentionnées  puiffent  former  dans  Pair  un  tel  mélange 
de  particules  nitreufes  &  fulphureufes ,  &  qu'elles 
puiffent  y  être  allumées  par  quelque  caufe  naturelle, 
nous  n'aurons  point  de  peine  à  comprendre  l'éclat 
qu'elles  font  en  même  tems  ,  &  qui  eft  accompagné 
de  bruit  &t  d'éclairs  ,  femblables  à  ceux  que  fait  la 
poudre ,  aufîi-tôt  qu'on  y  a  mis  le  feu  :  ces  matières 
étant  une  fois  allumées  ,  le  feu  doit  courir  de  côté  &C 
d'autre  ,  fuivant  qu'il  fe  communique  fucceffivement 
aux  exhalaifons ,  à-peu-près  comme  il  arrive  dans  une 
traînée  de  poudre. 

Quand  cet  éclat  fe  fait  fort  haut  dans  l'air  &  loin 
de  nous  ,  il  ne  peut  caufer  aucun  malheur  ;  mais 
quand  il  fe  fait  près  de  nous ,  il  peut  détruire  &  dé- 
truit fouvent  des  édifices,  des  arbres,  des  animaux, 
&c.  comme  fait  la  poudre  dans  les  mêmes  circonf- 
tances. 

On  peut  juger  de  cette  proximité  ou  de  cet  éloi- 
gnement  par  l'intervalle  du  tems  qu'il  y  a  entre  l'é* 
clair  &c  le  bruit.  Le  docteur  Wallis  obferve  que  cet 
intervalle  eft  ordinairement  d'environ  fept  fécon- 
des ,  qui ,  à  raifon  de  170  toifes  que  le  fon  fait  par 
fécondes ,  font  à  peu-près  la  diftance  d'une  lieue  : 
mais  cet  intervalle  n'eft  quelquefois  que  d'une  fé- 
conde ou  deux  ,  ce  qui  fait  connoître  que  l'éclat  fe 
fait  fort  près  de  nous  ,  &  ,  pour  ainfx  dire  ,  dans  le 
même  air  que  nous  reipirons. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  l'éclair  eft 
fuivi  d'une  vapeur  fulphureufe  ,  comme  il  paroît  par 
ce  goût  de  foufre,  que  l'on  lent  après  le  tonnerre  Se 
par  cette  chaleur  étouffante  qui  le  précède  ordinai- 
rement :  le  même  auteur  croit  que  l'air  eft  accom- 
pagné aufîi  d'une  vapeur  nitreufe,  parce  qu'on  ne 
connoît  point  de  corps  qui  foit  aufîi  capable  de  pro- 
duire un  éclat  fubit  6c  violent  que  le  nitre.  A  l'égard 
de  la  manière  dont  s'allument  ces  exhalaifons  ,  l'on 
fait  qu'un  mélange  de  foufre  &  de  limaille  d'acier 
avec  un  peu  d'eau  fait  naître  la  flamme  fur  le  champ. 
Il  ne  manque  donc  à  ces  matières  pour  faire  l'éclat 
qu'un  peu  de  vapeur  qui  tienne  de  l'acier  &  du  vi- 
triol ;  6c  Wallis  ne  doute  point  que  parmi  les  éva- 
porations  de  la  terre, il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ;  6c  M.  Chambers  croit  pouvoir  en  apporter 
une  efpece  de  preuve. 

L'hiltoire  rapporte ,  dit-il ,  comme  des  faits  conf- 
tansqu'ila  plu  du  fer  en  Italie,  &  des  pierres  de  fer  en 
Allemagne.  Jules  Scaliger  dit  qu'il  avoit  chez  lui  un 
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morceau  de  fer  tombé  avec  la  pluie  en  Savoie.  Car- 
dan rapporte  qu'un  jour  il  tomba  du  ciel  12.00  pier- 
res, dont  quelques-unes  peloient  30  ,  d'autres  40  > 
6c  une  1 20  livres  ,  toutes  fort  dures  6c  de  couleur  de 
fer. 

Cefait,ajoute-t-il,eft  fibienconftaté,quele  dodteur 
Lifter,  dans  les  Tranfaclions  philofophiques ,  a  fondé  là- 
deffus  un  fyftème  entier  fur  la  caufe  des  éclairs  &  des 
tonnerres,  foutenant  que  l'un  6c  l'autre  doivent  leur 
matière  à  l'exhalaifon  des  pyrites.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  ces  faits  que  bien  des  gens  auront  grande  peine  à 
croire  8c  avec  raifon  ,  il  eft  poffible  qu'il  y  ait  dans 
l'air  des  particules  hétérogènes  de  la  nature  de  celles 
du  fer.  Voyei  PYRITES.  Chambers. 

Ce  roulement  que  fait  le  bruit  du  tonnerre  ne  peut 
venir  que  du  Ion  qui  fe  forme  entre  les  différens 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  fur  les  autres  ,  6c 
de  l'agitation  de  l'air  qui  paffe  entr'eux.  Les  nuages 
&  les  objets  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre 
renvoyent  le  fon ,  6Y.  le  multiplient  a-peu-près  comme 
autant  d'échos.  De-là  vient  que  le  tonnerre  retentit 
d'une  manière  aifreufe  dans  les  vallées  ,  parce  que 
les  montagnes  réfléchifTent  le  fon  de  toutes  parts. 
Car  le  tonnerre  par  lui-même  ne  doit  prefque  jamais 
produire  qu'un  leul  coup,  à-peu-près  comme  un  bou- 
let de  canon  qu'on  tire ,  cependant  lorfque  la  flamme 
allume  en  même  tems  trois  ou  quatre  traînées  ,  elle 
peut  former  de  cette  manière  des  pelotons  qui  s'en- 
flamment l'un  après  l'autre,  &  produire  par  ce  moyen 
des  coups  redoublés. 

On  a  obfervé  que  lorfqu'il  fait  du  tonnerre  &  des 
«clairs  ,  certains  fluides  ceffent  alors  de  fermenter  , 
comme  le  vin  &  la  bière  ,  tandis  que  d'autres  qui 
ne  fermentoient  pas  auparavant  ,  commencent  alors 
à  fermenter  par  le  grand  mouvement  qui  eft  excité 
dans  l'air,  6c  qui  fe  répand  de  toutes  parts.  Apparem- 
ment le  mouvement  que  produit  la  foudre  le  trouve 
contraire  au  mouvement  qui  étoit  déjà  dans  les  par- 
ties des  liqueurs  qui  fermentoient  ,  6c  au  contraire 
produit  de  l'agitation  dans  les  parties  des  fluides  qui 
auparavant  étoient  en  repos.  Il  y  a  bien  des  choies 
qui  fe  corrompent  aufli-tôt  qu'il  a  tonné  ,  c'eft  ce 
qu'on  remarque  principalement  dans  le  lait, à-moins 
qu'il  ne  foit  dans  une  cave  bien  fermée  &  très-pro- 
fonde. On  peut  rompre  6c  détourner  le  tonnerre  par 
le  fon  de  plufieurs  groffes  cloches  ,  ou  en  tirant  le 
canon  ;  par-là  on  excite  dans  l'air  une  grande  agita- 
tion qui  difperfe  les  parties  de  la  foudre  ;  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  fonner  lorfque  le  nuage  eft  préci- 
fément  au-deffus  de  la  tête  ,  car  alors  le  nuage  en  fe 
fendant  peut  laiffer  tomber  la  foudre.  En  1718  ,1e 
tonnerre  tomba  dans  la  baffe  Bretagne  far  vingt-quatre 
églifes  ,  dans  l'efpace  de  côte  qui  s'étend  depuis  Lan- 
derneau  jufqu'à  S.  Paul-de-Léon  ,  &  précilément  fur 
des  églifes  où  l'on  fonnoit  pour  l'écarter.  Des  églifes 
voifines  où  l'on  ne  fonnoit  point  furent  épargnées. 
Muffch.    E(fai  de  Phyjique. 

Tonnerre  artificiel ,  (Théâtre  des  Romains.') 
on  appelloit  les  tonnerres  artificiels  qu'on  faifoit  en- 
tendre fur  le  théâtre  de  Rome  ,  Claudiana  tonitma  , 
dit  Feffus ,  parce  que  Claudius  Pulcher  imagina  d'i- 
miter le  fracas  du  tonnerre ,  en  faifant  rouler  beaucoup 
de  pierres  arrondies  fur  un  afîemblage  de  planches 
miles  en  talus  ;  au-lieu  qu'auparavant  on  n'imitoit 
qu'imparfaitement  6c  foiblement  ce  bruit  avec  des 
clous  6c  des  pierrettes ,  qu'on  agitoit  fortement  dans 
un  baffin  d'airain.  (  D.  J.  ) 

TONNERRE  ,  f.  m.  terme  d'' Armurerie  ,  c'eft  l'en- 
droit du  fufil ,  moufquet  ou  piftolet ,  où  l'on  met  la 
charge.  Les  armes  qui  ne  font  point  affez  renforcées 
par  le  tonnerre  ,  font  fujettes  à  crever.  (  D.  J.  ) 

Tonnerre  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  moderne  Tor- 
nodurum  ;  petite  ville  de  France  ,  dans  la  Champa- 
gne ,  chef-lieu  d'un  comté  fur  la  rivière  d'Armanfon, 
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à  9  lieues  d'Auxerre ,  6c  à  40  de  Paris.  Il  v  a  élection 
&  grenier  à  fel  ,  une  collégiale  ,  &  quelques  cou- 
vens.  Les  vins  de  fon  territoire  iont  en  réputation 
Long.  21.37.    laiit.  47.  60.  (  D.  J .  ) 

TONNfNGEN ,  (Géog.mod.)  ville  de  Dancmarck, 
m  duché  de  Slefwig ,  dans  une  péninfule  formée  par 
a  rivière  d'Eyder  ,  à  lix  lieues  «ni  fud-oueft  de  Sle'f- 
wig ,  6c  à  quatre  de  la  mer.  Le  roi  de  Danemarck  la 
prit  en  1707  fur  le  duc  de  Gottorp  ,  6c  en  fit  rafer  les 
fortifications.  Elle  a  un  port  011  les  vaifleaux  de  l'O- 
céan peuvent  entrer  aifément ,  ce  qui  lui  procure  du 
commerce.  Long.  zG.  44.  laiit.  3  4.  z8,  (D.  J.) 

TONNITE,  (/////.  /;./:.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  une  coquille  de  mer  univalve  ,  pétrifiée 
que  l'on  appelle  tonne.  On  nomme  aufli  cette  pétri- 
fication globofite  ,  à  caufe  qu'elle  eft  renflée  par  le 
milieu  6c  arrondie. 

TONO-SAMA  ,  f.  m.  (Hif.  mod.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  Japon  aux  gouverneurs  des  villes 
impériales  ;  chaque  ville  a  ^deux  gouverneurs  qui 
commandent  alternativement  pendant  une  année  ; 
celui  qui  eft  en  exercice  ne  peut  fortir  de  fon  gou- 
vernement ,  l'autre  eft  obligé  de  rélider  auprès  de 
l'empereur.  Lorfque  quelqu'un  eft  nommé  à  un  gou- 
vernement, il  part  pour  s'y  rendre  ,  mais  il  laiife  fa 
femme  &  les  enfans  à  la  cour  pour  répondre  de  fa 
fidélité  :  pendant  qu'il  eft  en  place ,  il  lui  eft  défendu 
fous  peine  de  mort,  de  recevoir  aucune  femme  dans 
fon  palais  ;  la  punition  la  plus  douce  dans  ce  cas  fe- 
roit  un  banniffement  perpétuel ,  6c  la  ruine  de  toute 
fa  famille.  La  cour  des  tono-famas  eft  très-brillante 
6c  compofé  d'un  grand  nombre  d'officiers ,  que  l'on 
nommé  jorikis  ,  qui  doivent  être  nobles  ,  &C  qui  font 
nommés  par  l'empereur  lui-même  ;  les  gouverneurs 
exercent  un  pouvoir  prefqu'abfolu  dans  leur  gouver- 
nement ;  mais  l'empereur  tient  dans  chaque  ville  un 
agent  qui  éclaire  la  conduite  des  gouverneurs  ;  on 
l'appelle  dai-quen  :  il  eft  lui-même  obfervé  par  des 
elpions  qui  lui  font  inconnus.  Les  tono-famas  ont 
fous  eux  des  officiers  ou  magiftrats  municipaux,  qui 
les  foulagent  des  détails  de  l'adminiftration  ;  on  les 
nomme  te-Jîi-jori, 

TONO'U,  f.  m.  {Hijl.  nu.)  c'eft  un  lézard  du 
Bréfil ,  qui  a  quatre  ou  cinq  pies  de  longueur ,  ôc  qui 
eft  d'une  groffeur  proportionnée  ;  fa  couleur  eft  grife 
6c  fa  peau  fort  lifte  ;  fa  chair  eft  un  très-bon  manger, 
elle  eft  blanche  6c  tendre  comme  celle  d'un  cha  ion. 

TONSURE  ,  f.  f.  (  Hijl  eccléf  &  Jurifprud.  j  dans 
le  fens  grammatical  6c  littéral,  eft  l'action  de  couper 
les  cheveux ,  6c  de  rafer  la  tête. 

Dans  un  fens  abftrait ,  la  tonfure  eft  la  privation 
entière  des  cheveux ,  ou  une  certaine  place  deffus  la 
tête  dont  on  a  rafé  les  cheveux  en  rond. 

La  tonfure  totale  a  toujours  été  regardée  comme 
une  marque  d'inramie ,  tellement  qu'en  France  an- 
ciennement lorfqu'on  vouloit  déclarer  un  prince  in- 
capable de  porter  la  couronne  ,  on  le  faifoit  tondre 
ce  rafer. 

Chez  les  Romains  une  des  peines  de  la  femme 
convaincue  d'adultère ,  étoit  d'être  enfermée  dans  un 
monaftere  après  avoir  été  tondue  ;  ce  qui  s'obferve 
encore  parmi  nous. 

La  tonfure  prife  littéralement  en  matière  eccléfia- 
ftique,  eft  une  couronne  cléricale  que  l'on  fait  der- 
rière la  tête  aux  eccléfiaftiques  en  râlant  les  cheveux 
de  cette  place  en  forme  orbiculaire. 

Tous  les  eccléfiaftiques  féculiers  6c  réguliers  doi- 
vent porter  la  tonfure  ;  c'eft  la  marque  de  leur  état; 
celle  des  limples  clercs  ,  qu'on  appelle  clercs  à fimpLe. 
tonfure ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'ont  d'autre  caraciere  de 
l'état  eccléiiaftique  que  la  tonfure  ,  eft  la  plus  petite 
de  toutes.  A  mefure  que  l'eccléliaftique  avance  dans 
les  ordres ,  on  fait  fa  tonfure  plus  grande  ;  celle  des 
prêtres  eft  la  plus  grande  de  toutes;  ft  ion  en  excepte 
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les  religieux,  dont  les  uns  ont  la  tête  entièrement  ra* 
fée  ;  d'autres  ont  une  fimple  couronne  de  cheveux 
plus  ou  moins  large. 

La  fimple  tonfure  que  l'on  donne  à  ceux  qui  entrent 
dans  l'état  ecdéfiaftique  n'eft  point  un  ordre,  mais 
une  préparation  pour  les  ordres,  Ôc  pour  ainli  dire  , 
un  figne  de  la  prife  d'habit  ecdéfiaftique  ;  l'évêque 
coupe  un  peu  de  cheveux  avec  des  cifeaûx  à  celui 
qui  le  préfente  pour  être  reçu  dans  l'état  eccléfialli- 
que  ,  &  le  nouveau  clerc  récite  pendant  cette  céré- 
monie ces  paroles  de  David  :  Seigneur,  vous  êtes  ma 
portion  ,  c'ejl  vous  qui  me  rendre^  mon  héritage.  Enfuite 
l'évêque  met  au  clerc  lehirplis  en  priant  le  Seigneur 
de  revêtir  du  nouvel  homme  celui  qui  vient  de  re- 
cevoir la  tonfure. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'on  coupe  les  che- 
veux aux  eccléiïaitiques  en  figne  d'adoption  ;  parce 
qu'en  effet  anciennement  quand  on  adoptoit  quel- 
qu'un, on  lui  coupoit  un  flocon  de  cheveux;  ce  que 
l'on  pratiquoit  encore  du  tems  de  Charles  Martel , 
lequel  envoya  Pépin  fon  fils  à  Luitprand  roi  des 
Lombards  ,  pour  l'adopter ,  en  lui  coupant  un  flocon 
de  fes  cheveux ,  comme  c'étoit  la  coutume  alors. 

D'autres  dilent  que  c'eft  en  figne  de  fujétion  ôc  de 
foumilfion  à  l'Egide  ,  ÔC  à  l'inftar  de  ce  qui  s'obier- 
voit  de  la  part  desfiijets,  leiquels  pour  marque  de 
foumiflion  envers  leur  prince,  étoient  obligés  de 
porter  leurs  cheveux  courts  ,  les  princes  ayant  feuls 
le  droit  de  les  porter  longs  pour  marque  de  leur  di- 
gnité. 

D'autres  encore  prétendent  que  la  tonfure  a  été 
inflituée  pour  honorer  l'affront  que  ceux  d'Antioche 
voulurent  faire  à  S.  Pierre  en  lui  coupant  les  che- 
veux ,  ou  bien  que  cette  coutume  fut  empruntée  des 
Nazaréens  qui  fe  faifoient  raier  la  tête  ,  ou  que  cela 
fut  ainli  établi  par  les  apôtres  ,  &  notamment  par  S. 
Pierre  ,  qui  donna  le  premier  exemple  de  fe  rafer  la 
tête ,  en  mémoire  de  la  couronne  d'épine  de  Notre- 
Seigneur. 

Selon  quelques-uns, l'ufage  de  tonfurer  les  clercs 
commença  vers  l'an  80. 

Un  auteur  du  viij.  iiecîe  ,  fuivi  par  Baronius,  rap- 
porte un  décret  de  l'an  108,  qu'il  attribue  au  pape 
Anicet ,  qui  ordonne  aux  clercs  de  couper  leurs  che- 
veux en  forme  defphere,i\n\antle  précepte  de  S.Paul, 
qui  ne  permet  qu'aux  femmes  de  laiffer  croître  leurs 
cheveux  pour  leur  ornement. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c'eft  que  cet  ufage  eft  fort 
ancien  dans  l'Eglife;  le  concile  de  Carthage  tenu  en 
398  ,  peut  l'avoir  eu  en  vue  ,  en  défendant  aux  ec- 
clc  lia  [tiques  de  nourrir  leurs  cheveux. 

Cependant  M.  de  Fleury ,  en  fon  injiitution  au 
droit  ecclijiajlique  ,  dit  que  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  l'Eglife  il  n'y  avoit  aucune  diflincf  ion  entre 
les  clercs  ôc  les  laïcs  quant  aux  cheveux  ni  à  l'habit , 
&  atout  l'extérieur  :  que  c'eût  été  s'expofer  fans  be- 
foin  à  la  perfécution  ,  qui  étoit  toujours  plus  cruelle 
contre  les  clercs  que  contre  les  fimples  fidèles. 

Il  ajoute  que  la  liberté  de  l'Eglife  n'apporta  point 
de  changement  à  cet  égard,  ôc  que  plus  de  100  ans 
après  ,  c'eft-à-dire  l'an  4x8  ,  le  pape  S.  Céleflin  té- 
moigne que  les  évêques  même  n'avoient  rien  dans 
leur  habit  qui  les  diftinguât  du  peuple. 

Tous  les  chrétiens  latins  portoient ,  fuivant  M.  de 
Fleury,  l'habit  ordinaire  des  Romains  qui  étoit  long, 
avec  les  cheveux  fort  courts  Ôc  la  barbe  rafe  ;  les 
Barbares  qui  ruinerentl'empire,avoient  au  contraire 
des  habits  courts  ôc  ierrés  ôc  les  cheveux  longs,  ôc 
quelques-uns  de  grandes  barbes. 

Les  Romains  avoient  ces  peuples  en  horreur  ;  ÔC 
comme  alors  tous  les  clercs  étoient  romains ,  ils  con- 
ferverent  foigneufement  leur  habit ,  qui  devint  l'ha- 
bit clérical  ;  en  forte  que  quand  les  Francs  ôc  les  au- 
tres barbares  furent  devenus  chrétiens ,  ceux  qui 
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embraffoient   l'état  eccléfiaftique  faifoient   couper' 
leurs  cheveux ,  &  prenoient  des  habits  longs. 

Vers  le  même  tems ,  plufieurs  évêques  Ôc  les  au- 
tres clercs  ,  prirent  l'habit  que  les  moines  portoient 
alors ,  comme  étant  plus  conforme  à  la  modeitie  chré- 
tienne ;  ôc  de-là  vient ,  à  ce  que  l'on  croit ,  dit  M.  de 
Fleury  ,  la  couronne  cléricale  ,  parce  qu'il  y  avoit 
des  moines  qui  par  efprit  d'humilité  fe  rafoient  le 
devant  de  la  tête  pour  le  rendre  méprifables. 

Quoi  qu'il  en  toit ,  la  couronne  cléricale  étoit  déjà 
en  ufage  vers  l'an  500 ,  comme  le  témoigne  Grégoire 
de  Tours. 

Dans  les  cinq  premiers  fiecles  où  la  tonfure fut  pra- 
tiquée, on  ne  la  conféroit  qu'avec  les  premiers  or- 
dres ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vj.  iiecle ,  que  l'on 
commença  à  la  conférer  féparément ,  ÔC  avant  les 
ordres. 

L'évêque  eft  le  feul  qui  puiffe  donner  la  tonfure  à 
fes  diocéfains  féculiers  Ôc  réguliers  ;  quelques-uns 
ont  avancé  que  depuis  S.  Germain  évêque  d'Au- 
xerre  ,  qui  vivoit  dans  le  v.  fiecle ,  les  évêques  con- 
féroient  ieuls  la  tonfure. 

Mais  il  eft  certain  que  les  abbés  prétendent  aufil 
avoir  le  droit  de  la  donner  à  leurs  religieux  ;  on  trou- 
ve quelques  canons  qui  autorifent  leur  prétention  , 
entre  autres  ,  le  ch.  abbates  ,  qui  eft  du  pape  Alexan- 
dre I  V.  ôc  eft  rapporté  dans  le  texte  ,  tit.  de  privile- 
giis.  Mais  s'ils  ont  joui  autrefois  en  France  de  ce 
droit ,  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  perdu  par  preferip- 
tion  ;  les  évêques  de  France  s'étant  maintenus  dans 
le  droit  de  conférer  feuls  la  tonfure ,  même  aux  ré- 
guliers. 

Pour  recevoir  la  tonfure,  il  faut  avoir  été  confir- 
mé; il  faut  aulîi  être  inftruit  au-moins  des  vérités  les 
plus  néceffaires  au  falut  ;  il  faut  auffi  lavoir  lire  ô£ 
écrire. 

Le  concile  de  Narbonne  en  1  5  5 1  ,  ne  demande  que 
l'âge  de  fept  ans  pour  la  tonfure  ;  celui  de  Bordeaux 
en  1614,  exige  12,  ans;  dans  plufieurs  diocèfes  bien 
réglés  ,  il  eil  défendu  de  la  recevoir  avant  14  ans  ; 
mais  à  quelque  âge  que  ce  foit ,  il  faut  que  celui  qui 
le  préfente  pour  être  tonfure ,  paroifle  le  faire  dans 
la  vue  de  fervir  Dieu  plus  particulièrement,  ôc  non 
par  aucune  vue  temporelle,  comme  pour  avoir  des 
bénéfices. 

On  appelle  bénéfices  à  fimple  tonfure,  ceux  que  l'on 
peut  poiléder  fans  avoir  d'autre  qualité  que  celle  de 
clerc  tonfure.  Voye^  M.  de  Fleury,  M.  d'Héricour ,  la 
Combe ,  Ôc  les  Mémoires  du  Clergé.  (  A  ) 

TONTE  DES  BREBIS,  {Vf agi  des  Hébreux.)  le 
jour  de  cette  tome  étoit  chez  les  Hébreux  une  fête  de 
réjouiffance  à  laquelle  on  invitoit  fes  amis;  c'eft 
pourquoi  nous  liions  que  Nébal  donna  un  feftin  ma- 
gnifique le  jour  de  \&tonte  de  fes  bêtes  àlaine,/.  Rois, 
xxv.  36".  Semblablement  Abfalon  invita  toute  la  fa- 
mille royale  aux  tondailles  de  fes  troupeaux ,  ôc  pré- 
para pour  ce  jour  un  banquet  de  roi,  H.  liv.  des  Rois, 
xiij.  24.  {D.  /.) 

Tonte  ,  (  Lainage.  )  terme  en  ufage  dans  les  ma- 
nufactures de  lainage  ;  il  lignifie  la  façon  que  l'on 
donne  à  une  étoffe  en  la  tondant  à  l'endroit  ou  à  l'en- 
vers avec  des  forces.  (/?./.) 

TONTINE,  f.f.  {Finances.)  efpece  de  rente  via- 
gère qui  prit  fon  nom  d'un  italien  nommé  Tonti,  qui 
l'imagina.  Ce  fut  en  1 6  5  3  ,que  fut  établie  la  première 
tontine  en  France.  Le  privilège  qu'ont  les  acquéreurs 
d'hériter  de  la  portion  de  ceux  qui  décèdent ,  étoit 
très-propre  à  engager  les  particuliers  à  y  employer 
quelques  fommes  ,  ÔC  à  procurer  très-promptement 
au  gouvernement  les  fonds  dont  il  avoit  befoin.  C'eft 
en  effet  ce  qu'on  vit  arriver  :  la  tontine  dont  nous 
parlons,  fut  d'un  million  25  mille  livres  de  rente ,  ÔC 
coûta  cher  à  Louis  XIV. 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  circonflances  où  la  rareté 
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de  Parant  &  la  nécefîité  d'en  avoir,  obligent  de  dé- 
fenrer  aux  lois  de  l'économie  ,  ileii  furpienant  qu'on 
ait  aftez  peu  calculé  la  force  de  l'intérêt,»  pour  re- 
courir àuJÉ rentes  viagères,  &  fur  tout  au:;  tontines , 
fans  eflayer  quelque  combinaifon  d'un  avantage  mi- 
toyen. Les  rentes  viagères  t'ont  un  tort  irréparable 
aux  familles ,  donc  le  prince  devient  infenfibiement 
l'héritier;  mais  de  tous  les  expédiens  de  finance,  les 
tontines  font  peut  être  les  plus  onéreufes  à  l'état  , 
puilqu'il  faut  environ  un  liecle  pour  éteindre  une 
tontine ,  dont  en  même  tems  les  intérêts  font  d'ordi- 
naire à  un  très-tort  denier. 

Il  témble  donc  qu'un  état  qui  n'en1  pas  abfolument 
dépourvu  de  reflources ,  devroit  recourir  à  de  toutes 
autres  voies.  Il  pourroit ,  par  exemple ,  fe  procurer 
avec  promptitude  une  grande  fomme  d'argent ,  en 
établiflant  des  annuités  viagères ,  c'eft-à-dire ,  un  em- 
prunt dont  le  capital  feroit  rembourfé  certainement 
par  égaies  portions  dans  un  nombre  d'années,  toit 
que  les  prêteurs  vécuffent  ou  non  ;  mais  on  y  atta- 
cheroit  un  intérêt  qui  ne  cefleroit  qu'à  la  mort  du 
préteur.  Il  eft  évident  que  le  rembourfement  annuel 
d'une  partie  du  capital ,  mettroit  les  familles  en  état 
de  replacer  à  intérêt  les  fouîmes,  à-fur-à-mefure  de 
ce  rembourfement.  Ainfi  lorfque  le  capital  entier  fe- 
roit rentré ,  le  prêteur  jouiroit  en  fus  de  fon  intérêt 
ordinaire,  de  la  rente  viagère  fur  l'état.  5>i  le  prê- 
teur venait  à  mourir  dès  la  première  année  du  prêt, 
la  famille  n'auroit  jamais  perdu  que  partie  des  inté- 
rêts ,  £c  recouvreroit  en  entier  le  capital  aux  termes 
iixés.  Ainii  i°.  l'intérêt  de  cet  emprunt  devroit  être 
fort  bas  ;  i°.  il  n'eft  pas  néanmoins  de  cbefs  de  fa- 
mille qui  n'eût  à  cœur  de  placer  quelque  fomine  de 
cette  manière  fur  la  tète  de  les  enfans  :  car  s'ils  vi- 
vent ,  c'eft  augmenter  ieurs  revenus  ;  s'ils  ne  vivent 
pas,  il  n'y  a  qu'une  partie  des  intérêts  de  perdue;  On 
croit  donc  qu'en  fixant  cet  intérêt  à  deux  6c  demi 
pour  cent,  l'état  trouveroit  des  prêteurs  en  abon- 
dance ,  en  revérifiant  fon  emprunt  de  toutes  les  sa- 
letés fuiîifantes  pour  le  rendre  folide  ,  &C  l'accréditer 
invariablement.  (  D.  J.) 

Tontine  ,  à  jeu  de  lat  le  jeu  de  la  tontine  n'eft 
fcuere  connu  à  Paris;  mais  on  le  joue  dans  les  pro- 
vinces affez  communément.  On  y  peut  jouer  douze 
ou  quinze  perfonnes,  &  plus  l'on  eft  plus  le  jeu  eft 
amufant.On  y  joue  avec  un  jeu  de  cartes  entier  oit 
toutes  les  petites  cartes  font.  Avant  de  commencer 
à  jouer,  on  donne  à  chaque  joueur  le  même  nombre 
tle  jetions,  quinze  ou  vingt ,  plus  ou  moins,  &c  cha- 
cun en  commençant  la  partie  ,  doit  mettre  trois  jet- 
ions au  jeu ,  &  celui  qui  mêle,  ayant  fait  couper  à  fa 
gauche,  tourne  une  carte  dedeflus  le  talon  pour  cha- 
que joueur  &  pour  lui  ;  celui  dont  la  carte  tournée 
eft  roi ,  tire  trois  jettons  à  fon  profit ,  pour  une  dame 
deux,  pour  un  valet  un  ,  6c  pour  un  dix  il  ne  prend 
rien,  cette  carte  n'ayant  d'autre  avantage  pour  celui 
qui  l'a  ,  que  de  lui  épargner  un  jetton  que  l'on  don- 
ne aux  joueurs  pour  toutes  les  autres  cartes  infé- 
rieures. Celui  qui  a  un  as ,  donne  un  jetton  à  fon  voi- 
fin à  gauche  ;  celui  qui  a  un  deux ,  en  donne  deux 
à  fon  fécond  voifin  à  gauche  ;  un  trois ,  pareil  nom- 
bre à  fon  troifieme  voifin  ;  mais  celui  qui  a  au-defïï;s 
du  trois  une  carte  de  nombre  pair  ,  comme  quatre  j 
fix  ,  huit,  met  deux  jettons  au  jeu,  6c  celui  qui  aune 
carte  de  nombre  impair,  comme  cinq  ,  fept  &  neuf, 
n'en  met  qu'un.  On  doit  fe  faire  payer  exactement  ; 
enfuite  celui  qui  a  été  le  premier,  mêle  tout ,  fie  les 
coups  fe  jouent  de  la  même  manière,  chacun  mêlant 
à  fon  tour.  Un  joueur  avec  un  feul  jetton  devant  lui, 
joue  comme  s'il  en  avoit  davantage,  6c  s'il  en  perd 
plus  d'un ,  il  donne  le  feul  qui  lui  refte ,  &  on  ne 
peut  lui  demander  rien  dé  plus ,  lors  même  qu'il  re- 
viendroit  en  jeu,  fe  faifant  alors  payer  de  tout  ce 
qu'il  gagne  à  celui  à  qui  il  eft  redevable,  fans  égard 
pour  ce  qu'il  doit, 


t  o  p        m 

TONTONG  ,  f.  m.  (  «f/7.  mod,  )  inn  ,  f.ré 

par  les  nègres  qui  habitent  la  côte 
un  tambour  d'une  grandeur  démefuréf!  dont  [«  bruit 

I  à  plus  de  deux  lieues.  Chaque 
pofi'ede  un  fur  lequel  on  frappe  ai. 
nemi. 

TONTURE  ,f.  f  {Marine.  )  c'eft  un  rang  de  plan- 
ches dans  le  revêtement  du  bordage  contre  la  t 
du  franc  tillac. 

Ce  terme  a  une  autre  fignification  quand  on  le  joint 
avec  le  mot  vaiffeau  ,  &  il  fignifie  alors  un  h  r.  arri- 
ma^e  &C  une  bonne  afjictte. 

TOI  I  •  ::■  ,  (    Mariné.)  c'eft  ' 
ceintes  qui  lient  les  cotes  du  vailieau,  S«des  1 
qui  ferment  le  pont. 

I  ONTURE  DE  LAINE,  (  Tapiflïer.  )  on  appelle ain- 
fi  ce  qu'on  tire  ou  qu'on  coupe  du  drap  on  de  m 
qu'autre  étoffe  de  laine  que  l'on  tond:  c'eft  ce  qu'ôji 
nomme  ordinairement  boure-tomijje.  Foyer  Boure- 
tomisse. 

TOO,  f.  m.  (  Hifi.  mit.  Botan.  )  c'eft  un  arbriffeait 
des  jardins  du  Japon ,  qui  fert  à  garnir  les  treill 
&  les  berceaux.  Ses  feuilles  font  longues  ,  fan 
coupures  ;  il  jette  un  grand  nombre  de  fleurs  lor 
d'un  empan  &  plus  ,  qui  durent  tout  le  prifltems  ,  ÔC 
qui  étant  fulpenLiies  comme  des  grappes  de  raifin, 
font  un  charmant  fpectacle.  Elles  font  en  papillons 
&  fans  odeur.  De  grandes  places  l'ont  quelquefois 
ombragées  par  une  feule  ou  par  deux  ou  trois  de  ces 
plantes.  Les  curieux  mettent  au  pic,  de  la  lie  de/acki^ 
qui  eft  de  la  bierre  de  riz,  pour  les  engraiflèr  deieur 
faire  produire  des  épis  de  trois  ou  quatre  empans  de 
long.  On  vifîte  ces  lieux  par  curiofîté ,  £c  les  poè- 
tes font  des  vers  à  leur  honneur.  La  couleur  des  fleurs 
eft  toute  blanche  ou  toute  purpurine.  Il  y  a  un  too 
fauvage  dont  les  fleurs  ôc  les  feuilles  font  moins 
belles. 

TOOKAIDO  j  (  Géog.  mod.  )  une  des  fept  gran- 
des contrées  du  Japon.  Tookaido  veut  dire  la  contrée 
dufud-eft.  Elle  comprend  quinze  provinces  dont  les 
revenus  fe  montent  en  tout  à  494  monkokfs  de  riz. 
On  fe  rappellera  qu'un  man  contient  dix  mille  kokfs, 
&  un  kokf  trois  mille  balles  ou  facs  de  riz.  (Z).  /.) 

TOOSANDO  ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  le  nom  d'une 
des  fept  grandes  contrées  de  l'empire  du  Japon.  Too- 
fando  lignifie  la  contrée  orientale.  Elle  comprend  huit 
grandes  provinces  qui  font  Oomi,  Mino,  Fida  ,  Si- 
nano  ,  Koodfuke ,  Simoodfuke  ,  Mutfu  &  Dewa. 
Les  revenus  de  ces  huit  provinces  de  la  contrée  orien- 
tale montent  2563  mankokfs  de  riz.  {D.  J.) 

TOOTOMI ,  (  Géog.  mod.^)  une  des  quinze  pro- 
vinces de  l'empire  du  Japon ,  dans  la  contrée  du  1 ud- 
cft.  Cette  province  eft  une  des  plus  fertiles  &  des 
plus  belles  de  cette  contrée  par  l'agréable  variété  de 
les  collines,  rivières,  plaines,  villes  &C  villages.  On 
compte  fa  longueur  de  deux  journées  6c  demie  de  l'cft 
à  l'oueft  ,  6e  elle  fe  divife  en  quatorze  diftricts. 
{D.  /.) 

TOPARCHIE,  f.  f.  (Théolog.)  du  grecto**^*, 
formé  de  rtvioç  ,  lieu  ou  pays ,  &  d'ap^n  ,  commande- 
ment ,  pidjjance. 

Ce  mot  ngmhe  feigneurie  ,  gouvernement  d'un  lieu, 
d'un  canton.  Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  Macchabées 
de  trois  toparchics,A pherima^Lydda.  &  Ramatha.  Pline, 
/.  V.c.xiv.  marque  dix  toparchies  de  la  Judée,favoir  Jé- 
richo,Emmatis,  Lydda,Joppe  ,  l'Acrabatene  ,  la  Go- 
phnitique,  laThammtique,  la  Bekepthtephene  ,  la 
Montueufe  où  étoit  Jéruialem  ,  6c  enfin  Herodium. 
Jofephe,  lib.  III.  de  bcll.  jud.  c.  iv.  en  nomme  aufîi 
dix  dont  Jéruialem  étoit  comme  le  centre ,  Gophna  , 
Acrabate  ,  Thamna ,  Lydda ,  Ammaiis ,  Pella,  l'Idu- 
mée,  Herodium  ,  Jéricho.  Ailleurs  il  nomme  trois  to- 
parchies ajoutées  à  la  Judée  ,  la  Samarie,  la  Galilée  , 
la  Perée;  &  dans  les  antiquités,  /.  XIII.  c,  yiif,  il  tait 
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mention  de  trois  toparchks  ,  Samarie ,  Joppé ,  la 
Galilée. 

Il  y  a  apparence  que  ces  toparchks  étoient  des  di- 
visons de  provinces  ,  ou  comme  des  généralités  éta- 
blies depuis  les  Afmonéens.  Mais  le  p.  Calmet  remar- 
que qu'elles  ne  donnoient  à  celui  qui  les  polTédoit , 
aucun  titre  particulier  ni  de  gouverneur  ,  ni  de  pré- 
sident ,  ni  d'ethnarque  ,  ni  de  roi.  Calmet,  dictionn. 
de  la  Bible. 

TOPASE  ,  (  Hift.  nat.  )  topafius  ou  topafius  ,  chry- 
folithus  ;  pierre  prétieufe  jaune ,  tranfparente ,  &c  d'u- 
ne dureté  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  du  diamant.  Lorl- 
que  cette  pierre  eft  aufîi  dure  que  le  diamant ,  les 
Jouailliers  lui  donnent  le  nom  de  diamant  jaune.  Les 
anciens  ont  donné  le  nom  de  chryfolithus  ou  As  pierre 
d'or  à  la  topafe  à  cauie  de  fa  couleur. 

On  diflingue  trois  efpeces  de  topafs  relativement 
à  la  couleur;  la  première  eft  d'un  jaune  clair  ou  d'un 
jaune  de  citron;  la  féconde  eft  d'un  jaune  d'or;  &  la 
troilieme  eft  d'un  jaune  foncé  ou  tirant  fur  le  brun  ; 
on  la  nomme  quelquefois  topafe  enfumée. 

On  diflingue  encore  les  topafes  en  orientales  &  en 
occidentales  ;  les  premières  qui  font  les  plus  dures  & 
les  plus  eftimées,  viennent  d'Orient.  Pline  dit  qu'on 
trouvoit  furtout  cette  pierre  dans  l'île  de  Topazon  , 
dans  la  mer  Ronge,  dont  elle  a  emprunté  fon  nom. 
On  prétend  qu'il  en  venoit  aufîi  d'Ethiopie  &l  même 
d'Efpagne.  Il  fe  trouve  encore  des  topafes  dans  le  Pé- 
rou ;  elles  font,  dit-on  ,  d'un  jaune  orangé,  peut- 
être  doit-on  les  regarder  comme  des  hyacinthes.  On 
dit  que  les  topafes  du  Bréiil  font  d'une  très-grande 
dureté  ;  quant  à  celles  qui  viennent  de  Bohème  , 
elles  n'ont  point  la  dureté  des  vraies  topafes,  &  doi- 
vent être  regardées  amplement  comme  du  cryftal  de 
roche  coloré  en  jaune  ,  dont  elles  ont  la  forme  prif- 
matique  &  hexagone  ;  on  les  nomme  topafes  enfumées, 
èc  l'on  en  trouve  en  fort  grands  morceaux  ;  mais  on 
trouve  une  grande  quantité  de  vraies  topafes  dans  le 
Voigtland,  près  d'Averbach,  fur  une  montagne  ap- 
pellée  Schneckenberg  :  ce  font  là  les  pierres  qu'on  ap- 
pelle communément  topafes  de  Saxe. Elles  font  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins  jaunes  ,  &  communément  de  la 
couleur  d'un  vin  blanc  léger  en  couleur.  Ces  topafes 
font  en  cryftaux  prifmatiques  ,  compofés  de  quatre 
côtés  inégaux  ;  leur  couleur  eft  plus  nette  vers  le 
fommet  des  cryftaux,  que  vers  la  baie  par  laquelle 
ils  tienn.nt  à  une  roche  extrêmement  dure.  On  allu- 
re que  ces  topafes  ne  le  cèdent  point  à  celles  d'Orient 
ni  pour  l'éclat,  ni  pour  leur  dureté  qui  eft  auffigran- 
de  que  celle  du  faphir  &  du  rubis. 

M.  Pott  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  fur 
cette  pierre  ,  &  il  a  trouvé  que  le  feu  le  plus  violent 
ne  pouvoit  point  la  faire  entrer  en  fufion  ;  cepen- 
dant l'action  d'un  tel  feu  altère  confidérablement  fa 
confidence  &C  fa  dureté  ;  en  effet  M.  Pott  a  trouvé 
qu'en  l'expofant  pendant  longtems  à  un  feu  véhé- 
ment ,  cette  topafe  perd  fa  tranfparence  &  fon  éclat  ; 
file  devient  d'une  couleur  laiteuie  ;fa  liaifonfeperd; 
elle  devient  feuilletée  &c  friable  ,  phénomènes  qui 
arrivent  au  diamant  6c  au  faphir  quand  on  les  traite 
de  la  même  manière.  La  topafe  s'éclate  en  petites  la- 
mes ou  feuillets,  lorfqu'après  l'avoir  fait  rougir  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  en  en  fait  l'extinction  dans  de  l'eau 
froide. 

Le  même  M.  Pott  a  obfervé  que  cette  topafe  de 
Saxe  ne  commençoit  à  fe  fondre  qu'en  lui  joignant 
huit  parties  de  fel  alkali  fixe  ;  cependant  alors  il  ne 
réfulroit  de  ce  mélange  qu'une  malle  opaque  fembla- 
ble  à  de  l'albâtre  ;  mais  le  borax  rend  la  fufion  avec 
l'alkali  beaucoup  plus  facile  ;  &  deux  parties  de  to- 
pafe calcinée  ,  mêlées  avec  une  partie  d'alkali  fixe& 
une  partie  de  borax  ,  ont  donné  un  verre  jaune  &C 
tranfparent.  Ce  lavant  chimifte  a  encore  combiné  la 
topafe  avec  un  grand  nombre  de  pierres  de  différente 
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nature  qui  lui  ont  donné  différens  produits  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  premier  volume  de  la  tradudl 
tion  françoife  de  la  Lithogéognofle  de  M.  Pott ,  pages 
2J>-f-  277 ,  &c  dans  les  tables  qui  font  à  la  fin. 

M.  Gmelin  ,  dans  fon  voyage  de  Sibérie ,  dit  avoir 
vu  dans  ce  pays  des  topafes  de  forme  cubique  comme 
la  mine  de  plomb, qui  étoient  d'une  dureté  plus  gran- 
de &  d'une  eau  beaucoup  plus  pure  que  celles  de 
Saxe ,  &  qui  ne  le  cédoient  en  rien  aux  topafes  orien- 
tales. Le  terrein  où  on  les  trouve ,  eft  une  glaife  rou- 
geâtre  mêlée  de  pierres  de  la  nature  du  quartz  ,  Se 
dans  laquelle  on  trouve  des  cryftaux  noirs  &  impurs; 
cette  terre  eft  aufîi  remplie  de  parties  talqueufes. 
L'endroit  où  fe  trouvent  ces  topafes  ,  eft  près  d'une 
habitation  appellée  Jufinskoi  fawod.  On  rencontre 
auffi  des  topafes  d'un  beau  jaune  ,  dans  un  ruifleaudu 
voilinage  appelle  Alabafch. 

On  feroit  tenté  d'attribuer  au  plomb  la  couleur  de 
la  topafe  ;  la  forme  cubique  que  les  cryftaux  de  cette 
pierre  affectent,  qui  par  confequent  a  de  la  confor- 
mité avec  la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  la  galène  , 
fembleroit  même  appuyer  cette  conjoncture  ;  mais 
ce  fentiment  eft  détruit  par  l'expérience.  En  effet  M. 
Guétard  de  l'académie  des  Sciences  nous  apprend 
que  les  topafes  du  Bréfil  mifes  dans  un  creufet ,  011 
elles  font  entourées  de  cendres ,  perdent  leur  cou- 
leur jaune  pour  devenir  rouges  ,  &  fe  transforment 
en  rubis  ,  fecret  qui  a  été  pratiqué  avec  fuccès  par 
plufieurs  jouailliers;  cette  expérience  femble  prou- 
ver clairement  que  c'eft  au  ferqu'eft  due  la  couleur 
de  la  topafe,  &  que  la  calcination  développe  &  rou- 
git ce  métal.  On  prétend  que  tous  les  rubis  qui  vien- 
nent du  Bréfil  font  des  topafes  qui  ont  été  colorées 
en  rouge  de  cette  manière.  M.  Guétard  ajoute  qu'une 
topafe  orientale  traitée  de  la  même  façon  n'a  point 
changé  de  couleur  ;  peut-être  que  cette  pierre  étok 
plus  dure  que  celle  du  Bréfil ,  &  exigeoit  pour  chan- 
ger de  couleur  ,  un  degré  de  feu  plus  violent.  On  a 
prétendu  que  la  pierre  que  les  Jouailliers  nomment 
topafe  blanche  du  Bréfil,  devenoit  jaune  quand  on 
l'expofoit  au  même  degré  de  chaleur  qui  rougit  la  to- 
pafe jaune  du  même  pays  ;  mais  M.  Guétard  n'a  point 
trouvé  que  ce  fait  fût  véritable  ;  la  topafe  blanche 
fortit  blanche  du  creufet ,  quoiqu'il  eût  fait  durer  le 
feu  plus  longtems  ,  &  qu'il  l'eût  rendu  plus  violent. 
voye^  le  journal  œconomique  du  mois  d'O'clobre  îySi. 

C'eft  M.  Ditmelle  ,  orfèvre  metteur-en-ceuvre  à 
Paris  ,  qui  facrifîant  fon  intérêt  au  bien  public  &  à 
l'avancement  de  l'hiftoire  naturelle ,  a  bien  voulu 
communiquer  à  M.  Guétard  le  procédé  qu'on  a  ci- 
deffus  indiqué,  pour  convertir  la  topafe  du  Bréfil  en 
véritable  rubis  balais. 

S'il  eft  vrai  que  la  pierre  précieufe  que  nous  nom- 
mons préfentement  topafe  ,  étoit  anciennement  ap- 
pellée chryfolite ,  parce  qu'effectivement  nos  plus 
belles  topafes  ont  les  caractères  des  chryfolites  que 
les  anciens  recevoient  de  l'Orient  par  la  voie  de  l'E- 
thiopie ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  notre  chryfo- 
lite orientale  ne  convient  point  avec  la  topafe  dé- 
crite par  Pline  dans  fon  hift.  naturelle ,  /.  XXXVII. 
c.  viij. 

En  effet ,  qu'on  y  faffe  attention,  la  topafe  que  dé- 
crit Pline  dans  cet  endroit ,  &C  qu'il  dit  avoir  été  dé- 
couverte dans  une  île  de  la  mer  Rouge  ,  n'a  aucun 
des  caractères  des  véritables  pierres  précieufes  ;  c'é- 
toit  plutôt  une  efpece  de  pierre  fine,  dont  la  cou- 
leur vifoit  à  celle  que  rend  le  jus  delà  plante  qui  croît 
dans  nos  jardins  potagers ,  &C  qu'on  nomme  por- 
reau. 

Cette  pierre  fourniffoit  d'afTez  gros  morceaux  , 
puifque  la  ftatue  d'Arfinoë  ,  époufe  de  Ptolomée  Phi- 
ïadelphe,qui  en  avoit  été  faite ,  avoit  quatre  coudées 
de  hauteur.  Outre  cela ,  elle  étoit  tendre,  elle  fouf- 
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£roît  la  rapc  comme  le  marbre  ,  il  n'étoit  pas  bcfoîn 
d'autre  outil  pour  la  travailler.  Ce  devoit  être  une 
pierre  opaque  à-peu-près  malachite  ,  6c  jamais  nom 
ne  lui  convint  mieux  que  celui  de  chryfotiu. 

La  topafe  ,  le  faphir  lont  les  plus  dures  de  toutes 
les  pierres  orientales ,  6c  aucune  à  cet  égard  n'appro- 
che davantage  du  diamant.  C'eft  auili  la  raiion  pour 
laquelle  lorfqu'ime  de  ces  pierres  avoit  le  défaut  d'ê- 
tre peu  colorée,  on  la  blanchilloit  autrefois,  ainfi 
que  le  faphir ,  par  une  violente  action  du  feu  ;  on  tâ- 
choit  de  la  faire  palier  enfuite  pour  un  véritable  dia- 
mant ;  mais  depuis  que  ceux-ci  lont  devenus  moins 
rares ,  &  que  les  connoiflances  le  font  perfection- 
nées, iln'cftplus  aufTi  ailé  d'en  impofer  que  dans 
ces  tems  ,  où  des  joaillers  fort  experts  ,  tels  queCal- 
lini ,  étoient  obligés  d'avouer ,  que  pour  éprouver 
fùrement  une  pierre,  il  talloit  la  teindre  ,  c'eft-à-dire, 
y  appliquer  deflbus  une  couche  de  noir  ,  qui  obl- 
curcit  généralement  toutes  les  pierres  ,  &  fait  feule- 
ment briller  le  diamant  ;  on  ne  s'avife  plus  guère  au- 
jourd'hui de  décolorer  la  topafe  ,  ni  aucune  autre 
pierre  de  couleur.  Qu'y  gagneroit-on  ? 

Pour  être  dans  fon  point  de  perfection  ,  la  topafe 
doit  être  d'un  très-beau  jaune  doré  6c  latine ,  ou  d'un 
jaune  de  citron  très-agréable.  Ni  les  topafes  du  Bré- 
fil ,  ni  celles  du  Pérou  ,  qu'on  appelle  topafes  d'Inde, 
qui  font  tendres  ,  &  d'un  jaune  plus  roux  ,  non-plus 
que  les  topafes  de  Saxe  ,  dont  la  couleur  eft  d'un 
jaune-clair  ,  &  dont  la  dureté  n'eft  guère  plus  grande 
que  celle  du  cryftal ,  ne  font  pas  comparables  aux 
orientales  ;  en  général  toutes  les  topafes  ,  fi  l'on  ex- 
cepte celles  d'Orient ,  font  d'une  nature  feche  &C  peu 
liante ,  toujours  prêtes  à  s'éclater  ,  &  par  conié- 
quent  un  graveur  rifque  beaucoup  en  les  travaillant. 
(D.J.) 

TOPASSES ,  {Hifl.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me dans  l'Indoftan  des  foldats  mulâtres,  provenus  des 
mariages  des  Portugais  avec  des  femmes  indiennes. 
Ces  troupes  portent  des  chapeaux. 

TOPAYOS ,  (  Géog.  mod.)  nom  d'une  forterefle , 
d'un  bourg,  d'une  rivière  ,  6c  d'un  peuple  de  fauva- 
ges  de  l'Amérique  méridionale  au  Brélil. 

La  for-tereffe  de  Topayos  appartenant  aux  Portu- 
gais, eft  à  15  heures  de  Pauxis  ,  à  l'entrée  de  la  ri- 
vière du  même  nom ,  qui  eft  une  rivière  du  premier 
ordre  ,  6c  qui  delcend  des  mines  du  Brélil.  Des  débris 
du  bourg  de  Tupinambara ,  s'eft  formé  celui  de  To- 
payos, dont  les  habitans  font  prefque  tout  ce  qui  relie 
de  la  nation  des  Tupinambas ,  dominante ,  il  y  a  deux 
fiecles  ,  dans  le  Bréfil. 

C'eft  chez  les  Topayos  qu'on  trouve  le  plus  com- 
munément de  ces  pierres  vertes ,  connues  fous  le  nom 
de  pierres  des  amazones ,  &  qui  ont  été  autrefois  fort 
recherchées  ,  à  caufe  des  prétendues  vertus  qu'on 
leur  attribuoit  de  guérir  de  la  pierre  ,  de  la  colique 
néphrétique  ,  &  même  de  l'épilepfie.  La  vérité  eft 
qu'elles  réfiftent  à  la  lime ,  6c  qu'elles  ne  différent 
guère  ni  en  couleur  ,  ni  en  dureté  du  jade  oriental. 
Mémoire  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année  iy^i. 

TOPAZOS ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  Rouge  ,  à 
trois  cens  ftades  du  continent  ,  félon  Pline  ,  liv. 
XXXFll.  c.  viij.  Il  ajoute  qu'elle  eft  couverte  de 
brouillards  ,  ce  qui  a  été  caufe  que  plulieurs  naviga- 
teurs l'ont  cherché  inutilement  ,  ôc  que  c'eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Topayos,  parce  que  To- 
pa{is  en  langage  troglodite  ,  fignifie  chercher.  {D.  /.) 

TOPHANA  ou  TOPANA,  {Géog.  mod.)  faux- 
bourg  de  la  ville  de  Conftantinople  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  au-deiîbus  de  Péra  &  de  Galata ,  tout  à  l'en- 
trée du  canal  de  la  mer  Noire  ,  où  la  plupart  des  gens 
fe  rendent  pour  s'embarquer  ,  quand  ils  veulent  al- 
ler fe  promener  fur  l'eau.  On  l'appelle  Thophana , 
Comme  qui  diroit  arfenal,  ou  maifon  du  canon  :  car 
top  en  turc  fignifie  canon  ,  6c  hana  fignifie  maifon  t  ou 
Tome  X^I, 
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lieu  de  fabrique.  Rien  n'eft  H  agréable  que  l'amphi- 
théâtre que  forment  les  mailons  de  Galata ,  de  Pera 
6c  de  Tophana  ;  il  s'étend  du  haut  des  collines  iufciu'à 
la  mer.  {D.J.)  '    4 

TOPHUS  ,  f.  m.  {Médec.)  en  grec  vapont ,  en  fran- 
çois  pierre  ou  gravelle  des  paupières  ;  petite  tumeur 
blanche  ,  raboteufe  ,  dure  &  calleufe  ,  qui  fe  forme 
à  la  partie  extérieure  ou  intérieure  des  paupières  ; 
l'humeur  renfermée  dans  cette  petite  tumeur  reflem- 
ble  en  confiftanec  ou  à  de  la  pierre  ,  ou  à  du  tuf, 
d'où  lui  vient  fon  nom  tophus  ;  cependant  elle  ne  dif- 
fère de  la  grêle  des  paupières  ,  que  parce  qu'elle  eft 
unique,  raboteufe,  6c  plus  dure;  mais  elle  veut  être 
traitée  de  même,  tant  pour  l'opération ,  que  pour  les 
remèdes;  ainfi  voye^  les  mots  Orgeoletou  Grlle 
des  paupières.  {  D.  J.) 

TOPIAIUUM  opus,{Architecl.  rom.)  les  auteurs 
font  peu  d'accord  fur  la  lignification  de  topiaruan 
opus  ;  la  plus  grande  partie  eftiment  que  c'eft  la  re- 
préfentation  qui  fe  fait  avec  le  buis  ,  le  cyprès  ,  l'if, 
6c  d'autres  arbrifl'eaux  verds  taillés  de  plufieurs  for- 
tes de  figures ,  pour  l'ornement  des  jardins.  D'autres 
croyent  avec  plus  de  raifon  ,  que  ce  font  des  payfa- 
ges  repréfentés  ou  en  peinture ,  ou  dans  des  tapifle- 
ries  ;  la  chofe  feroit  allez  claire,  fi  l'on  derivoit  ce 
mot  de  To<sreç ,  qui  fignifie  un  lieu ,  un  pays  ;  alors  to- 
piarium  exprimeroit  naturellement  un  payfage  ,  qui 
eft  la  repréfentation  des  lieux.  {D.  J.) 
^  TOPIGIS  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  terme  de  relation  ; 
c'eft  le  nom  que  lesTurcs  donnent  à  leurs  canonniers, 
&  en  général  à  tous  ceux  qui  font  occupés  au  fervice 
de  l'artillerie.  Leur  chef  fe  nomme  topigi  bachi,  char- 
ge qui  pour  l'autorité  ne  répond  pas  à  celle  de  l'offi- 
cier que  nous  appelions  grand-maître  de  l'artillerie  , 
parce  que  le  capitan  bâcha  a  la  principale  autorité 
dans  l'arfenal  de  Conftantinople.   Voye{  Capitan 

BACHA. 

TOPILZIN,  f.  m.  (Hift.  mod.fuperflition.)  c'eft  le 
nom  que  les  Mexiquains  donnoient  à  leur  grand- 
prêtre  ou  chef  des  facrincateurs.  Cette  éminente  di- 
gnité étoit  héréditaire ,  &  pafToit  toujours  au  fils  aî- 
né. Sa  robe  étoit  une  tunique  rouge  ,  bordée  de 
franges  ou  de  flocons  de  coton  ;  il  portoit  fur  fa  tête 
une  couronne  de  plumes  vertes  ou  jaunes  ;  il  avoit 
des  anneaux  d'or  enrichis  de  pierres  vertes  aux  oreil- 
les ;  &C  fur  les  lèvres  il  portoit  un  tuyau  de  pierre 
d'un  bleu  d'azur.  Son  vilage  étoit  peint  d'un  noir 
très-épais. 

Letopiliin  avoit  le  privilège  d'égorger  les  victimes 
humaines  que  les  barbares  mexiquains  immoloientà 
leurs  dieux  ;  il  s'acquittoit  de  cette  horrible  cérémo- 
nie avec  un  couteau  de  caillou  fort  tranchant.  Il  étoit 
aflifté  dans  cette  odieufe  fonction  par  cinq  autres 
prêtres  fubalternes ,  qui  tenoient  les  malheureux  que 
l'on  facrifioit;  ces  derniers  étoient  vêtus  de  tuniques 
blanches  &  noires  ;  ils  avoient  une  chevelure  artifi- 
cielle qui  étoit  retenue  par  des  bandes  de  cuir. 

Lorlque  le  topil-(in  avoit  arraché  le  cœur  de  la  vi- 
ctime ,  il  l'offroit  au  Soleil ,  &  en  frottoit  le  vifage 
de  l'idole, avec  des  prières  myftérieufes ,  &  l'on  pré- 
cipitoit  le  corps  du  facrifîé  le  long  des  degrés  de  l'ef- 
calier  ;  il  'étoit  mangé  par  ceux  qui  l'avoient  fait  pri- 
fonnier  à  la  guerre,  &  qui  l'avoient  livré  à  la  cruauté 
des  prêtres.  Dans  de  certaines  folemnités  on  immo- 
loit  jufqu'à  vingt  mille  de  ces  viclimes  à  Mexico. 

Lorfque  la  paix  duroit  trop  long-tems  au  gré  des 
prêtres  ,  le  topil^in  alloit  trouver  l'empereur  ,  &  lui 
difoit,  le  dieu  a  faim,  aulîitôt  toute  la  nation  prenoit 
les  armes ,  &  l'on  alloit  faire  des  captifs ,  pour  aflbu- 
vir  la  prétendue  faim  du  dieu  &  la  barbarie  réelle 
de  fes  miniftres.  Voye{  Vitziliputzli. 

TOPINAMBES,  îles  des,  {Géog.  mod.)  Iles  de 
l'Amérique  méridionale,  dans  la  terre -ferme,  au  pays 
des  Amazones ,  dans  le  fleuve  de  ce  nom  ,  au-deflùs 
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du  bofphore  de  l'Amazone.  Le  comte  de  Pagan  don- 
ne à  cette  île  60  lieues  d'étendue,  &  vante  beaucoup 
la  fertilité  de  l'es  terres ,  ainli  que  la  beauté  de  fes  ri- 
vages. (D-J)  „  _         x  , 

TOPINAMBOUR,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  les 
topinambours  l'ont  des  tubercules  de  la  plante  que 
plufieurs  botaniites  appellent  lulianthemum  tuberofum 
ejculentum,  &  que  Tournefort  nomme  corona Jolis, 
parvo flore  ,  tuberofd  radiée ,  I.R.H.  48$.  en  anglois 

pottatoa. 

11  s'élève  d'une  même  racine  de  cette  plante  une 
ou  plufieurs  tiges  cylindriques,  cannelées,  rudes, 
couvertes  de  poil, haute  de  douze  pies  &C  plus,  rem- 
plies d'une  moelle  blanche  tk  fongueufe.  Ses  feuil- 
les font  nombreufes,  placées  fans  ordre  depuis  le  bas 
jufqu'auhaut,  d'un  verd-pâle,  rudes  ,  pointues,  pref- 
que  fcmblables  à  celles  du  louci  ordinaire ,  cepen- 
dant moins  ridées  ,  moins  larges  ,  &  diminuant  peu- 
à-peu  de  grandeur ,  en  approchant  de  l'extrémité  des 
rameaux. 

Ses  tic.es  portent  des  fleurs  radiées  de  la  grandeur 
de  celles  du  fouci  ordinaire  ;  leur  difque  elt  rempli 
de  plufieurs  fleurons,  jaunes,  fort  ferrés;  &  leur 
couronne  elt  compofée  de  douze  ou  treize  demi-fleu- 
rons rayés ,  pointus  ,  de  couleur  d'or ,  portés  fur 
des  embryons  ,  &  renfermés  dans  un  calice  écail- 
leux  &  velu  ;  ces  embryons  fe  changent  en  des  peti- 
tes graines. 

Chaque  tige  jette  diverfes  petites  racines ,  rampan- 
tes ,  garnies  de  fibres  capillaires  ,  qui  s'étendent  au 
long  &  au  large ,  entre  lefquelles  croiffent  à  la  dif- 
tance  d'un  pié  de  cette  racine-mere  plufieurs  tuber- 
cules ,  ou  excroiffances  compares  qui  foulevent  la 
terre  ;  une  feule  de  ces  racines  produit  30  ,40  ,  50, 
&  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  ces  tuber- 
cules ;  ils  font  rouflatres  en -dehors,  fongueux  6c 
blanchâtres  en-dedans,  d'une  faveur  douce ,  boffelés 
en  divers  endroits ,  quelquefois  de  la  groffeur  du 
poing ,  &c  comme  relevés  en  un  petit  bec  du  côté 
qu'ils  doivent  germer.  Quand  les  tiges  font  léchées, 
ces  tubercules  reftent  dans  la  terre  pendant  tout  l'hi- 
ver^ pouffent  au  printems  fuivant.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  ôcdans  les  campagnes,  &  l'art 
de  la  culture  confifte  dans  le  labour,  &  point  à  fumer 
les  terres  où  on  l'a  plantée ,  comme  M.  Tull  l'a  fait 
voir  par  fes  propres  expériences. 

On  mange  ces  tubercules  appellées  topinambours, 
cruds  ou  cuits  ;  quand  ils  font  cuits  ,  ils  ont  le  goût 
de  cul  d'artichaud;  on  les  affaifonne  de  différentes 
manières.  (  D.  J.  ) 

TOPINO,  le,  (  Géog.mod.)  rivière  d'Italie  au 
duché  de  Spolete,  en  latin  Tinia  ou  Teneas.  Elle  a 
l'a  fource  dans  l'Apennin,  paffe  à  Fuligno  ,  &  après 
avoir  grofîi  fes  eaux  de  celles  de  diverfes  rivières 
qu'elle  reçoit ,  elle  va  fe  jetter  dans  le  Tibre ,  entre 
fontenuovo  &c  Torciano.  {D.  J.) 

TOPIQUE  ,  adj.  terme  de  Rhétorique;  c'eft  un  ar- 
gument probable  qui  fe  tire  de  plufieurs  lieux  ÔC 
circonftances  d'un  fait,  &c.  Voye{  Lieu,  &c. 

Topique  fe  dit  aufîi  de  l'art  ou  de  la  manière  d'in- 
venter &  de  tourner  toutes  fortes  d'argumentations 
probables.  Voye\  Invention. 

Ce  mot  elt  formé  du  grec  topicos,  de  twoç  ,  lieu , 
comme  ayant  pour  objet  les  lieux  communs  qu'A- 
riftote  appelle  les  fieges  des  argumens. 

Ariftote  a  traité  des  topiques ,  &c  Cicéron  les  a  com- 
mentés pour  les  envoyer  à  l'on  ami  Trebatius  ,  qui 
apparemment  ne  les  entendoit  point. 

Mais  les  critiques  obfervent  que  les  topiques  de  Ci- 
céron quadrent  fi  mal  avec  les  huit  livres  des  topiques 
qui  palfent  fous  le  nom  d'Ariftote,  qu'il  s'enfuit  né- 
ceffairement,  ou  que  Cicéron  ne  s'elt  point  entendu 
lui-même  ,  ce  qui  n'eft  guère  probable ,  ou  que  les 
livres  des  topiques  attribués  à  Ariftote ,  ne  font  point 
tous  de  ce  dernier. 


Cicéron  définit  le  topique,  Van  d'inventer  des  ar- 
guniens  :  Difciplina  inveniendorum  argumentorum. 

La  Rhétorique  fe  divife  auffi  quelquefois  en  deux 
parties ,  qui  lont  le  jugement ,  appelle  dialectique ,  &C 
l'invention  ,  appellée  topique,  foye^  Rhétori- 
que. 

Voici  ce  qu'en  dit  pour  &  contre  le  père  Lamide 
l'oratoire,  dans  fa  rhétorique ,  liv,  V.  ch.  v.  pag.  3.  & 
J'uivantes. 

«  On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
»  cette  méthode,n'aient  quelqu'utilité.  Ils  font  pren- 
»  dre  garde  à  plufieurs  chofes ,  dont  on  peut  tour- 
»  ner  un  fujet  de  tous  côtés  ,  8c  l'envifager  par  tou- 
»  tes  fes  faces.  Ainû  ,  ceux  qui  entendent  bien  la 
»  topique,peuvent  trouver  beaucoup  de  matière  pour 
»  groifir  leur  difeours.  Il  n'y  a  donc  rien  de  ftérile 
»  pour  eux  :  ils  peuvent  parler  fur  ce  qui  fe  préfen- 
»  te  ,  autant  de  tems  qu'ils  le  voudront. 

»  Ceux  qui  méprilent  la  topique ,  ne  conteftent 
»  point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
>,  fournit  une  infinité  de  choies  :  mais  ils  foutiennent 
»  que  cette  fécondité  elt  mauvaife ,  que  ces  chofes 
»  font  triviales ,  &  par  conséquent  que  la  topique  ne 
»  fournit  que  ce  qu'il  ne  faudroit  pas  dire.  Si  un  ora- 
»  teur ,  dilent-ils ,  connoît  à  fond  le  fujet  qu'iltraite... 
»  il  ne  fera  pas  néceffaire  qu'il  conlulte  la  topique, 
»  qu'il  aille  de  porte  en  porte  frapper  à  chacun  des 
»  lieux  communs ,  où  il  ne  pourroit  trouver  les  con- 
»  noiffances  néceffaires  pour  décider  la  queftion  ■ 
»  dont  il  s'agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
»  matière  qu'iltraite,  il  ne  peut  atteindre  que  la  fur- 
»  face  des  choies  ,  il  ne  touchera  point  le  nœud  de 
»  l'affaire  ;  enforte  qu'après  avoir  parlé  long-tems 
»  fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que  S.  Au- 
»  guftin  diloit  à  celui  contre  qui  il  écrivoit  :  laiffez 
»  ces  lieux  communs  qui  ne  difent  rien  ,  dites  quel- 
»  que  chofe  ,  oppofez  des  raifons  à  mes  raifons ,  &C 
»  venant  au  point  de  la  difficulté  établiffez  votre  cau- 
»  fe  ,  &c  tâchez  de  renverfer  les  fondemens  fur  lef- 
»  quels  je  m'appuie.  Separaùs  Locorum  communium 
»  magis  ,  res  curri  re,  ratio  cum  ratione ,  caufa  cum  caufd 
»  confligat. 

»  Si  l'on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs , 
»  qu'à  la  vérité  ils  n'enfeignent  pas  tout  ce  qu'il  faut 
»  dire ,  mais  qu'ils  aident  à  trouver  une  infinité  de 
»  raifons  qui  fe  fortifient  les  unes  les  autres;ceux  qui 
»  prétendent  qu'ils  font  inutiles  ,  répondent ,  que 
»  pour  perfuader  il  n'eft  beloiu  que  d'une  feule 
»  preuve  qui  foit  forte  &  folide ,  &  que  l'éloquence 
»  confifte  à  étendre  cette  preuve ,  &  à  la  mettre  dans 
»  Ion  jour  ,  afin  qu'elle  loit  apperçue.  Car  les  preu- 
»  ves  qui  font  communes  aux  acculés  &  à  ceux  qui 
»  acculent ,  dont  on  peut  le  t rrvir  pour  détruire  &C 
v  pour  établir,  font  foibles.  Or  celles  quife  tirent  des 
»  lieux  communs  font  de  cette  nature. 

D'où  il  conclut  que  la  topique  approche  fort  de  cet 
art  de  Piaymond  Lulle ,  dont  l'auteur  de  la  logique  de 
Port- Royal  a  dit ,  que  c'étoit  un  art  qui  apprend  à 
difeourir  fans  jugement  des  chofes  qu'on  ne  fait  point. 
Or  il  elt  bien  préférable  ,  dit  Cicéron  ,  d'être  fage  &C 
ne  pouvoir  parler,que  d'être  parleur  &C  être  imperti- 
nent. MalUm  indifertam  fapientiam  quam  jlultitiam 
loquacem. 

La  topique  eft  reléguée  dans  les  écoles,8c  les  grands 
orateurs  ne  fuivent  pas  cette  route  pour  arriver  à  la 
belle  éloquence. 

Topique,  ([Médecine.)  on  appelle  topiques ,  les 
remèdes  qu'on  applique  extérieurement  fur  diverfes 
parties  du  corps  pour  la  guérifon  des  maladies  ;  ce 
mot  vient  de  -j&ttm  ,  lieu. 

Les  Médecins  ont  établi  pour  maxime,  que  les  re- 
mèdes peuvent  devenir  utiles  ou  pernicieux,  fuivant 
l'uiàge  &c  l'application  qu'on  en  fait  ;  &  cette  maxi- 
me eft  non-feulement  vraie  par  rapport  aux  remèdes 
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internes  ,  mais  encore  par  rapport  aux  topiques  ou 
applications  externes  ,  comme  nous  allons  le  voir. 

On  pref'crit  Couvent  les  bains  mêlés  d'herbes  cé- 
phaliques  pour  les  maladies  de  la  tête  ,  (ans  fonger 
qu'ils  nuilent  dans  plulieurs  cas,  comme  dans  les  toi- 
blcfles  des  nerfs ,  les  achores,  les  catarrhes,  &c> 

Les  emplâtres  céphaliques  dans  les  hémorrhagics  , 
les  apoplexies,  les  maux  qui  procèdent  de  cauies  ex- 
ternes ,  font  plus  nuilibles  qu'utiles,  parce  qu'ils  em- 
pêchent la  tranfgpatïon  de  la  partie,  6c  qu'ils  obl- 
truent  les  pores  de  la  tête.  On  croit  auffi  que  les  oi- 
gnemens  de  baumes  odoritérans  font  fort  efficaces 
contre  les  maux  de  tête  ,  accompagnés  d'un  fenti- 
ment  de  pefanteur;  au  contraire,  ces  fortes  de  topi- 
ques difpofent  à  l'afToupiflement  par  leur  qualité  lé- 
dative,  anodine;  mais  les  linimens  baliamiques  pré- 
parés avec  de  l'efprit-de-vin  rectifié ,  &  des  huiles 
de  marjolaine ,  de  lavande ,  &c.  peuvent  être  à  pro- 
pos, parce  qu'ils  difeutent  6c  ouvrent  les  pores. 

On  commet  beaucoup  d'erreurs  en  fait  de  topiques 
pour  les  maladies  des  yeux.  Dans  leur  inflammation 
les  collyres  incrafïans,épaiffifTans  ne  conviennent  pas 
certainement  ;  il  faut  employer  des  fubftances  ,  qui , 
fans  acrimonie  font  difeuflives  ;  tel  eft ,  par  exemple, 
le  camphre.  Si  l'inflammation  eft  accompagnée  d'une 
lymphe  acre  &  faline  ,  il  faut  ufer  d'un  mucilage  de 
graines  de  coings ,  mêlées  avec  du  fafran  6c  du  cam- 
phre. Quand  l'inflammation  eft  violente  &  dange- 
reufe ,  l'efprit-de-vin  camphré,  appliqué  tiède  avec 
une  addition  de  baume  du  Pérou  ,  produit  quelque- 
fois d'excellens  effets  pour  rétablir  le  ton  des  fibres. 

Le  vitriol  à  caufe  des  parties  de  cuivre  qu'il  con- 
tient ,  pafTe  chez  plufieurs  praticiens  pour  excellent 
dans  les  maux  des  yeux  ;  mais  cela  n'eft  que  rarement 
vrai  ;  ce  collyre,  par  exemple,  eft  contraire  dans  tou- 
tes les  inflammations,  6c  dans  toutes  les  fluxions  chau- 
des &  acres  ;  il  ne  convient  que  quand  les  humeurs 
font  épaiffes ,  fales  &  fordides ,  fans  âcreté.  Tout  ufa- 
gedes  collyres  eft  déplacé  dans  la  diferafe  de  la  lym- 
phe &  du  iang ,  car  il  faut  commencer  par  corriger 
les  fluides  viciés. 

Dans  les  maladies  d'oreilles,  les  topiques  qu'on  met 
intérieurement ,  ne  conviennent  que  pour  la  dureté 
d'ouie  qui  vient  de  l'endurciffement  de  la  cire.  Les 
abfcés  dans  l'oreille  interne  demandent  un  traitement 
particulier  ;  c'eft  de  tâcher  de  les  empêcher  de  dé- 
générer en  ulcères  par  des  injections  baliamiques 
tiedes  ,  tels  que  les  eflences  de  myrrhe. 

Les  topiques  pour  les  hémorrhagies  du  nez  font  ra- 
rement utiles ,  à-moins  qu'on  ne  commence  par  des 
faignées  ,  des  friâions  ,  l'immerfion  des  pies  dans 
l'eau  tiède  ,  6c  quelquefois  en  employant  le  lecours 
des  doux  diaphorétiques. 

La  plupart  des  topiques  recommandés  pour  les  maux 
de  dents  ,  font  plus  de  mal  que  de  bien  ,  outre  que  le 
mal  de  dents  vient  fouvent  de  rhumatifme  ou  d'une 
fluxion  acre  qui  fe  jette  fur  une  dent  cariée ,  &  con- 
féquemment  c'eft  la  fluxion  qu'il  faut  guérir. 

Tous  les  topique>  externes  dans  les  maladies  cuta- 
nées du  vilàge  6c  de  la  tête ,  doivent  être  adminiftrés 
avec  prudence  ,  en  y  joignant  les  remèdes  internes 
pour  corriger  6c  dériver  les  humeurs  peccantes.  C'eft 
une  malheureuie  pratique ,  que  d'ufer  pour  les  bou- 
tons ou  les  pullules  au  vifage ,  du  mercure  fiiblimé 
ou  d'une  folution  foible  de  mercure  précipité ,  parce 
que  de  telles  fubftances  reçues  dans  les  pores  pro- 
duifent  de  grands  maux  de  tête,  &  la  perte  des  dents. 

Dans  le  décharnement  des  gencives,  on  preicrit 
prefque  toujours  l'ufage  des  aftringens  ;  mais  fi  ce  dé- 
iordre  procède  du  défaut  de  fuc  nourricier ,  ou  de 
l'obftruélion  des  fines  artères  des  gencives ,  elles  per- 
dront de  plus  en  plus  leur  fuc  nourricier  par  les  re- 
mèdes aftringens  j  en  ce  cas ,  il  faut  laver  la  bouche 
Tome  XVI, 
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&  les  gencives  avec  des  décodions  de  vin  ,  impi  li- 
gnées de  (auge  6c  d'une  petite  quantité  de  Ici  ammo- 
niac. 

On  emploie  fouvent  les  topiques  dans  les  maladies 
du  thorax,  c'eft-à-dire  pleuréfie  ou péripneumonie ; 
mais  le  meilleur  dans  ces  fortes  de  cas,  eil  de  s'abf- 
tenirde  tout  topique  ;  que  fi  on  en  juge  quelques-uns 
néccflaires,  il  faut  les  compofer  d'eiprit-de-vin 
phré,  mitigé,  6c  rendu  anodin  par  une  addition  de 
fafran. 

Dans  les  douleurs  d'eftomac  ,  les  topiques  ne  font 
bienfaifans  qu'appliqués  convenablement  ;  ce  n'eft 
point  alors  lur  le  creux  de  l'eftomac  qu'il  faut  les 
porter  ,  comme  on  fait  ordinairement  dans  la  car- 
dialgie;  mais  il  faut  les  appliquer  fur  le  dos,  vers  la 
huitième  ou  la  neuvième  vertèbre.  Si  c'eft  l'orifice 
droit  qui  eft  affecté  ,  on  appliquera  les  remèdes  fur 
l'eftomac  vers  le  côté  droit. 

■  Si  la  douleur  violente ,  caufée  par  une  pierre  ar- 
rêtée dans  les  uretères,  demande  l'ufage  des  topiques, 
c'eft  du-moins  dans  la  direction  des  uretères  qui  eft 
depuis  les  reins  jufqu'aux  aines  ;  &  c'eft  avec  bien 
de  la  prudence  qu'ils  doivent  être  adminiftrés;  car 
fi  la  douleur  eft  accompagnée  de  fpafmes,  &  qu'on 
applique  des  fubltances  chaudes  &  fpiritueufes  ,  on 
augmente  la  douleur  ,  6c  l'on  occafionne  de  terribles 
fymptomes  ;  il  faut  au  contraire  baigner  le  malade 
pour  relâcher  les  parties  irritées. 

Dans  le  flux  excelfif  des  règles  ,  la  plus  fùre  mé- 
thode eft  de  s'abftenir  des  topiques ,  fur-tout  des  to- 
piques narcotiques,  6c  de  leur  lubltituer  l'ufage  d'au- 
tres remèdes. 

Les  Médecins  6c  les  Chirurgiens  ont  imaginé  une 
infinité  de  topiques  dans  les  tumeurs  des  veines  hé- 
morrhoïdales;  mais  l'art  confifte  à  appliquer  ces  dif- 
férera remèdes  fuivant  les  circonftances;  par  exem- 
ple ,  fi  la  douleur  eft  exceffive  ,  les  fubftances  anodi- 
nes &  émollientes  feront  les  plus  falutaires  ;  ii  la 
tumeur  incommode  par  fon  volume,  les  fomenta- 
tions de  vin  préparées  avec  les  balauftes  &  les  fleurs 
de  rofe,  peuvent  être  bonnes. 

Quant  au  défordre  des  articulations  ,  les  topiques 
font  toujours  mal  employés  dans  les  douleurs  arthri- 
tiques &  dans  la  goutte  ;  c'eft  ce  dont  tous  les  habi- 
les médecins  conviennent  ;  fi  cependant  la  douleur 
eft  accompagnée  d'une  certaine  infenlibilité  ,  com- 
me il  arrive  fouvent  aux  vieillards ,  alors  on  peut 
fortifier  les  nerfs  par  des  linimens  balfamiques ,  Se 
tâcher  d'attirer  le  fluide  nerveux  fur  les  parties  alfoi- 
blies. 

La  plupart  des  topiques  nuifent  dans  l'éréfipele  ;  il 
faut  traiter  cette  maladie  par  des  remèdes  internes  , 
laifTer  libre  la  tranipiration  dans  les  parties  affectées, 
en  appliquant  feulement  quelquefois  lur  la  partie  des 
fachets  pleins  d'herbes  parégoriques ,  qui  par  leur 
douce  influence  ,  tiennent  les  pores  ouverts  ,  6c  les 
relâchent  s'ils  font  reiîerrés. 

Dans  les  bubons  malins  6c  critiques,  les  topiques 
font  d'une  pratique  dangereufe:  mais  fî  le  bubon  tend 
à  fuppuration  ;  on  doit  appliquer  l'emplâtre  de  dia- 
chylon  avec  les  gommes. 

Pendant  l'éruption  6c  la  fuppuration  de  la  petite 
vérole,  il  faut  s'abftenir  de  tous  linimens  topiques  ; 
ce  n'eft  que  dans  le  déclin  &  vers  le  tems  du  deffé- 
chement  des  puftules  ,  qu'il  eft  permis  d'ufer  d'hui- 
le d'amandes -douces,  mêlée  avec  le  camphre  &  le 
blanc  de  baleine,  pour  tempérer  l'acrimonie  des  bou- 
tons. 

La  cure  de  toutes  les  maladies  cutanées  doit  com- 
mencer &  finir  par  les  remèdes  internes,  capables  de 
corriger  la  matière  peccante  ,  de  la  difpoler  à  l'ex- 
crétion ,  &  en  même  -  tems  de  la  chaffer.  A  cette 
dalle  de  remèdes  appartiennent  les  diaphorétiques 
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émolliens  ,  Ses  infufions  laxatives  ,  les  préparations 
de  mercure  &  d'antimoine. 

Les  topiques  qui  conviennent  le  mieux  fur  les  par- 
ties paralytiques  ,  font  des  onguens  faits  de  graiffe 
d'animaux  &  d'huiles  diftillées,  telles  que  celles  de 
riz  ,  de  romarin  ,  de  lavande  ,  de  marjolaine  ,  de 
genièvre  ,  &c  car  il  eft  quefhon  de  rétablir  le  ton 
des  parties  nerveufes  dans  leur  état  naturel  ;  enforte 
qu'il  n'y  ait  ni  trop  de  relâchement ,  m  trop  de  cort- 
ftricYion  ,  ni  trop  d'humidité  ,  ni  trop  de  iecherelie. 

Dans  les  tumeurs  édémateufes  des  pies,  la  plupart 
des  topiques  font  contraires  ;  le  meilleur  eft  de  faire 
le  foir  autour  du  pié  un  bandage  convenable  pour 
renforcer  les  fibres  ;  il  eft  bon  d\rfer  en  même-tems 
des  fomentations  de  vinaigre  fort ,  mêlé  avec  de  l'ei- 
fence  d'ambre  ,  &  verlé  fur  des  briques  rougies  au 

feu. 

Ces  détails  fuffifent  fur  l'utihte  ou  le  mal  que  peu- 
vent faire  les  topiques  dans  leur  ufage  &  leur  applica- 
tion. (  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TOP  IRIS  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  ïhrace.  Ptolo- 
mée  ,  liv.  III.  c.  xj.  la  marque  dans  les  terres.  Orte- 
lius  dit  que  cette  ville  étoit  de  la  première  Macé- 
doine. Pline  écrit  auffi  Topiris  ;  mais  dans  une  mé- 
daille de  Géta,  cette  ville  eft  appellée  Topirus  avec 
le  furnom  SUrpia  ;  6c  elle  eft  nommée  Toperus  6c 
Toparon  ,  par  Procope.  (D.  J.)  ^ 

TOPLITZ  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Boneme, 
au  cercle  de  Leutméritz  ,  &  à  fix  milles  de  Brix.  Elle 
eft  renommée  par  fes  bains  d'eaux  chaudes.  (D.  J.) 

TOPOGLIA  ,  (Géog.  mod.)  bourgade  des  états  du 
Turc  ,  dans  la  Livadie.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne 
ville  Copie ,  fiîuée  fur  le  marais  Copaïs ,  que  les  Grecs 
modernes  appellent  Limnitis  Livadias.  Le  marais  ou 
lac  de  Topoglia,  reçoit  le  Cephyffus  &  autres  petites 
rivières  qui  arrofent  une  plaine  d'environ  1 5  lieues 
de  tour,  &  qui  eft  abondante  en  blés  &  en  pâturages; 
auffi  étoit- ce  anciennement  un  des  quartiers  les  plus 
peuplés  de  la  Béotie.  (D.  J.) 

TOPOGRAPHIE  ,  f.  f.  (Arpent.)  defeription  ou 
plan  de  quelque  lieu  particulier  ou  d'une  petite 
étendue  de  terre  ,  comme  celle  d'une  ville  ,  d'un 
bourg,  manoir,  ferme,  champ,  jardin,  château, 
maifon  de  campagne  ,  &c.  tels  font  les  plans  que  lè- 
vent les  Arpenteurs.  Voye^  Carte  ,  Plan,  Arpen- 
tage, &c.  ce  mot  eft  formé  du  grec  to««  ,  lieu ,  6c 
ipàço ,  je  décris. 

La  topographie  diffère  de  la  chorographie  ,  comme 
le  moins  étendu  diffère  du  plus  étendu  ;  la  chorogra- 
phie étant  la  defeription  d'une  contrée ,  d'un  uio- 
cèfe  ,  d'une  province,  ou  de  quelque  autre  étendue 
conlidérable.  Voye{  Chorographie.  Chambers. 

Topographie,  (  PJiétor.  )  on  appelle  ainli  cette 
figure  qui  décrit,  qui  peint  vivement  les  lieux  fur 
lefquels  on  veut  engager  l'auditeur  ou  le  lefteur  de 
porter  fes  regards  ;  tel  eft  ce  morceau  de  M.  Fléchier. 
«  Voyons-la ,  cette  princeffe ,  dans  les  hôpitaux  où 
»  elle  pratiquoit  fes  miféricordes  publiques  ;  dans 
»  ces  lieux  où  le  ramaffent  toutes  les  infirmités  ce 
»  tous  les  accidens  de  la  vie  humaine  ,  où  les  gémif- 
»  femens  &:  les  plaintes  de  ceux  qui  iouffrent  rem- 
»  pliflent  l'ame  d'une  trifteffe  importune ,  où  l'odeur 
»  qui  s'exhale  de  tant  de  corps  languiflans.  .  .  .  .» 
(D.  /.) 

Topographie,  Topographe,  (Peinture.)  on 
appelle  peintres  topographes ,  ceux  qui  font  des  repre- 
fentations  ou  descriptions  de  temples ,  de  palais,  de 
ports  de  mer,  de  villes ,  6c  d'autres  lieux  ;  les  anciens 
appelloient  les  tableaux  de  payfages  topies,  topia , 
du  mot  grec ,  tc'tcî. 

Matthieu  6c  Paul  Bril  étoient  d'excellens  topogra- 
phes. 

Il  y  a  de  fort  belles  topographies  dans  la  galerie 
de  biint-Cloud. 
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TOPTCH1,  f.  m.  terme  de  relation,  canonnier  turc  ;  " 
le  toptchi-baeni  cit ,  en  Perle ,  le  grand-maître  de  l'ar- 
nilene  ,  6c  la  cinquième  perfonne  de  l'état.  (D.  J.} 
TOQUE  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.  )  cajjida ,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétalc  labiée  ,  dont  la  lèvre 
ktperieure  rellemble  à  un  cakjue  garni  de  deux  oreil-  . 
lettes  ;  la  lèvre  inférieure  eft  ordinairement  divifée 
en  deux  parties.  Le  piiiil  fort  du  calice  dont  la  par- 
tie fupérieure  reffemble  à  une  ci  été  ;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &c 
entourée  de  quatre  embryons,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  iernences  oblongues  renfermées 
dans  une  caplule  qui  aiervi  de  calice  à  la  fleur,  6c 
femble  reprelenter  une  tête  revêtue  d'un  calque. 
Tournefort ,  Injl.  ici  heib.  Foyei  PLANTE. 

Toque  ,  terme  d-:  relation  ,  certain  nombre  de  bou- 
ges ou  cauris  dont  on  fe  lert  comme  de  monnoie 
dans  le  royaume  de  Juda,  6c  en  quelques  autres  en- 
di  .its  de  la  cote  d'Atrique,  où  les  bouges  ou  cauris 
font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres:  une  toque  de 
bouges  eft  compolée  de  40  de  ces  coquillages:  cinq 
bouges  font  une  galline.  (D.  J.) 

TOQUE,  terme  deReligieufe,  c'eft  chez  les  religieu. 
fes  du  faint  Sacrement ,  un  linge  de  chanvre  ou  de 
1,1  os  lin ,  qui  couvre  leurs  épaules  6c  leur  eftomac. 
(D.J.) 

1  O  Q  U  E ,  terme  de  Marchande  de  mode  ,  bonnet 
d'homme ,  de  figure  cylindrique ,  ou  d'une  forme 
de  chapeau  qui  n'a  qu'un  petit  bord  ;  c'étoit  la  coëf- 
fure  de  tous  les  officiers  qui  n'étoient  point  gradués. 
Encore  aujourd'hui  les  pétitionnaires  des  collèges  qui 
font  leurs  humanités ,  portent  des  toques  lorfqu'ils 
font  en  robe;  on  appelloit  auffi  cette  eipece  de  bon- 
net tocque  ;  toc  en  bas  -  breton  fignifioit  chapeau. 
(D.  J.) 

TOQUET,  f.  m.  (Marchande  de  modes.)  petit 
bonnet  d'enfant  ;  il  eft  fait  de  taffetas ,  d'étoffe  de 
foie,  de  toile  garnie  de  dentelles  ,  &c. 

TOQUET1 E ,  f.  f.  (  Manufacl.  de  tabac.  )  ce  font 
des  feuilles  de  tabac  roulées  en  andouilles.  Voye^ 
Tabac  ,  Manufacl. 

TOR,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Afie  ,  dans 
l'Arabie  pétrée ,  fur  le  bord  de  la  mer  Rouge ,  avec 
un  château  pour  défenfe.  Son  port  eft  affez  bon  pour 
les  vaiffeaux  6c  pour  les  galères  ;  c'eft  l'abord  des 
pèlerins  turcs  qui  vont  à  la  Mecque.  Lai.  28.  (D.  /.) 
TORAILLE,  f.  f.  (Corallogie.)  efpece  de  corail 
brut ,  que  les  Européens  portent  au  Caire  6c  à  Ale- 
xandrie ;  il  eft  peu  eftimé  6c  ne  vaut  que  le  quart  du 
corail  brut  de  Mefline.  (D.  J.) 

TORBAY ,  (  Géog.  mod.)  baie  d'Angleterre,  dans 
dans  le  Dévonshire.  Elle  eit  fur  la  Manche ,  à  quel- 
ques milles  au  nord  de  Darmouth  ;  c'eft  l'afyle  de  la 
flotte  royale  quand  elle  eft  fur  cette  côte  &  que  les 
vents  font  contraires. 

C'eft  à  cette  baie  que  débarqua  le  prince  d'Orange 
le  1 5  Novembre  1688.  Le  roi  Jacques  s'avança  con- 
tre lui  julqu'à  Salisbury  ,  où  fes  propres  troupes  l'a- 
bandonnèrent. Il  reprit  le  chemin  de  Londres,  &  fe 
vit  bien-tôt  obligé  d'en  fortir  pour  n'y  plus  rentrer  : 
il  vint  en  France  ,-&  mourut  à  Saint  -  Germain  -  en- 
Laye  en  1701 ,  à  l'âge  de  68  ans.  (D.  J.) 

TORBIA,  (  Géog.  mod.)  village  d'Italie,  près  de 
Monaco  :  il  a  pris  fon  nom  par  corruption  de  trophea. 
On  y  voyoit  encore ,  il  y  a  cent  ans ,  un  monument 
des  Romains,  où  l'on  croyoitqu'avoit  été  la  célèbre 
infeription  des  peuples  des  Alpes  vaincus  par  Augu- 
fte  :  c'eft  du-moins  le  fentiment  deCluvier  &  du  père 
Briet  ;  mais  Guichenon  &  Bergier  prétendent  que 
cette  infeription  étoit  fur  l'arc  de  triomphe  de  la 
ville  d'Ao;t.  (D.J.) 

TORCELLO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  Venife ,  à  fix  lieues  de  la  capitale ,  ave» 
titre  d'évêché  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  titre ,  car  c'eft  un 
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évcché  miférable,  &  tout  dépeuplé*.  Long.  3  od.  y'. 
la:.45à.3.,>.  (D.J.) 

TORCHE ,  TISON,  (  Synon.)  ces  mots  font  no- 
bles en  proie  tk  en  vers  au  figuré.  Hélène  fut  la  tor- 
che ou  le  tifon  funefte  qui  caufa  l'embrafement  de 
Troie,  fax  tettrrima  belli ,  diioient  les  poètes  latins. 

Je  fuis  donc  votre  honte  ,  &  le  fatal  tifoil 
Qui  remplira  de  feux  toute  votre  maij'on. 

Def marais.   (D.J.) 

TORCHE ,  f.  f.  (Cirerie.)  bâton  rond  plus  ou  moins 
çros,  long  depuis  iept  pies  jufqu'à  douze  ,  de  bois 
i  &  combuiiible,  tel  que  celui  d'aune  &  de  til- 
leul ,  entouré  par  l'un  des  bouts  de  fix  mèches  ,  que 
les  marchands  ciriers  nomment  les  bras  ou  lumi- 
gnons de  la  torche,  couvertes  de  cire  ordinairement 
blanche,  qui  étant  allumés  ,  produisent  une  lumière 
un  peu  lugubre.  On  fe  fert  de  torches  dans  quelques 
cérémonies  de  l'Eglife,  particulièrement  aux  proces- 
sions du  Saint-  facrement,&  dans  les  enterremens 
des  petites  gens  ;  autrefois  on  en  portoit  dans  les 
pompes  funèbres  des  perfonnes  de  quelque  conlidé- 
ration  ;  mais  aujourd'hui  on  leur  a  iubltitué  les  flam- 
beaux de  poing  :  les  torches  le  font  à  la  main;  pour 
les  fabriquer  on  commence  par  appliquer  en  lon- 
gueur fur  l'un  des  bouts  du  bois ,  à  diftances  égales  , 
les  fix  mèches  ,  après  qu'elles  ont  été  légèrement 
enduites  d'une  forte  de  cire  molle  préparée  avec  un 
peu  de  térébenthine  pour  la  rendre  plus  tenace  ;  en- 
fuite  ou  couvre  ces  mèches  exactement  avec  de  la 
cire  blanche  toute  pure,  que  l'on  a  fait  amollir  dans 
l'eau  chaude.  Les  mèches  de  torches  font  faites  de  fil 
d'étoupes  de  chanvre  crud  groiherement  filé,  que 
l'on  nomme  lumignon  ,  &  qui  eft  le  même  dont  on 
fe  fert  pour  la  fabrique  des  flambeaux  de  poing. 
Savary.   (D.J.) 

Torches  ,  (Antiq. greq.  &  rom. )  le  jour  de  la  fête 
de  Cérès,  que  célébroient  les  initiés  à  les  myfteres, 
s'appelloit  par  excellence  le  jour  des  torches  ou  des 
flambeaux ,  dies  lampadum  ,  en  mémoire  de  ceux  que 
la  dédie  alluma  aux  flammes  du  mont  Etna ,  pour 
aller  chercher  Proferpine. 

Phèdre  découvrant  à  fa  nourrice  l'amour  dont 
elle  brûle  pour  Hippolyte,  lui  dit  que  fa  pafîion  lui 
fait  oublier  les  dieux  ;  qu'on  ne  la  voit  plus  avec  Ls 
dames  athéniennes ,  agiter  les  torches  facrées  autour 
des  autels  de  la  déeffe. 

Non  colère  donis  templa  vous  libet , 
Non  inter  aras  attidum  ,  rrujLm  choris  , 
Jaclare  tacitis  confias  Jacris  faces. 

Les  torches  ou  flambeaux  que  les  anciens  avoient 
confacrés  à  la  religion ,  étoient  les  mêmes  que  ceux 
tju'ils  employoient  aux  obfeques  &  aux  cérémonies 
nuptiales.  Ils  les  comprenoient  tous  fous  le  nom  gé- 
nérique àefunalia,  parce  qu'ils  étoient  faits  de  cor- 
de ,  &  en  particulier  ils  les  appelloient  indifférem- 
ment tœdœ  &  faces.  Les  Poètes  fe  font  fouvent  égarés 
dans  les  allufions  que  ce  fujet  leur  fourniffoit.  Pro- 
perce dans  une  de  les  élégies,  fait  dire  à  deux  époux 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  une  parfaite  Union. 

Viximus  infignes  inter  utramque  facem. 

Et  Martial  exprime  plaifamment,  dans  une  épigram- 
me,  les  différens  ufages  du  même  flambeau. 

Effert  uxores  Fabius ,  Chyfilla  maritos  , 
Funereamque  tori  quajfat  uterque  facem. 

«  Les  femmes  de  Fabius ,  dit-il ,  &C  les  maris  de  Chry- 
»  frillc  ne  vivent  guère,  &  on  les  voit  à  tout  mo- 
»  ment  rallumer  le  même  flambeau ,  tantôt  pour  des 
»  noces ,  tantôt  pour  des  funérailles.  »  (  D.  J.  ) 

Torche  ,  (Epinglerie.)  c'eft  du  fil  de  laiton  en 
torche, dont  les  épingliers  doivent  fe  fetvir  à  la  fabri- 
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que  de  leurs  épingles  ;  ,1  1  ur  efl  défer/dù  par  leur» 
ftatuts  d'y  employer  du  fil-d  -fer.  (D.  J.) 

Torche,,  f.  f.  (_ Fcrrandtrit.  )  les  marchands  de 
fer  donnent  ce  nom  aux  paquets  de  fil-de-fer  pli 
rond  ,  en  forme  de  cerceau  :  ils  difent  auffi  du  fil  de 
laiton. 

1  ORCHE  ,  f .  f.  (  Commerce  de  poix.  )  nom  qu 
donne  à  une  forte  de  réfinc  qui  fe  rire  des  pins  ,  des 
melefes  ,  tk.  de  quelques  autres  arbres  réfineux  ,  dont 
on  fe  fert  pour  faire  de  la  poix.  Kichelet. 

TORCHE  ,  f.  f.  (  Tonnelier.)  rang  de  quatre  oti 
cinq  cerceaux  fur  un  tonneau.  Il  y  a  fur  une  pipi 
torches  :  on  pôle  le  tonneau  en  chantier  fur  ks  tor- 
ches ,  il  ne  doit  pas  porter  fur  les  douves. 

TORCHES  ,  f.  t.  pi.  (  Jardinage.)  on  nomme  tor- 
ches dans  le  commerce  des  oignons  ,  des  bâtons  cou- 
verts de  paille  ,  longs  de  deux  ou  trois  pies  ,  autour 
def quels  font  liés  par  la  queue,  divers  rangs  d'oi- 
gnons. La  torche  eft  différente  de  la  glane,  tk  de  la 
boîte. 

Torches  ,f.  f.  pi.  (  Maçonnerie.  )  ce  font  des  nat- 
tes, ou  finalement  des  paquets  tk  des  bouchons  de 
paille  ,  que  les  bardeurs  qui  portent  ie  bar  ,  ou  qui 
traînent  le  binard,  mettent  fur  l'un  tk  fur  l'autre  de 
cesinftrumens,  lorfqu'ils  veulent  porter  ou  traîner 
des  pierres  taillées  ,  pour  empêcher  que  leurs  arrê- 
tes ne  s'écornent  &  ne  fe  gâtent:  on  dit  qu'un  bar 
ou  qu'un  binard  eft  armé  de  lès  torches  ,  lorfque  ces 
nattes  font  placées  deffus. 

TORCHE  ,  en  termede  Vannier ,  eft  un  ou  plitfieurs 
tours  fimples  que  l'on  fait  immédiatement  fous  cha- 
cune des  faines  d'une  hotte  ,  ou  de  tout  autre  ou- 
vrage. 

TORCHE-NÉS ,  f.  m,  (  Marée hallerie.)  eft  un  infini- 
ment long  à- peu-près  de  dix  pouces,  qui  avec  une 
courroie ,  ferre  étroitement  le  nés  d'un  cheval  ;  ce 
bâton  eft  arrêté  au  licou  ou  au  filet  ,  &  cette  gène 
empêche  le  cheval  de  faire  du  défordré  ou  de  fe  dé- 
battre ,  lorfqu'il  eft  trop  fougueux,  &  qu'on  lui  fait  ls 
poil  ou  qu'on  le  ferre. 

Torche-pinceau  ,  f.  m.  (Peinture.)  c'eftun  pe- 
tit linge  qui  fert  aux  peintres  à  eftuyer  leur  palette 
&  leurs  pinceaux. 

TORCHEPOT ,  PIC-CENDRÉ ,  f.  m.  (  Bifi.  naf. 
Ornytholog.  )  fma  feu  picus  cinereus  :  oifeau  un  peu 
plus  petit  que  le  pinfon  ,  il  pefe  au  plus  une  once  ; 
il  a  environ  cinq  pouces  tk  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts  ;  le 
bec  eft  droit ,  triangulaire  ,  noir  en-delTus  ,  tk  blanc 
en-deflbus  ;  la  langue  n'excède  pas  la  longueur  du 
be  c  ;  la  tête  ,  le  cou  &  le  dos  ,  font  cendrés  ;  les  cô- 
tés du  corps  tous  les  ailes  ,  ont  une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  la  gorge  tk  la  poitrine  font  dun  châtain  rouffâ- 
tre;  le  bas  ventre  a  au-deflbus  de  l'anus  ,  quelques 
plumes  rougeâtres  ,  dont  l'extrémité  eft  blanche  ;  il 
y  a  une  bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  juf- 
qu'au  cou  ,  en  parlant  fur  les  yeux  ;  les  grandes 
plumes  des  aîlesfont  au  nombre  de  dix-huit  ,  tk  ont 
toutes  le  tuyau  noir  ;  l'extérieure  eft  petite  tk  très- 
courte  ;  celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps ,  ont  une 
couleur  cendrée  ,  les  autres  font  brunes  ;  la  queue  a 
au-plus  deux  pouces  de  longueur,  elle  eft  compoféé 
de  douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu  font  de  couleur 
cendrée,  les  deux  plumes  de  chaque  côté  de  celles 
du  milieu  ,  ont  feulement  l'extrémité  cendrée  ,  tk  le 
refte  eft  noir  ;  les  deux  qui  luivent  ont  de  plus  les 
barbes  intérieures  de  la  pointe ,  blanche  ;  la  plume  ex- 
térieure a  l'extrémité  d'un  noir  cendré,  tk  au-def- 
fous  de  cette  couleur  une  tache  blanche  tranlverfale; 
le  refte  de  la  plume  eft  noir  ;  les  oneles  font  bruns  , 
longs  tk  crochus  ;  les  doigts  font  au  nombre  de  qua- 
tre, trois  en  avant ,  ck  un  en  arrière,  celui-ci  a  la 
même  longueur  que  le  doigt  du  milieu,  &  Ion  ongle 
eft  le  plus  grand  de  tous,  Le  torclupot  fait  l'on  b  i 
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clans  des  arbres  creux  ,  brique  l'ouverture  du  trou 
eft  trop  large  ,  il  la  rétrécit  avec  de  la  boue  au  point 
que  l'entrée  du  nid  n'a  p?,s  plus  de  diamètre  que  le 
corps  de  l'oit  eau  ;  il  fe  nourrit  d'infectes  ;  ilfaitaufli 
provâfion  de  noix  pour  l'hiver  ;  il  lescafïe  tort  adroi- 
tement ,  en  les  frappant  à  grands  coups  de  bec,  après 
les  avoir  affùjettiës  entre  deux  branches  d'arbre  ,  ou 
dans  une  tente.  Willughbi  ,  Omit.  Voyei  Oiseau. 

TORCHER ,  v.  act.  (  Gram. )  c'eft  nettoyer,  ôter 
la  malpropreté  ;  on  torche  un  pot  ,  des  plats  ,  des 
meubles. 

Torcher  ,  (  Archit.)  c'eft  enduire  de  terre  ,  ou 
torchis  :  on/orcAeune  cloifon  ,  les  murs  d'une  gran- 
ge. Voyti  Torchis, 

TORCHER  ,  c'eft  parmi  les  Vanniers  ,  faire  d'un 
ou  pluiieurs  brins  d'oiier  ,  ce  cordon  qu'on  voit 
dans  les  ouvrages  de  mandrerie  ,  ou  de  taillerie  ,  un 
peu  ati-deflûs  de  l'écaffe  des  pés. 

TORCHERE  ,  1".  f.  (  Menuif.  &  Sculpt.  )  efpece 
de  grand  guéridon  dont  le  pié  ,  qui  eft  triangulaire  , 
cv  la  tige  ,  enrichis  de  fculpture  ,  i'outiennent  un  pla- 
teau pour  porter  de  la  lumière.  Cet  ornement  peut 
comme  les  candélabres ,  fervir  d'amorfrffement  àl'en- 
tour  des  dômes,  des  lanternes  ,  &  aux  illuminations. 
Il  y  en  a  de  métal ,  dans  la  l'allé  du  bal  du  petit  parc 
de  Verfailles.  (D.  J.) 

TORCHIS  ,  f.  m.  (  Archit.  )  efpece  de  mortier 
fait  de  terre  graffe  détrempée  ,  &  mêlée  avec  de  la 
paille  coupée ,  pour  faire  des  murailles  de  bauge  ,  & 
garnir  les  panneaux  des  cloifons  ,  &  les  entrevoux 
des  planchers  des  granges  &  des  métairies  :  on  l'ap- 
pelle torchis ,  parce  qu'on  le  tortille  pour  l'employer, 
au  bout  de  certains  bâtons  faits  en  forme  de  torches. 
(Z?./.) 

TORCHON ,  f.  m.  terme  de  Lingere  ,  morceau  de 
grofte  toile  ,  d'une  aune  ou  une  aune  &  demie,  plus 
ou  moins  ,  qu'on  ourle  ,  qu'on  marque ,  6c  dont  on 
fe  fert  dans  le  ménage  pour  torcher  ÔC  e  fïïiyer  la 
vaiflélle  ,  les  meubles  ,  les  planchers,  &c. 

Torchon  ,  ou  Torches  ,  terme  de  Maçon  ,  ce 
mot  le  dit  dans  les  atteliers ,  de  vieilles  nattes  ufées, 
ou  de  gros  bouchons  de  paille  qu'on  met  fur  les  pier- 
res lorïqu'on  les  monte  de  la  carrière  ,  ou  qu'on  les 
tranfporte ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'écornent  ; 
ainfi  on  dit  un  bar  armé  de  fes  torchons.  (  D.  J.  ) 

TORCOU,  Torcol,  Torcot  ,  Tercou  ,  Ter- 
COT  ,  TURCOT  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Ornithol.  )  lynx 
five  torquilla  ;  oifeau  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
torcou ,  parce  qu'il  tourne  la  tête  au  point  que  la  par- 
tie antérieure  le  trouve  du  côté  du  dos  ;  il  eft  pres- 
que de  la  grofleur  d'une  alouette  ;  il  pefe  environ  une 
once  ;  il  a  près  de  fept  pouces  de  longueur  ,  depuis 
la  pointe  du  bec  ,  julqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  & 
dix  pouces  d'envergure  ;  le  bec  eft  mince  ,  court ,  & 
moins  pointu  que  celui  du  pic  ;  il  a  une  couleur  livi- 
de; la  langue  eft  terminée  par  une  pointe  dure  6c 
comme  offeufe.  Cet  oifeau,  comme  tous  les  autres 
de  fon  genre  ,  alonge  fa  langue  hors  du  bec  pour 
prendre  les  infect  es  dont  il  lé  nourrit  ;  ilhérilîè  quel- 
quefois les  plumes  de  la  tête  comme  le  geai ,  il  pa- 
rtit alors  avoir  une  hupe  ;  fes  couleurs  lont  le  cen- 
dré ,  le  blanc  ,  le  roux ,  le  brun  &  le  noir,  mêlés  fort 
agréablement  ;  la  tête  eft  cendrée,&  elle  a  des  taches 
6c  des  lignes  noires  ,  rouffes  ,  6c  blanches  ;  il  y  a 
quelques  plumes  noirâtres  depuis  le  defius  de  la  tête, 
jufqu'au  milieu  du  dos  ;  le  croupion  eft  d'un  cendré 
clair ,  avec  des  taches  blanches  6c  des  lignes  tranfver- 
fales  noires  ;  la  gorge  &  le  bas  ventre  font  jaunâtres 
ôcontaufli  des  lignes  tranfverfales  noires;  il  y  a  dans 
chaque  aile  dix-neuf  grandes  plumes,  qui  font  noi- 
res ,  &  qui  ont  de  grandes  taches  ronfles  ,  celles  qui 
fe  trouvent  près  du  corps  font  pon&uées  de  noir  ; 
les  plumes  du  fécond  rang  ont  l'extrémité  blanchâ- 
tre ,  <k  les  petites  font  d'un  brun  roiuïâtre;  les  Ion- 
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gués  plumes  des  épaules  ont  la  même  couleur  mêlée 
de  noirâtre  ;  la  queue  eft  compoiée  de  dix  plumes 
feibles  &  courbées  en-deflbus  comme  celles  des  pics  ; 
elles  font  cendrées  6c  elles  ont  trois  ou  quatre  lignes 
noires  tranfverfales;  cet  oifeau  a  deuxdoigtsen  avant 
&  deux  en  arrière  ;  il  fe  nourrit  principalement  de 
fourmis  ,  qu'il  perce  avec  fa  langue  ,  par  lemoyen  de 
laquelle  il  retire  ces  infecf. es  dans  fa  bouche  pour  fe 
fervir  de  fon  bec.  La  femelle  a  les  couleurs  plus  pâles 
que  celles  du  mâle,&  elle  eft  plus  cendrée.Willughbi, 
Omit.  Voye{  Oiseau. 

TORCULAR  HEROPHÏLI  ,  voyt^  Pressoir 
d'Hérophile. 

TORDA ,  ou  THORDA  ,  (  Gêog.  mod.)  comté  de 
la  Tranfilvanie.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  comtés 
de  CololvarÔC  de  Dobaca  ;  à  l'orient  par  la  rivière 
de  Maroich  ,  qui  le  lépare  du  comté  de  Kokelvar  ; 
au  midi  par  le  comté  d'Albe  ;  6c  à  l'occident  par  le 
comté  d'Abrobania.  Son  chef-lieu  eft  Torda.  (D.J.) 

TORDA  ,  THORDA  ,   OU  TORENBOURG  ,    (  Géog. 

mod.  )  petite  ville  de  la  Tranfilvanie  ,  au  comté  de 
Tordu  ,  dont  elle  eft  le  chef-lieu.  Elle  eft  fituée  fur  la 
rivière  Aramas,  à  quelques  milles  au-deflus  de  l'en- 
droit où  cette  rivière  le  jette  danslaMarofch.  Marins 
Ni«er  croit  que  Torda  eft  la  Tierna  de  Ptolomée. 

TORD  AGE,  f.  m.  (Soierie.)  On  appelle,  en  terme 
de  manufacture  d'étoffe  de  foie ,  le  tordage  de  la  foie, 
la  façon  qu'on  lui  donne  en  doublant  les  fils  de  foie 
fur  le  moulin,  ce  qui  la  rend  en  quelque  manière 
torfe.  (D.  J.) 

TOREERA,  LA,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Efpa- 
gne  en  Catalogne.  Elle  le  jette  dans  la  Méditerranée, 
entre  Barcelone  &  Palamos.  (D.  J.) 

TORDESILLAS  ,(Géog.  mod.)  en  latin  vulgaire, 
Turris-Sillana ,  ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Léon , 
fur  la  droite  du  Duero,  à  huit  lieues  au  fud-oueft  de 
Valladolid.  On  y  compte  fix  paroifles  dépeuplées 
&  quatre  couvens.  Son  territoire  abonde  néanmoins 
en  blé  &  en  vin.  Long.  ij.  iz.  Ut.  41.38.  (D.  J.) 

TORDION  ,  f.  m.  terme  de  Danfe;  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  une  ancienne  danle  qui  fe  danfoit 
avec  une  mefure  ternaire.  Après  la  bafle  danfe  &  fon 
retour,  elle  en  faifoit  comme  la  troifieme  partie.  Elle 
différoit  feulement  de  la  gaillarde ,  en  ce  qu'elle  fe 
danfoit  bas ,  d'une  manière  légère  &  prompte  ;  6c  la 
gaillarde  fe  danfoit  haut ,  d'une  mefure  lente  6c  pe- 
lante. Diction,  de  Trévoux. 

TORDRE,  v.  act.  (Gram.)  Si  un  corps  eft  fixe 
par  un  boat ,  &  qu'en  le  tenant  de  l'autre ,  on  le 
fafle  tourner  fur  lui-même,  on  le  tord.  On  le  tord 
également,  fi  on  cherche  à  le  faire  tourner  fur  lui- 
même,  en  le  tenant  par  les  deux  bouts  qu'on  mené 
en  fens  contraire.  Si  ce  font  deux  corps,  il  eft  évi- 
dent que  par  cette  action  l'un  fe  roulera  6c  pref- 
fera  fur  l'autre. 

Tordre  un  cable  ,  (terme  de  Cordier.)  Ce  mot 
fi  unifie  joindre  en  un  les  cordons  qui  le  doivent  com- 
pofer ,  ce  qui  fe  fait  avec  une  efpece  de  grand  rouet, 
où  font  attachés  les  cordons  par  un  bout ,  tandis 
qu'ils  tiennent  de  l'autre  à  une  machine  de  bois  à 
deux  roues ,  chargée  de  plomb  ou  de  pierres ,  qui 
étant  mobile  ,  6c  le  rouet  reftant  fixe ,  s'approche 
à-mefure  que  le  cable  s'appetifle  en  fe  tordant. 

TORDRE  la  mèche,  (terme  deCirier  &  de  Chandel.) 
c'eft  après  qu'elle  a  été  coupée  de  longueur  &  pliée 
en  deux  ,en  rouler  les  deux  parties  l'une  avec  l'au- 
tre, pour  les  tenir  unies,  quand  on  veut  leur  donner 
ou  la  cire  ou  le  fuif.  (D.  J.) 

Tordre,  (Rubanerie.)  c'eft  l'a£tion  de  joindre 
plufieurs  brins  d'or ,  d'argent  ou  de  foie  enfemble 
pour  n'en  former  qu'un  leul  ;  ce  qui  fe  fait  en  di- 
verfes  façons  ,  par  le  moyen  du  rouet  à  tordre  &  à 
détordre  ,  dont  la  defeription  fe  trouve  jointe  à  la 
Planche  qui  le  repréfente.  Il  y  a  plufieurs  lortes  de 


TOR 


TOR 


retords  connus  fous  les  noms  de  milanèje ,  graine 
d'épinars ,  cordons  pour  les  galons  à  chaînette  ,  retord 
pour  les  franges ,  guipures  pour  les  livrées  ,  cordonnets 
pour  les  agrérnens  ,  cordonnets  à  broder ,  câblés  ,  gri- 
J'ettes ,  frifés  pour  le  galon,  la ganfe  ronde  pour  taire 
des  boutonnières  mobiles  or  ou  argent.  Nous  allons 
traiter  ces  différens  ouvrages  chacun  léparément,  en 
commençant  par  la  milanèfe. 

La  milanèfe  fe  fait  ainii  :  on  tend  une  longueur,  à 
volonté  ,  de  foie  attachée  d'un  bout  à  la  molette 
du  pié-de-biche  du  rouet  ;  après  cette  attache,  le  re- 
tordeur s'en  va  à  l'autre  bout  du  jardin  ;  car  tout  le 
travail  du  retord  ne  fe  peut  faire  que  dans  de  lon<;s 
jardins  ,  pour  avoir  quelquefois  des  longueurs  de  60 
à  70  toifes  ;  on  n'en  fait  guère  de  plus  longues,  parce 
que  l'aûion  du  rouet  ne  pourroit  fe  communiquer 
jufqu'au  bout ,  outre  que  cette  même  longueur  par  ion 
propre  poids  leroit  fujette  à  traîner.  Pendant  que  le 
retordeur  s'en  va  à  fon  but ,  les  foies  attachées  fe 
déroulent  de  defliis  les  rochets  qui  les  contiennent , 
&c  qui  font  dans  les  broches  du  râteau  qu'il  porte  à 
la  ceinture  :  pendant  qu'il  marche  ainfi,  le  rouet  eft 
tourné  modérément  de  droite  à  gauche  ;lorfqu'il  eft 
arrivé  au  bout  de  la  longueur  propoiée ,  il  attache 
le  bout  des  foies  qu'il  a  amenées  à  l'émerillon  du 
pié  :  cette  longueur  compofée  de  plulîeurs  brins  de 
foie  ,  unis  enf  emble  en  telle  quantité  plus  ou  moins 
confidérable ,  fuivant  la  grofléur  que  doit  avoir  la 
milanèfe  ,  ne  forme  plus  qu'un  feul  brin.  Lorfque  le 
retordeur  connoît  que  cette  longueur  a  acquis  afTez 
de  retord,  le  rouet  eft  arrêté;  il  attache  alors  à  l'é- 
merillon un  moyen  retord  de  la  même  matière,  qui 
a  été  précédemment  fait  à  part;  après  quoi  le  rouet 
elt  tourné  dans  le  même  fens  qu'auparavant;  le  re- 
tordeur avance  en  approchant  très -doucement  du 
côté  du  rouet,  &t  en  conduifant  avec  les  doigts  de 
la  main  gauche  la  quantité  de  brins  de  loie ,  ce  qui 
forme  la  première  couverture  de  la  première  lon- 
gueur, c'eft-à-dire ,  que  la  foie  qui  s'y  enroule  actuel- 
lement par  le  mouvement  du  rouet ,  prend  la  figure 
fpirale  dont  les  trous  font  à  très-peu  de  diitance  les 
uns  des  autres.  Étant  arrivé  au  rouet,  le  tourneur 
cefî'e ,  &  le  retordeur  attache  encore  à  la  molette 
une  autre  quantité  de  brins  de  foie ,  mais  de  foie 
plus  fine  que  celle  dont  il  vient  de  faire  les  deux 
opérations  ci-delTus  expliquées  ;  &£  ce  feront  les 
feules  foies  que  l'on  verra,  celles  du  fond  ne  for- 
mant qu'un  corps,  couvert  feulement  parcelles-ci. 
Après  cette  attache  ,  le  retordeur  s'en  retourne  pour 
aller  rejoindre  le  pié ,  mais  en  marchant  bien  plus 
lentement  qu'à  la  féconde  fois  ,  puifqu'il  faut  que 
les  tours  de  cette  dernière  couverture  foient  li 
près-à-près  ,  qu'aucune  partie  de  ce  qui  eft  delTous 
ne  paroifle  ;  ces  tours  font  arrangés  de  façon  qu'ils 
forment  une  égalité  parfaite  qui  dépend  de  l'exac- 
titude de  cette  dernière  couverture  ;  puifque  s'il  y 
avoit  du  vuide ,  on  appercevroit  le  fond  ;  li  au 
contraire  les  tours  fe  trouvoient  tellement  entaflés 
les  uns  fur  les  autres ,  l'ouvrage  leroit  difforme  &C 
emploieroit  trop  de  matière.  La  milanèfe  fe  trouve 
ainii  achevée  &  dans  fa  perfection;  cette  premiers 
longueur  eft  enfuite  relevée  fur  une  grolTe  bobine 
à  l'aide  d'un  rouet  ordinaire ,  &  on  recommence  : 
cette  milanèfe  fert  à  embellir  les  ameublemens ,  à 
broder ,  à  orner  les  têtes  des  franges ,  6-c. 

La  graine  d'épinars  a  tout  un  autre  travail  :  il  y  a 
deux  fortes  de  graines  d'épinars  ;  celle  en  or  ou 
argent,  &  celle  en  foie  :  elles  ont  chacune  une  façon 
d'être  faite  qui  leur  eft  particulière  :  celle  en  or  ou 
argent  fe  fait  ainii.  On  attache  à  l'émerillon  un  brin 
de  filé,  de  moyenne  grofléur ,  appelle  filé  rebours  , 
parce  qu'il  a  été  filé  à  gauche;  au-lieu  que  le  filé 
appelle /A:  droit ,  a  été  filé  à  droite.  On  conduit  ce 
fcrin  de  filg-rebours  à  la  molette  du  pié-de-biche  du 
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rouet  où  il  eft  attaché;  on  y  joint  un  autre  brin  de 
filé-droit,  mais  bien  plus  fin  que  le  brin  rebours  i 
ce  brin  va  lervir  par  le  moyen  du  tour  à  droite  du 
rouet  à  couvrir  le  premier  tendu,  par  des  tours  en 
fpirale,  comme  la  première  couverture  de  la  mila- 
nèfe ;  il  cil  eflentiellement  néceiVaire  que  les  deux 
brins  de  filé,  dont  on  vient  de  parler ,  aient  été  filés 
en  fens  contraire;  parce  que  s'ils  l'étoient  en  même 
fens,  le  tord  qu'on  donne  ici  fe  trouvant  au  rebours 
du  tord  de  l'autre,  détordroir  Celui-ci  -,  &  feroit 
écorcher  la  lame  :  cette  graine  d'épinars  fertà  former 
la  pente  de  certaines  franges  riches  pour  les  carroffes 
d'ambaffadeurs i  pour  les  dais,  pour  les  veftes,6-c. 
La  graine  d'épinars  en  foie  fe  fait  d'une  autre  façon  > 
qui  elt  qu'on  attache  une  quantité  de  brins  de  foie 
(contenue  fur  différens  rochets  qui  font  à  une  banque 
poiée  fur  le  pié  du  rouet  à  retodre)  à  une  des  mo- 
lettes du  croiflant  LL  du  rouet.  Cette  branche  atta- 
chée a  la  molete  a  ci -après  eft  enfuite  paflee  fur 
une  coulette  tournante  b,  que  tient  à  fa  main  gauche 
le  tourneur  du  rouet  :  après,  cette  même  branche  eft 
pafîée  fur  une  autre  coulette  tournante  c,  fixée  en  N 
fur  le  montant  /du  rouet,  &  encore  paflee  fur  une 
féconde  coulette  d,  que  tient  encore  le  tourneur 
de  la  main  droite  ;  il  marche  à  reculons  jufqu'à  l'en- 
droit fixé  de  la  longueur,  en  déroulant  à  mefure  les 
foies  de  la  banque, par  le  moyen  des  coulettes  qu'il 
tient  à  chaque  main  :  on  a  par  ce  fecours  quatroJon- 
gueurs  d'une  feule  opération  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-apres.  Lorfque  le  tourneur  eft  ar- 
rivé au  bout  de  fa  longueur  ,  le  retordeur  qui  eft  à- 
prélènt  tourneur,  coupe  les  foies  de  la  banque  e  fur 
une  lame  de  couteau  fixée  pour  cet  ufage  dans  le 
montant  /,  &c  le  bout  coupé  eft  attaché  à  la  qua- 
trième molette  du  croiflant.  Les  deux  autres  lon- 
gueurs de  la  coulette  c  font  coupées  le  pius  jufle 
qu'il  eft  poifible  au  même  couteau ,  &  attachées  à 
la  deuxième  &  troifieme  molettes  de  ce  croiflant  : 
le  retordeur  fait  tourner  lui-même  le  rouet  à  gau- 
che ,  &c  donne  le  retord  convenable  ;  après  quoi  il 
prend  les  mêmes  foies  de  la  banque ,  mais  en  plus 
petite  quantité,  qui  eft  poiée  de  la  même  façon  fur 
les  coulettes  dont  on  a  parlé  ;  puis  coupées  &c  atta- 
chées aux  mêmes  molettes,  alors  le  rouet  eft  tourné 
à  droite  :  ce  mouvement  contraire  opérant  deux  re- 
tords différens,  forme  ce  qu'on  appelle  graine  d'é- 
pinars en  foie,  pour  faire  la  pente  des  franges  &£ 
autres. 

Usure. 
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Molette.  °" 


Coulette     C(T~ 
du  rouet. 


;\  Coulette   du  tourneur  qu'il 

—  *       tient  de  la  main  gauche. 
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^^   Coulette  du  tourneur  qu'il 
**^j       tient  de  la  main  droite. 


Banque. 

Cordon  pour  les  galons  à  chaînettes  eft  fait  de- 
même;  excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à  la  graine  d'épinars.  Ici  les 
quatre  longueurs  étant  attachées  à  leurs  molettes, 
l'ont  torfes  à  droite  convenablement  ;  après  quoi  elles 
font  unies  enfemble  en  cette  forte  :  la  branche  de  la 
deuxième  molette  eft  unie  à  celle  de  la  quatrième , 
&  celle  de  la  troiiieme  à  'a  première  ;  &  le  tourneur 
paffant  la  branche  de  la  coulette  gauche  far  la  droite, 
le  tout  ne  forme  plus  qu'une  branche  ,  mais  double 
en  longueur ,  quoiqu'attachée  à  deux  molettes  :  on 
lui  donne  un  fécond  retord,  mais  à  gauche;  & 
voilà  le  cordon  fini  qui  fert  à  former  les  différentes 
chaînettes  fur  le»  galons  des  carroifes. 

Le  retord  pour  les  franges ,  elt  fait  de  la  même  fa- 
çon que  le  cordon  ;  à  l'égard  de  la  tenùcn  des  quatre 
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tranches,  voici  ce  qu'il  y  a  de  différent ,  les  deux 
tranches  de  la  coulette  du  rouet  font  coupées  &C  atta- 
chées aux  molettes  2  &  3  du  croiffant ,  puis  retorfes 
à  droite.  Après  le  retord  fuftifant,  le  rouet  étant  ar- 
rêté, les  branches  1  &  3  font  nouées  enfemble  ,  & 
pofées  fur  la  coulette  du  rouet ,  &  la  quatrième  bran- 
ch  e  détachée  de  fa  molette,  eft  relevée  au  rouet  à 
main  fur  une  bobine.  Ainfi  ces  quatre  branches  ne 
forment  plus  qu'une  longueur  ;  mais  ayant  un  nœud 
au  milieu  ,  ce  retord  fervira  à  faire  des  franges  pour 
les  garnitures  de  caroffes ,  tours  de  jupes,  &c. 

Les  guipures  pour  les  livrées,  fe  font  en  mettant 
certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  râteau  à  la  mo- 
lette du  pié  de  biche  ;  le  retordeur  va  à  l'émerillon 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite.  Après  le  re- 
lord requis  ,  il  attache  la  branche  au  crochet  de  l'é- 
merillon':  il  prend  un  brin  de  groffe  foie,  &  plu- 
fieurs  de  fine;  le  gros  brin  eft  paffé  &  conduit  entre 
les  doigts  auriculaire  &  annulaire  de  la  main  gauche, 
&  les  brins  de  fine  le  font ,  moitié  d'abord  par  les 
doigts  annulaire  &  médius  ,  puis  l'autre  moitié  par 
le  médius  &  l'index.  Par  conféquent  le  gros  brin  eft 
toujours  couché  le  premier  fur  la  longueur  tendue, 
puis  recouvert  tout  de  fuite  par  les  deux  parties  qui 
le  fuivent  immédiatement  ;  de  forte  que  ce  que  le 
gros  brin  fait  à  lui  feul ,  par  rapport  à  la  diftance  des 
tours ,  les  deux  parties  de  foie  fine  le  font  à  elles 
deux ,  au  moyen  de  l'ouverture  que  l'on  a  fait  re- 
marquer. Arrivés  à  la  molette,  les  brins  font  coupés, 
le  rouet  tourné  en  fens  contraire  pour  éviter  le  vril- 
lage;  l'ouvrage  eft  achevé.  Cette  guipure  fert  à  or- 
ner les  livrées ,  qui  comme  celle  du  roi,  font  ornées 
de  pareilles  guipures. 

Les  cordonnets  pour  les  agrémens  fe  font  ainfi. 
Premièrement,  le  retordeur  ayant  attaché  plufieurs 
brins  de  foie ,  pris  au  râteau  qu'il  a  à  la  ceinture  ,  à 
une  molette  du  pié  de  biche  ,  il  va  joindre  l'émeril- 
lon, pondant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite,  oh 
étant  arrivé ,  il  attend  que  le  retord  foit  fuffifant  ;  puis 
faifant  arrêter  le  rouet,  il  coupe  cette  longueur  & 
l'attache  au  crochet  de  l'émerillon.  Il  prend  une 
quantité  de  brins  de  foie ,  mais  plus  fine ,  &:  par  con- 
féquent plus  belle  ,  qu'il  attache  de  même  à  ce  cro- 
chet ;  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite ,  &  conduit  cette 
foie  près-à-près,  pour  couvrir  exactement  la  pre- 
mière longueur  tendue,  &  étant  arrivé  à  la  molet- 
te, il  coupe  la  foie  &  fait  détordre  ladite  longueur, 
pour  empêcher  le  vrillage;  cette  longueur  eft  relevée  à 
l'ordinaire  par  le  rouet  à  main.  Ce  cordonnet  fert  à 
faire  quantité  d'ouvrages  de  modes  pour  la  parure 
des  dames. 

Les  cordonnets  àbroder  ont  la  même  fabrique  que 
celui  dont  on  vient  de  parler,  excepté  que,  au-lieu 
de  foie,  ils  font  faits  de  fil  retord,  autrement  appelle 
fil  d'Epïnai;  la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil 
que  celui  qui  la  couvre  à  claire-voie  ,  comme  à  la 
première  couverture  de  la  milanèfe,ce  cordonnet 
fert  pour  la  broderie  en  linge. 

Les  câblés  ont  ceci  de  particulier  :  on  prend  trois 
brins  de  filé  ,  or  ou  argent ,  qui  font  contenus  fur  le 
râteau  ;  on  les  attache  à  trois  molettes  différentes  du 
croiffant.  Y  étant  attachés,  le  retordeur  va  rejoindre 
l'émerillon ,  &  coupe  ces  trois  brins  qu'il  noue  en- 
femble, Se  les  attachant  au  crochet  de  l'émerillon, 
il  paffe  les  doigts  de  la  main  gauche  entre  ces  trois 
branches ,  &  fait  tourner  le  rouet  à  droite.  Ces  trois 
brins  s'uniffent  &  fe  tordent  enfemble  derrière  fa 
main ,  &  pour  lors  l'émerillon  tourne  à  gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage  ;  car  dans  tous  les  au- 
tres il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet.  Etant  arri- 
vé au  rouet,  il  quitte  ces  brins  qu'il  unit  à  la  même 
molette,  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter  l'émeril- 
lon pour  l'empêcher  de  tourner,  pendant  que  lui- 
même  tourne  le  rouet  à  gauche  fufnfamment ,  &  en- 


fuite  à  droite  pour  éviter  le  vrillage.  Le  câblé  fert  à 
former  des  coquilles  fur  les  bords  du  galon,  &  au- 
tres ouvrages  qui  fe  fabriquent  dans  ce  métier. 

Les  grifettes,  aufïï  pour  les  coquillages  des  bords 
du  galon ,  fe  font  de  cette  manière.  Le  retordeur 
prend  une  quantité  de  brins  des  foies  du  râteau ,  qu'il 
attache  à  une  molette  du  pié  de  biche,  puis  il  fait 
tourner  à  gauche  pendant  qu'il  va  joindre  l'émeril- 
lon. Y  étant  arrivé ,  &  le  rouet  ceffant  de  tourner, 
il  coupe  fa  longueur  &  l'attache  au  crochet  de  l'éme- 
rillon. Il  prend  une  quantité  moins  confidérable  de 
foie,  mais  bien  plus  fine,  qu'il  attache  auffi  au  mê- 
me crochet ,  &  il  fait  encore  tourner  à  gauche  en 
recouvrant  le  deffous  près-à-près ,  il  arrive  à  la  mo- 
lette &  fait  ceffer  le  rouet ,  enfuite  il  va  à  vuide  à 
l'émerillon ,  où  étant ,  il  prend  un  brin  de  clinquant 
battu  ,  de  ion  râteau ,  dont  il  couvre  le  tout  près-à- 
près  6c  fans  aucun  vuide.  En  allant  joindre  la  mo- 
lette du  pié  de  biche ,  &  ayant  fait  ceffer  le  tournage, 
il  retourne  encore  à  vuide  à  l'émerillon  ,  &  prend 
un  brin  de  foie  très-fine  qu'il  attache  encore  au  cro- 
chet de  l'émerillon ,  &C  fait  tourner  le  rouet  à  droite 
en  s'en  allant  du  côté  de  la  molette.  Ici  ces  tours  de 
foie  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  l'épaiffeur  d'une 
ligne  :  cette  dernière  opération  ne  fert  qu'à  empê- 
cher la  lame  du  battu  qui  y  a  été  mife  auparavant ,  de 
s'écorcher;  ou  fi  cela  arrivoit ,  le  brin  de  foie  couché 
deffus,  empêcheroit  l'accident  d'aller  plus  loin.  Les 
grifettes  fervent  à  former  le  dedans  des  coquillages 
que  l'on  met  fur  les  bords  du  galon. 

Le  frifé  eft  fait  de  cette  manière  :  le  retordeur  prend 
une  quantité  de  brins  de  foie  fur  le  râteau ,  qu'il  at- 
tache à  la  molette  du  pié  de  biche  ,  &  fait  tourner  à 
gauche  en  allant  à  l'émerillon,  où  lorfqu'il  eft  arrivé, 
il  coupe  cette  branche  &  l'attache  au  crochet  ;  en,- 
fuite  faifant  venir  le  tourneur  à  l'émerillon  pour  le 
retenir ,  le  retordeur  va  à  la  molette ,  &  attachant 
une  quantité  moins  confidérable  de  la  même  foie  à 
la  molette,  il  s'en  retourne  joindre  l'émerillon  en 
conduifant  les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà  ten- 
due. Il  reprend  l'émerillon  de  la  main  du  tourneur  , 
qui  s'en  va  à  fon  tour  à  la  molette,  &  tourne  le  rouet  à 
droite.  Ladiverfitéde  cesdeuxdifférens  tournages  fait 
que  la  première  longueur  tendue  couvre  la  féconde, 
ce  qui  forme  une  fpirale  parfaite  dans  toute  cette 
longueur.  Enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de 
clinquant  battu  au  crochet  de  l'émerillon,  &  fait 
tourner  à  droite.  Cette  lame  remplit  jufte  les  cavités 
de  cette  fpirale,  &  laifîe  appereevoir  la  foie  de  cou- 
leur qui  forme  avec  le  battu  une  variété  agréable.  Le 
frifé  fert  de  trame  pour  enrichir  les  rubans  figurés ,  ôC 
les  galons  à  plufieurs  navettes. 

La  gance  ronde  a  cette  manière  de  fe  faire  :  on 
prend  fur  le  râteau  telle  ou  telle  quantité  de  brins  de 
filé ,  que  l'on  attache  à  la  molette  du  pié  de  biche. 
Le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire  tourner  le 
rouet ,  &  étant  arrivé  au  bout  de  cette  longueur ,  il 
fait  tourner  le  rouet  à  droite  en  tenant  le  bout  de  la 
longueur.  Lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  acquis  le  re- 
tord convenable ,  il  fait  venir  le  tourneur  qui  apporte 
deux  coulettes ,  dont  le  retordeur  prend  une  de  la 
main  gauche ,  tenant  toujours  le  bout  de  la  longueur 
de  la  droite  ;  il  paffe  la  branche  fur  la  coulette ,  & 
tient  toujours  des  mêmes  mains  ;  puis  le  tourneur 
paffe  l'autre  coulette  entre  celle  du  retordeur,  &  le 
bout  tenu  par  la  main  droite ,  le  tourneur  va  joindre 
(avec  cette  coulette  qui  porte  la  branche)  la  molet- 
te ,  le  retordeur  le  fuit  à  mefure  &  fuivantlebefoin, 
avec  ceci  de  particulier ,  que  le  tourneur  avance  en 
vîteffe  triple  de  celle  du  retordeur  qui  le  fuit.  Le 
tourneur  arrivé  à  la  molette  .attache  la  double  bran- 
che qu'il  a  apportée  ,  à  la  molette  où  eft  déjà  attaché 
le  bout^jar  lequel  on  a  commencé.  Par  ce  moyen  cet- 
te branche  eft  triplée  ;  le.retordeur  de  fon  coté  joint 
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cnfemble  les  trois  extrémités  qu'il  tient.  Alors  la 
roulette  lui  devient  inutile;  elle  n'a  fervi ,  ainîi  quet 
celle  du  tourneur,  que  pour  la  conduite  de  ces  bran- 
ches avant  leur  jonclion.  Tout  cela  étant  fait,  !e 
rouet  cfl  tourné  à  gauche  jufqu'au  retord  Influant 
pour  cette  liaifon.  Cette  gance  ainfi  achevée  ,  lert  à 
faire  des  boutonnières  pendantes  fur  les  habits  de 
certains  régimens  qui  ont  ces  boutonnières  dans  leur 
uniforme. 

Tordrf,  (RubanierJ)  manière  d'ajouter  une  pie- 
ce  de  même  contenance,  au  bout  d'une  autre  pièce 
qui  finit:  voici  comme  cela  le  fait.  L'enfouple  étant 
à  la  place  fur  les  potenceaux ,  &  chargée  de  fon  con- 
tre-poids dont  la  charge  cil  à  terre  ,  au  moyen  de  ce 
qu'on  a  lâché  la  contre  charge ,  le  bout  de  la  pièce 
qui  finit  relie  dans  l'inaction  du  côte  des  lifTes,  juf- 
qu'à  ce  que  prenant  l'un  &  l'autre  bout  de  chaque 
pièce.  Cv  les  nouant  enfcmble  par  un  feul  nœud, on 
faille  \.\n  peu  de  lâche  pour  l'opération  qui  va  fuivre-. 
Il  faut  prendre  le  brin  de  foie  qui  doit  aller  le  pre- 
mier ,  &  qui  eft  toujours  du  côté  gauche  du  métier, 
pour  recevoir  aulîi  toujours  fur  la  droite  ,  il  tant  le 
prendre ,  dis-je  ,  conjointement  avec  celui  qui  le  doit 
accompager,  6c  qui  le  trouve,,  lavoir  celui  de  la  pie- 
ce  nouvelle,  par  le  moyen  de  l'encroix,  &  celui  de 
l'ancienne,  par  le  moyen  de  làlifle.  On  glilTe  le  pouce 
&  le  doigt  index  de  la  main  gauche  par  derrière  le  nœud 
commun ,  entre  lui  6c  le  brin  à  tordre  ;   de  cette  ma- 
nière le  pouce  le  trouve  du  côté  des  lifTes  ,  &  l'index 
du  côté  de  la  nouvelle  pièce.  Ces  deux  doigts  fe  joi- 
gnent auprès  du  nœud ,  &  lorfqu'ils  y  font  arrivés  , 
fis  caffent  chacun  leur  bout  de  loie  ,  le  plus  près  de 
ce  nœud  qu'il  elf  polfible.  Ce  nœud  elt  tenu  en  ref- 
pecl  par  la  main  droite,  pour  donner  plus  de  facilité 
à  la  rupture  en  quellion;  ces  deux  bouts  fe  trouvant 
ainfi  arrêtés  entre  les  deux  mêmes  doigts,  &  en  les 
tenant  bien  ferme,  on  les  tortille  afTez  fortement, 
puis  on  renverfe  l'extrémité  tortillée  fur  la  partie  du 
brin  qui  ell  vers  les  enfouples  de  derrière ,  où  étant 
On  tortille  à-prefent  le  tout  enfemble,  ce  qui  rend  ce 
brin  triple  à  cet  endroit,  qui  par  ce  moyen  acquiert 
allez  de  lolidité  pour  ne  le  plus  défunir,&  ainfi  de 
chacun  des  autres.  Voici  la  raifon  pour  laquelle  il  a 
été  dit  qu'il  falloit  renverfer  l'extrémité  tortillée  vers 
les  enlouples  de  derrière  ;  fi  on  faifoit  le  contraire  , 
on  doit  prévoir  que  lorlqu'il  faudroit  que  tous  ces 
brins  ,  ainfi  tords ,  palTalfent  à-travers  les  lifTes ,  ils 
prélenteroient  leurs  extrémités,  qui  fe  rebroufiant, 
rendroient  ce  paifage  impoflible;au-lieu  que  préfen- 
tant  le  talon,  le  partage  en  devient  facile  ,  puifqu'il 
fuit  naturellement.  Après  que  tous  les  brins  ont  été 
ainfi  tordus,  il  ell  fenfible  qu'ils  ont  tous  la  même 
ttnfion,  puilque  chaque  tord  vient  à  l'égalité  de  ce- 
lui qui  le  précède.  Cela  fait,  on  remet  le  contre- 
poids en  charge  ;  &  c'eit  alors  que  le  tout  ell  en  état 
de  travailler  comme  auparavant.  Il  faut  remarquer 
que  l'endroit  où  s'ell  fait  le  tord  dont  on  parle ,  eft 
actuellement  entre  les  lifles  &  l'encroix  de  la  nou- 
velle pièce.  On  entend  par  cet  encroix  le  fil  palle 
dans  la  chaîne,  pour  en  conferver  l'encroix  ,  Voye^ 
Ourdir.  Quand  il  fera  quellion  que  le  tout  parte 
à-travers  les  lifTes ,  il  faudra  agir  avec  précaution 
lorfque  l'on  tirera  la  tirée ,  &  prendre  garde  en  tirant 
doucement,  fi  quelques-uns  de  ces  brins  ne  le  défu 
rfiflent  pas  en  fe  détortillant ,  &c  y  remédier  fur  le 
champ  fi  cela  arrivoit:  même  précaution  à  prendre 
lôrlque  le  tout  parlera  dans  le  peigne.  Il  ell  des  cas 
où  l'on  emploie  cette  partie  de  chaîne,  ainfi  torfe  ; 
pour  lors  c'ell  où  l'habileté  de  l'ouvrier  fe  fait  ap- 
perceVoir ,  en  fauvant  l'inégalité  &  la  faleté  que  ces 
foies  ont  acquifes  en  partant  par  (es  doigts.  Il  ell 
Vrai  que  quelque  précaution  qu'il  prenne,  l'ouvrage 
ell  toujours  un  peu  difforme ,  &  au  moins  terne  à 
set  endroit  ;  ce  que  l'on  éviteroit,  fi  interrompant 
Tome  XVI. 
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l'ouvrage  à  l'endroit  de  la  jonclion ,  onlaifToit  un  in- 
tervalle convenable  avant  de  recommencer  le  tra- 
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TORDYLIUM,  f.  m.  (  ffift.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  inégaux  qui  ont  la  forme  d'un  cœur, 
6v  qui  font  difpofés  en  rond  ,  &  foutenus  par  un  ca- 
lice. Ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prcfque 
rond,compofé  de  deux  femences  applaties,  bordées, 
6C  ordinairement  dentelées:  ces  feniences  quittent 
àifément  leur  enveloppe.  Tournefort,  injl.  reihtrb; 
Foyc{  Plante. 

Tournefort  établit  cinq  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ;  celle  de  nos  climats  fe  nomme  vulgairement 
fefeli  d<!  Candie,  c'ell  le  cor  dy  Hum  narbonenjï  minus, 
I.  R.  H.  320. 

Sa  racine  eft  menue,  finale ,  blanche  ;  elle  pourte 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies ,  cannelée, 
velue,  rameufe  ;  les  feuilles  font  oblongues  ,  arron- 
dies ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  velues ,  rudes  ,  ran- 
gées par  plufieurs  paires  le  long  d'une  cote  ,  &  atta- 
chées à  de  longues  queues.  Ses  fleurs  nailTent  aux 
fommités  de  la  tige  &  des  branches  en  ombelles,  corn; 
pofées  chacune  de  cinq  pétales  blanches ,  difpofées 
en  fleur  de  lys  ,  avec  autant  d'étamines  capillaires. 
Quand  ces  fleurs  font  pafiecs,  il  leur  fuccede  des  fe- 
menées  jointes  deux  à  deux  ,  arrondies ,  appluties  j 
relevées  d'une  bordure  taillée  en  grain  de  chapelet  , 
odorantes  ,  un  peu  acres  ,  approchantes  du  goût  de 
celles  de  la  carotte  fauvage. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Languedoc  fur 
les  bords  des  vigne.^  le  long  des  chemins ,  &c  dans  les 
blés  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  en 
Juin ,  6k  mûrit  fa  femence  plutôt  ou  plus  tard ,  félon 
les  pays  plus  ou  moins  chauds.  (Z>.  /.  ) 

Tordylium  oriental,  {Ecran.}  plante  nommée 
Jïfarum  fyriacum  t  par  Ray  ,  hift.  I.  443.  fifarum  al- 
lerum  fyriacum  ,  par  K.  theat.  946.  apium  fyriacum , 
radice  edull.  hill.  oxon.  III.  2_g2>  Racine  tendre,  lifle, 
grife  en-dehors ,  blanche  en-dedans  ,  caflante,  grofle 
Comme  le  doigt  ;  mais  deux  fois  auflî  longue,  6c  gar- 
nie de  nœuds  ou  de  tubercules  de  place  en  place.  Elle 
a  un  goût  agréable  ,  comme  celui  de  la  carotte  ;  de 
cette  racine  naiflènt  une  multitude  de  feuilles  den- 
telées très-menues  ;  ces  tiges  font  couvertes  aux  join- 
tures de  pareilles  feuilles ,  &c  ont  leurs  fommités  or- 
nées d'une  ombelle  de  fleurs  jaune-pâles. Cette  racine 
croît  d'elle-même  au  grand  Caire  en  Egypte ,  6c  à 
Alep  en  Syrie  ;  il  paroît  que  c'ell  le  fecaful  Arabum 
conformément  à  l'idée  de  Rauwolff.  (Z>.  /.) 

TORE,  f.  m.  (Archit.)  grofle  moulure  ronde ,  fer* 
vant  aux  bafes  des  colonnes.  Ce  mot  vient  du  grée 
toros  j  un  cable ,  dont  il  a  la  reflemblance.  On  le  nom* 
me  aufîi  tondin  ,  boudin  ,  gros  bâton  6c  bofel. 

Torre  corrompu.  Tore  dont  le  contour  ell  femblable 
à  un  demi-cœur.  Les  Maçons  &les  Menuiliers  nom- 
ment cette  mefure  bniyettc  ou  brague  de  Suifie. 

Tore  inférieur.  C'ell  le  plus  gros  tore  d'une  bafe 
attique  ou  corinthienne  ;  6c  tore  fupérieur ,  le  plus 
petit. 

On  embellit  fouvent  le  tore  de  feuillages  entortil- 
lés, parfemés  de  fpheres  planes,  de  rofes,  d'œufs  de 
ferpens ,  &c.  fa  faillie  ell  égale  à  la  moitié  de  fa  hau- 
teur. (Z>.  /.  ) 

TORETAl ,  (Géog.  anc.)  peuples  du  Pont ,  félon 
Pline,/.  VI.  c.  y.  &  Etienne  le  géographe.  Strabon, 
/.  //.  p.  49  <j.  écrit  Torcata ,  ainli  que  Pomponius  Mê- 
la, /./.  c.  xix.  (D.  J.) 

TOREUMATOGRAPHIE,  f.  f.  terme  technique , 
ce  mot  dérivé  de  deux  mots  grecs  veut  dire  la  con- 
noijfance  des  bafj'cs-tailles  6c  des  reliefs  antiques.  Ort 
doit  l'invention  de  la  Torcumatographie  à  Phidias  ,  6c 
fa  perfeclion  àPoliclete.  Les  célèbres  Graveurs  d'Ita- 
lie ont  donné  un  beau  jour  à  cette  feience.  (D.  J.) 

Hhh 


4^6 


TOR 


TORGALF  ,  (Géogr.  mod.)  rivière  de  l'empire 
rullien  ,  en  Sibérie,  au  pays  des  Samoyedes.  Elle  Se 
jette  dans  le  Jéniicéa.  (  D.  J.  ) 

TORGAU ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans 
lf  cercle  de  haute-Saxe,  fur  la  gauche  de  l'Elbe,  à  10 
lieues  au  nord-elt  de  Leiplick..  Les  Huttes  la  brûlè- 
rent par  représailles  en  1429  ,  &  elle  ne  s'eit  pas  re- 
levée de  ce  malheur.  Long.  30.  48.  ladt.S1.36. 

Horfiius  (  Jacques  &c  Grégoire  )  oncle  ôc  neveu  , 
tous  deux  natifs  de  Torgau ,  le  lont  distingués  dans 
là  Médecine  ,  ainli  que  tous  ceux  de  leur  famille. 

Jacques  ,  né  en  1537  ,  ôc  mort  en  1 592,  fut  non- 
feulement  grand  médecin  ,  mais  eut  l'honneur  d'être 
fept  fois  bourguemeitre  dans  fa  patrie.  Il  publia  des 
lettres  ,  epiflolœ  philofophicce  &  médicinales ,  qui  con- 
tiennent de  très -bonnes  choies  ;  mais  il  étoit  trop 
crédule,  &  lé  laiffa  lourdement  tromper  à  la  préten- 
due dent  d'or  ;  li  vous  voulez  favoir  comment  on 
reconnut  cette  impolture  ,  vous  n'aurez  qu'à  lire 
M.  Van-Dale  au  dernier  chapitre  du  premier  livre 
'de  oraculis  ,  page  423  ,  édit.  1700. 

Grégoire  Horitius  fe  fit  une  telle  réputation  par 
la  pratique  de  la  Médecine,  qu'on  l'appelloit  l'Efcu- 
lape  de  V  Allemagne.  On  dit  qu'il  poffédoit  les  trois 
qualités  d'un  bon  médecin  ,  la  probité  ,  la  doctrine  oc 
le  bonheur.  Il  publia  beaucoup  de  livres ,  &  eut  deux 
fils  qui  marchèrent  fur  les  traces.  Il  mourut  de  la 
goutte  en  1636  ,  âgé  de  58  ans.  (D.  J.) 

TORIGNI  ,  (Géogr.  mod.  )  petite  ville  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  bourg  de  France ,  dans  la  baffe  Norman- 
die ,  fur  un  ruiffeau ,  à  trois  lieues  au-deffus  de  S.  Lô. 
Long.  16'.  34.  latit.  4Ç).  10. 

ÇaUieres  (François  de)  natif  de  Torigni  d'une  fa- 
mille noble,  fut  reçu  de  l'académie  françoife  en  1689, 
&  i'e  diitingua  dans  les  négociations.  Louis  XIV.  le 
nomma  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rifwick.  A  ion 
retour  ,  il  obtint  une  gratification  de  dix  mille  livres, 
avec  la  place  de  Secrétaire  du  cabinet.  Il  ie  fit  hon- 
neur par  deux  ouvrages  ,  l'un  de  la  manière  de  né- 
gocier avec  les  Souverains  ,  oc  l'autre  de  la  feience 
du  monde.  Il  mourut  en  171 7  ,  à  72  ans.  (  D.  J.  ) 

TORMENTILLE  ,  f.  f.  tormentilla ,  (  Hijl.  nat. 
Botan.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de 
quatre  pétales  dilpoiés  en  rond  ;  le  calice  de  cette 
fleur  eit  d'une  feule  feuille  &  profondément  décou- 
pé, il  a  la  forme  d'un  baffin  ;  le  piltil  fort  de  ce  ca- 
lice ,  ôc  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  , 
qui  renferme  beaucoup  de  femences  réunies  en  une 
forte  de  tète  ,  &  enveloppées  par  le  calice.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  que  les  feuilles  excédent 
le  nombre  de  trois  ,  oc  qu'elles  tiennent  à  l'extré- 
mité du  pédicule.  Tournefort ,  infl.  rci  lurb.  f^oye^ 
Plante. 

Tournefort  nomme  pour  la  première  des  cinq  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante  la  tormentille  fauvage, 
tormentilla  fylvefiris ,  /.  R.  H.  iç)8.  Elle  pouffe  en 
terre  une  racine  vive  ou  tubercule,  de  la  groffeur  du 
doigt  ou  plus  ,  quelquefois  raboteux  ,  tantôt  droit, 
tantôt  oblique  ,  de  couleur  obicure  en-dehors ,  rou- 
geâtre  en-dedans ,  garni  de  fibres ,  &  d'un  goût  astrin- 
gent ;  les  tiges  font  grêles ,  foibles ,  velues ,  rougeâ- 
tres  ,  longues  d'environ  un  pié  ,  ordinairement  cour- 
bées &  couchées  par  terre  ,  entourées  par  intervalle 
de  feuilles  iemblables  à  celles  de  la  quinte-feuille , 
velues  ,  rangées  d'ordinaire  au  nombre  de  iept  iur 
une  queue.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de 
quatre  pétales  jaunes  ,  difpofées  en  rofe ,  foutenues 
par  un  calice  fait  en  baffin  découpé  en  huit  parties  , 
quatre  grandes  6c  quatre  petites  ,  placées  alternati- 
vement avec  ieize  étamines  dans  le  milieu.  Lorique 
ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leur  Succède  des  fruits 
Sphéroïdes  qui  contiennent  plusieurs  Semences  me- 
nues ,  oblongues.  Cette  plante  croit  preique  par-tout, 
aux  lieux  Sablonneux ,  humides  ,  herbeux  ,  dans  les 
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bois  &  dans  les  pâturages  maigres  :  elle  fleurit  en 
Mai  ,  Juin  oc  Juillet.  Sa  racine  eit  astringente. 

La  tormentille  des  Alpes  ,  tormentilla  alpina  ma- 
jor ,  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  fa  racine  cil 
plus  groffe  ,  mieux  nourrie  ,  plus  rouge  &  plus  rem- 
plie de  vertu.  On  nous  envoie  cette  racine  feche  , 
on  doit  la  choifir  récente  ,  nourrie  ,  groffe  ,  nette  , 
entière  ,  mondée  de  Ses  Silamens  ,  compacte  ,  bien 
féchée  ,  de  couleur  brune  en-dehors  ,  rougeâtre  en- 
dedans  ,  d'un  goût  aftringent.  CD.  J.) 

Tormentille,  (Mat.  méd.)  ce  n'eft  que  la  ra- 
cine de  cette  plante  qui  eft  d'uiage  en  Médecine. 
Quoique  cette  plante  croiffe  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  on  neieSertpreSque  cependant  que 
d'une  racine  de  tormentille  qu'on  nous  envoie  feche 
des  Alpes  ,  oc  qu'on  doit  choifir  récente ,  bien  féchée, 
compacte  ,  de  couleur  brune  en-dehors,  rougeâtre 
en- dedans  ,  d'un  goût  ftyptique. 

Cette  racine  eit  une  des  Substances  végétales ,' 
douées  de  la  vertu  aftringente  vulnéraire ,  qu'on 
emploie  le  plus  communément  dans  l'ulage  inté- 
rieur. On  la  fait  entrer  à  la  dofe  de  demi-once  juf- 
qu'à  une  once  par  pintes  de  liqueur  dans  les  tifanes 
aitringentes  ,  qu'on  preicrit  dans  certains  cours-de- 
ventre  opiniâtres  ,  dans,  les  hémorrhagies  ,  les  fleurs 
blanches  ,  les  flux  iéreux  qui  fuivent  quelquefois 
les  gonorrhées  virulentes  ,  &c.  on  la  fait  entrer  aufli 
en  Substances  à  la  dofe  d'un  demi- gros  ou  d'un  gros 
dans  les  opiates  aitringentes  deitinées  aux  mêmes  ma- 
ladies, où  on  la  donne  leule  dans  un  excipient  conve- 
nable pour  remplir  les  mêmes  indications  ,  &même 
contre  les  flux  dyffentériques ,  Selon  quelques  auteurs. 
L'extrait  de  tormentille  à  la  dofe  d'un  gros  ou  de  deux 
poffede  auffi  à  peu-près  les  mêmes  vertus  ,quoiqueles 
extraits  des  Subftances  végétales  aitringentes  Souffrent 
une  altération  conSidérable  dans  la  préparation,  qu'il 
s'en  Sépare  une  matière  terreule  qui  contribue  vraif- 
Semblablementàleurvertu,commeilaété  dit  de  cer- 
taines écorces  à  X article  EXTRAIT,  Chimie,  Pharma- 
cie ,  &C.  Voye\_  cet  article. 

La  racine  de  tormentille  réduite  en  poudre  s'em- 
ploie auffi  quelquefois  extérieurement  dans  le  traite- 
ment des  plaies  ÔC  des  ulcères ,  fur  leiquels  on  la 
répand  pour  les  deffécher  ;  mais  cette  pratique  eft 
peu  reçue.  La  décoction  des  racines  de  tormentilk 
tenue  dans  la  bouche,  paffe  pour  Soulager  très-effica- 
cement la  douleur  des  dents. 

Cett;  racine  entre  dans  le  diafeordium,  la  poudre 
aftringente  ,  les  pilules  aitringentes ,  ëc  la  décoétion 
aftringente  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  dans  l'huile 
de  Scorpion  compofée ,  dans  l'emplâtre  Styptique,  &c. 
Son  extrait  entre  dans  la  thériaque  célefte.  (b  ) 

TORMES ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Tormes  , 
rivière  d'Efpagne,  au  royaume  de  Léon.  Elle  prend 
Sa  Source  dans  la  vieille  Caftille  au  Puerto  de  Pico, 
entre  dans  le  royaume  de  Léon ,  &  s'accroît  de  plu- 
sieurs rivières  avant  que  de  fe  rendre  dans  la  mer. 
(D.J.) 

TORMÏNAL  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  nom  vul- 
gaire du  mefpilus  apii  folio  ,]ylveftris  ,fpinofa,Jive  oxi- 
cantha  ,  de  nos  Botanistes  ;  on  appelle  communément 
cet  arbriffeau  aubépine.  Voye^  Aubépine.  (D.J.) 

TORNA  o« TORNAW,  (Géog.  mod.)  comté  de 
la  haute  Hongrie.  Il  eit  borné  au  nord  par  le  comté 
de  Liptow  ;  au  midi,  par  celui  de  Boriod  ;  au  levant, 
par  celui  d'Ungwar  ;  &  au  couchant  ,  par  celui  de 
Zoll.  Son  chef-lieu  porte  le  même  nom.  (D.  J.) 

TORNADGI-BACHI ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  of- 
ficier de  chaffe  dans  la  maiibn  du  grand-Seigneur.  II 
a  l'intendance  fur  les  gens  qui  ont  foin  des  lévriers 
de  fa  hauteffe.  (D.J.) 

TORNATES  ,  (Géogr.  anc.)  peuple  de  la  Gaule 
aquitaine  ,  au  dire  de  Pline  ,  1.1V.  c.  xix.  Ce  peuple, 
Selon  M.  de  Valois  ,  habitoit  un  lieu  nommé  encore 
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aujourd'hui  Tournay  dam  le  Berri.  (D.  J.) 

TORNÉA  ou  TORNÉO  ,  {Géog.  mod.)  nom  com- 
mun à  une  ville  ,  à  un  lac  &  à  une  rivière  de  la  La- 
ponie  fuédoife.  La  petite  ville  de  Tornéa  ,  dit  M.  de 
Maupertuis  dans  Ion  difeours  de  la  figure  de  la  terre  , 
avoit  L'air  affreux  lorlque  nous  y  arrivâmes.  Ses  mai- 
sons baffes  fe  trouvoient  enfoncées  julque  dans  la 
n  ige  ,  qui  auroit  empêché  le  jour  d'y  entrer  par  les 
fenêtres ,  s'il  y  avoit  eu  du  jour  ;  mais  les  neiges  tou- 
jours tombantes  ou  prêtes  a  tomber,  ne  permettoient 
prefque  jamais  au  foleil  de  fe  faire  voir  ,  linon  pen- 
ii  'ut  quelques  momens  dans  l'horifon  vers  midi.  Le 
froid  fut  li  grand  dans  le  mois  de  Janvier  ,  que  les 
thermomètres  de  mercure  ,  de  la  conftruction  de 
M.  de  R  eau  mur  ,  dépendirent  à  37  degrés,  &  ceux 
de  l'efprit-de-vin  gelèrent. 

Lorfqu'on  ouvroitla  porte  d'une  chambre  chaude, 
l'air  de  dehors  convertiifoit  iurle  champ  en  neige  la 
vapeur  qui  s'y  trouvoit ,  cv  en  formoit  de  gros  tour- 
billons blancs  :  lorfqu'on  fortoit ,  l'air  fembloit  dé- 
chirer la  poitrine  ;  les  bois  ,  dont  toutes  les  maifons 
font  bâties ,  le  fondoient  avec  bruit  ;  la  folitude  re- 
gnoit  dans  les  rues  ,  &  l'on  y  voyoit  des  gens  muti- 
lés parle  froid.  Quelquefois  il  s'élève  tout-à-coup 
des  tempêtes  de  neige  ,  qui  expofent  à  un  grand  péril 
ceux  qui  en  font  furpris  à  la  campagne  ;  en  vain  cher- 
cheroit-on  à  fe  retrouver  par  la  connoifiance  des 
lieux  ou  des  marques  faites  aux  arbres,  on  eit  aveu- 
glé par  la  neige. 

Si  la  terre  ell  horrible  alors  dans  ces  climats,  le 
ciel  prélente  aux  yeux  les  plus  charmans  ipedtacles. 
Dès  que  les  nuits  commencent  à  être  obfcures  ,  des 
feux  de  mille  couleurs  &  de  mille  figures  éclairent 
le  ciel ,  &  femblent  vouloir  dédommager  cette  terre, 
accoutumée  à  être  éclairée  continuellement ,  de  l'ab- 
fence  du  foleil  qui  la  quitte. 

La  ville  de  Tornéa  a  un  port ,  où  les  Lapons  vien- 
nent troquer  leurs  pelleteries  contre  des  denrées  &c 
des  armes.  Long.  41.  55.  latit.  65.  40.  6. 

Le  lac  de  To/vzMefttraverfé  par  la  rivière  de  même 
nom  ,  d'occident  en  orient  ;  cette  rivière  a  fa  fource 
aux  confins  de  la  Laponiedanoileék  fuédoife  ;enfuite, 
après  avoir  reçu  dans  fon  cours  les  eaux  de  quelques 
lacs  &  rivières  ,  elle  fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie , 
près  de  la  ville  de  Tornéa.  {  D.  J.  ) 

TORNEBOUT,(A/«/%.  inftr.)  infiniment  demu- 
fique  à  vent  qui  a  dix  trous ,  &  qui  s'embouche  com- 
me le  haut-bois  d'une  anche  ;  les  villageois  en  faifoient 
autrefois  ufage  en  Angleterre.  (77.  /.) 

TORNE-LAP-MARCK  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée 
de  la  Laponie  fuédoife.  Cette  contrée  eit  partagée 
en  dix  territoires  ou  biars.  (  D.  J.  ) 

TORNOVO,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
européenne ,  dans  le  Coménohtari,  lur  le  bord  de  la 
Sélampria  ,  à  dix  milles  au  nord-oueft  de  Lariffe  , 
dont  fon  évêché  efl  lurTragant.  Les  Turcs  y  ont  trois 
mofquées  ,  &  les  Grecs  quelques  églifes.  Long.  40. 
25.  latit.  3 9.  52.  (D.  J.) 

TORO ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  )  c'eft  le  mets  le 
plus  délicieux  des  Illinois.  II  fe  fait  du  fruit  du  palma 
prunifera,  lequel  fruit  eit  gros  comme  une  prune. 
Après  l'avoir  mis  en  monceau  pour  le  laiffer  mûrir , 
ils  le  concaflent  dans  un  mortier  de  bois,  l'arrofent 
d'eau  chaude ,  le  preffent ,  &  en  tirent  une  liqueur 
graffe  dans  laquelle  ils  font  cuire  leur  poiffon  avec 
du  fel  £c  du  piment.  {D.  J.) 

Toro  ou  Tauro,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Léon  ,  fur  ie  Duero  ,  entre  Zamora 
au  couchant ,  &  Tordefillas  au  levant ,  au  bout  d'u- 
ne belle  plaine.  Elle  a  vingt- deux  paroiffes  dépeu- 
plées ,  fept  couvens  d'hommes,  cinq  de  filles  ,  qua- 
tre hôpitaux  &  un  château.  La  collégiale  qui  a  été 
autrefois  cathédrale  ,  eit  compolée  d'un  abbé  &C  de 
feize  chanoines.  Les  états  s'y  font  tenus  quelquefois. 
Tome  XVI. 
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Elle  eft  célèbre  par  la  de  /  476 ,  qui  a  fuira  la 

couronne  de  Catulle à  Ferdinand,  prinec  d'Aragon. 
Long.  11.  45.  latit,  4'-j8. 

C'eft  ici  que  le  comte-duc  d'Olivares,  premier 
miniftre  d'Efpagne,  fe  retira  dans- fa  dif'grace.  Le 
gouvernement  du  royaume  remis  par  Philippe  IV. 
entre  fes  mains  pendant  vingt-deux  ans  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  malheurs.  Ce  prince  perdit  le  R 
iillon  par  le  manque  dedifeipline  de  fies  troupes ,  le 
Bréfil  par  le  délabrement  de  la  marine,  H-c  la  Cata^ 
logne  par  l'abus  de  fon  pouvoir  ;  on  vit  par  la  révo 
lution  du  Portugal  combien  une  domination  étran- 
gère eft  odieûle,  &  en  même  tems  combien  peu  le 
miniltere  efpagnol  avoit  pris  de  mefùres  pour  con- 
ferver  tant  d'états. 

«On  vit  aulîi  (  ajoute  M.  de  Voltaire),  comme 
»  on  flatte  les  rois  dans  leurs  malheurs,  comme  on 
»  leur  déguife  des  vérités  trilles.  La  manière  dont 
»  Olivarès  apprit  à  Philippe  IV.  la  perte  du  Portu- 
»  gai ,  eft  célèbre :je  viens  vous  annoncer,  dit-il,  une 
»  keureufe  nouvelle;  Votre  Majejlé a  gagne tous  Us  biens 
»  du  duc  de  Bragance  ;  il  s\/l  avijé  de  fi  faire  procla- 
»  mer  roi,  &  la  confifiation  de  fes  terres  vous  efl  acauift 
»  par  fon  crime.  La  confil'cation  n'eut  pas  lieu.  Le  Por- 
»  tugal  devint  un  royaume  confidérable  ,  lurtout 
»  lorlque  les  richelfes  du  Brélil  ik  les  traités  avec 
»  l'Angleterre  rendirent  l'on  commerce  floriffant. 

»  Le  comte-duc  d'Olivares,  longtems  le  maître  de 
»  la  monarchie  efpagnole  &  l'émule  du  cardinal  de 
»  Richelieu ,  fut  diîgracié  pour  avoit  été  malheu- 
»  reux.  Ces  deux  mi  ni  lires  avoient  été  longtems  éga- 
»  lement  rois  ,  l'un  en  France ,  l'autre  en  Efpagne  ; 
»  tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maifon  rovale 
»  les  grands  &  le  peuple ,  tous  deux  très-dilîérens 
»  dans  leurs  caradieres  ,  dans  leurs  vertus  Si  dans 
»  leurs  vices  ;  le  comte-duc  ,  aufli  réfervé ,  auffi  tran- 
»>  quille  &  auffi  doux  que  le  cardinal  étoit  vif  hau- 
»  tain  &  fanguinaire.  Ce  qui  conferva  Richelieu  dans 
»  le  miniftere  ,  &  ce  qui  lui  donna  prefque  toujours 
»  l'afcendant  fur  Olivarès,  ce  fut  fon  activité.  Le 
»  miniftre  efpagnol  perdit  tout  par  fa  négligence  ;  il 
»  mourut  de  la  mort  des  miniltres  déplacés;  on  dit 
»  que  le  chagrin  les  tue  ;  ce  n'eft  pas  feulement  le 
»  chagrin  de  la  folitude  après  le  tumulte ,  mais  celui 
»  de  lentir  qu'ils  font  hais  ,  6c  qu'ils  ne  peuvent  fe 
»  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  abré°é  fes 
»  jours  d'une  autre  manière  ,  par  les  inquiétudes  qui 
»  le  dévorèrent  dans  la  plénitude  de  fa  puifTance  ». 

Au  refte  le  roi  d'Efpagne  alloit  rappelier  le  duc 
d'Olivares,  lice  miniftre  n'eût  pas  précipité  fa  dif- 
grace  ;  mais  ayant  voulu  fe  jultifier  par  un  écrit  pu- 
blic ,  il  offenfa  plufieurs  perfonnes  piaffantes  ,  dont 
le  relTentiment  fut  tel,  que  le  roi  ne  longea  plus  qu'à 
le  laiffer  a  Toro  où  il  mourut  en  1640,  de  chagrin  , 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  miniltres  qui  ne 
lavent  pas  jouir  de  ce  repos  heureux  qu'on  ne  con- 
noit  point  à  la  cour. 

Philippe  IV.  en  difgraciant  le  comte-duc  d'Oliva- 
res ,  n'y  gagna  que  le  beau  jardin  de  ce  favori  dans 
le voifinage  de  Madrid;  encore  ce  jardin  couta-t-il 
cher  au  roi  ;  car  il  y  dépenfa  plufieurs  millions.  On 
l'appelle  aujourd'hui  Buen-Retiro.  {  D.  J.  ) 

Toro  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  Méditerranée, 
fur  la  côte  méridionale  de  la  Sardaigne,  dont  elle 
eft  à  dix  milles  ,  à  cinq  de  l'île  Vacca  ,  ck  environ  à 
quatre  de  l'île  Boaria.  {D.  J.) 

TOROELLA,  (  Géog.  mod.)  ville  ou  plutôt  bourg 
d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne  ,  fur  la  rive  fepten- 
trionale  du  Ter,  près  de  fon  embouchure  ,  dans  la 
Méditerranée.  Les  François  y  remportèrent  la  vidtoi- 
re  fur  lesEfpagnols  le  27  de  Mai  1694.  Long.  20.  48. 
latit.  4i.52.{D.J.) 

TORONjEUS  -  SINUS ,  (  Géog.  anc.  )  golfe  de  la 
mer  Egée ,  fur  la  côte  de  la  Macédoine ,  6%:  léparé  de  s 
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golfes  Singitique  Se  Thermée  par  deux  grandes  pé- 
ninfules.  Ce  golfe  avoitpris  fon  nom  de  la  ville  To- 
ron e  qui  étoit  bâtie  fur  fon  rivage.  (D.J.) 

TORONE ,  (Géog. anc.)  i  '.  v ille  de  l'Epire ,  félon 
Ptolomée ,  i/iv.  ///.  c.  xiv,  appelle  cette  ville 
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i  '.  Torone,  ville  de  laMacédoine,  furie  golfe  To- 
ronaïque  auquel  elle  donne  fon  nom.  Le  périplede 
Scylax,  Diodore  de  Sicile  ,  Thucydide  &  la  plupart 
des  anciens  parlent  de  cette  ville. 

3°.  Torom  ,  ville  bâtie  après  la  ruine  de  Troye  , 
félon  Etienne  Le  géographe,  qui  ne  dit  point'en  quel 
endroit  elle  fut  bâtie.  (D.  J.  ) 

TORONS  ,  {terme  de  Corderit.')  ce  font  des  faif- 
ceaux  compofés  d'autant  de  fils  qu'on  en  a  befoin  , 
pour  fermer  les  cordons  d'un  cordage  un  peu  gros, 
6c  qui  ont  été  tortillés  par  l'action  du  rouet. 

Pour  former  les  torons  ,  on  prend  autant  de  fils 
qu'on  croit  en  avoir  befoin  pour  faire  un  cordon  d'u- 
ne grolîeur  proportionnée  à  celle  qu'on  veut  donner 
à  la  corde;  on  étend  ces  fils  également,  Si  on  les 
tord  enfemble  au  moyen  du  rouet  ;  enfuite  on  prend 
h1  nombre  qu'on  veut  de  ces  won*  pour  les  com- 
mettre enfemble  Si  en  fabriquer  un  cordage.  Voye^ 
l'article  de  la  CoRDERlE. 

TORP1DI ,  {Géog.  anc.~)  peuples  de  Thràce  ,  au 
voifinage  de  la  ville  de  Philippes,  du  côté  de  l'orient 
dans  des  détroits  de  montagnes  que  les  Sapéens  Se 
eux  occupoient.  (Z>.  /.) 

TORPILLE,  f.  f.  (Htfi.  nat.  Mtkyolog.)  l'engour- 
difTement  caufé  par  ce  poiffon  eft-  une.  de  ces  mer- 
veilles qui  ont  cours  depuis  plufieurs  fiecles ,  qui  ont 
été  fouvent  célébrées  ,  Si  que  les  efprits-forts.cn 
phyfique  ont  été  tentés  de  ne  pas  croire  ;  en  effet  plu- 
fieurs anciens  Si  modernes  ont  parlé  de  cet  engour- 
didement  avec  des  exagérations  révoltantes.  D'au- 
tres au  contraire  qui  ont  vu  &c  manié  ce  poifîbn  dans 
certaines  circonftances ,  fans  en  refleurir  d'engour- 
difkment,  en  ont  parlé  comme  d'un  fait  fabuleux  ; 
mais  il  n'a  plus  été  permis  d'en  révoquer  en  doute  la 
réalité  ,  après  les  témoignages  de  Lorenzini ,  de  Re- 
di  Si  de  Borelli;  quelque  certain  néanmoins  que  foit 
le  fait ,  la  caufe  n'en  eft  pas  évidente.  On  n'eil  point 
d'accord  d'oii  dépend  la  ftupeur  que  produit  cet  ani- 
mal dans  ceux  qui  le  touchent ,  en  quoi  confiftepré- 
cifément  cette  ftupeur ,  &  quelles  font  les  circonftan- 
ces qui  l'accompagnent.  Entre  les  phyficiens  qui  en 
ont  écrit,  les  uns  font  imaginer  l'engourdiiTement 
beaucoup  plus  fort,  les  autres  beaucoup  plusfoible; 
les  uns  veulent  que  le  poiffon  ne  l'opère  que  lorfqu'- 
on'  le  touche  immédiatement  ;  d'autres  prétendent 
que  fa  vertu  foit  même  à  craindre  de  loin.  Nous  ver- 
rons à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir  fur  cette  matière 
après  une  courte  defeription  du  poiffon  même. 

Defeription  de  la  torpille  mâle  &  femelle.  On  la  nom- 
me torpille  fur  les  côtes  de  Provence ,  tremble  furies 
côtes  de  Poitou ,  d'Aunis  Se  de  Gafcogne.  Les  Anglois 
client  the  cramp-fish ,  Si  les  Italiens  torpilla.  On 
fait  que  torpédo  eft  le  mot  latin  que  lui  donnent  tous 
!  .tiens  à  commencer  par  Cicéron.  Lesmodernes 
en  font  de  même;  Aldrovand.  de pife,  41 5  ,  Rondelet 
de  pif  c.  1.  Q$8 ,  Charleton/»i/«i9,'SalvianusA«^a- 
tiiibus  ;4z  , Bellon  A  aquat.  c,88 ,  Rai  ichik.  81 ,  Sy- 
nop  pife.  20  ,  Sic. 

Il  fuffirpjt  pour  fuggérer  une  idée  de  la  torpille  à 
ceux  qui  ne  la  connoiifent  point  ,  de  leur  dire  que 
c'efl  un  poiffon  plat  tout  femblable  à  la  raie,  ou  plu- 
tôt une  efpece  de  raie.  Elle  eft  mife  au  nombre  des 
poiffons  plats  &  cartilagineux  avec  le  turbot ,  la  foie 
paf  tenaque.  Son  corps  eft  à-peu-près  rond ,  fi  on 
ôte  la  queue  ;  fa  tête  eft  tellement  enfoncée  entre  fes 
les,  qu'elle  ne  paroit  aucunement.  Elle  a  deux 
petits  yeux  &  deux  trous  en  forme  de  croi'flant  tou- 
jours ouvert  ,  une  petite  bouche  garnie  de  dents  ai- 


guës ,  &  au-demis  deux  permis  qui  lui. fervent  de  na- 
féaux.  Elle  a  cinq  ouiës  de  chaque  côté  ,  &  deux  ai- 
les fur  la  queue.  La  peau  de  delTus  eft  molle ,  déliée, 
blanchâtre  ,  celle  de  deffous  jaunâtre ,  tirant  fur  la 
couleur  du  vin.  Il  y  en  a  qui  ont  fur  le  dos  des  taches 
noires  ,  rondes ,  difpofées  en  pentagone  ,  ou  fans 
ordre. 

On  connoit  plufieurs  cfpeces  de  torpilles  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  les  décrire  ;  c'eft  affez  d'ob- 
ferver  que  la  petite  efpece  pefe  peut-être  fix  onces , 
tandis  que  celles  de  la  grande  vont  depuis  18  jufqu'à 
28  livres.  On  en  voit  communément  fur  nos  côtes  , 
qui  ont  un  pié  &  demi  de  long;  on  en  pêche  auffi 
quelquefois  de  plus  grandes.  Ce  poiffon  fe  met  au 
rang  des  vivipares ,  quoiqu'il  ait  des  œufs.  On  trouve 
fa  figure  dans  la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités  ci- 
deffus  ,  Si  en  particulier  dans  l'excellent  traité  fur 
ce  poifîbn  par  Lorenzini ,  imprimé  à  Florence  en 
1678  ;  Rédi  a  fait  de  (on  côté  uneexafte  defeription 
d'une  torpille  femelle  qui  pefoit  15  livres ,  Si  qu'on 
lui  apporta  vivante;  il  remarque  entr'autres  particu- 
larités ,  que  fon  cœur  qui  n'avoit  qu'une  oreillette, 
continua  les  battemens  fept  heures  après  avoir  été 
féparé  du  corps ,  Si  que  cette  torpille  donna  des  fignes 
manifeftes  de  mouvement  Si  de  fentiment  trois  heu- 
res après  qu'on  lui  eût  arraché  le  cœur.  Ses  yeux 
étoient  élevés  en-dehors  comme  deux  petites  bou- 
teilles malfaites  ,  &  fa  prunelle  n'étoit  pas  ronde  ; 
elle  avoit  deux  ovaires  ou  deux  pépinières  d'œufs 
attachées  immédiatement  aux  deux  lobes  du  foie.  Il 
y  avoit  dans  chacune  de  ces  pépinières  plufieurs 
œufs  ,  dont  les  cinq  plus  gros  pefoient  chacun  envi- 
ron une  once.  C'en  eft  affez  pour  faire  connoître  la 
torpille  européenne  ;  venons  aux  effets  qu'elle  pro- 
duit fur  ceux  qui  la  touchent ,  &  à  la  caufe  dont  ils 
dépendent. 

De  t  engourdiffement  que  produit  la  torpille.  Quand 
on  touche  la  torpille  avec  le  doigt,  il  arrive  allez  fou- 
vent  qu'on  fent  une  efpece  d'engourdiflement  dou- 
loureux dans  la  main  Si  dans  le  bras  jufqu'au  coude, 
Si  quelquefois  jufqu'à  l'épaule.  Sa  plus  grande  force 
eft  dans  l'inftant  qu'il  commence  ;  il  dure  peu ,  dimi- 
nue infenfiblement,  &.  fe  diffipe  au  bout  de  quelque 
tems.  Il  reiTemble  à  cette  fenfation  douloureufe  qu'on 
éprouve  dans  le  bras,  lorfqu'on  s'eft  frappé  le  coude 
un  peu  rudement  contre  quelque  corps  dur. 

Si  l'on  ne  touche  point  le  tremble,  quelque  près 
qu'on  en  ait  la  main  ,  on  ne  fent  jamais  rien  ;  fi  on  le 
touche  avec  un  bâton ,  on  fent  très-peu  de  chofe  ;  fi 
on  le  touche  par  l'interpofition  de  quelque  corps 
mince ,  l'engourdifîement  eft  affez  conlidérable  ;  fi 
on  le  preffe  en  appuyant  avec  force  ,  l'engourdifle- 
ment en  eft  moindre  ,  mais  toujours  affez  conlidéra- 
ble pour  obliger  à  lâcher  prife  ;  fi  on  le  touche  quand 
il  eft  mort,  il  ne  furvient  aucune  ftupeur.  Mais  com- 
ment ce  poiffon ,  quand  il  eft  en  vie ,  opere-t-il  l'en- 
gourdiflement dont  nous  parlons?  c'eft  ce  qu'il  s'agit 
de  rechercher. 

Explication  de  la  caufe  de  cet  cngourdifjem'.nt .  On  a 
entrepris  jufqu'ici  d'en  rendre  raifon  par  deux  expli- 
cations différentes  ;  car  il  ne  faut  compter  pour  rien 
la  plus  ancienne  explication  ,  qui  donne  à  la  torpille 
une  vertu  torporifique  ;  fi  on  peut  compter  cette 
opinion  pour  quelque  chofe ,  ce  n'eft  qu'en  cas  qu'on 
veuille  la  faire  revenir  au  même  que  la  première  des 
deux  opinions  ;  je  veux  dire  qu'en  cas  qu'on  la  con- 
fonde avec  celle  qui  prétend  que  l'effet  que  produit 
\\  torpille,  dépend  d'une  infinité  de  corpufcules  qui 
fortent  continuellement  de  ce  poiffon  ,  &  plus  abon- 
damment dans  certaines  circonftances  que  dans  d'au- 1 
très.  Ceftl'opinion  qu'ont  adoptée  MM.  Redy,  Per- 
rault Si  Lorenzini.  Ils  croyent  que  ,  comme  le  feu 
envoie  une  quantité  de  corpufcules  propres  à  nous 
échauffer ,  de  même  la  torpille  envoie  quantité  depe- 
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•tits  corps  propres  à  engourdir  la  pnrti.- 
ils  s'iniinuentj  ioit  parce  qu'ils  y  ent  ent  i  .1  ti    p 
grande  quantité,  ioit  parce  qu'ils  trouvent  des  rou- 
tes peu  proportionnées  à  leur  figui 

La  féconde  explication  eft  de  Borelli  ;  fur  fon  iim- 
ple  expoié ,  elle  fera  plus  du  goût  des  méchanicii  n  ;. 
Il  regarde  l'émiffion  des  corpufcules  co 
naire;  il  dit  que  lorfqu'on  touche  ce  poiffi  n,  il  cil 
agité  lui-même  d'un  ii  violent  tremblement  ,  qu'il 
cauié  dans  la  main  qui  le  touche,  un  engourdiffement 
douloureux.  M.  de  Réaumur  a  eu  beau  e 
torpille  dans  le  tems  qu'elle fe  venge d'êi     t< 
n'a  pu  lui  voir  aucun  mouvement ,  aucune  agitation 
knlible  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il  fe  fait  alors  fur  la  fui  face 
de  ion  corps  un  changement  qui  eft  la  caufe  de  l'en- 
gourdiflement  ;  voici  en  quoi  confifl  mgement. 

La  torpille,  comme  tous  les*poiflbns  plats,  n'eft 
pas  néanmoins  abfolument  plaie  ;  ion  dos  ou  plutôt 
tout  le  deffus  de  ion  corps,  eft  un  peu  convexe;  pen- 
dant qu'elle  ne  produit ,  ou  ne  veut  produire  aucun 
engourdiffement  dans  ceux  qui  la  touchent ,  fon  dos 
garde  la  convexité  qui  lui  eft  naturelle  ;  mais  quand 
elle  veut  fe  difpofer  à  agir,  elle  diminue  infenfible- 
ment  la  convexité  des  parties  de  fon  dos  ,  ck  les  ap- 
platit  ;  quelquefois  de  convexes  qu'elles  font ,  elle 
les  rend  concaves  ;  c'eft  précifément  dans  Titillant 
iuivant  qu'on  ie  fent  frappé  de  l'engourdiffement. 

On  voit  bien  la  lui  face  convexe  de  ce  poiffon  de- 
venir plate  ou  concave  par  degrés ,  mais  on  ne  la 
voit  point  devenir  convexe;on  voit  feulement  qu'elle 
eft  redevenue  telle  quand  on  en  eft  frappé  ;  on  n'ap- 
perçoit  pas  le  paffage  de  l'un  à  l'autre  état  ;  peut-être 
que  le  mouvement  d'une  balle  de  moufquet  n'eft  guè- 
re plus  prompt  que  celui  des  chairs  de  cet  animal , 
qui  reprennent  leur  première  fituation;Fun  du  moins 
n'eft  pas  plus  ailé  à  appercevoir  que  l'autre.  C'eft  de 
ce  coup  li  fubit  que  naît  l'engourdiffement  qui  faifit 
le  bras  ;  voilà  la  caufe  du  fait  ;  il  s'agit  maintenant 
de  coniidérer  le  merveilleux  arrangement  des  refforts 
que  la  nature  a  employés  pour  produire  cet  effet.  M. 
de  Réaumur  a  développé  cette  admirable  mécha- 
nique. 

Elle  dépend  de  deux  mufcles  fort  finguliers  qui  ont 
été  décrits  par  ceux  qui  ont  donné  Fanatomie  de 
la  torpille.  Redi  ik.  Lorenzini  les  nomment  mufeuli 
falcati ,  muicles  faits  en  manière  de  faulx.  Conce- 
vons la  torpille  partagée  en  longueur  depuis  la  tête 
julqu'à  laqueue;deux  grands  muicles  égaux  &  pareils 
qui  ont  une  figure  de  faulx  ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à 
gauche ,  occupent  la  plus  grande  partie  de  fon  corps , 
en  naiffant  où  la  tête  finit ,  ck  en  fe  terminant  ou  la 
queue  commence.  Leurs  fibres  font  elles-mêmes  bien 
fcr.ilblement  des  muicles  ;  ce  font  des  tuyaux  cylin- 
driques ,  gros  comme  des  plumes  d'oie ,  difpofés  pa- 
rallèlement ,  tous  perpendiculaires  au  dos  é:au  ven- 
tre, conçus  comme  deux  uirfaces  parallèles  ,  âinfi 
qu'ils  le  lont  à-peu-près  ;  enfin  divifés  chacun  en  2.5 
ou  30  cellules,  qui  font  auflî  des  tuyaux  cylindriques 
de  même   baie  &  de  moindre  hauteur    que  les  au- 
tres^ qui  font  pleins  d'une  matière  molle  &  blanche. 
Quand  l'animal  s'applatit ,  il  met  toutes  ces  fibres 
en  contraction ,  c'eft-à-dire  qu'il  diminue  la  hauteur 
detous  ces  cylindres,  &  en  augmente  la  bafè  ;  quand 
enfuiteil  veut  frapper  ion  coup  ,  il  les  débande  tou- 
tes eniemble  ,  &  en  leur  rendant  leur  première  hau- 
teur ,  les  relevé  très-promptement.  Qu'un  doigt  tou- 
che alors  la  torpille,  dans  un  inftant'  il  reçoit  un  coup  , 
ou  plutôt  pluficurs  coups  fucceffffs  de  chacun  des  cy- 
lindres fur  lefquels  il  eft  appliqué.  G  es  coups  prompts 
&  réitérés  ébranlent  les  nerfs  ;  ils  fnfpendent  ou  chan- 
gent le  cours  des  eiprits  animaux  ;  ou  ,  ii  l'on  aime 
mieux  encore,ces  coups  produisent  dans  les  nerfs  un 
mouvement  d'ondulation,  qui  ne  s'accommode  pas 
avec  celui  que  nous  devons  leur  donner  pour  mou- 
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[e  bras:  de-là  naît  I  où  l'on' 

I  faire  ufage,  &le  feni 
Il  paroîi 

pille  n'eft  en  état  d'engourdir ,  '    tou- 

1 
groffes  fibi 
ont-ils  expérimenté  qu 

it  les  engourdi 
r        ;.  Plus  les  endroits  où  l'on  I 
font  él  ,  &  moins  la  force  du   poiffon  eft  à 

>eut  le  prendre  par  la  queue  fans  éprou* 
ment;  &  c'eft  ce  que  les  pêcheurs 
lavent  bien  :  ils  ne  manquent  pas  de  le  faifir  par-là.  Il 
faut  pourtant  avouer  qu'à  quelque  diftance 

en  queftion  ,  on  peut  encore  être  atta  rué  d'un 
foible  engourdiffement.   La  peau  du  poiffon  doit  fe 
reffentir  du  coup  des  mufcles  ;  elle  reçoit  un  ébran- 
lement qu'elle  communique  aux  parties  qui  la  tou- 
1  ,  du  moins  fi  elle  eft  toi;.  l'endroit 

011  e  le  reçoit  l'impreffion. 

L'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  l'engourdif- 
i        nt  de  l'émiffion  des  corpufcules  torporifi  [ues 
faite  par  le  tremble  ,  paroît  détruite  par  les  e 
riences  fui  vantes. 

i°.  Pour  peu  que  la  main  ou  le  bras  foient  diftans 
de  la  torpille  ,  on  ne  relient  aucun  en  iffement, 

Comme  Lorenzini  lui-mêm  invient.  i°.  Si 

engourdiffement  croit  caufé  par  des  corpufcules  tor- 
iques ,  que  la  contraction  exprime  des  mufe 
dont  nous  avons  parlé  ,  l'engourdiffement  fe  ferait 
pendant  que  les  parties  du  poiffon  font  con  .  , 

au- lieu  qu'il  ne  commence  que  quand  la  contraction 
.    3  '.  Si  l'eng  provenoit  de  l'éma- 

nation des  corpuicules  torpoririques  ,  il  fe  ferait  par 
j  ,  comme  la  main  s'échauffe  par  de  ;om- 

me  les  pies  s'engourdiffent  par  degré.  Il  croît  •  1 
mefure  que  les  corpufcules  s'infinueroient  dans  ic> 
doigts  ,  clans  la  main ,  dans  le  bras.  U  ferait  foi  île  au 
commencement,  &  deviendrait enfuite plus  coniidé- 
rable.  Tout  le  contraire  arrive  ;  l'engourdiffement 
n'eft  jamais  plus  fort  que  lorfqu'il  commence  ,  com- 
me lefonttoutes  les  douleu  luités  par  des  coups 
fubits  ;  &  il  va  toujours  en  diminuant.  40.  Eniîn  ce 
qui  démontre  que  l'émanation  des  corpufcules  torpo- 
rifiques  ne  contribue  en  rien  à  l'engourdiffement ,' 
c'eft  quele  doigt  diftant  du  poiffon  d'une  ligne,  n'en 
reçoit  jamais  d'imprefîïon  ,  lorfque  l'efpace  qui  eft 
entre  le  doigt  &lui,  n'eft  rempli  que  par  un  liqi 
comme  de  l'eau  ou  de  l'air.  Ii  faut  que  cet  efpace  ioit 
occupé  par  un  corps  folide  que  l'on  tient ,  pour  que 
la  torpille  faffe  impreffion  fur  le  doigt  ;  ce  qui  n'arrive 
que  parce  que  le  corps  folide  corn.  :  au  doigt 
Timpreflîon  qu'il  a  reçue  de  la  torpille. 

Quoique  nous  n'ayons  parlé  jufqu'ki  que  de  i'en- 
gourdiflement  du  bras,  on  voit  bien  qu'il  peut  de 
même  fe  faire  fentir  à  d'autres  parties.  Le  tremble  en- 
gourdira les  jambes,  lorfqu'on  n  as  à 
pies  nuds.  Les  pêcheurs  aflurent  allez  unanimement 
eue  cela  leur  arrive  quelquefois  (j  1  :  à  la  fei- 
ne ,  c'eft-à  dire  avec  une  e  ■  îletquife  t 
furies  grèves  ,  &  qu'alors  la  torpilla  leur  engourdit  la 
jambe ,  &  même  les  renverfe  du  coup. 

II  femble  encore  qu'on  ne  peut  guère  refi 
torpille  la  forée  d'engourdir  plus  ou  moins  lorfqu'on 
la  touche  avec  un  bâton  ;  ce  qui  s'explique  très-bien 
par  la  loi  de  la  communication  des  mouvemens;  ec, 
iuivant  la  longueur  du  bâton  ,  la  vigueur  cl 

la  feniibilité  dans  la  perfon'ne  qui  le  touche  de  cette 
manière,  la  fenfation  de  l'engourdiffement  fer.' 
ou  moins  vive. 

Les  torpilles  de  V  Amérique  produifent  tsngoùrd  .- 
ment  comme  les  nôtres.  L'Amérique  a  des  torpilles  ou 
des  poiffons  d'un  autre  genre,  fembl  ixnôtres 

par  leurs  effets.  Dans  les  mem.de  I'ucjJ.  de  M.  du  Ha- 
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mel ,  année  t6yj  ,  il  eft  fait  mention  d'une  torpille 
qu'on  compare  aux  congres,  c'eft-à-dire  qui  eft 

d'une  ligure  approchante  de  celle  des  anguilles.  M. 
Richer  de  qui  eft  cette  relation ,  affûte  que  ce  poiffon 
engourdit  le  bras  lorfqu'on  le  touche  même  avec  un 
bâton  ,  &  que  l'es  effets  vont  jufqu'à  donner  des  ver- 
tiges ;  ce  qu'il  dit  avoir  expérimenté  :  dès-lors  qu'il 
n'y  va  que' du  plus  au  moins,  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  donner  croyance  aux  faits  de  phyfiquc. 

Le  tremble  ne  feroit  pas  un  grand  uïàge  de  la  faculté 
qu'il  a  d'engourdir,  fi  elle  ne  lui  fervoit  qu'à  le  dé- 
fendre des  pécheurs  ;  il  eil  rare  qu'il  fe  fauve  de  leurs 
mains.  Ariftote  ,  Pline  6c  la  plupart  des  naturaliites 
fe  perfuadent  qu'elle  lui  eft  utile  pour  attraper  des 
poiffons  ;  une  chofe  sûre  ,  au  rapport  des  pêcheurs  , 
c'eft  que  les  torpilles  en  mangent ,  &  qu'on  en  ren- 
contre fréquemment  dans  leur  eftomac.  Cependant 
pourquoi  fe  tient-elle  ordinairement  fur  le  fable  ou 
fur  la  vafe  ?  y  eil  -  elle  en  quelque  manière  à  l'affût 
pour  y  attraper  les  petits  poiffons  qui  la  toucheroient? 
Mais  les  autres  poiffons  plats  qui  fe  tiennent  fur  la 
vafe  ,  ne  s'y  tiennent  point  par  le  même  motif.  Si  la 
torpille  engourdit  les  petits  poiffons  qui  la  touchent , 
&  les  prend  enfuite  ,  ne  pouvoit-elle  pas  les  prendre 
également  bien  fans  cela?  Elle  a  la  même  vîteffe  que 
nulle  autres  poiffons  de  fa  taille,  qui  favent  bien  at- 
traper les  petits  poiffons  fans  les  engourdir.  Nous 
fommes  trop  prompts  à  affigner  les  caufes  finales  ; 
elles  ne  font  pas  toujours  auffi  démontrées  qu'on  le 
prétend.  Pour  s'affurer  du  fait  dont  il  eft  ici  queftion  , 
il  raudroit  par  plulieurs  expériences  mettre  des  tor- 
pilles avec  divers  autres  petits  poiffons  en  vie,  &  en 
examiner  l'événement  ;  c'eft  ce  que  quelque  phyfi- 
cien  fera  peut-être  un  jour. 

On  pourroit  encore  être  curieux  de  favoir  de 
quelle  épaiffeur  doit  être  un  corps  placé  entre  la  tor- 
pille Se  la  main ,  pour  mettre  la  main  à-l'abri  de  l'ac- 
tion du  poiffon.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  expérien- 
ces à  tenter  fur  cet  animal. 

La  torpille  ne  pouvoit  guère  avoir  une  vertu  en- 
gourdiffante  fi  fort  exaltée  ,  fans  manquer  de  lui  at- 
tribuer la  même  vertu  contre  plufieurs  maladies.  Auffi 
Diofcoride  prétend  que  la  torpille  fur  la  tête  engour- 
dit le  mal ,  &  qu'elle  remédie  à  la  chute  de  l'anus  en 
l'appliquant  fur  le  fondement.  D'autres  en  recom- 
mandent l'application  à  la  plante  des  pies  pour  calmer 
l'ardeur  de  la  fièvre.  Nos  pêcheurs  font  mieux  ,  ils 
en  mangent  le  foie  qui  a  le  même  goût  que  celui  de  la 

raie. 

Defcriptioride  la  torpill  e  du  golfe  Perfique  par  Kœmp- 
fer.  Je  n'aurois  rien  à  ajouter  fur  ce  poiffon  ,  fi 
Kaempfer  ne  me  fourniffoit,  dans  fes  Amanites  ,  une 
defeription  trop  exacte  de  la  torpille  du  golfe  Perfi- 
que ,  pour  la  paffer  fous  filence. 

Les  nlus  grandes  torpilles  de  cette  mer ,  qui  en 
produit  beaucoup  ,  ont  deux  pans  de  diamètre  au 
centre  ,  qui  eft  fans  os  ;  elles  ont  deux  doigts  d'épaif- 
feur  ,  &c  de-là  elles  diminuent  infeniiblement  jufqu'- 
aux  bords  qui  font  cartilagineux  ,  &  qui  font  l'office 
de  nageoires.  Leur  peau  eft  gliffante ,  fans  écaille  & 
tachetée.  Les  taches  du  dos  lont  blanches  &  brunes; 
celles  de  la  queue  plus  foncée  ;  mais  le  ventre  eft  tout- 
à-fàit  blanc,  comme  dans  la  plupart  des  poiffons  plats. 
Des  deux  côtés  la  furface  eft  inégale  ,  particulière- 
ment fur  le  dos,  dont  le  milieu  s'enfle  comme  un  pe- 
tit bouclier.  Cette  élévation  continue  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  qui  s'étend  de  la  largeur  de  la  main 
au-delà  .du  corps.  Sa  tête  eft  applatie  ;  fes  yeux  font 
petits  ôc  placés  deffus  la  tête  à  la  diftance  d'un  pouce 
l'un  de  l'autre.  Ils  ont  une  double  paupière  dont  la 
fupérieure  eft  affez  forte  ,  6c  fe  ferme  rarement  ;  l'in- 
férieure eft  mince  ,  tranfparente  ,  &  fe  ferme  lorfque 
le  poiffon  eft  dans  l'eau. 

Au-deffous  des  yeux  ,  il  y  a  deux  conduits  de  ref- 
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plratîon  qui  fe  couvrent  dans  l'eau  d'une  petite  pel- 
licule ,  de  forte  qu'on  les  prendrait  pour  d'autres 
yeux  ,  comme  a  fait  Borrichius.  La  gueule  eft  au- 
deffous  de  la  tête  dans  l'endroit  oppofé  aux  yeux. 
Elle  paroît  très-petite  lorfqu'elle  eft  fermée,  mais 
elle  devient  fort  grande  en  s'ouvrant.  Les  lèvres  font 
entourées  de  petites  pointes  qui  fervent  à  retenir  ce 
que  l'animal  y  fait  entrer.  Dans  la  cavité  des  mâchoi- 
res ,  on  apperçoit  une  petite  rangée  de  dents  aiguës. 
Sur  le  long  du  ventre  qui  eft  doux  ,  mince  &  fpon- 
gieux  ,  il  y  a  deux  rangées  de  petits  trous  oblongs  , 
cinq  de  chaque  côté  ,  placés  tranfverfalement.  L'a- 
nus eft  anfïï  de  figure  oblongue,  &  percé  exactement 
à  la  naiifance  de  la  queue.  On  ne  fauroit  preffer  cette 
partie  fans  en  taire  fortir  quelques  faces  entremêlées 
comme  de  vers  de  terre.  La  queue  eft  épaiffe  ,  &  de 
figure  pyramidale.  Elle  fe  termine  par  une  nageoire 
dont  les  pointes  font  obliques  ,  &C  préfentent  affez 
bien  la  forme  de  la  lettre  X. 

Au-deiTus  &  à  peu  de  diftance  ,  font  deux  autres 
nageoires  plus  grandes  vers  le  dos  que  du  côté  de  la 
queue  ,  &  terminées  en  rond.  A  l'endroit  où  com- 
mence la  queue  ,  il  fe  trouve  encore  de  chaque  côté 
une  nageoire  plate  &  charnue.  Dans  les  mâles  ,  elle 
fe  termine  à  un  pénis  cartilagineux  d'un  pouce  de 
long  ,  creux  &  percé  à  l'extrémité  de  deux  trous  , 
dont  la  moindre  preffion  fait  fortir  une  humeur  graffe 
ocvifqucufe. 

Le  péritoine  eft  ferme,  les  vertèbres  du  dos  carti- 
lagineufes  ,  &  garnies  de  divers  tendons  qui  en  for- 
tent.  Le  premier  fe  dirige  vers  les  yeux  ,  ôc  le  der- 
nier vers  le  foie.  Les  autres  prennent  différentes  di- 
rections affez  près  de  leur  origine.  Le  cœur  qui  eft 
fitué  dans  le  plus  petit  creux  de  la  poitrine,  a  la  for- 
me d'une  figue.  L'abdomen  eft  accompagné  d'un  lar- 
ge ventricule  mufculaire.  Il  y  a  plufieurs  veines , 
dont  la  plus  confidérable  s'étend  jufqu'au  lobe  droit 
du  foie  ,  &  s'entortille  au-tour  de  la  véficule  du  fiel. 
Le  foie  eft  d'une  fubftance  rouge  ,  pâle  ,  compofé 
de  deux  lobes ,  dont  l'un  remplit  toute  la  cavité  du 
côté  droit.  Ces  deux  lobes  font  formés  de  glandes 
ferrées  les  unes  contre  les  autres ,  &qui  partent  peut- 
être  du  pénis. 

Après  avoir  vuidé  les  inteftins  &  les  ventricules, 
on  découvre  contre  le  dos, un  petit  fac  inégal,  tortu, 
tranfparent ,  auquel  tient  une  fubftance  charnue  qui 
reffemble  beaucoup  aux  ailes  de  la  chauve-fouris  ; 
c'eft  l'utérus  ou  l'ovaire.  Kaempfer  y  trouva  plufieurs 
œufs  pofés  fur  le  lobe  gauche  du  foie.  Ils  étoient  ren- 
fermés dans  une  mince  pellicule ,  couleur  de  foufre 
pâle  ,  &  attachée  au  foie  ;  du  refte  ils  reffembloient 
exactement  aux  œufs  de  poule  ,  &  nageoient  dans 
une  liqueur  mucilagineufe. 

La  torpille  du  golfe  Perfique  paroîtroit  fort  diffé- 
rente de  celle  de  la  Méditerranée  ,  fi  l'on  jugeoit  de 
celle-ci  parles  defcriptionsd'Ariftote,  de  Pline  &  de 
Galien.  La  qualité  que  celle  du  golfe  a  d'engourdir  , 
n'eft  point  une  vertu  qui  l'accompagne  toujours.Elle 
ne  s'exerce  que  dans  certaines  occafions  ;  comme 
lorfque  ce  poiffon  reffent  l'impreffion  de  quelque 
choie  qui  le  bleffe  ,  &c  qu'on  arrête  fa  fuite  au  mo- 
ment qu'il  veut  la  prendre.  Il  fe  fait  alors  un  mou- 
vement convulfit  dans  fon  corps. 

Enfin  Ksmpfer  a  remarqué  qu'en  mettant  la  tor- 
pille dans  une  même  cuve  avec  d'autres  poiffons ,  elle 
ne  leur  a  point  faitfentir  fa  qualité  torporifique ,  foit 
par  crainte  ,  foit  parce  qu'elle  n'eft  pas  en  liberté  , 
foit  par  d'autres  raifons. 

Telles  font  les  obfervations  de  Ksernpfer  fur  la  tor- 
pille étrangère.  Pour  m'inftruire  encore  plus  complé» 
tement  de  la  nature  de  ce  poiffon  dans  toutes  les  mers 
du  monde ,  j'ai  parcouru  les  autresrelations  des  voya- 
geurs qui  en  ont  parlé; celles  deWindus,  de  Jobfon, 
d'Atkius ,  de  Moore  ,  de  Kolben  ,  de  Ludolf ,  &c. 
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mais  j'ai  perdu  mes  peines  ,  je  n'ai  rien  trouve  d'exact 
6c  de  fatisfaifant  dans  aucun  de  ces  écrivains  ;  d'où  je 
conclus  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  lumières  que  nous  en 
Ont  donné  les  phyliciens  que  j'ai  cités  dans  ce  mé- 
moire. (Le  chevalier  DE  J au court.) 

TORQUE  ,  ('.  f.  (terme  de  B/afon.  )  lé  dit  d'un 
bourrelet  de  ligure  ronde,  tant  dans  fa  circonféren- 
ce ,  que  dans  Ion  tortil ,  étant  compofé  d'étoffe  tor- 
tillée ,  comme  le  bandeau  dont  on  charge  la  tête  de 
more  qui  le  pofe  fur  les  écus.  La  torque  eu,  toujours 
de  deux  principaux  émaux  ,  quilont  le  gros  desar- 
moiries ,  auffi-bien  que  les  lambrequins  ;  mais  c'elt 
le  moins  noble  des  enrichiffemens  qui  le  pofent  fur  le 
heaume  pour  cimier.  (D.J.) 

TORQUEMADA,o«TORREQUEMADA, 
(  Géogr.  mod.  )  c'eft-à-dire  tour  brûlée  ,  en  latin  ,  tur- 
ris  cremata  ;  petite  ville  ,  ou  bourg  d'Elpagne  ,  au 
royaume  de  Léon ,  fur  le  bord  de  la  PizUerga ,  à  trois 
lieues  à  l'orient  dePalencia  ;  ce  bourg  ell  entouré  de 
murs  ,  &  les  environs  font  très-fertiles.  (D.J.) 

TORQUETTE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  une  certaine 
quantité  de  poilîons  entortillés  dans  de  la  paille.  Il  le 
dit  auffi  d'un  panier  de  volaille. 

TORQUETUM,  f.  m.  (  Jflronomie.)  ancien  in- 
finiment d'allronomie ,  qui  repréfentoit  le  mouve- 
ment de  l'équateur  fur  l'horifon.  On  s'en  lervoitpour 
obferver  le  lieu  véritable  du  loleil  6c  de  la  lune ,  & 
de  chaque  étoile  ,  tant  en  longitude  qu'en  latitude  ; 
la  hauteur  du  foleil  &  des  altres  au-deffiis  de  l'hori- 
fon ,  l'angle  que  l'écliptique  failoit  avec  l'horifon, 
&c.  On  trouvoit  auffi  avec  cet  infiniment  la  longueur 
du  jour  &  de  la  nuit ,  6c  le  terni  qu'une  étoile   s'ar- 
fête  fur  l'horifon.  Tous  ces  problèmes  fe.réfolvent 
uijourd'hui  fort  aifément  par  l'ulage  de  la  fphere  ar- 
nillaire  6c  du  globe  célelle.  Regiomontan  a  donné 
a  defeription  6c  l'ulage  de  cet  infiniment  dans  les 
cripta  Regiomontani ,  publiés  in  jI° .  en  1  544.  Mau- 
'olycus  en  traite  encore  dans  les  œuvres  où  il  décrit 
es  inltrumens  de  mathématique  ,  de  même  que  Joh. 
^allacius ,  dans  fon  livre  de  mathematicis  injîrumentis. 
(D.J.) 

TORQUEUR  ,  f.  m.  (  ManufaH.de  tabac.  )  celui 
qui  torque  ou  file  le  tabac  ;  l'habileté  d'un  torqueur 
conlille  à  faire  fa  corde  bien  égale ,  à  manier  fon 
rouet  de  manière  qu'elle  ne  le  calTe  point ,  &  à  la 
bien  monter  &  mettre  en  rôle.  (D.  /.) 

TORRE  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Frioul.  Elle  tire  la  fource  des  monta- 
gnes ,  parte  près  d'Udine  ,  &  tombe  dans  le  Lizon- 
zo.  (D.J.) 

TORRE  DE  MONCORVO  ,  (  Géogr.  mod.)  petite 
ville  de  Portugal,  dans  la  province  deTra-los-mon- 
tes  ,  dans  une  vallée ,  fur  la  pente  d'une  montagne  , 
aux  confins  du  royaume  de  Léon  ,  à  une  lieue  au 
levant  de  la  rivière  Sabor.  Sa  campagne  ell  fertile  en 
blé,  en  vin ,  6c  en  fruits.  Long.  iq.  ji.  Latit.  4/. 
(D.J.) 

Torre  d'Oliveto,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  du 
royaume  de  Sicile  ,  dans  le  val  Demona  ,  au  pic  du 
mont  jEthna ,  vers  le  midi  occidental.  (D.J.) 

TORREFACTION  ,  i\{,  (DoamaJIiq.)  La.  torré- 
faction ,  uftulatio ,  en  allemand  roflcn ,  conlille  à  fé- 
Îiarer  à  l'aide  du  feu  &  de  l'air  ,  les  matières  volati- 
es  des  fixes  s  pour  avoir  celles-ci  feulement.  C'efl 
ainfi  que  l'on  diffipe  le  foufre  6c  l'arlenic  de  la  plu- 
part des  mines. 

Le  fuccès  de  la  torréfaction  ell  allez  difficile  à  ob- 
tenir ,  quand  le  corps  que  l'on  y  foumet  entre  en  fon- 
te prelque  au  même  degré  de  chaleur  qui  ell  nécef- 
faire  pour  diffiper  la  partie  volatile.  Ces  fortes  de 
circonltances  obligent  donc  i°.  de  triturer  groffiere- 
ment  le  corps  qu'on  veut  rôtir  ,  afin  d'augmenter  fes 
furfaces  &  d'occafionner  une  action  plus  multipliée 
de  la  part  de  l'air.  20.  de  modérer  le  feu ,  crainte  que 
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la  fufion  n'ait  lieu.  30.  de  donner  un  libre  accès  à 
l'air  ,  comme  étant  le  véhicule  des  vapeurs.  4^.  de 
répéter  la  trituration  ,  au  cas  que  le  corps  fournis  au 
rotiffage  vienne  à  le  grumeler.  j°.  de  l'étendre  en 
une  couche  mince.  Les  corps  ré  fract  aires  font  bien 
plus  ailés  à  torréfier  :  on  peut  leur  donner  tout  d'a- 
bord un  grand  feu,  6c  l'on  n'ell  pas  tenu  de  les 
broyer  li  louvent ,  6c  de  recommencer  le  grillage. 
Lorlque  l'on  a  à  torréfier  un  corps  qui  le  fond  au  de- 
gré de  feu  qui  diffipe  fa  partie  volatile  ,  on  abrège 
beaucoup  l'opération  ,  en  lui  mêlant  un  corps  ré- 
fractaire;  mais  il  faut  fe  garder  d'en  employer  un  qui 
foit  contre-indiqué  ,  par  l'altération  qui  en  pourroit 
naître.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  avoir  l'attention 
d'empêcher  que  les  parties  volatiles  n'enlèvent ,  en 
le  dilfipant ,  quelques  portions  des  matières  fixes  ; 
Cet  inconvénient  naît  la  plupart  du  tems ,  de  ce  qu'on 
a  donné  un  feu  trop  fort  dès  le  commencement  de 
l'opération  :  on  le  prévient  à  la  faveur  d'un  fixant  , 
auquel  on  a  quelquefois  recours. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  générales  fuffifent 
ici  ;  le  ledeur  trouvera  la  matière  traitée  à  fond  ,  au 
mot  Grillage.  (D.J.) 

TORRELAGUNA ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  d'Efpa- 
gne  ,  dans  la  vieille  Callille ,  célèbre  pour  avoir  don- 
né la  nailTance  en  1437.au  cardinal  François  Xime- 
nès  ,  archevêque  de  Tolède,  premier  miniltre  d'Ef- 
pagne  ,  6c  l'un  des  plus  grands  politiques  qui  aient 
paru  dans  le  monde. 

La  fortune  le  tira  d'un  état  médiocre  pour  l'élever 
au  faîte  des  grandeurs  ;  fa  famille  n'avoit  aucune  il- 
lultration  ,  6c  l'on  père  n'étoit  qu'un  collecteur  des 
décimes  accordées  par  le  pape  aux  rois  d'Elpagne. 
Lorlque  fon  fils  eut  achevé  fes  études,  il  réfolut  d'al- 
ler à  Rome  pour  obtenir  quelque  emploi ,  6c  n'être 
pas  à  charge  à  tés  parens.  Ayant  été  volé  deux  fois 
en  chemin  ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  n'ayant  pas  de  quoi  continuer  fon  voyage  ; 
heureulemenî  un  de  fes  compagnons  d'étude  lui  don- 
na du  fecours  ,  &  fit  la  route  avec  lui  ;  cependant  il 
ne  rapporta  de  Rome  qu'un  bref  du  pape  pour  la  pre- 
mière prébende  qui  vaqueroit  dans  fon  pays. 

En  vertu  de  ce  bref,  il  fe  mit  en  pollelfion  du 
premier  bénéfice  qui  vint  à  vaquer  à  fon  arrivée  ,  & 
qui  étoit  tout-à-tait  à  fa  bienféance  ;  mais  l'archevê- 
que de  Tolède  qui  en  avoit  pourvu  un  de  fes  aumô- 
niers ,  le 'réfuta  à  Ximenès  ,  &  le  fit  mettre  en  pri- 
fon.  Sa  fermeté,  &  l'interceffion  de  la  nièce  de  l'ar- 
chevêque ,  engagèrent  ce  prélat  à  l'élargir  ;  Xime- 
nès promit  en  même  tems  de  permuter  ce  bénéfice 
avec  la  chapellenie  de  l'églife  de  Siguença. 

Cette  permutation  fut  le  premier  échelon  de  fa 
fortune,  car  l'évêque  de  Siguença  ayant  eu  occalîon 
de  connoître  Ximenès  T  le  choilit  pour  fon  grand  vi- 
caire dans  toute  l'étendue  de  fon  diocèlé.  En  1491 , 
la  reine  Ilabelle  le  nomma  pour  Ion  confetTeur  ;  & 
quelque  tems  après  l'archevêque  de  Tolède  étant 
mort  ,  elle  le  revêtit  de  cette  éininente  dignité  ,  qu'il 
n'accepta  qu'après  une  allez  longue  réliltance  ,  vraie 
ou  feinte.  11  ltipula  même  pour  conditions  ,  au'il  ne 
quitteroit  jamais  l'églife  de  Tolède  ,  qu'on  ne  char- 
geroit  d'aucune  peniion  Ion  archevêché  (le  plus  riche 
du  monde  )  ,  &  qu'on  ne  donneroit  aucune  atteinte 
aux  privilèges  &aux  immunités  de  fon  églife.  11  en 
prit  polfeffion  en  1498,  &  fut  reçu  à  Tolède  avec 
une  magnificence  extraordinaire. 

Il  débuta  par  des  actes  de  fermeté  pour  le  rétablif- 
fement  de  la  dilcipline ,  &  pour  reprimer  les  vexa-" 
tions  des  fermiers  des  deniers  royaux.  Il  caffii  les  ju- 
ges qui  vendoient  la  juftice  ,  ou  différoient  de  la  ren- 
dre; &C  donna  de  nouvelles  lois  pour  terminer  les 
procès  dans  le  terme  de  vingt  jours  au  plus  tard  ;  il 
tint  deux  (ynodes  ,  dans  lelquels  il  ltatua  diverlés 
ordonnances ,  qu'on  a  depuis  oblervées  en  Efpagne, 
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&  que  le  concile  deTrente  a  généralement  adoptées. 
"On  doit  mettre  au  nombre  de  les  ordonnances  utiles 
&  nécefiaires  ,  celle  du  pfigiftre  des  baptêmes  dans 
toutes  les  paroiffes ,  ce  qu'on  n'avoit  point  encore 
fait ,  ôc  que  tous  les  royaumes  chrétiens  ont  prati- 
qué depuis. 

Il  travailla  en  même  tems  à  la  réforme  des  corde- 
liers  dans  les  royaumes  d'Aragon  &  de  Caltille  ,  & 
•en  vint  à  bout,  malgré  toutes  les  oppofitions  qu'il  y 
rencontra  ,  tant  de  ia  part  des  moines ,  que  de  la  cour 
de  Rome.  Il  étublitune  univerfitéà  Alcala  ,  &  y  fon- 
da tout  de  fuite,  en  1499  j4e  collège  de  S.  Ildephon- 
ie,  qui  fut  bâti  par  Pierre  Gumiel,  l'un  des  habiles 
architectes  de  fon  fiecle  ;  il  entreprit  enfuite  le  pro- 
jet de  donner  une  bible  polyglotte.  Si  ce  projet  au- 
quel on  travailla  long-tems  ,  fut  exécuté,  Aoyeç  Po- 
lyglotte de  Ximenès.  (  Littéral.  ) 

La  reine  Ifabelle  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans 
fon  voyage  d'Aragon  ,  pour  y  faire  régler  aux  états 
la  fuccefiion  du  royaume  ,  Si  Xiinenès  ne  contribua 
pas  peu  à  difpoler  l'affemblée  de  prêter  le  ferment 
que  la  reine  fouhaitoit.  Elle  le  nomma  à  fa  mort ,  ar- 
rivée en  1504,  un  des  exécuteurs  de  fon  teftament. 
Alors  Ximenès  ne  manqua  pas  de  jouer  le  premier 
rôle  ,  Si  rendit  de  grands  fervices  à  Ferdinand ,  qui 
lui  remit  l'adminiltration  des  affaires  d'état ,  Si  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Jules  II.  le  chapeau  de  cardi- 
nal :  on  l'appella  le  cardinal  ePEfpagne ,  Si  avec  rai- 
fon  ,  car  il  devint  dès  ce  moment  l'ame  Si  le  mobile 
de  tout  ce  qui  fe  géroit  dans  le  royaume.  Pour  com- 
ble de  confiance  il  fut  déclaré  grand  inquifiteur ,  en 
la  place  de  l'archevêque  de  Séville ,  qui  donna  fa  dé- 
mifTion  de  cette  importante  charge. 

Il  fignala  le  commencement  de  Ion  nouveau  minif- 
tere,  en  déchargeant  le  peuple  du  fubfide  onéreux  , 
nommé  acavale ,  qu'on  avoit  continué  à  caufe  de  la 
guerre  de  Grenade.  Il  étendit  en  1509,  la  domina- 
tion de  Ferdinand  chez  les  Maures  ,  par  la  conquête 
de  la  ville  d'Oran,  dans  le  royaume  d'Alger.  Il  en- 
treprit cette  conquête  à  fes  dépens,  Si  marcha  lui- 
même  à  la  tête  de  l'armée ,  revêtu  de  fes  ornemens 
pontificaux  ,  Si  accompagné  d'un  nombreux  cortège 
d'eccléfiaftiques  Si  de  religieux.  A  fon  retour  Ferdi- 
nand vint  à  fa  rencontre  jufqu'à  quatre  lieues  de  Sé- 
ville ,  Si  mit  pié  à  terre  pour  l'embraffer.  On  juge 
aifément  qu'il  obtint  la  jurifdiction  fpiri:uelle  de  cet- 
te nouvelle  conquête  ;  mais  il  gagna  bien  davantage 
l'affeftion  générale  ,  par  les  greniers  publics  qu'il  fit 
conftruire  à  Tolède  ,  à  Alcala,  &à  Torrèlaguna  fa 
patrie.  Il  les  remplit  de  blé  à  fes  dépens ,  pour  être 
diftribué  dans  les  tems  de  ftérilité. 

Le  roi  Ferdinand ,  en  mourant  en  1 5 16  ,  déclara 
le  cardinal  Ximenès  régent  du  royaume ,  &  l'archi- 
duc Charles  (  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles- 
quint  )  ,  confirma  cette  nomination.  Ximenès  par 
reconnoiffance  lui  procura  le  titre  de  roi ,  Si  cette 
proclamation  eut  lieu ,  fans  que  perfonne  ofât  la  con- 
tredire. 

Il  fit  dans  fa  régence  une  réforme  des  officiers  du 
confeil  fuprème  ,  ainfi  que  de  ceux  de  la  cour ,  Si 
congédia  les  deux  favoris  du  prince  Ferdinand.  En- 
vain  les  principaux  feigneurs  formèrent  une  ligue 
contre  lui  ,  il  trouva  le  moyen  de  la  diffiper  par  fa 
prudence,  &  fa  fermeté;  il  appaifa  les  troubles  qui 
s'élevèrent  dans  le  royaume  de  Navarre  ;  il  réduifit 
la  ville  de  Malaga  fons  l'obéiffance,  &  calma  diverfes 
autres  rébellions.  Enfuite  ,  quand  tout  fut  tranquille 
dans  le  royaume  ,  il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances 
&  déchargea  le  roi  d'une  partie  de  la  dépenfe  des 
troupes  ;  il  créa  de  nouveaux  adminiftrateurs  des  re- 
venus ,  retrancha  les  penfions  des  courtifans fans  fer- 
vice  ,  régla  les  gages  des  officiers ,  Si  fit  rentrer  dans 
le  domaine  tout  ce  qui  avoit  été  aliéné  pendant  les 
guerres  de  Grenade  ,  de  Naples  ,  oc  de  Navarre. 
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Il  déploya  néanmoins  dans  cette  conduite  autant 
d'auftérité  d'humeur,  que  d'équipé,  car  il  cta  à  p!u- 
fieurs  particuliers  des  revenus  dont  ils  jeuiflbient.  en 
vertu  de  titres  légitimes ,  fans  leur  procurer  aucun 
dédommagement  des  biens  qu'il  leur  enlevoit ,  pour 
augmenter  les  revenus  du  nouveau  roi ,  &  s'accré- 
diter auprès  de  lui.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  fon  ex- 
pédition contre  Barberouffe  ,  devenu  maître  d'Al- 
ger ;  l'armée  qu'il  y  envoya  ayant  été  entièrement 
défaite  par  ce  fameux  pyrate.  Ilfe  brouilla  par  fa  fier- 
té &  par  fa  rigueur ,  avec  les  trois  premiers  feigneurs 
du  royaume  ,  le  duc  de  l'Infantade,  le  duc  d'Albe  , 
&  le  Comte  d'Urena. 

Enfin  les  mirtiftres  du  roi  Charles  intriguèrent  fL 
bien  auprès  de  ce  prince  ,  qu'ils  le  déterminèrent  à 
congédier  le  cardinal ,  dès  qu'il  feroit  arrivé  en  Ef- 
pagne.  Ximenès  s'étoit  avancé  au-devant  de  lui,  à 
grande  hâte  ,  mais  il  tomba  malade  fur  la  route ,  Se 
cette  maladie  le  mit  au  tombeau,  foit  qu'il  ait  été  em- 
poifonné  ,  ou  que  le  chagrin  de  fa  difgrace  ,  joint  à 
la  fatigue  du  voyage  ,  ait  terminé  fes  jours.  Quoi 
qu'il  en  foit  il  les  finit  le  8  Novembre  1517,481  ans, 
après  avoir  gouverné  l'Efpagne  pendant  vingt-deux 
ans,  fous  les  règnes  de  Ferdinand,  d'Ifabelle  ,  de 
Jeanne,  de  Philippe  ,  Se  de  Charles  d'Autriche. 

Entre  les  établifiemens  qu'il  fit  pendant  fa  vie  ,  on 
compte  deux  magnifiques  monafteres  de  demoifelles 
de  qualité  ,  &  des  embellifiemens  à  Torrèlaguna  ,  qui 
lui  coûtèrent  près  d'un  million  d'or.  Meilleurs  Flé« 
chier,  Marfollier  ,  les  pères  Mariana  ,  Miniana,  Se 
Cornez,  ont  écrit  fa  vie;  elle  eft  intimement  liée  à 
l'hiftoire  d'Efpagne. 

Ii  a  laifîé  à  douter  en  quoi  il  a  le  plus  excellé ,  ou 
dans  la  pénétration  à  concevoir  les  affaires,  ou  dan! 
le  courage  à  les  entreprendre  ,  ou  dans  la  fermeté; 
les  foutenir  ,  ou  dans  le  bonheur  à  les  terminer.  M 
Fléchier  loue  extrêmement  Ion  zèle  pour  la  religion 
Si.  pour  le  maintien  de  la  dilcipline  eccléfiaftique  ,  ù 
charité  envers  les  pauvres  ,  fon  defintéreflement  pai 
rapport  à  fa  famille  ,  fon  amour  pour  la  jufïice  ,,& 
fon  inclination  pour  les  feiences.  On  ne  peut  pas  lui 
contefler  une  partie  des  qualités  que  l'hiftorien  fran* 
çoislui  donne  ;  maison  doit  reconnoître  que  ce  n'efl 
pasàtort  que  les  pères  Mariana, Miniana &Gomçz, 
lui  attribuent  une  ambition  démefurée  ,  une  politi- 
que des  plusexquifes,  de  la  hauteur  ,  de  la  dureté, 
Se  de  l'inflexibilité  dans  le  caractère. 

Ajoutons  que  les  moyens  qu'il  employa  pour  opé- 
rer la  converfion  des  Maures  ,  ne  font  pas  évangéli- 
ques.  Il  mit  en  œuvre  non-feulement  l'argent  Si  la 
flatterie  ,  mais  la  perfécution  Si  la  violence.  On  lui 
repréfenta  qu'il  ne  conv'enoit  pas  d'obliger  par  des 
préfens,  ou  par  contrainte ,  de  profeffer  la  foi  de  J.  Ç. 
qu'il  falloit  la  perfuader  par  la  charité ,  que  les  conci- 
les de  Tolède  avoient  défendu  févérement  qu'on  fît 
aucune  violence  à  perfonne  pour  croire  en  J.  C.  Si. 
qu'on  ne  reçût  à  la  profeffion  de  la  foi -,  que  ceux  qui 
l'auroient  fouhaité  avec  une  volonté  libre  ,  après 
mûre  délibération.  L'archevêque  de  Tolède  répon- 
doit  en  fuivantfon  caractère  ,  que  c'étoit  faire  grâce 
à  des  hommes  rebelles  ,  que  de  les  pouffer  dans  les 
voies  de  leur  fa  lut ,  comme  fi  l'on  pouvoit  y  parve- 
nir fans  une  vraie  conviction  de  la  vérité  du  Chriltia- 
nifme.  1 

Le  zèle  de  Ximenès  le  conduifit  à  exécuter  en  mê- 
me tems  une  chofe  funefte  au  bien  des  feiences;  ilfe 
fit  apporter  tous  les  livres  mahométans ,  de  quelques 
auteurs  qu'ils  fuffent ,  Si  de  quelque  matière  qu'ils 
traitaffent  ;  &  après  en  avoir  amaffé  jufqu'à  cinq  mil- 
le volumes  ,  il  les  brûla  publiquement ,  fans  épar- 
gner ni  enluminures  ,  ni  reliures  de  prix ,  ni  autres 
ornemens  d'or  &  d'argent ,  quelques  prières  qu'on 
lui  fit  de  les  deftiner  à  d'autres ufages.  Une  telle  co.nr 
duite  étoit  aufïï  folie  qu'aveugle.  Le  cardinal  Quirini 

n'auroit 


T  O  R 

n'auroît  pas  détruit  fi  lentement  des  livres  précieux 
fur  la  religion ,  les  arts ,  &  les  feiences  ;  puifque  c'eft 
par  eux  feuls  qu'on  peut  être  véritablement  inftruit 
de  la  littérature  arabique  &  orientale. 

Leur  confervation  n'empêchoit  point  Ximcnès  de 
nous  donner  fa  belle  édition  de  1500  &c  1501.  des 
bréviaires  tk  des  mifiels  mozarabes ,  dont  il  rétablit 
l'office  ancien.  lia,  dit-on,  compoléquelques ouvra- 
ges qui  font  dans  les  archives  d'Alcala.  Je  m'étonne 
que  Rome  n'ait  pas  canonilé  ce  cardinal  ,  dont  le 
nom  fe  trouveécrit  avec  la  qualitéde  faint  &  de  bien- 
heureux ,  dans  fept  martyrologes  d'Efpagne.  Il  ne 
fît  point  de  miracles  ,  me  dira-t-on  ;  mais  les  Efpa- 
gnols  en  citent  plufieurs  rapportés  dans  M.  Fléchier. 
J'imagine  donc  que  ni  Charles-Quint ,  ni  les  moines, 
ne  requirent  cette  canonifation  ,  &  l'on  fait  que  les 
grâces  de  Rome  veulent  être  follicitées  tk  payées. 
{Le  chevalier  DE  J AU  COURT.") 

TORRENT ,  f.  m.  eau  qui  coule  avec  une  grande 
violence  ,  tk  dont  le  débordement  fait  quelquefois 
de  grands  ravages.  Voye^  Inondation  ,  Débor- 
dement. 

Torrent  ,  (  Critique  facrée.  )  le  mot  hébreu  qui 
lignifie  torrent ,  fe  prend  aufiî  pour  vallée  ;  l'Ecriture 
les  met  fouvent  l'un  pour  l'autre  ;  &  attribue  au  pre- 
mier mot ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  dernier  ;  par 
exemple  ,  Genef.  xxvj.  ij.  venit  ad  torrentem  Gerarce  : 
il  faut  traduire  ,  il  vint  à  la  vallée  de  Gérare. 

L'Ecriture  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
torrent ,  à  de  grands  fleuves ,  comme  au  Nil ,  à  l'Eu- 
phrate  ,  &c.  Enfin ,  comme  il  y  avoit  plufieurs  tor- 
rens  qui  couloient  dans  la  Paleftine ,  &  que  les  uns 
y  faifoient  beaucoup  de  bien ,  &  d'autres  beaucoup 
de  mal ,  ce  mot  a  donné  lieu  à  ces  façons  de  parler 
métaphoriques,  un  torrent  de  délices,  Pf.  xxxv,  _o. 
un  torrent  de  foufre,  If.  xxx.  33.  Mais  torrent  fe 
prend  d'ordinaire  en  un  fens  défavorable  ;  tk  c'eft 
pour  cela  qu'il  lignifie  l'affliction  ,  la  perfécution  ,  la 
terreur  :  «  les  détrefles  de  la  mort  m'ont  environné  ; 
»  les  torrens  de  Bélial  m'ont  épouvanté  ».  //.  Rois , 
xxij.  S.  (  D.  J.  ) 

Torrent,  {Géog.  mod.  )  en  latin  torrens  ,  en 
grec  cheimarros  ,  en  hébreu  nachal.  On  diftingue  le 
t»rrent  du  fleuve  ,  en  ce  que  le  fleuve  coule  toujours, 
&  que  le  torrent  ne  coule  que  de  tems-en-tems  ;  par 
exemple ,  après  les  grandes  pluies  ,  ou  la  fonte  des 
neiges. 

Comme  le  terme  hébreu  nachal,  fignifie  une  vallée, 
aufli-bien  qu'un  torrent ,  fouvent  dans  l'Ecriture,  on 
met  l'un  pour  l'autre  ;  par  exemple ,  le  torrent  de  Gé- 
rare ,  pour  la  vallée  de  Gérare.  L'équivoque  en  cela 
n'eft  pas  fort  dangereufe ,  puifque  les  torrens  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  les  vallées  ;  mais  il  eft  bon 
de  la  remarquer  ,  parce  qu'on  attribue  quelquefois  à 
la  vallée ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  torrent  :  par  exem- 
ple ,  à  la  vallée  de  Cédron ,  ce  qui  doit  s'entendre  du 
torrent  de  même  nom. 

On  n'obferve  pas  toujours  dans  l'Ecriture  la  di- 
ftinction  qui  fe  trouve  entre  le  torrent  &  le  fleuve  ; 
&  fouvent  on  prend  l'un  pour  l'autre  ,  en  donnant 
le  même  nom  à  de  grandes  rivières ,  comme  TEu- 
phrate ,  le  Nil ,  le  Jourdain  ;  &  à  des  rivières  qui 
coulent  toute  l'année ,  comme  le  Jabok  tk  l'Arnon. 
On  donne  au  Nil  le  nom  de  torrent  a" Egypte  :  dans 
les  Nombres ,  xxxiv.  5.  Jofué,  xxv.  4.  &  47.  Ifaïe , 
xxvij.  12.  &  à  l'Euphrate  ,  PJalm.  CXXIII.  5.  & 
dans  Ifaïe,  ce  fleuve  eft  nommé  le  torrent  des  Satils, 
Ifaïe  ,  xv.  7.  D.  Calmet ,  Diclionn.  {  D.  J.  ) 

TORRES  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Lacer ,  ri- 
vière deSardaigne  :  elle  prend  fa  fource  dans  la  val- 
lée de  Bunnari ,  s'enfle  par  la  jonction  de  l'Ottara ,  tk 
de  plufieurs  ruiffeaux ,  &  fe  jette  dans  la  mer  au- 
defious  du  pont  Saint-Gavin  de  Torrés.  (D.  J.) 

Torrés-Novas,  (Géog.  mod.)  ville  de  Portu- 
Tome  XVI. 
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I  gai ,  dans  l'Eftramadure ,  à  une  lieue  au  nord  du  Ta- 
ge ,  fur  la  petite  rivière  d'Almonda  ,  à  cinq  lieues  au 
nord-eft  de  Santoren  ;  elle  a  titre  de  duché  ,  un  châ- 
teau, quatre  paroiffes  ,  6c  deux  couvens.  Long.  10. 
2.  latit.  39.  24.  {D.  J.) 

Torrés-Vedras,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  l'Eftramadure  ,  au  nord  du  Tage  ,  proche 
l'Océan,  a  fept  lieues  de  Lisbonne,  avec  titre  de 
comté  ,  un  château,  &  quatre  paroiffes  dépeuplées, 
Long.  ç).  12.  latit.  3  ç).  8.  (  D.  J.  ) 

TORRHEBUS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Lydie; 
Etienne  le  géographe  dit  qu'elle  tiroit  fon  nom  de 
Torrhebus  fils  d'Atys ,  tk  que  les  habitans  étoient 
nommés  Torrhebii  ;  Denis  d'HalicarnafTc  les  appelle 
néanmoins  Torybi.  Il  y  a  dan:,  laTorrhébide  ,  ajoute 
Etienne  le  géographe  ,  une  montagne  nommée  mons 
Carius;  tk  fur  cette  montagne  on  voit  le  temple  de 
Carius ,  qui  étoit  fils  de  Jupiter  &  de  Torrhébia. 

TOPvRICELLI,f«£eû'i;,oK Expérience  deTor- 
RICELLI ,  (  Phyf.  )  eft  une  exprelïion  que  l'on  trou- 
ve fouvent  dans  les  écrits  des  Phyficiens;  Torri- 
celli  étoit  un  diiciple  du  grand  Galilée,  fameux  par 
fes  expériences  fur  la  pelanteur  de  l'air  ;  &  le  tube 
de  Torricelli  eft  un  tuyau  de  verre  ,  comme  A  B,(Pl. 
pncum.fig.G.  nQ .  2.)  d'environ  trois  pies  de  long,  &c 
de  quelques  lignes  de  diamètre. 

Son  orifice  lupérieur  eft  fermé  hermétiquement. 

L'expérience  de  Torricelli  fe  fait  de  cette  manière  : 
on  emplit  de  mercure  le  tube  A  B ,  enfuite  on  bou- 
che avec  le  doigt  l'orifice  B  ;  on  renverfe  le  tube  , 
&  l'on  enfonce  le  même  orifice  dans  un  vaiffeau  rem- 
pli d'autre  mercure  DC.  Cela  fait,  on  retire  le  doigt, 
tk.  l'on  foutient  le  tube  perpendiculairement  fur  la 
furface  du  mercure  qui  eft  dans  le  vaifleau ,  de  ma- 
nière qu'il  y  plonge  un  peu. 

Alors  une  partie  du  mercure  qui  eft  dans  le  tube  ,* 
tombe  dans  celui  qui  eft  dans  le  vaifleau,  &  il  en  refte 
encore  aflez  dans  le  tube  pour  l'emplir  à  la  hauteur 
de  27  à  29  pouces  au-deflus  de  la  furface  du  mercure 
qui  eft  dans  le  vaifleau. 

Si  le  tube  eft  précifément  de  27  pouces  ,  il  ne  def- 
cendra  pas  du  tout  de  mercure  ;  mais'le  tube  reftera 
tout  plein.  Enfin ,  fi  on  fait  la  même  expérience  avec 
des  tubes  de  différentes  longueurs,  figures,  &  capa- 
cités, &  différemment  inclinés  ;  dans  tous  la  furface 
de  la  colonne  de  mercure  fera  toujours  élevée  au- 
defl'us  du  mercure  qui  eft  dans  le  vaifleau  ,  précifé- 
ment de  la  même  hauteur  de  27  à  28  pouces  ;  pourvu 
cependant  que  le  diamètre  du  tuyau  ne  foit  pas  trop 
étroit,  tk  qu'on  ait  bien  pris  garde  en  l'empliflant 
de  chafler  toutes  les  petites  bulles  d'air  qui  auroient 
pu  refter  entre  le  mercure  &  le  tuyau. 

Cette  colonne  de  mercure  fe  foutient  dans  le  tube 
par  la  prefîion  de  l'atmofphère  fur  la  furface  du  mer- 
cure qui  eft  dans  le  vaiffeau  ;  &  félon  que  l'atmc- 
iphère  fe  trouve  plus  ou  moins  pelante ,  ou ,  félon 
que  les  vents  condenfent  ou  dilatent  l'air,  &  qu'ils 
en  augmentent  ou  diminuent  le  poids  &  le  reffort , 
le  mercure  haufle  ou  baille  plus  ou  moins  dans  le 
tube. 

Si  l'on  n'emplit  pas  tout-à-fait  le  tuyau  de  mercu- 
re ,  alors  quand  le  mercure  defeend  ,  il  refte  de  l'air 
dans  la  partie  fupérieure  du  tuyau;  &  cet  air  faifant 
en  partie  équilibre  avec  l'air  extérieur  ,  le  mercure 
defeend  plus  bas  ,  parce  que  la  colonne  de  mercure 
qui  doit  refter  fufpendue  dans  le  tuyau  ,  n'elt  alors 
foutenue  que  par  l'excès  de  prefîion  de  l'air  extérieur 
fur  la  prefîion  de  l'air  qui  eft  refté  dans  le  tuyau. 
Voye{  Air  &  Atmosphère. 

Le  tube  de  Torricelli  eft  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui le  baromètre.  Voye*  BAROMETRE.  Chim-^ 
bers.   (  O  ) 

TORRIDE  ,  adj.  {Géog.  &  Phyfi-)  fignifie  &rû~ 
lanit 
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Zone  torride,  eft  une  partie  de  la  terre  ou  du  globe 
terreftre  ,  laquelle  eft  fîtuée  fous  la  ligne,  &  s'étend 
de  l'un  &c  de  l'autre  côté  vers  les  deux  tropiques,  ou 
jufqu'à  environ  23  degrés  &c  demi  de  latitude.  Voyt{ 
Tropique  ,  Oc 

Ce  mot  vient  du  latin  torreo  Je  rôtis,  je  brâk  ,  parce 
que  cette  zone  eft  comme  bridée  par  l'ardeur  du  fo- 
leil ,  qui  eft  toujours  au-deffus.  .      ,    .   . 

Les  anciens  croyoient  que  la  zone  torride  étoit  in- 
habitable, mais  nous  apprenons  des  voyageurs,  que 
la  chaleur  exceffive  du  jour  y  eft  tempérée  par  la 
fraîcheur  de  la  nuit.  Car  les  nuits  font  plus  longues 
dans  la  zone  torride ,  que  partout  ailleurs,  &  fous  la 
liçne  où  la  chaleur  doit  être  la  plus  grande,  elles  font 
égales  aux  jours  pendant  toute  l'année  ;  on  voit  mê- 
me par  la  relation  curieufe  que  MM.  Bouquet  &  de 
la  Condamine  ont  donnée  de  leur  voyage  fous  l'équa- 
teur,  qu'il  y  a  au  Pérou  fous  le  milieu  de  la  ligne  des 
endroits  qui  jouiffent  d'un  printems  perpétuel ,  & 
d'une  chaleur  très-modérée.  (O) 

TORR1SDAIL,  le,  (Géog.mod.)  rivière  d'Ecof- 
fe  ,  dans  la  province  de  Strath-Navern.  Elle  tire  fa 
fource  des  hautes  montagnes  de  cette  province  , 
coule  à  côté  du  Navern  ,  fait  d'abord  un  allez  grand 
lac  de  dix  à  douze  milles  de  longueur ,  où  fe  trouve 
une  île  ,  qui  eft  habitée  pendant  l'été.  Ce  lac  eft  en- 
vironné de  forêts.  En  fortant  de  ce  lac,  le  Torrifduil 
en  forme  un  autre;  &  au  fortir  de  ce  dernier ,  il  vafe 
jetter  dans  l'Océan  ,  à  trois  milles  de  l'embouchure 
du  Navern.  (  D.  J.  ) 

TORSE  ,  adj.  (Architecl.)  ce  mot  fe  dit  des  colon- 
nes dont  le  fut  eft  contourné  en  vis  ,  ou  à  moitié 
creux ,  &  à  moitié  rebondi ,  fuivant  une  ligne  qui 
rampe  le  long  de  la  colonne  en  forme  d'hélice.  Le 
baldaquin  du  Val  de-grace  eft  foutenu  par  de  belles 
Colonnes  torfes.  On  appelle  colonne  torfe  cannelée, 
celles  dont  les  cannelures  fuivent  le  contour  de  fon 
fut  en  ligne  fpirale  dans  toute  fa  longueur.  Colonne 
torfe  rudentée ,  celle  dont  le  fût  eft  couvert  de  ruden- 
tes  en  manière  de  cables  menus  $c  gros ,  qui  tournent 
en  vis.  Colonne  torfe  ornée  ,  celle  qui  étant  cannelée 
par  le  tiers  d'en-bas ,  a  fur  le  refte  de  fon  fût  des  bran- 
chages &  autres  ornemens.  Colonne  torfe  évidée ,  celle 
qui  dt  faite  de  deux  ou  trois  tiges  grêles  ,  tortillées 
cnfemble ,  de  manière  qu'elles  laiflènt  un  vuide  au 
milieu.  Daviler.  (D.  J.) 

Torse  ,  (Sculpture.)  ou  tronc  d'une  figure,  de  l'i- 
talien torfo  ,  qui  fignihe  tronqué.  C'eft  un  corps  fans 
tête  ,  fans  bras  ,  fans  jambes ,  tel  qu'eft  ce  beau  torfe 
de  marbre  qui  eft  au  Vatican ,  &  que  quelques-uns 
croyent  être  le  refte  d'une  figure  d'Hercule  ,  &  un 
des  plus  favans  ouvrages  de  l'antiquité. 

TORSER  ,  v.  aft.  (Archit.)  mot  dérivé  du  latin 
torquere  ,  tordre.  C'eft  tourner  le  fût  d'une  colonne 
en  fpirale  ou  vis  ,  pour  la  rendre  torfe.  (  D.  J.) 

TORSILIA  ouTOFS[L,(Géog.  mod.)  petite  ville 
de  Suéde  ,  dans  la  Sudermanie  ,  lurlc  bord  méridio- 
nal du  lac  Maler ,  à  quelques  lieues  de  l'occident  de 
Strégnes. 

TORT,  INJURE,  (Synonymes.)  la  tort  regarde 
particulièrement  les  biens  &  la  réputation  ;  il  ravit 
ce  qui  eft  dû.  L'injure  regarde  proprement  les  quali- 
tés perfonnelles  ;  elle  impute  des  défauts.  Le  premier 
nuit  ,  la  féconde  offenfe. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus 
de  tort  que  la  colère  d'un  ennemi.  La  plus  grande  in- 
jure qvi'on  puifle  faire  à  un  honnête  homme  ,  eft  de 
le  calomnier.  (D.  J.) 

Tort  ,  (Droit  moral.)  on  peut  définir  le  tort,  in- 
juria y  une  action  libre  qui  ôte  fon  bien  au  poffel- 
feur. 

S'il  n'y  avoit  point  de  liberté  ,  il  n'y  auroit  pas  de 
crime  réel.  S'il  n'y  avoit  point  de  droit  légitime  ,  il 
c'y  auroit  joinr  de  torts  faits,  L'injuftice  luppole  donc 
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un  droit  contre  lequel  on  agit  librement. 

Or  il  y  en  général  deux  efpeces  de  droits  ;  l'un' 
naturel ,  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ; 
l'autre  civd ,  qui  aftreint  tous  les  citoyens  d'une  mê- 
me ville  ,  d'une  même  république  ,  tous  les  fujets 
d'un  même  royaume  ,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  cer- 
taines chofes,  pour  le  repos  &c  l'intérêt  commun.  On 
ne  peut  violer  cette  loi  fans  être  mauvais  citoyen. 
On  ne  peut  violer  la  loi  naturelle  ,  fans  offenfer  l'hu- 
manité. 

Or  l'injuftice  qu'on  fait  à  quelqu'un  ,  le  bleffe  & 
l'irrite  ordinairement  jufqu'au  fond  de  l'ame  ;  c'eft 
pourquoi  Métellus  fut  li  piqué  de  voir  qu'on  lui  don- 
noit  Marins  pour  fuccelfeur  en  Numidie  ;  c'eft  ce 
qu'à  l'égard  de  Junon  Virgile  peint  par  ces  mots  , 
manet  altâ  mente  repoflum  ,  expreflion  qui  pour  l'é- 
nergie ,  n'a  point  d'équivalent  dans  notre  langue. 
C'elt  ainii  que  Sallufte  dit  du  tort  qu'on  fait  par  de 
fimples  paroles:  Quod verbum  in peclus  Jugurthœ  altiùs 
quàm  quij'quam  ratus  erat ,  défendit  ;  &C  Séneque  :  na- 
tura  comparatum  ejl  ut  altiùs  injuriez  quàm  bénéficia 
défendant ,  &  Ma  cito  dejluant ,  lias  tenax  memoria  re- 
tineat.    Voye^  INJURE.  (D.  J.) 

TORTELLE ,  voyei  Velar.  4 

TORTICOLIS  ,  f.  m.  maladie  qui  fait  pancher  la 
tête  de  côté:  les  anciens  n'en  ont  point  parlé;  les 
modernes  l'ont  appelle  caput  obflipum,  dénomination 
employée  par  les  meilleurs  auteurs  latins  pour  ligni- 
fier la  tête  panchée.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  caput 
obfiipum  permanent,  avec  la  tenfion  &  la  roideur  du 
col ,  à  roccafion  d'une  fluxion  rhumatifmale  fur  cette 
partie  ;  ni  avec  le  panchement  de  tête  qui  eft  un  effet 
de  la  mauvaife  diipofition  des  vertèbres  ,  tel  que  l'a- 
voit  le  poète  Scaron  ,  qui  dit  en  parlant  de  lui- 
même: 

Parmi  les  torticolis , 

Je  paffe  pour  des  plus  jolis* 

Cette  façon  de  porter  la  tête  de  côté  peut  avoir  été 
contractée  par  mauvaife  habitude  dès  l'enfance  ,  ou 
dans  un  âge  plus  avancé  par  affectation  ;  car  il  y  a 
des  gens  qui  feraient  bien  naturellement ,  &  qui  par 
air,  fe  rendent  ridicules.  Cette  tournure  de  tête  ef£ 
un  gefte  de  tartuffe  ,  &  Horace  le  confeille  à  ceux 
qui  veulent  tromper  par  flatterie  ,  fies  capite  obf- 
tipo. 

Suétone  reproche  à  Tibère  qu'il  portoit  la  tête 
roide  ÔC  de  côté  par  orgueil;  les  fecours  de  la  chi- 
rurgie ne  font  point  utiles  à  ceux  dont  le  corps  n'efl 
vicié  que  par  des  caufes  morales.  Les  progrès  de  cet 
art  n'ont  pas  fait  imaginer  aux  chirurgiens  françois 
d'opération  pour  redreffer  la  tête  inclinée  par  la  con* 
vulfion  des  mufcles. 

Tulpius  ,  favant  médecin  d'Amfterdam  ,  au  milieu 
du  dernier  fiecle  ,  rapporte  l'hiftoire  de  la  guérifon 
d'un  enfant  de  1 2  ans,  qui  dès  fon  plus  bas  âge  por- 
toit la  tête  panchée  fur  l'épaule  gauche  par  la  con- 
traction du  mufcle  fcalene  :  on  avoit  effayé  en  vain 
des  fomentations  pour  relâcher  les  parties  dont  la 
roideur  &c  la  corrugation  caufoient  la  maladie  ;  les 
colliers  de  fer  p'avoient  pu  parvenir  à  redreffer  la 
tête  :  il  fut  décidé  dans  un  confultation  faite  par  l'au- 
teur avec  deux  autres  médecins  très-habiles  ,  qu'on 
commettrait  l'enfant  aux  foins  d'Ifaac  Minnius  ,  chi- 
rurgien très-renommé  ,  qui  avoit  opéré  avec  fuccès 
dans  plulieurs  cas  de  la  même  efpece.  Il  forma  d'a- 
bord une  grande  efearre  par  l'application  d'une  pierra 
à  cautère  ;  il  coupa  enfuite  avec  un  biftouri  le  muf- 
cle qui  tirait  la  tête  ;  mais  Tulpius  qui  fait  un  tableau 
affez  embrouillé  de  cette  opération,  remarque  qu'elle 
fut  pratiquée  avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  peine, 
effet  de  la  timidité  &  de  la  circonfpecYion  avec  lef- 
quelles  on  agiffoit  dans  la  crainte  de  bleffer  les  arte?; 
res  &  les  veines  jugulaires. 
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L'auteur  défâpprouve  ce  procédé,  &  confeille  à 
ceux  qui  voudront  courir  les  hazards  d'une  opéra- 
lion  auflî  dangereufe  ,de  rejetter  l'ufage  préliminaire 
du  cauftique ,  qui  a  caufé  des  douleurs  inutiles  au 
malade,  qui  ne  lui  en  a  point  épargné  dans  l'opéra- 
tion, 6c  dont  l'effet  a  été  nuiiible  ,  en  dérobant  à  la 
vue  de  l'opérateur  les  parties  qu'il  devoit  divifer,& 
les  rendant  plus  difficiles  à  couper.  Il  ajoute  des  con- 
feils  à  ces  réflexions  :  il  faut ,  dit-il ,  prendre  toutes 
les  précautions  convenables  pour  que  l'opération  ne 
foit  point  funefte ,  6c  ne  pas  la  taire  à  différentes  re- 
prifes,  mais  de  couper  d'un  feul  coup  le  mufcle,avec 
toute  l'attention  qu'exige  une  opération  de  cette  na- 
ture. 

Job  à  Méckren  ,  chirurgien  d'Amflerdam  ,  qui  a 
donné  un  excellent  recueil  d'obfervations  medico- 
chirurgicales ,  parle  atiïfi  de  l'opération  convenable 
au  torticolis  ,  qu'il  a  vu  pratiquer  fous  les  yeux  a  un 
entant  de  14  ans.  Le  tendon  du  mufcle  fterno-maftoi- 
dien  fut  coupé  d'un  feul  coup  de  cifeaux  très-tran- 
chans  ,  avec  une  adreffe  fingulierc  ,  par  un  chirur- 
gien nommé  Flurianus  ,  6c  lur  le  champ  la  tête  fe  re- 
drefl'a  avec  bruit.  L'auteur  donne  l'extrait  de  la  cri- 
tique de  Tulpius  fur  l'opération  décrite  plus  haut , 
pour  faire  connoître  qu'on  avoit  profité  de  lés  remar- 
ques. 

Parmi  nos  contemporains  ,  M.  Sharp  ,  célèbre 
chirurgien  de  Londres  ,  propofe  la  feition  du  muf- 
cle maitoïdien ,  dans  le  cas  où  le  torticolis  dépend  de 
la  contraction  de  ce  mufcle  ,  pourvu  que  le  vice  ne 
foit  pas  ancien  ,  &c  ne  vienne  pas  de  l'enfance  ;  car, 
dit-il ,  il  feroit  impoflible  de  mettre  la  tête  dans  une 
fituation  droite  ,  li  l'accroiffement  des  vertèbres  s'é- 
toit  néceflairement  fait  de  travers.  Voici  l'opération 
qu'il  décrit  pour  les  cas  où  elle  fera  praticable.  Ayant 
placé  le  malade  fur  une  table,  on  coupe  la  peau  &  la 
graille  par  une  inciiion  tranfverfale  ,  un  peu  plus  lar- 
ge que  le  mufcle ,  &  qui  ait  environ  le  tiers  de  fa  lon- 
gueur depuis  la  clavicule.  Enfuite  parlant  avec  cir- 
conlpettion  un  biftouri  à  bouton  par-defliis  le  muf- 
cle ,  on  tire  dehors  cet  infiniment ,  &  en  même-tems 
on  coupe  le  mufcle.  On  n'eft  pas  en  danger  de  bief- 
fer  les  gros  vaiffeaux  ;  on  remplit  la  plaie  avec  de  la 
charpie  féche,  pour  en  tenir  les  lèvres  féparées  avec 
le  fecours  d'un  bandage  propre  à  foutenir  la  tête  :  ce 
que  Ton  continuera  durant  tout  le  traitement ,  qui  eft 
pour  l'ordinaire  d'environ  un  mois. 

Suivant  cet  expofé  de  M.  Sharp  ,  cette  opération 
eft  commune  ;  fi  cependant  on  fait  réflexion  à  la  na- 
ture &  aux  caufes  de  la  maladie  ,  &  à  ces  différences 
qui  font  qu'elle  eft  récente  ,  habituelle  ou  originai- 
re ,  confiante  ou  périodique  ,  idiopathique  ou  fynv- 
pathique  ,  provenant  de  fpafme  ,  ou  Amplement  de 
la  paralyfie  des  mufcles  du  côté  oppofé ,  &  que 
d'autres  mufcles  que  le  ftérnomaftoïdien  peuvent 
être  attaqués ,  on  conviendra  que  cette  opération 
peut  à  peine  avoir  lieu.  J'ai  coupé  avec  fuccès  des 
brides  de  la  peau  qui  tenoient  la  tête  de  côté  depuis 
beaucoup  d'années  ,  à  la  fuite  des  brûlures  du  col  ; 
&  j'ai  vu  de  ces  brides  qui  auroient  pu  en  impolér 
pour  le  mufcle  maftoïdien. 

M.  Mauchart  a  fait  foutenir  dans  l'univerfité  de 
Tubingue  une  thefe  ,  au  mois  de  Décembra  1737  , 
fur  cette  maladie  ,  de  capitc  objlipo.  Elle  eft  très-mé- 
thodiquement faite.  En  parlant  des  parties  affectées, 
on  avance  que  tous  les  mufcles  qui  font  mouvoir  la 
tête  &  le  col  peuvent  être  le  fiege  du  mal  ;  on  n'en 
exclut  pas  le  mufcle  peaucier  ,  dont  les  attaches  font 
à  la  clavicule  &  au  bord  de  la  mâchoire  inférieure  > 
depuis  l'angle  jufqu'à  la  fymphife  :  quelquefois  les 
vertèbres  du  col  font  dans  une  difpofnion  vicieufe , 
que  la  feftion  des  mufcles  ne  détruiroit  point  ;  fou- 
vent  les  mufcles  ne  font  qu'obéir  à  la  caule  qui  agit , 
TomeXFI,  n       d    > 
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le  principe  moteur  même  qui  eft  attaqué  par  l'affec- 
tion primitive  des  nerfs. 

L'auteur  examine  les  caufes  prochaines  &  éloi- 
gnées du  mal;  parmi  celles-ci  il  compte,  le  froid  les 
convulfions  ,  le  virus  Vénérien  ,  &  l'impreifiori  du 
mercure  dans  la  mauvaifeadminiftration  des  ludions 
mcrcurielles.  Les  remèdes  doivent  donc  être  variés 
fuivant  l'intelligence  des  médecins  oudeschirurgiensi 
6c  relativement  à  toutes  ces  connoiffances  :  on  con- 
feille les  remèdes  généraux,  les  purgatif,  doux  ré- 
pétés ,  les  diaphorétiquôs  ,  les  apéritifs  incififs  ,  les 
antifpafmodiques,  les  cataplafmes  émolliens  fur  les 
parties  trop  tendues  ;  des  toniques  &  fortifians  fur- 
ies parties  foibles  ;  les  mercuri.iux,  fi  le  virus  véné- 
rien eft  la  caufè  du  mal  ;  les  eaux  thermales  telles  que 
celles  de  Plombières,  qui  ont  opéré  une  guériiori 
bien  cônftatée  du  torticolis ,  les  frictions  ,  les  véfica- 
toires  ,  les  faignées  du  pié  6c  de  ia  jugulaire  ,  les  fê- 
tons à  la  nuque  ,  les  cautères  ;  les  bandages  qui  re- 
dreffent  la  tête:  le  collier  de  Nuck  par  lequel  on  fuf- 
pend  la  perfonne  (ce  qui  n'eft  pas  fans  danger)  ;  en- 
fin la  feciion  des  parties  contractées  avec  l'inllrument 
tranchant,  conduit  avec  les  précautions  convena- 
bles. Cette  differtation  eft  inférée  dans  le  fécond  to- 
me des  difputaùones  chirurgien  felcclx ,  par  M.  de  Hu- 
ker.  (F) 

TORTIL  ou  TORTIS  ,  f.  m.  terme  de  Blafon;  c'eft 
un  cordon  qui  fe  tortille  autour  des  couronnes  des 
barons  ;  ce  mot  fe  dit  aufîi  du  bandeau  qui  ceint  les 
têtes  de  more  fur  les  écus.  Méneflritr.  (Z>.  /.  ) 

TORTILLANT,  en  terme  de  B la/on, {e  dit  dufèrpent 
ou  de  la  guivre qui  entourent  quelquechofe.De  gueu- 
les au  balilic  tortillant  d'argent  en  pal,couronne  d'or. 

Bardel  en  Dauphirté ,  de  gueules  au  bafilic  tortil- 
lant d'argent  en  pal,  couronné  d'or. 

TORTILLÉ,  ad],  terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit  en 
blaibnnant,  de  la  tête  qui  porte  le  tortil,  comme  eft 
celle  du  maure,  qui  eft  toute  femblable  au  bourrelet, 
ôc  qui  fert  quelquefois  de  timbre.  (  D.  J.  ) 

TORTILLER,  v.  act.  &  neut.  c'eft  plier  en  tor± 
dant  irrégulièrement,  unir,  ferrer ,  mêler.  On  tortille 
une  corde,  des  cheveux,  un  fil  :  le  ferpent  fe  tortille 
fur  lui-même. 

TORTILLER  UNE  MORTOISE  ,  terme  de  Charpentier, 
c'eft  l'ouvrir  avec  le  laceret  ou  la  tarière.  (Z>.  /.) 

Tortiller  les  ficelles  ,  (  Reliure.  )  on  tortille 
les  ficelles  qui  fortent  des  nerfs  du  dos  des  livres  con- 
fus fur  le  genou  droit  avec  le  creux  de  la  main  droi- 
te ,  quand  on  les  a  miles  à  la  colle,  &  on  tortille  celles 
des  grands  volumes,  comme  in-  40.  6c  in- fol.  entre 
les  deux  mains ,  toujours  tournant  du  même  fens , 
on  dit  tortiller  les  ficelles. 

TORTILLIS,  f.  m.  (  Archit.)  efpece  de  vermou- 
lure faite  à  l'outil  fur  un  boffage  ruftique ,  comme  , 
on  en  voit  à  quelques  chaînes  d'encoignure,  au  Lou« 
vre  &  à  la  porte  faint  Martin  à  Paris.  (  D.  /.) 

TORTILLON  ,  f.  m.  terme  de  Bahutier,  c'eft  un 
affemblage  de  clous  blancs  qu'on  met  autour  de  l'é- 
euffon  du  bahut,  6c  qui  font  rangés  en  manière  dé 
figure  tortillée.  (  D.  /»  ) 

Tortillon,  terme  de  Fruitière,  efpece  de  bourrelet 
fait  d'une  toile  roulée  &  pliée  en  rond  ,  que  les  lai- 
tières &  fruitières  mettent  fur  leur  tête  pour  n'être 
point  incommodées,  ou  du  pot  ou  du  lait ,  ou  du. 
noguet  qu'elles  pofent  delïïts.  Trévoux.   (  D.  J.  ) 

TORTIONNAIRE,  adj.  (Gram.  &  Jurijprud.)  mi- 
que,  violent.  Cette  procédure  a  été  injurieufe,  dérai- 
fonnable  &  tortionnaire. 

TORTO,  le,  ou  laTUERTA,(^V.  mod.) 
rivière  d'Efpagne ,  au  royaume  de  Léon.  Elle  a  la 
fource  dans  les  montagnes  des  Alturies ,  6c  fe  perd 
dans  l'Orbega.  (  D.  J.  ) 

TORTOIR  ou  GAROT,  f.  m.  terme  de  Charron, 
bâton  gros  U  court ,  pour  aflùrer  fur  les  charrettes 
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les  charges  qu'on  y  met,  par  le  moyen  d'une  groiîe 
corde.   (  D.  J.  ) 

I  (  >RTONE  ,  (  Géog.  moi.)  ville  d'Italie,  dans  le 
Milariéz,  chef-lieu  duTortonèfe,  dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur,  à  dix  lieues  au 
fad-eft  de  Calai.  Son  évêché  eft  ancien  Se  fuffragant 
de  Milan  :  cette  ville  dépend  du  roi  de  Sadaignc  par 
le  traite  de  Vienne  de  1738,  mais  elle  eft  fort  dépeu- 
plée. Long.  :iG.  2j.  lut.  44.32.  (D.  J.) 

TORTONÈSE,  LU,  (Géog.  mod.)  contrée  d'Ita- 
lie, au  duché  de  Milan  ,  entre  le  Pô  au  nord ,  le  ter- 
ritoire de  Bobbio  à  l'orient,  l'état  de  Cènes  au  midi, 
£e  l'Alexandrin  au  couchant  :  fa  capitale  eftTortone. 
TORTÛSE,( Géog.  mod. )  ville  d'Efpagne ,  en 
Catalogne ,  capitale  d'une  viguerie  de  même  nom , 
fur  la  gauche  de  l'Ebre ,  à  4  lieues  de  la  mer  ,335 
de  Barcelone,  &  à  70  de  Madrid.  On  la  divife  en 
vieille  ville  &  en  ville  neuve  :  ion  évêché  vaut  qua- 
torze mille  ducats  de  revenu.  Cette  ville  a  un  vieux 
château  rbrtifïi,  ce  une  académie  qui  appartient  aux 
frères  prêcheurs  ;  ce  qui  fuftit  pour  apprécier  fa  cé- 
lébrité. 

Tortofe  eft  la  Dertofa  des  Romains  ,  capitale  des 
Ilercaons ,  comme  on  le  prouve  par  unt  médaille  de 
Tibère,  fur  le  revers  de  laquelle  on  lit:  Dcrt.  Iler- 
gaonia:  dès  l'an  716  les  Maures  en  étoient  les  maî- 
tres ;  Berenger,  prince  d'Arragon,  la  leur  enleva  en 
1 149.  Long.  18.  10.  lat.40.  61. 

Une  faut  pas  confondre  Tortofe  en  Catalogne  avec 
Tortofe,  petite  ville  dans  la  nouvelle  Caftiile,  fur  le 
Hénares,au-deiTnsdeGuadalajara.  (Z>.  /.) 

Torto.se  ,  viguerie  de,  (  Géog.  mod.  )  elle  eft  bor- 
née au  nord,  partie  par  le  royaume  d'Arragon  ,  par- 
tie par  la  la  viguerie  de  Lérida,  à  l'orient  par  la 
même  viguerie  &  par  celle  de  Taragone,  au  midi 
par  la  mer  Méditerranée,  Se  à  l'occident,  partie  par 
le  royaume  d'Aragon,  partie  par  celui  de  Valence  : 
fon  lieu  principal  eft  Tortofe.  Cette  viguerie  eft  fer- 
tile en  grains  Se  en  fruits;  on  y  trouve  aufti  des  car- 
rières d'alun  ,  de  plâtre  ,Se de  jafpe.  (Z>.  /.) 

TORTUE ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot  an.)  ckelone ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  mafque,  dont  la  lèvre  iûpé- 
rieure  eft  voûtée  en  dos  de  tortue,  l'inférieure  eft 
découpée  en  trois  parties.  Le  derrière  de  la  fleur  eft 
rétréci  en  tuyau  dont  l'ouverture  reçoit  le  piftil  qui 
devient  un  fruit  arrondi,  oblong,  partagé  en  deux 
loges  remplies  de  femences  bordées  d'un  petit  feuil- 
let. Tournefort,  Mém.  de  Vacad.  royale  des  Sciences. 
Voyei  Plante. 

Tortue  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Zoolog.)  tefludo,  animal 
quadrupède  ovipare  ,  recouvert  en-deiïus  Se  en-def- 
fous  par  une  grofle  écaille.  Ily  a  plufieurs  efpeces  de 
tortues  que  l'on  divife  en  deux  clafles,  dont  la  première 
comprend  les  tortues  terreftres  ,  Se  la  féconde  les  tor- 
tues aquatiques ,  c'eft-à-dire  celles  qui  relient  dans 
la  mer  ou  dans  les  eaux  douces.  Les  tortues  aquati- 
ques différent  principalement  des  terreftres  ,  en  ce 
que  leurs  doigts  tiennent  à  une  membrane  qui  leur 
fert  de  nageoire.  Les  tortues  de  terre  ne  deviennent 
jamais  au.lfi  grandes  que  celles  qui  vivent  dans  la 
mer.  Solin  rapporte  que  deux  écailles  d'une  certaine 
efpece  de  tortue  de  merfuffifent  pour  couvrir  l'habi- 
tation d'un  indien.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  royale  des  Sciences,  la  defeription  d'une  très- 
grande  tortue  terreftre  prife  fur  la  côte  de  Coroman- 
del.  Cette  tortue  (PI.  XIV.  fig.  J.) ,  avoit  quatre  pies 
&c  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  muleau  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  Se  un  pie  deux  pouces 
d'épaifleur;  l'écaillé  étoit  longue  de  trois  piés,Se  elle 
avoit  deux  pics  de  largeur  ;  elle  étoit  compofée  à  fa 
partie  fupérieure  de  plusieurs  pièces  de  différentes 
figures ,  doftt  la  plupart  étoient  pentagones  ;  toutes 
ces  pièces  fe  trouvoient  placées  Se  collées  fur  deux 
os,  dont  l'un  couvroit  le  dos  Se  l'autre  le  ventre; 


ils  étoient  joints  enfemble  fur  les  côtés  par  des  liga- 
mens  très -forts;  ils  enfermoient  les  entrailles  de 
cet  animal ,  Se  ils  avoient  une  ouverture  en- devant 
pour  laiffer  palier  la  tête  &  les  jambes  de  devant, 
Se  une  autre  en-arriere  pour  la  queue  &  les  jambes 
de  derrière.  Ces  os  fur  lefquels  ces  écailles  étoient 
appliquées  avoient  un  pouce  &  demi  d'épaifleur  en 
quelques  endroits  ,  Se  feulement  une  ligne  &  demie 
dans  d'autres.  Les  trois  plus  grandes  pièces  d'écaillés 
étoient  fituées  fur  la  partie  antérieure  du  dos  ,  elles 
avoient  chacune  une  bolTe  ronde ,  élevée  de  trois  ou 
quatre  lignes,  &  large  d'un  pouce  &  demi.  Le  def- 
fous  du  ventre  étoit  un  peu  concave.  Toutes  les  par- 
ties de  l'animal  qui  fortoient  hors  de  l'écaillé,  favoir 
la  tête  ,  les  épaules,  les  bras,  la  queue,  les  feiîés  Se 
les  jambes  étoient  revêtues  d'une  peau  lâche ,  ridée, 
&  couverte  de  petits  grains  ou  tubercules  comme 
le  maroquin  ;  cette  peau  étoit  adhérente  aux  bords 
des  deux  ouvertures  où  elle  fe  terminoit  fans  fe  pro- 
longer au -dedans  des  écailles.  La  tête  reffembloit 
en  quelque  forte  à  celle  d'un  ferpent ,  elle  avoit  fept 
pouces  de  longueur  Se  cinq  de  largeur  ;  les  yeux 
étoient  très-petits,  Se  ils  n'avoient  point  de  paupière 
fupérieure;  il  ne  fe  trouva  point  d'ouverture  pour 
les  oreilles  ;  les  lèvres  étoient  couvertes  d'une  peau 
dure  comme  de  la  corne,  Se  découpées  en  manière 
de  feie ,  &  il  y  avoit  en-dedans  de  la  bouche  deux 
rangées  de  dents.  Les  jambes  étoient  fort  courtes; 
celles  de  devant  avoient  cinq  doigts  qui  n'étoient 
diftincls  que  par  les  ongles ,  Se  les  pattes  de  derrière 
n'en  avoient  que  quatre.  Les  ongles  étoient  arrondis 
en-deflus  Se  en-deflbus,  &  leur  coupe  faifoit  un  ovale, 
car  ils  étoient  émouiTés  Se  ufés  ;  ils  avoient  un  pouce 
Se  demi  de  longueur.  Les  tortues  de  terre  étant  ren- 
verfées  fur  le  dos, peuvent  le  retourner  fur  le  ven- 
tre ,  en  appuyant  la  tête  Se  le  cou  fortement  contre 
terre.  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Sciences,  par  M.  Per- 
rault ,   tom.  III.  part.   II. 

Les  tortues  aquatiques  différent  principalement 
des  tortues  terreftres,  en  ce  qu'elles  ont  des  nageoi- 
res au-lieu  de  pattes.  Les  efpeces  les  mieux  connues 
font  la  tortue  franche  ,  la  kaouanne,  Se  le  caret.  La 
chair  de  la  tortue  franche  reffemble  parfaitement  à 
celle  du  bœuf  par  fa  couleur,  mais  la  graiffe  eft  d'un 
jaune  verdâtre  ;  elle  a  fort  bon  goût. 

La  kaouanne  eft  la  plus  grofle  ;  on  en  trouve  qui 
ont.jufqu'à  cinq  pies  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
geur ;  elle  a  la  tête  beaucoup  plus  grofle  que 
toutes  les  autres  à  proportion  du  refte  du  corps  ;  fa 
chair  a  un  mauvais  goût  Se  fertt  la  marée  ;  elle  fe  dé- 
fend de  la  gueule  Se  des  pattes  contre  ceux  qui  veu- 
lent la  prendre.  Les  plaques  d'écailies  de  cette  efpe- 
ce de  tortue  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  caret ,  Se  cependant  moins  eftimées  parce  qu'elles 
ont  moins  d'épaifleur. 

Le  caret  a  la  chair  moins  bonne  que  celle  de  la 
tortue  franche,  mais  beaucoup  meilleure  que  celle 
de  la  kaouanne  ;  il  eft  plus  petit  que  les  deux  efpeces 
précédentes;  il  a  treize  plaques  ou  feuilles  d'écaillés, 
huit  plates  Se  cinq  courbes ,  qui  lont  plus  eftimées 
que  celles  des  autres  efpeces  de  tortues. 

Les  tortues  pondent  des  œufs  ronds ,  Se  couverts 
d'une  membrane  molle  Se  blanche  :  ces  œufs  font 
compofés  comme  ceux  des  oifeaux ,  de  deux  lubftan- 
ces  différentes  ;  le  jaune  fe  durcit  aiiément  en  cui- 
fant,  mais  le  blanc  refte  toujours  liquide.  Une  feule 
tortue  pond  deux  ou  trois  cens  œufs,  gros  comme 
des  balles  de  paume  ,  Se  durant  fa  ponte  rien  n'eit 
capable  de  la  faire  ceflér  ni  de  la  mettre  en  fuite. 
Les  tortues  de  mer  viennent  la  nuit  fur  les  ances  pour 
y  dépofer  leurs  œufs  dans  le  fable  ;  elles  y  font  un 
creux  qui  a  environ  un  pié  de  largeur  Se  un  pié  Se 
demi  de  profondeur  :  torique  leur  ponte  eft  finie, 
elles  couvrent  les  œufs  avec  du  fable,  Se  elles  retour- 
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nent  à  la  mer.  Les  œufs  éclofent  à  la  chaleur  du  (o- 
leil ,  Si  les  petites  tonnes  qui  en  fortenî  vont  à  la  mer 
dès  qu'elles  l'ont  nées.  La  pêche  des  tortues  fe  tau 
principalement  dans  le  tems  de  la  ponte  ,  on  les 
prend  très-  aifément  lorsqu'elles  font  hors  de  l'eau  ; 
on  Ies-renverfe  fur  le  dos  pour  les  empêcher  d'y 
retourner.  Hijloire  naturelle  des  Antilles ,  par  le  perc 
Dutertrc ,  tome  II. 

La  tonue  a  la  vie  très -dure.  Redi  a  éprouvé  que 
les  tortues  de  terre  peuvent  vivre  dix-huit  mois  lans 
manger  :  ce  même  auteur  a  reconnu  que  la  tortue 
pouvoit  vivre  allez  long-tcms  fans  cerveau  ,  îk  que 
la  privation  de  cette  partie  ne  lui  faifoit  pas  pei  dre 
fon  mouvement  progrcfîif  :  il  fit  au  cran-  d'une  tortue 
de  terre  une  large  ouverture,  par  laquelle  il  tira  tout 
le  cerveau  ,  de  façon  qu'il  n'en  relia  pas  la  moindre 
particule,  cependant  cette  tortue  conlerva  tous  fes 
mouvemens,  excepté  ceux  des  yeux  ,  qui  fe  fermè- 
rent auffi-tôt  après  l'opération  ;  au  refte,  elle  alloit  Se 
venoit  comme  auparavant,  Se  elle  vécut  encore  lix 
mois  dans  cet  état  :  une  autre  tortue  dent  la  tête  avoit 
été  coupée  vécut  pendant  vingt-trois  jours:  les  tor- 
tues d'eau  ne  furviventpasfilong-temsà  dépareilles 
opérations. 

On  vient  de  lire  la  defeription  anatomique  de  la 
tortue ,  Se  beaucoup  d'autres  faits  curieux  fur  ce  gen- 
re d'animal  tellacé,  dont  le  caractère  diltindtif  eu  d'a- 
voir une  queue ,  &C  d'être  couvert  d'une  écaille  lar- 
ge ,  voûtée  ,  dure  Se  ofTeufe.  Ses  pies  de  devant  font 
compotes  chacun  de  cinq  doigts ,  garnis  d'ongles  ; 
ceux  de  derrière  n'en  ont  que  quatre  ;  fa  queue  elt 
grofl'e  au  commencement ,  Se  finit  en  pointe  ;  toutes 
les  parties  qui  paroilTent  hors  de  l'écaillé  de  la  tortue 
font  couvertes  d'une  peau  large ,  pliiîèe  par  de  gran- 
des rides  ,  Se  gren'ées  comme  du  maroquin.  Il  y  a 
différentes  efpeces  de  tortues;  nous  allons  parcourir 
les  principales. 

i°.  La  tortue  commune.  Elle  efr  marbrée  de  taches 
noires  Se  jaunes,  Se  fdlonnée  de  raies  fur  le  dos.  Son 
écaille  de  delfus  elt  extrêmement  convexe  ;  celle  du 
deiîous  du  corps  elt  applatie.  Sa  tête  elt  courte ,  ref- 
femblante  en  quelque  manière  à  celle  d'un  ferpent  , 
&  elt  couverte  d'une  peau  mince  ;  l'animal  peut  la 
tirer  en  dehors  ou  en  dedans  à  fa  volonté  ;  il  n'a  ni 
paupières  ,  ni  oreilles  externes  ;  il  peut  palTer  l'hiver 
fous  terre  fans  prefque  aucune  nourriture. 

2°.  La  jaboti  des  habitans  du  Bréfil  nommée  par 
les  Portugais  cagado  de  terrâ;  cette  efpece  a  une  écail- 
le noire,  gravée  de  différentes  figures  exagonales  ; 
fa  tête  Se  les  jambes  font  brunes ,  avec  des  marbru- 
res de  taches  d'un  jaune  obicur  ;  Ion  foie  elt  un  man- 
ger délicat. 

3°.  La  tortue  de  rivière  ou  d'eau  dormante ,  fe 
trouve  fréquemment  dans  les  foliés  qui  entourent  les 
murailles  des  villes.  Son  écaille  elt  noire ,  peu  con- 
vexe, Se  compolée  deplulîeurs  pièces  lilïes,  &  dé- 
licatement articulées  enfemble  ;  elle  elt  d'une  vie  fi 
dure ,  qu'elle  conferve  encore  du  mouvement  dans 
fon  corps  pendant  quelques  minutes  après  qu'on  lui 
a  coupé  la  tête. 

4°.  La  tortue  de  mer  ordinaire  ;  elle  elt  plus  groffe 
cjue  la  tortue  terreltre  ;  mais  Ion  écaille  elt  moins  lilTe 
&e  moins  belle ,  l'es  pies  font  faits  comme  les  nageoi- 
res des  poiffons ,  Se  par  conféquent  très-propres  pour 
nager.  Elle  a  à  chaque  mâchoire  une  eau  continue 
qui  elt  reçue  dans  le  linus  de  la  mâchoire  oppofée  , 
&  qui  lui  l'ert  à  mâcher  l'a  nourriture.  La  femelle  fort 
de  la  mer  pour  pondre  fes  œufs  ;  elle  en  fait  à  terre 
une  grande  quantité  en  une  feule  ponte  ,  les  couvre 
de  fable ,  retourne  dans  l'eau ,  Se  le  foleil  les  fait  éclo- 
re  au  bout  d'une  quarantaine  de  jours. 

5°.  Lajurucua  des  Bréfiliens  nommée  tanaruga , 
par  les  Portugais  Se  par  les  François ,  tortue-franche  ; 
elle  a  une  forte  de  nageoire  au  lieu  de  pies  ;  celle  de 
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devant  font  longues  chacune  de  6  pouces  ,  mais  cel- 
le', de  derrière  font  beaucoup  plus  courtes;  fon  écail- 
le <  iblement  ornée  de  différentes  fleures. 

6".  La  koauanne  ;  c'elt  une  tortue  de  mer  de  forme 
'  ible  aux  autres  de  cet  élément  ,  d'une  écaille 
plus  torte ,  mais  d'une  cluir  de  mauvais  go 

7".  La  tortue  nommée  en  françois  le  caret  ;  c'elt: 
une  petite  efpece  de  tortue  qui  pont  fes  oeufs  dan-,  le 
gravier  &  le  cailloutage;  on  ne  fait  aucun 
chair,  mais  on  en  fait  un  tort  grand  de  Ion  écaille. 

8°.  La  jurura  de-,  Bréfiliens,  ou  cagado  d'agoa  des 
Portugais  ;  elle  elt  beaucojp  plus  petite  que  les  au- 
tres ;  l'écaillé  qui  la  couvre  elt  de  forme  elliptique  , 
Se  très-voûtée  fur  le  dos.  Margrave  dit  avoir  gardé 
chez  lui  une  tortue  de  cette  elpece  vingt-un  mois  , 
fan  .  lui  avoir  donné  aucune  nourriture. 

9°.  La  petite  tortue  terre/Ire  des  Indes  orientales  ; 
cette  efpece  n'a  que  trois  pouces  de  long  ;  fa  coquil- 
le elt  compolée  de  trois  fortes  d'écaillés  eut.-; 
d'une  bordure  générale  ;  leurs  couleurs  l'ont  d 
grande  beauté  ,  blanches ,  pourpres ,  jaunes  Se  noi- 
res ;  la  coquille  du  ventre  elt  blanche  avec  une  agréa- 
ble empreinte  d'un  grand  nombre  de  raies  ;  fa  tête  Si 
fon  mufeau  font  aile/,  femblables  à  la  tête  Se  au  bec 
du  perroquet  ;  le  delfus  de  la  tête  elt  diapré  de  rouge 
Se  de  jaune  ;  l'on  cou  elt  fort  mince  ;  fes  jambes  de 
devant  font  garnies  de  petites  écailles  avec  des  pies 
applatis  ,  qui  finiffent  en  quatre  orteils;  fes  jambes 
cle  derrière  font  beaucoup  plus  longues  ,  beaucoup 
plus  déliées  que  celles  de  devant,  Se  feulement  cou- 
vertes d'une  peau  rude  ;  fa  queue  elt  longue  de  trois 
pouces  ,  menue  Se  pointue. 

io°.  La  petite  tortue  échiquetée  &  rayonnée;  (on 
écaille  a  environ  fept  travers  de  doigts  de  longueur, 
Se  cinq  de  largeur  ;  elle  efl  noue  ,  marquetée  de  fi- 
gures rhomboïdes,  Se  compqfée  ne  trois  rangs  de  tu- 
hercules  ,  qu'entoure  une  bordure  générale  ;  le  mi- 
lieu de  ces  tubercules  eft  rayonnant  d'étoiles  ;  l'é- 
caille  du  ventre  eft  formée  de  huit  pièces  dont  les 
deux  plus  conlidérables  font  marbrées  ,  d'un  jaune 
tirant  lûr  le  noir. 

ii°.  La  grande  tortue  échiquetée;  cette  efoece 
qui  elt  la  plus  voûtée  de  toutes  les  tortues  fe  trouve 
dans  l'île  de  Madagafcar.  Elle  elt  longue  d'un  pié  , 
large  de  huit  pouces  ,  Se  haute  de  fix;  c'elt  du-moins 
la  taille  de  celle  qui  elt  dans  le  cabinet  de  la  fociété 
royale  ,  Se  dont  Grew  a  donné  la  figure. 

12°.  Joignons  enfemble.la  tortue  de  Surinam,  la 
tortue  de  Virginie  dont  l'écaillé  elt  en  mofaïque  ;  ce 
font  de  belles  tortues,  dont  les  écailles  font  prefque 
autant  eftimées  que  celles  du  caret,  comme  difent 
nos  ouvriers. 

Tortue  ,  pèche  de  la  ,  (  Pake  marine.  )  on  prend 
ordinairement  les  tortues  de  trois  manières  différen- 
tes :  la  première,  en  les  tournant  lûr  le  fable  ;  la  fé- 
conde ,  avec  la  varre  ;  Si.  la  troifieme ,  avec  la  folle. 
Pour  la  première  manière  ,  on  obferve  quand  elles 
viennent  pondre  leurs  œufs  lûr  le  fable,  ou  quand 
elles  viennent  reconnoître  le  terrein  où  elles  ont  in- 
tention de  pondre.  Quand  on  trouve  une  trace  ou 
un  train  neuf  lûr  le  fable  ,  il  eft  ordinaire  qu'en  re- 
venant au  même  lieu  dix-fept  jours  après,  on  y  trou- 
ve la  tortue  qui  vient  pondre.  On  la  prend  par  le  co- 
té Se  on  la  renverfe  fur  le  dos ,  d'où  elle  ne  lauroit  fe 
relever ,  à  la  referve  du  caret  qui  a  la  carapace 
vexe  ,  ce  qui  facilite  l'on  retour  fur  le  ventre  , 
on  tue  celui-là  fur  le  champ  ;  ou  bien  étant  tourné 
fur  le  dos ,  on  met  de  groliès  pierres  autour  d^ 

La  féconde  manière  de  pêcher  les  tortues  ,  eft  de 
les  varrer  dans  la  mer ,  ou  percer  avec  la  varre.  Voye^ 
Varre. 

La  troifieme  elt  de  les  prendre  avec  un  filet  qui 
s'appelle  la  folle.  Voye{  Folle. 

On  voit  iouvent  vers  la  cote  du  Mexique ,  flotter 
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ks  tortues  en  grand  nombre  fur  la  furfecê  de  la  mer  ,' 

où  elles  l'ont  endormies  pendant  la  grande  chaleur 
du  jour;  on  en  prend  par  adreffe  fans  varre  &  fans 
filet,  6c  voici  comment.  Un  bon  plongeur  fe  met 
fur  l'avant  d'une  chaloupe  ,  &  dès  qu'il  ne  le  trouve 
plus  qu'à  quelques  toiles  de  la  tortue,  il  plonge  &  tait 
enforte  de  remonter  par  la  furface  de  l'eau  auprès  de 
cet  animal  ;  il  faifit  l'écaillé  tout  contre  la  queue  ,  & 
en  s'appuyant  fur  le  derrière  de  la  tortue,  il  la  fait 
enfoncer  dans  l'eau;  l'animal  fe  réveille,  le  débat  des 
pattes  de  derrière,  6c  ce  mouvement  luffit  pour  la 
foutenir  fur  l'eau  auffi-bien  que  l'homme ,  jufqu'à  ce 
que  la  chaloupe  vienne  Se  les  pêche  tous  deux. 

Le  manger  de  la  tortue  franche  eft  non-feulement 
excellent,  mais  très-fain.  Mylord  Anfon  dit  que  fon 
équipage  en  vécut  pendant  tout  fon  féjourdans  l'île 
de  Quibo ,  c'eft-à-dire  pendant  plus  d'un  mois.  (D.  J '.) 
Tortue  ,  (Mat.  méd.)  il  ne  s'agit  dans  cet  article 
que  de  la  tortue  de  notre  pays  ,  ou  tenue  de  terre  ,  & 
de  celle  d'eau-douce  qui  diffère  très- peu  de  la  pre- 
mière ,  fur-tout  par  fes  qualités  médicinales  ,  l'arti- 
cle fuivant  étant  particulièrement  deftiné  à  la  grande 
tortue  de  l'Amérique  ou  tortue  de  mer. 

On  mange  à  peine  chez  nous  la  tortue  de  terre  ou 
la  tortue  d'eau-douce  ,  ainfi  nous  n'avons  aucune  ob- 
fervation  à  propofer  fur  fon  ufage  diététique.  Quant 
à  fes  ufages  médicinaux ,  nous  oblerverons  que  les 
Médecins  modernes  l'emploient  allez  communément 
fous  la  forme  de  bouillon ,  6c  qu'on  en  prépare  un 
fyrop  cornpofé  auquel  elle  donne  fon  nom ,  &C  qui 
eil  connu  dans  les  difpenfaires  fous  le  nom  dejyru- 
pus  de  teftitudinibus  refumptivus. 

Pour  préparer  un  bouillon  de  tortue ,  on  prend  un 
de  ces  animaux,  de  médiocre  groffeur,  par  exemple, 
pelant  environ  douze  onces  avec  l'écaillé.  On  la  re- 
tire de  fon  écaille  ;  on  en  fépare  la  tête,  les  pies  & 
la  queue  ;  on  prend  la  chair,  le  fang  ,  le  foie  &  le 
cceur  ;  &  on  les  fait  cuire  ordinairement  avec  un 
jeune  poulet ,  &  des  plantes  &  racines  propres  à 
remplir  l'intention  du  médecin  ,  parlant  6c  expri- 
mant félon  l'art  :  ces  bouillons  font  recommandés 
dans  tous  les  livres ,  &  font  allez  généralement  em- 
ployés par  les  médecins  de  Montpellier ,  comme 
une  forte  de  fpécifique  contre  la  phthifie ,  le  marafme 
&  les  autres  maladies  de  langueur.  Tous  ceux  qui 
n'en  ont  pas  obfervé  l'effet  par  eux-mêmes ,  croient 
qu'un  lue  mucilagineux ,  incralTant,  éminemment 
adoucillant  qu'ils  fuppofent  dans  la  tortue ,  adoucit 
le  fang, lui  redonne  fon  baume  naturel ,  en  corrige, 
en  enveloppe  les  âcretés  ;  affoup.lit  les  folides,  6c  dif- 
pofe  ainfi  les  petites  crevaffes  ,  &  même  les  ulcères 
nailTans  de  la  poitrine  à  fe  confolider;  que  ce  pré- 
tendu fuc  glutineux  &  balfamique  eft  encore  ca- 
pable de  deterger  &  de  confolider  des  ulcères  inter- 
nes plus  avancés; mais  indépendamment  des  raifons 
victovieufes  contre  ces  vaines  fpéculations  qui  font 
déduites  aux  articles  incrajjans ,  muqueux  6c  nour- 
rijjans,  voye[  ces  articles.  Les  médecins  qui  ont  quel-, 
qu'expérience  fur  l'opération  des  bouillons  de  tortue, 
favent  que  leur  effet  prochain  &  immédiat  conlilte 
à   animer  le  mouvement  piogreflif  du   fang  ,  jui- 
qu'au  point  de  donner  quelquefois  la  fièvre  6c  à  poul- 
ier  coniidérablemcnt  vers  les  couloirs  de  la  peau.  Il 
peut  très-bien  être  que  dans  plulieurs  de  ces  phthi- 
iics  ,  de  marafme  ,  de  fièvre  ettique ,  &c.  ce  dernier 
effet,  favoir  l'effet  fudorifique ,  concourt  très-effica- 
cement à  la  guérifon  de  ces  maladies, dans  lefquelles 
l'excrétion  cutanée  eft  confidérablement  diminuée; 
mais  il  arrive  auffi  dans  bien  d'autres  cas,  par  exem- 
ple, dans  la  plupart  de  ceux  où  les  maladies  de  poi- 
trine ont  commencé  par  des  crachemens  de  fang  ; 
il  arrive  ,  dis-je ,  que  les  bouillons  de  tortue  renou- 
vellent 6c  précipitent  le  malade  vers  fa  tin.  Ce  re- 
mède doit  donc  être  adjmimftré  avec  beaucoup  de 


circonfpecYion  :  d'ailleurs  les  obfervations  de  fes 
bons  effets  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
manquent  prelque  ablolument ,  font  du-moins  très- 
rares  ;  parce  qu'on  a  recours  communément  à  ce  re- 
mède ,  comme  à  tous  ceux  qui  font  les  plus  vantés 
contre  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  lorf- 
que  ces  maladies  font  trop  avancées ,  lorfqu'il  n'y 
a  plus  rien  à  efpérer  des  remèdes. 

Les  maladies  dans  lefquelles  les  bouillons  de  tor- 
tue font  le  plus  manifeftement  du  bien,  font  celles 
de  la  peau  ;  mais  il  faut  perfifter  long-tems  dans  l'u- 
fage  de  ce  remède. 

Le  fyrop  de  tortue  fe  prépare  ainfi ,  félon  la  phar* 
macopée  de  Paris:  Prenez  chair  de  tortue  de  terre, 
une  livre  ;  orge  mondé  6c  chair  de  dattes  ,  de  cha- 
cun deux  onces  :  raifins  fecs  de  Damas  ,  mondés  de 
leurs  pépins ,  &  réglifle  feche  râpée ,  de  chacun  une 
once  :  febeftes  6c  jujubes ,  de  chacun  demi-once  : 
pignons  &  piftaches  mondées ,  de  chacun  demi-once  : 
fruits  de  cacao  rôtis  6c  broyés:  femence  de  melon, 
de  concombre  6c  de  citrouille ,  de  chacun  deux  gros  : 
femence  de  laitue,  de  pavot  blanc ,  de  mauve,  de 
chacun  un  gros  :  feuilles  de  pulmonaire ,  demi-once  : 
fleurs  lèches  de  violettes  6c  de  nénuphar ,  de  chacun 
un  gros  (où  récentes ,  de  chacun  une  once.)  Faites 
la  déco&ion  de  toutes  ces  drogues, félon  l'art ,  dans 
douze  livres  d'eau,  que  vous  réduirez  à  la  moitié. 

Paflez  6c  clarifiez  avec  quatre  livres  de  fucre  rofat  ; 
&  cuifez  à  confidence  de  fyrop ,  auquel  vous  pou- 
vez ajouter  pour  l'aromatifer ,  quatre  gouttes  de  né- 
roli  ou  huile  effentielle  de  fleurs  d'orange. 

Nota.  Que  ce  fyrop  ne  doit  pas  être  confervé 
long-tems ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  garde  ,  &  qu'il  eft 
fujet  à  fe  gâter. 

On  a  voulu  ralTembler  dans  ce  fyrop  le  principe 
médicamenteux  des  principales  matières  regardées 
comme  éminemment  pectorales  ou  béchiques  incraf- 
fantes  :  on  a  réuni  en  effet  dans  ce  remède  une  gelée 
animale  allez  tenace  ,  lenta  ,  favoir  celle  de  tortue. 
Plufieurs  fubftances  muqueufes ,  végétales ,  éminem- 
ment douces  ;  favoir,  celle  des  dattes,  des  raifins- 
fecs ,  de  la  réglilîe  ,  des  febeftes ,  des  jujubes  6c  le 
fucre;  un  mucilage  léger ,  fourni  par  les  fleurs  de 
violette  6c  de  nénuphar  ;  &  enfin  l'extrait  très-ni- 
treux  des  feuilles  de  pulmonaire  ;  les  femences  émul- 
fives  qu'on  y  a  entaflées,  ne  fourniflent  rien  à  ce  fy- 
rop. -Dans  l'état  où  l'art  eft  parvenu  aujourd'hui , 
c'eft  une  ignorance  6c  une  barbarie ,  que  de  îaiffer 
fubfifter  dans  ia  formule  de  ce  fyrop ,  les  pignons , 
les  piftaches ,  les  femences  de  melon ,  de  concombre, 
de  citrouille  ,  de  laitue ,  de  mauve  &C  de  pavot  blanc  , 
&  très-vraiflemblablement  le  cacao.  Foye[  Émis- 
sion &  Semences  émulsives.  Le  fucre-rofat  eft 
une  puérilité  ;  c'eft  du  bon  fucre  blanc  qu'il  faut  em- 
ployer à  fa  place.  Voye{  Sucre  &  Syrop. 

S'il  exiftoit  de  vrais  pecforaux , voyq Pectoral; 
s'il  exiftoit  de  vrais  incraflans  ,  voye^  Incrassant  , 
ce  fyrop  feroit  le  pectoral  incralTant,  par  excellence  ; 
fi  une  préparation  toute  compofée  de  matières  pure- 
ment alimenteufes  pouvoit  être  véritablement  reftau- 
rante  ,  on  ne  devroit  point  refufer  cette  qualité  au 
fyrop  de  tortue.  Mais  comme  les  fubftances  purement 
nourriiïantes  ne  font  ni  peûorales  ni  incraflantes  , 
ni  reftauranres  à  petite  dofe ,  il  eft  évident  que  ces 
vertus  font  attribuées  au  fyrop  de  tortue  par  charla- 
tanerie  ou  par  préjugé.  On  peut  aflurer  que  cette 
préparation  n'a  rejlauré  perfonne  ;  &  que  fi  elle  a 
calmé  quelque  toux,  c'a  été  toujours  des  toux  guttu- 
rales ou  ftomachales ,  &  encore  fur  des  fujets  qui 
avoient  l'eftomac  allez  bon  pour  vaincre  la  fade  6c 
gluante  inertie  du  fyrop  de  tortue.  (£) 

Tortue,  autrement  Tortille,  (Gêogr.  mod.") 
Cette  île  qui  appartient  à  la  couronne  d'Efpagne , 
doit  le  nom  qu'elle  porte  à  la  quantité  de  tortues  que 
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l'on  prend  fur  for»  rivage.  Elle  eft  fituce  à  douze 
lieues  ou  environ  fous  le  vent  de  l'île  de  la  Margue- 
rite, fur  la  côte  de  Venezuela ,  dans  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre 
île  de  la  tortue  fituée  a  la  bande  du  nord  de  Saint- 
Domingue. 

Tortue, (Chirurg.)  efpecede  tumeur  qui  fe  forme 
à  la  tête.  Voyt{  Testudo  &c  Talpa.  (Y) 

Tortue,  (Art  milita)  On  appelloit  ainii  chez  les 
anciens  une  efpece  de  galerie  couverte,  dont  on  fe 
fervoit  pour  approcher  à-couvert  de  la  muraille  des 
places  qu'on  vouloit  ruiner,  ou  pour  le  comblement 
du  foffe. 

On  appelle  tortues -bèlieris  celles  qui  fervoient  à 
couvrir  les  hommes  qui faifoient  agir  le  bélier.  Voye^ 
BÉLIER. 

Vitruve  nous  a  donné  la  defeription  &  la  ftru&ure 
de  la  tortue  qui  fervoit  a  combler  le  folle.  On  la 
pouffoit  fur  le  comblement,  à-mefure  que  l'ouvrage 
avançoit,  jufqu'au  pié  du  rempart  ou  des  tours  qu'un 
fappoit  à-couvert  de  cette  machine.  Elle  étoit  com- 
pofée  d'une  greffe  charpente  très-folide  &c  très-forte. 
C'étoit  un  afïen-.blage  de  groffes  poutres  :  les  falliei  es , 
les  poteaux,  &  tout  ce  qui  la  compofoit,  devoit  être 
à  l'épreuve  des  machines  6c  de  toutes  fortes  d'efforts  : 
mais  fa  plus  grande  force  devoit  être  portée  au  com- 
ble &  dans  les  poutres  qui  la  foutenoient,  pour  n'ê- 
tre point  écrafée  des  corps  jettes  d'en-haut.  On  l'ap- 
pelloit  tortue ,  parce  qu'elle  fervoit  de  couverture 
6c  de  défenfe  très-forte  6c  très-puiffante  contre  les 
corps  énormes  qu'on  jettoit  deffus ,  &  ceux  qui 
étoient  deffous,  s'y  trouvoient  en  fureté, de-même 
que  la  tortue  l'eft  dans  fon  écaille  :  elle  fervoit  éga- 
lement pour  le  comblement  du  folfé  6c  pour  la  fappe 
de  la  muraille.  (Folart,  Attaq.  des  places  des  anciens.') 
Cet  auteur  prétend  que  la  tortue  n'étoit  autre  chofe 
que  le  mujeulus  des  anciens. 

Les  Romains  avoient  encore  d'autres  efpeces  de 
tortutSy  favoir,  pour  les  efealades  6c  pour  le  com- 
bat. 

La  tortue  pour  l'efcalade  confiftoît  à  faire  avancer 
les  foldats  par  pelotons  proche  des  murs,en  s'élevant 
&  en  fe  couvrant  la  tête  de  leurs  boucliers  ;  enforte 
que  les  premiers  rangs  le  tenant  droits  &  les  der- 
niers à-genoux  ;  leurs  boucliers  arrangés  enfemble 
les  uns  fur  les  autres  comme  des  tuiles ,  formoient 
tous  enfemble  une  efpece  de  toit ,  lur  lequel  tout 
ce  qu'on  jettoit  du  haut  des  murs ,  gliffoit  lans  faire 
de  mal  aux  troupes  qui  étoient  deffous.  C'étoit  dans 
ces  opérations  que  les  boucliers  creux  dont  fe  fer- 
voient les  légionnaires ,  devenoient  plus  utiles  & 
plus  commodes  que  les  autres.  On  taifoit  encore 
monter  d'autres  foldats  fur  ce  toit  de  boucliers ,  qui 
fe  couvrant  de-même,  tâchoient  d'écarter  avec  des 
javelines  ceux  qui  paroiffoient  fur  les  murs,  &  d'y 
monter  en  fe  foulevant  les  uns  les  autres. 

Cette  tortue  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  loifque  les 
murs  étoient  peu  élevés. 

L'autre  tortue  pour  le  combat ,  fe  formoit  en  rafe 
campagne  avec  les  boucliers  pour  te  garantir  des  traits 
&  des  flèches.  Selon  Plutarque ,  Marc-Antoine  s'en 
fervit  contre  les  Parthes  pour  fe  mettre  à- couvert  de 
la  prodigieufe  quantité  de  flèches  qu'ils  tiroient  fur 
fes  troupes.  Cette  tortue  fe  faifoit  ainii  : 

Les  légionnaires  enfermoient  au  milieu  d'eux  les 
troupes  légèrement  armées;  ceux  du  premier  ran* 
avoient  un  genou  en  terre,  tenant  leur  bouclier  droit 
devant  eux  ;  &  ceux  du  fécond  rang  mettoient  le 
leur  deflus  la  tête  de  ceux  du  premier  rang;  ceux  du 
troifieme  couvroient  ceux  du  fécond  ;  &  ainfi  des 
autres,  en  oblèrvant  que  leurs  boucliers  anticipaf- 
fent  un  peu  les\ins  fur  les  autres ,  de-même  qu'on 
arrange  les  tuiles ,  enforte  qu'ils  formoient  une  ma- 
nière de  toit  avec  leurs  boucliers,  qui  étant  un  peu 
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creux,  fc  joignoient  facilement  les  uns  aux-  autres, 
6c  les  mettoient  ainii  à-l'abri  des  flèches,  principa- 
lement de  celles  qu'on  tiroit  en  l'air,  comme  fai- 
foient les  Parthes.  Des  mœurs  &  des  ufaees  des  Ro- 
mains. (Q) 

Tortue  de  mer  ,  (  Marine.  )  forte  de  vauTeaii 
qui  a  le  pont  élevé  en  manière  de  toit,  alin  démet- 
tre à-cou  vert  les  perfonnesoc  les  effets  qui  y  font. 

Tortue  ,  île  de  la ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  une  dés  Antilles,  à  deux  lieues 
au  nord  de  S.  Domingue.  Elle  a  fix  lieues  de  long  de 
l'eft  à  l'oueft ,  6c  deux  de  large  du  no'd  au  iid!  Sa 
partie  feptentrionale  eft  inacceffible  à  caufe  des  ro- 
chers qui  l'environnent.  Les  autres  parties  peuvent 
produire  du  tabac,  du  coton  ,  du  lucre  &  dé  l'indigo. 
Cette  île  chétivé  ,  aujourd'hui  déferte ,  a  coûté  aux 
Efpagnols  &  aux  François  cent  fois  plus  qu'elle  ne 
peut  produire  en  cent  ans.  Latit  20.  (£>./) 

Tortue,  île  de  la,  (  Géog.  mod.)  Ile  de  l'Améri 
que  feptentrionale ,  dans  là  mer  du  Nord,  à  14  lieues 
au  fud-oueft  de  celle  de  Sainte  Marguerite  ;  elle 
abonde  en  fel,  ainii  que  l'île  de  la  Tonne  de  Sai  it- 
Domingue;  mais  elle  eft  deferte.  Latit.  Ceptekt.  1 ,  <*. 
(D.J.) 

_  TORTUES  ,  Se  des ,  {Géog.  mod.  )  îles  de  l'Amé- 
rique feptentrionale,  au  nombre  de  fept  ou  huit ,  & 
que,  quelques-uns  mettent  au  rang  des  Lucaycs;  on 
les  trouve  au  midi  occidental  du  cap  de  la  Floride, 
environ  à  194  d.  de  longitude  ,  entre  les  24  6c  zs  d. 
de  latitude  nord.  (  D.  J.) 
TORTUGNE,  voye[  Tortue. 

TORTUGNE  D'AIGUË  ,  voye^  TORTUE  DE  MFR. 

TORTURE  ou  QUESTION  ,  (  Juri/prud.)  efl  in 
tourment  que  l'on  fait  efniyer  à  un  criminel  ou  à  un 
acculé ,  pour  lui  faire  dire'  la  vérité  ou  déclarer  fes 
complices.  Voye^ Question. 

Les  tortures  font  différentes,  fuivant  les  différens 
pays  ;  on  la  donne  avec  l'eau,  ou  avec  le  fer,  ou 
avec  la  roue  ,  avec  des  coins ,  avec  des  brodequins  >■ 
avec  du  feu  ,  &c. 

En  Angleterre  on  a  aboli  l'ufage  de  toutes  les  tor- 
tures f  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  &  mê- 
me dans  le  cas  de  haute  trahifon  ;  cependant  il  s'y 
pratique  encore  quelque  chofe  de  femblable  quand 
un  criminel  refufe  opiniâtrement  de  répondre  ou  de 
s'avouer  coupable ,  quoiqu'il  y  ait  des  preuves .  Voy  cj 
Peine  forte  et  dure. 

En  France  on  ne  donne  point  la  torture  ou  la  quef- 
iiou  en  matière  civile  ;  mais  en  matière  criminelle  , 
fuivant  l'ordonnance  de  1670 ,  on  peut  appliquer  à  la 
quejlion  un  homme  acculé  d'un  crime  capital ,  s'il  y 
a  preuve  confidérable,  &  que  cependant  elle  ne  foit 
pas  iuff.fante  pour  le  convaincre.  Voye^  Preuve. 

11  y  a  deux  fortes  de  quefUons  ou  tortures  ,  l'une 
préparatoire,  que  l'on  ordonne  avant  le  jugement,  & 
l'autre  définitive,  que  l'on  ordonne  par  la  fentence 
de  mort. 

La  première  efl  ordonnée  mânentibus  indiciis  y 
preuves  tenantes  ;  de  forte  que  fi  l'accufé  n'avoue 
rien  ,  il  ne  peut  point  être  condamné  à  mort ,  mais 
feulement  à  toute  autre  peine  ,  adomnla  cilrà  mortern. 

La  féconde  fe  donné  aux  criminels  condamnés - 
pour  avoir  révélation  de  leurs  complices. 

La  queftion  ordinaire  fe  donne  à  Paris  avec  fix 
pots  d'eau  &  le  petit  tréteau ,  &  la  queftion  extraor- 
dinaire aulïï  avec  fix  pots  d'eau  ,  mais  avec  le  grand 
tréteau. 

En  Ecoffe  la  quefliôn  fe  donne  avec  une  botte  dé 
fer  &  des  coins. 

En  certains  pays  on  applique  les  pies  du  criminel 
an  feu  ,  en  d'autres  on  fe  fert  de  coins  ,  &c. 

M.  de  la  Bruyère  dit  que  la  quejlion  eft  une  in- 
vention fure  pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  com- 
plexion  foible ,  6c  pour  fauver  un  coupable  qui  eft 
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tic  robufte.  Un  ancien  a  dit  aufli  fort  fentencieufe- 
•ment,  que  ceux  qui  peuvent  fupporter  la  quejlion ,  ÔC 
ceux  qui  n'ont  point  affez  de  force  pour  la  ioutenir , 
mentent  également. 

TORYNE,  (Géog.  anc.)  Toryna,  lieu  de  l'Epire, 
fur  la  côte.  Plutarque  ,  in  Antonio  ,  dit  que  pendant 
qu'Antoine  fe  tenoit  à  l'ancre  près  du  cap  Attium  à 
la  droite  ,  où  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Nicopolis , 
O&ave  fe  hâta  de  traverfer  la  mer  d'Ionie ,  ÔC  s'em- 
para le  premier  du  porte  appelle  Torync.  Antoine  fut 
confterné  d'apprendre  cette  nouvelle ,  car  fon  armée 
de  terre  n'étoit  pas  encore  arrivée  ;  mais  Cléopatre 
fe  moquant  Ôc  jouant  fur  le  mot  :  hé  bien,  dit-elle  , 
qu'y  a-t-il  de  fi  terrible  qu'Oftave  foit  aflîs  ù  Tory  ne  ? 
Il  eft  impoflible  deconferver  dans  la  langue  françoi- 
fe  la  grâce  de  cette  allufion ,  ce  qu'Amiot  a  fort  bien 
vu.  Torync  qui  eft  ici  un  nom  de  ville  ,  fignifie  aufli 
une  cuillcrc-à-pot ;  ÔC  c'eft  fur  cette  dernière  fignifi- 
cation  que  porte  la  plaifanterie  de  ce  bon  mot,  com- 
me fi  Cléopatre  avoit  dit  :  hé  bien  ,  qu'y  a-t-il  de  fi 
terrible  qu'Oûave  fe  tienne  près  du  feu  à  écumer  le 
pot  ?  La  plaifanterie  étoit  d'autant  plus  jolie  ,  qu'elle 
tomboit  fur  un  homme  qui  dans  les  combats  fur  terre 
fe  mettoit  avec  les  gens  du  bagage ,  ôc  fur  mer,  alloit 
fe  cacher  à  fond  de  cale ,  ce  qu'Antoine  n'ignoroit 
pas.  (D.J.) 

TORYS ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  fa&ion  ou  parti  qui 
s'eft  formé  en  Angleterre,  ôc  qui  eft  oppofé  à  celui 
des  Whigs.  Voye^  Faction  ,  Parti,  Whig,  &c 

Ces  deux  fameux  partis  qui  ont  divilé  fi  longtems 
l'Angleterre,  joueront  dans  l'hiftoire  de  ce  royaume 
un  rôle  qui  à  plufieurs  égards  ne  fera  pas  moins  in- 
téreflant  que  celui  des  Guelfes  ôc  des  Gibellins  dans 
celle  d'Italie. 

Cette  divifion  a  été  pouflee  au  point  que  tout 
homme  qui  n'incline  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  eft  cenfé  un  homme  fans  principes  ôc  fans  inté- 
rêt dans  les  affaires  publiques ,  ôc  ne  fauroit  pafler 
pour  un  véritable  anglois  :  c'eft  pourquoi  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  cet  article,  nous  l'empruntons 
de  la  bouche  des  étrangers  ,  que  l'on  doit  fuppofer 
plus  impartiaux  ,  ôc  en  particulier  de  M.  de  Cize  , 
officier  françois  qui  a  été  quelque  tems  au  fervice 
d'Angleterre,  ôc  qui  a  fait  l'hiftoire  des  Whigs  ÔC  des 
Tory  s  ,  imprimée  àLeipficen  17 17  ,  ôc  de  M.Rapin 
de  Thoiras ,  dont  la  differtation  fur  les  "Whigs  ôc  les 
Tory  s ,  imprimée  la  même  année  à  la  Haye,  eft  aflez 
connue  dans  le  monde. 

Pendant  la  malheureufe  guerre  qui  conduifitle  roi 
Charles  I.  fur  l'échaffaut,  les  partifans  de  ce  roi  fu- 
rent appelles  d'abord  cavaliers ,  &  ceux  du  parlement 
têns  rondes  ;  ces  deux  fobriquets  furent  changés  dans 
la  fuite  en  ceux  de  tory  s  ÔC  de  whigs  ;  ôc  ce  fut  à  l'oc- 
cafion  d'une  bande  de  voleurs  qui  fe  tenoient  dans 
les  montagnes  d'Irlande  ou  dans  les  îles  formées  par 
les  vaftes  marais  de  ce  royaume,  &  que  l'on  appel- 
loit ,  comme  on  les  appelle  encore  ,  Torys  ou  Rap- 
paris  ;  les  ennemis  du  roi  aceufant  ce  prince  de  favo- 
rifer  la  rébellion  d'Irlande  ,  qui  éclata  vers  ce  tems- 
là  ,  ils  donnèrent  à  fes  partifans  le  nom  de  Torys ;ôc 
d'un  autre  côté ,  les  royaliftes  pour  rendre  la  pareille 
à  leurs  ennemis  qui  s'etoient  ligués  étroitement  avec 
les  Ecoflbisj  donnèrent  aux  parlementaires  le  nom 
de  Whigs  ,  qui  en  Ecofle  formoit  aufli  une  efpece  de 
bandits,  on  plutôt  de  fanatiques.  J'byeçWHiG. 

Dans  ce  tems-là  le  but  principal  des  Cavaliers  ou 
Torys  étoit  de  foutenir  les  intérêts  du  roi ,  de  la  cou- 
ronne ôc  de  l'églife  anglicane:  ôc  les  Whigs  ou  têtes 
rondes  s'attachoient  principalement  à  maintenir  les 
droits  ôc  les  intérêts  du  peuple  ôc  de  la  caufe  protef- 
tante  ;  les  deux  partis  ont  encore  aujourd'hui  les  mê- 
mes vues,  quoiqu'ils  ne  portent  plus  les  mêmes  noms 
de  cavaliers  ÔC  de  têtes  rondes. 

C'eft-là  l'opinion  la  plus  commune  fur  l'origine  des 
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"Whigs  &  des  Torys  ;  ÔC  cependant  il  eft  certain  que 
ces  deux  fobriquets  furent  à  peine  connus  avant  le 
milieu  du  règne  de  Charles  II.  M.  de  Cize  dit  que  ce 
fut  en  1678  que  toute  la  nation  fe  divifa  en  whigs  ÔC 
torys  ,  à  l'occalion  de  la  dépofition  fameufe  de  Titus 
Oates  qui  accula  les  Catholiques  d'avoir  confpiré 
contre  le  roi  ÔC  contre  l'état,  ôc  que  le  nom  de  whig 
fut  donné  à  ceux  qui  croyoient  la  confpiration  réelle, 
ôc  celui  de  torys  à  ceux  qui  la  traitoient  de  fable  ôc 
de  calomnie. 

Notre  plan  demanderoit  que  nous  ne  parlaflions 
ici  que  des  Torys  ;  ÔC  que  pour  ce  qui  regarde  le  parti 
oppofé  ,  nous  renvoyaflions  à  l'article  particulier 
des  Whigs  ;  mais  comme  en  comparant  ôc  confron- 
tant ces  deux  partis  enfemble ,  on  peut  mieux  carac- 
tériser l'un  Ôc  l'autre  que  li  on  les  dépeignoit  féparé- 
ment  ,  nous  aimons  mieux  prendre  le  parti  de 
ne  point  les  féparer  ,  ôc  d'inférer  dans  cet  article  ce 
que  nous  retrancherons  dans  celui  des  Whigs. 

Les  deux  factions  peuvent  être  confidérées  relati- 
vement à  l'état,  ou  relativement  à  la  religion;  ôc  les 
torys  politiques  fe  diftinguent  en  torys  violens  ôc  en 
torys  modérés  ;  les  premiers  voudroient  que  le  fou- 
verain  fut  aufli  abfolu  en  Angleterre  que  les  autres 
fouverains  le  font  dans  les  autres  pays, &  que  fa  vo- 
lonté y  fût  regardée  comme  une  loi  irréfragable.  Ce 
parti  qui  n'eft  pas  extrêmement  nombreux  ,  ne  laifle 
pas  d'être  formidable,  i°.  par  rapport  à  fes  chefs  qui 
font  des  feigneurs  du  premier  rang ,  6c  pour  l'ordi- 
naire les  miniftres  ôc  les  favoris  du  roi ,  i°.  parce 
que  ces  chefs  étant  ainfi  dans  le  miniftere  ,  ils  enga- 
gent les  torys  eccléfiaftiques  à  maintenir  vigoureufe- 
ment  la  doctrine  de  l'obéiflance  paflive ,  30.  parce 
que  pour  l'ordinaire  le  roi  fe  perfuade  qu'il  eft  de  fon 
intérêt  de  s'appuyer  de  ce  parti. 

Les  torys  modérés  ne  voudroient  pas  fouffrir  que 
le  roi  perdît  aucune  de  fes  prérogatives  ;  mais  d'uni 
autre  côté  ils  ne  voudroient  pas  facrifiernon  plus  les 
intérêts  du  peuple.  M.  Rapin  dit  que  ce  font-là  les 
vrais  anglois  qui  ont  fouvent  fauve  l'état ,  &  qui  le 
fauveront  encore  toutes  les  fois  qu'il  fera  menacé  de 
fa  ruine  de  la  part  des  torys  violens  ou  des  whigs  ré- 
publicains. 

Les  whigs  politiques  font  aufli  ou  républicains  ou 
modérés  :  les  premiers ,  félon  le  même  auteur ,  font 
le  refte  du  parti  de  ce  long  parlement  qui  entreprit 
de  changer  la  monarchie  en  république  :  ceux-ci  font 
une  fi  mince  figure  dans  l'état,  qu'ils  ne  fervent  qu'à 
groflir  le  nombre  des  autres  whigs.  Les  Torys  vou- 
droient perfuader  que  tous  les  Whigs  font  de  l'efpece 
des  républicains ,  comme  les  Whigs  veulent  faire  ac- 
croire que  tous  les  Torys  font  de  l'efpece  des  torys 
violens. 

Les  whigs  politiques  modérés  penfent  à-peu-près 
comme  les  torys  modérés ,  &  s'efforcent  de  maintenir 
le  gouvernement  fur  le  pié  ancien.  Toute  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entr'eux ,  c'eft  que  les  torys  modérés  pan- 
chent  un  peu  davantage  du  côté  du  roi ,  &  les  whigs 
modérés  du  côté  du  parlement  Ôc  du  peuple  :  ces  der- 
niers font  dans  un  mouvement  perpétuel  pour  empê- 
cher que  l'on  ne  donne  atteinte  aux  droits  du  peu- 
ple ;  ôc  pour  cet  effet  ils  prennent  quelquefois  des 
précautions  qui  donnent  atteinte  aux  prérogatives 
de  la  couronne. 

Avant  de  confldérer  les  deux  partis  relativement 
à  la  religion ,  il  faut  obferver  que  la  réformation  , 
fuivant  le  degré  de  rigueur  ou  de  modération  auquel 
on  l'a  pouffé  ,  a  divifé  les  Anglois  en  épifeopaux  ÔC 
en  presbytériens  ou  puritains.  Les  premiers  préten- 
dent que  la  jurifdiclion  épifcopale  doit  être  continuée 
fur  le  même  pié  ,  ôc  l'églife  gouvernée  de  la  même 
manière  qu'avant  la  réformation  ;  mais  les  derniers 
foutiennent  que  tous  les  miniftres  ou  prêtres  font 
égaux  en  autorité ,  ôc  que  l'églife  doit  être  gouver- 
née 
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née  par  les  prcsbitcres  ou  confifloires  compofés  de 
prêtres  &  d'anciens  laïques.  Voye^  Presbytériens. 

Après  de  longues  difputes ,  les  plus  modères  de 
chaque  parti  relâchèrent  un  peu  de  leur  première 
fermeté,  ck  formèrent  ainfi  deux  branches  de  Whigs 
Si  de  Tory  s,  modérés  relativement  ù  la  religion  :  mais 
le  plus  grand  nombre  continua  de  s'en  tenir  à  leurs 
premiers  principes  avec  une  opiniâtreté  inconceva- 
ble ,  &  ceux-ci  formèrent  deux  autres  branches  d'é- 
pifeopaux  &  de  presbytériens  rigides  qui  fubliftent 
juiqu'a  ce  jour  ,  6c  que  Ton  comprend  lous  le  nom 
général  de  Whigs  &  de  Torys  ,  parce  que  les  Epifco- 
paux  Ce  font  joints  aux  Torys,  &  les  Presbytériens 
aux  "Whigs. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus  ,  nous  pouvons 
conclure  que  les  noms  de  Toys  Se  de  Whigs  font 
équivoques  ,  entant  qu'ils  ont  rapport  à  deux  objets 
différens  ,  Se  que  par  conféquent  on  ne  doit  jamais 
les  appliquer  à  l'un  ni  a  l'autre  parti  ,  fans  exprimer 
en  même  tems  en  quel  lens  on  le  fait  :  car  la  même 
perfonne  peut  être  whig  &  tory  à  différens  égards; 
un  presbytérien,  par  exemple  ,  qui  fouhaite  la  ruine 
de  l'égliie  anglicane  ,  eft  certainement  à  ce:  égare!  du 
parti  des  Whigs  ;  &  cependant  s'il  s'oppofe  aux  en- 
trepris que  forment  quelques-uns  de  ion  parti  con- 
tre l'autorité  royale  ,  on  ne  lauroit  nier  qu'un  tel 
presbytérien  ne  l'oit  effectivement  à  cet  égard  du 
parti  des  Torys. 

De  même  les  Epifcopaux  doivent  être  regardés 
comme  des  Torys  par  rapport  à  l'églife ,  &  cependant 
combien  y  en  a-î-il  parmi  eux  qui  font  des  Whigs 
véritables  par  rapport  au  gouvernement  ? 

Au  refte  ,  il  paroît  que  les  motifs  généraux  qui 
ont  fait  naître  Se  qui  fomentent  encore  les  deux  fac- 
tions ,  ne  font  que  des  intérêts  particuliers  &  per- 
sonnels :  ces  intérêts  font  le  premier  mobile  de  leurs 
actions  ;  car  dès  l'origine  de  ces  faft ions  ,  chacun  ne 
S 'eft  efforcé  de  remporter  l'avantage  ,  qu'autant  que 
cet  avantage  pouvoit  leur  procurer  des  places  ,  des 
honneurs  ci  des  avancemens  ,  que  le  parti  dominant 
ne  manque  jamais  de  prodiguer  à  fes  membres  ,  à 
l'exclufion  de  ceux  du  parti  contraire.  A  l'égard  des 
caractères  que  l'on  attribue  communément  aux  uns 
&  aux  autres  ,  les  Torys  ,  dit  M.  Rapin  ,  paroiffent 
fiers  &  hautains  ;  ils  traitent  les  Whigs  avec  le  der- 
nier mépris  &  même  avec  dureté,  quand  ils  ont  l'a- 
vantage fur  eux.  Ils  font  extrêmement  vifs  &  em- 
portés ,  &  ils  procèdent  avec  une  rapidité  qui  n'eft 
pas  toujours  l'effet  de  l'ardeur  &  du  tranfport,  mais 
qui  le  trouve  fondée  quelquefois  fur  une  bonne  po- 
litique :  ils  font  fort  fujets  à  changer  de  principes, 
fuivant  que  leur  parti  triomphe  ou  fuccombe. 

Si  les  Presbytériens  rigides  pouvoient  dominer 
dans  le  parti  des  Whigs ,  ils  ne  iéroient  pas  moins 
zélés  &  ardens  que  les  Torys  ;  mais  nous  avons  déjà 
oblervé  qu'ils  n'ont  pas  la  direction  de  leur  parti ,  ce 
qui  donne  lieu  à  conclure  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  Whigs ,  ont  beaucoup  plus  de  modération  que 
les  chefs  des  Torys  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  les 
Whigs  fe  conduifent  ordinairement  félon  des  prin- 
cipes fixes  ôc  invariables,  qu'ils  tendent  à  leurs  fins 
par  degrés ,  <k  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  politique  dans 
leur  lenteur  que  dans  la  vivacité  des  Torys. 

Ainfi,  continue  l'auteur,  on  peut  dire  à  l'avan- 
tage des  Whigs  modérés,  qu'en  général  ils  foutien- 
nent  une  bonne  caufe ,  favoir  la  conftitution  du  gou- 
vernement, comme  il  eft  établi  par  les  lois.  Voye{ 
Whigs. 

TOSA  ou  TOSSU  ,  {Giog.  mod.")  une  des  fix  pro- 
vinces de  l'empire  du  Japon ,  dans  la  Nankaido ,  c'eft- 
à-dire  dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Cette  pro- 
vince a  deux  journées  de  longueur  de  l'eft  à  l'ouelt, 
&efi  divifée  en  huit  diltrifts.  Son  pays  produit  abon- 
damment des  légumes  ,  dn  bois ,  des  fruits  &  autres 
Tome.  XVL 
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chofes  néct  (Lires  aux  béfoins  de  la  vie.  (  D.  J.  ) 

Tosa,/</,  (Géogr.  ftibd.}  rivière  d'Italie  :  elle 
prend  fa  fpiirce  au  mont  S.  (  k>th  '.rd  ,  coule  dans  le 
Milanez  ,  &  fe  jette  flans  le  lac  majeur  un  peu  au- 
déffus dePàHenza.  (Z>.  J.) 

TOSCANE,  TERRE  BOLAlRE  DE,  (  Uijl .  r:.,t.) 
terra  Jtgîtlata  fiortritilta  ,  ou  terra  alba  magni  duels  ; 
c'eft  une  terre  bolaire  blanche  ,  afil/  dfinfe,  com- 
pacte &  pelante,  douce  &  favonneufe  au  toucher. 
Boccone  a  cru  qu'elle  contenoit  des  parties  mt 
ques  à  caufe  delà  pefanteur,  &  parce  que  l'on  trouve 
du  fer  tk.  du  mercure  dans  les  montagnes  d'où  on  la 
tire.  On  la  trouve  près  de  Sienne  ,  près  de  Florence, 
&  en  pluficurs  autres  endroits  de  la  Tofcane. 

Toscane,  (Géogr.anc.)  la  Tofcane ,  ou  plutôt 
XHarurk  ,  fe  partageoit  anciennement  en  douze  ci- 
tés ,  dont  chacune  gouvernée  féparément  avoit  un 
chef  électif ,  nommé  roi  par  les  Romains  ,  mais  que 
prefque  tous  les  anciens  fuppofent  avoir  eu  le  titre 
deLucumon.  Ces  douze  cités  formoient  néanmoins 
un  corps ,  &  leurs  députés  s'affembloient  pour  tenir 
un  confeil  commun  fur  les  intérêts  généraux  de  la 
nation.  Quelquefois  leurs  troupes  le  réuniffoient  : 
plus  fouvent  elles  étoient  défunies  ,  &  c'eft  cette 
méfintelligence  qui  livra  la  Tofcane  aux  Romains. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ces  douze  cantons  de  l'Hé- 
trurie  :  mais  aucun  n'en  a  fait  rénumération  ,  &  les 
modernes  qui  l'ont  entreprife  ne  font  pas  d'accord 
entr'eux. 
Il  faut  bien  diflinguer  IcsTofcarzs  de  l'Hétrurie  d'avec 
ceux  de  la  Campanie  ,  &  d  avec  ceux  qui  habitoient 
au-delà  du  Pô  ;  c'étoient  trois  corps  différens ,  Se 
qui  ne  dépendoient  point  l'un  de  l'autre.  Prefque 
tous  les  Critiques  les  ont  néanmoins  confondus  en- 
femble  :  ils  font  plus  ,  ils  confondent  les  Tcfcans  de 
l'Hétrurie  d'avec  les  Pélafges:  &  cela,  parce  que  plu- 
fieurs  cités  pélafgiques  étoient  enclavées  dans  l'Hétru- 
rie ,  où  ,  malgré  leur  mélange  avec  les  Tofcans ,  elles 
avoient  conlervé,  fans  beaucoup  d'altération  ,  les 
mœurs  &  la  religion  des  anciens  habitans  de  la  Gre- 
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(D.J.) 

Toscane  ,  la,  {Giog.  mod.)  état  fouverain  dTta- 
lie ,  avec  titre  de  grand-duché  :  il  eft  borné  au  nord 
par  la  Marche  d'Ancône  ,  la  Romagne,  le  Bologncfe, 
le  Modenois  &  le  Parmefan  ;  au  fud ,  par  la  mer  Mé- 
diterranée ;  à  l'orient ,  par  le  duché  d'Urbin  ,  le  Péru- 
gin ,  l'Orvietano  ,  le  patrimoine  de  S.  Pierre  &  le 
duché  de  Caftro  ;  à  l'occident ,  par  la  mer  &  l'état 
de  la  république  de  Gènes. 

On  lui  donne  cent  trente  milles  du  nord  au  fud ,  Se 
près  de  fix-vingt  milles  de  l'eft  à  l'ouelt  ;  elle  com- 
prend le  Florentin  ,  le  Pifan  &  le  Siennois  ;  mais 
pour  que  la  Tofcane  moderne  renfermât  toute  l'an- 
cienne Hétrurie  ,  elle  devroit  comprendre  encore 
quelques  autres  domaines  ,  qui  font  entre  les  mains 
de  divers  princes  particuliers. 

On  fait  les  diverfes  révolutions  qu'elle  a  effuyées. 
La  Tofcane  ,  ou  plutôt  l'Hétrurie  ,  paffa  de  la  domi- 
nation de  fes  Lucumons  à  celle  des  Gaulois-Sénonois 
qui  furent  fournis  aux  Romains.  Après  la  décadence 
de  l'empire  romain  ,  cette  grande  province  devint 
la  proie  des  barbares  qui  inondèrent  l'Italie  ;  enfuite 
elle  fit  partie  des  états  des  empereurs  d'Occident  ; 
après  plufieurs  changemens  ,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Médicis  ,  &  fut  érigée  en  duché  par  l'em- 
pereur Charles-Quint  en  faveur  d'Alexandre  de  Mé- 
dicis ;  le  dernier  duc  de  ce  nom ,  Jean-GaÇion  d:  Mé- 
dicis ,  étant  mort  fans  enfans  en  1737,  la  Tofcane  a 
paffé  au  duc  de  Lorraine  ,  aujourd'hui  empereur. 

Quand  on  commença  en  Italie  vers  le  commence- 
ment du  xiv.  fiecle  à  fortir  de  cette  grolîïercté ,  dont 
la  rouille  avoit  couvert  l'Europe  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  ,  on  fv.t  redevable  des  beaux-arts 
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aux  tofcans  ,  qui  firent  tout  renaître  par  leur  feul  gé- 
nie. Brunclfchi  commença  à  faire  revivre  l'ancienne 
architecture.  Le  Giotto  peignit ,  Bocau  fixa  la  langue 
italienne.  Gui  d'Are/./.o  inventa  la  nouvelle  méthode 
des  notes  de  la  muiique.  La  Tofcane  étoit  alors  en 
Italie  ce  qu'Athènes  avoit  été  dans  la  Grèce.  Voyc{ 
les  monumtnta  Etrufca ,  tabutis  œneis ,  édita  &  illu- 
Jirata  ab.  Ant.  Franc.  Gori,  Flor.  (737,  trois  volumes 
in-fol. 

Enfin  le  commerce  avoit  rendu  la  Tofcane  fi  florif- 
fante  &  (es  fcmverains  fi  riches  ,  que  le  grand- duc 
Coimc  II.  fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille  hommes 
au  fecours  du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Sa- 
voie en  1613  ,  fans  mettre  aucun  impôt  fur  Tes  fu- 
iets  :  exemple  rare  chez  des  nations  plus  puiffantes. 

Il  faut  ajouter  que  le  terroir  de  la  Tofcane  eit  ad- 
mirable par  Ion  afpecl  6c  fa  variété.  Ici  fe  présentent 
de  hautes  montagnes  ,  où  l'on  trouve  des  mines  de 
cuivre ,  d'alun  ,  de  fer  ik  même  d'argent ,  &  des  car- 
rières de  très-beau  marbre  &C  de  porphyre  ;  ailleurs 
s'offrent  à  l'afpcct  des  collines  délicieuiés  ,  où  l'on 
recueille  quantité  de  vin  ,  d'oranges  ,  de  citrons , 
d'olives  ,  &  de  toutes  fortes  de  fruits.  Dans  d'autres 
endroits  font  des  plaines  à  perte-de-vue  ,  fertiles  en 
pâturages  ,  en  blé  ,  en  grains  ,  &  en  tout  ce  qu'on 
peut  fouhaiter  pour  le  foutien  de  la  vie.  Le  printems 
y  eft  perpétuel. 

Adiffon  enchanté  de  cette  contrée  ,  en  a  fait  un  ta- 
bleau charmant.  La  Tofcane,  dit-il,  eft  ce  beau  pays 
d'Italie  ,  qui  mérite  la  préférence  fur  tout  autre. 

Where  ev  n  rough  rocks  with  ttndtr  myrthe  bloom  , 
And  trodden  weeds  fend  out  a  rich  parfume  ; 
Where  weflern  gales  eternally  refide  , 
And  ail  the  jeafons  luvish  ail  their  pride  ; 
Blo foins  and  fruits  ,  and  flow'rs  ,  togethùr  rife  , 
And  the  whole  year  in  gay  confujïon  lies. 
(  Le  chevalier  DE  Jav Court.) 

Toscane  ,  mer  de ,  (Gêog.  mod.  )  on  appelle  hier 
de  Tofcane  ou  merde  Tyrrhene  la  partie  de  la  mer  Mé- 
diterranée renfermée  entre  la  Tofcane  ,  l'état  de  l'E- 
glife ,  le  royaume  de  Naples,  &  les  îles  de  Sicile  ,  de 
Sardaigne  tk  de  Corle.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de 
mer  inférieure  par  oppolition  au  golfe  de  Venife,  qu'on 
appelle  mer fupérieare.  (Z>.  J.) 

TOSCANELLA  ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  duché  de  Caftro ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  au 
patrimoine  de  S.  Pierre,  fur  la  Marta.  Elle  avoit  au- 
trefois un  évêché  qui  â  été  uni  à  celui  de  Viterbe. 
Ses  anciens  habitans  font  nommés  Tufcanienfes  dans 
Pline ,  /.  ///.  c.  v.  Long.  2g.  42.  latit.  42.  24.  (£>,  /.) 

TOSSA  ,  LE  CAP  ,  (  Géogr.  mod.  )  anciennement 
Lunarium  promontorium  ,  cap  d'Elpagne,  en  Catalo- 
gne ,  près  de  la  ville  de  Palamos.  (  D.  J.  ) 

TOSTAR,  (  Giog.  mod.)  ville  de  Perle,  capitale 
du  Kuriiftan  ,  entre  le  Farfiftan  &  le  golfe  perlique. 
Elle  a  été  connue  autrefois  fous  le  nom  de  Sufe. 
^ov^Suse.  (-D..A) 

TOSTES  DE  CHALOUPE  ,  (  Marine.  )  ce  font  des 
bancs  pofés  à-travers  les  chaloupes  où  s'afTeyent  les 
rameurs. 

TOT  ,  f.  m.  (  Lang.  franc.  )  ce  mot  a  fignifié  la 
place  où  eft  un  bâtiment ,  &  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui en  Normandie  une  mafure.  Plufieurs  villa- 
ges ,  hameaux  &c  châteaux  en  ont  retenu  le  nom  ;  & 
c'eft  de-la  qu'ont  été  formés  ceux  de  Cretot ,  ïvetot, 
Raffetot  ,tkc.  (Z>.  J.) 

Tôt  ,  okTotté  ou  Autant  ,  (Jtift.  mod.)  terme 
anglois  ;  une  bonne  dette  acïive  du  roi  fe  marque 
fur  le  regiftre  par  l'examinateur  ,  ou  autre  officier 
de  l'échiquier ,  qui  met  en  marge  le  mot  tôt ,  c'eft-à- 
dire  autant  tfl  dû  au  roi ,  d'où  eft  venu  le  terme  de 
totté ;  la  fomme  qui  a  été  payée  au  roi ,  fe  marque  de 
même  fur  le  regiftre.  J^eçÉcHiQUiER, 
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TOTAL  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  aflemblage  de  plu- 
fieurs parties  qui  compofent  un  tout.  Les  quatre 
quarts  ou  les  trois  tiers  d'une  aune  en  font  le  total. 

Total  fe  dit  auffi  en  fait  de  comptes  de  plufieurs 
nombres  ou  fommes  qu'on  a  jointes  enfemble  par 
l'addition  pour  connoître  le  montant,  foit  du  crédit, 
loit  du  débit  d'un  compte  ,  c'eft-à-dire  de  la  recette 
ou  de  la  dépenfe.  L'addition  de  plufieurs  nombres 
tonne  un  total  ou  fomme  totale.  Dictionnaire  de  com- 
merce. 

TOT  ANUS  ,  f.  m.  (Omit/toi.)  oifeau  aquatique 
de  groffeur  médiocre  ,  noir  &  blanc  ;  fon  bec  &  fon 
col  font  longs  d'environ  trois  doigts  ;  fa  queue  eft 
grande  comme  la  main  ;  fes  jambes  font  hautes  ;  fes 
pies  font  rougeâtres  ,  armés  d'ongles  noirs  ;  fa  tête 
eft  ordinairement  noire  par-devant ,  rougeâtre  par- 
derriere  ;  fes  aîles  font  blanches  &  noires  ;  fa  queue 
eft  traverfée  de  lignes  blanches  &  noires.  Jonfton. 
(D.  J.) 

TOTAPHOT ,  f.  m.  (Hift.judaiq.)  terme  hébreu, 
que  les  Grecs  ont  traduit  par  aa-aMinoi ,  &  par  ew.ôa, 
&  qui  fe  trouve  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture. 

Les  critiques  font  fort  partagés  fur  la  fignification 
de  ce  mot  ;  quelques-uns  croient  qu'il  eft  égyptien , 
&c  qu'il  fignifié  une  forte  d'ornement  qui  ne  nous  eft 
pas  bien  connu.  Les  feptante  le  traduifent  par  des 
chojes  immobiles ,  &  Aquila  par  des  ptndans.  Les  pa- 
raphraftes  chakléens  le  rendent  tantôt  par  tephiiim , 
des  prèfervatifs  ;  &  tantôt  par  une  tiarre,  une  couron- 
ne, un  braJJ'elet,  failant  apparemment  attention  à  l'u- 
iage  des  juifs  de  leur  tems ,  qui  prenoient  les  totaphoi 
pour  des  bandes  de  parchemin  qu'ils  portoient  fur  le 
front.  Voye^  Frontal  ou  Fronteatj. 

Quelques  rabbins  veulent  que  totaphoi  fignifié  un 
miroir  ;  d'autres,  comme  Oléafter  Neyer ,  Grotius, 
prétendent  qu'en  égyptien  il  fignifié  des  lunettes.  Sca- 
liger  &  Ligfoot  l'expliquent  par  amuleta  ,  des  phyla- 
ctères 3  des  prèfervatifs  ;  Samuel  Petit,  par  des  figures 
obfcencs  que  les  payens  portoient  en  forme  de  prè- 
fervatifs. S.  Jérôme  croit  que  parce  terme  il  faut  en- 
tendre les  tcphilim  ou  bandes  de  parchemin  furchar- 
gées  de  pafiages  de  l'Ecriture  ,que  les  juifs  des  In- 
des, de  la  Babyloriie  &  de  la  Perfe,  &  fur-tout  les 
phariiiens ,  affeûoient  de  porter  de  fon  tems. 

Le  P.  Calmet  croit  que  totaphot  fignifié  des  pen- 
ddns  qu'on  mettoit  fur  le  front,  &  qui  pendoient 
entre  les  yeux  ;  mais  il  ne  décrit  pas  quels  ils  pou- 
voient  être,  ni  pour  quelle  raifonon  les  plaçoit  ainfu 
Il  ajoute  feulement  que  Nîoyfe  veut  que  la  loi  de 
Dieu  foit  toujours  préfente  au  cœur  &  à  l'efprit  des 
Ifraélites ,  comme  les  totaphos  font  toujours  préfens 
aux  yeux  de  celles  qui  les  portent ,  ce  qui  feroit  con- 
jecturer que  ces  totaphos  étoient  des  ornemens  de 
tête  des  femmes  ifraélites.  Calmet,  diction,  de  iaBible, 
t.  III.  p.  £99. 

TOTAQUESTAL,  f.  m.  (Ornhhol.)  oifeau  des 
Indes  occidentales  ,  un  peu  plus  petit  qu'un  pigeon 
ramier.  Il  a  les  plumes  vertes  ,  &  la  queue  longue» 
Les  naturels  du  pays  qui  s'ornoient  des  plumes  de 
cet  oifeau  dans  les  principales  fêtes,  le regardoient 
autrefois  avec  une  très-grande  vénération;  &  c'é- 
toit  un  crime  capital  de  le  tuer ,  au  rapport  de 
Nieremberg  qui  a  tiré  .ce  récit  d'Antoine  Herrera. 
(D.  J.) 

TOTNESS  ,  (  Gèog.  mod.  )  bourg  à  marché  d'An- 
gleterre ,  en  Devonshire ,  fur  la  rivière  de  Dart ,  à 
neuf  milles  de  Darmouth.  Il  envoie  des  députés  au 
parlement. 

TOTOCKE,  fi  f.  {Hifl.  nat.  Botan.  exot.)  totoci- 
fera  arbor  Orellanenfium,  Ray,  Hifl.  plant.  C'eft  un 
arbre  du  Pérou,  gros  &  branchu  ;  fes  feuilles  font  fai- 
tes à-peu-près  comme  celles  de  l'orme.  Il  ne  porte 
point  de  fleurs,  mais  une  forte  de  calice  d'un  verd- 
foncé,  qui  devient  un  fruit  prefque  rcnd?  couvert 
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d'une  écorce  ligneufe,  dure,  épaiffe,  ftriée.  Ce  fruit 
eft  divifé  en  fix  loges  contenant  huit  à  dix  noix  de 
couleur  rouffatre ,  6c  longues  de  deux  pouces.  Cha- 
que noix  a  un  noyau  oblong,  femblable  à  une  aman- 
de ,  renfermant  une  chair  blanche  un  peu  huileufe, 
bonne  à  manger.  Les  arbres  qui  portent  ce  fruit  font 
fi  hauts,  6c  le  fruit  lui-même  eft  li  pelant  quand  il  eft 
mûr,  que  les  naturels  du  pays  n'oient  pas  alors  en- 
trer dans  les  bois,  fans  garantir  leur  tête  par  quelque 
défenfe  contre  la  chute  de  ce  fruit.  (  D.  J.  ) 

TOTON  ,  f.  m.  terme  de  Tablettier ,  cfpece  de  dé 
traverfé  d'une  pelite  cheville,  fur  laquelle  on  le  fait 
tourner;  &c  il  elt  marqué  de  différentes  lettres  furies 
quatre  faces.  Les  enfans  en  ont  fait  un  jeu  ,  par  le- 
quel lorfque  ,  faifant  tourner  cette  efpece  de  clé  il 
tombe  fur  le  T,  qui  fignihe  totum ,  on  prend  tout  ce 
qui  efl  au  jeu;  6c  c'eft  de-là  que  ce  jeu  tire  l'on  nom. 
(D.J.) 

TOUACHE  ou  TOUAPARE,  f.  m.  (Hift.nat. 
Dicte.')  c'eft  une  efpece  de  vin  que  les  habitans  de 
Madagafcar  favent  faire  avec  la  liqueur  qui  le  tire 
des  cannes  de  lucre.  On  dit  qu'il  a  un  goût  amer  qui 
approche  de  celui  de  la  bière  forte.  Pour  cet  effet, 
on  fait  bouillir  les  canes  de  lucre  dans  de  l'eau  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  foit  réduite  aux  deux  tiers;  on  met 
enfuite  cette  décoction  dans  des  gourdes,  &c  au  bout 
de  trois  jours  cette  liqueur  devient  fi  forte  qu'elle 
ronge  la  coquille  d'un  œuf,  dans  laquelle  on  l'aura 
verlée.  Ils  font  encore  une  autre  liqueur  qui  efl  fem- 
blable à  du  cidre,  en  faifant  bouillir  pendant  4  ou  5 
heures  le  fruit  du  bananier. 

TOUAGE,  f.  m.  {Marine.')  c'eft  le  travail  des  ma- 
telots ,  qui  à  force  de  rames ,  tirent  un  vaiffeau  qu'on 
a  attaché  à  une  chaloupe ,  afin  de  le  faire  entrer  dans 
un  port,  ou  monter  dans  une  rivière. 

TOUAGE,  (Marine.)  Voye{To\JE. 

TOU  ANSE,  f.  f.  (Soierie.)  étoffe  de  foie  qui  vient 
de  la  Chine.  C'eft  une  efpece  de  fatin  plus  fort,  mais 
moins  luftré  que  celui  de  France.  Il  y  en  a  d'unis, 
d'autres  à  fleurs  ou  à  figures, Ôc  d'autres  encore  avec 
des  oifeaux,  des  arbres  &  des  nuages.  (£>.  /.) 

TOUCAN  ,f.  m.  (Hijî.  nat.  Ornuhol.  exot.)  Voye^ 
la  PL  XII.  fig.  3.  C'eft  le  nom  américain  d'un  genre 
diltinct  d'oifeaux  ,  qu'on  range  parmi  les  pies  ;  c'eft 
pourquoi  quelques-uns  de  nos  naturaliftes  le  nom- 
ment pica  brafdienjîs ,  pie  du  Bréfil  ;  &  d'autres  l'ap- 
pellent ramphojîos  :  voici  les  caractères  de  ce  genre 
d'oifeau. 

Son  bec  eft  confidérablement  large ,  égal  en  gran- 
deur dans  la  plupart  des  efpeces  ,  à  tout  le  corps.  Il 
n'a  aucune  narine  vifible.  Ses  pies  ont  chacun  qua- 
tre orteils ,  deux  devant  &  deux  derrière  ,  comme 
dans  le  perroquet. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  :  i°.  le  toucan  au 
croupion  rouge  :  20.  le  toucan  au  croupion  jaune  : 
30.  le  toucan  au  croupion  blanc:  40.  le  toucan  au 
croupion  vert,  avec  un  bec  en  partie  coloré.  Ces 
fortes  d'oifeaux  font  nommés  par  Linnaeus  rojlratx ,  à 
caufe  de  la  largeur  de  leur  bec. 

Cet  oifeau  eft  généralement  en  Amérique,  de  la 
groffeur  d'un  de  nos  pigeons.  Son  bec  qui  eft  extraor- 
dinaire ,  a  rendu  le  toucan  fi  célèbre,  qu'on  l'a  place 
dans  le  ciel  parmi  les  conflellations  auftrales.  Ce  bec 
eft  crochu  au  bout  ;  il  eft  large  de  deux  à  trois  pou- 
ces ,  &  long  de  cinq  à  fix.  Il  eft  d'une  fubftancemem- 
braneufe  ,  offeufe  ,  tranfparente  ,  reluifante  ,  creufe 
en-dedans,  &  d'une  grande  légèreté.  La  partie  fu- 
périeure  arrondie  au-defîiis ,  croît  en  forme  de  faulx, 
émouffée  à  fa  pointe.  Les  bords  qui  le  terminent  font 
découpés  en  dents  defeie,  d'un  tranchant  tres-lubtil, 
prenant  leur  naiffance  vers  la  racine  du  bec,  &  con- 
tinuant jufqu'à  fon  extrémité  ;  cette  dentelure  en 
forme  de  feie,  l'empêche  de  fe  fermer  exactement. 
Mais  afin  que  ce  bec  qui  eft  d'une  fi  grande  longueur, 
Tome  XVI, 
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&  d'une  fi  groffe  épaiffeur  fût  bien  foutenll ,  la  tête 
de  l'oifeau  eft  à  proportion  durefte  du  corps  grande 
&  groffe. 

Sa  langue  prefque  aufïï  longue  que  le  bec ,  eft 
compofée  d'une  membrane  '<  tre,  fort  déliée. 

découpée  profondément  de  chaque  coté ,  6c  avec 
tant  de  délicateffe,  qu'elle  reffemble  à  une  plume. 

Ses  jambes  font  courtes,  6c  couverte,  de  grandeî 
écailles;  chacun  de  fes  pies  eft  compofé  de  quatre 
orteils,  dont  les  plus  courts  font  et.  s,  &  les 

plus  longs  en-dehors  ;  chacun  de  ces  orteils  eft  ter- 
miné par  un  ongle  noir  6c  éucufïé. 

On  s'appercoit  fi  peu  des  narines  de  cet  oifeau, 
que  l'on  a  cru  qu'il  n'eu  avoit  point ,  6c  que  l'air  en- 
trait dans  fon  corps  par  les  interftices  de  la  dentelure 
du  bec;  il  eft  vrai  cependant,  que  le  toucan  a  des  na- 
rines,  mais  qu'on  ne  découvre  pas  tout  d'un  coup, 
parce  qu'elles  font  cachées  entre  la  tête  6c  la  racine 
du  bec. 

On  peut  dire  en  général  que  c'eft  un  oifeau  fort 
extraordinaire  ;  on  en  diftingue  les  efpeces  par  leur 
groffeur,  &  la  variété  de 'leur  couleur.  Il  ne  vit 
point  dans  les  pays  froids  de  l'Amérique, mais  l'on  en 
voit  beaucoup  au  Bréfil  le  Ion:;  de  la  rivière  de  Janei- 
ro ;  6c  les  plus  petits  vivent  au  Pérou.  Le  champ  du 
pennage  de  ces  derniers  eft  tout  noir  fur  le  dos ,  ex- 
cepté au  bout  de  la  queue  ;  ils  ont  quelques  pennes 
aufii  rouges  que  du  fang,  entrelacées  parmi  les  noi- 
res ;  &  fous  la  poitrine  ils  font  d'un  jaune-orangé 
des  plus  vifs.  Les  Sauvages  fe  fervent  de  leurs  grofles 
plumes  pour  leur  parure. 

Cet  oiieau  fe  familiarife  facilement  avec  les  pou- 
les ;  alors  il  fe  préfente  quand  on  l'appelle ,  &  n'eft 
point  difficile  à  nourrir,  prenant  indifféremment  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

Thevet  qui  en  parle  dans  fes  voyages  avec  admi- 


cas  de  ce  poivre  ,  parce  que  l'oifeau  en  a  corrigé  la 
chaleur  acre  dans  fon  eftomac.  C'eft  un  bon  conte 
de  voyageur  ;  mais  on  peut  lire  des  obfervations  plus 
vraies  fur  cet  oifeau  dr.  îs  le  P.  FeuUlé. 

ioucan  ,  en  Aftronomit ,  c'eft  une  conftellation 
moderne  de  l'hémifpere  méridional ,  compofée  de 
huit  petites  étoiles,  que  l'on  appelle  autrement  ar.fer 
americanus ,  Foie  d'Amérique.  V.  Constellation. 

TOUCHANT, adj.  VoyetfanicU  Pathétique. 

TOUCHANTE,,  f.  f.  en  Géométrie  ,  on  dit  qu'une 
ligne  droite  eft  touchante  d'un  cercle ,  quand  elle  la 
rencontre  ;  de  manière  qu'étant  prolongée  des  deux 
côtés  indéfiniment ,  elle  ne  coupe  point  le  cercle  , 
mais  tomb"  au-dehors. 

La  touchante  d'une  ligne  courbe  quelconque  eft 
plus  proprement  appellée  tangente.  foyqTANGENTE. 

i  OUCHAU  ,  1.  m.  (  Docimafi.  )  on  nomme  tou- 
chaux  ,  des  aiguilles  d'effai  ,  acus  probatrices.  Elles 
fervent  à  connoître  exactement  les  différens  degrés 
d'alliage  ou  de  pureté  de  l'or  ,  de  l'argent  &  du  cui- 
vre. On  compare  l'enduit  de  ces  métaux  avec  celui 
des  tomhàux ,  qui  foni  de  pe  l  ites  lames  faites  des  mê- 
mes métaux  avec  s  litres  connus.  Ces  aiguil- 
les font  larges  d'un  ign  .  épaiffes  d'une  demie ,  & 
longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Chacune  d'elles 
porte  une  empreinte  qui  indique  fon  titre. 

Ltalliage  des  touchaux  pour  argent  ferait  avec  du 
cuivre,  ce  rarement  avec  du  laiton.  Pour  en  établir 
les  proportions  ,  on  fe  fert  du  poids  de  marc  en  petit 
diviié  en  demi-onces  6c  en  grains.  Mais  comme  il 
faut  qu'il  puiffe  contrebalancer  une  molécule  métal- 
lique allez  confidérabLe  pour  une  aiguille,  on  en 
prend  un  qui  le  double  fix  fois  ,  c'eft  -  à  -  dire  qui 
équivaut  à  96  livres  au  quintal  fiâifjdonc  coniéquem- 
ment  un  -±x<Àn.  en  vaut  fixdu  précède     <-  '.1  peicavec 
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ce  poids  un  marc  d'argent  pur  ,  on  l'enveloppe  dans 
un  papier  iur  lequel  on  marque  leize  demi-onces  ; 
ce  qui  lignifie  que  ce  marc  eu  d'argent  parfaitement 
pur.  La  molécule  peféefait  la  première  aiguille.  On 
pefe  enfuite  quinze  demi-onces  d'argent  pur  ,  &c  une 
demi-once  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  doit  être  d'une 
feule  pièce  folide  ,  qui  ait  le  moins  de  fui-face  qu'il 
foit  pôlfible,  &c  que  l'on  ait  ajuftéavec  une  lime.  Si 
l'on  n'avoit  cette  attention  ,  c'eft-à-dire ,  fi  le  cuivre 
étoit  divifé  en  un  grand  nombre  de  petites  molécu- 
les ,  ou  étendu  en  feuilles  ,  il  arriveroit  que  la  plus 
grande  partie  s'en  fcorifieroit  plutôt  que  d'entrer  en 
fulion.  On  enveloppera  également  les  deux  derniers 
morceaux  pelés ,  &ony  marquera  quinze  demi-on- 
cês  pour  faire  connoître  que  la  molécule  métallique 
en  queftion,  eft  compoféede  quinze  parties  d'argent 
pur,  &  d'une  de  cuivre.  C'eft  pour  la  féconde  aiguille. 
On  pefe  encore  quatorze  demi-onces  d'argent  pur  & 
deux  de  cuivre ,  que  l'on  enveloppe  &  inferit  qua- 
torze derui-onces  ,  &  dont  on  fait  la  troifieme.  L'on 
continue  enfin  d'ajufter  la  matière  des  autres  aiguil- 
les ,  félon  la  même  progreffion  arithmétique ,  croif- 
fante  pour  le  cuivre  ,  &c  décroiiTante  pour  l'argent, 
&l'on  donne  à  chacune  l'inlcription  qui  lui  convient. 
Tel  eft  l'ordre  qu'on  fuit. 


La  première      eft  de 
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Pour  unir  le  cuivre  à  l'argent ,  prenez  un  creufet 
neuf  dont  le  fond  foit  bien  uni  ;  frottez-le  intérieu- 
rement de  borax  ;  mettez-y  en  particulier  chaque 
portion  de  métal  contenue  dans  l'un  des  papiers  ,  & 
y  ajoutez  un  peu  de  borax  &  de  flux  noir.  Placez 
votre  creufet  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  &c  ré- 
chauffez rapidement  ;  ou  plutôt  jettez  votre  mélange 
dans  un  creufet  embrafé  ;  remuez-le  un  peu  ,  fitôt 
qu'il  aura  acquis  une  tufion  parfaite  ,  &  le  retirez  du 
feu  pour  le  laifîér  refroidir  ;  vous  le  caflerez  pour 
avoir  la  matière  qu'il  contient. 

Cette  fonte  le  fait  auffi  avec  le  chalumeau  à  un  feu 
de  lampe  ,  ÔC  peut  être  plus  commodément.  On  re- 
met dans  le  même  papier  chacune  des  petites  molé- 
cules métalliques  pour  éviter  la  confufion ,  &  on  les 
pefe  de  nouveau  à  la  baiance  d'effai.  Celles  qui  pèle- 
ront près  d'un  marc  leront  bonnes  ;  mais  il  s'en  trou- 
ve à  qui  il  manque  un  poids  confidérable,  comme  , 
par  exemple,  quatre  grains  ou  plus;  c'elt  une  preuve 
qn'il  s'eft  perdu  autant  de  cuivre  à  proportion  ,  foit 
par  le  déchet  eu  autrement ,  parce  que  le  feu  aura 
été  ou  trop  lent  ,  ou  trop  long.  On  doit  remplacer 
celle  à  qui  cet  inconvénient  fera  arrivé  ,  en  gardant 
les  mêmes  proportions  qu'auparavant. 

On  façonnera  avec  le  marteau  chacune  de  ces  pe- 
tites malles  pour  en  former  des  aiguilles ,  obfervant 
de  les  recuire  de  tems-en-tems  ,  en  cas  qu'elles  de- 
viennent trop  roides  par  le  martelage.  On  gravera 
fur  ces  aiguilles  le  nombre  des  demi-onces  d'argent 
qu'elles  contiennent ,  celui  de  feize  fur  la  première  , 
de  quinze  fur  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite.  Chacune 
fera  percée  à  l'une  de  ess  extrémités ,  afin  qu'on 
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puîfTe  y  paiTer  un  fil  pour  les  enfiler  toutes  enfemble  ; 
ce  qui  le  fera  dans  l'ordre  de  leurs  numéros  ;  on  donne 
le  nom  de  ligature  à  la  fuite  de  ces  aiguilles  de  diffé- 
rens  titres. 

Quelques  efTayeurs  infèrent  une  aiguille  d'un  titre 
proportionnel  entre  chacune  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ;  d'autres  y  en  infèrent  un  plus 
grand  nombre  ,  comme  trois  ,  par  exemple  ;  ce  qui 
en  augmente  le  nombre  ,  &  exige  une  plus  Grande 
quantité  de  combinaifons,  ainfi  qu'on  peut  le  déduire 
du  paragraphe  précédent  ;  mais  quant  a  la  ligature  de 
l'argent  ,  il  n'eft  prefque  pas  poffible  de  mettre  de 
diltinction  entre  deux  aiguilles  dont  la  différence  de 
l'alliage  eft  moindre  que  de  la  moitié  d'une  demi- 
once. 

On  peut  ajouter  auffi  à  ces  aiguilles  ou  touchaux 
d'argent ,  une  lame  de  cuivre  pourfervir  de  dernière 
aiguille  ;  parce  qu'on  le  fertaulfide  cette  ligature  pour 
connoître  la  pureté  du  cuivre,  ouïes  différentes  quan- 
tités d'argent  qu'il  peut  contenir. 

Les  aiguilles  ou  touchaux  fe  font  en  Flandre  avec 
le  poids  de  marc  divifé  par  grains;  la  première  eft 
une  aiguille  de  douze  deniers  ,  c'eft-à-dire  d'argent 
pur.  La  féconde  douze  deniers  dix  huit  grains  d'ar- 
gent ,  &  de  fix  grains  de  cuivre  ,  &  ainfi  de  fuite;  en 
forte  que  la  proportion  de  l'argent  décroît  toujours 
delà  quantité  de  lix grains, ou  d'un  quart  de  denier, 
&C  que  celle  du  cuivre  eft  en  raifon  inverfe.  Lorf  qu'on 
en  eft  venu  à  la  quantité  d'un  denier  pour  l'argent, 
&  douze  deniers  pour  le  cuivre  ,  on  ne  va  pas  plus 
loin  ;  cette  proportion  continue  la  dernière  aiguille. 

Il  eft  toutefois  inutile  que  la  différence  de  la  quan- 
tité d'alliage  de  deux  aiguilles  proportionnelles  voi- 
fines  ,  continue  d'être  auffi  petite  jufqu'à  la  fin.  Celle 
de  fix  grains  fufftra  jufqu'à  l'aiguille  de  neuf  deniers 
&  celle  de  la  moitié  d'une  demi-once  ,  jufqu'à  l'ai- 
guille de  dix  demi-onces  en  defeendant;  c'eft-à-dire 
en  commençant  par  l'argent  pur ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
polfible  de  difeerner  exactement  dans  les  aiguilles 
fuivantes  des  variétés  fi  peu  fenfibles. 

Les  aiguilles  d'effai  ou  les  touchaux  pour  or  ,  font 
compofées  d'or  &  d'argent ,  feul  ou  allié  de  cuivre 
en  différentes  proportions.  On  donne  le  nom  de  ca- 
rature  ,  caraturu  ,  à  ces  fortes  de  combinaifons  ,  que 
l'on  règle  à  l'aide  du  poids  de  marc  divifé  en  karats. 
Au  refte,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  la  prépara- 
tion de  ces  aiguilles-ci  &  celles  d'argent  ,  qu'en  ce 
que  leur  titre  eft  proportionné  d'une  autre  façon» 
Chaque  touchait  eft  du  poids  d'un  marc.  La  table  fui- 
vante  repréfente  leur  ordre  &  leur  divifion. 
La  première  eft  d'or  pur  ou  à  24  karats. 

d'or  pur.  d'argent  pur. 

La  deuxième  eft  de  23  karats  6  gr.  6  gr. 

Latroifieme  23  karats.  1  karat. 

La  quatrième  22  karats  6  gr.      1  karat     6  gr. 

La  cinquième  22  karats.  2  karats. 

Lafixieme  21  karats  6  gr.     2  karats  6  gr. 

La  leptieme  21  karats.  3  karats. 

La  huitième  20  karats  6  gr.     3  karats  6  gr. 

La  neuvième  20  karats.  4  karats. 

La  dixième  19  karats.  5  karats. 

La  onzième  1 8  karats.  6  karats. 

Enforte  que  Ton  va  toujours  en  diminuant  par  ka- 
rats entiers  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  au  vingt- 
troifieme  carat  d'argent  ;  parla  raifon,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  connoître 
exactement  entre  deux  aiguilles  au-deffous  de  la  neu- 
vième ,  une  différence  qui  ne  confifte  qu'en  fix 
grains  d'or  plus  ou  moins.  L'alliage  en  queftion  de 
l'or  &  de  l'argent  s'appelle  carature  blanche  ,  cara- 
tura  a  II' a. 

Si  l'on  mêle  le  cuivre  à  l'argent  pour  faire  des  ton* 
chaux  d'or  ,  cette  combinaifon  prend  le  nom  de  la 
carature  mixte ,  caratura  mixta.  Cette  préparation 
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le  fait  félon  les  mêmes  lois  que  la  précédente  ;  à  cen? 
feule  différence  pires  ,  que  la  molécule  d'argent  pur 
jointe  à  l'or  dans  la  table  précédente  ,  eft  ici  alliée 
d'une  partie,  ou  à  deux  parties  de  cuivre;  cequi  four- 
hit  deux  efpeces  d'aiguilles  ,  quant  aux  proportions 
de  leurs  combinaifons.  La  table  fuivante  préfente  un 
exemple  de  deux  parties  d'argent ,  contre  une  de 
cuivre. 


La  première  aiguille  eft  d'or  pur  ou  de  24  karats. 

la  2e  23  kar.  6  gr.'i  4  gr.~\  2.  gr.~\ 

!a  3e  23  kar.  à  8gr-A.  4&'li 

la  4e  22  kar.  6  gr.  f  y  1  kar.  Il  6  gr.  f  *. 

la  5e  22  kar.         \?  1  kar.  4gr.  \>|  8  gr.>| 

la  6e  2 1  kar.  6  gr.  I  %  1  kar»  8  gr.  *  1  o  gr.  §  J 
la  7e  21  kar.          \     2  kar. 


la  8e  20  kar.  6  gr. 


2  kar.  4  gr.^ 


1  kar.  V1 

1  kar.  2  gr.  J 


Et  ainfi  de  fuite  ,  félon  l'ordre  de  la  précédente. 

Si  dans  la  table  ci-deflus  on  fubftitue  le  cuivre  pur  à 
l'argent  pur,  &  réciproquement,  on  a  une  troifieme 
efpece  de  touchdux  d'or  ;  &  enfin  une  quatrième ,  fi 
ces  deux  métaux  font  alliés  à  quantités  égales. 

Nous  n'avons  expofé  que  les  combinaifons  de  l'or 
le  plus  en  ufage  ;  car  elles  font  fufceptibles  d'être 
Variées  d'une  infinité  de  façons  qu'il  n'eftni  poflible  , 
ni  nécefTairc  à  un  effayeur  d'imiter  ;  bien  qu'il  puifle 
iufqu'à  un  certain  point ,  quand  il  a  acquis  beaucoup 
d'ufage  ,  diftinguer  leurs  différens  titres  en  les  com- 
parant avec  les  nôtres. 

Si  l'on  trouvoitque  les  aiguilles  d'or  dufTent  reve- 
nir à  un  trop  haut  prix ,  on  pourroit  les  taire  plus 
petites  que  les  aiguilles  d'argent ,  &  les  fouder  à  des 
lames  de  cuivre  pour  en  rendre  l'ufage  plus  commo- 
de. Cramer,  Docimaftique.   (Z?. /.) 

TOUCHE  ,{.(.  (  terme  de  Luthier.  )  ce  mot  eft 

équivoque.  La  touche  ,  en  parlant  de  guitarre  ,  de 
luth,  dethéorbe,  ck  autres  pareilsinftrumens,  eft  un 
morceau  de  bois  d'ébene  ,  délié  ,  poli ,  proprement 
collé  le  long  deidits  inftrumens  ,  ck  au-tour  duquel 
bois  d'ébene  tont  les  cordes  qu'on  appelle  auffi  tou- 
ches. Ce  terme  ,  en  parlant  d'orgues  ,  d'épinertes  èk 
de  clavecins ,  eft  un  morceau  d'ébene  ou  d'ivoire 
quarré  ,  fur  lequel  on  pote  avec  adrefle  &  avec  mé- 
thode les  doigts  pour  jouer  tout  ce  que  l'on  veut. 

Touche  ,  Toucher  ,  {Peinture.')  lorfqu'un  pein- 
tre a  fuffifamment  empâté  ck  fondu  les  couleurs  qu'il 
a  cru  convenables  pour  repréfenter  les  objets  qu'il 
s'eft  propofé  d'imiter,  il  en  applique  encore  d'unfeul 
coup  de  pinceau,  qui  achevé  de  caractérifer  ces  ob- 
jets ,  &  ces  coups  de  pinceau  s'appellent  toucher.  On 
dit  touches  légères,  touches  faciles  ;  telles  parues  font 
bien  touchées ,  finement  touchées;  pour  exécuter  telle 
chofe  il  faut  favoir  toucher  le  pinceau ,  ou  avoir  de  la 
touche  de  pinceau,  &c. 

TOUCHE,  f.  f.  {jeu  des  Jonchets.)  ce  mot  fe  dit 
d'une  petite  efpece  de  baguette  d'os  ou  d'ivoire  dont 
les  enfans  te  fervent  aux  jonchets  pour  lever  chaque 
pièce  de  jonchets  ,  après  qu'on  les  a  fait  tomber. 

TOUCHE  ,  pierre  de  ,  (  Hijl.  mit.)  lapis  lydius  ,  ba- 
faltes  ;  c'eft  une  pierre  noire  fort  dure  ,  à  qui  on  a 
donné  le  nom  qu'elle  porte  ,  parce  qu'on  s'en  fert 
pour  eflayer  la  pureté  de  l'or  ck  de  l'argent.  Pour  cet 
effet  on  commence  par  y  frotter  de  l'or  ou  de  l'argent 
très-purs  ,  ck  enluiteon  juge  de  la  pureté  des  métaux 
que  l'on  veut  éprouver  en  traçant  avec  eux  une  nou- 
velle raye  à  côté  de  celle  qui  y  eft  déjà ,  6k  c'eft  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  conformité  que  l'on  trou- 
ve entre  la  couleur  du  métal  qu'on  vient  de  frotter 
fur  la  pierre  de  touche  ck  celui  qui  y  étoit  auparavant , 
que  l'on  eft  en  état  de  décider  de  fa  pureté. 

Toute  pierre  noire   peut  abfolument  fervir  de 
pierre  de  touche ,  mais  il  faut  deux  conditions  ;  la 


première  eft  que  la  pierre  foit  affez  dure  pour  n'être 
point  rayée  parles  métaux  que  l'on  frotte  clelllis  ;  la 
feconde,quel'eau-forte  point  fur  cette  pierre^ 

parce  que  foulent  après  avoir  frotté  de  l'or  fur  la 
pierre  de  touche,  on  verfe  <ie  l'eau-forte  fur  l'endroit 
•  métal  .1  été  frotté,  &  l'on  examine  fi  cet  acide 
effus  ,  ce  qui  n'arrive  que  lorfque  l'or  eft  allié 
avec  du  cuivre  ou  de  l'argent.  On  voit  par-là  que 
tous  ks  marbres  ne  font  point  propres  ;i  taire  des 
pierres  Je  touche-. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  bafaltesA  hpierre 
de  couche  ;  ce  mot  vient  du  mot  grec  I2a.tr*u'fotf  exa- 
mine ;  ou  fuivant  d'autres  ,  de  Bifaltia  ,  province  de 
la  Macédoine  :  dans  cette  fuppofition  àebifaltes  ,  on 
aura  fait  bafalces.  On  dit  que  le  mot  éthyopien  bafal, 
fignifioit  du  fer  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  le  nom  dô 
bafaltes  avoit  été  donné  à  cette  pierre  parce  qu'elle 
étoit  de  la  couleur  de  fer.  On  l'appelloit  auffi  lapis 
lydius  ,  pierre  de  Lydie  ;  apparemment  parce  qu'il 
s'en  trouvoit  en  Lydie.  Suivant  Pline  cette  pierre  Ce 
trouvoit  en  Ethiopie.  On  en  trouve  aujourd'hui  en 
plufieurs  endroits  de  l'Europe  ;  il  y  en  a  près  de  Lau- 
ban  fur  le  Queifs  en  Siléiie  ;  mais  elle  le  rencontre 
en  grande  abondance  a  Stolpen  en  Mifnie  ,  où  elle  fe 
montre  fous  la  forme  de  grands  cryftaux  fort  élevés, 
qui  forment  des  etpeces  de  tuyaux  d'orgue ,  au  haut 
defquels  le  château  de  Stolpen  eft  bâti.  ^oye{  Yarticle, 
STOLPEN  ([pierre  de.  ) 

La  pierre  de  touche  fe  trouve  auffi  en  colonnes  for- 
mées par  un  affemblage  de  plufieurs  articulations  erl 
Irlande  ,  dans  le  comté  d'Antrim  ,  011  il  y  en  a  un 
amas  prodigieux  ,  nommé  en  anglois  giant's  cauf-. 
way  ,  c'eft-à-dire  ,  pavé  des  geans.  Voyez,  t  article. 
Pavé  des  géans. 

La  pierre  de  touche  de  cette  efpece  dans  fon  état  na- 
turel, eft  ou  noire  ,  ou  d'un  gris  foncé  ck  couleur  de 
feu  ,  les  colonnes  de  les  cryftaux  font  unies  Se  liftes 
comme  fi  elles  avoient  été  polies.  Cette  pierre  eft 
très-dure  ,  elle  ne  fait  nulle  efFervefcence  avec  les 
acides  ,  elle  entre  en  fufion  au  feu  fans  aucune  addi- 
tion. M.  Pott  croit  que  c'eft  une  terre  argilleufe  mê- 
lée d'une  portion  de  fer  qui  fert  de  bafe  à  cette 
pierre. 

Aurcfte,  comme  pierre  de  touche  eft  un  mot  géné- 
rique emprunté  de  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  eflayer 
les  métaux ,  il  peut  fe  donner  à  des  pierres  d'une  na- 
ture toute  différente  du  bafaltes  qui  vient  d'être  dé- 
crit ,  ck  toute  pierre  noire  ,  dure  ck  lifle  fera  propre 
à  faire  une  pierre  de  touche.  Un  caillou  noir  pourra  , 
par  exemple  ,  être  tres-bon  pour  cet  ufage  ,  parce 
que  Feau-forte  n'agira  point  fur  lui.  On  dit  que  les 
Italiens  fe  fervent  d'une  pierre  de  touche  verte  ,  qu'ils 
nomment  verdello  ,  pour  eflayer  l'or  &  l'argent  ; 
quelques  auteurs  ont  prétendu  que  e'étoit  un  mar- 
bre ;  mais  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  le 
marbre  n'eft  pas  propre  à  être  employé  en  pareil  cas, 
par  la  facilité  qu'il  a  à  être  mis  en  diflblution  parles 
acides. 

TOUCHÉ  ,  terme  de  Paumier  ,  qui  lignifie  que  la 
balle  a  touché  au  corps  ou  aux  habits  d'un  joueur.  Le 
joueur  qu'une  balle  touche  toit  de  volée  ou  du  pre- 
mier bond  ,  perd  un  quinze. 

TOUCHER  ,  f.  m.  (  Phyfiôtog.  )  le  toucher  eft 
un  des  fens  externes  ,  à  l'aide  duquel  nous  conce- 
vons les  idées  du  tolide  ,  du  dur,  du  mol ,  du  rude  , 
du  chaud  ,  du  froid  ,  de  l'humide  ,  du  fec  ,  &  des 
autres  qualités  tangibles,  de  la  diftance,  de  la  déman- 
geaifon  ,  de  la  douleur  ,  &c.  Voye{  Sens,  Solide, 
Dur , &c 

Le  toucher  eu.  de  tous  nos  fens  le  plus  greffier,  mais 
en  même  tems  le  plus  étendu,  en  ce  qu'il  embr..iic 
plus  d'objets  que  tous  les  autres  entemble  :  même 
quelques-uns  réduifent  tous  les  autres  fens  au  feul 
fens  de  l'attouchement.  Ys&eï  Sensation* 
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Ariftote  ditpofitivement  que  toute  fenfation  n'efi 
qu'un  attouchement ,  &  que  les  autres  fens  ,  comme 
la  vue  ,  Fouie,  le  goût  6c  l'odorat ,  ne  font  que  des 
efpeces  raffinées  ,  ou  des  degrés  d'attouchement. 
De  an'tm.  1.1V,  C.iij.    &  LUI.   C.  xi/.  Voye^VVE, 

Ouïe  ,  &c 

Les  fentimens  des  naturalises  font  partagés  ,  fur 
l'organe  du  toucher.  Ariltote  croit  que  ce  fens  rende 
dans  la  chair,  entant  que  chair,  de  forte  que  toute 
chair  eS ,  félon  lui ,  capable  de  fenfation.  Hifi.  anim. 
1. 1.  c.  iv.  D'autres  veulent  que  le  toucher  gifle  dans 
les  parties  qui  font  pourvues  de  fibres  nerveufes  ;  fui- 
vant  ce  fyftème  il  réiideroit  dans  la  peau ,  la  chair, 
les  mufcles ,  les  membranes,  &  les  parenchymes; 
d'autres  le  rellreignent  Amplement  à  la  peau  ,  cutis  , 
parce  qu'on  obferve  qu'il  n'y  a  que  les  parties  qui 
font  couvertes  d'une  peau  ,  qui  aient  proprement  la 
faculté  de  toucher  ou  d'appercevoir  des  qualités  tan- 
gibles. 

Mais  on  efl  encore  partagé  fur  la  partie  de  la  peau 
à  laquelle  on  doit  attribuer  cette  fonction.  Les  uns 
veulent  que  cette  fenfation  rélide  dans  la  partie  niera- 
braneufe,  d'autres  dans  la  partie  charnue  ,  &  d'autres 
encore  foutiennent  qu'elle  eS  dans  la  partie  moëlleu- 
fe  qui  dérive  des  nerfs. 

Malpighi ,  6c  d'après  lui  tous  nos  meilleurs  auteurs 
modernes  ,  prétendent  que  les  organes  immédiats 
du  fens  que  nous  nommons  toucher,  font  les  papilles 
pyramidales  de  la  peau. 

Ces  papilles  font  de  petites  éminences  molles  , 
moelleufes  ,  6c  nerveufes  ,  qui  fe  trouvent  par  tout  le 
•  corps  immédiatement  fous  l'épiderme  ;  elles  font  for- 
mées des  nerfs  fous-cutanés  ,  qui  pour  cet  effet  fe  dé- 
pouillent de  leur  membrane  externe  ,  &  deviennent 
extrêmement  délicates  &  lenfibles  ;  une  humeur  fub- 
tile  &  déliée  les  humedle  continuellement ,  6c  l'épi- 
derme ou  la  cuticule  efl  tout  ce  qui  les  couvre  6c  qui 
les  défend  d'injure.  Ces  papilles  font  plus  grandes  & 
paroiffent  davantage  dans  les  parties  que  la  nature  a 
deitinées  pour  être  les  organes  du  toucher  ,  comme 
dans  la  langue  ,  dans  les  extrémités  des  doigts  de  la 
main  &  du  pié  ;  elles  ont  la  faculté  de  fe  contracter 
&  de  fe  dilater  facilement.  Voye^  Papilles,  voye{ 
auffi Langue  ,  Doigt,  &c 

Le  toucher  fe  fait  donc  fentir  ainfi  :  le  bout  du  doigt, 
par  exemple  ,  étant  appliqué  à  l'objet  qu'on  veut 
examiner  ,  les  papilles  s'élèvent  en  vertu  de  cette  in- 
tention de  l'âme  ,  6c  étant  frottées  légèrement  fur  la 
furface  de  l'objet ,  il  s'y  fait  une  ondulation  qui  par 
le  moyen  des  nerfs  qui  les  viennent  joindre  ,  fe  com- 
munique de-là  aufenforium  commun  ,  &  y  excite  la 
fenfation  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  &c.  Voye{ 
Sensation. 

Cela  nous  fait  voir  la  raifon  pourquoi  le  toucher de- 
vient douloureux  lorfque  la  cuticule  a  été  empor- 
tée ,  brûlée,  macérée,  &c.  6c  pourquoi  lorfque  la 
cuticule  devient  épaifle  &  dure,  ou  qu'elle  efl  cica- 
•  ,  &c.  on  perd  la  fenfation  du  toucher  ;  d'où 
vient  l'engourdiffemeht  qu'on  fent  en  touchant  le  tor- 
,  &  pourquoi  on  fent  une  douleur  fi  aiguë  au- 
d  uns  des  ongles  &  àleurracine,  &c.  Foye^Qv- 
tic.ule,  Brûlure,  Calus. 

Le  toucher  eS  par  plufieurs  raifons,  le  plus  univer- 
fel  de  nos  fens  :  tous  les  animaux  en  font  pourvus. 
Pline  obferve  que  tous  les  animaux  ont  la  fenfation 
du  toucher ,  même  ceux  qu'on  croit  dépourvus  de  tous 
les  autres  fens ,  comme  les  huîtres  Se  les  vers  de  ter- 
re. Ce  naturalise  dit  que  fon  opinion  efl  que  tous 
ont  auffi  un  autre  fens  ,  qui  efl  le  goût  :  èxijlimave- 
rirn  omnibus  fenfum  &  gujlatûs  ejfe.  Hill.  nat.  I.  X. 
c.  Ixxj. 

Les  autres  fens  font  bornés  par  des  limites  étroi- 
tes ;  le  toucher  leul  efl  auffi  étendu  que  le  corps ,  com- 
me étant  nécefiau-eau  bien-être  de  toutes  fes  parties. 
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Le  fentiment  du  toucher ,  comme  dit  Cicéron  ,  efl 
également  répandu  par  tout  le  corps  ,  afin  que  nous 
puiffions  appercevoir  dans  chaque  partie  tout  ce  qui 
peut  la  mouvoir  ,  6c  fentir  tous  les  degrés  de  cha- 
leur ,  de  froid  ,  &c.  De  nat.  deor.  i.  11.  c.  Ivj. 

Les  naturalises  diient  que  les  araignées,  les  mou- 
ches ,  &  les  fourmis  ,  ont  la  fenfation  de  l'attouche- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  les  hommes  :  cepen- 
dant nous  avons  des  exemples  de  gens  qui  ont  fçu 
dillinguer  les  couleurs  au  toucher  ;  6c  d'autres  qui  par 
la  même  ienlation  comprenoient  les  paroles  que  l'on 
difoit.  Voye[  Couleur  ,  &  Sourd. 

La  fenfation  du  toucher  eS  effectivement  fi  parfaite 
&  fi  généralement  utile,  qu'on  l'a  vue  quelquefois 
faire  pour  ainli  dire  ,  la  fonction  des  yeux,  6c  dé- 
dommager en  quelque  façon  des  aveugles  de  la  perte 
de  la  vue.  Un  organifle  d'Hollande  ,  devenu  aveu- 
gle ,  ne  laiffoit  point  de  faire  parfaitement  fon  mé- 
tier; il  acquit  de  plus  l'habitude  de  diflinguer  aiuoa- 
cher  les  difiérentes  efpeces  de  monnoie  ,  &  même  les 
couleurs  ;  celles  des  cartes  à  jouer  ,  n'avoient  pas 
échappé  à  la  finefle  de  fes  doigts,  &  il  devint  par-là 
un  joueur  redoutable  ,  car  en  maniant  les  cartes  ,  il 
connoiffoit  celles  qu'il  donnoit  aux  autres  ,  comme 
celles  qu'il  avoit  lui-même.  Même  obferv.  de  phyjïq. 
tom.  II.  p.  2.14. 

Le  fcuplteur  Ganibafius  de  Volterre  ,  Pemportoit 
encore  fur  l'organilledont  je  viens  de  parler  ;  il  fuf- 
fifoit  à  cet  aveugle  d'avoir  touché  un  objet,  pour, 
faire  enfuite  une  llatue  d'argile  ,  qui  étoit  parfaite- 
ment refiemblante. 

Toucher  ,  v.  act.  (Gram.)  c'eS  exercer  l'aclion 
du  tael  :  on  touche  toutes  les  chofes  fur  lefquelles  on 
porte  la  main  :  on  touche  d'un  inSrument,  ou  un  ins- 
trument :  ces  objets  fe  touchent  :  on  dit  ,  il  a  touché 
une  fomme  conlidérable  ;  nous  touchons  à  la  fin  de 
notre  travail  ;  il  a  touché  le  vrai  point  de  la  difficulté; 
nous  touchons  au  moment  de  l'aclion  ;  l'éloquence  de 
cet  homme  touche  ;  la  fituation  efl  fi  humble  ,  qu'il 
faudroit  être  de  pierre  pour  n'en  n'être  pas  touché  ;  il 
a  touché  cette  corde  délicate  6c  avec  fuccès  ;  il  eft 
dangereux  de  toucher  aux  chofes  de  la  religion  ,  des 
mœurs  &  du  gouvernement.  Voyc{  encore  les  ar- 
ticles fuiv ans. 

Toucher  ,  (Marine.  )  c'eSheurter  contre  la  ter- 
te  ,  faute  d'eau  ou  de  fond. 

TOUCHER  à  une  côte  ou  à  un  port ,  (Marine.*)  ç'efr, 
aborder  aune  côte  ou  à  un  port  &  y  mouiller. 

TOUCHER  le  compas  ,  (  Marine.  )  c'eS  aimanter 
l'aiguille  de  la  boulïole.  Voye^  Aiguille  aiman- 
tée. 

Toucher  ,  en  terme  de  Commerce,  fe  dit  de  l'argent 
qu'on  a  reçu ,  ou  qu'on  a  du  recevoir.  Je  touchai  hier 
quinze  cent  livres,  je  dois  encore  en  toucher  deux 
mille  le  mois  prochain. 

TOUCHER  ,  terme  d'Imprimerie  ;  c'eS  après  avoir 
pris  une  quantité  d'encre  proportionnée  à  la  groffeur 
du  carattere  ,  &  l'avoir  bien  diSribuée  fur  les  balles, 
c'efi- à-dire ,  les  avoir  maniées  ou  frottées  en  tout 
fens  l'une  contre  l'autre,  pour  les  enduire  également, 
appuyer  ces  mêmes  balles  deux  fois  &  de  fuite  ,  fur 
la  i'uperficie  de  la  forme  ,  de  façon  que  l'œil  de  tou- 
tes les  lettres  fe  trouvant  également  atteint  d'une  lé- 
gère couche  d'encre  ,  il  puifle  communiquer  au  pa- 
pier cette  couleur  noire  qui  fait  le  corps  de  l'impref- 
lion.  Pour  avoir  une  belle  impreffion  ,  WîaxA  toucher 
maigre  &  tirer  gras  ,  cela  veut  dire  qu'en  toutes  oc- 
cafions  ,  il  faut  ménager  l'encre  ,  &  ne  pas  trop  mé- 
nager fes  forces  en  tirant  le  barreau. 

Toucher  aux  bois  ,  il  fe  dit  du  cerf,  du  daim,' 
&  du  chevreuil  ,  lorfqu'ils  détachent  la  peau  velue 
qu'ils  ont  fur  leur  bois. 

Toucy  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  Fraijce  ,  au  diocèfe  Se  à  cinq  lieues  au  cou- 
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chant  cTAuxerre ,  dans  un  terrein  aquatique.  C'eft 
une  petite  baronie  qui  relevé  en  foi  &c  hommage  de 
l'évêque  d'Auxerre.  (  D. ./.  ) 

TOUE,  ou  TOUAGEtÇMarinei  )  c'eft  le  change- 
ment de  place  qu'on  tait  faire  à  un  vaifleau,  avec  une 
haufiere  attachée  aune  ancre  mouillée  ou  amarrée  à 
terre,  quand  on  veut  approcher  ou  reculer  un  vaif- 
feaude  quelque  polie.  Voye^  encore  Chaloupe  a 

LA  TOUE. 

Touf.  ,  (Marine.  )  c'eft  un  bateau  qui  fert  à  parler 
une  rivière ,  &  dont  on  fe  fert  principalement  fur  la 
Loire. 

ToUE ,  la  ,  ou  la  Thoue  ,  ort  la  Thouay  ,  ou  la 
Touay  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  moderne  Thœda  ; 
petite  rivière  de  France  en  Poitou  ,  où  elle  prend  fa 
îource  ,  &fe  jette  dans  la  Loire  au-deffous  de  Sau- 
teur. Elle  eft  navigable  depuis  Montrcuil-Bellay. 

TOUER  ,  v.  ach  (  Marine.  )  c'eft  tirer  ou  faire 
avancer  un  vaifleau  avec  la  hanfiere  qui  y  eft  atta- 
chée par  un  bout ,  &  dont  l'autre  bout  cil  iaili  par 
des  matelots  ,  qui  tirent  le  cordage  pour  faire  avan- 
cer le  Vaifleau.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ce  terme 
touer,  &C  celui  de  remorquer,  c'efl  qu'on  ne  tire  point 
un  vaifleau  à  force  de  bras  quand  on  remorque  ,  mais 
à  force  de  rames.  Voyt{  Remorquer. 

TOUFFE  ,  f.  f.  eft  un  terme  dont  quelques  au- 
teurs fe  fervent  pour  dire  la  partie  touffue  des  arbres, 
ou  cette  partie  qui  eft  garnie  de  branches  j  de  feuil- 
les ,  &c.  foyei  Branche. 

Parallélifme  des  touffes  d'arbres  :  on  obferve  que 
tous  les  arbres  affeftent  d'une  manière  naturelle  d'a- 
voir leurs  touffes  parallèles  au  terrein  qu'elles  om- 
bragent, foyei  l'explication  de  ce  phénomène  fous 
V article  PARALLELISME. 

Touffe  de  fleurs,  cht{  les  Fleùrifles ,  fignifie 
plufieurs  fleurs  qui  naiffent  enfemble  au  haut  de  la 
tige  ,  comme  dans  la  primevère,  l'auricidà,  &c. 

Touffe  ,  Touffu  ,(  Jardinage.  )  fe  dit  d'un  bois 
entièrement  garni  ;  &  l'on  appelle  touffe  une  fépée 
de  bois  qui  ne  garnit  que  le  bas  des  grands  arbres. 

TOUG  ,  1.  m.  terme  de  relation ,  c'eft  une  efpece 
d'étendart  qu'on  porte  devant  legrand-vifir,  les  bâ- 
chas, &  les  fangiacs.  Il  efl  cote'pofé  d'une  demi-pi- 
que ,  au  bout  de  laquelle  eft  attachée  une  queue  de 
cheval  avec  un  bouton  d'or  ou  doré  qui  brille  au- 
deffus.  On  porte  trois  tougs  devant  le  grand  vifir 
quand  il  va  commander  l'armée.  Ricaut.  (  D.  J.  ) 

TOUILLAUX  ,  f.  m.  terme  de  Pêche ,  ulité  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Bordeaux.  C'eft  aihfi  qu'on 
appelle  les  rets  qui  fervent  à  faire  la  pêche  des  touil- 
les, du  chien  de  mer  de  toutes  efpeces.  fbye^LANIE- 

RES. 

TOUJOURS  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  dans  l'E- 
criture ne  fignifie  quelquefois  que  pour  la  vie,  Htb. 
vij.  j.  Ainli  chez  les  Romains  Sylla  ,  Jules-Céfar  , 
furent  créés  dictateurs  perpétuels,  c'eft- à-dire  pour 
leur  vie.  (  D.  /.) 

Toujours  Auguste  ,  (  Littèrat.  )  femper  augu- 
fius  :  les  premiers  empereurs  romains  ,  &  à  leur 
exemple  ceux  du  bas  empire ,  fe  font  qualifiés  tou- 
jours augujles ,  ik.  on  les  traitoit  de  même  dans  les 
monumens ,  inferiptions ,  &  médailles. 

TOUL,  (Géog.  mod.)  en  latin  Tullum ,  ville  de 
France,  enclavée  dans  la  Lorraine ,  capitale  du  Tou- 
lois,  fur  la  Mofelle  ,  à  5  lieues  au  couchant  de  Nan- 
cy, à  iz  au  fud-oueft  de  Metz,  &  à  68  au  fud-eft 
de  Paris  ,  dans  un  vallon  très-fertile  :  une  chaîne  de 
montagnes  &  de  coteaux  couverts  de  vignes,  l'en- 
toure à  moitié. 

Cette  ville  compofée  d'environ  cinq  mille  habi- 
tans  ,  a  quatre  paroiffes ,  deux  fauxbourgs  ,  un  bail- 
liage ,  une  fénéchauffee,  &  Un  gouverneur  particu- 
lier. Son  gouvernement  civil  eft  du  reffort  du  par- 
lement de  Metz  :  l'évêché  de  Toul  paflè  pour  fort 
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ancien  ;  il  eft  iuffragant  de  Trêves  -,  &  a  un  diocèfe 
des  plus  étendus  du  royaume  ;  car  on  y  compté  1400 
paroiffes  ;  il  fe  qualifie  comte  de  Toul,  &  prince  du 
laint  Empire  ;  le  revenu  de  fou  évèché  eft  évalué  à 
environ  quarante  milles  livres  de  renie.  Long,  fui- 
vant  Caffini ,  23.  z5.  jo.  latit.  48.  40.  27. 

Il  cil  confiant  que  Toul  eft  une  ville  ancienne:  ôri 
a  wrni  médaille  antique  où  elle  eft  nommée  Tullo- 
civius.  Ptolomée  t'appelle  Tullam,  &  la  donne  a 
peuples [Ltuci  .-  elle  a  toujours  conférvé 
nom  jufqu'àpréfent,  fans  prendre  celui  du  peuple. 
comme  ont  fait  la  plupart  desautres  villes.  Les  /',.. 
étoient  Belges,  &  1  iffqu'ori  partagea  la  Bi  Igi   Lie  en 
deux  provinces,  ils  furent  mis  fous  la  première  & 
fous  la  métropole  de  Trêves  ;  leur  territoire  étoit  dé 
fort  grande  étendue. 

La  ville  de  Toul ,  comme  fa  métropole  ,  Trêves 
avec  Metz  6c  \  erdun,  vinrent  au  pou\    ird 
çois  au  commencement  de  leur  établiflemenî  dans  1 
Gaules  j  elle  fut  toujours  fujetté  aux  rois  d'A  r'  . 
fous  les  Mérovingiens  &  fous  les  Carlovingiens* 
Après  la  mort  du  roi  Raoul,  elle  fut  affujettie  d  i 
tems  de  Louis  d'Outremer  à  Othon  I.  &  elle  recon 
mit  fes  fucceffeurs  pour  fouverains. 

Le  comte  Frédéric  n'eut  qu'une  fille,  qui  çpoufà 
Matthias  de  Lorraine,  dont  il  n'eut  point  d'enfans  : 
la  race  de  ces  comtes  étant  éteinte ,  les  ducs  de  i 
raine  furent  invertis  de  l'avouerie  de  la  cité  de  Toi  ' 
Enfin ,  dans  la  fuite  des  tems ,  la  fouveraineté  de  1 
ville  &  de  l'évêché  de  Toul,  à  été  cédée  à  la  cou- 
ronne de  France  par  le  traité  de  Weilphalie.  Louis 
XIV.  maître  de  cette  viUe,  l'a  fortifiée  ,  &  en  a  fait 
une  place  régulière  plus  grande  qu'elle  n'étoit  aup 
ravant. 

Abraham  (  Nicolas  )  jéfuite  favant  dans  les  huma- 
nités, naquit  à  Toul,  l'an  1 589.  Il  a  publié  entre  au- 
tres ouvrages  ,  i°.  des  notes  fur  la  paràphrafe  de  l'é- 
vangile de  S.  Jean  ,  compofée  en  vers  grecs  par  No- 
rnius  ;  M.  Simon  cite  plufieurs  fois  ce  livre,  qui  n'en: 
pas  indigne  d'être  connu  ;  20.  un  commentaire  fur 
quelques  oraifons  de  Cicéron.  C'eft  un  ouvrage  d'un 
grand  travail;  mais  les  notes  y  font  tellement  char- 
gées de  littérature,  que  cette  profuflon  rebute  les 
moins  pareffeux.  Ce  commentaire  fi.it  imé  à  Pa- 

ris avec  les  oraifons  l'an  163  1  ,  en  .ornes  in-foh 

30.  un  commentaire  fur  Virgile  ;  il  eft  beaucoup  p'u? 
court  que  celui  de  Cicéron,  &  par-là  d'un  plus  grand 
iervice  dans  les  écoles. 

Picard (  Benoît)  capucin  né  à  Toul  en  1663  ,  Se 
mort  en  1711  ,  a  beaucoup  fait  de  recherches  fur  fa 
patrie.  On  a  de  lui ,  i°.  une  nifloire  eccléfiaflicjue  & 
politique  de  la  ville  &  du  diocèie  de  Toul;  2.0.  un 
pouillé  eccléfiaftique  &  civil  du  diocèie  de  Toul; 
30.  une  diÏÏèrfation  pour  prouver  que  la  ville  de  Toul 
eft  le  liège  épifcopal  des  Liiquois. 

Raulin  (Jean)  naquit  à  Toul  l'an  1443,  devint 
grand-maître  du  collège  de  Navarre,  &  mourut  à 
Paris  dans  le  collège  de  Cluny  ,  Tan  1 5  1 4 ,  âgé  de  7 1 
ans.  C'étoit  un  des  célèbres  prédicateurs  de  l'on  fie- 
ble  ;  fes  fermons  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  Mail- 
lard ,  de  Barlette,  &  de  Menot.  J'en  vais  rapporter 
quelques  traits  pour  les  mieux  faire  connoître,  parce 
qu'ils  font  fort  rares. 

Dans  le  fermon  IV.  du  troifierne  dimanche  de  l'A- 
vent  :  Dicit  Deus  accipe  confilium  à  nie  ,  &  fa 
animam  tuam.  Medici  i.v  Advocaà  cari-  vendititt  con- 
Jîlia  fua ,  fed non  Deus  :  nam  dicit ,  accipe  :  non  con- 
fiât nijl  accipere  :  vulgo  dicitur  bonum  ferum 
gentum  de  burfa  ;  6'  fie quilibet  débet  accipere  ,  &fa 
îllud  bonum forutn  confilii  :  iàlva  animam  tuam, 
unicam  habes  ,  nec  plus  hab'erê poteris , 
vClis.  Inde  communiter  Joli  doclores  thcol 
confiUarii  anima ,  dicuhtitr  magiftri  nojl  « ,    ' 
communes  omnibus ,  &  nilùl  confiai  eoi  u 
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JcJ  eoium  cor.filio  habito  fufpch  dlcert  gratins.  Non  fie 
de  doctoribus  Medicince  dteretorum ,  quia  non  funt  nojtri, 
\eà  oportet  eorum  eonfilia  emere  magno  pretio,  &  impiété 
manus  eorur;:  aura  vel  argento  ;  aliàs  non  oporuret  re- 
\aù  J'ccundâ  vice. 

Dans  le  fermon  quatorzième  de  la  pénitence  :  Léo 
vocavit  luptim,  vulpem  ,  &  afinum  ad  capitulum  ,  ut 
conjiterentur  piccata  Jua,  &  eis  juxtà  delicta  pœniten- 
tiam  injungeret.  Venit  lupus  ad  capitulum  ,  &  fie  con- 
feffus  ejl  :  ego  m  aie  fiel  quia  comedi  ovem  ,  quœ  ad  me 
non  pertinebat ,  fed  hoc  habeo  ex  legitimis  juribus  pa- 
trum  ineorum  ,  qui  ha  ex  omni  tttdte  ufifunt ,  ut  pater, 
avus  y  ab.ivus  ,  6'  atavus  ,  ha  ut  nulla  fit  memoria  ho- 
minum  ,  quin  lupi  femper  coniederint  ovts.  Ad  quem  Uo  : 
an  vcrùm  quod  ita  habet  p'rafcripium  ex  omni  antiqui- 
tate  ,fic  comedere  oves-?  Cui  dicenti,quodfiie ,  pro  tanto 
cri  mine  impofuit  J'emcl  die  ère  ,  pattr  nofier. 

Supervenit  vulpes ,  &  confejfa  ejlfe  mail  egijfe  ,  quia 
capones  &  gallinas  comederat  nonfuas ,  licet  ex  omni 
avo  ,  in  pojj'ifiionefuerit  fie  comedendi  illas.  Quœ  jîmi- 
liter  propter  unum  pater  nofter  abfoluta  ejl. 

Supervenit  afinus ,  tria  confejjus  in  capitula  feeijfe 
peecata.  Primùm  quia  comederat  foenum  quod  in  ripis 
&  duras  ab  aliorum  quadrigis  fortuite  derelicium  erat. 
Cui  ko  :  grande  peccatum  ejl ,  à  a  fine  !  quia  aliéna  co- 
medifii ,  quœ  lui  magijlri  non  erant.  Secundo  confejjus 
ejl  afinus  ,  quia  Jlercomv erat  claujlrumfratrum.  Cui  leo  : 
grande peccatwn  ejl  jœdare  terrain  janclam.  Tertium  pec- 
catum  six  ab  eo  potuit  extorqueri,  quod pojleà  curn  eju- 
Litu&gemitu  dixit^quod  recéderai  es  eantaverat  eumfra- 
tribus,&  cum  eis  nulodiam  feeerat.Refpondit  leo  gravijjî- 
nmm  effe  pecectum,  eb  qubdfratres  in  difeordiam  mijerat. 
Et  fie  graviter  fiagellatus  ejl  afinus  ,  propter  peecata 
parva  ,  &  dimilfa  vulpes ,  &  lupus  in  pojfefilone  majo- 
rum ,  cum  abfolutione. 

Non-feulement  on  a  imprimé  plufieurs  fois  les  fer- 
mons de  Raulin  féparément  ;  mais  on  en  a  donné 
une  édition  complette  à  Paris  en  1642  ,  en  2.  vol. 
in-S°.  Tous  les  ouvrages  de  ce  prédicateur  ont  été 
publiés  à  Anvers  l'an  161 1  enff.  vol.  in-40.  Ses  let- 
tres ont  paru  à  Paris  en  1620,  in-40.  Elles  font 
mieux  écrites  que  fes  fermons ,  quoique  pleines  d'al- 
légories &  de  figures  ;  cependant  elles  font  rares  , 
recherchées  ,  &  parlent  pour  fon  meilleur  ouvrage. 

Vincent  de  Lérins ,  religieux  du  monaftere  de  ce 
nom  ,  étoit  natif  de  Toul,  félon  l'opinion  la  plus  com- 
mune ;  il  mourut  vers  450.  Il  s'eft  fait  connoître  par 
un  petit  ouvrage  fur  leshércfies,  qu'il  intitula,  Mé- 
morial du  pèlerin ,  ou  Commonitorium.  M.  Baluze  en 
a  donné  la  meilleure  édition  avec  des  notes.  (  Le  che- 
valier DE  JAUCOURT.  ) 

TOULA  ,  ÇGéog.  mod.")  petite  ville  de  la  Ruffie 
moicovite  ,  au  duché  de  Rézau ,  à  40  milles  de  la 
ville  de  Rézau,  6c  à  36  de  Mofcou ,  au  confluent 
de  la  Toula  6c  de  l'Uppa.  Long.  55.  4-5.  latit.  5j. 

(z?.y.) 

Toula,  la  ,  (  Geog.  mod.')  rivière  de  la  Ruffie 
moicovite ,  au  duché  de  Rézau  ;  elle  prend  fa  fource 
au-deflus  de  Crapicina  ,  6c  fe  jette  dans  l'Occa ,  près 
de  la  ville  de  Toula  ,  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 

{d.j.)  ; 

TOULOIS ,  le  ,  (  Géogr.  mod.  )  ou  comté  de 
Toul,  en  latin  Tullenfis  age<- ,  gouvernement  mili- 
taire de  France  enclavé  dans  la  Lorraine  au  fepten- 
trion  ,  à  l'orient ,  6c  au  midi  ;  il  touche  un  peu  à  la 
Champagne  à  l'occident.  C'eft  le  pays  des  anciens 
Leuci ,  dont  Céfar  ,  Strabon  ,  Ptolomée  f  &  Pline  , 
font  mention.  Ce  pays  étoit  autrefois  d'une  grande 
étendue  ,  &  le  diocèfe  de  Toul  qui  a  les  mêmes  bor- 
nes, étoit  le  plus  grand  diocèfe  des  Gaules  ,  ou  de 
tous  les  pays  qui  font  au-deçà  du  Rhin;  mais  au- 
jourd'hui leTculois  a  des  bornes  bien  plus  étroites. 
Ce  gouvernement  comprend  le  temporel  de  l'évêché 
de  Toul ,  dont  la  fouveraineté  a  été  unie  à  la  France 
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dès  l'an  1551,  par  Henri  II.  il  renferme  auffi  le  nail- 
liage  de  Toul ,  qui  eft  compofé  de  fix  prévôtés. 
(D.J.) 

TOULOLA  ,  f.  n.  (Hifi.  ttdî.  Bot.  exot.)  plante 
ainfi  nommée  par  les  Caraioes  ;  elle  a  le  port  du  bali- 
fier,  &  lui  relfemble  à  quelques  égards  ,  mais  elle 
ne  s'élève  guère  plus  haut  de  quatre  pies.  Sa  fleur 
eft  blanche  ,  renfermée  dans  un  calice  vert  ,  long  , 
pointu ,  &  découpé  en  trois  quartiers.  Le  fruit  qui 
fuccede  à  cette  fleur  eft  triangulaire,  d'un  rouge  pâ- 
le ,  6c  renfermant  une  petite  graine  rabbteafe.  La 
racine  eft  une  fubftance  bulbeufe  ,  blanche  ,  fibreufe, 
de  figure  prefque  conique,  couverte  de  pellicules 
attachées  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  plufieurs 
enveloppes  d'oignons.  La  feuille  de  la  plante  eft  d'un 
vert  pâle,  trois  à  quatre  fois  plus  longue  que  large, 
&  terminée  en  pointe  ,à-peu-près  comme  ie  fer  d'une 
pique.  Elle  eft  forte  ,  coriace ,  6c  fe  roule  d'elle-même 
aulh-tôt  qu'elle  eft  cueillie. 

Les  habitans  du  pays  regardent  leur  toufoU  comme 
lin  excellent  remeie  contre  lès  plaies  faites  parles 
flèches  empoifonnées  :  d'où  vient  que  les  François 
ont  nommé  cette  plante  Yherbe  aux  juches  ,  c'eft-à- 
dire  contre  le  poifon  des  flèches.  On  pile  la  racine, 
pour  en  tirer  le  lue  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  été 
blefTés  de  flèches  empoifonnées.  On  applique  en 
même  tems  la  même  racine  pilée  &  broyée  fur  la 
plaie  ;  mais  malheureulernent  ce  remède  ne  réuffit 
pas  mieux  que  le  lucre ,  qu'on  a  beaucoup  vanté ,  6c 
dont  on  a  fait  jufqu'à  ce  jour  fur  les  animaux  de 
vaines  expériences. 

«  Pendant  mon  léjour  à  Cayenne ,  dit  M.  de  la  Con- 
»  darnine  ,  j'eus  la  curiofité  d'eliayer  fi  le  venin  des 
»  flechesempoifonnées  que  je  gardois  depuis  plus  d'un 
»  an ,  conferveroit  encore  l'on  adivité  ;  &  en  même 
»  tems  fi  le  lucre  étoit  effectivement  un  contrepoifon 
»  auffi  efficace  qu'on  me  l'avoit  affuré.  L'une  6c  l'autre 
»  expériences  furent  faites  en  préfence  du  comman- 
»  dantde  la  colonie  ,  de  plufieurs  officiers  de  la  gar- 
»  nifon ,  &  du  médecin  du  roi.  Une  poule  légèrement 
»  bleftee  en  lui  foufflant  avec  une  larbacane  une  pe- 
»  tite  flèche  dont  la  pointe  étoit  enduite  du  venin  il  y 
»  avoit  environ  treize  mois ,  a  vécu  un  demi-quart 
»  d'heure  ;  une  autre  piquée  dans  l'aile  avec  une  de 
»  ces  mêmes  flèches  nouvellement  trempée  dans  le 
»  venin  délayé  avec  de  l'eau ,  6c  fur  le  champ  retiré 
»  de  la  plaie ,  parut  s'afloupir  une  minute  après  :  bien- 
»  tôt  les  convullions  luivirent  ;  6c  quoiqu'on  lui  fît 
>»  avaler  du  lucre,  elle  expira.  Une  troilieme  piquée 
»  au  même  endroit  avec  la  même  flèche  retrempée 
»  dans  le  poifon  ,  ayant  été  fecourue  à  l'inftant  avec 
•>  le  même  remède  ,  ne  donna  aucun  figne  d'incom- 
»  m  o  dite. 

«  J'ai  refait  ,  continue  M.  de  la  Condamine ,  les 
»  mêmes  expériences  en  préfence  de  plufieurs  cé- 
»  lebres  profefleurs  de  l'univerfité  de  Leyde  ,  le  28 
»  Janvier  1745.  Le  poifon  dont  la  violence  devoit 
»  être  rallentie  par  le  long  tems  &  par  le  froid,  ne  fit 
»  fon  effet  qu'après  cinq  ou  fix  minutes  ;  mais  le  lucre 
»  fut  donne  fans  fuccès.  La  poule  qui  l'avoit  avalé 
»  parut  feulement  vivre  un  peu  plus  long-tems  que 
»  l'autre  ;  l'expérience  ne  fut  pas  répétée  >». 

Ce  poifon  eft  un  extrait  fait  par  le  moyen  du  feu 
des  fucs  de  diverfes  plantes ,  6c  particulièrement  de 
certaines  lianes  ;  on  allure  qu'il  entre  plus  de  trente 
fortes  d'herbes  ou  de  racines  dans  le  venin  fait  chez 
les  Tiennas  ;  celui  dont  M.  de  la  Condamine  fit  les 
épreuves  ,  étoit  le  plus  eftimé  entre  les  diverfes  ef- 
peces  connues  le  long  de  la  rivière  des  Amazones. 
Les  Indiens  le  compoïent  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  &  fuivent  à  la  lettre  le  procédé  qu'ils  ont  reçu 
de  leurs  ancêtres  auffi  fcrupuleuiement  que  les  phar- 
maciens parmi  nous  procèdent  dans  la  compoîition 
foleranelle  de  la  thériaque  ;  quoique  probablement 
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c^tte  grande  multiplicité  d'ingrédiens  ne  fuit  pas 
plus  néceffaire  clans  le  poifon  indien  que  dans  l'anti- 
dote d'Europe. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  chez  des  gens  qui 
ont  a  leur  difpolition  un  moyen  auffi  sûr  &c  awfll 
prompt,  pour  fatisfaire  leurs  haines ,  leurs  jaloufies , 
ik.  leurs  vengeances  ,  un  poifon  auffi  iubtil  ne.  foit 
funefte  qu'aux  linges  &  aux  oifeaux  des  bois.  Il  eft 
encore  plus  étonnant  qu'un  millionnaire  toujours 
craint  &  quelquefois  haï  de  (es  néophites ,  envers 
lefquels  fon  miniltcrc  ne  lui  permet  pas  d'avoir  tou- 
tes les  complaifances  qu'ils  voudroient  exiger  de  lui , 
vive  parmi  eux  fans  crainte  &  fans  défiance.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  vrai.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ces  gens  fi 
peu  dangereux  font  des  hommes  fauvages  ,  &.  le  plus 
iouvent  fans  aucune  idée  de  religion.  Mémoires  de 
Vacadcm.  desScienc.  174.Î.  p.  48g. 

M.  de  Réaumur  rapporta  l'année  fuivante  à  l'aca- 
démie ,  qu'un  ours  dont  on  vouloit  fe  défaire  avoit 
pris  intérieurement  jufqu'à  une  once  d'arfénic,  une 
noix  vomique  entière  ,  &  une  quantité  de  fublimé 
corrofif ,  fuffifante  feule  pour  empoifonner  un  plus 
gros  animal,  fans  que  cette  forte  de  poifon  ordinai- 
rement fi  actif,  lui  eût  procuré  la  moindre  incommo- 
dité. Ce  même  animal ,  qui  avoit  1  éfifté  à  une  fi  forte 
épreuve ,  a  fuccombé  facilement  &  très-promptement 
au  poilon  duquel  font  enduites  les  pointes  des  flèches 
dont  fe  fervent  contre  les  animaux  les  habitans  des 
bords  du  Marannon.  L'ours  de  France  en  a  été  légè- 
rement piqué  en  deux  endroits  au  défaut  de  l'épaule; 
à  la  féconde  piquûre ,  il  eft  tombé  ,  s'eft  débattu  ,  & 
eft  mort  en  moins  de  cinq  minutes.  La  même  chofe 
eft  arrivée  Se  plus  promptement  encore  à  un  aigle  ;  à 
la  première  piquûre  qui  lui  faite  fous  l'aîle  avec  la 
pointe  d'une  de  fes  flèches  empoifonnées,  il  tomba  , 
&  mourut  en  deux  fécondes.  Il  faut  que  les  particules 
de  cette  pernicieufe  compofition ,  foient  d'une  étran- 
ge activité  pour  produire  un  effet  fi  fubit.  Hifloire  de 
Vacad.  1J4CÎ. 

On  prétend  que  le  fuc  du  thora  des  Vaudois  n'eft 
guère  moins  dangereux  que  la  compofition  desTien- 
nas;  mais  nous  en  avons  déjà  parlé  au  mot  Thora. 
(Z>.  /.) 

TOULON ,  (Geog.  mod.)  ville  &  port  de  mer  de 
France ,  en  Provence,  fur  le  bord  de  la  Méditerranée, 
à  1  2.  lieues  au  fud  eft  de  Marfeille  ,  à  16  d'Aix  ,  &  à 
160  dePaiis. 

Cette  ville ,  quoiqu'aflez  grande  èv  maritime ,  n'eft 
pas  cependant  peuplée  ,  excepté  de  couvens  de  reli- 
gieux &  de  religieufes.  Les  prêtres  de  l'oratoire  y  ont 
te  collège,  &z  les  jéfuites  un  féminaire.  Le  port  de 
cette  ville  eft  un  des  plus  connus,  des  plus  vaftes,  & 
d.s  meilleurs  de  l'Europe. Il  eft  deftiné  aux  vaifleaux 
de  guerre  ;  &  les  galères  qui  étoient  à  Marfeille ,  y 
font  àpréient.  L'arfenal  eft  à  une  des  extrémités  du 
quai.  Le  parc  de  l'artillerie  renferme  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  en  ce  genre.  Les  fortifications  font  du  def- 
fein  du  chevalier  de  Ville. 

L'évêché  n'eft  connu  que  depuis  le  fixieme  fiecle. 
ïl  eft  fufFragant  d'Arles  &  d'une  très-petite  étendue, 
car  il  n'd  que  vingt-cinq  paroifles  :  cependant  fon 
revenu  annuel  eft  de  quinze  à  vingt  mille  livres. 

Long,  de  loulon  ,  fuivant  Caffini  ,  23.  27.  latit. 
43-  6-  40-  Long,  orient,  fuivant  le  Monnier  ,  23.  32. 
30.  Ltit.  43.7. 

_  Toulon  a  été  ,  dit-on  ,  nommée  en  latin  Telo,  Telo- 
nium  ,  &  Telo-Martius ,  d'un  tribun  de  ce  nom  ,  qui 
y  conduifit  une  colonie.  Plufieurs  favans  prétendent 
que  cette  ville  eft  le  Taurœntium  de  Ptolomée  ;  mais 
le  P.  Hardouin  conjecture  que  Toulon  eft  le  Portus 
citharifla  de  Pline;  6c  fa  conjecture  eft  d'autant  plus 
Vraiflémblable,  qu'Antonin  dit  que  ce  port  eft  éloi- 
gné de  Marfeille  de  trente  milles  ;  ce  qui  eft  précifé- 
ment  la  diftance  qu'il  y  a  entre  ces  deux  villes. 
Tome  XFI, 
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On  lit  dans  la  notice  de  l'empire  ,  qu'il  y  avoit  une 
teinturerie  à  Toulon  dirigée  par  un  intendant  de  l'em- 
pereur, qui  eft  appelle  prvcumtor  Baphiorum-,  ainfi 
cette  place  étoît  connue  fur  la  fin  du  quatrième  fie- 
cle. Elle  a  éprouvé  depuis  les  mêmes  révolutions  que 
le  refte  de  la  Provence.  Les  Sarrafins  la  pillèrent  une 
fois  dans  le  dixième  ficelé  ,  &  deux  fois  fur  la  fin  du 
dou/ieme.  Elle  fe  rétablir  &C  s'accrut  fous  la  prote- 
ction des  rois  de  Sicile  &  de  Naples ,  comtes  de  Pro- 
vence. Elle  fut  réunie  à  la  couronne  avec  la  Pro- 
vence parCharlesVIII.cn  1487.  Son  port  feroit  pro- 
pre à  l'enrichir  ,  par  fa  grande  rade ,  une  des  plus 
sûres  qu'on  connoiflé  ,  &c  dont  l'entrée  eft  défendu* 
par  plufieurs  forts. 

Fer, and  (Louis)  né  à  Toulon  en  1645  ,  &  mort  à 
Paris  en  1699,  a  donné  au  public  des  ouvrages  qui 
juftifient  fon  favoir  dans  les  langues  orientales.  On 
fait  cas  de  fon  commentaire  fur  les  pféaumes  ,  6c 
d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas  théologien  de  profef- 
lion ,  mais  avocat  au  parlement. 

Bunnin  de  Chalucet  (Louis)  mort  évêque  de  Toulon 
en  171  2  ,  eft  auteur  de  bonnes  ordonnances  fynoda- 
Ies  ;  mais  ils'eft  fait  encore  plus  d'honneur ,  par  les  fer- 
vices  qu'il  rendit  à  fa  ville  épifcopale,  lorfque  les  trou- 
pes des  alliés  Paffiégerent  en  1707:  optimales  exemplo 
frr/uvit,  pltbem  fi umento  & pecunià  juvit  ;c'eft  une  in- 
feription  de  la  reconnoiflance  du  peuple  ,  qui  le  dit  ; 
&  cette  infeription  eft  gravée  dans  la  chambre  de  l'hô- 
tel-de-ville  de  Toulon.  (D.  J.) 

TOULOUBAN ,  (Géog.  mod.)  ville  des  Indes  dans 
la  province  de  Multan,  à  trente  milles  de  la  ville  de 
ce  nom  ,  Se  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Multan.  Long. 
fuivant  le  P.  Gaubil,  11G.  Sz.  latit.  30.  So.  (Z>.  /.) 

TOULOUSAIN  le,  {Géogr.  mod.)  contrée  de 
France,  dans  le  haut  Languedoc  ;  elle  renferme  les 
diocèfes  de  Touloufe ,  de  Rieux  ,  &  une  partie  de 
celui  de  Montauban  :  c'eft  un  pays  rempli  de  plaines, 
où  il  croît  beaucoup  de  blé  ;  il  eft  traverfé  par  la  Ga- 
ronne ,  &.  a  Touloufe  pour  capitale.  Le  canal  de  Lan- 
guedoc y  prend  fa  naiiîance.  (D.  J.) 

TOULOUSE  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc ,  dont  elle  eft  la  capitale ,  comme 
de  toute  la  province  de  Languedoc.  Cette  ville ,  fituée 
fur  le  bord  oriental  de  la  Garonne  ,  dans  le  pays  des 
Te&ofages,  eft  une  des  plus  anciennes  des  Gaules, 
puifque  Trogue  Pompée  &  plufieurs  autres  auteurs 
afsûrent  qu'elle  étoit  la  patrie  des  Tectofages ,  qui 
ravagèrent  la  Grèce  du  tems  de  Brennus  ,  près  de 
z8o  ans  avant  J.  C.  Elle  eft  nommée  Tolofa  par  Cé- 
far ,  lib.  1.  belL  gai.  c.  x.  Tolofa  colonia  ;  par  Ptolo- 
mée ,  /.  //.  c.  xx.  urbs  Tolofatium  par  Sidonius  Apol- 
linaris  ,  l.  lf^.  epijî.  xvij.  &  civitas  ToloJ'attum  ,  dans 
la  notice  de  la  Gaule.  C'étoit  une  ville  d'une  grande 
étendue  ,  &c  divilée  en  cinq  parties ,  fuivant  ce  vers 
d'Aufone  ,  epijî.  xxiij.  v.  83. 

Quincuplicem  focias  tibi  Martic  Narbo  Tolofam. 

On  lui. donna  l'épithete  de  Palladia,  foit  à  caufe 
du  culte  que  les  habitans  rendoient  à  Pallas  ,  foit  à 
caufe  des  oliviers  qui  font  l'arbre  de  cette  déefie ,  & 
qui  croiffent  en  quantité  dans  le  territoire  de  cette 
ville  ;  foit  enfin  à  caufe  du  goût  que  (es  habitans 
avoient  pour  les  feiences  ,  félon  ce  diftique  de  Mar- 
tial ,  /.  IX.  epigram.  101. 

Marais  PalUdiœ  non  inficianda  Tolofa 
Gloria  ,  quam  genuit  pacis  alumna  quies. 

Le  premier  vers  de  cette  épigramme  fait  voir  que 
Martial  entend  parler  de  l'étude  des  Belles-Lettres. 

Marcus  amat  noflras  Antonius ,  Attice  ,  mufas. 

Touloufe  étoit  encore  confidérable  par  fa  magnifia 
cence  ;  car  il  y  avoit  un  capitole.  On  y  voyoit  auffi 
un  temple  dans  le  voifinace,  fameux  par  fes  richeliès 
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auxquelles  perfonne  n'ofoit  toucher.  Juftin  &  quel-  | 
ques -'litres  hiftoriensont  dit  que  les  Teftofages  pillè- 
rent Le  trei'or  du  temple  de  Delphes  ;  &  quepour  appai- 
fcr'la  colère  d'Apollon  qui  les  défoloit  par  une  cruelle 
Uéfte  ,  us  jttterent  ce  trél'or  dans  le  lac  de  Touloufe. 
Cette  ville  fut  prife  fur  les  mêmes  Teûolages  par 
Servilius  Cacpion ,  l'an  648  de  la  fondation  de  Rome, 
106  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  coniul  y  fit  un 
grand  butin  ,  &  enleva  le  tréfor  du  temple  d'Apoi- 
lon  Les  hittoriens  afsiirent  que  Caepion  finit  fes  jours 
rtalheuretffeinent  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  à  Ion  facrilége  :  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le  pro- 
Vfci  be  Kurum  tolofanum  ,  de  l'or  funefle. 

Ce  temple  d'Apollon  ,  qui  étoit  à  Touloufe,  a  fait 
confondre ,  même  dans  l'antiquité  ,  cet  or  de  Tou- 
lon ft  avec  celui  du  temple  de  Delphes  ;  &  quelques- 
uns  fe  l'ont  imagines  que  Brennus  ,  général  des  Gau- 
lois ,  ayant  pille  le  temple  de  Delphes ,  les  Gaulois  , 
tic  fur-tout  les  Teôdfages ,  avoient  remporté  leur 
butin  dans  leur  pays.  Strabon  a  réfuté  ce  conte ,  d'au- 
tant mieux  que  le  temple  de  Delphes  avoit  été  pillé 
par  les  Phocéens,  avant  la  venue  des  Gaulois,  lef- 
q'uels ,  bien  loin  de  prendre  la  ville  de  Delphes,  & 
de  pouvoir  piller  fon  temple  ,  furent  repouffés  avec 
perte  ,  &  périrent  tous  les  uns  après  les  autres. 

Quoique  Touloufe  fût  une  des  villes  célèbres  de 
l'empire  romain  ,  néanmoins  elle  ne  fut  jamais  mé- 
tropole ou  capitale  de  province  fous  les  empereurs. 
Ce  fut  fous  les  rois  Vifigoths,  qui  y  établirent  leur  ré- 
fidence,qu'elledevintunevilleroyale,reconnoiffant 
toutefois  pour  métropole  eccléfiaftique  Narbonne, 
dont  elle  n'a  été  foufiraite  que  l'an  13  17  par  Jean 
XXïl.  Ce  pape  divifa  le  grand  diocèfe  de  Touloufe 
en  pluiieurs  ,  où  il  mit  des  évêques ,  leur  donnant 
pour  métropolitain  le  cardinal  Jean  Raymond  de 
Con.mir.gLS,  qui  fut  le  premier  archevêque  de  Tou- 
loufe. 

A  l'égard  de  la  jurifdiclion  temporelle ,  après  avoir 
été  entre  les  mains  des  officiers  de  l'empire  romain  , 
elle  fut  affujettié  aux  Vifigoths ,  lorfque  le  roi  Ataul- 
phe  s'établit  dans  les  Gaules ,  au  commencement  du 
cinqu'.cme  liecle. 

Cent  ans  après  ou  environ  ,  Clovis  ayant  défait 
Alaric  ,  s'empara  de  Tou  'ouft ,  &  laiffa  cette  ville  à 
fes  fùcceffeurs  ,  qui  la  gouvernèrent  par  des  officiers 
qu'on  nommoit  comtes.  Dagobert  la  donna  l'an  628 
à  fon  frère  le  roi  Aribert ,  qui  y  établit  fa  réfidence  : 
mais  ce  prince  ayant  à  peine  régné  trois  ans  ,  mou- 
rut &  ion  état  revint  fous  la  domination  de  Dago- 
bert ,  qui  laiiïa  la  ville  de  Touloufe  à  fon  fils  Clovis  IL 
roi  de  Neuftrie.  ,  #' 

Les  princes  mérovingiens  en  ont  toujours  ete  les 
maîtres  jufqu'au  commencement  du  huitième  fiecle. 
Ce  fut  pour  lors  que  le  duc  Eudes  ,  qui  fe  rendit  ab- 
folu  dans  l'Aquitaine  ,  s'empara  de  Touloufe,  qu'il 
défendit  contre  les  Sarrafins  l'an  711.  Onze  ans  après 
ils  la  prirent ,  &:  la  faccagèrent  avec  Bordeaux  &  la 
plupart  des  villes  d'Aquitaine  qu'ils  ne  conlerverent 
point ,  parce  qu'ils  furent  défaits  près  de  Poitiers  par 
Charles-Martel,  maire  du  palais:  ainfi  Eudes  jouit 
comme  auparavant  de  l'Aquitaine  ,  &  laiffa  cet  état 
à  fon  fils  Hunaud,  à  qui  Ion  fils  Gaifre  fuccéda.  Le 
roi  Pépin ,  fils  de  Charles  Martel,  fit  une  cruelle  guerre 
à  Gaitre  ,  qui  perdit  enfin  fes  états  &  la  vie. 

Pépin  s'empara  l'an  767  de  la  ville  de  Touloufe, 
que  lui  &  fes  fùcceffeurs  gouvernèrent  par  des  com- 
tes qui  n'étoient  que  de  limples  officiers,  jufqu'au 
tems  de  Charles  le  Simple  ,  qui  fut  dépofé  &C  mis  en 
priion  où  il  mourut.  Ce  fut  fur  la  fin  du  règne  de  ce 
prince  ,  que  Régimond  ou  Raymond  fe  rendit  ablolu 
à  Touloufe  vers  l'an  910.  Il  eut  pour  héritier  fon  fils 
Raymond  Pons.  Ces  premiers  comtes de  1  oulouje  p  re- 
noient la  qualité  de  ducs  d'Aquitaine  ,  quoiqu'ils 
n'eufftnt  qu'une  petite  portion  d'un  fi  grand  pays , 
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n'étant  maîtres  au  commencement  que  de  l'ancien 
territoire  de  Touloufe ,  &c  n'ayant  aucune  autorité 
fur  le  refte  de  la  Gothie  ou  Septimanie  ,  appellée  au- 
jourd'hui le  Languedoc. 

Les  comtes  def'cendans  du  premier  Raymond  joui- 
rent de  cet  état  de  père  en  fils  ,  jufqu'à  Guillaume  , 
qui  vivoit  dans  l'onzième  fiecle.  Il  ne  laiffa  qu'une 
fille  nommée  Philippin ,  qui  époufa  le  duc  Guillaume, 
père  du  dernier  duc  d'Aquitaine  :  elle  ne  fuccéda  pas 
à  fon  père  ,  parce  que  fon  oncle  Raymond  de  Saint- 
Gilles  comte  deQuerci,  &  frère  de  Guillaume  comte 
de  Touloufe  ,  fe  trouvant  le  plus  fort  en  cette  ville  , 
s'en  empara.  Il  prit  enfuite  le  premier  le  titre  de  duc 
de  Narbonne ,  fans  aucun  droit ,  &C  défigna  comte  de 
Touloufe  fon  fils  Bertrand  ,  qui  mourut  fans  enfans 
l'an  1 1 1  5 . 

Après  la  mort  de  Bertrand ,  Guillaume  duc  d'Aqui- 
taine ,  foutenant  les  droits  de  fa  femme ,  prit  Toulou- 
fe ;  mais  il  en  fut  dépoffédé  par  Alfonfe  ,  fils  de  Ray- 
mond de  S.  Gilles.  Le  dernier  Guillaume ,  duc  d'A- 
quitaine ,  &  fa  fille  Eléonor ,  héritèrent  des  droits  de 
Philippin  ,  qu'Henri  IL  roi  d'Angleterre  ,  mari  d'E- 
léonor  ,  foutint  contre  Raymond  ,  comte  de  Toulou- 
fe ,  fils  d'Alfonfe  ,  &  en  demanda  juftice  à  Louis  le 
jeune  ,  roi  de  France. 

Le  roi  Louis  accorda  les  parties  à  cette  condition, 
que  la  propriété  du  comté  de  Toulouf  demeureroit  à 
Raymond  ,  qui  feroit  tenu  d'en  faire  foi  &  hommage 
au  roi  d'Angleierre,  duc  de  Guienne,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Richard ,  fils  du  roi  Henri  &  d'Eléonor ,  demanda 
l'hommage  du  comté  de  Touloufe  ;  mais  cette  affaire 
fut  terminée  l'an  1 196  ,  lorfque  Raymond  ,  dit  le 
vieux  ,  comte  de  Touloufe  ,  fils  d'Alfonfe  ,  ayant 
époufé  Jeanne  ,  fille  d"Henri  &  d'Eléonor  tk.  feeurde 
Richard,  ce  roi  céda  tous  fes  droits  fur  le  comté  de 
Touloufe  au  comte  Raymond. 

Ce  fut  le  même  Raymond  ,  qui  s'étant  déclaré  pro- 
tecteur des  Albigeois,  fut  pourfuivi  par  le  pape  In- 
nocent III.  qui  donna  le  comté  de  Touloufe  à  Simon 
de  Montfort ,  général  des  catholiques  ,  du  confente- 
ment  de  Philippe  Augufte  :  Raymond,  abandonné 
par  le  roi  fon  feigneur  féodal ,  reconnut  un  autre 
feigneur  ou  fouverain  ,  qui  fut  Pierre  roi  d'Arragon, 
à  qui  le  comte  fit  foi  &  hommage.  C'eft-là  l'origine 
du  droit  que  les  Aragonnois  prétendoient  fur  le 
comté  de  Touloufe,  auquel  ils  renoncèrent  parla  tran- 
faclion  paffée  entre  S.  Louis  &  Jacques  roi  d'Aragon , 
l'an  1258. 

Simon  de  Montfort  ne  put  fe  maintenir  dans  fa  con- 
quête ,  de  forte  que  fon  fils  Amaury  céda  fes  droits  à 
Louis  VIII.  père  de  S.  Louis.  Raymond  le  jeune,  fils 
&C  fucceffeur  de  Raymond  le  vieux  ,  fit  fa  paix  avec 
le  roi  de  France,  &  tranfigea  l'an  1 228  avec  S.  Louis. 
Par  ce  contrat,  la  princeffe  Jeanne,  fiile  de  Raymond, 
fut  accordée  avec  Alfonfe,  comte  de  Poitiers ,  &  frère 
du  roi.  On  convint  que  Jeanne  fuccéderoit  aux  états 
de  fon  père  ,  &  qu'en  cas  qu'elle  ou  fon  mari  vinf- 
fent  à  mourir  fans  enfans  mâles  ,  le  tout  feroit  réuni 
à  la  couronne. 

Raymond  mourut  l'an  1249  ,  &  eut  pour  fuccef- 
feur fa  fille  Jeanne  &  fon  gendre  Alfonfe  ,  qui  fini- 
rent leurs  jours  l'un  &  l'autre ,  peu  après  la  mort  de 
S.  Louis,  l'an  1270  ,  après  quoi  le  roi  Philippe  le 
hardi  prit  poffefîion  du  comté  de  Touloufe  ,  &  le  réu- 
nit à  la  couronne. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  Touloufe  un  amphithéâ- 
tre, un  capitole,  &  plufieurs  autres  monumens  fuper- 
bes  ;  mais  les  Wifigofhs ,  nation  barbare  ,  ayant  choifi 
Touloufe  pour  être  la  capitale  de  leur  empire  ,  rui- 
nèrent tous  fes  beaux  monumens  de  fond  en  comble, 
enforte  qu'il  n'en  refte  d'autres  veftiges  ,  que  quel- 
ques mafures  de  l'amphithéâtre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  ville  dans  le  royaume 


plus  avantageii ferment  fituée  pour  le  commerce  que 
Touloufe,  il  ne  s'y  en  fait  cependant  prefqu'aucun. 
Le  génie  des  habitans  les  porte  quand  ils  font  aifés, 
à  acquérir  des  charges  de  robe  -,  ou  à  vifer  au  capi- 
toulat;  de-là  vient  que  Touloufe,  une  des  plus  gran- 
des villes  du  royaume,  eft  une  des  plus  pauvres  6c 
des  plus  dépeuplées.  Il  y  a  prélidial ,  fénéchauiTéc  , 
hôtel  des  monnoies  ,  généralité  ,  parlement  6c  uni- 
verfité ,  mais  tous  ces  beaux  titres  ne  l'enrichiffent 
pas  ;  fon  académie  eft  comme  du  tems  des  trouba- 
dours ;  fes  prix  confiaient  dans  une  amaranthe  d'or  , 
une  cglantine,  une  violet! e^Sc  un  fouci  d'argent.  Son 
évêché  fut  érigé  en  archevêché  par  le  pape  Jean 
XXII.  &c'eft  un  bénéfice  de  So  mille  livres  de  rente. 

Sous  Raymond  V.  comte  de  Touloufe ,  s'éleva  dans 
cette  ville  un  tribunal  d'inquiiition ,  au  fujet  de  l'hé- 
réfie  des  Albigeois  ,  6c  bien-tôt  ce  tribunal  fit  trem- 
bler par  fa  rigueur  les  perlonnes  mêmes  les  plus  in- 
nocentes ;  le  foulevement  fut  fi  grand ,  qu'on  fut  obli- 
gé de  l'abolir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  lingulier  ,  c'eft 
qu'il  en  relie  des  veftiges  ;  car  d'un  côté  M.  de  Mont- 
chal ,  archevêque  de  Touloufe  ,  fe  fit  attribuer  le  droit 
d'examiner  fi  dans  l'élection  des  capitouls  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  foit  fufpect  d'héréfie;  6c  de  l'autre  les 
dominicains  continuent  de  faire  pourvoir  par  le  roi 
un  religeux  de  leur  ordre  de  l'orrice  d'inquifiteur  de 
Touloufe  ,  parce  qu'il  y  a  quelques  gages  attachés  à 
cette  charge,  qui  par  bonheur  n'efit  aujourd'hui  qu'un 
vain  titre  lans  fonction. 

On  peut  lire  fur  Touloufe  l'abbé  de  Longuerue ,  Pi- 
ganiol ,  defeription  de  la  France ,  Nicol  Bertrand  des 
geftes  des  Touloufains,  &  mieux  encore  la  Faille  an- 
nales de  Touloufe,  ainfi  que  l'hilloire  de  cette  ville  , 
qu'on  y  a  imprimée  en  1759  in-40. 

Long,  fuivant  de  la  Hire,  18.11.30.  fuivant  Lieu- 
iaud,desPlaces&CaiIni,  18. 5 6. 30. /«.fuivant  delà 
Hire ,  43. 3  0.  fuivant  Lieutaud,  des  Places  6c  Caiîini, 

43-37-  .  .    ; 

Je  n'entrerai  dans  aucune  defeription  de  Touloufe 

moderne  ,  ayant  à  parler  des  hommes  illuflres  dans 

les  armes  &  dans  les  lettres  ,  à  qui  cette  capitale  du 

Languedoc  a  donné  la  naifiance ,  6c  dont  on  voit  les 

bulles  en  marbre  dans  l'hôtel-de-ville.  Je  commence 

par  Antonius  ,  auquel  je  m'arrêterai  quelque  tems  j 

à  caufe  du  grand  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde. 

antonius  Primas  (  Marcus  )  ,  étoit  ami  de  Martial , 

&fon  Mécène;  auifi  ce  poète  l'élevé  jufqu'aux  nues. 

Il  ditqu'Antonius  pouvoit  fe  rappeller  chaque  jour  de 

fa  vie  fans  remords  ,  &  qu'il  n'en  avoit  paiTé  aucun , 

que  d'une  manière  qui  fut  propre  à  lui  en  rendre  le 

fouvenir  agréable. 

Jum  numerat placldo  fœl'ix  Antonius  avo 
Quindecies  allas  ,  primus  ,  olympiadas  ; 

Prozteritos  dies ,  &  lotos  refpicit  annos , 
Nec  metuit  Lethes  jam  propioris  aquas, 

Ampliat  cetatis  fpatiumfibi  vir  bonus  hoc  efl 
Fivere  bis  ,  vit  à  poffe  priore  frui. 

L.  X.  epigr.  23; 

Martial  ne  fe  borne  pas  à  cet  éloge  ;  il  nous  repré- 
fente  Marcus  Antonius  au-deffus  du  refte  des  mor- 
tels ,  &  nous  affure ,  que  s'il  pouvoit  dépeindre  fon 
efprit  &  fon  caracïere  ,  ce  feroit  le  portrait  le  plus 
accompli  de  la  nature  humaine.  Voici  les  propres 
termes  qu'il  emploie. 

Hœc  mihi ,  quez  colitur  violis  piclura  rofifque  , 

Quos  referai  vultus ,  Cxa  liane,  rogas  ? 
Talis  erat  Marcus  mediis  Antonius  annis, 

Primus  in  hoc  juvenemfe  videt ,  orejenex. 
Ajl  utïnam  mores  ,  anlmumque  effingert  poffet  ! 
Pulchrior  in  terris  nulla  tabellajoret. 

L.  X.  epigr.  32. 
Combien  il  faut  fe  défier  des  louanges  des  poètes  ! 
Horace  6c  Virgile  nous  l'avoient  déjà  prouvé  dans 
Temt  XV h 
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leurs  adulations  pour  kugûfte;  Martial  nous  le  con- 
firme dans  celles  qu'il  prodigue  au  nourej  héros  de  l'a 
fabrique;  voici  donc  la  vérité.  Marcus  Antonius  fut 
un  des  premiers  capitaines  de  fon  tems , 6c  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  l'hilloire  romaine  ;  c'etolt  un 
homme  éloquent  dont  Tacite  nous  a  conlérvé  quel 
ques  fragniens  d'harangues ,  mais  un  homme  chargé 
de  crimes  ,  6c  dont  la  fcélératefiè  égala  la  valeur. 
Sous  le  règne  de  Néron  ,  il  fut  convaincu  d'être  un 
indigne  fauffaire  ,6c  d'avoir  forgé  un  teftament  ;  aufli 
fut  -  il  condamné  pour  ce  crime  à  être  banni  de 
Rome. 

Comme  c'étoit  un  homme  intrigant ,  hardi ,  6c  en- 
treprenant ,  il  trouva  le  moyen  d'y  rentrer  ,  6c  d'ob- 
tenir de  Galba  le  commandement  d'une  légion.  Sur 
le  déclin  des  affaires  de  Vitellius,  il  prit  le  parti  de 
Vefpafien ,  lui  rendit  de  grands  fervices  ,  &  le  plaça, 
pour  ainfi  dire ,  furie  thrône.  Il  s'empara  de  Padouei 
d'Ateft e  (  aujourd'hui  Eli  )  ,  embrafa  ,  détruifit  6c 
faccagea  Crémone,  avec  la  barbarie  la  plus  incroya- 
ble. Enfuite  il  ravagea  l'Italie  comme  un  pays  de  con- 
quête ,  ruina  la  diieipline  dans  les  troupes, &  fe  fer- 
vit  de  ce  moyen  pour  s'enrichir  par  le  pillage. 

Il  attaqua  l'armée  de  Vitellius  aux  portes  de  Ro- 
me  ,  &  la  pourfuivit  jufques  dans  Rome  même  ;  là 
le  combat  fe  renouvella  ,  6c  continua  pendant  quel- 
que tems  ,  en  trois  ditférens  endroits  avec  beaucoup 
de  furie  6c  de  carnage  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Vitel- 
liens  lurent  défaits ,  &  Antonius  demeura  maître  de 
Rome  ;  alors  il  dévoila  pleinement  fon  exécrable  ava- 
rice ,  enlevant  des  palais  fans  fcrupule  ,  or,  argent, 
meubles,  efclaves,  comme  s'il  eût  encore  pille  Cré- 
mone. C'eft  ainfi  qu'il  termina  la  guerre  civile  ,  6C 
qu'il  affirmit  la  couronne  impériale  fur  la  tête  de  Vef- 
pafien, 

Mais  la  jaftance ,  l'orgueil ,  les  richeffes  &  l'avi- 
dité d'Antonius ,  le  perdirent  ;  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée ,  ayant  Mucien  à  leur  tête  ,  fe  liguèrent  contre 
lui.  Ils  l'accuferent  auprès  de  Vefpafien  d'être  un 
efprit  dangereux,  d'avoir  perdu  la  diieipline  militaire 
pour  fe  taire  des  créatures  ,  d'être  arrivé  trop  tard 
au  fecours  de  Sabinus ,  6c  d'avoir  voulu  élever  à  l'em- 
pire CralTusScribonianus,  à  quoi  ils  ajoutèrent  le  dé- 
tail de  tous  fes  crimes  précédens.  Enfin,  il  déchut 
peu-à-peu  de  Ion  crédit,  &  fe  vit  obligé  de  fe  retirer 
à  Touloufe,  où  il  mourut  fans  honneur,  âgé  de  65 
ou  75  ans. 

Voilà  le  portrait  qu'en  fait  Tacite  dans  fon  hiftoire, 
/.  //.  /.  ///.  ÔC  /.  IV,  où  vous  trouverez  de  grands  dé- 
tails. 

Pour  les  alTembler  en  deux  mots  ,  Antonius  étoit 
un  homme  d'intrigue  6c  d'exécution ,  hardi  de  la  lan- 
gue &  de  la  main ,  maniant  la  parole  avec  une  adrefle 
merveilleufe ,  propre  à  décrier  qui  il  vouloir ,  habile 
à  gagner  les  bonnes  grâces  des  foldats  ,  vrai  boute- 
feu  de  guerres  civiles ,  prompt  à  piller  6c  à  prodi- 
guer ,  pernicieux  dans  la  paix  ,  &  de  grand  prix  à  la 
guerre.  Je  ferai  court  fur  les  autres  touloufains , 
dont  les  buftes  font  en  marbre  dans  l'hôtel-de-ville 
de  Touloufe. 

Statius  Surculus,  ou  Urculus,  rhéteur  qui  vivoit 
du  tems  de  Néron,  vers  l'an  60  de  J.C.  parut  peu  de 
tems  avant  Antonius.  Ne  le  confondez  pas  avec  le 
poète  Publius  Papinius  Statius  ,  qui  florilloit  du  tems 
de  Domitien. 

jEmilius  Magnus  Arborichus ,  rhéteur ,  enfeigna  ,' 
dit-on  ,  dans  Touloufe  les  belles-lettres  au  frère  de 
Conftantin. 

On  voit  enfuite  les  buftes  de  Théodoric  I.  &  IL 
rois  de  Touloufe;  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte 
di  Touloufe  ;  de  Bertrand  comte  de  Touloufe ,  de  Guil- 
laume 6c  de  Jean  de  Nogaret.  Parlons  à  prêtent  des 
hommes  de  lettres  nés  à  Touloufe, dont  les  bulles  font 


dans  la  galerie. 
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Bund (Pierre),  l'un  des  plus  polis  écrivains  du 
fei/ieme  liecle,  le  diftingua  pur  fa  vertu  ,  l'on  defin- 
téreffement&fafcience.  11  mourut  à  Turin  en  1 545  à 
l'âge  de  47  ans.  On  a  des  lettres  latines  de  cet  honnête 
homme  ,  qui  l'ont  écrites  avec  la  dernière  pureté. 
Charles  Etienne  les  imprima  en  1551  ,  &  Henri 
Etienne ,  fort  correctement ,  en  1581.  L'édition  de 
Toulon fe  1687  eit  eftimable  par  les  notes  de  Grave- 
roi  :  mais  le  texte  eil  rempli  de  fautes.  On  trouve  à 
la  bibliothèque  du  roi  quelques  lettres  de  Bunel ,  qui 
n'ont  pas  encore  été  imprimées. 

Catel  (Guillaume),  confeiller  au  parlement  de 
Touloufe  ,  mort  en  1726,  s'eft  fait  connoître  par 
une  hiftoire  des  comtes  de  Touloujc ,  6c  des  mémoires 
du  Languedoc. 

Cafeneuve  (  Pierre  de  ) ,  né  en  1  591  , mort  en  1652, 
a  donné  les  origines  ou  étymologies  françoiles,  qui 
font  à  la  fuite  du  dictionnaire  de  Ménage.  Ses  autres 
petits  ouvrages  font  dans  l'oubli  ;  le  P.  Niceron  a  mis 
l'auteur  parmi  les  hommes  illultres  ;  mais  le  fuivant 
Cujas  étoit  digne  de  ce  titre. 

Cujas  (Jacques)  Cujacius,  le  plus  célèbre  jurifeon- 
fulte  du  xvj.  fiecle  ,  naquit  à  Touloufe  en  1 520  de  pa- 
rens  obfcurs  ;  c'étoit  un  de  ces  génies  rares  6c  heu- 
reux', qui  apprennent  tout  d'eux-mêmes,  6c  qui 
l'enfeignent  merveilleufement  aux  autres.  Touloujc 
ne  connut  point  fon  mérite,  elle  lui  préféra  un  in- 
digne compétiteur  pour  la  chaire  de  droit  ;  il  le  re- 
tira à  Bours;es,  fe  fit  adorer  des  étudians  ,  &  mourut 
dans  cette  ville  en  1  590  ,  à  l'âge  de  70  ans.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  ce  grand  jurifconfulte  efl 
celle  de  Fabrot,  en  10  vol.  in  fol.  Papyre  MaiTon  a 
écrit  fa  vie. 

Durand  (Jean  Etienne),  premier  préfident  au  par- 
lement de  Touloufe,  6c  l'un  des  plus  lavans  magiflrats 
<ie  Ion  liecle ,  elt  auteur  de  l'excellent  livre  intitulé 
de  r'uibus  ecclefiiz.  Il  foutint  avec  zèle  le  parti  de  fon 
roi  contre  la  ligue  ,  &  fut  tué  d'un  coup  d'arquebule 
dans  une  émeute  populaire  après  la  nouvelle  de  la 
mort  du  ducdeGuife,  le  10  Février  1589a  cinquante- 
cinq  ans. 

Faur,  feigneur  de  Pibrac  (Gui  du)  ,  eft  trop  connu 
par  les  charges  qu'il  a  exercées  avec  gloire ,  pour 
donner  ici  fa  vie.  Il  devint  chancelier  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  femme  d'Henri  IV.  &  mou- 
rut à  Paris  le  27  Mai  1584^56  ans.  On  a  de  lui  des 
plaidoyers,  des  harangues  6c  des  quatrains  dont  j'ai 
parlé  ailleurs. 

Faur  (Pierre  du),  premier  préfident  au  parlement 
de  Touloufe  ,  cultiva  les  lettres  avec  éclat ,  &c  mit  au 
jour  des  ouvrages  pleins  d'érudition  ;  tels  lont  trois 
livres  des  femeftres ,  celui  des  agoniltiques  ,  c'eft-à- 
dire,  des  exercices  &  des  jeux  des  anciens  ,  &  fon 
traité  des  magistrats  romains.  11  mourut  en  1600  d'a- 
poplexie, en  prononçant  un  arrêt  à  l'âge  de  loixante 
ans. 

Ferrier  (  Arnould  du),  préfident  au  parlement  de 
Paris,  enfuite  maître  des  requêtes  ,  fut  employé  par 
Charles  IX.  à  diverfes  ambaflades  ,  mourut  en  1585 
à  79  ans  ,  &  en  faifant  profelTion  ouverte  du  proief- 
tantifme.  Il  harangua  dans  le  concile  de  Trente,  & 
s'exprima  d'une  manière  vigoureule  fur  les  abus  de  la 
cour  de  Rome.  Il  elt  très-vrailïemblable  que  zélé  pour 
la  grandeur  de  la  monarchie  françoife  ,  il  forma  le 
projet  conjointement  avec  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
de  couper  le  nœud  qui  attachoit  le  roi  très-chrétien 
au  faint  fiége  ,  6c  d'alîembler  un  concile  national  où 
le  roi  de  France  à  l'imitation  de  celui  d'Angleterre, 
fut  déclaré  chef  de  l'Eglile  gallicane  ,  6c  indépendant 
à  tous  égards  du  pontife  romain. 

Gouduli  (Pierre)  ,  fit  dans  une  langue  provinciale 
qui  n'eut  jamais  d'écrivains ,  en  langage  gafeon  ,  des 
vers  où  règne  beaucoup  de  douceur ,  d'agrément ,  6c 
qui  ne  font  dépourvus  ni  d'élégance  ,  ni  quelquefois 


de  ficYions  heureufes  ;  on  les  a  imprimés  plusieurs 
fois  à  Touloufe  ,  6c  même  en  Hollande.  Il  mourut  en 
1649  à  l'âge  de  70  ans. 

Maignan  (Emmanuel),  minime  très-célebre.  II 
apprit  les  mathématiques  fans  maître ,  &  devint  pro- 
feiieur  à  Rome  ,  où  il  y  a  toujours  eu  depuis  en  cette 
feience  un  proleffeur  minime  françois.  Ses  ouvrages 
philofophiques  n'ont  plus  de  cours  ,  mais  fon  traité 
fur  les  horloges  6c  les  cadrans  lolaires  ,  mùt\\\è  perf- 
pecliva  horaria  ,  Roma,  16. \8  in-fol.  montre  beaucoup 
d'habileté.  Il  inventa  plulieurs  machines  qu'il  avoit 
travaillées  de  les  propres  mains.  Il  mourut  dans  l'on 
couvent  de  Touloufe  en  1676  ,375  ans. 

Maynard  (  François  )  ,  poète ,  dilciple  de  Malher- 
be ,  6c  fecrétaire  de  la  reine  Marguerite,  naquit  en 
1 582  ,  &  mourut  en  1646. 

«  On  peut  le  compter,  dit  M.  de  Voltaire  ,  parmi 
»  ceux  qui  ont  annoncé  le  fiecle  de  Louis  XIV.  Il 
»  relie  de  lui  un  allez  grand  nombre  de  vers  heu- 
»  reux,  purement  écrits.  C'efl.  un  des  auteurs  qui 
»  s'eft  plaint  le  plus  de  la  mauvaife  fortune  attachée 
»  aux  talens.  Il  ignoroit  que  le  fuccès  d'un  bon  ou- 
»  vrage,  elt  la  feule  récompenfe  digne  d'un  artifte; 
»  que  fi  les  princes  &  les  miniftres  veulent  fe  faire 
»  honneur  en  récompenfant  cette  elpece  de  mérite, 
»  il  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs 
»  fans  les  demander  ;  &  que  li  un  bon  écrivain  am- 
»  bitionne  la  fortune  ,  il  doit  la  faire  foi-même. 

»  Rien  n'eft  plus  connu  que  l'on  beau  fonnet  pour 
»  le  cardinal  de  Richelieu  ;  6c  cette  réponfe  dure  du 
»  miniltre  ,  ce  mot  cruel,  rien.  Le  préfident  Maynard 
»  retiré  enfin  à  Aurillac  ,  fit  ces  vers  qui  méritent 
»  autant  d'être  connus  que  fon  fonnet. 

Par  voire  humeur  le  monde  efl  gouverné  , 
Vos  volontés  font  le  calme  &  l'orage  , 
Vous  vous  rie^de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 
Mais ,  n'e/l-ce  rien  que  d'être  tout  à  foi , 
De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi , 
D'avoir  dompté  la  crainte  .&  l'efpérance  ? 
Ah  !  fi  le  ciel ,  qui  me  traite  fi  bien , 
Avoit  pitié  de  vous  &  de  la  France  , 
Votre  bonheur  feroit  égal  au  mien. 

»  Depuis  la  mort  du  cardinal ,  il  dit  dans  d'autres 
»  vers  que  le  tyran  efl;  mort ,  6c  qu'il  n'en  efl  pas 
»  plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avoit  fait  du 
»  bien  ,  ce  miniflre  eut  été  un  dieu  pour  lui.  Il  n'efl. 
»  un  tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donne  rien.  C'efl: 
»  trop  relTembler  à  ces  mendians  qui  appellent  les 
»  paltans ,  monfeigneur ,  &  qui  les  maudiflent  s'ils 
»  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de  May- 
»  nard  étoient  fort  beaux.  11  eût  été  plus  beau  de 
»  palTer  fa  vie  fans  demander  6c  lans  murmurer.  L'é- 
»  pitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  efl  dans  la  bouche 
»  de  tout  le  monde. 

La  s  d'efperer  &  de  me  plaindre 
Des  mufes ,  des  grands  &  dujort  ,' 
C'efl  ici  que  j'attends  la  mort , 
Sans  la  defirer  ,  fans  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  font  la  tradudion  de  cef 
ancien  vers  latin , 

Summum  nec  metuas  diem  ,  nec  optes. 

»  La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  font  des 
»  traduclions.  Il  efl  bien  commun  de  ne  pas  de- 
»  lirerla  mort:  il  efl  bien  rare  de  ne  la  pas  craindre; 
»  6c  il  eût  été  grand  de  ne  pas  feulement  fonger  s'il 
»  y  a  des  grands  au  monde  ». 

Pin  (Jean  du),  en  latin  Pinus ,  mourut  vers  l'an 
1536.  Il  alla  chercher  en  Italie  la  culture  de  l'élo- 
quence, fut  enfuite  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe, &  enfin  évêque  de  Rieux.  Il  fit  un  traité  de  vitâ 
aulicâ)  6i  un  livre  de  clans  fa minis }  des  femmes  il- 
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ïuftres  ,  qui  parut  à  Paris  en  1 521  ;  la  politefïe  du 
#yle  latin  règne  dans  ces  deux  ouvrages.  Erafme  dit 
à  la  oloire  de  l'aateur  : pojj'u  inter  hujus  laudis  (Tul- 
lianœ  diclionis)  competitorts  mimer  ari  (Joannes  Pi- 
nus),  nijî nteotiorum  tumultus  à  fludiis  avulfijjtt.  S  une 
tpijcopum  uudio  facïum  ;  quid  accejjerit  tloquenùa  nef- 
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On  voit  auffi  dans  la  galerie  de  Totdoufc  le  bufte 
en  marbre  de  Nicolas  Bachelier  ,  élevé  de  Michel- 
Ange  ,  distingué  dans  l'architcéhire  Ôc  dans  la 
fculpture  ;  il  falloit  y  joindre  pour  pendant  le  bulle 
de  François  de  Troy  un  des  peintres  illuftres  de 
nos  jours.  Mais  Touloufe  eft  encore  la  patrie  d'au- 
tres favans ,  dont  plufieurs  méritoient  fans  doute  d'a- 
voir leur  effigie  dans  la  même  falle  du  capitole  ;  c'eft 
ce  dont  on  jugera  par  la  lifte  que  je  vais  donner  de 
leurs  noms. 

Campiflron  (Jean  Galbert),  né  en  1656  ,  &  mort 
en  1723  ,  fut  élevé  ôc  imitateur  de  Racine.  Le  duc 
<ie  Vendôme,  dont  il  devint  fecrétaire  ,  fit  la  fortu- 
ne ,  &  le  comédien  Baron  rit  une  partie  de  fa  réputa- 
tion. Il  y  a  des  choies  touchantes  dans  les  pièces, 
quoiqu'elles  l'oient  foiblement  écrites  ,  mais  le  lan- 
gage en  eft  allez  pur.  U  a  compolé  pour  l'opéra  Acis 
&  Galatéc  ,  paftorale ,  que  l'on  redonne  quelque- 
fois ,  ÔC  qui  a  été  mile  en  mufique  par  Lully. 

Coras  (Jean  de)  ,  Co/ajîus,  conleiller  au  parlement 
de  Touloufe ,  chancelier  de  Navarre  ,  l'un  des  lavans 
îurilconluites  du  xvj.  fiecle,  &  l'ami  du  chancelier 
de  l'Hôpital  ;  il  mit  au  jour  d'excellens  ouvrages  en 
latin  ôc  en  françois,  qui  ont  été  recueillis  en  2  vol. 
in- fol.  on  eilime  lur-  tous  les  Mifcellaneorum  juris 
cîvilis  libri  très.  Ce  lavant  homme  n'avoit  que  59  ans 
quand  il  fut  enveloppé  dans  le  maliacre  de  la  laint 
Barthelemi,  le  4  Octobre  1572;  la  vie  a  été  impri- 
mée en  1673  ,  in-  40. 

Doujat  (  Jean  ) ,  né  en  1609 ,  &  mort  à  Pars  en 
'3688  ,  comble  d'honneurs  ôc  de  penlions.  Il  étoit 
tout  enfembie  jurifconlùlte  ÔC  littérateur.  11  fut  re- 
çu de  l'Académie  françoile  en  1650,  ôc  devint  pré- 
cepteur de  M.  le  dauphin.  On  a  de  lui  iu.  Prœnoùo- 
7ies  canoniccc  &  civiles ,  qui  paflent  pour  fon  meilleur 
ouvrage  ;  20. 1  hiftoire  du  Droit  canon  ,  ôc  celle  du 
Droit  civil;  30.  inftitution  du  Droit  canonique  de 
Lancelot ,  avec  des  notes  ;  40.  un  abrégé  en  fran- 
chis de  l'hiftoire  grecque  ôc  romaine,  tiré  de  Vel- 
leius  Paterculus ,  ôc  des  notes  fur  Tite-Live ,  àl'u- 
iage  du  dauphin,  &c. 

Grégoire  (Pierre  ) fleuriflbit  au  xvj.  fiecle.  Ses  li- 
vres de  droit ,  ôc  entr'autres  l'ouvrage  intitulé  ,  Syn- 
tagma  juris  univerji ,  ainfi  que  celui  de  republied  ,  li- 
bri xvj.  'ont  remplis  d'une  vafle  érudition ,  mais  des 
plus  mal  digérés.  Eruditione  non  vulgari  luxunans , 
dit  Naudé  ,  ornnia  ingerit ,  non  digéra  ;  exttrian  valdè 
litilis ,  qubd  ibi  meiiorum  auclorum  gemmas pojjis  inve- 
nire.  Il  mourut  en  1  597. 

Laloubtre  (Simon  de  )  né  en  1642,  ôc  envoyé  à 
Siam  en  1687,  finit  fes  jours  en  1729  à  87  ans.  On 
a  de  lui  une  relation  de  lôn  voyage  de  Siam  en  deux 
vol.  in-iz;  cette  relation  eft  eftimée;  mais  elle  laifi'e 
bien  des  choies  àdefirer  ,quiy  manquent, pour  nous 
donner  de  vraies  connoiflances  de  ce  pays.  Son  trai- 
té de  la  réfolution  des  équations  prouve  qu'il  étoit 
afîez  profond  dans  cette  icience  ,  ôc  Pafchal  ne  lui 
a  pas  tout-à-fait  rendu  juitice. 

Maufj'ac  (  Philippe  Jacques  )  favant  critique  du 
xvij.  fiecle  mourut  en  1650,  âgé  d'environ  70  ans. 
On  a  de  lui  des  opufcules  eftimés  ôc  de  favantes  no- 
tes fur  Harpocration. 

Pécha  ntré,  poète  françois  ôc  latin,  mort  à  Paris 
en  1708.  Sa  tragédie  intitulée  Géta  fe  représente  en- 
core quelquefois.  On  rapporte  une  anecdote  afîez 
finguliere  fur  fa  tragédie ,  la  mon  de  Néron ,  pièce  qui 
jtt'a  point  eu  de  iuççès.  Péchamré  la  iaifoit  dans  une 


1  auberge  ;  il  lai  (Ta  fur  fa  table  le  papier  où  il  difpofoit 
fa  pièce,  ôc  fur  lequel  il  avoit  écrit  âpre,  ouclques 
chiffres  ,  ici  le  roi  fera  tué.  L'aubergifte  ayant  lu  ces 
mots,  avertit auffitôt  le  commiflaire  du  quartier  ôc 
lui  remit  le  papier  en  main.  Le  poète  étant  revenu  le 
loir  à  l'auberge  ,  tut  bien  furprisde  fe  trouver  entou- 
ré de  gens  armés  qui  vouloient  le  lailir.  Que  veulent 
ces  gens-là, dit-il  au  commilîaire,  Ôc  vous,monfieur, 
avec  ce  papier ,  lur  lequel  il  jetta  les  yeux  ;  com- 
ment, s'ecria-t-il,  vous  l'avez  volé  lur  ma  table?  c'eft 
précifément  la  fcène  où  je  dois  placer  la  mort  de  Né- 
ron. Le  commilîaire  honteux  de  la  bêtife  ,  lui  fit  des 
excules  ,  lui  rendit  Ion  papier,  6c  congédia  les  ar- 
chers. 

Tourreil  (Jaques  de)  mourut  à  Paris  en  1714,  à 
58  ans.  Il  etoit  de  l'académie  françoile  &  de  celle 
deslnfcriptions.  Ce  fut  par  les  intrigues  que  l'abbé  de 
Chaulieu  ne  tut  pas  de  l'académie  françoife,  6c  ce 
procédé  ne  lui  fit  pas  honneur.  Il  doit  fa  réputation 
à  la  traduâionde  Démofthènes,  laquelle  l'a  fàitbeau- 
coup  plus  connoître lui-même,  qu'il  n'a  fait  connoî- 
tre  l'orateur  grec  ;  mais  il  a  orné  fon  ouvrage  d'une 
très-belle  préface  pleine  d'érudition  6c  de  recher- 
ches fur  l'hiftoire  de  la  Grèce.  La  meilleure  édition 
eft  celle  de  Paris  1721 ,  en  deux  vol.  in-^.°.6c  en  qua- 
tre vol.  in-  iz. 

Serre  (Jean  Puget  de  la  )  fut  garde  de  la  bibliothè- 
que de  Monfieur,  6c  eut  le  titre  d'hijlorio graphe.  II 
mourut  en  1666  ,  6c  publia  quantité  d'ouvrages  en 
vers  6c  en  proie  qui  louffi  irent  plulieurs  éditions  , 
mais  dont  Del  préaux  ôc  toutes  les  perionnes  dégoût 
parlèrent  avec  mépris.  La  Serre  convenoit  lui-même 
du  peu  de  mérite  de  fes  ouvrages,  quoiqu'ils  lui  va- 
lullent  beaucoup  d'argent.  On  raconte  qu'il  eut  un 
jour  la  curiolité  d'aller  entendre  les  conférences  que 
Richefource  failoit  fur  l'éloquence  dans  une  mail'on 
de  la  place  Dauphine.  Après  que  celui-ci  eut  débité 
toutes  l'es  extravagances,  la  Serre  en  manteau  long  & 
en  rabat ,  fe  leva  de  fa  place  ,  ôc  en  allant  embrafler 
Richefource  :  ah  ,  monlieur ,  lui  dit-d,  je  vous  avoue 
que  depuis  vingt  ans  j'ai  bien  débité  du  galimathias  ; 
mais  vous  venez  d'en  dire  plus  en  une  heure  que  je 
n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie. 

Marcel  (  Guillaume  )  mort  en  1708  à  61  ans  ,  eft 
auteur  d'une  hiftoire  de  l'origine  de  la  monarchie 
françoile  ,  de  tablettes  chronologiques,  ôc  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Voilà  prefque  tous  les  hommes  de  lettres  que  Tow 
loufe  a  produits  juiqu'à  ce  jour;  il  y  en  a  plufieurs 
qui  lont  îlluftres.  N'auront-ils  point  de  luccelfeurs? 
(Le  Chevalier  DE  Jaucov rt  .  ) 

TOUPET,  f.  m.  terme  de  Perruquier,  c'eft  une  bor- 
dure de  cheveux  qui  règne  le  long  du  front ,  depuis 
une  tempe  jufqu'à  l'autre ,  l'oit  dans  les  cheveux  na- 
turels ,  loit  dans  les  perruques. 

Toupet,  (Maréchal.)  le  toupet  du  cheval  eft  le 
crin  fitué  entre  les  deux  oreilles ,  ôc  qui  tombe  fur 
le  front. 

TOUPIE,  f.  f.  (Jeux.)  en  latin  turbo  ;  je  ne  parle 
pas  ici  de  la  toupie,  pour  dire  feulement  que   c'eft 
une  efpece  de  labot  qui  a  une  pointe  de  fer  fur  la- 
quelle il  tourne  quand  on  le  fouette,  après  avoir  lâ- 
ché la  corde  qui  étoit  entortillée  tout-autour  ;  mais 
ce  dont  je  prie  le  lecteur ,  c'eft  de  voir  comme  Vir- 
gile, JEneid.  I.  VIl.v.  378.  peint  ce  jeu  d'enfant, 
auquel  il  compare  les  démarches  de  la  reine  Lau- 
rente,  qui  toute  troublée  court  autour  du  palais, 
va  ,  vient ,  s'arrête  ,  ôc  retourne  fur  fes  pas. 
Ceu  quondam  torto  volitansfub  verbere  turbo, 
Quem  pueri  magno  in  gyro  ,  vacua  atria  circum 
lnttnti  ludo  exercent,  llle  aclus  habena 
Curvatisfertur  fpaûis  :  flupet  infeia.  juxta 
Impubefque  manus  ,  mi  rata  volubile  buxum. 

«  La  princeiie  parut  alors  femblable  à  ce  jouet  d% 
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>.  1  enfante,  qui  tournant  avec  rapidité  autour  de  Ton    , 
»  centre ,  &  traçant  dans  un  vafte  lieu  plufieurs  cer- 
»  clés  par  fon  mouvement,  eit  admiré  de  la  jeune 
>»  troupe  ignorante,  qui  l'entoure  &  qui  le  réveille 
»  fans  celle  à  coups  de  rouet  ».(/->.  J.) 

Toupie,  {Marine.)  c'elt  un  infiniment  invente 
en  Angleterre,  pour  oblerver  fur  mer  l'horiion,  mal- 
gré le  tengage  6c  le  roulis  du  vaiffeau  :  c'eft  une  tou- 
pie de  métal  couverte  d'une  glace  très  -  haute  ayant 
trois  pouces  de  diamètre.  Elle  a  un  creux  en-delibus 
en  forme  de  cône ,  qui  reçoit  l'extrémité  d'une  pointe 
d'acier,  fur  laquelle  on  la  fait  tourner  :  on  la  rend 
pelante'  par  un  cercle  de  métal.  Four  la  taire  tourner 
on  enveloppe  un  ruban  autour  d'une  tige  placée  au- 
defliis  de  la  furface  au  milieu  de  la  glace  ,  &  on  tire 
ce  ruban  avec  force,  en  retenant  la  toupie  ou  en  l'em 
péchant  de  s'incliner.  C'elt  dans  une  elpece  d'écuel- 
le,  au  fond  de  laquelle  s'élève  une  pointe  qui  fou- 
tie'nt  la  toupie  ,  qu'on  la  fait  tourner.  On  met  au-def- 
fus  de  cette  écuelle  un  règle  qu'on  place  comme  un 
diamètre  :  cette  règle  retient  la  toupie  pendant  qu'on 
tire  le  ruban  qui  pâlie  à-  travers  par  un  trou,  ôc  on 
l'ôte  auffi-tôt  que  le  mouvement  eft  donné  ;  plus 
on  tire  le  ruban  avec  force,  plus  la  toupie  tourne  vite  : 
le  ruban  le  dégage  &  on  ôte  la  règle. 

Cette  toupie  conferve  ainli  Ion  niveau  :  or ,  fi  pen- 
dant que  le  mouvement  de  la  toupie  elt  régulier  on 
regarde  un  aftre ,  on  verra  que  ion  image  ne  chan- 
gera point  de  place,  quoiqu'on  donne  des  fecouffes 
aflez  fortes  à  la  toupie.  Ainli  en  obfervant  avec  l'oc- 
tant (voyt{  Octant)  ,  on  fe  penchera  vers  la  toupie, 
&c  on  fera  concourir  les  deux  images  de  l'aitre  fur  la 
glace  :  la  première  image  fera  celle  que  donnera  la 
toupie,  &c  la  féconde  celle  que  donnera  la  glace  de 
l'alidade. 

Au-refte,  lorfque  ces  deux  images  concourent, 
ou  que  la  moitié  de  l'une  convient  parfaitement 
avec  la  moitié  de  l'autre ,  l'octant  donne  le  double 
de  la  hauteur  de  l'aitre,  car  il  marque  combien  l'aitre 
elt  réellement  élevé  au-delTus  de  ion  image,  qu'on 
voit  dans  le  miroir  de  la  toupie.  Il  n'y  aura  donc 
qu'à  prendre  la  moitié  du  nombre  qu'on  trouvera 
fur  l'octant ,  pouravoir  lahauteurvérit..ble  de  l'aitre. 
TOUPILLON  ,  {Jardinage.)  elt  un  amas  de  peti- 
tes feuilles  minces,  qui  viennent  en  contuiion  fort 
près  les  unes  des  autres  fur  quelques  branches  d'un 
oranger  :  on  n'en  doit  réferver)  que  deux  ou  trois 
des  mieux  placées ,  qui  recevant  toute  la  nourriture , 
en  deviendront  plus  fortes. 

Ces  toupillons ,  qui  forment  des  toupets  fort  garnis, 
fervent  de  réceptacles  aux  ordures,  &  fur-tout  aux 
punailes. 

TOUPIN  ,  f.  m.  (  Cordier.)  eft  un  initrument  dont 
les  Cordiers  fe  fervent  pour  commettre  enfemble 
plufieurs  fils  &  en  former  une  corde.  Cet  inltriurant 
eft  un  morceau  de  bois  tourné  en  forme  de  cône 
tronqué,  dont  la  grofleur  eft  proportionnée  à  celle 
de  la  corde  qu'on  veut  faire  :  il  doit  avoir  dans  la 
longueur  .  &c  à  une  égale  diftance  ,  autant  de  rainu- 
res que  la'  corde  a  de  cordons  ;  ainli  pour  le  bitord 
qui  n'a  que  deux  cordons  ,  on  fe  fert  d'un  toupin  qui 
n'a  que  deux  rainures  diamétralement  oppoiées  l'une 
à  l'autre  :  ces  rainures  doivent  être  arrondies  par  le 
fond ,  &  allez  profondes  pour  que  les  fils  y  entrent 
déplus  de  la  moitié  de  leur  diamètre.  Voy  e^la  figure. 
Quand  les  fils  ont  acquis  un  certain  degré  delaiti- 
cité  par  le  tortillement ,  le  toupin  fait  effort  pour 
tourner  dans  la  main  du  cordier  ,  qui  peut  bien  i  éd- 
iter à  l'effort  de  deux  fils ,  mais  elle  l'eroit  obligée 
de  céder  fi  la  corde  étoit  plus  grofle  ;  dans  ce  cas 
on  traverfe  le  toupin  avec  une  barre  de  bois  R ,  que 
deux  hommes  tiennent  pour  le  conduire.   Foye{hs 
fig.  &  les  PI. 

Comme  la  force  de  deux  hommes  n'eft  quelque- 


fois pas  encore  fuffifante ,  pour  -  lors  on  a  recours 
au  chariot.  Voye\  Chariot.  Voye\  Canule  de  la. 
CORDERIE. 

TOUQUES ,  LA ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  moderne 
Tulca,  rivière  de  France,  en  Normandie.  Elle  porre 
d'abord  le  nom  de  Le\on  dans  ion  cours  ,  prend  ce- 
lui de  Touques  dans  fa  jon&ion  avec  l'Orbec  ,  &  fe 
jette  dans  la  mer,  à  fix  lieues  du  Havre-de-Grace: 
fon  cours  eit  de  feize  lieues.   (  D.  J.  ) 

TOUQUOA  ,  (Hifi.  mod.  Supcrfi.)  c'eft  une  divi- 
nité reconnue  par  les  Hottentots,  qu'ils  regardent 
comme  maltailante ,  comme  ennemie  de  leur  nation  j 
&  comme  la  lource  de  tous  les  maux  qui  arrivent 
dans  ce  monde  :  on  lui  offre  des  lacrifices  pour  l'ap- 
P-iilen  Quelques-uns  de  ces  fauvages  prétendent 
avoir  vu  ce  démon  fous  la  figure  d'un  monftre  cou- 
vert de  poil ,  vêtu  de  blanc ,  avec  la  tête  6c  les  pies 
d'un  cheval. 

TOUR  ,(.f.  (Arckit.)  corps  de  bâtiment  fort  éle- 
vé, de  figure  ronde,  quarrée  ou  à  pans  ,  qui  flanque 
les  murs  de  l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  château  j 
auquel  il  fert  de  pavillon:  il  eft  quelquefois  feigneu- 
rial ,  &  marque  un  fief.  (  D.  J.  ) 

Tour  du  chat  ,(Arcliit.)  les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  un  demi-pié  d'ifblement,  &un  pié  de  plus 
en  épaiffeur,  que  le  contre-mur  des  fours  &  des 
forges  doit  avoir,  félon  la  coutume  de  Paris:  ils  le 
nomment  aulîi  ruelle.  (Z?.  /.  ) 

Tour  de  dÔiMe,  (Arckit.)  c'eft  le  mur  circulaire 
ou  à  pans,  qui  porte  la  coupe  d'un  dôme  ,  &  qui  eft 
percé  de  vitraux,  &  orné  d'architeûure  par-dedans 
&  par-dehors.  (Z>. /.  ) 

Tour  d'église,  (Architecl.  )  c'eft  un  gros  bâti- 
ment, prefque  toujours  quarré,  qui  fait  partie  du 
portail  d'une  églife.  Ce  bâtiment  eft  accompagné 
d'un  autre  pareil  qui  lui  fait  fymmétrie  ,  &  ces  deux 
tours  font  ou  couvertes,  ou  en  terrafle,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris ,  ou  terminées  par  des  aiguil- 
les ou  flèches,  comme  à  Notre-Dame  de  Rheims. 

On  appelle  tour  chaperonnée ,  celle  qui  a  un  petit 
comble  apparent,  comme  à  faint  Jean  en  Grève  ,  à 
Paris.  {D.  J.) 

Tour  isolée,  {Archit.)  tour  qui  eft  détachée 
de  tout  bâtiment,  ck  qui  fert  de  clocher,  ainfi  que 
la  tour  ronde  panchée  dePife  ;  de  fort,  comme  celles 
qui  font  fur  les  côtes  de  mer,  ou  fur  les  partages  d'im- 
portance ;  de  fanal,  telles  que  les  tours  de  Cordouan 
6c  de  Gènes;  de  pompe ,  comme  la  tour  de  Marly, 
&c.  (D.J.) 

Tour  de  moulin  a  Vent,  (Arckit.)  mur  cir- 
culaire qui  porte  de  fond,  &  dont  le  chapiteau  de 
charpente,  couvert  de  bardeau,  tourne  verticale-' 
ment,  pour  expofer  au  vent  les  volans  ou  les  ailes 
du  moulin.  (  D.  J.  ) 

Tour  ronde  ,  (  Coupe  des  pierres!)  ne  lignifie  pas 
toujours  une  tour,  mais  tout  parement  convexe  de 
mur  cylindrique  ou  conique.  Tour  creufe  eft  le  con- 
cave. 

Tour  de  la  souris,  (  Archit.)  les  ouvriers  ap- 
pellent ainli  deu?;  à  trois  pouces  d'ifblement,  qu'un 
contre-mur  doit  avoir  pour  les  poteries  d'aifance, 
ôc  contre  -  mur  d'un  pié  d'épaiffeur  contre  un  mur 
mitoyen  pour  la  foffe  ,  &  entre  deux  foffes,  quatre 
pies ,  &c.  ( D.  J.) 

TOUR ,  (  Fortification.  )  bâtiment  fort  élevé  &  de 
plufieurs  étages,  dont  la  figure  eft  ordinairement 
ronde ,  &  quelquefois  quarrée  ou  polygone.  Cham- 
bers. 

Avant  l'invention  du  canon ,  on  fortifioit  les  pla- 
ces avec  les  tours  jointes  à  leur  enceinte  ;  elles  étoient 
éloignées  les  unes  des  autres  de  la  portée  de  la  flè- 
che, &  beaucoup  plus  élevées  que  les  courtines  ou 
les  murailles  de  l'enceinte,  afin  de  dominer  par-tout 
fur  le  rempart  &  de  le  défendre  plus  avantageufe-; 
\  ment. 


TOU 

Pour  empêcher  qu'on  ne  put  s'infinuer  d'une  cour* 
tîne  dans  toute  l'étendue  du  refte  de  l'enceinte  ,  on 
obfervoit  en  bâtîflant  la  place,  de  couper  Le  rempart 
«n-dedans  vis-à-vis  les  tours;  on  y  fubftituoit,  pour 
Ja  communication  ,  une  efpece  de  petit  pont  de  bois 
qu'on  pouvoit  ôter  très-promptement  dans  le  befoin. 
Voyc{  Fortification. 

On  conftruifoit  auffi  des  tours  de  charpente  dans 
les  lièges  ;  on  les  faifoit  avancer  auprès  des  murail- 
les pour  en  châtier  les  afSégés  :  il  y  avoit  de  ces  tours 
qui  avoient  des  béliers  ,  &C  on  les  nommoit  tort/::  s 
belicres.  Voyci  HelÉPOLE,  BfiLIER  &TORTl7ES.(Q) 

Tours  bastionnées,  (Fortification.}  efpece  de 
petits  battions  de  l'invention  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban.  Elles  contiennent  des  fouterrains  voûtés  à 
l'épreuve  de  la  bombe  ,  dont  l'ufage  c(t  de  mettre  la 
garnifon  6c  les  munitions  de  la  place  à  couvert  des 
bombes  dans  un  tems  de  liège,  ^oye^  leur  conftru- 
clion  dans  le  fécond  6c  le  troilîeme  lyllcmcdc  M.  de 
Vauban,  à  la  fuite  du  mot  Fortification.  (Q) 

Tour  marine,  (Anhitui.  milit.)  c'eft  une  tour 
qu'on  bâtit  fur  les  côtes,  de  la  mer ,  pour  y  loger 
quelques  foldats  &  découvrir  les  vaiffeaux  ennemis. 
Ces  tours  ordinairement  n'ont  point  de  porte  ,  6c  on 
y  entre  parles  fenêtres,  qui  lont  au  premier  ou  au 
lecond  étage,  avec  une  échelle  qu'on  tire  en  haut 
quand  on  eft  dedans  :  on  fait  quelquefois  de  fembla- 
bles  tours  dans  la  fortification  des  places.  (D.  /.) 

TOUR  A  FEU  ,  (  Marine.  )  Voyt{  PHARE. 

Tour  de  bitte  au  cable,  (Marine.)  c'eft  un 
tour  de  cable  par-defTus  les  bittes. 

Tour  de  cable,  (Marine.)  on  appelle  ainfi  le 
croifement  de  deux  cables  près  des  écubiers,  lors- 
qu'un vaiffeau  eft  afFourché. 

Tour  ,  f.  m.  terme  de  Boulangers ,  c'eft  une  petite 
table  quarrée ,  ferme  &  folide  ,  placée  auprès  de  leur 
paîtrin ,  fur  laquelle  ils  drefTent  ôc  tournent  les  mor- 
ceaux de  pâte  qu'ils  ont  coupés  &  pelés,  &  leur  don- 
nent la  figure  qui  convient  à  la  qualité  du  pain  qu'ils 
veulent  faire  :  c'eft  au  fortir  de  défais  le  tour  que 
l'on  met  le  pain  fur  la  couche  pour  le  faire  lever. 
Tour,  en  terme  de  Bouionnier ,  c'eft  une  machine 
qui  ne  diffère  de  celle  du  tourneur ,  que  par  les  pie- 
ces  dont  font  garnies  les  poupées  :  celle  à  gauche 
l'étant  d'un  fer  gravé  en  creux  de  la  forme  d'un  bou- 
ton, &  celle  à  droite  vis-à-vis  d'une  vis  qui  s'appro- 
che vers  le  bouton  &  le  contient  dans  Ion  trou  ,  tan- 
dis qu'on  ferre  5c  qu'on  rabat  le  bouton  en  faifant 
la  pièce  gravée  avec  une  bafcule  au  pié.  Ce  tour  a 
un  fupport  fur  le  devant  pour  appuyer  6c  la  main  6c 
l'outil ,  &  au-defîbus  des  poupées  d'une  peau  qui  re- 
çoit les  recoupes. 

Tour  ou  Treuil  ,  (  Cliarpent.  )  c'eft  un  gros  cy- 
lindre ou  efîïeu  en  forme  de  rouleau,  qui  fert  aux  ma- 
chines pour  élever  des  fardeaux  ,  6c  qui  fe  remue 
avec  une  roue  ,  ou  des  leviers  fur  lefquels  la  corde 
tourne,  (D.  J.) 

Tour  mobile  ,  (Charpent.)  grand  affemblage  de 
charpente  à  plufieurs  étages,  que  les  anciens  faiioient 
mouvoir  avec  des  roues  pour  aftiéger  les  villes,  avant 
l'invention  du  canon.  Vqyt{  l'architecture  de  Vitru- 
ve ,  &  le  dictionnaire  univerfet  de  Mathématique  ÔC 
de  Phylique  ,  article  architecture  mlitaire. 

On  fait  aujourd'hui  des  tours  mobiles  de  charpente, 
pour  fervir  à  réparer,  à  peindre  les  voûtes ,  &  à  ton- 
dre &  dreffer  les  paliffades  des  jardins  ;  les  jardiniers 
les  nomment  chariots. 

On  fait  encore  des  tours  fixes  de  charpente  pour 
élever  des  eaux  ;  telle  eft  celle  qui  fervoit  à  la  ma- 
chine de  Marly  ,  &  qui  eft  à  préient  à  l'obfervatoire 
de  Paris.  (D.  J.) 

Tour,  les  Chaudronniers  appellent  air.li  la  machine 
dont  ils  fe  fervent  pour  donner  aux  chaudrons  ce  aux 
poêlons  leur  dernière  façon. 

Les  principales  parties  de  ce  tour  font  la  grande 
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roue,  l'établi ,  la  petite  roue ,  la  noix  &c  le  coin.  La 
grande  &  la  petite  roue  font  femblables  à  celles  des 
Couteliers ,  l'établi  eft  un  chaflis  de  bois  fait  comme 
le  pié  d'une  table. 

La  noix  eft  en  plateau  de  bois  tourné  en  rond 
qu'on  applique  fortement  fur  le  fond  de  l'ouverture 
qu'on  veut  tourner;  enfin  ,  le  coin  eft  une  pièce  auffi 
de  bois  ,  avec  laquelle  on  ferre  l'efpece  d'arbre  ou  de 
mandrin  que  les  roues  font  tourner. 

On  tourne  les  ouvrages  de  chaudronnerie  avec  le 
grattoir  à  étamer,  &  c'eft  avec  cet  infiniment  que 
fe  font  ces  traces  circulaires  que  l'on  voit  fur  les  poê- 
lons 6c  les  chaudrons  neufs.  Voyelles  Planches  t>  les 
figures  du  Chauderormier  ,  parmi  lefquilles  il  y  en  a 
une  qui  repréfente  le  tour  en  particulier. 

Tour  ,  en  terme  de  Cirier ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
gros  cylindre  tournant  fur  un  arbre ,  monté  fur  deux 
pies.  A  une  des  extrémités  de  cet  arbre  eft  une  ma- 
nivelle pour  mouvoir  le  cylindre  :  le  tour  fert  à  dé- 
vider la  bougie  filée,  en  fbrtant  delà  filière.  Il  en 
faut  deux  pour  filer  la  bougie  ;  l'un  chargé  de  la  mè- 
che non  enduite  ,  &  l'autre  fur  lequel  cite  fe  tourne 
quand  elle  eft  imbibée,  foye^  Pi.  du  Cirier. 

Il  y  a^encore  un  tour  plus  petit  que  ceux-ci ,  mais 
de  la  même  forme  ,  fur  lequel  on  fait  les  pelotes  de 
coton,  foyei  Doubler. 

TOUR  ,  terme  de  Corderie.   Voye^  RoUET. 
Tour  de  f  échelle ,  (  Terme  de  Couvreur.  )  les  Cou- 
vreurs appellent  ainli  un  efpace  entre  deux  mazures, 
affez  large  pour  y  placer  leurs  échelles  afin  d'en  ré- 
parer les  toits.  (D.  J.) 

TOUR,  en  Epicerie  ,  eft  une  roue  de  bois  toute 
d'une  pièce,  dont  l'arbre  eft  plus  ou  moins  épais;  on 
le  charge  de  la  bougie  qu'on  a  ôtéede  deffus  le  rouet, 
Voye{  les  PL 

TOUR  ,  (  Outil  d'Horlogerie.)  Defcription  du  tour 
dont  les  Horlogers  fie  fervent ,  reprifientè  dans  les  figu- 
res  &  les  Planches  de  l'Horlogerie ,  G  H,  partie  prin- 
cipale de  cette  inftrument ,  eft  une  longue  barre  d'a- 
cier trempé  ,  épaiffe  d'environ  trois  lignes  &  large 
de  fix  ;  fon  extrémité  fur  laquelle  eft  adaptée  une 
poupée  G  PC,  eft  garnie  de  deux  plaques  de  cuivre, 
afin  que  la  taille  de  l'étau  ne  foit  point  endommagée, 
lorfqu'on  ferre  le  tour  par  fa  partie  G ,  6c  E  D  O  ti\ 
une  poupée  ajuftée  fort  exactement  fur  la  barre  pré- 
cédente ,  elle  y  eft  mobile  :  au  moyen  de  la  vis  7", 
on  la  fixe  à  différentes  diftances  de  la  poupée  G  P  C; 
A  B  font  des  pointes  de  fer  ou  d'acier  très  -  mou  , 
leurs  extrémités  ont  plufieurs  petits  trous  dans  lef- 
quels on  fait  entrer  les  pointes  des  pièces  qu'on  tour- 
ne :  enfin  S  N  LLP  eft  le  fupport ,  compofé  ;  i°.  de 
la  partie  P  ajuftée  fur  la  branche  H  G ,  en  telle  forte 
qu'elle  n'ait  de  jeu  confidérable  que  dans  fa  hauteur 
M  K  ;  z°.  de  la  pièce  N  LL,  dont  les  branches  L  L 
portent  un  canon  N,  dans  lequel  s'ajufte  la  tige  F  Y 
de  la  pièce  S  F  Y:  c'eft  fur  cette  dernière  en  S  ,  qu'on 
appuie  le  burin  ou  l'échoppe  avec  lefquels  on  veut 
tourner,  6c  c'eft  elle  qu'on  appelle  particulièrement 
lefiupport. 

Manière  de  fe  fervir  de  l'inftrument  précédent. 
Je  fuppofe  qu'on  ait  un  arbre,  par  exemple,  à  tour- 
ner ;  par  le  moyen  de  la  vis  T,  on  fixera  d'abord  les 
poupées  à  la  diftance  néceffaire  ;  détournant  eniuite 
la  vis  II ,  on  ne  laiffera  déborder  la  pointe  B  de  fon 
canon ,  qu'autant  qu'il  fera  néceffaire,  &  on  la  fixera 
par  la  vis.  On  détournera  X ,  puis  faifant  entrer  une 
pointe  de  l'arbre  ordinairement,  celle  qui  eft  la  ilns 
ébignéeducuivrot  dans  un  des  petits  trous  delà  poin- 
te B  ;  on  approchera  l'autre  pointe  A  ce  on  la  fixera 
de  façon  que  l'arbre  puiffe  tourner  fans  jeu  dans  les 
trous  des  pointes  du  tour  ;  on  mettra  l'archet  fur  le 
cuivrot.  Cela  fait  ;  on  fera  gliffer  la  pièce  P  fous  la 
partie  à  tourner ,  on  avancera  le  fupport  vers  l'arbre 
en  faifant  gliffer  les  branches  LL  dans  leur  couliffe; 
on  fixera  eniliite  les  parties  P  LLN  avec  la  vis  V% 
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<?nfin  on  élèvera  le  fupport  S ,  puis  le  faifant  tourner 
dans  ion  canon  ,  on  l'arrêtera  dans  la  fituation  rcqui- 
fe  au  moyen  de  la  vis  Q. 

Si  ce  l'ont  des  bouts  de  pivots  ou  d'arbres,  que  l'on 
ait  à  tourner,  on  le  lervira  d'une  pointe  à  lunette  Z 
laquelle  porte  une  plaque  Z  ,  percée  de  divers  trous 
à-travers  lefquels  on  fera  palier  les  pivots.  Pour  des 
pièces  délicates  &  fort  petites  ;  les  Horlogers  fe  fer- 
vent quelquefois  de  petits  tours  dont  les  deux  pou- 
pées ,  figures,  font  fixes.  Le  fupport  qu'ils  emploient 
dans  ces  cas  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre 
qu'ils  mettent  dans  l'étau  avec  le  tour. 

TOUR  ,  f.  m.  (  terme  de  Pàtiffier.  )  ils  donnent  ce 
nom  à  une  forte  table  qui  a  des  bords  de  trois  côtés; 
c'eft  fur  cette  table  qu'ils  paitriflent  leur  farine  & 
tournent  leur  pâte,  foit  pour  ce  qu'on  appelle  des 
pains  bénits  ,  foit  pour  faire  des  croûtes  ,  des  pâtes  , 
iourtes  &  autres  pièces  de  four.  (  D.  J.  ) 

TOUR  de  cheveux  ,  (  terme  de  Perruquier.")  c'eft  une 
trèfle  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête  ,  &C 
qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  naturels, 
les  alonge  &  les  épaiflit  ;  ces  fortes  de  tours  font  pour 
les  hommes.  Les  femmes  fe  fervent  auflî  de  tours  & 
faux-cheveux  ,  ou  pour  cacher  leur  âge,  ou  pour  fi  ip- 
pléer  à  la  rareté  de  leurs  cheveux  fur  le  devant  de  la 
tête  &c  fur  les  tempes;  ils  s'attachent  fous  leurs  coëf- 
fures.  La  forme  en  eft  différente  fuivant  les  modes  , 
tantôt  frites  &  élevés  ,  tantôt  plats  &  couchés  mo- 
rtellement le  long  du  front  ;  quelquefois  ce  ne  font 
que  de  Amples  crochets  un  peu  tournés  en  croiflant  ; 
&  quelquefois  aufli  lorfque  les  dames  fe  coëffent  en 
cheveux ,  ce  qui  eft  devenu  rare  depuis  la  fin  du  fei- 
zieme  iiecle  ,  ce  font  de  longues  boucles  qui  leur 
pendent  plus  ou  moins ,  &  fouvent  jufque  fur  les 
épaules.  (D.  /.) 

Tour  de  chapeau,  (Pluma (fier.')  voye{  Plumet. 

Tour  ,  f.  m.  (  Poterie  de  terre.  )  les  Potiers  de  terre 
donnent  ce  nom  à  une  des  roues  fur  lesquelles  ils 
tournent  &  forment  les  ouvrages  de  poterie  qui  doi- 
vent être  de  figure  fphérique  ;  c'eft  fur  ce  tour  que  fe 
font  les  petits  ouvrages;  les  grands  s'exécutent  fur 
la  roue.  (D.  J.) 

Tour  de  Potier  d'étain  ,  infiniment  ou  bien  outil 
du  métier  le  plus  compofé  de  tous  de  différentes  pie- 
ces  ,  qui  fert  à  tourner  tous  les  ouvrages  de  ce  métier 
qui  font  deftinés  pour  être  tournés. 

Le  tour  eft  premièrement  compofé  d'une  felle  de 
bois  forte  &  folide  ,  formée  de  deux  pièces  de  bois 
qui  font  féparées  l'une  de  l'autre  environ  de  quatre 
pouces  pour  y  introduire  trois  poupées  ;  cette  ielle 
eft  portée  fur  quatre  pies  d'environ  un  pié  &  demi  de 
haut ,  &  eft  longue  de  quatre  à  cinq  pies  ;  fur  cette 
felle  font  pofées  les  poupées,  favoir  deux  à  main  gau- 
che pour  l'arbre  du  tour  ,  &  une  à  main  droite  pour 
porter  un  bout  de  la  barre  qui  eft  devant  le  tour,  pour 
fervir  d'appui  à  l'ouvrier  ;  ces  poupées  ont  environ 
un  pié  &  demi  ou  deux  pies  d'élévation  au-deflus  de 
la  felle ,  dans  laquelle  elles  ont  un  tenon  qui  pafle  par- 
deflbus  ,  &  qui  a  une  mortaife  où  on  paffe  un  coin 
de  bois  qui  les  arrête.  L'arbre  du  tour  qui  eft  de  fer, 
pafle  horifontalement  dans  les  deux  poupées  à  gau- 
che dans  une  échancrure  au  haut  de  chaque  poupée; 
cette  échancrure  eft  garnie  de  deux  collets  d'étain, 
un  à  chaque  poupée,  dans  lefquels  les  deux  oignons 
de  l'arbre  font  enfermés  fur  lefquels  ils  roulent  ^'ar- 
bre eft  garni  d'une  poulie  entre  les  deux  poupées;  il 
fort  hors  de  la  poupée  en-dedans  du  tour  environ  trois 
ou  quatre  pouces  ;&£  ce  bout  eft  ordinairement  creux 
pour  y  introduire  un  morceau  de  fer  quarré  qui  s'ôte 
&  fe  remet  quand  on  veut  ;  ce  morceau  de  fer  fe 
nomme  mandrin  ;  il  fert  à  faire  les  gaines  des  em- 
preintes &  calibres  qui  fe  montent  fur  le  tour  pour 
toutes  fortes  de  pièces  ;  car  il  faut  favoir  qu'il  faut  au- 


tant d'empreintes  &  calibres  de  bois  qu'il  y  a  de  diffé- 
rentes pièces  à  tourner  ;  ôc  comme  les  gaines  font 
faites  avec  le  même  mandrin  ,  on  monte  toutes  les 
empreintes  fur  lui;  les  collets  qui  font  ordinairement 
coupés  ou  de  deux  pièces  par  lefquels  l'arbre  du  tour 
pafle ,  doivent  être  arrêtés  par  un  boulon  de  fer  qui 
les  traverfe  chacun  par-deflus  ,  ou  par  deux  liens  de 
fer  qui  couvrent  les  collets  par-deïîus  avec  chacun 
deux  vis  6v  écrous  poiés  fur  le  haut  des  poupées  que 
l'on  ferre  ou  lâche  à  fon  gré.  L'ouvrier  feul  ne  peut 
rien  faire  fans  avoir  un  homme  qui  tourne  une  roue 
qui  fait  aller  le  tour  par  le  moyen  d'une  corde  de 
boyau  qui  pafle  croilée  dans  la  poulie  de  l'arbre  ;  celte 
roue  eft  montée  fur  une  chaile  comme  celle  des  Cou- 
teliers ,  ou  entre  deux  poteaux  bien  folides. 

Il  y  a  des  tours  de  potiers  d'étain  dont  la  forme  eft 
un  peu  différente,  &  des  poupées  tout  d'une  pièce 
qui  portent  l'arbre,  &c.  Voye^Xç.  tour  &  toutes  les 
pièces  qui  le  compofent  êv  en  dépendent ,  auxfig. 

Tour  ,  machine  dont  les  Tourneursi'e  fervent  pour 
faire  leur  ouvrage.  11  y  en  a  de  différentes  fortes. 

La  première  &c  la  plus  limple  eft  celle  des  Tour- 
neurs en  bois  repréfentée  ,  Planche  I.fig.  i.  du  tour. 
Elle  confifte  en  un  fort  établi,  dans  lequel  eft  une 
fente  ou  rainure  F,  qui  traverfe  de  part  en  part. 
C'eft  dans  cette  rainure  que  l'on  fait  entrer  les  te- 
nons Tdes  poupées,  lefquelles  font  retenues  fur  l'é- 
tabli par  le  moyen  de  la  clavette  V ',  faite  en  forme 
de  coin.  Les  poupées  ont  chacune  à  leur  tête  A ,  B , 
une  pointe  d'acier  a  ,  b  ;  la  pointe  a  de  figure  coni- 
que tient  dans  fa  poupée  par  le  moyen  d'une  queue  , 
qui  la  traverfe  entièrement  ;  elle  y  eft  retenue  par 
un  écrou.  L'autre  pointe  eft  l'extrémité  d'une  vis 
taraudée  dans  le  bois  de  la  poupée,  l'autre  extrémité 
de  cette  vis  eft  une  tête  percée  d'un  trou  pour  rece- 
voir le  barreau  c ,  qui  donne  le  moyen  de  la  pouvoir 
tourner. 

Chaque  poupée  eft  encore  percée  de  deux  trous, 
l'un  pour  recevoir  les  crochets  E  du  fupport  D ,  &C 
l'autre  pour  recevoir  la  clavette  H ,  fig.  z.  qui  fert  à 
fixer  le  crochet  où  l'on  veut. 

Lorfque  l'on  veut  tourner  un  morceau  de  bois  G , 
on  commence  par  le  dégroflir  ou  arrondir  avec  la 
hache  ou  quelques  autres  ferremens  ;  puis  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  qui  doit  fervir  d'axe  ,  on  donne 
un  coup  de  pointeau,  qui  eft  un  petit  poinçon  coni- 
que ;  enfuite  on  avance  ou  on  éloigne  la  poupée  B 
dans  la  rainure  F,  enforte  que  la  diftance  a  b  foit  feu- 
lement de  quelques  lignes  plus  grande  que  l'axe  de 
la  pièce  que  l'on  veut  tourner.  On  la  préfente  en- 
fuite  entre  les  pointes  ,  enforte  que  la  pointe  a  entre 
dans  un  des  coups  de  pointeaux,  l'autre  extrémité  de 
la  pièce  tournée  vers  la  vis  que  l'on  fait  tourner 
alors  ,  enforte  que  la  pointe  b  vienne  fe  placer  dans 
le  trou  de  pointeau  deftiné  à  la  recevoir. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  difpofé,  le  tourneur  prend  la 
corde  Q  K  ,  fig.  2.  &  l'enveloppe  deux  ou  trois  fois 
à-1'entour  delà  pièce  G  qu'il  faut  tourner  ;  enforte  ce- 
pendant que  la  corde  commence  &finifie  de  toucher 
la  pièce  par  le  côté  qui  eft  tourné  vers  lui ,  ainfi  qu'il 
eft  repréfenté  dans  la.  figure.  Le  bout  fupérieur  de  la 
corde  eft  attaché  à  une  perche  Q  Q  qui  pafle  par  un 
piton  R  ,  qui  lui  fert  de  point  d'appui  ;  elle  eft  do- 
lée  ou  applatie  à  la  partie  inférieure  pour  en  faciliter 
la  flexion.  Le  bout  inférieur  de  la  corde  eft  attaché 
à  l'extrémité  de  la  pédale  ou  marche  K  L,  qui  eft  un 
triangle  de  bois  ,  dont  un  côté  L  L  eft  terminé  par 
deux  tourillons  ,  autour  defquels  elle  fait  charnière. 
Il  eft  fenfible  que  fi  avec  le  pié  on  appuie  fur  la  mar- 
che ,  enforte  que  l'on  fafle  baifler  la  partie  K ,  que  la 
corde  K  Q  fe  développera  vers  la  partie  inférieure, 
&s'enveloppera  vers  la  partie  fupérieure;cequifera 
tourner  l'ouvrage  &  fléchir  la  perche.  Si  on  lâche 
enfuite  le  pié ,  la  perche  en  fe  rétabliflant  par  fon 
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èMafticité  tirera  la  corde  a  elle  ,  &  fera  tourner  Fou-  1 
vrage  en  iens  contraire.  On  continue  ainii  alternati- 
vement les  deux  adions  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage 
foit  entièrement  achevé.  On  le  fert  aufli  au-lieu  de 
perche  d'un  arc  d'acier,  N M  N,fig.  i.  qui  traverfe 
un  morceau  de  bois  M  ,  fcellé  clans  la  muraille.  Aux 
deux  extrémités  jVde  cet  arc  l'ont  attachés  les  bouts 
d'une  corde  ;  au  milieu  de  cette  corde  ell  une  poulie 
mouflée ,  par  laquelle  parte  la  corde  K  O  Y,  qui  s'at- 
tache à  un  crochet  (celle  dans  le  mur  ,  ou  doué  dans 
l'établi  ;  on  entoure  cette  corde  fur  l'ouvrage  ,  com- 
me il  vient  d'être  dit  de  la  corde  K  Q  ,fig.  z.  ce  qui 
produit  le  même  eilét. 

Mais  comme  il  ne  furtiroit  pas  d'imprimer  à  l'ou- 
vrage un  mouvement  de  rotation  ,  mais  qu'il  faut 
opérer  immédiatement  defius ,  on  fe  fert  à  cet  effet 
de  différens  outils  :  tels  font  les  bifeaux  ,  bec-d'âne , 
gouges,  grains-d'orge  ,  &c  autres  ;  on  a  de  ces  fortes 
d'outils  de  toutes  lortes  de  grandeurs  &C  tornv.'  . 

Les  b'ifieaux ,  ainii  que  tous  les  autres  outils  ,  font 
de  bon  acier  ,  trempés  au  même  degré  que  les 
épées. 

Le  tranchant  de  ces  fortes  d'outils  eft  formé  par 
l'arête  d'une  des  furfaces  de  la  longueur,  &  celle  que 
l'on  a  formée  en  aiguifant  :  l'angle  que  font  les  deux 
furfaces  eft.  plus  ou  moins  grand  ,  mais  toujours 
moindre  que  le  droit,  ainii  qu'on  le  peut  voir  fig.  j. 
n°.  b. 

Becs-d'dne  font  une  efpece  particulière  de  bifeaux  ; 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  de  droits  marqués/,  &  de 
ronds  marqués  g.  Le  bec-d'âne  droit  ne  diffère  des  bi- 
feaux dextre  &£  gauche  que  par  la  difpofition  de  l'a- 
rête du  tranchant ,  qui  eft  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur de  l'outil. 

Gouge  ,  reprélentée /%.  5.  eft  une  efpece  de  gout- 
tière ,  en  quelque  façon  femblable  aux  tarières  des 
charpentiers  ;  c'eft  le  premier  outil  dont  on  fe  fert 
en  tournant  l'ouvrage. 

Grain-d'orge  (fig-  6'.)  eft  un  outil  qui  réunit  en 
lui  feul  les  avantages  des  bifeaux  droits  &  gauches, 
dont  il  paroît  être  compofé.  Tous  ces  outils  font  em- 
manchés ,  comme  les  figures  repréfentent ,  dans  des 
manches  de  bois  garnis  de  viroles. 

Lorfque  l'on  veut  fe  fervir  de  ces  outils ,  on  les 
prend  de  la  main  droite  par  le  manche  ,  on  les  pofe 
(les  bifeaux  en-deflbus)  fur  le  fupport  D,  enlorte 
que  le  point  d'appui  foit  le  plus  près  qu'il  eft  pofti- 
ble  de  l'extrémité  de  l'outil  ;  comme,  par  exemple, 
d'environ  un  pouce  plus  ou  moins  ,  félon  que  les  ma- 
tières font  dures  ou  tendres  ,  &  on  l'y  retient  avec 
la  main  gauche  en  appuyant  fur  l'outil  &  contre  le 
fupport.  Si  alors  L'ouvrage  vient  à  tourner ,  il  eft  ma- 
nitefte  que  l'outil  emportera  toutes  les  parties  qui 
feront  plus  éloignées  de  l'axe  que  ne  l'eft  le  tranchant 
de  l'outil.  On  obferve  de  ne  point  prendre  trop  de 
matière  à-la-fois  ,  &  de  diriger  l'outil  félon  qu'il 
convient  aux  matières. 

Dans  quelques-unes  un  bec-d'âne  droit  doit  être 
dirigé  vers  Taxe  de  la  pièce  ,  &  avoir  fon  tranchant 
parallèle  à  C  ce  même  axe  :  dans  d'autres  ,  la  direc- 
tion de  la  longueur  de  l'outil  doit  parter  au-dertus  , 
quelquefois  au-dertbus ,  obfervant  toujours  que  le 
tranchant  des  outils  foit  parallèle  à  l'axe  :  d'autres  fois 
aurti  il  faut  que  le  tranchant  foit  oblique  à  l'axe  ou  à 
l'horifon  ,  comme  lorfqu'il  faut  tourner  du  fer  aigre 
ou  autres  matières  dures  fur  lefquelles  il  faut  opérer, 
comme  en  feiant.  Lorfque  l'ouvrage  eft  achevé  ,  on 
le  polit,  fi  c'eft  du  bois  ,  avec  de  la  peau  de  chien-de- 
mer  ou  des  mêmes  copeaux  ;  fi  c'eft  d'autres  matiè- 
res ,  avec  les  polis  qui  leur  font  convenables  ,  ainii 
qu'il  eft  exppliqué  au  mot  Polir. 

La  féconde  efpece  de  tour  eft  le  tour  à  lunette ,  au- 
trement nommé  tour  en  l'air  /il  eft  compofé  de  même 
que  le  précédent  d'un  fort  établi  Hk  rainure  ,  dans 
Joint  XVU 


laquelle  les  poupées  font  retenues  par  des  clavi 

La  poupée  A  y  une  cavité  c  i  kn  ,  fia.  j.  un  bout 
de  cette  cavi.é  eft  fermé  par  les  collets/'^,/ 
dont  les  partie-,  (aillantes  ou  languettes  h  ciment 
dans  une  rainure  ;  ils  y  (ont  retenus  au  moyen  du 
chaperon  e  ,  qui  eft  lui-même  retenu  par  les  vis  & 
écrous  b  c.  Les  vis  A  6c  B  qui  traverfent  les  chape- 
rons ,  (erventà  (errer  le  collet  fupérieur  contre  l'in- 
!•  rieur  :  cette  conftruâion  le  trouve  aux  deux  pou- 
pées. Outre  les  collets  ,  la  poupée  A  a  encore  plu- 
lieurs  autres  pièces  a  d,fig.  j.  qu'on  appelle  clavettes  ; 
elles  (ont  affemblées  à  la  poupée  par  la  cheville  d, 
qui  les  traverfe  toutes,  6c  autour  de  laquelle  elles 
peuvent  le  mouvoir  du  mouvement  de  charnière 
dans  leurs  codifies.  La  partie  a  qui  fort  hors  de  la 
poupée  fert  pour  les  pouvoir  lever  ;  on  les  fait  relier 
levées  par  le  moyen  d'un  petit  coin  de  bois  que  l'on 
met  deflbus.  La  portion  des  clavettes  qui  répond  au 
centre/de  l.t  lunette  e  i  k  n,  eft  une  portion  concave 
de  cercle  ;  la  lunette  de  la  poupée  B  garnie  de  fes 
collets  y  eil  attachée  par  le  moyen  des  vis  mm,fig.  u 

Les  collets  qui  laiftcnt  entr'euxunvuide  circulaire 
fS  ,  &  qui  (ont  de  cuivre  ou  d'étain  ,  font  traverfés 
par  l'arbre  de  fer  D  E  ,fig.  i.  &  2.   Les  parties  cy- 
lindriques F/font  celles  qui  partent  par  les  trous  des 
collets  ,  l'arbre  a  dans  la  partie  du  milieu  une  poulie 
cylindrique,  que  l'on  appelle  noix,  qui  eft  de  cuivre 
&  quelquefois  de  la  même  pièce  que  l'arbre  ;  au  bout 
qui  paflé  par  la  poupée  B  eft  une  efpece  de  difque  Qt 
qu'on  appelle  ajftctu ,  &  une  vis  R  qui  fert  à  monter 
les  mandrins  ;  à  l'autre  bout  de  l'arbre  font  plulieurs 
vis  a  b  cd  de  différentes  groffeurs  &  largeurs ,  qui  ré- 
pondent   chacune   aux  clavettes  a  b  c  d  de  \zfig.  1. 
dont  les  parties  concaves  font  autant  d'écrous  qui 
fe  rapportent  aux  vis  de  l'arbre.  Lorfque  les  cla- 
vettes font  baillées  ,  elles  ne  touchent  point  l'arbre: 
mais  lorfqu'on  en  levé  une  par  le  moyen  du  petit 
coin  de  bois  dont  on  a  parle  ,  les  pas  d'écrou  dont 
elle  eft  empreinte  dans  la  partie  concave,  reçoivent 
les  pas  de  vis  qui  lui  répondent  ,   ce  qui  produit  le 
même  effet  que  fi  la  vi>  de  l'arbre  paflbit   par  un 
écrou  entier  ;  il  faut  remarquer  qu'il  ne    doit  ja- 
mais y  avoir  deux  clavettes  levées  à-la-fois,  &  que  la 
dernière  du  côté  des  collets  n'a  point  de  pas  d'écrou  , 
mais  feulement  un  tranchant  qui  entre  drms  une  rai- 
nure faite  à  l'arbre.  Cette  clavette  eft  toujours  levée 
lorfque  l'on  veut  tourner  rond  ,  les  autres  ne  fervent 
que  îorlque  l'on  veut  tourner  des  vis. 

Le  fupport  de  cette  forte  de  tour  eft  plus  compofé 
que  celui  du  précédent ,  la  partie  B  C  ,fig  6".  PL  II. 
du  tour ,  qu'on  appelle  proprement  fupport ,  &  qui  eft 
de  cuivre  a  ,  le  bifeau  B  de  fer  &  la  partie  horifon- 
tale  C,  percée  d'un  trou  dans  lequel  parte  la  vis  de 
la  fourchette  de  fer  CE  E  ,  la  clé  A  fert  à  ferrer  l'é- 
crou  Cqui  affermit  le  fupport  fur  la  fourchette.  Pour 
s'en  fervir  ,  on  pofe  la  fourchette  fur  l'établi ,  en- 
forte  que  fes  branches  croifent  la  rainure  M  ,  qui  eft 
plus  longue  que  h  figure  ne  rcprélente.  On  prend  en- 
fuite  une  pièce  de  fer  D  H,  que  l'on  appelle  à  caufe 
de  fa  figure  un  T ,  que  l'on  fait  palTer  entre  les  bran- 
ches de  la  fourchette  ,  &  au-travers  de  la  rainure  de 
l'établi  ,  les  crochets  du  T  fur  les  branches  de  la 
fourchette  ,  ainii  que  la  figure  repréfente  ,  on  enfile 
enfuite  par-dellbus  l'établi  la  rondelle  E,  &  l'écrou 
à  oreilles  G  ,  avec  laquelle  on  arrête  fermement  la 
fourchette  &  le  fupport. 

On  fait  tourner  l'arbre  de  ce  tcur  par  les  mêmes 
moyens  que  l'ouvrage  dans  le  précédent  ,  en  enve- 
loppant la  corde  autour  de  la  poulie  ou  noix  C ,fig.  1. 
&  2.  dont  le  bout  fupérieur  eft  attaché  à  la  perche, 
Cv  l'inférieur  qui  parte  par  la  grande  rainure  de  l'éta- 
bli à  la  pédale  ou  marche. 
Pour  appliquer  l'ouvrage  fur  le  tour ,  on  com-( 
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mence  parfaire  un  mandrin.  Le  mandrin  eft  une  pièce 
de  bois  ordinairement  de  hêtre  ou  de  poirier  de 
forme  cylindrique  ,  dans  le  milieu  de  la  bafe  duquel 
on  perce  un  trou  oii  l'on  fait  un  ccrou  du  même 
pas  ;  6c  pour  recevoir  la  vis  R,  fig.  i.  & 2.  on  viffe 
le  mandrin  fur  l'afliette  Q  ,  &  enfuite  on  le  tourne 
en  creux  pour  recevoir  les  pièces  convexes  ,  &  en 
relief  pour  les  pièces  concaves.  On  obferve  que  l'ou- 
vrage entre  un  peu  à  force  ,  afin  qu'il  femble  faire 
une  feule  pièce  avec  le  mandrin  &  l'arbre.  On  opère 
deflus  par  le  moyen  des  outils  ,  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant ,  ou  avec  des  burins  6c  échopes  ,  fi  les  ma- 
tières que  l'on  travaille  font  métalliques. 

Outre  les  moyens  ci-devant  expliqués,  d'impri- 
mer à  l'ouvrage  le  mouvement  de  rotation  ,  on  fe 
iert  d'une  grande  roue  D ,  PL  H.  fig.  y.  compofée 
d*un  moyeu  traverfé  d'un  ellieu  de  fer  ,  dont  les  tou- 
rillons portent  fur  les  collets  des  jumelles  ,  &  de  plu- 
fieurs  rayons  O  P  ,  dont  un  bout  entre  dans  le 
moyeu  ,  &  l'autre  dans  le  cercle  de  la  roue  ,  fur  l'é- 
paiffeur  duquel  il  y  a  une  rainure  gravée  ;  enforte 
que  la  roue  reffemble  à  une  poulie ,  dont  en  effet  elle 
fait  la  fonction.  Environ  aux  deux  tiers  des  rayons, 
il  y  a  une  autre  poulie  E  fur  laquelle  on  pafTe  la  cor- 
de abc  d ,  lorfque  l'ouvrage  que  l'on  tourne  de- 
mande plus  de  force  que  de  vîteffe.  Il  y  a  quelque- 
fois auffi  de  l'autre  côté  de  la  roue  ,  &  au  premier 
tiers  des  rayons ,  une  autre  petite  poulie  ,  qui  fert  à 
tourner  les  ouvrages  qui  demandent  encore  plus  de 
force.  Toute  cette  machine  qvii  a  environ  fix  pies  de 
diamètre  porte  par  fon  axe  ,  qui  eft  horifontal ,  fur 
un  fupport  compofé  de  deux  couches  C ,  &  de  deux 
jumelles  ou  poinçons  A ,  &  de  quatre  étais  ou  fiches 
B.  Les  deux  côtés  du  fupport  font  entretenus  en- 
femble  par  les  traverfes  G.  Les  jumelles  ont  des 
couffinets/pour  recevoir  les  tourillons  de  l'axe,  qui 
font  recouverts  par  le  chaperon  F  mobile  en  char- 
nière ,  à  une  de  fes  extrémités  :  au  bout  de  l'axe  pro- 
longé eft  un  quarré  fait  pour  recevoir  la  clé  ou  ma- 
nivelle M,  voyi{  Manivelle,  par  le  moyen  de  la- 
quelle un  homme  fait  tourner  la  machine.  Pour  fe 
fervir  de  cette  machine  ,  il  faut  avoir  une  poulie  P 
même  figure  ,  d'un  diamètre  proportionné  à  celui 
de  la  roue  6c  à  celui  de  l'ouvrage  ,  que  l'on  tourne 
prefque  toujours  entre  deux  pointes ,  comme  il  a  été 
expliqué  ci  devant  à  {"article  TOUR  EN  BOIS ,  fur  le- 
quel on  peut  tourner  toute  autre  matière  que  du 
bois.  Lorfque  la  nature  de  l'ouvrage  exige  d'être 
tourné  entre  deux  pointes  ,  on  attache  cette  poulie 
fur  l'arbre  lorfque  l'ouvrage  doit  être  tourné  fur  le 
tour  à  lunette,  voyez  P,  Plancha  II.  fig.  2.  ou  fur 
l'ouvrage  même  ,  lorfque  l'ouvrage  demande  d'être 
tourné  entre  deux  pointes  ,  ou  à  une  corde  fans  fin 
abcd ,  dont  les  bouts  font  fondés  cnfemble  de  la 
même  manière  que  les  cordiers  foudent  deux  ca- 
bles enfcmble  ,  on  paffe  la  corde  fur  la  poulie  de 
l'ouvrage  avant  qu'elle  foit  montée  fur  le  tour ,  6c 
dans  une  des  poulies  de  la  roue  qui  doit  être  placée; 
enforte  que  fon  plan  foit  dans  le  même  plan  que 
celui  de  la  poulie  ,  &  perpendiculaire  à  l'axe  de 
l'ouvrage  ,  enforte  que  la  corde  fe  croife  ,  ainfi 
que  la  figure  7.  repréfente.  Il  eft  feniible  ,  fi  l'on 
tourne  la  manivelle  M  du  côté  où  il  faudroit  ajouter, 
fi  on  vouloit  achever  la  courbe  dont  elle  n'eft  qu'une 
partie  ,  que  la  roue  fe  remue  ,  félon  la  fuite  des  let- 
tres D  c  b  A  D  ,  &  la  corde  félon  celle  de  lettres 
abADcdPa,  &  par  conféquent  la  poulie  6c  l'ou- 
vrage félon  les  lettres  d  P  a. 

L'avantage  de  cette  manière  de  tourner  eft  que 
l'ouvrage  va  toujours  du  même  fens.  Le  tems  des 
retours  qui  eft  perdu  dans  les  autres  manières  eft 
mis  ici  à  profit  ;  auffi  eft-elle  la  plus  expéditive.  Son 
defavantage  eft  qu'elle  exige  deux  ouvriers  ,  l'un 
pour  tourner  la  roue  ,  6c  l'autre  pour  travailler  fur 
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l'ouvrage.  Cet  ouvrier-ci  eft  placé  entre  la  rcue  & 
la  poulie  ,  enforte  que  la  croifée  de  la  corde  eft  à 
fon  côté  ;  l'autre  ouvrier  eft  placé  à  côté  du  fupport 
de  la  roue ,  le  devant  du  corps  tourné  vers  l'ouvrage, 
dont  il  eft  un  peu  plus  éloigné  que  les  jumelles. 

La  troifieme  eipece  de  tour  eu  le  tour  figuré  ou  à  fi- 
gurer ,  repréfente  en  perfpective  ,  FI.  III.  du  tour  , 
6c  dont  les  différentes  parties  font  détaillées  dans  la 
Planche  IV.  il  eft  compofé  de  deux  fauffes  poupées 
AB  ,  placées  en  travers  de  la  rainure  de  l'établi ,  ain- 
fi  qu'il  fera  expliqué  :  &  de  deux  autres  poupées  à 
lunetes  CD,  mobiles  autour  d'un  axe  DD,  auquel 
elles  font  fermement  attachées  ,  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  la  fig.  1  &  3 .  PL  IV.  aux  deux  extrémités  de 
l'axe  DD  ,  lont  deux  trous  coniques  deftinés  à  rece- 
voir les  pointes /des  vis  F  taraudées  dans  les  fauffes 
poupées  dont  la  longueur  eft  dirigée  iuivant  la  gran- 
de rainure  de  l'établi ,  au  niveau  de  la  furface  tupé- 
rieure  duquel  elletsfont  placées  ,  enforte  que  lorfque 
l'axe  DD  eft  monté  furies  pointes  ff,  la  moitié  de 
cet  axe  foit  au-deffus  de  la  furface  de  l'établi  ,  6c 
l'autre  moitié  audeffous,  plongée  dans  la  rainure:  au 
milieu  de  l'axe  ,  eft  une  branche  ou  barre  de  fer  DE 
qui  defeend  en  en-bas ,  dont  la  longueur  prife  depuis 
le  centre  de  l'axe ,  jufqu'au  milieu  de  la  mortaife  E, 
eft  égale  à  celle  des  poupées  prife  depuis  le  centre 
de  ce  même  axe  ,  jufqu'au  centre  de  leurs  lunettes, 
La  mortaife  E  doit  être  percée  dans  la  barre  DE, 
en  forte  que  fa  direction  foit  perpendiculaire  au  plan 
qui  paffe  par  l'axe  &  la  barre  ;  c'eft  par  cette  mortai- 
fe que  paffe  la  verge  ou  cramaillere  PO  ,  dont  l'ex- 
trémité O  eft  attachée  à  l'extrémité  O  de  reffort  fer- 
pentin  VO ,  dont  nous  expliquerons  l'ufage.  Ce  ref- 
fort  eft  attaché  à  la  furface  inférieure  de  l'établi  TF  , 
par  la  vis  V.  Voye{  PL  IV.  fig.  3 . 

L'axe  CC"  qui  paffe  par  le  centre  des  lunettes  eft 
compofé  de  plufieurs  pièces  ;  la  pièce  fondamentale 
CakCR  (fig.  5.)  qui  eft  véritablement  l'axe  ,  a  deux 
parties,  ou  tourillons  cylindriques  CC ,  qui  paffent 
par  les  collets  des  lunettes  ;  à  une  des  extrémités  eft 
une  affiete  Q  &  une  vis  R  ,  qui  fervent  pour  monter 
les  mandrins ,  comme  dans  le  fimple  tour  à  lunette  ; 
à  quelques  pouces  de  diftance  eft  une  pièce  e  ,  que  fa 
forme  6c  fa  fituation  ont  fait  appeller  contre  a/fiette  ; 
l'efpace  compris  entre  l'afliette  Q  6c  la  contre -afîiet- 
te  e ,  eft  le  tourillon  C.  A  l'autre  extrémité  de  l'axe 
eft  l'autre  tourillon  C,  6c  la  vis  d ,  la  partie  de  l'axe 
a  b  comprife  entre  la  vis  d  6c  la  contre  afliette  e ,  eft 
un  prifme  poligonc  ordinairement  à  huit  pans;  on  en- 
file fur  ce  prifme  qui  eft  de  fer  ,  un  cylindre  ABDE 
de  cuivre  ;  ce  cylindre  eft  percé  d'un  trou  dans  toute 
fa  longueur,  quife  rapporte  exactement  avec  les  fa- 
ces du  pan  de  l'axe  ,  fon  diamètre  eft  d'environ  un 
pouce  moindre  que  celui  de  la  contre-afliette  e  :  il  a 
dans  fa  longueur  un  filet  ou  moulure,  faillant  de  deux 
lignes  de  gros  ou  environ  :  fur  ce  cylindre  ,  ainfi 
conftruit ,  on  enfile  une  rofette  ou  dilque  de  fer  /, 
(  PL  IV.  fig.  1.  )  qui  a  ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  que  l'on  enfile  furie  cylindre,  une  entaille 
convenable,  enforte  que  le  filet  qui  eft  fur  le  cylindre, 
puiffe  s'y  placer  ;  il  fert  en  cette  occafion  d'arrêt 
pour  empêcher  les  rofettes  &  viroles  de  tourner  fur 
lui  :  après  qu'on  a  enfilé  une  rofette,  on  enfile  une 
pièce  K ,  qu'on  appelle  virole ,  qui  a  un  renfort ,  ou 
anneau  ,  à  une  de  fes  extrémités  ,  enforte  que  la 
partie  de  la  virole  qui  a  le  renfort ,  foit  appliquée  fur 
la  rofette  ;  après  celle-ci  on  en  met  une  autre  ,  mais 
en  obiervant  de  la  tourner  en  fens  contraire  ,  pour 
que  les  deux  parties  des  viroles  qui  n'ont  point  de 
renfort,  fe  touchent  ,  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  cette  autre  virole  ,  on  paffe  une  rofette 
figurée ,  enforte  que  la  partie  de  la  rofette  qui  a  un 
creux  ou  excavation  ,  foit  tournée  vers  K  ,  ou  vers 
les  viroles  :  après  cette  rofette  on  en  met  une  autre , 
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tournée  en  fcns  contraire  H ,  puis  deux  viroles  K  , 
ainfi  de  faite  alternativement ,  dans  toute  la  longueur 
du  cylindre  ABDE  ,  fur  lequel  on  a  loin  de  réfer- 
ver  une  place  pour  l'affiette  P ,  la  grande  poulie  O  , 
la  petite  poulie  G  ,&  la  contre-affiette  P  ,  au-delà  de 
laquelle  on  met  l'écrou  /«,  que  l'on  viffe  fur  la  vis 
d  (fig.  J>.  )  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  affermit  les 
unes  contre  les  autres  ,  toutes  les  pièces  comprimes 
entre  les  contre-afficttes  c  ,  p. 

11  y  a  auffi  une  autre  conftruction  d'arbre,  dans 
laquelle  la  partie  de  l'axe  qui  répond  dans  le  cylin- 
dre ,  depuis  l'affiette  e  jufqu'à  l'affiette  P ,  que  l'on  a 
dit  être  à  huit  pans,  eft  exactement  cylindrique  ;  &c 
la  partie  de  l'arbre  qui  répond  aux  poulies  O,  G,  P, 
quarrées  ou  à  pans;  enforte  que  le  cylindre  avec  les 
rofettes  &  viroles ,  peut  tourner  fur  larbre ,  fans 
que  les  poulies  ni  l'arbre  tournent  :  pour  le  fixer  où 
l'on  veut ,  il  y  a  fur  la  contre-alîiette  P  ,  qui  elt  la 
dernière  pièce  enfilée  fur  le  cylindre  ,  un  rochet 
taillé  à  la  circonférence  ,  &  qui  s'applique  contre  le 
coté  de  la  poulie  O  ,  où  il  elt  arrêté  par  un  cliquet 
muni  de  fon  reffort.  On  change  les  rofettes  de  por- 
tion fur  l'arbre ,  félon  que  l'on  veut  varier  le  deffein. 

Sur  le  chaffis  CDDC,  (  fig.  /.  PI.  IV.)  àa  côté  de 
l'affiette  des  mandrins  ,  elt  un  reffort  X x  ,  dont  la 
fonction  eft  de  repouffer  l'arbre  ou  axe  de  R  vers  C , 
enforte  que  les  tourillons  gliflent  dans  les  collets  des 
lunettes;  quelquefois  ,  félon  que  l'on  donne  de  la 
force  au  reffort  Xx ,  on  le  tait  pouffer  l'arbre  de  C 
en  R  ,  ce  qui  fert  lorfque  l'on  travaille  avec  les  ro- 
fettes qui  regardent  vers  l'affiette  Q  :  le  bout  .v  du 
reffort  eft  fourchu  ,  &  prend  entre  (es  branches  le 
tourillon  qui  a  une  rainure  circulaire  pour  le  rece- 
voir. 

Toute  cette  machine  eft  entourée  d'une  autre  LM 
ML  (PI.  III.  fig.  i.  )  ,  que  l'on  appelle  cage  ,  qui  eft 
de  fer  &  d'une  forte  coniiftance  ;  les  barres  horifon- 
tales  M  M  ont  le  milieu  de  leur  épaiffeur  au  même  ni- 
veau que  le  centre  des  lunettes.    Voye^  PI.  IV.  fig.  3 . 

Les  quatre  montans  LM  de  la  cage,  ont  une  queue 
Le,  qui  traverfe  l'épaiffeurde  l'établi  auquel  ils  font 
perpendiculaires  ;  l'extrémité  e  de  cette  queue  eft 
faite  en  vis  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ,  &  d'un 
ecrou  ,  on  vient  à  bout  d'affermir  la  cage  fur  l'éta- 
bli ;  les  deux  côtés  de  laçage  font  entretenus  enfem- 
ble  par  le  moyen  de  deux  traverfes ,  l'une  droite  qui 
paffe  au-deffous  de  l'axe ,  dans  l'efpace  P  K  (fig.  1 .  ) 
&  une  courbe  dans  la  concavité  de  laquelle  paffe  le 
reffort  X x  ;  ces  deux  traverfes  font  affemblées  avec 
tenons  &  mortailes  dans  les  montans  de  la  cage. 

On  a  dit  que  la  branche  DE  (  PI.  IV.  fig.  1  &  3 .  )  , 
paffoit  par  la  grande  rainure  de  l'établi ,  &  que  la 
verge  ou  cramaillerePO  paffoit  par  fa  mortaife,  que 
l'extrémité  O  de  la  verge  étoit  attachée  à  l'extrémité 
O  du  reffort  VO  que  l'on  fait  en  ferpentant  ,  afin  que 
dans  Tefpace  VO  ,  il  foit  équivalent  au  reffort  plus 
long  &  qu'il  foit  plus  flexible  ;  fi  donc  on  pouffe  la 
verge  PO  dePen  O  ,  d'une  quantité  fuftifante  pour 
donner  affez  de  bande  au  reffort  VO ,  &  que  l'on 
metie  une  cheville  qui  traverfe  la  barre  DE  &  la 
verge  PO  ,  il  eftfenfible  que  lorfqu'on  abandonnera 
la  machine  à  elle-même ,  que  le  reffort  VO  ,  tendant 
à  le  rétablir  ,  pouffera  de  toute  fa  force  la  verge 
OEP  vers  P,  mais  le  point  E  de  la  barre  DE ,  ne 
fauroit  le  mouvoir  vers  P,  fans  que  le  point  C  qui 
lui  eft  oppofé  ,  ne  fe  meuve  vers  Af.Tous  les  chaffis 
CDEDt ,  faifant  charnière  aux  points  D  D  :  li  au- 
lieu  de  pouffer  la  verge  PO ,  on  l'avoit  tiré  à  foi  par 
la  mortaife  E  fuffifamment  pour  donner  de  la  bande 
au  reffort  en  fens  contraire  ,  en  fe  rétabliffant  il  tire- 
roit  à  lui  le  point  E ,  ce  qui  feroit  aller  la  lunette  C  en 
fens  oppofé  ,  vers  l'autre  côté  de  la  cage. 

On  fait  tourner  l'arbre  ou  axe  fur  lui-même  ,  par 
un  moyen  différent  des  autres ,  &  qui  réunit  en  lui 
Tome  XVI, 
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feul  tous  leurs  avantages  ;  ce  moyen  eft  l'application 
d'un  volant  H{PL  III.  fig. ,.)  dont  le  plan  eft  perpen- 
diculaire à  l'horifon;fur  l'axe  de  ce  volant  qui  traver- 
fe la  boëte  K,  eft  une  poulie  G  attachée  par  le  moyen 
d'un  quarré  ;  par-deflus  cette  poulie  &  une  de  celles 
qui  font  montées  fur  l'arbre  ,  paffe  une  corde  fans- 
tin,  c  _  ti  ï  le  croile,  ainli  qu'il  a  été  dit  ci-devant  dans 
la  description  de  la  roue  des  tourneurs.  Si  on  fait 
tourner  le  volant ,  la  poulie  G  qui  eft  fixée  fur  :■  . 
arbre  ,  ne  manquera  pas  de  tourner  auffi  ,  &  par  con- 
féquent  de  faire  tourner  la  poulie  F,  qui  eft  une  de 
celles  qui  font  montées  fur  l'axe  du  tour  :  on  obfer- 
v,era  qu'il  faut  toujours  faire  tourner  le  volant  en  fens 
contraire  à  celui  auquel  on  veut  que  l'ouvrage  tour- 
ne ,  &  qu'il  tourne  toujours  du  même  fens:  ce  qui 
eft  l'avantage  d'une  des  méthodes  de  tourner,  ci-de- 
vant expliquées. 

L'autre  avantage,  c'eft  qu'il  ne  faut  qu'un  feul 
ouvrier  ,  qui  par  le  moyen  d'une  marche  ,  où  l'ex- 
trémité V  de  la  corde  va  s'attacher  ,  entretient  le 
mouvement  du  volant,  de  même  qu'un  gagne-petic 
entretient  le  mouvement  de  fa  meules  la  feule  atten- 
tion à  avoir  ,  c'eft  de  donner  à  propos  le  coup  de 
pié  ;  la  feule  règle  que  l'on  puiffe  donner  là- deffus, 
eft  de  n'appuyer  que  lorfque  la  cheville  excentrique , 
ou  l'extrémité  de  la  manivelle  ,  commence  à  descen- 
dre, &  de  lâcher  ou  mollir  le  pié  ,  comme  les  ou- 
vriers s'expriment ,  auffitôt  qu'elle  commence  à  re- 
monter ;  mais  c'eft  une  choie  d'habitude  qui  s'acquiert 
affez  facilement. 

La  vis  P  fert  à  élever  ou  à  baiffer  le  long  du  pié 
PS ,  la  boéte  K  ,  afin  de  tendre  la  corde  fans-fin  fur 
les  poulies  :  la  hauteur  du  pié  SP  doit  être  telle  qu'- 
avec celle  de  l'établi ,  un  homme  détaille  ordinaire 
ne  court  point  le  rifque  de  fe  caffer  la  tête  contre  le 
volant. 

Lorfque  l'on  veut  travailler  fur  le  tour ,  on  met 
une  pièce  N  (fig.  1.  PL  III.  &  fig.  4.  PL.  IV.  )  ,  qu'on 
appelle  porte  roulette ,  fur  une  des  barres  horilbntales 
MM  de  la  cage ,  le  long  de  laquelle  elle  peut  cou- 
ler ,  y  étant  retenue  par  le  petit  crochet  b  auquel  on 
a  ménagé  un  partage  m  au  haut  de  chacun  des  mon- 
tans delà  cage,  &  on  le  fixe  où  l'on  veut  par  le  moyen 
de  la  vis  C  ;  la  fourchette  a  porte  une  roulette  que 
l'on  préfente  à  la  rofette  dont  on  veut  fe  fervir,  en- 
forte  qu'elle  porte  fur  la  circonférence,  &  le  reffort 
V O  ,  dont  on  a  parlé  ,  l'y  retient  continuellement 
appliquée  ;  fi  alors  on  fait  tourner  l'arbre  ,  chaque 
point  de  la  rofette  s'appliquera  fuccefiivement  fur  la 
roulettes;  mais  comme  les  rofettes  font  figurées, 
&  qu'elles  ont  des  points ,  les  uns  plus  près,  les  autres 
plus  éloignés  de  l'axe ,  ôc  tous  ces  points  devant  tou- 
cher la  roulette  }  ils  ne  pourront  le  faire  fans  que 
l'axe  s'approche  &  s'éloigne  alternativement  du  por- 
te-roulette ;  ce  qui  fera  paroître  les  poupées  DC, 
DC ,  dans  un  balancement  continuel  ,  &  tous  les 
points  de  l'ouvrage  montés  fur  l'affiette  Q  des  man- 
drins ,  comme  dans  le  limple  tour  à  lunette  ,  décri- 
ront une  courbe  femblable  à  celle  delà  circonférence 
de  la  rofette  :  pour  guillocher  fur  le  plat ,  on  fe  fert 
de  l'autre  porte-roulette  X  (fig.  4.  n°.  2.  PI.  IV.  )  , 
dont  le  nez  en  fourchette  a  eft  recourbé  ,  enforte 
que  le  plan  de  la  roulette  foit  parallèle  à  la  longueur 
de  la  couliffe  :  on  le  met  fur  un  côté  de  la  cage ,  en 
forte  que  la  fourchette  a  foit  dans  l'efpace  que  laiffent 
entre  elles  deux  paires  de  rofettes,  la  roulette  tour- 
née vers  le  rentort  de  la  rofette  dont  on  veut  fe  fer- 
vir ;  li  alors  on  fait  tourner  l'arbre  ,  les  rofettes  tour- 
neront auffi ,  &  le  reffort  Xx  pouffant  contre  la  rou- 
lette ,  pour  faire  appliquer  deffus  ,  les  uns  après  les 
autres  ,  tous  les  points  de  la  rofette ,  l'arbre  aura  un 
petit  mouvement  dans  les  collets  des  poupées  de  R 
en  C,  &  de  Cen  R  ,  mouvement  qui  fe  communique- 
ra auffi  à  l'ouvrage. 
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Le  iupport  de  cette  forte  de  tour  ,  représenté  Pi. 
III.  fi  g.  2.  eft  le  plus  compofé  de  tous  ,  il  confifte 
ainfi  eue  celui  du  précédent ,  en  une  fourchette  D 
qui  eft  recouverte  ,  6c  en  une  pièce  BC  qui  cil  fixée 
de  quel  côté  on  veut  ,  par  le  moyen  de  la  vis  E  ;  ces 
pièces  font  de  cuivre  ;  aux  deux  côtés  de  la  partie 
verticale  B  font  des  couliifes  dans  lefquelles  la  pièce 
de  fer  F ,  qui  eft  fendue  dans  fa  partie  horifontule  6c 
à  les  extrémités ,  peut  lé  mouvoir  &  être  arrêtée  par 
les  écrous/  Pour  iixer  les  outils  fur  ce  fùpport ,  car 
dans  cette  forte  d'ouvrage  ils  demandent  d'être  bien 
affermis,  on  fe  fert  d'une  pièces/  qu'on  appelle  cro- 
chet ,  dont  on  fait  palier  les  extrémités  a  b  par  laten- 
te de  la  partie  horifontale  dufupport  ,  de  forte  qu'il 
foit  accroché  au  deffous;  on  place  eniuite  un  outil  / , 
que  l'on  tient  de  la  main  droite  tiir  le  fupport ,  le 
manche  i/du  crochet  par  deffus,  fur  lequel  on  ap- 
puie fortement  de  la  main  gauche  ,  ce  qui  affermit 
l'outil.   Foye{\zfig.  2.  PI.  III.  n°.  G. 

On  affermit  auili  l'outil  (urle  Iupport,  parle  moyen 
d'une  bocte  ou  noix  femblable  à  celle  qui  retient  la 
fourchette  du  tour  des  horlogers.  A'oj^dans  les  ou- 
tils a  horlogerie. 

L'ouvrage  que  l'on  applique  fur  le  tour  à  figurer  , 
doit  être  dégroffi  6c  arrondi  auparavant  fur  le  tour 
à  lunette  ,  où  il  fe  monte  fur  des  mandrins  ;  les  ou- 
tils avec  lefquels  on  travaille  ,  font  des  bifeaux  ou 
becs  d'âne  ,  figurés  ainfi  que  le  deiîein  que  l'on  veut 
exécuter  exige.  Voytit  les  noms  6c  la  defeription  de 
tous  ces  outils ,  ci-devant  6c  PI.  I.  du  tour ,  6c  à  leur 
article. 

TOUR  ELLIPTIQUE  ,  ou  à  tourner  des  ellipfes  ,  eft 
une  machine  qui  s'adapte  fur  le  tour  à  lunette:  il  eft 
compofé  de  deux  platines  6c  d'un  anneau.  La  grande 
platine  qui  eit  ronde  ,  Planche  P.fig-  1.  eit  percée  de 
deux  tours  ,  qu'on  appelle  fenêtres ,  marquées  dans 
la  figure  SS.  Elle  a  deux  couliffes ,  AB ,  CD ,  qui  fonr 
retenues  fur  la  platine  par  le  moyen  de  quatre  vis  ^4 
BCD ,  qui  ont  leurs  têtes  gaudronnées  afin  d'avoir 
plus  de  prile.  Les  trous  des  couliffes  par  011  paffent 
les  vis,  font  de  forme  elliptique  pour  que  les  deux 
couliffes  puiffent  fe  rapprocher  l'une  de  l'autre  ;  ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  des  quatre  pilons  6c  des  qua- 
tre vis  ABCD.  L'efpace  que  laiffent  entr'elles  les 
couliffes  ,  eft  occupé  par  la  petite  platine  ,jig.  2.  qui 
eit  un  cercle  dont  on  a  retranché  deux  fegmens.  Les 
côtés  AB ,  CD ,  font  en  bifeau  incliné  au  plan  de  la 
platine  de  45  ;  cette  platine  coule  entre  les  couliffes 
AB  ,  CD  ,jig.  1.  dont  les  bifeaux  recouvrent  exacte- 
ment ceux  de  ia  platine  ,  comme  on  le  peut  voir  par 
les  lignes  ef,  du  profil  fig.  3.  Les  écrous  EF,fig.  2. 
retiennent  les  petits  T,  fig.  6.  ainfi  nommés  à  caufe 
de  leur  figure  ,  à  la  platine  mobile.  La  partie  quarrée 
des  petits  T  gliffe  dans  les  fenêtres  SS  de  la  grande 
platine  ;  l'affiette  G ,  tk.  la  vis  H  fervent  pour  monter 
les  mandrins.  On  voit  comment  les  petits  Ttraver- 
fent  la  grande  platine  dans  h  figure  4.  qui  eft  l'envers 
de  la  première  ;  l'affiette  i  6c  1 écrou  k  que  l'on  y 
voit ,  fervent  pour  monter  toute  cette  machine  fur 
l'arbre. 

L'anneau  que  l'on  voit  repréfenté ,  figure  S.  eft  une 
portion  O  de  cylindre  concavo-convexe  ou  cylin- 
dre creux.  Elle  eit  attachée  fur  une  plaque  NN ,  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  cylindre  qui  eft  parallèle  à 
celui  du  tour.  Les  parties  AW  de  la  plaque,  6c  qu'on 
appelle  oreilles ,  font  percées  par  des  fenêtres  dont 
la  longueur  s'étend  du  même  fens  que  celle  de  la 
plaque.  Toute  cette  pièce  s'applique  contre  la  pou- 
pée à  lunette  A ,  qui  a  deux  oreilles  PP ,  enforte  que 
l'affiette  i  6c  la  vis  k  des  mandrins ,  paffent  dans  la 
concavité  du  cylindre,  enforte  cependant  que  la  vis  k 
n'outrepaffe  point  la  bafe  antérieure  du  cylindre. 
Cette  pièce  eft  retenue  appliquée  contre  la  poupée 
par  le  moyen  des  vis  à  tête  L  Af,  dont  la  tige  traverfe 
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les  fenêtres  AWde  la  plaque  de  l'anneau ,  &c  vont  pé* 
nétrer  dans  les  oreilles  de  la  poupée,  où  ils  font  rete- 
nus par  des  pas  d'écrous. 

On  viffe  enfuite  les  deux  platines  affemblées  fur 
l'affiette  /  des  mandrins.  Le  côté  de  h  figure  4.  tour- 
ne vers  l'anneau,  enforte  que  les  T,  EF,  le  tou- 
chent extérieurement,  voyeifig.y.  Si  alors  on  fait  tour- 
ner l'arbre  ik  ,  6c  par  conléquem  les  platines  mon- 
tées deffus  ,  6c  que  l'anneau  foit  excentrique  à  l'ar- 
bre ,  c'elt-à-dire  n'ait  point  l'arbre  à  ion  centre  ,  on 
verra  la  petite  platine  fur  laquelle  l'ouvrage  eft  mon- 
té, gliffer  alternativement  dans  les  couliffes  de  l'au- 
tre qui  tourne  rond  avec  l'arbre. 

Pour  bien  entendre  comment  cette  conftruclion 
donne  des  ellipfes ,  il  faut  remarquer ,  figure  y.  que  fi 
autour  du  point  k ,  qui  ell  le  centre  de  l'arbre,  on  fait 
tourner  un  plan  dans  lui-même ,  c'elt-à-dii  e  comme 
tourne  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  que  tous  les 
points  de  ce  plan  décriront  des  cercles  ;  que  fi  on  a  la 
pointe  d'un  burin  au  pointa, que  le  point  A  également 
éloigné  du  centre  k  ,  que  la  pointe  B  viendra  la  trou* 
ver  en  décrivant  l'arc  AB ,  ce  qui  reviendra  au  mê- 
me que  ii  la  pointe  B  avoit  parcouru  le  même  arc 
AB  ,  en  allant  de  B  en  A. 

Il  en  fera  de  même  d'un  autre  point  <z,  qui  décrira 
un  arc  de  cercle  a  g ,  concentrique  au  premier;  mais 
li  le  rayon  ka  f e  raccourciffoit  en  s'inclinant  au  rayon 
kg,  enforte  que  le  point  a  paffitt  par£,  moins  éloi- 
gné du  centre  k  ,  la  courbe  que  décriroitee  point  ne 
ieroit  point  un  arc  de  cercle  ;  c'tlt  ce  que  fait  notre  ma- 
chine dont  l'anneau  eft  repréfenté  par  le  cercle  ex-* 
centrique  dnye{,  ces  petits  T  qui  comprennent 
l'anneau  par  ux ,  la  direction  des  couliffes  par  ux.  Il 
eft  feniible  que  fi  en  tournant,  on  fait  incliner  la  li- 
gne xu  à  l'horifontale  gf,  que  l'extrémité  e  du  Tx 
gliffera  fur  J'axe  e{du  cercle  excentrique;  ce  qui  ne 
pourra  fe  faire  lorfque  le  point  u  s'approche  du 
point  k  ,  les  deux  T  ne  quittant  jamais  la-  circonfé- 
rence de  l'anneau ,  enforte  que  lorfque  la  ligne  ux 
coincidera-avec  l'horifontale  gf,  les  Tux  auront  pris 
la  pofitionjK{,  ce  qui  fera  parcourir  à  un  points, 
monté  fur  la  même  platine  que  les  T ,  un  arc  ab  d'el- 
lipfe,  au  lieu  d'un  arc  de  cercle  a  g.  Ce  qui  revient 
au  même  que  fi  la  pointe  du  burin  placée  en  b,  dé- 
crivoit  ce  même  arc  en  allant  de  b  en  a.  Préfente- 
ment  fi  la  machine  continue  de  tourner  ,  le  rayon 
u  k  ,  qui  par  m  k  ,  n  k  ,  eft  devenu  y  k  ,  s'alongera  en 
paffant  par  les  degrés  ok,  vk,  &  deviendra  xk. 
C'eft  cet  alongement  6c  ce  racourciffement  qui  font 
la  différence  des  deux  axes ,  qui  eft  toujours  double 
de  l'excentricité  de  l'anneau. 

Tour  ,  f.  f.  (Hifl.  mod.~)  on  donne  aufîi  quelque- 
fois ce  nom  à  une  fortereffe  qui  fert  de  prifon  d'é- 
tat, telle  que  la  tour  de  Londres. 

Cette  fameufe  tour  eft  non  feulement  une  citadel- 
le qui  défend  6c  commande  la  ville ,  la  Tamife ,  §rc. 
mais  c'eft  encore  une  maifon  royale  où  les  rois  d'An- 
gleterre ont  quelquefois  tenu  leur  cour;  un  arfenal 
royal  qui  renferme  des  armes  6c  des  munitions  de 
guerre  pour  60000  hommes  ;  un  tréfor  où  l'on  gar- 
de les  joyaux  6c  les  ornemens  de  la  couronne  ;  une 
monnoie  où  l'on  fabrique  les  efpeces  d'or  6c  d'ar- 
gent. Là  font  auffi  les  grandes  archives  du  royau- 
me ,  où  l'on  conferve  tous  les  anciens  regiftres  de 
la  cour  de  Wettminfter,  &c  les  rôles  ou  terriers 
de  tout  ce  que  les  rois  d'Angleterre  poffédoient  au- 
trefois en  Normandie ,  en  Guienne  ,  6c  les  fiefs  de 
leur  mouvance,  &c.  Enfin  c'eft  la  prifon  principale 
011  l'on  renferme  les  criminels  d'état ,  ou  comme  on 
dit  de  haute  trahi/on.  Foye{  ARSENAL  ,  MONNOIE, 
&c. 

Au  milieu  eft  la  grande  tour  blanche  6c  quarrée, 
qui  fut  bâtie  par  Guillaume  le  conquérant.  DansPen- 
çeixitcde-  htoureU  ujig  égUi'e  paroiffiale  exempte  de 
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'foute  jwifdiction  de  L'archevêque,  &  une  chapelle 
royale  où  l'on  ne  fait  plus  de  fervice. 

Le  principal  officier  de  la  tour  eft  le  connétable  , 
qui  a lOUS  lui  un  lieutenant  qui  lui  eft  entièrement 
fubordonné,  6c  n'agit  que  par  ("es  ordres  ,  même  en 
fcui  abfcnce.  Différens  rois  d'Angleterre  ont  attribué 
au  connétable  le  droit  de  prendre  un  flacon  tenant 
(.kux  gallons  6c  une  pinte  de  vin,  fur  chaque  ton- 
neau, 6c  une  certaine  quantité  d'écreviffes  ,  d'hui- 
tres ,  6c  d'autres  poiflbns  à  coquille  ,  fur  chaque  bâ- 
timent anglois  chargé  de  ces  marchandises  ;  6c  le 
double  fur  tout  vaiffeau  étranger  qui  paffe  devant  la 
tour.  Il  jouit  auffi  d'un  honoraire  de  200  livres  pour 
chaque  duc  que  l'on  y  coniïitue  prifonnier,  100  li- 
vres pour  chaque  pair  qui  n'eft  pas  duc,  &  50  livres 
pour  tout  autre  particulier  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu'il  {oit.  Voyc^  Connétable. 

Sous  cet  olKcier,  6c  en  fon  abfence  lous  le  lieute- 
nant ,  eft  un  gentilhomme  de  la  porte  ,  avec  planeurs 
gardes.  Ce  gentilhomme  a  la  charge  d'ouvrir  &  de 
fermer  les  portes,  de  remettre  tous  les  foirs  les  clés 
au  connétable  ou  au  lieutenant,  de  les  aller  prendre 
le  matin  chez  l'un  ou  chez  l'autre.  Il  commande  les 
.gai  des  qui  font  en  faction  le  jour;  &  à  l'entrée  de 
chaque  prifonnier,  il  a  pour  fon  honoraire  le  vête- 
ment de  defïïis,  ou  un  équivalent  :  lequel  pour  un 
pair  du  royaume,  eft  ordinairement  de  30  livres,  & 
de  \  pour  tout  autre  particulier. 

Autrefois  le  roi  accordoit  à  un  duc  ou  marquis  pri- 
fonnier à  la  tour,  12  livres  fterlings  par  femaine,  ce 
qui  eft  aujourd'hui  réduit  34  livres  ;  à  tous  les  autres 
pairs  ,  10  livres  par  femaine,  qui  font  réduites  main- 
tenant à  2  livres  4  fchelins  5  deniers  ;  aux  cheva- 
liers 6c  gentilshommes ,  4  livres ,  réduites  à  1 3  fche- 
lins 4  deniers;  6c  aux  perfonnes  du  commun,  il  ne 
donne  maintenant  que  1  g  fchelins  par  femaine:  pour 
ce  qui  eft  des  gardes  de  la  tour,  Voye^  Gardes. 

Dans  l'ancienne  francluje  qui  joint  la  tour,  on  com- 
prenoit  auffi  l'ancien  parc  d'artillerie,  près  de  la  place 
nommée  fputle-fidd^  comme  auffi  ce  qu'on  appelle 
les  petites  minories ,  où  le  gentilhomme  de  la  porte 
exerce  la  même  autorité  que  les  shérifs  dans  leur  ref- 
fbrt.  Voye^  ARTILLERIE,  &C: 

Tour  ,  {Jurifp.)  lignifie  en  Angleterre  la  cour  d'un 
shérif ,  laquelle  te  tient  deux  fois  par  an  dans  chaque 
canton  de  la  province  ;  favoir  un  mois  après  Pâques , 
6c  un  mois  après  la  S.  Michel.  Voye^  Shérif. 

Perfonne  n'eft  exempt  de  cette  jurifdict ion  que 
les  archevêques ,  les  évêques  ,  comtes,  barons  ,  re- 
ligieux ,  religieufes  ,  6c  tous  ceux  qui  pofîedent  des 
cantons  en  propre,  6c  les  font  valoir  par  eux-mê- 
mes. 

.  On  l'appelle  tour-  du  shérif,  parce  que  ce  magiftrat 
tait  une  tournée  dans  la  province,  &  tient  fa  cour  en 
différens  endroits. 

Tour  ,  (Art  numifmatiq.)  la  tour  fur  les  médailles , 
déligne  un  magafin  fait  pour  le  foulagement  du  peu- 
ple ;  mais  on  ne  trouve  de  tours  fur  les  médailles  que 
depuis  Conftantin.  (D.  /.) 

Tour  de  couvent  ,  (Charpent.)  c'eft  dans  un 
couvent  defilles ,  une  efpece  de  machine  en  forme  de 
boiffeau ,  ouverte  en  partie ,  6c  pofée  verticalement 
à  hauteur  d'appui  dans  la  baie  d'un  mur  de  refend  , 
011  elle  tourne  fur  deux  pivots  pour  faire  pafîer  di- 
verfes  chofes  dans  le  couvent ,  &  les  en  faire  fortir. 
On  appelle  auffi  tour  h  chambre  oit  eft  cette  machi- 
he.  Il  y  a  des  religieufes  prépofées  au  tour,  qui  par- 
lent au  tour,  &  qu'on  appelle  dames  du  tour.  Voye- 
TOURIERE.  \D.  J.)  V 

Tour  de  Léandre',  (Archit.  tury.)  c'eft  une  pe- 
tite forterefle ,  fituée  fur  un  rocher  dans  le  canal  de 
Conftantinople  ,  entre  cette  ville  &  celle  de  Scutari 
en  Natolie.  On  voit  de  cette  tour  toute  la  ville  de 
Conftantinople,  Péra,  Galata,  &  pliffieurs  autres 
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edifîces  qui  font  une  très-belle  perfpective.  les  Turcs 
nomment  cette  tour  Khes-caUJi ,  c'eft-à-dire  tour  dt 
la  pucellt;  mais  les  francs  ne  la  COnnoiffent  cm-  fous 
le  nom  de  la  tour  de  Léandre ,  &  c'eft  fous  ce  nom 
(pic  j'en  ai  parlé  avec  un  peu  plus  d'étendue,  quoi- 
que je  lâche  bien  que  les  amours  d'Héro  6c  de  L'an- 
dre  le  foient  paffés  bien  loin  de  là,  fur  les  bords  dii 
canal  des  Dardanelles.  (D.  J.) 

Tour  de  Mécène,  {Littéral.)  maifon  très  haute 
de  '.lecene  ,  que  les  Poètes  ont  chantée  ,  parce  que 
cétoit  la  ma. ion  du  protecteur  des  lettres;  moton 
propinquam  nubibus  ,  difoit  1  ïorace  en  parlant  de  cette 
maifon  :  elle  donna  vraiffembiaWemcnt  le  défi--  6c 
l'envie  aux  autres  grands  feigneurs  d  i  Rome  ,  ou  aux 
gens  riches  de  l'imiter.  Quel  devoit  erre  le  fra,  is 
d  une  ville  où  l'on  pouvoit ,  dit-on  ,  compter  près  de 
3000000  d'habitans?unc  ville,  quifclon  la  fupputation 
de  !JI.ne,comprenoit  avec  fes  tau vhuuros  quarante- 
huit  milles  de  tour,  &  dont  les  mailons  pouvoient 
avoir  jufqu'à  fept  étages,  chacun  de  dix  pies  de  hau- 
teur ?  Enrin  cette  paflîôn  d'élever  des  palais  jusqu'- 
aux nues,  alla  fi  loin  en  peu  d'années,  &  les  chutes 
des  maiions  devinrent  fi  fréquentes,  qu'Aueufte  fut 
obligé  de  porter  une  loi  qui  défendoit  aux  particu- 
liers d'élever  aucun  édifice  qui  eût  plus  de  70  niés 
romains  de  hauteur ,  ce  qui  revient  à  65  de  nos  pies 
de  roi  6c  3  pouces.  (  D.  J.  ) 

Tour  d'ordre,  (Littérat.)  nom  que  porte  le 
phare  de  Boulogne,  6c  que  M.  de  Valois  Vend  par  les 
mots  de  tut  ris  admis;  cependant  ni  le  mot  francois 
ordre,  ni  le  latin  ordo,  ne  paroiffent  être  l'origine 
d'une  pareille  dénomination.  Ce  phare  eft  très'-an- 
cien ,  6c  ayant  été  conftruit  pour  diriger  le  cours 
des  vaiffeaux  qui  abordoient  à  Boulogne,  ville  au- 
trefois célèbre  par  fon  commerce  ;  il  tut  réparé  par 
les  foins  de  Charlemagne.  Son  ancien  nom  étoit 
Ordjans,  comme  on  l'apprend  de  la  vie  de  S.  Folenin 
évêque  de  Terrouenne  ;  mais  Ordrans  paroît  une  lé- 
gère corruption  SOrdans.  Plulieurs  croient  avec 
affez  d'apparence ,  que  turris  Ordans  s'étoit  fait  de 
turris  ardens,h  tour  ardente,  ce  qui  convenoit  par- 
faitement à  une  tour  où  le  feu  paroifîbit  toutes  les 
nuits.  Foye{  Phare.  (Z>.  /.) 

Tour  de  porcelaine,  (Hifl.  de  la  Chine.)  cette 
fameule^«r  eft  de  figure  octogone  ,  large  d'environ 
quarante  pies ,  de  forte  que  chaque  face  en  a  quinze. 
Elle  eft  entourée  par-dehors  d'un  mur  de  même  fi- 
gure, éloigné  de  deux  toifes  6c  demie  ,  6c  portant  à 
une  médiocre  hauteur  un  toit  couvert  de  tuiles  ver- 
niffées  ;  ce  toit  paroît  naître  du  corps  de  la  tour  ,  & 
forme  au-defîbusune  galerie  afïez  propre. 

La  tour  a  neuf  étages  dont  chacun  eft  orné  d'une 
corniche  de  trois  pies  à  la  naiiTance  des  fenêtres  6c 
diftingtié  par  des  toits  femblables  à  celui  de  la  galerie 
à  celaprès  qu'ils  ont  bcaucoupmoinsde  làillie,parce 
qu'ils  ne  font  pas  foutenus  d'un  fécond  mur  ;  ils  de- 
viennent même  beaucoup  plus  petits,  à  mefure  que 
la  tour  s'élève  6c  le  rétrécit. 

Le  mur  a  du-moins  fur  le  rez-de-chauffée  douze 
piésd'épaiffeur,  &  plus  de  huit  6c  demi  par  le  haut. 
Il  eft  incrufté  de  porcelaines  pofées  de  champ  ;  la 
pluie  6c  la  pouffiere  en  ont  diminué  la  beauté;  cepen- 
dant il  en  reite  encore  afl'ez  pour  faire  juger  quec'eft 
en  effet  de  la  porcelaine  quoique  groffiere  ;  car  il  y  a 
apparence  que  la  brique ,  depuis  trois  cens  ans  que 
cet  ouvrage  dure ,  n'auroit  pas  confervé  le  même 
éclat. 

L'efcalier  qu'on  a  pratiqué  en-dedans ,  eft  petit  & 
incommode  ,  parce  que  les  degrés  en  font  extrême- 
ment hauts  ;  chaque  étage  eft  formé  par  de  grottes 
poutres  miles  en-travers,  qui  portent  un  plancher, 
îk  qui  forment  une  chambre  dont  le  lambris  eft  en-  i- 
chi  de  diyerfes  peintures ,  fi  néanmoins  les  peintures 
delà  Chine  font  capables  d'enrichir  un  appartement. 


462 


T  O  U 


Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées 
d'une  infinité  de  petites  niches  qu'on  a  remplis  d'i- 
doles en  bas-relief,  ce  qui  fait  une  efpece  de  marque- 
tage  très-propre.  Tout  l'ouvrage  eft  doré,  &  paroît 
de  marbre  ou  de  pierre  cifelée  ;  mais  je  crois  que  ce 
n'eft  en  effet  qu'une  brique  moulée  &  pofée  de  champ; 
car  les  Chinois  ont  une  adreffe  merveilleufe  pour  im- 
primer toute  forte  d'ornemens  dans  leurs  briques , 
dont  la  terre  fine  &  bienfaffée  eft  plus  propre  que  la 
nôtre  à  prendre  les  figures  du  moule. 

Le  premier  étage  eft  le  plus  élevé ,  mais  les  autres 
font  entr'eux d'une  égale  diftance.  On  y  compte  cent 
quatre-vingt-dix  marches  prefque  toutes  de  dix  bons 
pouces,  ce  qui  fait  cent  cinquante-huit  pies  ;  fi  l'on 
y  joint  la  hauteur  du  maffif,  celle  du  neuvième  étage 
qui  n'a  point  de  degré,  &  le  couronnement,  on  trou- 
vera que  la  tour  eft  élevée  fur  le  rez-de-chaufiée  de 
plus  de  deux  cens  pies. 

Le  comble  n'eft  pas  une  des  moindres  beautés  de 
cette  tour  :  c'eft  un  gros  mât  qui  prend  au  plancher 
du  huitième  étage  ,  &  qui  s'élève  plus  de  trente  pies 
en-dehors.  Il  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de  fer 
de  la  même  hauteur, tournée  en  volute,  &  éloignée 
de  plufieurs  pies  de  l'arbre  ,  de  forte  qu'elle  forme 
en  l'air  une  efpece  de  cône  vuide  &  percé  à  jour,  fur 
la  pointe  duquel  on  a  pofé  un  globe  doré  d'une  grof- 
feur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent la  lourde  porcelaine ,  &  que  quelques  européens 
nommeraient  peut  être  la  tour  de  brique.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  fa  matière ,  c'eft  affurément  l'ouvrage  le 
mieux  entendu  ,  le  plus  folide,  &  le  plus  magnifique 
qui  foit  dans  l'orient ,  à  ce  que  nous  affurent  les  rr. 
pp.  Jéfuites.  (Z>.  /.) 

TOUR,  (Jurifprud.)  eft  le  rang  dans  lequel  plu- 
fieurs perfonnes  ont  droit  de  nommer  ou  prélenter 
fucceftivement  aux  bénéfices  qui  viendront  à  vaquer. 
La  préfentation  ou  collation  par  tour  dépend  des 
titres  &  de  la  pofiéflion. 

Quelquefois  i'évêque  nomme  par  tour  avec  le  cha- 
pitre. 

Les  chanoines  entr'eux  préfentent  ou  confèrent 
certains  bénéfices  par  tour. 

Entre  plufieurs  co-patrons  eccléfiaftiques,  chacun 
d'eux  nomme  à  fon  tour. 

On  appelle  tournaires  ceux  qui  préfentent  ou  con- 
fèrent par  tour. 

La  manière  de  compter  le  tour  dépend  aufîi  des  ti- 
tres &  de  la  pofléfiïon  ;  en  quelques  endroits  chacun 
nomme  pendant  une  année  ,  en  d'autres  pendant  fix 
mois  ou  un  mois ,  en  d'autres  chacun  des  tournaires 
a  fa  femaine. 

11  n'y  a  que  les  lettres  de  nomination  ou  collation 
qui  faffent  tour. 

La  collation  néceffaire  entre  collateurs  qui  confè- 
rent alternativement ,  fait  tour. 

Une  collation  nulle  remplit  même  le  tour  du  col- 
lateur. 

Mais  le  roi  ne  perd  point  fon  tour  pour  avoir  pré- 
fenté  un  incapable. 

Une  collation  faite  pour  caufe  de  permutation  fait 
tour ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  fuivie  de  pofieffion, 
ce  qui  s'entend  pourvu  que  la  collation  ait  été  faite 
par  l'ordinaire  &  du  contentement  du  patron. 

Le  chanoine  tournaire  eft  le  vrai  collateur  ordi- 
naire ,  &  la  réfignation  faite  entre  fes  mains  eft  cano- 
nique. Voye^  Rebuffe  fur  U  concordat,  Jovet  au  mot 
bénéfice  ,  la  bibliothèque  canonique ,  du  Luc ,  &  les  mots 
Bénéfice,  Collation,  Collateur  ,  Nomina- 
tion ,  Patron  ,  Présentation.  (J) 

Tour  de  l'échelle,  (Jurifprud.')  eft  un  certain 
efpace  que  celui  qui  fait  conftruire  un  mur  du  côté 
du  voifin ,  laifle  entre  ce  mur  &  l'héritage  voifin  pour 
pouvoir  pofer  une  échelle  contre  ce  mur  en-dehors 
&  le  réparer. 


Suivant  un  a&e  de  notoriété  du  chateîet  du  13 
Août  1701 ,  le  tour  de  l'échelle  eft  de  trois  pies,  ce 
qui  n'eft  pas  un  droit  de  fervitude,  mais  un  droit  de 
propriété,  tellement  que  celui  qui  a  laiffé  ces  trois 
pies ,  peut  enfuite  les  cnclorre  ,  fi  c'eft  dans  une  ville 
où  tous  les  bâtimens  fe  joignent. 

Ce  droit  de  trois  pies  au-delà  du  mur  ne  s'établit 
pas  fans  titre, d'autant  que  celui  qui  bâtit,peut  poufier 
ion  bâtiment  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  héritage ,  on 
faire  un  mur  mitoyen  ,  auxquels  cas  il  n'y  a  pas  de 
tour  de  l'échelle. 

Par  rapport  aux  maifons  royales  &  autres  édifices 
royaux  ,  les  officiers  du  roi  prétendent  que  le  tour 
de  l'échelle  eft  de  dix-huit  pies  ,  à  caufe  de  l'impor- 
tance de  ces  bâtimens  qui  demandent  ordinairement 
plus  de  place  pour  les  réparer  ;  ces  officiers  préten- 
dent aulli  que  les  échoppes  ou  boutiques  adoifées 
contre  ces  bâtimens  royaux  &  comprîtes  dans  l'efpa- 
ce  de  dix-huit  pies,  font  partie  de  l'enclos  de  la  mai- 
fon  royale ,  &  font  foumifes  à  la  même  juridiction. 
Voyelle  praticien  de  Couchot  &  les  lois  des  bâtimens. 

Tour  quarrée  ,  (  Jurifprnd.  )  étoit  une  chambre 
ou  commiffion  établie  par  François  I.  pour  la  rétor- 
mation  de  fes  finances  &  la  recherche  des  financiers  ; 
il  en  eft  parlé  dans  l'édit  de  Château-Briant  du  8  Juin 
1 5  3  z ,  art.  4,  ç)  &  11.  Cette  chambre  futainfi  nom- 
mée ,  parce  qu'elle  tenoit  fes  féances  dans  une  tour 
quarrée  qui  étoit  en  l'île  Notre-Dame  ou  du  palais. 
Voye^  Sauvai  aux  preuves  ,  pag.  124,  la  conj.raice  de 
Guénois  &  Chambre  de  la  tour  quarrée.  (^) 

Tour,  (  Critiq.facrée.  )  l'Ecriture  fait  mention  de 
plufieurs  tours  deftinées  à  divers  ufages.  Il  yen  avoit 
pour  fortifier  les  villes ,  comme  celles  de  Phanuel  , 
de  Sichem  ,  de  Thèbes,  de  Tyr  ,  de  Syène  &  toutes 
celles  de  Jérafalem.  D'autres  fervoient  à  découvrir 
de  loin  ,  comme  celle  de  Jézraël ,  d'où  la  fentinelle 
apperçut  l'armée  de  Jéhu  qui  s'avançoit,  IV.  Rois 
ix.  ly.  On  élevoit  auffi  des  tours  dans  les  campagnes 
pour  garder  les  fruits  &C  les  troupeaux,  If.  v.  2.  C'eft 
pour  veiller  à  la  confervation  du  bétail  que  le  roi 
Ofias  fit  bâtir  des  tours  dans  le  défert, //.  Parai,  xxvj. 
10  ;  &  comme  il  y  avoit  des  gardes  dans  ces  tours 
pour  défendre  les  pafteursek  les  troupeaux  contre  les 
courfes  des  voleurs  ,  cet  ufage  adonné  lieu  à  une  fa- 
çon de  parler  fouvent  ufitée  dans  l'Ecriture ,  par 
exemple ,  IV .  Rois,  xvij.  51 ,  depuis  la  tour  des  gardes 
jufqu'à  la  ville  fortifiée ,  pour  marquer  généralement 
tous  les  lieux  du  pays  depuis  le  plus  petit  jufqu'au 
plus  grand.  (  D.  J.  ) 

Tour,  {terme  de  Bhfon.  )  il  y  a  en  blafon  diffé- 
rentes efpeces  de  tours  ;  on  les  appelle  rondes,  quar- 
rées  ,  crevées  ,  carnelées  ou  crénelées.  Les  unes  font  fans 
portes,  les  autres  avec  la  porte  grillée  ,  les  unes  font 
maçonnées  ,  quelques  autres  font  couvertes  ;  &  il 
y  en  a  de  fommées  de  girouettes ,  ou  d'autres  pièces. 

(  D-  L  ) 
Tour  ,  ou  Tambour  ,  f.  m.  en  méchanique ,  eft 

une  roue  ou  un  cercle  concentrique  à  la  bafe  d'un 

cylindre,  avec  lequelil  peutfe mrjuvoir  autour  d'un 

même  axe.  Telle  eft  la  roue  AB  ,Pl.  méckan.fig.  44. 

qui  eft  mobile  fur  l'axe  E  F. 

L'axe  ,  la  roue  &  les  leviers  qui  y  font  attachés 

pour  fe  mouvoir  en  même  tems  ,  forment  la  puil- 

fance  méchanique  ,  appellée  axis  in  peritrochio ,  axe 

dans  le  tambour  ,  ou  limplement  tour.  Voye{  Axe 

DANS  LETAMBOUR. 

Cette  machine  s'appelle  proprement  tour, ou  treuil, 
lorfque  l'axe  ou  arbre  E  F  eft  parallèle  à  l'horifon  ; 
lorfque  cet  arbre  eft  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  la 
machine  s'appelle  alors  vindas  ,  ou  cabeflan.  Ces' 
d>;ux  machines  font  employées  fréquemment  aux 
puits,  aux  carrières,  aux  bâtimens  pour  élever  les- 
pierres  6c  les  autres  matériaux  ,  fur  les  vaifleaux  ÔC 
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dans  les  ports  pour  lever  les  ancres ,  &c  Se  quand 
on  y  fait  attention,  on  les  retrouve  en  petit  dans  une 
infinité  d'autres  endroits,  où  elles  ne  font  différentes 
que  par  la  façon  OU  par  la  matière  dont  elles  font  lai- 
tes. Les  tambours  ,  les  talées,  les  bobines  fur  lef- 
qtielles  on  enveloppe  les  cordes  ou  les  chaînes  pour 
remonter  les  poids  ou  les  reflbrts  des  horloges  ,  des 
pendules,  des  montres  mêmes,  doivent  être  regar- 
des comme  autant  de  petits  treuils  ou  de  petits  cabe- 
ftans.  (O) 

Tour  ,  (/««  des  Echecs.}  pièce  du  jeu  des  échecs 
qui  cil  pofée  aux  extrémités  du  tablier  ,  &  qui  ne  fc 
remue  qu'à  angles  droits  :  il  y  a  deux  tours  à  ce  jeu. 
Foyei  Echecs,  jeu  des. 

Tours  DOUBLkS  au  Médiateur  ,  ce  font  ordinai- 
rement les  derniers  tours  de  la  partie,  oit  l'on  double 
le  jeu,  les  matadors,  la  confolation,  la  bête  ,  la  vole, 
&c.  ou  Amplement  telle  de  ces  choies  dont  on  fera 
convenu  avant  de  commencera  jouer. 

TOUR,  au  Trictrac  ,  lignifie  la  partie  compofée  de 
douze  trous  ,  dont  chaque  vaut  douze  points. 

TOUR  IRREGULItR  ÉLÉGANT,  (Gram.franç.)  ily 
a  un  tour  irrégulier  élégant ,  qui  conlifte  à  mettre  le 
cas  devant  le  verbe.  Les  orateurs  s'en  fervent  fou- 
ventavec  beaucoup  de  grâce  :  exemple  en  profe.  «Celui 
»  qui  nous  a  donné  la  naiffance ,  nous  l'évitons  com- 
»  me  une  embûche  ;  cependant  cette  fouveraine ,  les 
»  nouvelles  conllitutions  la  dégradent;toute  fon  au- 
»  tonte  eft  anéantie  ,  &  pour  toute  marque  de  fa 
»  dignité,  on  ne  lui  laifle  que  des  révérences  ;  la 
v  fupérieure  ne  fait  rien  qu'on  ne  condamne  ,  les 
»  plus  innocentes  aclions  on  les  noircit  ». 

Exemple  en  poéfie  : 

Ces  moiffons  de  lauriers  ,  ces  honneurs  ,  ces  con- 
quêtes , 
Ma  main  en  vous  fervant ,  les  trouve  toutes  prêtes. 

Il  femble  qu'il  faudroit  dire  régulièrement:  »  nous 
»  évitons ,  comme  une  embûche  ,  celui  qui  nous  a 
»  donné  la  naiffance  ;  cependant  les  nouvelles  conf- 
»  titutions  dégradent  cette  fouveraine  ;  on  noircit 
»  les  plus  innocentes  aûions  ».  Et  quant  aux  vers, 
la  conftruftion  naturelle  feroit ,  »  ma  main  trouve 
»  toutes  prêtes  ces  moiffons  de  lauriers  ,  &c  ».  On 
parle  dans  la  converfation  &  dans  un  livre  tout  Am- 
plement ;  mais  dans  une  action  publique  qui  eft  ani- 
mée de  la  voix  ,  &c  qui  demande  une  éloquence 
plus  vive  ,  le  tour  irrégulier  a  bien  une  autre  force. 

Il  y  a  un  autre  tour  irrégttlier,  qui  confifte  à  mettre 
Je  nominatif  après  Ion  verbe;  ce  renverfement,bien- 
loin  d'être  vicieux  ,  a  de  la  grandeur,  6v  eft  quelque- 
fois absolument  néceffaire  :  exemple.  «  Ils  n'eurent 
»  pas  les  barbares ,  le  plaifir  de  le  perdre ,  ni  la  gloire 
»  de  le  mettre  en  fuite  ».  Cette  exprefiion  eft  bien 
plus  belle  que  de  dire  ,  «  mais  les  barbares  n'eurent 
»  pas  le  plaifir  ,  &c.  Déjà  frérniffoit  dans  fon  camp 
»  l'ennemi  confus  &  déconcerté  ;  déjaprenoit  Pel- 
»  lor  pour  s'avancer  dans  les  montagnes  ,  cet  aigle 
*  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  effrayé  nos  pro- 
»  vinces  ». 

Il  eft  quelquefois  indifpenfable  de  mettre  le  nomi- 
natif après  le  verbe  ,  A  l'on  ne  veut  pas  tomber  dans 
un  ftyle  fade  Sclanguiffant  :  exemples.  «  Il  s'élève  du 
V  fond  des  vallées  des  vapeurs  fulphureufes  dont  fe 
»  forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  ». 
Autre  exemple.  «  Voilà  le  livre  que  me  donna  hier  le 
»  grand  homme  qui  n'a  jamais  rien  fait  que  le  public 
»  n'ait  reçu  avec  admiration  ».  Il  feroit  bien  moins 
noble  de  dire ,  «  dont  la  foudre  qui  tombe  fur  les 
»  montagnes  fe  forme  ;  le  grand  homme  qui  n'a  ja- 
»  mais  rien  fait  que  le  public  n'ait  reçu  avec  admi- 
»  ration  ,  me  donna  hier  ce  livre  ,  &c  ». 

Il  y  a  encore  un  autre  tour  irrégulier ,  qui  eft  fort 
eiegant  dans  un  difeours  oratoire  :  exemple.  «  11  l'a- 
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»  voit  bien  connu  ,  meflîeurs  ,  que  cette  dignité  tk. 
»  cette  gloire  dont  on  I  honoroit ,  n'étoit  qu'un  titre 
»  pour  fa  fépulture».  Antre  exemple.  «  Je  Pavois  pré- 
»  vu,  que  ce  haut  degré  d  '        |  la  caufe 

»   de  la  ruine  ».  Ces  expr<  fl  it  fans  doute  plus 

pathétiques  que  de  dire  Amplement ,  «  il  l'avoil 
»  connu  meilleurs  ,  que  cette  dignité  ,  &c.  J'avois 
»  prévu    que  ce  haut   degré   de    grandeur  ,  6-c  ». 
(Z>.  J.) 

Tours  de  cartes  iti>  mains,  (artd'Efca* 
motage.~)  Les  tours  de  cartes  font  des  tours  de  gibecière 
ou  d'elprit.  Il  ne  tant  pas  charger  cet  ouvrage  d'e 
pi  s  de  ces  bagatelles  ,  maison  en  doit  citer  quel- 
ques-uns pour  apprendre  aux  hommes  à  chercher  les 
caufes  de  plufieurs  choies  qui  leur  paroiffent  fort  (ap- 
prenantes. 

Les  joueurs  de  gibecière  font  changer  en  apparen- 
ce une  carte  dans  une  autre  ;  par  exemple  un  as  de 
cœur  en  un  as  de  trelle. 

Pour  en  faire  autant  qu'eux  ,  vous  prendrez  ces 
deux  as  ,  vous  collerez  un  petit  morceau  de  papier 
blanc  bien  mince  fur  vos  deux  as  avec  de  la  cire  blan- 
che; fur  l'as  de  cœur  vous  collerez  un  trèfle  ,  &  fur 
l'as  de  trelle  vous  collerez  un  cœur.  Vous  montrerez 
ces  deux  as  collés  à  tout  le  monde  avec  un  peu  de 
vîteffe.  Vous  montrerez  d'abord  l'as  de  cœur  ,  &c 
vous  direz  ;  meffieurs  ,  vous  voyez  bien  que  c'eft 
Pas  de  cœur.  Vous  ferez  mettre  le  pié  deffus  ;  &  en 
mettant  l'as  fous  le  pié,  vous  tirerez  avec  le  doigt  le 
petit  papier  qui  eft  attaché  fur  la  carte.  Vous  mon- 
trerez enluite  Pas  de  trèfle  ;  &  en  le  faifant  mettre 
fous  le  pié  d'une  autre  perfonne  qui  foit  éloignée  de 
la  première  ,  vous  ôterez  aulfi  le  papier  de  deffus  la 
carte.  Vous  commanderez  enfu-ke  à  l'as  de  cœur  de 
changer  de  place  ,   &  d'aller  à  celle  de  l'as  de  trèfle  j 
&  à  Pas  de  trèfle  ,  d'aller  à  celle  de  Pas  de  cœur.  En- 
fin vous  direz  à  celui  qui  aura  mis  le  pié  fur  l'as  de 
cœur ,  de  montrer  fa  carte  ,  il  trouvera  l'as  de  trèfle  , 
&  celui  qui  a  mis  le  pié  fur  Pas  de  trèfle ,  trouvera 
l'as  de  cœur. 

Autre  tour  de  carte.  Après  avoir  fait  battre  un  jed 
de  cartes  ,  vous  enterez  tirer  une  du  jeu  ,  puis  vous 
dif'poferez  les  cartes  en  deux  tas  ,  ck  vous  ferez  po- 
fer  celle  que  l'on  a  tirée  fur  un  des  deux  tas.  Ayant 
cependant  mouillé  le  dos  de  votre  main  droite  de 
quelque  eau  gommée  ,  &  mis  les  deux  mains  l'une 
dans  l'autre  ,  vous  poferez  le  clos  de  votre  main 
droite  fur  le  tas  oit  l'on  a  mis  la  carte  :  par  ce  moyen 
vous  l'enlèverez  ,  Se  en  tournant  au-tcur,  vous  la 
mettrez  dans  votre  chapeau  ,  la  figure  tournée  de 
votre  côté,  afin  de  voir  quelle  elle  eft.  Vous  ferez 
pofer  une  main  fur  le  tas  où  l'on  a  mis  la  carte  que 
vous  avez  tirée  ;  pendant  ce  tems-là  vous  prendre! 
l'autre  tas  ,  &  le  mettrez  fur  votre  carte  dans  votre 
chapeau.  Vous  remettrez  le  fécond  tas  fur  la  table 
avec  la  carte  deffus.  Vous  demanderez  enluite  à  la 
perfonne  où  il  a  mis  la  carte  ;  il  vous  dira  ,  fur  le  tas" 
où  j'ai  la  main  :  vous  lui  répondrez  qu'elle  eft  fous 
l'autre  ,  &  vous  lui  direz  quelle  eft  cette  carte  avant 
que  la  lever. 

Pour  deviner  toutes  les  cartes  d'un  jeu  les  unes 
après  les  autres  ,  il  faut  d'abord  en  remarquer  une  , 
&  battre  les  cartes ,  en  forte  que  celle  qu'on  a  remar- 
quée fe  trouve  deffus  ou  deffous.  Jt  fuppofe  qu'on 
ait  remarqué  le  roi  de  pique  ;  enfuite  il  faut  mettre' 
les  cartes  derrière  fon  dos  ,  &  annoncer  qu'on  va' 
tirer  le  roi  de  pique.  On  tire  effectivement  le  roi  de: 
pique  qu'on  à  remarqué;  mais  en  le  tirant  on  en  tire 
une  féconde  que  l'on  cache  dans  fa  main  ,  ce  que  l'on', 
regarde  en  jettant  la  première  que  j'ai  Uippolec  être 
le  roi  de  pique.  Suppofé  que  la  féconde  qu'on  a  re-" 
gardée  en  jettant  la  première  foit  une  dame  de  cœur,' 
on  annonce  qu'on  va  tirer  une  dame  de  cœur;  mais 
en  la  tirant,  ou  en  tire  une  troiiieme  qu'on  regarde 
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pendant  qu'on  jette  la  féconde ,  6c  ainfi  de  fuite  jus- 
qu'à la  dernière. 

Si  vous  voulez  deviner  la  carte  qu'on  aura  tou- 
chée ,  il  (sait  taire  tirer  une  carte  du  jeu ,  la  faire  met- 
tre fur  la  table  ,  &  remarquer  quelque  tache  parti- 
culière fur  cette  carte  (  cela  eft  facile ,  car  il  n'y  a  pas 
une  carte  qui  n'ait  une  marque  particulière  )  ;  vous 
dites  enfuite  qu'on  la  mette  dans  le  jeu  ,  6c  qu'on 
batte  les  cartes.  Quand  elles  font  bien  battues ,  vous 
les  prenez  &  montrez  la  carte  qu'on  a  touchée. 

Pour  trouver  la  carte  que  quelqu'un  aura  penfée, 
il  faut  premièrement  diviler  ces  cartes  en  cinq  ou  fix 
tas,  6c  faire enforte  qu'il  n'y  ait  que  cinq  ou  lept  car- 
tes a  chaque  tas.  Secondement  il  faut  demander  en 
montrant  ces  tas  les  uns  après  les  autres  ,  dans  quel 
tas  elt  la  carte  qu'on  a  penfée  ,  6c  en  même  tems 
compter  combien  il  y  a  de  cartes  dans  ce  tas.  Troiiie- 
mement  il  faut  mettre  ces  tas  les  uns  fur  lesautres,en 
forte  que  celui  où  eft  la  carte  penfée  foit  délions. 
Quatrièmement,  il  faut  encore  faire  autant  de  tas 
qu'il  y  avoit  de  cartes  dans  le  tas  où  étoit  la  carte  pen- 
fée ,  fans  y  employer  tout  le  jeu ,  mais  garder  autant 
de  cartes  qu'il  en  faut  pour  en  mettre  une  fur  chaque 
tas.  Cinquièmement ,  il  faut  montrer  les  tas  les  uns 
après  les  autres  ,  6c  demander  une  féconde  fois  dans 
quel  tas  eft  la  carte  penfée.  Elle  fera  précifément  la 
première  du  tas  qu'on  vous  indiquera. 

Il  eft  aifé  de  deviner  les  cartes  de  deffus  trois  tas 
de  cartes.  Pour  cet  effet  ,  remarquez  une  carte  dans 
le  jeu  que  vous  faites  trouver  deffus  en  battant.  Après 
cela  vous  faites  trois  tas  fur  l'un  defquels  fe  trouve 
la  carte  que  vous  connoiffez.  Il  faut  appeller  la  carte 
que  vous  connoiffez  la  première ,  Se  au-lieu  de  la 
prendre  ,  vous  en  prenez  une  autre ,  que  vous  regar- 
dez ,  laquelle  vous  appeliez  en  prenant  celle  du  fé- 
cond tas  ;  enfin  vous  appeliez  celle-ci  en  prenant  celle 
que  vous  connoiffez  d'abord.  Ayant  donc  en  votre 
main  les  trois  cartes  que  vous  avez  appellées, vous  les 
faites  voir  félon  l'ordre  que  vous  les  avez  appellées. 

Pour  faire  trouver  trois  valets  enfemble  avec  une 
dame ,  quoiqu'on  ait  mis  un  valet  avec  la  dame  fur  le 
jeu ,  un  valet  deffous  6c  l'autre  dans  le  milieu  du  jeu, 
voici  ce  qu'on  fait.  On  ôte  trois  valets  &  une  dame 
du  jeu  que  l'on  met  fur  la  table  ;  enfuite  on  dit ,  en 
montrant  les  trois  valets  :  «  meffieurs  ,  voilà  trois 
y»  drôles  qui  fe  font  bien  divertis  au  cabaret  ;  après 
»  avoir  bien  bu  &  bien  mangé ,  ils  fe  demandent  l'un 
»  à  l'autre  s'ils  ont  de  l'argent  ;  il  fe  trouve  que 
tous  trois  n'ont  pas  un  fou.  «  Comment  faire,  dit  l'un 
»  d'eux?  Il  faut  demander  encore  du  vin  à  l'hôteffe, 
»  &  tandis  qu'elle  ira  à  la  cave  ,  nous  nous  enfui- 
»  rons  ».  Tous  trois  y  contentent ,  appellent  l'hô- 
teffe ,  qui  eft  la  dame  qu'on  montre,  ci  l'envoient  à 
la  cave.  Pour  cela  vous  renverfez  la  dame  fur  la  table, 
après  quoi  vous  dites  :  «  Allons  ,  il  faut  faire  enfuir 
»  nos  trois  gaillards  ».  Vous  en  mettez  un  fur  le  jeu  , 
un  deffous ,  6c  l'autre  au  milieu.  Notez  qu'avant  que 
vous  faffiez  le  tour  ,  il  faut  faire  en  forte  que  le  qua- 
trième valet  fe  trouve  deffous  ,  ou  fur  le  jeu  de  car- 
tes. L'hôteffe  étant  de  retour ,  6c  ne  trouvant  pas  les 
trois  gaillards ,  fe  met  en  état  de  courir  après.  «  Fai- 
»  fons-la  courir  ,  dites-vous  ;  voyons  fi  elle  pourra 
»  attraper  nos  trois  drôles  ».  Pour  cela  vous  la  met- 
tez fur  le  jeu  ;  après  quoi  vous  donnez  à  couper  à 
quelqu'un  delà  compagnie  :  il  eft  certain  qu'en  jet- 
tant  les  cartes  les  unes  après  les  autres  ,  on  trouvera 
trois  valets  avec  la  dame. 

Le  dernier  tour  que  je  vais  décrire  eft  le  tour  des  je- 
tons. Vous  faites  compter  par  une  perfonne  dix-huit 
jetons;  vous  en  prenez  6  pendant  ce  tems-là  dans  la 
bourfe  ,  &  vous  les  cachez  entre  le  pouce  6c  le  pre- 
mier doigt  de  votre  main  droite  :  enfuite  vous  dites, 
»  manfîeur ,  vous  avez  compté  dix  huit  jetons  »  ;  il 
vous  dit  qu'oui  :  pour  lors  vous  ramanez  les  jetons , 
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&  en  les  ramaffant  vous  laiffez  tomber  les  fix  que 
vous  avez  dans  votre  main  avec  les  dix-huit  ;  vous 
les  mettez  tous  dans  la  main  de  la  perfonne  qui  les  a 
comptés  ;  ainfi  il  y  en  a  vingt-quatre  :  enfuite  vous 
lui  dites  :  «  Combien  fouhaitéz  -  vous  qu'il  y  en  ait 
»  dans  votre  main ,  entre  dix-huit  6c  vingt-quatre»? 
Si  l'on  dit  :  «  je  fouhaite  qu'il  y  en  ait  vingt-trois  »  , 
vous  dites  :«monfieur,  rendez  -  moi  un  de  vos  je- 
tons » ,  &  vous  lui  faites  oblerver  qu'il  en  refte  dix- 
fept ,  parce  que  vous  lui  avez  tait  croire  que  vous  ne 
lui  en  avez  donné  que  dix-  huit.  Enfin  vous  prenez 
des  jetons  dans  la  bourfe ,  &  vous  comptez  18,  19, 
20 ,  21  ,  22  6c  23  ;  vous  ramafïez  ces  fix  jetons  en 
faifant  femblant  de  les  mettre  dans  votre  main  gau- 
che ;  mais  vous  les  retenez  dans  la  droite,  que  vous 
fermez ,  6c  vous  faites  lemblant  de  les  faire  paffer 
avec  les  dix-fept ,  en  ouvrant  votre  main  gauche  : 
vous  tenez  cependant  les  fix  jetons  dans  votre  main 
droite  ,  &  vous  dites  à  la  perfonne  de  compter  ces 
jetons  ;  il  trouve  le  nombre  qu'il  a  demandé,  qui  eft 
vingt-trois. 

Vous  mêlez  vos  fix  jetons  parmi  les  vingt-trois  en 
les  ramaffant ,  &  vous  remettez  le  tout  enfemble  dans 
la  bourfe,  ou  les  remettant  iecretement  dans  la  main 
de  la  même  perlonne  avec  fix  autres  jetons  :  vous 
lui  dites  de  fermer  la  main ,  &  vous  lui  demandez 
combien  il  veut  qu'il  s'y  en  trouve  de  vingt  -  trois  à 
vingt  -  neuf.  S'il  en  demande  ,  par  exemple,  vingt- 
fix  ,  vous  lui  dites  de  vous  en  donner  trois;  puis 
de  vingt-trois  à  vingt  -  fix  vous  comptez  trois  ,  que 
vous  faites  femblant  de  faire  paffer  dans  la  main  avec 
les  autres ,  comme  vous  avez  fait  ci-deffus  ;  alors  vous 
lui  dites  de  compter,  il  s'en  trouve  vingt-fix  :  vous 
les  ramaffez ,  &  en  les  ramaffant  vous  remettez  les 
trois  que  vous  avez  dans  votre  main  avec  les  autres, 
6c  vous  ferrez  le  tout  enfemble. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  trouveroient 
embarraffées  ,  fi  au-lieu  de  vingt-trois  jetons  que  j'ai 
fuppofés  ,  l'on  en  demandoit  dix-neuf,  combien  il 
faudroit  demander  des  jetons?  on  remarquera  dans 
ce  cas  combien  il  faut  de  jetons  dequis  le  nombre  que 
la  perfonne  demande  jufqu'à  vingt-quatre  ;  ce  qu'il  y 
aura  eft  le  nombre  qu'il  faut  demander,ce  qu'on  com- 
prend fans  peine. 

Il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  deviner  la  plupart 
des  autres  tours  de  cette  efpece ,  dès  qu'on  en  cher- 
chera vivement  la  clé.  Mais  il  fe  préfente  quelque- 
fois en  public  des  hommes  qui  font  des  tours  fort 
furprenans  d'un  autre  genre  ,  &  que  les  phyflciens 
eux-mêmes  ont  bien  de  la  peine  à  expliquer.  Il  n'en- 
tre dans  ces  tours  point  d'efprit ,  de  rufe  ou  d'elca- 
motage  ;  ce  font  des  épreuves  vraies ,  6c  qu'aucun 
fpettateur  ne  peut  imiter.  En  un  mot  ces  tours  dé- 
pendent néceffairement  d'une  conformation  d'orga- 
nes particuliers  ,  fortifiée  par  une  prodigieufe  habi- 
tude ,  &  accompagnée  quelquefois  d'une  adreffe 
merveilleufe. 

Ce  que  le  fieur  Richardfon ,  anglois , faifoit  en  pu- 
blic à  Paris  en  1677,  ^toit  affurément  fort  éton- 
nant :  cet  homme  qu'on  appelloit  le  mangeur  de  feu  , 
faifoit  rôtir  une  tranche  de  viande  fur  un  charbon 
dans  la  bouche,  allumoitce  charbon  avec  un  foufflet, 
&C  l'enflammoit  par  un  mélange  de  poix  noire  ,  de 
poix  réfine  6c  de  foufre  enflammé  ;  ce  mélange  al- 
lumé dans  fa  bouche  produiloit  le  même  frémifîe- 
ment  que  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  éteignent 
le  fer,  6c  bien-tôt  après  il  avaloit  ce  charbon  enflam- 
mé ,  cette  poix  ,  ce  foufre  &  cette  réfine.  Il  em- 
poignoit  un  fer  rouge  avec  fa  main  ,  qui  n' étoit  pas 
cependant  plus  calleufe  que  celle  d'un  autre  homme, 
enfin  il  tenoit  un  autre  fer  rouge  entre  fes  dents. 

M.  Dodart  a  fait  de  grands  efforts  dans  les  anciens 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  pour  expliquer 
tous  ces  faits  dont  il  ayoit  été  témoin  avec  fes  collè- 
gues , 
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gîtes  ,  &  avec  tout  Paris.  Il  cite  des  chofes  appro- 
chantes  <lir  le  témoignage  de  Busbeque  ,  d'un  M. 
Thoifnard  d'Orléans,  &  d'une  dame  de  la  même 
ville  ;  mais  de  tels  témoignages  particuliers  n'ont  pas 
grande  force;  &c  d'ailleurs  M.  Dodart  lui-même  con- 
vient qu'il  n'étoit  pas  poiîible  de  foupçonner  aucu- 
cune  préparation  fecrete  dans  les  épreuves  du  fieilï 
Richardfon  ,  comme  dans  le  charlatan  de  Busbeque 
&  ("on  moine  turc,  Richardion  faifoit  également  l'es 
épreuves  dans  lesoccafions  les  plus  imprévues,  com- 
me dans  celles  qu'il  pouvoit  prévoir,  à  la  cour  ,  à 
la  ville,,  en  public  &C  en  particulier,  en  prélence  des 
gens  les  plus  éclairés  comme  devant  tout  un  peuple. 

M.  Dodart  dit  auflï  qu'il  y  a  des  plombiers  qui 
vont  quelquefois  chercher  au  fond  du  plomb  récem- 
ment fondu  des  pièces  de  monnoie  que  l'on  y  jette  , 
&  qu'on  leur  donne  pour  les  engager  à  faire  cette 
épreuve,  qui  a  été  fouvent  répétée  dans  les  jardins 
de  Verfailles  e\c  de  Chantilly  ;  mais  vraisemblable- 
ment ces  plombiers  ufoient  auparavant  de  quelque 
rufe  pour  ne  fe  pas  brûler,  ou-bienavoient  les  doigts 
fort  calleux  ,  ce  qui  n'étoit  point  ,  félon  M.  Dodart 
lui-même,  le  cas  duiicur  Richardfon  ,  en  forte  que 
ce  dernier  exécuroit  apparemment  Ion  épreuve  du 
fer  chaud  par  de  certaines  mefures  qu'il  prenoit  pour 
le  pofer  entre  fes  dents  &  fur  fa  main ,  foiblement  &C 
avec  une  grande  preftefi'e. 

Le  charbon  allumé  m'étonne  peu  ;  il  n'eft  prefque 
plus  chaud  dès  le  moment  qu'il  eft  éteint  ;  l'anglois 
pouvoit  alors  l'avaler  ;  le  foutre  ne  rend  pas  le  char- 
bon plus  ardent ,  il  nefait  que  le  nourrir:  fa  flamme 
brûle  foiblement  ;  le  foufflet  avec  lequel  cet  anglois 
induflrieux  allumoit  ce  charbon  ,  fouffloit  apparem- 
ment beaucoup  plus  fur  fa  langue  que  fur  le  charbon 
même.  Le  mélange  de  poix-réiine  ,  de  poix  noire  &C 
de  foufre  allumé  n'eft  pas  fi  chaud  qu'une  bouche  cal- 
leufe  &  abreuvée  de  falive  ne  puifle  bien  le  fouffrir. 
Les  réfines  ne  fe  fondoient  fans  doute ,  &  le  foufre  ne 
brûloit  qu'à  la  furface,  ce  qui  ne  faifoit  qu'une  croû- 
te ,  &  néanmoins  la  tranche  de  viande  fe  grilloit  à 
merveille.  Le  bruit  que  faifoit  le  mélange  allumé  dans 
la  bouche  du  mangeur  de  feu  n'étoit  pas  l'effet  d'une 
extrême  chaleur ,  mais  de  l'incompatibilité  du  foufre 
allumé  avec  la  falive,  comme  avec  toutes  les  autres 
liqueurs  aqueufes. 

Outre  que  le  mélange  dont  nous  venons  de  parler 
n'eft  pas  extrêmement  chaud  ,  il  eft  gras ,  &  par  con- 
féquent  il  ne  peut  toucher  immédiatement,  ou  du- 
moins  il  ne  touche  que  légèrement  la  langue  qui  eft 
abreuvée  de  fa'ive. 

Mais  pour  conclure ,  puifque  perfonne  ne  pouvoit 
faire  les  mêmes  épreuves  que  cet  anglois  ,  il  en  faut 
toujours  revenir  à  une  conformation  finguliere  d'or- 
ganes fortifiée  par  l'habitude  ,  l'adreffe  &  le  tour  de 
main.  S'il  étoit  vrai  qu'il  y  eût  eu  quelque  fecret  dans 
les  tours  du  fieur  Richardfon  ,  comme  il  avoit  inté- 
rêt de  le  laiffer  croire ,  il  eût  rendu  quelqu'un  capable 
deioutenir  les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  fon  fecret 
eût  mérité  une  grande  récompenfe ,  parce  qu'on  l'au- 
roit  appliqué  à  des  ufages  plus  importans  &  plus  fé- 
rieux  ;  cependant  il  n'a  donné  ni  vendu  ce  prétendu 
fecret  à  perfonne,  car  depuis  plus  d'un  iiecle  perfonne 
ne  s'eft  préfenté  dans  le  public  faifant  les  mêmes  cho- 
fes que  faifoit  à  Londres  &  à  Paris  le  fieur  Richard- 
fon en  1677.  (Le  chevalier  deJau COURT.*) 

TOUR  de  Londres  ,  (  Géog.  mod.  )  forterefle  d'An- 
glerre ,  ainfi  nommée  à  cauie  d'une  grande  tour  blan- 
che &quarrée  qui  eft  au  milieu.  Cette  forterefle  a  été 
bâtie  en  1077  Par  Guillaume  le  conquérant,  &  fon 
fils  Guillaume  II.  l'environna  d'un  mur  en  1098.  Elle 
eft  fituée  près  de  la  Thamife ,  au-deflbus  du  pont ,  & 
à  l'orient  de  Londres.  Aufli  j'en  ai  déjà  parlé  en  dé- 
crivant cette  ville. 

Mais  je  dois  ajouter  ici ,  que  c'eft  dans  cette  pri- 
Tome  XVI. 


fon  d'état ,  qu'eft  né  le  premier  jour  de  l'année  1656. 
Fleetwood  (  Guillaume  )  ,  lavant  théologien  ,  mort 
évèquc  d'Ely  en  1723.  dans  la  foixante-lepticme  an- 
née de  fon  âge. 

C'étoit  un  homme  d'un  rare  mérite  ,  profond  an- 
tiquaire ,  6c  en  même  tems  habile  prédicateur.  Il 
étoit  tort  touché  de  voir  que  la  différence  d'opinions 
en  matière  de  religion  ,  caufoit  tant  de  troub' 
perfuadé  que  toute  erreur  qui  n'influe  point  fur  la 
pratique,  derroit  être  parmi  les  hommes  un  objet 
de  tolérance.  L'hiftoire  de  fa  vie  eft  à  la  tête  du  re- 
cueil de  fes  fermons  ,  imprimés  tu  1736.  in-fol. 

Son  infcripdonum  antujuarum  fylloge,  parut  à  Lon- 
dres en  169 1.  in-S'\  Ce  recueil  eft  en  deux  parties. 
La  première  contient  des  inferiptions  payennes  re- 
marquables, tirées  deGruter,  de  Reinefius,  de  Spon, 
&  d'autres  auteurs ,  &  rangées  fous  cinq  clafles  :  la 
première  clafîê  regarde  les  dieux  ;  la  féconde  les  ou- 
vrages publics  ;  la  troificme  les  empereurs;  la  qua- 
trième les  prêtres,  les  magiflrats,  les  foldats,  &c.  &c 
la  dernière  les  particuliers  ,  comme  des  pères  &C  des 
mères ,  des  enfans ,  des  maris ,  des  femmes ,  des  frè- 
res, des  foeurs  ,  &c. 

On  trouve  dans  la  féconde  partie ,  les  anciens  rao- 
numens  chrétiens.  Les  remarques  font  fort  concifes, 
formées  des  obfervations  des  autres,  &  de  celles  de 
l'auteur.  Dans  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
il  feroit  néceflaire  d'y  ajouter  des  tables  exactes , 
fur-tout  des  noms  propres  ,  car  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  qu'on  pourroit  appeller  un  gloflaire  des  anti- 
quités ,  contenues  dans  les  inferiptions.  Il  feroit  en- 
core bon  qu'on  mît  au  titre  des  inferiptions ,  la  let- 
tre G ,  ou  R ,  ou  S ,  ou  A  ,  ou  B ,  ou  P ,  ou  F ,  ou  \V  , 
pour  indiquer  qu'elles  font  tirées  de  Gruter ,  ou  de 
Reinefius,  ou  de  Spon,  Aringhus,  Baronius  ,  Pape- 
broch,Ferretius,  Wheler,  &c.  parce  qu'on  pourroit 
avoir  recours  aux  fources  ,  lorfqu'on  foupçonneroit 
quelque  faute  d'impreflion  ,  ou  qu'on  voudroit  de 
plus  amples  éclairciilèmens. 

Son  ÈJfai  fur  les  miracles  fut  imprimé  à  Londres 
en  1701 ,  in-8°.  Il  y  attaque  les  fyftèmes  défectueux 
ou  infoutenables  de  plufieurs  théologiens  modernes, 
lefquels  attribuent  au  diable  une  puiflance ,  qui  dé- 
truit la  plus  forte  preuve  que  les  miracles  fourniflent 
en  faveur  du  chriftianifme.  C'eft  dommage  que  ce 
traité  loit  fait  en  forme  de  dialogues,  qui  ne  convien- 
nent guère  aux  matières  férieufes. 

En  1707  le  docteur  Fleetwood  donna  unpetit  livre 
d'un  tout  autre  genre ,  mais  dont  on  peut  tirer  de  l'u- 
tilité; c'eft  fon  chronicum  pretiofum  ,  ou  hiftoire  de  la 
monnoie  d'Angleterre,  du  prix  du  blé  &  d'autres  den- 
rées ,  pour  les  iix  derniers  fiecles. 

En  171 2,  il  mit  au  jour,  fans  nom  d'auteur,  le 
jugement  de  l'églife  d'Angleterre  ,  touchant  le  bap- 
tême des  laïques  &  des  non-conformiftes.  Il  foutient 
dans  cet  ouvrage  ,  que  l'églife  anglicane  n'a  jamais 
décidé  que  le  baptême  des  laïques  eft  invalide.  (  La 
chevalier  DE  JAUCOURT. 

Tour  de  Roujjillon  ,  (  Géog.  mod.')  tour  de  France 
dans  le  Rouflillon  ,  près  de  la  Tet ,  à  1  milles  de  Per- 
pignan. Ce  font  les  reftes  infortunés  de  l'ancienne 
ville  de  Rufcino  ,  qui  a  donné  le  nom  à  tout  le  pays. 
Tite  Live  nous  apprend  que  c'étoit  une  ville  célèbre 
du  tems  d'Annibal ,  où  les  petits  rois  des  pays  vo:- 
fins  s'aflembloient  pour  délibérer  fur  leurs  affaires. 
L'ill.tftre  &  favant  M.  de  Marca  ,  croit  que  cette  vil- 
le fut  détruite  vers  l'an  818.  lorfque  Louis  le  Débon* 
naire  châtia  ceux  auxquels  la  garde  de  la  frontière 
avoit  été  confiée,  &  qui  l'avoientmal  défendue  con- 
tre les  Sarrafins.  (Z>.  /.) 

TOUR  AILLE,  eft  le  lieu  où  on  fait  lécher  le  grain 
pour  faire  la  bière.   Une  touraille  eft  faite  comme 
une  trémie  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  c'eft  le  comble 
I  tronqué  ou  renverfé  d'un  pavillon  quarré  ;  elle  ne 
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àhïere  qu'en  ce  que 'le  créais  au  haut  de  la  tout aille 
«•fl  la  même  choie  que  les  plate-formes  qui  poient  fur 
tes  murs  d'un  pavillon  ;  elle  a  quatre  entraits,des  che- 
•  rons ,  des  croupes  &c  des  empannons  ;  &  au  heu  de 
poinçon  ,  c'eft  un  petit  chaffis  pour  recevoir  les  arc- 
tiers  &  chevrons.  Le  petit  chaffis  eft  pofé  fur  un 
maffif  de  la  même  grandeur  :  au  milieu  eft  un  petit 
fourneau  dont  l'ouverture  de  la  cheminée  eft  au  mi- 
lieu du  petit  chaffis  de  la  tourailU  ,  par  où  la  fumée 
entre  dans  ladite  tourailU.  Sur  le  grand  chaffis  au  haut 
de  la  tourailU  font  des  fommiers  fur  lefquels  font  po- 
fé les  tringle.s  fur  quoi  faire  de  crin  eft  étendue  ,  & 
ihr  laquelle  on  étend  le  grain  lorfqu'on  le  fait  lécher. 

TOURAINE  ,  (Géog.  mod.)  province  de  France  , 
bornée  au  nord  par  une  partie  du  Maine ,  &C  par  le 
Ycndômois  ;  au  midi,  par  le  Berri  &  le  Poitou  ;  au 
levant ,  par  le  Blailbis  ;  &  au  couchant ,  par  l'Anjou. 

On  donne  à  la  Touraine  24  lieues  de  longueur  du 
midi  au  nord  ,  &  xx  du  levant  au  couchant.  La  Loi- 
re la  divife  en  haute  &z  baffe  ;  mais  outre  cette  riviè- 
re, elle  eft  arrofée  du  Cher ,  de  la  Vienne  ,  de  l'In- 
dre ,  de  la  Creulé ,  &c  qui  toutes  eniemble  lui  pro- 
curent beaucoup  de  variétés  agréables,  ÔC  beaucoup 
de  commodités  pour  le  commerce  ,  &  pour  la  com- 
munication avec  les  autres  provinces. 

Son  climat  eft  tempéré,  &  d'une  grande  bonté.  Ici 
font  des  terres  fablonneufes  faciles  à  cultiver,  &  tou- 
jours en  labour.  Elles  rapportent  du  feigle  ,  de  l'or- 
ge ,  du  mil ,  des  légumes ,  &  de  la  gaude  pour  la  tein- 
ture. Là ,  c'eft  un  terrein  uni  dopt  les  terres  font  graf- 
fes  &  fertiles  en  froment.  Ailleurs  ,  font  des  terres 
inarécageufes  &  pleines  d'étangs  poiffonneux  :  les  ri- 
vières arrofent  des  prés  ÔC  des  pâturages  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux  ;  les  forêts  fournillént  du  bois. 

On  y  trouve  auffi  quelques  mines  de  ter  &  de 
cuivre.  Il  y  a  du  falpêtre  dans  les  coteau.1;  de  la  Loire 
expofés  au  midi.  Dans  une  plaine  près  de  Liqueil, 
l'on  trouve  quantité  de  coquillages  ,  qui  réduits  en 
poudre ,  fervent  à  fertilifer  les  terres.  Les  coteaux 
de  la  Loire  &  du  Cher  font  chargés  de  vignes  ;  dans 
d'autres  dont  le  terroir  eft  plus  gras  ,  l'on  y  recueille 
d'excellens  fruits  ,  noix ,  noilettes ,  amandes  ,  pru- 
nes &  pruneaux  délicieux.  En  un  mot ,  c'eft  une  pro- 
vince ; 

Que  du  ciel  la  douce  influence 
Loin  des  hivers  &  des  frimats  , 
A  fait  le  jardin  de  la  France. 

Toute  la  Touraine  eft  du  reffort  du  parlement  & 
de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Elle  a  un  grand  maître 
des  eaux  &- forêts  créé  en  1689  ,  parce  que  le  roi 
poffede  trois  forêts  dans  cette  province  ;  lavoir  celle 
d'Amboife  ,  qui  contient  feize  mille  arpens  de  bois , 
dont  environ  trois  mille  de  haute  futaie  ;  celle  de  Lo- 
ches qui  contient  cinq  mille  arpens  en  futaie  ;  &  celle 
de  Chinon  qui  contient  environ  fept  mille  arpens , 
partie  en  futaie  ,  partie  en  taillis. 

Cette  province  s'enrichiffoit  autrefois  par  fes  ma- 
nufactures de  draperie  ,  de  tannerie  ,  de  loierie  Se 
de  rubanerie;  mais  toutes  ces  manufactures  font  tom- 
bées en  décadence  ;  celles  de  draperie  &  de  tanne- 
rie ,  font  anéanties  ;  la  foierie  occupoit  dans  le  lei- 
xieme  fiecle  plus  de  huit  mille  métiers  ,  fept  cens 
moulins  à  foierie  ,  &  plus  de  quarante  mille  person- 
nes ;  elle  n'en  occupe  pas  aujourd'hui  deux  mille. 
Pes  trois  mille  métiers  de  rubanerie  ,  il  en  refte  à 
peine  cinquante. 

Plufieurs  caufes  ont  concouru  à  la  deftruction  de 
ces  manufactures  ,  qui  attiroient  dans  la  province 
plus  de  dix  millions  par  an.  Il  faut  mettre  entre  ces 
caufes ,  la  ceffation  du  commerce  avec  les  étrangers, 
la  fortie  des  ouvriers  hors  du  royaume ,  l'obligation 
qu'on  a  impolée  aux  marchands  d'acheter  ;\  Lyon  les 
ioies  dont  ils  ont  befoin ,  &ct 
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La  Touraine  a  été  érigée  en  gouvernement  géné>- 
rai  l'an  1 545  ,  &  aujourd'hui  elle  a  un  gouverneur) 
un  lieutenant-général ,  &  un  lieutenant  de  roi.  Il  y 
a  deux  duchés  pairies  dans  ce  gouvernement,  Mont- 
bazon  &  Luynes.  On  compte  dans  la  Touraine,  huit 
villes  royales  dont  le  domaine  eft  engagé ,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Tours  ,  capitale. 

Les  peuples  de  cette  province  ,  appellées  Touran- 
geaux ,  ont  pris  leur  nom  des  anciens  Turones  ou  Tu- 
roni ,  marqués  entre  les  Celtes  dans  les  commen- 
taires de  Célar.  Tacite  les  nomme  Turoni  imbtlles* 
Le  Taffe  les  a  peints  dans  fa  Jérufalem  ,  chant  I. 

Non  c  genre  robujla  ,  b  fatîcofa  , 

Se  ben  tut  ta  di  jerro  ella  riluce  ; 
La  terra  molle  ,  e  lieta  ,  e  dilettofa 
Simili  àfe  gli  habitator  produce  : 
Impetofa  nelle  battaglie  prime  ; 
Ma  di  Uggierpoi  langue  ,  èfl  reprime. 

Ce  portrait  a  été  élégamment  rendu  en  vers latin$ 
par  un  poète  de  Sicile  : 

Turba  licet  chalybis  cataphracla  horrore  nitenùs  t 
Azgra  labore  tamen  ,  nec  vivida  robore  :  mollis 
Blandaque  terra  ,flbi  fîmiles  educit  alumnos  , 
Scilicet  ;  hifub  prima  ruunt  diferimina  pugntx. 
Précipites  ,  ftd  njlincto  mox  fulgure  torpent. 

Comme  les  mufes  aiment  les  pays  délicieux  ,  là 
Touraine  a  produit  des  gens  qui  les  ont  cultivées  avec 
honneur.  Dans  ce  nombre  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
MM.  de  Racan  &  de  Marolles. 

Racan,  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de,  )  poète 
françois,  né  en  1589  ,  &  l'un  des  premiers  de  l'aca- 
démie françoife  ,  mourut  à  Paris  en  1670 ,  à  quatre* 
vingt-un  ans. 

Il  s'eft  acquis  une  grande  réputation  par  fes  berge- 
ries ou  églogues,  &£  par  fes  odes  facrées,  ou  paraphrafe 
des  pfeaumes.  Il  avoit  un  génie  fécond ,  aifé ,  un  cara- 
ctère doux  oC  fimple  ;  par  conféquent  il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  berger.  Aida  trouve-t-on  dans 
fes  bergeries  des  morceaux  pleins  d*agrément  &  de 
délicateffe.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  fa  chanjbn 
des  bergers  à  la  louange  de  la  reine ,  mère  d^ 
Louis  XIII. 

Paijfei ,  chères  brebis ,  jouiffe^  de  la  joie 

Que  le  ciel  vous  envoie. 
A  la  fin  fa  clémence  a  pitié  de  nos  pleurs  ; 
Alle\_  dans  la  campagne  ;  alle^  dans  la  prairlel 

N'épargne^  point  les  fleurs  , 
//  en  revient  ajje^  fous  Us  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaîtra  la  faifon  deflrée 

De  Saturne  &  de  Rkée , 
Où  le  bonheur  rendoit  tous  nos  deflirs  contens £ 
Et  par  elle  on  verra  reluire  en  ce  rivage 

Un  éternel  printems , 
Tel  que  nous  le  voyons  paroitre  en  fon  vif  âge. 

Nous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  déferles  , 

Au-lieu  d'épis  couvertes 
De  tant  de  bataillons  l'un  à  t  autre  oppofés  i 
L  Innocence  &  la  Paix  régneront  Jur  la  terre  ; 

Et  les  dieux  appaifés 
Oublieront  pour  jamais  l'ufage  du  tonnerre. 

La  nymphe  de  la  Seine  inceffamment  révère 

Cette  grande  bergère , 
Qui  chaffe  de  fes  bords  toutfujet  de  fouci  , 
Et  pour  jouir  long-tems  de  l'keureufc  fortune 

Que  Von  poffede  ici, 
Porte  plus  lentement  fort  tribut  à  Neptune. 

Paijfe^  donc ,  mes  brebis ,  prene^  part  aux  délice^ 

Dont  Us  deflins  propices  , 
Par  un  fi  beau  remède  ont  guéri  nos  douleurs: 
AlUi  dans  la  campagne  ;  alle^  dans  la  prairie  ; 
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N'épargne^  point  les  flairs  ; 
II  en  revient  afle~/bus  les  pas  de  Marie. 

Toute  cette  pièce  elt  d'une  douceur  admirable;  & 
comme  elle  elt  dans  le  ton  lyrique,  on  font  bien 
qu'elle  fe  préteroit  aifément  au  chant. 

En  qualité  de  difciple  de  Malherbe,  Racan  a  fait 
aufîi  quelques  odes  ;  mais  où  les  penlées  ne  font 
point  auffi  ferrées  que  dans  celles  de  fon  maître. 
Ses  paraphrafes  des  pfeaumes  font  ordinairement 
médiocres  ;  cependant  il  s'y  trouve  des  endroits 
d'une  allez  grande  beauté.  Tel  efl  celui-ci  ipf-$ a; 

L'empire  du  Seigneur  efl  reconnu  par-tout  ; 
Le  monde  efl  embelli  de  Cun  à  L'autre  bout , 

De  fa  magnificence. 
Sa  force  l'a  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c  efl  par  fon  amour  plus  que  par  fit  puiffanct 

Qu'il  règne  dans  les  cœurs. 

Sa  gloire  étale  aux  jeux  fes  vif  blés  appas  : 
Lejbin  qu'il  prend  pour  nous , fait  connaître  ici-bas 

Sa  prudence  profonde  : 
De  la  main  dont  il  forme  &  la  foudre  &  l'éclair , 
L'imperceptible  appui  foutient  la  terre  &  l'onde 

Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  cahos  ,  quand  l'audace  des  yeux 
Ne  marquoit  point  encore  dans  le  vague  des  lieux 

De  ~énit  ni  de  {6ne , 
Vimmenjité  de  Dieu  comprenoit  tout  en  foi , 
Et  de  tout  ce  grand  tout ,  Dieu  feul  étoit  le  tronc  « 

Le  royaume  &  le  roh 

On  eftime  auffi  fon  ode  au  comte  de  Bufjy-Rabutin, 
dans  laquelle  il  l'invite  à  méprifer  la  vaine  gloire, 
&  à  jouir  delà  vie.  Lafontaine,Defpreaux,&  d'après 
eux ,  plulieurs  beaux  efprits ,  ont  tous  jugé  très-favo- 
rablement du  mérite  poétique  de  Racan.  Il  ne  lui 
manquoit  que  de  joindre  l'opiniâtreté  du  travail  à  la 
facilité  &  à  la  fupériorité  du  talent.  Il  elt  doux,coulant, 
aile  ;  mais  il  n'a  point  affez  de  force ,  ni  d'exaclitude 
dans  fes  vers.  Les  morceaux  que  nous  avons  déjà 
cités  de  lui ,  font  remplis  de  beautés,  au  milieu  def- 
quels  règne  un  peu  de  cette  négligence  qu'on  lui 
reproche  avec  raifon.  C'efl  ce  que  je  puis  encore 
juflifier  par  d'autres  fiances  tirées  de  fes  ouvrages , 
&  qui  en  même-tems  me  paroiffent  propres  à  piquer 
la  curiofité  de  ceux  qui  aiment  les  grâces  de  cet  ai- 
mable poète.  Voici  les  fiances  dont  je  veux  parler; 
elles  font  toutes  philofophiques  : 

Tircis,  il  faut  p enfer  à  faire  une  retraite  , 
La  courfe  de  nos  jours  efl  plus  qu  'à-demi-faite  , 
L'âge  infenflblemeni  nous  conduit  à  la  mort  ; 
Nous  avons  affe^  vu  fur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  efl  tems  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  efl.  un  bien  périjfuble  f 
Quand  on  bâtit  fur  elle ,  on  bâtit  fur  le  fable  ; 
Plus  on  efl  élevé ,  plus  on  court  de  dangers  ; 
Les  grands  pins  Jont  en  butte  aux  coups  de  la  tem- 
pête , 
Et  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faîte 
Des  maifons  de  nos  rois  ,  que  des  toits  des  bergers. 

O  bien  heureux  celai  qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire , 
Dont  l'inutile  foin  t'raverfe  nos  pla'flrs , 
Et  qui  loin  ,  retiré  de  la  foule  importune  , 
Vivant  dans  fa  maifon  ,  content  de  fa  fortune , 
A,  J'eion  fon  pouvoir,  mefuréfes  dejhs. 

Il  contemple  du  port  les  infolentcs  ra 

Des  vents  de  la  faveur  auteurs  de  nos  orag  j  . 

Allumer  des  mutins  les  defjeins  fuétieux  : 
Et  voit  en  un  clm-d'œil par  un  contraire  ceiia:- 
Tome  XVI. 
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V'u'n  déchiié  au  peuple  ,iu  milieu  de  la  fan 
Et  l'autre  à  même-tems  élevé  dans  les  deux. 
Cette  chute  me  paroît  d'une  grande  beauté 
poète  termine  par  des  réflexions  fur  lui-ni 
Agréables  deferts  ,  fêjour  de  l'innocence  , 
Oit  loin  des  vanités  ,  de  la  magnificence , 
Limmencc  mon  repos  ,  &  finit  mon  tourment  ; 
Vallons  ,  fleuves  ,  rochers  ,  plaifante  folitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude  , 
Soye^-le  déformais  de  mon  contentement. 

Coutelier,  libraire  à  Paris,  a  donné  eh  1714  une 
édition  fort  jolie  des  oeuvres  de  Racan,  en  2  vol. 
in-n.  mais  il  s'efl  glifTé  clans  cette  édition  quelques 
fautes,  &:  des  obmiffions  confidérables.  Il  y  manque 
une  longue  ode  au  cardinal  de  Richelieu,qui  fe  trouve 
dans  un  reueil  de  poclîes ,  intitule  :  les  non  velles  Mufes  , 
Paris  1635  >  "*-8°;  un  fonnet  a  M.  de  Puyfieux;  & 
une  epitaphe  de  douze  vers  qui  ont  été  inférés  dans 
les  Délices  de  la  poéfle  francoife  ,  Paris  1621.  in-%°  ; 
ksfept  lettres  qui  font  dans  le  recueil  de  Faret;  les  Mé- 
moires de  la  vie  de  Malherbe ,  &c.  manquent  auffi  :  voilà 
des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition. 

Le  conte  des  trois  Racans ,  rapporté  dans  le  Ména- 
giana,  tom.  III. pag.  83,  n'efl  peut-être  pas  vrai  ;  maiâ 
comme  il  efl  fort  pluifant ,  je  vais  le  copier  encore. 

Deux  amis  de  M.  de  Racan  furent  qu'il  avoit  ren- 
dez-vous  pour  voir  Mlle.  de  Gournay.  Elle  étoit  dé 
Gafcogne ,  fort  vive ,  &  un  peu  emportée  de  fon 
naturel  ;  au  refte  bel  efprit ,  6c  comme  telle ,  elle 
avoit  témoigné  en  arrivant  à  Paris ,  grande  impa- 
tience de  voir  M.  de  Racan ,  qu'elle  ne  connoifîbit 
pas  encore  de  vue.  Un  de  ces  Meffieurs  prévint  d'une 
heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous ,  ci  lit  dire  que 
c'étoit  Racan  qui  demandoit  à  voir  MUe.  de  Gour- 
nay. Dieu  fait  comme  il  fut  reçu.  Il  lui  parla  fort 
des  ouvrages  qu'elle  avoit  fait  imprimer  ,  &  qu'il 
avoit  étudiés  exprès.  Enfin,  après  un  quart-d'heure 
de  converfation  ,  il  fortit ,  6c  laiffa  Melle.  de  Gour- 
nay fort  fatisfaite  d'avoir  vu  M.  de  Racan. 

A-peine  étoit-il  à  trois  pas  de  chez  elle,  qu'on  lui 
vint  annoncer  un  fécond  M.  de  Racan.  Elle  crut  d'a- 
bord que  c'étoit  le  premier  qui  avoit  oublié  quelque 
chofe  ,  &  qui  remontoit.  Elle  fe  préparait  à  lui  faire 
vn.  compliment  là-deffus ,  lorfque  l'autre  entra,  & 
fit  le  fien.  Mel!e.  de  Gournay  ne  put  s'empêcher  de 
lui  demander  plufieurs  fois,  s'il  éioit  véritablement 
M.  de  Racan  ,  6c  lui  raconta  ce  qui  venoit  do  le 
palier.  Le  prétendu  Racan  fit  fort  le  fâché  de  la 
pièce  qu'on  lui  avoit  jouée ,  &  jura  qu'il  s'en  ven- 
geroit.  Bref,  M  '-".  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu'elle  ne  l'avoit  été  de  l'autre , 
parce  qu'il  la  loua  davantage.  Enfin,  il  pafîa  chez 
elle  pour  le  véritable  Racan ,  6c  le  premier  pour  un 
Racan  de  contrebande. 

Il  ne  faifoit  que  de  fortir ,  lorfque  M.  de  Racan  eri 
original,  demanda  à  parler  à  MeUe.  de  Gournay.  Elle 
perdit  patience.  Quoi ,  encore  des  Racans  ,  dit-elle! 
Néanmoins  on  le  rit  entrer.  Mel!e.  de  Gournay  le  prit 
fur  un  ton  fort  haut,  6c  lui  demanda  s'il  venoit  pour 
l'infulter  ?  M.  de  Racan,  qui  n'ttoit  pas  un  parleur 
fort  ferré ,  6c  qui  s'attendoit  à  une  réception  bien  dif- 
férente ,  en  fut  ii  furpris ,  qu'il  ne  put  répondre  qu'en 
balbutiant.  Melle.  de  Gournay  qui  étoit  violente,  le 
perfuada  tout-de-bon  que  c'étoit  un  homme  envoyé 
pour  la  jouer;  &defaifant  fa  pantoufle,  elle  le  chargea 
à  grands  coups  de  mule,  &  l'obligea  de  fe  (au  en 
.»  J'ai  vu  ,  ajoute  Ménage  ,  j'ai  vu  jouer  celte  Icene 
»  par  Boisrobert ,  en  préfence  du  marquis  de  Racan  ; 
»  ec  quand  on  lui  demandoit  ficela  étoit  vrai  .-oui-d», 
»  diloit-il,  il  en  ell  quelque  choie. 

De  Marolles  ,  (  Michel  )  abbé  de  Yillcîo'.n,  &  l'un 
des  plus  infatigables  traducteurs  du  xvij.  fieçle . 
fils  de  Claude  de  Marolles,  gentilhomme 

N  a      'i 
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r-aim ,  &  capitaine  des  cent-fuiffes,  connu  par  fon 
combat  lingulier  à  la  tête  de  l'armée  d'Henri  IV.  con- 
tre Marivaux.  Les  fervices  de  ce  père,  le  mérite  par- 
ticulier du  fils ,  &  le  crédit  qu'il  avoit  dans  la  maifon 
de  Nevers,  îemhloient  être  des  affurances  qu'il  par- 
viendroit  un  jour  aux  premières  dignités  de  l'Eglife; 
néanmoins,  comme  il  étoit  fort  ftudieux,  il  eut  le 
même  fort  qu'ont  prefque  tous  les  gens  de  lettres 
fans  intrigue,  &  uniquement  dévoués  aux  mufes; 
c'eft-à-dire ,  qu'on  lui  donna  de  belles  efpérances , 
6c  qu'il  ne  travailla  point  à  en  obtenir  les  effets. 

L'abbe  de  Villeloin  continua  fi  bien  au  contraire 
■de  travailler  pour  les  lettres  feules,  qu'il  compola 
foixante-neuf  ouvrages,  dont  la  plupart  étoient  des 
traductions  d'auteurs  claffiques  :  traductions  très- 
utiles  dans  leurs  tems,  6c  qui  ont  dû  lui  coûter  beau- 
coup ;  mais  on  les  eftime  fort  peu  de  nos  jours ,  6c 
même  fans  rendre  affez  de  juftice  à  un  homme  qui  a 
frayé  le  chemin  du  mieux.  Les  mémoires  de  fa  vie 
contiennent  des  choies  intéreffantes. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'il  eft  un  des  premiers 
françois  qui  ait  eu  la  curiofité  des  eltampes.  ïl  en 
fit  un  ample  &C  excellent  recueil ,  &  en  donna  deux 
catalogues  qui  font  recherchés.  Son  beau  recueil  a 
parlé  dans  le  cabinet  du  roi ,  &  c'eft  un  avantage 
pour  le  public. 

L'abbé  de  Marolles  mourut  à  Paris  en  1 68 1 ,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans.  Il  étoit  alors  le  plus  ancien 
abbé ,  6c  avoit  été  le  plus  laborieux  du  royaume. 
(Le   Chevalier  DE  J  AU  COURT.') 

TOUR  AN,  (Giog.  mod.)  ancien  nom  du  pays  de 
Turqueftan,  qui  tire  fon  origine  de  Tours,  fils  de 
Féridoun  roi  dePerfe,  de  la  dynaftie  des  Pifchcla- 
diens.  Le  Touran  eil  une  vafte  contrée ,  qui  renferme 
tout  ce  qui  s'appelle  la.  grande  Tartarie,  depuis  l'Oxus 
jufqu'en  Mofcovie  ,  Sibérie  &  Chine.  Timur-Bec  ré- 
duiiit  fous  fa  domination  tout  le  pays  de  Touran ,  que 
Genghiz-kan  avoit  autrefois  partagé  entre  ies  deux 
fils.  (Z>.  /.) 

TOURANGETTES ,  f.  f.  pi.  (Lainage.)  efpece 
de  petites  ferges  qui  fe  fabriquent  en  quelques  lieux 
de  la  généralité  d'Orléans,  particulièrement  au  mon- 
toir  relies  font  ou  blanches  ou  grifes,&fe  font  toutes 
de  laines  du  pays.  Savary.  (D.  J.) 

TOUPvBE  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.)  turfa  ;  humus  palu- 
flris;  humus  vegetabiiis,  lutofa;  torvena,  c'eft  une  terre 
brune,inflammable,formée  par  la  pourriture  des  plan- 
tes &  des  végétaux  ,  6c  que  l'adion  du  feu  réduit  en 
une  cendre  jaune  ou  blanche. 

On  peut  compter  deux  eipeces  de  tourbe  ;  l'une  eft 
compacte ,  noire  &  pefante.  Les  plantes  dont  cette 
efpece  eft  compolée,  font  prelqu'entierement  dé- 
truites &C  changées  en  terre ,  &  l'on  n'y  en  trouve 
que  très -peu  de  veftiges  ;  c'eft  la  iourte  de  la  meil- 
leure qualité.  La  bonne  tourbe  de  Hollande  eft  de 
cette  efpece.  Quand  elle  eft  allumée  ,  elle  conferve 
le  feu  pendant  très-longtems  ;  elle  fe  confume  peu-à- 
peu  ,  après  avoir  été  convertie  en  charbon  ,  6c  elle 
le  couvre  entièrement  d'une  enveloppe  de  cen- 
dres blanches. 

La  féconde  efpece  de  tourbe  eft  brune  ,  légère , 
fpongieufe;  elle  ne  paroît  que  comme  un  amas  de 
plantes  &:  de  racines  qui  n'ont  prefque  point  été 
détruites ,  &  qui  n'ont  fouffert  que  très-peu  d'alté- 
ration ;  cette  tourbe  s'enflamme  très-promptement , 
mais  elle  ne  conferve  point  fa  chaleur  pendant  long- 
tems.  La  tourbe  de  cette  dernière  efpece  fe  trouve 
communément  près  de  la  furface  de  la  terre  ;  au-lieu 
que  la  première  fe  trouve  plus  profondément ,  6c 
pour  l'ordinaire  au-deffous  de  la  tourbe  légère  dé- 
crite en  dernier  lieu. 

On  trouve  de  la  tourbe  en  une  infinité  d'endroits  j 
de  l'Europe.  Il  y  en  a  en  France ,  en  Angleterre ,  en  ! 
Suéde,  en  Allemagne;  mais  c'eft  fur -tout  en  Hol-   I 
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lande  qu'on  en  trouve  une  grande  quantité  de  la 
meilleure  qualité.  En  effet ,  il  n'eft  point  étonnant 
qu'un  pays  échappé  aux  eaux,  6c  qui  a  éprouvé  de 
leur  part  des  révolutions  continuelles  ,  renferme 
dans  fon  fein  une  fubftance  à  la  formation  de  la- 
quelle les  eaux  font  néceffaires.  Voici  la  manière 
dont  les  Hollandois  travaillent  à  tirer  la  tourbe. 

On  commence  d'abord  par  s'affurer  fi  un  terrein 
en  contient  ;  cela  fe  fait  en  enfonçant  en  terre  des 
pieux  ou  de  longs  bâtons  ;  on  juge  que  ce  terrein 
contient  de  la  tourbe  ,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
entrent  après  avoir  percé  la  première  croûte  que 
tonne  le  gazon  des  prairies.  Au-defïbus  de  cette 
croûte  la  terre  eft  molle  &  détrempée  ;  elle  ne 
préfente  aucune  réfiftance  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit 
parvenu  à  la  couche  de  fable,  qui  ne  fe  trouve  fou- 
vent  qu'à  une  profondeur  confidérable.  Comme  cette 
terre  eft  très-délayée  par  la  grande  quantité  d'eau 
qui  eft  toujours  dans  un  pays  fi  bas ,  6c  dont  le  fol 
eft  prefque  par-tout  au-deffous  du  niveau  des  ri- 
vières. Pour  peu  qu'on  faffe  de  mouvement ,  on 
fent  le  terrein  trembler  fous  fes  pies ,  lorfqu'on  eft 
au-deffus  des  endroits  qui  renferment  de  la  tourbe; 
il  feroit  même  dangereux  d'y  paffer  à  cheval ,  parce 
que  la  croûte  formée  par  le  gazon  n'eft  point  tou- 
jours affez  forte  pour  foutenir  un  grand  poids  ;  6c 
alors  on  courroit  rifque  de  fe  noyer  dans  un  bour- 
bier liquide  qui  eft  au-deffous ,  6c  qui  n'eft  autre 
choie  que  la  tourbe  délayée. 

Lorfqu'on  s'eft  affuré  de  fa  préfence ,  on  écarte 
le  gazon  qui  eft  au-deffus ,  6c  l'on  enlève  avec  des 
bêches  6c  des  pelles  la  tourbe  qui  eft  en-deffous  ; 
comme  le  pays  eft  fort  bas,  l'eau  ne  tarde  point  à 
remplacer  la  tourbe  que  l'on  a  enlevée  ;  alors  on 
conduit  un  bateau  dans  l'endroit  où  l'on  a  creufé; 
des  hommes  fe  fervent  de  longs  bâtons,  au  bout  des- 
quels font  des  petits  filets  foutenus  par  des  cercles  de 
fer,&  avec  ces  filets  ils  tirent  le  bourbier  qui  eft 
dans  la  foffe  ;  ils  en  chargent  leur  bateau  ;  ils  foulent 
avec  les  pies  ce  bourbier  liquide;  après  quoi  ils  vont 
avec  leur  bateau  le  tranfporter  vers  un  côté  de  la 
prairie ,  où  l'on  a  formé  une  aire  ou  un  efpace  uni 
deftiné  à  recevoir  cette  terre  foulée  &  délayée. 
Cette  aire  eft  une  enceinte  entourée  de  planches 
pofées  fur  le  tranchant ,  de  manière  à  pouvoir  rete- 
nir la  tourbe  ou  le  bourbier  liquide  qu'on  y  jette  ;  on 
en  met  de  l'épaiflèur  d'environ  un  pié  ou  un  pie  6c 
demi.  Quand  cet  emplacement  eft  rempli,  on  laiffe 
le  bourbier  fe  lécher  pendant  la  belle  faifon  ;  l'épaif- 
feur  du  bourbier  eil  alors  fort  diminuée  ;  &  tandis 
que  cette  terre  a  encore  une  certaine  molleffe,  on  y 
forme  des  lignes  en  longueur  6c  en  largeur  avec  un 
infiniment  tranchant,  afin  de  pouvoir  à  la  fin  de 
l'été  divifer  plus  aifément  la  tourbe,  après  qu'elle  aura 
été  entièrement  féchée,  en  parallépipedes  ,  qui  ont 
communément  fept  à  huit  pouces  de  longueur,  fur 
quatre  ou  cinq  pouces  d'épaiffeur.  C'eft-là  la  forme 
que  l'on  donne  à  la  tourbe  en  Hollande  ;  elle  la  rend 
plus  propre  à  s'arranger  comme  des  briques  pour 
faire  du  feu;  lorfqu'elle  a  été  ainfi  préparée,  on  la 
charge  fur  des  barques ,  6c  on  la  tranfporte  pour 
la  débiter. 

En  Hollande  les  endroits  d'où  l'on  a  tiré  la  tourbe, 
fe  rempliffent  d'eau,  6c  deviennent  un  terrein  entie- 
ment  perdu  ;  c'eft  pourquoi  l'état  fait  payer  très- 
cher  aux  particuliers  la  permifiion  de  creufer  fon  ter- 
rein pour  en  tirer  cette  fubftance  ;  ils  font  obligés 
d'aifigner  un  autre  bien  folide,  qui  alors  fe  trouve 
chargé  des  taxes  que  payoit  le  terrein  qu'on  veut 
faire  difparoître.  L'on  voit  en  plufieurs  endroits  de 
la  Hollande  des  efpeces  de  lacs  immenfes  qui  ont  été 
formés  par  la  main  des  hommes ,  dans  les  endroits 
d'oii  l'on  a  tiré  la  tourbe. 

Comme  le  bois  eft  très-cher  6c  très -rare  en  Hol- 
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lande,  la  tourbe  eft  prefque  l'unique  chauffage  qu'on 
y  connoifîb,  6c  les  habitans  font  forcés  de  diminuer 
continuellement  le  terrein  qu'ils  occupent  pour  le 
le  procurer.  La  courbe  en  brûlant  répand  une  odeur 
incommode  pour  les  étrangers  qui  n'y  font  point 
accoutumés  ;  mais  cet  inconvénient  eft  compinlé 
par  la  chaleur  douce  que  donne  cette  fubltance ,  qui 
n'a  point  l'àprcté  du  feu  de  bois  ni  du  charbon  de 
terre. 

La  tourbe  n'eft  point  par -tout  d'une  fi  bonne  qua- 
lité ;  les  plantes  qui  la  compolent  ne  font  point  il 
parfaitement  détruites  6c  changées  en  terre;  alors, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé,  la  tourbe  efl  plus 
légère,  elle  eft  d'une  couleur  brune  ou  jaunâtre,  & 
elle  ne  conierve  point  le  feu  û  long-tems.  De  cette 
elpecc  eft  lur-tout  la  tourbe  qui  fe  trouve  dans  un 
canton  du  Brabant  hollandois  ,  voilin  de  la  Gueldre 
pruffienne  &  autricliienne ,  que  l'on  nomme  Peeland; 
ion  nom  lui  vient  d'un  terrein  d'une  étendue  très- 
confulérable  ,  appelle  Peel ,  qui  eft  entièrement  com- 
pofé  de  tourbe,  c'eft-à-dire  de  débris  de  végétaux, 
de  feuilles,  de  plantes,  détruites  6c  devenues  compa- 
ctes. Un  phénomène  Singulier  que  préfente  ce  grand 
marais,  c'eft  qu'on  trouve  au- de/Tous  de  la  tourbe 
une  grande  quantité  d'arbres ,  &  fur-  tout  de  lapins  , 
enfevelis  quelquefois  à  une  très-grande  profondeur, 
&  cependant  très-bien  conférvés  ;  ces  arbres  font 
tous  couchés  vers  le  fud-eft,  ce  qui  femble  prouver 
que  c'elt  un  vent  de  nord  -  oueft  qui  les  a  renverfés , 
&C  qui  a  caufé  la  révolution  &  le  déluge  de  fable 
dont  tout  ce  pays  a  été  inondé.  En  effet,  tout  ce 
canton,  qui  eft  couvert  de  bruyères  ,  elt  entière- 
ment fablonneux,  fans  aucun  mélange  de  bonne 
terre  ou  de  terreau  ;  il  y  a  de  certains  endroits  où 
lorfqu'on  creufe  à  deux  ou  trois  pies ,  on  trouve  au- 
deffous  du  fable  une  couche  ou  une  efpece  de  plan- 
cher très-dur  &  très-compacle,  qui  n'eft  abfolument 
qu'un  amas  de  feuilles  d'arbres  6c  de  plantes  à  moi- 
tié pourries  ,  preiîées  les  unes  fur  les  autres  ,  dont 
l'odeur  elt  infupportable.  Quand  cette  fubltance  ou 
cette  tourbe  à  demi  formée  a  été  expolée  à  l'air  pen- 
dant quelque  tems  ,  elle  fe  partage  en  feuillets,  & 
l'on  dillingue  très  -  aifément  que  cette  couche  qui 
formoit  une  efpece  de  plancher  épais  fous  le  fable 
n'eft  qu'un  amas  immenie  de  feuilles  entaffées  &  qui 
ont  pris  corps.  Ce  phénomène  prouve  d'une  façon 
très-décifive  l'origine  de  la  tourbe,  6k; fait  voir  qu'elle 
doit  ta  naiffance  à  des  végétaux  pourris  &  changés 
en  terre. 

Le  tom.  Vl.pag.  44Z.  du  magajîn  d'Hambourg , 
donne  une  description  fort  curieuie  d'une  tourbe  qui 
fe  trouve  à  Langenfaltza  en  Thuringe.  Lorfqu'on 
creufe  le  terrein  dans  cet  endroit,  on  trouve  immé- 
diatement au-deflbus  de  la  terre  végétale  une  efpece 
de  tuf  qui  femble  compofé  d'un  amas  de  tuyaux  ; 
quelquefois  ce  tuf  eft  précédé  de  quelques  lits  d'un 
fable  mêlé  de  coquilles  de  rivière.  Enfuite  on  ren- 
contre un  banc  d'un  tuf  plus  compacte  &c  qui  fait  une 
pierre  propre  à  bâtir.  Ce  banc  eft  fuivi  d'un  tuf  moins 
ferré ,  quelquefois  de  fable  ,  &  enfuite  d'un  autre 
banc  de  pierre  compacte  ;  mais  dans  de  certains  en- 
droits il  le  trouve  un  intervalle  vuide  entre  les  deux 
bancs  de  pierre.  Lorfqu'on  perce  ce  fécond  banc  de 
pierre,  on  trouve  ou  un  tuf  poreux ,  ou  un  fable  jau- 
nâtre, après  quoi  on  rencontre  une  couche  de  tour- 
be ,  qui  eft  fuivie  de  nouveau  d'un  fable  jaunâtre ,  6c 
enfin  d'une  argille  grife  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
fouler  les  étoffes.  Les  deux  bancs  de  pierre  ne  font 
point  par-  tout  de  la  même  épaiiîeur  ;  pris  eniemble 
ils  font  tantôt  de  6,  tantôt  de  iz  pies.  La  couche  de 
tourbe  eft  d'un,  deux ,  ou  tout-au-plus  de  trois  pies 
d'épaiffeur  ;  on  voit  diftinctement  qu'elle  eft  formée 
d'un  amas  d'écorces  d'arbres ,  de  bois ,  de  feuilles 
pourries,  &  parfemées  de  petites  coquilles  de  rivie- 
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re  &  de  jardin.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  trouve 
des  arbres  entiers  enfouis  dans  la  tourbe  ;  on  prétend 
même  qu'il  s'y  eft  quelquefois  trouvé  des  troncs 
d'arbres  coupes,  furîefquels  on  voyoit  encore  les 
coups  de  la  coignée,  &  l'on  s'apperçoit  aifément 
que  le  tuf  fiftuleux  qui  étoit  au-defltis  de  la  tourbe 
n'avoit  été  originairement  qu'un  amas  de  joncs,  de 
rofeaux,  de  prêles,  6c  de  plantes  femblablus  ,  qui 
croiffent  dans  les  endroits  marécageux,  dont  cepen- 
dant il  ne  fe  trouvoit  plus  aucuns  veftiges.  M.  Scho- 
ber,  à  qui  ces  obfèrvations  font  dues,  remarque 
comme  une  chofe  finguliere,  que  dans  ce  canton, 
dans  tout  Pefpace  qu'occupent  les  couches  qui  ont 
été  décrites,  on  ne  rencontre  pas  le  moindre  veftige 
de  corps  marins  ;  mais  dans  la  couche  de  glaife  qui 
eft  au-deflbus  des  précédeutes,  on  trouve  une  grande 
quantité  d'empreintes  de  coquilles  de  mer.  Quant 
aux  coquilles  que  l'on  voit  dans  le  tuf  &  dans  la 
tourbe,  \\  eft  ailé  de  s'appercevoir  que  ce  font  des 
coquillages  terreftres  6c  de  rivière.  On  a  rencontré 
dans  la  pierre  compacte  ou  dans  le  tuf  qui  couvre 
cette  tourbe ,  des  épis  de  blé,  des  noyaux  de  prunes  ; 
6c  même  depuis  quelques  années  ,  l'auteur  dit  qu'on 
y  a  trouvé  la  tête  d'un  homme.  On  y  a  pareillement 
rencontré  des  dents,  des  mâchoires,  6c  des  offemens 
d'animaux  d'une  grandeur  prodigieufe.  On  a  cru  de- 
voir rapporter  tout  ce  détail,  parce  qu'il  eft  très- 
curieux  pour  les  naturalises ,  qui  pourront  voir  par- 
là  la  formation  de  la  tourbe,  aufîî-bien  que  celle  du 
tuf  qui  l'accompagne.  Voye^  Tuf. 

Les  Mémoires  de  l'académie  royale  de  Suéde,  de  l'an- 
née iy4-5,  parlent  d'une  efpece  de  tourbe  qui  fe  trouve 
dans  la  province  de  Weftmanie,  près  des  mines  de 
Brefioc,  dans  le  territoire  de  Hiulfoe  :  on  s'en  fert 
avec  grand  fuccès  dans  les  forges  des  environs  où  l'ou 
forge  du  fer  en  barres ,  ce  qui  épargne  beaucoup  de 
bois. Cette  tourbe  a  cela  de  particulier,  qu'en  bridant 
elle  fe  réduit  en  une  cendre  blanche  &  légère  comme 
de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux,  tandis  que  pour 
l'ordinaire  la  tourbe  donne  une  cendre  jaunâtre  :  près 
de  la  furface  de  la  terre  cette  tourbe  eft  fponoieufe  &c 
légère ,  comme  cela  fe  trouve  par  -  tout  011  l'on  tire 
de  la  tourbe  ;  mais  plus  on  enfonce,  plus  elle  eft  pe- 
lante &  compacte,  &  l'on  peut  en  enlever  huit,  neuf, 
6c  même  onze  bêches  les  unes  au-defïus  des  autres 
avant  de  parvenir  au  fond  :  on  y  rencontre  quelque- 
fois des  racines  de  lapin,  &  même  il  eft  arrivé  une 
fois  de  trouver  dans  cette  tourbière  la  charpente  en- 
tière d'une  grange,  qui  paroit  y  avoir  été  enfouie 
par  quelque  inondation.  Cette  efpece  de  tourbe  en 
léchant  au  foleil  fe  couvre  d'un  enduit  ou  d'une  moi- 
fiffure  blanche  comme  fi  on  l'avoit  faupoudrée  de 
fel.  Toute  la  tourbe  que  l'on  trouve  dans  cet  endroit 
ne  donne  point  une  cendre  blanche  ;  il  y  en  a  d'autre 
qui  fe  réduit  en  une  cendre  jaunâtre  ,  cela  vient  des 
plantes  plus  groflieres  dont  elle  elt  compofée  ;  aufîi 
y  remarque-t-on  diftinctement  une  grande  quantité 
de  racines,  de  feuilles,  de  joncs,  de  rofeaux,  &c. 
Lorfqu'elles  ont  été  brûlées ,  ces  fubftances  donnent 
une  cendre  quelquefois  aufîi  jaune  que  de  l'ochre. 
M.HeiTelius ,  auteur  du  mémoire  dont  ces  détails  font 
tirés,  dit  que  la  même  tourbe  qui  donne  une  cendre 
li  blanche,  peut  aufîi  donner  une  couleur  noire,  qui 
peut  s'employer  comme  le  noir  -  de  -  fumée  ,  6c  qui 
eft  propre  à  fervir  dans  la  peinture  ,  parce  qu'elle 
s'incorpore  très -bien  avec  l'huile.  Lorfque  cette 
tourbe  eft  bien  allumée  ,  &  que  l'on  a  lieu  de  croire 
que  le  feu  l'a  entièrement  pénétrée,  on  l'éteint  fubi- 
tement  dans  de  l'eau  ;  après  en  avoir  féparé  la  cen- 
dre blanche  on  peut  l'écrafer  fur  du  marbre  ,  &  s'en 
fervir  enfuite  pour  peindre.  Voye^  les  Mémoires  de 
l'académie  royale  de  Suéde  ,  tom.  PII.  année  1J4J. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,  que  la  tourbe  peut 
être  d'une  très-grande  utilité  ;  61  dans  les  pays  où  le 


470 


TOU 


T  O  U 


bois  devient  de  plus  en  plus  rare  ,  en  devroit  s'oc- 
cuper à  chercher  les  endroits  où  l'on  pourroit  en 
trouver.  M.  Jacob  Faggot,  de  l'académie  de  Suéde  , 
a  inféré,  dans  le  volume  X.  année  174  ?,  des  Mémoires 
de  cette  académie,  planeurs  expériences  qu'il  a  fai- 
tes pour  prouver  que  l'on  peut  fe  lervir  de  la  tourbe 
pour  chauffage  avec  le  plus  grand  fuccès,  &  il  com- 
pare (es  effets  à  ceux  du  bois.  Avant  de  faire  ces  ex- 
périences il  a  pelé  la  quantité  de  bois  6c  celle  de  la 
tourbe ,  &  il  a  obfervé  la  quantité  d'eau  que  chacune 
de  ces  fubftances  faifoit  évaporer,  &  la  durée  du 
feu  qu'elles  ont  produit.  Voye^  les  Mémoires  de  facad. 
de  Suéde  ,  année  1 J48. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'en  France  ,  où  la  confom- 
mation  du  bois  va  toujours  en  augmentant,  on  s'oc- 
it  de  pareilles  recherches  fur  la  tourbe  ;  on  peut 
s'en  fervir  avec  fuccès  pour  quelques  arts  &  métiers, 
dans  les  brafferies  ,  &  perfonne  n'ignore  que  les  cen- 
dres de  cette  fubftance  font  très-bonnes  pour  ferti- 
lifer  les  prairies  ,  Se  fur-tout  celles  qui  font  humides 
&  baffes. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  tourbe  avec  des  terres 
noires  Se  bitumineufes  qui  ont  auffi  la  propriété  de 
s'enflammer:  la  tourbe  diftillée  donne  toujours  une 
liqueur  acide,  de  ,1'alkali  volatil,  &  une  huile  em- 
pyreumatique. 

La  tourbe ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ^ 
n'eft  point  par-tout  la  même ,  il  y  en  a  qui  a  contra- 
clé  des  qualités  nuifibles.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  qu'en 
Zélande  il  ie  trouve  une  efpece  de  tourbe,  qui  fait 
que  les  perfonnes  qui  font  dans  une  chambre  où 
l'on  en  brûle  deviennent  pâles  &C  finifiènt  par  tom- 
ber en  foibleffe:  on  pourroit  foupçonner  que  cette 
tourbe  contient  des  parties  arfénicales  ;  celle  qui  fe 
tire  des  endroits  où  il  n'y  a  point  de  minéraux  n'elt 
point  dangereufe» 

Plus  la  tourne  eu  compacte  &pefante,plus  elle  chauffe 
&c  conferve  la  chahur  ;  voilà  pourquoi  on  eft  en  ula- 
ge  de  la  fouler  &  de  la  paitrir  en  Hollande.  D'après  le 
principe  que  plus  les  corps  font  dénies  plus  ils  s'é- 
iffent ,  M.  Lind ,  écôffois,  a  propoié  ,  dans  les 
Effais  d' Edimbourg,  un  moyen  de  rendre  la  tourbe 
encore  plus  dénié,  ôcil  croit  qu'alors  elle  feroit  pro- 
pre à  être  employée  pour  le  traitement  des  mines 
de  fer  au  fourneau  de  forge  :  pour  cela  il  croit  qu'il 
faudroit  éerafer  la  tourbe  encore  molle  &  humide 
fous  des  meules  ,  6c  enfuite  en  former  des  maffes  ; 
mais  ce  moyen  n'enleveroit  point  à  la  tourbe  l'on  aci- 
de ,  qui  eil:  ce  qui  la  rend  le  plus  nuilible  dans  le  trai- 
tement des  mines  de  fer. 

Le  meilleur  moyen  que  l'on  ait  imaginé  jufqu'à 
préfent ,  eft  de  réduire  la  tourbe  en  charbon,  c'eft-à- 
ciire  de  la  brûler  jufqu'à  un  certain  point ,  &  de  l'é- 
touffer enfuite  ;  par  ce  moyen  elle  lera  dégagée  de 
l'on  acide,  &£  deviendra  propre  aux  travaux  de  la 
•Métallurgie. 

Le  même  M.  Lind  propofe  encore  de  fe  fervir  de 
la  tourbe  pour  l'engrais  des  terres ,  &  il  conleille  pour 
cela  de  la  mêler  avec  des  feuilles  &  des  plantes  ré- 
centes, afin  qu'il  s'excite  une  fermentation  dans  ce 
mélange  ,  qui  ne  peut  être  qu'avantageux  pour  ferti- 
lifer  les  terres  ;  d'ailleurs  cela  fe  pratique  déjà  juf- 
qu'à un  certain  point  en  Hollande,  où  l'on  mêle  avec 
du  fumier  la  tourbe  en  poulîiere,  ou  ce  qui  relie  clans 
les  granges  où  l'on  a  ferré  la  tourbe ,  &  l'on  en  forme 
des  tas.  Cet  auteur  nous  apprend  encore  que  la  tourbe 
répandue  fur  les  endroits  où  l'on  a  femé  des  pois  les 
garantit  de  la  gelée  ;  enfin  la  tourbe  peut  fervir  com- 
me la  glaile  à  retenir  les  eaux  dans  les  viviers.  Voye{ 
les  Ejj'ais  dEdimbourg. 

Tout  le  monde  fait  que  la  cendre  des  tourbes  eft 
r  es  -propre  à  fervir  d'engrais  ;  on  l'employé  avec 
fuccès  fur-tout  pour  les  prairies  balles  &c  maréca- 
geules  où  il  croît  des  joncs  6c  des  roleaux,  que  l'on 


aura  foin  d'enlever ,  &  l'on  creufera  bien  avant  les 
endroits  de  la  terre  où  ces  mauvaifes  herbes  ont  pris 
racine ,  après  quoi  l'on  pourra  répandre  de  la  cendre 
de  tourbes  dans  ces  endroits. 

Par  les  obfervations  qui  ont  été  faites  dans  cet  ar- 
ticle on  voit ,  i°.  que  la  tourbe  eft  une  fubftance  vé- 
gétale ;  2°.  qu'elle  varie  pour  la  bonté  &  la  denlité, 
iuivant  que  les  végétaux  cpii  la  compofent  font  plus 
ou  moins  décompoiés  ;  30.  on  ne  peut  douter  que  la 
fermentation  de  la  tourbe  ne  foit  quelquefois  récen- 
te, c'eft  ce  que  prouvent  les  arbres,  les  fruits,  les 
charpentes,  &  les  ouvrages  de  l'art  que  l'on  y  ren- 
contre affezfouvent.  En  Picardie,  près  de  Pequigny, 
on  a  trouvé  une  chauffée  entière  enfevelie  fous  de 
la  tourbe. 

Quant  à  la  prétendue  régénération  de  la  tourbe 
dans  les  endroits  d'où  on  en  a  tiré,  elle  n'a  point  de 
réalité;  mais  comme  cette  fubftance  fe  forme  dans 
des  endroits  bas  &  enfoncés ,  il  peut  arriver  très- 
bien  que  les  pluies  &  les  inondations  des  rivières 
entrainent  vers  ces  fortes  d'endroits  des  plantes  qui 
en  s'y  amaffant  peu-à-peu,  parviennent  à  la  longue  à 
remplir  de  nouvelle  tourbe  les  tourbières  qui  avoient 
été  épuifées  :  on  voit  que  cela  ne  peut  point  être 
appelle  une  régénération ,  ni  une  production  nou- 
velle^-) 

TOURBE,  le,  (Géogr.  mod.)  petite  rivière  de 
France  ,  dans  le  Rételois.  Elle  prend  fa  fource  à 
Somme -Tourbe,  &  fe  jette  enfuite  dans  l'Ailne. 

TOURBERÏE  ,  (Jurijprudence.')  terme  de  droit 
coutumier,  particulièrement  ufité  en  Angleterre, 
eft  un  droit  que  l'on  a  de  bêcher  les  tourbes  dans  le 
fonds  d'autrui  ;  ce  mot  vient  de  l'ancien  latin  turba, 
pour  dire  tourbe.  Voye^  Tourbe. 

Commune  de  tourberie  ,  eft  la  liberté  que  certains 
tenanciers  ont  acquife  en  vertu  d'une  prefeription  j 
pour  bêcher  des  tourbes  darts  les  bruyères  du  iei- 
gneur.   Voye^  COMMUNE. 

Tourberie  fe  prend  auiïï  quelquefois  pour  le  fond 
où  l'on  bêche  des  tourbes. 

Tourberie  ou  bruaria,  fignifie  plus  particulièrement 
de  la  tourbe  de  bruyère ,  dont  il  elt  fait  mention  dans 
une  charte  d'Hamon  de  Maffy. 

TOURBILLON  ,f.  m.  (Pkyfyue.)  c'eft  en  géné- 
ral un  mouvement  de  l'air,  iubiî,  rapide,  impétueux, 
&  qui  fe  fait  en  tournant.  Voye^ Ouragan. 

Tourbillon  le  dit  quelquefois  d'un  goufre  ou 

d'une  mafle  d'eau ,  qu'on  oblerve  dans  quelques  mers 
ou  rivières  qui  tournoient  rapidement,  en  formant 
une  eipece  de  creux  dans  le  milieu. 

La  caule  ordinaire  de  ces  tourbillons  vient  d'une 
grande  cavité  ,  par  où  l'eau  de  la  mer  s'abforbe  &  fe 
précipite  dans  quelqif autre  réfervoir  ;  quelquefois 
même  elle  communique  par  ce  moyen  à  quelqu'autre 
mer. 

A  l'imitation  de  ces  phénomènes  naturels  ,  on 
peut  faire  un  tourbillon  artificiel  avec  un  vafe  cylin1 
drique  ,  fixé  fur  un  plan  horifontal ,  &  rempli  d'eau 
jufqu'à  une  certaine  hauteur.  En  plongeant  un  bâton 
dans  cette  eau  ,  &  le  tournant  en  rond  auffi  rapide- 
ment qu'il  eft  pofhble  ,  l'eau  eft  néceffairement  for- 
cée de  prendre  un  mouvement  circulaire  affez  rapide, 
&  de  s'élever  jufqu'aux  bords  même  du  vafe  :  quand 
elle  y  eft  arrivée  ,  il  faut  ceffer  de  l'agiter. 

L'eau  ainfi  élevée  forme  une  cavité  dans  le  mi- 
lieu ,  qui  a  la  figure  d'un  cône  tronqué ,  dont  la  bafe 
n'eftpas  différente  de  l'ouverture  fupérieureduvafe, 
&  dont  le  fommet  cil  dans  l'axe  du  cylindre. 

C'eft  la  force  centrifuge  de  l'eau  qui ,  caufant  fon 
élévation  aw\  côtés  du  vafe  ,  forme  la  cavité  du  mi- 
lieu :  car  le  mouvement  de  l'eau  étant  circulaire,  il 
fe  fait  autour  d'un  centre  pris  dans  l'axe  du  vaie,  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans  l'axe  du  tourbillon 
que  forme  l'eau  :  ainfi  la  même  vîteffe  étant  impri- 
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mce  à  toute  la  ittaffc  de  Peau  ,  la  circonférence 
Jplus  petit  cercle  d'eau  ,  ou  d'un  cercle  n 
de  l'axe  ,  a  une  force  centrifl  ;  :  p  ide  qu'une 

autre  circonférence  d'un  plus  j    and  (    rde  ,  ou  .  ■ 
qui  revient  au  même  ,  d'une  circonférence  plus    • 
gnéc  de  l'aXe  :  le  plus  petit  cercle  pouffe  donc  le  plus 
grand  vers  les  côtés  du  vafe  ;  ce  de  c<  tte  preffion  •  m 
de  cette  impulfion  que  tous  les  cercles  reçoiven    ; 
plus  petits  qui  les  précèdent,  &  qui  Te  communi- 
quent aux  plus  grands  qui  les  fuivent ,  procède  cette 
élévation  de  l'eau  le  long  des  côtés  du  vafe  jùfqi 
bord  fupericur,  où  nous  fuppofons  que  le  mouve- 
ment ceffe. 

M.  Daniel  Bernoully  ,  dans  fon  hydrodynamique, 
a  déterminé  la  courbure  que  doit  prendre  la  uirface 
d'un  fluide  qui  fe  meut  ainfi  en  tourbillon.  Il  fuppofe 
telle  loi  qu'on  veut  dans  la  vîteffe  des  différentes 
couches  de  ce  tourbillon  ,  &  il  détermine  d'une  ma- 
nière fort  (impie  la  figure  de  la  courbe  dans  ces  dif- 
férentes hypotheies. 

M.  Clairaut  a  auffi  déterminé  cette  même  cour- 
bure dans  fa  théorie  de  lafigurt  de  la  terre  ;  &  il  oblerve 
à  cette  occalion  que  M.  Herman  s'eft  trompé  dans  la 
folutiort  qu'il  a  donnée  de  ce  même  problème» 

M.  Saulmon  ,  de  l'académie  royale  des  Sciences  , 
a  fait  différentes  expériences  avec  un  pareil  tourbil- 
lon en  y  mettant  différens  corps  folides ,  qui  puflent 
y  recevoir  le  même  mouvement  circulaire  :  il  fe 
propofoit  de  découvrir  par-là  lefquels  de  ces  corps 
iailant  leurs  révolutions  autour  de  l'axe  du  tourbillon, 
s'approcheroient  ou  s'éloigneroient  davantage  de  cet 
axe ,  &  avec  quel  degré  de  vîteffe  ils  le  feroient  ;  le 
réfultat  de  cette  expérience  fut  que  plus  un  corps 
étoit  pefant ,  plus  il  s'éloignoit  de  l'axe. 

Le  deffein  de  M.  Saulmon  étoit  de  faire  voir ,  par 
cette  expérience  ,  la  manière  dont  les  lois  de  la  mé- 
chanique  pouvoient  produire  les  mouvemens  des 
corps  céleftes  ;  &c  que  c'eft  probablement  à  ces  mou- 
vemens qu'il  faut  attribuer  le  poids  ,  ou  la  pefanteur 
des  corps  Mais  les  expériences  donnent  un  réfultat 
précifément  contraire  à  ce  quidevroit  arriver,  pour 
confirmer  la  doctrine  de  Defcartes  fur  la  pefanteur. 
Voye{  Pesanteur. 

Tourbillon  ,  dans  la  philofophie  de  Defcartes  , . .  . 
c'eft.  un  fyflème  ou  une  colleûion  de  particules  de 
matières  qui  fe  meuvent  autour  du  même  axe. 

Ces  tourbillons  font  le  grand  principe,  dont  les 
fucceffeurs  de  Delcartes  le  fervent  pour  expliquer  la 
plupart  des  mouvemens  ,  &  des  autres  phénomènes 
des  corps  céleftes.  Auffi  la  théorie  de  ces  tourbillons 
fait-elle  une  grande  partie  de  la  philofophie  carté- 
sienne. /'OV^CaRTÉSIAMSME. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  matière  a  été  di- 
vifée  d'abord  en  une  quantité  innombrable  de  petites 
particules  égales  ,  ayant  chacune  un  égal  degré  de 
mouvement  autour  de  leur  propre  centre.  Voye^ 
Fluide. 

Ils  fuppofent  de  plus  que  différens  fyftèmes  ou 
différens  amas  de  cette  matière  ont  reçu  un  mouve- 
ment commun  autour  de  certains  points  comme  cen- 
tres communs ,  Se  que  ces  matières  prenant  un  mou- 
vement circulaire,ont  compolé  autant  de  tourbillons . 

Ces  particules  primitives  de  matière  ,  agitées  de 
mouvemens  circulaires ,  ayant  perdu  leurs  pointes 
ou  leurs  inégalités  par  leurs  frottemens  réciproques, 
ont  acquis  des  figures  fphériques  ,  &  font  parvenues 
àcompofer  des  globules  de  différentes  grandeurs,  que 
les  Cartéfiens  appellent  la  matière  du  fécond  élément  ; 
&  ils  donnent  le  nom  de  matière  du  premier  élément  à 
cette  efpece  de  pouffiere  ou  de  limaille  qu'il  a  fallu 
enlever  de  deffus  ces  particules ,  afin  de  leur  donner 
la  forme  iphérique.  Voye^ ÉLÉMENT. 

Et  comme  il  y  auroit  de  ce  premier  élément  bien 
plus  qu'il  n'en  fàudroit  pour  remplir  tous  les  vuides 
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entre  les  globule  ,ilsfuppôi  iefur- 

plus  efl  fers  le  centre  du  tourbillon  par  le  mou- 

vement circulaire  des  ..  amaffant 

en  forme  de  fphere  ,  il  produit  un  corps  femblable 

au  '.:  ye{  Soli  i    , 

l  foleil  ainfi  formé ,  tournant  autour  de  fon  pro- 
pre axe  avec  toute  La  magere  du  tourbillon  ,  doit  né- 
ment  pouffer  au-dehors  quelques-unes  defes 
parties  ,  par  les  vuides  que  laiffent  les  globules 
fécond  élément  qui  conflitue  le  tourbillon  :  &  cela 
doit  arriver  particulièrement  au  font 

les  plus  éloignés  des  pôles  ,  le  foleil  r  c  nt  en 
même  téms  par  qes  pôles  précifément  autant  de  ma- 
tière qu'il  en  perd  dans  les  parties  de  ion  éqiîateur  , 
moyennant  quoi  il  fait  tourner  plus  vite  les  glo- 
bules les  plus  proches,  &plus  lentement  les  t,' .bil- 
les plus  éloignés.  Ainfi  les  globules  qui  font  les  plus 
proches  du  centre  du  foleil,  doivent  êtr  >s 

petits,  parce  que  les  plus  grands  ont,  à  raifon  de 
leur  vîteffe  ,  une  pi  inde  force  centrifuge  qui  les 

éloigne  du  centre.  Voyer  Lumière. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  de  ces  corps  folaires  qui 
font  au  centre  des  différens  tourbillons  ,  foit  tellement 
encroûté  ou  affoibli ,  qu  il  (oit  emporté  dans  le  tour- 
billon du  véritable  foleil ,  &  qu'il  ait  moins  de  foli- 
dite  ou  moins  de  mouvement  que  les  globules  qui 
font  vers  l'extrémité  du  tourbillon  folaire  ,  il  defeen- 
dravers  le  foleil  jufqu'à  ce  qu'il  le  rencontre  avec 
des  globules  de  même  folidité  que  la  fienne  ,  &C  fuf- 
ceptibles  du  même  degré  de  mouvement  dont  il  elt 
doué  ;  &  fe  fixant  dans  cette  couche  ,  il  fera  empor- 
te par  le  mouvement  du  tourbillon  ,  fans  jamais  s'ap- 
procher ou  s'écarter  davantage  du  foleil  ;  ce  qui 
conflitue  une  planète.  Voye^  Planète. 

Cela  pofé ,  il  faut  fe  reprelenter  enfuite  que  notre 
fyflème  folairè  fut  divifé  d'abord  en  plufieurs  tour- 
billons ;  qu'au  centre  de  chacun  de  ces  tourbillons  il 
y  avoit  un  corps  fphérique  lumineux  ;  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  s'étant  encroûtés  par  degrés  furent 
engloutis  par  d'autres  tourbillons  plus  grands  Se  plus 
puiffans  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  tous  détruits 
&c  abforbés  par  le  plus  fort  des  tourbillons  folaires, 
excepte  un  petit  nombre  qui  s'échaperent  en  lignes^ 
droites  d'un  tourbillon  dans  un  autre  ,  &  qui  devin- 
rent par  ce  moyen  ce  que  l'on  appelle  des  comètes. 
Voye-!  Comète* 

Cette  doctrine  des  tourbillons  elt  .purement  hypo- 
thétique. On  ne  prétend  point  y  faire  voir  par  quel- 
les lois  tk.  par  quels  moyens  les  mouvemens  céleltes 
s'exécutent  réellement  ,  mais  feulement  comment 
tout  cela  auroit  pu  avoir  lieu  ,  en  cas  qu'il  eût  plù 
au  créateur  de  s'y  prendre  de  cette  manière  dans  la 
conftrudtion  méchanique  de  l'univers.  Mais  nous 
avons  un  autre  principe  qui  explique  les  mêmes  phé- 
nomènes auffibien  ,  &  même  beaucoup  mieux  que 
celui  des  tourbillons,  principe  dont  l'exiltence  actuelle 
fe  manifefte  pleinement  dans  la  nature  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  gravitation  des  corps.  Voyt{  Gra- 
vitation. 

On  peut  faire  bien  des  objections  contre  le  prin- 
cipe des  tourbillons.  Car  i°.  li  les  corps  des  planètes 
&  des  comètes  étoient  emportés  autour  du  foleil 
dans  des  tourbillons  ,  les  parties  correfpondantes  du 
tourbillon  devroient  fe  mouvoir  dans  la  même  di- 
reclion  ,  &  il  fàudroit  de  plus  qu'elles  euffent  la  mê- 
me denfité.  11  efl  confiant  que  les  planètes  &  les  co- 
mètes fe  meuvent  dans  les  mêmes  parties  des  deux 
avec  différens  degrés  de  vîteffe ,  &c  dans  différentes 
directions.  Il  s'enfuit  donc  que  ces  parties  du  tour- 
billon doivent  faire  leur  révolution  en  même  tems 
dans  différentes  directions  ,  &  avec  différens  degrés 
de  vîteffe  ;  puifqu'il  faudra  une  vîteffe  &  une  direc- 
tion déterminées  pour  le  mouvement  des  planètes, 
Ô£  une  autre  pour  celui  des  comètes, 
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Or  comment  cela  fe  peut-il  concevoir?  llfaudroit 
dire  que  différens  tourbillons  puffent  s'entrelacer  6c 
fe  croiler  ;  ce  qui  ne  fauroit  ie  foutenir. 

2e.  En  accordant  que  différens  tourbillons  font  con- 
tenus dans  le  même  efpace ,  qu'ils  fe  pénètrent  l'un 
l'autre  ,  &  qu'ils  font  leur  révolution  avec  des  mou- 
vemens  différens  ;  puifque  ces  mouvemens  doivent 
être  conformes  à  ceux  des  corps  céleftes  qui  font  par- 
faitement réguliers,  &  qui  fe  font  dans  des  fections 
coniques  ;  on  peut  demander  comment  ils  auroient  pu 
fe  conferver  ii  long-tems  fans  aucune  altération,  fans 
aucun  trouble  par  les  chocs  &  les  avions  contraires 
de  la  matière  qu'ils  ont  perpétuellement  rencontrée. 

3°.  Le  nombre  des  comètes  eft  fort  grand,  &  leur 
mouvement  parfaitement  régulier  ;  elles  obfervent 
les  mêmes  lois  que  les  planètes  ,  &  elles  fe  meuvent 
dans  des  orbites  elliptiques  qui  font  exceffivement 
excentriques  :  ainli  elles  parcourent  les  cieux  dans 
tous  lesfens,  traverfant  librement  les  régions  plané- 
taires ,  &  prenant  fort  fouvent  un  cours  oppofé  à 
l'ordre  des  fignes  ;  ce  qui  feroit  impoflible  ,  s'il  y 
avoit  des  tourbillons. 

4°.  Si  les  planètes  étoient  mues  autour  du  folcil 
dans  des  tourbillons  ,  nous  avons  déjà  obfervé  que 
les  parties  des  touibillons  voifines  des  planètes  fe- 
roient  auffi  denfes  que  les  planètes  elles-mêmes  ;  par 
conféquent  la  matière  du  tourbillon,  contiguë  à  la 
circonférence  de  l'orbite  de  la  terre ,  feroit  auffi  dénie 
que  la  terre  même  :  pareillement  la  matière  conte- 
nue entre  les  orbites  de  la  Terre  &de  Saturne  feroit 
moins  denfe.  Car  un  tourbillon  ne  fauroit  fe  foutenir, 
à-moins  que  les  parties  les  moins  denfes  ne  foient 
au  centre  ,  &  que  les  plus  denfes  ne  loient  à  la  cir- 
conférence ;  de  plus ,  puifque  les  tems  périodiques 
des  planètes  font  entr'eux  comme  les  racines  quar- 
rées  des  cubes  de  leurs  diftances  au  foleil ,  les  vîteffes 
du  tourbillon  doivent  être  dans  ce  même  rapport  ; 
d'où  il  fuit  que  les  forces  centrifuges  de  ces  parties 
feront  réciproquement  comme  les  quarrés  des  dif- 
tances. Ainfi  les  parties  qui  feront  à  une  plus  grande 
diftance  du  centre  ,  tendront  à  s'en  éloigner  avec 
moins  de  force  ;  c'eft  pourquoi ,  fi  elles  étoient  moins 
denfes  ,  elles  devroient  céder  à  la  plus  grande  force, 
avec  laquelle  les  parties  plus  voifines  du  centre  ten- 
dent à  s'élever  ;  ainli  les  plus  denfes  s'éleveroient  & 
les  moins  denfes  defeendroient;  ce  qui  occalionneroit 
unchangementdeplacedanslamatieredesw«r^/7/o/7J. 

La  plus  grande  partie  du  tourbillon  ,  hors  de  l'or- 
bite de  la  terre ,  auroit  donc  un  degré  de  denfité  auffi 
confidérable  que  celui  de  la  terre  même.  Il  faudrait 
donc  que  les  comètes  y  éprouvaient  une  fort  gran- 
de réfiftance  ,  ce  qui  eft  contraire  aux  phénomènes. 
Cotef.prcef.  ai  Newt.  princip.  Voyt{  COMETE  ,  RÉ- 
SISTANCE, &c. 

M.  Newton  obferve  encore  que  la  do£lrine  des 
tourbillons  eft  fujette  à  un  grand  nombre  d'autres 
difficultés  :  car  afin  qu'une  planète  décrive  des  aires 
proportionnelles  aux  tems  ,  il  faut  que  les  tems  pé- 
riodiques du  tourbillon  foient  en  railon  doublée  des 
diftances  au  foleil  ;  &  pour  que  le  tems  périodique 
des  planètes  foit  en  raifon  fefquiplée  de  leurs  diftan- 
ces au  foleil ,  il  eft  néceffaire  que  les  tems  périodi- 
ques des  parties  du  tourbillon  foient  dans  ce  même 
rapport  ;  &  enfin  pour  que  les  petits  tourbillons  au- 
tour de  Jupiter  ,  de  Saturne  Ô£  des  autres  planètes 
puiffent  fe  conferver  ,  &  nager  en  toute  fureté  dans 
le  tourbillon  du  foleil  ;  les  tems  périodiques  des  par- 
ties du  tourbillon  du  foleil  devroient  être  égaux  :  au- 
cun de  ces  rapports  n'a  lieu  dans  les  révolutions  du 
foleil  &  des  planètes  autour  de  leur  axe.  Phi/,  natur. 
princ.  math.J'chol.  gen.  à  la  fin. 

Outre  cela  les  planètes  dans  cette  hypothefe  étant 
emportées  autour  du  foleil  dans  des  orbites  ellipti- 
ques ,  Se  ayant  le  foleil  au  foyer  de  chaque  figure ,  fi 
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l'on  imagine  des  lignes  tirées  de  ces  planètes  au  fo*" 
leil ,  elles  décrivent  toujours  des  aires  proportion- 
nelles aux  tems  de  leurs  révolutions  :  or  M.  Newton 
fait  voir  que  les  parties  d'un  tourbillon  ne  fauroient 
produire  cet  effet.  Scol.  prop.  uh.  lib.  II.  princip. 

Le  même  M.  Newton  a  fait  encore  d'autres  ob- 
jections contre  la  formation  des  tourbillons  en  elle- 
même.  Si  le  monde  eft  rempli  de  tourbillons,  ces 
tourbillons  doivent  néceffairement  former  des  vuides 
entr'eux  ,  puifque  des  corps  ronds  qui  fe  couchent 
laiffent  toujours  des  vuides.  Or  les  parties  d'un  fluide 
&  de  tout  corps  qui  fe  meut  en  rond  ,  tendent  fans 
ceffe  à  s'échapper  ,  6c  s'échappent  en  effet  dès  que 
rien  ne  les  en  empêche.  Donc  les  particules  du  tour- 
billon qui  répondent  à  ces  vuides  ,  doivent  s'échap- 
per &  le  tourbillon  le  diftiper.  On  dira  peut-être  ,  & 
c'eft  en  effet  le  rétuge  de  quelques  cartéliens,  que 
ces  vuides  font  remplis  de  matière  qui  s'oppofe  à  la 
diflipation  des  particules  du  tourbillon  :  mais  cette 
matière  qui  n'a  point  de  force  par  elle-même  ,  ne 
peut  empêcher  les  particules  de  s'échapper  dans  les 
principes  de  Defcartes  ,  autrement  il  faudroit  dire 
que  le  mouvement  eft  impofîible  dans  le  plein  ;  & 
c'eft  de  quoi  les  Cartéfiens  font  bien  éloignés.  Par 
conféquent  fi  on  admettoit  le  lyftème  des  tourbillons, 
il  faudroit  les  réduire  à  un  feul  tourbillon  infini  en 
tout  fens  ;  c'eft  ce  que  les  partifans  des  tourbillons 
n'admettront  pas. 

De  plus  ,  en  fuppofant  qu'il  n'y  eût  qu'un  feuî 
tourbillon  ,  il  faut  néceffairement  que  fes  couches 
obfervent  une  certaine  loi  dans  leurs  mouvemens. 
Car  fuppofons  trois  couches  voifines  ,  dont  la  pre- 
mière ,  c'eft  -  à  -  dire  la  plus  proche  du  centre  ,  fe 
meuve  plus  promptement ,  &  les  deux  autres  plus 
lentement ,  à  proportion  qu'elles  ont  un  plus  grand 
rayon  :  il  eft  certain  que  le  frottement  de  la  pre- 
mière couche  contre  la  leconde  tend  à  accélérer 
cette  féconde  couche ,  &  que  le  frottement  de  la 
troifieme  couche  contre  cette  même  féconde  couche 
tend  au  contraire  à  la  retarder  ;  ainfi  pour  que  la 
féconde  couche  conlerve  fa  vîteffe  ,  &  ait  un  mou- 
vement permanent  &  invariable ,  il  faut  que  les  deux 
frottemens  qui  tendent  à  produire  des  effets  contrai- 
res foient  égaux.  Or  M.  Newton  trouve  que  pour 
cela  il  faut  que  les  vîteffes  des  couches  du  tourbillon 
fuivent  une  certaine  loi,  qui  n'eft  point  du  tout  celle 
du  mouvement  des  planètes. 

De  plus ,  M.  Newton  fuppofe  dans  cette  démonftra- 
tion ,  qu'il  y  ait  au  centre  du  tourbillon  un  globe  qui 
tourne  fur  Ion  axe,  &  il  trouve  qu'il  faudroit  conti- 
nuellement rendre  à  ce  globe  une  partie  de  fon  mou- 
vement pour  empêcher  que  fa  rotation  ne  ceffât.  Il 
n'y  auroit  qu'un  feul  cas  où  le  fluide  mû  en  tourbil- 
lon &  la  rotation  du  globe  pourroient  fe  conferver, 
fans  l'aclion  continuelle  d'une  force  confervatrice  : 
ce  feroit  celui  oit  le  globe  &  les  couches  du  tourbil- 
lon feroient  leurs  révolutions  enmême-tems,  comme 
fi  elles  ne  faifoient  qu'un  corps  folide.  Ainfi  les  pla- 
nètes devroient  faire  toutes  leurs  révolutions  dans 
le  même  tems  ;  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  la  vérité. 

La  rotation  des  planètes  autour  de  leurs  axes  eft 
encore  un  phénomène  inexplicable  par  les  tourbil- 
lons :  dès  la  naiffance  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  Cartéfia- 
nifme ,  on  a  fait  voir  que  dans  le  fyftème  des  tour- 
billons les  planètes  devroient  tourner  fur  leurs  axes 
d'orient  en  occident.  Car  la  matière  qui  frappe  l'hé- 
mifphere  inférieur  ,  ayant  plus  de  vîteffe  que  celle 
qui  frappe rhémilpherefupérieur,elle  doit  faireavan- 
cer  l'hémùphere  inférieur  plus  que  l'hémifpherefupé- 
rieur ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  que  la  planète  tourne. 

Reprélcntez-vous  un  bâton  fitué  verticalement, 
que  l'on  poulie  d'occident  en  orient  par  en-bas  avec 
plus  de  force  que  par  en-haut  ;  il  faute  aux  yeux  que 
ce  bâton  tournera  par  fa  partie  inférieure  d'occident 
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en  orient  ,  &  par  fa  partie  fupérieure  d'orient  en 
occident.  C'eft  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  pla- 
nètes ,  &  c'eft  encore  une  dilliculté  qui  eft  jufqu'à 
préfent  demeurée  fans  réponfe. 

De  plus  ,  M.  Keil  prouve ,  dans  fon  examen  de  la- 
théorie  de  Burnet ,  d'après  lejcol.  qui  eft  à  la  fin  du 
fécond  livre  des  principes  de  Newton  ,  que  li  la  terre 
éteit  emportée  dans  un  tourbillon  ,  elle  iroit  plus  vite 
dans  le  rapport  de  3  a  2  ,  quand  elle  eft  au  ligne  de 
la  Vierge  ,  que  quand  elle  eft  à  celui  des  poiilons  ; 
ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les  obfervations.  Charn- 
iers. 

Enfin  on  pourrait  encore ,  félon  M.  Formcy,  faire 
des  objections  très-folides  contre  la  divifion  &  le 
mouvement  de  la  matière  dans  les  principes  deDel- 
cartes.  Pour  ce  qui  regarde  la  diviiion ,  on  ne  peut  la 
concevoir  qu'en  deux  manières  ,  ou  bien  en  ima- 
ginant entre  les  parties  divifées  des  intervalles  vui- 
des  ,  ou  bien  en  concevant  ces  intervalles  remplis 
de  quelques  corps  ou  de  quelque  matière  d'une  na- 
ture différente  de  celle  des  parties.  C'eft  ainli  que, 
quoique  tout  foit  plein  dans  le  monde  ,  nous  conce- 
vons quatre  dés  approchés  les  uns  contre  les  autres 
comme  quatre  corps  cubiques  distingués,  parce  que, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vuide  entr'eux  ,  on  y  ap- 
perçoit  cependant  un  petit  intervalle  rempli  d'air  , 
qui  empêche  de  les  concevoir  comme  un  feul  corps. 
Mais  ,  félon  les  principes  du  Cartéfianilme  ,  on  ne 
peut  concevoir  la  choie  ni  en  l'une  ni  en  l'autre  ma- 
nière :  car  on  ne  peut  pas  fuppofer  de  vuide  entre 
les  parties  divifées,  puilque  le  vuide  dans  ce  lyftème 
eft  impoflible.  On  n'y  peut  pas  concevoir  non  plus 
de  corps  de  différente  nature  ,  puifque  la  diffé- 
rence des  corps  ,  félon  l'auteur  du  fyftème  ,  n'exifte 
qu'après  l'agitation  &  le  mouvement  de  la  matière  : 
cette  divifion  eft  donc  une  chimère.  Pour  ce  qui  eft 
du  mouvement,  c'eft  bien  pis  encore  ;car  le  moyen 
de  concevoir  que  toutes  ces  parties  cubiques  ,  lef- 
quelles  font  toutesdures , impénétrables  &  incapables 
de  comprefîion  ,  puiffent  tourner  fur  leur  centre  de 
manière  à  fe  caffer  fans  qu'il  n'y  ait  déjà  ou  qu'il  ne 
le  faffe  quelque  vuide.  Car  la  petiteffe  ne  fait  rien 
ici  ,  puilque  quelque  petites  qu'elles  foient  ,  elles 
font  dures  ,  impénétrables ,  &c  concourent  toutes  en- 
iernble  à  rélîiler  au  mouvement  de  chacune  en  par- 
ticulier. A  ces  difficultés  générales  ,  on  en  joint  de 
particulières  ,  qui  prouvent  que  tout  ce  que  nous  dé- 
couvrons dans  la  lumière  ck  dans  la  ftructure  de 
la  terre  ,  eft  incompatible  avec  l'architecture  carté- 
fienne. 

Nous  répondons  ici  en  peu  de  mots  à  une  objec- 
tion des  cartéfiens.Lesfurfaces  concentriques  du  tour- 
billon ,  difentils ,  font  comme  les  quarrés  des  diftan- 
ces  ;  les  forces  centrifuges  doivent  être  en  raifon  in- 
verfe  de  cesfurfaces  ,  afin  que  les  furfaces  foient  en 
équilibre  ,  ainli  les  forces  centrifugea  doivent  être 
en  railon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ,  &  les 
vîteffes  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  ;  ce 
qui  eft  la  loi  de  Kepler.  A  cela  on  répond  i°.  que  ce 
prétendu  équilibre  des  furfaces  ,  en  vertu  de  leurs 
forces  centrifuges ,  eft  une  chimère  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'équilibre  entre  des  forces  confpirantes  ; 
2°.  que  par  les  lois  de  l'hydroftatique ,  les  grandeurs 
des  furfaces  ne  devroient  entrer  pour  rien  dans  cet 
équilibre;  3°. que  quand  on  expliqueroit  par-là  une 
des  lois  de  Kepler  fur  les  vîteffes  des  différentes  pla- 
nètes ,  on  n'expliqueroit  pas  l'autre ,  favoir  que  la 
vîtefîe  d'une  même  planète  aphélie  &  périhélie  eft 
en  raifon  inverfe  de  la  diftance ,  &  non  de  fa  racine. 

Le  P.  Malebranche  avoit  imaginé  de  petits  tourbil- 
lons ,  à  l'imitation  de  ceux  de  Defcartes.  Ces  petits 
tourbillons,  par  les  moyens  defquels  il  prétendoit  ex- 
pliquer la  lumière  ,  les  couleurs ,  l'élafticité ,  6'c.  ont 
tait  pendant  quelque  tems  une  grande  fortune  ;  mais 
Tome  XFI,  ' 
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ils  font  prefqne  oublies  aujourd'hui;    En  effet  fi  les 
grands  tourbillons  font  une  chimère  ,  comme  0 
peut  en  douter,  c'eft  déjà  un  grand  pi  mtra 

les  petits.  D'ailleurs  on  peut  faire  contre  1 
de  tous  ces  tourbillons  cette  objection  [e  6c 

bien  fimple  ,  à  laquelle  on  ne  répondra  jam 
que  leurs  parti;  s  ayant  une  force  centrifuge  ,  •.">_ 
peront  néceffaircment  par  les  vuides  que  c<  s  tourbil- 
lons laifferont  entr'eux.  L'exiftence  fuppofée  de  ces 
petits  corps  en  annonce  laruine.(O) 

Tourbillon,  (  Artificier.  )  c'eft  un  artifice  coin- 
pofé  de  deux  fufées  directement  oppofées  &  atta- 
chéesfur  les  tenons  d'un  tourniquet  de  bois,  comme 
ceux  que  les  anciens  appelloient  bâton  à  feu,  avec 
celte  différence  qu'on  met  le  feu  aux  bouts  par  I 
té  &  non  fuivant  l'axe.  Cet  artifice  produit  l'effet 
d'une  girandole. 

TOURD,  f.  m.  (Hi/r.  nat.  Ichthiolog.')  turdus,  poif- 
fon  de  mer.Rondelet  en  décrit  douze  efpecesqui  ne 
différent  les  unes  des  autres  que  par  les  couleurs  ; 
elles  font  brillantes  dans  prefque  tous  ces  poiilons. 
Les  principales  efpeces  ont  des  noms  partàeuliers. 
Voye^ Gaian,  Menetrikr,  Vielle,  Paon, Tan- 
che DE  MER,  &c.  Rondelet  ,  hift.  nat.  des poijjons  , 
1.  part.  liv.  FI.  c/i.  vj .  Foye{  POISSON. 

TOURD  ,  voyei  LlTORNE. 

TOURDELLE ,  voye{  Grive. 

TOURDILLE ,  (  Maréchal.  )  efpece  de  poil  gris." 

TOURELÉ  ,  (  Antiq.  )  c'eft-à-dire  chargé  ou  gar- 
ni de  tours  ;  c'eit  ce  qu'on  appelle  bajlillé  en  terme 
de  blafon.  Cybele ,  la  déeffe  de  la  terre,  &  tous  les 
génies  particuliers  des  provinces  &  des  villes  por- 
tent des  couronnes  tourelées.  (D.  J.) 

TOURELLE,  f.  f.  (  Archit.)  petite  tour  ronde 
ou  quarrée  portée  par  encorbellement  ou  fur  un  cul- 
de-lampe  ,  comme  on  en  voit  à  quelques  encoignu- 
res de  maifons  à  Paris. 

Tourelle  de  do-ru,  efpece  de  lanterne  ronde  ou  à 
pans  qui  porte  fur  le  maffif  du  plan  d'un  dôme ,  pour 
l'accompagner  &  pour  couvrir  quelque  efcalier  à- vis. 
Il  y  a  de  ces  tourelles  aux  dômes  du  Val-de-grace  &£  de 
la  Sorbonne  à  Paris.  (Z>.  /.  ) 

Tourelle,  (  Orgue.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle 
dans  un  buffet  d'orgue  les  parties  faillantes  arrondies 
compofées  de  plulieurs  tuyaux  ,  qui  font  comme  au- 
tant de  colonnes  dont  la  tourelle  eft  compofée.  Foye^ 
la  PI.  I.  cC orgue, 

TOURER,  v.  aft.  en  terme  de  Pdtijfcrie.  c'eft  plier 
&  replier  la  pâte  plufieurs  fois  fur  elle-même  &l'a- 
baiffer  fur  un  tour  à  chaque  fois  avec  le  rouleau  pour 
la  feuilleter.  FoyeiTovR  &  Abaisser. 

TOURET ,  voyei  Mauvis. 

Touret,  f.  m.  (  terme  d'ouvrier.  )  petit  tour  ou 
roue  qui  fe  meut  très-vite  par  le  moyen  d'une  grande 
roue  qui  fe  tourne  avec  une  manivelle.  Les  Taillan- 
diers fe  fervent  de  ces  tourets  pour  éguifer  leurs  fer- 
remens  ,  les  Cordiers  pour  faire  du  bitord  ,   &c. 

(z?.y.) 

Touret  ,  (  terme  de  Balancier.  )  les  tourets  font 
deux  fortes  de  petits  anneaux  que  les  faifeurs  de  ba- 
lances mettent  aux  gardes  du  pezon.  (  D.  J.  ) 

TOURET  ,  (  terme  de  Batelier.  )  c'eft  une  cheville 
qui  eft  fur  la  nage  d'un  bachot ,  &  011  l'on  met  l'an- 
neau de  l'aviron  lorfqu'on  rame.  (  D.  J.  ) 

Touret,  (  Instrument  de  Cordier.)  eft  un  tambour 
de  bois  qui  eft  terminé  à  chaque  extrémité  par  deux 
planches  affemblées  en  croix  ,  &c  qui  efttraverfépar 
un  eflieude  fer.  Cet  infiniment  fert  à  dévider  le  fil  ; 
ainfi  les  tourets  font  de  groffes  bobines.  Fbyc{  les  Pi. 
de  la  corderie. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  tourets  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  dévider  le  fil  ,  ou  pour  l'en  tirer  afin  de  l'em- 
ployer, on  les  pofe  fur  des  fupports  que  l'on  place 
aux  extrémités  de  la  filene,  Ces  fupports  font  quel- 
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que  fois  difpofés  horifontalement,  &  quelquefois  ver- 
ticalement, &C  on  en  met  pour  l'ordinaire  une  gran- 
de quantité  afin  de  pouvoir  les  faire  tourner  tous  en 
même  tems,  &  d'abréger  l'ouvrage  du  cordier.  Par 
exemple  ,  quand  un  cordier  veut  fabriquer  un  gros 
cordage  compofé  ,  je  fuppofe  ,  de  cent  fils  ,  il  per- 
drait beaucoup  de  tems  s'il  n'avoit  qu'un  touret;  car 
pour  ourdir  fa  corde ,  il  feroit  obligé  de  parcourir 
cent  fois  la  longueur  de  la  corderie;  au  lieu  qu'ayant 
vin^t  tourtts ,  il  prend  les  fils  de  tous  ces  touras  par 
le  bout ,  6c  en  conduit  vingt  à  la  fois  ,  &  par  confé- 
quent  la  corde  efl  ourdie  en  cinq  voyages.  Voyi^L' ar- 
ticle Corderie. 

Touret  fpetit ,  en  terme  cCEperonnler ,  fe  dit  d'une 
efpece  de  crochet  rivé  dans  un  trou  pratiqué  dans 
la  tête  de  la  gargouille  dans  laquelle  paffe  la  première 
chainette.  Voye{  Gargouille  &  Chaînette.  Voye^ 
la  Planche  de  fÈperonnier. 

Touret,  (  Graveur  en  pierres  fines.  )  forte  de  pe- 
tit tour  dont  les  Graveurs  en  pierres  fines  fe  fervent 
pour  travailler  leurs  ouvrages;  l'arbre  du  touret  porte 
les  bouterolles  qui  ufent ,  au  moyen  de  la  poudre  de 
diamant  ou  d'émeril  dont  elles  font  enduites,  la  par- 
tie de  l'ouvrage  qu'on  leur  préfente.  Le  mouvement 
efl  communiqué  à  l'arbre  du  touret  par  une  grande 
joue  de  bois  ,  placée  fous  l'établi  &  d'une  corde  fans 
fin  qui  paffe  fur  cette  roue  &  la  poulie  de  l'axe.  La 
grande  roue  fe  meut  par  le  moyen  d'une  marche  ou 
pédale  fur  laquelle  l'ouvrier  pofe  le  pié.  Voyc\  les 
PI.  de  la  Gravure  &  l'article  GRAVURE  EN  PIERRES 
FINES ,  où  la  conflru£lion  &  l'ufage  du  touret  font 
plus  amplement  expliqués. 

TOURET  DE  NEZ  ,  f.  m.  (  Langue  franc.)  vieux 
mot  qui  fignifioit  une  efpece  d'ornement  que  les  da- 
mes portoient  autrefois  ,  &  qui  leur  cachoit  le  nez. 
On  voit  dans  la  bibliothèque  du  roi  quelques  repré- 
sentations de  fêtes  6c  de  carroufels  où  les  dames  font 
peintes  avec  des  tourets  de  ne{.  (Z>.  /.  ) 

TOURIERE ,  f.  m.  (terme  de  couvent.)  office  clauf- 
tral;  c'efl  une  reiigieufe  qui  a  la  charge  de  parlerait 
tour  ,  d'y  traiter  les  affaires  de  la  maifon  ,  de  rece- 
voir ce  qu'on  y  apporte  de  dehors ,  &c.  On  l'appelle 
touriere  du  dedans  ou  plutôt  dame  du  tour. 

La  feeur  touriere  ,  ou  la  touriere  du  dehors  efl  une 
Servante  qui  affifle  au  tour  en-dehors ,  qui  rend  au 
couvent  tous  les  fervices  dont  il  a  befoin  au-dehors  , 
ainii  qu'en  ville  ,  &  qui  reçoit  ceux  qui  viennent  y 
rendre  vifite  ,  en  attendant  qu'elle  les  Saffe  parler  à 
la  dame  du  tour.  (  D.  J.  ) 

TOURILLON ,  f.  m.  (Hydr.  )  efl  une  groffe  che- 
ville ou  boulon  de  fer  qui  fert  d'effieu  ou  de  pivot 
fur  quoi  tournent  les  flèches  des  bafcules  d'un  pont 
levis  &  autres  pièces  de  bois  dans  les  machines. 

Tourillons  ,  les  ,  font  dans  l'Artillerie ,  les  par- 
ties rondes  6c  fàillantes  qui  fe  voyent  à  côté  d'une 
pièce  de  canon.  Ce  font  deux  efpeces  de  bras  qui  fer- 
vent à  le  Soutenir  ,  &  fur  lefquels  il  peut  le  balancer 
&fe  tenir  à-peu-près  en  équilibre.  On  dit  à-peu-près 
en  équilibre,  parce  que  le  côté  delà  culaffe  doit  l'em- 
porter fur  l'autre  d'environ  la  trentième  partie  de  la 
pefanteur  de  la  pièce.  Comme  il  efl  plus  épais  à  la 
culaffe  que  vers  l'embouchure  du  canon  ,  les  touril- 
lons font  plus  près  de  la  culaffe  que  de  la  bouche  de 
la  pièce. 

Le  mortier  aaufîi  des  tourillons  par  lefquels  il  efl 
attaché  6c  Soutenu  fur  foa  affût.  Foye^  Canon  & 
Mortier. 

Les  tourillons  font  encaflrés  dans  une  entaille  faite 
exprès  à  l'affût,  &  ils  font  embraffés  par-deffus  d'une 
Susbande  de  fer.  Les  tourillons  font  cylindriques  ,  ÔC 
ils  ont  le  même  calibre  ou  diamètre  que  la  pièce.  (Q) 

Tourillon  ,  (  Ferrand.  )  groffe  cheville  ou  bou- 
lon de  fer  qui  fert  d'effieu ,  comme  les  deux  d'un 
"pont  à  bafcule  ;  celles  qui  portent  la  groffe  cloche 
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dans  un  béfroi ,  &  plufieurs  autres  fervans  à  divers 
ufages.  (  D.  J.  ) 

Tourillon,  terme  de  Meunier,  efpece  de  gros 
rouleau  de  fer  qui  efl  au  bout  de  l'arbre  du  moulin , 
6c  qui  fert  à  faire  tourner  l'arbre. 

Tourillons  ,  (  Tour.  )  font  les  parties  cylindri- 
ques qui  parlent  entre  les  colets.  Voyc\  Tour  ,  &  les 
Planches. 

TOURLOUROU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nai.)  forte  de 
crabe  terreflre  de  la  petite  efpece  ,  dont  le  corps  efl 
à-peu-près  de  la  largeur  d'un  écu  de  Six  francs  ;  le 
deffus  de  fon  écaille  efl  d'un  violet  foncé  tirant  Sur 
le  noir  ,  6c  bordé  tout-au-tour  d'une  bande  rouge 
affezvive,  dont  la  couleur  s'affoiblit  infeniiblemeni 
en's'étendant  fous  le  ventre  de  l'animal, 

11  a  dix  pattes,  cinq  de  chaque  côté  ;  les  deux  de 
devant  font  armées  de  tenailles  ou  mordans  plus 
forts  que  ceux  des  écreviffes  ordinaires  ;  s'il  efl  faifï 
par  un  de  ces  mordans  ,  peu  lui  importe  de  l'aban- 
donner pour  Se  Sauver  ,  puiSqu'au  bout  d'un  an  ,  i! 
reparoît  avec  un  nouveau  membre  auffi-bien  formé 
que  le  premier. 

Les  tourlouroitx  fe  tiennent  ordinairement  dans  les 
montagnes  ;  ils  creuSent  des  trous  en  terre  pour  Se 
loger,  6c  ne  Sortent  que  pour  leurs  befoins ,  ou  Sur 
la  fin  d'une  pluie  abondante,  de  peur  d'être  inondés  ; 
c'efl  alors  qu'on  les  rencontre  par  milliers  dans  cer- 
tains cantons  ;  la  terre  en  efl  quelquefois  fi  couverte, 
qu'on  efl  contraint  de  les  écarter  avec  un  bâton  pour 
le  Srayer  un  paffage. 

Les  tourlouroux  par  leur  petiteffe  contiennent  peu> 
de  Subfiance  charnue  ;  mais  leur  graiffe  qu'on  nom- 
me taumalin,  efl  délicieuSe  ;  c'efl  une  eSpece  de  Sarce 
naturelle  d'un  goût  exquis;  les  femelles  quelque 
tems  avant  leur  ponte ,  renferment  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  deux  pelotons  gros  comme  le  bout  du 
doigt ,  d'une  fubflance  jaune  , tirant  fur  le  rouge,  un 
peu  ferme  ôc  de  très-bon  goût  ;  ce  font  les  œufs  qui 
ne  font  pas  encore  formés. 

Le  taumalin  ou  graiffe  des  tourlouroux  peut  fe  man- 
ger feul  comme  celui  des  crabes;  on  en  compofe 
aufîi  avec  la  farine  de  magnoc  un  fort  bon  mets  que 
les  Créols  appellent  matoutou.  Les  étrangers  ne  font 
pas  long- tems  à  s'y  accoutumer,  &  le  trouvent  dé- 
licieux ;  les  bifques  aux  tourlouroux  font  parfaites,  ÔC 
furpaffent  de  beaucoup  par  la  fineffe  de  leur  goût , 
celles  qui  fe  font  avec  les  crabes  6c  les  écreviffes. 

TOURMALINE,  S.  S.  {Hijl.  nat.)  c'efl  une  pierre 
qui  Se  trouve  dans  l'île  de  Ceylan ,  qui  étant  échauf- 
fée ,  acquiert  une  vertu  analogue  à  l'éleclricité  ;  alors 
elle  attire  d'abord ,  ôc  repouffe  enSuite  les  corps  lé- 
gers qui  l'environnent ,  tels  que  la  poudre  de  char- 
bon ôc  la  cendre  ;  c'efl  auffi  pourquoi  on  l'appelle 
pierre  de  cendres  ,  aimant  de  cendres  ;  en  hollandois  , 
afchen  trekke.  Quelques  perSonnes  l'ont  appellée  tur- 
peline  par  corruption  ;  les  Allemands  la  nomment 
trip. 

C'efl  dans  l'hifloire  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces de  l'année  17 17  ,  qu'il  a  été  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  pierre,  que  M.  Lemery  fit  voir  à 
l'académie  ;  voici  ce  qu'on  en  dit  :  «  C'efl  une  pierre 
»  qu'on  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  ,  grande  comme 
»  un  denier ,  plate  ,  orbiculaire ,  épaiffe  d'environ 
»  une  ligne  ,  brune ,  liffe  ,  ôc  luifante  ,  fans  odeur  ÔC 
»  fans  goût ,  qui  attire  ôc  enfuite  repouffe  de  petits 
»  corps  légers  comme  de  la  cendre,  de  la  limaille 
»  de  fer ,  des  parcelles  de  papier  ;  elle  n'efl  point 
»  commune. 

»  Quand  une  aiguille  de  fer  a  été  aimantée  ,  l'ai- 
»  mant  en  attire  le  pôle  feptentrional  par  fon  pôle 
»  méridional  ;  ôc  par  ce  même  pôle  méridional  il  re- 
»  pouffe  le  méridional  de  l'aiguille;  ainfi  il  attire  & 
»  repouffe  différentes  parties  d'un  même  corps  ,  fe- 
»  Ion  qu'elles  lui  Sont  présentées,  ôc  il  attire  ou  re- 
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«  pouffe  toujours  les  mêmes.  Mais  la  pierre  de  Cey- 
♦•  lan  attire  &  enfuite  réponde  le  même  petit  corps 
»  prélenié  de  la  même  manière  ;  6i  c'eit  en  quoi 
»  elle  cil  fort  différente  de  l'aimant.  Il  femble  qu'elle 
»  ait  un  tourbillon  qui  ne  fuit  pas  continuel ,  mais 
»  qui  le  tonne  ,  ceffe  ,  recommence  d'inftant  en  in? 
>»  fiant.  Dans  l'inftantoil  il  eft  forme,  les  petits  corps 
»  font  pouffes  vers  la  pierre  ,  il  celle  ,  &  ils  demeu- 
»  rent  où  ils  étoient  ;  il  recommence,  c'eft-à-dire,  qu'il 
>»  fort  de  la  pierre  un  nouvel  écoulement  de  matière 
»  analogue  à  la  .magnétique, &  cet  écoulement  chaffe 
»  les  petits  corps.  Il  eft  vrai  que  félon  cette  idée ,  les 
»  deux  mouvemens  contraires  des  petits  corps  ,  de- 
*>  vroient  fe  fuccéder  continuellement  ,  ce  qui  n'eft 
»  pas  ;  car  ce  qui  a  été  chafté  n'eft  plus  enfuite  attiré  ; 
»  mais  ce  qu'on  veut  qui  foit  attiré,  on  le  met  affez 
»  près  de  la  pierre  ;  &  loi  fqu'enfuite  elle  repouffe  le 
»  corps  ,  elle  le  repouffe  à  une  plus  grande  diftance; 
»  ainii  ce  qu'elle  a  une  fois  chaffé  ,  elle  ne  peut  plus 
»  le  rappeller  à  elle  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  choie  , 
»  fon  tourbillon  a  plus  de  force  pour  chaffer  en  le 
»  formant ,  que  pour  attirer  quand  il  eft  formé». 
Voyez  l'hi/loire  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  an- 
née i y '\y.  page  y.  &fuiv. 

Tels  font  les  premiers  détails  que  nous  ayons  fur 
la  tourmaline.  Depuis  il  en  a  été  queftion  dans  deux 
écrits  publiés  en  1757  ;  l'un  eft  un  mémoire  de  M. 
iEpin,  profeffeur  de  phyfique  ,  membre  de  l'acadé- 
mie impériale  de  Petersbourg,  qui  a  pour  titre,  de 
quibufdam  experirr.entis  cUclricis  notabilioribus  ;  il  a  été 
lu  à  l'académie  de  Berlin  ;  l'autre  eft  une  differtation 
de  M.  Wilke,  fous  le  titre  de  Difputatio folemnis  phi- 
lofophica  de  eleclricitatibus  contrariis.  Rojiochii ,  iy5y. 
Ces  deux  auteurs  nous  difent  qu'on  trouve  dans  l'île 
de  Ceylan  une  pierre  tranfparente ,  prefque  aufti 
dure  que  le  diamant ,  d'une  couleur  qui  imite  celle 
de  l'hyacinthe ,  mais  plus  obfcure.  Cette  pierre  eft 
connue  en  Allemagne  &  en  Hollande  ,  fous  le  nom 
8 aimant  de  cendres  ;  mais  elle  s'appelle  plus  commu- 
nément tourmaline.  La  propriété  fmguliere  de  cette 
pierre  ,  eft  d'attirer  &  de  repouflér  tour-à-tour  les 
cendres  qui  environnent  un  charbon  ardent  fur  le- 
quel on  l'a  placée. 

Enfin ,  M.  le  duc  de  Noya-Carafa  ,  feigneur  napo- 
litain ,  auffi  diftingué  par  ion  goût  pour  les  Sciences, 
que  par  Ion  rang,  étant  venu  à  Paris  en  1759,  ap- 
porta deux  tourmalines  qu'il  avoit  acquifes  dans  les 
voyages.  L'une  qui  étoit  la  plus  petite  ,  pefoit  fix 
grains  ;  elle  avoit  quatre  lignes  de  longueur  fur  trois 
de  largeur,  &  à-peu-près  une  ligne  d'épaifteur.  Elle 
étoit  entièrement  opaque ,  d'un  brun  noirâtre  ;  fa 
lubftance  paroiffoit  homogène  ,  quoique  traverfée 
de  quelques  veines  ou  terraffes  peu  fenfibles  ;  le  feu 
auquel  cette  pierre  avoit  été  expolée  avoit  fait  partir 
de  fa  furface  de  petits  éclats  qu'on  ne  découvroit  bien 
qu'à  la  loupe.  Cette  pierre  peut  être  rougie  au  teu 
fans  aucun  ritque ,  pourvu  qu'on  ne  la  refroidiffe 
point  trop  iubitement  dans  l'eau  ou  autrement. 

L'autre  tourmaline  étoit  plus  grande,  elle  pefoit 
dix  grains  ;  fa  longueur  étoit  de  cinq  lignes  &  un 
tiers;  fa  largeur  de  quatre  lignes  &  demie,  &  fon 
épaiffeur  de  près  d'une  ligne.  Sa  couleur  étoit  d'un 
jaune  enfumé  ou  de  vin  d'Efpagne,  &  tenoit  un  mi- 
lieu entre  le  beau  jaune  de  la  topafe  orientale ,  &  la 
couleur  brune  de  la  topafe  ou  du  cryftal  de  Bohème. 
Cette  pierre  étoit  fans  défaut ,  à  l'exception  de  deux 
glaces  que  le  feu  des  expériences  y  avoit  formées. 

La  dureté  de  ces  deux  pierres  étoit  la  même  que 
celle  du  cryftal  de  roche,  de  l'émeraude  ,  &  du  fa- 
phir  d'eau  ,  que  les  Lapidaires  mettent  au  rang  des 
pierres  tendres.  Leur  poli  eft  gras  ;  elles  rayent  le 
verre;  elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur;  la  plus  petite 
avoit  plus  de  vertu  que  la  grande.  L'auteur  de  l'O- 
ryflologie,  donne  à  cette  pierre  le  nom  de  turpeline , 
Tome  XFL, 
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Se  dit  fans  aucun  fondement  que  c'eft  une  efpece 
d'à?//  de  chat.  M.  yEpin  attribue  à  cette  pierre  la  du- 
reté du  diamant;  ce  qui  eft  contredit  par  ce  qui  pré- 
cède. 

M.  le  duc  de  Noya  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences avec  ces  deux  pierres  en  préfence  de  plu- 
fleurs  curieux;  voici  en  peu  de  mots  les  réfultats  de 
ces  expériences ,  dont  les  unes  prouvent  la  confor- 
mité de  la  tourmaline  avec  les  autres  corps  électri- 
que, s  ,  6c  les  autres  prouvent  que  cette  pierre  a  des 
vertus  qui  ne  lui  font  point  communes  avec  ces 
corps. 

La  tourmaline  étant  frottée  avec  du  drap  ,  attire  & 
repouffe  les  corps  légers  ;  mais  les  effets  font  plus 
forts  lorfqu'on  la  pofe  fur  des  charbons  ardens,  ou 
fur  des  métaux  échauffés  ,  ou  dans  de  l'eau  bouillan- 
te, ou  à  la  chaleur  du  foleil  concentrée  par  un  verre 
ardent  ;  une  chaleur  trop  grande  ,  ainfi  qu'une  cha- 
leur trop  foible,  nuifent  également  a  fa  vertu  ele- 
étrique.  Celle  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, &  qui  s'étend  depuis  le  trentième  jufqu'au 
foixante  &  dixième  degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur,  eft  la  plus  convenable  pour  lui  donner 
toute  la  forCe  électrique  dont  elle  eft  fufceptible  ; 
le  mieux  eft  d'étendre  une  couche  de  cendre  fur  des 
charbons  ardens ,  ou  fur  une  plaque  de  métal  rou- 
gie,  6c  de  placer  la  tourmaline  fur  cette  couche  de 
cendre.  Si  on  met  la  pierre  dans  l'eau  bouillante, 
lorfqu'on  la  retire  elle  eft  trop  promptement  refroi- 
die pour  pouvoir  produire  fes  effets.  Quant  à  la  cha- 
leur du  verre  ardent ,  elle  eft  trop  fubite  &  mettroit 
la  pierre  en  rilque  de  le  cafter. 

La  tourmaline  échauffée  convenablement,  attire 
&  repouffe  les  corps  légers ,  tels  que  les  cendres  ,  la 
feuille  d'or,  la  limaille  de  fer,  la  pierre  en  poudre, 
le  verre  pilé,  le  fablon  ,  la  poudre  de  bois  ,  le  char- 
bon pilé,  la  foie  iufpendue,  &c.  Les  diftances  de 
l'attradion  &  de  la  rcpulfion  ,  varient  fuivant  le  de- 
gré de  chaleur  qu'on  a  donné  à  la  pierre,  &  fuivant 
les  corps  légers  qu'on  lui  préfente  ;  mais  la  diftance 
de  la  répnhion  eft  toujours  plus  grande  que  celle  de 
l'attraction.  La  répulfion  dépend  aufti  de  la  figure 
des  corps  qu'on  lui  préfente ,  &  de  la  façon  de  les 
préfenter. 

Cette  pierre  trop  échauffée  n*a  plus  d'électricité. 
Sa  vertu  agit  de  même  que  celle  des  cylindres  éle- 
ctriques au  travers  du  papier. 

Elle  agit  au  bout  d'un  conducteur  métallique,  c'eft- 
à-dire  ,  au  bout  d'un  fil  de  fer  dont  un  bout  eft  placé 
fur  la  tourmaline  chauffée. 

Elle  n'a  point  de  pôles  comme  l'aimant ,  non  plus 
que  tous  les  corps  électriques. 

Elle  rejette  plus  vivement  les  paillettes  aux  en- 
droits où  l'on  préfente  les  pointes. 

Sa  vertu  n'eft  point  altérée  par  l'aimant  ;  ces  phé- 
nomènes de  la  tourmaline  lui  lont  communs  avec  les 
autres  corps  électriques  ;  mais  elle  en  diffère  par  les 
points  fuivans. 

i°.  Elle  s'élecTrife  par  la  feule  chaleur  ,  &  par  ce 
moyen  elle  devient  beaucoup  plus  électrique  que 
par  le  frottement. 

2°.  Etant  éleclrifée,  elle  ne  devient  point  phof- 
phorique ,  &C  ne  donne  point  d'étincelles  électri- 
ques. 

30.  Elle  s'électrife  même  dans  l'eau. 
40.  Elle  ne  perd  point  fa  vertu  électrique  par  les 
moyens  qui  la  font  perdre  à  la  machine  éle&rique. 

50.  On  ne  lui  communique  point  l'éleclricité  com- 
me aux  autres  corps  électriques. 

6°.  La  tourmaline  au  lieu  d'être  repouffée  par  un 
tube  électriié  ,  elle  en  eft  attirée. 

70.  Deux  tourmalines  fufpendues  à  des  fils  étant 
échauffées,  s'attirent  mutuellement  ,  au  heu  de  le 
repouffer  comme  font  les  autres  corps  électriques, 
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De  ces  expériences ,  M.  le  duc  de  Noya  conclut 
que  la  tourmaline  cil  un  corps  éléâriquè  qui  s'éle- 
ctrife  par  des  moyens  différens  des  autres  corps  éle- 
ctriques; que  ion  électricité  eft  différente  de  la  leur  ; 
qu'elle  eft  fenfible  comme  la  vertu  magnétique ,  à 
l'action  de  leur  électricité ,  fans  s'en  charger ,  fans 
perdre  la  fienne ,  &  fans  leur  foire  perdre  la  leur  ;  6c 
par  confequent  que  cette  pierre  diffère  en  cela  dé 
tous  les  autres  corps  électriques  connus. 

Tous  ces  détails  font  tirés  d'une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Noya  Carafa  ,  fur  la  tourmaline  à  M.  de  Buffon  ,  que 
ce  feigneur  a  fait  imprimer  &  publiera  Paris  en  1759. 
L'on  y  trouvera  un  grand  nombre  d'autres  détails 
que  L'on  a  été  obligé  d'omettre,  de  peur  d'alonger 
cet  article ,  où  l'on  n'a  rapproché  que  les  chofes  ef- 
fentielles  contenues  dans  cet  ouvrage.  (— ) 

TOURMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  douleur  longue  &c 
violente  ,  de  corps  ou  d'efprit.  La  goutte ,  la  pierre , 
les  fractures  ,  font  les  plus  grands  tourmens  de  corps 
auxquels  l'homme  foil  expofé.  Les  amans  parlent 
beaucoup  de  leurs  tourmens  ,  mais  je  crois  qu'ils  les 
exagèrent  quelquefois  ;  la  jaloutie  eft  un  de  leurs 
tourmens. 

TOURMENTE,  LA,  (Gcog.  mod.)  rivière  de 
France  dans  le  Quercy.  Elle  fe  forme  de  trois  ruif- 
feaux  ,  près  de  Souillac  ,  &  fe  perd  à  Floriac  dans  la 
Dordogne.  (Z>.  /.  ) 

TOURMENTER  ,  (  Peint.)  tourmenter  des  cou- 
leurs ,  c'eft  les  remanier  &  les  frotter  ,  après  les 
avoir  couchées  fur  la  toile;  ce  qui  en  ternit  la  fraî- 
cheur &  l'éclat.  Quand  on  les  a  une  fois-placées ,  le 
mieux  feroit  de  n'y  point  toucher  du  tout,  fi  la  cho- 
fe  étoit  pcffible;  mais  comme  il  n'arrive  guère  qu'el- 
les faffent  leur  effet  du  premier  coup,  il  faut  du 
moins  en  les  retouchant  ,  les  épargner  le  plus  que 
l'on  peut  ,  &  éviter  de  les  tracafler  &  de  les  tour- 
menter. (Z>.  /.  ) 

Tourmenter  fon  cheval ,  (  Maréchal.  )  c'eft  le 
châtier  ou  l'inquietter  mal-à-propos.  Se  tourmenter , 
fe  dit  d'un  cheval  qui  a  trop  d'ardeur  ,  &  qui  eft 
toujours  en  adlion  ;  il  fe  tourmente  ,  &  tourmente  Ion 
homme. 

TOURMENTEUR  -  JURÉ  ,  c'étoit  ainfi  qu'on 
nommoit  anciennement  le  queftionnaire.  Voye^  ce 
que  l'on  en  a  dit  au  mot  Exécuteur  de  la  haute 
'JUSTICE  ,   &  Sauvai ,  Antiq.  de  Paris.  (A) 

TOURMENTIN,  f.  m.  (  Ornithol.)  petit  oifeau 
marin  qui  n'eft  guère  plus  gros  qu'une  hirondelle,  & 
dont  le  plumage  eft  noir  :  on  ignore  le  lieu  de  fa  re- 
traite ,  fon  elpece  n'étant  point  connue  fur  terre. 

Les  tourmenùns  fe  tiennent  en  pleine  mer  ,  à  des 
diftances  confidérables  des  côtes  ;  ils  ne  paroiffent 
ordinairement  que  pendant  les  gros  tems,  voltigeant 
fans  ceffe  derrière  la  poupe  des  vailïeaux ,  autour  du 
gouvernail ,  à  deux  ou  trois  pies  au  deffus  de  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  c'eft  unechofe  fingulierede  voir  avec 
quelle  agilité  ces  petits  oifeaux  luivent  les  ondula- 
tions de  la  mer,  fans  jamais  en  être  furpris  ni  paroî- 
îre  fe  laffer;  fans  doute  que  c'eft  cette  agitation  con- 
tinuelle ,  qui  les  a  fait  nommer  tourmentln  par  les 
matelots,  dont  l'opinion  eft  que  ces  oifeaux  provien- 
nent de  l'écume  des  vagues  ;  cette  idée  n'eft  pas  moins 
ridicule  que  les  fables  débitées  par  les  anciens  fur 
l'origine  &  les  merveilles  des  alcyons  ,  dont  le  tour- 
ment'in  eft  peut-être  uneefpece. 

Tourmentin  ,  (Marine.)  quelques  marins  ap- 
pellent ainfi  le  perroquet  de  beaupré.  Voye^  Mat. 

TOURNA1RE,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  celui  qui  eft 
en  tour  de  nommer  à  un  bénéfice  vacant.  V oye^  ci- 
devant  Tour. 

TOURNANT,  f.  m.  (  Marine.)  nom  qu'on  donne 
à  un  mouvement  circulaire  des  eaux  ,  qui  forme  un 
gouffre  dans  lequel  périffent  prefque  tous  les  vaif- 
feaux  qui  ont  le  malheur  d'y  tomber.  Il  y  en  a  entre 
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autres  un  à  la  côte  de  Norvège  ,  qui  eft  très-dan- 
gereux. 

Tournant  ,  on  appelle  ainfi  un  pieu  enfoncé  en 
terre  ,  qui  porte  un  rouleau  ,  avec  des  pivots  placés 
dans  des  traverfes  liées  à  ce  même  pieu  ,  &  fur  le- 
quel les  bateliers  ,  parlant  leur  corde,  tirent  leur  bâ- 
timent ,  ou  le  font  tirer  (ans  difeontinuer  ;  par  cette 
manœuvre  ils  paffent  les  contours  &  les  angles  d'un 
canal  ou  d'une  rivière  ,  fans  avoir  la  peine  de  fe  re- 
morquera force  de  crocs,  de  gaffes  &c  d'avirons. 

Tournant  ,  (  Eaux  &  Forêts.)  ce  terme  des  eaux 
&  forêts  ,  fignifie  les  arbres  qui  font  aux  angles  ren- 
trans  ,  &£  qui  doivent  être  marqués  du  marteau  du 
roi,  comme  les  pies  corniers  ,  &  les  arbres  de  lifie- 
re  ;  c'eft  la  difpofition  de  l'article  xj.  du  titre  15.  de 
l'ordonnance  des  eaux  &  forêts.  (  D.  J.  ) 

Tournants  ,  terme  de  Perruquier  ,  ce  font  des 
bouts  de  trefTe  de  cheveux  qui  vont  depuis  les  tem- 
ples jufqu'à  la  nuque  du  col  ;  ce  font  les  premières 
treffes  que  le  perruquier  attache  fur  la  coeffe  quand 
il  monte  une  perruque. 

TOURNAY  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Turnacum  , 
ville  des  pays-bas  autrichiens ,  capitale  du  Tourncfis, 
fur  l'Efcaut ,  à  cinq  lîeues  au  fud-eft  de  Lille  ,  à  fept 
de  Douay  ,  à  huit  de  Mons  ,  à  quinze  de  Gand  ,  &  à 
cinquante-cinq  de  Paris.  L'Efcaut  divife  la  ville  en 
vieille  &  neuve.  Louis  XIV.  y  a  fait  bâtir  une  cita- 
delle qui  a  coûté  plus  de  quatre  millions  de  ce  tems 
là ,  c'eft-à-dire  plus  de  huit  millions  de  notre  monnoie 
actuelle  ;  c'eft  un  ouvrage  de  M.  de  Mégrigni ,  ingé- 
nieur; mais  Louis  XV.  en  reprenant  Tournay  fur  la 
reine  de  Hongrie  ,  a  fait  détruire  cette  citadelle  de 
fond  en  comble. 

La  ville  de  Tournay  eft  partagée  en  dix  paroiffes  ; 
S.  Médard  ,évêque  de  Noyon  ,  fait  un  des  premiers 
parleurs  de  l'églife  de  Tournay  ,  &fon  premier  évê- 
que  fut  Anfelme  ,  moine  bénédictin  ,  qui  obtint  cet 
évêch'é  en  1148  ,  par  le  crédit  de  S.  Bernard.  En 
1559,1'évêché  de  Tournay  devint  fuffragant  de  la 
nouvelle  métropole  de  Cambray.  Son  diocèfe  a  huit 
doyennés,  &  contient  223  cures.  Longitude.  21.  4. 
latit.  5o.  34. 

Un 'eft  fait  mention  àeToumay  que  dans  l'itinérai- 
re d'Antonin  ,  &  dans  la  carte  de  Peutinger,  dont 
les  auteurs  ont  vécu  du  tems  de  S.  Jérôme.  Dans  le 
même  fiecle  Tournay  fut  prife  fur  lesR.omains  par 
Clodion  ,  rois  des  François  ;  fon  petit  fils  Childeric 
y  demeuroit ,  y  mourut ,  &C  y  fut  enterré.  Sous  les 
premiers  rois  capétiens  ,  les  évêques  de  Tournay  Se 
de  Noyon  étoient  feigneurs  delà  ville,  mais  les  ha- 
bitons y  vivoient  dans  une  entière  liberté.  Charles 
VII.  unit  folemnellement  Tournay  &  le  Tournéfis  à 
fa  couronne  ,  par  des  lettres  patentes  données  au 
commencement  de  fon  règne  ,  en  1422  ,  &  confir- 
mées par  d'autres  lettres  ,  dans  les  années  1426  ,&: 
1436. 

Louis  XI.  après  la  mort  de  Charles  duc  de  Bour- 
gogne ,  mit  garnifon  dans  Tournay  en  1477  ;  &  de- 
puis ce  tems-là  les  habitans  lui  obéirent  julqu'à  l'an 
1  5  1 3  ,  que  la  ville  fut  prife-  fur  Louis  XII.  par  Hen- 
ri VIII.  roi  d'Angleterre.  Les  Anglois  la  rendirent  aux 
François  en  15  17;  mais  quatre  ans  après  ,  la  guerre 
ayant  été  déclarée  par  Charles-quint  &  François  I. 
Tournay  fut  prife  ,  &  François  I.  contraint  de  la  cé- 
der par  le  traité  de  Madrid,  en  1525  ,  confirmée  par 
le  traité  de  Cambray  en  1 5  29  ,  par  celui  de  Crépi  en 
Laonois  ,  en  1  544 ,  &  par  celui  de  Cateau-Cambré- 
fis,enij59.  En  1667,  Louis  XIV.  prit  cette  ville  , 
qui  lui  fut  cédée  en  1668  ,  par  le  traité  d'Aix-la- 
chapelle  ;  il  fortifia  Tournay ,  &y  éleva  la  citadelle 
dont  j'ai  parlé  ;  mais  ia  ville  &  la  citadelle  ayant  été 
prifes  en  1709  ,  par  l'armée  des  alliés  ,  la  Fiance  cé- 
da l'une  &  l'autre  à  la  maifon  d'Autriche ,  par  les  trai- 
tés d'Utrecht,  de  Raftat ,  &  de  Bade.  Enfin  les  Etats- 
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Généraux  ont  la  garde  de  cette  place  ,  par  le  traité 
de  la  Barrière  ,  conclu  en  1715,  entre  leurs  Hautes- 
puiflances  ,  &c  l'empereur  Charles  VI. 

Jean  Confia  à  donné  l'hiftoire  de  Tournay.  Elle 
efi  imprimée  à  Douay  chez  Marc  Wyon ,  en  1620 , 
en  4  vol.  in-4°.  c'eft  un  ouvrage  fort  rare. 

Simon  de  Tournay ,  dont  le  nom  cil  écrit  fort  diffé- 
remment  dans  les  bibliographes  ,  étoit  né  dans  la 
ville  de  Tournay ,  ou  du  moins  étoit  originaire  de 
cette  ville;  \\  en  fut  chanoine,  e'c  iloriiloit  dans  le 
xije.  ficelé  ;  il  devint  docteur  en  théologie  à  Paris ,  6c 
y  régenta  pendant  dix  ans  les  écoles  des  arts ,  c'efl-à- 
dire  qu'il  y  enfeigna  les  belles-lettres  6c  la  philol'o- 
phie.  11  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  qui  ne  le  trouvent 
qu'en  maintient.  Son  attachement  aux  opinions  d'A- 
rifiote,  6c  fa  grande  iubtilitc  clans  la  dilpute  ,  le  fi- 
rent acculer  d'impiété  6c  d'irréligion. 

Il  eft  douteux  fi  Jacques  des  Parts ,  en  latin  de  Par- 
tiras ,  étoit  natif  de  Tournay  ,  ou  de  Paris  ;  il  hit 
également  chanoine  de  Paris  ,  &  chanoine  de  Tour- 
nay ,  mais  il  mourut  dans  cette  dernière  ville  ,  envi- 
ron l'an  1465  ;  il  devint  médecin  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  Philippe  le  bon  ,  6c  puis  de  Charles  VIL  roi  de 
France  ;  il  donna  plufieurs  livres  qui  lui  procurèrent 
une  grande  réputation  ;  le  principal  eft  l'on  commen- 
taire fur  A  vicenne  ;  il  fut  imprimé  à  Lyon ,  l'an  1 498. 
en  4  vol.  ïn-fol.  aux  dépens  du  roi ,  &  par  les  foins  de 
J anus  Lai  caris» 

La  Bam  (  Lcuis-François-Jofeph  de)  ,  littéra- 
teur, naquit  à  Tournay  en  1688  ,  6c  mourut  à  Paris 
en  1743.  Il  éteit  membre  de  l'académie  des  Infcrip- 
tions  ,  à  laquelle  il  a  donné  plufieurs  mémoires.  On 
trouvera  dans  ce  recueil ,  tom.  Vil.  &  VI 11.  des  éclair- 
cillemens  de  fa  main  ,  iur  l'hiftoire  deLycurgue  ,  des 
remarques  fur  la  route  de  Sardes  à  Suze  ,  décrite  par 
Hérodote  ;  d'autres  fur  le  cours  de  l'Halys  .  del'Êu- 
phrate,  de  l'.Araxe,  &du  Phale;  une  diflertation  fur 
la  livre  romaine  ,  &  fur  d'autres  mefures  particuliè- 
res moins  c  jnnues  ;  &  un  mémoire  fur  les  divifions 
que  les  empereurs  romains  avoent  faites  des  Gaules, 
ea  ditférentespro  vinces.  On  ainléré  dans  les  tom.  IX. 
&  X.  fon  traité  du  poème  épique  ,  où  il  examine  par- 
ticulièrement s'il  eft  néceffaire  que  l'action  de  ce  poè- 
me ait  rapport  à  une  vérité  morale  ;  il  y  a  joint  des 
obfervations  fingulieres  fur  les  places  defiinées  aux 
jeux  publics  de  la  Grèce  ,  &  fur  les  différentes  efpe- 
ces  de  courfes  qui  s'y  failoient. 

En  1 719  ,  il  publia  en  deux  vol.  in-40.  ces  mémoi- 
res de  l'hiftoire  de  France  &  de  Bourgogne ,  que  l'on 
appelle  communément  le  journal  de  Charles  VI.  & 
il  mit  une  préface  à  la  tête  de  ce  recueil.  En  173  5  , 
il  fit  paroître  en  cinq  volumes  in-12.  une  nouvelle 
hiftoire  de  la  ville  de  Paris  ,  extraite  de  celle  du  pere 
Lobineau ,  qui  ,  compofée  de  5  vol.  in-foL  &  con- 
tinuellement entremêlée  de  pièces  latines  ,  excédoit 
le  loilir  ou  la  portée  des  lecteurs  ordinaires.  Ilavoit 
entrepris  quinze  mois  avant  fa  mort ,  un  dictionnai- 
re d'antiquités  grequesôc  romaines  ,  mais  il  n'a  eu  le 
tems  que  de  former  fon  plan  ,  &  d'ébaucher  quel- 
ques articles.  (Z,e  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

TOURNE  ,  terme  de  pratique  ,  fynonyme  kfoûie. 
VoyciSovTE. 

Tourné  ,  (Blafon.)  ce  mot  dans  le  blafon ,  ne 
fe  dit  proprement  que  d'un  croiffant  dont  les  cornes 
regardent  le  flanc  dextre  del'écu  ,  parce  que  ce  n'eft 
pas  la  fituation  naturelle  du  croifiant ,  dont  les  cor- 
nes doivent  regarder  en  haut  ;  6c  fi  elles  regardoient 
le  flanc  féneftre  ,  on  le  diroit  contourné.  (Z>.  J.) 

Tourne  a-gauche  ,  (  Outil  d'ouvrier.  )  outil  de 
fer  ,  quelquefois  avec  un  manche  de  bois  ,  qui  fert 
comme  de  clé  pour  tourner  d'autres  outils.  Les  char- 
pentiers, menuifiers ,  ferruriers ,  Ôc  autres  ouvriers  , 
ont  chacun  leur  tourne- à-gauche  ,  mais  peu  ditterens 
les  uns  des  autres.  Les  toume-à -gauche  pour  les  tarots 


TOU 


477 


font  tout  de  fer  ;  ils  font  plats  ,  d'un  pouce  environ 
de  largeur  ,  6c  de  fix  à  fept  poaces  de  longueur;  ils 
ont  au  milieu  une  entaille  quarrée  ,  où  l'on  met  la  tête 
du  tarot  quand  on  veut  le  tourner  pour  f.iirc  un  écrou. 
TOURNE-BROCHE,  u/lenale  de  cuijine,  qui  fert 
à  donner  à  une  broche  Un  mouvement  modéré,  6c 
entretenu  par  un  pois  qui  met  en  jeu  plufieurs  roues , 
à  l'une  desquelles  eft  attachée  une  poulie  qui  retient 
une  ou  plufieurs  chaînes  qui  répondent  aux  broches, 
&  leurs  communiquent  le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu  des  roues.  Cette  machine  eft  compofée  de  trois 
roues  qui  or.t  chacune  leur  pignon,  d'un  rouleau  , 
d'une  cage  &  d'un  volant.  lu  première  de  ces  roues 
fc  nomme  grande  roue  ;  fon  arbre  eft  revêtu  d'un  rou- 
leau de  bois  ,  partagé  en  deux  parties,  fur  Icfquelles 
font  deux  cordes  qui  vont  en  fens  contraire.  La  pre- 
mière qu'on  peutappellcr  corde  du  poids,  fe  dévide  6c 
fe  déroule  en  descendant  j  pendant  que  la  féconde 
que  nous  nommerons  corde  de  nmontoir,  fe  roule  6c 
s'entortille  au-tour  du  rouleau  ,  garni  d'un  reflbrt 
qui  le  retient  à  une  des  croiféev  de  la  grande  roue  , 
lorfqu'on  a  (uffilamment  remonte  le  poids  ;  immédia- 
tement au-defiiis  du  même  coté,  eft  un  fécond  pignon 
qui  s'engrène  dam;  une  autre  qu'on  nomme  féconde 
roue,  qui  va  répondre  au  pignon  de  la  roue  de  champ. 
Celle-ci  eft  placée  environ  vers  le  milieu  de  la  cage, 
au  défions  du  volant  ;  l'es  dents  renverfées  de  côté  y 
s'accrochent  auffi  dans  celles  du  pignon  du  volant,  6c 
le  fait  tourner.  Toutes  les  roues  ont  chaume  leur 
arbre  qui  s'emboëte  latéralement  dans  les  m  ntans 
de  la  cage  ,  de  façon  néanmoins  qu'il  puifi'e  y  jouer 
aifément.  Cette  cage  du  chaliis  lbutient  &  renferme 
tout  l'ouvrage ,  excepté  le  volant  qui  eft  au-Jcfius  , 
&  la  traverfe  par  un- trou  qui  y  eft  pratiqué. 

Toutes  ces  roues  ont  une  grandeur  proportionnée 
à  la  vîtefïe  de  leur  mouvement ,  qui  eft  plus  lent  dans 
la  grande  que  dans  féconde  roue  ,  6ç  dans  la  roue  de 
champ  que  dans  le  volant. 

On  fait  des  tournebroches  à  main  ,  qui  font  placés 
feulement  à  hauteur  d'homme  ,  6c  fe  remonten:  par  le 
moyen  d'une  manivelle  qui  s'emmanche  dans  l'arbre 
du  pignon  d'une  quatrième  roue,  qu'on  appelle  roue 
d:  remontoir  ,  &  qui  eft  vis  à-vis  la  grande  roue. 
Dans  ces  tournebroches ,  le  rouleau  n'eft  revêtu  que 
d'une  corde  qui  foutient  le  poids  ,6i  qu'on  retourne 
fur  lui-même  en  lens  contraire. 

Il  y  a  encore  des  tournebroches  à  fumée  ,  qui 
meuvent  fans  poids  ,  &par  la  feule  acliondelafumée 
furie  volant  ;  on  peut  voir  tous  ces  differens  tourné- 
proches  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  art,  de  la  nour- 
riture de  l'homme. 

TOURNECASE  Jeu  du  ,  f.  m.  l'érymologie  du 
nom  de  ce  j^u ,  vient  de  la  manière  dont  on  le  joue  , 
puifque  l'on  ne  prend  que  trois  dames  chacun  ,  que 
l'on  conduit  fuivant  les  nombres  amenés  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  une  cale,  c'eft  -  à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  mis  ces  trois  dames  fur  la  dernière  flèche 
du  coin  ;  6c  comme  cette  café  eft  faite  avec  trois  da- 
mes, &  qu'il  faut  pour  gagner  que  les  trois  dames 
foient  accouplées  l'une  fur  l'autre,  ainfi  cejeufenom- 
me  toumecaje  ,  qui  ne  fignifie  autre  choie  ,  finon  le 
jeu  de  la  café  à  trois  dames.  On  nomme  les  dés  à  ce  jeu 
comme  au  trictrac  &  au  reverfier  ;  il  faut  pouffer  le 
dez  fort ,  afin  qu'il  batte  la  bande  de  votre  homme. 
Après  avoir  mis  trois  dames  à  part  pour  jouer,  fi  vous 
gagnez  le  dez  vous  jouez,  6c  fi  vous  faites  d'abord  fix 
6c  cinq ,  vous  ne  pouvez  jouer  que  le  cinq ,  parce  que 
c'eft  une  règle  ,  en  ce  qu'on  ne  peut  jamais  jouer  que 
le  plus  bas  nombre.  Si  vous  faites  formé  après  avoir 
fait  fix  &  cinq,  vous  n'en  pouvez  jouer  qu'un,  6c 
vous  êtes  obligé  de  le  jouer  avec  la  même  dame  dont 
vous  avez  déjà  joué  un  cinq  ;  parce  que  fi  vousje 
jouiez  avec  un  autre  dame, il  faudrait  pafierpar-dcfîus 
celle  dont  vous  auriez  joué  le  cinq ,  ce  qui  n'eft  pas 
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permis  dans  ce  jeu ,  par  la  raifon  qu'il  faut  que  les 
dames  fe  fuivent  &  marchent  l'une  après  l'autre. 

Comme  les  deux  joueurs  jouent  Ôc  marchent  éga- 
lement dans  la  même  table  ôc  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ,  chaque  fois  que  le  nombre  du  dez  porte  une 
dame  fur  une  flèche  qui  fe  rencontre  vis-à-vis  de 
celle  où  il  y  a  une  dame  de  celui  contre  qui  l'on 
joue,  cette  dame  eft  battue,  ôc  il  eft  obligé  de  la 
prendre  ôc  de  rentrer  dans  le  jeu. 

En  ce  jeu  l'on  bat  malgré  foi ,  parce  que  l'on  eft 
toujours  obligé  de  jouer  le  plus  petit  nombre ,  ôc  ou- 
tre cela  on  ne  peut  point  palfer  une  dame  par-defTus 
l'autre  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  qui  fait  que 
l'on  joue  Couvent  beaucoup  de  coups  inutiles ,  fur-tout 
quand  on  a  amené  ôc  conduit  fes  dames  ;  favoir ,  l'une 
dans  un  coin ,  ÔC  les  deux  autres  tout  contre ,  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  les  mettre  fur  le  coin ,  qu'en  tai- 
fant  un  as  ÔC  puis  un  deux.  L'on  fouhaite  alors  d'être 
battu  pour  fortir  de  cette  gêne. 

En  ce  jeu,  le  coin  de  repos  eft  la  douzième  café  ; 
on  le  nomme  coin  de  repos  ,  parce  que  les  dames  qui 
font  une  fois  entrées  font  en  fureté  ,  ôc  ne  peuvent 
plus  être  battues.  C'eft  un  grand  avantage  pour  celui 
qui  y  en  met  une  le  premier.  Celui  qui  a  mis  le  plutôt 
fes  trois  dames  dans  fon  coin  ,  a  gagné  la  partie;  ôc 
s'il  les  y  mettoit  toutes  trois  avant  que  fon  homme  y 
en  eût  mis  une ,  il  gagneroit  double ,  û  l'on  en  eft  con- 
venu. 

TOURNÉES,  grandes,  (Pêche.)  efpecesdebas 
parcs;  en  terme  de  pêche  c'eft  une  enceinte  de  filets 
montés  fur  des  pieux  ,  6c  qui  ont  la  forme  d'un  fer  à 
cheval  ,dont  l'ouverture  eft  à  la  côte  ,  ôc  le  convexe 
à  la  mer  ,  le  tout  fur  un  terrein  en  pente ,  afin  que  la 
marée  venant  à  fe  retirer  précipitament ,  le  poiffon 
qui  a  monté  à  la  côte ,  y  puiffe  plus  aifément  être  ar- 
rêté. Ce  filet  quoique  pofé  fur  un  terrein  incliné  ,  a 
pourtant  fon  bord  fupérieur  de  niveau ,  au  moyen 
de  ce  que  les  pieux  qui  font  vers  la  mer ,  font  plus 
longs  que  les  autres.  A'oy^TouRRÉES  &  Parcs  ,  ôc 
les  PL  de  la  Pêche. 

TOURNE-FEUILLET  ,  f.  m.  touffe  de  petits  ru» 
bans  attachés  au  haut  de  la  tranche  d'un  livre ,  ou  à 
une  efpece  de  petit  peloton  ;  on  paffe  les  rubans  en- 
tre les  feuillets  du  livre ,  6c  ils  indiquent  où  l'on  en 
eft  refté  de  fa  lefture. 

TOURNE-FIL ,  (  terme  de  Peignier.  )  infiniment 
d'acier  quarré  qui  fert  aux  Peigniers  à  donner  le  fil  à 
leurs  écouennes  ôc  autres  outils;  c'eft  une  efpece  de 
fufil  propres  aux  mêmes  ufages  que  celui  des  bou- 
chers, cuifiniers,charcuitiers,avec  cette  différence 
que  le  fufil  eft  rond  6c  le  tourne-fil  quarré.  (D.  J.  ) 

TOURNEFORTIA ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  gen- 
re de  plante  ainfi  nommée  en  l'honneur  du  célèbre 
Tournefort.  Le  calice  eft  divifé  en  cinq  fegmens  qui 
fmiffent  en  pointe;  il  fubfifte  toujours;  la  fleur  eft 
d'un  feul  pétale  qui  forme  un  tuyau  ovale  plus  long 
que  le  calice,  légèrement  découpé  en  cinq  fegmens 
un  peu  ouverts  6c  pointus  ;  les  étamines  f  onr  cinq  fi- 
lets de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur,  6c  qui  fe 
terminent  en  pointe  ;  les  boffettes  font  fimples  6c 
placées  au  centre  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft 
globulaire  6c  pofé  fous  le  calice  ;  le  ftile  eft  fimple, 
6c  a  la  longueur  des  étamines  ;  le  ftigma  eft  pareille- 
ment fimple  ;  le  fruit  eft  une  baie  fphérique  conte- 
nant deux  loges  ;  les  graines  font  au  nombre  de  deux, 
ovales  6c  féparées  par  la  pulpe.  Linnsei  gen.  plant,  p. 

ez.(D.  y.) 

TOURNEGANTS  ou  RETOURNOIR  ,  (  terme 
4e  Gantier.  )  ce  font  deux  bâtons  polis  ,  ronds ,  ÔC 
longs  de  deux  pies  ,  plus  gros  par  le  milieu  que  par 
les  bouts  ,  &  faits  en  forme  de  fufeaux.  L'un  fe 
nomme  le  mâle  ,  ÔC  l'autre  la  femelle;  on  les  appelle 
auffi  bâtons  à  gant.  On  infinue  ces  bâtons  dans  les 
doigts  des  gants  pour  les  pouvoir  retourner  aifément 
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fans  les  chiffonner  ni  les  falir.  C'eft  auffi  avec  ces  bâ- 
tons qu'on  renforme  les  gants,  c'eft-à-dire  qu'on  les 
élargit  fur  le  renformoir ,  afin  de  leur  donner  une 
meilleure  forme.  Cette  opération  fe  nomme  bdtonn'.r 
un  sant. 

TOURNELLE ,  (Jurifprud.  )  eft  une  chambre  du 
parlement.  Voye^  au  oto/Parlement  l'article  Tour- 
NELLE.   (A) 

TOURNER,  v.  aft.  6c  neut.  c'eft  mouvoir  circu- 
lairement.  On  dit  les  fpheres  tournent  fur  leur  axe.  La 
terre  tourne  autour  du  foleil ,  hérélie  autrefois  ,  fait 
d'aftronomie  démontré  aujourd'hui.  Il  tourne  très- 
adroitement  les  bois  6c  les  métaux.  On  apprend  aux 
foldats  à  tourner  à  droite  ÔC  à  gauche.  On  tourne  le 
dos;  on  tourne  bride  ;  la  tête  tourne;  on  fe  tourne  à 
l'orient,  au  midi  ;  le  vin  ôc  le  lait  fe  tournent.  On 
tourne  au  jeu ,  une  carte  qui  refte  fur  le  talon ,  ou  qui 
paffe  dans  la  main  de  celui  qui  donne  ,  ou  dont  un 
joueur  peut  s'emparer  ,  félon  le  jeu  qir'on  joue  ,  ôc 
cette  carte  s'appelle  la  tourne.  On  tourne  une  armée; 
on  tourne  une  affaire  adroitement  ;  on  prononce  un 
difeours  bien  tourné;  on  fait  tourner  nnvers  ;  on  tour- 
ne en  ridicule  les  choies  les  plus  férieufes;  on  tournt 
un  objet  en  tout  lens  ;  on  tourne  les  forces  de  ce  côté 
ou  de  cet  autre  ;  il  tourne  à  la  mort ,  &c.  Voyez  les 
articles  fuivans. 

Tourner  ,  v.  acl.  (  Archit.)  c'eft  expofer  tic  dif- 
pofer  un  bâtiment  avec  avantage.  Ainû  une  églife  eft 
bien  tournée  quand  elle  a ,  conformément  aux  ca- 
nons ,  fon  portail  vers  l'occident,  ôc  fon  grand  autel 
vers  l'orient;  une  maifon  eft  bien  tournée  lorfqu'elle 
eft  dans  une  agréable  expofition  ,  6c  que  fes  parties 
font  placées  fuivant  leurs  ufages  ;  ôc  un  appartement 
eft  bien  tourné ,  quand  il  y  a  de  la  proportion  ôc  de 
la  fuite  entre  fes  pièces  ,  avec  des  dégagemens  né- 
ceflaires.  (Z>.  /.) 

Tourner  au  tour,  (  Arch'u.  )  c'eft  donner  fur 
le  tour  la  dernière  forme  à  un  baluftre  de  bois  ébau- 
ché. On  finit  auffi  au  tour  les  bafes  des  colonnes  ,  les 
vafes ,  baluftres  de  pierre  ôc  de  marbre  qu'on  polit 
enfuite  avec  la  râpe  ôc  la  peau  de  chien  de  mer. 
(D.J.) 

Iourner  LE  PAIN  ,  en  terme  de  Boulanger ,  c'eft 
joindre  ôc  lier  la  pâte  enforte  qu'il  n'y  ait  point 
d'yeux  ôc  de  crevaffes  ,  èc  donner  au  pain  la  forme 
qu'on  fouhaite. 

TOURNER  ,  en  terme  de  Confifeur,  fignifie  enlever 
la  peau  ou  l'écorce  fort  mince  ôc  fort  étroite  avec 
un  petit  couteau  en  tournant  autour  du  citron. 

TOURNER,  en  terme  d'Epinglier  ,  voye^  GAU- 
DRONNER. 

Tourner  ,  Tourné  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  que 
le  fruit  tourne ,  quand  après  avoir  pris  fa  groffeur  na- 
turelle ,  il  commence  à  mûrir. 

TOURNER  ,  en  termes  de  manège,  fignifie  changer  dt 
main.  On  dit  ce  cheval  eft  bien  dreflé ,  il  tourne  à 
toutes  mains.  On  affouplit  avec  le  caveffon  à  la  new- 
caftle  un  cheval  entier  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  refufe  de 
tourner  au  gré  du  cavalier.  Les  écuyers  font  tournerla. 
pointe  du  pié  en-dedans. 

L'action  de  tourner  avec  juftefTe  au  bout  d'une  paf- 
fade  ou  de  quelqu'autre  manège,  eft  de  tous  lesmou- 
vemens  celui  qui  coûte  le  plus  à  apprendre  à  la  plu- 
part des  chevaux. 

Tourner  l'etain  ,  (Potier  d'étain.)  c'eft  lui  ôter 
parle  moyen  des  outils  fa  couleur  brute  qu'il  a  prife 
en  moule  ,  pour  lui  donner  le  vif  ôc  le  brun  dont  il  a 
befoin  pour  être  perfectionné ,  ôc  pour  lui  donner 
une  figure  plus  nette  ôc  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
a  déjà  reçue. 

L'ouvrier  qui  travaille  au  tour ,  commence  par 
drefier  fon  empreinte  qui  eft  pour  tourner  la  vaiflèlle, 
ou  fon  calibre  pour  de  la  poterie  ou  menuiferie;  ces 
outils  font  de  bois  ,  tournés  ôc  formés  à  la  figure  ÔC 
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proportion  des  différentes  pièces,  foit  pour  les  de- 
hors ouïes  dedans;  ou  autrement,  ils  ont  une  gaine 
ou  trou  quarré,  revêtu  d'étain  ,  formé  par  le  mandrin 
de  l'arbre  du  tour  dans  lequel  il  entre  ;  puis  on  fait 
tenir  fa  pièce  fur  ces  empreintes  ou  calibres,  fi  c'eft 
de  la  yaiffelle  ,  par  le  moyen  de  trois  petits  cram- 
pons de  fer  qui  tiennent  la  pièce  fur  l'empreinte  par 
l'extrémité  du  bord  ,  en  commençant  par  les  derriè- 
res,^ après  les  dedans  fur  la  même  empreinte  qui 
doit  être  creufée  de  la  grandeur  &  de  la  forme  de  la 
pièce;  ainfiil  en  faut  avoir  autant  qu'on  a  de  moules 
de  différentes  grandeurs  ,  ou  bien  on  tourne  à  la  be- 
louze,  qui  eft  une  manière  d'attacher  les  pièces  en 
les  fondant  à  trois  gouttes  fur  le  bord  avec  le  fer  fur 
une  pièce  d'étain  montée  fur  le  tour  ,  à  qui  on  donne 
ce  nom  de  belou^e.  Si  c'eft  de  la  poterie  ,  on  la  dreffe 
fur  le  calibre  qu'on  a  monté  fur  le  mandrin ,  &  qui 
eft  tourné  proportionnément  à  la  grolTeur  de  la  pièce 
qu'on  veut  mettre  defi'us  ;  on  la  fait  tenir  en  frappant 
d'un  marteau,  fur  une  planche  appuyée  contre  la 
pièce  pendant  qu'elle  tourne  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tien- 
ne 6c  tourne  rondement  :  cela  s'appelle  tourner  à  la 
volée.  Mais  il  y  a  une  autre  manière  plus  diligente  & 
plus  fûre ,  furtout  pour  des  pièces  longues  ,  qui  eft 
de  tourner  à  la  pointe  ;  c'eft  une  vis  qui  marche  dans 
un  écrou  enclavé  dans  la  poupée  de  la  droite  du 
tour,  à-peu-près  comme  la  vis  d'un  étau  de  ferrurier, 
&  par  le  moyen  d'une  manivelle  ou  d'un  boulon ,  on 
avance  &  retire  cette  vis  dont  le  bout  prefque  poin- 
tu joint  un  morceau  de  bois  ou  de  plomb  qui  s'em- 
boite  au  bout  de  la  pièce  qu'on  tourne,  enforte  qu'- 
elle la  met  ronde ,  &  la  tient  fans  qu'elle  fe  dérange 
ni^  qu'elle  puifl'e  s'échapper.  Vayt{  Us  figures  du 
métier  de  Potier  d'étain. 

Dès  que  la  pièce  eft  bien  dreffée ,  l'ouvrier  tenant 
fon  crochet  fous  le  bras  &  pofé  fur  la  barre  qu'il 
tient  enfemble  avec  la  main  gauche,  il  le  conduit  de 
la  droite  par  un  mouvement  égal  &  réglé  en  le  fai- 
fant  couper  l'étain  :  ce  qui  forme  ce  qu'on  nomme 
ratures  ;  on  appelle  cette  première  façon  ébaucher. 
On  le  fert  enfuite  de  crochets  qui  coupent  moins  , 
parce  qu'on  les  palîe  fur  un  cuir  où  on  a  mis  de  la 
potée  d'étain;  ces  crochets  fe  nomment  planes;  & 
enfin  on  achevé  avec  un  brunifioir.  Lorf  qu'on  s'en 
fert ,  il  faut  auparavant  répandre  avec  une  patrouille 
de  l'eau  de  fa  von  fur  fa  pièce  ,  &  ne  point  appuyer 
le  brunifioir  trop  fort ,  ni  s'arrêter  pour  ne  point 
faire  d'ondes  ;  il  iuffit  d'effacer  feulement  les  traits  du 
crochet,  &  on  elfuie  l'eau  de  favon  après  qu'on  a 
bruni  avec  un  linge  doux  qu'on  appelle polifjbu ,  pen- 
dant que  la  pièce  tourne  encore. 

^  Il  faut  remarquer  que  les  bons  outils  dans  la  main 
d'un  habile  ouvrier  contribuent  à  faire  le  bel  ouvra- 
ge. Chacun  a  fa  manière  pour  leur  donner  un  taillant 
propre  à  fon  gré  ;  mais  généralement  les  crochets 
quarrés  ,  quarrés  demi-ronds,  à  deux  côtés,  en  poin- 
te, &c.  font  préférables  à  toutes  autres  formes.  Les 
crochets ,  grattoirs  6c  brunifibirs  doivent  être  acérés 
du  meilleur  acier  d'Allemagne.  Il  faut  une  meule 
pour  les  émoudre  ,  &  unel>onne  pierre  d'Angle- 
terre pour  les  affiler. 

Il  y  a  des  brunifibirs  de  différentes  figures  pour 
la  vaiffelle  ou  poterie ,  &  pour  réparer  6c  achever. 
Voye^  Brunissoir. 

Pour  tourner  des  plats  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ou  des  jattes  ou  grands  baflîns  qui  pefent  juf- 
qu'à 20  ou  2,5  liv.  pièce,  ou  enfin  d'autres  pièces 
d'un  trop  gros  poids  ,  au  lieu  de  faire  aller  le  tour 
avec  la -roue,  ce  qui  n'eft  prefque  pas  pofiible,  on 
emmanche  une  manivelle  dans  le  bout  de  derrière 
de  l'arbre  du  tour,  par  le  moyen  de  laquelle  ontour- 
ne  une  pièce  comme  on  tourne  une  meule  de  taillan- 
dier ,  6c  par.  ce  moyen  on  en  vient  plus  aifément  à 
bQiit:  cela  s'appelle  tourner  à  la  ginguette. 

Il  faut  obferver  que  pour  tournerU  vaiflelle ,  l'on-    ' 
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vner  conduit  fes  crochets cVIminiffoùs  prefque  per- 
pendiculairement, tantôt  du  bas  de  fa  piece  a„  nijijcll 
en  montant,  6c  tantôt  du  milieu  en  dei  rit  en- 

bas,  appuyant  fur  les  outils,  afin  de  couper  l'étain 
également  par-tout  6c  que  la  pièce  ne  Voit  poinl 
faufle ,  c  eft-a-dire  ,  forte  à  un  endroit  6c  mince' 
autre  ;  lorfqu'on  veut  rendre  une  pièce  mince  on 
repafle  plufieurs  foislc  crochet  qui  ébauche  6c  pour 
la  poterie  ,  on  conduit  le  crochet  fous  la  pièce  hori- 
fontalement ,  tantôt  de  droit  à  gauche,  &  de  gauche 
à  droite,  6c  le  bnmiffoir  de  même,  mais  moins  en- 
def  ous  que  le  crochet  ;&  la  meilleure  manière  eft  de 
ne  le  palier  qu'une  fois. 

Autrefois  on  tournait  toute  la  vaifieile  fur  un  outil 
nommé  croifée  compofé  de  trois  branches  de  fer  6c 
de  trois  crampons  coulans  fur  ces  branches; on  avan- 
ce 6c  recule  ces  crampons  fuivant  la  grandeur  des 
pièces  ,  &  on  les  arrête  par  le  moyen  d'un  coin  qui 
elt  derrière  chaque  crampon  ;  on  ne  s'en  fert  plus 
guère  a  prefent  depuis  l'invention  de  tourner  à  la  be- 
louze  ,  h  ce  n'eft  pour  tourner  des  jattes  ou  grands 
baffins  ,  cette  mamere  étant  dangereufe  pour  l'ou- 
vrier qui  y  travaille. 

TOURNER,  en  terme  de  Tabletier  Cornetier  ;  voyer 
TOURNER  ,  en  termede  Tabletier  en  écaille ,  c'eft  la  nie- 
me  opération  pour  la  corne  comme  pour  l'écaillé 

Tourner  ,  (Kénérie.)  il  fe  dit  de  la  bête  que  l'on 
chafle,  lorf  qu  elle  tourne  &  fait  un  retour,  c'eft  aufii 
taire  tourner  les  chiens  pour  en  trouver  le  retour  6c 
le  bout  de  !a  rufe. 

TOURNES ,  (  Jurifprud. )  c'efi  la  foute  ou  retour 
des  deniers  que  l'on  paie  dans  un  partage  ou  pour  un 
contrat  d'échange.  11  en  eft  parlé  dans  le  coutumes 
de  Montargis,  Orléans,  Blois  6c  Dunois.  Voye?  U 
glo\j.  de  Lauriere.  {A)  l 

TOURNESIS,  le,  (Géog.mod.)peth  pays  de 
Flandrc,&  qui  prend  Ion  nom  de  Tournay  fa  capital 

Le  Tournées  n'efi  autre  chofe  que  la  châtelienic  de 
Tournay ,  qui  eft  d'une  affez  grande  étendue  ;  car  elle 
renferme  environ  cinquante  villages  ou  bour«>s  dont 
la  jufiice  refiortit  au  confeil  provincial  de  FÎandre 
d'où  l'on  peut  appeller  au  parlement  de  Malines 

Les  rois  de  France  ayant  inftitué  le  bailliage  de 
Vermandois,y  avoient  joint  Tournai  6c  le  Tourne  f s- 
mais  en  1383  Charles  VI.  érigea  un  bailliage  àTour' 
nay,  auquel  il  fournit  cette  ville  6c  le  Tourne  fis  avec 
les  terres  de  Mortagne  6c  de  Saint-Amand  ,  qui 
relevoient  auparavant  du  bailliage  de  Vermandois  • 
1  union  de  ces  terres  à  ce  bailliage  a  duré  jufqu'au 
tems  de  la  paix  d'Utrecht ,  par  laquelle  toute  la  terre 
de  Saint-Amand  a  été  léparée  du  bailliage  de  Tour- 
nefis,  &  accordé  à  la  France  ;  mais  pour  les  neuf  vil- 
lages qui  dépendoient  de  Mortagne,ils  ont  été  laiffés 
à  la  maifon  d'Autriche.  (  D.  J.  ) 

TOURNESOL  ,  f.  m.  (  H,Jl.  nut.  Bot.)  nom  vul- 
gaire donné  à  la  première  6c  principale  efpece  de  ra- 
cinoide  dans  le  fyfième  de  Tournefort;  c'efi  aufii 
pour  la  diftinguer  que  cet  habile  botanifie  appelle 
cette  plante  racinoides  ex  qud  parjtur  fournefol  Gai- 
lorum  I.  R.  H.  65 G.  dans  Mathiole  heliotropium  mi- 
nus ;  dans  C.  Bauhin  ,  heliotropium  tricoccum  ;  dans 
Clufius  heliotropium  minus  tricoccum  ;  enfin  dans  Lo- 
bel ,  heliotropium  vulgare  tournefol  Galhrumfivc  Pu- 
nît tricoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche,  ronde ,  or- 
uinairement  droite  &  longue,  garnie  de  quelques  pe- 
tites fibres  à  fon  extrémité,  furtout  aux  pies  les  plus 
élevés  ,  car  il  en  eft  plufieurs  qui  n'en  ont  point  du 
tout  ;  elle  pouffe  une  tige  ronde  de  différente  hau- 
teur, fuivant  le  terrein  qu'elle  occupe;  cette  ti^e  fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches  ,  la  plupart  desquelles 
fortent  des  aifielles  des  feuilles. 

Clufius  avoit  raifon  lorfqu'il  a  dit  que  les  feuilles 
du  tournefbl  ont  de  la  refiemblancê  avec  celles 
du  xanthium  ;  mais  il  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru 
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qu'elles  en  avoient  beaucoup  plus  avec  celles  du  fo- 
lanum  fomniferum  ;  il  en  efl  de  même  de  Lobel  lors- 
qu'il les  a  comparées  à  celles  du  calament  de  monta- 
gne. Elles  l'ont  d'un  verd  pâle  &c  prefque  cendré ,  at- 
tachées à  un  fort  long  pédicule. 

Les  fleurs  l'ont  renfermées  dans  des  petits  boutons, 
lefquels  forment  une  el'pece  de  grappe  quilbrt  d'entre 
les  aifléllesde  chaque  branche,  &  de  leur  extrémité. 
Elles  font  les  unes  flériles  ,  &  les  autres  fécondes. 

Les  flériles  qui  occupent  lafommité  de  cette  grap- 
pe, font  contenues  dans  un  calice  divifé  en  cinq  par- 
ties découpées  jufqu'au  centre  ;  elles  font  compoiées 
de  cinq  petites  feuilles  jaunes  ,  placées  autour  d'un 
petit  foie  rond  furmonté  de  quelques  étammes  de 
même  couleur  difpofées  en  aigrette  ;  comme  elles 
font  attachées  par  un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à 
mefure  que  la  grape  croît  &  s'élève ,  elles  fe  fannent 
&  tombent  en  fort  peu  de  tems. 

Le  calice  de  celles  qui  en  occupent  la  bafe ,  &qui 
font  fécondes  ,  efl:  divifé  en  dix  pièces  fendues  pa- 
reillement jufqu'au  centre  ;  elles  font  compoiées  de 
cinq  petites  étamines  jaunes  furmontées  chacune  d'un 
petit  fommet  de  même  couleur.  Elles  font  placées 
autoi\r  du  piflii  qui  efl:  chargé  de  trois  filets  four- 
chus &  jaunes.  Ce  piftil  qui  efl:  dans  le  fond  du  ca- 
lice ,  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond ,  raboteux 
d'un  verd  foncé  divifé  en  trois  loges,  qui  renferment 
chacune  une  femence  ronde  &  blanche.  Il  efl:  attaché 
avec  l'on  calice  à  un  pédicule  aflez  long;  de-forte  que 
lorfque  les  premières  fleurs  ont  paffé,&  que  le  fruit  efl: 
arrivé  à  fa  jufte  grofleur ,  il  pend  des  aiflellcs  des 
branches ,  &  femble  y  être  né  fans  aucune  fleur.  C'eft- 
là  ce  qui  en  a  impofé  à  tous  ceux  qui  ont  avancé  qoe 
les  fleurs  &  les  fruits  de  cette  plante  naiiTent  fur  des 
pies  diiîérens. 

La  Médecine  ne  tire  aucun  fecours  de  cette  plante 
pour  la  guérifon  des  maladies  ,  quoique  Diofcoride 
nous  affure  qu'elle  efl:  excellente  pour  chafler  les 
vers  du  corps  ,  &  pour  la  guérifon  de  cette  elpece 
de  verrue,  que  les  Grecs  appellent  axpcjt&ptJW,  en  les 
frottant  de  l'on  fuc  mêlé  avec  un  peu  de  lel  ;  mais 
elle  fe  vend  cher ,  parce  que  fon  ufage  efl  réfervé  pour 
la  teinture;  aufli  les  auteurs  qui  en  parlent  fous  le 
nom  à'heliotropium,  ont  eu  raifon  de  dire  que  le  fuc 
de  fon  fruit  donnoit  un  verd  éclatant ,  qui  fe  chan- 
geoit  promptement  en  un  fort  beau  bleu  ;  le  fuc  des 
grappes  de  fleurs  produit  la  même  chofe  ,  mais  cela 
n'arrive  point  à  celui  des  feuilles.  En  effet  le  tournefol 
en  pâte  &c  en  pain  a  pour  bafe  le  fruit  de  cette  plante. 

Celui  qu'on  prépare  à  Gallargues  ,  village  du  dio- 
cèfe  de  Nîmes  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpel- 
lier, efl:  en  grande  eftime.  On  s'en  fort  en  Allema- 
gne ,  en  Angleterre  &t  en  Hollande  pour  donner  une 
agréable  couleur  aux  confitures  ,  gelées  &  autres  li- 
queurs. Pomet  &  Lemery  fe  font  trompés  en  avan- 
çant que  le  tournefol  en  drapeau  fe  failoit  avec  des 
chifons  empreints  d'une  teinture  rouge  préparée  avec 
le  fuc  des  fruits  de  Yheliotropium  ,  &  un  peu  de  li- 
queur acide.  Mais  voici  en  deux  mots  la  préparation 
du  tournefol  à  Gallargues. 

Les  payfans  de  ce  village  ramaflent  au  commen- 
cement du  mois  d'Août  lesfommités  du  racinoides, 
qu'ils  appellent  de  la  mamelle  ,  &  les  font  moudre 
dans  des  moulins  aflez  femblables  à  nos  moulins  à 
huile  :  quand  elles  ont  été  bien  moulues ,  ils  les  met- 
tent dans  des  cabats  ,  &  mettent  ces  cabats  à  une 
préffe ,  pour  en  exprimer  le  fuc  qu'ils  expoient  au 
foleil  pendant  une  heure  ou  deux.  Après  cela  ils  y 
trempent  des  chifons  qu'on  étend  enfuite  fur  une  haie, 
îufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs  ;  cela  fait ,  on  prend 
environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu'on  met  dans  une 
cuve  de  pierre  ;  &  l'on  jette  par-deflus  la  quantité 
d'urine  qui  peut  fuflire  pour  éteindre  ladite  chaux  : 
on  place  des  bâtons  dans  la  même  cuve  ,  à  la  hauteur 


d'un  pié  de  liqueur,  fur  lefquels  on  étend  les  chi- 
fons qu'on  avoit  déjà  fait  fécher.  Après  qu'ils  y  ont 
refté  iquelque-tems  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  humectés  par  la  vapeur  de  l'urine  &  de  la 
chaux ,  on  les  tire  de  la  cuve  ,  on  les  fait  fécher  au 
foleil,  &  quand  ils  font  bien  fecs  ,  on  les  retrempe 
comme  auparavant  dans  du  nouveau  fuc  ,  Se  pour- 
lors  on  les  envoie  en  différens  pays  de  l'Europe. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  efpeces  de 
tournefol  en  pâte  6c  en  pain  qu'on  reçoit  d'Hollande, 
fe  fabriquent  ou  avec  ces  mêmes  chifons  qu'on  leur 
a  envoyés  de  Montpellier ,  ou  fe  font  avec  d'autres 
drogues  dont  le  fecret  nous  efl:  inconnu;  il  efl  du- 
moins  certain  que  le  ricinoïdes  ne  croît  point  en  Hol- 
lande ,  &C  que  leur  tournefol  en  pain  efl  précieux. 

Tournesol  ,  {Chimie.*)  on  donne  en  général  le 
nom  de  tournefol  à  plulîeurs  préparations  chimiques 
qui  donnent  une  teinture  d'un  bleu  pourpre.  Il  fera 
parlé  des  plus  connues  dans  la  fuite  de  cet  article. 
Celle  qu'on  appelle  en  particulier  pierre  de  tournefol , 
efl  la  principale  de  ces  préparations.  Cette  pierre  de 
tournefol  fe  fabrique  en  Hollande ,  félon  un  procédé 
qui  efl  abiolument  ignoré  en  France.  Nous  fournit 
fons  feulement  aux  Hollandois  les  chifons  ou  dra- 
peaux qui  en  font  la  bafe  ou  matière  première.  Ces . 
chifons  fe  préparent  au  grand  Gallargues ,  village  du 
bas  Languedoc  du  diocèfe  de  Nîmes  ,  où  on  les  im- 
bibe du  fuc  d'une  plante  ,  qui  croît  naturellement 
dans  le  pays,  &  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire 
maurelle,  nom  que  j'adopte  dans  cet  article.  M.  de 
Tournefort  appelle  cette  plante  ricinoïdes  ex  qua 
paratur  tournefol  Gallorum  ,  infi.  rei  herb.  app.  565. 
M,  Linnœus  la  nomme  croton  foliis  rhombeis ,  répandis^ 
caule  herbaceo.  Feu  M.  Nifl'olle  ,  de  la  fociété  royale 
des  Sciences  de.Montpellier,  a  donné  la  defeription 
de  cette  plante ,  qu'il  a  accompagnée  d'une  figure  très- 
exa£te.  Foye^  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences  ,  année  iyiz  ,  page  J Jj).  PL  X^II.  tout  ce 
travail  fera  expofé  à  la  fin  de  cet  article. 

M.  Lemeri  dit  dans  fon  traité  des  drogues,  p.  86^. 
qu'on  prépare  le  tournefol  en  Languedoc  avec  le  fruit 
de  Yheliotropium  tricoccum  ,  qui  efl  une  autre  plante 
d'un  genre  bien  différent  de  la  précédente.  Voye^ 
Héliotrope  ou  Herbe  aux  verrues.  On  voit 
que  M.  Lemeri  étoit  mal  inflruit  fur  cette  préparation 
où  l'héliotrope  n'entre  point ,  &  où  jamais  il  n'a  pu 
être  employé. 

M.  Lemeri  dit  dans  le  mêmetraité  des  drogues,  que 
la  perelle  ,  la  chaux  &c  l'urine  entrent  dans  la  com- 
position du  tournefol.  On  m'a  afïuré  que  l'orfeilîe  y 
entroit  encore. 

M.  Lemeri  dit  encore  dans  fon  traité  des  drogues, 
qu'on  fabriquoit  à  Lyon  du  tournefol  qui  étoit  in- 
férieur à  celui  d'Hollande.  Je  crois  que  M.  Lemeri  fe 
trompe.  On  m'a  affuré  qu'on  n'a  jamais  fabriqué  la 
pierre  de  tournefol  à  Lyon.  Je  penfe  que  M.  Lemeri  a 
confondu  avec  la  pierre  de  tournefol ,  la  préparation 
de  la  perelle  &c  d'un  autre  lichen  ,  qui  efl  une  efpece 
d'orfeille  qu'on  prépare  à  Lyon  pour  la  teinture. 

On  nous  envoie  le  tournefol  d'Àmfterdam  tel  qu'on 
le  voit  chez  les  épiciers-droguiftes  ;  favoir  en  petits 
pains  fecs  d'une  couleur  bleue  foncée,  de  forme  paral- 
lélépipède d'environ  un  pouce  de  longueur.  En  cet 
état  on  l'appelle  tournefol  en  pâte  ou  en  pain. 

Le  tournefol  étoit  autrefois  d'un  ufage  plus  étendu. 
Mais  depuis  que  les  Chimiftes  ont  découvert  le  bleu 
de  Prufle ,  l'indigo  ,  le  paltel ,  &c.  &  les  autres  bleus 
qui  fe  préparent  en  Allemagne  ,  &  qu'on  tire  du  co- 
bolt ,  ceux-ci  ont  été  fubftitués  en  beaucoup  d'occa- 
fions  au  tournefol  ,  &  effectivement  la  couleur  du 
tournefol efl.  peu  durable  ;  elle  pâlit  à  l'air,  &  le  moin- 
dre acide  la  détruit. 

Le  tournefol  fe  diflbutfort  aifément  dans  l'eau  froi- 
de ,  il  donne  une  teinture  blçue  fort  chargée,  qui  efl; 
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de  faux  tcînt ,  &  que  les  teinturiers  n'appliquent  que 
fur  clcs  toiles  de  fil  ou  de  coton. 

Les  peintres  s'en  fervent  quelquefois  pour  colorer 
le  papier  &  le  crayonner.  On  l'emploie  au/H  à  la  dé- 
trempe &  fans  gomme  ,  parce  que  cette  couleur  éft 
fine  &  n'a  pas  de  corps.  On  en  peint  quelquefois 
les  murailles  bien  blanchies  avec  la  chaux ,  qui  ne 
font  pas  expof ces  à  la  pluie.  On  n'en  fait  aucun  ulage 
avec  l'huile  ,  ni  dans  les  frefques. 

Les  deffmateurs  s'en  fervent  pour  les  différensdef- 
feins  qu'ils  tracent  fur  la  toile ,  ou  fur  les  étoffes  de 
foie  qu'on  veut  faire  broder  ;  mais  l'ufage  le  plus 
commun  du  tournefol  eft  pour  teindre  le  papier  ;  par 
exemple  ,  ce  gros  papier  d'un  bleu  foncé  tirant  lur 
le  violet ,  avec  lequel  on  envelope  le  fucre,  eft  teint 
avec  le  tournefol. 

Les  chimiftes  fe  fervent  de  la  diffolution  très-éten- 
due ou  délayée  de  tournefol  dans  l'eau  ,  qu'ils  ap- 
pellent communément  teinture  de  tournefol ,  pour  re- 
connoître  fi  une  liqueur  faline  contient  de  l'acide  ou 
de  Palkali ,  &  lequel  de  ces  deux  principes  y  eft  fur- 
abondant.  Si  c'eft  l'acide  ,  la  teinture  rougit  ;  fi  c'eft 
l'alkali ,  elle  verdit ,  mais  ce  verd  tire  un  peu  lur  le 
pourpre;  &  û  elle  eft  neutre  ,  la  couleur  ne  change 
point.  Quoique  cet  etfet  ibit  en  général  affez  conf- 
tant ,  il  a  fes  exceptions ,  mais  en  petit  nombre.  On 
fefert  encore  de  la  teinture  de  tournefol  dans  l'ana- 
lyfe  des  eaux  minérales  à  la  même  intention. 

Leslimonnadiers&lesconfifeurs  l'emploient  pour 
imiter  ou  foncer  les  infufions  de  violette  ,  6c  pour 
donner  la  couleur  bleue  ou  violette  à  plufieurs  li- 
queurs :  mais  c'eft  une  fallifîcation  véritablement  con- 
damnable ;  car  les  liqueurs  ou  firop  où  il  y  a  du  tour- 
nefol, ont  toujours  un  mauvais  goût  tirant  fur  le 
pourri.  On  s'en  fert  encore ,  mais  fans  inconvénient, 
dans  le  même  art  pour  donner  une  couleur  bleue  à 
certaines  pâtes,  conferves,&  autres  confitures.  On 
peut  donner  une  couleur  violette  à  l'efprit-de-vin  , 
en  y  verfant  quelques  gouttes  d'une  forte  teinture  de 
tournefol. 

On  emploie  encore  beaucoup  la  pierre  de  tourne- 
fol dans  les  blancheries  de  toiles,  en  particulier  pour 
les  cambrais  &  les  batiftes  que  Ton  pafle  à  ce  bleu , 
après  les  avoir  paflees  au  lait. 

Outre  ce  tournefol  que  nous  pouvons  appeller  le 
nôtre,  ou  le  tournefol  de  Languedoc,  Lémeri  {traité  des 
drogues}  fait  encore  mention  d'un  tournejolen  dra- 
peau ,  qu'il  dit  venir  de  Conftantinople ,  6c  qu'il  allu- 
re être  fait  avec  de  la  cochenille  Se  quelques  acides. 
Ce  qui  paroît  impoffible  ,  puilque  tes  acides  éclair- 
ciffent  le  rouge  de  la  cochenille,  &  le  font  changer 
en  ponceau  ou  orangé.  Les  alkalis  pourroient  plutôt 
produire  cet  effet,  en  tournant  la  couleur  rouge  en 
violet. 

Il  y  a  fuivant  le  même  auteur ,  du  tournefol  fait 
avec  du  coton;  c'eft  du  coton  applati  de  la  grandeur 
&  figure  d'un  écu  ,  qu'on  teint  en  Portugal  avec  la 
cochenille  mefleque.  M.  Lémeri  dit  que  l'un  &  l'au- 
tre tournefol  fervent  à  colorer  les  liqueurs  &  les  ge- 
lées de  fruits.  Mais  toutes  ces  efpeces  de  teintures 
ne  font  plus  en  ufage,  &  on  n'entend  aujourd'hui 
par  tournefol,  que  celui  qui  fe  fait  avec  le  lue  de  la 
maurelle  ;  &  c'eft  de  celui-là  que  je  vais  parler  d'a- 
près le  mémoire  que  j'ai  donné  fur  cette  matière, 
dans  le  volume  des  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Scienc. 
pour  l'ann.  ij$4. 

Pour  l'intelligence  du  procédé  que  je  vais  décri- 
re ,  il  eft  néceffaire  que  je  dile  un  mot  de  la  manière 
dont  on  ramaffe  la  plante ,  &C  des  inftrumens  dont 
on  le  fert  pour  faire  cette  préparation.  J'ai  appris 
de  plufieurs  habitans  du  grand  Gallargues  ,  qu'on 
préparoit  ces  drapeaux  dans  ce  village  depuis  plu- 
lieurs  fiecles. 

«  Les  habitans  du  grandGallargues  n'ont  pas  la  li- 
Jome  Xn. 
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»  berté  de  cueillir  la  maurelle  dans  tous  1rs  tems  de 
»  l'année.  En  vertu  d'un  ancien  1  nt,  ils  ne 

»  peuvent  faire  cette  récolte  tro'aprè ,  en  avoir  obte- 
»  nu  la  permiftion  des  maire  Ôc  confuls  du  lieu.  On 
»  donne  ordinairement  cette  permiflion  à  toute  la 
»  communauté  vers  le  25  Juillet ,  tems  oti  la  récolte 
»  du  blé  eft  déjà  faite,  &  où  la  maurelle  eft  dans 
»  la  perfection.  On  ne  fait  dans  l'année  qi.e  cette 
»  feule  récolte,  depuis  le  25  Juillet  jufqu'aiï  5  ou  8 
»  de  Septembre.  Les  payfans  vont  alors  chercher 
»  cette  plante  à  quinze  ou  vingt  lieues  à  la  ronde 
»  dans  le  Gévaudan ,  tk  même  jufqu'en  Provence.  Ils 
»  ont  grand  foin  de  fe  cacher  les  uns  aux  autres  les 
»  lieux  particulier  où  elle  croit  en  abondance  :  ils 
»  font  cette  récolte  en  diligence ,  la  plante  pour  pou- 
»  voir  être  employée,  devant  être  fort  récente;  la 
»  fermentation  nuifant  toujours  au  fucces  de  L'ope* 
»  ration  dont  il  s'agit  :  il  faut  auili  que  la  maurelle  ne 
»  foit  pas  terreufe. 

»  Les  vaiffeaux  &  inftrumens  dont  on  fe  fert  ne 
»  font  pas  tous  de  la  même  grandeur ,  &  on  croit 
»  affez  inutile  de  les  affujettir  à  une  certaine  capacité 
»  déterminée. 

«Les  particuliers  qui  font  l'opération  que  nous 
»  décrivons  ,  placent  leurs  vaiffeaux  à  un  rez-de- 
»  chauffée ,  dans  une  efpece  de  hangar  ou  d'écurie  , 
»  où  l'on  voit  d'abord  un  gros  preffoir  fait  de  bois 
»  de  chêne  verd ,  &c  foutenu  des  deux  côtés  fur  deux 
»  murs  de  maçonnerie.  Ce  preffoir  a  d'ordinaire  un 
»  pié  d'épaiffeur  à  chaque  bras ,  fur  huit  pies  &  demi 
»  de  longueur,  èk  un  pié  &  demi  de  hauteur  :  je  ne 
»  puis  mieux  le  comparer  qu'à  une  grande  preffe  de 
»  relieur.  On  pratique  fous  ce  preffoir  une  cuve  de 
»  pierre  ,  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  pile;  elle 
»  a  communément  la  forme  d'un  parallélépipède  , 
»  &c  rarement  celle  d'un  gros  cylindre  ;  l'on  épaiffeur 
»  ordinaire  eft  de  trois  ou  quatre  pouces  :  on  lui  don- 
»  ne  intérieurement  un  pié  &C  demi  de  large ,  fur 
»  trois  pies  de  long ,  &  fur  deux  pies  de  profondeur: 
»  c'eft  dans  cette  cuve  qu'on  met  l'urine  &  autres 
»  ingrédiens  néceffaires.  Enfin  on  trouve  dans  ce 
»  même  lieu  un  moulin ,  dont  la  meule  pofée  de- 
»  champ ,  a  un  pié  d'épaiffeur  ;  un  cheval  la  fait  tour- 
»  ner  :  elle  roule  autour  d'un  pivot  perpendiculaire, 
»  dans  une  ornière  circulaire,affez  large  &i  affez  pro- 
»  fonde ,  où  l'on  met  la  maurelle  qu'on  veut  broyer. 
»  Ce  moulin  eft  de  même  forme  que  ceux  dont  on 
»  fe  fert  pour  écrafer  les  olives  ou  le  tan.  M.  Aftruc, 
»  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
»  a  donné  la  figure  très-exa£f  e  de  ce  moulin  ,  dans 
»  fes  Mémoires  pour  fhifloire  naturelle  de  la  province 
»  de  Languedoc.  Voyez  pages  336",  JJ7-  PL  VI. 
»  fg.  1.  » 

Procédé  de  la  coloration  des  drapeaux  ou  chiffons  avec 
Lfquels  les  Hollandois  font  la  pierre  de  tournefol.  Les 
habitans  du  grand  Gallargues  qui  ont  ramaffé  une 
certaine  quantité  de  maurelle  ,  choiiiffent  pour  la 
faire  broyer  &c  en  tirer  le  lue  ,  un  jour  convenable. 
Ils  veulent  que  le  tems  foit  fort  lerein  ,  l'air  l'ec,  le 
foleil  ardent  ;  que  le  vent  louffle  du  nord  ou  du  norcl- 
oueft:  il  n'eft  pas  difficile  d'avoir  au  mois  d'Août, 
dans  le  bas  Languedoc ,  des  jours  où  toutes  ces  cir- 
conftances  fe  trouvent  réunies.  La  conftitution  de 
L'atmofphere  étant  telle  que  nous  venons  de  le  dire, 
on  fait  moudre  la  maurelle  dans  le  moulin  que  nous 
avons  décrit  ;  quand  elle  eft  bien  écrafée  ,  on  la  met 
dans  un  cabas  de  forme  circulaire,  fait  d'une  efpece 
de  jonc  ,  &t  fabriqué  à  Lunel  ,  parfaitement  îembla- 
ble  à  ceux  dont  on  le  lert  pour  mettre  les  olives  au 
preffoir.  On  remplit  le  cabas  de  maurelle  bien  écra- 
fée ,  on  la  met  enfuite  au  preffoir  Cv  on  preffe  forte- 
ment ;  le  lue  découle  dans  la  cuve  de  pierre  ,  placée 
immédiatement  fous  le  preffoir  :  des  qu'il  a  ceffé  de 
couler,  on  retire  le  cabas  du  preflbir ,  &c  on  jette  le 
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marc.  On  commence  cette  opération  dans  la  mati- 
née, &  on  continue  la  même  manœuvre  julqu'à  ce 
que  tout  le  lue  toit  exprimé,  ayant  foin  de  changer 
de  cabas  dès  qu'on  s'apperçoit  que  celui  dont  on  s'é- 
toit  iervi  jufque  là  eft  percé.  Quand  on  a  tiré  tout 
le  lue,  les  uns  avant  que  de  l'employer  le  laifferit 
repoler  itn  quart  d'heure  ;  les  autres  en  font  ufage  fur 
le  champ  ;  quelques-uns ,  mais  en  petit  nombre ,  met- 
tent auparavant  dans  le  lue  une  chopine  ou  un  pot 
d'urine,  l'ur  environ  trente  pots  de  liic  (il  y  a  en 
général  peu  d'uniformité  dans  la  manière  de  procé- 
der). La  plupart  emploient  leur  fuc  tout  de  fuite, 
comme  je  viens  de  le  dire.  On  en  fent  allez  la  raifon 
fans  que  je  l'explique ,  &C  voici  de  quelle  façon  ils 
procèdent. 

Ceux  qui  font  cette  préparation  achètent  à  Mont- 
pellier, ou  dans  d'autres  villes  voiiines,  de  grands 
facs  à  laine,  de  vieilles  ferpilieres  ,  ou  quelqu'autre 
toile  écrue  (je  veux  dire  qu'on  n'emploie  à  Gallar- 
gues  que  cette  efpece  de  toile  ,  qui  n'a  pas  été  blan- 
chie par  la  rofée  ,  ni  par  la  leftive)  ,  qui  ait  déjà  fer- 
vi,  Se  qui  foit  à  bon  compte  ;  fi  elle  eft  fale,  on  la 
lave  &  on  la  fait  lécher.  Toute  toile  eft  bonne  pour 
cette  opération  ,  pourvu  qu'elle  foit  de  chanvre ,  la 
plus  grolîiere ,  la  moins  ferrée  dans  fon  tiflu  ,  n'eft 
pas  à  i  ejetter  ;  mais  il  faut  qu'on  l'ait  bien  nettoyée , 
car  tous  les  corps  gras  &  huileux  font  contraires  au 
iuccès  de  cette  préparation. 

Ondivife  la  toile  dont  on  fe  fert  en  plu  rieurs  piè- 
ces; fur  cela  il  n'y  a  aucune  règle,  les  femmes  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  opération.  Le  fuc  expri- 
mé eft  porté  dans  une  efpece  de  petite  cuve  de  bois, 
que  nous  appelions  dani  ce  pays  fanâou  ou  comporte. 
La  femme  a  devant  foi  un  baquet  de  bois,  pareil  à 
ceux  dont  les  blanchifleufes  fe  fervent  pour  favon- 
ner  leur  linge;  elle  prend  une  ,  deux  ou  trois  pièces 
de  toile ,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  gran- 
des ,  quelle  met  dans  le  baquet  ;  elle  verfe  enfuite 
fur  ces  morceaux  de  toile  ,  un  pot  du  fuc  de  maurel- 
le  qu'elle  a  toujours  à  fon  côté;  &  tout  de  fuite ,  par 
un  procédé  pareil  à  celui  des  blanchiffeufes  qui  fa- 
vonnent  le  lin<j,e,  elle  fioiffe  bien  la  toile  avec  fes 
mains  ,  afin  qu'elle  foit  partout  bien  imbibée  de  lue. 
Cela  fait,  on  ôte  ces  chiffons ,  &  on  en  remet  d'au- 
tres qui  font  à  portée,  oc  toujours  ainfi  de  fuite  :  on 
ne  celle  de  faire  cette  manœuvre  que  tout  le  fuc  ex- 
primé n'ait  été  employé.  Après  cette  opération,  l'on 
va  étendre  ces  drapeaux  fur  des  haies  expofées  au 
foleii  le  plus  ardent,  pour  les  faire  bien  lécher:  on 
ne  les  met  jamais  à  terre,  parce  que  l'air  y  pénétre- 
roit  moins  facilement ,  &  qu'il  eft  effentiel  que  les 
chiffons  fechent  vite.  Je  ferai  obferver  que  les  fem- 
mes qui  font  cette  manœuvre  favent  bien  mettre  à 
profit  tout  leur  fuc  :  les  drapeaux  ne  fortent  du  ba- 
quet qu'imbibés  de  ce  fuc  dans  une  jufte  propor- 


tion. 


Après  que  les  drapeaux  ont  été  bien  féchés  au  fo- 
leii ,  on  les  ramaffe  &  on  en  forme  des  tas.  Les  fem- 
mes ont  foin  un  mois  avant  que  de  commencer  cette 
préparation ,  de  ramaffer  de  l'urine  dans  leur  cuve 
de  pierre  ,  qui,  après  qu'on  y  a  mis  tous  les  ingré- 
diens,  eft  appellée  V aluminadou ,  ce  qui  indique 
qu'on  y  mettoit  autrefois  de  l'alun;  quelques  par- 
ticuliers, en  petit  nombre,  s'en  fervent  encore  au- 
jourd'hui. 

La  quantité  d'urine  qu'on  met  dans  la  cuve  n'eft 
pas  déterminée ,  on  en  met  ordinairement  une  tren- 
taine de  pots  ,  ce  qui  donne  cinq  ou  fix  pouces  d'u- 
rine dans  chaque  cuve.  On  jette  enfuite  dans  la  cuve 
cinq  à  fix  livres  de  chaux  vive.  Ceux  qui  font  dans 
l'ufage  d'employer  l'alun ,  y  en  mettent  alors  une 
livre  :  car  il  faut  remarquer  qu'on  y  met  toujours  de 
la  chaux ,  quoiqu'on  emploie  l'alun.  On  remue  bien 
ce  mélange  avec  un  bâton  ;  après  cela  on  place  à  la 
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fuperfîcie  de  l'urine,  desfarmens  ou  des  rofeaux,  aflu- 
jettis  à  chaque  extrémité  de  la  cuve  ;  on  étend  fur 
ces  rofeaux  les  drapeaux  imbibés  de  fuc  &  bien  fé- 
chés :  on  en  met  l'un  fur  l'autre  ordinairement  fept 
à  huit ,  quelquefois  plus  ou  moins  ,  ce  qui  dépend 
de  la  grandeur  de  la  cuve  ;  on  couvre  enfuite  cette 
même  cuve  d'un  drap  ou  d'une  couverture.  On 
laide  communément  les  drapeaux  expofés  à  la  va- 
peur de  l'urine  pendant  vingt-quatre  heures  ;  fur 
cela  il  n'y  a  aucune  règle  certaine,  la  force  &  la 
quantité  de  l'urine  doivent  décider:  quelques  parti- 
culiers laiffent  leurs  drapeaux  expofés  à  la  vapeur 
pendant  plulieurs  jours  ,  les  autres  s'en  tiennent  au 
tems  que  j'ai  marqué.  Mais  pour  juger  avec  certi- 
tude du  fuccès  de  l'opération ,  l'on  vilite  de  tems  en 
tems  les  drapeaux  ;  ôc  quand  on  s'apperçoit  qu'ils  ont 
pris  la  couleur  bleue ,  on  les  ôte  de  defius  la  cuve.  Il 
fautfe  fouvenir  que  pendant  que  les  chiffons  font  ex- 
pofés à  la  vapeur  de  l'urine ,  il  faut  les  retourner  fens- 
defius-deflbus ,  afin  qu'ils  préfentent  à  la  vapeur  tou- 
tes leurs  furfaces.  On  doit  prendre  garde  que  les  chif- 
fons qui  font  fur  les  morceaux  de  bois  expofés  à  la 
vapeur  de  l'urine ,  ne  trempent  point  dans  cette  li- 
queur, ce  feroit  autant  de  perdu,  l'urine  détruiroit 
entièrement  la  partie  colorante  des  drapeaux. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d'urine ,  &  que 
d'ailleurs  les  cuves  font  trop  petites  pour  que  l'on 
puifTe  colorer  dans  l'elpace  d'un  mois  &  demi  tous 
les  drapeaux  que  demandent  les  marchands,  hs  par- 
ticuliers ont  eu  recours  à  une  autre  méthode ,  ils  ont 
f  ibftitué  le  fumier  à  l'urine  ;  cependant  la  plus  gran- 
de partie  emploient  l'urine  ,  mais  tous  en  font  en  mê- 
me tems  par  l'une  &  par  l'autre  méthode.  Les  dra- 
peaux que  l'on  colore  par  le  moyen  de  l'urine,  font 
les  plus  aifés  à  préparer;  quelque  tems  qu'on  les  laifle 
expofés  à  fa  vapeur ,  ils  ne  prennent  jamais  d'autre 
couleur  que  la  bleue,  &  la  partie  colorante  n'eft  ja- 
mais détruite  par  l'alkali  volatil  qui  s'élève  de  l'uri- 
ne, quelque  abondant  qu'il  foit:  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me quand  on  emploie  le  fumier;  cette  autre  méthode 
demande  beaucoup  de  vigilance ,  comme  nous  Tal- 
ions voir.  Dès  qu'on  veut  expofer  les  drapeaux  qui 
ont  reçu  la  première  préparation  à  la  vapeur  du  fu- 
mier, on  en  étend  une  bonne  couche  à  un  coin  de 
l'écurie  ;  fur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille 
brifée,  on  met  par-defïïis  les  chiffons  entaffés  les  uns 
fur  les  autres ,  &  tout  de  fuite  on  les  couvre  d'un  drap, 
comme  dans  l'autre  méthode  :  on  met  fur  le  fumier 
à-peu-près  le  même  nombre  de  drapeaux  que  Ton 
expoferoit  à  la  vapeur  de  l'urine. 

Si  le  fumier  eft  de  la  première  force,  on  va  au  bout 
d'une  heure  retourner  fens-deffus-deffous  les  chiffons; 
une  heure  après  on  va  encore  les  vifiter ,  &  s'ils  ont 
pris  une  couleur  bleue  ,  on  les  retire  de  deffus  le  fu- 
mier; on  les  met  en  tas  &  on  les  expofe  à  l'air  pour 
les  faire  fécher.  Je  ferai  remarquer  que  fi  le  fumier 
n'eft  pas  fort,  on  les  y  laiffe  plus  long-tems,  quel- 
quefois douze  heures,  &  plus  même  s'il  eft  néceffai- 
re.  On  fent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  differens 
degrés  de  force  du  fumier  :  la  couleur  bleue  eft  la 
pierre  de  touche*  pour  connoître  la  durée  du  tems 
dont  nous  parlons.  On  doit  être  attentif  à  vifiter  fou- 
vent  les  drapeaux;  car  la  vapeur  du  fumier,  fi  on  les 
y  laiffoit  trop  long-tems  expofés,  en  détruiroit  la 
couleur,  &  tout  le  travail  feroit  perdu.  Le  fumier 
qu'on  emploie  eft  celui  de  cheval,  de  mule  ou  de 
mulet.  Certaines  femmes  expofent  d'une  autre  ma- 
nière leurs  drapeaux  à  la  vapeur  du  fumier  ;  elles  les 
mettent  entre  deux  draps, &c  les  draps  entre  deux  cou- 
ches de  fumier. 

Pour  l'ordinaire  on  n'expofe  qu'une  feule  fois  les 
chiffons  à  la  vapeur  de  l'urine  ou  du  fumier.  Quel- 
ques particuliers  m'ont  dit  que  quand  l'opération  ne 
réulîiflbit  pas  par  le  moyen  du  fumier ,  on  expofoit 


T  O  U 

les  drapeaux  qu'on  n'avoit  pu  colorer  par  cette  voie, 
à  l'a  vapeur  de  l'urine;  mais  ces  cas  l'ont  extrême- 
ment rares.  Je  ferai  obferver  que  pendant  tout  le 
teins  que  dure  cette  préparation ,  l'on  met  prefquc 
tous  les  jours  de  l'urine  dans  la  cuve  ;  6c  à  l'égard  de 
la  chaux  vive,  on  n'en  met  que  trois  fois  pendant 
toute  la  durée  de  l'opération  :  il  en  cil  de  même 
quand  on  y  met  de  l'alun.  On  remarquera  que  toutes 
les  fois  qu'on  expofe  de  nouveaux  drapeaux  à  la  va- 
peur de  l'urine,  il  faut,  avant  de  les  y  expofer ,  bien 
remuer  l'urine  avec  un  bâton  :  on  change  de  même 
le  fumier  à  chaque  nouvelle  opération.  Après  que 
les  femmes  ont  achevé  toutes  leurs  préparations  , 
qui  le  font  chaque  année ,  elles  jettent  l'urine  de  leur 
cuve  qu'elles  nettoyent  bien. 

Nous  avons  dit  qu'on  n'expofoit  qu'une  feule  fois 
les  drapeaux  à  la  vapeur  de  l'urine  ou  du  fumier  : 
cette  opération  étant  faite,  comme  je  viens  de  la  dé- 
crire ,  on  a  de  nouveau  lue  de  maurelle  (  car  il  ell 
bon  de  faire  obferver  que  pendant  toute  la  durée  de 
cette  préparation  ,  il  y  a  des  hommes  en  campagne 
pour  recueillir  de  la  maurelle  )  ;  on  imbibe  une  lecon- 
de  fois  les  drapeaux  de  ce  nouveau  lue  ,  en  faifant  la 
même  manœuvre  qu'à  la  première  opération  ,  je 
veux  dire  qu'on  favonne  en  quelque  forte  les  dra- 
peaux avec  ce  nouveau  lue  ,  &  on  les  fait  bien  lé- 
cher, comme  nous  avons  dit.  Si  après  cette  féconde 
knbibition  de  lue  les  chiffons  font  d'un  bleu  foncé 
tirant  furie  noir,  on  ne  leur  fournit  plus  de  nouveau 
fuc  ;  alors  la  marchandée  eft  dans  l'état  requis.  Si  les 
chiffons  n'ont  pas  cette  couleur  foncée  que  je  viens 
d'indiquer  ,  on  les  imbibe  de  nouveau  fuc  une  troi- 
sième fois  ,  quelquefois  une  quatrième ,  mais  ces  cas 
font  bien  rares. 

Les  particuliers  qui  font  cette  préparation  ,  ne 
commencent  à  imbiber  leurs  drapeaux  de  fuc  de  mau- 
relle que  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  com- 
me j'en  ai  été  témoin  :  la  raiion  en  ell  qu'alors  le  lo- 
leil  commence  à  être  dans  la  plus  grande  force  ,  & 
que  les  drapeaux  étant  expofés  àfon  ardeur ,  fechent 
plus  vite.  Le  tems  ell  très-favorable  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  quand  le  vent  ell  majhijlrdou  ou  nord-oued, 
&  le  foleil  bien  ardent.  On  fe  garde  bien  de  faire  cette 
préparation  quand  le  vent  ell  fud-ell ,  ou  ,  comme 
on  dit  dans  ce  pays-ci,  marin  ;  on  rifqueroit  alors  de 
perdre  tout  le  fruit  de  Ion  travail  :  ce  vent  ell  fort 
humide  ,  6c  les  chiffons  ,  pour  réufîir ,  doivent  fecher 
promptement.  Il  ell  arrivé  dans  certaines  années  plu- 
vieufes ,  que  des  particuliers  ont  perdu  leur  mau- 
relle ,  recueillie  avec  beaucoup  de  peine  ,  faute  de 
trouver  un  jour  favorable. 

Nous  avons  dit  que  quand  la  toile  qu'on  emploie 
ell  fale  ,  on  la  lave  &C  on  la  fait  lécher  ;  de  même  il 
faut  prendre  garde  qu'elle  ne  foit  pas  imbibée  de 
quelque  corps  gras  ou  huileux.  On  me  raconta  qu'un 
particulier  avoit  employé  dans  l'a  fabrique  certaines 
toiles  qui  avoient  fervi  fur  les  vaiffeaux;  elles  étoient 
un  peu  enduites  de  gaudron,  cela  fit  une  mauvaile 
préparation  ,  à  caufe  que  le  gaudron  empêchoit  le 
lue  de  faire  union  avec  le  chanvre  ;  aufîi  lui  confif- 
qua'-t-onfa  marchandife,  comme  n'étant  pas  de  re- 
cette. 

Je  remarquai,  étant  au  grand  Gallargues,  que  dans  la 
.grande  quantité  de  drapeaux  colorés  ,  il  y  en  avoit 
quelques  morceaux  qui  n'avoientpas  pris  la  couleur 
bleue.  Je  ne  fus  pas  furpris  de  ce  phénomène ,  dès 
que  j'eus  vu  manoeuvrer  les  femmes  ;  elles  n'obfer- 
verjt  pas  beaucoup  de  régularité  en  étendant  leurs 
chiffons  ,  tant  fur  la  cuve  que  fur  le  fumier  :  la  partie 
volatile  de  l'urine  ou  du  fumier  ne  peut  pis  pénétrer 
par-tout  également.  D'ailleurs  ,  fi  on  a  le  alheur  de 
laiffer  un  peu  trop  long-tems  les  drape;  à  la  va- 
peur du  fumier,  qui  a  beaucoup  de  force  range  la 
couleur ,  fi  je  puis  m'exprime^:  ainlî  i  au  'être 

Tome  A/7, 


T  O  U 


433 


bleue,  elle  rire  fur  la  couleur  de  chair  :  les  femme* 
appellent  cela  en  leur  langue  faula.  Aufïi  la  plupart 
de  celles  qui  ont  leurs  chiffons  fur  du  fumier  extrê- 
ment  fort  ,  vont-elles  les  viliter  fouvent. 

On  m'a  raconté  à  Gallargues  6c  dans  les  lieux  voi- 
fins  ,  qu'on  ne  pouvoit  préparer  ces  drapeaux  de  la 
manière  que  je  viens  de  décrire,  que  dans  ce  premier 
village  feulement  :  les  habitans  du  grand  Gallargues 
&C  des  environs  le  croient  fermement  ;  voici  les  preu- 
ves qu'ils  en  donnent.  Les  filles  de  ce  village  ,difent» 
ils  ,  qui  vont  fe  marier  ailleurs  ,  par  exemple  ,  à  Ai- 
gues-vives  ,  autre  village  qui  n'en  efl  éloigné  que 
d'une  petite  lieue  ,  ne  peuvent  réuffir  à  faire  cette 
préparation  ,  quoiqu'elles  l'aient  faite  plufieurs  fois 
dans  leur  maifon.  Tout  ceci  font  le  merveilleux  ;  j'ai 
l'expérience  du  contraire.  J'ai  préparé  moi-même  à 
Montpellier  dans  mon  laboratoire  de  pareils  dra- 
peaux ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l'urine  ,  &  ils 
font  auffi  beaux  que  ceux  qu'on  nous  envoie  de  Gal- 
largues. Il  ell  vrai  de  dire  ,  qu'au  fujet  des  drapeaux 
qu'on  prépare  au  grand  Gallarques  ,  on  ne  peut  le 
faire  que  dans  une  partie  de  cette  province  6c  dans 
quelqu'autres  voifïnes  ,  comme  la  Provence  &  une 
partie  du  Dauphiné,  où  cette  plante  croît  dans  quel- 
ques cantons. 

M.  NilTolIe  dit ,  que  la  maurelle  ne  croît  pas  du 
côté  de  Lyon  ,  ni  en  Auvergne  :  li  elle  croiffoit  en 
Hollande  ,  les  Hollandois  ne  feroient  pas  affez  dupes 
pour  nous  acheter  nos  drapeaux;  ils  les  prépareroient 
chez  eux,  &  par-là  ils  épargneroient  beaucoup.  Ce 
feroit  au  gouvernement  à  acheter  ou  à  fe  procurer  le 
fecret  des  Hollandois  pour  faire  la  pierre  bleue  ap- 
pellée  tournefol  ;  le  commerce  en  retireroit  un  grand 
avantage  ,  &  principalement  cette  province;  par  ce 
moyen  deux  préparations  fe  feroient  dans  le  même 
pays.  Il  ell  impolîible  de  faire  la  première ,  que  dans 
le  pays  où  la  maurelle  croît  naturellement  :  s'il  étoit 
néceffaire  de  la  multiplier,  on  pourroit  laiffer  mûrir 
la  graine  ,  6c  en  femer  des  champs  comme  on  leme 
le  blé. 

Je  penfe  qu'un  jour ,  il  en  faudra  venir  à  ce  que 
je  propofe;cette  année(  1 760),  la  maurelle  a  manqué, 
les  marchands  n'ont  pas  pu  avoir  la  quantité  des  dra- 
peaux qu'on  leur  demande  d'Hollande  ;  on  n'en  a 
préparé  à  ce  qu'on  m'a  affuré  ,  que  pour  trois  mille 
livres.  Si  le  gouvernement  n'y  prend  garde  ,  on  dé- 
truira entièrement  cette  plante  ;  les  payfans  qui  font 
cette  récolte  arrachent  la  plante  ,  6c  alors  la  graine 
n'ell  pas  mûre  ,  6c  par-là  on  voit  qu'elle  ne  peut  pas 
fe  multiplier,  ils  ail'urent  que  ce  qui  a  fait  la  rareté 
cette  année  de  la  maurelle ,  c'efl  la  féchereffe,  &  qu'il 
n'a  pas  plû  au  commencement  de  l'été  ;  mais  je  crois- 
que  c'ell  faute  de  graine  qu'il  n'en  vient  point ,  cette 
plante  n'étant  pas  vivace. 

La  maurelle  ne  peut  pas  être  tranfportée  fort  loin  , 
parce  qu'il  faut  qu'elle  l'oit  verte  pour  être  employée, 
6c  qu'on  ne  peut  la  garder  trop  long-tems  fans  qu'el- 
le fe  gâte  par  une  trop  grande  fermentation  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  théorie  que  j'ai  donnée  du  pro- 
cédé, foyei  le  mém.  de  l'acad.  royale  des  Sciences  « 
année  1754,  pag.  6$ 8-  &Juiv. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons,  préparés  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  font  bien  fecs  ,  on  les  emballe 
dans  de  grands  facs ,  on  les  y  ferre  &  preffe  bien  , 
puis  on  fait  un  fécond  emballage  dans  d'autres  facs 
dans  de  la  toile  avec  de  la  paille  ,  &  on  en  forme  des 
balles  de  trois  ou  quatre  quintaux  ;  des  marchands- 
commilîionnaires  de  Montpellier  ou  des  environs  , 
les  achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande  ,  en  les 
embarquant  au  port  de  Cette.  Cette  marchandife  fe 
vend  30  à  3  z  liv.  le  quintal ,  elle  a  valu  certaines  an- 
nées juiquVi  50  liv.  On  m'a  affuré  qu'on  fabriquoit 
toutes  les  années  dans  ce  village  (  qui  ell  compolé 
de  zjo  maiions ,  &  qui  a  mille  habitans  )  de  ces  dra? 
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peaux  pour  dix  ou   douze  mille  livres. 

Ces  drapeaux  colorent  le  vin  qui  pèche  par  la 
couleur,  &  toutes  fortes  de  liqueurs:  on  m'a  affuré 
■qu'on  les  employoit  en  Hollande  à  cet  uiage ,  &  au 
rapport  de  M.  Niffolle,  Simon  Pauli  désapprouve  tou- 
tes ces  pratiques.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  cela 
puifîe  être  tort  dangereux. 

Les  Holîandois  font  un  grand  ufage  des  drapeaux 
de  Gallarguespour  colorer  leur  fromage  ;  ils  le  nom- 
ment alors  fromage  à  croate  rougi  ,  tirant  fiir  le  vio- 
let ,  dont  le  principal  commerce  lé  tait  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  comme  l'Efpagne  ,  la  France  &C 
l'Italie. 

Je  crois  avoir  fiiffifamment  détaillé  toutes  les  par- 
ties de  ce  procédé  chimique  ,  qui  fait  le  principal  lu- 
jet  de  cet  article  ,  &.  je  renvoie  mes  lecteurs  pour 
la  partie  théorique  ,  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  mé- 
moire déjà  cité  de  l'académie  royale  des  Sciences 
pour  l'année  1754.  article  de  M.  Mont et  ,  maître 
Apoticaire  ,  6-  membre  de  la  focicté  royale  des  Sciences 
de  Montpellier. 

TOURNETTE,  f.  f.  (Outil  d'ouvriers.)  petit  in- 
finiment de  bois  qui  fert  à  dévider  de  la  foie ,  du  fil , 
de  la  laine  ,  du  coton  ,  &c.  Les  toumettes  font  tou- 
jours doubles ,  &  font  compofées  de  deux  cylindres 
de  bois  léger  qui  ont  chacun  leur  pivot ,  fur  lequel 
«lies  tournent.  Les  pivots  font  attachés  fur  une  plan- 
che qui  leur  fert  de  pié.  (D.  J.) 

TOURNETTE  ,  en  terme  de  Blondiers  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  lanterne ,  montée  iur  un  banc  à  la  hauteur  de 
deux  pies  &  demi.  Devant  la  lanterne  eft  planté 
dans  le  deffus  du  banc  un  bâton  qui  l'élevé  à  la  mê- 
me hauteur,  de  ce  bâton  en  part  horifonîalement  un 
autre  d'un  bon  pié  de  long  qui  foutient  la  loie  autour 
de  la  toumette  lans  qu'elle  puiffe  tomber  au  pié  ;  & 
enfin  un  autre  encore  plus  petit  que  celui-ci  ,  qui 
empêche  la  foie  de  remonter  quand  on  la  dévide  ,  & 
qui  foutient  les  centaines  découpées,  jufqu'à  ce  qu'on 
les  retire  des  toumettes.  ('oye^  DÉCOUPER. 

Il  faut  deux  toumettes  pour  découper  &  pour  dé- 
vider ,  l'une  à  un  bout ,  &  l'autre  à  l'autre  ;  fouvent 
on  dévide  fur  le  dévidoir,  voye^  Dévidoir,  mais 
toujours  on  découpe  aux  toumettes ,  le  dévidoir  étant 
trop  petit  de  circonférence. 

TOURNETTE  ,  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft  un  uften- 
fde  dont  les  Boutonniers  fe  fervent  pour  dévider  la 
foie  ou  poil  de  chèvre  fur  les  rochets  par  le  moyen 
d'un  rouet  ;  la  toumette  eft  compolée  d'une  table,  fur 
laquelle  font  affii  jettis  perpendiculairement  deux  bro- 
ches difpofées  de  manière ,  qu'on  peut  les  éloigner 
ou  les  approcher,  félon  la  largeur  des  éche veaux  que 
l'on  veut  dévider.  On  paile  dans  ces  broches  deux 
efpeces  de  lanternes  qui  tournent  fur  ces  broches  , 
comme  fur  leur  axe.  Voyc{  la  figure  ,  Planche  du 
Boutonnkr-pajjcmenùer. 

Tour  NETTE,  ce  font  parmi  les  Cardeurs  ,  deux 
roues  de  bois  aufquelles  l'arbre  du  dévidoir  commu- 
nique le  mouvement  qu'il  reçoit  d'une  manivelle  que 
l'on  tourne. 

TOURNETTE  ,  terme  de  Chandelier  ;  les  Chandeliers 
appellent  aufti  des  toumettes ,  les  dévidoirs  fur  lef- 
quels  ils  dévident  la  mèche  de  leur  chandelle  pour 
la  mettre  en  pelotes.  (D.  J.) 

TOURNEVIRE ,  f.  f.  (Méch.)  eft  un  cordage  mé- 
diocre que  l'on  dévide  fur  l'efiieu  ducabeftan,  &qui 
eft  garni  de  nœuds  affez  proches  auxquels  eft  faifie 
fucceftivement  avec  des  garcettes ,  une  certaine  lon- 
gueur du  cordage  amarré  à  l'autre  ,  lequel  eft  beau- 
coup plus  gros  que  la  tournevire.  Voye^  CABESTAN. 
(O) 

1 OURNE-VIS ,  (Outil.)  outil  de  fer ,  avec  lequel 
enferre  &  on  defferre  les  vis,  foit  en  bois,  foit  en 
fer  ,  pour  les  faire  entrer  dans  leur  écrou  ou  les  en 
fcirer.  On  l'appelle  quelquefois  tourne  à  gauche  3  quoi- 
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que  ces  deux  outils  foient  différens  ;  le  tourne-vis  eft 
un  infiniment  très-utile  ,  on  met  au  fer  une  poignée 
de  bois  pour  le  manier  &  en  faire  ufage.  (D.  J.) 

TOURNE-VIS  ,  (Outil  d' Arquebufier.)  c'eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat ,'  large  d'un  demi  pouce  qui  a  une 
queue  qui  fe  pôle  dans  un  manche  de  bois  ,  long  de 
deux  ou  trois  pouces,  qui  fert  aux  Arquebuiiers  pour 
tourner  &  viiîer  les  vis  dans  leur  écrou  ,  en  mettant 
le  côté  large  du  tourne-vis  dans  la  tête  qui  eft  fendue 
de  la  vis. 

Tourne-vis  ,  outil  d'Ebénifle ,  eft  un  morceau 
d'acier  trempé  dur  &  revenu  bleu  pour  qu'il 
ne  rompe  pas  facilement ,  &  emmanché  dans  une 
poignée  de  bois  un  peu  applatie  pour  qu'elle  ne 
tourne  point  dans  la  main.  Cette  poignée  aune  frette 
de  fer  ,  dont  l'ufage  eft  de  l'empêcher  de  fe  fen- 
dre lorfqu'on  y  monte  le  tourne-vis,  dont  l'extrémité 
intérieure  eft  au  tranchant  que  l'on  fait  entrer  dans 
la  fente  qui  eft  à  la  tête  d'un  vis  à  tête  que  l'on 
fait  tourner  au  moyen  du  tourne-vis  que  l'on  appuie 
fortement  deiîus,  en  le  tournant  comme  on  fait  une 
clé  dans  une  ferrure.  Voye^la  figure  PL  de  Mar- 
queterie. 

Le  tourne-vis  fert  également  à  ôter  les  vis  comme 
à  les  placer.  La  feule  différence  eft  qu'il  faut  le  tour- 
ner en  fens  oppolé  aux  pas  de  la  vis. 

TOURNEUR,  f.  m.  (Tabletterie.)  on  appelle  tour* 
neur,  les  maîtres  peigniers  &  tabletiers  de  Paris,  à 
caufe  des  petits  ouvrages  de  tour ,  foit  d'ivoire  ,  foit 
de  bois  qu'il  leur  eft  permis  de  fairew  (D.  J.) 

Tourneur,  on  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  tra- 
vaillent &  façonnent  leurs  ouvrages  ordinaires  en- 
tre deux  pointes  attachées  au  haut  des  poupées.  Les 
lapidaires  ont  des  peints  ou  des  pointes  de  fer ,  à 
l'extrémité  defquels  tiennent  des  pièces  de  diamant 
avec  lefquelles  ils  percent  les  pierres  prétieufes. 
Voye^  l'article  TOURNER  ,  Lapidaire,  &c. 

Tourneur,  (Biubanier.)  c'eft  un  enfant  occupé  à 
faire  tourner  le  rouet  à  retordre  ,  ou  à  aller  &  venir 
fuivant  le  befoin  ,  tantôt  pour  tenir  les  longueurs, 
tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l'émerillon  ;  toutes  ces 
adions  font  expliquées  à  Yarticle  Tordre. 

TOURNICES,  f.f.pl.  (Charpente.)  ce  font  des  po- 
teaux qui  fervent  de  remplifiage  dans  les  jouées  des 
lucarnes  ,  dans  les  cloifons  où  il  y  a  des  croix  de  S. 
André  ,  des  guettes  &  des  décharges.  Voye?^  PI.  du 
Charpentier. 

TOURNÎLLE  ,  f.  f.  (bas  au  métier.)  petit  infini- 
ment  à  l'ufage  de  ceux  qui  font  des  bas  au  métier. 
Vovc{  cet  article. 

TOURNIQUET,  f.  m.  (  Artifice. )  artifice  com- 
pofé  de  deux  fufées  directement  oppofées  &  atta- 
chées fur  les  tenons  d'un  tourniquet  de  bois  ,  comme 
ceux  que  les  anciens  appelloient  bâton  à  feu,  avec 
cette  différence  que  le  feufe  met  au  bout  par  le  cô- 
tés &  non  fuivant  l'axe.  Cet  artifice  produit  l'effet 
d'une  girandole.  (D.  J.) 

Tourniquet  ,  f.  m.  (Charpente)  efpece  de  mou- 
linet à  quatre  bras  qui  tourne  verticalement,  à  hau- 
teur d'appui ,  dans  une  ruelle  ,  ou  à  côté  d'une  bar- 
rière ,  pour  empêcher  les  chevaux  d'y  parler.  Il  y 
en  a  de  fer  &  dé  bronze  dans  les  cours  &C  jardins  de 
Verfalles.  (D.  J.) 

Tourniquet,  en  terme  d'Epinglier,  c'eft  une  ef- 
pece de  dévidoir  à  plufieurs  branches  environnan- 
tes de  bas  en  haut ,  fans  celle  qui  eft  au  centre,  lut 
laquelle  la  machine  pofe  en  haut,  6c  tourne  en  bas 
fur  un  nœud  qui  l'empêche  de  tomber.  Le  tourniquet 
fert  à  dreffer  le  fil  de  laiton.  Il  eft  affez  femblable  à 
une  cloche  de  jardinier.  Il  eft  monté  fur  une  planche 
à  côté  de  l'engin.  Voye{  les  PI.  d:  /'EpîngLIER. 

Tourniquet,  (Luth.)  forte  de  petit  foret  poin- 
tu monté  fur  un  arbre  a  b  qui  traveriè  deux  poupées 
A  B  j  comme  l'arbre  du  tour  à  lunette }  au  milieu 
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île  cet  arbre  efl  une  poulie  E  autour  de  laquelle  (a 
corde  de  l'archet c d efl  entortillé;  par  le  moyen  de 
cet  archet ,  on  fait  tourner  l'arbre  a  b  qui  fait  tourne! 
la  mèche  ou  foret  */,contre  la  pointe  duquel  on  a] 
les  fautercaux  garnis  de  leurs  languettes  qucl'on  perce 
tout  enfcmble:  on  met  enliiite  une  petite  épingle  dans 
le  trou  du  ioret  qui  doit  être  très-menu  pour  que  l'é- 
pingle le  rempliffe  exactement;  il  n'y  a  que  le  trou 
de  la  languette  qui  doit  être  plus  grand  ,  afin  qu'elle 
puiffe  tourner  librement,  c'ell  pourquoi  on  l'accroît 
avec  l'outil  appelle  voie  de  fautercaux.  Voye^la  fig. 
PL  XVII.  de  Lutherie ,  fig.  10. 

Tourniquet  ,dans  les  orgues,  on  appelle  ainfi 
un  morceau  de  bois  de  forme  quarrée^»,  fig.  jz. 
PL  d'orgue,  fixée  par  une  cheville  par  r.n  de  fes  an- 
gles à  un  des  angles  de  couverture  fupérieur  de 
tuyau  ,  représentée  par  le  reclangle  B  C  D  E  ,  qui 
ifàit  voir  en  même  tems  comment  les  quatre  j 
du  tuyau  de  bois  font  affemblées  à  rainure-,  èV  lan- 
guettes. Le  tourniquet  fert  à  accorder  les  tuyaux  , 
où  on  en  met  en  les  avançant  pour  les  taire  baiffef 
de  ton,  ou  en  le  retirant  pour  le  faire  hauffer ,  s'il  fe 
trouve  trop  bas.  Voye^la  fig.  .5/  qui  représente  un 
tuyau  fur  lequel  cil  placé  un  tourniquet  a. 

Tourniquet,  f.  m.  (terme  de  Menui.fi.tr.}  petit 
morceau  de  bois  grand  comme  le  pouce,  un  peu 
creufé  par  les  deux  bouts ,  attaché  au  bord  d'un 
chaffis  ,  &  fervant  à  foutenir  le  chafîis  quand  il  ell 
levé.  (D.  /.) 

Tourniquets  ,  (à  la  Mànnoie.)  ce  font  des  bar- 
ïils  dans  lefqucls,  oc  par  le  moyen  du  mercure  ,  on 
aflemble  toutes  les  parties  du  métal  reliées  dans  les 
terres. 

TOURNIQUET,  (terme  Je  Serrurier.')  petit  morceau 
de  fer  plat,  dont  l'un  des  bouts  a  un  piton  rive  ou  l'on 
met  le  crochet  de  la  tringle  de  fer,  &£  l'autre  a  un 
trou  où  entre  le  bout  de  la  fiche  de  la  colonne  du  lit. 
Tourniquet,  (rame  de  Tabletier.')  machine  de 
bois  ronde  ou  quarrée,  autour  de  laquelle  font  mar- 
quées fymmétriquemeiit  divers  nombres  en  chiffres  ; 
il  y  a  au  milieu  de  cette  machine  un  piton  de  fer 
avec  une  aiguille  de  même  métal ,  qu'on  fait  tour- 
ner ,  èv  qui  félon  l'endroit  du  tourniquet  où  elle  s'ar- 
rête ,  fait  le  bon  &  le  mauvais  deitin  du  jeu  du  tour- 
niquet. (D.  J.) 

.  TOURNIQUET,  infiniment  de  fart  militaire,  efl  une 
poutre  garnie  de  pointes  de  fer  qu'on  place  dans  une 
ouverture,  dans  une  brèche  ou  à  l'entrée  du  camp 
pour  difputer  le  pafiage  à  l'ennemi.  Voye^  Cheval 

DE  FRIZE.  (Q) 

TOURNIQUET  ,  torcular  f,  infiniment  de  Chirurgie  ; 
machine  avec  laquelle  0:1  fufpend  la  circulation  du 
fang  dans  un  membre ,  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  fait  les 
opérations  qui  conviennent. 

Les  anciens  fe  fervoient  d'un  lac  îifTu  de  foie  ou 
de  fil,  dont  ils  entouroient  le  membre,  &  le  lerroient 
jufqu'à  la  lufpeniîon  parfaite  du  cours  du  fang;  cette 
ligature  avoit  encore  ,  félon  eux  ,  l'avantage  d'en- 
gourdir le  membre  &.  de  modérer  les  douleurs  des 
opérations. 

La  douleur ,  la  meurtrifïïire  &  la  contufion  que  ce 
tourniquet  occafionnoit ,  produifant  fréquemment  la 
gangrené  ,  ou  des  abfces  confécutifs  ,  on  chercha  de 
nouveaux  moyens  d'éviter  leshémorrhagies  :  on  per- 
fectionna d'abord  l'application  du  lien  circulaire  , 
pour  faire  moins  de  douleur  &  de  meurtrilîùre  à  la 
peau  ,  on  entoura  le  membre  avec  une  compreffe  al- 
lez épaiffe,  fur  laquelle  on  mettoit  le  lac  :  on  pofoit 
enfuite  deux  petits  bâtons  fous  le  lac ,  l'un  en-dedans 
l'autre  en-dehors  du  membre  ;  &  on  les  tournoir  juf- 
qu'à ce  qu'il  fût  lulKlamment  ferré.  C'ell  de  cette 
manière ,  dit  M.  Dionis ,  dans  l'on  traité  d'opéra- 
tion ,  que  les  voituriers  ferrent  avec  un  bâton  ,  les 
cordes  qui  tiennent  les  balots  fur  leur  charrettes.  Cet 


auteur  donne  l'époque  de  l'invention  de  ce  tourni- 
quet :  il  en  fait  honneur  à  un  chirurgien  de  l'armée 
'    ihçoife,  pendant  le  liège  de  Bel  -         ne- 

(  .ointe.  Jecroisavoirlu  quelque  part  que  ce  chirur- 
gien étoit  ai  eur  de  l'armée  ,  &  qu'il  fe  nom- 
moit  Morel.  Il  a  paru  depuis  peu  unedifferi  :  rns 
les  journaux,  pour  prou  ver  que  ce  Morel  étoit  chi- 
rurgien  delà  ville  de  iielançon. 

1  ,e  tourniquet  a  encore  bien  des  inconvéniens  ;  lrs 
modernes  y  ont  fait  des  corrections  notables.  Pour 
arrêter  le  lang  dans  le  tronc  de  l'artère  ,  il  :.  t  o  im- 
primer le  moins  qu'il  eftpofEble  les] 
c'ell  pourquoi  l'onmet  longitudinalementfur  lecor- 
don  des  vahTeaux  ,  une  compreffe  étroite  &  épaiffe 
de  deux  pouces  ;  avant  l'application  de  la  compreffe 
circulaire  par  deiTus  cette  dernière  compreffe,  &  à 
la  partie  oppofée  au  trajet  des  vai fléaux,  on  met  une 
compreffe  quarrée  en  lix  ou  huit  doubles  ,  recou- 
verte d'une  lame  de  corne  ou  de  carton  ,  on  fait  fur 
cet  appareil  deux  tours  ,  avec  le  cordon  de  foie  ou 
de  fil,  cpte  l'on  noue  fur  la  lame  d'écaillé  ou  de  cor- 
ne ,  &c.  mais  on  le  doit  nouer  affez  lâche  ,  pour 
pouvoir  faire  uneanfe  clos  deux  circulaires ,  fous  la- 
quelle on  fera  paffer  un  petit  bâton  pour  ferrer  en- 
fcmble les  deux  tours  du  lien  :  la  compreffe  épaiffe 
qui  efl  appliquée  fur  les  vaiffeaux ,  les  comprime 
alors,  &C  empêche  que  le  lac  ne  faffe  des  contuiions 
aux  parties  latérales  en  les  ferrant  trop.  La  plaque 
d'écaillé  un  peu  courbe,  ou  le  morceau  de  carton, 
de  cuir,  &c.  placés  fur  la  partie  oppofée  à  celle  où 
l'on  doit  faire  la  compreffion  ,  empêchent  que  le  ga- 
rot,  ou  petit  bâton  ,  ne  pince  la  peau.  Voyt[  l'appli- 
cation de  ce  tourniquet  à  la  cuiffe  &  au  bras  droit  de 
la  fig.  1.  PL  XXX. 

M.  Petit  a  préfenté  à  l'académie  royale  des  Scien- 
ces ,  en  1 71 8  ,  un  tourniquet  de  fon  invention ,  beau- 
coup plus  partait  que  l'ancien  ,  tout  reftifié  qu'il  pa- 
roiffe.  VoyziPL  XFllI.fig.  1.  il  ell:  compolé  de 
deux  pièces  de  bois  ,  l'une  fupérieure  ,  &  l'autre  in- 
férieure :  l'inférieure  efl  longue  d'environ  quatre 
pouces  &  demi ,  large  de  près  de  deux  pouces,  un 
peu  ceintrée  en-defious  ,  légèrement  convexe  en- 
deffus  ,  &  échancrée  par  fes  extrémités  :  de  fon  mi- 
lieu s'élève  une  éminence  ronde,  haute defept  lignes, 
fur  huit  lignes  &  demie  de  diamètre.  La  fupérieure 
efl  à-peu-près  femb'able  ,  mais  un  peu  plus  courte  j 
L'éminence  qui  s'élève  de  fon  milieu ,  a  fix  lignes  de 
hauteur,  &  fon  diamètre  un  pouce  &  demi":  cette 
éminence  ell  percée  verticalement  par  un  trou  dont 
la  cavité  ell  un  écrou  qui  fert  à  loger  une  vis  de  bois 
dont  le  fommet  efl  un  bouton  applarj  des  deux  cô- 
tés pour  le  tourner.  Les  pas  de  cette  vis  font  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  chacun  doit  avoir  qua- 
tre lignes  de  diamètre  ,  afin  qu'elle  faffe  fon  effet 
parle  moyen  d'un  demi  tour  :  enfin  toute  la  machine 
ell  affujettie  par  une  cheville  de  fer  qui  traverfe  les 
deux  pièces  par  le  milieu ,  &  la  vis  dans  toute  fa  lon- 
gueur, &  qui  efl  rivée  fous  la  pièce  inférieure  ,  8c 
fur  le  fommet  du  bouton  ,  de  manière  pourtant  que 
la  vis  peut  tourner  fur  cette  cheville  comme  fur  un 
pivot. 

Pour  fe  fervir  du  tourniquet,  on  entoure  la  partie 
avec  une  bande  de  chamois  double,  large  de  quatre 
travers  de  doigts  ;  c'ell  la  compreffe  la  plus  douce 
dont  on  puiffe  le  fervir:  à  une  des  extrémités  de  cette 
bande  efl  attachée  un  double  coullinet,  delà  longueur 
&  de  la  largeur  de  la  pièce  intérieure  du  tourniquet. 
Voyei  PL  XVII I.  fig.  3.  il  faut  de  plus  une  compref- 
fe étroite,  ou  pelote  cylindrique,  pour  comprimer 
la  route  des  vaiffeaux.  Cette  pelote  efl  conftruite 
d'une  bande  de  linge  roulée  affez  ferme,  &  couverte 
de  chamois  (fig.  4.)  ;  fur  la  partie  externe  de  cette 
pelote  ,  efl  coulu  par  fes  e?^trémités  un  ruban  de  fil , 
appelle  tire-botte  a  ce  qui  forme  une  parlé  pour  la 
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bande  de  chamois  ;  par  ce  moyen  la  pelote  eft  mobi- 
le,  afin  qu'elle  puiffe  fe  mettre  au  point  convenable , 
fuivant  la  groffeur  du  membre;  il  faut  de  plus  un  ru- 
ban pour  fixer  la  compreffe  &  la  pelote  autour  du 
membre  ;  ce  ruban  doit  être  attaché  par  ion  milieu  , 
fur  la  partie  externe  de  la  bande  de  chamois  ;  la  pe- 
iote  cylindrique  fe  place  fur  le  trajet  des  vaiffeaux; 
le  double  coulîinet  doit  répondre  à  la  partie  oppofée, 
&  la  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulai- 
rement:  tout  cet  appareil  cil  retenu  par  le  ruban  qu'on 
noue  à  côté  du  double  couffinet. 

Alors  on  poi'e  le  tourniquet  au-deffus  du  double 
couffinet  ,  à  la  partie  du  membre  oppofée  au  cours 
des  gros  vaiffeaux  :  on  affujettit  le  tourniquet  par  un 
îac  double  (Jîg.  2.  )  ,  qui  a  une  boutonnière  pour 
permettre  le  partage  de  l'écrou  de  la  plaque  fupérieu 
re  :  on  voit  à  côté  une  anfe  formée  par  la  duplica- 
ture  du  lac  ,  pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lac, 
qui  après  avoir  paiTé  par  cette  anle  ,  fert  à  former  une 
rofette  avec  l'autre  chef;  ce  qui  contient  le  tourniquet 
en  place. 

Pour  faire  la  compreffion  on  donne  à  la  vis  un  de- 
mi-tour ,  ou  un  tour  de  droit  à  gauche  :  pour  lors  la 
pièce  fupérieure  s'éloignant  de  l'inférieure,  le  lac  ti- 
re le  cylindre  &  le  Terre  contre  les  vaiffeaux ,  ce  qui 
les  comprime  parfaitement  bien. 

Ce  tourniquet  a  l'avantage  i°.  de  comprimer  moins 
les  parties  latérales  ,  que  le  tourniquet  ordinaire  ; 
20.  de  n'avoir  pas  befbin  d'aide  pour  le  tenir  ,  ni 
pour  le  ferrer  ,  ou  pour  le  lâcher;  30.  l'opérateur 
peut  lui-même  ,  par  le  moyen  de  la  vis  ,  arrêter  plus 
ou  moins  le  cours  du  fang  dans  l'artère  ;  40.  quand 
on  craint  l'hémorrhagie  après  l'opération ,  on  peut 
laiffer  ce  tourniquet  en  place  ,  &c  en  cas  que  l'hémor- 
rhagie furvienne  ,  le  malade  ,  au  défaut  d'autres 
perionnes  ,  peut  fe  ferrer  lui-même  autant  qu'il  eft 
néceffaire  ;  50.  on  ne  rifque  pas  que  le  membre  tom- 
be en  mortification  ,  par  la  conftriction  de  ce  tourni- 
quet ,  parce  qu'il  ne  fufpend  point  le  cours  du  fang 
dans  les  branches  collatérales. 

On  peut  obierver  ici  que  l'étendue  des  deux  pla- 
ques contribue  autant  que  l'épaiffeur  de  la  pelote ,  à 
diminuer  la  compreffion  du  lac  fur  les  parties  latéra- 
les du  membre ,  ce  qui  fait  qu'on  doit  avoir  des  tour- 
niquets de  différentes  grandeurs  ,  félon  le  volume 
des  membres. 

M.  Petit  a  imaginé  en  173 1  ,  une  autre  efpece  de 
moyen  ,  pour  fe  rendre  maître  du  fang  ,  nous  en 
avons  donné  la  deicription  à  la  fin  de  Y  article  hémor- 
rhagie.  t7oye^  Hémorrhagie. 

M.  Heifter  décrit  un  infiniment  propre  à  compri- 
mer l'ouverture  d'un  artère  ,  qui  eft  une  efpece  de 
tourniquet.  Foye{  laj%.  3.  PL  XXXI.  il  eft  compofé 
d'une  plaque  de  cuivre  légèrement  cambrée  ,  large 
d'un  pouce  &  demi ,  &  longue  de  trois  ;  à  une  des 
extrémités  de  cette  lame  ,  il  y  a  deux  rangs  de  petits 
trous  ,  pour  y  pouvoir  coudre  une  courroie  ;  à  l'au- 
tre extrémité  il  y  a  deux  petits  crochets  ;  le  milieu 
de  cette  lame  eft  percé  en  écrou  ,  au-travers  duquel 
paffe  une  vis  affez  forte  ;  la  partie  iupérieure  de  cet- 
te \  ;s  eft  applatie  ,  &  forme  une  pièce  de  pouce  ,  & 
la  partie  inférieure  porte  une  petite  plaque  ronde  , 
qui  a  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  la  courroie  qui 
eft  coufue  par  un  de  les  bouts  à  une  des  extrémités 
de  la  grande  lame,  eft  percée  à  l'autre  bout  de  plu- 
fieurs  trous  en  deux  rangs,  pour  que  cette  machine 
puiffe  fervir  à  diffé rentes  parties  ;  ces  trous  fervent  à 
accrocher  la  courroie  aux  deux  crochets  qui  font  à 
l'autre  extrémité  de  la  grande  lame. 

Pour  fe  fervir  de  cet  înftrument  pour  arrêterune 
hémorrhagie  par  la  compreffion ,  il  faut  mettre  des 
tampons  de  charpie  fur  le  vaiffeau  ouvert  ;  les  cou- 
vrir de  quelques compreffes  graduées,  &  appliquer 
&ir  la  dernière  de  ces  compreffes  la  petite  plaque  or- 


bicuîaire  :  alors  on  entourera  fortement  le  membre 
avec  la  courroie  ,  que  l'on  accrochera  par  fon  extré- 
mité libre  aux  crochets  ,  &  en  tournant  lavis,  on 
comprimera  l'appareil ,  &c  on  fe  rendra  maître  du 
fang. 

Il  faut  obferver  (  ce  dont  M.  Heifter  n'a  fait  aucune 
mention),  que  l'extrémité  de  la  vis  doit  être  rivée  de 
façon  que  la  plaque  orbiculaire  ne  tourne  point  avec 
elle  ;  ce  feroit  un  inconvénient  pour  la  compreffion  , 
car  en  tournant  la  vis,  onpourroit  déranger  les  com- 
preffes ;  elles  fe  plifferoient  au  moins ,  ce  qui  en  ren- 
dant la  compreffion  inégale  &  douloureufe  ,  peut 
former  des  finus  dans  l'appareil ,  par  lelquels  le  fang 
pourroit  s'échapper  :  onévitera  tout  cela,fi  la  vis  eft 
de  façon  qu'elle  tourne  fur  la  plaque  orbiculaire. 

Il  faut  pour  cet  effet  que  la  vis  foit  percée  dans 
toute  fa  longueur ,  &  traverfée  par  une  cheville  dont 
la  plaque  orbiculaire  foit  labafe  ,  &  fur  laquelle  che- 
ville la  vis  tournera  fans  fin.  (  Y) 

TOURNOIR  ,  f.  m.  terme  de  Potier  Jitain  ;  c'eft 
un  bâton  rond  de  trois  ou  quatre  pies  de  long  ,  avec 
lequel  l'ouvrier  qui  travaille  des  ouvrages  de  pote- 
rie à  la  grande  roue  ,  donne  les  mouvemens  à  cette 
machine  ,  ce  qu'il  fait  en  l'appuyant  fucceffivement 
fur  chacune  des  quatre  raies  de  la  roue,  le  quittante^ 
le  reprenant  autant  de  fois  qu'il  le  croit  néceffaire 
pour  hâter  ce  mouvement.  (£>./.) 

TOURNOIS ,  f.  m.  pi.  (Hift.  de  la  Cheval.)  exercice 
de  guerre  &C  de  galanterie  que  faifoient  les  anciens 
chevaliers  pour  montrer  leur  adreffe  &  leur  bravou- 
re. C'eft  l'ufage  des  tournois  qui  uniffant  enfemble  les 
droits  de  la  valeur  &  de  l'amour,  vint  à  donner  une 
grande  importance  à  la  galanterie ,  ce  perpétuel  men- 
fonge  de  l'amour. 

On  appelloit  tournoi ,  dans  le  tems  que  régnoit 
l'ancienne  chevalerie  ,  toutes  fortes  de  couries  &£ 
combats  militaires ,  qui  fe  faifoient  conformément  à 
certaines  règles  ,  entre  pluiieurs  chevaliers  &C  leurs 
écuyers  par  divertiffement  &  par  galanterie.  On  nom- 
moit  joutes  ,  des  combats  fmguliers  qui  fe  faifoient 
dans  les  tournois  d'homme  à  homme  avec  la  lance  ou 
la  dague  ;  ces  joutes  étoient  ordinairement  une  partie 
des  tournois,  fojq;  Joute. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'inftitution  des 
tournois ,  dont  les  Allemands  ,  les  Anglois  &  les  Fran- 
çois fe  difputent  la  gloire ,  en  faifant  remonter  l'origi- 
nedé  ces  jeux  au  milieu  du  jx.  fiecle. 

L'hiftorien  Nithard  parle  ainfi  des  jeux  militaires, 
dont  les  deux  frères  Louis  le  Germanique  &  Charles 
le  Chauve  fe  donnèrent  pluiieurs  fois  le  fpecfacle 
vers  l'année  841 ,  après  avoir  juré  cette  alliance  qui 
eft  devenue  fi  célèbre  par  la  formule  de  leur  ferment, 
Ludos  etiam  hoc  ordint  fœpe  causa  exercitii  fréquenta*- 
bant  ....  Subjijlenti  hinc  indè  omni  multitudine  ,  pri- 
mum  pari  numéro  Saxonorum  ,  Vafconorum  ,  Auflra- 
Jîorum ,  Britannorum  ,  ex  utrdque  parte  veluti  invicem 
advtrfari  Jlbi  vellent ,  alter  in  alterum  veloci  curfu  rue- 
bat. . .  &c  plus  bas ,  eratque  res  digna  . .  .fpeclaculo. 

Il  paroît  affez  clairement  par  la  fuite  du  texte  de 
Nithard  ,  que  l'Allemagne  fut  le  théâtre  de  ces  jeux 
qui  avoient  quelque  reffemblance  aux  tournois  qui 
fuccéderent.  La  plupart  des  auteurs  allemands  pré- 
tendent que  l'empereur  Henri  I.  furnommé  Yoifeleur^ 
qui  mourut  en  9  3  6 ,  fut  l'inftituteur  des  tournois  ;  mais 
quelques-uns  avec  plus  de  fondement  en  font  l'hon- 
neur à  un  autre  Henri ,  qui  eft  poftérieur  d'un  fiecle 
au  premier.  En  ce  cas  les  Allemands  auroient  peu 
d'avantage  fur  les  François  ,  chez  qui  l'on  voit  les 
tournois  établis  vers  le  milieu  du  xj.  fiecle,  par  Geof- 
froi  ,  feigneur  de  Preuilli  en  Anjou.  Anno  1066 ',  dit 
la  chronique  de  Tours  ,  Gaufridus  de  Pruliaco  ,  qui 
torneamenta  inven'it,  apud  Andcgavum  occïditur. 

Il  y  a  même  un  hiftorien  étranger,  qui  parlant  des 
tournois ,  les  appelle  des  combats  françois ,  conjliclus 
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gallici ,  foit  parce  qu'il  croyoit  qu'ils  lïtoient  nés  en 
France ,  loi:  parce  que  de  ion  teins  1er*  François  y 
brilloient  le  plus.  Henricus  rex  Anglorum  junior  ,  dit 
Mathieu  Paris ,  fous  l'an  1 179  ,  mare  tranjitfis  in  con- 
flictibus  gallicis  ,  &  profujîpr.ibus  expenjis ,  triénmum 
peregit ,  regiaque  majefiate  depojità ,  totus  ejl  de  rege 
tranflatus  in  mllltcni.  Selon  les  auteurs  de  I'hiftoiie 
bylantine  ,  les  peuples  d'orient  ont  appris  des  Fran- 
çois l'art  6c  la  pratique  des  tournois  ;  6c  en  effet  notre 
nation  s'y  eft  toujours  diftinguée  jufqu'au  teins  de 
Brantôme. 

La  veille  des  tournois  étoit  annoncée  dès  le  jour 
qui  la  précédoit ,  par  les  proclamations  des  officiers 
d'armes.  Des  chevaliers  qui  dévoient  combattre,  ve- 
ndent auffi  viliter  la  place  deftinée  pour  les  joutes. 
«<  Si  venoient  devant  eux  un  hérault  qui  crioit  tout 
»  en  hault ,  feigneurs  chevaliers  ,  demain  aurez  la 
»  veille  du  tournoy  ,  oit  prouefle  iera  vendue  ,  6c 
»  achetée  au  fer  6c  à  l'acier  ». 

On  folemnilbit  cette  veille  des  tournois  par  des  ef- 
peces  de  joutes  appellées  ,  tantôt  effais  ou  éprouves, 
épreuves ,  tantôt  les  vêpres  du  tournoi ,  6c  quelquefois 
tferémie  ,  c'eft-à-dire  eferimes  ,  où  les  écuyers  s'ef- 
fayoient  les  uns  contre  les  autres  avec  des  armes  plus 
légères  à  porter,  &  plus  ailées  à  manier  que  celles  des 
chevaliers  ,  plus  faciles  à  rompre  ,  6c  moins  dange- 
reufes  pour  ceux  qu'elles  bleffoient.  Cétoit  le  prélude 
du  fpedacle  nommé  le  grand  tournoi  ,  le  maître  tour- 
noi,  la  maître  éprouve,  que  les  plus  braves  &  les  plus 
adroits  chevaliers,  dévoient  donner  le  lendemain. 

Les  dames  s'abftinrent  dans  les  premiers  tems  d'af- 
fifter  aux  grands  tournois  ;  mais  enfin  l'horreur  de 
voir  répandre  le  fang  céda  dans  le  cœur  de  cefexené 
fenfible  ,  à  l'inclination  encore  plus  puiffante  qui  le 
porte  vers  tout  ce  qui  appartient  aux  lentimens  delà 
gloire  ,  ou  qui  peut  caufer  de  l'émotion.  Les  dames 
donc  accoururent  bientôt  en  foule  aux  tournois,  & 
cette  époque  dut  être  celle  de  la  plus  grande  célé- 
brité de  ces  exercices. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  quel  mouvement  devoit  pro- 
duire dans  les  efprits  la  proclamation  de  ces  tournois 
folemnels ,  annoncés  long-tems  d'avance ,  6c  toujours 
dans  les  termes  les  plus  faftueux  ;  ils  animoient  dans 
chaque  province  6c  dans  chaque  cour  tous  les  cheva- 
liers 6c  les  écuyers  à  faire  d'autres  tournois  ,  ou  par 
toutes  lortes  d'exercices  ,  ils  fe  diipofoient  à  paroître 
fur  un  plus  grand  théâtre. 

Tandisqu'on  préparait  les  lieux  deftinés  aux  tour- 
nois ,  on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quelques  mo- 
nafteres  voiiins ,  les  écus  armoriés  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  entrer  dans  les  lices  ,  &  ils  y  reftoient  plu- 
sieurs jours  expofés  à  la  curiofité  &  à  l'examen  des 
feigneurs  ,  des  dames  &  demoifelles.  Un  héraut  ou 
pourfuivant  d'armes  ,  nommoit  aux  dames  ceux  à 
<jui  ils  appartenoient  ;  &  fi  parmi  les  prétendans ,  il 
s'en  trouvoit  quelqu'un  dont  une  dame  eût  fûjet  de 
fe  plaindre  ,  foit  parce  qu'il  avoit  mal  parlé  d'elle , 
foit  pour  quelqu'autre  offenfe  ,  elle  touchoit  l'écu  de 
fes  armes  pour  le  recommander  aux  juges  du  tournoi, 
c'eft-à-dire  pour  leur  en  demander  juftice. 

Ceux-ci ,  après  avoir  fait  les  informations  nécef- 
faires ,  dévoient  prononcer  ;  cklile  crime  avoit  été 
prouvé  juridiquement,  la  punition  fuivoit  de  près. 
Le  chevalier  fe  préfentoit-il  au  tournoi ,  malgré  les 
ordonnances  qui  l'en  excluoient,  une  grêle  de  coups 
que  tous  les  autres  chevaliers  failoient  tomber  fur 
lui ,  le  puniffoit  de  fa  témérité  ,  &  lui  apprenoit  à 
relpc&er  l'honneur  des  dames  &  les  lois  de  la  cheva- 
lerie. La  merci  des  dames  qu'il  devoit  réclamer  à 
haute  voix  ,  étoit  leule  capable  de  mettr"  des  bornes 
au  châtiment  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  la  defeription  des  lices  pour  le 
tournoi ,  ni  des  tentes  &  des  pavillons  dont  la  ç  m- 
pagne  étoit  couverte  aux  environs,  ni  des  hours. 
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c'eft-à-dire  des  ëebafauds  dreffés  nu-tour  de  la  car- 
rière où  tant  de  nobles  perfonnages  dévoient  fe  figno- 
ler. Je  ne  diftinguerai  peint  les  différentes  efpeccs 
de  combats  qiii  s'y  donnoient,  joutes,  caftilles,pas 
d'armes  &  combats  à  la  foule  ;  il  me  fuffit  de  faire  re- 
marquer que  ces  échafaud  ,  louventconftruits  en  for- 
me de  tours  ,  étoient  partagés  en  loges  &  en  gradins 
décorés  de  riches  tapis  ,  de  pavillons  ,  de  bannières  ' 
de  banderoles  6c  d'écuffons.  Auffi  les  deftinoit-on  à 
placer  les  rois  ,  les  reines  ,  les  princes  6c  princcfles 
6c  tout  ce  qui  compofoit  leur  cour,  les  dames  6c 
les  demoifelles  ,  enfin  les  anciens  chevaliers  qu'une 
longue  expérience  au  maiiimcnt  des  armes  avoit 
rendu  les  juges  les  plus  compétens.  Ces  vieillards,  à 
qui  leur  grand  âge  ne  permettent  plus  de  s'y  diftin- 
guer  encore  ,  touchés  d'une tendrefle  pleine  d'eftime 
pour  cette  jeuneffe  valeureufe,  qui  leur  rappelloit  le 
fduvenir  de  leurs  propres  exploits,  voyoitnt  avec 
plailir  leur  ancienne  valeur  renaître  dans  ces  eflains 
de  jeunes  guerriers. 

La  richeffe  des  étoffes  &  des  pierreries  relevoit  en- 
core l'éclat  du  fpeftacle.  Des  juges  nommés  exprès  , 
des  maréchaux  du  camp,  des conleillers  ou  affiftans, 
avoient  en  divers  lieux  des  places  marquées  pour 
maintenir  dans  le  champ  de  bataille  les  lois  des 
tournois  ,  &  pour  donner  leur  avis  à  ceux  qui  pour- 
raient en  avoir  befoin.  Une  multitude  de  héraults  oC 
pourfuivans  d'armes  ,  répandus  de  toutes  parts  , 
avoient  les  yeux  fixés  fur  les  combattans  ,  pour  faire 
un  rapport  fidèle  des  coups  qui  feraient  portés  &:  re- 
çus. \Jnc  foule  de  meneftriers  avec  toute  forte  d'in- 
ftrumens  d'une  mufique  guerrière  ,  étoient  prêts  à 
célébrer  les  proueffes  qui  dévoient  éclater  dans  cette 
journée.  Desfergens  actifs  avoient  ordre  de  fe  porter 
de  tous  les  côtés  oit  le  fervice  des  lices  les  appellerait, 
foit  pour  donner  des  armes  aux  combattans ,  foit  pour 
contenir  la  populace  dans  le  filence  &  le  refpeci. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l'arrivée  des  che- 
valiers fuperbement  armés  &  équipés  ,  fuivis  de  leurs 
écuyers  tous  à  cheval.  Des  dames  6c  des  demoifelles 
amenoient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves 
attachés  avec  des  chaînes  qu'elles  leur  ôtoient  feule- 
ment ,  lorfqu'entrés  dans  l'enceinte  des  lices ,  ils 
étoient  prêts  à  s'élancer.  Le  titre  d'efclave  ou  de  fer- 
viteur  de  la  dame  que  chacun  nommoit  hautement  en 
entrant  au  tournoi ,  étoit  un  titre  d'honneur  qui  de- 
voit ête  acheté  par  des  exploits  ;  il  étoit  regardé  par 
celui  qui  le  portoit ,  comme  un  gage  de  la  vicloire  , 
comme  un  engagement  à  ne  rien  taire  qui  ne  fût  di- 
gne de  lui.  Servans  d'amour  ,  leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes clans  une  ballade  qu'il  compofa  pour  le  tournoi 
fait  à  Saint  -  Denis  fous  Charles  VI.  au  commence- 
ment de  Mai  13S9. 

Servans  a" amour  ,  regarde^  doucement 
Aux  échafauds  ,   anges  de  paradis  , 
Lors  jouterer  fort  ,  &  joyeufementy 
E  t  vous  Jere^  honorés  &  chéris. 

A  ce  titre  ,  les  dames  daignoient  joindre  ordinai- 
rement ce  qu'on  appelloit  faveur ,  joyau  ,  nobleffe  , 
nobloy  ,  ou  enfeigne  ;  c'étoit  une  écharpe  ,  un  voile  , 
une  coëffe,  une  manche,  une  mantille  ,  un  braffelet, 
un  nœud ,  en  un  mot  quelque  pièce  détachée  de  leur 
habillement  ou  de  leur  parure  ;  quelquefois  un  ouvra- 
ge tiffu  de  leurs  mains ,  dont  le  chevalier  favorifë  or- 
noit  le  haut  de  l'on  heaume  ou  de  fa  lance,fon  écu,  fa 
cotte  d'armes,  ou  quelqu'autre  partie  defon  armure. 

Souvent  dans  la  chaleur  de  l'action,  le  fort  des  ar- 
mes faifoit  paffer  ces  gages  précieux  au  pouvoir  d'un 
ennemi  vainqueur  ,  ou  divers  accidens  en  occafion- 
noient  la  perte.  En  ce  cas  la  dame  en  renvoyoit 
d'autres  à  fon  chevalier  pour  le  confoler ,  6c  pour  re- 
lever Ion  courage  :  ainfi  elle  l'animoit  à  fe  vanger ,  & 
à  conquérir  à  fon  tour  les  faveurs  dont  fes  adverlai-; 
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-res  étoicnt  parés ,  tk  dont  il  devoit  enuiite  lui  faire     J 
une  offrande. 

Ce  n'étoit  pas  les  filles  offrandes  que  les  cheva- 
liers vainqueurs faifoient  aux  dames  ;  ils  leur  préten- 
dent auiii  quelquefois  les  champions  qu'ils  avoient 
Tenverfés  ,  tk  les  chevaux  dont  ils  leur  avoient  fait 
vuider  les  arçons. 

Lorfque  toutes  ces  marques,  fans  lefquelles  on  ne 
.pouvoit  démêler  ceux  qui  te  iignaloient,  avoient  été 
rompues  &  déchirées  ,  ce  qui  arrivoit  fouvent  par 
les  coups  qu'ils  fe  portoient  en  le  heurtant  les  uns  les 
autres ,  tk  s  arrachant  à-l'envi  leurs  armes  ;  les  nou- 
-velles  faveurs  qu'on  leur  donnoit  fur  le  champ  ,  fer- 
voient  d'enfeignes  aux  dames ,  pour  reconnoître  celui 
qu'elles  ne  dévoient  point  perdre  de  vue  ,  tk  dont  la 
gloire  devoit  rejaillir  fur  elles.  Quelques-unes  de  ces 
circonfhinoîs  ne  fontprifes  à-la-vérité  que  des  récits 
de  nos  romanciers;  mais  l'accord  de  ces  auteurs  avec 
les  relations  hiftoriques  des  tournois  juitifie  la  fincé- 
rité  de  leurs  dépolirions. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  les  dames  attenti- 
ves à  ces  tournois  ne  priflent  un  intérêt  fenfible  aux 
fuccès  de  leurs  champions.  L'attention  des  autres 
fpectateurs  n'étoit  guère  moins  capable  d'encourager 
les  combattans  :  tout  avantage  remarquable  que  rem- 
portoit  quelqu'un  des  tournoyans  ,  étoit  célébré  par 
les  fons  des  ménétriers  ,  tk  par  lesvoix  des  héraults. 
Dans  la  viftoire  on  crioit ,  honneur  aujils  des  preux  ; 
car ,  dit  Monft relet ,  nul  chevalier  ne  peut  être  jugé 
preux  lui-même  ,  fi  ce  n'eft  après  le  trépaflément. 
D'autrefois  on  crioit ,  louange  &  prix  aux  chevaliers 
qui  fouùtnnent  les  griefs  ,  faits  &  armes  ,  par  qui  va- 
leur ,  hardiment  &  prouejje  cfi  guaignê  en  J'ang  mêlé  de 
fueur. 

A-proportion  des  criées  &  huées  qu'avoient  exci- 
tées les  hérauts  &  les  ménétriers  ,  ils  étoient  payés 
par  les  champions.  Leurs  préfens  étoient  reçus  avec 
d'autres  cris  ;  les  mots  de  largefe  ounoblejje ,  c'eft-à- 
dire/WcW;r<;,ferépétoient  à  chaque  diftribution  nou- 
velle. Une  des  vertus  les  plus  recommandées  aux 
chevaliers ,  étoit  la  générofité  ;  c'eft  auffi  la  vertu  que 
les  jongleurs  ,  les  poètes  &  les  romanciers  ont  le  plus 
exaltée  dans  leurs  chanfons  tk  dans  leurs  écrits  :  elle 
le  fignaloit  encore  par  la  richeffe  des  armes  &  des 
habillemens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  car- 
rière ,  les  éclats  des  armes ,  les  paillettes  d'or  tk  d'ar- 
gent dont  étoit  jonché  le  champ  de  bataille  ,  tout  iè 
partageoit  entre  les  hérauts  tk  les  ménétriers.  On 
vit  une  noble  imitationde  cette  antique  magnificence 
ehevalerefque  à  la  cour  de  Louis  XIII.  lorfque  le 
duc  de  Bukingham  ,  allant  à  l'audience  de  la  reine  , 
parut  avec  un  habit  chargé  de  perles  ,  que  l'on  avoit 
exprès  mal  attachées  ;  il  s'étoit  ménagé  par  ce  moyen 
un  prétexte  honnête  de  les  faire  accepter  à  ceux  qui 
les  ramaffoient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois  ,  appelles 
écoles  de  prouejje  dans  le  roman  de  Pcrceforeft ,  confi- 
ftoient  à  ne  point  frapper  de  la  pointe ,  mais  du  tran- 
chant de  l'épée  ,  ni  combattre  hors  de  fon  rang  ;  à 
ne  point  bleffer  le  cheval  de  fon  adverfaire  ;  à  ne 
porter  des  coups  de  lance  qu'au  vifage  ,  &  entre  les 
quatre  membres  ;  c'eft-à-dire  au  plaitron  ;  à  ne  plus 
frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avoit  ôté  la  vifiere  de 
fon  cafque  ,  ou  qu'il  s'étoit  déhaumé  ,  à  ne  point  fe 
réunir  plufieurs  contre  un  feul  dans  certains  combats, 
comme  dans  celui  qui  étoit  proprement  appellé/'otftt. 
Le  juge  de  paix  choili  par  les  dames ,  avec  un  ap- 
pareil curieux  ,  étoit  toujours  prêt  d'interpofer  fon 
miniftere  pacifique  ,  lorfqu'un  chevalier  ayant  violé 
par  inadvertance  les  lois  du  combat ,  avoit  attiré 
contre  lui  feul  les  armes  de  plufieurs  combattans.  Le 
champion  des  dames  ,  armé  d'une  longue  pique ,  ou 
^'une  lame  furmontée  d'une  coëffe  ,  n'avoit  pas  plu- 
tôt abaiffé  fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  ligne  de 
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îa  clémence  tk  de  la  fauve-garde  des  dames,  que  l'on 
ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable.  Il  étoit  ablous 
de  la  faute  lorfqu'on  la  croyoit  en  quelque  façon  in- 
volontaire; mais  li  l'on  s'appercevoit  qu'il  eût  eu  def- 
fein  de  la  commettre ,  on  devoit  la  lui  faire  expier  par 
une  rigoureulé  punition. 

Celles  qui  avoient  été  l'ame  de  ces  combats  ,  y 
étoient  célébrées  d'une  façon  particulière.  Les  che- 
valiers ne  terminoient  aucun  exercice  fans  faire  à 
leur  honneur  une  dernière  joute  ,  qu'ils  nommoient 
le  coup  des  dames  ;  tk  cet  hommage  fe  répétoit  en 
combattant  pour  elles  à  l'épée ,  à  la  hache  d'armes  Se 
à  la  dague.  C'étoit  de  toutes  les  joutes  celle  où  l'on 
fe  piquoit  de  faire  des  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini,  on  s'occupoit  du  foin  de  diflribuer 
le  prix  que  l'on  avoit  propofé  ,  fuivant  les  divers 
genres  de  force  ou  d'adrefle  par  lelquels  on  s'étoit 
dillingué  ;  foit  pour  avoir  brilé  le  plus  grand  nombre 
de  lances  ;  foit  pour  avoir  tait  le  plus  beau  coup  d'é- 
pée;  foit  pour  être  relié  plus  long-tems  à  cheval  fans 
être  démonté  ,  ni  délarçonné  ;  loit  enfin  pour  avoir 
tenu  plus  long  tems  de  pié  ferme  dans  la  foule  du 
tournoi ,  fans  fe  déhaumer  ,  ou  fans  lever  la  viiiere 
pour  reprendre  haleine. 

Les  officiers  d'armes  faifoient  leur  rapport  du  com- 
bat devant  les  juges  ,  qui  prononçoient  le  nom  du 
vainqueur.  Souvent  on  demandoit  l'avis  des  dames, 
qui  adjugeoient  le  prix  comme  louveraines  du  tour- 
noi ;  tk  quand  il  arrivoit  qu'il  n'étoit  point  adjugé  au 
chevalier  qu'elles  en  avoient  eftimé  le  plus  digne  , 
elles  lui  accordoient  elles-mêmes  un  fécond  prix. 
Enfin  lorfque  le  prix  avoit  été  décerné  ,  les  officiers 
d'armes  alloient  prendre  parmi  les  dames  ou  les  de- 
moifelles celles  qui  dévoient  préfenter  ce  prix  au 
vainqueur.  Le  bailer  qu'il  avoit  droit  de  leur  donner 
en  recevant  le  gage  delà  gloire,  lui  paroiffoitleplus 
haut  point  de  fon  triomphe. 

Ce  prix  que  les  dames  lui  portoient  étoit  adjugé 
tantôt  furies  lices,  tk  tantôt  dans  le  palais  au  milieu 
des  divertiffemens  qui  venoient  à  la  iuite  du  tournoi , 
comme  on  le  vit  dans  les  fêtes  du  duc  de  Bourgogne 
à  Lille  en  1453.  *  Tandis  qu'on  danfoit,  dit  Olivier 
delà  Marche  ,  mém.  liv.  I.  pag.  437.  »  les  roys  d'ar- 
»  mes  &c  héraux ,  aveques  les  nobles  hommes  qui  fu- 
»  rent  ordonnés  pour  1  enquefte  ,  allèrent  aux  da- 
»  mes  tk  aux  demoifelles  ,  lavoir  à  qui  l'on  devoit 
»  préfenter  le  prix  ,  pour  avoir  le  mieux  joufté  tk 
»  rompu  bois  pour  ce  jour  ,  tk  fut  trouvé  que  M. 
»  de  Charolois  l'avoit  gagné  ,  tk  deffervy.  Si  prirent 
»  les  officiers  d'armes  deux  damoyfelles  ,  princeffes 
»  (  mademoiielle  de  Bourbon  tk  mademoifelle  d'Ef- 
»  tampes),  pour  le  prix  prélenter,  tk  elles  le  baille- 
»  rent  à  mon  dicï  feigneur  de  Charolois  ,  lequel  les 
»  baifa  ,  comme  il  avoit  accoutumé ,  &  qu'il  étoit  de 
»  coutume  ,  tk  fut  crié  mont  joye  ,  moult  haute- 
»  ment  ». 

Non-feulement  le  vainqueur  recevoit  le  baifer , 
gage  de  fon  triomphe  ,  mais  il  étoit  déiarmé  par  les 
mêmes  dames  qui  lui  préfentoient  des  habits  ,  tk  le 
menoient  à  la  lalle  où  il  étoit  reçu  par  le  prince ,  qui 
le  faifoit  affeoir-au  feftin  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable. Son  nom  étoit  inlcrit  dans  les  regiiîres  des  of- 
ficiers d'armes,  &  fes  aérions  faifoient  fouvent  la  ma- 
tière des  chanfons  tk  des  lays  que  chantoient  les  da- 
mes &c  les  demoifelles  au  Ion  des  inftrumens  des  mé- 
nétriers. 

Voilà  le  beau  des  tournois  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en 
voir  le  ridicule  tk  les  abus.  Comme  il  n'y  avoit  qu'un 
pas  des  dévots  chevaliers  à  l'irréligion,  ils  n'eurent 
auiïi  qu'un  pas  à  faire  de  leur  fanatifme  en  amour, 
aux  plus  grands  excès  de  libertinage;  les  tournois , 
prelque  toujours  défendus  par  l'Eglife  à  caufe  du 
l'ang  que  l'on  y  répandoit',  tk  fouvent  interdits  par 
nos  rois,  à  caufe  des  dépenfes  énormes  qui  s'y  fai- 
foient; 
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foient;  les  tournois,  dis -je,  ruinèrent  une  grande 
partie  des  nobles,  qu'avoient  épargnés  les  enfilades 
&i  les  autres  guerres. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  fi  nos  rois  réprimèrent 
fouvent  par  leurs  ordonnances  la  fureur  des  tournois, 
ils  les  ranimèrent  encore  plus  fouvent  par  leur  exem- 
ple ;  de -là  vient  qu'il  eft  fait  mention  dans  nos  an- 
ciens fabliaux,  d'une  de  ces  défenfes paffageres ,  qui 
fut  fuivie  de  la  publication  d'un  tournoi  fait  à  la 
Haye  en  Touraine.  Ainfi  ne  foyons  pas  lurpris  que 
ces  fortes  de  combats  fuflént  toujours  en  honneur, 
malgré  les  canons  des  conciles  ,  les  excommunica- 
tions des  papes,  les  remontrances  des  gens  d'églife, 
&  le  fan  g  qui  s'y  répandoit.  Il  en  coûta  la  vie  en  1 140 
à  loixante  chevaliers  Cv  écuyers,  dans  un  feul  tour- 
noi fait  u  Nuys  ,  près  de  Cologne.  Charles  VI.  les 
foutint,  &  fa  palfion  pour  cet  exercice  lui  attira 
fouvent  des  reproches  tres-férieux  ;  car  contre  l'ufa- 
ge  ordinaire  des  rois  ,  il  s'y  mefuroit  avec  les  plus 
adroits  jouteurs,  compromettoit  ainfi  fa  dignité,  &C 
expofoit  témérairement  la  vie,  en  fe  mêlant  avec 
eux. 

Enfin  ,  le  funefte  accident  d'Henri  II.  tué  dans  un 
tournoi  en  1559,  fous  les  yeux  de  toute  une  nation , 
modéra  dans  le  cœur  des  François ,  l'ardeur  qu'ils 
avoient  témoignée  jufque-là  pour  ces  fortes  d'exer- 
cices ;  cependant  la  vie  défœuvrée  des  grands, l'habi- 
tude &  la  palîion  ,  renouvellerent  ces  jeux  funeltes 
à  Orléans,  un  an  après  la  fin  tragique  d'Henri  II. 
Henri  de  Bourbon-Montpenfier,  prince  du  fang ,  en 
fut  encore  la  viclime  ;  une  chute  de  cheval  le  fit  pé- 
rir. Les  tournois  cefièrent  alors  abiolument  en  Fran- 
ce ;  ainfi  leur  abolition  eft  de  l'année  1560.  Avec 
eux  périt  l'ancien  efprit  de  chevalerie  qui  ne  parut 
plus  guère  que  dans  les  romans.  Les  jeux  qu'on  con- 
tinua depuis  d'appeller  tournois,  ne  furent  que  des 
caroufels ,  &  ces  mêmes  caroufels  ont  entièrement 
pafféde  mode  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Les  lettres  reprenant  le  defîus  fur  tous  ces  amu- 
femens  frivoles ,  ont  porté  dans  le  cœur  des  hommes 
■  le  goût  plein  de  charmes  de  la  culture  des  arts  &  des 
feiences.  «  Notre  fiecle  plus  éclairé  (  dit  un  auteur 
»  roi,  moins  célèbre  encore  par  la  gloire  de  les  armes 
»  que  par  fon  vafte  génie)  ,  notre  fiecle  plus  éclairé 
»  n'accorde  fon  eflime  &  fon  goût  qu'aux  talens  de 
v  l'efprit,  &  à  ces  vertus  qui  relèvent  l'homme  au- 
M  defîus  de  fa  condition  ,  le  rendent  bienfaitant ,  gé- 
»  néreux  &  fecourable». 

De  plus  curieux  que  je  ne  fuis  pourront  confulter 
fur  les  tournois  Ducange  au  mot  torneamentum ,  &  fa 
Dijfertation  à  la  fiiite  de  Joinville  ;  le  père  Meneftrier, 
divers  traités  fur  la  chevalerie  ;  le  père  Honoré  de  Ste. 
Marie,  Dijfertation  ht  (torique  fur  la  chevalerie  ancienne 
&  moderne  ;  Lacolombiere ,  Théâtre  d'honneur  &  de 
chevalerie,  où  il  donne,  tome  I.pag.Siç).  la  lifte  de 
plufieurs  relations  de  tournois  faits  depuis  l'an  1 500; 
les  Mémoires  de  littérature. 

Mais  le  charmant  ouvrage  fur  1' 'ancienne  chevalerie, 
confidérée  comme  un  établijjement  politique  &  militaire 
par  M.  de  la  Curne  de  Sainte  -  Palaye  ,  &  dont  j'ai 
tiré  ce  court  mémoire  ,  doit  tenir  lieu  de  tous  ces 
livres.  {Le  chevalier  DE  Jav COURT.  ) 

TOURNOIS,  {Monnoie  de  France.')  ancienne  mon- 
noie  de  France  :  il  y  avoit  des  petits  tournois  d'argent 
&  des  petits  tournois  de  billon  ;  on  nommoit  autre- 
ment les  petits  tournois  d'argent  tournois  blancs  ou 
mailles  blanches  ,  &  les  tournois  de  billon,  des  tournois 
noirs.  Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Long ,  il 
eft  fait  mention  des  turones  albi  &  des  turones  nigri. 

Tout  le  monde  convient ,  dit  M.  Leblanc ,  que 
faint  Louis  fit  faire  le  gros  tournois  d'argent.  Il  n'eft 
rien  de  fi  célèbre  que  cette'  monnoie  dans  les  titres 
&  dans  les  auteurs  anciens  ;  tantôt  elle  eft  nommée 
argentins  turonenfis  ,  fouvent  grojjus  turonenfis  ,  ÔC 
Tome  XVI. 
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quelquefois  dtnarius  grojfus.  Le  nom  de  gros  fut  don- 
né à  cette  ei'pece ,  parce  que  c'étoit  la  plus  grofie 
monnoie  d'argent  qu'il  y  eût  alors  en  France,  tk  on 
Pappella  tournois,  à  caufe  qu'elle  étoit  fabriquée  à 
Tours,  comme  le  marque  la  légende,  turonus  civis , 
pour  turonus  civitas  ;  cette  monnoie  pefoit  3  deniers 
7  grains,  f-j  trébuchans  ;  il  y  en  avoit  par  conféquent 
58  dans  un  marc.  Cela  fe  juftifie  par  un  fragment 
d'ordonnance  que  faint  Louis  fit  l'an  1 266,  pour  ré- 
gler la  manière  dont  on  devoit  pefer  la  monnoie, 
avant  que  de  la  délivrer  au  public  ;  enfin  Philippe-le- 
Hardi  fit  taire  des  tournois  de  la  même  valeur  que 
ceux  de  faint  Louis. 

Au-refte,  il  eft  certain  que  le  parifis  qui  avoit 
cours  dans  le  même  tems,  etoit  plus  fort  d'un  quart 
que  le  tournois  qui  a  été  aboli  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  &  on  ne  connoit  plus  que  le  parilis  qui  eft  en 
ufage  dans  le  palais ,  où  l'on  ajoute  le  parifis  ,  à  l'ef- 
timation  que  l'huifiier  fait  des  effets  mobiliers  ,  en 
procédant  à  l'inventaire  d'un  décédé  ;  6c  quand  l'ef- 
timation  eft  faite  par  un  expert,  on  n'y  ajoute  point 
de  parifis.  La  livre  tournois  défigne  une  monnoie  de 
compte  valant  vingt  fols.  Voyez  Livre  TOURNOIS. 
(D.J.) 

TOURNON,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Tauredunum^ 
par  Grégoire  de  Tours ,  petite  ville  de  France ,  dans 
le  haut  Vivarais,  au  penchant  d'une  montagne,  fur 
la  rive  droite  du  Rhône  ,  vis-à-vis  de  Thain ,  à  trois 
lieues  de  Valence  ,  &  à  quatre  d'Annonay  ;  les  jéfui- 
tes  y  avoient  un  collège  :  la  terre  de  Tournon  eft  dans 
la  maifon  de  Rohan-Soubife.  Long.  22.  24.  lat.^S.  7. 
David  (  Pierre  ) ,  né  à  Tournon  en  1592,  mort  à 
Paris  en  1655,  eft  auteur  d'une  grande  Description, 
du  monde,  en  6  vol.  in- fol,  c'eft  un  ouvrage  où  l'on 
trouve  çàSt  là  des  chofes  amufantes.  (Z>.  /.) 

TOURNUS ,  {Géog.  mod.~)  petite  ville  de  France, 
en  Bourgogne,  fur  la  droite  de  la  Saône,  entre  Ma- 
çon &  Châlons ,  à  82  lieues  de  Paris ,  dans  une  fitua- 
tion  agréable  &  fertile. 

Tournus  a  toujours  été  du  diocèfe  de  Châlons ,  & 
dépendoit  autrefois  du  comté  de  la  même  ville  ;  au- 
jourd'hui elle  eft  du  comté  de  Mâcon ,  où  fes  caufes 
reflbrtiflent.  Elle  eft  divifée  en  deux  paroifles  ;  mais 
ce  qui  la  diftingue  eft  fon  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  laint  Benoît ,  qui  a  été  érigé  en  collégiale  ,  &  qui 
a  un  abbé  titulaire.  La  juftice,  foit  dans  la  ville  de 
Tournus,  foit  dans  fes  dépendances,  appartient  à 
cet  abbé  ;  il  a  feul  le  droit  d'en  nommer  tous  les  of- 
ficiers ,  qui  prennent  de  lui  leurs  provifions  ;  il  a  aulii 
feul  le  droit  de  créer  des  notaires  &  des  procureurs 
poftulans;  au  (fi  plufieurs  auteurs  ont  écrit  à  l'envi 
l'hiftoire  de  l'abbaye  de  Tournus,  fa  voir  Falcon  , 
moine  de  cette  abbaye  dans  le  xj.  iiecle;  Pierre  de 
Saint  -  Julien  ,  furnommé  de  Baleurre  ;  le  P.  Chifflet , 
jéfuite  ,  &  Pierre  Juenin.  Long.  34.  46.  lat.  46. 34. 
La  ville  de  Tournus  eft  d'une  origine  inconnue  ;  il 
n'en  eft  parlé  que  dans  le  troifieme  fiecle ,  fous  le 
nom  de  caflrum  Timertium  ou  Trenorcium  ;  elle  devint 
ville  de  la  Gaule  celtique  dans  le  pays  des  Eduens, 
qui  avoient  Autun  pour  leur  capitale  ;  ainfi  elle  étoit 
comprife  dans  l'ancienne  province  Lyonnoife.'Pierre 
Juenin  a  mis  au  jour  à  Dijon,  en  1733  ,  en  2  vol. 
in-f.  l'hiftoire  de  cette  ville. 

Maignon  (Jean)  ,  poète  françois,  étoit  de  Tour- 
nus: il  fit  fes  études  chez  les  jéfuites  de  Lyon,  &£ 
fut  quelque  tems  avocat  au  préfidial  de  cette  ville  : 
il  vint  enfuite  à  Paris  &  s'y  établit.  11  y  mourut  affaf- 
finé ,  dit-on  ,  fur  le  Pont-neuf  en  166 1  ,  étant  encore 
aiîéz  jeune.  Il  a  compofé  beaucoup  de  mauvailes 
tragédies,  entre  autres  Artaxerce ,  qui  fut  repreien- 
tée  par  l'illuftre  théâtre;  c'étoit  le  nom  que  prenoit 
une  fociété  de  jeunes  gens  ,  du  nombre  defquels 
étoient  Molière  &  Maignon,  &  qui  s'exerçant  à  la 
déclamation,  repréfentoient  des  pièces,  tantôt  dans 
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le  fauxbourg  faint  Germain,  &  tantôt  clans  le  quar- 
tiers. Paul.  Artaxerce  fut  imprimé  à  Paris  en  1645. 
Les  autres  pièces  de  Maignon  font  ;  les  Amants  dif- 
crets ,  1645  '  Ie  grand  Tamerlan  &  Ba/a{et ,  1648  ;  le 
Mariage  d'Orondau  &  de  S  cadra,  1648;  Zennbie  , 
reine  de  P admire ,  1660;  ion  Encyclopédie  parut  à  Paris 
in- 40.  fous  le  titre  de  la  factice  univerjelle,  1663. 
l'auteur  mourut  pendant  qu'on  l'imprimoit.  Lorfqu'il 
travailloit  à  cet  ouvrage  ,  quelqu'un  lui  demandant 
s'il  feroit  bien -tôt  achevé  :  bien-tôt,  dit-il,  je  n'ai 
plus  que  quelques  mille  vers.  Lefingulier,  c'eft  de 
faire  une  Encyclopédie  en  vers  ;  on  n'a  peut-être 
jamais  rien  imaginé  de  li  ridicule.  Defpréaux  n'a  pas 
eu  tort  de  mettre  Maignon  au  rang  des  froids  écri- 
vains. 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale  &  Mcfnardicrc 

Que  Maignon,  du  Souhait,  Corbin  ,  6-  la  Morliere. 

Scaron  a  dépeint  admirablement  le  poëte  Maignon 
dans  certaine  epître  chagrine,  où  il  lui  fait  dire  qu'il 
a  auffi  defTein  de  mettre  en  vers  les  conciles.  (Z>./.) 

TOUROBIN  ou  plutôt  TUROBIN ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Ruffie , 
à  trois  lieues  de  Clu-brechin ,  &  de  la  dépendance  de 
Zamoski ,  principauté  du  palatinat  de  Belz.  rD.  7.) 

T  O  U  R  O  N  ,  f.  m.  terme  de  Cordier,  ce  font  plu- 
fieurs  fils  de  caret  tournés  enlemble,  qui  font  partie 
d'une  corde.  (  Z>.  J.  ) 

Tovrons  ,  en  Conjiferic,  ce  font  des  ouvrages  tra- 
vaillés avec  des  amandes,  des  avelines,  de  l'écorce 
de  citron  verd  coupée  par  tranches  ôt  defféchées  à 
la  poêle,  ou  dans  l'étuve  avec  du  fucre  en  poudre, 
&  des  blancs  d'eeufs  bien  fouettés. 

TOURS ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  capitale 
de  la  Touraine ,  dans  une  agréable  &  fertile  plaine , 
entre  la  Loire  &  le  Cher.  Elle  a  cinq  fauxbottrgs, 
contient  environ  vingt  mille  habitans  ,  &  eft  allez 
bien  bâtie.  U  y  a  prélîdial ,  bailliage,  élection  ,  hôtel 
des  monnoies  très-ancien  ,  intendance  &  archevê- 
chés. Long,  fuivant  Caffini ,  18.  12.'.  30".  latit.  4-7. 
23' '.40". 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Tours  eft  le  Cce- 
farodunum  de  Ptoîomée  &  de  la  table  théodofienne 
ou  de  Pcutingcr  ;  mais  cette  opinion  eft  peu  vraisem- 
blable, parce  que  tous  les  noms  qui  le  terminent  en 
dunum ,  indiquent  des  lieux  fitués  fur  une  hauteur  , 
&  que  Tours  eft  fituée  dans  une  plaine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfque  l'empire  romain  fut 
détruit  en  Occident ,  les  Viligoths  s'étant  rendus  les 
maîtres  de  toute  la  partie  des  Gaules  qui  eft  au  midi 
de  la  Loire,  la  ville  de  Tours  vint  à  leur  pouvoir 
fous  le  règne  d'Euric;  Tours  étoit  encore  fous  leur 
domination  l'an  506  ,  lorfque  Verus,  évêque  de 
Tours,  comparut  par  procureur  au  concile  d'Agde  , 
compoié  des  évêques  &  des  députés  des  égliles  fu- 
j  et  tes  aux  rois  des  Goths;  mais  l'année  fuivante  ^07, 
Clovis  ayant  vaincu  Se  tué  Alaric  près  de  Poitiers  , 
il  fe  rendit  maître  de  tout  ce  qui  eft  entre  la  Loire  &: 
les  Pyrénées,  &  il  affujettit  aiiément  la  ville  de  Tours, 
où  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  de  S.  Martin,  qu'- 
on regardoit  comme  le  faint  tutélaire  des  Gaules. 

Apres  la  mort  de  Clovis  ,  les  villes  de  Ncuftrie  & 
d'Aquitaine  ayant  été  partagées  entre fes  quatre  fils, 
Tours  échut  à  Thierri ,  roi  d'Auftrafie  ;  &  on  voit 
par  Grégoire  de  Tours ,  que  les  rois  qui  régnèrent  à 
Metz  dans  la  France  orientale ,  pofféderent  toujours 
cette  ville  jufqu'au  tems  de  Clctaire  II.  qui  réunit  la 
monarchie  françoife.  Depuis  ce  tcms-là  ,  Tours  fut 
fujette  aux  rois  de  Neuftrie  ,  tant  lous  la  race  des 
Mérovingiens,  que  lotis  celle  des  Carlovin^iens. 
Ceux  de  cette  féconde  race  perdirent  leur  pouvoir 
&  leur  autorité  fous  Charles  le  fimple  ,  qui  fut  dé- 
gradé de  la  dignité  royale  ik  confiné  dans  une  prifon 
pc/pétudie* 
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Ce  fut  dans  ce  tems  que  Thibaud  furnommé  le  tri» 
cheur,  comte  de  Blois&  de  Chartres,  qui  s'étoit ren- 
du abfolu  dans  ces  pays-là  ,  au  mépris  de  l'autorité 
royale  ,  s'empara  de  la  ville  de  Tours  que  fes  fuccef- 
feurs  pofféderent  long-tems.  L'an  1037  Geoffroi 
Martel  vainquit  en  bataille  le  comte  de  Blois,  qui 
fut  contraint  de  donner  Tours  pour  fa  rançon.  Geof- 
froi Martel  laiffa  en  mourant  tous  fes  états  à  fes  ne- 
veux nommés  Plantegenets ,  à  caufe  de  Geoffroi  d'An- 
jou qui  avoit  porté  ce  nom  ,  &  dont  le  petit-fils  Jean 
fans-terre,  roi  d'Angleterre,  fut  privé  par  Philippe 
Augufte  des  états  qu'il  avoit  deçà  la  mer.  Enfin  Hen- 
ri III.  fils  de  Jean,  céda,  entr'autres  pays  ,  Tours  ÔC 
la  Touraine  à  S.  Louis  par  le  traité  de  l'an  1 25P9. 

Le  féjour  que  le  parlement  de  Paris  fit  à  Tours  , 
la  fituation  de  cette  ville  dans  un  pays  fertile  ,  &  la 
commodité  de  la  rivière  de  Loire  donnèrent  lieu  au 
deffein  d'y  établir  une  univerfué  ,  qui  fut  créée  par 
lettres  patentes  d'Henri  IV.  données  au  mois  de  Jan- 
vier de  l'an  1  594;  mais  comme  le  parlement  fut  ré- 
tabli à  Paris  un  mois  après  ,  cela  fut  caufe  que  ces 
lettres  n'ont  point  eu  d'exécution. 

Nos  rois  ont  convoqué  plufieurs  fois  les  états  à 
Tours.  Louis  XI.  les  y  affembla  l'an  1470,  Charles 
VIII.  en  1484,  &  Louis  XII.  en  1  506  ,  pour  le  ma- 
riage de  madame  Claude  de  France  fa  fille,  avec 
François  de  Valois,  duc  d'Angoulème. 

S.  Gatien  fut  le  premier  évêque  de  Tours,  &  mou- 
rut vers  la  fin  duiij.  fiecle.  S.  Martin  eut  cet  évéché 
l'an  371  ,  &  décéda  l'an  397  ;  on  le  regardoit  defon 
tems  comme  le  maître  des  évêques.  Aujourd'hui  l'ar- 
chovêque  de  Tours  a  pour  fuffragans  les  évêques  du 
Mans  ,  d'Angers  6c  les  neuf  de  Bretagne  ,  conformé- 
ment à  la  décifion  du  pape  Innocent  III.  Le  revenu 
de  cet  archevêque  eft  d'environ  quarante-cinq  mille 
liv.  Son  diocèfe  eft  compofé  de  300  paroiffes  ,  de  1 2 
chapitres,  de  17  abbayes,  &c.  Le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Tours  eft  un  des  plus  illufires  du  royau- 
me. Celui  de  S.  Martin  eft  auffi  nombreux  que  riche. 
Son  abbé  eft  le  roi  même  ,  comme  fucceffeur  de  Hu- 
gues Capet. 

Mais  ceux  qui  aiment  les  hiftoriens  d'églife  de  pro- 
vinces ,  peuvent  lire  l'hilloire  latine  de  l'égliie  de 
Tours  par  Jean  Maau  ;  elle  eft  imprimée  à  Paris  en 
1667  in-fol.  &  s'étend  depuis  l'an  de  J.  C.  25 1  ,  juf- 
qu'à  l'année  i655.Aurefte  cette  ville  eft  la  patrie 
de  S.  Odon,  d'un  illuftre  prélat  de  Péglife  gallicane 
&c  de  quelques  hommes  de  lettres.  S.  Odon  naquit  en 
879;  après  avoir  été  élevé  par  Foulques,  comte  d'An- 
jou ,  il  fut  nommé  chanoine  de  S.  Martin  de  Tours 
en  898  ,  &  fécond  abbé  de  Clugny  en  927.  Il  mou- 
rut en  942  ,  &  laiffa  plufieurs  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  avec  fa  viedansla  bibliothequede  Clugny. 

L'illuftre  prélat  de  l'églife  gallicane  dont  je  veux 
parler  ,  eft  Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  né  en  1  5  27 ,  l'un  des  plus  éloquens  &  des  plus 
lavans  prélats  de  ion  tems  ;  mais  ce  qui  le  diftingue 
davantage  ,  eft  qu'il  n'abandonna  point ,  comme  fi- 
rent tant  d'autres  eccléfiaftiques ,  les  lois  du  royau- 
me à  l'égard  de  la  fucceffion  à  la  couronne.  Il  foutint 
toujours  qu'encore  que  le  roi  de  Navarre  fût  héréti- 
que ,  c'étoit  à  lui  que  le  royaume  de  France  appar- 
tenoit  légitimement  après  la  mort  de  Henri  III.  Il  dé- 
ploya aux  conférences  de  Surène  tout  ce  que  le 
droit  &  l'écriture  pouvoient  fournir  de  plus  fort  à 
l'appui  de  fon  fentiment.  Il  donna  à  ce  prince  l'abfo- 
lution  dans  l'églife  de  S.  Denis ,  &  propofa  au  clergé 
dans  l'allèmblée  de  Mantes,  de  créer  un  patriarche 
en  France,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dedéfleur- 
délifer  la  couronne  pontificale.  Ces  deux  chofes  le 
rendirent  ii  odieux  à  la  cour  de  Rome  qu'elle  lui  refit  fa 
longtems  fes  bulles  pour  l'archevêché  de  Sens,  au- 
quel il  avoit  été  nommé  en  1 596.  Enfin  le  cardinal 
d'Offat  y  travailla  fi  puiflamment,  qu'il  les  obtint  en 
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i6oa.  Renaud  deBeaune  devint  bientôt  après grand- 
aumonier  de  France  6c  commandeur  des  ordres  du 
roi.  Il  mourut  a  Paris  en  1606  à  79  ans. 

M.  de  Thou  dit  une  choie  fingulicre  de  ce  prélat , 
fc'èft  qu'il  «toit  pour  ainii  dire  attaqué  d'une  faim  ca- 
nine ,  fans  que  cet  état  ait  nui  à  la  fanté.  A  peine 
avoit-il  dormi  quatre  heures  que  la  faim  le  contrai- 
îmoit  de  le  lever  pour  déjeuner  :  c'efl  ce  qu'il  faifoit 
règlement  à  une  heure  après  minuit;  il  le  repofoit 
cinq  heures  ,  6c  puis  il  le  mettoit  à  table  ;  il  faifoit  la 
même  choie  a  huit  heures;  il  dinoit  &  collationnoit 
quatre  heures  après;  il  foupoit  amplement  à  l'heure 
ordinaire.  Il  étoit  volontiers  une  heure  à  table  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  n'aimoit  point  à  manger  hors  de  chez 
lui  ;  èv  loriqu'un  grand  prince  qui  l'avoit  invité  fou  - 
vent ,  fans  l'avoir  jamais  trouvé  défarmé  d'exeufes  , 
lui  demanda  la  raifon  de  ce  refus,  il  eut  pour  réponfe: 
vos  repas  font  trop  courts,  6c  vos  fervices  le  luivent 
de  trop  près.  s 

Le  plus  étrange,  c'efl:  que  malgré  cette  prodigieufe 
quantité  d'alimens  qu'il  prenoit,  il  n'en  étoit  pas 
moins  difpofé  au  travail  d'efprit  ;  car  pour  celui  du 
corps  ,  il  s'en  gardoit  bien  ,  n'ofant  en  ufer  de  peur 
d'irriter  fon  appétit  :  nunquam,  dit  l'hiftorien  ffom- 
jiolentior  vif  us,  nullà  gravedine,  oui  dolore  capitis  tem- 
batur ,  femper  œque  fui  compos  &  ad  omnia  paratus  ; 
extra  ntgotia  quietem  &  confabulationem  Jcclabatur. 

Je  pafle  aux  fimples  hommes  de  iettres  natifs  de 
Tours ,  6c  je  trouve  d'abord  MM.  (  Jean  6c  Julien  ) 
Brodeau  iflùs  d'une  famille  illuftre  &  féconde  engens 
de  mérite.  Jean  Brodeau,  célèbre  écrivain  du  xvj. 
fiecle,  mourut  dans  fa  patrie  où  il  étoit  chanoine  de 
S.  Martin ,  l'an  1563,  âgé  de  63  ans.  Il  publia  divers 
ouvrages  de  littérature  qui  font  eftimés  des  favans. 
On  fait  furtout  cas  de  fes  dix  livres  de  Mifcellanées , 
de  fes  commentaires  furies  épigrammes  greques  ,  de 
i'cs  notes  fur  Euripide ,  fur  Martial ,  fur  Oppian  & 
fur  Appien. 

«  Jean  Brodeau  ,  dit  M.  de  Thou  ,  né  à  Tours  des 
»  premières  mailons  de  la  ville  ,  avoit  étudié  avec 
»  Pierre  Danès  ,  6c  ayant  été  en  Italie  grand  ami  de 
»  Pierre  Sadolet,  de  Pierre Bembo, tous  deux  cardi- 
>>  naux,de  Baptifte  Egnace,  de  Paul  Manuce  &  d'un 
»  grand  nombre  de  favans  ;  il  avoit  ajouté  à  la  philo- 
»  lophie  ,  en  quoi  il  étoit  habile  ,  une  grande  con- 
»  noiflance  des  mathématiques  &  de  la  langue-fainte. 
»  Enluite  étant  revenu  en  fon  pays  ,  il  s'abandonna  à 
>>  une  vie  tranquille,  non  pas  toutefois  oifive ,  com- 
»  me  le  témoignent  quantité  d'ouvrages  d'érudition, 
»  que  cet  excellent  homme  entièrement  éloigné  d'am- 
»  bition  &  de  vanité ,  laiffa  publier  plutôt  fous  le 
»  nom  d'autrui  que  fous  le  fien  ,  par  un  exemple  de 
5>  modeftie  d'autant  plus  rare  ,  que  dans  le  fiecle  où 
»  nous  fommes,  chacun  veut  tirer  de  la  gloire,  non- 
5>  feulement  des  richelTes  ,  des  magiftratures  6c  des 
»  autres  honneurs  ,  mais  aufti  de  la  feience  &  des 
>>  lettres.  »  On  a  confervé  dans  notre  pays  toutes  les 
glorioles  dont  parle  M.  de  Thou,  excepté  la  dernière 
a  laquelle  on  a  fubftitué  celle  qu'on  tire  des  vices. 

Brodeau  (Julien  )  avocat  au  parlement  de  Paris  , 
s'eft  diftingué  par  des  commentaires  fur  la  coutume 
de  cette  ville ,  &  des  notes  fur  les  arrêts  de  Louet.  On 
iui  doit  aufti  la  vie  de  Charles  du  Moulin.  Il  eft  mort 
en  1635. 

GrUoun  (  Jean-Baptifte  Jofeph  Villart  de  )  ,  cha- 
noine de  S.  Martin  de  Tours ,  &  poète  françois,  mou- 
rut dans  fa  patrie  à  59  ans.  Ses  œuvres  ont  été  im- 
primées en  1748  ,  6c  plufieurs  autres  fois  depuis. 
Elles  contiennent  des  fables  ,  des  madrigaux  ,  des 
chanfons  ,  des  contes ,  des  épigrammes ,  &c.  où  l'on 
remarque  un  efprit  allé  ,  naturel  6c  quelquefois 
agréable  ;  mais  î'obfcénité,  la  licence  &  le  liberti- 
nage qui  régnent  dans  la  plus  grande  partie  despoé- 
Tomt  XVI. 
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lies  de  ce  chanoine  ,  en  interdifent  la  lecture  ;'<  toute 
perfonne  honnête. 

.S<  m  poème  de  Philotanus  eut  dans  le  terrts  un  grand 
fuccès.  «  Lu  méi  ite  de  ces  fortes  d'ouvrages,  dit  M. 
»  de  Voltaire,  n'eft  d'ordinaire  que  dans  le  choix  du 
»  fujet  6c  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'eft  pii 
»  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poé- 
»  me.  Le  commencement  en  eft  très-heureux  ,  1 
»  la  fuite  n'y  répond  point.  Le  diable  n'y  parle  pa£ 
»  aufli  plaifamment  qu'il  ell  amené.  Le  ftyle  eft  bas  1 
»  uniforme  ,  fans  dialogue,  fans  grâces,  fan,  fînefTe, 
»  fans  pureté  ,  fans  imagination  dans  l'expreiiion  ;  6c 
»  ce  n'eft  enfin  qu'une  hiltoire  fatyrique  de  la  Gulle 
»  Unigeriuiis  en  vers  burlefques,  parmi  lefquels  il. 
»  s'en  trouve  de  très-plaifans  ». 

Guyet  (  Charles  ),  jéiuite  ,  né  l'an  1601  ,  &  mort 
en  1664  ;  il  s'attacha  à  la  connoifTance  des  cérémo- 
nies de  Péglife  ,  &  fit  fur  les  fêtes  un  gros  livre  inti- 
tulé :  luortologia  yJîve  de  feflis  propriis  locorum ,  à  Pa- 
ris ,  chez  Sebaftien  Cramoify ,  1657,  in-fol.  C'efl 
une  entreprife  plus  difficile  qu'utile  que  celle  d'ex- 
pliquer les  fêtes  de  chaque  lieu. 

Houdry  (  Vincent  )  jéiuite  ,  connu  par  urt  grand 
&£  médiocre  répertoire  intitulé  ,  la  bibliothèque  dei 
prédicateurs.  11  naquit  en  163 1 ,  &  mourut  en  1729  j 
âgé  de  99  ans  &  trois  mois. 

Martin  (dom  Claude)  bénédiclin,  a  fait  des  mé- 
ditations chrétiennes  en  deux  volumes  in-40.  &  d'au- 
tres ouvrages  de  piété.  Il  eft  mort  en  1 696  à  78  ans. 

Mornac(  Antoine)  ,  un  des  célèbres  jurilconlultest 
de  Ion  tems  ,  ÔC  dont  les  œuvres  ont  été  imprimées 
à  Paris  en  1714,  en  quatre  volumes  in-fol.  Il  ell 
mort  en  16 19  âgé  d'environ  60  ans. 

Rapin  (  René  )  jéiuite ,  né  en  1621  ,  s'attacha  à 
Paris  en  qualité  de  préfet ,  à  de  jeunes  gens  du  pre- 
mier rang  ,  ce  qui  le  mit  à  portée  d'acquérir  l'ulage 
du  monde.  Les  grâces  de  Ion  efprit  fe  font  remarquer 
dans  fes  poélies  latines  ,  6c  principalement  dans  Ion 
poème  des  jardins.  Sa  connoifTance  des  belles-lettres 
l'engagea  de  mettre  au  jour  les  comparaisons  de  Vir- 
gile 6c  d'Homère  ,  de  Démolthène  &  de  Cicéron  , 
de  Platon  ÔC  d'Ariftote ,  de  Thucidide  &  de  Tite- 
Live.  On  leur  fit  un  grand  accueil  dans  le  tems  ;  mais 
on  ne  les  lit  plus  guère ,  peut-être  à  caufe  du  ftyle  , 
qui  ell  recherché  ,  froid  6c  diffus.  Tous  fes  autres 
ouvrages  font  peu  de  chofe ,  6c  en  particulier  fes  ré- 
flexions fur  la  philoiophie ,  fruit  du  préjugé ,  ne  font 
pas  honneur  à  fon  jugement.  11  mourut  en  16^7  à  66 
ans.  Vnt  bonne  édition  de  fes  poélies  latines  ell  celle 
de  Paris  en  1713  ,  trois  volumes  in-12.  (  Leckevalier 

DE  JAU COURT,) 

TOURS  ,  gros-de-tours  riche  ,  broché  &  nué.  Tous 
les  gros-de-tours  ordinaires  qui  fe  travaillent  à  Lyon, 
font  montés  avec  quatre  lifTcs  pour  faire  lever  la  moi- 
tié de  la  chaîne  &  quatre  liftes  pour  faire  baifTer  ou 
rabattre  l'autre  moitié ,  ce  qui  fe  fait  en  faifant  lever 
à  chaque  coup  de  navette  que  l'on  pafîe  ,  drux  liftes, 
&  faifant  baifTer  les  deux  liffes  délions  lefquelles  font 
palTés  les  fils  de  la  chaîne  qui  ne  lèvent  point  ,  afin 
de  les  féparer ,  &  que  l'ouvrage  foit  plus  net.  Il  faut 
faire  attention  que  pour  armer  le  métier,  il  eft  d'une 
néceftité  ablolue  que  fi  on  commence  à  lever  par  la 
première  lifte  du  côté  du  corps  ,  il  ne  faut  pas  pren- 
dre la  féconde  ,  mais  la  troifieme  pour  le  premier 
coup,  6c  taire  rabattre  la  leconde  &  la  quatrième; 
de  même  pour  le  fécond  coup  ,  il  faut  faire  lever  la 
féconde  &  la  quatrième  ,  6c  faire  rabattre  la  pre- 
mière 6c  la  troifieme. 

Or  comme  tous  les  gros  de-tours  qui  fe  fabriquent 
aujourd'hui  à  Lyon,  ont  un  coup,  deux  &  même 
trois  de  lizeré  ,  les  navettes  une  ,  deux  &  trois  qui 
forment  ce  lizeré  ,  doivent  être  pafTées  fur  la  même 
marche  ,  je  veux  dire  ,  fur  une  féconde  marche  qui 
fait  lever  les  mêmes  liftes  de  la  première  ,  en  obfei  • 

1  Qqq'j 
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vnnt  de  ne  point  faire  baiffer  de  liffe  de  rabat ,  atten- 
du que  fi  ces  Ïiffes  baiffoient,  elles  feroient  baiffer  la 
moitié  du  lac  tiré,  &  ne  produiroientpas  plus  d'effet 
que  ii  on  ne  tiroit  point  de  lac ,  ou  que  l'on  paffât  ce 
lr/.eré  fur  la  première  marche  fans  tirer.  On  a  déjà 
dit  que  le  lizeré  eft  une  figure  qui  fe  fait  par  la  trame 
de  la  féconde  navette,  lorfqu'il  n'y  en  a  qu'un,  ce 
qui  fait  qu'outre  la  navette  du  coup  de  fond  ,  il  en 
faut  d'autres  autant  qu'il  y  a  de  lizerés.  Par  exemple, 
on  paffe  un  lizeré  ,  cerife  ,  rofe  vif  &  rofe  pâle  dans 
des  étoffes  difpofées  pour  de  femblables  couleurs  , 
de  même  que  des  gros  bleus  ,  bleu  vif  &  bleu  pâle 
dans  d'autres ,  des  violets  foncés  ,  des  lilas  &  des 
gris-de-lin  dans  d'autres  ,  &c.  &  toujours  deux  ou 
trois  couleurs  en  dégradation  ;  c'eft  la  façon  de 
tous  les  gros-de-tours  lizerés  en  général.  Tous  les 
gros-de-tours  font  montés  ordinairement  avec  quatre 
ïiffes  de  fond ,  quatre  de  rabat  &  quatre  de  liage ,  ce 
qui  fait  douze  Ïiffes.  Ils  travaillent  ou  font  travaillés 
avec  deux  marches  de  fond  &  deux  de  lizerés  ,  les 
deux  ,  un  ou  trois  lizerés  fe  paffant  fur  la  même 
marche  ,  ce  qui  compofe  quatre  marches  &  quatre 
de  liage  qui  font  huit. 

Le  gros-detours  dont  eft  queftion  ,  eft  monté  avec 
fix  Ïiffes  feulement ,  au  lieu  de  douze,  6c  quatre  mar- 
ches ad  lieu  de  huit.  Les  quatre  Ïiffes  de  rabat  font 
fupprimées ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fuiyant  la  mé- 
thode ordinaire,  attendu  que  les  quatre  Ïiffes  de  ra- 
bat ne  font  difpofées  uniquement  que  pour  féparer 
les  fils  qui  fe  lient  avec  ceux  qui  lèvent  ou  qui  s'y 
trouvent  attachées  par  quelques  tenues ,  terme  ufité, 
lorfque  deux  fils  ou  trois  fe  trouvent  liés  par  quel- 
que petite  bourre  de  foie  ou  autre  du  remifle  ou  du 
corps  ;  les  fils  qui  ne  lèvent  pas  ,  font  fi  ailés  à  fui- 
vre  ceux  qui  lèvent ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  rabat  au 
premier  coup  ,  que  lorfque  l'ouvrier  foule  la  marche 
pour  paffer  le  coup  de  fond,  il  eft  fenlîble  que  la 
moitié  des  fils  qui  lèvent,  fupportant  toute  Texten- 
fion  de  la  chaîne  ,  ceux  qui  ne  lèvent  pas,  font  tou- 
jours moins  tendus  ,  ou  tirant ,  ce  qui  eft  le  terme  , 
&  par  conféquent  font  plus  ailés  ou  faciles  à  fuivre 
ceux  qui  lèvent  ,  pour  peu  qu'une  légère  bourre  les 
uniffe  :  ce  qui  n'arrive  pas  lorfqu'ils  font  rabattus  par 
les  deux  Ïiffes  qui  baiffent ,  parce  qu'elles  détachent 
la  tenue  ,  laquelle  ceffant  d'unir  les  fils ,  donne  lieu 
de  paffer  enfuite  le  lizeré  fans  aucune  difficulté  ni  te- 
nue ,  fur  la  féconde  marche  qui  levé  les  mêmes  Ïiffes. 

Il  faut  bien  faire  attention  que  dans  toutes  les  étof- 
fes de  gros-de-tours  &  taffetas  ,  on  ne  doit  faire  lever 
qu'un  fil ,  &  baiffer  l'autre  fucceffivement ,  ce  qui 
fait  qu'ordinairement  on  fait  lever  la  première  &  la 
troilieme  liffe  pour  un  coup  ,  Si  la  féconde  &  la  qua- 
trième pour  l'autre  ,  attendu  que  fi  on  failoit  lever 
la  première  &  la  deuxième  ,  il  arriverait  que  les 
deux  fils  qui  leveroient,  &les  deux  qui  baifferoient, 
fe  trouvant  enfemble  ,  chaque  fil  furtout  étant  dou- 
ble, ils  feroient  une  ouverture  qui  ne  cacheroit  pas 
la  trame  ,  &  rendroient  l'étoffe  défe&ueufe. 

Pour  éviter  les  quatre  Ïiffes  de  rabat ,  on  a  monté 
le  métier  avec  des  maillons  à  fix  trous  ,  quatre  def- 
quelsfont  difpofés  pour  paffer  les  quatre  fils  doubles 
qui  font  paffés  dans  les  maillons  ordinaires  ,  ce  qui 
tient  chaque  fil  féparé  ,  &  empêche  les  tenues  qui 
pourroient  fe  faire  entre  le  corps  &c  le  remiffe  qui  en 
eft  près  ;  les  deux  autres  trous  font  difpofés  l'un  en- 
haut,  pour  y  attacher  la  maille  du  corps  qui  tient  à 
l'arcade,  &  celui  d'en-bas  pour  y  paffer  le  fil  ou  la 
maille  à  laquelle  eft  attachée  l'aiguille  qui  fait  baiffer 
le  maillon ,  &  tient  tout  le  cordage  en  règle  ;  chaque 
fil  étant  féparé  devant  &  derrière  le  corps  ,  il  n'eft 
pas  poffible  qu'il  puifie  paffer  une  tenue  ni  entorfure 
dans  le  maillon,  comme  il  arrive  en  tous  les  autres 
métiers. 

Outre  la  fupprefîïon  des  quatre  Ïiffes  de  rabat,  on 
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évite  encore  les  deux  marches  deftinées  à  paffer  le 
lizeré  ,  parce  que  tout  le  paffe  fur  la  même  marche, 
ce  qui  eft  une  facilité  pour  le  travail  ou  pour  l'ou- 
vrier. Voilà  donc  quatre  Ïiffes  Ôc  deux  marches  de 
moins  d'un  côté. 

A  l'égard  du  liage ,  au  lieu  de  quatre  Ïiffes  il  n'y  en 
a  que  deux  ;  on  ne  fauroit  en  mettre  moins. 

Toutes  les  étoffes  riches  qui  fe  fabriquent  aujour- 
d'hui à  Lyon  ,  tont  compolées  de  laine,  or,  argent, 
lié  ,  du  trilé  lié  de  même  ,  &  d'un  glacé  fans  liage  , 
qui  eft  un  or  ou  un  argent  lis  broché  à  deux  bouts  ; 
toutes  les  nuances  font  lans  liage,  pour  qu'elles  imi- 
tent la  broderie. 

Pour  que  la  lame  forte  mieux  dans  l'étoffe  ,  on  la 
lie  par  un  liage  droit ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  fait  baif- 
fer la  même  liffe,  ce  qui  augmente  encore  de  deux 
marches  de  plus  ,  outre  les  quatre  qui  fervent  à  lier 
le  frilé;  dans  le  métier  on  a  fupprimé  les  quatre  mar- 
ches de  liage,  ôc  on  n'a  mis  que  deux  Ïiffes  pour  lier; 
ces  deux  Ïiffes  prennent  le  quinzième  &  le  feizieme 
fil ,  Se  comme  les  deux  fils  fe  joignent ,  ils  paroiffent 
n'en  compofer  qu'un.  Quant  au  frifé  ,  comme  le 
grain  de  cette  efpece  de  dorure  enterre  le  liage  ,  il 
paroît  tout  auffi  beau  ,  même  plus  ,  que  s'il  étoit  lié 
avec  les  quatre  Ïiffes  ordinaires. 

Suivant  cette  difpofition  on  fupprimé  deux  Ïiffes 
de  liage  ,  même  quatre  ,  lorfqu'on  veut  lier  la  lame 
avec  un  liage  droit  ;  à  obferver  encore  qu'on  ne  fau- 
roit mettre  un  liage  droit  dans  une  étoffe  de  cette  ef- 
pece qu'en  ajoutant  un  poil ,  parce  que  la  même  liffe 
dans  un  gros-de-tours  fans  poil  ne  fauroit  lier  la  lame 
qu'elle  ne  coupât  tous  les  deux  coups  ,  attendu  qu'il 
s'en  trouveroit  néceffairement  un  où  le  fil  deftiné  à 
lier,  auroit  levé  au  coup  de  fond  ,  ce  qui  cauferoit 
une  contrariété  qui  couperoit  ou  fépareroit  le  bro- 
ché ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  on  peut  voir  là-deffus 
l'article  des  gros-de-^owri  broché,  &  examiner  pour- 
quoi le  liage  doit  être  de  quatre  le  cinq,  &  dans  les 
taffetas  de  trois  le  quatre. 

Le  gros-de-tours  eft  le  feul  qu'il  y  ait  à  Lyon  monté 
de  même  ;  il  eft  évident  par  la  façon  dont  il  eft  dif- 
pofé  ,  que  l'étoffe  doit  fe  faire  mieux  &c  plus  vite  , 
attendu  que  plus  il  y  a  d'embarras  ,  foit  par  la  quan- 
tité de  Ïiffes ,  foit  par  la  quantité  de  marches  ,  plus 
il  fe  caffe  de  cordages  ou  d'eftrivieres  ,  même  plus 
de  fils. 

Damas  à  limitation  de  ceux  de  Gènes.  Dans  l'arti- 
cle concernant  la  façon  dont  les  Génois  fabriquent 
les  damas  pour  meubles  ,  l'on  y  a  inféré  qu'ils  en  fai- 
foient  de  cent  vingt  portées  ,  dont  la  lifiere  ,  qu'ils 
appellent cimojfa,  formoit  impartait  gros- de- tours,  & 
que  de  dix  mille  fabriquans  qui  fe  trouvoient  à  Lyon, 
peut-être  pourroit-on  en  trouver  dix  qui  fuffent  en 
état  de  rendre  compte  de  quelle  façon  cette  lifiere 
étoit  montée  pour  former  le  gros-de-tours  dont  eft 
queftion ,  c'eft  ce  que  l'on  va  démontrer. 

C'eft  un  fait  certain  que  tout  les  damas  qui  fe  fa- 
briquent à  Lyon  font  montés  fur  cinq  Ïiffes  de  levée 
&  cinq  de  rabat.  La  chaîne  de  ces  damas  eft  fixée 
par  les  réglemens  anciens  &c  nouveaux  à  90  portées 
pour  les  damas  meubles  ,  il  s'en  fait  quelques-uns  de 
100  portées  ;  il  y  en  a  aulfi  de  75  portées  toujours 
dans  la  même  largeur.  Or  comme  il  eft  phyfiquement 
impoiîible  de  faire  une  lifiere  gros-de-tours  ou  taffe- 
tas avec  cinq  Ïiffes  ,  les  Génois  pour  parvenir  à  ce 
point ,  qui  paroît  fi  difficile  ,  ont  imaginé  de  faire 
des  damas  de  120  portées  avec  8  Ïiffes ,  &  de  paffer 
les  cordons  &  les  cordelines  de  façon  qu'il  s'en  trou- 
ve toujours  la  moitié  levée,  &t  l'autre  baiffée  à  cha- 
que coup  de  navette  que  l'on  paffe  ,  de  façon  qu'il  fe 
trouve  continuellement  deux  coups  fous  le  même 
pas ,  attendu  qu'il  faut  dans  tous  les  damas  paffer 
deux  coups  régulièrement  de  la  même  navette,  c'eft- 
à-dire  ,  aller  ôc  venir  fous  le  même  lac  tiré. 
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La  faconde  paffcr  le  cordon  &  la  cordcbne  dans  les 
liftes  pour  faire  cette  lifiere  myftérieufe,  eft  la  même 
qui  a  été  démontrée  clans  l'article  des  fatins  à  8  lifles, 
c'eft-à-dire,que  du  côté  droit  parlequcl  on  commence 
à  paffer  la  navette,il  faut  paffer  un  ni  le  premier  fur  la 
première  lifte,  fur  la  quatrième,  la  cinquième, &  fur 
la  huitième;  le  fécond  eft  paffé  fur  la  féconde,  la 
troificme,  for  la  iixieme  &  la  ieptieme,  en  recom- 
mençant par  le  troificme ,  comme  par  le  premier  & 
le  quatrième,  comme  le  fécond  ,  ainfi  des  autres  juf- 
qu'à  la  fin.  Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  le  côte  à 
gauche  ,  là  il  faut  commencer  à  pafter  le  premier  fur 
la  troifieme  ,  la  quatrième  ,  la  feptieme  &  la  huitiè- 
me ,  le  fécond  for  la  première  ,  la  féconde,  la  cin- 
quième &  la  iixieme,  èk  continuer  comme  dans  la 
partie  du  côté  droit. 

Ce  qui  rend  la  façon  de  faire  cette  lifiere  impofti- 
ble  à  nos  Lyonnois  ,  eft  qu'ils  ne  fauroient  penfer  que 
l'on  montât  des  damas  à  8  liftes,  attendu  que  cha- 
cune des  huit  ne  contiendroit  que  1 1  portées,  ck 
un  quart  pour  une  chaîne  de  90  portées ,  de  même 
que  for  une  chaîne  de  100  portées,  il  ne  fe  trouve- 
roitque  12  portées  ck  demie  for  chaque  lifte,  ce  qui 
rendroit  le  damas  trop  maigre, puiique  for  100  portées 
à  5  liftes ,  elles  portent  chacune  10  portées.  Les  Gé- 
nois pour  parer  à  cet  inconvénient  mettent  1  ro  por- 
tées pour  les  damas  de  cette  efpece,  ce  qui  leur  don- 
ne 1 5  portées  for  chaque  lifte ,  ck  fournit  autant  qu'il 
le  faut  la  lifte  ;  ck  comme  la  chaîne  eft  infiniment 
mieux  garnie,  la  diminution  qu'on  eft  obligé  de  faire 
for  la  trame  fait  que  le  tout  revient  au  même  ;  au 
contraire ,  le  fatin  dans  ce  genre  d'étoffe  eft  infiniment 
plus  beau,  vu  la  quantité  fupériciire  d'organiîn  dont 
la  chaîne  eft  compofée. 

Si  la  façon  de  faire  cette  lifiere  vient  à  la  connoif- 
fance  de  nos  Lyonnois  par  le  moyen  de  l'Encyclo- 
pédie ,  ils  feront  furpris  que  la  lecture  de  ce  livre  leur 
enfeigne  ce  qu'ils  ne  devroient  pas  ignorer  ,  ce  qui 
ne  fauroit  flatter  leur  amour  propre  ,  quoiqu'ils  ne 
doutent  point  ou  ne  doivent  pas  douter  que  les  Gé- 
nois fabriquent  mieux  le  velours  ôk  le  damas  que 
nous . 

TOLïRTE ,  voyei  Tourterelle. 
Toi'RTE ,  f.  f.  terme  de  Pdtifier;  c'eft  une  pièce  de 
pâtifterie  qu'on  fait  cuire  dans  une  tourtière  ,  &  qui 
eft  faite  de  pigeonneaux ,  de  béatille ,  de  moelle  ou 
de  fruits.  (  D.  J.  ) 

TOURTE ,  terme  de  Verrerie  ;  c'eft  une  plate-forme 
de  figure  ronde,  fur  laquelle  poient  les  pots  ou  creu- 
iets  ,  dans  lefquels  on  met  la  matière  de  verre. 

TOURTEAUX  ,  f.  m.  (Droguerie.)  malle  que  l'on 
compofe  du  réfidu  de  certains  grains,  fruits  ou  ma- 
tières dont  on  a  exprimé  de  l'huile. 
Tourteau,  terme  de  Blajbn;ce  mot'ne  fe  dit  main- 
tenant en  blaion  que  de  ces  repréfentations  de  gâ- 
teaux qui  font  de  couleur ,  à  la  différence  des  beians 
qui  font  de  métal. 

Le  tourteau  eft  plein  comme  le  befan  ,  fans  aucune 
ouverture,  autrement  ce  feroit  un  cercle  ou  un  an- 
neau. Il  eft  ainfi  nommé  ,  à  caufe  de  fa  rondeur. 
Quelques-uns  lui  donnent  différens  noms  ,  félon  fa 
différente  couleur,  ék  appellent  ogœfes  ceux  de  fable; 
guipes ,  ceux  de  pourpre  ;  gufes  ,  ceux  de  gueules  ; 
heurtes ,  ceux  d'azur  ;  ck  pommes  ou  volets  ,  ceux  de 
finople. 

Tourteau-befan  ,  eft  une  pièce  ronde  d'armoiries  , 
qui  eft  moitié  de  couleur  ,•  &  moitié  de  métal ,  foit 
qu'elle  foit  partie  ,  tranchée  ou  coupée  de  l'un  en 
l'autre.  On  commence  à  nommer  la  couleur  la  pre- 
mière. Ce  mot  vient  du  latin  torta ,  qui  fe  difoit  d'u- 
ne efpece  de  pains  tortillés  ,  qui  font  repréfentés  par 
des  tourteaux.  Ménétrier.  (D.  /.) 
_  Tourteau,  (Artificier.')  les  artificiers  appellent 
ainlï  de  la  vieille  corde  ou  de  la  vieille  mèche  dé- 
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tortillée ,  que  l'on  trempe  dans  la  poix  ou  le  goudron» 
&  qu'on  laifte  fécher  ,  pour  s'en  fefvir  enfuitc  à 
éclairer  dans  les  foffés  &  autres  lieux  d'une  place 
aifiégéc:  on  le  fait  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  poix  noire  douze  livres,  fuif ou  gr aifle 
fix  livres,  le  tout  fondu  enfemble  à  petit  feu ,  puis 
ajoutez-y  trois  parties  d'huile  de  lin  ,  faites  bouillir 
le  tout  ;  prenez  enfuite  de  vieilles  ioudev 

les  cordes ,  faites-en  des  cordons  de  la  grandeur  que 
vous  voudrez,  mettez  les  bouillir  dans  ces  matières; 
ck  fi  vous  voulez  qu'ils  ne  brûlent  pas  û  forr,mettez-y 
deux  livres  de  colophone ,  &  deux  livres  de  térében- 
thine. 

TOURTELETS  ,  f.  m.  terme  de  Pâdjferie;  ce  font 
des  morceaux  de  pâte  larges  comme  la  main  ,  &  dé- 
liés prefque  comme  une  feuille  de  papier  ,  qu'on  fait 
cuire  dans  de  l'eau  avec  du  fel  &  du  beurre  ,  &  qu'on 
mange  d'ordinaire  les  jours  maigres.  (D.J.) 

TOURTERELLE, Turterfllf.Tortorelle 

TURTRELLE,  TOURTE,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Ornitholog.) 

turtur  ;  oifeau  que  M.  Brifton  a  mis  dans  le  genre  des 
pigeons;  il  a  11  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  feulement 
9  pouces  juiqu'au  bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft 
d'un  pié  huit  pouces;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent 
jufqu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue.  Le 
deffus  de  la  tête  6k  de  la  face  fopérieure  du  cou  eft 
cendré;  le  bas  de  cette  même  face  du  cou,  le  dos,  le 
croupion  6k  les  plumes  qui  recouvrent  l'origine  'de. 
la  queue  ont  une  couleur  brune.  Les  petites  6k  les 
moyennes  plumes  des  aîles  font  en  partie  brunes  6k 
en  partie  rouftes  ;  le  milieu  de  chaque  plume  eft  noir, 
&  les  bords  font  roux  ;  les  grandes  plumes  ont  une' 
couleur  brune  ,  à  l'exception  des  bords  extérieurs, 
qui  font  blanchâtres.  La  face  inférieure  du  cou  6k  le 
deffus  de  la  poitrine  ont  une  couleur  rouge  vineufe; 
le  bas  de  la  poitrine  6k  les  côtés  du  corps0  font  d'un 
gris-brun  ;  le  ventre ,  les  jambes  6k  les  plumes  du  def- 
fous  de  la  queue  ,  ont  une  couleur  blanche.  Les  plu- 
mes de  la  queue  font  d'un  gris-brun  en- deffus  ,  6k 
noirâtres  en-deiTous  ;  elles  ont  toutes  l'extrémité 
blanche  ,  excepté  les  deux  du  milieu  ;  la  plume  ex- 
térieure de  chaque  côté  a  les  barbes  externes  blan- 
ches. Il  y  a  de  chaque  côté  du  cou  une  grande  tache 
noire,  6k  traverfée  par  trois  ou  quatre  lignes  blan- 
ches, qui  defeendent  obliquement  vers  le  dos,  6k  qui 
forment  une  efpece  de  collier  :  les  yeux  font  entou- 
rés d'un  petit  cercle  rouge.  Omit,  de  M.  Brifton  ,  t.  /. 
Voye^  Oiseau. 

.     To urterelle  ,  (Diette  &  Mat.  me'dic.)  Voye?  Pi- 
geon. v 

Tourterelle  d'Amérique,  turtur  Amtncanus ; 
cet  oifeau  eft  de  la  groffeurde  notre  tourterelle;  il  a 
environ  n  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  -queue  :  les  aîles  étant  pliées  , 
ne  s'étendentguere qu'au  quart  de  la  longueur  delà 
queue.  La  partie  antérieure  de  la  tête  6k  la  gorge  font 
d'un  brun  rouftâtre,&  le  derrière  de  la  tête  aune  cou- 
leur cendrée  bleuâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté  à  l'en- 
droit où  le  cendré  6k  le  brun  fe  réunifient ,  une  pe- 
tite tache  noire  &  ronde  ,  qui  a  environ  deux  lignes 
de  diamètre.  La  face  fopérieure  du  cou ,  la  partie  an- 
térieure du  dos ,  les  grandes  plumes  des  épaules,  les 
petites  6k  les  moyennes  plumes  des  aîles  font  d'un 
brun  obfcur ,  &  il  y  a  de  plus  fur  les  moyennes  plu- 
mes des  aîles  &  fur  les  grandes  des  épaules  des  taches 
noirâtres  Se  ovales  de  différentes  grandeurs.  La  par- 
tie poftérieure  du  dos  6k  le  croupion  ,  ont  une  cou- 
leur qui  tire  fur  le  cendré  ;  la  face  inférieure  du  cou 
6k  la  poitrine  font  d'une  couleur  de  rofe  ,  qui  s'af- 
foiblit  par  degré  en  defeendant  vers  la  poitiine:les 
plumes  du  ventre,  des  jambes  6k  du  délions  de  la 
queue  ont  une  couleur  brune  mêlée  d'un  peu  de  cen- 
dré. Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  une  petite  ligne 
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blanche  ,  qui  s'étend  depuis  les  coins  de  la  bouche 
jusqu'aux  yeux.  Les  grandes  plumes  des  aîles  font 
d'un  brun  tbncé  ,  &  ont  les  bords  extérieurs  des  bar- 
bes rouffâtres;  Les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  font  noirâtres  &  les  plus  longues  ,  les  autres 
diminuent  fucceflivement  de  longueur  jufqu'à  l'ex- 
térieur ,  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  font  prefqu'en- 
tierement  cendrées  ,  &  elles  ont  feulement  une  large 
bande  tranfverfale  &  noire  près  de  leur  extrémité  , 
qui  eft  blanchâtre.  Les  pies  font  rouges,  &  la  cou- 
leur des  ongles  eft  noire.  Omit,  de  M.  Briflbn,  t.  I. 
Voyt{  Oiseau. 

Tourterelle  d'Amérique  ,  turtur  barbadenjls 
mini/nus  Wil.  oifeau  de  la  grofleur  d'une  alouette  hu- 
pée  ;  il  a  un  peu  plus  de  fix  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
la  longueur  du  bec  eft  de  fept  lignes ,  depuis  fa  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  aîles  étant  pliées  ne 
s'étendent  qu'au  quart  de  la  longueur  de  la  queue. 
Le  deffiis  de  la  tête  &  du  cou  eft  un  cendré  clair  ;  le 
dos  èc  le  croupion  font  d'un  cendré  plus  foncé.  Le 
devant  de  la  tête ,  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du  cou, 
la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  côtés  du  Corps  &t  les  plu- 
mes du  deffous  de  la  queue  font  d'un  rouge  clair , 
avec  quelques  taches  brunes  qui  occupent  le  milieu 
de  certaines  plumes  du  cou  &  de  la  poitrine.  Les  pe- 
tites plumes  des  aîles  ont  une  couleur  mêlée  de  cen- 
dré-foncé &  de  rougeâtre,  avec  quelques  taches  d'un 
verd  foncé  ;  les  grandes  plumes  ,  &  celles  de  la  face 
inférieure ,  font  rouffes  ;  les  grandes  plumes  ont  l'ex- 
trémité &  le  bord  extérieur  bruns.  Les  deux  plumes 
du  milieu  de  la  queue  font  d'un  cendré  plus  foncé 
que  celui  du  dos  ;  les  autres  ont  une  couleur  brune 
prefque  noire.  Le  bec  eft  d'un  rouge  pâle  à  fon  ori- 
gine ,  &  noirâtre  à  l'extrémité  ;  les  pies  font  rouges 
&  les  ongles  font  noires.  La  femelle  diffère  du  mâle 
en  ce  qu'elle  a  la  face  inférieure  du  corps  d'une  cou- 
leur blanchâtre ,  au-lieu  de  l'avoir  rougeâtre.  Omit. 
de  M.  Briflbn,  *.  /.  Voye{ Oiseau. 

Tourterelle  brune  d'Amérique, petite,  co- 
col\in  aliûs  gen.  Wil.   oifeau  qui  a  cinq  pouces  &c 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
fix  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  les  aîles  étant  pliées  s'étendent  environ  jufqu'au 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Toute  la  face  fupé- 
rieure  de  cet  oifeau  eft  brune  ÔC  luifante  comme  de 
la  foie  ;  les  petites  &c  les  moyennes  plumes  des  aîles 
font  de  la  même  couleur  brune,mais  un  peu  rougeâ- 
tre ;  elles  ont  fept  petites  taches  de  couleur  d'acier 
poli ,  dont  trois  font  fur  les  petites  plumes  ,  &  les 
quatre  autres  fur  les  moyennes.  La  gorge  eft  d'un 
blanc  rouffâtre  ;  la  face  inférieure  du  cou  &  la  poi- 
trine font  d'un  brun  rouffâtre;  les  plumes  des  côtés 
du  corps,  du  ventre,  des  jambes  ,  &  celles  du  def- 
fous de  la  queue  font  d'un  blanc  fale  mêlé  d'une  tein- 
te de  roux  ;  les  grandes  plumes  des  aîles ,  &  celles  du 
"fécond  rang,  ont  le  côté  extérieur  &  l'extrémité 
d'un  roux  noirâtre  ;  le  bord  inférieur  eft  roux.   Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  brunes  ;  les 
autres  ont  la  face  fupérieure  noire  ,  &  l'inférieure 
eft  cendrée  à  fon  origine  ,  enfuite  noire  &  brune  à 
l'extrémité;  le  bout  des  barbes  extérieures  des  deux 
premières  plumes   de  chaque  côté  eft  blanc.   Ces 
pies  font  rouges  ,  &  les  ongles  ont  une  couleur  bru-. 
ne.On  trouve  cette  efpece  de  tourterelle  à  Saint-Domin- 
gue.  Ornilhol.  de  M.  Briflbn ,  tome  I.    Voye7^  Ol- 
SEAU. 

Tourterelle  verte  d'Àmeoine,  turtur  vin- 
dis  amboinenfis  ;  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que 
la  tourterelle  ordinaire;  il  a  environ  fept  pouces  neuf 
lignes  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue  ,  &  fept  pouces  trois  lignes  jufqu'au  bout 
des  ongl&s  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  huit  lignes  de- 
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puis  fa  pointe  jufqu'au  coin  de  la  bouche  ;  les  aîles 
étant  pliées  s'étendent  julqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête  &c  de  la  gorge  font 
cendrées  ;  le  derrière  de  la  tête,  la  face  fupérieure 
du  cou  ,  le  dos  6c  le  croupion  ,  les  plumes  du  deffus 
de  la  queue  ,  les  petites  des  aîles  ,  la  poitrine ,  le 
ventre,  les  côtés  du  corps  &  les  jambes  ont  une  belle 
couleur  verte  dorée  &  luifante  ,  qui  change  en  une 
couleur  de  cuivre  bronzé  à  certains  afpecfs;  la  face 
inférieure  du  cou  eft  d'un  très-beau  violet  pourpré  : 
les  plumes  de  la  face  inférieure  des  aîles  ont  une  cou- 
leur cendrée;  les  grandes  plumes  des  aîles  &  celles 
du  fécond  rang  font  de  même  couleur  que  celles  du 
dos  ,  à  l'exception  du  côté  inférieur  qui  eft  noirâtre; 
le  deffous  de  ces  plumes  a  une  couleur  en-deffus  mêlée 
de  brun.  Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  d'un 
beau  verd  doré  qui  paroît  à  certains  afpeûs  de  cou- 
leur de  cuivre  de  rofette;  elles  ont  toutes  l'extrémité 
d'un  jaune  clair,  &c  un  peu  de  noirâtre  fur  le  côté  inté- 
rieur; le  deffous  de  ces  plumes  a  une  couleur  noi- 
râtre, à  l'exception  de  l'extrémité,  qui  eft  d'un  blanc 
fale.  Le  bec  &  les  pies  font  rouges ,  &  les  ongles  ont 
une  couleur  grife  brune.  Omit,  de  M.  Briflbn  ,  t.  I. 
Voye{  Oiseau, 

Tourterelle  d'Amboine,  turtur  amboinenfis  , 
oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  la  tourte- 
relle ordinaire  ;  il  a  un  pié  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  &C  feulement  huit  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  dix  lignes,  depuis 
fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  :  les  aîles  étant 
pliées,  s'étendent  à  trois  pouces  au-delà  de  l'origine 
de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tête ,  du  cou ,  de  la  poi- 
trine ,  des  côtés  ,  du  corps ,  du  ventre  ,  des  jambes  &C 
celles  du  deffous  de  la  queue  font  rouffes  ;  celles  du 
deflus  de  la  tête  ,  du  cou  &  de  la  poitrine  ont  cha- 
cune une  bande  tranfverfale  noirâtre.  Les  plumes  de 
la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites  des  aîles 
font  d'un  brun  foncé ,  à  l'exception  de  l'extrémité 
qui  eft  ronfle  ;  celles  de  la  partie  poftérieure  du  dos, 
celles  du  croupion  &  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  rouffe  :  la  couleur  des  grandes  plumes 
des  aîles  eft  d'un  brun  foncé.  Les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  font  les  plus  longues  ;  les  autres 
diminuent  fucceirivement  de  longueur  jufqu'à  l'ex- 
térieure ,  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  ont  toutes  une 
couleur  brune  ,  tirant  fur  le  roux.  Le  bec  6c  les  pies 
font  rouges  ,  &  les  ongles  ont  une  couleur  brune.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  a  des  cou- 
leurs plus  claires.  Ornit.  de  M.  Briflbn ,  tome  I.  Voye^ 
Oiseau. 

Tourterelle  du  Canada  ,  turtur  canadenfis, 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  la  tourterelle  ordi- 
naire ;  il  a  un  pié  un  pouce  de  longueur  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la 
longueur  du  bec  eft  d'un  pouce,  depuis  fa  pointe  juf- 
qu'aux coins  de  la  bouche.  Les  aîles  étant  pliées , 
s'étendent  un  peu  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue.  Le  deflus  de  la  tête  ,  la  face  fupérieure 
du  cou  &  la  partie  antérieure  du  dos  font  d'un  gris 
brun  ,  la  partie  poftérieure  du  dos  &  le  croupion  ont 
une  couleur  cendrée  ;  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du 
cou  &  la  poitrine  font  d'un  gris  brun  mêlé  de  jau- 
nâtre. La  couleur  des  plumes  des  côtés  du  corps  eft 
blanche  ,  6c  celle  des  plumes  des  jambes  &  du  ven- 
tre eft  d'un  blanc  fale.  Les  grandes  &  les  moyennes 
plumes  des  aîles  font  brunes  ,  à  l'exception  du  bord 
extérieur  des  grandes  plumes  qui  eft  jaunâtre  ;  il  y  a 
fur  les  petites  de  grandes  taches  d'un  brun  noirâtre; 
Les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  ,  à  l'exception 
de  l'extérieure  de  chaque  côté  qui  eft  blanche  ;  elles 
ont  toutes ,  excepté  les  deux  du  milieu  près  de  leur 
origine  fur  les  barbes  intérieures  ,  une  grande  tache 
roulle ,  au-deffus  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  auffi 
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grande  d\in  brun  noirâtre.  Le  bec  eft  noirâtre  ;  les 
pies  font  rouges  &c  les  ongles  noirs.  La  femelle  dif- 
fère du  mâle  en  ce  qu'elle  a  l'extrémité  des  plumes 
de  la  tête  ,  du  cou,  de  la  poitrine,  de  la  partie  anté- 
rieure du  dos ,  &  des  pentes  plumes  des  aîles  ,  d'un 
blanc  fale  &  jaunâtre.  Omit,  de  M.  Briffon,  tome  I. 
PeyqOiSEAU. 

Tourterelle  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
turtur  capitis  Bonœ-Spei ,  oifeau  qui  n'ert  guère  plus 
gros  que  l'alouette  hupée  ;  il  a  neuf  pouces  fix  lignes 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  fept  li- 
gnes, depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  aîles  étant  pliées ,  s'étendent  jufqu'au  tiers  de  la 
longueur  de  là  queue.  Les  plumes  de  la  tête ,  du  cou, 
de  la  poitrine  ,  du  dos  ,  du  croupion  ,  du  deffous  de 
la  queue  ,  &  les  petites  des  aîles  font  d'un  gris  brun  ; 
celles  du  ventre  ,  des  côtés  du  corps  ,  des  jambes  ôc 
du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
falc.  Il  y  a  fur  chaque  aîle  une  tache  d'une  couleur 
femblable  à  celle  de  l'acier  poli  ;  les  barbes  extérieu- 
res &C  l'extrémité  des  grandes  plumes  des  aîles  font 
brunes  ,  6c  les  barbes  intérieures  ont  une  couleur 
ronfle  ;  les  plumes  du  fécond  rang  font  grifes  à  l'ex- 
térieur du  tuyau  ,  &  brunes  à  l'intérieur  ;  les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  ont  en-deffiis  une  cou- 
leur brune  noirâtre  ,  mêlée  d'une  légère  teinte  de 
roux  ;  la  face  fupérieure  de  toutes  les  autres  eft  d'un 
gris  brun  à  l'origine,  &  noirâtre  vers  l'extrémité;  elles 
ont  toute  la  face  fupérieure  noire,  excepté  la  première 
plume  de  chaque  côté  qui  a  le  côté  extérieur  &  l'extré- 
mité blancs:  les  deux  du  milieu  font  les  plus  longues  ; 
les  autres  diminuent  fucceflivement  de  longueur  juf- 
qu'à la  première,  qui  eft  la  plus  courte.  Le  bec&  les 
pics  ont  une  couleur  rouge  ,  &  les  ongles  font  bruns. 
On  trouve  cet  oifeau  au  cap  de  Bonne-Eipérance  &C 
au  Sénégal.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il 
a  la  gorge  &  la  face  inférieure  du  cou  d'un  noir  bril- 
lant. Omit,  de  M.  Briffon  ,  tome  I.  Foye^OiSEAV. 

Tourterelle  de  la  Caroline  ,  columba  turtur 
Carolinienfis  ,  Klein  ;  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit 
que  la  tourterelle  ordinaire  ;  il  a  dix  pouces  &  demi 
de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  huit  li- 
gnes ,  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  aîles  étant  pliées  ,  s'étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devant  de  la  tête, 
la  face  inférieure  du  cou  &  la  poitrine  font  d'une 
couleur  rougeâtre  ;  le  deffus  de  la  tête  &  la  face  fu- 
périeure du  cou  ont  une  couleur  cendrée  obfcure. 
Les  plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,  du  deffus  de  la 
queue  &  les  petites  des  aîles  qui  le  trouvent  près  du 
corps  font  de  la  même  couleur  que  la  face  fupérieure 
du  cou ,  mais  elle  eft  mêlée  d'un  peu  de  rouflâtre  ; 
les  plumes  du  ventre  ,  des  côtés  du  corps,  des  jam- 
bes &  du  deffous  de  la  queue  font  rouffâtres  ;  celles 
de  la  face  inférieure  des  aîles  ont  une  couleur  cen- 
drée. Il  y  a  fur  chaque  aîle  quelques  taches  noires, 
placées  près  de  l'extrémité  des  moyennes  plumes  ; 
les  grandes  font  d'un  cendré  noirâtre ,  &  les  plus  lon- 
gues ont  le  bord  extérieur  blanchâtre.  Les  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue  font  les  plus  longues  ,  6c 
d'un  cendré  brun  ;  les  autres  diminuent  fucceflive- 
ment de  longueur  jufqu'aux  extérieures  qui  font  les 
plus  courtes  :  les  trois  extérieures  de  chaque  côté 
ont  la  face  fupérieure  de  couleur  cendrée  à  leur  ori- 
gine &  blanche  à  l'extrémité  ;  &  elles  font  en-deffous 
noires  à  l'origine,  Si  blanches  à  l'extrémité  :  les  deux 
qui  fuivent  de  chaque  côté  font  cendrées  en-deflus  , 
&  marquées  d'un  peu  de  noir  vers  le  milieu  de  leur 
longueur  ;  elles  ont  la  face  inférieure  noire,  depuis 
l'origine  jufqu'à  la  moitié  de  leur  longueur  ,  6c  le 
refle  eft  d'un  cendré  clair.  Les  yeux  font  entourés 
d'une  peau  bleue  ;  le  bec  eft  noirâtre ,  &  les  pies 
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ont  une  couleur  rouge.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle 

en  ce  qu'il  a  la  poitrine  d'un  beau  violet  doré  qui 

i  différens  al  e£rs.  On  trouve  cet1  'tfifea'a  à 

<■ ,  au  Bréiil  &  à  S.  Domingue.    Omit,  de 

M.  Briffon  ,  tome  l,  Voyt ,  (  >rsi  au. 

TOUKTI  KM  1  II    I  lE  I.A  (    ((INF,   Columba  fl- 

nenjis  ,  elegans  ,  Klein  ;  cet  oifeau  efl  à-peu-près  dé 
la  grofleur  de  la  tourtereilt  à  collier.  Le  fomrtiei  de  la 
tête  a  une  couleur  cendrée  ;  les  pKime's'des  joues  6c 

des  côtés  du  cou  font  jaunes  ,  6c  celles  des  cotes  du 
cou  ont  l'extrémité  rouge  :  cette  couleur  jaune  eft 
féparée  de  la  couleur  du  deffus  du  cou  par  une  bande 
longitudinale  de  couleur  bleue»  Le  derrière  de  la  tête, 
la  partie  fupérieure  du  cou  ,  le  dos  &  le  croupion 
font  d'un  brun  rayé  tranfverialement  de  petites  ban- 
des noires,  qui  forment  chacune  un  arc  de  cercle. 
La  poitrine  ,  le  ventre ,  les  eûtes  du  corps  6c  les  jam- 
bes (ont  d'une  couleur  dé  rofe  pâle  :  les  petites  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  brune  ,  plus  claire  que 
celle  du  dos  ;  elles  ont  aufli  à  l'extrémité  une  bande 
tranfverfale  blanche ,  au-deffous  de  laquelle  il  y  en  a 
une  noire.  Les  premières  &  les  dernières  desmoyen- 
mes  de  l'aîle  font  noires  ,  &  ont  le  bord  extérieur 
blanc  ;  celles  du  milieu  font  entièrement  blanches  : 
la  couleur  des  grandes  plumes  eft  ncire  ,  6c  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanc.  Les  plumes  de  la  queue  font 
d'un  brun  clair.  Le  bec  eft  d'un  cendre  bleuâtre.  Les 
pies  ont  une  couleur  rouge ,  6c  les  ongles  font  blancs. 
Omit,  de  M.  Briffon ,  tome  1.   Voye^  Oiseau. 

Tourterelle  a  collier  ,  turtur  torquatus,  elle 
eft  un  peu  plus  groffe  que  la  précédente  ,  elle  a  un 
pié  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex* 
trémité  de  la  queue  ,  &  un  pié  huit  pouces  d'enver- 
gure ;  les  aîles  étant  pliées  ,  s'étendent  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus 
de  la  tête  6c  du  cou  ,  le  dos  &  les  petites  plumes  des 
aîles  font  rouffâtres  ;  la  partie  inférieure  du  cou  &c  la 
poitrine  ont  une  couleur  blanche ,  mêlée  d'une  légère 
teinte  rougeâtre  ;  le  ventre  ,  les  côtés  du  corps ,  les 
jambes  &  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  font  blan- 
ches ;  la  couleur  des  plumes  du  croupion  tire  un  peu 
fur  le  gris-brun.  Les  grandes  plumes  des  aîles  font  de 
la  même  couleur  que  celles  du  croupion ,  &  elles  ont 
le  bord  extérieur  blanchâtre.  Les  plumes  de  la  queue 
font  cendrées  en-deflus  ,  &  elles  ont  toutes  l'extré- 
mité blanchâtre  ,  excepté  les  deux  du  milieu  ,  dont 
la  face  inférieure  eft  noirâtre  à  l'origine  des  plumes, 
&  enfuite  d'un  cendré  clair;  la  plume  extérieure  de 
chaque  côté  a  les  barbes  externes  blanches.  La  partie 
fupérieure  du  cou  eft  entourée  d'un  collier  noir,  &C 
large  d'environ  deux  lignes.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  blanche.  Omit,  de  M. 
Briffon  ,  tome  I.   Foye^  Oiseau. 

Tourterelle  a  collier  du  Sénégal,  turtur 
torquatus  fenegalenfis ,  oifeau  qui  eft  à-peu-près  de 
la  grofleur  du  merle  ;  il  a  environ  neuf  pouces  fix 
lignes  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
neuf  lignes ,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  les  aîles  étant  pliées ,  s'étendent  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête,  le  cou, 
6c  la  poitrine  approchent  d'une  couleur  vineufe  ,  un 
peu  rembrunie  lurle  deffus  de  la  tête  6c  du  cou.  Les 
plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,  du  deffus  de  la  queue 
6c  les  petites  plumes  des  aîles  font  d'un  gris-brun  ; 
le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les  jambes  6c  les  plu- 
mes du  deflbus  de  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fale  ;  les  plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aîle  font 
cendrées  ;  les  grandes  plumes  des  aîles  6c  celles  du 
fécond  rang  ont  une  couleur  brune-noirâtre  ,  à  l'ex» 
ception  du  bord  extérieur  qui  eft  d'un  blanc  laie.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  d'un  gris- 
brun  ;  les  autres  ont  une  couleur  noire,  depuis  leur 
origine  jufqu'à  environ  les  deux  tiers  de  leur  Ion- 
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gueur,  le  refte  eft  gris  ;  le  côté  extérieur  de  la  pre- 
mière plume  a  cette  même  couleur.  La  partie  fupé- 
rieure  du  cou  eft  entourée  d'une  efpece  de  collier 
noir,  large  d'environ  trois  lignes  :  ce  collier  remonte 
un  peu  vers  la  tête  fur  les  cotés  du  cou.  Le  bec  eft 
noirâtre  ;  les  pies  l'ont  rouges  ,  &C  les  ongles  ont  une 
couleur  brune.  Omit,  de  AL  Briffon  ,  tome  1.  f'oyei 
Oiseau. 

Tourterelle  de  la  Jamaïque  ,  turtur  ,/amai- 
cenfis  ,  oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  bi- 
fet.  Il  a  onze  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  près  de  dix 
pouces  jusqu'au  bout  des  ongles;  la  longueur  du  bec 
eft  de  onze  lignes  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de 
la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  un  peu  au- 
delà  du  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  deftits  de 
la  tète  6c  la  gorge  l'ont  bleus  ;  cette  couleur  s'étend 
un  peu  fur  le  milieu  de  la  race  inférieure  du  cou  ,  & 
il  y  a  plus  bas  des  plumes  noires  ,  dont  quelques-unes 
ont  une  bande  traniveriale  blanche;  la  face  fupérieu- 
re  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  petites  plumes 
des  ailes,  6c  celles  du  deffus  de  la  queue  ,  font  d'un 
brun  tirant  fur  le  rougeâtre  ;  il  y  a  une  bande  blan- 
che qui  s'étend  de  chaque  côté,  depuis  le  deffousde 
la  mâchoire  inférieure  ,  jufqu'au  derrière  de  la  tète , 
en  paffant  au-deftbus  de  l'œil  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes  font  brunes,  à  l'exception  du  bord  exté- 
rieur qui  eft  rouffâtre  ;  celles  de  la  queue  ont  la  face 
fupérieure  d'un  cendré  noirâtre  ,  6c  l'inférieure  eft 
noirâtre  fans  mélange  d'autres  couleurs  ;  le  bec  a 
une  couleur  rouge  à  fa  bafe,  l'extrémité  eft  cendrée; 
les  pies  &  les  ongles  font  rouges.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon,  tom.  1.   Voyt{  Oiseau. 

Tourterelle  rayée  des  Indes,  colomba  turtur 
indice  oùcntalis.  Klein.  Oifeau  qui  eft  un  peu  moins 
gros  que  la  tourterelle  ordinaire  ;  il  a  environ  neuf 
pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec 
eft  de  neuf  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de 
la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées ,  s'étendent  environ 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue;  le  devant  de 
la  tête ,  les  joues  6c  la  gorge  font  d'un  brun  clair;  le 
derrière  &  le  deffus  de  la  tête  ont  une  couleur  roufla- 
tre;  lafacefupérieure  du  cou  ,  le  dos  ,  &  les  petites 
plumes  des  ailes  ,  font  d'un  cendré  brun  ,  6c  ont  de 
petites  bandes  noires  tranfverfales  ,  qui  forment  cha- 
cune un  arc  de  cercle  ;  les  plumes  du  croupion  ,  & 
celles  du  deffus  de  la  queue,  font  de  même  couleur 
que  le  dos ,  mais  elles  n'ont  point  de  bandes  tranf- 
verfales ;  les  plumes  des  côtés  du  cou  &  du  corps, 
font  bleuâtres,  &  ont  de  petites  bandes  tranfverfa- 
les d'un  bleu  foncé  ,  tirant  fur  le  noir  ;  la  face  infé- 
rieure du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  &  les  jambes , 
font  de  couleur  de  rofe  ;  les  plumes  du  deflbus  de  la 
queue  ont  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  une  petite  li- 
gne blanche  qui  s'étend  depuis  les  narines  jufqu'aux 
yeux  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  &  celles  de  la 
queue  ,  font  d'un  cendré  brun  ,  un  peu  plus  foncé 
que  la  couleur  du  dos ,  &  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  ,  ont  l'extrémité  blanche  ;  la  membrane 
du  deffus  des  narines  eft  d'un  bleu  clair  ,  6c  les  pies 
font  d'un  rouge  pâle.  Omit,  de  M.  Briffon  ,  tom.  I. 
Voye^  Oiseau. 

Tourterelle  mulet  ,  turtur  hybridus  ;  c'eft 
une  variété  qui  provient  d'une  tourterelle  ordinaire  , 
&c  d'une  tourterelle  à  collier  ;  elle  eft  de  la  grandeur 
de  cette  dernière  ;  elle  a  le  fommet  de  la  tête,  le 
cou  &  la  poitrine,  d'une  couleur  vineufe  ;  le  dos  eft 
«n  entier  d'une  couleur  cendrée ,  mêlée  d'une  très- 
légerc  teinte  de  rougeâtre  foncé  ;  les  plumes  des  ai- 
les font  brunes  ;  le  bec  eft  d'un  brun  bleuâtre  ,  6c 
les  pies  font  d'un  beau  rouge  couleur  de  fang  :  auref- 
te  cet  oifeau  reffemble  à  la  tourterelle  à  collier.  Omit. 
Àt  M.  Briffon ,  tom.  I.  Voye^  Oiseau. 
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Tourterelle  du  Sénégal  ,  turtur  fem^alinfis  ; 
oifeau  qui  eft  un  peu  moins  gros  qu'un  merle ,  6c  qui 
ahuit  pouces  delongueur  depuis  la  pointe  du  bec  jui- 
qu'à l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft 
de  huit  lignes  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  deffus  de  la 
tête  eft  cendré  ;  la  face  fupéneure  du  cou  ,  le  dos  , 
le  croupion  &  les  petites  plumes  des  ailes  ,  font  d'un 
gris  brun  ;  la  gorge  eft  blanchâtre  ;  la  face  inférieure 
du  cou ,  6c  la  poitrine  ,  ont  une  couleur  rougeâtre 
très-claire,  les  plumes  du  ventre,  des  côtés  du  corps, 
des  jambes  ,  6c  celles  du  deffous  de  la  queue  ,  font 
d'un  blanc  fale  ;  celles  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  grife  brune  ,  à  l'exception  de  la  pointe 
qui  eft  d'un  brun  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  face  infé- 
rieure des  ailes  ,  fontrouffes  ;  les  grandes plumesdes 
ailes  6c  celles  du  fécond  rang  ,  ont  l'extrémité  &  le 
côté  extérieur  brun  ;  le  côté  intérieur  eft  roux  ;  il  y 
a  fur  les  ailes  quelques  taches  d'un  verd  foncé  &  lui- 
fant  qui  paroît  violet  à  certains  afpeds  ;  les  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deffous  ,  à  l'ex- 
ception de  la  première  de  chaque  côté  ,  qui  a  le  cô- 
té extérieur  blanc  ,  depuis  fon  origine  jufqu'aux 
deux  tiers  de  fa  longueur  ,  &  une  petite  tache  blan- 
che à  fon  extrémité  ;  les  deux  plumes  du  milieu  font 
d'un  brun  noirâtre  en  deffus  ;  les  autres  ont  une  cou- 
leur mêlée  de  gris  &  de  brun  ;  leur  origine  6c  leur 
extrémité  eft  noirâtre  ;  le  bec  &  les  pies  font  rouges  , 
&les  ongles  ont  une  couleur  brune.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon ,  tome  I.   Voye^  Oiseau. 

Tourterelle  a  gorge  tachetée  du  Séné- 
gal, turtur  gutture  maculato  fenegalenfis  ;  oifeau  qui 
eftà-peu-près  de  la  groffeur  d'un  merle  ;  il  a  environ 
neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur 
du  bec  eft  de  huit  lignes  ,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  ,  s'étendent 
environ  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ; 
la  tête  ,  le  cou  ,  6c  la  poitrine  font  d'une  affez  belle 
couleur  vineufe  ,  6c  il  y  a  fur  la  partie  inférieure  du 
cou ,  de  petites  taches  noires  ;  la  partie  fupérieure 
du  dos  eft  d'un  brun  mêlé  de  roux  ;  chaque  plume 
n'a  que  l'extrémité  rouffe  ,  le  refte  eft  brun;  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ,  qui  fe  trouvent  près  du  corps  , 
ont  les  mêmes  couleurs  que  le  dos  ;  les  autres  petites 
plumes  des  ailes  ,  les  plumes  de  la  partie  inférieu- 
re du  dos  ,  &  celles  du  croupion ,  font  cendrées  ;  les 
plumes  du  ventre,  des  côtés  du  corps  ,  des  jambes  , 
&  du  deflbus  de  la  queue ,  font  blanches  ;  celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée; 
les  grandes  plumes  des  ailes  ,  &.  celles  du  fécond 
rang  ,  font  brunes  en-deffus  ,  &  elles  ont  en-deffous 
les  barbes  extérieures  cendrées,  &  les  intérieures 
brunes  ;  les  plumes  de  la  queue  font  noires  en-deffous, 
depuis  leur  origine  jufqu'à  environ  la  moitié  de  leur 
longueur  ,  6c  le  refte  eft  cendré  dans  les  fix  du  mi- 
lieu ,  &c  blanc  dans  les  trois  autres  de  chaque  côté  ; 
la  face  fupérieure  des  fix  plumes  du  milieu  ,  a  une 
couleur  brune  mêlée  de  cendré  ;  les  autres  font  d'un 
cendré  noirâtre  ;  fur  la  même  face  ,  depuis  leur  ori- 
gine jufqu'à  environ  le  milieu  de  leur  longueur  ,  6c 
le  refte  eft  blanc  ;  les  pies  font  rouges  ,  &  les  ongles 
ont  une  couleur  noirâtre.  Omit,  de  M.  Briffon ,  tom.  I. 
Voye{  Oiseau. 

Tourterelle  ,  (  Monum.  Antiq.  &  Médail.  )  la 
tourterelle  eft  dans  les  monumens,  le  lymbolede  la  fi- 
délité entre  ami,  entre  époux  ,  &  même  des  (oldats 
pour  leur  généraux.  On  trouve  fur  le  revers  d'une 
médaille  d'Elagabale  ,  une  femme  affile,  tenant  dans 
fa  main  une  tourterelle,  avec  cette  infeription ,  fida 
exercitùs.  Ce  fymbole  eft  fondé  fur  ce  que  le  mâle  6c 
la  femelle  de  cet  oifeau  volent  ordinairement  en- 
femble  ,  &  pouffent  des  gémiffemens  quand  ils  font 
lépaiés.(P./.)  TOUR- 
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TOUR-TERRIÉRE  ,  f.  f.  (  Mkhan.)  les  tour-ter- 
rkres  font  de  gros  rouleaux  de  bois ,  qui  fervent  dans 
les  atteliers  ;\  ttanfporfer  de  gros  fardeaux.  (  D.  J.) 

TOURTIERE  ,  1".  f.  ne  de  Pdtiffier  ;  c'eft  une 
pièce  de  batterie  de  cuiline  d'argent,  ou  de  cuivre 
ctamc  ,  ronde  ,  creuie  d'environ  trois  doigts  ,  avec 
des  rebords  hauts  d'autant  ,  6c  qui  vont  en  talus, 
quelquefois  avec  trois  pics  ,  quelquefois  fans  pies , 
&  quelquefois  aufïi  avec  un  couvercle  ,  fervant  aux 
bourgeois  &  aux  pâtiiîiers  ,  pour  faire  des  tourtes. 

TOURTOIRE,  f.  f.  terme  de  Chaffe ;  houlTineavec 
laquelle  on  fait  les  batteries  dans  les  huilions. 
TOURTOURELLE ,  voye^  Pastenague. 
TOUS  ,  tutti ,  Qwmufique ;  ce  mot  s'écrit  iouvent 
dans  des  parties  de  l'ymphonie ,  pour  détruire  cet  au- 
tre mot  jblo  ,  qui  marque  un  récit  :  le  mot  tous  ,  in- 
dique le  lieu  où  finit  ce  récit,  6c  où  tout  l'orcheftre 
reprend. 

Tous  ,  autrement  Mesched  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville 
d'Alie  dans  la  Choraffane  ,  dont  elle  eli  la  capitale  , 
à  une  lieue  au  midi  de  Nichabour.  Longit.  y  G.  30. 
lotit. 37.  (D.J.) 

TÔÛSSAiNTS  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  )  fête  de 
tous  les  faints  ,  dont  l'inftitution  dans  l'egliiê  n'eft 
pas  au-deffusdu  tems  de  Grégoire  III.  décédé  en  813. 
Cette  fête  fut  fixée  au  premier  de  Novembre  ;  l'idée 
de  fa  célébration  feroit  aufïi  fage  qu'utile  ,  fi  on  y 
eût  joint  dans  le  même  jour,  toutes  les  autres  fêtes 
du  calendrier,  à  l'exception  de  celle  de  pâques.  Cet- 
te dernière  eût  rappelle  tout  ce  qui  regarde  notre 
Sauveur  ,  fa  naiffance  ,  fes  miracles ,  fa  mort ,  fa  ré- 
furreefion  ,  Ion  alcenlion  ;  l'autre  eût  réuni  lous  un 
même  point  de  vue,  la  contemplation  delafainte 
Vierge  ,  des  apôtres  ,  des  faints  ,  des  martyrs ,  &c 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  dans  le  chriftianil- 
nie.  C'eft  un  beau  parti  à  prendre  dans  un  iiecle  éclai- 
ré !  (D.  J.) 

TOUT,  adv.  (  Gram.  franc.  )  quand  tout  fignifie 
tout-à-fait ,  il  doit  être  indéclinable  ;  exemples  :  ils 
furent  tout  étonnés  ;  ils  font  tout  autres  que  vous  ne 
les  avez  vus,  &c.  &  non  pas  tous  étonnés  ,  tous  au- 
tres, &c. 

Mais  cela  n'a  lieu  qu'au  genre  mafeulin ,  car  au  fé- 
minin il  faut  dire  toutes;  elles  font  toutes  étonnées  , 
toutes  autres;  l'adverbe  tout  fe  convertiffant  en  nom, 
pour  fignùier  néanmoins  ce  que  lignifie  l'adverbe  , 
&  non  pas  ce  que  lignifie  le  nom  ;  car  quand  on  dit  : 
elle  font  toutes  étonnées  ,  toutes  veut  dire  là  tout-à- 
fait.  La  biiarrerie  de  l'ufage  a  fait  cette  différence 
fans  raifon  ,  entre  le  maiculin  6c  le  féminin. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cette  règle  du  gen- 
re féminin  ;  c'eft  qu'avec  autres  au  féminin  ,  il  faut 
dire  tout  ,  &  non  pas  toutes  ;  comme  :  les  dernières 
figues  que  vous  m'envoyâtes ,  étoient  tout  autres  que 
les  premières  ;  &  non  pas  ,  étoient  toutes  autres  ; 
mais  ce  n'eft  qu'au  pluriel,  car  au  fingulieril  faut  di- 
re toute  ;  comme  :  l'étoffe  que  vous  avez  ,  eft  toute 
autre  que  la  mienne. 

Tout  eft  toujours  indéclinable  ,  quand  il  eftfuivi 
à'auffï;  exemples:  elles  furent  tout  aufïi  étonnées  , 
que  fi  elles  euflent  vu  un  horrible  phantôme;  ces 
fleurs  font  encore  tout  aufïi  fraîches  qu'elles  l'étoient 
hier.  {D.J.) 

Tout  ,  (  Blafon.  )  en  terme  de  blafon ,  on  dit  fur 
le  tout  ,  quand  on  met  un  écuffon  en  cœur  ou  en 
abîme,  &  lorfqu'il  pôle  furies  quartiers  dont  un 
écu  peut  être  formé  ,  qu'on  appelle  alors  fui  chargé  ; 
6c  en  ce  cas  il  tient  ordinairement  le  tiers  de  l'écu  : 
on  dit  fur  le  tout  du  w«/,quandun  moindre  écuffon  fe 
met  encore  fur  celui  qui  étoit  fur  le  tout  de  l'autre  : 
on  dit  aufïi  fur  le  tout ,  lorfqu'en  la  pointe  d'un  écu , 
&  tout  au  bas  des  arènes  principales  ,  6c  au-deffous 
de  tous  les  autres  cantons  ou  quartiers  ,  on  met  un 
Tçme  XVl% 
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dernier  écuffon,  qui  n'a  pour  hauteur,  fin  on  l'efpa- 
ce  dans  lequel  l'écu  commence  à  fe  courber  pourie 
terminer  en  pointe  ;  ce  qui  forme  une  efpccc  de  re- 
battement  ,  appelle  en  plaine  fous  le  tout.  IJ.  Ménef- 
.  (D.  J.) 

TOUT-BEC,  f.  m.(Ihf.  nat.  Omitk.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  un  oileau  d'Amérique  dont  le  bec  eft 
auiîi  gros  que  le  relie  de  (on  corps,  qui  n'ell  que 
comme  celui  d'un  pivert,  à  qui  il  reffemblc  par  la 
ligure  ;  ceux  qui  font  plus  petits  font  rares  :  dans 
quelques  endroits  cet  oileau  fe  nomme  gros-bec. 

TOU  T  -  BOLS  ,  en  terme  de  Jardinage ,  n'eft  autre 
chofe  que  plulieurs  plants  différens  dont  on  garnit 
les  bolquets. 

TOUTE-BONNE  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)fc/areat 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  labiée,  dont  la 
lèvre  fuperieure  reilémble  à  une  faucille  ,  6c  l'infé- 
rieure eft  divifée  en  trois  parties  ,  dont  celle  du  mi- 
lieu a  la  forme  d'une  cuillère.  Le  piftil  fort  du  calice; 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure 
de  la  fleur,  6c  entouré  de  quatre  embryons,  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies, 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à 
la  ileur.  Tournefort,  Infi.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Toute-bonne  ,  (  Mat.  médic.  )  Voye?  Orv  \le 

TOUTENAGUE  ou  TUTANEGO,  (  Hifl.  nat'.) 
on  avoit  cru  jufqu'â  prêtent ,  que  la  toutenague  étoit 
une  compoiition  métallique,  on  prétendoit  même 
que  c'étoit  un  alliage  d'étain  &  de  bifmuth;  enfin 
M.  Charles  Guftave  Ekeberg  ,  premier  fubrécargue 
de  la  compagnie  des  Indes  de  Suéde,  a  détrompe  le 
public  de  cette  idée;  dans  un  avis  qu'il  a  donné  à 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Suéde,  il  dit  que 
cette  fubftance  métallique  fe  trouve  en  Chine,  dans 
la  province  de  Whonam  ;  les  Chinois  l'appellent 
packyyn  ;  la  mine  qui  la  fournit  eft  d'un  gris  de  cen- 
dre tirant  un  peu  fur  le  bleuâtre;  elle  eft  brillante 
comme  de  la  mine  de  fer  ;  elle  eft  fort  pelante  ,  fui- 
vant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  métal; 
elle  eft  tendre  fous  terre,  mais  fe  durcit  à  l'air.  On  la 
rencontre  à  différentes  profondeurs,  6c  quelquefois 
à  plus  de  quatre-vingt  toifes  de  la  furface  de  la  terre. 
La  couche  de  terre  qui  couvre  cette  fubftance  eft 
ou  jaune  ou  verdâtre,  ou  même  noire.  Il  y  a  des  fi- 
lons qui  vont  quelquefois  aboutir  à  la  furface  du 
terrein  ;  on  eft  obligé  d'en  chercher  d'autres  d'après 
des  indices  connus.  Ce  métal  ou  cette  fubftance 
fe  trouve  en  certains  endroits  toute  formée  &  toute 
pure.  A  l'égard  de  la  mine  elle  fe  fond  aifément  ; 
lorfqu'on  la  grille  &  qu'on  la  fait  fondre  .  il  en  part 
une  fumée  épaifle  ,  d'une  odeur  défagréable,  6c  qui 
eft  nuiiible  &maifaine.  Voyelles  Mémoires  de  Pacad. 
royale  des  Sciences  de  Suéde,  année  iy5G.  (—) 

TOUT-ENSEMBLE,  (  Peinture.)  le  tout-enfembU 
d'un  tableau,  eft  la  correlpondance  convenable,  6c 
l'union  générale  de  toutes  les  parties  d'un  tableau. 
M.  Watelet  vous  en  inftruira  au  mot  Ensemble. 

TOUT  LE  MONDE  BAS,  (Marine.)  comman- 
dement à  tous  les  gens  de  l'équipage,  ou  de  s'aiîeoir 
pour  ne  point  retarder  par  leur  mouvement  le  lillage 
du  vaiffeau,  ou  de  defeendre  entre  les  ponts,  ou  de 
fe  coucher  pour  n'être  point  en  vue  d'un  vaiffeau 
ennemi. 

Tout  le  monde  haut,  (Marine.) commande- 
ment à  l'équipage  de  monter  fur  le  pont  du  haut  du 
vaiffeau. 

TOUTE  SAINE ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  en  anglois 
tut-fan  ,  la  fleur  de  ce  genre  de  plante  eft  en  rôle.  De 
fon  calice  qui  eft  compote  de  plulieurs  feuilles  s'élève 
un  piftil,  lequel  devient  une  baie  ovale,  unicaplulaire, 
renfermant  plulieurs  petites  graines  attachées  au  pla- 
centa :  on  ne  connoit  qu'une  feule  elpece  de  ce  genre 
de  plante,  nommée  androfœnum  maximum frutefctnsy 
C,  B.  P.  ztfo.  Boerh,  Ind,  art.z-H-  Tourner.  /.  R.  H, 
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■2.5'..  fiàllana  par  Gefn.  tabtra.  mont.  &C  I.  B.  3.  384. 

Cette  plante  pouffe  planeurs  tiges  à  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pics  :  elle  eft  douce  au  toucher  6c  de 
couleur  rouge  ;  les  feuilles  font  rangées  deux  à-deux, 
vertes  au  commencement ,  rouges  lorfque  la  plante 
eft  mûre;  elles  paroiffeot  criblées  de  petits  trous, 
qui,  examinés  de  près ,  font  des  véficules  remplies 
d'une  eau  claire  &  balfamique;  aux  fommités  des 
branches  pouffent  des  fleurs  en  grand  nombre,  fur- 
tout  les  baffes  tiges  ,  compofées  ordinairement  de 
cinq  feuilles  jaunes,  foutenues  par  un  calice  d'autant 
de  feuilles  verdâtres  ;  l'étamine  qui  eft  au  milieu 
eft  jaune ,  &,rend  un  fuc  de  même  couleur  lorsqu'on 
la  frotte  dans  les  doigts.  Quand  la  fleur  eft  paflee ,  il 
paroit  v.n  fruit  ou  une  iefpe.ee  de  baie ,  verte  d'abord , 
qui  enfuite  devient  d'un  cramoifi  foncé ,  &t  à  la  fin 
tout-à-fait  noire  ,  &  contient  une  graine  dont  on 
tire  une  liqueur  purpurine.  Sa  racine  ne  biffe  pas 
d'être  épaiffe ,  &  eft  rouge  &  fibreufe  :  elle  vient 
dans  les  haies  ôc  parmi  les  bluffons ,  &C  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  f 

Cette  plante  eft  eftimée  refolutive  &  apéntive  :  on 
appelle  cette  plante  androfœmon ,  de  d\y ,  homme ,  & 
o>/x*,fing,  parce  que  quand  on  la  cueille,  il  femble 
que  les  doigts  foient  enfanglantés.   (  D.  J.  ) 

TOUTE- TABLE,  f.  m.  (  Jeu.  )  ce  jeu  eft  moins 
embarraffant  que  celui  du  trictrac ,  puifqu'on  n'a  pas 
toujours  l'efprit  appliqué  à  marquer  des  points  ou 
des  trous  ;  on  le  nomme  le  jeu  de  toute -table,  parce 
que  pour  le  jouer  chacun  difpofe  fes  dames  en  qua- 
tre parties  ou  quatre  tas  qu'il  place  différemment 
dans  les  quatre  tables  du  trictrac  ;  on  ne  joue  que 
deux  à  ce  jeu  ainfi  qu'au  trictrac  ÔC  au  reverfier ,  & 
l'on  peut  prendre  un  confeil.  Pour  bien  difpofer 
votre  jeu  il  faut  prendre  garde  de  placer  vos  dames 
dans  le  trictrac  de  la  manière  fuivante  ;  lavoir  deux 
dans  la  flèche  qui  eft  dans  le  coin  à  la  droite  de  votre 
homme ,  cinq  dans  l'autre  coin  à  fa  gauche  ;  trois 
fur  la  cinquième  flèche  de  la  table  qui  eft  de  votre 
côté  &  à  votre  droite  ;  ÔC  les  cinq  derniers  fur  la 
première  flèche  qui  joint  la  bande  de  léparation  dans 
la  féconde  table  de  votre  côté  ÔC  à  votre  gauche. 
L'autre  joueur  doit  faire  de  même  ;  il  mettra  deux 
da  nés  fur  la  première  lame  du  coin  qui  eft  de  votre 
côté  à  oauche  ;  cinq  fur  la  dernière  lame  qui  eft  au 
coin  de  votre  droite  ;  ce  les  cinq  dernières  fur  la  pre- 
mière lame  qui  joint  la  première  bande  de  fépara- 
tion dans  la  féconde  table  de  fon  cÔLé  à  droite. 

Les  doublets  fe  jouent  à  ce  jeu  comme  au  rever- 
fier  doublement.  Au  commencement  de  la  partie  on 
peut  jouer  les  deux  dames  qui  font  dans  le  coin  à  la 
droite  de  fon  homme,  ou  celles  du  coin  à  fa  gauche, 
ou  même  celles  qui  font  dans  les  coins  de  la  table  où 
l'on  eft  ;  ÔC  afin  qu'on  ne  faffe  pas  marcher  lés  dames 
d'un  côté  pour  l'autre ,  il  faut  que  vos  deux  dames 
qui  font  à  la  droite  de  votre  homme  viennent  jus- 
qu'au coin  qui  eft  à  fa  gauche  ,  enfuite  vous  les  pou- 
vez faire  paffer  de  votre  côté  à  votre  droite,  &  vous 
les  ferez  aller  avec  tout  le  refte  de  vos  dames  dans 
la  table  qui  eft  à  votre  gauche,  par  la  raifon  que  c'eft 
dans  cette  table-là  qu'il  faut  que  vous  palliez  votre  j  eu, 
&  qu'il  eft  néceffaire  que  vous  y  palliez  toutes  vos 
dames  avant  que  d'en  pouvoir  lever  aucunes  :  on  bat 
les  dames  à  ce  jeu  comme  au  reverfier  ,  c'eft-à-dire 
en  plaçant  fa  dame  fur  la  même  lame  où  étoit  celle 
de  l'on  homme  ,  ou  bien  en  paffant  toutes  les  dames 
qui  ont  été  battues  qui  font  hors  de  jeu,  ÔC  celui 
à  qui  elles  appartiennent  ne  fauroit  jouer  quoi  que 
ce  foit  qu'il  ne  les  ait  toutes  rentrées.  Il  eft  bien  plus 
facile  de  rentrer  à  ce  jeu  qu'au  reverfier,  puifque 
l'on  peut  rentrer  fur  fon  homme  ,  en  le  battant  lorf- 
qu'il  a  quelques  dames  découvertes,  mais  aufli  vous 
pouvez  rentrer  fur  vous -même,  &  mettre  fur  une 
ûedie  autant  de  dames  que  vous  fouhaiterez.  Quand 


on  a  paffé  tentes  les  dames  dans  la  table  de  la  qua» 
trieme  pile  ,  on  levé  à  chaque  coup  de  dez  qui  don- 
ne fur  la  bande  du  tri  et  rac ,  ainfi  qu'au  jan  de  re- 
tour Lorlqu'on  joue  au  triclrac  ,  pour  chaque  dou- 
blet on  levé  quatre  dames  quand  on  en  a  qui  don- 
nent jufte  fur  le  bord.  Si  la  cale  que  l'on  devroit  le- 
ver le  trouve  vuide,  ôc  qu'il  y  ait  des  dames  derrière 
pour  jouer  le  doublet  que  l'on  a  fait  fans  rien  lever, 
il  faut  le  jouer.  S'il  n'y  a  rien  derrière,  on  levé  celles 
qui  fuivent  la  flèche  d'où  le  doublet  qu'on  a  amené 
devoit  partir  :  celui  qui  a  le  plutôt  levé  toutes  fes 
dames  gagne  la  partie  (impie. 

Il  arrive  très-louvent  que  l'on  joue  en  deux  oit 
trois  parties,  &  même  en  davantage,  parce  que  ce 
jeu  va  allez  vite.  Quelquefois  auffi  l'on  joue  à  la 
première  partie,  ÔC  l'on  convient  que  celui  qui  aura 
la  partie  double  gagnera  le  double  de  ce  que  l'on  a 
joué;  on  gagne  la  partie  double  quand  on  a  l?vé 
toutes  fes  dames  avant  que  fon  homme  ait  paffé  tou- 
tes les  liennes  dans  la  table  de  fa  quatrième  pile  ,  & 
qu'il  en  ait  levé  aucune  ;  s'il  en  avoit  levé  une  il  ne 
gagneroit  que  la  partie  fimple.  Lorfque  l'on  joue  en 
plulieurs  parties  ÔC  que  l'on  gagne  double  on  mar- 
que deux  parties ,  ÔC  celui  qui  a  gagné  recommence 
ÔC  a  le  dcz. 

TOUT-OU-RIEN  ,  f.  m.  (  Horlogerie.  )  nom  que 
les  Horlogers  donnent  à  une  pièce  de  la  cadrature 
d'une  répétition ,  au  moyen  de  laquelle  elle  ne  fonne 
qu'autant  qu'on  a  pouffé  le  pouffoir,  ou  tiré  le  cor- 
don luffffamment ,  c'eft-à-dire,  que  la  répétition 
fonne  tout ,  lavoir  un  nombre  de  coups  égal  à  l'heure 
marquée,  fi  l'on  a  pouffé  le  pouffoir  furRiamment, 
finon  qu'elle  ne  fonne  rien. 

P  V I  ,fig.  &  Planches  de  l'Horlogerie ,  eft  un  tout- 
ou-rien ;  il  eit  mobile  en  P  fur  une  cheville ,  ôc  peut 
décrire  un  petit  arc  dans  le  fens  M  R  ;  V  eft  la  tête 
d'une  vis  qui,  après  avoir  paffé  au  travers  de  Cette 
pièce ,  forme  une  cheville  pour  porter  le  limaçon 
de.s  heures  ;  M  eft  une  efpece  de  bec  qui  retient  la 
queue  de  la  pièce  des  quarts  ,  ôc  empêche  cette  pièce 
de  fe  mouvoir;  R  eft  un  reffort  qui  pouflè  continuel- 
lement le  toutou  rien  vers  la  cheville  L ,  qui  paffe 
par  le  trou  oval  du  tout-ou-rien.  La  forme  des  tout-ou- 
rien  varie  ;  mais  en  général  ils  font  difpofés  toujours 
de  la  même  manière. 

Comme  la  cadrature  d'une  répétition  à  tout-ou- 
rien  eft  toujours  conftruite  de  façon  que  lorlqu'on 
veut  la  faire  répéter ,  elle  ne  le  fait  qu'autant  que  la 
pièce  des  quarts  peut  le  mouvoir  ;  il  s'enfuit  qu'ella 
ne  peut  répéter  qu'autant  que  la  queue  q  de  la  cré- 
maillère ,  en  appuyant  fur  le  limaçon  des  heures  ,  a 
fait  reculer  un  peu  le  tout-ou-rien ,  &  par-là  donne  à 
la  pièce  des  quarts  la  facilité  de  fe  mouvoir.  Foye^ 
là-deffus  l'article  RÉPÉTITION  ,  où  tout  cela  eft  plus 
détaillé. 

TOU  VRE ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France, 
en  Angoumois  ;  elle  tire  fa  fource  d'un  rocher  efear- 
pé  ,  oc  fe  jette  dans  la  Charente  après  une  lieue  ÔC 
demie  de  cours  ;  mais  fa  fource  eft  remarquable  par 
fa  beauté ,  car  elle  a  plus  de  douze  bradés  d'eau  de 
profondeur.  (  D.  7.  ) 

TOUX,  f.  f.  (Phyjîolog.)  mouvement  fourd  ou 
fonore  plus  ou  moins  violent ,  qui  s'exécute  par  le 
moyen  des  organes  de  la  respiration  ,  lorfqu'il  arrive 
que  quelque  chofe  incommode  les  poumons,  dont 
la  nature  tâche  de  fe  défaire.  Voici  le  méchanifme 
de  ce  mouvement. 

i°.  L'air  étant  entré  par  l'infpiration  eft  retenu 
quelque  tems  ;  c'eft  l'irritation  qu'on  fent  dans  les 
poumons,  qui  eft  caufe  qu'on  retarde  un  moment 
l'expiration  pour  tâcher  de  faire  fortir  ce  qui  incom- 
mode ce  vilcere;  alors  le  mufcle  triangulaire  par  fon 
mouvement ,  refferre  fubitement  le  thorax  ;  les  fi- 
bres antérieures  du  diaphragme  produifent  le  même 
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refTerrement  qui  prcffe  le  tiffu  pulmonaire;  les  pou- 
mons profits  violemment  par  diverfes  fecouffes,  fe 
vuident  de  L'air  qu'ils  contiennent  clans  leurs  cellu- 
les ;  l'air  pouffé  à  diverses  reprifes  contre  le  larynx, 
y  forme  un  Ion  chaque  fois  qu'il  va  y  heurter  avec 
force  :  quand  j'ai  dit  qu'on  retarde  un  moment  l'ex- 
piration pour  taire  fortir  ce  qui  incommode  les  pou- 
mons ,  je  n'ai  pas  prétendu  que  cela  tut  toujous  vo- 
lontaire ;  je  n'ai  voulu  expliquer  que  la  toux  qui  eft 
libre;  car  lorsqu'il  y  a  quelque  violente  irritation 
dans  les  poumons ,  il  furvient  dans  le  diaphragme 
des  convullions  qui  forment  une  toux  qu'on  n'elt  pas 
maître  d'arrêter. 

2°.  Quand  l'air  fort  avec  violence  ,  les  matières 
qui  incommodent  les  poumons  font  enlevées  ,  pour- 
vu qu'elles  le  trouvent  a  Ion  paffage,  &  qu'elles  puif- 
fent  fuivre  les  mouvemens  ;  il  arrive  auffi  que  les  di- 
verl'es fecouffes  que  reçoivent  alors  les  poumons , 
font  fortir  les  liqueurs  arrêtées  dans  quelques  cou- 
loirs où  elles  cauloient  de  l'irritation  :  il  le  peut  faire 
encore  que  le  fang  ou  la  lymphe  arrêtée  qui  peuvent 
irriter  les  nerfs ,  viennent  à  reprendre  leur  mouve- 
ment par  l'agitation  du  tiffu  des  poumons.  Cepen- 
dant h  la  toux  continue  long-tcms ,  bien  loin  qu'elle 
faffe  couler  ces  liqueurs,  elle  contribue  à  les  arrê- 
ter; car  dans  ces  violens  mouvemens  dont  elle  agite 
les  poumons  ,  les  vaiffeaux  Se  les  couloirs  s'engor- 
gent beaucoup;  le  fang  qui  ne  peut  pas  lortir  libre- 
ment non  plus  que  quand  on  rit ,  forme  enfin  ces  tu- 
bercules qu'on  trouve  dans  les  poumons  des  phthi- 
fiques. 

3°.  On  remarque  que  quand  on  rit  beaucoup  ,  on 
touffe;  c'eft  une  fuite  méchanique  des  mouvemens 
qui  s'excitent  alors  dans  les  poumons  ;  dans  le  tems 
qu'on  rit,le  fang  ne  coule  pas  librement,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ;  il  eft  extrêmement  preffé  dans  fes 
vaiffeaux  par  les  diverfes  fecouffes  dont  nous  avons 
parlé  ;  or  cela  ne  lauroit  le  faire  que  les  nerfs  qui 
font  dans  la  fubftance  des  poumons  ,  ne  loient  irri- 
tés ;  on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  s'il  furvient  une 
toux. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  grande  différence  entre 
l'action  par  laquelle  nous  rions ,  Se  celle  par  laquelle 
nous  touffons  ;  l'une  &  l'autre  ne  dépendent  que  de 
l'air  qui  fort  par  diverfes  fecouffes  réitérées  ;  elles 
différent  i°.  par  le  changement  du  vifage ,  &  par  l'af- 
fection qui  ne  caracténfe  que  le  ris  ;  2°.  dans  la 
toux  ,  l'air  fort  par  la  glotte  ouverte  ,  fans  avoir  eu 
le  tems  d'être  changé  ,  Se  dans  le  ris  la  voix  fort  par 
la  glotte  refferrée;  3°.  elles  différent  encore  en  ce 
que  les  mouvemens  font  plus  violens  dans  la  toux  ; 
40.  en  ce  qu'ils  ne  font  prelque  pas  interrompus  dans 
le  ris  ,  au  lieu  qu'ils  le  font  beaucoup  dans  la  toux  ; 
50.  en  ce  qu'on  ouvre  plus  le  larynx  quand  on  touffe, 
le  cartilage  thiroide  fe  baiffe,  Se  par-là  l'épiglotte  par 
fa  pointe  s'éloigne  des  cartilages  arythénoïdes.  En- 
fin ,  on  met  le  larynx  dans  la  fituation  où  il  eft  quand 
on  fait  une  grande  expiration. 

On  voit  par-là  que  le  bruit  de  la  toux  doit  être 
fourd  quelquefois  ;  mais  fi  la  toux  eft  violente ,  l'air 
qui  paffera  par  la  glote  ,  y  excitera  un  fon  qui  fera 
fort  ;  Se  alors  le  cartilage  thyroïde  ne  descendra 
point  :  le  bruit  fourd  dont  nous  venons  de  parler, 
eft  celui  que  font  les  afthmatiques  qui  ne  refpirent 
qu'avec  peine ,  Se  qui  quelquefois  retirent  un  peu 
en-arriere  les  angles  de  la  bouche  ,  comme  quand  on 
veut  rire.  .  .  Par  la  même  raifon  qu'on  touffe  après 
avoir  ri ,  on  peut  touffer  après  avoir  chanté  ,,  crié, 
parlé  long-tems  ;  le  fang  qui  ne  coule  pas  bien ,  irrite 
les  poumons. 

4°.  Les  mouvemens  déréglés  qui  arrivent  au  ven- 
tricule ,  produifent  fouvent  la  toux  ;  cela  doit  être 
ainfi ,  parce  que  la  paire-vague  donne  des  rameaux 
au  poumon  Se  à  l'éfophage  ;  quand  il  arrivera  donc 
Tome  XVI. 
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une  irritation  dans  l'un  ,  elle  fe  fera  fentir  dans  l'au- 
tre ;  auffi  a-t-on  remarqué  qu'une  toux  opiniâtre  a 
produit  fouvent  des  vomiffemens.Quelquefoismême 
il  fe  fait  de  fi  grandes  fecouffes  en  touffant,  qu'on 
voit  ladure-mere  fe  mouvoir  dans  ceux  qui  ont  per- 
du une  partie  du  crâne.  Joignons  ici  une  obfervation 
de  pratique  ;  l'opium  fi  falutaire  dans  les  toux  convul- 
Jives ,  eft  funefle  dans  les  toux  dipuratoires  ,  qui  exi- 
gent une  abondante  expectoration.  (Z?.  /.) 

Toux  ,  tujfis  ,  la  toux  eft  un  fymptôme  de  plu- 
fieurs  maladies ,  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  &c  de  l'e- 
ftomac;  mais  c'eft  le  fymptôme  ordinaire  de  quel- 
que embarras  dans  le  poumon.  Elle  confifte  dans  un 
effort  violent  que  l'on  fait  pour  expulfcr  une  matière 
étrangère  des  bronches  &  du  poumon  ;  par  le  moyen 
de  l'augmentation  de  leur  contraction  ou  de  leur  for- 
ce convulfive;  ainfi  la  toux  cft  précédée  d'une  vio- 
lente infpiration ,  Se  accompagnée  d'une  expiration 
auffi  fatigante. 

Les  caufes  de  la  toux  font  tout  ce  qui  peut  empê- 
cher l'air  d'entrer  librement  dans  le  poumon,  Se  d'en 
lortir  avec  aifance  ;  ce  qui  provient  de  pluùeurs  cau- 
fes qui  font  propres  ou  étrangères  au  poumon.  Les 
caufes  de  la  toux  propres  à  ce  vifeere  font,  i°.  l'en- 
gorgement des  artères  Se  des  veines ,  foit  bronchi- 
ques ,  foit  pulmonaires ,  par  un  fang  épais  , vifqueux, 
ou  gluant  ;  20.  l'arrêt  de  la  lymphe  bronchiale  dans 
les  canaux  qui  lui  font  deftinés  ,  produit  par  un  dé- 
faut de  tranfpiration  ,  par  une  chaleur  ou  un  froid 
exceffit  ;  30.  l'acrimonie  du  fang  ou  de  la  lymphe 
bronchiale  ;  40.  la  conftriction  fpafmodique  du  pou- 
mon ou  des  parties  voifines  ;  ce  font-là  les  caufes  or- 
dinaires de  Va  toux  pulmonaire  ,  ou  qui  a  fa  première 
fource  dans  le  poumon. 

La  toux  a  auffi  des  caufes  étrangères  au  poumon  ; 
ainfiune  ialure  acide  ,  vifqueufe,  nidoreufe,  qui  en- 
duit l'eftomac  ,  des  rapports  aigres,  le  vomiffement 
habituel  Se  accidentel ,  la  crudité  des  alimens  Se  du 
chyle  qui  fe  mêlent  au  fang  dans  le  poumon,  l'acri- 
monie de  la  mucoiité  des  amygdales  du  nez  Se  des 
glandes  du  fond  de  la  bouche ,  la  féchereffe  de  l'air, 
fa  chaleur,  fon  humidité  exceffive,  font  autant  de 
caufes  de  la  toux ,  qui  peuvent  en  agiffant  médiate- 
ment  fur  le  poumon  ,  produire  ce  fymptôme. 

De-là  vient  que  la  toux  eftfi  ordinaire  dans  toutes 
les  efpeces  de  difpnées  ,  dans  la  pleuréfie ,  la  péri- 
pneumonie,  &Fefquinancie;  mais  quoi  qu'elle  foit 
un  fymptôme  effentiel  de  ces  maladies ,  elle  fe  ren- 
contre dans  beaucoup  de  maladies,  dont  le  fiége  eft 
hors  de  la  poitrine.  Ainfi  on  voit  fouvent  des  toux 
caufées  par  une  affection  fpafmodique  du  larynx  Se 
de  la  gorge ,  dont  la  caufe  éloignée  a  fon  fiége  dans 
l'eftomac,  le  foie,  ou  la  matrice.  De-là  eft  venue  la 
diftindtion  de  toux  pe&orale,  de  toux  ftomachale, 
Se  de  toux  gutturale. 

Le  diagnoftic  de  la  toux  confifte  à  connoître  fes 
efpeces  &fes  caufes;  la  gutturale  Se  la  iymptomati- 
que,  de  même  que  la  lympathique,  fe  connoiffent 
par  leurs  lignes;  la  pe£torale  a  les  tiens  propres  qui 
font  plus  marqués ,  plus  fâcheux.  La  toux  feche  eft 
fans  crachat ,  Se  accompagnée  de  douleur  Se  de  etn- 
j  leur  ;  la  toux  humide  eft  moins  douloureule  Se  moins 
pénible. 

Le  prognoftic  de  la  toux  varie  félon  le  fiége  ce  fes 
caufes  ;  la  peftorale  eft  la  plus  grave ,  &  ne  doit  point 
être  négligée;  elle  délïgne  un  rhume  ou  une  fluxion, 
foit  de  iang  ,  foit  de  pituite  fur  le  poumon  ;  ce  qui 
peut  avoir  des  fuites  fàcheufes. 

Traitement  de  la  toux.  Rien  n'eft  fi  commun  que 
d'ordonner  des  huiles,  des  juleps  adouciffans  &bé- 
chiques  dans  la  toux  ;  les  praticiens  ordinaires  Se 
communs  s'en  tiennent-là  Se  pour  lors  ils  font  empi- 
rer des  maladies  qui  n'auroient  été  rien  ,  fi  on  eût 
coupé  la  racine.  Avant  de  penferà  guérir  la  toux, 
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on  doit  en  examiner  la  caufe  ;  fans  cela  on  rifque  de 
tout  perdre.  Les  remèdes  adouciffans  ,  tels  que  les 
huiles,  les  mucilages,  lesloks,  les  émuliions  ,  les 
fyrops  béchiques  ,  les  tablettes  de  guimauve,  &  au- 
tres pareilles,  deviennent  dangereuses,  lorfque  le 
rhume  eft  fymphatique.  Si  au  contraire  il  eft  produit 
par  une  acrimonie  du  Sang,  une  irritation  des  bron- 
ches, la  féchereffe  &  la  chaleur  du  poumon  ;  c'eft  le 
os  d'ordonner  les  béchiques  fimples  &c  doux  ;  mais 
dans  FépaiffiSfement  6c  la  glutinoiité  foit  de  la  lym- 
phe, ioit  du  iane;  ,  dans  l'obStruction  des  canaux  bron- 
chiques ,  par  une  matière  froide ,  lente ,  &  humide , 
on  doit  employer  les  béchiques  incilifs  &  expefto- 
rans ,  les  atténuans  6c  apéritifs ,  les  purgatifs  6c  les 
émétiques. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  les  rhumes  &  la  toux 
font  des  maladies  très-difficiles  à  guérir,  &  que  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine  &  du  poumon , 
qui  dégénèrent  fi  Couvent  en  confomption  ,font  pour 
la  plupart  une  fuite  de  ces  maladies  légères  que  l'on 
nomme  toux  &  rhume  ,  &  que  les  ignorans  traitent  à 
la  légère,  fans  en  approfondir  les  caufes,  6c  fans  en 
examiner  les  dangers.  Les  pilules  de  Morton,  les 
baumes  naturels  6c  factices  ,  les  baumes  de  loutre , 
&  autres  préparations  de  cette  nature,  font  meilleurs 
que  les  remèdes  les  plus  vantés  ,  dans  la  toux ;\\  n'eft 
queftion  que  de  modérer  leur  activité  dans  l'acrimo- 
nie 6c  la  grande  ardeur  de  la  poitrine.  L'ufage  de  ces 
remèdes  tempéré  par  le  lait  eft  un  des  grands  fpéci- 
fiques  pour  la  toux.  Voye^  RHUME  ,  voyei  BÉCHI- 
QUE.(«) 

TOAVCESTER,  (Géog.mod.)  Torcefier,  ville  ou 
bourg  à  marché  d'Angleterre  dans  Northampton- 
shire.  Cambden  veut  que  ce  foit  le  Tripontium  des 
anciens,  &  qu'on  l'appelloit  ainfi  à  caufe  de  fes  trois 
ponts.  Cette  place  devint  une  ville  forte ,  dont  les 
Danois  ne  purent  s'emparer,  après  plufieurs  affauts 
confécutifs ,  6c  également  inutiles. 

C'eft  dans  le  voifinage  de  Towcefier  que  naquit 
en  1638,  Bernard  (Edouard)  lavant  critique,  ainfi 
qu'aftronome  ;  6c  pour  dire  quelque  choie  de  plus, 
yir  omni  erudidone  &  humanitate  excellent ,  comme 
l'appelle  Thomas  Gale.  Smith  a  donné  fa  vie.  Son 
génie  n'étoit  pas  d'un  caractère  à  fe  renfermer  dans 
les  limites  de  la  Grèce  6c  de  Rome  :  il  entreprit  d'ac- 
quérir la  connoiffance  des  Sciences  de  la  Paleitine  , 
de  la  Syrie ,  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ;  &  dans  ce 
deffein  ,  il  apprit  les  langues  de  ces  divers  pays. 
De-là  vint  qu'en  1668,  il  fe  rendit  à  Leyde  pour 
confulter  les  manuferits  orientaux,  que  Jofeph  Sca- 
liger  &  Levinus  Warner  avoient  lègues  à  la  biblio- 
thèque de  cette  académie. 

Il  fut  nommé  à  la  chaire  d'Aftronomie  de  Savile 
en  1673.  L'univerfité  d'Oxford  ayant  formé  le  def- 
fein de  publier  une  édition  des  anciens  mathémati- 
ciens ,  M.  Bernard  raffembla  tous  les  livres  de  ce 
genre  qui  avoient  paru  depuis  l'invention  de  l'Im- 
primerie ,  &  tous  les  manuferits  qu'il  put  déterrer 
dans  les  bibliothèques  bodleïenne  6c  faviiienne.  Il 
rangea  le  tout  fous  diverfes  claffes ,  &  en  dreffa  le 
plan  qui  devoit  contenir  quatorze  volumes  in-folio  ; 
c'eft  grand  dommage  qu'un  û  beau  projet  n'ait  point 
eu  d'exécution. 

En  1676,  Charles  II.  l'envoya  à  Paris,  en  qualité 
de  gouverneur  des  ducs  de  Grafton  &t  de  Northum- 
berland,  fils  de  ce  prince  ck  de  la  dttcheSfe  de  Clé- 
veland  ;mais  la  fimplicité  des  mœurs  de  notre  favant 
ne  s'accommodant  point  du  genre  de  vie  qu'on  menoit 
chez  la  ducheffe,  il  revint  au  bout  de  l'année  dans 
(a  retraite  chérie  d'Oxford.  Élevé  dans  l'obfcurité 
du  cabinet ,  peu  fait  à  la  flaterie  qu'on  demande 
chez  les  grands  ,  n'ayant  point  cette  légèreté  de 
converfation,  cette  galanterie  oifive,  6c  ces  propos 
m*nSongers  û  néceûaires  auprès  des  dames ,  il  s'ap- 
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perçut  qu'il  étoit  peu  fêté  dans  une  maifon  où  l'on 
ne  favoit  pas  refpecter  les  vertus  réelles.  Il  s'en  con- 
fola  bientôt,  6c  prit  le  parti  de  voir  les  favans  de 
Paris ,  de  vifiter  les  manuferits ,  &  de  ramaffer  quan- 
tité de  livres  rares. 

De  retour  en  Angleterre ,  il  publia  divers  mor- 
ceaux dans  les  TranJ actions philofophiques ,  fur  la  plus 
grande  déclinaifon  du  foleil ,  &  fur  la  longitude  &  la 
latitude  des  principales  étoiles  fixes.  En  1684  il  prit 
le  degré  de  doefeur  en  Théologie ,  6c  obtint  un  béné- 
fice à  neuf  milles  d'Oxford.  En  1 69  5 ,  il  fit  le  voyage 
de  Hollande  ,  &  y  acheta  quantité  de  manuferits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Golius ,  pour  le  doc- 
teur Narciffe  Marsh,  archevêque  de  Dublin.  Il  mou- 
rut à  Oxford  en  1696,  âgé  d'environ  cinquante-neuf 
ans. 

Son  ouvrage  fur  les  poids  &  mefures  des  anciens, 
parut  en  1685,  6c  fut  réimprimé  en  1688  ,  in-%". 
C'eft  un  traité  pour  l'ufage,  &  non  pour  la  parade, 
l'auteur  l'ayant  rendu  aufii  concis  qu'il  étoit  poffible. 
Il  a  raffemblé  judicieufement  ce  qui  étoit  difperfé 
çà  6c  là  dans  les  autres  écrivains;  &  il  a  ajouté,  de 
ion  propre  &  riche  fonds,  quantité  de  choies  qu'on 
chercheroit  inutilement  ailleurs,  fur  les  mefures  des 
Talmudines,  des  Arabes,  des  Chinois,  &c.  On  a 
joint  dans  la  féconde  édition  de  ce  traité  deux  let- 
tres écrites  à  l'auteur  :  l'une,  du  docteur  Thomas 
Hycle ,  dans  laquelle  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  qui  regarde  les  poids  &  les  mefures  des 
Chinois  :  cv  l'autre  d'un  favant  qui  fe  ligne  N.  F.  D. 
c'eft-à-dire ,  Nicolas  Fado  DuiUier,  qui  fait  une  des- 
cription de  la  mer  d'airain  de  Salomon  ,  félon  une 
no  velle  mélhode  ,  &  qui  en  donne  un  plan. 

M.  Bernard  a  fait  imprimer  à  Oxford  fur  une 
grande  feuille  gravée  en  cuivre  :  Orbis  eruditi ,  litte- 
ratura  a  caractère  famaritico  deducla.  On  y  voit  d'un 
coup-d'œil,fans  confuiion,les  différentes  figures  des 
lettres ,  dans  les  différens  âges  du  monde  ;  celles  qui 
ont  été  d'abord  en  ufage  parmi  les  Phéniciens,  en- 
fuite  parmi  les  Samaritains ,  les  Juifs ,  les  Syriens , 
les  Arabes ,  les  Perfes  ,  les  philoiophes  Indiens  ,  les 
Brachmanes ,  les  Malabares  ,  les  Grecs ,  les  Coptes, 
les  Ruffiens,  les  Efclavons,  les  Arméniens,  qui  ont 
emprunté  leur  alphabet  des  Grecs  ,  comme  les  Ethio- 
piens le  leur  des  Coptes.  Enfin  on  y  voit  les  caractè- 
res des  anciens  latins ,  deiquels  les  Francs ,  les  Saxons , 
les  Goths,  &  les  autres  nations  ieptentrionales,  ont 
emprunté  les  leurs.  Il  y  a  joint  une  féconde  table  qui 
contient  les  principales  abbréviations  des  Grecs,celles 
des  Médecins ,  des  Mathématiciens  &  des  Chirnifies; 
table  qui  eft  d'un  grand  uiage  dans  la  lefture  des  an- 
ciens. On  y  trouve  auffi  d'excellens  effais  des  abrévia- 
tions des  autres  peuples.  Il  a  dreffé  le  tout  avec  un 
travail  prodigieux ,  fur  les  monumens ,  les  monnoies  , 
6c  les  manuferits.  Les  tables  dont  nous  venons  de 
parler ,  font  auffi  rares  que  curieufes  ;  &  nous  les 
avons  cherchées  fans  fuccès,  pour  en  embellir  l'En- 
cyclopédie. 

En  1689  parut  fon  Etymologicon  britannicum  à  la 
fin  des  Injlitutiones  anglo-faxonicce  du  dofteur  George 
Hickes,  à  Oxford,  in-40.  Cet  étymologique  con- 
tient l'étymologie  d'un  grand  nombre  de  mots  an- 
glois  &  bretons ,  tirés  du  ruffien  ,  de  fefclavon ,  du 
perian  &  de  l'arménien. 

M.  Bernard  a  mis  au  jour  diverfes  autres  pièces,  & 
il  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  ébauchés  dont  le  docleur 
Smith  a  donné  le  catalogue  dans  la  vie  de  ce  favant 
homme.  Entre  ces  ouvrages  fe  trouve,  i°.  un  chro- 
nicon  omnis  œvi ,  plein  d'érudition ,  &  qui  étoit  le 
fruit  de  plufieurs  années  de  travail,  d'après  d'anciens 
manuferits,  des  médailles,  &  d'autres  monumens. 
2°.  Calendariurn  ecclejiajticum  &  civile  plerarumque gen- 
tium  ;  c'eft  un  ouvrage  confidérable ,  6c  qui  mérite 
de  paroître.  30,  On  peut  ici  rapporter  les  vaftes  re- 
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cueils  qu'il  avoit  faits  fur  la  Géométrie  &:  l'Aftrono- 
mie,&  divers  plans  tirés  des  auteurs  arabes,  qui  font 
encore  manuferits  dans  la  bibliothèque  bodleïennc 
6c  dans  celle  de  Golius.  40.  Des  recueils  fur  la  ma- 
nière de  trouver  le  méridien  ,  fur  les  folllices  &  les 
équinoxes,  fur  l'année  tropique,  &  fur  la  méthode 
d'obferver  le  mouvement  des  aftres.  Enîin  les  cura- 
teurs de  la  bibliothèque  bodléïenne  ont  acheté  les 
manuferits  en  queftion,  &t  quelques  autres  de  l'au- 
teur, pour  le  prix  de  deux  à  trois  cens  livres  iter- 
lings.  (Le  chevalier  DE  Jaucoi  RT.) 

TOWRIDGE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté  deDevon  , 
dont  elle  traverfe  une  partie  ,  paflé  à  Bedfort  ;  & 
après  s'être  jointe  au  Taw  ,  à  trois  milles  de  la  mer 
d'Irlande  ,  elles  s'y  jettent  enfemble  dans  un  même 
lit.  (D.  J.) 

TOWY  ,  la  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  dans  le  Caerfmathen-shire.  Elle 
arroleCaermarthen,&  te  perd  dans  la  mer  à  environ 
dix  milles  de  celte  ville.  Cambden  prétend  que  c'eft 
le  Tobius  des  anciens.  (D.  /.) 

TOXANDRI ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
belgique,  dont  le  pays  pourroit  bien  répondre  en 
partie  au  Brabant  Se  au  pays  de  Liège.  Leur  nom  eft 
tort  connu  des  anciens  ;  mais  ils  n'ont  pas  déter- 
miné la  fituation  précife  de  leur  pays.  Cimier  les 
recule  jufque  dans  la  Zélande.  M.  de  Valois  &  plu- 
fieurs  autres  les  mettent  en-deçà  de  la  Zélande  & 
vers  la  Meufe  dans  les  terres:  c'eft  auifi  à  peu  de 
choies  près ,  le  fentiment  de  Ceîlarius.  On  lit  dans 
la  vie  de  S.  Lambert,  apôtre  des  peuples  toxandn  , 
que  la  Toxandrie  étoit  à-peine  éloignée  dans  le  tems 
qu'il  vivoit,  de  trois  milles  de  la  ville  de  Matrichi 
du  côté  du  nord.  ( D.  J.) 

TOXCOALT,  f.  f.  (Hifi.  mod.  fuperjiitio*)  c'en 
une  fête  ou  une  efpece  de  jubilé,  que  les  Mexicains 
célébroient  tous  les  ans  au  printems ,  &  qui  duroit 
pendant  neuf  jours.  Un  prêtre,  jouant  de  la  flûte, 
fortoit  du  temple ,  6c  fe  tournoit  fueccliivement  vers 
les  quatre  parties  du  monde;  enfuite  il  s'inclinoit 
devant  l'idole,  &  prenant  de  la  terre ,  il  la  mangeoit; 
le  peuple  fuivoit  fon  exemple,  &  demandoit  au  dieu 
larémiiîlon  de  les  péchés, les  guerriers  demandoient 
la  vicloire  ;  mais  le  principal  objet  de  la  fête  étoit 
d'obtenir  de  l'eau.  Le  neuvième  jour  on  promenoit 
l'idole  par  les  rues  ;  le  peuple  la  fuivoit  en  gémif- 
fant  amèrement ,  ôt  en  fe  donnant  des  coups  de  fouet 
fur  les  épaules.  La  cérémonie  fe  terminoit  par  le 
facrifice  d'un  captif  qu'on  immoloit  pour  fe  rendre 
le  ciel  propice. 

TOXICODENDRG\N,f.  m.  (Hi(l.  nat.  Botan. 
exot.)  le  toxicodendron,  c'efl-à-dire ,  l'arbre  véné- 
neux ,  mérite  fans  doute  d'être  diftingué  de  tout  au- 
tre arbre.  Remarquez  donc  que  les  feuilles  vien- 
nent trois  enfemble ,  comme  celles  du  trefîle.  Le 
calice  eft  fort  petit ,  dentelé  ,  fendu  en  cinq  ,  6c 
d'une^  feule  pièce  ;  la  fleur  eft  en  rofe  &  pentapéta- 
fe.  L'ovaire  au  fond  du  calice  fe  transforme  en  un 
fruit  à -peu -près  rond,  (te,  ftrié  Se  rempli  de  fe- 
mences  plates.  Tournefort  en  compte  deux  efpèces. 
1°.  Toxuodcndron  viphyllum ,  folio  glabro  ;  i°.  toxi- 
codendron  triphyUum,  folio  finuato ,  pubefeente.  J.  R. 
H.  611.  Cette  féconde  efpèce  diffère  de  la  vitis  vir- 
giniana  par  les  feuilles  velues,  leurs  pédicules ,  leurs 
côtes  6c  leurs  fibres  rouges.  Aux  deux  efpèces  pré- 
cédentes ,  Miller  ajoute  cette  troifieme  ,  toxicoden- 
dron  carolinianum  ,  joins  pinnatis  ,  fioribus  minimis  , 
herbaceis. 

Cet  arbre  eft  fort  commun  en  Amérique  ,  trace 
beaucoup,  s'élève  afi'ez  vite  juiqu'à  la  hauteur  de 
io  pies,  mais  il  ne  fubfrfte  pas  long-tems.  Son  bois  eft 
jaune  intérieurement,  a  une  odeur  forte  &c  très-dét'a- 
gréable  ;  il  contient  une  lève  encore  plus  puante , 
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&aitm"vifqucufe  que  la  térébenthine.  Son  fruit  eft 
une  baie  féche  ,  blanche  &  arrondie ,  &  qui  vient 
en  grappe. 

Le  toxicodendron  empoifonne  de  deux  manières 
ou  par  fon  odeur,  ou  quand  on  le  manie.  Il  eft  arri- 
vé que  ceux  qui  l'ont  coupé  dans  les  lois,  &  ceux 
qui  l'ont  bridé  dans  leur  teu  ,  ont  été  violemment 
affectés  de  l'odeur  qu'il  répandoit  ;  mais  il  eft  re- 
marquable que  fon  poifon  n'attaque  que  quelques 
perfonnes,  tandis  que  d'autres  peuvent  manier  tres- 
long-tems^le  bois  de  cet  arbre ,  le  brûler  fous  leur 
né  ,  6c  même  en  mâcher  fans  aucun  accident. 

Au  relie  fon  poifon  n'eft  jamais  mortel  ,  &  s'é- 
vanouit de  lui-même  en  peu  de  jours ,  fans  aucun 
remède;  mais  ceux  qui  en  font  attaqués,  en  détrui- 
fent  les  effets  promptement,  en  étuvant  les  parties 
attaquées  d'huile  de  lalade  ou  de  crème. 

Les  premiers  fymptôines  de  ce  poifon  font  une 
violente  démangeailon ,  qui  enflamme  la  partie  & 
la  tumefee ,  parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  fe 
gratter  fortement.  Quelquefois  tout  le  corps  devient 
enflé  ,  mais  ordinairement  ce  n'eft  qu'une  feule 
partie  du  corps ,  comme  les  mains  ou  les  jambes  ; 
&  cette  enflure  cefle  par  des  véficules  qui  s'élèvent 
fur  la  peau ,  6c  qui  jettent  une  grande  quantité  de 
iérolités,  d'où  procède  la  guérifon. 

Ceux  qui  ont  été  empoifonnés  pour  avoir  manié 
de^ce  bois  ,  difent  qu'il  eft  tiès-froid  au  toucher ,  6c 
qu'on  peut  même  par  ce  moyen  le  diftinguer  des 
autres  bois  dans  Foblciirité.  Quoi  qu'il  en  loit  voye? 
les  Philof.  Tranfaiï.  n°.  367.    (D? J.) 

Toxicodendron.  r0ye{  Herbe  a  la  puce. 

TOXICUM  ,  (  Littéral.  )  poifon  dont  les  Scythes 
&  quelques  autres  peuples  barbares  frottoient  la 
pointe  de  leurs  flèches  ;  le  tnulola  des  Indiens  mo- 
dernes eft  peut-être  le  même  poifon  ;  ce  qui  efl  cer- 
tain d'après  le  témoignage  des  hiftoriens,  c'eft  que 
la  plaie  touchée  par  le  toxicum  des  Scythes  étoit 
mortelle  ;  d'où  vient  qu'on  a  employé  le  même  mot 
dans  la  langue  latine  ,  pour  marquer  un  poilon  dont 
rien  ne  peut  empêcher  l'effet.  (D.  J.) 

TOXIL1 ,  Taxili  ou  Taxilaz,  (Géog.  anc.') 
peuples  de  l'Inde,  félon  Denis  Periégete,  vers  1 141, 
qui  les  met  au  nombre  des  peuples  qui  habitoient 
entre  les  fleuves  Cophés,  Indus ,  Hydafpe  6c  Acéfi- 
ne.  Leur  ville  fe  nommoit  Taxila\  6c  leur  roi  eft 
appelle  Taxilu<  par  Quinte  Curie,  /.  VUL  qui  dit 
que  ce  nom  étoit  affecté  à  tous  ceux  qiû  fuccédoient 
au  royaume.  Quant  à  la  ville  de  Taxila  ,  S  rabon  , 
Ptolomée  &  Quinte-Curfe  nous  apprennent  qu'elle 
n'étoit  pas  éloignée  de  la  rive  orientale  de  f Indus. 
(D.J.) 

TOXOTES,  f.  m.  pi.  (Antiq.  d'Athènes.)  t^ot*',; 
nom  de  bas  officier,  ou  plutôt  d'eipeces  de  lic- 
teurs qui  accompagnoient,  6c  étoient  aux  ordres  des 
Léxiarques.  Il  y  en  avoit  un  millier  dans  la  ville 
d'Athènes  qui  demeuroient  dans  des  tentes  qu'on 
avoit  premièrement  tendues  dans  le  forum,  6c  qu'on 
tendit  enfuite  dans  la  place  de  l'aréopage,  foye^ 
Potter.  Ar.kxjl.grxc.  t.  h  p.  1  -9.  (D.  ./.  ) 

TOYERE,  f.  f.  (terme  de  Ferrandinier .  )  pointe 
d'une  hache  ,  hachereau  ,  &c.  qu'on  engage  dans  le 
manche.  Dicl.  des  arcs.  (D.J.) 

TOZZIA ,  f.  f.  (Hift.  nat.  B'tan)  nom  donné  par 
Micheli  6c  continué  par  Linnants,  à  un  genre  de 
plante  dont  voici  les  caradeus.  .Le  calice  de  la 
fleur  eft  très-court,  fubfiftant  après  la  fleur,  6c  com- 
pofé  d'une  feule  feuille  tubulaire  ,  divilée  en  cinq 
fegmens  dans  fes  bords;  la  fleur  eft  monopét.ik  è\: 
ouverte  ;  fon  tuyau  eft  cylindrique  ,  &  plus  long 
que  le  calice  ,  fon  extrémité  eft  découpée  en  deux 
lèvres  ;  la  fupérieure  eft  fendue  en  deux,  l'infé- 
rieure en  trois  parties ,  Si  tous  les  fegmens  lont  à- 
peu-près  égaux  6c  arrondis  j  les  étamines  font  quatre 
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filets  cachés  fous  la  lèvre  fupérieure  de  la  fleur; 
les  boflettes  des  étamines  font  rondelettes  ;  le  ger- 
me du  piftil  eft  oval  ;  le  ftyle  a  la  longueur  des  éta- 
mines ,  &  eft  fort  délié  ;  le  ftigma  eft  affez  gros  ;  le 
fruit  eft  une  capfule  fphérique ,  monocapfulaire  , 
dans  lequel  eft  contenue  une  feule  femence  ovale. 
Michcli,  p.  iG.  Linnœi  gen.  plant,  p.joz.  (Z>.  /.) 

T  R 

TRABANS ,  f.  m.  {Art.  mïlït.  )  ce  mot  en  langue 
allemande  fignifie  gardes.  On  appelle  ainfi ,  dans  les 
régimens  fuiffes  ,  des  foldats  armés  d'une  grande 
hallebarde  ou  pertuifane  différente  de  celle  des 
fergens  ,  &  dont  la  fonction  eft  d'accompagner  le 
capitaine  dans  toutes  les  aûions  de  la  guerre  ,  & 
de  veiller  à  fa  défenfe.  Les  trakans  font  exempts  de 
facïions  ,  &  ils  ont  une  paye  plus  forte  que  celle 
des  autres  foldats  de  la  compagnie.  Ils  ont  la  livrée 
du  roi  dans  le  régiment  des  gardes-fuiffes  ;  &  dans 
les  autres  régimens  ils  portent  celle  du  colonel ,  de 
même  que  les  tambours  &c  les  fifres.  (Q  ) 

TRABE,  f.  f.  (  Terme  de  Blafon.  )  ce  mot  fe  dit 
du  bâton  qui  fupporte  l'enfeigne  &  la  bannière  ;  on 
dit  par  exemple ,  il  porte  une  bannière  femée  de 
France  ,  à  la  trabe  d'argent.  (  D.  J.  ) 

TR ABÉE  ,(.(•{  Antiq.  rom.  )  trabea  ;  robe  des 
rois  de  Rome  ,  enfuite  des  conluls  &  des  augures. 
Il  y  avoit  trois  fortes  de  robes  qu'on  nommoit 
trabèes.  la  première  étoit  toute  de  pourpre  ,  &C  n'é- 
toit  employée  que  dans  les  facrifices  qu'on  offroit 
aux  dieux.  La  féconde  étoit  mêlée  de  pourpre  & 
de  blanc.  Elle  fut  d'un  grand  ufage  chez  les  Ro- 
mains, car  non-feulement  les  rois  de  Rome  la  por- 
tèrent les  premiers,  mais  les  confuls  en  étoient  re- 
vêtus lorfqu'ils  alloient  à  la  guerre;  elle  devint  même 
un  habit  militaire  ,  avec  lequel  paroiffoient  les  ca- 
valiers aux  jours  de  fêtes  &c  de  cérémonies,  tels 
que  les  repréfentent  Denis  d'Halicarnaffe  dans  les 
honneurs  qu'on  rendoit  à  Caftor  &c  à  Pollux,en 
mémoire  du  fecours  que  les  Romains  en  avoient  re- 
çu dans  le  combat  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  les 
Latins.  La  troifieme  efpèce  de  robe  trabce  étoit  com- 
pofée  de  pourpre  &  d'écarlate  ;  &  c'étoit  le  vête- 
ment propre  des  augures.  (  D.  J.) 

TRACANNER,  en  terme  de  Fileur  d'or,  c'eft  dévi- 
der le  fil  ou  la  foie  qui  ne  font  pas  encore  couverts 
pour  les  mettre  fur  les  roquetins  ;  ou  le  fil  d'or,  d'ar- 
gent ,  qui  eft  façonné. 

TRACANOIR  ,  c'eft  ,  en  terme  de  Boutonnier,  un 
chaffis  de  deux  rnontans  percés  de  diftance  en  dif- 
tance  de  trous  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  dans  lef- 
quels  entrent  des  broches  garnies  d'une  ou  plufieurs 
bobines  qui  fe  mettent  en-dedans  quand  la  broche 
a  paffé  dans  un  des  rnontans.  Ces  rnontans  font 
arrêtés  par  en  bas  fur  une  efpèce  de  ban  à  rebords 
un  peu  élevés,  &  par  en  haut  d'une  traverfe  qui  leur 
eft  folidement  attachée.  Autour  de  cette  machine , 
environ  à  2  pies  d'elle ,  tant  fur  les  côtés  qu'en  haut, 
font  deux  autres  rnontans  mis  à  plat  contre  le  mur, 
garnis  de  plufieurs  chevilles  qui  le  répondent  les 
unes  aux  autres ,  &  une  autre  en-travers  ,  dont  les 
chevilles  font  placées  de  deux  en  deux  à  plus  gran- 
des diftances.  Cette  machine  fert  à  donner  les  lon- 
gueurs &  le  poids  pour  les  différens  fils  d'or.  Ceux 
qui  des  deux  premières  chevilles  des  rnontans  fe  re- 
plient triangulairemcnt  fur  celle  du  milieu  de  la  tra- 
verfe, font  de  telle  longueur  &t  de  tel  poids;  ceux 
qui  des  fécondes  chevilles  des  rnontans  fe  replient 
triançulairement  lui"  la  cheville  de  devant ,  celle  du 
milieu ,  font  d'une  autre  longueur  &  d'un  autre 
poids ,  ainfi  du  refte  ,  en  montant  fur  les  râteliers 
latéraux,  &  en  diminuant  ou  en  augmentant  fur  le 
tranfverfal  ;  c'eft  à  l'ouvrier ,  à  fixer  ces  différences 
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dans  les  longueurs  &  dans  le  poids  ,  en  effayant  ce 
que  telles  ou  telles  combinaifons  peuvent  lui  ren- 
dre dans  tel  emplacement.  Ces  expériences  une  fois 
exactement  faites ,  il  n'a  plus  qu'à  monter  fa  ma- 
chine &  l'étudier  pour  fe  reffouvenir  de  fes  pro- 
duits :  on  appelle  monter  fon  ouvrage  en  tournant 
ces  fils  fur  deux  de  ces  chevilles  latérales,  &  qui  fe 
répondent  en  les  y  féparant  en  trois,  quatre  ou  cinq 
fils ,  félon  qu'on  veut  en  mettre ,  plus  ou  moins , 
fur  les  fufeaux  ;  quant  aux  chevilles  tranfverfales , 
on  y  conduit  les  mêmes  fils ,  mais  fans  les  en  fépa- 
rer  ;  on  commence  à  les  relever  fur  une  des  che- 
villes latérales  à  droite  ,  qui  forme  le  pli  de  ces 
fils  ;  après  les  avoir  attachés  par  ce  fil  au  fufeau 
avec  une  petite  ficelle  qui  y  tient  toujours  ;  on 
les  y  dévide  en  débarraffant  la  cheville  latérale 
à  gauche ,  &  allant  jufqu'à  la  tranfverfale  ;  alors  on 
noue  au  fufeau  les  brins  un  peu  au-deffous  de  cette 
cheville  ,  &  quand  ils  font  tous  dévidés  de  cette 
forte  fur  les  fufeaux ,  on  coupe  les  brins  à-peu-près 
à  la  même  hauteur ,  &  ce  qui  refte  entortillé  fur 
cette  cheville  tranfverfale ,  eft  précifément  ce  qu'il  a 
fallu  mettre  de  trop  dans  la  longueur  &c  dans  le  poids, 
&  eft  jette  aux  déchets. 

TRACANOIR,  en  terme  de  Fileur  d'or,  eft  un  banc 
fur  lequel  font  emboités  deux  rnontans,  affermis  par 
en-haut  avec  une  traverfe.  Il  y  a  quelquefois  vers  le 
milieu  de  leur  hauteur,  une  broche  de  fer  paffée  de 
l'un  à  l'autre  ,  où  l'on  met  le  bois  ;  mais  l'on  fe  fert 
plus  communément  d'une  ficelle, qui  paroît  d'autant 
plus  commode  qu'on  peut  tracanner  avec  elle  fans 
faire  aucun  bruit. 

TRACAS ,  font  en  terme  de  Raffineur ,  des  efpaces 
vuides  &  quarrés ,  qui  régnent  depuis  le  premier  juf- 
qu'au  dernier  étage ,  en  perçant  tous  les  greniers  di- 
rectement au-deffus  l'un  de  l'autre.  Les  tracas  for- 
ment du  haut  en  bas,  une  efpèce  de  cloifon  de  plan- 
ches ,  qui  font  percées  fur  les  deux  côtés  de  hauteur 
d'homme  en  hauteur  d'homme  ,  pour  recevoir  d'au- 
tres planches  d'où  les  ouvriers  fe  donnent  les  pains 
de  l'un  à  l'autre ,  jufqu'au  grenier  que  l'on  leur  a  de- 
ftiné.  On  voit  tout  au  haut  du  tracas  une  poulie  d'où 
tombe  un  cable,  au  bout  duquel  eft  un  gros  cro- 
chet où  l'on  met  le  bourlet  quand  il  eft  queftion  de 
defeendre  de  grofles  pièces.  Foye^  Vergeoises  & 
Bâtardes. 

TRACE  ,  f.  f.  (Gramme)  empreinte  qui  refte  fur 
un  endroit ,  ou  fur  un  corps ,  du  paffage  d'un  autre. 
On  dit  la  trace  d'un  carofle  ;  les  traces  affligeantes  d'u- 
ne armée;  les  Euménides  fuivent  dans  Efchile,  le 
parricide  Orefte  à  la  tract.  Le  fage  Salomon  dit  qu'on, 
ne  peut  remarquer  la  trace  de  la  flèche  ou  de  l'oifeau 
dans  l'air,  du  ferpent  fur  la  pierre,  de  l'homme  fur 
la  femme.  Au  figuré,  on  dit  les  traces  des  héros  ,  les 
traces  que  les  pallions  laiflent  dans  l'ame. 

Trace  ,  (Papeterie!)  nom  que  les  Papetiers  don- 
nent à  une  forte  de  papier  gris,  qui  s'appelle  autre- 
ment mainbrune  ;  il  fert  à  faire  le  corps  des  cartes  à 
jouer.  Il  y  a  une  autre  forte  de  papier  que  l'on  ap- 
pelle auffi  trace  ou  maculature ,  qui  approche  de  la 
qualité  du  premier  ;  il  s'emploie  à  envelopper  les  ra- 
mes de  papier.  (  D.  J.  ) 

TRACE,  terme  de  Chajfe-,  c'eft  la  forme  du  pié  d'une 
bête  noire  fur  l'herbe ,  ou  fur  les  feuilles ,  &c  par  où 
elle  a  paffé.  (Z>.  J.) 

TRACÉ  ,  terme  de  Blafon ,  Voye{  OMBRE. 

Scribani  à  Gènes ,  d'or  à  une  croix  anchrée  &  fleu- 
rée  Amplement ,  tracée  à  filets  de  fable,  à  deux  chi- 
cots de  finople  ,  l'un  au  canton  dextre  du  chef,  l'au- 
tre au  canton  feneftre  de  la  pointe. 

TRACER ,  v.  act.  on  dit  en  Géométrie  pratique,  tra- 
cer une  ligne ,  c'eft  la  marquer  avec  de  l'encre ,  du 
crayon,  ou  toute  matière  femblable.  Dans  la  géo- 
métrie fpéculative,  que  les  lignes  foient  bien  ou  mal 
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Tracées ,  cela  n'y  fait  rien  :  on  y  fuppofe  toujours  que 
les  lignes  données  foient  exactement  telles  qu'on  les 
demande.  (£) 

Tracer,  (Botau.*)  ce  mot  en  Botanique  &  en 
Agriculture,  veut  dire  courir  &:  couler  entre  deux 
terres;  le  chiendent  trace  extraordinairement,  cela 
fignifie  que  les  racines  entrent  peu  dans  la  terre  ,  & 
qu'elles  s'étendent  fur  les  côtés.  On  dit  aufîi  que  les 
rraifiers#vz«/»,mais  c'efl  par  des  jets  qui  courent  fur 
la  terre.  (Z>./.) 

Tracer  ,  (Architï)  tirer  les  premières  lignes  d'un 
deffein,  d'un  plan,  fur  le  papier  ,  fur  la  toile  ,  ou  fur 
le  terrein.  11  y  a  clans  l'art  de  bâtir  plufieurs  maniè- 
res de  tracer ,  que  nous  allons  expliquer  dans  des  ar- 
ticles féparés. 

Tracer  au  [îmbleau.  C'efl  tracer  d'après  pluficurs 
centres ,  les  ellipfes ,  arcs  furbaiffés ,  rampans ,  cor- 
rompus, &c.  avec  le  (îmbleau ,  qui  eft  un  cordeau  de 
chanvre,  ou  mieux  de  tille  ,  parce  qu'elle  ne  fe  relâ- 
che point.  On  fe  fert  ordinairement  du  fimbleau 
pour  tracer  les  figures  plus  grandes  que  les  portées  du 
compas. 

Tracer  en  cherche.  C'efl  décrire  par  plufieurs  points 
déterminés, une  feâion  conique,  c'eft-à-dire  une  el- 
lipfe  ,  une  parabole  ,  ou  une  hiperbole ,  &  d'après 
cette  cherche  levée  fur  l'épure,  tracer  fur  la  pierre: 
ce  qui  (e  fait  auffi  à  la  main  ,  pour  donner  de  la  grâ- 
ce aux  arcs  rampans  de  diverï'es  efpeces. 

Tracer  en  grand.  C'efl  en  maçonnerie  tracer  fur  un 
mur  ou  une  aire,  une  épure,  pour  quelque  pièce  de 
trait  ou  dillribution  d'ornemens.  Et  en  charpenterie, 
c'efl  marquer  fur  un  ételon,  une  enrayure,  une  fer- 
me, &c.  le  tout  aufïi  grand  que  l'ouvrage. 

Tracer  par  èquarriffement  ou  derobement.  C'efl  dans 
la  conflruction  des  pièces  de  trait,  ou  coupe  de  pier- 
re, une  manière  de  tracer  les  pierres  par  des  figures 
priit- s  fur  l'épure  ,  &i  cottées  pour  trouver  les  rac- 
cordemens  des  panneaux  de  tête ,  de  douelle ,  de  joint, 
&c. 

Tracer  fur  le  terrein.  C'efl  dans  l'art  de  bâtir  faire 
de  petits  filions ,  fuivant  des  lignes  ou  cordeaux, 
pour  l'ouverture  des  tranchées  des  fondations. 
(D.J.) 

TRACER  A  LA  MAIN  ,  {Coupe  des  pierres.)  c'efl 
déterminer  à  vue  d'œil  le  contour  d'une  ligne  cour- 
be ,  en  fuivant  plufieurs  points  donnés  par  interval- 
le, ou  en  corrigeant  feulement  par  le  goût  du  deffein 
une  ligne  courbe ,  qui  ne  fatistait  pas  la  vue.  Ainfi 
une  doucine  compofée  d'arcs,  de  cercles  mal  affem- 
blés,  doit  être  encore  tracée  à  la  main. 

Tracer,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'efl  ébaucher 
les  moules  &c  les  dégrcfîïr  avec  un  outil  moins  fin  que 
le  paroir.  Voye^  Moule  6-  Paroir. 

Tracer  ,  terme  d'ouvriers  en  bois ,  ce  mot  fignifîe 
parmi  les  ouvriers  en  bois ,  comme  les  Charpentiers, 
Menuifiers ,  Charrons ,  &c.  fe  fervir  du  traceret  pour 
marquer  la  befogne.  (Z>./.) 

Tracer  ,  Traceur  ,  (  Jardinage.  )  c'efl  deffiner 
avec  le  traçoir  fur  le  terrein  quelques  figures  fuivant 
le  plan  qu'on  a  devant  foi.  Le  traçoir  efl  comme  une 
longue  plume  avec  laquelle  le  traceur  écrit  fur  le 
terrein. 

La  manière  de  tracer  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  confi- 
dérable  dans  les  jardins  ,  principalement  dans  ceux 
que  l'on  appelle  de  plaifance  ou  de  propreté.  On 
fuppofe  qu'avant  de  tracer  ,  on  s'eft  inflruit  des  prin- 
cipes de  la  Géométrie  pratique,  tels  qu'ils  font  enfei- 
gnés  dans  le  livre  de  la  théorie  &  pratique  du  jardi- 
nage ,  partie  deuxième  ,  ou  bien  dans  ce  Diction- 
naire même  aux  articles  de  la  trigonométrie  recïili- 
gne  ,  pour  tracer  des  triangles  ,  à  celui  de  la  longi- 
métrie  pour  tracer  des  lignes ,  6c  des  furfaces  à  l'arti- 
cle Planime'trie. 

On  fuppofe  donc  ici  un  homme  inflruit  de  ces  prin- 
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c.pcs  dont  il  aura  fait  ufage  fur  le  terrein  ,  en  traçant 
les  principaux  alignemens  d'un  plan  général  avec  l'é- 
querre  d  arpenteur  ou  avec  le  demi-cercle  .  en  le  re- 
tournant d'équerre  pour  les  alignemens  de  t'raverfe 
en  prolongeant  par  des  jalons  ,  les  longueurs  &  les 
largeurs  de  ces  alignemens  ,  ik  les  arrêtant  fuivant 
qu'elles  (ont  marquées  fur  le  deffein ,  en  prenant  avec 
le  rapporteur  les  ouvertures  d'angles  fur  le  papier, 
&  les  rapportant  fur  le  terrebi  ,  en  ouvrant  le  demi- 
cercle  fur  le  même  degré  que  l'on  a  trouvé  furie  rap- 
porteur. Quant  aux  figures  triangulaires  ,  circulai- 
res ,  ovales ,  quadrilatères  &  irrégulicres  qui  fe  trou- 
vent dans  un  deffein  ,  elles  fe  rapporteront  ton 
aux  premiers  principes  établis,  &  ne  formeront  plus 
de  difficultés  diins  la  manière  de  tracer  les  défi,  n  s 
les  plus  compofés. 

11  s'agit  ici  de  donner  la  manière  de  remplir  les 
places  deftinées  aux  parterres  ,  bofquets  ,  ou  bou- 
lingrins ,  &  aux  potagers  dont  on  n'a  tracé  dans  le 
plan  général  que  les  pourtours. 

Le  pourtour  d'un  parterre  étant  tracé  ,  il  offre 
un^quarré  ou  une  place  qu'on  appelle  un  tableau  ,  & 
qu'il  faut  tracer  en  la  manière  fuivante. 

^  Maillez  fur  le  papier  le  deffein  du  parterre  en  le 
féparant  par  des  lignes  tirées  au  crayon  ,  qui  en  fe 
croifant  formeront  des  carreaux  de  trois  pies  fur 
tous  fens ,  félon  l'échelle  qui  fe  trouve  toujours  au 
bas  du  deffein. 

Faites  la  même  opération  fur  le  terrein  en  parta- 
geant votre  place  par  le  moyen  du  cordeau  en  autant 
de  lignes  &  de  carreaux  qu'il  s'en  trouve  fur  votre 
papier.  Prenez  le  traçoir,  &  tracez  dans  chaque  maille 
les  mêmes  traits  ,  les  mêmes  fleurons  qui  font  mar- 
qués dans  votre  deffein  ,  qu'il  faut  toujours  avoir 
près  de  vous.  On  ne  trace  d'abord  les  fleurons  qu'à 
un  trait  pour  les  mettre  en  place  ,  enfuite  on  les  dou- 
ble &  on  leur  donne  de  la  grâce  ,  &  le  contour 
qu'ils  demandent  fuivant  le  deffein.  Ces  petites  me- 
fures  fe  prennent  à  la  fois  &  au  pié  ,  &  l'on  arrête 
par  des  trous  faits  avec  la  pointe  du  traçoir  le  bout 
6c  la  naiffance  des  feuilles  &  des  rinceaux  du  par- 
terre ,  pour  les  mieux  faire  remarquer  à  celui  qui 
plante. 

Les  bofquets  n'ont  d'autre  difficulté  à  être  tracés 
que  par  rapport  aux  falles  &  aux  cabinets  qu'on 
y  pratique.  S'ils  ne  préfentent  que  de  (impies  étoiles, 
des  pattes  d'oyes  ,  des  cordons  ,  des  ovales  ,  &c 
autres  figures,  elles  reviennent  toujours  aux  princi- 
pes établis  dans  les  articles  ci-deffus  énoncés.  Ces 
falles  font  ou  circulaires  ou  préfentent  des  paral- 
lélogrammes ,  ornés  de  pièces  d'eau  cintrées  ,  ou 
de  tapis  de  gazon. 

Mefurez  fur  le  plan  combien  il  y  a  de  toifes  depuis 
le  point  du  milieu  de  la  pièce ,  jufqu'au  centredes  por- 
tions circulaires.  Vous  porterez  les  mêmes  longeurs 
fur  l'alignement  du  milieu  par  où  il  faut  commencer , 
&  vous  poferez  au  centre  de  ces  portions  le  demi- 
cercle  fur  l'alignement  du  milieu,  &  fon  alidade  fur 
90  degrés  pour  vous  retourner  d'équerre  ,  &  pour 
tracer  une  ligne  de  traverfe  qui  donnera  les  oreil- 
lons de  la  pièce  du  milieu.  Au-deffus  de  cette  ligne 
vous  porterez  de  chaque  côté  la  largeur  des  allées 
du  pourtour  de  la  pièce  d'eau  ou  de  gazon  ,  vous 
ôterez  le  demi-cercle ,  &  dans  le  même  centre  vous 
mettrez  un  piquet  &c  vous  y  pafferez  la  boucle  du 
cordeau  pour  tracer  les  portions  circulaires  ,  tant 
de  la  pièce  d'eau  que  de  l'allée  du  pourtour  ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  trouviez  la  trace  des  oreillons  :  vous 
mettrez  à  toutes  ces  mefures  des  piquets ,  vous  en 
ferez  autant  à  l'autre  extrémité  de  la  falle  :  cela  fait 
vous  porterez  depuis  la  ligne  du  milieu  la  largeur  de 
la  pièce  d'eau  &  celle  des  allées  du  pourtour  ,  dans 
chaque  bout  de  la  falle  &  des  deux  côtés  ,  &c  par 
des  alignemens  prolongés  ÔC  tracés  au  cordeau  , 
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vous  aurez  defllnc  fur  le  terrein  toute  votre  falle  con- 
formément au  delîéin.  Si  vous  avez  des  niches  & 
des  renfoncemens  pour  des  bancs  &  des  figures  , 
vous  vous  fervirez  de  l'équerrc  de  bois  pour  enlacer 
les  retours  ,  fuivant  les  mefures  marquées  fur  le 
plan. 

Les  boulingrins  auront  de  même  que  les  parterres 
&  les  bofquets  leurs  contours  marqués  dans  la  trace 
du  plan  général  ;  il  ne  s'agira   plus  que   de  tracer 
leur  renfoncement  &  ce  qui  orne  leur  milieu.  On 
fuppofe  un  parallélogramme  échancré   dans  les  4 
angles.  Si  vous  avez  la  ligne  du  pourtour  d 'en-haut 
dreflée  bien  de  niveau  en  reportant  la  largeur  du 
talus  trouvé  fur  le  plan,  au-de-là  de  la  trace  d'en- 
haut  ,  avec    encore  un  pié  au-delà  pour  couper 
le  talus  en  terme  ferme  ,  vous  pourrez  faire  creufer 
&  enlever  vos  terres  de  la  profondeur  que  vous 
voudrez  y  donner  ,  fuppofé   de  deux  pies.    Pour 
dreffer  le  fond  du  boulingrin  ,  enfoncez  aux  encoi- 
gnures de  la  trace  du  pourtour  d'en-haut  ,   &c  le 
long  de  la  trace  ,  des  piquets  qui  excédent  la  terre 
d'un  pié   environ  ,   &  enfoncez-en  vis-à-vis  dans 
le  fond  qui  ayent  la  même  hauteur ,  &C  qui    s'ali- 
gnent fur  ceux  d'en-haut  d'un  bout-à-1'autre  :  en- 
fuite  vous  mefurerez  fur  ces  jalons  en  contre-bas 
le  pié   qu'ont  de  hauteur  hors  de    terre  ,  les  pi- 
quets des  encoignures  &  ceux  du  pourtour  d'en-haut , 
èc  vous  y  ferez  une   marque  au  charbon.  Joignez 
les  deux  pies  que  vous  voulez  donner  de  renfonce- 
ment au  boulingrin  ;  alors  vous  ferez  butter  ou  dé- 
charger du  pié  ces  jalons  du  fond  fuivant  le  befoin, 
de  manière  qu'ils  ayent  en  tout  trois  pies  de  haut, 
enfuite  vous  attacherez  un  cordeau  au  pié  des  piquets 
d'en-haut,  &  fur  la  marque  noire  faite  fur  le  jalon  vis- 
à-vis  ,  vous  y  attacherez  l'autre  bout  du  cordeau  , 
vous  mefurerez  deffus  ce  cordeau  bien  tendu  6  pies 
qu'a  la  largeur  du  talus  de  piquet  en  piquet ,  au  bout 
defquelsô  pies  vous  ferez  tomber  un  aplomb  jufque 
dans  le  fond  ,  en  faifant  arrafer  &  dreffer  les  terres 
pour  y  planter  un  piquet  à  tête  perdue  ;  faites  la 
même  opération  aux  extrémités  du  parallélogramme, 
ainfi  ayant  arrêté  par  des  piquets  les  repaires  né- 
ceffaires  ,  faites  tendre  le  cordeau  de  l'un  à  l'autre  ,  & 
tracez  le  parallélogramme  d'en-bas  ;  vous  alignerez 
par-tout  des  jalons  dont  les  têtes  s'ajuftent  à  la  hau- 
teur des  jalons  &  des  piquets  des  encoignures  ,  & 
vous  les  mettrez  tous  à  la  hauteur  de  trois  pies ,  vous 
tendrez  un  cordeau  de  l'un  à  l'autre  jufqu'aux  jalons 
d'en-bas, &  par  des  repaires  ou  hêmes,  vous  unirez 
tous  le  fond  du  boulingrin.  Pour  le  talus  du  pourtour 
vous  poferez  des  piquets  de  deux  toiles  en  deux 
toiles ,  &  en  mettrez  en  pareil  nombre  &  à  même 
diftance  fur  la  ligne  qui  termine  le  pié  du  talus ,  ten- 
dez un  cordeau  de  haut-en-bas  d'un  jalon  à  l'on  op- 
pofé  ,  &  faites  une  rigole  ou  repaire  d'un   pié  de 
large  fuivant  le  cordeau  ,  coupez  la  terre  ainli  par 
rigoles  en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  : 
pour  dreffer  entièrement  ce  talus  ,  promenez  le  cor- 
deau de  tous  fens  &i.  d'une  rigole  à  l'autre  en  faifant 
fuivre  un  homme  qui  coupera  &C  arralera  à  la  bêche 
les  endroits  où  il  y  aura  trop  de  terre  en  fuivant  exac- 
tement le  cordeau  fans  le  forcer ,  c'eft  la  meilleure 
manière  d'applanir  un  terrein  que  le  râteau  achèvera 
de  bien  unir  6c  dreffer.  A  l'égard  de  la  pièce  longue 
ceintrée  qui  occupe  le  fond  du  boulingrin  ,  il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  la  tracer  qu'un  autre  qui  feroit 
fur  le  terrein  d'en-haut  ,  ce  que  l'on  exécutera  par 
les  principes  indiqués  ci-deffus. 

Les  potagers, légumiers,  vergers ,  pépinières  ne  de- 
mandent aucune  recherche  pour  la  trace  ;  leur  pour- 
tour tracé  dans  le  plan  général  fuffit  ;  il  n'y  a  plus 
qu'à  tracer  au  cordeau  des  rigoles  ou  des  planches 
en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  à  la  diftance 
<ie  deux  pies  l'uriji§  l'autre,  fjajas  y  comprendre  la  lar- 


geur des  fentiers ,  ce  qui  feparera  tout  le  terrein  en 
rigoles  ou  en  planches. 

Tracer  ,  (  Peinture.  )  marquer  avec  un  crayon  , 
une  pointe  de  fer  ,  &c.  le  deflein  de  quelques  chofe. 
On  dit  tracer  un  plan ,  tracer  une  peripedtive  ,  un  pro- 
fil. Je  n'ai  que  tracé  telle  chofe.  Voye^  Trait. 

Tracer  ne  fe  dit  guerre  en  peinture  qu'en  parlant  de 
l'architecmre  qui  eft  dans  un  tableau  ;  je  viens  de  tra- 
cer mon  architecture.  A  l'égard  des  autres  objets  , 
on  dit  deffiner. 

Tracer  la  natte,  (  Nattier.  )  les  nattiers  en  pail- 
le ,  dilent  tracer  la  natte  ,  pour  fignifier  paffer  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres  ,  les  trois  bran- 
ches de  paille  dont  chaque  cordon  eft  compolé. 
(D.J.) 

TRACERET,  f.  m.  (  Charpcnt.  Menuiferie.')  outil 
de  fer  pointu  dont  on  le  fert  en  méchanique  ,  pour 
tracer  ,  marquer  &  piquer  le  bois.  Le  tracent  des 
charpentiers  eft  long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  avec 
une  efpece  de  tête  par  le  haut.  Les  menuifiers  fe 
lervent  le  plus  iouvent  d'une  des  pointes  de  leur  pe- 
tit compas  de  fer  au  lieu  de  traceret.  (/?./.) 

TRACE-SAUTEREAUX,  f.  m.  (  Luthier.  )  outil 
dont  les  Fadfeurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  tracer 
fur  les  pièces  de  bois  ,  dont  les  fautereaux  l'ont 
faites  ,  les  endroits  où  il  faut  faire  les  entailles  pour 
placer  les  languettes  ;  cet  outil  eft  un  morceau  de 
bois ,  auquel  on  a  formé  plufieurs  épaulemens  ou 
encoignure. A.  B.  C.  fig.  xiv.  pi.  ty.  de  Lutherie,  dans 
chacune  de  ces  encoignures  font  plufieurs  pointes 
diftantes  les  unes  des  autres  &  de  l'épaulement ,  ainli 
qu'il  convient  pour  les  lignes  que  l'on  veut  tracer. 
On  le  fert  de  cet  outil  comme  d'un  petit  trufquin. 

PiiyeÇ  TRUSQUIN. 

TRACHEALE  LE  ,  adj.  en  Anatomie.  l'artère 
trachéale  ou  gutturale  inférieure  vient  de  la  partie 
pofterieure  de  la  fouclaviere  ,  &  va  en  ferpentant  le 
long  de  la  trachée-artère,  fe  distribuer  au  glandes  thy- 
roïdiennes &c  au  larynx. 

Trachée  artère  ,  afpera  arteria,  en  terme  a"A- 
natomie  ;  c'eft  le  canal  du  vent  ou  de  l'air  ,  appelle 
vulgairement  [cjifiet  ;  Gallien  lui  a  donné  le  nom  de 
trachée ,  Tpumsct ,  parce  que  ce  canal  eft  inégal  :  c'eft 
pourquoi  les  Latins  l'ont  appelle  auffi  afpera. 

La  trachée  artère  eft  un  canal  ,  iitué  dans  la  partie 
moyenne  &  antérieure  du  cou  ,  devant  l'éfophage. 
On  appelle  larynx  Ion  extrémité  fupérieure  ,  d'où 
elle  delcend  juiqu'à  la  quatrième  vertèbre  du  dos  , 
où  en  fe  divifant ,  elle  entre  dans  les  poumons ,  voyei 
nos  Planches  d' ' Anat.  leur  explication  ,  &  les  articles 

Ésophage  ,  Larynx  ,  Vertèbre  ,  &c. 

Elle  eft  formée  de  cerceaux  cartilagineux  ran- 
gés à  diftances  égales  &  fort  proches  les  uns  des  au- 
tres ,  qui  deviennent  plus  petits  à  mefure  qu'ils  s'ap- 
prochent des  poumons.  Ceux  des  bronches  fe  fer- 
rent de  fi  près  l'un  l'autre  ,  que  dans  l'expiration  ,  le 
fécond  cartilage  annulaire  entre  dans  le  premier ,  le 
troilieme  dans  le  fécond,  &  les  fuivans  entrent  tou- 
jours dans  ceux  qui  les  précédent.  Voye^  Respira- 
tion ,  &c. 

Depuis  le  larynx  jufqu'aux  poumons ,  ces  cartila- 
ges ne  forment  point  des  anneaux  parfaits  ;  ils  font 
plats  d'un  côté  ,  &  ne  finiffent  point  le  cercle  en- 
tier ;  mais  ils  reffemblent  à  l'ancien  figma  grec ,  d'où 
ils  ont  pris  le  nom  de  Jïgmoïdes.  Leur  partie  pofte- 
rieure qui  eft  contiguë  à  l'cefophage  eft  membraneu- 
fe ,  afin  qu'ils  puiffent  mieux  fe  contrafter  &  fe  di- 
later ,  &  par-là  donner  un  paffage  commode  aux  ali- 
mens ,  lorsqu'ils  defeendent  par  le  gofier.  Voyt{  Dé- 
glutition. 

Les  cartilages  des  ramifications  de  la  trachée  artère 
qu'on  appelle  bronches ,  forment  des  anneaux  com- 
plets ;  cependant  leurs  bronches  capillaires  n'ont  point 

de 


T  R  A 


T  R  A 


5°î 


Je  carti'.pccs  ;  mais  en  leur  place  ils  ont  do  pet:rs  !i- 
gamens  circulaires,  qui  font  un  peu  éloignés  les  u 
«Les  autres.  L'ufage  de  ces  cartilages  cù  de  tenir  Le 
paflage  ouvert  à  l'air  ;  niais  clans  les  bronches  capil- 
laires ,  ils  gêneroient  Paâiôn  des  vaifTeaux.  Voye^ 
Bronchi  s. 

Ces  cartilages  font  attachés  enfemble  par  deux 
membranes,  une  extérieure,  l'autre  intérieure;  ! 
térïeure  eiî  compofée  de  fibres  circulaires,  6k  re- 
couvre extérieurement  toute  la  trachée  y  l'intérieure 
elt  d'un  (èntiment  très-exquis  ,  6c  tapiffe  ou  couvre 
les  cartilages  en-dedans  :  elle  elt  compofée  de  trois 
membranes  diftinâes:  la  première  elt  tiil'ue  de  deux- 
rangs  i!e  fibres  ;  celles  du  premier  rang  font  longitu- 
dinales; pour  raccourcirou  contracter  la  trachée,  ell  i 
font  approcher  6k  entrer  les  cartilages  les  uns  dans 
les  autres  ;  l'autre  rang  de  fibres  circulaires  fert  à  con- 
tracter les  cartilages. 

Quand  ces  deux  rangs  ou  ces  deux  ordres  de  fi- 
bres agilfent,  elles  aident  conjointement  avec  la  mem- 
brane extérieure  à  toufler  6c  à  changer  le  ton  de  la 
voix ,  dans  le  tems  de  l'expiration.  Voye^  Expira- 
tion ,  Voix ,  &c. 

La  féconde  membrane  elt  entièrement  glanduleu? 
fc,  &  les  vaifTeaux  excrétoires  de  ces  glandes  s'ou- 
vrant  dans  la  cavité  ou  l'intérieur  de  la  trachée  ,  y 
diftillent  une  liqueur  qui  l'humecte  &  qui  la  défend 
contre  l'acrimonie  de  l'air.  La  dernière  elt  un  réfeau 
de  veines  ,  de  nerfs  &  d'artères  ;  les  veines  font  des 
branches  de  la  veine-cave  ,  les  nerfs  font  des  ramifi- 
cations de  la  paire  récurrente ,  ck  les  artères  font  des 
branches  des  carotides  externes. 
■  On  regardoit  communément  comme  mortelles  les 
fections  tranfverfales  de  la  trachée  artère  ,  néanmoins 
on  trouve  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  les 
pratiques  modernes.  Dans  certains  cas  dangereux 
d'efquinancie  ,  &c.  on  elt  même  obligé  d'ouvrir  la 
trachée  par  la  fe£tion  ;  on  appelle  cette  opération  la 
bronchowmie  ou  layngotomie,  Voye^  BRONCHOTO- 
■3VIIE. 

Dans  les  Tranfadfions  philofophiq'ues,il  y  aune  lettre 
de  M.  Jean  Keen  ,  qui  recommande  le  plus  fréquent 
itfage  de  la  bronchotomie  ,  c'eft-à-dire  d'ouvrir  le 
canal  de  l'air  ou  la  trachée-artere  dans  les  oecafioris 
prenantes  ;  ce  dont  il  fait  fentir  l'importance  à  l'oc- 
calion  d'un  cas  remarquable  d'une  perfonne  qui  eut 
le  canal  de  l'air  ou  la  trachée  -  artère  Coupée  totale- 
ment de  part  à  autre  au-deffous  de  la  pomme  d'A-  , 
dam  ,  6k  qui  fut  guérie  par  le  moyen  de  la  luture,  6c 
y  appliquant  les  médicamens  convenables. 

•  Tr  A CH ÉE- ARTER E  des  oijeaux  ,  (  Anat .  comparée.') 
la  trachée-artere  des  oileaux  elt  remarquable  par  ia  bi- 
furcation ,  &  parla  diverlité  de  la  ftructure  des  nntf- 
cles  de  cette  partie,  qui  elt  toute  différente  tant  dans  les 
volatiles  ,  que  dans  les  quadrupèdes  ;  mais  comme 
ce  détail  feroit  trop  long,  je  renvoie  le  lecleur  aux  re- 
marques  de  Sténon  fur  Blafius  ;  mais  je  vais  citer 
pour  exemple  la  flriiûiire  admirable  de  la  trachée-ar- 
tere du  cygne. 

Elle  s'étend  en  bas  avec  l'cefophage  ,  traverfant  la 
longueur  du  col,  jufqu'à  ce  qu'étant  parvenu  au  fter- 
num  ,  elle  le  courbe  6é  s'infinue  dans  la  gaine  du  fter- 
■num  ,  où  elle  elt  comme  retirée  dans  un  lieu  for  ,  6c 
renfermée  dans  une  efpece  de  boîte  ;  elle  le  recour- 
be en-haut ,  6c  fort  du  lternum  par  l'endroit  le  plus 
étroit  ;  enluite  après  avoir  monté  jufqu'au  milieu  des 
'clavicules  qui  lui  lervent  comme  d'appui,  elle  le  dé- 
tourne vers  la  poitrine.  Cette  conltruction  iert  éga- 
•lemeni  à  la  relpiration  &  à  la  voix  :  car  comme  le 

•  cygne  cherche  fa  nourriture  au  fond  des  eaux  dor- 
mantes ,  il  lui  falloit  un  col  très-long ,  de  peur  que 
demeurant  long-tems  la  tête  fous  l'eau  ,  il  ne  courût 
rikjue  de  fe  fuifoquer.   En  effet ,  lorlqu'il  a  pendant 

-un  quart-d'heure  la  tète  ÔEi  le  coi  iubmergés ,  Ck  les 
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pies  élevés  vers  le  ciel ,  cet:-  pai  |  kée-ar- 

are  qui  eft  renfermée  rie  du  fternum  lui 

fert  de  refei  d  nu  il  tir:.-  ,,,_._ 

Danschaqtu  1  on  trou  e  une  difpofition  dif- 

férenre  de  ia  r.;,  acre  proportionn 

fité  de  leur  voix.   1  <  ins  i  <u\  d  la  . 

6c  douce.         -Il  en  part.  ,  en  partie 

membran     I    ;,dan  -nette  dont  la  voi 

te  6c  cla  ,  elle  efî  plus  cartila  ineufe  :  mais  dans 
le  geai,      le  eft<  irs ,  au  lieu  de  car- 

tilages: il  en  elt  de  in  ts  la  linotte  ,  6k  c'eit  à 

te  ces  oi       lx  ont  la  voix  plu-, 

haute  &  plus  forte,  &c. 

On  découvre  une  yû-j  ôk  un  deffein  encore  p 
culier  dan-,  l'arrangemeni  des  anneaux  cartilagin 
qui  compofent  la  trach  :  en  ce  qu  .eaux 

lont  membraneux  tout  h-  long  de  l'endroit  oi 
font  couchés  fur  l'cefo  .  pour  ne  p  is  preffer  6c 

rétrécir  le  paflage  des  aliniens  :  au  lieu  que  plus  loin 
dans  les  bronches  ,  il,  :  -  ment  des  ann  -aux  com- 
plets, quelques-uns  ronds,  d'autres  triangulaires,  &c. 
Une  autre  particularité  qu'on  doit  remarquer ,  c'eit 
que  dans  les  bronches ,  le  bord  fupérieur  de  cha 
anneau  de  deffous  enrre  da  is  la  irtie  in  : 
l'anneau  de  deffus  ;  il  n'en  ns  1a 

trachée  artère,  où  les  anneaux  ca  leux  dem  :urent 

toujours  également  diftans  les  uns  des  autres  ;  cette 
différence  dans  la  méchanique  d'une  feule  6c  même 
partie,  fournit  un  ufage  admirable  aux  poumons  6k 
aux  bronches  ,  pour  fe  contracter  6k  fe  raccourcir  dans 
l'expiration ,  6c  pour  fe  dilater  6c  s'étendre  dan:,  l'in- 
fpiiation.  (Z>.  /.) 

Trachée-artere  ,plaies  de  la  ,  (Chirurg.)  il  im- 
porte de  favoir  que  les  plaies  de  la  trachée-artere  ne 
font  pas  toujours  mortelles  ,  6k  que  fes  parties  carti- 
lagineufesfe  peuvent  reprendre  comme  les  charnues. 
J'en  ai  vu  à  la  Haye  l'exemple  dans  un  homme  de 
mérite  ,  qui  par  excès  de  mélancholie,s'étoit  coupé 
la  gorge  fans  ménagement  avec  un  rafoir.  Le  chirur- 
gien le  rétablit  en  peu.de  tems.  Fabricius  rapporte 
un  cas  femblable  ;  Dionis  déclare  avoir  guéri  un  hom- 
me qui  reçut  un  coup  de  piftolct  étant  à  une  chaffe  de 
f, uiglier;  la  balle  entroit  parle  côté  droit  du  cou  ,  6k 
fortoit  par  le  gauche ,  en  lui  perçant  la  trachée-artere. 
Garengeot  en  cite  aulîi  des  exemples. 

On  trouve  encore  plus  anciennement  dans  un  petit 
traité  intitulé,  quejlion  chirurgicale  ,  fur  l'opération  de 
la  bronchotomie ,  compoié  par  Habicot ,  chirurgien 
de  Paris,  d'autres  exemples  de  perfonnes  qui  ont  été 
complètement  guéries  de  bleflùres  faites  à  la  trachêé- 
artere.  Deux  de  ces  perfonnes  y  avoient  été  bleflees 
par  un  infiniment  tranchant ,  6k  un  autre  l'avoit  été 
par  un  coup  d'arquebufe.  Il  étoit  furvenu  à  la  gorge 
de  ces  trois  blefîes  un  gonflement  6k  une  inflamma- 
tion fi  considérable  ,  qu'on  avoit  lieu  de  craindre  la 
luffocation.  Habicot  mit  une  petite  canule  de  plomb 
dans  la  plaie  de  la  trachée-artere  de  deux  de  ces  blef- 
fés  ,  afin  que  l'air  pût  fortir  en  entier  librement  de 
leur  poumon  ;  il  fît  une  ouverture  à  la  trachée-artere 
du  froTiîemepour  le  même  fujet.  Quand  les  accidens 
ceiferent  ,  il  ôta  la  canule ,  6k  les  plaies  guérirent 
parfaitement. 

Un  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui  avoît  voulu 
avaler  plufo-urs  pièces  d'argent  enveloppées  dans  un 
linge  pour  les  dérober  à  la  recherche  des  voleurs  , 
avoit  penié  étouffer,  parce  que  le  paquet  s'étoit  en- 
gagé dans  le  phar^  nx  ,  de  manière  qu'on  n'avoit  pu 
le  retirer  ni  le  faire  defeendre  dans  l'eftomac  ;  fon  cou 
6k  fa  face  etoient  tellement  enflés,  qu'il  en  étoit  mé- 
connoilfable.  Habicot  lui  fît  l'Opération  de  la  bron- 
chotomie ,  après  laquelle  le  gonflement  fe  diflipa  ;  il 
fît  defeendre  avec  une  fonde  de  plomb  le  paquet 
d'ardu:  dans  l'eltomac.  Le  jeune  homme  guérit  de 
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l'opération,  &  rendit  par  l'anus  ion  argent  à  diverfes 
reprîtes . 

Lorfque  la  plaie  des  tegumens  n'eft  point  vis-à-vis 
<lc  celle  de  la  tracliée-artere  ,  l'air  trouvant  un  obftacle 
à  la  fortie  ,  peut  s'infmuer  dans  le  tiflu  cellulaire  de 
la  peau,  ce  qui  produit  un  emphyfeme.  M.  Arnaud, 
chirurgien  de  Paris ,  vit  un  jeune  homme  bleffé  depuis 
trois  ou  quatre  jours  à  la  trachée-artete  d'un  coup  de 
piftokt  ,  bleffure  qui  avoit  produit  un  emphyfe- 
me  imiverfel.Cet  habile  praticien  dilata  fur-le-champ 
lapLiedes  tegumens,  6c  découvrit  celle  de  la  tra- 
ckcc-arttre. ,  pour  mettre  ces  deux  plaies  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre.  Il  appliqua  fur  l'ouverture  de  la  trachée- 
ancre  un  morceau  de  papier  mouillé ,  6c  panfa  la  plaie 
.à  l'ordinaire.  Le  malade  défenfla  peu-à-peu,  &  guérit. 
Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  qu'une  bleffure 
à  la  gorge  eft  mortelle  ,  lorfque  les  carotides  6c  les 
jugulaires  internes  font  ouvertes.  Ainli  une  perlonne 
qui  auroit  reçu  ,  ou  qui  fe  feroit  fait  avec  un  infini- 
ment tranchant  porté  en-travers ,  une  bleffure  qui 
pénétreront  jufque  à  l'éfophage  mourroit  infaillible- 
ment en  peu  de  tems,  car  l'celophage  ne  pourroit  être 
ouvert  de  cette  manière,  fans  que  les  carotides  &  les 
jugulaires  internes  ne  le  fuffent  auffi. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  des  plaies  à  la 
gorge,  par  lefquciles  les  alimens  fortent ,  il  ne  faut 
pas  toujours  croire  pour  cela  que  la  trachée-artere  & 
l'éfophage  ibient  ouverts.  Les  alimens  qui  fortent 
par  les  plaies  ne  font  point  entrés  dans  l'éfophage  ,  car 
s'ils  en  venoient ,  il  faudroit  qu'ils  paflallent  par  l'ou- 
verture de  la  trachée-artere,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
fans  qu'il  en  tombât  dans  ce  canal  qui  eft  toujours 
ouvert  ;  &  par  conféquent  fans  que  le  blefîé  n'en 
fui  fuffoqué.  Ces  fortes  de  plaies  par  où  les  alimens 
s'échappent,  pénètrent  jufqu'aufond  du  gofier  entre 
l'épiglotte  &  la  racine  de  la  langue  ;  quelques  points 
de  future  entrecoupés  ,  la  fituation  de  la  tête  ,  &  un 
régime  de  vie  convenable  paroiffent  les  leuls  moyens 
qu'on  puiffe  employer  pour  guérir  ces  fortes  de 
plaies.  (Z>.  /.) 

TRACHÉE,  (Botan.")  vaiffeau  aérien  des  plantes. 
La  découverte  des  trachées  eit  une  des  plus  belles 
qu'on  ait  fait  en  botanique  dans  le  iiecle  dernier.  Nous 
en  femmes  redevables  aux  recherches  de  Malpighi. 
Ce  lavant  homme  qui  a  fi  bien  étudié  la  nature  ,  ap- 
pelle trachées  ou  poumons  des  plantes  ,  certains  vaif- 
feaux formés  par  les  différens  contours  d'une  lame 
fort  mince ,  plate ,  un  peu  large  ,  qui  fe  roule  fur  elle- 
même  en  ligne  fpirale ,  compofe  un  tuyau  affez  long , 
droit  dans  certaines  plantes  ,  boffu  dans  quelques  au- 
tres ,  étranglé  6c  comme  divifé  en  fa  longueur  en  plu- 
sieurs cellules. 

Quand  on  déchire  ces  vaiffeaux  ,  on  s'apperçoit 
qu'ils  ont  une  efpece  de  mouvement  périitaltique. 
Ce  mouvement  eit  peut-être  un  effet  de  leur  reffort  ; 
car  ces  lames  qui  ont  été  alongées  ,  &  qui  reffem- 
blent  à  des  tirebourres,  revenant  à  leur  première  fi- 
tuation ,  fecouent  l'air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de 
leurs  contours  ;  cet  air  par  ion  reffort  les  fecoue  pa- 
reillement à  fontour,  de  forte  qu'elles  vont  6c  vien- 
nent pendant  quelque  tems  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent 
repris  leur  première  fituation ,  ou  qu'elles  ayent  cédé 
à  l'air  ;  dès  qu'on  les  alonge  un  peu  trop,  elles  per- 
dent leur  reffort  ,  &  fe  flétriffent  :  ces  lames  font 
compofées  de  plusieurs  pièces  pofées  par  écailles. 

Pour  découvrir  facilement  les  trachées  ,  on  n'a 
qu'à  choilir  dans  le  printems  &  dans  l'été  des  jets  de 
rofiers  de  viburnum ,  de  tilleul,  de  tendrons  de  vignes, 
d'arbuftes  ,  ou  de  telles  autres  plantes  qu'on  voudra; 
on  les  trouvera  tous  remplis  de  trachées  ,  pourvu 
qu'ils  foient  aflez  tendres  pour  être  caffés  net  ;  car 
s'ils  fe  tordent ,  on  ne  pourra  pas  découvrir  les  tra- 
chées. On  les  apperçoit  très-bien  en  coupant  tranf- 
verfaiement  la  racine  d'un  melon.  Voye^  à  ce  fujet 


T  R  A 

les  remarques  de  M.  Bedfinger  dans  les  commentaires 
de  Pétersbourg  ,  tome  IV.  p.  104.  &  fuiv.  Ces  vaiffeaux 
aériens  ferviroient-i!s  à  faciliter  le  mouvement  de  la 
fève  &  à  la  rendre  phu  fluide  ?  (  D.  J.  ) 

TRACHELAGRA,  1.  f.  efpece  d'affection  arthriti- 
que ou  rhumatifante  qui  attaque  le  cou.  Ambroife 
Paré  paroît  s'être  fervi  le  premier  de  ce  terme ,  à 
l'imitation  de  ceux  de podagre  ,chiragre ,  &c.  qui  figai- 
fie  la  goutte  aux  pies  ,  aux  mains.  foye^  GOUTTE  , 

Rhumatisme  &  Torticolis.  (F) 

TRACHELIE,  f.  f.  (Hijl.  mu.  Botan.)  trachelium; 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'en- 
tonnoir  ,  &  profondement  découpée.  Le  calice  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  ,  qui  a  fou- 
vent  trois  pointes  ;  ce  fruit  eft  divifé  en  trois  loges  , 
6c  il  renferme  des  femences  ordinairement  petites. 
Tournefort,  infl.reiherb.  Voye^  Plante. 

Tournefort  diftingue  fix  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  dont  on  a  déjà  décrit  la  principale  ,  connue 
en  françois  fous  le  nom  de  gantelée.Foye^-tn  X 'article. 
Nous  ajouterons  feulement  que  cette  plante,  quand 
elle  eit  bleffée  ,  donne  un  fuc  laiteux  en  abondance, 
lequel  étant  reçu  dans  un  vaiffeau,  fe  caille  promp- 
tement ,  &  fournit  une  efpece  de  petit  lait  de  couleur 
brune  ;  la  partie  caillée  étant  defféchée  ,  brûle  com- 
me de  la  réfute  à  la  flamme  d'une  bougie.  Philofcp. 
tranfacl.  n° .  224.   (Z>. /.) 

TRACHENBERG  ,  (  Géogr.  moi.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Silélie,  fur  la  rivière  de  Bartfch, 
&  vers  les  confins  de  la  Pologne  ;  elle  appartient  au 
baron  de  Traciienberg.  (  D.  J.  ) 

TRACHINIA  ,  (  Géog.  anc.  )  canton  de  la  Macé- 
doine ,  dans  la  Pththiotide  ,  autour  de  la  ville  d'Hé- 
raclée  ,  qui  en  prenoit  le  nom  d'Heraclea  trachinicc^ 
félon  Thucidide  ,  /.  ///.  Ce  canton  s'étendoit  appa- 
remment entre  le  fleuve  Sperchius  au  nord,  le  golfe 
Maliacus  à  l'orient ,  le  fleuve  Afopus  au  midi  ,  &  la 
Parafopiade  au  couchant.  Sophocle  Philocletes ,  cité 
par  Ortélius  ,  place  dans  ce  canton  un  lieu  nommé 
Trachinium  ,  6c  des  montagnes  qu'il  appelle  Trachi- 
nix  ou  Trechinice  petra,  (Z>.  /.) 

TRACH1NUS  LAPIS,  (  Hifl.  nat.)  pierre  à  la- 
quelle  quelques  auteurs  ont  attribué  beaucoup  de 
vertus  médicinales  ;  on  nous  dit  qu'elle  étoit  brillan- 
te ,  mais  opaque  ;  il  y  en  avoit  de  noirâtres  &  de 
vertes.  On  croit  que  c'étoit  la  pierre  néphrétique. 

TRACHIS,(  Géog.  anc.)  ville  de  Theffalie  ,  au 
pié  du  mont  Oeta  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  qui 
dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Hercule  ,  &  qu'on  lui  donna 
le  nom  de  Tracts  à  cauf  e  de  l'inégalité  de  fon  terrein 
qui  eft  tout  montueux.  Thucydide  ,  /.  ///.  p.  23 i. 
la  met  aux  confins  des  peuples  Oefte.L'étymoIogiedti 
nom  de  cette  ville  eft  confirmée  pas  ces  vers  de  Se- 
neque  ,  in  Hercule  Oetœo  ,  acl.  I.  r.  ijj. 

Ad  Tra china  vocor ,  faxa  rigenda, 
Et  dumeta  jugis  horrida  torridis  , 
Vix  gratum  pecori  montivago  nemus. 

Cette  ville  eft  la  même  qu'Homère  appelle  Trechis.; 
&  Pline  Trachin  ,  6c  c'eft  la  même  qu'Héraclée  de 
Trachinie.  (Z>.  /.) 

TR  ACHOM  A  ,  f.  m.  en  Chirurgie ,  eft  une  afpérité 
•de  la  partie  interne  des  paupières  ,  accompagnée  de 
démangeaifon ,  de  rougeur  ,  .&  fouvent  de  pullules 
femblables  à  des  grains  de  miilet.  Les  degrés  de  cette 
maladie  font  le  fycofis  &  le  tylolis  ,  ou  plutôt  ce 
font  les  plus  fâcheux  accidens  auxquels  puiffe  aboutir 
de  trachoma. 

Cette  maladie  eft  une  efpece  de  dartre  des  paupie- 
Tes  :  elle  vient  ordinairement  de  l'âcreté  des  larmes. 
Pour  les  guérir  ,  on  preferit  au  malade  un  régime  de 
vivre  doux  6c  humectant  pour  tempérer  la  chaleur  & 
l'âcreté  du  fang  6c  des  humeurs  :  on  le  faigne  s'il  y  a 
plénitude;  on  le  purge  paren-bas;  on  emploie  enfuite 
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les  bouillons  amers  ;  on  fait  ttfàge  des  bains  d'eau 

e ,  &  généralement  de  tous  les  remèdes  pf<  . 
ù  humecter  ,  à  fondre&  à  évacu .  r  les  humeurs  impu- 
res ;  on  pafle  quelquefois  du  cautère  au  feton  pour 
détourner  les  humeurs  de  deflus  les  paupières. 

^uant  aux  topiques  ,  on  fe  fert  d'abord  de  ceux 
qui  humeelent  6c  amolliffent  les  folides  ,  &  qui  font 
capables  de  tempérer  la  chaleur  de  la  partie  ;  tels 
font  les  fomentations  avec  la  décoflion  des  racines 
de  guimauve  ,  de  feuilles  de  violier,  de  fleurs  de  ca- 
ille 6c  de  mélilot,  des  femences  de  lin'&  deibu- 

re,  &c.  on  parte  enfuîte  aux  remèdes  qui  détergent 
6c  deffechent  les  ulcères.  Voye^  Argemon.  (I  ) 

TRACHONITIDE  ,  (  Geog.  anc.  )  Trachomtis , 
contrée  de  l'Arabie  ,  entre  la  Palestine  6k  la  Caele- 
,  ,  au  midi  de  la  ville  de  Damas.  Le  nom  de  Tra- 
chonitide  venoit  fans  doute  des  deux  collines  Tracho- 
ncs,  queStrabon  met  au  voiiinagc  de  Damas.  Il  ajoute 
qu'en  tirant  de-là  '«ers  l'Arabie  &  l'Iturée  ,  on  trou- 
voitdes  montagnes  peu  pratiquables  »  mais  remplies 
de  profondes  cavernes.  Ces  cavernes  étoient  entre 
Àdraa  Se  Bozra ,  félon  Guillaume  de  Tyr ,  qui  dit  que 
la  Trachonitlde  faifoit  une  partie  coniidérable  du  de- 
fertde  Boftra  ,  6c  que  c'étoit  une  contrée  aride,  fans 
foutaincs  6c  fans  ruifleaux.  Les  habitans'ramaflbient 
foigneufement  l'eau  de  pluie  dans  de  citernes  ,  & 
confervoient  leurs  grains  dans  des  cavernes  faites 
exprès.  (Z?.  /.) 

TRAÇOIR  >  f.  m.  forte  de  petit  poinçon  d'acier 
trempé,  très-aigu  par  le  bout ,  dont  les  graveurs  en 
relief  &  en  creux  fur  métaux  fe  fervent  pour  tracer 
ou  deffiner  fur  métal  les  figures  qu'ils  veulent  graver. 
Voyv^  les  PL  Je  la  Gravure. 

TRAÇOIR  ,  (  terme  de  Jardinhr.  )  c'eft  un  grand 
bâton  droit,  ferré  par  le  bout  d"en-bas,dont  la  pointe 
eft  triangulaire  &  applatie  en  langue  de  chat  ;  on  y 
met  un  manche  de  quatre  à  cinq  pies  de  long,  &  on 
s'en  fert  pour  tracer,  former  6c  deffiner  toutes  les 
figures  des  jardins  ;  en  un  mot,  c'eft  le  porte-crayon 
du  traceur  fur  le  terrein.  (  D,  J .  ) 

TRACTION  ,  f.  f.  (  Médian.  )  eft  l'aaion  d'une 
puifTance  mouvante ,  par  laquelle  un  corps  mobile  eft 
attiré  vers  celui  qui  le  tire.  Aihfi  le  mouvement  d'un 
chariot  tiré  par  un  cheval ,  eft  un  mouvement  de 
traction.  La  traction  n'eft  proprement  qu'une  forte 
d'impulfion  dans  laquelle  le  corps  pouffant  paroît  pré- 
céder le  corps  pouffé  ;  ainfi  dans  la  traction  d'un  cha- 
riot ,  le  cheval  pouffe  le  harnois  attaché  à  ion  poi- 
trail ,  6c  Cette  impulfion  fait  avancer  le  chariot. 

Traction  fe  dit  donc  principalement  des  puiffances 
qui  tirent  un  corps  par  le  moyen  d'un  fil ,  d'une  cor- 
de ,  d'une  verge  ou  autre  corps  femblable  ;  au-lieu 
qu' attraction  fe  dit  de  l'aâion  qu'un  corps  exerce, ou 
paroît  exercer  fur  un  autre  pour  l'attirer  a  lui ,  fans 
qu'il  paroifle  un  corps  vifihle  intermédiaire  ,  par  le 
moyen  duquel  cette  aclion  s'exerce,  Voye{  Attrac- 
tion, vove^auffi  TlRAGE.  (O) 

TRACTOIRE  ,  ou  TRACTRICE ,  f.  f .  (  Gêom.  ) 
eft  une  courbe  dont  la  tangente  eft  égale  à  une  ligne 
confiante. 

On  la  nomme  tracloire ,  parce  qu'on  peut  l'imaginer 
comme  formée  par  l'extrémité  d'un  lil  que  l'on  tire 
par  fon  autre  extrémité  le  long  d'une  ligne  droite. 
Mais  il  faut  fuppofer  pour  cela  que  le  frottement  dé- 
truite à  chaque  inftant  la  force  d'inertie  du  petit  corps 
ou  point  qui  décrit  la  courbe  ;  car  autrement  la  dire- 
ction de  ce  point  ne  fauroit  être  celle  de  la  tangente 
de  la  courbe.   Voye^_  les  mètii.  acad.  lyj  6". 

La  traction  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  logarith- 
mique ,  dont  la  f  outangente  eft  conftruite  ;  ce  que  la 
ioutangente  eft  dans  celle-ci ,  la  tangente  l'eft  dans 
cellc-la  ;  les  arcs  de  la  traclion  répondent  aux  abfcif- 
fes  de  la  logarithmique  &  font  les  logarithmes  des  or- 
données ,  &c  On  trouvera  le  détail  des  propriétés 
Tome  XVI t 
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de  cette  CCHti  ns  les  mém>  de  Vaead.i  pi    (O) 

tRACtORÏM  ,  f.  f.  pi.  Uitur.)  nom  que  dort* 
noient  les  Romains.auxbiÛets  ou  diplom  m- 

pereur  accoruoit  a  ceux  qu'il  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces ,  ou  qu'il  en  rappelloit ,  pourqu  rfon- 
nes  euïTent  le  droit  de  prendre  des  chevaux  de  la 

pofte  impériale,  &  d'être  défrayés  fur  touti  la 
(D.  J.) 

,  I.  t.  \o\cl  Tractoire. 

TRADITEURS  ,  (Théologie.)  q1I  le  nom  que  l'on 
donna  dans  les  premiers  fîeclcs  de  l'Églifeaux  chré- 
tiens  qui ,  <i,,!is  le  tems  de  la  perfécution  ,  livj 
aux  païens  les  Ecritures-faintes ,  pour  éviter  la  mort 
&  le  martyre,  (.e  nom  eft  formé  du  latin  trad'uor  t 
celui  qui  livre  ou  abandonne  à  un  autre  la  chofe 
dont  il  eft  dépositaire  ;  &  nos  meilleurs  auteurs  ec- 
ti  ;  niçois  l'ont  rendu  par  traditeurs  ,  qui 
n'a  que  la  Signification  qu'on  vient  de  lui  donner,  la- 
quelle eft  fort  différente  de  l'idée  que  nous  attachons 
au  mot  traître. 

Les  ennemis  de  la  religion  firent  les  derniers  ef- 
forts ,  même  fous  la  loi  ancienne  ,  pour  priver  les 
hommes  des  faintes  Ecritures.  Dans  la  cruelle  per- 
(édition  excitée  contre  les  Juifs  par  Antiochus  ,  les 
livres  de  la  loi  furent  recherchés  ,  déchirés  6c  brûlés 
avec  des  foins  extrêmes  ;  &  ceux  qui  manquèrent 
à  les  livrer  ,  furent  mis  à  mort ,  comme  nous  liions 
dans  le  premier  livre  des  Macchabées  ,  chap.j.  yer/l 

Dioclétien  rcnouvella  la  même  impiété  par  urt 
édit  publié  la  dix  neuvième  année  de  fon  empire,  6c 
portant  que  tous  les  livres  facrés  fuffent  apportés 
aux  magiftrats  pour  être  confumés  par  le  feu. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  foibles  ,  &  même 
quelques  évêques  fuccombant  à  la  frayeur  des  tour- 
mens  ,  livrèrent  les  faintes  Ecritures  aux  perfécu- 
teurs;  &  PEglife  déteftant  cette  lâcheté,  porta  con- 
tre eux  des  lois  très-féveres  ,  6c  les  flétrit  du  nom 
infâme  de  auditeurs. 

Comme  le  prétexte  principal  du  fchifme  de  dona- 
tiftes  étoit  que  les  Catholiques  toléroient  les  tradi- 
teurs ,  il  fut  arrêté  au  concile  d'Arles  tenu  en  3  14, 
que  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  coupables  d'avoir 
livré  aux  perfécuteurs  quelque  livre  ou  vafe  facré, 
feroient  dépofés  &  dégradés  de  leurs  ordres  &  ca- 
ractères ,  pourvu  qu'ils  en  fuffent  convaincus  par 
des  acles  publics  ,  6c  non  par  de  fimples  paroles. 

TRADITION,  (Théologie.)  eft  l'acïion  de  remet- 
tre quelque  chofe  entre  les  mains  d'une  perfonne* 
Du  verbe  tradere  ,  livrer.  La  vente  d'une  chofe  mo- 
biliaire  fe  confomme  par  une  fimple  tradition.  Voye^ 

DÉLIVRANCE. 

Tradition  ,  en  matière  de  religion  ,  lignifie  en  gé- 
néral un  témoignage  qui  répond  de  la  vérité  6c  de  la 
réalité  de  tels  ou  tels  points. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes;  l'une  orale,  & 
l'autre  écrite.  La  tradition  orale  eft  un  témoignage 
rendu  de  vive  voix  fur  quelque  chofe  :  témoignage 
qui  le  communique  auffi  de  vive  voix  des  pères  aux 
enfans  ,  &  des  enfans  à  leurs  defeendans. 

La.  tradition  écrite  eft  un  témoignage  ,  que  les  hif- 
toires  &  les  autres  livres  rendent  fur  quelque  point. 
Cette  dernière  ,  généralement  parlant ,  eft  plus  fûre 
que  la  première. 

La  tradition,  foit  orale,  foit  écrite,  peut  être  con» 
fidérée  ou  quant  à  fon  origine  ,  ou  quant  à  fon  objet, 
ou  quant  à  Ion  étendue. 

1  °.  Lu  tradition  quelle  qu'elle  foit ,  envifagée  quant 
à  fon  origine  ,  eft  ou  divine  lorfqu'elle  a  Dieu  pour 
auteur ,  ou  humaine  lorfqu'elle  vient  des  hommes  ; 
&  cette  dernière  fe  foudivife  en  apofloliquc ,  qui  vient 
des  apôtres  ;  en  eccléfîaflique  ,  qui  vient  de  ceux  qui 
ont  fuccédé  aux  apôtres  dans  le  miniftere  de  l'Evan- 
gile ;  6c  en  civile  ou  purement  humaine ,  qui  vient  des 
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hommes  précifément  confidérés  comme  hommes. 

z°.  La  tradition  confidérée  quant  à  (on  objet  eft 
OU  docl'inale ,  ou  de  dijcipline  ,  ou  hifhrique.  Par  tra- 
dition doctrinale ,  on  entend  celle  qui  dépofe  en  fa- 
veur d'une  vérité  qui  fait  partie  des  dogmes  que 
Jefus-Chrift  a  annoncés  aux  hommes.  On  entend 
par  tradition  de  difcipline  celle  qui  fait  voir  que  telle 
ou  telle  chofe  a  été  pratiquée  dans  tels  ou  tels  tems; 
&c  par  tradition  hiforique ,  on  entend  celle  qui  nous 
apprend  que  tel  ou  tel  fait  êft  arrivé. 

30.  La  tradition  confidérée  quant  à  fon  étude  ,  eft 
ou  particulicrc  ou  générale  par  rapport  aux  tems ,  aux 
perfonnes  ik.  aux  lieux.  La  tradition  particulière  par 
rapport  aux  tems ,  aux  perfonnes  &c  aux  lieux,cû  celle 
oui  apprend  qu'une  chofe  a  été  obfervée  par  quel- 
que perfonne  pendant  quelque  tems  ,  c':  dans  cer- 
tains lieux.  La  tradition  univerfelle  par  rapport  aux 
tems ,  aux  perfonnes  ,  aux  lieux ,  eft  celle  qui  ap- 
prend qu'un  chofe  a  été  obfervée  par  tout  le  monde, 
clans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  tems. 

Les  Proteftans  conviennent  avec  les  Catholiques, 
qu'il  y  a  des  traditions  divines  &  quant  à  l'origine  , 
êc  quant  à  l'objet ,  comme  celles  ,  par  exemple,  qui 
nous  enfeignent  que  Jefus-Chrifl  eft  le  Mefiie  ,  qu'il 
eft  Dieu  ,  qu'il  s  eft  incarné  ,  qu'il  eft  mort  pour  le 
falut  du  genre  humain.  î°.  Ils  avouent  qu'il  y  a  des 
traditions  humaines  &  quant  à  l'origine  ,  &  quant  à 


telles  eu  telles  cérémonies  dans  l'administration  du 
Baptême  &  de  la  Pénitence  ;  d'humaines  ,  comme 
celles  qui  nous  inftruifent  de  la  vie  des  grands  capi- 
taines &  des  fameux  conquérais.  30.  Ils  reconneif- 
fent  des  traditions  particulières  &  univerfelles  ;  de 
particulières , comme  celle  qui  nous  apprend  qu'on  jeû- 
noit  à  Rome  le  famedi  ;  d'univerfelle ,  comme  celle 
qui  nous  inftruit  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

Toute  la  queftion  entr'eux  Se  les  Catholiques  fe 
réduit  à  favoir  s'il  y  a  une  tradition  divine ,  qui  ne 
foit  pas  contenue  dans  l'Ecriture  ,  &  qui  foit  règle 
de  foi  ;  c'eft  ce  que  nient  les  Proteftans  contre  les 
Catholiques  qui  définiffent  la  tradition  ,  la  parole  de 
Dieu  non-écrite  par  des  écrivains  infpirés,  que  les 
apôtres  ont  reçue  de  la  propre  bouche  de  Jefus- 
Chrift,  qu'ils  ont  tranfmife  de  vive  voix  à  leurs  fuc- 
ceffeurs  ,  &c  qui  a  parlé  de  main-en-main  jufqu'à 
nous  fans  aucune  interruption  ,  par  l'enfeignement 
des  rmniftres  &c  des  pafteurs ,  dent  les  premiers  ont 
été  instruits  par  les  apôtres. 

On  en  preuve  fexiftence  contre  les  Proteftans  , 
i°.  par  l'Ecriture  qui  fait  une  mention  exprefte  des 
traditions  ,  //.  Tkejjalon.  c.  ij.  verf.  1 4.  /.  ad  Timoth. 
C.  vj.  verf.  20.  II.  ad  Timoth.  c.j.  verf.  /j .  &  c.  ij.  verf. 
t.  &  2.  20.  par  les  auteurs  eccléfiaftiques,  &  en  par- 
ticulier par  S.  Ignace  ,  difciple  des  apôtres  ,  cité  par 
Eufebe  ,  lùfl.  ecclef.  lié.  III.  c.  xxxvj.  30.  par  l'exem- 
ple même  des  Proteftans  qui  croient  que  Marie  a 
confervé  fa  virginité  après  l'enfantement  ;  qu'on 
peut  baptifer  les  enfans  nouveaux-nés  ;  que  le  bap- 
tême des  hérétiques  eft  bon  ,  èi.  divers  autres  points 
qui  ne  font  pas  contenus  dans  l'Ecriture ,  &  qui  ne 
font  fondés  que  fur  la  tradition. 

Comme  c'eft  principalement  par  le  canal  des  au- 
teurs eccléfiaftiques  qui  ont  écrit  fur  les  matières  de 
religion  dans  les  difFérens  iïecles  de  l'Eglife  ,  qu'on 
peut  parvenir  à  la  connoifïance  des  traditions  divi- 
nes ,  les  Proteftans  n'ont  rien  oublié  pour  infirmer 
l'autorifé  des  pères.  Rivet  &  Daillé  ,  deux  de  leurs 
plus  célèbres  minières  ont  objeâé  i°.  qu'il  eft  im- 
poflïble  de  trouver  au  jufte  le  fentiment  des  pères 
fur  quelque  matière  que  ce  foit,  leurs  ouvrages  ayant 
été  ou  fuppofés  ou  corrompus  &  altérés ,  n'étant  pas 


fur  de  leur  fens  ,  ni  qu'ils  ayent  propofé  tel  ou  tel 
point  comme  une  tradition  univerfelle  ;  20.  que  la 
notoriété  du  fentiment  des  pères  n'impofe  aucune 
néceiîïté  de  le  fuivre  ;  30.  que  les  pères  fe  contre- 
diient  &£  donnent  eux-mêmes  la  liberté  de  les  aban- 
donner ;  40.  que  l'autorité  des  pères  eft  toute  hu- 
maine ,  &c  par  conféquent  qu'elle  ne  peut  fervir  de 
fondement  à  la  foi  qui  eft  toute  divine  ;  50.  que  les 
pères  ne  font  recevables  dans  leur  témoignage  qu'au- 
tant qu'ils  prouvent  bien  ce  qu'ils  avancent  ;  6°.  que 
l'autorité  de  la  tradition  eft  injurieufe  à  la  plénitude 
de  l'Ecriture.  On  peut  voir  ces  difficultés  expofées 
avec  beaucoup  d'art ,  &  pouffées  avec  aviez  de  force 
dans  le  livre  de  Daillé  ,  intitulé  ,  du  vrai  ufage  des 
pères  ,  liv.  I.  depuis  lechap.j.  jufquau  xj. 

Les  controverfiftes  catholiques  ont  répondu  plei- 
nement à  ces  objections  ,  6c  en  particulier  M.  l'abbé 
de  la  Chambre  ,  dofteur  de  Sorbonne,  dans  fon  traité 
de  la  véritable  religion  ,  d'où  nous  avons  tiré  tout  cet 
article.  On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  ,  tome  IV. 
p.  jia  jufqu'à  la  p.  422  ,  l'expofition  fidèle  des  ob- 
jections deDaillé,  &  les  réponfes  folides  qu'y  donne 
l'auteur  moderne. 

Nous  obferverons  feulement  que  la  tradition  ,  fé- 
lon les  Catholiques  ,  eft  règle  de  foi ,  6l  que  c'eft  à 
l'Eglife  feule  qu'il  appartient  d'en  juger  &  de  difeer- 
ner  les  faillies  traditions  d'avec  les  véritables  ,  ce 
qu'elle  connoît  ou  par  le  témoignage  unanime  des 
pères  ,  ou  par  l'ufage  confiant  &  univerfel  des  égli- 
fes  pour  les  chofes  qu'on  ne  trouve  inftituées  ni  par 
les  conciles  ,  ni  par  les  fouverains  pontifes  ,  félon  les 
règles  citées  par  S.  Auguftin  ,  lib.  IV.  de  baptifm.  cap. 
xxiv.  &  par  Vincent  de  Lérins  dans  fon  opufcuîe 
intitulé ,  commonitorium primum. 

Les  Juifs  ont  aufli  leurs  traditions ,  dont  ils  font 
remonter  l'origine  jufqu'à  Moïfe  qui  les  confia  ,  di- 
fent-ils,  de  bouche  aux  anciens  du  peuple  pour  les 
faire  palier  de  la  même  manière  à  leurs  fucceffeurs. 
Ils  ne  les  avoient  point  écrites  avant  les  guerres  que 
leur  firent  les  Romains  fous  Vefpafien  ,  enfuite  fous 
Adrien  &fousSéveie.  Alors  le  rabbin  Judas,  furnorn- 
mé  lefiim,  compof  a  la  mifna ,  comme  qui  diroit/c- 
conde  loi ,  qui  eft  le  plus  ancien  recueil  des  traditions 
qu'ayent  les  Juifs.  On  y  ajouta  la  gemarre  de  Jéru- 
falem  &  celle  de  Babylone,  qui ,  jointes  à  la  mifna, 
forment  le  talmudde  Jérufalem  &  celui  de  Babylone, 
lefquels  font  comme  l'explication  ou  le  fupplément 
de  la  mifna,  ou  du  code  principal  de  leurs  traditions 
qui  font  fort  refpeclées  des  rabbins  ,  &rejettées  par 
les  caraïtes.  Voye{  Caraïtes. 

TRADITION  des  juifs ,  (  Critique  facrée.  )  dogmes  , 
préceptes ,  rites  ,  obfervances  ou  céi-émonies  reli- 
gieufes  ,  qui  ne  font  point  preferites  aux  Juifs  par 
Moïfe  ,  ni  par  les  prophètes  ,  mais  qui  s'établirent 
chez  eux  par  la  coutume  ,  fe  multiplièrent  par  fuc- 
cefïïon  de  tems  ,  &  s'accrurent  tellement  qu'enfin 
elles  étouffèrent  la  loi  écrite  ;  je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'en  ai  dit  dans  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  ,  comme  aux  articles  Misna  ,  Talmud  & 
Pharisiens  ,  qui  en  furent  les  principaux  promo- 
teurs ;  les  curieux  peuvent  y  recourir  :';  c'eft  afTez 
d'obferver  qu'aucune  tradition  judaïque  n'a  de  fon- 
dement felide  ,  qu'elles  font  toutes  inutiles  ,  incom- 
modes ou  onéreufes,  &que  la  plupart  font  ridicules 
&  méprifables.  Cependant  elles  ont  triomphé ,  parce 
qu'une  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques, 
quelles  qu'elles  foient,  attache  plus  à  elle,  que  fi  elle 
l'étoit  moins  ;  on  tient  beaucoup  aux  choies  dont  on 
eft  continuellement  occupé.  (Z>.  /.  ) 

Tradition  des  chrétiens ,  (Critique facrée.  )  Clé- 
ment d'Alexandrie  la  définit  l'explication  de  la  loi  ou 
des  prophètes  ,  donnée  de  vive  voix  aux  apôtres  par 
notre  Seigneur  ,  qui  s'en  fervoient  dans  leurs  dif- 
cours,  mais  qui  n'en  publièrent  rien  par  écrit.  Ce 


T  R  A 


T  R  A 


509 


n'eft  donc  ni  une  doftrîne  fecrettè  &  profonde  qu'on 
dcvoit  cacher,  ni  le  vrai  l'en-,  des  livres  du  nouveau 
Teftament  ;  e'étoient  des  explications  myftiqués  du 
vieux  Teftament,  qui  n'ont  été  connues  que  des  apô- 
tre;. 

Quand  faint  Paul  dit  dans  (a  première  épître  aux 
Theflaloniens ,  chap.  ij.  verf,  xv.  garde\  nos  traditions; 
c'eft  la  doSrine  que  nous  vous  avons  enfeignée  ,  ou  que 
vous  ave\  apprije  de  nous  (pour  me  fèrvir  de  la  \ 
fiondeM.Simon),  l'apôtre  n'entend  par  traditions 
que  des  inftructions.  Il  convient  même  de  remarquer 
que  c'eft  le  feul  endroit  du  nouveau  Teftament  ou 
le  mot  tradition,  irptp&J'ifftt ,  foit  employé  favorable- 
ment pour  une  bonne  dochinc,  une  inftruction  utile 
&  folide.  Par-tout  ailleurs  il  défigne  des  doctrines 
lines  &  condamnables  ;  voyez-en  des  exemples 
dans  Matth.  xv.  Marc  vij.  Colojf.  ij.  verf  a.  6cc. 

Je  n'ignore  pas  que  l'ancienne  Egliie  a  approuve 
des  traditions  ;  mais  ce  n'étoient  que  des  traditions 
concernant  des  ufages ,  des  pratiques ,  qui ,  au  défaut 
de  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  avoient  été  introduites 
par  les  premiers  pères ,  &  non  pour  établir  des  dog- 
mes de  foi.  A  ce  dernier  égard,  l'Eglife  ne  recevoit 
que  ce  qui  fe  trouvoit  enfeigné  dans  les  livres  facrés, 
adorando  pletùtudinem  Jiriptum  ,  comme  s'exprime 
un  des  pères. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  rites  &  des  cérémo- 
nies. Les  fûcceiieurs  recevoient  celles  qui  avoient 
été  instituées  par  leurs  prédéctlieurs  ,  pourvu  qu'el- 
les leur  panifient  édifiantes  &  raiionnables.  Tertul- 
lien  ,  cap.  iv.  lib.  de  coronà ,  traite  de  ces  traditions 
reçues  dans  l'Eglife  (ans  être  fondées  par  l'Ecriture 
■,  mais  néanmoins  appuyées  d'une  ancienne 
coutume  ,  qui  faifoient  preiumer  qu'elles  tiroient 
leur  origine  de  quelque  tradition  apoltolique.  Cepen- 
dant on  lui  conteftoit  ce  principe  ;  il  y  avoit  même 
de  ion  tems  des  docteurs  qui  vouloient  que  toute 
tradition  fût  fondée  fur  l'autorité  de  l'Ecriture.  Là- 
deflus  il  tâche  de  prouver  par  des  faits  qu'une  tradi- 
tion ,  quoique  non  écrite ,  doit  être  reçue.  Il  rapporte 
divers  exemples  de  ces  ufages  eccléfiaftiques  qui  fe 
pratiquoient,  fans  qu'on  en  trouvât  rien  dans  l'Ecri- 
ture ;  &  entre  ces  ufages  ,  il  y  a  celui-ci.  Nous  fourn- 
irons, dit-il ,  avec  peine  qu'il  tombe  à  terre  quelque 
choie  du  calice  ,  du  pain  de  l'Euchariftie  ,  ou  même 
de  notre  pain  ordinaire.  Si  vous  demandez,  pour- 
fuitTertullieh ,  quelque  paffage  de  l'Ecriture  qui  or- 
donne ces  obfervations  ,  vous  n'en  trouverez  point. 
La  tradition  les  a  introduites  ,  la  coutume  les  a  con- 
firmées ,  6c  la  foi  les  garde  ;  fi  d'un  autre  côté  vous 
les  ceniidérez,  vous  verrez  que  la  raifon  autorife  , 
à  cet  égard  ,  la  tradition  ,  la  coutume  6c  la  foi.  Là- 
defius  M.  Rigault  ajoute  cette  remarque.  «  La  tradi- 
»  non  fans  raifon  feroit  vaine  ;  c'eft  pourquoi  l'apô- 
»  tre  n'exige  point  d'obéiiîance  qui  ne  foit  railon- 
»  nable  ». 

En  effet ,  comme  tout  s'altère  avec  le  tems  ,  Se 
que  rien  n'eft  plus  fautif  que  les  témoignages  de  vive 
voix  en  matière  de  doctrine  ,  il  en  refaite  que  fi  la 
doctrine  de  Jefus-Chrift  n'eût  pas  été  écrite  par  les 
apôtres  ,  il  eût  été  impoffible  de  la  conierver  pure  , 
&même  elle  ne  fut  que  trop  tôt  altérée  par  detauffes 
opinions.  Entre  des  preuves  fans  nombre,  ce  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  de  lui-même ,  peut  fuffire  pour 
démontrer  combien  la  tradition  rendrait  la  religion 
incertaine  fans  l'Ecriture.  Ce  père  de  l'Eglife  ,  après 
avoir  parlé  des  maîtres  qu'il  avoit  eu  ,  6c  qu'il  nous 
donne  pour  des  hommes  du  plus  grand  mérite  &  de 
la  plus  haute  vertu,  il  ajoute  :  «Ceux  qui  ont  confervé 
»  la  véritable  tradition  de  cette  précieuiè  doctrine  , 
»  tranfmife  d'abord  par  les  apôtres  Pierre,  Jacques, 
»  Jean  &  Paul ,  enlorte  que  le  fils  la  recevoit  de 
»  ion  père  (  mais  entre  ces  fils  peu  reffemblent  à 
»  leurs  pères)  ;  ceux-là  nous  ont  fait  parvenir  par 


»  la  volonté  de  Dieu  ces  femences  apofloliques  con- 
»  liés  à  nos  ancêtres».  StromatJib.l.p.ij^  &2~.'>. 
Cependant  fi  l'on  compare  la  doclrine  de  ce  , 
qu'il  tenoit,  comme  il  atture ,  di  hommesqui 

l'avoient  reçue  des  apôtres  ou  de  leurs  1  les ,  6e 
de  difciplcs  qui  refujmbl  oient  à  I  ;  fif 

dis-je  ,  l'on  compare  cet:  •  doctrine  en  plulicurs  ar- 
ticles avec  celle  que  non:,  avons  aujourd'hui  ,  on  y 
verra  bien  des  différences.  De-là  vient  que  cet  ha- 
bile auteur  n'eft  point  honoré  du  titre  de  faint,  com- 
me quantité  d'autres  qui  ne  le  veulent  pas  ,  &  que 
l'on  croit  trouver  beaucoup  d'hé;  lans  fes  li- 

vres ;  c'eft  aitfli  la  raifon  pourquoi  les  Grecs  en  ont 
laillé  périr  plufieurs.  (  D.  J.  ) 

Tradition  mythologique,  (Mytkol.)  on 
nomme  traditions  mythologiques ,  les  fables  tranfmifes 
à  la  pofiérité,  6c  qui  lui  lont  parvenues  après  s'être 
chargées  d'âge  en  âge  de  nouvelles  fictions,  par  les- 
quelles les  poètes  ont  cherché  comme  à-l'envi,  à  en 
augmenter  le  merveilleux. 

Afin  qu'une  tradition  hiftorique ,  félon  la  judicieu- 
fe  remarque  de  M.  Freret,  puifle  avoir  quelque  au- 
torité, il  faut  qu'elle  remonte  d'âge  en  âge  jufqu'au 
tems  dont  elle  dépofe  ,  que  l'on  puifle  en  fuivre  la 
trace  fans  interruption ,  ou  que  du-moins  dans  tout 
cet  intervalle ,  on  ne  puiffis  en  affigner  le  commence- 
ment, ni  montrer  un  tems  dans  lequel  elle  ait  été  in- 
connue. C'eft-là  une  des  premières  règles  de  la  cri- 
tique, 6c  l'on  ne  doit  pas  en  difpenfer  les  traditions 
mythologiques ,  Se  leur  donner  un  privilège  dont  les 
traditions  hiitoriques  n'ont  jamais  joui. 

Tout  ce  que  l'on  a  droit  de  conclure  des  traditions 
fabuleufes,  les  plus  conftamment  &  les  plus  univer* 
ièllement  reçues ,  c'eft  que  ces  fables  avoient  proba- 
blement leur  fondement  dans  quelque  fait  hiftori- 
que  ,  défiguré  par  l'ignorance  des  peuples,  6c  altéré 
par  la  hardieflé  des  Poètes.  Mais  fi  l'on  veut  aller  plus 
loin,  &  entreprendre  de  déterminer  la  nature  &  les 
circonflances  dé  ce  fait  hiilorique,  quelque  proba- 
ble &  quelque  ingénieufe  que  foit  cette  explication, 
elle  ne  s'élèvera  jamais  au-deffus  de  l'ordre  conjec- 
tural, &  elle  fera  toujours  infuffifante  pour  établir 
une  vérité  hiilorique ,  &  pour  en  conclure  l'exiilen- 
ce  d'une  coutume  ou  d'un  ufage  dans  les  tems  fabu- 
leux. Poyez  Mythologie,  Fable,  &c.  (D.  J.) 

Tradition,  (Jurifp.')  efl  l'action  de  livrer  une 
choie. 

La  tradition  efl  une  des  manières  d'acquérir,  ou 
droit  des  gens,  par  laquelle  en  transférant  à  quel- 
qu'un la  poffeffion  d'une  chofe  corporelle,  on  lui  en 
tranfmet  la  propriété;  pourvu  que  la  tradition  ait  été 
faite  par  le  véritable  propriétaire ,  pour  une  jufte 
caufe,  6c  avec  intention  de  transférer  la  propriété.  • 

Suivant  le  droit  civil,  &  parmi  nous  ,  la  tradition 
eit  regardée  comme  raccompliffementde  la  conven- 
tion. 

Il  y  a  néanmoins  des  contrats  qui  font  parfaits  fans 
tradition  réelle  ,  6c  pour  lêfquels  une  tradition  feinte 
fuflit  ;  comme  la  vente  d'un  immeuble ,  à  la  différen- 
ce de  la  vente  des  chofes  qui  fe  livrent  au  nombre, 
poids  &  mefure,  laquelle  n'eft  parfaite  que  par  la 
tradition  réelle  :  il  en  eft  de  même  des  donations. 
Voye%_  les  in/Iit.  tit.  de  acquit,  rer.  domin.  6c  Donat,  lit, 
des  convint.  6c  du  contrat  de  vente. 

Tradition  par  Panneau ,  per  annulum  ,  étoit  celle 
qui  fefaifoit  en  mettant  un  anneau  au  doigt  de  celui 
auquel  on  rcmettoit  la  poffeffion  d'une  egliie ,  ou 
d'une  dignité,  d'un  héritage,  &c.  Voye^  C article  fui- 
vant. 

Tradition  par  h  bâton  ,  per  bacuhim  ,  étoit  une  tra- 
dition feinte,  qui  fe  pratiquoit  anciennement  en  re- 
mettant entre  les  mains  de  l'acheteur  ou  nouveau 
pofTefieur ,  un  bâton  en  figne  de  la  poffeffion  qu'on 
lui  remettoit.  PoyeçBÀfÔN,  Institut,  6c  le  glof- 
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faire  de  du  Gange  au  mot  imzftkura  ,-ohïl  explique    J 
'toutes  les  différentes  manières  d'inveftkure  ou  de 
tradition  teinte  qui  le  pratiquaient  anciennement. 

Tradition  brevis  manus,  eft  une  tradition  feinte  qui 
fe  fait  pour  éviter  an  circuit  inutile  de  traditions ,  en 
compenfant  la  tradition  qu  il  faudroit  faire  de  part  &C 
d'autre  ;  comme  dans  la  vente  d'une  chofe  que  l'a- 
cheteur tient  déjà  à  titre  de  prêt.  Rour  que  le  ven- 
deur remît  la  chofe  à  l'acheteur,  il  Faudroit  que  ce- 
lui-ci commençât  par  la  lui  remettre;  &  pour  abré- 
ger, on  luppofe  que  cette  tradition  réciproque  a  été 
Faite  ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  brevis  manus, parce 
que  c'eft  l'acheteur  qui  fe  remet  à  lui-même.  In/tit.  de 
ucquir.  ter.  domin. 

Tradition  civile,  eft  une  tradition  feinte,  qui  con- 
fifte  dans  la  forme  établie  par  la  loi  :  elle  eft  oppofée 
à  la  tradition  réelle.  Voyez  tradition  feinte  &  tradition 

réelle.  ,     . 

Tradition  par  le  couteau ,  per  cutellum ,  c  etoit  une 
mife  en  poffeffion  qui  fe  faifoit  en  donnant  un  cou- 
teau plié.  Voyelle  glojjairede  du  Cange  au  mot  invefti- 

tura.  .  . 

Tradition  feinte  ou  fictive,  eft  celle  qui  eft  faite 
pour  opérer  le  même  effet  que  la  tradition  réelle  :  on 
ladivife  en  fymbolique  St  noti-fymbolique. 

Tradition  par  un  fifiu,  per  feftucam  ,  c'eft-à-dire 
un  brin  de  paille ,  étoit  une  tradition  fictive  qui  le 
pratiquoit  autrefois  allez  communément  en  préfen- 
lant  un  feftu.  Voye{  du  Cange  au  mot  invefliture. 

Tradition  fictive,  Voyei  ci-devant  tradition  feinte. 

Tradition  par  un  ga^pn  de  terre,  c'étoit  une  façon 
de  livrer  un  héritage ,  en  donnant  un  gazon  pour 
i'ymbole  de  cet  héritage.  Voy  «j  du  Cange  au  mot  inve- 

fl  it  ura. 

Tradition  de  longue  main  ,  longa  manus ,  eit  une 
tradition  fîaive  qui  fe  fait  montrant  la  chofe ,  &  don- 
nant la  faculté  d'en  prendre  poffeffion  :  elle  fe  prati- 
que ordinairement  pour  la  délivrance  des  immeu- 
bles réels ,  &  pour  celle  des  chofes  mobiliaires  d'un 
poids  conlidérable.   Foye(  aux  inftu.  le  tu.  de  acquir. 

rer.  do  m. 

Tradition  de  la  main  à  la  main ,  c  eft  lorfqu  une 
choie  paffe  à  l'inftant  de  la  main  d'une  perfonne  en 
celle  d'une  autre ,  â laquelle  la  première  la  remet. 

Tradition  réelle ,  eft  celle  qui  confifte  dans  une  re- 
mile effedive  de  la  chofe. 

Tradition  fymbolique,  eft  celle  qui  fe  fait  en  don- 
nant quelque  fymbole  de  la  chofe  que  l'on  doit  li- 
vrer ;  comme  quand  on  livre  les  clés  du  grenier  où 
eft  le  froment  que  l'on  a  vendu.  Voye{  aux  infiit.  de 

acq.  rer.  dom. 

Tradition  non  fymbolique ,  eft  celle  où  on  ne  donne 
ni  la  chofe  réellement ,  ni  aucun  fymbole  ou  figne  de 
la  chofe  ;  mais  où  la  tradition  s'opère  par  d'autres  fi- 
ctions, comme  dans  la  tradition  appellée  longa  ma- 
nus ,  &  dans  celle  appellée  brevis  manus.  Voye{  ci- 
deffus  tradition  de  longue  main  &  tradition  brevis  ma- 
nus. Voyei  auffi  fur  la  tradition  en  général ,  les  mots 
Délivrance  ,  Main  assise  ,  Mise  de  fait,  Nan- 
tissement ,  Possession,  Remise,  Saisine.  (J) 

TRADITION  AIRE,  f.  m.  {Hïfi.  yW.)  eft  un  nom 
que  les  Juifs  donnent  à  ceux  qui  reconnoiffent  la  tra- 
dition, qui  la  fuivent,  &  qui  s'en  fervent  pour  ex- 
poier  les  écrùures  faintes  :  ils  font  oppofés  aux  Ca- 
raïtes ,  qui  refufent  de  reconnoitre  d'autre  autorité 
que  celle  des  écritures  mêmes. 

Les  traditionaires  l'ont  ceux  que  l'on  appelle  plus 
communément  les  rabbins  &  les  talmudijlcs.  Voye^ 
Rabbins  ,  Rabbinistes,Talmus  ,  &c. 

Hillel  s'eft  au;ant  diftingué  parmi  les  traditionaires, 
que  Schammaï  parmi  les  textuaires. 

TRADUCIENS,  f.  m.  pi.  (Hift.  eccléfi)  nom  que 
les  Pélat>iens  donnoient  aux  Catholiques ,  parce  qu'ils 
enleignoient  que  le  péché  originel  palibit  du  père 


aux  enfans,  Se  que  ces  hérétiques  croyoient  qu'il  fe 
communiquoitpar  la  voie  de  la  génération.  Voye^  Pé- 
ché originel. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  tradux ,  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  exprimer  la  communication  ,  &  qui  vient 
de  traduco ,  je  tranlmets  de  l'un  à  l'autre. 

Aujourd'hui  quelques-uns  donnent  le  nom  de  tra- 
duciens  à  ceux  qui  croient  que  les  âmes  des  enfans 
émanent  de  celles  de  leurs  pères.  Voye-r  Ame. 

TRADUCTEUR  ,  f.  m.  (Belles-lettres.)  c'eft  celui 
qui  traduit  un  livre ,  qui  le  tourne  d'une  langue  dans 
uns  autre.  Voyei  le  mot  Traduction. 

Je  me  contenterai  d'obierver  ici,  que  les  matières 
de  feiences  &  de  dogmes,  exigent  d'un  traducteur  une 
grande  précifion  dans  les  termes.  Celles  que  décrit 
la  Poéfie  ,  rejettent  les  périphrafes ,  qui  affoibliffent 
les  idées  ;  ck  un  attachement  iervile ,  qui  éteint  le 
fentiment.  La  reprélentation  fcrupuleufe  de  tous  les 
membres  d'un  poiite ,  n'offre  qu'un  corps  maigre  &C 
décharné  ;  mais  la  reprélentation  libre  ne  doit  pas 
être  infidelle.  On  dit  que  M.  de  Sévigné  comparoit 
les  traducteurs  à  des  domeftiques  qui  vont  faire  un 
meflage  de  la  part  de  leur  maître  ,  &  qui  difent  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a  ordonné.  Ils  ont 
encore  un  autre  défaut  de  domeftiques,  c'eft  de  fe 
croire  auffi  grands  feigneurs  que  leurs  maîtres,  fur- 
tout  quand  ce  maître  eft  fort  ancien  &  du  premier 
rang.  On  a  vu  des  traducteurs  d'une  feule  pièce  de  So- 
phocle ou  d'Euripide ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  jouer  fur 
notre  théâtre,  méprifer  Cinna,  Polieutte  Ôc  Caton. 
(D.J.) 

TRADUCTION,  f.  f.  VERSION,  f.  f.  (Syno- 
nymes. )  On  entend  également  par  ces  deux  mots  la 
copie  qui  fe  fait  dans  une  langue  d'un  difeours  pre- 
mièrement énoncé  dans  une  autre,  comme  d'hébreu 
en  grec,  de  grec  en  latin,  de  latin  en  françois ,  &c. 
Mais  l'ulage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mors  différent  entr'eux  par  quelques  idées  accefîbi- 
res  ,  puifque  l'on  employé  l'un  en  bien  des  cas  ou 
l'on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de  l'autre  :  on  dit ,  en 
parlant  des  faintes  écritures,  la  Version  des  fep- 
tante ,  la  Version  vulgate  ;  &  l'on  ne  diroit  pas  de 
même,  la  Traduction  des  feptante, la  Traduc- 
tion vulgate  :  on  dit  au  contraire  que  Vaugelas  a 
fait  une  excellente  traduction  de  Quint-Curce ,  6c 
l'on  ne  pourroit  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une  excel- 
lente verfzon. 

Il  me  femble  que  la  verflon  eft  plus  littérale ,  plus 
attachée  aux  procédés  propres  de  la  langue  origi- 
nale, &  plus  afTérvie  dans  les  moyens  aux  vîtes  de 
la  conftruclion  analytique  ;  6c  que  la  traduction  eft 
plus  occupée  du  fond  des  penlées  ,  plus  attentive  à 
les  préfenter  fous  la  forme  qui  peut  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle,  &  plus  affujettie  dans  fes 
expreffions  aux  tours  Se  aux  idiotifmes  de  cette 
langue. 

Delà  vient  que  nous  difons  la  verflon  vulgate  ,  & 
non  la  traduction  vulgate  ;  parce  que  l'auteur  a  tâ- 
ché ,  par  relpect  pour  le  texte  lacré  ,  de  le  fuivre  lit- 
téralement,  &  de  mettre,  en  quelque  forte,  l'hé- 
breu même  à  la  portée  du  vulgaire,  fous  les  fimples 
apparences  du  latin  dont  il  emprunte  les  mots.  Mi- 
ferunt  Judcei  ab  Jerofolimis  facerdotes  &  levitas  ad  eum, 
ut  interrogarent  eum  :  tu  quis  es  ?  (  Joan.  j.  /^).)  Voilà 
des  mots  latins,  mais  point  de  latinité,  parce  que 
ce  n'étoit  point  l'intention  de  l'auteur  ;  c'eft  l'hé- 
braifme  tout  pur  qui  perce  d'une  manière  évidente 
dans  cette  interrogation  directe  ,  tu  quis  es  :  les  la- 
tins auroient  préféré  le  tour  oblique  quis  ou  quijham 
effet  ;  mais  l'intégrité  du  texte  original  feroit  com- 
promife.  Rendons  cela  en  notre  langue,  en  dilant, 
Us  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalem  des  prêtres  &  des 
lévites  ,  afin  qu  ils  l'interrogeaient ,  qui  es  tu  ?  Nous 
aurons  une  verjïon  françoùe  du  même  texte  :  adap- 
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tons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  penfée  ,  & 
«.liions,  les  juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalem  des  prêtres 
&  acs  lévites,  pour  Javoir  Je  lui  qui  ilétoii;  6c  nous 
aurons  une  tiaJui~ii<>n. 

L'art  de  la  traduction  fuppofe  nécclTairement  celui 
de  la  ver/ion  ;  6c  delà  vient  que  les  transitions  que 
Ton  fait  taire  aux  jeunes  gens  dans  nos  collèges  du 
grec  ou  du  latin  en  trançois,  (ont  très-bien  nom- 
mées des  ver/ions  :  les  premiers  eflais  de  traduction 
ne  peuvent  &:  ne  doivent  être  rien  autre  choie. 

La  ver/ion  littérale  trouve  les  lumières  dans  la 
inarche  invariable  de  la  conftruction  analytique,  qui 
lui  fert  à  lui  faire  remarquer  les  idiotifmes  de  la  lan- 
gue originale ,  6c  à  lui  en  donner  l'intelligence  ,  en 
rcmplitiant  les  vuides  de  l'elliple,  en  fupprimant  les 
redondances  du  pléonalme  ,  en  ramenant  à  la  recti- 
tude de  l'ordre  naturel  les  écarts  de  la  conftruclion 
ufiielle.  Voyt^  Inversion,  Méthode,  Slt;'ll- 
ment  ,  &c 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  la  ver/îon 
littérale ,  le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  dans 
Lquellc  elle  prétend  s'expliquer:  elle  n'empiove  les 
ie.ours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  (ont 
entendre  la  penfée  ;  mais  elle  doit  la  rendre  cette 
penfée,  comme  on  la  rendroit  dans  le  fécond  idio- 
me, fi  on  Favoit  conçue, fans  la  puiier  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Il  n'en  tant  rien  retrancher  ,  il  n'y 
îaut  rien  ajouter  ,  il  n'y  faut  rien  changer  ;  ce  ne 
ferok  plus  ni  verfion ,  ni  traduction  ;  ce  feroit  un  com- 
mentaire. 

Ne  pouvant  pas  mettre  ici  un  traité  développé 
des  principes  de  la  traduction,  qu'il  me  foit  permis 
d'en  donner  lentement  une  idée  générale,  6c  de  com- 
mencer par  un  exemple  de  traduction ,  qui  ,  quoique 
forti  de  la  main  d'un  grand  maître ,  me  paroît  en- 
core repréhenfible. 

Cicéron,  dans  fon  livre  intitulé  Brutus,  ondes 
orateurs  illujlres ,  s'exprime  ainfi  :  (cfi.  xxx/.^Quis 
uberior  in  dicendo  Ptatone  ?  Quis  Arijlotcle  nervofior  ? 
Tkiophrajîo  dulcior  ?  Voici  comment  ce  paffage  eft 
rendu  en  françois  par  M.  de  la  Bruyère ,  dans  fon 
difcours  fur  Théophrafte  :  «  Qui  cil  plus  fécond 
»  6c  plus  abondant  que  Platon  ?  plus  folide  &  plus 
»  terme  qu'Arifiote  ?plus  agréable  6c  plus  doux  que 
»  Théophrafte  ?  ». 

C'eft  encore  ici  un  commentaire  plutôt  qu'une 
traduction,  6c  un  commentaire  au -moins  inutile. 
Uberior  ne  fignifie  pas  tout  à  la  fois  pins  abondant  & 
plus  fécond  ;  la  fécondité  produit  l'abondance,  & 
•il  y  a  entre  l'un  6c  l'autre  la  même  différence  qu'en- 
tre la  cauie  &  l'effet;  la  fécondité  étoit  dans  le 
génie  de  Platon  ,  &  elle  a  produit  l'abondance  qui 
eâ  encore  dans  les  écrits. 

Nervofus,  au  fens  propre,  fignifie  nerveux;  & 
l'effet  immédiat  de  cette  heureule  conftitution  eu 
la  force.,  dont  les  nerfs  font  l'inftrument  6c  la  fource  : 
le  lens  figuré  ne  peut  prendre  la  place  du  fens  pro- 
pre que  par  analogie,  6c  nervofus  doit  pareillement 
exprimer  ou  lu  force  ,  ou  la  caufe  de  la  force.  Ner- 
vofior ne  veut  donc  pas  dire  plus  folide  &  plus  fer- 
me ;  la  force  dont  il  s'agit  in  dicendo  ,  c'efl  l'énergie. 

Dulcior  (  plus  agréable  6c  plus  doux  )  ;  dulcior 
-n'exprime  encore  que  la  douceur,  6c  c'eft  ajouter  à 
-l'original  que  d'y  joindre  l'agrément  :  l'agrément 
ipeut  être. un  effet  de  la  douceur,  mais  il  peut  l'être 
auffi  de  toute  autre  caufe.  D'ailleurs  pourquoi  char- 
ger l'original  ?  Ce  n'eft  plus  le  traduire,  c'efl  le  com- 
menter; ce  n'eft  plus  le  copier,  c'eft  le  défigurer. 

Ajoutez  que  ,  dans  fa  prétendue  traduction ,  M.  de 
•la  Bruyère  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  in  di- 
cendo ,  qui  lont  pourtant  effentiels  dans  l'original , 
6c  qui  y  déterminent  le  fens  des  trois  adje&ifs  ube- 
rior, nervofior ,  dulcior:  car  la  conftruclion  analyti- 
que ,  qiù  eft  le  fondement  de  la  verfion ,  êv  coule- 
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quemment  de  la  traduction,  fuppofe  la  phrafe  ren- 
due ainfi  ;  quis  fuit  uberior  in  dicendo  prx  lJlatoru  f 
qui  s  fuit  nervofior  in  dicendo  ,  prœ  Ariflotelt  ?  quis 
fuit  dulcior  in  dicendo  ,  prœ  Thepplirafto  .'  Or  des  qu'il 
s'agit  (ïexpreffion  ,  il  cil  évident  que  ces  adjectifs 
doivent  énoncer  les  effets  qui  y  ont  produit  les 
caufes  qui  exiftoient  dans  le  génie  des  grands  hom- 
mes dont  on  parle. 

Ces  reil e x ions  me  porteroient  donc  à  traduire  a  m  îi 
le  paffage  dont  il  s'agit  :  Qui  a  dans  fon  élocution  plus 
d'abondance  que  Platon?  plus  de  nerf  qu'Arifiote? 
plus  de  douceur  que  Théophraflt  ?  iî  cette  traduction  n'a 
pas  encore  toute  l'exactitude  dont  elle  cil  peut-être 
fufceptiblc,  je  crois  du  moins  avoir  indiqué  ce  qu'il 
faut  tâcher  d'y  conferver  ;  l'ordre  des  idées  de  l'ori- 
ginal ,  la  précifion  de  fa  phrafe ,  la  propriété  de  l'es 
termes.  (  Foyc^  SYNECDOQUE,  §.  11.  la  critique 
d'une  traduction  de  M.  du  Mariais,  &  au  moi  ME- 
THODE, la  verfion  6c  la  traduction  d'un  paffage 
Cic.)  J'avoue  que  ce  n'eft  pas  toujours  une  tâche 
fort  ailée  ;  mais  qui  ne  la  remplit  pas  n'atteint  pas 
le  but. 

«  Quand  il  s'agit,  dit  M.  Batteux  ,  (  Cours  de 
»  belles-lettres,  111.  part.  jv.  J'clt.}  de  reprélentcr 
»  dans  une  autre  langue  les  choies  ,  les  peniees,  les 
»  exprefîîons  ,  les  tours ,  les  tons  d'un  ouvrage  ; 
»  les  choies  telles  qu'elles  font ,  fans  tien  ajouter, 
»  ni  retrancher ,  ni  déplacer  ;  les  peniees  da:;s  leurs 
»  couleurs,  leurs  degrés,  leurs  nuances;  les  tours 
»  qui  donnent  le  feu,  L'efprit,  la  vie  au  difcours; 
»  les  exprefîîons  naturelles,  figurées, fortes,  riches, 
»  gratieufes, délicates,  &c.  6c  le  tout  d'après  unmo- 
»  dele  qui  commande  durement,&  qui  veut  au'on  lui 
»  obéiile  d'un  air  ailé  :  il  faut ,  linon  autant  de  gé- 
»  nie,  du-moins  autant  de  goût,  pour  bien  traduire 
»  que  pour  compoièr.  Peut-être  même  en  laut-il 
»  davantage.  L'auteur  qui  compofe ,  conduit  feule- 
»  ment  par  une  forte  d'infiinct  toujours  libre,  & 
»  par  fa  matière  qui  lui  préfente  des  idées  qu'il 
»  peut  accepter  ou  rejetter  à  fon  gré,  eft  maître 
»  abfolu  de  fes  peniees  6c  de  fes  exprefîîons  :  fi  la 
»  penfée  ne  lui  convient  pas ,  ou  fi  l'expreifion  ne 
»  convient  pas  à  la  peniée,  il  peut  rejetter  l'une  6c 
»  1  autre  :  quee  defperat  traclaia  nitefeere  pofjè  ,  relin- 
»  quit.  Le  traducteur  n'eft  maître  de  rien  ;  il  eft  obli- 
»  de  fuivre  par-tout  fon  auteur ,  6c  de  fe  plier  à 
»  toutes  fes  variations  avec  une  foupleffe  infinie. 
»  Qu'on  en  juge  par  la  variété  des  tons  qui  fe  trou- 
»  vent  néceffairement  dans  un  même  tujet ,  &  à 
»  plus  forte  raifon  dans  un  même  genre  ....  Pour 
»  rendre  tous  ces  degrés,  il  faut  d'abord  les  avoir 
»  bien  lentis,  enfuite  maîtrifer  à  un  point  peu  com- 
»  mun  la  langue  que  l'on  veut  enrichir  de  dépouilles 
»  étrangères.  Quelle  idée  donc  ne  doit-on  pas  avoir 
»  d'une  traduction  faite  avec  t'uccès  r  » 

Rien  de  plus  difficile  en  effet,  &C  rien  de  plus  rare 
qu'une  excellente  traduction  ,  parce  que  rien  n'eft  ni 
plus  difficile  ni  plus  rare ,  que  de  garder  un  jufte  mi- 
lieu entre  la  licence  du  commentaire  &  la  fervitude 
de  la  lettre.  Un  attachement  trop  fcrupuleux  à  la 
lettre,  détruit  l'efprit ,  6c  c'eft  l'elprit  qid  donne  la 
vie  :  trop  de  liberté  détruit  les  traits  caraclénlU- 
ques  de  l'original ,  on  en  fait  une  copie  infidèle. 

Qu'il  eft  fâcheux  que  les  révolutions  des  fiecles 
nous  aient  dérobé  les  traductions  que  Cicéron  avoit 
faites  de  grec  en  latin,  des  fameufes  harangues  de 
Démofthene  6c  d'Efchine  :  elles  feroient  apparem- 
ment pour  nous  des  modèles  sûrs  ;  6c  il  ne  s'agiroit 
que  de  les  confulter  avec  intelligence,  pour  traduire 
enfuite  avec  fuccès.  Jugeons-en  par  la  méthode  qu'il 
s'étoit  preferite  dans  ce  genre  d'ouvrage,  6c  dont  il 
rend  compte  lui-même  dans  fon  traité  de  optimo  gé- 
nère oratorum.  C'eft  l'abrégé  le  plus  précis ,  mais  le 
plus  lumineux  &  le  plus  vrai ,  des  règles  qu'il  çon- 
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vient  de  uûvre  dans  la  traduction  ;  &  il  peut  tenir  lieu  i 
des  principes  les  plus  développés ,  pourvu  qu'on  lâ- 
che en  faifir  l'cfprit.  Converti  exatticis,  dit-il,  duo- 
nim  doquentiffîmoTum  nobili (Jzmas  orationes  interfe  con- 
trarias ,  Efthiriis  Demofikenifque  ;  nec  converti  ut  in- 
Urprcs  ,  fed  ut  o'rator  ,  fententùs  iifdern  ,  &  earum  forints 
■.un  figuris  ;  verbis  ad  no/lram  conjuttudintm  aptis, 
in  quibus  non  verbum  pro  verbo  neetffe  habui  redderc  , 
fed  genus  omnium  vtrborum  virnque  fervavi.  Non  crwii 
ta  me  annumtrare  lectori  putavi  oportere  ,  fed  tanquam 
appendire.  (B.  E.  R.  M.) 

TRAERBACH,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  palatinat  du  Rhein  fur  la  Mofelle,  à 
1 1  lieues  au  nord-efl  de  Trêves  ,'•&  aii-deiïïis  de  Co- 
blentz.  Elle  a  une  forterefle  pour  défendre  la  pafîa- 
ge  de  la  Mofelle  dans  le  palatinat.  Elle  a  été  prife  & 
reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fiecle;  &c  dans 
celui-ci  le  comte  de  Bellille  la  prit  en  1 73  4.  Long.  24. 
45.  lat.  49.  ij.  (D.  /.) 

TRAFALGA ,  le  cap  de  ,  (Géog.  mod.)  cap  d'Ef- 
pagne ,  fur  la  côte  occidentale  de  l'Andaloufie  ,  vis- 
à-vis  de  cette  pointe ,  droit  au  fud-oueft  quart 
d'oueil  de  Connil,  &c  environ  à  cinq  milles  ;  il  y  a 
fous  l'eau  une  roche  fort  dangereufe  ,  qu'on  appelle 
la  S  ittrt  de  Tr.falgar,  lui"  laquelle  il  n'y  a  que  5  niés 
d'eau.  (D.  J.) 

TRAFIC-,  f.  m.  (Comm.)  commerce,  négoce, 
vente  ou  échange  de  marchandiles ,  billets  ou  ar- 
gent. Le  principal  trafic  des  Hollandois  aux  Indes  , 
confifle  en  épiceries. 

Ce  terme,  félon  M.  Savary ,  vient  de  l'italien  tra- 
fus ,  qui  efl  tiré  de  l'arabe  ,  ÔC  qui  fignifîe  la  même 
chofe. 

Le  mot  trafic  fe  prend  en  bien  des  fens.  Ainfi  l'on 
dit  un  trafic  permis,  un  trafic  prohibé,  un  trafic  in- 
connu ,  un  ben  trafic ,  un  mauvais  trafic  ;  ce  marchand 
entend  bien,  ou  fait  bienfon  trafic.  Dicl.  de  Commerce. 

TRAFIQUANT, TRAFIQUANTE, qui  trafique, 
qui  fait  commerce. 

TRAFIQUÉ ,  qui  a  parle  par  la  main  des  mar- 
chands ou  négocians.  On  fait  peu  de  cas  des  billets 
trafiqués ,  qui  ont  paflé  par  différentes  mains. 

TRAFIQUER  ,  négocier, commercer,  échanger, 
troquer. 

TRAFIQUEUR  ,  marchand  qui  trafique ,  qui  fait 
commerce  ou  négoce.  Ce  terme  efl  luranné,  6c  de 
peu  d'ufage  aujourd'hui.  Id.  Ibid. 

TRAFUSOIR. ,  f.  m.  (Soierie.)  pièce  de  bois  tour- 
née en  rond  ,  au  haut  de  laquelle ,  &  à  environ  cinq 
pies ,  efl  pofée  d'équerre  une  cheville  très-polie ,  fur 
laquelle  on  fépare  les  écheveaux  de  foie  pour  les  dé- 
vider. On  donne  le  même  nom  à  une  autre  pièce  de 
bois ,  large  dans  fa  hauteur  qui  n'efl  que  de  trois  pies 
&C  demi,  ou  environ  ;  celle-ci  efl  garnie  de  trois  ou 
quatre  longues  chevilles  de  bois  ,  bien  polies  ,  pour 
mettre  la  foie  en  main. 

TRAGACANTHA ,  f.  m.  (Hifl.  r.at.  Bot.)  genre 
de  plante  dont  Tournefort  compte  trois  efpcces,  la 
plus  commune  efl  nommée  tragacantha  altéra ,  Pote- 
rium  forte,  J.  R.  H.  on  l'appelle  vulgairement  en 
françois  barbe-renard.  C'eft  un  fous-arbrifîeau  qui 
■reliemble  à  la  plante  d'où  fort  la  gomme  adraganth, 
6c  qui  en  efl  une  efpece.  11  poulie  beaucoup  de  ra- 
jneaux  loups  environ  d'un  pié,  flexibles,  grêles,  fe 
répandant  au  large  ,  blanchâtres  pendant  qu'ils- font 
«ncorc  tendres,  lanugineux  ,  garnis  de  plufieurs  épi- 
nes longues  ,  qui  font  les  cotés  des  anciennes  feuil- 
les. Ses  feuilles  font  fort  petites,  rondes,  blanches 
6c  velues  ;  elles  naifient  par  paires ,  fur  une  côte 
terminée  par  un  piquant.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes  ,  blanches,  foutenues  chacune  par  Ion  calice  fait 
en  cornet  dentelé.  Quand  cette  fleur  efl  pafTée  ,  il 
Lu  (accède  une  gonfle,  divifée  félon  fa  longueur  en 
deux  loges  remplies  de  quelques  femences,qui  ont 
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ordinairement  la  figure  d'un  petit  rein.  Sa  racine  efl 
longue,  branchue  ,  pliante ,  couverte  d'une  écorce 
noire  ;  blanche  en-dedans  ,  fongueufe ,  gommeufe  , 
douçâtre  au  goût.  Cette  plante  naît  en  Candie  &  en 
Efpâgne  ,  aux  lieux  montagneux  ,  arides  &  incultes. 

(d:j.) 

Tragacantha  ,  (Hi(l.  nat.  Botaniq.exot.)  le 
tragacantha  d'où  la  gomme  adraganth  découle  ,  s'ap- 
pelle tragachanta  Cretica,  incan.i ,  flore  parvo  ,  lineis 
purpurtis  flicato ,  corol.  /.  R.  H.  29. 

Ses  racines  font  brunes ,  plongées  profondément 
dans  la  terre  ,  6c  partagées  en  plufieurs  branches  ; 
elles  donnent  naiffance  à  des  tiges  épaifles  d'un  pou- 
ce ,  longues  de  deux  ou  trois  pies ,  couchées  en  rond 
fur  la  terre  :  elles  font  fermes  ,  d'une  fubflance  fpon.- 
gieule,  remplies  d'un  fuc  gommeux  ,  &  entrelacées 
de  différentes  fibres ,  les  unes  circulaires  ,  les  autres 
longitudinales,  &  d'autres  qui  s'étendent  en  forme  de 
rayons  du  centre  à  la  circonférence. 

Ces  tiges  font  couvertes  d'une  écerce  ridée ,  bru- 
ne ,  épaiflé  d'une  ligne ,  &  fe  partagent  en  un  nom- 
bre infini  de  rameaux  hériffés  d'épines ,  &  dénués  de 
feuilles  à  leur  partie  inférieure  qui  paroît  feche&  com- 
me morte  ,  mais  la  partie  fupérieure  efl  chargée  de 
beaucoup  de  feuilles  cornpofées  de  7  ou  8  paires  de  pe- 
tites feuilles ,  attachées  fur  une  côte  d'un  pouce  de 
longueur;  ces  petites  feuilles  font  longues  de  deux  ou 
trois  lignes ,  larges  d'une  demi-ligne ,  arrondies  ,  ter- 
minées en  pointe  moufle  ,  blanches  6c  molles  :  la  côte 
qui  les  porte,  fe  termine  en  une  épine  longue,  roide, 
aiguë  6c  jaunâtre  ,  fa  bafe  efl  large  ,  membraneufe, 
garnie  de  deux  ailerons  ,  par  le  moyen  defquels  elle 
embrafïe  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  de 
l'aiflëlle  des  côtes  feuillées  :  elles  font  légumineufes , 
longues  de  quatre  lignes  ,  légèrement  purpurines , 
avec  un  étendart  arrondi  plus  long  que  les  autres  par- 
ties,un  peu  échancrée,&  panachée  de  lignes  blanches. 

Les  étamines  font  au  nombre  de  dix  filets  ,  dont 
neuf  font  réunis  eniemble  dans  prefque  toute  ieur 
longueur  :  ils  font  égaux ,  droits  ,  chargés  de  fommets 
arrondis  ,  6c  forment  une  gaine  membraneufe  qui 
enveloppe  l'embryon.  Le  pitlil  efl  un  embryon  dont 
la  bafe  creufée  en-deflus  ,  répand  une  liqueur  miel- 
lée ;  cet  embryon  fe  termine  en  un  ltile  grêle  un 
peu  redrefie  ,  chargé  d'un  petit  lligma  obtus.  Le 
calice  a  la  forme  d'un  coqueluchon  ;  il  efl  long  de 
trois  lignes,  découpé  en  cinq  parties  &  couvert  d'un 
duvet  blanchâtre.  Quand  les  fleurs  font  tombées  ,  il 
leur  fuccede  des  gonfles  velues  ,  renflées  ,  6c  parta- 
gées en  deux  loges ,  remplies  de  petites  graines  ,  de 
la  figure  d'un  rein. 

Cet  arbrifleau  croît  dans  l'île  de  Crète  ,  &  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Afie.  M.  de  Tournefort  a  eu  le 
plaifir  d'obferver  à  fon  aife  la  gomme  adraganth  dé- 
couler naturellement  de  cet  arbrifleau  fur  le  mont 
Jon ,  fur  la  fin  de  Juin;  6c  dans  les  mois  luivans  ;  le 
fuc  nourricier  de  cette  plante  épaifli  par  la  chaleur, 
fait  crever  la  plupart  des  vaiffeaux  où  il  efl  renfermé, 
non  feulement  il  s'amafle  du  cœur  des  tiges  &  des 
branches,  mais  dans  l'intérieur  des  fibres  ,  lefquelles 
font  difpolées  eh  rayons.  Ce  fuc  fe  coagule  en  filets, 
de  même  que  dans  les  porofités  de  l'écorce  ;  &  ces 
filets  paflant  au-travers  de  cette  partie,  fortent  peu- 
à-peu  ,  à  mef lire  qu'ils  font  poufles  par  le  nouveau 
fuc  que  les  rameaux  fourniflènt. 

Cette  matière  expolée  à  l'air,  s'endurcit ,  &  for- 
me ou  des  grumeaux  ,  ou  des  lames  tortues  ,  fembla- 
bles  à  des  vermiflêaux,  plus  ou  moins  longs  ,  fuivant 
la  matière  qui  fe  préfënte:il  femblemêmequela  con- 
traction des  fibres  de  cette  plante  ,  contribue  à  I'ex- 
prefîion  de  la  gomme  adraganth  :  ces  fibres  déliées 
comme  rie  la  filafie,  découvertes  &.foulées  par  les 
pies  des  bergers  &:  des  chevaux,te  raccourciffentpar 
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la  chaleur  ,  &  facilitent  la  fortie  du  fuc  extravafé. 

Il  faut  maintenant  parler  du  genre  de  plante  ordi- 
naire nomme  tragacawhap&t  plusieurs  botaniftes,  & 
enfrançois  barbe-renard ,  mais  nous  en  ferons,  pour 
éviter  la  confufion  ,  une  article  à-part.  (  D.  J.  ) 

TRaGAIA,  (Géogr.  une.)  i°.  ville  de  l'île  de  Na- 
xos.  Etienne  le  géographe  qui  en  parle,  dit  qu'on  y 
fendoit  un  culte  particulier  à  Apollon  Tragien  ;  i°. 
Trogxa .  îles  voifines  des  Cyclades.  C'étoit  la  patrie 
de  Théogiton  le  péripatéticien  ,  ami  d'Ariftote. 

T RACLE  ,  f.  t.  en  Pharmacie,  eft  une  poudre  aro- 
matique grofttere  ,  mêlée  avec  du  lucre  ,  6c  qui  fe 
prend  en  façon  de  carminatif. 

TraGÉe  fe  dit  aufîi  d'une  efpece  de  trochifques 
faits  avec  les  baies  de  fureau  ,  félon  Quercetan. 

TRAGALDIA ,  (  Géog.  anc.  )  Pline  le  jeune,  qui 
étoit  de  Côme,  avoit  pluiieurs  maifons  de  campagne 
auprès  du  lac  de  Côme  :  il  donne  entr'autres  la  des- 
cription de  deux  de  cts  maifons  :  l'une ,  dit-il ,  /.  IX. 
ep.  y.  ad  Rom.  bâtie  à  la  façon  de  celles  qu'on  voit 
<lu  cote  de  Baies ,  s'élève  fur  des  rochers ,  oc  domine 
le  lac  ;  l'autre  bâtie  de  la  même  manière,  le  touche. 
Il  appelloit  la  première  tragédie,  6c  la  féconde  comé- 
die :  celle-là ,  parce  qu'elle  avoit  comme  chauffé  le  co- 
thurne, celle-ci  parce  qu'elle  n'avoit  que  de  iimples 
brodequins.  Elles  ont ,  ajoute-t-il  ,  chacune  leurs 
agrémens ,  ik.  leur  diverfité  même  en  augmente  la 
Beauté  pour  celui  qui  les  poflede  toutes  deux.  L'une 
jouit  du  lac  déplus  près;  l'autre  en  a  la  vue  plus  éten- 
due :  celle-là  bâtie  comme  en  demi-cercle  ,  embraiîe 
le  port  ;  celle-ci  forme  comme  deux  ports  différens, 
par  fa  hauteur  qui  s'avance  dans  le  lac.  Là  vous  avez 
une  promenade  unie ,  qui ,  par  une  longue  allée ,  s'é- 
tend le  long  du  rivage  ;  ici  un  parterre  très-fpacieux, 
mais  qui  delcend  par  une  pente  douce.  Les  flots  n'ap- 
prochent point  de  la  première  de  ces  maifons  ;  ils 
viennent  fe  brifer  contre  la  féconde.  De  celles-là 
vous  voyez  pêcher;  de  celle-ci  vous  pouvez  pêcher 
vous-même  fans  fortir  de  votre  chambre  ,  &  prefque 
fans  fortir  de  votre  lit ,  d'où  vous  jetiez  vos  hameçons 
comme  d'un  bateau.  (  D.  J.  ) 

TRAGASAI-SALINM,  (Géog.  anc.)  falines  de 
la  Troade,  près  d'Hamaxitum, félon  Strabon,  /.  XIII. 
p.  CoS.  Le  fel  tragaféen  ,  dit  Pline,  /.  XXXI.  c.  vij. 
ne  fait  point  de  bruit ,  ÔC  ne  laute  point  quand  on  le 
jette  dans  le  feu. 

Les  habitans  de  la  Troade  pouvoient  ufer  librement 
de  ce  fel  ;  mais  lorfque  Lylimachus  eut  mis  deffus  un 
impôt ,  le  fel  cefla  de  le  congeler  ;  ce  changement 
ayant  étonné  Lyfimachus  ,  il  abolit  l'impôt ,  Ôtaufli- 
tôt  le  fel  recommença  à  fe  former  comme  de  coutu- 
me. (D.  J.) 

TRAGÉDIE  ,  (Pocfie  dramatique.')  repréfentation 
d'une  action  héroïque  dont  l'objet  elt  d'exciter  la  ter- 
reur &:  la  compafuon. 

Nous  avons  dans  cette  matière  deux  guides  célè- 
bres ,  Ariflote  &c  le  grand  Corneille ,  qui  nous  éclai- 
rent 6c  nous  montrent  la  route. 

Le  premier  ayant  pour  principal  objet  dans  fa  poé- 
tique ,  d'expliquer  la  nature  Se  les  règles  de  la  tragé- 
die ,  fuit  fon  génie  philofophique  ;  il  ne  conlidere 
que  l'effence  des  êtres ,  &  les  propriétés  qui  en  dé- 
coulent. Tout  eft  plein  chez  lui  de  définitions  &  de 
divifions. 

De  ion  côté  Pierre  Corneille  ayant  pratiqué  l'art 
pendant  quarante  ans ,  &  examiné  en  philoiophe  ce 
qui  pouvoit  y  plaire  ou  y  déplaire  ;  ayant  percé  par 
l'effor  de  fon  génie  les  obftacles  de  plufieurs  matiè- 
res rebelles  ,  6c  obfervé  en  métaphyficien  la  route 
qu'il  s'étoit  frayée  ,  &  les  moyens  par  où  il  avoit 
réuifi  :  enfin  ayant  mis  au  creufet  de  la  pratique  tou- 
tes les  réflexions  ,  &  les  obfervations  de  ceux  qui 
étoient  venus  avant  lui,  il  mérite  bien  qu'on  relpecte 
fes  idées  &  fes  décifions,  ne  fufTent-elles  pas  toujours 
Tome  XVI, 
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d'accord  avec  celles  d'Ariftote.  Celui-ci  après  tour , 
n'a  connu  que  le  théâtre  d'Atl  &  s'il  cil  vrai 

les  génies  les  plus  hardis  dans  leurs  fpéculations 
lur  les  ans  ne  vont  guère  au-dolà  des  modèles  mô- 
me que  les  artilles  inventeurs  leur  ont  fournis  .  le 
philoiophe  grec  n'a  dû  doiu.er  que  le  beau  idéal  dit 
théâtre  athénien. 

D'un  autre  côté  cependant ,  s'il  cil  de  fait  que  lori- 
qu'un  nouveau  genre,  comme  une  forte  de  phéno- 
mène, paroît  dans  la  littérature,  6c  qu'il  a  frappé 
vivement  les  eiprits  ,  il  eft  bientôt  porté  à  fa  perfe- 
ction ,  par  l'ardeur  des  rivaux  que  la  gloire  aiguil- 
lonne :  on  pourroit  croire  que  la  tragédie  étoit  déjà 
parfaite  chez  les  poètes  grecs  ,  qui  ont  fervi  de  mo- 
dèles aux  règles  d'Ariftote ,  6c  que  les  autres  qui  font 
venus  après  ,  n'ont  pu  y  ajouter  que  des  raiïnemens 
capables  d'abâtardir  ce  genre,  en  voulant  lui  donner 
un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  dernière  raifon  qui  peut  diminuer  l'au- 
torité du  poète  françois  ,  c'elt  que  lui-même  étoit 
auteur,  oc  on  a  obfervé  <jue  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  règles  après  avoir  fait  des  ouvrages,  quelque  cou- 
rage qu'ils  aient  eu ,  n'ont  été  ,  quoiqu'on  en  puifle 
dire  ,  que  des  légiilateurs  timides.  Semblables  au 
père  dont  parle  Horace ,  ou  à  l'amant  d'Agna  ,  ils 
prennent  quelquefois  les  défauts  mêmes  pour  des 
agrémens  ;  ou  s'ils  les  reconnoiffent  pour  des  défauts, 
ils  n'en  parlent  qu'en  les  délignant  par  des  noms  qui 
approchent  fort  de  ceux  de  la  vertu. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  borne  à  dire  que  la  tra- 
gédie elt  la  repréfentation  d'une  action  héroïque.  Elle 
eft  héroïque,  ft  elle  elt  l'effet  de  l'ame  portée  à  un 
degré  extraordinaire  jufqu'à  un  certain  point.  L'hé- 
roiime  eft  un  courage  ,  une  valeur  ,  une  générofité 
qui  eft  au-delTus  des  âmes  vulgaires.  C'elt  Héraclius 
qui  veut  mourir  pour  Martian  ,  c'elt  Puichérie  qui 
dit  à  l'ufurpateur  Phocas ,  avec  une  fierté  digne  de  fa 
naiûance  : 

Tyran ,  de/cens  du  trône ,  &  fais  place  à  ton  maître. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  héroïfme  dont 
nous  parlons.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un  Néron  de 
huit  pies  ;  de  même  un  poète  peut  le  peindre  ,  finon 
comme  un  héros,  du-moins  comme1  un  homme  d'une 
cruauté  extraordinaire  ,  &  il  l'on  me  permet  ce  ter- 
me ,  en  quelque  forte  héroïque  ;  parce  qu'en  géné- 
ral les  vices  font  héroïques  ,  quand  ils  ont  pour  prin- 
cipe quelque  qualité  qui  fuppofe  une  hardiefTe  &  une 
fermeté  peu  commune;  telle  elt  la  hardiefTe  de  Ca- 
tilina,  la  force  de  Médée,  l'intrépidité  de  Cléopatre 
dans  Rodogune. 

L'action  elt  héroïque  ou  par  elle-même ,  ou  par  le 
caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  eit  héroïque  par 
elle-même  ,  quand  elle  a  un  grand  objet  ;  comme 
l'acquifition  d'un  trône ,  la  punition  d'un  tyran.  Elle 
elt  héroïque  par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font  , 
quand  ce  font  des  rois  ,  des  princes  qui  agiiTent,  ou 
contre  qui  on  agit.  Quand  l'entreprife  eit  d'un  roi  , 
elle  s'élève ,  s'annoblit  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agit.  Quand  elle  elt  contre  un  roi ,  elle  s'anno- 
blit par  la  grandeur  de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'action  tragique  elt  donc 
qu'elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n'elt  point  affez  :  elle 
doit  être  encore  de  nature  à  exciter  la  terreur  6c  la 
pitié;  c'eft  ce  qui  fait  fa  différence,  6c  qui  la  rend  pro- 
prement tragique. 

L'épopée  traite  une  action  héroïque  auiTi-bien  que 
la  tragédie  ;  mais  fon  principal  but  étant  d'exciter  la 
terreur  6c  l'admiration,  elle  ne  remue  l'ame  que  pour 
l'élever  peu-à-peu.  Elle  ne  connoît  point  ces  fecouf  ■ 
fes  violentes  ,  &  cesfrémilTemens  du  théâtre  qui  for- 
ment le  vrai  tragique.  Voye\  Tragique,  le. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  tous  les  arts  ;  c'elt  par 
conféquent  chez  elle  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine 
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de  la  po'éne  dramatique.  Les  Grecs  nés  la  plupart 
avec  un  génie  heureux ,  ayant  le  goût  naturel  à  tous 
les  hommes ,  de  voir  des  chofes  extraordinaires  , 
étant  dans  cette  efpece  d'inquiétude  qui  accompagne 
ceux  qui  ont  des  belbins ,  ce  qui  cherchent  à  les  rem- 
plir ,  durent  faire  beaucoup  de  tentatives  pour  trou- 
ver le  dramatique.  Ce  ne  fut  cependant  pas  à  leur 
génie  ni  à  leurs  recherches  qu'ils  en  furent  redeva- 
bles. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fûtes  de  Eacchus 
en  occafionnerent  la  nailîance.  Le  dieu  de  la  vendan- 
ge ce  de  la  joie  avoit  des  fêtes  ,  que  tous  l'es  adora- 
teurs célébraient  à  -l'envi ,  les  habitans  dé  la  campa- 
gne ,  Se  ceux  qui  demeuroient  dans  les  villes.  On  lui 
lacrifioit  un  bouc,  &  pendant  le  l'acrifice  ,  le  peuple 
ce  les  prêtres  chantoient  en  chœur  à  la  gloire  de  ce 
dieu  des  hymnes,  que  la  qualité  de  la  victime  fît  nom- 
mer eragédif  ou  chant  du  bouc  ,  rpuyoç  ui'».  Ces  chants 
ne  fe  renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples  ; 
on  les  promenoitdans  les  bourgades.  On  traînoit  un 
homme  travefti  en  Silène,  monté  fur  un  âne  ;  Ôe  on 
fuivoit  en  chantant  ce  en  danfant.  D'autres  barbouil- 
lés de  lie  fe  perchoientfur  des  charrettes  ,  ce  fredon- 
noient  le  verre  à  la  main  ,  les  louanges  du  dieu  des 
buveurs.  Dans  cette  efquifie  groffiere  ,  on  voit  une 
joie  licentieufe  ,  mêlée  de  culte  8e  de  religion  :  on  y 
voit  du  férieux  Se  du  folâtre  ,  des  chants  religieux  6e 
des  airs  bacchiques ,  des  danfes  Se  des  fpeftacles.  Ceit 
de  ce  cahos  que  fortit  la  poéfie  dramatique. 

Ces  hymnes  n'étoient  qu'un  chant  lyrique,  tel 
qu'on  le  voit  décrit  dans  l'Enéide  ;  où  Virgile  a  ,  fé- 
lon toute  apparence ,  peint  les  facrifices  du  roi  E  van- 
dre,  d'après  l'idée  qu'on  avoit  de  l'on  tems  des  chœurs 
des  anciens.  Une  portion  du  peuple  (les  vieillards  , 
les  jeunes  gens  ,  les  femmes,  les  filles,  felcn  la  divi- 
nité dont  on  faifoit  la  fête  ) ,  fe  partageoit  en  deux 
rangs  ,  pour  chanter  alternativement  les  différens 
couplets ,  jufqu'à  ce  que  l'hymne  fût  fini.  Il  y  en  avoit 
où  les  deux  rangs  réunis  ,  Se  même  tout  le  peuple 
chantoit  enlemble,  ce  qui  faifoit  quelque  variété. 
Mais  comme  c'étoit  toujours  du  chant ,  il  y  regnoit 
une  forte  de  monotonie  ,  qui  à  la  fin  endormoit  les 
affiftans. 

Pour  jetter  plus  de  variété ,  on  crut  qu'il  ne  feroit 
pas  hors  de  propos  d'introduire  un  acteur  qui  f  ît  quel- 
que récit.  Ce  fut  Thefpis  qui  effaya  cette  nouveau- 
té. Son  acteur  qui  apparemment  raconta  d'abord  les 
actions  qu'on  attribuoit  à  Bacchus  ,  plut  à  tous  les 
fpectateurs  ;  mais  bientôt  le  poète  prit  des  fujets 
étrangers  à  ce  dieu  ,  lefquels  furent  approuvés  du 
plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut  divifé  en  plu- 
fieurs  parties ,  pour  couper  plufieurs  fois  le  chant , 
6e  augmenter  le  plaifir  de  la  variété. 

Mais  comme  il  n'y  avoit  qu'un  feul  acteur  ,  cela 
ne  fuffifoit  pas  ;  il  en  falloit  un  fécond  pour  confti- 
tuer  le  drame  ,  ôe  faire  ce  qu'on  appelle  dialogue: 
cependant  le  premier  pas  étoit  fait ,  Se  c'étoit  beau- 
coup. 

Efchyle  profita  de  l'ouverture  qu'avoit  donnée 
Thefpis  ,  Se  forma  tout-d'un-coup  le  drame  héroï- 
.  que ,  ou  la  tragédie.  Il  y  mit  deux  acteurs  au-lieu  d'un  ; 
il  leur  fit  entreprendre  une  action  dans  laquelle  il 
tranfporta  tout  ce  qui  pouvoit  lui  convenir  de  l'ac- 
tion épique  ;  il  y  mit  expofition  ,  nœuds  ,  efforts  , 
dénouement ,  pallions  ,  Se  intérêt  :  dès  qu'il  avoit 
faifi  l'idée  de  mettre  l'épique  en  fpectacle  ,  le  refte 
devoit  venir  aifément;  il  donna  à  fes  acteurs  des  ca- 
ractères, des  mœurs  ,  une  élocution  convenable  ;  Se 
le  cœur  qui  dans  l'origine  avoit  été  la  bafedu  fpecta- 
cle  ,  n'en  fut  plus  que  l'accedoire  ,  Se  ne  fervit  que 
d'intermedeà  l'action,  de  même  qu'autrefois  l'action 
lui  en  avoit  fervi. 

L'admiration  étoit  la  pafïïon  produite  par  l'épo- 
pée, Pour  fentir  que  la  teneur  Se  la  pitié  étoient  cel- 
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les  qui  cônvenoient  à  la  tragédie  ,  ce  fut  aiTez  de  com- 
parer une  pièce  où  ces  pafhons  fe  trouvafTent  ,  avec 
quelqu'autre  pièce  qui  produisît  l'horreur,  la  frayeur, 
la  haine ,  ou  l'admiration  ieulement  ;  la  moindre  ré- 
flexion fut  le  fentiment  éprouvé  ,  ÔC  même  fans  cela, 
les  larmes  ôe  les  applaudifiemens  des  fpecïateurs, 
fufiirent  aux  premiers  poètes  tragiques  ,  pour  leur 
faire  connoître  quels  étoient  les  tujets  vraiment  faits 
pour  leur  art,  Se  auxquels  ils  dévoient  donner  la  pré- 
férence ;  6c  probablement  Efchyle  en  fit  l'obferva- 
tion  dès  la  première  fois  que  le  cas  le  preienta. 

Voila  quelle  fut  l'origine  ôe  la  nailîance  de  la  ira' 
gédie  ;  voyons  fes  progrès ,  ôe  les  différens  états  par 
où  elle  a  paflé  ,  en  luivant  le  goût  Ôe  le  génie  des  au- 
teurs Se  des  peuples. 

Efchyle  donne  à  la  tragédie  un  air  gigantefque  , 
des  traits  durs  ,  une  démarche  fougueufe  ;  c'étoit  la 
tragédie  naiilante  bien  conformée  dans  toutes  fes  par- 
ties, mais  encore  deiUtuée  de  cette  politeffe  que  l'art 
ôe  le  tems  ajoutent  aux  inventions  nouvelles  :  il  fal- 
loit la  ramener  à  un  certain  vrai,  que  les  poètes  font 
obligés  de  fùivre  jufque  dans  leurs  fictions.  Ce  fut  le 
partage  de  Sophocle. 

Sophocle  né  heureufement  pour  ce  genre  de  poéfie, 
avec  un  grand  fond  de  génie ,  un  goût  délicat  ,  une 
facilité  merveilleufe  pourl'expreilion ,  réduifit  lamu- 
fe  tragique  aux  règles  de  la  décence  ôe  du  vrai  ;  elle" 
apprit  à  fe  contenter  d'une  marche  noble  ôe  affurée, 
fans  orgueil ,  fans  fafte,  fans  cette  fierté  gigantefque 
qui  efl  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  héroïque  ;  il  futin- 
téreffer  le  cœur  dans  toute  l'action  ,  travailla  les 
vers  avec  foin  ;  en  un  mot  il  s'éleva  par  ion  génie  ÔC 
par  fon  travail,  au  point  que  les  ouvrages  font  deve- 
nus l'exemple  du  beauÔe  le  modèle  des  règles.  C'efr. 
aufîi  le  modèle  de  l'ancienne  Grèce ,  que  la  philofo- 
phie  moderne  approuve  davantage.  Il  finit  les  jours 
à  l'âge  de  90  ans  ,  dans  le  cours  defquels  il  avoit  rem- 
porté dix-huit  fois  leprixfurtousfesconcurrens.On 
dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  adjugé  pour  fa  dernière 
tragédie  ,  le  fit  mourir  de  joie.  Son  Œdipe  eft  une 
des  plus  belles  pièces  qui  ait  jamais  paru  ,  ôe  fur  la- 
quelle on  peut  juger  du  vrai  tragique.  Voye{  Tra- 
gique. 

Euripide  s'attacha  d'abord  aux  philofophes  :  il  eut 
pour  maître  Anaxagore  ;  aufîi  toutes  fes  pièces  font- 
elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour  la  con- 
duite des  mœurs  ;  Socrate  ne  manquoit  jamais  d'y 
afîifter  ,  quand  il  en  donnoit  de  nouvelles;  il  eft  ten- 
dre ,  touchant,  vraiment  tragique  ,  quoique  moins 
élevé  &  moins  vigoureux  que  Sophocle  ;  il  ne  fut 
cependant  couronné  que  cinq  fois  ;  mais  l'exemple 
du  poète  Ménandre  ,  à  qui  on  préféra  fans  ceiTe  un 
certain  Philémon ,  prouve  que  ce  n'étoit  pas  tou- 
jours la  juftice  qui  diftribuoit  les  couronnes.  Il  mou- 
rut avant  Sophocle  :  des  chiens  furieux  le  déchirè- 
rent à  l'âge  de  foixante  ôe  quinze  ans  ;  il  compofa 
foixante  oc  quinze  tragédies. 

En  général,  la  tragédie  des  Grecs  eft  fimple  ,  natu- 
relle ,  aifée  à  fuivre ,  peu  compliquée;  l'action  fe 
prépare ,  fe  noue ,  fe  développe  fans  effort;  il  femble 
que  l'art  n'y  ait  que  la  moindre  part  ;  Se  par-là  même, 
c'eit  le  chef-d'œuvre  de  l'art  ÔC  du  génie. 

Œdipe ,  dans  Sophocle  ,  paroît  un  homme  ordi- 
raire  ;  fes  vertus  ÔC  fes  vices  n'ont  rien  qui  foit  d'un 
ordre  fupérieur.  Il  en  eft  de  même  de  Créon  &  de 
Jocafte.  Tiréfie  parle  avec  fierté  ,  mais  Amplement 
ôe  fans  enflure.  Bien  loin  d'en  faire  un  reproche  aux 
Grecs ,  c'eft  un  mérite  réel  que  nous  devons  leur 
envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux , 
des  caracter  es  d'une  grandeur  plus  qu'humaine  ,  pour 
cacher  les  défauts  d'une  pièce  qui ,  lans  cela  ,  auroit 
peu  de  beauté.  Nous  habillons  richement  Hélène  , 
les  Grecs  favoient  la  peindre  belle  ;  ils  avoient  auez 
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pour  conduire  une   action  ,   &  l'étendre 

l'efpace  de  cinq  actes  ,  fans  y  jetter  rien  d'é- 

iger  ,  ni  (ans  y  laiffer  aucun  vuide;  la  nature  leur 

iiiiiilloit  abondamment  routeedont  ils  avoient  be- 
foin  :  6c  nous  ,  nous  lommes  obligés  d'employer 
l'art  ,  de  chercher,  de  taire  venir  une  matière  cj ni 
fouvent  réiiitc  :  &  quand  les  chofes,  quoique  forcées, 
font  à-peu-près  afforties  ,  nous  ofons  dire  quelque- 
fois :  «  il  y  a  plus  d'art  chez  nous  que  chez,  les  Grecs, 
»  nous  avons  plus  de  génie  qu'eux  ,  6c  plus  de 
»  force  ». 

Chaque  acte  eft  terminé  par  un  chant  lyrique, 
qui  exprime  les  fentimens  qu'a  produits  l'acte  qu'on  a 
vu  ,  &  qui  difpofe  à  ce  qui  fuit.  Racine  a  imité  cet 
ufage  dansElther  6c  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  relie  des  tragiques  latins  ,  n 'eft  point 
digne  d'entrer  en  comparaifon  avec  les  Grecs. 

Séneque a  traité  le  fujet  d'CEdipe,  après  Sopho- 
cle :  la  fable  de  celui-ci  cil  un  corps  proportionné  & 
régulier  :  celle  du  poète  latin  efl  un  colofle  monf- 
trueux  ,  plein  de  fuperfétations  :  on  pourroit  y  re- 
trancher plus  de  huit  cens  vers,  dont  l'action  n'a  pas 
befoin  ;  fa  pièce  efl  prefque  le  contrepié  de  celle  de 
Sophocle  d'un  bout  à  l'autre.  Le  poète  grec  ouvre  la 
i'cène  par  le  plus  grand  de  tous  les  tableaux.  Un  roi  à 
la  porte  de  Ion  palais  ,  tout  un  peuple  gémiiTant ,  des 
autels  drefies  par-tout  dans  la  place  publique ,  des 
cris  de  douleurs.  Séneque  préfente  le  roi  qui  fe  plaint 
à  la  femme  ,  comme  un  rhéteur  l'auroit  fait  du  tems 
de  Séneque  même.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne  foit 
néceflaire  ,  tout  efl  nerf  chez  lui  ,  tout  contribue  au 
mouvement.  Séneque  eft  par-tout  furchargé,  accablé 
d'ornemens  ;  c'eft  une  mafïe  d'embonpoint  qui  a  des 
couleurs  vives  ,  &  nulle  action.  Sophocle  eft  varié 
naturellement  ;  Séneque  ne  parle  que  d'oracles  ,  que 
de  facrifices  fymboliques  ,  que  d'ombres  évoquées. 
Sophocle  agit  plus  qu'il  ne  parle,  il  ne  parle  même 
que  pour  Faction  ;  &  Séneque  n'agit  que  pour  par- 
ler &  haranguer  ;  Tiréfie ,  Jocafte ,  Créon ,  n'ont 
point  de  caractère  chez  lui  ;  (Edipe  même  n'y  eft 
point  touchant.  Quand  on  lit  Sophocle  ,  on  eft  affli- 
gé ;  quand  on  lit  Séneque  ,  on  a  horreur  de  fes  des- 
criptions ,  on  eft  dégoûté  &  rebuté  de  lès  longueurs. 

Parlons  quatorze  ficelés ,  6c  venons  tout-d'un-coup 
au  grand  Corneille  ,  après  avoir  dit  un  mot  de  trois 
autres  tragiques  qui  le  précédèrent  dans  cette  car- 
rière. 

Jadelle  (  Etienne  ),  né  à  Paris  en  i  531  ,  mort  en 
1  573  ,  porta  le  premier  fur  le  théâtre  françois  ,  la 
forme  de  la  tragédie  greque ,  &  fît  reparoître  le  chœur 
antique,  dans  fes  deux  pièces  deCléopatre  &de  Dr- 
don  ;  mais  combien  ce  poète  refta-t-il  au-deflbus  des 
grands  maîtres  qu'il  tacha  d'imiter  ?  il  n'y  a  chez  lui 
que  beaucoup  de  déclamation ,  fans  action  ,  fans  jeu, 
6c  fans  règles. 

Garnier  (  Robert  )  ,  né  à  la  Ferté-Bernard ,  au 
Maine,  en  1  534,  mort  vers  l'an  1595,  marcha  fur 
les  traces  de  Jodelle  ,  mais  avec  plus  d'élévation  dans 
fes  penfées ,  &  d'énergie  dans  fon  ftyle.  Ses  tragédies 
firent  les  délices  des  gens  de  lettres  de  fon  tems,  quoi- 
qu'elles foient  languifîantes  6c  fans  action. 

Hardy  (  Alexandre  )  qui  vivoit  fous  Henri  IV.  & 
qui  parlent  pour  le  plus  grand  poète  tragique  de  la 
France,  ne  mérita  ce  titre  que  par  fa  fécondité  éton- 
nante. Outre  qu'il  connoifToitmal  les  règles  de  la  fee- 
ne  ,  &  qu'il  violoit  d'ordinaire  l'unité  de  lieu  ,  fes 
vers  font  durs ,  &  fes  compofitions  groftieres  :  enfin 
voici  la  grande  époque  du  théâtre  françois  ,  qui  prit 
naiflance  fous  Pierre  Corneille. 

Ce  génie  fublime  ,  qu'on  eût  appelle  tel  dans  les 
plus  beaux  jours  d'Athènes  &  de  Rome  ,  franchit 
prefque  tout-à-coup  les  nuances  immenfes  qu'il  y 
avoit  entre  les  eftais  informes  de  fon  fîecle  ,  &  les 
productions  les  plus  accomplies  de  l'art  ;  les  fiances 
Tome  XVI, 
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tenoient  à-peu-près  la  place  des  chœurs ,  mais  Cor- 
neille à  chaque  pas  faifoit  des  découvertes.  Bientôt 
il  n'y  eut  plus  de  llances  ;  la  feene  fut  occupée  par 
le  combat  des  parlions  nobles,  les  intrigues  ,  les  ca- 
ractères ,  tout  eut  de  la  vraisemblance  ;  les  unités 
reparurent,  6c  le  poème  dramatique  eut  de  L'action 
des  mouveinens  ,  des  foliations  ,  des  coups  de  théâ- 
tre. Les  événemens  furent  fondés  ,  les  intérêts  ména- 
gés ,  6c  les  fcènes  dialoguées. 

Cet  homme  rare  étoit  né  pour  créer  la  poéfie  théâ- 
trale ,  fi  elle  ne  l'eût  pas  été  avant  lui.  Il  réunit  tou- 
tes les  parties;  le  tendre  ,  le  touchant  ,  le  telTÎble, 
le  grand  ,  le  fublime  ;  mais  ce  qui  domine  fur  toutes 
ces  qualités  ,  &  qui  les  embrafiè  chez  lui  ,  c'eft  la 
grandeur  &  la  hardiefle.  C'eft  le  génie  qui  tait  tout  en 
lui ,  qui  a  créé  les  chofes  6c  les  exprefîions  ;  il  a  par- 
tout une  majellé  ,  une  force  ,  une  magnificence  , 
qu'aucun  de  nos  poètes  n'a  furpalTé. 

Avec  ces  grands  avantages  ,  il  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre à  des  concurrens  ;  i!  n'en  a  peut-être  pas  en- 
core eu  iûr  notre  théâtre  ,  pour  l'héroifme  ;  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  du  côté  des  fuccès.  Une  étu- 
de réfléchie  des  fentimens  des  hommes ,  qu'il  falloit 
émouvoir  ,  vint  infpirer  un  nouveau  genre  à  Racine, 
Iorfque  Cornellecommençoit  à  vieillir.  Ce  premier 
avoit  pour  ainlî  dire  rapproché  les  parlions  des  an- 
ciens, des  ufagesde  fa  nation;  Racine,  plus  naturel 
mit  au  jour  des  pièces  toutes  françoifes;  guidé  par 
cet  inftincl  national  qui  avoit  fait  applaudir  les  roman- 
ces ,  la  cour  d'amour ,  les  carroufels  ,  les  tournois 
en  l'honneur  des  dames  ,  les  galanteries  refpectueu- 
fes  de  nos  pères;  il  donna  des  tableaux  délicats  de  la 
vérité  de  la  pafîïon  qu'il  crut  la  plus  puiffante  fur  l'ame 
des  fpectateurs  pour  lefquels  il  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  genre,  &  fem- 
bla  ne  vouloirpas  y  donner  l'on  attache;  mais  M.  Ra- 
cine ,  né  avec  la  délicateffe  des  pallions  ,  un  goût  ex- 
quis ,  nourri  de  la  lecture  des  beaux  modèles  de  la 
Grèce,  accommoda  la  tragédie  aux  mœurs  de  fon 
fîecle  6c  de  fon  pays.  L'élévation  de  Corneille  étoit 
un  monde  où  beaucoup  de  gens  ne  pouvoient  arriver. 
D'ailleurs  ce  poète  avoit  des  défauts  ;  il  y  avoit  chez 
lui  de  vieux  mots  ,  des  diicours  quelquefois  embar- 
raîiés,  des  endroits  qui  fentoientle  declamateur.  Ra- 
cine eut  le  talent  d'éviter  ces  petites  fautes  :  toujours 
élégant ,  toujours  exact ,  il  joignoit  le  plus  grand  art 
au  génie  ,  &  fe  fèrvoit  quelquefois  de  l'un  pour  rem- 
placer l'autre  :  cherchant  moins  à  élever  l'ame  qu'à 
la  remuer  ,  il  parut  plus  aimable,  plus  commode ,  Se 
plus  à  la  portée  de  tout  fpectateur.  Corneille  eft, 
comme  quelqu'un  l'a  dit ,  un  aigle  qui  s'élève  au- 
defTus  des  nues  ,  qui  regarde  fixement  le  foleil ,  qui 
fe  plaît  au  milieu  des  éclairs  &  de  la  foudre.  Racine 
eft  une  colombe  qui  gémit  dans  des  bofquets  de  mir- 
the  ,  au  milieu  des  rofès.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ai- 
me Racine  ;  maisiln'efl  pas  accordé  atout  le  monde 
d'admirer  Corneille  autant  qu'il  le  mérite. 

L'hiftoire  de  la  tragédie  trançoiie  ne  finit  point  ici  ; 
mais  c'eft  à  la  poftérité  qu'il  appartiendra  de  la  con- 
tinuer. 

Les  Anglois  avoient  déjà  un  théâtre ,  auflî-bien  que 
les  Ef  pagnols  ,  quand  les  François  n'avoient  encore 
que  des  tréteaux  :  Shakefpcar  (Guillaume)  fleurif- 
foit  à-peu-près  dans  le  tems  de  Lopez  de  Véga  ,  6c 
mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  fur  fon  caraclere, 
puifqu'il  n'a  jamais  eu  de  maître  ,  ni  d'égal. 

Il  naquit  en  1564,  à  Stratford  dans  le  comté  de 
"Warwick  ,  6c  mourut  en  1 6 1 6.  Il  créa  le  théâtre  an- 
glois par  un  génie  plein  de  naturel  ,  de  force  ,  &c  de 
fécondité  ,  fans  aucune  connoifîance  des  règles  :  on 
trouve  dans  ce  grandgénie,le  fonds inépuisable  d'une 
imagination  pathétique  6c  fublime  ,  fantalque  &  pi- 
torefque ,  fombre  6c  gaie  ,  une  variété  prodigieufe 
de  caractères  ,  tous  fi-biencontrallés ,  qu'ils  ne  tien* 
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nent  pas  un  feul  difcours  que  l'on  pût  tranfporter 
de  l'un  à  l'autre;  talens  perlbnnels  à  Shakefpear,  & 
dans  lefquels  ilfurpaffe  tous  les  poètes  du  monde  :  il 
y  a  de  fi  belles  fcènes  ,  des  morceaux  li  grands  &c  fi 
terribles,  répandus  dans  l'es  pièces  tragiques  ,  d'ail- 
leurs monftrueufes  ,  qu'elles  ont  toujours  été  jouées 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  étoit  li  bien  né  avec 
toutes  les  femences  de  la  poélîe,  qu'on  peut  le  com- 
parer à  la  pierre  enchâiïée  dans  l'anneau  de  Pirrhus, 
qui ,  à  ce  que  nous  dit  Pline  ,  repréfentoit  la  figure 
d'Apollon  ,  avec  les  neuf  mules  ,  dans  ces  veines  que 
la  nature  y  avoit  tracées  elle  -  même ,  fans  aucun 
fecours  de  l'art. 

Non -feulement  il  eft  le  chef  des  poètes  drama- 
tiques anglois ,  mais  il  paffe  toujours  pour  le  plus 
excellent;  il  n'eut  ni  modèles  ni  rivaux,  les  deux 
fources  de  l'émulation,  les  deux  principaux  aiguillons 
du  génie.  La  magnificence  ou  l'équipage  d'un  héros 
ne  peut  donner  à  Brutus  la  majelté  qu'il  reçoit  de 
quelques  lignes  de  Shakefpear  ;  doué  d'une  imagi- 
nation également  forte  &  riche ,  il  peint  tout  ce  qu'il 
voit,  &  embellit  prefque  tout  ce  qu'il  peint.  Dans 
les  tableaux  de  l'Âlbane ,  les  amours  de  la  fuite  de 
Vénus  ne  font  pas  représentés  avec  plus  de  grâces , 
que  Shakefpear  en  donne  à  ceux  qui  font  le  cortège 
de  Cléopatre  ,  dans  la  defeription  de  la  pompe  avec 
laquelle  cette  reine  fe  prélente  à  Antoine  fur  les 
bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque ,  c'eft  le  choix.  Quelquefois  en 
lifant  fes  pièces  on  eft  furpris  de  la  fublimité  de  ce 
vafte  génie  ,  mais  il  ne  lajffe  pas  fubfifter  l'admira- 
tion. A  des  portraits  où  régnent  toute  l'élévation  & 
toute  la  nobleffe  de  Raphaël ,  fuccedent  de  miféra- 
bles  tableaux  dignes  des  peintres  de  taverne. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  intéreffant  que  le  mono- 
logue de  Hamlet ,  prince  de  Danemark  ,  dans  le 
troifieme  afte  de  la  tragédie  de  ce  nom  :  on  connoit 
la  belle  traduction  libre  que  M.  de  Voltaire  a  fait  de 
ce  morceau. 

To  be ,  or  not  to  be  !  that  is  a  quejllon  ,  &C. 
Dertuure  ,  il  faut  choiflr ,  &  paffer  à  l'infeant, 
De  la  vie  à  la  mon,  ou  de  V être  au  néant. 
Dieux  cruels  ,  s'il  en  ejl ,  éclaire^  mon  courage; 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  ni 'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  &  mon  fort  ? 
Qui  fuis-je  ?  qui  m'arrête?  &qu'efl-ce  que  la  mort? 
Ce  II  la  fin  de  nos  maux ,  c'efl  mon  unique  afyle  ; 
Apres  de  longs  tranf ports  c  'eft  un  fommeil  tranquille  ; 
On  s'endort,  &  tout  meurt ,  mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie  3 
De  tourmens  éternels  efl  auffl-tôtfuivie. 
O  mort!  moment  fatal  !  ajfreufe  éternité, 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  Je  glace  épouvante  ! 
Eh  !  qui  pourrou  fans  toi  fupponer  cette  vie  : 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrijîe  : 
D'une  indigne  maîtrejje  encenfer  les  erreurs  : 
Ramper  fous  un  minijire ,  adorer  fes  hauteurs  : 
Et  montrer  les  langueurs  defon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  feroit  trop  douce  en  ces  extrémités  , 
Mais  le  fcrupule parle  &  nous  crie  arrête^; 
Il  dé/end  à  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
Et  d'un  heros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L'ombre  d'Hamlet  paroit ,  &c  porte  la  terreur  fur 
la  fcène  ,  tant  Shakefpear  pofiedoit  le  talent  de 
peindre  :  c'eft  par-là  qu'il  fut  toucher  le  foible  fuper- 
ÏHcieux  de  l'imagination  des  hommes  de  fon  tems , 
&  réuffir  en  de  certains  endroits  où  il  n'étoit  fou- 
tenu  que  par  la  feule  force  de  fon  propre  génie.  Il  y 
a  quelque  choie  de  fi  bilarre,  &c  avec  cela  de  fi  grave 
dans  les  difcours  de  fes  phantômes ,  de  fes  fées  ,  de 
les  lorciers ,  &  de  fes  autres  perlonnages  chiméri- 
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ques  ,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  de  les  croire  na* 
tureis,  quoique  nous  n'ayons  aucune  règle  fixe  pour 
en  bien  juger,  ck  qu'on  eft  contraint  d'avouer,  que 
s'il  y  avoit  de  tels  êtres  au  monde  ,  il  eft  fort  pro- 
bable qu'ils  parleroient  &  agiroient  de  la  manière 
dont  il  les  a  repréfentés.  Quant  à  fes  défauts  ,on  les 
exeufera  fans  doute  ,  li  l'en  confidere  que  l'efprit 
humain  ne  peut  de  tous  côtés  franchir  les  bornes 
que  le  ton  du  fiecle,  les  mœurs  &c  les  préjugés  oppo- 
fent  à  fes  efforts. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poète  parurent 
pour  la  première  tois  tous  enfemble  en  1623  in-fol. 
&c  depuis  Mrs.  Rowe ,  Pope ,  Théobald ,  &  Warbur- 
thon,  en  ont  donné  à-l'envi  de  nouvelles  éditions. 
On  doit  lire  la  prélace  que  M.  Pope  a  mile  au-devant 
de  la  lienne  fur  le  caractère  de  l'auteur.  Elle  prouve 
que  ce  grand  génie,  nonobflant  tous  lés  défauts, 
mérite  d'être  mis  au-deffus  de  tous  les  écrivains  dra- 
matiques de  l'Europe.  On  peut  confidérer  fes  ouvra- 
ges, comparés  avec  d'autres  plus  polis  &  plus  régu- 
liers, comme  un  ancien  bâtiment  majeftueux  d'ar- 
chitecture gothique  ,  comparé  avec  un  édifice  mo- 
derne d'une  architecture  régulière  ;  ce  dernier  eft 
plus  élégant ,  mais  le  premier  a  quelque  choie  de 
plus  grand.  Il  s'y  trouve  affez  de  matériaux  pour 
fournir  à  plufieurs  autres  édifices.  Il  y  règne  plus  de 
variété,  6c  les  appartenons  font  bien  plus  vaftes, 
quoiqu'on  y  arrive  1  ouvent  par  des  partages  obfcurs , 
bifarrement  ménagés,  &C  défagréables.  Enfin  tout  le 
corps  infpire  du  refpect,  quoique  plufieurs  des  par- 
ties foient  de  mauvais  goût,  mal  diipolées,  &C  ne  ré- 
pondent pas  à  la  grandeur. 

11  eft  bon  de  remarquer  qu'en  général  c'eft  dans 
les  morceaux  détachés  que  les  tragiques  anglois  ont 
les  plus  excellé.  Leurs  anciennes  pièces  dépourvues 
d'ordre  ,  de  décence  ,  &  de  vraiffemblance,  ont  des 
lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit.  Leur  ftyle 
eft  trop  ampoulé  ,  trop  rempli  de  l'enflure  afiatique, 
mais  auffi  il  faut  avouer  que  les  échaffes  du  ftyle  fi- 
guré fur  lelquelles  la  langue  angloilë  ell  guindée  dans 
le  tragique,  élèvent  l'efprit  bien  haut,  quoique  par 
une  marche  irréguliere. 

Johnfon  (Benjamin),  fuivit  de  près  Shakefpear, 
&  fe  montra  un  des  plus  illuftres  dramatiques  an- 
glois du  dix-feptieme  fiecle.  Il  naquit  à  Weftminiîer 
vers  l'an  1 575 ,  6c  eut  Cambden  pour  maître  ;  mais 
fa  mère  qui  s'étoit  remariée  à  un  maçon,  l'obligea 
de  prendre  le  métier  de  fon  beau-pere  ;  il  travailla 
par  indigence  aux  bâtimens  de  Lincoln'Inn,  avec  la 
truelle  à  la  main  &  un  livre  en  poche.  Le  goût  de 
la  poéfie  l'emporta  bien  -  tôt  fur  l'équerre  ;  il  donna 
des  ouvrages  dramatiques,  fe  livra  tout -entier  au 
théâtre,  6c  Shakefpear  le  protégea. 

Il  fit  repréfenter  ,  en  1601  ,  une  tragédie  intitulée 
la  Chute  de  Séjan.  Si  l'on  m'objecte ,  dit-il  dans  fa  pré- 
face ,  que  ma  pièce  n'eft  pas  un  poëme  félon  les  rè- 
gles du  tems,  je  l'avoue;  il  y  manque  même  un 
chœur  convenable  ,  qui  eft  la  chofe  la  plus  difficile 
à  mettre  en  œuvre.  De  plus ,  il  n'eft  ni  néceffaire  , 
ni  potable  d'obferver  aujourd'hui  la  pompe  ancienne 
des  poèmes  dramatiques  ,  vu  le  caradtere  des  ipecta- 
teurs.  Si  néanmoins,  continue-t-il ,  j'ai  rempli  les 
devoirs  d'un  afteur  tragique,  tant  pour  la  vérité  de 
l'hiftoire  &  la  dignité  des  perlonnages  ,  que  pour  la 
gravité  du  ftyle  ,  6c  la  force  des  fentimens  ,  ne  m'im-  ' 
putez  pas  l'omilfion  de  ces  accefToires,  par  rapport 
auxquels  (fans  vouloir  me  vanter),  je  luis  mieux 
en  état  de  donner  des  règles  ,  que  de  les  négliger 
faute  de  les  connoître. 

En  1608  il  mit  au  jour  la  Conjuration  de  Catilina; 
je  ne  parle  pas  de  fes  comédies  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire.  De  l'aveu  des  connoiffeurs, 
Shakefpear  &  Johnfon,  font  les  deux  plus  grands 
dramatiques  dont  l'Angleterre  puiiTe  fe  yanter.  Le 
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dernier  a  donne  d'auffi  bonnes  règles  pour  perfec- 
tionner le  théâtre  que  celles  de  Corneille.  Le  premier 
devoit  tout  au  prodigieux  génie  naturel  qu'il  avoit; 
Johnfon  devoit  beaucoup  à  fon  art  6c  à  lbn  favoir, 
il  eft  vrai  que  l'un  &  l'autre  font  auteurs  d'ouvrages 
indignes  d'eux ,  avec  cette  différence  néanmoins  , 
que  dans  les  mauvaifes  pièces  de  Johnfon  ,  on  ne 
trouve  aucuns  vertiges  de  l'auteur  du  Renard  6c  du 
L'himi/Ic,  au-lieu  que  dans  les  morceaux  les  plus  bi- 
farres  de  Shakefpcar ,  vous  trouverez  çà  6c  là  des 
traces  qui  vous  font  reconnoître  leur  admirable  au- 
teur, jonhfon  avoit  au-deffus  de  Shakefpcar  une  pro- 
fonde connoiffance  des  anciens;  6c  il  y  puiloit  har- 
diment. Il  n'y  a  guère  de  poète  ou  d'hiftoriens  ro- 
mains des  tems  de  Séjan  6c  de  Catilina  qu'il  n'ait 
traduit  dans  les  deux  tragédies,  dont  ces  deux  hom- 
mes lui  ont  fourni  le  fujet  ;  mais  il  s'empare  des  au- 
teurs en  conquérant,  &  ce  qui  feroit  larcin  dans 
d'autres  poètes,  eft  chez,  lui  vidoire  &  conquête.  Il 
mourut  le  1 6  Août  1 637,  &:  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Weftminftcr  ;  on  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi- 
taphe  courte ,  &  qui  dit  tant  de  choies.  O  rare  Ben 
Johnfon. 

Otway  (Thomas),  né  dans  la  province  de  SulTex 
en  165  1 ,  mourut  en  1685  ,  à  l'âge  de  343ns.  Il  réuf- 
fit  admirablement  dans  la  partie  tendre  &  touchante; 
mais  il  y  a  quelque  chofe  de  trop  familier  dans  les 
endroits  qui  auroient  dû  être  foutenus  par  la  dignité 
de  l'expreffion.  Venifefauvée  6c  r  Orpheline,  lont  fes 
deux  meilleures  tragédies.  C'eft  dommage  qu'il  ait 
fondé  la  première  fur  une  intrigue  fi  vicieule,  que 
les  plus  grands  caractères  qu'on  y  trouve,  font  ceux 
de  rébelles  &  de  traitres.  Si  le  héros  de  fa  pièce  avoit 
fait  paroître  autant  de  belles  qualités  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  pays  qu'il  en  montre  pour  ia  ruine,  on 
n'auroit  trop  pu  l'admirer.  On  peut  dire  de  lui  ce 
qu'un  hiftorien  romain  dit  de  Catilina,  que  fa  mort 
auroit  été  glorieulé,y?/TO  patridjîc  concid'ifi'et.  Otway 
poffédoit  parfaitement  l'art  d'exprimer  les  pallions 
dans  le  tragique ,  6c  de  les  peindre  avec  une  fim- 
plicité  naturelle  ;  il  avoit  auifi  le  talent  d'exciter 
quelquefois  les  plus  vives  émotions.  Mademoifelle 
Ëarry ,  fameufe  adrice,  qui  faiioit  le  rôle  de  Moni- 
me  dans  l'Orpheline,  ne  prononçoit  jamais  fans  ver- 
fer  des  larmes  ces  trois  mots  :  ah  ,  pauvre  Cafîalio  ! 
Enfin  Beviledere  me  trouble,  6c  Mohirne  m'attendrit 
toujours  :  ainfi  la  terreur  s'empare  de  lame  ,  &C  l'art 
fait  couler  des  pleurs  honnêtes. 

Congr.ve  (Guillaume  ),  né  en  Irlande  en  1672,  & 
mort  à  Londres  en  1729  ,  fit  voir  le  premier  fur  le 
théâtre  anglois,  avec  beaucoup  d'elprit,  toute  la 
correction  &  la  régularité  qu'on  peut  defirer  dans  le 
dramatique  ;  on  en  trouvera  la  preuve  dans  toutes 
fes  pièces,  &  en  particulier  dans  fa  belle  tragédie, 
l'Epoule  affligée,  the  Mouming bride. 

Rowe  (  Nicolas  ) ,  naquit  en  Dévonshire  en  1 673  , 
&  mourut  à  Londres  en  171 8,  à  45  ans,  &  fut  en- 
terré à  "SVeftminfter ,  vis-à-vis  de  Chaucer.  Il  fe  fit 
voir  aulli  régulier  que  Congrève  dans  fes  tragédies. 
Sa  première  pièce,  L'Ambitieu/é  belle  -  mère ,  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  par  la  pureté  de  la  didion , 
la  jufteffe  des  caraderes,  &  la  noblelTe  des  fenti- 
mens  :  mais  celle  de  fes  tragédies  ,  dont  il  faifoit  le 
plus  de  cas,  &:  qui  fut  auffi  la  plus  eftimée ,  étoit  fon 
Tamerlan.  Il  règne  dans  toutes  fes  pièces  un  efprit 
de  vertu  6c,  d'amour  pour  la  patrie  qui  font  honneur 
à  fon  cœur;  il  faiiit  en  particulier  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent  de  faire  fervir  le  théâtre  à 
infpirer  les  grands  principes  de  la  liberté  civile. 

Il  eft  tems  de  parler  de  l'illuftre  Addifon  ;  fon  Ca- 
ton  d'Attique  eft  le  plus  grand  perfonnage  ,  &  fa  pie- 
ce  eft  la  plus  belle  qui  foit  fur  aucun  théâtre.  C'eft 
un  chef-d'œuvre  pour  la  régularité  ,  l'élégance  ,  la 
poélie  6c  l'élévation  des  femimens.  Il  parut  à  Lon- 
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dres  en  17 13  ,  &  tous  les  partis  quoique  divifés  & 
oppofés s'accordèrent  à  l'admirer.  La  reine  Anne  dé 
lira  que  cette  pièce  lui  fut  dédiée;  mais  l'auteur  pour 
ne  manquer  ni  à  fon  devoir  ni  à  fon  honneur,  l'a  mis 
au  jour  fans  dédicace.  M.  Dubos  en  traduifit  quelques 
fcènesen  françois.  L'abbé  Salvinien  en  a  donné  une 
tradudion  complette  italienne;  les  jéfuites  anglois 
de  Saint-Omcr  mirent  cette  pièce  en  latin,  ôc  la  fi- 
rent repréfenter  publiquement  par  leurs  écoliers.  M. 
Sewell,  dodeur  en  médecine  ,  6c  le  chevalier  Steele 
l'ont  embellie  de  remarques  favantes  6c  pleines  de 
goût. 

Tout  le  caradere  de  Caton  eft  conforme  à  l'hiftoi- 
re.  Il  excite  notre  admiration  pour  un  romain  aulîi 
vertueux  qu'intrépide.  Il  nous  attendrit  à  la  vue  dii 
mauvais  fuccèsde  les  nobles  efforts  pour  le  foutien 
de  la  caufe  publique.  Il  accroit  notre  indignation 
contre  Céfar  en  ce  que  la  plus  éminente  vertu  le 
trouve  opprimée  par  un  tyran  heureux. 

Les  caraderes  particuliers  font  diftingués  les  uns 
desautres  par  des  nuances  de  couleur  différente.  Por- 
tius&  Marcus  ont  leurs  mœurs  6c  leurs  tempérament 
6c  cette  peinture  fe  remarque  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce,  par  l'oppofition  qui  règne  dans  leurs  fen- 
tiinens ,  quoiqu'ils  l'oient  amis.  L'un  eft  calme  &  de 
fang  troid  ,  l'autre  eft  plein  de  feu  6c  de  vivacité.  Ils 
fe  propofent  tous  deux  de  fuivre  l'exemple  de  leur 
père;  l'aîné  le  conlidere  comme  le  défenfeur  delà 
liberté  ;  le  cadet  le  regarde  comme  l'ennemi  de  Ce- 
far  ;  l'un  imite  fa  fageffe,  6c  l'autre  fon  zèle  pour 
Rome. 

Le  caradere  de  Juba  eft  neuf;  il  prend  Caton  pour 
modèle ,  6c  il  s'y  trouve  encore  engagé  par  fon 
amour  pour  Marcia  ;  fa  honte  lorfque  fa  paffion  eft 
découverte ,  fon  refped  pour  l'autorité  de  Caton  , 
fon  entretien  avec  Syphax  touchant  la  fupériorité  des 
exercices  de  l'efprit  fur  ceux  du  corps ,  embelliflent 
encore  les  traits  qui  le  regardent. 

La  différence  n'eftpas  moins  feniîblementexpofée 
entre  les  caraderes  vicieux.  Sempronius  &  Syphax 
font  tous  deux  lâches ,  traîtres  &  hypocrites  ;  mais 
chacun  à  leur  manière  ;  la  perfidie  du  romain  &  celle 
de  l'africain  font  auffi  différentes  que  leur  humeur. 

Lucius ,  l'oppofé  de  Sempronius  6c  ami  de  Caton, 
eft  d'un  caradere  doux,  porté  à  la  compaffion  ,  fen- 
fible  aux  maux  de  tous  ceux  qui  fouffrent ,  non  par 
foibleffe  ,  mais  parce  qu'il  eft  touché  des  malheurs 
auxquels  il  voit  la  patrie  en  proie. 

Les  deux  filles  font  animées  du  même  efprit  que 
leur  père  ;  celle  de  Caton  s'intéreffe  vivement  pour 
la  caufe  de  la  vertu  ;  elle  met  un  frein  à  une  violente 
paffion  en  réfléchiffant  à  fa  naiffance  ;  &  par  un  arti- 
fice admirable  du  poète,  elle  montre  combien  elle 
eftimoit  fon  amant,  à  Foccafion  de  fa  mort  fuppofée. 
Cet  incident  eft  aulîi  naturel  qu'il  étoit  néceffaire  ;  6c 
il  fait  difparoître  ce  qu'il  y  auroit  eu  dans  cette  paf- 
fion de  peu  convenable  à  la  fille  de  Caton.  D'un  autre 
côté ,  Lucie  d'un  caradere  doux  &  tendre ,  ne  peut 
déguifer  fes  femimens,  mais  après  les  avoir  déclarés, 
la  crainte  des  conféquences  la  fait  réfoudre  à  attendre 
le  tour  que  prendront  les  affaires  ,  avant  que  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voilà  le  caradere  timide  6c 
fenfible  de  fon  père  Lucius  ;  &  en  même  tems  fon 
attachement  pour  Marcia  l'engage  auffi  avant  que 
l'amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  qui  eft  d'un  ordre  mixte  j  la 
vertu  malheureufe  eft  abandonnée  au  hazard  6c  aux 
dieux  ;  mais  tous  les  autres  perfonnages  vertueux 
font  récompenfés. 

Cette  tragédie  eft  trop  connue  pour  entrer  dans  le 
détail  de  fes  beautés  particulières.  Le  lèul  foliloque 
de.Caton,«<?«:  V.  Jane  1 ,  fera  toujours  l'admiration 
des  philofophes  ;  il  finit  ainfi. 
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Difurb  marfs  rejî  :  Cato  knows  neither  of  cm , 
Indiffèrent  in  lus  clioice  tofleep  ,  or  die. 

«  Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le  repos  de 
»  l'homme  ,  Caton  ne  connoit  ni  l'une  ni  l'autre ,  in- 
»  différent  dans  Ion  choix  de  dormir  ou  de  mourir. 

Addilbn  nous  plait  par  l'on  bon  goût  &c  par  les 
peintures  fimples.  Lorfque  Semproniusdit  à  Porcius 
qu'il  feroit  au  comble  du  bonheur ,  li  Caton  l'on  père 
vouloit  lui  accorder  l'a  iceur  Marcia,  Portius  répond, 
aclc  1.  fcène  2  : 

AlasJ  Semvronitts  ,  wouldjl  tlwu  talk  oflove 
To  Marcia  whiljl  lier  fatherslife's  in  danger  ? 
Tlwu  migh'fi  as  welL  court  the  pale  trembling  veftal, 
When  she  beholds  the  holyfianu  expiring. 

«  Quoi  Sempronius,  voudriez-vous  parler  d'amour 
»  à  Marcia  ,  dans  le  tems  que  la  vie  de  Ton  père  eft 
»  menacée  ?  Vous  pourriez  auffi-tôt  entretenir  de  vo- 
»  tre  paffion  une  veitale  tremblante  6c  effrayée  à  la 
»  vue  du  feu  facré  prêt  à  s'éteindre  fur  l'autel  ».  Que 
cette  image  eft  belle  &  bien  placée  dans  la  bouche 
d'un  romain  !  C'eft  encore  la  majefté  de  la  religion 
qui  augmente  la  nobleffe  de  la  penfée.  L'idée  eft 
neuve  ,  &C  cependant  fi  lîmple  ,  qu'il  paroît  que  tout 
le  monde  Pauroit  trouvée. 

Quant  à  l'intrigue  d'amour  de  cette  pièce,  un  de 
nos  beaux  génies,  grand  juge  en  ces  matières,  la  con- 
damne en  plus  d'un  endroit.  Addilbn,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  eut  la  molle  complaifance  de  plier  la  févérité 
de  Ion  caractère  aux  mœurs  de  fon  tems  ,  &  gâta  un 
chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  J'ai  cepen- 
dant bien  de  la  peine  à  ioufcrire  à  cette  décihon.  Il 
eft  vrai  que  M.  Addilbn  reproduit  fur  la  fcène  l'a- 
mour ,  fujet  trop  ordinaire  6c  ulé;  mais  il  peint  un 
amour  digne  d'une  vierge  romaine ,  un  amour  chafte 
&  vertueux ,  fruit  de  la  nature  &  non  d'une  imagina- 
tion déréglée.  Toute  belle  qu'eftPorcia,  c'eft  le  grand 
Caton  que  le  jeune  prince  de  Malfinifte  adore  en  fa 
fille. 

Les  amans  font  ici  plus  tendres  &  en  même  tems 
plus  fages  que  tous  ceux  qu'on  avoit  encore  intro- 
duits fur  le  théâtre.  Dans  notre  fiecle  corrompu  il 
faut  qu'un  poète  ait  bien  du  talent  pour  exciter  l'ad- 
miration des  libertins  ,  &  les  rendre  attentifs  à  une 
paffion  qu'ils  n'ont  jamais  relfentie  ,011  dont  ils  n'ont 
emprunté  que  le  mafque. 

«  Ce  chef-d'œuvre  dramatique  qui  a  fait  tant 
>>  d'honneur  à  notre  pays  &  à  notre  langue  (  dit 
»  Steele  )  ,  excelle  peut-être  autant  par  les  pallions 
»  des  amans  que  par  la  vertu  du  héros.  Du-moins 
»  leur  amour  qui  ne  fait  que  les  caractères  du  fécond 
»  ordre  ,  eft  plus  héroïque  que  la  grandeur  des  prin- 
»  cipaux  caractères  de  la  plupart  des  tragédies  ».  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  réponfe  de  Juba  à  Mar- 
rie, acre  I.  fcène  S,  lorsqu'elle  lui  reproche  avec  di- 
gnité de  l'entretenir  de  l'a  paffion  dans  un  tems  où  le 
bien  de  la  caufe  commune  dcmandoit  qu'il  tût  occu- 
pé d'autres  penfées.  Replique-t-il  comme  Pyrrhus  à 
Andromaque  ? 

ï'aincu  ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confumé  , 
Brûlé  déplus  de  feux  que  je  n'en  allumai  , 
Tant  defoins^tant  depleurs,tant  d'ardeurs  inquiètes. . . 

Non  ;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton,  ii  fait  que 
pour  être  digne  d'elle  ,  il  doit  remplir  fon  devoir. 
Vos  reproches,  répond-il  à  Pinftant ,  font  juftes, 
vertueufe  Marcie  ,  je  me  hâte  d'aller  joindre  nos 
troupes ,  &c  Et  en  effet  il  la  quitte. 


Thy   rep  roofs  are  ju(l 
id  ;  TU  ha  fin  to  my  troops ,  &CC. 


Thou  virtuous  maid 

Le  Caton  françois  de  M.  des  Champs  eft  au  Caton 
anglois  ce  qu'eft  la  Phèdre  de  Pradon  à  la  Phèdre  de 
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Racine.  Addifon  mourut  en  1719  ,  âgé  de  47  ans ,  & 
fut  enterré  à  Weftminfter.  Outre  qu'il  eft  un  des 
plus  purs  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  ,  c'eft  le 
poète  des  fages. 

Depuis  Congreve  &  lui ,  les  pièces  du  théâtre  an- 
glois  lont  devenues  plus  régulières,  les  auteurs  plus 
correfts  &c  moins  hardis  ;  cependant  les  monftres 
brillans  de  Shakefpear  plaifent  mille  fois  plus  que  la 
fageffe  moderne.  Le  génie  poétique  des  Anglois  ,  dit 
M.  de  Voltaire  ,  reffembleà  un  arbre  touffu  planté 
par  la  nature,  jettant  au  hazard  mille  rameaux,  & 
croiffant  inégalement  avec  force  ;  il  meurt  ,  fi  vous 
voulez  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly. 

C'en  eft  affez  fur  les  illuftres  poètes  tragiques  des 
deux  nations  rivales  du  théâtre  ;  mais  comme  il  im- 
porte à  ceux  qui  voudront  les  imiter  ,  de  bien  con- 
noitre  le  but  de  la  tragédie  ,  &  de  ne  pas  fe  mépren- 
dre fur  le  choix  des  fujets  èc  des  perfonnages  qui  lui 
conviennent,  ils  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver  ici 
là-defiiis  quelques  confeils  de  M.  l'abbé  Dubos  ,  par- 
ce qu'ils  font  propres  à  éclairer  dans  cette  route  épi- 
neufe.  Nous  finirons  par  difcuter  avec  lui  fi  l'amour 
eft  l'efTence  de  la  tragédie. 

Ce  qui  nous  engage  à  nous  arrêter  avec  complai- 
fance fur  ce  genre  de  poème  auquel  préfuie  Melpo- 
mène,  c'eft  qu'il  affefte  bien  plus  que  la  comédie.  Il 
eft  certain  que  les  hommes  en  général  ne  font  pas 
autant  émus  par  l'aûion  théâtrale  ,  qu'ils  ne  font  pas 
auffi  livrés  au  fpeûacle  durant  la  repréfentation  des 
comédies  ,  que  durant  celles  des  tragédies.  Ceux  qui 
font  leur  amufement  de  la  poéfie  dramatique,  parlent 
plus  fouvent  &  avec  plus  d'affection  des  tragédies  que 
des  comédies  qu'ils  ont  vues  ;  ils  lavent  un  plus  grand 
nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  &  de  Raci- 
ne ,  que  de  celles  de  Molière.  Enfin  le  public  préfère 
le  rendez-vous  qu'on  lui  donne  pour  le  divertir  en. 
le  failant  pleurer  ,  à  celui  qu'on  lui  prélente  pour  le 
divertir  en  le  failant  rire. 

La  tragédie,  fuivant  la  lignification  qu'on  donnoit 
à  ce  mot,  eft  l'imitation  de  la  vie  &  des  difcoursdes 
héros  fu.ets  par  leur  élévation  aux  pallions  &  aux 
cataftrophcs  ,  comme  à  revêtir  les  vertus  les  plus  fu- 
blimes.  Le  poète  tragique  nous  fait  voir  les  hommes 
en  proie  aux  plus  grandes  agitations.  Ce  lont  des 
dieux  injuftes,  mais  tous  puiflans ,  qui  demandent 
qu'on  égorge  aux  pies  de  leurs  autels  une  jeune  prin? 
cefîe  innocente.  C'eft  le  grand  Pompée,  le  vainqueur 
de  tant  de  nations  &  la  terreur  des  rois  d'Orient , 
mafîacré  par  de  vils  efclaves. 

Nous  ne  reconnoiflbns  pas  nos  amis  dans  les  per- 
fonnages du  poète  tragique  ;  mais  leurs  pallions  font 
plusimpétueufes;&:  comme  les  lois  ne  font  pour  ces 
paffions  qu'un  frein  très-foible,  elles  ont  bien  d'autres 
fuites  que  les  paffions  des  perfonnages  du  poète  co- 
mique. Ainli  la  terreur  &  la  pitié  que  la  peinture  des 
événemens  tragiques  excite  dans  notre  ame  ,  nous 
occupent  plus  que  le  rire  &  le  mépris  que  les  inci- 
dens  des  comédies  produifent  en  nous. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exciter  la  terreur  &C  la 
compaffion,  il  faut  d'abord  que  le  poète  tragique  nous 
fafle  voir  des  perfonnages  également  aimables  &  ef- 
timables,  &  qu'enfuite  il  nous  les  repréfentedansun 
état  malheureux.  Commencez  par  faire  eftimer  ceux 
pour  lefquels  vous  voulez  m'intérefTer.  Infpirez  de 
la  vénération  pour  les  perfonnages  deftinés  à  faire 
couler  mes  larmes. 

Il  eft  donc  néceflaire  que  les  perfonnages  de  la  tra- 
gédie ne  méritent  point  d'être  malheureux  ,  ou  du- 
moins  d'être  auffi  malheureux  qu'ils  le  font.  Si  leurs 
fautes  font  de  véritables  crimes  ,  il  ne  faut  pas  que 
ces  crimes  aient  été  commis  volontairement.  (Edips 
ne  feroit  plus  un  principal  perfonnage  de  tragédie  , 
s'il  avoit  lu  dans  le  tems  de  fon  combat,  qu'il tiroit 
l'épée  contre  fon  propre  père. 
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Les  malheurs  desfcélérats  l'ont  peu  propres  à  nous 
toucher  ;  ils  l'ont  un  juft«  Supplice  dont  l'imitation 
ne  fauroit  exciter  en  nous  ni  terreur  ,  ni  compaffion 
véritable.  Leur  fupplice  ,  li  nous  le  voyions  réelle- 
ment, exciterait  bien  en  nous  une  compaffion  ma- 
chinale ;  mais  comme  l'émotion  que  Les  imitations 
produisent ,  n'elt  pas  auffi  tyranrtique  que  celle  que 
l'objet  même  exciterait,  l'idée  des  crimes  qu'un  per- 
sonnage de  tragédie  a  commis  ,  nous  empêche  delen- 
tir  pour  lui  une  pareille  compaffion.  Il  ne  lui  arrive 
rien  dans  la  catastrophe  que  nous  ne  lui  ayons  fou- 
haité  plufieurs  fois  durant  le  cours  de  la  pièce ,  & 
nous  applaudirions  alors  au  ciel  qui  juftifie  enfin  la 
lenteur  à  punir. 

11  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'introduire  des 
perfonnages  fcélérats  dans  la  tragédie  /pourvu  que  le 
principal  intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  point  fur  eux. 
Le  deifein  de  ce  poème  elt  bien  d'exciter  en  nous  la 
terreur  &  la  compaffion  pour  quelques  uns  de  l'es 
perfonnages  ,  mais  non  pas  pour  tous  l'es  perfonna- 
ges. Ainu  le  poète ,  pour  arriver  plus  certainement  à 
fon  but ,  peut  bien  allumer  en  nous  d'autres  pallions 
qui  nous  préparent  à  léntir  plus  vivement  encore  les 
deux  qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tragique  ,  je 
Veux  dire  la  compaffion  &£  la  terreur.  L'indignation 
que  nous  concevons  contre  Narciffe  ,  augmente  la 
compaffion  &  la  terreur  où  nous  jettent  les  mal- 
heurs de  Britannicus.  L'horreur  qu'inipire  ledifeours 
d'GEnone,  nous  rend  plus  l'eniible  à  lamalheureuie 
deftinée  de  Phèdre. 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcélérats 
fur  la  Scène  tragique  ,  ainfi  qu'on  met  des  bourreaux 
dans  le  tableau  qui  repréfente  le  martyre  d'un  fainr. 
Mais  comme  on  blâmerait  le  peintre  qui  peindrait  ai- 
mables des  hommes  auxquels  il  fait  faire  une  action 
odieufe  ;  de  même  on  blâmerait  le  poète  qui  donne- 
rait à  des  perfonnages  fcélérats  des  qualités  capables 
de  leur  concilier  la  bienveillance  du  ipeclateur.  Ce 
ferait  aller  contre  le  grand  but  de  la  tragédie ,  que  de 
peindre  le  vice  en  beau  ,  qui  doit  être  de  purger  les 
paffions  en  mettant  fous  nos  yeux  les  égai  emens  où 
elles  nous  conduifent ,  &  les  périls  dans  lefquels  elles 
nous  précipitent. 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le 
théâtre  ,  ont  toujours  regardé  l'obligation  d'infpirer 
la  haine  du  vice  ,  &  I'aïrtour  de  la  vertu  ,  comme  la 
première  obligation  de  leur  art.  Quand  je  dis  que  la 
tragédie  doit  purger  les  pallions ,  j'entends  parler  feu- 
lement des  paillons  vicieufes  Se  préjudiciables  à  la 
fociété,  &  l'on  le  comprend  bien  ainli.  Une  tragédie 
qui  donnercit  du  dégoût  des  pallions  utiles  à  la  locié- 
té  ,  telles  que  font  l'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  de 
la  gloire  ,  la  crainte  du  deshonneur  ,  &c.  ferait  audi 
vicieufe  qu'une  tragédie  qui  rendroit  le  vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chauffer  le  cothurne  à  des  hom- 
mes inférieurs  à  plufieurs  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  ,  autrement  vous  feriez  auffi  blâmable  que  li 
vous  aviez  fait  ce  que  Quintilien  appelle  ,  donner  le 
rôle  d'Hercule  à  jouer  à  un  enfant  ,  perfonam  Hercu- 
lis  ,  &  cothurnos  aptare  infantibus. 

Non-feulement  il  faut  que  le  caractère  des  princi- 
paux perfonnages  fait  intereffant ,  mais  il  elt  nécef- 
faire  que  les  accidens  qui  leur  arrivent  loient  tels 
qu'ils  puiffent  affliger  tragiquement  des  perfonnes 
raifonnables  ,  &  jetter  dans  la  crainte  un  homme 
courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu'on  nous 
repréfente  au  défefpoir  ,  &  dans  la  difpolition  d'at- 
tenter fur  lui-même  ,  parce  que  fa  gloire  &  fes  inté- 
rêts l'obligent  à  fe  féparer  d'une  femme  dont  il  eft 
amoureux  &  aimé  depuis  douze  ans  ,  ne  nous  rend 
guère  compatiffans  a  fon  malheur  ;  nous  ne  l'aurions 
le  plaindre  durant  cinq  actes. 

Les  excès  des  pallions  où  le  poète  fait  tomber  fon 
héros  ,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire  alin  de  bien  perfua- 
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irs  que  l'intérieur  de  i 
eft  dansl'ag  tarion  la  plusaffretife  ,  n 
grader  davantage.  Ou  nous  rend  le 
en  voulant  rendi  e  l'a&ion  intéi  ; 

qui  le  paffe  dans  le  monde  .  &  l'e>  >érienc 
amis, au  défaut  de  la  nuire  ,  nous  appn  rim  nt qu'une 
paffion  contente  s'ulc  tellement  en  douze 
q  ['elle  devient  une  l'impie  habitud  .-.  Un  héros  ol 
par  la  gloire  &  par  l'intérêt  de  <    I  au    'rite  ,  à  i 
precetteh  tbitude ,  n'en doil  pas  être  affez affligé  pour 
devenir  un  peffonnage  i  te  ;  il  ceffe  d'avoir  la 

dignité  requile  aux  perfonnages  de  la  tragédie  ,  I 

ion  va  jufqu'au  d  .   Un  tel  malheur  ne 

fauroit l'abattre ,  s'il  a  un  peu  de c    tel    iiiei 
laquelle  on  ne  iauroit  être  ,  je  ne  in  héros , 

mais  même  un  homme  vertueux.  La  i'!<>irc,di;a  ton, 
remporte  a  la  fin ,  &  Titus ,  de  qui  l'on  voit  bien 
que  vous  voulez  parler,  rei  .rénice  chez  elle. 

Mais  ce  n'eil  pas  là  juftifier  Titus^c'eft  faire tortà 
la  réputation  qu'il  a  laifiée  ;  c'eft  aller  contre  les  luis 
de  la  vraisemblance  &  du  que  vérit  :b!e,  que 

de  lui  donner,  même  contre-  le  1  ignage  de  l'hi- 
ftoire ,  un  caractère  fi  mou  &  li  efféminé.  Auffi  quoi* 
que  Bérénice  l'oit  une  pièce  très-méthodique  ,  &  par- 
faitement bien  écrite,  le  public  ne  la  revoit  pas  avec 
le  même  goût  qu'il  lit  Phèdre  tk  Andromaque.  Racine 
avoit  mal  choili  fon  fujet  ;  &  pour  dire  plus  exacte- 
ment la  vérité  ,  il  avoit  eu  la  foibleffe  de  s'engaccr  à 
le  traiter  fur  les  inllances  d'une  grande  princeile. 

De  ces  réflexions  fur  le  rôle  peu  convenable  que 
Racine  tait  jouera  Titus  ,  il  ne  s'enfuit  pas  eue  nous 
proicrivions  l'amour  delà  tragédie.  On  ne  fauroit  blâ- 
mer les  poètes  de  choisir  pour  Sujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  paffions  qui  Sont  les  plus  généra- 
les ,  &  que  tous  les  hommes  reffentent  ordinaire- 
ment. Or  de  toutes  les  paffions  ,  celle  de  l'amour  efl: 
la  plus  générale  ;  il  n'eil  prefque  perfonne  qui  n'ait 
eu  le  malheur  de  la  fentir  du-moins  une  foisen  fa  vie. 
C'en  efl  affez  pour  s'intéreffer  avec  affection  aux  pic- 
ces  de  ceux  qu'elle  tyrannife. 

Nos  poètes  ne  pourraient  donc  être  blâmés  de  don- 
ner part  à  l'amour  dans  les  intrigues  de  la  pièce,  s'ils 
le  faifoient  avec  plus  de  retenue.  M  ûs  ils  ont  pouffé 
trop  loin  la  complaii'ance  pour  le  goût  de  leur  Siècle, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ils  ont  eux-mêmes  fomenté  ce 
goût  avec  trop  de  lâcheté.  Eu  renchériffant  les  uns 
fur  les  autres  ,  ils  ont  fait  une  ruelle  de  la  ic.ne  tra- 
gique ;  qu'on  nous  paffe  le  terme  ! 

Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  fes  pièces  que  Cor- 
neille. Boiieau  travaillant  à  réconcilier  fon  ami  avec 
le  célèbre  Arnaud  ,  il  lui  porta  la  tragédie  de  Phèdre 
de  la  part  de  l'auteur  ,  &  lui  en  demanda  fon  avis.  M. 
Arnaud  ,  après  avoir  lu  la  pièce  ,  lui  dit  :  il  n'y  a  rien 
à  reprendre  au  caractère  de  Phèdre  ,  mais  pourquoi 
a-t-ilfait  Hippolite  amoureux  ?  Cette  critique  <.  u  i.i 
feule  peut-être  qu'on  puiffe  taire  contre  la  tragédie  de 
Phèdre;  &  l'auteur  qui  fe  l'étoît  faite  à  lui  même  ,  le 
juftifioit  en  difant  ,  qu'auraient  penfé  les  petits-maî- 
tres d'un  Hippolite  ennemi  de  toutes  les  femmes  ? 
Quelles  mauvaiSes  plaiSanteries  n'auroient-iis  point 
jettées  fur  le  fils  de  Thdée  ? 

Du-moins  Racine  connoiffoit  fa  faute;  mais  la  plu- 
part deceuxquifontvenusdepifs  cet  aimable  poète, 
trouvant  qu'il  étoit  plus  facile  de  l'imiter  par  les  en- 
droits foibles  que  parles  autres ,  ont  encore  été  plus 
loin  que  lui  clans  la  mauvaile  route. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par  l'amour  les 
refforts  de  la  tragédie,  n'a  pas  été  le  goût  des  anciens  , 
il  ne  fera  point  peut-être  le  goût  de  nos  neveux.  La 
poitérité  pourra  donc  blâmer  l'abus  que  nos  poètes 
tragiques  ont  fait  de  leur  efprit ,  &  les  cenfurer  un 
jour  d'avoir  donné  le  caractère  de  Tircis  &  de  Phi- 
lene  ;  d'avoir  fait  faire  toutes  choies  pour  Famour  à 
des  perfonnages  illultres ,  Ôc  qui  vivaient  dans  des 
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fkcles  ou  l'idée  qu'on  avoiî  du  caraûere  d'un  grand 
homme  ,  n'admettoit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi- 
bleifes.  Elle  reprendra  nos  poètes  d'avoir  tait  d'une 
intrigue  amoureuie  la  caufe  de  tous  les  mouvemens 
qui  arrivèrent  à  Rome  ,  quand  il  s'y  forma  une  con- 
juration pour  le  rappel  des  Tarquins  ;  comme  d'avoir 
représenté  les  jeunes  gens  de  ce  tems-là  fi  polis  ,  Se 
même  li  timides  devant  leurs  maîtrelTes  ,  eux  dont 
les  mœurs  l'ont  connues  fuffifamment  par  le  récit  que 
tait  Titc-Live  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  Brutus  ,  Arminius 
Se  d'autres  personnages  illuftres  par  un  courage  in- 
flexible ,  li  tendres  fie  li  galans  ,  n'ont  pas  copié  la 
nature  dans  leurs  imitations,&  ont  oublié  la  fageleçon 
qu'a  donnée  M.  Defpréaux  dans  le  troifieme  chant 
de  l'Art  poétique,  où  il  décide  ii  judicieufement  qu'il 
faut  conlerver  à  les  perfonnages  leur  caraâere  na- 
tional : 

Garde\  donc  de  donner  ,  ainfi  que  dans  Clèlie, 
L'air  &  Vefprit  français  à  Cantique  Italie  ; 
Et  fous  le  nom  romain  f  ai fant  notre  portrait , 
P André  Caton  galant  &  Brutus  dameret. 

La  même  raifon  qui  doit  engager  les  poètes  à  ne 
pas  introduire  l'amour  dans  toutes  leurs  tragédies  , 
doit  peut-être  les  engager  aufli  à  choifir  leur  héros 
dans  des  tems  éloignés  d'une  certaine  diftance  du 
nôtre.  Il  eft  plus  facile  de  nous  inipirer  de  la  vénéra- 
tion pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  connus  que 
par  l'hiStoire  ,  que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
rems  fi  peu  éloignés  du  nôtre  ,  qu'une  tradition  enco- 
re récente  nous  inftruit  exactement  des  particularités 
de  leur  vie.  Le  poète  tragique  ,  dira-t-on  ,  faura  bien 
Supprimer  les  petiteiles  capables  d'avilir  tes  héros. 
Sans  doute  il  n'y  manquera  pas  ;  mais  l'auditeur  s'en 
fouvient  ;  il  les  redit  lorfque  le  héros  a  vécu  dans  un 
tems  fi  voifin  du  fien  ,  que  la  tradition  l'a  inftruit  de 
ces  petiteiles. 

Il  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur  Scène 
des  fouverains  qui  venoient  de  mourir,  fie  quelque- 
fois même  des  princes  vivans  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
pour  en  faire  des  héros.  Ils  fe  propofoient  de  plaire 
à  leur  patrie  ,  en  rendant  odieux  le  gouvernement 
d'un  Seul  ;  Se  c'étoit  un  moyen  d'y  réunir,  que  de 
peindre  les  rois  avec  un  caractère  vicieux.  C'eit  par 
un  motif  Semblable  qu'on  a  long-tems  repréienté  avec 
Succès  fur  un  théâtre  voifin  du  nôtre  le  fameux  fiege 
de  Leyde  ,  que  les  Efpagnols  firent  par  les  ordres  de 
Philippe  II.  fie  qu'ils  furent  obligés  de  lever  en  1 578. 
Comme  Melpomène  fe  plaît  à  parer  les  perfonnages 
de  couronnes  &  de  feeptres  ,  il  arriva  dans  ces  tems 
d'horreurs  Se  de  perfécutions  ,  qu'elle  choifit  dans 
cette  pièce  dramatique  pour  fa  victime  ,  un  prince 
contre  lequel  tous  les  fpedatcurs  étoient  révoltés. 
(Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.) 

Tragédie  romaine  ,  (  An  dram.  des  Rom.  )  les 
romains  avoient  des  tragédies  de  deux  efpeces.  Ils  en 
avoient  dont  les  mœurs  fie  les  perfonnages  étoient 
grecs  ;  ils  les  appelaient  paUiata ,  parce  qu'on  fe 
fervoit  des  habits  des  Grecs  pour  les  repréfenter.  Les 
tragédies  dont  les  mœurs  Se  les  perfonnages  étoient 
romains,  s'appelloient  pratextatz  ,  du  nom  de  l'ha- 
bit que  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  portoient  à 
Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  demeuré  qu'une  tragé- 
die de  cette  efpece ,  fOctavie  quipaffe  fous  le  nom  de 
Séneque  ,  nous  favons  néanmoins  que  les  Romains 
en  avoient  un  grand  nombre  :  telles  étoient  le  Brutus 
qui  chafia  les  Tarquins  ,  fie  le  Décius  du  poète  At- 
tius  ;  fie  telle  étoit  encore  le  Caton  d'Utique  de  Cu- 
riatius  Maternus  ;  mais  nous  ne  lavons  pas  ii  cette 
dernière  a  jamais  été  jouée.  C'efl  dommage  qu'au- 
cune de  toutes  ces  tragédies  ne  nous  toit  parvenue. 

Tragédie  de  PIÉTÉ ,  (  Poéjie  dram.  franc.  )  on 
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apperçoit  dans  le  xij.  fiecle  les  premières  traces  des 
représentations  du  théâtre.  Un  moine  nommé  Geof- 
froi ,  qui  fut  depuis  abbé  de  Sairit-Aiban  en  Angle- 
terre ,  chargé  de  l'éducation  de  la  jeuneffe  ,  leur  t'ai- 
foit  repréfenter  avec  appareil  des  efpeces  de  tragé- 
dies de  piévé.  Les  Sujets  de  la  première  pièce  drama- 
tique furent  les  miracles  de  lainte  Catherine  ,  ce  qui 
elï  bien  antérieur  à  nos  représentations  des  myfteres, 
qui  n'ont  commencé  qu'en  1398,  fur  un  théâtre  que 
l'on  drefia  à  Paris  à  l'hôtel  de  la  Trinité.  P.  Henauk. 
(D.J.) 

TRAGI-COMÉDIE ,  f.  f.  (Liait.)  efpece  de  pièce 
dramatique  représentant  une  action  qui  le  palîe  entre 
des  perfonnes  illuftres  ,  fie  dont  l'événement  n'eft  ni 
trille ,  ni  Sanglant,  Se  où  il  entre  quelquefois  un  mé- 
lange de  caractères  moins  Sérieux. 

M  Dacierprétend  que  l'antiquité  n'a  point  connu 
ces  fortes  de  compositions  ,  où  l'on  contond  le  le- 
rieux  avec  le  comique ,  fie  l'épithete  que  Corneille 
leur  donne  de  comédie  héroïque  ne  juftifïe  point  leur 
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Le  plan  en  eft  foncièrement  mauvais,  parce  qu'en 
voulant  nous  faire  rire  Se  pleurer  tour-à-tour,  on  ex- 
cite des  mouvemens  contraires  qui  révoltent  le  cœur, 
fie  tout  ce  qui  nous  dilpole  à  participer  à  la  joie  nous 
empêche  de  paûer  Subitement  à  l'afiïiûion  fie  à  la 
pitié. 

Autrefois  la  tragi-comédie  régnoit  fur  les  théâtres 
anglois ,  fie  dans  le  xvij.  fiecle  on  ne  Savoit  point  en-,  *■ 
core  ce  que  c'étoit  qu'une  tragédie  ,  qui  ne  fût  point 
afiailbnnée  de  quelque  comédie  ou  farce  pour  faire 
rire. 

Aujourd'hui  que  le  théâtre  Se  le  goût  fe  font  rap- 
prochés de  la  nature  fie  du  génie  des  anciens  ,  la  tra- 
gi-comédie eft  absolument  tombée. 

Ce  n'eft  que  dans  la  tragi-comédie  où  l'on  tourne  en 
ridicule  un  Sujet  tragique  ,  qu'il  foit  permis  d'intro- 
duire fie  de  traiter  comiquernent  les  rois  fie  les  héros. 
Voye^  Comédie.  (Z>.  /.) 

TRAGIE,  f.  f.  traja,  (Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir  , 
divifée  le  plus  Souvent  en  trois  parties  :  cette  fleur 
eit  Stérile.  Les  embryons  naiSfent  féparément  des 
fleurs  Sur  les  mêmes  individus ,  Se  deviennent  dans 
la  Suite  un  fruit  à  trois  coques  ,  c'eit-à-dire  ,  com- 
posé de  trois  capSules  qui  renferment  une  lemence 
fphérique.  Plumier ,  Nova  plantar.  americ.  gênera  , 
voye^  Plante. 

Voici  Ses  caractères ,  félon  le  P.  Plumier.  Sa  fleur 
eft  faite  en  forme  d'entonnoir,  Se  compofée  d'une 
feule  feuille  divifée  pour  l'ordinaire  en  trois  fegmens  , 
fie  Stérile.  Les  embryons  font  placés  à  quelque  di- 
ftance  les  uns  des  autres  fur  la  même  plante ,  qui 
deviennent  enfuite  un  fruit  à  trois  loges ,  dans  cha- 
cune defquellcs  eft  une  Semence  fphérique.  Miller 
en  compte  deux  efpeces  :  la  première  ,  tragia  alla 
feandens,  urticce  folio  :  la  féconde,  tragia  feandens  , 
longo  betonicez  folio.  Plum.  nov.  gen. 

La  première  efpece  eft  fort  commune  dans  les 
fondrières  de  la  Jamaïque  Se  dans  les  autres  contrées 
de  l'Amérique.  Elle  s'attache  à  toutes  les  plantes  ÔC 
à  tous  les  arbres  qu'elle  rencontre  :  elle  croît  à  la 
hauteur  de  Sept  ou  huit  pies,  fie  poulie  des  tiges  for- 
tes fie  ligneufes.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  de 
l'ortie  ordinaire,  Se  toute  la  plante  eft  couverte  de 
piquans  qui  la  rendent  très -difficile  à  manier. 

La  féconde  a  été  découverte  à  Campèche  par  le 
doâeurHoufton  qui  a  apporté  fes  Semences.  Miller. 

J'ajoute  ici  les  caractères  de  ce  genre  de  plante 
par  Linnœus.  Il  produit  des  fleurs  mâles  fie  femelles 
fur  la  même  plante.  Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice 
eft  divifé  en  trois  fegmens  ovoïdes  fie  pointus  ;  les 
étamincs  font  trois  filets  chevelus,  de  la  longueur 
du  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  eft  dé- 
coupé 
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coupe  en  cinq  fegmens  ovoïdes  &  creux.  Le  germe 
du  piftil  elt  arrondi  6c  lillonné  de  trois  raies.  Le 
ftile  efl  timpic  ,  droit  &  plus  long  que  le  calice.  Le 
fligma  eil  tendu  en  trois,  6c  eil  déployé.  Le  fruit  efl 
une  groffe  capfule  rondelette  6c  à  trois  coques;  les 
femences  font  {Impies  6c  arrondies.  Linnuù  Gen. 
plant,  p.  448.  (Z>.  7.) 

TRAGIQUE  ,  LE  (PoJjie  dram.)  Le  tragique  eft  ce 
qui  forme  l'efTence  de  la  tragédie.  Il  contient  le  ter- 
rible 6c  le  pitoyable,  ou  fi  l'on  veut ,  la  terreur  &  la 
pitié.  La  terreur  elt  un  fentiment  vif  de  fa  propre 
foiblcfTe  à  la  vue  d'un  grand  danger  :  elle  elt  entre 
la  crainte  6c  le  défefpoir.  La  crainte  nous  laine  en- 
core entrevoir,  au  moins  confufément,  des  moyens 
d'échapper  au  danger.  Le  défefpoir  le  précipite  dans 
le  danger  même.  La  terreur  au  contraire  affaiffe  L'â- 
ne, l'abat ,  l'anéantit  en  quelque  lorte  ,  6c  lui  ôte 
Fufage  de  toutes  l'es  facultés  :  elle  ne  peut  ni  fuir  le 
danger  ni  s'y  précipiter.  Or  c'eft  ce  fentiment  que 
produit  dans  Sophocle  le  malheur  d'Œdipe.  On  y 
voit  un  homme  né  fous  une  étoile  malheureute, 
pourfuivi  conftamment  par  fon  deftin,  6c  conduit 
au  plus  grand  des  malheurs  par  des  fuccès  apparens. 
Ce  n'eft  point  là,  quoi  qu'en  ait  dit  un  de  nos  beaux 
efprits,un  coup  de  foudre  qui  fait  horreur,  ce  font 
des  malheurs  de  l'humanité  qui  nous  effraient.  Quel 
eft  l'homme  malheureux  qui  n'attribue  au-moins  une 
partie  de  fon  malheur  à  une  étoile  funefte  ?  Nous 
l'entons  tous  que  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
de  notre  fort;  que  c'eft  un  être  fupérieur  qui  nous 
guide,  qui  nous  emporte  quelquefois  ;  &  le  tableau 
d'Œdipe  n'eft  qu'un  aflemblage  de  malheurs  dont  la 
plupart  des  hommes  ont  éprouvé  au-moins  quelque 
partie  ou  quelque  degré.  Ainli  ,  en  voyant  ce  prince , 
l'homme  foible ,  l'homme  ignorant  l'avenir ,  l'homme 
fentant  l'empire  de  la  divinité  fur  lui ,  craint ,  trem- 
ble pour  lui-même ,  6c  pleure  pour  Œdipe  :  c'eft  l'au- 
tre partie  du  tragique ,  la  pitié  qui  accompagne  nécef- 
fairement  la  terreur,  quand  celle-ci  eft  caufée  en 
nous  par  le  malheur  d'autrui. 

Nous  ne  fommes  effrayés  des  malheurs  d'autrui , 
que  par-ce  que  nous  voyons  une  certaine  parité  en- 
tre le  malheureux  &  nous;  c'eft  la  même  nature  qui 
fouffre,  6c  dans  l'acteur  &  dans  le  fpeftateur.  Ainli, 
l'action  d'CEdipe  étant  terrible ,  elle  eft  en  même- 
tems  pitoyable  ;  par  conféquent  elle  eft  tragique. 
Et  à  quel  degré  l'eft-elle!  Cet  homme  a  commis  les 
plus  noirs  forfaits ,  tué  fon  père ,  époufé  fa  mère  ;  fes 
enfans  font  fes  frères  ;  il  l'apprend ,  il  en  eft  con- 
vaincu dans  le  tems  de  fa  plus  grande  fécurité  ; 
fa  femme ,  qui  eft  en  même-tems  fa  mère,  s'étrangle  ; 
il  le  crevé  les  yeux  dans  fon  défefpoir  :  il  n'y  a  pas 
d'action  poihble  qui  renferme  plus  de  douleur  6c 
de  pitié. 

Le  premier  a£te  expofe  le  fujet  ;  le  fécond  fait 
naître  l'inquiétude;  dans  le  troiiieme,  l'inquiétude 
augmente  ;  le  quatrième  eft  terrible  :  «  Me  voilà  prêt 

»  à  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux, &  moi 

»  à  l'entendre  »;  le  cinquième  eft  tout  rempli  de 
larmes. 

Par-tout  oit  le  tragique  ne  domine  pas ,  il  n'y  a  point 
de  tragédie.  Le  vrai  tragique  règne ,  lorfqu'un  homme 
vertueux,  ou  du-moins  plus  vertueux  que  vicieux, 
eft  victime  de  fon  devoir ,  comme  le  font  les  Cu- 
riaces  ;  ou  de  fa  propre  foibleffe  ,  comme  Ariane 
&  Phèdre  ;  ou  de  la  foibleflè  d'un  autre  homme , 
comme  Polieufre  ;  ou  de  la  prévention  d'un 
père ,  comme  Hippolyte  ;  ou  de  l'emportement  paf- 
iager  d'un  frère ,  comme  Camille  ;  qu'il  foit  préci- 
pité par  un  malheur  qu'il  n'a  pu  éviter,  comme  An- 
dromaque  ;  ou  par  une  forte  de  fatalité  à  laquelle 
tous  les  hommes  font  fujets  ,  comme  Œdipe  ;  voilà 
le  vrai  tragique;  voilà  ce  qui  nous  trouble  jufqu'au 
fond  de  l'aine ,  6c  qui  nous  fait  pleurer.  Qu'on  y 
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joigne  l'atrocité  de  l'action  avec  l'éclat  de  la  gran- 
deur, ou  l'élévation  des  perfonnages  ;  l'action  eft  hé- 
roïque en  même  tems  6c  tragique, 6c  produit  en  nous 
une  compaffion  mêlée  de  terreur;  parce  que  nous 
voyons  des  hommes,  6c  des  hommes  plus  grands  , 
plus  puilïans,  plus  parfaits  que  nous,  écrafés  par  1rs 
malheurs  de  l'humanité.  Nous  avons  le  plaifir  de 
l'émotion,  6c  d'une  ëmbtibn  qui  ne  va  point  jnl  iu'à 
la  douleur  ;  parce  que  la  douleur  eft  le  fentiment  de: 
la  perlonne  qui  louffre,  mais  qui  refte  au  point  où 
elle  doit  être,  pour  être  un  plaifir. 

Il  n'eft  pas  nécell'aire  qu'il  y  ait  du  fang  répandu, 
pour  exciter  le  fentiment  tragique.  Ariane  abandon- 
née parThéfée  dans  l'île  de  iNaxe;  Philoctetc  dans 
celle  de  Lemnos,  y  font  dans  des  lituations  tragiques , 
parce  qu'elles  font  auflî  cruelles  que  la  mort  même  : 
elles  en  préfentent  même  une  idée  funefte  ,  oii  l'on 
voit  la  douleur,  le  défefpoir ,  l'abattement,  enfin  tous 
les  maux  du  coeur  humain. 

Mais  la  punition  d'un  oppreffeur  n'opère  point  le 
tragique.  Mithridate  tué  ne  me  caufe  pas  de  pitié, 
non  plus  qu'Athalie  6c  Aman, ni  Pyrrhus.  De-même 
les  fituations  de  Monime,  de  Joad,  d'Efther,  d'An- 
dromaque ,  ne  me  caufent  point  de  terreur.  Ces  fitua- 
tions font  très-touchantes  ;  elles  ferrent  le  coeur , 
troublent  l'ame  à  un  certain  point ,  mais  elles  ne  vonr 
pas  jufqu'au  but.  Si  nous  les  prenons  pour  du  tra- 
gique ,  c'eft  parce  qu'on  l'a  donné  pour  tel,  que  nous 
fommes  accoutumés  à  nous  en  tenir  à  quelque  ref- 
femblance;  &  qu'enfin,  quand  il  s'agit  de  plaifir, 
nous  ne  croyons  pas  toujours  neceffaire  de  calculer 
exactement  ce  qu'on  pourroit  nous  donner.  Où  font 
donc  les  dénouemens  vraiment  tragiques}  Phèdre  6c 
Hippolyte,  les  frères  ennemis  ,  Britannicus ,  Œdipe, 
Polieucte,  les  Horaces  ,  en  voilà  des  exemples.  Le 
héros  pour  qui  le  fpectateur  s'intéreffe,  tombe  dans 
un  malheur  atroce,  effrayant  :  on  lent  avec  lui  les 
malheurs  de  l'humanité;  on  en  eft  pénétré;  on  fouf- 
fre autant  que  lui. 

Ariftote  le  plaignoit  de  la  molleffe  des  fpectateurs 
athéniens  ,  qui  craignoient  la  douleur  tragique.  Pour 
leur  épargner  des  larmes,  les  poètes  prirent  le  parti 
de  tirer  du  danger  le  héros  aimé,  nous  ne  fommes 
pas  moins  timides  lur  cet  article  que  les  Athéniens. 
Nous  avons  fi  peur  de  la  douleur,  que  nous  en  crai- 
gnons même  l'ombre  6c  l'image,  quand  elle  a  un  peu 
de  corps.  C'eft  ce  qui  amollit,  abâtardit  le  tragique 
parmi  nous.  On  lent  l'effet  de  cette  altération ,  quand 
on  compare  l'imprelîion  que  fait  Polieucte  avec  celle 
d'Athalie.  Elles  font  touchantes  toutes  deux  :  mais 
dans  l'une  l'ame  eft  plongée  ,  noyée  dans  une  trifteffe 
délicieufe  :  dans  l'autre,  après  quelques  inquiétudes, 
quelques  momens  d'alarmes ,  l'ame  eft  loulevée  par 
une  joie  qui  s'évapore,  6c  le  perd  dans  l'inftant. 
{D.  J.) 

TRAGIQUE  BOURGEOIS.  (  Poème  dramat.  trag.} 
Le  tragique-bourgeois  eft  une  pièce  dramatique,  dont 
l'action  n'eft  pas  héroïque,  foit  par  elle-même,  foit 
par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font;  elle  n'eft  pas 
héroïque  par  elle-même  ;c'eft-à-dire,  qu'elle  n'a  pas 
un  grand  objet,  comme  l'acquifition  d'un  trône,  la 
punition  d'un  tyran.  Elle  n"eft  pas  non  plus  héroï- 
que par  le  caractère  de  ceux  qui  la  font  ;  parce  que 
ce  ne  font  pas  des  rois,  des  conquérans,  des  princes 
qui  agiffent,  ou  contre  leiquels  on  agit. 

Quoique  la  tragédie  défîniffe  la  repréfentation 
d'une  action  héroïque,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne 
puiffe  mettre  fur  le  théâtre  un  tragique-bourgeois.  Il 
arrive  tous  les  jours  dans  les  conditions  médio- 
cres des  événemens  touchans  qui  peuvent  être 
l'objet  de  l'imitation  poétique.  Il  femble  même 
que  le  grand  nombre  des  fpectateurs  étant  dans 
cet  état  mitoyen  ,  la  proximité  du  malheureux  6c 
de  ceux  qui  le  voient  fouffrir ,  feroir  un  motif  de 
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plus  pour  s'attendrir.  Cependant, s'il  eft  vrai  qu'on 
ne  peut  donner  le  brodequin  aux  rois ,  il  n'eit  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  peut  ajufter  le  cothurne  au 
marchand.  La  tragédie  ne  peut  conientir  à  cette  de- 
gradation  : 

Indignatur  cnim  privatis  ,  ac  propè  focco 
Dignis  carminibus  narrari  cozna  Thyeflœ. 

D'ailleurs ,  l'objet  des  arts ,  qui  font  tous  faits 
pour  embellir  la  nature  ,  étant  de  vifer  toujours  au 
plus  grand  &  au  plus  noble  ,  où  peut-on  trouver  le 
tragique  parfait ,  que  dans  les  rois  ?  fans  compter 
qu'étant  hommes  comme  nous ,  ils  nous  touchent 
par  le  lien  de  l'humanité  ;  le  degré  d'élévation  où  ils 
font,  donne  plus  d'éclat  à  leur  chute.  L'efpace  qu'ils 
rempliffoient  par  leur  grandeur,  femble  laiffer  un 
plus  grand  vuide  dans  le  monde.  Enfin  l'idée  de  force 
&  de  bonheur  qu'on  attache  à  leur  nom,  augmente 
infiniment  la  terreur  &  la  compaffion.  Concluons 
qu'il  n'eft  pas  d'un  habile  artifte  de  mettre  fur  la 
feene  le  tragique- bourgeois  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  des  fujets  non  héroïques.  (Z>.  /.) 

Tragique  un  ,  (  Poéfu  dramat.  )  ou  un  poète 
tragique  ,  veut  dire  poète  qui  a  fait  des  tragédies ,  &c. 
Voye^  Tragédie.  (D.J.) 

TRAG1UM  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.  anc.  )  Diof- 
coride  décrit  cette  plante  avec  les  feuilles  du  fcolo- 
pendrium,  &  la  racine  du  raifort  fauvage.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  de  bouc  en  automne  ,  c'eft  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  tragium.  11  croît  fur  les  mon- 
tagnes &  les  précipices  ,  &  RauWf  l'a  trouvé  aux 
environs  d'Alep  ,  fur-tout  dans  les  lieux  humides. 
(D.J.) 

TRAGOPOGON,f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.)  Tour- 
nefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de  plante , 
dont  les  unes  font  domefliques ,  &C  les  autres  fau- 
vages  ;  la  principale  qu'on  cultive  dans  nos  jardins  , 
fous  le  nom  vulgaire  de  falfifi  ,  ou  ferfifi  ,  s'ap- 
pellent en  Botanique  ,  Tragopogon  hortenfe  ,  purpu- 
reo  caruttum. 

Sa  racine  eft  groffe  comme  le  petit  doigt^ ,  lon- 
gue ,  droite  ,  tendre  ,  laiteufe  ,  douce  au  goût.  Elle 
pouffe  une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies  , 
ronde ,  creufe  en  dedans  ,  rameufe  ,  garnie  de  plu- 
fieurs  feuilles  ,  qui  reffemblent  à  celles  du  porreau  , 
plus  larges  ,  ou  plus  étroites  ,  longues ,  pointues. 

Ses  fleurs  naiffent  auxfommitésdelatige  &  des  ra- 
meaux ;  chacune  d'elles  eft  un  bouquet  à  demi 
fleurons  de  couleur  purpurine  tirant  fur  le  bleu  , 
ou  fur  le  noir  ,  foutenue  par  un  calice  affez  long  , 
mais  fimple  &c  fendu  en  plufieurs  parties  jufque 
vers  la  bafe  ,  avec  cinq  petites  étamines  dans  le 
milieu.  Lorfque  cette  fleur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccéde 
plufieurs  femences  oblongues ,  rondes  ,  cannelées  , 
rudes  ,  cendrées  ,  noirâtres  dans  leur  maturité  , 
&  garnies  d'aigrette. 

Toute  la  plante  rend  un  fuc  laiteux  ,  vifqueux , 
&  doux  ,  qui  d'abord  coule  blanc  ,  &  puis  jaune  ; 
elle  fleurit  en  été  ;on  la  cultive  dans  les  jardins  com- 
me la  feorfonnere  ou  le  falfifi  d'Efpagne  ,  à  caufe  de 
fa  racine  agréable  au  goût ,  &C  qui  eft  d'un  grand 
uias,e  dans  les  cuifines. 

f  RAGOR1GANUM  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.) 
efpece  d'origan  qui  croît  dans  Fille  de  Crète  ,  ou 
de  Candie.  Il  poffede  une  qualité  chaude  ,  acrimo- 
nieufe  ,  &c  fert  aux  mêmes  ulages  que  le  thim  ,  la  far- 
riette  ,  l'hyffope  ,  &  autres  plantes  femblables.  Le 
tragoriganum  d'Efpagne  à  feuilles  étroites  &  à  fleurs 
blanches  ,  de  J.  Bauhin,  3.  161.  aies  mêmes  pro- 
priétés. (  D.  7.  ) 

TRAGUM,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  nom  donné 
par  Matihiolle  ,  Lobel ,  Gérard  ,  Jean  Bauhin  ,  Par- 
kinfon  ,  &  autres  anciens  botaniftes  ,  à  l'efpece  de 
kali,  que  Tournefort  appelle  kali  fpinofum,  foliit 
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iongioribus  &  anguftioribus  ,  en  françois  ,foude  èpl- 
neufe. 

Cette  efpece  de  kali  croît  dans  les  pays  chauds  , 
jette  plufieurs  tiges  à  fa  hauteur  d'environ  deux 
pies  couchées  à  terre  ,  fucculentes  ,  chargées  de 
feuilles  longues,  étroites  ,  pointues  ,  &  empreintes 
d'un  fuc  falé.  Ses  fleurs  naiffent  dans  les  aiflëiies 
des  feuilles  petites  ,  à  plufieurs  pétales  ,  de  couleur 
herbeufe.  Quand  elles  font  tombées  ,  il  leur  fuc- 
céde des  fruits  membraneux  prelque  ronds  ,  conte- 
nant chacun  une  lemence  longuette  ,  roulée  en 
fpirale  ,  de  couleur  noire.  (  D.  J.  ) 

TKJGURIUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Daima- 
tie.  Pline  ,  /.///.  c.  xxij.  dit  qu'elle  étoit  connue  par 
fon  marbre,  &  Ptolomée,  /.  //.  c.  xvij.  donne  le 
nom  de  Tragurium  ,  non-feulement  à  la  ville  ,  mais 
encore  à  l'île  fur  laquelle  elle  étoit  fituée.  Tout  le 
monde  convient  que  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de 
Traw.  Quant  à  l'île  ,  il  y  en  a  qui  la  nomment 
Buia. 

TRAGUS  ,  f.  m.  enJnatomie,  eft  une  des  éminen- 
ces  de  l'oreille  extérieure  ,  appellée  auffi  hircus  y 
parce  qu'elle  eft  ordinairement  garnie  de  poils. 

Cette  éminence  eft  la  plus  antérieure.  Celle  qui  eft 
la  plus  poftérieure  &  à  laquelle  eft  joint  le  lobe  de 
l'oreille ,  fe  nomme  Andtragus. 

Tragus ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  du  Péloponnèfe, 
dans  PArcadie.  Ce  fleuve  félon  Paufanias ,  /.  VIII.  c. 
xxxij. prenoit  naiffance  d'un  gros  ruiffeau  ,  qui  après 
avoir  coulé  prèsde  la  ville  de  Caphyes  ,  &  fait  un  cer- 
tain chemin  ,  fedéroboit  fous  terre  ,puis  reparoiffoit 
à  Nafe,  près  d'un  village  nommé  le  Reunus,&.  com- 
mençoit  là  à  s'appeller  Tragus.  (  D.  J.  ) 

TRAHISON  ,  f.  f.  TRAHIR  ,  v.  ad.  C  Morale.  ) 
perfidie  ;  défaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie  ,  fon  prince  ,  fon  ami ,  celui  qui  avoit . 
mis  fa  confiance  en  nous. 

Quand  on  n'auroitpas  affez  de  vertu  pour  détefter 
la  trahi/on,  quelqu'avantage  qu'elle  puiffe  procurer, 
le  feul  intérêt  des  hommes  fuffiroit  pour  la  rejetter. 
Dès-lors  que  des  princes  Fauroientautorifée  par  leur 
exemple  ,  ils  méritent  qu'elle  fe  tourne  contre  eux  ; 
&  dès-lors  perfonne  ne  feroit  en  sûreté.  Ceux-là 
même  qui  employent  la  trahi/on  pour  le  fuccès  de 
leurs  projets  ,  ne  peuvent  pas  aimer  les  traitres.  On 
fçait  la  réponfe  de  Philippe  roi  de  Macédoine  à  deux 
miférables  ,  qui  lui  ayant  vendu  leur  patrie  ,  ie  plai- 
gnoient  à  lui  ,  de  ce  que  fes  propres  foldats  les  trai- 
toient  de  traitres.  »  Ne  prenez  pas  garde  ,  leur  dit  il , 
»  à  ce  que  difent  ces  gens  grolïiers  qui  appellent  cha- 
»  que  choie  par  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

La  trahifon  commife  envers  quelque  particulier 
eft  punie  félon  les  circonftances  par  des  peines  pé- 
cuniaires ,  ou  même  corporelles  s'il  s'en  eft  enfuivi 
quelque  crime. 

Mais  la  trahifon  envers  le  roi  &  l'état  eft  encore 
plus  grave  ;  tel  eft  le  crime  de  ceux  qui  entrent  dans 
quelque  affociation  ,  intelligence  ,  ligue  offenfive  ou 
défenfive ,  contre  la  perfonne,  autorité  &  majefté  du 
roi,  foit  entr'eux  ou  avec  autres  potentats  ,  républi- 
ques &  communautés  étrangères  ou  leurs  ambaffa- 
deurs  ,  foit  dedans  ou  dehors  le  Royaume  directe- 
ment ou  indirecf  ement  par  eux  ou  par  perfonnes  in- 
terpolées ,  verbalement  ou  par  écrit. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  édits  de  Char- 
les IX.  de  1562  ,  1568  ,  1570  ,  l'ordonnance  de 
Blois  ,  an.  94.  celles  de  1 580  ,  1 588  ,  &  redit  de 
Nantes,  en  1 598. 

La  peine  ordinaire  de  ce  crime  eft  d'être  décapite 
pour  les  nobles  ,  la  potence  pour  les  roturiers  ,  &C 
même  quelquefois  la  roue  pour  des  gens  de  bafie 
condition. 

Si  U  criminel  a  ofé  attenter  à  la  perfonne  dujoi  ,* 
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h  peine  eft  encore  plus  févere.    Voyer  Lêze-Ma- 

t     sTE&  PARRICIDE. 

En  Angleterre  on  appelle  crime  de  haute-  trahi  fort  , 
non-feulement  tout  attentat  contre  la  perfonne  du 
roi ,  mais  encore  toute  conlpiration  contre  le  roi  ou 
l'état ,  tout  commerce  criminel  avec  la  reine  ou 
les  filles  du  roi  ,  l'homicide  commis  en  la  perfonne 
du  chancelier  ou  du  grand-tréforier  ,  ou  fi  l'on  a 
altère  la  monnoie  ,  falfifîé  le  fceau  du  roi ,  tout  cela 
eft  réputé  crime  dchaute-trahiion. 

Dans  ce  même  pays  celui  qui  tue  la  femme  ,  fon 
père  ,  les  enfans  ou  fon  maître ,  le  rend  coupable 
du  crime  qu'on  appelle  petite  trahifon.  Voye^  les 
inliitutions  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans. 
y oy c{ -.min  les  mots  Complot  ,  Conspiration  , 
Dol,  Fraude  ,  Foi  (  mauvaift  )  ,  Fidélité  ,  Ser- 
ment ,  parjure.  (A) 

TRAHONA,  ÇGéog.  mod.)  gouvernement  dans 
la  Valtelline,  de  la  dépendance  des  Griions  ;  îleft 
partagé  en  dix  communautés,  &  a  pour  chef-lieu 
Trahona  ,  bourg  litué  près  del'Adda. 

TRAJANA  LEGIO  ,  (Gdog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  belgique  ;  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  ix.  la  marque 
entre  Bonn  &c  Mayence  ;  il  y  en  a  qui  veulent  que 
ce  foit  aujourd'hui  Coblcntz,  &  d'autres  Drechthau- 
fen ,  placés  fur  le  Rhin.  Cette  ville  pourrait  bien  être 
la  même  que  Leg.  XXX.  Ulpia.  (  D.  J.) 

TR AJANE  ,  Colonne  ,  (  Sculpt.  anc.  )  on  trou- 
vera l'hiftoire  de  ce  monument  au  mot  Colonne 
trajane  ;  nous  ajouterons  feulement  ici  que  quoiqu'il 
foit  vrai  que  toutes  les  règles  de  laperfpeètive  y  font 
violées  ;  que  fon  ordonnance  &  même  fon  exécu- 
tion ,  font  en  général  contre  l'art  &  le  goût  ;  néan- 
moins ce  monument  eft  recommandable  pour  quel- 
ques ufages  qu'il  nous  a  confervés  ,  &  pour  quelque 
partie  de  l'art  ;  ainli  l'artifte  &c  l'homme  de  lettres, 
doivent  également  l'étudier  par  le  profit  qu'ils  en 
peuvent  retirer.  (  D.  /. ) 

TRAJANOPOLI,  (Géog.  mod.)  petite  ville  dé- 
peuplée de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la  Roma- 
nie  ,  fur  la  rivière  de  Mariza  ,  entre  Enos  &  Andri- 
nople ,  avec  un  archevêque  grec.  Cette  ville  eft  la 
Trajanopolis  que  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xj.  marque  en 
Thrace,  fur  le  fleuve  Hebrus.  Long.  14.  6.  latit.  41. 
,4.{D.J.) 

TRAJANOPOLIS ,  (Géog.  anc.)  les  Géogra- 
phes nomment  quatre  villes  de  ce  nom. 

i°.  Une  ville  de  Thrace,  fur  le  fleuve  Hebrus  ; 
Ptolomée ,/.  ///.  c.xj.  la  marque  dans  les  terres.  C'eft 
une  ville  de  la  Romanie  fur  la  rive  gauche  de  la  Ma- 
rica  ,  entre  Andrinople  &  Enos,  à-peu-près  à  égale 
diftance  de  ces  deux  lieux.  Cette  ville  ,  quoique  pe- 
tite &  mal  peuplée ,  eft  encore  le  fiége  d'un  arche- 
vêque. 

20.  Ville  de  la  Myfée ,  entre  Antandrus  &  Adra- 
mytte  ,  à  une  petite  diftance  de  la  mer. 

3°.  Trajanopolis  ou  Tranopolis ,  ville  de  l'Ane  mi- 
neure ,  dans  la  grande  Phrigie  :  elle  a  eu  un  évêque. 

40.  Trajanopolis ,  ville  de  la  Cilicie-trachée  ,  ou 
âpre  ;  c'eft  la  même  que  Selinunte  où  mourut  l'em- 
pereur Trajan ,  comme  nous  l'avons  remarqué  au 
mot  Selinunte.  Dion  Caflius  dit  en  parlant  de  ce 
prince  :  Selinuntem  Ciliciœ  veniens  ,  quam  nos  Traja- 
nopolim  appellamus  ,  illicb  expiravit.  (Z>.  /.) 

TRAJANUS  PORTUS  ,  (  Géog.  une.  )  i°.  port 
d'Italie ,  fur  la  côte  de  Tofcane ,  entre  le  port  de  Li- 
vourne  ,  &  le  promontoire  Telamoné  ,  félon  Ptolo- 
mée ,  /.  ///.  c.  j. 

20.  Port  d'Italie,  fur  la  côte  de  l'Etrurie,  entre 
Algx  &  Caftrum  novum.  Ce  port  qui  le  trouvoit  le 
plus  coniidérable  de  toute  la  côte ,  depuis  Livourne 
jufqu'à  Naples,  s'appella  d'abord  Centum-Celhe  ,  & 
prit  enfuite  le  nom  de  Trajan  ,  lorfque  cet  empereur 
y  eut  foit  de  grandes  réparations.  Pline  le  jeune  eft 
Tome  XVI. 
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le  (oui  qui  parle  de  ce  port  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  dif- 
férent de  celui  que  Ptolomée  place  entre  le  port  de 
Livourne,  &Je promontoire  1  né.  Quoiqu'il 

en  foit,  le  nom  du  fondateur  nefubfifta  ; 

peut-être  parce  que  le  nom  de  la  ville  Ctutum-CtlUe , 
fit  éclipfer  par  fa  célébrité  le  nom  du  port.  Ceneum- 
Cella  eft  aujourd'hui  connu  Ions  le  nom  de  dm 
&C  plus  généralement  encore ,  fous  celui  de  Civita- 
feeckia. 

5°.  Port  d'Italie,  à  l'embouchure  du  Tibre;  ce 
port  fait  par  l'empereur  Claude  ,  eft  appelle  par  les 
auteurs  anciens ,  le  port  de  Rome  ,  le  pon  d* Augufte , 
non  pour  avoir  été  bâti  par  Augufte,  mais  parce  que 
le  nom  tf  Augufte,  étoit  devenu  commun  aux  empe- 
reurs. Dans  la  fuite,  Trajan  répara  ce  port,  6c  en 
bâtit  un  autre  beaucoup  plus  commode  &  plus  sur, 
auquel  il  donna  Ion  nom  ;  de  forte  qu'il  y  eut  alors 
deux  ports  à  l'embouchure  droite  du  Tibre  ;  l'un  ex- 
térieur, appelle  le  port  d' Augufte;  l'autre  intérieur, 
nommé  le  port  de  Trajan.  Tout  cela,  dit  Olivier,  eft; 
appuyé  fur  les  témoignages  de  Ju vénal  &  de  fort 
icholiafte  ,  fur  une  vieilleWcription  ,  &c  fur  une  an- 
cienne médaille.  Le  port  extérieur  ou  le  port  d'Au- 
gufte,  eft  aujourd'hui  comblé  par  les  fables  ;  mais  le 
port  intérieur  ou  le  port  de  Trajan  ,  conferve  encore 
en  partie  Ion  ancienne  forme.  On  y  voit  les  ruines 
des  églifes  &  des  édifices  publics;  &  on  le  nomme 
à  prélent  il  Porto.  Voye^  Porto.  (  D.  J.  ) 

TRAJECTOIRE  ,  f.  f.  en  Géométrie ,  cil  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  courbes  qui  coupent  perpendi- 
culairement, ou  fous  un  angle  donné  ,  une  fuite  de 
courbes  du  même  genre  ,  qui  ont  une  origine  com- 
mune ,  ou  qui  font  lituées  parallèlement. 

Ainfi  la  courbe  M  N  O  ,  (jig.  1  oi.Géom.)  qui  cou- 
pe perpendiculairement  une  infinité  d'ellipfes  A  C 
B  ,  A  cb  ,  &c.  décrites  d'un  même  fommet  A,  eft 
nommée  trajectoire.  Il  en  eft  de  même  de  la  courbe 
M  N  O ,  {fig.  102.  Géomé)  qui  coupe  perpendiculai- 
rement une  infinité  d'ellipfes  A  C  B  ,ac  b  ,&c.  éga- 
les entre  elles,  &  fituées  fur  le  même  axe. 

M.  Leibnitz  propofa  en  171  5  ,  aux  géomètres  an- 
glois  de  déterminer  en  général  la  trajectoire  d'une 
fuite  de  courbes  qui  avoient  le  même  point  pour 
fommet,  &  dans  lcfquelles  le  rayon  de  la  dévelop- 
pée étoit  coupé  par  l'axe  en  raifon  donnée.  Ce  pro- 
blème fut  réfolu  d'une  manière  très  -  générale  par 
pluiieurs  d'entre  eux,  entre  autres  ,  par  M.  Tavlor. 
Voyei  les  actes  de  Leipfic  ,  de  ijtj.  On  trouve  dans 
ces  mêmes  a&es  différentes  folutions  fort  généra- 
les de  ce  même  problème,  dont  la  plupart  ont  été 
recueillies  dans  le  tome  II.  des  œuvres  de  M.  Ber- 
noully,  imprimées  à  Laufanne  en  1743.  M.  Nicole 
en  a  auffi  donné  une  folution  dans  les  Mém.  de  Paca- 
demie  des  feiences  de  Paris  ,  pour  l'année  iji5. 

Trajectoire  réciproque  ,  eft  le  nom  que  M.  Jean  Ber- 
noully  adonné  à  une  courbe  A  CB,  (jig.  103.  Geom.') 
dont  la  propriété  eft  telle ,  que  li  on  fait  mouvoir 
cette  courbe  parallèlement  à  elle-même  le  long  de 
fon  axe  A  A  ,  &c  qu'on  faffe  en  même  tems  mouvoir 
le  long  de  a  a  ,  parallèle  à  A  A  ,  une  courbe  acby 
égale  &  femblable  à  ACB ,  ces  courbes  ACB  , 
ac  b  ,fe  coupent  toujours  perpendiculairement  l'une 
l'autre.  Voye^  dans  les  œuvres  de  M.  Bcrnoully,  que 
nous  avons  citées,  différentes  folutions  de  ce  pro- 
blème, données  par  pluiieurs  favans  géomètres. 

On  n'attend  pas  fans  doute  que  nous  entrions  ici 
dans  le  détail  de  ces  folutions  qui  renferment  la  géo- 
métrie la  plus  relevée  ;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ,  c'eft  que  ce  problème  eft  indéterminé  ;  qu'il  y 
a  une  infinité  de  courbes  qui  y  latisfont  ;  &  que  M. 
Bernoully  &  d'autres,  en  ont  déterminé  pluiieurs  , 
tant  géométriques  que  méchaniques ,  &  donné  la  mé- 
thode générale  pour  les  trouver  toutes.  Voye-^  Pan- 
togonie.  {  O  ) 

V  v  v  ij 
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Trajectoire,  f.  f.  en  Méckanique ,  fe  dit  de  la 
courbe  que  décrit  un  corps  animé  par  une  peianteur 
quelconque,  &  jette  fuivant  une  direction  donnée 
&  avec  une  vîteffe  donnée ,  foit  dans  le  vuide ,  l'oit 
dans  un  milieu  réliftant. 

Galilée  a  le  premier  démontré  que  dans  le  vuide  , 
&  dans  la  i'uppoiïtion  d'une  peianteur  uniforme  , 
toujours  dirigée  fuivant  les  lignes  parallèles  ,  la  tra- 
jectoire des  corps  pefans  étoit  une  parabole.  Voye{ 
Projectile  ,  Balistique  ,  &c 

M.  Newton  a  fait  voir  dans  les  principes  que  les 
trajectoires  des  planètes  ,  ou  ce  qui  revient  au  même , 
leurs  orbites  ,  font  des  ellipfes.  Voyt{  Planète  & 
Philosophie  newtonienne;  &c  ce  philofophe  a 
enfeiené  dans  le  même  ouvrage,  prop.  xli.  du  liv.  I. 
une  méthode  générale  pour  déterminer  la  trajc'àion 
d'un  corps  qui  eft  attiré  vers  un  point  donné  dans  le 
vuide  par  une  force  centripète  réglée  fuivant  une 
loi  quelconque.  M.Jean  Bernoully,  dans  les  mérn. 
de  l'acad.  des  Sciences  de  lyio  ,  a  réfolu  ce  même  pro- 
blème par  une  méthode  qui  ne  diffère  prefque  point 
de  celle  de  M.  Newton  ;  &c  différens  auteurs  en  ont 
donné  enfuite  des  folutions  plus  ou  moins  fimples. 

A  l'égard  des  trajectoires  dans  le  vuide,  M.  Newton 
a  déterminé  dans  le  //.  livre  de  fes  principes  ,  celles 
que  doivent  décrire  les  corps  pefans  dans  un  milieu 
réfutant  en  raifon  de  la  viteffe  ;  M.  Keill  propofa  en 
1 7 1 9  à  M.  Jean  Bernoully  de  trouver  les  trajectoires 
dans  un  milieu  réfiftant  comme  une  puiffance  quel- 
conque de  la  viteffe  ,  ôc  M.  Bernoully  réfolut  allez 
promptement  ce  problème ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  fécond  volume  in-f*.  du  recueil  de  fes  œuvres 
imprimées  à  Laufanne  en  1743.  Ce  qu'il  y  a  defin- 
gulier  ,  c'eft  qu'il  ne  paroit  pas  que  M.  Keill  eût  trou- 
vé de  fon  côté  la  folution  qu'il  propofoit  à  d'autres  : 
du  moins  il  n'en  a  donné  aucune.  M.  Euler  dans  le 
tom.  II.  de  fa  méckanique  imprimée  à  Petersbourgen 
1736,3  auiTi  déterminé  en  général  les  trajectoires  dans 
un  milieu  réfiftant  comme  une  puiffance  quelconque 
de  la  viteffe.  On  trouve  dans  le  traité  de  l'équilibre  & 
du  mouvement  des  fluides  imprimé  à  Paris  chez  David 
1744,  une  folution  fortfimple  de  ce  problème  ,  d'où 
l'on  déduit  la  conftruction  des  trajectoires  dans  quel- 
ques hypothèfes  de  réiiftance  où  on  ne  les  avoit  point 
encore  déterminées.  Foye^  les  articles  $56  &  ^5y  de 
ce  traité.  (O) 

TRAJECTOIRE  d'une  planète  ou  d'une  comète ,  (  Af 
tronomie.  )  eft  la  route ,  l'orbite  ou  la  ligne  qu'elle  dé- 
crit dans  fon  mouvement.  Foyei  Orbite. 

Quoique  les  comètes  paroiffent  décrire  affez  exac- 
tement un  grand  cercle  de  lafphere ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer pour  cela  que  leur  véritable  cours  fe  faffe 
dans  la  circonférence  d'un  cercle;  car  les  mêmes  ap- 
parences s'obferveront  conftamment,  foit  qu'une  co- 
mète fe  meuve  dans  une  ligne  droite  ,  foit  dans  une 
courbe  quelconque  ,  pourvu  qu'elle  ne  forte  pas  du 
même  plan.  En  effet  dès  que  l'on  fuppofe  qu'un  corps 
fe  meut  à  une  diltance  fort  grande  ,  dans  un  plan  qui 
paffe  par  l'œil ,  tout  corps  en  mouvement  quel  qu'il 
foit ,  &  quelque  route  qu'on  lui  attribue  ,  paroitra 
constamment  dans  la  circonférence  d'un  grand  cer- 
cle ;  auffi  le  plus  grand  nombre  des  philofophes  &  des 
aftronomes  du  dernier  fiecle  ont-ils  fuppofé  que  les 
trajectoires  des  comètes  étoient  rettilignes.  Hevelius 
eft  le  premier  qui  fe  foit  apperçu  que  ces  trajectoires 
fe  courboient  en  s'approchant  du  foleil.  Enfin  M. 
Newton  eft  venu  qui  a  démontré  que  les  comètes  le 
mouvoient  dans  des  orbites  fort  approchantes  d'une 
parabole  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer  ,  ou  plutôt 
dans  des  ellipfes  fi  excentriques  que  dans  la  partie 
qui  nous  eft  vifible ,  elles  ne  différent  point  fenfible- 
ment  d'une  parabole. 

Newton,  dans  la  xli.  propofltion  de  fon  III.  liv. 
snfeigne  la  manière  de  déterminer  la  trajectoire  d'une 
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comète  par  le  moyen  de  trois  obfervatîons ,  &  dans 
fa  dernière  proposition  ,  celle  de  corriger  la  trajectoi- 
re pour  la  connoître  le  plus  exactement  qu'il  eft  pof- 
fible.  Voye{  COMETE. 

M.  Halley  ,  dans  fa  cométographie  traduite  en 
françois  par  M.  Lemonnier  ?  nous  a  donné  le  calcul 
des  trajectoires  des  vingt-quatre  comètes  depuis  le 
tems  de  Nicéphore  Gregoras  6c  de  Regiomontanus 
jutqu'au  commencement  de  ce  lîecle;  toutes  ces  tra- 
jectoires ont  été  calculées  dans  la  fuppolition  qu'elles 
foient  des  paraboles.  On  trouve  dans  la  dernière  édi- 
tion des  principes  mathématiques  de  la  philofophie  na- 
turelle ,  le  calcul  de  la  trajectoire  de  la  comète  de 
1680,  dans  l'hypothefe  que  cette  comète  fe  meuve 
dans  une  ellipfe  fort  excentrique;  ce  calcul  a  été  fait 
par  M.  Halley ,  qui  pour  déterminer  l'excentricité  de 
cette  comète,  a  fuppofé  fa  période  de  575  ans.  La 
meilleure  manière  de  calculer  les  trajectoires  en  les 
fuppofant  elliptiques ,  feroit  de  fe  fervir  pour  cela 
de  quelques  obfervations  du  lieu  tk.  du  mouvement 
apparent  de  la  comète;  mais  il  faudroit  qu'elles  fuf- 
fent  fort  exacles  ;  car  une  petite  erreur  dans  ces  ob- 
fervations en  produiroit  une  fort  grande  dans  le  cal- 
cul de  l'excentricité ,  &  par  conféquent  du  tems  pé- 
riodique. 

Depuis  les  24  comètes  calculées  par  M.  Halley  , 
différens  aftronomes  en  ont  calculé  plulïeurs  autres  , 
dont  on  peut  voir  la  lifte  dans  les  élémens  d'Afrono- 
mie  de  M.  l'abbé  de  la  Caille  qui  a  eu  la  principale 
part  à  ces  calculs. 

M.  Newton  &  plufieurs  autres  géomètres  après  lui, 
nous  ont  donné  le  moyen  de  faire  paffer  une  trajectoire 
par  cinq  points  donnés,  en  fuppofant  que  cette  trajec- 
toire foit  une  feftion  conique  ;  pour  cela  il  faut  joindre 
deux  des  points  donnés  par  une  ligne  droite ,  deux 
autres  par  une  autre,  &  par  le  cinquième  point  tirer 
une  parallèle  à  cette  féconde  ligne;  enfuite  on  pren- 
dra pour  l'équation  générale  de  la  trajectoire yy  -j-  xy 
■\-bxx-\-cx-\-cy  —  0  (Foye^  CoURBE.),en  omet- 
tant le  terme  confiant ,  parce  que  y  &  x  font  ici  =  o 
à  la  fois  ;  enfuite  on  nommera  A  ,  B ,  les  deux  abfif- 
fes  connues,  &  C ,  D ,  E  ,  les  ordonnées  correj pon- 
dantes ;  &  au  moyen  de  ces  cinq  données  &  de  la 
féconde  valeur  de  -v  qui  répond  à  l'ordonnée  =  o, 
on  déterminera  les  quatre  inconnues  a,  b,  c ,  e. 
N.  B.  qu'il  n'y  a  point  ici  plus  d'inconnues  qu'il  ne 
faut,  parce  que  les  confiantes  <z,  b,  qui  font  des  nom- 
bres ck  non  des  lignes ,  fe  détermineront  en  fractions 

TRAJECTUM  ou  TRAJECTUS ,  (  Géog.  anc.  ) 
mot  latin  qui  fignifie  le  paffage  d'un  bras  de  mer  ou 
d'une  rivière ,  &  dont  on  a  fait  en  françois  le  mottra- 
jet  qui  y  répond.  L'itinéraire  d'Antonin  donne  ce 
nom  entr'autres  au  paffage  du  bofphore  de  Conftan- 
tinople  ,  à  celui  qui  eft  entre  l'Italie  &  la  Sicile,  ÔC 
au  paffage  du  Rhin  clans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui 
la  ville  cTUtrecth.  Il  le  donne  auffi  au  paffage  de  l'I- 
talie dans  la  Dalmatie.  Détaillons  les  exemples. 

1  °.  Trajectum  ou  Trajectus,  lieu  de  la  Germanie  in- 
férieure, que  l'itinéraire  d'Antonin  marque  entre  Al- 
biana  &  Mannaritium ,  à  dix  fept  milles  au-deffus  du 
premier  de  ces  lieux,  tk.  à  quinze  milles  au-deffous  du 
fecond.Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  château;  il  s'y  forma 
dans  la  fuite  une  ville  qui  devint  confidérable.Dutems 
de  Charlemagne  on  appelloit  ce  lieu  vêtus  Trajectus , 
d'où  on  fît  clans  la  langue  du  pays  Olt-Trecht ,  qui 
fignifie  la  même  chofe,  6c  qui  a  depuis  été  corrompu 
en  Utrecht.  Quelques-uns  qui  ont  voulu  latinifer  ce 
nom ,  ont  dit  Ultrajeclum  ;  mais  le  vrai  mot  latin  eft 
Trajectus  Rheni  ou  Trajectus  ad  Rhenum. 

Z°.  Trajectum  fuperius  ad  Mofam,  c'eft-à-dire  lepaf- 
fage  de  la  MeuJ'c ,  aujourd'hui  Maeftricht.  Attila ,  roi 
de°s  Huns ,  ayant  ruiné  en  45 1  la  ville  de  Tongres  , 
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ïos  évoques  de  cette  ville  tranfportcrent  leur  fiege  à 
Trajtclum  ad  Mofam  ,  &  en  prirent  le  nom  de  Trajec- 
tenfei  epifeopi,  comme  nous  l'apprenons  de  leurs  vies. 
Grégoire  de  Tours  ,  hijl.  I.  II.  c.  v.  qui  eft  le  plus  an- 
cien auteur  qui  parle  de  cette  ville,  l'appelle  trajec- 
tenjïs  urbs.  Ce  nom  tut  dans  la  fuite  corrompu  en  dit- 
féi  entes  façons.  On  écrivit  Trijecium  ,  oppidum  trijee- 
(enfi  ,  municipium  Trejeclum  ,  dîflricturh  Treclis.  Enfin 
on  trouve  cette  ville  nommée  TrieSum  fur  cinq  mé- 
dailles des  anciens  rois  de  France  recueillies  par  Bo- 
tarotius.  Elles  ont  toutes  cinq  cette  infeription,  Triée- 
to  Fit. 

3°.  Trajeclus  ,  lieu  de  la  grande  Bretagne.  L'itiné- 
raire d'Antonin  le  marque  fur  la  route  d'Ifca  à  Cal- 
hva,  entre  ylbon  Se  Aqua-folis,  à  neuf  mille  pas  du 
premier  de  ces  lieux  ,  6c  à  fix  milles  du  fécond.  Je 
demande  le  nom  moderne  à  M.  Gale.  (/J. ./.) 

TRAJET ,  f.  m.  (  Gram.  )  efpace  qui  fépare  un 
lieu  d'un  autre  ,  &  qu'il  faut  traverfer  pour  arriver 
du  premier  au  fécond.  On  dit  le  trajet  de  Calais  à 
Douvre  ,  &  le  trajet  de  Paris  à  Vienne;  ainfi  il  eft 
indifférent  que  les  lieux  foient  féparés  par  des  terres 
ou  des  eaux. 

TRAJETTO  ,  (Gêog,  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour ,  vers 
l'embouchure  du  Garigliano  ,  fur  une  côte  près  des 
ruines  de  l'ancienne  Minturncc.  Longit.  t.i.56.  latit, 
4<.5.  (Z>./.) 

TRAIGUERA ,  (  Géog. mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne ,  aux  confins  de  la  Cerdagne  ,  du  côté  de  Tor- 
tofe  ;  elle  eft  entourée  d'une  muraille ,  &  fes  envi- 
rons font  fertiles  en  blé ,  en  vin ,  &  en  huile.  (Z?.  J.) 

TRAILLE ,  f.  f.  (Archit.)  nom  qu'on  donne  fur  les 
grandes  rivières  à  ces  bateaux  qui  fervent  à  paffer 
d'un  bord  à  l'autre  qu'on  appelle  autrement  ponts-vo- 
lans.  On  voit  des  trailks  fur  le  Rhin  ,  fur  le  Rhône  , 
fur  la  Meufe  ,  &c.  Les  trailks  font  le  même  effet  fur 
les  grandes  rivières ,  que  font  les  bacs  fur  les  petites. 
On  les  attache  à  un  point  fixe  conftruit  exprès  au  mi- 
lieu du  fleuve  par  une  corde  afîèz  longue  ,  pour  at- 
teindre du-moins  de  ce  centre  aux  deux  rivages.  Cet- 
te corde  attachée  par  un  bout  à  ce  point  fixe  ,  centre 
du  mouvement,  l'eft  par  l'autre  au  flanc  de  la  trailk, 
&  fe  foutient  fur  la  furfàce  de  l'eau  par  le  moyen  de 
quelques  morceaux  de  liège  qu'on  y  attache  à  des  dif- 
tances  raifor.nables.  En  lâchant  cette  trailU  d'une  des 
rives  du  fleuve ,  &  la  laiflant  aller  au  fil  de  l'eau,  elle 
va  gagner  l'autre  rivage  en  décrivant  une  portion  de 
cercle  ,  dont  ce  point  fixe  du  milieu  du  fleuve  eft  le 
centre  ,  &  la  corde  le  rayon.  (Z>.  J.) 

TRAIN ,  f.  m.  {Gram.)  fe  dit  de  la  fuite  ou  de  ce 
qui  accompagne  un  grand  feigneur ,  ou  d'une  queue 
de  robe  ,  ou  d'une  robe  d'état. 

Train  d'artiLLERIE  ,  (Fortification.)  fe  dit  du 
canon ,  des  mortiers,  &  de  toutes  les  efpeces  de  mu- 
nitions concernant  le  détail  de  l'artillerie  ,  qui  font  à 
la  fuite  des  armées  ;  c'eft  aufli  ce  que  l'on  nomme 
équipage  d'artillerie. 

Il  eft  difficile  d'établir  fur  des  principes  fiirs  &  con- 
ftans ,  quel  doit  être  l'équipage  ou  le  train  d'artille- 
rie d'une  armée ,  parce  que  cet  équipage  doit  être 
relatif  à  la  force  de  l'armée ,  aux  entreprifes  qu'elle 
doit  exécuter ,  &c  à  la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir. 

La  principale  partie  d'un  train  d'artillerie  eft  le  ca- 
non. Si  l'on  ne  confidere  que  les  avantages  qui  en 
réfultent  dans  les  actions  militaires,  il  paroîtra  qu'on 
ne  peut  en  avoir  un  trop  grand  nombre  ;  mais  outre 
qu'une  artillerie  fort  nombreufe  eft  d'une  très-gran- 
de dépenfe ,  elle  caufe  du  retardement  &  de  l'embar- 
ras dans  les  marches  ,  &  elle  donne  lieu  à  une  très- 
grande  confommation  de  fourrage  par  la  quantité  de 
chevaux  neceffaires  pour  la  traniporter  &c  pour  voi- 
turer  toutes  les  différentes  efpeces  de  munitions  dont 
çlle  a  befoin. 
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Les  anciens  ingénieurs  eftimoieni  qu'il  fuffifoit  dans 
les  armées  d'une  pièce  de  canon  par  mille  hommes  ; 
mais  aucun  auteur  au-moins  que  nous  connoiffion 
ne  donne  les  raifbns  de  cette  fixation. 

Comme  l'artillerie  doit  couvrir  &  protéger  le  front 
des  armées,  on  peut  préfumer  qu'ils  croyoient  qu'u- 
ne pièce  de  canon  defendoit  fuffifamment  le  terrein 
occupé  par  mille  hommes.  L'infanterie  étant  alors  à 
huit  de  hauteur,  &  les  files  étant  moins  ferrées  qu'el- 
les ne  le  font  aujourd'hui  ,  chaque  homme  pouvoit 
occuper  à -peu -près  deux  pies  ÔC  demi;  dans  cette 
difpofition ,  mille  hommes  occupoient  environ  un  ef- 
pace de  50  toifes. 

Les  troupes  étant  actuellement  en  bataille  fur  moins 
de  hauteur  ,  ce  qui  en  augmente  le  front ,  il  eft  clair 
qu'il  faut  une  artillerie  plus  nombreufe  pour  garnir 
le  front  d'une  armée  de  la  même  manière  qu'il  rétoit 
lorfque  les  troupes  étoient  en  bataille  fur  plus  de  pro- 
fondeur. Aufli  paroît-il  qu'on  ne  fuit  plus,  au-moins 
dans  les  pays  où  l'artillerie  peut  fe  traniporter  aifé- 
ment,  l'ancienne  proportion  d'une  pièce  pour  mille 
hommes.  Dans  l'armée  de  Flandres  en  1748  ,  il  y 
avoit  116  pièces  de  canon. 
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pièces  à  la  fuédoife  , 


total  156  pièces. 

Cette  armée  étoit  d'environ  1 14  mille  hommes  : 
fans  le  corps  détaché  aux  ordres  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  qui  avoit  fon  artillerie  particulière,  ce  qui 
fait  une  pièce  de  canon  pour  environ  740  hommes 
mais  cette  armée  étoit  à  portée  d'augmenter  fon  ar- 
tillerie par  les  entrepôts  des  places  voilines,  fi  elle 
en  avoit  eu  befoin. 

Le  choix  des  différentes  pièces  dont  on  compofe 
le  train  ou  l'équipage  d'artillerie  d'une  armée  ,  dé- 
pend des  opérations  qu'elle  doit  exécuter  ,  &  des 
pays  qu'elle  doit  traverfer.  Dans  un  pays  de  monta- 
gnes, on  ne  peut  fe  charger  que  de  pièces  légères; 
on  y  emploie  même  fouvent  une  ou  deux  brigades 
de  petites  pièces  à  dos  de  mulet.  Le  goût  du  oéné- 
ral  influe  aufli  quelquefois  dans  le  choix  des  pièces 
dont  le  train  d'artillerie  eft  compofe  ;  mais  en  général 
il  faut  autant  qu'il  eft  poflible,  en  avoir  de  toutes  les 
efpeces  pour  en  faire  ufage,fuivant  les  différentes  oc- 
cafions.  Il  eft  à -propos  d'y  joindre  aufli  pluiieurs 
obus  ou  obufiers,  qui  fervent  également  dans  les  liè- 
ges &  dans  les  batailles.  Comme  les  bataillons  ont 
actuellement  chacun  en  campagne  une  pièce  de  ca- 
non à  la  fuédoife,  ces  pièces  doivent  diminuer  le 
nombre  de  celles  de  4  qu'on  employoit  auparavant 
dans  la  formation  de  l'équipage  d'artillerie  ,  &c  aug- 
menter celui  des  pièces  de  16  &  de  12.  qui  font  fuffi- 
fantes ,  lorfqu'il  ne  s'agit  point  de  faire  des  lièges. 

Dans  les  guerres  du  tems  de  Louis  XIV  ,  on  fe 
contentoit  dans  les  équipages  d'artillerie  les  plus  con- 
fidérables  ,  d'avoir  des  munitions  pour  tirer  cent 
coups  de  chaque  pièce  ,  ce  qui  paroiflbit  fuffifant 
pour  une  bataille  quelque  longue  qu'elle  pût  être  , 
mais  dans  les  dernières  guerres ,  on  a  doublé  ces  mu- 
nitions ;  on  a  voulu  qu'il  y  en  eût  pour  tirer  deux 
cens  coups  de  chaque  pièce. 

Dans  la  diftribution  de  poudre  que  l'on  fait  aux 
troupes  ,  on  ne  leur  en  donne  qu'une  demi-livre 
pour  une  livre  de  plomb.  A  l'égard  de  la  poudre 
pour  la  confommation  des  boulets  ,  on  la  règle  au 
tiers  de  leur  poids,  &c  c'eft  en  quoi  les  tables  rap- 
portées dans  les  mémoires  d'artillerie  de  Saint -Re- 
my  fe  trouvent  fautives.  Nous  renvoyons  pour  le 
détail  de  tout  ce  qui  compofe  un  équipage  d'artil- 
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lerie  aux  tables  inférées  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Remy ,  ou  à  celles  qu'on  a  jointes  à  la  laite  de  l'arti- 
t^tfiêge  ,  qui  lont  furfifantes  pour  en  donner  une  idée. 
Ou  peut  voir  auffi  fur  ce  même  fujet,  la  féconde  édi- 
tion de  notre  Traité  d' artillerie. 

LVquipage  de  l'artillerie  de  l'armée  efl  divifé  en 
brigades  ,  dont  chacune  contient  ordinairement  huit 
ou  dix  pièces  de  canon  ,  avec  toutes  les  munitions 
&  les  autres  choies  neceflaires  pour  leur  fervice.  Voi- 
ci l'ordre  de  la  marche  ,  fuivant  M.  de  Quincy. 

«  Le  bataillon  de  royal  artillerie  qu'il  y  a  dans 
m  l'armée  marche  à  la  tête  de  tout  l'équipage.  On 
v  en  tire  autant  de  detachemens  de  quinze  hommes  , 
»  commandé  par  un  lieutenant ,  qu'il  y  a  de  briga- 
»  des  ,  lefquels  detachemens  doivent  les  accompa- 
»  gner.  Lorfque  l'artillerie  marche  avec  l'armée  ,  le 
»  tréfor  de  l'armée  marche  à  la  tête  de  l'artillerie. 
.  On  fait  marcher  un  nombre  de  travailleurs  plus  ou 
moins  confidérable,  fuivant  le  beioin  qu'on  croit  en 
avoir  pour  la  réparation  des  chemins.  Ils  marchent 
après  le  premier  bataillon  de  royal  artillerie  ,  &  ils 
font  fous  la  conduite  d'un  officier  entendu  ,  &c  en 
état  de  leur  commander  ce  qui  peut  être  convena- 
ble pour  la  commodité  de  la  marche. 

Suit  immédiatement  après  un  chariot  chargé  de 
toutes  fortes  d'outils,  une  brigade  légère,  c'eft-à-dire 
compofée  de  pièces  de  moindre  calibre  ;  enfuite  l'é- 
quipage du  commandant,  celui  du  commandant  en 
fécond,  s'il  y  en  a  ,  celui  du  major  du  bataillon. 

Suit  après  cela  une  autre  brigade  légère,  avec  les 
équipages  des  officiers  du  bataillon;  les  équipages  des 
autres  officiers  marchent  à  la  tête  des  brigades  où  ils 
fe  trouvent. 

Les  autres  brigades  marchent  enfuite,  mais  de  ma- 
nière que  la  plus  pefante  qui  a  le  plus  gros  canon,  & 
qu'on  nomme  ordinairement  la  brigade  du  parc  ,  mar- 
che toujours  au  centre  ;  enforte  que  s'il  y  a  fix  bri- 
gades ,  il  s'en  trouve  trois  devant  cette  brigade  &  au- 
tant derrière. 

Toutes  les  brigades  ,  excepté  celle  du  parc  ,  rou- 
lent entr'elles  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment la  tête  &c  la  queue,  afin  de  partager  fucceffive- 
ment  la  fatigue  de  chaque  pofte. 

L'arriere-garde  de  l'équipage  fe  fait  par  50  hom- 
mes ,  tirés  des  bataillons  de  royal  artillerie  ;  ils  font 
commandés  par  un  capitaine. 

Il  y  a  à  chaque  brigade  un  capitaine  de  charroi,  &c 
deux  conducteurs ,  avec  quelques  ouvriers  pour  re- 
médier aux  accidens  qui  peuvent  arriver  pendant  la 
marche. 

Les  commiffaires  provinciaux  marchent  à  la  tête 
de  leur  brigade ,  &  ils  tiennnent  la  main  à  ce  que  les 
officiers  qui  font  chargés  de  la  conduite, la  faffent  mar- 
cher avec  ordre  ,  &  qu'ils  ne  la  quittent  point  qu'el- 
le ne  foit  arrivée  au  lieu  qui  lui  eft  indiqué.  (Q) 

Train  de  bateaux  ,  (  Marine.  )  aflémblage  de 
plufieurs  bateaux  attachés  l'un  derrière  l'autre  pour 
les  remonter  tout-à-la-fois. 

Train,  terme  de  Charron;  c'eft  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  machine  mobile  d 'une  berline  &  qui 
fupportent  la  berline.  Voye{  les  Planches  du  Sellier. 

Train,  terme  d'Horlogerie  ;  c'eft  le  nombre  des  vi- 
brations que  produit  un  mouvement  en  une  heure, 
ou  autre  tems  déterminé.  (Z).  /.) 

Train  de  prejfe  d'Imprimerie  ;  on  diftingue  celui 
de  devant  d'avec  celui  de  derrière  ;  celui  de  devant 
comprend  tout  ce  qui  roule  fur  les  bandes  ,  comme 
la  table ,  le  coffre ,  le  marbre ,  le  grand  tk.  le  petit 
tympan  :  le  train  de  derrière  reçoit  celui  de  devant 
avec  toutes  ces  pièces,  quand  ce  dernier  fait  fon  paf- 
fage  fous  la  platine  :  les  pièces  d'affemblage  dont  eft 
confirait  celui  de  derrière  ,  outre  qu'elles  font  faites 
pour  recevoir  dans  leur  centre  ,  tic  maintenir  celles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  elles  font  encore  defti- 


nées  à  foutenir  le  corps  entier  de  la  preffe  :  on  pofe 
de  plus  fur  ce  même  train,  qui  eft  couvert  de  quelques 
planches  ,  l'encrier.  Voye^  les  Planches  d' Imprimerie 
&  leur  explication. 

Train,  (Maréchal.)  fe  dit  des  chevaux  &  autres 
bêtes  de  forflme.  C'eft  l'allure  ou  la  démarche  du 
cheval. 

Le  train  ou  la  partie  de  devant  du  cheval  font  les 
épaules  &  les  jambes  de  devant  ;  le  train  de  derrière 
font  les  hanches  &  les  jambes  de  derrière. 

Train  fe  dit  auffi  de  ce  qui  fert  à  traîner  ,  à  porter 
&:  à  voiturer.  Le  train  d'un  carroffe  conlîfte  en  qua- 
tre roues  ,  la  flèche  ou  le  brancard  ,  le  timon  &  les 
moutons. 

Train  fe  dit  encore  de  la  pifte  ou  de  la  trace  mar- 
quée par  les  pies  des  chevaux  ,  ou  des  ornières  fai- 
tes par  les  roues  des  carroffes  ou  des  charrettes. 

TRAIN  ,  (Marchand  de  bois.)  eft  une  maffe  de  bois 
à  brûler  ,  dont  les  bûches  font  tellement  liées  enfem- 
ble  ,  qu'on  la  fait  flotter  fur  l'eau  pour  l'amener  à  Pa- 
ris. Les  trains  ont  36  toifes  de  longueur  fur  14  ou  1  5 
pies  de  large.  D'abord  le  flotteur  commence  à  pofer 
trois  bûches  diftantes  l'une  de  l'autre  de  9  à  10  pou- 
ces ,  fur  lefquelles  il  dilpole  neuf  collures  ,  dont  le 
gros  bout  eft  environné  d'une  coche  tout-autour. 
Dans  cette  coche  il  met  ime  coupliere  qui  tient  dans 
fon  anneau  un  morceau  de  bois  d'un  pié  de  long  , 
planté  dans  terre  pour  contenir  les  trois  bûches  & 
les  neuf  collieres.  Voye{  Collieres  ,  Coche  c> 
Coupliere. 

Il  prend  enfuite  deux  chantiers ,  qui  font  cochés 
par  le  gros  bout  qui  met  de  travers  lur  les  collieres  , 
&C  arrange  du  bois  deffus  de  1  5  à  16  pouces  de  hau- 
teur ,  &  d'un  pié  6c  demi  de  largeur.  Après  avoir  fait 
mettre  des  couplieres  dans  chaque  coche  des  chan<> 
tiers  de  deffous  ;  le  flotteur  prend  deux  autres  chan- 
tiers cochés  comme  les  premiers  ,  les  met  dans  les 
couplieres  à  un  demi-pié  de  chaque  bout  de  bûches, 
&  lie  les  chantiers  de  deffous  &  de  deffus  avec  une 
rouette  à  flotter:  &  ce  qui  refaite  de  cette  première 
opération  s'appelle  la  tête  du  train  ,  ou  première  mije. 
Voyei  Chantier  &  Rouette  a  flotter. 

Comme  le  flotteur  ne  peut  continuer  fa  féconde 
mife  fans  relever  les  deux  chantiers  de  deffus,  il  a  deux 
petites  bûches  fourchues  appellées  chambrières,  qu'il 
plante  en  terre  pour  élever  ces  chantiers,  &  fe  don- 
ner la  facilité  de  mettre  le  bois  au  milieu.  Quand  il  a 
fait  7  mifes  de  cette  manière  ,  il  pofe  à  leurs  extré- 
mités trois  ou  quatre  bûches  en  rondains  l'une  fur 
l'autre ,  qu'il  affure  avec  deux  rouettes  à  flotter  ,  les 
tournant  à  deux  fois  fur  le  chantier  de  deffous.  Cette 
opération  s'appelle  acolure. 

Il  n'eft  guère  poffible  de  fi  bien  lier  &C  affembler  le 
bois  de  ces  mifes,qu'il  n'y  ait  toujours  quelques  vui- 
des.  Pour  les  remplir  un  ouvrier  appelle  pour  cet  ef- 
fet garnijjeur ,  choifit  des  bûches  droites ,  &  de  grof- 
feur  convenable.  Il  prépare  la  place  d'abord  avec  une 
bûche  applatiepar  un  bout,  nommée dejjirroir,  &  y 
enfonce  enfuite  fes  bûches  à  force  de  bras  avec  une 
pidance  ou  gros  maillet. 

Cette  première  branche  ainfi  conftruite  de  fept 
mifes  ,  une  ouvrière  nommée  tordeufe ,  parce  qu'elle 
tord  les  rouettes  ,  prend  un  chantier,  qu'elle  attache 
avec  deux  rouettes  pafféesdans  les  anneaux  desdeuv 
couplieres  de  la  tête  de  cette  branche ,  &  accole  lef- 
dites  rouettes  autour  du  chantier  où  elle  les  lie.  En- 
fuite  elle  met  deux  couplieres ,  l'une  à  la  tête  ,  &c 
l'autre  à  la  queue  ,  au  chantier  de  deffus  du  côté  de 
la  rivière ,  6c  le  flotteur  ayant  piqué  deux  pieux  à 
ces  mêmes  extrémités  à  environ  deux  pies  de  fon  atte- 
lier  fur  le  côté,  il  attache  à  ces  pieux  deux  prues  par 
un  bout ,  Se  par  l'autre  aux  deux  couplieres  des  chan- 
tiers de  deffus,  lefquelles  prues  il  arrête  avec  un  mor- 
ceau de  bois  éguifé  ,  &t  nommé  fufeau.  Enfuite  le 
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flotteur  ,  le  garniffeur  ,  la  tordeufe  &  I'approcheur 
qui  amené  le  bois  clans  une  brouette  a  l'endroit  où  on 
fait  le  méprennent  chacun  une  bûche,  qu'ils  four- 
rent deflous  ladite  branche  ,  &  à  l'épaule  ;  ils  la  t'ont 
couler  jufqu'à  une  diflance  de  trois  pies  &  demi  pour 
former  la  féconde  branche,  &  ainfi  de  toutes  les  au- 
tres branches,   Voye^  Prues. 

Quand  les  quatre  branches  font  faites  &  traverfi- 
nées  à  la  tête  &  à  la  queue,  c'eft-à-dire,  accouplées 
par  des  rouettes  qui  paflent  des  chantiers  de  defliis 
aux  chantiers  de  deflous  ,  le  coupon  eit  fait  ik  fini. 
Deux  autres  ouvriers,  compagnons  de  rivière,  vien- 
nent prendre  ce  coupon  ,  le  traverfinant  de  nouveau 
avec  trois  chantiers ,  qu'ils  attachent  en  trois  endroits 
difFérens  aux  huit  chantiers  de  deflus.  On  fait  qua- 
torze de  ces  coupons  ,  qu'on  appelle  coupons  (Im- 
pies. 

Enfuite  les  flotteurs  font  quatre  autres  coupons  , 
appelles  labourages,  pour  les  conftruire  à  mefure  du 
flottage  ,  &  qu'on  abat  les  piles  de  bois  ;  les  compa- 
gnons choiiifl'ent  le  bois  le  plus  léger,  comme  le  bois 
blanc, &  les  font  comme  les  autres  coupons,  excepté 
ce  qui  fuit. 

Le  flotteur  prend  huit  bûches  plates  ou  deux  fais 
de  bois,  de  chacun  quatre  rondins,  qu'il  pofe  fur  les 
deux  chantiers  de  deflous,  puis  il  prend  deux  autres 
chantiers.  Après  que  le  compagnon  a  mis  des  couplie- 
res  dans  les  coches  des  chantiers  de  deflous  ,  le  flot- 
teur met  les  deux  derniers  chantiers  qu'il  a  pris  dans 
les  bouches  de  ces  couplieres  ,  &  attache  avec  des 
rouettes  à  flotter  ces  deux  fais  de  bois  entre  les  chan- 
tiers ;  c'efl  ce  qui  forme  la  première  mife. 

Enfuite  on  conflruit  de  la  même  manière  ,  mais  de 
bûches  plates  feulement ,  les  fécondes  mifes ,  dites 
bornage  ,  c'eft-à-dire  ,  l'endroit  où  le  compagnon  fe 
tient  pour  conduire  le  train. 

A  la  tête  de  chacune  des  branches  de  ces  coupons 
les  compagnons  mettent  deux  grofles  couplieres. 
Quand  cette  tête  efl  faite,  &  qu'on  a  mis  deux  cor- 
deaux faits  avec  deux  grofles  rouettes  dans  chacun 
des  chantiers  de  deflus  ;  on  prend  un  morceau  de 
bois  d'un  pié  &  demi ,  qu'on  appelle  habillât ,  après 
avoir  polé  deux  chantiers  traverflns  ,  cochés  à  l'en- 
vers, les  avoir  lié  aux  chantiers  du  deflus ,  &:  avoir 
paffé  les  rouettes  dans  les  deux  premières  couplieres 
eu  il  a  miies ,  il  rabat  la  grofle  coupliere  avec  ion  ha- 
billot  fur  le  traverfin  ,  dont  on  lie  &  arrête  le  bout 
au  chantier  de  deflus. 

Dans  les  branches  des  rives  &  à  la  tête  ,  les  com- 
pagnons mettent  deux  groffes  couplieres  aux  chan- 
tiers de  deflous  ;  favoir  une  à  la  première  mife  ,  où 
ils  pofent  un  gros  &  fort  chantier  éguifé  par  le  bout, 
appelle  nage  ,  &  par  corruption  nege  ;  &c  l'autre  à  la 
troifieme ,  où  ils  pofent  la  faufle  nas^e,  qui  n'efl  autre 
chofe  qu'une  bûche  de  neuf  à  dix  pouces  de  roton- 
dité ,  &  applatie  parle  bout  :  ainfi  ,  les  quatre  bran- 
ches de  chaque  labourage  étant  faites ,  les  compa- 
gnons plantent  dans  la  rivière  deux  perches  appellées 
danvottes  ,  qu'ils  attachent  avec  de  bonnes  rouettes 
fur  la  nage ,  &  enfuite  tous  les  ouvriers  pouffent  avec 
force  ce  labourage ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  contre- 
fiches  ou  danvottes  taflént  fuffifamment  lever  ledit 
labourage ,  &  lorfque  la  branche  du  dedans  de  la  ri- 
vière eit  affez  levée,  ils  reviennent  à  la  branche  qui 
eit  fur  1  attelier ,  font  des  pefées  pour  la  mettre  à  une 
hauteur  proportionnée  à  celle  qui  efl  vers  la  rivière, 
te  la  tiennent  ainfi  fufpendue  avec  de  «rofles  bu- 
ches  qu'ils  ont  miles  deflous.  Les  compagnons  po- 
fent demis  quatre  gros  chantiers ,  &  après  avoir 
abattu  fur  le  traverfin  de  la  tête  les  huit  autres  groffes 
coupheres ,  qu'ils  ont  mifes  aux  huit  chantiers  de  def- 
lous ils  les  arrêtent  par-deflus  le  traverfin  de  la  tête 
avec  des  habillots  attachés  aux  chantiers  de  defliis. 
Ms  prennent  les  quatre  gros  chantiers  traveriins ,  & 
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les  ayant  pofes  vers  la  nagc.&  ratifie  nage,  ils  ferrent 
&  abattent  les  habillots  ,  &  les  cordeaux  qui  ont  été 
mis  dans  chacun  des  chantiers  de  deflus  fur  les  tra- 
veriins, &  lient  les  habillots  à  ces  chantiers. 

Après  avoir  bien  aflûré  les  nages  par  des'cbltpïiè' 
res  ferrées  &  arrêtées  par  des  habillots ,  ils  les  pUënt 
en  demi-cercle  jufqu'à  la  hauteur  de  la  faufle  nage 
&  les  attachent  par  leur  extrémité  au  chantier  de 
defliis  par  des  rouettes  contiguës  à  la  faufle  nage. 

Les  quatorze  coupons  &  quatre  labourages  ainfi 
faits  ,  les  compagnons  aflcmblent  fept  Amples  cou- 
pons qu'ils  mettent  au  milieu  de  deux  labourages  pour 
former  une  part  ou  demi-train.  Pour  faire  cetaffem- 
blage,  ils  mettent  au  bout  de  chaque  coupon  fimple, 
&àun  bout  feulement  des  labourages,  neuf  couplie- 
res vis-à-vis  les  unes  des  autres  ;  ils  paflent  des  ha- 
billots dans  les  boucles  des  couplieres  ;  &  par  ce 
moyen  ,  &  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  de  deux  pies 
&  demi,  qui  efl  éguifé  &  courbé  par  un  bout,  & 
qu'ils  appellent  troufebarbe,  ils  font  joindre  les  cou- 
pons les  uns  aux  autres  avec  de  bonnes  couplieres &C 
des  habillots  arrêtés  aux  chantiers  de  deflus. 

Devant  le  premier  labourage  de  la  première  part, 
les  compagnons  font  une  chambre  avec  deux  chan- 
tiers qu'ils  paflent  fous  le  traverfin  de  devant ,  &  at- 
tachent un  morceau  de  chantier ,  qu'ils  appellent 
courge  ;  dans  cette  chambre  ils  mettent  un  muid  ou  uu 
demi-muid  futaille  pour  foulager  le  train. 

La  conftru£tion  d'un  train  a  été  inventée  par  Jean 
Rouvet  ,  en  1 549 ,  mais  bien  différente  de  ce  qu'elle 
efl  aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas  plus  de  80  ans  qu'à  Cla- 
mecy  on  inventa  lesneges  pour  conduire  &  guider 
les  trains.  Avant  ce  tems-là ,  ceux  qui  les  condui- 
sent ayoient  des  plaflrons  de  peaux  rembourrés , 
&  ils  guidoient  les  trains  par  la  feule  force  de  leurs 
corps;  cela  m'a  été  afîiiré  ,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  par  de  vieux  compagnons. 

Ce  qui  prouve  qu'on  ne  flottoit  point  en  trains 
avant  1  549  ,  c'efl  que  par  ordonnance  rendue  au  par« 
lement  de  Paris  le  dernier  Juillet  1 521  ,  c.  Ixj.  art.  1. 
la  cour  ordonna  à  tous  marchands  de  faire  charroyef 
en  diligence  aux  ports  de  Paris  tous  les  bois  qu'ils 
avoient  découpés  ,  à  peine  de  500  liv.  d'amende. 

Mais  quoiqu'on  ne  flottât  point  en  1 517  en  trains, 
on  amenoit  dès  ce  tems  du  bas  de  la  rivière  d'Yonne 
fut  les  port  de  Clamecy  ,  Collange  ,  &  Châtcau- 
Cenfoy  des  bois  ,  dont  on  les  chargeoit  fur  des  ba- 
teaux.Coquille,enfon  hifloiredu  Nivernois,fait  men- 
tion en  parlant  de  Clamecy ,  que  la  rivière  d'Yonne 
portoit  bateau  jufqu'en  cette  ville,  &  elle  n'a  cefle  de 
porter  bateau  que  lorfque  le  flottage  en  trains  a  été  in- 
venté.Onnepeutpasdireprécifémentl"année:dès-lors 
on  amena  à  bois  perdu  des  bois  du  haut  de  la  rivière 
d'Yonne ,  de  celle  de  Beuvron  Se  de  Fozay  ;  depuis 
on  a  même  remonté  plus  haut ,  &  l'on  a  pratiqué  à 
la  faveur  des  étangs,  des  petits  ruifleaux  qui  portent 
bois  &  affluent  dans  les  rivières  ci-deflus. 

TRAIN  de  Coifeau ,  (  terme  de  Fauconnerie.  )  le  train 
de  Coifeau  efl  fon  derrière  ou  fon  vol  ;  on  dit  auflï 
faire  le  traîna  un  oifeau  ,  lorfqu'on  lui  donne  un  oi- 
feau  dreflé  qui  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire,  &:  à  quoi 
on  le  veut  employer.  Fouilloux.  (D.J.) 

TRAINA,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile, 
dansleval-Démona,  fur  une  hauteur,  au  nord  orien- 
tal de  Nicofia,  près  la  rivière  Traina.  (D.J.) 

Traîna,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  Sicile  dans  le 
val-Démona.  Elle  tire  fon  origine  de  deux  fources, 
&  fe  perd  dans  la  Dittaino.  (Z>.  /.) 

TRAINASSE,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  nom  que  le 
peuple  donne  au  polygenum  à  larges  feuilles.  Voytç 
en  la  defeription  au  met  Polygonum,  Botan. 
(D.J.) 

TRAIN-BANDS  ou  TRAINES-BANDS  ,  f.  m. 
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(  Hifl.  d'Angl.  )  c'eft  le  nom  des  milices  du  royaume 
d'Angleterre,  6c  qu'on  leur  donne  à  caui'e  des  mar- 
ches qu'on  leur  fait  faire  en  les  envoyant  d'un  lieu  à 
un  autre  félon  le  befoin.  La  milice  d'Angleterre  mon- 
te à  plus  de  vingt-mille  hommes  ,  infanterie  6c  cava- 
lerie ;  mais  elle  peut  être  augmentée  ,  fuivant  la  vo- 
lonté du  roi.  11  établit  pour  commander  cette  milice, 
des  lords-lieutenans  de  chaque  province  ,  avec  pou- 
voir d'armer  &  de  former  les  troupes  en  compagnies 
&c  ré°imens,  les  conduire  où  beloin  eft,  en  cas  de 
rébellion  &  d'invalion  :  donner  des  commiiîions  aux 
colonels  &  aux  autres  officiers  ;  mais  perfonne  ne 
peut  obtenir  d'emploi  dans  la  cavalerie  ,  à  moins  d'a- 
voir cinq  cens  liv.  ftërlings  de  revenu  ,  &  dans  l'in- 
fanterie ,  s'il  ne  poifede  cinquante  livres  fterling  de 
rente.  (D.  J.) 

TRAINE  ,  f.  f.  (  Marine.)  menue  corde  où  les  fol- 
dats  du  vaifleau  attachent  leur  linge  pour  le  laiffer 
traîner  à  la  mer,  afin  qu'il  s'y  lave.  On  dit  à  la  traîne, 
lorfqu'on  deitine  quelque  chofe  à  traîner  dans  la  mer, 
en  l'attachant  à  une  corde. 

Traîne,  f.  f.  (  terme  de  Pêche.)  c'eft  la  même  chofe 
que  le  coleret  ou  la  dreige  ;  &  la  dreige  eft  un  filet 
dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  de  mer.  Ce  filet  eft  tri- 
ple ,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  compofé  de  trois  filets  ap- 
pliqués l'un  fur  l'autre,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  tramait  ou  filet  traînaillé  ;  celui  du  milieu  que  l'on 
nomme  nape-dreige  ou  fiue  ,filure  ou  feuillure ,  eft  le 
plus  étroit  ;  fes  mailles  doivent  être  de  21  lignes  en 
quarré  ;  mais  l'ordonnance  permet  de  faire  cette  pê- 
che avec  des  nappes  dont  les  mailles  n'ont  que  treize 
lignes,  feulement  pendant  le  tems  du  carême. 

Les  hamaux  ou  tramaux  ,  filets  à  larges  mailles 
qui  l'ont  des  deux  côtés  de  la  nappe  ,  doivent  avoir 
neuf  pouces  en  quarré  ,  &  le  bas  du  filet  ne  doit  être 
chargé  que  1  ±  livre  de  plomb  au  plus  par  braflé , 
afin  que  le  filet  n'entre  que  peu  avant  dans  le  lable. 

La  nape  eft  mife  entre  les  tramaux  fort  libre  6c 
flottante,  afin  que  dans  la  manœuvre  de  la  pêche  les 
peri.es  mailles  puiffent  plus  aifément  former  des  facs 
ou  bourfes  dans  les  grandes  mailles  des  tramaux  ,  6c 
ainfi  retenir  tout  le  poifibn  qui  s'eft  trouvé  fur  le  paf- 
fage  de  la  dreige. 

Le  haut  du  filet  eft  garni  de  flottes  de  liège  ,  afin 
qu'il  tienne  droit  dans  l'eau  ,  fans  cependant  quitter 
le  fond  de  la  mer  où  il  s'applique  au  moyen  des  la- 
mes de  plomb  dont  la  corde  du  pié  eft  garnie. 

Pour  faire  cette  pêche  qui  eft  la  plus  ingénieufe  de 
toutes  celles  qui  fe  pratiquent  à  la  mer,  les  pêcheurs 
étant  arrivés  fur  des  fonds  de  fable  ou  de  graviers , 
amènent  toutes  leurs  voiles  &  leurs  mâts  ;  ils  jettent 
leur  dreige  à  la  mer  ;  les  deux  bouts  de  la  dreige  font 
frappés  fur  deux  petits  cablots  ou  orins  que  les  Pi- 
cards nomment  hallins  ,  dont  l'un  eft  amarre  par  les 
travers  du  bateau  ,  &  l'autre  à  la  vergue  du  borfet  ; 
&  pour  mieux  faire  couler  la  dreige  fur  le  fond  de 
fable  ou  de  gravier  feuls  convenables,  ils  amarrent 
encore  à  chaque  bout  de  la  dreige  une  groffe  pierre 
qu'ils  nomment  cabliere  ,  afin  de  la  mieux  faire  cou- 
ler bas. 

Le  borfet  eft  une  grande  voile  D  que  les  pêcheurs 
appareillent  fur  une  vergue  qu'ils  jettent  à  l'eau;  la 
marée  qui  s'y  entonne  ,  gonfle  le  borfet ,  comme 
s'il  étoit  appareillé  au  vent.  Pour  le  faire  mieux  cou- 
ler bas,  les  pêcheurs  amarrent  aux  couets  une  ca- 
bliere ;  la  vergue  eft  foutenue  à  fleur  d'eau  par  un 
gros  barri!  de  bouée  ;  la  marée  faifant  dériver  le  bor- 
fet D  d'une  part ,  6c  le  bateau  E  d'autre  part  en 
même  tems  ,  ils  entraînent  la  dreige  A  B  Cqui  racle 
le  fond  Se  enlevé  fi  exactement  tout  ce  qu'elle  trouve 
en  ion  chemin  ,  que  les  pêcheurs  rapportent  même 
du  fond  de  ia  mer  leur  pipe  ,  quand  elle  eft  tombée 
dans  un  lieu  où  la  dreige  doit  palier. 

Quand  le  bateau  £  ne  dérive  pas  de  fa  part  autant 
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que  le  borfet ,  les  pêcheurs  mettent  à  l'avant  leur 
grande  voile  à  l'eau  ;  elle  y  eft  appareillée  comme 
îorfqu'elle  eft  au  vent  fur  fon  mât ,  &  par  ce  moyen 
ils  rétabliffent  l'égalité  de  vitefîé. 

On  peut  concevoir  à  préfent  le  tort  que  fait  la 
dreige  fur  les  fonds  où  elle  paffe  ,  Iorfqu'elle  fe  fait 
pendant  l'été  près  de  terre  où  tout  le  fray  du  poifibn 
eft  pour  lors.  Cette  perte  eft  inconcevable.  Voye^  la 
repréfentation  de  cette  pêche  dans  lafig.  4  ,  PI.  VI. 
de  pèche. 

La  pêche  des  huîtres  fe  fait  avec  de  petits  bateaux 
du  port  depuis  quatre  jufqu'à  huit  tonneaux  ,  6c  de 
fept  ou  huit  hommes  d'équipage.  On  fait  cette  pêche 
à  la  voile  &  à  deux  dreiges  pour  chaque  bateau,  pour 
pêcher  à  bas  bord  6c  à  tribord  ;  ils  reviennent  tous 
les  foirs  à  terre,  &  débarquent  les  huîtres  de  leur  pê- 
che qu'ils  mettent  en  parcs  fur  la  grève  où  les  fem- 
mes qui  font  ordinairement  ce  travail ,  les  rangent 
en  gros  filions  pour  les  faire  dégorger.  Elles  n'y  ref- 
tentque  peu  de  marées  fans  fe  nettoyer  des  ordures 
dont  elles  font  couvertes  en  fortant  de  deffus  la  ro- 
che, après  quoi  elles  deviennent  marchandes  &  auffi 
nettes  qu'on  les  voit  à  Paris. 

Le  tems  de  cette  pêche  que  l'on  faifoit  autrefois 
durant  toute  l'année ,  a  été  borné  d'office  par  les  of- 
ficiers d'amirauté  du  premier  Septembre  au  dernier 
Avril,-  avec  défenfe  de  la  faire  pendant  le  mois  de 
Mai  jufque  &  compris  le  mois  d  Août.  Cette  police 
étoit  d'autant  plus  néceffaire  que  les  huitres  frayent 
durant  les  chaleurs,  &C  qu'ainfi  on  empêcheroit  la 
multiplication  d'un  coquillage  qui  eft  la  vraie  manne 
des  riverains;  joint  auffi  que  les  huitres  durant  cette 
faifon  font  de  très-mauvaife  qualité ,  &  ne  peuvent 
faire  une  bonne  nourriture. 

Les  dreiges  dont  les  pêcheurs  d'huitresfe  fervent, 
font  une  efpece  de  chauffe  tenue  droite  par  un  chaffis 
de  fer  dont  les  côtés  qui  raclent  le  fond  de  la  mer  , 
font  faits  en  couteaux  qui  grattent  &c  enlèvent  tout 
ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paffage  ;  les  huitres  dé- 
tachées du  fond  entrent  dans  la  chauffe  de  la  dreige 
que  les  pêcheurs  hallent  à  bord  pour  les  retirer. 
Foye{  les  Planches  de  pêche  &C  les  articles  CHAUSSE  , 
Drague,  Huître,  &c. 

La  dreige  des  pêcheurs  du  port  des  barques  n'eft 
pas  le  même  filet  que  l'on  appelle  tramail  de  dreige 
dans  l'ordonnance  de  1680 ,  &  celui  dont  on  fe  fer- 
vit  fous  ce  nom  le  long  des  côtes  de  la  Manche  avant 
la  déclaration  du  roi  du  23  Avril  1726.  C'eft  la  gran- 
de chauflé  ou  cauche  ,  mais  bien  moins  nuifible  que 
celle  des  pêcheurs  de  Cancale;  cette  pêche  ne  diffè- 
re en  rien  de  celle  que  les  pêcheurs  de  Nantes  nom- 
ment chalut,  ni  de  celle  qui  fe  pratique  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  fous  le  nom  de  pêche  de  la 
tartane  &  du  grand  gauguy.  Quant  au  fac  ou  à  la 
chauffe  qui  eft  faite  en  forme  d'un  quarré  long  émouf- 
fé  ayant  ordinairement  huit  braffes  de  gueule  ou 
d'ouverture  ,  autant  de  profondeur ,  &  cinq  à  fix 
brades  de  large  ;  dans  le  fond ,  les  mailles  du  fac  font 
de  trois  différentes  fortes  de  grandeurs  ;  les  plus  lar- 
ges font  à  l'entrée ,  les  médiocres  au  milieu  ,  6c  les 
plus  étroites  dans  le  fond  ;  l'ouverture  ou  l'entrée  du 
fac  eft  garnie  par-bas  d'un  cordage  d'environ  deux 
pouces  de  groffeur  fur  lequel  le  bas  du  lac  eft  amar- 
ré ,  6c  qui  eft  garni  de  deux  ou  trois  plommées  par 
braffe  delà  pefanteur  d'environ  demi-livre  chaque; 
le  haut  du  fac  eft  garni  d'une  double  ligne  d'un  quart 
de  pouce  au  plus  de  groffeur  avec  des  flottes  de  liè- 
ge rondes  &  enfilées. 

Les  deux  coins  du  fac  font  garnis  d'un  petit  échal- 
lon  de  bois  dans  lequel  font  paffés  &  amarrés  la 
corde  de  la  tente  &  le  cablot  du  pié  qui  forment 
l'ouverture  du  fac  ;  on  paffe  entre  ces  deux  cordages 
une  pierre  qui  eft  arrêtée  entre  l'échallon  6c  les  cor- 
dages. On  amarre  enfuite  fur  les  éçhallons  une  gran- 
de 
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de  perche  formée  de  plufieurs  autres  pour  en  fiire 
une  de  trente  à  trente-cinq  pies  de  Ion»  pour  mieux 
contenir  l'ouverture  du  fac  ouverte  ,  oc  prendre 
ainii  les  poillons  qui  le  trouvent  dans  le  paiîagc  de 
cette  dreige  que  l'on  traîne  comme  le  chalut,  Voyc? 
Chalut. 

La  dreige ,  breige,  ou  grande  trainc  tramaillée  ,  eft 
une  forte  de  filet  qui  digère  des  dreiges  en  ce  qu'elle 
eft  tramaillée  ;  elle  fert  à  la  pêche  des  faumons  6c 
des  aloles,  qui  le  fait  depuis  la  faint Martin  jufqu'à 
Pâques.  Quant  à  la  manœuvre  de  cette  pêche,  on  la 
tend  de  même  que  la  feine  ,  avec  un  l'eul  bateau, 
le  bout  forain  garni  d'une  bouée  de  fapin ,  6c  l'autre 
va  à  la  dérive  avec  le  bateau  où  il  relie  amarré,  6c 
dérivant  foit  de  flot,  foit  de  pillant  à  fleur  d'eau, 
parce  que  les  plombs  dont  le  bas  eft  garni  ne  le  peu- 
vent faire  caler  fur  le  fond  à-caufe  du  liège  dont  la 
tête  eft  garnie ,  n'ayant  au-plus  que  trois  quarterons 
de  plomb  par  brafl'es. 

Ce  ret  eft  du  genre  des  rets  volans  ou  courans  ; 
deux  hommes  dans  la  filadicre  fufïïfent  pour  faire 
cette  pêche;  le  filet  dérive  au  courant,  6c  les  pê- 
cheurs ,  par  l'augmentation  ou  diminution  des  flottes 
de  liège, font  aller  au  fond  entre  deux  eaux,ou  à  fleur 
d'eau  leur  filet,  félon  qu'ils  s'apperçoivent  que  le 
poiflbn  monte  ou  defeend.  Cette  même  manœuvre  le 
pratique  pour  les  pêches  des  alofes  dans  la  rivière 
de  Seine  ,  6c  pour  celle  des  harangs  à  la  mer:  après 
que  le  filet  a  dérivé  deux  ou  trois  cens  toiles  ,  on  le 
relevé  de  la  même  manière  qu'on  fait  les  rets  ver- 
cuants  au  milieu  de  la  rivière  fans  le  haler  à  bord, 
comme  on  fait  les  feines  qui  fervent  à  faire  la  même 
pêche. 

Les  mailles  des  breiges  ou  dreiges  de  brane  ont  la 
maille  de  i'armail  ou  des  hameaux  qui  font  des  deux 
cotés,  de  dix  pouces  deux  lignes  en  quarré,  &  celle 
de  la  carte-nappe  ou  ret  du  milieu  jufqu'à  vingt  -fix 
lignes  aulîi  en  quarré. 

Traîne  ou  Picot,  terme  de  Pêche  ufué  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  de  Caen  ;  cette  pêche  eft  auffi  nom- 
mée trainc  en  pleine  mer  ou  folles  traînantes  &  dérivan- 
tes. En  voici  la  defeription  telle  qu'elle  le  pratique 
par  les  pêcheurs  de  ce  reflbrt. 

Les  pêcheurs  qui  font  cette  pêche  ne  font  qu'au 
nombre  de  deux  feulement  dans  les  bateaux  pico- 
teux  ;  quand  ils  font  la  pêche  du  picot  en  grande 
traîne  à  la  mer,  ils  fournilTent  chacun  une  pièce  de 
filet  qu'ils  joignent  enfemble  ;  ils  foutiennent  qu'ils 
font  leur  pêche  à  cinq  &  fix  lieues  au  large  fur  dix 
brades  d'eau  ;  on  peut  juger  du  rifque  qu'ils  courent 
éloignés  de  la  côte  dans  de  ii  petits  bateaux  ;  ils  aflu- 
rent  encore  que  le  filet  va  quelquefois  entre  deux 
eaux,  &  quelquefois  qu'il  fe  foutient  à  fleur  d'eau, 
au  moyen  des  flottes  de  liège  dont  la  tête  eft  char- 
gée ,  &;  qu'il  dérive  au  gré  de  la  marée  fans  être 
traîné  fur  le  fond. 

Il  eft  confiant  que  ce  filet  eft  moins  une  traîne 
qu'une  folle  traînante  en  dérive  ;  qu'avec  des  mailles 
auffi  larges  ils  ne  peuvent  jamais  pêcher  que  des 
rayes  &  des  turbots,  fans  pouvoir  arrêter  aucun 
poiflbn  rond;  il  y  auroit  peu  d'abus  à  craindre  de 
l'on  ufage  fi  les  pêcheurs  qui  la  font  fe  fervoient  pour 
la  pratiquer  de  grandes  plates  ou  de  bateaux  à  quille 
du  port  au-moins  de  deux  à  trois  tonneaux. 

Les  pêcheurs  fe  fervent  de  plufieurs  calibres  ;  ceux 
dont  ils  fe  pourroient  fervir  dans  les  plates  de  deux 
tonneaux,  ont  les  mailles  de  dix-neuf  6c  vingt  &  une 
lignes  en  quarré,  &  lesabufifs  n'ont  que  feize,  quinze 
6c  quatorze  lignes. 

TRAINEAU,  f.  m.  {Mèchàniqtu,  )  efpece  de  ma- 
chine dont  les  voituriers  fe  fervent  pour  traîner  6c 
tranfporter  des  balles ,  cailles ,  &  tonneaux  de  mar- 
chandées. Le  traîneau  n'a  point  de  roue ,  6c  eft  feu- 
lement compofé  de  quelques  fortes  pièces  de  bois 
Tome  XVI. 
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jointe'  enfemble,  &  emmortoifées  avec  des  chevil- 
les ;  aux  quatre  coins  de  ce  bâtis ,  qui  forme  une  fi- 
gure quarrée  longue,  font  de  forts  crochets  de  (et 
pour  y  atteler  les  traits  des  chevaux  qui  les  traînent 
cette  lorte  de  traîneau  ne  fert  point  a  la  campagne  * 
6c  eli  feulement  d'ufage  dans  les  villes.  (  D.  J.  ) 

Les  llollandois  ont  de;  efpeces  de  traîneaux  fur 
lefquels  on  peut  tranfporter  par  terre  des  vaifleaux 
de  tout  port.  Ils  font  compofés  d'une  pièce  de  bois 
d'un  pié-  6c  demi  de  large,  6c  de  la  longueur  de  la 
quille  d'un  vaifleaux  ordinaire,  un  peu  courbée  par- 
derricre,  6c  creufe  dans  le  milieu,  de  forte  que  les 
côtés  vont  un  peu  en  biais,  &  font  garnis  de  trous 
pour  palier  des  chevilles,  &c.  le  refte  eft  tout-,: 


uni. 


Le  traîneau  eft  de  toutes  les  voitures  la  plus  an- 
cienne. Le  premier  changement  qu'on  y  fit  fut  de  le 
pofer  fur  des  rouleaux,  qui  devinrent  roues,  lorf- 
qu'on  les  eut  attachés  à  cette  machine  ;  mais  s'é  le- 
vant de  plus  -  en  -  plus  de  terre ,  il  forma  le  char  des 
anciens  ,  à  deux  6c  à  quatre  roues.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant que  ces  chars  n'étoient  guère  au-deflus  de  nos 
charrettes,  à  en  juger  par  la  lecture  des  auteurs,  ÔC 
par  les  vieux  monumens. 

1  raineau  ,  (Ckarronnage.  )  c'eft  une  efpece  de 
petit  chariot  fans  roue  dont  on  fe  fert  dans  les  pays 
feptentrionaux,  pour  tranfporter  fur  la  neige  pen- 
dant l'hiver  les  voyageurs ,  les  marchands ,  leurs  har- 
des ,  6c  leurs  marchandifes.  Ils  font  couverts  6c  gar- 
nis de  bonnes  fourrures  contre  la  rigueur  du  froid. 
Ce  font  ordinairement  des  chevaux  qui  les  traînent, 
mais  quelquefois  on  y  emploie  des  animaux  très- 
légers  ,  &  afîez  femblables  à  de  petits  cerfs  que  l'on 
nomme  des  rennes ,  qui  outre  qu'ils  vont  d'une  très- 
grande  vîtefle,  ont  cela  de  commode  qu'ils  n'ont 
befoin  d'aucun  conducteur,  &  que  pour  toute  nour- 
riture ils  fe  contentent  de  quelque  moufle  qu'ils 
cherchent  fous  la  neige.  La  Laponie,  la  Sibérie ,  6c  le 
Boranday  font  tout  leur  commerce  avec  des  traîneaux 
attelés  d'une  de  ces  rennes.  Outre  les  traîneaux  tirés 
par  des  chevaux  ou  par  des  rennes  dont  on  fe  fert 
ii  communément  dans  la  Mofcovie,  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  particulièrement  du  côté  de  Surgut ,  ville  fituée 
fur  l'Oby ,  qui  ne  font  attelés  cpie  "d'une  forte  de 
chiens,  qui  font  propres  à  cette  partie  de  la  Sibérie. 

Enfin  toutes  les  cours  du  nord  offrent  en  traîneaux 
une  rare  pompe  fur  la  neige.  La  jeunette  vigoureufe 
les  conduit ,  6c  difpute  de  vîtefle  dans  des  cou  ries 
hardies,  longues  &  bruyantes.  Les  dames  de  Scan- 
dinavie v  afiirtent  pour  animer  la  rivalité  de  leurs 
amans  ;  &  les  filles  de  Ruffie  s'y  montrent  avec  leur 
parure  d'or  &  de  peliiîes.  (Z>.  7.) 

Traîneau,  (Chajfe.)  eft  un  filet  qui  a  deux  aîles 
fort  longues  ,  avec  un  baron  à  chaque  côté  ,  &  que 
deux  hommes  traînent  la  nuit  à -travers  champs, 
dans  les  endroits  où  ils  ont  remarqué  qu'il  y  a  du 
gibier ,  &  dès  qu'ils  voient,  fentent,  ou  entendent 
quelque  oifeau  fous  le  filet  ils  le  lâchent  à  terre  pour 
prendre  le  gibier  qui  eft  délions  ;  ce  filet  a  depuis  6 
jufqu'à  il  ou  15  toifes  de  long ,  &  1  5  à  18  pies  de 
hauteur  ;  on  les  fait  à  grandes  mailles  pour  qu'ils  ne 
foient  pas  ii  lourds.  On  prend  au  traîneau  les  per- 
drix ,  les  cailles  ,  vanneaux  ,  bécafles  ,  pluviers  ,  ra- 
miers, grives,  oies  fauvages  ,  canards  6c  autres  oi- 
feaux. 

^  TRAÎNÉE,  f.  f.  (Artif.  &  An  milit.)  fe  dit,  dans 
V Artillerie ,  d'une  certaine  longueur  que  l'on  remplit 
de  poudre  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  ,  &  au- 
tant de  hauteur ,  qui  fert  à  communiquer  le  feu  à 
d'autre  poudre  où  la  traînée  aboutit. 

Pour  mettre  le  feu  au  canon  ,  on  met  une  traînée 
de  poudre  fur  le  premier  renfort  lequel  aboutit  à  la 
lumière;  on  en  ufe  ainli  afin  d'éviter  les  accidens 
qui.  pourroient  arriver  fi  on  mettoit  le  feu  à  la  pou- 
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dre  renfermée  dans  la  lumière  ;  parce  que  fon  ac- 
tion pourroit  taire  fauter  le  boute  -feu  des  mains  du 
canonnier  &  le  bleffer. 

Pour  mettre  le  feu  aux  mines ,  on  fe  fert  auffi  d  une 
traîna  de  poudre  :  on  découvre  l'extrémité  de  l'au- 
ge ou  de  l'auget  qui  renferme  le  faueiffon  d'environ 
fix  pouces;  on  fait  cette  ouverture  à  deux  pies  en- 
dedans  de  la  galerie  de  la  mine  ,  afin  que  la  pluie  & 
que  l'eau  qu'on  pourroit  jetter  deilus  du  haut  du  pa- 
rapet n'empêche  point  la  poudre  du   iauciiion  de 
prendre  feu  :  on  fait  enfuite  une  traînée  de  poudre 
pour  avancer  vers  l'air  ,  où  le  feu  eft  naturellement 
plus  agité  ;  on  prend  enfuite  un  morceau  de  papier , 
fur  les  extrémités  duquel  on  met  de  petites  pierres 
ou  quelque  choie  de  pelant ,  fans  prelfer  ou  étouffer 
la  poudre;  au  milieu  de  ce  papier  on  lait  un  trou 
pour  parler  le  boulon,   qui  eft  un  morceau  d'ama- 
dou le  plus  épais  &  le  plus  moelleux  que  l'on  peut 
trouver.  On  lui  donne  un  pouce  ou  environ  de  lon- 
gueur, félon  le  tems  dont  on  a  befoin  pour  fe  reti- 
rer: on  a  attention  que  ce  morceau  d'amadou  pane 
bien  au  milieu  de  la  traînée  de  poudre  que  l'on  écrafe 
en  poulevrin  ;  s'il  touchoit  à  terre  il  ne  mettroit  point 
le  feu  à  la  poudre ,  attendu  qu'il  ne  l'allume  que  lorf- 
qu'il  elt  confommé.  Le  papier  fert  à  empêcher  que 
quelque  étincelle  ne  mette  trop  promptement  le  feu 
à  la  poudre.  Les  pierres  que  l'on  met  deiïus  lont 
pour  le  tenir  dans  une  fituation  fixe.  On  a  un  autre 
morceau  d'amadou  de  même  dimenfion  que  le  pre- 
mier que  l'on  tient  à  la  main,  &  auquel  on  met  le 
feu  en  même  tems  qu'à  celui  qui  doit  le  mettre  à  la 
mine  ;  il  fert  à  faire  connoître  le  moment  où  ia  mine 
doit  faire  fon  effet.  Vayt^  TÉMOIN.  (Q) 

T  R  A I  N  É  E ,  en  terme  de  Vénerie ,  elpece  de  chaffe 
du  loup,  du  renard,  &c.  qu'on  fait  en  l'attirant  dans 
un  piège  ou  trape  ,  par  le  moyen  de  l'odeur  d'une 
charogne  qu'on  traîne  dans  une  campagne  ,  ou  le 
long  d'un  chemin ,  jufqu'au  lieu  de  la  trape.  (D.  J.) 
TRAINEMENT,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  c'eft  ainii 
qu'on  nomme  la  progreffion  des  limaçons,  des  vers 
de  terre,  des  fangfues,  &  autres  animaux  fembla- 
bles ,  dont  le  mouvement  n'eft  guère  plus  compofé 
que  celui  des  huitres  dans  fon  principe ,  quoiqu'il 
ait  un  effet  plus  diverùrié.  Ce  mouvement  comifte 
dans  une  contradtion,  par  laquelle  le  corps  long  & 
étroit  de  l'animal  s'accourcit ,  rentre  en  lui  -  même, 
&  fe  ralonge  enfuite.  Dans  cette  manière  d'aller  , 
une  moitié  du  corps  demeure  appuyée  fur  la  terre, 
s'y  affermit  par  fa  pefanteur,  pendant  que  l'autre 
s'alonge  &  s'avance  en  gaffant,  puis  s'affermit  à  fon 
tour ,  &  retire  à  elle  la  partie  de  derrière  ,  à-peu-près 
de  la  même  manière  que  nous  appuyant  fur  un  pic, 
nous  avançons  l'autre,  fur  lequel  nous  nous  appuyons 
enfuite.   (D.J.) 

TRAINER  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  tirer  après  foi 
quelque  chofe  qui  porte  à  terre,  ou  immédiatement 
ou  fur  une  machine  interpolée.  On  dit  il  faut  tant  de 
chevaux  pour  traîner  ce  fardeau  ;  il  a  traîné  trois  ans 
de  fuite  la  robe  au  palais  ;  traîner  fur  la  claie  ;  traîner 
un  filet  ;  fe  traîner  ;  traîner  une  troupe  de  femmes 
après  foi  ;  il  traînera  long-tems  de  cette  maladie  ;  cet- 
te affaire  traînera  en  longueur;  fon  ftyle  traîne;  &c. 
Voyt{  les  articles  fuiv  ans. 

Traîner  ,  (  coupe  des  Pierres)  c'eft  faire  méchani- 
quement  une  ligne  parallèle  à  une  autre  ligne  donnée 
droite  ou  courbe  ,  en  traînant  le  compas  ouvert  de 
l'intervalle  requis  d'une  ligne  à  l'autre  ,  de  manière 
qu'une  de  fes  pointes  parcoure  la  ligne  donnée  ,  & 
que  l'autre  pointe  ,  ou  plutôt  la  ligne  qu'on  peut 
imaginer  pafier  par  les  deux  pointes,foit  toujours  per- 
pendiculaire,ou  également  inclinée  à  la  ligne  donnée, 
oui  fa  tangente  fi  elle  eft  courbe.  Les  menuifiers,au- 
lieu  de  compas  ,  fe  fervent  pour  cette  opération  d'un 
infiniment  qu'ils  appellent  trufquin,  Foyei  ce  mot. 
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TRAÎNER  en  plâtre  ,  v.  aft.  (  Archit.  )  c'eft  faire 
une  corniche  ,  ou  un  cadre  ,  avec  le  calibre  qu'en 
traîne  fur  deux  règles  arrêtées  ,  en  garniffantde  plâ- 
tre clair  ce  cadre  ou  cette  corniche  ,  &  les  repanant 
à  plufieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  que  les  moulures  ayent 
leur  contour  parfait.  (Z>.  /.  ) 

Traîner,  v.  n.  terme  de  jeudi  Billard;  c'eft  con- 
duire quelque  tems  fa  bille  fur  le  tapis  ,  fans  qu'elle 
quitte  le  bout  de  l'inftrument,  Se  c'eft  une  chofe  per- 
mile  en  général;  mais  il  eft  défendu  de  traîner ,  quand 
la  bille  tient  du  fer  ;  pour  lors  il  faut  jouer  de  bricole  , 
ou  donner  un  coup  fec.  (Z>.  /.) 

TR-AINEUR  ,  (  Art  milit.  )  foldat  qui  quitte  fon 
rang  par  pareffe  ,  maladie  ,  foibleffe  ,  ou  quelqu'au- 
tre  raifon ,  6c  refte  en  arrière  dans  les  marches.  Les 
payfans  ont  tué  les  traîneurs. 

TraÎNEURS,  {Commerce  )  ceux  qui  conduifent 
des  traîneaux.  Ce  terme  eft  principalement  en  ufage 
en  Hollande.  Ils  font  établis  par  les  magiftrats  lori- 
que  les  eaux  font  fermées  ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  les 
canaux  étant  glacés  ,  les  barques  publiques  ne  peu- 
vent plus  y  être  conduites  ;  ils  ont  les  mêmes  privi- 
le«es  &  franchifes  que  les  maîtres  routiers  &  les  maî- 
tres ordinaires  de  vaiffeaux.  Voye^  Routier  ,  Ml. 
de  Corn. 

TRAION  ,  f.  m.  (  Maréchal.  )  bout  du  pis  d'une 
jument ,  qu'on  preffe  pour  en  faire  fortir  le  lait. 

TRAIRE  ,  v.  acL  (  Gram.  œcon.  ruft.  )  c'eft  tirer 
le  lait  aux  vaches  ,  aux  brebis ,  aux  chèvres. 

TRAIT  ,  f.  m.  (  Archit.  )  ligne  qui  marque  un  re- 
paire ou  un  coup  de  niveau.  On  donne  auffi  ce  nom , 
dans  la  coupe  des  pierres  ,  à  toute  ligne  qui  forme 
quelque  figure. 

Trait  biais.  Lip  ne  inclinée  fur  une  autre ,  ou  en  dia- 
ganale ,  dans  une  figure. 

Trait  corrompu.  Trait  qui  eft  fait  à  la  main  ,  c'eft-à- 
dire  fans  compas  &  fans  règle  ,  &  qui  ne  forme  au- 
cune courbe  déterminée  ou  régulière. 

Trait  quatre.  C'eft  une  ligne  qui ,  en  en  coupant 
une  autre  à  angle  droit ,  rend  les  angles  d'équerre. 
C'eft  donc  la  manière  de  faire  une  perpendiculaire  à 
une  ligne  donnée  ;  fi  cette  ligne  eft  courbe  comme 
un  cercle  ou  une  ellipfe  ,  la  perpendiculaire  à  fa 
tangente ,  s'appelle  trait  quatre  fur  la  ligne  courbe  , 
Si  au  bout  delà  ligne  courbe  ,  lorfqu'elle  l'eft  à  une 
de  fes  extrémités. 

Le  trait  fe  prend  encore  en  architecture  pour  le 
deffein  &la  coupe  artifte  des  pierres  qui  font  taillées 
hors  de  leurs  angles ,  pour  faire  des  ouvrages  biaifés. 
Filibert  de  Lorme  a  écrit  le  premier  dans  notre  lan- 
gue du  trait ,  ou  de  la  coupe  des  pierres  ;  enfuite  le 
père  Derran  ,  jéfuite  ;  &■  enfin  M.  Frezier  ;  Voye^ 
Trait  ,Jîéréotom. 

Le  trait  eft  auffi  la  figure  d'un  bâtiment  projette  , 
tracé  fur  le  papier  ,  dans  laquelle  avec  l'échelle  &  le 
compas  on  décrit  les  différentes  pièces  d'un  apparte- 
ment ,  avec  les  proportions  que  toutes  les  parties 
doivent  avoir.  Il  eft  néceffaire  avant  de  commencer 
les  élévations  d'un  édifice  ,  de  tracer  le  plan  de  cha- 
que étage ,  après  quoi  il  faut  faire  la  coupe  ou  profil 
de  tout  le  bâtiment;  enfuite  l'on  peut,  pourfe  rendre 
compte  de  la  totalité ,  raflémbler  fur  un  même  deffein 
ce  que  l'on  appelle  jeenographie  o\\perfpeclive.(D.  J.) 
Traits  ,  ce  font  dans  î 'Artillerie  les  cordages  qui 
fervent  au  charroi  &  tranfport  des  pièces  &:  des  mu- 
nitions ;  ils  fe  comptent  par  paires  attraits  communs 
ou  bâtards  ;  ils  font  partie  du  harnachement  des  che- 

vaux-  (  @  )  ^  eiui 

Trait  de  compas  ,  ou  Trait  de  vent  ,  (  Ma- 
rine.) ^by^RuMB. 

Trait  ouarre,  (Marine.)  on fous-entend  voilea  : 
c'eft  une  voile  qui  a  la  forme  d'un  rectangle. 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  Balancier  ;  c'eft  ce  qui  fait 
pancher  un  des  baflins  de  la  balance,  plus  que  l'autre. 
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Les  bonnes  balances  ne  doivent  point  avoir  de  trait , 
6c  leurs  baflins  doivent  refier  en  équilibre.  (D.  J.) 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  Boucherie  ;  fort  cordage 
avec  un  nœud  coulant  au  bout ,  qu'on  attache  aux 
cornes  d'un  bœuf  que  l'on  veut  aflommer  :  c'eft  avec 
ce  trait  que  l'on  pafle  à-travers  d'un  anneau  de  fer 
Scellé  à  terre  ,  dans  le  milieu  de  la  tuerie,  qu'on  le 
force  de  baifler  la  tête  pour  recevoir  le  coup  de  maf- 
iiie  entre  les  deux  cornes.  Savary.  (D.  J.) 

Trait  ,  terme  de  Bourrelier ,  c'eft  la  partie  du  har- 
nois  des  chevaux  de  tirage  ,  par  laquelle  ils  font  at- 
taches à  la  voiture  qu'ils  tirent.  Les  traits  des  che- 
vaux de  carrofle  font  de  cuir  ,  &  s'attachent  aux  pa- 
loniers  du  train  ;  ceux  des  chevaux  de  charrette  font 
de  corde  ,  &C  attachés  aux  limons  :  ce  font  les  bour- 
reliers qui  font  les  premiers,  6c  fourniflent  lesuns  & 
les  autres.  Voye^lesfig.  &  les  PI.  du  Bourrelier. 

Trait  de  feie,  (Charpent.  )  c'eft  le  paflàge  que  fait 
la  feie  en  coupant  une  pièce  de  bois  ,  foit  pour  la 
raccourcir  ou  pour  la  refendre  :  les  feieurs  de  long 
appellent  rencontre  ,  l'endroit  où  ,  à  deux  ou  trois 
pouces  près  ,  les  deux  traits  de  feie  le  rencontrent , 
6c  où  la  pièce  fe  lépare.  On  doit  ôter  ces  rencontres 
&  traits  de  feie  ,  avec  la  befaiguë  ,  aux  bois  apparens 
des  planchers ,  &  aux  autres  ouvrages  propres  de 
charpenterie.  (D.J.) 

Traita  buis,  (Jardin.}  filet  de  buis  nain  ^  con- 
tinué &  étroit ,  qui  forme  communément  la  brode- 
rie d'un  parterre ,  &  qui  renferme  les  platebandes  6c 
les  carreaux.  On  le  tond  ordinairement  deux  fois 
l'année ,  pour  le  faire  profiter  ,  ou  l'empêcher  de 
inonter  plus  vite.  (D.  J.) 

Trait  ,  f*  m.  (  Lainage.)  le  trait  eft  cette  quan- 
tité de  laine  attachée  à  chaque  peigne  ,  laquelle  fe 
trouve  fuffifamment  démêlée  &  couchée  de  lonç*  , 
après  un  nombre  de  voies ,  ou  d'allées  6c  venues  d'un 
peigne  fur  l'autre.  Il  y  a  toujours  deux  traits  ,  com- 
me deux  peignes.  (  D.  J.  ) 

Trait  enPeinture  eft  la  ligne  que  décrit  la  plume  , 
le  crayon  ,  ou  le  pinceau  :  on  dit  cependant  coup  de 
pinceau  ,  &C  non  trait  de  pinceau  ;  à  moins  qu'on  ne 
dife  :  j'en  ai  fait  le  trait  au  pinceau  ;  alors  c'eft  defli- 
ner  avec  le  pinceau;  ou,  qu'en  parlant  d'un  objet 
peint,  on  ne  dife  :  la  choie  eft  exprimée  d'un  feul 
trait  :  on  dit  le  trait  d'une  perfpeclive  ;  j'ai  mis  cette 
figure  au  trait  d'une  figure  defîinée  à  l'académie  ;  ma 
figure  n'eft  pas  avancée  ,  elle  n'eft  qu'au  trait  ;  la  vie 
eft  dans  ce  deflein ,  quoi  qu'il  ne  foit  qu'au  trait. 

Trait  fe  dit  encore  d'un  deflein  d'après  un  tableau 
pris  fur  le  tableau  même  :  lorlqu'on  veut  avoir  exac- 
tement le  trait  d'un  tableau ,  on  pafle  avec  un  pinceau 
pointu  ,  &  de  la  laque ,  ou  autres  couleurs  très-liqui- 
des ,  &  q'.ii  aient  peu  de  corps  ,  fur  toutes  les  lignes 
ou  contours  des  objets  de  ce  tableau  ;  après  quoi  on 
applique  defliis  un  papier  ,  qu'on  fait  tenir  par  quel- 
qu'un vers  fes  extrémités ,  pour  qu'il  ne  varie  point , 
puis  on  frotte  fur  ce  papier  avec  un  corps  poli,  tel 
qu'un  morceau  decryftal ,  d'ivoire,  une  dent  de  fan- 
glier,  &c.  au  moyen  de  quoi,  ce  que  le  pinceau  a 
tracé  s'imprime  fur  le  côté  du  papier  qui  touche  au 
tableau.  Il  faut  avoir  attention  à  ne  pas  laifler  lécher 
ce  qui  peut  refter  de  couleur  fur  le  tableau ,  &  le  frot- 
ter fur  le  champ  avec  de  la  mie  de  pain  :  on  dit,  vou- 
lant copier  ce  tableau  fidèlement ,  j'en  ai  pris  un 
irait.  Lorfqu'un  tableau  eft  nouvellement  peint ,  & 
qu'on  craint  qu'il  ne  foit  pas  aflez  f  ec  pour  qu'on  en 
puifle  prendre  ainfi  le  trait ,  on  applique  deflus  une 
glace,  fur  laquelle  on  pafle  un  blanc  d'œuf battu,  & 
lorfqu'il  eft  bien  fec  ,  on  trace  fur  la  glace  ,  avec  un 
crayon  de  fanguine  ,  tous  les  contours  des  objets  qui 
s'apperçoivent  facilement  au-travers  de  la  glace  , 
puis  on  applique  aflez  fortement  fur  cette  glace ,  un 
papier  bien  humefté  d'eau;  on  le  relevé  prompte- 
ment ,  crainte  qu'il  ne  s'attache  au  blanc  d  oeuf,  6c 
Tome  XFIi 
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j  tous  lesiratade  crayon  s  y  trouvant  imprimes ,  on  a 
le  trait  du  rabl£  au  :  on  prend  quelquefois  de  ces  traits 
feulement  par  cunofité  ,  &  pour  avoir  des  monul 
mens  fidèles  des  belles  chofes ,  qu'on  regarde  com- 
me des  études  ,  6c  quelquefois  on  en  fait  ulage  en  les 
copiant  ;  alors  on  pique  les  contours  de  pics'  t  près 
avec  une  aiguille  emmanchée  dans  un  petit  morceau* 
de  bois  rond,  de  la  grofleur  d'un  tuyau  de  groffé 
plume,  qu'on  appelle^  ,  après  quoi  on  l'applique 
fur  la  toile  ou  autre  tond  fur  lequel  on  veut  faire  la, 
copie  ;  &  avec  un  petit  Cachet  rempli  de  chaux  étein- 
tes ,  de  charbons,  ou  autre  matière  pulvérifée  qui  le 
diftingue  de  la  couleur  du  fond  ,  on  pafle  fur  tous  [es 
traits,  &  la  matière  pulvérilée  qui  en  fort  ,  partant 
par  les  trous  d'aiguille,  imprime  le  deflein  fur  le  fond 
où  on  l'a  appliquée.  C'eft  ce  qu'on  appelle  poncer  6c 
ce  trait  ainii  piqué,  s'appelle  alors  poncé. 

TrAIt,  f.  m.  terme  de  Tireur  d'or,  ce  qui  eft  tiré 
&  pafle  par  une  filière.  Il  fe  dit  de  tous  les  métaux 
réduits  en  fil  ,  comme  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  le 
1er  ,  &c  (D.  J.) 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  Vohurier  par  eau  ,  ce  mot 
fe  dit  de  plufleurs  bateaux  vuides  ,  attaché's  &  ac- 
couplés enlemble  qui  remontent  les  rivières  pour 
aller  charger  de  nouvelles  marchandifes  aux  lieux 
d'où  ils  font  partis  ;  quelques-uns  difent  train  de  ba- 
teaux,  mais  improprement.  (Z>.  /.  ) 

Trait  ,  c'eft  la  corde  de  crin  qui  eft  attachée  à  la 
botte  du  limier  ,  qui  fert  à  le  tenir  lorfque  le  veneur 
va  aux  bois. 

Trait  ,  on  dit  en  Fauconnerie  ,  voler  comme  un 
trait. 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  rubriqut ,  efpcce  de  verf«-t 
que  chantent  les  choriftes  après  l'epître  en  plufleurs 
fêtes  de  l'année  ,  &  notamment  le  Samedi-faint.  Ce 
traiteû  différent  des  répons  en  ce  qu'il  le  chante  tout 
feul ,  &  que  pérlbnne  n'y  répond.  C'eft  au  refte  un 
chant  lent  6c  lugubre  ,  qui  reprélente  les  larmes  des 
fidèles  6c  les  foupirs  qu'ils  pouffent  en  ligne  de  péni- 
tence ;  &  il  eft  ainli  nommé  quia  traclim  canuur 
Bu  Cange.  {D.  J.) 

TRAIT,  en  termes  de B la/on,  fignifie  une  ligne  qui 
partage  l'écu.  Elle  prend  depuis  le  haut  jufqu'au  bas, 
6c  fert  à  faire  ditférens  quartiers.  Ecu  parti  d'un  &■ 
coupé  de  deux  traits. 

Trait,  f.  m.  terme  de  Jeu  d'échecs ,  c'eft  l'avantage 
qu  on  donne  à  une  partie  de  jouer  le  premier  uri 
pion ,  &  de  l'avancer  d'une  ou  de  deux  cafés  à  fà 
volonté.  (D.  J.) 

TRAITANT,  (Finances.)  on  appelle  traitans  des 
gens  d'affaires  qui  fe  chargent  du  recouvrement  des 
impôts  ,  qui  traitent  avec  le  fouverain  de  toutes  for- 
tes de  taxes  ,  revenus  ,  projets  de  finances  ,  &c. 
moyennant  des  avances  en  deniers  qu'ils  fourniflent: 
fur  le  champ.  Ils  reçoivent  dix  à  quinze  pour  cent 
de  leurs  avances  ,  &  enfuite  gagnent  un  quart ,  uri 
tiers  fur  leurs  traités.  Ces  hommes  avides  6c  en  pe- 
tit nombre  ne  font  diftingués  du  peuple  que  par  leurs 
richefles.  C'eft  chez  eux  que  la  France  vit  pour  la 
première  fois  en  argent  ces  fortes  d'uftenfiles  do- 
meftiques ,  que  les  princes  du  fang  royal  n'avoient 
qu'en  fer  ,  en  cuivre  &  en  étain  ;  fpeclacle  infùltant 
à  la  nation.  Les  richefles  qu'ils  polfedent ,  dit  redit 
de  iyi6 ' ,  font  les  dépouilles  de  nos  provinces  la 
fubfiftance  de  nos  peuples  6c  le  patrimoine  de  l'état, 

Je  répète  ces  chofes  d'après  plufleurs  citoyens 
fans  aucune  pafïion  ,  fans  aucun  intérêt  particulier 
&  fur-tout  fans  l'efprit  d'humeur  &:  de  latyre ,  qui 
fait  perdre  à  la  vérité  mêriie  le  crédit  qu'elle  mérite; 

M.  Colbert ,  dit  l'auteur  françois  de  Yhi/loire  géné- 
rale ,  craignoit  tellement  de  livrer  l'état  aux  traitans'. 
que  quelque  tems  après  la  diflblution  de  la  chambré 
de  juftice  qu'il  avoit  fait  ériger  contre  eux  ,  il  rit  ren- 
dre un  arrêt  du  confeil  j  qui  établiflbit  la  peine  de 
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mort  contre  ceux  qui  svanceroient  de  l'argent  fur 
de  nouveaux  impôts.  11  vouloit  par  cet  arrêt  com- 
minatoire qui  ne  fut  jamais  imprime ,  effrayer  la  cu- 
it- des  gens  d'affaires  ;  mais  bientôt  après  il  crut 
"Être  oblige  de  le  fervir  d'eux  fans  même  révoquer 
l'arrêt  ■  le  ro^  le  prefloit  pour  des  tonds ,  il  lui  en  tal- 

loit  en  grande  hâte  ,  &  M.  Colbert  recourut  euv 

core  aux  mêmes  personnes  qui  s'etoient  enrichies 

dans  les  a  sis  ftre  ;  précédons.  (  D.  J.  ) 

TRAITE    f.  i  (Marine?)  c  eft  le  commerce  qui  le 

fait  entre  de's  vaifleaux  &  les  habitans  de  quelque 

Traite  ,  f.  f.  (  Commerce  du  Canada.  )  on  appelle 
ainfi  en  Canada  le  négoce  que  les  François  font  avec 
lesfauvages,  de  leurs  cattors  6c  autres  pelleienes. 

(D.J.)  ,     .    , 

Traite  D'ARSAC  ,  terme  de  Finances  ,  droit  de 
fortie  qui  fe  levé  fur  les  marchandées  qui  fortent  de 
la  province  du  Languedoc  &  fénéchauflee  de  Bor- 
deaux ,  pour  être  transportées  en  Chaloffe  ,  dans  les 
Landes' ,  à  Dax,  Bayonne ,&c.(D.J.) 

Traite  de  Charante  ,  'terme  de  finance ,  droit 
qui  le  levé  par  les  fermiers  fur  les  vins  ,  eaux  de-vie, 
&  fur  les  marchandées  qui  entrent  &  fortent  de  la 
Saintonge  ,  Airnis ,  &c  Le  bureau  principal  de  la 
traite  àe  Charente  eft  établi  à  Tournay ,  qui  eftun 
oros  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Charante ,  à  une 
fieue  au-deffusôc  du  même  côté  de  Rochetort  ;  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'on  a  donné  à  ce  droit  le  nom  de 
traite  de  Charente,  (D.  J.) 

Traite  foraine,  (finances.)  il  eft  bon  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  lecteur  le  précis  d'une  ancienne 
requête  fur  la  traite  foraine  ,  que  la  nation  forma  6c 

préfenta  au  roi. 

«  Sire  ,  quoique  les  droits  de  la  traite  foraine  ne 
»>  doivent  être  levés  que  fur  les  marchandées  qui 
»  fortent  du  royaume  pour  être  portées  à  l'étranger, 
„  ce  qui  eft  clairement  établi  par  la  lignification  du 
>,  mot  foraine,  néanmoins  ces  droits  font  levés  fur 
„  ce  qui  va  de  certaines  provinces  de  votre  royau- 
„  me  à  d'autres  d'icelui ,  tout  ainfi  que  fi  c'étoit  en 
>,  pays  étranger ,  au  grand  préjudice  de  vos  lujets  , 
»  entre  leiquels  cela  conferve  des  marques  de  di- 
>,  viiion  qu'il  eft  néceffaire  d'ôter  ,  puifque  toutes 
„  les  provinces  de  votre  royaume  font  conjointe- 
»,  ment  ôc  inféparablement  unies  à  la  couronne  peur 
»,  ne  faire  qu'un  même  corps  fous  la  domination 
>,  d'un  même  roi  ,  &  que  vos  fujets  font  unis  à  une 
»,  même  obéiffance. 

»  Pour  ces  caufes ,  qu'il  plaife  à  Votre  Majesté, 
„  ordonner  qu'ils  jouiront  d'une  même  liberté  6c 
»,  franchife  ;  en  ce  faifarït  qu'ils  pourront  librement 
„  négocier ,  6c  porter  les  marchandées  de  France  en 
»,  quclqu'endroit  que  ce  foit ,  comme  concitoyens 
5,  d'un  même  état  fans  payer  aucun  droit  de  foraine, 
,,  6c  que  pour  empêcher  les  abus  qui  le  commettent, 
„  la  connoiffance  de  leurs  différens  pour  railon  de 
„  ladite  traite  appartienne  à  vos  lujets  ,  nonobftant 
»,  tous  baux  6c  évocations  à  ce  contraires. 

»  Encore  que  le  droit  domanial  ne  fe  doive  pren- 

»  dre  par  leldits  établiffemens  d'icelle  que  fur  les 

„  blés  ,  vins  ,  toiles  6c  paftels  ,  qui  feront  tranfpor- 

»  tés  de  votre  royaume  à  l'étranger  ;  vos  fermiers 

>>  défaits  droits  ,  fous  prétexte  que  leurs  commis  &C 

v,  bureaux  ne  font  établis  en  aucunes  provinces  6c 

>>  villes,  ou  qu'elles  font  exemptes  dudit  droit ,  font 

„  payer  pour  marchandifes  qui  y  font  tranfportées, 

»  comme  fi  directement  elles  étoient  portées  à  l'é- 

»,  tranoer  ;  pour  à  quoi  remédier ,  défenfes  foient 

»,  faites  parVoTRE  Majesté, d'exiger  lefdits  droits 

»  fur  ces  blés  ,  vins  ,  toiles  6c  paftels  ,  qui  feront  ac- 

»  tuellement  tranfportés  dans  votre  royaume  pour 

»  la  provifion  d'aucune  province ,  fous  quelque  pré- 

v  texte  que  ce  foit,  à  peine  de  concullion. 


h  Sembîablemen't  afin  de  remettre  la  liberté  du 
»  commerce  6c  faire  ceffer  toutes  fortes  d'oppref* 
»  fions  défaits  fermiers  ,  que  ces  droits  ,  tant  de  la- 
»  dite  traite  foraine  6c  domaniale  que  d'entrée  ,  foient 
»  levés  aux  extrémités  du  royaume  ,  6c  que  ,  à  cet 
>>  effet ,  les  bureaux  defdites  traites  6c  droits  d'entrée 
»  foient  établis  aux  villes  frontières  6c  limites  dudit 
»  royaume  ;  6c  qu'auxdits  bureaux,  les  fermiers 
»  foient  tenus  d'afficher  exaftement  les  tableaux  im- 
»  primés  concernant  les  droits  taxés  par  vos  ordon- 
»>  nances,  à  peine  de  concufïîon  ».  Confidéradon fur 
les  finances.  (D.  J.) 

Traite  des  NEGRES  ,  (Commerce  d'Afrique.)  c'eft 
l'achat  des  nègres  que  font  les  Européens  fur  les 
côtes  d'Afrique  ,  pour  employer  ces  malheureux 
dans  leurs  colonies  en  qualité  d'efclaves.  Cet  achat 
de  nègres,  pour  les  réduire  en  efclavage ,  eft  un  né- 
goce qui  viole  la  religion  ,  la  morale  ,  les  lois  natu- 
relles ,  6c  tous  les  droits  de  la  nature  humaine. 

Les  nègres  ,  dit  un  anglois  moderne  plein  de  lu- 
mières 6c  d'humanité,  ne  font  point  devenus  efcla- 
ves  par  le  droit  de  la  guerre  ;  ils  ne  fe  dévouent  pas 
non  plus  volontairement  eux-mêmes  à  la  fervitude, 
6c  par  conféquent  leurs  enfans  ne  naiflent  point  ef- 
claves.  Perfonne  n'ignore  qn'on  les  acheté  de  leurs 
princes  ,  qui  prétendent  avoir  droit  de  difpofer  de 
leur  liberté  ,  6c  que  les  négocians  les  font  tranfpor- 
ter  de  la  même  manière  que  leurs  autres  marchan- 
difes ,  foit  dans  leurs  colonies  ,  foit  en  Amérique  ou 
ils  les  expofent  en  vente. 

Si  un  commerce  de  ce  genre  peut  être  juftifié  par 
un  principe  de  morale  ,  ^il  n'y  a  point  de  crime , 
quelque  atroce  qu'il  foit  ,  qu'on  ne  puiffe  légitimer. 
Les  rois  ,  les  princes  ,  les  magiftrats  ne  font  point 
les  propriétaires  de  leurs  fujets  ,  ils  ne  font  donc  pas 
en  droit  de  difpofer  de  leur  liberté  ,  6c  de  les  vendre 
pour  efclaves. 

D'un  autre  côté ,  aucun  homme  n'a  droit  de  les 
acheter  ou  de  s'en  rendre  le  maître  ;  les  hommes  & 
leur  liberté  ne  font  point  un  objet  de  commerce  ;  ils 
ne  peuvent  être  ni  vendus  ,  ni  achetés  ,  ni  payés  à 
aucun  prix.  Il  faut  conclure  de-là  qu'un  homme  dont 
l'efclave  prend  la  fuite  ,  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  ,  pvlfqu'il  avoit  acquis  à  prix  d'argent  une 
marchandife  illicite  ,  6c  dont  l'acquilîtion  lui  étoit 
interdite  par  toutes  les  lois  de  l'humanité  6c  de  l'é- 
quité. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  feul  de  ces  infortunés  que 
l'on  prétend  n'être  que  des  efclaves  ,  qui  n'ait  droit 
d'être  déclaré  libre  ,  puifqu'il  n'a  jamais  perdu  la  li- 
berté ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  la  perdre  ;  6c  que  fon 
prince  ,  fon  père ,  6c  qui  que  ce  foit  dans  le  monde 
n'avoit  le  pouvoir  d'en  difpofer  ;  par  conféquent  la 
vente  qui  en  a  été  faite  eft  nulle  en  elle-même  :  ce 
necre  ne  fe  dépouille  ,  ôc  ne  peut  pas  même  fe  dé- 
pouiller jamais  de  fon  droit  naturel  ;  il  le  porte  par- 
tout  avec  lui ,  6c  ii  peut  exiger  par-tout  qu'on  l'en 
laiffe  jouir.  C'eft  donc  une  inhumanité  manifefte  de 
la  part  des  juges  de  pays  libres  où  il  eft  tranfporté  , 
de  ne  pas  l'affranchir  à  l'iriftant  en  le  déclarant  libre , 
puifque  c'eft  leur  femblable  ,  ayant  une  ame  comme 
eux. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  s'érigeant  en  jurifconfultes 
politiques  viennent  nous  dire  hardiment ,  que  les 
queftions  relatives  à  l'état  des  perfonnes  doivent  fe 
décider  par  les  lois  des  pays  auxquels  elles  appar- 
tiennent, 6c  qu'ainfi  un  homme  qui  eft  déclaré  el- 
clave  en  Amérique  6c  qui  eft  tranfporté  de-là  en  Eu- 
rope ,  doit  y  être  regardé  comme  un  efclave  ;  mais 
c'eft  là  décider  des  droits  de  l'humanité  par  les  lois 
civiles  d'une  gouttière ,  comme  dit  Cicéron.  Eft-ce 
que  les  magiftrats  d'une  nation  ,  par  ménagement 
pour  une  autre  nation,  ne  doivent  avoir  aucun  égard 
pour  leur  propre  efpece  ?  Eft-ce  que  leur  déférence 


T  R  A 

«  une  loi  qui  ne  les  oblige  en  rien  ,  doit  leur  rairé 
,i  loi  de  la  nature ,  qui  i     lige  tous 
les  hommes  dans  tous  1  n   icdanstousl   i  lieux? 

}  a-t-il  aucune  loi  aui  foit  auffi  obligatoire  que  les 
éternelles  de  l'équité  î  Peut-on  mettre  en  pro- 
blèmes un  juge  eft  plus  obligé  de  les  chic:  ver,  que 
de  refpeâer  les  afages  arbitraires  &  inhumains  des 
colonies  ? 

On  dira  peut-être  qu'elles  fèrôient  bientôt  ruinées 
ces  colonies  ,  li  l'on  y  aboliffoif  l'efclavage  des  nè- 
gres. Mais  quand  celaferoit,  faut-il  conclure  de-là 
que  le  genre  humain  doit  être  horriblement  i 
pour  nous  enrichir  ou  fournir  à  notre  luxe  ?  Il  eft 
vrai  que  les  bourfes  des  voleurs  de  grand  chemin 
-ont  valides ,  û  le  vol  étoit  absolument  Supprimé  : 
mais  les  hommes  ont-ils  le  droit  de  s'enrichir  par  des 
voies  cruelles  &  criminelles?  Quel  droit  a  un  bri- 
gand de  dévaluer  les  paffans  ?  A  qui  eft-il  permis  de 
.  :iir  opulent,  en  rendant  malheureux  Ses  Sembla- 
bles ?  Peut-il  être  légitime  de  dépouiller  l'eSpece  hu- 
maine de  fes  droits  les  plus  Sacrés ,  uniquement  pour 
iarisfaire  Son  avarice ,  Sa  vanité  ,  ou  tes  paillons  par- 
ticulières ?  Non  ....  Que  les  colonies  européennes 
Soient  donc  plutôt  détruites)  que  de  faire  tant  de 
malheureux  J 

Mai:;  je  crois  qu'il  eft  faux  que  la  Supprcffion  de 
l'elclavage  entraîneroit  leur  ruine.  Le  commerce  en 
Jeuffriroir  pendant  quelque  tems  :  je  le  veux  ,  c'eft- 
là  l'effet  de  tous  les  nouveaux  arrangemens  ,  parce 
iqu'en  ce  cas  on  ne  pourroit  trouver  fiir  le  champ  les 
moyens  de  Suivre  un  autre  Syftème  ;  mais  il  ; 
teroit  de  cette  Suppreflion  beaucoup  d'autres  avan- 
tages. 

C'eft  cette  traite  Je  nègres  ,  c'eft  l'uSage  de  la  Servi- 
tude qui  a  empêché  l'Amérique  de  Se  peupler  auffi 
promptement  qu'elle  l'auroit  fait  Sans  ceia.  Oue  l'on 
mette  les  nègres  en  liberté,  &  dans  peu  de  généra- 
tions ce  pays  vafte  &  fertile  comptera  des  habitans 
fans  nombre.  Les  arts,  les  talens  y  fleuriront;  &  au- 
lieu  qu'il  n*éft  prefque  peuplé  que  de  Sauvages  &  de 
bêtes  Séroces  ,  il  ne  le  fera  bientôt  que  par  des  hom- 
mes induftrieux.  C'eft  la  liberté  ,  c'eft  l'induftrie  qui 
font  les  Sources  réelles  de  l'abondance.  Tant  ou'un 
peuple  corfServera  cette  induflrie  Se  cette  liberté,  il 
ne  doit  rien  redouter.  L'induftrie ,  ainfi  quelebefoin, 
eft  ingénieuSe  &  inventive  ;  elle  trouve  mille  moyens 
diUerens  de  Se  procurer  des  richeffes  ;  &  fi  l'un  des 
canaux  de  l'opulence  fe  bouche ,  cent  autres  s'ou- 
vrent à  l'inStant. 

Les  âmes  Seniibles  &  généretffes  applaudiront  Sans 
deute  à  ces  raifons  en  faveur  de  l'humanité  ;  mais 
l'avarice  &  la  cupidité  qui  dominent  laterre,  ne  vou- 
dront jamais  les  entendre.  (/?.  /.) 

Traite  par  terre  ,  (  Finances  Je  France.  )  la 
traite  par  terre  ,  autrement  l'impoiition  foraine  d'An- 
jou ,  fut  établie  par  Philippe-/,  ugufté  en  1 204 ,  après 
la  conquête  de  cette  province  fur  toutes  les  denrées 
Sortant  de  la  province  d'Anjou ,  vicomte  de  Thouars 
&  de  Beaumont ,  pour  entrer  en  Bretagne.  Cette  loi 
n'étoit  pas  encore  commune  à  toutes  les  provinces  ; 
mais  en  1  J99  Henri  IV.  y  ajouta  \in  fupplément  fous 
le  nom  8'cmpofiïwn  nouvelle  a" Anjou. 

L'impoiition  nouvelle  d'Anjou  eft  funefle  dans  fes 
effets  ,  &  les  ufurpations  des  engagées  ont  été  très- 
violentes;  ils  prétendirent  d'abord  aflujettir  les  toiles 
de  Laval  à  leur  tarif,  parce  que  la  vicomte  de  Beau- 
mont  eft  lur  les  frontières  du  Maine  ,  6c  que  les  fer- 
miers^dansl'imprefiïondeîeur  tarif  en  1653,  avoient 
ajouté  cette  province  comme  comprife  dans  leur 
ferme.  Les  plaintes  furent  portées  au  confeii,'&l'-en- 
trepnfe  reprimée  en  1606  ;  mais  un  fermier  ne  court 
jamais  aucun  rifque  de  troubler  le  commerce  ,  tou- 
jours obligé  de  payer  par  provifion,  ou  de  perdre  Son 
«ours  ;  ajoutez  que  les  droits  de  la  traite  par  terre 


e- 
fit 
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•  province.  Ils 
Sont  de  Soixante^deux  li\  m  ,  cent 

it  ,  c'eft  une  Somme  ■  w/ 

les  finances  )  tome  I.   (D.  J.) 

J  ,  !•  f.  (  teritx  de  Banquier,  )  ce  mot  Signifie 

«si  qu'ils  tirent  fur  leurs  c 

dans.  ' 

Traite,  chei  les  Tanneurs,  Mégi  fers  £•  Chamoi- 

lu  bord  du  plainoti  ils  mettent  les  peaux 

pour  ,  parer  avec  de  la  chaux.  AinSi  relever  les 

peaux  fur  la  traite  ,  c'  iter  du  :  tain  &  lesmet- 

tre  fur  le  bordpour  les  y  fa  .Voy.?  Plain. 

Traite  ,  f.  f.  (  terme  dt  mon  noie.  )  c'eft  tout  ce 
qui  s'ajoute  au  prix  naturel  1 

ploie  ;i  la  fabrication  des  cfpeces ,  foit  pour  les  remè- 
des de  pouls  &  de  loi  ,  fou  p  >ur  les  droits  de  fei- 
gneuriage  &  de  braflage.  Il  lignifie  plus  que renda^e 
qui  ne  comprend  que  le  feigneui  . ,   braflage! 

TRAITÉ,  f.  m.(Gram.)  difeours  étendu  écrit  Sur 
quelque  fujet.  Le  traité  eft jplus  pofitif,  plus  formel 
&  plus  méthodique  que  i'eflki;  mais  il  eft  moins  pro- 
fond qu'un  fyfteme.  Voye^  Essai  &  S  <  .  La 
Théologie  fe  divife  en  planeurs  traités.  Il  y  a  p'u- 
Sieurs  ouvrages  de  Lamothe  le  Vayer  qu'on  peu 
garder  comme  autant  de  traités  (econques. 

AITÉ  public  ,  (Droit politiq.)  Nous  entendons 
ici  par  traités  publics  les  conventions  qui  ne  peuvent 
être  faites  qu'en  vertu  d'une  autorité  publique  ,  ou 
que  les  Souverains,,  cbnfid  i  comme  tels,  font  les 
uns  avec  les  autres  ,  Sur  des  choSes  qui  intér 
directement  le  bien  de  l'état  :  c'eft  ce  qui  drftin<me 
ces  conventions  ,  non-feulement  de  celles  quelles 
particuliers  font  entr'eux  ,  mais  encore  des  contrats 
que  les  rois  font  au  fujet  de  leurs  affaires  particuliè- 
res. Il  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  les  traités  ,  mais  la 
néceffité  qui  lie  les  rois.  L'hiftoire  nous  apprend  que 
tous  les  autres  droits,  ceux  de  la  naiflànce  ,  de  la 
religion,  de  la  reconnoiffance,  de  l'honneur  même, 
font  defoibles  barrières, que  l'ambition ,  la  vainc  gloi- 
re ,  la  jalonne  ,  &  tant  d'autres  paffions  briSent  tou- 
jours. Cependant,  puifque  les  truites  publics  font  une 
partie  confidérable  du  droit  des  gens,  nous  en  confi- 
dérerons  les  principes  &  les  règles ,  comme  fi  c'é- 
taient des  chofes  permanentes. 

La  néceiïité  qu'il  y  a  eu  d'introduire  l'ufage  des 
conventions  entre  les  hommes  ,  &  les  avantages  qui 
leur  en  reviennent ,  trouve  l'on  application  à  Pétard 
des  nations  &  des  différens  états  :  les  nations  peu- 
vent ,  au  moyen  des  traités ,  s'unir  enfemble  par  une 
Société  plus  particulière,  qui  leurafsûre  réciproque- 
ment des  Secours  utiles  ,  Soit  pour  les  beSoins  &  les 
commodités  de  la  vie  ,  Soit  pour  pourvoir  d'une  ma- 
nière efficace  à  leur  sûreté ,  en  cas  de  guerre. 

Cela  étant, les  Souverains  ne  Sont  pas  moins  obli- 
gés que  les  particuliers  de  tenir  leur  parole  &  d'être 
fidèles  à  leurs  engagemens.  Le  droit  des  gens  fait  de 
cette  maxime  un  devoir  indifpenfable.  L'obliaation 
où  font  les  fouverains  à  cet  égard  eft  d'autant  plus 
forte,  que  la  violation  de  ce  devoir  a  des  fuites  plus 
dangereuSes  ,  &  qui  intéreffent  le  bonheur  d'une  in- 
finité de  particuliers.  La  fain'teté  du  ferment  qui  ac- 
compagne pour  l'ordinaire  les  traités  publics ,  eft  en- 
core une  nouvelle  raifon  pour  engager  les  princes  à 

les  ohfener  avec  la  dernière  fidélité  ;&  certainement 
rien  n'eft  plus  honteux  pour  les  fouverains  ,  qui  pu- 
niffent  fi  rigourêufement  ceux  de  leurs  Sujets  qui 
manquent  à  leurs  engagemens  ,  que  de  fe  jouer  eux- 
mêmes  des-  traités  ,  &  de  ne  les  regarder  que  comme 
un  moyen  de  fe  tromper  les  uns  les  autres. 

Tous  les  principes  fur  la  validité  ou  l'invalidité  des 
conventions  en  général ,  s'appliquent  aux  traités  pu- 
blics ,  auffi-bien  qu'aux  contrats  des  particuliers  ;  il 
faut ,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres ,  un  confen- 
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tement  férieux  déclaré  convenablement,  exerot  d'er- 
reur ,  de  dol ,  de  violence. 

Si  ces  fortes  de  traités  font  obligatoires  entre  les 
états  ou  les  fouverains  qui  les  ont  faits  ,  ils  le  font 
auffi  par  rapport  aux  lu  jets  de  chaque  prince  en  par- 
ticulier ;  ils  font  obligatoires  comme  conventions 
entre  les  puifîances  contrariantes:  mais  ils  ont  force 
de  loi  à  l'égard  des  lujets  coniidérés  comme  tels  ;  &z 
il  eft  bien  manifefte  que  deux  fouverains  qui  font 
enfcmble  un  traké ,  impofent  par-là  à  leurs  lujets 
l'obligation  d'agir  d'une  manière  conforme  à  ce  traité. 

L'on  diftingue  entre  les  traités  publics  ceux  qui 
roulent  Amplement  fur  des  chofes  auxquelles  on 
étoit  déjà  obligé  par  le  droit  naturel  ,  &  ceux  par 
lefquels  on  s'engage  à  quelque  chofe  de  plus. 

11  faut  mettre  au  premier  rang  tous  les  traités  par 
lefquels  on  s'engage  purement  6c  Amplement  à  ne 
point  le  faire  du  mal  les  uns  aux  autres  ,  &  à  fe  ren- 
dre au  contraire  les  devoirs  de  l'humanité.  Parmi  les 
peuples  civilifés ,  de  tels  traités  font  fuperflus  ;  le  feul 
devoir  fuffit  fans  un  engagement  formel.  Mais  chez 
les  anciens ,  ces  fortes  de  traités  étoient  regardés  com- 
me néceffaires  ;  l'opinion  commune  étant  que  l'on 
n 'étoit  tenu  d'obferver  les  lois  de  l'humanité  qu'en- 
vers fes  concitoyens  ,  &  que  l'on  pouvoit  regarder 
les  étrangers  fur  le  pié  d'ennemis  ;  à-moins  que  l'on 
n'eût  pris  avec  eux  quelque  engagement  contraire  : 
c'eft  de  quoi  l'on  trouve  plufieurs  preuves  dans  les 
hiftoriens  ;  &  le  mot  hoflis,  dont  on  le  fervoit  en  la- 
tin pour  dire  un  ennemi ,  ne  fignifioit  au  commence- 
ment qu'un  étranger. 

L'on  rapporte  à  la  féconde  claffe  tous  les  traités 
par  lefquels  deux  peuples  entrent  l'un  à  l'égard  de 
l'autre  dans  quelque  obligation  nouvelle  ou  plus  par- 
ticulière ,  comme  lorfqu'ils  s'engagent  formellement 
à  des  chofes  auxquelles  ils  n'étoient  point  obligés  au- 
paravant. 

Les  traités  par  lefquels  on  s'engagea  quelque  chofe 
de  plus  qu'à  ce  qui  étoit  dû  en  vertu  du  droit  naturel 
commun  à  tous  les  hommes,  font  de  deux  fortes  ; 
fçavoir,  ou  égaux  ou  inégaux  ;  &  les  uns  &  les  au- 
tres fe  font  pendant  la  guerre  ou  en  pleine  paix. 

Les  traités  égaux  font  ceux  que  l'on  contracte  avec 
égalité  de  part  &c  d'autre  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  lefquels 
non-feulement  on  promet  de  part  &c  d'autre  des 
chofes  égales  purement  tk  fimplement ,  ou  à  propor- 
tion des  forces  de  chacun  des  contraftans  :  mais  on 
s'y  engage  encore  fur  le  même  pié  :  enforte  que  l'une 
des  parties  ne  fe  reconnoît  inférieure  à  l'autre  en 
quoi  que  ce  foit. 

Ces  fortes  de  traités  fe  font  en  vue  du  commerce  , 
de  la  guerre ,  ou  par  d'autres  confidérations.  A  l'égard 
du  commerce  ,  on  convient,  par  exemple ,  que  les 
fu'ets  de  part  &  d'autre  feront  francs  de  tous  impôts 
ik  de  tous  droits  d'entrée  &  de  fortie  ;  ou  qu'on  n'exi- 
gera rien  d'eux  plus  que  des  gens  mêmes  du  pays  ,  I 
cvc.Dans  les  alliances  égales  qui  concernent  la  guer- 
re ,  on  ftipule  ,  par  exemple,  que  chacun  fournira  à 
l'autre  une  égale  quantité  de  troupes  ,  de  vaiffeaux , 
&c.  &  cela  ou  dans  toute  guerre  ,  foit  offenfive  foit 
défenfive,  ou  dans  les  défenfives  feulement,  &c.  Les 
traités  d'alliance  peuvent  encore  rouler  fur  d'autres 
chofes ,  comme  lorfqu'on  s'engage  à  n'avoir  point  de 
place  forte  fur  les  frontières  l'un  de  l'autre ,  à  ne  point 
accorder  de  prcte&ion  ou  donner  retraite  aux  lujets 
l'un  de  l'autre,  en  cas  de  crime  ou  de  defobéifiance , 
ou  même  à  les  faire  failir  &  à  les  renvoyer  ,  à  ne 
point  donner  paffage  aux  ennemis  l'un  de  l'autre ,  &c . 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  fait  affez  comprendre  que 
les  traités  inégaux  lont  ceux  dans  lefquels  ce  que  l'on 
promet  de  part  &  d'autre  n'eft  pas  égal.  L'inégalité 
des  chofes  llipulées  eft  tantôt  du  côté  de  la  puiffance 
la  plus  confidérable ,  comme  fi  elle  promet  ciu  fecours 
à  l'autre,  fans  en  fixer  aucun  de  lui  ;  tantôt  du  côté 


de  la  puiffance  inférieure  ,  comme  lorfqu'elle  s'en- 
gage à  faire  en  faveur  de  la  puiffance  fupérieure ,  plus 
que  celle-ci  ne  promet  de  Ion  côté. 

Toutes  les  conditions  des  traités  inégaux  ne  font 
pas  de  même  nature.  Les  unes  font  telles  que  quoi- 
qu'onéreufes  à  l'allié  inférieur ,  elles  laiffent  pourtant 
la  fouveraineté  dans  fon  entier  :  d'autres  ,  au  con- 
traire ,  donnent  quelque  atteinte  à  l'indépendance  de 
L'allié  inférieur.  Âinfi  dans  le  traité  des  Romains  avec 
les  Carthaginois  ,  après  la  leconde  guerre  punique , 
il  étoit  porté  que  les  Carthaginois  ne  pourroient  faire 
la  guerre  à  perfonne ,  ni  au-dedans  ni  au-dehors  de 
l'Afrique  ,  fans  le  confentement  du  peuple  romain  ; 
ce  qui  donnoit  évidemment  atteinte  à  la  iouveraineté 
de  Carthage,  &  la  mettoit  fous  la  dépendance  de 
Rome. 

Mais  la  fouveraineté  de  l'allié  inférieur  demeure 
en  fon  entier ,  quoiqu'il  s'engage  ,  par  exemple  ,  à 
payer  l'armée  de  l'autre  ,  à  lui  rembourfer  les  frais 
de  la  guerre ,  à  râler  les  fortifications  de  quelque 
place  j  à  donner  des  otages ,  à  tenir  pour  amis  ou 
pour  ennemis  tous  les  amis  ou  ennemis  de  l'autre, à 
n'avoir  point  de  places  fortes  en  certains  endroits ,  à 
ne  point  faire  voile  en  certaines  mers  ,  &c. 

Cependant ,  quoique  ces  conditions  &  d'autres 
fcmblables  ne  donnent  point  atteinte  à  la  fouveraine- 
té ,  il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  traités  d'inéga- 
lité ont  fouvent  beaucoup  de  délicateffe  ;  &  que  fi  le 
prince  qui  contracte  ainfi  furpaffe  l'autre  en  grande 
lupériorité  de  forces ,  il  eft  à  craindre  qu'il  n'acquière 
peu-à-peu  une  autorité  &  une  domination  propre- 
ment ainli  nommée. 

L'on  fait  une  autre  divifion  des  traités  publics  ;  on 
les  diftingue  en  réels  &  perfonrtels.  Les  traités  per- 
fonnels  font  ceux  que  l'on  fait  avec  un  roi  confidéré 
perfonnellement  ;  enforte  que  le  traité  expire  avec 
lui.  Les  traités  réels  font  au  contraire  ceux  où  l'on  né 
traite  pas  tant  avec  le  roi  qu'avec  tout  le  corps  dé 
l'état  :  ces  derniers  traités  par  conféquent  fubfiftent 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  faits  ,  Se  obligent 
leurs  fucceffeurs. 

Pour  l'avoir  à  laquelle  de  ces  deux  claffes  il  faut 
rapporter  tel  ou  tel  traité ,  voici  les  principales  règles 
que  l'on  peut  établir. 

i°.  Il  faut  d'abord  faire  attention  à  la  teneur  même 
du  traité,  à  fes  claufes  ,  &  aux  vues  que  fe  font  pro- 
pofées  les  parties  contractantes.  Ainfi  s'il  y  a  une 
claufe  expreffe  que  le  traité  eft  fait  à  perpétuité ,  ou 
pour  un  certain  nombre  d'années  ,  pour  le  roi  ré- 
gnant &  fes  fucceffeurs  ,  on  voit  affez  par-là  que  le 
traité  eft  réel. 

2°.  Tout  traité  fait  avec  une  république  eft  réel  de 
fa  nature ,  parce  que  le  lujet  avec  lequel  on  contra- 
cte ,  eft  une  chofe  permanente. 

3  °.  Quand  même  le  gouvernement  viendroit  à  être 
changé  de  républicain  en  monarchique ,  le  traité  ne 
laifle  pas  de  fubfifter ,  parce  que  le  corps  eft  toujours 
le  même  :  il  y  a  feulement  un  autre  chef. 

4°.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une  exception ,  c'eft 
lorlqu'il  paroît  que  la  conftitution  du  gouvernement 
républicain  a  été  la  véritable  caufe  &  le  fondement 
du  traité  ;  comme  fi  deux  républiques  avoient  con- 
tracté une  alliance  pour  la  confervation  de  leur  gou- 
vernement &  de  leur  liberté. 

5°.  Dans  un  doute  ,  tout  traité  public  fait  avec  un 
roi  doit  être  tenu  pour  réel ,  parce  que  dans  le  doute 
un  roi  eft  cenfé  agir  comme  chef  de  l'état  &  pour  le 
bien  de  l'état. 

6°.  Il  s'enfuit  de-là  que  comme  après  le  changement 
du  gouvernement  démocratique  en  monarchique ,  un 
traité  ne  laiffe  pas  de  fubfifter  avec  le  nouveau  roi; 
de  même  fi  le  gouvernement  devient  républicain  de 
monarchique  qu'il  étoit ,  le  trait i  fait  aveele  roi  n'es-; 
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pire  pas  pour  cela ,  à-moins  qu'il  ne  fût  manifelîe- 
ment  perfonnel. 

7°.  Tout  truite  de  paix  eft  réel  Je  fa  nature ,  & 
doit  être  gardé  parles  fucceffeurs  :  car  auffi-tôt  que 
l'on  a  exécute  ponctuellement  les  conditions  du  traite, 
la  paix  efface  toutes  les  injures  qui  avoient  allumé  la 
guerre  ,  Se  rétablit  les  nations  dans  l'état  où  elles 
doivent  être  naturellement. 

H".  Si  l'une  des  parties  ayant  déjà  exécuté  quel- 
que chofe  à  quoi  elle  étoit  tenue  par  le  trahi ,  l'autre 
partie  vient  à  mourir  avant  que  d'avoir  exécuté  de 
ion  coté  fes  engagemens ,  le  fucceffeur  du  roi  défunt 
eft  obligé ,  ou  de  dédommager  l'autre  partie  de  ce 
qu'elle  a  lait  ou  donné ,  ou  d'exécuter  lui-même  ce 
à  quoi  fon  prédécefléur  s'étoit  engagé. 

90.  Quand  il  n'y  a  encore  rien  d'exécuté  de  part 
ni  d'autre ,  ou  quand  ce  qui  a  été  fait  de  part  ce  d'au- 
tre eft  égal ,  alors  fi  le  traite  tend  directement  à  I  i- 
vantage  perfonnel  du  roi  ou  de  l'a  famille ,  il  eft  clair 
qu'aufli-tôt  qu'il  vient  à  mourir,  ou  que  la  famille  eft 
éteinte  ,  le  traité  finit  de  lui-même. 

io°.  Enfin  il  eft  d'uiàge  que  les  fucceiTeurs  renou- 
vellent les  traites  manifeiîement  reconnus  pour  réels, 
afin  de  montrer  qu'ils  ne  fe  croient  pas  dilpentés  de 
les  obferver,  fous  prétexte  qu'ils  ont  d'autres  idées 
touchant  les  intérêts  de  l'état ,  que  celles  qu'avoient 
leurs  prédéceiîeurs. 

L'on  demande  encore  quelquefois  s'il  eft  permis 
de  faire  des  traités  Se  des  alliances  avec  ceux  qui  ne 
profelTent  pas  la  véritable  religion.  Je  réponds  qu'il 
n'y  a  point  de  difficulté  là-deiius.  Le  droit  de  faire 
des  traités  eft  commun  à  tous  les  hommes ,  Se  n'a 
rien  d'oppofé  aux  principes  de  la  vraie  religion  ,  qui 
loin  de  condamner  la  prudence  &  l'humanité  ,  re- 
commande fortement  l'une  6c  l'autre. 

Pour  bien  juger  des  caufes  qui  mettent  fin  aux 
traités  publics ,  il  ne  faut  que  faire  attention  aux  règles 
des  conventions  en  général. 

i°.  Ainli  un  traité  conclu  pour  un  certain  tems 
expire  au  bout  du  terme  dont  on  eft  convenu. 

i°.  Un  traité  expiré  n'eft  point  cenfé  tacitement 
renouvelle;  canine  nouvelle  obligation  ne  le  pré- 
fume pas  aiiément. 

3°.  Lors  donc  qu'après  le  terme  expiré  on  ex'erce 
encore  quelques  acf  es  qui  paroiiTent  conformes  aux 
engagemens  du  traité  précédent ,  ils  doivent  palier 
plutôt  pour  de  fîmples  marques  d'amitié  6c  de  bien- 
veillance ,  que  pour  un  renouvellement  du  traité. 

4°.  Il  faut  pourtant  y  mettre  cette  exception  ,  à- 
moinsque  les  chofes  que  l'on  a  faites  depuis  i'expira- 
tiondu  traité ,  ne  puiffent  fouffrir  d'autre  interpréta- 
tion que  celle  d'un  renouvellement  tacite  de  la  con- 
vention précédente.  Par  exemple  ,  fi  un  allié  s'eft 
engagé  à  donner  à  l'autre  une  certaine  fomme  par  an  , 
Se  qu'après  le  terme  de  l'alliance  expiré  ,  il  en  faiTe 
le  payement  de  la  même  fomme  pour  l'année  fuivari?  \ 
te  ,  l'alliance  fe  renouvelle  par  -  là  bien  nettement 
pour  cette  année. 

5°.  C'eft  une  fuite  de  la  nature  de  toutes  les  con- 
ventions en  général ,  que  ii  l'une  des  parties  viole 
les  engagemens  dans  lefquels  elle  étoit  entrée  par  le 
traité ,  l'autre  eft  difpenfée  de  tenir  les  fiens  ,  Se  peut 
les  regarder  comme  rompus  ;  car  pour  l'ordinaire 
tous  les  articles  d'un  traité  ont  force  de  condition  , 
dont  le  défaut  le  rend  nul. 

6°.  Cela  eft  ainli  pour  l'ordinaire  ,  c'eft-à-dire  au 
cas  que  l'on  ne  foit  pas  convenu  autrement  ;  car  on 
met  quelquefois  cette  claufe ,  que  la  violation  de 
quelqu'un  des  articles  du  traité  ne  le  rompra  pas  en- 
tièrement ;  mais  en  même  tems  celui  qui  par  le  fait 
de  l'autre  fouffre  quelque  dommage  ,  doit  en  être  in- 
demnifé. 

Il  n'y  a  que  le  fouverain  qui  puilTe  faire  des  trai- 
tés publics  ou  par  lui-même  ou  par  les  miniftres.  Les 
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traitisfùis  par  les  -  iniftres  n'i  bligentle  fouverain 
&  l'état  ,  que  lorfque  les  miniftres 

autorilcs,&  qu'ils  n'ont  rien  fait  que  conforma 
à  leurs  ordres  &  à  leur  pouvoir.  ( 

onappelloir/^/rts',  pacte  public,  conventi 
nelle  ,  un  traité  fait  par  ordre  de  la  puiflai 

raine,  ou  qui  avoit  été  ratifié  ;  mais  lorfque  des  per- 
lonnes  publiques  avoient  promis  fans  ordre  de  la 
puiflancefouvcraine  quelque  ehofe  qui  intéreMbit  le 
louverain,c'eft  cequ'on  appélloitj£>o/7/?0 ,  une  li 
promette. 

En  général  il  eft  certain  que  lorfque  des  minières 
font  fans  ordre  de  leur  fouverain  quelque  traité  con- 
cernant les  affaires  publiques  ,  le  fouverain  n'eft  pas- 
obligé  de  le  tenir  ,  &  même  le  miniftre  qui  a  traité 
lans  ordre  peut  être  puni  fuivant  I  ice  du  cas  ; 

cependant  il  peut  y  avoir  des  circonftançes  dans  les- 
quelles un  fouverain  eft  tenu  ou  par  les  règles  de  la 
prudence,  ou  même  par  celle  de  lajuftice  &C  de  l'é- 
quité ,  à  ratifier  un  traité  quoique  fait  oc  conclu  tins 
fon  ordre. 

Lorlou'un  fouverain  vient  a  être  informé  d'un 
traité  conclu  par  un  de  fes  miniftres  fans  Ion  ordre  , 
fon  filence  feul  n'emporte  pas  une  ratification  ,  à- 
moins  qu'il  ne  foit  d'aiileurs  accompagné  de  quelque 
acte  ,  ou  de  quelqu'autre  circonllanèe  qui  ne  puifîe 
vraisemblablement  fouffrir  d'autre  explication;  6c  à 
plus  forte  raifon ,  fi  l'accord  n'a  été  fait  que  fous  cette 
condition  que  le  fouverain  le  ratifiât  ,  il  n'eft  obli- 
gatoire que  lorfque  le  fouverain  l'a  ratifié  d'une  ma- 
nière formelle.   (D.  /.) 

Traité  public,  (  Littérat.  )  fi  les  anciens  rom- 
poient  leurs  traités  publics  aufîi  aifément  que  les  puif- 
fances  modernes ,  ils  les  contractaient  du-moins  avec 
de  grandes  6c  de  graves  folemnicés.  Vous  trouverez 
dans  Potter ,  Archoeol.  grœc.  I.  IF.  c.  vj.  les  cérémo- 
nies que  les  Grecs  obiervoient  dans  cette  occafion  ; 
nous  en  détaillerons  aulïi  quelques-unes  en  particu- 
lier ,  d'après  Paufanias  ,  au  mot  Traité  d'alliance. 
Tite  Live  ,  liv.  I.  ch.  xxjv.  indique  les  ufages  des 
Romains  dans  la  conclafion  de  leurs  traités  publics. 
On  pourroit  recueillir  des  anciens  auteurs  beaucoup 
de  chofes  curieufes  fur  cette  matière  ,  mais  je  ne  fâ- 
che pas  que  perfonae  ait  encore  pris  cette  peine. 

Traité  d'alliance  ,  (  Antiq.  grecq.  &  rom.)  Pau- 
fanias a  décrit  tout  au  long  6c  plus  d'Une  fois  1rs  cé- 
rémonies qui  s'obfervoient  en  pareille  rencontre. 
On  immoloit  une  victime  dont  par  refpect  on  ne 
mangeoit  point  la  chair  coniacrée.  Chaque  contrac- 
tant,  après  le  facrifice  ,  répandoir  une  caupe  de 
vin  ,  ce  qui  s'appelloit  libation,  d'où  les  alliances  fe 
nommèrent  stt'.vSxi  ,  6c  les  infractions  ùmftixkoi  :  va- 
teramque  tenentes  ,  flabant ,  &  ctesd  jungebant  fédéra 
porca  ;  on  fe  touchoit  enfuite  de  part  ic  d'autre  dans 
la  main  droitre  ,  azdmt  infxdera  dextr.i  ;  &C  pour  af- 
furer  les  engagemens  réciproques  ,  on  en  prenoit  à 
témoin  les  divinités  vengerefles,  principalement  Jupi- 
ter op;uoç ,  le  dieu  du  ferment.  Paufanias  dit  que  Phi- 
lippe à  force  de  le  parjurer  dans  fes  traités  d 'aUi^nce  , 
irrita  le  ciel  6c  mérita  qu'une  mort  violente  &  pré- 
maturée lui  apprît  qu'on  ne  fe  joue  pas  impunément 
des  dieux.  (D.  /.) 

Traité  extraordinaire,  {Finances.')  on  nom- 
me ainli  un  accord  qu'un  fouverain  fait  avec  desgens 
d'affaires  pour  différens  objets  ,  moyenant  des  iom- 
mes  d'argent  qu'ils  lui  donnent  pour  fes  projets  ,  ou 
les  beloins  preflans. 

Dans  ces  conjonctures  on  traite  quelquefois  avec 
eux  pour  des  produits  de  ferme  de  taxes  qu'on  leur 
abandonne ,  moyennant  des  tommes  d'argent  qu'ils 
avancent ,  ou  dont  ils  font  les  fonds  ;  comme  au/fi 
pour  la  recherche  de  certains  abus  qui  peuvent  s'être 
commis  par  laps  de  tems  au  fujet  de  terres  ,  de  char- 
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ges  ,  d'offices,  &c  car  il  eft  impoffible  de  clire'fuf 
combien  de  chofes  ont  été  portés  en  divers  tems  & 
en  divers  lieux  des  traités  particuliers  &  extraordi- 
naires. 

Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'obferver  que  leur 
effet  eft  toujours  de  nuire  au  bien  de  l'état  ,  parce 
que  par  cette  voie  le  traitant  enlevé  de  torce  &  par 
autorité  à  des  milliers  de  familles  leurs  revenus  & 
leurs  capitaux  ,  au- heu  qu'une  impofition  générale 
n'entameroit  qu'une  portion  du  revenu.  On  connoit 
trop  bien  pour  en  douter  d'un  côté  l'art  &  la  rapacité 
des  traitans,&  de  l'autre  les  vices  des  traités  extraor- 
dinaires. Il  lu  frit  pour  le  juftifier  de  dire  que  ces  for- 
tes de  traités  tirèrent  depuis  1 689  jufqu'à  1715,  c'eft- 
à-dire  en  2.6  ans  ,  des  peuples  de  ce  royaume,  plus 
de  huit  cens  quatre- vingt  onze  millions ,  for  laquelle 
fomme  on  peut  juger  quel  fut  le  bénéfice  des  gens 
d'affaires. 

Ces  mêmes  traitans  furent  taxés  au  confoil  à  vingt- 
quatre  millions,  &  l'état  de  leur  gainétoitde  foixante 
ck  quatorze  millions  ;  cependant  quoique  cette  taxe 
fut  modérée ,  il  femble  qu'on  leur  avoit  accordé  vo- 
lontairement le  droit  de  retirer  d'au/fi  gros  bénéfices, 
puifqu'ils  les  avoient  acquis  fous  l'autorité  publique; 
mais  la  conftitution  politique  étoit  contraire  à  l'inté- 
rêt général.  Le  gouvernement  crut  manquer  de  cré- 
dit ,  tandis  qu'il  ne  lui  manquoit  que  de  chercher  des 
moyens  plus  naturels  d'impoiitions  générales  &  fur 
tout  le  corps  de  l'état.  D'ailleurs  comme  le  nombre 
de  ceux  qui  font  ces  profits  immenfes  eft  borné  ,  il 
eft  évident  que  c'eft  un  petit  nombre  de  fujets  qui 
ensloutiffent  les  richeffes  du  royaume. 

On  ne  peut  guère  fuppoferqu  il  y  ait  eu  plus  de 
cinq  cens  perfonnes  qui  ayent  été  fucceffivement  in- 
téreffées  dans  ces  diverfes  affaires  pendant  les  vingt- 
fix  années  dont  nous  avons  parlé  ;  &  li  l'on  fuppofe 
que  leurs  dépenfes  ont  monté  pendant  cet  intervalle 
de  tems  à  deux  cens  millions  ,  il  doit  leur  être  refté 
entre  les  mains  un  capital  defix  cens  millions.  L'ar- 
gent cherche  l'argent  ,  &  chacun  conçoit  que  ceux 
qui  indépendamment  d'affaires  lucratives  par  elles- 
mêmes  fe  trouventdes  capitaux  immenfes  en  argent, 
font  en  état  de  faire  l'acquifition  de  tous  les  papiers 
avantageux ,  de  fpéculer  fur  toutes  les  variations  de 
la  place  ,  d'y  influer  même  ,  enfin  d'ajouter  chaque 
jour  quelques  nouveaux  degrés  à  leur  fortune  &  à 
leur  dépenfe.(-0.  /.) 

Traité  ,  dans  le  commerce ,  convention  ,  contrat 
dont  on  tombe  d'accord  ,  &  dont  on  règle  les  clau- 
fes  &  conditions  avec  une  ou  plufieurs  perfonnes. 
Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  commerce 
par  achat ,  vente ,  échange  ,  &c.  On  fait  des  traités 
pour  des  fociétés  ,  pour  des  achats  de  fonds  ,  de  ma- 
gafins  ou  de  boutiques  ;  pour  fretter  des  vaiffeaux , 
pour  les  affurer  &  les  marchandifes  qui  font  deffus  ; 
ces  derniers  fe  nomment  polices  d'ajj'urance.  f^oyei  PO- 
LICE &  Assuranxe.  On  faitaufîi  des  traités  pour  des 
compagnies  de  commerce  ,  pour  des  colonies,  pour 
la  fourniture  des  vivres  oC  fourrages  des  armées ,  &c. 
Dicl.  de  Comm. 

TRAITEMENT ,  f.  m.  (  Gramm.)  terme  relatif  à 
un  bon  ou  mauvais  procédé  qu'on  a  avec  quelqu'un  , 
au  bon  ou  mauvais  accueil  qu'on  lui  fait.  Le  vaincu  a 
reçu  toutes  fortes  de  bons  traitemens  du  vainqueur. 
On  eft  aimé  ou  haï  des  peuples ,  félon  le  bon  ou  mau- 
vais traitement  qu'on  leur  fait. 

Traitement  fc  prend  dans  un  autre  fens  pour  les 
foins  que  le  chirurgien  adonnés  à  un  malade.  Tant 
pour  le  traitement  de  cette  maladie. 

TRAITER  ,  v.  acr.  &  n.  (  Gramm.  )  c'eft  être  en 
négociation  ,  en  commerce  ,  prendre  des  arrange- 
mens  ,  &c.  On  dit  il  traite  de  cette  charge.  On  traite 
de  la  paix.  C'eft  qualifier  ;  on  dit  il  traita  le  pape  de 
fafainteté  ;  il  veut  qu'on  le  traite  d'excellence.   On 
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vou;  traitera  d'impertinent ,  fi  vous  n'y  prenez  garde.1 
C'eft  en  ufer  bien  ou  mal  dans  la  fociété  ,  ou  dans  fo 
domeftique  ;  comme  elle  m'a  traité  !  je  la  reverrois  ! 
moi  !  non ,  non ,  cela  ne  fera  pas  ;  quand  elle  me  rap- 
pelleroit,  m'en  prieroit.  C'eft  tenir  une  bonne  table; 
il  nous  reçut  chez  lui  &  nous  traita  magnifiquement. 
C'eft  foigner  un  malade  dans  une  maladie  chirurgica- 
le ;  fi  vous  croyez  avoir  cette  maladie  ,  perfonne  ne 
vous  traitera  mieux  que  Keifer.  Il  eft  auffi  relatif  à 
l'objet  d'une  feience  ,  d'un  ouvrage  ;  cet  ouvrage 
traite  de  l'agriculture  ;l'Aftronomie  traite  du  mouve- 
ment des  aftres  ;  à  la  manière  dont  un  auteur  s'eff. 
acquitté  de  fa  tâche  ,  il  a  bien  traité  fon  fujet.  Les 
chairs  y  font  très-bien  traitées  ;  les  draperies  y  font 
mal  traitées.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Traiter.,  (  Commerce.}  convenir  de  certaines 
conditions.  On  dit  dans  le  commerce,  traiter  du  fonds 
d'un  marchand,  traiter  de  fes  dettes,  traiter  d'une 
aclion,c'eft-à-dire  convenir  des  fommes  d'argent  ou 
des  conditions  au  moyen  defquelles  on  veut  acheter 
toutes  ces  choies. 

Ce  terme  s'applique  à  la  vente  aufii-bien  qu'à  l'a- 
chat ;  on  dit  en  ce  dernier  fens  ,  je  veux  traiter  des 
actions  que  j'ai  dans  cette  compagnie  ,  c'eft-à-dire  les 
vendre  &  m'en  défaire.  Dicl.  de  Comm. 

TRAITER  ,  fignifie  auiTi  faire  un  commerce. 

Traiter  des  nègres  ,  traiter  des  caftors  ,  c'eft  faire 
en  Guinée  le  commerce  des  nègres  ,  &  en  Canada 
celui  des  caftors.  On  dit  plus  ordinairement  pour 
l'un  &  pour  l'autre  faire  h  traite. Foye{TRAlTE.  Dut. 
de  Commerce. 

TRAITER  ,  en  termes  de  Boyaudier ,  c'eft  ôter  avec 
des  joncs  entrelacés  dans  les  deux  cordes ,  le  plus 
gros  de  matières  qui  y  font  reftées  ,  &  qui  pour- 
roient  être  préjudiciables  aux  cordes  en  les  pourrif- 
fant. 

Traiter  ,  on  dit  en  peinture,  traiter  un  fujet  ;  voilà 
un  fujet  bien  traité,  admirablement  traité  ;  lorfquela 
compofition eft  belle,  &  que  l'inftant  qui  caractérife 
la  fcène  ou  fujet  traité  eft  bien  faifi.  Il  eft  avantageux 
de  traiter  des  fujets  connus.  Tel  a  traité  le  même  fujet 
que  tel ,  &c. 

TRAITEUR,  Lm.(artdeCuiJIne.)  cuifinier  pu- 
blic qui  donne  à  manger  chez  lui ,  &c  qui  tient  falles 
&  maifons  propres  à  faire  noces  6c  feftins.  Il  y  a  à 
Paris  une  communauté  de  maîtres  queux-cuifiniers  , 
portes-chapes  &  traiteurs  ,  érigée  en  corps  de  juran- 
de par  Henri  IV.  Savary.  (D.  /.) 

Traiteur  ,  (  Comm.  )  on  appelle  ainfi  à  la  Loui- 
fiane,  les  habitans  françois  qui  vont  faire  la  traite 
avec  les  Sauvages ,  &  leur  porter  jufque  dans  leurs 
habitations,  des  marchandifes  qu'ils  échangent  con- 
tre des  pelleteries.  On  les  nomme  en  Canada  cou- 
reurs de  bois.  Voye{  TRAITE.  Diclion.de  Corn. 

TRAITOIRE,  f.  f.  terme  de  Tonnelier,  infiniment 
de  tonnelier  ,  qui  fort  à  tirer  &  à  alonger  les  cer- 
ceaux ,  en  liant  des  tonneaux.  Il  eft  compofé  d'un 
crochet  de  fer ,  &  d'un  manche.  (D.  /.) 

TRAITRE ,  f.  m.  (Gramm.)  celui  qui  fe  fort  de  la 
confiance  qu'on  avoit  en  lui,  pour  nous  faire  du  mal. 
Celui  qui  en  ufe  ainfi  avec  fon  roi, fa  patrie, la  fem- 
me ,  les  enfans ,  les  indifférens ,  fa  maitrelîe ,  fon  ami, 
mérite  également  ce  nom. 

TRALE  ou  TRASLE,  Voyt[  M  au  vis. 

TKALLES ,  (Géog.  anc.)  ou  TRALLIS ,  car  les 
auteurs  emploient  ce  mot  indifféremment  au  pluriel 
&  au  fingulier.  Tralles  étoit  une  ville  de  l'Afie  mineu- 
re dans  la  Lydie ,  ayant  à  la  gauche  la  montagne  Mé- 
fogis  ,  &  à  la  droite  la  campagne  du  Méandre.  Stra- 
bon  dit  qu'elle  étoit  riche,  peuplée,  &  fortifiée  de 
tous  côtés  par  la  nature. 

M.  "Wheler  dans  fon  voyage  de  l'Anatolie,  tome  1. 
pase^ 3  7. rapporte  avoir  vu  deux  médailles  de  la  ville 

deTralles,  l'une  de  l'empereur fous  le  confulat 

de 
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de  Modeflus  :  le  revers  eft  une  rivière  avec  ces  let- 
tres :  TpaaaUNON  ,  c 'eft- à-dire  des  Tralliens.  Cette 
gravure  fait  voir  que  Traites  ctoit  litucc  liir  une  ri- 
vière, ou  proche  d'uneriviere;  oc  cette  rivière  ctoit  le 
Méandre.  Trallis ,  continue  Wbelcr,  ctoit  une  grande 
ville  où  s'aflemblo'ent  ceux  qui  étoient  employés  au 
gouvernement  de  l'Afiç.  M.  Smith  affure  qu'elle  eft 
aujourd'hui  ablolument  détruite  ;il  en  relie  pourtant 
les  ruines,  que  les  Turcs  appellent  Sultan-Heffer ,  ou 
lajorterejje  du ifultan.  On  les  voit  fur  une  montagne  , 
à  demi- lieue  du  Méandre,  fur  le  chemin  de  Laodi- 
ceC  à  Ephefe,  à  vingt  heuresde  chemin  de  la  premiè- 
re, près  d'un  village  appelle  Ttfa- qui. 

L'autre  médaille  eft  de  l'empereur  Gallicn  :  elle  a 
fur  le  revers  une  Diane  qui  chaffe,  &  on  lit  ces  let- 
tres autour,  II'aaaiaN-.n  ,  c'eft-à-dire  des  Tral- 
liens. 

Cette  description  s*accorde  allez  bien  avec  celle 
de  -Strabon,qui  met  TralUs  l'ur  une  éminence  ;  & 
comme  cette  ville  n'étoit  qu'à  une  demi- lieue  du 
Méandre,  la  diftance  n'étoit  pas  allez  grande  pour 
empêcher  qu'elle  ne  put  être  mile  au  nombre  des  vil 
les  bâties  fur  ce  fleuve. 

La  ville  de  Trallis  eut  divers  autres  noms  ou  fur- 
noms.  Pline,  /.  V.  c.  xxix.  lui  donne  ceux  à'Evantia, 
de  Selettcià  tk.  d' '  Antiochia.  Etienne  te  géographe  dit 
qu'on  la  nomma  auparavant  Anthcia ,  à  caule  de  la 
quantité  de  fleurs  qui  croifToient  aux  environs. 

La  notice  d'Hiéroclès  marque  la  ville  de  Trallis 
dans  la  province  proconfulaire  d'Afie,  Tous  la  mé- 
tropole d'Ephefe. 

Phiegon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  étoit  de 
TralUs,  Se  vivoit  au  commencement  du  fécond  fic- 
elé. Il  compoia  plufieurs  ouvrages  ,  entr'autres  une 
Hifloire  des  olympiades ,  divilée  en  feize  livres;  mais 
dont  il  ne  nous  refte  qu'un  fragment.  La  meilleure 
édition  des  débris  de  cet  auteur,  eft  celle  que  Meur- 
fuis  a  pris  loin  de  publier  à  Leyde  en  i6iz ,  en  grec 
&  en  latin,  avec  des  remarques. 

Comme  dans  ces  débris  Phiegon  parle  d'une  éclipfe 
de  loleil  mémorable ,  arrivée  en  la  deux  cent  deu- 
xième olympiade,  c'eft  une  grande  queftion  de  la- 
voir fi  cette  éclipfe  eft  la  même  que  celle  des  ténè- 
bres qui  parurent  à  la  mort  de  J.  C.  &  cette  queftion 
fut  vivement  agitée  il  y  330  ans  en  Angleterre,  dans 
plufieurs  écrits  pour  &  contre. 

Le  doéfeur  Sykès  (Arthur  Ashley)  mit  au  jour 
à  Londres,  en  i73X,une  diflertation  dans  laquelle 
jl  loutint  qu'il  elt  très-probable  que  l'écliple  dont 
Phiegon  a  parlé,  étoit  une  éclipfe  naturelle  arri- 
vée le  24  Novembre  de  la  première  année  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade ,  &  non  dans  la  qua- 
trième année  qui  eft  celle  de  la  mort  de  J.  C.  M. 
Vhifton  oppofa  à  cette  diflertation  une  pièce  inti-  > 
fulée  :  Le  témoignage  de  Phiegon  défendu;  ou ,  Relation 
des  ténèbres  &  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  la  mort 
de  J.  C.  donné  par  Phiegon  ,  avec  tous  les  témoignages 
des  auteurs  payens  &  chrétiens  qui  confirment  cette  re- 
lation. Le  dodleur  Sykès  répondit  par  une  réplique 
intitulée  :  Défenfe  de  la  dLJfertation  Jur  l' éclipfe  dont 
Phiegon  fait  mention,  où  l'on  prouve  plus  particulière- 
ment que  cette  éclipfe  n'a  aucun  rapport  avec  les  ténèbres 
arrivées  à  la  mort  de  notre  Sauveur ,  &  où  l'on  examine 
en  détail  les  obfervations  de  Ai.  Whijlon.  Londres  1733, 
in-:l\ 

Cette  défenfe  du  do£teur  Sikès ,  lui  attira  de  nou- 
veaux adverfaires ,  entr'autres  Jean  Chapman  &  Tho- 
mas Dawfon ,  qui  lui  répliquèrent  ainfi  que  M.  Whi- 
fton.  Tous  ces  écrits  polémiques  font  contre  l'ordi- 
naire extrêmement  précieux  à  recueillir  ,  car  outre 
qu'ils  ne  renferment  aucune  perfonnalité  ,  on  n'a 
point  encore  traité  de  queftion  critique  avec  plus  de 
recherches  curieulès,  &  avec  plus  de  profondeur 
Tome  XVI, 


d'érudition,  ffoyft  l'article  Phiegon  du  diction,  de  Jac* 
ques  Georges  tie  C  haufepié. 

Anthcmius  qui  fleuriffoit  au  fxicme  ficelé,  fous  le 
règne  de  Juftioien,  étoit  nufîi  de  TralUs.  Il  pafl'a  pour 
très- habile  dans  l'Architecture  ,  la  Sculpture  &  les 
méchaniques.  (Le  chevalier  DE  Javcovrt.  ) 

TRALLEY,  (Géng.  mod.)  Ou  TK  M  f.V,  petite 
ville  d'Irlande,  dans  la  province  de  Moui.lt' r,  ,-,u 
comté  de  Kcrri,à  quatre  milles  de  la  mer.  Elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (D.  J.) 

TRA- LOS- MONTES,  (Géugr.  moJ.)  province 
de  Portugal,  bornée  au  nord  par  le  royaume  de 
Léon,  la  Galice,  la  province  de  Béira  &  celle  de 
Duero-e-Minho.  Elle  a  environ  30  lieues  de  long  fur 
ao  de  large  ;  on  y  recueille  du  vin  &  beaucoup 
d'huile.  Miranda  en  ell  La  capitale.  (Z>.  /.) 

TRAM  AIL,  f.  m.  (Chafe.)  c'eft  un  grand  filet 
pour  prendre  des  oilêaux  la  nuit  en  plaine  campa- 
gne. Il  reffemble  beaucoup  à  un  autre  filet  que  les 
Anglois  appellent  cloche ,  avec  lequel  ils  chaffent  aux 
oileaux  avec  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  latin  tremaculum ,  ou  de  maculay 
parce  que  ce  filet  eft  compofé  de  trois  rangs  de  mail- 
les. 

On  l'étend  fur  la  plaine,  de  forte  qu'une  de  fes  ex- 
trémités garnie  de  petites  boules  de  plomb,  pôle  li- 
brement lur  la  terre,  &  que  l'autre  extrémité  fou- 
tenue  par  des  hommes  ,  le  traîne  le  long  du  champ  , 
pendant  que  d'autres  hommes  portent  des  deux  cô- 
tés des  lumières  qui  jettent  beaucoup  de  flamme;  ce 
qui  obligeant  les  oifeaux  de  s'envoler,  ils  fe  prennent 
danj  le  filet  <Vme litre  qu'ils  le  lèvent.  Voye-^  Cloche. 
Tramail,  terme  de  Pécheur  ,  filet  propre  à  pêcher 
dans  les  petites  rivières  ;  il  eft  compofé  de  trois  rangs 
de  mailles  en  lozange,  miles  les  unes  devant  les  au- 
tres, dont  celles  de  devant  &c  de  derrière  font  fort 
larges  ,  &  faites  d'une  petite  ficelle.  La  toile  du  mi- 
lieu qui  s'appelle  la  nappe,  eft  faite  d'un  fil  délié; 
elle  s'engage  dans  les  grandes  mailles  qui  en  bou- 
chent l'ilfue  au  poiffon  qui  y  eft  entré.  (D.  /.) 

TRAMAUX,  TRAMATS,  TRAMAILLONS , 
1.  m.  pi.  terme  de  Pèche  ;  ce  (ont  des  filets  de  la  même 
efpece  que  ceux  de  la  dreige,  J'oye»  Dreige,  c'eft- 
à-dire  compolés  de  trois  filets  appliqués  l'un  fur 
l'autre;  ce  que  lignifie  viliblement  tramail,  ou  com- 
pote de  trois  mailles.  La  pêche  des  tramaux  diffère 
de  la  dreige,  en  ce  que  le  filet  eft  fédentaire  fur  le 
fond  de  la  mer.  Pour  cet  effet ,  il  eft  pierre  par  le 
bas,  &  garni  de  flottes  par  le  haut.  A  chacune  de 
fes  extrémités  eft  frappée  une  cabliere  :  il  peut  avoir 
4  à  5  pies  de  haut.  A  les  extrémités  font  des,  corda- 
ges fur  lelquels  font  frappées  des  bouées,  par  le 
moyen  defquelles  on  retrouve  le  filet  que  l'on  éta- 
blit, en  forte  qu'il  croile  la  marée.  Ce  filet  prend 
toutes  fortes  de  poilfons  plats  &  ronds  indifférem- 
ment. 

Les  Pêcheurs  relèvent  plufieurs  fois  leurs  filets , 
c'eft-à-dire  qu'ils  font  plufieurs  marées  avant  de  le 
retirer  tout-à-fait ,  &  le  rapporter  à  terre.  La  tiffure 
d'un  bateau  peut  avoir  6  a  700  brafles  en  tout ,  &  les 
Pêcheurs  ne  s'éloignent  guère  plus  que  d'une  lieue  &C 
demie  ou  environ  de  la  côte. 

Les  flamaux  de  ces  tramails  ont  huit  pouces  en 
quarré,  Se  la  toile,  nappe  ou  fine  elt  d'un  fil  très-fin, 
&  a  deux  pouces  en  quarré,  en  quoi  elle  diifere  beau- 
coup de  la  dreige  ou  traîne  en  pleine  mer. 

Il  y  a  une  autre  lorte  de  tramaux  qui  ne  font  ni 
fédentaires  ,  ni  en  dreige;  ils  font  dérivans  à  la  ma- 
rée, &  tout  autrement  établis  que  les  autres. 

La  teflure  eftcompofée  d'autant  de  deux  pièces  de 
tramaux  ,  qu'il  y  a  d'hommes  d'équipage  dans  le  ba- 
teau qui  fait  cette  pêche.  Le  filet  n'a  an  plus  que  4 
pies  de  haut.  La  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liège , 
ÔC  le  bas  d'environ  une  livre  de  plomb  par  brades. 

Yyy 
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Les  pièces  de  tramall  ne  font  point  jointes  l'une  à 
l'autre  cote  à  côte ,  comme  celle  de  la  dreige  ulitée 
aux  cotes  de  Normandie  &  de  Picardie;  mais  elles 
font  féparées  les  unes  des  autres  par  un  bout  de  fu- 
nin  de  8  braifes  environ  de  longueur,  lequel  ell  frap- 
pé fur  la  tête  de  la  deuxième  pièce  de  tra/nail;  ainii 
lhcceffivement  jufqu'au  bout.  On  frappe  au  commen- 
cement &  -à  la  fin  de  la  tellure  ,  un  cordage  plus  foi- 
ble  que  le  funin  qui  unit  les  pièces  de  tramall.  On 
frappe  fur  cette  corde  une  bouée  de  liège,  &  on  met 
un  femblable  cordage  garni  d'une  bouée  entre  cha- 
que pièce  de  iramaux ,  pour  foutenir  de  diflance 
en  diflance  la  teffure  que  l'on  defeend ,  ou  que  l'on 
relevé  félon  qu'on  le  juge  convenable ,  &  que  la  pro- 
fondeur de  l'eau  l'exige. 

On  pêche  de  cette  manière  toutes  fortes  de  poif- 
fons plats.  Les  Pêcheurs  ne  relient  pas  fur  leurs  fi- 
lets ,  qu'ils  viennent  retrouver  aifément  fuivant  leur 
éftime ,  &  ils  nomment  ce  filet  des  tramaux  cachants 
à  la  dérive. 

Qu  and  les  Pêcheurs  fe  fervent  de  ces  tramaux  à  la 
mer  ,  ils  les  tendent  en  rets  traverfant  entre  les  ro- 
ches, &  font  la  même  manœuvre  que  les  Pêcheurs 
aux  filets  nommés  picots.  Les  Pêcheurs  dans  leurs 
barques  fe  mettent  entre  la  terre  &  le  tramall ,&  bat- 
tent l'eau  avec  leurs  avirons  ,  pour  faire  lever  &c 
faire  fuir  les  poiffons  plats  &  ronds  dans  le  filet  qu'ils 
relèvent  d'abord  qu'ils  ont  celle  leur  batture;  &c  fou- 
vent  ils  font  en  une  heure  trois  battures.  Ils  font 
cette  forte  de  pêche  à  la  mer, le  long  des  côtes,  en 
tout  tems,  &  fur-tout  lorfqu'ils  ne  peuvent  pêcher 
dans  l'embouchure  de  la  rivière ,  foit  à  caufe  des  gla- 
ces, la  vafe  ou  débordement;  mais  quand  ils  peu- 
vent pêcher  dans  la  rivière,  ils  font  la  pêche  en  dé- 
rive. Voye^  ks  figures  j.  PI.  V.  &  la  figure  i.  PI. 
Vlll.  de  Pêche.  La  première  repréfente  les  tramaux 
fédentaires ,  fur  le  fond  de  la  mer  ;  &  la  féconde ,  les 
tramaux  dérivans  à  la  marée. 

Il  y  a  aufïï  des  tramaux  ou  folles  tramaillées  ,  dont 
les  pêcheurs  d<i  reffort  du  comté  de  Calais  fe  fervent 
pour  faire  la  pêche.  Les  filets  font  les  grands  tramaux 
ou  folles  tramaillées ,  les  cibaudieres  ,  mailles  roya- 
les ,  ou  demi-folles  ,  les  bas  parcs  ,  des  cordes  de 
pié ,  mais  peu  de  ruchers  ou  grenadieres  ;  ils  ont 
commencé  à  abandonner  l'ufage  de  ces  derniers. 

Les  folles  flottées  tramaillées  font  d'un  calibre 
neuf  fois  plus  grand  que  l'ordonnance  de  1681  ne  l'a 
déterminé  pour  les  folles  dont  la  maille  eft  fixée  à 
cinq  pouces  en  quarré;  celles  defangatte  ont  j niques 
à  douze  &  treize  pouces  en  quarré.  Il  en  elt  de  mê- 
me de  la  nappe  ou  flue  de  ces  filets  ,  qui  ont  entre 
cinq  &  fix  pouces  en  quarré  ;  la  maille  de  la  toile  , 
nappe  ou  flue  des  tramaux  a  été  fixée  par  l'ordon- 
nance à  ii  lignes  feulement  en  quarré  ;  ainfi  celle 
de  ces  pêcheurs  font  trois  fois  trop  larges. 

Ces  filets  fe  tendent  flottés  ,  arrêtés  par  le  pié 
avec  des  torques  ou  bouchons  de  paille  ,  placés  de 
demi-braffe  en  demi  braffe  ,  enfoncés  d'un  pié  dans 
le  fable,  le  long  des  écores  ou  de  la  chute  des  ba- 
nes.  Pour  contenir  la  tête  des  folles  tramaillées  & 
chargées  de  flottes  de  liège,  le  pêcheur  place  de  di- 
flance en  diflance  de  petites  lignes  frappées  fur  celle 
des  flottes  dont  le  bout  pareillement  garni  de  tor- 
ques de  paille  ,  efl  enfoncé  aufïï  dans  le  fable ,  de 
manière  que  la  marée  ne  puiffe  élever  le  filet  qu'à 
la  hauteur  feulement  de  trois  pies  au  plus  ,  &  com- 
me ce  ret  en  a  plus  de  quatre  ,  il  forme  une  efpece 
de  ventre  ,  poche  ou  foliée ,  où  s'arrêtent  les  poif- 
fons qui  tombent  dans  les  filets  au  retour  de  la  ma- 
rée ,  6c  qui  y  relient  pris  ;  le  ret  efl  placé  en  demi- 
cercle  ,  fuivant  la  diipolition  du  banc  de  fable  au  pié 
duquel  les  pêcheurs  le  tendent  ;  chaque  pièce  de 
ces  folles  a  9  à  io  braffes  de  longueur. 

Le  carra  ,  forte  de  pêche  qui  le  pratique  aux  pafTa- 
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ges  aux  échenaux  du  bafïïn  d'Arcaffon ,  dans  le  ref" 
lort  de  l'amirauté  de  Bordeaux  ,  fe  fait  avec  un  filet 
tramaillé  ;  mais  la  manœuvre  eft  différente  de  celle 
des  autres  tramaux  qui  fervent  à  la  pêche  à  la  gran- 
de mer  ou  dans  la  baie.  Les  mailles  de  la  carte  de 
cette  efpece  de  filet  que  les  pêcheurs  nomment  au- 
maltlade  du  tramall ,  font   ti  es-ferrées ,  n'ayant  au 
plus  que  neuf  lignes  en  quarré  ;  les  pièces  d'aumail- 
lades  ont  environ  vingt-cinq  à  trente  braffes  de  long. 
On  en  joint  deux  entemble  pour  en  faire  une  petite 
tillure ,  qui  n'a  au  plus  que  demi-braffe  de  hauteur  ; 
cette  pêche  6c  celle  des  tramaux  ou  tramaillons  dé- 
rivans ,  fe  fait  en  tout  tems  fur  les  échenaux  ;  il  faut 
deux  hommes  dans  une  pinafîé  pour  la  faire  ;  on  jette 
le  ret  par  le  travers  de  l'échenal  ;  fur  le  bout  foraia 
efl  frappé  une  bouée  de  gourde  ou  de  liège  ;  l'autre 
bout  efl  amarré  à  la  pinalfe  qui  va  à  la  dérive  &  en- 
traîne avec  elle  le  tramail  qui  roule  fur  les  fonds  au 
gré  de  la  marée  ;  les  pêcheurs  tâchent  de  faire  tou- 
jours croiler  l'échenal  par  le  filet  qui  efl  peu  chargé 
de  plomb  par  le  pié  ;  les  pêcheurs  le  relèvent  de 
tems-en-tems  pour  en  ôter  le  poiffon  qui  s'y  trouve 
pris  ,  Se  ils  remettent  leurs  aumaillades  à  l'eau  plu- 
sieurs fois  à  chaque  marée  ;  on  prend  de  cette  ma- 
nière des  mêmes  efpeces  de  poiffons  qu'avec  les  tra- 
maux fédentaires  ,  mais  en  bien  moindre  quantité,  à 
ce  qu'affurent  les  pêcheurs. 

TRAMBLOWA,  {Gèog.  mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  la  petite  Pologne,  dans  le  paiatinat 
de  Podolie,  fur  la  rivière  de  Kerizen.  (Z>.  /.) 

TRAME,  f.  m.  (Manufacl.)  ou  TREME,  ce  ter- 
me fignifie  les  fils  que  les  Tiffeurs  ,  Tifferans  &  Tif- 
futiers ,  font  paffer  tranfverlalement  avec  une  efpe- 
ce d'outil  appelle  navette,  entre  les  fils  de  la  chaine, 
pour  former  fur  le  métier  des  étoffes ,  des  toiles ,  des 
bazins,  des  futaines ,  des  rubans  ,  &c.  Les  trames  font 
de  différentes  matières  ,  fuivant  les  marchandifes 
que  l'on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas ,  la  trame  Se 
la  chaine  font  toutes  de  foie  ;  dans  les  moires ,  la  tra- 
me efl  quelquefois  de  laine ,  &  la  chaine  de  foie  ; 
dans  les  ferges,  la  trame  efl  de  laine  aufïï-bien  que  la 
chaine  ;  les  tiretaines  ont  la  chaine  de  fil ,  &  la  trame 
de  laine.  Le  mot  trame  ferable  venir  de  tranfmeare , 
parce  que  la  trame  eft  pouffée  au-travers  des  fils  de  la 
corde ,  étendus  en  longueur  furie  métier.  (  D.  J.  )  ; 

TRAMER  ,  v.  adt.  c'efl  préparer  la  trame. 

Tramer  fin,  {Rubanier.  )  fe  dit  lorfqu'au  lieu 
de  faire  fa  trame  d'une  groffeur  raifonnable ,  on  la 
fait  exceffivement  fine ,  ce  qui  épargne  à  la  vérité 
beaucoup  de  matière  ,  mais  rend  l'ouvrage  plus  long 
dans  la  fabrique,  parce  qu'il  faut  frapper  plus  fort  ; 
la  trame  par  fa  fineffe  empliffant  moins  la  duite  ,  les 
coups  de  battans  étant  multipliés  ;  c'efl  donc  l'ou- 
vrier feul  qui  fouffre  de  ce  ménage ,  contre  lequel  il 
a  fouvent  lieu  de  réclamer;  il  efl  vrai  qu'il  y  a  des 
ouvrages  qui  demandent  cette  précaution  pour  leur 
perfection  ;  en  ce  cas ,  il  feroit  de  la  juflice  des  maî- 
tres de  compenfer  cette  néceffité  par  quelque  petite 
reconnoiffance  de  leur  part. 

TRAMEUR,  f.  m.  terme  de  Manufaclur.  ouvrier 
dont  l'occupation  efl  de  difpofer  les  fils  des  trames, 
pour  être  employées  à  la  fabrique  des  étoffes.  (D.J.) 

TRAMILLONS,  f.  m.  terme  de  Pêche,  filet  tra- 
maillé ,  c'efl-à-dire  ,  compofé  de  trois  filets  appli- 
qués l'un  fur  l'autre  ;  la  manœuvre  efl  la  même  que 
celle  des  alofleres  ;  la  tête  efl  garnie  de  flottes  de  liè- 
ge,  &  le  bas  efl  plombé. 

Les  pêcheurs  s'en  fervent  pour  prendre  deséper- 
lans:  on  fait  cette  pêche  feulement  d'ebbe&dejour; 
car  de  nuit  &  de  flot  on  ne  prendroit  rien  ;  le  bout 
forain  du  filet  efl  foutenu  d'une  bouée  ,  &  l'autre  dé- 
rive à  la  marée.  Voye{  Tramaux. 

TRAMONTANE ,  f.  f.  (  Navig.  )  efl  proprement 
le  nom  de  l'étoile  polaire,  en  tant  qu'elle  feirt  à  con- 
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dnîre  les  vaiiîeaux  fur  mer  ;  d'où  eft  venu  ie  pro- 
verbe  ,  il  a  perdu  la  tramontane ,  c'eft-à-dirc ,  il  ejl  dé- 
concerte. 

Tramontane ,  fignifie  auffi  en  Italie  &C  fur  la  mer 
Méditerranée  un  vent  qui  fouffle  du  côté  qui  eft  au- 
delà  des  monts,  par  rapport  à  Thalle.  Charniers. 

TRANCHANT,  f.  m.  (  Gram.  )  c'eft  dans  un  ou- 
til deftiné  à  couper  ,  la  partie  qui  eft  oppofée  au  dos 
&C  qui  coupe.  On  dit  le  tranchant  d'un  rafoir,  d'un 
couteau  ;  mettre  à  tranchant.  Tranchant  eft  auffi  le 
participe  du  verbe  trancher,  &  fe  prend  adjective- 
ment ,  comme  loriqu'on  dit  un  infiniment  tranchant. 
TRANCHE ,  f .  r.  (  Géom.  )  quand  on  conçoit 
qu'un  prifme,  un  cylindre  ,  une  pyramide ,  un  cône, 
trc.  font  coupés  par  des  plans  parallèles  à  la  baie ,  les 
feâions  qui  en  naifient  s'appellent  des  tranches  :  on 
donne  même  quelquefois  ce  nom  aux  portions  foli- 
des  comprifes  entre  deux  coupes.  (  £  ) 

TRANCHE  de  marbre,  (Architect.}  morceau  de 
marbre  mince,  qu'on  incrufte  dans  un  comparti- 
ment ,  ou  qui  fert  de  table  pour  recevoir  une  inl- 
cription.  (D.  /.  ) 

Tranche  ,  en  terme  d'Eperonnier ,  eft  un  outil  en 
forme  de  cifeau,  logé  dans  un  morceau  de  bois  rond 
&  fendu  ,  dans  lequel  la  tranche  eft  retenue  par  deux 
liens  de  fer;  ce  bâton  fe  nomme  bois  de  la  tranche. 
Voye{  lesfig.  PI.  de  /'ÉPERONNIER. 

TRANCHE,  en  terme  de  Doreur  fur  cuir,  eft  une 
petite  bande  d'or  pour  faire  les  bords  des  livres 
qu'on  relie  en  veau  &  qu'on  dore. 

TRANCHE,  terme  de  Ferranderie,  outil  dont  les 
Serruriers  &c  les  autres  ouvriers  en  fer  fe  fervent 
pour  couper  &  fendre  les  barres  de  fer  à  chaud.  Cet 
outil  eft  d'acier  ou  de  fer  bien  acéré  en  forme  d'un 
coin  ou  gros  cifeau  ,  de  cinq  ou  fix  pouces  de  long, 
avec  un  long  manche  de  bois.  (  D.  J.  ) 

TRANCHE,  forte  de  couteau  dont  les  Fondeurs  en 
fable  ie  fervent  pour  réparer  &  tailler  les  moules 
qu'ils  conftruifent  ;  c'eft  une  lame  de  fer  roulée  par 
un  bout  &:  aiguifée  en  langue  de  carpe  tranchante 
des  deux  côtés  par  l'autre.  Voye\_  les  fa.  Pi,  du 
Fondeur  en  fable. 

Tranche  ,  terme  ie  Laboureur  ;  c'eft  un  outil  de 
fer  qui  coupe  ia  terre  ,  lequel  a  divers  noms ,  félon  la 
diverfité  des  contrées  ;  les  uns  l'appellent  pioche ,  les 
autres  ouille  ,  quelques-uns  ouillunt.  Dicl.  économiq. 
Tranche  ,  (Monnoie.^)  ce  terme  de  monnoie  li- 
gnifie la  circonférence  des  efpeces ,  autour  de  laquelle 
on  imprime  une  légende  ou  un  cordonnet,  pour  em- 
pêcher que  les  faux-monnoyeurs  ne  les  puiffent  ro- 
gner ;  on  ne  peut  marquer  que  les  écus  de  la  légen- 
Ae,Domine  falvum  fac  regem,pzrce  que  le  volume  peut 
porter  des  lettres  fur  la  tranche  ;  mais  le  volume  des 
autres  efpeces,  tant  d'or  que  d'argent,  ne  fauroit  por- 
ter fur  la  tranche  qu'un  cordonnet  avec  un  grenetis 
des  deux  côtés  ,  ou  feulement  une  hachure.  L'ufage 
de  mettre  une  légende  fur  la  tranche  des  monnoies  ,  a 
commencé  en  Angleterre.  François  le  Blanc  dans  fon 
traité  des  monnoies  de  France-,  dit  qu'il  faut  efperer 
qu'un  jour  on  protégera  la  nouvelle  invention  qui 
marque  les  monnoies  fur  la  tranche ,  en  même  tems 
que  la  tête  &  la  pile.  Ce  louhait  qu'il  faifoit  en  1690, 
ne  fut  pas  long-tems  à  être  accompli  dans  ce  royau- 
me. (D.J.) 

TRANCHE  ,  terme  de  Relieur  ;  ce  mot  s'entend  de 
l'endroit  du  livre  par  où  il  a  été  rogné  fur  la  prefle  , 
c'eft-à-dire ,  de  l'extrémité  des  feuillets  que  l'on  dore, 
ou  que  l'on  met  en  couleur.  On  dit  dorer  ,  noircir  , 
rougir  ÔC  marger  lur  tranche  ,  félon  que  c'eft  de  l'or  , 
ou  de  quelqu'une  de  ces  couleurs  que  l'on  met  fur  la 
tranche.  (D.J.) 

Tranche  ,  (Coutelier,  Tailland.  Sentir.)  &  autres 
ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont  de  deux  fortes  ;  l'une  en 
forme  de  coin,  prife  dans  un  gros  morceau  de  bois  , 
Tome  XVI. 
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fendu  par  le  bout,  6c  retenu  dans  cette  fenre  par  deux 
cercles  de  fer.  Elle  fert  à  ouvrir  les  greffes  barres  de 
fer.  L'autre  a  queue,  qu'on  place  dans  un  trou  pra- 
tiqué vers  la  baie  de  la  bigorne  de  l'enclume.  Elle  fert 
à  couper  de  petits  morceaux  de  fer ,  à  féparer  des 
petits  ouvrages ,  de  la  barre  dont  on  les  a  faits.  La 
première  de  ces  tranches  fe  pofe  fur  le  morceau  de 
fer  à  trancher  ou  a  ouvrir  ;  un  ouvrier  tient  le  mor- 
ceau de  ter  ,  pofe  deflus  la  tranche,  dont  il  tient  le 
manche,  &  un  autre  ouvrier  avec  un  gros  marteau 
fappe  fur  la  tête  de  la  tranche.  Pour  fe  fervir  de  la 
féconde  au  contraire  un  feul  ouvrier  fuffit.  Il  pofe  le 
fer  fur  cette  tranche  fixée  dans  le  trou  de  la  bicorne  ; 
&  il  trappe  fur  la  pièce  à  féparer  de  la  barre. 

TRANCHÉ  ,  adj.  m.  terme  de  Blafon  ;  on  dit  qu'un 
écueft  tranché,  lorl'qu'il  eft  divifé  en  deux  dia^ona- 
lemcnt,  &  que  la  divifion  vient  de  l'angle  dexfre  dit 
chef,  à  l'angle  féneflre  de  la  pointe  ;  quand  il  eft  di- 
vifé ,  au  contraire ,  on  l'appelle  taillé.  On  dit  tranché- 
crénelé  ,  quand  la  divifion  du  tranché  eft  faite  par  cré- 
neaux ;  tranché-endenté  eft  quand  les  deux  parties  de 
l'écu  entrent  l'une  dans  l'autre  par  dentelure.  Tranché- 
retranché,  fe  dit  de  ce  qui  eft  tranché  ,  puis  taillé  &C 
retranché;  &C  tranché-taillé ,  quand  fur  le  tranché  il  y 
a  une  petite  taille  ou  entaille  au  cœur  de  l'écu.  Méné- 
trier. (D.  J.) 

TRANCHÉE  ,  f.  f.  (Archit.)  ouverture  en  terre 
creufée  en  long  &  quarrément ,  pour  fonder  un  édi- 
fice ,  ou  pour  pofer  &c  reparer  des  conduites  de 
plomb ,  de  fer  ou  de  terre. 

Tranchée  de  mur.  Ouverture  en  longueur  hachée 
flans  un  mur  pour  y  recevoir  &fceller  une  folive,  ou 
un  poteau  de  cloifon ,  ou  une  tringle  qui  fert  à  por- 
ter de  la  tapifferie. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur ,  une  entaillé 
dans  une  chaîne  de  pierre  au-dchors  d'un  mur ,  pour 
y  encaftrer  l'ancre  du  tiran  d'une  poutre,  &  la  re- 
couvrir de  plâtre.  On  fait  aufïï  de  ces  tranchées  pour 
retenir  les  tuyaux  de  cheminées  ,  qu'on  adoffe  con- 
tre un  mur.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Tranchée,  fofTe  que  l'on  a  creufée  dans  la  terre 
pour  faire  écouler  les  eaux  d'un  marais  ,  d'un  pré  , 
d'un  étang ,  &c.  ou  pour  détourner  le  cours  d'une  ri- 
vière. Foye{  FOSSÉ.  Chambers. 

Tranchées,  (Fortification.  )  dans  l'attaque  des 
places,  font  des  efpeces  de  chemins  creuies  dans  la 
terre  pour  arriver  à  la  place  fans  être  vu  de  fes  dé- 
fenfes. 

Lorfque  la  tranchée  eft  parallèle  à  la  place  ;  on  la 
nomme  parallèle  ou  place  d'armes.  Voye^  Lignes  PA- 
RALLELES ou  Place  d'armes. 

Lorfqu'elle  lert  de  chemin  pour  arriver  à  la  place$ 
elle  fe  nomme  boyau,  Voye{  Boyau. 

II  y  a  plufieurs  efpeces  de  tranchées  ;  favoir  : 
La  tranchée  à  crochet ,  la  tranchée  double  ,  la  directe  S>L 
la  tranchée  tournante. 

La  tranchée  à  crochet  eft  la  tranchée  ordinaire  qui  va 
en  zig-zags  vers  la  place. 

La  tranchée  double  eft  celle  qui  étant  vue  des  deux 
côtés  a  un  paravant  de  chaque  côté. 

La  tranchée  directe  eft  celle  qui  va  directement  aux: 
ouvrages  où  elle  le  dirige,  parce  que  le  terreln  ou  la 
fituation  ne  permet  pas  de  la  conduire  autrement.  Ort 
la  défile  par  de  fréquentes  traverfes  ,  &  en  la  faifant 
plus  profonde  que  la  tranchée  ordinaire.  Voyc{  ces- 
différentes  tranchées ,  PI.  XVI.  de  fortification  ,fig.  1. 
n°.2,3&4. 

La  tranchée  tournante  eft  celle  qui  entoure  ou  qui 
forme  une  elpece  d'enveloppe  autour  des  ouvrages 
attaqués  ;  telle  eft  celle  qu'on  fait  pour  le  logement 
du  glacis  ou  du  chemin-couvert,  PI.  XVI.  fig.  1.  n°.  iA 
Cette  tranchée  F  eft  défilée  des  ouvrages  qui  les  dé- 
couvrent par  des  traverfes  intérieures  G, Se  des  exté- 
rieures T. 

Yyy  i; 
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La  tranchée  s'ouvre  ordinairement  lorfque  les  li-  I 
gnes  de  circonvallation  6c  de  contrevallation  lont  à- 
peu-près  aux  deux  tiers  de  leur  façon.  Dès  que  ces 
lignes  tbnt  tracées  ,  l'ingénieur  qui  a  la  principale 
direction  du  liège  ,  examine  le  côté  le  plus  favorable 
pour  les  approches  6c  le  moins  fufcepfible  de  détente. 
Il  re<;le  fur  le  plan  de  la  place  et  de  fes  environs  la 
difpolition  6c  le  nombre  des  attaques  ;  après  quoi  le 
terrein  qu'elles  doivent  occuper  étant  bien  reconnu, 
il  fe  met  en  état  de  faire  travailler  à  la  tranchée ,  c'eft- 
à-dire,  d'en  faire  commencer  l'ouvrage.  C'eft  ce 
commencement  de  travail  qui  fe  nomme  Couverture 
-de  la  tranchée. 

Pour  fe  diriger  dans  ce  travail ,  on  prolonge  dans 
la  campagne  les  capitales  des  baftions  du  front  de 
l'attaque.  Pour  cet  effet  on  plante  hors  de  la  portée 
du  fulil  des  piquets  dans  le  prolongement  de  l'angle 
flanqué  des  baftions,  oc  de  l'angle  taillant  du  chemin- 
couvert  oppolé.  Ces  deux  points  pouvant  être  re- 
marqués ailément  de  loin  ;  ils  donnent  le  moyen  de 
planter  facilement  pluiieurs  piquets  dans  leur  aligne- 
ment. On  peut  avoir  de  même  le  prolongement  des 
capitales  de  tous  les  autres  ouvrages  qu'on  peut  avoir 
à  attaquer  ,  ou  qui  couvrent  ou  forment  le  front  de 
l'attaque.  On  attache  des  bouchons  de  paille  aux  pi- 
quets qui  donnent  ces  alignemens ,  afin  de  les  diftin- 
guer  ou  remarquer  plus  facilement  dans  la  nuit. 

Le  général  règle  auffi  l'état  des  gardes  d'infanterie 
&c  de  cavalerie  qui  doivent  être  de  fervice  chaque 
jour  ,  &  de  manière  qu'elles  aient  au-moins  trois  on 
quatre  jours  de  repos  ,  èv  qu'elles  foient  auffi  fufH- 
fantes  pour  repouffer  les  fouies  que  peuvent  faire  les 
troupes  de  la  garnifon. 

On  détermine  auffi  en  même  tems  la  cavalerie  qui 
doit  porter  la  fafcine,6c  les  travailleurs  de  jour  6c  de 
nuit ,  qui  doivent  être  en  fort  grand  nombre  les  pre- 
mières 6c  fécondes  gardes ,  ce  qui  le  fait  un  jour  ou 
deux  avant  l'ouverture  de  la  tranchée ,  à  la  diligence 
du  major  général  Se  du  maréchal  général  des  logis  de 
la  cavalerie.  Ces  deux  officiers  ont  foin  de  faire  aver- 
tir les  troupes  de  bien  reconnoître  la  fituation  des 
gardes.  Ils  doivent  auffi  s'entendre  6c  fe  concerter 
avec  le  directeur  général  de  la  tranchée  ,  recevoir  de 
lui  les  demandes  journalières  qu'il  eft  obligé  de  leur 
faire  fur  les  befoins  de  la  tranchée  ,  6c  avoir  foin  qu'il 
ne  lui  manque  rien. 

Tout  cela  préparé  ,  le  directeur  règle  fon  détail 
avec  les  ingénieurs.  Il  les  inftruit  du  lieu  où  il  veut 
ouvrir  la  tranchée ,  &  il  a  befoin  de  leur  faire  pren- 
dre de  la  mèche  ou  des  cordeaux,  des  piquets  Se  des 
maillets  pour  la  tracer.  On  fait  porter  tout  cela  en  pa- 
quets par  des  foldats,  qui  ont  foin  de  tenir  toutes  ces 
choies  en  état  de  s'en  fervir  lorfqu'il  en  eft  beloin. 

Lorfque  tout  eft  réglé  ,  on  poie  une  petite  garde 
près  des  lieux  où  le  travail  doit  commencer  ,  afin 
d'empêcher  qu'on  n'y  dérange  rien  ,  ôc  qu'on  ne  les 
fréquente  pas  trop,  car  il  eft  important  de  cacher  fon 
deiïein  autant  qu'on  le  peut. 

Le  jour  de  l'ouverture  étant  venu  ,  les  gardes  s'af- 
femblent  fur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi ,  el- 
les fe  mettent  en  bataille  ,  après  quoi  on  leur  fait  la 
prière.  Le  général  les  voit  défiler  li  bon  lui  lemble. 
Les  travailleurs  s'affemblent  auffi  près  de-là,  étant 
tous  munis  de  falcines,  de  piquets,  6c  outre  cela  d'u- 
ne pelle  &  d'une  pioche. 

Quand  la  nuit  approche ,  &  que  le  jour  commence 
à  tomber,  les  gardes  le  mettent  en  marche  ,  chaque 
foldat  portant  une  fafeine  avec  fes  armes  ,  ce  qui 
doit  fe  pratiquer  à  toutes  les  gardes.  A  l'égard  des 
outils,  il  fuffit  d'en  faire  prendre  aux  travailleurs  les 
deux  premières  gardes,  6c  de  les  faire  laiffer  à  la 
tranchée  où  on  les  retrouve. 

La  garde  de  cavalerie  va  prendre  en  même  tems  les 
portes  qui  doivent  lui  avoir  été  marqués  fur  la  droite 
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Se  la  gauche  des  attaques,ou  fur  l'une  des  deux,felon 
qu'il  a  été  jugé  convenable:  tout  cela  fe  fait  le  premier 
jour  en  filence  &  fans  tambours  ni  trompette.  Les  gre- 
nadiers &  les  autres  détachemens  marchent  à  la  tête 
de  tout,fuivis  des  bataillons  de  la  tranchée,  6c  ceux-ci 
des  travailleurs,  lefquels  font  tous  difpofés  par  divi- 
lions  de  50  en  50  ;  chaque  divifion  eft  commandée 
par  un  capitaine ,  un  lieutenant  &  deux  fergens.  On 
les  fait  marcher  par  quatre  ou  fix  de  front  jufqu'à 
l'endroit  où  l'on  veut  commencer  le  travail.  Lorfque 
la  tête  de  ces  travailleurs  eft  arrivée  ,  le  brigadier 
ingénieur  du  jour  ,  qui  a  le  defièin  des  attaques  pro- 
jettées  ,  va  pofer  les  brigades  en  avant  par  les  lieux 
oii  la  tranchée  doit  pafier  ,  pendant  que  les  bataillons 
s'arrangent  à  droite  &  à  gauche  de  l'otiverture  delà 
première  tranchée  derrière  les  couverts  qui  s'y  trou- 
vent ,  finon  aux  endroits  qui  auront  été  marqués  à 
leur  major  ,  où  ils  déchargent  leurs  falcines. 

Ils  le  repofent  enfuite  fur  leurs  armes  en  filence  , 
toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  font 
donnés. 

Pendant  cet  arrangement ,  le  brigadier  ou  l'ingé- 
nieur qui  a  polé  ces  détachemens,  donne  le  premier 
coup  de  cordeau ,  6c  il  montre  aux  fous-brigadiers 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  continuer  à  tracer  la  tran~ 
chée.  Il  fait  enfuite  défiler  les  travailleurs  un  à  un  por- 
tant la  fafeine  fous  le  bras  droit ,  li  la  place  eft  à  droite  , 
6c  fous  la  gauche,  quand  on  la  laiffe  à  gauche.  Il  com- 
mence lui-mêmepar  pofer  le  premier  des  travailleurs, 
puis  le  deuxième ,  troiiieme ,  quatrième  ,  cinquiè- 
me ,  &c.  l'un  après  l'autre ,  leur  recommandant  : 

i°.  Le  filence  : 

20.  De  le  coucher  fur  leur  fafeine. 

30.  De  ne  point  travailler  qu'on  ne  le  leur  com- 
mande. 

Quand  le  brigadier  en  a  pofé  ainfi  plufieurs,  il 
cède  fa  place  au  premier  ingénieur  qui  le  fuit  6c  qui 
continue  à  pofer  6c  faire  pofer ,  pendant  que  lui  bri- 
gadier va  prendre  garde  au  trace.  Tout  cela  fe  con- 
tinue de  la  forte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  tout  polé  , 
obfervant  bien  : 

i°.  Tous  les  replis  &  retours  de  la  tranchée  : 

20.  De  faire  avancer  les  gens  détachés ,  à-mefurc 
qu'on  avance  le  tracé  : 

3  °.  De  couvrir  les  brifures  des  retours  par  un  pro- 
longement de  deux  ou  trois  toiles  en  arrière  ,  ce  qui 
le  fait  aux  dépens  de  la  ligne  en  retour,  &  ainli  de 
toutes  les  autres. 

40.  De  faire  jetter  la  terre  de  la  tranchée  du  côté 
de  la  place ,  pour  s'en  former  un  parapet  qui  mette 
à  couvert  du  feu  de  fes  ouvrages. 

50.  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas  s'enfiler; 
c'eft-à-dire,  de  diriger  les  boyaux  de  la  tranchée ,  de 
manière  que  leur  prolongement  ne  donne  fur  aucun 
des  ouvrages  delà  place.  Car  il  eft  évident  qu'alors  le 
feu  de  cesouvragesdécouvriroitlesboyaux  dans  toute 
leur  longueur.  Il  faut  prendre  garde  auffi  de  trop  s'écar- 
ter dans  la  campagne,pour  ne  pas  faire  plus  de  retours 
ou  d'ouvrages  qu'il  n'eft  néceffaire.  On  doit  s'atta- 
cher à  faire  enforte  que  les  prolongemens  des  diffé- 
rentes parties  de  la  tranchée  rafent  les  parties  les 
plus  avancées  des  dehors  de  la  place  ,  ou  qu'ils 
ne  donnent  qu'environ  à  dix  ou  douze  toifes  près  ; 
ce  qui  ne  peut  guère  fe  faire  que  par  eftime  , 
à-moins  qu'on  n'ait  commencé  à  tracer  avant  que 
le  jour  foit  tout- à -fait  tombé,  ce  qui  eft  toujours 
mieux ,  loriqu'on  le  peut  fans  grand  rifque. 

6°.  De  ne  pas  s'éloigner  des  capitales  prolongées, 
dont  il  faut  renouveller  les  piquets  de  tems-en-tems, 
6c  les  coëffer  d'un  bouchon  de  paille  afin  de  les  recon- 
noître, même  de  quelque  bout  de  mèche  allumée  pen- 
dant la  nuit  ;  parce  qu'il  faut  1  e  faire  une  loi  de  ne 
pas  s'en  éloigner  ,  6c  de  les  croifer  fréquemment. 
11  faut  être  en  état  de  les  reconnoître  pour  fe  diriger 
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félon  leur  direction  ,  afin  d'éviter  les  écarts  &  les 
retours  inutiles,  parce  que  ce  font  les  vrais  guides 
qui  doivent  mener  à  la  place. 

Pour  bien  faire,  U  faut  poler  les  retours  à  fafeines 
comptées  ,  afin  d'en  lavoir  toujours  les  mefures. 

Si  la  fituation  des  ouvertures  eit  favorable,  il  ne 
fera  pas  impolfible  qu'on  puilîe  parvenir  jufqu'à  la 
première  parallèle  ou  place  d'armes  dès  la  première 
nuit;  mais  ii  on  eft  obligé  d'ouvrir  la  tranchée  de  fort 
loin ,  cela  fera  moins  aifé ,  &c  il  faudra  employer 
beaucoup  plus  de  travail. 

Il  eft  à  préfumer  que  le  directeur  général  aura  fait 
fon  projet  fur  le  pic  d'avancer  jufque-là  la  première 
nuit  ;  &C  s'il  eft  polfible ,  il  faudroit  en  commencer 
le  retour,  ne  fût-ce  que  par  une  cinquantaine  de 
travailleurs. 

Ce  qui  eft  dit  ici  pour  les  attaques  de  la  droite, 
fe  doit  auffi  entendre  pour  celles  de  la  gauche  , 
chacune  d'elles  devant  aller  le  même  train  ,  &  tou- 
jours marcher  de  consert  ;  de  forte  que  quand  l'une 
trouve  quelque  difficulté  qui  la  retarde  ,  l'autre  la 
doit  attendre  pour  éviter  les  inconvéniens ,  auxquels 
font  fujets  ceux  qui  allant  trop  vite,  ne  fe  précau- 
tionnent pas  affez. 

Quand  le  travail  eft  difpofé  ,  on  fait  :  haut  les  bras, 
Se  tout  le  monde  travaille  ,  avertiffant  toujours  les 
travailleurs  de  jetter  la  terre  du  côté  de  la  place. 
On  fe  diligente  tant  qu'on  peut  jufqu'au  grand  jour  : 
pour  lors  on  fait  mettre  les  détachemens  à-couvert 
fur  le  revers  de  ce  qu'il  y  a  de  fait  de  la  place  d'ar- 
mes &  derrière  les  plus  proches  replis  de  la  tête  des 
tranchées ,  ou  on  les  fait  coucher  fur  le  ventre,  car 
elles  font  encore  bien  foibles  le  matin.  Après  cela, 
on  congédie  les  travailleurs  de  la  nuit  ;  6c  on  les  re- 
levé par  un  pareil  nombre  de  jour,  commençant  par 
la  tête,  au  contraire  de  ceux  de  la  nuit  qu'on  a  com- 
mencé par  la  queue. 

Il  eft  rare  que  cette  première  journée  puiffe  bien 
achever  les  ouvrages  qu'on  a  commencés  ,  quelque 
foin  qu'on  fe  donne  pour  cela,  parce  que  d'ordi- 
naire on  entreprend  beaucoup. 

On  ne  doit  pas  cependant  congédier  les  travail- 
leurs de  jour  qu'ils  n'aient  à-peu-près  achevé  l'ou- 
vrage de  la  largeur  6c  profondeur  qu'on  veut  lui 
donner ,  ce  qui  eft  bien  difficile  à  obtenir  des  ou- 
vriers qui  ont  toujours  grande  envie  de  s'en  re- 
tourner ,  &  très-peu  d'achever.  C'eft  pourquoi  il  eft 
à-propos  de  faire  parcourir,  le  fécond  jour,  le  tra- 
vail de  la  première  nuit  par  un  détachement  de  cent 
ou  deux  cens  hommes  qui  ne  feront  autre  choie  que 
d'achever  &c  parer  ce  qui  a  été  commencé  la  pre- 
mière nuit. 

La  mefure  ordinaire  des  tranchées  eft  ordinaire- 
ment de  douze  pies  de  largeur  6c  de  trois  de  pro- 
fondeur. La  terre  de  la  tranchée  étant  jettée  du  même 
côté ,  forme  un  parapet  de  trois  pies  ou  trois  pies  & 
demi  d'élévation  au-deffus  du  terrain  de  la  campa- 
gne ,  ce  qui  donne  pour  toute  la  hauteur  du  parapet 
depuis  le  fond  de  la  tranchée  fix  pies  ou  fix  pies  &c 
demi. 

La  féconde  garde ,  le  mafque  étant  levé ,  on  monte 
la  tranchée,  tambour  battant,  6c  on  pofe  encore  à  dé- 
couvert ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  entreprenne 
autant  de  travail  que  la  première  nuit. 

La  féconde  garde  doit  s'employer  par  préférence 
à  la  continuation  de  la  première  place  d'armes,  à  la- 
quelle il  faut  donner  toute  l'étendue  néceffaire ,  &c 
pouffer  cependant  en  avant  ce  qu'on  pourra  en  croi- 
fant  toujours  les  capitales ,  dont  il  faut  avoir  foin  de 
marquer  les  prolongemens  à-mefure  qu'on  s'avance 
vers  la  ville ,  &c  les  piquer  chaque  fois  qu'on  les 
croife  afin  de  les  rendre  toujours  plus  remarquables. 

La  place-d'armes  entreprife  (ur  toute  fa  longueur, 
4oït  être  achevée  dans  toute  la  perfe&ion  qu'on 
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pourra  lui  donner  à  la  fin  de  la  troificme  garde ,  puce 
qu'elle  doit  être  la  demeure  fixe  des  bataillons  juf- 
qu'à ce  que  la  féconde  foit  faite. 

Outre  la  première  ligne  parallèle  ou  place-d'.ir- 
mes,  qu'on  doit  confidérer  comme  l'ouvrage  de  la 
deuxième  6c  troifieme  nuir ,  quoique  commencée 
dès  la  première ,  On  doit  avoir  fait  marcher  en  avant 
les  deux  tranchées  de  la  droite  &  de  la  gauche,  mais 
non  pas  jufqu'à  la  féconde  parallèle.  Il  ne  feroit  pas 
prudent  de  s'avancer  auffi  promptement. 

Les  travailleurs  de  jour  de  cette  garde  doivent  être: 
fournis  en  nombre  égal  à  ceux  de  la  nuit.  Le  travail 
de  jour  commence  par  celui  de  la  tête ,  comme  celui 
de  la  nuit  par  la  queue. 

Tout  le  monde  doit  contribuer  à  preffer  &  per- 
fectionner le  travail  de  jour  tant  que  l'on  peut; 
après  quoi,  quand  il  eft  en  état,  il  faut  faire  avan- 
cer les  premiers  bataillons  dans  la  place-d'armes, 
&  ne  mettre  que  des  détachemens  dans  les  ouvra- 
ges de  la  tête ,  avec  ordre  de  ne  point  tenir  ferme  , 
fi  l'ennemi  vient  à  eux. 

Le  troifieme  jour  il  faudra  encore  faire  monter 
force  travailleurs  ,  afin  d'en  pouvoir  employer  trois 
ou  quatre  cens  à  perfectionner  ce  qui  manquera  des 
jours  précédens  ,  ck  arriver  à  la  deuxième  ligne  pa- 
rallèle ou  place-d'armes,  à  laquelle  il  faudra  travail- 
ler auffi  avec  la  même  vivacité. 

Comme  le  feu  de  la  place  commence  alors  à  de- 
venir dangereux,  il  faut  employer  les  fappes  ,  non 
qu'il  faille  renoncer  tout-à-fait  à  pofer  encore  à-dé- 
couvert quelque  partie  de  la  troifieme  nuit  ;  mais  if 
faut  le  faire  directement,  &  pour  cela  trouver  auel- 
que  terrain  favorable  qui  fournifle  un  demi-couvert, 
ou  bien  prendre  le  tems  que  le  feu  eft  fort  ralenti  ' 
comme  il  arrive  fouvent  après  les  deux  ou  trois  pre- 
mières heures  que  les  foldats  font  las  de  tirer.  Pour 
lors  on  peut  dérober  un  tems  pour  pofer  cent  ou 
cent  vingt  travailleurs,  &  plus  fi  le  feu  continue  à 
diminuer  ;  mais  c'eft  de  quoi  il  ne  faut  pas  abufer, 
parce  qu'il  faut  tenir  pour  maxime  de  ne  jamais  ex- 
poferfon  monde  mal-à-propos,  &  fans  grande  rai- 
fon;  ce  qui  fe  fait  bien  moins  fouvent  qu'il  n'eft  à 
délirer,  6c  fans  qu'on  en  retire  aucun  avantage  :  au 
contraire  rien  n'eft  plus  capable  de  retarder  le  tra- 
vail :  c'eft  pourquoi  après  la  féconde  nuit  il  ne  faut 
plus  pofer  à  découvert  fans  grande  circonfpedtion. 
Ainfi  il  faut  néceffairement  après  cette  nuit  employer 
les  fappes.  Voye^  Sappe. 

Il  elt  très-important  que  le  général  vifite  la  tran- 
chée ,  mais  de  tems-en-tems  feulement ,  &C  non  tous 
les  jours.  Il  doit  y  venir  peu  accompagné,  fe  faire 
rendre  compte  fur  les  lieux  de  chaque  chofe  en  parti- 
culier, &c  donner  les  ordres  fur  tout  autant  qu'il  le 
jugera  néceffaire. 

Si  les  attaques  font  féparées ,  le  lieutenant-général 
de  jour  choilit  celle  qui  lui  plaît;  fi  elles  1011°  liées  , 
comme  il  a  le  commandement  général,  il  commande 
aux  deux  ;  &  par  conféquent  il  doit  occuper  le  milieu 
entre  les  deux  ,  mais  non  pas  à  la  tête  des  attaques  ; 
parce  que  les  allées  6c  venues  des  gens  qui  ont  af- 
faire à  lui  embarrafferoient  le  travail  ;  outre  qu'il  fe- 
roit trop  éloigné  du  gros  des  troupes  ,  le  milieu  de 
la  tête  des  bataillons  eft  le  lieu  qui  lui  convient  le 
mieux.  Il  peut,  6c  doit  viliter  de  tems-en-tems  la 
tête  des  ouvrages. 

Le  plus  ancien  maréchal-de-camp  doit  fe  mettre  à 
la  droite ,  l'autre  à  la  gauche  ;  les  brigadiers  à  la  queue 
des  détachemens  les  plus  avancés. 

Le  lieutenant-général  du  jour  commande  à  la  cava- 
lerie, infanterie,  artillerie,  ingénieurs,  mineurs  & 
généralement  à  tout  ce  qui  regarde  la  fureté  &  l'a- 
vancement des  attaques  ;  mais  il  fe  doit  concerter 
avec  le  directeur  de  la  tranchée,  6c  ne  rien  entre- 
prendre ni  réi'oudre  fans  fa  participation  ;  car  ce  der: 
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nier  eft  l'amc  &  le  véritable  mobile  des  attaques. 

L'application  particulière  d'un  lieutenant-général 
doit  être  de  bien  porter  les  troupes ,  régler  les  déta- 
chemens  ,  faire  lérvir  les  têtes  de  la  tranchée ,  &C 
fournir  des  travailleurs  extraordinaires ,  quand  on 
lui  en  demande. 

Les  maréchau v-de-camp  font  la  même  chofe  que 
le  lieutenant-général ,  par  fubordination  ;  &  ils  doi- 
vent recevoir  fes  ordres,  &  les  rendre  aux  briga- 
diers &  ceux-ci  aux  colonels  qui  les  diftribuent 
à  leurs  ré^imens ,  à  qui  ils  ont  foin  de  les  faire 
exécuter. 

Quand  il  y  a  quelques  entreprifes  à  faire  ,  c'eft  le 
lieutenant  général  qui  en  doit  ordonner  l'exécution  , 
par  l'avis  &£  fur  l'expofé  du  directeur  général. 

Lorfqu'il  y  a  peu  de  ces  premiers  officiers  dans 
une  armée  ,  ce  n'ert  pas  une  néceffité  que  le  lieute- 
nant général  de  jour  couche  à  la  tranchée  ,  il  fuffit 
qu'il  la  vifite  pendant  le  jour  ,  &  qu'il  y  donne  (es 
ordres. 

Quatre  lieutenans  généraux  fuffifent  pour  une  ar- 
mée commandée  par  un  maréchal  de  France,  le  dou- 
ble des  maréchaux  de  camp ,  &  le  double  de  ceux-ci 
en  brigadiers;  c'eft-à-dire  que  s'il  y  a  quatre  lieute- 
nans généraux  ,  il  doit  y  avoir  huit  maréchaux  de 
camp  ,  &  feize  brigadiers  ;  un  plus  grand  nombre  eft 
inutile  ,  &c  bien  plus  à  charge  que  néceffaire  dans  les 
armées. 

Des  rois  &  des  princes.  Si  des  rois  ou  des  princes 
dont  la  vie  eft  précieufe  aux  peuples ,  étoient  en  per- 
fonnes  à  l'armée  ,  &  qu'ils  voulurent  voir  la  tran- 
chée ,  ce  qu'on  ne  peut  défapprouver  ,  il  faudroit 
prendre  les  précautions  fuivantes  : 

i°.  Que  cela  n'arrive  pas  fouvent  ;  mais  feule- 
ment deux,  trois,  ou  quatre  fois  tout  au  plus  pendant 
un  fiege. 

2°.  Que  ce  ne  foit  qu'à  des  places  confidérables  , 
&  non  à  des  bicoques. 

3°.  Que  la  tranchée  foit  bonne  ,  Se  autant  affurée 
qu'on  le  peut  taire. 

4°.  Qu'ils  voyent  l'ouverture  de  la  tranchée  fi  bon 
leur  femble  ;  mais  qu'ils  ne  la  vifitent  plus  que  lorfque 
le  canon  fe  fera  rendu  maître  de  celui  de  la  place. 

5°.  Que  la  nuit  qui  précédera  les  vifites  qu'ils 
voudront  faire,  on  envoie  partie  de  leur  garde  à  la 
tranchée ,  diftribuée  par  petits  pelotons  en  différens 
endroits  ,  pour  plus  grandes  fûretés  de  leurs  per- 
fonnes. 

6°.  Qu'ils  y  aillent  fort  peu  accompagnés ,  &  feu- 
lement d'un  capitaine  des  gardes  ,  de  trois  ou  quatre 
de  leurs  officiers  ,  &  de  cinq  ou  fix  feigneurs  de  leur 
cour  ,  ou  des  officiers  généraux  ,  &  du  diredeur  de 
la  tranchée  ,  qui  doit  marcher  immédiatement  de- 
vant eux  pour  leur  fervir  de  guide  ,  &  leur  rendre 
compte  ,  en  chemin  failant ,  de  toutes  chofes. 

7°.  Qu'il  ne  fe  faffe  aucun  mouvement  de  troupes 
pendant  qu'ils  feront  à  la  tranchée  ;  mais  qu'elles  fe 
rangent  toutes  fur  le  revers  ,  biffant  le  côté  du  para- 
pet à  fa  marche. 

8°.  Qu'on  faffe  affeoir  tous  les  foldats  ,  leurs  ar- 
mes à  la  main  ;  les  officiers  fe  tenir  de  bout  du  même 
coté  ,  le  chapeau  à  la  main  ,  fans  laiffer  paroître  leur 
efponton  par-deffus  la  tranchée. 

9°.  Qu'ils  vifitent  tout ,  jufqu'à  la  troifieme  place 
d'armes,  même  jufqu'à  la  queue  des  fapes  ,  afin  qu'ils 
en  foient  mieux  inftruits. 

io°.  Qu'ils  montent  de  petits  chevaux  ,  bas  de 
taille ,  doux  ,  qui  ne  foient  pas  ombrageux  ,  pour 
faire  leur  tournée  ,  au-moins  jufqu'à  la  féconde  pa- 
rallèle ou  place  d'armes  ,  n'étant  pas  poffible  qu'ils  y 
puiffent  fournir  à  pié ,  quand  les  tranchées  font  un  peu 
avancées. 

1 1°.  Qu'on  leur  faffe  un  ou  deux  repofoirs  dans 
les  endroits  de  la  tranchées  les  plus  convenables  ;  ces 
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mêmes  lieux  pourront  fervir  après  de  couverts  aux 
officiers  généraux  de  garde. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  tranchée , 
il  faut  encore  ajouter  une  vérité  confiante ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  fur  dans  la  tranchée  ,  quelque  foin 
qu'on  fe  puiffe  donner  pour  la  bien  faire  ,  comme  il 
n'y  a  rien  qui  puiffe  mettre  à  couvert  des  bombes  Se 
des  pierres  ,  quand  on  eft  ious  leur  portée  ,  ÔC  que 
la  place  en  tire  ;  il  n'y  a  point  non  plus  de  parapet 
de  tranchée  qui  ne  puiffe  être  percé  par  le  canon  ,  à 
huit  pies  au-deffous  du  fommet ,  &  dans  l'infinité  de 
coups  de  moufquets  qui  le  tirent ,  il  y  en  a  toujours 
quantité  dont  les  balles  rafant  le  haut  des  parapets  , 
s'amortiffent  &  plongent,  la  plupart  avec  encore  af- 
fez  de  force  pour  bleffer  Se  tuer  ceux  qui  en  font 
atteints. 

Il  y  a  de  plus  des  coups  de  biais  ou  d'écharpe,  qui 
rafant  ainfi  le  parapet  de  la  tranchée  ,  s'amortiffent , 
&  ne  font  pas  moins  dangereux ,  &  qu'on  ne  peut 
guère  éviter. 

Quand  on  eft  fous  la  portée  des  grenades  ,  c'eft 
encore  pis  ;  les  coups  de  feu  font  là  dans  leur  force , 
&  bien  plus  certains ,  outre  que  les  éclats  des  grena^- 
des  &  des  bombes  volent  par-tout ,  &  vont  le  plus 
fouvent  tomber  où  l'on  ne  les  attend  pas;  c'eft  pour- 
quoi je  crois  qu'il  eft  de  la  prudence  que  les  grandi 
princes  ,  de  la  vie  defquels  dépend  le  fort  des  états , 
dans  les  vifites  qu'ils  feront  dans  la  tranchée  ,  ne  pa£ 
fent  point  au-delà  de  la  troifieme  place  d'armes  ;  ils 
ne  doivent  pas  même  aller  jufques  là.  Attaq.  des  pla- 
ces de  Vauban. 

La  tranchée  fe  monte  de  jour  ou  de  nuit  ;  l'avanta- 
ge qu'on  trouve  à  la  monter  de  jour  ,  confifte  en  c« 
que  les  officiers  &  les  foldats  qui  voient  le  terrein  , 
s'inftruifent  mieux  de  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  que 
quand  l'obfcurité  fera  venue  ;  mais  il  y  a  divers  avan- 
tages à  la  monter  de  nuit. 

i°.  On  perd  moins  de  monde  par  le  canon  &  les 
mortiers  des  affiégés ,  qui  ne  ceffent  de  tirer  depuis 
que  les  nouvelles  troupes  entrent  à  la  queue  de  la 
tranchée  ,  jufqu'à  ce  que  celles  qui  font  relevées  , 
foient  entièrement  forties  ;  fur-tout  lorfqu'il  fe  trou- 
ve quelque  morceau  de  tranchée  qui  fera  enfilé  ou 
commandé  ;  ce  que  rarement  on  peut  éviter  dans 
toute  cette  longue  étendue  qu'a  la  tranchée  ;  comme 
les  artilleurs  de  la  place  ne  manquent  jamais  de  l'ob- 
ferver  ,  c'eft  principalement  vers  cet  endroit  qu'ils 
dirigent  les  batteries  ;  &  les  troupes  qui  entrent , 
s'embarraffant  avec  celles  qui  fortent,  n'ont  pas  af- 
fez  de  terrein  pour  éviter  les  bombes ,  les  pierres, 
&les  bonds  des  boulets  de  canon. 

2°.  Si  pour  donner  l'affaut ,  ou  pour  vous  précau- 
tionner contre  une  fortie  à  laquelle  vous  fçavez  que 
les  ennemis  fe  préparent,  vous  voulez  conferverles 
troupes  qui  dévoient  être  relevées  ,  pour  les  joindre 
avec  les  nouvelles  qui  entrent  ;  ou  fi  vous  montez  la 
tranchée  avec  plus  de  bataillons  qu'à  l'ordinaire,  les 
ennemis  Pobferveront  ,  lorfque  cela  fe  paffera  de 
jour,  &c  ils  prendront  leurs  mefures  pour  attendre 
l'affaut,  ou  pour  ne  point  faire  de  fortie:  au-contrai-r 
re  fi  après  avoir  monté  la  tranchée  de  jour  ,  vous  fai- 
tes marcher  de  nuit  de  nouvelles  troupes  pour  en 
renforcer  la  garde ,  il  ne  fera  pas  poffible  que  ce  mou- 
vement ne  s'entende  de  la  place  ,  fur-tout  quand  la 
tranchée  eft  déjà  proche. 

3°.  Comme  c'eft  la  nuit  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
des  forties  ,  les  troupes  de  la  tranchée  feront  bien 
moins  vigilantes  Se  moins  en  état  de  combattre  ,  lorf- 
qu'ayant  déjà  parte  tout  le  jour,  elles  fe  trouveront 
haraffées  par  le  foleil  &  la  poufliere.  Il  eft  vrai 
qu'on  y  peut  remédier  ,  en  ne  montant  pas  la  tran- 
chée  le  matin  ,  mais  feulement  le  foir  un  peu  aupara-» 
vant  la  nuit. 

Lors  même  qu'on  monte  la  tranchée  de  nuit ,  les 
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généraux,  les  commandans ,  6c  les  major';  des  régi- 
mens ,  y  entrent  de  jour  ,  afin  de  reconnoître  le  ter- 
rein  &c  voir  en  quel  état  toutes  les  chofes  Retrouvent. 
Le  major  de  tranchée  ou  les  aides  ,  devroient  les  at- 
tendre au  porte  du  lieutenant  général  de  tranchée , 
pour  leur  faire  obferver  tout  ce  qui  cil  digne  de  quel- 
que confidération. 

Le  major  général ,  dès  le  jour  précédent  ,  nomme 
aux  majors  de  brigade  quelles  troupes  doivent  rele- 
ver chacune  de  celles  de  fa  tranchée  ;  &  une  fois 
pour  toute  il  affigne  l'heure  èv  le  lieu  de  l'aflemblée 
où  ce  même  major  général  fait  ranger  les  bataillons 
&  les  détachemens  félon  l'ordre  dans  lequel  ils  doi- 
vent marcher  tk  garnir  la  tranchée. 

Deux  caporaux  de  chaque  bataillon  fe  trouvent  à 
la  queue  de  la  tranchée  ,  l'un  pour  guider  ù  couvert 
par  le  chemin  le  plus  court ,  le  bataillon  qui  entre  ;  &c 
l'autre  pour  conduire  les  détachemens  qui  vont  quel- 
quefois par  un  chemin  différent  de  celui  que  prennent 
les  régimens. 

Les  troupes  qui  entrent  &  celles  qui  fortent,  s'ap- 
procheront du  parapet  le  plus  qu'elles  pourront  :  û 
c'eft  de  jour  ,  la  tranchée  fe  monte  tambour  battant , 
&  l'on  plante  les  drapeaux  au  haut  de  la  tranchée,  dans 
quelqu'endioit  du  parapet  qui  foit  bien  renforcé, 
parce  que  les  cannoniers  de  la  place  fe  divertilTent  à 
tirer  contre  les  drapeaux. 

Chacun  fait  que  les  officiers  qui  defeendent ,  tranf- 
mettent  à  ceux  qui  les  relèvent  ,  les  ordres  qu'il  y 
a  à  la  tranchée.  Le  lieutenant  général  de  tranchée  les 
reçoit  du  général  de  l'armée ,  &  il  les  diftribue  en- 
fuite  aux  régimens.  Pour  moi ,  je  voudrois  que  le 
général  de  la  tranchée  donnât  tous  les  ordres  au  major, 
&  que  celui-ci  les  diftribuàt  tous  les  jours  aux  trou- 
pes de  la  tranchée.  De  cette  manière  ,  on  trouveroit 
dans  le  livre  du  major  de  tranchée  ,  une  fuite  exacte 
de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  tout  le  cours  du 
iiege. 

Je  voudrois  auffi  que  le  lieutenant  général  &  le 
major  de  tranchée  ,  les  ingénieurs  qui  entrent  6c  qui 
fortent ,  les  commandans  des  batteries  ,  les  direc- 
teurs des  mines,  le  major  général  de  l'armée,  le  chef 
des  ingénieurs  ,  &  les  commandans  d'artillerie  , 
conféraient  enfemble  fur  ce  qu'il  ert  important  de 
faire  ou  de  repréfenter  au  général  de  l'armée  ,  pour 
bien  exécuter  les  ordres  qu'il  a  précédemment  don- 
nés. Ri  fixions  militaires,  par  M.  le  marquis  de  San- 
tacrux. 

Apres  le  détail  précédent  fur  les  tranchées ,  il  nous 
refte  à  faire  oblerver ,  en  finiflant  cet  article  ,  que 
l'ufage  n'en  remente  guère  ,  félon  le  père  Daniel , 
qu'au  règne  de  Charles  VII.  ou  un  peu  auparavant. 
Il  croit  qu'on  leur  donnoir  alors  le  nom  de  mines  ,  & 
quelquefois  de  tranchées  ;  mais  ce  dernier  nom  pré- 
valut bien-tôt  fur  le  premier  ;  apparemment  lorfque 
les  travaux  exprimés  par  ces  deux  noms,  devinrent 
différens.  Le  maréchal  deMonluc  les  perfectionna  au 
fiege  de  Thionville ,  en  1 5  58  ;  mais  ce  n'eft  que  lous 
M.  le  maréchal  de  Vauban  ,  qu'elles  devinrent  infi- 
niment plus  parfaites  qu'elles  ne  l'avoient  été  juf- 
qu'à  ce  grand  homme.  Ce  fut  au  fiege  de  Maéftiicht, 
en  1673  ,  qu'il  inventa  lesfameufes  parallèles  ou  pla- 
ces d'armes ,  qui  donnent  tant  de  fupériorité  à  l'atta- 
que lur  la  défenfe.  Il  imagina  enfuite  les  cavaliers  de 
tranchée,  un  nouvel  ulage  des  fapes  &  des  demi-fa- 
pes  ,  les  batteries  à  ricochet  ,  &c.  6c  par-là  ,  comme 
.ledit  l'hiftorien  de  l'académie  ,  «  il  avoit  porté  les 
»  arts  à  une  telle  perfection  ,  que  le  plus  fouvent , 
»>  ce  qu'on  n'auroit  jamais  ofé  eiperer  devant  lespla- 
»  ces  les  mieux  défendues ,  il  ne  perdoit  pas  plus  de 
»  monde  que  les  afîiégés  ». 

Nous  devons  remarquer  ici  que  M.  le  chevalier  de 
Folard  ne  penloit  pas  que  les  tranchées  aient  été  in- 
connues aux  anciens  ;  il  prétend  même  démontrer 
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dans  fon  traité  de  l'attaque  &  de  la  difnfe  des  places  > 
qu'ils  employoient  des  parallèles,  ou  places  d'arme^, 
dans  leurs  approches  ,  6c  qu'ils  avoient  pratiqué  tout 
ce  qu'on  a  inventé  dans  les  fieges,  depuis  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon.  Mais  fuivant  M.  Guif« 
chardt,lefentiment  de  M.  de  Folard,  fur  ce  fujet 
nefe  trouve  fondé  que  fur  l'infidélité  des  traductions 
6c  fur  l'envie  de  cet  habile  officier,  défaire  de  nou- 
velles découvertes.  «  J'ai  examiné  ,  dit-il  ,  dans  la 
»  langue  originale ,  les  partages  dont  il  appuie  fou 
»  fyrteme  ,  6c  je  me  fens  aifément  convaincu  que 
»  les  auteurs  n'y  repréfentent  rien  de  tout  ce  qu'il  a 
»  vu  ,  6c  qu'ils  s'expriment  en  termes  tres-clairs  fur 
»  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  entendre.  Il  eft  certain 
»  qu'on  n'y  trouve  rien  de  reflemblant  aux  tranchées 
»  &  aux  parallèles».  Dijfertation  fur l'attaque  &  la 
défenfe  des  places  des  anciens.  Voye{  cette  diftertation 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  militaires  de  M. 
Guifchardt,  &  le  traité  fur  le  même  fujet,  de  M.  le 
chevalier  de  Folard,  /.  11.  &  IIJ.dc  fon  commentaire 
fur  Polybe.  (  Q  ) 

Tranchée  ,  queue  de  la,  {Génie.)  c'eft  le  pre- 
mier travail  que  l'artiégeant  a  fait  en  ouvrant  la  tran- 
chée^, 6c  qui  demeure  derrière  à  mefure  qu'on  pourte 
la  tête  de  l'attaque  vers  la  place.  Il  y  a  toujours  du 
danger  à  la  queue  de  la  tranchée,  parce  qu'elle  eft  ex- 
poféeaux  batteries  de  la  place  ,  &  que  le  canon  logé 
fur  des  cavaliers  ,  donne  facilement  fur  les  troupes 
qui  montent  la  garde  ,  ou  qui  la  relèvent.  On  laifle' 
toujours  une  garde  de  cavalerie  à  la  queue  de  la  tran- 
ché* ,  pour  être  en  état  de  courir  au  fecours  des 
travailleurs  de  la  tête  ,  en  cas  d'une  fortie  de  lagar- 
nifon  ,  &  cette  garde  fe  relevé  autant  de  fois  qu'on 
relevé  la  garde  de  la  tranchée.  (  D.  J.  ) 

Tranchée,  relever  la,  (  Art  milit.  )  c'eft  monter 
la  garde  à  la  tranchée  ,  6c  prendre  le  porte  d'un  autre 
corps  de  troupes  qui  defeend  la  garde.  {D.  J.) 

TRANCHÉE  ,  retour  de  la  ,  (  Génie.  )  ce  font  les 
coudes  &  les  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée  ,  qui  font  en  quelque  façon  parallèles  aux 
côtés  delà  place  qu'on  attaque  ,  pour  en  éviter  l'en- 
filade. Ces  différens  retours  mettent  un  grand  inter- 
valle entre  la  tête  6c  la  queue  de  la  tranchée ,  qui  par 
le  chemin  le  plus  court ,  ne  font  féparéees  que  par 
une  petite  diftance.  Aufli  quand  la  tête  ert  attaquée 
par  quelque  fortie  de  la  garnifon  ,  les  plus  hardis  des 
affiégeans  ,  pour  abréger  le  chemin  des  retours  ,  for- 
tent de  la  ligne  ,  &  vont  à  découvert  repoufferla  for- 
tie ,  &  couper  l'ennemi  en  le  prenant  à  dos.  Dicl. 
milit.  (D.J.) 

Tranchée  ,  {Jardinage.  )  fe  dit  d'une  longue  ou- 
verture de  terre ,  pour  planter  des  arbres ,  de  la  char- 
mille ,  ou  pour  faire  un  foffé ,  une  rigole  :  on  fait  en- 
core des  tranchées  de  recherches ,  pour  amafler  des 
fources. 

Tranchée,  {.(.  {Hydr.)  on  appelle  tranchée  de 
recherche  ,  celle  qui  reçoit  l'eau  de  plufieurs  prairies 
de  communication  ,  ainfi  qvie  des  rameaux  d'eau  que 
des  écharpes  ramaiîént  de  tous  côtés ,  en  forme  de 
pattes  d'oie.  (  K  ) 

Tranchées  ,  (  Médec.  )  nom  vulgaire  employé 
par  les  femmes  ,  les  accoucheurs ,  les"  fages-femmes 
&  les  nouvelles  accouchées  ,  pour  défigner  les  dou- 
leurs qu'elles  éprouvent  fouvent  après  leur  accou- 
chement ,  à  l'utérus  ,  au  ventre ,  au  nombril  ,  aux 
reins ,  aux  lombes ,  aux  aînés ,  foit  continuellement, 
foit  par  intervalles,  tant  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
On  a  indiqué  les  caufes  &  les  remèdes  des  tranchées 
au  mot  Douleurs  &  Femme  en  couche,  Médec. 

TRANCHÉES  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Maréchal,  c'ert  une 
maladie  des  chevaux-  qui  confirte  en  douleur  dans  les 
boyaux  excitée  par  l'acrimonie  des  humeurs,  ou  par 
des  vents,  &  qu'on  doit  traiter  par  les  remèdes  op- 
pofés  aux  caufes  du  mal.  Soleyfel.  (Z>.  /.) 
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TRANCHE  FIL  ,  f.  m.  terme  de  Bourrelier  ,  cuir 
tortillé  peur  foutenir  le  fumez  &  la  foubarbe  de  la 
bride  des  chevaux  de  carrofies.  (/?.  /.  ) 

TRANCHE-FIL  ,  1.  m.  teime  ce  Cordonniers ,'ils  ap- 
pellent aioiî  un  gios  fil  qu'ils  coufent  en  forme  de 
bordure  en  dedans,  &  le  long  des  quartiers  &  oreil- 
les des  l'ouliers  ,  lorfque  le  cuir  n'eft  pas  fort ,  &c 
qu'on  craint  qu'il  neie  déchire,  ou  ne  s'étende  trop. 

Tranche-fil  ,  f.  m.  terme  d'Eperonnier ,  c'eft  une 
efpece  de  petite  chaîne  fort  déliée  qui  eft  autour  du 
mords.  (Z>.  ./.  ) 

Tranche-fil  ,  f.  m.  terme  de  Relieur,  petit  orne- 
ment de  (il  ou  de  foie  ,  que  les  Relieurs  mettent  au 
dos  des  livres  qu'ils  relient  fur  le  haut  tk  le  bas  de 
la  ranche.   11  fort  aufli  à  tenir  les  feuilles  en  état. 

(z>.  y.) 

TRANCHE-LARD,  f.  m.  (  Cuifine. )  grand  cou- 
teau tort  mince  ,  a  i'ufage  des  cuiliniers  ,  tk  dont  le 
nom  indique  I'ufage. 

TRANCHER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  féparer  en 
deux  parties  avec  un  infiniment  tranchant.  Trancher 
ce  fer  en  deux.  On  tranche  la  tête  aux  gentilshommes 
coupables  de  crime.  Il  fe  dit  aufii  des  douleurs  d'en- 
trailles ,  qu'on  appelle  tranchées  ;  unifiez  ce  médica- 
ment à  celui-ci  pour  empêcher  de  trancher.  On  dit  au 
figuré  ,  il  eft  d'un  caractère  tranché  ;  trancherune  dif- 
ficulté. La  mort  tranche  nos  efpérances  ;  il  tranche  de 
l'important  :  c'eft  un  traître  ,  il  tranche  de  deux  côtés  : 
ces  couleurs  tranchenitrop.  Tranche^ces  chiffres  pour 
les  dillinguer  de  ceux  fur  lefquels  vous  n'avez  pas 
encore  opéré. 

TRANCHET,  f.  m.  (Outil  de  Cordonnier.)  efpece 
de  long  couteau  de  fer  fort  plat  ck  fort  acéré ,  avec 
un  manche  de  bois  léger.  11  lert  à  couper  le  gros  cuir 
pour  en  faire  les  femelles  de  défions,  &  à  les  redref- 
f'er  ou  rogner  quand  elles  font  coufues  au  foulier. 
On  en  fait  aufiiles  chevilles  des  talons  ;  les  marchands 
de  crefpin  les  vendent.  (  D.  J .  ) 

TRANCHET  ,  f.  m.  (  Serrurerie.  )  c'eft  un  outil  de 
ferrurier  ,  qui  fert  à  couper  de  petites  pièces  de  fer 
à. chaud.  Voye{  C article  Tranche.  La  ieconde  s'ap- 
pelle aufiî  tranchet.  (Z>.  /.) 

TRANCHÎS  ,  f.rii.  terme  de  Tuilier,  rang  d'ardoifes 
ou  de  tuiles  échancrées  ,  qui  font  en  recouvrement 
fur  d'autres  entières ,  dans  l'angle  rentrant  d'une  noue 
ou  d'une  fourchette.  (Z>.  /.  ) 

TRANCHOIR  QLARRÉ,  f.  m.  (Jrchitecl.  )  eft 
cette  table  quarrée  qui  fait  le  couronnement  du  cha- 
piteau des  colonnes  ,  ck  qui ,  dans  celles  de  l'ordre 
corinthien,  repréfente  cette  efpece  de  tuile  quarrée 
qui  couvre  la  corbeille  ou  le  panier  qu'on  feint  en- 
touré de  feuilles.  (  D.  J.  ) 

Tranchoir  ,  f.  m.  terme  de  Vitrier,  c'eft  une  forte 
de  pièce  de  verre  que  l'on  met  dans  les  panneaux  de 
vitres  ,  qui  font  façon  de  Lorraine  ou  de  croix  de 
Lorraine.  (  D.  J.  ) 

TRANCOSO  ,  (Géog.  mod.  )  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  deTra-los-Montes  ,  à  trois  lieues  de 
Pinhel.  Elle  a  titre  de  duché  ,  ck  eft  fituée  dans  une 
vafte  &  delicieufe  campagne.  Cette  ville  eft  entou- 
rée de  murs  ,  &  a  droit  de  fuffrage  dans  les  afi'em- 
blées  des  états.  Ferdinand  I.  roi  de  Caftille  ,  la  prit 
fur  les  Maures  l'an  1033.  Long.  11.3.  latit.  40.37. 
(D.J.) 

TR. ANCZIN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  chef-lieu  du  comté  de  même  nom  ,  fur  la 
rive  gauche  du  Vag ,  qu'on  pafle  fur  un  pont  de  bois. 
Elle  a  pour  défenfe  un  château  fortifié  ,  ck  dans  fon 
voifinage  des  eaux  minérales  ,  tk  deux  bains  d'eaux 
chaudes.  (  D.  J.  ) 

TR  ANGLES  ,  f.  f.  terme  de  Blafon ,  ce  mot  fe  dit 
des  fatees  rétrécies  qui  n'ont  que  la  moitié  de  leur 
largeur  .  tk  qui  font  en  nombre  impair.    Trévoux. 
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TRANGUEBAR  ou  TRANQ-UEBAR  ,  (Géogr. 
mod.  )  ville  de  la  prefqu'ile  de  l'Inde,  au  royaume 
deTanjaour ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Caveri  ,  &  à  25  lieues  de  Pondi- 
cheri.  Les  Danois  en  font  les  maîtres  depuis  l'an 
162 1  ,  par  un  accord  fait  la  même  année  avec  le  naï- 
que  ou  roi  de  Tanjaour  ,  fur  les  terres  duquel  eft  fi- 
tué  ce  port  de  mer  ;  les  Danois  ont  bâti  depuis  une 
forterefie  pour  fa  défenfe.  Le  climat  en  eft  fort  chaud, 
tk  très-difficile  à  lupporter.  Les  j  éfuites  ont  dans  cette 
ville  une  églife  ,  tk  y  jouiffent  d'une  grande  liberté. 
Le  roi  de  Danemarck  y  a  établi  une  milfion  en  1705 
pour  la  propagation  du  Chrillianifme  ;  on  peut  con- 
fulter  fur  cette  million  M.  de  la  Crofe  dans  fon  Chrif- 
tianifme  des  Indes.  Long.  gy.  So.  latit.  feptent.  11.  18. 
(D.J.) 

TRANI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  au  royaume 
de  Naples ,  clans  la  terre  de  Bari ,  fur  le  golfe  de  Ve- 
nife  ,  entre  Barlette  &  Bilegha.  Il  y  a  un  château 
bâti  par  l'empereur  Frédéric  IL  Son  port  a  été  bou- 
ché par  les  iables.  Son  évêché  eft  du  x.  liecle.  Long. 
34.  60.  latit.  41.  10.  (D.J.) 

TRANQUILLITE,  PAIX,  CALME,  (Synon.) 
ces  mots  ,  foit  qu'on  les  applique  à  l'ame  ,  à  la  répu- 
blique ,  ou  à  quelque  iociété  particulière,  expriment 
également  une  fituation  exempte  de  trouble  tk  d'agi- 
tation :  mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  préci- 
fjment  que  la  fituation  en  elle-même ,  tk  dans  le 
tàms  prélent  indépendamment  de  toute  relation  : 
celui  di  paix  regarde  cette  fituation  par  rapport  au- 
dehors  ,  ÔC  aux  ennemis  qui  pourroient  y  caufer  de 
l'altéiation  :  celui  de  calme  la  regarde  par  rapport 
à  l'événement ,  foit  pafie  ,  foit  futur  ,  enfene  qu'il 
la  défigne comme  fuccédant  à  une  fituation  agitée, 
ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  foi-même  ,  Izpaix  avec  les 
autres  ,  tk  le  calme  après  l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tranquillité  dans 
leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guère  en 
paix  avec  leurs  voifins.  Plus  la  paflion  a  été  orageufe, 
plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conferver  la  tranquillité  de  l'état,  il  faut  faire 
valoir  l'autorité  fans  abufer  du  pouvoir.  Pour  main- 
tenir la  paix,  il  faut  être  en  état  de  faire  la  guerre. 
C'eft  encore  plus  par  la  douceur  que  par  la  rigueur 
qu'on  rétablit  le  calme  chez  un  peuple  révolté.  Gi- 
rard ,  Synon.  (D.  J.) 

Tranquillité,  ( Mytlwlog'u.)  la  Tranquillité  , 
appellée  par  les  Grecs  e'vPicl,  a  été  déifiée.  On  a  trou- 
vé à  Nettuno  ,  dans  la  campagne  de  Rome,  fur  le 
bord  de  la  mer ,  un  autel  avec  cette  infeription ,  Au- 
tel de  la  Tranquillité  ,  ara  Tranquillitatis  ;  fur  cet 
autel  eft  repréfentée  une  barque  avec  une  voile  ten- 
due ,  tk  un  homme  afiis  au  gouvernail  :  cette  divinité 
étoit  diftinguée  de  la  Paix  tk  de  la  Concorde.  (Z?.  /.) 

TRANSACTION ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifpr.  )  eft  un 
accord  ou  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonnes  ,  pour  prévenir  ou  terminer  un  procès. 

L'incertitude  de  l'événement  tk  le  bien  de  la  paix 
font  ordinairement  les  motifs  des  tranfactions. 

Ces  mêmes  confidérations  font  aufli  qu'ordinaire- 
ment on  fe  relâche  de  part  ck  d'autre  de  quelque  pré- 
tention ,  autrement  ce  ne  feroit  plus  une  tranfaclion, 
mais  une  renonciation  gratuite  que  l'on  feroit  à  fon 
droit. 

Les  tranfactions ,  toutes  favorables  qu'elles  font, 
ne  s'étendent  point  aux  chofes  qui  n'y  font  pas  ex- 
primées. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  à  une  partie  la 
tranj'aclion  qui  a  été  faite  avec  une  autre ,  chacun 
étant  le  maître  de  fon  droit. 

On  ftipule  quelquefois  une  peine  en  cas  d'inexé- 
cution de  la  tranf action ,  ck  le  cas  arrivant,  la  peine 
doit  être  exécutée  ;  il  dépend  néanmoins  de  la  pru-t 
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dcnce  du  juge  de  la  furfeoir  ou  modérer  . s 'il  lui  pa- 
voit  jufte  de  le  taire. 

Les  tranjaclions  ont  la  force  des  choies  jugées, 
tellement  que  Suivant  l'ordonnance  de  Charles  I  X. 
de  l'an  1 560,  elles  ne  peuvent  être  refeiridées  pour 
caufe  de  léiion,  mais  feulement  pour  dol&force. 

En  matière  criminelle  elles  ne  valent  qu'entre  les 
parties  privées,  Se  ne  peuvent  impofer  filence  à  la 
partie  publique.  Ordonnance  de  1670  ,  th.  xxv,  art. 

'S' 

Anciennement  on  ne  pouvoit  tranfiger  fur  un  ap- 
pel au  parlement  fans  lettres  -  patentes  &  arrêt,  ou 
du-moins  fans  un  arrêt  qui  homologuoit  la  tranfac- 
ùon. 

Quand  l'appel  venoit  du  pays  de  droit  écrit,  com- 
me il  n'y  avoit  pas  d'amende  pour  le  roi,  on  pouvoit 
tranfiger  fans  lettres  -  patentes  ;  mais  il  falloit  tou- 
jours un  arrêt,  &  quelquefois  la  tranfuclion  fe  faifoit 
au  parlement  même  ,  comme  on  voit  au  fécond  re- 
gistre otimjbl.  26.  v°.  où  il  eSl  dit:  Hœc  ejl  cbncûfda- 
liofacla  an  no  1 2  98 ,  in  ter  Pttrum  epifeopum  Jltijlodo- 
nnfim  & procuratorem  comitis  Altiji.odorenJis. 

LorSque  l'appel  venoit  du  pays  coutumier  où  il  y 
avoit  amende  pour  le  roi ,  il  falloit  lettres -patentes 
&  arrêt  fur  icclles  pour  homologuer  la  tranJkSiSn. 

C'eft  de  -  là  qu'il  y  a  tant  d'anciennes  tranjaclions 
dans  le  dépôt  du  parlement;  ces  anciennes  tranjac- 
lions font  la  plupart  écrites  en  rouleaux,  dont  par 
les  foins  &  fous  les  yeux  de  M.  Joly  de  Fleury ,  pro- 
cureur général,  une  bonne  partie  a  été  extraite  par 
M.  Méfié,  avocat;  on  y  a  découvert  beaucoup  de 
chofes  curieufes ,  &  qui  fervent  à  éclairer  notre  an- 
cienne jurisprudence. 

Jufqu'à  l'ordonnance  de  Charles  IX.  en  1  560,  on 
penfoit  toujours  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  tranfiger 
fur  un  appel  pendant  en  la  cour,  fans  lettres-patentes 
ou  arrêt  ;  mais  cette  ordonnance  ayant  confirmé 
toutes  tranfaclions  faites  fans  dol  6c  fans  force  ,  on  a 
penlé  que  cette  confirmation  générale  difpenfoit 
d'obtenir  ni  lettres  ni  arrêt;  &  en  effet,  depuis  ce 
tems  on  s'eft  difpenfé  de  cette  formalité. 

On  fait  cependant  encore  homologuer  au  parle- 
ment certaines  tranjaclions  pour  y  donner  plus  d'au- 
torité ,  comme  quand  elles  font  paffées  avec  des  bé- 
néfkiers,  ou  qu'elles  contiennent  des  abonnemens 
de  dixmes  &  autres  arrangemens  femblables  qui  inté- 
reffent  l'ordre  public.  Voye{  au  digefle  &  au  code  le 
titre  de  tranfaclionibus  ,  Domat,  &:  l'ordonnance  des 
tranfaclions.   (^) 

Transactions  philosophiques,  font  une  ef- 
pece  de  journal  contenant  les  principaux  mémoires 
qui  fe  lifent  à  la  fociété  royale  de  Londres,  fur  les 
feiences  ou  les  belles-lettres. 

Ces  Tranjaclions  contiennent  différentes  décou- 
vertes &  observations  faites  par  les  membres  de  la 
fociété,  ou  qui  leur  ont  été  communiquées  par  leurs 
correfpondans. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1 66  5  par  M.  Olden- 
bourg,  fecrétaire  de  la  fociété  royale ,  qui  le  conti- 
tinua  jufqu'à  l'année  1679.  Après  fa  mort  le  doéleur 
Hook  Son  fuccefléur  le  continua  auffi  fous  le  titre  de 
Collections  plulofophiqucs  ;  mais  le  doèteur  Grew 
l'ayant  remplacé  en  1689  ,  reprit  l'ancien  titre  qui 
fut  confervépar  le  docteur  Piott  fon  fuccefléur,  &£ 
qui  a  lùbfifté  jufqu'à  préfent. 

Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  tous  les  mois  avec 
beaucoup  de  foin  par  M.  Oldembourg  &  les  pre- 
miers fecrétaires  ;  mais  il  fut  interrompu  fouvent 
depuis  la  mort  du  do&eiir  Plott.  En  J700  le  doûeur 
Sloane le  fit  publier  de  nouveau  régulièrement  tous 
les  mois  ;  dans  la  fuite  on  ne  le  mit  au  jour  que  tous 
les  deux,  trois,  quatre,  &  fix  mois.  Quelque  tems 
après  on  le  donna  plus  fréquemment  6c  périodique- 
ment fous  la  direction  du  docteur  Jurin  ,  &  ce iour- 
Tome  XVI.  * 
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nal  continue  encore  aujourd'hui  fous  celle  de  milord 
Macclcsfield,  préfident  de  la  fociété  royale.  Charniers. 

On  a  fait  un  abrégé  en  anglois  des  TranfaBiont 
philofophiquts ,  qui  contient  les  mémoires  les  plus 
intéréffans  de-  ce  recueil. 

Feu  M.  Bremond  avoit  entrepris  une  traduction 
des  Tranjaclions phïïofophlqtus ,  traduction  enrichie 
de  notes,  de  réflexions  lavantes, &  d'avertifïcmeiv., 
où  il  indique  fur  chaque  fujettout  ce  qu'on  trouve 
de  pareil  ,011  qui  s'y  rapporte,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences,  dans  les  journaux  littéraires 
qui  en  ont  donné  des  extraits,  &c  clans  tous  les  autres 
ouvrages  tant  anciens  que  modernes,  où  les  mêmes 
matières  font  traitées.  Il  nous  en  a  donné  quatre  vo- 
lumes in- 40.  qui  comprennent  les  innées  173  1, 
1731,  &c.  jufqu'en  1736  inclusivement,  &  un  volu- 
me de  tables  générales  par  ordre  des  matières ,  &C 
par  ordre  chronologique  des  titres  des  ouvrages  &: 
des  noms  des  auteurs,  accompagnés  de  femblables 
indices  plus  fuccints,  depuis  l'année  1665,  qui  eft 
celle  de  l'établiffement  de  cette  célèbre  compagnie, 
jufqu'en  1 73  5. 

II  avoit  entrepris  ce  grand  ouvrage  dès  l'année 
1737;  il  fè  bornoit  d'abord  à  de  fimples  extraits, 
femblables  à  ceux  que  nous  ont  donné  Mr5.  Low- 
torp  &  Motte  ,  fous  le  titre  d'Abrégé  des  Tranfaclions 
philofophiqu^i  mais  l'importance  du  fujet  ayant  ré- 
veille l'attention  des  favans  ,  M.  le  chanceiiier  d'A- 
guefîeau  alTembla  chez  lui  plufieurs  membres  des 
deux  académies,  des  Sciences  &  Belles-lettres,  pour 
délibérer  fur  la  manière  de  rendre  cette  traduction 
plus  utile.  La  pluralité  des  voix  fut  pour  la  traduc- 
tion entière  tk. fidelle  du  texte,  fans  préjudice  aux 
notes  _  instructives  que  le  traducteur  jugeroit  à  propos 
d'y  ajouter  féparément.  Depuis  la  mort  de  M.  de 
Bremont,  fon  travail  a  été  continué  &  fe  continue 
par  une  fociété  de  gens  de  lettres,  fous  la  direction 
de  M.  de  Mours.  (O) 

TRANSALPIN ,  adj.  (  Gêog.  )  fe  dit  des  pays  qui 
font  au-delà  des  Alpes  :  ce  terme  eft  relatif.  Ainfi 
l'Italie  eft  tranfalpine  par  rapport  à  la  France ,  &  la 
France  par  rapport  à  l'Italie. 

TRaNSAQC/sE,  (  Gêog.  anc.  )  lieu  d'Italie  ,  au 
pays  des  Marfes  ,  près  du  lac  Fucinus  ;  fon  nom  mo- 
derne eft  Tranfacco  ,  bourg  du  royaume  de  Naples  , 
dans  l'Abruzze  ultérieure,  environ  deux  mille  au 
midi  du  lac  Celano.  (  D.  J.  ) 

TRANSCENDANT,  adj.  (Philof.)  fe  dit  en  géné- 
ral de  ce  qui  eft  élevé  au  -  deflùs  des  chofes  ou  des 
êtres  ordinaires. 

On  le  dit  particulièrement  de  l'objet  de  la  méta- 
phyfique,  qui  confidere  l'Être  en  général,  les  êtres 
tranfeendans ,  comme  Dieu,  les  Anges,  &c.  Voye^ 
MÉTAPHYSIQUE. 

Les  Logiciens  &  les  Métaphyficiens  donnent  le 
nom  de  termes  tranfeendans  à  ceux  qui  font  fi  géné- 
raux ,  d'une  lignification  fi  étendue  ÔC  fi  univerfelle 
qu'ils  patient  toutes  les  cathégories,  &  conviennent 
à  toutes  fortes  de  chofes  ;  tels  font  les  termes  enst 
unum ,  verum  ,  bonum,  res.  Voye{  Être  ,  &c. 

Géométrie  tranfeendante,  eft  le  nom  que  Ton  donne 
à  la  partie  de  la  géométrie  qui  confidere  les  pro- 
priétés des  courbes  de  tous  les  ordres  ,  &  qui  fe  fert 
pour  découvrir  ces  propriétés  de  l'analyfe  la  plus 
difficile  ,  c'eit-à-dire  de  calculs  différentiel  &:  inté- 
gral. Foyei  GÉOMÉTRIE,  DIFFÉRENTIEL,  &  INTÉ- 
GRAL. 

Equations  tranfeendantes  ,  font  celles  qui  ne  ren- 
ferment point ,  comme  les  équations  algébriques  , 
des  quantités  finies,  mais  des  différentielles  ou  flu- 
xions de  quantités  finies ,  bien  entendu  que  ces  équa- 
tions entre  les  différentielles  doivent  être  telles  qu'- 
elles ne  puifent  fe  réduire  à  une  équation  algébri- 
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que.  Par  exemple  l'équation  dy  =  7J^rx  «T-11  Par0lt 
être  une  équation  transcendante. ,  eft  réellement  une 
équation  algébrique  ,  parce  qu'en  intégrant  léparc- 
ment  les  deux  membres  ,  on  a  y  =  j/a  «  +  *"  *•  Mais 
l'équation  <)'  =  :,-„/_—  eft  une  équation  tranfeen- 
dante ,  parce  qu'on  ne  peut  exprimer  en  termes  finis 
les  intégrales  de  chaque  membre  de  cette  équation  : 
l'équation  qui  exprime  le  rapport  entre  un  arc  de 
cercle  Se  fon  finus  eft  une  équation  tranfeendante  ;  car 
M.  Newton  a  démontré  (  vo^-Quadrature),  que 
le  rapport  ne  pourroit  être  représenté  par  aucune 
équation  algébrique  finie,  d'où  il  s'enluit  qu'il  ne 
peut  l'être  que  par  une  équation  algébrique  d'une 
infinité  de  termes  ,  ou  par  une  équation  transcendante. 
On  met  ordinairement  au  rang  des  équations  trans- 
cendantes les  équations  exponentielles,  quoique  ces 
équations  puiiïent  ne  renfermer  que  des  quantités 
finies  (voye{  Exponentiel)  ;  mais  ces  équations 
différent  des  algébriques  en  ce  qu'elles  renferment 
des  expofans  variables ,  &  on  ne  peut  faire  difparoî- 
tre  ces  expofans  variables  qu'en  réduifant  l'équation 
à  une  équation  différentielle.  Par  exemple ,  foit  y  = 
a"  qui  eft  une  équation  exponentielle,  il  faut  pour 
faire  difparoître  l'expofant  x  différentier  l'équation , 


ce  qui  donnera  dx=  —  ;  équation  différentielle  &c 

tranfeendante. 

Courbe  tranfeendante  ,  dans  la  fublime  géométrie , 
eft  celle  que  l'on  ne  fauroit  déterminer  par  aucune 
équation  algébrique  ,  mais  feulement  par  une  équa- 
tion tranfeendante. 

Ces  courbes  font  celles  que  M.  Defcartes ,  &c  pîu- 
fieurs  autres  à  fon  exemple,  appellent  courbes  mécha- 
niques ,  &  qu'ils  voudroient  exclure  de  la  géométrie  ; 
mais  M".  Newton  &  Leibnitz  font  d'un  autre  fenti- 
ment.  En  effet,  dans  la  conftruûion  des  problèmes 
géométriques,  une  courbe  ne  doit  point  être  préfé- 
rée à  une  autre,  en-tant  qu'elle  eft  déterminée  par 
une  équation  plus  fimple ,  mais  en-tant  qu'elle  eft 
plus  ailée  à  décrire.  Voye^  Géométrie.  (0) 

TRANSCOLATION  ,  f.  f.  en  Pharmacie,  c'eft  la 
même  chofe  que  filtration  ,  ou  percolation.  Voye^ 
FlLTRATION,  &C. 

TRANSCRIPTION,  f.  f.  en  terme  de  marchand , 
c'eft  l'action  de  mettre ,  de  tranferire  ou  de  rappor- 
ter un  compte  d'un  livre  dans  un  autre  livre  particu- 
lier ,  d'un  journal  dans  un  grand  livre  de  compte. 
yoye{  Tenir  les  livres  de  compte. 

TRANSCRIRE ,  v.  act.  (  Gram.  )  c'eft  écrire  une 
féconde  fois ,  fajre  une  copie  d'une  chofe  écrite  ,  la 
porter  d'un  papier  fur  un  autre.  Tran/crive^  cela  6c 
le  mettez  au  net  :  tranfcrlvei  cet  afte  fur  ce  regiftre. 
Ce  morceau  n'eft  pas  de  lui,  il  n'a  fait  que  le  tranferire. 
TRANSCRIT  ,  participe  ,  (  Jurifptud.  )  fignifie 
ce  qui  eft  copié  d'après  un  autre  exemplaire  ;  faire 
tranferire  un  mémoire  ou  autre  écrit ,  c'eft  le  faire 
mettre  au  net ,  ou  en  général  le  faire  copier.  Voye{ 
Copie  ,  Écrire.  (A) 

TRANSE ,  f.  f.  {Gram.')  peur  violente  qui  glace. 
On  dit  les  tranfes  de  la  mort.  Un  bon  chrétien  doit 
toujours  vivre  en  tranfe. 

TRANSEAT ,  terme  de  t 'Ecole  purement  latin  qui 
veut  dire  paffe  ,  6c  fuppofe  qu'une  propofition  eft 
vraie ,  fans  que  l'on  en  convienne  absolument.  Voye^_ 
Hypothèse,  Lemme. 

C'eit  de-là qu'e'ft  venu  le  proverbe  latin,  tranfeat , 
greecum  efl ,  non  kgitur:  paffe,  c'eft  du  grec,  on  ne 
peut  pas  le  lire.  On  attribue  cette  phrafe  à  quelques 
anciens  commentateurs  ou  gloffographes  du  droit  ci- 
vil ,  qui  n'entendant  point  le  grec  ,  paffoient  tous  les 
mots  ce  cette  langue  à  mefure  qu'ils  les  trouvoient 
dans  leur  chemin ,  fans  en  pouvoir  donner  l'explica- 
tion. 
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Dans  la  chancelerie  de  Rome  un  nïl  tranfeat,  c'eft- 
à-dire  ,  que  rien  ne  paffe  ,  eft  une  efpece  d'oppofi- 
tion  que  l'on  fait  aux  fceaux  d'une  bulle ,  ou  à  la  dé- 
livrance de  quelque  autre  expédition ,  jufqu'à  ce  que 
les  parties  intérelïées  aient  été  entendues. 

TRANSFÉRER  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  conduire 
d'un  lieu  dans  un  autre.  On  transfère  un  prilonnief 
d'une  prifon  dans  une  autre  ;  un  évêque  d'un  fiege  à 
un  autre  ,  un  religieux  d'une  bonne  maiion  dans  une 
mauvaife,  une  relique,  le  fiege  d'un  empire,  &c. 
une  donation  ,  la  propriété  d'un  héritage,  une  fête 
d'un  jour  à  l'autre. 

TRANSFIGURATION ,  (Critiq.facrée.)  c'eft  ainfï 
qu'on  nomme  l'état  glorieux  dans  lequel  Jefus-Chrift 
parut  fur  une  montagne  où  il  avoit  conduit  Pierre , 
Jacques  &  Jean  fon  frère.  Le  vifage  du  lauveur  de- 
vint brillant  comme  le  foleil,  &  fes  vêtemens  blancs 
comme  la  neige ,  Mail,  xxvij.  4  &  à.  La  plupart  des 
interprètes  penfent  d'après  S.Jérôme,  que  la  mon- 
tagne où  le  paffa  cet  événement  miraculeux,  étoit 
celle  du  Thabor  ,  quoique  l'Ecriture  ne  la  nomme 
pas  ;  du-moins  devoit-on  s'en  tenir  là  ;  mais  les  mal- 
heureux Grecs  preffés  de  tous  côtés,  &  par  les  Turcs 
&  par  les  Latins  ,  difputoient  encore  dans  le  xiij.  lie- 
cle  fur  cette  matière.  La  moitié  de  l'empire  préten- 
doit  que  la  lumière  du  Thabor  étoit  éternelle ,  & 
l'autre  que  Dieu  l'avoit  produite  feulement  pour  la 
transfiguration,  (  D.  J.  ) 

TRANSFORMATION,  f.  f.  en  Géométrie ,  c'eft  le 
changement  ou  la  réduction  d'une  figure  ou  d'un 
corps  en  un  autre  de  même  aire  oude  même  folidité  , 
mais  d'une  forme  différente.  Par  exemple  l'on  tranf- 
forme  un  triangle  en  quarré  ,  une  pyramide  en  pa- 
rallélipipede ,  &c.  Chambers. 

Transformation  des  équations.  (Algèbre.)  fe 
dit  de  la  méthode  par  laquelle  on  change  une  équa- 
tion en  une  autre  qui  la  repréfente. 

Par  exemple,  fi  on  veut  faire  difparoître  le  fécond 
terme  d'une  équation  x  m  -\-p  x  ™  —  /  +  q  x  m  —  * 
-f  ,  &c.  =  0 ,  on  fera  x  =  ç  -f-  a  ;  &  fubftituant ,  on 
aura  une  transformée  dont  les  deux  premiers  termes 
feront  1  m  -f-  ma^  m  — /  ;  donc  +  p{  m  — /. 
m  a-\-  /»  =  0  ,  donc  a  =  — ■■ 

Il  en  eft  de  même  des  autres  termes  qu'on  peut 
vouloir  faire  difparoître  ;  &  il  eft  à  remarquer  que 
la  valeur  de  a  fera  toujours  réelle  fi  le  terme  eft  pair, 
parce  que  l'équation  en  a  fera  d'un  degré  impair. 
Foy^i  Equation. 

Si  on  veut  donner  l'unité  pour  coefficient  a'u  pre- 
mier terme  d'une  équation  ax~>  +  b  x*  -{■  cx-\-e  —  ot 
on  la  multipliera  par  aa,  enforte  que  a3  x  3  foit  le 
premier  terme,  &  on  fera  enluite  a  x  =  1;  Se  l'on 
aura  {  3  -f-  b  ■£  *  +  c  a  {-\-ea*=zo.  Foye^  un  plus  grand 
détail  dans  l'analyfe  démontrée  du  p.  Reyneau  ,  liv. 
III.  (O) 

Transformation  des  axes  ,  (  Géom.  )  c'eft 
l'opération  par  laquelle  on  change  la  pofition  des 
axes  d'une  courbe.  Par  exemple  fi  on  a  x  &  y  pour 
les  coordonnées  d'une  courbe  ;  en  faifant  y  =  {  -f-  a  , 

on  changera  l'axe  des*  de  pofition  en  le  reculant  de 
la  quantité  a.  Ce  fera  le  contraire  ,fi  on  fait  y  =  u 
+  a;  alors  l'axe  des  x  refte  en  place  ,  &  c'eft  l'axe 
àesy  qui  change.  Si  on  fait  en  général  x=  m  n-\-n  j 
+  a ,  6c  y  =■  k  n  +  g  {  -f-  c  ;  m ,  n ,  k  ,  g  étant  des  nom- 
bres à  volonté ,  6c  a  ,  c ,  des  confiantes  quelconques, 
alors  les  deux  axes  changeront  tous  deux  de  pofition 
Se  d'origine  tout-à-la-fois.  Si  a  &  c  font=o,lesaxesne. 
changeront  que  de  pofition  ;  fi  k  =  o,  l'axe  des  y  chan- 
gera d'origine  &  non  de  pofition  ,  6c  ainfi  du  refte. 
Foyei  COURBE  6c  hfig.  ty  d'Algèbre.  (O) 

Transformation,  f.  f.  (terme  de  Myfliàfme.') 
changement  de  l'ame  contemplative  qui ,  difent  les 
myftiques,  eft  alors  comme  abimée  en  Dieu,  enforte 
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qu'elle  ne  ortnoitpas  elIe-mOmc  fa  diftinâion  d'a- 
vec Dieu  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moi  que  Dieu  ,  difôit 
Catherine  de  Gènes,  en  parlant  de  cette  union  d'ef- 
fenec. 

Dans  de  tels  momens  ,  difoit  madame  Gayon  ,  j'é- 
touffe en  Dieu.  Voilà  des  idées  bien  toiles.  (D.  /.) 

TRANSFUGE, DÉSERTEUR,  {Synonymes.)  ce 
mot  lignifie  ce  qu'on  ne  peut  bien  exprimer  par  dé- 
jïrteur ,  ni  par  fugitif.  Transfuge  eft  celui  qui  quitte 
Ion  parti ,  pour  le  retirer  chez  les  ennemis. 

Quoique  transfuge  loit  tout-à-fait  établi  dans  no- 
tre langue  ,  &C  qu'il  lignifie  autre  choie  que  defertcur; 
on  ne  laiffe  pas  de  Te  lervir  ordinairement  de  délcr- 
teur  dans  le  fens  de  transfuge  ;  cependant  quand  il 
s'agit  de  traductions  des  auteurs  clafliques  ,  il  con- 
vient de  fe  iervir  du  mot  de  transfuge ,  comme  a  fait 
M.  d'Ablancourt.  On  dit  encore  avec  élégance  au  fi- 
guré un  transfuge  de  l'amour,  pour  défigner  celui  qui 
en  abandonne  le  parti.    (D.  J.) 

TRANSFUSION,  f.f.  (Mél.  Thirapeut.Chirurg.) 
opération  célèbre  qui  conlilte  à  taire  palier  du  fang 
des  vaifleaux  d'un  animal ,  immédiatement  dans  ceux 
d'un  autre.  Cette  opération  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde  médecin  ,  vers  le  milieu  du  liecle  pafle ,  en- 
viron les  années  1664  &c  les  fuivantes  ,  jufqu'en 
1668;  fa  célébrité  commença  en  Angleterre,  &  fut, 
fuivant  l'opinion  la  plus  reçue  ,  l'ouvrage  du  doéleur 
\Vren  ,  fameux  médecin  anglois  ;  elle  fe  répandit  de- 
là en  Allemagne  par  les  écrits  de  Major,  profeffeur 
en  médecine  à  Kiel  ;  la  transfufwn  ne  fut  connue  & 
etïayée  en  France  qu'en  1666  ;  M  M.  Denys  6c  Em- 
merets  furent  les  premiers  qui  la  pratiquèrent  à  Paris; 
elle  excita  d'abord  dans  cette  ville  des  rumeurs  con- 
fidérables  ,  devint  un  lujet  de  diicorde  parmi  les  mé- 
decins ,  ce  la  principale  matière  de  leurs  entretiens 
&  de  leurs  écrits  ;  il  fe  forma  à  Finltant  deux  partis 
oppolés  ,  dont  l'un  étoit  contraire  6c  l'autre  favora- 
ble à  cette  opération  ;  ceux-ci ,  avant  même  qu'on 
l'eût  elTayée,  prouvoient  par  des  argumens  de  l'école 
que  c'étoit  un  remède  univerfel  ;  ils  en  célebroient 
d'avance  les  fuccès,  &  en  vantoient  l'efficacité  ;  ceux- 
là  oppofo'ent  les  mêmes  armes  ,  trouvoient  des  paf- 
fages  dans  les  différens  auteurs  ,  qui  démontroient 
qu'on  ne  pouvoit  pas  guérir  par  cette  méthode  ,  & 
ils  en  concluoient  que  la  transfufwn  étoit  toujours  ou 
du-moins  devoit  être  inutile, quelquefois  dangereufe, 
&  même  mortelle  ;  on  fe  battit  quelque  tems  avec 
des  raifons  auffi  frivoles  de  part  &  d'autre  ;  &  fi  l'on 
s'en  fut  tenu  là  ,  cette  difpute  ne  fût  point  fortie  de 
l'enceinte  obfcure  des  écoles  ;  mais  bientôt  on  enfan- 
glanta  la  fcène  ;  le  fang  coula ,  non  pas  celui  des  com- 
battans ,  mais  celui  des  animaux  &  des  hommes  qui 
furent  fournis  à  cette  opération  ;  les  expériences  dé- 
voient naturellement  décider  cette  queftion  devenue 
importante,  mais  l'on  ne  fut  pas  plus  avancé  après 
les  avoir  faites  ;  chacun  déguila,  fuivant  Ion  opinion, 
le  fuccès  des  expériences  ;  en  même  tems  que  les 
uns  difoient  qu'un  malade  qui  avoit  lubi  l'opération 
étoit  guéri  de  la  folie  ,  &c  paroiffbit  en  différens  en- 
droits ;  les  autres  alTuroient  que  ce  même  malade 
étoit  mort  entre  les  mains  des  opérateurs  ,  &  avoit 
été  enterré  fecretement.  Enfin,  les  efpriîs  aigris  par 
la  diipute  ,  finirent  par  s'injurier  réciproquement;  le 
verbeux  la  Martiniere,  l'athlète  desanti-transfufeurs, 
écrivoit  aux  minillres,  aux  magiftrats,à  desprêtres,à 
des  dames,à  des  médecins,àtoutl'univers,que  la  trans- 
fujîon  étoit  une  opération  barbareyôme  de  la  boutique 
de  fatan ,  que  ceux  qui  l'exerçoient  étoient  des  bour- 
reaux, qui  méritoient  d'être  renvoyés  parmi  les  Chi- 
chimeques,  les  Cannibales,  lesTopinamboux,les  Pa- 
rabons ,  &c.  que  Denis  entr'autres  furpaffoit  en  ex- 
travagance tous  ceux  qu'il  avoit  connus,&  luirepro- 
choit  d'avoir  fait  jouer  les  marionettes  à  la  foire  ; 
d'un  autre  côté  Denis  à  la  tête  des  translûfeurs,  ap- 
Tome  XVI. 
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pclloit  jaloux,  envieux  .faquins,  ceuxqm  pcnloiciif 
autrement  que  lui ,  6c  traitaient  la  Martiniere  demi- 
férablé  arracheur  de  dents  ,  &  d'opérateur  du  pont- 
neuf. 

La  cour  îs:  la  ville  prirent  bientôt  parti  dans  cette 
querelle,  6c  cette  quellion  devenue  la  nouvelle  du 
jour  fut  agité-  dans  les  cercles  avec  autant  de  feu  , 
auili  peu  de  bon  fens  ,  &  moins  de  connoiffance  que 
dans  les  écoles  de  l'art  &  les  cabinets  des  favans  ;  la 
difpute  commença  à  tomber  vers  la  fin  de  l'année 
i66(S  parles  mauvais  effets  mieux  connus  de  la  trans- 
fufion^ à  la  fuite  d'une  fentence  rendue  au  Chiite- 
let,le  17  Avril  1668  , qui  défend,  lous  peine  de  pri- 
fon ,  de  taire  la  transfufion  fur  aucun  corps  humain 
que  la  propofition  n'ait  été  reçue  6c  approuvée  par 
les  médecins  de  la  faculté  de  Paris  ;  &  cette  illuftre 
compagnie,  qu'on  a  vu  fouvent  oppofée  avec  tant 
de  zelc  contre  des  innovations  quelquefois  utiles  , 
ayant  gardé  le  filencc  fur  cette  quellion ,  elle  eft  tom- 
bée, faute  d'être  agitée,  dans  l'oubli  où  elle  eft  en- 
core aujourd'hui  ;  à  peine  faurions-nous  Qu'elle  a  oc- 
cupé les  médecins  ,  fi  quelques  curieux  n'avoit  pris 
foin  de  nous  conferver  les  ouvrages  qu'elle  excita 
dans  le  tems  où  elle  étoit  en  vogue,  &  qui ,  comme 
tous  les  écrits  polémiques  celfent  d'être  lus  6c  re- 
cherchés dès  que  la  difpute  eft  finie.  M.  Falconet 
poffelîèur  d'une  immenle  bibliothèque  qu'il  ouvre 
avec  plaifir  à  tous  ceux  que  le  deiir  de  s'inftruire  y 
amené,  m'a  communique  une  collection  de  feize  ou 
dix-lept  pièces  fur  la  transfufion,  où  l'on  trouve  tout 
ce  qui  s'eft  palîe  de  remarquable  à  ce  fujet  ;  j'en  ai 
tiré  quelques  éclaircillèmens  fur  l'origine  &  la  dé- 
couverte de  cette  opération, les  raifons  qui  fervent  à 
l'établir  ou  la  détruire  ,  les  cas  où  on  la  croit  princi- 
palement utile  ,  &  la  manière  dont  on  la  pratique. 

L'on  eft  peu  d'accord  fur  l'origine  de  cette  opéra- 
tion ;  plufieurs  auteurs  en  fixent  l'époque  au  liecle 
pafté  ,  d'autres  la  font  remonter  jufqu'aux  tems  les 
plusreculés,&prétendent  en  trouverdes  deferiptions 
dans  des  ouvrages  très-anciens  ;  la  Martiniere  aulîi  ja- 
loux d'en  prouver  l'ancienneté  que  l'inhumanité  cite 
pour  appuyer  lbn  fentiment ,  i°.  l'hi foire  des  anciens 
Egyptiens,  où  l'on  voit  que  ces  peuples  la  pratiquoient 
pour  la  gnerifon  de  leurs  princes  ;  &  que  l'un  d'eux 
ayant  conçu  de  l'horreur  de  voir  mourir  entre  fes 
bras  une  créature  humaine,  &  jugeant  que  le  fana  d'un 
homme  agonifant  fe  corrompt,  fit  ceffer  cette  opéra- 
tion ,   &C  voulut  qu'on  y  fubftituât   le  bain  de  fan<* 
humain,  comme  le  plus  analogue  à  la  nature  de  l'hom- 
me &  le  plus  propre  à  diffiper  fes  maladies.  20.  Le 
livre  de  la  f âge ffe  de  Tanaquiia  ,  femme  de  Tarquin 
l'ancien ,  par  lequel  il  paroît  qu'elle  a  mis  en  ufagé 
la  transfufion.   30.    Le  traité  d'anatomie  d'Hérophile  , 
où  il  en  eft  parlé  affez  clairement.  40.  Un  recueil  d'un 
ancien  écrivain  juif,  qui  lui  fut  montré  par  Ben  Ifraël 
Manallé  ,  rabin  des  juifs  d'Amfterdam  ,  où  étoient 
les  paroles  fuivantes:  «  Naam  ,  prince  de  l'armée  de 
»  Eer-Adad ,  roi  de  Syrie  ,  atteint  de  lèpre  ,  eut  re- 
»  cours  aux  médecins ,  qui  pour  le  guérir  ôtoient  du 
»  fang  de  fes  veines ,  &  en  remettoient  d'autre ,  &c.  »> 
50.  Le  livre  facré  des  prêtres  d'Jpollon,o\i  il  eft  fait  men- 
tion de  cette  opération.  6°.  Les  recherches  disEubaaes. 
70.  Les  ouvrages  de  Pline ,  de  Celle  &  de  plufieurs  au- 
tres, qui  la  condamnent.  8°.  Les  métamorpkofes  d'O- 
vide, où  l'on  la  trouve  décrite  parmi  les  movens 
dont  le  fervit  Médée  pour  rajeunir  JE(on  ,  &  qu'elle 
promit  d'employer  pour  Pélias;  elle  commença  par 
leur  ôter  tout  le  vieux  fang  ,  enfuite  elle  remplit  les 
vaifleaux  d'^Efon  des  fucs  qu'elle  avoit  préparés  , 
voyei  Rajeunissement  ,  &  dit  aux  filles  de  Pélias 
pour  les  encourager  à  faire  couler  le  fang  de  leur 
père  qu'elle  lui  fubftitueroit  celui  d'un  agneau.  90. 
Les  principes  de  phyfique  de  Maximus  ,  où  cet  auteur 
l'enleigne.  IO°.  Le  trailî fur  les facrifices  de  l'empereur 
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F«/«s,  de  Libanais,  où  l'auteur  parle  dp  la  transfufion 
■comme  en  ayant  été  témoin  oculaire  ;  1 1  °.  enfin  il  allu- 
re que  MarnlFicin,  l'abbcTritheme,  Aquapendente, 
Harvéc  &  Frapaolo  l'ont  expérimentée.  (  La  Marti* 
mère.  opufcuLes,  lettr.à  M.  de  Colbert.)  Il  auroit  pu 
ajourer  pour  ôter  à  lés  contemporains  &  à  lés  con- 
frères la  gloire  prétendue  de  cette  découverte,  que 
Libavius  avant  Harvée  l'a  voit  déjà  propolée  &  dé- 
crite très  exattement,que  Handshan  l'avoit  pratiquée 
en  1658  ,  &  qu'elle  avoit  été  perfeûionnée  en  1665 
par  Lover,  6v. 

La  queilion  fur  l'ancienneté  de  cette  opération 
paroît  allez  décidée  par  ce  grand  nombre  de  témoi- 
gnages ,  dont  on  ne  lauroit  coutelier  l'authenticité, 
du-moins  quant  à  la  plus  grande  partie  ;  le  défaut  de 
quelques  ouvrages  que  la  Martiniere  cite,  m'a  em- 
pêché de  vérifier  plusieurs  de  les  citations  ,  il  doit 
être  garant  de  leur  juftefié.  Cependant  je  remarque- 
rai que  Mariïl  Ficin  ,  qu'il  donne  comme  transfufeur, 
ne  parle  que  des  bains  ou  de  la  iuccion  de  fang  hu- 
main ,  &  non  de  la  transfufion  ;  que  dans  le  livre  de 
la  jibylU  Amalthée  fur  Us  fou  fiances  des  gladiateurs, 
qu'il  cite  aulîi  ,  il  n'y  eft.  dit  autre  choie,  linon  que 
leur  lang  pourra  fervir  de  remède  ,  ce  qui  certaine- 
ment ne  lauroit  s'appliquer  à  la  transfufion ,  parce 
que  le  lang  d'un  homme  mort  n'eft  point  propre  à 
cette  opération. 

Cette  découverte  étant  enlevée  avec  raifon  aux 
médecins  du  fîecle  parlé  ,  il  relie  à  favoir  à  qui  on 
en  doit  le  renouvellement  ,  plulieurs  perfonnes  lé 
l'attribuent;  les  Anglois&c  les  François  s'en  difpu- 
tent  ce  qu'ils  appellent  Xhonnuir  ;  6c  chacun  de  l'on 
côté  apporte  des  preuves  ,  fur  lelquelles  il  eft  diffi- 
cile tk.  très-fuperâu  de  décider.  On  convient  allez 
généralement  que  les  premières  expériences  en  fu- 
rent faites  en  Angleterre  ,  &  la  première  transfufion 
bien  avérée  y  fut  tentée  par  Handsham  en   1658. 
Quelques  allemands  ,  Sturmius  fameux  mathémati- 
cien d'Altorf,  Vehrius  profeiïeur  à  Francfort,  ont 
prétendu  que  Maurice  Hoffman  en  étoit  le  premier 
auteur  ,  c'efl-à-dire  le  renovateur  ;  mais  leur  préten- 
tion n'eft  point  adoptée  :  c'eft  aulîi  le  fentiment  de 
M.  Manfredi  ,  que  la  transfufion  a  été  imaginée  en 
Allemagne ,  publiée  en  Angleterre  &C  perfectionnée 
en  France.  Quoique  les  François  avouent  que  les  An- 
glois  &C  les  Allemands  ont  fur  eux  l'avantage  d'avoir 
eflàyé  les  premiers  la  transfufion  ,  ils  ne  .cèdent  pas 
pour  cela  les  droits  qu'ils  croient  avoir  à  la  décou- 
verte ,  ou  au  renouvellement  de  cette  opération  ;  ils 
prétendent  être  les  premiers  qui  l'ont  propolée  ,  &c 
ils  fondent  leurs  prétentions  fur  un  dilcours  qui  fut 
prononcé  à  Paris  au  mois  de  Juillet  1658,  dans  une 
alTemblée  des  favans  qui  fe  tenoit  chez  M.  de  Mont- 
mor ,  par  dom  Robert  de  Galats  ,  religieux  bénédic- 
tin :  le  fujet  du  dilcours  eft  la  transfufion  du  fang ,  &c 
le  but  de  l'auteur  eft  d'y  prouver  la  poffibilité ,  la 
fécurité  &  les  avantages  de  cette  opération.  Comme 
ces  aflemblées  étoient  fréquentées  par  des  favans 
étrangers  ,  &  qu'il  y  avoit  entr'autres  quelques  gen- 
tilshommes anglois  qui  y  étoient  très-allidus ,  il  n'eft 
pas  fort  difficile  à  concevoir  ,  difent  les  François  , 
comment  l'idée  de  la  transfufion  aura  palîé  par  leur 
moyen  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Tardy,  mé- 
deen  de  Paris ,  prétend  en  avoir  eu  la  première  idée, 
oc  d'autres  affûrent  que  M.  l'abbé  Bourdelot ,  méde- 
cin ,  en  avoit  parlé  long-tems  auparavant  dans  des 
conférences  qui  îé  fùfoient  chez  lui.  Il  eft  d'ailleurs 
certain  ,  par  le  témoignage  unanime  des  auteurs  de 
différentes  nations ,  que  les  François  ont  les  premiers 
ofé  en  faire  des  expériences  fur  les  hommes  ;  mais  en 
cela  méritent-ils  plus  d'éloges  que  de  blâme  ?  Les  fuc- 
cès  ne  dépofent  pas  en  leur  faveur  ;  niais  il  faut  pré- 
fumer que  l'intérêt  public  &  l'elpérance  de  guérir 
plus  promptement  des  maladies  opiniâtres.,  turent 


les  motifs  qui  les  engagèrent  à  ces  tentatives";  &  dan* 
ce  cas  ,  ils  feroient  certainement  excufables  :  on  ne 
devroit  au  contraire  avoir  pour  eux  que  de  l'hor- 
reur ,  s'ils  n'ont  eu  d'aurre  but  que  de  fe  distinguer ,  de 
s'ils  ont  cruellement  fait  fervir  les  honjmes  de  vicli- 
mes  à  leur  ambition.  Quoiqu'il  en  foit  ,  l'exemple 
de  Denis  ,  le  premier  transfufeur  françois ,  fut  bien- 
tôt après  luivi  par  Lover  &:  King.  Les  Italiens  ne 
furent  pas  moins  téméraires  ;  en  1668,  ils  répétèrent 
la  transfufion  fur  plulieurs  hommes.  MM.  Riva  &C 
Manfredi  rirent  cette  opération.  Un  médecin  ,  nom- 
mé Sinibaldus ,  voulut  bien  s'y  foumettre  lui-même  ; 
les  mêmes  expériences  furent  faites  en  Flandres, 
tk  eurent ,  s'il  en  faut  croire  Denis  ,  un  heureux 
iuccès. 

Les  auteurs  qui  pratiquoient  dans  les  commence* 
mens  la  transfufion  lur  les  animaux  ,  ne  cherchoient 
par  cette  opération  qu'à  confirmer  la  fameufe  dé- 
couverte pour-lors  récente  de  la  circulation  du  fang, 
mais  les  preuves  qui  enréfulterent  étoient  affez  inu- 
tiles ,  &  d'ailleurs  peu  concluantes,  quoi  qu'en  dife 
Boerhaave.  Si  on  les  avoit  oppofées  aux  anciens ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  d'y  répondre  que  ie  fang  étoit 
reçu  dans  les  veines  fans  circuler ,  ou  qu'il  y  étoit 
agité  par  le  mouvement  de  flux  &  reflux  qu'ils  ad- 
mettaient ,  que  les  modernes  ent  nié  ,  &  qui  paroît 
cependant  confirmé  par  quelques  expériences  ;  mais, 
comme  le  remarque  judicieulement  l'immortel  au- 
teur du  traité  du  cœur  ,  «  lorsqu'on  connoît  le  cours 
»  du  fang  ,  on  trouve  dans  la  transfufion  une  iuite  , 
»  plutôt  qu'une  preuve  évidente  de  la  circulation  », 
vol.  II.  liv.  III.  cliap.  ùj.  On  ne  fut  pas  long-tems  à 
fe  perfuader  qu'on  pourroit  tirer  de  la  transfufion 
des  avantages  bien  plus  grands  ,  fi  on  ofoit  l'appli- 
quer aux  hommes  ,  M.  Denis  allure  qu'il  donna  d'au- 
tant plus  volontiers  dans  cette  idée  ,  que  de  tous  les 
animaux  qu'il  avoit  fournis  à  la  transfufion,aucun  n'é- 
toit  mort ,  &  qu'au  contraire  il  avoit  toujours  re- 
marqué quelque  chofe  de  lurprenant  dans  ceux  qui 
avoient  reçu  un  nouveau  fang  ;  mais  comme  il  n'a- 
voit  jamais  pratiqué  telle  opération  que  fur  des  fu- 
jets  de  même  efpece  ,  il  voulut  ,  avant  de  ia  tenter 
lur  des  hommes  ,  effayer  fi  les  phénomènes  en  fe- 
roient les  mêmes  ,  &  les  fuites  auffi  peu  funeftes,  en 
failant  palTer  le  lang  d'un  animal  dans  un  autre  d'une 
efpece  différente  :  il  choilit  pour  cet  effet  le  chien  8c 
le  veau  ,  dont  il  crut  le  fang  moins  analogue  ;  mais 
cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois ,  ayant  eu 
conftamment  le  même  fuccès  ,  les  chiens  recevant 
fans  aucune  indifpofition  le  fang  étranger  ,  il  fe  con- 
firma de  plus  en  plus  dans  l'efpérance  de  la  voir 
reuffir  dans  l'homme.  Cependant  ne  voulant  rien 
précipiter  dans  une  matière  aulîi  intéreflante ,  où  les 
fautes  font  fi  graves  &  irréparables ,  ce  médecin  pru- 
dent publia  les  expériences  ,  annonça  celles  qu'il 
vouloit  faire  fur  les  hommes ,  bien-aife  de  favoir 
l'avis  des  favans  à  ce  fujet ,  &  d'examiner  les  objec- 
tions qu'on  pourroit  lui  faire  pour  le  diffuader  de 
pouffer  fi  loin  lés  expériences  ,  mais  il  n'eut  pas  lieu 
d'être  retenu  par  les  railons  qu'on  lui  oppola.  Fon- 
dées uniquement  fur  la  docîrine  affez  peu  fatisfai- 
fante  de  l'école  ,  elles  ne  pouvoient  pas  avoir  beau- 
coup de  force  :  les  principales  étoient  i°.  que  la  di- 
verlité  des  complexions  fondée  fur  le  fang  ,  fuppofe 
qu'il  y  a  tant  de  diverfité  dans  les  fangs  des  différens 
animaux  ,  qu'il  eft  impoffible  que  l'un  ne  foit  un  poi- 
fon  à  l'égard  de  l'autre  ;  20.  que  le  fang  extravafé  , 
ou  qui  fort  de  fon  lieu  naturel  ,  doit  néceffairement 
fe  corrompre  ,  fuivant  le  fentiment  d'Hippocrate  ; 
30.  qu'il  doit  fe  coaguler  en  paiTant  par  des  VaiifeauX 
inanimés,  &  caufer  enlùite  en  paiTant  par  le  cœur 
des  palpitations  mortelles.  11  ne  fut  pas  mal-aifé  à 
Denis  de  détruire  ces  objections  frivoles  ,  il  y  oppo- 
fa  de  mauvais  raifonnemens  qui  parlèrent  alors  pour 
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bons  ;  il  reportait  em 'oins  fondement  &  plus 

prolixement  à  c<  t)  -  <       h  .croient  que  te  ïang 

pur  iranfmis  clans  Les  veines  d'un  animal  qui  en  con- 
tenoient  d'impui  ,dc\;  ■■<  <<•  meleravec  Lui&c*cfatrafc- 

■  fes  mauvaises  qualités  ;  &  que  d'ailleurs  quand 
même  il  arriveroit  que  le  mauvais  fang  changeât  par 
le  mélange  du  bon,  la  eau  le  qui  l'avoit  altéré  fubfîf- 
tant toujours,  il  netarderoit  pas  à  dégénérer de nou- 
veau &  à  corrompre  le  faijg  pur.  Cet  aflgument  cil 
un  des  plus  forts  contre  la  transfufion ,  &  auquel  l'es 
partisans  ne  pouvoient  jamais  iaire  de  néponfe  ia- 
ii„.aifante. 

Denis  croyant  avoir  repoufTé  les  traits  de  fes  ad- 
verfaires  ,  emprunta  a  ion  tour  le  raifonnemenr  pour 
foutenirlathèïe  qu'il  avoit  avancée.  En  premier  lieu-, 
il  étaya  ion  opinion  par  l'exemple  de  la  nature,  c;ui 
ne  pouvant  nourrir  le  foetus  dans  la  matrice  par  la 
bouche  ,  fait,  fuivant  lui ,  une  transfufion  continuelle 
du  fan»  de  la  mère  dans  la  veine  umbilicale  de  l'en- 
fant,  2".  Il  prétendit  que  la  transjufion  n'étoit  qu'un 
'chemin  plus  abrégé  pour  faire  parvenir  dans  le  faiig 
la  matière  de  la  nutrition,  &  que  par  ce  moyen  on 
évitoit  à  la  machine  tout  le  travail  de  la  digêftion  , 
de  la  çhylifiçation  &  de  la  fangnification  ,  &c  qu'on 
fuppléoit  très-bien  aux  vices  qui  pouvoient  ie  trou- 
ver dans  quelqu'une  des  parties  deiunées  à  ces  fonc- 
tions. \\  Il  fit  valoir  l'idée  de  la  plupart  des  méde- 
cins de  fon  tems  ,  qui  déduifoient  prefque  toutes  les 
maladies  de  l'intempérie  &  de  la  corruption  du  fans, 
&  qui  n'y  apportaient  d'autres  remèdes  que  la  fai- 
gnee  ou  les  boitions  rafraîchilî'antes  ;  il  propofa  la 
transfufion  comme  rempliflant  les  indications  qui  ie 
prefentoient,  mieux  que  cësfecours  ,  &  comme  une 
voie  d'accommodement  entre  les  médecins  partifans 
des  faignées  &c  ceux  qui  en  étoient  les  ennemis,  di- 
fant  aux  premiers  que  la  t:\insjufion  exigeoit  qu'on 
évaci  .■  iravar.t  le  fang  vieux  &  corrompu  avant 

d'y  en  fubîtituer  un  nouveau  ;  &  raffinant  lés  autres 
que  la  fbibleffe  &  les  autres  accidens  qui  fuivent  les 
ïaignées  cioignoient  de  ce  fecours  ,  en  leur  faii'ant 
voir  que  la  tnnfufion  remédie  à  ces  inconvéniens  , 
parce  que  le  nouveau  fang  répare  bien  au-delà  les 
forces  abattues  par  l'évacuation  du  mauvais.  40.  En- 
fin il  fit  obferver  que  pluiieurs  perfonnes  meurent 
d'hémorrhagie  qu'on  ne  peut  arrêter  ,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  épuiiés,  ce  dont  la  vieilleffe  s'a- 
vance plutôt  qu'elle  ne  devroit  par  une  ciiiette  de 
fang  ce  de  chaleur  vrtale  ;  il  ne  balance  point  à  dé- 
cider que  la  tmnsfafian  d'un  iang  d»ux  &  louable  ne 
pût  prévenir  la  mort  des  uns  &  prolonger  les  jours 
des  autres. 

Tous  cesraifonnemens  qui  bien  appréciés  ne  font 
que  des  fophiimes  plus  ou  moins  enveloppés  ,  furent 
réfutés  avec  beaucoup  de  loin,  &  même  allez  folide- 
ment  pour  ce  tems-là,dans  une  difl'ertation  particulière 
par  M.  Pierre  Petit,  fous  ie  nom  A'Eutypkron  ;  nous 
paiTonsfousiilencelcs  argumens  dont  il  ie  fort,  dont  la 
plupart  fort  éloignés  des  idées  plus  faines  qu'on  s'eft 
formé  de  l'homme  paroîtroient  abfurdes.  Ln  partant 
des  principes  d'anatomie  c-c  d'économie  animale  les 
plus  univerlellement  reçus  aujourd'hui  ou  les  mieux 
confiâtes ,  on  répondrait  à  Denis ,  1  °.  que  fa  compa- 
raison de  l'enfant  nourri  par  une  efpece'de  transfu- 
sion du  fang  maternel  dans  fes  vaiiTeaux  ,  avec  ce  qui 
arriveroit  à  un  homme  dans  qui  l'on  injecTeroit  du 
fang  étranger ,  eft  fauiTe  6c  inappliquable  ;  il  eft  dé- 
montré que  le  fang  ne  patte  point  de  la  mere  au  fœ- 
tus ,  &  que  les  vaiiTeaux  de  la  matrice  ,  qui  s'abou- 
chent avec  les  mamelons  du  placenta  ,  ne  filtrent 
qu'une  liqueur  blanchâtre  fort  analogue  au  lait ,  que 
la  ianguihcation  fe  fait  dans  les  vaiiTeaux  propres 
du  fœtus.  i°.  Que  le  travail  de  la  digeftion  n'eft  pas 
moins  avantageux  à  la  machine  que  les  fucs  qui  en 
réiultent  ;  que  le  pafîage  des  alimens  &c  leur  poids 
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même  œuù  1  eftotnac  la  rembnteni  dans  r  <\-  >  k  -,  &' 
que  prétendre  abréger  ce  «  ',  min ,  c'eft ,  comme'  l'a 
déjà  obfervé  M.  Petit,  de  m  -:o;t 

quelqu'un  par  la  fenêtre  pour  Le  I  plutôt  arriver 

dans  la  rue  ;  il  cftinuti     '!    rappeller  :  >  rai- 

fons  tirées  de  l'action  desdifféren  organes  chvlopoic- 
tiques,  de  la  nature  chimique  des  alimens  &  du  fangi 
&c.  3".  Qu'iléftfauxquelaplùpartdes  maladies  vien- 
nent du  iang  ;  elles  ont  prefque  toutes  leur  fourcè 
dans  ie  dérangement  des  parties  fo!ide',dans  l'aUg- 
mentation  ,  ou  la  diminution  du  jeu  ,  &  de  l'afl 
des  difterens  vifccres;&  quand  les  humeurs  pech.f-n^ 
le  vice  eit  rarement  dans  le  fang  proprement  dit  * 
il  connue  plutôt  dans  l'altération  des  humeurs  qui 
doivent  fournir  la  matière  des  fecrétions  ;  le  fang 
d'un  galeux,  d'un  vérole,  &c.  font  tout  aufTi  purs 
que  celui  d'un  homme  (ain  ;  d'ailleurs  lorfquc  la  par- 
tie rouge  du  fang  eil  viciée ,  n'arrive-t-il  pas  fréquent* 
ment  que  c'elt  par  excès,  que  le  fang  eil  trop  abon- 
dant ,  qu'il  y  a  pléthore  ?  or  la  trahsfafïon  feroit 
dans  ce  cas  manifeilement  nuilible.  40.  Que  dans 
les  hémorrhagies  qui  paroiffent  au  premier  coqp- 
d'œil  indiquer  la  transfufion  ,  cette  opération  v  eft 
ou  inutile  ou  dangereuie  ;  inutile  ,  s'il  y  a  quelque 
vai fléau  confidérabie  de  coupé, parce  que  remettre  du 
fang  dans  les  vaiiTeaux  ,  c'eft  puifer  de  l'eau  dans  le 
feau  des  danaides  ;  dangereufe,  ii  l'hémorrha-ue  efl: 
due  à  la  foibleiTede  quelque  partie,  à  un  dérangement 
dans  TacTion  de  quelque  vifeere  ,  &c.  parce  qu'alors 
les  vaiiTeaux  extrêmement  affoiblis  par  l'évacuation 
du  fang  qui  a  eu  lieu  ,  feroient  incapables  de  contenir 
du  nouveau  fang,  &  d'agir  efficacement  fur  lui.  II 
feroit  plutôt  à  craindre  que  ce  fang  n'augmentât  ou 
ne  renouvellât  l'hémorrhagie  par  l'irritation  qu'il  fe- 
roit, par  l'efpece  de  gêne  qu'il  occaiionneroit  dans 
toute  la  machine  ,  oc  fur-tout  dans  le  fyflème  fan- 
guin.  La  transfujîon  paroît  par  les  mêmes  raifons  de- 
voir être  plus  inutile i  &plus  déplacée  chez  les  per- 
ionnes  épuilées ,  chez  les  gens  vieux,  &c.  car  le  vice 
efl  alors  plus  évidemment  dans  les  parties  folides  ; 
&  fe  flatter  de  tirer  des  avantages  de  cette  opération 
dans  les  picuréfies  ,  véroles  ,  lèpres  ,  cancers  ,  éréfi- 
peles  ,  rage  ,  folie  ,  &c.  c'eft  confondre  des  maladies 
abfolument  différentes  ,  &c  afficher  une  ignorance 
groffiere  fur  leur  nature  ,  leur  marche  ,  leurs  caufes 
&  leur  guérifon. 

il  ne  fut  bientôt  plus  queftion  de  raifonnemens , 
les  chocs  préliminaires  faits  avec  ces  armes  foibles 
èv  à  deux  tranchans  qui  pouvoient  fe  tourner  éga- 
lement contre  les  deux  partis  ,  n'avoient  fervi  qu'à 
échauffer  &C  préparer  les  cf'prits  fans  éclaircir  la  quef- 
tion; Denis  oia  enfin  employer  pour  combattre,  des 
armes  d'une  trempe  plus  forte ,  plus  meurtrière  ,  & 
dont  les  coups  dévoient  être  plus  certains  &  plus  dé- 
cilifs  ;  il  en  vint  à  ces  fameuies  expériences ,  dont  le 
fuccès  heureux  ou  malheureux  fembloit  devoir  ter- 
miner irrévocablement  la  difpute,  confirmer,  ou  dé- 
truire fes  prétentions  ;  la  prudence  auroit  ce  femble  t 
exigé  qu'il  fît  les  premières  tentatives  d'une  opéra- 
tion fl  douteufe  fur  un  criminel  condamné  à  la  mort; 
quelles  qu'en  eufTent  été  les  fuites  ,  perfonne  n'au- 
roit  eu  lieu  de  fe  plaindre  ;  le  criminel  voyant  une 
efpérance  d'échapper  à  la  mort,  s'y  feroit  fournis  vo- 
lontiers ;  c'eft  ainii  qu'on  devroit  fouvent  tirer  parti 
de  ces  hommes  que  la  juftice  immole  à  la  fureté  pu- 
blique ,  on  pourroit  les  foumettre  à  des  épreuves  de 
remèdes  inconnus  .  à  des  opérations  nouvelles ,  ou 
sr  fur  eux  différentes  façons  d'opérer,  l'on  ob- 
tiendroit  par-là  deux  avantages,  la  punition  du  cri- 
•  ■ ,  &  la  parfection  de  la  médecine  ;  Denis  ne  vou- 
lut pas  prendre  un  parti  fi  prudent ,  dans  la  crainte 
qu'un  criminel  déjà  altéré,  par  l'apprehenlîon  delà 
mort,  &  qui  pourroit  s'intimider  davantage  par  l'ao- 
pareil  de  l'opération ,  ne  la  confidérant  que  comm? 
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un  nouveau  genre  de  mort ,  ne  tombât  dans  des  foi- 
bleffes  ou  dans  d'autres  accidens  que  l'on  ne  manque- 
roit  pas  d'attribuer  à  la  transfufion  ;  il  aima  mieux 
attendre  qu'une  occalion  favorable  lui  fournît  un  ma- 
lade qui  fouhaitât  cette  opération ,  Se  qui  l'éprouvât 
avec  confiance  ,  parce  que  un  fujet  ainfi  difpofé  ai- 
deroit  par  lui- me  me  aux  bons  effets  de  la  transfujion: 
mais  pour  pratiquer  la  transfufion  fur  les  hommes  ,  il 
avoit  à  choifir  ,  ou  du  fang  d'un  autre  homme  ou  du 
fane;  des  animaux  ;  vivement  frappé  de  la  barbarie 
qu'il  y  auroit  de  riiquer  d'incommoder  un  homme, 
d'abreger  fes  jours  pour  en  guérir  ,  ou  faire  vivre 
plus  long-tcms  un  autre,  barbarie  cependant  trop  ufi- 
tée  dansbK  n  d'autres  occalions  ;  il  fe  détermina  pour 
le  fang  des  animaux ,  Se  il  crut  d'ailleurs  trouver  dans 
ce  choix  d'autres  avantagés.   i°.  Il  imagina  que  les 
brutes  dépourvues  de  raifon  ,  guidées  par  les  leuls 
appétits  naturels  ou  l'inltinct  ,  Se  par  conséquent 
exemptes  de  toutes  les  débauches  Se  les  excès  aux- 
quels les  hommes  fe  livrent ,  fans  doute  par  un  effet 
de  la  raifen  ,  dévoient  avoir  le  fang  beaucoup  plus 
pur  qu'eux.  2°.  Il  penfa  que  les  mêmes  fujets  dont 
la   chair  fervoit   journellement  à  la  nourriture  de 
l'homme  ,  dévoient  fournir  un  fang  plus  analogue  Si 
plus  propre  à  fe  convertir  en  fa  propre  fubftance. 
30.   Il  compta  encore  fur  l'utilité  des  préparations 
qu'il  feroit  aux  animaux  avant  d'en  employer  le 
ang ,  perluadé  qu'il  feroit  plus  doux  Se  plus  balfa- 
mique  lorfqu'on  auroit  eu  loin  de  nourrir  pendant 
quelques  jours  les  animaux  plus  délicatement  ;  il  au- 
roit dû  ajouter  ,  qu'on  auroit  pu  par  des  lemedes 
convenables  ,  donner  à  leur  fang  des  qualités  plus 
appropriées  aux  maladies  de  ceux  qui  dévoient  le 
recevoir.  Il  auroit  pu  s'appuyer  fur  l'hiûoire  vraie 
ou  faune  de  Mélampe  ,  à  l'égard  des  filles  du  roi  Pré- 
tus ,  Se  fur  une  pratique  aiièz  fuivie  de  nourrir  les 
chèvres ,  dont  on  fait  prendre  le  lait  à  des  malades 
avec  des  plantes  falutaires  :  40.  il  fentit  que  l'extrac- 
tion du  fang  fe  feroit  plus  hardiment  Se  avec  plus 
de  liberté  fur  les  animaux,  qu'on  pourroit  couper, 
tailler  avec  moins  de  ménagement  ,  Se  prendre  ,  s'il 
étoit  néceffaire,  du  fang  artériel  Se  en  tirer  une  gran- 
de quantité ,  Se  enfin  les  incommoder  ou  même  les 
'faire  mourir  fans  s'en  mettre  beaucoup  en  peine  ; 
toutes  ces  raifons  moitié  bonnes,  moitié  mauvaiies, 
Se  toutes  fort  fpécieufes,  l'engagèrent  à  fe  fervir  du 
fang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfujion  dans  les 
veines  des  malades  qui  voudroient  s'y  foumettre. 

La  première  expérience  fe  fit  le  1  5  du  mois  de 
Juin  1667  fur  un  jeune  homme  ,  âgé  de  quinze  ou 
feize  ans  ,  qui  avoit  efTuyé  depuis  peu  une  fièvre  ar- 
dente dans  le  cours  de  laquelle  les  Médecins  peu 
avares  de  fon  fang  ,  l'avoient  fait  couler  abondam- 
ment à  vingt  différentes  reprilés ,  ce  qui  n'avoit  fans 
douta  pas  peu  aidé  à  la  rendre  plus  opiniâtre;  cette 
fièvre  clifiipée,  le  malade  refta  pendant  long-tems  va- 
létudinaire Se  languiffant ,  fon  elprit  fembloit  émouf- 
fé  ,  fa  mémoire  auparavant  heureufe ,  étoit  prelque 
entièrement  perdue,  Se  fon  corps  étoit  pelant,  en- 
gourdi, Se  dans  un  aff'oupiffémentprefque  continuel; 
Denis  imagina  que  ces  fymptomes  dévoient  être  at- 
tribués à  un  fang  épaifîi  Se  dont  la  quantité  étoit  trop 
petite  ;  il  crut  fa  conjecture  vérifiée  ,  parce  que  le 
fang  qu'on  lui  tira  avant  de  lui  faire  la  transfujion  , 
étoit  fi  noir  Se  ii  épais  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  former 
un  filet  en  tombant  dans  le  plat  ;  on  lui  en  tira  envi- 
ron cinq  onces  ,  Se  on  introduifit  par  la  même  ou- 
verture faite  au  bras,trois  fois  autant  de  fang  artériel 
d'un  agneau  dont  on  avoit  préparé  la  carotide;  après 
cette  opération,  le  malade  fe  couche  Se  fe  releve,fui- 
vant  le  rapport  de  Denis  ,  parfaitement  guéri ,  ayant 
l'efprit  gai,  le  corps  léger  Se  la  mémoire  bonne,  Se 
fe  fentant  de  plus  très  -  foulage  d'une  douleur  qu'il 
avoit  aux  reins  à  la  fuite  d'une  chiite  faite  le  jour  pré- 
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cèdent  ;  il  rendit  le  lendemain  trois  ou  quatre  goû- 
tes de  fang  par  le  nez  ,  Se  fe  rétablit  enfuite  de  jour 
en  jour  ,  il  dit  n'avoir  fenti  autre  chofe  pendant  l'o- 
pération qu'une  chaleur  très-conftdérable  le  long  du 
bras. 

Ce  fuccès ,  dit  M.  Denis ,  l'engagea  à  tenter  une  fé- 
conde fois  cette  opération  ;  on  choifit  un  homme  ro- 
bulte  Se  bien  portant ,  qui  s'y  fournit  pour  de  l'ar- 
gent ;  on  lui  tira  dix  onces  de  fang  ,  Se  on  lui  en  re- 
mit le  double  pris  de  l'artère  crurale  d'un  agneau  ,  le 
patient  n'éprouva  comme  l'autre,  qu'une  chaleur  très- 
vive  jufqu'à  l'aiflelle,  conlerva  pendant  l'opération 
fa  tranquillité  Se  fa  bonne  humeur  ,  Se  après  qu'elle 
fut  finie ,  il  écorcha  lui-même  l'agneau  qui  y  avoit 
fervi,  alla  le  refte  du  jour  employer  au  cabaret  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné,  Se  ne  reffentit  aucune  in- 
commodité. Letcr.  de  Denis  à  M.  de  Moncmor ,  Sec.  Pa- 
ris, ï5  Juin  1  b'Gy. 

Il  fe  prélenta  bien-tôt  une  autre  occafion  de  prati- 
quer cette  opération,  mais  où  foi  efficacité  ne  fut 
pas  aufll  démontrée  ,  de  l'aveu  même  des  transfa-* 
j'eurs,  que  dans  les  cas  précédens  ;  le  baron  Bond,  fils 
du  premier  miniftre  du  roi  de  Suéde  ,  fe  trouvant  à 
Paris  ,  fut  attaqué  d'un  flux  hépatique  ,  diurétique 
Se  bilieux ,  accompagné  de  fièvre  ;  les  Médecins  après 
avoir  inutilement  employé  toutes  iortes  de  remèdes 
que  la  prudence  leur  luggéra ,  c'efl-à-dire  nombre  de 
Jdigntes  du  pié  &  du  bras  ,  des  purg.itions  &  des  lave- 
mens  ,  le  malade  fut ,  comme  on  l'imagine  aifément, 
û  atfoibli  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  remuer,  perdit  la 
parole  Se  la  connoiffance  ,  Se  un  vomiftement  conti- 
nuel fe  joignit  à  ces  fymptomes  :  les  Médecins  en  dé- 
fefpérerent ,  on  eut  recours  à  la  transfujion  ,  comme 
à  une  dernière  refTource.  MM.  Denis  Se  Emmerets  , 
ayant  été  mandés  ,  après  quelques  légers  refus ,  lui 
transfuferent  environ  deux  palettes  de  fang  de  veau; 
le  fuccès  de  cette  opération  ne  fut  point ,  félon  eux, 
équivoque.  Le  malade  revint  à  l'inftant  de  fon  aflbu- 
pilièment ,  les  convulfions  dont  il  étoit  tourmenté 
cédèrent,  Se  fon  pouls  enfoncé  Se  fourmillant  parut 
fe  ranimer;  le  vom'nTement  Se  le  flux  lientérique  fu- 
rent arrêtés,  &c.  mais  après  avoir  demeuré  environ 
24  heures  dans  cet  état,  tous  ces  accidens  reparurent 
avec  plus  de  violence.  La  foiblefïe  fat  plus  confidé- 
rable,  le  pouls  fe  renfonça,  Se  le  dévoiement  reve- 
nu jetta  le  malade  dans  des  fyncopes  fréquentes.  On 
crut  qu'il  étoit  alors  à-propos  de  réitérer  la  transfu- 
fion-; après  qu'on  l'eut  faite ,  le  malade  parut  repren  . 
dre  un  peu  de  vigueur  ,  mais  le  flux  lientérique  per- 
fifia  toujours  ,  Se  fur  le  foir  la  mort  termina  tous  ces 
accidens  ;  les  transfufeurs  firent  ouvrir  le  cadavre,  &C 
rejetterent  le  fuccès  incomplet  de  leur  opération  fur 
la  gangrené  des  inteftins ,  Se  fur  quelques  autres  dé- 
rangemens  qu'on  trouva  dans  les  différens  vifee- 
res.  Leur,  de  Gadrogs  (  ou  Denis  )  à  M.  l'abbé  Bour- 
delot ,  médecin  ,  Sec.  Paris  ,  8  Août  iG6y. 

L'obfervation  la  plus  remarquable  ,  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit,  foit  dans  Paris,  foit  dans  les  pays  étran- 
gers ,  qui  a  été  fi  diverfement  racontée  par  les  par- 
ties intéreffées  ,  Se  qui  a  enfin  été  caufe  que  les  ma- 
giffrats  ont  défendu  la  transfufion,  eff  celle  d'un  fou 
qu'on  a  fournis  plufieurs  fois  à  cette  opération ,  qui 
en  a  été  parfaitement  guéri ,  fuivant  les  uns ,  Se  que 
les  autres  afïurent  en  être  mort  :  voici  le  détail  abré- 
gé que  Denis  donne  de  fa  maladie  Se  des  fuccès  de 
la  transfufion. 

La  folie  de  ce  malade  étoit  périodique  ,  revenant 
furtout  vers  la  pleine  lune  :  différens  remèdes  qu'il 
avoit  effayés  depuis  huit  ans,  Se  entr'autres  dix  huit 
faignées  Se  quarante  bains,  n'avoient  eu  aucun  fuc- 
cès ;  l'on  avoit  même  remarqué  que  les  accès  fe  diiîi- 
poientplus  promptement  lorfqu'on  ne  lui  faiioit  rien 
que  lorfqu'on  le  tourmentoitpar  des  remèdes  ;  on  fe 
propofa  de  lui  faire  la  transfufion  ;  MM.  Denis  ôt 
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Ehmïerets  confultésà  ce  fujet,  jugèrent  l'opération 
très  utile  &c  très-praticable.  Ils  répondirent  de  la  vie 
du  malade,  mais  n'alfurerent  pas  fa  guérifon  ;  ils  ti- 
rent cependant  efpérer  quelque  foulagcment  de  i'in- 
tromiiuon  du  fahg  d'un  veau  dont  la  fraîcheur,  di- 
foient-ils,  &la  douceur  pourroient  tempérer  les  ar- 
deurs &  les  bouillons  du  fang  avec  lequel  on  le  mê- 
leroit  ;  cette  opération  fut  laite  le  hindi  19  Décem- 
bre ,  en  prélence  d'un  grand  nombre  de  perionnes 
de  l'art  &  de  diftindtion  ;  on  tira  au  patient  dix  onces 
de  fang  du  bras ,  &  l'opérateur  gêné  ne  put  lui  en 
faire  entrer  qu'environ  cinq  ou  lix  de  celui  du  veau; 
on  fut  obligé  de  fufpendre  l'opération  ,  parce  que  le  ' 
Malade  avertit  qu'il  étoitprêt  à  tomber  en  foibleffe; 
on  n'apperçut  les  jours  fûivans  prefque  aucun  chan- 
gement ;  on  en  attribua  la  caufe  à  la  petite  quantité 
du  fang transfufe;  on  trouva  cependant  le  malade  un 
peu  moins  emporté  dans  l'es  paroles  &c  fes  aûions  , 
&  l'on  en  conclut  qu'il  falloir  réitérer  encore  une  ou 
deux  fois  la  transfufion.  On  en  fit  la  féconde  épreuve 
le  mercredi  fuivant  21  Décembre;  l'on  ne  tira  au 
malade  que  deux  ou  trois  onces  de  fang,  Ô£  on  lui 
en  ht  palier  près  d'une  livre  de  celui  du  veau.  La 
dofe  du  remède  ayant  été  cette  fois  plus  confidéra- 
ble ,  les  effets  en  furent  plus  prompts  6c  plus  fenfi- 
bles  ;  aufîitôt  que  le  fang  commença  d'entrer  dans  fes 
veines  ,.il  fentit  la  chaleur  ordinaire  le  long  du  bras 
&  fous  Paiflelle  ;  l'on  pouls  s'éleva  ,  &C  peu  de  tems 
après  une  grande  fueur  lui  coula  du  vifage  ;  fon  pouls 
varia  fort  dans  cet  inftant  :  il  s'écria  qu'il  n'en  pou- 
voit  plus  des  reins  ,  que  Peftomac  lui  faifoit  mal ,  oc 
qu'il  étoit  prêt  à  fuffoquer  ;  on  retira  auffitôt  la  ca- 
nule qui  portoit  le  fang  dans  fes  veines  ,  &  pendant 
qu'on  lui  fermoitla  plaie ,  il  vomit  quantité  d'alimens 
qu'il  avoit  pris  demi-heure  auparavant ,  pafTa  une 
partie  de  la  nuit  dans  les  efforts  du  vomilfement ,  & 
s'endormit  enfuite  :  après  un  fommeil  d'environ  dix- 
heures  ,  il  fit  paroître  beaucoup  de  tranquillité  6c  de 
prélence  d'efprit  ;  il  le  plaignit  de  douleurs  &  delaf- 
îitude  dans  tous  fes  membres  ;  il  piffa  un  grand  verre 
d'urine  noirâtre  ,  &  refta  pendant  toute  la  journée 
dans  un  affoupilfement  continuel,  &  dormit  très-bien 
la  nuit  f  uivante  ;  le  vendredi  il  rendit  encore  un  verre 
d'urine  aufîi  noire  que  la  veille  ;  il   laigna  du  nez 
abondamment ,  d'on  l'on  tira  une  indication  pour  lui 
faire  une  faignée  copieufe. 

Cependant  le  malade  ne  donna  aucune  preuve  de 
folie,  te  confefTa  &  communia  pour  gagner  le  jubilé, 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  ck  de  démonltrations 
d'amitié  fa  femme  contre  laquelle 'il  étoit  particuliè- 
rement déchaîné  dans  fes  accès  de  folie;  un  change- 
ment fi  confidérable  fît  croire  à  tout  le  monde  que  la 
guérifon  étoit  complette.  Denis  nétoit  pas  aufîi  con- 
tent que  les  autres  ;  il  appercevoit  de  tems  en  tems 
encore  quelques  légèretés  qui  lui  firent  penfer  que 
pour  perfectionner  ce  qu'il  avoit  fi  bien  commencé, 
il  falloit  encore  une  troilîeme  dofe  de  transfujîon  ;  il 
différa  cependant  l'exécution  de  ce  deflein  ,  parce 
qu'il  vit  ce  malade  fe  remettre  de  jour  en  jour,  & 
continuer  à  faire  des  actions  qui  prouvoient  le  bon 
état  de  fa  tête.  Lettre,  de  Denis  à  M.****  Pans,  iz 
Janvier  1668. 

Peu  de  tems  après  (  le  1  o  Février  1668),  M.  De- 
nis fit  faire  la  transfujîon  à  une  femme  paralytique  lur 
laquelle  un  médecin  avoit  inutilement  épuifé  tout 
fon  lavoir  ;il  l'avoit  fait  faigner  cinq  fois  du  pié  &£  des 
bras,&  lui  avoit  fait  prendre  l'émétique&une  infinité 
de  médecines  &  de  lavemens.  La  transfufion  étant  dé- 
cidée &  la  malade  préparée  ,  on  choilit  un  fang  qui 
eût  affez  de  chaleur  oc  de  fubtilité  ,  ce  fut  le  fang  ar- 
tériel d'un  agneau  ;  on  en  fit  paffer  en  deux  fois  dou- 
ze onces  dans  les  veines  de  la  paralytique  ;  l'opéra- 
tion fut  fuivie  du  fuccès  le  plus  complet  ;  lefentiment 
&  le  mouvement  revinrent  dans  toutes  les  parties 
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qui  Cn  étoient  privées.  Denis,  lettre  à'M.  Sorbicre,  mé- 
decin ,  2  Murs  1 668. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  le  fou  qui  avoit  don/ 
né  de  fi  gi  indes  efpérançes ,  &:qui  avoit  pr< 
fement  enflé  le  courage  des  translateurs ,  tomba  ma- 
lade (  M.  Denis  nemarque  pas  le  caractère  de  la  ma- 
ladie); fa  femme  lui  ayant  fait  prendre  quelqui 
medes  qui  n'eurent  aucun  effet,s'adrc(faà  M.  Denis, 
fuivant  ce  qu'il  écrit  (  lettre  à  M.  Oldenbunfa  ,  fecré- 
taire  de  l'acad.  royale  a" Angl.  Paris,  \5  Mai  166%). 
6c  le  pria  inltamment  de  réitérer  fur  lui  la  transfu- 
jîon. Ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières  que  ce  méd  ciri 
fi  impatient  quelques  jours  auparavant  de  faire  cette 
opération  au  même  malade,  s'y  réfolut  alors;  à  peine 
avoit-on  ouvert  la  veine  du  pié  pour  lui  tirer  du 
iang  pendant  qu'une  canule  placée  entre  l'artère  du 
veau  &  une  veine  du  bras  lui  apportoit  du  nouveau 
fang,  que  le  malade  fut  failî  d'un  tremblement  de 
tous  les  membres;  les  autres  accidens  redoublèrent  ; 
l'on  fut  obligé  de  cefl'er  l'opération  à  peine  commen- 
cée ;  &le  malade  mourut  dans  la  nuit.  Denis  foupçon- 
nant  que  cette  mort  étoit  l'effet  du  poifon  que  la  fem- 
me avoit  donné  à  ce  fou  pour  s'en  delivrer,&  alléguant 
quelques  poudres  qu'elle  lui  avoit  fait  prendre,  de- 
manda l'ouverture  du  cadavre,&  dit  ne  l'avoir  pas  pu 
obtenir  ;  il  ajoute  que  la  femme  lui  raconta  qu'on 
lui  oftrort  de  l'argent  pour  foutenir  que  fon  mari 
étoit  mort  de  la  transfujîon ,  &  qu'elle  lui  propofa  ce 
lui  en  donner  pour  aiïïirer  le  contraire;  à  fon  refus 
la  femme  f  e  plaignit ,  cria  au  meurtre  ;  Denis  eut  re- 
cours aux  magiltrats  pour  fe  juftifier  ;  &  de  ces  con- 
teftations  rélulta  une  fentencedu  Châteîet  qui ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué ,  «  fait  défenfes  à 
»  toutes  perionnes  de  faire  la  transfufion  lur  aucun 
»  corps  humain,  que  la  proposition  n'ait  été  reçue  Se 
»  approuvée  par  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris  j 
»  à  peine  de  prifon  ». 

Telle  tut  la  fin  des  expériences  de  la  transfufion  fur 
les  hommes  ,  qu'on  fit  à  Paris ,  qui,  quoique  prélen- 
tées  par  les  transjufcurs ,  &  par  conféquent  lous  le 
jour  le  plus  avantageux  &  avec  les  circontlancesles 
plus  favorables  ,  ne  paroiffent  pas  bien  déciiives 
pour  cette  opération.  On  voit  que,  fuivanr  eux  ,  de 
cinq  perionnes  qui  l'ont  éprouvée  ,  deux  malades 
ont  été  guéris ,  un  homme  lain  n'en  a  pas  été  incom- 
modé, &  deux  autres  n'ont  pu  éviter  la  mort ,  &  de 
ces  deux  le  fou  a  eu  à  la  fuite  divers  accidens,  com- 
me foiblefTe  ,  défaillance  ,  vomkiement ,  excrétion 
d'urines  noires,  afîbupilfement ,  faignement  de  nez  , 
&c.  &.  l'on  ne  fauroit  douter  que  les  avantages  de 
cette  opération  n'ayent  été  fîirement  exagérés  par 
ceux  qui  la  pratiquoient  ôc  s'en  difoient  les  inven- 
teurs ;  leur  honneur  &  leur  fortune  même  étoient 
intéreffés  au  fuccès  de  la  transfujîon;  6c  c'eit  une 
règle  affez  fure  dans  la  pratique,  qu'on  doit  être  d'au- 
tant plus  réfervé  à  croire  des  faits  dont  on  n*apas  été 
témoin,  qu'ils  font  plus  merveilleux,  &  que  ceux 
qui  les  racontent  ont  plus  d'intérêt  à  les  foutenir. Les 
bons  effets  de  la  transfufion  paroîtront  encore  plus 
douteux  ,  fi  l'on  conlulte  les  relations  que  les  antv- 
transfujeurs ,  furtout  la  Martiniere  6c  Lami ,  donnent 
des  cures  opérées  par  fon  moyen;  &  fi  l'on  examine 
certaines  circonltances  fur  lefquels  on  étoit  généra- 
lement d'accord ,  mais  que  les  transfujl-un  fup  1 
rent  comme  leur  étant  inutiles  ou  peu  favorables. 

On  remarque  en  premier  lieu  ,  que  le  jeune  hom- 
me qui  a  été  le  fujet  de  la  première  expérience  ,  etoit 
domeltique  de  Denis ,  &£  qu'on  ne  cite  aucun  témoin 
de  cette  opération  ;  la  Martiniere  ajoute  que  le  té- 
moignage d'un  domeltique  eft  fi  peu  concluant ,  e  u  il 
fe  charge  «  de  faire  dire  à  la  fervante  que  Ion  chat 
»  ayant  la  jambe  rompue  ,  il  l'a  parfaitement  guéfl 
»  en  deux  heures;  le  croira  qui  voudra  ».  1  .  On 
aflûre  que  la  femme  paralytique  demeurant  au  fau-. 
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bourg  S.  Germain  eft  morte  quelque  tems  après  l'o- 
pération. 3°.  On  prétendque  robfervation  de  ce  cro- 
cheteur  cjui  (e  portant  bien  n'a  point  été  incommodé 
de  la  transfufon  ,  ne  prouveront  rien  en  la  laveur  , 
quand  elle  i'éroit  bien  vraie,  puce  que  la  quantité 
de  fang  étranger  qu'on  lui  a  transfufé ,  étoit  très-pe- 
tite ,  &  qu'il  aura  pu  fe  faire  que  ce  fang  ait  été  fuîfi- 
famment  altéré  par  l'aâiôn  continuelle  de  fes  vaif- 
feauxrobuftes&par  les  exercices  violens.  4°.L'hif- 
toire  du  feigneur  fuédois  prouve  au-moins  que  la 
transfujîon  a  été  inutile  ;  l'efpece  de  foulagement  mo- 
mentané qui  l'a  fuivi ,  peut  être  l'effet  de  la  révolu- 
tion aénérale  excitée  dans  la  machine  &  de  l'irrita- 
tion faite  clans  tout  le  fyftème  fanguin  par  le  fang 
étranger  ;  dès  que  ce  trouble  a  étéappaifé  ,  les  acci- 
dens  Vont  revenus  avec  plus  de  force  ,  &  le  malade 
eft  mort  malgré  une  transfi/îon  faite  le  môme  jour. 
50.  C'eftfur  l'article  du  fou  que  les  fentimens  font 
encore  plus  ditférens  ;  la  Martiniere  remarque  fept  à 
huit  contradictions  dans  la  relation  que  Denis  donna 
au  public ,  &  celle  qu'il  fît  dans  des  conférences  par- 
ticulières de  la  maladie  Si  du  traitement  de  cet  hom- 
me ,  il  allure  favoir  exactement  ce  qui.s'eft  paflé,  & 
dit  le  tenir  de  la  veuve  même  de  ce  malade;  le  dé- 
tail qu'il  en  donne  allez  conforme  à  celui  de  Lamy , 
diffère  principalement  de  celui  de  Denis  au  fujet  de 
la  dernière  transfufion  ;  fuivant  les  lettres  de  ces  deux 
médecins  ,  ce  fou  après  avoir  fubi  deux  fois  iatrans- 
fufion  dont  il  fut  confidérablement  incommodé,  relia 
pendant  quinze  jours  hors  de  l'accès  de  fa  folie,  & 
après  ce  tems  précifément  au  fort  de  la  lune  de  Jan- 
vier, la  maladie  recommença  ,  ayant  changé  de  na- 
ture ;  le  délire  auparavant  léger  &c  bouffon  étoit  de- 
venu violent  tk  furieux  ,  en  un  mot ,  maniaque  ;  fa 
femme  lui  fit  prendre  alors  les  poudres  d'un  M.  Cla- 
quenelle,  qui  palToient  pour  excellentes  dans  pareils 
cas;  ce  font  ces  poudres  que  Denis  a  voulu  faire  re- 
garder comme  un  poifon.  Ces  remèdes  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet ,  6c  la  fièvre  étant  furvenue  ,  MM. 
Denis  &  Emmerets  réfolurent  de  faire  de  nouveau  la 
transfujîon  ;  ils  vainquirent  par  leur  importunité  les 
refus  du  malade  &  de  fa  femme  ;  mais  à  peine 
avoient-ils  commencé  à  faire  entrer  du  fang  d'un  veau 
dans  fes  veines,  que  le  malade  s'écria  :  arrête^  je  me 
meurs  ,  jefujfoque  ;  les  tninsfufeurs  ne  difeontinuerent 
pas  pour  cela  leur  opération  ;  ils  lui  difoient:  vous 
n'en  ave^pas  encore  affe{ ,  monfîeur ;  &c  cependant  il 
expira  entre  leurs  mains.  Surpris  &  lâchés  de  cette 
mort ,  ils  n'oublièrent  rien  pour  la  diffîper  ;  ils  em- 
ployèrent inutilement  les  odeurs  les  plus  fortes  ,  les 
friftions ,  &  après  s'être  convaincus  qu'elle  étoit  ir- 
révocablement décidée  ,  ils  offrirent  à  la  femme  , 
fuivant  ce  qu'elle  a  déclaré  ,  de  l'argent  pour  fe  met- 
tre dans  un  couvent ,  à  condition  qu'elle  cacheroit 
la  mort  de  fon  mari ,  &  qu'elle  publieroit  qu'il  étoit 
allé  en  campagne  ;  elle  n'ayant  pas  voulu  accepter 
leur  propofition  ,  donna  par  fes  cris  &  fes  plaintes 
lieu  à  la  fentence  du  châtelet. 

Il  eft  impoffîble  de  décider  aujourd'hui  laquelle 
des  deux  relations  fi  différentes  ,  de  celle  de  Denis 
ou  de  celle  de  la  Martiniere  &  Lamy,  eft  conforme 
à  la  vérité.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  l'une  6c 
l'autre  l'efprit  de  parti  y  aura  fait  glifier  des  faulTetés, 
parce  que  dans  toutes  les  difputesil  y  a  du  tort  des 
deux  côtés;  mais  il  me  paroit  naturel  de  croire  que 
M.  Denis  a  le  plus  altéré  la  vérité,  i°.  parce  qu'il 
étoit  le  plus  intérefle  à  foutenir  fon  opinion ,  x°.  par- 
ce que  la  transfujîon  a  ceffe  d'être  pratiquée  non- feu- 
lement en  France  ,  mais  dans  les  pays  étrangers , 
preuve  évidente  qu'on  en  a  reconnu  les  mauvais  ef- 
fets. L'antimoine  quoique  proferit  par  une  requête 
des  médecins  de  la  faculté  de  Paris ,  n'en  a  pas  moins 
été  employé  par  les  médecins  de  Montpellier ,  &  en- 
fuite  fon  ufage  eft  devenu  univerfel ,  tk  fon  utilité  a 
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enfin  été  généralement  reconnue  ,  parce  qu'il  eft  ef- 
fectivement un  remède  tres-avantageux.  Les  brigues, 
les  clameurs  ,1a  nouveauté ,  l'efprit  de  parti  peuvent 
bien  accréditer  pour  un  tems  un  mauvais  remède  5c 
en  avilir  de  bons,  mais  tôt  ou  tard  ces  avantages 
étrangers  fe  diftipent;  on  apprétie  ces  remèdes  à  leur 
julle  valeur ,  on  tait  revivre  l'ufage  des  uns  ,  &c  on  re- 
bute abfolument  l'autre  ;  l'oubli  ou  le  diferédir  géné- 
ral où  eft  la  transfujîon  depuis  près  d'un  fiecle  ,  dé- 
montre manifeftement  que  cette  opération  eft  dan- 
gereufe  ,  nuilible  ,  ou  tout-au-moins  inutile.  Il  ne 
manque  pas  d'exemple  d'animaux  morts  après  la 
transfujîon  ;  on  citeentr'autres  un  cheval  qu'on  vou- 
loit  rajeunir  ,  un  perroquet  dans  qui  on  transfufile 
fang  de  deux  fanfonnets  ;  M.  Gurge  de  Montpellier, 
auteur  impartial  fur  cette  matière  ,  raconte  que  M.. 
Gayen  ayant  lait  avec  beaucoup  d'exaûitude  làtranf- 
fujîon  fur  un  chien  ,  il  mourut  dans  l'efpace  de  cinq 
jours  ,  quoi  qu'il  lût  bien  panfé  &  bien  nourri,  le 
chien  qui  avoit  fourni  le  fang,  vécut  long-tems  après 
(  letue  à  M.  Bourdelot ,  médecin  ,  Paris ,  /  6  Septembre 
iÇÇj  ).  Les  expériences  de  Lover  ,  de  M.  King  Se 
de  M.  Coke  ,  en  Angleterre  n'eurent  pas  fur  ces  ani- 
maux des  fuites  fâcheufes  ,  fi  l'on  en  croit  leurs  au- 
teurs. Celles  qu'on  y  fit  fur  un  homme  ,  ne  produi- 
firent  aucun  accident;  on  ne  dit  pas  s'il  en  réfultade 
bons  effets  ;  en  Italie  un  pulmonique  fe  remplit  en 
vain  le  poumon  d'un  fang  étranger  ,  il  mourut  ;  quel- 
ques autres  maladesy  furent  guéris  de  la  fièvre  ,  mais 
ces  légers  fuccès  ne  parurent  point  décilîfs  ni  bien 
conftatés  aux  médecins  éclairés. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits  que  la  transfu- 
jîon eft  une  opération  indifférente  pour  les  animaux 
fains  ,  lorfqu'elle  eft  faite  avec  circonfpeftion ,  ôc 
qu'on  introduit  dans  leurs  veines  une  très- petite 
quantité  de  fang  étranger  ;  elle  devient  mauvaife  , 
pernicieufe  lorfqu'on  la  fait  à  fortes  dofes  ;  &  elle  eiî 
toujours  accompagnée  d'un  danger  plus  ou  moins 
prenant  lorfqu'on  y  foumet  des  malades  ,  fur  -  tout 
ceux  qui  fontaftbiblis  par  l'effet  de  leur  maladie  ,  ou- 
par  quelqu'autre  caufe  précédente  ,  ou  qui  ont  quel- 
que vifeere  mal  dilpoié  :  fi  elle  produit  quelquefois' 
du  foulagement ,  il  n'eft  pour  l'ordinaire  que  paffa- 
ger  ,  &  plutôt  l'effet  de  la  révolution  générale  dans 
la  machine,de  l'irritation  particulière  dans  le  fyftème 
fanguin,de  l'augmentation  du  mouvement  inteftin  du 
fang  qu'occafionne  le  nouveau  fang ,  comme  feroit 
tout  autre  corps  étranger  ;  il  feroit  toujours  très  im- 
prudent de  pratiquer  cette  opération  dans  l'efpérance 
de  cet  avantage  incertain  &c  léger  ;  &  d'ailleurs  il 
peut  arriver  que  ce  trouble  excité  tourne  défavanta- 
geufement,&  tende  à  affaiffer  les  reflbrts  de  la  machi- 
ne au-lieu  de  les  remonter  :  nous  pourrions  ajouter 
bien  des  raifonnemens  tirés  des  principes  mieux  con- 
nus de  l'économie  animale  ,  &  des  analyfes  récentes 
du  fang  ,  qui  concourroient  à  infpirer  de  l'éloigne- 
ment  pour  cette  opération  ;  mais  outre  que  les  faits 
rapportés  font  fuffifans ,  on  n'eft  pas  heureufement 
dans  le  cas  d'avoir  befoin  d'en  être  détourné.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  de  faire  obferver  que 
cette  opération  eft  très-douloureufe.  Quoiqu'on  ait 
paru  négliger  cet  article  ,  il  eft  affez  important ,  & 
mérite  qu'on  y  faflè  attention.  On  eft  obligé  d'abord 
de  faire  à  la  veine  une  ouverture  conlidérable  pour 
pouvoir  y  faire  entrer  une  canulle  ;  l'introduftion  de 
ce  tuyau  ne  peut  fe  faire  lans  une  nouvelle  douleur  , 
qui  doit  encore  augmenterait  moindre  mouvement 
que  fait  l'animal ,  &  qu'on  renouvelle  enfin  en  reti- 
rant la  canule,  f'oye^  plus  bas  la  manière  de  faire 
cette  opération.  Je  ne  parle  pas  de  la  chaleur  excef- 
five  au  bras,  du  mal-aile  général ,  des  fuffocations  , 
des  piffemens  de  fang  ,  qui  en  font  la  fuite  ordinaire. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,com- 
bien  font  fondées  les  prétentions  de  ceux  qui  avant 
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cjvic  !a tranifufion  fût  pratiquée ,  avoicnt imaginé'  J.;ns 
i  •  eàbinét  qu'elle  devoir  cire  un  remède  aftlfré  con- 
tre coûtes  les  maladies  ,  cjùelque  diffère  :  qu'en 
fuflent  la  nature  &  les  Caufbs  ,  qu'elle  avoa  la  vertu 
de  rallumer  les  fiajjlmes  lafii  tes  qiit  fdht  />;■ 

i  c:.inJte  dans  un:  vieitlejfi  caduque  ,  &  qui  VOVOient 
dans  cette  opération  une  afturance  infaillible  de  l'im- 
mortalité. Qui  lqu<  s  médecins  parfcifahs  de  la  ttahf- 
fuji'in ,  niais  plus  circonfbects  ,  avoier.t  rciireint  ion 
ujage  dans  d  is  m  iladies  particulières,  comme dans 
les  intempéries  froides  ,  dans  les  rhuiriatirir.es  ,  la 
goutre,  le  cancer,  les  épuilemens  à  la  fuite  des  hé- 
morrbagies,  la  mélanchotis  ,  &  dans  tous  le.  cas  où 
quelqu'un  des  organes  qui  fervent  à  la  digeftion  étok 
d  i>gé;  ils  veulent  auiii  qu'on  change  le  iang  qui 
doit  être  tr.ansfiifi^  iuiva.it  la  nature  de  i.i  maladie 
(.;;;  un  fe  pr<  pofe  de  guérir  ;  6c  ainii  lorfque  la  mala- 
die dépend  d'un  fang  greffier  ,  épais  ,  ils  conleillent 
ng  d'un  veau,  ou  d'un  agneau  qui  eft  fluide  & 
fiibtil  ;  ilscro-,  ent  que  le  fang  froid  6c  engourdi  des 
apoplectiques  doit  être  réchauffé  &  mis  en  mouve- 
ment par  le  fang  bouillant  &  actif  d'un  jeune  homme 
vigoureux  ,  &c.  Tous  ces  dogmes  produits  des  théo- 
ries formées  des  débris  du  galénifme  Se  des  fables  du 
cartélianifme  qui  infeftoient  alors  les  écoles  ,  font 
aujourd'hui  fi  généraient  ni  proferites  de  la  médeci- 
ne ,  qu'il  fit  inutile  de  s'arrêter  à  les  réfuter,  d'autant 
mieux  qu'il  ne  nous  feroit  pas  pofîible  de  le  faire  fans 
tomber  dans  des  répétitions  fuperflues. 

La  manière  de  faire  la  tmnsfufion  a  varié  dans  les 
difféi  ens  tems  &  les  différons  pays  :  dans  les  commen- 
cemens  ,  les  chirurgiens  inhabiles  à  cette  opération  , 
la  firent  avec  moins  de  précaution  '6i  d'adrelle  ,  ek 
par  conféquent  avec  plus  de  douleur  &  de  danger  que 
dans  la  fuite  ,  oii  l'habitude  de  la  pratiquer  fît  imagi- 
ner fucceflivement  des  nouveaux  moyens  de  la  faci- 
liter &C  de  la  rendre  moins  douloureulè.  Les  étran- 
gers rendent  aux  françois  le  témoignage  non  équivo- 
oue  que  c'eftpar  eux  qu'elle  a  été  perfectionnée.  La 
méthode  des  Italiens  étoit  extrêmement  cruelle.  M . 
Manrredi  rapporte  que  pour  faire  la  transjuflun  fur 
les  hommes  ,  les  chirurgiens  de  Rome  marquent  fur 
la  peau  avec  de  l'encre  le  chemin  de  la  veine  par  la- 
quelle ils  veulent  faire  entrer  le  fang  ;  enfuite  ils  en- 
lèvent cette  peau  ,  &  font  avec  le  rafoir  une  incifion 
fuivant  la  mai  que  ,  d'environ  deux  pouces  de  long, 
afin  de  découvrir  la  veine  &  la  féparer  des  chairs  en- 
vironnantes ;  ils  patient  après  une  aiguille  enfilée 
par-defïous  la  veine  pour  la  lier  par  le  moyen  d'un  fil 
ciré  avec  la  canulle  que  l'on  doit  introduire  dedans 
pour  y  communiquer  le  fang.  En  fuivant  cette  mé- 
thode ,  outre  les  douleurs  longues  &  vives  qu'en 
cauie  au  malade,  on  cil  sur  d'exciter  une  inflamma- 
tion qui  peut  être  funefte  ,  &  on  nique  d'offenfer 
1  artère  f  on  tendon  ,  ou  d'exciter  quelqu'autre  ac- 
cident. 

La  méthode  fuivie  à  Paris  par  M.  Emmerets  eft 
beaucoup  plus  fimple  ,  &  eft  à  l'abri  de  tous  ces  iu- 
conveniens.  Les  inftrumens  nécefïaires  font  deux 
petits  tuyaux  d'argent,  d'ivoire  ,  ou  de  toute  autre 
chofe  ,  recourbés  par  l'extrémité  qui  doit  être  dans 
les  veines  ou  artères  des  animaux  qui  fervent  à  la 
trhnsfujmn  ,  &  lur  qui  on  la  fait  ;  par  l'autre  bout  cts 
tuyaux  font  faits  de  façon  a  pouvoir  s'adapter  avec 
jintèffe  &  facilité  ;  peu  en  peine  de  faire  fouffrir  les 
animaux  qui  doivent  fournir  le  fang  qu'on  veut  tranf- 
fufer  aux  hommes  .  le  chirurgien  prépare  commodé- 
ment leur  artère ,  il  la  découvre  par  une  incifion  lon- 
.  gitudinale  de  deux  ou  trois  pouces ,  la  fépare  des  té- 
gumens  ,  &  la  lie  en  deux  endroits  diftans  d'un  pou- 
ce, ayant  attention  que  la  ligature  qui  eft  du  côte  du 
cœur  puifîe  facilement  fe  défaire  ;  enfuite  il  ouvre 
l'artère  entre  les  deux  ligatures  ,  y  introduit  un  des 
Tome  XVI, 
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ttiyatt»,  &  il  fermement;:;  j,infi 

préparé  \  le  chi 

.icnt  une  de  c 
couler  4bn  fang  autant  que  le  m 

i'os,  enluitc  •  ttifre qu'on n    l  ment 

pour  Aligner,  au-dcflii.s  de  l'ouverture  ,  &  l'a  mi 
deiTous;  il  fi.it  entrer  fon  fecon  i  :   y  tu  dans  cette 
Veine ,  l'adapte  en)  c<  lui  qui  efl  placé  dans 

tere  de  l-attim     .,  mp  >rtè  la  ligaturé  qui  ;. rrcroir 

le  mouvement  dil  I ,  .■  ;;• 

dans  l'artère  un  o î  j :  ;  . clé  ;;.r  l.i   ;  ,    mire  ,   il 

enfile  le  tuyau,  oc  pénètre  ainii  d  ns  )  B  Veini 
ni  il  idè.  On  fti^eoiil  pat  (on  état,  par  celui  de  l'ani- 
m.il  qui  founuifoit  le  fang  ,  ce  p  si  la  o' 
croyoit  tkinsfufk  du  tems  çrft  ii  falloir  c 
tibn  :  on  ferme  la  plaie  du  malade  avec  lacomprefle 
&  le  bandage  ,  comme  dans  la  !  ras.  Ou 

pe'vrtfavoir  à-peu-près  quelle  eft  la  quantité  du  fang 
qu'on  lui  a  communiqué,  i".  en  pelant  l'animal  dont 
on  a  employé  le  fang  avant  &  après  i\>pération,  1°. 
enlui tirant  le  refte  de  fon  fang,  parce  qu'on  lait  la 
quantité  tota'e  que  contient  un  animal  de  telle  cfoece 
&  de  telle  grofifeur  ,  jw.  en  connoiiTant  combien  les 
tuyaux  dont  on  fe  fert  peuvent  fournir  de  fane  dans 
un  tems  détermine  ,  &c  comptant  les  minutes  e 
fécondes  qui  s'écoulent  pendant  l'opération.  M.  Tar- 
dy  propofa  une  trans'fujion  réciproque  dans  les  hom- 
mes qui  fût  faite  de  façon  que  le  même  homme  don- 
nât du  fang  à  un  autre  homme  ,  &  en  reçût  du  fien 
en  même  tems  ;  mais  cette  opération  très-cruelle  Se 
très-compliquée ,  n'a  jamais  eu  lieu  que  dans  fon  ima-> 
gination  ;  &  il  eft  à  fo'uhaiter  que  les  médecins  plus 
avares  du  fang  humain ,  dont  la  perte  eft  fouvent  ir- 
réparable ,  s'abftiennent  avec  foin  de  tontes  ces  ef- 
peces  d'opérations ,  fouvent  dangereufes  ,  &  jamais 
utiles,  (/«) 

TRANSGRESSER  ,  v.  au.  (  Gram.  )  enfreindre  , 
outrepafïer.  Il  fe  dit  des  commandemens  de  Dieu  Se 
de  l'Eglife.  Si  vous  enlevez  à  un  homme  fon  bœuf,  fit 
fervante,  ou  fa  femme ,  vous  tranfgrefie^  tes  comman- 
demens de  la  loi.  On  dit  auffi  ,  tranfgre^er  les  ordres 
d'un  fouverain.  On  appelle  iranfgrejf'eur  celui  qui  com- 
met la  faute  ,  &i  tranfgreffîon  la  faute  commifè. 

TRANSIGER  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  fouferire  à 
une  tranfuct ion.  Voyi{  Transaction. 

TRANSILVANIE,  (Géog.moJ.)  principauté  d'Eu- 
rope, &  l'une  des  annexes  de  la  Hongrie.  Elle  eft  bor- 
née au  nord,  partie  par  la  Pologne  ,  partie  par  la 
Moldavie, au  midi  par  la  Valachie,  au  levant  par  la 
Moldavie  ,  •&  au  couchant  par  la  haute  &  la  balle 
Hongrie.  L'air  de  ce  pays  eft  très-chaud  en  été ,  &  ie 
froid  très-violent  pendant  l'hiver.  Le  terroirproduit 
le  meilleur  froment  de  l'Europe  ,  Se  les  vins  que  l'on 
y  recueille  ne  cèdent  guère  en  bonté  a  ceux  de  Hon- 
grie. Les  montagnes  renferment  des  mines  de  1er  82 
de  fel.  Les  bois  font  remplis  de  cerfs  ,  de  daims  , 
d'ours ,  &c.  Les  principales  rivières  font  la  Chritio  , 
l'Ait  ou  l'Oit ,  le  grand  &  le  petit  Samos  ;  mais  leurs 
eaux  lbnt  mauvailes  à  boire  ,  parce  qu'elles  patient 
par  des  mines  d'alun  <k  de  mercure  qui  leur  commu- 
niquent une  qualité  pernicieufe. 

Quelques-uns  divitentce  pays  par  (es  comtés  au 
nombre  de  vingt-huit ,  &  les  autres  par  les  trois  for- 
tes de  peuples  qui  l'habitent  ;  favoir  les  Hongrois  , 
les  Valaques  &  les  Saxons.  Les  Hongrois  font  parti- 
culièrement fixés  fur  les  bords  de  la  Marifch  ;  les  Va- 
laques  habitent  la  partie  qui  eft  contiguéàla  Molda- 
vie &à  la  Ruffie  ,  &  les  Saxons  occupent  le  refte; 
mais  la  Trahfilvànu  dépend  toute  entière  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  depuis  1699  ,  ôc  a  pour  capitale  Her- 
manftat. 

Ce  pays  eft  la  portion  de  l'ancienne  Dace  ,  que  ls 
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fleuve  Chryfms  féparoit  de  la  Hongrie  ,  &  que  l'on 
nommoit  communément  la  Dace  meditcrranec.  Ce- 
toit  un  royaume  avant  que  les  Romains  s'en  fullent 
rendus  les  maîtres.  Les  lettres  Se  les  lois  des  Grecs 
s'y  étoient  introduites  depuis  long-tems.  Elles  s'y 
conferverent  jul'qu'à  l'arrivée  de  Trajan  qui  pénétra 
dans  ce  pays ,  malgré  la  fituation  &c  les  défiles  des 
montagnes  qui  l'entourent.  Lorfque  les  Romains  l'eu- 
rent conquife,ils  y  fondèrent  plufieurs  colonies  ,  & 
en  firent  une  province  confulaire.  On  a  une  ancienne 
infeription conçue  encestermes:  ColomaVlpiaTra- 
jana  Aus,ufla  Dacia  Zarmis. 

Quoique  la  Dace  alpenfe  &  ripenfe  enflent  leurs 
chefs  ,  elles  dépendoient  néanmoins  de  la  confulaire, 
&  toutes  les  trois  enfemble  étoient  fous  le  préfet  de 
Macédoine  ,  qui  réfidoit  à  Theflalonique.  C'eft  à  lui 
qu'on  enroyoit  les  deniers  publics  ,  ainfi  que  l'or  oc 
l'argent  qui  le  tiroit  des  mines.  La  Dace  appartenoit 
à  l'illyrie  orientale.  Elle  commença  fous  Gallien  à 
fecouer  le  jong.  L'empereur  Aurelien  défefpérant  de 
pouvoir  la  contenir  dans  l'obéiffance  ,  en  retira  les 
troupes  romaines ,  &  le  pays  redevint  libre.  Plufieurs 
inferiptions  ,  les  chemins  publics,  les  relies  du  pont 
deTràjan  ,  &  d'autres  anciens  monumens  font  des 
preuves  des  colonies  que  les  anciens  Romains  avoient 
établies  dans  cette  province.  _ 

Les  empereurs  de  Conftantinople,  après  le  parta- 
ge de  l'empire  ,  furent  maîtres  de  la  Dace  ;  mais  les 
affaires  de  l'empire  allant  en  décadence  ,  les  Huns  y 
firent  des  irruptions  de  toutes  parts.  S.  Etienne  ,  pre- 
mier roi  de  Hongrie,  conquit  le  pays  vers  l'an  iooi , 
&  y  répandit  le  chrillianifme.  Alors  la  Tranflvanie 
fut  jointe  au  royaume  de  Hongrie  ,  &  à  quelques 
foulevemens  près  ,  qui  n'ont  pas  été  de  longue  du- 
rée ,  elle  a  toujours  été  fous  le  commandement  d'un 
vaivode  ou  vice-roi  ;  mais  la  religion  y  a  éprouvé 
des  vicilîitudcs.  Etienne  &  Sigifmond  Battori  ont  fuit 
de  grands  efforts  pour  y  établir  la  religion  catholi- 
que ;  cependant  la  plupart  des  habitans  font  demeu- 
rés dans  la  religion  proteftante  ,  &c  ils  font  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre.   (D.  /.) 

TRANSIR  ,  v.  ad.  &  n.  (  Gram.  )  c'eft  faifir  d*un 
grand  froid.  Ce  vent  me  tranfît.  La  vue  de  cet  hom- 
me me  tranfi,  tant  il  eft  légèrement  vêtu.  On  tranfît 
d'effroi ,  de  douleur  ,  de  chagrin.  Le  récit  de  cette 
aûion  m'a  tranfi.  C'eft  un  amant  tranfi, 

TRANSIT,  acquit  de,  (terme  de  douane.')  a£te  que 
les  commis  des  douanes  délivrent  aux  marchands 
voituriers  ou  autres  ,  pour  certaines  marchandées 
qui  doivent  paffer  par  les  bureaux  des  fermes  du 
roi ,  fans  être  vifitées  ,  ou  fans  y  payer  les  droits  ;  à 
la  charge  néanmoins  par  les  propriétaires  ou  voitu- 
riers defdites  marchandées ,  de  donner  caution  de 
rapporter  dans  un  tems  marqué  dans  l'acquit ,  un 
certificat  en  bonne  forme ,  qu'au  dernier  bureau 
elles  auront  été  trouvées  en  nombre,  poids  ,  quan- 
tité &  qualité ,  &  les  balles  &  les  cordes  avec  les 
plombs  fains  &.  entiers  ,  conformément  à  l'acquit. 
Diction,  du  Comm.  (  D .  J.  ) 

TRANSITIF,  adj.  {Gram)  terme  de  grammaire 
hébraïque.  Il  fe  dit  des  verbes  qui  marquent  une  ac- 
tion qui  paffe  d'un  fujet  qu'il  a  fait ,  dans  un  autre 
qui  la  reçoit. 

TRANSITION ,  f.  f.  (  Art  orat.  )  liaifon  d'un  fujet 
à  un  autre  dans  le  même  difeours.  Tous  les  pré- 
ceptes qu'on  donne  pour  former  les  tranfuions , 
pour  les  placer  à  propos  ,  pour  les  varier  avec  goût, 
font  autant  de  préceptes  frivoles.  Il  faut  que  toutes 
les  parties  d'un  difeours  foient  unies  comme  le  font 
celles  d'un  tout  naturel  ;  c'eft  la  vraie  liaifon ,  ÔC 
prefque  la  feule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y 
tient  que  par  infertion  artificielle,  y  eft  étranger. 
Ce  qui  rend  fi  difficile  la  pratique  des  tranfuions  à 
la  plupart  des  auteurs,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  allez 
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médité  leurs  fujets  pour  en  connoître  tout  l'enchaî- 
nement ;  <k  faute  d'avoir  failï  une  partie  médianre 
qui  fervoit  de  liaifon  ,  ils  font  aboutir  les  unes  aux 
autres,  des  parties  qui  ne  font  point  taillées  pour 
joindre.  De-là  les  tranfuions  artificielles  &C  les  tours 
gauches  employés  pour  couvrir  un  vuide  ,  &c  trom- 
per ceux  qui  jugent  de  la  folidité  de  l'édifice  par  h 
plâtre  dont  il  eft  revêtu. 

Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célèbres  écri- 
vains, on  n'y  verra  point  de  ces  tours  defoupleffe 
fi  j'oie  m'exprimer  ainfi;  le  fujet  fe  développe  de 
lui-même  ,  ôc  s'explique  franchement.  Tout  fe  fuit  ; 
&c  quand  ils  ont  dit  fur  un  chef  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  dire  ,  ils  patient  à  un  autre  Amplement ,  &:  avec 
un  air  de  bonne  foi,  beaucoup  plus  agréable  pour 
le  lecteur  que  ces  lubtilités  qui  marquent  la  petiteffe 
de  l'efprit,  ou  au-moins  un  auteur  trop  oifif.  Voilà 
les  réflexions  fentées  de  l'auteur  des  principes  de 
Littérature  fur  cet  article.  (D.  J.) 

Transition  ,  (  Mufique.  )  fe  dit  de  la  manière 
d'adoucir  le  faut  d'un  intervalle  disjoint ,  en  infé- 
rant des  fons  diatoniques  furies  degrés  quiféparent 
les  deux  termes.  La  tranfuion  eft  proprement  une 
forte  de  tirade  non  notée  ;  quelquefois  elle  n'eft 
qu'un  port  de  voix  ,  quand  il  s'agit  feulement  de  ren- 
dre plus  doux  le  pafïage  d'un  degré  diatonique  à 
l'autre.  C'eft  ainfi  que  ,  pour  paffer  du  fik  Y  ut  avec 
plus  de  douceur,  on  commence  l'ut  fur  le  même 
ton  du^?. 

Tranftion  harmonique  eft  une  marche  de  baffe  fon- 
damentale propre  à  changer  de  genre  ou  de  ton  ;  ain- 
fi dans  le  genre  diatonique  ,  quand  la  baffe  marche 
de  manière  à  exiger  dans  les  parties  quelque  mou- 
vement par  femitons  mineurs  ,  c'eft  une  tranftion 
chromatique;  que  fi  l'on  pafle  d'un  ton  dans  un  au- 
tre à  la  faveur  d'un  accord  de  feptieme  diminuée, 
c'eft  une  tranfuion  enharmonique.  Foye^  Enhar- 
monique. (S) 

TRANSITOIRE,  adj.  en  droit  commun  eft  une 
épithete  oppofée  à  local,  voye{  Local.  Ainfi  l'on 
peut  appeller  action  tranftoire  celle  qu'on  peut  in- 
tenter fucceflivement  en  plufieurs  tribunaux. 

TRANSLATION ,  TRANSPORT ,  (Synon.)  ces 
deux  mots  qui  femblent  dire  la  même  chofe  au  pro- 
pre ,  ont  cependant  un  ufage  différent  ;  on  dit  le  tranf- 
pon  des  marchandées  ,  de  l'artillerie ,  &c.  on  dit  la 
tranflation  d'un  concile ,  d'une  fête ,  d'un  parlement , 
d'un  empire.  Ce  mot  fe  dit  aufll  d'une  perfonne  qui 
change  de  lieu  :  l'une  des  religieufes  voulut  quitter 
l'Hôtel-Dieu  pour  aller  à  Port-Royal,  on  remua  ciel 
&£  terre  pour  cette  tranflation. 

Tranflation  ne  fe  dit  jamais  en  matière  de  commer- 
ce ,  ou  de  morale ,  mais  tranfport  s'y  dit  élégamment; 
je  lui  ai  fait  un  tranfport  de  ma  dette.  Tranflation  ne 
s'emploie  point  au  figuré.  Tranfport  fe  dit  figuré- 
ment  en  profe  &C  en  vers  ,  du  trouble  &  de  l'agita- 
tion de  l'ame  ;  par  exemple  un  tranfport  de  joie  a  cau- 
fé  quelquefois  la  mort  ;  on  n'aime  que  foiblement, 
quand  les  précautions  font  les  maîtreffes  des  tranf- 
ports  ;  votre  haine  a  des  tranfports  qui  tiennent  plus 
de  l'amour  que  de  l'indifférence. 

Puifqu  après  tant  d'efforts ,  ma  réfflanceeft vaine, 
Je  me  livre  en  aveugle  ,  au  tranfport  qui  m'entraîne. 

Racine. 

J'abandonnai  mon  ame  à  des  ravijfemens 
Qui  pajfent  les  tranfports  des  plus  heureux  amans. 

Corneille. 

On  dit  aufli  tranfports,  As  l'enthoufiafme  poétique. 
Sentei~vous,  dites-moi,  ces  violens  tranfports, 
Qui  d'un  efprit  divin  font  mouvoir  les  rejjorts  ? 

Defpréaux.  (P-  J-') 

Translation,  [BtUts-Uttrts)  fignifioit  autre- 
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fois  vcrfion  d'un  livre,  ou  d'un  écrit,  d'une  Lingue, 
dans  une  autre.  Aujourd'hui  on  dit  traduction,  ï'oye{ 
Livre,  Version,  &c. 

Souvent  les  traducteurs  tâchent  de  s'exeufer  aux 
dépens  de  la  langue  dans  laquelle  ils  traduiferit,  tk 
demandent  grâce  pour  cette  langue  ,  comme  fi  elle 
n'étoit  pas  allez  riche  tk  copicule  pour  exprimer,  tou- 
le  la  force  e\:  toutes  les  b.cautés  de  l'original. 

Ainli  un  traducteur aceufe  la  langue  angloii'e  delà 
pauvreté  &  de  la  fécherefîè,qui  ne  le  trouve  que  dans 
ion  propre  génie,  tk  il  met  fur  le  compte  de  la  lan- 
gue, toutes  les  tantes  qu'il  ne  devroit  imputer  qu'à 
lui  même.  Voye^  ANGLOIS. 

Les  Italiens  difent  proverbialement  traduttore,  tra- 
dicore,  pour  faire  entendre  que  les  traducteurs  trahil- 
ient  ou  défigurent  ordinairement  leur  original. 

Translation  ,  (Junfp.)  eft  l'action  de  transférer 
une  perfonne  ou  une  chofe  ,  d'un  lieu  clans  un  autre. 
Ce  terme  s'applique  à  differens  objets,  ainfi  qu'on  le 
va  voir  ci-apres. 

Translation  d'un  chanoine  régulier  d'une  consréiia- 
tion  dans  un  ordre,  on  y  oblerve  les  mêmes  règles 
que  pour  celle  des  religieux  ,  cap.  liect  extra  de  regul. 
Voyez :  tranjlàtion  d'un  religieux. 

Translation  de  domicile,  en  fait  de  taille, 
eftlorfqu'un  taillable  va  demeurer  d'un  lieu  dans  un 
autre  ;  ce  changement  doit  être  notifié  aux  habitans 
&  fyndics  des  paroiiTes  avant  le  premier  Octobre: 
&:  li  la  tranjlàtion  de  domicile  eft  faite  dans  une  pa- 
roifle  abonnée ,  le  taillable  doit  fuivant  les  régle- 
mens  ,  être  impofé  pendant  dix  ans  à  fon  ancien  do- 
micile, Si  cela  pour  empêcher  les  fraudes. 

Un  fermier  qui  transfère  fon  domicile  en  chan- 
geant de  ferme,  elt  encore  impofé  pendant  un  an 
dans  fon  ancienne  demeure,  &  ne  l'eft  pour  fa  nou- 
velle ferme,  qu'un  an  après.  Voye^  Domicile  & 
Taille. 

Translation  ad  ejfeclum  bencjicït,  eft  la  tranjlà- 
tion d'un  religieux  dans  un  autre  ordre ,  à  l'effet  de 
pofléder  un  bénéfice  qui  en  dépend.  Les  provifions 
du  bénéfice  font  capables  d'opérer  feules  cette  tranj- 
làtion ;  mais  on  ne  reconnoit  plus  aujourd'hui  de 
tranjlàtion  ad  ejj'.clum  feulement ,  celui  qui  elî  trans- 
féré pour  pofléder  un  bénéfice  eft  cenlé  transféré  à 
tous  égards.  V.  Fevret,  Louet ,  Vaillant,  Lacombe. 

TRANSLATION  d'un  évêque  d'un  jiegt  à  un  autre, 
eft  reprouvée  par  les  anciens  canons  &  par  tous  les 
pères,  lorfcju'elle  eft  faite  fans  néceffité  ou  utilité 
pour  l'Eglife ,  parce  qu'il  fe  contracte  un  mariage  lpi- 
rituel  entre  l'évêque  tk  fon  églife  ,  tellement  que 
celui  qui  la  quitte  facilement  pour  en  prendre  une 
autre,  commet  un  adultère  fpirituel,  fuivant  le  lan- 
gage des  pères. 

Le  concile  de  Nicée  défend  aux  évêques,  prêtres, 
&  diacres ,  de  palTer  d'une  églife  à  une  autre  ;  c'eft 
pourquoi  Conftantin  le  grand  loue  Eufebe  évêque 
de  Céfarée ,  d'avoir  reflue  l'évêché  d'Antioche. 

Le  concile  de  Sardique  alla  même  plus  loin,  car 
voyant  que  les  Ariens  méprifoient  la  défenfedu  con- 
cile de  Nicée,  &  qu'ils  pafloient  d'une  moindre  églife 
à  une  plus  riche,  Ozius  le  grand  qui  y  préfidoit,y 
propofa  que  dans  ce  cas  les  évêques  feroient  privés 
de  la  communion  laïque,  même  à  la  mort. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  canons  conformes 
à  ces  deux  conciles. 

L'églife  romaine  étoit  tellement  attachée  à  cette 
difeipline ,  que  Formofe  fut  le  premier  qui  y  contre- 
vint ,  ayant  paffé  de  l'églife  de  Porto  à  celle  de  Ro- 
me ,  vers  la  fin  du  ix.  fiecle ,  dont  Etienne  VII.  lui  fit 
un  crime  après  fa  mort. 

Jean  IX.  fit  néanmoins  un  canon  pour  autorifer  les 
tranjlations  en  cas  de  néceffité ,  ce  qui  étoit  conforme 
aux  anciens  canons  qui  les  permettoient  en  cas  de 
néceffité ,  ou  utilité  pour  l'Eglife. 
Tome  XVI. 
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Cétoif.-ii!  concile  provincial  à  déterminer  la  ; 
fité  ou  utilité  de  hiinin/lation. 

Tel  fut  rùïagè  en  /  rancé  jïii  .  .  [e  Xi  flcclc 

que  ces  ïriaih/îàiiofïsKirerii  miles  m  noinSré  de,  càùfes 
majeures  relèrvées  au  S.  liège. 

Suivant  le  droit  des  déc'rôtalcs ,  tk  la  difcipline 
préfeute  de  l'Eglife  ^  les  tranjlations  des  évêques 
font  toujours  relèrvées  au  pape,  tk  ne  peuvent  mê- 
me appartenir  aux  légats  à  laterc ,  fans  un  induit  fpé- 
cia!  du  pape1. 

On  oblerve  auffi  toujours  que  \a  tranjlarin/, ,, 
être  faite  fans  néceffité,  ou  utilité  pour  l'Eglife. 

Il  faut  de  plus  en  France,  que  ces  tranjlations  fe 
f- lient  faites  du  contentement  du  roi ,  tk  fur  fa  no- 
mination, &  qu'il  en  foit  fait  mention  dans  ! -.s  bulles 
de  provifion  ,  autrement  il  y  auroit  abus.  Paye*  cap. 
iy.  extra  de  tranJLu.  epij'cop.  le  P.  Thomaffin  ,  Tour- 
nét ,  Fleury ,  Lacombe  ,  &c  îe  mot  EvÊque. 

Translation  de  legs,  eft  une  déclaration  par 
laquelle  un  teftatcur  transfère  un  legs ,  foit  d'une  per- 
fonne à  une  autre  ,  foit  de  l'héritier  qui  en  étoit  char- 
gé à  un  autre  qu'il  en  charge,  foit  en  changeant  la 
chofe  léguée  en  une  autre.  Voye^  au-digèjtç,  au  code  &■ 
aux  injlitut.  les  lit.  de  legatis. 

Translation  d'ordre  ,  ou  d'un  ordre  dans  un 
autre.  Voye^  ci-apres  TRANSLATION  de  religieux. 

Tranjlàtion  d'un  prifonnier  ,  eft  lorfqu'on  le  fait 
p'afler  d'une  prifon  à  une  autre,  foit  pour  l'appro- 
cher du  juge  de  l'appel ,  foit  pour  le  renvoyer  à  l'on 
premier  jugement.  Voye^  Accusé  ,  Prison  ,  Pri- 
sonnier. 

Translation  dune  rdigieufe  d'un  monaftere  dans 
un  autre  ,  on  y  obferve  les  mêmes  règles  que  pour 
la  tranjlàtion  des  religieux,  c'eft-à-dire  qu'elles  ne 
peuvent  paflerd'un  monaftere  à  un  autre  plus  aufte- 
re,  lans  avoir  demandé  la  permiffion  de  leur  fupé- 
ricure;  tk  fi  celle-ci  la  refufe,  la  religïeùfe  ne  peut 
fortir  du  premier  monaftere ,  fans  une  pèrnuflion  par 
écrit  de  l'évêque.  Cap.  liât  extra  de  regulurib. 

Translation  d'un  religieux,  eft  lo'rfqu'il  paiTe 
d'un  ordre  dans  un  autre. 

Dans  l'origine  de  l'état  monaftique  les  religieux 
pouvoient  palTer  d'un  monaftere  dans  un  autre,  mê- 
me d'un  ordre  différent ,  tk  fe  mettre  fucceluvement 
fous  la  direction  de  différens  fupérieurs. 

S.  Benoit  joignit  au  vœu  d'obéiflance  perpétuelle, 
celui  de  (habilite,  c'eft-à-dire  de  réfidence  perpétuel- 
le dans  le  monaftere  où  les  religieux  avoient  fait  pro- 
feffion. 

La  règle  de  S.  Benoit  étant  devenue  la  feule  qui  fût 
obfervée  dans  l'occident,  le  précepte  de  Habilité  de- 
vint un  droit  commun  pour  tous  les  réguliers. 

Cependant  comme  le  vœu  de  ftabilité  n'avoit  pour 
objet  que  de  prévenir  la  légèreté  &  l'inconftance,& 
non  pas  d'empêcher  les  religieux  de  tendre  à  une  plus 
grande  perfedion ,  on  leur  permit  de  paiTer  de  leur 
monaftere ,  dans  un  autre  plus  auftere  ;  tk  pour  cela,, 
ils  n'avoient  befoin  que  du  conlentement  de  l'abbé 
qu'ils  quittoient. 

Depuis  l'établiffement  des  ordres  mendians,  plu- 
fieurs  religieux  de  ces  ordres  fe  retirant  chez  les  Bé- 
nédictins ,  ou  dans  d'autres  congrégations  ,  pour  y 
obtenir  des  bénéfices ,  on  régla  d'abord  que  les  men- 
dians ainfi  transférés  ,  ne  pourroient  tenir  aucun  bé- 
néfice fans  une  permiffion  particulière  du  pape. 

Ces  fortes  de  permiffions  s'accordant  trop  facile- 
ment ,  on  régla  dans  la  fuite  que  les  tranjlations  des 
mendians  dans  un  autre  ordre  (excepté  celui  des 
Chartreux,  où  l'on  ne  poffede  point  de  bénéfice)  , 
ne  feroient  valables  que  quand  elles  feroient  autori- 
fées  par  un  bref  exprès  du  pape. 

Un  religieux  peut  auffi  être  transféré  dans  un  or- 
dre plus  mitigé,  lorfque  fa  famé  ne  lui  permet  pas  de 
fuivre  la  règle  qu'il  a  embraft'ée  ;  mais  l'ufage  de  ces 
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fortes  de  transitions  eft  beaucoup  plus  moderne. 

Pour  parler  dans  un  ordre  plus  auftere  ,  un  reli- 
gieux: doit  demander  la  permifîion  de  (on  fupérieur; 
mais  li  le  fiiperieur  la  reliife ,  le  religieux  peut  néan- 
moins le  retirer. 

A  l'égard  des  mendians,  il  leur  eft  défendu,  fous 
peine  d'excommunication ,  de  palier  dans  un  autre 
ordre  ,  même  plus  auftere ,  fans  un  bref  du  pape  ;  &C 
il  eft  défendu  aux  fupérieurs,  fous  la  même  peine  , 
de  les  recevoir  fans  un hreï  do  tranjïation  ;  on  excep- 
te feulement  l'ordre  des  Chartreux. 

Le  pape  eft  aufli  le  feul  qui  puifle  transférer  un  re- 
ligieux dans  un  ordre  moins  auftere ,  lorfque  fa  fanté 
l'exige. 

Le  bref  de  translation  doit  être  fulminé  par  l'offi- 
cial ,  après  avoir  entendu  les  deux  fupérieurs  ;  &C  li 
îa  tranjlaiion  eft  accordée  à  caufe  de  quelque  infirmi- 
té du  religieux,  il  faut  qu'elle  foit  conftatée  par  un 
rapport  des  médecins. 

Les  brefs  de  tranjlation ,  pour  être  exécutés  en 
France ,  doivent  être  expédiés  en  la  daterie  de  Ro- 
me, &  non  par  la  congrégation  des  cardinaux,  ni  par 
la  pénitencerie. 

L'ufage  de  la  daterie  qui  eft  fuivi parmi  nous,  obli- 
ge le  religieux  transféré  ,  de  faire  un  noviciat  &  une 
nouvelle  profefiion ,  lorfqu'il  pafte  dans  un  ordre 
plus  auftere,  ou  qu'il  pafte  d'un  ordre  où  Tonne  pof- 
iede  pas  de  bénéfice,  dans  un  ordre  où  l'on  en  peut 
tenir.  Cap.  licet  extra  de  regularibus  :  cap.  viam  extra- 
vag.  comm.  de  regular.  concil.Trid.  ffjïon  z5.de  regul. 
cap.  xxix.  D'Héricourt ,  t'a.  de  la  tranllation  d'ordre. 

iA) 

Translation  ,  f.  f.  dans  nos  anciennes  mufiques, 

c'eft  le  tranfport  de  la  fignifîcation  d'un  point  à  une 
note  féparée  par  d'autres  notes  ,  de  ce  même  point. 
Voyei  Point.  (S) 

TRANSMAKISCA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
bafle  Mcefie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  Viminacium  à  Nicomédie.  Ptolomée,  /.  VIII. 
c,  x.  nomme  cette  ville  Tromarifca  ,  Se  le  nom  mo- 
derne eft  Mariée  ,  félon  Lazius.  (D.  /.) 

.  TRANSMETTRE  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  faire 
palier.  Il  fe  dit  deschofes  ,  des  tems  ,  &  des  lieux  : 
on  tranfmet  un  fait  à  la  poftérité  ;  on  tranfmet  un  pri- 
vilège qui  eft  à  quelqu'un  ;  on  tranjmet  une  choie 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  on  tranfmet  fes  ientimens  à 
fon  ami  ,  fes  vices  &c  quelquefois  ûs  infirmités  à  fes 
enfans  ;  l'action  de  la  lumière  fe  tranfmet  à-travers  le 
verre. 

TRANSMIGRATION ,  L  €  (  Gram.  )  tranfport 
d'une  nation  entière  dans  un  autre  pays ,  par  la  vio- 
lence d'un  conquérant.  Vcye{  Colonie. 

Quelques-uns  ,  en  traduifant  l'endroit  de  l'Ecri- 
ture où  il  eft  parlé  du  tranfport  des  enfans  d'Ifraél  à 
Babylone  ,  fe  fervent  du  terme  de  tranfmigration. 
Voye{  Transport. 

Transmigrations  des  Juifs  ,  (Hifl.des Hêbr.} 
■on  compte  quatre  tranfmigrations  des  Juifs  à  Baby- 
lone ,  toutes  par  Nabuchodonofor  ;  la  première  fe 
fit  au  commencement  du  règne  de  Joakim  ,  lorfque 
Daniel  &  autres  furent  transférés  en  Chaldée  ;  la 
deuxième  fous  le  règne  de  Sédécias  ;  la  troifieme  & 
la  quatrième  en  divers  tems  ;  &  dans  cette  dernière  , 
tout  ce  qui  reftoit  en  Judée  fut  emmené  à  Babylo- 
ne. Les  dix  tribus  furent  aufli  transférées  hors  de 
leur  patrie:  d'abord  par  Tiglath-Pilefec ,  &  enfuite 
par  Salmanafar ,  qui ,  après  avoir  pris  Samarie  ,  em- 
mena le  refte  du  royaume  d'Ifraél  en  Médie  ôc  en 
Aftyrie ,  fur  le  fleuve  de  Gozan.  De  ces  captifs  Ifraé- 
lites  ,  les  uns  revinrent  dans  leurs  pays  ,  pendant  la 
domination  des  Perles  &  des  Grecs  ;  le  refte  fe  mul- 
tiplia ,  tk.  fe  difperfa  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Orient.  {D.  J.) 
Transmigration  des  âmes  ,  (  Théol,  &  Philof.  ) 
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on  peut  voir  d'abord  dans  ce  Dictionnaire  Varticlc 
Métempsycose. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  recueillir  en  abrégé , 
d'après  M.  de  Chaufepié  ,  ce  que  l'hiftoire  nous  ap- 
prend de  plus  curieux  fur  cette  matière  ,  &  de  ouelle 
caufe  la  doctrine  de  la  tranfmigration  des  âmes  ,  a  pu 
tirer  fa  naiflànce.  Ce  détail  ne  déplaira  peut-être  pas 
à  quantité  de  le£teurs  ,  qui  n'ont  ni  le  tems  ,  ni  l'oc- 
calion  de  recourir  aux  fources  &  aux  ouvrages  des 
lavans  qui  y  ont  puifé. 

Il  eft  certain  ,  dit  Burnet,  que  jamais  doctrine  ne 
fut  plus  générale  que  celle-ci;  elle  régna  rton-feule- 
ment  par-tout  l'Orient  ,  mais  en  Occident  chez  les 
Druides  &  les  Pythagoriciens  ;  elle  eft  fi  ancienne 
qu'on  n'en  fauroit  marquer  l'origine,  tk  qu'on  di- 
roit  qu'elle  eft  defeendue  du  ciel ,  tant  elle  paroît 
être  fans  père  ,  fans  mère ,  &  fans  généalogie. 

Les  cabaliftes  gardent  encore  cette  ancienne  er- 
reur ;  ils  prétendent  que  les  âmes  humaines  panent 
d'un  corps  dans  un  autre  ,  au  moins  trois  fois  ,  afin 
qu'elles  n'aient  point  à  alléguer  devant  le  fouverain 
juge  de  notre  vie  ,  qu'elles  n'ont  point  eu  de  corps 
propre  à  la  vertu.  C'eft  fur  ce  principe  qu'ils  diiènt 
que  la  même  ame  qui  a  animé  fucceftîvement  Adam 
&  David  ,  animera  le  Meftie. 

Il  y  a  eu  chez  les  chrétiens  des  docteurs  célèbres 
par  leur  favoir  &  par  leur  piété ,  qui  ont  adopté  cette 
erreur.  M.  Huet  prétend  qu'Origène  lui-même  a  cru 
que  les  âmes  animaient  divers  corps  fucceflivement, 
tk  que  leurs  tranfmigrations  étoient  réglées  à  propor- 
tion de  leurs  mérites  ,  ou  de  leurs  démérites.  Un 
favant  moderne  doute  que  l'évêque  d'Avranches  ait 
bien  interprété  les  paflages  d'Ôrigène  qu'il  cite. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  l'erreur  de  la 
tranfmigration  des  âmes  a  été  adoptée  par  Synéfius. 
On  la  trouve  en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  ,  Se 
peut  -  être  dans  cette  prière  qu'il  adrefle  à  Dieu , 
Hymn.  III.  verf.  yz5.  «  O  Père  ,  accordez-moi  que 
»  mon  ame  réunie  à  la  lumière  ,  ne  foit  plus  re- 
»  plongée  dans  les  ordures  de  la  terre  ». 
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Mais  Chalcidius  plus  ancien  que  Synéiius ,  fe  dé- 
clare hautement  pour  la  même  erreur  :  «  les  âmes 
»  qui  ont  négligé  de  s'attacher  à  Dieu  ,  dit  ce  philo- 
»  fophe  ,  font  obligées  par  la  loi  du  deftin  ,  de  com- 
»  mencer  un  nouveau  genre  de  vie,  tout  contraire 
»  au  précédent  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  repentent  de 
»  leurs  péchés  ». 

La  tranfmigration  des  âmes  fut  aufli  un  des  dogmes 
des  Manichéens  ;  leur  dodlrine  fur  ce  fujet  fe  rédui- 
foit  à  ces  articles  :  i°.  que  les  âmes  des  méchans  paf- 
fent  dans  des  corps  vils  ou  miférables ,  &  attaqués  de 
maladies  douloureufes  ,  afin  de  les  châtier  &  de  les 
corriger  ;  2°.  que  celles  qui  ne  fe  convertiflent  pas 
après  un  certain  nombre  de  révolutions,  font  livrées 
au  démon  pour  être  tourmentées  &  domptées ,  après 
quoi  elles  font  renvoyées  dans  ce  monde  ,  comme 
dans  une  nouvelle  école ,  &  obligées  de  fournir  une 
nouvelle  carrière  ;  30.  que  les  âmes  des  auditeurs  qui 
cultivoient  la  terre  ,  fe  marioient ,  négocioient ,  &c. 
&c  qui  du  refte  vivoient  en  gens  de  bien ,  n'étant  pas 
néanmoins  aflez  pures  pour  entrer  dans  le  ciel  au 
fortir  du  corps  ,  paffent  dans  des  courges  ,  &c.  afin 
que  ces  fruits  étant  mangés  par  les  élus  qui  ne  fe  nia- 
rioient  point,  elles  ne  foient  plus  liées  avec  la  chair, 
&  qu'elles  achèvent  leur  purification  avec  les  élus  ; 
40.  qu'entre  ces  âmes  ,  il  y  en  a  qui  font  renvoyées 
dans  des  corps  mortels,  pour  vivre  de  la  vie  des  élus 
èc  confommer  ainft  leur  purification  tk.  leur  falut  : 
car  le  privilège  des  âmes  des  élus ,  étoit  de  retourner 
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dans  le  ciel  dès  qu'elle  font  féparées  du  corps  ,  parce 
qu'elles  font  parvenues  à  la  perfection  requife  pour 
cela. 

Quand  on  refléchit  fur  l'ancienneté  &:  l'univer- 
falitc  de  cette  doclrine  de  \a.  trqnf migration  des  âmes  , 
il  eft  naturel  de  fe  demander  ce  qui  peut  y  avoir  don- 
né lieu.  M.  de  Beaufobre  croit  qu'elle  tira  Ion  origi- 
ne des  opinions  fuivantes. 

I.  La  préexiftence  des  âmes  établie  au  long  par 
Platon  ,  dans  le  dixième  livre  des  lois.  Cette  opinion 
fait  très-générale  parmi  les  philofophes  ,  6c  elle  a  été 
très-commune  parmi  les  pères  grecs  ;  elle  leur  a  pa- 
ru même  nécefiaire  pour  maintenir  l'immortalité  de 
l'a  me. 

II.  Ce  fentiment  qui  eft  une  fuite  du  premier,  pa- 
rut aufiifuffifamment  lié  avec  la  métempfycofe.  De- 
là vient  que  les  Egyptiens ,  fi  l'on  en  croit  Héro- 
dote ,  /.  //.  /»•  123.  furent  les  premiers  qui  immorta- 
liferent  les  âmes ,  6c  établirent  en  même  tems  la  tranf- 
migration. 

III.  La  néceffité  de  la  purification  des  âmes  avant 
que  d'être  reçues  dans  le  ciel,  d'oit  elles  étoient  def- 
cendues.  «  Ce  fentiment ,  dit  l'hiftorien  du  Mani- 
»  chéïfme  ,  qui  ne  fait  point  de  deshonneur  à  larai- 
»  fon  ,  a  paru  conforme  à  l'Ecriture  ,  a  été  embraffé 
»  par  plufieurs  pères ,  6c  a  fourni  l'idée  du  purga- 
»  toire  ».  Platon  eft  formel  fur  la  néceffité  de  cette 
purification.  «  Les  âmes  ,  diloit  ce  philofophe  ,  in 
»  Tim.  §.  XXFIII,  p.  2.52.  ne  verront  point  la  fin  de 
»  leurs  maux,  que  les  révolutions  du  monde  ne  les 
»  aient  ramenées  à  leur  état  primitif,  &  ne  les  aient 
»  purifiées  des  taches  qu'elles  ont  contractées,  par 
»  la  contagion  du  feu  ,  de  l'eau ,  de  la  terre ,  6c  de 
»>  l'air  ». 

IV.  Enfin  les  philofophes  jugèrent  que  la  juftice 
6c  l'équité  de  Dieu  ne  lui  permettant  pas  de  livrer 
aux  démons  les  âmes  vicieufes  ,  à  la  fin  d'une  feule 
vie  6c  d'une  feule  épreuve,  crurent  que  la  Provi- 
dence les  renvoyoit  après  la  mort  en  d'autres  corps, 
comme  dans  de  nouvelles  écoles ,  pour  y  être  châ- 
tiées félon  leurs  mérites  ,  6c  purifiées  par  le  châ- 
timent. 

Les  Juifs  bornoient  ces  tranfmigrations  à  trois ,  ima- 
gination qu'ils  paroifl'ent  avoir  prilé  de  Platon,  qui 
ne  permettoit  l'entrée  du  ciel  qu'aux  âmes  qui  s'é- 
toient  iignalées  dans  la  pratique  de  la  vertu  pendant 
trois  incorporations.  Obfervons  cependant  que  cette 
opinion  que  les  âmes  ne  parviennent  à  la  fouveraine 
félicité  qu'après  avoir  vécu  faintement  pendant  trois 
incorporations,  étoit  reçue  chez  les  Grecs  plus  d'un 
fiecle  avant  Platon  ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  ces  vers 
de  Pindare  ,  Olympien,  Od.  IL  v.  122. 
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Oiïov  tua^a.  Kfcvd 
Ti/psïf. 

Qui  valucrunt  ad  tertiam  ufque  vicem  utrobique  ma- 
nentes  animam  ab  injujlis  omni/10  abjlinere  ,perrcxerunt 
Jovis  viam  ad  faturni  urbem.  Tels  étoient  les  fon- 
demens  de  la  métempfycofe.  C'eft  au  leûeur  à  juger 
Yi  ces  principes  font  aflez  folidement  établis  pour  en 
conclure  ce  dogme  :  exceptons  pourtant  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  dont  la  métempfycofe  n'eft  rien  moins 
qu'une  conféquence  néceffaire. 

A  l'égard  de  la  préexiftance  des  âmes  ,  on  pour- 
roit  tout-au-plus  la  regarder  comme  pofîible  ,  6c  non 
comme  prouvée.  La  néceffité  de  la  purification  des 
âmes  paroît  prouver  trop  ;  car  en  la  fuppofant ,  il 
s'enfuivra  que  les  âmes  humaines  ne  pourront  être 
admilés  dans  le  ciel  ;  qu'on  les  fafle  paifer  par  autant 
de  corps  qu'on  voudra,  elles  ne  feront  jamais  exerop- 
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tes  de  défauts  dans  cette  vie  ,  &:  par  conféquent  ja- 
mais bien  qualifiées  pour  le  féjour  des  bienheureux. 
Enfin,  par  rapport  à  la  juftice  de  Dieu  ,  il  s'agit  de 
favoir  fi  le  tems  d'épreuve  que  Dieu  accorde  aux 
hommes  pendant  une  feulé  vie,  n'en  pas  nimTant 
pour  mettre  l'équité  du  fouverain  juge  à  couvert  ; 
d'ailleurs  ,  outre  le  tems  accordé  à  chaque  homme 
les  fecouii  qu'il  a  eus,  les  talons  qu'il  a  reçus  ,  en  un 
mot  les  circonftances  de  fon  état  ,  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte.  (Z)./.) 

TRANSMISSION  ,  f.  f.  en  Optique  ,  fignifie  la  pro- 
priété par  laquelle  un  corps  tranfparent  laide  pafler 
les  rayons  de  lumière  à-travers  fa  fubftance  ;  dans  ce 
fens tranfmijjion  eft  oppolee  à  réjl:xion  ,  qui  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  un  corps  renvoie  les  rayons  de  lu- 
mière qui  tombent  fur  fa  furface.  Voyc^  Réflexion. 

Tranfmijjion  fe  dit  aufli  dans  le  même  fens  que  ré- 
fraction ,  parce  que  la  plupart  des  corps  ,  en  trans- 
mettant les  rayons  de  lumière  ,  leur  font  fubir  auffi 
des  réfractions  ,  c'eft-à-dire  ,  les  brifent  au  point 
d'incidence  ,  6c  les  empêchent  de  fe  mouvoir  au-.-le- 
dans  de  la  fubftance  du  corps  fuivant  la  même  direc- 
tion fuivant  laquelle  ils  y  font  entrés.  Voye-  Ré- 
fraction. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  la  tranjmijfon  ,  ou 
pourquoi  certains  corps  tranfmettent ,  6c  pourquoi 
d'autres  réfléchiftent  les  rayons  ,  voye{  Us  articles, 
Diaphanéïté  ,  Transparence  ,  &  Opacité. 

Newton  prétend  que  les  rayons  de  lumière  font 
fufceptibles  de  tranfmijjion  &  de  réflexion.  Il  appelle 
cette  vicilfitude  à  laquelle  les  rayons  de  lumière  font 
fujets  ,  des  accès  de  facile  réflexion  Se  de  facile  tranf- 
mïjfwn  ;  6c  il  fe  fert  de  cette  propriété  pour  expli- 
quer dans  fon  optique  ,  des  phénomènes  curieux  & 
finguliers  ,  que  ce  philofophe  expofe  dans  un  afiez 
grand  détail.  /'oy.RAYON  6-LuMIERE.  Chambers,{0') 

Transmission,  {Jurifprud.)  eft  la  tranflatian 
qui  fe  fait  de  plein  droit  de  la  perfonne  du  défunt  en 
la  perfonne  de  fon  héritier ,  de  quelque  droit  qui 
étoit  acquis  au  défunt  au  tems  de  fon  décès. 

La  tranfmijjion  a  lieu  pour  un  legs  ou  fidei-com- 
mis,  quand  même  le  légataire  ne  l'auroit  pas  encore 
reçue  ,  pourvu  néanmoins  que  le  droit  lui  fut  ac- 
quis. 

Pour  venir  par  tranfmijjion ,  il  faut  être  héritier 
de  celui  dont  on  exerce  le  droit ,  au  lieu  oue  celui 
qui  vient  par  repréfentation ,  peut  faire  valoir  fon 
droit ,  quoi  qu'il  ne  foit  pas  héritier  de  celui  qu'il 
représente. 

En  fait  de  fidei-commis  ou  fubftitution  ,  la  tranf- 
mijjion  avoit  lieu  aux  parlemens  de  Touloufe ,  Bor- 
deaux &  Provence  ,  de  manière  que  les  enfans  du 
premier  fubftitué  recueilloient  le  fidei-commis ,  en- 
core que  leur  père  fût  décédé  avant  le  grevé  ;  mais 
l'ordonnance  des  fubftitutions,  t'a.  j.  art,  zç).  porte 
que  ceux  qui  font  appelles  à  une  fubftitution  ,  6c  dont 
le  droit  n'aura  pas  été  ouvert  avant  leur  décès  ,  ne 
pourront  en  aucun  cas  être  cenfés  en  avoir  tranfmis 
î'efpérance  à  leurs  enfans  ou  defeendans,  encore  que 
la  fubftitution  foit  faite  en  ligne  directe  par  des  af- 
cendans  ,  &  qu'il  y  ait  d'autres  fubftitués  appelles  à 
la  même  fubftitution ,  après  ceux  qui  feront  décédés 
6c  leurs  enfans  ou  defeendans.  Voyt-  Ricard  ,  des  do* 
nations  ;  Brillon  ,  au  mot  TRANSMISSION.  (  A} 

TRANSMUTATION,  f.  f.  en  Géométrie,  fe  dit 
de  la  réduction  ou  du  changement  d'une  figure,  ou 
d'un  corps  en  une  autre  de  même  aire  ou  de  même 
folidité ,  mais  d'une  forme  différente  ;  comme  d'un 
triangle  en  un  quarré  ,  d'une  pyramide  en  un  paral- 
lélipipede  ,  &c,  Voye^  FlGURE ,  &c. 

Transmutation  ,  dans  lafublime  Géométrie,  eft 
le  changement  d'une  courbe  en  une  autre  de  même 
genre  ou  de  même  ordre. 

M,  Newton  dans  le  premier  livre  de  (es  principes, 
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Jecl.  ij.  a  donné  la  méthode  pour  la  tranfnutation 
d'une  courbe  en  une  autre  ,  fie  le  lert  avec  beaucoup 
d'élégance  de  cette  ttànfmutation  pour  réioudre  dif- 
féreos  problèmes  qui  ont  rapport  au::  (écrions  coni- 
ques. 

On  peut  remarquer  que  le  problème  de  M.  New- 
ton fur  la  tranfmutation  des  courbes,  eft  le  même 
que  celui  que  M.  l'abbé  de  Gua  a  réfolu  dans  les  ufa- 
ges  de  Vanalyfi  de  Dcfcarus ,  fur  la  courbe  ou  l'om- 
bre que  tonne  la  projection  d'une  courbe  quelcon- 
que expofée  à  un  point  lumineux.  (  O  ) 

Transmutation,  {Alchimie.)  voye{  Hermé- 
tique, Philofophit ,  &  Pierre  philosophale. 

TRANSPARENCE  ,  ou  DIAPHANÉITÉ,  f.  (.en 
Phyfiqiu  ,  lignifie  la  propriété  en  vertu  de  laquelle 
un  corps  donne  paffage  aux  rayons  de  lumière. 

La  trdnj'p.irence  des  corps  a  été  attribuée  par  quel- 
ques auteurs  au  grand  nombre  de  pores  ou  interfa- 
ces qui  lé  trouvent  entre  les  particules  de  ces  corps; 
mais  cette  explication  ,  félon  d'autres,  eft  extrême- 
ment fautive  ;  parce  que  la  plupart  des  corps  opa- 
ques fie  folides,  que  nous  connoiffons  dans  la  nature, 
renferment  beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière, 
ou  du-moins  beaucoup  plus  de  pores  qu'il  n'en  faut 
pour  donner  partage  «à  un  corps  aulfi  délié  fie  aulîi 
lubtil  que  celui  de  la  lumière.  Voyt\  Pore. 

Ariftote ,  Defcartes  ,  &c.  attribuent  la  tranfparence 
à  la  rectitude  des  pores;  ce  qui,  félon  eux,  donne 
aux  rayons  de  lumière  le  moyen  de  paffer  à-travers 
les  corps ,  fans  heurter  contre  les  parties  folides  ,  Se 
{gns  y  fubir  aucune  réflexion  :  mais  Newton  prétend 
que  cette  explication  eft  imparfaite,  puilque  tous 
lès  corps  renferment  une  quantité  de  pores  ,  qui  eft 
plus  que  fuffifante  pour  tranfmettre  ou  faire  pafîcr 
tous  les  rayons  qui  fe  préfentent ,  quelque  fituation 
que  ces  pores  puiflént  avoir  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  les  corps  ne  font  pas 
tous  tranfparens,  ne  doit  point  être  attribuée  félon 
lui ,  au  défaut  de  rectitude  des  pores  ,  mais  à  la  den- 
fné  inégale  de  leurs  parties  ,  ou  à  ce  que  les  pores 
font  remplis  de  matières  hétérogènes  ,  ou  enfin  ,  à 
ce  que  ces  pores  font  abfolument  vuides  :  car  dans 
tous  ces  cas ,  les  rayons  qui  y  entrent  lubifîant  une 
grande  variété  de  réflexions  fie  de  réfractions  ,  ils  fe 
trouvent  continuellement  détournés  de  côté  fie  d'au- 
tre ,  jufqu'à  ce  que  venant  à  tomber  l'ur  quelques 
parties  folides  du  corps  ,  ils  fe  trouvent  enfin  tota- 
lement éteints  fie  abforbés.  Foye^  Rayon  &  Réfle- 
xion. 

C'eft  pour  ces  raifons ,  félon  Newton ,  que  le  liè- 
ge, le  papier,  le  bois,  &c.  font  des  corps  opaques, 
fie  qu'au  contraire  le  diamant ,  le  verre  ,  le  ta!k ,  font 
des  corps  tranfparens  :  la  raifon ,  félon  lui ,  eil  que 
les  parties  voifines  dans  le  verre  fie  le  diamant ,  font 
de  la  même  denfité  ;  de  forte  que  l'attraction  étant 
égale  de  tous  les  côtés,  les  rayons  de  lumière  n'y 
fubiffent  ni  réflexion  ,  ni  réfraction  ;  mais  ceux  qui 
entrent  dans  la  première  furface  de  ces  corps ,  con- 
tinuent leur  chemin  jufqu'au  bout  fans  interruption, 
excepté  le  petit  nombre  de  ceux  qui  heurtent  les  par- 
ties folides  :  au  contraire  les  parties  voifines  dans  le 
bois  ,  le  papier  ,  &c.  différent  beaucoup  en  denfité  ; 
de  forte  que  l'attraction  y  étant  fort  inégale,  les 
rayons  y  doivent  fubir  un  grand  nombre  de  réfle- 
xions &i  de  réfractions  ;  par  conléquent  les  rayons 
ne  peuvent  palier  à-travers  ces  corps  ,  Se  étant  dé- 
tournés à  chaquepasqu'ilsfont,il  faut  qu'Us  s'amor- 
tiffent  à  la  fin ,  Se  qu'ils  le  perdent  totalement.  Foye^ 
Opacité.  Chambers. 

TRANSPARENT,  c'eft  la  même  chofe  que  dia- 
phane. Voye^  Diaphane,  Oc.  Ce  mot  eft  formé  du 
latin  pel/uceo,  je  brille  à-travers. 

Tranjparent,ci\  oppolé  au  mot  opaque.  Foye^  Opa- 
que. 
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TRANSPlRATION,f.f.«  Médecine ,  aflion  par 
laquelle  les  humeurs  fuperflues  du  corps  fontpouflees 
dehors  par  les  pores  delà  peau.  Foyei  Évacuation, 
Pore  6-  Peau. 

Il  y  a  dans  la  peau  une  infinité  de  ces  pores  de  la 
tranfpiration ,  dont  les  plus  confidérables  font  les  ori- 
fices des  conduits  qui  viennent  des  glandes  miliaircs. 
Foye{  Glande  6*  Miliaire. 

Quand  la  tranfpiration  eft  affez  abondante  pour 
être  apperçue  par  les  lcns,  comme  dans  la  lueur. 
on  l'appelle  la  fenfible  tranfpiration  ;  quand  elle  échap- 
pe aux  féns  ,  comme  dans  l'état  ordinaire  du  corps, 
elle  prend  le  nom  d'infeniible  tranfpiration.  Foyer 
Sueur. 

Lorfqu'on  fe-fert  fimplement  ,  &  fans  aucune  ad- 
dition ou  adjectif,  du  mot  tranfpiration ,  il  s'entend 
toujours  de  l'infenfible  tranfpiration. 

Tranfpiration  s'emploie  auffipar  quelques  auteurs 
pour  lignifier  Ventrée  de  l'air  ,  des  vapeurs ,  &c.  dans 
le  corps  par  les  pores  de  la  peau.  Foye^AiR.. 

Cardan  explique  par  le  moyen  de  cette  tranfpira- 
tion le  phénomène  prodigieux  d'une  femme, dont  les 
urines  de  chaque  jour  pèloient  2.7  livres  ;  quoique 
tous  les  alimens  qu'elle  prenoit ,  tant  fecs  que  liqui- 
des ,  n'allaHent  pas  au-delà  de  quatre  livres.  Le  doc- 
teur Baynard  croit  qu'il  y  a  dans  les  hydropiques 
quelque  tranfpiration  lemblable.  Foye^  HydROPI- 
SIE. 

Les  anciens ,  Hippocrate ,  Galien  ,  &c.  connoif- 
foient  cette  efpece  d'évacuation  ;  mais  Sanctorius  fut 
le  premier  qui  la  réduilit  à  quelques  règles  détermi- 
nées. On  lui  eft  redevable  de  l'invention  fie  de  la 
perfection  de  la  doctrine  de  l'infenfible  tranfpira- 
tion. 

Les  vaiffeaux  par  lefquels  fe  fait  la  tranfpiration  , 
s'ouvrent  obliquement  fous  les  écailles  de  l'épider- 
me  ou  de  la  furpeau ,  ils  font  d'une  petiteffe  inconce- 
vable. Suivant  un  calcul  de  Leewenhoeck ,  il  paroît 
que  l'on  peut  couvrir  avec  un  grain  commun  de  fa- 
ble, cent  vingt-cinq  mille  embouchures  ou  orifices' 
extérieurs  de  ces  vaiffeaux.  Foye^  Cuticuleow  Épi- 
derme  ,  Glande  miliaire  ,  &c 

De  chaque  point  du  corps  ,  Se  par  toute  l'étendue 
de  la  cuticule  ,  il  tranfude  continuellement  une  hu- 
meur fubtile  qui  fort  de  ces  vaiffeaux. 

Des  expériences  bien  confirmées  ont  appris  que  la 
quantité  de  matière  pouffée  au-dehors  par  cette  voie, 
étoit  plus  confidérable  que  celle  qui  fe  rendoit  par 
toutes  les  autres.  Foyei  Selle,  Urine,  &c 

En  fuppofant  une  dicte  modérée,  un  âge  moyen, 
Se  une  vie  commode  ,  Sanctorius  a  trouvé  en  Italie 
que  la  matière  de  l'infenfible  tranfpiration  étoit  les 
{  de  celle  que  l'on  prenoit  pour  aliment;  de-forte  qu'il 
n'en  reftoit  que  les  {  pour  la  nutrition ,  fie  les  excré- 
mens  du  nez ,  des  oreilles,  des  inteftins  ,  de  la  veffie. 
Foyei  Excrément. 

Le  même  auteur  démontre,  que  l'on  perd  en  un 
jour  par  l'infenfible  tranfpiration  autant  qu'en  qua- 
torze jours  par  les  felles  ;  fie  en  particulier,  que  pen- 
dant U  durée  de  la  nuit ,  on  perd  ordinairement  feize 
onces  par  les  urines  ,  quatre  par  les  felles,  fie  plus  de 
quarante  par  l'infenfible  tranfpiration. 

Il  obferve  auffi  qu'un  homme  qui  prend  dans  un 
jour  huit  livres  d'alimens ,  en  mangeant  fie  en  bu- 
vant ,  en  confume  cinq  par  l'infenfible  tranfpiration  : 
quant  au  tems  ,  il  ajoute  que  cinq  heures  après  avoir 
mangé ,  cet  homme  a  tranfpiré  environ  une  livre  ;  de- 
puis la  cinquième  heure  jufqu'à  la  douzième,  environ 
trois  livres  ;  fie  depuis  la  douzième  jufqu'à  la  feizie? 
me ,  prefque  la  moitié  d'une  livre. 

La  tranfpiration  infènfible  furpaffe  donc  de  beau- 
coup toutes  les  évacuations  fenfibles  prifes  enfem- 
ble.  Et  il  fuit  des  expériences  de  Sanctorius,  qu'on 
perd  davantage  en  un  jour  par  la  tranfpiration ,  qu'en' 
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quinze  jours  par  tous  les  autres  émonctoires.    Voyt\ 
Emonctoire. 

Porelli  dit  que  les  avantages  de  l'infenfible  tranf- 
piration  font  fi  confidérables  ,  que  fans  elle  les  ani- 
maux ne  pourroient  pas  conferver  leur  vie. 

La  tranfpiration  en  absolument  néceffaire  dans  l'é- 
conomie animale  ,  pour  purifier  la  maffe  du  fang  ,  &c 
le  débarraflcr  de  quantité  de  particules  inutiles  ôi  hé- 
térogènes ,  qui  pourroient  le  corrompre.  De-là  vient 
qtie  quand  la  tranfpiration  ordinaire  eft  arrêtée ,  il 
(liraient  tant  de  maladies,  particulièrement  de  fiè- 
vres ,  de  gratelles  ,  &c. 

La  tranfpiration  eft  néceffaire  à  l'organe  du  tou- 
cher, parce  qu'elle  empêche  les  mamelons  de  la  peau 
d'être  defïéchés ,  foit  par  l'air ,  foit  par  l'attouchement 
continuel  des  corps  extérieurs. 

Le  froid  empêche  la  tranfpiration  en  refferrant  les 
pores  de  la  peau  ,  &  épaiffiilant  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  les  glandes  cutanées.  La  chaleur  au-con- 
traire  augmente  la  tranfpiration  ,  en  ouvrant  les  con- 
duits excrétoires  des  glandes  ,  &  en  augmentant  la 
fluidité  ôc  la  vélocité  des  humeurs,  foyeç  Froid  , 
&c. 

Les  grands  fymptômes  d'un  état  parfait  de  fanté 
ck  les  principaux  moyens  de  la  conferver ,  (ont  d'en- 
tretenir beaucoup  de  fubtilité ,  d'uniformité  &  d'a- 
bondance dans  la  matière  de  l'inlenlible  tranfpiration, 
&  aufli,  quand  elle  augmente  après  le  fommeil ,  &c. 
au-cootraire ,  le  défaut  de  ces  qualités  eft  le  premier 
fymptôme  afliiré,  &  peut-être  la  caufe  des  maladies. 
Voye[  Santé  &  Maladie. 

La  tranfpiration  fe  fait ,  s'entretient ,  s'accroît  par 
les  vifeeres  ,  les  vaiffeaux ,  les  fibres  ;  par  le  mouve- 
ment ou  un  exercice  qui  aille  jufqu'aux  premières 
apparences  de  la  fueur ,  par  un  ufage  modéré  des 
plaifirs ,  en  dormant  fept  ou  huit  heures ,  fe  couvrant 
bien  le  corps  ,  &  néanmoins  ne  le  chargeant  pas  de 
couverture  :  la  gaieté, une  nourriture  légère  fermen- 
lée  &  néanmoins  folide,  &  qui  n'eft  pas  grafTe ,  un 
air  pur,  froid,  pefant ,  &c.  contribuentbeaucoupàla 
tranfpiration.  Le  contraire  de  toutes  ces  chofes  ,  de 
même  que  l'augmentation  des  autres  excrétions,  la 
diminuent ,  l'empêchent ,  l'altèrent. 

On  voit  donc  la  caufe ,  les  effets ,  &c.  de  cette  ma- 
tière de  la  tranfpiration ,  de  fon  ufage  pour  conferver 
la  foupleffe  &  la  flexibilité  des  parties  ,  en  leur  ren- 
dant ce  qu'elles  ont  perdu  ;  mais  principalement  en 
confervant  l'humidité  des  mamelons  nerveux ,  en  les 
entretenant  frais ,  vigoureux ,  propres  à  être  aftett es 
par  les  objets  ,  &  à  tranfmettre  à  l'ame  leurs  impref- 
îions.  Foye{  Nerf, Sensation,  &c 

Une  trop  grande  tranfpiration  occafionne  des  foi- 
blefles ,  des  défaillances ,  des  morts  fubites  ;  une  trop 
petite  ,  ou  même  une  fuppreflîon  totale  de  cette  ac- 
tion fait  que  les  vaiffeaux  capillaires  fe  deffechent ,  fe 
flétriffent  &  périffent  :  il  arrive  aufli  que  les  plus 
grands  émoncîoires  en  font  obflxus ,  ce  qui  trouble 
la  circulation,  &  rend  les  humeurs  caufliques  :  de-là 
viennent  la  putridité ,  la  crudité  ,  les  fièvres  ,  les  in- 
flammations, les  apofthemes  ou  les  abfcès.  Voyc^  Ma- 
ladie. 

Pour  déterminer  l'état  &c  les  qualités  de  la  tranf- 
piration néceflaires  à  juger  de  la  difpofition  du  corps-, 
Sanftorius  inventa  une  chaife  à  peler,  avec  laquelle 
il  examinoit  la  quantité  ,  les  degrés  de  tranfpiration  , 
dans  différentes  circonftances  du  corps  ,  fous  diffé- 
rentes températures  de  l'air ,  dans  différens  interval- 
les qu'il  mettoit  à  boire ,  à  manger  ,  à  dormir,  &c. 
Voye^  Chaise  de  Sanclorius. 

Quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires ,  qu'il  a  obfervés  par  ce  moyen  ,  font  que  quel- 
ques tems  après  avoir  mangé  ,  la  tranfpiration  eft 
moindre  qu'en  tout  autre  tems  :  que  la  tranfpiration 
eft  la  plus  grande  entre  la  cinquième  8c  la  douzième 
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heure  après  les  repas  ;  que  l'exercice  foit  en  allant  k 
cheval ,  en  carrofle  ,  en  bateau  ,  &c  foit  en  jouant 
à  la  paume  ,  en  patinant,  &  furtout  les  frictions  vi- 
ves fur  la  peau,  font  des  moyens  merveilleux  pour 
provoquer  la  tranfpiration'; que  iorfqu'on  fue  elle  eft 
moindre  qu'en  tout  autre  tems;  &  que  les  femmes 
tranfpirent  toujours  beaucoup  moins  que  les  hom- 
mes. 

TRANSPLANT a\TION  ,  (Médecine.)  méthode  de 
guérir  les  maladies  imaginée  6c  foigneufement  re- 
commandée par  Paracelle  ;  elle  conlifte  à  faire  paf- 
fer  une  maladie  d'un  homme  dans  un  autre ,  ou  dans 
un  animal ,  ou  même  dans  une  plante  ,  de  façon  que 
le  fujet  qui  l'a  communiquée  en  eft  totalement  déli- 
vré. On  a  taché  de  conftater  par  des  faits  cette  pré- 
tention chimérique  de  Paracelfe,  indigne  de  ce  grand 
homme;  les  Allemands  fur-tout  extrêmement  atta- 
chés aux  remèdes  iingulicrs ,  fe  font  appliqués  à  faire 
valoir  cette  méthode  ;  &:  pendant  que  les  médecins 
des  autres  pays  la  laiffoient  enievelie  dans  un  oubli 
bien  légitime,  ils  faifoient  des  expériences  &  des  longs 
raifennemens ,  les  uns  pour  la  détruire  ,  &  les  autres 
pour  la  confirmer.  Georgius  Francus  rapporte  plu- 
iieurs  exemples  de  maladies  qu'il  affure  guéries  par 
la  tranfplantation  (  ephermr.  nat.  curiof  ann.  iv.  &  y. 
obftrv.  102.)  Maxuel,  médecin  écoffois ,  a  fait  un 
traité  particulier  où  il  s'en  déclare  le  partifan  ;  Tho- 
mas Bartholin  en  parle  dans  une  differtation  épifto- 
laire,  &  prétend  avoir  une  mumie  eflentielle  tirée 
des  affres   dans   qui  les  maladies    fe  tranfplantent 
promptement.  Hermann  Grube  n'a  rien  oublié  pour 
faire  proferire  la  tranfplantation  comme  inutile  ou 
fuperilitieufe;  Reiièlius  affure  que  cette  méthode  eft 
principalement  appropriée  dans  les  hydropifies  ,  & 
raconte  avoir  guéri  par  ion  moyen  deux  enfans  d'hy- 
drocele ,  qui  avoient  réfifté  à  toutes  fortes  de  remè- 
des ,  il  fe  fervit  dans  le  premier  cas  d'un  limaçon 
rouge  ,  qu'on  frotta  à  diverfes  reprifes  fur  la  partie 
aftedée  ;  on  l'attacha  enfuite  au  haut  de  la  tumeur 
pendant  24  heures,  après  quoi  on  le  fufpendit  ex- 
polé  à  la  fumée.  Cette  opération  réitérée  trois  fois 
de  même  façon,  l'hydrocele  difparut;  dans  le  fécond 
cas  ,  il  fit  avec  le  même  fuccès  la  tranfplantation  dans 
l'urine  même  du  malade,  qu'il  mit  enfuite,  chargée  de 
la  maladie,  dans  une  coquille  d'oeuf,  aufli  expofée  à 
la  fumée.  Crtdat  judàus  apella ,  non  ego. 

Le  même  auteur  affure  avoir  vu  guérir  une  hernie 
inguinale  par  le  téléphium  récemment  arraché, appli- 
qué fur  la  tumeur ,  &t  enfuite  planté  &  cultivé  avec 
beaucoup  de  foin  ;  les  tranfplantateurs  recommen- 
dent  de  veiller  avec  une  extrême  attention  aux  plan- 
tes &  aux  animaux  dans  qui  on  a  fait  paffer  les  ma- 
ladies ,  parce  que  lorfqu'ils  fouffrent ,  font  incom- 
modés ,  ou  meurent ,  la  perfonne  de  qui  ils  ont  reçu 
la  maladie  fe  fente  auffi-tôt  de  leur  altération  :  on 
raconte  qu'un  homme  ayant  tranfplanté  fa  maladie 
dans  un  chêne  ,  fut  confiderablement  incommodé 
d'une  bleffure  qu'on  fit  à  cet  arbre  ;  les  Allemands 
regardent  le  téléphium  ,  comme  la  plante  la  plus  fa- 
vorable à  la  tranfplantation  ,  ils  la  refervent  princi- 
palement à  cet  ufage ,  ôc  l'appellent  en  ccnfcquence 
raben-trauf. 

Parmi  les  feercts  de  bonnes  femmes  ,  on  trouve 
quelque  idée  de  la  tranfplantation  ;  ces  efpeces  de 
médicaftrcsfubalternes  confeillent  beaucoup  dans  les 
fièvres  malignes ,  peftilentielles ,  de  mettre  dans  le  lit 
du  malade  ,  d'attacher  même  à  leur  pié  un  crapaud, 
un  ferpent ,  un  chien  ou  tout  autre  animal  ;  elles  pré- 
tendent qu'ils  attirent  le  venin  qui  eft  la  caufe  de  la 
maladie  ,  &  elles  affinent  avoir  vu  ces  animaux  de- 
venir après  cela  prodigieufement  enflés  ,  &  mourir, 
promptement  en  exhalantune  puanteurinfoutenablc; 
on  peut  voir  un  effet  analogue  à  la  tranfplantation 
dans  ce  qui  arrive  aux  vieillards ,  fuivant  quelques 
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auteurs,  lorfquils  couchent  avec  des  jeunes  gens  ils 
fc  confervent  plus  long-tems  en  bonne  tante  ,  irais  §f 
diTp'os  ,  éc  les  jeunes  gens  te  renl  ntent  beaucoup  phi- 
lot  des  incommodités  tic  la  vfieiljefle  ;  ce  luit  mente 
foigneiûjfmeijt  examiné;  nous  pouvons 
conjure  çjf ..  autres  que  le  dciir  de  vivre  &  de  le  bien 
porter  cil  fi  Fortement  grave,  dans. le  cceurde  ton  ;,leç 
hommes,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  n'ait  imaginé  dans  la 
vue  de  le  réalifer  ,  &  qu'on  n'a  rien  propoic  de  fi  ab- 
furde  qui  n'ait  trouvé  dt  >  partisans,  (w) 

Ti;  ..station  d'arbres,  (Jgri::iU.) on  a 

imaginé  l'art  de  tranfplanter  les  grands  arbres  frui- 
tiers des  vergers,:  un  particulier  en  fit  Tefiai  en  An- 
gleterre dans  le  dernier  fiecle;  il  avoit  eu  pendant 
vingt  ans  un  verger  rempli  de  pommiers  &z  de  poi- 
riers. Ces  arbres  etoient  en  bon  état  &  produiloient 
du  fruit  en  abondance.  11  le  trouve  obligé  d'aller  de- 
meurer dans  une  autre  maifon  de  campagne  à  envi- 
ron un  mille  de  ce  verger  ;  il  efi'aya  d'emporter  avec 
lui  fes  arbres  fruitiers  dont  il  étoit  amoureux.  Pour 
cet  effet  il  fît  faire ,  au  mois  de  Novembre,  des  tran- 
chées autour  de  leurs  racines  ,  &  des  trous  allez 
grands  pour  recevoir  chaque  arbre  qu'il  vouloit 
tranfplanter  dans  Ion  nouveau  jardin  avec  la  motte 
de  terre.  Aufii- tôt  que  les  gelées  commencèrent  à 
cire  a  fiez  fortes  pour  fon  deiléin,  &  qu'elles  curent 
endurci  la  terre  autour  des  racines,  il  fit  lever  les 
arbres  avec  des  leviers  fans  rompre  la  motte  ,  &L  les 
fit  conduire  fur  des  traîneaux  à  l'endroit  de  fon  nou- 
veau jardin  qui  leur  étoit  defiiné  ;  il  les  laiiia  dans 
l'état  qu'ils  avoient  été  apportés  ,  &  au  dégel  il  mit 
de  nouvelles  terres  autour  des  racines  ,  termina  for» 
ouvrage  ,  &  fit  remplir  les  tranchées  tie  nouvelle 
terre  qu'il  y  affaifia. 

Un  mois  après  avoir  ainfi  tranfplanté  fes  arbres, 
il  fit  ôter  un  bon  tiers  des  branches ,  pour  les  déchar- 
ger à  proportion  de  la  quantité  de  racines  qu'ils 
avoient  perdues  ;&  l'été  iuivant  il  en  recueillit  paf- 
fablement'de  fruits  :  voilà  ju 'qu'où  de  nos  jours  les 
Anglois  ont  poulie  l'induftric  du  jardinage  ;  ils  font 
parvenus  non- feulement  à  taire,  quand  il  leur  plaît, 
de  leurs  arbres  fruitiers  ,  des  arbres  pour  ainii-dire 
ambulans ,  mais  encore  à  les  tranfplanter  à  rebours. 

M.  Bradley  a  lui -môme  imaginé  de  tranfplanter 
les  jeunes  arbres  au  milieu  de  l'été,  &  il  afliire  l'avoir 
vît  exécuter  avec  fuccès  par  un  curieux  de  Kenfing- 
ton.  Comme  la  fève  de  plufieurs  arbres  eft  dans  l'in- 
action  vers  le  milieu  de  l'été ,  fi  on  les  tranfporte 
dans  ces  momens  favorables,  ils  ont  plus  de  tems 
pour  fe  fortifier  avant  l'hiver ,  que  ceux  que  l'on  re- 
mue dans  l'automne ,  &  font  incontefitablement 
mieux  préparés  à  pouffer  de  fortes  tiges  que  ceux 
que  l'on  tranfplanteroit  au  printems  ;  mais  les  arbres 
qui  perdent  leurs  feuilles  réuffiroient-ils  auffi-bien 
par  cette  méthode  que  les  arbres  toujours  verds  ?  Il 
refie  encore  un  grand  nombre  d'expériences  à  ten- 
ter fur  la  tranfpiantation  ,  oc  les  mauvais  fuccès  ne 
doivent  pas  décourager.  (D.J.) 

TRANSPORT,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifpmd.)  efi  un 
acte  qui  fait  paffer  la  propriété  de  quelque  droit  ou 
action  d'une  perfonne  à  une  autre ,  par  le  moyen  de 
la  ceiïion  qui  lui  en  eft  faite  ;  ainfi  tranfport  &  ceffion 
en  ce  fens  ne  lont  qu'une  même  chofe. 

I  îlui  qui  tait  le  tranfport  eft  appelle  cédant,  & 
celui  au  profit  duquel  il  efi  fait  eft  appelle  ceffwn- 
nairt. 

Le  tranfport  fe  fait  avec  garantie  ou  fans  garantie, 
ce  qui  dépend  de  la  convention. 

Le  cédant  eil  cependant  toujours  garant  de  fes 
faits  &c  promettes. 

Le  tranfport  ne  faifit  que  du  jour  qu'il  a  été  figni- 
fié,  c'efi-à-dire  qu'il  n'a  d'effet  contre  le  débiteur  & 
les  autres  tierces  peffonnes  que  du  jour  qu'il  a  été 
lignifié  &  copie  donnée  au  debiteur. 
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Le  défaut  de  fignilication  au  débiteur  opère", 

i°.  Que  le  payement  fait  au  cédant  efi  valable 
fauf  le  recours  du  cefiionnaire  contre  le  cédant. 

2°.  Qu'un  créancier  du  cédant,  même  poftéricur 
au  tranfport  non  -  lignifié  ,  peut  faiiir  Se  arrêter  la 
dette  cédée. 

3  °.  Qu'un  fécond  cefiionnaire  du  même  effet  ayant- 
fait  lignifier  le  premier  fon  tranfport,  tû.  préféré  au 
premier  cefiionnaire. 

L'acceptation  du  tranfport  de  la  part  du  débiteur  , 
équivaut  à  une  lignification. 

Il  y  a  certaines  choies  dont  on  ne  peut  faire  vala- 
blement un  tranfport  à  certaines  perfonnes  ,  comme 
des  droits  litigieux  aux  juges  ,  avocats,  procureurs. 
Voyc^  Droit  litigieux. 

Les  ceffions  &  fanfports  fur  les  biens  des  mar- 
chands en  faillite  font  nuls, s'ils  ne  font  faits  ait-moins- 
dix  jours  avant  la  faillite.  Ordonn.  du  commerce, 
tu.  xj.  art.  4. 

La  délégation  eft  différente  du  tranfport,  en  ce 
qu'elle  faifit  fans  être  lignifiée ,  mais  il  faut  qu'elle 
foit  faite  du  confentement  du  debiteur ,  ou  par  lui 
acceptée.  Voyt{  Délégation,  {à) 

Transport  ,  (^Çomfneree.  )  action  par  laquelle  on 
fait  paffer  une  chofe  d'un  lieu  ou  d'un  pays  en  un 
autre.  Le  tranfport  des  marchandées  par  eau  étant 
plus  commode,  plus  ailé,  &£  infiniment  moins  coû- 
teux que  par  terre,  demande  tous  les  foins  du  gou- 
vernement pour  le  procurer  au  commerce.  (Z).  7.) 

Transport  ,  terme  de  Teneur  de  livres  ,  ce  mot  fe 
dit  du  montant  des  additions  des  pages  qui  font  rem- 
plies ,  que  l'on  porte  au  commencement  des  autres 
pages  nouvelles  ;  il  faut  bien  prendre  garde  de  fe 
tromper  dans  le  tranfport  qui  fe  fait  dans  les  livres, 
du  montant  des  pages.  Ricard.  (/?./.) 

Transport,  Transporter,  {Jardinage.}  fe 
dit  des  terres  que  l'on  enlevé  d'un  balfin ,  d'un  ca- 
nal, d'un  boulingrin,  ou  bien  des  terres  qu'on  ap- 
porte pour  conftruire  une  terraffe ,  une  platteforme, 
un  belvédère. 

Il  y  a  quatre  manières  de  tranfporter  les  terres  , 
dans  des  tombereaux  tirés  par  des  chevaux,  des  ca- 
mions traînés  par  deux  hommes,  des  paniers  mis 
fur  des  ânes ,  &  dans  des  brouettes  ou  des  hottes  fer- 
vies  par  des  hommes. 

Les  deux  premières  manières  font  à  préférer, 
quand  le  lieu  où  on  tranfporte  les  terres  efi  fort  éloi- 
gné ;  un  tombereau  à  un  cheval  contient  environ  6 
pies  cubes  de  terre ,  ôc  vaut  trois  ou  quatre  voyages 
d'un  âne  qui  porte  2  pies  cubes  dans  fes  deux  paniers  ; 
les  camions  contiennent  ordinairement  8  pies  cubes, 
enforte  qu'il  faut  vingt-quatre  tombereaux  tirés  par 
deux  chevaux,  contenant  9  pies  cubes  de  terre, 
pour  contenir  une  toife  cube  de  terre  ;  quand  ils  ne 
l'ont  tirés  que  par  un  cheval  il  faut  trente-fix  tombe- 
reaux. 

Lorfque  la  difiance  eft  peu  confidérable ,  on  peut 
fe  fervir  des  ânes  ainfi  que  des  brouettes  ou  des 
hottes  ou  qui  ne  contiennent  qu'un  pié  cube  de 
terre  ;  ainfi  un  âne  en  porte  le  double  à  la  fois ,  &  on 
efiime  que  trois  cens  hottes  ou  brouettes  médiocre- 
ment chargées  contiennent  une  toife  cube  de  terre. 

Lafituation  des  lieux  aflujettit  à  l'une  de  ces  qua- 
tre manières,  telle  que  feroit  une  defeente  un  peu 
roide  fur  un  coteau ,  où  il  faut  abfolument  des  hot- 
teurs. 

S'il  fe  trouvoit  des  rochers  dans  les  terres,  on  y 
fera  ranger  des  fagots  autour  de  chaque  roche  ;  on  y 
mettra  le  feu  ,  &  quand  la  braife  fera  bien  échauffée 
on  jettera  de  l'eau  deffus,  ce  qui  la  fera  fendre  ck. 
éclater  avec  bruit.  C'eft  ainfi  que  le  grand  Annibal 
en  paffant  les  Alpes ,  fit  difibudre  les  rochers  au  rap- 
port deTite-Live;  il  fe  fervit  de  vinaigre  au-  lieu 
d'eau.  Earnque  (qitum  &  vis  venus  apta-facitndo  igni 
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coorta  ejfct  )  fucccdunt ,  ardentiaque  fixa  infufo  aceto 
puirefaciunt.  FitiLivii,  lib.  XXI.  n°.jy. 

On  tranfportc  des  arbres  en  motte  enmanequinéc, 
(bit  îur  de  petits  chariots  appelles  diables ,  ou  lur  de 
plus  grands  avec  des  chaînes  du  fer  qui  les  attachent. 
Les  orangers  6c  les  arbres  encaiftés  d'une  moyenne 
force,  le  t/anfporttnt  . wr  des  civières  ou  lur  des  traî- 
neaux ,  deux  hommes  les  portent  encore  avec  de 
grottes  cordes  attachées  à  des  crochets  quiembrailent 
les  quatre  piliers  de  la  cailiè;des  chariots  t:res  par 
des  chevaux  fervent  ^.tr^nf porter  les  grands  arbres. 

TRAtNSPOSlTIF,  VE,  adj.  (  Gram.)  M.  l'abbé 
Girard  {Princip.  dife.  I.  tout.  I.pag.  23.)  divile  les 
langues  en  deux  elpeces  générales  ,  qu'il  nomme 
analogues  6c  tranfpojitives. 

Il  appelle  langues  analogues,  celles  dont  la  fyn- 
taxe&la  conttruction  uiuellefont  tellement  analo- 
gues à  l'ordre  analytique, que  la  luccciïion  des  mots 
dans  le  diicours  y  luit  la  gradation  des  idées. 

Il  appelle  langues  tranfpojitives ,  celles  qui  dans 
l'élocution  donnent  aux  noms  &  aux  adjectifs  des 
terminaifons  relatives  à  Tordre  analytique ,  &  qui 
acquièrent  ainli  le  droit  de  leur  faire  fuivre  dans  le 
diicours  une  marche  entièrement  indépendante  de 
la  lucceliion  naturelle  des  idées.  Poyeç  Langue, 
art.hj.$.,.(B.£.  li.  M.) 

Transposition  ,  f.  f.  en  algèbre  ,fe  dit  de  l'opé- 
ration qu'on  fait  en  tranlpofant  dans  une  équation 
un  terme  d'un  côté  à  l'autre;  par  exemple, li  a-\-  c 
=  b,  on  aura  en  retranchant  de  part  6c  d'autre  c, 
a+  c  —  c  =  b—  c ,  ou  a  =  b  —  c ,  où  l'on  voit  que  le 
terme  c  eft  tranfpofé  du  premier  membre  au  lecond 
avec  un  figne  contraire  à  celui  qu'il  avoir.  On  ne  fait 
aucun  changement  dans  une  équation  en  tranlpo- 
fant ainli  les  termes  d'un  membre  dans  l'autre ,  pour- 
vu qu'on  obierve  de  leur  donner  des  lignes  con- 
traires. Par  exemple ,  li  on  avoit  a  —  c=zb,  on  auroit 
en  ajoutant  de  part  &  d'autre  c,  a  —  c  -{-  c  =  b  +  c  , 
ou  a=b-\-c;  les  règles  des  tranjpofiuons  font  fon- 
dées lur  cet  axiome,  que  li  à  des  quantités  égaies  on 
en  ajoute  d'égales,  on  qu'on  en  retranche  d'égales, 
lestousdans  le  premier  cas  leront  égaux  ,  &  les  relies 
dans  le  leconel.  (0) 

Transposition  ,  en  Mufîque,  eft  le  changement 
par  lequel  on  tranlporte  une  pièce  de  Mulîque  d'un 
ton  à  un  outre. 

Je  fuppofe  qu'on  fait  déjà  qu'il  n'y  a  proprement 
que  deux  modes  dans  ia  mulîque;  de  telle  lorte  que 
compoier  en  tel  ton  ,  n'eit  autre  choie  que  fixer  fur 
telle  ou  telle  tonique  le  mode  qu'on  a  choifi.  Mais 
comme  l'ordre  des  Ions  ne  fe  trouve  pas  naturelle- 
ment difpofé  lur  toutes  ces  toniques,  comme  il  de- 
vroit  être  pour  y  établir  le  mode,  on  corrige  cette 
irrégularité  par  le  moyen  des   dièzes  ou  des  bé- 
mols dont  on  arme  la  clé,  voyt[  Clé  transposée. 
Quand  on  a  donc  compote  un  air  dans  quelque  ton, 
&  qu'on  le  veut  tranipoler  dans  un  autre ,  il  ne 
s'agit  que  d'en  élever  ou  abaifier  la  tonique  6c  tou- 
tes les  notes  d'un  ou  plu  lieu  rs  degrés,  lelon  le  ton 
qu'on  a  choili  ;  puis  de  changer  l'armure  de  la  clé  , 
conformément  à  ce  nouveau  ton  :  tout  cela  eft  égal 
pour  les  voix  ;  car  en  appellant  toujours  ut  la  to- 
nique du  mode  majeur ,  6c  la  celle  du  mode  mi- 
neur ,  tous  les  tons  leur  font  indirferens ,  6c  c'eft 
l'affaire  des  inltrumens ,  voye\  Gamme,  Mode. 
Mais  ce  n'eit  pas  pour  ceux-ci  une  petite  attention 
de  tranfpoler  dans  un  ton  ce  qui  elt  noté  dans  un 
autre  :  car  quoiqu'ils  le  guident  par  les  notes  qu'ils 
ont  fous  les  y  eux,  il  faut  que  leui  s  doigts  en  touchent 
de  toutes  différentes,  &  qu'ils  les  altèrent  différem- 
ment ,  félon  la  différence  de  l'armure  de  la  clé  pour 
le  ton  noté  6c  pour  le  ton  tranipolé  :  de  forte  que 
fouvent  ils  doivent  faire  des  diefes  où  ils  voient 
des  bémols ,  6c  via  verfâ ,  &c. 
Tome  XVI, 
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C'elt  un  des  grands  avantages  du  fyftème  dont 
nous  avons  parlé  au  mot  nous,  de  rendre  la  mu- 
fique  notée  par  cette  méthode  également  propre  à 
tous  les  tons  en  changeant  une  feule  lettre  ce 
qui  ,  ce  me  femble  ,  met  pour  les  inltrumens  ces 
nouvelles  notes  au-deffus  de  celles  qui  font  éta- 
blies actuellement.  Voye{  Notes.  (V) 

TRANSSUBSTANTIATION,  (TUol.)  tranffub- 
ftantiano ,  pris  dans  un  fens  général ,  lignine  le  chan- 
gement d'une  fubftance  en  une  autre.  Ainfi  le  chan- 
gement de  la  verge  de  Moïfe  en  ferpent,  des  eaux 
du  Nil  en  fang,  de  la  femme  de  Loth  en  flatue  de 
fel,  furent  des  tranjjubjtarmations  furnaturelles  :  mais 
le  changement  des  alimens  que  nous  prenons  ,  en  la 
fubftance  de  nos  corps, n'eft  qu'une  tranjjubjlantia- 
tion  naturelle.  Voye^  Substa.\'  l  . 

Transsubstantiation,  dans  un  fens  plus  parti- 
culier, eft  la  converjion  ou  le  changement  miraculeux 
qui  fe  fait  de  toute  la  fubftance  du  pain  en  la  fub- 
ftance du  corps  de  Jefus-C  hrift ,  6c  de  toute  la  fub- 
ftance du  vin  en  celle  de  Ion  fang,  en  vertu  des  pa- 
roles de  la  conlécration  dans  le  facrement  de  l'eu- 
chariflie  ;  eriforte  qu'il  ne  refte  plus  que  les  efpeces 
ou  apparences  du  pain  &  du  vin,  félon  la  doctrine 
di  l'églife  romaine. 

Ce  mot  fut  introduit  dans  l'églife  au  concile  de 
Latran  en  1115,  pour  obvier  aux  équivoques  des 
Manichéens  de  ce  lems-là.  Mais  fi  l'exprefîion  étoit 
nouvelle,  la  choie  qu'elle  énonçoit  ne  l'étoit  pas, 
comme  le  remarque  M.  Boffuet. 

Les  Proteftans  rejettent  unanimement  le  mot  de 
tranffubjlantiation ,  même  les  Luihériens,  quoiqu'ils 
ne  nient  pas  la  préknce  réelle.  Ils  y  ont  fubftitué 
ceux  à'impanation  6c  de  confubftantiation.  Voye? 
IMPANATJON  &    CONSUBSTANTIATION. 

Les  Calviniftes,  les  Zuingliens,  les  Anglicans  &c 
tous  les  autres  prétendus  réformés  qui  expliquent  ces 
paroles  de  Jefus-Chrift  :  Hoc  eft  corpus  meum,  dans  le 
fens  figuré ,  abhorrent  aufîi  le  nom  de  tranfj ubjlan- 
tiation  LégUTe  romaine  l'a  confervé  comme  très- 
propre  à  exprime:  le  miracle  qui  s'opère  dans  I'eu- 
chariftie.  Et  pour  prémunir  l'es  enfans  contre  les 
faillies  interprétations  que  1  sSacramtntaires  donnent 
aux  paroles  de  la  conlécration,  elle  a  déclaré,  dans 
le  premier  chapitre  de  la  treizième  feflîon  du  c<  1 
de  Trente  ,  que  dans  la  tranjjubjlann  non  le  corps  & 
le  fane  de  notre  îeieneur  Jefus-Chrift  le  trouvent 
réellement,  véritablement  i  lubftantiellement  tous 
les  efpeces  du  pain  ex  du  vin.  Le  concile  ajoute  que 
par  le  mot  véritablement,  il  entend  proprement ,  6c 
non  pas  par  fignificat:on  ,  comme  li  l'eucha 
toit  autre  chofe  que  le  ligne  du  corps  ex  dulai  e 
Jefus-Chrift;  que  par  le  terme  réellement ,  il  em  I 
défait ,  &  non  pas  feulement  en  figure  ou  une  pré- 
fence  par  la  foi,  comme  tî  l'eucharilte  n'étoit  qu'i  e 
figure  ou  une  repréfentation  du  corps  6c  du  lai. g  de 
Jefus-Chrift ,  &  qu'on  ne  l'y  reçut  que  par  la  loi; 
6c  enfin,  que  par  fubflantiellement ,  i.  entend  en  fub- 
ftance, 6c  non  en  venu  ou  'par  énergie.  Ainli  le  fens  de 
vérité  eft  oppofé  à  celui  de  figne  ;  le  fens  de  rea.ni 
à  celui  âejigure  ou  de  perception  par  la  foi  ;  6c  celui 
de  fubftance  exclut  le  fens  de  vertu  ou  d'énergie. 

Voilà  ce  qu'a  décidé  l'Églile  fur  ce  point;  mais 
elle  n'a  pas  interdit  aux  Théologiens  6c  aux  Philo- 
fophts  la  liberté  d'imaginer  des  fyftemes  pour  expli- 
quer la  manière  dont  le  pain  6c  le  vin  lbnr  changes 
réellement  au  corps  6c  au  fang  de  Jelus-Chrift ,  ec 
comment  les  accidens  du  pain  6c  du  vin  lubliftent 
après  la  conlécration ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  réelle- 
ment ni  pain  ni  vin.  Nous  allons  donner  l'analyfe 
des  difterens  fyftemes  qui  ont  paru  lur  ces  deux 
queftions  ,  &C  nous  indiquerons  ce  qu'il  en  faut 
p  en  fer. 
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Il  y  a  trois  fyftèm  ïS  différens  fur  h  manière  dont 
s'opère*  la  iràhffubfiantïhtioiï  :  cel'.i  des  Péripaté'tî- 
eiens ,  celui  de  M.  Cally,  &  cehii  de  M.  Varignon. 
i°.  LesPéripaftéticrens,en  reconnoifFantque  toute 
►ftaacé  Sn  pain  &  dû  vin  eft  réellement  changée 
en  la  ftiMance  du  cor]  s  ■  du  fang  de  Jéfus-Chnft , 
foutiennent  que  L'étendue  actuelle  du  pain  &  du  vin 
fubfifte  dans  tout  ion  entier.  Le  corps  de  Jefus-Chrift 
félon  eux ^  quoique  réellement  animé  &  organifé 
dans  l'euchafiûie ,  ne  s'y  trouve  pas  actuellement 
étendu.  L'érendue  du  pain  &  du  vin ,  luivant  leurs 
principes  ,  demeure  après  la  consécration,  &  exifte 
fans  fujet  d'inhéfion.  Ce  fyftème  fuppofe  qu'un  corps 
en  demeurant  vrai  corps  ,  peut  être  dépouillé  de  l'on 
extenfion  actuelle  ;  ce  que  l'extenfion  actuelle  d'un 
corps  peut  fubliiïer,quoique  ce  corps  lui-même  ne  fub- 
filte plus.  Mais  outre  que  ce  principe  eft  faux,  cette 
hypotheié  eft  contraire  aux  ièntimens  des  pères 
qui  reconnoiffent  dans  l'eucharifte  le  même  corps 
de  Jefus-Chrift,  qui  eft  né  de  la  vierge  Marie,  qui  a 
été  crucifié,  &c  Or  qui  peut  concevoir  un  pareil 
corps  fans  étendue  afiuelle?  Enfin, l'étendue  interne 
qu'ils  fuppofent ,  par  laquelle  un  corps  eft  étendu  , 
par  rapport  à  lui-même  ,  fans  l'être  par  rapport  aux 
corps  qui  l'environnent  ,  eft  auffi  infoutenable  , 
que  leur  fubiiftance  d'accidens  fans  fujet  d'inhéfion 
eft  imaginaire. 

2°.  M.  Cally,  profeffeur  de  Philofophie  dans  l'uni- 
verlité  de  Caen ,  6c  difciple  de  Defcartes ,  a  prétendu 
que  l'union  réelle  de  l'aine  &  de  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  avec  le  pain  6c  le  vin  euchariftiques ,  forment 
le  corps  de  l'homme -Dieu  préfent  fur  nos  autels. 
Suivant  le  principe  de  ce  philofophe ,  toute  matière, 
de  queiqu'elpece  qu'elle  loit ,  eft  également  fuffifante 
pour  conltituer  le  corps  de  l'homme.  Dès  que  l'ame 
humaine  fe  trouve  unie  à  une  portion  de  matière 
quelle  qu'elle  puiffe  être;  il  en  réfulte  félon  lui  un 
homme  proprement  dit. 

M.  Nicole  a  réfuté  folidement  ce  fyftème  dans  fa 
LXXXllIme.  lettre.  Mais  il  femble  contraire  à  la  foi 
de  l'Égliïe ,  qui  par  le  corps  de  Jèfus-Chrift  préfent 
fur  nos  autels ,  n'entend  pas  une  nouvelle  matière 
féparée  6c  diftinguée  de  celle  qui  compofe  le  corps 
de  Jefus-Chrift  dans  le  ciel ,  mais  le  même  corps  qu'il 
a  pris  dans  le  fein  d'une  vierge ,  qui  a  foufFert  pour 
nous ,  &c.  ce  que  M.  Cally  n'explique  point ,  en  fup- 
polant  que  l'ame  6c  la  divinité  de  Jefus-Chrift  s'unif- 
fent  au  pain  &  au  vin  pour  former  Ion  corps. 

3°.  M.  Varignon,  profeffeur  de  Mathématiques  au 
collège  Mazarin  ,  6c  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, admit  en  partie  le  lyftème  de  M.  Cally,  6c  y 
ajouta  du  fien.  ïl  admet  une  organifation  réelle  dans 
chacune  des  parties  intérieures  du  pain  &  du  vin,  & 
fe  fonde  enfuite  fur  ces  principes.  Il  établit,  i°.  que 
la  matière  eft  divifible  à  l'infini  ;  qu'il  n'eft  point  de 
portion  de  matière  ,  quelque  petite  qu'elle  f oit,  qui 
ne  puiffe,  par  les  divers  arrangemens  de  fes  parties , 
devenir  tel  ou  tel  corps  :  fer  ,  froment ,  pain  ,  vin  , 
os,  chair,  fang;  &  qu'en  conféquence  il  n'y  a  au- 
cune efpece  de  corps  qui  par  les  différentes  difpo- 
fitions  des  parties  qui  le  compofent ,  ne  puiffe  être 
converti  en  une  autre  efpece  de  corps.  z°.  Il  établit 
que  la  grandeur  6c  la  ftructure  du  corps  font  abfo- 
iument  indifférentes  à  la  nature  de  l'homme;  parce 
que  les  enfans,  les  pigmées  &  les  géans  font  égale- 
ment des  hommes.  30.  Qu'un  enfant  qui  eft  grand 
d'un  pie ,  en  venant  au  monde ,  &  qui  parvient  en- 
fuite  à  la  grandeur  de  fix  pies ,  eft  toujours  le  même 
homme  ;  6c  il  conclut  de  cette  maxime  qu'un  homme 
de  fix  pies  peut  être  réduit  à  un  pié  ,  6c  même  dimi- 
nuer par  degrés  jafqu'à  l'infini ,  fuis  ceffer  d'être 
le  même  homme  6c  d'avoir  le  même  corps.  40.  Il 
i'-  tient  que  l'identité  de  la  matière  n'eft  pas  nécef- 
iaire  pour  i'ideatité  du  corps  :  la  ration  qu'il  en 
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donne ,  eft  qu'il  n'y  a  aucun  homme ,  de  quelque 
âge  qu'il  puiffe  être",  qui  ne  foie  cenfé  avoir  le  même 
corps  qu'il  avoit  en  naiffant ,  quoiqu'il  ne  lui  relie 
peut-être  plus  aucune  portion  de  la  matière  qui 
compofoit  fon  premier  corps.  Quelque  diverfité , 
ajoute-t-il ,  qu'il  y  ait  dans  le  corps  d'un  homme , 
par  rapport  à  la  matière  qui  compofoit  fon  corps 
dans  l'enfance  ,  6c  ce  qui  le  compofe  dans  la  vieil- 
leffe ,  cette  diveriité  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit 
toujours  le  même  corps.  L'unité  &  l'identité  du 
corps  ne  fe  tirent  pas  de  l'unité  &  de  l'identité  des 
parties  qui  le  tonnent  :  elles  puifent  leur  fource, 
leur  fondement ,  leur  origine  dans  l'unité  6c  l'iden- 
tité d'ame.  50.  H  établit  que  l'homme  n'eft  pas  ef- 
prit  feulement ,  mais  un  efprit  joint  à  un  corps.  Ainfi 
pour  conftituer  deux  hommes ,  conclut-il ,  il  faut 
deux  corps  6c  deux  âmes.  Si  pluiieurs  corps  ,  ajou- 
te-t-il ,  étoient  animés  par  la  même  ame ,  ils  ne  for- 
meraient pas  plufieurs  hommes  ;  Us  n'en  compofe- 
roient  qu'un  :  6c  des  lors  il  eft  clair  que  cet  homme 
pourroit  dans  le  même  tems ,  fans  être  reproduit ,  fe 
trouver  en  pluiieurs  lieux  ;  puii'que  les  différens  corps 
qu'il  avoit  en  différens  pays  6c  en  différens  lieux , 
feroient  unis  à  une  même  ame. 

Ces'  principes  pofés ,  voici  de  quelle  manière 
M.  Varignon  entreprend  de  prouver  la  poilibiiité 
de  la  prefence  réelle  ,  6c  d'éclaircir  la  nature  de  la 
trar.Ùb^ndation.  Dieu,  dit-il,  à  la  prononciation 
des  paroles  de  la  confection  ,  imprime  fur  chaque 
partie  fenfible'  de  l'hofiie  le  mouvement  qu'il  faut 
pour  leur  donner  une  nouvelle  configuration  propre 
au  corps  humain  ;  6c  dans  le  moment  même  de  la 
formation  de  ces  petits  corps  organifés  ,  il  joint  à 
chacun  d'eux  l'ame  de  Jefus-Chrift  :  chaque  parti- 
cule fenfible  du  pain  fait  un  tout,  dont  Dieu  change 
l'arrangement  6c  l'ordre  intérieur.  De  ce  change- 
ment qui  fe  fait  dans  chacune  des  parties  fenfibles  du 
pain  réfultent  des  os  ,  de  la  chair  ,  des  artères ,  des 
veines  6c  du  fang  qui  forment  un  corps  orgamié  iem- 
blable  au  nôtre  ,  6c  que  l'ame  de  Jefus-Chrift  vient 
animer.  Dans  ce  fyftème  ,  chaque  partie  fenfible  du 
pain  foit  un  feul  corps  individuel ,  qui  le  trouve  le 
même  dans  chaque  étendue  fenfible  des  particules 
de  matière  qui  étoient  pain  avant  la  confécration  : 
ces  différentes  particules  de  matière  devenues  le 
corps  de  Jefus-Chrift  peuvent  être  divilées  les  unes 
des  autres  ,  fans  que  l'ame  qui  leur  eft  unie  fouftre 
pour  cela  aucune  divifion.  Il  faut  dire  la  même  enofe 
du  corps  humain,  qui  réfulte  de  l'union  de  ces  petites 
particules  de  matière  à  une  même  ame.  Ce  corps 
n'eft  fujet  à  aucune  féparation  des  parties.  Les  diffé- 
rentes particules  de  pain  qui  deviennent  intérieure- 
ment le  corps  de  Jefus-Chrift  par  la  prononciation 
des  paroles  de  la  confécration  ,  conlervent  toujours 
entr'elles  1-  même  ordre  fenfible ,  6c  le  même  arran- 
gement qu'elles  avoient  lorsqu'elles  étoient  pain  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'ayant  la  même  iupern- 
cie  ,  elles  continuent  à  exciter  en  nous  les  mêmes  fen- 

fations.  ,  .         „    , 

Ce  fyftème  eft  fans  doute  ingénieux  &  foutenu 
dans  toutes  fes  parties.  Mais  il  ne  s'en  écarte  pas 
moinsdelafoicatholique.Cari°.celle-ciappelleleu- 

chariftie  un  myllére  impénétrable  à  la  raifon  humaine, 
&  M  Varignon  ne  laiffe  dans  l'euchariftie  qu  un  pur 
miracle  ,  il  en  exclut  le  myftere  20.  Elle  enfeigne 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  fe  trouve  dans  1  eu- 
chariftie  ,  eft  le  même  qui  eft  né  d'une  V  lerge  ,  qui 
a  fouffert ,  qui  eft  reffufeité  ,  &  ,  félon  M.  Varignon  , 
le  corps  de  Jefus-Chrift  qui  eft  fur  1  autel ,  eft  torme 
clans  Imitant  de  la  matière  du  pain  &  du  vin.  3  .  La 
foi  nous  enfeigne  que  Jefus-Chrift  n  a  qu  un  corps  , 
&M.  Varignon  donne  à  Jefus-Chrift  autant  de  corps 
organifés  qu'il  y  a  de  parties  fenfibles  dans  le  pain 
4°:  M.  Varigaon  prétend  qu'il  n'y  a  que  les  parues 
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intérieures  du  pain  qui  foient  changées  ,  &que  les 
parties  fenfibles  demeurent  toujours  les  mêmes, 
puifqu'clles  gardent  toujours  entr'elles  la  même  fitua- 
tion  &  le  même  arrangement.  Or  cette  partie  feule 
de  ion  fyftème  eft  directement  oppofée  a  la  irunf- 
fubflamiation  ,  qui ,  dans  le  fens  défini  par  le  concile 
de  Trente  ,  cft  la  converfion  de  toute  la  fubftance  du 
pain  au  corps  de  Jefus-Chrift,  Se  de  toute  la  fuMance 
du  vin  en  fon  fang  ,  c'eft  à-dire  de  toutes  les  parties  , 
tant  fenfibles  qu'intérieures. 

Il  y  a  divers  fyftèmes  pour  expliquer  quelle  cft 
la  nature  des  efpeces  euchariftiques  qui  frappent 
nos  fens  après  la  triinjjubllantiation  ,  &  pour  fixer  en 
quoi  elles  confifter.t.  L'école  en  fournit  trois  ,  celai 
des  Péripatéticiens  ,  celui  du  P.  Maignan,  religieux 
minime  ,  &  celui  de  Rohault  le  cartélien. 

i°.  Les  Péripatéticiens  foutiennent  que  les  appa- 
rences du  pain  6c  du  vin  font  quelque  choie  de  réel 
qui  fubfifte  hors  de  nous.  Ils  croient  que  ce  font  des 
accidens  abfolus  ,  qui  excitent  fans  aucun  fujet  d'in- 
hélïon  ;  quelques-uns  même  d'entr'eux  vont  jufqu  a 
dire  qu'on  ne  peut  nier  l'exiftence  de  ces  accidens 
fans  bleffer  la  foi. 

On  fent  alTez  que  ce  fyftème  choque  les  notions 
les  plus  fimples  reçues  parmi  les  philofophes ,  fur  l'ef- 
fence  de  la  matière  6c  des  accidens ,  perfonne  n'ayant 
jamais  entendu  par  ce  dernier  terme  que  ce  qui  n'e- 
xifte  point  de  foi-même  ,  &  ce  qui  ne  peut  fubfifter 
fans  être  inhérent  à  un  autre  objet.  L'autorité  de  faint 
Thomas  &  de  quelques  théologiens  n'eit  pas  fuffi- 
fante  pour  ériger  cette  opinion  en  dogme.  Il  eft  éga- 
lement libre  ou  de  la  foutenir  ou  de  la  rejetter. 

2°.  Le  père  Maignan  prétend  que  les  apparences 
du  pain  &  du  vin  ont  pour  fujet  d'inhéfion  le  corps 
même  de  Jefus-Chrift ,  ou  qu'elles  exiltent  dans  notre 
ame  :  &  voici  comme  il  développe  fon  fyftème.  On 
doit ,  dit  -  il ,  diftinguer  dans  les  corps  deux  fortes 
d'apparences.  Il  y  en  a  qui  appartiennent  à  la  fubf- 
tance  corporelle  ,  comme  le  mouvement ,  la  figure , 
la  dureté ,  l'impénétrabilité  ;  &  il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  ,  comme  la  couleur  ,  la  fa- 
veur ,  l'odeur.  La  première  efpece  d'apparence  qui 
appartenoit  à  la  fubftance  du  pain  ,  &  qui  l'affectoit 
avant  la  coniécration  ,  demeure  fans  le  pain  après  la 
confécration.  Elles  ont  pour  fujet  d'inhéfion  le  corps 
de  Jefus-Chrift ,  elles  réfident  en  lui ,  &  elles  y  font 
attachées.  Le  corps  de  l'Homme-Dieu  prend  la  place 
du  pain  ,  &  il  eft  revêtu  de  toutes  les  apparences  qui 
appartenoient  à  la  fubftance  du  pain.   Il  eft  fujet  au 
mouvement  dont  le  pain  étoit  fufceptiLle,  il  a  la 
même  figure ,  il  peut  être  touché  ,  il  empêche  le  paf- 
fage  d'autres  corps  ,  &  il  rélifte  à  l'effort  des  impref- 
fions  corporelles.  La  leconde  elpece  d'apparence  qui 
n'affectoit  pas  la  fubftance  du  pain  avant  la  confécra- 
tion ,  demeure  fans  le   pain  après  la  confécration. 
Elles  n'exiftent  pas  dans  le  corps  de  Jefus-Chrift, 
elles  n'exiftent  que  dans  notre  ame  ,  &  n'ont  pas 
d'autre  fujet  d'inhéfion.  Dieu ,  dit  cet  auteur  ,  peut 
par  lui-même  &  fans  le  f ecours  d'aucune  caufe  occa- 
sionnelle rendre  préfente  à  notre  efprit  la  couleur  6c 
la  faveur  du  pain  ,  &c  c'eft  ce  qu'il  opère  dans  le  fa- 
crement  de  l'Euchariftie.  Quoi  qu'il  n'y  ait  plus  ni 

f>ain  ,  ni  vin  après  la  confécration  ,  Dieu  remue  par 
ui-même  nos  organes  de  la  même  manière  que  le 
pain  &  le  vin  les  remuoient  avant  qu'ils  fuient  con- 
facrés :  l'ébranlement  du  nerf  optique  produit  en  nous 
la  perception  de  la  même  couleur,  &  l'ébranlement 
de  l'organe  du  goût  produit  également  en  nous  la 
fenfation  de  la  même  faveur.  Dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  ,  on  ne  peut  avoir  prélentes  aux  yeux 
les  apparences  du  pain  &  du  vin ,  fans  qu'il  y  ait  réel- 
lement devant  nos  yeux  du  pain  &  du  vin  ;  mais  dans 
l'ordre  furnaturel ,  Dieu  peut  exciter  en  nous  la  per- 
ception des  apparences  du  pain  &C  du  vin,  quoiqu'il 
Tome  XVI. 
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n'y  ait  hors  de  nous  ni  pain  ni  vin  ;  &  c'eft  précif'c- 
merit  en  ce  point  que  conlifte  le  miracle  du  facre- 
ment  de  l'Euchariftie. 

3°.  M.  Rohault  établit  les  mêirjes  principes  que  le 
P.  Maignan  ,  pour  expliquer  c;n  la  nature  des 

accidens  ou  efpeces  euchariftiques  après  la  confécra- 
tion.  11  djftingue ,  comme  lui ,  deux  fortes  d'appa- 
rences dans  les  corps  :  celles  qui  appartiennent  à  la 
fubftance  même  du  corps,  comme  la  figure  ,  le  mou- 
vement ;  6c  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  & 
qui  ne  l'affectent  pas,  comme  la  couleur  ,  la  faveur, 
l'odeur.  Les  apparences  de  la  première  efpece  ,  dit 
M.  Rohault  ,  fubfiftent  dans  l'euchariftic  après  la 
confécration  ,  6c  elles  ont  pour  fujet  d'inhéfion  le 
corps  même  de  Jefus-Chrift  ,   parce  que  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a  pris  la  place  du  pain.  Il  faut  raifon- 
nertout  autrement,  ajoute-t-il,  des  apparences  de 
la  féconde  efpece.  Elles  exiltent  dans  notre  ame  , 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  ni  pain  ni  vin  ,  parce  que  Dieu 
excite  en  nous,  indépendamment  de  la  fubftance  du 
pain  6c  du  vin  ,  les  mêmes  imprefîions  que  le  pain 
cv  le  vin  y  excitoient  avant  qu'ils  fiiffent  confacrés. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  fyftème  du  P.  Mai- 
gnan 6c  celui  de  Rohault  fur  ce  point  eft  bien  lé«ere. 
Le  premier  foutient  qu'il  y  a  un  vrai  miracle  dans 
la  perception  que  l'on  a  des  apparences  du  pain  6c 
du  vin  ,  même  après  la  confécration  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  plus  alors  ni  pain  ni  vin  ;  &  M.  Rohault  au  con- 
traire prétend  que  cette  perception  eft  une  fuite  na- 
turelle des  lois  du  mouvement  que  Dieu  a  établie. 
Voici  en  abrégé  la  méthode  qu'il  fuit  pour  expliquer 
fa  penfée.  Toutes  les  fenfations  que  nous  avons  à 
l'occafion  des  corps,  viennent  de  l'impreffion  qu'ils 
font  fur  nos  fens  par  leur  fuperficie.  C'eft  de  la  diffé- 
rence de  leur  fuperficie  que  naiffent  les  différentes 
imprefîions  auxquelles  nous  fommes  fujets  ,  &  c'eft 
de  ces  différentes  impreffions  que  proviennent  nos 
différentes  fenfations.  Tous  les  corps  qui  ont  la  même 
fuperficie  excitent  en  nous  les  mêmes  impreffions, 
6c  dès  lors  les  mêmes  fenfations.  Si  le  vin  excite  en 
nous  une  fenfation  que  l'eau  n'excite  pas  ,  c'eft  qu'il 
y  a  dans  le  vin  un  arrangement  de  parties  de  matière 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'eau  ,  &  qui  agit  différem- 
ment fur  nos  organes.  Tous  les  objets  extérieurs  n'a- 
giffent  fur  nos  fens  que  par  impulfion  6c  par  frappe- 
ment ,  foit  que  cette  impulfion  &  ce  frappement 
viennent  des  corps  mêmes ,  comme  dans  le  toucher 
&  dans  le  goût ,  foit  qu'ils  viennent  par  l'écoulement 
de  quelques  corpufcules  ,  comme  dans  l'odorat ,  foit 
qu'ils  viennent  par  le  mouvement  de  l'air,  comme 
l'ouïe  ,  foit  qu'ils  viennent  par  l'agitation  de  la  ma- 
tière fubtile  ,  comme  dans  la  vue.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner ,  conclut  M.  Rohault ,  iï  le  pain  &  le  vin 
confacrés  excitent  en  nous  les  mêmes  impreffions. 
Quoique  lubftantiellement  &  réellement  changés  au 
corps  6c  au  fang  de  Jefus-Chrift,  leur  fuperficie  refte 
la  même.  Le  corps  de  Jefus-Chrift  en  eft  revêtu  ,  & 
tout  corps  qui  a  la  même  fuperficie  qu'un  autre ,  doit 
exciter  naturellement  les  mêmes  fenfations. 

Ces  deux  fentimens  qui  font  à-peu-près  les  mêmes 
pour  le  fonds ,  ont  cet  avantage  fur  l'opinion  des  Pé- 
ripatéticiens ,  qu'ils  font  appuyés  fur  des  principes 
folides  &  fur  des  notions  communément  reçues.  On 
peut  donc  les  foutenir  d'autant  plus  que  l'Eglife  s'eft 
contentée  de  décider  ,  qu'après  la  trunjfub/lantiation 
les  efpeces  ou  accidens  du  pain  6c  du  vin  fubfiftent 
fans  rien  définir  fur  la  manière  dont  ils  fubfiftent. 

TRANSVERSAIRE  ,  en  Anatomie  ,  nom  de  quel- 
ques mufcles  qui  ont  leurs  attaches  aux  apophyf'es 
tranfverfes. 

Le  grand  tranfverfaire  du  col  monte  du  dos  vers  le 
col,  s'infère  fort  fouvent  par  fix  tendons  aux  fix  apo- 
phyles  tranfverfes  des  fix  vertèbres  fïipérieures  du 
dos  ,   Cv  fe  termine  aux  extrémités  des  apophyf'es 
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tranfverfes  de  la  troifieme ,  la  quatricme ,  la  cinquie-    J 
me  &  la  ùxieme  vertèbre  du  col. 

Le  tranfverfaire  grêle  ou  tranjverfaire  collatéral  du 
col,  ou  le  corticardelcendant  de  Diemerbroek,  s'in- 
fère ordinairement  à  l'angle  de  la  troifieme  ,  quatriè- 
me ,  cinquième  ou  fixieme  côte  ,  &  fe  termine  aux 
apophyfes  tranfverfes  de  la  quatrième  ,  cinquième 
&c  iixieme  vertèbre  du  col. 

Les  petits  trànfvcrfains  du  col ,  voy^  Intertrans- 

VERSAIRES. 

Le  grand  tranfverfaire  du  dos  ,  les  petits  tranfver- 
faires  du  dos  ,  vayt{  IntertrANSVERSAIRE. 

Le  premier  tranjverfaire  antérieur  de  la  tête ,  ou  le 
rengorgéur  droit ,  cil  un  mufcle  qui  s'attache  à  la 
partie  antérieure  &c  fupérieure  de  l'apophyle  trani- 
verfe  de  la  première  vertèbre,  &va  obliquement  fe 
terminer  entre  le  condyle  de  l'os  occipital  &  l'apo- 
phyle maltoïde. 

Le  fécond  tranfverfaire  poftérîeur  de  la  tête  eft  fi- 
tiié  entre  les  apophyfes  tranfverfes  de  la  première 
de  de  la  féconde  vertèbre  du  col ,  &  s'attache  à  la 
partie  moyenne  tk.  fupérieure  de  l'apophyle  tranf- 
verfe  de  la  féconde  vertèbre  du  col  ,  oc  fe  termine 
à  la  partie  inférieure  de  l'apophyle  tranfverfe  de  la 
première. 

TRANSVERSAIRE  ÉPINEUX  ,  en  Anaiomie  ,  nom 
de  différens  mufcles  qui  s'attachent  aux  apophyfes 
épineufes  &  tranfverfes  des  vertèbres.  Voye\  Ver- 
tébré ,  &c 

Le  tranfverfaire  épineux  du  col,  ou  le  demi-épineux 

du  col. 

TRANSVERSALoaTRANSVERSE,adj.(c7eW.) 
fe  dit  en  général  de  quelque  choie  qui  paffe  defîùs 
une  autre  ,  c'eft-à-dire  qui  la  croife  &  la  coupe.  Ce 
mot  eft  principalement  d'ufage  dans  la  Géométrie  : 
on  dit  l'axe.tranfverjè  d'une  hyperbole, pour  défigner 
le  premier  axe  de  cette  courbe.  Voyeur  Axe.  (O) 

Transversal,  (Géom.)  les  lignes  qui  tombent 
obliquement  ou  perpendiculairement  fur  d'autres  fe 
nomment  tranfverfales  par  rapport  à  celles-ci.  Voyer^ 
Oblique  ou  Perpendiculaire. 

Transversal  ,  le  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  des 
parties  fituées  tranfverfalement  par  rapport  au  plan 
de  divifion  du  corps  ou  à  l'on  plan  vertical.  Voye{ 
Corps. 

Le  mufcle  tranfverfal  du  pié  s'attache  aux  trois 
derniers  os  du  métacarpe  à  la  partie  inférieure  de 
leurs  têtes  ,  &  fe  termine  à  la  première  phalange  du 
pouce  au  côté  externe  de  fa  bafe. 

Transversal,  ligament,  voyei Ligament. 

TRANSVERSALE,  protubérance,  vo>- Pro- 
tubérance ANNULAIRE. 

Le  finus  tranfverfal  inférieur  ,  le  finus  tranfverfal 
Supérieur  de  la  dure-mere  ,  voye{  Dure-mere. 

TRANSVERSE  ,  adj.  en  Anaiomie  ,  fe  dit  de  diffé- 
rentes parties ,  dont  la  fituation  eft  telle  relativement 
au  plan  que  l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux 
parties  égales  &  fymmétriques. 

Transverse  de  F  abdomen  ,  eft  un  mufcle  qui  eft 
placé  fous  les  mufcles  obliques  ;  il  vient  du  cartilage 
xiphoïde ,  des  cartilages  ,  des  faunes  côtes,  des  apo- 
phyfes tranfverfes ,  des  vertèbres  des  lombes  ;  ck  il 
s'infère  à  la  lèvre  interne  de  la  crête  de  l'os  ilion , 
à  l'os  pubis  &  à  la  ligne  blanche. 

Ce  mufcle  unit  fes  tendons  avec  les  obliques  ,  à 
mefure  qu'il  approche  de  la  ligne  blanche.  C'eft  le 
feul  mufcle  que  l'on  coupe  dans  l'opération  du  bubo- 
nocele.  Il  a  une  membrane  mince  6c  fine ,  qui  ferme 
exactement  l'anneau  ou  trou  par  où  paffent  les  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Voye^  Oblique. 

Le  mufcle  tranfverfe  de  l'uréthre  ou  le  triangulaire 
vient  de  la  tubérofité  de  l'os  ifchium  ,  tout  proche 
des  érecleurs  ;  &  s'avançant  obliquement ,  va  fe  ter- 
miner à  la  partie  pofterieure  du  bulbe  de  l'uréthre. 
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Les  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  font  des 
éminences  fituées  aux  parties  latérales,  &poftérieu- 
resdu  corps  dechaque  vertèbre.  Voye^  Apophyse  & 
Vertèbre. 

TRANTANAW ,  (  Géôg.  mod.  )  bourgade  de  Bo- 
hème ,  dans  le  cercle  de  Konigingratz  ;  elle  eft  con- 
nue par  la  viétoire  que  le  roi  de  Prufle  y  remporta 
furies  Autrichiens  en  1745  ,  &  plus  anciennement 
pour  avoir  donné  la  naiftance  à  Ziska  ,  chef  &  ven- 
geur des  Hulïïtes.  Il  perdit  fort  jeune  un  œil  d'un 
coup  d'épée  ,  ôc  l'on  autre  œil  fut  percé  d'une  flèche 
au  liège  de  Rubi  ;  mais  tout  aveugle  qu'il  étoit ,  il  fit 
trembler  l'empereur  Sigifmond ,  gagna  batailles  fur 
batailles  ;  &  le  fentant  près  de  mourir  ,  il  prescrivit. 
dit-on  ,  à  fes  troupes  de  faire  de  fa  peau  un  tambour, 
&  de  s'en  fervir  dans  tous  les  combats.  (  D.  J.  ) 

TRANTERIE  ,  f.  f.  (  Jurijprud.  )  dans  certaines 
coutumes  d'Angleterre ,  lignifie  l'argent  qui  pro- 
vient des  amendes  auxquelles  on  condamne  les  mar- 
chands de  bière  &  les  avitailleurs  qui  vendent  le  pain 
&  la  bière  à  faux  poids  &  à  faillie  mefure.  Ce  terme 
elt  ufité  principalement  à  Lufton  &  dans  les  autres 
manoirs  du  comté  d'Hereford. 

TRAOU,  ou  TRA\V,  (Géog.  mod.)  ville  des 
états  de  la  république  de  Venile  ,  dans  la  Dalmatie, 
fur  la  côte  ,  6c  fi  voifine  de  l'île  Bua  ,  qu'un  de  fes 
fauxbourgs  eft  dans  cette  île,  à  laquelle  elle  com- 
munique par  des  ponts.  Elle  a  un  évêché  fuffragant 
de  Spalatro;  cependant  elle  ne  renferme  qu'environ 
quatre  mille  âmes  ,  &c  pas  une  feule  hôtellerie  ;  en 
forte  que  les  voyageurs  y  font  obligés  de  fe  pour- 
voir comme  ils  l'entendent  pour  leur  logement ,  & 
pour  leur  nourriture.  Long.  34.  10.  latit.  43.3  j. 

Traou  a  été  connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Tra- 
gurium  ;  mais  quoique  Ptolomée  &  Strabon  en  par- 
lent comme  d'une  île  ,  ce  n'eft  qu'une  péninfule  ;  &C 
le  canal  qui  la  lépare  du  continent ,  eft  un  ouvrage 
de  l'art. 

Cette  ville  eft  devenue  fameufe  dans  la  républi- 
que des  Lettres  par  un  manuferit  contenant  un  frag- 
ment de  Pétrone  ,  qui  manquoit  à  fes  ouvages  impri- 
més, &  que  M.  Petit  déterra  en  1663  ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Nicolas  Lippius. 

C'eft  un  manuferit  in-folio  épais  de  deux  doigts , 
lequel  contient  plufieurs  traités  écrits  fur  du  papier 
qui  a  beaucoup  de  corps.  Les  œuvres  de  Catulle,  de 
Tibuile,  &  de  Properce,  font  écrites  au  commen- 
cement. Enfuite  on  voit  une  pièce  intitulée,  Frag- 
mentum  Petronii  arbitrii ,  ex  libro  decimo  quinto  ,  & 
fexto  decimo  ,  où  eft  contenu  le  fouper  de  Trimal- 
cion,  tel  qu'il  a  été  imprimé  depuis  fur  cet  original. 
Le  manuferit  eft  bien  lifible,  &  les  commencemens 
des  chapitres  &  des  poèmes ,  font  en  caractères  bleus 
&  rouges.  L'année  dans  laquelle  il  a  été  écrit ,  eft 
marquée  page  179  de  cette  manière  1413  ,  20  No- 
vembre. 

La  découverte  de  ce  manuferit  fît  grand  bruit  ;  & 
l'Europe  lavante  fe  divifa  en  trois  parties ,  comme 
s'il  eût  été  queftion  de  reconnoître  un  prince.  L'Ita- 
lie adopta  l'authenticité  du  fragment;  la  France  &  la 
Hoilande  le  rejetterent  ;  l'Allemagne  refta  neutre; 
car  Reinefius  même  commenta  le  manuferit  fans 
ofer  fe  déclarer  j  l'Angleterre  occupée  des  projets 
de  Charles  II.  &  de  la  réédifîcation  de  Londres  in- 
cendiée ,  ne  parut  point  dans  cette  conteftation  fa- 
vante  ;  mais  les  préjugés  fe  diffiperent  bientôt  par 
rimprefîion,  &  perfonne  aujourd'hui  ne  doute  que 
le  fragment  ne  foit  de  Pétrone.  Il  elt  certain  que  le 
fieclede  l'écriture  de  ce  manuferit  (  qui  eft  à  préfent 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France  )  n'avoit  pas 
des  efprits  affez  rafinés  ,  afl'ez  délicats  ,  &  affez  ver- 
fés  dans  la  langue  latine ,  pour  ofer  emprunter  le 
ftyle  de  Pétrone  ,  fans  qu'une  rufe  fi  groffiere  n'eût 
fauté  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  des  fieclcs 
éclairés. 
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François  Nodot  a  donne  à  Paris  en  1693  ,  une 
édition  prétendue  complète  de  Pétrone,  Cous  ce  ti- 
tre :  Tili  Petronii  arbitri  equitis  romani  futyricon  ,  curn 
fragmenta,  Albœ  Gncca: ,  (  à  Belgrade  )  rtCuptraûs  -, 
unno  1688.  Cet  ouvrage  contient  le  texte  6c  la  tra- 
duction dediilérens  morceaux  de  Pétrone  ,  avec  des 
remarques  latines  6c  françoifes  ,  Se  la  vie  de  Pétrone. 
La  dernière  édition  elt  celle  de  171 3  ,  en  2  vol.  ///- 
/ï.  mais  elle  n'eft  ni  belle  ni  exacte  ,  &  cependant 
le  livre  méritoit  plus  de  loin.  (  D.  J.  ) 

TRAPA  ,  f.  f.  (  tLjl.  n.u.  Boun.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caradêfés  diltinctifs  ;  le  calice  efteom- 
pofé  d'une  feule  feuille  ,  découpée  en  quatre  parties 
dans  les  bords ,  6c  il  fubiifte.  La  fleur  eft  à  quatre 
pétales,  plus  larges  que  les  fegmens  du  calice,  6ipla 
ces  verticalement.  Les  étamines  l'ont  quatre  filets  de 
la  longueur  du  calice  ;  les  bofléttes  l'ont  Amples;  le 
germe  dupiftil  eft  ovale;  le  ftyle  eft  fîmple,  6c  a  la 
longueur  du  calice  ;  le  ftigma  elt  gros  6c  lillonné 
tout-au-tour;  le  finit  eft  une  caplule  ovale  ,  alongée, 
picrreufe  ,  ayant  une  feule  loge  ,  &c  étant  armée  de 
quatre  épines  polées  à  l'oppolite  fur  les  côtés  ;  ces 
épines  font  ce  qu'étoient  originairement  les  fegmens 
du  calice  ;  la  graine  eft  une  noix  ovale.  Linnœi ,  g&n. 
plant,  p.  5o.  (  z9.  J.) 

TRAPAN  ,  f.  m.  terme  de  Charpentier  ,  le  haut  de 
l'efcalier  où  finit  la  charpente  ;  ce  mot  vient  peut- 
être  de  trahis,  poutre,  folive ,  chevron,  parce  que 
le  trapan  lé  termine  par  quelque  pièce  de  bois  qui 
l'entretient.  (Z>.  J.) 

TRAPAN1,  o«TRAPANO,  (  Géog.  mod.)  en 
latin  Drepanium ,  ville  de  Sicile,  fur  la  cote  occiden- 
tale de  cette  île ,  dans  la  vallée  de  Mazara  ,  lur  une 
langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer  ,  à  20  lieues 
à  l'oueft  de  Palerme  ;  ion  port  eft  grand,  &  défendu 
par  un  château  ;  cette  ville  eft  connue  par  les  iali- 
■nes  &  par  l'es  pêches  de  thon  &  de  corail.  Long.  30. 
ix.  latit.  38.  18. 

FardilLa  (  Michel-Ange  )  religieux  de  l'ordre  de 
S.  François ,  né  à  Trapani  en  1 6  50  ,  fe  diftingua  dans 
la  Géométrie,  &  publia  en  ce  genre  d'affez  bons  ou- 
vrages pour  le  tems.  11  mourut  à  Naples  en  1718  , 
dans  la  foixante-huitieme  année  de  ion  âge.  Le  P. 
Nicéron  a  fait  fon  article  dans  fes  Mémoires  des  hom- 
mes illuftres ,  tome  Xi I.  (  D.  J.  ) 

TRAPE  ,  ou  Attrape  ,  (  Marine.  )  voye{  Corde 

DE  RETENUE. 

TRAPETTE  ,  f.  f.  (Soierie.)  baguette  de  rofeau  , 
chargée  aux  extrémités  de  deux  aiguilles  de  plomb , 
qui  l'environnent  en  formant  une  efpece  de  fpirale, 
pofée  entre  les  liffes  de  fond  &  celles  de  rabat.  Son 
ufage  eft  de  faire  retomber  les  fils  qui  pourroient  de- 
meurer en  l'air,  après  que  les  navettes  font  paffées  ; 
le  paflage  des  efpolins  en  eft  facilité. 

TRAPEZA  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville  de  l'Arcadie  : 
Etienne  le  géographe  dit  qu'elle  étoit  près  de  Tri- 
colonum.  Cette  ville  eft  nommée  Trape^us  par  Pau- 
fanias ,  /.  Vlll.  c.  iij.  qui  nous  apprend  qu'elle  de- 
voit  fon  nom  à  Trapezus  fils  de  Lycaon. 

2°.  Trape^a ,  promontoire  de  la  Troade  ,  à  dix- 
huit  milles  de  la  petite  ville  de  Dardanium  ;  félon 
Pline ,  /.  V.  c.  xxx.  il  étoit  à  l'entrée  de  l'Hellef- 
pont ,  &  on  le  nomme  préfentement  capo  de  JamfJ'e- 
ri.  {D.  J.)  '  M 

TRAPÈZE,  f.  m.  en  Géométrie,  c'eft  une  fî°ure 
plane  terminée  par  quatre  lignes  droites  inégales. 

i°.  Trois  côtes  quelconques  d'un  trapèze  pris  en- 
lemble  l'ont  plus  grands  que  le  quatrième. 

2°.  Les  deux  diagonales  d'un  trapèze  quelconque 
infcriptible  dans  un  cercle  divifent  cette  figure  en 
quatre  triangles  femblables  deux-à-deux. 

3°.  Si  deux  côtés  d'un  trapèfe  font  parallèles  ,  le 
recf  angle  fait  de  la  fomme  des  côtés  parallèles  &  de 
la  moitié  de  leur  tliftance ,  eft  égale  à  ce  trapèze. 
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4  .  Si  on  circonfcnt  un  parallélogramme  à  un 
trapèze,  de  manière  qu'un  des  côté* du  parallèle* 
gramme  foit  parallèle  a  une  diagonale  du  ttaphi  ce 
parallélogramme  fera  double  du 

5<'-s'i"*  angles  oppofés  d'un  trapèze  quelcon- 
que lont  dro,ts,que  1  on  tire  une  diagonale  qui  joigne 
ces  angks  ,  &  qu'eniuite  des  deux  autres  angles  on 
tire  des  perpendiculaires  lur  cette  diagonale, 'les  dit 
tances  du  pié  de  ces  perpendiculaires  au  ionimetdes 
angles  droits  refpectife,  leront  égales. 

6°.  Si  les  cotés  d'un  trapèze  (ont coupés  chacun  en 
deux  parties  égales,  6c  que  l'on  joigne  les  pointsde 
biiTection  par  quatre  lignes  droites,  ces  quatre  ! 
droites  tonneront  un  parallélogramme  égala  la  moi- 
tié du  trapèze* 

7".  Si  l'on  coupe  les  diagonales  d'un  traphe  cha- 
cune en  deux  parties  égales,  &  que  l'on  joigne  ces 
points  par  une  ligne  droite  ,la  fournie  des  quarrés  des 
cotes  fera  égale  à  la  fomme  des  quarrés  des  diago- 
nales plus  a  quatre  fois  le  quarre  de  la  ligne  qui 
joint  les  points  de  biffection.  l 

8°.  Dans  un  trapèze  quelconque  la  fomme  des  dia- 
gonales eft  plus  petite  que  la  fomme  de  quatre  li-mes 
droites  tirées  d'un  point  quelconque  ,  au-ded;ms  de 
la  figure  ,  différent  du  point  d'interfection  des  dia- 
gonales. Chumbers.  (£) 

Trapèze  ,  nom  qu'on  donne  en  Anatomie  à  un 
mulcle  de  l'omoplatte;  on  l'appelle  trapèze  à  caufe 
de  la  vraillemblance  avec  la  figure  géométrique  de 
ce  nom.  Voye{  nos  Planches  d' Anatomie  &  leur  expli- 
cation, ^yj^auffi  Omoplate. 

Les  fibres  de  ce  mulcle  ont  différentes  infertions 
6c  différentes  athons.  Il  vient  de  la  partie  intérieure 
de  1  occipital,  du  ligament  cervical,  des  a^ophyfes 
epineufès  de  la  dernière  vertèbre  du  col  ,'deshuit 
quelquefois  dix  &  même  douze  des  vertèbres  du  dos* 
6c  s'inlere  à  la  lèvre  lupérieure  de  l'épine  de  l'omo* 
plate  tout-autour  du  rebord  pofténeur  de  l'acro- 
mion  &  de  ia  portion  humérale  de  la  clavicule.  f>wfr 
Occipital,  Vertèbre,  &c. 

Trapèie  eft  aulïi  le  nom  que  l'on  a  donné  au  pre- 
mier des  os  du  lecond  rang  du  carpe,  Voyt{  Carpe. 

Cet  os  auneéminence  &  un  linus  à  fa  face  inter- 
ne ;  il  a  quatre  tacts  articulaires  par  lelquelles  il  eft 
articulé  avec  l'os  lcaphoïde  ,  avec  la  première  pha- 
lange du  pouce ,  avec  l'os  du  métacarpe  qui  loutient 
l'index,  6c  avec  la  trapézoïde.  f^oye?  Trapézoi- 
DE,  &c. 

TRAPÉZOÏDE,  f.  m.  (  Géométrie.)  eft  une  figure 
îrréguhere  ayant  quatre  côtés  qui  ne  font  pas  paral- 
lèles entr'eux.  Le  trapc^oidc  diffère  du  trape/e  en  ce 
que  ce  dernier  peut  avoir  deux  côtés  parallèles  ,  au 
lieu  que  le  traperoide  n'en  a  point. 

Trapézoïde  ,  en  Anatomie  ,nom  du  fécond  os  du 
fécond  rang  du  carpe  ,  lequel  eft  articulé  avec  l'os 
lcaphoïde,  avec  le  fécond  os  du  métacarpe  ,  avec  le 
trapèze  &  avec  le  grang  ;  fa  pointe  eft  tournée  en- 
dedans  de  la  main.  On  le  nomme  aulfi  pyramidal 

TRAPEZOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afie 
mineure  ,  dans  la  Carie  ,  félon  Ptolomée,  /.  V.  c.  ij. 
qui  la  marque  dans  les  terres.  Pline  ,  liv.  V.  c.  xxix. 
nomme  feshabitans  Traperopoiitx.  La  notice  épilco- 
pale  range  la  ville  de  Trape^-polts  parmi  les  évèchés 
de  la  Phrygie  capatiane.  (  D.  J.  ) 

TRAPEZUS ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  montagne  du 
Cherlonnèie  taunque  ;  c'eft  Strabon  ,  liv.  f'II.pag. 
3  °9  >Aqui  en  Parle  ;  il  fait  auffi  mention  d'une  ville 
du  même  nom  ,  qui ,  dit-il ,  eft  voilîne  de  la  Tibaré- 
nie  &  de  la  Colchide. 

20.  Trapezus,  ville  de  la  Cappadoce.  Ptolomée, 
/.  V.  c.  vj.  la  marque  fur  la  côte  du  Pont  Cappado- 
den  ,  près  de  Pharnacia.  C  'étoit ,  félon  Etienne  le 
géographe,  une  colonie  des  habitans  de  Sinope, 
AV^Trébisonde.  (Z>.  /.) 
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TRAPICHE,  f.  m.  (  terme  de  mines.')  moulin  pour 
caffer  le  minerai  en  Amérique. 

Les  moulins  ,  dit  M.  Frezier,  que  les  Espagnols 
appellent  trapickes ,  font  faits  à-peu-pres  de  la  même 
manière  que  ceux  dont  on  le  lert  en  France  pour 
ccrafer  des  pommes  ;  ils  font  compoiés  d'une  auge 
ou  grande  pierre  ronde  de  cinq  à  lix  pies  de  diamè- 
tre ,  creufée  d'un  canal  circulaire  profond  de  dix- 
huit  pouces. 

Cette  pierre  eft  percée  dans  le  milieu  pour  y  pal- 
fer  l'axe  prolongé  d'une  roue  horilontale  pofée  au- 
delTous  &  bordée  de  demi-godets,  contre  lefquels 
l'eau  vient  frapper  pour  la  faire  tourner  ;  par  ce 
moyen  on  fait  rouler  dans  le  canal  circulaire  une 
meule  pofée  de  champ  qui  répond  à  l'axe  de  la  gran- 
de roue.  ,       v 

Cette  meule  s'appelle  la  valteadora  ,  c  eli-a-dire, 
la  tournante; fon  diamètre  ordinaire  eltde  trois  pies 
quatre  pouces  ;  elle  eft  traverfée  dans  fon  centre  par 
un  axe  alïemblé  dans  le  grand  arbre  ,  qui  la  tadant 
tourner  verticalement,  écrafe  la  pierre  qu'on  a  tirée 
de  la  mine,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  métal, 
&  nous  autres  en  terme  françois  de  forges,  le  mine- 
rai. Voyage  à  la  mer  du  Sud.    (  D.  J.) 

TRÀPOR  o«TRAPOUR  ou  TARAPOR ,  {Géog. 
mod.)  ville  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  Malabar,  au 
royaume  de  Concan  ,  entre  Daman  6c  Baçaim  ,  fur 
une  rivière  qui  ne  porte  que  des  bateaux.  M.Dellon 
fait  une  plaifante  defeription  d'une  efpece  de  comé- 
die fainte  qu'il  y  vit  jouer  dans  l'égide  des  domini- 
cains le  dimanche  delapaffion.  {D.  /.) 

TRAPP,  f.  m.  (Hift.  nat.  Minéralogie.  )  les  Sué- 
dois défignent  fous  ce  nom  une  pierre  compofée  d'un 
jafpe  ferrugineux  ,  tendre  ,  &  d'une  argille  durcie. 
Cette  pierre  forme  quelquefois  des  montagnes  en- 
tières ;  mais  le  plus  communément  elle  forme  des  vei- 
nes enveloppées  de  roche  d'une  autre  efpece.  Le  grain 
de  cette  pierre  eft  plus  ou  moins  fin  ;  quelquefois  on 
y  remarque  des  particules  femblables  à  du  fpath  cal- 
caire ,  mais  qui  ne  font  point  efFervefcence  avec  les 

acides. 

Le  trapp  expofé  au  feu  fe  convertit  en  un  verre 
noir  compafte  ;  parla  calcination  il  devient  rouge, 
&  contient  environ  dix  livres  de  fer  par  quintal. 
Dans  la  partie  qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre,  cette 
pierre  eft  communément  pleine  de  gerfures  ou  de  ten- 
tes, &  elle  affeûe  une  figure  rhomboidale.  On  en 
mêle  en  Suéde  dans  la  fritte  dont  on  fait  le  verre  de 
bouteilles.  Il  y  en  a  de  grife ,  de  rougeâtre ,  de  brune, 
de  noire,  de  bleuâtre  ;  fon  grain  elt  plus  ou  moins 
fenfible  ;  il  y  en  a  de  ftriée  &C  de  granulée;  celle  qui 
eft  noire,  prend  le  poli  comme  une  agate  ,  &  eft 
compa&e  comme  elle.  M.  Cronftedt  lui  donne  le  nom 
de  pierre  de  touche ,  lapis  lydius.  Voyez  l'eflïtà  d'une 
nouvelle  minéralogie  publiée  enfuédois  en  1758.   (— ) 

TRAPPE,  f.  f.  (  Archit. )  fermeture  de  bois  com- 
pofée d'un  fort  chafîis  &  d'un  ou  deux  venteaux,qui 
étant  au  niveau  de  l'aire  de  l'étage  au  rez-de-chaufiée, 
couvre  une  defeente  de  cave.  (  D.  J.  ) 

TRAPPE,  f.  f.  (termede  Ckajfe.)  forte  de  piège  qu'on 
met  dans  une  folîe  ou  autre  lieu  pour  prendre  les 
loups,  les  renards  &  autres  bêtes  carnacieres.  (D.J.) 

Trappe,  moines  de  la,  {Géog.  mod.)  cette  ab- 
baye eft  de  l'ordre  de  Citeaux ,  fituée  dans  un  grand 
vallon  de  la  province  du  Perche ,  diocèfe  de  Seez , 
entre  les  villes  de  Seez,  de  Mortagne  ,  de  Verneuil 
&  de  1  Aigle.  Les  collines  &  les  forêts  qui  environ- 
nent cette  abbaye ,  font  difpofées  de  telle  forte ,  qu'- 
elles femblent  vouloir  la  cacher  au  refte  de  la  terre. 
Elles  enferment  des  terres  labourables  ,  des  plans 
d'arbres  fruitiers,  des  pâturages ,  te  neuf  étangs  qui 
font  autour  du  monafiere,  &.  qui  en  rendent  les  ap- 
proches fi  difficiles ,  que  l'on  a  befoin  d'un  guide  pour 
y  arriver. 
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Cette  abbaye  fut  fondée  en  1 1 40  par  Rotrou  > 
comte  de  Perche  ,  &c  confacrée  fous  le  nom  de  la 
fainte  Vierge  en  1214,  par  Robert,  archevêque  de 
Rouen.  Rien  n'eft  plus  folitaire  que  ce  déiert  ;  car 
quoiqu'il  y  ait  plulieurs  bourgades  à  trois  lieues  à 
l'entour  ,  il  lemble  pourtant  qu'on  foit  dans  une  terre 
étrangère  &  dans  un  autre  pays.  Le  filence  règne  par- 
tout ;  fi  l'on  entend  du  bruit ,  ce  n'eft  que  le  bruit 
des  arbres  lorfqu'ils  font  agités  des  vents ,  &  celui 
de  quelques  ruilîeaux  qui  coulent  parmi  des  cailloux. 

Les  religieux  de  la  Trappe  fe  couchent  en  été  à 
huit  heures  ,  &  en  hiver  à  fept.  Ils  fe  lèvent  la  nuit 
à  deux  heures  pour  aller  à  matines  ,  ce  qui  durejuf- 
qu'à  quatre  heures  &  demie.  Une  heure  après  ils  di- 
lent  prime ,  &  fe  rendent  enfuite  au  chapitre.  Sur  les 
fept  heures  ils  vont  à  leurs  divers  travaux  jufqu'à 
huit  heures  &  demi ,  qu'on  dit  tierce  ,  la  méfie  &c 
f exte  ;  après  cela  ils  reviennent  dans  leur  chambre  , 
vont  enfuite  chanter  none  ,  &  fe  rendent  au  réfec- 
toire à  midi. 

Les  tables  font  propres  ,  nues  &  fans  nappe.  Ils 
ont  devant  eux  du  pain,  un  pot  d'eau  &  chopinede 
Paris  de  cidre.  Leur  potage  eft  fans  beurre  &  fans 
huile  ;  leurs  faulfes  font  d'eau  épaiffie  avec  un  peu 
de  gruau  oc  de  fel.  Une  heure  après  h  repas ,  ils  re- 
tournent au  travail  du  matin.  À  fix  heures  on  dit 
complies ,  à  fept  on  fonne  la  retraite;  chacun  fe  cou- 
che fur  des  ais  où  il  y  a  une  paillaffe  piquée  ,  un 
oreiller  rempli  de  paille  5C  une  couverture.  Tout  cela 
fe  fait  en  filence  ,  ôc  fans  aucun  entretien  des  uns 
avec  les  autres. 

L'abbaye  de  la  Trappe  étoit  tombée  dans  un  grand 
relâchement ,  lorfque  M.  l'abbé  de  Rancé  l'a  refor- 
mée. Sa  vie  a  été  donnée  ou  plutôt  déguifée  au  public 
fous  les  couleurs  de  la  pure  adulation ,  par  M.  de 
Maupeou,  M.  Marfolier  ,  &  dom  le  Nain  ,  frère  de 
M.  de  Tillemont. 

Dom  Armand  Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  commença  par  traduire  Anacréon ,  &c 
inftitua  la  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  1 664. 
Il  fe  difpenfa  ,  comme  legiflateur ,  de  la  loi  qui  force 
ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau  ,  à  ignorer  ce  qui 
fe  pafïe  fur  la  terre.  Quelle  inconfiance  dans  l'hom- 
me! Après  avoir  fondé  &  gouverné  fon  inftitut,  il 
fe  démit  de  fa  place ,  &  voulut  la  reprendre.  Il  mou- 
rut en  1700 ,  a  74  ans. 

Au  refte  les  lecteurs  curieux  de  plus  grands  détails 
peuvent  lire  la  defeription  de  l'abbaye  de  la  Trappe 
par  Félibien,  Paris  1671  &  1692  ,  in-8°.  {D.  J.  ) 

Trappe,  abbaye  de  la,  {Hijl.  eccléf.)  elle  eft  de  l'or- 
dre de  Citeaux ,  fituée  dans  le  Perche  ,  aux  confins 
de  la  Normandie  ,  à  quatre  lieues  de  Mortagne  ,  vers 
le  nord;  elle  fut  fondée  par  Rotrou  comte  de  Per- 
che en  1 140,  fous  le  pontificat  d'Innocent  1 1.  &  le 
règne  de  Louis  VII.  elle  fut  dans  fon  origine  de  l'or- 
dre de  Savigny  ;  en  1 148.  Seflon  quatrième  abbé  de 
Savigny  ,  réunit  fon  ordre  à  celui  de  Citeaux ,  à  la 
follicitation  &  par  l'entremife  de  S.  Bernard.  En 
1114  l'églife  de  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  confacrée 
fous  le  nom  de  h  fainte  Vierge;  en  izoo,  la  com- 
teffe  Matilde  avoit  fondé  l'abbaye  des  Clairiftes; 
l'abbé  de  la  Trappe  fut  le  premier  abbé  de  cette  ab- 
baye de  femmes ,  ôc  fes  fucceffeurs  ont  encore  le 
droit  d'en  élire  les  pères  &  fupérieurs.  La  Trappe 
d'abord  fut  célèbre  par  lafainteté  de  fes  premiers  re- 
ligieux ;  mais  ils  dégénererent,fort  de  toutes  les  cho- 
fes  humaines  ,  de  la  vertu  de  leurs  fondateurs.  L'ab- 
baye de  la  Trappe  fut  plufieurs  fois  faccagée  par  les 
Anglois,  pendant  les  guerres  que  nous  avions  alors 
avec  eux.  Les  religieux  de  la  Trappe  eurent  le  cou- 
rage de  demeurer  quelque  tems  dans  leur  maifon  ; 
la  continuité  du  péril  auquel  ils  étoient  expofés,  les 
en  chaffa  ;  la  guerre  venant  à  cefler ,  ils  rentrèrent 
tous  dans  leur  monaftere  ;  mais  ilsavoient  eu  le  tems 
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de  f*  corrompre  dans  le  monde.  En  i  52.6  ,  la  Trappe 
imendataires;  en  1 66 x, l'abbé  Jean 
le  Bout:'''     1     •        6,  converti  non  par  la    .  rt  fu* 
bite  ,  je  crois ,  de  .   ie  de  Montbâ; 

dont  il  étoit  ai  I    .  mais  par  une  circonf- 

1  mee extraordinaire  qui  l'a  ie,  porta  la  reforme 
la  plus  auftere  à  la  Trappe»  C'eft-la  que  le  retirent 
ceux  qui  ont  commis  quelques  crimes  fecrets  dont 
les  remords  les  pourfuivent ,  ceux  qui  font  tourm  1 
tés  de  vapeurs  mélancoliques  6c  religieuses;  ceux 
qui  ont  oublié  que  Dieu  eft  le  plus  miféricordîeux 
des  peres  ,  6c  qui  ne  volent  en  lui  que  le  plus  cruel 
des  tyrans  ;  "ceux  qui  r«  tàrienlesi 

la  mort, êv  lapa!!"..  fus-Chrift,  &  quiiie  voient 

la  religion  que  du  côté  effrayant  &  terrible.  C'cft 
de-là  que  partent  des  cris  ,  6c  là  que  font  pratiquées 
des  aultérités  qui  abrègent  la  vie,  6c  qui  font  mjure 
à  la  cil\  mité. 

TRAPPE  ,  (/.^W"c'.)  fignifie  bien  ramàjfê ,  bien 
Venu.  Il  le  dit  ordinairement  des  melons  ;  voilà  un 
melon  qui  trappe. 

TRAQUENARD,  f.  m.  (  terme  de  Manège.  )  ert- 
trepasqui  cil  un  train  ou  amble  rompu  ,  qui  ne  tient 
ni  du  pas  ni  du  trot,  mais  qui  approche  de  l'amble. 
Le  cheval  qui  a  cette  forte  d'allure  ,  le  nomme  tra- 
quenard ,  ex  eo  quod  intrieat  pedes ,  dit  Saumaife. 
TRAQUENARD  ,  f.  m.  (  terme  de  Ckajfe.  )  forte  de 
piège  compolé  d'ais  rangés  en  forme  de  cercueil ,  &C 
dont  on  fait  ufage  pour  prendre  des  chats  lauvages  , 
des  belettes  ,  des  fouines  ,  &c.  On  fait  des  traque- 
nards fimples  6c  doubles  ;  mais  ces  derniers  font  les 
meilleurs.  (D.  J.) 

TRAQUER ,  v.  aô.  (terme  de  Ckajfe)  entourer  urt 
bois  ,  y  envelopper  les  bêtes  fauves  de  telle  manière 
qu'elles  ne  puhTentfefauver  ,  fans  être  apperçues  de 
quelque  chafleun  (Z>.  /.  ) 
*  TRAQUET ,  TARIES.  ,  GROULARD ,  fubft.  m. 
(  Hifl.  nui.  Ornithol.  )  oènanihe  tertia  Rai  ,  muficapâ 
tertio.  Aid.  ruhetra  beUonii ,  oifeail  qui  eft  de  la  grof- 
leur  de  la  linotte  ;  la  tête  &t  le  cou  font  noirs  ;  il  y  a 
de  chaque  côté  une  tache  blanche,  difpofée  de  façon 
qu'il  femble  que  cetoifeau  ait  un  collier;  les  plumes 
du  milieu  du  dos  font  noires  &  ont  les  bords  roux  ; 
il  y  a  au-deffus  du  croupion  une  tache  blanche.  Là 
poitrine  eft  ronde  ou  d'un  jaune  rougeâtre,  le  ventre 
a  une  couleur  blanche,  mêlée  d'une  teinte  de  rouge. 
Le  mâle  &  la  femelle  ont  fur  les  ailes  près  du  dos  une 
tache  blanche.  Ils  différent  principalement  des  autres 
oifeaux  de  leur  genre  par  ce  caractère  qui  leur  eft  par- 
ticulier. Le  bec ,  les  pies  &  les  ongles  lont  noirs.  Rai, 
jynop.  meth.  avium.  Voye^  OïSEAU. 

Traquet  ,  f.  m.  (  terme  de  Meunier.  )  cliquet  de 
moulin;  c'eft  une  petite  foupape  qui  ouvre  &  ferme 
l'ouverture  de  la  trémie  ,  pour  iaiffer  tomber  le  grain 
peu-à-peu  fur  la  meule.  (D.  J.) 

TRÂSELLE,f.  m.  (Poids  étranger)  poids  en  ufage 
dans  quelques  villes  de  l'Arabie  ,  particulièrement  à 
Mocha  ,  célèbre  par  fon  grand  négoce  ;  le  trafelle 
pelé  28  liv»  il  en  faut  1 5  pour  le  bahars  ;  dix  manus 
ibr.t  un  trafelle.  Savary.   (  D.  J.  ) 

TRASI,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  nom  vulgaire 
qu'on  donne  au  fouchet  rond  6c  bon  à  manger  ;  il 
croît  dans  les  pays  chauds ,  &  fur-tout  en  Italie  ;  de- 
là vient  que  Gérard  le  nomme  cyperus  efculemus  , 
trafi  Italorum.  Il  eft  appelle  par  Tournefort,  6c  par 
tous  les  autres  botaniftes  ,  cyperus  rotundusi  efçulen- 
tus  ,  angujli  folius..  Ses  tiges  hautes  d'environ  deux 
pies  ,  portent  en  leurs  fommités  des  fleurs  à  plufieurs 
étamines  ramaffées  en  tête ,  de  couleur  jaunâtre;  ces 
têtes  font  compoiées  de  diverles  feuilles  en  écaille , 
fous  chacune  defquelles  il  vient ,  lorfque  la  fleur  eft 
paffée,  une  graine  relevée  de  trois  coins.  Les  racines 
du  trafi  font  chargées  de  tubercules  charnus ,  gros 
comme  de  petites  noifettes  ,  couverts  d'une  écorce 
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ridée-jaunâtre,  ayant  la  Chair  blanche,  terme  ,  d'un 
goût  doux,  a]  luide  la  châtaigne-,  Si. 

fans  odc-Ur.  (D.  J.) 

I  \c  de  ,  (  Gétganc.)  lac  d'Italie 
■    la  Tofcane,  fatal  aux  R  ,te  ja 

guerre  punique  ;  car  c'eft  où  Annibal  vainquit  le 
■      /be  ,  In-.  III.   ck.  Ixxxij.  dit 
MfAvw;  Strabon  ,  liv.  y.  comme  la  plupart 
iteurs  latins  écrit  Tf<t&iMvw ,  par  un  T  lin: 
mais  ces  deux  anciens  fe  trompent  dans  la  pénultiè- 
me ,  que  les  poëtesiatins  Font  li  ■  >vide,  /.  ^7* 
/../.'.  v.yù'5. 

Trafimenaque  litiora.  te/Us. 

Silius  Iralicus,  /.  IK  v.  740.  en  ufe  de  même  : 

Stagnis  Trafimenus  opacis. 
Et  Stace  ,  /.  /.  SÙvar.  car.  jv.  v.  8 G. 

»  .         Gaudet  Trafimenus  €•  Alpes 

Cannenfefqùe  anima. 

Le  nom  moderne  de  ce  lac  eft  Laso  di  Fer. 
(D.  J.) 

TRASMAUR,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dan;,  la  balle  Autriche,  fur  la  droite  du  Dra* 
laiii  ,  près  de  Ion  confluent  ave<  le  Dan   .je. 

TRASSER ,  ou  TRACER  ,  (Com-m)  terme  qui  eft 
de  quelque  ufage  parmi  les  négocians  ..  b  inquiers* 
Il  figniifte  tirer  une  lettre  de  change  fur  quelqu'un, 
ouprendre  del'argentà  change.  Vctye^ CHANGE. D'ut, 
de  Comm. 

TRÀSTRAVAT,  cheval,  (Manège)  on  appelle 
en  termes  de  manège  ,  un  cheval  traflruvat ,  celui  qui 
a  des  balzanes  à  deux  pies  qui  fe  regardent  diagona- 
lement  Se  en  croix  de  S.  André  ,  comme  au  pié  mon- 
toirde  devant,  &  au  pié  hors-montoir  du  derrière, 
ou-bien  au  pié  hors  montoirdu  devant ,  &  au  pié  mon- 
toir  du  derrière.  On  appelle  travat,  celui  quia  des 
balzanes  aux  deux  pies  du  même  côté.  Le  cheval  tra- 
vat ,  ainlique  le  t rajlravat  né  lont  pas  eilimés.(Z>./.) 

TRATRATRATRA  ,  f.  m.  (  Hifl,  nàt.  )  animal 
quadrupède  de  l'île  de  Madagafcar.  Les  voyageurs 
ne  nous  en  apprennent  rien  ,  finon  qu'il  eft  de  la 
grandeur  d'une  géniffe  de  deux  ans,  qu'il  a  une  tête 
ronde  qui  a  du  rapport  avec  celle  d'un  homme.  Il  re£ 
femble  par-devant  cv  par-derrière  à  un  gros  ange  , 
6c  fe  tient  dans  les  delerts. 

TRÀTTËS,  f.  f.  pi.  (Charpent)  ce  font  des  pièces 
de  bois  ,  longues  de  trois  pies  ,  6t  groffes  de  feizô 
pouces ,  que  l'on  poie  au-defliis  de  la  chaife  d'urt 
moulin  à  vent ,  Se  qui  en  porte  la  cage.   (D.  J.~) 

TRAVADES  ,  f.  F.  (  Marine.  )  ce  font  certains 
vents  inconftans  qui  parcourent  quelquefois  les  tren- 
te-deux rumbs  en  une  heure.  Ils  font  ordinairement 
accompagnés  d'éclairs ,  de  tonnerres,  6c  d'une  pluie 
abondante. 

TRAVAIL  ,  f.  m.  (  Grarnm.)  occupation  journa- 
lière à  laquelle  l'homme  eft  condamné  par  fon  be- 
foin  ,  &  à  laquelle  il  doit  en  même  tems  fa  fanté  ,  fa 
fubfiftance,  la  férénité ,  fon  bon  fens  6c  fa  vertupeut- 
être.  La  Mythologie  qui  le  conlidéroit  comme  un; 
mal ,  l'a  fait  naître  de  TErebe  &  de  la  Nuit. 

Travail  ,  (Critiq.  facrée)  ce  mot  dans  l'Ecriture: 
fe  prend  pour  la  fatigue  du  corps ,  Job.  v.  7.  pour 
celle  de  l'tfprit  ,  Pj.xxjv.  1 8.  pour  les  fruits  du  trà* 
vail ,  Veut,  xxviij.  33.  &  tinalement  par  une  figura 
de  Rhétorique:pour  l'uijuftice ,  fous  la  langue  du  mé- 
chant ,  eft  le  travail  de  l'iniquité  ,  Pf.  x.  7.  (  D.  /.) 

Travail,  f.  m.  (An  milit)  eft  le  remuement 
des  terres,  le  trahfport  &  l'arrangement  des  gabions, 
des  facs  à  terre  ,  des  briques  ,  des  lafeines  ,  &  de 
tout  ce  que  l'on  fait  pour  fe  loger  6c  fe  couvrir.  Ainlï 
l  ;s  travailleurs  font  des  pionniers  ,  &  le  plus  fouve.it 
des  foldats  commandés  pour  remuer  les  terres  ,  ou 
s'occuper  à  caielqu'autres  travaux,  Diîl.  militaire^ 
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Travail,  (Maréchal.}  cheval  de  travail  ou  de  fa- 
tigue, oppofé  au  iimple  cheval  de  parade  ou  de  céré- 
monie. 

Les  maréchaux  donnent  auiîi  ce  nom  de  travail  à 
un  bâtis  ,  ou  aflemblage  de  charpente  compôfé  de 
quatre  piliers  quarrés  A  ,  -A  ,  A ,  A  ,  de  iept  à  huit 
pies  de  haut  hors  de  terre  ,  de  quatre  pies  ou  envi- 
ron de  fondation  ,  &  de  neuf  pouces  d'équarriflage 
B  ,  B ,  B  ,  B.  Les  deux  bouts  (ont  formés  par  la  dis- 
tance de  ces  quatre  piliers  ,  où  ils  font  deux  à  cha- 
que bout  qui  ne  doivent  être  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  deux  pies  ,  ayant  une  traverfe  en-haut ,  une 
autre  à  raie  terre  ,  &  la  troifieme  au  bout  de  leurs 
émîtes  qui  tft  enterre.  Chaque  couple  de  piliers 
ainfi  affemblés  ,  &C  éloignés  l'un  de  l'autre  de  quatre 
pies  quatre  pouces  ,  ck  affemblés  de  chaque  côté  par 
trois  traverfès  CX",  D  D  ,  E  E  ,  qui  prennent  aux 
mêmes  hauteurs  que  les  fix  premières,  ce  qui  com- 
pofe  un  bâtiment  de  boisa  jour  ,  formant  un  quarré 
long;  à  chacun  de  ces  piliers  quarrés  on  fait  plufieurs 
mortaifes  pour  y  ajouter  les  pièces  néceffaires. 

Premièrement  à  cinq  pies  &C  demi  de  terre  ,  on 
ajoute  par  ce  côté  une  traverfe  quarrée  F  F,  ayant 
demi  pié  d'équarriflage  ,  à  laquelle  on  cloue  &  atta- 
che en-dedans  cinq  crochets  de  fera  égale  diftance  , 
&  ayant  la  tête  en-bas  ;  vis-à-vis  &£  de  l'autre  côté  , 
on  met  à  égale  hauteur  un  rouleau  ,  ou  une  traverfe 
ronde  G,  garnie  de  cinq  autres  crochets  ou  cram- 
pons; fes  deux  bouts  plus  épais  H  H ,  font  équarris 
&  ferrés  au-delà  ,  près  des  piliers  des  deux  crics  â 
dents  L,  dans  lefquels  s'engrène  à  chacun  un  mor- 
ceau de  fer  qui  les  arrête  ;  on  perce  chaque  bout  de 
deux  trous  de  tarière  ,  un  à  chaque  face  du  quarré 
qui  perce  tout  au-travers. 

A  quatre  pies  de  terre  ,  on  fait  une  mortaife  dans 
le  pilier  à  moitié  d'épaiffeur  ,  &  à  un  pié  de  terre  , 
une  autre  pareille  pour  y  faire  entrer  deux  traverfès , 
ou  barres  mobiles  M  M  ,  qui  forment  le  travail  des 
deux  côtés  ,  dont  au  bout  entre  dans  la  mortaife 
d'en-bas  d'un  pilier ,  &  l'autre  dans  la  mortaife  d'en- 
hautde  l'autre  pilier,  où  elle  eft  retenue  par  un  mor- 
ceau de  fer  attaché  au-deflus  N  N,  qu'on  range  pour 
la  faire  entrer,  cv  qu'on laifle retomber  pour  l'empê- 
cher d'en  fortir. 

Quatre  autres  barres  mobiles  O  O ,  deux  à  chaque 
bout ,  forment  les  deux  bouts  du  travail  ;  celles-là 
fe  coulent  dans  des  mortaifes  qui  percent  les  piliers 
d'outre-en-outre  ;  la  plus  haute  fe  fait  à  trois  pies  ou 
trois  pies  deux  pouces  de  terre,  &  celle  d'au-deffous 
à  deux  pies  deux  pouces  de  terre. 

On  cloue  à  chaque  pilier  deux  gros  anneaux  de 
fer  P  P  ,  à  rafe-terre  ,  dont  l'un  regarde  le  côté  du 
travail ,  6c  l'autre  le  bout  en-dedans. 

A  deux  pies  de  terre  on  fait  une  petite  mortaife  de- 
ftinée  à  recevoir  le  bout  d'une  double  potence  de  fer 
Q  Q,  qui  a  environ  quinze  pouces  de  long  hors  du 
pilier  ;  elle  fait  un  petit  coude  à  deux  pouces  près  du 
pilier  ,  qui  la  rejette  en- dehors  ;  &  fa  tête  qui  a  fix 
pouces  de  longueur,  finit  par  deux  boulons. 

A  deux  pics  &C  demi  de  terre  font  percées  deux 
autres  mortaifes  tranchantes  ,  faites  pour  y  fourrer 
deux  barres  de  fer  rondes  R  R  ,  d'un  pié  de  long  ,  & 
terminées  par  un  quarré  de  fer,  dans  lequel  font  deux 
trous  de  même  figure ,  deitinés  à  recevoir  une  barre 
de  fer  ronde  S  S ,  qu'on  fait  entrer  de  l'une  à  l'autre. 
Chaque  traverfe  du  haut  des  bouts  du  travail,  eft  gar- 
nie d'un  anneau  T ,  qui  pend  ,  ou  d'un  rouleau  V , 
foutenu  par  deux  branches ,  qui  tourne  fur  lui-même  : 
du  côté  de  la  traverfe  ronde  G ,  à  chaque  pilier  ,  eft 
une  barre  de  fer  ronde  X  X ,  qui  penel  à  une  chaîne , 
&  qu'on  arrête  en  la  paffant  dans  un  anneau  qui  l'em- 
pêche de  vaciller  :  on  met  auffi  de  petits  anneaux  de 
fer  pourpaffer  les  longes  du  licou  du  cheval  ou  de  la 
cavefline  de  main,  ou-bienonles  arrête  avec  des  cro- 


chets Y  Y,  qui  pendent  entre  les  deux  barres  des 
bouts.  On  garnit  le  dedans  des  quatre  piliers  des  bouts 
du  travail  de  cuir  rembourré  &  cloué  Z  Z  Z  Z  :  on 
couvre  tout  le  travail  d'un  toit  qui  y  tient,  ou  d'un 
appenti  attaché  à  la  muraille  voifine,  s'il  eft  auprès 
d'une  muraille,  ou  qu'il  ne  foit  pasifolé. 

Comme  tous  les  quatre  piliers  font  percés  des  mê- 
mes mortaifes  ,  il  n'y  a  moyennant  cela  ni  devant  ni 
derrière  ;  c'eft-à-dire  que  la  tête  du  cheval  peut  être 
à  un  bout  ou  à  l'autre  indifféremment  ,  parce  que 
toutes  les  traverfès  mobiles  ,  les  barres ,  &c.  s'aju- 
flent  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

On  fait  les  fondemens  de  quatre  pies  de  profon- 
deur pour  rendre  le  travail  capable  de  réfifter  aux 
efforts  du  cheval  ;  on  doit  murer  tout  le  dedans  avec 
chaux  6c  ciment  ,  le  paver  à  rafe-terre  ,  &  à  un  pié 
6c  demi  tout-autour. 

Les  traverfès  d'en-haut  fervent  à  l'affemblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux  bouts ,  fer- 
vent à  lever  la  tête  du  cheval  lorfqu'on  veut  lui  don- 
ner des  breuvages  ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  traverfès  immobi- 
les des  côtés  ,  fervent  à  foutenir  6c  à  élever  la  fouf- 
pente ,  &  les  barres  rondes  attachées  à  des  chaînes  de 
fer  ,  font  faites  pour  tourner  la  traverfe  ronde  ,  en  les 
mettant  fuccefîîvement  dans  les  trous  de  tarière  qui 
font  aux  bouts. 

Les  traverfès  ou  barres  de  bois  qui  vont  en  biais 
des  deux  côtés ,  font  faites  pour  empêcher  le  cheval 
defe  jetter  décote. 

Les  traverfès  ou  barres  de  bois  mobiles  qui  font 
deux  devant  &  deux  derrière  ,  empêchent  le  cheval 
de  fortir  du  travail  en  avançant  ou  en  reculant. 

La  double  potence  de  fer  eft  deftinée  à  tenir,  lever 
&  attacher  le  pié  de  devant  pour  y  travailler. 

Les  barres  &  la  traverfe  de  fer  font  faites  pour  te- 
nir &  arrêter  le  pié  de  derrière. 

Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent  fervir  à 
tenir  en  refpect  (  par  le  moyen  des  cordes  qui  en- 
tourent le  paturon  &  qui  paffent  au-travers  defdits 
anneaux  )  ,  les  pies  auxquels  on  ne  travaille  pas. 

Les  rembourrures  des  piliers  empêchent  que  le 
cheval  ne  fe  bleffe  la  tête  contre  les  piliers.  L'inf- 
peftion  de  la  figure  mettra  le  lecteur  au  fait  de  ce 
qu'on  vient  de  dire. 

TRAVAIL  A  MOUILLER ,  terme  de  MégiJJier ,  qui  fe 
dit  des  peaux  de  mouton  qu'on  façonne  fur  la  herle 
en  lès  mouillant  avec  de  l'eau  quand  on  veut  en  faire 
du  parchemin.  Voyt^_  Parchemin. 

Travail  ,  en  Peinture  ,  on  dit  voila  un  beau  tra- 
vail, pour  exprimer  une  belle  exécution  ;  en  ce  cas 
ce  terme  eft  fynonyme  avec  celui  de  manœuvre. 
Voye^  Manœuvre. 

Travail  ,  on  dit  en  Fauconnerie  ,  oifeau  de  grand 
travail,  c'eft  celui  qui  eft  fort  dans  fon  vol ,  ôc  ne  fe 
rebute  point. 

Travail  ,  gens  de  ,  (Commerce.*)  qu'on  nomme 
aufii  hommes  de  peine  ,  6c  manouvriers  ;  ce  font  ceux 
qui  par  leur  profeflîon  fontdeftinésà  des  ouvrages  la- 
borieux ,  à  porter  de  pefans  fardeaux ,  ou  à  quelqu'- 
autre  exercice  violent. Voyez  Crocheteur,Fort, 
Gagne  denier.  Diction,  de  Commerce. 

TRAVAILLER  ,  v.  n.  (  Gram.  )  s'occuper  à  quel- 
que ouvrage  ,  faire  ou  exécuter  quelque  chofe  qui 
demande  de  la  peine  &  du  travail.  Voye^  Travail. 

Travailler  à  la  tâche.  C'eft  faire  marché  Si  être  payé 
à  tant  par  pièce  d'un  certain  ouvrage.  Voye^  Tache. 

Travailler  à  la  journée.  C'eft  faire  prix  à  tant  par 
jour,fans  être  fixé  à  une  certaine  quantité  d'ouvrage. 

TravailUr  fe  dit  aiiiu  dans  le  commerce  des  mar- 
chands qui  font  un  négoce  confidérable  ,  &  qui  font 
fort  achalandés  :  on  dit  en  ce  fens  qu'un  négociant 
travaille  beaucoup  ;  l'argent  travaille  lorfqu'on  ne  le 
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laiire  point  oifif  dans  un  coffre  fort ,  &C  qu'on  en  fait 
un  emploi  continu  qui  le  multiplie. 

Travailler,  v.  acl.  (A/chit.)  ce  terme  a  plu- 
Heurs  lignifications  clans  l'art  de  bâtir.  On  dit  qu'un 
bâtiment  travaille,  lorfque  n'étant  pas  bien  fondé  ou 
con(truit,les  murs  bouclent  &  fortent  de  leur  à-plomb, 
que  les  voûtes  s'écartent ,  que  les  planchers  s'affaîf- 
ient ,  &c.  on  dit  auffi  que  le  bois  travaille ,  lorfqu'é- 
tant  employé  verd  ,  ou  mis  en  œuvre  dans  quelque 
lieu  trop  humide  ,  il  le  tourmente  ,  enforte  que  les 
panneaux  s'ouvrent  6c  fe  cambrent ,  les  languettes 
quittent  leurs  rainures,  6c  les  tenons  leurs  mortailes. 
Voici  les  autres  lignifications  de  ce  terme. 

Travailler  à  la  pièce.  C'eft  faire  des  pièces  pareilles 
pour  un  prix  égal,  comme  bafes  ,  chapiteaux  ,  baluf- 
tres ,  &c.  qui  ont  chacun  leur  prix. 

Travailler  à  la  tache.  C'eft  pour  un  prix  convenu  , 
faire  une  partie  d'ouvrage  ,  comme  la  taille  d'une 
pierre  où  il  y  a  de  l'architecture  ,  de  la  lculptu- 
re ,  &c. 

Travailler  à  la  toife.  C'eft  marchander  de  l'entre- 
preneur ou  du  bourgeois  ,  la  toife  courante  ,  ou  fu- 
perficielle  de  différens  ouvrages  ,  comme  taille  de 
pierre  ,  gros  6c  légers  ouvrages  de  maçonnerie,  6'c. 
Travailler  par  épaulées.  C'eft  reprendre  peu-à-peu 
6c  non  de  fuite  ,  quelque  ouvrage  par  fous-œuvre  , 
ou  fonder  dans  l'eau.  C'eft  aulli  employer  beaucoup 
de  tems  à  construire  quelque  bâtiment  ,  parce  que 
les  matières  ou  les  moyens  ne  font  pas  en  état  pour 
l'exécuter  diligemment.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Travailler  ,  (  Marine}  on  dit  que  la  mer  tra- 
vaille ,lorfqu'elle  eft  fort  agitée  ;  qu'un  vaîffeau  tra- 
vaille ,  lorfqu'il  tangue  &  roule  fi  fort ,  qu'il  ne  peut 
faire  route. 

Travailler  ,  en  Mujîque  ,  on  dit  qu'une  partie 
travaille  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  &  de  dimi- 
nutions ,  tandis  que  d'autres  parties  font  des  tenues , 
ou  marchent  plus  polément.  Voye^  Parties  ,  Te- 
nue. (S) 

Travailler  A  LA  main  ,  en  terme  de  Cirier,  c'eft 
former  le  corps  d'un  cierge  ,  &c.  avec  de  la  cire  qui 
n'a  point  été  fondue  ,  mais  qui  eft  allez  molle  pour 
être  appliquée  &  preflee  le  long  de  la  mèche.  On 
roule  ces  fortes  d'ouvrages,  ôc  on  les  finit  comme  les 
autres. 

TRAVAILLEURS  ,f.  m.  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainfi  à  Amfterdam  ce  qu'on  appelle  à  la  douane  de 
Paris  des  gagne-deniers  ,  c'eft-à-dire  des  hommes  de 
peine  &  de  travail  deftinés  au  fervice  des  marchands, 
pour  la  conduite  de  leurs  marchandifesau  poids  pu- 
blic ,  ou  pour  les  charger  ou  décharger  des  vaifleaux. 
Ces  travailleurs  qui  lont  nommés  par  les  bourgue- 
meftres  6c  en  grand  nombre  ,  font  distribués  en  dix 
ou  douze  compagnies ,  distinguées  par  diftérens  noms. 
Les  principales  font  les  chapeaux  rouges  ,  les  cha- 
peaux noirs  ,  les  chapeaux  bleus ,  les  lcotze-veen  , 
les  zeeuwfches  ,  &  les  veens. 

Chaque  marchand  a  ordinairement  fes  travailleurs 
affe&és  ,  qui  livrent  ou  reçoivent  les  marchandifes 
qu'il  vend  ou  qu'il  acheté  au  poids  public.  Les  travail- 
leurs du  vendeur  règlent  la  taxe  des  marchandifes  6c 
les  font  pefer ,  après  quoi  les  travailleurs  du  vendeur 
en  reftent  chargés  ;  ils  font  fidèles  &  connoiffeursen 
t'ait  de  marchandifes  ;  ce  font  eux  qui  avancent  les 
frais  du  transport ,  dont  ils  portent  tous  les  mois  un 
compte  à  celui  qui  les  emploie  ,  auffi-bien  que  des 
droits  du  poids  6c  de  leur  lalaire.  Dicl.  de  com. 

TRAVAISON  ,  f.m.  (Archit.)  terme  dont  M. 
Blondel  s'eft  fervi  dans  Ion  cours  d' architecture  ,  pour 
trabéation  ,  OU  entablement  :  on  donnoit  autrefois 
ce  nom  à  toutes  les  travées  d'un  plancher.  (/?./.) 
TRAVANÇOR  ,  (Géogr,  mod.  )  royaume  de  la 
prefqu'île  de  l'Inde  ,  fur  la  côte  de  Malabar.  Il  eft 
borné  au  nord  par  les  états  du  Samorin  ,  au  levant 
Tome  XVI. 
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par  le  royaume  de  Maduré  ,  au  midi  &  au  couchant 
parlamer.  Le  fouverain  de  ce  pays  efl  un  des  plus 
petits  princes  des  Indes,  6c  paye  tribu  au  roi  de  Ma- 
duré. Les  Hollandois  ont  deux  forts  dans  cette  con- 
trée ,  celui  de  Coilan  ,  6c  celui  de  Tangapatam. 
(  D.  J.  )  b  ' 

TRAVAT,  adj.m.  terme  de  Manège, c'eSt  un  vieux 
terme  de  manège  ,  qui  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
balfanes,  ou  marques  blanches  aux  deux  pies  du  mê- 
me côté  ,  à  la  jambe  de  devant  6c  à  cell-  de  de  der- 
rière :  on  l'appelle  auffi  cheval travi  ;  6c  le  cheval  qui 
a  fes  balfanes  aux  deux  [lies ,  en  croix  de  S.  André, 
fc  nomme  traflravat.  Voye^  ce  mot.  (  D.  J.  ) 

TKAVATES  ,  (  Hiji.  nat.  )  ce  font  des  ouragans 
terribles  qui  le  font  fentir  fur  la  côte  de  Guinée.  Ils 
s'annoncent  par  un  nuage  noir,  qui  d'abord  erre 
dans  les  airs  ,  femblable  à  un  point  d'une  petiteffe 
extrême  ;  il  s'étend  tout-à-coup  avec  une  rapidité 
furprenante  ,  couvre  tout  l'horifon  ,  forme  une  tem- 
pête horribie  ,  6c  lance  le  tonnerre  &  les  éclairs  avec 
tant  de  violence  &  de  célérité  ,  qu'en  raie  campa- 
gne on  n'a  que  le  tems  de  fe  jetter  par  terre ,  6c  ceux 
qui  navigent  fur  mer  font  forcés  de  couper  leurs  voi- 
les Scieurs  cordages  ,  de  peur  d'être  emportés  ou  en- 
gloutis fous  les  eaux.  Ces  ouragans  ne  durent  com- 
munément qu'une  heure. 

TRAVE  ,  LA  ,  (Géogr.  mod.)  en  latin  Chalufus ; 
rivière  d'Allemagne  ,  dans  la  baffe  Saxe  ,  au  duché 
de  Holftein.  Elle  fort  d'un  lac  de  la  préfefture  deSé- 
geberg  ,  arrofe  la  ville  de  Lubec  ,  &  va  fe  perdre 
dans  la  mer  Baltique  ,  à  Travemundc.  (  D.  J.) 

TRAVÉE  ,  f.  f.  (  Archit.  )  rang  de  folives  pofées 
entre  deux  poutres  dans  un  plancher.  Ce  mot  eft  dé- 
rivé ou  du  latin  trabs ,  une  poutre  ,  ou  de  tranfver- 
fus  ,  qui  eft  en  travers,  comme  font  les  folives  entre 
deux  poutres. 

Travée  de  balujlre.  Rang  de  baluftre  de  bois  ,  de 
fer  ,  ou  de  pierre  ,  entre  deux  piéd'eftaux. 

Travée  de  comble.  C'eft  fur  deux  ou  plulieurs  pan- 
nes ,  la  diftance  d'une  ferme  à  une  autre  ,  peuplée 
de  chevrons  des  quatre  à  la  latte.  Cette  diftance  eft 
de  neuf  en  neuf,  6c  de  douze  en  douze  pies,  6c  à 
chaque  travée  il  y  a  des  fermes  pofées  fur  un  tirant. 

Travée  de  grille  de  fer.  Rang  de  barreaux  de  fer, 
entretenu  par  fes  traverfes  entre  deux  pilaftres  ,  ou 
montans  à  jour ,  ou  entre  deux  piliers  de  pierre. 

Travée  d'impreffion.  C'eft  la  quantité  de  deux  cens 
feize  pies  ,  ou  fix  toifes  Superficielles  d'impreffion  , 
de  couleur  à  l'huile  eu  à  détrempe  ,  à  laquelle  on 
réduit  les  planchers  plafonnés  ,  les  lambris  ,  les  pla- 
cards ,  &  autres  ouvrages  de  différentes  grandeurs  , 
imprimés  dans  les  bâtimens  pour  en  faire  le  toile.  Les 
travées  des  planchers  apparens  fe  comptent  doubles  , 
à  caufe  des  enfonçures  de  leurs  entrevoux.  Daviler. 

TRAVEE  de  pont ,  (  Architect.  hydraul.)  partie  du 
plancher  d'un  pont  de  bois  ,  contenue  entre  deux 
files  de  pieux  ,  &  faites  de  travons  foulages  par  des 
liens  ou  contrefiches  ,  dont  les  entrevoux  font  cou- 
verts de  groffes  doffes  ,  ou  madriers  ,  pour  en  por- 
ter le  couchis.  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  pont  des 
travées  d'une  fi  prodigieufe  groffeur  ,  que  celles  du 
pont  de  bois  de  Lyon:  elles  font  Soutenues  en  dé- 
charge avec  des  étriers  de  fer.  (Z>.  /.) 
I  TRAVÉE  ,  f.  f.  (  Toiferie  de  Peinture.  )  ce  mot,  dans 
les  toifés  qui  fe  font  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
défigne  un  certaine  elpace  ou  mefure  ,  Sur  laquelle 
on  eftimele  prix  de  ces  ouvrages.  La  travée  ,  fuivant 
les  us  &  coutumes  de  Paris,  elt  de  fix  toifes  en  quar- 
ré  ,  ou  n6  pies  de  fuperficie  ;  il  eft  vrai  que  M.  Fé- 
libien  ,  dans  fes  principes  d'architecture ,  la  metleule<- 
ment  à  quatre  toifes  6c  demi  ;  mais  dans  tous  les 
mémoires  ,  la  travée  des  gros  ouvrages  de  peinture  , 
a  constamment  été  mile  à  fix  toiles  quarrées.  (D.  J.) 
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TRAVEMUNDE  ,  (Géog.  moi.  )  ville  d'Allema- 
gne en  baffe-Saxe  ,  dans  le  duché  de  Holftein  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Trave  ,  qui  lui  donne  ion  nom.  Elle 
appartient  aux  habùans  de  Lubeck  ,  qui  y  tiennent 
garnifon.  11  y  a  un  fanal  où  on  allume  de  la  lumière 
pour  éclairer  les  vailîeaux  qui  font  en  mer  pendant 
la  nuit.  Long.  28.  42.  latit.  i-f.  S.  (D.  J.) 

TR  A\"ERS  ,  f.  m.  (  Gram.  )  terme  relatif  qui  mar- 
que la  pofition  d'une  chofe  comparée  à  une  autre 
pofition  de  la  même  chofe;  fi  travers  s'oppofe  à  droit, 
droit  ûàmRéyenical,  &  travers  fignifie  korifontal  ;  li 
travers  s'oppofe  à  long  ,  il  marque  le  large. 

Travfrs,  om  Traverse,  1.  m.  (  Archit.)  vaye{ 
ce  mot.  C'eft  une  pièce  de  bois  ou  de  fer  ,  qu'on 
met  au  milieu  d'un  alfemblage  de  pièces  de  menuife- 
rie  ,  de  ebarpenterie  ,  oc  de  ierrurerie.  (  D.  J .  ) 

Travers,  f.  m.  terme  <T  Artillerie  ,  cordage  qui 
fert  à  lier  des  canons  Se  autres  pièces  d'artillerie ,  lur 
leurs  chariots. 

TRAVERS  ,  f.  m.  terme  de  Cordeur  de  bois  ,  ce  mot 
fe  dit  d'une  bûche  qu'on  jette  fur  la  voie  de  bois  , 
lorfqu'elle  eft  cordée. 

TRAVERS  ,  f.  m.  terme  de  Doreur  fur  cuir ,  ce  mot , 
parmi  les  doreurs  fur  cuir  ,  &  les  relieurs  ,  le  dit 
d'un  filet  d'or  qui  va  le  long  du  coté  du  dos  d'un  livre 
relié  en  maroquin  ,  en  veau  ,  en  bafar.e  ,  ou  au- 
trement. 

Travers,  (Jurifprud.  ).  cil  un  droit  de.  péage  qui 
eft  du  à  certains  feigneurs  ,pour  le  paffage  des  mar- 
chandifes  qui  traverfent  leur  feigneurie  ;  ces  droits 
ont  été  établis  pour  l'entretien  des  chemins,  ponts,, 
&  chauffées  neceffaires  pour  le  chemin  de  traverfe  ; 
il  en  eft  parlé  dans  plulieurs  coutumes  ,  comme 
Amiens,  Péronne,  Saint-Paul ,  Senlis,  Valois,  Cler- 
mont  ,  grand.  Perche.  Voyc{  Sergens  traver- 
siers  ,  &  la  gloff.  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  Tra- 
vers ,  &  les  mots  Passage  ,  Péage  ,  Pontona- 
ge.  (A) 

TRAVERS  AGE  ,  f,  m.  (  Tonderiede  drap.  )  ce  mot 
fignifie  la  façon  que  l'on  donne  à  un  drap  ou  autre 
étoffe  de  laine,  quand  on  les  tond  par  l'endroit;  mais 
on  dit  plus  ordinairem  nr  toupe  d'envers. 

TRAVERSE  ,  f.  f.  (  A'dut.  )  mot  générique  ,  qui 
fe  dit  d'une  pièce  de  bois  ou  de  1er,  qui  fert  à  en  affer- 
mir d'autres.  11  y  a  des  traverfes  de  portes  ,  de  fenê- 
tres ,  dechaflis  ;  il  y  en  a  qui  fe  polent  obliquement 
fur  une  porte  de  menuiferie  ;  les  traverfes  font  ap- 
pellées par  Vitruve  ,  impages.  (D.  J.) 

Traverse  ,  c'eft  dans  la  Fortification  ,  une  éléva- 
tion de  terre  ou  de  maçonnerie  ,  qui  occupe  la  lar- 
geur d'un  ouvrage  quelconque  pour  1©  couvrir  de 
l'enfilade. 

Traverfes  du  chemin-couvert,  font  des  lolides  de  ter- 
re de  même  épaiffeur  que  le  parapet  du  rempart ,  qui 
en  occupent  la  largeur  de  diftance  en  diftance,  &  qui 
la -mettent  à  l'abri  de  l'enfilade.  Elles  font  marquées  b, 
b ,  PI.  I.  des  fortifications  ,fig.  1.  &  z. 

Traverfe  dans  le  foffé  fec  ,  eft  une  efpece  de  che- 
min-couvert qui  en  traverfe  la  largeur  ;  on  les  nom- 
me quelquefois  places  d'armes.  Voye{  PLACES  d'ar- 
;  1 1  5.  Ces  traverfes  ne  confiftent  qu'en  un  parapet  per- 
pendiculaire aux  faces  des  ouvrages  qui  traverfe  tou- 
te la  largeur  du  foffé ,  à  l'exception  d'un  petit  efpace 
auprès  de  la  contrefearpe  ,  fermé  par  une  barrière. 
Ce  parapet  eft  élevé  de  3  pies  fur  le  niveau  du  foffé  , 
qui  eft  creufé  du  même  nombre  de  pies  en  cet  en- 
droit :  il  a  une  banquette,  &  il  eft  paliffadé  comme 
celui  du  chemin-couvert.  La  pente  des  terres  du  pa- 
rapet de  la  traverfe  fe  perd  en  pente  dans  le  foffé ,  de 
fa  même  manière  que  celui  du  chemin  -  couvert  le 
fait  dans  la  campagne.  On  fait  de  ces  fortes  de  tra* 
verfes  dans  les  foffés  lecs  des  dehors.   (Q) 

Traverse,  (Fortification.)  dans  un  fofTé  plein 
d'eau ,  eft  une  efpece  de  galerie  que  l'on  fait  en  jet- 


tent dans  le  foffé  des  folides  ,  des  fafci-'es  i  des  pier- 
res ,  de  la  terre  ou  autres  choies  ,  vis-à-vis  l'endroit 
où  on  doit  attacher  le  mineur  au  pié  de  la  muraille  , 
afin  de  remplir  le  foffé  &  de  fe  pratiquer  un  paffage 
par-deffus.    foyc{  Galerie,  Chambers. 

Cette  efpece  de  galerie  ou  de  traverfe  n'eft  plus 
guère  en  ufage.  Voye^i  Passage  du  fossé.  (Q) 

TRAVERSE  ,  (  Fortification.  )  fignifie  auffi  tout  re- 
tranchement ou  ligne  fortifiée  avec  des  fafeines ,  des 
tonneaux  ,  ou  facs  à  terre  ou  gabions.  Chambers. 

Traverses  tournantes,  (Fonifuat.)  ce  font 
dans  l'attaque  des  places ,  des  traverfes  qu'on  conf- 
irait dans  les  logemens  pour  fe  garantir  de  l'enfilade , 
&  autour  defquelles  le  logement  tourne,  à  l'excep- 
tion néanmoins  du  côté  où  elles  joignent  le  parapet 
du  logement.  Elles  fe  conftruifént  principalement 
dans  le  logement  du  chemin- couvert ,  dans  ceux  des 
demi-lunes  ,  &c.  voye^  de  ces  traverfes  dans  le  loge- 
ment du  chemin-couvert  ou  du  haut  du  glacis  ,  PL 
XVI.  de  Fortificat.  fig.  I.  n9.  1.  (Q) 

Traverse,  (Marine.)  voyc^  Traversin. 

Traverse  misaine  ,  (Marine.)  commandement 
à  l'équipage  du  vaiffeau  ,  de  haler  l'écoute  du  mifaine 
pour  la  traverfer. 

TRAVERSE  DE  DEVANT  ,  terme  de  Charron;  c'eft 
un  morceau  de  bois  fculpté  qui  s'attache  des  deux 
bouts  fur  les  deux  brancarts  ,  entra  le  liège  du  cocher 
&  la  planche  des  pages ,  cette  trœyçffe  fert  pour  a:  1- 
cher  par-devant  les  fufpcntes.  ï'oyei  les  Planches  dit. 
Sellier. 

.  Traverse  de  support  ,  terme  de  Charron;  c'eft 
une  bande  de  bois  plate  de  la  longueur  environ  de 
trois  pies  qui  fe  pôle  avec  des  chevilles  fur  le  der- 
rière des  fourchettes.  Voyer  les  fig.  PI.  du  Charron. 

Traverse  ,  (Jardinage.)  fe  dit  d'une  allée  qui  ne 
peut  être  ainfi  appellée  que  relativement  à  une  au- 
tre ,  qui  eft  fur  un  autre  alignement  tk.  qui  la  coupe. 
.  Traverse  ,  f.  f.  (Menuif)  pièce  de  bois  qui  s'af-* 
femble  avec  les  battans  d'une  porte  ,  ou  qui  fe  croife 
quarrément  fur  le  meneau  montant  d'une  croifée. 

On  appelle  aulli  traverfes  des  barres  de  bois ,  po- 
fées  obliquement  &  clouées  fur  une  porte  de  menui- 
ferie. (D.J.) 

TRAVERSE  DE  CHASSIS,  f.  f*  terme  de  Menuifier  ; 
c'eft  le  morceau  de  bois  qui  eft  au-deffus  &  au  bas 
du  chafïis ,  &  qui  fe  joint  avec  le  battant  de  ce  ch  f- 
fis.   (D.  J.) 

Traverse  de  fer,  (Serrur.)  groffe  barre  de  fer 
qui  avec  ur.e  pareille,  retient  par  le  haut  &  par  le 
bas  ,  les  montans  de  coftiere  &  de  battement ,  &  les 
barreaux  du  ventaiî  d'une  porte  de  fer.  Il  y  a  de  ces 
traverfes  qui  fe  mettent  à  hauteur  de  ferrure  pour  en- 
tretenir les  barreaux  trop  longs  ,  &  qui  fervent  à 
renfermer  les  ornemens  de  frife,  &  bordures  defer- 
rurie.  Les  grilles  de  feront  auffi  des  traverfes  qui  en 
fortifient  les  barreaux.  (D.  J.) 

Traverse  ,  f.  f.  tenue  de  B  la  fan  ,  ce  mot  fe  dit 
d'une  efpece  de  filet  qui  fe  pofe  dans  les  armes  des 
bâtards  ,  traverfant  l'écu  de  l'angle  féneftre  du  chef, 
à  l'angle  dextre  de  la  pointe  ,  &  qui  ne  contient  en 
fa  largeur  que  la  moitié  du  bâton.  P.  Menefrier. 
(D.J.) 

TR  AVERSE  ,  -(Gram.)  participe  du  verbe  traver- 
fer.  Voye{  TraVFRSF.R. 

Traverse  ,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  eft  étoffe  &  qui  a  les  côtes  larges. 

TRAVERSÉE,*'.  f.(Mrtr/'/7e.)  c'eft  le  trajet  ou  voya- 
ge par  mer  ,  qu'on  fait  d'un  port  à  un  autre. 

TRAVERSER ,  y.  a£h  (Gram.)  paffer  au  milieu, 
ou  aller  au-delà  de  quelque  chofe.  On  traverfe  la  ri- 
vière à  la  nage  ,  on  traverfe  une  contrée  en  pofte.  Ce 
trou  naverfe  toute  cette  épaiffeur  ;  la  pluie  a  traverfe 
fes  habits.  V oye^  d'autres  acceptions  du  même  mot 
aux  articles  fuivans. 
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Traverser  ,  (Marine.)  c'eft  présenter  le  coté. 

Traverser  l'ancre,  (Marine.)  c'eft  mettre  l'an- 
cre le  long  du  côte  du  vaiffeau  ,  pour  la  remettre  en 
!.i  |)lace. 

Traverser  la  lame,  (Marin..)  c'eii  aller  de 
bout  à  la  lame. 

Traverser  la  misaine  ,  (  Marine.  )  c'eft  haler 
fur  l'écoute  de  mifaine,  pour  taire  entrer  le  point  de 
la  voile  dans  le  vaiffeau  ,  afin  de  le  faire  abattre  lors- 
qu'il eft  trop  près  du  vent. 

TRAVERSER  ,  terme  de  Manège  ;  ce  mot  fe  dit  d'un 
cheval  qui  coupe  la  pifte  de  travers,  qui  jette  fa  crou- 
pe d'un  autre  côté  que  fa  tête.  On  dit  auffi  qu'un 
cheval  le  traverfe  en  reculant  ,  quand  il  ne  recule  pas 
auffi  droit  qu'il  a  avancé.  (D.  J.) 

TRAVERSER  du  bois,  v.  acL  terme  de  Menuijîer  ; 
c'eft  le  raboter  ou  rifler  fur  la  largeur  ,  avant  que  de 
le  drefler  de  fil.   (D.  J.) 

TRAVERSIER ,  f.  m.  (Marine.)  petit  bâtiment  qui 
n'a  qu'un  mât,  qui  porte  ordinairement  trois  voiles  , 
l'une  à  fon  mât ,  l'autre  à  fon  étai ,  &  la  troifieme  à 
Un  boute-hors ,  qui  règne  fur  fon  gouvernail ,  &c  dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche  ,  5c  pour  faire  de  petites  tra- 
versées. 

On  appelle  auffi  traverser  un  ponton  ,  parce  qu'il 
eft  propre  à  de  petites  traverfées. 

Traversierde  chaloupe,  (Marine.)  c'eft  une 
pièce  de  bois  qui  lie  les  deux  côtés  d'une  chaloupe 
par  l'avant.  On  donne  encore  ce  nom  à  deux  pièces 
de  bois  qui  traverfent  une  chaloupe  de  l'avant  &  de 
l'arriére ,  &  où  font  paffées  les  herfes  qui  fervent  à 
l'embarquer. 

Traversier  DE  PORT  ,  (Marine.)  nom  qu'on 
donne  au  vent  qui  vient  en  droiture  dans  un  port,  & 
qui  en  empêche  la  fortie. 

On  dit  mettre  la  mifaine  au  traverser, quand  on  met 
le  point  de  la  voile  vis-à-vis  du  traver/icr  ;  ce  qui  a 
lieu  dans  un  vent  largue. 

Traversiers  ou  Drague,  une  forte  de  filet  ufité 
dans  l'île  de  Ré  dans  le  reftbrt  de  l'amirauté  de  la  Ro- 
chelle. 

Les  bateaux  traverfiers  de  la  flotte  pèchent  à  la 
voile  comme  tous  les  autres  femblables  pêcheurs  ; 
leur  fac  eft  de  la  même  forme  ,  quarré;  il  a  environ 
quatre  brafl'es  d'ouverture ,  &  fix  de  profondeur  ;  les 
pêcheurs  chargent  les  coins  de  leur  fac  de  drague  à 
ion  ouverture,d  une  pierre  du  poids  d'environ  vingt 
à  vingt-cinq  livres  pefant  ;  les  rouleaux  ou  plaques 
de  plomb  qui  font  fur  la  traverfe  de  groffe  corde 
d'en-bas  pefent  en  tout  environ  trente  livres,  en  quoi 
ce  fil  et  eft  plus  chargé  que  celui  des  autres  traverfiers, 
qui  font  auffi  différemment  établis. 

Le  haut  de  l'ouverture  du  fac  eft  garni  d'un  plus 
léger  cordage ,  qui  eft  encore  foutenu  de  huit  ou  dix 
greffes  flottes  de  liège ,  pefant  enfemble  au  plus  deux 
ou  trois  livres. 

Pour  tenir  ce  fac  de  drague  ouvert  dans  fa  manœu- 
vre ,  les  pêcheurs  de  Ré  n'amarrent  point  de  perche 
fur  l'ouverture  du  filet,  comme  font  les  pêcheurs  du 
port  de  Bareque  &  de  Lupin  ;  ils  en  ont  une  qu'ils 
nomment  cfpars  ,  de  cinq  à  fix  brafl'es  de  long,  dont 
chaque  bout  eft  amarré  fur  une  des  funes  ou  petits 
halinsdei3oà  150  braffes  de  long  chacune  :  la  per- 
che eft  placée  à  un  pié  &  demi  ou  deux  pies  de  l'ou- 
verture du  fac  ,  qu'elle  tient  de  cette  manière  ouvert 
de  toute  la  longueur  de  l'efpars  ,  au  milieu  de  laquelle 
pour  là  rendre  encore  plus  flottante  ,  on  frappe  deux 
groffes  bouées  de  liège  ,  qui  pefent  chacune  5  à  6 
livres  ;  ce  qui  fait  que  dans  l'opération  de  la  pèche 
le  fac  des  t^averfieres  roule  encore  plus  facilement  fur 
la  furface  des  fonds  que  toutes  les  autres  efpeces  de 
dragues  en  fac. 

Lestems  les  plus  favorables  pour  faire  cette  pê- 
Tome  XVI. 


T  R  A 


57' 


die  font  les  vents  d'Amont ,  ceux  du  Rumb  de  l'A- 
val lui  font  les  plus  contraires. 

Les  mailles  des  facs  des  traverfiers  font  plus  ferrées 
que  celles  qui  forment  les  dr< 

fiers  ;  les  plus  larges  îont  à  l'ouverture  du  fac  ,  ck  ont 
environ  14  lignes  en  quarré,  les  autres  en  ont  13  ; 
celles  qui  finirent  ont  1 1  lignes,  &  les  plus  ferrées 
qui  font  au  fond  n'ont  que  9  lignes  en  quarré. 

Travfr'.i;  RS,  terme  de  Tijjerand;  ce  font  des  bâ- 
tons qui  foutiennent  plufieurs  cordes  ,  &  qui  opè- 
rent la  communication  des  marches  avecjjles  lames. 

TRAVERSIERE  ,  flûte  ,  (Mufia.  inftrumentale.) 
\>oye{  Flûte   traverfiere.  Les  curieux  peuvent  . 
confulter  la  méthode  pour  jouer  de  h  flûte  traverfiere  , 
imprimée  à  Paris  en  173  5  ,  iri-40.  (D.J.) 

Traversiereabf.c  ,  (Lutherie.)  infiniment  de  mu- 
fique  ,  à  vent,  dont  la  tablature  elt  en  tout  femb' 
à  celle  de  la  flûteà  bec.  V.  Flûte  a  bec.  Elle  fe  divife. 
en  quatre  parties, comme  la  flûte  traverfiere.  La  partie 
D^ifio-39->  PI-  IX.  de  Lutherie ,qui  eft  la  quatriè- 
me ,  a  une  clé  que  l'on  ouvre  en  appuyant  deffus 
la  patte  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite ,  com- 
me à  la  flûte  traverfiere  ;  les  trous  5  , 6  ÔC  7  font  bou- 
chés avec  les  doigts  index,  médius,  &  annulaire  de  la 
main  droite  ;  les  mêmes  doigts  de  la  main  gauche 
bouchent  les  trous  z  ,  3,4,  &  le  pouce  de  cette 
main  fert  à  toucher  la  clé  du  premier  trou  qui  eft 
placé  fur  le  côté.  La  pièce  AB  a  deux  ouvertui 
b  ;  l'ouverture  a ,  qui  eft  un  trou  rond  ,  fert  d'em- 
bouchure; on  fouftlepar  ce  trou,fur  les  bords  duquel 
on  applique  exactement  les  lèvres,  au  lieu  qu'à  la 
flûte  traverfiere  ,  il  n'y  a  que  la  lèvre  inférieure  qui 
touche  à  rinftrument.  L'autre  ouverture  b  eft  la  lu- 
mière bifeâu  de  la  flûte  à  bec.  /-V.-j~  Flûte  a  bec  : 
l'air  que  l'on  chaffe  par  l'ouverture  c  entre  dans  une 
petite  chambre ,  qui  eft  la  portion  du  tuyau  com- 
prife  entre  le  tampon  &  le  couvercle  A  d'où  il  paffe 
par  la  lumière  dans  le  corps  de  l'înftrumerit;  La  lu- 
mière eft  le  vuide  que  laifle  l'échancrure  du  tampon, 
qui  eft  tourné  parallèlement  au  bifeau.  Voye^  l'ex- 
plication de  la  formation  du  fon  dans  les  tuyaux,  à 
Varticle  Bourdon  de  1 G  pies ,  jeu  d'orgue  auquel  fe 
rapportent  les  flûtes  &C  autres  inftrumens  de  muta- 
tion. 

TRAVERSIN,  {.m.  (Gram.)  grand  oreiller, ou 
long  fac  de  coutil ,  qui  eft  rempli  de  plume  ,  & 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  lit.  Le  traverfin  eft 
recouvert  par  l'extrémité  du  drap,  vers  le  chevet  où 
il  fe  place. 

Traversin  DE  BALANCE,  terme  de  Balancier; 
verge  de  fer  poli  avec  une  aiguille  au  milieu  &  deux 
trous  à  chaque  extrémité.  C'eft  à  ces  trous  que  les 
baffins  de  la  balance  font  attachés  &  fufpendus.  Le 
traverfin  s'appelle  autrement/kaa.  (D.J.) 

Traversin  ,  terme  de  Boucher  ;  grande  broche  de 
bois  ,  de  neuf  à  dix  pouces  de  long  ,  appointée  par 
les  deux  bouts  ,  dont  les  bouchers  fe  fervent  pouf 
traverfer  le  ventre  des  moutons  ,  c'eft-à-dire  ,  le  te- 
nir entr'ouvert  après  qu'ils  les  ont  habillés,  &  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  les  dépècent.  Savary.  (D.  J.) 

TRAVERSIN  ,  en  terme  de  Marchand  de  bois,  font 
trois  bûches  en  rondins  arrangées  l'une  fur  l'autre 
aux  extrémités  de  chaque  mife. 

Traversin,  (Marine.)  c'eft  une  pièce  de  bois, 
qui  traverfe  la  fainte-Barbe  dans  le  i'ens  de  fa  lar- 
geur ,  &  qui  foutient  le  timon  qui  fe  meut  fur  elle. 

Traversin  des  bittes,  (Marine.')  pièce  de  bois 
mife  en  travers  pour  entretenir  un  pilier  de  bittes 
avec  l'autre.  Voye^  Marine,  Planche  IV.  fia.  /. 
cotte  8y. 

Traversin  d'écoutille  ,  pièce  de  bois  qui  tra- 
verle  l'écoutille  par  le  milieu  pour  les  foutenir. 

Traversin  d'élinguet  ,  (  Marine.  )  pièce  de 
bois  endentée  fur  les  baux  du  vaiffeau  derrière  le 
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cabeftan  »  dans  laquelle  on  entaille  les  élinguets. 

Traversin  de  HERPES  ,  (Marine.')  pièce  de  bois 
qui  eft  à  l'avant  d'une  herpe  à  l'autre  ,  £c  qui  lert  à 
caponner  l'ancre. 

Traversins  de  taquets  ,  (Marine.')  ce  font  des 
pièces  de  bois  de  5  à  6  pies  de  long  ,  dans  lefquelles 
les  taquets  d'écoute  font  emboîtés. 

TR AVERSINES,  f.  f.  pi.  (Archit.  Hydraul.)c{pece 
de  folives  qu'on  entaille  dans  les  pilots,  pour  faire  un 
radier  d'éckile. 

On  appelle  maUreffes  traverjines,  celles  qui  portent 
furies  feuils.  (D.J.) 

Traversines  ,  on  appelle  ainfi  des  planches  que 
les  officiers  plancheyeurs  font  obligés  de  fournir  pour 
palier  d'un  bateau  dans  un  autre. 

TRAVERTIN,  (Lithologie.)  ou  pierre  travertine :, 
qu'on  devroit  appeller pierre  tiburtinc ,  parce  qu'elle 
fe  trouve  par  tout  le  territoire  de  Tivoli ,  dans  la 
plaine  ,  comme  dans  les  montagnes ,  de  telle  groffeur 
&  de  telle  longueur  qu'on  en  a  befoin.  11  n'eft  pas 
nécefiaire  de  creufer  des  carrières ,  il  fuffit  prefque 
de  découvrir  la  terre  ,  on  la  rencontre  à  fix  ou  fept 
pies  ,  en  fuivant  les  veines.  L'églife  de  S.  Pierre  en 
elt  bâtie  ,  &  la  plupart  des  édifices  de  pierre  de  taille 
à  Rome.  Cette  pierre  elt  dure ,  on  ne  la  peut  travail- 
ler qu'à  la  pointe  du  cifeau,  &  à  la  malfe  de  fer; 
elle  a  le  grain  fin  :  elle  eft  compaûe,  pefante,  & 
point  fujette  à  fe  délier  ;  elle  eft  propre  à  foutenir 
toutes  fortes  de  poids  ;  l'air  la  ronge  peu  quand  elle 
eft  bien  choifie  ;  car  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  eft 
fujette  à  des  trous.  Elle  eft  grife  pour  l'ordinaire  , 
prefque  aufîi  dure  que  le  marbre,  &  prefqu'aufti  belle 
à  la  couleur  près  :  quand  on  veut  rendre  l'ouvrage 
poli ,  on  le  travaille  comme  le  marbre  avec  un  mor- 
ceau de  la  même  pierre  ,  du  grès  &  de  l'eau.  (  D.  J.) 

TRAVESTI  ,  (  Belles-lettres.)' participe  du  verbe 
réciproque  fe  traveftir,  qui  lignifie  fe  déguiftr  èc  fe 
mettre  en  habit  de  mafque.  Quelques-uns  des  der- 
niers auteurs  anglois  ont  introduit  ce  terme  dans  la 
poéfie  à  l'imitation  des  François. 

Travejli  fe  dit  aufîi  d'un  auteur  que  l'on  a  défiguré 
en  le  traduifant  dans  un  ftyle  burlefque  ,&  différent 
du  fien  ,  de-forte  que  l'on  a  de  la  peine  à  le  recon- 
noître.  Voye\  Parodie. 

Jean-Baptifte  Lalli  a  travejli  Virgile  ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  l'a  traduit  en  vers  italiens  burlefques  ;  Scarron 
a  fait  la  même  chofe  en  françois  ;  &  Cotton  &  Phi- 
lips ,  en  anglois.   Voye{  Burlesque. 

Caftalion  &  le  P.  Berruyer  ont  été  aceufés  d'avoir 
travejli  la  bible  ,  pour  avoir  donné  à  leur  verfion  un 
air  oc  un  ftyle  différent  de  fon  original. 

TRAUMATIQUES  ,  adj.  (Médecine)  vulnéraires, 
ou  remèdes  bons  pour  guérir  les  plaies.  Poye^  Vul- 
néraire, Agglutinant,  Guérison,  Consoli- 
dation, &c. 

TRAUN,  quatier  de  ,  (Géogr.  mod.)  contrée 
d'Allemagne  ,  dans  la  haute  Autriche  ;  ce  quartier 
eft  traverfé  par  la  rivière  de  Traun  ,  &  renferme 
deux  grands  lacs  ;  favoir  ,  Arterfée  &  Traunfée. 
{D.J.) 

Traun  ,  (  Géog.  mod.)  il  y  a  deux  rivières  de  ce 
nom  en  Allemagne  ;  l'une  dans  la  haute- Autriche  , 
fort  du  lac  nommé  Traun-Sée  ,  &  fe  jette  dans  le  Da- 
nube ,  entre  Lints  &  l'embouchure  de  l'Ens  :  l'autre 
rivière  court  dans  la  haute  Bavière  ,  vers  les  con- 
fins du  Tirol ,  &  elle  tombe  dans  l'Ackza. 

TRAUN-SÉE,  (Géog.  mod.)  grand  lac  d'Allema- 
gne ,  dans  la  haute-Autriche  ,  au  quartier  de  Traun. 
II  reçoit  plufieurs  petites  rivières  ,  &  donne  nail- 
fance  a  une  feule ,  qui  en  prend  le  nom  de  Traun. 
(D.J.) 

TRAUNSTEIN,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Bavière  ,  fur  la  rivière  de  Traun  ,  en- 
tre le  lac  Chiemfée  Se  l'archevêché  de  Saltzbourg. 
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Elle  a  clans  fon  voifmage  des  fources  d'eau falée.  Long. 
30.  18.  Lit.  47.  48. 

TRAVONS  ,  f.  m.  pi.  (Archicï.  hydraul.)  ce  font 
dans  un  pont  de  bois ,  les  maîtreffes  pièces  qui  en 
traversent  la  largeur ,  autant  pour  porter  les  travées 
des  poutrelles ,  que  pour  fervir  de  chapeau  aux  files 
de  pieux.  On  les  appelle  auffi  pommiers.  Voye^  l'ar- 
chitedlure  de  Palladio.  Daviler.    (D.  J.  ) 

TR.AVOUIL  ,  f.  m.  (  Tuerie.  )  dévidoir  à  mettre 
le  fil  en  écheveaux  en  pièces. 

TRAVOUILLETTE,f.  f.  (Filerie.)  petit  bois  pour 
foutenir  les  fuiées  en  travouillant  ,  ou  dévidant. 
(D.J.) 

TRAUSI  ou  THRAUSI  ,  dans  Tite-Live  ,  liv. 
XXXVIII.  c.  xlj.  (  Géog.  anc.)  peuples  de  Thrace  , 
au  voifmage  du  mont  Hémus.  Hérodote  ,  liv.  V.  dit 
que  ces  peuples  ne  difFéroient  point  des  Thraces  ,  ii 
ce  n'eft  dans  un  ufage  qu'ils  obiervoient  à  la  naiflan- 
ce  &£  à  la  mort  de  leurs  proches.  Quand  un  enfant 
venoit  au  monde  ,  les  parens  s'affembloient ,  fe  ran- 
geoient  autour  de  lui ,  fe  mettoient  à  pleurer  ,  ck  fai- 
loient  un  détail  de  toutes  les  miferes  auxquelles  ii 
alloit  être  expofé.  Au  contraire  lorfque  quelqu'un 
d'entr'eux  étoit  mort ,  ils  fe  réjouiffoient ,  &  en  le 
mettant  en  terre  ,  ils  racontoient  le  bonheur  qu'il 
avoit  d'être  délivré  des  maux  de  ce  monde.  (D.J.) 

TRAUSIUS  CAMPUS,  (Géog.  anc.)  campagne 
où  ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  lib.  XIV.  th.  cxviij.  les 
Gaulois  qui  s'étoient  avancés  jufqu'au  promontoire 
Japygium ,  furent  maflacrés  par  les  Cerii ,  dans  le 
tems  qu'ils  cherchoient  à  repaffer  fur  les  terres  des 
Romains.  Ainli  Traujius  campus  devoit  être  dans  la 
Tofcane.  (D.  J.) 

TRAVURE ,  1.  f.  terme  de  rivière,  eft  un  efpace  qui 
fe  conftruit  près  la  quille  d'un  bateau  foncet ,  fous  le 
biton ,  &  où  les  compagnons  de  rivière  font  leur  mé- 
nage. 

TRAYON,  f.  m.  terme  de  Laitière,  c'eft  cet  ap- 
pendice mamelonné ,  de  la  longueur  d'environ  un 
doigt,  qui  eft  pendant  au  pis  des  bêtes  donnant  du 
lait,  &  qui  fert  de  canal  qu'on  tire  pour  les  traire. 

TRAZÉNE5,  pierres  de,  (Hijl.  net.)  nom  don- 
né par  Théophrafte  &  les  anciens  à  une  efpece  d'ef- 
carboucles  qui  étoit  la  même  chofe,  fuivant  M.  Hill, 
que  la  pierre  amandine.  Cependant  Théophrafte  dit 
que  ces  pierres  étoient  veines  de  pourpre  &  de 
blanc  :  il  paroît  que  cette  pierre  eft  inconnue  des  mo- 
dernes. 

TREA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le  Pice- 
num.  L'itinéraire  d'Antonin  la  maraae  fur  la  route 
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de  Rome  à  Ancone,  en  prenant  par  le  Picenum.  Elle 
étoit  entre  Septempeda  &  Auximum  ,  à  9  milles  de 
la  première  de  ces  places ,  &  a  1 8  milles  de  la  fécon- 
de. Ortelius  dit  que  félon  France  Parnphyli ,  qui 
écrit  Treia ,  cette  ville  fut  ruinée  par  les  Goths.  Les 
habitans  font  nommés  Tréyens  par  Pline,  liv.  III.  ck. 
xiij.  aufli-bien  que  dans  une  ancienne  infeription  qui 
fe  trouve  dans  le  tréfor  de  Gruter,  page  446".  Col. 
Auxim.  Et  Municip.  Numanat.  Ordo,  &  plebs  Treïen- 
fes.  Holften ,  page  739.  remarque  qu'on  voit  les  rui- 
nes de  cette  ville  fur  le  bord  de  la  rivière  Potentia, 
au-deftbusde  San-Severino.  (D.  J.) 

TREBELLI ANE ,  f.  f.  (Gramm.  &  Jurifp.)  on  don- 
noit  aufli  anciennement  ce  nom  à  certains  tranf- 
ports  fimulés  que  quelques  praticiens  de  ce  tems 
avoient  introduit  pour  fruftrer  les  droits  du  petit 
feel  de  Montpellier,  &  pour  fe  pafler  des  commif- 
fions  que  l'on  étoit  obligé  d'obtenir  des  gardes  de  ce 
feel.  L'ordonnance  du  mois  de  Mars  1 498,  artic.  i5<). 
abroge  l'ufage  de  ces  trebellianes.  (A) 

TREBELLIANIQUE ,  adj.  (Jurifp.)  ou  quarte  trt- 
bellianique ,  eft  le  quart  que  l'héritier  grevé  de  fidei- 
commis ,  eft  en  droit  de  retenir  en  remettant  l'hoi- 
rie. 
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Cette  quarte  a  été  ainfi  nommée  du  fcnatus-con- 
fultétrébellien,qui  accorda  ce  droit  à  l'héritier  grevé. 
Pour  entendre  de  quelle  manière  ce  droit  fut  éta- 
bli ,  il  faut  distinguer  différentes  époques. 

Avant  l'empereur  Augufte  les'idei-commisétoicnt 
fans  force  ,  il  dépendoit  de  l'héritier  de  les  remettre 
ou  non. 

Mais  cela  fut  changé  par  l'empereur  Augufte,  qui 
ordonna  que  l'héritier  feroit  contraint  à  la  reftitu- 
tion  du  fidei  commis. 

Il  arrivoit  de-là  ,  quand  le  fidei-commis  étoit  uni- 
verfel ,  que  l'héritier  grevé  renonçait  à  la  fiiccelfion 
pour  ne  pas  demeurer  en  butte  aux  charges  hérédi- 
taires ,  après  qu'il  avoit  remis  tous  les  biens  ;  ainfi  les 
teftamens  demeuroient  fans  effet. 

Ce  fut  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  fut 
fait  le  fenatus-coniulte  trébellien  fous  l'empire  de 
Néron ,  &c  ious  le  confulat  de  Trébellius  Maxirnus 
&c  d'Annœus  Seneca ,  dont  le  premier  donna  fon  nom 
au  ienatus-confulrc  6c  à  la  quarte  trébellianique. 

Il  fut  ordonné  par  ce  fenatus-confulte  qu'après  la 
reftitution  d'hoirie  à  l'héritier  fidei-commiffaire,  ce- 
lui-ci teroit  au-lieu  de  l'héritier  grevé,  &  que  les 
actions  héréditaires  actives  &  paffives ,  feroient  trans- 
férées en  fa  perfonne,  à  proportion  de  la  part  qu'il 
aurait  de  l'hoirie  ;  au-lieu  qu'auparavant  l'héritier 
fidei-commiiïaire  ne  pouvoit  les  exercer  à-moins 
qu'elles  ne  lui  enflent  été  cédées  par  l'héritier  grevé: 
mais  depuis  ce  fenatus-confulte  le  préteur  donna  au 
fidei-commiflaire,  6c  contre  lui, les  aclions  appellées 
utiles. 

Ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  mis  l'héritier  grevé  à 
couvert  des  charges ,  il  falloit  quelque  appas  pour 
l'engager  à  accepter  la  fucceffion. 

Pour  cet  effet ,  du  tems  deVefpafien ,  on  fit  un  au- 
tre fenatus-confulte  appelle  pégafien,  parce  que  cela 
arriva  fous  le  confulat  de  Pegalus  6c  de  Pufio. 

Il  fut  ordonné  par  le  fenatus-confulte  que  l'héri- 
tier grevé  qui  accepteroit ,  pourroit  retenir  la  falci- 
die ,  au  moyen  de  quoi  l'héritier  fidei-commiffaire 
étoit  commeunlégataireportionnaire;ou  fi  l'héritier 
crevé  vouloit  tout  remettre ,  le  fidei-commiffaire 
etoit  confidéré  comme  acheteur  de  l'hérédité;  6c  dans 
l'un  &  l'autre  cas,  en  pratiquoit  des  Stipulations  rela- 
tives. 

Le  même  fenatus-confulte  ordonna  que  fi  l'héritier 
grevé  refufoit  d'accepter  l'hérédité,  on  pouvoit  l'y 
contraindre  par  ordonnance  du  préteur, aux  rifques 
du  fidei-commiffaire  ;  6c  dans  ce  cas,  toutes  les  ac- 
tions héréditaires  paffoient  en  la  perfonne  du  fidei- 
commiffaire  ,  comme  en  vertu  du  fenatus-confulte 
trébellien. 

Enfin  le  dernier  état  par  rapport  à  la  trébelliani- 
que ,  fut  depuis  Juftinien  ,  lequel  ayant  trouvé  que 
les  Stipulations  qui  le  faifoient  en  coniequence  du  fe- 
natus-confulte pégafien  étoient  captieufes ,  il  les  fup- 
Înrima ,  &  refondit  le  fenatus-confulte  pégafien  dans 
e  trébellien  ,  dont  il  conferva  le  nom ,  en  lui  attri- 
buant cependant  la  force  qu'avoit  le  pégafien. 

Ce  fut  par  cette  conftitution  de  Juftinien ,  que  l'hé- 
ritier grevé  fut  autorité  à  retenir  lur  le  fidei-commis 
*une  quarte  ,  que  l'on  appelle  depuis  ce  tems  quarte 
trébellianique. 

Juftinien  ordonna  auffi  que  l'on  pourroit  contrain- 
dre l'héritier  grevé  d'accepter,  &  que  les  actions  hé- 
réditaires pafferoient  en  la  perfonne  du  fidei-com- 
miffaire ,  à  proportion  de  la  part  qu'on  lui  auroit  re- 
mis de  l'hoirie. 

Ceux  qui  ont  droit  de  légitime,  &  qui  font  infti- 
tués  héritiers  ,  peuvent  faire  détraclion  de  la  quarte 
falcidie  fur  les  legs  de  la  trébellianique  ,  fur  les  fidei- 
commis,  &  retenir  en  outre  leur  légitime. 

On  tient  communément  que  la  trébelllanique  n'a 
pas  lieu  en  pays  coutumier.  11  faut  cependant  ex- 
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Ceptef  les  coutumes  qui  requièrent  l'JnfrrrÛtiprî  l'hé- 
ritier ,  comme  celle  de  B  n-i ,  &  t  (lies  I  ix 
Bourgognes.  &  les  coutumes  dans  lesquelles  il  eft 
dit,  que  les  Cas  obmis  feront  Suppléés  par  le  droit 
écrit.  Voyc?^  aux  inflit.  U  île.  de  fidei  comm.  hœredit.  6c 
au  code  attj'endt.  confult.  tttbttl.  l'ordonnance  des  tefta* 
mens  ,  celle  des  fttbftitut.  le  recueil  dt  qutfl.  Je  Breton- 
nier  au  mot  fubfiitution  ,  6c  les  mots  FlDEl-COMMis, 
SuiisriTui  ion.  (A) 

TRE  BEI  t  ICA  PIN  A,  ÇGéog.ant.)  vins  aihfî 
nommés  du  territoire  où  ils  croiffoient.  Athénée  ,  /. 
1.  fait  l'éloge  de  ces  vins.  Pline ,  /.  XI y.  c.  vj.  en 
parle  auffi,  6c  dit  que  l'endroit  où  on  les  recueilloit 
étoit  en  Italie,  dans  la  Campanie,  à  4  milles  de  Na- 
ples.  {D.J.) 

TRÉBELLIEN,  sf.natus-consui.te  ,  (furijp.) 
étoit  un  décret  du  lénat  de  Rome ,  ainii  appelle  parce 
qu'il  fut  fait  fous  le  confulat  de  Trébellius  Maxirnus 
&  d'Annaeus  Seneca  :  il  concernoit  la  reftitution  des 
fidei-commis  univerfels.  Poye{  «*<&v««fTRÉBELLIA« 
niquf.  {A) 

TREB1A  ,{Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Gaule  cifpa- 
dane.  Pline,  /.  ///.  c.  xvj.  le  furnomme  Placentinus^ 
parce  qu'il  coule  dans  le  territoire  de  Placentia  :  c'eft 
aujourd'hui  le  Trebbia.  Les  romains  que  commaudoit 
le  coniul  Sempronius  ,  ayant  été  mis  par  Annibal 
dans  une  entière  déroute,  fe  noyèrent  la  plupart 
dans  cette  rivière,  6c  leur  malheur  la  rendit  célèbre. 
{D.J.) 

TREBIANI,  {.  m.  pi.  {Mythol.)  epithetc  que  les 
Romains  donnèrent  à  quelques  dieux  qu'ils  avoient 
tranfportés  de  Trébie  à  Rome ,  après  la  conquête  de 
cette  ville  d'Italie. 

TREBIGNO ,  (  Géog.  moi.  )  ou  TREBIGNA  ,  en 
latin  Tribulium  ;  petite  ville  de  la  Turquie  européen- 
ne ,  dans  la  Dàlmatie,  fur  la  rivière  de  Tfebinska, 
à  <j  lieues  eSt  de  Ragule,  dont  fon  évêché  eftfufrra- 
gant.  Long.  3  0".  4.  lat.  40.  48.  {D.  /.) 

TRÉB1SONDE,  {Géog.mod.  6  Hi(l.)  ancienne- 
ment Trape^us ,  ville  des  états  du  turc,  dans  l'Ana.io* 
lie ,  fur  le  bord  de  la  mer  Noire ,  &  la  capitale  de  la 
province  de  Jénich  ,  au  pis  d'une  montagne  qui  re- 
garde le  feptentrion.  Long.  ^3-27-  l<*-t.  40.34. 

Cette  ville,  que  les  Turcs  appellent  Tarabofan % 
étoit  regardée  anciennement  pour  être  une  colonie 
de Sinope, à  laquelle  même  elle  payoit  tribut  ;  c'eft 
ce  que  nous  apprenons  de  Xénophon  ,  qui  paffa  par 
Trébifonde ,  en  reconduisant  le  relie  dïs  dix  mille ,  6c 
qui  rapporte  la  trille  aventure  qui  leur  arriva  pour 
avoir  mangé  trop  de  miel. 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  ruches  d'abeilles,  dit 
cet  auteur,  les  foldats  n'en  épargnèrent  pas  le  miel  : 
il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  &  par  bas  ,  fuivi 
de  rêveries,  enforte  que  les  moins  malades  reffem- 
bloient  à  des  ivrognes ,  6c  les  autres  à  des  pérfonnes 
furieufes  ou  moriDondes.  On  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps:  perfonne  néanmc  in>  n'en  mourut  , 
&  le  mal  ceffa  le  lendemain  ;  de-forte  que  les  foldats 
fe  levèrent  le  troifieme  jour,  mais  en  l'état  qu'on 
eSt  après  avoir  pris  une  forte  médecine.  Foyer  les 
remarques  de  M.  Tournetort ,  dans  fon  voyage  du 
Levant,  fur  cette  forte  de  n.iel ,  6c  fur  lei  fleurs  dont 
il  devoit  être  compofé. 

Les  dix  mille  turent  reçus  à  Trébifonde  avec  toutes 
les  marques  d'amitié  que  l'on  donne  à  des  sens  de 
fon  pays ,  lorfqu'ils  reviennent  de  loin  ;  car  Diodore 
de  Sicile  remarque  que  Trébifonde  étoit  une  ville 
grecque  fondée  par  ceux  de  Sinope  qui  defeendoient 
des  Miléfiens.  Le  même  auteur  affure  que  les  dix 
mille  féjournerent  un  mois  dans  Trébifonde  ;  qu'ils  y 
Sacrifièrent  à  Jupiter  &  à  Hercule,  &  qu'ils  y  célé- 
brèrent des  jeux. 

Trébifonde  apparemment,  tomba  fous  la  puiffance 
des  Romains,  dès  que  Mithridate  le  trouva  dans 
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l'impuiffance  de  leur  réfifter.  Ilfcroit  inutile  de  rap- 
porter de  quelle  manière  elle  fut  prife  lbus  Valérien 
par  les  Scythes  ,  que  nous  connoiffons  fous  le  nom 
tic  Tanarcs ,  fi  l"hiftoire  qui  en  parle  n'avoit  décrit 
l'état  de  la  place.  Zozime  donc  remarque  ,  que  c'é- 
toit  une  grande  ville,  bien  peuplée  ,  fortifiée  d'une 
double  muraille  :  les  peuples  voilins  s'y  étoient  ré- 
fugiés avec  leurs  îichefics  comme  dans  un  lieu  où  il 
n'y  avoit  rien  à  craindre.  Outre  la  garnifon  ordi- 
naire on  y  avoit  fait  entrer  dix  mille  hommes  de 
troupes;  mais  ces  foldats  dormant  fur  leur  bonne 
foi,  tic  fe  croyant  à  couvert  de  tout,  fe  laifferent  fur- 
prendre  la  nuit  par  les  Barbares  ,  qui,  ayant  entaiïé 
des  faidnes  contre  la  muraille  ,  entrèrent  par  ce 
ns  la  place,  tuèrent  une  partie  des  troupes, 
renverferent  ics  temples  èc  les  plus  beaux  édifices; 
après  quoi,  chargés  de  richoffes  immenfes,ils  em- 
menèrent un  grand  nombre  de  captifs. 

Les  empereurs  grecs  ont  pofléde  Trébifonde  à 
leur  tour.  Du  tems  de  Jean  Comnène,  empereur  de 
Conftantinople,  Conftantin  Gabras  s'y  étoit  érigé 
en  petit  tyran.  L'empereur  vouloit  l'en  chaiTer  ;  mais 
l'envie  qu'il  avoit  d'ôter  Antioche  aux  Chrétiens , 
l'en  détourna.  Enfin  Trébifondi  fut  la  capitale  d'une 
principauté  dont  les  empereurs  de  Conftantinople 
diipofoient  ;  car  Alexis  Comnène  ,  furnemmé  le 
oYW,enprit  poffefiion  en  1104,  avec  le  titre  de 
duc ,  lorfque  les  François  &  les  Vénitiens  fc  rendi- 
rent maîtres  de  Conftantinople  ,  fous  Baudouin , 
comte  de  Flandre. 

L'éloignement  de  Conftantinople  ,  &  les  nouvel- 
les affaires  qui  furvinrent  aux  Latins,  favoriierent 
l'établiffement  de  Comnène  ;  mais  Nicétas  obferve 
qu'on  ne  lui  donna  que  le  nom  de  duc  ,  &c  que  ce 
fut  Jean  Comnène. qui  fouffrit  que  les  Grecs  l'appel- 
lalïent  empereur  de  Trébifonde  ,  comme  s'ils  euifent 
voulu  faire  connoître  que  c'étoit  Comnène  qui  étoit 
leur  véritable  empereur;  puiique  Michel  Paléologue 
qui  faifoiî  la  réfulence  à  Conftantinople,  avoit  quitté 
le  rit  grec  pour  fuivre  celui  de  Rome  :  il  eft  certain 
que  Vincent  de  Beauvais  appelle  fimplement  Alexis 
Comnène  feigneur  de  Trébifonde. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  fouveraineté  de  cette  ville, 
fi  l'on  ne  veut  pas  fe  fervir  du  nom  d'empire,  com- 
mença en  1 204,ious  AkxisComnène,&finit  en  1 46 1, 
lorfque  Mahomet  II.  dépouilla  David  Comnène.  Ce 
malheureux  prince  avoit  epoufé  Irène,  fille  de  l'em- 
pereur Jean  Cantacuzène:  mais  il  implora  fort  inuti- 
lement le  fecours  des  Chrétiens  pour  fauver  les  débris 
defon  empire  ;  il  fallut  céder  au  conquérant,  qui  le 
fit  paffer  à  Conftantinople  avec  toute  fa  famille , 
qui  fut  maffacrée  quelque  tems  après  :  ainfi  finit 
l'empire  de  Trébifonde ,  après  avoir  duré  plus  de  deux 
iieclc-s  &  demi. 

Les  murailles  àcTrébifonde  font  prefque  quarrées, 
hautes,  crénelées  ;  &  quoiqu'elles  ne  foient  pas  des 
premiers  tems,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles 
font  élevées  iur  les  fondemens  de  l'ancienne  en- 
ceinte ,  laquelle  avoit  fait  donner  le  nom  de  Traplfe 
i\  cette  ville.  Tout  le  monde  fait  que  traptfe  en  grec 
lignifie  une  table,  6c  que  le  plan  de  cette  ville  eft. 
un  quarrç  long ,  affez  femblable  à  une  table.  Les  mu- 
railles ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  qui  font  dé- 
crites par  Zozime  :  celles  d'aujourd'hui  ont  été  bâ- 
ties des  débris  des  anciens  édifices,  comme  il  paroit 
par  les  vieux  marbres  qu'on  y  a  enclavés  en  plusieurs 
endroits,  &c  dont  les  inferiptions  ne  font  pas  lifiblcs 
parce  qu'elles  font  trop  hautes. 

La  ville  eft  grande  &c  mal  peuplée  ;  on  y  voit  plus 
de  bois  &c  de  jardins  que  de  mailons  ;  &c  ces  maifons 
n'ont  qu'un  fimple  étage.  Le  château ,  qui  eft  fort 
négligé,  eft  fitué  iur  un  rocher  plat  &  dominé;  mais 
les  foffés  en  font  taillés  la  plupart  dans  le  roc.  L'inf- 
cription  que  l'on  lit  fur  la  porte  de  ce  château ,  dont 
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le  centre  eft  un  demi -cercle,  marque  que  Tempe* 
reur  Juftinien  renouvclla  les  édifices  de  la  ville.  Il 
eft  furprenant  que  Procope  n'en  ait  pas  fait  men- 
tion ,  lui  qui  a  employé  trois  livres  entiers  à  décrire 
jufqu'aux  moindres  bâtimens  que  ce  prince  aveit 
fait  élever  dans  tous  les  coins  de  Ion  empire  :  cet 
hillorien  nous  apprend  feulement  que  Juftinien  fit 
bâtir  un  aqueduc  à  Trébifonde ,  tous  le  nom  de  l'aque- 
duc de  faint  Eugène  le  martyr. 

Le  port  de  Trébifonde  appelle  Platane ,  eft  à  l'eft 
de  la  ville  :  l'empereur  Adrien  le  fit  réparer,  comme 
nous  l'apprenons  par  Arrien.  Il  paroît  par  les  médail- 
les de  ia  ville  ,  que  le  port  y  avoit  attiré  un  grand 
commerce.  Goltzius  en  rapporte  deux  à  la  tète  d'A- 
pollon. On  fait  que  ce  dieu  étoit  adoré  en  Cappa- 
doce,  dont  Trébifonde  n'étoit  pas  la  moindre  ville. 
Sur  le  revers  d'une  de  ces  médailles  eft  une  ancre, 
6c  Iur  le  revers  de  l'autre  la  proue  d'un  navire.  Ce 
port  a'eft  bon  prélentement  que  pour  des  laïques  ; 
le  mole  que  les  Génois  y  avoient  fait  bâtir ,  eft  pref- 
que détruit,  &  les  Turcs  ne  s'embarraffent  guère  de 
réparer  ces  fortes  d'ouvrages  ;  peut-être  que  ce  qui 
en  relie  eft  le  débris  du  port  d'Adrien ,  car  de  la  maj 
mère  qu'Arrien  s'explique,  cet  empereur  y  avoit 
fait  fnire  une  jeîtée  confidérable  pour  y  mettre  à 
couvert  les  navires ,  qui  auparavant  n'y  pouvoient 
mouiller  que  dans  certains  tems  de  l'année  ,  &  en- 
core étoit-ce  fur  le  fable. 

Trébifonde  jouit  aujourd'ui  du  vain  titre  d'arche- 
vêché. Long,  fuivant  le  père  de  Beze,  62A  4_o'.  ;J". 
latit.  4/d.  4'. 

George  de  Trébifonde  &  le  cardinal  Beffarion,  font 
fortis  de  cette  ville  de  l'Anatolie  ;  on  convient  pour- 
tant que  George  n'étoit  qu'originaire  de  Trébifonde  ± 
&  qu'il  étoit  né  en  Candie.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  vi- 
voit  dans  le  quinzième  fiecle  ,  &C  mourut  en  1480, 
fous  le  pontificat  de  Nicolas  V.  de  qui  il  fut  fecré- 
taire.  Il  avoit  auparavant  enfeigné  la  rhétorique  tk. 
ia  philofophie  dans  Rome  du  tems  du  pape  Eugène 
IV.  mais  ion  entêtement  pour  Ariftote  lui  attira  de 
groftès  querelles  avec  Beffarion,  qui  ne  juroir  que 
par  Platon. 

Il  eft  vrai  que  Beffarion  quitta  bien-tôt  les  difpu- 
tes  de  l'école  pour  fe  tourner  aux  légations.  Il  devint 
patriarche  de  Conftantinople,  archevêque  de  Nicée, 
cardinal,&  prefque  pape.  H  aima  les  iavans,  &  forma 
une  très-belle  bibliothèque  qu'il  laiila  par  fon  tefta- 
ment'au  iénat  de  Veniie.  Puifqu'on  la  conferve  avec 
tant  de  foin  qu'on  n'en  veut  communiquer  les  manuf- 
crits  à  perfonne ,  il  faut  regarder  ce  beau  recueil  com- 
me un  tréfor  enfoui  &  inutile  à  la  république  des  let- 
tres. Beffarion  mourut  à  Ravenne  en  1462, après  une 
fort  mauvaife  réception  que  lui  fit  Louis  XI. parce  qu'il 
avoit  rendu  viiite  au  duc  de  Bourgogne  avant  lui. 

j4myrut^es,  philofophe  peripatéticien,  vit  au  fil 
le  jour  à  Trébifonde:  il  s'acquit  une  grande  confidé- 
ration  à  la  cour  de  l'empereur  David  fon  maître ,  &C 
fignala  fa  plume  en  faveur  des  Grecs  contre  les  dé- 
diions du  concile  de  Florence  ;  mais  il  ternit  fa  gloi- 
re par  l'apoftafie  où  il  tomba.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  l'empereur  David  à  Conftantino- 
ple ,  lorique  Mahomet  II.  l'y  fit  tranfporter  après  la 
prife  de  Trébifonde ,  en  l'année  1 46 1 .  Ce  philofophe , 
fe  laiffant  gagner  aux  promeffes  du  lultan  ,  abjura 
le  chriftianifme  ,  &  fe  fit  turc  avec  fes  enfans  ,  l'un 
defquels  ,  fous  le  nom  de  Mehemet-Beg,  traduifit  en 
arabe  plufieurs  livres  des  Chrétiens  par  ordre  de 
Mahomet  II.  Ce  prince  donna  des  emplois  confidé- 
rables  dans  le  ierrail  à  Amyrutzes,  &  s'entretenoit 
quelquefois  fur  les  feiences,  &  fur  des  matières  de 
religion  avec  lui ,  ou  avec  Mehemet-Beg.  Arnyrutzes 
a  publié  la  relation  du  concile  de  Florence  ;  il  affure 
dans  un  ouvrage  que  le  patriarche  de  Conftantinople 
fut  étranglé  pendant  la  tenue  de  ce  concile,  &  que 
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les  médecins  attefterent  ce  fait  fur  l'examen  du  cada- 
vre. Tantùm  rgligiô (  D.  J.  ) 

T  R  E  B IT  Z  ou  TREBR  Z ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  dans  lu  Moravie,  près  la  rivière  Igla,  du  oie 
del;:  ftoHènje.  (D.  J.) 

TREBNITZ,  \Çtog.  mod.')  nom  commun  à  ietijt 
villes  d'Allemagne ,  ou  plutôt  à  deux  bourgs ,  l'un 
en  Bohême,  près  de  Leutmaritz  ;  l'autre  en  Silélie, 
dans  le  duché  d'Oels.  {D.  J.) 

TR  É  a  U  C  H  A  N  T ,  f .  m.  a  la  Monnaie ,  c'eft  un 
droit  accordé  fur  le  poids  des  métaux  aux  officiers 
de  monnoie  dans  le  droit  du  change  :  voici  quel  cil 
ce  droit.  En  pelant  des  pièces  d'or  ou  d'argent  il  fa,.; 
qu'il  y  ait  équilibre;  fi  cependant  l'un  des  deux  pla- 
teaux quitte  foiblcment  cet  équilibre,  ce  doit  être 
le  plateau  où  eft  le  métal,  6c  c'eft  cet  avantage  qui 
eft  le  droit  du  trébuchant  :  le  trébuchant  eft  accordé 
aux  receveurs  aux  changes. 

Trébuchant,  terme  de  Monnoie ,  ce  mot  fe  dit 
des  pièces  d'or  qu'on  pelé  ;  c'eft  environ  v.n  demi- 
grain,  que  dans  la  fabrication  on  a  départi  à  cha- 
que efpece  pour  la  faire  trébucher,  &  pour  l'empê- 
cher par  le  frai  de  trop  diminuer  dans  la  fuite  du 
tems.  Les  écus  d'or  &C  les  louis  d'or ,  par  exemple , 
font  à  la  taille  de  foixante  &c  douze  pièces  &  demie 
au  marc;  chaque  pièce  eft  de  foixante  octrois  grains 
avec  le  trébuchant.   (  D.  J .  ) 

TRÉBUCHER  ,  (  Maréchal)  Foyci  BRONCHER. 

TRÈBUCHET,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  cage  ou  felle 
dans  laquelle  on  baignoit  autrefois  les  femmes  mé- 
chantes 6c  querelleules  par  un  ordre  de  la  police 
d'Angleterre,  Voyez  Querelleur. 

TrÉBUCHET,  f.  va.  (  terme  de  Balancier.}  petite 
balance  très-fine  &  très-julle  ,  que  le  plus  pctitpoids 
fait  trébucher  ou  pencher  plus  d'un  coté  que  d'autre. 
Les  trébuchets  fervent  particulièrement  à  pefer  les 
monnoies  d'or  6c  d'argent  ,  les  diamans  6c  chofes 
pretieufes.  L'on  prétend  que  les  Affine  urs  en  ont  de 
fi  juftes  ,  que  la  quatre  mille  quatre-vingt-teizieme 
partie  d'un  grain  efl  capable  de  la  faire  trébucher. 

Trébuchet  ,  f.  m.  (Ckaffe.)  petite  cage  qui  fert 
à  attrapper  des  oifeaux,  dont  la  partie  iupérieure  efl 
couverte  &  arrêtée  fi  délicatement ,  que  pour  peu 
qu'on  y  touche  ,  le  refiort  le  lâche  &  la  ferme  ,  en- 
forte  que  l'oifèau  qui  le  fait  lâcher  en  entrant  dans 
cette  cage  pour  y  prendre  du  grain  que  l'on  y  a  mis 
pour  amorce ,  fe  trouve  pris  6c  ne  peut  plus  en  lortir. 
On  prend  des  compagnies  entières  de  perdreaux 
fous  une  efpece  de  trébuchet  qui   eft  une  cage  fans 
fond  ,  de  fimple  ofier ,  que  l'on  tend  à-peu-pres  com- 
me une  fouriciere,  avec  une  manchette  dont  un  bout 
eit  attaché  de  long  par  une  ficelle  an  bas  d'un  des 
côtés  de  la  cage  ,  6c  à  l'autre  bout  de  la  marchette 
qui  eft  plus  longue  que  la  cage  n'eft  large.  On  fait 
une  coche  qui  arrête  délicatement  la  fourchette  fur 
laquelle  la  cage  eft  tendue;  on  met  du  grain  parterre 
au  milieu  par  tas,  afin  que  les  perdrix  montant  dellus 
les  unes  les  autres  pour  prendre  le  grain  avec  av;dité, 
touchent  la  marchette  6c  détendent  la  cage  ;  on  cou- 
vre cette  cage  de  feuilles ,  pour  qu'elle  ne  foit  point 
apperçue;  il  faut  quelques  jours  avant  que  de  tendre 
la  cage,  laifler  les  perdrix  s'accoutumer  à  venir pren- 
dredu  grain  dans  cet  endroit, 

TRÈBULA  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville  d'Italie,  que 
Denys  d'Halycarnafle  donne  aux  Aborigènes  ;  x ". 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Campanie  ,  félon  l'ite-Live, 
/.  XX  111  c.  xxx  x.  3'  .  flq'm  d'une  autre  ville  d'Ita- 
lie ,  qui  étoit  clan;,  la  Sabine,  feion  Ortelius.  (/?.  /.) 
TREBUR  ,  (Geog.  moJ.)  en  latin  du  moyen  âge 
Tribw'ui ,  Triburium  ,  bourg  d'Allemagne  ,  dans  le 
pays  de  H:  fie  ,  au  comté  de  Catzcni!  n  ,  pas 

loin  de  la  rive  du  Rhin.  Ce  bpurg  qui  eft  même  au- 
jourd'hui ruiné,  étoit  autrefois  une  grande  ville,  où 


l'on  tint  un  concil:  ;;&  cette  ville  devint  en- 

fuite  le  rendez-vous  descongie-.  publics ,  des  diettes 
de  l'empire  ,  &c  des  noces  des  fouverains  d'Alle- 
magne. (  D.  .1.  ) 

TRECHEDIPNA  ,(.(.(  Littéral.  )  -rtiX,.sil7ri.a ,  0f, 
pece  d'habit  particulier  que  portoient  les  parafites 
pour  pouvoir  venir  louper  chez  leurs  protecteurs 
fans  invitation  ;  cette  efpece  d'habit  droit,  pour 
ainfi  dire  ,  la  livrée  du  maître  de  la  maifon;  mais  ce 
nom  n'eft  pas  honorable  pour  celui  qui  le  porte; 
car  c'eft  un  mot  compofé  de  tpyji,  je  cours,  &  JWpo* 
unfouper.  (  D.  J.  ) 

TRECH1 A ,  {Géog.  anc!)  Athénée  paroit  donner 
ce  nom  aune  partie  de  la  ville  d'Ephele,  ou  même  à 
l.i  ville  entière.  Son  interprète  écrit  Trachia ,  6c  Pline 
Trachea:  ce  dernier  en  fait  un  des  furnoms  de  la  ville 
d'i-.phèlè.  Etienne  le  géographe  dit  Tfiyja.  ,  Trichia  ; 
mais  la  véritable  ortographe  eft  Tf«v««,  Trachea. 
{D..J.) 

1  BECHEUR  ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  c'eft  une 
trèfle  ou  une  efpece  d'orle  ,  qui  n'a  néanmoins  que 
la  moitié  de  fa  largeur.  Le  tricheur  eft  conduit  dans 
le  fens  de  l'écu.  Il  y  en  a  de  fimples  &  de  doubles, 
quelquefois  de  fleuronnés  ,  &  quelquefois  de  fleur- 
delifés  ,  comme  celui  du  royaume  d'Ecolïe;  on  l'ap- 
pelle autrement  effonnitr.  (  D.  J.  ) 

TRECK-SCHUYT  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  Commerce) 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en  Hollande  6c  dans  les 
autres  provinces  des  Pays-Bas  ,  des  barques  couver- 
tes tirées  par  des  chevaux,  qui  fervent  à  conduire 
les  voyageurs  fur  les  canaux  d'une  ville  à  l'autre.  Ces 
barques  partent  toujours  à  des  heures  marquées, 
chargées  ou  non  ;  elles  font  compofées  d'une  grande 
chambre  deftinée  à  recevoir  indistinctement  tous  les 
palTagers  ,  6c  d'un  cabinet  appelle  w/  qui  fe  loue 
aux  perfonnes  qui  veulent  voyager  à  part  ;  ces  fortes 
de  barques  font  d'une  grande  propreté.  Le  mothol-» 
landois  treck-fchuyt  figriiBe  barque  à  tirer. 

TREF  ,  (  Lang.  gaula]  Ce .  )  ancien  mot  qui  fignifie 
un?  lente ,  un  pavillon.  Villehardouin  dit  :  «<  lorsvei- 
»  fiez  maint  chevalier ,  &  maint  ferjans  iffir  des  nez, 
»  6c  maint  bon  d'eftricr  traire  des  vilfiers  ,  &  maint 
»  riche  tref,  &  maint  paveillon  ».  (Z>.  J.) 

TREFFLE,  f.  m.  (Hifi-,  r2.1t.  Botan.  )  trifotium^ 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  papilionacée  ,  ou 
re!  Semble  beaucoup  aux  fleurs  papilionacées.  La 
fleur  papilionacée  eft  compofée  de  quatre  pièces 
qui  repréfentent  un  pavillon,  deux  ailes  &  une  ca- 
rène ;  ces  pièces  forteni  toutes  du  calice  avec  le  piftil 
qui  eft  enveloppé  d'une  gaine  frangée.  Le  pillil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  qui  a  le  plus  fou  vent 
la  forme  d'un  rein  ,  &  qui  adhère  très-fort  aux  pa- 
rois de  la  caplulc  quand  elle  eft  parvenue  à  l'on  degré 
de  maturité. 

La  fleur  qui  refTemble  2ux  fleurs  papilionacées* 
eft  monopétale  ;  le  piftil  fort  du  calice  de  cette  fi  ur, 
6c  devient  dans  la  fuite  une  capfule  membraneufé 
renfermée  dans  le  calice  de  la  fleur;  cette  c;i 
contient  une  femence  qui  eft  le  plus  iouvent  oblon- 
gue  ,  ou  qui  a  la  forme  d'un  rein.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  qu'un  feul  pédicule  porte  trois 
feuilles  ,  &  rarement  quatre  ou  cinq.  Tournefort  , 
infi.  reiherb.  Foyer  PLANTE. 

Tournefort  diflàngue  quarante-quatre  efpeces  dé 
trejiles  ,  outre  ceux  que  l'on  range  parmi  les  lotiersj 
mais  il  fuffira  de  décrire  le  ;s  prés  ,  trifoliûm 

pratenfe  ,  flore  monopetalo  ,  I.  R.  H.  404  ,  en  an 
the  common pitrple-meaaow-trefoil ,  or  clouer.  Sa  racine 
eft  prefque  greffe  comme  le  petit  doigt,  longue, 
ronde  &  iibreufe.  Elle  pcuiTe  des  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  un  pié  &  demi,  grêles,  cannelies,  quel- 
quefois un  peu  velues  ,  en  partie  droites  ,  en  partie 
fer  p  entant  par  terre.  Ses  feuilles  font  les  unes  rondes^ 
les  autres  oblongues;  attachées  prefque  toujours  ;•  5 '4 
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ensemble  à  une  même  queue  ,  marquées  au  milieu 
d'une  tache  blanche  ou  noire,  qui  a  prefque  la  figure 
d'une  lune.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges, 
d'une  feule  pièce ,  reflèmblantes  aux  fleurs  légumi- 
neufes  ;  elles  l'ont  difpofées  en  tête  ou  en  épi  court 
&c  gros  ,  de  couleur  purpurine  ,  empreintes  au  fond 
d'un  lue  mielleux ,  doux  &  agréable  ,  d'une  odeur 
qui  n'eft  pas  difgracieufe  ,  &  d'une  faveur  légère- 
ment aftringente.  Lorfque  ces  fleurs  font  paffées,  il 
leur  fuccede  de  petites  capfules  rondes  enveloppées 
chacune  d'un  calice,  &  terminées  par  une  longue 
queue;  chaque  capfule  contient  une  femence  qui  a 
■la  ti«uire  d'un  petit  rein.  Certe  plante  croît  partout 
dans  les  prés  ,  dans  les  pâturages  ,  aux  lieux  humi- 
des 6c  marécageux; elle  fleurit  en  Avril,  Mai  &  Juin. 
Sa  fleur  eft  recherchée  des  abeilles,  &  toute  l'her- 
be eft  une  des  plus  excellentes  nourritures  pour  en- 
graiffer  les  beftiaux. 

Le  petit  treffle  des  champs  eft  la  plante  que  l'on 
nomme  vulgairement  pié  de  lièvre ,  trifoliiim  arvenfe, 
humile  ,fpicatum  five  lagopus,  I.  R.  H.  406.  Voye^ 
PlÉ  DE  LIEVRE  ,  Botan. 

Le  treffle  bitumineux ,  trifolium  b'itumtn  reiolens , 
I.  R.  H.  404  ,  eft  ainfi  nommée,  parce  que  fes feuil- 
les font  douces  au  toucher  6c  d'une  odeur  de  bitume. 
Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  pays  chauds, 
en  Candie,  en  Sicile  ,  en  Languedoc,  aux  environs 
de  Montpellier  ,  de  Narbonne  ,  fur  les  coteaux  pier- 
reux voiiins  de  la  mer  ;  on  la  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  des  curieux,  où  elle  fleurit  en  été  , 
&  réiifte  à  l'hiver  quand  il  eft  doux.  Elle  s'élève  en 
arbrifleau  à  la  hauteur  d'une  à  deux  coudées;  fes  ti- 
ges font  roides,  velues,  noirâtres  &  cannelées.  Ses 
feuilles  font  grifâtres,  velues  ,  oblongues,  pointues, 
glutineufes  au  toucher ,  6c  ayant  l'odeur  defagréable 
du  bitume.  Ses  fleurs  forment  une  tête  longuette  , 
d'un  violet  purpurin  ,  &  font  placées  dans  des  cali- 
ces veloutés ,  oblongs  6c  cannelés  ;  fa  femence  eft 
noire,  inégale  ,  velue  ,  &  fe  termine  en  une  pointe 
feuillue.  Cette  femence  a ,  comme  le  refte  de  la  plan- 
te ,  un  goût  médicamenteux  ;  mais  elle  le  perd  dans 
nos  pays.  Celle  qu'on  apporte  d'Italie,  produit  d'a- 
bord une  plante  bitumineufe  ,  mais  la  femence  du 
même  treffle  ne  donne  plus  à  la  troifieme  année  qu'- 
une plante  fans  odeur  &  fans  goût.  (D.J.) 

Treffle  de  marais  ,  (  Botan.  )  ce  treffle  eft  dif- 
tingué  de  tout  autre ,  6c  fait  un  genre  à  part  nommé 
par  Tournefort  menyanthes paluflre ,  lat'ifolium  &  tri- 
phyllum.  1.  R.  H.  1 17 ,  en  anglois  buckbéan. 

Sa  racine  eft  genouillée  ,  longue  ,  blanche  ,  tra- 
çante ,  garnie  de  fibres  qui  plongent  par  intervalles. 
Ses  feuilles  attachées  au  nombre  de  trois  ,  fur  une 
large  &C  longue  queue  ,  reffemblenr  à  celles  des  fèves 
en  figure  6c  en  grandeur, font  liffesôt  douces  au  tou- 
cher. Il  s'élève  d  entr'elles  une  tige  à  la  hauteur  d'un 
pié  &  demi ,  grêle ,  verte  ,  portant  un  bouquet  de 
fleurs  en  entonnoir,  d'une  blancheur  purpurine,  les- 
quelles avant  que  de  s'ouvrir,  font  rouges  en-dehors, 
6c  qui  étant  ouvertes,  fe  découpent  en  cinq  fegmens 
pointus.  Ces  fleurs  font  foutenues  par  des  calices  for- 
més en  godet  6c  dentelés.  De  chaque  fleur  fortent 
cinq  étamines  blanches  dont  les  fommets  font  jau- 
nes ;  le  piftil  qui  occupe  le  milieu  ,  eft  plus  court. 
Lorfque  les  fleurs  font  parlées ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  arrondis  6c  oblongs  qui  renferment  des  femen- 
ces  ovales  femblables  à  celles  de  l'hélianthème  ,  d'un 
brun  jaunâtre  6c  d'un  goût  amer. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  marais  & 
autres  lieux  aquatiques,  en  terre  maigre,  hors  de 
l'eau.  Elle  ne  dure  pas  long-tems  ,  fleurit  en  Mai& 
Juin  ,  &  varie  pour  la  grandeur  ,  fuivant  les  lieux. 
Elle  n'eft  pas  moins  utile  que  le  creffon  ,  na/lurtium, 
dans  les  maladies  icorbutiques  ;  6c  c'eft  Simon  Paulli 
xmi  en  a  le  premier  fait  l'oblervation  ;  foa  goût  eft 
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d*abord  un  peu  defagréable  ;  cependant  on  vient  bien- 
tôt à  bout  de  vaincre  cette  répugnance. 

Mais  on  emploie  cette  plante  en  Angleterre  dans 
le  Hampshire  à  un  uiage  bien  remarquable  ;  les  braf- 
leurs  s'en  fervent  dans  leur  bière  à  la  place  du  hou- 
blon. Elle  conferve  cette  boiffon,  6c  lui  donne  une 
amertume  qui  n'eft  defagréable  ni  à  l'odeur ,  ni  au 
goût  ;  d'ailleurs  elle  eft  bienfaifante ,  6c  a  cet  avan- 
tage qu'il  n'en  faut  que  la  huitième  partie  de  la  quan- 
tité de  houblon.  Enfin  l'expérience  mériteroit  d'être 
répétée  ailleurs  ,  parce  qu'on  peut  très-aifément  cul- 
tiver le  treffle  de  marais  ,  d'autant  mieux  qu'il  vient 
à  merveille  dans  des  terres  de  fondrière ,  qui  ne  peu- 
vent guère  produire  d'autres  plantes.  (  D.  J.  ) 

Treffle  musqué  ,  (  Botan.  )  voyei  Lotier 
ODORANT  ,  Botan.  (  D.  J.  ) 

Treffle  d'eau  ou  de  marais  ,  voyei  Menian- 
THE,  Mat.  méd. 

Treffle  sauvage  jaune  ,  (  Botan.')  c'eft  le  lo- 
tus ,/tve  melilotus,pentaphyllos,tuinor  glabra  de  Tour- 
nefort ,  nommée  en  françois  lotier.  Voye^  Lotier. 
{D.J.) 

Treffle  ,  (  Agriculture.  )  le  treffle  en  anglois  clo- 
ver,  eft  une  plante  fort  eftimée  pour  l'amélioration 
qu'elle  donne  au  terrein  fur  lequel  elle  croît ,  pour 
la  bonté  de  fon  foin  ,  6c  pour  le  mérite  de  fa  graine. 
Le  grand  bien  qu'elle  procure  au  terrein  ,  c'eft  de 
nourrir  beaucoup  de  bétail  à  la  fois, dont  le  fumier 
bonifie  tellement  le  fol,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  quelqu'épuifé  qu'il  ait  été  ,  il  fe  fertilife  de  nou- 
veau ,  6c  devient  propre  à  donner  du  froment. 

On  eftime  furtout  l'efpece  de  treffle  dont  la  graine 
eft  femblable  à  celle  de  la  moutarde  ,  6c  feulement 
plus  oblongue  ;  on  préfère  fa  couleur  verdâtre  avec 
une  teinte  de  rouge,  &  furtout  celle  d'Angleterre. 
Un  arpent  de  terre  demande  dix  à  douze  livres  de 
cette  graine ,  6c  le  mieux  eft  d'en  femer  plus  que- 
moins. 

Le  treffle  aime  une  bonne  terre  chaude,  &  réuffit 
à  merveille  dans  celles  qui  ont  été  fumées  &  labou- 
rées ;  il  profpere  furtout  dans  les  terres  glaifes  ,  où 
les  mauvaifes  herbes  ne  viennent  point  le  détruire  ; 
il  eft  vrai  que  dans  les  bonnes  terres  il  produit  des 
récoltes  abondantes  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
mais  pas  au-delà.  Il  eft  ailé  de  diftinguer  la  bonne 
graine  de  treffle  de  la  mauvaife  ;  il  fuffit  pour  cela  de 
la  jetter  dans  un  verre  d'eau ,  la  bonne  graine  va  au 
fond ,  6c  la  mauvaife  qui  ne  végéteroit  jamais,  fur- 
nage. 

On  peut  femer  le  treffle  avec  de  l'orge  ou  de  l'a- 
voine, fur  la  fin  de  Mars  ,  ou  au  commencement 
d'Avril ,  dans  un  jour  calme  6c  ferain  ;  quelques-uns 
le  fement  avec  du  froment  ou  du  feigle  ,  à  Noël,  ce 
qui  donne  un  moyen  de  répandre  fa  femence  fur  le 
terrein ,  &  d'avoir  par  conféquent  l'année  fuivante 
une  récolte  plus  abondante  ;  mais  alors  il  faut  choifir 
des  terres  feches;  quelques  laboureurs  aiment  encore 
mieux  le  femer  feul  à  Noël ,  que  dans  le  printems  , 
pour  lui  donner  la  force  de  fe  maintenir  contre  la 
gelée ,  6c  cette  méthode  paroît  la  meilleure. 

La  fin  de  Mai  eft  le  tems  propre  de  couper  le  pre- 
mier treffle  6c  d'en  faire  du  foin  ;  s'il  ne  fe  trouve  pas 
affez  fort ,  il  eft  excellent  pour  engraiffer  le  bétail. 
Après  cette  première  récolte  ,  on  peut  encore  en  fai- 
re deux  autres  avant  l'hiver.  Confultez  Mortimer  fur 
ce  fujet.  ( D.  J.) 

Treffle,  {Jardinage.  )  eft  un  ornement  dans  la 
broderie  des  parterres  qui  imite  le  treffle  des  prés.  On 
le  place  ordinairement  dans  le  milieu  d'un  tableau 
pour  lier  les  autres  parties  de  la  broderie  qui  en  for- 
tent. On  lui  donne  différentes  figures  ,  &  fouvent  on 
le  compofe  de  quatre  parties  régulières  comme  des 
rofettes.  Voye{  Rosettes. 

Treffles  ,  f,  f.  pi.  (  Sculpt .)  c'eft  un  ornement 

qui 
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qui  fe  taille  fur  les  moulures.  Il  y  en  a  a  palmettes  & 
à  fleurons.  Le  moXtrejfh  elt  dérivé  du  latin  trifoiium , 
herbe  à  trois  feuilles. 

Trejffles  de  moderne  ,  ce  font ,  clans  les  comparti- 
mens  des  vitraux,  pignons  6c  frontons  gothiques,  de 
petites  rofes  à  jour,  taites  de  pierre  dure  avec  ner- 
vures, 6c  formées  par  trois  portions  de  cercles  ,  ou 
par  trois  petits  arcs  en  tiers-point.  Daviler.  (D.J.) 
Treffle  ,  elt  un  gros  bouton  ,  ainii  nommé  par 
les  Metteurs  en  œuvre ,  parce  qu'il  représente  la  plante 
de  l'herbe  de  ce  nom.  Il  fert  à  arrêter  le  ruban  d'un 
bracelet  fur  la  barrière. 

Treffle  ,  f.  m.  (  terme  de  Mineur,  )  fourneau  de 
mine  fait  en  forme  de  treffle  ,  &  qui  n'a  que  deux  lo- 
gemens ,  au-lieu  que  le  double  en  a  quatre  ,  6c  le  triple 
iix.  (D.  J.) 

Treffle,  (terme  de  Blafon.)ceû  la  figure  du  tref- 
fle pofé  fur  un  ccu  aux  extrémités  d'une  croix.  On 
dit  une  croix  tréfilée,  6c  cantonnée  de  trejffles.  Onre- 
préfente  le  treffle  dans  les  armoiries  avec  une  queue, 
fans  toutesfois  l'exprimer. 

TREF1  LE  ,  i.  f.  (slrtmilit.)(e  dit  d'une  mine  qui  a 
trois  fourneaux ,  dont  la  dilpolition  forme  à-peu-près 
la  figure  d'un  treffle.  On  la  nomme  auffi  mine  triple  , 
voyei  Mine.  Elle  eft  compofée  de  deux  fourneaux 
placés  à  droite  6c  à  gauche  ,  6c  d'un  troifieme  en 
avant.  Elle  embrafie  ordinairement  trois  contreforts. 
Cette  mine ,  dit  M.  le  maréchal  de  Vauban  ,  pro- 
duit un  grand  éboullement  de  terre  ,  &  une  prolbnde 
excavation  quand  elle  réulïït  bien.  (Q) 

TREFFLER  ,  v.  n.  (  Monnoie.)  c'elt  faire  un  mau- 
vais rengrenement  des  efpeces  ou  des  médailles ,  & 
en  doubler  les  empreintes  ,  faute  d'avoir  rengrené  ju- 
fte  la  pièce  dans  la  matrice  ,  ou  quarré  ;  c'elt  ce  qui 
rend  la  monnoie  ou  la  médaille  défigurée,  parce  que 
les  mêmes  points  ne  le  font  pas  rencontrés  enfemble. 
(D.J.) 

TREFFLIER,  f.  m.  (Métiers.')  c'eft  une  des  qualités 
que  prennent  les  maîtres  chainetiers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris.  Ce  nom  ,  dont  aucun  d'eux  ne 
fait  préfentement  l'étymologie  ,  vient  apparemment 
de  ces  grandes  agraffes  d'argent,  d'étain  ou  de  laiton 
argentées  qu'ils  faifoient ,  &  qui  fe  terminoient  en 
une  efpece  de  feuille  de  treffle  à  jour  ,  pour  y  paffer 
diverfes  chaînes  ou  cordons  ,  auxquels  les  femmes 
d'artiians  &  les  payfanes  laiffoient  pendre  leurs  clés, 
leurs  cifeaux  Si  autres  femblables  petits  uftenfiles  de 
ménage.  La  mode  de  ces  agraffes  à  treffle  pour  met- 
tre à  la  ceinture ,  n'a  fini  que  vers  le  milieu  du  xvij. 
ficelé.  (D.J.) 

TREFFORT ,  (  Géog.  med.  )  petite  ville  ,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France  ,  dans  la  baffe  Breffe ,  au  diocefe 
de  Lyon.  Il  y  a  une  mairie ,  &  elle  députe  aux  affem- 
blées  de  la  Breffe. 

TREFONDRE,  terme  de  Potier  d'étain,  fe  dit  lorf- 
que  la  foudure  des  pots  ,  ou  une  goutte  reverchée , 
ou  une  anfe  jettée  fur  la  pièce  ,  font  auffi-bien  fou- 
dés  dedans  comme  deffus.  foye^  Souder  les  pots  d'é- 
tain ,  Revercher  &  Jetter  sur  LA  PIECE. 

TREFURT,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  moderne  Dri- 
vordia  ;  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  pays  de 
Heffe,  proche  de  la  rivière  de  "\Verra.  Elle  appar- 
tient aux  électeurs  de  Mayence ,  de  Saxe ,  6c  au  land- 
grave de  Heffe. 

TRÉGUIER,  (Géogr.mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  ,  Trecorium;  ville  de  France,  en  Bretagne,  dans 
uneprefqu'île  ,  à  10  lieues  au  nord-oueft  de  Saint- 
Brieux,  ai  3  au  nord-eft  de  Breft  ,  &  à  100  au  cou- 
chant de  Paris.  Il  y  a  un  petit  port,  &  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Tours.  On  y  commerce  en  chevaux  ,  en 
blé,  en  lin  &  en  papier.  L'évêché  de  Tréguier  paroît 
avoir  été  érigé  dans  le  x.  liecle.  Il  occupe  toute  l'é- 
tendue de  la  côte  depuis  la  rivière  de  Morlaix,  jufqucs 
au-près  de  la  ville  de  Saint  -  Brieux.  Son  revenu  eff 
Tome  XVI. 
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d'environ  vingt-deux  mille  livres.  Lon*    ,i   2j  iat 
48.47.  (D.J.) 

TREIDEN,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  l'empire  ruf- 
fien ,  dans  la  Livonie  ,  au  pays  de  Lctten.  Elle  fe 
forme  de  plulieurs  fources  ,  &:  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Livonie  ,  près  de  Sernikon. 

TRE1GNAC,  (  Géog.  rnod.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  petite  ville  de  France,  dans  le  bas 
Limoufin-,  entre  Limoges  6c  Tulles,  au  bord  de  la 
Vezere.  (D.J.) 

TREILLAGE  ,  f.  m.  (Décoration  de  jardins  &d°ar~ 
chiieclure.  )  ouvrage  fait  d'échalas  pofés  perpendicu- 
lairement, &traverfés  quarrément  par  d'autres  écha- 
las  ou  perches  qu'on  lie  avec  du  fil  de  fer ,  &  qui 
forment  des  mailles  de  cinq  à  fept  pouces  dans  la 
conftruction  des  berceaux  6c  des  paliil'ades  contre  les 
murs  du  jardin. 

On  emploie  les  treillages  à  foutenir  les  efpaliers  , 
à  former  des  clôtures  de  quelques  quarrés  de  jardins , 
des  paliffades,  ou  des  berceaux  ;  c'eft  une  invention 
très-jolie  6c  très-agréable  à  la  vue.  On  fe  fert  beau- 
coup de  treil.ages  en  Angleterre  &  en  Hollande.  On 
les  peint  toutes  les  années  enverdeV:  à  l'huile,  autant 
pour  les  décorer ,  que  pour  les  conferver.  Pour  les 
rendre  plus  folides  ,  on  y  met  des  barres  de  fer  de 
diftance  en  diftance  ,  qui  en  font  le  bâti. 

On  fait  des  treillages  à  différentes  mailles ,  c'eft-à- 
dire  à  mailles  de  huit  fur  neuf  pouces  de  lar<*e ,  de 
fix  fur  cinq  ,  de  quatre  fur  cinq  ,  &  de  quatre  pouces 
de  longueur  en  tout  fens  ;  c'elt  félon  les  ouvrages 
qu'on  veut  avoir ,  6c  l'argent  qu'on  y  veut  dépenfer. 
Les  treillages  à  petites  mailles-  regardent  les  beaux: 
berceaux  ;  on  en  fait  quelquefois  des  paliffades  en  di- 
vers endroits  où  ils  fervent  d'ornement.  Les  treilla- 
ges de  galeries  ,  de  portiques  ,  de  falles  ,  en  un  mot 
les  beaux  ouvrages  en  ce  genre  font  ornés  de  colon- 
nes ,  de  pilaftres  ,  de  corniches  ,  de  frontons ,  mon- 
tans  ,  panneaux  ,  vafes  ,  confoles  ,  couronnemens, 
dômes  6c  lanternes. 

On  appelle  colonne  de  treillage,  unecolonne  à  jour, 
dont  le  fût  eft  de  fer  &  d'échalas  ;  la  bafe  auffi-bien 
que  le  chapiteau  elt  de  bois  de  boiffeau  ,  contourné 
félon  les  profils.  Cette  colonne  fert  à  décorer  les  por- 
tiques de  treillage.  (D.  J.) 

TREILLE,  f.  f.  (Jardin.)  berceau  fait  de  perches 
de  charpente,  ou  de  barres  de  fer  ,  &  couvert  de 
ceps  de  vignes; on  les  conltruit  avec  des  perches  de 
faule  ou  d'ofier  ;  elles  fervent  dans  un  jardin  pour  y 
prendre  le  frais  en  plein  jour  dans  l'été. 

TREILLIS ,  f.  m.  (terme  de  Peintre.)  c'eft  un  chaffis 
divifé  en  plulieurs  carreaux ,  qui  fert  aux  peintres  à 
copier  des  tableaux ,  &  à  les  réduire  de  petit  en  grand 
ou  de  grand  en  petit. 

Treillis  ,  f.  m.  (terme  de  Potier  d'étain.)  les  po- 
tiers d'étain  nomment  treillis,  de  grands  ronds  ,  ou 
pièces  d'étain  à  claires  voies,  qu'ils  pendent  à  leurs 
boutiques  pour  lervir  de  montre  ou  d'étalage  ;  mais 
cet  étalage  n'eft  point  perdu,  les  chauderonniers  s'en 
fervent  pour  en  étamer  les  cafferoles  6c  autres  vaif- 
feaux  de  cuivre.  (D.J.) 

Treillis  ,  f.  m.  (Semir.)  nom  général  qu'on  don- 
ne à  toute  fermeture  dormante  de  fer  ou  de  bronze  , 
comme  le  dormant  delà  porte  du  Panthéon  à  Rome, 
ou  les  grilles  dans  les  priions  Je  Venile.  Le  treillis  eft 
différent  de  la  grille,  en  ce  que  lès  barres  font  mail- 
lées en  lofange. 

Treillis  de  fil  de  fer ,  chaffis  de  verges  de  fer  maillé 
de  petits  lolanges  de  gros  fil  de  fer  ,  qu'on  met  au- 
devant  des  vitraux.  Teis  font  les  chaffis  ou  treillis  du 
bas  d'un  édifice ,  pour  empêcher  que  les  vitres  ne 
foient  caffées  par  des  coups  de  pierre  ;  &  ceux  du 
haut ,  comme  aux  dômes  ,  pour  rélilter  à  l'impétuo- 
iité  des  vents  qui  en  pourroient  enfoncer  les  panneaux. 
On  place  ces  derniers  à  quelque  diltance  de  la  vitre. 
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Treillis  ,  f.  m.  (  Toi/crie.)  nom  que  l'on  donne 
à  certaines  efpecesde  toiles  de  chanvre  êcrùes ,  tres- 
grôffes  &  très-fortes  qui  fe  vendent  par  pièces  rou- 
tées de  différentes  longueurs  ,  fuivant  les  pays  ou 
elles  ont  été  fabriquées.  Les  treillis  fervent  a  faire 
des  lacs ,  aesfoufguenffles ,  des  guêtres ,  des  culot- 
tes &  autres  femblables  bardes  pour  les  valets , 
payfans  &  manouvriers.  Le  treillis  eft  encore  une 
touete-rc  ordinairement  en  noir,  gommée  ,  calen- 
drée  ,  farinée  ou  luitrée,  qui  le  vend  par  petites  pie- 
ces  d'environ fix aunes.  (D.J.) 

T-REILTIS  ,  f.  m.  (terme  Je  Blajon.)  c  eft  une  eipe.ee 
de  frettes.  Les  treillis  en  différent  feulement ,  en  ce 
que  les  frettes  ne  font  point  clouées  ,  mais  les  liftes  , 
ou  bâtons  qui  (  fe  traverfant  en  fautoir  )  ,  les  com- 
pofent,  font  poiés  nuement  les  uns  fur  les  autres  ,  \k 
oii  les  treillis  font  garnis  de  clous  dans  le  folide  ,  ôc 
aux  endroits  où  les  liftes  &  bâtons  fe  rencontrent. 

Le  mot  treillis  ,  fe  dit  anlfi  des  grilles  qui  font  en 
la  viiiere  des  calques  &C  heaumes  qui  fervent  de  tim- 
bre aux  armoiries  ,  &  cela  jufqu'au  nombre  propor- 
tionné aux  q.ialités  de  ceux  qui  les  portent.  P.  Me- 
ncjlrier.   (  Z».  /.  ) 

TREILLISSÈ  ,  adj.  {terme  de  B la/on.)  ce  mot  non- 
feulement  fe  dit  du  fretté  le  plus  ferré  ,  mais  il  faut 
remarquer  de  plus  qu'au  fretté  les  bandes  font  entre- 
lacées avec  les  barres  ,  &  qu'au  treillifé  elles  font 
feulement  appliquées  les  unes  fur  les  autres,  &  fou- 
vent  clouées. 

TREIZE  ,  (  Arithmétique.  )  nombre  impair  com- 
pofé  de  dix  &  de  trois.  En  chiffre  arabe  on  l'écrit  de 
cette  manière  i  3  ;  en  chiffre  romain  XIII ,  &  en 
chiffre  françois  de  finances  ou  de  compte,  delà  forte 
xiii.  Savary. 

TREIZIEME  ,  (  Arithmét.  )  en  fait  de  fraction?  , 
un  nombre  rompu  de  quelque  tout  que  ce  Toit ,  fai- 
fant  un  treizième,  fe  marque  de  cette  manière,  -^  ; 
on  dit  auffi  deux  treizièmes,  trois  treizièmes  ,  quatre 
treizièmes  ,  &c.  que  l'on  écrit  ainfi ,  ~- ,  ,7  ,  &c. 

Treizième,  f.  f.  en  Mufique ,  eft  l'octave  de  la 
fixte  ,  ou  la  iixte  de  l'oftave.  Elle  s'appelle  treizième, 
parce  que  fon  intervalle  eft  formé  de  douze  degrés 
diatoniques ,  c'eft  -  à  -  dire  de  treize  fons.  Voye{  In- 
tervalle, Sixte.  (S) 

TRÉLINGAGE ,  terme  de  Manne,  voye{  Marti- 
CLES  &  les  articles  fuivans. 

TRÉLINGAGE  DES  ÉTAIS  SOUS  LES  HUNES  ,  terme 
de  Marine;  c'eft  un  cordage  de  plufieurs  branches, 
qui  tient  aux  hunes  &  aux  étais  ,  pour  les  affermir  & 
p'our  empêcher  que  les  voiles  fupérieures  ne  fe  gâ- 
tent ,  ne  battent  contre  les  hunes ,  &  ne  parlent  def- 

fous-  j  n*    ■ 

TRÉLINGAGE  DES  HAUBANS,  terme  de  Marine  ;  on 

appelle  ainfi  plufieurs  tours  de  corde  qui  font  aux 

grands  haubans  fous  les  hunes ,  afin  de  les  mieux  unir 

*&  de  leur  donner  plus  de  force. 

TRÉLINGUER  ,  neut.  terme  de  Marine;  c'eft  faire 
ufage  d'un  cordage  à  plufieurs  branches. 

TRÉMA,  adj.  (Gram.)  les  Imprimeurs  qualifient 
ainfi  une  voyelle  ,  chargée  de  deux  points  difpofés 
horifontalemènt  ;  ï  eft  un  i  tréma  dans  leur  langage , 
£i  cette  phrafe  même  eft  la  preuve  qu'il  eft  employé 
comme  adjeclif.  | 

Le  figne . .  qui  fe  met  fur  la  voyelle ,  fervant  com- 
munément à  marquer  que  cette  voyelle  doit  être  fé- 
parée  de  la  précédente  dans  la  prononciation  ,  il  me 
femble  plus  raiibnnable  de  laiffer  à  ce  ligne  le  nom 
de  diérefe  divifion ,  que  les  anciens  donnoient  au- 
trefois à  fon  équivalent. 

J'en  ai  expofé  l'ufage  en  parlant  de  la  lettre  I  ;  & 
j'ai  fait ,  art.  Point  ,  une  corredtion  à  ce  que  j'en 
avois  dit  en  cet  endroit.  (  B.E.  R.  M,) 

TRÉMATE  ,  f.  m.(Hijl.  nat.  Botan.  exot.)  c'eft  un 
arbriffeau  du  Bréfil ,  dont  la  figure  reflemble  à  celle 
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du  grenadier,  fon  écorce  eft  femblable  à  celle  du  fu- 
reau ,  fon  bois  eft  blanc  &  plein  de  moelle.  Ses  feuil- 
les font  d'un  verd  foncé ,  &  ont  l'odeur  du  feorax 
quand  on  les  écrafe.  Les  Bréfiliens  les  emploient 
pour  difliper  la  douleur  &  les  rougeurs  des  yeux. 
Ray.  (£>./.) 

TRÉMATER  ,  termes  de  rivière  ,  expreffion  dont 
on  fe  fert  en  rivière,  pour  exprimer  l'action  d'un  ba- 
telier qui  devance  un  autre  ;  anciennes  ordonnances. 

TREMBLAIE,  f.  f.  terme  de  Jardinier  ,  terre  ou 
l'on  a  planté  des  trembles  pour  divers  ufages.  (D.  J.) 

TREMBLANT  DOUX  ,  {Luth.)  c'eft  dans  l'or- 
gue une  foupape  AB  ,  jig.  58.  Pi.  d'Orgue,  cette 
ioupape  eft  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
vent  qui  s'élargit  en  cet  endroit  ;  enforte  que  fon 
plan  décline  du  plan  vertical  d'environ  u  deg.  30', 
le  deffous  de  la  foupape  doit  regarder  le  côté  d'où 
vient  le  vent  ;  cette  foupape  qui  eft  doublée  de  peau 
dont  le  duvet  eft  tourné  en-dehors ,  eft  attachée  par 
la  partie  de  la  peau  qui  excède  à  la  partie  fupérieure 
du  chaffis  i//,  par  le  moyen  du  morceau  de  bois  F 
entre  lequel  eft  la  barre  fupérieure  du  chaffis  ;  la 
peau  qui  fert  de  queue  fe  trouve  prife  &  ferrée  par 
le  moyen  de  trois  vis  en  bois  qui  traversent  le  petit 
morceau  F,  6c  dont  les  pas  entrent  dans  la  barre  fu- 
périeure du  chaffis. 

On  met  ce  chaffis  dans  la  boîte  Kk  ,  qui  eft  plus 
groffe  que  le  porte -vent  qui  doit  y  entrer  par  les 
deux  bouts,  &  on  voit  dans  la  figure  où  il  pôle  obli- 
quement ,  enforte  qu'il  foit  incliné  vers  la  partie  G 
d'où  vient  le  vent,&  on  le  fait  tenir  dans  cette  polition, 
par  le  moyen  de  deux  taffeaux  ou  avec  des  vis  qui 
traverfent  les  planches  latérales  de  la  boîte  &c  en- 
trent dans  les  côtés  du  chaffis  H 1. 

Sur  1a  foupape  on  met  un  reffort  AC  qui  eft  une 
lame  de  laiton  bien  écrouie  ,  à  l'extrémité  C  de  cet- 
te lame  élaftique ,  on  met  un  poids  de  plomb  pefant 
environ  une  demi  livre  ,  plus  ou  moins  ,  félon  que 
le  tremblant  exige  pour  mieux  articuler  ou  marquer. 
Pour  attacher  le  lingot  de  plomb  qu'on  a  fondu  dans 
un  moule  au  bout  du  reffort;  on  l'ouvre  en  deux 
avec  un  fermoir,  forte  de  cifeau,  &  on  introduit  l'ex- 
trémité du  reffort  à  laquelle  on  a  fait  des  griffes 
dans  la  fente  que  le  fermoir  a  faite  ;  on  rabat  enfui- 
te  le  plomb  fur  le  reffort  à  coups  de  marteau ,  en- 
forte  que  les  griffes  &.  l'extrémité  du  reffort  s'y 
trouvent  renfermés. 

Il  y  a  des  facteurs  qui  attachent  le  plomb  au  bout 
du  reffort  d'une  autre  manière;  ils  font  entrer  la  par- 
tie du  reffort  où  le  plomb  doit  être  attaché  ,  &  qui 
eft  de  même  armée  de  griffes  ,  dans  le  moule  où  ils 
fondent  le  plomb  qui  enveloppe  par  ce  moyen  le 
bout  du  reffort  &  s'y  unit  fermement  ;  mais  cette 
pratique  a  cet  inconvénient ,  que  la  chaleur  du  plomb 
fondu  eft  capable  de  recuire  la  bande  &  de  lui  ôter 
fon  élafticité  ,  d'où  dépend  en  partie  l'effet  qu'on  at- 
tend du  tremblant.  Ce  reffort  ainfi  armé  d'un  poids 
de  l'une  ou  de  l'autre  manière  ,  s'attache  par  fon  au- 
tre extrémité  à  la  partie  fupérieure  du  deffus  de  la 
foupape  avec  deux  clous  à  tête  ;  on  courbe  enfuite 
la  lame  de  laiton  ,  enforte  que  le  poids  de  plomb  ne 
porte  pas  fur  la  foupape  comme  on  peut  voir  dans 

la  figure. 

A  environ  trois  pouces  de  l'ouverture  ou  lunette 
quarrée  la ,  on  perce  un  trou  ,  par  ce  trou  on  fait 
paffer  la  bafcule  de  fer  abce  qui  gouverne  le  trem- 
blant ;  cette  bafcule  courbée  à  la  partie  c  b  a  qui 
entre  dans  le  porte-vent  pour  atteindre  la  foupape 
AB ,  en -deffous  par  fon  extrémité  a,  eft  fixée  au 
point  c  par  une  goupille  qui  la  traverfe  &  autour  de 
laquelle  elle  peut  fe  mouvoir.  L'extrémité  e  de  la 
bafcule  qui  fort  du  porte-vent  d'environ  quatre  pou- 
ces ,  eft  percée  d'un  trou  dans  lequel  paffe  une  che- 
ville qui  affemble  la  bafcule  avec  le  bâton  quatre/ e; 
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ce  bâton  communique  par  un  rouleau  de  mouvement 
<i  an  bâton  quarré  qui  fort  comme  ceux  des  regiflres 
auprès  du  clavier.    Voye^  Mouvp.MKNS. 

Pour  empêcher  te  vent  contenu  dans  le  porte- 
vent  de  fortir,  on  met  fur  le  trou  par  où  la  bafcule 
eeba  entre,  une  bourfette  t/qui  eft  nouée  autour  de 
la  bafcule  &  collée  furie  porte-vent.  L'ouverture 
ou  lunette  In  par  oh  on  regarde  ait  tremblant  eft  fer- 
mée comme  la  laie  ,  avec  une  planche  entaillée  en 
drageoîr  &  doublée  de  peau  de  mouton  ,  collée  par 
le  coté  glabre  ;  cette  planche  eft  tenue  appliquée  fur 
l'ouverture  de  la  boîte  par  des  vis  qui  la  traverfent 
&  dont  les  pas  pénètrent  dans  les  planches  latérales, 
ou  par  un  étrier  qui  entoure  le  porte-vent,  &c  fous 
le  fomnict  duquel  on  paffe  un  coin  qui  appuie  d'un 
coté  fur  la  planche  In ,  &c  de  l'autre  contre  Pétrier 
qui  lui  fert  de  point  fixe. 

On  fe  fert  d'un  morceau  de  bois  bien  dreffé  que 
l'on  fait  chauffer  pour  réchauffer  la  colle  avec  la- 
quelle on  colle  la  peau  de  mouton  ,  dont  les  devants 
de  laie  6c  la  pièce  In  font  doublées;  au  lieu  d'un  lin- 
ge trempé  dans  l'eau  chaude  6c  enfuite  exprimé,  dont 
on  ne  doit  fe  fervir  ,  que  lorfque  la  peau  eft  collée 
par  le  cote  du  duvet ,  enforte  que  le  côté  glabre  eft 
en-dehors. 

II  fuit  de  cette  conftritftion ,  que  fi  on  pouffe  le 
bâton  quarré  fe,  que  l'extrémité  «de  la  bafcule  ab 
tde  s'approchera  du  deffous  de  la  foupape  AB ,  la 
pouffera  6c  la  tiendra  élevée,  ce  qui  laiffera  un  libre 
paffage  par  l'ouverture  du  chaffis  n  m  ou  H  I  au 
vent  qui  vient  des  foufflets  par  G ,  en  cet  état  le  trem- 
blant reftera  immobile  &  ne  fera  aucune  fonction  ; 
mais  fi  on  retire  l'extrémité  a  de  la  bafcule  en  reti- 
rant le  bâton  fe  ,  enforte  qu'elle  ne  touche  plus  la 
foupape  ,  la  foupape  s'appliquera  fur  le  chaffis  n  m, 
comme  elle  eft  dans  la  figure  en  cet  état  ;  fi  le  vent 
vient  des  foufflets ,  il  fe  condenfera  dans  l'efpace  a  G 
jufqu'à  ce  que  l'on  reffort  foit  augmenté  au  point  de 
vraincre  la  réiïftance  que  la  foupape  A  B  6c  fon  pas 
de  lui  oppofent ,  &  de  s'ouvrir  le  paffage  en  foule- 
vant  la  foupape  ;  mais  le  vent  n'aura  pas  fitôt  forcé 
ia  réfiftance  de  la  foupape,  6c  paffé  en  fe  dilatant  dans 
l'efpace  CM,  que  fon  reffort  s'affoiblira  d'autant  plus 
qu'il  fe  fera  dilaté  davantage  ;  enforte  que  la  foupa- 
pe qui  ne  pourra  plus  être  foutenue  par  un  effort  égal 
à  fon  poids  ,  retombera  6c  fermera  de  nouveauté 
paffage  au  vent  par  l'ouverture  du  chaffis  nm ;  ce 
qui  donnera  lieu  à  une  nouvelle  condenfation  de  l'air 
qui  vient  des  foufflets  par  G  vers  a  :  cette  condenfa- 
tion fera  luivie  de  même  que  la  première  de  l'ouver- 
ture de  la  foupape  ,  &  de  Fexplofion  ou  dilatation 
lubite  de  l'air  comprimé  ,  contenu  dans  la  partie  G 
a  du  porte-vent,  dans  la  partie  CM  ,  ce  qui  fera  re- 
tomber la  foupape  6c  recommencer  ainfi  alternative- 
ment le  même  effet. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer,  que  lorfque  la  fou- 
pape AB  commence  à  fe  lever  ,  le  poids  Crefte  im- 
mobile ,  ce  qui  fe  fait  par  la  contraction  du  reffort 
AC  qui  ne  tranfmet  point  l'aftion  de  la  foupape  au 
lingot  de  plomb  C,dès  le  premier  inftant  qu'elle  com- 
mence à  fe  mouvoir ,  comme  feroit  une  lame  inflexi- 
ble ;  ainfi  le  lingot  de  plomb  C  par  fon  inertie  ,  fert 
de  point  fixe  au  reffort  CA  qui  fe  contracte  par  la 
preffion  de  la  foupape  autant  que  la  réfiftance  du  lin- 
got le  permet ,  ce  reffort  ainfi  contracté  fait  effort 
pour  le  rétablir  ;  cet  effort  fe  partage  entre  le  lingot 
&  la  foupape,  qui  en  eft  renvoyée  avec  plus  de  vî- 
teffe  6c  plus  de  force  ,  ce  qui  donne  le  moyen  a  l'air 
qui  occupe  la  partie  a  G  de  fe  condenfer  davantage, 
&  d'acquérir  plus  de  reffort  que  la  feule  réfiftance 
du  poids  de  la  foupape  &  du  lingot  de  plomb  ,  n'eft 
capable  de  lui  en  faire  prendre. 

(  Les  dilatations  6c  condenfations  alternatives  &  réi- 
térées de  l'air  dans  l'efpace  M  qui  communique  à  la 
Tome  XVI, 
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laie  du  lommier,  &  parles  foupapes  ouvertes  aux 
gravures  6c  aux  tuyaux,  (c  I  tir  à  ces  derniers 

auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  alternativement 
plus  fort  ôc  plus  foible,  ce  qui  produit  un  tremble- 
ment fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  bien  fait  Iorfqu'il  bat  quatre  fois 
par  féconde  d'heure,  on  le  fait  battre  plus  vite  en 
augmentant  le  poids  de  la  foupape  &:  du  lingot  de 
plomb. 

Tremblant  fort,  ou  a  vint  perdu  ,  {Luth.) 
repréfenté/-.  ii,  PI.  d'Orgue,  eft  coiUpofé'  de  deux 
foupapes  a  b  6c  A  B  ;  la  foupape  a  b  qui  ne  porte 
qu'un  quart  de  pouce  d'épaiffeur,  eft  attachée  par 
la  partie  de  la  peau  dont  elle  eft  doublée  au  haut  de 
la  fenêtre  e  e ,  qui  eft  une  ouverture  quarrée  faite; 
dans  une  des  faces  du  porte  -  vent  vertical  N  0 ,  6c 
en-dedans  du  porte  -  vent  ;  à  l'ouverture  e  c ,  que  la 
foupape  a  b  doit  fermer  exactement,  cil  ajuftée  une 
boéte  e  e  d,  dont  les  deux  côtés  ecd  font  des  trian- 
gles redlangles  eue,  &c  le  côté  c  d  un  parallélo- 
gramme; enforte  que  les  arrêtes  e  d  forment  un  talus 
qui  décline  du  plan  vertical  d'environ  30'*.  Sur  ce 
talus  on  ajufte  la  foupape  extérieure  A  B  auffi  lon- 
gue que  les  côtés  e  d,  6c  l'épaiffeur  des  planches ,  &c 
aufîi  large  que  le  porte-vent  ûiefuré  extérieurement. 
Cette^foupape  qui  eft  faite  avec  un  morceau  de  bois 
de  chêne  de  quatre  pouces  d'épaiffeur  ,  eft  amincie 
dans  les  trois  quarts  C  A  de  fa  longeur  B  A ,  enforte 
que  du  côté  A  ,  elle  n'a  pas  plus  de  trois  quarts  de 
pouce  d'épaiffeur.  Cette  foupape,  comme  l'autre, 
eft  doublée  de  peau  collée  par  le  côté  glabre,  enforte 
que  le  duvet  qui  eft  en-dehors  puiffe  férvir  à  fermer 
exactement  l'ouverture  e  d  ;  lorfque  la  foupape  eft 
appliquée  contre  la  boëte  ,  on  attache  un  morceau 
de  peau  fur  le  rebord  de  la  partie  de  la  foupape  qui 
eft  plus  épaiffe  ;  cette  peau  qui  fait  la  poche  reçoit 
les  morceaux  de  plomb  dont  on  charge  la  foupape 
pour  la  faire  battre  à  propos. 

La  foupape  intérieure  a  b  eft  tenue  appliquée 
contre  l'ouverture  ec  parle  moyen  du  reffort  fgy 
F  G  B  de  laiton  élaftique;  l'extrémité  b  de  ce  ref- 
fort qui  eft  ployée  en  U ,  entre  dans  un  trou  qui  eft 
à  la  foupape  ,  &c  eft  rivée  par  l'autre  côté  ;  la  même 
branche  du  reffort  traverfe  l'anneau  d'une  pièce  de 
fil  de  fer  li  qui  fert  de  guide  au  reffort  F  G  B  ;  les 
deux  extrémités  de  cette  pièce  de  fil  de  fer  qui  font 
appointées,  entrent  dans  la  foupape  ,  6C  font  rivées 
derrière;  l'autre  extrémité  F  du  reffort  entre  dans  un 
trou  fait  à  la  partie  intérieure  du  porte- vent,  direc- 
tement oppofée  au  point  de  la  foupape  où  l'autre  ex- 
trémité entre  :  au-deffous  de  l'extrémité  b  du  reffort 
T  G  B  ,  eft  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  reçoit  l'extré- 
mité du  reffort  en  boudin  n  b  ;  ce  reffort  eft  un  fil  de 
fer  ou  de  laiton  qu'on  a  roulé  fur  une  cheville  du  mê- 
me métal ,  &c  dont  on  a  enfuite  écarté  les  circonvo- 
lutions en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  L'autre  extré- 
mité de  ce  reffort  eft  attachée  à  un  morceau  de  laiton 
recuit  qui  traverfe  la  planche  du  porte-vent  oppofée 
à  la  foupape  :  on  fait  une  bourfette  ou  poche  en  cet 
endroit,  pour  empêcher  le  vent  de  fortir.  Ce  mor- 
ceau de  laiton  eft  ammanché  dans  le  bâton  quarré 
P  Hqm  communique,  par  le  moyen  d'un  rouleau, 
des  mouvemens  au  bâton  quarré  du  clavier,  parle 
moyen  duquel  on  gouverne  le  tremblant. 

Selon  cette  conftruction,  fi  le  reffort  fgi,  6c  le 
reffort  hélicoïde  ou  en  boudin  n  b  pouffent  tous  deux 
la  foupape  a  b  contre  la  fenêtre  e  e,  ils  y  tiendront 
appliqués,ck  le  vent  qui  vient, félon  la  fuite  des  lettres 
G  M  NO,  parlera  fans  fouffrif  aucune  altération;  mais 
fi  le  reffort  en  boudin  n  b  celle  de  comprimer  la  fou- 
pape ,  ce  qui  arrive  quand  on  retire  le  bâton  quarré 
HP  qui  lui  fert  de  point  d'appui,  6c  que  l'autre 
reffort  foit  tellement  ployé ,  qu'il  ne  comprime  pas 
alors  la  foupape  contre  la  fenêtre  e  e ,  mais  laiffe 
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un  petit  paflage  b  c  à  l'air  condenfé ,  dont  le  porte 
vent  eft  rempli  ;  cet  air  paffera  dans  la  bocte  e  de, 
où  il  fe  condenfera,  jufqu'à  ce  que  ion  reffort  f oit 
allez  pu:  fiant  pour  vaincre  la  réfiftance  que  la  fou- 
pape  A  B  Se  les  poids  C  dont  elle  eft  chargée  ,  lui 
oppofent  ;  laquelle  réfiftance  doit  toujours  être 
moindre  que  celle  qui  feroit  équilibre  avec  le  reffort 
de  l'air  contenu  dans  le  porte-vent ,  car  fi  elle  çtoit 
égale  ou  plus  grande,  jamais  le  vent  ne  pourroit 
lever  la  foupape  A  B. 

Lorfque  l'air  qui  s'eft  introduit  dans  la  boéte  ou 
chambre  e  d  c  ,  a  acquis  un  degré  de  condenfation , 
dont  le  reflbrt  eft  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
lance  que  la  foupape  A  B  oppofe,  il  force  cet 
obftacle  ,  Se  fe   raréfie  dans  la  chambre  e  d  c  au 
moyen  de  l'ouverture  de  la  foupape  A  B.  Cet  air 
ainfi  rarérié  n'eft  plus  en  état  de  faire  équilibre  avec 
l'air  contenu  dans  l'efpace/"g«z  O,  qui  eft  aufli  con- 
denfé  que  celui  qui  eft  contenu  dans  le  relie   du 
porte-vent ,  Se  de  foutenir  la  foupape  a  b  par  le  côté 
i  ;  l'air  condenfé  qui  preffe  de  l'autre  côté ,  fe  dila- 
tera donc  ,  Se  repouflera  la  loupape  a  b  contre  l'ou- 
verture £  c  de  la  boe'te  e  d  c,  ce  quidonnera  le  tems 
à  la  foupape  A  B  qui  n'eft  plus  foutenue  (  l'air  dont 
la  chambre  e  d  c  étoit  remplie  étant  raréfié  par  l'é- 
miffion  qui  s'en  eft  faite  d'une  partie)  de  retomber 
fur  la  boéte  e  d  c,  Se  de  la  fermer  de  nouveau, 
auffi-tôt  la  foupape  a  b  s'ouvre  déterminée  à  cela  par 
les  reflbrts/g'  i  Se  n  b,  qui  dans  leur  état  neutre  ou  de 
repos,  ne  compriment  pas  la  foupape  contre  l'ouver- 
ture e  c ,  mais  laiflent  une  petite  ouverture  b  c  de 
3  ou  4  lignes  par  où  l'air  contenu  dans  le  porte- 
vent  s'introduit  de  nouveau  dans  la  chambre  e  d  c 
où  il  fe  condenfé  pour  recommencer  le  même  effet. 
Ce  qu'on  appelle  Y  état  neutre  ou  de  repos  d'un  ref- 
fort, eft  l'état  où  un  reflbrt,  par  exemple,  courbé 
en  Uou  en  hélice,  fe  met  de  lui-même.  Si  on  veut  ap- 
procher les  deux  extrémités  du  reffort  l'une  de  l'au- 
tre, on  éprouve  une  réfiftance  d'autant  plus  grande 
qu'on  le  comprime  plus  fortement  ;  fi  au  contraire 
on  veut  les  écarter  ,  on  fent  de  même  croître  la  ré- 
fiftance ,  à  proportion  de  l'effort  que  l'on  fait  pour 
les  féparer  ;  de  forte   qu'un  reflbrt   refifte   égale- 
ment à  la  compreffion  &  à  la  dilatation  qui  dans 
ce  cas  eft  une  compreffion  particulière. 

Les  alternatives  de  denfité  Se  de  dilatation  de 
l'air  qui  échappe  par  les  foupapes  du  tremblant ,  fe 
communiquent  à  l'air  condenfé  contenu  dans  la 
laie  Se  par  les  gravures  dont  les  foupapes  font  ou- 
vertes aux  tuyaux  que  l'on  entend  alternativement 
parler  fort  Se  parler  foiblement ,  ou  même  parler 
&  fe  taire  avec  une  célérité  telle  que  la  foupape 
A  B  bat  quatre  ou  cinq  fois  par  féconde  de  tems , 
ce  qui  convient  à  certaines  pièces  de  mufique ,  Se 
fingulierement  à  celles  qu'on  exécute  avec  les  jeux 
d'anches,  foyei  Jeux. 

TREMBLE  ,  f.  m.  (Botan^  arbre  qui  tient  plus  du 
peuplier  noir  que  du  peuplier  blanc  ;  il  eft  nommé 
lus  libyea  par  Ger  &  Parkius.  Populus  tremula 
par  C.  B.  Tournef.  &c.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
découpées  aux  bords  ,  dures  ,  noirâtres  ,  attachées 
par  des  queues  longues,  tremblantes  prefque  tou- 
jours, même  en  tems  calme:  (es  racines  descendent 
affez  profondément  en  terre ,  fes  chatons  font  plus 
longs  Se  plus  noirs  que  ceux  des  autres  efpeces  de 
peupliers. 

Si  cet  arbre  eft  en  effet  une  efpece  du  genre 
des  peupliers ,  c'eft  la  plus  commune ,  la  plus  ignoble 
Se  la  moins  utile  de  toutes;  Se  c'eft  le  bois  de  la  plus 
mauvaife  efpece  qu'il  y  ait  dans  les  forêts  :  mais 
comme  le  tremble  vient  dans  toutes  fortes  de  ter- 
reins,  même  dans  ceux  qui  font  froids,  humides 
Se  ftériles,  où  les  autres  arbres  fe  refufent  ;  on  peut 
l'employer  dans  ces  cas  là.  Voyt{  le  mot  Peuplier. 


Tremble.  Voyo^  Torpille. 

TREtMBLÉ  ,  adj.  {Ecrit.  )  fe  dit  dans  l'écriture 
d'un  caractère  forti  d'une  main  timide,  qui  n'a  les 
mouvemens  ni  libres  ni  sûrs ,  Se  qui  ne  peut  former 
en  effet  que  des  traits  maigres,  égratignés,  tremblés. 

TREMBLEMENS  de  Terre  ,  (Hifl.  nat.  Miner. 
&  Phyjïq.)  terra,  motus  ;  ce  font  des  iecouffes  violen- 
tes par  lelquelles  des  parties  confidérables  de  notre 
globe  font  ébranlées  d'une  façon  plus  ou  moins  fen- 
fible. 

De  tous  les  phénomènes  de  la  nature  il  n'en  eft 
point  dont  les  effets  foient  plus  terribles  Se  plus  éten- 
dus que  ceux  des  tremblemens  de  terre  ;  c'eft  de  leur 
part  que  la  face  de  notre  globe  éprouve  les  change- 
mens  les  plus  marqués  Se  les  révolutions  les  plus  fu- 
neftes  ;  c'eft  par  eux  qu'en  une  infinité  d'endroits  il 
ne  préfente  aux  yeux  du  phylicien  qu'un  effraya/Mj 
amas  de  ruines  Se  de  débris  ;  la  mer  foulevée  du  fond 
de  fon  lit  immenfe  ;  des  villes  renverfées  ,  des  mon- 
tagnes fendues ,  tranfportées,  écroulées  ;  des  provin- 
ces entières  englouties  ;  des  contrées  immenfes  arra- 
chées du  contient  ;  de  vaftes  pays  abîmés  fous  les 
eaux  ,  d'autres  découverts  Se  mis  à  fec  ;  des  îles  for- 
ties  tout-à-coup  du  fond  des  mers;  des  rivières  qui 
changent  de  cours ,  &c.  tels  font  les  fpeftacles  af- 
freux que  nous  préfentent  les  tremblemens  de  terre. 
Des  évenemens  fi  funeftes  auxquels  la  terre  a  été 
de  tout  tems  expofée ,  Se  dont  elle  fe  refient  dans 
toutes  fes  parties ,  après  avoir  effrayé  les  hommes  , 
ont  auffi  excité  leur  curiofité  ,  Se  leur  ont  fait  cher- 
cher quelles  pouvoient  en  être  les  caufes.  On  ne  tarda 
point  à  reconnoître  le  feu  pour  l'auteur  de  ces  terri- 
bles phénomènes  ;  Se  comme  la  terre  parut  ébranlée 
jufque  dans  fon  centre  même  ,  on  fuppofa  que  notre 
globe  renfermoit  dans  fon  fein  un  amas  immenfe  de 
feu  toujours  en  action  :  c'eft-là  ce  que  quelques  phy- 
ficiens  ont  défigné  fous  le  nom  de/ew  central.  Ce  fen- 
timent  fut  regardé  comme  le  plus  propre  à  rendre 
raifon  des  effets  incroyables  des  tremblemens  de  terre. 
Il  n'eft  point  douteux  que  le  feu  n'ait  la  plus  grande 
part  à  ces  phénomènes  ;  mais  il  n'eft  point  néceflaire, 
pour  en  trouver  la  caufe,  de  recourir  à  des  hypothèfes 
chimériques  ,  ni  de  fuppofer  un  amas  de  feu  dans  le 
centre  de  la  terre ,  où  jamais  l'œil  humain  ne  pourra 
pénétrer.  Pour  peu  qu'on  ait  obfervé  la  nature  Se  la 
îlructure  de  notre  globe  ,  on  s'appercevra  que  fans 
defeendre  à  des  profondeurs  impénétrables  aux  hom- 
mes ,  on  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  amas  de 
matières  affez  agiflantes  pour  produire  tous  les  effets 
que  nous  avons  indiqués.  Ces  matières  font  le  feu, 
l'air  &  l'eau  ,  c'eft-à-dire  les  agens  les  plus  puiflans 
de  la  nature ,  Se  dont  perfonne  ne  peut  nier  l'exi- 
ftence. 

La  terre  en  une  infinité  d'endroits  eft  remplie 
de  matières  combuftibles  ;  on  fera  convaincu  de 
cette  vérité,  pour  peu  que  l'on  faffe  attention  aux 
couches  immenfes  de  charbons  de  terre,  aux  amas 
de  bitumes  ,  de  tourbes  ,  de  foufre  ,  d'alun,  de 
pyrites  ,  &c.  qui  fe  trouvent  enfouis  dans  l'intérieur 
de  notre  globe.  Toutes  ces  matières  font  propres 
à  exciter  des  embrafemens,  Se  à  leur  fervir  d'ali- 
ment, lorfqu'ils  ont  été  une  fois  excités.  En  effet, 
l'expérience  nous  apprend  que  les  fubftances  bitu- 
mineufes  Se  alumineufes ,  telles  que  font  certaines 
pierres  feuilletées  qui  accompagnent  les  mines  d'alun 
Se  de  charbon  de  terre,  après  avoir  été  entaflees  Se. 
expofées  pendant  quelque  tems  au  foleil  &  à  la  pluie, 
prennent  feu  d'elles-mêmes ,  Se  répandent  une  véri- 
table flamme.  Ces  phénomènes  font  les  mêmes  que 
ceux  que  la  chimie  nous  préfente  dans  les  inflamma- 
tions des  huiles  par  les  acides ,  Se  dans  les  pyre- 
phores.  D'ailleurs  nous  lavons  que  les  fouterreins 
des  mines,  Se  fur-tout  de  celles  de  charbons  de  ter- 
re, font  Couvent  remplis  de  vapeurs  qui  prennent 
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très  aifémcnt  feu,  &  qui  produifent  alors  des  effets 
auili  violens  que  ceux  du  tonnerre.  Voyt{  CHARBON 
minéral.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs  pour  s'en* 
flammcr  d'elles-mêmes,  n'ont  befoin  que  d'en  ren- 
contrer d'autres  ,  ou'même  de  fe  mêler  avec  l'air  pur 
qu'elles  mettent  en  expansion  ,  &  de  cette  manière 
elles  peuvent  produire  une  efpece  de  tonnerre  fou- 
terrein.  Ces  vapeurs  font  produites  fur-tout  par  les 
pyrites  qui  fe  décompofent  ;  on  lait  que  ces  fubftan- 
ces  minérales  fe  trouvent  abondamment  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  les  vapeurs  qui  en 
partent  font  fulfureufes  ou  de  l'acide  vitriolique  ;  en 
rencontrant  des  émanations  bitumineufes  &  gi ailes, 
elles  peuvent  aifément  s'enflammer.  Pour  s'aisûrer 
de  cette  vérité  ,  on  n'aura  qu'à  faire  un  mélange 
d'une  partie  de  charbon  de  terre,  &  de  deux  parties 
de  la  pyrite  qui  donne  du  vitriol,  on  aura  une  malle 
qui  mile  en  un  tas  s'allumera  au  bout  d'un  certain 
teins ,  &  fe  confumera  entièrement.  On  a  vu  des  ter- 
res d'ombre  s'allumer  d'elles-mêmes  après  avoir  été 
broyées  avec  de  l'huile  de  lin.  foye{OM.BRE  (terre  d')* 
Plufieurs  phyficiens  ont  voulu  expliquer  la  forma- 
tion des  embrafemens  fouterreins ,  par  une  expérien- 
ce fameufe  qui  en:  due  à  M.  Lernery  ;  elle  conlifte  à 
mêler  enfemble  du  foufre  &c  de  la  limaille  de  fer  ;  on 
humecle  ce  mélange  ,  &C  en  l'enterrant  il  produit  en 
petit  au  bout  d'un  certain  tems  les  phénomènes  des 
trcmbkmens  de  terre  &  des  volcans.  Quelque  ingé- 
nieule  que  foit  cette  explication ,  M.  Rouelle  lui  op- 
pofe  une  difficulté  très- forte.  Ce  lavant  chimifte  ob- 
îerve  que  dans  fon  expérience  M.  Lernery  a  employé 
du  fer  véritable  6c  non  du  1er  dépouillé  de  ion  phlo- 
giflique ,  ou  du  fer  minéraliié.  Û'oii  l'on  voit  que 
pour  expliquer  de  cette  manière  les  embrafemens 
fouterreins ,  il  faudroit  qu'il  y  eût  dans  le  lein  de  la 
terre  une  grande  quantité  de  fer  pur  ;  ce  qui  elt  con- 
traire aux  obfervations  ,  puifque  le  fer  ie  trouve 
prefque  toujours  ou  minéraliié  ,  ou  lous  la  forme 
d'ochre  ,  c'eft-à-dire  privé  de  fon  phlogiftique  dans 
le  fein  de  la  terre.  Quant  au  fer  pur  ou  fer  natif  qui  fe 
trouve  par  grandes  malïes  ,  comme  au  Sénégal ,  on  a 
lieu  de  foupçonner  qu'il  a  été  lui-même  purifié  6c 
fondu  par  les  feux  de  la  terre. 

De  quelque  façon  que  les  embrafemens  fe  produi- 
fent  dans  le  fein  de  la  terre  ,  ils  ont  un  befoin  indif- 
penfable  de  l'air  ;  le  feu  ne  peut  point  s'exciter  fans 
le  contaâ:  de  l'air  :  or  on  ne  peut  point  nier  que  la 
terre  ne  renferme  une  quantité  d'air  très-confidéra- 
ble  ;  ce  fluide  y  pénètre  par  les  fentes  dont  elle  elt 
traverfée  ;  il  eft  contenu  dans  les  grottes  &  les  cavi- 
tés dont  elle  elt  remplie  ;  les  ouvriers  des  mines ,  en 
frappant  &  en  perçant  les  roches  avec  leurs  outils , 
l'entendent  quelquefois  fortir  avec  un  violent  liffle- 
ment ,  &  il  éteint  fouvent  les  lampes  qui  les  éclai- 
rent. On  ne  peut  donc  douter  que  la  terre  ne  con- 
tienne une  quantité  d'air  affez  grande  pour  que  les 
matières  fulceptibles  de  s'enflammer  puillent  prendre 
feu  ;  ce  même  air  qui  eft  entré  peu-à-peu  ,  elt  mis  en 
expanfion  ;  les  écroulemens  de  terre  qui  fe  font  faits 
au  commencement  de  l'inflammation  qui  a  du  miner 
&  excaver  peu-à-peu  les  rochers ,  empêchent  que 
l'air  ne  trouve  d'ifliie  ;  alors  aidé  de  l'action  du  feu 
qu'il  a  allumé,  il  fait  effort  en  tout  fens  pour  s'ou- 
vrir un  paflage  ;  &  les  efforts  font  proportionnés  à  la 
quantité  des  matières  embraiées  ,  au  volume  de  l'air 
qui  a  été  mis  en  expanlion ,  &  à  la  réfiftance  que  lui 
oppofent  les  roches  qui  l'environnent.  Perfonne  n'i- 
gnore les  effets  prodigieux  que  l'air  peut  produire 
lorlqu'il  eft  dans  cet  état  ;  il  n'eft  pas  befoin  d'un 
grand  effort  pour  concevoir  que  ces  effets  doivent 
s'opérer  nécefiairement  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

A  l'égard  de  l'eau  ,  toutes  les  obfervations  prou- 
vent que  la  terre  en  contient  une  quantité  prodigieu- 
fe  ;  plus  on  s'enfonce  dans  les  fouterreins  des  mines, 


TRE 


581 


plus  on  en  rencontre  ;  &  fouvent  on  eft  forcé  pour 
cette  raifon ,  d'abandonner  d  iromet- 

toient  les  plus  grands  avantage;  les  ouvriers  d 
mines  en  perçant  des  rochers  ,  en  font  quelquefois 
noyés  ou  accablés.  Voyt^t 'article  Mines.  L'eau      m- 
tenue  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  peut  comri- 
buer  de  plufieurs  manières  aux  trembUmens  de  tare  : 
i°.  L'action  du  feu  réduit  l'eau  en  vapeurs  ,  &:  pour 
peu  que  l'on  ait  de  connoiffance  en  phyfique,  on 
faura  que  rien  n'approche  de  la  force  irréfillible  de 
ces  vapeurs  miles  en  expanfion  ,  lorfqu'elles  n'ont 
point  d'iffue;  les  expériences  faites  avec  la  machine 
de  Papin  ,  celles  de  l'éolipyle  ,  &c.  nous  en  four- 
niffent  des  preuves  convaincantes  :  on  peut  donc 
concevoir  que  l'eau  réduite  en  vapeurs  par  la  cha- 
leur ,  clans  les  cavités  de  la  terre  ,  fait  effort  pour 
fortir  ;  comme  elle  ne  trouve  aucun   paflage  pour 
s'échapper  ,  elle  fouleve  les  rochers  qui  l'environ- 
nent ,  &  par-là  elle  produit  des  ébranlemens  violens 
&  qui  fe  font  fentir  à  des  diftances  incroyables  :   z°. 
l'eau  produira  encore  des  effets  prodigieux,  lorfqu'el- 
le  viendra  à  tomber  tout  d'un-coup  dans  les  amas  de 
matières  embraiées  ;  c'ell  alors  qu'il  fe  fera  des  ex- 
plorions terribles  ;  pour  fe  convaincre  de  cette  véri- 
té ,  l'on  n'a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  lailfe  imprudemment  tomber  une  goutte  d'eau 
fur  un  métal  qui  eft  entré  parfaitement  en  fulion  ;  on 
verra  que  cela  eft  capable  de  faire  entièrement  fauter 
lesatteliers,  &  de  mettre  la  vie  des  ouvrierjdans  le 
plus  grand  danger.   Ainfi  les  eaux  concourent  aux 
tremblement  de  terre  ,  augmentent  la  vivacité   du  Feu 
fouterrain  ,  &  contribuent  à  le  répandre  ;  une  expé- 
rience commune  &c  journalière  peut  encore  nous 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  ces  phénomènes 
peuvent  s'opérer  :  fi  dans  une  cuifine  le  feu  prend  à 
la  graille  qu'on  fait  fondre  dans  un  poêlon  ,  &  qu'a- 
lors on  y  verfe  de  l'eau  pour  l'éteindre  ,  le  feu  le  ré- 
pand en  tout  fens  ,  la  flamme  s'augmente  ,  &  l'on 
court  rifque  de  mettre  le  feu  à  la  maifon:  30.  les  eaux 
peuvent  encore  contribuer  à  animer  les  feux  fouter- 
reins ,  en  ce  que  par  leur  chute  ,  elles  agitent  l'air  & 
font  la  fonction  des  foufflets  des  forges;  de  cette  ma- 
nière ,  l'eau  peut  encore  étendre  les  embrafemens  : 
40.  enfin  l'eau  peut  encore  concourir  aux  ébranle- 
mens de  la  terre ,  par  les  excavations  qu'elle  fait  dans 
fon  intérieur,  par  les  couches  qu'elle  entraîne  apre  , 
les  avoir  détrempées  ,  &  par  les  chutes  &  les  écrou- 
lemens que  par-làelleoccafionne. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  ,  que  les  trembU- 
mens de  terre  &  les  volcans,  ou  montagnes  qui  jettent 
du  feu  ,  font  dus  aux  mêmes  caufes  ;  en  effet  les  vol- 
cans ne  peuvent  être  regardés  que  comme  lesfoupi- 
raux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui  produifent  les 
tremblemens  de  terre.   Voyt?  V  article  VOLCAN. 

Après  avoir  expolé  les  caufes  les  plus  probables  des 
tremblemens  déterre ,  nous  allons  maintenant  décrire 
les  phénomènes  qui  les  précédent  &  qui  les  accom- 
pagnent le  plus  ordinairement;  car  en  cela,  comme 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  ,  les  circonf- 
tances  produifent  des  variétés  infinies.  On  a  fouvent 
remarqué  que  les  tremblemens  de  terre  venoient  à  la 
fuite  des  années  fort  pluvieufes  :  on  peut  conjecturer 
de-là  que  les  eaux  de  la  pluie,  en  détrempant  les  ter- 
res ,  bouchent  les  fentes  &  les  ouvertures  par  lef- 
quelles  l'air  &  le  feu  qui  font  fous  terre  ,  peuvent 
circuler  &  trouver  des  iflûes.  Des  feux  follets,  des 
vapeurs  d'une  odeur  fulphureufe  ,  un  air  rouge  & 
enflammé  ,  des  nuages  noirs  &  épais  ,  un  tems  lourd 
Se  accablant ,  font  ordinairement  les  avant-coureurs 
de  ces  funeftes  cataftrophes  ;  cependant  on  les  a  vu 
quelquefois  précédées  d'un  calme  très-grand,  &  d'u- 
ne lérénité  parfaite.  Les  animaux  paroiflent  remplis 
d'une  terreur  qu'ils  expriment  par  leurs  mugiffemens 
Se  leurs  hurlemens;  les  oifeaux  voltigent  çà  &c  là  , 
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avec  cette  inquiétude  qu'ils  marquent  à  l'approche 
des  grands  orages  :  on  entend  fbuvent  des  bruits 
femblables  à  ceux  d'un  tonnerre  fouterrein  ,  ou  d'une 
:  décharge  d'artillerie  ;  ou  l'on  entend  des  déchi- 
remens  ce  des  fifflemens  violens  ;  en  plufieurs  en- 
droits les  iources  6c  les  rivières  iufpendent  le  cours 
de  leurs  eaux  ,  au  bout  de  quelques  tems  elles  re- 
commencent à  couler  ,  mais  elles  font  troubles  & 
mêlées  de  parties  terreufes  ,  de  fable  ,  &  de  matières 
étrangères  qui  changent  leur  couleur  &  leur  quali- 
té. Les  tremblemens  de  terre  font  prefque  toujours  ac- 
compagnes  d'agitations  violentes  dans  les  eaux  de  la 
mer  ,  elle  eft  portée  avec  impétuolité  fur  fes  bords, 
les  vaiffeaux  s'entrechoquent  dans  les  ports  ,  & 
ceux  qui  font  en  plaine  mer  ont  fouvent  éprouvé 
des  mouvemens  extraordinaires ,  caufés  par  le  foule- 
vemeiu  du  fond  du  lit  de  la  mer  ;  ces  effets  font  dus 
aux  efforts  que  l'air  dilaté  par  le  feu ,  fait  pour  s'ou- 
vrir un  pafTage  &  fe  mettre  en  liberté  ;  les  fecouifes 
que  caulent  ces  tremblemens  le  fuccedent,  tantôt  à  de 
grandes difîances  les  unes  des  autres  ,  tantôt  elles  fe 
iiiivent  très-promptement  ;  le  mouvement  qu'elles 
inpriment  à  la  terre  ell  tantôt  une  efpece  d'ondula- 
tion femblableà  celle  des  vagues  ,  tantôt  on  éprou- 
ve un  balancement  fcmblable  à  celui  d'un  vaiffeau 
battu  par  les  flots  de  la  mer  ;  de-là  viennent  ces  nau- 
fées  Se  ces  maux  de  cœurs  que  quelques  perfonnes 
éprouvent  dans  quelques  tremblemens  de  terre ,  iur-tout 
lorfque  les  fecouifes  font  lentes  &  foibles  :  ces  fecoui- 
fes fuirent  ordinairement  une  direction  marquée  ; 
de-ià  vient  que  quelquefois  un  tremblement  de  terre 
renverfera  des  édifices  &  des  murailles  qui  ne  feront 
point  bâtis  fuivant  la  direction  qu'il  obferve,  &  dé- 
truira totalement  ceux  qui  fe  trouveront  dans  une 
direction  oppofée  ;  les  fecouffes  font  plus  ou  moins 
fréquentes  &  fortes,  fuivant  que  les  matières  qui  les 
excitent  font  plus  ou  moins  abondantes  ,  &C  fuivant 
que  leurs  explorions  feront  plus  ou  moins  vives:  on 
a  vu  en  Amérique  des  tremblemens  de  terre  durer  pen- 
dant plus  d'une  année  entière  ,  &  faire  fentir  chaque 
jour  plufieurs  fecouifes  tres-violentes.  En  un  mot  rien 
de  plus  terrible  &  de  plus  varié  que  les  effets  que  pro- 
duisent les  tnmblemens  de  terre  ;  tantôt  la  mer  fe  re- 
tirerade  plufieurs  lieues  &i  laiffera  les  vaiffeaux  à  fée, 
pour  revenir  enfuite  fubmerger  les  terres  avec  vio- 
lence ;  quelquefois   des  terreins  très-contidérables 
changeront  de  place  ,  couleront  comme  de  l'eau  ,  & 
iront  remplir  des  lacs  ;  d'autres  fois  des  montagnes 
s'affaifferont ,  &  des  lacs  viendront  prendre  leur  pla- 
ce ;  fouvent  on  a  vu  la  terre  s'entrouvrir  &  vomir 
de  ion  fein  des  flammes  ,  du  fable  calciné  ,  des  pier- 
res, des  eaux  fulphureufes  &c  d'une  odeur  infupporta- 
ble  ;  ces  ouvertures  qui  fe  font  faites  à  la  terre  ,  fe 
referment  quelquefois  fur  le  champ,  d'autres  fois  el- 
les reftent  au  même  état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges  des  tremble- 
mtns  de  terre ,  c'eit  leur  propagation  ,  c'eft-à-dire  la 
manière  dont  ils  fe  communiquent  à  des  diftances 
fouvent  prodigieufes  ,  en  une  efpace  de  tems  très- 
court  ;  la  façon  la  plus  naturelle  d'expliquer  cette 
propagation,  c'eit  dédire  que  les  embrafemens  lou- 
terreins  fe  communiquent  par  les  cavités  immenfes 
dont  l'intérieur  de  la  terre  eft  rempli;  ces  cavités 
étant  pleines  des  mêmes  matières  reçoivent  le  feu  qui 
leur  irfl  apporté  de  celles  qui  ont  été  les  premières 
allumées  ;  de  cette  manière  l'embrafement  fe  tranf- 
met  quelquefois  d'un  des  côtés  du  globe  à  l'autre. 
L'on  peut  encore  fuppofer  que  la  terre  renferme  plu- 
fieurs foyers  qui  s'allument  ,  foit  fuccefîivement , 
foit  en  même  tems ,  &  qui  produifent  une  fuite  d'ex- 
plofions  &  d'ébranlemens  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  terre  qu'ils  occupent  :  on  a  remarqué  que 
c'eft  communément  en  fuivant  la  direction  des  gran- 
des chaînes  de  montagnes  ,  que  la  propagation  des 


tremblemens  de  terre  fe  fait  fentir  ;  ce  qui  donne  îieit 
de  prélumer  que  ces  montagnes  ont  à  leur  bafe  des 
cavités  par  lesquelles  elles  communiquent  les  unes 
aux  autres. 

L'on  a  fouvent  confondu  avec  des  tremblemens  de 
terre ,  certains  mouvemens  extraordinaires  qui  fe  font 
fentir  quelquefois  dans  l'air  ,  &  qui  fouvent  font  af- 
fez  forts  pour  renverier  des  maiiôns  ,  ôc  faire  des  ra- 
vages confidérables  ,  fans  qu'on  s'apperçût  que  la 
terre  fût  aucunement  ébranlée  ;  ces  phénomènes  ont 
été  obfervés  fur-tout  en  Sicile  &  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  ils  paroiiïent  dus  à  un  dégagement  fubit 
de  l'air  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre  ,  qui  eft  mis 
en  liberté  par  les  feux  fouterreins  ,  &  qui  excite  dans 
l'air  extérieur  une  commotion  femblableà  celle  d'un 
coup  de  canon  ,  qui  caife  fouvent  les  vitres  des  mai- 
fons. 

Telles  font  les  circonftances  principales  qui  ac- 
compagnent les  tremblemens  de  terre  ;  il  n'eft  guère 
départies  fur  notre  globe  qui  n'aient  éprouvé  plus  ou 
moins  vivement ,  &£■  en  différens  tems  ,  leurs  effets 
funeites  ;  &  les  hiltoircs  font  remplies  de  deferip- 
tions  effrayantes  ,  &  des  révolutions  tragiques  qu'ils 
ont  produits.  Pline  nous  apprend  que  fous  le  confu- 
lat  de  L.  Marcius  >  &C  de  Sextus  Julius  ,  un  tremble- 
ment de  terre  fit  que  deux  montagnes  du  territoire  de 
Modène  fe  heurtèrent  vivement  l'une  l'autre  ,  & 
écraferent  dans  leur  conflit  les  édifices  &  les  fermes 
qui  fe  trouvèrent  entre  elles  ;  fpeftacle  dontun  grand 
nombre  de  chevaliers  romains  &c  de  voyageurs  fu- 
rent témoins.  Voici  fes  propres  paroles  :  factum  efl 
femel ,  dit-il  ,  quod  equidem  in  Hctmfctz  difciplinœ  vo~ 
luminibus  inveni  ,  ingens  terrarum  portentum.  L.  Mar- 
cio  &  Sexto  Julio  cojj'.  in  agro  mutinenjz  montes  duo  in- 
ter  fe  concurrerunt  ,  crépi  tu  m'aximo  ajjultantes  ,  rece- 
dentefque  ,  inter  eos  flamma  fumoque  in  cœlum  exeunte 
interdite  ,  fpeclante  e  via  Emiliâ  magna  equitum  roma- 
norutn  famdiariumque  &  viatorum  multitudine  :  eo  con- 
curfu  villa  omnes  Elij'te  ,  animalia  pertnulta  ,  quee  irt' 
trafuerant ,  exanimau  funt ,  &c. 

Sous  l'empire  de  Tibère,  treize  ville  confidérables 
de  l'Afie  furent  totalement  renverfées,  &  un  peuple 
innombrable  fut  enfeveli  fous  leurs  ruines. La  célèbre 
ville  d'Antioche  éprouva  le  même  fort  en  l'an  115, 
le  conful  Pedon  y  périt  ,  &  l'empereur  Trajan  qui 
s'y  trouvoit  alors  ,  ne  fe  fauva  qu'à  peine  du  défaftre 
de  cette  ville  fameufe. 

En  741  ,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  univerfel 
en  Egypte  &  dans  tout  l'Orient;  en  une  même  nuit 
près  de  fix  cent  villes  furent  renverfées  ,  oc  une 
quantité  prodigieufe  d'hommes  périt  dans  cette  oc- 
cafion. 

Mais  qu'eit-il  befoin  de  parler  des  tremblemens  de 
terre  anciens  ?  une  expérience  récente  ne  nous  prouve 
que  trop  que  les  matières  qui  produifent  cesévéne- 
mens  terribles  ,  ne  font  point  encore  épuifées  :  l'Eu- 
rope eft  à  peine  revenue  de  la  frayeur  que  lui  a  caufée 
l'affreufe  cataftrophe  de  la  capitale  du  Portugal.  Le 
premier  de  Novembre  de  l'année  1755  ,  la  ville  de 
Lisbonne  fut  prefque  totalement  renverfée  par  un 
tremblement  de  terre  ,  qui  fe  fit  fentir  le  même  jour  juf- 
qu'aux  extrémités  de  l'Europe.   Ce  défaftre  affreux 
fut  accompagné  d'un  ioulevement  prodigieux   des 
eaux  de  la  mer  ,  qui  furent  portées  avec  violence  fur 
toutes  les  côtes  occidentales  de  notre  continent.  Les 
eaux  du  Tage  s'élevèrent  à  plufieurs  reprifes  pour 
inonder  les  édifices  que  les  fecouffes  avoient  ren- 
verfés.  Au  même  inftant  auquel  cette  icène  effroya- 
ble fepaffoit  dans  le  Portugal,  l'Afrique  étoit  pareil- 
lement ébranlée  ,  les  villes  de  Fez  &  deMequinez, 
au  royaume  de  Maroc  ,  éprouvèrent  un  renverfe- 
ment  prefque  total.  Plufieurs  vaiffeaux,  en  revenant 
des  Indes  occidentales  ,  reffentirent  en  plaine  mer 
des  fecouffes  violentes  &  extraordinaires.  Les  îles 
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Acorcs  furent  en  même  tems  vivement  agitées.  Au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année  ,  prcfque  toute 
l'Europe  fut  encore  ébranlée  de  nouveau  par  un 
tremblement  Je  terre ,  qui  s'eft  fait  fentir  très-vivement 
dans  quelques-unes  de  les  parties.  L'Amérique  ne 
fut  point  exempte  de  ces  trilles  ravages  ,  ce  fut  vers 
ce  même  tems  que  la  ville  de  (Juito  l'ut  entièrement 
rcnverlée. 

Tous  les  tremblemtns  Je  terre  ne  le  font  point  fentir 
avec  la  même  violence  ;  il  y  en  a  qui  ne  produifent 
que  des  fecoufl'es  légères,  &c quelquefois  infenlibles; 
d'autres  portent  la  deftruction  dans  les  endroits  où 
ils  exercent  leur  fureur.   On  a  remarqué  que  quel- 
ques pays  font  plus  fujets  à  ces  convullions  de  la 
terre  que  d'autres  ;  les  pays  chauds  y  paroiifent  fur- 
tout  les  plus  expofés  ,  ce  qui  viefït ,  l'oit  de  ce  que  la 
chaleur  du  climat  eft  en  état  de  faire  fortir  du  fein 
de  la  terre  un  plus  grand  nombre  de  vapeurs  propres 
à  s'enflammer  6z  à  faire  des  explorions ,  foit  de  ce 
que  ces  pays  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
matières  combuftibles  ,  &  propres  à  alimenter  &c  à 
propager  les  feux  fouterreins.  L'Amérique  &  fur-tout 
le  Pérou  paroiflent  être  lujets  à  des  agitations  très- 
fréquentes.  Suivant  le  chevalier  Hanlloane,  on  s'at- 
tend à  efliiyer  tous  les  ans  un  tremblement  Je  terre  à  la 
Jamaïque.  L'Alie  &:  l'Afrique  ne  font  point  exemptes 
de  ces  terribles  accidens.  En  Europe  ,  la  Sicile  ,  le 
royaume  de  Naples  ,  &  prefque  toute  la  Méditerra- 
née font  très-fréquemment  les  théâtres  de  ces  fatals 
evénemens.  Nous  voyons  aulîi  que  les  pays  du  nord, 
quoique  moins  fouvent  que  les  pays  chauds  ,  ont 
éprouvé  en  dirférens  tems  des  fecouiîès  de  la  part 
des  tremblemens  Je  terre  ;  l'Angleterre  ,  l'Illande  ,  la 
Norv/ege  nous  en  fourniffent  des  preuves  convain- 
cantes ;  M.  Gmelin  nous  apprend  en  avoir  relTenti 
dans  la  Sibérie  ,  on  lui  a  même  aflïiré  qu'une  partie 
de  cette  contrée  fi  feptentrionale  éprouvoit  un  trem- 
blement Je  terre  annuel  &  périodique.  Les  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  qui  font  bornées  par  les 
monts  Pyrénées ,  ont  aulîi  reflenti  quelquefois  des 
fecoufles  très-violentes  :  en  1 660 ,   tout  le  pays  com- 
pris entre  Bordeaux  &  Narbonne  fut  défolé   par  un 
tremblement  Je  terre  ;  entr'autres  ravages  ,  il  fit  difpa- 
roître  une  montagne  duBigore ,  &  mit  un  lac  en  la 
place  ;   par  cet  événement ,  un  grand  nombre  de 
fources  d'eau  chaudes  furent  refroidies ,  &  perdirent 
leurs  qualités  falutaires.   Dans  les  derniers  tremble- 
ment de  l'année  1755  ,  c'eft  aulîi  cette  partie  de  la 
France  qui  a  éprouvé  le  plus  fortement  des  fecouffes 
qui  ne  fe  font  fait  fentir  que  très-foibiemtnt  à  Paris, 
&  dans  les  provinces  plus  feptentrionales. 

A  la  vue  des  effets  prodigieux  des  tremblemens  Je 
terre ,  on  fent  qu'il  eft  naturel  de  les  regarder  comme 
la  principale  caufe  des  changemens  continuels  qui  ar- 
rivent à  notre  globe.  L'hiftoire  nous  a  tranlmis  quel- 
ques-unes des  révolutions  que  la  terre  a  éprouvées  de 
la  part  des  feux  fouterreins ,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre &  les  plus  confulérables  d'entre  elles  font  enfe- 
velies  dans  la  nuit  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  nous 
ne  pouvons  donc  en  parler  que  par  des  conjectures 
qui  paroiflent  pourtant  afléz  bien  fondées.  C'eft  ainiî 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  la  grande  Breta- 
gne a  été  arrachée  du  continent  de  l'Europe  ,  la  Si- 
cile a  été  pareillement  léparée  du  refle  de  l'Italie. 
Seroit-ce  un  fentiment  fi  hafardé  que  de  regarder  la 
mer  Méditerranée  comme  un  vafte  baflin  creufé  par 
les  feux  fouterreins  ,  qui  y  exercent  encore  fi  fou- 
vent  leurs  ravages  ?  Platon  &  quelques  autres  an- 
ciens nous  ont  tranfmis  le  nom  d'une  île  immenfe  , 
qu'ils  appelloient  AtlanvJe ,  que  la  tradition  de  leur 
tems  plaçoit  entre  l'Afrique  &c  l'Amérique  ;   cette 
vafte  contrée  a  entièrement  difparu  :  ne  peut  -  on 
pas  conjecturer  qu'elle  a  été  abîmée  fous  les  eaux  de 
l'Océan  ,  à  qui  elle  a  donné  fon  nom  ;  &i.  que  les  iles 
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duCap-verd,  les  Canaries^  les  Acorcs  ne  font  que 
des  vertiges  infortunés  de  la  terrible  révolution  qui 
a  lait  dhparoître  cette  contrée  de  diffus  la  face  de 
la  terre  r  Peut-être  feimèf  Noire ,  là  nier  Cafpfenne 
la  mer  Baltique,  &c,  ne  lbnt-elles  1  .  '.\s  r(.l 

voletions  pareilles  ,  arrive  ,m_ 

cun  monument  hiftorique  ne  nous  a  pu  conferver  le 
fbuvenîr. 

Depuis  le  Pérou  jitfqu'au  Japon  ,  depuis  l'fflande 
julqu'auxMoluques,  nous  voyons  ille^ 

de  la  terre  lont  perpétuellement  déchirée,  par  des 
embralemens  qui  agiffent  fans  ccflè  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ;  des  caufes  il  puiflântes  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  des  effets  oui  influent  fur 
la  maîfe  totale  de  notre  globe  ;  ils  doi .  lon- 

gue changer  fon  centre  de  gravité ,  mettre  à  iec  quel- 
ques-unes de  les  parties  pour  en  lubmerger  d'autres, 
enfin  contribuer  à  faire  parcourir  à  la  nature  le  cer- 
cle de  les  révolutions.  Eft-il  lurprenant  après  cela 
que  le  voyageur  étonné  ne  retrouve  plus  des  mers  , 
des  lacs  ,  des  rivières  ,  des  villes  fameufes  décrites 
dans  les  anciens  géographes ,  &c  dont  aujourd'hui  il 
ne  refte  plus  aucune  trace?  Comment  la  fureur  des 
élémens  eût-elle  refpecté  les  ouvrages  toujours  foi- 
bles  de  la  main  des  hommes,  tandis  qu'elle  ébranle 
&i  détruit  la  baie  lolide  qui  leur  lert  d'appui  ?   (— ) 

Tremblement,  (Médecine.)  un  mouvement  al- 
ternatif, involontaire ,  lâche  ,  &  défordonné  dans  un 
de  nos  organes  particuliers,  ou  dansplufieurs  enlèm- 
ble  s'appelle  tremblement. 

Cette  maladie  qui  conflfte  dans  une  violente  agi- 
tation des  membres  en  direclions  contraires,  eft  due 
au  manqua  de  ton ,  &  aux  efforts  des  parties  attaquées 
pour  reprendre  ce  ton. 

Les  Médecins  diftinguent  deux  efpeces  de  tremble- 
mens, qu'ils  nomment  tremblement  actif  &  tremblement 
paflîf.  Le  tremblement  zà\îe£x  celui  qui  arrive  dans 
les  violentes  pallions  ,  telles  que  la  terreur,  la  co- 
lère ,  la  joie  fubite ,  &c.  l'on  doit  rapporter  cet  état 
à  des  mouvemens  demi-convulfifs.  Le  tremblement 
paflîf  eft  dû  à  une  caufe  particulière  ,  &  approche 
des  affections  demi-paralytiques  ;  mais  les  tremble- 
ment palîifs  conlîdérés  comme  maladie  ,  doivent  être 
diftingués  de  ceux  qui  font  produits  par  des  caufes 
accidentelles ,  telles  qu'eft  le  tremblement  qui  fuccede 
au  bain  dans  une  eau  très-froide. 

Caufes.  Les  cauies  internes  des  tremblemens  palîifs 
confidérés  comme  maladie  ,  font  la  flaccidité  des 
nerfs  ,  le  relâchement  du  ton  des  parties  ,  le  manque 
ou  le-cours  déréglé  des  efprits  animaux  ;  les  caufes 
externes  &  accidentelles  font  en  grand  nombre  , 
comme  l'omiflîon  des  évacuations  accoutumées  ,  les 
trop  grandes  évacuations  ,  les  longues  maladies  qui 
ont  précédé,  l'abus  des  liqueurs  fpiriiueufes,  les  hu- 
meurs cacochimiques  &  mélancoliques  ,  les  trop 
grandes  veilles  ,  la  débauche  du  vin  &  des  femmes  , 
les  exhalaifons  minérales  dans  ceux  qui  travaillent 
aux  mines ,  &c. 

Prognojliques.  Le  tremblement  de  naiflance  ou  de 
vieillelfe  eft  inguériflable  ;  en  général ,  plus  le  trem- 
blement eft  confirmé  par  le  tems  ,  &:  moins  aifément 
peut-on  y  remédier.  Le  tremblement  qui  vient  du  tra- 
vail des  mines  de  mercure  admet  rarement  des  re- 
mèdes ,  &  fait  craindre  qu'il  ne  dégénère  en  para- 
lyfie.  Le  tremblement  qui  vient  de  lui-même  dans  les 
femmes  groflés  ,  annonce  d'ordinaire  l'avortement 
ou  l'accouchement  prochain  ;  celui  qui  fuccede  à 
l'accouchement  6c  qui  eft  caufe  par  la  fuppreflîon  des 
vuidanges  eft  très-dangereux  ,  &  occalîonne  quel- 
quefois l'épileplîe. 

MéthoJe  curative.  L'abus  des  veilles,  celui  des  plai- 
lîrs  de  l'amour,  les  trop  grandes  évacuations  dufang 
&  des  humeurs  ,  &  la  diète  pouflee  trop  loin  ,  font 
autant  de  choies  qui  épuifent  les  efprits  &c  qui  pro- 
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duifent  en  conféquence  des  tremblement  ;  on  les  gué- 
rira en  évitant  toutes  ces  caufes  ,  en  employant  des 
alimens  faciles  à  digérer  &  propres  à  réparer  les 
forces  ,  en  procurant  le  repos  &  le  fommeil ,  enfin 
en  ufant  des  remèdes  fortifians. 

Le  mouvement  défordonné  des  efprits  ,  qui  pré- 
cède d'un  long  abus  des  liqueurs  lpiritueuies,  d'o- 
piats  ,  &  d'ufage  d'antimoine ,  de  mercure ,  de  diflb- 
lutions  de  plomb  ,  nous  préfente  autant  de  fources 
de  tremblemens  prefque  fans  remèdes  ,  même  en  évi- 
tant les  caufes  d'oii  ils  naiiTent  ;  mais  le  tremblement 
qui  procède  des  boiffons  d'eaux  chaudes  ,  comme 
des  infufions  de  thé, de  cafte,  &c.  fe  guérit  en  en  quit- 
tant l'ufage  ,  &  en  ufant  des  remèdes  qui  fortifient 
le  ton  des  vifeeres.  Le  tremblement  des  mains  de- 
mande en  particulier  des  friclions  du  bras  ,  des  poi- 
gnets, qu'on  lavera  fréquemment  d'eau  ferrée ,  char- 
gée de  décodions  de  feuilles  d'armoife  ,  de  fauge  , 
de  marjolaine  ;  les  efprits  tirés  de  ces  herbes ,  &.  au- 
tres femblables  nervins  font  utiles. 

L?s  parlions  de  l'ame  qui ,  par  leur  violence  ,  ont 
caufé  un  grand  tremblement  dans  des  perfonnes  plé- 
thoriques, demandent  lafaignée,  s'il  y  a  des  fignes 
d'inflammation  ;  autrement  les  tremblemtns  de  cette 
nature  ceflent  d'eux-mêmes  par  le  fecours  des  ra- 
fraîchinans. 

Les  tremblemens  qu'éprouvent  fréquemment  les 
perfonnes  mobiles  &  dont  les  nerfs  font  délicats,  veu- 
lent être  traités  par  les  nervins  anti-fpafmodiques. 
Les  éléofacchara  de  l'efprit  de  lavande  ou  de  fleur 
d'orange,  conviennent  aux  tremblemens  des  tempéra- 
mens  pituiteux  &  phlegmatiques. 

On  employera  les  friftions  &  onftions  d'onguent 
martiatum ,  ou  d'huiles  nervines  ,  au  dos ,  aux  lom- 
bes ,  &  aux  cuifles  des  perfonnes  dont  les  jambes  & 
les  pies  fouffrent  de  légers  tremblemens. 

On  rétablira  par  les  remèdes  accoutumés  tout 
tremblement  né  de  la  fuppreffion  de  quelque  humeur 
habituelle  ;  celle  de  la  tranfpiration  &  de  la  fueur , 
par  les  diaphorétiques  ;  celle  des  hémorrhoides,  par 
les  fangfues  ;  celle  des  règles,  par  la  laignée  ,  les  em- 
ménagogues  ;  la  rétention  d'urine  ,  par  la  fonde,  les 
bains  ,  les  diurétiques ,  &c. 

Les  tremblemens  qui  doivent  leur  naiffance  à  des 
humeurs  atrabilaires  portées  au  cerveau,  demandent 
une  prompte  révulfion ,  &:  leur  expulfion  du  corps 
par  des  purgatifs. 

Les  humeurs  cacochimiques  ,  feorbutiques ,  qui 
produifent  le  tremblement ,  doivent  être  évacuées  , 
corrigées  ;  enfuite  on  rétablira  le  ton  des  vifeeres 
par  des  corroborans  internes  &  externes  ,  par  les  an- 
tiputrides ,  par  les  frictions  d'huile  de  caftor  &  d'ef- 
prits  de  plantes  aromatiques. 

11  réfulte  de  ce  détail  que  tout  tremblement  eft  cau- 
fé par  le  dérèglement  de'l'aclion  des  folides  ou  des 
fluides  qu'il  faut  rétablir  pour  en  opérer  la  guérifon; 
mais  comme  le  tremblement  fébrile  eft  un  épiphéno- 
mené  de  la  fièvre  ,  nous  lui  devons  un  article  à  part. 

Tremblement  fébrile,  (Médec)  h  tremblement 
de  la  fièvre  eft  mieux  connu  qu'on  ne  peut  le  définir. 
11  fuppofe  une  alternative  de  tenfion  &  de  relaxation 
dans  les  mufcles  ;  il  fuppofe  auffi  des  caufes  qui  fe 
fuccédant  les  unes  aux  autres  ,  tendent  &  relâchent 
les  mufcles  promptement  &  involontairement  ;  la 
circulation  du  liquide  artériel  &  du  fuc  nerveux ,  tan- 
tôt continuée ,  &  tantôt  interrompue  ,  &  par  confé- 
quent  le  cours  de  ces  deux  fluides  fufpendu  ,  tantôt 
au  commencement,  &  tantôt  fur  la  fin  de  la  maladie; 
enfin  leur  longue  abfence  à  la  fuite  d'une  grande  dé- 
perdition. 

Si  le  tremblement  dure  long-tems  ,  il  forme  des  obf- 
tacles  à  la  circulation  des  humeurs ,  &  produit  les 
vices  qui  en  font  des  luîtes.  De-là  on  peut  tirer  fon 
diagnoilic  &  fon  prognoftic. 
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Les  accès  des  fièvres  intermittentes  &  rémittentes,' 
&  furtout  de  la  fièvre  quarte ,  commencent  par  le 
tremblement  qui  ceffe  de  lui-même  ,  &  eft  fuccedé  par 
la  chaleur  ;  celui  qui  lubfifte  encore  après  la  guéri- 
fon de  la  maladie  ,  doit  être  regardé  comme  l'effet  de 
la  débilité  du  corps. 

Les  tremblemens  offrent  des  prognoftics  différens 
dans  les  fièvres  continues  ,  ardentes  ,  aiguës  ,  inflam- 
matoires ;  ainfi,  par  exemple  i°.  les  tremblemens  qui 
paroiffent  au  commencement  de  ces  fortes  de  fièvres 
n'annoncent  aucun  danger ,  dès  qu'ils  ne  font  pas  du- 
rables. i°.  Mais  les  tremblemens  qui  augmentent  avec 
le  mal,  préfagent  ordinairement  le  délire,  les  con- 
vulfions,  &c  autres  maux  de  la  tête  ,  fi  on  n'y  remé- 
die par  la  laignée  ,  les  purgatifs  ,  l'écoulement  du 
ventre.  30.  Ceux  qui  viennent  dans  un  jour  critique 
avec  d'autres  bons  fignes ,  annoncent  une  crife  ;  au- 
trement ils  déiignent  une  trille  métaftafe  &  la  mort,' 
fi  d'autres  fignes  fâcheux  les  accompagnent.  40.  Dans 
le  déclin  du  mal  &  la  deftruftion  des  forces  ils  font 
toujours  mauvais ,  car  alors  ils  proviennent  de  la  cor- 
ruption des  humeurs  ,  de  quelqu'autre  facheufe  mé- 
tamorphofe  ,  de  l'engorgement  fpafmodique  du  cer-' 
veau ,  &c. 

La  méthode  curative  des  tremblemens  fébriles  con- 
fifte  à  rétablir  l'égalité  de  la  circulation  &  de  la  pref- 
fion  du  fang  artériel  &  des  efprits ,  de  l'un  contre  les 
parois  des  artères  ,  &  des  autres  fur  les  fibres  mo- 
trices :  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  au  commencement 
de  la  maladie  par  l'ufage  des  remèdes  qui  diffipentla 
lenteur,  qui  rétabliflent  les  forces;  &  à  la  fin  par  ceux: 
qui  peuvent  réparer  en  peu  de  tems  les  liquides  qu'ont 
a  perdus  ,  &C  fortifier  les  fibres  &  les  vifeeres.  V.  les: 
beaux  commentaires  du  dofteurVan-Swieten.  (D.  J.y 

Tremblement  ,  en  Mu/zque,  eft  le  nom  qu'on  a 
donné  quelquefois  à  cet  agrément  du  chant  que  les: 
Italiens  appellent  trillo ,  8c  que  nous  ne  connoiffons 
aujourd'hui  que  fous  le  nom  de  cadence.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  fortes  distinguées  fous  divers  noms  par  les 
maîtres  de  goût  du  chant.  Voye[  Cadence  ,  GoÛT( 

DU  CHANT.  (S) 

TREMBOWLA,  (Géog.mod.)  les  géographes! 
françois  qui  devroient  confulter  les  naturels  dit 
pays  ,  écrivent  Tremblowa.  C'eft  une  forterefle  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire  de  Pologne  à  l'entrée  de  la  Podo- 
lie.  Cette  forterefle  eft  fufpendue  fur  un  rocher,  dont 
l'accès  n'eft  pratiquable  que  par  un  endroit ,  qui  con- 
duit à  une  petite  plaine  ornée  de  bois  épais.  Ce  côti 
accefîible  eft  défendu  par  deux  ravelins  avec  de  bons 
fofles  &  un  chemin  couvert.  La  rivière  d'Ianow  , 
profonde  &  bourbeufe ,  fait  prefque  le  tour  du  ro- 
cher. 

En  1675  •>  Kara-Muftapha ,  neveu  de  Cuprogli,1 
nommé  grand-vifir  par  Mahomet  IV.  employa  la  lou- 
pleffeôi  la  force  pour  s'en  emparer;  mais  le  comman- 
dant rendit  fes  efforts  inutiles.  C'étoit  Samuel  Chra- 
fonowski,  juif  renégat  qui  avoit  quitté  la  loi  de  Moïfe 
pour  celle  de  Jéfus  :  plus  zélé  contre  les  circoncis 
que  s'il  ne  l'eût  pas  été  lui-même.  La  nobleffe  réfu- 
giée dans  cette  place ,  voyant  une  brèche  ouverte 
qui  s'élargiflbit  d'heure  en  heure ,  perdit  courage.  La 
place  avoit  déjà  foutenu  quatre  aflauts.  Chrafonows- 
ki  lui-même  trembloit  pour  le  cinquième.  Sa  fem- 
me prit  cette  jufte  inquiétude  pour  une  foiblefle  de 
mauvais  augure.  Cette  héroïne  juive ,  armée  de  deux 
poignards  ,  court  à  fon  mari ,  &  lui  dit  en  les  lui  fai- 
îant  voir  :  en  voilà  un  que  je  te  deftine  fi  tu  te  rends, 
&  l'autre  eft  pour  moi.  Dans  ce  moment  de  détrefTe, 
l'armée  polonoife  conduite  par  Sobieski ,  arrive.  Les 
deux  armées  fe  joignent  ;  le  combat  fut  long,  &  les 
Turcs  montrèrent  qu'avec  un  chef  digne  d'eux  ilsau- 
roient  pu  prétendre  à  la  viftoire.  Ils  perdirent  fept  à 
huit  mille  hommes ,  &  fe  retirèrent  fous  le  canon  de 
Kaminiek. 

Trembowl* 
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Y/eniion/h  délivrée  ,  rendit  gmces  à  la  fermeté  de 
Chrafonowski.  Il  fut  élevé  aux  honneurs  militaires  ; 
fa  femme  fe  contenta  des  applaudiffemens  "de  ia  na- 
tion ,  &  le  foldat  reçut  de  l'argent  d'une  république 
pauvre.  L'abbé  Coya.  (  D.  J.) 

TRÈME  ,  terme  Je  Manufacture  ,  qui  fignifïe  les 
fils  que  les  tifferands  ,  ga/.iers,  &c.  6c  autres  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  la  navette  ,  font  paifer  entre  les  fils 
de  la  chaîne  pour  former  fur  le  métier  les  toiles  ,  ga- 
zes ,  &c. 

TRF.MEAU,  f.  m.  terme  de  Fortification;  c'eft  la 
partie  du  parapet  terminé  par  les  deux  autres  parties 
dont  la  largeur  eft  de  neuf  pies  en-dedans,  6c  de  fix 
pies  en-dehors.  On  l'appelle  autrement  mcrlon.  Ri- 
<helet.  (  D.  ./.  ) 

TREMECEN,  (Géog.  mod.)  province  d'Afrique, 
dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  d'Alger  ;  elle  eft  bor- 
née au  nord  par  la  Méditerranée  ,  au  midi  par  les  dé- 
ferts ,  au  levant  par  la  province  particulière  d'Afri- 
cue,  &  au  couchant  par  le  royaume  de  Fez.  Marmol 
donne  à  cette  province  1 50  lieues  de  long ,  &  20  de 
large. 

Elle  occupe  la  place  de  la  Mauritanie  Céfarienfe. 
Prefque  toutes  les  terres  qu'elle  renferme  font  ari- 
des ,  excepté  celles  du  côté  du  nord,  qui  produi- 
fent  du  blé  6c  des  pâturages.  Sa  capitale  a  pris  fon 
nom. 

La  province  de  Tremecen  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain  ,  a  été  poffédée  par  divers  peuples  , 
par  les  Abdulaates  ,  par  les  califes  d'Arabie  ,  par  les 
Almoravides  ,  par  les  Zénetes  ,  6c  par  les  chérifs 
d'Hefcein.  Barberouffe  s'en  empara,  &  fut  enfui  te 
maffacré  par  les  troupes  de  Charles- Quint.  Enfin  les 
Algériens  en  font  devenus  les  maîtres.  Les  Arabes 
des  deferts  habitent  un  grande  partie  de  cette  provin- 
ce. Les  Zénetes  ,  les  Hoares  ,  les  Cinhagiens  ,  6c  les 
Aznages  demeurent  fur  les  montagnes.  {D.  /.  ) 

Tremfcen  ou  Telemicen  ,  (  Géogr,  mod.  )  ville 
d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie,  capitale  delà  province 
de  même  nom  ,  à  7  lieues  de  la  Méditerranée  ,  dans 
une  plaine  ,  qui  confine  avec  le  mont  Atlas.  Cette 
fille  eft  habitée  par  des  maures  ,  de  pauvres  arabes  , 
&  des  juifs.   Longit.  16".  3  o.  lat.  3  4.  25.  {D.  J.) 

TREMELLA  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.Bot.)  genre  déplante 
que  les  Anglois  appellent  laver ,  6c  qui  paroît  tenir 
une  nature  mitoyenne  entre  l'algue  &  la  conferve.  Il 
ne  produit  ni  fleurs,  ni  graines  qu'on  ait  pu  décou- 
vrir julqu'à  ce  jour;  mais  c'eft  un  genre  de  plante 
d'une  texture  uniforme,  tendre,  pelïucide,membra- 
neule,&  fouvent  gélatineufe.  Dillenius  ,  liijl.  mufic. 
compte  dix-iept  elpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  qui 
pour  la  plupart  vivent  dans  l'eau ,  &  font  compofées 
de  feuilles  liffes  ,  ordinairement  larges ,  applaties  ,  & 
quelquefois  tubulaircs.  Le  noftoch, en  anglois  thctelly 
rain-laver ,  eft  une  des  dix-fept  elpeces.  Voye\  Nos- 
TOCH.  (D.  J.) 

TREMER ,  v.  acr .  (Grarn.)  faire  de  la  toile  en  paf- 
fant  la  treme  avec  la  navette  entre  les  fils  de  la 
chaîne. 

TREMETI ,  îlfs  de  ,  (  Géog.  mod?)  ou  les  îles  du 
royaume  de  Naples ,  dans  le  golfe  de  Venife ,  à  quel- 
que diftance  de  la  côté  de  la  Capitanate.  Les  trois 
principales  de  ces  îles  font  Caprara,  San-  Nicolo  6c 
San-  Domino. 

Les  anciens  nommoient  ces  îles  Diomedeœ  infulœ. 
M.  de  Lifie  les  place  vers  les  42.  30.  de  latit.  Se  par 
les  3  40.  de  longit.  {D.  /.) 

TREMEUR,  f.  m.  ouvrier  dont  l'occupation  eft 
de  difpofer  les  fils  des  trêmespour  être  employés  à  la 
fabrique  des  toiles  ,  &c. 

TRÉMIE,  f.  f.  ujhncile  de  marchand  de  blé  &  d'a- 
ro-.ne  ;  vaifléau  pyramidal  qui  a  un  long  carré  ,  dont 
le  deflbus  eit  de  cuir  ,  6c  le  deffus  d'un  treillis  de  fil 
de  leton  ;  enforte  que  les  grains  fe  criblent  en  quel- 
Tome  Xn% 
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que  forte  ,  à  mefure  qu'ils  tombent  dans  un  envier 
qui  eu  au  b  .s.  La  trémii 

di  s  mines  &  minots ,  qui  fervent  àmeforer  les  grains 
&  les  légumes  fecs.  (  D.  J.  ) 

Trémie,  terme  de  Laytùtr ;  petite  machine  com- 
pofée  d'un  fond  avec  des  rebords  ,  6c  d'un  corps  en 
dos  d'âne, au  haut  duquel  il  y  a  un  cou-,  ercle,  qu'on 
ouvre  &  qu'on  ferme  par  oîi  on  met  du  grain  p<  • 
les  pigeons,  6c  d'où  il  tombe  peu-à-peu  dans  le  fond 
de  la  trémie ,  à  mefure  qu'ils  le  mangent. 

Trémie, ttr/7»  de  Meunier  ;  c'eft  une  forte  de  gran- 
de cage  de  bois  quarrée  ,  fort  large  par  le  haut ,  6c 
fort  étroite  par  le  bas,  faite  en  forme  de  pyramide 
renveriée  ,  qui  fert  au  moulin  pour  faire  écouler  peu- 
à-peu  par  un  auget  le  blé  fur  les  meules,  afin  d'en 
taire  de  la  farine.  Cette  trémie  eft  portée  par  Jeux 
pièces  de  bois  ,  qu'on  appelle  trémions ,  qui  s'entre- 
tiennent par  des  chevalets.  Elle  (urt  auffi  dans  les 
greniers  à  fel ,  pour  faire  couler  le  tel  dans  les  meut» 
res.  {D.  J.) 

TRÉMIE  ,  bandes  de  ,  terme  de  Maçonnerie  ;  ce  font 
des  bandes  de  fer  qui  fervent  à  foutenir  les  âtres  &C 
les  languettes  de  cheminées. 

TREMION  ,  f.  m.  {Archit.)  barre  de  fer  qui  fert 
à  foutenir  la  hotte  ou  la  trémie  d'une  cheminée. 
(Z>./.) 

TREMITHUS  ,(Géog.anc.)  village  de  l'île  de 
Chypre  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Ptolomée  ,  A, 
V.  c.  xiv.  en  fait  une  ville  qu'il  place  dans  les  terres. 
Elle  devint  épifcopale.  Cette  ville  eft  nommée  Tre- 
mithopolis  ,  fur  une  médaille  qui  fe  trouve  dans  le 
reçue  1  de  Goltzius.  Lufignunditque  c'eft  aujourd'hui 
un  village  appelle  Tremilhunge.  (  D.  J.  ) 

TREMON,  {Géog.  anc.)  Euftathe,/'/*  Dionyfîum> 
dit  qu'on  nommoit  ainfi  un  lieu  voifin  de  l'île  dé  Dé- 
los ,  &  que  l'origine  de  ce  nom  venoit  des  fréquens 
tremblemens  de  terre  ,  auxquels  cette  île  eft  fujette. 
Lycophron  fait  auffi  mention  de  ce  lieu  ;  6c  Ifacius 
qui  remarque  que  c'étoit  l'endroit  oh  Ajax  avoit  été 
enterré ,  ajoute  qu'il  étoit  fitué  prés  de  Thénos  &  de 
Mycone.  (D,J.) 

TREMOUILLE  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  le  Poitou  ,  au  dio- 
cèfe  6c  à  1 1  lieues  de  Poitiers ,  fur  la  rivière  de  Be- 
naife ,  avec  titre  de  duché. 

TREMOPJZE ,  voyei  Torpille. 
TREMP  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  pour 
mieux  dire  bourg  d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne,  fur 
le  Noguera-Pallareza ,  elpece  de  torrent:  ce  bourg 
eft  en  partie  habité  par  de  la  nobleffe  du  pays.  {D.  J\ 
TREMPE,  f.  f.  terme  d' Artificier ,  c'eft  une  com- 
pofition  de  poix  fondue,  de  colophone  &  d'huile  de 
lin,  oii  l'on  mêle  de  la  poudre  écrafée  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  prenne  une  confiftance.  On  y  trempe  les  bal- 
les à  feu ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  leur  vrai 
calibre. 

Trempe  ,  (Cuier.)  premier  jet  de  cire  que  l'on 
donne  aux  mèches  des  bougies  de  table  ,  avant  d'en 
mettre  la  tête  dans  les  forêts.  ([D.J.) 

TREMPE  DE  L'ACIER,  {Chimie,  Métallurgie  & 
Arts.)  faire  de  l'acier,  c'eft  charger  le  fer  d'autant 
de  phlogiftique  ,  ou  de  parties  inflammables  qu'il  en 
peut  contenir.  Pour  produire  cet  effet,  on  joint  au 
fer  que  l'on  veut  convertir  en  acier,  toutes  fortes 
de  matières  graffes  ,  qui  contiennent  une  grande 
quantité  du  principe  inflammable  qu'elles  commu- 
niquent au  fer;  &  par-là  elles  lui  donnent  une  du- 
reté beaucoup  plus  grande  qu'il  n'avoit  auparavant. 
C'eft  fur  ce  principe  que  l'on  emploie  des  fubftances 
du  règne  animal ,  telles  que  des  os ,  de  la  corne ,  des 
pattes  d'oifeaux  ,  du  cuir,  des  poils,  &c  On  fe  fert 
auffi  de  charbons  de  bois ,  6c  l'on  donne  la  préféren- 
ce à  ceux  du  bois  de  hêtre  ;  on  emploie  auffi  de  la 
cendre ,  de  la  fuie ,  &c  En  un  mot,  toutes  les  fuh- 

EEe  e 


586 


TRE 


T  R  E 


fiances  qui  peuvent  fournir  au  fer  de  la  matière  in- 
flammable ,  font  propres  à  convertir  ce  métal  en 
acier. 

On  a  vu  clans  l'article  Acier,  planeurs  manières 
de  convertir  le  fer  en  acier;  on  ne  répétera  point  ici 
ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ;  mais  on  croit  nécef- 
faire  d'ajouter  ici  des  obfervations  utiles  &c  raifort- 
nées  fur  ce  travail.  Elles  l'ont  tirées, pour  la  plupart, 
d'un  mémoire  très  curieux  de  M.  de  Jufti,  que  ce 
favant  chimiite  a  inféré  dans  le  premier  volume  de 
les  œuvres  publiées  en  allemand ,  en  1760. 

Pour  faire  de  bon  acier  ,  il  eft  d'abord  important 
d'avoir  un  fer  de  la  meilleure  qualité ,  c'eft-à-dire 
qui  foit  duct ile  &  malléable  ;  c'eft  celui  de  Styrie  qui 
patîe  pour  le  meilleur  de  l'Europe.  La  bonne  quali- 
fer  vient  de  la  nature  des  mines  d'où  on  le  tire, 
lorfque  ces  mines  font  ou  fulfureufes  ,  ou  arfénica- 
les  ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  en  tirer  un  fer  pro- 
pre à  faire  de  bon  acier ,  il  fera  toujours  plus  ou 
moins  aigre  &  caffant.  Foyc^l'article^EK. 

i°.  Lorfque  l'on  veut  convertir  le  fer  en  acier  il 
faut ,  comme  on  a  dit ,  le  combiner  avec  des  matiè- 
res qui  lui  fourniffent  du  phlogiftique ,  &  qui  par-là 
le  rendent  plus  dur  &C  plus  compacte.  La  preuve  de 
cette  vérité ,  c'eft  que  les  barres  de  fer  lorfqu'elles 
ont  été  converties  en  acier  ,  font  beaucoup  plus  pe- 
fantes  qu'elles  n'étoient  dans  l'état  de  fer.  D'ailleurs 
le  feu ,  qui  détruit  le  fer  tres-promptement,  agit  beau-  * 
coup  moins  fur  l'acier. 

20.  Lorfque  le  fer  a  été  chargé  de  phlogiftique , 
c'eft-à-dire  a  été  converti  en  acier,  il  perd  les  par- 
ties inflammables  dont  il  avoit  été  pénétré  fi  on  le 
fait  rougir ,  li  on  le  tait  entrer  en  fulion ,  ou  fi  on  le 
Iaiffe  refroidir  peu-à-peu.  C'eft  fur  ce  principe  qu'eft 
fondée  l'opération  qu'on  appelle  trempe  de  l'acier, 
qui  confifte  à  plonger  l'acier  au  fortir  du  feu,  dans 
de  l'eau  froide  ,  ou  dans  une  liqueur  compofée  de  la 
manière  que  nous  décrirons  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle. En  plongeant  ainfi  les  barres  d'acier ,  le  froid  les 
faifit  fubitement  à  l'extérieur,  &  empêche  les  parties 
du  phlogiftique  qui  s'y  étoient  iniinuées  d'en  fortir 
&  de  fe  difhper. 

On  voit  par-là  qu'il  faut  ici  diftinguer  deux  opéra- 
tions ;  l'une  par  laquelle  on  fait  entrer  des  parties 
inflammables  dans  le  fer ,  ce  qui  produit  l'acier  ;  l'au- 
tre par  laquelle  on  fait  que  les  parties  qui  fe  fent  in- 
troduites dans  l'acier  font  forcées  d'y  refter,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  trempe.  Ceci  fufïit  pour  faire  fentir 
l'erreur  de  quelques  ouvriers  qui  croient  faire  de  l'a- 
cier en  trempant  Amplement  du  fer  dans  l'eau  après 
l'avoir  rougi  ;  il  eft  vrai  que  par-là  ils  durciffent  la 
furface  du  fer ,  mais  cette  trempe  feule  ne  peut  point 
en  faire  de  l'acier. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  l'acier.  La  première, 
eft  un  travail  en  grand,  dans  lequel  on  fait  fondre  du 
fer  avec  toutes  fortes  de  matières  inflammables  ;  on 
coule  enfuite  ce  fer;  on  le  forge  à  plufieurs  reprifes, 
&on  en  fait  l'extinction  dans  l'eau  pour  le  tremper. 

La  féconde  manière ,  eft  celle  de  la  cémentation. 
Cette  dernière  eft  beaucoup  meilleure  que  la  pre- 
mière ,  parce  qu'on  peut  empêcher  plus  sûrement 
que  le  fer  converti  en  acier,  ne  perde  les  parties  in- 
flammables dont  on  l'a  rempli.  Voici  comment  elle 
fe  pratique.  On  prend  de  la  corne ,  des  os ,  des  pattes 
d'oifeaux,  ou  telle  autre  partie  des  animaux,  on  les 
fait  calciner  à  feu  doux  dans  un  vailïeau  fermé, 
pour  les  réduire  en  une  efpece  de  charbon  ,  on  pul- 
vérife  ces  matières  ainfi  brûlées,  &t  l'on  en  prend 
deux  parties  ;  on  les  mêle  avec  une  partie  de  char- 
bon en  poudre  ,  &  une  demi-partie  de  fuie  ,  on  in- 
corpore bien  exactement  ce  mélange,  que  l'on  con- 
ferve  pour  l'ufage  que  l'on  va  dire. 

On  aura  des  tuyaux  de  tôle  ,  en  forme  de  cylin- 
dres, qui  feront  de  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre, 


&  qui  auront  environ  trois  pouces  de  longueur  de 
plus  que  les  barres  de  fer  que  l'on  voudra  y  mettre  , 
ces  tuyaux  feront  termes  par  un  fond  qui  fera  pa- 
reillement de  tôle  par  un  côté,  &  de  l'autre  on  les 
fermera  avec  un  couvercle  femblable  à  celui  d'une 
boîte.  On  mettra  dans  le  fond  de  cette  boîte  du  mé- 
lange qui  vient  d'être  décrit ,  de  l'épaiffeur  d'un  pou- 
ce &C  demi ,  que  l'on  preffera  avec  un  bâton.  Enfuite 
on  y  placera,  fuivant  la  longueur  de  la  boîte,  trois 
ou  quatre  barres  de  fer  bien  doux.  Il  ne  faut  point 
que  ces  barres  foient  trop  épaiffes ,  fans  quoi  la  ma- 
tière inflammable  ne  pourroit  les  pénétrer  jufque 
dans  leur  intérieur.   Il  eft  à-propos  qu'il  y  ait  au- 
moins  un  pouce  d'intervalle  entre  chacune  des  bar- 
res entre  elles,  Si  entre  les  parois  intérieurs  de  la 
boîte.  Pour  cet  effet ,  on  n'aura   qu'à  y  faire  entrer 
une  efpece  de  grille  de  fil  de  fer ,  qui  aura  trois  ou 
quatre  divifions  dans  lefquelles  on  fourrera  les  bar- 
res, qui  par-là  feront  tenues  écartées  les  unes  des 
autres  &  des  parois  de  la  boîte.  On  remplira  les  in- 
tervalles vuides  que  les  barres  laifferont  entre  elles 
avec  le  mélange  en  poudre  que  l'on  preffera  douce- 
ment, &  on  recouvrira  le  tout  d'environ  un  pouce 
&  demi  du  mélange ,  afin  d'en  remplir  la  boîte  jus- 
qu'au bord  en  le  preffant ,  après  quoi  on  fermera  la 
boîte  avec  fon  couvercle.  Pour  que  l'action  du  feu 
n'endommage  point  la  boîte ,  on  la  couvrira  exté- 
rieurement d'un  enduit  de  terre  graffe ,  humectée 
avec  du  fang  de  bœuf,  ce  qui  la  fera  tenir  plus  forte- 
ment ;  on  laiffera  cet  enduit  fe  fécher  à  l'air. 

Quand  on  aura  ainfi  préparé  une  ou  plufieurs  boî- 
tes, on  les  arrangera  dans  un  fourneau  de  reveiberej 
on  les  laiffera  expofées  pendant  huit  à  neuf  heures 
à  un  feu  de  charbons  qui  ne  doit  que  les  faire  rougir 
obfcurément  :  il  eft  important  d'entretenir  toujours 
un  feu  égal.  Les  ouvriers  en  prenant  leurs  mefures  , 
pourront  aufîi  faire  ce  travail  dans  leurs  forges  en 
formant  une  enceinte  de  pierres  qui  réfiftent  au  feu, 
ou  de  briques  autour  des  boîtes. 

Au  bout  de  ce  tems ,  on  retirera  les  barres  encore 
rouges  des  boîtes,  &  on  les  éteindra  dans  de  l'eau 
froide  :  plus  elles  feront  rouges  ,  plus  la  trempe  les 
durcira.  Pour  cet  effet,  il  fera  bon  de  rendre  le  feu 
très-violent  vers  la  fin  de  la  cémentation.  En  fuivant 
ce  procédé ,  on  aura  de  l'acier  incomparablement 
meilleur  que  celui  qui  a  été  fait  en  grand. 

Mais  avant  que  d'en  faire  des  ouvrages,  il  fera  à- 
propos  de  faire  pafler  cet  acier  par  une  nouvelle  opé- 
ration. Elle  confifte  à  fouder  enfemble  quelques-unes 
de  ces  barres  d'acier,  en  les  faifant  bien  rougir ,  à  les 
forger  pendant  long-tems  pour  ne  faire  qu'une  même 
maffe.  Ce  travail  eft  recommandé  par  M.  Laurauis  , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Stoc- 
kholm ,  où  il  dit  qu'il  eft  dans  l'ufage  de  prendre  qua- 
tre barres  d'acier  de  même  longueur ,  de  les  fouder  en- 
femble par  l'action  du  feu ,  fans  y  joindre  du  fer  pour 
cela;  de  les  faire  forger  pour  n'en  faire  qu'une  feule 
barre  d'un  pouce  d'épaiffeur ,  après  quoi  il  les  fait 
rougir  parfaitement  ;  il  les  prend  avec  des  tenailles 
par  les  deux  bouts ,  afin  de  les  tordre  autant  qu'il  eft 
poffible ,  après  quoi  on  les  frappe  de  nouveau  à 
coups  de  marteaux ,  afin  de  les  rendre  aufîi  minces 
qu'elles  étoient  -  d'abord  ;  alors  on  les  plie  de  nou- 
veau en  quatre.  On  les  foude  encore  de  nouveau , 
on  les  forge  &  on  les  tord  de  la  même  manière  ;  on 
réitère  la  même  chofe  une  troifieme  fois  ,  alors  l'o- 
pération eft  finie ,  &  l'on  a  de  l'acier  qui  peut  fervir 
à  faire  toutes  fortes  d'inftrumens  tranchans  &  au- 
tres. M.  Laurasus  dit  qu'il  faut  tordre  ces  barres  , 
parce  que  les  fils  ou  les  veines  de  l'acier  ne  font  point 
toutes  dans  la  même  direction  ,  ce  qui  eft  caufe  que 
lorfquon  vient  à  le  tremper,  les  lames  fe  tordent  &C 
fe  contournent  de  manière  qu'il  eft  très-difficile  ,  ou 
même  impoffible  de  les  redrefler  ;  au-lieu  qu'en  tor; 
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dant  les  barres  d'acier  leurs  fils  ou  leurs  veines  s'en- 
trelacent ,  ce  qui  fait  que  les  barres  ne  fe  contour- 
nent point  à  la  trempe  ,  ou  du-moins  peuvent  être  re- 
drclTées.  Foye^  les  Mémoires  de  t 'académie  Royale  de 
Stockholm ,  année  iy5^.  M.  de  Julli  approuve  beau- 
coup cette  méthode,  &  il  conjecture  que  ce  peut 
être  de  celte  manière  que  Ton  travaille  l'acier  de  Da- 
mas, en  joignant  enlemble  deux  aciers  de  qualité 
différente,  ou  du  ter  6c  de  l'acier.  C'étoit  aulii  le 
fentiment  de  l'illuftre  M.  Stahl ,  vu  qu'en  joignant  cn- 
femble  de  bon  fer  avec  de  l'acier,  &  en  forgeant 
avec  loin  la  maffe  qui  rélulte  ,  on  obtient  un  mélan- 
gé de  veines  de  différentes  couleurs,  femblables  a 
celles  de  l'acier  de  Damas,  qui  eft  li  renommé  pour 
fa  bonté. 

Il  n'eft  point  douteux  qu'en  travaillant  ainiî  l'a- 
cier, fie  en  le  faifant  palier  à  plulieurs  repriiés  par 
le  feu ,  il  ne  perde  une  portion  du  phlogiftique  dont 
il  s'étoit  chargé  dans  la  cémentation;  il  en  perd  en- 
core bien  davantage  loriqu'on  en  fait  ditférens  ou- 
tils, comme  des  lames,  des  cifeaux,  &c.  6c  fur-tout 
quand  on  lait  des  ovivrages  minces  6c  délicats,  par- 
ce qu'alors  on  eft  obligé  de  faire  palier  les  pièces  un 
grand  nombre  de  fois  par  le  feu.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  il  fera  bon  lorfqu'on  fera  rougir  ces 
pièces ,  de  les  couvrir  d'un  enduit  fait  avec  du  char- 
bon en  poudre  &  du  fang  de  bœuf;  cet  enduit  ren- 
dra du  phlogiftique  à  l'acier,  &  empêchera  celui 
qu'il  contient  de  le  dilfiper. 

Lorique  l'acier  a  été  ainfi  préparé,  &  que  l'on  en 
a  fait  divers  outils ,  il  faut  finir  par  le  tremper.  Toute 
eau  n'eft  pas  bonne  pour  cet  ufage  ,  les  eaux  fulfu- 
reufes  6c  vitrioliques  pourraient  nuire  à  la  bonté  de 
l'acier ,  fuivant  M.  de  Julti ,  qui  confeille  de  faire  la 
trempe  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  dilTou- 
dre  une  livre  de  foude  ou  de  potaffe  fur  un  feau 
d'eau.  Cette  féconde  trempe  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  la  première  dont  on  a  parlé,  qui  confi- 
ée à  jetter  dans  de  l'eau  froide  les  barres  toutes  rou- 
ges ,  au  fortir  de  la  boîte  dans  laquelle  elles  ont  été 
mifes  en  cémentation.  La  trempe  dont  il  s'agit  ici,  le 
fait  dans  des  liqueurs  compofées,  dans  lelquelles  on 
plonge  les  pièces  d'acier  après  qu'elles  ont  été  tra- 
vaillées: chaque  ouvrier  a  communément  pour  cela 
une  liqueur  particulière ,  dont  quelquefois  il  fait 
myftere  à  tout  le  monde.  On  a  trouvé  que  l'urine 
étoit  très-propre  à  fervir  à  cette  féconde  trempe  ;  on 
la  coupe  ordinairement  avec  de  l'eau ,  dont  on  met 
une  partie  contre  deux  parties  d'urine  ;  &  quelque- 
fois on  met  fur  trois  pintes  d'urine  une  demi  once  de 
nitre ,  6l  autant  de  fel  marin  décrépité.  Les  pièces 
trempées  dans  cette  liqueur  deviennent  d'une  dure- 
té prodigieufe.  Quelques-uns  y  ajoutent  encore  une 
demi-once  de  fel  ammoniac. 

MaisfuivantM.de  Jufti,  voici  la  meilleure  ma- 
nière de  tremper  l'acier;  on  prendra  une  partie  de 
corne ,  de  cuir  ou  de  pattes  d'oileaux ,  brûlés  dans 
un  vaifieau  fermé  ,  de  la  manière  qui  a  été  indiquée 
ci-deffus  pour  la  cémentation  ,  on  y  joindra  une  de- 
mi-partie de  fuie  ,  &C  une  demi-partie  de  fel  marin 
décrépité;  on  triturera  ce  mélange  afin  de  le  réduire 
en  une  poudre  fine ,  puis  on  l'humecf  era  avec  du 
fang  de  bœuf,  au  point  de  lui  donner  la  confiftance 
d'une  bouillie  liquide.  On  commencera  par  chauffer 
les  pièces  que  l'on  voudra  tremper  ;  on  les  couvrira 
de  ce  mélange  liquide ,  que  l'on  fera  lécher  fur  un 
réchaux ,  après  quoi  on  mettra  les  pièces  d'acier 
ainfi  préparées  dans  la  forge ,  de  manière  qu'elles 
foient  toutes  entourées  de  charbons ,  où  on  ne  les 
laiflera  devenir  que  d'un  rouge  foncé;  après  que  les 
pièces  auront  ainfi  rougi  pendant  une  demi-heure  , 
on  fera  aller  le  foufflet  afin  d'augmenter  la  force  du 
feu;  &  quand  les  pièces  auront  bien  rougi  on  les 
trempera  dans  la  liqueur  fufdite.  On  alTure  que  cette 
Tome  XVh 
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j  manière  de  tremper  crt  propre  à  faire  des  limes  ex- 
cellentes. 

M.  Laurauis  dit  que  l'on  peut  avec  fuccès  tremper 
les  outils  d'acier  délicats  dans  du  jus  d'ail  :  voici  la 
manière  dont  cela  fe  fait.  On  coupe  de  l'ail  en  petits 
morceaux  ;  on  verfe  de  l'cau-de-vie  par-demis  ;  on 
les  lailfe  en  digeftion  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  lieu  chaud  ;  au  bout  de  ce  unis  on  prelfe  le 
tout  au-travers  d'un  linge,  &C  on  conlerve  cette  li- 
queur dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  afin  de  s'en 
fervir  au  befoin  pour  tremper  les  outils  les  plus  déli- 
cats. 

Si  l'on  veut  que  les  ouvrages  d'acier  confervent 
de  la  flexibilité ,  &  le  plient  fans  fe  cafTer ,  il  fera  bon 
de  les  tremper  encore  outre  cela,  dans  de  l'huile  ou 
dans  de  la  graille.  Cette  mâhode  fe  pratique  encore 
avec  fuccès  pour  les  aiguilles. 

Quelques  gens  font  dans  l'ufaoç  de  tremper  les  ref- 
forts  de  montres  &  de  pendules,  6c  d'autres  ouvra- 
ges d'acier,  dans  du  plomb  fondu;  mai-.  M.  de  Juif  i 
remarque  avec  raifon,  que  fuivant  les  principes  de 
la  chimie  ,  il  eft  difficile  de  deviner  le  fruit  que  l'on 
peut  retirer  de  cette  méthode.  (  —  ) 

TREMPE  ,  (  mettre  en  )  en  terme  de  Rafineur  ;  c'eft. 
l'aûion  de  lailfer  tremper  les  formes  qui  ont  déjà 
fervi  pendant  douze  heures  au-moins  dans  le  bac 
à  formes  ,  avant  de  les  laver  6c  de  les  emplir  de  nou- 
veau. Voye\  Formes  &  Emplir. 

TREMPÉ ,  TREMPURE  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit 
des  terres  trop  imbibées  d'eau  ,  ou  qui  auroient  be- 
foin de  pluies  abondantes. 

TREMPÉES,  f.  f.  pi.  {Pêcherie.)  ce  font  deux 
cordes  de  crin  qui  font  attachées  aux  deux  bouts  de 
la  feine ,  6c  qui  fervent  aux  pêcheurs  à  la  tirer  à 
terre,  après  qu'ils  l'ont  jettée  à  l'eau.  (z9.  /.) 

TREMPER  ,  v.  acf .  (  Gram.  )  c'eft  plonger  dans: 
un  fluide  un  corps  pour  qu'il  s'en  mouille  ou  s'eni 
imbibe  ;  on  trempe  la  loupe;  on  trempe  le  linge  ;  au 
figuré  ,  on  a  trempé  dans  cette  malice  ;  on  trempe  fes 
mains  dans  le  fang  ;  tremper  a  d'autres  acceptions. 
Voye{  l'article  TREMPE. 

Tremper  les  aiguilles ,  terme  d' Ai  gui  Hier  ;  c'eft  une 
préparation  qu'on  donne  aux  aiguilles  pour  leur  faire 
acquérir  la  dureté  néceffaire.  Pour  cet  effet  on  les 
fait  rougir  au  feu  fur  un  ter  plat  &  recourbé  par  un 
bout  ;  6c  après  les  avoir  retirées,  on  les  jette  dans  un 
bafîin  d'eau  froide.  Il  faut  obferver  de  ne  les  point 
trop  faire  chauffer,  ce  qui  les  brûlerait.  D'ailleurs, 
fi  on  les  chauffe  trop  peu,  elles  ne  font  pas  allez  fer- 
mes. Après  qu'elles  font  revenues  ou  recuites  ,  le 
degré  mitoyen  de  chaleur  ne  peut  s'acquérir  que  par 
la  pratique.  Les  Jîg.  PL  de  l 'Aiguillur ,  reprélentent 
un  de  ces  ouvriers  qui  jette  dans  un  feau  plein  d'eiu 
froide  les  aiguilles  qu'il  a  fait  rougir  fur  une  plaque 
de  fer ,  qu'il  tient  avec  des  pinces  pour  ne  pas  fe 
brûler. 

TREMPER  le  papier ,  fortefion  dans  T  Imprimerie  ,  de 
l'ouvrier  de  la  prelfe  :  on  palle  légèrement  dans  l'eau; 
une  main  entière  de  papier ,  dont  l'on  pcl'e  le  tiers, 
ou  la  moitié  au  fortir  de  l'eau  ,  &  dans  toute  ton  éten- 
due ,  fur  un  ais  ;  on  reprend  de  cetfe  même  main  de 
papier  ,  les  deux  tiers  reftans  ou  l'autre  moitié,  que 
l'on  paffe  de  même  dans  l'eau ,  6c  que  l'on  remet  fur 
la  première  moitié;  on  continue  ainli  à  palier  tout  le 
papier  main  à  main,  &  deux  outrais  fois  chaque 
main ,  fuivant  que  l'on  juge  convenable  ,  eu  égard  à 
la  qualité  du  papier  ôc  au  caracf  ère  de  la  forme  ;  après 
quoi  pour  l'imbiber  également  &  lui  faire  prendre 
Ion  eau ,  on  le  couvre  d'un  fécond  ais ,  que  l'on 
charge  d'une  pierre  très-pefante  ;  on  le  lailfe  dans 
cet  état,  un  jour  ou  deux ,  ayant  foin  néanmoins  de 
le  remanier  une  fois  ou  deux  avant  que  de  l'em- 
ployer. Voye^  Remanier  le  papier ,  Aïs. 

Tremper  a  la  colle,  (  Relieur.  )  c'eft  mettre 

E  E  C  e  ij 


5  88 


T  R  E 


«le  la  colle  fur  le  dos  des  livres  quand  ils  font  endof- 
jfés  6c  prêts  à  couvrir  ;  on  trempe  les  paquets  ,  puis 
quand  ils  font  focs  on  colle  les  parchemins ,  &  quand 
cette  façon  eft  1  eche  on  trempe  de  nouveau  à  la  colle. 
yoyei  Couvrir. 

Tremper  les  couvertures  à  la  colle ,  c'eft  mettre  de  la 
colle  for  le  dedans  des  couvertures  des  livres  après 
qu'elles  ont  été  parées.  Quand  on  y  a  mis  de  la  colle 
on  les  plie  en  deux,  6c  on  lailîe  ainli  imbiber  la  colle 
dans  la  couverture  un  peu  de  tems.  Voyc^  Parer  , 
Couvertures,  Couvrir. 

TREMPLIN,  <".  m.  terme  de  Danfeur de  corde,  ef- 
pece  d'ais  fort  large  ,  qui  a  un  pié  à  un  bout ,  &  qui 
n'en  a  point  à  l'autre  ;  on  s'en  fort  à  faire  des  fauts 
périlleux;  il  vient  de  l'italien  trempellino,  tréteau. 

TREMPOIRE,  f.  f.  terme  de  Teinturier,  c'eft  la 
première  des  trois  cuves  qui  fervent  dans  la  prépa- 
ration de  l'indigo.  Elle  s'appelle  trempoire ,  parce 
qu'on  y  met  tremper  la  plante  pour  s'y  macérer  ,  6c 
fermenter.  (  D.  J.) 

TREMUE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  petit  couvert  ou  dé- 
fenfe  de  planches  élevées  ,  pratiqué  aux  ccoutilles 
des  bûches  6c  des  flibots  qui  vont  à  la  pêche  du  ha- 
reng ,  pour  empêcher  que  l'eau ,  que  les  coups  de 
mer  envoient,  n'entre  dans  le  bâtiment  par  les  écou- 
tilles. 

Tremue  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  paffage  fait  avec 
des  planches  dans  quelques  vaiûeaux,  depuis  les  écu- 
biers ,  jufqu'au  plus  haut  pont ,  6c  qui  fort  à  faire 
pafl'er  les  cables ,  qui  font  ralingues  aux  ancres. 

TRENIERE  ROSE  ,  (  Botan.  )  la  rofo  tréniere  eft 
autrement  nommée  la  roje  â outre-mer  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  mauve  fortufitée  en  Médecine  ;  elle  eft  ap- 
pellée  par  lesBotaniftes  ,  malva  honenjis  ,  malva  ar- 
borea  ,  malva  rofca  ,  folio  fubrotundo. 

Sa  racine  eft  longue,  blanche,  contenant  un  mu- 
cilage de  même  faveur  que  la  mauve  fauvage.  Sa  tige 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  arbrifleau  ;  elle  eft  épaifiè  , 
folide ,  velue ,  garnie  de  quelques  branches  ;  fes  feuil- 
les nailfont  alternativement,  portées  fur  des  queues 
médiocrement  longues;  cilles  qui  fortent  des  pre- 
mières ,  font  arrondies  ,  &  les  autres  anguleufes  , 
ayant  cinq  ou  iix  découpures.  Elles  font  crénelées  à 
leurs  bords,  d'un  verd  foncé  en-deffus  ,  blanchâtres 
en-deffous,  velues  des  deux  côtés;  cependant  leur 
duvet  eft  fi  court  en-deffus,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  l'appercevoir. 

Ses  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles,  tantôt 
feules  à  feules,  tantôt  deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois, 
portées  fur  des  pédicules  courts.  Elles  deviennent 
iucceffivementplus  nombreuies,  font  de  la  groffour 
d'une  rofo  ordinaire,  mais  fans  odeur,  d'une  feule 
pièce  en  cloche,  évafées ,  &  prefque  divifées  en 
cinq  parties  jufqu'au  fond  ,  de  couleur  rouge  purpu- 
rine ,  blanche  ou  jaune. 

Ces  fleurs  font  tantôt  fimples,  ayant  leur  centre 
occupé  par  un  cône  garni  de  fommets  jaunâtres  & 
purpurins  ;  tantôt  elles  font  doubles,  portées  fur  un 
double  calice,  couvert  d'un  duvet  blanchâtre;  elles 
laiffent  après  elles  un  fruit  applati  comme  une  pa- 
ftdle  ,  femblable  à  celui  de  la  mauve  ,  mais  plus 
grand  :  on  cultive  avec  raifon  cette  plante  dans  les 
jardins.  (Z>.  /.) 

Treniere  rose  ,  (  agriculture.  )  les  fleurs  de 
cette  plante  font  ordinairement  doubles  ,  ne  pou- 
vant fans  doute  être  fécondées  facilement  par  une 
autre  farine  que  la  leur.  Elles  ne  pèchent  ni  par  dé- 
faut de  beauté ,  ni  par  défaut  de  taille  ;  leurs  tiges  à 
fleurs ,  ont  rarement  moins  de  fix  pies ,  &  font  char- 
gées communément  de  leurs  fleurs,  femblables  à  des 
rofes,  à  plus  de  moitié  de  cette  hauteur.  Leur  grnine 
fe  feme  au  mois  de  Mars  dans  une  terre  naturelle  , 
&  quoiqu'elle  n'yrefte  pas  bien  long-t' ms  fans  lever, 
néanmoins  les  plantes  ne  fleuriflent  que  l'année  fui- 
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vante.  On  doit  les  tranfplanter  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre ou  de  Mars ,  &  elles  fleuriront  en  Juillet ,  ou 
Août.  Elles  fe  plaifent  dans  une  bonne  terre ,  &  il 
tant  les  arrofer  fréquemment  en  été,  pour  les  rendre 
plus  fortes.  Elles  fe  confervent  plufieurs  années,  &C 
peuvent ,  tant  à  caufe  de  leur  durée,  que  pour  leur 
grandeur,  être  placées  parmi  les  arbriflèaux  à  fleurs 
dans  les  boiquets ,  ou  rangées  en  ligne  dans  les  ave- 
nues d'arbres  ,  où  les  beftiaux  ne  puiflent  pas  les  ve- 
nir détruire  ;  quelquefois  il  convient  de  les  mettre 
dans  les  cantons  les  plus  écartés  6c  les  plus  couverts 
des  grands  jardins,  où  leurs  fleurs  rouges,  blanches, 
pourpres,  noires,  font  un  très- beau  coup  d'œil. 
Elles  meurent  tous  les  hivers  ,  jufqu'à  ras-de  terre  , 
&  repouffent  le  printems  fuivant.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  fe  multiplient  en  diviiant  leurs  racines  au 
mois  de  Mars  ou  de  Septembre.  (7?.  /.  ) 

TRENT ,  la  ,  ou  la  TRENTE  ,  (  Géog.  mod.  ) 
rivière  d'Angleterre  ;  elle  a  fa  fource  en  Stafford- 
shire,  paffe  parles  provinces  de  Derby ,  Nottin^ham, 
&  Lincoln ,  où  elle  fe  décharge  dans  l'Humber.  Elle 
arrofe  en  paffant  Nottingham  ,  Newark ,  &  Ganes- 
borough  ;  c'eft  cette  rivière  qui  divife  l'Angleterre 
en  deux  parties  ,  l'une  feptentrionale  ,  &  l'autre  mé- 
ridionale. (Z>.  J .  ) 

TRENTAIN,  f.  m.  (  Hift.  ecclif.  )  terme  ufité  dans 
l'églife  romaine  pour  figniiier  trente  meffes  de  re- 
quiem ,  qu'on  fait  célébrer  pour  le  repos  de  l'ame 
d'une  perfonne  défunte.  Ainfi  l'on  dit  que  tel  prêtre 
ou  telle  facriftie  eft  chargé  d'acquitter  un  trentain 
pour  N. 

M.  Chambers  obferve  que  ce  terme  étoit  encore 
en  ufage  en  Angleterre  au  commencement  du  règne 
d'Edouard  VI.  6c  cite  un  teftament  fait  la  première 
année  du  règne  de  ce  prince,  qui  porte  :  Je  veux  & 
ordonne  que  mes  exécuteurs  teflamentaires  fajfent  célé- 
brer un  trentain  pour  le  falut  de  mon  ame. 

TRENTA1NS,  f.  m.  pi.  (Draperie.')  on  nomme 
ainfi  les  draps  de  laine  dont  la  chaîne  eft  compofée 
de  trente  fois  cent  fils,  qui  font  en  tout  trois  mille 
fils.  (  D.  J.  ) 

TRENTANEL  ,  (  Mat.  méd.  )  voye^  Garou. 

TRENTE, adj.  numér.  (Arithmétique.)  nombre 
qui  renferme  en  foi  trois  fois  dix,  ou  dix  fois  trois; 
en  chiffre  arabe  il  s'exprime  en  pofant  un  3  devant 
un  zéro  ,  comme  il  le  voit  par  ces  figures  30;  en 
chiffre  romain  il  fe  marque  de  cette  manière  XXX; 
6c  en  chiffre  françois  de  finance,  ou  de  compte,  de 
la  forte  xxx.  Savary.  (Z>.  J.  ) 

TRENTE-ET-UN,  (  Jeu.  )  la  belle  cfl  le  flux  ;  ce  jeu 
eft  fort  divertillant  ;  on  peut  y  jouer  plufieurs  per- 
fonnes  ;  le  jeu  de  cartes  doit  èïre  de  cinquante-deux. 
Il  faut  encore  avoir  trois  corbillons  que  l'on  met  de 
rang  fur  la  table;  l'on  met  dans  l'un  pour  la  belle  , 
dans  le  fécond  pour  le  flux  ,  6c  dans  l'autre  pour  le 
trente-un.  Voye{  ces  termes  à  leur  article.  On  peut 
fixer  la  partie  à  tant  de  coups  ,  t'ente  ,  quarante ,  plus 
ou  moins  ;  après  quoi  l'on  voit  à  qui  fera  ;  il  n'y  a 
point  d'avantage  à  faire,  puifque  lorfque  la  belle, 
ou  le  flux  ,  ou  le  trente-un  ,  font  égaux  entre  deux 
joueurs,  il  relie  pour  le  coup  fuivant  qui  eft  double. 
Celui  qui  doit  mêler  donne  à  couper  à  la  gauche , 
&  donne  à  chacun  deux  cartes  d'abord  ,  6c  enfuite 
une  troifieme  à  chacun  qu'il  retourne  ;  c'eft  la  plus 
haute  de  ces  dernières  qui  eft  la  plus  belle  ;  quoique 
l'as  vaille  onze  au  trente-un;  il  eftau-defibus  du  roi, 
de  la  dame  ,  &  du  valet  pour  la  belle.  Après  avoir 
tiré  la  belle ,  chacun  regarde  dans  fon  jeu  s'il  a  le 
flux;  &  fi  perfonne  ne  l'a  on  le  remet  au  coup  fui- 
vant. Enfin  ,  après  avoir  tiré  la  belle  &  le  flux,  on 
en  vient  au  trente-un  ,  &  chacun  examinant  fon  jeu 
le  compte  en  lui-même;  6c  s'il  approche  de  trente, 
&  que  félon  la  difpofition  des  cartes  il  craigne  de 
paffer  trente-un ,  il  s'y  tient,  finon  il  en  demande,  ÔC 
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celui  qui  a  mêlé  en  donne  du  deluis  à  chacun  qui  lui 
en  demande,  félon  ion  rang  ,  en  commençant  par 
l'a  droite.  On  ne  donne  qu'une  carte  à  chacun  des 
joueurs  qui  en  demandent,  6c  on  ne  recommence  à 
en  donner  que  lorique  le  tour  elt  fait  ;  celui  qui  mêle 
peut  en  prendre  à  ton  tour  lorfqu'il  trouve  bon  pour 
ion  jeu  d'aller  à  fond.  Voyt^  ALLER  A  FOND, 

Les  joueurs  qui  ont  été  à  fond ,  ou  qui  fans  y 
avoir  été  ont  plus  de  trente-un  ,  ne  peuvent  gagner; 
mais  celui  qui  a  trente-un ,  ou  fi  perfonne  n'a  ce  point 
juftement ,  c'eft  celui  qui  en  approche  de  plus  prés 
qui  gagne. Ce  qui  fait  qu'on  s'y  tient  lorlqu'on  t  vingt- 
huit ,  vingt-neuf,  ou  trente ,  on  s'y  tient  plutôt  que 
de  rifquer  à  prendre  une  carte  qui  fera  pafier  le  trente- 
un,  Lorfqu'il  y  a  pluiieurs  trente-an  ,  c'eft  celui  qui 
l'a  plutôt  eu  qui  gagne;  c'eft  pourquoi  celui  qui  a 
trente-un  le  premier  doit  avertir  qu'il  l'a  ;  6c  fi  deux 
ou  plufieurs  l'avoient  dans  le  même  tour  ,  perfonne 
ne  gagneroit,  6c  on  renvoyeroit  le  coup  au  jeu  fui- 
vant  ;  on  feroit  de  môme  d'un  point  plus  bas  s'il  étoit 
égal,  Se  le  gagnant  ;  telle  elt  la  manière  de  jouer  ce 
•  jeu ,  qui  n'a  rien  que  de  fort  ailé. 

Trente  -maille,  f.  m.  (  Pèche.)  forte  de  filet 
traînaillé  ;  le  ret  de  trente-mailles  ou  ret  à  poiffon 
plat ,  eft  une  efpece  de  trameau  ou  de  picot  dérivant  ; 
les  pêcheurs  s'en  fervent  de  même  que  des  brions  ; 
mais  quand  le  tems  leur  permet  de  defeendre  à  la 
mer  6c  de  palier  la  barre  de  Bayonne  ,  ils  tendent 
alors  leur  ret  en  demi  -  cercle  ,  6c  après  qu'il  eft 
tendu  de  la  même  manière  que  les  picots  féden- 
taires  ,  ils  battent  l'eau  pour  faire  donner  le  poiflbn 
dans  le  filet.  Cette  pêche  tient  ainfi  des  rets  verquans 
aux  alofes  dans  la  rivière  6c  des  picots  lédentaires  à 
la  mer  ;  on  s'en  fert  en  tout  tems  ;  mais  la  meilleure 
failon  pour  faire  la  pêche  du  poiffon  plat  à  cette  cô- 
te ,  eft  durant  le  mois  de  Septembre  ;  le  ret  a  une 
brafie  de  haut  fur  foixante  de  long  ;  la  maille  du  ha- 
meau ou  de  l'émail  eft  de  deux  lortes  ;  la  plus  large 
a  iix  pouces  deux  lignes;  la  charte ,  nappe,  ou  flue  , 
n'a  que  quinze  lignes  en  quarré. 

Trente  ,  {Giog.  mod.~)  ville  d'Italie,  capitale  du 
Trentin,  dans  la  Marche  trévifane  ;  elle  efi  limée 
fur  la  rivière  d'Etfch  ou  Adige  ,  qu'on  y  paffe  fur  un 
pont ,  dans  une  plaine  environnée  de  montagnes  , 
qui  font  prefque  toute  l'année  couvertes  de  neige ,  à 
4  milles  du  lac  de  Garde ,  à  6  de  Bolzene  ,  à  8  de  Vé- 
rone, 6c  à  24d'Infpruch. 

La  ville  eft  féparée  en  deux  quartiers  ,  dont  le 
plus  grand  eft  habité  par  les  Italiens,  &c  l'autre  parles 
Allemands.  Il  y  règne  de  grandes  chaleurs  en  été  , 
Se  pendant  l'hiver  un  froid  violent.  La  rivière  6c  des 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  déiolent  fouvent 
cette  ville  par  des  débordemens.  On  y  compte  huit 
églifes  ,  dont  trois  paroilfiales.  Le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale eft  compolé  de  nobles  6c  de  lettrés  qui  ont 
droit  d'élire  leur  évêque.  Long.  18.  36'.  lut.  46". 

La  ville  de  Trente  eft  fort  ancienne.  Strabon,  Pli- 
ne &  Ptolomée  en  font  mention.  Elle  dérive  fon 
nom  de  trois  ruifTeaux  qui  des  montagnes  voifines  en- 
trent dans  la  ville  ,  6c  fa  fondation  eft  attribuée  aux 
anciens  Tofcans.  Après  ceux-ci  les  Cénomans  la  doi- 
vent avoir  réparée  6c  élargie.  Elle  a  obéi  lucceffive- 
nient  aux  Goths ,  aux  Lombards  6c  aux  empereurs 
romains.  Enfuite  elle  a  fait  partie  du  domaine  des 
ducs  de  Bavière.  Aujourd'hui  l'évêque  de  Trente  en 
eft  le  feigneur  pour  le  temporel  &  le  lpirituel.  Il  eft 
prince  de  l'empire  ,  &  pofiede  toute  la  comté  de 
Trente  avec  plufieurs  bourgs  6c  feigneuries  ,  en  vertu 
de  la  donation  qui  lui  en  tut  faite  l'an  1027,  par  l'em- 
pereur Conrad  II.  &  confirmée  par  les  empereurs 
Frédéric  I.  Se  II.  Il  reconnoît  pourtant  pour  Ion  pro- 
tecteur le  comte  de  Tirol  ,  qui  pendant  la  vacance 
du  liège  envoie  à  Trente  un  gouverneur  qui  comman- 
de jufqu'à  ce  que  l'évêque  loit  élu. 
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Trente  n'a  guère  qu'un  mille  d'Italie  de  circuit ,  & 
n'a  rien  clans  Ion  enceinte  qui  mérite  d'erre  vu.  Iiilc* 
n'efl  rameufe  que  par  le  concile  qui  s'y  cil  tenu  dans 
le  feizieme  liecle.  Il  commença  l'an  1545  ,  &ne  finit 
que  l'an  1563.  Fra-Paolo,  Vargas  ,  Ranchin  &  MM. 
Dupuyenont  dévoilé  l'hiffoire.  L'églifeouce  concile 
a  tenu  l'es  allemblées  ,  s'appelle  Sainte  Marie-Majeure; 
elle  elt  petite  ,  6c  bâtie  d'un  vilain  marbre  qui  n'efl 
que  dégrofîi.  On  y  voit  dans  un  grand  tableau  le  c  Si- 
cile représenté  ;  mais  ce  tableau  n'eft  pas  le  pendant 
de  laMefft  Jules  de  Raphaël.  Aucun  des  grande  acteurs 
du  concile  n'y  elt  caractéiifé  ,  pas  même  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  y  joua  le  plus  grand  rôle,  &  qui  s'y 
rendit  avec  un  train  magnifique  compolé  d'une  qua- 
rantaine d'évêques  ,  6c  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs. Le  pape  en  conçut  de  l'ombrage  ,  &  faifi  de 
crainte,  pria  Philippe  de  le  foutenir  ;  mais  la  fortune 
le  l'ervit  encore  mieux  ,  la  mort  du  duc  de  Guife  ra- 
baiûa  le  courage  du  cardinal.  Il  trouva  convenable 
pour  les  intérêts  de  fa  maifon  ,  de  s'humanifer  avec 
fa  fainteté  ;  6c  relâchant  de  l'es  grands  defTeins ,  il  ne 
foutint  dans  le  concile  ni  les  trente-quatre  articles  de 
réformation  qu'il  s'étoit  propofé  d'appuyer  ,  ni  les 
droits  de  la  couronne  ,  ni  les  libertés  cle  l'égUfe  gal- 
licane. 

Aconce  (  Jacques  )  ,  philofophe  6c  théologien ,  na- 
quit à  7Vt:«/.'auxvj.  fiecle.il  embrafla  hrefonnati  jn, 
vint  à  Londres  ,  tk  reçut  mille  marques  de  bonté  de 
la  reine  Elifabeth  ,  comme  il  le  témoigne  à  la  tête  du 
livre  qu'il  lui  dédia.  C'eft  le  fameux  recueil  des  (ira- 
ta^emes  du  Diable  ,  qui  a  été  li  fouvent  traduit  6c  fi 
fouvent  imprimé.  L'auteur  mourut  peu  de  tems 
après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  dont  la  première 
édition  eft  de  Baie  en  1 565. 

Il  n'adoptoit  point  les  principes  cle  Calvin  ,  ce  qui 
fit  qu'on  l'accula  de  tolérantiime  comme  d'un  crime; 
mais  il  répondit  aux  Proteftans,  comme  Jefus-Chrift 
à  les  diiciples  :  Vous  ne  fave^  dequd  ejprlt  vous  êtes, 
C'étoit  alors  une  gloire  rare  qu'une  ame  éprife  de  la 
tolérance  ;  le  contraire  leroit  de  nos  jours  une  choie 
odieufe. 

Aconce  n'étoitpas  feulement  théologien  ,  mais  un 
efprit  exael,  plein  de  dilcernement  6c  de  pénétra- 
tion ,  qui  prévoyoit  déjà  qu'on  alloit  palier  dans  un 
liecle  plus  éclairé  que  le  lien  ,  &fa  conjecture  étoit 
bien  fondée.  Il  eft  vrai  que  le  feizieme  liecle  a  pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  l'avans  hommes  que  le 
dix-feptieme  ;  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  que 
le  premier  de  ces  deux  fiecles  ait  eu  autant  de  lumiè- 
res que  l'autre.  Pendant  que  le  règne  de  la  critique 
&  de  la  philofophie  a  duré  ,  on  a  vu  par  toute  l'Eu- 
rope plufieurs  prodiges  d'érudition.  L'étude  de  la 
nouvelle  philofophie  ,  &  celle  des  langues  vivantes 
ayant  introduit  un  autre  goût ,  on  a  celTé  de  voir  cette 
vaite  6c  cette  profonde  littérature  ;  mais  en  récoin- 
penfe  il  s'eft  répandu  dans  la  république  des  lettres 
un  certain  efprit  plus  fin  ,  6c  accompagné  d'un  c  ■;'- 
cernement  plus  exquis.  Les  gens  font  aujourd'hui 
moins  lavans  6c  plus  habiles. 

Le  jéfuite  Martini  (  Martin  )  étoit  aufïï  natif  de 
Trente.  Il  fut  envoyé  par  les  lupérieurs  à  la  Chine  ; 
fes  ouvrages  furceroyaume  contienneniune  deferip- 
tion  géographique  cle  la  Chine  en  latin,  ils  ont  été 
imprimés  à  Amfterdameni659,//z-/<3^.  avec  quantité 
de  cartes.  (/.<;  chevalier  DE  J ' av court.  ) 

Trente,  concile  de  ,  (  Hifi.  ccclej.  )  la  clôture  de 
ce  fameux  concile  qui  avoit  commencé  en  154^  ,  fe 
fit  en  1563.  Du  Ferrier,amba!iadeurfîtfes  r>rot 
tions  contre  ce  qui  s'étoit  pafle  à  ce  concile.  Nous 
voyons  dans  une  lettre  datée  de  Fontainebleau  du  5 
Mars  ,  de  Jean  Morvilliers  à  fon  neveu  l'évêque  de 
Rennes,  ambalfadeur  auprès  de  l'empereur:  «  Que 
»  fitôt  que  le  cardinal  de  Lorraine  fut  de  retour  du 
»  concile ,  on  envoya  quérir  les  prelidens  de  la  cour 
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»  Se  gens  du  roi  pour  voiries  décrets  du  concile ,  ce 
»  qu'ils  ont  fait  ;  Se  la  maticre  mile  en  délibération , 
»  le  procureur  général  propolaauconfeil  que  quant 
»  à  la  dodtrine  ils  n'y  vouloient  toucher ,  ôc  tenoient 
»  toutes  chofes  quant  a  ce  point  pour  faines  ôc  bon- 
»  nés  ,  puifqu'elles  étoient  déterminées  en  concile 
>,  général  tk  légitime  \  quant  aux  décrets  de  la  police 
»  Se  réformation  ,  y  avoient trouvé  pluiieurs  choies 
»  dérogeantes  aux  droits  &  prérogatives  du  roi  6c 
»  privilèges  de  Péglife  gallicane ,  qui  empêchoient 
»  qu'elles  ne  fuffent  reçues  ni  exécutées».  On  fit 
écrire  Dumoulin  contre  le  concile  de  Trente. 

Le  comte  de  Luna  ,  ambaflàdeur  d'Efpagne ,  vou- 
lant difputerau  concile  de  Trèatela  préféanceauxam- 
bafladeurs  du  roi  ,  ceux-ci conferverent  leur  place, 
&  l'ambaffadeur  d'Efpagne  fe  vit  réduit  à  fe  déplacer, 
Se  à  fe  mettre  entre  le  dernier  cardinal  prêtre  6c  le  pre- 
mier cardinal  diacre  ,  pour  ne  pas  être  affis  au-def- 
fous  de  l'ambaffadeur  de  France.  Hénaut.  (Z>.  /.) 

Trente-six  mois  ,  f.  m.  (  Corn.  )  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  ceux  qui  s'engagent  pour  aller 
fervir  aux  Indes  occidentale.-, ,  6c  particulièrement 
aux  îles  Antilles  ;  on  les  appelle  ainfi  parce  que  leur 
engagement  fe  fait  le  plus  ordinairement  pour  trois 
ans  de  douze  mois  chacun.  On  les  nomme  autrement 
engagés.  On  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  parmi 
les  François ,  les  uns  qui  fervent  les  habitans  des  îles, 
6c  les  autres  qui  s'engagent  avec  les  boucaniers. 
Ceux-ci  mènent  une  vie  errante  &  laborieuie  com- 
me leurs  maîtres;  à  la  fin  de  leur  tems  on  leur  donne 
pour  récompenfe  un  fuiïl ,  deux  livres  de  poudre  , 
deux  chemifes  ,  deux  caleçons  6c  un  bonnet  ;  après 
quoi  ils  deviennent  aiTociés  de  leurs  maîtres  dans  la 
chaffe  des  boeufs  6c  le  commerce  des  cuirs.  Les  au- 
tres travaillent  avec  les  nègres  ,  6c  font  traités  com- 
me eux  ;  mal  vêtus,  mal  nourris  ,  fouvent  chargés 
de  coups  :  leur  récompenfe  eft  quelques  milliers  de 
fucre  ou  de  tabac ,  qu'ils  achètent  bien  chèrement 
par  les  fatigues  continuelles  &  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  effuient-  Voyez  Engagés.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

TRENTIEME,  ad;.  (Arithmétique?) lorfqii'il s'a- 
git de  fraclions ,  ou  nombres  rompus  de  quelque  tout 
ou  entier  qu'il  puiffe  être ,  un  trentième  s'écrit  ainfi, 
y3-  ;  on  dit  auffî  deux  trentièmes ,  trois  trentièmes ,  qua- 
tre trentièmes ,  6c  un  trente-unième  ,  un  trente-deuxiè- 
me ,  un  trente-troiiieme  ,  &c.  6c  toutes  ces  différen- 
tes fractions  fe  marquent  de  cette  manière  ,  3^- ,  -^ , 
&,&fr,-f?>rï>èc-  (D.  J.) 

TRENTiN,  le, (Géog.  mod.)  pays  d'Italie.  Il  eft 
borné  au  norvi  par  le  Tirol  ;  au  midi  par  le  Vicentin , 
le  Véronefe,  le  Breffan  6c  le  lac  de  Garde  ;  au  levant 
par  le  Feltrin  ,  Se  le  Bellunefe  ;  au  couchant  encore 
par  le  Breffan  6c  le  lac  de  Garde.  Il  eft  fertile  en  vin 
6c  en  huile.  Trente  eft  la  capitale.  Les  anciens  habi- 
tans de  ce  pays  font  les  Tridentini  de  Pline  ,  que  les 
François  nomment  Trentains  ,  les  Italiens  Trentini , 
ÔC  les  Allemands  Trienter.  (Z?.  /.) 

TB.EOU,f.  m.  (Marine.)  voile  quarrée  que  les 
galères,  les  tartanes  6c quelques  autres  bâtimens  de 
bas-bord  portent  dans  des  gros  tems. 

TRÉPAN  ,  f.  m.  tercbra,terebe!la,  a,  trepanum ,  ni; 
infiniment  de  chirurgie.  C'eft  une  efpece  de  villebre- 
quin  de  fer  6c  d'acier,  propre  pour  percer  6c  feieren 
rond  les  os  ,  principalement  ceux  du  crâne.  Il  eft 
compofé  de  deux  pièces  ,  l'une  eft  le  villebrequin  eu 
le  trépan  proprement  dit ,  l'autre  eftl'arbre  fur  lequel 
on  le  monte  ,  6c  qui  le  foutient. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépan  ;  Yexfoliatif,  voye^  Ex- 
FOLIATIF  ,  le  perforatif  61  le  couronné. 

Le  trépan  perforatif  eft  ainfi  appelle  parce  qu'il  n'a 
d'autre  action  que  de  percer.  Il  faut  confidérer  à  cet 
infiniment  ion  milieu  6c  fes  extrémités.  Le  milieu  du 
perforatif  eft  une  tige  d'acier  exactement  polie ,  per- 


pendiculaire ,  6c  de  différente  ftru£hire  pour  ïa  beaiicé 
ôc  la  propreté  de  i'inftrument.  Voyez  la  figure  5.  PI-, 
XVI. 

La  partie  fupériëure  de  cette  tige  eft  une  plaqué 
taillée  à  pans  à  fa  circonférence  ,  mais  exactement 
plane  du  côté  de  la  feie  ,  6c  limée  de  manière  qu'elle 
ne  foit  pas  polie ,  afin  de  l'appliquer  plus  intimement 
fur  la  partie  inférieure  de  l'arbre  au  trépan.  Les  cou- 
teliers nomment  cette  petite  plaque  la  mitte. 

Dufommetde  cette  mitte  s'élève  une  tige  ou  feie* 
de  la  hauteur  d'un  pouce  ,  qui  porte  deux  lignes  Se 
demie  en  quarré.  A  une  des  furraces  de  cette  feie  ,  6c 
environ  Jeux  lignes  6c  demie  de  la  mitte ,  on  pratique 
une  hoche  ou  entaille  fituée  tranfverfalement,6cdont 
les  deux  bords  font  diftans  d'une  ligne  6c  demie  l'une 
de  l'autre.  Cette  entaille  peut  avoir  une  ligne  de  pro- 
fondeur dans  fa  partie  fupériëure",  d'011  elle  vient 
obliquement  trouver  le  bord  inférieur. 

La  même  furface  dans  laquelle  l'entaille  eft  prati- 
quée, ne  le  continue pasquarrément  jufqu'àfon  fom- 
met,  mais  elle  forme  un  bifeau  en  doucine  ,  de  trois 
lignes  6c  demie  de  longueur ,  6c  dont  nous  dirons 
Pillage. 

La  partie  inférieure  ,  ou  la  lame  du  perforatif  ref- 
femble  â  une  lame  qui  fe  termine  par  une  pointe 
tranchante  fur  les  côtés.  La  trempe  de  cet  infiniment 
doit  être  douce  ,  afin  qu'il  ne  s'égrène  point. 

L'ufage  le  plus  commun  du  perforatif  eft  de  faire 
d'abord  un  trou  fur  le  crâne  pour  y  placer  la  pyra- 
mide du  trépan  couronné.  Voyez  TRÉPANER.  On  s'en 
lert  auffi  pour  faire  pluiieurs  trous  fur  d'autres  os  ; 
pour  percer  ,  par  exemple,  des  exoftofes,  afin  de  les 
enlever  enfuite  plus  facilement  par  le  moyen  du  ci- 
feau  6c  du  maillet  de  plomb.  Voyez  Exostose. 

Le  trépan  couronné  a  trois  parties.  La  moyenne  Se 
la  fupériëure  ne  différent  en  rien  des  mêmes  parties 
du  perforatif,  dont  nous  venons  de  parler.  Le  trépan 
couronné  eft  ainfi  appelle  parce  nue  la  partie  infé- 
rieure repréfente  une  couronne.  C'eft  une  tige  d'a- 
cier qui  foutient  une  efpece  de  boiiTeau  de  figure  co- 
nique en-dehors  6c  en-dedans  ,  &C  qui  eft  hériffé  par 
le  bas  de  dents  tranchantes  qui  forment  une  feie  cir- 
culaire. Chaque  dent  eft  à  l'extrémité  d'un  bifeau:. 
tous  les  bifeaux  font  tournés  de  droite  à  gauche  pour 
couper  dans  le  même  fens.  Ils  ne  tombent  pas  per- 
pendiculairement de  la  partie  fupériëure  de  la  cou- 
ronne à  l'inférieure,  mais  ils  defeendent  obliquement 
ôc  en  fpirale  ,  non-feulement  pour  mieux  couper , 
mais  pour  chaffer  par  leur  obliquité  la  fciure  qui  le 
fépare  au  fond  de  l'ouverture.  La  couronne  eft  plus 
étroite  par  ion  extrémité  que  par  fa  culaffe ,  afin  que 
la  pièce  d'os  qu'on  feie  puiffe  y  monter  facilement  à 
mefure  qu'elle  avance,  Se  qu'on  ait  la  facilité  de  pan- 
cher  le  trépan  de  côté  6c  d'autre  pour  icier  également. 
Sa  profondeur  eft  d'environ  dix  lignes;  fa  largeur  va- 
rie ;  car  il  y  a  de  grandes ,  de  moyennes  Se  de  petites 
couronnes.  Le  diamètre  de  la  plus  grande  eft  de  neuf 
à  dix  lignes  dans  fon  fond  ,  6c  de  fix  à  fept  à  fon  en- 
trée ,  les  autres  diminuent  à  proportion.  Fig.  6.  PL 
XVI. 

Dans  le  fond  de  la  couronne ,  fe  monte  de  gauche 
à  droite  une  pyramide  ,  fig.  y  &  8.  faite  comme  un 
poinçon  ,  ovale  ou  quarrée,  terminée  par  fon  extré- 
mité inférieure  en  façon  de  langue  de  ferpent ,  tran- 
chante iur  les  côtes  ,  pointue  comme  le  perforatif  , 
6c  un  peu  plus  longue  que  la  couronne.  Son  extré- 
mité fupériëure  eft  une  vis  de  trois  lignes  de  hauteur. 
Cette  pyramide  fe  monte  6c  fe  démonte  par  le  moyen 
d'une  clé  d'acier  ,fig.  c>.  qui  eft  un  tuyau  ovale  ou 
quarré ,  long  au-moins  de  deux  pouces  6c  demi ,  pour 
recevoir  6e  embraffer  jufte  la  pyramide  ,  &  terminé 
par  un  anneau  ou  un  trefrle  qui  fert  de  manche.  On 
fait  entrer  la  pyramide  dans  la  cavité  de  cette  clé  ; 
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on  tourne  de  gau  I     à  di  oite  pour  la  monter ,  &  de 
droite  à  gauche  pour  l'ôter. 

L'ufâge  du  trépan  couronne  eft  de  faire  une  ou- 
verture  au  crâne ,  pour  donner  iffiic  au  fane  ou  au 
pus  épanche  fur  la  dure-mere  ,  ou  fur  le  cerveau  ; 
pour  ouvrir  des  abfcès  dans  le  canal  des  os  longs  ; 
pour  trépaner  le  fternum  dans  le  cas  d'abfcès  ou  d'é- 
panchement  quelconque  entre  les  deux  lames  du  mé- 
diaftin;pour  retirerais  corps  étrangers  engagés  dans 
les  os  ;  pour  enlever  des  efquilles,  ou  pièces  d'os  en- 
foncées. /Vy^Tni'.PAN!  ::. 

L'arbre   qui  fert  à  porter  les  di   .  ;    piecei 

dont  nous  venons  de  détailler  la  conftruction ,  a  beau- 
coup de  reffemblance  au  vilebrequin  dont  les  ferru- 
riers  le  fervent.  Voye^fig.  u.  Pi.  XVI. 

Pour  le  bien  ej  aminer,hous  le  considérerons  fous 
trois  parties  ;  deux  font  perpendiculaires  l'une  A  l'au- 
tre ,  &  la  troisième  eft  une  branche  coudée  qui  repré- 
fente  un  demi-cercle  fort  alongé  &  irrégulièrement 
arrondi ,  mais  très-fymmétriquement  conftruit. 

La  partie  ou  l'extrémité  fupérieure  de  l'arbre  du 
trépan  eu.  comme  la  bafe  de  toute  la  machine.  C'eft 
une  pièce  d'acier  très-polie ,  qui  a  environ  un  pouce 
deux  lignes  de  longueur  fur  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre;  elle  eft  taillée  à  huit  pans.  La  partie  fupé- 
rieure de  cette  pièce  odogone,  eft  une  mitte  fur  la- 
quelle le  manche  eft  appuyé.  Du  milieu  de  la  mitte 
s'élève  une  feie  ,  ou  petite  tige  d'acier  fort  ronde  &c 
polie ,  d'un  pouce  &  demi  de  hauteur  ferprès  de  deux- 
lignes  d'épaifiéur  ;  cette  feie  eft  cachée  &  contenue 
dans  le  manche  ,  par  la  méchanique  que  nous  allons 
expliquer. 

Le  manche  de  l'arbre  du  trépan  doit  être  conftruit 
de  deux  pièces  ,  qui  font  ordinairement  d'ébene  ou 
d'ivoire;  la  partie  inférieure  de  ce  manche  eft  plus 
longue  que  large  ;  elle  refiemble  aflez  à  une  petite 
pomme  de  canne  bien  tournée  ;  il  y  a  une  visa  ion 
fommet,  &c  elle  eft  percée  dans  toute  Ion  étendue. 
Ce  canal  contient  &  renferme  une  petite  canule  de 
cuivre  ,  qui  entre  avec  beaucoup  de  juftefle  ,  &  qui 
eft  très-polie  en-dedans  ,  afin  de  permettre  à  la  feie 
qu'elle  entoure  ,  d'y  tourner  &  d'y  faire  l'es  mouve- 
mens  ;  c'eft  pourquoi  cette  feie  eft  comme  rivée  fur 
la  canule  par  un  petit  écrou  qui  s'engage  fur  la  vis 
qui  eft  à  fon  fommet,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  com- 
mode que  la  rivure  que  les  couteliers  ont  coutume 
d'y  mettre.  _  Voilà  quelle  eft  la  méchanique  qui  ca- 
che &  contient  la  feie  de  l'arbre  du  trépan  ;  ce  que 
l'on  appelle  la  noix.  Cette  partie  fupérieure  de  l'ar- 
bre eft  couronnée  par  une  pomme  d'ébene  ou  d'ivoi- 
re ,  applatie,  convexe  en  -dehors,  &  cave  en  -  déf- 
ions ;  elle  le  joint  avec  l'autre  partie  du  manche  par 
un  écrou  ,  gravé  dans  la  partie  cave  de  la  pomme  , 
&  qui  fe  monte  fur  la  vis  qui  eft  à  la  partie  fupérieure 
de  l'autre  pièce  de  manche. 

La  partie  inférieure  de  l'arbre  du  trépan  eft  per- 
pendiculaire à  celle  dont  on  vient  de  parler  :  on  la 
nomme  la  boîte  ,  parce  qu'elle  fert  à  emboîter  la  feie 
des  couronnes  &  des  autres  trépans.  Pour  que  cette 
partie  foit  bien  conftruite  elle  ne  doit  point  être  ron- 
de &  tournée  en  écrou  ,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
fieurs  auteurs  ,  parce  qu'alors  les  feies  des  couron- 
nes font  en  vis  ;  ftrudïure  qui  a  beaucoup  d'inconvé- 
niens  :  un  des  principaux  eft  que  cette  vis  fe  monte  à 
contre  fens  du  jeu  de  la  couronne  ;  lorfqu'on  trépane, 
elle  fe  ferre  quelquefois  à  un  tel  point,  qu'il  faut  un 
étau  pour  la  démonter.  D'ailleurs  il  eft  plus  long  & 
plus  embarraflnnt  de  monter  une  vis  dans  un  écrou 
que  de  faire  entrer  une  feie  quarrée  dans  une  boîte  de 
même  figure.  La  boîte  eft  à  pans,  elle  a  environ  un 
pouce  &  demi  de  longueur.  La  furface  de  la  boîte 
qui  eft  diamétralement  oppofée  à  celle  qui  touche  à 
la  manivelle  ou  branche  courbe  qui  joint  la  partie  fu- 
périeure &  l'inférieure ,  eft  fendue  de  la  longueur  de 
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emmenceen-  delà  boite,  , 

&  très-polie  afin  de  glifferl  ntfurlafu 

toieau  de  la  feie  des  «•/>*«,  pot 

hoche  ou  entailleure.  V.fig.,2.  la  coupe 

■  „0l% T  Piece  dc  rarbre  eft  la  brancb 
nivelle.  Ceii  un  arc  irrégulièrement  arron 
les  extrémités  n  'nnent  aux  parties  fep«  •  jn_ 

teneure  de  ['infiniment.  Cet  arc  eft  plus  ou  moins 
orne  ferrant  le  goût  &  l'adreffe  de  l'ouvrier.  Il  doit 
y  avoir  dans  fon  milieu  une  petite  boule  tournante 

er,  ovale    ayant  environ  un  pouce  de  di 
tre  fur  quinze  lignes  de  longueur.  Cette  petite  I 
doit  être  garnie  de  petits  filions  ,  moins  pour  l'orne- 
ment, quafin  de  préfenterdes  furfaces  inégales  aux 
doigts    &  d  être  tenue  avec  plus  de  ferme- 
boule  doit  tourner  autour  d'un  effieu  ,   ce  qui  facilite 
beaucoup  1  action  de  la  machine ,  &  en  rend  le  mou- 
vement bien  plus#doux. 

Nous  expliquerons  la  manière  de  fe  fervir  de  tous 
ces  inftrumens  en  parlant  de  l'opération  à  laquelle  ils 
conviennent.   Voyei Trépaner.  (T) 

TREP A NER ,  terme  de  Chirurgie ,  pratiquer  1\  - 
ration  du  trépan  ;  c'eft  faire  une  ouverture  au  crâne 
pour  relever  des  pièces  d'os  qui  piquent  ou  qui  com- 
priment la  dure-mere  ou  le  cerveau,  ou  pou;-  don- 
ner iflue  aux  matières  épanchées  fous  le  crâne,  ou 
pour  enlever  des  pièces  d'os  cariés. 

Cette  opération  fe  pratique  ordinairement  â  la 
luite  des  plaies  ou  des  coups  à  la  tête.  Il  faut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'article  des  plaies  de  tête ,  au  mot 
Plaie.  Nous  parlerons  Amplement  ici  de  la  manière 
de  taire  1  opération  :  nous  traiterons  er.  E  ;  cas 

douteux  pour  l'opération  du  trépan;  &  nous  expo- 
ierons  les  raiions  qui  peuvent  en  pareils,  cas  d  - 
miner  a  pratiquer  ou  à  éviter  cette  opération. 

Lorique  1  opération  du  trépan  eft  indiquée,  & 
au  on  a  découvert  le  lieu  où  il  la  faut  faire ,  par  les 
menions  convenables,  de  la  façon  dont  nous  l'avons 
dit  a  1 article  des  plaies  de  tête;  il  faut  mettre  le  ma- 
lade dans  une  fituation  commode  ;  fa  tète  doit  être 
ftable,  &  pour  ainfi  dire  inébranlable  pendant 
1  opération  ;  &  l'endroit  du  crâne  que  l'on  doit 
ouvrir, doit ,  autant  que  cela  eft  polfiblê  ,  être  le  lieU 
le  plus  élevé ,  afin  que  la  couronne  y  pôle  perpen- 
diculairement. Pour  fatisfaire  à  toutes  ces  vues  on 
e  oigne  le  lit  du  mur  ,  pour  que  les  aides  puiffent  fe 
placer  commodément  &  contenir  fermement  la  tête 
du  malade,  fous  l'oreiller  duquel  on  place  un  plat 
d  etain  ou  une  planche. 

Les  inftrumens  feront  rangés  fur  un  plat,  &  l'ap- 
pareil qu'on  doit  appliquer  après  l'opération ,  doit 
être  range  fur  un  autre,  de  façon  que  les  pièces  fe 
prelentent  dans  l'ordre  qu'elles  doivent  être  em- 
ployées. 

Tout  étant  ainfi  bien  difpofé ,  le  chirurgien  prend 
la  couronne  montée  de  fa  pyramide  ,  voy\  Trépan 
couronné  ;  &  il  la  pofe  perpendicularement  fur 
l'endroit  du  crâne  qu'il  veut  percer.  Les  dents  de 
la  couronne  doivent  anticiper  un  peu  fur  la  fracture  » 
pourvu  que  les  pièces  d'os  foient  lolides;  il  tourne 
enfuite  deux  ou  trois  fois, en  appuyant  fuffifammentj 
la  pyramide  fur  le  crâne  pour  y  faire  une  impreffiori 
qui  ferve  de  guide  au  perforatif.   Voyez  Tr< 

PERFORATIF. 

Le  chirurgien  prend  alors  l'arbre  du  trépan  monte 
du  perforant  :  on  tient  ces  deux  inftrumens  joints 
eniemble,  comme  une  plume  à  écrire  ;  on  noie  en- 
fuite  là  pointe  du  perforatif  dans  la  marque  que  la 
pyramide  de  la  couronne  a  gravée  fur  le  crâne;  on 
tait  avec  le  pouce  &  le  doigt  indicateur  de  la  maint 
gauche  un  cerceau  qu'on  pofe  horifontalement  fus 
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îa  pomme  de  V arbre  du  trépan;  on  met  le  menton  " 
dans  ce  cerceau  ;  on  prend  avec  les  trois  premiers 
doigts  de  la  main  droite  le  milieu  de  l'arbre  pour 
tourner  de  droite  à  gauche  &  taire  un  trou  au  crâne  , 
capable  de  loger  la  pyramide  de  la  couronne.  Voye^ 
cette  attitude, /^.  i-Pl-  XI' IL 

Avant  de  relever  le  perforant',  il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  donner  un  demi-tour  de  gauche  à  droite  fans 
appuyer  avec  le  menton  ;  6c  de  porter  les  doigts  qui 
étoient  appuyés  fur  la  paùmette  de  l'arbre ,  auprès 
du  crâne ,  pour  prendre  l'inftrument  6c  l'ôter  per- 
pendiculairement du  trou  où  il  eft  engagé. 

L'aide  qui  eft  chargé  des  inftrumens ,  démonte  le 
perforatif  ;  6c  met  à  fa  place  une  couronne ,  pendant 
que  l'opérateur  ôte  avec  un  petit  linge  ou  une  faillie 
tente  ,  la  Iciùre  que  le  perforatif  a  produite.  Le  chi- 
rurgien reçoit  l'arbre  fur  lequel  on  a  monté  la  cou- 
ronne ;  il  porte  la  pyramide  dans  le  trou  fait  par 
le  perforatif;  il  fe  met  dans  la  même  fituation  où  il 
étoit  en  fe  fervant  de  ce  premier  infiniment;  6c 
tournant  de  droite  à  gauche  ,  il  feie  l'os  circulaire- 
ment.  Si  la  couronne  ne  pofe  pas  perpendiculaire- 
ment, la  circonférence  de  l'os  n'eft  pas  coupée  éga- 
lement de  tous  les  côtés  :  le  chirurgien  doit  s'en  ap- 
percevoir ,  parce  qu'il  s'élève  plus  de  fciîire  d'un 
côté  que  de  l'autre  ;  dans  ce  cas  ,  il  panche  fon  in- 
finiment du  côté  où  il  y  en  a  le  moins ,  &  il  pafle  un 
peu  plus  légèrement  lur  le  côté  oppolé. 

Quand  le^ chemin  de  la  couronne  eft  bien  frayé, 
on  ôte  le  trépan,en  donnant  le  demi-tour  ,&  en  por- 
tant la  main  droite  à  la  bafe  de  la  couronne ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  du  perforatif.  Pendant 
qu'un  aide  démonte  la  pyramide  6c  nettoie  les  dents 
de  la  couronne  avec  une  petite  brofle  de  crin  ,  le 
chirurgien  opérateur  porte  un  petit  ftilet  plat  &C 
moufle  dans  l'imprcffion  faite  par  la  couronne,  6c 
il  ôte  la  fciûre  avec  une  faufie  tente  :  il  reprend 
enfuite  la  couronne  ;  il  continue  de  feier  julqu'à  ce 
que  la  pièce  d'os  foit  vacillante ,  6c  qu'elle  puifle 
être  enlevée  avec  la  feuille  de  myrthe.  On  a  la 
précaution  de  relever  plufieurs  fois  la  couronne 
pour  la  nettoyer ,  6c  on  examine  à  chaque  lois  fi  l'on 
feie  l'os  également  :  mais  il  faut  avoir  beaucoup  d'é- 
gards à  l'épaiiiéur  des  os  ;  6c  quand  on  a  pafle  le 
diploé  ,  on  doit  aller  avec  prudence  pour  ne  pas 
enfoncer  l'os  fur  la  dure  mère.  On  s'apperçoit  qu'on 
a  fcié  le  diploé  ,  à  la  réfiflance  qui  augmente  &  à  la 
iciùre  blanche  que  la  table  interne  fournit  après  celle 
du  diploé  qui  eft  rouge. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fent  de  la  difficulté  6c  de 
la  réfiftance  à  la  couronne  en  tournant  l'arbre  du 
trépan  ,  c'eft  une  marque  que  les  petites  dents  de  la 
couronne  s'enfoncent  trop  ;  pour  lors  on  donne  un 
demi-tour  de  gauche  à  droite;  &  on  recommence 
de  nouveau ,  mais  un  peu  plus  légèrement. 

Quand  la  pièce  d'os  eft  enlevée, il  faut  emporter 
les  inégalités  de  la  circonférence  interne  du  trou , 
par  lefquelles  la  dure -mère  pourroit  être  bleflee 
dans  fes  battemens  :  on  fe  fert  à  cet  effet  du  couteau 
lenticulaire.  Voye\  Couteau  lenticulaire. 

Quand  il  y  a  du  fang  épanché  fur  la  dure-mere  , 
on  recommande ,  pour  en  procurer  la  fortie ,  de  faire 
faire  une  grande  infpiration  au  malade,  &  de  lui 
pincer  le  nez.  Cette  méthode  n'eft  pas  toujours  pra- 
ticable ;  un  malade ,  dans  un  aflbupiflement  léthar- 
gique, n'eft  pas  dans  le  cas  de  fe  prêter  à  ce  qu'on 
fe  propole  ;  d'ailleurs  les  trépans  doivent ,  autant 
que  faire  fe  peut ,  être  pratiqués  aux  parties  décli- 
ves, deforte  que  les  fluides  épanchés  fortent  faci- 
lement ;  &  lorfque  cela  n'eft  pas  poflible ,  l'expé- 
rience a  fait  voir  qu'on  étoit  obligé  d'avoir  recours 
aux  injections  &  aux  contre-ouvertures.  Voye^ Con- 
tre-ouverture &  INJECTION. 

Lorfque  le  trépan  a  été  appliqué  à  l'occaflon  des 
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pièces  d'o3  qui  comprimoient  la  dure-mere  ôû  ouï 
perçoient  les  membranes  6c  pénétroient  dans  le  cer- 
veau, il  faut  relever  ces  parties  avec  l'élévatoire. 
Foye{  ElÉVATOIRE. 

Le  panfement  de  l'opération  confifte  dans  l'appli- 
cation d'une  petite  pièce  de  linge  de  la  grandeur  du 
trou.  (foye{  SYNDON');de  la  charpie,  des  comprefles 
&  un  bandage  convenable.  Voyc\  Couvre-chef. 

La  matière  dont  nous  traitons ,  pourroit  donner 
lieu  à  des  dilfertations  aufli  étendues  qu'importantes; 
on  peut  conlulter  à  ce  ïujet  les  difterens  traités  de 
Chirurgie  ,  6c  particulièrement  le  premier  volume  de 
Y  académie  royale  de  Chirurgie,  oii  l'on  trouve  plufieurs 
mémoires,  dans  lefquels  M.  Quefnay  détermine  par 
des  oblervations  très-intéreflantes  les  cas  où  il  faut 
multiplier  les  trépans  ;  les  remèdes  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  cure  des  plaies  du  cerveau  ;  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  hâter  l'exfoliation  des 
os  du  crâne  ou  pour  l'éviter,  &c.  Nous  allons  rap- 
porter, d'après  le  mémoire  du  trépan  dans  les  cas 
douteux ,  lesrailons  qui  peuvent  en  pareils  cas  déter- 
miner à  recourir  au  trépan ,  ou  à  éviter  cette  opé- 
ration. 

De  tous  les  Agnes  qui  peuvent  déterminer  à  tré± 
paner,  il  n'y  en  a  point  de  plus  décififs  que  les  fra- 
ctures 6c  les  enfoncemens  du  crâne.  Cependant  il 
y  a  des  exemples  de  blefles  qui  ont  guéri  dans 
quelques-uns  de  ces  cas ,  fans  avoir  été  trépanés. 
Mais  ces  obfervations  ne  doivent  point  en  impofer  j 
on  doit  le  délier  de  toute  obfervation  où  Ton  ne  rap- 
porte que  le  lùccès ,  fans  parler  des  indications  qui 
peuvent  y  conduire  :  ces  obfervations  nous  inftrui- 
ient  peu  par  la  pratique,  fur-tout  quand  elles  font 
contredites  par  d'autres  qui  l'emportent  infiniment 
fur  elles.  Les  oblèrvateurs  éclairés  ont  remarqué 
qu'on  ne  pouvoit  fe  dilpenfer  de  l'opération  du  tré- 
pan dans  le  cas  de  fracrure ,  que  lorfque  les  pièces 
des  os  frafturés  étoient  allez  écartées  l'une  de  l'au- 
tre, pour  permettre  la  fortie  du  lang  qui  ailfoit  pu 
s'épancher  fur  la  dure-mere.  Il  y  a  des  cas  où  l'écar- 
tement  d'une  future  voiflne  de  la  fracture ,  a  difpenle 
de  l'opération  du  trépan;  mais  ces  cas  méritent  une 
attention  finguliere;  car  l'épanchement  peut  fe  faire 
des  deux  côtés  de  la  future  ;  6c  alors  l'évacuation  ne 
peut  ordinairement  fe  faire  que  d'un  côté,  à  caufe 
que  la  dure-mere  peut  encore  refter  adhérente  vers 
le  bord  d'un  des  os  écartés,  &  retenir  le  fang  qui 
feroit  épanché  fous  la  portion  de  l'os  à  laquelle  la 
dure-mere  feroit  reftée  attachée.  Il  faudra  donc  ap- 
pliquer le  trépan  de  ce  côté  malgré  l'écartement  de 
la  future.  Toute  cette  doctrine  eft  appuyée  fur  des 
obfervations  dont  on  fent  toute  la  conféquence ,  6c 
dont  il  réfulte  qu'on  peut  clans  certains  cas ,  s'écarter 
des  règles  les  plus  invariables  de  l'art ,  mais  qu'on 
ne  doit  le  faire  qu'avec  beaucoup  de  connoiflance 
6c  de  circonfpection. 

Il  eft  un  autre  cas  bien  plus  embarraflant ,  même 
pour  les  plus  grands  maîtres;  ce  font  les  coups  à  la 
tête  fans  léfion  apparente  aux  os ,  fouvent  même 
fans  plaie  ni  contulion  aux  chairs  ni  à  la  peau  ,  lef- 
quels font  fuivis  d'épanchement  fous  le  crâne,  6c 
qui  d'autres  fois  n'en  caufent  point ,  quoiqu'ils 
foient  accompagnés  de  circonftances  ou  d'accidens 
qui  donnent  lieu  d'en  foupçonner.  Les  accidens  qui 
arrivent  dans  les  blefliires  de  la  tête  où  il  n'y  a  point 
de  fraclures,  déterminent ,  lorfqu'ils  font  graves, 
plufieurs  praticiens  à  trépaner.  D'autres  fe  contentent 
de  combattre  ces  accidens  par  les  faignées  &  les  au- 
tres remèdes  qui  peuvent  fervir  à  les  dilïiper.  Les 
uns  &  les  autres  réuftîflent  fouvent;  mais  ils  le  trom- 
pent fouvent  aufli.  M.  Quefnay,  par  l'ufage  qu'il  a 
fçu  faire  des  différentes  obfervations  communiquées 
à  l'académie,  découvre,  dans  les  fuccès  même,  les 
I  circonftances  ou  les  particularités  qui  peuvent  aider 
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à  diftinguer  les  cas  où  l'on  peut  fe  déterminer  le 
plus  rarement  qu'il  eft  poflible  fur  le  parti  qu'un  doit 
prendre.  La  diftinction  des  accidens  en  primitifs  6c 
en  confécutifs,  tait  le  principal  fondement  des  dog- 
mes que  l'on  pofe  fur  cette  matière,  ffoytft  Com- 
motion. Les  accidens  confécutifs  prescrivent  l'opé- 
ration du  trépan;  6c  ceux  qui  arrivent  beaucoup  de 
tems  après  le  coup,  font  les  plus  preilans  pour  l'opé- 
ration. Il  faut  furtout  faire  attention  que  les  accidens 
confécutifs  ne  dépendent  pas  de  l'inflammation  du 
péricrâne ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des 
plaies  de  tète. 

Il  y  a  un  troifieme  cas  où  l'application  du  trépan 
eft  douteufe.  Il  arrive  quelquefois  qu'après  des  coups 
à  la  tète ,  il  refte  à  l'endroit  de  la  bleflure ,  quoi- 
qu'elle foit  guérie,  une  douleur  fixe,  qui  au-lieu  de 
diminuer  avec  le  tems,  augmente  de-plus-en-plus 
malgré  tous  les  topiques  auxquels  on  peut  avoir 
recours;  ce  qui  a  pluiieurs  fois  obligé  d'y  faire  des 
incitions  pour  découvrir  l'os.  Les  uns  ont  pris  le 
parti  de  le  ruginer;  les  autres  d'en  attendre  l'exfo- 
liation ;  d'autres  enfin  ont  jugé  d'en  venir  à  l'opé- 
ration du  trépan. 

M.  Quefnay  rapporte  des  obfervations  où  l'on 
voit  que  ces  moyens  ont  diverfement  réurlï,  félon  les 
difFérens  cas.  Quoiqu'on  foit  arrivé  à  la  même  fin 
par  ditïerens  procédés ,  on  ne  doit  pas  y  avoir  re- 
cours indifféremment  :  ces  obfervations  laiffent  en- 
trevoir que  l'opération  du  trépan  ne  doit  avoir  lieu, 
que  quand  on  foupçonne  que  l'os  eft  altéré  prefque 
dans  toute  fon  épaifleur,  ou  lorfque  quelques  acci- 
dens font  croire  que  la  caufe  du  mal  eu  fous  le  crâne , 
comme  leroit  une  carie  à  la  face  interne  des  os  dont 
il  y  a  des  exemples;  ou  enfin,  lorfqu'ayant  jugé  à 
propos  d'attendre  l'exfoliation  ,  elle  n'a  pas, fait 
cefler  les  accidens.  Mais  quand  la  douleur  paroît  ex- 
térieure ,  qu'elle  augmente  lorfqu'on  prefîe  fur  l'en- 
droit où  elle  fe  fait  fentir ,  on  doit  tout  efpérer  de 
l'exfoliation  ,  fur-tout  fi  après. avoir  découvert  l'os  , 
on  n'y  apperçoit  qu'une  légère  altération  ou  une 
carie  fuperficielle.  Il  faut,  pour  s'en  aflitrer,  avoir 
recours  à  la  rugine  :  fon  ufage  peut  d'ailleurs  avoir 
ici  d'autres  avantages  ,  comme  d'accélérer  beaucoup 
l'exfoliation,  de  faire  cefier  la  douleur  avant  que 
l'exfoliation  foit  arrivée  ;  mais  ce  dernier  effet  dé- 
pend furtout  de  bien  découvrir  toute  la  furface  de 
l'os  ,  qui  eft  altérée ,  afin  que  cette  altération  ne 
communique  plus  à  aucun  endroit  avec  le  péri- 
crâne.  (T) 

Trépan  ,  (Fortification.')  inftrument  dont  les  mi- 
neurs le  fervent  pour  donner  de  l'air  à  une  galerie 
de  mine,  lorfque  l'air  n'y  circule  pas  allez  pour 
qu'on  puifle  y  tenir  une  chandelle  allumée.  Ils  ont 
pour  cet  effet  une  efpece  de  foret  avec  lequel  ils 
percent  le  ciel  de  la  galerie ,  6c  à  mefure  que  cet  in- 
ltrument avance  dans  les  terres  ,  ils  l'alongent  par 
le  moyen  de  plufieurs  antes,  dont  les  extrémités 
font  faites  en  vis  &  en  écrou  pour  s'ajufter  bouta 
bout.  Par  cette  opération  les  mineurs  difent  avoir 
trépané  la  mine  ,  ou  donné  un  coup  de  trépan.  (Q  ) 

TrÉPAN,  f.  m.  {Outil  de  Sculpteur  &  de  Marbrier.) 
outil  qui  fert  à  forer  &  percer  les  marbres  &  les 
pierres  dures.  On  s'en  fert  auffi  quelquefois  pour  le 
bois.  Il  eft  du  nombre  des  principaux  outils  de  l'art 
des  fculpteurs ,  &  du  métier  des  marbriers. 

Il  y  a  trois  fortes  de  trépans ,  l'un  qui  eft  le  plus 
fimple,  c'eft  un  vrai  vilebrequin,  mais  avec  une 
mèche  plus  longue  &  plus  acérée  ;  le  fécond  trépan 
fe  nomme  trépan  à  archet  ;  il  eft  femblable  au  foret 
à  archet  des  ferruriers,  &  a  comme  lui  fa  boîte,  fon 
archet  &  fa  palette ,  il  eft  feulement  plus  fort,  6c  fes 
mèches  de  plufieurs  figures  :  enfin  le  troifieme  tré- 
pan,  fans  rien  ajouter  pour  le  fpécifier,  eft  celui 
que  l'on  appelle  fimplement  trépan.  Il  eft  le  plus 
Tome  XFL 
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compofe  des  trois ,  6c  le  plus  en  ufage  en  fculpturc. 
Les  parties  de  ce  trépan  font  la  tige  que  l'on  appelle 

auffi  lejujl,  la  traverfe,  la  corde  de  cette  traverfe 
un  plomb,  une  virole  &  une  mèche.  La  tige  eft  de 
bois ,  6c  a  à  l'une  de  fes  extrémités  une  virole  qui 
fert  à  y  attacher  ce  y  affermir  la  mèche  qu'on  peut 
changer,  fui vant  qu'on  en  a  befoin  ,  y  en  mettre  de 
plus  ou  de  moins  fortes,  de  rondes,  dequarrées, 
de  pointues  ,  6-c.  a  l'autre  extrémité  du  fuit,  eft  un 
trou  par  oit  paffe  l.i  coi  <ie  que  la  traverfe  a  attachée 
à  fes  deux  bouts.  Cette  traverfe  eft  elle-même  enfi- 
lée dutuft  par  un  trou  qu'elle  a  au-milieu;  au  deffous 
de  la  traverfe,  6c  un  peu  au-dcflùs  de  la  virole ,  eft 
fe  plomb  qui  eft  de  figure  fphériqtte,  &  qui  eft  joint, 
6c  pofe  honfontalcmcnt  au  pic  du  fuft.  C'eft  la  corde 
en  s'entortillant  autour  du  fuft  ,  qui  donne  le  mou- 
vement au  trépan  pluspromt,  ou  plus  long,  fuivant 
qu'on  levé  ou  qu'on  abaiffe  la  traverfe  oit  elle  eft 
attachée  avec  plus  ou  moins  de  vitefïe   (D  J) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉCÈS,  ÇSjnonyrn.)  trépas  eft 
poétique  ,  6c  emporte  dans  fon  idée  le  paffage  d'une 
vie  à  l'autre.  Mort  eft  du  ftyle  ordinaire,  6c  figni- 
fie  précilément  la  ceflation  de  vivre.  Décès  eft  d'un 
ftyle  plus  recherché  ,  tenant  un  peu  de  l'ufage  du 
palais,  &  marque  proprement  le  retranchement  du 
nombre  des  mortels.  Le  fécond  de  ces  mots  fe  dit 
à  l'égard  de  toutes  fortes  d'animaux  ;  &  les  deux  au- 
tres ne  fe  difent  qu'à  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas 
glorieux  eft  préférable  à  une  viehonteufe.  La  mort 
eft  le  terme  commun  de  tout  cequi  eft  animé  fur  la 
terre.  Toute  fucceliion  n'eft  ouverte  qu'au  moment 
du  décès. 

.  Le  trépas  ne  préfente  rien  de  laid  à  l'imagination  , 
il  peut  même  faire  envifager  quelque  chofe  de  gra- 
cieux dans  l'éternité.  Le  décès  ne  fait  naître  que  l'idée 
d'une  peine  caufée  par  la  féparation  des  perfonnes 
auxquelles  on  étoit  attaché  ;  mais  la  mort  doulou- 
reiife  de  ces  perfonnes  préfente  quelque  chofe  d'af- 
freux. Girard.  (D.  J.) 

Trépas  de  Loire  ,  (  Finances  de  France.)  bureau 
.de  France  où  l'on  fait  payer  le  droit  de  la  traite-fo- 
raine ,  à  l'embouchure  de  la  Sarre  dans  la  Loire.  Ap- 
paremment que  ce  mot  trépas  eft  dit  par  corruption 
de  outrepafer,  parce  que  ce  droit  fe  paie  fur  les  mar- 
chandées qui  patient  outre  la  Loire  ,  &  qui  vont  en 
Bretagne ,  qui  étoit  autrefois  province  étrangère. 

En  1639,  Chriftomwal  capitaine  anglois,  s'em- 
para de  l'abbaye  de  Saint-Maur-fur-Loire  ,  où  il  fe 
fortifia.  Le  connétable  du  Guefclin  ,  après  des  ten- 
tatives inutiles  pour  l'en  chafler,  traita*  avec  lui  de 
la  rançon  de  cette  abbaye,  à  16  mille  francs  d'or  , 
dont  il  confentit  avec  le  iîeur  Dubeuil  une  obligation 
au  capitaine  anglois.  Pour  la  payer ,  on  établit  un 
péage  de  douze  deniers  par  livre,  de  la  valeur  de 
toutes  les  marchandifes  montant,  def'cendant  6c  tra- 
verfant  la  Loire  depuis  Candé  jufqu'à  Chantoceaux. 
Il  devoit  être  éteint  dès  que  la  fomme  leroit  rem- 
bourlée;  mais  cette  promeffe  fut  oubliée:  la  feule 
grâce  qu'on  accorda,  fut  de  réduire  ce  péa»e  en 
1654  à  deux  deniers  obole. 

En  1665  ,  ce  droit  fut  continué  ,  fans  aucune  juf- 
tice,  par  un  arrêt  du  confeil ,  avec  une  nouvelle 
impolition  fur  l'Anjou  ;  le  tout  fut  uni  aux  fermes 
générales,  &  depuis  aliéné,  comme  il  l'eft  encore 
aujourd'hui  ;  l'cxtenlion  arbitraire  que  les  engagiftes 
ont  donnée  à  ce  droit ,  les  procès  6c  les  formalités 
qui  en  réfultent ,  ont  prodigieufement  afîbibli  le 
commerce  de  ces  cantons.  Les  receveurs  du  trépas 
de  Loire ,  par  exemple,  fe  font  avancés  jufque  dans 
la  Bretagne,  où  le  droit  n'eft  point  dû:  enfin  leurs 
tarifs  lont  falfifiés  6c  contraires  aux  premiers  prin- 
cipes du  commerce.  (D.  J.) 
^  TRÉPASSES ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  eccl.  )  nom  d'une 
fête ,  ou  plutôt  un  jour  de  prières  folemnelles  pour 
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les  âmes  du  purgatoire.  Amalarius  Fortunatns  dans 
ion  ouvrage  des  offices  eccléfiaftiques  de  Louis-le- 
Debonnaire  ,  au  commencement  du  ix.  iiecle,  nous 
a  laifle  un  office  entier  des  morts  ,  d'où  quelques- 
uns  ont  voulu  conclure  que  la  mémoire  annuelle  des 
défunts,  étoit  établie  dès  ce  tems-là  ;  mais  cette  preu- 
ve paroît  foible.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  cet  of- 
fice ne  fe  difoit  encore  alors  que  pour  chaque  parti- 
culier qui  quittoit  cette  vie.  C'eft  faint  Odilon,  abbé 
de  Cluni ,  qui  eft  le  premier  auteur  de  cette  institu- 
tion ,  laquelle  a  pafl'é  de  ion  ordre  dans  toute  l'Egli- 
fe.  Ce  faint  abbé,  au  commencement  du  ix.  fiecle  , 
ordonna  à  tous  les  religieux  qui  dépendoient  de  ion 
abbaye,  de  faire  tous  les  ans  une  commémoration 
iblemnelle  de  tous  les  fidèles  défunts  ,  le  2  Novem- 
bre, qui  eft  le  lendemain  de  la  fête  de  tous  les  faints. 
Les  fouverains  pontifes  approuvèrent  cette  dévo- 
tion ,  ôc  voulurent  l'étendre  dans  toute  l'Eglife  : 
c'eft  delà  qu'eft  venue  la  folemnité  lugubre  ,  que 
l'on  appelle  la  fête  des  trépaffés.  Bollandus ,  vie  de 
faint  Odilon. 

TRÉPIDATION,  f.  f.  owTitubation,  en  terme 
<T  Aflronomie ,  eft  une  efpece  de  balancement  que  les 
anciens  aftronomes  attribuoient  aux  deux  de  cryf- 
tal  qu'ils  avoient  imaginé  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  planètes.  Par  cette  titubation  ils  expli- 
<juoient  quelques  mouvemens  obfervés  dans  l'axe 
du  monde  ;  favoir  celui  qui  produit  la  préceffion 
des  équinoxes  :  cette  préceffion ,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  ,  vient  d'un  mouvement  conique  de 
l'axe  de  la  terre  autour  des  pôles  de  l'éclyptique 
contre  l'ordre  des  fignes ,  ôc  la  caufe  phyfique  en  a 
été  découverte  dans  ces  derniers  tems.  foyei  Pré- 

CESSION.  (O) 

Trépidation  ,  f.  f.  en  Médecine,  eft  un  tremble- 
ment des  nerfs  ôc  des  membres  du  corps.  Voye^ 
Tremblement. 

Le  premier  fymptomc  de  la  rage  dans  les  chiens, 
eft  une  trépidation  des  membres,  &c.  Voye^  Hydro- 
PHOBIE. 

7  RÉPIÊ  ,  (  Antiq.  grec.  &  rom.  )  c'étoit  un  infini- 
ment à  trois  pies  qui,  dans  le  paganifme,  entroit 
dans  les  aftes  de  religion  ,  ôc  étoit  lié  avec  elle. 

Il  feroit  impoffible  de  remonter  à  l'origine  des  tré- 
piés ,  elle  fe  perd  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Ho- 
mère en  parle  comme  d'un  ufage  établi ,  lorfqu'il 
écrivoit.  On  connoît  l'emploi  qu'on  taifoit  des  trê- 
piés  pour  les  oracles  ôc  pour  les  prédictions.  Les  tri- 
plés étoient  dans  la  Grèce ,  ce  que  les  couronnes  ôc 
les  boucliers  votifs  furent  dans  la  fuite  des  tems 
chez  les  Romains,  c'eft-à-dire  des  offrandes  plus  ou 
moins  chères ,  qu'on  faifoit  à  tous  les  dieux.  Les  ins- 
criptions dont  il  étoit  facile  de  les  orner ,  perpé- 
tuoient  la  mémoire  de  celui  qui  les  avoient  offerts. 
La  grandeur  ôc  la  matière  en  étoient  indifférentes. 

Prefque  tous  les  enfans  qui  avoient  exercé  le  fa- 
cerdoce  d'Apollon  chez  lesThébains,  laiffoientun 
triplé  dans  le  temple.  Les  trépiés  étoient  auffi  don- 
nés par  récompense  auxtalens.  Héliode  en  remporta 
un  pour  prix  de  poéfie  à  Chalcys  fur  l'EuripcEchem- 
brote  en  offrit  un  de  bronze  à  Hercule  avec  cette 
infcription  :  «  Echembrote  Arcadien  a  dédié  ce  tré- 
»  pié  à  Hercule ,  après  avoir  remporté  le  prix  aux 
»  jeux  des  Amphifryons  ».  Horace  dit ,  /.  IV.  ode  8. 

Donarcm  tripodas  prxmia  fortium 
Graiorum. 

Si  j'étois  riche,  mon  cher  Cenforinus ,  je  don- 
nerais volontiers  à  mes  amis,  de  ces  beaux  trépiés 
dont  la  Grèce  reccmpenfa  autrefois  la  valeur  de  ces 
héros. 

Paufanias  cite  le  fujet  d'un  groupe  de  marbre  ailez 
indécent  poi  r  les  dieux  ,  mais  qui  fait  honneur  aux 
trépiés.  Hercule  ÔC  Apollon  y  étoient  repréfentéî  fe 
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difputant  un  a  épié;  ils  étoient  prêts  à  fe  battre, 
mais  Latone  ôc  Diane  retenoient  Apollon  tandis  que 
Minerve  appaifoit  Hercule.  On  en  voit  peu  de  bien 
confervés ,  Ôc  la  plupart  font  romains. 

On  en  a  trouvé  un  dans  la  maifon  de  campagne 
d'Hadrien  ,  de  la  hauteur  d'environ  cinq  pies  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  n'a  été  deftiné  que  pour  une  offran- 
de. Il  eft  de  pierre  de  touche ,  du  plus  beau  travail 

grec- 

Les  trépiés  facrés  ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  les  nom- 

moit ,  fe  trouvent  fouvent  de  différentes  formes  ; 
les  uns  ont  des  pies  folides ,  les  autres  font  foute- 
nus  fur  des  verges  de  fer;  il  y  en  avoit  en  manière 
de  fieges,  de  tables  ,  de  cuvettes;  il  y  en  avoit  qui 
fervoient  d'autels  ,  Ôc  fur  lefquels  on  immoloit  les 
victimes. 

Enfin  quelle  que  fût  leur  figure ,  les  trois  pies 
des  trépiés  fouffroient  en  particulier  différentes  for- 
mes ,  ôc  pouvoient  être  décorés  de  différens  orne- 
mens.  Le  noyau  ou  le  pilier  montant  qui  portoit  la 
cuvette ,  pouvoit  être  formé  par  un  ou  plulieurs  fi- 
gures. On  varioit  ces  figures  dans  l'efpece  ôc  dans 
les  proportions.  La  cuvette,  toujours  foutenue  par 
les  trois  pies ,  pouvoit  être  ornée  par  des  têtes  de 
caradleres ,  mais  il  étoit  pofîible  de  la  décorer  à  vo- 
lonté, en-dedans  comme  en-dehors,  par  des  bas-re- 
liefs ÔC  des  gravures.  Auffi  eft-il  confiant  que  les 
Grecs  allioient  dans  les  trépiés  la  fculpture  ôc  la  gra- 
vure. Pour  les  Romains,  ils  n'ont  guère  été  dans 
le  goût  d'embellir  leurs  trépiés.  Ils  les  ont  confervés 
dans  leur  première  forme  ,  c'eft-à-dire  fimple,  car 
en  fait  d'ornemens ,  on  augmente  plutôt  qu'on  ne 
diminue  ,  comme  le  remarque  M.  de  Caylus.  Antiq. 
Greq.  Rom.  Etrufq.  t.  2.  (Z>.  /.) 

Trépié  ,  (Médailles.')  les  médailles  prouvent  que 
les  trépiés  avoient  un  grand  ufage  dans  les  facrifices  ; 
car  les  trois  pies  étoient  couverts  d'un  baffin ,  fous 
lequel  on  faifoit  du  feu  pour  brûler  l'encens  ôc  les 
parfums  que  l'on  offroit  aux  dieux  ;  on  a  une  mé- 
daille de  l'empereur  Vérus,  dont  la  tête  eft  gravée 
d'un  côté ,  ôc  fur  l'autre  on  voit  un  trépié  entouré 
d'un  ferpent  :  ce  trépié  marque  un  facrifice  que  fai- 
foit l'empereur,  ôc  le  ferpent  indique  qu'il  facri- 
fioit  à  Efculape,  au  fujet  de  fa  fanté.  Pour  rendre 
ce  fymbole  intelligible,  on  dit  que,  comme  le  fer- 
pent quitte  fa  vieille  peau ,  les  malades  ,  par  le  fe- 
cours  de  la  médecine ,  quittent  la  langueur  qui  fuit 
les  maladies. 

On  connoît  encore  une  médaille  de  Vitellius ,  fur 
le  revers  de  laquelle  on  voit  un  trépié,  la  figure  d'un 
dauphin  au-deffus,  ôc  un  oifeau  que  l'on  croit  être  un 
corbeau  au  deflbus.  La  légende  porte  ces  mots  XV. 
VIR.  SACR.  FAC.  qui  nous  apprennent  que  Vitel- 
lius étoit  un  des  quindécemvirs  prépofés  pour  la  fo- 
lemnité des  facrifices  :  en  effet,  le  dauphin  étoit  con- 
facré  à  Apollon  ,  félon  la  remarque  de  Servius  fur 
le  troilieme  livre  de  l'Enéide  :  ôc  à  l'égard  du  cor- 
beau ,  on  prétend  qu'il  étoit  fous  la  protection  du 
même  dieu.  (Z>.  /.) 

Trépié  de  la  Pythie,  (Mytholog.)  machine 
à  trois  pies  fur  laquelle  la  Pythie  affife  rendoit  les 
oracles  d'Apollon;  c'étoit  là  le  facré  trépié,  appelle 
en  latin  cortyna  ;  il  étoit  couvert  de  la  peau  du  fer- 
pent Python  ;  la  prétreffe  ou  le  prêtre  d'Apollon 
ne  rendoit  les  oracles  du  dieu,  ôc  n'annonçoit l'ave- 
nir ,  qu'après  s'être  affife  fur  le  facré  trépié. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  la  découverte  de  l'o- 
racle de  Delphes ,  devint  prophète  qui  voulut ,  dit 
M.  Hardion.  Les  habitans  du  Parnaffe  n'avoient  be- 
foin ,  pour  acquérir  le  don  de  prophétie ,  que  de 
refpirer  la  vapeur  qui  fortoit  de  l'antre  de  Delphes. 
Le  dieu  de  l'oracle  pour  fe  mettre  en  crédit,  infpiroit 
alors  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment. 
Enfin  plufieurs  de  ces  phrénétiques  dans  l'accès  dé 
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îcur  fureur,  s'etant  précipites  clans  i'abyme  ,  on 
chercha  les  moyens  de  remédier  a  cet  accident.  On 
drefla  fur  le  trou  une  machine  qui  fut  appellée  tri- 
ple ,  parce  qu'elle  avoit  trois  barres ,  &  l'on  commit 
une  femme  pour  monter  fur  ce  trépié,  d'où  eliepou- 
voit,  fans  aucun  riique,  recevoir  l'exhakiifon  pro- 
phétique. Cette  exhalaifon  croit  une  ivreffe  pro- 
duite pur  q  idques  v.  peurs  qui  fortoient  de  l'antre 
de  I.-clplies  ,  ou  bien  une  ivreffe  réelle  procurée  par 
des  aromates  qu'on  bru!oit,&  qui  attaquoient  le 
c  rveau  délicat  de  la  Pythie,  ou  plutôt  encore, 
c'étoit  une  ivreffe  feinte  ,  des  emportemens  6c  des 
contorfions  étudiées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  trépié  (ut  lequel  la  prê- 
treffe  étoit  affife  pour  rendre  les  oracles  d'Apollon, 
avec  le  trépié  d'or  qui  étoit  placé  auprès  de  l'autel 
clans  le  temple  de  Delphes  ,  voye^  donc  Trépié 
d'OR.  Littéral. 

On  donnoit  aufïi  par  excellence  le  nom  de  trépiés 
aux  divers  autels  du  fils  de  Jupiter  6c  de  Latone. 
Claudien  nous  représente  ce  dieu  qui  vient  de  les 
vifiter  dans  ion  char  tiré  par  des  griffons. 

Phœbus  adejl  &  frœnis  grypha  jugalem 
Riphizo  tripodus  renetens  dctorjlt  ab  axe. 

Trépié  d'or  ,  {Littéral.)  ce  trépié,  dit  Hérodote, 
liv.  IX.  étoit  porté  fur  un  ferpent  de  bronze  à  trois 
têtes  :  il  fut  confacré  à  Apollon  ,  6c  placé  auprès  de 
l'autel  dans  fon  temple  de  Delphes. 

Paufanias ,  général  des  Lacédémoniens  à  la  ba- 
taille de  Platée ,  fut  d'avis  qu'on  donnât  cette  mar- 
que de  reconnoilfance  au  dieu  des  oracles.  Paufanias 
le  grammairien ,  qui  étoit  de  Céfarée  en  Cappadoce, 
6c  qui  dans  le  fécond  fiecle  nous  a  donné  une  belle 
delcription  de  la  Grèce,  fait  mention  de  ce  trépié. 
Après  la  bataille  de  Platée,  dit-il,  les  Grecs  firent 
préfent  à  Apollon  d'un  trépié  d'or ,  foutenu  par  un 
ïerpent  de  bronze  ;  c'étoit  un  ferpent  d'airain  à  trois 
têtes,  dont  les  difFérens  contours  faif'oient  une  gran- 
de baie  qui  s'élargiffoit  infenfiblement. 

Il  fe  pourroit  bien  que  la  colonne  de  bronze  qui 
étoit  àConftantinople,  fût  ce  fameux  ferpent  à  trois 
pies  ;  car  outre  Zozime  &  Sozomène ,  qui  aflurent 
que  l'empereur Conftantin  fit  transporter  dans  l'hyp- 
podrome  les  trépiés  du  temple  de  Delphes ,  Eufebe 
rapporte  que  ce  trépié  tranfporté  par  ordre  de  l'em- 
pereur,  étoit  foutenu  par  un  ferpent  roulé  en  fpire. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  la  colonne  de  bronze  aux  trois 
ferpens  avoit  environ  quinze  pies  de  haut  ;  elle  étoit 
formée  par  trois  ferpens  tournés  en  fpiralc  comme 
un  rouleau  de  tabac  ;  leurs  contours  diminuoient  in- 
fenfiblement depuis  la  bafe  jufque  vers  les  cous  des 
ferpens ,  6c  leurs  têtes  écartées  fur  les  côtés  en  ma- 
nière de  trépiés ,  compofoient  une  efpece  de  chapi- 
teau :  Mourat  avoit  cafîe  la  tête  à  un  de  ces  ferpens  ; 
la  colonne  fut  traverfée ,  &  les  têtes  des  deux  autres 
furent  caifées  en  1700  ,  après  la  paix  de  Carlovitz. 
{D.J.) 

Trépiés  de  Dodone,  (  Littéral  J  l'airain  qui  re- 
fonnoit  dans  ce  temple  étoit  peut  -  être  une  fuite  de 
trépiés  polés  de  manière  que  le  refonnement  du  pre- 
mier qu'on  touchoit  fe  communiquoit  aux  autres, 
&  produifoit  un  fon  continué  pendant  quelque  tems. 
Voyci  r  article  ORACLE  DE  DODONE.   {D.J.) 

Trépié,  {Littéral.')  tripus,  gen.  odis ,  les  trépiés 
des  anciens  étoient  de  grandes  marmites  ou  de  grands 
chauderons  à  trois  pies,  de  divers  métaux.  11  yen 
avoit  de  deux  fortes,  les  uns  étoient  pour  mettre  fur 
le  feu,  &  on  les  appelloit  t/j.TVf>i@>iTa.e  èc  kclpizows,  6c 
les  autres  fervoient  à  mêler  le  vin  avec  l'eau,  &  ils 
étoient  appelles  «Vt/pei,  parce  qu'on  ne  les  mettoit 
jamais  au  feu.  On  voit  par -tout  dans  Homère  que 
l'on  faifoit  préfent  aux  héros  de  baflîns  &  de  trépiés  ; 
ainfi  dans  le  liv.  XIX.  de  l'Iliade ,  Achille  reçoit 
Tome  XVI, 
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d'Agamemncn vingt  cuvéttei & fept  trépiés.  {D.  /.) 

Trépié  ,  (  Art  nttmij'mat.)  le  trépié  fur  les  médail- 
les romaines,  marque  quelque  facerdoce  ou  <'.;gnité 
1  iotalc.  Le  trépié  couvert  ou  non ,  avec  une  cor- 
neille ou  un  dauphin,  ol  le  fymbole  des  duumvirs 
députés  pour  garder  les  oracles  des  fibylles,  6c  pour 
les  confulter  dans  l'occafion  ;  ils  étoient  confacrés 
aux  pies  de  la  ilatuc  d'Apollon  palatin,  à  qui  la  cor- 
neille efl  confacrée,  6c  à  qui  le  dauphin  iert  d'en- 
feigne  dans  les  cérémonies  des  duumvirs.  P.  Jobert. 

T  R  É  p  1  É  ,  {Cuicr.  )  les  blanchifleurs  de  cire 
nomment  trépié ,  une  petite  table  quarrée  faite  de 
menus  morceaux  de  fer,  fur  laquelle  pofe  l'inilru- 
ment  en  forme  d'auge,  qu'ils  appellent  la  grelouoire. 
{D.  J.) 

T.  R  É  P  I  É,  terme  de  Marchand  de  fer,  uitenfile  de 
cuifine  ,  fait  d'un  cercle  de  fer  foutenu  de  trois  pies, 
fur  lequel  on  pofe  les  chauderons,  fourneaux,  pi  : 
&c.  qu'on  veut  tenir  folidement  fur  le  feu.  (  D.  J.  ) 

TRÉPIGNER,  {Maréchal.)  un  cheval  qui  trépi- 
gne, efl  celui  qui  bat  la  poudre  avec  les  pies  de  de- 
vant, en  maniant  fans  embraiTer  la  volte ,  6c  qui  fait 
fes  mouvemens  courts ,  près  de  terre ,  fans  être  aiTis 
fur  les  hanches.  Les  chevaux  qui  n'ont  pas  les  épau- 
les fouples  &  libres,  &  qui  avec  cela  n'ont  guère  de 
mouvement  ,  ne  font  que  trépigner  :  un  cheval  peut 
trépigner ,  même  en  allant  droit. 

TRÉPOINTE,  f.f.  terme  de  Cofreiier ,  c'efl  chez 
les  maîtrcsCoffretiers-malletiers,  maîtresBourreliers, 
Selliers  ,&  autres  ouvriers  ,  un  cuir  mince,  qu'ils 
mettent  entre  deux  autres  cuirs  plus  épais  qu'ils  veu- 
lent coudre.  Les  iiatutsdes  Coffretiers  leur  ordon- 
nent de  taire  les  tréf  ointes  des  malles,  de  bon  cuir 
de  veau  ou  de  mouton,  6c  de  les  coudre  à  deux  chefs 
de  bonne  ficelle  neuve,  bien  poifTée. 

TrÉPOINTE  DE  DEVANT,  {Cordonnerie.)  eit  une 
bande  de  cuir  que  l'on  coud  avec  la  première  femelle 
de  l'empeigne. 

Trépointe  de  derrière,  eft  une  bande  de  cuir  plus 
mince  que  celle  de  devant ,  qui  fe  coud  avec  le  quar- 
tier du  fou  lier  &  le  talon  de  la  féconde  femelle. 

TRÉPOST  o«TREPORT,  f.  m.  (Charpent.  & 
Marine.  )  longue  pièce  de  bois ,  qui  eft  alfemblée  avec 
le  bout  fupérieur  de  l'étambord,  &qui  forme  la  hau- 
teur de  la  pouppe.  Voye^  Alonges  DE  POt  PPE. 

TREPTO\V,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Poméranie  ,  fur  la  rivière  de  Rega.  Il  y 
a  une  autre  petite  ville  de  même  nom  dans  la  même 
province  ,  iur  le  lac  de  Toll.  {D.  J.) 

TRERO,  LE,  {Géug.  mod.)  en  latin  Trerus ,  rivière 
d'Italie,  dans  la  campagne  de  Rome.  Elle  naît  pro- 
che d'Agnani  ,  &  le  rend  dans  le  Gariglia.no  ,  aux 
confins  de  la  Terre  de  Labour.  (  D .  J.  ) 

TRERONES,  {Geog.  arx.)  peuples  qui  faifoient 
fouvent  des  coudes  à  la  droite  du  Pont-Ëuxin  ,  dans 
les  pays  voifins  jufque  dans  la  Paphlagonie  &  dans  la 
Phrygie  :  ces  peuples ,  dit  Strabon  ,  liv.  I.  pag.  161. 
étoient  les  mêmes  que  les  Cimmériens ,  ou  du-moins 
quelques  peuples  d'entr'eux. 

TRERl/S ,  {Géog.  anc.  )  i°.  petite  contrée  de  la 
Thrace,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  nomme  fes 
babitans  Treres.  Ces  peuples,  félon  Pline,  /.  W.  c.  ,0. 
habitoient  aux  environs  de  la  Dardanie,  de  la  Niacé- 
doine,  &  de  la  Piérie.  Thucydide,  /.  II. p.  tG'o.  les 
met  fur  le  mont  Scomius ,  appelle  Scopius  par  Pline , 
liv.  IV.  c'a.  x.  Se  qui  tient  au  mont  Rodope.  Strabon, 
/.  I.  p.  Cl.  6c  l. XIV.  p.  C^y.  dit  qu'ils  étoient  Cim- 
mériens d'origine;  que  comme  ceux-ci,  ils  firent 
des  courfes  dans  divers  pays ,  6c  que  la  fortune  les 
favorifa  pendant  lortg-tems. 

zp.  Trerus,  fleuve  d'Italie,  dans  le  Latium.  Stra- 
bon ,/.  V.p.  237.  dit  que  ce  fleuve  mouilloit  la  ville 
de  Fabrateria  ,  qui  étoit  fur  la  voie  Latine  :  ion  nom 
moderne  eft  le  Ttcro    {D.J.) 

FF  t'f  ij 


y)6 


T  R 


il 


rois 


TRÈS  -  CHRÉTIEN ,  (  Hifl.  de  France.)  titre  des  j 
.  _is  de  France.  Le  concile  do  Savonniere  ,  tenu  en 
859,  qualifie  Charles-le-Chauve  de  roi  cris -chrétien. 
Le  pape  h  tienne  II.  avoit  déjà  donné  ce  nom  à  Pépin 
l'an  755.  Malgré  ces  faits  tirés  de  1  hiftoire,  on  a  dit 
afléz  communément  jufqu'à  ces  derniers  tems,  eue 
le  titre  de  très-chrétien  fut  accordé  pour  la  première 
fois  par  Paul  II.  à  Louis  XL 

Le  père  Mabillon  qui  a  fait  imprimer  un  extrait 
de  l'ambaffade  de  Guillaume  de  Monfterceet  en  1469, 
©11  l'on  voit  que  ce  fouverain  pontife  déclare  qu'il 
donnera  dans  la  fuite  ce  titre  à  nos  rois  ,  remarque 
qu'en  cela  le  pape  ne  faifoit  que  continuer  un  ufage 
établi.  Pour  le  prouver  il  rapporte  plufieurs 
exemples  anciens,  qui  à  la  vérité  ont  été  quelque- 
fois interrompus  ;  mais  il  démontre  que  du  tems  de 
Charles  Vil.  cette  dénomination  étoit  déjà  cor.ftam- 
ment  ce  héréditairement  attachée  à  nos  rois.  Pie  IL 
le  dit  expreffément  dans  fa  385e.  lettre  adrefiée  à 
Charles  VIL  du  3  des  ides  d'Octobre  1457.  Ncc  im- 
merito  ob  chriflianum  nomen  à  progenitonbus  cuis  defen- 
funz ,  r.omen  chriltianiiïïmi  abillis  hœreditarium  hubes. 
Si  ce  lavant  religieux  eût  vu  le  prologue  de  Raoul 
de  Preiles  à  fon  livre  de  la  cité  de  Dieu,  il  n'eût  pas 
manqué  de  faire  remonter  l'ufage  de  ce  titre  de  tris- 
chrétien  julqu'au  tems  de  Charles  V.  ayeul  de  Char- 
les VIL  les  termes  de  Raoul  de  Preiles  font  allez  pré- 
cis :  «  Et  à  vous  fingulierement  en  l'inftitution  des 
»  lettres  au  très  -  chrétien  des  princes  ».  Ce  paflage  a 
échappé  aux  auteurs  des  diiîértations  inférées  dans 
les  Mercures  de  Janvier,  Avril  &  Juin  1720,  &c.  où 
cette  matière  eft  difeutée  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. 

On  trouve  cependant,  malgré  ces  autorités,  que 
le  concile  de  Baie,  tenu  en  1432 ,  ne  donne  au  roi 
de  France  que  le  titre  de  firénijjime  ;  enfin  celui  de 
très-chrétien  que  Louis  IX.  obtint  du  pape  en  1469, 
eft  devenu  un  titre  permanent  dans  les  fucçeffeurs. 
Au  refte ,  on  a  remarqué  que  ce  prince  prit  la  qua- 
lité de  très-chrétien ,  à-peu-près  dans  le  tems  que  Fer- 
dinand d'Aragon  ,  illuftre  par  des  perfidies  autant 
que  par  des  conquêtes ,  prenait  le  titre  de  catholi- 
que. (D.  J.) 

TliES-TABERNAl  ,  (Géogr.  anc.)  lieu  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  &  où  l'hiftoire  Mifcel- 
lanée  &  Zozime ,  /.  //.  difent  que  l'empereur  Sévère 
fut  tué  par  Maxence.  Cicéron ,  /.  //.  attic.  epifl,  x. 
qui  parle  de  ce  lieu ,  fait  entendre  qu'il  n'étoit  pas 
éloigné  delà  voie  appienne  ,  &  un  peu  plus  loin  que 
le  marché  d'Appius.  Les  Chrétiens  qui  étoient  à 
Rome  allèrent  au-devant  de  faint  Paul  jufqu'au  lieu 
nommé  les  Trois-loges  ,  Tres-Tabemœ  ,  comme  nous 
le  liions  darfi  les  Actes  x.xviij.  i5.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  marque  ce  lieu  fur  la  route  de  Rome  à  la  co- 
lonne ,  en  fuivant  la  voie  Appienne  ,  entre  Aricia  & 
Apii-Forum,  à  17  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  18  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne  eft  Cif- 
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Tres-Tabernœ  eft  encore  un  lieu  de  la  Macédoine , 
fuivant  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  le  marque  fur  la 
route  de  Dyrrachium  à  Byzance.  (x9.  J.  ) 

TRÈS  AILLE ,  f.  f.  terme  de  Charron ,  c'eft  une  pièce 
de  bois  longue  de  quatre  pies  &  demi ,  plate  ,  quar- 
rée,  de  l'épahTeur  de  deux  pouces  &C  de  la  largeur 
de  quatre  ,  qui  eft  affujettie  fur  les  deux  ridelles  ou 
brancart  du  tombereau  ,  au  milieu  de  cette  trifaille 
eft  un  anneau  de  fer  fait  en  piton  ,  où  eft  attachée  la 
chaîne  qui  attache  le  tombereau  ,  &  le  maintient  en 
état. 

TRÉSEAU  ,  f.  m.  (Commerce!)  petit  poids  qui  pefe 
le  demi-quart ,  ou  la  huitième  partie  de  l'once  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  plus  communément  un  gros.  On 
pefe  au  tréfeau  les  drogues  des  apoticaires,  &c  la  me- 
nue marçhandife  que  les  merciers  débitent  en  détail, 


comme  le  fil  &  la  foie  en  écheveaux.  Voye^  Gros. 
Dictionnaire  de  commerce. 

TRÈS-FONCIER ,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  celui 
qui  a  la  propriété  du  fonds  ,  on  l'appelle  feigneur  très- 
foncier, parce  que  le  droit  de  pleine  propriété  eft  re- 
gardé comme  une  efpece  de  feigneurie  ,  utile  en  ce 
qu'il  donne  le  droit  de  diipoler  de  la  chofe,d'en  jouir, 
tk  même  d'en  ufer  tk.  abui'er  félon  que  la  raifon  tk  la 
loi  le  permettent.  Voye^  Domaine,  Héritage, 
Propriété,  Sfigneur  ,  Seigneurie.  {A) 

TRÈS-FONDS  ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurifprud.)  fignifie 
la  partie  de  l'héritage  qui  eftoppoiée  à  la  fuperiieie; 
on  dit  de  celui  qui  a  la  pleine  propriété  d'un  héritage 
qu'il  a  le  fonds  &  les  très-fonds  ,  parce  qu'il  a  non- 
feulement  la  fuperficie  ,  mais  auffi  le  fond  ,  c'eft-à- 
dire  tout  ce  qui  eft  au-deffous  de  la  fuperficie  à  quel- 
que profondeur  que  ce  foit,  de  manière  qu'il  fait  faire 
des  fouilles  6c  excavations  auffi  avant  qu'il  le  juge  à 
propos.  Voye{  Domaine,  Fonds,  Propriété, 
Très-foncier  ,  Usufruit.  (A  ) 

TRÉSILLON  ,  f.  m.  (Charpent.)  morceau  de  bois 
qu'on  met  entre  des  ais  nouvellement  fciés  ,  pour 
les  tenir  en  état  &  les  faire  fécher  plus  aiiément  & 
fans  gauchir.  On  dit  tréfillonner  une  pile  de  bois,  de 
crainte  qu'il  ne  fe  tourmente.  (Z>.  J.) 

TRÉSOR  ,  f.  m.  {Droit  naturel  &  civil.)  thefaurus 
efl  vêtus  queedam  depofuio  pecunice  ,  cujus  non  extat  me- 
moria  ,  ittjam  dominiim  non  habeat  :  fie  e ni m  fît  ejus 
qui  invenerit  quod  non  alterius  fît ,  alioquin  fi  quis  ali- 
quid  vel  lucri  càufâ  ,  vel  metâs ,  vel  eufiodice  ,  condi- 
dcrilfub  terra  ,  non  eft  thefaurus  cujus  etiam  furtum  fit. 
Digeft.  Ub.  XLL  th.  I. 

Selon  cette  définition  ,  un  tréfor  eft  un  argent 
trouvé  ,  &  dont  on  ignore  le  maître.  Je  dis  ,  dont  on 
ignore  le  maître  ;  car  fi  quelqu'un  cache  en  terre  ion 
argent  crainte  d'être  dépouillé  ,  ou  fimplement  faute 
d'endroits  plus  commodes  pour  le  ferrer,  ce  n'eft  pas 
un  tréfor  ;  &i  quiconque  le  prend  ,  fe  rend  coupable 
de  larcin  ,  comme  ce  valet  dont  il  eft  parlé  dans  la 
comédie  de  Plaute  ,  intitulée  Aulularia.  On  de- 
mande donc  à  qui  appartient  un  tréfor  trouvé  ,  c'eft- 
à-dire  un  argent  dont  on  ignore  le  maître. 

Selon  le  droit  naturel  tout  fcul ,  un  tréfor,  de  même 
que  toutes  les  autres  choies  qui  n'ont  point  de  maî- 
tre ,  appartiennent  au  corps  de  l'état ,  ou  à  ceux  qui 
le  repréfentent ,  en  un  mot ,  au  fouverain.  Mais  d'un 
autre  côté,  le  fouverain  eft  cenfé  laifler  ces  fortes 
de  chofes  au  premier  occupant ,  tant  qu'il  ne  fe  les 
réferve  pas  bien  clairement  à  lui-même.  Et  lorfqu'il 
permet  aux  particuliers  ou  expreffément ,  ou  tacite- 
ment ,  de  fe  les  approprier  ;  celui  qui  trouve  un  tré- 
for tk  qui  s'en  faifit ,  en  devient  par-là  maître,  quand 
même  il  l'auroit  trouvé  dans  un  fonds  appartenant  à 
autrui,  fi  les  lois  civiles  n'en  difpofent  autrement; 
parce  que  le  tréfor  n'eu  pas  acceffoire  du  fonds,  com- 
me les  métaux  ,  les  minéraux,  ôc  autres  chofes  fem- 
blables  qui  y  font  attachées  naturellement,  &dont  à 
caufe  de  cela  le  propriétaire  du  fonds  peut  être  re- 
gardé comme  en  poffeffion. 

Les  lois  romaines  qui  donnent  la  moitié  du  trefor 
au  maître  du  fonds  ,  tk  l'autre  moitié  à  celui  qui  y 
trouve  un  tréfor ,  étendent  cela  à  un  ouvrier  qui  eft 
payé  par  le  maître  du  champ  ou  de  la  maifon  pour  y 
travailler  ;  car,  dit-on ,  il  n'agit  au  nom  de  celui  qui 
l'a  loué  qu'en  ce  qui  regarde  l'ouvrage  qu'il  a  à  faire. 
Nemo  enim  fervorum  opéra  thefaurum  quœret  :  nec  ea 
propter  tum  terrain  fodiebat  ,  fed  alii  rei  operam  infume- 
bat  &  fortuna  aliud  dédit.  Digeft.  Ub.  ALI.  tit.  I.  De 
acquir.  rer.  domin.  leg.  43. 

Platon  décide  qu'un  tréfor  ,  &  en  général  toutes 
les  chofes  perdues,  ne  demeurent  pas  à  celui  qui  les 
trouve ,  quoiqu'on  ne  lâche  point  à  qui  elles  appar- 
tiennent ;  mais  il  prétend  qu'il  faut  confulter  Ià-d<  fins 
l'oracle  de  Delphes  ,  pour  difpoier  de  ces  choies 
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comme  il  en  ordonnera.  C'c't  pouffer  le  fcrupule 
auffi  loin  que  faifoit  un  philoibphe  chinois  ,  nommé 
Çhiungai  ,  qui  s'imaginant  qu'il  n'étoir  pas  permis  de 
rien  toucher  que  l'on  foupçonnât  le  moins  du  monde 
être  le  fruit  dé  quelque  injuftice  ,  ne  vouloit  pas  lo- 
ger dans  la  maifon  de  l'on  père  ,  crainte  qu'elle  n'eût 
été  bâtie  par  des  fripons,  ni  manger  chez  les  parens 
ou  fes  frères  ,  de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donneroient 
ne  fût  malaquis.  On  a  lieu  de  croire  que  parmi  les 
Juifs ,  les  Romains  du  tems  de  Plaute  &  les  Syriens, 
le  trùjbr  appartenoit  au  maître  du  champ  où  il  avoit 
été  trouvé  ;  mais  ce  qu'on  fait  plus  certainement  , 
c'eft  que  les  lois  romaines  ont  fort  varié  fur  cette 
matière.  Foyc{  le  droit  public  de  M.  Domat-,  liv,  I. 
tir.  FI.  j cil.  j.  &le  jus  privaturn  rornano-german,  de 
Tirius  ,  lib.  FUI.  cap.  xiij. 

Au  relie  il  convient  de  favoir  qu'il  y  a  fur  ce  fujet 
parmi  nous  divers  réglemens ,  des  lois  civiles  fe  Ion  les 
diftérens  pays,  comme  aufîi  diverfes  opinions  parmi 
les  auteurs  ;  mais  il  feroit  inutile  d'entrer  dans  ce 
détail.  (D.J.) 

Trésor  public,  {Andq.  d 'Athènes.)  le  tréfor 
public  d'Athènes  étoit  conlacré  à  Jupiter  fauveur  ,  & 
à  Plutus  dieu  des  richeffes.  Dans  la  malle  des  reve- 
nus publics  qui  formoient  ce  tréfor  ,  on  y  gardoit 
toujours  en  réferve  mille  talens ,  i  &7  mille  500  livres 
llerlings  ,  auxquels  il  étoit  détendu  de  toucher  fous 
des  peines  capitales ,  excepté  dans  les  befoins  les  plus 
urgens  de  l'état. 

Les  fonds  de  fubfide  qui  fourniffoient  le  tri  for  pu- 
blic d'Athènes  provenoient  de  l'impoiition  ,  nommée 
tête,  Te?vn  ;  des pkori  ,çifoi;  des  ei/phora,  iisyvpcii  ;  & 
des  timemata  ,  ttfjUfjuna. ,  c'efl-à-dire  des  amendes  ,  les 
autres  mots  ont  été  expliqués  à  leur  article. 

Leur  tréfor  public  étoit  employé  à  trois  fortes  de 
dépenfes,  qui  tiroient  leurs  noms  de  leur  emploi. 
On  appelloit  i°.  t«  xp»/J-a-'Ta-  T"Ç  <T;c/%«rf«ç ,  les  fonds 
deflinés  aux  dépenfes  civiles  ;  2°.  ia  ç-faT/cTi'^tt  x^ux~ 
na. ,  les  fonds  définis  pour  la  guerre  ;  30.  Ta"  bïo^x*  •> 
Us  fonds  définis  pour  la  religion.  Dans  cette  dernière 
chiffe  étoient  comprîtes  les  dépenles  des  théâtres  & 
des  fêtes  publiques. 

Il  y  avoit  un  tréforier  afïïgné  à  chaque  branche 
des  revenus  publics  ,  &  l'on  appelloit  cette  magiftra- 
ture  ,  1a.fj.ia1;  t;;V  S~i'.i%yoiuç  ,  tac  tffWTHniyw  ,  ÔC  Sicpi- 
Xw.  Potter  , archœot.  greec.  t.  I.p.  82.  (  D.  J.  ) 

Trésor  puelic  ,  (Antiq.  rom.')  trijbr  de  l'épargne 
formé  des  deniers  publics. 

Il  y  avoit  dans  le  temple  de  Saturne  ,  fitué  fur  la 
pente  du  mont  Capitole  ,  trois  tréfors publics.  Dans 
le  trefor  ordinaire  ,  l'on  metioit  l'argent  des  revenus 
annuels  de  la  république ,  &  l'on  en  tiroit  de  quoi 
fubvenir  aux  dépenfes  ordinaires. 

Le  lecond  tréfor  provenoit  du  vingtième  qu'on 
prenoit  lur  le  bien  des  affranchis ,  fur  les  legs  &  fuc- 
ceffions  qui  étoient  recueillis  par  d'autres  héritiers 
que  les  enfans  des  morts ,  ce  qui  montoit  à  des  fom- 
mes  exceffives.  Ce  lecond  tréfor  étoit  appelle  par 
cette  railon  aurum  vicefunarium. 

Dans  le  troifieme  étoit  en  réferve  tout  l'or  que 
l'on  avoit  amaffé  depuis  l'invalion  des  gaulois  ,  6c 
que  l'on  confervoit  pour  des  extrémités  pareilles  , 
lur-tout  en  cas  d'une  nouvelle  irruption  de  ces  mè- 
nes gaulois.  Ce  tut  ce  qui  donna  lieu  à  ce  noble  trait 
d'efprit  deCéfar  au  tribun  qui  gardoit  ce  tréjor,  quand 
ce  grand  capitaine  le  fit  ouvrir  par  force  ,  fous  pré- 
texte de  la  guerre  civile  :  «  Il  eit  inutile  ,  dit-il,  de 
»  le  réferver  davantage  ,  puifque  j'ai  mis  Rome 
»  hors  de  danger  d'être  jamais  attaquée  parles  Gau- 
y>  lois  ». 

C'étoit  dans  le  troifieme  tréfor  qu'étoient  encore 
les  lommes  immenfes  que  les  triomphateurs  appor- 
tèrent des  pays  conquis.  Célar  s'empara  de  tout ,  & 
en  lit  des  largeffes  incroyables.  Cependant  ce  troi- 
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fieme  tréfor  public ,  ainfi  qui   I  ,  ;t 

'.'ius  ararium  ,  mais  rien  n'étoit  facré  p  .  ir 

à  l'ambition  de  ce  nouveau  maître  de  R.011 

Tout  le  monde  fait  que  le  mot  •..,., 

qu'on  donnoit  à  tous  ces  tréfo  s  ,  v  nuit  de  ce  que 
la  première  mormon  ,!  ,  Romains  étoit  du  cuivre. 
Quand  la  république  fut  loumile  à  l'autorité  d'Au- 
gufte  ,  il  eut  fon  tréfor  particulier  lotis  le  nom  de 
fifeus.  Le  même  empereur  établit  un  tréfor  militaire , 
ararium  milita' e. 

Les  pontifes  avoient  auffi  leur  tréfor,  ararium  , 
que  l'on  appelloit  plus  communément  area  ;  &  ceux 
qui  en  avoient  la  garde  fe  nommoient  arcarït ,  dont 
il  ,i\  fait  mention  dans  le  code  i'héodofien  ,  &  dans 
le  code  Juflinien  ,  liv.  11.  tit.  Fil.  (  D.  J.  ) 

TRÉSOR, (Cntujue/'.Jcrée.)  :  .  .  .,ç  f  ce  mot 

fignifie  i°.  un  amas  de  richeffes  miles  en  réferve, 
Matth.vj.  >().  ne  cherche^  point  à  amaffit  des  tréfors 
fur  li  terre  :  20.  des  coffres ,  des  caffettes  ;  les  mages 
après  avoir  déployé  leurs  tréfors  ,  àM*Uf«ç  J.vf  . 
Matth.  ij.  11.  c'elt-à-dire  aprèsavoir  ouvert  les  caf- 
fettes ,  les  coffres  où  étoient  renfermées  les  chofes 
précieufes  qu'ils  vouloient  préfenter  au  Sauveur: 
30.  magalin  où  l'on  garde  les  provilions  ,  Matth.  xiij. 
52.  le  père  de  famille  tire  de  fa  dépenfè  ,  wc  tS  bn- 
vaupâ  ,  toutes  fortes  des  provifions. 

Le  tréfor  de  f  épargne  étoit  la  tour  où  les  rois  de 
Juda  faifoient  porter  leurs  finances,  If-'.  Rois,Xx.  t5. 
le  tréfor  du  temple  étoit  le  lieu  oii  l'on  mettoit  en  ré- 
ferve tour  ce  qui  étoit  confacré  au  Seigneur  ,  JoJ'ué 
yj.  ic).  le  tréfor  de  DUu  en.  une  expreffion  meta  p  - 
rique  ,  pour  marquer  fes  bienfaits  ,  fa  puiffance ,  &c. 
Il  tire  de  les  tréfors,  comme  d'un  arlenal,  les  traits 
dont  il  punit  les  médians,  Jérémie,  l.  z5.  Les  m 
d'iniquité  défignent  les  richeffes  aquifes  par  des  voies 
injuries ,  Prov.  x.  2.  (  D.  J.  ) 

Trésor  des  chartes  du  roi,  eftle  dépôt  des 
titres  de  la  couronne,  que  l'on  comprenoit  tous  an- 
ciennement fous  le  terme  de  chartes  du  roi. 

On  entend  auffi  par-là  le  lieu  où  ce  dépôt  eft  con- 
fervé. 

Anciennement  &  jufqu'au  tems  de  Philippe- Au- 
gufte  ,  il  n'y  avoit  point  de  lieu  hxe  pour  y  tarder 
les  chartes  du  roi  ;  ces  a:tes  étant  alors  en  petit  nom- 
bre ,  nos  rois  les  faifoient  portera  leur  fuite  par-tout 
où  ils  alloient,  foit  pour  leurs  expéditions  militaires, 
foit  pour  quelqu'autre  voyage. 

Guillaume  le  Breton  &  autres  hittoriens  rappor- 
tent ,  qu'en  1 194  Philippe-  Augutte  ayant  été  furpris 
pendant  fon  dîner ,  entre  Biois  èv  Fretteval ,  dans  un 
lieu  appelle  Belltfoye ,  par  Richard  IV.  dit  Coeur  de 
lion  ,  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Normandie  ,  avec 
lequel  il  étoit  en  guerre  ,  il  y  perdit  tout  fon  équi- 
page ,  notamment  fon  feel  ci  les  chartes  ,  titres  6c 
papiers. 

M.  Bruffel  prétend  néanmoins  que  cet  enlèvement 
n'eut  pour  objet  que  certaines  pièces,  &  que  les  An- 
glois  n'emportèrent  point  de  regiftres  ni  de  titres 
considérables. 

Il  y  a  du  moins  lieu  de  croire  que  dans  cette  occa- 
fion  les  plus  anciens  titres  furent  perdus,  parce  qu'il 
ne  fe  trouve  rien  au  tréfor  des  chartes  que  depuis  Louis 
le  Jeune  ,  lequel  ,  comme  on  fait  ,  ne  commença  à 
régner  qu'en  1 137. 

Philippe-Augufte  ,  pour  réparer  la  perte  qui  venoit 
de  lui  arriver ,  donna  ordre  que  l'on  fit  des  foigneufes 
recherches  ,  pour  remplacer  les  pièces  qui  avoient 
été  enlevées. 

Il  chargea  de  ce  foin  Gaultier  le  jeune,  Galterius 
junior  ,  auquel  du  Tillet  donna  le  titre  de  chanï- 
brier. 

Ce  Gaultier,  autrement  appe!!é//v^  Guerin ,  étoit 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Il  fut 
évèque  de  Senlis  ,  garde  des  fceaux  de  France  fous 
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Philippe-Augufte  ,  puis  chancelier  fous  Louis  Vllt. 
i\i  S.  Louis.  . 

Il  recueillit  ce  qu'il  put  trouver  de  copies  de  char- 
tes qui  avoient  été  enlevées  ,  &  rétablit  le  Surplus 
de  mémoire  le  mieux  qu'il  lui  fat  poffible.         ■', 

Il  tut  arrêté  que  l'on  mettroit  ce  qui  avoit  ete  ainfi 
rétabli,  &  ce  qui  feroit  recueilli  à  l'avenir,  en  un 
lieu  oii  ils  ne  fuffcnt  point  expolés  aux  mêmes  ha- 
fards  ;  Si  Paris  tut  choili ,  comme  la  capitale  du  royau- 
me ,  pour  y  conScrver  ce  dépôt  précieux. 

Il  eft  présentement  placé  dans  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  tour  quarrée  ,  attenant  la  Ste  Chapelle , 
du  côté  Septentrional  :  au  premier  étage  de  ce  bâti- 
ment eft  le  tréfor  de  la  Ste  Chapelle  ;  &  dans  deux 
chambres  l'une  fur  l'autre  ,  audeiius  du  tréfor  delà 
Ste  Chapelle,  eft  le  tréfor  des  chartes. 

Mais  ce  dépôt  n'a  pu  être  placé  clans  cet  endroit 
que  fous  le  règne  de  S.  Louis  ;  &  feulement  depuis 
1 246  ,  la  Ste  Chapelle  n'ayant  été  fondée  par  ce  roi 
que  le  1 1  Janvier  de  cette  année. 

Les  chartes  ou  titres  recueillis  dans  ce  dépôt  font 
les  contrats  de  mariages  des  rois  &  reines ,  princes 
&  princeflés  de  leur  fang ,  les  quittances  de  dot, affi- 
gnations  de  douaire ,  lettres  d'apanages ,  donations , 
teftamens ,  contrats  d'acquifition  ,  échanges  ,  &  au- 
tres acïes  femblables  ,  les  déclarations  de  guerre  ,  les 
traités  de  paix  ,  d'alliance ,  &c 

On  y  trouve  auffi  quelques  ordonnances  de  nos 
rois  ,  mais  elles  n'y  font  pas  recueillies  de  fuite  ,  ni 
exaftement  ;  car  le  regiftre  de  Philippe-Augufte  & 
autres  des  règnes  fuivans  jufqu'en  1381,  ne  font  pas 
des  recueils  d'ordonnances  de  ces  princes,  mais  des 
regiftres  de  toutes  les  chartes  qui  s'expédioient  en 
chancellerie  ,  parmi  lefquelles  il  le  trouve  quelques 
ordonnances. 

Le  roi  enjoignoit  pourtant  quelquefois  par  fes  or- 
donnances mêmes  de  les  dépofer  en  original  au  tréfor 
des  chartes,  témoin  celle  de  Philippe  VI.  touchant  la 
régale  du  mois  d'Octobre  1344  ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  eft  dit  qu'elle  fera  gardée  par  original  au  tréfor  des 
chartes  &  lettres  du  roi ,  ordonnances  de  la  troifieme 
race,  tome  V. 

Lorfque  le  tréfor  des  chartes  fut  établi  dans  le  lieu 
où  il  eft  préfentement ,  on  créa  auffi-tôt  un  gardien 
de  ce  dépôt  ,  que  Ton  appelle  treforier  des  chartes  de 
France  ,  &  que  l'on  a  depuis  appelle  tréforier-garde 
des  chartes  &  papiers  de  la  couronne  ,  ou  ,  comme  on 
dit  vulgairement ,  garde  du  tréfor  des  chartes. 

Suivant  des  lettres  de  Louis  XI.  de  l'an  1481  ,  il 
doit  prêter  ferment  de  cette  charge  en  la  chambre  des 
comptes. 

En  inftituant  le  treforier  des  chartes ,  on  lui  don- 
na non-feulement  la  garde  de  ce  dépôt ,  mais  on  le 
chargea  auffi  de  recueillir  les  chartes  &  titres  de  la 
couronne ,  de  les  dépofer  dans  le  tréfor  ,  Se  d'en  faire 
de  bons  &  fidèles  inventaires. 

11  nous  refte  encore  quelques  notions  de  ceux  qui 
ont  exercé  la  charge  de  treforier  des  chartes. 

Le  plus  ancien  qui  foit  connu,  eft  Me.  Jean  de 
Calais. 

Depuis  Etienne  de  Mornay  qui  l'étoit  en  1305, 
on  connoit  allez  exactement  ceux  qui  ont  rempli 
cette  charge. 

On  trouve  qu'en  13  18,  Pierre  d'Eftampes  ou  de 
Stampis  étoit  garde  du  tréfor;  mais  M.  Dupuy  dit 
qu'il  y  a  lieu  de  douter  fi  ce  Pierre  d'Eftampes  & 
ceux  qui  lui  Succédèrent  en  cet  emploi  jufqu'en 
1370,  étoient  véritablement  gardes  du  tréfor  des 
chartes  ;  il  prétend  qu'ils  étoient  feulement  gardes 
des  chartes  de  la  chambre  des  comptes,  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  gardes  des  livres. 

Cependant  ils  ne  font  pas  qualifiés  Simplement  gar- 
des des  livres  ou  lettres  du  roi ,  mais  gardes  du  tréfor  de 
lettres  du  roi;  par  exemple ,  à  la  marge  des  lettres  de 
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Charles ,  régent  du  royaume  ,  pour  le  rétabliSfemeiît 
du  bailliage  royal  de  Saint-Jangon  en  Mâconnois  , 
du  mois  de  Décembre  1359,  qui  font  au  mémorial 
D  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ;  fol.  1  ,  eft 
écrit  :  e°o  Adam  Boucherii  clericus  domini  régis  6-  eufi 
tos  thefiuri  littcrarum  regiarum,  recepi  in  camerâcompo- 
torum  originale  hujus  tranfripti  per  manum  magiftri 
Johannis  Aquil.  die  penult.  Januatii  ,  anno  i^5ç). 
Voyez  les  ordonnances  de  la  troifieme  race,  tom.  III. 
p.  ^80  ,  aux  notes. 

Dans  la  confirmation  des  privilèges  que  le  roi  Jean 
accorda  en  Janvier  1350,  aux  habitans  de  la  ville  de 
Florence,  il  eft  dit  qu'il  fit  tirer  des  regiftres  de  l'on 
père  (  Philippe  VI.  )  lefdites  lettres  de  privilèges  qui 
font  du  mois  de  Mai  1 344  ,  &  ces  regiftres  s'enten- 
dent du  tréfor  des  chartes.  Voyez  les  ordonnances  de  la 
troifieme  race ,  tom.  If.  pag.  37  ,  &  la  note  de  M.  Se- 
coullés ,  à  la  table  des  matières  ,  au  mot  tréfor  des 
chartes. 

En  1364,  Pierre  GoneSTe  étoit  garde  des  chartes 
Se  des  privilèges  royaux  dont  on  lui  remettoit  les 
originaux;  il  donnoit  des  expéditions  Signées  de  lui 
des"  lettres  qui  y  étoient  contenues;  il  eft  qualifié 
cuflos  canarutn  &  privilegiorum  regiorum ,  ce  qui  ne 
pàroît  pas  équivoque.  Voye{  les  ordonnances  de  la 
troifieme  race  ,  tom.  IV .  p.  474  ■>  47^  &  47^- 

II  eft  encore  parlé  du  tréfor  des  chartes  dans  des  let- 
tres de  Charles  V.  du  14  Mars  1367,  ordonnances 
de  la  troifieme  race,  tom.  F. p.  100  &  103. 

Les  premiers  gardes  du  tréfor  des  chartes  ne  firent 
que  des  inventaires  fi  fuccints  ,  qu'on  n'en  peut  pref- 
que  point  tirer  d'inftrucYion.  Au  mois  de  Janvier 
1 371  ,  Charles  V.  ayant  vifité  en  perfonne  Son  tréfor 
des  chartes,  &  voyant  la  confufion  qui  y  étoit,  en 
donna  la  garde  à  Gérard  de  Montaigu  qu'il  fit  Son 
notaire  &  Secrétaire  treforier  &C  garde  de  Son  tréfor 
des  chartes,  &  par  Ses  lettres  patentes  il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ceux  qui  aurcient  la  garde  dudit  tréfor,  ie- 
roient  appelles  tréforiers  &  fes  fecrétaires  perpétuels.  ^ 

Il  eft  parlé  de  ce  Gérard  de  Montaigu  en  ladite 
qualité  à  la  marge  des  lettres  de  Charles  V.  du  mois 
de  Septembre  1371  ,  qui  Sont  au  cinquième  volume 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race,  p.  426  &  426. 
Il  fut  garde  du  tréfor  jufqu'en  1375.  Dreux  Bude  lui 
fuccéd°a  en  cette  fonftion  le  7  Février  1375.  Le  zt. 
Septembre  1376  le  même  Gérard  de  Montaigu  étoit 
garde  du  tréjor  de  la  chapelle.  V~oye{  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troifieme  race, p.  30,  56 b  2; S. Cho- 
pin, de  dom.lib.  Ili. p.  4SC)  ,dit  que  Dreux  (Draco) 
6c  Jean  Bude  ,  aïeul  &  père  de  Guillaume  Bude  , 
furent  fucceSfivement  gardes  du  tréfor  des  chartes, 
ainfi  que  Guillaume  Budée  le  remarque  en  Sa  note 
Sur  la  loi  nec  quicquamff.  de  offic.  proconful. 

Pour  revenir  aux  inventaires  du  tréfor  des  chartes, 
Gérard  de  Montaigu  en  fit  un  ,  mais  qui  fut  encore 
très-Succint,  Suivant  lequel  il  y  avoit  alors  3  10  layet- 
tes ou  boëtes,  109  regiftres,  &  quelques  livres  de 
juifs ,  defquels  il  n'eftrefté  que  quatre  hébreux  qui  y 
l'ont  encore.  Montaigu  mit  à  part  les  papiers  inutiles 
&  plufieurs  coins  de  monnoie ,  qui  font  à  prélent 
rongés  de  la  rouille  ,  &  que  l'on  a  mis  en  la  chambre 
haute. 

Les  regiftres  font  feulement  cottes  audit  inventai- 
re félon  les  tems,  depuis  Philippe  Augufte  jufqu'en 
1381  ,  tellement  que  pour  trouver  une  charte  dans 
ces  regiftres,  il  faut  fa  voir  le  tems  qu'elle  a  été  en- 
registrée en  l'audience  de  la  chancellerie,  ou  plutôt 
levée ,  parce  qu'on  n'en  faifoit  regiftre  qu'après  qu'- 
elle avoit  été  délivrée. 

Le  1  z  Septembre  148 1 ,  Jacques  Louvet  commen- 
ça un  inventaire  qui  n'étoit  que  de  75  layettes,  fé- 
lon l'ancienne  quote,  dont  il  s'en  trouva  deflors.plu- 
fieurs  de  manque. 

Suivant  la  commifiionqui  avoit  été  donnée  pour 
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faire  cet  inventaire  des  l'an  1 474,  on  voit  que  ie  tri- 
for  fermoit  a  trois  clés  ,  dont  l'une  demeura  à  Jean 
Bude  ,  ancien  tréiorier  des  chartes  ,  une  audit  Lou- 
vet,  tréiorier  actuel  ,&  la  troifienic  à  Mi'vl.  de  la 
chambre  des  comptes  auxquels  tout  ce  qui  le  laifoit 
ie  rapportoit  par  cahiers. 

Sous  le  roi  François  I.  on  porta  au  tri  for  quinze 
coffres  appelles  les  coffres  des  chanceliers ,  parce  qu'ils 
contenoient  les  papiers  trouvés  chez,  les  chanceliers 
du  Prat ,  du  Bourg  6c  Poyet.  Ceux  de  ce  dernier  tu- 
rent failis  quand  on  lui  fit  ion  procès  au  mois  de  Juin 
1541,  6c  enfuite  mis  au  tréfor  des  chartes. 

Il  faut  remarquer  à  cette  occalion  qu'ancienne- 
ment après  la  mort  ou  démiflion  des  chanceliers  ou 
gardes  des  fceaux,  l'on  retirait  d'eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers les  papiers  du  roi ,  ainli  qu'on  l'a  vu  pratiquer 
par  la  décharge  qui  fut  donnée  aux  héritiers  du  chan- 
celier des  Uriins. 

Du  tems  que  M.  de  Thou  ,  fils  du  premier  préfi- 
dent,  fut  tréiorier  des  chartes  ,  M.  duTillet,  greffier 
en  chet  du  parlement ,  auteur  du  recueil  des  rois  de 
France  6c  autres  œuvres  qu'il  compofa  tant  fur  les 
registres  du  parlement  6c  fur  ceux  de  la  chambre  des 
comptes,  que  fur  le  tréfor  des  chartes  ,  eut  pour  cet 
effet  permilfion  d'entrer  au  /rç/or même, de tranfpor- 
ter  ce  dont  il  auroit  befoin  :  ce  qui  fut  fait  avec  fi  peu 
d'ordre ,  que  les  titres  dont  il  s'étoit  fervi  ne  furent 
point  remis  à  leur  place  ,  plufieurs  ne  turent  point 
rapportés ,  6c  demeurèrent  chez  lui  ou  ie  trouvèrent 
perdus. 

Le  défordre  s'accrut  encore  par  l'entrée  qu'eut  au 
tréfor  M.  Brilfon  la  première  année  qu'il  tut  avocat 
du  roi ,  lequel  emporta  de  ce  dépôt  beaucoup  de  bons 
mémoires ,  même  les  remontrances  faites  à  l'occaiïon 
du  concordat. 

M.  Jean  de  la  Guefle  ,  procureur  général ,  voyant 
le  circuit  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour  avoir  quel- 
que titre  du  tréfor ,  qu'il  talloit  préfenter  requête  au 
roi,  puis  obtenir  une  lettre  de  cachet,  fit  démettre 
celui  qui  étoit  alors  tréiorier  des  chartes ,  6c  unir 
cette  charge  à  perpétuité  à  celle  de  procureur  géné- 
ral ,  ce  qui  fut  fait  au  mois  de  Janvier  1 582;  6c  le 
procureur  général  prend  depuis  ce  tems  la  qualité  de 
tréjbrier-garde  des  chartes  &  papiers  de  La  couronne,  6c 
tel  eft  le  dernier  état  au  moyen  de  quoi  MM.  Dupuy 
&  Godefroi ,  commis  fous  M.  Mole  ,  procureur  gé- 
néral, tréforier  des  chartes,  firent  en  161 5  un  in- 
ventaire lors  duquel  ils  trouvèrent  beaucoup  de  ti- 
tres pourris ,  partie  des  layettes  briiées  &  pourries 
faute  d'avoir  entretenu  la  couverture.  Ils  remirent 
l'ordre  qui  y  elt  aujourd'hui,  ayant  rangé  les  layettes 
par  les  douze  gouvernemens  ,  puis  les  affaires  étran- 
gères, les  perlonnes  6c  les  mélanges,  tellement  qu'ils 
mirent  en  état  3  50  layettes  ,  1 5  coffres  6c  52  facs. 
Pour  les  regiflres  ils  furent  rangés  félon  l'ordre  chro- 
nologique du  règne  des  rois. 

L'inventaire  des  layettes  ,  coffres  &  facs  contient 
huit  volumes  de  minute.  MM.  Dupuy  &  Godetroy 
n'achevèrent  pas  celui  des  regiltres,  ayant  été  occu- 
pés à  d'autres  affaires. 

M.  Mole  fit  apporter  au  tréfor  les  papiers  de  M.  de 
la  Guefle  ,  procureur  général  ;  on  les  mit  dans  des 
facs  étiquetés  ,  ce  qui  remplit  une  partie  d'une 
grande  armoire  diftribuée  en  quarante-deux  guichets. 

Le  roi  ayant  fait  rafer  le  château  de  Mercurol  en 
Auvergne  ,  où  étoient  les  titres  pour  ledit  pays  ,  on 
les  a  mis  au  tréfor  des  chartes  dans  la  chambre  haute  ; 
maison  en  a  tiré  peu  d'utilité. 

On  y  a  aufîi  mis  quelques  papiers  de  M.  Pithou  , 
des  papiers  concernant  Metz,  Toul  6c  Verdun,  la 
Lorraine  ;  on  apporta  de  Nancy  lux  grands  coffres 
qui  font  au  tréfor. 

M.  Dupuy  dit  que  les  miniftres  ont  négligé  défai- 
re porter  les  titres  au  tréfor  des  chartes:  que  pour  ce 
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qui  eft  des  regiflres  des  chartes  qui  s'expédioient  en 
la  chancellerie  ,  &  pour  lefqueis  on  exige  encore  <m 
droit,l'on  n'en  a  point  apporté  au  tréfor  des  chartes  de- 
puis Charles  IX.  qu'à  l'égard  des  originaux,  on  n'y 
en  a  point  mis  non  plus  depuis  longtoms  ,  li  ce  n'eft 
quelques  pièces  lingulieres ,  comme  le  procès  de  I.i 
diilolution  du  mariage  d'Henri  1 V.  avec  la  reine  Mar- 
guerite. 

M.  de  Lomcnie,  fecrétaire  d'état,  fît  remettre  à 
M.  Mole  ,  procureur  général,  les  originaux  des  ac- 
tes paffés  pour  le  mariage  d'Henriette  de  France 
avec  Charles  I.  roi  d'Angleterre  ,  pour  être  dépofés 
au  tréfor  de  chartes. 

Le  cardinal  de  Richelieu  y  fit  auffi  mettre  grand 
nombre  de  petits  traités  &  actes  faits  parle  roi  avec 
les  princes  &  états  voilîns. 

On  y  chercha  le  contrat  de  mariage  de  Louis  Xliï. 
qui  fe  trouva  enfin  dans  un  lieu  où  il  ne  devoit  pas 
être. 

^  Le  garde  des  fceaux  de  Marillac  fit  rendre  un  ar- 
rêt du  confeil  d'état  le  23  Septembre  1628,  portant 
que  les  traités  ,  actes  de  paix  ,  mariages  ,  alliances 
6c  négociations  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient, 
paffées  avec  les  princes  ,  feigneuries  6c  communau- 
tés ,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  feroient 
portés  au  tréfor  des  chartes  6c  ajoutés  à  l'inventaire 
d'icelui  ,  &  il  fut  enjoint  aux  chanceliers  gardes  des 
iceaux  d'y  tenir  la  main. 

M.  Dupuy  dit  que  tout  cela  a  encore  été  mal  exé- 
cuté ,  6c  que  les  choies  font  reftées  comme  aupara- 
vant. 

Mais  par  les  foins  de  MM.  Joly  de  Fleury  père  & 
fils  ,  plufieurs  pièces  anciennes  très-importantes  ont 
été  recouvrées  &  miies  au  tréfor  des  chartes. 

Par  exemple, le  regiltre  84,  qui  depuis  très-long- 
tems  étoit  en  déficit  dans  ce  dépôt,  s'étant  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Rouillé  du  Coudray  y 
confeilier  d'état, 6c  lors  de  fâ  mort  arrivée  en  1729, 
ayant  pafTé  entre  les  mains  de  M.  de  Fourqueux,  pro- 
cureur général  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
fon  neveu ,  ce  magiftrat  l'a  remis  au  tréfor  des  chartesy 
6c  ce  regiffre  a  été  réuni  aux  autres  qui  font  confer- 
vés  clans  ce  dépôt.  Voye^C '■avtrtiffemem  de  M.  Secouffe 
qui  eft  au  troilïeme  volume  des  ordonnances  de  la 
troilîeme  race,  p.  673. 

Pour  ce  qui  elt  des  pièces  modernes  ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans  que  l'on  n'en  n'i  mis  aucune  au  tréfor  des 
chartes  ;  on  en  a  d'abord  mis  quelques-unes  aux  ar- 
chives du  louvre,  enfuite  on  a  mis  toutes  celles  qui 
font  furvenues  dans  le  dépôt  des  manulcrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  où  il  y  a  déjà  plus  de  pièces  qu'au 
tréfor  des  chartes. 

Il  y  a  préfentement  plufieurs  commiffaires  -<m  tré- 
for des  chartes  qui  font  nommés  par  le  roi,  &  qui  fous 
l'infpeftion  de  M.  le  procureur  général ,  travaillent 
aux  inventaires  &  dépouillemens  des  pièces  qui  font 
dans  ce  dépôt ,  dont  on  fait  différentes  tables  6c  ex- 
traits, non-feulement  par  ordre  des  matières,  mais 
auffi  des  tables  particulières  des  noms  de  lieu  ,  des 
noms  des  perlonnes  ,  &  fingulierement  de  ceux  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  des  titres  qui  étoient 
alors  ufités  ,  des  noms  des  monnoies,&r  autres  objets 
femblables  qui  méritent  d'être  remarqués. 

On  travaille  auffi  à  une  table  générale  des  regis- 
tres 6c  à  une  autre  de  toutes  les  pièces  originales  qui 
font  au  tréfor;  on  fe  propofe  même  de  faire  une  table 
générale  de  toutes  les  chartes  du  royaume  qui  fe  trou- 
vent difperfées  dans  différens  dépôts ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  juiqu'en  1560,  tems 
depuis  lequel  les  actes  qui  ont  fuivi ,  ont  été  recueil- 
lis avec  plus  de  foin  dans  différentes  collections. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  public  pût  profiter  bien- 
tôt de  ce  travail  immenfe,  dans  lequel  on  puiferoit 
fans  doute  une  infinité  de  connoiflances  curieufes  6c 
utiles.  {A) 
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TRÉSORIER ,  f.  m.  (Gram.)  eften  général  celui 
à  qui  l'on  a  confié  la  garde  d'un  tréfor. 

TRÉSORIER  erifous-ordre,(Hifl.rom.)lestréfvriers  en 
fous-ordre,ou  les /w/5-/re/on't75,iélonAfconiusÔiVar- 
von  ,  étoient  certains  particuliers  d'entre  le  peuple 
qui  levoient  &  portoient  chezlequefîeur  du procon- 
(ùl ,  l'argent  néceffaire  pour  la  paie  des  troupes  ;c'é- 
toient  des  efpcces  de  collecteurs  de  l'argent  impofé 
fur  chaque  tribu  pour  les  befoins  de  l'état.  Leur  éta- 
blilîement  eft  de  la  plus  haute  antiquité  ,  au  rapport 
d'Aulu-gelle.  La  loi  aurelia  nous  apprend  combien  cet 
■ordre  peu  digne  de  considération  devint  accrédité  , 
puiique  cette  loi  rendit  commun  aux  tréforiers  &  aux 
chevaliers  le  droit  de  juger  de  certaines  matières  qui 
n'appartenoient  auparavant  qu'aux  Sénateurs  ;  il  tai- 
loit  au  contraire  les  dépouiller  de  ce  privilège  ,  fi 
quelque  antre  loi  le  leur  avoit  accordé.  (  D.  /.) 

Trésorier  ,  (  terme  d'églife.  )  c'elt  celui  qui  pof- 
fede  une  dignité  ou  bénéfice  eccléfiaftique  ,  qui  le 
rend  gardien  de  l'argenterie ,  des  joyaux ,  des  reli- 
ques ,  dutréibr  des  chartes,  &  autres  objets  appar- 
tenans  à  l'égliié  particulière  dont  il  eft  membre.  Le 
tréforier  a  Succédé  en  quelque  façon  aux  anciens  dia- 
cres à  qui  les  trélbrs  de  l'églil'e  étoient  confiés.  Dans 
le  tems  de  la  réformation  cette  dignité  fut  abolie 
comme  inutile  dans  la  plupart  des  égliiés  cathédrales 
de  la  grande  Bretagne  ;  cependant  elle  iùbiiile  tou- 
jours dans  celles  de  Londres  ,  de  Salisbury ,  &c, 
{D.J.) 

Trésoriers  de  France,  (Junfprud.)  font  des 
magifirats   établis  pour  connoïtre  du  domaine  du 


roi. 


Ils  ont  été  appelles  tréforiers ,  parce  qu'au  com- 
mencement de  la  monarchie  toute  la  richeiTe  de  nos 
rois  ne  confiftoit  que  dans  leur  domaine  ,  qu'on  ap- 
pelloit  tréfor  du  roi  ;  &  que  les  revenus  du  domaine 
étoient  dépoSés  dans  un  lieu  appelle  le  tréfor  du  roi , 
dont  ces  officiers  avoient  la  garde  &  la  direction. 

Du  tems  de  Clovis  I.  le  tréibr  étoit  gardé  dans  l'an- 
cien palais  bâti  de  Ton  tems,  où  elï  aujourd'hui  le  par- 
lement. 

Le  tréforier  qui  ordonnoit  du  paiement  des  gages 
ou  penlions  afîignées  par  les  rois  fur  leur  domaine  , 
même  des  fiefs  ÔC  aumônes ,  avoit  une  chambre  près 
du  tréibr  ,  en  laquelle  il  connoiffoit  du  domaine , 
comme  cela  s'eft  toujours  pratiqué  depuis  ,  foit  lors- 
qu'il n'y  avoit  qu'un  ieul  tréforier ,  ou  loriqu'ils  ont 
été  plusieurs. 

Sous  Philipe-Augufte  le  tréfor  étoit  au  temple  :  ce 
prince  avant  de  partir  pour  la  Terre-lainte,Pan  1 1 96, 
ordonna  qu'à  la  recette  de  Son  avoir,  Adam  Son  clerc, 
léroit  présent  &  écriroit  la  recette  ;  que  chacun  au- 
roit  une  clé  des  coffres  où  l'argent  leroit  remis  ,  & 
que  le  temple  en  auroit  une.  C'étoit  un  chevalier  du 
temple  qui  étoit  le  gardien  particulier  du  tréfor  du 
roi ,  &C  qui  en  expédioit  les  quittances  aux  prévôts  èk. 
aux  comptables. 

Du  tems  de  S.  Louis  la  chambre  des  comptes ,  qui 
étoit  ambulatoire  ,  ayant  été  fixée  à  Paris  ,  les  tréfo- 
riers de  France  &  officiers  des  monnoies ,  à  railbn  de 
la  communication  qu'ils  avoient  avec  les  finances  , 
dont  les  gens  des  comptes  étoient  juges ,  lurent  unis 
&  incorporés  en  la  chambre  des  comptes ,  où  ils  con- 
tinuèrent chacun  l'exercice  de  leurs  charges. 

On  voyoit  en  effet  encore  dans  l'ancien  bâtiment 
de  la  chambre  des  comptes  ,  qui  fi.it  bridé  le  z$  Oc- 
tobre 1737,  une  chambre  du  tréfor  ,  appellée  caméra 
veius  thefauri ,  où  les  tréforiers  de  France  exerçoient 
anciennement  leur  charge  &  jurildiction  en  la  con- 
noilTance  du  domaine  :  il  y  avoit  auSfi  une  chambre 
des  monnoies  ,  &  Miraulmontdit  avoir  vu  des  com- 
mifïions ,  une  entr'autres  de  l'an  1 3  5 1  ,  intitulée  les 
gens  des  comptes  &  tréforiers  &  les  généraux  maîtres  des 
monnaies  du  roi  notre  fire ,  qui  prouvent  qu'autrefois 
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ces  trois  chambres  n'ont  fait  qu'un  corps  &c  une  com- 
pagnie ;  c'eft  de-là  que  les  tréforiers  de  France  S'ont 
encore  reçus  &  installés  en  la  chambre  des  comptes  , 
&  qu'entre  les  fix  chambres  ou  divifions  dans  lef- 
quelles  les  auditeurs  des  comptes  font  distribués  pour 
le  rapport  des  comptes;  la  première  s'appelle  encore 
la  chambre  du  tréfor. 

Le  dépôt  du  tréfor  du  roi  fut  pourtant  remis  au 
temple  en  130Z;  depuis  il  Sut  mis  au  louvré ,  &c 
enlùite  on  le  remit  au  palais. 

Il  étoit  dans  une  tour  près  la  chambre  appellée  du 
tréfor  ,  laquelle  fe  voit  encore  aujourd'hui  treilliffée, 
au  plancher  de  laquelle  Sont  attachées  les  balances  où 
les  finances  du  royaume  ,  qui  étoient  apportées  &C 
miles  es  mains  du  changeur  du  tréfor  ,  fe  pefoient. 

Du  tems  de  Miraulmont,le  tréfor  du  roi  étoit  gar- 
dé à  la  baitille  de  S.  Antoine. 

Prélentement  le  tréfor  du  roi ,  appelle  tréfor  royal, 
relie  chez  les  gardes  du  trélor  royal. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  recette  &;  de  l'adminiftration 
du  tréSbr  ou  domaine  ,  au  commencement  c'étoient 
les  baillifs  &  Sénéchaux  qui  en  étoient  chargés,  cha- 
cun dans  leur  reffort. 

Depuis ,  pour  ne  les  pas  détourner  de  l'exercice 
de  la  juftice ,  on  établit  des  revenus  particuliers  ,  lel- 
quels  reportoient  tous  l'argent  de  leur  recette  au 
changeur  du  tréSbr ,  qui  étoit  le  receveur  général. 

Le  changeur  du  roi  diftribuoit  les  deniers  Suivant 
les  mandemens  &  ordonnances  des  tréforiers  de  Fran- 
ce ,  lefquels  avoient  la  direction  du  domaine  &  reve- 
nus du  roi. 

Le  nombre  de  ces  officiers  fut  peu  confidérable 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  &  même 
encore  affez  avant  fous  la  troifieme. 

Grégoire  de  Tours  &  Aimoin ,  deux  de  nos  plus 
anciens  historiens  SYançois  ,  parlent  du  tréforier  de 
Clovis  I.  thefaurarius  Clodovici. 

On  trouve  peu  de  chofe  au  fujet  des  tréforiers  de, 
France,  jufqu'au  tems  de  Philippe  le  Bel. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
tréforier  de  France,  qui  étoit  établi  en  cette  charge  par 
forme  de  commiflion  feulement ,  pour  un  an  ,  plus 
ou  moins  ,  félon  la  volonté  du  roi  ou  de  fon  conléil. 
Guillaume  de  Hangeft  étoit  feul  tréforier  de  France 
en  1300,  depuis  ce  tems  il  y  en  eut  tantôt  deux, 
tantôt  trois  ou  quatre;  leur  nombre  a  beaucoup  va- 
rié ,  y  ayant  eu  en  divers  tems  plufieurs  créations  &C 
iuppreflions  de  tréforiers  de  France. 

Entre  ces  tréforiers  ,  les  uns  étoient  pour  la  direc- 
tion du  domaine  &  finances  ;  les  autres  étoient  tré- 
foriers fur  la  foi  de  la  juftice,  c'eft-à-dire  ,  prépolés 
pour  rendre  la  juftice  fur  le  fait  du  domaine  6c  tréfor, 
c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  auffi  confeillers  du  tré- 
for ;  il  y  en  avoit  dès  1 390  ;  ils  furent  Supprimés  par 
une  ordonnance  du  7  Janvier  1400  ,  à  la  charge  que 
s'il  fe  préfentoit  quelques  différens  au  tréfor ,  les  au- 
tres tréforiers ,  pour  les  décider  ,  appelleroient  des 
confeillers  au  parlement  ou  de  la  chambre  des  comp- 
tes; cependant  deux  confeillers  au  parlement  &  le 
baillif  de  Senlis  furent  encore  pourvus  de  ces  offices, 
lefquels  de  nouveau  furent  fupprimés  en  1407  , 
avec  la  même  claufe  qu'en  1400  ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  encore  qu'en  1 408  les  tréforiers  de  France  ne  re- 
çuffent  un  confeiller  fur  le  fait  de  la  juftice. 

Ces  tréforiers  fur  le  fait  de  la  juftice ,  ou  confeillers 
du  tréfor ,  fubfifterent  au  nombre  de  dix  jufqu'en 
1683  ,  que  la  chambre  du  tréfor  fut  unie  au  bureau 
des  finances.  Le  roi  attribuant  aux  tréforiers  de  France 
toute  cour  &  jurifdiction  ,  chacune  dans  leur  géné- 
ralité. Voye^  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  ce  fujet  au 
mot  Domaine. 

Quoique  les  tréforiers  de  France  ne  s'occupaffent 
autrefois  principalement  que  de  la  direction  des  fi- 
nances ,  ils  avoient  cependant  toujours  confervé  le 
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droit  de  venir  prendre  place  en  la  chambre  du  tréfor 
ce  d'y  prend cr. 

Des  le  tems  de  Philipe  le  Bel  il  y  avoit  un  préfi- 
dent  des  tréforiers  de  France ,  qu'on  appellent  le  foù- 
verain  des  tréforiers.  Henri  111.  en  créa  un  fécond  dans 
chaque  bureau  ;  il  en  a  été  encore  créé  d'autres  dans 
la  fuite  ,  lefquels  à  Paris  ont  été  réunis  au  corps  des 
ïfrfor'urs  de  Fiance,  Se  font  exercés  par  les  plus  anciens 
d'entr'eux. 

En  i  551,  Henri  II.  voulant  unir  les  charges  de 
ticfoncrs  de  France  avec  celle  de  généraux  des  finan- 
ces, ordonna  que  dans  chaque  bureau  des  dix-fept 
recettes  générales  du  royaume  il  y  auroit  un  tréforier 
Jj  France  général  des  finances  ;  depuis  ,  il  fépara  ces 
charges  en  deux. 

En  1 577  ,  Henri  III.  créa  les  tréforiers  de  France  en 
corps  de  compagnie,  au  moyen  de  l'établillement 
qu'il  fit  des  bureaux  des  finances  dans  les  généralités 
ci  principales  villes  du  royaume. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1627,  en  ôtant  aux  baillifs 
&  fénéchaux  la  connoiffahee  des  caufes  du  domaine 
que  l'édit  de  Crémieu  leur  avoit  attribué  ,  la  donna 
aux  tréforiers  de  France  ,  chacun  dans  l'étendue  de 
leurs  généralités,  avec  faculté  de  juger  en  dernier 
reffdrt  jùfqu'à  250  liv.  de  principal,  &  de  10liv.de 
rente,  Se  de  juger  par  proviiion  jufqu'au  double  de 
ces  fouîmes. 

Les  bureaux  des  finances  font  préfentement  com- 
pofés  de  préfidens  en  titre  d'office,  de  préfidens  dont 
les  offices  ont  été  réunis  au  corps  ,  6c  font  remplis  Se 
exercés  par  les  plus  anciens  tréforiers  de  France. 

Il  y  a  auffi  dans  plufieurs  bureaux  des  finances 
un  chevalier  d'honneur;  à  Paris  il  n'y  en  a  point. 

Les  préfidens  Se  tréforiers  de  France  de  Paris  fervent 
alternativement  en  la  chambre  du  domaine  ;  &  an 
bureau  des  finances,  il  y  a  un  avocat  &c  un  procureur 
du  roi  pour  la  chambre  du  domaine ,  Ôc  un  autre  avo- 
cat &  un  autre  procureur  du  roi  pour  le  bureau  des 
finances. 

Les  tréforiers  de  France  réunifient  préfentement 
quatre  fortes  de  fondions  ;  lavoir  ,  i°.  celle  qui  leur 
appartenoit  anciennement  pour  la  direction  des  fi- 
nances ,  du  tems  que  la  connoiflance  des  caufes  du 
domaine  appartenoit  à  la  chambre  du  tréfor.  20.  La 
jurifdiéHon  qui  appartenoit  a  la  chambre  du  tréfor 
lur  le  fait  du  domaine,  Se  qui  pendant  un  tems  avoit 
été  attribuée  en  partie  aux  baillifs  Se  fénéchaux.  3  °.IIs 
ont  auffi  la  voirie,  en  conféquence  de  l'édit  du  mois 
de  Février  1627,  qui  leur  a  attribué  la  juriidiction 
contentieufe  en  cette  maiiere. 

Leur  direction ,  par  rapport  aux  finances  ,  com- 
prend les  finances  ordinaire  ,  qui  font  le  domaine  &c 
les  finances  extraordinaires  ,  qui  font  les  aides  ,  tail- 
les Se  autres  impolitions. 

Il  eft  de  leur  charge  de  veiller  à  la  confervation  du 
domaine  du  roi  Se  de  fes  revenus  ,  d'en  faire  payer 
les  charges  locales ,  Se  pour  cet  effet ,  d'en  donner  un 
état  des  recette  Se  dépenfe  à  faire  aux  receveurs  pour 
le  conduire  dans  leur  recette. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fois  &  hommages , 
aveux  Se  dénombremens  des  terres  non  titrées  rele- 
vantes du  roi  ;  mais  ils  en  envoyent  annuellement 
lesafles  à  la  chambre  des  comptes  ,  conformément 
à  un  règlement  du  mois  de  Février  1668. 

Dans  leurs  chevauchées  ils  font  des  procès-verbaux 
des  réparations  à  faire  aux  maifons  Se  hôtels  du  roi, 
aux  priions  Se  autres  édifices  dépendans  du  domaine, 
Se  aufîi  aux  grands  chemins ,  pour  être  pourvu  de 
fonds  à  cet  effet. 

Les  commilïions  des  tailles  &  impofitions  leur  font 
envoyées  ,  Ôc  enfuite  envoyées  par  eux  avec  leur 
attache  aux  élus  des  élections  pour  en  faire  l'affiette 
Se  département  fur  les  paroiffes1  contribuables. 
Tome  XFI, 
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Ils  donnent  aux  comptables  de  leur  généralité  cha- 
cun un  état  par  eflimation  des  recette  6e  déoenfe 
qu'ils  ont  à  faire  ,  &  vérifient  à  la  fin  de  leur  exercice 
l'état  au  vrai  des  recette  6c  dépenfe  faites  fur  les 
comptables  qui  rendent  leur  compte  à  la  chambre 
des  comptes. 

Jufqu'à  ce  que  les  comptes  foient  rendus  Ma  cham- 
bre, ils  ont  toute  jurifdiâion  fur  les  comptables  ÔC 
lur  ceux  qui  ont  des  aliénations  lur  leurs  recettes, 
en  exécution  de  l'état  du  roi  qu'ils  ont  ;  mais  du 
moment  que  les  comptes  font  rendus ,  ce  pouvoir 
celle  ,  les  particuliers  prennent  droit  par  les  comp- 
tes ,  Se  fe  pourvoient  en  conféquence  d'iceux  à  la 
chambre. 

Ils  reçoivent  les  cautions  des  comptables  de  leur 
generahté  ,  &  les  font  fortifier  en  cas  d'infolvabilité 
mais  ils  en  envoyent  les  aftes  au  greffe  de  la  cham- 
bre des  comptes  ,  fuivant  le  règlement  de  1668  Se 
1  edit  du  mois  d'Août  1 669. 

Lorfque  les  comptables  meurent  fans  avoir  rendu 
leurs  comptes  ,  les  tréforiers  de  France  appofent  cher 
eux  le  fcellé,  fie  veillent  à  la  fureté  de  rif  qu'ils  doi- 
vent au  roi ,  dont  ils  fe  font  compter  par  état. 
■  Si  les  comptables  deviennent  infolvables  ,  ils  les 
depofledent  ,  Se  commettent  à  leur  exercice ,  en  at- 
tendant que  le  roi  y  ait  pourvu. 

Ils  prêtent  ferment  à  la  chambre  des  comotes  Se 
reçoivent  celui  de  tous  les  comptables  de  leur  géné- 
ral.te,  mais  ils  ne  font  point  l'information  d-  leurs 
vie  6c  moeurs',  après  que  la  chambre  l'a  faite  à  la  ré- 
ception des  comptables,cela  appartenant  uniquement 
a  la  chambre,  ainfi qu'il  eft  expliqué  par  Padreflê  des 
proviiions. 

Les  tréforiers  de  France  jouiffent  de  plufieurs  privi- 
lèges ,  dont  les  preuves  ont  été  recueillies  par  Four- 
nival. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon  du  roi ,  comme 
officiers  qualifiés  de  France  ,  6c  jouiffent  en  confé- 
quence de  tous  les  privilèges  attribués  aux  commen- 
faux ,  tels  que  les  droits  de  cbhirhitiimiïs  Se  de  frane- 
falé  ,  le  droit  de  deuil  à  la  mort  des  rois. 

En  cette  même  qualité  de  commenfaux  ils  font  en- 
core exempts  de  g-.tet ,  de  garde  ,  de  réparations  des 
villes  Se  de  fubventions. 

Ils  font  du  corps  des  compagnies  fouveraines  ,  Se 
ont  les  mêmes  privilèges  ,  Se  notamment  la  nobleffe 
trardmiffible. 

Ceux  de  Paris  l'ont  au  premier  degré  en  vertu  d'un 
édit  du  mois  d'Avril  1705  ;  ceux  des  autres  bureaux 
des  finances  ne  tranfmettent  que  pâtre  &  avo. 

Par  le  règlement  de  la  réforme  des  habits  ,  ils  font 
traites  comme  les  compagnies  fouveraines. 

Et  en  effet  dans  certain  cas  ils  jugent  fouveraine- 
ment. 

II  y  a  des  édits  Se  déclarations  qui  leur  font  adref- 
fés. 

Ils  ont  l'honneur  de  parler  debout  au  roi ,  comme 
les  cours  fouveraines. 

Us  doivent  jouir  du  droit  d'induit. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  d'autreScours,ils  ont 
près  d'eux  une  chancellerie  établie  à  l'inflar  de  cel- 
les des  compagnies  fouveraines. 

Leurs  huiffiers  ont  été  créés  à  l'inftar  de  ceux  des 
autres  compagnies  fouveraines. 

Ils  ont  rang  6c  féance  aux  entrées  Se  pompes  fu- 
nèbres des  rois ,  reines  ,  6c  autres  princes. 

Ils  ont  auffi  entrée  6c  féance  au  parlement  entre 
les  confeillers  ;  lorfqu'ils  viennent  ou  font  mandés 
pour  quelqu'affairc ,  6c  lorfqu'ils  viennent  feulement 
pour  affilier  aux  grandes  audiences  ,  ils  ont  droit  de 
iieger  les  premiers  fur  le  banc  des  baillifs  6c  féné- 
chaux. 

Ils  ont  auffi  droit  de  féance  en  la  cour  des  aides 
lorfqu'ils  y  font  mandés  pour  affaires-. 
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Ils  font  exempts  des  droits  d'aides ,  emprunts, fub- 
fiftances,  logemens  de  gens  de  guerre  ,  &  ont  été 
maintenus  par  provision  dans  l'exemption  du  droit  de 

cros.  »'••"'  i  j 

Ils  font  aufli  exempts  du  ban  &  amere-ban  ,  de 
payer  le  prêt  au  renouvellement  du  droit  annuelle 
toute  tutelle  &  curatelle.  .      a         . 

Fournival  dit  que  leur  procès  ne  peut  leur  être  tait 
eue  par  le  chancelier  de  France  ;  il  eft  au-moins  cer- 
tain qu'ils  jouiffent  du  privilège  des  autres  cours  , 
de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  confrères. 

.Sur  ce  qui  concerne  les  trêforiers  de  France ,  on  peut 
voirMiraumont,  Pafquïer,  Joly,  Baquet ,  Fourni- 
val,  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race, 
Se  ci-devant  le  mot  Domaine.  (J) 

Trésoriers  de  l'extraordinaire  des 
GUERRES  ,  {Finances.  )font  en  France  des  officiers 
créés  par  le  roi  ,  pour  faire  le  payement  de  toutes 
les  troupes  ,  tant  de  cavalerie  que  d'intantene  ,  pour 
payer  les  garnifons  de  toutes  les  places ,  comme  auf- 
li  les  vivres,  étapes,  fourrages,  appointemens  des 
gouverneurs,  lieutenans,  majors  &  états  majors  de 
toutes  les  provinces,  &c  Ces  trèfor'Urs  choifiilent 
entre  leurs  principaux  commis  ceux  qui  font  les  plus 
entendus,  U  ils  en  envoient  un  dans  chaque  armée. 
Il  doit  avoir  un  logement  dans  le  quartier  général  ; 
l'infanterie  lui  fournit  une  garde  de  trente  hommes. 
Quand  le  régiment  des  Gardes-françoifes  eft  à  l'ar- 
mée ,  cette  garde  lui  eft  affeftée  de  droit  ;  elle  eft 
compofée  de  quinze  ou  vingt  hommes  commandés 
par  un  fergent.  (  Q  ) 

Trésorier  de  province,  {Hijl.  d'Angleterr .) 
trcafunrofikccour.ty  ;  c'eft  celui  qui  eft  le  gardien 
des  fonds  de  la  comté,  oftht  county-ftock.  Il  y  a  deux 
tréjbriirs  dans  chaque  comté  ,  nommés  aux  ferlions 
de  pâques, à  la  pluralité  des  fûfffages  des  juge*  de 
paix;  ils  font  annuels,  doivent  avoir  dix  livres  ker- 
lings  de  revenus  en  terres  ,  &  rendre  compte  chaque 
année  de  leur  régie  ,  à  leurs  fucceffeurs ,  aux  feffions 
de  pâques ,  ou  au  plus  tard  dix  jours  après. 

Les  fonds  du  comté  dont  cet  officier  efl  le  gardien, 
fe  lèvent  annuellement  par  une  taxe  de  contribution 
fur  chaque  pàroiffe  ;  ce  fond  doit  être  employé  à  des 
ùjfage'S"  charitables  ,  à  foulager  des  foldats  ou  des  ma- 
telots eftropiés  ,  comme  auili  des  prifonniers  qui  font 
pour  dettes  dans  les  priions  du  comté  ;  il  fert  encore 
à  entretenir  de  pauvres  maifons  de  charité  ,  &  à 
payer  les  falaires  des  gouverneurs  des  maifons  de 
correflion.  Quelle  eft  la  charge  de  ces  trêforiers  ,  la 
manière  de  lever  les  fonds  ,  &  quel  en  doit  être  l'em- 
ploi ,  c'eft  ce  qu'on  trouvera  détaillé  dans  les  ftatuts 
XLIII.  d'Elifabeth ,  c.  vif.  Jacques I.  c.  iy  ,  xj,  &xij. 
de  Guillaume  III.  c.  xyiïj.  de  la  reine  Anne  ,  c.  xxxij. 
dè'Gédrgë'L  c.xxnj.  CD.  'J.j 

TRESQUILLES  ,  1.  f.  pi.  (  Lainage.)  efpece  de 
laine  qui  vient  du  levant;  c'eft  la  même  qualité  de 
laine  que  les  laines  furgcsôi  en  fuint. 

TRESSAILLIR  ,  v.  n.  (  Qram.  )  éprouver  une 
émotion  iubite  &  légère  :  on  trejjaillit  de  peur  & 
de  joie  ;  l'homme  le  plus  intrépide  qui  regarde  la  fin 
d'un  air  tranquille  ,  ne  peut  fixer  long-tems  fon  at- 
tention fur  cet  objet ,  fans  trcjjaillir  ;  combien  notre 
éducation  eft  mauvaile  de  ce  côté  !  pourquoi  nous 
effrayer  fans  ceffe  fur  un  événement  qui  doit  un  jour 
avoir  lieu  ?  pourquoi  nous  Surfaire  à  tout  moment  le 
prix  d'une  vie  qu'il  faut  perdre  ?  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  nous  en  entretenir  avec  mépris  dès  nos  plus 
jeunes  ans  ?  nous  trejj  aillons  de  frayeur  quand  on  nous 
montre  la  mort  de  près  ;  on  pourroit  nous  appren- 
dre à  trcjjaillir  de  joie  en  la  recevant  ;  quels  hom- 
mes que  ceux  qu'on  auroit  inftruits  à  mourir  avec 

joie  ! 

TRESSANT  ,  à  la  Monnoie  ,  lorfque  l'effayeur 
général   &  l'effayeur  particulier  ne  ±  fe  rapportent 
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point  en  faifant  leur  effai  d'une  même  efpece ,  & 
qu'il  y  a  quelque  trente  -  deuxième  pour  l'or  ,  ou 
quelque  vingt-quatrième  pour  l'argent  de  différence 
entre  eux  ,  on  appelle  cela  faire  un  trejj  an  t. 
.  TRESSAUX  ,  terme  de  Pêche  ,  liens  de  bois  tord  , 
pour  arrêter  les  naffes  ou  nauffes.  Voye^  Duits. 

TRESSE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  eft  un  tiffu  dû 
foie  ou  de  fil,  d'or  ou  d'argent  ,  de  différente  lar- 
geur, &  fait  au  boiffeau.  Voye^  Boisseau. 

Voici  la  manière  dont  ce  tiffu  fe  travaille.  On  fait 
le  nombre  de  pièces  de  même  longueur  &  de  même 
largeur  qu'on  a  à  faire  ;  alors  on  dévide  l'es  foies  fur 
la  chignole  ,  vqye{  Chignole  ,  en  les  féparant  par 
tas  égaux  de  plulieurs  brins  ;  on  charge  chacun  de 
ces  tas  fur  pareil  nombre  de  fuleaux  ,  où  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  une  douzaine,  deux  douzaines  ,  &c.  de 
jartieres  ;  par  exemple  ,  où  on  ne  veut  faire  qu'une 
trejj  e  ,  ceinture  de  manchon  ,  guide  de  chevaux,  cVc. 
dans  le  premier  cas ,  le  nombre  des  fufeaux  chargés 
comme  on  vient  de  le  voir ,  n'eft  que  la  moitié  de  ce- 
lui dont  on  fe  fervira  ,  l'autre  moitié  fe  chargeant  à 
melure  d'autant  de  matière  en  longueur  qu'il  en  faut 
pour  achever  une  jartiere;  cette  moitié  fe  coupe  de 
deffus  les  autres  fufeaux  ;  les  deux  bouts  fe  nouent, 
enfuite  on  arrange  tous  les  fufeaux  dans  une  S  de  fil- 
d'archal ,  enforte  que  les  brins  foient-  l'un  fur  l'autre 
fans  contufion  ,  6c  partagés  en  deux  parties  égales  ; 
on  paffe  pour  commencer  la  tête  ,  une  moitié  de  ces 
fufeaux  ious  le  carton  du  boiffeau ,  on  fait  jouer  l'au- 
tre en  faifant  des  levées  d'un  en  un ,  en  allant  de  droit 
à  gauche  ,  ou  de  gauche  à  droit ,  en  jettant  le  der- 
nier de  chaque  côté  au  milieu  des  fufeaux  ,  levant 
celui  d'après  ,  ainfi  du  refte  ,  jufqu'à  ceaue  la  tête 
foit  formée:  alors  on  prend  les  autres  fufeaux ,  on  les 
levé  d'un  en  un  pendant  le  premier  tour  feulement  , 
&  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en  trois  pendant  le  fé- 
cond &C  les  autres.  Ces  levées  faites  d'un  côté,  à  cha- 
que tour  on  jette  le  dernier  fufeau  entre  ceux  qui 
font  levés,  &  ceux  qui  pofent  fur  le  boiffeau,  jufqu'au 
milieu  des  deux  parties  de  fufeaux  ;  on  met  les  levées 
à  leur  place  ,  on  en  fait  autant  de  l'autre  côté  ,  juf- 
qu'à ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Dans  le  fécond  cas  oit 
on  fait  une  trejfe  làns  tête ,  on  charge  tous  les  fufeaux 
de  la  même  quantité  de  matière,  on  les  noue  l'un  avec 
l'autre  ,  on  les  arrange  lur  1'/,  enforte  que  tous  les 
nœuds  entrent  dedans  ,  &  on  travaille  comme  dans 
les  j?.rtieres ,  au  premier  tour  &  aux  autres  ,  en  laif- 
fant  un  peu  d'intervalle  entre  l'f&C  l'endroit  d'où  on 
commence  le  tiffu  ,  pour  former  ce  qu'on  appelle  un 
paine.  Voye{  Paine.  Si  l'on  fait  des  boutonnières  à 
ces  fortes  de  t/ejjés ,  on  met  fous  le  carton  du  boif- 
feau la  moitié  des  fufeaux  ,  &c  on  fait  avec  l'autre  un 
côté  de   la  boutonnière  :  on  reprend  les  fufeaux  du 
carton  avec  lefquels  on  fait  l'autre  côté  ,  puis  on  les 
raffemble  tous  au  bas  de  la  boutonnière  ,  pour  ache- 
ver la  trejfe  pleine. 

Les  fufeaux  font  en  nombre  impair,  à  caufe  de  ce- 
lui qui  court  toujours  entre  les  levées  :  on  ne  fait  guè- 
re de  trejjès  au-deffous  de  treize  fufeaux,  &  on  va  en 
augmentant  de  trois  ,  de  quatre  ,  ou  de  cinq  ,  juf- 
qu'à foixante  &  onze  ,  qui  eft  la  trejfe  la  plus  forte  ; 
plus  de  fufeaux  feroient  trop  embarraffans. 

Les  levées  fe  font  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en 
trois  ,  relativement  au  nombre  des  fufeaux  ,  &  à  la 
qualité  qu'on  veut  donner  à  l'ouvrage. 

TRESSE  de  cheveux,  terme  de  Perruquier,  tiffu  qui  fe 
fait  des  cheveux  attachés  par  un  bout  fur  un  long  fil 
de  foie;  cette  trejfe  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui  con- 
fifte  en  trois  pièces;  favoir  une  table  longue  environ 
d'un  pié  &  demi ,  &  large  de  trois  ou  quatre  pouces , 
&  deux  petits  cylindres,  ou  colonnes  d'un  pouce  de 
diamètre,  &  d'un  pié  de  hauteur  ,  poftés  aux  deux 
bouts  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles ,  afin 
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tic  pouvoir  dévider  la  t refît  fur  l'un ,  à  mefure  qu'el- 
le s'avance ,  Sialongcr  la  foie  qui  cft  roulée  fur  l'au- 
tre, lorfque  l'efpace  qui  eft  entre  deux  eft  tiffu  ,  c'efl- 
à-dire  lorfque  les  cheveux  y  font  attachés  avec  une 
aiguille^  Les  trefîes  de  cheveux  fervent  à  faire  des 
perruques  ,  &  des  coins  de  cheveux  pour  hommes  , 
d  ïS  tours  &  des  boucles  pour  femmes.  (Z>.  /.) 

TRESSER  les  cheveux  ,  (  ter/rie  Je  Perruquier.  )  c'eft 
les  attacher  par  un  bout  fur  des  fils  ou  foies,  poul- 
ies mettre  en  état  de  fervir  a  faire  des  perruques  & 
autres  ouvrages  de  cheveux. 

TRESSOIR,  f.  m.  outil  de  Guinier,  c'eft  un  petit 
fer  plat ,  de  la  largeur  d'un  pouce  ,  quarré  par  en-haut 
&  un  peu  arrondi  par  en-bas  ;  au  milieu  de  cet  arron- 
dilTement  ,  cft  une  petite  queue  aufîi  de  fer  ,  qui  fe 
met  dans  un  petit  manche  de  la  longueur  d'un  pouce 
&  gros  à  proportion  ;  le  bout  quarré  de  cet  outil  eft 
garni  de  petites  pointes  faites  en  dents  creufées  dans  le 
ter  ,_;\  la  diftance  chacune  d'environ  une  ligne  :  cet 
outil  fert  aux  gainiers  pour  marquer  les  diftances  où 
il  faut  placer  les  clous  d'ornement.  Voyt^  la  figure 
PI.  du  G  ai  nier. 

TRESSURES,  okTRESTONS  montés  fur  piquets, 
forte  de  pêcherie  en  ulage  dans  le  l'effort  de  l'ami- 
rauté de  S.Malo. 

Ceux  qui  font  la  pêche  où  les  pêcheurs  boucho- 
teursfe  fervent  de  lignes  garnies  de  gros  hameçons, 
pour  prendre  des  chiens  de  mer ,  des  morues ,  &c  au- 
tres efpeces  de  gros  poiffons  qui  entrent  dans  la  baie 
de  S.  Malo;ils  lbnt  montés  fur  des  piles  ou  des  avan- 
çons féparés ,  comme  font  les  pêcheurs  de  Dunker- 
que  &  autres  ;  le  bout  de  la  pile  eft  garni  d'une  pier- 
re ou  d'une  torque  de  paille,  enfouée  dans  le  fable 
ou  la  vafe ,  &  tient  l'air  au-deffus  du  fond  ;  quelques- 
uns  les  montent  aufïï  chacune  fur  un  petit  piquet  de 
trefîons  ou  trtfîurts ,  qui  font  proprement  des  rets  de 
bas  parc  montés  fur  petits  piquets  ;  mais  les  rets  dont 
ces  piquets  font  garnis,  n'ont  au  plus  que  douze  braf- 
fes  de  longueur ,  parce  que  la  mer,  que  les  pêcheurs 
difent  être  trop  courfiere,  ou  qui  monte  avec  préci- 
pitation dans  cette  baie,  emporteroit  bientôt  les  rets 
avec  les  piquets ,  fi  une  plus  grande  étendue  lui  faifoit 
quelque  réfiftance  ;  les  mailles  de  ces  filets  commen- 
cent d'approcher  du  calibre  preferit  par  les  ordon- 
nances ;  le  défaut  de  foin  des  officiers  qui  les  doivent 
iurveiller ,  &  des  fyndies  ou  gardes  jures  qui  n'y  font 
point  établis  ,  font  la  caufe  que  les  filets  de  ces  pê- 
cheurs ne  font  pas  préfentement  dans  la  règle  qui  eft 
ordonnée  par  les  ordres  de  fa  majefté. 

TRETA  ,  (  Géog.  une.  )  ville  de  l'île  de  Cypre. 
Strabon  ,  /.  XIV.  p.  683.  la  place  entre  Boofura  & 
le  promontoire  d'où  l'on  précipitoiteeux  qui  avoient 
profané  l'autel  d'Apollon.  (Z>.  /.) 

TRÉTEAU  ,  f.  m.  (  inftrument  d'Ouvrier.  )  efpe- 
cede  chevalet  de  bois  avec  quatre  pies,  deux  à  cha- 
que bout  ,  qui  fert  à  différens  ufages  dans  les  arts  Se 
métiers.  Les  tréteaux  des  charpentiers  ,  feieurs  de 
long  ,  font  fort  élevés  ,  afin  que  le  feieur  de  deiTous 
ait  de  l'échappée  pour  retirer  la  feie  lorfque  le  feieuf 
de  deflùs  la  pouffe  ;  il  faut  deux  tréteaux  quand  ce 
font  de  longues  pièces  qu'on  débite, &  feulement  un 
quand  les  pièces  font  courtes  ;  mais  alors  il  faut  l'é- 
tançonner ,  &  bander  fortement  la  pièce  deffus  avec 
des  cordes.  (Z>.  /.) 

Tréteau  ,  f.  m.  pi.  (  Charpent.  )  fortes  de  pies 
de  bois  afTez  hauts  ,  fur  lefquels  on  pofe  les  pièces 
pour  les  feier.  (  D.  J.  ) 

Tréteau  ,  f.  m.  pi.  terme  de  feieur  de  bois ,  forte  de 
pies  de  bois  d'une  certaine  hauteur  ,  fur  lefquels  les 
lcieurs  de  bois  pofent  la  pièce  qu'ils  ont  à  feier. 

TRÉTHIMIROV  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Pologne  ,  dans  l'Ukraine,  au  palatinat  de  Kiovie , 
fur  le  Boryft hène ,  à  douze  lieues  de  Kiovie  ;  elle  ap- 
partient aux  Cofaques.  (D.J.) 
Tome  XVI. 
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TRÉTOIRE  ,  f.  f.  (  Vantnt.  )  efpecc  de  fertaUle 
de  bois. 

TRETUM,  {  Géogr.  anc.  )  i°.  promontoire  d« 
1  Afrique  propre.  Ptolomée,  /.  IV.  c.iij.  le  mardis 
Un-là  dôtedu  golfede  Numidie  ,  entre  Ru:, 
U/icath.  Strabon  ,  l.  XVII,  p.  830i  qui  nomme  ce 
promontoire  Tritum,  dit  qu'il  étoità  fiv  mille  ftades 
de  celui  de  Métagonium.  Le  nom  moderne  eft 
Capo-Ferrato,  félon  Caflald  ,  HcBucramel,  félon 
cator. 

i°.  Tritum  ,  lieu  du  Peloponnèfe  ,  dans  l'Argoli- 
de.  Paufanias  ,  l.  II.  c.  xv.  dit  que  l'un  dés  ch  mins 
qui  conduit  de  Cléone  à  Argos  ,  pafle  à  fretum  ,  & 
que  quoique  étroit  &  ferre  dans  les  montagnes  ,  il 
étoit  néanmoins  le  plus  facile  pour  les  voitures.  L'eft 
dans  ces  montagnes  que  l'on  montroit  la  caverne  du 
lionNéméen  ;  &  de-là  à  la  ville  de  Némée,  il  n'y 
avoit  pas  plus  de  quinze  ftades.  {D.J.) 

TREU,  o«  TRUAGE,  {Jurifprud.  )  ancien  ter- 
me qui  paroît  être  un  diminutif  de  treuver  ,  que  l'on 
difoit  alors  pour  trouver:  on  payoit  le  droit  de  treu  ac- 
coutumé au  feigneur  dans  la  juflice  duquel  on  avoit 
trouvé  &  abbatu  une  bête  que  le  chafîeur  avoit  fait 
lever  dans  une  autre  feigneurie  ;  d'autres  prétendent 
que  treu  &  truage  venoient  de  tribu ,  en  latin  tributunt, 
&c  par  corruption  tributagium  ,  &  en  effet  le  mot  treu 
ou  truage  fignifioit  aufïï  le  péage  ou  impôt  que  le  fei- 
gneur leyoitfur  les  marchandifesqui  paffoientdans  fa 
feigneurie.  Le  treu  du  fel  étoit  L'impôt  nui  fe  perce- 
voir fur  le  fel.  Voyei  Bouteiilier  ,  Galland, Lainière, 
du Cange  ,  au  mot  Trutani^are,  {  A  ) 

TRE  VA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  que  Ptolomée, 
l.  II.c.xj.  marque  dans  le  climat  le  plusfeptentrionàl 
de  la  Germanie.  Ciuvier  penfe  que  c'eft  Lubec.  Tri- 
va.  cft  aufïï  le  nom  d'une  ville  d'Italie  ,  dans  la  Flami- 
nie  ,  fur  les  bords  du  fleuve  Clitumnus.  {D.  J.) 

TREVE  ,  f.  f.  (  Droit  polit.  )  la  trêve  eft  une  con- 
vention ,  par  laquelle  on  s'engage  à  fufpéndre  pour 
quelque  tems  les  aftes  d'hoftilité  ,  tans  que  pour  ce- 
la la  guerre  fînifte  ,  car  <:lors  l'état  de  guerre  fubfifte 
toujours. 

La  trêve  n'eft  donc  point  une  paix,  puifque  la  guer- 
re fubfifte  ;  mais  fi  l'on  eft  convenu  ,  par  exemple  , 
de  certaines  contributions  pendant  la  guerre,  com- 
me on  n'accorde  ces  contributions  que  pour  fe  ra- 
cheter des  attes  d'hoftilité  ,  elles  doivent  eeffer  pen- 
dant la  trêve  ,  puifqu'alors  ces  aères  ne  font  pas  per- 
mis ;  &  au  contraire,  il  l'on  a  parlé  de  quelque  cho- 
fe ,  comme  devant  avoir  lieu  en  tems  de  paix  ,  l'in- 
tervalle de  la  trêve  ne  fera  point  compris  la- dedans. 

Toute  trêve  laifîant  fubfifter  l'état  de  guerre  ,  c'eft 
encore  une  conféquence  ,  qu'après  le  terme  expire  , 
il  n'eft  pas  befoin  d'une  nouvelle  déclaration  de  guer- 
re ;  la  raifon  en  eft  ,  que  ce  n'eft  pas  une  nouvelle 
guerre  que  l'on  commence  ,  c'eft  la  même  que  l'on 
continue. 

Ce  principe  ,  que  la  guerre  que  l'on  recommence 
après  une  trêve  *  n'eft.  pas  une  nouvelle  guerre  ,  peut 
s'appliquer  à  divers  autres  cas.  Dans  un  traité  de 
paix  conclu  entre  l'évêque  &  prince  de  Trente  ,  & 
les  Vénitiens,  il  avoit  été  convenu  que  châciiri  fe- 
roit  remis  en  poffe^on  de  ce  qu'il  poffédoit  avant  la 
précédente  &  dernière  guerre. 

Au  commencement  de  cette  guerre,  l'évêque  avoit 
pris  un  château  des  Vénitiens ,  que  ceux-ci  reprirent 
depuis  ;  l'évêque  refufoit  de  le  céder  ,  fous  prétexte 
qu'il  avoit  été  repris  après  plufieurs  trtUs  ,  qui  s'é- 
toient  faites  pendant  le  cours  de  cette  guerre  ;  la 
queltion  devoit  fe  décider  évidemment  en  faveur 
des  Vénitiens. 

On  peut  faire  des  trêves  de  plufieurs  fortes. 
i°.  Quelquefois  pendant  la  trêve  ,  les  armées  ne 
biffent  pas  de  demeurer  fur  pié  avec  tout  l'appareil 

G  G  g  g  ij 


604 


T  R  E 


de  la  guerre  ,  &  ces  fortes  de  trevts  font  ordinaire- 
ment de  courte  durée. 

a0.  Il  y  a  une  trêve  générale  pour  tous  les  pays  de 
l'un  &  de  l'autre  peuple  ,  &  une  trêve  particulière  rel- 
treinte  à  certains  lieux ,  comme  par  exemple  ,  fur 
mer  ,  &  non  pas  fur  terre  ,  &c. 

3°.  Enfin,  il  y  a  une  trêve  abfolue  ,  indéterminée 
&  générale ,  &  une  trêve  limitée  &  déterminée  à  cer- 
taines chofes  ;  par  exemple,  pour  enterrer  les  morts, 
ou  bien  iî  une  ville  a  obtenu  une  trêve  feulement 
pour  être  à  l'abri  de  certaines  attaques  ,  ou  par  rap- 
port à  certains  aftes  d'hoftilité  ,  comme  pour  le  ra- 
vage de  la  campagne. 

Il  faut  remarquer  encore  qu'à  proprement  parler, 
une  trevé  ne  fe  fait  que  par  une  convention  expreffe , 
&  qu'il  eft  très-difficile  d'établir  une  trêve  fur  le  fon- 
dement d'une  convention  tacite  ,  à -moins  que  les 
faits  ne  foient  tels  en  eux  -  mêmes  &  dans  leurs  cir- 
conftances ,  qu'ils  ne  puiffent  être  rapportés  à  un  au- 
tre principe  ,  qu'à  un  deffein  bien  lincere  de  fufpen- 
dre  pour  un  tems  les  a&es  d'hoftilité. 

Ainfi ,  de  cela  feul  qu'on  s'eft  abltenu  pour  quel- 
que tems  d'exercer  des  aûes  d'hoftilité ,  l'ennemi  au- 
roit  tort  d'en  conclure  que  l'on  confent  à  une  trêve. 

La  nature  de  la  trêve  fait  allez  connoître  quels  en 
font  les  effets. 

i°.  En  général ,  fi  la  trêve  eft  générale  &  abfolue, 
tout  aae  d'hoftilité  doit  ceffer ,  tant  à  l'égard  des  per- 
fonnes,  qu'à  l'égard  des  chofes  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'on  ne  puifle  pendant  la  trêve ,  lever  de  nou- 
velles troupes ,  faire  des  magafins  ,  réparer  des  forti- 
fications ,  &c.  à-moins  qu'il  n'y  ait  quelque  conven- 
tion formelle  au  contraire  ;  car  ces  fortes  d'attes  ne 
font  pas  en  eux-mêmes  des  actes  d'hoftilité,  mais  des 
précautions  défenfives,  &  que  l'on  peut  prendre  mê- 
me en  pleine  paix. 

Ce  feroit  auflî  une  chofe  contraire  à  la  trêve  ,  que 
de  s'emparer  d'une  place  occupée  par  l'ennemi ,  en 
corrompant  la  garnifon  ;  il  eft  bien  évident  que  l'on 
ne  peut  pas  non  plus  innocemment  s'emparer  pen- 
dant la  trêve,  des  lieux  que  l'ennemi  a  abandonnés  , 
mais  qui  lui  appartiennent ,  foit  qu'il  ait  ceffé  de  les 
garder  avant  la  trêve ,  foit  après. 

3°.  Par  conféquent ,  il  faut  rendre  les  chofes  ap- 
partenantes à  l'ennemi,  qui  pendant  la  trêve  font  par 
quelque  hafard  tombées  entre  nos  mains ,  encore  mê- 
me qu'elles  nous  euflent  appartenu  auparavant. 

4°.  Pendant  la  trêve ,  il  eft  permis  d'aller  &:  de  ve- 
nir de  part  &  d'autre ,  mais  fans  aucun  train ,  ni  au- 
cun appareil ,  d'où  il  puifle  y  avoir  quelque  chofe  à 
craindre. 

A  cette  occafion,  on  demande  fi  ceux  qui  par  quel- 
que accident  imprévu  &  infurmontable  ,  fe  trouvent 
malheureufement  fur  les  terres  de  l'ennemi  après  la 
trêve  expirée ,  peuvent  être  retenus  prifonniers ,  ou 
fi  l'on  doit  leur  accorder  la  liberté  de  fe  retirer  :  Gro- 
tius  &  Puffendorf  après  lui ,  décident  que  l'on  peut 
à  la  rigueur  du  droit ,  les  retenir  prifonniers  de  guer- 
res ;  mais ,  ajoute  Grotius ,  il  eft  fans  doute  plus  hu- 
main &  plus  généreux  de  fe  relâcher  d'un  tel  droit  ; 
pour  moi ,  il  me  femble  que  c'eft  une  fuite  du  traité 
de  trêve ,  que  l'on  laifle  aller  ces  gens-là  en  liberté  ; 
car  puifqu'en  vertu  de  la  trevt±  on  étoit  obligé  de 
biffer  aller  &  venir  en  liberté  pendant  tout  le  tems 
de  la  trêve ,  on  doit  auflî  leur  accorder  la  même  per- 
miflion  après  la  trêve  même  ,  s'il  paroît  manifefte- 
ment  qu'une  force  majeure  ,  ou  un  cas  imprévu  les 
a  empêché  d'en  profiter  durant  l'efpace  réglé  ;  autre- 
ment ,  comme  ces  fortes  d'accidens  peuvent  arriver 
tous  les  jours  ,  une  telle  permiflîon  deviendroit  fou- 
vent  un  piège  pour  faire  tomber  bien  des  gens  entre 
les  mains  de  l'ennemi  :  tels  font  les  principaux  effets 
d'une  trêve  abfolue  &  générale. 

Pour  ce  qui  eft  d'une  trêve  particulière  ou  détermi- 
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née  à  certaines  chofes  ,  fes  effets  font  proportionnés 
à  la  convention  ,  &C  limités  par  la  nature  de  l'ac- 
cord. 

i°.  Ainfi ,  fi  l'on  a  accordé  une  trêve  feulement 
pour  enterrer  les  morts,  on  n'eft  pas  pour  cela  en 
droit  d'entreprendre  tranquillement  quelque  chofe 
de  nouveau ,  qui  apporte  quelque  changement  à  l'é- 
tat des  chofes  :  on  ne  peut ,  par  exemple ,  pendant  ce 
tems-là ,  fe  retirer  dans  un  port  plus  sûr ,  ni  fe  re- 
trancher, &c.  car  premièrement,  celui  qui  a  accor- 
dé une  courte  trêve  pour  enterrer  les  morts ,  ne  l'a 
accordée  que  pour  cela,  &  il  n'y  a  nulle  raifon  de 
l'étendre  au-delà  du  cas  dont  on  eft  convenu  ;  d'où  il 
s'enfuit  ,  que  fi  celui  à  qui  on  l'a  accordée ,  vouloit 
en  profiter  pour  fe  retrancher,  par  exemple ,  ou  pour 
quelqu'autre  chofe  ,  l'autre  feroit  en  droit  de  l'em- 
pêcher par  la  voie  des  armes  :  le  premier  ne  fauroit 
s'en  plaindre  ,  car  on  ne  fauroit  prétendre  raifonna- 
blement  qu'une  trêve  conclue  pour  enterrer  les  morts 
&  reftrainte  à  ce  leul  afte ,  donne  droit  d'entrepren- 
dre &  de  faire  tranquillement  quelqu'autre  chofe  ; 
tout  ce  à  quoi  elle  oblige  celui  qui  l'a  accordée  , 
c'eft  à  ne  point  s'oppoler  par  la  force  à  l'enterrement 
des  morts,  il  n'eft  tenu  à  rien  de  plus  ;  cependant 
Puffendorf  eft  dans  un  ientiment  contraire. 

C'eft  en  conféquence  des  mêmes  principes ,  que 
l'on  fuppofe  que  par  la  trêve  ,  on  ait  feulement  mis  les 
perfonnes  à  couvert  des  attes  d'hoftilité ,  &  non  pas 
les  chofes  ;  en  ce  cas -là  ,  fi  pour  défendre  fes  biens 
on  fait  du  mal  aux  perfonnes ,  on  n'agit  point  contra 
l'engagement  de  la  trêve  ;  car  par  cela  même  qu'on  a 
accordé  de  part  &  d'autre  une  sûreté  pour  les  per- 
fonnes ,  on  s'eft  auflî  réfervé  le  droit  de  défendre  {es 
biens  du  dégât  ou  du  pillage  ;  ainfi  la  sûreté  des  per- 
fonnes n'eft  point  générale,  mais  feulement  pour  ceux 
qui  vont  &  viennent  fans  deffein  de  rien  prendre  à 
l'ennemi ,  avec  qui  on  a  fait  cette  trêve  limitée. 

Toute  trêve  oblige  les  parties  contractantes,  du  mo- 
ment que  l'accord  eft  fait  ôc  conclu  ;  mais  à  l'égard 
des  fujets  de  part  Se  d'autre ,  ils  ne  font  dans  quel- 
que obligation  à  cet  égard  ,  que  quand  la  trêve  leur  a 
été  folemnellement  notifiée.  Il  fuit  delà,  que  fi  avant 
cette  notification, les  fujets  commettent  quelque  a£te 
d'hoftilité,  ou  font  quelque  chofe  contre  la  trêve,  ils 
ne  feront  fujets  à  aucune  punition  ;  cependant  les 
puiflances  qui  auront  conclu  la  trêve  doivent  dédom- 
mager ceux  qui  auront  fouffert ,  8c  rétablir  les  chofes 
dans  le  premier  état ,  autant  que  faire  fe  pourra. 

Enfin  ,  fi  la  trêve  vient  à  être  violée  d'un  côté  ,  il 
eft  certainement  libre  à  l'autre  des  parties  de  repren- 
dre les  armes ,  &  de  recommencer  la  guerre  faris  au- 
cune déclaration  préalable  ;  que  fi  l'on  eft  convenu 
d'une  peine  payable  par  celui  qui  violeroit  la  trêve, 
fi  celui-ci  offre  la  peine  ,  ou  s'il  1  avoit  fubie  ,  l'autre 
n'eft  point  en  droit  de  recommencer  les  actes  d'hofti- 
lité avant  le  terme  expiré  ;  bien  entendu  qu'outre  la 
peine  ftipulée,  la  partie  léfée  eft  en  droit  de  deman- 
der un  dédommagement  de  ce  qu'elle  a  fouffert  par 
l'infraction  de  la  trêve  ;  mais  il  faut  bien  remarquer 
que  les  aftions  des  particuliers  ne  rompent  point  la 
trêve  ,  à-moins  que  le  fouverain  n'y  ait  quelque  part, 
ou  par  un  ordre  donné ,  ou  par  une  approbation  ;  & 
le  fouverain  eft  cenfé  approuver  ce  qui  a  été  fait,  s'il 
ne  veut  ni  punir ,  ni  livrer  le  coupable ,  ou  s'il  re- 
fufe  de  rendre  les  chofes  prifes  pendant  la  fufpen- 
fion  d'armes.    Principes  du  Droit  politique  ,  tom.  II. 

Trêve  ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  a  dans  cette  ma- 
tière différentes  lignifications. 

Trêve,  du  latin  trivium ,  fignifie  dans  les  anciens 
titres  un  carrefour  où  aboutiflent  trois  chemins. 

Trêve,  en  quelques  pays,  comme  en  Bretagne, 
fignifie  une  églife  qui  eft  fuccurfale  d'une  paroiffe. 

Trêve  eft  pris  quelquefois  pour  fauvegarde,  liber- 
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fc,  franchife  ;  il  en  cft  parlé  en  ce  fens  pour  ceux 
qui  alloient  à  certaines  toires  ,  les  débiteurs  avoient 
huit  jours  de  trêve  avant  la  fête  &  huit  jours  après. 
Voye{  le  GlojJ.  de  Ducange  au  mot  treviœ  immunitas. 
Trêve  brijee  ou  enfreinte  ,  c'étoit  lorique  l'une  des 
parties  failbit  quelque  hoftilité  au  préjudice  de  la 
treve.Voyei  le  Glojf.  de  Ducange  au  mot  treuga,  treu- 
garurn  infraclio,  (y/) 

Trêve  »e  Dieu  ou  Trêve  du  Seigneur,  tre- 
va,  treuca  feu  treuga  Dominl ,  étoit  une  fufpcnfion 
d'armes  qui  avoit  lieu  autrefois  pendant  un  certain 
tems  par  rapport  aux  guerres  privées. 

C'étoit  anciennement  un  abus  invétéré  chez  les 
peuples  du  Nord  ,  de  venger  les  homicides  6c  les  in- 
jures par  la  voie  des  armes. 

La  famille  de  l'homicide  en  demandoit  raifon  aux 
parens  de  celui  qui  avoit  commis  le  crime  ;  &  fi  l'on 
ne  pouvoit  parvenir  à  un  accommodement ,  les  deux 
familles  entroient  en  guerre  l'une  contre  l'autre. 

Cette  coutume  barbare  fut  apportée  dans  les  Gau- 
les par  les  Francs  lorlqu'ils  en  rirent  la  conquête  ; 
nos  rois  ne  purent  pendant  long -tems  arrêter  les 
défordres  de  ces  guerres  privées  qui  fe  faifoient  fans 
leur  permifïion. 

Cette  licence  dura  pendant  tout  le  cours  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  ,  &  même  encore  fous 
les  premiers  rois  de  la  troifieme  ;  on  peut  voir  fur 
ces  premiers  tems  Grégoire  de  Tours ,  Frédégaire 
"Warnefrid,  deThou. 

Cependant  en  attendant  que  l'on  pût  entièrement 
remédier  au  mal ,  on  chercha  quelques  moyens  pour 
l'adoucir. 

Le  premier  fut  que  l'homicide  ou  fa  famille 
payeroit  au  roi  une  fomme  pour  acheter  la  paix , 
ce  qui  s'appelloit  fredur  ;  ils  payoient  auffi  aux  pa- 
rens du  mort  une  fomme  qui ,  félon  quelques  -  uns  , 
s'appelloit  faidum  ou  faidam  ;  d'autres  prétendent 
que  /aida  fignifioit  une  inimitié  capitale. 

Le  fécond  moyen  étoit  que  les  parens  du  meur- 
trier pouvoient  affirmer  &c  jurer  folemnellement 
qu'ils  n'étoient  directement  ni  indirectement  com- 
plices de  fon  crime. 

Le  troifieme  moyen  étoit  de  renoncer  à  la  parenté 
&  de  l'abjurer. 

Charlemagne  fut  le  premier  qui  fît  une  loi  géné- 
rale contre  les  guerres  privées  ;  il  ordonna  que  le 
coupable  payeroit  promptement  l'amende  ou  com- 
pofition ,  &c  que  les  parens  du  défunt  ne  pourroient 
refufer  la  paix  à  celui  qui  la  demanderait. 

Cette  loi  n'étant  pas  affez  rigoureufe,ne  fit  point 
cefier  l'abus ,  d'autant  même  que  l'autorité  royale 
fut  comme  éclipfée  fous  les  derniers  rois  de  la  fé- 
conde race  &  fous  les  premiers  rois  de  la  troifieme , 
les  feigneurs,  tant  eccléfiaftiques  que  temporels, 
s'étant  arrogé  le  droit  de  faire  la  guerre  ;  de  forte 
que  ce  qui  n'étoit  jufque-là  que  des  crimes  de  quel- 
ques particuliers  qui  étoient  tolérés,  devint  en  quel- 
que manière  un  droit  public. 

Les  évêques  défendirent ,  fous  des  peines  canoni- 
ques ,  que  l'on  niât  d'aucune  violence  pendant  un 
certain  tems,  afin  que  l'on  pût  vaquer  au  fervice 
divin  ;  cette  fufpenfion  d'hoftilité  fut  ce  que  l'on  ap- 

Ïiella  la  trêve  de  Dieu ,  nom  commun  dans  les  conci- 
es  depuis  le  onzième  fiecle. 

Le  premier  règlement  fut  fait  dans  un  fynode 
tenu  au  diocèfe  d'Elne  enRouffillon  le  16  Mai  1027, 
rapporté  dans  les  conciles  du  père  Labbe.  Ce  règle- 
ment portoit  que  dans  tout  le  comté  de  Rouffillon 
perfonne  n'attaqueroit  fon  ennemi  depuis  l'heure  de 
none  du  famedi ,  jufqu'au  lundi  à  l'heure  de  prime  , 
pour  rendre  au  dimanche  l'honneur  convenable  ; 
que  perfonne  n'attaqup roit ,  en  quelque  manière 
que  ce  fût ,  un  moine  ou  un  clerc  marchant  fans  ar- 
mes ,  ni  ua  homme  allant  à  l'églife  ou  qui  en  rêve- 
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noit,  ou  qui  marchoit  avec  des  femmes;  tnle  ber> 
fonne  n'attaqueroit  une  églife  ni  les  maifons  d'alfti 
tour,  a  trente  pas ,  le  tout  fous  peine  d'excommuni- 
cation, laquelle  au  bout  de  trois  mois  feroit  conver- 
tie en  anathème. 

Au  concile  de  Bourges  tenu  en  103  1,  Jourdain  de 
Limoge  prêcha  contre  lés  pillages  ce  les  violer 
il  invita  tous  les  feigneurs  à  fe  trouver  au  concile  I 
lendemain  ck  le  troifieme  jour,  pour  y  traiter  de  la 
paix,  il  les  exhorta  de  la  garder  en  venant  au  concile 
pendant  le  féjour  ,  &  après  le  retour  fept  jours  du- 
rant, ce  qui  n'étoit  encore  autre  chofe  que  ce  qU*on 
appelloit  la  trêve  de  Dieu  ,  Hc  non  paix  proprement 
dite,  la  paix  étant  faite  pour  avoir  lieu  à  perpétuité, 
quoique  fouvent  elle  dure  peu  de  tems. 

Cette  trêve  étoit  regardée  comme  une  chofe  fi  cf- 
fentielle ,  que  pour  y  engager  tout  le  monde  ,  le  dia- 
cre qui  avoit  lu  l'évangile  lut  une  excommunication 
contre  les  chevaliers  du  diocèfe  de  Limoges  qui  ré- 
futaient de  promettre  à  leur  évêque  par  ferment  la 
paix  &  la  juttice  comme  il  Fexigeoit;  cette  excom- 
munication étoit  accompagnée  de  malédiftions  ter- 
ribles ,  &  même  les  évêques  jetterent  à  terre  les  cier- 
ges qu'ils  tenoient  allumés  &  les  éteignirent  ;  le  peu- 
ple en  frémit  d'horreur,  &  tous  s'écrièrent  ainfi: 
«  Dieu  éteigne  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
»  recevoir  la  paix  &  la  jufïice  ». 
^  Sigebert  rapporte  fous  l'an  1031,  qu'un  évêque 
d'Aquitaine,  dont  on  ignore  le  nom,  publia  qu'il 
avoit  reçu  du  ciel  un  écrit  apporté  par  un  ange  , 
dans  lequel  il  étoit  ordonné  à  chacun  de  faire  la  paix 
en  terre  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  qui  avoit 
affligé  la  France  de  maladies  extraordinaires  &  d'une 
ftérilité  générale  ,  ce  qui  donna  lieu  à  plufieurs  con- 
ciles nationaux  &  provinciaux  de  défendre  à  tou- 
tes perfonnes  de  s'armer  en  guerre  privée  pour  ven- 
ger la  mort  de  leurs  parens,  ce  que  les  évêques  de 
France  preferivirent  chacun  aux  fidèles  de  leur  dio- 
cèfe. 

Mais  cette  paix  générale  ne  dura  qu'environ  fept 
ans,  &  les  guerres  privées  ayant  recommencé,  on 
tint  en  1041  divers  conciles  en  France  au  fujet  de  la 
paix  qui  y  étoit  defirée  depuis  fi  long -tems,  &  la 
crainte  &  l'amour  de  Dieu  firent  conclure  entre  tous 
les  feigneurs  une  trêve  générale,  qui  fut  acceptée 
d'abord  par  ceux  d'Aquitaine ,  &  enfuite  peu-à-peu 
par  toute  la  France. 

Cette  trêve  duroit  depuis  les  vêpres  de  la  quatriè- 
me férié,  jufqu'au  matin  de  la  féconde,  c'eit-à-dire 
depuis  le  mercredi  au  foir  d'une  femaine  jufqu'au 
lundi  matin,  ce  qui  faifoit  un  intervalle  de  tems  dans 
chaque  femaine  d'environ  quatre  jours  entiers  ,  pen- 
dant lequel  toutes  vengeances  &c  toutes  hoftilités 
ceflbient. 

On  crut  alors  que  Dieu  s'étoit  déclaré  pour  l'ob- 
fervation  de  cette  trêve ,  &  qu'il  avoit  fait  un  grand 
nombre  de  punitions  exemplaires  fur  ceux  qui  l'a- 
voient  violée. 

C'eit  ainfi  que  les  Neuftriens  ayant  été  frappés  de 
la  maladie  des  ardens ,  qui  étoit  un  feu  qui  leur 
dévoroit  les  entrailles ,  ce  fléau  fut  attribué  à  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  d'abord  voulu  recevoir  la  trêve 
de  Dieu  ;  mais  bien-tôt  après  ils  la  reçurent,  ce  qui 
arriva  principalement  du  tems  de  Guillaume-le-Con- 
quérant,  roi  d'Angleterre  &c  duc  de  Normandie. 

En  effet,  Edouard-le-ConfelTeur,  roi  d'Angleterre, 
qui  défignaGuillaume-le-Conquérant  pour  fon  fuc- 
cefleur ,  reçut  dans  (es  états  en  l'année  1041,  la  trêve 
de  Dieu  ,  avec  cette  addition ,  que  cette  paix  ou  trêve 
auroit  lieu  pendant  l'avent  &  jufqu'à  l'octave  de 
l'Epiphanie  ,  depuis  la  Septuagéiime  jufqu'à  Pâques  ; 
depuis  l'Afcenlion  jufqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte  , 
pendant  les  quatre -tems,  tous  les  famedis  depuis 
neuf  heures  jufqu'au  lundi  fuivant ,  la  veille  des  fêtes 
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de  la  Vierge,  de  faint  Michel ,  de  faint  Jean-Baptifte, 
de  tous  les  apôtres  6c  de  tous  les  laints  dont  la  lo- 
lemnité  étoit  annoncée  à  Féglife,  de  la  ToufTaint,  le  ' 
jour  de  la  dédicace  des  égliies,  &  le  jour  de  la  fête 
du  patron  des  paroiifes ,  &c 

Le  règlement  des  rois  Edouard  &  Guillaume  II. 
fur  la  paix  ou  trêve  de  Dieu,  fut  depuis  confirmé  dans 
un  concile  tenu  à  Lillebonne  l'an  1080. 

Pluiieurs  grands  leigneurs  adoptèrent  aufïï  la  trêve 
dt  Dieu  ,  tels  que  Raimond  Berenger,  comte  de  Bar- 
celone en  1066,  6c  Henri,  évoque  de  Liège  en  107 1. 

Ce  que  les  évêques  avoient  ordonné  à  ce  fujet  à 
leurs  diocéfains,  fut  confirmé  par  Urbain  II.  au  con- 
cile de  Clermont  en  1095. 

Il  y  eut  nombre  d'autres  conciles  qui  confirmè- 
rent la  trêve  de  Dieu  ;  outre  le  lynode  d'Elne  en  1017, 
&  le  concile  de  Bourges  en  103  1  ,  dont  on  a  déjà 
parlé ,  on  en  fit  auffi  mention  dans  les  conciles  de 
Narljonne  en  1054,  d'Elne  en  1065  ,  de  Troye  en 
1 193  ,  de  Rouen  en  1096  ,  de  Northaufen  en  1 105  , 
Reims  en  11 19  &  n  36,  de  Rome  dans  la  même 
année ,  de  Latran  en  1139,  au  troiiieme  concile  de 
Latran  en  1 179  ,  deMontpelier  en  1  1 9  5,  &.  pluiieurs 
autres. 

On  voit  auffi  par  le  chapitre  premier  du  titre  de 
treuga  & pace  aux  décrétâtes,  qui  eft  lire  du  concile 
de  Latran  de  Fan  1  179,  fous  Alexandre  III.  que  la 
trêve  de  Dieu  ,  avec  une  partie  des  augmentations 
qu'Edouard-  le  -  Confefîeur  y  avoit  faites,  devint 
une  règle  générale  &  un  droit  commun  dans  tous 
les  états  chrétiens. 

Cependant  Yves  de  Chartres  dit  que  cette  trêve 
étoit  moins  fondée  fur  une  loi  du  fouverain  que  fur 
un  accord  des  peuples  confirmé  par  l'autorité  des 
évêques  &  des  égliles. 

On  faifoit  jurer  l'obfervation  de  cette  trêve  aux 
gens  de  guerre,  aux  bourgeois,  6c  aux  gens  delà 
campagne,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  &c  au-deflus  ; 
le  concile  de  Clermont  marque  même  que  c'étoit  dés 
douze  ans. 

Ce  ferment  fut  la  caufe  pour  laquelle  Gérard, 
évêque  de  Cambray  ,  s'oppofa  fi  fortement  à  l'éta- 
bliflement  de  la  trêve  de  Dieu  ;  il  craignoit  que  cha- 
cun ne  tombât  dans  le  cas  du  parjure ,  comme  l'évé- 
nement ne  le  juitifia  que  trop. 

La  peine  de  ceux  qui  enfreignoient  la  trêve  de 
Dieu  etoit  l'excommunication  ,  6c  en  outre  une 
amende  ,  61  même  quelquefois  une  plus  grande 
peine. 

Cependant  les  trêves  étoient  mal  obfervées,  & 
les  guerres  privées  recommençoient  toujours. 

Pour  en  arrêter  le  cours,  Philippe-Augufte  fit  une 
ordonnance,  par  laquelle  il  établit  une  autre  efpece 
de  trêve  appellée  la  quarantaine  le  roi;  il  ordonna 
que  depuis  le  meurtre  ou  l'injure  ,  jufqu'à  quarante 
jours  accomplis,  il  y  auroit  de  plein  droit  une  trêve 
de  par  le  roi ,  dans  laquelle  les  parens  des  deux  par- 
ties feraient  compris;  que  cependant  le  meurtrier 
ou  l'agreileur  feroit  arrêté  &  puni;  que  fi  dans  les 
quarante  jours  marqués  quelqu'un  des  parens  étoit 
tue ,  l'auteur  de  ce  crime  feroit  réputé  traître  & 
puni  de  mort. 

Cette  trêve  eut  plus  de  fuccès  que  les  précédentes, 
elle  fut  confirmée  par  faint  Louis  en  1  245  ,  par  Phi- 
lippe III.  en  1 157,  par  Philippe- le- Bel  en  1296  , 
1303,  &:  1314,  par  Philippe-le-Long  en  1319,6^ 
par  le  roi  Jean  en  13  53  ,  lequel  en  preferivan-t  l'ob- 
fervation ponctuelle  de  la  quarantaine  le  roi ,  fous 
peine  d'être  pourfuivi  extraordinairement,  mit  pref- 
que  fin  à  cet  abus  invétéré  des  guerres  privées. 
Voye^  le  Gloffaire  de  Ducange  6c  celui  de  Lauriere  , 
le  Recueil  des  ordonnances  de  la  troiiieme  race  ,  &  les 
mots  Assurément,  Guerre  privée,  Paix,  Qua- 
rantaine le  roi,  Sauvegarde.  {A) 
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Trêve  enfreinte  ou  brisée,  c'étoit  la  même 
choie.  Voye^  ci-devant  Trêve  brisée,  {â) 

Trêve  pécheresse  ,  eft.  la  faculté  qu'une  puif- 
fance  fouveraine  accorde  aux  pêcheurs  de  quelque 
autre  nation  ,  de  pêcher  en  toute  liberté  dans  les 
mers  de  ia domination,  nonobftant  la  guerre  quifub- 
fifte  entre  les  deux  nations. 

Les  puiifances  voilihes  qui  ont  pour  limites  des 
mers  qui  leur  font  communes  ,  ayant  un  égal  intérêt 
de  favorifer  la  pêche  de  leurs  fu jets  refpectifs  en  quel- 
que tems  que  ce  ioit ,  rien  ne  feroit  plus  naturel  que 
de  convenir  entr'elles  de  cette  liberté  de  la  pêche  , 
au  moins  pour  le  poiflbn  qui  fe  mange  frais  ,  laquelle 
ne  peut  être  faite  que  jour  par  jour.  On  devroit  dé- 
roger en  cette  partie  au  droit  de  la  guerre  ,  fuivant 
lequel  les  pêcheurs  font  de  bonne  prife  comme  les 
autres  navigateurs. 

Auifi  ces  fortes  de  traités  étoient- ils  anciennement 
d'une  pratique  allez  commune  :  c'elt  ce  qu'on  appel* 
loit  trêve pêcherejje. 

De  la  part  de  la  France,l'amiral  étoit  autorifé  à  les 
conclure:  c'étoit  une  des  prérogatives  de  fa  charge;  il 
en  eft  fait  mention  dans  les  ordonnances  du  mois  de 
Février  1 543  6c  Mars  1  584.  L'amiral  avoit  le  droit 
d'accorder  en  tems  de  guerre  de  telles  trêves  pour  la 
pêche  du  hareng  ôc  autres  poiffons  aux  ennemis  &  à 
leurs  fujets,  pourvu  que  les  ennemis  la  voulufïent 
accorder  de  même  aux  fujets  du  roi  ;  &C  fi  la  trêve  ne 
fe  pouvoit  accorder  de  part  &  d'autre ,  l'amiral  pou- 
voit  donner  aux  fujets  des  ennemie  des  faufs-conduits 
pour  la  pêche  ,  fous  telles  ce  femblables  cautions, 
charges  &C  précis  que  les  ennemis  les  accordoient 
aux  lujets  duroi.  L'amiral  pouvoit  en  tems  de  guerre 
armer  des  navires  pour  conduire  en  fureté  les  fujets 
du  roi  6c  autres  marchands  alliés  6c  amis  de  la  France. 

Cet  ordre  a  fubfiité  jufqu'en  1669  ,  que  la  charge 
d'amiral  qui  avoit  été  fupprimée  en  1626,  fut  réta- 
blie. Depuis  ce  tems  il  n'a  plus  été  fait  aucun  traité, 
foit  pour  la  liberté  de  la  pêche  ou  autre  caufe,  qu'au 
nom  du  roi  ;  de  même  aufli  les  efeortes  pour  la  li- 
berté de  la  pêche  n'ont  été  données  que  par  ordre  du 
roi.  Le  droit  dont  jouiffoit  l'amiral  par  rapporta  ces 
deux  objets  n'ayant  point  été  rappelle  lors  du  réta- 
bliflement  de  cette  charge ,  &  ayant  même  été  révo- 
qué implicitement,  tant  par  le  dernier  article  du  rè- 
glement du  12  Novembre  1669  ,  que  par  l'ordon- 
nance de  la  marine  tit.  de  la  liberté  de  la  pêche  , 
art.  14. 

Au  refteces  trêves pêcherejfes n'ont prefqueplus été 
pratiquées,  même  pour  la  pêche  journalière  du  poif- 
ion  frais ,  depuis  la  fin  du  dernier  fiecle,  par  L'Infidé- 
lité de  nos  ennemis  qui  enlevoient  continuellement 
nos  pêcheurs  ,  tandis  que  les  leurs  faifoient  leurs  pê- 
ches en  toute  fureté.  Voye^  l'ordonnance  de  la  ma- 
rine, Uv.  F.  lit.  7,  6c  le  commentaire  de  M.  Valin. 

Trêve  du  seigneur,  voye{  a-devant  Trêve 
de  Dieu. 

Trêve  et  paix  ,  (Hi(l.  mod.  )  nom  que  l'on  don- 
na vers  l'an  1020,  à  un  décret  porté  contre  les  vio- 
lences qui  fe  commettoient  alors  publiquement  de 
particulier  à  particulier.  Les  lois  étoient  alors  fi  peu 
relpeftées  ,  &  les  magiftrats  fi  foibles,  que  chaque 
citoyen  prétendoit  avoir  droit  de  fe  taire  juitice  à  foi- 
même  par  la  voie  des  armes  ,  fans  épargner  le  fer  ni, 
le  feu  contre  les  maifons  ,  les  terres  6c  les  perfonnes 
mêmes  de  fes  ennemis.  Pour  remédier  à  ces  défor- 
dres,  les  évêques  &  les  barons,  premièrement  en 
France,  puis  clans  les  autres  royaumes,  firent  un  dé- 
cret par  lequel  on  mettoit  abfolument  à  couvert  de 
ces  violences  les  églifes  ,  les  clercs  ou  eccléfiaftiques 
féculiers  ,  les  religieux  &  leurs  monafferes,  les  fem- 
mes, les  marchands  ,  les  laboureurs  &  les  moulins  : 
ce  qu'on  comprit  fous  le  nom  de  paix.  A  l'égard  de 
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toutes  autres  pêrfonnes ,  on  défendit  d'agir  ofrenfi- 
vement  depuis  le  mercredi  au  loir  jufqu'au  lundi  ma- 
tin, par  le  refpeâ  particulier,  diioit-on,  qu'on  cL- 
voit  à  ces  jours  que  Jefus-Chrift  à  confacrés  parles 
derniers  myften  s  de  la  vie  ,  6c  c'elt  ce  qu'on  appellu 
trêve.  On  déclara  excommuniés  les  violateurs  de  l'un 
ou  l'autre  de  ces  décrets,  &l'on  arrêta  enfuite  qu'ils 
feroient  bannis  ou  punis  de  mort ,  félon  la  qualité 
des  violences  qu'ils  auroient  commiles.  Divers  con- 
ciles approuvèrent  ces  réfolutions,  6c  entr'autres  ce- 
lui de  Clermont  en  Auvergne  tenu  en  1095,  qui  au  * 
quatre  jours  de  la  femaine  affectés  à  la  trêve,  ajouta 
tout  le  tems  de  l'avent  jufqu'après  l'oftave  de  l'épi- 
phanie,  celui  qui  eft compris  entre  la  feptuagefime 
6c  l'octave  de  pâques  ,  6c  celui  qui  commence  aux 
rogations  6c  finit  à  l'octave  de  la  pentecôte  ;  ce  qui 
joint  aux  autres  jours  preicrits  pour  la  trêve  dans  les 
autres  faifons,  faifoit  plus  de  la  moitié  de  l'année.  Il 
eft  étonnant  que  les  évêqncs  quiavoient  intimidé  les 
peuples  par  le  motif  de  la  reiigion  pour  les  engager  à 
îufpendre  leur  vengeance  pendant  la  moitié  de  cha- 
que femaine  &  des  intervalles  affez  conlidérables  de 
l'année, ne  puffent  en  obtenir  la  même  choie  ni  pour 
la  femaine  ni  pour  l'année  entière  ,  &  il  ne  l'efi  pas 
moins  que  les  peuples  cruflont  tolérée  &  même  per- 
mife  à  certains  jours  une  vengeance  qu'ils  n'oioient 
prendre  dans  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  l'ufage  de  ces  petites  guerres  qui  défoloient  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  ,  dura  jufqu'au  tems  de 
Philippe-le-bel.  Voye{  Trêve  de  Dieu* 

TREVENTINATES ,  (Géog.anc.)  peuples  d'I- 
talie ,  que  Pline ,  /.  ///.  c.  xi/,  place  dans  la  quatriè- 
me région.  Leur  ville  eft  nommée  Tereventum  par 
Frontin ,  p.  o'cj  ,  qui  lui  donne  le  titre  de  colonie.  C'elt 
aujourd'hui  Trivento ,  fur  le  Trigno  ,  dans  le  comte 
de  Moliffe.  (  D.  /.) 

TREVES  ,  (  Geog.  mod.')  ville  d'Allemagne  en  de- 
çà du  RJiin ,  capitale  de  l'archevêché  6c  électorat  du 
même  nom  ,  au  bord  de  la  Mofelle ,  qu'on  y  paffe 
fur  un  pont,  à  dix  lieues  d'Allemagne  au  nord-eli  de 
Luxembourg ,  à  treize  au  nord-elt  de  Metz ,  6c  à  dix- 
fept  au  fud  de  Mayence. 

Quoiqu'elle  ne  foit  plus  fi  fameufe  que.lorfque 
cinq  des  principales  viiles  limées  fur  le  Rhin  lui 
étoientfoumifes,  elle  tient  pourtant  encore  fon  rang 
parmi  ks  villes  peuplées  ,  à  quoi  la  fertilité  de  fon 
terroir  ,  fon  vignoble  6c  la  Meufe  qui  y  paffe  ,  con- 
tribuent beaucoup.  Sa  fituation  eft  au  bord  de  la  Mo- 
felle entre  deux  montagnes, &  la  petite  rivière  Olebia, 
en  allemand  Wcberbach ,  paffe  au  milieu  de  la  ville. 
On  y  compte  un  grand  nombre  d'égliles  &  plufieurs 
maiions  religieufes.  Long.  2.4.  i5.  lad  t.  4g.  47. 

Trêves  fut  connue  anciennement  lous  le  nom  de 
Trevirorum  civitas,  ou  Treviri ,  du  nom  des  peuples 
qui  l'habitent.  Après  qu'Augulle  l'eut  érigée  en  mé- 
tropole de  la  féconde  Belgique,  elle  prit  en  ion  hon- 
neur le  nom  &Augufla  Trevirorum.  Tacite  tait  beau- 
coup mention  de  cette  ville.  Ammien  Marcellin  l'ap- 
pelle une  féconde  Home ,  à  caufe  de  fon  autorité,  de 
fon  pouvoir  ,  de  la  magnificence  de  les  bâtimens  à  la 
romaine  ,  6c  pour  avoir  été  la  plus  grande  ville  en- 
deçà  des  Alpes.  Quelques  empereurs  romains  6c  en- 
fuite  quelques  rois  de  France,  y  ont  fait  plufieurs 
fois  leur  féjour.  On  y  voit  encore  des  relies  d'anti- 
quité ,  entr'autres  des  piliers  ci  des  colonnes  de  ion 
pont  fur  la  Mofelle,  des  veitiges  d'anciennes  tours 
6c  d'un  amphithéâtre  ;  mais  les  Huns ,  les  Francs  6c 
les  Normands  ont  détruit  par  leurs  ravages  fes  autres 
monumens  antiques. 

On  prétend  que  Salvien  ,  prêtre  de  Marfeille  au 
cinquième  fiecle ,  étoit  originaire  de  Trêves  ;  ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'elt.  qu'il  mourut  à  Marfeille  dans  un  âge 
fort  avancé.  Il  nous  relie  de  lui  deux  traités  qui  font 
écrits  d'un  ftyle  affez  orné?  l'un  fur  la  providence  de 
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Dieu,  &  l'autre  contre  l'avarice.  Les  meilleures  édis 

lions  des  ouvrages  de  Salv,tn  ont  été  données  par 

I    iluze  a  Paris  ,  oc  par  Conrad  Ritterhulius  à  Nu- 
remb    g  ,  en  deux  volu  :  es  in-  ?°-. 

Drufille  (  Julie  )  ,  fille  de  Germanicus  &  d'A^rip- 
piue,  naquit  a  Trêves  ,  ce  dégénéra  de  I 
ies  père  &  mère;  car  la  \  ie  tut  très-fcandaleule.  Elle 
époufa  Lucius  Caflius  ;  mais  Caligula  fou  frère  l'en- 
leva à  ce  mari,  6c  vécu:  inceftueufement  .ivec  elle 
comme  avec  la  femme  légitime.  Il  l'aimoit  déjà  folle- 
ment n'ayant  pas  encore  la  robe  virile;  6c  quand 
elle  lut  morte  l'an  79 1  de  Rome  ,  il  fit  des  extrava- 
gances impies  pour  honorer  ia  mémoire.  Il  donna  à 
ce  fujet  des  décret-,  femblables  à  ceux  eue  l'on  avoit 
tu: .  ;>our  Livie  femme  d'Augufte ,  indépendamment 
de  lu:i  décret  public  qui  déclaroit  Drulille  au  nom- 
bre des  immortels. 

On  la  mit  en  ilatued'or  dans  le  fénat:  on  lui  éleva 
une  autre  ftatue  dans  le  forum  pareille  à  celle  de  Vé- 
nus ,  6c  lous  les  mêmes  honneurs  que  l'on  rendoit  à 
cette  déeffe.  On  lui  dédia  un  temple  particulier:  on 
ordonna  que  les  hommes  oc  les  femmes  lui  confacre- 
roient  des  images , que  les  femmes  jureroient  par  ion 
nom  quand  elles  atteiteroient  quelque  fait,  &  que 
Ion  jour  natal  feroit  deftiné  à  des  jeux  tels  que  ceux 
de  Cybele.  Elle  fut  appellée  la  Panthéa  ,  c'eU  à-dire  , 
la  toute-divine,  6c  on  lui  rendit  les  honneurs  divins 
dans  tout  l'empire.  Caligula  ,  dans  les  choies  même 
de  la  dernière  importance,  ne  juroit  jamais  ni  au  fé- 
nat ni  à  l'armée,  que  par  la  divinité  de  Drufille.  Li- 
vius  Geminus  non  content  de  déclarer  qu'il  l'avoit 
vu  monter  au  ciel  &  converfer  avec  les  dieux,  lit  des 
imprécations  contre  lui-même  6c  contre  fes  proores 
enfans  ,  fi  ce  qu'il  difoit  n'étoit  pas  véritable.  Cette 
baffe  flatterie  lui  valut  une  groffe  fortune  ;  les  Ro- 
mains le  trouvèrent  alors  fort  embarraffés  ;  car  s'ils 
paroiffoient  trilles,  on  les  accuioit  de  méconnoitre 
la  divinité  de  Drufille  ;  s'ils  paroiffoient  gais  ,  on  les 
accuioit  de  ne  pas  regretter  fa  mort.  Enfin  c'étoitura 
crime  de  pleurer  Drulille,  parce  qu'elle  étoit  déeffe  * 
6c  de  ne  la  pas  pleurer ,  parce  qu'elle  étoit  la  fœur 
de  Caligula.  Foye^k  ce  fujet  Dion ,  Suétone  6c  Séne- 
que.  (D.  /.) 

Trêves»,  archevêché  de  ,  (  Géog.  mod.  )  l'archevê- 
ché de  Trêves  eft  un  des  électorats  de  l'empire.  Il  eft 
borné  par  celui  de  Cologne  au  feptentrion  ,  par  la 
W'etteravie  à  l'orient,  par  lepalatinat  du  Rhin&par 
la  Lorraine  au  midi ,  par  le  Luxembourg  à  l'occident* 

Pépin ,  Charlemagne  6c  Louis  le  débonnaire  ayant 
enrichi  coniidérablement  l'églife  de  Trêves,  fes  arche- 
vêques commencèrent  fous  le  règne  d'Othon  II.  vers 
l'an  976  ,  à  fe  gouverner  en  princes  fouverains  ;  & 
vers  ce  tems-là  les  chanoines  las  de  vivre  régulière- 
ment 6c  en  commun,  partagèrent  les  biens  du  chapi- 
tre en  prébendes ,  &  vécurent  dans  des  maifons  fépt» 
rées.  Ludophe  de  Saxe  fut  le  premierélecfeur  de  Trê- 
ves ,  fuivant  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  l'initia 
tution  du  collège  électoral  à  Othon  III.  Les  fuccef- 
feurs  de  Ludolphe  aggrandirent  infenliblement  leur 
domaine  par  des  acquilitions  ,  des  échanges  ,  des  de* 
nations  ,  6c  des  celfions  que  d'autres  princes  leur 
firent. 

Le  pays  de  l'archevêché  de  Trêves  eft  fertile  ,  fur- 
tout  en  vins;  la  Mofelle  le  coupe  en  partie  fepten- 
trionale  6c  en  partie  méridionale;  la  première  elt 
beaucoup  plus  agréable  6c  mieux  peuplée  que  la  fé- 
conde ,  qui  ne  contient  prefque  que  des  bois.  Cet  état 
eft  compofé  de  vingt-cinq  bailliages  ,  dont  celui  de 
Trêves  capitale  ,  tait  le  principal. 

Les  empereurs  de  la  maiion  de  Saxe  fournirent  la 
ville  de  Trêves  aux  archevêques ,  6c  les  empereurs  de 
la  maiion  de  Franconie  l'affranchirent  de  la  domina- 
tion de  ces  prélats  qui  s'y  oppolerent,  6c  ne  laifferent 
pas  de  reprendre  quelquefois  leur  autorité ,  felwn. 
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que  les  divërfes  faftions  de  la  ville  leur  croient  favo- 
râbles.  Enfin  l'empereur  Rodolphe  dévoué  à  l'élëfc- 
teur  Jaques  d'Elz,  déclara  en  1 <(8o  la  ville  de  Trêves 
déchue  de  fes  prétentions  ;  ôc  depuis  ce  tems-là  les 
tiédeurs  en  ont  toujours  été  les  maîtres. 

L'élefteurde  Trêves  ,  comme  archevêque,  a  pour 
fuffragans  les  évoques  de  Metz  ,  de  Toul  &  de  Ver- 
dun ,  ÔC  comme  électeur  ,  il  prend  la  qualité  d'archi- 
chancelier  de  l'empire  pour  les  Gaules  ,  mais  cette 
dignité  n'eft  qu'un  titre  imaginaire  inventé  par  les 
Allemands  pour  marquer  la  prétendue  dépendance 
du  royaume  d'Arles  à  l'égard  de  l'empire. 

L'électeur  de  Trêves  donne  le  premier  Ton  fuffrage 
à  l'élection  de  l'empereur.  Il  a  féance  vis-à-vis  de  lui 
dans  les  affcmblées  ,  ÔC  il  alterne  pour  la  féconde 
place  avec  l'électeur  de  Cologne  dans  le  collège  élec- 
toral. Il  jouit  de  plufieurs  privilèges;  il  peut  réunir 
à  Ion  domaine  les  fiefs  impériaux  fitués  dans  fes  états, 
faute  d'hommage  rendu  dans  le  tems  porté  par  les 
conftitutions  impériales.  Il  peutuler  du  même  droit 
que  l'empereur  oc  l'empire  à  l'égard  des  fiefs  qui  re- 
levent  de  lui ,  6c  qui  fe  trouvent  vacans  faute  d'hoirs 
anales,  à  moins  que  les  héritiers  neproduifent  un  pri- 
vilège qui  déroge  à  ce  droit;  il  met  au  ban  ceux  qu'il 
a  excommuniés ,  s'ils  ne  fe  réconcilient  dans  l'année  ; 
ôc  cette  proicription  a  autant  de  force  que  fi  elle 
ctoit  faite  par  les  électeurs  de  l'empire  ;  il  a  dans  la 
ville  de  Tnva  la  gardenoble  de  tous  les  mineurs;  on 
peut  cependant  appeller  de  fa  juftice  à  la  chambre 
impériale,  parce  que  l'électeur  Charles  Gafpar  delà 
Leyen  ne  fit  pas  confirmer  par  l'empereur  le  droit 
qu'ont  les  électeurs  d'empêcher  qu'on  ne  puiffe  ap- 
peller de  leur  juftice. 

On  peut  lire  fur  tout  ce  qui  concerne  l'archevêché 
de  Trêves,  un  ouvrage  imprimé  à  Augsbourg,  ôc  in- 
titulé ,  h'jloria  trtvirenfis  diplomatica  &  pragmatica. 
Augujl.  174-5,  in- fol.  trois  vol.  (  D.  J.  ) 

Trêves,  (Géog.  mod.)  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France,  dans  l'Anjou.  Il  s'y  tient  quatre  foires  par 
an.  (D.J.) 

TREVI ,  (  Géog.  mod.)  nom  commun  à  deux  an- 
ciennes villes  d'Italie.  La  première  appellée  en  latin 
Treba  eft  dans  la  campagne  de  Rome,  près  de  la  fource 
du  Teverone.  C'étoit  autrefois  une  vilre,  mais  ce 
n'efl  plus  aujourd'hui  qu'un  village  ,  ÔC  fon  évêchc 
a  été  uni  à  celui  d'Anagni. 

La  féconde  Trevi  eit  un  bourg  dans  l'état  de  l'égli- 
fe,  au  duché  de  Spolete,  près  de  Clytumno  ,  envi- 
ron à  cinq  milles  de  Fuligno.  Elle  étoit  épilcopale 
dans  le  v.  liecle.  On  croit  eue  c'eft  la  Trebia  des  an- 
ciens. (D.  J.) 

TREVICO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure,  avec 
un  évêché  établi  dès  le  dixième  liecle ,  ôc  qui  elt  luf- 
fragant  de  Benevent.  (D.  J.) 

TREVIER ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  celui  qui  travaille  aux  voiles  ,  qui  a  foin  de 
leur  envergure,  ÔC  qui  les  vifite  à  chaque  quart  pour 
voir  fi  elles  font  en  bon  état. 

TREViGNO,  (Géog.  mod.)ou  TREVINO,  com- 
me écrit  Rodrigo  Mendez  Silva,  ville  d'Efpagne  en 
Bifcaye  ,  dans  la  province  d'Alava ,  fur  une  colline , 
proche  la  rivière  d'Ayuda,  avec  une  citadelle, à  fix 
lieues  au  fud  oueft  de  Vittoria.  Son  territoire  abonde 
en  blé,  fruits  ôc  pâturages.  Long.  14.  3 5.  lat.  42. 5o. 
{D.J.) 

TREUIL ,  f.  m.  (Méch.)  n'eft  autre  chofe  que  la 
machine  autrement  appellée  axis  in peritrochio  (fig. 
44.  Méck.)  ,  dont  l'axe  E  F  eft  fitué  parallèlement  à 
l'horifon.  Dans  cette  machine  la  puhTance  appliquée 
à  l'extrémité  du  rayons/,  elt  au  poids  comme  le 
xayon  de  l'axe  E  F  eft  au  rayon  de  la  roue.  Voye^ 
Axe  dans  le  tambour. 

M.  Ludot  dans  une  pièce  fur  le  cabeftan  ,  qui  a 


partage  le  prix  de  l'académie  en  1741  ,  remarque  que 
la  théorie  de  M.  Varignon,  pour  déterminer  la  char- 
ge des  appuis  dans  le  treuil,  eft  inlufnfanfe  ,  Ôc  qu'elle 
peut  même  induire  en  erreur.  Il  s'eft  appliqué  à  ré- 
parer cette  négligence  ,  ôc  donne  le  théorème  géné- 
ral pour  déterminer  la  charge  des  appuis  dans  le 
treuil ,  fuivant  quelques  directions,  ôc  dans  quelques 
plans  que  la  puiffance  ÔC  le  poids  agiffent. 

Le  treuil  s'appelle  auffi  tour;  cependant  le  nom  de 
tour  eft  plus  fouvent  un  mot  générique  ,  pour  expri- 
mer la  machine  appellée  axis  in  peritrochio ,  foit  que 
l'axe  foit  parallèle  à  l'horifon  ,  ou  qu'il  lui  foit  per- 
pendiculaire. 

Au-lieu  de  la  roue  AS  ,  on  fe  contente  fouvent 
de  paffer  dans  l'axe  EF  des  leviers  AB  ,  plus  ou" 
moins  longs,  ÔC  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  fé- 
lon les  poids  qu'on  veut  élever ,  ôc  la  quantité  de 
puiffance  qu'on  veut  y  employer.  (  O  ) 

TREVIRI,  (Géog.  anc.)  ou  T  REVER!  ;  l'iti- 
néraire d'Antonin  porte  Tnveri ,  ÔC  la  notice  de  l'em- 
pire ,  Triberi ;  peuples  de  la  Germanie,  en-deçà  dit 
Rhin.  On  ne  peut  douter  que  ces  peuples  n'aient 
d'abord  habité  au-delà  du  Rhin ,  puifqu'ils  étoient 
originaires  de  la  Germanie  ;  mais  on  ne  fait  dans 
quel  quartier  de  la  Germanie  ils  avoient  leur  de- 
meure ,  ôc  en  quel  tems  ils  pafferent  le  Rhin  pour 
s'établir  dans  la  Gaule.  Voici  quelque  chofe  de  plus 
sûr. 

Quand  ces  peuples  habitèrent  dans  la  Gaule,  ils 
furent  toujours  mis  au  nombre  des  Belges ,  entre 
lefquels  Pomponius  Mêla ,  /.  77.  c.  ij.  leur  donne  la 
gloire  d'être  le  peuple  le  plus  célèbre.  Céfar ,  de  bell. 
G  ail.  I.  V.  c.  iij.  dit  que  leur  cavalerie  l'emportoit 
infiniment  fur  celle  de  la  Gaule ,  ôc  qu'ils  avoient 
une  infanterie  nombreufe  ;  ÔC  félon  Hirtius ,  /.  VIII. 
c.  xxv.  le  voifinage  de  la  Germanie  leur  donnant  oc- 
cafion  d'avoir  continuellement  les  armes  à  la  main: 
ils  ne  différoient  guère  des  Germains,  ni  pour  lès' 
mœurs ,  ni  pour  la  férocité.  Ces  mœurs  les  distin- 
guèrent des  Gaulois ,  ôc  les  maintinrent  libres  de- 
puis le  tems  de  Jules  Céfar  jufqu'à  celui  dé  Vefpa- 
iien  ,  qu'ils  furent  feulement  alliés  ôc  amis  des  Ro- 
mains. Au  commencement  du  règne  de  ce  prince , 
ils  fe  joignirent  avec  Civilis;  mais  Cerealis  les  ayant 
vaincus ,  Vefpafien  les  punit  de  leur  révolte  par  là 
perte  de  leur  liberté.  Ils  demeurèrent  depuis  fournis 
aux  Romains  jufqu'à  la  chute  de  cet  empire  qu'ils  en- 
trèrent dans  l'alliance  des  François. 

Les  demeures  ôc  les  bornes  du  pays  des  Treviri 
ont  fouvent  changé.  Il  paroît  cependant  qu'en  géné- 
ral ils  demeurèrent  toujours  fur  le  Rhin  ;  mais  il  y 
a  quelque  apparence  qu'après  Pétabliffement  des 
Ubiens  fur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ,  le  pays  des 
Treviri  s'étendit  depuis  le  confluent  de  l'Abrinca  , 
jufqu'à  celui  de  la  Nave.  Du-moins  eft-il  certain 
qu'on  ne  connoît  point  d'autre  peuple  à  qui  on  puiffe 
attribuer  cette  étendue  de  pays.  La  ville  de  Trêves 
étoit  leur  principale  demeure.  On  la  nommoit  Tre- 
virorum  civ'uas ;  ÔC  après  qu'Augufte  l'eût  érigée  en 
métropole  ,  elle  prit  en  fon  honneur  le  nom  à'Augx- 
(la  Trevirorum.  (D.  J.) 

TREVIRIENS  ,  (Hijl.  anc.)  peuple  de  l'ancienne 
Gaule ,  qui  du  tems  des  Romains  habitoit  le  pays  où" 
eft  maintenant  la  ville  de  Trêves. 

TRÊVIRS,  CAPITAUX,  (Hifi.  rom.)  triâm  viri  ou 

treviri  capitales;  étoient  trois  magiftrats  romains  d'un 

.   bien  moindre  rang  que  les  trévirs  ou  triumvirs  nîo- 

:    nctaires.  Il  étoient  chargés  de  veiller  à  la  garde  àëS 

prifonniers ,  ôc  de  préfider  aux  fupplices  capitaux. 

Ils  jugeoient  auffi  des  délits  ôc  crimes  des  efclaves 

!   fugitifs ,  ôc  des  gens  fans  aveu.  Ils  furent  établis  fouS* 

|   le  confulat  de  Curius  Dentatus,  peu  de  tems  après 

qu'il  eut  triomphé  des  Gaulois.  Us  avoient  fous  leurs" 

ordres  huit  licteurs  qui  faifoient  les  exécuriorrs  pfefc 

crites, 
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eriîc*:,  comme  il  paroît  par  ce  difeours  de  Sofie  dans 
l'Ain  ■  «  Que  deviendrai-je  à-préfent?  les  tré- 

y>  virs  pourroient  bien  m'envoyer  en  prifon  ,  d'où  je 
»  ne  feiois  tire  demain  que  pour  être  fuiligé,fans 
»  avoir  même  ni  la  liberté  de  plaider  ma  caufe,  ni 
»  de  réclamer  la  protection  de  mon  maître.  Il  n'y  au- 
»  roit  perfonne  qui  doutât  que  j'ai  bien  mérité  cette 
»  punition  ;  6c  que  je  ierois  affez  malheureux  pour 
»  effuyer  les  coups  de  leurs  eflafîers  ,  qui  battroient 
>»  fur  mou  pauvre  corps  comme  fur  une  enclume  ». 
Cicéron  t'ait  allulion  à  ces  fortes  de  lieutenans  cri- 
minels de  Rome,  en  badinant  plaifammcnt  fur  le  jeu 
de  mots,  dans  une  de  tes  lettres  à  Tr ébattus,  qui 
faivoit  alors  Céfardans  l'es  guerres  contre  les  Trîvirs, 
une  des  plus  Hères  &  des  plus  vaillantes  nations  de 
la  Gaule.  »  Je  vous  avertis ,  lui  dit-il ,  de  ne  vous  pas 
n  trouver  fur  le  chemin  de  ces  Trévirs ,  car  j'entens 
»  dire  qu'ils  font  capitaux ;&  je  détirerois  fort  qu'ils 
»  fu fient  plutôt  fabricateurs  d'or  6c  d'argent  ». 
(Z>.  /.) 

TrÉvirs,  motrétaires,  (Jffifl.  roiri.")  les  furinten- 
dans  de  la  monnoie  de  la  république  &C  empire  ro- 
main ,  étoient  appelles  trévirs,  treviri  ou  triumviri 
monnaies ,  parce  qu'ils  turent  au  nombre  de  trois 
jufqu'à  Jules-Céfar,  qui  en  créa  quatre.  Cicéron  fut 
un  des  quatre  directeurs  de  la  monnoie  ,  car  nous 
avons  encore  une  médaille  exiflante  de  ce  grand 
homme,  où  il  efl  nommé  tiïj  vir  ;  mais  nous  parle- 
rons plus  au  long  de  ces  magiftrats  prépofés  à  la  fa- 
brication des  monnoies,  au  mot  Triumvirs  moné- 
taires. (Z>.  /.) 

TREVISAN,  le  (Gèog.  moi.)  ou  marche  Trévi- 
fane;  pays  d'Italie  dans  la  feigneurie  de  Venife, ren- 
fermé entre  le  Feltrin  &  le  Bellunèfe  vers  le  nord  ; 
le  Padouan  vers  le  fud»  Frioul  &  le  Dogado  à  l'efi, 
&  le  Vicentin  à  l'oueft.  Sa  principale  richefie  confi- 
fte  en  mâts  de  vaiffeaux ,  &  en  bois  de  chauffage.  Ses 
principaux  lieux  font  Trévifo,  Caflel-Franco,  Cé- 
neda  &  Sarra-Vallé.  (Z>./.) 

TRÉVISO  ,  {Gèog.  moi.')  Trevifi  ou  Trévifo ,  en 
latin  Tarvifium  ou  Terviftum  ;  ville  d'Italie  dans  les 
états  de  Venife,  capitale  du  Trévifan,  fur  la  rivière 
Siiis  ou  Silé ,  à  18  milles  au  nord-ouefl  de  Venife  ,  à 
ao  au  nord-eft  de  Padoue,  &:  à  25  à  l'ell  de  Bafiano. 
Elle  efl  décorée  de  plufieurs  édifices  publics.  Son 
évêché  futfragant  d'Aquilée,  efl  des  premiers  fiecles. 
Long.  2_o.  48.  lut.  4S.  44. 

Trévifo  fubfifloit  du  tems  de  l'empire  romain ,  car 
on  y  a  découvert  une  infeription  où  on  lit  ces  mots, 
Mun-Tar,  &  une  autre  où  l'on  voit  celui-ci,  Decu- 
rion.  C'en  ell  affez  pour  regarder  cette  ville  comme 
un  ancien  municipe.  Elle  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths,  puifqu'après  la  réduction  de  Ravenne  par  Be- 
lifaire ,  &  la  détention  de  Vitigis,  cette  ville  fut  une 
de  celles  qu'ils  remirent  au  vainqueur.  Peut-être  re- 
tomba-t-elle  encore  fous  leur  domination ,  lorfqu'I- 
dibade  eut  vaincu  Vitalius.  Trévifo  tomba  dans  la 
fuite  au  pouvoir  des  Hongrois;  puis  elle  appartint 
aux  Carares  &  aux  Scaligers;enfin  elle  le  donna  aux 
Vénitiens  en  1388  ,  Se  depuis  ce tems-là,  elle  elt  de- 
meurée toujours  attachée  à  cette  république.  Jean 
Bonifacio  &c  Barthélemi  Burchelati ,  ont  donné  l'hif- 
toire  de  Trévifo ,  on  peut  les  coniulter. 

Non  -  feulement  Trévifo  fut  fous  la  puiffance  des 
Goths  ,  mais  elle  eut  la  gloire  de  donner  la  naifiance 
à  Totila  roi  de  ce  peuple.  Il  fut  mis  fur  le  trône 
après  la  mort  d'Evaric,  &C  rétablit  par  fa  valeur  & 
par  fa  conduite  les  détartres  de  la  nation.  Il  reprit 
plufieurs  provinces  fur  les  Romains ,  toute  la  bafl'e 
Italie,  les  îles  de  Corfe ,  de  Sardaigne  &c  de  Sicile.  Il 
s'empara  de  Rome  ,  en  donna  ie  pillage  à  fes  trou- 
pes, &  fît  démolir  une  partie  des  murailles.  Il  conti- 
nua de  remporter  quelques  autres  avantages  contre 
Tome  XVI, 
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les  Romain»  ;  mais  il  périt  en  5  5  2. ,  dans  une  bataille 
contre  Narses.  fD.  J.) 

TRÉVOUX,  (Geog.  mnd.)  ancienne  petite  vi'le 
de  France,  capitale  de  la  principauté  de  Dombes 
lur  le  bord  oriental  de  la  Saône.  Le  pape  (  I. 
VII,  y  érigea  un  chapitre  en   1  ^i] ; ,  ck.  Anne-M 
Louil'e  d'Orléans,  fouveraine  de  Dombes,  y  fonda 
un  hôpital.  M.  le  duc  du  Maine  y  a  bâti  Lin  palais 
pour  le  fiege  du  parlement.  Louis  XIV.  a  accorde 
aux  officiers  de  ce  parlement,  les  mêmes  privilèges 
dont  jouiffent  les  officiers  des  autres  parleniens  de 
France.  Ce  même  prince  y  a  fait  établir  une  impri- 
merie. Les  uns  croient  que  le  Thurtium  de  l'itiné- 
raire d'Antonin  efl  Trévoux  ,  &c  d'autres  Tournas* 
Long.  22.  24.  lat.  4.).  5G.  (Z>.  /.) 

TR  EWI A ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Botun.)  genre  de  plante 
que  Linnams  caractérile  de  cette  manière.  Le  calice 
efl  permanent ,  &  compote  de  trois  feuilles  ovales  , 
col. nées  &  recourbées;  il  n'y  a  point  de  pétales.  Les 
étamines  font  de  nombreux  filets  capillaires  de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  boffettes  font  fimples.  Le  germe 
du  pittil  efl  placé  fous  le  calice.  Le  flile  efl  de  la  lon- 
gueur des  étamines  &c  lîmple  ainfi  que  le  fligma.  Le 
fruit  efl  une  capfule  couronnée  ,  turbinée  ,  formée 
de  trois  coques  &  contenant  trois  loges.  Les  femen- 
ces  font  fimples  ,  convexes  d'un  côte  ,  &  angulaires 
de  l'autre.  Linnœi  gen.  plant,  p.  2 3  G.  Hort.  malab, 
vol.  II.  p.  42.  (Z>.V.  ) 

TRLYS A  ,  (  Gèog.  mod.  )  ou  plutôt  Treyfen,  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  pays  de  Heffe  ,  chef-lieu  du 
comté  de  Ziegenhcim  ,  fur  une  colline  proche  la  ri- 
vière de  Schwalm.  Elle  fut  brûlée  par  les  impériaux 
en  1640.  Long.  26.  48.  lat.  60.  64. 

TREZAIN,  f.  m.  ou  TREIZA1N,  (  Monnoie.)pe- 
tite  monnoie  de  France  ,  qui  avoit  cours  fous  Louis 
XL  &  Charles  VIII.  On  en  ignore  la  valeur.  Nous  t'a- 
vons feulement  qu'il  y  avoit  alors  des  fous  valant  1 3 
deniers  ,  &  qui  par  cette  raifon  étoient  appelles  tre- 
lains.  C'étoit  alors  la  coutume  de  donner  un  tre^airt 
à  la  meffe  des  époutailles  ,  comme  on  voit  dans  Fran- 
chet.  Cette  coutume  étoit  fort  ancienne  ,  car  Fréde- 
gaire  rapporte  que  les  ambafîadeurs  de  Clovis  allant 
fiancer  Clotilde  ,  lui  offrirent  un  fou  &  un  denier  ; 
c'eft  une  des  formules  de  Marculphe  ;  cela  fervoit 
pour  reprétenter  une  eipece  d'achat  de  femme  ,  fui-» 
vant  l'ancienne  coutume  non-teulement  des  Francs, 
mais  auffi  des  Saxons  ,  des  Allemands  &£  des  Bour- 
guignons. Trévoux.  (Z>.  7.) 

TRÉZALÉ  ,  tableau  ,  (  Peinture.  )  on  appelle 
ainfi  un  tableau  où  il  le  trouve  de  petites  fentes  ou 
des  raies  imperceptibles  fur  fa  fuperficie  ;  ce  qui  ar- 
rive fouvent  aux  tableaux  qui  font  peints  à  l'huile 
par  -  deffus  un  fond  de  détrempe ,  ou  lorfqu'on  a 
trop  employé  d'huile  graffe  ;  enfin  lorfque  le  tableau 
a  été  trop  expofé  aux  rayons  du  foleil ,  il  devient 
ordinairement  tre\alê.  Dicî.  des  beaux  arts.  (Z>,  J.  ) 

TRÉZALÉ  ,  (  Porcelaine  &  Poterie.  )  fe  prend  dans  le 
même  fens  qu'en  peinture.  Une  porcelaine  &  mor- 
ceau de  poterie  ell  trè\alé ,  lorfque  la  couverte  s'efl 
fendue  &  gercée.  Il  n'y  a  guère  d'uflenfiles  decUifîne 
en  terre  verniffée  ,  qui  ne  fe  trè^ale  à  la  longue  ,  ce 
qui  prouve  que  la  longueur  ôv  la  violence  du  feu  peu- 
vent être  comptées  parmi  hs  caufes  de  cet  effet. 

TREZZO,  {Géog.  m->d.)  petite  ville  d'Italie  dans 
le  Milanez  ,  fur  l'Adda  ,  aux  confins  du  Bergamaf- 
que  près  de  Caflello,  &  au  midi  de  Lecce. 

TRIADE  HARMONIQUE  ,  trias  harmonica\CZ  mot, 
en  Mufique,  a  deux  fens  différens.  Dans  le  calcul ,  c'ctl 
la  proportion  harmonique  ;  dans  la  pratique  ,  c'efl 
l'accord  parfait  qui  rélulte  de  cette  même  propor- 
tion ,  &  qui  efl  compofé  d'un  Ion  quelconque  de  ta 
tierce  tk.  de  fa  quinte.  Voye^  Accord,  Propor- 
tion. 

Triait ,  parce  qu'elle  efl  compofée  de  trois  termes, 
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Harmonique ,  par  excellence  ,  parce  qu'elle  efl  la 
fourec  de  toute  harmonie.  Voye^  Har-MONïE.  (-V) 

TRIADIQUE,  f.  &.<&§,  {terme d'Eglife.  )  ce  mot 
fe  difoij  clans  l'églife  grecque  de  certaines  hymnes 
dont  chaque  ftrophe  fînifloit  par  la  louange  de  la 
Trinité  5c  de  la  Sainte-Vierge.  Après  alltliiya  ,  on 
chantoit  les  iriadiques. 

TRîAGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  choix  que  Ton  fait 
entre  pluïîeurs  marchandées  de  même  efpece  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur. 

Quoique  ce  ternie  foit  en  ufage  dans  le  commerce 
pour  lignifier  ce  partage  du  bon  avec  le  moindre,  &C 
du  moindre  d'avec  le  mauvais, que  les  marchands  ont 
coutume  de  faire  des  denrées  ,  drogues  ou  marchan- 
diies ,  qui  font  l'objet  de  leur  commerce;  il  fe  dit  prin- 
cipalement du  triage  qu'on  fait  des  morues  lèches  & 
des  laines.  Voyt{  Laines  &  Morue.  Dictionnaire  de 
"Commerce. 

TRIAGE  ,  (Jurif prudence.)  en  terme  d'eaux  &  fo- 
rêts ,  fignifîe  une  portion  ou  canton  de  bois  iéparée 
&  diviiée  du  refte  par  quelque  marque  ou  trace. 

Quelques-uns  croient  que  ce  terme  vient  de  celui 
de  tiers,  triens  ;  parce  qu'ordinairement  dans  les  bois 
communaux  les  feigneurs  ont  pour  leur  part  un  tiers, 
&  les  habitans  les  deux  autres  tiers. 

Mais  il  paroît  que  triage  vient  de  trier ,  qui  fignifîe 
thoijîr,  mettre  à  part  ,•  ainfi  triage  fignifîe  choix  ,  por- 
tion feparée. 

En  effet ,  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts, tit.  26. 
des  bois  appartenais  aux  communautés  ,  veut  que  le 
quart  des  bois  communs  foit  refervé  pour  croître  en 
futaie  dans  le  meilleur  tonds  &  lieux  plus  commodes, 
par  triage  &  défignation  du  grand-  maître  ou  des  of- 
ficiers de  la  maîtrife  par  fon  ordre. 

L'art.  4.  du  même  titre  veut  que  fi  les  boisétolent 
de  la  concefïion  gratuite  des  feigneurs  ,  fans  charge 
d'aucuns  cens  ,  redevance  ,  preftafion  ou  fervitude  , 
le  tiers  en  pourra  être  diftrait  &  féparé  à  leur  profit  , 
en  cas  qu'ils  le  demandent ,  finon  le  partage  n'aura 
lieu  ;  &  il  efl  dit  qu'en  ce  cas  les  feigneurs  n'y  auront 
autre  droit  que  Tufage  commepremiers  habitans,  fans 
part  ni  triage. 

Ainfi  le  tiers  du  feigneur  efl  auflî  appelle  fon  tria- 
ge ;  &  l'on  appelle  aufîi  triage  la  part  des  habitans  , 
quoiqu'ils  aient  les  deux  tiers  ,  comme  il  fe  voit  en 
1  article  6.  &  fuiv.  du  même  titre.  {A) 

TRIAGE  ,  (Métallurgie  &  Minéralogie.  )  c'efl  ainfî 
qu'on  nomme ,  dans  les  travaux  des  mines ,  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  fépare  à  coups  de  marteau  la 
partie  métallique  du  minerai  d'avec  la  roche  ou  la 
matrice  dont  cette  partie  efl  enveloppée.  Ce  travail 
qui  efl  un  des  plus  légers  de  la  minéralogie,  fe  fait  or- 
dinairement par  de  jeunes  garçons  qui  font  rafïem- 
blés  dans  une  falle  ou  angard ,  &  qui  ont  devant  eux 
une  grande  table  fur  laquelle  on  place  le  minerai  dont 
il  faut  faire  le  triage.  Cependant  cette  opération  n'efl 
point  exempte  de  danger  ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de 
travailler  fur  du  minerai  qui  efl  chargé  d'arfenic.  Le 
but  qu'on  fe  propofe  par  le  triage  c'efl  de  diminuer 
le  volume  du  minerai  ,  &  de  le  féparer  des  fubflan- 
ces  inutiles  ,  ou  de  celles  qui  pourroient  nuire  à  fon 
traitement  dans  le  fourneau  de  fufion. 

Triage  du  papier  ,  terme  de  Papeterie,  c'efl  une 
opération  par  laquelle  on  retient  toutes  les  feuilles 
du  papier  les  unes  après  les  autres  pour  en  ôter  tou- 
tes les  petites  taches  noires  avec  un  petit  couteau  fait 
exprès  ,  pour  en  féparer  les  feuilles  déchirées  &  les 
mettre  au  rebut,  &  enfin  pour  ployer  le  papier  poul- 
ie mettre  en  main  &  en  rame.  Voye^  les  Pi.  de  Pa- 
peterie. 

TRIAIRE  ,  f.  m.  (  Art  militaire  des  Romains.)  les 
triaircs  ,  triarii,  étoient  de  vieilles  troupes  romaines 
mifes  fur  les  dernières  lignes ,  &  qui  ne  combattaient 
que  lorfque  les  premières  lignes  étoient  rompues. 
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Denis  d'Halicarnafïe  en  décrivant  l'attaque  d'urt  camp 
romain  par  les  Vollques ,  &c  la  défenfe  vigoureufe 
d'un  refte  infortuné  de  l'armée  romaine,  dit  qu'après 
les  cavaliers  qui  combattoient  alors  à  pié  ,  parce  que 
leterrein  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  iervir  de  leurs 
chevaux  ,  on  vit  marcher  ceux  que  l'on  appelloit 
triarii ,  c'efl-à-dire  les  plus  Vieux  foldats  à  qui  l'on 
confie  ordinairement  la  garde  du  camp  ,  pendant  que 
l'autre  partie  de  l'armée  efl  aux  prifes  avec  l'ennemi. 
Pour  eux  ,  ajoute  l'auteur ,  ils  ne  combattent  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  &c  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'autre 
refîburce. 

Titc-Live ,  dans  la  guerre  des  Latins  ,  après  avoir 
dit  que  ce  peuple  avoir  comme  lesRomains  tout  hor- 
mis le  cœur  &  l'inclination  ,  même  langue  ,  mêmes 
armes  ,  même  difeipline,  même  ordre  de  bataille, 
ajoute  :  «  Leur  première  ligne  étoiteompofée  de  jeu- 
»  nés  gens  en  qui  l'on  voyoit  briller  également  &  le 
«  feu  de  l'âge  ,  &  l'ardeur  de  la  gloire  ;  la  féconde 
»  d'hommes  faits  ,  qu'on  appelloit  principes  ,  &  la 
»  troifieme  de  foldats  vétérans  appelles  triarii  ». 

Mîr^  ■■■"'•■" ."'; 

TRIANGLE ,  f.  m.  en  terme  de  Géométrie  ,  c'efl 
une  figure  comprife  entre  trois  lignes  ou  côtés  ,  &c 
qui  par  conféquent  a  trois  angles.  Voye^  Figure  & 
Angle. 

Si  les  trois  lignes  ou  côtés  d'un  triangle  font  des 
lignes  droites  ,  on  l'appelle  triangle  recliligne.  Voye^ 
Rectiligne. 

Si  les  trois  côtés  du  triangle  ABC,  Planche  de 
Géométrie  ,jîg.  68.  font  égaux  ,  on  l'appelle  triangle 
équilatéral.  Voye^  ÉQUILATÉRAL. 

S'il  n'y  a  que  deux  de  fes  côtés  égaux ,  comme 
D  E  F  ,fig.  Ccj.  on  l'appelle  triangle  ijbfcele  ou  équi- 
crural.    Voye{  IsOSCELE. 

Si  tous  les  côtés  font  inégaux  entr'eux  ,  comme 
A  C  B  ,  fig.  yo.  on  l'appelle  triangle  fcalene.  Foye* 
SCALENE. 

Si  un  des  angles  K  d'un  triangle  K  M  L  ,fig.  yi. 
efl  droit ,  on  dit  que  le  triangle  efl  rectangle.  Voyer^ 
Rectangle. 

Si  un  des  angles  N  ,fig.  72.  efl  obtus ,  on  dit  que 
le  triangle  efl  obtufangle  ,  ou  amblygone.  Foye{  Am- 
BLYGONE. 

Si  les  trois  angles  font  aigus ,  comme  A  CB  ,fig. 
68.  le  triangle  s'appelle  acutangle  ou  oxygone.  Voye^ 
Acutangle,  &c 

Si  les  trois  lignes  du  triangle  font  courbes ,  on  l'ap- 
pelle curviligne.  Voye{  CURVILIGNE. 

Si  quelque  côté  du  triangle  efl  droit  tk.  les  autres 
courbes  ,  on  l'appelle  triangle  mixtiligne. 

Si  tous  les  côtés  font  des  arcs  de  grands  cercles 
ou  de  fphere,  le  triangle  s'appelle  fphérique.  Voyc§ 
Sphérique. 

Triangles  fcmblables  y   ~î  f  SEMBLABLES. 

Bafe  d'un  triangle,        (  JBase. 

Canon  d'un  triangle  ,    f  )  Canon. 

Jambes  d'un  triangle  ,   j  (.JAMBES. 

Confiruclions  de  triangles.  i°.  Deux  côtés  AB,AC, 
fig.  73.  ayant  été  donnés  en  nombres  ou  autrement, 
auffi-bien  que  la  quantité  de  l'angle  A  compris  entre 
ces  côtés.  Pour  en  conllruire  un  triangle,  prenez  A  3 
pour  la  bafe  ;  &  en  A  ,  formez  l'angle  donné  pour 
l'autre  jambe ,  tracez  l'autre  ligne  donnée  A  C,  enfin 
tirez  la  ligne  B  C,  Se  pour-lors  A  B  Cfera  le  triangle 
que  l'on  cherche. 

D'où  il  fuit  qu'ayant  déterminé  deux  côtés  avec 
l'angle  compris  entr'eux  ,  vous  avez  déterminé  tout 
le  triangle  ;  par  conféquent  fi  en  deux  angles  A  C  B 
JScac  b  ,  a  =  A  ,tk  que  l'on  ait  a  b  :  a  c  :  :  A  B  :  A  Cy 
alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  même  ma- 
nière ,  &  par  conféquent  ils  font  femblables  ;  ainjï 
c  .  =  C  ;  b=  B ,  tk  ab  :  b  c  ::  A  B  :  B  C.  &c. 

z°.  Trois  côtés  AB,  B  C  8c  C  A,  fig.  68.  étant 
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donnes,  dont  deux ,  comme  A C 6c  A  B  pris  enfem- 
ble ,  font  plus  grands  que  le  troifieme  ;  fi  vous  vou- 
lez en  construire  un  triangle,  prenez^  B  pour  la  bafe, 
&du  point  //avec  l'intervalle  A  C,  décrivez  un  arc 
y  ;  6c  du  point  B  avec  l'intervalle  B  C ,  décrivez  un 
autre  arc  .v  :  tirez  les  lignes  droites  A  C  6c  B  C,  vous 
aurez  le  triangle. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  problème  (bit  tou- 
jours pofîible  ;  des  là  que  la  fomme  des  deux  côtés  eft 
plus  grande  que  le  côté  pris  pour  baie ',  ainfi  que  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Géométrie  paroillent 
en  être  perfuadés  ;  car  ,  prenant  toujours  A  B  pour 
bafe,  fi  le  côté  A  C ,  par  exemple  .  furpaflbit  cette 
bafe  d'une  quantité  égale  ou  plus  grande  que  l'autre 
côté  B  C ,  l'interleclion  ne  pourfoit  pas  le  taire  ,  6c 
par  conféquent  la  conftru£hon  ne  ferait  pas  pofîible. 
11  eft  donc  néceflaire  ,  quand  on  propofe  ce  problè- 
me, d'y  mettre  plus  de  condition  qu'on  n'a  de  cou- 
tume ,  de  peur  que  l'on  ne  tombe  dans  une  conftruc- 
tion  abfiirde  ,  comme  je  l'ai  vu  arriver. 

C'eft  pourquoi  ,  comme  on  ne  peut  conftruire 
qu'un  triangle  avec  trois  lignes  droites  données  ,  il 
s'enfuit  qu'en  déterminant  les  trois  côtés  ,  tout  le 
triangle  eft  déterminé. 

.Ainfi  fi  en  deux  triangles  A  C  B  &  a  c  b ,  fig.  /j. 
l'on  a  A  Ç  ;  A  B  :  :  a  c  :  a  b  ;  A  C  :  C  B  :  :  a  c  :  b  c  ; 
alors  les  triangles  font  déterminés  de  la  même  ma- 
nière ,  par  conféquent  ils  font  femblables  6c  équian- 
gles. 

30.  Une  ligne  droite  comme  A  B  ,  &  les  deux  an- 
gles A  6c  B  adjacens  ,  lefquels  pris  enfemble  font 
moindre-s  que  deux  angles  droits ,  étant  donnés  ;  pour 
décrire  le  triangle  A  B  C  aux  extrémités  de  la  ligne 
donnée  A  B  ,  formez  les  deux  angles  donnés  A  6c  B  : 
continuez  les  côtés  A  C  &  B  C ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
rencontrent  en  C .  alors  vous  aurez  le  triangle  ABC 
que  vous  cherchiez. 

De  forte  qu'un  côté  &  deux  angles  étant  donnés  -, 
on  a  tout  le  triangle  ;  par  conféquent ,  fi  deux  trian- 
gles A  —  a  6c  B=z  b;  alors  ces  triangles  feront  déter- 
minés de  la  même  manière  ,  &;  par  conléquent  fem- 
blables. 

Manière  de  mefurer  les  triangles.  Pour  trouver  la  fu- 
perficie d'un  triangle  ,  multipliez  la  bafe  A  B  ,fig.  74. 
par  la  hauteur  C  d ,  la  moitié  du  produit  eft  la  fuper- 
ficie du  m'^/t:  ^Z?C 

Ou  de  cette  autre  manière  :  multipliez  la  moitié 
de  la  baie  A  B  par  la  hauteur  Cd,  ou  toute  la  bafe  par 
la  moitié  de  la  hauteur  ,  le  produit  vous  donnera  la 
fuperficie  du  triangle. 

Par  exemple  , 
AB-^x       A  B  =  342     \  A  B  -   X1\ 
Ç  d  —  234  i  CD  =  117         C  d  =  234 
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fupcrjicie  40014. 

Ou  bien  on  trouve  la  fuperficie  d'un  triangle  en 
joignant  enfemble  les  trois  côtés  ,  &  prenant  la  moi- 
tié de  la  fomme  ,  &  de  cette  moitié  on  fouftrait 
chaque  côté  léparément  ;  après  quoi  on  multiplie  la 
moitié  de  cette  fomme  par  le  produit  des  trois  relies, 
&  l'on  tire  la  racine  quarrée  de  ce  dernier  produit; 
d'où  il  luit ,  i°.  que  fi  entre  la  bafe  6c  la  moitié  de  la 
hauteur  ,  ou  entre  la  hauteur  6c  la  moitié  de  la  bafe, 
on  trouve  une  moyenne  proportionnelle  ,  ce  fera  le 
côté  d'un  quarré  égal  au  triangle.  z°.  Si  la  fuperficie 
d'un  triangle  eft  divifée  par  la  moitié  de  la  bafe  ,  le 
quotient  eft  la  hauteur. 

Propriétés  des  triangles  plans.  i°.  Si  en  deux  trian- 
gles ABC,  abc,  fig.  73 .  l'angle  A  —  a  les  côtés 
ABz=abScAC=:act  alors  le  côté  B  C  =  b  c  &C  les 
Tome  XFJ. 
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angles  C=c  ÔC  B—b,  6:  par  conféquent  ces  trian- 
gles feront  égaux  &  femblables. 

2".  Si  un  côté  du  triangle  A  B  C  ,fig.  y  S.  eft  con- 
tinué jufqu'à  D  ,  l'angle  extérieur  D  A  B  fera 
grand  qu'aucun  des  deux  angles  intérieurs  oppofés 
B  ou  C. 

30.  Dans  chaque  triangle  ,  le  lus  grand  coté  cfl 
oppofé  au  plus  grand  angle  ,  &  le  ]  :  côté  au 

plus  petit  angle. 

4".  Dans  tous  les  triangles  ,  deux  côtés  tels  qu'ils 
foient ,  font  plus  grands  que  le  troifieme. 

50.  Si  en  deux  triangles  les  différens  cotés  de  l'un 
font  refpectivemcnt  ég  lux  aux  côtés  de  l'autre  ,  les 
angles  feront  auflî  refpeclivemenl  é  .  6c  pur  con- 

féquent les  triangles  feront  entièrement  égaux  ce  fem- 
blables. 

6°.  Si  quelque  côté,  comme  BC,fig.y6.  d'un 
triangle  A  C  B  ,  eft  continue  jufqu'à  D  ,  l'angle  ex- 
térieur D  O  A  fera  égal  aux  deux  angles  intérieurs 
oppofes  ,  y  6c  {  pris  enfemble. 

70.  En  tout  triangle,  commet  B  C,  les  trois  angles 
A ,  B,  C,  pris  enfemble,  font  égaux  à  deux  angles 
droits, ou  ài8od.d'où  il  s'enfuit,  i°.  que  fi  le  triangle 
eft  rectangle ,  comme  M  KL,  fig.  y, .  les  deux  angle* 
obliques M&C  L  pris  enfemble,  four  un  angle  droit  ou 
90d.  6c  par  conféquent  ce  iont  des  demi-angles  droits, 
fi  le  triangle  eft  ifofcele.  2°.  Si  un  angle  d'un  triangle 
eft  oblique  ,  les  deux  autres  pris  enfemble  lont  pa- 
reillement obliques.  30.  Dans  un  triangle  équilatéral, 
chaque  angle  elt  de  60  degrés.  40.  Si  un  angle  d'un 
triangle  eft  fouftrait  de  i8od.  le  reftant  eft  la  fomms 
des  deux  autres  ;  &  fi  la  fomme  de  deux  angles  eft 
fouftraite  de  i8od.  le  reftant  eft  le  troifieme  angle. 
50.  Si  deux  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
angles  d'un  autre  triangle  ,  foit  conjointement ,  foit 
léparément,  le  troifieme  angle  de  l'un  eft  égal  au  troi- 
fieme angle  de  l'autre.  6°.  Comme  dans  un  triangle 
ifofcele  D  FE  ,  fig.  Ce/,  les  angles  de  la  bafe  y  6cu 
font  égaux  ;  fi  l'angle  d'en-haut  eft  fouftrait  de  iSo'i 
6c  que  le  reftant  loit  divifé  par  2  ,  le  quotient  eft  la 
quantité  de  chacun  des  angles  égaux  :  de  même  fi  le 
double  d'un  des  angles  de  la  bafe  y  eft  fouftrait  de 
1 8od.  le  reftant  eft  la  quantité  de  l'angle  d'en-haut. 

8°.  Si  en  deux  triangles  A  B  C  6c  abc,  fin.  yji 
A  B  .  —  ab  .  ,A  =  a  ,  &  B  =  b  ,  alors  A  C  .  =  ac  . 
B  C  ,  —  bc .  C—  c  &  le  triangle  A  C  B  =  a  c  b  .  d'où 
il  s'enfuit  que  fi  en  deux  triangles  AC  B  .  6c  acb, 
A  =  a,B  =  b,6tBC—bc;  alors  C=  c ,  par  confé- 
quent A  C—a  c  ,A  Bz=.ab6c\?.  triangle  A  CBz=acfa 
90.  Si  dans  un  triangle  D  F  E  les  angles  de  la  bafe 
y  6cu  ,  fig.  6ç).  font  égaux  ,  le  triangle  eft  ifofcele  i 
par  conféquent  li  les  trois  angles  font  égaux ,  le  trian- 
gle eft  équilatéral. 

io°.  Si  dans  un  triangle  A  B  Cune  ligne  droite  eft 
tirée  parallèlement  à  la  bafe,  elle  coupe  les  côtés  pro- 
portionnellement, 6c  forme  un  petit  triangle  fembla- 
ble  au  grand. 

1 1°.  Tout  triangle  peut  être  inferit  dans  un  cercle* 
Voye^  Cercle. 

1  20.  Le  côté  d'un  triangle  équilatéral  inferit  dans 
un  cercle ,  eft  en  puiflance  triple  du  rayon.  Voye{ 
Rayon. 

1  3  J.  Les  triangles  de  même  bafe  6c  même  hauteur, 
c'eit-à-dire  ,  qui  fe  trouvent  entre  les  mêmes  lignes 
parallèles,  lont  égaux.  Foye^ Parallèle. 

140,  Tout  triangle,  comme  CED ,  (Jig.  4/.)  eft  la 
moitié  d'un  parallélogramme  ACDB ,  de  même  ou 
d'égale  bafe  CD ,  6c  de  même  hauteur,  ou  entre  les 
mêmes  parallèles  :  oit  bien  un  triangle  eft  égal  à  un 
parallélogramme  qui  eft  fur  la  même  bafe,  mais  qui 
n'a  que  la  moitié  de  la  hauteur  ,  ou  qui  n'ayant  que 
la  moitié  de  la  bafe,  a  la  même  hauteur  que  le  trian- 
gle. Foyei  Parallélogramme. 

I  %  c.  Dans  tous  les  triangles  tant  plans  que  fphéri* 
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ques  ,  les  côtés  font  proportionels  aux  finus  des  an- 
gles oppofés. 

i6°.  Dans  tous  les  triangles  plans  ,  la  fomme  des 
deux  cotes  eft  à  leur  différence ,  comme  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  oppofés  eft  à  la 
tangente  de  la  moitié  de  leur  différence. 

170.  Si  l'on  fait  tomber  une  perpendiculaire  fur  la 
bafe  d'un  triangle  obliquangle ,  la  différence  des  quar- 
rés  des  côtés  èll  égale  au  double  du  rectangle  fous  la 
bafe  ck  la  diftance  qu'il  y  a  de  la  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  bafe. 

i8°.  Les  côtés  d'un  triangle  font  coupés  propor- 
tionnellement, par  une  ligne  qu'on  tire  parallèlement 
à  la  baie. 

190.  Un  triangle  entier  eft  à  un  triangle  coupé  par 
une  ligne  droite  ,  comme  le  rectangle  fous  les  côtés 
coupés  eft  au  rectangle  des  deux  autres  côtés. 

200.  Dans  un  triangle  rectiligne  une  ligne  de  l'an- 
gle droit  perpendiculairement  fur  l'hypothenuie  , 
divité  le  triangle  en  deux  autres  triangles  reclilignes, 
lefquels  font  femblables  au  premier  triangle ,  6c  l'un  à 
l'autre. 

ii°.  En  tout  triangle  rectangle  le  quarré  de  l'hy- 
pothenuie eft  égal  à  la  fomme  des  quarrés  des  deux 
autres  côtés.  Voyt{  Hypothenuse. 

220.  Si  quelqu'angle  d'un  triangle  eft  coupé  en  deux 
parties  égales  ,  la  ligne  qui  le  coupe  divifera  le  côté 
oppofé  proportionellement  aux  côtés  qui  forment 
cet  angle.    Voye^  BiSSECTlON. 

23  °.  Si  l'angle  du  fommet  de  quelque  triangle  eft 
coupé  en  deux  parties  égales  ,  la  différence  des  rec- 
tangles faits  par  les  côtés  &C  par  les  fiegmens  de  la  ba- 
fe ,  eft  égale  au  quarré  de  la  ligne  qui  coupe  l'angle 
en  deux. 

240.  Si  une  ligne  droite  BE  (fig.  -8.  )  coupe  en 
deux  un  angle  ABC  d'un  triangle ,  le  quarré  de  ladite 
ligne  BE  =  AB  +  BC-AE  +  EC.  Newton,  arith. 
univerf. 

Pour  divifer  un  triangle  dans  un  certain  nombre 
donné  de  parties  égales,  divifez  la  bafe  CD{\fig.  yy.~) 
en  autant  de  parties  égales  qu'il  s'agit  de  divifer  la 
figure  ,  &  tirez  les  lignes  A  1 ,  Ax  ,&c. 

Sur  les  propriétés  des  triangles  Jphériques.  Voyez 
SpHERIQUE. 

Triangle,  en  terme  de  Trigonométrie.  La  folution 
ou  analyfe  des  triangles  eft  du  reffort  de  la  trigono- 
métrie.   Voye{  les  figures  de  TRIGONOMETRIE. 

Les  différens  cas  peuvent  être  réduits  aux  problè- 
mes fuivans. 

Solution  des  triangles  plans.  i°.  Deux  angles  A  &  C 
{tabl.trigon.  fig.iG?)  étant  donnés  conjointement  avec 
le  côté  AB ,  oppofé  à  l'un  de  ces  deux  angles  C;  pour 
trouver  le  côté  B  C ,  oppofé  à  l'autre  angle  A ,  en 
voici  la  règle  :  le  finus  de  l'angle  Ceft  au  côté  donné 
AB ,  qui  lui  eft  oppofé  ,  comme  le  linus  de  l'autre 
angle  A  eft  au  côté  que  l'on  cherche. 

C'eft  pourquoi  le  côté  BC  fe  trouve  aifément  par 
les  logarithmes  ou  par  la  règle  de  trois  ou  de  propor- 
tion. Voye^  Logarithme. 

Car  par  exemple  ,  fuppofez  C  =  48  d.  35'.^  = 
57 d.  28'.  AB  =74'.  l'opération  fe  fait  de  cette  ma- 
nière. 

Log.  du  finus  de  C ,     9.8750142 
Log.  de  AB  ,  1.86923  17 

Log.  du  finus  de  A  ,     9.9258681 
Total  du  loe.  de  AB  >  0 

&  du  finus  de  ^,J     »•  79Ï0998 
Log.  de  .SC ,  1.9200856 

Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  lo- 
garithmes eft  83  ,  qui  eft  la  quantité  du  côté  que  l'on 
cherchoit. 

20.  Deux  côtés  AB  &  BC ,  ayant  été  donnés  con- 
jointement avec  l'angle  C,  oppofé  à  l'un  des  deux , 
pour  trouver  les  autres  angles  A  6c  B ,  voici  la  re- 
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gle  :  un  côté  AB  eft  au  finus  de  l'angle  donné  C,  & 
oppofé  à  ce  côté ,  comme  l'autre  côté  BC  eft  au  fi- 
nus de  l'angle  oppofé  que  l'on  cherche. 

Par  exemple  , 
Suppofez  AB=  94',  BC-  69',  C-  72d.  15'. 

Log.  de  AB  ,  1.973  1279 

Log.  du  linus  de  C,    9.  9788 175 
Log.  de  BC ,  1.8388491 

Somme  des  loçarith.  du  ?  0     ,,,, 

finusdeC&dei?Z?,   S   il-S^666 

Log.  du  finus  de  A  ,    9.9444387 

Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  lo- 
garithmes eft  61  d.  37'.  &  comme  l'angle  donné  Ceil 
de  720.  15'.  la  fomme  des  deux  autres  1 3 3 °.  52'. 
étant  fouftraite  de  180  ,  total  des  trois  ,  vous  aurez 
460.  8  '.  pour  l'autre  angle  B  que  vous  cherchiez. 

De  même  fuppofez  que  dans  un  triangle  rectangle 
(fig.  28. )  outre  l'angle  droit  A  on  ait  donné  i'hypo- 
thenufe  BC—^ ,  &  la  cathete  AC=  36  pour  trou- 
ver l'angle  B ,  voici  comme  on  opère. 

Log.  de  BC  f  1.  6901 961 

Log.  de  tout  le  finus,  10.0000000 
Log.  de  AC ,  1.5563025 

Log.  du  finus  de  B       9.8661064 
Le  nombre  qui  répond  à  cela  dans  la  table  des  loga- 
rithmes eft  470.  16'.  par  conséquent  C=  420.  44'. 

30.  Deux  côtés  BA  &  AC ,  &  l'angle  A  compris 
entre  ces  côtés  étant  donnés  ,  pour  trouver  les  deux 
autres  angles. 

I.  Si  le  triangle  ABC  eu  rectangle  ,  prenez  un  des 
côtés,  qui  forment  l'angle  droit,  comme  AB  ,  pour 
rayon  ,  pour  lors  C  A  fera  la  tangente  de  l'angle  op- 
pofé B ,  en  ce  cas  la  règle  eft  qu'un  côté  AB  eft  à 
l'autre  AC ,  comme  le  finus  total  eft  à  la  tangente  de 
l'angle  .ff. 

Par  exemple , 
Suppofé  BA  —  jy  &  AC=  54 
Logarithme  de  B  A  ,     1 8976291 
Log.  de  AC,  17323938 

Log.  du  finus  total ,     1 00000000 

Log.  de  la  tang.  de  B,  9.  8347667 

Le  nombre  qui  répond  à  cela ,  dans  la  table  des  loga- 
rithmes, eft  340. 2 1'.  par  confisquent  l'angle  Ceft  de 
55°--39'. 

I I.  Si  l'angle  A  eft  oblique  (fig.  7.6.  )  ,  il  faut  faire 
cette  proportion ,  la  fomme  des  côtés  donnés  A  B  8c 
AC  eft  à  leur  différence  ,  comme  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  fomme  des  angles  cherchés  C  &  B  eft  à 
la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  :  c'eft  pour- 
quoi en  ajoutant  la  moitié  de  la  différence  à  la  moitié 
de  la  fomme  ,  ce  total  donnera  le  plus  grand  angle  C, 
&  en  ôtant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de 
la  fomme  ,  le  refiant  fera  le  plus  petit  angle  B. 

Par  exemple, 
Suppofez  A  B  =  75  '.  A  C  58'.  A  1080.  24'.  alors 
ABjj    AB      75'.  A+B+C  1790.    60'. 
AC  58   AC      58  ^ioH      24 


Somme 


*33- 


diff. 


17      B  -J-  C  71   36 
K^  +  0  35  48 
Log.  de  AB  +  AC      2.  1238516 
Log.  de  A  B  —  A  C      1.  2304489 
Log.  de  la  tang.    £  (  B+  C)  9.  8580694 

Somme  des  log.  12.0885183 

Log.  de  la  tang.  \{C-B)  8.6946667  le  nom- 
bre qui  répond  à  cela  eft  50.  1 6'. 

^B  +  C)  =  3ï°.4S>.±(B  +  C)  =  3f.4S>. 
l{C-B)=   50.  i6'.{(C-B)=    50.  16'. 


C   =  41,    4 


B    =  30,31 
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4°.  Les  3  côtes  A  B  ,  CD  ,6cCA  ,fig.  i8.  étant 
donnés,  pour  trouver  les  angles  A ,  B  ,  6c  C,  du 
fbmmet  de  l'angle  /-/avec  l'étendue  du  plus  petit  côté 
AB ,  décrivez  un  cercle  :  alors  CDfera  A  C  6c  Ali  ; 
6c  CFi'eva  leur  différence.  La  règle  efl  donc  que  la 
baie  BC,  efl  la  fournie  des  côtés  CD ,  comme  la  dif- 
férence des  côtés  CFeâ'au  fegment  de  la  bafe  CG. 

Ce  fegment  ainli  trouvé  étant  foullrait  de  la  bafe 
CB  ,  le  reliant  ell  la  corde  GB.  Enfuite  du  point  A 
abaifl'ez  la  perpendiculaire  AE  fur  la  corde  BG, 
pour  lors  BE-EG  =  [GB. 

Ainfi  dans  un  triangle  rcâangle  AEB,  les  côtés 
A  B  6c  B  E  étant  donnés  ;  ou  dans  un  triangle  ubli- 
quangle  ACE  ,  les  côtés  AC 6c  CE  étant  donnés  :  les 
angles  B  6c  A  font  trouvés. 
Par  exemple , 

Suppofé  A  B=  36  ,A  C  =  45  ,  B  C=  40 
^  C  =  45    -<4C=45 
AB-t,G   A B=  36 

Log.  de  .5  C  =  1.  6020600 
Log.  de  ^C+  AB  1.9084850 
Log.  de  FC^=  0.9541425 


Somme  des  log.  = 


8627275 


Log.  de  CG  =         1.  2606675.  le  nombre  qui  y 
répond  dans  les  tables  efl  1 8. 

i?C  =  40oo  EG=  1089 

C£=l822     CG=l822 


BG  = 

2178 

CE 

=  291 1 

BE  = 

Log.  de  A  B  =r 
Log.  du  finus  total 
Log.  de  E  B  -^= 

10S9 

3- 

10 

3- 

5563025 

ooooooo 

0370279 

Log.  du  finus  total 
Log.  de  CE  = 

Log.  du  finus  total 


Log.  du  finus  deEAB  —     9.4807254,  le  nombre 
qui  y  répond  dans  les  tables  efl  170.  36'.  par  conié- 
quent  l'angle  ABE  efl  de  720.  14'. 
Log.de^C=  3.6532125 

10. ooooooo 
3. 4640422 

9.  81  o&  297.  le  nombre 
qui  y  répond  dans  les  tables  ,  efl  400.  18'.  par  confis- 
quent ACE  efl  de  490.  42'.  6c  CAB  efl  de  570.  54'. 

Solution  des  triangles  rectangles  fphériaues par  les  rè- 
gles communes.  I.  Dans  un  triangle  reclangle  fphéri- 
que  deux  parties  quelconques  étant  données ,  outre 
l'angle  droit ,  pour  trouver  le  refle , 

i°.  il  faut  confidérer  fi  les  parties  dont  il  efl  quef- 
tion  font  conjointes  ou  disjointes.  Si  les  parties  dil- 
jointes  font  oppofées  l'une  à  l'autre,  comme  fi  l'hy- 
pothenufe  BC  6c  l'angle  C,  fig.  2$.  font  donnés  ; 
pour  trouver  le  côté  oppofé  AB ,  voici  quelle  efl  la 
règle  ;  le  finus  total  efl  au  finus  de  l'hypothénufe 
BC,  comme  le  finus  de  l'angle  C  efl  au  finus  du  côté 
oppofé  AB. 

20.  Si  les  parties  disjointes  ne  font  point  oppofées 
l'une  à  l'autre  ,  comme  fi  AB  6c  l'angle  adjacent/? 
font  donnés  ;  pour  avoir  l'angle  oppofé  C,  les  côtés 
du  triangle  doivent  être  continués  du  même  côté  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  faflént  des  quarts  de  cercle  ,  afin  que 
par  ce  moyen  vous  ayez  un  nouveau  triangle  ,  dans 
lequel  les  parties  dont  il  efl  queflion  foient  oppofées 
mutuellement  les  unes  aux  autres;  comme  dans  le  cas 
préfent  le  triangle  E  B  F,  oh  nous  avons  le  côté  BF 
donné ,  qui  efl  le  complément  du  côté  AB ,  6c  l'an- 
gle B  pour  EF,  complément  de  l'angle  C:  voici  donc 
la  règles  qu'il  faut  fuivre.  Le  finus  total  efl  au  finus 
de  BF,  comme  le  finus  de  l'angle  B  efl  au  finus  EF, 
ou  co-finus  de  C. 

30.  Si  l'hypothénufe  nefe  trouve  point  parmi  les 
parties  conjointes,  comme  lorf  que  les  côtés  A  B  6c 
^Cfont  donnés  ,  pour  avoir  un  ang;le  oppofé  à  l'un 
des  deux;  il  faut  dire  le  finus  deAC  efl  au  finus  to- 
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tal ,  comme  la  tangente  de  AB  efl  à  la  tan-'ente 
de  C 

40.  Mais  fi  l'hypothénufe  fc  trouve  parmi  les  par- 
ties conjointes,  comme  fi  l'hypothénufe  BC&C  ran« 
gle  C  font  donnes,  pour  trouver  le  côté  adjacent 
AC  ;  les  côtés  du  triangle  doivent  être  continué,  du 
même  côté  ,  jufqu'à  ce  qu'if,  fafTent  des  quarts  de 
cercle,  afin  que  l'on  ait  un  nouveau  triangle,  dans 
lequel  l'hypothénufe  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
parties  dont  il  efl  queflion;  par  exemple  ,  dans  le  cas 
préfent  EBFd.ins  lequel  font  donnes  le  complément 
EB  de  l'hypoihénule  BC,  le  complément  de  l'an- 
gle C,  6c  l'angle  /"complément  du  coté  AC.  Puis 
donc  que  dans  le  triangle  EFB,  l'hypothénufe  n'en- 
tre pas  dans  la  queflion ,  la  règle  efl  la  même  que  ci- 
deflus  :  c'eii-à-dire,  que  le  finus  de  E  F  ou  co-finus 
de  C ,  eft  au  finus  total ,  comme  la  tangente  de  EB , 
ou  co-tangente  de  BCei\  la  tangente  de  Fou  co-tan- 
gente  de  AC. 

50.  Quand  les  côtés  d'un  triangle  doivent  être  con- 
tinués ,  il  n'importe  de  quel  côté  que  ce  foit,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  queltion  d'un  angle  aigu,  autrement 
les  côtés  doivent  être  continués  par  l'autre  angle  obli- 
que: fi  les  deux  côtes  font  dans  la  connexion, ils  doi- 
vent être  continués  par  l'angle  adjacent  au  coté  en 
queflion. 

C'efl  ainfi  qu'on  peut  toujours  former  un  triangle, 
où  l'on  trouve  par  la  règle  des  finus  ou  des  tangentes 
les  parties  que  l'on  cherche. 

Solution  des  triangles  rectangles  fphiriques  par  une 
règle  univerfelU.  Confidérez  ,  comme  ci-defius ,  fi  les 
parties  dont  il  efl  queflion  font  conjointes  ou  disjoin- 
tes. 

Si  l'un  des  deux  côtés,  qui  forment  l'angle  droit, 
ou  même  fi  ces  deux  côtés  entrent  dans  la  quellion, 
en  leur  place  ,  il  faut  mettre  parmi  les  données  leuf. 
complément  à  un  quart  de  cercle  :  alors,  puifque, 
fuivant  la  règle  univerfelle ,  fi  connue  dans  cette 
Trigonométrie,  le  finus  total  avec  le  finus  du 
complément  de  la  partie  moyenne,  eft  égal  aux  fi- 
nus des  parties  disjointes  ,  &  aux  co-tangentes  des 
parties  conjointes  ;  ôtez  du  total  de  ces  chofes  don- 
nées ,  la  troilieme  partie  donnée ,  le  refle  fera  quel- 
que finus  ou  tangente ,  &  le  côté  ou  l'angle  qui  y 
répond  dans  la  table  des  logarithmes ,  efl  le  côté  ou 
l'angle  que  vous  cherchez. 

Comme  la  règle  univerfelle  ou  générale  efl  d'un 
grand  fecours  dans  la  Trigonométrie,  nous  en  fe- 
rons l'application  à  différens  cas ,  &  nous  en  appor- 
terons des  exemples  qui  dans  les  cas  des  parties  con- 
jointes &  disjointes  répandront  aulfi  de  la  lumière 
fur  la  méthode  commune  :  mais  dans  les  cas  des  par- 
ties contiguës  ,  il  faudra  avoir  recours  à  d'autres  fo- 
lutions. 

i°.  L'hypothénufe  B  C=6od  ,  &  l'angle  c?=s 
23 d.  30'.  étant  donnés  ;  trouver  le  côté  oppofé 
A  B  ,fig.  22.  puifque  AB  eil  la  partie  moyenne  , 
C  6c  B  C  font  parties  disjointes  ,  voye[  Parties  ;  le 
finus  total ,  avec  le  co-finus  du  complément  A  B  , 
c'efl-à-dire  ,  avec  le  finus  même  de  A  B  ,  ell  égal 
aux  finus  de  C,  &  B  C. 

C'efl  pourquoi  fi  du  finus  de  C  96006997 

Si  du  finus  de  BC 99375  306 

Somme 195382303"" 

Vous  ôtez  le  finus  total 100000000 

Refle  le  iinus  de  A  B 95382305 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  efl  20  d. 
12'.  6". 

20.  L'hypothénufe  BC=GoA.  &  la  jambe  A  =3 
20  d.  12  '.  6".  étant  données,  trouver  l'angle  oppo- 
fé C. 

11  paroît  par  le  problème  précédent  que  delafom- 
me  du  finus  total,  $t  du  finus  du  çùù  AB  yï\  faut 
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.  Le  finus  de  l'hypothénufe  B  C.  le  refte  eft  le  fi- 
nus de  l'angle  C.  de  forte  qu'il  eft  aile  de  transfor- 
mer le  cas  précédent  en  celui-ci. 

3°.  Le  côté  AB=zod.  i%'.  6".  &  l'angle  op- 
polé C=  13  d.  30'.  étant  donnés  ,  trouver  l'hypo- 
thénufe  B  C. 

Il  paroît  par  le  premier  exemple  que  de  la  fom- 
me  du  finus  total ,  &  du  finus  de  A  B ,  il  faut  ôter  le 
finus  de  l'angle  C.  le  refte  eft  le  iînus  de  l'hypothé- 
nufe  B  C. 

40.  L'hypothénufe  BC=  60 d.  &  un  côté  A  B  = 
20 d.  11  '•  16".  étant  donnés;   trouver  l'autre  côté. 

Puiique  B  C  eft  une  partie  moyenne  ,  &  que  A  B 
&  AC  font  des  parties  disjointes ,  le  linus  total  avec 
le  co-finus  de  l'hypothénufe  B ,  font  égaux  aux  finus 
des  compléraens ,  c'eft-à-dire,  aux  co-finus  des  cô- 
tés A  B  &cAC. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.   .  .  .   1 00000000 
&  du  co-finus  de  B  C. 96989700 

Somme 196989700 

fouftrayez  le  co-finus  de  A  B.  .  .  .      997242.79 

Refte  le  co-finus  de  A  C. 97265421 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  ,  eft  32  e1. 
1 1  '.  3  4".  par  conféquent  A  C  eft  de  57d.  48  '.  26  ". 

50.  Les  côtés  A  C=  57  d.  48  '.  26  ".  6c  AB  = 
20  d.  12  '.  6  ".  étant  donnés  ,  trouver  l'hypothénu- 
fe B  C. 

Il  paroît ,  par  l'exemple  précédent ,  que  le  finus 
total  doit  être  ôté  de  la  fomme  des  co-finus  des  cô- 
tés A  B  &c  A  C;  le  refte  eft  le  co-finus  de  l'hypo- 
thénufe B  C.  par  conféquent  l'exemple  ci-defllis  s'ap- 
plique aifément  à  celui-ci. 

6U.  Le  côté  A  C  —  57  d.  48  '•  ^  "■  &  ^ngle  ad- 
jacent C—  23  d.  30  '.  étant  donnés  ,  trouver  l'angle 
oppoie  B, 

Puifque  B  eft  une  partie  moyenne,  Se  que  A  Se 
Ç  font  des  parties  disjointes ,  le  linus  total  avec  le 
co-lïnus  de  B  ,  eit  égal  au  finus  de  C,  &  au  linus  du 
complément,  c'eft-à-dire  au  co-finus  de  A  C. 

C'eft  pourquoi  du  finus  de  C=  96006697 
&C  du   co-fmus  AC. 97265421 

Somme  193272418 

Otez  le  linus   total 1 00000000 

Refte  le  co-finus  de   B 93272418 

Le  nombre  qui  y  répond ,  dans  la  table  ,  eft  1 1  d. 
15'.  56  ".  par  conféquent  B  eft  de  77  d.  44'.  4  ". 

70.  Le  côté  ^C=57d.  48'.  26  ".  &  l'angle  op- 
poie B  =  77  d.  44  '.  4  ".  étant  donnés  ,  trouver  l'an- 
gle adjacent  C.  Il  paroît  par  ^exemple  précédent  que 
le  co-finus  de  AC,  doit  être  fouftrait  de  la  fomme 
du  linus  total ,  Se  du  co-finus  de  B  ,  le  refte  eft  le 
finus  de  C",  de  forte  que  l'exemple  précédent  s'ap- 
plique ailément  à  celui-ci. 

8U.  Les  angles  obliques  B^r-j-j*.  44'.  4".  & 
C  =  23d.  30"'.  étant  donnés,  trouver  le  côté  AC 
adjacent  à  l'autre  angle. 

il  paroît  par  le  fixiéme  problème  que  le  finus  de 
C,  doit  être  ôté  de  la  fomme  du  finus  total,  &c  du 
co-fmus  de  B  ,  le  refte  eft  le  co-finus  de  A  C.  Le  cas 
du  fiVieme  problème  s'applique  ailément  à  celui-ci. 

90.  Le  côté  AC^=^i'x.  48'.  26".  &  l'angle  ad- 
jacent C=  23  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
oppolé  A  B. 

Puiique  A  C  eft  une  partie  moyenne,  &  que  C 
6c  A  B  font  des  parties  conjointes,  le  finus  total, 
avec  le  finus  de  A  C ,  eft  cgal  à  la  co-tangente  de  C, 
&  à  la  tangente  de  A  B. 

C'eft  pourquoi  du  linus  total.  .  .  .    1 00000000 
Se  du  finus  de  A  C. 99275039 

Somme  199175039 

Otez   la  corangente  de  C. 103616981 

Reile  la  tangente  de  A  B 95656058 
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Le  nombre  qui  y  répond  dans  la  table  eft  20  d.  13.K 
6". 

io°.  Le  côté  ÂB  =  zoà.  1%  '.  6  ".  &  l'angle  op- 
poie C=  23  d.  30'.  étant  donnés,  trouver  le  côté 
adjacent  A  C. 

De  la  fomme  de  la  co-tangente  de  c"  &  de  la  tan- 
gente de  A  B ,  ôtez  le  finus  total ,  le  refte  eft  le  finus 
de^C 

1 1°.  Les  côtés  AB  =  20  d.  1 2  '.  6".&  AC=  57  d. 
48'.  26".  étant  donnés,  trouver  l'angle  C,  oppofé 
à  l'un  des  deux. 

De  la  fomme  du  finus  total  Se  du  finus  de  AC , 
ôtez  la  tangente  de  B  A  ,  le  refte  eft  la  co-tangente 
deC. 

12°.  L'hypothénufe  Z?C=6od.  Se  l'angle  obli- 
que (7  =  23 d.  30'.  étant  donnés ,  trouver  le  côté 
adjacent  A  C. 

Puifque  C  eft  une  partie  moyenne  ,  Se  que  A  B 
Se  A  C  font  des  parties  conjointes ,  le  finus  total 
avec  le  co-finus  de  C,  fera  égal  à  la  co-tangente  de 
AC. 

C'eft  pourquoi  du  finus  total.  .  .  .  100000000 
Se  du  co-linus  de  C 99623978 

Somme  199623978 

Otez  la  co-tangente  de  B  C 97614394 

Refte  la  tangente  de  A  C. 102009584 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  57 d. 
48'.  26". 

130.  Le  côté  ^  C  =  5  7  d.  48  '.  26  ".  &  l'angle  ad- 
jacent  C=  23 d.  30'.  étant  donnés,  trouver  l'hypo- 
thénufe B  C. 

De  la  fomme  du  finus  total  Se  du  co-finus  de  Ct 
ôtez  la  tangente  de  A  C  t  le  refte  eft  la  co-tangente 
deBC. 

140.  L'hypothénufe  B  C=  6od.  Se  le  côté  A  C  =z 
57d.  48'  26"  étant  donnés;  trouver  l'angle  adja- 
cent C. 

De  la  fomme  de  la  co-tangente  de  B  C,  Se  de  la 
tangente  de  A  C,  ôtez  le  finus  total,  le  refte  eft  le 
co-linus  de  C. 

1 50.  L'hypothénufe  B  C  =  6od.  &  un  angle  C  = 
23e*,  3°'  étant  donnés,  trouver  l'autre  angle  B. 

Puifque  B  C  eft  la  partie  moyenne ,  Se  que  B  Se 
e  font  des  parties  disjointes,  le  finus  total  avec  le  co- 
finus  de  B  Ci'era  égal  aux  co-tangentes  de  B  Se  de  C, 

C'eft  pourquoi  du  linus  total.   1 00000000 
Et  du   co-finus  de  B  C.     .     96989700 

Somme 196989700 

Otez  la  co-tangente  de  C     .   103616981 

Refte  de  la  co-tangente  de  B.     93372719 

Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eft  1  2d« 
15'  56"  ,  par  conféquent  B  eft  de  770  .44'  4". 

1 6°.  Les  angles  obliques  B  =  77e1.  44'  4" ,  Se  C  = 
23d.  30'  étant  donnés  ,  trouver  l'hypothénufe  B  C. 

De  la  femme  des  co-tangentes  de  C  &c  de  B ,  fou- 
ftrayez  le  finus  total  ;  le  refte  eft  le  co-finus  de  B  C. 

Solution  des  triangles  obliquunglcs  fphèriqius.  i°. 
Dans  un  triangle  obliquangle  fphérique  ABC  (P/. 
Trigonom.  fig.  30.)  deux  côtés  A  B  Se  B  C  étant 
donnés  conjointement  avec  un  angle  A  oppofé  à 
l'un  des  deux  ;  trouver  l'autre  angle  C.  Voici  la  rè- 
gle ,  le  finus  du  côté  B  C  eft  au  finus  de  l'angle  op- 
pofé A ,  comme  le  finus  du  côté  B  A  eft  au  finus  de 
l'angle  oppolé  C. 

Suppolez,  par  exemple,  B  Cz=  39d.  29.  '.  A  = 
43d.  20 '.  B  A=z66d.  45  '.  Pour-lors  on  trouvera 
que  le  finus de  B  C  eft     .     .     .     98033572 

Le  finus  de  A 98364771 

Le  finus  de  B  A  .     .     .     .     99632168 

197796936 
Le  finus  de  C 99963367 
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Le  nombre  qui  y  repond  dans  les  tables  eit  8x(!. 

34'   7-". 

i°.  Deux  angles  6'=  8id.  34'  7"  &  v/  =  4]d. 
20'  avec  le  côté  A  B  =  6od.  45'  oppofé'  à  l'un 
d'eux  C  étant  donnes,  trouver  le  côté  B  C  oppofé 
à  l'autre  angle  A. 

Il  faut  dire  :  le  finus  de  l'angle  C  eft  au  finiis 
du  côté  oppofé  B  ,  comme  le  finus  de  l'angle 
A  eit  au  finus  du  côté  oppofé  B  C.  L'exemple  pré- 
cédent  furîit  pour  l'intelligence  de  celui-ci. 

30.  Deux  côtés  A B=  66d.  45  m.  6c  B  C=  39e1. 
29'  avec  un  angle  oppolé  a  l'un  des  deux  ^  =£ 
4<;d.  20'  étant  donnés;  trouver  l'angle  B  com- 
pris entre  ces  côtés  ;  fuppofez  que  l'angle  C  cil  aigu; 
puilque  l'autre  angle  A  eit  pareillement  aigu ,  la  per- 
pendiculaire B  E  tombe  dans  le  triangle  ;  c'eit  pour- 
quoi dans  le  triangle  rectangle  A  B  E ,  par  le  moyen 
de  l'angle  A ,  Se  du  côté  A  B  donnés,  on  trouve 
l'angle  A  B  E.  Puifque  B  E  l'en  comme  de  partie 
latérale  dans  le  triangle  A  E  B  ,  l'angle  E  B  C  eit 
une  partie  moyenne,  6c  le  côté  B  C  eit  une  partie 
conjointe. 

Ce  co-iinus  de  l'angle  E  B  C  le  trouvera  en  ôtant 
la  co-tangente  de  A  B  de  la  fomme  du  cô- finus 
de  l'angle  A  B  £ ,  Se  de  la  co-tangente  de  B  C. 
Ainii,  en  joignant  enfemble  les  angles  A  B  E  Se  E 
B  C,  ou  fi  la  perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle, 
en  ôtant  l'un  de  l'autre  ,  vous  trouverez  l'angle  en 
queition. 

Par  exemple  ,  finus  total  .     .   ioocooooô 
Co-finus  de  A  B.     .     .     .     95963 1 54 

Somme  ....   195963154 
Co-tangente  de  A.     .     .     .   100252805 

Co-tangente  de  A  B  E     .     .     95710349 
Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eit  2od. 
25'   35"    par   conséquent  A    B    eit   de  69d.     34' 

M"- 

Co-finus  de  A  B  E  .     .     .     95428300 

Co-tangente  de  B  C.     .     .100141529 

Somme  ....   196269829 
Co-tangente  de  A  B.     .     .     96?  ^0085 

Co-finus  de  E  B  C  .     .     .     99938544 
Le  nombre  qui  y  répond  dans  les  tables  eit  8od. 
.'   26"   par  conséquent  A   B  C  eit  de    7Qd.    9' 
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40.  Deux  angles  A  =  43d.  10'  &  B  —-JÇ)A.  9' 
59"  avec  le  côté  adjacent  A  B  =.  66d.  45' étant 
donnés,  trouver  le  côté  B  oppofé  à  l'un  des  deux 
angles. 

De  l'un  des  angles  donnés  B ,  abailTez  une  per- 
pendiculaire E  B  fur  le  côté  inconnu  A  C  ;  Se, 
dans  le  triangle  reftangle  A  B  E  ,  par  le  moyen  de 
l'angle  donné  A  Se  de  l'hypoténufe  A  B ,  cherchez 
l'angle  A  B  E  ;  lequel  étant  ôté  de  l'angle  ABC, 
il  refte  l'angle  E  B  C.  Mais  fi  la  perpendiculaire 
tomboit  au  -  dehors  du  triangle ,  en  ce  cas ,  il  fau- 
drait fouftraire  l'angle  A  B  C  de  l'angle  A  B  E  ; 
parce  que  la  perpendiculaire  B  E  étant  prife  pour 
une  des  parties  latérales ,  la  partie  moyenne  dans 
le  triangle  A  B  E  eu.  l'angle  B  ,  Se  la  partie  con- 
jointe eit  A  B  ;  dans  le  triangle  E  B  C,  la  partie 
moyenne  eft  l'angle  B ,  6e  la  partie  conjointe  B  C  ; 
la  co-tangente  du  côté  B  Cie  trouve  en  ôtant  le  co- 
finus  de  E  B  A  de  la  fomme  de  co-tangente  de  A  B 
Se  du  co-finus  de  E  B  C.  L'exemple  du  cas  précé- 
dent s'applique  aiiément  à  celui-ci. 

50.  Deux  côtés  A  B  —  66d.  45'  &  B  C  =  39d. 
29'  avec  l'angle  A  oppofé  à  l'un  ou  à  l'autre  = 
43d.  20'  étant  donnés,  trouver  le  troifieme  côté 
A  C ,  abaiffant,  comme  ci-delïus,  la  perpendicu- 
laire B  E  ,  dans  le  triangle  reftangle  A  B  E  ,  par  le 
moyen  de  l'angle  donné ,  &  de  l'hypothénufe  A  B, 
vous  trouverez  le  côté  A  E  ;  puifqu'en  prenant  B 
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E  pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle  A  E  B 
A  B  cil  la  partie  moyenne,  Se  A  E  I,,  partie  dil- 
jointc  ,  &  que  dans  le  triai  ;  v  A'  £  C,   B  C  el 
partie  moyenne,  6c  E  C  la  partie  disjointe;  le  co- 
finus  de  E  Cie  trouve  en  ôtant  le  co-finus  de  A  B 
de  la  lomme  des  co-linus  de  A  E  6c  C  B  ,  de  forte 
qu'en  joignant  enfemble  les  fegmens  À  E  &  /.  c 
ou  en  cjj  que  la  perpendiculaire  tombe  hors  le  trian- 
gle en  les  otant  l'un  de  l'autre  ,  on  trouvera  le  côté 
A  C. 

_6°.  Deux  côtés  A  C  —  6^.  30'  46"  Se  A  B 
=  66d.  45'  avec  l'angle  A  —  43<i.  20'  compris 
entre  ces  cotes,  étant  donnés  ,  trouver  le  troifieme 
coté  B  C  oppolé  à  cet  angle. 

AbailTez  la  perpendiculaire  B  E ,  cherchez  dans 
le  triangle  rectangle  le  fegment  A  E ,  lequel  étant 
ôté  de  A  C,  il  vous  refte  £  C.  Si  la  perpendiculaire 
tombe  au-dehors  du  triangle,  il  faut  ôter  ^  C  de  A  E. 

Puifqu'en  prenant  la  perpendiculaire  B  E  pour- 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  A  E  B  ,  A  B  de- 
vient  la  partie  moyenne  ,ScA£h  partie  disjointe: 
6c  que  dans  le  triangle  E  B  C,  C  B  eit  la  partie 
moyenne,  Se  E  Cla  partie  disjointe;  le  co-linus  de 
B  C  le  trouve  en  ôtant  le  co-finus  de  A  E  ,  de  la 
fomme  des  co-finus  de  A  B  Se  E  C. 

70.  Deux  angles  A  —  43 d.  20'  Se  B  —  79^9' 
59'^  avec  le  côté  C  B  =  39d.  2ty  oppofé  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  angles ,  étant  donnés ,  trouver  le 
côté  A  B  adjacent  à  l'un  &  l'autre. 

Abbaiflez  la  perpendiculaire  CD  de  l'angle  in- 
connue fur  le  côté  oppofé  A  B,  Se  fi  cette  perpen- 


^""uiv  »111  ^  »-wn-  appuie  si  jj  ,  oc  11  cette  perpen 
diculaire  tombe  dans  le  triangle  ,  par  le  moyen  d< 
l'angle  donné  B,  6c  de  l'hypothénufe  B  C,  chercher 
dans  le  triangle  rectangle  B  C  D,  le  fegment  B  D. 
Puifqu'en  prenant  la  perpendiculaire  C  Z>  pour  une 
partie  latérale  dans  le  triangle  C  D  B ,  D  B  eft  la 
partie  moyenne ,  &c  l'angle  B  une  partie  conjointe; 
&  que  dans  le  triangle  C  D  A ,  A  D  eft  la  partie 
moyenne,  &  l'angle  A  une  partie  conjointe  ;  le  fi- 
nus du  fegment  AD  fe  trouve  en  ôtant  la  co-tan- 
gente de  l'angle  B  de  la  fomme  du  finus  de  D  B  6c 
de  la  co-tangente  de  l'angle  A  ;  de  forte  qu'en  joi- 
nant  enfemble  les  fegmens  A  D  6c  D  B  ,  ou,  li  la 
perpendiculaire  tombe  hors  du  triangle ,  en  ôtant 
l'un  de  l'autre ,  le  réfultatfera  du  côté  A  B  que  vous 
cherchiez. 

8°.  Deux  côtés  ^Z?  =  66d.  45'.  &  BC=  39^  29'. 
avec  l'angle  compris  entre  ces  côtés  =  79d.  9'.  59"- 
étant  donnés ,  trouver  l'angle  A  oppofé  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  côtés. 

En  abaiiTant  la  perpendiculaire  CD,  vous  trou- 
verez le  fegment  B  D,  comme  dans  le  problème 
précédent  :  ôtez  ce  fegment  de  A  B ,  refte  AD.  Si 
la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle ,  AB  doit 
être  joint  aD  B  :  Se  comme  en  prenant  la  perpendi- 
culaire CD  pour  une  partie  latérale  dans  le  triangle 
CD  B ,  B  D  eft  la  partie  moyenne  ,  6c  l'angle  B  la 
partie  conjointe  ;&  que  dans  le  triangle  CD  A,  AD 
eft  la  partie  moyenne  ,  Se  l'angle  A  la  partie  con- 
jointe ;  la  co-tangente  de  l'angle  A  fe  trouve  en 
ôtant  le  finus  de  D  B  de  la  fomme  de  la  co-tangente 
de  l'angle  B  Se  du  finus  AD. 

90.  Deux  angles  A  —  43  d.  2o'.&  Z?  =  79d.  9'.  59". 
avec  le  côté  adjacent  AB  =  76d.  45'.  étant  donnés, 
trouver  l'angla  C  oppofé  à  ce  côté. 

De  l'un  des  angles  donnés  B  abaifîer  la  perpen- 
diculaire BE,  fur  le  côté  oppofé  A  C  :  dans  le  trian- 
gle reftangle  A  BE,  par  le  moyen  de  l'angle  A  don- 
né ,  6c  de  l'hypothénufe  A  B,  vous  trouverez  l'angle 
ABE,  lequel  étant  ôté  de  A  B  C,  reite  l'angle  EBC. 

Si  la  perpendiculaire  tombe  hors  le  triangle, il  faut 
ôter  A  B  C  de  A  B  E.  Puifqu'en  prenant  BE  pour 
une  partie  latérale  dans  le  triangle  CE  B,  l'angle  C 
eft  la  partie  moyenne,  Se  l'angle  CB  E,  la  partie  dil- 
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jointe  ;  &  que  dans  le  triàngU  ABE ,  l'angle  A  cft 
la  partie  moyenne  &  l'angle  ABE  la  partie  dif- 
jointe  :  le  co-finus  de  l'angle  C  fe  trouve  en  louf- 
trayant  le  finus  de  l'angle  A  B  E  de  la  fomme  du  co- 
nnus de  l'angle  A  &  du  finus  de  E  B  C. 

io°.  Deux  angles  A  =  4zA.  2o'.&C  =  82d.  34'. 
avec  le  côté  5^  =  66d.  45'.  oppôfé  à  l'un  de  ces 
deux,  étant  donnés,  trouver  l'autre  angle. 

De  l'angle  cherché  B ,  abaifiez  une  perpendicu- 
laire B  E  ;  &  dans  le  triangle  reftangle  A  E  B ,  par 
le  moyen  de  l'angle  donné  A ,6c  de  l'hypothenufe 
B  A ,  vous  trouverez  l'angle  ABE  ,  puil'qu'en  pre- 
n  un  la  perpendiculaire  E  B  pour  une  partie  latérale 
dans  le  triangle  E  CB,  l'angle  Ceft  la  partie  moyen- 
ne &  l'an«le  C  E  B  h  partie  disjointe  ;  &  que  dans 
le  triangle  A  RE ,  l'angle  A  eft  la  partie  moyenne, 
&  l'angle  ABE  la  partie  disjointe  :  le  finus  de  l'an- 
gle E  B  C  le  trouve  en  fouftrayant  le  co-finus  de  A 
de  la  fomme  du  co-finus  de  C  6c  du  finus  de  A  B  E  , 
de-forte  qu'en  joignant  enfemble  AB  E  &c  E  B  C  ;  ou 
fi  la  perpendiculaire  hors  le  triangle,  en  ôtant  l'un  de 
l'autre  vous  aurez  pour  réfultat  l'angle  cherchéA BC. 

1 1°.  Les  trois  côtés  étant  donnés  ,  trouver  un  an- 
gle oppofé  à  l'un  de  ces  côtés. 
'  I.  Si  un  côté  A  C,fig.  iS.  eft  un  quart  de  cercle, 
&  que  le  côté  A  B  foit  plus  petit  qu'un  quart  de  cer- 
cle ,  vous  trouverez  l'angle  A;  prolongez  A  B  juf- 
qu'en  F,  6c  jufqu'à  ce  que  A  Fi'oït  égal  à  un  demi- 
cercle  ;  du  pôle  A  tirez  l'arc  C  F ,  qui  coupe  l'arc 
B  Fk  angles  droits  en  F.  Puifque  dans  le  triangle  re- 
ctangle CB  F ,  l'hypothenufe  B  C  eft  donnée  ,  6c  le 
coté  F  B  ,  ou  fon  complément  A  B  ,  à  un  demi-cer- 
cle, vous  trouverez  la  perpendiculaire CF,  laquelle 
étant  la  mefure  de  l'angle  C  A  B  ,  donne  par  confé- 
quent  l'angle  que  vous  cherchez. 

II.  Si  l'un  des  côtés  A  C  eu  un  quart  de  cercle  , 
&C  que  l'autre  côté  A  B  foit  plus  grand  qu'un  quart 
de  cercle  ,  cherchez  l'angle  A  :  de  A  B  ôtez  le  quart 
de  cercle  A  D  ;  &  du  pôle  A  décrivez  l'arc  C  D  , 
coupant  l'arc  A  B  à  angles  droits  en  D.  Comme  dans 
le  triangle  reftangle  CDB,  l'hypothenufe  B  C  ,  &c 
le  côté"/?  B ,  ou  l'excès  du  côté  A  B  fur  le  quart  de 
cercle  font  donnés ,  la  perpendiculaire  CD  fera  trou- 
vée, comme  ci-demis  ,  &  cette  perpendiculaire  eft 
la  mefure  de  l'angle  cherché  A. 

III.  Si  le  triangle  eft  ifofcele  ,  que  BC—CF6C 
l'angle  A  C  F  celui  qu'on  cherche  ;  coupez^  F  en 
deux  parties  égales  au  point  D;  &  pnrZ>  &c  C  faites 
parler  l'arc  de  cercle  D  C.  Puifque  D  C  eft  perpen- 
diculaire à  A  F,  lesang\esA6cF,ACD6c  DCF 
font  égaux  ;  par  le  moyen  de  l'hyothénufe  A  C  &c  du 
côté  AD  donnés  dans  le  triangle  reftangle  A  C  D, 
vous  trouverez  l'angle  A  C  D  ,  dont  le  double  eft 
l'angle  cherché  ACF;  &  par  les  mêmes  parties  don- 
nées on  peut  trouver  l'angle  A  ou  l'angle  F. 

IV.  Si  le  triangle  eft  fcalène ,  &  que  vous  cher- 
chiez l'angle  A  ,fig-3o.  de  C,  abaifïez  la  perpendi- 
culaire C  D  ,  &  cherchez  la  demi-différence  des  feg- 
mens  A  D  &  D  B ,  en  difant ,  la  tangente  de  la  moi- 
tié de  la  bafe  A  B  eu  à  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  côtés  A  C&c  CB  ,  comme  la  tangente  de 
leur  demi-différence  eft  à  la  tangente  de  la  demi-dif- 
férence des  fegmens  A  D  &  D  B  :  ajoutez  enfuite  la 
demi-différence  des  fegmens  à  la  moitié  de  la  baie  pour 
trouver  le  grand  fegment ,  &  ôtez  cette  même  demi- 
différence  de  la  même  moitié  de  la  ba(e  pour  trouver 
le  petit  fegment ,  pour  lors  ayant  trouvé  dans  le 
triangle  rectangle  CAD,  l'hypothenufe  A  C  &  le 
côté  A  D  ,  vous  avezaufîi  l'angle  cherché  A.  De  la 
même  manière  ,  dans  l'autre  triangle  CD  B  ,  vous 
trouverez  B  par  les  parties  données  C  B  &  D  B. 

1 20.  Les  trois  angles  A  ,B  6c  C  étant  donnés ,  trou- 
ver un  des  côtés  quelconque. 

Comme,  au-lieu  du  triangle  donné  on  peut -en 
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prendre  un  autre  ,  dont  les  côtés  foient  égaux  aux 
anglrs  donnés ,  6c  les  angles  égaux  aux  côtés  donnés 
ce  problème   le  rclout  de  la  même  manière  que  le 
précédent.  Charniers  &  Wolf.  (.E) 

Triangle,  1.  m.  en  Ajlronomie ,  c'eft  un  nom  com- 
mun à  deux  conftellations  ,  l'une  dans  l'hémilphere 
feptentrional ,  appelle  Amplement  triangle  ou  trian- 
gle cétejle  ,  &  l'autre  dans  l'hémifphere  méridional  , 
que  l'on  appelle  triangle  au  [Irai.  Voye^  Constella- 
tion. 

Les  étoiles  qui  compofent  le  triangle  feptentrio- 
nal, font  au  nombre  de  quatre  ,  fuivant  le  catalogue 
de  Ptolomée  ,  autant  dans  celui  de  Tycho;  24  dans 
le  catalogue  britannique. 

Triangle  différentiel  d'une  courbe,  dans  la  haute 
Géométrie,  c'eft  un  triangle  rettiligne  reclangle  ,  dont 
l'hypothenufe  eft  une  partie  de  la  courbe ,  qui  ne  dir- 
fere  qu'infiniment  peu  d'une  ligne  droite.  Voye^ 
Courbe. 

Suppofons,  par  exemple  ,  la  demi-ordonnée/'  m  , 
PI.  d'analyfe ,  fig.  18.  6c  une  autre  demi  -  ordonnée 
P  M ,  qui  en  foit  infiniment  proche  ;  alors  P p  fera  la 
différentielle  de  l'abfciffe,  &  abaiffant  une  perpendi- 
culaire M  R  =  P  p,  R  m  fera  la  différentielle  de  la 
demi  -ordonnée.  Tirez  donc  une  tangente  T  M  ,  6c 
l'arc  infiniment  petit  M  m  ne  fera  pas  différent  d'une 
ligne  droite;  par  conféquent  M  m  R  eft  un  triangle 
re&iligne  rectangle  ,  &  conftitue  le  triangle  différen- 
tiel de  cette  courbe.  ^oy^  Tangente  &  Soutan- 
GENTE.  Chambers.   (O) 

Triangle  ,  (  Arithmétique.')  on  appelle  ainfi  un 
triangle  formé  de  la  manière  fuivante. 

1    1 

1   2   1 

1   3   3      1 

1  4  6     4     1 

1    5   10  10  5 

1   6    15   20 

1   7  21 

1   8  &c. 

1  9 
La  première  colonne  verticale  renferme  l'unité  ; 

la  féconde  la  fuite  des  nombres  naturels  2,3,4,5, 

&c.  la  troifieme  la  luite  des  nombres  triangulaires  , 

1,3,6,10,  &c.  la  quatrième  la  fuite  des  nombres 

pyramidaux,  &c.  Sur  quoi  voye{  l'article  FlGURÉ  ; 

voyei  auru  Triangulaire,  Pyramidal,  &c  M. 

Paical  a  fait  un  traité  de  ce  triangle  arithmétique.  Les 

bandes  horifontales  font  les  coefticiens  des  différentes 

puiffances  du  binôme.  Sur  quoi  voye^  Binôme.  (O) 

Triangle,  (Latérat.)  cette  figure  géométrique 
a  depuis  long-temps  fervi  de  figne,  de  marque,  ou 
de  fymbole  à  bien  des  chofes  différentes.  Plutarque 
nous  apprend  que  le  philofophe  Xénocrates  com- 
paroit  la  divinité  à  un  triangle  équilatéral ,  les  gé- 
nies au  triangle  ifofcele ,  6c  les  hommes  au  fcalene. 
Les  Chrétiens  à  leur  tour  employèrent  le  triangle 
pour  repréfenter  la  Trinité  ;  d'abord  ils  fe  fervirent 
du  fimple  triangle  ,  mais  dans  la  fuite  ils  ajoutèrent 
au  triangle  quelques  lignes,  qui  formoient  une  croix: 
c'eft  ainfi  qu'on  trouve  des  triangles  diverfement 
combinés  fur  les  médailles  des  papes  publiées  par 
Bonanni.  Au  commencement  de  la  découverte  de 
l'Imprimerie  ,  rien  n'étoit  plus  commun  que  de  gra- 
ver ces  fortes  de  figures  au  frontifpice  des  livres  ;  en- 
fuite  elles  devinrent  de  fimples  marques  de  correc- 
teur d'Imprimerie,  ou  des  fymboles  diftin&ifs  dans 
le  commerce.  Enfin, elles  ont  paffé  aux  emballeurs, 
qui  marquent  ainfi  avec  leur  pinceau ,  toutes  les  bal- 
les de  marchandées  qui  font  envoyées  dans  les  pro- 
vinces ,  ou  qui  doivent  paffer  à  l'étranger.  {D.  /.) 

Triangle,  (Fortification.)  ouvrage  dont  les  trois 
angles  font  formés  par  des  baftions  coupés  ,  ou  des 
demi-baftions.  (Z?.  /.) 

Triangle, 
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TRIANGLE ,  (Marine.)  forte  d'cchafaud ,  qui  fort  à 
travailler  fur  les  côtes  du  vaiffeau.  Il  eft  compofé 
de  trois  pièces  ;  d'un  traverfin  ;  d'une  acore  ,  qui 
pend  de  travers  fur  le  traverfin  ,  6c  qui  va  s'appuyer 
fur  le  côté  du  vaiffeau  ;  6c  d'un  areboutant  ,  qui  eft 
attaché  par  une  extrémité  au  bout  du  traverfin  , 
&  qui ,  s'élevant  par  l'autre  en-haut  du  vaiffeau  , 
cfl  cloué  à  Ion  côté. 

Triangle  ,  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
trois  barres  de  cabeftan,  qu'on  fufpend  autour  des 
grands  mâts  ,  quand  on  veut  le  racler. 

Triangle,  (Infiniment  d'ouvriers.)  les  Menui- 
fiers,  les  Charpentiers  ,  &  quelques  autres  ouvriers, 
ont  des  inftrumens  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  trian- 
gle, 6c  les  fpécirient  néanmoins  par  quelque  terme 
qui  dénote  leur  ufage.  Le  triangle  ongle  ou  à  on- 
glet ,  n'eft  qu'une  règle  de  bois  de  deux  lignes  d'é- 
pais ,  d'un  pic  de  long ,  &  de  trois  pies  de  large  , 
dont  l'une  des  extrémités ,  qui  eft  coupée  en  angle 
de  quarante-cinq  degrés  ,  eu  emboîtée  dans  un  au- 
tre morceau  de  bois  plus  épais,  qu'on  nomme  la 
joue.  Il  fert  à  tracer  des  angles  réguliers ,  en  ap- 
puyant la  pièce  de  bois  contre  la  joue  de  l'inftru- 
inent ,  &  en  tirant  une  ligne  le  long  de  la  règle.  Le 
triangle  quarté  eft  une  vraie  équerre ,  dont  une  des 
branches  qu'on  appelle  la  joue,  qui  eft  du  triple 
plus  épaiffe  que  l'autre,  a  dans  le  milieu  &  tout  le 
long  de  fon  épaiffeur,  une  efpece  de  languette.  Il 
fert  à  tracer  les  pièces  quarrées ,  en  les  appuyant 
fur  la  languette  le  long  de  la  joue  ,  6c  en  tirant  les 
lignes  parallèles  à  l'autre  branche.  Pour  éviter  la 
multiplicité  des  inftrumens ,  le  iieur  Hulin  en  a  in- 
venté un  qui  contient  non-feulement  ces  deux  trian- 
gles ,  mais  encore  une  équerre,  &C  ce  qu'on  appelle 
la  pièce  quarrée;  mais  les  Anglois  ont  imaginé  un  au- 
tre infiniment  encore  plus  limple  &  plus  parfait. 

TRIANGULAIRE ,  adj.  (Géom.)  fe  dit  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  a  rapport  au  triangle. 

Les  compas  triangulaires  ont  trois  branches  ;  on 
en  fait  un  grand  ufage  dans  la  conflruâion  des  map- 
pemondes, des  globes,  &c.  lorfqu'il  s'agit  de  pren- 
dre un  triangle  tout  d'un  coup.  Voye^  Compas. 

Les  nombres  triangulaires  font  une  efpece  de  nom- 
bres polygones  ;  ce  font  les  fommes  des  progref- 
fions arithmétiques,  dont  la  différence  des  termes 
eft  i.  Voye{  Nombre,  Polygone,  &  Figuré. 

Ainfi,  de  la  progreffion  arithmétique  1.2.3.4.5.6. 
on  forme  les  nombres  triangulaires  1.  3.  6.  10.  15. 
ai.  Chambers. 

Triangulaire  ,  en  Anatomie  ,eft  un  nom  qu'on 
donne  à  deux  mufcles  à  caufe  de  leur  figure.  Voye{ 
Muscle. 
Triangulaire  ,  de  la  poitrine  ou  dujlcrnum  ,  efl 
un  mufcle  qui  reffemble  quelquefois  à  trois  ou  qua- 
tre mufcles  diftin£ts.  Il  vient  de  la  face  interne  du 
fternum ,  &  fe  termine  aux  cartilages  qui  joignent 
les  quatre  dernières  vraies  côtes  au  fternum. 

TRIANGULAIRE  de  la  lèvre  inférieure ,  efl  un  muf- 
cle attaché  à  la  lèvre  externe  du  bord  inférieur  de 
la  mâchoire  inférieure ,  vers  la  partie  moyenne ,  en- 
tre le  menton  6c  le  maffeter  ;  delà ,  les  fibres  fe  réu- 
nifiant ,  viennent  s'unir  à  la  commifïure  des  lèvres , 
avec  celles  du  canin  ,  de  façon  qu'ils  ne  paroiffent 
former  enfemble  qu'un  même  mufcle  digaftrique. 

Voye{  DlGASTRIQUE. 

Le  triangulaire  des  lombes.  Voye{  QuARRÉ. 

Triangulaires  os,  (Anat.  )  on  doit  mettre 
au  nombre  des  variations  utiles  qui  fe  rencontrent 
fouvent  dans  la  flrufture  générale  des  parties  offeu- 
fes  ,  les  os  triangulaires  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  futures  du  crâne ,  &  plus  fréquemment  dans 
la  future  lambdoide  que  dans  aucune  autre  ,  parce 
que,  faute  de  les  connoître  ,  quelqu'un  pourroit  fe 
tromper  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  des  pareils  os,  & 
Tome  XVL 
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prendre  une  légère  plaie  pour  une  fraaure  confidé- 
rable. 

TRIANGULO  îles  ,  (  Gèog.  mod.  )  îles  de  l'A- 
mérique méridionale ,  dans  la  mer  du  Nord  ,  à  l'en- 
trée du  détroit  d'Euxuma.  On  met  ces  îles  au  nom- 
bre des  Lucayes,  6c  l'on  en  compte  trois,  qui  par 
leur  firuation  forment  comme  un  triangle  d'où  vient 
leur  nom. 

TRIANON  ,  f.  m.  (  Arehk.  mod.  )  c'eft  en  France 
un  terme  générique  qui  fignifie  tout  pavillon  ifulé , 
conftruit  dans  un  parc,  &  détaché  d'un  château.  Le 
céfino  des  Italiens  elt  tin  bâtiment  de  cette  efpece, 
en  ufage  pour  fervir  de  retraite,  6c  fe  procurer  de 
la  fraîcheur  à  la  campagne  ;  il  y  en  a  dans  prefque 
toutes  les  vignes  d'Italie.  Le  nom  de  trianon  ,  que 
les  François  ont  donné  à  ces  fortes  de  pavillons , 
vient  de  celui  que  Louis  XIV.  a  fait  conftruire  dans 
le  parc  de  Verfailles.  C'eft  un  petit  palais  du  roi ,  ga- 
lant ,  bien  bâti,  incrufléde  marbre  de  diverfes  cou- 
leurs ,  &  décoré  de  précieux  ameublemens. 

La  face  extérieure  de  cette  maifon  efl  d'environ 
64  toifes.  La  cour  offre  un  périftyle  foutenu  par  des 
colonnes  6c  des  pilaflres  de  marbre.  Les  deux  aîles 
de  la  maifon  font  terminées  par  deux  pavillons;  6c 
fur  tout  l'édifice  règne  une  baluflrade  ,  le  long  de 
laquelle  font  des  ftatues,  des  corbeilles  ,  des  urnes 
6c  des  caffolettes.  Les  jardins  en  font  très-agréa- 
bles ;  les  baflins  y  font  ornés  de  groupes  choifïs.  On 
y  trouve  entr'autres  le  groupe  de  Laocoon ,  fculpté 
par  Baptifle  Tuby  d'après  l'antique.  La  cafeade  mé- 
rite auffi  d'être  remarquée ,  outre  d'autres  embellif- 
femens  qui  y  font  employés  avec  goût.  (D.  J.  ) 

TRIAS  ,  (  Tkéol.  )  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  exprimer  la  fainte  Trinité.  Voye^  Tri- 
nité. 

TRIAVERDENS  ou  TRIVERDENS ,  f.  m.  (HiJ!. 
eccléf.)  brigands  qui  dans  le  xij.  fiecle  exercèrent  con- 
tre les  chrétiens  toutes  fortes  de  cruautés.  Le  troi- 
fieme  concile  de  Latran  décerne  les  peines  eccléfiaf- 
tiques  contre  ceux  qui  leur  donneront  retraite ,  qui 
les  recevront ,  les  fecourront ,  auront  la  moindre 
communication  avec  eux.  Il  veut  qu'ils  foient  ana- 
thématifés  comme  les  Albigeois. 

TRIBADE,  f.  f.  (Gram.  )  femme  qui  a  de  la  paf- 
fion  pour  une  autre  femme  ;  efpece  de  dépravation 
particulière  aufïï  inexplicable  que  celle  qui  enflam- 
me un  homme  pour  un  autre  homme. 

TRIBALLES  ,  les  ,  Tnballi ,  (  Gèog.  anc.)  peu- 
ples de  la  baffe  Mcefie.  Strabon,  /.  Vil.  p.  7,01.  les 
met  fur  le  bord  du  Danube ,  &  dit  qu'ils  s'étendoient 
jufques  dans  l'île  de  Peucé.  Il  ajoute  qu'Alexandre 
le  grand  ne  put  s'emparer  de  cette  île,  faute  d'un 
nombre  fuffifant  de  vaiffeaux ,  &  que  Syrmus  ,  roi 
des  Triballes ,  qui  s'y  étoit  retiré,  en  défendit  cou- 
rageufement  l'entrée.  Ptolomée ,  liv.  III.  ch.  x.  6c 
Pline  ,  liv.  III.  ch.  xxvj.  font  aufïï  mention  de  ces 
peuples.  Ce  dernier  dit ,  liv.  VII.  ch.  ij.  qu'on  ra- 
contait que  parmi  eux  il  y  avoit  des  gens  qui  enfor- 
celoient  par  leur  regard,  &  qu'ils  tuoient  ceux  fur 
qui  ils  tenoient  long-tems  les  yeux  attachés  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  étoient  en  colère.  (D.  J.) 

TRIBAR,  okTRIBARD,  f.  m.  terme  de  Jardi- 
nier, on  nomme  ainfi  une  machine  compofée  de  trois 
bâtons  ,  qu'on  met  au  cou  des  chiens  &  des  pour- 
ceaux ,  pour  les  empêcher  de  paffer  au-travers  des 
haies  ,  &  d'entrer  dans  les  jardins  ;  de  ces  trois  bâ- 
tons eft  venu  le  nom  de  tribar  ;  ce  mot  écrit  avec  un 
t  à  la  fin  tribart,  efl  dans  Cotgrave  ,  qui  l'explique 
par  bâton  court.  (D.  J.) 

TRIBESÉES ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Poméranie  ,  fur  les  confins  du  Mecklenbourg  , 
proche  la  rivière  de  Trébel ,  entre  Roftock  6c  Gripf- 
walde  ,  avec  un  château.  Elle  appartient  au  roi  de 
Suéde.  Long.  1  z,  f%,  latit.S*.  u. 
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TRIBOCCIENS,  (Hift.anc.)  peuples  de  l'ancien- 
ne Gaule  ,  qui  habitoient  le  pays  nommé  Alfau  par 
les  modernes.  Argcmina  ,  ou  Strasbourg  ,  étoitleur 
capitale. 

TRIBOCI ,  (Géog.  ar.c.  )  nous  dilbns  en  françois 
les  Tribocs  ;  nation  germanique  qui  s'établit  en-deçà 
du  llhin  ,  dans  une  partie  de  l'Aliaee. 

La  manière  d'exprimer  le  nom  dcsTribocs,  n'eft 
pas  uniforme  dan*  les  anciens  auteurs.  Strabon  écrit 
Tw/Boit&M  ,  Ptolomée  T/nflsitxef ,  Jule-Çéjfar  Triboccù, 
Pline  Tribochi  ,  Tacite  Triboci  ;  l'ortographe  de  ce 
dernier  eft  celle  que  nous  fuivons  ,  parce  que  c'eft  la 
même  qui  le  lit  dans  une  infeription  trouvée  à  Brumt, 
à  trois  lieues  de  Strasbourg  ,  par  M.  Sçhceflin  vers 
l'an  1737.  Ce  monument  porte  hnp.  Cxf.  Publio  Li- 
élnio  VaUriano  PioFelici.  Inv'ulo  Augujlo  civ.  Tiibo- 
<orum:  c'eft-à-dire  que  la  communauté  des  Tribocs  à 
érigé  ce  monument  en  l'honneur  de  l'empereur  Va- 
lérien  ,  dont  on  a  ajouté  les  éloges  ordinaires  de 
pieux  ,  d'heureux  ,  &  d'invincible. 

L'étymologie  du  mot  Tribocs  ,  a  embarraffé  plu- 
sieurs i'avaiis  modernes  ,  qui  l'ont  cherché  avec  plus 
de  curiofité  que  de  fuccès.  Les  hiftoriens  du  moyen 
âge  ont  publié  fans  fondement  que  les  Trévériens  & 
les  T/ibocs  tiroient  leur  origine  commune  de  Trebe- 
ta  ,  fils  de  Ninus  &  de  Sémiramis,  &  qu'ils  tenoitnt 
leur  nom  de  ce  fondateur.  Un  fiecle  éclairé  comme 
le  nôtre ,  ne  défère  point  du  tout  à  l'autorité  des  écri- 
vains peu  clairvoyans  ,  fabuleux  dans  les  matières 
de  leur  tems,  &  à  plus  forte  raifon  dans  celles  qui 
font  beaucoup  antérieures. 

Mais  le  fentiment  le  plus  reçu  dérive  ce  nom  des 
mots  germaniques  drey  buchen  ,  trois  hêtres  ,  à  eau  le 
du  culte  qu'on  prétend  que  cette  nation  rendoit  à  ces 
arbres ,  &  à  l'ombre  defquels  elle  avoit  coutume  de 
tenir  fes  affemblées  de  religion  &  d'état.  Cluvier 
avance  cette  conjecture  après  Conrad  Celte,  Rhe- 
nanus  ,  Glareanus  ,  Willichius  ,  Schadaeus ,  Coc- 
cius ,  luivis  par  plufieurs  favans  plus  modernes. 

Pour  la  fortifier  on  prétend  qu'il  y  a  encore  au- 
jourd'hui en  Alface  un  endroit  de  ce  nom  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  cet  endroit  n'y  exifte 
point.  Suppofé  fon  exiftence  ,  on  n'en  fauroit  induire 
que  les  anciens  habitans  en  euffent  tiré  leur  nom  ;  il 
faut  même  obferverque  le  hêtre  n'a  pas  été  un  objet 
de  religion  des  peuples  Celtiques,  comme  le  chêne. 

Les  Tribocs  fe  font  trouvés  enveloppés  dans  la  con- 
quête des  Gaules  faite  par  les  Francs  ;  6c  depuis  ce 
tems  là  ce  nom  s'eft  perdu  pour  faire  place  à  celui  à'AL- 
facionts,  dont  nous  trouvons  la  première  mention 
dans  Frédégairc,  6c  qui  dénote  les  habitans  fur  la  ri- 
vière d'Ill.  Elafs  marque  fedes  elli ,  le  fiege  ou  le 
cours  de  l'Ill. 

M.  Schœpflin  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  inferiptions  ,  tom.  XV.  a  tâché  de  fixer  le  tems 
où  les  Tribocs  pafferent  le  Rhin  ,  6c  de  déterminer 
l'étendue  du  terrein  qu'ils  ont  occupé  entre  les  Sé- 
quanois  au  midi,  les  Németes  au  nord,  le  Rhin  à 
l'orient  ,  &  les  Voges  à  l'occident  ;  il  y  fait  Rémuné- 
ration des  villes  6c  des  bourgs  confidérables  ,  finies 
dans  leur  territoire  ,  qui  dans  l'efpace  de  vingt-lix 
lieues,  le  long  du  Rhin,  depuis Marckelsheim,  juf- 
qu'àGuermersheim,  comprenoit  à-peu-près  ,  félon 
lin,  toute  la  baffe  Alface.  Scheleftat,  El,  Strasbourg, 
Drufeinheim  ,  Seltz  ,  Rheinzabei  n  ,  Bruent,  Saver- 
ne  ,  Bergrabern  ,  faifoient  partie  de  ces  places  en- 
clavées dans  le  pays  des  Tribocs. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Tribocs  aient  fondé  au- 
cune des  places  dont  nous  venons  de  parler.  Le  goût 
des  peuples  Teutoniques  n'étoit  pas  porté  à  bâtir  des 
villes  ,  ioitpar  averfion  pour  tout  ce  qui  rclâehe  le 
courage  ,  foit  par  un  penchant  naturel  pour  la  liber- 
té ,  6c  parce  qu'ils  favoient  que  les  mêmes  remparts 
qu'ils  défendent  contre  les  ennemis,  afferviffent  quel- 
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que  fois  fous  des  maîtres  ;  d'ailleurs  ils  fe  plaifoient 
à  changer  de  lieu  ;  ils  évitoient  les  villes  ,  à  ce  que 
dit  Aminien  ,  de  nièmeque  fi  c'eut  été  des  filets  &des 
prifons  ;  c'eft  pourquoi  les  Allemans  ,  lors  de  leur 
irruption  dans  les  Gaules  ,  y  en  avoient  abattu  ou 
ruine  plus  de  quarante-cinq  ,  fans  compter  les  forts 
Ci  les  petits  châteaux.  C'elt  de-là  que  toute  l'an- 
cienne Germanie  ne  nous  fournit  pas  une  feule  ville 
du  tems  de  Tacite  ;  les  noms  même  de  celles  que 
nous  venons  de  marquer  ,  les  uns  Gaulois  ,  les  au- 
tres pour  la  plupart  latins  ,  font  connoître  que  tou- 
tes avoient  pour  fondateurs  les  Gaulois  ou  les  Ro- 
mains. 

D'un  autre  côté  ,  à  peine  les  Tribocs  eurent-ils 
chaffé  les  Médiomatriciens  ripuaires  de  leur  pays, 
qu'eux-mêmes  furent  fubjugués  à  leur  tour  par  les 
Romains;  &  ceux-ci  qui  en  demeurèrent  les  maîtres 
pendant  plus  de  cinq  fiecles,  regardoient  toujours  ce 
pays  comme  un  boulevart  contre  les  nations  barba- 
res ,  qui  ont  tant  de  fois  entrepris  de  pénétrer  par- 
là  dans  l'intérieur  des  Gaules  ,  &  qui  y  ont  même 
réufîi  par  la  fuite. 

C'elt  de-là  que  nous  trouvons  dans  l'ancienne  Al- 
face ,  le  long  de  la  grande  route  du  Rhin ,  ces  fré- 
quentes garmions  de  la  huitième  ,  dix-neuvieme  ,  Se 
vingt-deuxième  légion  ;  6c  dans  le  bas  empire  ,  ces 
Audéréciens  6c  Ménapiens  ;  c'eft  de-là  que  viennent 
ces  forts  &  ces  villes  fortifiées,  ces  camps  ,  ces  murs 
épais  bâtis  dans  les  gorges  6c  fur  les  hauteurs  des 
montagnes  des  Vôges  ,  dont  il  refte  encore  aujour- 
d'hui de  grands  &  magnifiques  veftiges  dans  les  com- 
tés de  Dabo  ,  6c  d'Ochfenftein  ,  à  S.  Odile  ,  à  Ni- 
derbroun,  àFramont ,  &  ailleurs. 

Les  Tribocs  étoient  un  des  fept  peuples  qui  fourni- 
rent des  troupes  au  célèbre  Ariovifte,  lorfqu'il  entra 
dans  les  Gaules;  6c  M.  Schœpflin  croit  que  ce  peuple 
germain  ne  s'établit  en  Alface  qu'après  l'invafion  d'A- 
riovifte ;  mais  M.  Freret  a  prouvé  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Inferiptions  ,  tom.  XVIII.  p.  23  6". 
qui  l'établiffement  des  Tribocs  en  Alface  ,  étoit  anté- 
rieur à  l'invafion  d'Ariovifte,  qui  paffa  le  Rhin  au 
plus  tard  l'an  71  avant  Jeius-Chrift. 

En  eifet ,  Célar  ne  dit  pas  que  les  fept  nations  qui 
compofoient  l'armée  de  ce  prince  ,  euffent  paffé  le 
fleuve  avec  lui ,  il  le  remarque  feulement  des  Haru- 
des,  &c  l'on  doit  aulîi  le  fuppofer  des  Marcomans-,  des 
Sédufiens ,  &  des  Sueves  ,  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Germanie;  mais  à  l'égard  des  Tribocs  t  des  Vangions, 
&c  des  Németes  ,  qui  du  vivant  de  Céfar  ,  ou  du 
moins  peu  après  la  mort,  étoient  fixés  dans  la  Gau- 
le ,  rien  ne  prouve  qu'ils  n'y  fuffent  pas  déjà  dès  le 
tems  d'Ariovide. 

La  politique  des  Romains  nous  oblige  même  à  pen- 
fer  le  contraire  ;  jamais  ilsn'euffent  permis  à  ces  na- 
tions de  franchir  la  barrière  du  Rhin.  Céfartraite  de 
dangereux  pour  l'empire  ,  ces  fortes  d'établiffemens 
des  colonies  germaniques  dans  la  Gaule.  Enfin,  dans 
le  doute  où  l'on  feroit  du  tems  où  les  Tribocs  ont  paffé 
le  Rhin ,  il  faudroit  fuppofer  le  fait  antérieur  à  l'ex- 
pédition d'Ariovifte  ,  par  la  feule  raifon  du  filence 
des  auteurs,  qui  ne  font  aucune  mention  de  ce  paf- 
fage  des  Tribocs,  6c  qui  n'en  parlent  jamais  que  com- 
me d'une  nation  germanique  établie  en-deçà  du  Rhin 
par  rapport  à  nous. 

Ptolomée  regardoit  Brocomagus  comme  le  chef- 
lieu  de  la  nation  des  Tribocs ,  6c  il  n'eft  pas  vrailem- 
blable  que  ce  foit  Argtntoratum  ,  comme  le  croit  M. 
Schœpflin.  Argentoratumétoit  félon  toute  apparence, 
une  ancienne  vilLe  gauloile  des  Mcdiomatriques  ,  où 
les  Tribocs  n'eurent  garde  de  s'enfermer.  Si  cette  pla- 
ce avoit  été  la  capitale  des  Tnbocs  ,  il  y  feroit  relié 
quelques  veftiges  du  nom  de  ce  peuple  ;  mais  il  n'en 
refte  aucun. 

Nous  apprenons  d'une  infeription  rapportée  par 
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Gruter  ,  p.  MX.  n°.  12.  qu'une  partie  de  la  nation 
des  Tribocs  relia  clans  fon  ancienne  demeure  au-delà 
du  Nekre  ,  &  vers  Murluirt ,  lieu  limé  fur  le  con- 
fluent du  Murh  &  du  Nekre.  11  paroît  par  le  même 
Gruter  ,  que  les  Boïens ,  Boit ,  s'unirent  avec  les 
Tribocs  pour  lacontécration  d'un  temple  dédié  a  une 
divinité  romaine,  fur  les  bords  du  Nekre.  (  D.  ./.  ) 
TRIBOMETRE  ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  c'eâ  le  nom 
que  donne  M.  MufTchenbroek  à  une  machine  dont  il 
fe  fert  pour  meiurer  les  frottemens  :  on  voit  cette 
machine  dans  les  PI.  dcmuh.fig.  jy.  n°.  3.  6c  il  eft 
facile  d'en  comprendre  le  jeu  6c  l'ulagc  en  jettant  les 
yeux  fur  la  figure.  Ceux  qui  délireront  un  plus  grand 
détail  peuvent  avoir  recours  à  l'ejjai  phyfique  de  M. 
MufTchenbroek  ,  p.  iyy.  6*  fuïy.  Voye\  Frotte- 
ment. (O) 

TRIBONIANISME,  (/«"//"•)  on  appelle  ainfi 
certaines  interpolations  de  lois  ,  que  l'on  prétend 
avoir  été  fuppofées  par  Tribonien  ,  chancelier  de 
l'empereur  juftinien  ,  ou  qu'on  le  foupçonne  d'avoir 
accommodées  aux  intérêts  de  les  amis,  k'oye^  le 
mercure  d'Octobre  1753.  p.  Go.  (A) 

TRIBORD  ,   (  Marine.)  voye{  StRIEORD. 
Trieord  tout,  (Manne.)  commandement  au 
tïmonnicr  depouiler  la  barre  du  gouvernail  à  droite, 
tout  proche  du  bord. 

TRIBORD  AÏS,  {Marine.)  c'eft  la  partie  de  l'é- 
quipage qui  doit  luivre  le  quart  de  ftribord. 

TR1BOULET,  en  terme  d'O/Jeyre  en  grojfcrie  ,  eft 
un  morceau  de  bois  allez  gros  ,  d'environ  deux  pies 
de  haut,  taillé  en  forme  d'entonnoir  renverié,  fur  le- 
quel on  forme  les  cercles  6c  les  gorges,  foye^  Gor- 
ges ,  &c.  voyez  les  PL  &  lesji'g.  il  y  en  a  de  buis 
&  de  1er ,  6c  de  toutes  groffeurs. 

TRIBRAQUES  ,  TRIBRACHIS.',  terme  de  l'an- 
cienne Profodie  ;  c'étoit  le  pié  d'un  vers ,  Se  il  coniî- 
ftoit  en  trois  fyllabes  brèves ,  comme  melïus ,  légère.. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  treis  6c  brachys,  trois 
brèves.  Voye^  PiÉ. 

TRIBU  ,  f.  f  (  Gram.  &  Hijl.  anc.  )  certaine 
quantité  de  peuple  diftribuée  fous  différens  diftricts 
ou  divilîons. 

Tribus  des  Hébreux  ,  (Hijl.facrée.  )  les  Hé- 
breux formèrent  douze  tribus  ou  diflridts  ,  lelon  le 
nombre  des  enfans  de  Jacob ,  qui  donnèrent  chacun 
leur  nom  à  leur  tribu  ;  mais  ce  patriarche  ayant  encore 
adopté  en  mourant  les  deux  fils  de  Jofeph  ,  ManalTé 
&  Ephraïm  ,  il  fe  trouva  treize  tribus  ,  parce  que  cel- 
le de  Jofeph  fut  partagée  en  deux  après  la  mort  de 
Jacob.  La  famille  de  Jofeph  s'etant  multipliée  prodi- 
gieufement  en  Egypte  ,  devint  fi  fuipecle  aux  rois  du 
pays  ,  qu'elle  le  vit  obligée  de  palier  dans  la  terre  de 
Chanaan,fous  la  conduite  de  Joiué  ,  qui  la  divila  en- 
tre onze  tribus  de  cette  fami  le.  On  en  lait  les  noms  , 
Ruben  ,  Siméon  ,  Juda,  IfTachar  ,  Zabulon,  Dan  , 
Nephtali  ,  Gad  ,  Azer  ,  Benjamin  ,  Manalié  ,  & 
Ephraïm.  La  tribu  de  Lévi  n'eut  point  de  part  au 
partage ,  parce  qu'elle  fut  conlacrée  au  fervice  reli- 
gieux ;  on  pourvut  à  fa  fubfiliance,  en  lui  affignant 
des  demeures  dans  quelques  vilies  ,  les  prémices  , 
les  dixmes  ,  &  les  oblations  du  peuple. 

Cet  état  des  douze  tribus  demeura  rixe  jufqu'après 
la  mort  de  Salomon.  Roboam  qui  lui  fuccéda  ,  lit 
naître  une  révolte  par  fa  dureté.  Dix  tribus  fe  fépa- 
rerent  delà  maifon  de  David,  reconnurent  pour  roi 
Jéroboam  ,  6c  formèrent  le  royaume  d'Urael.  Il  ne 
relia  au  fils  de  Salomon  que  Juda  6c  Benjamin  ,  qui 
conftituerent  l'autre  royaume ,  dans  lequel  fe  conler- 
vale  culte  de  Dieu  ;  mais  le  royaume  d'Uraei  lui  lubl- 
titua  l'idolâtrie  des  veaux  d'or. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  Tiglath-Piléfec  rendit  Sa- 

marie  tributaire  ;  Salmanazar  ruina  la  capitale  ,  &  le 

royaume  d'Uraèl  s'éteignit.  Enfin  arriva  la  captivité 

de  Juda,  fous  Nabuch.odon.ofor  qui  prit  Jéritfaiem  , 

Tome  XF1, 


T  R  I 


619 


la  détruifit  avec  le  temple  ,  &  tranfporta  tons  les  ha- 
bilans  dans  les  provinces  de  fon  empire ,  5  88  ans  avant 
Jélus-Chrilt  ;  cependant  après  une  captivité  de  70 
an-. ,  Cyrus  renvoya  les  Juifs  dans  leur  pays  ,  leur 
permit  de  rebâtir  le  temple. ,  &  de  vivre  félon  leur 
loi;  alors  la  Palefline  le  repeupla  ,  les  villes  furent 
rebâties  ,  les  terres  cultivées ,  &  les  Juifs  ne  firent 
plus  qu'un  f<  ul  état  gouverné  par  un  même  chef,  un 
ieul  corps  ,  rendant  au  vrai  Dieu  leurs  ad.,  irions 
dans  Ion  temple.  Voila  l'époque  la-plus  brillante  de 
l'hiltoire  de  ce  peuple,  la  fuite  ne  regarde  pas  cet 
article.  (D.J.) 

Tribus  d'Athènes  ,  (  Hijl.  d'Athènes  )  Athènes 
dans  fa  fplendeur   étoit  divifée  en  dix  tribus  ,  qui 
avoient  emprunte  leurs  noms  de  dix  hér  >s  du  pays  ; 
elles  occupoient  chacune  une  partie  d'.At!,., 
contenoient  en-dehors  quelques  autres  villes,bf/ . 
&  villages.  Les  noms  de  ces  dix  tribus  reviei: 
fouvent  dans  les  harangues  de  Démofthene  ,  mais 
je  n'en  puis  rappeller  à  ma  mémoire  que  les  huii 
vans  ;  la  tribu  Acamantide  ,  ainlî  nommée  A'Acamasy 
fils  de  Télamon;l'AntiocliBde,d'^««ocAaï  fils  d'Her- 
cule; laCccropide  ,  de  Cêcrops ,  fondateur  &  pre- 
mier roi  d'Athènes;  l'Egéïde  ,  d'Egée ,  neuvième  roi 
d'Athènes;  PHippothoonude  ,  à'Hippothoon  ,  fils  de 
Neptune;  la  Léontide  ,  de  Léon,  qui  voua  fes  filles 
pour  le  falut  de  fa  patrie;  6c  l'CEnéïde  ,  d'Œneus  , 
fils  de  Pandion  ,  cinquième  roi  d'Athènes. 

Mais  il  faut  oblerver  que  le  nombre  des  tribus  no. 
fut  pas  le  même  dans  tous  les  tems  ,  &  qu'il  varia 
félon  lesaccroiifemens  d'Athènes.  Il  n'y  enavoit  eu 
d'abord  que  quatre  ,  il  y  en  eut  îi.v  peu  après  ,  puis 
dix  ,  &  enfin  treize  ;  car  aux  dix  nommées  par  Dé- 
mofthene ,  la  flaterie  des  Athéniens  en  ajouta  trois 
autres  dans  la  fuite  ;  lavoir  la  tribu  ptolémaïde  ,  en 
l'honneur  dePtolomée,  fils  de  Lagus  ,  l'attalide  ,  en 
faveur  d'Attalus ,  roi  de  Pergame  ;  6c  l'adrianide  ,  en 
faveur  de  l'empereur  Adrien.  Pour  établir  ces  nou- 
velles tribus,  on  démembra  quelques  portions  des 
anciennes.  Au  refte  les  peuples  ou  bourgades  qui 
compofoient  toutes  ces  tribus ,  étoient  au  nombre  de 
cent  foixante  6c  quatorze.  Voye{  Suidas  ,  Euftache  , 
6c  Meurfius,  6c  notre  article  RÉPUBLIQUE  d'AthÈ- 
NES.   (D.J.) 

Tribu  romaine  ,  (Hijl.  rom.)  nom  collectif  du 
partage  de  différens  ordres  de  citoyens  romains ,  di- 
vifés  en  plufieurs  claiks  6z  quartiers.  Le  mot  tribu  eft. 
un  terme  de  partage  ce  de  divifion ,  qui  avoit  deux 
acceptions  chez  les  Romains ,  oc  qui  fe  prenoit  égale- 
ment pour  une  certaine  partie  du  peuple  ,  6c  pour 
une  partie  des  terres  qui  lui  appartenoient.  C'eft  le 
plus  ancien  établiffement  dont  il  foit  fait  mention 
dans  l'hiftoire  romaine  ,  &  un  de  ceux  fur  lefquels  les 
auteurs  font  moins  d'accord. 

L'attention  la  plus  nécelfaire  dans  ces  fortes  de 
recherches  ,  eft  de  bien  diftinguer  les  tems  ;  car  c'eft 
le  nœud  des  plus  grandes  difficultés.  Ainfi  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  l'état  des  tribus  fous  les 
rois ,  fous  les  confuls  6c  fous  les  empereurs  ;  car  elles 
changèrent  entièrement  de  formes  6c  d'ufages  fous 
ces  trois  fortes  de  gouvernemens.  On  peut  les  confi- 
dérer  fous  les  rois  comme  dans  leur  origine  ,  fous  les 
confuls  comme  dans  leur  état  de  perfection ,  &  fous 
les  empereurs  comme  dans  leur  décadence ,  du-moins 
par  rapport  à  leur  crédit  6c  à  la  part  qu'elles  avoient 
au  gouvernement  :  car  tout  le  monde  fait  que  les 
empereurs  réunirent  en  leur  perfonne  toute  l'auto- 
rité de  la  république  ,  6c  n'en  baillèrent  plus  que 
l'ombre  au  peuple  6c  au  lénat. 

L'état  où  fe  trouvèrent  alors  les  tribus  nous  eft 
affez  connu  ,  parce  que  les  meilleurs  hitlériens  que 
nous  ayons  font  de  ce  tems-là  :  nous  lavons  aulîi  à- 
peu-près  quelle  en  étoit  la  forme  fous  les  contuls  , 
parce  qu'une  partie  des  mêmes  hiftoriens  en  ont  et<î 
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témoins  :  mais  nous  n'avons  prefque  aucune  conncif- 
fance  ùc  l'état  où  eiles  étoient  fous  les  rois ,  parce  que 
perfonrte  n'en  avoit  écrit  dans  le  tems,  6:  que  les  mo- 
Bunl  PS  publics  6c  particuliers  qui  auroient  pu  en 
conierver  la  mémoire,  avoient  été  ruinés  par  les  in- 
cendies. 

Les  anciens  qui  ont  varié  fur  l'époque ,  for  le  nom- 
bre des  vïous ,  6c  même  for  l'érymoîogie  de  leur  nom, 
ne  font  pas  au  fond  li  contraires  qu'ils  le  paroiffent , 
les  uns  n'ayant  tint  attention  qu'à  l'origine  des  tribus 
oui  iubliitoient  de  leur  tems ,  les  autres  qu'à  celle  des 
tribus  initituées  par  Romulus  &  lupprimées  par  Ser- 
vias  Tullius.  Il  y  a  eu  deux  fortes  de  tribus  initituées 
p.,t'  Rotriulus  ,  les  uatt  avant  l'enlèvement  des  Sabi- 
nes,  les  autres  après  qu'il  eut  reçu  dans  Rome  les 
Sabins  6c  lesTofoans.  Les  trois  nations  ne  firent  alots 
qu'un  même  peuple  fous  le  nom  de  Quirites  , 
mais  elles  ne  biffèrent  pas  de  taire  trois  différentes 
tribus;  les  Romains  fous  Romulus  ,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Ramnes  ;  les  Sabins  fous  Tatius ,  dont  ils  por- 
tèrent le  nom  ;  6c  les  Tofoans  appelles  Luceres  fous 
ces  deux  princes. 

Pour  fe  mettre  au  fait  de  leur  fitu.ation  ,  il  faut  con- 
fidérer  Rome  dans  le  tems  de  fa  première  enceinte  , 
6c  dans  le  tems  que  cette  enceinte  eut  été  aggrandie 
après  l'union  des  Romains  ,  des  Sabins,  &  des  Tof- 
cans.  Dans  le  premier  état  ,  Rome  ne  comprenoit 
que  le  mont  Palatin  dont  chaque  tribu  occupoit  le 
tiers;  dans  le  fécond,  elle  renfermoit  la  roche  tar- 
péienne;6c  la  vallée  qui  féparoit  ces  deux  monti- 
cules fut  le  partage  des  Tofcans  ,  6c  l'on  y  joi- 
gnit le  mont  Aventin  6c  le  Janicule  :  la  montagne 
qu'on  nomma  depuis  le  capitole ,  fut  celui  des  Sabins, 
qui  s'étendirent  auffi  dans  la  fuite  fur  le  mont  Cce- 

lius. 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  des  anciennes  tribus, 
Se  quelle  en  fut  l'étendue ,  tant  qu'elles  fubliilerent  ; 
car  il  ne  leur  arriva  de  ce  côté  là  aucun  changement 
jufqu'au  règne  de  Servius  Tullius  ,  c'eil  à-dire  jufqu'à 
leur  entière  fuppreffion.  Il  eff  vrai  que  Tarquinius 
Prifcus  entreprit  d'en  augmenter  le  nombre  ,  6c  qu'il 
fe  propofoit  même  de  donner  l'on  nom  à  celles  qu'il 
vouloit  établir  ;  mais  la  fermeté  avec  laquelle  l'au- 
gure Natvius  s'oppofa  à  fon  deffein  ,  6c  l'ufagê  qu'il 
fit  alors  du  pouvoir  de  fon  art ,  ou  de  la  fuperfîition 
des  Romains,  en  empêchèrent  l'exécution.  Les  au- 
teurs remarquent  qu'une  aftion  fi  hardie  &  fi  extra- 
ordinaire lui  fit  élever  une  ftatue  dans  l'endroit  même 
où  la  chofe  fe  paffa.  Et  Tite-Live  ajoute  que  le  pré- 
tendu miracle  qu'il  fit  en  cette  occaiîon  ,  donna  tant 
de  crédit  aux  aufpices  en  général  6c  aux  augures  en 
particulier,  que  les  Romains  n'oferent  plus  rien  en- 
treprendre depuis  fans  leur  aveu. 

Tarquin  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  rendre  la  ca- 
valerie des  tribus  plus  nombreufe  ;  6c  l'on  ne  fauroit 
nier  que  de  ce  côté-là  il  ne  leur  foit  arrivé  divers 
chaneemens:  car  à  mefure  que  la  ville  fepeuploit , 
comme  fes  nouveaux  habitans  étoient  diftribués  dans 
les  tribus, \\  falloit  néceffairement  qu'elles  devinffent 
de  jour  en  jour  plus  nombreufes ,  6c  par  conféquent 
que  leurs  forces  augmentaient  à-proportion.  Auffi 
voyons-nous  que  dans  les  commencemens  chaque 
tribu  n'étoit  compofée  que  de  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  d'où  vint  le  nom  de  miles ,  6c  d'une  centaine  de 
chevaux  que  les  Latins  nommoient  cemuria  cquitum. 
Encore  faut-il  remarquer  qu'il  n'y  avoit  point  alors 
de  citoyen  qui  fût  exemt  de  porter  les  armes.  Mais 
lorfque  les  Romains  eurent  fait  leur  paix  avec  les 
Sabins,  6c  qu'ils  les  eurent  reçus  dans  leur  ville  avec 
les  Tofcans  qui  étoient  venus  à  leur  fecours  ;  comme 
ces  trois  nations  ne  firent  plus  qu'un  peuple  ,  &  que 
les  Romains  ne  firent  plus  qu'une  tribu ,  les  forces  de 
chaque  tribu  durent  être  au-moir.s  de  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  6c  de  trois  cens  chevaux  ,  c'eft-à-ciire 


trois  fois  plus  confidérables  qu'auparavant. 

Enfin  quand  le  peuple  romain  fut  devenu  beau- 
coup plus  nombreux ,  6c  qu'on  eut  ajouté  à  la  ville 
les  trois  nouvelles  montagnes  dont  on  a  parlé  ,  fa- 
voir  le  mont  Cœlius  pour  les  Albains ,  que  Tullus 
liolhlius  fit  transférer  à  R.ome  après  la  deftrucYion 
d'Albe  ,  &  le  mont  Aventin  avec  le  Janicule  pour  les 
Latins  qui  vinrent  s'y  établir,  lorfqu'Ancus  Martius 
le  fot  rendu  maître  de  leur  pays,  les  tribus  fe  trou- 
srarrj  alors  conlidérablement  augmentées  6c  en  état 
de  former  une  puiffante  armée ,  le  contentèrent  néan- 
moins de  doubler  leur  infanterie ,  qui  étoit ,  comme 
nous  venons  de  voir  ,  de  9000  hommes.  Ce  fut  alors 
que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  de  doubler  auffi  leur 
cavalerie,  6c  qu'il  la  fit  monter  à  1800  chevaux, 
pour  répondre  aux  dix  huit  mille  hommes  dont  leur 
infanterie  étoit  compofée. 

Ce  font-là  tous  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  du  côté  des  armes ,  6c  il  ne  refte  plus  qu'à  les 
confidérer  du  côté  du  »ouvernement. 

Quoique  les  trois  nations  dont  elles  étoient  compo- 
fées  ne  formaffent  qu'un  peuple,  elles  nelaifferentpas 
de  vivre  chacune  fous  les  lois  de  leur  prince  naturel , 
jufqu'à  la  mort  de  T.  Tatius  :  car  nous  voyons  que 
ce  roi  ne  perdit  rien  de  fon  pouvoir  ,  quand  il  vint 
s'établir  à  Rome ,  6c  qu'il  y  régna  conjointement,  & 
même  en  affez  bonne  intelligence  avec  Romulus  tant 
qu'il  vécut.  Mais  après  fa  mort  les  Sabins  ne  firent 
point  de  difficulté  d'obéir  à  Romulus  ,  &  iuivirent  en 
cela  l'exemple  des  Tofcans  qui  l'avoient  déjà  recon- 
nu pour  leur  fouverain.  Il  eff  vrai  que  lorfqu'il  fut 
queftion  de  lui  choifir  un  fucceffeur  ,  les  Sabins  pré- 
tendirent que  c' étoit  à  leur  tour  à  régner  ,  &  furent 
li  bien  foutenir  leurs  droits  contre  les  Romains  ,  qui 
ne  vouloient  point  de  prince  étranger,  qu'après  un 
an  d'interrègne  on  fot  enfin  obligé  de  prendre  un  roi 
de  leur  nation.  Mais  comme  il  n'arriva  par-là  aucun 
changement  au  gouvernement ,  les  tribus  demeurè- 
rent toujours  dans  l'état  où  Romulus  les  avoit  mifes, 
6c  conferverent  leur  ancienne  forme  tant  qu'elles 
fubliilerent. 

La  première  chofe  que  fit  Romulus,  lorfqu'il  les 
eut  réunies  fous  fa  loi ,  fot  de  leur  donner  à  chacune 
un  chef  de  leur  nation  ,  capable  de  commander  leurs 
troupes  &  d'être  fes  lieutenans  dans  la  guerre.  Ces 
chefs  que  les  auteurs  nomment  indifféremment  tribu- 
ni  &  prafccli  tribuum  ,  étoient  auffi  chargés  du  gou- 
vernement civil  des  tribus  ,•  ÔC  c'étoit  fur  eux  que  Ro- 
mulus s'en  repofoit  pendant  la  paix.  Mais  comme  ifs 
étoient  obligés  de  le  fuiyre  lorfqu'il  fe  mettoit  en 
campagne  ,  6c  que  la  ville  feroit  demeurée  par-là  fans 
commandant ,  il  avoit  foin  d'y  laiffer  en  fa  place  un 
gouverneur  qui  avoit  tout  pouvoir  en  fon  abfence  , 
6c  dont  les  fonctions  duroient  jufqu'à  fon  retour.  Ce 
magiftrat  fe  nommoit  prœfc'âus  urbis ,  nom  que  l'on 
donna  depuis  à  celui  que  l'on  créoit  tous  les  ans 
pour  tenir  la  place  des  confuls  pendant  les  fériés  la- 
tines :  mais  comme  les  fonctions  du  premier  étoient 
beaucoup  plus  longues  ,  les  fériés  latines  n'étant  que 
de  deux  ou  trois  jours ,  fon  pouvoir  étoit  auffi  beau- 
coup plus  étendu  ;  car  c'étoit  pour  lots  une  efpece 
de  viceroi  qui  décidoit  de  tout  au  nom  du  prince ,  6c 
qui  avoit  foui  le  droit  d'affembler  le  peuple  &  le 
fénat  en  fon  abfence. 

Quoique  l'état  fot  alors  monarchique  ,  le  pouvoir 
des  rois  n'étoit  pas  fi  arbitraire  ,  que  le  peuple  n'eût 
beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Ses  afiemblées 
fe  nommoient  en  général  comices,  6c  fe  tenoient  dans 
la  grande  place  ou  au  champ  de  Mars.  Elles  furent 
partagées  en  différentes  claffes  ,  les  curies  ,  les  ce»- 
turies  ,  6c  les  nouvelles  tribus. 

Il  faut  bien  prendre  garde  au  reffe  de  confondre 
les  premières  affemblées  du  peuple  fous  les  rois  6c 
du  tems  des  anciennes  tribus  }  avec  ces  comices  dus 
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centuries ,  6l  encore  plus  avec  ceux  des  nouvelles 
tribus;  car  ces  derniers  n'eurent  lieu  que  fous  les 
confuls,  6c  plus  de  Soixante  ans  après  ceux  des  cen- 
turies ,  &C  ceux-ci  ne  commenceront  même  à  être  en 
ufage,  que  depuis  que  Servius  Tullius  eut  établi  le 
cens ,  c'efr-à-dire  plus  de  deux  cens  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome. 

Les  curies  étoient  en  pofTelTion  des  aufpices,  dont 
le  fceau  étoit  nécefiaire  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques; &  malgré  les  différentes  révolutions  arri- 
vées dans  la  forme  de  leurs  comices  ,  elles  fe  foutin- 
rent  jufqu'à  la  fin  de  la  république.  Il  y  avoit  (Lux 
fortes  de  curies  à  Rome  du  tems  des  anciennes  tri- 
bus :  les  unes  où  fe  traitoient  les  affaires  civiles  ,  Se 
où  le  fénat  avoit  coutume  de  s'affembler  ,  6c  les  au- 
tres où  fe  faifoient  des  façrifiçes  publics  &c  où  fe  ré- 
gloient  toutes  les  affaires  de  la  religion.  Ces  derniè- 
res étoient  au  nombre  de  trente,  chaque  tribit  en  a 
dix  qui  formoient  dans  fon  enceinte  particulière  au- 
tant de  quartiers  &c  d'efpeces  de  paroiffes ,  car  ces 
curies  étoient  des  lieux  dcltinés  aux  cérémonies  de 
la  religion ,  où  les  habitans  de  chaque  quartier  étoient 
obliges  d'à  Mi  (ter  les  jours  folemnels,  &  qui  étant  con- 
facres  à  différentes  divinités  ,  avoient  chacune  leurs 
fêtes  particulières,  outre  celles  qui  étoient  commu- 
nes à  tout  le  peuple. 

D'ailleurs  ,  il  y  avoit  dans  ces  quartiers  d'autres 
temples  communs  à  tous  les  Romains  ,  où  chacun 
pouvoit  à  fa  dévotion  aller  faire  des  vœux  ik  des  fa- 
crihees ,  mais  fans  être  pour  cela  diipenfé  d'afTifler 
à  ceux  de  fa  curie  ,  6c  fur-tout  aux  repas  folemnels 
que  Romulus  y  avoit  inltitués  pour  entretenir  ia  paix 
Se  l'union,  &l  qu'on  appelloit  chanjlia,  ainn  que  ceux 
qui  le  faifoient  pour  le  même  fujet  dans  toutes  les  fa- 
milles. 

Enfin  ,  ces  temples  communs  étoient  deffervis  par 
di.férens  collèges  de  prêtres  ,  tels  que  pourroient 
être  aujourd'hui  les  chapitres  de  nos  égliies  collégia- 
les ,  &  chaque  curie  au  contraire  ,  par  un  feul  minif- 
tre  qui  avoit  l'infpedion  lur  tous  ceux  de  fon  quar- 
tier, &  qui  ne  relevoit  que  du  grand  curion  ,  qui  fai- 
foit  alors  toutes  les  fondions  de  louverain  pontife  : 
ces  curions  étoient  originairement  les  arbitres  de  la 
religion,  &  même  depuis  qu'ils  turent  fubordonnés 
aux  pontifes  ,  le  peuple  continua  de  les  regarder 
comme  les  premiers  de  tous  les  prêtres  après  les  au- 
gures ,  dont  le  facerdoce  étoit  encore  plus  ancien , 
&qui  furent  d'abord  créés  au  nombre  de  trois,  afin 
que  chaque  tribu  eut  le  fien.  Voilà  quel  étoit  l'état 
de  la  religion  du  tems  des  anciennes  tribus ,  &  quels 
en  furent  les  principaux  miniltrcs  tant  qu'elles  fubfif- 
terent. 

Le  peuple  étoit  en  droit  de  fe  choifir  tous  ceux 
qui  dévoient  avoir  iur  lui  quelque  autorité  dans  les 
armes  ,  dans  le  gouvernement  civil  &  dans  la  reli- 
gion. Servius  Tullius  fut  le  premier  qui  s'empara  du 
trône  fans  fon  confentement ,  &  qui  changea  la  for- 
me du  gouvernement ,  pour  faire  palier  toute  l'auto- 
rité aux  riches  &  aux  patriciens  ,  à  qui  il  étoit  rede- 
vable de  fon  élévation.  Il  fe  garda  bien  néanmoins 
de  toucher  à  la  religion  ,  fe  contentant  de  changer 
l'ordre  civil  &  militaire.  Il  divifa  la  ville  en  quatre 
parties  principales ,  Se  prit  de-là  occafion  de  fuppri- 
mer  les  trois  anciennes  tribus,  que  Romulus  avoit  in- 
firmées ,  &  en  établit  quatre  nouvelles  ,  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  ces  quatre  principaux  quartiers  , 
&  qu'on  appella  depuis  les  tribut  de  la  ville  pour  les 
diftinguer  de  celles  qu'il  établit  de  même  à  la  cam- 
pagne. _ 

Servius  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  ville,  & 
confondu  les  trois  principales  nations  ,  dont  les  an- 
ciennes tribus  étoient  compoîées  ,  lit  un  dénombre- 
ment des  citoyens  cv  de  leurs  facultés.  Il  divifa  tout 
le  peuple  en  ïix  claliés  fubordonnées  les  unes  aux 
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autres,  fuivant  leur  fortune.  Il  les  fubdivifa  enfui  te 

ut  quatre  vingt-trei/.e  centuries,  par  le  moyen 

ciciquelles  il  fit  paffer  toute  l'autorité  aux  riches  , 

laits  paroître  leur  donner  plus  d epqy  .  •  .,  au'aux  au- 


tres. 


Cet  établiffcmcnt  des  clartés  &  des  centuries  ,  en 
introduifant  un  nouvel  ordre  dans  les  affcmblé< 
peuple  ,  en  introdljiût  US  nouveau  dans  la  réparti- 
tion des  impôts;  les  Romains  commencèrent  à  en 
fupporter  le  poids  à  proportion  de  leurs  facultés  ,  6c 
de  la  part  qu'ils  avoient  au  gouvernement.  Chacun 
étoit  obligé  de  fervir  ;i  fes  dépens  pendant  un  nom- 
bre déterminé  de  campagnes  fixé,  à  dix  pour  les  che- 
valiers ,  6c  à  vingt  pour  les  plébéiens;  la  claffe  de 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  le  moyen  fut  exempte  de 
fervice  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  affilié  une  paye  aux 
troupes  ;  les  centuries  gardoient  en  campagne  le  mê- 
me rang  6c  les  mêmes  marques  de  dirtindion  qu'el- 
les avoient  dans  la  ville ,  &  fe  rendoient  en  ordre 
militaire  dans  le  champ  de  Mars  pour  y  tenir  leurs 
comices. 

Ces  comices  ne  commencèrent  néanmoins  à  avoir 
lieu,  qu'après  l'établiffement  des  nouvelles  tribus , 
tant  de  la  ville  ,  que  de  la  campagne  :  mais  comme 
ces  tribus  n'eurent  aucune  part  au  gouvernement 
fous  les  rois ,  qu'on  fut  même  dans  la  fuite  obligé 
d'en  augmenter  le  nombre  à  plulieurs  reprises,  Se 
qu'enfin  les  comices  de  leur  nom  ne  commencèrent 
à  être  en  ufage  que  fous  la  république;  nous  allons 
voir  comment  elles  parvinrent  à  leur  perfection  lous 
les  confuls. 

Pour  fe  former  une  idée  plus  exact e  des  diverfes 
tribus  ,  il  e  il  bon  de  confidérer  l'état  où  fe  trouvè- 
rent les  Romains  à  mefure  qu'ils  les  établirent,  afin 
d'en  examiner  en  mème-tems  la  fituation ,  6c  de  pou- 
voir même  juger  de  leur  étendue  par  la  date  de  leur 
établùlement.  Pour  cela,  il  faut  bien  dillinguer  les 
tems,&  confidérer  les  progrès  des  Romains  en  Italie 
fous  trois  points  de  vue  différens  ;  fur  la  fin  de  l'état 
monarchique ,  lorfque  Servius  Tullius  établit  les  pre- 
mières de  ces  tribus  ;  vers  le  milieu  de  la  république, 
lorfque  les  confuls  en  augmentèrent  le  nombre  juf- 
qu'à trente-cinq  ;  &  itn  peu  avant  les  empereurs  , 
lorfqu'on  fupprima  les  tribus  furnuméraires  qu'on 
avoit  été  obligé  de  créer  pour  les  différens  peuples 
d'Italie. 

Au  premier  état  leurs  frontières  ne  s'étendoient  pas 
au-delà  de  lix  milles  ,  6c  c'eil  dans  cette  petite  éten- 
due qu'étoient  renfermées  les  tribus  que  Servius  Tul- 
lius établit,  entre  lefquelles  celles  de  la  ville  tenoient 

le  premier  rang,non-feulement  parce  qu'elles  avoient 
été  établies  les  premières  ;  mais  encore  parce  qu'el- 
les furent  d'abord  les  plus  honorables ,  quoiqu'elles 
foient  depuis  tombées  dans  le  mépris. 

Ces  tribus  étoient  au  nombre  de  quatre,  6c  tiroient 
leur  dénomination  des  quatre  principaux  quartiers 
de  Rome.  Varron  ,  fans  avoir  égard  à  l'ancienneté 
des  quartiers  dont  elles  portoient  le  nom ,  nomme  la 
fuburanc  la  première  ;  Vej'quUinc  la  féconde  ;  la  colline 
la  troifieme  ;  Se  Va  palatine  la  dernière  :  mais  leur  or- 
dre et  t.  différemment  rapporté  par  les  hiftoriens. 

A  l'égard  des  tribus  que  Servius  Tullius  établit  à  la 
campagne  &  qu'on  nommoit  rufiiques,  on  ne  fait  pas 
au  jufte  quel  en  fut  d'abord  le  nombre,  caries  au- 
teurs font  partagés  fur  ce  fujet.  Comme  il  eft  certain 
que  des  trente-une  tribus  rufiiques  dont  le  peuple  ro- 
main étoit  compofé  du  tems  de  Deny*  ù'Halvearnaf- 
fe ,  il  n'y  en  a  que  dix-fept  dont  on  puiife  rapporter 
l'établiffement  à  Servius  Tullius ,  on  peut  fuppofer 
que  ce  prince  divifa  d'abord  le  territoire  de  Rome 
en  dix-lept  parties  ,  dont  il  fît  autant  de  tribus ,  6c 
que  l'on  appella  dans  la  fuite  les  tribus  rufïiqius,  pour 
les  diftinguer  de  celles  de  la  ville.  Toutes  ces  tribus 
portèrent  d'abord  le  nom  des  lieux  où  elles  étoient 
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Situées  ;  mais  la  plupart  ayant  pris  depuis  le  nom  des 
^milles  romaines,  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  aient  con- 
servé leurs  anciens  noms  ,  &  dont  on  puifîé  par  con- 
séquent marquer  au  jufte  la  Situation  :  voici  leurs 

noms. 

La  Tomuiu  ,  ainfi  nommée  ,  félon  Varron,  parce 
qu'elle  étoitfous  les  murs  de  Rome,  ou  parce  qu'elle 
ctoit  compofée  des  premières  terres  que  Romulus 
conquit  dans  la  Tofcane  le  long  du  Tibre  &  du  côté 

de  la  mer. 

La  vtïmùnt ,  qui  ctoit  aufli  dans  la  1  oicane ,  mais 
plus  à  l'occident,  &  qui  s'étendoit  du  côté  de  Veïes; 
car  cette  ville  ft  fameufe  depuis  le  long  lïegc  qu'elle 
foutint  contre  les  Romains ,  n'étoit  pas  encore  en 
leur  pouvoir. 

La  Umonienne  qui  étoit  diamétralement  oppolee 
à  celle-ci  ,  c'eft-à-dire  du  côté  de  l'orient ,  &  qui  ti- 
roit  Ion  nom  d'un  bourg  qui  étoit  proche  de  la  porte 
Capene,&  furie  grand  chemin  qui  alloit  au  Latium. 

La  pupinienne,  ainfi  nommée  du  champ  pupinien 
qui  étoit  auiîi  dans  le  Latium  ,  mais  plus  au  nord  & 
du  côté  de  Tufculum. 

Enfin  la  Crujîumine  qui  étoit  entièrement  au  nord, 
&  qui  tiroit  fon  nom  d'une  ville  des  Sabins,  qui  étoit 
au-delà  de  l' Anio  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Rome. 

Des  douze  autres  qui  ne  font  plus  connues  aujour- 
d'hui que  par  le  nom  des  familles  Claudia  ,  JEmilia  , 
Corndïa  ,  Fabia  ,  Mené  nia ,  Pollia  ,  Voltinia  ,  G  alerta, 
Horatia ,  Sergia  ,  Veturia  &C  Papiria  ,  il  n'y  a  que  la 
première  &  la  dernière  dont  on  fâche  la  lituation  ; 
encore  n'eft-ce  que  par  deux  paffages ,  l'un  de  Tite- 
Live,  qui  nous  apprend  en  général  que  lorfqu'Atta 
Claufus,  qu'on  appella  depuis  Appius  Claudius ,  vint 
fe  réfugiera  Rome  avec  la  famille  &  Ses  cliens,  on 
lui  donna  des  terres  au-delà  du  Tévéron  dans  une 
des  anciennes  tribus  à  laquelle  il  donna  fon  nom,  & 
dans  laquelle  entrèrent  depuis  tous  ceux  qui  vinrent 
de  fon  pays;  l'autre  pafiàge  eft  de  Feftus  ,  par  lequel 
il  paroit  que  la  r«'/>a  papirienne  étoit  du  côté  de  Tuf- 
culum, 6c  tellement  jointe  à  la  pupinienne,  qu'elles 
en  vinrent  quelquefois  aux  mains  pour  leurs  limites. 

Pour  les  dix  autres  tribus,  tout  ce  qu'on  en  fait , 
c'eft  qu'elles  étoient  dans  le  champ  romain  ,  in  agro 
romano  ;  mais  on  ne  fait  d'aucune  en  particulier,  li 
elle  étoit  du  côté  du  Latium  dans  laTolcane  ou  chez 
les  Sabins.  Il  y  a  cependant  bien  de  l'apparence  qu'il 
y  en  avoit  cinq  dans  laTolcane  outre  la  romulie  6c 
la  veientine ,  &  cinq  de  l'autre  côté  du  Tibre  ;  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  Latium  &  chez  les  Sabins  ,  outre  la 
papirienne  ,  la  claudienne,  la  lémonienne,  la  pupi- 
nienne &  la  cruftumine  ;  par _ conséquent  que  de  ces 
dix-lent  premières  tribus  ruftiques,  il  y  en  avoit  dix 
du  côté  du  Tibre  &  Sept  de  l'autre  ;  car  Varron  nous 
apprend  que  Servius  Tullius  divil'a  le  champ  romain 
en  dix-Sept  cantons  ,  dont  il  fit  autant  de  tribus  ;  & 
tous  les  auteurs  conviennent  que  la  partie  de  laTol- 
cane qui  étoit  la  plus  proche  de  Rome  ,  s'appelloit 
Septempagium.  On  pourroit  même  conjefturer  que 
toutes  ces  tribus  étoient  Situées  entre  les  grands  che- 
mins qui  conduilbient  aux  principales  villes  des  peu- 
ples voiSins  de  manière  que  chacun  de  ces  chemins 
conduiSoit  à  deux  tribus  ,  &  que  chaque  tribu  com- 
muniquoit  à  deux  de  ces  chemins. 

Il  Saut  remarquer  que  ces  dix-Sept  /n'£w.miltiques 
devinrent  dans  la  Suite  les  moins  conlidérables  de  tou- 
tes les  ruftiques  ,  par  l'impoffibilité  où  elles  étoient 
de  s'étendre  ,  &  par  le  grand  nombre  de  nouveaux 
citoyens  &C  d'étrangers  dont  on  les  Surchargeoit.  Les 
Romains  avoient  coutume  d'envoyer  des  colonies 
dans  les  principales  villes  des  pays  conquis  &  d'en 
transSérer  à  Rome  les  anciens  habitans.  Leur  politi- 
que les  empêcha  de  rien  précipiter  ;  d'abord  ils  ne 
refufoient  l'alliance  d'aucun  peuple,  &  à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  déclaroientla  guerre  ou  qui  favoriloient 
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fecrettement  leurs  ennemis ,  ils  fe  contentoîent  de 
leur  retrancher  quelque  partie  de  leurs  terres,  per- 
mettoient  au  relie  de  le  gouverner  Suivant  Ses  lois  , 
lui  accordoient  même  dans  la  Suite  tous  les  droits  des 
citoyens  romains  ,  s'il  étoit  fidèle;  mais  ils  le  trai- 
toient  après  cela  à  toute  rigueur  ,  s'il  lui  arrivoit  de 
Se  révolter.  On  comptoit  alors  dans  l'Italie  dix-huit 
Sortes  de  villes  différentes  ;  celles  des  alliés  des  Ro- 
mains, celles  des  confédérés  ,  qui  ne  jouiffoientque 
conditionnellement  de  leurs  privilèges,  les  colonies 
compofées  de  leuls  romains  &c  les  colonies  latines  , 
les  municipes  dont  les  habitans  perdoient  leurs  droits 
de  citoyens  romains  ,  &c  les  autres  qui  n'en  étoient 
point  privés  ,  &  les  préfectures. 

Ce  ne  fut  qu'infenfiblement ,  &  à  mefure  que  les 
Romains  étendirent  leurs  conquêtes,  que  furent  éta- 
blies les  tribus fellatine ,  fabaùne,  tromentine,  &  celle 
que  quelques-uns  ont  nommée  arnienjis  ou  narnienjis. 

La  flellatine  étoit  ainfi  nommée  non  de  la  ville  de 
Stellate  qui  étoit  dans  la  Campanie ,  mais  d'une  autre 
ville  de  même  nom  qui  étoit  dans  laTolcane  entre 
Capene  ,  Falerie  &  Veïes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  cinq  ou 
Six  milles  de  Rome. 

La  fabatine  étoit  auSfi  dans  la  ToScane  ,  mais  d'un 
côté  de  la  mer ,  proche  le  lac  appelle  aujourd'hui 
Brachiano,  &c  que  les  Latins  nommoient  Sabutinus , 
de  la  ville  de  Sabate  qui  étoit  Sur  Ses  bords. 

La  tromentine  tiroit  Son  nom  du  champ  tromentin 
dont  on  ne  Sait  pas  au  jufte  la  Situation  ,  mais  qui 
étoit  aullï  dans  la  ToScane  ,  èc  Selon  toutes  les  appa- 
rences entre  les  deux  tribus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Enfin  celle  qui  étoit  nommée  arnienjis  dans  quel- 
ques auteurs  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  étoit  la  der- 
nière &C  la  plus  éloignée  de  toutes  les  ruftiques. 

Ces  quatre  tribus  furent  établies  enfemble  l'an  337 
de  Rome,  &c  neuf  ans  après  la  prife  de  Veïes  ;  quand 
Camille  eut  défait  les  Volfques  ,  on  en  établit  deux 
nouvelles  dans  la  partie  du  Latium  qu'ils  occupoient, 
&C  le  fénat  voyant  toute  l'Italie  prête  à  fe  Soulever  , 
conlentit  enfin  en  397  de  Sormer  du  champ  Pomptin 
deux  tribus ,  la  pomptine  &  la  publilienne ,  auxquelles 
on  ajouta  iucceiTivement  la.  mœcienne  ,  lajcaptienne  , 
Vufentine  &C  lafalerine. 

La  pompant  étoit  ainfi  nommée,  Selon  Feftus  ,  du 
champ  Pomptin  qui  tiroit  lui-même  Son  nom  ,  ainfi 
que  les  marais  dont  il  eft  environné,  de  la  ville  de 
Pométie ,  que  les  Latins  appelloient  Suejfa  Pomctia, 
Ponutia  ,  ci  Pontia. 

La  publilienne  étoit  auSfi  chez  les  VolSques ,  mais 
on  n'en  lait  pas  au  jufte  la  fituation. 

La  meecienne  étoit  fituée  chez  les  Latins ,  &  tiroit 
fon  nom  d'un  château  qui  étoit  entre  Lanuvium, 
Ardée  &c  Pométie  ,  &  auprès  duquel  les  Volfques 
avoient  été  défaits  par  Camille. 

L'autre  étoit  chez  les  Herniques,  &  portoit  le  nom 
d'une  ville  qui  étoit  fituée  entre  Tivoli,  Prénefte  & 
Tufculum,  à  quinze  milles  de  FvOme. 

Uufentine  étoit  ainfi  nommée  du  fleuve  Ufeus  qui 
paffoit  à  Terracine  à  l'extrémité  du  Latium. 

^Lafalerine  étoit  dans  la  Campanie  ,  &  tiroit  Son 
nom  du  territoire  de  Falerne  Si  renommé  chez  les  an- 
ciens par  Ses  excellens  vins. 

C'eft  en  Suivant  le  même  ordre  des  tems,  &  après 
que  la  révolte  des  ToScans  eut  contraint  les  Romains 
occupés  dans  le  Latium  à  tourner  leur  armes  viâo- 
rieules  contre  la  ToScane ,  qu'ils  Sormerent  de  leurs 
nouvelles  conquêtes  la  tarentine  &  celle  qui  eft  nom- 
mée arnienjis. 

La  tarentine  étoit  Située  dans  la  Tofcane  ,  maison 
n'en  fait  au  jufte  ni  la  fituation  nil'étymologie. 

L'arnienjis  tiroit  fon  nom  de  PArne  jufqu'où  les 
Romains  avoient  pour  lors  étendu  leurs  conquêtes. 

Ce  fut  au  refte  l'an  453  ,  que  ces  deux  tribus  furent 
établies. 
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Enfin  c'efr  chez  les  Sabins  qu'étoient  fituées  les 
deux  dernières  tribus  que  les  confuls  infti 
favoirla.W///ze&  laquirint,  dont  l'une  tiroitfon 
du  lac  Velin,  qui  eil  a  cinquante  milles  de  Rome  , 
îk  l'autre  de  la  vilie  de  Cures  ,  d'où  les  Romains  ti- 
roient  aufii  leur  nom  de  Quintes,  6c  ces  tribus  ne  tu- 
rent même  établies  que  longtems  après  que  les  Ro- 
mains le  turent  rendus  maîtres  du  pays  où  elles  etoient 
fituées. 

Ces  tribus  au  relie  furent  les  deux  dernières  des 
quatorze  que  les  confuls  inftituerent ,  &  qui  jointes 
aux  quatre  tribus  de  la  ville  ce  aux  dix-fept  ruitiques 
que  Servius  Tullius  avoit  établies  ,  achevèrent  le 
nombre  de  trente-cinq  dont  le  peuple  romain  tut 
toujours  depuis  compoié. 

Voilà  en  quel  tems  6c  à  quel  eccafion  chacune 
de  ces  tribus  fut  établie,  &.  même  quelle  en  étoit  la 
fituation.  Ainfi  il  ne  nous  relie  plus  qu'à  parler  de 
leur  étendue  ,  ce  qui  eft  difficile  à  constater;  car 
il  n'en  eil  pas  de  ces  dernières  tribus,  comme  de  celles 
que  Servius  avoit  formées. 

En  effet  malgré  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  de  la  ville  à  mefure  qu'on  l'aggrandit ,  comme 
elles  la  partagèrent  toujours  à-peu-près  également , 
il  eil  allez  facile  de  s'imaginer  quelle  en  fut  l'étendue 
félon  les  tems.  Pour  les  dix-fept  tribus  ruitiques  de 
Servius  Tullius,  comme  elles  étoient  toutes  renfer- 
mées dans  le  champ  romain  qui  ne  s'étendoit  pas  à 
plus  de  dix  ou  douze  milles ,  il  s'enfuit  que  ces  tribus 
ne  pouvoient  guère  avoir  que  cinq  ou  iîx  milles  , 
c'eft-à-dire ,  environ  deux  lieues  d'étendue  chacune. 
Mais  à  l'égard  des  quatorze  qui  furent  depuis  établies 
par  les  confuls ,  comme  elles  étoient  d'abord  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  6c  fituées  non-ieule- 
ment  en  différentes  provinces  ,  mais  encore  iépa- 
rées  entr'elles  par  un  grand  nombre  de  colonies  ,  de 
municipes  &  de  prélectures  qui  n'étoient  point  de 
leur  dépendance,  il  eft  impoffible  de  l'avoir  au  jufte 
quelle  en  fut  d'abord  l'étendue  ;  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'eft  qu'elles  étoient  féparées  en  général 
par  le  Tibre,  le  Nar  &  l'Anio  ,  oc  terminées  par  le 
Vulturne  à  l'orient,  au  midi  par  la  mer,  par  l'Ame  à 
l'occident,  &  au  feptentrion  par  l'Apennin;  car  elles 
ne  parlèrent  jamais  ces  limites. 

Ainii  lorlqu'on  voulut  dans  la  fuite  leur  donner 
plus  d'étendue,  on  ne  put  les  augmenter  que  du  ter- 
ritoire des  colonies  6c  des  municipes  qui  n'y  étoient 
point  comprifes,  6c  elles  ne  parvinrent  même  à  rem- 
plir toute  1  étendue  du  pays  qui  étoit  entr'elles,  que 
lorlqu'on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoilie  à  tous 
les  peuples  des  provinces  où  elles  étoient  fituées  ,  ce 
qui  n'arriva  qu'au  commencement  de  la  guerre  mar- 
iique,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique, encore  ces  peuples  ne  turent-ils  pas  d'abord 
reçus  immédiatement  dans  ces  trente-cinq  tribus  ;  car 
les  Romains  craignant  qu'ils  ne  le  rendiiient  les  maî- 
tres dans  les  comices  ,  en  créèrent  exprès  pour  eux 
dix  nouvelles  ,  auxquelles  ils  ne  donnèrent  point  le 
droit  de  prérogative  ,  6c  dont  on  ne  prenoit  par  con- 
iéquent  les  futfrages ,  que  lorique  les  autres  étoient 
partagées.  Mais  comme  ces  peuples  fe  virent  par-là 
privés  de  la  part  qu'ils  efpéroient  avoir  au  gouver- 
nement ,  ils  en  firent  éclater  leur  reflentiment ,  6c 
furent  fi  bien  fe  prévaloir  du  befoin  que  les  Romains 
avoient  alors  de  leur  fecours,  qu'on  fut  peu  de  tems 
après  obligé  de  tupprimer  ces  nouvelles  tribus ,  6c 
d'en  diftribuer  tous  les  citoyens  dans  les  anciennes, 
où  ils  donnèrent  toujours  depuis  leurs  iutfrages. 

Appian  nous  apprend  que  ce  fut  dans  le  confulat 
de  L.  Julius  Céfar  6c  de  P.  Rutilius  Lupus,  que  ces 
nouvelles  tribus  furent  inftituées  ,  c'eft-  à-dire ,  l'an 
66o ,  &  que  ce  fut  l'an  665  ,  fous  le  quatrième  con- 
fulat de  L.  Cinna  ,  6c  pendant  la  ceniure  de  L,  Mar- 
cus  Philippus  6c  de  Marcus  Perpenna,  qu'elles  furent 
fupprimées. 
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II  y  a  bien  de  l'apparence  au  relie  que  tes  noms  des 
dix  ou  douze  tribus  qu'on  appelle  ordinairement  les 
furnuméraires,  &  dont  il  nous  relie  pliilw-urs  inferip- 
tions  antiques  ,  favoir  Ottitulana  ,  Sapiniâ  ,  Clùvia.  , 
Papia ,  Chuntia  ,  CanulLi  ,  Dumia  ,  Mirtucid  ,  Julia  , 
Flaviu,  6c  Ulpni ,  étoient  les  noms  mêmes  de  ces  dix 
nouvelles  tribus  ou  de  quelques-unes  des  ancienne*' 
qui  changèrent  de  dénomination  dans  les  premiers 
tems  de  la  république, li  l'on  en  excepte  les  trois  der* 
nicres  ,  Julia  ,  Flavia  6c  Ulpia,  qui  ne  commencèrent 
à  être  en  ufage  que  fous  les  empereurs  ,  6c  qui  furent 
données  par  honneur  aux  tribus  d'Augulte,  de  Vefpa- 
lien  &  deTrajan. 

Pour  les  autres  ,  ce  qui  fait  croire  que  ce  pour- 
roient  être  les  noms  des  dix  nouvelles itri£i£s  dont 
nous  avons  parlé,  c'eft  qu'il  y  en  a  qui  font  des  noms 
de  familles  qui  n'étoient  point  encore  romaines  lorf- 
que  les  autres  tribus  furent  établies  ,  comme  la  pa- 
pienne  6c  la  cluentienne ,  qui  tiroient  leur  origine  dé 
deux  chefs  de  la  guerre marfique  ,  dont  Appïefl  parle 
au  premier  livre  de  la  guerre  civile,  favoir  Papius 
Mutdus  6c  L.  Cluentius ,  auxquels  on  accorda  pouf 
lors  le  droit  de  bourgeoifie,  &  qui  parvinrent  depuis 
à  tous  les  honneur.s  de  la  république.  D'autres  font 
des  noms  de  lieux  qui  ne  conviennent  ni  aux  derniè- 
res tribus  établies  par  les  confuls  dont  nous  favons  la 
iîtuation  ,  ni  aux  premières  établies  par  Servius  Tul- 
lius ,'qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le  champ 
romain,  comme  Yoericulane,  hfapinienne  6c  la  clûen* 
tienne  ,  qui  étoient  fituées  dans  l'Ombrie  ,  fur  le 
Nac  ,  &  chez  les  Samnites. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  comme  les 
tribus  de  la  ville  étoient  en  général  moins  honorables 
que  les  ruftiques  à  caufe  des  affranchis  dont  elles 
étoient  remplies;  les  premières  ruftiques  établies  par 
Servius  Tullius  l'étoient  aufii  beaucoup  moins  que 
les  confulaires ,  non-feulement  parce  qu'elles  avoient 
beaucoup  moins  d'étendue  ,  mais  encore  parce  que 
c'étoit  dans  ces  tribus  qu'étoient  diftribués  tous  les 
nouveaux  citoyens  &  les  différens  peuples  auxquels 
on  accordoit  le  droit  de  fuffrage ,  ainfi  qu'on  peut  le 
faire  voir  en  expofant  la  forme  politique  de  ces  tribus, 
leurs  différens  ufages  félon  les  tems  &  les  mutations 
qui  leur  arrivèrent  depuis  leur  inftitution  jufqu'à 
leur  décadence. 

Mais  auparavant  il  eft  bon  de  rappeller  l'état  des 
anciennes  ,  afin  d'en  examiner  de  fuite  les  change- 
mens ,  6c  montrer  que  tout  ce  que  les  nouvelles  en- 
treprirent fous  les  confuls,  netendoit  qu'à  recouvrer 
l'autorité  que  les  anciennes  avoient  eue  fous  les  cinq 
premiers  rois ,  &  à  fe  tirer  de  la  fujettion  où  Servius 
Tullius  les  avoit  aflervies ,  en  étabJifîant  les  comices 
des  centuries. 

Les  anciennes  tribus  fous  les  rois  étoient  distin- 
guées en  général  par  leur  fituation  &  par  les  diffé- 
rentes nations  dont  elles  étoient  compofées  ;  mais 
elles  ne  lailfoient  pas  d'avoir  les  mêmes  ufages,  60 
leur  forme  politique  étoit  précilément  la  même» 
Toutes  les  curies  avoient  également  part  aux  hon- 
neurs civils  &  militaires.  Servius  Tullius  fupprima 
les  anciennes  tribus, 6c  leur  enfubftitua  de  nouvelles 
qu'il  dépouilla  de  toute  autorité  ;  elles  ne  fervirent 
jufqu'aU  jugement  de  Coriolan,  qu'à  partager  le  ter- 
ritoire de  Rome  ,  6c  à  marquer  le  lieu  de  la  ville  Se 
de  la  campagne  où  chaque  citoyen  demeuroit. 

La  condition  du  peuple  romain  ne  devint  pas  meil- 
leure par  l'établiiiement  des  confuls,  dont  l'autorité 
ne  fut  pas  fuffifamment  modérée  par  l'appel  au  peu- 
ple ,  ni  par  le  pouvoir  de  les  élire  accordé  aux  cen- 
turies. L'abolition  des  dettes  fut  le  premier  coup 
d'éclat  que  le  peuple  frappa  contre  les  patriciens.  Il 
obtint  enfuite  les  tribuns  par  fa  retraite  fur  le  mont 
Sacré.  Les  tribuns  n'eurent  d'abord  d'autre  foncliou 
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que  celle  de  défendre  le  peuple  contre  l'oppreffion 
des  grands  ;  mais  ils  fe  fervirent  du  droit  d'aflembler 
le  peuple  fans  la  permiffion  du  fénat,  pour  établir 
les  comices  des  tribus  ,  pour  faire  accorder  aux  mê- 
mes tribus  le  droit  d'élire  les  magiftrats  du  fécond  or- 
dre ,  pour  arrêter  les  délibérations  du  fénat,  pour 
renverfer  la  forme  du  gouvernement ,  pour  faire 
parvenir  le  peuple  au  confulat,  pour  s'emparer  du 
facerdoce ,  &  pour  opprimer  les  patriciens. 

Comme  les  tribus  ne  commencèrent  à  avoir  part 
au  gouvernement  que  depuis  l'établifTement  de  leurs 
comices  ;  &  que  c'eft  même  du  pouvoir  qu'elles 
avoient  dans  ces  affemblées ,  qu'elles  tirèrent  depuis 
tout  leur  crédit ,  il  eft  certain  que  c'eft  à  ces  co- 
mices qu'il  en  faut  rapporter  le  principal  ufage  ;  mais 
comme  il  en  eft  fait  quelquefois  mention  dans  les 
comices  des  centuries,  tant  pour  l'éledion  des  ma- 
giftrats qu'au  fujet  de  la  guerre ,  on  ne  fauroit  dou- 
ter qu'elles  ne  fuffent  auffi  de  quelque  ufage  dans 
cette  autre  forte  d'affembléc,&  il  ne  s'agit  plus  que  de 
favoir  de  quel  ufage  elles  y  pouvoient  étre,&  quand 
elles  commencèrent  d'y  avoir  part. 

A  l'égard  de  la  première  queftion ,  elle  ne  fouffre 
point  de  difficulté  ;  &  quoiqu'un  paflage  de  Lcelius 
Félix  cité  par  Aulu-Gelle,  nous  marque  expreffé- 
ment  que  les  comices  des  centuries  ne  pouvoient  fe 
tenir  dans  la  ville ,  à  caufe  que  la  forme  en  étoit  mi- 
litaire :  il  eft  certain  néanmoins  qu'on  pafToit  quel- 
quefois fur  la  règle  en  faveur  de  la  commodité  ;  & 
qu'alors , pour  fauver  les  apparences,  le  peuple  s'af- 
fembloit  d'abord  par  tribus ,  &  fe  partageoit  enfuite 
par  claffes  6c  par  centuries  pour  donner  les  fuffrages. 

A  l'égard  du  tems  où  les  tribus  commencèrent  à 
être  en  ufage  dans  les  comices  des  centuries  ;c  çlt  ce 
qu'il  n'eft  pas  aile  de  déterminer,  car  on  n'en  trouve 
rien  dans  les  anciens  ;  &  les  modernes  qui  en  ont 
parlé,  font  d'avis  entièrement  contraires.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  que  depuis  que  le  nombre  des 
trente-cinq  tribus  fut  rempli  ;  les  autres  au  contraire 
foutiennent  que  cet  ufage  eut  lieu  dès  l'établiffe- 
ment  des  centuries  ,  &c  que  leurs  comices  ne  fe  tin- 
rent jamais  autrement  ;  mais  leur  conjecture  n'eft 
pas  mieux  fondée:  car  Denys-d'HalicarnafTe  qui 
nous  en  a  laifle  un  détail  fort  exaft  &C  fort  circon- 
flancié  ,  ne  dit  pas  un  mot  des  tribus,  &c  il  n'en  eft 
pas  fait  une  feule  fois  mention  dans  tous  les  comices 
dont  Tite-Live  parle  avant  le  jugement  de  Coriolan. 

Ainfi  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  marquer  précifé- 
ment  en  quel  tems  les  tribus  commencèrent  à  avoir 
part  aux  comices  des  centuries,  nous  croyons  néan- 
moins pouvoir  aflurer  que  ce  ne  fut  que  depuis  l'éta- 
blifTement de  leurs  comices ,  &  nous  ne  doutons  pas 
même  que  ce  ne  foit  des  tribus  que  le  droit  de  pré- 
rogatives parla  aux  centuries ,  car  il  eft  certain  qu'ori- 
ginairement il  n'etoit  point  en  ufage  dans  leurs  co- 
mices. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  au  refte ,  que  ce  fut  en 
faveur  du  peuple ,  pour  rétablir  en  quelque  manière 
l'égalité  des  fuffrages  dans  les  comices  des  centuries, 
6c  fur-tout  afin  de  pouvoir  les  tenir  dans  la  ville  fans 
violer  les  lois ,  que  cet  ufage  s'établit ,  &  qu'on  leur 
donna  cette  nouvelle  forme. 

Il  feroit  inutile  de  citer  tous  les  partages  qui  ont 
rapport  à  ce  fujet;  nous  en  choifirons  feulement 
deux  ou  trois  qui  puiffent  nous  en  apprendre  des 
particularités  différentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  de  toutes  les 
tribus  dans  une  occafion  où  il  étoit  queftion  de  déci- 
der de  la  guerre  ,  &  qui  étoit  par  conléquent  du  ref- 
fort  des  centuries.  Tit.  Liv.  lib.  VI.  cap.  xxj.  Tune  ut 
bdlum  juberent  lutum  ad  populum  ejl ,  &  ne  quicquam 
dijj'uadentibus  tribunis  plebis  omnes  tribus  bdlum  juf- 
Jcrunt. 

Dans  le  fécond ,  il  s'agit  de  l'éleâion  des  tribuns 


T  R  I 

militaires  qui  étoit  encore  du  reflbrt  des  centuries  , 
&  cependant  il  y  eft  parlé  non-feulement  de  la  tribu 
prérogative ,  c'eft-à-dire ,  de  celle  qui  donnoit  fa  voix 
la  première  ,  mais  encore  de  toutes  les  autres  qui 
étoient  enfuite  appellées  dans  leur  ordre  naturel,  & 
qui  fenommoientàcaufe  de  celaywre  vocatee  :  Tit.  Liv. 
lib.  V.  cap.  xviij.  Haud  invitis  patribus ,  P.  Licinium 
Calvum  prœrogadva  tribunum  militum  ....  créant. . . . 
omnefque  deinceps  ex  collegio  ejufdem  anni  refici  appa- 

rebat qui  priufquam  renuntiarentur  jure  vocatis 

tribubus  ,  permijfu  interregis  ,  P.  Licinius  Calvus  ita 
verba  fecit. 

Enfin,  le  dernier  paflage  regarde  l'élection  des 
confuls  ,  6c  nous  donnera  lieu  de  faire  encore  quel- 
ques remarques  fur  ce  fujet  :  Tit.  Liv.  lib.  XXVI. 
cap.  xxij.  Fulvius  Romam  comitiorum  caufâ  arceffîtus  , 
ciim  comitia  confidibus  rogandus  haberet  prœrogativa 
Veturia  juniorum  declaravit  T.  Manlium  Torquatum 
&  T.  Otacilutn.  Manlius  qui  prcefens  erat ,  gratulandi 
caufà  cùm  turba  coiret  nec  dubius  ejfet  cenj'enfus  po- 
puli ,  magnâ  circumfufus  turbâ  ad  tribunal  confulis  ve- 
nu ,  petiitqut  ut  pauca  fua  verba  audiret,  centuriamque 

quœ.  tulijjet  fujfragiurn  revocari  juberet Tum  cen- 

turia  &  autoritatt  motâ  viri  &  admirantium  circa 
jremitu  ,  petit  à  confule  ut  veturiam  feniorum  citaret , 
velle  fej'e  cum  majoribus-natu  colloqui ,  &  ex  aucloritatc 
eorum  confules  dicere.  Citatis  veturix  fenioribus ,  datum 

J'ecretb  in  ovili  cum  his  colloqutndi  tempus ita  de 

tribus  confultatione  data ,  J'enioribus  dimijjîs  ,  juniores 

juffragium  ineunt  ,  M.  Claudium  Marcellum & 

M.  Vakr.  .  abfenum  cojf.  dixerunt  aucloritatem ,  pretro- 
gativœ  omnes  centuriœ  fecutx  funt. 

On  voit  par  ce  paflage;  premièrement ,  que  le  fuf- 
frage  de  la  prérogative  ne  demeuroit  point  fecret,  &C 
qu'on  avoit  coutume  de  le  publier  avant  que  de 
prendre  celui  des  autres  tribus.  Secondement,  que 
ion  fuffrage  étoit  d'un  li  grand  poids  ,  qu'il  ne  man- 
quoit  preique  jamais  d'être  fuivi,  &  qu'on  en  re- 
cevoit  fur  le  champ  les  complimens  ,  comme  fi  l'éle- 
cfion  eut  déjà  été  faite;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Ciceron  de  dire  ,  que  le  préfage  en  étoit  infaillible  : 
Tanta  efl  illis  conduis  religio  ,  ut  adliuc  femper  omen 
valuerit  prœrogativum ,  &  que  celui  qui  i'avoit  eu  le 
premier,  n'a  voit  jamais  manqué  d'être  élu  :  Prœ- 
rogativa tantum  habet  aucloritatis ,  ut  ntmo  unquarn 
prior  eam  tulerit ,  quin  renunùatus  fit.  Enfin  ce  partage 
nous  apprend  encore  que  celui  qui  tenoit  ces  co- 
mices ,  pouvoit  reprendre  le  fuffrage  des  tribus  ,  & 
leur  permettre  même  de  confulter  enfemble  pour 
faire  un  nouveau  choix.  Mais  en  voilà  allez  fur  les 
comices  des  centuries  ,  paflbns  à  la  milice. 

Quoique  les  levées  fe  fuffent  faites  d'abord  par  les 
centuries  ,  ainfi  que  Servius  Tullius  I'avoit  établi , 
il  eft  fur  qu'elles  fe  firent  aufli  dans  la  fuite  par 
les  tribus  :  6c  la  preuve  s'en  tire  du  lieu  même  où 
elles  fe  faifoient  ;  car  c'étoit  ordinairement  dans  la 
grande  place  :  mais  le  choix  des  foldats  ne  s'y  faifoit 
pas  toujours  de  la  même  manière;  c'étoit  quelquefois 
uniquement  le  fort  qui  en  décidoit ,  5c  furtout  lorf- 
que  le  peuple  refufoit  de  prendre  les  armes. 

Quelquefois  au  contraire  ,  c'étoit  en  partie  par  le 
fort ,  6c  en  partie  par  le  choix  des  tribuns  qu'ils  fe 
levoient  ;  par  le  fort  pour  l'ordre  des  tribus  ;  6c  par  le 
choix  des  tribuns  pour  les  foldats  qu'on  en  tiroit. 
Enfin  Tite-Live  nous  apprend  que  lorfqu'on  n'avoit 
pas  befoin  d'un  fi  grand  nombre  de  foldats, ce  n'étoit 
pas  de  tout  le  peuple  qu'ils  fe  levoient ,  mais  feule- 
ment d'une  partie  des  tribus  que  l'on  tiroit  au  fort. 

A  l'égard  du  cens ,  c'étoit  une  des  occafions  où  les 
tribus  étoient  le  plus  d'ufage  ,  &  cependant  le  prin- 
cipal fujet  pour  lequel  les  claffes  &  les  centuries 
avoient  été  inftituées.  Auffi  ne  ceffoient-elles  pas 
entièrement  d'y  avoir  part ,  &  elles  y  fervoient  du- 
moùis  à  (Jiftinguer  l'âge  &c  la  fortune  des  citoyens 
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«furie  même  tribu  juSqu'en  l'année  571  que  les  cen- 
seurs en  changèrent  entièrement  l'ordre,  oc  com- 
mencèrent à  faire  la  description  des  tribus  lelon  l'état 
&  la  condition  des  particuliers. 

Pour  le  tems  où  l'on  commença  de  faire  le  cens 
par  tribus,  comme  les  anciens  ne  nous  en  ont  rien 
appris,  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  : 
il  y  a  bien  de  l'apparence  cependant,  que  ce  ne  fut 
que  depuis  l'établiffement  des  cenieurs  ;  c'eft-à-dire, 
depuis  l'an  310,  car  il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
auparavant,  6c  l'on  en  trouve  depuis  une  infinité 
d'exemples. 

Quand  les  nouveaux  citoyens  étoient  reçus  dans  les 
/r:£«j,lescenfeursne  les  diftribuoient  pas  indifférem- 
ment dans  toutes ,  mais  feulement  dans  celles  de  la 
ville,  &  dans  quelques-unes  des  rufliqucs.  Ce  fut  (ans 
doute  ce  qui  rendit  les  autres  tribus  plus  honorables; 
&  ce  qui  fit  même  qu'entre  celles  011  ils  étoient  re- 
çus, il  y  en  avoit  de  plus  ou  moins  méprilées  félon 
les  citoyens  dont  elles  étoient  remplies  ;  car  il  faut 
remarquer  qu'il  y  avoit  de  trois  fortes  de  nouveaux 
citoyens,  les  étrangers  qui  venoient  s'établir  à  Rome 
ou  qu'on  y  transférait  des  pays  conquis ,  les  diffé- 
rens  peuples  d'Italie  auxquels  on  accordoit  le  droit 
de  Suffrage  ,  6c  les  affranchis  qui  avoient  le  bien 
néceflaire  pour  être  compris  dans  le  cens» 

A  l'égard  des  peuples  que  l'on  transféroit  des  pays 
conquis  ,  comme  les  Romains  ne  manquoient  pas  d'y 
envoyer  aufli-tôt  des  colonies  ,  ils  avoient  coutume 
de  diltribuerces  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus  les 
plus  proches  de  la  ville ,  tant  pour  tenir  la  place  des 
anciens  citoyens  qu'ils  en  avoient  tirés ,  qu'afin  de  les 
avoir  fous  leurs  yeux  ,  oC  d'être  par-là  plus  fùrs  de 
leur  fidélité. 

C'étoit  auffi  dans  ces  premières  tribus  établies  par 
Servius  Tullius  qu'étoient  reçus  les  différens  peu- 
ples d'Italie  ,  auxquels  on  accordoit  le  droit  de  Suf- 
frage ;  car  l'uSage  n'étoit  pas  de  les  distribuer  dans 
les  tribus  qui  étoient  fur  leurs  terres ,  comme  on  pour- 
roit  fe  l'imaginer,  mais  dans  celles  du  champ  romain 
qui  portoient  des  noms  de  famille ,  comme  on  le  peut 
voir  par  une  infinité  d'exemples  ,  ôc  entr'autres  par 
celui  desSabins,  des  Maries,  desPéllyniens,  &  par 
celui  des  peuples  de  Fondi  ,  de  Formies  &  d'Arpi- 
num  ,  defquels  Cicéron  &  Tite-Live  font  mention. 

Pour  les  affranchis  ,  ce  fut  prefque  toujours  dans 
les  tiibus  de  la  ville  qu'ils  furent  distribués  ;  mais  ils 
ne  hurlèrent  pas  d'être  quelquefois  reçus  dans  les 
tuitiques  ,  &  l'ufage  changea  même  plusieurs  fois  fur 
ce  fujet.  Il  eft  bon  d'en  connoître  les  variations  Sui- 
vant l'ordre  des  tems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remarquer  qu'ils 
demeurèrent  dans  les  tribus  de  la  ville  jufqu'en  l'an- 
née 441 ,  qu'Appius  Claudius  les  reçut  dans  les  rufti- 
ques.  Tite-Live  nous  apprend  même  que  cette  action 
fut  agréable  à  tous  les  citoyens ,  &  que  Fabius  en 
reçut  le  Surnom  de  Maximus ,  que  toutes  Ses  victoires 
n'avoient  encore  pu  lui  acquérir. 

On  ne  voit  point  à  quelle  occafion  »  ni  par  quel 
moyen  ils  en  étoient  Sortis  peu  de  tems  après  ;  mais 
il  Salloit  bien  qu'ils  s'enfuffent  tirés  du  conSentement 
Du  par  la  négligence  des  cenSeurs.  Ils  en  Sortirent 
plufieurs  fois  en  diverstems,  &  furent  obligés  d'y  ren- 
trer ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  fût  ordinai- 
rement dans  les  tribus  de  la  ville  qu'ils  étoient  diltri- 
bués  ,  &  ces  tribus  leur  étoient  tellement  affectées  , 
que  c'étoit  une  efpece  d'affront  que  d'y  être  tranf- 
féré. 

C'étoit  même  la  différence  qu'il  y  avoit  non-Seu- 
lement entre  les  tribus  de  la  ville  &  celles  de  la  cam- 
pagne ,  mais  encore  entre  les  premières  ruitiques 
établies  par  Servius  Tullius ,  Se  celles  que  les  conSuls 
avoient  établis  depuis ,  qui  donna  lieu  à  l'ufage  de 
Tome  XFI, 
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mettre  entre  les  différens  noms  qu'on  portoit  celui 
de  fa  tribu. 

La  raifon  ,  au  refte ,  pour  laquelle  les  Romains 
(nettoient  le  nom  de  leurs  tribus  immédiatement  après 
leurs  noms  de  famille  &  avant  leurs  Surnoms  ,  c'efl 
que  ces  Sortes  de  noms  fe  rapportaient  à  k-u 
milles ,  &  non  pas  à  leur  perfonne  ;  6c  cela  eft  fi  vrai, 
que  lorSqu'ils  paffoient  d'une  famille  dans  une  au- 
tre qui  n'étoit  pas  de  la  même  tribu  ,  ils  avoient  cou- 
tume d'ajouter  au  nom  de  leur  première  tribu  le  nom 
de  celle  où  ils  entroient  par  adoption  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  une  inimité  d'exemples. 

Il  refte  à  parler  de  l'ufage  des  tribus  par  rapport  à 
la  religion  ;  car  quoiqu'elles  n'euffent  aucune  part 
aux  auipices  ,  c'étoit  d'elles  cependant  que  depen- 
doit  le  choix  des  pontifes  &  des  augures ,  6c  il  y  avoit 

ême  des  cérémonies  où  leur  préfence  était  abfo- 
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hunent  néceflaire.  Immédiatement  aptes  la  dédicace 
du  temple  de  Junon  Monéta  ,  c'eft-a-dire  l'an  411, 
Sous  le  troifieme  confulat  de  C.  Martin,  Rutilus  ,  un 
eîprit  de  trouble  Cv  de  terreur  s'étant  répandu  dans 
toute  la  ville  fur  le  rapport  de  quelques  prodiges  , 
6c  la  fuperltition  n'ayant  point  trouvé  d'autre  ref- 
Source  que  de  créer  un  dictateur  pour  établir  des 
fêtes  &c  des  prières  publiques  ,  il  fe  fit  à  Rome  pen- 
dant plufieurs  jours  des  procédions  folemnelles ,  non- 
Seulement  de  toutes  les  tribus  ,  mais  encore  de  tous 
les  peuples  circonvoiiins. 

A  l'égard  de  l'élection  des  pontifes ,  il  faut  remar- 
quer premièrement  que  jufqu'en  l'année  850  il  n'y 
avoit  que  le  grand-pontife  qui  fut  élu  par  les  tribus  , 
ôc  que  tous  les  autres  prêtres  étoient  cooptés  par 
les  collèges  :  fecondement  que  ce  fut  Cn.  Domi- 
tius  ,  le  trifayeul  de  Néron  ,  qui  leur  ôta  ce  droit ,  ÔC 
l'attribua  au  peuple  pour  fe  venger  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient pas  voulu  le  recevoir  à  la  place  de  ion  père  : 
&  troifiemement ,  que  l'aflemblée  où  fe  faifoit  l'é- 
lection des  pontifes  &  des  augures  n'étoit  compofée 
que  de  dix-fept  tribus  ,  c'elt-à-dire  de  la  moindre 
partie  du  peuple  ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
en  général  de  diipofer  du  lacerdoce  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  le  palfage  de  Cicéron  contre  Rullus. 

Encore  faut  -  il  obfcrver  premièrement  que  le 
peuple  ne  les  pouvoit  choifir  qu'entre  ceux  qui  lui 
étoient  préfentés  par  les  collèges  :  fecondement,  que 
chaque  prétendant  ne  pouvoit  avoir  plus  de  deux 
nominateurs  ,  afin  que  les  collège;  fuffent  obligés 
de  préfentef  plufieurs  Sujets  ,  entre  lefquels  le  peu- 
ple pût  choifir  ;  troifiemement,  que  les  nominateurs 
dévoient  répondre  par  ferment  de  la  dignité  du  fujet 
qu'ils  préfentoient  ;  &c  quatrièmement  enfin  ,  eue 
tous  les  compétiteurs  dévoient  être  approuvés  par 
les  augures  avant  la  préfentation  ,  afin  que  le  choix 
du  peuple  ne  pût  être  éludé. 

Mais  quoique  l'affemblée  où  Se  SaiSoient  ces  élec- 
tions ne  fût  compofée  que  de  dix-fept  tribus  ,  &  por- 
tât même  en  particulier  le  nom  de  comitia  calata  ; 
comme  ces  dix-fept  tribus  néanmoins  le  tiroient  au 
fort ,  &  qu'il  falloit  pour  cela  que  toutes  les  autres 
fe  fuffent  auparavant  affemblées  ,  il  eft  certain  que 
c'étoit  une  dépendance  de  leurs  comices ,  6c  même 
une  des  quatre  principales  raifons  pour  lefquelles  ils 
s'afîembloient ,  car  ces  comices  le  tenoient  encore 
pour  trois  autres  fujets. 

Premièrement ,  pour  l'élection  des  magiftrats  du 
fécond  ordre ,  minores  magijlratus  ,  les  comices  des 
tribus  fe  tenoient  en  fécond  lieu  pour  l'établiffement 
des  lois  tribnniciennes ,  c'elt-à-dire  des  plébiieites  , 
qui  n'obligèrent  d'abord  que  les  plébéiens  ,  &  aux- 
quels les  patriciens  ne  commencèrent  d'être  tenus 
que  l'an  461  par  la  loi  Hortenfia  ,  quoiqu'on  eût  en- 
trepris de  les  y  Soumettre  dès  l'an  304  par  la  loi  Ho- 
ratia  ,  &  que  cette  loi  eût  été  renouvellée  l'an  417 
par  le  di&ateur  Publilius.  Enfin  les  tribus  s'aSfem> 
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bloient  encore  pour  les  jugemens  qui  avoient  don- 
ne lieu  à  l'établiffemcnt  de  leurs  comices  ôc  qui  pro- 
cédaient ,  ou  des  àjoumemens  que  les  tribus  decer- 
noient  contre  les  particuliers  ,  ou  de  la  liberté  que 
les  particuliers  avoient  d'appeller  au  peuple  de  tous 
les  magiitrats  ordinaires  :  le  peuple  jouiilbit  de  ce 
droit  dés  le  tems  des  rois ,  6c  il  lui  fut  depuis  fous  les 
conl'uls  confirmé  par  trois  différentes  fois  ,  ôc  tou- 
jours parla  même  famille,  c'elt  à-dire  par  les  troislois 
Valeria;  la  première,  de  l'an  246;  la  féconde,  de  l'an 
304  ;  Ôc  te  dernière  ,  de  l'an  412. 

11  faut  néanmoins  remarquer  qu'il  n'y  avoit  que 
les  centuries  qui  euffent  droit  de  juger  à  mort ,  ôc 
que  les  tribus  ne  pouvoient  condamner  au  plus  qu'à 
l'exil  ;  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  leurs  comices 
ne  fufiént  redoutables  au  fénat;  premièrement , parce 
qu'ils  le  tenoient  fans  fon  autorité  ;  fecondement , 
parce  que  les  patriciens  n'y  avoient  point  de  part  ; 
oc  troiiiemement ,  parce  qu'ils  n'étoient  point  iujets 
aux  aufpices  ;  car  c'étoit-là  d'où  ils  tiroient  tout  leur 
pouvoir  ,  ôc  ce  qui  fervoit  en  même  tems  à  les  diftin- 
guer  des  autres. 

Ces  comices,  au  refte  ,  continuèrent  de  fe  tenir 
toujours  régulièrement  depuis  leur  inftitution  ,  û  on 
en  excepte  les  deux  années  que  le  gouvernement  fut 
entre  les  mains  des  décemvirs  ;  ôc  quoique  Sylla  eût 
entrepris  dans  les  derniers  tems  d'en  diminuer  l'au- 
torité ,  en  ôtant  aux  tribuns  du  peuple  le  pouvoir  de 
publier  des  lois  ,  pour  les  punir  d'avoir  favoriié  le 
parti  de  Marius  ;  comme  cette  fufpenfion  de  la  puii- 
fance  tribunicienne  n'empêcha  pas  les  tribus  de  s'af- 
iémbler  à  l'ordinaire ,  ôc  ne  dura  même  que  jufqu'au 
confulat  de  Pompée  ,  les  comices  des  tribus  conser- 
vèrent toute  leur  liberté  jufqu'au  tems  des  empe- 
reurs ;  mais  Céfar  ne  fut  pas  plutôt  dictateur  qu'il 
s'empara  d'une  partie  de  leurs  droits  ,  afin  de  pou- 
voir difpofer  des  charges  ,  ôc  d'être  plus  en  état  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  L'hiftoire  nous 
apprend  à  la  vérité  qu'Augufte  les  rétablit  dans  tous 
leurs  droits  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire  ,  mais  il 
eft  certain  qu'ils  ne  s'en  fervirent  plus  que  pour  pré- 
venir fes  ordres  ou  pour  les  exécuter,  6c  qu'enfin 
Tibère  les  fupprima  entièrement  ,  6c  en  attribua 
toute  l'autorité  au  fénat ,  c'elt- à-dire  à  lui-même. 

Depuis  ce  tems  ,  les  tribus  n'eurent  plus  de  part 
au  gouvernement ,  6c  le  defTein  qu'eut  Caligula  de 
rétablir  leurs  comices  n'eut  point  d'exécvition  ;  mais 
elles  ne  laifferent  pas  néanmoins  de  fubfifter  juf- 
qu'aux  derniers  tems  de  l'empire  ,  6c  nous  voyons 
même  que  leur  territoire  fut  encore  augmenté  fous 
Trajan  de  quelques  terres  publiques  par  une  fuferip- 
tion  qu'elles  firent  élever  en  fon  honneur,  6c qu'on 
nous  a  confervée  comme  un  monument  de  leur  re- 
connoilTance  envers  ce  prince. 

Telle  eft  l'idée  générale  qu'on  peut  fe  former  fur 
l'origine  des  tribus  romaines  ,  l'ordre  de  leurs  éta- 
bliflémens  ,  leur  fituation  ,  leur  étendue ,  leur  forme 
politique  ,  ôc  leurs  différens  ufages  félon  les  tems  ; 
M.  Boindin  ,  dont  j'ai  tiré  ce  détail ,  a  épuilé  la  ma- 
tière par  trois  belles  ôc  grandes  diifcrtations  inférées 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  Belles-Lettres.  (  Le 
chevalier  DE  JAUCOURT.  ) 

TRIBU  LE  ,  f.  m.  tnbulus,  {\Hijl.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du  calice  ,  ôc  de- 
vient dans  la  fuite  un  iruit  en  forme  de  croix  ou  tur- 
biné ,  6c  compofé  le  plus  fouvent  de  plufieurs  par- 
ties faites  en  forme  de  chaulTe-trape ,  &  réunies  en 
manière  de  tête  qui  contiennent  des  icmences  ordi- 
nairement oblongues  ,  ÔC  placées  dans  de  petites  lo- 
ges comme  dans  une  niche.  Tournefort ,  injl.  ni  herb. 
Voyc^  Plante. 

Tournefort  en  établit  quatre  efpeces  ,  6c  nomme 
la  première  tnbulus  tcrreflris ,  ciceris  folio  ,fruçlu  acu- 
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hato  ,  /.  R.  H.  z6.^.  Sa  racine  eft  fimple  ,  blanche^ 
fibreule.  Elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges, couchées 
par  terre  ,  rondes  ,  noueufes  ,  velues  ,  rougeâtres, 
divitées  en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  ailées 
ou  rangées  par  paires  le  long  d'une  côte,  femblables 
à  celles  du  pois  chiche  ,  velues.  Ses  fleurs  fortent  des 
aifïëlles  des  feuilles  portées  fur  des  pédicules  allez, 
longs,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  ou  feuilles 
jaunes,  difpofées  en  rofe  ,  avec  dix  petites  étamines 
dans  le  milieu.  A  ces  fleurs  iuccedent  des  fruits  durs, 
armés  d'épines  longues  Ôc  aiguës  ;  ce  fruit  eft  com- 
pofé de  quatre  ou  cinq  cellules  ,  dans  lefquclles  fe 
trouvent  renfermées  des  femences  oblongues. 

Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  pays 
chauds  ,  en  Elpagne ,  en  Provence  6c  en  Languedoc 
aux  environs  de  Montpellier  ;  elle  fort  de  terre  fur  la 
fin  de  Mai,  fleurit  en  Juillet,  Ôc  graine  en  Août  ;  elle 
eft  fort  incommode  aux  jardiniers  ,  parce  que  fes 
fruits  qui  tombent  dès  qu'ils  font  mûrs  ,  leur  blefTent 
rudement  les  pies  nuds  par  leurs  piquans  aiguillons; 
cependant  fa  graine  eft  d'ufage  :  elle  paffe  pour  être 
aftringente  ÔC  bienfaifante  dans  la  diarrhée.  (Z>.  /.) 

TRIBULE  AQUATIQUE  ,  (Botan.)  tribulus  aquati- 
cus ,  C.  B.  J.  B.  Parkinfon ,  Tournef.  &c.  C'eft  la  feule 
elpece  du  genre  de  plante  que  Tournefort  a  caracté- 
rilé  fous  le  nom  de  tribuloïdes  ,  ôc  Ray  fous  celui  de 
potamogiton. 

Cette  plante  aquatique  poufle  des  tiges  longues , 
grêles,  fucculentes  ,  garnies  par  efpace  de  beaucoup 
de  fibres ,  qui  lui  fervent  de  racines  pour  s'attacher  ; 
ces  tiges  grofTiffent  vers  la  fuperficie  de  l'eau  ;  elles 
jettent  des  feuilles  larges  prefque  femblables  à  celle 
du  peuplier,  mais  plus  courtes ,  ôc  ayant  en  quelque 
manière  la  forme  rhomboïde  ,  relevées  de  plufieurs 
nervures  crénelées  en  leur  circonférence ,  attachées 
à  des  queues  longues  ôc  grofîés.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  blanches  ,  foutenues  par  un  pédicule  arrondi, 
folide  ,  couvert  d'un  petit  duvet  ;  il  leur  fuccede  des 
fruits  femblables  à  des  petites  châtaignes  ,  mais  ar- 
més chacun  de  quatre  grofTes  pointes  ou  épines  du- 
res ,  de  couleur  grife ,  revêtu  d'une  membrane  qui 
1 e  fépare  ;  enfuite  ce  fruit  devient  noir ,  prefque 
comme  du  jais ,  lilTc  ,  poli  ;  on  appelle  ce  fruit  vul- 
gairement c/iàtaigne-d'eau  ;  fafubftance  eft  une  forte 
d'amande  formée  en  cœur,  dure ,  blanche ,  couverte 
d'une  peau  très-fine,  ôc  bonne  à  manger.  On  en  peut 
faire  de  la  farine  quirefTemble  à  celle  de  fèves, ÔC  en 
paîtrir  du  pain.  Cette  plante  croît  dans  les  ruiffeaux, 
fur  le  bord  des  lacs  ôc  des  rivières  en  Italie  ôc  en  Al- 
lemagne. (  D.  J.  ) 

TRIBUN  ,  {Jiifl.  rom?)  tribunus  ;  mot  général  qui 
fignifioit  chef,  ôc  le  mot  qu'on  ajoutoit  à  celui-ci , 
défignoit  la  chofe  commife  à  la  garde ,  aux  foins ,  à 
l'infpection  ou  à  l'adminiftration  de  ce  chef.  Ainfi  le 
tribun  du  peuple  étoit  le  chef,  le  défenfeur  du  peu- 
ple. Tribun  militaire  ,  étoit  un  magiftrat  qui  com- 
mandoit  les  armées.  Tribuns  des  légions  étoient  des 
officiers  qui  commandoient  tour -à- tour  pendant 
deux  mois  à  toute  la  légion.  Tribun  des  céleres  étoit 
le  commandant  de  ce  corps  de  cavalerie. 

Le  nom  de  tribun  fe  donnoit  encore  à  d'autres  for- 
tes d'officiers.  Les  tribuns  de  la  marine, par  exemple, 
tribuni  mannorum ,  étoient  des  intendans  des  côtes  & 
de  la  navigation  des  rivières.  Les  tribuns  du  tréfor 
public  ,  tribuni  œrarii ,  étoient  des  tréforiers  établis 
pour  payer  les  milices  ;  comme  font  aujourd'hui 
nos  tréforiers  des  guerres.  Les  tribuns  des  fabriques, 
tribuni  fabricarum ,  prélîdoient  à  la  fabrique  des  ar- 
mes. Les  tribuns  des  notaires  ,  tribuni  notariorum  , 
étoient  les  premiers  fecrétaires  des  empereurs.  Les 
tribuns  des  plaifîrs  ,  tribuni  voluptatum  ,  dans  le  code 
Théodolien ,  /.  XIII.  de  fetnk.  avoient  foin  des  jeux, 
des  fpcctacles  ôc  autres  divertilTemens  femblables  du 
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peuple.  Enfin  tribun  déiignoit  chez  les  Romains ,  le 
chef  d'une  tribu.  (D.  /.) 

Tribun  do  peuplé,  (fitf.  &  gouvern.  rom.)  ma- 
giftrat  romain ,  pris  du  peuple  pour  le  garantir  de 
l'oppreffion  des  grands,  de  la  barbarie  des  ufuriers  , 
&  pour  détendre  (es  droits  Se  fa  liberté  contre  les 
entreprîtes  des  confuls  &  du  fénat.  En  deux  mots, 
les  tribuns  du  peuple  étoient  cenfés  fes  chefs  &  les 
protecteurs.  Entrons  dans  les  détails  hiftoriques  qui 
concernent  cette  magiftrature. 

Le  peuple  ne  pouvant  cultiver  fes  terres  à  caufe 
des  querelles  fréquentes  que  la  république  avoit  à 
foutenir,  il  fe  trouva  bientôt  accablé  de  dettes,  & 
fe  vit  conduire  impitoyablement  en  efclavage  par 
fes  créanciers ,  quand  il  ne  pouvoit  pas  payer.  Il  s'a- 
drefla  fouvent  au  fénat  pour  trouver  quelque  fou- 
lagement,  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  LafTé  des  vai- 
nes promettes  dont  on  l'amufoit  depuis  long-tems, 
il  le  retira  un  jour  fur  le  mont  Sacré,  l'an  de  Rome 
259,  à  l'inftigation  de  Sicinius  ,  homme  de  courage 
&  de  réfolution  ;  enfuite  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  la  ville  qu'on  ne  lui  eût  remis  toutes  fes  dettes, 
8c  promis  de  délivrer  ceux  qui  étoient  efclaves  pour 
ee  fujet.  Il  fallut  outre  cela,  lui  permettre  de  créer 
des  magiftrats  pour  foutenir  fes  intérêts.  On  les  nom- 
ma tribuns ,  parce  que  les  premiers  furent  pris  d'en- 
tre les  tribuns  militaires.  Ainfi  on  en  créa  deux  dans 
les  comices  par  curies;  Si  depuis  la  publication  de 
la  loi  Publicola,  l'an  183  ,  on  en  nomma  cinq  dans 
les  comices  par  tribus.  Enfin  l'an  197,  on  en  élut 
dix  ,  c'eft-à-clire  deux  de  chaque  clail'e.  Cicéron  dit 
cependant  qu'on  en  créa  deux  la  première  année,  & 
dix  la  féconde  ,  dans  les  comices  par  centuries. 

Les  tribuns  du  peuple  tiroient  au  fort  pour  préfider 
à  ces  afTemblées  par  tribus  ,  ôc  s'il  arrivoit  que  Taf- 
femblée  fut  finie  avant  que  tous  les  dix  fuflent  nom- 
més ,  le  relie  l'étoit  par  le  collège  des  tribuns,  mais 
cela  fut  abrogé  par  la  loi  Trébonia,  l'an  305.  On  pré- 
tend qu'il  y  en  avoit  une  ancienne  qui  ordonnoit  que 
les  tribuns  qui  n'auroient  pas  créé  leurs  fuccefleurs 
pour  l'année  fuivante ,  feroient  brûlés  vifs.  C'eft  Va- 
lere  Maxime  qui  le  dit  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  auteur  de 
grande  autorité. 

Comme  les  premiers  tribuns  furent  créés  le  qua- 
trième des  ides  de  Décembre ,  dans  la  fuite  le  même 
jour  fut  deftiné  pour  l'éîcétion  de  ces  magiftrats.  Ces 
tribuns  étoient  toujours  choifis  d'entre  le  peuple.  Au- 
cun patricien  ne  pouvoit  être  revêtu  de  cette  char- 
ge ,  à-moins  que  l'adoption  ne  l'eût  fait  pafier  dans 
l'ordre  plébéien.  Un  piébéien  qui  étoit  fénateur,  ne 
pouvoit  pas  même  être  tribun. 

Ils  n'avoient  point  entrée  au  fénat;  ils  demeu- 
roient  feulement  aifis  fur  les  bancs  vis-à-vis  la  porte 
du  lieu  où  il  étoit  affemblé,  d'où  ils  entendoient  les 
réfolutions  qui  s'y  prenoient.  Ils  pouvoient  cepen- 
dant affembler  le  fénat  quand  il  leur  plaifoit.  Dans 
la  fuite  par  la  loi  Atinia  (Atinius  étoit  tribun  l'an  633, 
félon  Pighius)  ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  romain  ne 
pourroit  être  élu  tribun  du  peuple ,  s'il  n'étoit  fénateur 
plébéien. 

Au  commencement  l'unique  devoir  des  tribuns 
étoit  de  protéger  le  peuple  contre  les  patriciens  ;  en 
forre  que  leur  pouvoir  confiftoit  plutôt  à  empêcher 
qu'à  agir.  Ils  ne  paffrrent  pas  d'abord  pour  magiftrats; 
aufîi  ne  portoient-ils  point  la  robe  prétexte  :  on  les 
regardoit  plutôt  comme  le  frein  de  la  magiftrature. 
Cependant  dans  la  fuite  on  leur  donna  communément 
le  nom  de  magijhats.  Ils  avoient  le  droit  de  délivrer 
un  prifonnier ,  &  de  le  fouftraire  à  un  jugement  prêt 
à  être  rendu  contre  lui.  Aufti  peur  fignifier  qu'ils  fai- 
loient  profeflion  de  fecourir  tout  le  monde ,  leurs 
maifons  dévoient  être  ouvertes  jour  &  nuit,  5c  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  coucher  hors  de  la  ville  ,  ni 
même  d'en  fortir ,  fi  nous  en  croyons  Appien.  {Civil. 
Tome  XFI. 
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l.ll.pag.y^C.  Edit.  Tollii.)  D'ailleurs  hors  de  Ro- 
me ,  ils  n'avoient  aucune  autorité ,  fi  c;- 
fêtes  latines,  ou  lorsqu'ils  fortoient  pour1  i 
de  la  république. 

Leur  principal  pouvoir  confiftoit  à  s'oppofer  aux 
arrêts  du  fénat ,  &  à  tous  les  aères  des  autres  r  1 

trats,  par  cette  formule  fi  célèbre:  veto  ,  in, 
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raifoit  aufli-tôt  conduire  en  prifon  par  celui  qu'on 
nommoit  viator  ;  ou  bien  on  le  citoit  devant  le  peu- 
ple comme  rebelle  à  la  puiflance  facréé  qu'ils  r 
lentoient.  De-là  vient  que  quiconque  les  offenfoit 
de  parole  ou  d'aftion ,  étoit  regardé  comme  un  facri- 
lege,  &c  fes  biens  étoient  confifqués. 

Lorfque  les  tribuns  du  peuple  ne  s'oppofoient  point 
aux  décrets  du  fénat,  on  mettoit  au  bas  de  l'aére  la 
lettre  T,  pour  marquer  l'approbation.  S'ils  s'oppo- 
foient,  le  décret  n'étoit  point  appelle ftnatâs-confuU 
tûm ,  mais  feulement  fenatûs  aucloritas.  Dans  l'enre- 
giftrement ,  ce  mot  fignifioit  que  tel  avoit  été  l'avis 
du  fénat.  Un  feul  tribun  pouVoit  s'oppofer  à  ce  que 
faifoient  fes  collègues,  &  il  l'annulolt  par  cette  op- 
pofition.  Le  fénat  pour  fubjuguer  le  peuple,  fe  fer- 
voit  fouvent  de  ce  moyen,  &  tâchoit  toujours  de  met- 
tre de  fon  côté  quelqu'un  des  tribuns ,  pour  rompre  k-3 
m  entres  des  autres, 

Quoiqu'ils  euflent  déjà  une  très-grande  autorité  , 
elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus  confidérable.  Eri 
vertu  de  la  puiflance  facrée  dont  ils  étoient  revêtus, 
non  feulement  ils  s'oppofoient  à  tout  ce  qui  leur  dé- 
plaifoit ,  comme  aux  afTemblées  par  tribus  ,  &  à  la  le- 
vée des  foldats;  mais  encore  ils  affetrlbloient  le  fénat 
&  le  peuple  quand  ils  vouloient,  &  ils  rompoient  les 
afTemblées  de  même.  Tous  les  plébifeites  ou  décrets 
du  peuple  qu'ils  puHioient,  n'obligeoient  au  corn-' 
mencement  que  le  peuple  feul  :  dans  la  fuite  ils  obli- 
gèrent tous  les  trois  ordres  ,  &  cela  après  la  publica- 
tion des  lois  Horada  &  Hortenfia ,  en  464  &  466". 
Enfin  ils  portoient  fi  loin  leur  autorité,  qu'ils  don- 
noient  ou  ôtoient  à  qui  bon  leur  fembloit,  le  manie- 
ment des  deniers  publics ,  la  recette  des  impofitions , 
les  départemens  ,  les  magiftratures ,  les  commande-' 
mens  d'armées,  &  toutes  fortes  de  charges,  &c.  Par 
l'abus  qu'ils  firent  de  ce  pouvoir  immenfe,  ils  furent 
caufe  des  plus  grands  troubles  de  la  république  * 
dont  Cicéron  fe  plaint  amèrement ,  de  legib.  lib.  III. 
c.  ix. 

Cette  puiflance  illimitée  ne  fubfifta  pas  toujours» 
L.  Sylla  attaché  au  parti  des  grands  ,  s'étant  rendu 
maître  de  la  république  à  main  armée ,  diminua  beau- 
coup l'autorité  des  tribuns ,  &  l'anéantit  prefque  en- 
tièrement par  une  loi  portée  Tan  672 ,  qui  défendoit 
que  celui  qui  avoit  été  tribun  pût  jamais  parvenir  à 
aucune  autre  charge.  Il  leur  ôta  par  la  même  loi ,  le 
droit  de  haranguer  le  peuple,  de  faire  des  lois  ;  &  les 
appellations  à  leur  tribunal  furent  abolies.  Il  leur  laifla 
feulement  le  droit  de  s'oppofer. 

Cependant  le  confui  Cotta,  Tan  679  ,  leur  rendit 
le  droit  de  parvenir  aux  charges  de  la  république  ;  Se 
Tan  683  ,1e  grand  Pompée  les  rétablit  dans  tous  leurs 
anciens  privilèges.  Leur  puiflance  fubfifta  jufqu'à 
Jules-Céiàr.  La  73  1  année  de  Rome,  le  fénat  rendit 
un  décret  par  lequel  il  transféroità  Augulte&  à  tes 
fucceffeurs,  toute  l'autorité  des  tribuns  du  peuple , 
qu'on  continua  de  créer  pour  la  forme.  Augufte  s'é- 
tant ainfi  rendu  maître  de  la  puiflance  tribunitienne, 
n'accorda  aux  tribuns  que  le  leul  privilège  de  ne  pou- 
voir être  cités  en  jugement  avant  que  d'avoir  quitté 
leur  charge;  &  fous  Tibère  ,  ils  eurent  encore  le 
droit  tîcïif  d'oppofition. Enfin  du  tems  des  empereurs 
Nerva  &  Trajan,  la  dignité  de  tribun  du  peuple  n'é- 
toit plus  qu'un  fantôme ,  un  vain  titre  f-ns  fonction 
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&  fans  honneur.  Ils  relièrent  clans  cet  état  jufqu'a 
Conftantin  le  grand  ;  depuis  ion  règne  il  n'cft  plus  fait 
mention  de  cette  magillrature. 

Il  ne  me  refte  pour  en  compléter  l'hiiïoire,  qu'à 
en  reprendre  les. principaux  faits,  déjà  indiqués  ou 

obmis. 

Après  de  grandes  divifions  entre  les  praticiens  6c 
les  plébéiens,  le  fénat  coniéntit  pour  l'amour  de  la 
paix ,  à  la  création  de  nouveaux  magiftrats  ,  qui  lu- 
rent nommes  tribuns  du  peuple,  l'an  de  Rome  160. 

Il  en  fut  fait  un  fénatus-conlulte,  6c  on  élut  dans 
le  camp  même  pour  les  premiers-tribuns  du  peuple, 
félon  Denys  d'Halicarnafle,  L.  Junius  Frutus,  6c  C. 
Sicinius  Bellutus,  les  chefs  du  parti,  qui  allouèrent 
en  même  tems  à  leur  dignité  C.  oc  F.  Licinius,  6z  Sp. 
Icilius  Ruga.  Tite-Livc  prétend  que  C.  Licinius  & 
Lucius  Albinus,  furent  les  premiers  tribuns  qui  le 
donnèrent  trois  collègues,  parmi  lefqucls  on  compte 
Sicinius  Bellutus  ;  cet  hiitorien  ajoute  ,  qu'il  y  avoit 
des  auteurs  qui  prétendoient  qu'il  n'y  eût  d'abord  que 
deux  tiibuns  élus  dans  cette  aiîemblée ,  6c  c'eft  l'opi- 
nion la  plus  commune. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  déclara  avant  que  de  quitter 
le  camp  ,  la  perlonne  des  tribuns  facrée.  Il  en  fut 
fait  une  loi ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  fous  peine 
de  la  vie  de  faire  aucune  violence  à  un  tribun ,  &  tous 
les  Romains  furent  obligés  de  jurer  par  les  fermens 
les  plus  folemnels  l'obfcrvation  de  cette  loi.  Le  peu- 
ple facrifiaenfuite  aux  dieux  fur  la  montagne  même, 
&  qu'on  appella  depuis  le  mont  facré  ,  d'où  il  rentra 
dans  Rome  à  la  fuite  de  lés  tribuns  6c  des  députés  du 
fénat. 

Rome  par  l'établiffementdu  tribunal,  changea  une 
féconde  fois  la  forme  de  fon  gouvernement.  Il  étoit 
parlé  de  l'état  monarchique  à  une  efpece  d'ariftocra- 
tie  ,  où  toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  du  lénat 
&c  des  grands.  Mais  par  la  création  des  tribuns ,  on  vit 
s'élever  infenfiblement  une  nouvelle  démocratie  , 
dans  laquelle  le  peuple  ,  fous  ditférens  prétextes, 
s'empara  par  degré  de  la  meilleure  partie  du  gou- 
vernement. 

Ces  nouveaux  magiftrats  n'avoient  dans  leur  ori- 
gine ,  ni  la  qualité  de  fenateur  ,  ni  tribunal  parti- 
culier ,  ni  jurifdiâion  fur  leurs  citoyens  ,  ni  le  pou- 
voir de  convoquer  les  affemblécs  du  peuple.  Ha- 
billés comme  de  limples  particuliers,  &:  efeortés  d'un 
feul  domeftique  appelle  viuteur,  6c  qui  étoit  comme 
un  valet  de  ville  ,  ils  demeuroient  affis  fur  un  banc 
au  dehors  du  fénat  ;  ils  n'y  étoient  admis  que  lon'que 
les  confuls  les  faifoient  appeller  ,  pour  avoir  leur 
avis  fur  quelque  affaire  qui  concernoit  les  intérêts 
du  peuple  ;  toute  leur  fonction  fe  réduifoit  à  pouvoir 
s'oppoleraux  ordonnances  du  fénat  par  le  mot  veto , 
qui  veut  dire  je  C  empêche  ,  qu'ils  mettoient  au  bas  de 
fes  décrets  ,  quand  ils  les  croyoient  contraires  à  la 
liberté  du  peuple  ;  cette  autorité  étoit  même  renfer- 
mée dans  les  murailles  de  Rome  ,  6c  tout  au  plus  à 
vin  mille  aux  environs  :  6c  afin  que  le  peuple  eut 
toujours  dans  la  ville  des  protecteurs  prêts  à  prendre 
fa  défenfe ,  il  n'étoit  point  permis  aux  tribuns  de  s'en 
éloigner  un  jour  entier  ,  excepté  dans  les  tories  lati- 
nes. C'étoit  par  la  même  raifon  qu'ils  étoient  obligés 
de  tenir  la  porte  de  leurs  maifons  ouvertes  jour  6c 
nuit ,  pour  recevoir  les  plaintes  des  citoyens ,  qui  au- 
roient  recours  à  leur  protection. 

De  femblables  magiftrats  fembloient  n'avoir  été 
inftitués  que  pour  empêcher  feulement  l'oppreffion 
des  malheureux  ;  mais  ils  ne  fe  continrent  pas  dans 
un  état  fi  plein  de  modération.  Il  n'y  eut  rien  dans  la 
fuite  de  li  grand  6c  de  fi  élevé  ,  où  ils  ne  portaffent 
leurs  vues  ambitieufes.  Ils  entrèrent  bientôt  en  con- 
currence avec  les  premiers  magiftrats  de  la  républi- 
que ;  Ôcfous  prétexte  d'affurer  la  liberté  du  peuple , 
ils  eurent  pour  objet  de  ruiner  infenfiblement  l'au- 
torité du  lénat. 


'L'an  de  Rome  161  ,  le  peuple  augmenta  la  puif- 
fance  de  fes  tribuns ,  par  une  loi  qui  défendoit  à  per- 
fonne  d'interrompre  un  tribun  qui  parle  dans  Faf- 
femblée  du  peuple  romain. 

L'an  183,  on  publia  une  loi  quiordonnoit  que  l'é- 
leélion  des  tribuns  le  fit  feulement  dans  une  affem- 
blée  partribus,6cen  conféquence  on  élut  pour  la  pre- 
mière fois  des  tnbuns  de  cette  manière. 

La  paix  ayant  fuccédé  aux  guerres  contre  les  Volf- 
ques  l'an  380011  vit  renaître  de  nouvelles  diffentions. 
Quelques  plébéiens  qui  s'étoient  distingués  dans  ces 
guerres,  afpirerent  au  confulat  ,  &au  commande- 
ment des  armées.  Le  petit  peuple  uniquement  touché 
des  incommodités  delà  vie  ,  parut  peu  tenfible  à  des 
prétentions  fi  magnifiques.  Les  patriciens  d'un  autre 
côté  s'y  oppoferent  long-tems  ,  6c  avec  beaucoup 
de  courage  &  de  fermeté.  Ce  fut  pendant  plufieurs 
années  un  fujet  continuel  de  difputes  entre  le  fénat 
6c  les  tribuns  du  peuple.  Enfin  les  larmes  d'une  temme 
emportèrent  ce  que  l'éloquence  ,  les  brigues  ,  6c  les 
cabales  des  tribuns  ,  n'avoient  pu  obtenir  :tant  il  efl 
vrai  que  ce  fexe  aimable  6c  rufé  n'eft  jamais  plus  fort 
que  quand  il  fait  fervir  fa  propre  foiblelTe  aux  fuc- 
cès  de  fes  deffeins.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

M.  Fabius  Ambuftus  avoit  trois  fils  qui  fe  diftin- 
guerent  dans  la  guerre  des  Gaulois  ,  Se  deux  filles  , 
dont  l'aînée  étoit  mariée  à  S.  Sulpicius  ,  patricien 
de  naiffance  ,  &  qui  étoit  alors  tribun  militaire  , 
6c  la  cadette  avoit  époufé  un  riche  plébéien  ,  ap- 
pelle C.  Licinius  Stolon.  Un  jour  que  la  femme  de  ce 
plébéien  fe  trouva  chez  fa  feeur  ,  le  licleur  qui  pré- 
cédoit  Sulpicius  à  fon  retour  du  fénat ,  frappa  à  fa 
porte  avec  le  bâton  des  faifeeaux  ,  pour  annoncer 
que  c'étoit  le  magiftrat  qui  alloit  rentrer.  Ce  bruit 
extraordinaire  fit  peur  à  la  femme  de  Licinius  ;  fa 
feeur  ne  la  raffura  que  par  un  fouris  fin  ,  6c  qui  lui  fit 
lentir  l'inégalité  de  leurs  conditions.  Sa  vanité  bleflée 
par  une  différence  fi  humiliante  ,  la  jetta  dans  une 
fombre  mélancolie.  Son  père  &  fon  mari  lui  en  de- 
mandèrent plufieurs  fois  le  fujet  ,  fans  pouvoir  l'ap- 
prendre. Elle  affecloit  d'en  couvrir  la.caufe  par  un 
filence  opiniâtre.  Ces  deux  romains  à  qui  elle  étoit 
chère  ,  redoublèrent  leurs  empreffemens  ,  6c  n'ou- 
blièrent rien  pour  lui  arracher  fon  fecret.  Enfin  après 
avoir  réfifté  autant  qu'elle  crut  le  devoir  faire  pour 
exciter  leur  tendreffe  ,  elle  feignit  de  fe  rendre ,  elle 
leur  avoua  les  larmes  aux  yeux ,  &  avec  une  efpece 
de  confufion  ,  que  le  chagrin  la  feroit  mourir  ,  il 
étant  fortie  du  même  fang  que  fa  feeur  ,  fon  mari 
ne  pouvoit  pas  parvenir  aux  mêmes  dignités  que 
fon  béau-frere. 

Fabius  6c  Licinius  pour  l'appaifer  ,  lui  firent  des 
promeffes  folemnelles  de  n'épargner  rien  pourmettre 
dans  fa  maifon  les  mêmes  honneurs  qu'elle  avoit  vus 
dans  celle  de  fa  feeur  :  &  tans  s'arrêter  à  briguer  le 
tribunal  militaire  ,  ils  portèrent  tout  d'un  coup  leurs 
vues  jufque  au  confulat. 

Le  beau-pere  quoique  patricien  ,  fe  joignit  à  fon 
gendre  :  ôc  par  complaiflance  pour  fa  fille  ,  ou  par 
reffentiment  de  la  mort  de  fon  fils  ,  que  le  fénat  avoit 
abandonné  ,  il  prit  des  intérêts  oppofés  à  ceux  de 
fon  ordre.  Licinius  &  lui  affocierent  dans  leur  defîein 
L.  Sextius  d'une  famille  plébéienne  ,  également  efti- 
mé  par  fa  valeur  6c  par  fon  éloquence ,  intrépide  de- 
fenleur  des  droits  du  peuple  ,  &  auquel  de  l'aveu 
mêmes  des  patriciens,  il  ne  manquoit  qu'une  naiffan- 
ce plus  illuftre,  pourpouvoir  remplir  toutes  les  char- 
ges de  la  république. 

C.  Licinius  6c  L.  Sextius  convinrent  d'abord  de 
briguer  le  tribunal  plébéien ,  afin  de  s'en  taire  comme 
un  degré  pour  parvenir  à  la  fouveraine  magiftrature: 
ils  l'obtinrent  aifément.  A  peine  eurent-ils  fait  ce  pre- 
mier pas  ,  qu'ils  ïéfolurent  de  rendre  le  confulat  com- 
mun aux  deux  ordres  de  la  république  ,  &  ils  y  tra- 
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raillèrent  avec  tant  de  thaïe  \r  ,  qwz  les  cïtC 
étoiea/tà  la  veille  Je  prendre  le;,  armes  les  uns  con- 
tre les  autres  ,  quand  les  patriciens  pour  éviter  ce 
malheur ,  prirent  le  parti  de  céder  au  peuple  une 
des  places  du  confulat.  Sextius  tut  le  premier  des 
plébéiens  qui  en  fut  pourvu  l'an  de  Rome  3X0, 
&  Licinius  lui  fuccéda  peu  de  tems  après. 

Quoique  les  tribuns  de  Rome  ay  eut  fouvent  caitfé 
de  grands  troubles  dans  la  ville  par  leur  ambition  j 
&  par  l'abus  qu'ils  firent  de  leur  pouvoir,  Cicérôn 
n'a  pu  s'etrrpiêcher  de  reconnoître  ,  que  lcurétablii- 
lemcnt  fut  le  falut  de  la  république  ;  car,  dit-il  ,  la 
force  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef,  efl  plus  terri- 
ble ,  6c  commet  toujours  ces  défordres  extrêmes. 
Un  chef  font  que  l'affaire  roule  fur  lui  ,  il  y  penie  : 
mais  le  peuple  dansfon  impétuofité  ,  ne  connoitpoint 
le  péril  où  il  fe  jette.  D'ailleurs  dans  une  république 
le  peuple  a  befoin  d'un  magiitrat  pour  le  défendre 
contre  les  vexations  des  grands  ;  cependant  la  puif- 
fance  des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieuie  en  ce  point 
particulier  ,  qu'elle  arrêtoit  non-feulement  la  légii»- 
lation ,  mais  même  l'éxecution  ;  or  il  ne  faut  pas  dans 
un  état  modéré ,  que  la  puiffance  législative  ait  la 
faculté  d'arrêter  la  puiflance  exécutrice,  &  récipro- 
quement. (  Le  chevalier  DE  JAUCOURT.*) 

Tribun  militaire  ,  (Hi/l.  milit.  des  Rom.  ) 
officier  qui  commandoit  en  chef  à  un  grand  corps  de 
troupes  ;  c'étoit  une  magiitrature  romaine  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  qu'on  nommoit  tribun 
des  jbldats. 

Varron  dit  qu'on  leur  donna  le  nom  de  tribuns, 
parce  qu'au  commencement  ils  étoient  trois  ,  lorf- 
que  la  légion  étoit  compofée  de  trois  mille  hom- 
mes ,  des  trois  tribus  qu'il  y  avoit  alors  ;  à  mefure  que 
la  légion  crut  ,  on  augmenta  le  nombre  des  tribuns 
qui  furent  quatre  ,  &  enfuite  fix.  D'abord  c'étoit  les 
généraux  d'armée  qui  les  choiliiToient  ;  mais  l'an 
de  Rome  391  ,  il  fut  réglé  que  le  peuple  en  nom- 
merait une  partie ,  &c  le  général  une  autre  ;  ce  fut 
Rut;  lias  Rufus ,  qui  porta  cette  loi  ;  ceux  que  le  peu- 
ple choiilffoit  dans  les  comices  ,  s'appelloient  comi- 
tiati.  Ils  étoient  également  patriciens  ou  plébéiens, 
&  avoit  les  mêmes  marques  d'honneur  que  les  con- 
fuls ;  voici  leur  hifloire  en  peu  de  mots. 

Les  tribuns  du  peuple  ayant  fait  tous  les  efforts 
imaginables  ,pour  obtenir  que  les  familles  plébéien- 
nes pourroient  avoir  part  au  confulat ,  &  les  patri- 
ciens ,  qui  fe  voyoient  hors  d'état  de  réfifter  plus 
long-tems  ,  ne  voulant  pas  que  le  peuple  pût  être  ad- 
mis au  conlulat  ,  on  fit  fan  de  Rome  309  ,  un  rè- 
glement ratifié  par  un  décret  du  fénat ,  par  une  loi 
du  peuple  ,  qu'à  la  place  àes  confuls  ,  on  choifiroit 
parmi  les  patriciens  trois  tribuns  militaires  ,  &  au- 
tant parmi  les  plébéiens  ,  &c  que  ces  nouveaux  ma- 
giflrats  auroient  toute  l'autorité  des  confuls  pour 
gouverner  la  république  ,  &  qu'au  bout  de  l'année  , 
il  feroit  fait  un  fcnatus-confulte  pour  demander  au 
peuple  s'il  aimoit  mieux  avoir  des  confuls  que  des 
tribuns  militaires  ,  &c  qu'on  fe  conformerait  à  fes 
intentions.  Au  refte  on  appella  ces  nouveaux  ma- 
giftrats  tribuns  militaires  ,  parce  que  parmi  les  plé- 
béiens ,  ceux  qui  avoient  exercé  l'emploi  de  tribun , 
étoient  les  plus  diftingués  du  peuple. 

Cette  première  année  ,  il  n'y  eut  que  trois  perfon- 
nes  nommés  pour  remplir  cette  magilfrature  ,  &  ce 
furent  trois  patriciens  :  mais  bientôt  après  ils  abdi- 
quèrent ,  fous  prétexte  que  leur  élection  étoit  vi- 
cieufe  ,  &  on  leur  fubftitua  des  confuls.  Dans  les 
années  fuivantes  on  créa ,  tantôt  des  confuls  ,  tantôt 
des  tribuns  militaires ,  iuivant  que  le  fénat  ou  le  peu- 
ple avoit  le  dciîiis.  Cet  ufage  dura  jufqu'à  l'an  de 
Rome  387,  qu'on  choifit  un  plébéien  pour  con- 
ful,  &z  ce  fut  Sextius.  On  créa  d'abord  trois  tribuns 
militaires ,  enfuite  quatre  3  puis  fix.  Tite-Live  pré- 
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tend  que  l'an  de  Rome  347,  on  en  élût  huit  ,  ce 
quin'etoit  pas encore arrivé  ,  iiilto- 

riéns  n'en  mç     uent  que  fix;  du  relie  le  titre  an 

,  poftoient  ,  tribuni  militum  cànftdari  /><>- 
tejiate ,  faii  cm  oître  qu'ils  avoient  les  najêrnes  loue- 
t  ons  c\:  les  mêmes  marques  de  dignité  que  les  con* 
fuis.  (D.J.) 

Tribun  i>;  s  i  11.1  iir.s,  (ffifl.  milit.  des  RzwainsA 
tn,  uma  atltrum  ;  c'étoit  l'officier  C|iii  commandoit  la 
troupe  des  chevaux  légers  des  Romain..  11  fut  ainii 
nomme  de  Fabius  Celer ^  qui  eut  le  premi'-r  cette 
charge.  Le  tribun  du  ctlercs  étoit  proprement  le  corn* 
mandant  de  la  cavalerie,  &  après  le  roi  il  avoit  la 
principale  autorite  dans  les  armées.  Dans  la  fuite  , 
le  m. utie  de  la  cavalerie  eut  le  même  rang  fous  les 
dictateurs ,  car  après  l'cxpullion  des  rois  la  charge  de 
tribun  des  ctlereS  tut  abolie  ,  6c  Plutarque  même  >ré- 
tehd  que  du  tems  de  Numa  ,  la  troupe  nommée  </« 
ecteres  n'exiiloil  plus.  (  D.  J.) 

Tribun  df.  soldats  ,  (  Art  milit.  des  Rom.  ) 
officier  dans  l'armée;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
les  tribuns  de  jbldats  avec  les  tribuns  militaires  ,  qui 
furent  fubilitués  aux  confuls,  &  revêtus  de  toute  leur 
autorité.  Cependant  les  tribuns  de  Jbldats  avoient  un 
grade  honorable  dans  le  fervice  ;  il  y  en  avoit  de  deux 
fortes  ,  les  uns  choifis  par  le  général ,  &  on  les  nom- 
moit rufuli ,  &  les  autres  élus  dans  les  comices  ,  par 
les  futfrages  du  peuple  ,  &  ils  s'appelloient  comitmti. 
Ceux-ci  furent  introduits  par  une  loi  que  propofe- 
rent  Lucius  Attilius  &  Caïus  Martius ,  tribuns  du 
peuple  ,  fous  le  confulat  de  Marcus  Valerius  &  Pu- 
blius  Decius.  La  fond  ion  des  tiibims  defoldats  étoit 
de  contenir  les  troupes  dans  le  camp  ,  de  veiller  à 
leurs  exercices  ,  de  connoître  leurs  démêlés  ,  d'en- 
tendre leurs  plaintes ,  d'avoir  infpection  fur  leurs 
habits ,  fur  leurs  armes  &  fur  les  hôpitaux  ;  d'avoir 
foin  des  vivres  ,  de  faire  des  rondes ,  de  recevoir  les 
ordres  du  conful ,  &  de  les  donner  enfuite  aux  autres 
officiers  fubalternes.  (£>.  J.  ) 

Tribun  du  trésor,  (Aniiq.  rom.)  tribunus œra- 
rii  ;  efpece  de  tréforier  des  fonds  militaires.  Les  tri- 
buns du  trèfor  étoient  des  officiers  tirés  du  peuple  , 
qui  gardoient  les  fonds  d'argent  deffinés  à  la  guerre  > 
pour  les  diffribuer  dans  le  befoin  aux  quefteurs  des 
armées.  On  obfervoit  de  choiiir  ces  tribuns  les  plus 
riches  qu'on  pouvoit ,  parce  que  c'étoit  un  emploi 
011  il  y  avoit  beaucoup  d'argent  à  manier  ;  mais  Clo- 
dius  ,  du  tems  de  Cicéron  ,  trouva  le  moyen  d'en 
corrompre  plufteurs  ,  qu'on  lui  avoit  nommés  pour 
juges.  (D.J.) 

TRIBUNAL,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  elt  le 
fiege  d'un  juge  ,  le  lieu  où  il  rend  la  jullice.  Quelque- 
fois auffi  ce  terme  fe  prend  pour  le  corps  entier  des 
juges  quicompofent  une  jurifdiction.  Quelquefois  il 
fe  prend  pour  la  jurifdiction  même  qu'ils  exercent. 

Ce  terme  qui  efî  auffi  latin  tire  fon  origine  du 
nom  que  l'on  donnoit  à  un  fiege  élevé  où  les  tribuns 
rendoient  la  jullice.  foye^ Tribun. 

Tribunal  ecclésiastique,  eff  celui  qui  con- 
noît  des  matières  eccléliaitiques  ,  comme  les  officia- 
ntes. Foye{  Tribunal  séculier. 

Tribunal  incompétent  ,  eff  une  jurifdiction 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  connoitre  d'une  affaire  foit 
par  rapport  à  la  qualité  des  perfonnes  ,  ou  à  la  qualité 
de  la  matière.  Voyt{_  Compétence  &  Incompé- 
tence. 

Tribun  al  inférieur  eff  une  jurifdiétion  qui  ref- 
fortit  a  un  autre; 

Tribunal  du  rectf.ur  ,  c'eftletitre  confacréà 
la  jurildiction  du  retfeur  de  l'uni  verlité.  Voye^  Rec- 
teur &  Université. 

Tribunal  séculier  ,  eff  une  jarifdiction  éta- 
blie pour  connoître  des  affaires  temporelles.  Foye^ 
Tribunal  ecclésiastique. 
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Tribunal  souverain,  eft  une  jurifdic~tion  où 
l'on  juge  fouverainement  &C  fans  appel. 

Tribunal  supérieur  ,  fe  prend  quelquefois 
pour  tribunal  fouverain  ;  quelquefois  il  lignifie  feu- 
lement une  jurifdiftion  qui  eft  au-deiïus  d'une  au- 
tre ,  dont  les  jugemens  y  reflbrtiffent  par  appel. 

On  a  comparé  les  tribunaux  au  buiiTon  épineux, 
ou  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups  ,  & 
d'où  elle  ne  fort  point  fans  y  huiler  une  partie  de  fa 
toifon.  C'eft  aux  fangfues  du  palais  à  comprendre 
ceci:  ces  mains  avides  ne  feront-elles  que  tendre  des 
lacets  ,  tracer  des  lignes  obliques ,  6i.  fabriquer  des 
labyrinthes  ?  Le  fouverain  ne  iévira-t-il  point  contre 
ces  fangfues  altérées  ,  qui  épuifent  le  bien  de  leurs 
clients  par  des  faux  confeils  ,  par  des  menées  indi- 
rectes ,  &  par  des  voies  tortueufes  ?  (D. ./.  ) 

Tribunal  secret  de  Westphalie,  (  Hift. 
/n0</.)c'eftle  nom  d'un  tribunal  allez  lemblable  à  celui 
de  l'inquifition ,  qui  tiit ,  dit-on,  établi  en  Weftpha- 
lie  par  l'empereur  Charlemagne ,  &  par  le  pape  Léon 
III.  pour  forcer  les  Saxons  payens  à  fe  convertir  au 
chriftianifme.  On  a  une  defcription  de  ce  tribunal 
faite  par  plufieurs  auteurs  &  hiftoriens ,  ainlîque  l'or- 
dre &  les  ftatuts  des  affeflèurs  de  ce  tribunal ,  appel- 
lés  vry  graves  ,fny  graves  ,  comtes  libres  ,  ou  échevins 
dufaint  &  fecret  tribunal  de  Wefiphalie. 

Une  fuperitition  cruelle, aidée  d'une  politique  bar- 
bare ,  autorifa  pendant  long-tems  les  jugemens  clan- 
deftins  de  ces  redoutables  tribunaux ,  qui  remplif- 
foient  l'Allemagne  de  délateurs  ,  d'efpions  ,  d'aifef- 
feurs  &C  d'exécuteurs  de  leurs  arrêts  ténébreux  ;  les 
juges  de  "Weftphalieufurperentune  autorité  fembla- 
ble  à  celle  que  s'eft  arrogée  depuis  le  tribunal  odieux 
que  l'Efpagne  ,  l'Italie  &  le  Portugal  révèrent  encore 
fous  le  titre  àçfaint  office.  Il  paroît  en  effet  que  c'eft 
fur  le  modèle  du  tribunal  fecret  de  rJ'efiphalie  que  la 
cour  de  Rome  a  formé  celui  de  l'inquilition,  ii  favo- 
rable à  fes  prétentions  &  à  l'abrutilfement  des  peu- 
ples ,  &  fi  contraire  aux  maximes  de  la  vraie  reli- 
gion &  de  l'humanité. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces  deux  tribunaux  furent  tou- 
jours également  propres  à  anéantir  la  liberté  des  ci- 
toyens en  les  mettant  à  la  merci  d'une  autorité  fe- 
crette  qui  puniffoit  des  crimes  qu'il  fut  toujours  fa- 
cile d'imputer  à  tous  ceux  qu'on  voulut  perdre.  En 
effet ,  le  tribunal  fecret  connoiffoit  également  de  tous 
les  crimes  &  même  de  tous  les  péchés  ,  puifqu'à  la 
lifte  des  cas  qui  étoient  fpécialement  de  fa  compé- 
tence on  joignoit  toutes  les  trangreilions  du  décalo- 
gue  &  des  lois  de  l'Eglife  ,  la  violation  du  carême  , 
&c.  Son  autorité  s'étendoit  fur  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat ;  les  électeurs,  les  princes ,  les  évêques  mêmes  y 
furent  fournis  ,  &  ne'pouvoient  en  être  exemptés  que 
par  le  pape  6c  l'empereur.  Par  la  fuite  néanmoins  les 
eccléiîaftiques  &  les  femmes  furent  foullraits  de  fa 
jurifdic>ion  ;  cet  établiflèment  fut  protégé  par  les  em- 
pereurs ,  à  qui  il  fut  ,  fans  doute ,  utile  pour  perdre 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  leur  déplaire.  L'em- 
pereur Sigifmond  y  préfida  une  fois  ,  il  fut  alors 
garni  de  mille  afîelTeurs  ou  échevins  ;  Charles  IV.  en 
fut  tirer  un  très-grand  parti  ,  &  les  bourreaux  du  tri 
bunal  fecret  euffent  empêché  la  dépoiition  de  l'affreux 
"Wenceflas  ,  s'il  ne  les  eût  indilpofés  en  dwulgant 
leur  fecret.  La  fuperftition  ne  fert  les  tyrans  quelorf- 
qu'ils  confentent  à  lui  être  fidèles. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  tribunal ,  il  fuffit  de 
voir  ce  qu  en  a  dit  ^Eneas  Sylvius  en  parlant  de  ceux 
qui  le  compoloient  de  lbn  tems ,  il  dit  qu'ils  ont  (/«- 
cretoi  ritus  )  &  arcana  quœdam  inflituta  ,  quibus  male- 
facîoies  judicent ,  &  nondum  repenus  ejt  qui  vel  pretio 
velmetu  revelavenc  ;  ipforum  quoque  feabinorum  major 
pars  occulta  efl ,  qui  per  provincias  difeurrentes  ,  crimi- 
pojbs  notant ,  &  infère nte s  j udicio  ateufant  }probantquey 


T  R  I 

Ut  eis  mos  efl,  Damnati  libro  inferibuntur  ,  &  juniori- 
bus  feabims  commit iuur  txecutio.  «  Ils  ont  des  ufages 
»  lecrets  &  des  formalités  cachées  pour  juger  les 
»  malfaiteurs  ,  &  il  ne  s'eft  encore  trouvé  perfonne 
>»  à  qui  la  crainte  ou  l'argent  aient  fait  révéler  le  fe- 
»  cre t  ;  la  plupart  des  échevins  de  ce  tribunal  font 
»  inconnus  ;  en  parcourant  les  provinces  ,  ils  pren- 
»  nent  note  des  criminels  ,  ils  les  défèrent  &  les  ac- 
»>  culent  devant  le  tribunal ,  &  prouvent  leur  accu- 
»  lation  à  leur  manière  ;  ceux  qui  font  condamnés 
»  lbnt  inferits  lur  un  livre  ,  &C  les  plus  jeunes  d'en- 
»  tre  les  échevins  font  chargés  de  l'exécution  ». 
Voye^  jEneas  Sylv.  Europ.cap.  xljx. 

Au  mépris  de  toutes  les  formes  judiciaires  ,  on 
condamnoit  fouvent  l'accufé  fans  le  citer  ,  fans  l'en- 
tendre ,  fans  le  convaincre  ;  un  homme  abfent  étoit 
légalement  pendu  ou  affaffiné  fans  qu'on  fût  le  motif 
de  fa  mort ,  ni  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Un  tri- 
bunal fi  dételtable  ,  lujet  à  des  abus  II  crians,  &  fi 
contraires  à  toute  raifon  &  à  toute  juftice  ,  fubtifta 
pourtant  pendant  plufieurs  iiecles  en  Allemagne.  Ce- 
pendant il  fut  réformé  à  plufieurs  repriles  par  quel- 
ques empereurs  qui  rougirent  des  horreurs  qu'on 
commettoit  en  leur  nom  ;  &  enfin  il  fut  entièrement 
aboli  par  l'empereur  Maximilien  I  en  1  5 1  2  ;  &  on 
l'appella  depuis  le  tribunal  défendu  de  Wefiphalie  ,  &C 
il  n'en  fut  plus  queftion  dans  l'empire.  Il  faut  efpérer 
que  les  progrès  de  la  raifon ,  qui  tend  toujours  à  ren- 
dre les  hommes  plus  humains  ,  feront  abolir  de  mê- 
me ces  inftitutions  odieufes&tyranniques  ,qui  fous 
le  faux  prétexte  des  intérêts  de  la  divinité  ,  permet- 
tent à  quelques  hommes  d'exercer  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  fur  les  êtres  qu'elle  a  créés  à  l'on  image  ;  quel- 
les que  foient  leurs  opinions,un  chrétien  doit  de  l'in- 
dulgence à  fes  femblables  ;  s'ils  font  vraiment  crimi- 
nels ,  ils  doivent  être  punis  fuivant  les  lois  de  la  ju- 
ftice &  de  la  raifon.  Ce  tribunal  it  trouve  défigné 
dans  les  hiftoriens  &  dans  les  écrivains  fur  le  droit 
public  germanique,  fous  le  nom  de  Judicum  occul- 
tumWejlphalicum,  de  Vemium  ,  Wtmium  ou  Wehem  Ge- 
richt  en  allemand.  Ce  que  quelques-uns  dérivent  du 
latin  vœmihi;  &  d'autres  du  mot  faxon  veh-nen  ,  qui 
ûgmfie proferire  ,  bannir,  condamner  ,  ou  de  verf.ivmer, 
diffamer  ,  noter  d'infamie  ,  &c.  V oj^Vrigraves  > 
Inquisition,  &c. 

Ce  tribunal  Wejlphalun  ,  comme  on  a  dit ,  fut  éta- 
bli par  Charlemagne  de  concert  avec  le  pape  Léon 
III.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  les  circonftances 
fuivantes  de  fa  fondation  ;  cependant  il  y  a  des  au- 
teurs qui  les  regardent  comme  fabuleufes.  Quoi  qu'il 
en  foit,  voici  ce  qui  en  eft  dit  à  la  page  624  du  tome 
III.  feriptorum  Brunfwic.  publié  par  M.  de  Leibnitz. 
Ut  fertur,  mijît  rex  (  Carolus  M.  )  legatum  Romam  ad 
Leonem  papam  ,  pro  concilio  habendo  de  nbdlibus  ijïis 
{Saxonibus  )  ,  quos  nullâ poterat  dilig:midex  totocom- 
pefeere  autexterminare.  Aftfanclus  vir  ,  auditd  légatio- 
ns ,  nihil  prorfus  re/pondit  ;  fed  furgens  ad  kortulum 
ivit ,  &  ^içania  cum  tribulis  colligens  ,fupra  patibulum 
quod  de  virgulis  fecerat ,  fufpcndit.  Ridiens  aiitein  lega- 
tus  hœc  Cai  olo  nunciavit,  qui  mox  jus  vetitum  inflituit, 
quod  ufque  in  prœfens  veniae  vel  vemiaî  vocatur.  «  On 
»  dit  que  le  roi  Charlemagne  envoya  un  ambafladeur 
»  à  Rome  vers  le  pape  Léon  ,  afin  de  prendre  iQS 
»  confeils  fur  ce  qu'il  devoit  faire  de  ces  rebelles 
»  Saxons  ,  qu'il  ne  pouvoit  ni  dompter  ni  extermi- 
»  ner.  Mais  le  faint  homme  ,  ayant  entendu  le  fujet 
»  de  l'ambaffade ,  ne  répondit  rien  ;  il  fe  leva  feule- 
»  ment  &  alla  dans  l'on  jardin ,  où  ayant  ramaffé  des 
»  ronces  &  des  mauvaifes  herbes  ,  il  lesfulpendit  à 
»  un  gibet  qu'il  avoit  formé  avec  de  petits  bâtons. 
»  L'ambaffadeur,  afon  retour,  rapporteàCharlesce 
»  qu'il  avoit  vu ,  &  celui-ci  inftitua  le  tribunal  qui 
»  s'appelle  jufqu'à  ce  jour  venia  ou  vemia  ».  Voye^ 
Pfeffinger,  in  vitriarium  ,  tome  IF.  p.  4/0.  &  Juiv, 
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Tribunal  de  l'inquisition  ,  (  Hifl.  ecclt/l  ) 
voye{  Inquisition  &  Office  ,  faine. 

Je  mécontenterai  d'ajouter  ici  une  foible  deferip- 
tion de  la  torture  qu'on  tait  fubir  dans  cet  horrible 
tribunal ,  l'opprobre  de  la  religion  chrétienne  6c  de 
l'humanité. 

«  Un  bourreau  deshabille  le  patient,  lui  lie  les  pies 
»  cv  les  mains  avec  une  corde  ,  6c  le  fait  monter  fur 
»  un  petit  iiege  pour  pouvoir  pafîer  la  corde  a  des 
»  boucles  de  ter  qui  font  attachées  à  la  muraille. 
»  Après  cela,  on  ôte  lefiege  de  défions  les  pies  du 
»  patient ,  de  forte  qu'il  demeure  fufpendu  par  la 
>V  corde ,  que  le  bourreau  ferre  toujours  plus  vio- 
»  lemment ,  jufqu'à  ce  que  le  criminel  ait  confefTé  , 
»  ou  qu'un  chirurgien  qui  cfî  prélent ,  avertill'e  les 
»  juges  qu'il  cfî  en  danger  de  mourir.  Ces  cordes 
»  caulent ,  comme  on  le  peut  aifément  penier  ,  une 
»  douleur  infinie  ,  lorsqu'elles  viennent  à  entrer 
>»  dans  la  chair  ,  6c  qu'elles  font  enfler  les  mains  6c 
»  les  pies,  jufqu'à  tirer  du  fang  par  les  ongles.  Coni- 
»  me  le  patient  fe  trouve  violemment  ferré  contre  la 
»  muraille,  oc  qu'en  ferrant  les  cordes  avec  tant  de 
»  force ,  on  courroit  rifque  de  déchirer  tous  tes 
»  membres  ,  on  a  foin  auparavant  de  le  ceindre  avec 
»  quelques  bandes  par  la  poitrine ,  qu'on  ferre  extrè- 
»>  mement.  Dans  le  moment  qu'il  fouffre  le  plus  ,  on 
»  lui  dit  ,  pour  l'épouvanter ,  que  ce  n'en  que  le 
»  commencement  des  loutïrances  ,6c  qu'il  doit  tout 
»  avouer  avant  qu'on  en  vienne  à  l'extrémité.  Ou- 
»  ire  les  tourmens  dont  on  vient  de  parler ,  le  bour- 
»  reau  lâche  fur  les  jambes  du  patient  une  petite 
»  échelle  où  il  efl  monté,  &dont  les  échelons  aigus 
»  caufent  une  douleur  incroyable  en  tombant  fur  les 
»  os  des  jambes  ...  ». 

On  frémit  fans  doute  à  cette  feule  defeription  de  la 
torture  qu'on  emploie  dans  ce  tribunal ,  quoique 
cette  defeription  en  françois  foit  fort  imparfaite  6c 
fort  adoucie  ;  le  lecteur  peut  s'en  convaincre  en  la 
lifant  dans  le  latin  de  l'hiftorien  de  l'inquifition  ,  dans 
Limborch  ,  hift.  inquiflt.  lib.  IF.  cap.  xxjx.  pag.  j  aj . 
(D.  J.) 

Tribunaux  de  Juifs  ,  (Crit'uj.facrée.}  il  y  avoit 
chez  les  Juifs  trois  fortes  de  tribunaux  ,  un  de  trois 
juges ,  un  de  vingt-trois,  &  un  troiiieme  de  foixante  ; 
on  voit  leur  inftitution  au  Deutér.  xvj.  iS.  6c  xvij.  S. 
Le  premier  tribunal  étoit  établi  dans  toutes  les  bour- 
gades, &  on  y  plaidoit  devant  trois  arbitres  les  pro- 
cès où  il  s'agiffoit  d'argent  6c  de  chofes  mobilières  ; 
le  fécond  fe  tenoit  dans  les  villes ,  6c  jugeoit  en  pre- 
mier refTort  de  quelques  affaires  criminelles  ;  enfin 
le  troifieme  fupérieur  aux  deux  autres,  étoit  le  grand 
fanhédrin ,  qui  ne  fe  tenoit  que  dans  Jéruialem. 
Voye\  les  détails  concernant  ces  trois  tribunaux  au 
mot  Sanhédrin.  (Z?. /.  ) 

Tribunaux  de  Rome  ,  (  Jntiq.  rom.  )  il  y  avok 
à  Rome  trois  fortes  de  tribunaux  ;  le  premier  étoit 
le  tribunal  des  fénateurs  ;  le  fécond  celui  des  cheva- 
liers ;  6c  le  troifieme  étoit  ci.  lui  des  tribuns  de  l'épar- 
gne :  mais  Cefar  fupprima  le  dernier.  (D.  J.  ) 

TRIBUNE,  f.  Ù  (Arckitecî.)  on  appelle  ainli  les 
galeries  élevées  dans  les  églifes,  pour  chanter  la  mu- 
lique  ou  entendre  l'office  :  on  donne  auffi  ce  nom  au 
balcon  qui  efl  autour  de  la  lanterne  d'un  dôme, 
comme  à  faint  Pierre  de  Rome  :  chez  les  Italiens  le 
mot  tribune  lignifie  le  chevet  d'une  églife. 

Tribune  en  faillie ,  tribune  qui  avance,  &  qui  eft 
foutenue  par  des  colonnes  ou  des  figures ,  comme 
celle  de  la  l'aile  des  Suiffes  à  Paris ,  ou  portée  en  en- 
corbellement par  des  confoles  6c  des  trompes  :  il  y  a 
une  tribune  de  cette  dernière  façon  dans  la  grande 
falle  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Tribune  AUX  HARANGUES,  (Antiq.  rom.)  la  tri- 
bune aux  harangues  étoit  une  eipece  de  tribune  élevée 
dans  le  forum  romanurn ,  où  fe  tenoient  les  comices, 
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tout  devant  la  falle  des  anemblées  du  fénat,  dite 
cttria;  cette  tribune  rut  décorée  de  becs  de  navires  pris 
fur  les  Antiates,  6c  fut  nommée  rofira  ;  c'étoil  de 

defius  cette  tribune  que  les  rois  oc  les  coniuls  haran- 
guoient  le  peuple.    {D.  J.) 

TKIBUNITlKNNL,  PUISSANCE  ,  (Antiq.  rom.& 

Médaille*.  )  magistrature  perpétuelle  dont  les  empe- 
reurs fe  tevêtirent. 

La puijjancc  niburiitienne  accordée  A  tous  les  em- 
pereurs, depuis  Augufte,  étoit  différente  du  tribu- 
nat  du  peuple,  en  ce  que  le  tribunat  auquel  on  con- 
tinua d'élever  des  particuliers  étoit  annuel,  comme 
toutes  les  autres  magiflratures  ordinaires,  au -lieu 
que  la  puiffance  tribunuienne  étoit  perpétuelle.  L'au- 
torité des  tribuns  du  peuple  étoit  renfermée  dans 
l'enceinte  de  Rome;  \apuijjan.ct  tnbuni  tienne  des  em- 
pereurs s'étendoit  par-tout,  6c  l'autorité  qu'elle  leur 
donnoit  ne  ceffoit  point  lorfqu'ils  étoient  éloignés 
de  la  capitale  de  l'empire. 

Le  fénat  ne  prétendit  jamais  marquer  fur  les  mon- 
noies ,  que  la  puiffance  tribunuienne  étoit  une  «race 
qu'il  accordoit  au  prince ,  6c  que  dans  ce  deffein  il 
fiatuoit,  que  le  nombre  des  tribunats  ieroit  réglé 
d'année  en  année  :  fi  la  chofe  étoit  ainfi,  ce  nombre 
le  trouveroit  exprimé  plus  fouvent  6c  plus  correcte- 
ment fur  les  médailles  qui  portent  la  marque  de  l'au- 
torité du  fénat,  c'eft  -  à  -  dire  fur  les  médailles  de 
bronze,  &  fur  celles  d'or  6c  d'argent.  Il  eft  cepen- 
dant très-certain  que  les  d'iXct  entes  pu/J/ances  tribuni- 
tiennesi'e  rencontrent  également  fur  les  trois  métaux, 
tant  avec  S.  C.  que  fans  cette  marque.  Les  bons  prin- 
ces n'ont  pas  été  plus  attentifs  que  les  méchans  ,  à 
donner  au  fénat  cette  prétendue  démonftration  de 
déférence  ;  car  le  nombre  des  pujfances  tribunitiennes 
n'eft  pas  moins  grand  dans  Tibère  ,  dans  Caligula , 
dans  Néron,  dans  Domitien,  dans  Commode,  6c 
dans  Elagabale,  que  dans  Augufte,  dans  Vefpafien, 
dans  Nerva ,  dans  Trajan,  dans  Antonin-Pie,  6c  dans 
Marc-Aurele.  (  D.  J.  ) 

TRIBUT ,  f.  m.  (  Gram.  Jurifprud.  )  du  latin  tribu- 
turn  ,  fignifie  une  impolition  qu'un  état  paye  au  fou- 
verain  d'un  autre  état,  ou  que  les  fujets  payent  à 
leur  prince. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  plufieurs  fortes 
de  tributs,  favoir  jugatio,  redevance  foncière  qui  fe 
payoit  pour  des  terres, félon  la  quantité  ;pro  numéro 
jueerum  annona  quaji  ab  anno ,  quand  elle  fe  payoit 
en  fruits  de  l'année;  cenfus ,  redevance  qui  fe  payoit 
au  file  de  l'empereur  pour  marque  de  la  feigneurie 
univerfelle,  on  l'appelloit  aufîî  tributum  ;  mais  lorf- 
qu'elle  fe  payoit  aux  provinces  qui  étoient  dans  le 
partage  du  peuple,  on  l'appelloit  ffipcndium.  Dans  la 
luire  on  confondit  ces  termes  Jlipendium  6c  tributum  ; 
on  appelloit  canon  ,  la  redevance  qui  fe  payoit  pour 
les  terres  du  domaine  ;.  v^cligal ,  le  droit  que  l'on 
payoit  pour  l'entrée  ou  l'ortie  des  marchandâmes. 

Parmi  nous  on  appelle  tributs  ce  qui  fe  levé  fur  les 
perfonnes,  comme  la  capitation  ;  impôt  ou  impofi- 
lion,  ce  qui  fe  levé  fur  les  denrées  6c  marchandifes  : 
cependant  on  confond  fouvent  les  termes  de  tribut 
6c  d'impôt,  &  le  terme  iïimpofuion  comprend  toutes 
fortes  de  tributs  6c  de  droits. 

Il  n'appartient  qu'au  fouverain  de  mettre  des  tri- 
buts 6c  impôts  fur  fes  fujets.  Foye^  le  Bret,  Traitent 
lu  fouver.  (^-/) 

TRIBUT,  (  Gouvernement  politique.  y.Voyei  Taxe  , 

Imposition,  Impôt,  Subside,  &c. 

C'elt  affez  d'ajouter  avec  l'auteur  de  YEfprit  des 
lois,  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ait  plus  befoin 
de  tributs  que  dans  ceux  qui  dégénèrent  6c  qui  s'af- 
toiblifîent ,  de-forte  qu'on  y  augmente  les  charges  à 
proportion  que  le  peuple  peut  moins  les  iupporter. 
Dans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine  on 
n'augmenta  jamais  les  tributs  ,•  dans  la  décadence  de 
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l'empire  romain,  ils  devinrent  intolérables.  Il  faut 
lire  dans  Salvien  les  horribles  exactions  que  l'on 
feifoit  dans  les  provinces.  Les  citoyens  pourfuivis 
par  les  traitans,  cette  cruelle  perte  des  états ,  n'a- 
voient  d'autre  reflburce  que  de  Te  réfugier  chez  les 
Barbares,  ou  de  donner  leur  liberté  à  ceux  qui  la 
Vouloient  prendre  (  D.  J.  ) 

Tribut,  [Cnàq.facrit.')  x'*^ovi  tributum  ;  ce 
mot  fe  trouve  dans  l'Ecriture  ,  6k  fignifie  en  général 
tout  impôt  mis  par  le  prince  fur  les  fujets  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  le  terme  grec  po'jscv,  Rom.  xiij. 
C.  defi^ne  l'impôt  pour  les  terres  ;  6k  tIxov,  l'impôt 
pour  les  marchandifes.  Hégélipe  parlant  du  bien  des 
defeendans  de  Judas  ,  frère  de  Notre-Seigneur  ,  dit 
qu'ils  poflédoient  entre  eux  239  arpens  de  terre  ; 
qu'ils  les  travailloient  de  leurs  mains,  &  qu'ils  en 
payoient  le  tribut,  <pi^.  Avant  Salomon  les  Juifs 
n'étoient  point  adftreints  à  des  corvées,  &  autres 
contributions  pour  les  ouvrages  publics  ;  ce  prin- 
ce ,  par  cette  nouveauté,  aliéna  les  eiprirs  de  tout 
le  peuple  .  &  jetta  les  femences  de  la  terrible  fédi- 
tiori  qui  éclata  fous  ion  fils.  (D.  J.  ) 

Tributs  ,  levée  des,  un  mot  fufhra.  «  Dans  la  per- 
♦>  ception  des  tributs ,  la  faveur  ne  doit  pas  accorder 
»  a  des  hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  prin- 
>>  ce  ,  &  inégalement  pour  lui,  les  revenus  de  l'état, 
»  les  denrées  du  peuple».  Efprit  des  lois.  (D.  J.) 

TRIBUTAIRE,  f.  m.  (Hijt.  mod.)  celui  qui  paie 
tribut  à  un  autre  ,  foit  pour  vivre  en  paix  avec  lui , 
foit  pour  jouir  de  fa  proteclion.  Voye^  Tribut. 

La  république  de  Ragufe  eft  tributaire  du  turc , 
auffi  bien  que  le  cham  de  la  petite  Tartane,  &c. 

TRIBUTOS  VACOS,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  en  Efpagne  un  droit  régalien ,  en 
vertu  duquel  le  roi  jouit  de  tous  les  revenus  des 
charges  ou  offices  qui  dépendent  de  la  cour,  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vacance. 

TRIC  ,  f.  m.  {terme  d'ergot  d'Imprimeur.')  mot  in- 
■  venté  par  les  compagnons  imprimeurs  ,  quand  ils 
quittent  leur  ouvrage  pour  aller  faire  la  débauche 
enfemble.  Il  eft  fait  mention  de  ce  terme  dans  une 
ordonnance  de  François  Ier.  en  l'an  1541,6k:  de 
•Charles  IX  en  1 571.  Un  règlement  de  16 18,  cité 
dans  le  code  de  la  librairie  de  Paris,  page  ijG ,  dé- 
fend à  tous  compagnons  imprimeurs  ck  libraires  de 
faire  aucun  trie  dans  les  imprimeries,  c'eft  à  dire ,  de 
donner  le  fignal  de  quitter  conjointement  le  travail, 
pour  aller  boire  ,  ou  pour  autre  raifon.  (  D.  J.  ) 

TRICADIBA  ,  (Géog.  anc.)  île  de  l'Inde  en-deçà 
du  Grange.  Elle  eft  marquée  par  Ptolomée  ,  fur  la 
côte,  en  allant  du  golphe  Canticolpe  au  go'.phe  Col- 
chique ,  au  midi  de  l'île  d'Heptanefia.  (  D.  J.  ) 

TRICALA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  province  de  la  Janna,  fur  le  bord  de 
la  Sélampria,  avec  un  évêché  fuifragant  de  Lande. 
Tricala  eft  l'ancienne  tricca.  Voyei  Tricca,  (Géog. 
anc.)  (D.J.) 

TRICALUM ,  (Gécg.  anc.)  ou  Tricala,  ville  de 
Sicile,  félon  Etienne  le  géographe.  C'eft  la  même 
ville  que  Ptolomée ,  /.  //.  c.  ix.  appelle  Tricola ,  6k 
qu'il  place  dans  les  terres.  Diodore  de  Sicile,  in 
Eglog.  pag.  (J13.&C  Silius  Italiens ,  /.  XIV.  vers  27/. 
écrivent  Tricola. 

.      .      .      .      Servili  vajlata  Triocala  belle 

Et  c'eft ,  conformément  à  cette  dernière  ortho- 
graphe, que  Pline,  /.  ///.  c.  viij.  appelle  les  habitans 
de  cette  ville  Triocalini.  Cicéron  ,  7.  Verr.  10.  dit 
Tricalinum.  Le  nom  moderne  eft  Troccoli ,  lelon  le 
p.  Hardouin.  (  D.  J.) 

TRICAMARUM,  (Géog.  anc.)  lieu  d'Afrique, 
à  cent  quarante  ftades  de  Cartilage,  félon  Procope. 
Hifi.  d<.s  Wandal.  I.  II.  c.  ij.  C'eft  le  lieu  où  les  Ro- 
mains rencontrèrent  les  Vandales  campés,  &  près 
duquel  les  deux  armées  en  vinrent  à  une  bataille, 
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dont  le  fuccès  fut  défavantageux  aux  barbares 
(D.J.) 

TRICARICO  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  ,  6k  autrefois 
dans  le  xj  fiecle,  ville  épifcopale  d'Italie,  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  Bafihcate ,  fur  le  Cafuente. 

TRICASSINI ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Celtique  ou  Lyonnoife ,  6k  dont  le  pays  étoit  pref- 
que  renfermé  entre  la  Seine  &  la  Marne.  Ce  font 
les  Trccaffcs  de  Pline,  /.  IV.  c,  xviij.  &  les  Tricarii  de 
Ptolomée,  /.  //.  c.  viij.  Le  nom  de  ces  peuples  fe  trou- 
ve encore  fous  différentes  ortographes,  curame  Tri- 
cajfes,  Tricafes,  6k  Trécafes.  Une  ancienne  infeription 
rapportée  par  Gruter,  pag.  37/.  n°.  8.  fait  mention 
de  ces  peuples  : 

Aetœ.  Memorice  Aureli 

Demetri  Adjutori 
Proce.  Civitatis  Senonum  , 

Tricafîînorum,  Meidorum , 
Parifwrum  &  Civitatis 

jEduorum. 

Dans  la  fuite  on  a  dît  Trecœ  ou  Treci ,  d'où  î*orî 
a  fait  le  nom  moderne  de  leur  capitale  ,  Troyes, 
(D.J.) 

TRICASTIN  LE  ,  (Géog.  mod.)  ou  le  Tricajlinois, 
pays  de  France  ,  dans  le  Bas-Dauphiné.H  eft  borné 
au  feptentrion  par  le  Valentinois  6k  le  Diois  ;  à 
l'orient  6k  au  midi  par  le  comtat  Vcnaiflîn ,  &  à 
l'occident  par  le  Rhône.  C'eft  le  pays  qu'occupoient 
autrefois  les  Tricaflini ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Il  n'y  a  point  d'autres  villes  que  S. 
Paul-Trois-Châteaux.  (D.  J.) 

TRICASTINI ,  (Géog.  anc.)  peuples  delà  Gaule 
Narbonnoife.  Ils  habitoient  fur  le  Rhône,  6k  leur 
capitale  eft  nommée  Augufla  Tricajlinorum  par  Pli- 
ne,  l.  III.  c.jv.  Ptolomée,  /.  //.  c.  x.  nomme  ces 
peuples  Tricajlcni.  Tite-Live>  /.  XXI.  c.  xxxj.&l  Si- 
lius Italicus,  /.  ///.  v.  aGG.  écrivent  Tricajleni.  Le 
pays  qu'ils  habitoient  fe  nomme  aujourd'hui  S.  Paul 
Tricajlin,  ou  S.  P  aul-Trois-Chàteaux.  (D.  J.) 

TRICCA ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Macédoine,  dans 
l'Eftiotide,  félon  Ptolomée,/.///.  c.  xiij.  Homère  \ 
Uiad.  B.  v.  23  G ,  a  connu  cette  ville.  Srrabon ,  liv. 
VIII.  p.  360,  la  met  dans  la  ThelTalie ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  puifque  les  Stolides  étoient  une 
contrée  de  la  Theiîalie.  Elle  étoit  fur  le  fleuve  Le- 
thœus,  /.  XIV.  p.  647 ,  fur  le  bord  duquel  on  difoit 
qu'Efculape  étoit  né.  Le  nom  moderne  de  cette  ville 
eâTricafa.  (D.  J.) 

TR  l  CCI  AN  A ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Pannonie. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Sirmium  à  Carnuntum  ,  entre  Pons  Manfuetianus  6k 
Cimbriane ,  à  trente  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
6k  à  vingt-cinq  miiles  du  fécond.  (D.  J.) 

TRICÉNAIRE,  f.  m.  (terme  d'Eglife.)  prières 
continuées  pendant  30  jours, comme  la  neuvainedé- 
figne  des  prières  continuées  pendant  neuf  jours.  S. 
Grégoire  établit  l'ufage  d'un  tricénaire,  qui  confiftoit 
à  dire  trente  méfies  pour  les  morts  pendant  trente 
jours    de   fuite  ;   mais  cet  ufage  n'a  pas   eu   lieu. 

TRICENNALES  ,  f.  m.  6k  pi.  (Antiq.  rom.)  l'ef- 
pace  de  trente  ans  ;  comme  les  Décennales  6k  les 
Vicennales  lonf  l'efpace  de  dix  6k  de  vingt  ans  :  il 
fe  difoit  des  années  du  gouvernement  des  empe- 
reurs. Il  fe  dit  aufii  des  vœux,  des  actions  de  grâ- 
ces ,  6k  autres  cérémonies  qui  fe  faifoient  au  bout 
de  ce  nombre  d'années,  pour  remercier  les  dieux 
de  Pheureufe  adrniniftration  de  l'empereur  ,  6k  leur 
en  demander  la  continuation.  On  trouve  fur  les  mé- 
dailles décennales,  decennalia  6k  vicennalia  tout  an 
long  ,  mais  jamais  tricennalia  ,  ni  tncennaks.  Il  eft 
toujours  en  chiffre  ,  6k  il  s'y  trouve  de  différentes 
manières.  i°.  VOT.  XXX.  vota  tricennalia,  dans 
Conftantin,  dans  Valerius  Maximianus.   20.  Vot. 
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XX.  Mult.  xxx.  dans  Licinius,  clans  Conftàntin  , 
âans  Çonftans,  dans  Conftantius  ,  &c  30.  Vox. 
XXX.  Mult.  xxxx.  C'eft-à-dire  qu'on  renie 
les  dieux  pour  lus  vingt  ou  les  trente  premières  .in- 
nées de  l'empire  du  prince  ,&  qu'on  prioit  les  dieux 
pour  les  dix  fuivantes  ,  ce  qui  feroit  ou  trente  ou 
quarante  ans  d'heureux  gouvernement.  C'étoit  le 
langage  de  la  flatterie.  (D.  J.) 

TRICEPS,  en  Ânatomit ,  eft  un  mufcle  de  la  cuifTe, 
qui  a  trois  portions  ;  c'eft  pourquoi  on  peut  fort  bien 
le  diftinguer  en  trois  mufcles,  qui  viennent  tous  trois 
de  l'os  pubis ,  ôc  i'c  terminent  à  la  ligne  offeuie  du  fé- 
mur,  dont  ils  occupent  la  plus  grande  partie. 

Le  triceps  Supérieur  vient  de  l'angle  de  l'os  pubis, 
&  le  portant  à  la  partie  interne  de  la  cuifle,  va  le  ter- 
miner à  la  partie  moyenne  de  la  ligne  o  fibule  du  fé- 
mur. 

Le  triceps  moyen  vient  de  la  branche  de  l'os  pu- 
"bis  au-deffous  du  fuperieur  ,  &  le  termine  à  la  ligne 
offeufe  du  fémur  au-deffus  de  ce  même  mufcle. 

Le  triceps  inférieur ,  qui  eft  le  plus  grand  des  trois, 
vient  delà  branche  &  de  la  tubérolité  Je  l'ifchion,  6c 
va  fe  terminer  tout  le  long  de  la  ligne  offeuie  du  fé* 
mur  jufqu'à  l'endroit  où  cette  ligne  (edivile  en  deux 
pour  aller  à  chaque  condile  ,  de  là  ce  mufcle  fournit 
un  tendon  qui  va  s'attacher  à  la  partie  latérale  interne 
du  condile  interne  du  fémur. 

Le  triceps  de  l'avant-bras  ,  voye{  Anconé. 

Triceps  ,  (Mvthol.)  on  donnoit  à  Mercure  le  fur- 
nom  de  Triceps ,  ou  à  trois  têtes,  parce  qu'il  fe  trou- 
vait également  en  fonctions ,  dans  le  ciel ,  fur  la  ter- 
re ,  &  dans  les  enfers ,  &  qu'il  avoit  trois  différentes 
formes ,  fuivant  les  trois  différens  endroits  où  il  étoit 
employé.    (/?./.) 

TRICHiASE,  voyei  ci-après  Trichiasis. 

TIUCHIASIS ,  (Lcxicog.  Médic.)  Tfi?jx?,çde  8p£, 
ckiveux,  ou  poil,  eitune  maladie  des  yeux,  coniit- 
tant  dans  l'irritation  des  poils  rentrans  en-dedans ,  ou 
qui  le  forment  en-dedans  contre  nature  ;  nous  ap- 
pelions en  françois  cette  maladie  trichiaj'e. 

Mais  le  mot  grec  rpixtcHM  défigne  encore  clans  Ga- 
lien  une  maladie  ,  où  l'on  voit  dans  l'urine  des  mala- 
des des  efpeces  de  poils  accompagnés  de  rnucolité  , 
qui  les  couvre ,  &  les  font  paroître  ordinairement 
blancs.  Quelques-uns  appellent  cette  affection  pili- 
miction, piffement  de  poils  ;  voici  ce  qu'en  dit  Tul- 
pius.  Ohferv.  me'd.  L.  11.  c.  Lij. 

Peu  de  médecins  ont  eu  l'occafion  d'obferver  le 
trichiajîs  ,  ou  l'évacuation  de  poils  avec  l'urine  ,  Se 
bien  moins  encore  le  retour  périodique  de  ce  defor- 
dre  :  pour  moi  j'en  ai  vu  cependant  un  exemple  mé- 
morable dans  le  fils  d'un  homme  de  diftinction  ,  qui 
fut  affligé  pendant  plus  de  quatre  ans  d'un  trichiajîs  , 
lequel  revenoit  tous  les  quinze  jours  ,  avec  diffi- 
culté d'uriner  ,  &  d'un  fi  grand  mal-aife  par-tout  le 
corps  ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  demeurer  dans 
le  lit. 

Chaque  poil  étoit  quelquefois  de  la  longueur  d'un 
demi-doigt ,  &  quelquefois  auffi  de  la  longueur  d'un 
doigt  entier  :  mais  ils  étoient  il  couverts  6c  fi  enve- 
loppés de  mucofité  ,  que  rarement  les  vOyoit-on  à 
mid.  Chaque  paroxyfme  lui  duroit  environ  qua- 
tre jours  ;  &  quoique  dans  ce  tems  il  rendît  toujours 
ion  urine  avec  peine ,  il  paffoit  les  jours  intermé- 
diaires fans  douleur  ,  &  fans  rendre  de  poils  avec  les 
Urines,  jufqu'à  ce  qu'il  revînt  un  nouveau  paroxyfme. 
{D.J.) 

Trichiasis  ,  terme  de  Chirurgie  ;  maladie  des  pau- 
pières ,  caufée  par  des  poils  qui  rentrent  en-dedans. 
Ce  mot  vient  de  0f;£ ,  icr^s , piles,  poil. 

Ce  dérangement  des  cils  excite  une  douleur  vive 
qui  elt  luivie  d'inflammation ,  d'un  écoulement  con- 
tinuel des  larmes ,  &  fouvent  d'ulcères  de  l'œil.  Tous 
ces  fy  mptomes  augmentent  confidérablementla  caufe 
Tome  XVI. 


dont  ils  àependentj  &  font  fouvent  eaufe  de  ta  perte 
de  la  vue. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  commencer  par  l 'a ■!■• 
miniftration  des  remèdes  généraux  ,  ii  l'on  juge  qu'il 
e  .  1  lit  befoin.  On  fe  fert  d'une  fomentation  émoi-» 
liente  pour  tâcher  d'humecter  &  de  ramollir  les  bords 
des  paupières  ,  ce  qui  peut  faire  changer  la  diipofi-» 
tion  déiectueufe  des  cils» 

Si  ces  remèdes  font  inutiles  >  il  faut ,  avec  une  pe- 
tite pincette,  arracher  les  uns  après  les  autres  les  cils 
Sui  piquent  l'œil.  Cet  organe  n'étant  plus  piqué  ,  la 
uxion  s'appaifera  plutôt ,  &  on  aura  le  tems  de  ré- 
tablir le  bord  des  paupières  avant  que  les  cils  aient 
repouffé.  Voye{  le  traité  des  maladies  des  yeux  ,  d(* 
M-  Antoine  Maître-Jean  ,  chirurgien. 

On  a  auffi  donné  le  nom  de  trichiajîs  a  une  maladie 
de  la  velîie ,  dans  laquelle  on  rend  les  urines  cpailles 
&  chargées  de  filaments  femblables  à  des  poils.  Voye^ 
le  comment,  de  Gai.  fur  Taph.  76'.  l'ecl.  iv,  d'Hippoc*. 

en 

TRICHIRAPALI,  (Gèogr.  anc.)  ville  des  Indes, 
fur  la  rive  droite  du  Caveri ,  entre  Tanjaour  au  le- 
vant, ôcMayftbur  au  couchant.  Elle  eft  devenue  ca- 
pitale du  royaume  de  Madurc  ,  depuis  que  les  rois 
des  Mayfïburiens  y  ont  tranfporté  leur  cour.  Elle 
contient  plus  de  cent  mille  âmes ,  &  doit  être  regar- 
dée pour  la  plus  grande  fortereffe  qu'il  y  ait  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufqu'à  Golconde.  Ses  murailles  for- 
ment une  double  enceinte  fortifiée  chacune  de  tours 
quarrées ,  éloignées  les  unes  des  autres  d'environ: 
cent  pas. 

La  garnifon  de  cette  fortereffe  eft  d*cnviron  fix 
mille  hommes  ,  &  l'on  fait  toutes  les  nuits  trois  ron- 
des dans  la  place.  Longitude  04.  Sx.  latitude  /z»  /<5» 
(D.J.) 

TRICHISMOS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ;  épithete 
qu'on  donne  à  une  fra&ure  des  osplats,fifine  qu'elle 
eft  prefque  imperceptible.  On  l'appelle  auffi  fente  ca* 
pillaire,  rima  capillaris. 

Ce  mot  eft  grec,  il  vient  de  8/j/£,  Tp/%of,  capillaires^ 
poil ,  cheveu. 

Pour  n'être  point  trompé  fur  cette  efpece  de  frac- 
ture ,  il  faut  paffer  de  l'encre  fur  la  dépreffion  capil- 
laire ;  on  rugine  enluite  l'endroit  ;  fi  l'os  eft  réelle- 
ment fracïuré  ,  on  voit  une  ligne  noire  produite  par 
l'encre  qui  a  pénétré  la  fraclure.  Cela  eft  important 
dans  les  télures  du  crâne  pour  fe  déterminer  à  Topé* 
ration  du  trépan,  ou  pour  s'en  abftenir.  foyeçTRÉ- 

PAN.    (F) 

TRICHITES,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Litholog.)  nom  em-» 
ployé  par  quelques  naturaliftes,  pour  deligner  le  vi* 
triol  qui  s'attache  fous  la  forme  de  poils,de  cheveux, 
autour  de  quelques  terres  ou  pierres,  qui  contenoient 
des  pyrites  qui  fefont  détruites  &  vitrioiifées. 

TR1CHOMANÉS  ,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Bot.)  Tourne- 
fort  diftingue  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de  plante» 
Ses  fleurs  n'ont  pas  encore  été  découvertes  ;  mais  les 
graines  naiffent  comme  celles  de  la  fougère  furie  dos 
des  feuilles  ,  qui  font  compofées  de  lobes  rondelets  , 
&  font  en  quelque  façon  conjuguées.  Dans  le  fyftè- 
me  de  Linnauis ,  le  trichomanés  ne  forme  point  un 
genre  diitincl:  de  plante,  &  n'eft  autre  chofe  qu'une 
efpece  d'afplénium;  c'eft  à-dire  ,  que  fur  le  bord  de 
les  feuilles  fe  trouve  le  calice  fimple ,  droit ,  turbiné, 
iSc  le  ftile  fe  termine  à  la  capfule. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  l'efpece  de  trichomanés  la  plus 
commune  ,  &i.  que  les  botaniftes  nomment  générale-» 
ment  de  ce  nom  ,  eft  le  polytric  des  boutiques  ,  au- 
trement dit  le  capillaire  rouge  ,  adiantum  rubrum^ 
dont  on  a  parlé  au  mot  PoLYTRIC.  (D.  J.) 

TRICHONLZ/M  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  PEtoliç. 

Paufanias  ,  /.  //.  c.  xxxvij.  &  Etienne  le  géographe 

en  font  mention  ;   le  premier  dit  qu'Arriphon  etoit 

originaire  de.  cette  ville  ;  fur  quoi  il  remarque  qU« 

*  *  LL11 
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cet  Arriphon  étoit  un  l'avant  homme ,  fort  eftimé  des 
Lyciens,  parmi  lefquels  il  vivoit  ;  critique  judicieux 
qui  découvroit  bien  des  choies  à  quoi  les  autres  n'a- 
♦oierit  pas  penfé.  C'eft  lui ,  ajoute  Paufanias  ,  qui  a 
remarqué  le  premier  que  tout  ce  qui  concerne  les 
myfteres  de  Lerna ,  vers ,  proie  ,  ou  mélange  de  l'un 
&  de  l'autre ,  étoit  écrit  en  langue  dorique.  Or  avant 
l'arrivée  des  Héraclides  dans  le  Pélopounèfe,  les  Ar- 
giens  partaient  la  même  langue  que  les  Athéniens , 
&  du  tems  de  Philammon  ,  le  nom  de  Dorien  étoit 
encore  inconnu  à  la  plupart  des  Grecs.  Telle  eft  la 
découverte  dont  on  étoit  redevable  à  Arriphon,  6c 
dont  nous  femmes  peu  touchés  aujourd'hui. 

Ortélius  croit  que  le  Trkhonium  de  Paufanias  &  d  E- 
tienne  le  géographe  ,  eft  le  Trichone  de  Pline  ,  /.  IV. 
c.  ii).  mais  le  P.Hardouin  lit  Thïthronc  pour  Trichone, 
&  Contient  que  ce  peut  être  le  Trichonium  en  queftion 
qui  étoit  dans  l'Etolie  ,  au  lieu  que  le  Trichone  de 
Pline  étoit  dans  la  Locride.  Il  tonde  fa  corredhon 
fur  Paufanias  même ,  qui  met  dans  la  Locride  une 
ville  nommée    Tuhronium  ,  &  fur  Hérodote  ,  liv. 

VIII.  n°.  3  3 .  qui  nomme  cette  dernière  ville  Thetro- 

nium.  (  D.  J.  ) 

TRICHOSANTHES  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.)  nom 
donné  par  Linnams  au  genre  de  plante  que  le  P.  Plu- 
mier ,  Micheli ,  &  autres  botaniftes  appellent  angui- 
na  ;  en  voici  les  caraûeres.  Il  produit  des  fleurs  mâ- 
les &  femelles  fur  des  parties  diftindtes  de  la  même 
plante.  Dans  les  fleurs  mâles ,  le  calice  eft  formé  d'u- 
ne feule  feuille  très-longue  ,  lifle  fur  la  furface,  avec 
une  petite  lèvre  repliée  enarriere  ,  6c  découpée  en 
cinq  parties.  La  fleur  elt  auffi  divifée  en  cinq  feg- 
mens ,  du  refte  attachée  au  calice  &  déployée  ;  les 
fe°mens  font  de  forme  ovale ,  terminés  en  pointe  &C 
frangés  dans  les  bords  en  un  grand  nombre  de  fils 
chevelus.  Les  étamines  font  trois  filamens  qui  s'é- 
tendent au  fommet  du  calice  ;  chaque  boflette  efl  un 
corps  cylindrique  ,  droit  ,  contenant   une  grande 
quantité  de  farine  ;  on  diftingue  dans  cette  fleur  trois 
ftiles  fort  petits ,  &  qui  naillent  aux  côtés  du  calice, 
mais  ils  ne  produifent  j.amais  rien.  Le  calice  de  la 
fleur  femelle  efl  le  même  que  dans  la  fleur  mâle ,  ex- 
cepté que  dans  la  fleur  femelle  il  efl  placé  fur  le  ger- 
me du  piflil ,  &  qu'il  meurt  promptement  ;  cette 
fleur  eft  toute  femblable  à  la  mâle  ;  le  piflil  a  un  ger- 
me délié  ,  &  un  ftile  capillaire  ,  naiffant  du  piftil,  6c 
ayant  la  longueur  du  calice  ;  les  ftigma  font  au  nom- 
bre de  trois ,  longs  ,  pointus  ,  &  entr'ouverts  au  mi- 
lieu. Le  fruit  eft  une  très-longue  pomme,  contenant 
trois  loges  fort  éloignées  les  unes  des  autres.   Les 
graines  font  nombreuies,  applaties,  de  figure  ovale 
obtufe ,  &  couvertes  d'une  pellicule.   Linnœi ,  gen. 
plant,  p.  ^G6.  Micheli,  nov.  gen.  p.  9.  Plumier,  har. 
p.  ioo.  hort.malab.vol.  8. p.  i5j.  {D.  J.) 

TRICHOSTEMA ,  f.  m.  (HijL  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  qu'on  caradtériie  ainfi.  Le  calice  eft  d'une  feule 
feuille  bilabiée  ;  la  lèvre  Supérieure  fe  divile  en  trois 
fegmens ,  &  eft  deux  fois  auffi  large  que  la  lèvre  in- 
férieure ,  laquelle  eft  feulement  découpée  en  deux 
parties.  Là  fleur  eft  monopétale ,  6c  du  genre  des  la- 
biées ;  fon  tuyau  eft  fort  court  ;  fa  lèvre  Supérieure 
eft  applatic  ,  6c  faite  en  faulx  ;  la  lèvre  inférieure  eft 
découpée  en  trois  fegmens ,  dont  l'intermédiaire  eft 
le  plus  petit.  Les  étamines  font  quatre  filets  capillai- 
res ,  longs  &  crochus  ;  les  boffettes  font  fimples  ;  le 
genre  du  piflil  eft  divifé  en  quatre  parties  ;  le 
ftile  eft  fort  délié  ,  &  a  la  longueur  des  étamines  ;  le 
ftigma  eft  fendu  en  deux.  Le  calice  fubfifte  après  que 
la  fleur  eft  tombée,  6c  devient  alors  beaucoup  plus 
gros; fa  lèvre  fupérieure  tombe  fous  l'inférieure  ,  il 
s'étend  dans  le  milieu,  fe  referme  à  l'extrémité, 
6c  contient  quatre  fe  menées.  Linnœi,  gen.  plant,  p. 
z65.(D.J.) 

TRICHRUS  j  f,  «i.  (HiJI.  nat.  Luhol.)  pierre  que 
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Pline  dît  s'être  trouvée  en  Afrique ,  qui  rendoit  des 
fuesde  trois  couleurs  différentes.  Il  étoit  noir  à  la  ba- 
ie, de  couleur  de  lang  au  milieu,  6c  blanc  par  le  haut. 
TRICLARIA ,  (JS/iythol.)  furnom  de  Diane ,  pris 
de  ce  que  la  déefle  étoit  honorée  par  trois  villes  de 
l'Achaie  ;  lavoir ,  Aroé  ,  Anthie  &  Meffatis ,  lefquel- 
les  pofledoient  en  commun  un  certain  canton  avec 
un  temple  confacré  à  Diane.  Là  les  habitans  de  ces 
trois  villes  célébroient  tous  les  ans  une  fête  en  l'hon- 
neur de  cette  déeffe  ,  6c  la  nuit  qui  précédoit  cette 
fête  fe  pailbit  en  dévotion. 

La  prêtrefle  de  Diane  étoit  toujours  une  vierge 
obligée  de  garder  la  chaftetéjufqu'à  ce  qu'elle  fe  ma- 
riât, 6c  pour  lors  le  facerdoce  paffbit  à  une  autre. 
Ce  mot  Triclaria  eft  formé  de  ipiç,  trois  ,  6c  aXapoç, 
héritage.  {D,  J. ) 

TRICLINIUM,  f.  m.  (  éntlq,  rom.)  lieu  où  man- 
geoient  les  Romains  ;  on  lui  donnoit  ce  nom  à  caufe 
des  trois  lits  qui  y  étoient  dreffés:  l'architriclinar- 
chc  de  S.  Jean  ,  ch.  ij.  6c  le  triclinarche  de  Pétrone  , 
font  dérivés  de  ce  mot.  On  les  traduit  affez  mal  en 
françois  par  maîtres-d'hàtel  y  quoiqu'en  partie  la  fonc- 
tion de  ces  officiers  tût  de  préparer  le  couvert  dans  le 
triclinium  ,  d'accommoder  les  lits  autour  de  la  table, 
&  de  drefler  le  buffet.  On  donnoit  auffi  le  nom  de 
triclinrim  aux  lits  fur  lefquels  mangeoient  les  Ro- 
mains ,  parce  que  chaque  lit  étoit  pour  trois  perfon- 
nes.  Lorfqu'on  mettoit  plus  de  trois  lits  autour  de 
chaque  table ,  ou  que  ces  lits  contenoient  plus  de 
trois  perfonnes ,  c'étoit  un  extraordinaire.  Tel  fut  le 
cas  du  feftin  de  Lucius  Verus,  où  il  y  avoit  onze  con- 
vives fur  trois  lits  ;  telle  étoit  encore  la  cène  que 
Jefus-Chrift  fit  avec  fes  apôtres;  dans  le  repas  que 
Perpenna  donna  à  Sertorius,  &  où  ce  grand  capi- 
taine fut  aflaffiné  :  les  trois  triclinium  étoient ,  félon 
Séneque,  difpofés  de  manière  que  le  nord- eft  rc- 
pondoit  au  triclinium  d'Antoine, &  le  nord-oueft 
à  celui  de  Perpenna.  (/>./.) 

TRICOLOR  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  nom  abrégé, 
donné  par  les  Fleuriftes  aune  efpece  d'amaranthe, 
dont  les  feuilles  font  comme  enluminées  de  trois 
couleurs, amaranthus  folio  variegato,  de  Tournefort. 
Elle  pouffe  une  feule  tige  rougeâtre,  à  la  hauteur 
d'environ  deux  pies  ;  fes  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blete,  mais  elles  font  colorées  &  comme 
enluminées  naturellement  de  verd  ,  de  jaune ,  6c 
d'incarnat  ;  fes  fleurs  font  petites  ,  verdâtres ,  &  par 
paquets;  du  milieu  de  ces  fleurs  s'élève  un  piflil, 
qui  devient  enfuite  un  fruit  membraneux,  s'ouvrant 
en-travers  comme  uneboëte  à  favonnette,  &  renfer- 
mant une  ou  deux  lémences  prefque  rondes  :  on  cul- 
tive cette  plante  dans  les  jardins  à  caufe  de  fa  grande 
beauté. 

Le  mot  tricolor  fe  donne  auffi  par  les  Fleuriftes  à 
quelques  œillets.  {D.  J.) 

TRICOISES ,  f.  f.  pi.  (Maréchal.)  les  trkoifes  font 
des  tenailles  a  l'ufage  des  Maréchaux  ;  elles  ont  le 
mors  tranchant ,  pour  couper  les  clous  qu'il  a  bro- 
chés avant  que  de  les  river ,  6c  pour  déferrer  un  che- 
val. (D.  J.) 

TRICOLLORI ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Pline ,  /.  ///.  ch.  iv.  éloigne  ce  peuple 
de  la  côte  de  la  mer  ;  leur  pays  eft  aujourd'hui ,  félon 
le  père  Hardouin,  le  diocèfe  de  Siftéron ,  &  la  capi- 
tale étoit  Alarante,  dont  la  table  de  Peutinger  fait 
mention,  &  qu'on  nomme  préfentement  Talanlf 
lieu  du  Dauphiné ,  fur  la  route  de  Siftéron  à  Gap  ; 
c'eft  du -moins  le  fentiment  de  Bouche  dans  fon  hil- 
toire  de  Provence,  liv.  III.  ch.  xvij.  (Z>.  /. ) 

TRICOLONI,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Arcadie. 
Paufanias ,  /.  Vlll.  c.  xxxv.  dit  qu'elle  étoit  à  dix  fta- 
des  des  ruines  de  Charifium  ;mais  il  ajoute  que  cette 
ville  ne  fubfiftoit  plus  de  fon  tems,  &  qu'il  ne  s'étoit 
confervé  qu'un  temple  de  Neptune  fur  une  colline, 
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avec  un  boisfacré  qui  cnvironnoitce  temple.  {D.  J.) 

TRICOMIJ,  {  Gêog.  <zwc.)  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe  :  il  en  eft  parlé  dans  la  notice  des  dignités  de 
l'empire,/«?.  22.  où  on  lit  :  équités  promoti  Illyricani 
Tricomtœ:  un  manufcritconfulté  parOrtelius  porioit 
Trigonia  pour  Triconia.  {  D.  J.  ) 

TRICON,  f.m.  {Jeux.)  au  brelan,  à  l'ambigu, 
au  hoc ,  &  autres  jeux  de  cartes,  ce  font  trois  cartes 
de  même  figure,  comme  trois  rois,  trois  dix  ,  &c.  Le 
tricon  en  main  l'emporte  fur  le  tricon  de  retourne , 
qui  confifte  à  avoir  en  main  deux  cartes  de  même 
figure,  lorsqu'il  y  en  a  une  femblable  retournée  iur 
le  talon. 

TR1C0NESII ,  {Gêog.  anc.)  peuples  de  la  haute 
Moèfie.  Ptolomée,  liv.  III.  ch.  y.  les  place  aux  con- 
fins de  la  Dalmatie;  le  nom  moderne  de  leur  pays  eft 
Topliza,  félon  Caftald.  {D.J.) 

TR1CORNIUM,  {Gêog.  anc)  ville  de  la  haute 
Moéfie;  Ptolomée  la  marque  près  du  Danube:  c'eft 
aujourd'hui  Glumbatz,  félon  Niger;  61  Corufcènc, 
félon  Lazius.  Cette  ville  Tricomium  eft,  à  ce  que 
croit  Smiler ,  la  ville  Turium  ou  Dorium  d'Antonin. 
{D.J.) 

TR1CORYPHOS,  {Gêog.  anc.)  montagne  de 
l'Arabie  heureufe ,  félon  Pline,  liv.  VI.  th.  xxviij. 
Le  nom  de  cette  montagne  lui  avoit  été  donné  à 
caufe  de  les  trois  fommets ,  fur  chacun  defquels  il 
y  avoit  un  temple  d'une  hauteur  prodigieufe,  à  ce 
que  nous  apprend  Diodore  de  Sicile ,  liv.  III.  p.  ij8. 
{D.  J.) 

TRICORYTUS,  {Gêog.  anc)  bourg  de  l'Attique, 
fous  la  tribu  iEantide  ;  il  étoit  proche  de  Marathon, 
fur  le  bord  du  marais  des  champs  marathoniens,  où 
périt  une  partie  de  l'armée  des  Perles,  dans  cette 
bataille  qui  préferva  les  Grecs  de  l'efclavage  des 
Barbares.  11  n'y  a  plus  dans  cet  endroit  qu'un  mé- 
chant hameau,  appelle  Calyvi  -Jinfoully  :  cependant 
il  a  été  un  tems  qu'on  comptoit  ce  lieu  pour  une 
des  quatre  villes  de  l'Attique,  qui  donnoit  le  nom 
de  Tétrapole  à  ce  quartier,  &  ces  quatre  villes  étoient 
Oenoé,  Tricorythus ,  Probalinthus,  &  Marathon. 

On  voit  à  Athènes ,  au  rapport  de  Spon ,  proche 
l'églife  d'Agria-Kyra  ,  cette  infeription  : 

«  A  l'honneur  de  la  déeffe  Vefta  &des  dieux  Au- 
»  guftes ,  du  confeil  de  l'Aréopage ,  &  du  confeil 
»  des  fix-cens  ,  &  du  peuple  ;  Philoxenus  ,  filsd'Aga- 
»  thoclès  de  Phlya ,  a  confacré  ce  monument  à  les 
«propres  dépens.  Agathoclès,  fils  de  Philoxenus, 
»  ayant  eu  le  foin  de  le  faire ,  dans  le  tems  queTibe- 
»  rius  Claudius  Pœanien  étoit  gouverneur  de  la  mi- 
»  lice ,  &  pourvoyeur  de  la  ville. . . .  Tricorythus». . . 
{D.J.) 

TRICOT,  f.  m.  {Bonneterie.)  on  appelle  ouvra- 
ges au  tricot ,  bonneterie  au  tricot ,  toutes  les  efpeces 
de  marchandifes  qui  fe  fabriquent  ou  fe  brochent 
avec  des  aiguilles,  comme  bas,  bonnets,  camil'o- 
les,  gants,  chauffons,  &c.  {D.  J.) 

TRICOTAGE,  f.  m.  (  Bonneterie.  )  travail  de  ce- 
lui qui  tricote  ou  qui  broche  à  l'aiguille  des  bas ,  des 
bonnets ,  &  autres  marchandifes  de  cette  nature  , 
dépendantes  du  négoce  des  Bonnetiers  ;  le  tricotage 
eft  plus  ou  moins  bon  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre, fuivant  que  ies  ouvriers  font  bien  ou  mal  ftilés 
&  conduits ,  ou  que  les  matières  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  ou  qu'elles  font  plus  ou  moins  bien  fi- 
lées. {D.J.) 

TRICOTER,  v.  act.  (  Bonneterie.)  action  par  la- 
quelle on  travaille  à  former  avec  de  longues  6c  me- 
nues aiguilles,  ou  broches  de  fer  ou  de  laiton  poli , 
certains  tiflus  de  foie,  de  laine ,  de  coton  ,  de  chan- 
vre, de  lin ,  ou  de  poil ,  en  manière  de  petits  nœuds , 
boucles  ou  mailles ,  tels  qu  'on  les  voit  aux  bas  ,  bon- 
nets ,  c-amifoles,  &  autres  pareilles  marchandifes  de 
bonneterie.  On  dit  auifi  dans  le  même  fens ,  brocher 
Tome  XVI. 
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des  bas  ,  des  camifoles  ,  des  bonnets,  ùc.  pour  dire 
Us  tricot. r,  ou  les  travailler  .1  [e  ;  ce  ,,. 

dit  auffi  des  dentelles  de  (oie  ou  de  .il  ,  qui  le  manu- 
facturent avec  des  épingles  &  des  fui  ir  un 
oreiller,  fuivant  le  deffein  en  papier  ou  en  vélin  qui 
y  eft  appliqué;  ainli  l'on  dit  tricoter  une  dentelle 
pour  dire  la  travailler  avec  des  épingles  6c  des  fu- 
feaitX  lur  l'on  iller.  Savury.   {  D.  J.  ) 

Tricoter  ,  en  terme  de  Manège,  le  dit  d'un  che- 
val qui  remue  vite  les  jambes  en  marchant ,  &  qui 
n'avance  pas. 

TR1CKANJ,  (  Géog.  anc.)ïk  de  l'An/,  .  I'.n.la- 
nias ,  /.  II.  c.  xxxiv.  dit  :  «  Quand  on  a  paffé  le  cap 
»  Bucéphale,  les  îles  Halioufe,  Pithyoufé  &:  Ariflère, 
»  on  trouve  un  autre  promontoire  qui  joint  le  con- 
»  tinent,  6c  que  l'on  n'appelle  point  autrement  qu'- 
»  Acra;  bien-tôt  après  vous  voyez  l'île  de  Turane, 
»  &  enfuite  une  montagne  du  Péloponnèfe  ,  qui 
»  donne  fur  la  mer,  6c  tiui  a  nom  Buportiunos  ». 
{D.J.) 

TR1CRENE ,  (  Géog.  anc.  )  Tricrena,  lieu  de  l'Ar- 
cadie.  A  la  gauche  du  mont  Géronte ,  dit  Paufanias , 
liv.  VIII.  ch.  xvj.  les  Phénéates  font  bornés  par  un 
lieu  qu'on  nomme  Tricnne  ,  à  cauiè  des  trois  fontai- 
nes qui  y  font ,  &  oit  l'on  dit  que  les  nymphes  lavè- 
rent Mercure  lorfqu'il  vint  au  monde;  c'eft  pour 
cela  que  ce  lieu  étoit  confacré  à  Mercure.  {D.J.) 

TRICTRAC,  f.  m.  (  Jeu.)  jeu  qui  fe  joue  avec 
deux  dés,  fuivant  le  jet  defquels  chaque  joueur  ayant 
quinze  dames  ,  les  difpofe  artiftement  lur  des  points 
marqués  dans  le  tablier,  &  félon  les  rencontres  gagne 
ou  perd  pluiieurs  points,  dont  douze  font  ga-i.er  une 
partie  ou  un  trou,  &  les  douze  parties  ou  trous  le 
tout  ou  le  jeu. 

Il  faut  pour  jouer  au  triclrac  avoir  quinze  dames  de 
chaque  côté  noires  ou  blanches ,  deux  dés  ,  trois  jet- 
tons  &  deux  fiches  qui  font ,  comme  nous  l'avons  dit 
à  leur  article,  les  marques  qu'on  met  dans  chaque 
trou  pour  compter  les  parties  qu'on  gagne. 

On  ne  joue  ordinairement  que  deux  au  triclrac ,  & 
avec  deux  dés  ;  ce  font  les  joueurs  eux-mêmes  qui  les 
mettent  chacun  dans  leur  cornet. 

On  commence  ce  jeu  en  faifant  deux  ou  trois  piles 
de  dames  qu'on  pôle  fur  la  première  flèche  du  triclrac. 
Il  ne  faut  jamais  que  ce  foit  à  contre-jour  pour  la  plus 
grande  commodité  des  joueurs,  à  moins  qu'on  ne 
joue  à  la  chandelle  ;  alors  il  n'y  a  point  de  règles  à 
garder  là-deffus ,  &  il  eft  indifférent  de  quel  côté 
l'on  place  les  piles  des  dames.  A  l'égard  des  dames , 
les  blanches  lont  les  dames  d'honneur  ;  c'elt  pourquoi 
par  honnêteté  on  les  préfente  toujours  aux  perfon- 
nes  qu'on  confidere;  l'honnêteté  exige  auffi  qu'on 
donne  le  choix  des  cornets,  6c  qu'on  préfente  les 
dés  pour  voir  à  qui  l'aura  ,  ou  bien  qu'on  lui  donne 
les  deux  dés  pour  tirer  coup  &  dés  ,  auquel  cas  celui 
qui  a  de  Ion  côté  le  dé  qui  marque  le  plus  haut  point, 
gagne  la  primauté.  On  peut  s'affocier  ,  fi  l'on  veut , 
au  triclrac  pour  jouer  tour  à-tour,  ou  li  l'on  fêlent  foi- 
ble  ,  il  eft  permis  de  prendre  un  confeil  du  confen- 
tement  de  celui  avec  lequel  on  joue  ,  fans  celaper- 
fonne  ne  peut  confeiller  en  aucune  façon. 

Pour  jouer  avec  ordre ,  on  obfervera  que  fi  l'on 
amené  d'abord  ambezas.de  jouer  deux  dames  de  la  pi- 
le,&  de  les  accoupler  fur  l'as, qui  eft  la  flèche  qui  joint 
celle  fur  laquelle  font  ces  dames  empilées.  On  peut 
jouer  tout  d'une  en  mettant  une  dame  feule  fur  la  fé- 
conde flèche.  C'elt  la  même  choie  à  l'égard  de  tous  les 
autres  nombres  qu'on  peut  abattre,ou  jouer  tout  d'une 
fi  l'on  veut ,  excepté  cependant  fix  &  cinq  qu'on  doit 
ablolument  abattre  quand  on  l'amené  le  premier 
coup,  parce  que  les  règles  ne  permettent  point  de 
mettre  une  dame  feule  dans  le  coin  de  repos.  Il  eft 
de  la  prudence  du  joueur  d'accoupler  deux  dames 
enfemble ,  6c  on  commence  ainfi  à  cafer  dans  la  ta- 
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ble  où  les  dames  font  en  pile  ,  qui  eft  pour  l'ordinaire 
la  première.  On  pafle  enfuite  dans  celle  du  coin  de 
repos  ,  quelquefois  même  dans  celle  de  fa  partie 
quand  le  progrès  du  jeu  y  conduit.  Un  joueur  ne  doit 
jamais  compter  pour  jouer  les  nombres  qu'il  ramené 
la  flèche  d'où  il  part,  foit  qu'il  abatte  du  bois,  ou  qu'il 
joue  en  commençant  ou  dans  le  cours  du  jeu.  On  n'a 
pas  plutôt  jette  le  dé,  qu'on  doit  voir  le  gain  ou  là 
perte  qu'on  fait ,  avant  que  de  toucher  fon  bois  ;  car 
en  fait  du  jeu  ,  bois  touché  fuppofe  être  joué  ,  fi  ce 
n'eft  néanmoins  quand  les  dames  touchées  ne  peu- 
vent abfolument  point  être  jouées  :  ce  qui  arrive  lorf- 
que  quelqu'une  donne  dans  un  coin  qui  n'eft  point 
encore  pris,  ou  qu'une  autre  ne  fauroit  entrer  ni  for- 
tir  feule  ,  ou  bien  qu'elle  donne  dans  le  grand  jan  de 
celui  contre  qui  vous  jouez  ,  avant  qu'il  foit  rompu. 

Ces  coups  arrivent  quelquefois  imprudemment 
lorfque  ne  devant  pas  jouer  tes  dames,  mais  feu- 
lement regarder  la  couleur  de  la  flèche  pour 
Compter  plus  aifément  ce  qu'on  gagne,  on  vient 
à  les  toucher  ;  mais  on  évite  cet  inconvénient ,  lorf- 
que l'on  dit ,  avant  d'y  porter  la  main ,  j'adoube  ,  Se 
cela  fuffit  pour  marquer  que  vous  n'avez  pas  deflein 
de  toucher  votre  bois.  Il  faut  toujours  marquer  les 
points  qu'on  gagne  ,  avant  que  de  toucher  fon  bois , 
autrement  votre  adverfaire  fera  en  droit  de  vous  en- 
voyer à  l'école.  Selon  les  règles  du  trictrac ,  quand 
on  a  gagné  deux  points  ,  on  doit  les  marquer  au  bout 
&  devant  la  flèche  de  l'as  ;  quatre  points  devant  la 
flèche  du  trois,  ou  plutôt  entre  celle  du  trois  Se  celle 
du  quatre;  fix  points  devant  celle  du  cinq,  ou  con- 
tre la  bande  de  féparation  devant  la  flèche  du  fix  , 
on  marquera  dix  points  devant  la  flèche  du  neuf  ou 
du  dix.  Pour  ce  qui  eft  des  douze  points  qui  font  le 
trou  ou  partie  double  ou  fimpîe,  ils  fe  marquent  avec 
une  fiche  fur  les  bords  du  trittracàu  côté  où  les  dames 
font  en  tas.  Celui  qui  d'un  coup  gagne  plufieurs  points, 
eft  en  droit  de  marquer  quatre  ,  puis  huit  ou  dix 
points ,  &  enfin  la  partie ,  pourvu  qu'il  les  marque 
avant  que  de  porter  la  main  lur  fon  bois ,  ou  qu'en 
l'y  portant,  il  dife ,  p  adoube.  Celui  qui  jette  les  dés  , 
eft  toujours  en  droit  de  marquer  les  points  qu'il 
gaone  avant  que  fon  adverfaire  puifle  marquer  ce 
qu'il  perd.  Le  joueur  qui  marque  le  trou  ou  la  par- 
tie ,  efface  tous  les  points  de  fon  adverfaire. 

Il  faut  remarquer  au  trïcîrac  quelorfqu'on  s'eft  em- 
paré de  fon  coin  ,  Se  que  l'adverfaire  n'a  pas  le  fien, 
chaque  coup  de  dé  vaut  quatre  ou  fix  points ,  fi  on 
bat  fon  coin  de  deux  dames  ,  c'eft-à-dire  fix  par  dou- 
blet ,  &  quatre  par  fimple  ;  fuppofé  donc  que  le  jeu 
foit  dilpofé  comme  dans  l'exemple  fuivant,  Se  qu'on 
ait  les  dames  noires,  fi  on  amenoit  fix  Se  cinq  ,  on 
battroit  le  coin  de  fon  homme  par  un  moyen  fimple 
qui  vaudrait  quatre  points,  on  le  battroit  du  fix  en 
comptant  depuis  la  fixieme  flèche,  Se  du  cinq,  en 
comptant  depuis  la  feptieme.  On  doit  remarquer 
qu'outre  cela  on  gagneroit  encore  quatre  points  fur 
la  dame  qu'on  a  découverte  dans  la  huitième  café  , 
parce  qu'on  battroit  cet  adverfaire  par  deux  moyens, 
&  que  dans  la  féconde  table  qui  eft  celle  du  grand  jan, 
chaque  moyen  fimple  vaut  deux  points.  Le  premier 
moyen  par  lequel  on  le  battroit ,  feroit  du  cinq ,  en 
comptant  depuis  la  dixième  café  ,  Se  le  fécond  en 
aflcmblantles  fix  &  cinq  qui  font  onze  ,  Se  comptant 
depuis  la  quatrième  café  ,  ce  qui  produit  quatre 
points  fur  la  dame  que  celui  contre  qui  vous  jouez, 
a  découverte  en  fa  cinquième  café,  en  comptant  de- 
puis votre  feptieme  ,  parce  que  vous  la  battriez  par 
un  moyen  fimple  valant  quatre  points  dans  la  pre- 
mière table,  de  manière  que  fix  Se  cinq  vous  vau- 
draient douze  points  qui  feroient  partie  bredouille 
qu'on  marqueroit  d'abord;  cela  fait ,  il  vous  couvri- 
roit  aifément  vos  deux  demi-cafes,  prenant  le  cinq 
fur  la  cinquième  pour  couvrir  la  fixieme ,  Se  le  fix 


fur  la  première  pour  couvrir  la  feptieme ,  ce  qui  pr(n 
duiroit  beau  jeu  pour  faire  votre  grand  jan  ,  vous 
reliant  fonnet,  fix  &  cinq ,  &.  fix  Se  quatre  qui  vous 
refleroient  à  remplir. 

Ce  cinq  Se  fix  vous  donneraient  deux  trous  qu'il 
faudrait  marquer  avant  que  de  cafer  ,  Se  votre  ad- 
verfaire marqueroit  quatre  points  pour  la  dame  dé- 
couverte en  la  première  café  que  vous  battez  par  paf- 
fages  fermés,  parce  que  ces  cafés  fix  Si  fept  font  rem- 
plies; fi  un  joueur  au  contraire  amenoit  quine  ,  on 
ne  pourrait  pas  battre  fon  coin,  parce  que  pour  battre 
d'un  quine,  la  règle  veut  qu'on  compte  depuis  la  fep- 
tieme café  couverte  d'une  feule  dame,  Se  comme  le 
coin  eft  différent  des  autres  dames ,  &  qu'on  ne  peut 
battre  du  cinq  Se  du  quine  qui  font  dix  ,  ce  joueur 
ne  gagneroit  rien  pour  le  coin. 

Au  contraire  fon  adverfaire  profiterait  de  huit 
points  fur  la  dame  découverte  que  le  premier  aurait 
en  fa  huitième  café,  parce  que  l'autre  le  battroit  par 
doublet  Se  par  deux  moyens  ,  Se  que  chaque  moyen 
eft  compté  pour  quatre  points  dans  la  féconde  table 
quand  c'eft  par  doublet.  Le  premier  moyen  par  le- 
quel il  faudrait  battre  cette  dame  ,  feroit  du  cinq ,  à 
commencer  depuis  la  fixieme  café  ,  Se  le  fécond  du 
quine  les  deux  nombres  ajoutés ,  à  compter  depuis 
la  cinquième  café. 

Quant  à  la  dame  de  celui  contre  qui  on  joue  ,  quï 
eft  découverte  dans  fa  cinquième  café,  on  pourrait 
de-là  la  battre  en  comptant  depuis  votre  huitième  ; 
mais  cette  dame  vous  feroit  nuifible ,  d'autant  plus 
que  le  paflage  de  quine  qui  eft  fur  la  dixième  cale, 
étant  fermé  par  deux  dames  qui  y  font  accouplées, 
cela  vaudrait  fix  points  à  l'adverfe  partie  ,  à  caufe 
que  cette  dame  eft  dans  fa  première  table  ,  où  l'on 
compte  fix  points  pour  chaque  moyen  doublet. 

S'il  arrivoit  que  fur  ce  même  jeu  on  amenât  fonnet, 
il  faudrait  battre  d'abord  le  coin  ayant  deux  dames 
en  votre  fixieme  café ,  parce  qu'on  a  le  paflage  ou- 
vert dans  fon  fécond  coin  ;  battez  encore  la  dame 
qu'on  voit  découverte  en  fa  huitième  café  ,  à  comp- 
ter de  votre  troifieme ,  Se  ce  coup  doit  vous  valoir 
fix  du  coin ,  fix  de  la  dame  placée  en  la  cinquième 
café  ,  Se  quatre  fur  celle  de  la  huitième  ,  qui  font 
feize  points  Se  partie  ,  Se  quatre  fus ,  parce  que  vous 
battez  par  doublet.  Celui  contre  qui  l'on  joue  ,  ga- 
gneroit fix  points  de  ce  coup  ,  parce  que  l'on  bat- 
troit contre  foi  la  dame  qu'il  a  découverte  en  fa  cin- 
quième cale  ,à  compter  de  votre  dixième,  le  pafla- 
ge de  la  feptieme  étant  fermé.  La  différence  qu'il  y 
a  des  coups  fimples  aux  doublets,  c'eft  qu'aux  der- 
niers il  n'y  a  jamais  qu'un  paflage ,  qui  fe  trouvant 
fermé  par  une  café ,  produit  un  jan  qui  ne  peut  ;  au 
lieu  qu'aux  autres,  comme  les  deux  nombres  font  dif- 
férens,il  y  aauffideux  paflages,  de  manière  que  lorf- 
que l'un  fe  trouve  fermé,  c'eft  allez  pour  gagner,  que 
l'autre  foit  ouvert.  Suppofé ,  par  exemple ,  que  vous 
ayez  les  deux  dames  noires,  &  que  vous  ameniez  fix 
Se  as,  ce  feroit  pour  vous  quatre  points  que  vous 
prendriez  fur  la  dame  découverte  de  votre  homme 
en  fa  cinquième  café  ,  parce  que  vous  la  battriez  ,  à 
compter  depuis  votre  coin.  Vous  remarquerez  cepen- 
dant que  le  paffage  du  fix  eft  fermé ,  puifque  la  fixie- 
me cale  eft  remplie;  mais  cela  ne  fait  rien  contre 
vous ,  parce  que  vous  comptez  par  as  dont  le  pafla- 
ge eft  ouvert  dans  le  coin  de  celui  contre  qui  vous 
jouez ,  Se  qu'en  même  tems  vous  battez  fa  dame.  II 
faut  alors  avec  votre  cornet  ou  avec  la  main  montrer 
le  paflage  qui  vous  eft  ouvert ,  Se  dire,  as  &Jîx  me 
valent  quatre  points. 

Il  faut  favoir  que  les  nombres  pairs  tombent  tou- 
jours fur  la  même  couleur  d'où  ils  partent  ;  il  arrive 
tout  le  contraire  aux  nombres  impairs.  Cette  règle  eft 
générale. 

Trictrac  ,  fe  dit  encore  du  tablier  fur  lequel  oa 
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joue  le  jeu.  Ce  tablier  eft  de  bois  ou  d'cbene,  &  a 
d'aflez  grands  rebords  pour  arrêter  les  des  qu'on  jette, 
ik  retenir  les  dames  qu'on  y  arrange. 

Trictrac  a  écrire,  ce  qu'on  appelle  trictrac  à 
écrire ,  ne  change  rien  à  la  manière  de  jouer  le  cric- 
trac  ,  non  plus  que  le  piquet  à  écrire  au  jeu  de  piquet. 

Pour  jouer  ce  jeu ,  il  faut  avoir  deux  cartes  6c  un 
trayon  ;  avi  haut  de  chaque  carte  on  met  le  nom  d'un 
joueur,  &c  chacun  marque  fur  la  carte  les  points  qu'il 
gagne  ,  avec  le  crayon  ,  au  lieu  de  les  marquer  avec 
des  fiches  ou  des  jettons. 

Il  faut  feulement  remarquer  qu'au  trictrac  à  écrire , 
on  ne  fauroit  gagner  ni  perdre  de  points,  que  l'un  des 
joueurs  n'ait  hx  cafés;  au  relie  ce  jeu  eft  entièrement 
conforme  à  l'autre  triJlrac. 

Trictrac  des  anciens  ,  (  Littèrat.  )  efpece  de  jeu 
appelle  S~icf)  px/xfj.i<j-/^oç  par  les  Grecs,  ci  duodenaj'aip- 
ta  par  les  Latins.  La  table  fur  laquelle  on  jouoit,étoit 
quarrée.  Elle  étoit  partagée  par  douze  lignes  fur  lcf- 
quellesonarrangeoit  les  jettons  comme  on  le  jugeoit 
à-propos  ,  en  le  réglant  néanmoins  fur  les  points  des 
dés  qu'on  avoit  amenés.  Ces  jettons  ou  dames  nom- 
més calculs  étoient  chez  les  Romains  au  nombre  de 
quinze  de  chaque  côté  ,  de  deux  couleurs  dilférentes. 

Difcolor  ancipiti  fub  jactu  calculas  ajtat  , 
Decertantque  Jimul  candidus  atque  niger  : 

Ut  quamvis  parili  feriptorum  tramite  currant  ; 
Is  capiet  palmam  quemfuafata  vacant. 

Ainfi  la  fortune  &  le  favoir  dominoient  également 
dans  ce  jeu  ;  &un  joueur  habile  pouvoit  réparer  par 
fa  capacité  les  mauvais  coups  qu'il  avoit  amenés , 
fuivant  ce  paflage  de  Terence  :  ita  vita  efl  hominum 
quajî  cùm  ludas  tejfcris ,  fi  illud  quod  maxime  opus  efl 
jactu,  non  cadit  ;  illud  quod  accidit,  id  arteuteorrigas. 
On  pouvoit  par  cette  même  raifon  le  laifler  gagner 
par  complailance  ,  en  jouant  mal  les  jettons.  C'eft  le 
confeil  qu'Ovide  donne  à  un  amant  qui  joue  avec  fa 
maîtrefle. 

Seu  ludet  numerosque  manu  jactabit  eburnos  ; 
Tu  malè  jaclato  ,  tu  malèjacla  dato. 

Lorfqu'on  avoit  avancé  quelque  jetton,  ce  qu'on  ap- 
pelloit  dare  calculum  ,  &  qu'on  s'appercevoit  avoir 
mal  joué  ,  on  pouvoit  avec  la  permilïïon  de  fon  ad- 
verfaire ,  recommencer  le  coup ,  ce  qu'on  appelloit 
reducere  calculum. 

Les  douze  lignes  étoient  coupées  par  une  ligne 
tranlverfale  appellée  linea  facra ,  qu'on  ne  paflbit 
point  fans  y  être  forcé  ;  d'où  étoit  venu  le  proverbe 
Xtvùm  à<p'i*pa(  ,jepaferai  la  ligne  facrée ;  c'eft- à-dire  > 
je  pajferai  par-dejfus  tout.  Lorfque  les  jettons  étoient 
parvenus  à  la  dernière  ligne  ,  on  diloit  qu'ils  étoient 
ad  incitas.  On  fe  fervoit  de  cette  métaphore ,  pour 
dire  que  des  perfonnes  étoient  pouffées  à  bout  ;  té- 
moin ce  paflage  de  Plaute , 

Sy.  Profeclo  ad  incitas  lenonem  rediget ,  fi  eas  ab- 

duxerit  ; 
Mi.  Quin prias  difperibit  faxa  ,  quàm  unam  calcem 

civerit. 

Le  S*ix.yputA/j.lriuLcç  des  Grecs  n'avoit  que  dix  lignes 
&  douze  jettons. 

On  ignore  les  autres  règles  de  ce  jeu  que  l'on  ne 
doit  point  confondre  ,  comme  ont  fait  la  plupart  des 
commentateurs ,  avec  les  jeux  des  dames  ,  des  me- 
relles  ou  des  échecs  qui  ne  dépendent  point  du  fort 
des  dés.  Celui  n'a  proprement  rapport  qu'à  notre 
trictrac  ,  auquel  il  eft  aifé  d'en  faire  l'application. 
(D.J.) 

Trictrac  ,  f.  m.  (Tableteru.)  c'eft  une  forte  de 
tiroir  brifé  qui  fe  ferme  à  la  clé  ;  le  delïus  ferme  un 
damier ,  &  le  dedans  ce  qu'on  appelle  trictrac ,  dans 
lequel  le  tabletier  a  peint  diverfes  fiches ,  pour  lervir 
au  jeu  nommé  trictrac.  (Z>.  /.) 


T  R  I 


63? 


ITrictr  AC  ,  terme  de  Vénerie ,  efpece  de  chafle  qui 
fe  fait  par  plusieurs  perfonnes  affemblées,  avec  grand 
bruit  pour  effaroucher  le  s,;!>'cr,  ck  le  faire  pafler  de- 
vant des  chafl'eurs  qui  le  tirent.  (Z>.  J.\ 

TRICTYES  ,  f.  m.  pi.  (Antiq.  grecq.)  fêtes  confa- 
crées  à  Mars  furnommé  Enyalixu  ,  dans  lefquelles  on 
lui  immoloit  trois  animaux  ,  comme  dans  les/wove- 
taurilia  des  Romains.  (D.  J.) 

TRICUSPIDES  ou  TRIGLOCHINES ,  en  Anato- 
mie  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  aux  trois  valvules  , 
lituées  à  l'orifice  auriculaire  du  ventricule  &  s'avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  même  ventricule,  Voye^ 
Valvule  &  Ventricule. 

Elles  s'ouvrent  de  dehors  en-dedans;  de  forte  qu'el- 
les laiiTent  pafferle  langdcs  oreillettes  dans  les  ven- 
tricules du  cœur ,  mais  l'empêchent  de  refluer  dans 
ces  mêmes  oreillettes.  Voyc^  Cœur  ,  Oreillet- 
tes ,  &c 

Elles  font  ainïî  appellées  ,  à  caufe  de  leur  figure 
triangulaire  ;  &c  c'eft  pour  cela  que  les  Grecs  les  nom- 
ment Tpiy^tùKIVli; 

TRIDE  ,  adj.  terme  de  Manège ,  ce  mot  fe  dit  d'un 
pas  ,  d'un  galop  ,  &  autres  mouvemens  d'un  cheval, 
qui  eft  un  mouvement  court  &  prompt.  On  dit  d'un 
cheval  qu'il  a  la  carrière  triât  t  pour  dire  fort  promp- 
te ;  c'eft  en  ce  point  qu'excellent  les  chevaux  anidois. 
(D.J.) 

TRIDENT,  f.  m.  (GtomC)  eft  une  courbe  qu'on 
appelle  autrement  parabole  de  Defcartes  ;  fon  équa- 
tion eft  xy  —  ax  ' -f-  bx1 -\-cx-\-e.  On  la  nomme  tri- 
dent ,  parce  qu'elle  en  a  à-peu-près  la  figure  ,  elle  for- 
me une  des  quatre  divifions  générales  des  lignes  du 
troifieme  ordre,  fuivant  M.  de  Newton.  Voye^ Cour- 
be ;  voye{  aufli  Yenumeratio  linearurn  tertii  ordinis  de 
Newton,  &  Canalyfe  des  lignes  courbes  de  M.  Cramer. 

Trident  ,  (  Belles  Lett.)  fymbole  ou  attribut  de 
Neptune.  C'eft  une  efpece  de  feeptre,  que  les  Pein- 
tres &c  les  Poètes  ont  mis  entre  les  mains  de  ce  dieu  , 
&  qui  a  la  forme  d'une  lance  ou  d'une  fourche  à  trois 
pointes  ou  dents  ,  ce  qui  lui  a  donné  nom  :  c'étoit 
peut-être  une  efpece  de  feeptre  que  portoient  les 
rois  dans  les  tems  héroïques  -,  ou  un  harpon  dont  on 
failoit  ulage  en  mer  pour  piquer  les  gros  poilfons. 
Les  mythologues  racontent,  que  les  cyclopes  avoient 
forgé  le  trident ,  &  qu'ils  en  firent  préfent  à  Neptune 
dans  la  guerre  contre  les  Titans;  que  Mercure  le 
déroba  un  jour  à  Neptune  ;  c'eft-à-dire  qu'il  devint 
habile  dans  la  navigation  ;  &  enfin  que  Neptune  ou- 
vroit  la  terre  chaque  fois  qu'il  la  frappoit  de  fon  tri- 
dent; ce  qui  fait  dire  à  Homère  dans  la  defeription 
du  combat  des  dieux.  Iliade ,  liv.  XX. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
P  luton  fort  de  fon  trône  ,  il  pâlit  6*  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  féjour 
D'un  coup  de  fon  trident  nefafje  entrer le  jour  > 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
NefaJJe  voir  du  Styx  la  rive  defolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieux. 

Defpr.  trait  dufublime'. 

Trident  ,  terme  de  Pêche  ,  voyei  Fouanne  ;  on 
appelle  ainfi  des  elpeces  de  fourchettes  dont  les  dents 
font  ébarbelées,&:avec  lelquelles  les  pêcheurs  pren- 
nent des  poiflbns  en  piquant  dans  l'eau  au  hafard- 
Quoique  ces  inftrumens  ayent  quelquefois  julqu'à 
quatorze  dents  ,  on  ne  laine  pas  de  les  appeller  in- 
proprement  trident.  Voye^  FOUANNE  &  tafig.  2.  PL 
IV.  de  Pêche. 

TRIDENTE  ou  TRIDENTUM  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  d'Italie  ;  Ptolomée,  liv.  III.  c.j.  la  donne  aux 
Cénomans.  Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles 
Tridentini  par  Pline  3  /.  ///.  ch.  ix.  C'eft  aujourd'hui 
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la  ville  de  Trente  ,  appellée  Trento  par  les  Italiens  , 
6c  TrUndi  par  les  Allemands.  {D.  J.) 

TRIDENTULE ,  (JIM.  nat.}  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à  des  gloffopetres  ou  dents  de  poil- 
tons  pétrifiées  ,  à  caufe  de  leur  forme  triangulaire. 

TR1EL  ,  (Géog.  mod.)  lieu  de  l'île  de  France ,  au 
Vexin  françois ,  diocèle  de  Rouen  ,  éledion  de  Pa- 
ris. Ce  lieu  qui  contient  environ  mille  habitans  dans 
fon  étendue,  eft  iitué  fur  la  Seine,  à  une  lieue  de 
Poiffy ,  à  1  de  Meulan  ,  à  3  de  Pontoife.  C'eft  le 
fiége  d'une  prévôté  royale  ;  la  taille  y  eft  perfonnel- 
le  ;  la  cure  vaut  4000  iiv.  &  il  y  a  une  communauté 
de  filles  Urfulines.  Son  églife  paroifliale  eft  décorée 
d'un  tableau  du  Pouffin  ,  qui  eft  fort  eftimé  ;  il  re- 
préfente  l'adoration  des  mages  à  Bethléem.  Sa  hau- 
teur eft  de  18  pies  ,  fa  largeur  de  11 ,  ôc  les  figures 
y  font  de  grandeur  naturelle.  Ce  beau  tableau  avoit 
été  donné  par  le  pape  à  Chrilline  ,  reine  de  Suéde , 
pendant  fon  féjour  à  Rome.  Il  fut  envoyé  à  Téglife 
de  Tnd ,  par  leiieur  Poiltenet,  natif  du  lieu,  &  va- 
let de-chambre  de  la  reine  Chriftine.  (D.  J.) 

TRIENNAL  ,  adj.  (  Hijl.  mod.  )  épithete  que  l'on 
applique  le  plus  ordinairement  aux  officiers  alterna- 
t.fs  de  trois  en  trois  ans  ,  ou  aux  charges  &  emplois 
que  Ton  quitte  tous  les  trois  ans. 

C'eft  ainfi  que  l'on  dit  un  gouvernement  triennal , 
&  il  a  lieu  dans  certaines  charges  politiques,  &  dans 
la  plupart  desmonafteres  où  les  religieux  élifent  leurs 
fupérieurs.  Ceux-ci  font  ordinairement  triennaux , 
ç'eit-à-dire  ,  que  leur  autorité  leur  eft  confiée  pen- 
dant trois  ans ,  après  lefquels  on  la  leur  continue  , 
ou  on  la  leur  ôte  en  procédant  à  une  nouvelle  éle- 
ction. 

En  1695 ,  on  fit  en  Angleterre  un  afte  pour  tenir 
des  parlemens  triennaux  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  parle- 
mens qui  dévoient  être  duTous,  &  dont  les  membres 
dévoient  être  élus  de  nouveau  tous  les  trois  ans. 

Jufque-là  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  le  pouvoir 
de  proroger,  ou  de  continuer  fon  parlement  tant 
qu'il  le  jugeoit  à  propos.  Mais  comme  cet  ufage  étoit 
une  porte  ouverte  à  la  corruption  &  à  mille  autres 
abus  qui  tendoient  à  faire  prédominer  les  intérêts  de 
la  cour  fur  ceux  de  la  nation  &  de  la  liberté  publi- 
que; l'efprit  du  bill  triennal  (ut  d'y  apporter  remède. 
Cependant  d'autres  vues  ont  fait  abolir  depuis  ce 
bill  triennal  ;  les  brigues  qui  fe  font  ordinairement 
aux  élections  ,  la  fermentation  confidérable  qui  dans 
ces  occaiions  a  coutume  de  régner  parmi  le  peuple, 
la  dépenlé  excefîive  ,  &c  d'autres  coniidérations,  dé- 
terminèrent en  17 17  la  puiflance  légiflative  à  chan- 
ger ces  parlemens  triennaux  en  d'autres  qui  doivent 
durer  fept  ans;  terme  fuffifant  à  la  cour  pour  s'ac- 
quérir les  membres  qui  pourroient  être  oppofés. 
Voye{  Parlement. 

T  RIEN  S  ,  f.  m.  terme  a"  Antiquaire  ;  ce  motfigni- 
fie,  i°.une  monnoie  de  bronze  qui  étoit  la  troifieme 
partie  de  l'as  ;  il  étoit  marqué  d'un  côté  d'une  tête 
de  Janus  ,  &  de  l'autre  d'un  radeau.  Voyei  fur  cette 
monnoie  Gronovius  ,  de  pecun.  veter.  lib.  IV.  c.  ij. 
Pline  ,  lib.  XXXUl.  c.  iij.  &  /.  XXXIV.  c.  xiij. 
rapporte  que  la  famille  Servilia  avoit  un  triens  qu'elle 
coniervoit  comme  quelque  chofe  de  facré  ;  mais  je 
ne  penfe  pas  que  tous  ceux  de  cette  famille  enfifTent 
le  même  cas.  20.  Le  triens  étoit  une  tarie  à  boire,  dont 
on  fe  fervoit  ordinairement ,  &  qui  contenoit  la  qua- 
trième partie  du  feptier;  prefque  tous  les  poètes  en 
parlent ,  témoin  Properce ,  Eleg.  III.  viij.  Perle  , 
Sat.  III.  c  Martial ,  Epig.  CVII.  v.  viij.  (D.J.) 

TRIENT  A  LIS  ,  i.  f.  \ffîfi.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  ainfi  caracïérilée  par  Linnaeus  :  le  calice  fub- 
iifte ,  6c  eft  compofé  de  fix  feuilles  étroites ,  poin- 
tues, tk  déployées.  La  fleur  eft  du  genre  des  radiées, 
6c  eft  formée  de  fept  pétales,  applatis ,  joints  légère- 
ment enfemblc  au  iomaiet ,  ôt  un  peu  plus  longs  que 
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les  feuilles  du  calice.  Les  étamines  font  fept  filets 
chevelus  de  la  longueur  du  calice  ,  mais  plantés  dans 
la  fleur  ;  les  boffettes  font  fimples;  le  germe  dupiftil 
eft  rond  ;  le  ftile  eft  capillaire ,  &  a  la  même  lon- 
gueur que  les  étamines  ;  le  ftigma  eft  gros  fur  le  haut  ; 
le  fruit  eft  une  baie  feche,  globulaire,  couverte  d'une 
peau  fort  mince,  &.  contenant  une  feule  loge  ;  les 
graines  font  peu  nombreufes  ,  &c  de  forme  angulaire  ; 
cependant  leur  réceptacle  ieroit  allez  grand  pour  en 
contenir  beaucoup;  enfin,  le  nombre  des  feuilles  du 
calice ,  qui  eft  communément  de  fix,  varie  quelque- 
fois. Linnaei ,  gtn.  plant,  p.  18  J.  (  D.  J.  ) 

TRIENTIUS-AGER,(  Géog.  anc.  )  terre  d'Ita- 
lie ,  à  cloquante  milles  de  Rome.  Tite-Live ,  liv. 
XXXI.  c.  xiij.  dit  qu'on  lui  donna  ce  nom  ,  à  caufe 
qu'elle  fut  partagée  à  divers  particuliers  en  paye- 
ment de  la  troifieme  partie  de  l'argent  qu'ils  avoient 
avancé  à  la  république  pour  les  frais  de  la  guerre  de 
Carthage.  (Z>.  /.  ) 

TR.IER  ,  v.  aft.  (  Gram.  &  Commerce.  )  mettre  à 
part ,  faire  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  plu- 
lieurs  chofes  d'une  même  efpece. 

M.  Savari  penfe  que  dans  le  Commerce  en  géné- 
ral, on  a  fait  ce  mot  trier ,  du  terme  trayer,  qui  eft 
propre  aux  monnoies ,  oii  l'on  dit  trayer  le  fort  du 
foible  ,  c'eft-à-dire  ,  choifir  les  efpeces  qui  ont  plus 
de  trait,  qui  font  plus  trébuchantes.  Voye^  Trébu- 
chant 6*  TRAYER.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Trier  ou  délisser  le  chiffon  ,  terme  de  Pape- 
terie ,  qui  lignifie  l'acf  ion  par  laquelle  on  fépare  le 
chiffon  en  différentes  clafles  ,  félon  la  beauté  &  la 
fineffe  de  la  toile.  Ce  font  ordinairement  des  fem- 
mes ,  qu'on  emploie  à  cet  ouvrage ,  èc  que  l'on 
appelle  pour  cette  raifon  trieufes.  Pour  cet  effet,  elles 
ont  devant  elles  des  tas  de  chiffons  &  une  grande 
caiffe  de  bois  ,  divifée  en  plufieurs  cafés,  dans  les- 
quelles elles  jettent  le  chiffon  fuivant  le  degré 
de  fineffe.  Elles  ont  devant  elles  une  machine  de 
bois ,  faite  comme  le  boiffeau  des  Boutonniers ,  & 
lorfqu'il  fe  rencontre  des  chiffons  crottés ,  elles  les 
grattent  avec  un  couteau  fait  exprès  avant  que  de  les 
jetter  dans  les  cafés  de  la  caiffe  ;  on  en  fait  ordinai- 
rement quatre  clafles  féparées  ,  qu'on  appelle  grobin 
fin ,  grobin  fécond ,  grobin  troifieme  ;  pour  le  refte ,  ce 
font  des  chiffons  que  la  faleté  empêche  de  reconnoî- 
tre  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  été  lavés.  Voye^  les  PI. 
de  Papeterie. 

TRIER,  en  terme  de  Rajfineur  ;  c'eft  l'a&ion  de  fé- 
parer  en  plufieurs  tas  ou  monceaux  ,  les  différentes 
efpeces  de  matières,  lelon  les  différentes  qualités  qui 
fe  trouvent  dans  un  même  baril.  Pour  faire  ce  triage, 
c'eft  ordinairement  fur  la  couleur  qu'on  fe  règle  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  cas  où  l'on  a  plus  befoin  d'expé- 
rience que  d'yeux.  C'eft  quand  le  grain  eft  aflèz  fin 
pour  faire  juger  de  fa  bonté  indépendamment  de  i'a 
couleur.  Cette  variété  de  couleur  &  de  qualité  vient 
des  différentes  couches  du  barril ,  pendant  lefquelles 
le  fyrop  a  filtré  à-travers  la  matière,  &  taché  la  plus 
proche  des  parois  du  barril  en  y  féjournant. 

TRIER  ,  en  terme  de  Vergettier ,  c'eft  mettre  enfem- 
ble  les  foies  ,  ou  les  plumes  de  même  groffeur. 

TRIÉRARQUE  ,  f.  m.  (  Antiq.  d'Athènes.  )  tP/„'- 
fapxcç  ;  ce  mot  hiérarque ,  fignifie  par  lui-même  com- 
mandant de  galère  ;  mais  l'ufage  lui  donna  dans 
Athènes  une  autre  lignification.  On  entendit  par  ce 
mot ,  les  citoyens  aifés  qui  étoient  obligés  comme 
tels ,  &  à  proportion  de  leurs  richefles  ,  d'équiper 
à  leurs  dépens  un  certain  nombre  de  vaiffeaux.  Quel- 
le belle  police  pour  l'emploi  des  richefles  au  bien 
public  !  Dès  qu'un  bourgeois  avoit  dix-huit  mille 
livres  de  bien,  il  étoit  triérarque,  &  armoit  un  vaif- 
feau  ;  il  en  armoit  deux ,  s'il  avoit  deux  fois  la  va- 
leur de  ce  bien  ;  mais  il  n'étoit  pas  obligé  d'en  ar- 
mer au- delà  de  trois.  Quand  Une  fe  trouvoit  pas 
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afTez  de  bourgeois  qui  puffent  financer  en  particu- 
lier autant  de  dix-huit  mille  livres  qu'il  falloit  de 
yajffeaux  ,on  aflbcioitplulieurs  citoyens  ,  pour  taire 
enfcmble  ce  qu'un  feul  auroit  fait;  mais  perfonne  ne 
pouvoir  fe  plaindre.  Le  bourgeois  qui  vouloit  fe 
faire  décharger  de  cette  dépenle,  n'avoit  qu'à  juili- 
fîer  qu'un  autre  étoit  plus  riche  que  lui  ;  le  plus  ri- 
che ctoit  mis  à  la  place  du  dénonciateur. 

On  peut  juger  ailément  de  ce  détail ,  que  le  nom- 
bre des  Hiérarques  dut  varier  félon  les  beloins  de  l'é- 
tat ,  &  la  nécetîité  des  conjonctures.  D'ailleurs ,  il 
fe  faifoit  des  viciflitudes  continuelles  dans  les  fortu- 
nes des  familles  ,  qui  changeoient  néceilairement  la 
triérarchie ,  6c  la  boulevertoient.  Par  toutes  ces  rai- 
Ions  ,  on  fixa  finalement  le  nombre  des  triérarques  à 
douze  cens  hommes;  6c  voici  de  quelle  manière  on 
s'y  prit.  Athènes  étoit  compolée  de  dix  tribus  :  on 
nomma  donc  pour  fournir  à  la  dépenle  des  armé- 
niens, lix  vingt  citoyens  des  plus  riches  de  chaque 
tribu  ;  de  cette  manière  chacune  des  dix  tribus  four- 
niffant  fix  vingt  hommes,  le  nombre  de  triérarques 
monta  à  douze  cens. 

Toutes  les  contradictions  apparentes  qui  régnent 
dans  les  récits  des  anciens  fur  les  tricrarques ,  ne  naif- 
fent  que  des  changemens  qui  fe  firent  dans  latriérar- 
chie ,  avant  qu'elle  tùt  fixée  ;  6c  comme  chaque  au- 
teur en  a  parlé  félon  l'état  où  elle  le  trouvoit  de  fon 
tems  ,  ils  en  ont  prefque  tous  parlé  différemment  ; 
voilà  l'explication  du  cahos  que  Shefier  &  autres 
commentateurs  ont  trouvé  li  difficile  à  débrouiller. 

TRIESTE,  (Giog.mod.)  ville  d'Italie,  dans  Hurle, 
fur  le  golte  de  même  nom  ,  à  dix  milles  au  nord  de 
capo  clTitria  ,  avec  une  citadelle  toute  moderne. 
L'impératrice  ,  reine  de  Hongrie  ,  a  fait  augmenter 
les  fortifications  de  Triejle  ,  6c  agrandir  le  port  dont 
Je  mouillage  n'étoit  pas  bon.  Elle  a  rendu  ce  port 
franc  ,  &  y  a  établi  des  chantiers  pour  la  conltrucnon 
.des  vaifieaux.  Cette  ville  a  été  bâtie  des  ruines  de 
l'ancienne  Tergefte  ,  &  elle  étoit  évêché  dans  le  vj. 
fieclefousAquilée. 

On  peut  confulter  Vljioria  di Tïiefte , deiP.  Ireneo 
délia  Croce  ,  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  quelques 
favans  qui  y  font  nés  ,  mais  qui  maintenant  font  à 
peine  connus  dans  la  république  des  lettres.  Long. 
.3,.5o.Utu.43.52.(D.J.) 

TRIÉIERIDE,  f.  f.  terme  de  Chronologie  ,  efpace, 
nombre  ,  ou  révolution  de  trois  années.  Selon  Cen- 
forin  ,  de  die  natali ,  c.xviij.  l'année  é;oit  dilpolée 
de  forte  que  tous  les  trois  ans  on  ajoutoit  un  mois 
intercalaire  ,  les  deux  premières  années  étant  de 
douze  mois  ,  &  la  troifieme  ,  qu'on  nommoit  la 
grande-année  ,  étoit  de  treize  mois.  Cette  période  de 
trois  ans  s'appelloit  triéteride ,  mot  formé  de  iptlç , 
trois  ,  &  de  trec  ,  année.  (  D.  J.  ) 

TRIÉTERIES  ou  TRIÉTÉRIQUES  ,  f.  f.  plur. 
(Antiq.  greq.)  fêtes  de  trois  en  trois  années  que  fai- 
foient  les  Béotiens  &  les  Thraces  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  &  en  mémoire  de  fon  expédition  des  Indes 
qui  dura  trois  ans.  Cette  folemnité  étoit  célébrée  par 
des  matrones  divifées  par  bandes  ,  6c  par  des  vierges 
qui  portoient  les  thyrfes  ;  les  unes  6c  les  autres  lai- 
des d'enthoufiafme  ou  d'une  fureur  bachique  ,  chan- 
toient  l'arrivée  de  Bacchus  pendant  le  cours  de  cette 
fête ,  qui  finiffoit  par  des  facrifices  en  l'honneur  du 
dieu.  Triéteries  elt  formé  de  deux  mots  grecs  ,  ifiç , 
trois  ,  &  Îtcç  ,  année.  (Z).  /.) 

TRIEU ,  le,  ou  le  TRIEUX ,  (  Géog.  mod. )  pe- 
tite rivière  de  France ,  dans  la  Bretagne.  Elle  k;  jette 
dans  la  Manche  à  trois  lieues  de  Tréguier.  (  D.  J.  ) 

T  Kl  F  A  NU  M,  {Géog.  anc.)  lieu  cï'Italie  ,  dans  la 
Campanie.  Tite-Live ,  l.  Vlll.  c.  xj.  dit  que  ce  lieu 
étoit  entre  Sinueffa  &C  Minturnae.  (  D.  J.  ) 

TRIFILERIE  ,  ai  terme  d'Epinglier  ,  n'eu  autre 
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chofe  qu'un  banc  garni  d'une  filière  ,  à-travers  la* 
qu  lie  paffe  le  (il  qu'on  tire  par  des  tenailles  qui  font 
I"  Mis  par  un  crochet,  répondant  à  une  bafcule  qu'un 
ouvrier  foule  en  avançant  la  tenaille  de  chaqui  coup 
11  y  a  encore  des  trifiler'us  à  l'eau  ,  dont  les  baf< 
font  foulées  par  roues.    Voye{  C  article  ÉPINGLIER 
ou  l'on  a  décrit  une  de  ces  trijilcries  ,    6c  l'article 
Grosses-Forges,  où  l'on  a  décrit  l'autre. 

TRIFOLIC/M  ,  (Jardinage.}  voye\  Cl  Tis&s, 

TRIFQRM1S  DE  A  ,  (Mydol.)  la  déefle  à  trois 
faces,  ou  à  trois  têtes  ;  c'étoit  Hécate  ,  qui ,  félon 
.Servais,  prétidoit  à  la  naiffance,à  la  vie  &  à  la  mort. 
Entant  qu'elle  préfidoit  à  la  naiffance,  elle  efi  appel- 
léc  L 11  ci  ne  ;  entant  qu'elle  .1  foin  de  la  famé,  on  Rap- 
pelle Diane}  le  nom  $  Hécate  lui  convient  en  ce  qu'elle 
piclideà  la  mort.  (  D.  J.) 

TRIGABOLI ,  {Géog.  une.)  peuples  tofeans,  que 
Polybe  place  à  l'embouchure  du  IV,.  Léander,  defer. 
di  tutta  liai.  p.  344.  prétend  que  les  Trigaboles  ha- 
bitèrent anciennement  entre  les  deux  bouches  du  Pu 
appellées  Magna-Vacca  6c  Volana.  (D.  J.) 

TRIGAMIE,  f.  f.  (Gram.  &  Jurifprud.)  eft  le  crime 
de  celui  qui  epoufe  en  même  tems  trois  femmes  , 
comme  la  bigamie  elt  le  crime  de  celui  qui  en  a  deux  ; 
ce  crime  eu  compris  fous  le  terme  depoligamie.  Foye-' 
Bigamie  &  Poligamie.  (A) 

TRIGE,  f.  f.  terme  d'Antiquaire,  char  à  trois  che- 
vaux. La  trige n'étoit  tirée  que  par  deux  chevaux, 
ainii  c'étoit  proprement  une  bige  ;  mais  elle  avoit  un 
troifieme  cheval  attaché  aux  deux  autres  par  une 
laiffe  ou  une  longe,  comme  un  cheval  de  main  ,  ap- 
paremment pour  changer.  La  trige  ne  fe  voit  fur  aucun 
monument  ancien:  elle  acependant  été  très-long-tems 
en  ufage  à  Rome  dans  les  jeux  du  cirque ,  mais  chez 
les  Grecs  on  l'abandonna  de  bonne  heure.  Le  troi- 
fieme cheval  de  la  trige  s'appelloit  «rapilopte ,  félon  Hé- 
fychiuSj&ç-ffa?^,  félon  Denis  d'Halicarnafî'e.  Stace, 
dans  fa  Thébaïde  ,  /.  VI.  verf.  4oi.  l'appelle  en  latin 
equusfurtaiis  ,  cheval  de  laiffe  ou  de  lonw.  Trévoux. 
(D.J.) 

TRIGLA  ,  f.  m.  (Mytho!.)  femme  à  trois  têtes, 
que  les  anciens  habitans  de  la  Luface  adoroient.  On 
nourriffoit  dans  fon  temple  un  cheval  noir  qui  étoit 
fpécialement  confacré  à  la  déefle  ;  6k  lorfqu'il  y  avoit 
demeuré  quelques  années ,  le  prêtre  qui  en  prenoit 
foin  le  menoit  à  la  guerre  pour  en  tirer  des  préfaces. 

TRIGLOCHINES  ,  valvules  ,  wv^Tricuspi- 

DES. 

TRIGLYPHE  ,  f.  m.  (  Archit.  )  efpece  de  boffage 
par  intervalles  égaux  ,  qui ,  dans  la  frifë  dorique,  a 
des  gravures  entières  en  angles,  appelléesg/^ftej  ou 
canaux  ,  &  féparés  par  trois  côtes  d'avec  les  deux 
demi-canaux  des  côtés.  Il  a  dans  le  milieu  deux  can- 
nelures ou  coches  en  triangle  ,  &  deux  demi-canne- 
lures fur  les  deux  côtés.  On  appelle  côte  ou  liftel  cha- 
que efpace  qui  elt  entre  les  deux  cannelures.  Les  tri- 
glyphes  font  distribués  fur  la  frife  dorique,  de  façon 
qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  répond  fur  le  milieu  des 
colonnes  ,  6c  qui  a  de  largeur  le  demi-diamétre  de 
la  colonne  prile  fur  le  pié.  Le  mot  triglyphe  vient  du 
grec  triglyphos  qui  a  trois  gravures.  (  D .  J.  ) 

TRîGONE  ,  adj.  en  Ajtronomie  ,  lignifie  1-à/beS  de 
deux  planètes  lorfqu'elles  font  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  la  troifieme  partie  du  zodiaque  ,  c'efi  à-dire 
de  120  degrés.  On  appelle  plus  communément  cet 
afpeft  trine.  /^ov^Trine. 

TriGONE  desftgnes  ,  c'eft  un  infiniment  dont  on 
fe  fert  en  gnomonique,  pour  tracer  les  arcs  des  li- 


gnes. 


Pour  bien  entendre  la  conitruclion  &l'ufage  de  cet 
infiniment  ,  fur  lequel  eft  tracée  la  projection  de 
l'écliptique  fur  le  colure  des  foiitices ,  il  faut  fe  fou- 
venir  que  l'écliptique  fait  avec  l'équateur  un  -angle 


\ 


6-!,o 
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*3  y  D  de  23 d.  18'.  40".  /#  <?.  n°.  3.  dont  la  pro-  | 
y.  ftion  far  le  plan  du  colure  des  folftices  eft  l'angle 
55  FZ>  ;  que  la  ligne  Y  F  =2=  eft  tout-a-la-fois  l'in- 
terièâion  de  l'écliptique  de  Fequateur  &  du  colure 
de  équinoxes  ,  &  que  l'axe  A  B  lui  eft  perpendicu- 
laire. Concevons  à  préfent  oie  toute  la  i'phere  tourne 
rur  le  diamètre  A  B  ;  les  extrémités  de  la  ligne  t  *a 
décriront  un  cercle  T  F>  =2=  <-'  qui  ?&  l'équateur  ,  6e 
chaque  point  de  l'écliptique  décrira  un  parallèle: 
avec  cette  différence  que  les  lignes  menées  du  cen- 
tre F  de  la  fphere  jufqu'à  ces  points  ne  feront  pas 
perpendiculaires  à  l'axe  A  B  ;  comme  ,  par  exemple, 
1a  ligne  F  S  qui  fait  avec  l'axe  l'angle  A  F  <%  de  66d. 
1 1'. 20".  complément  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
les  angles  A  F  ft  Se  A  F  \j  font  les  complémens  de 
la  déciinaiion  des  lignes  H  &  V  . 

Puilque  les  lignes  F  b'  ,  F  H  ,  F  <3  ,  font  avec 
Taxe  un  angle  qui  n'eft  pas  droit ,  il  fuit  qu'elles  dé- 
criront chacune  la  furface  d'un  cône  ;  Se  c'eft  Finter- 
fetïion  de  ces  furfaces  coniques  Se  du  plan  du  cadran 
que  l'on  appelle  les  arcs  des  fignes  ,  leîquels  font  par 
conféquent  des  fccHons  coniques.  Voyt^  h  fig.  18. 
n°.  /. 

En  projettant  les  déclinaifons  <3  D  ,  H  n  ,  V  o , 
fur  le  colure  des  folftices  ,  on  a  la  figure  T  D  53  , 
fig.  8.  n°.  2.  Se  en  ajoutant  l'angle  &  D  "fc,  pour  la 
moitié  auftrale  de  l'écliptique  ,  on  a  la  figure  du  tri- 
gone ,  dans  laquelle  on  doit  remarquer  que  les  lignes 
J)  "h  >  F)  53  ,  qui  répondent  aux  tropiques,  font  en- 
semble un  angle  %  D  53  de  46e1.  57'.  20".  double 
de  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  Se  que  toutes  les  autres 
lignes  intermédiaires  répondent  à  deux  lignes ,  parce 
que  ,  tant  dans  la  partie  boréale  que  méridionale  de 
l'écliptique  ,  il  y  a  deux  lignes  qui  ont  même  décii- 
nailon ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  table  lui- 
vante  : 


Partit 
boréale , 

Partit 
aujlralt , 


V 


H 


Q 


"? 


V 


équattur 


X 


rq, 


¥> 


*> 


C'eft  cetfe  figure  qui  eft  tracée  fur  l'inftrument 
de  cuivre  ou  autre  matière  ,  repréfenté  fig.  8.  n°,  4. 
A  D  eft.  un  bout  de  règle  fermement  attachée  à  l'in- 
ftrument ,  Se  enforte  que  la  ligne  AD  faflé  avec  la 
ligne  D  y  un  angle  droit  ;  au  fommet  de  cet  angle 
eft  un  petit  trou  ,  dans  lequel  eft  paflé  un  fil  D  y  , 
dont  nous  allons  voir  l'ul'age. 

On  difpofe  l'inftrument ,  enforte  que  le  bout  de 
règle  A  D  foit  le  long  de  l'axe  du  cadran  ,  fig.  8. 
72°.  3 .  le  point  D  à  l'extrémité  du  ftile ,  6c  le  plan  de 
l'inftrument  dans  le  plan  du  cercle  horaire ,  fur  lequel 
on  veut  opérer  ;  c'eft  dans  la  figure  dans  le  plan  du 
méridien.  On  prend  enfuite  le  fil  D  y  par  l'extré- 
mité y  ,  Se  on  l'étend ,  enforte  qu'il  paffe  par-deftiis 
une  divifion  de  l'inftrument  ;  on  fait  une  marque/à 
l'endroit  où  le  fil  D  y  rencontre  le  plan  du  cadran  ; 
&  cette  marque  eft  un  des  points  par  où  parlera  l'arc 
du  ligne  auquel  la  divifion  dont  on  s'eft  fervi  ,  le 
rapporte  :  c'eft  dans  notre  figure  au  figne  du  Q_ ,  de 
même  aux  autres  divifions. 

Après  avoir  ainli  trouvé  dans  un  cercle  horaire  les 
rencontres  ou  extrémités  des  lignes  de  l'inftrument 
prolongées,  on  le  changera  de  pofition ,  enforte  que 
fon  plan  coïncide  avec  le  plan  d'un  autre  cercle  ho- 
raire ,  dans  lequel  on  trouvera  de  même  les  extrémi- 
tés a  b  c  o  dfg  du  prolongement  des  lignes  de  l'inftru- 
ment. 

Les  triangles  A  D  o  repréfentent  les  plans  des 
cercles  horaires  ;  Se  il  faut  que  la  ligne  D  y  de  l'in- 
#rwment  lbit  la  même  que  la  ligne  D  0.  Ayant  ainli 
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dans  chaque  ligne  horaire  les  points  abco  dfg,  il 
ne  refte  plus  qu'à  les  joindre  les  uns  aux  autres  ;  fa- 
voir  tous  les  a  eniemble  ,  tous  les  b ,  &c.  Se  on  aura 
les  arcs  des  fignes  tracés  ,  air.fi  qu'ils  font  dans  la 
fig.  1.  Se  d'autant  plus  exactement  ,  que  le  nombre 
des  lignes  horaires  fera  plus  grand. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  a  font  en  ligne 
droite  ;  c'eft  qu'ils  repréfentent  l'interfeclion  de  l'é- 
quateur &  du  plan  du  cadran  qui  eft  une  ligne  droite, 
les  abc  dfg  font  des  courbes  coniques ,  parce  qu'el- 
les repréfentent  l'interlection  du  plan  du  cadran ,  Se 
des  furfaces  coniques  que  décrivent  les  lignes  F  *rf  , 
F  H  ,  F<3  ,fig.  S.  n°.  5.  ces  courbes  ont  un  axe  com- 
mun ,  qui  eft  la  fouftilaire. 

Ce  moyen  de  trouver  les  arcs  des  fignes,  en  fe 
fervant  de  l'inftrument ,  eft  défectueux  dans  la  prati- 
que ;  on  peut  bien  avec  un  petit  inftrument  prendre 
des  angles ,  dont  les  côtés  font  très-grands  ,  mais  on 
ne  peut  pas  de  même  en  tracer  :  6c  c'eft  cependant 
ce  qu'il  faudrait  faire.  Voici  une  autre  méthode  fon- 
dée fur  la  même  théorie. 

11  faut  tracer  en  grand  fur  un  mur,ou  furie  plancher, 
la  figure  du  trigonc  telle  qu'elle  eft  repréfentée,/».  8. 
n°.  3.  fur  la  ligne  y  D ,  élever  la  perpendiculaira 
D  A  ,  égale  à  la  longueur  A  D  de  l'axe  ;  prendre 
enfuite  fur  la  ligne  D  y  l'intervalle  D  o  ,  égal  aux 
lignes  D  0  de  h.  figure  2;  mener  enfuite  la  lignée  M, 
qui  fera  coupée  par  les  lignes  du  trigonc  aux  points 
abco  dfg  ;  qu'il  faut  enluite  rapporter  fur  la  ligne 
horaire  ,  à  laquelle  appartient  le  D  o  dont  on  s'eft 
fervi  ;  procéder  ainfi  fur  chaque  ligne  horaire ,  Se 
joindre  enluite  enfemble  tous  les  a  b  c  o  dfg,  comme 
dans  la  première  méthode. 

TRIGONELLA  ,  f. -ù  (  Hifl.  nat.  Bot.)  ce  genre 
de  plante  établi  parLinnaeus,  renferme  le  feenugrec 
des  autres  botaniftes  ;  en  voici  les  caracleres.  Le  ca- 
lice eft  formé  d'une  leule  feuille  ,  en  cloche,  légè- 
rement découpée  en  cinq  fegmens  ,  pointus  ,  &  à- 
peu-près  égaux  ;  la  couronne  de  la  fleur  eft  légumi- 
neufe  ,  &  iemble  formée  de  trois  pétales  ;  l'étendart 
eft  ovale  ,  obtus ,  6c  recourbé  en  arrière ,  enforte 
que  l'es  deux  aîles  femblent  former  une  fleur  à  trois 
pétales  ordinaires  ;  le  pétale  inférieur  eft  très-court, 
obtus  ,  Se  occupe  le  milieu  ;  les  étamines  font  des 
filets  courts  ,  formant  deux  corps;  les  fommets  font 
fimples  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale ,  oblong  ;  le  fti- 
le eft  fimple  6c  droit  ;  le  ftigma  eft  pareillement  Am- 
ple rie  fruit  eft  une  goufle  applatie,  de  forme  ovale, 
oblongue ,  6c. contenant  piulieurs  graines  arrondies  ; 
la  feule  forme  de  la  fleur  eft  iùftifante  pour  diftinguer 
ce  genre  de  plante  de  tous  les  autres  de  cette  claffe. 
Linnaù  ,  gen. plant,  p. 3  6^2.  Tournefort ,  inft.p.  270. 
Rivin,/>.  487.  {D.  J.) 

TRIGONELLE  ,  (  Hifi.  nat.  )  efpece  de  coquille 
fofîile  qui  eft  d'une  forme  triangulaire. 

TRIGONOMÉTRIE ,  f.  f.  (  Glom.  )  eft  l'art  de 
trouver  les  parties  inconnues  d'un  triangle  ,  par  le 
moyen  de  celles  qu'on  connoit.  Voye^  Triangle. 

Connotflant  par  exemple  les  deux  côtés  AB ,  AC 
Se  un  angle  B ,  on  trouve  par  la  trigonométrieles  deux 
autres  angles  A,  C,  Se  le  troifieme  côté  B  C.  PL.  de  la 
trigonométrie ,  fig.  2. 

Le  mot  de  trigonométrie  lignifie  proprement  mefurt 
de  triangle  ;  il  eft  compolè  du  mot  grec  Tpiycvoç,  trian- 
gle, Se  de  ixilpov ,  mifure.  Cependant  il  nefignifie  pas 
aujourd'hui  la  mefure  de  l'aire  des  triangles,  ce  qui 
appartient  à  la  partie  de  la  géométrie  qu'on  appelle 
planimétrie  ;  mais  il  veut  dire  la  feience  qui  traite  des 
lignes  6e  des  angles  des  triangles. 

La  trigonométrie  eft  de  la  plus  grande  néceffité  dans 
la  pratique  ;  c'eft  par  Ion  fecours  qu'on  vient  à  bout 
delà  plupart  des  opérations  de  la  géométrie  pratique, 
6e  de  l'aftronomie.  Sans  cette  lcience  nous  ignore- 
rions encore  la  circonférence  de  la  terre  ,  les  diftan- 

çes 
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ces  &C  les  mouvemens  des  aflres  ;  nous  ne  pourrions 
point  prédire  leurs  éclipfes  ,  &c.  On  peut  donc  dire 
làns  exagération  ,  que  la  trigonométrie  efl  un  art  par 
lequel  une  infinité  de  chofes  naturellement  cachées  , 
&  hors  de  la  portée  des  hommes ,  ont  été  manife 
à  leur  intelligence  :  quiconque  l'ignore  ne  peut  faire 
aucun  progrès  dans  les  mathématiques  mixtes  ,  Scie 
trouve  arrêté  à  tout  moment  dans  la  phyiique. 

La  trigonométrie ,  ou  la  réfolution  des  triangles, 
eft  fondée  fur  la  proportion  mutuelle  qui  efl  entre  les 
côtés  &les  angles  d'un  triangle,  cette  proportion  fe 
détermine  par  le  rapport  qui  règne  entre  le  rayon 
d'un  cercle,  Se  certaines  lignes  que  l'on  appelle  Cor- 
des ,  finus  ,  tangentes  ,  &  Jéeantes.  Foye^  S  I  N  U  S  , 
Tangente,  &  Sécante. 

On  obfervera  que  tous  les  problèmes  trigonométri- 
ques  peuvent  fe  réfoudre  parlefeul  fecours  des  trian- 
gles lemblables,  fans  employer  les  finus  ou  leurs  lo- 
garithmes ;  mais  cette  méthode,  quoique  rigourcu- 
icment  démontrée  à  l'efprit,  n'eft  pas  aufîi  lavante, 
ni  auiiii'ure,  &auiii  expéditiye  dans  la  pratique  ,que 
celle  des  finus  :  on  a  même  fait  voir  dans  les  infiitu- 
tions  de  géométrie ,  qui  fe  vendent  chez  de  Bure  l'ainé, 
à  Paris  ,  que  l'on  pouvoit ,  fans  faire  ufagedes  finus, 
ni  même  des  triangles  lemblables,  déterminer  les  dif- 
tances  inaccefllbles ,  horifontaies,  élevées  au-defl'us 
de  l'horifon  ,  ou  inclinées  au-defîous;  trouver  la  va- 
leur d'un  angle  inaccelïible  ;  mener  une  parallèle  à 
une  ligne  inaccefTible  ,  &c.  Se  cela  avec  lallmple  con- 
noiffance  de  ces  deux  propofitions  ;  les  trois  angles 
d'un  triangle  ,  pris  enfemble ,  font  égaux  à  lafomme  de 
deux  angles  droits  ;  Se  dans  un  triangle ,  les  angles 
égaux  font  oppofés  à  des  cotés  égaux  ;  de  forte  qu'en 
deux  jours  de  géométrie  l'on  peut  fe  mettre  en  état 
d'entendre  toute  la  théorie  de  la  trigonométrie  rect di- 
gne ,  ce  qui  eft  d'un  afîez.  long  détail  par  les  autres 
méthodes  :  on  remarquera  auffi  dans  ces  infiitutions  , 
que  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  ,  qui  em- 
ploient les  finus ,  peuvent  fe  réfoudre  par  cette  pro- 
pofition  unique  :  les  finus  des  angles  font  entre  eux 
comme  les  cous  oppofés  à  ces  angles. 

Le  rapport  des  finus  &  des  tangentes  au  rayon, 
eft  quelquefois  exprimé  en  nombres  naturels  ,  & 
forme  alors  ce  qu'on  appelle  la  table  des  finus  naturels, 
tangentes  ,  cCc. 

Quelquefois  auffi  il  eft  exprimé  en  logarithmes ,  & 
en  ce  cas  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  table  des  finus  arti- 
ficiils  ou  logarithmiques ,  &c.  Voye{  TaSLE. 
.  Enfin  ce  rapport  efl  auffi  exprimé  par  des  parties 
prilcs  fur  une  échelle  ,  qu'on  appelle  alors  la  ligne 
des  finus  des  tangentes,  6cc.  Voy.  LIGNE  6- ECHELLE. 

La  trigonométrie  efl  divifée  en  trigonométrie  rectili- 
gne ,  Se  en  trigonométrie  fpkérique.  La  première  ne  re- 
garde que  les  triangles  rectilignes  ;  la  féconde  confi- 
dere les  triangles  fphériques. 

La  trigonométrie  recliligne  efl  d'un  ufage  continuel 
dans  la  navigation  ,  l'arpentage,  la  géodéfie  ,  Se  au- 
tres opérations  géométriques.  Voye^ Mesure,  Ar- 
pentage ,  Navigation  ,  &c 

La  trigonométrie Jphérique  eft  plus  favante  ;  elle  efl 
d'uiage  principalement  dans  l'aflronomie  ,  &  les  arts 
ou  les  feiences  qui  en  dépendent ,  comme  la  géogra- 
phie &la  gnomonique.  Elle  parle  pour  être  extrême- 
ment difficile  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  cas  qui 
la  compliquent  ;  mais  M.  Volt  en  a  écarté  les  plus 
grandes  difficultés.  Cet  auteur  ne  s'efl  pas  contenté 
de  faire  voir  que  tous  les  cas  des  triangles  peuvent 
être  réfolus  par  les  méthodes  ordinaires  ,  en  em- 
ployant les  règles  des  finus  &  des  tangentes  ;  mais  il 
a  donné  une  règle  générale  ,  par  laquelle  tous  les 
problèmes  des  triangles  rectilignes  &iphériques  font 
réfolus  ;  il  enfeigne  même  à  réioudre  les  triangles 
obliquangles  avec  amant  de  facilité  que  les  autres. 
Qn  trouvera  fa  méthode  au  mot  Triangle. 
Tome  XVÎ, 
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La  trigonométrie  recliligne  efl  l'art  de  trouver  toutes 
les  parties  d'un  triangle  rectiligne,  par  le  moyen  de 
quelques  -  unes  de  ces  parties  que  Ton  fuppofe  don- 
nées. 

Le  principe  fondamental  de  cette  trigonométrie , 
conlille  en  ce  que  lesfinus  des  angles  font entr'eux dans 
le  même  rapport  que  les  côtés  oppofés.  Voyc7^  l'ap- 
plication de  ce  principe  à  plufieurs  cas  des  triangles 
reclilignes  ,  à  Carlicle  TRIANGLE. 

La  trigonométrie  fpkérique  .ell  l'art  par  lequel  trois 
des  parties  d'un  triangle  fphérique  étant  donnée,, 
on  trouve  toutes  les  autres.  Qu'on  connoiffe  par 
exemple,  deux  côtés  6c  un  angle,  on  trouvera  les 
deux  autres  angles  6c  le  troifieme  côté.  Vôyt{  Si'HÉ- 
RIQUE. 

Voici  les  principes  de  la  trigonométrie  fpkérique  , 
fuivant la  réforme  ou  la  doctrine  de  Wolf.  1".  Dans 
tout  triangle  fphérique  ABC ,  rectangle  en  A  ,  le  li- 
nus  total  efl  au  finus  de  l'hypothénufe  BC ;  (  PI.  tri- 
gon.  fig.  31.  j  comme  le  finus  de  l'un  des  deux  angles 
aigus  C,  eft  au  finus  du  côté  oppofé  ÀB  ;  ou  comme 
le  finus  de  l'angle  B ,  au  linus  de  l'on  côté  oppofé  AC: 
d'où  il  fuit  que  le  rectangle  fous  le  linus  total ,  6c  fous 
le  finus  d'un  de  ces  côtes  ,  eft  égal  au  rectangle  fous 
le  finus  de  l'angle  oppolé  à  ce  côté  ,  Se  fous  le  finus 
de  l'hypothénufe. 

Comme  c'eft  ici  la  doctrine  de  M.  Wolf,  il  eft  né- 
cefîaire  d'expliquer  quelques  termes  qui  font  parti- 
culiers à  cet  auteur.  Suppoiant  le  triangle  rectangle 
BAC  (  PL  de  trigonom.  fig.  33.  )  ,  il  appelle  partie 
moyenne  celle  qui  le  trouve  entre  deux  autres  ,  con- 
fédérée comme  extrêmes  :  ainfi  prenant  les  côtés  AB, 
BC ,  pour  extrêmes  ,  l'angle  .3 fera  \a  partie  moyenne  : 
files  parties  que  l'on  confidere  comme  extrêmes  font 
contiguës  avec  la  moyenne  ,  ou  que  l'angle  droit  A  fe 
trouve  entre  la  moyenne  6c  l'une  des  extrêmes  ,  il  les 
nomme  parties  conjointes.  Par  exemple  ,  B  étant  la 
partie  moyenne  ,  AB  Se  BC  feront  les  parties  conjoin- 
tes. Si  AB  eft  moyenne ,  AC  6c  B  feront  les  conjoin- 
tes :  fi  c'eft  le  côté  BC ,  en  ce  cas  les  angles  B  C,  le 
feront:  eft-ce  l'angle  C,  on  aura  pour  conjointes  les 
côtés  BC,  CA  :  enfin  fi  le  côté  AC  eft  moyenne  ,  1  an- 
gle C  Se  le  côté  AB  feront  les  parties  conjointes. 

Mais  fi  entre  les  parties  qui  font  à  la  place  des  ex- 
trêmes ,  &  la  moyenne ,  il  fe  trouve  quelqu'autre  par- 
tie différente  de  l'angle  droit,  alors  il  les  appelle 
tics  disjointes  :  par  exemple ,  l'angle  B  étant  la  moyen- 
ne  ,  le  côté  AC,  6c  l'angle  C  feront  les  disjointes  :  car 
entre  la  partie  moyenne  B  Se  Vextrime  C ,  le  trouve 
l'hypothénufe  BC;  entre  la  moyenne  B  èk  L'autre  ex- 
trême AC ,  il  y  a  le  côté  AB ,  outre  l'angle  droit  A  , 
que  l'on  ne  confidere  point  ici  :  ainfi  le  coté  A  B  étant 
moyenne  ,  le  côté  BC,  &  l'angle  C  feront  les l  parties 
disjointes  :  fi  c'eft  le  côté  BC  ,  les  dis/ointes  feront 
AB,  AC.  Quand  ce  fera  l'angle  C,  l'angle  B,  Se  le 
côté  AB ,  feront  les  disjointes  :  enfin  fi  le  côté  ACcû. 
la  moyenne  ,  le  côté  BC ,  6c  l'angle  B  feront  les  par- 
ties disjointes.  Cela  fuppofé  ,  dans  tout  triangle  rec- 
tangle ABC  {fig.  32.  )  ,  dont  aucun  côté  n'eft  un 
quart  de  cercle  ;  fi  on  prend  les  complémens  des  cô- 
tés AC  ,  ou  AC  à  la  place  de  ces  côtés ,  le  re£tangle 
du  finus  total ,  par  le  co  finus  de  la  partie  moyenne, 
eft  égal  au  rectangle  des  parties  disjointes  ouextrêmes. 

D'où  il  fuit  i°.  en  employant  les  finus  logarithmi- 
ques à  la  place  des  naturels  ,  que  le  finus  total  ajouté 
avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne  ,  eft  égal  à  la 
iomme  des  finus  des  parties  disjointes. 

aa'  Puifque  dans  le  triangle  recliligne  ABC  {fig. 
32.  )  ,  le  finus  total  eft  àl'hypothénule  BC,  comme 
le  finus  de  l'angle  B  ou  C  au  finus  du  côté  oppofé  AC 
ou  AB  :  fi  au-lieu  des  finus  des  côtés,  on  prend  les 
côtes  mêmes ,  il  fera  encore  vrai ,  dans  ce  cas ,  que  le 
co-finus  de  la  partie  moyenne  AC  ou  AB  ;  ou  bien 
que  AC  ou  AB  joint  au  linus  total  fera  égal  à  lafom- 
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inc  des  finus  des  parties  disjointes  B  ou  C ,  &Z  BC  ; 
c'eft-à-dire  au  finus  B  ou  de  C ,  ajoute  avec  î>  C 
même. 

C'eft-là  ce  queWolfius  appelle  regulafinuum  catho- 
liea,  on  la  première  partie  de  la  règle  générale  de  la 
trigonométrie ,  par  le  moyen  de  laquelle  tous  les  pro- 
blèmes île  la  trigonomèriefpkèfiqui  6c  de  la  recliligne  , 
peuvent  être  réiolus  ,  quand  on  ne  veut  le  lervir  que 
de  finus.  Mylord  Napier  eft  le  premier  inventeur  de 
cette  règle  ;  mais  il  avoit  employé  les  complémens  de 
l'hypothénufe  BC(fg.  22.),  6c  les  angles  B  Se  (Tau- 
lieu  de  l'hypothénufe  Se  des  angles  mêmes  :  enforte 
qu'il  énonce  la  règle  de  la  manière  fuivante. 

Le  II  nus total ,  avec  le  finus  de  la  partie  moyenne,  cil 
é"al  aux  co-finus  des  parties  oppofées  ou  disjointes  : 
pour  employer  les  termes  de  Wolrius.  Mais  dans  cet- 
te règle  l'harmonie  qui  eft  entre  la  trigonométrie  fphé- 
riqueôz  lartctiligne,  n'eft  pasaufïî  apparente  que  dans 
la  règle  précédente. 

30.  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque  ABC 
(fio-  ,5,)>  dont  aucun  côté  n'elt  un  quartdecercle, 
le  finus  total  eft  au  finus  du  côte  adjacent  AC ',  com- 
me la  tangente  de  l'angle  adjacent  C  eft  à  la  tangente 
du  côté  A3. 

Ainiï  la  co-tangente  de  l'angle  C  eft  au  finus  total 
comme  le  finus  total  cil  à  la  tangente  de  l'angle  C;  Se 
parce  que  le  finus  total  eft  à  la  tangente  de  l'angle  C, 
comme  le  finus  ACeû.  à  la  tangente  AB  ,  la  co-tan- 
gente de  l'angle  C  fera  au  finus  total ,  comme  le  finus 
du  côté  adjacent  AC ,  eft  à  la  tangente  du  côté  oppo- 
ié  AB  :  par  conléquent  le  reftangle  du  finus  total , 
parle  finus  de  l'un  des  côtés  AC,  eit  égal  au  reftan- 
gie  de  la  tangente  de  l'autre  côté  A  B  ,  par  la  co-tan- 
gtnte  de  l'angle  C,  oppoféau  même  côté  :  de  même 
le  reftangle  du  finus  total  Se  du  finus  du  côté  AB , 
fera  égal  au  reftangle  de  la  tangente  du  côté  AC ,  Se 
de  la  co-tangente  de  l'angle  B. 

40.  Dans  tout  triangle  reftangle  fphérique  ABC, 
dont  aucun  côté  n'eft  un  quart  de  cercle  ,  fi  ,  à  la 
place  des  complémens  des  côtés  AB  Se  AC  au.  quart 
de  cercle  ,  ou  des  excès  de  ces  côtés  fur  le  quart  de 
cercle ,  on  prend  ces  côtés  mêmes ,  le  reftangle  du  fi- 
nus total ,  6c  du  co-finus  de  la  partie  moyenne  ,  fera 
égal  au  reftangle  des  co-tangentes  des  parties  con- 
jointes. 

De-là  il  fuit  i°.  qu'en  prenant  les  finus  Se  les  tan- 
gentes logarithmiques,  au-lieu  des  naturels  ,  le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-finus  delà  partie  moyenne,  fera 
égal  à  la  fomme  de  co-tangentes  des  parties  conjoin- 
tes. 20.  Puifque  dans  un  triangle  reftiligne  reftangle 
ABC,  on  le  fert  de  tangentes  pour  déterminer  l'angle 
C ,  les  côtés  AB,  AC  étant  donnes  ;  en  difant  ,fi  le  fi- 
nus total  eft  à  la  co-tangente  de  l'angle  C  comme  AB 
en  AC  :  il  fera  donc  vrai  dans  tout  triangle  reftan- 
gle reftiligne  (  en  prenant  à  la  place  des  finus  Se  des 
tangentes  des  côtés  ,  les  côtés  mêmes  )  ,  que  le  finus 
total  ajouté  avec  le  co-finus  de  la  partie  moyenne  , 
c'eft-à-dire  avec^C,  eft  égal  à  la  fomme  des  co-tan- 
gentes des  parties  conjointes ,  c'eft-à-dire  au  côté  AB 
ajouté  avec  la  co-tangente  de  C  ,  ou  avec  la  tangente 
de  B. 

C'eft  là  la  règle  que  M.  Wolf  appelle  régula  tangen- 
tium  catholica  ,  Se  qui  fait  la  féconde  partie  de  la  rè- 
gle générale  de  la  trigonométrie  ,  par  laquelle  on  ré- 
iout  tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  ,  tantrec- 
rilign'e  que  fphérique ,  quand  on  veut  le  fiervir  des 
tangentes. 

La  règle  de  mylord  Napier,  équivalente  à  celle-ci, 
eft  que  le  finus  total  ajouté  avec  le  finus  de  la  partie 
moyenne,  e(l  égal  a  la  fomme  des  tangentes  des  parties 
contïgues  ou  conjointes. 

C'eft  donc  une  règle  générale  dans  la  trigonométrie 
tant  fphérique  que  reftiligne  (  en  obfervant  les  con- 
ditions filppofées ,  c'eft-à-dire  ,  en  prenant  dans  les 


triangles fphériques  ,  les  complémens  des  cùUsAB 
Se  AC  ,  au-lieu  des  côtés  mêmes  ;  Se  dans  les  trian- 
gles reftilignes  les  côtés  mêmes  à  la  place  de  leurs  fi- 
nus ou  de  leurs  tangentes  )  ,  que  dans  tout  triangle 
reftangle  le  finus  total  ajouté  au  co-finus  de  la  partie 
moyenne  eft  égal  aux  fournies  des  finus  des  parties 
disjointes  ,  ou  à  la  lomme  des  co-tangentes  Ans  par- 
ties conjointes. 

TRIGONON  ,  (  Mufiq.  des  une.  )  infiniment  de 
mufique  des  anciens,  en  grec  vptywcv.  Il  venoit  ori- 
ginairement des  Syriens  ,  félon  Juba  ,  cité  par  Athé- 
née ;  c'étuit  de  ces  Orientaux  que  les  Grecs  l'avoient 
emprunté.  Sophocle  en  parloit  dans  l'es  Myfiehs  ,  au 
rapport  du  même  Athénée  ,  comme  d'un  infteument 
phrygien.  Platon  Se  Ariftote  en  font  mention  en  plu- 
fieuis  endroits  :  ce  qui  fuffit  pour  détruire  la  conjec- 
ture d'un  moderne  ,  qui  regarde  le  livre  Ans  problè- 
mes ,  comme  fauffement  attribué  au  dernier,  oc  fort 
pollérieur  à  ce  philofophe ,  par  cette  feule  raifon 
qu'il  y  eft  parlé  du  trigonum  ,  inftrument  aliatique 
inconnu  pour  lors ,  lelon  lui,  à  la  Grèce  entière  ; 
mais  nous  ne  favons  rien  de  particulier  touchant  fa 
figure  :  la  harpe  eft  le  feul  inftrument  vulgaire  qui 
puifie  nous  reprélenter  le  trigone  des  anciens.  En  ef- 
fet, c'eft  un  véritable  triangle,  dont  un  des  angles 
forme  le  pic  ou  la  bafe  ,  Se  dont  le  côté  oppole  à  cet 
angle  ,  fert  de  chevillier ,  pendant  que  l'un  des  deux 
autres  côtés  fait  office  A,kx"°v  >  ou  de  ventre  ,  le  long 
duquel  les  cordes  font  attachées.  (Z).  /.) 

On  trouvera  au  mot  Triangle  une  application 
de  cette  règle  ,  à  la  rélolution  des  difterens  cas  des 
triangles  fphériques;  ce  qui  contribuera  à  l'éclaircir. 
Chambcrs.  (  E  ) 

TRIHEMIMERIS  ,  f .  £ .  (Littérat.)  femiternaria , 
efpece  de  céfure  dans  les  vers  latins,  qui  arrive  lorf- 
que  après  le  premier  pié  du  vers  ,  il  refte  une  fyllabe 
impaire,  par  laquelle  commence  le  pié  fuivant,  com- 
me dans  ce  vers  : 

Ille  Utus  niveum  molli  fultus  hyacintho. 

Voye^  CÉSURE. 

TRIKEMITON  ,  f.  m.  eft  en  Mufique,  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appel- 
ions tierce  mineure;  ils  l'appelloient  aulfi  quelquefois 
hémiditotl.  Voye{  HÉMITON  ,  SEMI-TIERCE  ,  IN- 
TERVALLE. (  S  ) 

TRIJUMEAUX  ,  en  A  natomie,  nom  des  nerfs  de 
la  cinquième  paire ,  ou  nerfs  innommés. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  qui  eft  la  plusconfi- 
dérable  des  dix  paires  qui  fortentdelabafeducrâne, 
a  des  ufages  Se  des  diftributions  plus  étendues  ,  Se 
elle  fert  tout-à-la-fois  pour  la  fenlation  ,  le  mouve- 
ment ,  le  toucher  Se  le  goût.  Elle  envoie  des  bran- 
ches non- feulement  aux  yeux ,  au  nez  ,  au  palais ,  à 
la  langue  ,  aux  dents  ,  à  la  plus  grande  partie  de  la 
bouche  &  du  vifage ,  mais  aulfi  à  la  poitrine ,  au  bas- 
ventre  ,  aux  inteftins  ,  &c.  Se  cela  par  le  moyen  des 
intercoftaux  ou  grands  lymphatiques ,  qui  font  for- 
més en  partie  par  les  rameaux  qui  viennent  de  ce  nerf, 
d'où  il  arrive  un  confentement  ou  une  fympathic  en- 
tre ces  différentes  parties  du  corps.  Voyelles  Planches 
anat.  &  leur  explic.  Voyez  auffi  CONSENTEMENT. 

Ces  nerfs  naifient  antérieurement  des  parties  laté- 
rales de  la  protubérance  annulaire  parplufieurs  filets, 
qui  forment  deux  gros  troncs  ,  un  de  chaque  côté  , 
qui  après  avoir  percé  La  dure-mere,  s'enfonce  dans 
le  finus  caverneux ,  où  il  forme  une  efpece  de  plexus 
applati.  Voye{  Sinus  Caverneux  6-  Plexus. 

Le  tronc  fe  divifë  enfuite  en  trois  branches  ,  dont 
l'une  entre  dans  l'orbite  ,  Se  fe  nomme  opktkalmique 
de  W'dlis  ;  la  féconde  fort  par  le  trou  rond  ,  ou  trou 
maxillaire  fupérîeur  ,  Se  s'appelle  maxillaire  fupé- 
ricurc  ;  la  troifieme  enfin  qui  porte  le  nom  de  maxil- 
laire inférieure }  fort  par  le  trou  ovale ,  ou  trou  maxil- 
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îaire  inférieur.    Voye{  Orbite,  Trou,  Rond, 
&c. 

Lenerfophthalmique,ounerforbitairefefubdivife 
en  trois  rameaux  ;  un  frontal  &  fupéricur,  un  inter- 
ne ou  nafal  ,  &  un  externe  ou  lacrymal. 

Le  rameau  frontal  ou  fourcilier  fe  porte  tout  le 
long  de  la  partie  fupérieure  de  l'orbite,  donne  quel- 
ques filets  à  la  graille  qui  environne  le  globe  de  l'œil, 
aux  membranes  voifines  ,  &  au  mufcle  releveur  de  la 
paupière ,  enfuite  il  pafTe  par  le  trou  fourcilier,  &  le 
diflribue  fur  le  tronc,  où  il  communique  avec  un  ra- 
meau de  ls  portion  dure. 

Le  rameau  interne  ,  ou  rameau  nafal  du  nerf  orbi- 
taire  ,  le  porte  du  côté  du  ne/.  ,  &  jette  un  filet  qui 
communique  avec  le  ganglion  lenticulaire  de  la  troi- 
fieme  paire  ;  il  pafTe  enfuite  fur  le  nerf  optique  ,  &  fe 
gliffe  entre  l'adducteur  &  le  grand  oblique  de  l'œil , 
d'où  il  gagne  le  grand  angle  de  l'œil ,  &  jette  un  filet 
dans  le  trou  orbitairc  ,  qui  rentre  dans  le  crâne  ,  ôc 
fe  plonge  de  nouveau ,  en  s'unifTant  avec  un  filet  des 
nerfs  olfactifs  par  les  trous  antérieurs  de  la  lame  cri- 
bleufe  dans  le  ne/.  ;  le  nerf  nafal  fe  diflribue  à  la  ca- 
roncule lacrymale,  au  fuc  lacrymal,  aux  portions 
voifines  du  mufclc  orbiculaire  ck  aux  tégumens. 

Le  rameau  externe  ou  nerf  lacrymal  fe  diltribue 
principalement  à  la  glande  lacrymale. 

Le  nerf  maxillaire  iupérieur  lé  divife  en  trois  prin- 
cipaux rameaux. 

Le  premier  ,  ou  fous-orbitaire  ,  fe  gliffe  tout  le 
long  du  canal  de  la  portion  inférieure  de  l'orbite  , 
fort  par  le  trou  orbitaire  externe  ,  le  diltribue  à  la 
lèvre  fupérieure  6c  aux  gencives  ;  il  communique 
avec  un  rameau  de  la  portion  dure. 

Le  fécond,  ou  le  rameau  palatin  ,  fort  par  le  trou 
palatin  poflérieur  ,  le  diltribue  au  palais. 

Le  troifieme  ,  ou  rameau  fpheno-palatin  ,  pafTe 
par  le  trou  fpheno-palatin  ,  &  fe  diflribue  à  la  partie 
poftérieure  des  narines. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  ,  après  fa  fortie  du 
crâne,  fournit  quatre  rameaux;  le  premier  fe  diflri- 
bue au  mufcle  crotaphite  ;  le  fécond  communique 
avec  la  portion  dure  ,  &  le  dift ribue  à  l'oreille  ex- 
terne ;  le  troifieme  communique  de  même  ,  ôc  fe 
jette  dans  les  mufcles  mafïeter ,  buccinateur  ;  le  qua- 
trième fediflribue  aumufcle  pterigoïdien  interne,aux 
glandes  buccales,  ôc  aux  autres  parties  voifines,  &c. 
après  cela  le  nerf  maxillaire  fournit  avant  fon  entrée 
dans  le  conduit  de  la  mâchoire  inférieure,  un  rameau 
nommé  petit  nerf  lingual ,  ou  petit  hypoglojje  ,  qui  fe 
diflribue  à  la  langue  ;  il  entre  enfuite ,  ck  après  avoir 
donné  un  filet  à  chaque  dent ,  il  lort  par  le  trou  men- 
tonnier ,  tk.  fe  diflribue  aux  différentes  parties  du 
menton. 

TRILATERE,  adj.  dans  la  Géométrie,  fe  dit  d'une 
figure  qui  a  troiscôtés.Cemot  elf  peu  en  ufage,  celui 
de  triangle  eft  le  feul  ulité. 

TRILEUCUM,  f  Géog.  anc.  )  promontoire  d'Ef- 
pagne,  que  Ptolomée  marque  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  ,  entre  Flavium  Brigantium  ,  èc  l'embouchure 
du  fleuve  Métarus  ou  Méarus. 

TRILLION  ,  f.  m.  c'eft  la  dénomination  que  l'on 
donne  en  Arithmétique ,  au  chiffre  qui  fe  trouve  dans 
la  cinquième  claffe,  ou  cinquième  ternaire  ,  quand  il 
s'agit  de  numération.  Ainfion  dit  (nombre  ,  dixai- 
nes  ,  centaines  )  ,  première  claffe. 

(Mille  ,  dixaines  de  mille  ,  centaines  de  mille)  , 
féconde  claffe. 

(  Million  ,  dixaines  de  million  ,  centaines  de  mil- 
lions) ,  troifieme  claffe. 

(  Billion  ,  dixaines  de  billions ,  centaines  de  bil- 
lions) ,  quatrième  claffe. 

(  Trillions  ,  dixaines  de  trillions  ,  centaines  de 
trillons)  ,  cinquième  claffe  ,  &c.  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  fuivant: 
Tomi  XVI, 
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rvyt^  Numération,  {<)) 

TR1I,(.K,|!-;,  i.  f'.  {  Littéral.  )  affcmblage  de  trois 
pièces  de  théâtre  que  ,  chez,  les  anciens  ,  les  pi 
dramatiques  étoient  obligés  de  préfenter  lorsqu'ils 
vouloient  difputer  à  leurs  concurrens  le  prix  de  la 
tragédie.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Soion  ,  dit  que 
ces  fartes  de  combats  littéraires  ne  commencèrent 
qu'après  le  tems  de  Thefpis.  Depuis  on  ajouta  à  ces 
trois  pièces  une  quatrième  appellée  fatyrique.  Voye^ 
Satyrique  6*  Tétralogie  ;  Vojj'.  m/ht.  poét.  lib> 
11.  c.  xjx.  pag.  C)  2 . 

Le  grammairien  Ariflophanc  avoit  auffi  partagé 
les  dialogues  de  Platon  en  trilogies  ,  &  quelques-uns 
prétendent  que  Platon  lui-même  les  avoit  divifés  de 
la  forte. 

TRIMA  MU  M,  {Géog.  anc)  ville  de  la  baffe  Mœ- 
fie,  fur  le  Danube  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  III.  chap, 
x.  11  f emble  à  Ortélius  ,  que  Drimago  occupe  aujour- 
d'hui la  place  de  cette  ville.  {D.  J.) 

TRIMESTRE  ,  1.  m.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  efl 
un  efpace  de  trois  mois;  le  premier  trimejlre  pour  les 
études  ,  ou  pour  le  fervice  dans  un  tribunal ,  ce  font 
les  trois  premiers  mois  de  l'année  ,  félon  le  tems  au- 
quel elle  commence  ;  le  fécond  trimejlre  ce  font  les 
trois  mois  fuivans  ;  &  ainfi  des  deux  autres  trimeflres* 

Une  compagnie  trimejlre  eft  celle  dont  les  officiers 
font  diftribués  en  quatre  colonnes  ,  qui  fervent  cha- 
cune pendant  trois  mois  ,  comme  les  compagnies 
lemeftres  font  celles  où  l'on  fert  iix  mois.  (  A  ) 

TRIMÈTRE,f.  m.  {ProJ'od.  latine.)  vers  ïambi- 
ques.  La  vîteffe  de  l'ïambe  a  fait  que  quoique  ce  vers 
foit  de  fix  pies  ,  on  l'appelle  trimitre  ,  vers  de  trois 
pies  ,  parce  que  en  le  feandant  on  a  joint  deux  pies 
enfemble  ,  les  brèves  donnant  cette  facilité  ;  ainfi 
dans  ce  vers  ïambique  de  Terentianus  : 

Adeflo  ïambe  prœpes  ,  &  tui  tenax. 
Au-lieu  de  le  mefurer  en  fix  : 

Adef\  i'iam  \  be  pree  |  pes  &  \  tui  |  tenax.\ 
On  l'a  mefuré  en  trois  : 

AdefTïam  \  be  preepes  &  j  tui  tenax.  | 

Jugatis  per  dipodiam  binis  pedibus  ,  ter  ftritur ,  ait 
Victorinus.  (  D.  J.) 

TRIMICHI ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  nom  que  les  An- 
glo-Saxons  donnoient  au  mois  de  Mai ,  parce  que 
dans  ce  mois  ils  trayoientieurs  vaches  trois  fois  par 
jour. 

TR1MODIE  ,  f.  f.  {Littéral)  efpece  de  fac  de  la 
forme  d'un  cône  renverfé ,  dans  lequel  les  laboureurs 
chez  les  Romains,  mettoient  leurs  femences,  &  qu'ils 
portoient  pendu  à  leur  cou'quand  ils  eniemençoient 
les  terres.  Ce  fac  étoit  nommé  trimodia  ,  parce  qu'il 
contenoit  trois  boiffeaux.  {D.  J.) 

TRIMONTIUM,  {  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande- 
Bretagne.  Ptolomée  la  donne  aux  peuples  Sdgovce. 
Cambden  croit  que  c'eft  préfentement  Atterith  en 
Ecoffe. 

TRINACIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Sicile,  & 
qui  n'eft  connue  fous  ce  nom  que  parDiodore  de  Si- 
cile ,  liv.  XII.  c.  xxjx.  dont  quelques  exemplaires 
même,  lifent  Trinacria.  Ces  deux  noms  ayant  été  ceux 
de  l'île  de  Sicile  ,  on  pourroit  foupçonner  que  le  nom 
de  cette  ville  ,  qui  étoit  Tirana  ,  fe  corrompit  dans 
la  fuite  des  tems  ,  &  que  de  Tiracia  ,  on  fit  Trir..uix 
ôc  Trinacria. 

Cluvier  ,  Sicil.  antiq.  I.  II.  c.  xiij.  dit  que  le  vrai 

nom  de  la  ville  étoit  Tiracia ,  parce  que  Pline ,  /.  ///. 

c.  viij.  appelle  fes  habitans  Tiracitnjis.  Cette  ville , 

félon  Diodore  de  Sicile,  étoit  riche  ,  puiffante  ,  ÔC 
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conlidéréc  comme  la  première  de  l'île.  Elle  tint  tou- 
jours tête  à  celle  de  Syracufe  ;  tk  Iorfque  celle-ci  eut 
réduit  fous  fon  joug  toutes  les  autres  villes  de  l'île  , 
les  habitans  de  Tiracia ,  quoique  leulsà  défendre  leur 
liberté  ,  ne  biffèrent  pas  d'en  venir  à  une  bataille 
contre  ceux  de  Syracufe.  Ces  derniers  remportèrent 
la  victoire  ,  rirent  leurs  ennemis  efclaves  ,  pillèrent 
toutes  leurs  richefles ,  &  raferent  leur  ville  ;  mais 
elle  fut  rétablie  dans  la  fuite.  (D.  /.) 

TRI  NAS  I  MjENIA,  (  Géog.  anc.)  Paufanias  ,  /. 
///.  c.xxij.  dit  :  A  la  gauche  de  Gythée  ,  en  avançant 
quelques  trente ftades  dans  les  terres,  on  trouve  les 
murs  de  Trinafe.  Je  crois  que  c'étoit  autrefois  non 
une  ville  ,  mais  un  château  qui  avoit  pris  Ion  nom  de 
trois  petites  îles  qui  font  de  ce  côté-là.  Environ  qua- 
tre-vingt ftades  plus  loin ,  étoient  les  ruines  de  la 
ville  d'Hélos.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c,  xvj.  au-lieu  de 
Trinafus  ,  écrit  Trinajfus  ,  &  en  fait  un  port  dans  le 
golfe  Laconique.   (D.  /.) 

TRINE  ,  adj.  en  Aftrologk ,  eft  l'afpect  ou  la  fitua- 
tion  d'un  aftre  par  rapport  à  un  autre  lorfqu'ils  lont 
dillans  de  cent  vingt  degrés.  On  l'appelle  quelque- 
fois trigone  ,  &  on  le  repréfente  par  le  caractère  A. 
Foyci  Trigone. 

TR1NEME1S  ,  (  Géogr.  anc.)  bourg  de  l'Attique 
fous  la  tribu  Cécropide.  Il  donnoit  la  naiiîance  à  la 
petite  rivière  de  Cephiffus  ,  dont  Strabon  parle ,  & 
qu'il  femble  confondre  avec  celle  que  d'autres  ap- 
pellent Eridan. 

TRINESIA ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  l'Inde  en-deçà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  l.  Vil.  c.j.  la  marque  dans  le 
Golfe  colchique ,  ôc  Caftald  veut  que  le  nom  mo- 
derne foit  Rhéfïphe. 

TRîNG I E ,  f.  f.  (  inflrumens  d'Ouvriers.  )  pièce  de 
bois  longue  &C  étroite,  qui  fert  à  plufieurs marchands, 
ouvriers  &C  artifans  ,  foit  pour  y  fufpendre  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  ,  foit  pour  travailler  à  leurs 
ouvrages.  La  tringle  des  marchands  bouchers  eft  bor- 
dée par  en-haut  d'un  rang  de  clous  à  crochet ,  pour 
y  pendre  à  des  allonges  la  viande  dépecée  ;  elle  a 
auffi  par  en-bas  une  toile  blanche  de  toute  fa  lon- 
gueur d'environ  trois  quarts  d'aune  de  large ,  fur  la- 
quelle cette  viande  eft  proprement  arrangée.  On  > 
appelle  cette  toile,  une  nappe  à  boucherie.  Les  tringles 
des  chandeliers  ,  épiciers  ,  merciers,  &c.  n'ont  lôu- 
vent  que  des  clous,  de  même  que  celles  des  bouchers, 
mais  quelquefois  ce  font  des  chevilles  de  bois  avec 
un  mantonnet.  (  D.  J.  ) 

Tringle  ,  (Archit.  civile.  )  c'eft  un  petit  membre 
en  forme  dérègle,  d'où  pendent  ce  qu'on  appelle  les 
gouttes  dans  l'ordre  dorique.  Il  eft  immédiatement 
au-deffous  de  la  plate-bande  de  l'architrave  ,  &  ré- 
pond directement  à  chaque  triglyphe. 

"i  j.ingle,  f.  f.  (Hydraul.)  dans  la  pompe  afpi- 
ranîe  on  fait  paffer  une  tringle  de  fer  tout  le  long  du 
tuyau  montant.  Dans  la  foulante  il  y  a  des  tringles  de 
ter  appellées  chaffis ,  qui  donnent  le  mouvement  aux 
piftons  ,  &c  qui  lont  attachées  aux  manivelles  ,  foit 
;s  foit  à  tiers-points. 
Tringles  ,  dans  les  Brafferies  ,  ce  font  de  petits 
-chevrons  de  trois  pouces  en  quarré  ,  que  l'on  met 
fur  les  fommiers  de  la  tournaille  ,  qui  font  à  deux 
ou  trois  pouces  de  jour  ,  &  fur  lefquels  eft  placé 
l'aire  de  crin  fur  laquelle  on  étend  le  grain  pour 
fecher. 

TRINGLE,  (  terme  de  Boucher.  )  les  bouchers 
appellent  tringle  ,  une  barre  de  bois  qui  eft  au-deffus 
de  leur  étale ,  &  où  il  y  a  des  clous  à  crochets  pour 
pendre  la  viande.  Trévoux. 

TRINGLE  de  la  table  ,  (  Manvfaclur,  de  glaces.  ) 
dans  les  manufactures  de  glaces  de  grands  volumes  , 
on  appelle  tringles  de  la  table  à  couler,  deux  grandes 
pièces  de  fer  auffi  longues  que  la  table  ,  qui  fe  placent 
n  dîlÇiétion  des  deux  côtés  pour  régler  iu  largeur  de 
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la  glace.  Ceft  fur  les  tringles  que  porte  le  rouleau  de 
fonte  qui  détermine  l'épaiffeur  de  la  pièce.    (  D.I.) 

Tringle  ,  (Menuiferie.  )  efpece  de  règle  longue , 
qui  encaftrée  &  fcellée  au-denous  des  corniches  des 
chambres  ,  fert  à  porter  la  tapiiïcric  ,  &  à  divers 
ulages  dans  la  menuiferie. 

Tringle  à  ourdir,  (terme  de  Naiticrs.)  ce  font 
deux  fortes  &  longues  pièces  de  bois,  fur  lefqncllcs 
ils  bâtiffent  &  ourdiffent  leurs  nattes  ,  c'eft-à-dire , 
fur  lefquelles  de  plufieurs  cordons  de  nattes  qu'ils 
coulent  enfemble  avec  de  la  ficelle ,  ils  font  des 
pièces  de  la  largeur  tk.  longueur  qui  leur  font  com- 
mandées. (  D.  J.) 

Tringle  à  dorer,  (Relieur.)  c'eft  un  bout  de 
latte  proportionné  à  la  grandeur  du  livre,  épais  de 
3  lignes  par  en  haut,  Si  d'une  ligne  d'épaiffeur  par 
en  bas.  Foy~e{  les  PI.  &  les  fig.  du  Relieur.  Elle  fert  à 
mettre  entre  les  feuillets  &  le  carton  du  livre  qu'on 
veut  dorer  fur  tranche  ,  lorfqu'on  le  ferre  dans  la 
preiîe  à  dorer.  Voye^  PR.ESSE  à  dorer.  PI.  de  la  Re- 
liure. 

Tringle  ou  règle  de  fer  qui  fert  à  rabaiffer  les  car- 
tons fur  le  devant  du  volume ,  le  met  en-dedans 
du  livre  quand  il  eft  rogné ,  pour  ôter  le  trop  de 
largeur  du  carton  ,  &:  ne  lui  iaiffer  que  le  bord  or- 
dinaire ;  ainfi  on  dit  rabaijfer.  Foye{  les  Planches  de  la 
Relieure. 

Tringle,  (terme  de  Serrurier.)  verge  de  fer 
qu'on  accroche  aux  pitons  des  colonnes  d'un  lit , 
éc  où  l'on  met  des  anneaux  pour  y  attacher  des  ri- 
deaux qu'on  tire  Se  que  l'on  ferme  par  ce  moyen. 

Tringle  ,  (  terme  de  Vitrier.  )  les  vitriers  fe 
fervent  auffi  de  tringles  pour  drefferÔC  enfermer  leurs 
panneaux.  Elles  font  ordinairement  de  fer,  mais 
quelquefois  fimplement  de  bois.  On  les  coupe  en 
angles  par  les  deux  bout?,  afin  qu'elles  puiffent  mieux 
fe  drefler  d'équerre.  (D.  J.) 

TRINGLER,  v.  aft.  (Menuif.)  c'eft  tracer  une 
ligne  droite  avec  le  cordeau  frotté  de  pierre  blan- 
che, noire  ou  rouge,  pour  la  façonner.  (D.  J.  ) 

TRINGLETTES ,  f.  f.  pi.  (  Vitrerie.  )  pièce  de 
verre  dont  on  compofe  les  panneaux  des  vitres. 
C'eft  auffi  un  outil  de  fer  en  forme  de  petit  cou- 
teau émouffé,  dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  ou- 
vrir leur  plomb  ;  le  plus  fouvent  ce  font  des  mor- 
ceaux d'ivoire  ,  d'os  ou  de  buis ,  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long  ,  plats  ôc  arrondis  par  le  bout. 
(D.J.) 

TRINITAIRES,  f.  m.  (Hi(l.  eccl.)  terme  qui  a 
des  lignifications  extrêmement  variées  &  arbi- 
traires. 

On  s'en  fert  fouvent  pour  marquer  toutes  fortes 
d'hérétiques  &  feftaires  qui  penfent  différemment 
des  catholiques  fur  le  myftere  de  la  fainte  Trinité. 
Voyez  Trinité. 

Quelquefois  ce  terme  eft  reftraint  plus  immédia- 
tement à  quelque  clafie  particulière  d'hérétiques  , 
&  dans  ce  lens  les  trinitaires  fe  confondent  fouvent 
avec  les  unitaires.  Voye^  Unitaires. 

Quelquefois  on  l'applique  aux  orthodoxes  eux- 
mêmes  par  oppofition  aux  anutrinitaires  qui  nient 
ou  combattent  la  doctrine  de  la  Trinité.  C'eft  dans 
ce  lens  que  les  Sociniens  &  d'autres  ont  coutume 
de  donner  le  nom  de  trinitaires  auxathanaliens,  c'eft- 
à-dire,  aux  catholiques  &  aux  proteftans  qui  pro- 
felfent  fur  la  Trinité  la  doctrine  contenue  dans  le 
fymbole  attribué  à  S.  Athanafe.  Voye[  Antitrini- 
taires  &  Symbole. 

Trinitaires,  f.  m.  pi.  (Hifl.  eccl.)  eft  auffi  le 
nom  d'un  ordre  religieux  inftitué  à  l'honneur  de  la 
fainte  Trinité ,  &  pour  la  rédemption  des  captifs 
chrétiens  qui  font  en  efclavage  chefc  les  infidelfî. 
Ou  les  appelle  en  France  Mathurins,  parce  qus 
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la  première  églife  qu'ils  ont  eu  à  Paris  étoit  fous 
l'invocation  de  S.  Mathurin.  Ils  font  habilles  de 
blanc,  &c  portent  fur  la  poitrine  une  croix  mi-par- 
tie de  rouge  6i.  de  bleu.  Les  trinuaires  font  profef- 
fion  tk.  un  vœu  particulier  de  s'employer  à  racheter 
les  chrétiens  détenus  efclaves  dans  les  républiques 
d'Alger,  de  Tripoli,  de  Tunis,  &  clans  les  royau- 
mes de  Fez  &  de  Maroc.  Ils  ont  uae  règle  qui  leur 
eft  particulière,  quoique  plusieurs  hiftoriens  les 
rangent  au  nombre  des  communautés  qui  fuiyent  la 
règle,  de  S.  Auguftin. 

Cet  ordre  prit  naiffance  en  1 198  ,  fous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  II.  Les  fondateurs  furent  S.  Jean  de 
Matha  &C  S.  Félix  de  Valois.  Le  premier  étoit  natif 
de  Faucon  en  Provence  ;  le  fécond  étoit  apparam- 
ment  originaire  de  la  petite  province  de  Valois  ,  &c 
non  pas  de  la  famille  royale  de  ce  nom ,  qui  ne 
commença  que  plus  d'un  ficelé  après  ;  réflexion 
que  n'ont  pas  faite  les  auteurs  qui  pour  illufti  er  ce 
faint,  l'en  font  defeendre. 

Gauthier  de  Chaftillon  fut  le  premier  qui  leur 
donna  une  place  dans  fes  terres,  pour  y  bâtir  un 
couvent  qui  dans  la  fuite  devint  le  chef-lieu  de  tout 
l'ordre.  Honoré  III.  confirma  leur  règle.  Urbain  IV. 
nomma  l'évêque  de  Paris  &c  d'autres  prélats  pour 
les  réformer  ,  &  la  réforme  fut  approuvée  par  Clé- 
ment IV.  en  1267. 

Cet  ordre  poffede  environ  150  maifons  distri- 
buées en  treize  provinces  ,  dont  fix  fe  trouvent  en 
France,  trois  en  Efpagne,  trois  en  Italie,  &C  une 
en  Portugal.  Ils  ont  eu  autrefois  un  couvent  en  An- 
gleterre, un  en  EcofTe  ,  &  un  troifieme  en  Irlande. 
Dans  les  chapitres  généraux  tenus  en  1573  & 
1 576  ,  on  ordonna  une  réforme  qui  fut  fui  vie  quel- 
que tems  après  par  Julien  de  Nantonville,  &  par 
Claude  Aleph ,  deux  hermites  de  S.  Michel  ;  mais  le 
pape  Grégoire  XIII  leur  permit  depuis  de  prendre 
l'habit  de  trinuaires  ,  &  dans  la  fuite  leur  hermitage 
fut  changé  en  une  maifon  de  l'ordre. 

En  1609  le  pape  Paul  V.  leur  permit  de  bâtir  de 
nouvelles  maifons ,  &  d'introduire  la  réforme  dans 
quelques-unes  des  anciennes.  En  1635  Urbain  VIII. 
commit  par  un  bref  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  mettre  la  réforme  dans  toutes  les  maifcns  de 
l'ordre  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  d'une  fentence 
où  la  réforme  étoit  contenue  en  huit  articles  ,  dont 
les  principaux  étoient  que  ces  religieux  euflent  à 
obferver  la  règle  primitive  approuvée  par  Clément 
IV,  à  s'abf  tenir  de  viandes ,  à  porter  des  chemifes 
de  laine,  à  aller  à  matines  à  minuit,  &c. 

En  1454  on  avoit  aufîi  fait  une  réforme  parmi 
ceux  de  Portugal. 

L'habit  des  trinitains  eft  différent  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

TriNIT  AIRES  DÉCHAUX  ou  DÉCHAUSSES, 
{Hijî.  eccléjiafl.')  eft  une  réforme  de  l'ordre  des  trini- 
tains  qui  fe  fit  en  Efpagne  dans  le  chapitre  géné- 
ral tenu  en  1  594,  où  il  fut  réfolu  que  chaque  pro- 
vince établiroit  deux  ou  trois  maifons  pour  y  ob- 
ferver la  règle  primitive,  pratiquer  de  plus  grandes 
auftérités  ,  porter  de  plus  gros  habits ,  &c.  de  forte 
cependant  qu'on  laiffa  à  ces  réformés  la  liberté  de 
retourner  à  leur  ancien  couvent  quand  bon  leur 
fembleroit. 

Dom  Alvarez  Bafan  ayant  intention  de  fonder 
un  monaftere  à  Val  de  Pegnas  ,  &  défit  ant  qu'il  fût 
occupé  par  des  trinitains  dichaux ,  on  convint  d'a- 
jouter à  la  réforme  la  nudité  des  pies ,  afin  que  les 
trinuaires  profitafient  de  cet  éîabliffement. 

Enfuite  la  réforme  fit  des  progrès  clans  les  trois 
provinces  d'Efpagne,  ôc  enfin  elle  fut  introduite  en 
Pologne  &c  en  Ruffie,  de-là  en  Allemagne  &  en 
Italie. 

En  Fiance  il  y  a  aufîi  des  trinuaires  dîshaux  éta- 
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Mis  par  Frère  Jérôme  Hallies,  lequel  ayant  été  t 
voyé  à  Rome  pour  y  folliciter  la  réforme  telle  ou'l. 
l'avoit  premièrement  établie  en  Efpagne ,  obtint  en- 
core du  pape  la  permiffion  d'y  ajouter  un  habit  prof- 
iler 6c  la  nudité  des  niés.  Il  commença  cette  reforme 
]>ir  le  couvent  de  S.  Duys  à  Rome  ,  6c  par  celui 
d'Aix  en  Provence. 

En  1670  les  religieux  de  cette  réforme  eurent 
affez  de  maifons  pour  en  former  une  province  ;  de 
forte  que  la  même  année  ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  général. 

TRINITAIRES  RELIGIEUSES  ,  (Hifl.  eccléfiajlia,  ) 
Il  y  a  aufli  des  religieufes  de  la  fainte  Trinité  éta- 
blies en  Efpagne  par  S.  Jean  de  Matha  lui-même 
qui  leur  bâtit  un  convent  en  12.01.  Celles  qui  pri- 
rent d'abord  l'habit  n'étoient  que  des  oblates  qui  ne 
faifoient  point  de  vœux  ;  mais  en  1 101  le  monaftere 
fut  rempli  de  véritables  religieufes  fous  la  direc- 
tion de  l'Infante  Confiance,  fille  de  Pierre  II.  roi 
d'Arragon,  qui  fut  la  première  religieufe  &  la  pre- 
mière fupérieure  de  cet  ordre. 

Françoife  de  Romero ,  fille  de  Julien  de  Romero  , 
lieutenant  général  des  armes  d'Efpagne,  établit  aufli 
des  religieufes  trinuaires  déchau(fées\  Madrid,  vers 
l'an  16 1 2.  Son  defîein  étant  de  fonder  un  monaftere 
d'auguftines  déchauflées,  elle  raflembla  un  certain 
nombre  de  filles,  &  les  logea,  pour  un  tems,  dans 
une  maifon  qui  appartenoit  aux  trinitains  déchaux, 
tk  qui  étoit  fituée  dans  le  voilinage.  Comme  ces  filles 
alloientà  l'églife  de  ces  religieux,  &  qu'elles  s'étoient 
mifes  fous  la  direction  du  père  Jean-Baptijle  de  la 
Conception ,  leur  fondateur,  la  connoiffance  qu'elles 
firent  avec  ce  religieux ,  &  les  fervices  qu'elles  en  re- 
çurent ,  les  engagèrent  à  changer  la  rélolution  qu'el- 
les avoient  prife  de  fe  faire  auguftines  ;  elles  deman- 
dèrent à  leur  directeur  l'habit  de  l'on  ordre ,  ce  qu'il 
leur  accorda. 

Mais  l'ordre  s'étant  oppofé  à  ce  defîein ,  &  ayant 
refufé  de  prendre  ces  filles  fous  fa  jurifdiétion,  elles 
s'adrefîerent  à  l'archevêque  de  Tolède  qui  leur  per- 
mit de  vivre  fuivant  la  règle  de  l'ordre  des  trinitai- 
ns ;  deforte  qu'elles  en  prirent  de  nouveau  l'habit 
en  1612,  &  commencèrent  leur  noviciat. 

Enfin  il  y  a  encore  un  tiers-ordre  de  trinitains. 
Foyc{  Tiers-Ordre. 

TRINITÉ  Théologique,  nous  appelions  ainfî 
le  myftere  de  la  Trinité,  en  tant  qu'il  eft  du  refïort 
de  la  foi,  &  des  explications  qu'en  donnent  les  Théo- 
logiens. 

Trinité  ainfi  confédérée ,  Trinitas  ou  Trias,  eft  le 
myftere  de  Dieu  même  fubfiftant  en  trois  perfonnes, 
le  Père  ,  le  Fils  ,  le  Saint-Efprit ,  réellement  diitin- 
guées  les  unes  des  autres ,  &  qui  pofîédent  toutes 
trois  la  même  nature  numérique  6c  individuelle. 
Voyei  Dieu  ,  Personne  ,  &c. 
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C'eft  un  article  de  la  foi  chrétienne  qu'il  n'y 

'un  feul  Dieu,  &  cette  unité  eft  tout  le  fondemer 
de  la  croyance  des  chrétiens.  Mais  cette  même  foi 
enfeigne  que  cette  unité  eft  féconde ,  6c  que  la  natu- 
re divine  fans  bleffer  l'unité  de  l'être  fuprème ,  fe 
communique  par  le  Perc  au  Fils ,  &  par  le  Père  &  le 
Fils  au  Saint-Efprit  :  fécondité  au  refte  qui  multiplie 
les  perfonnes  fans  multiplier  la  nature. 

Ainfi  le  mot  trinité  renferme  l'unité  de  trois  per- 
fonnes divines  réellement  diftinguées,  &  l'identité 
d'une  nature  indivifible.  La  Trinité  eft  un  ternaire  de 
perfonnes  divines  ,  qui  ont  la  même  eflence  ,  la  mê- 
me nature  &  la  même  fubftance ,  non-feulement  (pa- 
cifique ,  mais  encore  numérique. 

La  théologie  enfeigne  qu'il  y  a  en  Dieu  une  eflen- 
ce, deux  proceflions,  trois  perfonnes,  quatre  rela- 
tions ,  cinq  notions ,  &  la  circuminceffion  que  les 
Grecs  appellent  Tupr/jf  »a-iç.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  chacun  de  ces  points,  qu'on  trouvera  d'ail- 
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leurs  traités  dans  ce  Dictionnaire ,  chacun  fous  fon 
titre  particulier. 

i°.  Il  y  a  donc  en  Dieu  une  feule  eflence ,  une 
feule  nature  divine  qui  eft  fpirituelle,  infinie,  éter- 
nelle ,  immenfe,  toute-puiffante  ,  qui  voit  tout,  qui 
connoit  tout ,  qui  a  créé  toutes  choies ,  &  qui  les 
conferve.  Vouloir  divifer  cette  nature ,  c'eft  établir 
ou  le  manichéifme,  ou  le  trithéifme,  ou  le  polythéif- 
me.  Vcyt{  Manichéisme,  &c. 

2°.  Il  y  a  en  Dieu  deux  procédions  ou  émana- 
tions, favoir  celle  du  Fils,  6c  celle  du  Saint-Efprit. 
Le  Fils  tire  fon  origine  du  Père,  qui  eft  improduit, 
6c  le  S.  Efprit  tire  la  fienne  du  Père  &  du  Fils.  La 
proceflion  du  Fils  s'appelle  génération,  celle  du  S.  El- 
prit retient  le  nom  de  procefjlon.  Voye^  GÉNÉRA- 
TION ,  &c. 

Le  Fils  procède  du  Père  par  l'entendement ,  ou  par 
voie  de  connoiflance  :  car  Dieu  fe  connoiflant  lui- 
même  de  toute  éternité ,  nécefl'airement  6c  infini- 
ment, produit  un  terme  ,  une  idée,  une  notion  ou 
connoiflance  de  uii-même,  &  de  toutes  les  perfec- 
tions, qui  eft  appellée  fon  f^erbe,  fon  Fils ,  Y  image  de 
fafubjlance,  qui  lui  eft  égal  en  toutes  chofes  ,  éter- 
nel ,  infini ,  néceffaire  ,  &c.  comme  fon  Père. 

Le  Père  regarde  fon  Fils  comme  fon  Verbe ,  &  le 
Fils  regarde  Ion  Père  comme  fon  principe;  ôc  en  fe 
regardant  ainfi  l'un  &  l'autre  éternellement,  néceflai- 
rement  &  infiniment ,  ils  s'aiment  nécefl'airement ,  & 
produisent  un  acte  de  leur  amour  mutuel. 

Le  terme  de  cet  amour  eft  le  S.  Efprit,qui  procède 
du  Père  &  du  Fils  par  voie  de  fpiration,  c'eft-à-dire 
de  volonté,  d'amour  &  d'impulfion,  &  qui  eft  aufli 
cgal  en  toutes  chofes  au  Père  6c  au  Fils.  Voye^  Père, 
Fils  &  S.  Esprit. 

Ces  proceflions  font  éternelles  ,  puifque  le  Fils  & 
le  S.  Efprit  qui  en  réiultent,  font  eux-mêmes  éternels. 
Elles  font  néceiTaires  6c  non  contingentes,  car  fi  el- 
les étoient  libres  en  Dieu  ,  le  Fils  &  le  S.  Efprit  qui 
en  émanent  feroient  contingens ,  &  dès-lors  ils  ne 
feroient  plus  Dieu.  Enfin  elles  ne  produilent  rien 
hors  du  Père ,  puifque  le  Fils  &  le  S.  Efprit  qui  en 
font  le  terme,  demeurent  unis  au  Père  fans  en  être 
féparés ,  quoiqu'ils  foient  réellement  diftingués  de 
lui. 

3°.  Chaque  proceflion  divine  établit  deux  rela- 
tions; l'une  du  côté  du  principe,  ou  de  la  perfonne 
de  qui  une  autre  émane  ;  &  l'autre  du  côté  du  terme 
ou  de  la  perfonne  qui  émane  d'une  autre  perfonne  di- 
vine. 

La  paternité  eft  une  relation  fondée  fur  ce  que  les 
théologiens  fcholaftiques  appellent  l'entendement  no- 
tionel,  par  lequel  le  Père  a  rapport  à  la  féconde  per- 
fonne qui  eft  le  Fils.  La  filiation  eft  la  relation  paria- 
quelle  la  féconde  perfonne ,  c'eft-à-dire  le  Fils  ,  a  rap- 
port au  Père.  Ainfi  la  première  proceflion  qu'on 
nomme  génération  ,  fuppofe  nécefl'airement  deux  re- 
lations ,1a  paternité  &  la  filiation,  foye^ Paternité 
&  Filiation. 

La  fpiration  active  eft  la  relation  fondée  fur  l'acte 
notionel  de  la  volonté ,  par  laquelle  la  première  &  la 
féconde  perfonne  regardent  ou  fe  rapportent  à  la 
troifieme.  La  fpiration  paflive ,  ou  proceflion  priie 
dans  fa  fignification  ftricie  ,  eft  la  relation  par  laquel- 
le la  troifieme  perfonne  regarde  ou  fe  rapporte  à  la 
première  &  à  la  féconde.  Par  confisquent  la  féconde 
proceflion ,  qui  retient  proprement  le  nom  de  pro- 
ceffion,  forme  nécefl'airement  deux  relations;  la  fpi- 
ration active  &  la  fpiration  paflive.  Voye^  Spira- 
TION. 

Ou  pour  exprimer  encore  plus  clairement  ces 
chofes  abftraites.  La  première  perfonne  qui  s'appel- 
le Père  ,  a  en  qualité  de  Père ,  un  rapport  réel  de  pa- 
ternité avec  le  Fils  qu'il  engendre.  La  féconde  per- 
fonne qui  s'appelle  Fils ,  a  en  qualité  de  Fils ,  un  rap- 
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port  réel  de  filiation  avec  le  Père  qui  le  produit.  1A 
troifieme  perlonne  qui  s'appelle  le  Saint-Efprit,  a 
en  qualité  de  Saint-Efprit ,  un  rapport  réel  de  fpira- 
tion paflive  avec  le  Père  6c  le  Fils ,  parce  qu'il  en 
procède.  Le  Père  &  le  Fils  qui  produilent  le  S.  Ef- 
prit ,  ont  en  qualité  de  principe  du  S.  Efprit,  un  rap- 
port réel  de  fpiration  active  avec  cette  troifieme  per- 
fonne qui  émane  d'eux. 

4°.  Par  perfonne  on  entend  une  fubftance  indivi- 
duelle, raiionnable  ou  intellectuelle,  ou  bien  une 
lubftance  intellectuelle  Ôi  incommunicable.  Voye^ 
Personne. 

Quoique  dans  les  premiers  fiecles  on  ait  difputé 
fur  la  fignification  du  mot  hypoflafe  ,  quelques  pères 
le  rejettant  pour  ne  pas  paroître  admettre  en  Dieu 
trois  natures  ;  cependant  félon  l'ufage  reçu  depuis 
long-tems  dans  l'Eglife  6c  dans  les  écoles,  le  mot  hy- 
poflafe eft  fynonyme  à  celui  de  perfonne.  Il  y  a  donc 
dans  la  fainte  Trinité  trois  hypoftafes ,  ou  trois  per- 
fonnes ,  le  Père ,  le  Fils  6c  le  S.  Efprit ,  qui  font  con- 
ftituées  par  les  relations  propres  6c  particulières  à 
chacune  d'elles.  En  forte  qu'excepté  ces  relations, 
toutes  chofes  leur  font  communes.  C'eft  de-là  qu'eft 
venu  cet  axiome  en  Théologie  :  omnia  in  divinis. 
unum  funt ,  ubi  non  obviai  relationis  oppofitio  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  n'y  a  point  de  diftinction  dans  les  perfon- 
nes  divines  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'oppofition  de  re- 
lation. Ainfi  tout  ce  qui  concerne  l'eflence  ou  la  na- 
ture leur  eft  commun  ,  il  n'y  a  que  les  propriétés  re- 
latives qui  regardent  proprement  les  perfonnes.  Re' 
laàva  nomma  Trinitatem  faciunt ,  dit  S.  Fulgence, 
lib.  de  Trinit.  effentialia  vero  nullo  modo  triplicantur. 

Ainfi  ii  la  puiflance  eft  quelquefois  attribuée  au 
Père  ,  la  fagefle  au  Fils ,  &  la  bonté  au  S.  Efprit  ;  ôc 
de  même  fi  l'on  dit  que  les  péchés  d'infirmité  ou  de 
foiblefle  font  commis  contre  le  Père  ,  ceux  d'igno- 
rance contre  le  Fils ,  ceux  de  malice  contre  le  S.  Ef- 
prit ,  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  que  ces  attributs 
ne  foient  pas  communs  aux  trois  perfonnes,  ni  que 
ces  péchés  les  orientent  moins  directement  l'une  que 
l'autre.  Mais  on  leur  attribue  ou  rapporte  ces  cho- 
fes par  voie  d'appropriation  ,  &  non  de  propriété  ; 
car  toutes  ces  choies  font  communes  aux  trois  per- 
fonnes ,  d'où  eft  venu  cet  axiome  :  les  œuvres  de  la. 
JainteTnmtéJbnt  communes  &  indivifes ,  (c'eft-à-dire 
elles  conviennent  à  toutes  les  perfonnes  divines), 
mais  non  pas  leurs  productions  ad  intra  (comme  on 
les  appelle) ,  par  la  raifon  qu'elles  font  relatives. 

Par  appropriation  on  entend  l'action  de  donner  h 
une  perfonne  divine ,  à  caufe  de  quelque  convenan- 
ce ,  un  attribut  qui  eft  réellement  commun  à  toutes 
les  trois.  Ainfi  dans  les  Ecritures,  dans  les  épîtres 
des  apôtres ,  dans  le  fymbole  de  Nicée ,  la  toute- 
puiflance  eft  attribuée  au  Père,  parce  qu'il  eft  le  pre- 
mier principe,  6c  un  principe  fans  origine  ,  ou  prin- 
cipe plus  élevé.  La  fagefle  eft  attribuée  au  Fils,  par- 
ce qu'il  eft  le  terme  de  l'entendement  divin,  auquel 
la  fagefle  appartient.  La  bonté  eft  attribuée  au  S.  Ef- 
prit ,  comme  au  terme  de  la  volonté  divine  à  laquelle 
appartient  la  bonté. 

Le  Père  eft  la  première  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité, par  la  raifon  que  le  Père  feul  produit  le  Verbe 
par  l'acte  de  fon  entendement  ;  &  avec  le  Verbe  il 
produit  le  S.  Efprit  par  l'acte  de  fa  volonté. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  S.  Efprit  n'eft 
pas  ainfi  appelle  à  caufe  de  fa  fpiritualité,  qui  eft  un 
attribut  commun  à  toutes  les  trois  perfonnes  ;  mais 
à  caufe  de  la  ipiration  paflive  qui  lui  eft  particulière 
à  lui  feul.  Spiritus  ,  quafi  fpiratus. 

Ajoutez  à  cela,  que  quand  une  perfonne  de  la  fain- 
te Trinité  eft  appellée  première,  une  autre  féconde , 
une  autre  troifieme,  ces  exprefîions  ne  doivent  point 
s'entendre  d'une  priorité  de  tems  ou  de  nature,  qui 
emporteroit  avec  elle  quelqu'jdée  de  dépendance, 
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ou  de  commencement  dans  le  terns  ;  mais  d'une  prio- 
rité d'origine  ou  d'émanation,  qui  confifte  en  ce 
qu'une  perfonne  produit  l'autre  ;  mais  de  toute  éter- 
nité,&  de  telle  forte  que  la  perfonne  qui  produit 
ne  peut  exifter,  ni  être  conçue  (ans  celle  qui  eft  pro- 
duite. 

5°.  !1  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  dans  la 
Trinité  il  y  a  des  notions  ;  6c  par  notion  l'on  entend 
une  marque  particulière,  ou  un  caractère  diilincfiî 
qui  fert  à  diftinguer  les  trois  perfonnes ,  oc  l'on  en 
compte  cinq.  La  paternité,  qui  distingue  le  Père  du 
Fils  ex  du  S.  Efprir.  La  filiation  ,  qui  diflingue  le  Fils 
des  deux  autres  perfonnes  divines.  La  fpiration  acti- 
ve, qui  diflingue  le  Père  6c  le  Fils  d'avec  le  S.  Eiprit, 
6c  la  f/'iration  pajjive ,  qui  diflingue  le  S.  Efprit  du 
Père  ÔC  du  Fils.  Quelques  théologiens  prétendent 
que  ces  quatre  notions  fufHfent,  ce  que  le  Pore  eft 
allez  diftingué  du  Fils  par  la  paternité,  &  du  S.  Ef- 
prit par  la  fpiration  act  ve  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre ajoute  encore  pour  le  Perc  Vinnajcibilité.  En  ef- 
fet, elle  feule  donne  une  idée  jufte  &  totale  du  Perc, 
qui  eft  la  première  des  trois  perfonnes  divines.  Cette 
première  perfonne  eft  improduite,  ÔC  qui  dit  iimple- 
ment  père,  n'énonce  pas  une  perlonne  non  engen- 
drée: quiconque  eft  père,  peut  avoir  lui-même  un 
père. 

6°.  La  circuminceffion  ,  ou  wtptKupims ,  eftl'inexif- 
tence  intime  des  perfonnes  divines,  ou  leur  mutuel- 
le exiitence  l'une  dans  l'autre.  Car  quoiqu'elles  foient 
réellement  distinguées  ,  elles  font  cependant  confub- 
ftantielles;  c'eft  pourquoi  J.  C.  dit  dans  S.  Jean,  cli. 
xiv.  Quoi,  vous  ne  croye?  pas  que  je  fuis  dans  le  Père  , 
&  que  le  Père  eji  en  moi.''  L'identité  d'efî'ence  que  les 
Grecs  appellent  ojub««  ,  &  la  confubftanrialité  avec 
la  diftinction  des  perfonnes ,  font  néceflaires  pour  la 
circuminceffion.  Foye{  ClflCUMlNCESSlON. 

Telle  eft  la  foi  fur  le  myftere  de  la  fàinte  Trinité , 
&  telles  font  les  expreflforis  confacrées  parmi  les 
Théologiens  pour  expliquer  ce  myftere,  autant  que 
les  bornes  de  Fefprit  humain  peuvent  le  permettre. 
Car  on  fent  d'abord  combien  il  en  furpafie  la  foible 
portée,  ÔC  qu'on  ne  fauroit  trop  fcrupuleufement 
s'attacher  au  langage  reçu  dans  une  matière  où  il  eft 
aufli  facile  que  dangereux  de  s'égarer,  comme  l'a  dit 
S.  Auguflin  :  in  lis  ubi  quœritur  uniras  trinitatis  ,  Pa- 
tris,  &  lilii,  &  Spiriuls-Sancli ,  nec  pcriculojius  alieuhi 
erratur ,  nec  laboriojlus  aliquid  quœritur.  lib.  I.  de  Tri- 
nit.  c.j. 

En  effet,  il  eft  peu  de  dogmes  qui  aient  été  atta- 
qués avec  tant  d'acharnement  6c  de  tant  de  différen- 
tes manières  par  les  ennemis  du  chriftianifme.  Car 
fans  parlerdes  Juifs  modernes  qui  le  nient  hautement 
pour  ne  par  reconnoître  la  divinité  de  Ïefus-Chrift  , 
&  fous  prétexte  de  maintenir  l'unité  d'un  Dieu  qui 
leur  eft  li  exprelTérnent  recommandée  dans  l'ancien- 
ne loi ,  comme  fi  l'on  n'y  trouvoit  pas  des  traces  i'v.:- 
fifantes  de  ce  myftere;  parmi  les  autres  hérétiques, 
les  uns  l'ont  combattu  dans  toutes  fes  parties  en 
niant  la  trinité  des  perfonnes  ;  d'autres,  ne  l'ont  atta- 
qué qu'en  quelque  points  ,  foit  en  multipliant  ou  en 
diverfifiant  la  nature  divine ,  foit  en  niant  l'ordre  d'o- 
rigine qui  fe  trouve  entre  le  Pcre  ,  le  Fils  6c  le  Saint- 
Elprit. 

Sabellius  &  fes  feftateurs  '  qui  ont  paru  dans  le 
iij.  fiecle  de  l'Eglife,  les  Spinofiftes  ÔC  les  Sociniens 
qui  ie  font  élevés  dans  ces  derniers  tems  ,  en  ont  nié 
la  poflîbilité  ôc  la  réalité.  La  poffibilité ,  parce  qu'ils 
prétendent  qu'il  implique  contradiction  qu'il  y  ait  en 
Dieu  trois  perfonnes  réellement  distinguées  les  unes 
des  autres ,  ÔC  que  ces  trois  perfonnes  poiTedent  une 
feule  ôc  même  nature  numérique  &  individuelle.  La 
réalité,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'il  n'en  eft  fait  au- 
cune mention  dans  les  livres  faints.  Suivant  eux  ,  c'eft 
la  même  perfonne  divine  ou  le  même  Dieu  qui  eft 
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nommé  Père ,  Fils  ScSaint  les  Ecritures. 

Père ,  entant  qu'il  eft  le  principe  de  toutes  choies  6c 
qu'il  a  donné  l'ancienne  foi.  Fi/s,  entam  qu'il  a  dai- 
gné mil  mire  de  nouveau  les  hommes  par  Jefus-Chrift 
qui  etoit  lui-même  un  pur  homme.  Îaint-Efpr'u  ,  en- 
tant qu'il  éclaire  les  créatures  raifi  1  &  qu'il 
les  échauffe  du  feu  de  fou  amour. 

Jean  Philoponus  eft  le  premii  r  qu'on  connoiffe 
avoir  multiplié  la  nature  divine  dans  les  trois  p  1 
nés  de  lafainte  Trinité.  I!  enfeignoit, félon  Nicephoi  e 
hift.l.  XriIL  que  le  Père  ,  le  Fils  &  le  Saint-efprit 
avoient  la  même  nature  fpecifique  ,  en  ce  qu'ils  pof- 
iedoienttous  trois  la  même  divinité  ;  mais  il  ajoutoit 
que  ht  nature  divine  ne  fe  trouve  pas  une  en  nombre 
dans  ces  trois  perfonnes  ÔCqu'cIle  y  cil  réellement  mul- 
tipliée. Erreur  que  l'abbé  Faydit  a  renouvellée  dane 
ledernierfiecle.  Arius ,  prêtre  d'Alexandrie  6c  Macé- 
donius  ,  patriarche  de  Conftantinople ,  ont  foutenu  ; 
l'un ,  que  le  Verbe  n'étoit  pas  confubftantiel  au  Père  ; 
l'autre ,  que  le  Saim-Eiprit  n'étoit  pas  Dieu  comme  le 
Pcre  &  le  Fils.  Deux  points  que  les  Ariens  modernes 
ou  Antitrinitaires  ont  aufli  avancé  dans  ces  derniers 
tems.  Enfin  les  Grecs  penfént  que  le  Saint-Efprit  ne 
procède  que  du  Père  oc  nullement  du  Fils. 

A  ces  différentes  erreurs  ,  les  Orthodoxes  oppo 
fent.  i°.  Les  écritures  qui  établiffent  évidemmen 
l'exiftence  de  ce  myftere ,  ôc  par  conféquem  fa  pof- 
fibilité dontlaraifonfeulen'eftpas  juge  compétent.  z°. 
Les  décidons  de  l'églifé  &  fa  tradition  confiante.  30. 
Les  recherches  ôc  les  raifonnemens  d'un  grand  nom- 
bre de  Théologiens,  fuit  proteftans ,  foit  catholiques, 
qui  ont  approfondi  ces  matières  dans  les  (lifputesavec 
les  Socmiens ,  de  manière  à  faire  voir  que  les  inter- 
prétations que  ceux-ci  donnent  aux  Ecritures  font 
faufles,  forcées  6c  également  contraires  à  l'efprit  6c 
à  la  lettre  des  livres  faints.  On  peut  eoniulter  fur  ce 
point  les  PP.  Petau  ôc  Thomaffin  ,  MM.  Boffuet , 
Kuet  6c  "Wuitaffe  ;  ôc  parmi  les  Proteftans  ,Abadie  , 
la  Place  ,  Bullus  ,  Hoorntbek  ,  6cc. 

Trinité  philosophique  ,  nous  entendons  par 
ce  terme  ,  les  divers  fentimens  répandus  dans  l'anti- 
quité fur  une  trinité  d'hypoftafes  dans  la  divinité. 

En  effet ,  parmi  les  payens ,  plufieurs  écrivains 
femblent  avoir  e  li  quelque  notion  de  hTrinit é.Steuchi 
Eugub.  de  Pcren.  Ph.iiof.lib.  I.  c.  iij.  obferve  qu'il  n'y 
a  rien  dans  toute  la  théologie  payenne  qui  ait  été  ou 
plus  approfondi ,  ou  plus  généralement  avoué  par 
les  Philofophes  que  la  Trinité.  Les  Chaldéens ,  les  Phé- 
niciens ,  les  Grecs  6c  les  Romains  ©nt  reconnu  dans 
leurs  écrits  que  l'être  fuprème  a  engendré  un  autre 
être  de  toute  éternité  ,  qu'ils  ont  appelle  quelquefois 
le  fils  de  Dieu,  quelquefois  le  verbe ,  quelquefois  Wf- 
pric6c  quelquefois  \$fagejfe  de  Dieu  ,  Se  ont  afluré 
qu'il  étoit  le  créateur  de  toutes  choies.  foye^  Fils. 

Parmi  les  fentenecs  des  Mages  defeendans  de  Zo- 
roaftre  ,  on  trouve  celle-ci ,  7iavTa.  ^.rtMi«i  -h^t.^  y  m 
■za.pi^ùsr.ï  S--jTif,b>  ;  le  père  a  accompli  toutes  choies 
Ôc  les  a  remiles  à  ion  iecond  eiprit.  Les  Egvotiens 
appelloient  leur  trinité  hempia  ,  &  ils  l'ont  repréfen- 
tée  comme  un  globe  ,  un  i'erpent  6c  ime  aile  joints 
dans  un  fymbole  hiéroglyphique.  Le  P.  Kircher  6c 
M.  Gale  iuppoient  que  les  Egyptiens  avoient  reçu 
cette  doclrine  du  patriarche  Jofeph  6c  des  Hébreux. 

Les  Philofophes,  dit  S.  Cyrille  ,  ont  reconnu  trois 
hypoitafes  ou  perfonnes.  Ils  ont  étendu  leur  divinité 
à  trois  perfonnes,  6c  même  fe  font  quelquefois  fer- 
vis  du  mot  trias ,  trinité.  Il  ne  leur  manquoit  que  d'ad- 
mettre la  confubftantialité  de  ces  trois  hypollafe* , 
pour  lignifier  l'unité  de  la  nature  divine  à  l'exclufion 
de  toute  triplicité ,  par  rapport  à  la  différence  de  na- 
ture ,  &  de  ne  point  regarder  comme  néceffaire  de 
concevoir  quelqu'infériorité  de  la  féconde  hypolta- 
ie,  par  rapport  à  la  première;  6c  de  la  troifieme, 
par  rapport  aux  deux  .intres.  Foye{  HvpoSTAbL. 


643  TRI 

Florin  foutient ,  Ennuad.  K  Ub.  I.  chap.  i>ii/.  que 
cette  do&rine  eft  très-ancienne,  &  qu'elle  avoit 
Héja  été  enteignée  ,  quoiqu'obfcurément  par  Par- 
;v.enide.  Il  y  en  a  qui  rapportent  l'origine  de  cette 
opinion  aux  Pythagoriciens ,  6c  d'autres  l'attribuent  à 
Orphée  ,  qui  a  nommé  ces  trois  principes  Pliants  , 
Vranus&c  Chronus.  Quelques  favans  ne  trouvent  pas 
vraifiémblable  que  cette  irinité  d'hypoftafes  ibit  une 
invention  de  l'efprit  humain  ,  6c  M.  Cudworth  ,  en- 
tr'autres  ,  juge  qu'on  peut  en  croire  Proclus,  qui  al- 
lure que  c'eft  une  théologie  de  tradition  divine  ,  Giono.- 
puS^cç  fiiiÀ6>  /a,  &c  qu'ayant  été  donnée  aux  Hébreux , 
elle  eft  paflee  d'eux  à  d'autres  nations  ,  parmi  lef- 
quelles  elles'eft  néanmoins  corrompue  ;  6c  en  effet, 
il  eft  fort  probable  que  les  Hébreux  l'aient  commu- 
niquée aux  égyptiens,  ceux-ci  aux  Phéniciens  &  aux 
Grecs  ,  &  que  par  laps  de  tems,  elle  le  lbit  altérée 
par  les  recherches  mêmes  des  Phiîolbphes ,  dont  les 
derniers  ,  comme  c'eft  la  coutume ,  auront  voulu  lub- 
ftituer  6c  ajouter  de  nouvelles  découvertes  aux  opi- 
nions des  anciens.  Il  eft  vrai ,  d'un  autre  coté ,  que  le 
commerce  des  phiîolbphes  grecs  avec  les  Egyptiens, 
ne  remonte  qu'au  voyage  qucPythagore  fit  en  Egyp- 
te, oùilconveriaavec  lesprêtres  dece  pays,  ce  quine 
remonte  pas  plus  haut  que  l'an  du  monde  3440 ,  6c  il 
y  avoit  alors  plus  de  mille  ans  que  les  Hébreux 
ctoient  fortis  d'Egypte.  Il  eût  été  par  conféquent 
tort  étonnant  que  les  Egyptiens  euflent  confervédes 
idées  bien  nettes  6c  bien  pures  de  la  trin'ue' ;  &  ils 
n'en  purent  gueres  donner  que  de  confufes  à  Pytha- 
gore ,  fur  un  dogme  qui  leur  étoit ,  pour  ainfi  dire 
cuanger,puifqu'ils  avoient  eux-mêmes  conûdéra- 
blement  obfcurci  ou  défiguré  les  principaux  points 
de  leur  propre  religion. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Philofophes  qui  admettoient 
cette  irinité  d'hypoftafes  ,  la  nommoient  une  trinicé 
de  dieux,  un  premier  ,  un  fécond,  un  troifieme  dieu. 
D'autres  ont  dit  une  triniiè  de  cauje  ,  de  principes  ou 
de  créateurs.  Numenius  difoit  qu'il  y  a  trois  dieux  , 
ou'il  nomme  le  père  ,  le  fils  &  le  petit-fils.  Philon  , 
tout  juif  qu'il  étoit ,  a  parlé  d'un  fécond  dieu.  Cette 
tradition  fut  exprimée  en  termes  impropres  &  cor- 
rompus en  diverfes  manières  parmi  les  payens.  Il 
y  eut  quelques  Pythagoriciens  &  quelques  Platoni- 
ciens qui  dirent  que  le  monde  étoit  la  troifieme  hy- 
poftaledjnt  il  s'agiffoit,  de  forte  qu'ils  confondoient 
la  créature  6c  le  créateur.  On  ne  peut  pas  les  exeufer , 
en  difant  qu'ils  entendoient  principalement  par -là 
l'efprit  ou  Famé  du  monde  ,  puifque  s'il  y  avoit  une 
ame  du  monde  ,  qui  conjointement  avec  le  monde 
ienfible  compofàt  un  animal,  il  faudrait  que  cette 
ame  lut  une  créature.  z°.  Il  y  eut  encore  quelques 
philofophes  des  mêmes  fecles  ,  qui  croyant  que  les 
différentes  idées  qui  font  dans  l'entendement  divin  , 
font  autant  de  dieux,  faifoient  de  la  leconde  hy- 
poftafe  un  nombre  infini  de  divinités.  30.  Proclus  6c 
<  lïelques  nouveaux  Platoniciens  établirent  un  nom- 
bre infini  de  henades  ou  d'unités  qu'ils  plaçoient  au- 
dïfïïts  de  leur  premier  efprit  qui  faifoit  leur  féconde 
hypoftafe ,  6c  plaçoient  de  même  une  infinité  de 
nocs  ou  iïejprits  au-deffus  de  la  troifieme  hypoftafe  , 
qu'ils  nommoient  la  première  ame.  De-là  vinrent  une 
infinité  de  dieux  fubalternes  ou  créés  dans  leur  théo- 
logie, ce  qui  les  jetta  dans  l'idolâtrie  &  dans  la  fu- 
perintion  ,  6c  les  rendit  les  plus  grands  ennemis  du 
chrilîianifme. 

Mais  de  tous  les  anciens  philofophes  ,  aucun  ne 
s'eft  exprimé  iur  cette  irinité  d'hypoftafes  plus  for- 
mellement que  Platon.  Ce  philofophe  établit  trois 
Dieux  éternels ,  &  qui  ne  font  pas  des  choies  abftrai- 
les  ,  mais  des  êtres  fubfiftans.  On  peut  voir  là-def- 
fus  fa  féconde  épître  à  Denys.  La  deuxième  hypof- 
tafe de  Platon ,  où  l'entendement  eft  aufti  fans  com- 
mencement. Il  afiiiroit  la  même  chofe  de  la  troifieme 


T  R  I 

hypoftafe  ,  nommée  Y  ame.  Il  y  a  là-defïus  des  parta- 
ges remarquables  de  Plotin  ci  de  Porphyre  ,  qui  di- 
ient  que  la  leconde  exijie  par  elle-même  &  ejl  le  père 
d  elle-même ,  &wroyîvincç  y.aç  a.i,-rc7rcnf.w;.  Plotin  en  par- 
ticulier a  expliqué  ce  myltere,  en  difant  qu'encore 
que  la  leconde  hypoftafe  procède  de  la  première  <, 
elle  n'a  pas  été  produite  à  la  manière  des  créatures  , 
ni  par  un  effet  arbitraire  de  la  volonté  divine  ;  mais 
qu'elle  en  eft  fortie  comme  une  émanation  naturelle 
tk  néceffaire.  Les  trois  hypoftafes  de  Platon  font 
non-leulement  éternelles,  mais  aucune  d'entre  elles 
ne  peut  être  détruite.  Enfin  elles  renferment  égale- 
ment tout  l'univers  ,  c'eft-à-dire,  qu'elles  font  infi- 
nies 6c  toute-puifiantes.  Cependant  ce  philofophe 
admettoit  entre  elles  une  efpece  de  fubordination  ; 
l'on  agitoit  dans  les  écoles  platoniciennes  à-peu-près 
les  mêmes  difficultés  qui  ont  donné  tant  d'exercice  à 
nos  théologiens.  Le  P.  Petau.  Dogm.  théolog.  tom  H. 
I.  I.  c.j.  après  avoir  expliqué  le  ientiment  d'Anus  , 
a  foutenu  que  cet  heréiiarque  étoit  un  véritable  pla- 
tonicien. Tandis  que  M.  Cudworth  prétend  au  con- 
traire que  c'eft  S.  Athanafe  qui  a  été  dans  les  fenti- 
mens  de  Platon.  Il  faut  avouer  que  l'obfcurité  de  ce 
philofophe  6c  de  fes  difciples  ,  donne  lieu  de  foute- 
nir  l'un  6c  l'autre  fentiment.  Voye^  le  Clerc,  Bibliot. 
choif.  ton:.  III.  art.  j. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques 
modernes  d'avancer  que  les  pères  de  la  primitive 
églife  avoient  puifé  leur  doûrine  fur  la  irinité  dans 
l'école  de  Platon;  mais  le  P.  Mourgues  &  le  P.  Bal- 
thus,  jéfuites  ,  qui  ont  approfondi  cette  matière  , 
montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde  que  de  fup- 
poler  que  c'eft  la  trinité  de  Platon  qui  a  été  adoptée 
dans  l'Églife,  &  que  d'avoir  recours  au  prétendu  pla- 
tonifme  des  pères,  pour  décréditer  leur  autorité  par 
rapport  à  ce  dogme.  En  effet ,  outre  que  toutes  les 
vérités  fondamentales  qui  concernent  cemyfterefont 
contenues  dans  l'Ecriture  6c  ont  été  définies  par  l'Egli- 
le,quelle  qu'ait  été  l'opinion  des  pères  confidérés  conv 
me  philofophes  ,  elle  n'influe  point  fur  le  dogme  de 
la  Trinité  chrétienne  ,  qui  ne  dépend  nullement  des 
opinions  de  la  philofophie  ;  &  l'on  peut  faire  ,  puif- 
que l'occafion  s'en  préfente  ,  les  trois  remarques 
fuivantes  fur  cet  article  de  notre  foi.  i°.La.Trinité 
que  nous  croyons  ,  n'eft  point  une  trinité  de  noms  6c 
de  mots  ,  ou  de  notions  de  métaphyfique ,  ou  de 
conceptions  incomplettes  de  la  divinité  ;  cette  doc- 
trine-a  été  condamnée  dans  Sabellius  &  dans  d'au- 
tres :  c'eft  une  trinité  d'hypoftafes  ,  de  fubfiftances 
6c  de  personnes. 20.  C'eft  qu'encore  que  la  deuxième 
hypoftafe  ait  été  engendrée  par  la  première',  &  que 
la  troifieme  procède  de  l'une  &  de  l'autre  ;  ces  deux 
dernières  ne  font  pas  néanmoins  des  créatures  ,  mais 
font  coeternelles  à  la  première.  30.  C'eft  que  ces 
trois  hypoftafes  ne  font  réellement  qu'un  feulDieu, 
non-feulement  à  caufe  du  confentement  de  leurs  vo- 
lontés ,  (  ce  qui  ne  feroit  qu'une  unité  morale) ,  mais 
encore  à  caufe  de  leur  mutuelle  union  de  fubfiftance, 
que  les  anciens  ont  nommées  circuminceffîon  ,thçi- 
%œpitTis  ou  inexiflences  t >v7rnp^iç ,  ce  qui  emporte  une 
unité  réelle  &  phyfique. 

Quoiqu'on  ne  puifie  trouver  d'autres  exemples 
d'une  femblable  union  dans  les  créatures  ;  puifque 
deux  fubftances  diverfes  font  un  feul  homme  ,  trois 
hypoftales  divines  peuvent  bien  faire  un  feulDieu. 
Ainfi  quoiqu'il  y  ait  dans  ce  dogme  une  profondeur 
impénétrable,  il  ne  renferme  pourtant  point  de  con- 
tradiction &  d'impoffibilité.  Au  refte  ,  il  femble  que 
la  providence  divine  ait  confervé  la  trinité  félon  le 
fyftème  des  Philofophes  dans  le  monde  payen ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  chriftianifme  parut ,  pour  lui  préparer 
une  voie  par  laquelle  il  pût  être  reçu  des  habiles 
gens.  Cet  article  ejl  en  partie  tiré  des  mémoires  de  M. 
Formey,  hifloriographede  l'académie  royale  de  Prujf;. 

Trinité  , 
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Trinité  j  (  fête  de  la  ttes-fainte.  )  fête  folemnèlle 
que  l'on  célèbre  dans  l'Eglife  romaine,  en  l'honneui 
du  myftere  de  la  Trinité ,  le  premier  dimanche  après 
la  fête  de  la  Pentecôte. 

Quoique  de  tout  tems  on  ait  honoré  ce  myftere, 
&  que  tout  le  culte  des  Chrétiens  coniifte  à  adorer  un 
Dieu  en  trois  perlbnnes  ,  cependant  la  fête  particu- 
lière de  la  Trinité  eft  d'une  inititution  aile/,  récente. 
Vers  l'an  920  ,  Etienne  ,  evêque  de  Liège  ,  fit  dref- 
fer  un  office  de  la  Trinité,  qui  s'établit  peu  à  peu 
dans  diverfes  églifes.  On  célébroit  ordinairement  la 
meffe  de  la  Trinité  dans  les  jours  qui  manquoient  d'of- 
fice ;  mais  le  pape  Alexandre  IL  ne  voulut  approu- 
ver aucun  jour  particulier  pour  la  fête  de  la  feinte 
ninité  ,  quoiqu'elle  tût  établie  dans  plulieurs  églifes 
particulières.  Alexandre  111.  déclara  fur  la  fin  du 
xijc.  fiecle  ,  que  l'Eglife  romaine  neconnoiffoit  point 
cette  fête.  Pothon ,  moine  de  Prom  ,  qui  viv  oit  dans 
le  même  fiecle ,  en  combattit  l'ufage  5  ck  il  fut  encore 
vivement  attaqué  dans  le  xiij".  fiecle,  cependant  le 
concile  d'Arles ,  tenu  en  1 260 ,  l'établit  pour  fa  pro- 
vince. On  croit  que  ce  fut  au  xjve.  fiecle  ,  que  l'é- 
glife  de  Rome  reçut  la  tête  de  la  Trinité,  fous  le  pon- 
tificat de  Jean  XXII.  &c  que  ce  pape  la  fixa  au  diman- 
che qui  fuit  immédiatement  la  Pentecôte  ,  mais  ce 
fait  eft  fort  douteux  :  car  le  cardinal  Pierre  d'Ailly, 
follicita  en  1405  ,  Benoît  XIII.  pour  l'étàbliffement 
de  cette  fête  .  &  Gerfon  dit  que  de  fon  tems  l'infti- 
tution  en  étoit  encore  toute  nouvelle.  Les  Grecs 
n'ont  point  encore  la  fête  folemnèlle  de  la  Trinité, 
ils  en  font  feulement  l'office  le  lundi ,  le  lende- 
main de  la  Pentecôte.  Baillet  ,  vies  des  faims  , 
hifl.  des  fêtes  mobiles. 

Trinité  ,  (  cridq.ficrée.  )  ce  mot  eft  reçu  pour 
défigner  le  myftere  de  Dieu  en  trois  perfonnes  ,  le 
père  ,  le  fils  &  le  faint-eiprit.  Il  me  femble  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité  d'entreprendre  d'expliquer  ce 
dogme,  parce  que  vu  le  filence  des  écrivains  lacrés , 
les  explications  ne  peuvent  être  qu'arbitraires  ,  & 
chacun  a  droit  de  forger  la  fienne.  De-là  vient  que  S. 
Hilaire  par  fon  expreffion  trina  deltas  ,  trouva  tout 
autant  de  cenfeurs  que  d'approbateurs  ,  qui  difpute- 
rent  vainement  fur  un  fujet  dont  ils  ne  pouvoient  le 
former  d'idée.  Aulii  Chilpéric  I.  monarque  fingul  er  ^ 
ii  le  portrait  que  nous  en  a  fait  Grégoire  de  Tours 
eft  fidèle  ,  voulut  donner  un  édit  pour  défendre  ue 
fe  fervir  même  à  l'avenir  du  terme  de  trinité  ,  &c  de 
celui  de  pcrfor.ne  en  pariant  de  Dieu.  Il  condamnoit 
le  premier  terme  parce  qu'il  n'étoit  pas  dans  l'E- 
criture, &  proscrivait  le  fécond  ,  parce  qu'étant  d'u- 
fage  pour  diftinguer  parmi  les  hommes  chaque  indi- 
vidu ,  il  piétendoit  qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  ma^ 
niere  convenir  à  la  divinité.  (Z>.  /.) 

TRINITÉ  ,  fraternité  ou  confrairie  de  la fiinte  ,  eft 
une  fociété  infatuée  à  Rome  par  faint  Philippe  de 
Néry  ,  en  1 548  ,  pour  avoir  loin  des  pèlerins  qui 
viennent  de  toutes  les  parties  du  monde ,  fe  rendre 
dans  cette  ville  capitale  ,  pour  viiiter  les  tombeaux 
des  apôtres  faint  Pierre  &  faint  Paul.  Voyc^  Frater- 
nité. 

Ceux  qui  compofent  cette  fociété  ,  ont  une  mai- 
fon  du  ils  entretiennent  pendant  l'eipace  de  trois 
jours  non-kulement  les  pèlerins  ,  mais  auffi  les 
pauvres  convalefcens  ,  &  ceux  qui  étant  fortis  trop- 
tôt  de  l'hôpital  ,  pourroient  être  fujets  à  des  re- 
chutes. 

Cet  établiffement  fut  d'abord  fait  dans  l'églife  de 
S.  Sauveur  ,  in  campo ,  Si  ne  confiftoit  qu'en  quinze 
perlonnes  qui  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
fe  trouvoient  dans  cette  eglife  ,  pour  pratiquer  les 
exercices  de  piété  preferits  par  faint  Philippe  de  Né- 
ry, &  pour  entendre  fes  exhortations  ;  en  1558  , 
Paul  IV,  donna  à  la  fraternité  l'églife  de  faint  Be- 
noit,  que  les  hères  intitulèrent  du  nom  de  hjainte 
Tome  XFI. 
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Trinité.  Depuis  ce  tems  là  ,  ils  ont  bâti  &  joint  â 
glife  un  hôpital  tres-vafte ,  pour  les  pèlerins  tk  mala- 
des convalefcens. 

Aujourd'hui  cette  fraternité  eft  très-confidérablej 
&î  la  plupart  de  la  nobleffe  de  Rome  de  l'un  ou 
de  l'autre  iexe  ,  lui  fait  l'honneur  d'en  être  mem- 
bres. 

La  congrégation  de  la  fainte  Trinité  coniifte  en 
dOuZe  prêtres  ,  établis  dans  l'hôpital  de  la  fia- 
ternité  pour  prendre  foins  des  pèlerins  &  de  1 
que  l'on  a  coutume  d'y  entretenir. 
•  Comme  les  fréquens  changemens  de  prêtres  don- 
naient occafion  à  une  partie  des  ditlèrens  qui  s'éle- 
voient  dans  cet  hôpital  ,  fur  la  conduite  fpirituelie 
&  fur  l'inftruction  des  pèlerins  ;  les  gardiens  &  adJ 
miniftrateurs  pour  y  établir  une  plus  grande  unifor- 
mité ,  y  tonnèrent  une  congrégation  de  douze  prê- 
tres qui  logent  aujourd'hui  dans  un  quartier  de 
1  hôpital ,  6c  y  vivent  en  communauté  comme  .dans 
un  monaltere. 

TRINITÉ  ,  (ordre  de  lafainu.)  Voyc^  TlUXI- 
TAIRES. 

TRINITÉ  CRÉÉE, files  de  la  ,  (  Hifl.  des  ord.  relig.) 
e'eft  le  nom  bien  étrange  des  religieufes  de  la  So- 
ciété de  S.  Jofeph.  Ces  filles  avoient  une  maifon  à 
la  Rochelle  qui  y  fut  établie  en  1659;  cinq  ans  après 
les  feeurs  de  cette  maifon  ayant  eu  envie  d'embraf- 
fer  l'état  régulier ,  firent  des  vœux  ,  &  jetterent 
les  fondemens  d'un  ordre  pour  lcqUel  on  drefia  des 
règles  &  des  conftitutions  ,  qui  furent  imprimées  a 
Paris  en  1664  ,  tous  le  titre  de  règle  des  filles  de  la 
Trinité  créée  ,  dites  religieufes  de  la  congrégation  de 
feint  Joleph  ,  inttituée  pour  l'éducation  des  filles  or- 
phelines dans  la  ville  de  la  Rochelle.  Cette  feule 
maifon  de  la  Rochelle  fait  jufqu'ici  tout  cet  ordre; 
(D.J.) 

Trinité  maifon  de  la  ,  (  Hifl.  mod.  d'Angl.  )  iht 
trinity-houfe  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Angleterre  ,- 
une  célèbre  confrairie  ,  corporation  ,  ou  compagnie 
de  gens  de  mer,  à  qui  l'ufage  &  la  légifiature  ont 
confié  plufieurs  articles  de  police ,  concernant  la  na- 
vigation des  côtes  &:  des  rivières  ,  &  particulière- 
ment ce  qui  regarde  le  lamanage  ôz  le  leftage 
des  navires. 

Elle  doit  fon  origine  à  Henri  VIII ,  qui ,  par  des  let- 
tres-patentes du  mois  de  Mars  de  la  quatrième  année 
de  fon  règne  ,  incorpora  les  mariniers  anglois  ,  fous 
le  nom  de  maures  gardiens  ,  &  a(Jijl.ins  de  la  fociété 
de  la  tres-glorieufe  Trinité  ,  Majler  Wanlens  ,  and 
afjijîans  oj ' the  git'dd  fratcrn'ity  ,  or.  Brothers  hood  of 
tlu  mofl  glonous  ±  and  individual  triniii  ;  c'eft  le 
titre  Gngulier  qu'on  lui  donna. 

Cette  confrairie  fut  érigée  dans  la  paroiffe  de 
Deptiord-Strand  ,  au  comté  de  Kent  ,  où  elle  eut 
fa  première  mailon  ;  depuis  elle  en  a  élevé  quel- 
ques autres  en  divers  endroits  ,  qui  font  celles  de 
Newcaflle  fur  la  Tine  ,  dans  le  Northumberland; 
Celle  de  Kingftone-fur  Hull ,  dans  l'YorK-Shire  ,  & 
celle  des  cinq  ports.  La  maifon  de  Deptford-Strand  j 
eft  comme  le  chef  lieu  de  la  confrairie. 

L'aète  du  parlement  paffé  fous  Elifabeth  ,  attri- 
bue à  la  mailon  de  la  Trinité ,  le  droit  de  placer  fur 
les  côtes  d'Angleterre  ,  les  tonnes  ,  les  bouées ,  les 
balifes  &  les  fanaux  qu'elle  juge  à  propos  ,  pour  la 
fureté  de  la  navigation  ,  &  l'autorité  à  donner  aux 
gens  de  mer  ,  la  permiifion  d'exercer  fur  la  Tamife, 
le  métier  de  batelier  ;  fans  que  qui  que  ce  foit 
puiffe  leur  apporter  aucun  empêchement. 

La  corporation  de  la  trinité  eft  compofée  d'an- 
ciens &i  de  jeunes  confrères.  Il  y  a  trente-un  anciens^ 
le  nombre  des  jeunes  n'eft  pas  limité.  Tout  marinier 
peut  prétendre  d'y  être  admis.  On  tire  les  anciens 
du  nombre  des  jeunes.  Quand  une  fois  ils  ont  été 
élus  ,  ils  confervent  cette  qualité  toute  leur  vie  t  à 
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moins  que  par  quelque  malverfation  ,  ils  ne  fe  faf- 
ient  caffer.  On  choiiit  annuellement  entr'eux  un 
maître  ,  quatre  gardiens  ,  &  huit  affeffeurs.  Le  pou- 
voir accorde  à  la  corporation  par  la  couronne ,  s'exer- 
ce par  le  maître  ,  les  gardiens  ,  les  affeffeurs ,  & 
les  anciens. 

On  leur  remet  quelquefois  des  caufes  mariti- 
mes à  juger  ,  &  Ton  s'en  tient  à  leur  jugement. 
De  plus  ,  la  cour  de  l'amirauté  les  charge  d'inf- 
truire  certains  procès  ,  &C  de  les  rapporter. 

La  corporation  de  la  trinité  ,  indépendamment  de 
plulîeurs  franchises  ,  jouit  du  privilège  exclufif  de 
fournir  des  pilotes  ,  pour  conduire  les  navires  hors 
de  la  Tamife  &  du  Medway  ,  jufqu'aux  dunes  ,  &C 
des  dunes  dans  le  Medway  &c  dans  la  Tamife.  Elle 
peut  faire  tel  règlement  qu'elle  juge  néceffaire  pour 
le  bon  ordre  j  le  foutien  &  l'augmentation  de  la  na- 
vigation ,  &  des  mariniers.  Elle  a  droit  d'appeller 
devant  elle  ,  tout  maître  ,  pilote  ,  ou  homme  de  mer 
employé  dans  un  vaiffeau  fur  la  Tamife  ,  &  de  con- 
damner à  une  amende  ceux  qui  refuferit  de  compa- 
roître.  Quoique  la  police  de  la  Tamife  ,  depuis  le 
pont  de  Londres  pifqu'à  la  mer  ,  foit  particuliere- 
rement  de  l'on  reffort  ,  fes  foins  ne  laiffent  pas  de 
s'étendre  encore  au-delà  ;  mais  la  Tamife  en  eu  l'ob- 
jet principal ,  à  caufe  que  le  courant  du  commer- 
ce y  eft  plus  animé. 

La  corporation  a  deux  hôpitaux  en  Deptford- 
Strand,&un  à  Mile-End,  pour  le  fecours des  mate- 
lots. Elle  doit  ces  trois  édifices  au  chevalier  Baron  & 
Richard  Brown  de  Sayes-Court ,  au  capitaine  Ri- 
chard Maples  ,  &  au  capitaine  Henry  Mudel  ;  les 
noms  des  bienfaiteurs  de  leur  pays  doivent  paffer  à 
la  poftérité. 

Indépendamment  de  ces  trois  fondations  ,  la  con- 
frairie  de  la  Trinité  fait  de  petites  penfions  par  mois 
à  plus  de  deux  mille  matelots  ,  ou  à  leurs  veuves.  Ces 
charités  montent  annuellement  à  cinq  mille  & 
quelquefois  fix  mille  livres  fterîings.  Non  feulement 
cette  corporation  aide  les  mariniers  que  la  vielleffe 
ou  les  accidens  mettent  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie  ,  mais  elle  étend  même  fes  aumônes  fur  tous  les 
gens  de  mer  qui  languiffent  dans  l'indigence  ,  foit 
par  défaut  d'occupation ,  foit  par  quelqu'autre  raiion. 
Le  produit  d'un  grand  nombre  d'amendes  ,  appli- 
quées au  profit  de  la  corporation  ;  les  droits  qu'elle 
perçoit  pour  les  fanaux  ,  les  bouées  ,  les  balifes ,  le 
leftage  ;  les  donations  des  confrairies  ôc  des  per- 
lonnes  charitables ,  font  les  fources  d'où  fortent  les 
fonds  qui  la  mettent  en  état  défaire  de  pareilles  libé- 
ralités. Enfin  les  fervices  importans  que  cette  fociété 
rend  au  public  ,  lui  ont  mérité  ,  que  les  Anglois 
ne  prononcent  point  fon  nom  ,  fans  l'accompa- 
gner de  l'épithete  à'émiàente  ,  &  c'eft  une  qualifica- 
tion des  plus  honorables.  (D.  /.) 

Trinité  ,  île  de  la ,  (Géog.  mod.)  grande  Se  belle 
île  de  l'Amérique  équinoxiale  ,  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria ,  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Andalouïie ,  au  midi 
des  Antilles  ;  elle  peut  avoir  environ  1 00  à  1 20  lieues 
de  circuit  ;  fa  figure  eft  à-peu-près  celle  d'un  trian- 
gle ,  dont  le  plus  petit  côté  eft  tourné  à  l'occident 
&  fait  un  angle  rentrant ,  formant  une  grande  baie 
très-profonde  ;  cette  île  appartient  aux  Efpagnols  , 
Se  quoique  fon  terrein  foit  extrêmement  fertile  ,  à 
peine  eft-elle  peuplée.  L'intérieur  du  pays  eft  cou- 
vert de  toréts,remplies  d'une  multitude  d'arbres  d'une 
groffeur  énorme  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'acajoux 
d'une  beauté  admirable  ,  dont  on  fe  fert  pour  conf- 
îruire  de  grands  canots  Se  des  pirogues  d'une  feule 
pièce  ,  qui  peuvent  porter  trente  Se  quarante  hom- 
mes ,  même  plus  ;  ces  arbres  fervent  encore  à  former 
des  madriers  &  des  planches  de  plus  de  30  pies  de 
longueur,  qu'on  emploie  utilement  à  border  des  ba- 
nni ens  de  mer  Se  à  d'autres  triages. 


. 


T  R  ï 

Les  habitans  de  la  Trinité  trouvent  abondamment 
dequoi  vivre  à  la  façon  du  pays  ,  la  terre  leur  four- 
nit naturellement  beaucoup  de  fruits  ;  ils  peuvent 
cultiver  du  manioc  ,  du  mahis  Se  des  légumes  de  tou- 
tes efpeces,  le  poiffon  ,  les  crabes  8e  le  gibier  ne  leur 
manquent  pas  ;  du  refte  ,  ilsfontfimiférablespar  leur 
pareffe  &  par  le  peu  de  commerce  qu'ils  font ,  que 
le  gouverneur,  quoique  plus  opulent  que  les  autres 
habitans,  referve  fes  fouliers  pour  s'en  parer  les  jours 
de  cérémonie. 

Trinité  ,  île  de  la ,  (Géog.  mod.)  ou  ila  délia  Tri- 
nitad, île  de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  mer 
du  Sud  ,  fur  la  côte  de  la  Terre -ferme  ,  au  nord  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque.  Elle  appartient  aux 
Efpagnols  ;  on  lui  donne  25  lieues  de  long  ,  fur  18 
de  large  ,  mais  l'air  y  eft  mal  -fain ,  à  caufe  qu'il  eft 
ordinairement  chargé  de  brouillards.  Colomb  a  dé- 
couvert cette  île  en  1498  ;  la  petite  ville  de  Saint- Jo- 
feph  eft  fa  capitale.  Latit.  mérid.c).  latit.  feptent.  /o. 
3  o.  fuivant  les  cartes  hollandoifes.  (D.  J.) 

Trinité  ,  la  ,  (Géog.  mod.)  ou  comme  difent  les 
Efpagnols,  la  Trinitad,  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dans  la  Terre-ferme  ,  au  nouveau  royaume  de 
Grenade,  fur  le  bord  orientatal  de  la  rivière  de  la 
Magdalena ,  à  24  lieues  de  Santa-Fé.  Latitude  S.  3  o. 

Trinité  ou  Trinitad  ,  (Géog.  mod.)  ville  ou 
bourgade  de  l'Amérique  méridionale ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  fud  ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala  ,  Se  à  4  lieues  du  port  d'A- 
caxutla ,  vers  le  fud-oueft  ,  dans  un  terroir  fertile  en 
cacao.  C'eft  un  lieu  de  grand  trafic ,  où  toutes  les 
marchandifes  qui  viennent  du  Pérou  8e  de  la  nou- 
velle Efpagne  font  tranfportées.  (D.  /.) 

TRINITÉ  ,  la ,  (Géog.  mod.)  Trinitad  ,  petite  ville 
de  l'île  de  Cuba  ,  en  Amérique.  Elle  eft  fur  une  ri- 
vière poiffonneufe.  Son  port  eft  acceffible  Se  com- 
mode ;  fon  négoce  confifte  en  tabac  qui  eft  très-bon. 
(D.J.) 

TRINIUM,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie.  Pline  , 
/.  ///.  c.xij.  le  marque  dans  le  pays  des  Trentani.  On 
le  nomme  préfentement  Trigno.  (D.  J.) 

TRINIUMGELD  ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  c'eft  une  ef- 
pece  de  compenfation  qui  fut  en  ufage  parmi  les  An- 
glofaxons  ,  pour  punir  de  grands  crimes  dont  on  né 
pouvoit  être  abfous  ,  qu'en  payant  trois  fois  une 
amende.  Voye^  Argent.  (D.J.) 

TRINO,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie,  dans  le  Mont- 
ferrat ,  proche  le  Pô  ,  à  8  milles  de  Cafal.  Elle  eft 
fortifiée  à  la  moderne  ,  8c  a  été  cédée  au  duc  de  Sa- 
voye  en  163  1.  par  le  traité  de  Quierafque.  Long.  2S. 
Sz.lat.  43.  10.  (D.J.) 

TRINOBJNTES  ,  (Géog.  anc.)  félon  Céfar,  BelL 
gall.  I.  V.  c.  xx.  Trinovantes.  Selon  Tacite ,  Trinoan- 
tes.  Selon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij.  peuples  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  habitoient,  félon  quelques-uns,  aux 
environs  de  Londres  ;  d'autres  les  mettent  dans  le 
pays  appelle  depuis  Ejftx  ;  &  d'autres  veulent  qu'ils 
ayent  habité  le  Middelfex. 

Les  Trinobantcs  voyant  que  Céfar  s'approchoit  de 
leur  pays  ,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de- 
mander la  paix.  En  même  tems ,  ils  le  fupplierent  de 
prendre  fous  fa  protection  Mandrubatius ,  leur  roi , 
qui  s'étoit  retiré  dans  les  Gaules ,  lors  de  la  mort 
d'Immanuantius  fon  père,  à  qui  Caffivellaunus  avoit 
ôté  la  vie  ,  après  lui  avoir  enlevé  fes  états.  Céfar 
promit  de  leur  envoyer  Mandrubatius ,  à  condition 
qu'ils  lui  fourniroient  des  vivres  ,  ôc  qu'ils  lui  livre- 
roient  quarante  otages  ,  à  quoi  ils  obéirent  fur  le 
champ.  Les  Trinobantes  furent  des  premiers  qui  fe 
fouleverent  contre  les  Romains  du  tems  de  Néron. 
(D.J.) 

TRINOME  ,  en  terme  de  Mathématiques  ,  eft  l'af- 
femblage  de  trois  termes ,  ou  monômes  ,  joints  les 
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uns  aux  autres  par  les  lignes  +  ou  — .  Tels  font  a-\-b 
—  c,  aïb-\-cad—b~>  ,  6cc. 

TR INQUART,  t.  m.  terme  de  Charpenttrù ,  petit 
bâtiment  qui  fcftà  la  pêche  du  liarang,  que  les  Fran- 
çois font  clans  la  Manche  ;  les  trinquant  font  depuis 
douze  jufqu'à  quinze  tonneaux.  (D.  J.) 

TRINQUET  ,  f.  m.  terme  de  Manne;  c'eft  le  fé- 
cond mât  de  la  galère.  Voye^  Galère. 

TRINQUET1N  ,  f.  m.  terme  de  Marine  ;  c'eft  le 
bordage  extérieur  le  plus  élevé  de  la  galère. 

TRINQUETTE ,  f.  f.  termede  Marmc ,  voile  trian- 
gulaire qu'on  met  à  l'avant  de  certains  vailf  aux. 

TRINQUILIMALE  ,  (  Géog.  mod.  )  foiterellé  de 
l'île  de  Ceylan,  dans  la  partie  orientale  de  l'île  ,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Trinquilimale ,  on  de  Los  Ar- 
cos ,  fur  une  pointe  qui  avance  dans  la  mer,  du  côté 
du  nord.  Long,  fuivant  le  P.  Nocl ,  100.  58.  $5.  lut. 
6'.  So.  (D.J.) 

,  TRIO,f.  m.  mufique  à  trois  parties  principales  ou 
récitantes.  Cette  efpece  de  compofition  patle  pour  la 
plus  excellente ,  &  doit  auffi  être  la  plus  régulière 
tietoutes.  Outre  les  règles  générales  du  contre-point, 
il  y  en  a  de  particulières  pour  le  trio ,  qui  ne  laiifcnt 
pas  d'être  rigoureufes,  mais  dont  la  parfaite  obfer- 
vation  fait  du  trio  la  plus  agréable  de  toutes  le  har- 
monies. Ces  règles  découlent  toutes  de  ce  principe  , 
que  l'accord  partait  étant  formé  de  trois  ions  diifé- 
rens ,  il  faut  dans  chaque  accord,  pour  remplir  l'har- 
monie, diftribuer  tous  ces  trois  ions,  autant  qu'il 
fe  peut,  entre  les  trois  parties  du  trio.  A  l'égard  des 
diïfonnances,  comme  on  ne  les  doit  jamais  doubler, 
6c  que  leur  accord  eft  compofé  de  plus  de  trois  fens , 
c'eft  encore  une  plus  grande  néceffité  de  diverfirier 
6>C  de  bien  choifir  les  fons  qui  les  doivent  accompa- 
gner. 

Delà  ces  diverfes  règles ,  de  ne  pafTer  aucun  ac- 
cord fans  faire  entendre  la  tierce  ou  du-moins  la 
fixte;  par  conféquent  d'éviter  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  &  l'oÛave  ;  de  ne  pratiquer  l'oclave  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ;  d'éviter  la  quarte  autant 
qu'il  eft  poflible  ;  car  toutes  les  parties  d'un  trio 
bien  compofé,  doivent,  étant  priles  de  deux  en 
deux  ,  former  toujours  des  duo  parfaits  ;  delà  ,  en  un 
mot,  toutes  ces  petites  règles  de  détail,  qu'on  prati- 
que même  fans  les  avoir  appriiês,  quand  on  en  con- 
r.oît  fuffifamment  le  principe. 

O  il  doit  fe  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Duo. 
Ces  termes  duo  6c  trio  s'entendent  feulement  des  par- 
ties principales  &C  obligées,  &  l'on  n'y  comprend 
point  les  accompagnemens  ni  les  rempliflages  ;  de 
forte  qu'une  mufique  à  quatre  ou  cinq  parties ,  peut 
fort  bien  n'être  qu'un  trio.  (S) 

TRIOBOLE  ,  f.ffi.  (Monnoie  d 'Athènes.)  TpjcCoXoç, 
nom  de  poids  &  de  monnoie  grecque ,  pelant  ou  va- 
lant trois  oboles.  On  donnoit  à  Athènes,  à  ceux  qui 
affiftoient  aux  affemblées  du  peuple ,  un  triobole  , 
pourvu  qu'ils  n'y  vinflent  point  trop  tard,  f'oye^ 
Petit ,  de  Leg.  au.  III.  tit.  I.  Le  triobole  étoit  la  moi- 
tié de  la  dragme ,  ou  du  denier.  (D.  /.) 

TRIOCTILE,  f.  m.  enAjlrologie,  eft  l'afpeft  ou 
la  iituation  de  deux  planètes  par  rapport  a  la  terre  , 
quand  elles  font  éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois 
citantes  ou  huitièmes  parties  d'un  cercle ,  c'eft-à- 
dire ,  de  135  degrés. 

Cet  afpect ,  que  quelques-uns  nomment  fcfqtti- 
quadrant,  eft  un  des  nouveaux  afpecls  que  Kepler 
a  ajouté  aux  anciens.  Voye^  Aspect. 

TRIOCULUS,  (Mythol.)  il  y  avoit  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  à  Corinthe  ,  un  Jupiter  en  bois,  qui 
avoit  deux  yeux  comme  la  nature  les  a  placés  aux 
hommes,  6c  un  troifieme  au  milieu  du  front.  On 
peut  raifonnablement  conjefturer  ,  dit  Paufanias, 
que  Jupiter  a  été  repréfenté  avec  trois  yeux  ,  pour 
lignifier  qu'il  règne  premièrement  dans  le  ciel,  corn- 
Tome  XFI, 


J    me  on  le  croit  communément ,  iecondement  dam  les 
enfers,  car  le  dieu  qui  tient  ion  empire  dans  ces 

lieux  iouterrcir.s,   eft  aufli  appe!!  p,,r  Ho- 

mère; troiliemement,  iur  les  mers,  comme  le  té- 
moigne Efchyle:  «  je  crois  donc  que  quiconque  a 
»  tait  cette  ftatue,  lui  a  donnétrois  ymx  ,  pour  nous 
»  apprendre  qu'un  (cul  6c  même  dieu  gouverne  les 
»  trois  parties  du  monde  ,  que  les  poètes  difent 
»  être  tombées  en  partage  à  trois  dieux  différens. 
»  (D.  J.) 

TRIODION,  f.  m.  (Eg/i/e  grecque.)  nom  d'un  li- 
vre ccclcfiailique,  qui  eft  à  I'ufage  de  l'églife  grec- 
que ,  6c  qui  comprend  l'office  d'une  partie  de  l'année; 
On  nomme  ce  livre  tnodion  ,  parce  qu'il  contient  les 
hymnes  ou  odes  à  trois  ftrophes  ;  l'hymne  m< 
s'appelle  aulîi  par  cette  raiibn  tnodion  ,  comme  celle 
qui  n'a  que  deux  ftrophes  fe  nomme  diodion ,  6c  celle 
qui  en  a  quatre ,  tetradim.  On  peut  confulter  Léo 
Allatius,  Meuriius,  6c  Suicer,  fur  ce  bréviaire 
Grecs.  (D.J.) 

TlUODUS,  (Geog.  anc.)les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à  un  lieu  oit  aboutillôient  trois  chemins  :  c'eft  ce 
que  les  Latins  appellent  t'ivi.i.  Paufanias , //r.  FI  II. 
e.xxxvj.  parle  d'un  de  ces  lieux  qui  étoit  dans  l'Arca- 
die  fur  le  mont  Ménalien.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les 
Mantinéens  ,  par  le  confeil  de  l'oracle  de  Delphes , 
enlevèrent  les  os  d  Arcas ,  fils  de  Callifto.  (D.  J.) 

TRIOLET,  f.  m.  (Botan.)  nom  vulgaire  de  l'efpe- 
ce  de  tretle,  qu'on  nomme  auiîi  trcfizfauvage  jaune , 
ou  mieux  encore  lotier.  Voye^  Lotier.  (D.  J.) 

Triolet,  (Poéjte  franc.)  les  François  nomment 
ainfi  une  pièce  de  huit  vers  fur  deux  rimes ,  &  la 
bonté  de  la  pièce  confiite  dans  l'application  heureufe 
qui  fe  fait  des  deux  premiers  vers  qui  font  comme 
un  refrain.  Il  faut  pour  cela  qu'ils  rentrent  bien  dans 
le  rolet,  6c  qu'ils  tombent  au  vrai  lieu  des  paufes, 
dit  St.  Amant,  qui  a  expliqué  les  règles  aufteres 
du  triolet  dans  un  triolet  même.  Comme  le  caractère 
de  cette  efpece  de  rondeau  eft  d'être  plaiiant  &  naïf, 
on  n'en  fait  guère  pour  des  éloges,  ou  fur  des  fujets 
graves,  mais  on  les  emploie  volontiers  pour  un  trait 
defatyre  ou  de  raillerie.  Exemple  : 

Que  vous  montre^  de  jugement  , 
De  prévoyance  cy  de  courage  ! 
Vous  alle^  au  feu  rarement  ; 
Que  vous  montre^  de  jugement  ! 
Mais  on  vous  voit  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage. 
Que  vous  montre^  de  jugement , 
De  prévoyance  &  de  courage  ! 

Voici  un  triolet  d'un  goût  encore  préférable ,  c'eft 
le  joli  triolet  de  Ranchin  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  deffein  que  je  formai , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai! 
Je  vous  vis  &  je  vous  aimai. 
Si  ce  dejjein  vous  plut ,  Sylvie  , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n'eft  il  doux ,  ni  fi  naïf.  (D,  /.) 

TRIOMPHAL,  adj.  (  Gram.)  qui  a  rapport  au 
triomphe.  On  dit,  robe  triomphale,  char  triomphal, 
marche  triomphale ,  art  triomphal. 

Triomphale  ,  colonne,  (Archit.)  colonne  qui 
étoit  élevée  chez  les  anciens  en  l'honneur  d'un  hé- 
ros, &  dont  les  joints  étoient  cachés  par  autant  de 
couronnes  qu'il  avoit  fait  d'expéditions  militaires. 
Chacune  de  ces  couronnes  avoit  ion  nom  particu- 
lier chez  les  R.omains ,  comme  palifaire ,  qui  étoit 
bordée  de  pieux,  pour  avoir  forcé  une  paliiTade  ; 
murale  ,  qui  étoit  ornée  de  créneaux  ou  de  tourelles  , 
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pour  avoir  monte  àl'alïaut  ;  navale ,  chargée  de  proues 
&  ce  pouppes  de  vailfeaux ,  pour  avoir  vaincu  fur 
nier;  ohjidionale  ou  grarr.inale ,  de  la  première  her- 
be qu'on  trouvoit ,  ck  que  les  Latins  appelloient  gra- 
men,  pour  avoir  fait  lever  le  liège  ;  civique,  de  chê- 
ne ,  pour  avoir  oté  des  mains  de  l'ennemi  un  citoyen 
romain;  ovanu  ,  de  myrthe  ,  qui  marque  l'ovation 
ou  petit  triomphe  ;  &  triomphait ,  de  laurier  ,  pour 
le  grand  triomphe.  Procope  rapporte  qu'il  fut  élevé 
dans  la  place  appellée  Auguflaum,  devant  le  palais 
impérial  de  Conftantinople,  une  colonne  de  cette 
forte,  qui  portoit  la  ftatue  équeftre  de  bronze  de 
l'empereur  Juftinien.  (z9. /.) 

Triomphale, pierre,  ÇLutérat.")  c'étoit  une  cou- 
tume allez  ordinaire  chez  les  anciens ,  de  faire  gra- 
ver fur  la  pierre  des  faits  hiftoriques ,  6c  de  commerci- 
aux dieux  ces  monumens ,  pour  en  conferver  lamé- 
moire  à  la  poftérité.  Telles  étoient  les  pierres  nom- 
mées triomphales ,  où  les  noms  de  ceux  qui  avoient 
mérité  l'honneur  dn  triomphe,  étoient  marqués.  On 
en  ufoit  de  même  dans  les  dangers  preflans,  6c  dans 
les  maladies  fâcheufes,  fi  l'on  avoit  éprouvé  le  fe- 
cours  des  dieux;  on  gravoit  alors  fur  le  marbre  ou 
fur  la  pierre ,  le  bienfait  qu'on  avoit  reçu  ,  pour  fer- 
vir  de  témoignage  d'une  reconnoùTance  éternelle. 
(D.J.) 

TRIOMPHATEUR  ,  f.  m.  (Jlîji.  anc.)  celui  à  qui 
l'on  a  accordé  les  honneurs  du  triomphe. 

TRIOMPHAUX ,  Jeux  ,  {\Amiq.  rom.)  on  nom- 
moit  jeux  triomphaux ,  ceux  qu'on  reprélentoit  à  l'oc- 
cafion  de  quelque  triomphe.  Foye^  Triomphe. 
(Z>.  /) 

TRIOMPHE ,  (  Hijl.  rom.)  cérémonie  &  hon- 
neur extraordinaire  accordé  par  le  fénat  de  Rome 
&C  quelquefois  par  le  peuple,  pour  récompenfer  un 
général  qui  par  l'es  actions  6c  les  victoires  avoit  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Romulus  6c  les  fuccelTeurs  furent  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voilins ,  pour  avoir  des  citoyens , 
des  femmes  &  des  terres.  Ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus  :  c'étoient 
des  gerbes  de  blé  &  des  troupeaux ,  objets  d'une 
grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triomphes  qui  furent 
dans  la  fuite  la  principale  caufe  des  grandeurs  où 
parvint  la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  fon  origine  de  ^pia/j^cç ,  qui 
çft  un  des  noms  de  Bacchus  conquérant  des  Indes. 
Il  fut  le  premier  qui  dans  la  Grèce ,  félon  l'opinion 
commune  ,  inftitua  cette  réception  magnifique  qu'on 
faifoit  à  ceux  qui  avoient  remporté  de  grands  avan- 
tages fur  les  ennemis.  Les  acclamations  du  foldat  & 
du  peuple  qui  crioient  après  le  vainqueur  :  io  trium- 
phe  ,  ont  donné  naiflance  au  mot  triumphus  ,  6c 
étoient  imitées  du  io  triambe  Bacche,  qu'on  chantoit 
au  triomphe  de  Bacchus. 

Tant  que  l'ancienne  difeipline  de  la  république 
fublîfta  ,  aucun  général  ne  pouvoit  prétendre  au 
triomphe ,  qu'il  n'eût  éloigné  les  limites  de  l'empire 
par  les  conquêtes  ,  &  qu'il  n'eût  tué  au-moins  cinq 
mille  ennemis  dans  une  bataille  ,  fans  aucune  perte 
considérable  de  l'es  propres  foldats  ;  cela  étoit  exprel- 
fément  porté  par  une  ancienne  loi ,  en  confirmation 
de  laquelle  il  fut  encore  établi  par  une  féconde 
ordonnance  qui  décernoit  une  peine  contre  tout 
général  qui  prétendroit  au  triomphe ,  de  donner  une 
lifte  faufle  du  nombre  des  morts  ,  tant  dans  l'armée 
ennemie,  que  dans  la  fienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeoit  avant  que  d'entrer 
dans  Rome  ,  de  prêter  ferment  devant  les  quefteurs , 
que  les  hftes  qu'ils avoien:  envoyée;,  au  lénat ,  étoient 
véritables.  Mais  ces  lois  furent  long-tems  néclioées, 
&  traitées  de  vieillerie  ,  6c  comme  hors  d'uia^e. 
Alors  l'honneur  du  triomphe  fut  accordé  à  l'intrigue 
&  à  la  fachon  de  tout  général  cle  quelque  crédit  qui 
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avoit  obtenu  quelque  petit  avantage  contre  des  pi- 
rates ou  des  bandits,  ou  qui  avoient  repoufTé  les 
incuriions  de  quelques  barbares  fauvages,  qui  s'é- 
toient  jettes  fur  les  provinces  éloignées  de  l'empire. 

C'étoit  une  loi  dans  la  république  de  Rome  qu'un 
général  victorieux  ôk  qui  demandoit  le  triomphe ,  ne 
devoit  point  entrer  dans  la  ville  avant  que  de  l'avoir 
obtenu. 

Il  ralioit  encore  ,  pour  obtenir  le  triomphe,  que  le 
général  eût  les  aufpices ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fût  revêtu 
d'une  charge  qui  donnoit  droit  d'auipices  ;  &C  il  ral- 
ioit auffi  que  la  guerre  fût  légitime  &  étrangère.  On 
ne  triomphoit  jamais  lorfqu'il  s'agifloit  d'une  guerre 
civile. 

Le  général  qui  avoit  battu  les  ennemis  dans  un 
combat  naval ,  avoit  les  honneurs  du  triomphe  na- 
val. Ce  fut  C.Duilliusquileseut  le  premier  l'an  449, 
après  avoir  défait  les  Carthaginois  :  car  c'eft  à-peu- 
près  dans  ce  tems-là  que  les  Romains  mirent  une 
flotte  en  mer  pour  la  première  fois  L'honneur  que 
l'on  rit  à  Duillius  fut  d'élever  à  fa  gloire  une  colonne 
roltrale ,  rojlrata ,  parce  qu'on  y  avoit  attaché  les 
proues  des  vaiffeaux  :  on  en  voit  encore  aujourd'hui 
une  inlcription  dans  le  capitole. 

Comme  pour  triompher,  il  ralioit  être  général  en 
chef,  lorfqu'il  n'y  eut  plus  d'autre  général  ou  chef 
que  l'empereur ,  les  triomphes  lui  dévoient  être  ré- 
fervés.  Cependant ,  comme  le  dit  très-bien  M.  l'abbé 
de  la  Bletterie,  Augufte  en  habile  politique  ,  accou- 
tumé à  tout  atttendre  &c  à  tout  obtenir  du  tems  ,  ne 
fe  hâta  point  de  tirer  cette  conféquence.  Au  con- 
traire il  prodigua  d'abord  le  triomphe ,  &  le  fît  décer- 
ner à  plus  de  trente  perfonnes.  Mais  enfin  l'an  de 
Rome  740  Agrippa ,  foit  par  modeftie ,  foit  pour  en- 
trer dans  les  vues  d' Augufte,  qu'il  féconda  toujours 
d'aufli  bonne  foi  que  s'il  eût  approuvé  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement;  Agrippa,  dis -je,  ayant 
remis  fur  le  trône  Polémon  ,  roi  de  la  Cherfonnèfe 
taurique  ,  n'écrivit  point  au  fénat  ,  ck  refufa  le 
triomphe. 

L'exemple  d'Agrippa,  gendre  d' Augufte ,  &  fon 
collègue  dans  la  puilïance  tribunitienne  ,  eut  force 
de  loi  :  on  lentit  que  l'on  faifoit  fa  cour  au  prince 
en  s'excluant  foi-même  de  cet  honneur  ;  6c  les  bon- 
nes grâces  d'Augufte  valoient  mieux  que  les  triom- 
phes. Ceux  qui  commandoient  les  troupes,  quelques 
victoires  qu'ils  eufl'ent  remportées,  n'adreflerent  plus 
de  lettres  au  fénat,  &  par-là  fans  exclufion  formelle , 
le  triomphe  devint  un  privilège  des  empereurs  6c 
des  princes  de  la  mailon  impériale. 

En  privant  les  particuliers  de  la  pompe  du  triom- 
phe ,  on  continua  de  leur  accorder  les  diftinctions 
qui  de  tout  tems  en  avoient  été  la  fuite;  c'eft-à-dire  , 
le  droit  de  porter  la  robe  triomphale  à  certains  jours 
ck  dans  certaines  cérémonies,  une  ftatue  qui  les  re- 
préfentoit  avec  cet  habillement,  ck  couronnés  de  lau- 
riers, enfin  quelques  autres  prérogatives  moins  con- 
nues qui  font  renfermées  dans  ces  paroles  de  Tacite  : 
Et  quidquid  pro  triumpho  datur. 

Augufte  ,  pour  faire  valoir  6c  pour  ennoblir  cette 
efpece  de  dédommagement  dont  il  étoit  inventeur, 
voulut  queTibere,quoique  devenu  fon  gendre  après 
la  mort  d'Agrippa, fe  contentât  des  ornemens  triom- 
phaux ,  au-lieu  du  triomphe  que  le  fénat  lui  avoit  dé- 
cerné :  ce  ne  fut  que  long-tems  depuis, &  pour  d'au- 
tres victoires  ,  qu'il  lui  permit  de  triompher. 

Le  dernier  des  citoyens  qui  foit  entré  dans  Rome 
en  triomphe  ,  eft  Cornélius  Balbus,  proconful  d'Afri- 
que ,  neveu  de  ce  Cornélius  Balbus  connu  dans  l'hi- 
ftoire  par  fes  liaifons  avec  Pompée  ,  Cicéron  & 
Jules -Céfar.  Balbus,  le  neveu,  triompha  l'an  de 
Rome  73  5 ,  pour  avoir  vaincu  les  Garamante3  ,  chez 
qui  les  armes  romaines  n' avoient  point  encore  pé- 
nétré. Deux  iingularités  car&érifent  fon  triomphe; 
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ï°.  Balbus  eft  le  feul,  qui,  n'étant  citoyen  romain 
que  par  grâce,  &  n'ayant  pas  même  l'avantage  d'être 
ne  dans  l'Italie, ait  obtenu  le  plus  grand  honneur  aii* 
■quel  un  romain  ait  pu  a'fpîréri  20.  Nul  particulier 
n'eut  cet  honneur  depuis  le  jeune  Balbus.  On  ne 
lauroit  alléguer  férieulement  contre  Cette  propofi- 
tion  l'exemple  de  Bélifaire  qui  triompha  lix  cens 
ans  après  à  Conftantinople  Ions  le  règne  de  Jufti-* 
ni  en. 

Il  arrivoit  quelquefois,  que,  fi  le  fénat  fefufoit 
d'accorder  le  triomphe ,  à  caufe  du  (Jéfairt  de  quelque 
condition  néceflaire  ,  alors  le  général  triomphoit  fur 
le  mont  AlSairi.  Papirius  Mafia  fut  le  premier  qui 
triompha  de  cette  manière  l'an  511  de  Rome» 

Lorfque  les  avantages  qu'on  avoit  remportés  fut* 
l'ennemi  ne  méritoient  pas  le  grand  triomphe,  on  ac- 
cordoit  au  général  le  petit triontpht^  nommé  ovation.' 
celui  qui  triomphoit  ainfi,  marchoit  à  pié  ou  à  che- 
val,  étoit  couronné  de  myrthe  ,  &c  immoloit  une 
brebis.  II  n'étoit  pas  même  néceiî'aire  d'être  général 
d'armée,  &  d'avoir  remporté  quelque  victoire  pour 
obtenir  ce  triomphe  ;  on  le  décernoit  quelquefois  à 
ceux  qui  n'étant  clurgés  d'aucune  magiiïrature  ni 
d'aucun  commandement  en  chef,  rendoient  à  l'état 
des  ferviecs  lignalés. 

Auili  trouvons-nous  qu'un  particulier  obtint  cet 
honneur  l'an  de  Rome  800 ,  quarante-feptieme  de 
Jefus-Chriit,  plus  de  cinquante  ans  depuis  l'établif- 
fement  de  la  monarchie  ;  je  parle  d'Aulus  Plantius 
qui  fous  les  aulpices  de  Claude, avoit  réduit  en  pro- 
vince la  partie  méridionale  de  la  grande-Bretagne. 
L'empereur  lui  fît  décerner  le  petit  triomphe ,  alla 
même  au-devant  de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans 
Rome,  l'accompagna  pendant  la  cérémonie,  &£  lui 
donna  toujours  la  main.  Âulo  Plantio  etiarn  oratio- 
nem  decrevit ,  ingrefjoque  iirbem  obviam  progreffus  ,  & 
in  capiiolitim  eunti ,  &  indï  'urfus  revertenti  latus  texit , 
dit  Suétone.  L'hiftoire  ne  fait  mention  d'aucune  ova-> 
tion  qui  loit  polîérieure  a  celle  de  Plantius. 

Au  relie,  peu  de  perfonnes  étoient  curieufes  d'ob- 
tenir ce  triomphe ,  tandis  que  le  grand  triomphe  étoit 
l'objet  le  plus  flatteur  de  l'ambition  de  tous  les  Ro- 
mains. Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d'un  général 
par  la  quantité  de  l'or  &  de  l'argent  qu'on  portoit 
à  ion  triomphe  il  ne  laiffoit  rien  à  l'ennemi  vaincu. Ro- 
me s'enrichiffoit  perpétuellement ,  &  chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d'en  entreprendre  une  autre. 

Lorfque  le  jour  deihné  pour  le  triomphe  étoit  ar- 
rivé ,  le  général  revêtu  d'une  robe  triomphale ,  ayant 
une  couronne  de  laurier  fur  la  tête,  monté  fur  un 
char  magnifique  attelé  de  quatre  chevaux  blancs , 
étoit  conduit  en  pompe  au  capitole , à-travers  la  ville. 
Il  étoit  précédé  d'une  foule  immenfè  de  citoyens 
tous  habillés  de  blanc.  On  portoit  devant  lui  les  dé- 
pouilles des  ennemis ,  &:  des  tableaux  des  villes  qu'il 
avoit  prifes  &  des  provinces  qu'il  avoir  fubjuguées. 
Devant  fon  char  marchoient  les  rois  &  les  chefs  en- 
nemis qu'il  avoit  vaincus  &c  faits  prifonniers. 

Le  triomphateur  montoit  au  capitole  par  la  rue 
facrée.  Lorfqu'il  étoit  arrivé,  il  ordonnoit  qu'on  ren- 
fermât fes  prifonniers ,  &  quelquefois  qu'on  en  fît 
mourir  pluiieurs.  A  la  fuite  de  ces  prifonniers,  étoient 
les  victimes  qu'on  devoit  immoler.  Ceux  qui  fui- 
voient  le  triomphateur  de  plus  près ,  étoient  fes  pa- 
reils &  fes  alliés.  Enfuite  marchoit  l'armée  avec 
toutes  les  marques  d'honneur  que  chaque  militaire 

avoit  obtenues  du  général.  Les  loldats  couronnés  de 

«... 

lauriers,  crioient,  io  triumphe ,  qui  étoit  un  cri  de 

joie  ;  ils  chantoient  auîfi  des  vers  libres ,  &  fou- 
vent  fort  fatyriqijes  contre  le  général  même. 

On  trouve  dans  les  anciennes  bacchanales  quel- 
ques traces  de  cette  licence.  Elle  regnoit  dans  les  fa- 
turnales,  dans  les  fêtes  appeilées  rnatronales,  &  pref* 
que  dans  tous  les  jeux.  Ceux  du  cirque  en  particulier 


âvoient  leurs  plaifans  dinsla  marche  folemncllc  qui 
Ce  taiioit  depuis  le  capitole.  Denis  d'Halicai  nafle  dit 
que  cette  coutume  bifarre  ne  venoit  ni  des  Om- 
briens ni  des  Lucaniens  ni  des  anciens  peuples  <l  Ita- 
lie ,  ex  que  c'étoit  une  pure  invention  des  Grecs 
qu'il  compare  à  l'ancienne  comédie  d'Athènes. 

Quelle  que  foit  l'origine  de  cet  ufage,  ilefrccn  ilrl 
qu'il  avoit  lieu  dans  les  triomphes  ,  comme  on  le  voit 
parle  récit  des  l'hiltoriens.  Tite-Live  ,/.  XXXIX. 
parlant  du  triomphe  de  Cn.  Manlius  Volfo,  qui  avoit 
dompté  les  Gaulois  d'Afie,  dit  que  les  foldats  firent 
comprendre  par  leurs  chanibns,  que  ce  général  n'en 
étoit  point  aimé.  Pline  ,  th.  XIX.  c.  viij.  obfervô 
que  les  foldats  reprochèrent  à  Jules-Céfàr  fon  ava- 
rice pendant  la  pompe  d'un  de  fes  triomphes  ,  difant 
hautement  qu'il  ne  les  avoit  nourris  que  de  légumes 
fauvageS,  &  lorfque  ce  même  dictateur  eut  réduit  les 
Gaulés,  parmi  toutes  les  chanfons  qui  fe  firent  con- 
tre lui,  pendant  la  marche  du  triomphe ,  il  n'y  en  eut 
point  de  plus  piquante  que  celle  où  on  lui  reprochoit 
Ion  commerce  avecNicomede,roideBithynic.  G  al- 
lias Cœj'ar  Jùbegit  ,  Nicomedes  Cœfartm.  Ecce  Cœfar 
mine  triumphat  quifiibegit  G  allias.  Nicomedes  non  trium* 
phat ,  qui  fubegit  Cœfarem,  On  ne  l'épargna  pas  non 
plus  fur  toutes  fes  autres  galanteries  ,  6c  c'étoit  tout 
dire  ,  que  de  crier  devant  lui;  Urbani^fervate  uxorest 
mizchum  calvum  adducimus,  Suétone  6c  Didon  Cai- 
fius  ,  liv.  XLIIL  nous  rapportent  tous  ces  détails. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  prife  du  côté  des  ver- 
tus ,  on  le  rabattoit  fur  la  naiflance ,  ou  fur  quelqu'au- 
tre  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  le  triomphe  de  Vcntidius  Baflus  ,  homme  de  baffe 
extraftiort ,  mais  que  Céfar  avoit  élevé  à  la  dignité 
de  pontife  &  de  conful.  Ce  général  triomphant  des 
Parthes ,  félon  le  rapport  d'Aulu-Gelle ,  /.  /.  c.  iv. 
on  chanta  pendant  la  marche  cette  chanfon  :  concur- 
rite  omnes  augures ,  arufpices  ,  Portentum  intijitatum  , 
confiât um  ejl  recens  :  mulos  qui  fric  abat  ,  confulfac-^ 
eus  ejl. 

Velleius  Paterculus  ,  raconte  que  Lépide  ayant 
proferit  fon  frère  Paulus  ,  ceux  qui  fuivoient  le  char 
de  triomphe ,  mêlèrent  parmi  leurs  fatyres  ce  bon  mot; 
qui  tombe  fur  une  équivoque  de  la  langue  latine  :  dé 
G ermanis ,  non  de  Gallis  triumphant  duo  confules.  Mar- 
tial ,  /.  /.  épigr.  4.  après  avoir  prié  Domitien  de  fe 
dépouiller  ,  pour  lire  les  ouvrages,  de  cette  gravité 
qui  féyoit  à  un  empereur,  ajoute  que  les  triomphes 
même  fouffrent  les  jeux  ,  &  que  le  vainqueur  ne 
rougit  pas  de  lervir  de  matière  aux  railleries  : 

Confuevére  jocos  Vefiri  quoque  ferre  triumphi  y 
Materiam  dictis  neepudet  efje  ducem* 

Enfin  ;  pour  que  le  triomphateur  ne  s'enorgueillît 
pas  de  la  pompe  de  fon  triomphe,  on  faifoit  monter  fur 
le  même  char  un  efclave  prépofé  pour  le  faire  fouvenir 
de  la  condition  humaine  ,  fi  fujette  aux  caprices  de  la 
fortune.  Il  avoit  ordre  de  lui  répeter  de  tems-en-tems 
Ces  paroles  ,  rcfpicc  pôjl  te  ;  hominem  mémento  te  - 
cet  efclave  eft  nommé  ingénieufement  par  Pline, 
camifex  glorix ,  le  bourreau  de  la  gloire.  Derrière  le 
char  pendoient  un  fouet  &  une  fonnette. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'eft  que  dans  ce  mê-* 
me  jour  où  le  triomphateur  étoit  revêtu  de  l'autorité 
fouveraine ,  il  y  avoit  tel  cas  où  les  tribuns  du  peu- 
ple pouvoient  le  renverfer  de  fon  ehar ,  &  le  faire 
conduire  en  prifon. 

Valere  Maxime  notis  rapporte  que  la  fa&ion  de 
ces  magiflrats  plébéiens  ayant  formé  cette  entreprife 
violente  contre  Claudius  ,  dans  la  marche  de  Ion 
triomphe  ,  fa  fille  Claudia  ,  qui  étoit  une  des  veftales, 
voyant  qu'un  des  tribuns  avoit  déjà  la  main  fur  fort 
père ,  le  jetta  avec  précipitation  dans  le  char ,  &  fe 
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mit  entre  le  tribun  &  fon  père,  qu'elle  accompagna 
jufqu'au  capitole. 

Cette  action  arrêta  la  violence  du  magiftrat,  par 
cet  extrême  rdpecr  qui  étoit  dû  aux  veftales ,  &  qui 
à  leur  égard  ne  laiffoit  qu'au  pontife  feul ,  la  liberté 
des  remontrances  &  des  voies  de  fait. 

Le  général  après  avoir  parcouru  la  ville  jonchée 
de  fleurs  &  remplie  de  parfums ,  arrivoit  au  capi- 
tole ,  où  il  facrifioit  deux  taureaux  blancs  ;  &c  met- 
toit  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  de  Jupiter,  ce 
qui  s'oblerva  dans  la  fuite  ,  quoiqu'on  ne  triomphât 
point.  On  faifoit  après  cela  un  feltin  auquel  on  in- 
vitent les  confuls,  mais  feulement  pour  la  forme ,  car 
on  les  prioit  de  n'y  pas  venir ,  de  peur  que  le  jour 
même  que  lé  général  avoit  triomphé  ,  il  n'y  eût  dans 
le  même  repas  quelqu'un  au-deflus  de  lui. 

Telle  étoit  la  cérémonie  du  triomphe  ;  mais  pour  met- 
tre fous  les  yeux  du  lecteur  la  defeription  de  quelque 
triomphe  fuperbe,  nouschoifirons  celle  qu'ont  fait  les 
hiftoriens  du  triomphe  de  Céfar  après  la  prife  d'Uti- 
que,  &  d'Augufte  après  la  victoire  d'Aftium.  Céfar 
brilla  par  quatre  triomphes  réunis,  qui  durerentquatre 
jours. 

Le  premier  deftiné  au  triomphe  des  Gaules ,  fit  voir 
aux  Romains  dans  plulieurs  tableaux,  les  noms  de 
trois  cens  nations  ,  ôc  de  huit  cens  villes  ,  conquiies 
par  la  mort  d'un  million  d'ennemis  qu'il  avoit  défaits 
en  plulieurs  batailles.  Entre  les  prifonniers  paroifloit 
Vercingentorix  ,  qui  avoit  foulevé  toutes  les  Gaules 
contre  la  république. 

Tous  les  foldats  romains  fuivoient  leur  général 
couronné  de  laurier,  &  en  cet  équipage  il  alla  au  ca- 
pitole ,  dont  il  monta  les  degrés  à  genoux  ;  quarante 
clephans  rangés  de  côté  &  d'autre ,  portant  des  chan- 
deliers magnifiques  garnis  de  flambeaux.  Ce  fpecla- 
cle  dura  jufqu  a  la  nuit ,  à  caufe  que  l'eflîeu  du  char 
de  triomphe  rompit ,  ce  qui  penfa  faire  tomber  h  vain- 
queur ,  lorfqu'il  fe  croyoit  au  plus  haut  point  de  fa 
gloire. 

Le  fécond  triomphe  fut  de  l'Egypte  ,  où  parurent 
les  portraits  de  Ptolomée  ,  de  Photin  Si  d'Achillas  , 
qui  réjouirent  fort  le  peuple.  Le  troifieme  repréfen- 
toit  la  défaite  de  Pharnace  ,  &  la  fuite  de  ce  roi,  qui 
excita  parmi  le  peuple  de  grands  cris  de  joie,  &C  plu- 
fieurs  railleries  contre  le  vaincu  ;  c'efl-là  que  fut  em- 
ployée l'infcription  veni ,  vidi ,  vici  ;  mais  au  qua- 
trième triomphe  ,  la  vue  des  tableaux  de  Scipion ,  de 
Pétréïus  ,  &  de  Caton  qui  étoit  peint  déchirant 
fes  entrailles,  fit  foupirer  les  Romains.  Le  fils  de  Ju- 
ba,  encore  fort  jeune  ,  étoit  du  nombre  des  priion- 
niers  ;  Augufte  lui  rendit  dans  la  fuite  une  partie  du 
royaume  de  fon  père ,  6t  lui  fit  époufer  la  jeune  Cléo- 
patre  ,  fille  de  Marc-Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes  ,  on  porta  tant  en  argent 
qu'en  vafes  &  ftatues  d'orfèvrerie  pour  foixante  & 
cinq  mille  talcns  ,  qui  font  n  millions  650  mille  liv. 
fterlings,  à  zio  livres  fterling  le  talent  ;  il  y  avoit 
inille  huit  cens  vingt-deux  couronnes  d'or  ,  qui  pe- 
foient  vingt  mille  quatorze  livres  ,  &  qui  étoient  des 
préfens  qu'il  avoit  arrachés  des  princes  &C  des  villes 
après  fes  victoires. 

C'eft  de  cette  fomme  immenle  qu'il  paya  à  chaque 
foldat ,  fuiyant  fes  promefles  ,  cinq  mille  drachmes  , 
environ  cinq  cens  livres;  le  double  au  centurion;  & 
le  quadruple  aux  tribuns  des  foldats  ,  ainfi  qu'aux 
commandans  de  la  cavalerie  ;  &  pour  leur  retraite 
après  la  guerre ,  il  leur  donna  des  héritages  dans  plu- 
fleurs  endroits  féparés  de  l'Italie. 

Le  peuple  fe  reffentit  aufli  de  fa  prodigalité  ;  il  lui 
fit  diftribuer  par  tête  quatre  cens  deniers  ,  dix  boif- 
ieaux  de  blé,  &  dix  livres  d'huile  ;  enfuite  d  traita 
tout  le  peuple  romain  à  vingt-deux  mille  tables. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  pompe  de  ces  fêtes, 
ii  fit  combattre  jufqu  'à  deux  mille  gladiateurs  r  fous 
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prétexte  de  célébrer  les  funérailles  de  fa  fille  Julie- 
Il  fit  repréfenter  les  jours  luivans ,  toute  forte  de  pie- 
ces  de  théâtre  ,  où  les  enfans  des  princes  de  l'A  fie 
danferent  armés.  Le  cirque  fut  agrandi  par  fon  or- 
dre ,  &  environné  d'un  fofle  plein  d'eau.  Dans  cet 
elpace,  toute  la  jeune  nobleffe  de  Rome  repréfenta 
les  jeux  troyens  ,  tant  à  cheval  que  fur  des  chars  à 
deux  &  à  quatre  chevaux  de  front. 

A  ces  divertiflemens  fuccéderent  ceux  de  la  chafle 
des  bêtes  qui  dura  cinq  jours.  On  fit  paroître  enfuite 
deux  armées  campées  dans  le  cirque ,  chacune  de 
cinq  cens  foldats  ,  vingt  éléphans  ,  &  trois  cens  ca- 
valiers ,  qui  repréfenrerent  un  combat.  Les  athlètes 
à  la  lutte  &£.  au  pugilat  remplirent  deux  jours  en- 
tiers. 

Enfin  pour  dernier  fpeclacle,  fur  un  lac  creufé  ex- 
près dans  le  champ  de  Mars ,  deux  flottes  de  galères 
équipées  de  mille  hommes,  donnèrent  au  peuple  le 
plaifir  d'un  combat  naval.  Ces  fêtes  attirèrent  tant  de 
monde  à  Rome ,  que  la  plupart  furent  obligés  de  cam- 
per dans  les  places  publiques  ;  plulieurs  perfonnes,& 
entr'autres  deux  fénateurs ,  furent  étouffés  dans  la 
prefle. 

Le  triomphe  d'Augufte ,  après  fes  victoires  d'Aclium 
&  d'Alexandrie  ,  ne  fut  guère  moins  fuperbe,  quoig 
que  par  une  feinte  modération,  il  crût  devoir  retran- 
cher une  partie  des  honneurs  que  le  décret  du  fénat 
lui  accordoit ,  n'ayant  point  voulu  ,  par  exemple , 
que  les  veftales  abandonnaient  le  foin  de  leur  reli- 
gion,pour  honorer  fon  triomphe,  &  laiffant  au  peuple 
la  liberté  de  lortir  au-devant  de  lui ,  ou  de  fe  tenir 
dans  leurs  maifons,  fans  contraindre  perfonne.  Au 
milieu  de  cette  modération  affectée  ,  il  fit  fon  entrée 
triomphante,  l'an  jzj  de  la  fondation  de  Rome, 
s'étant  fait  donner  le  confulatpour  la  quatrième  fois. 
11  borna  fon  triomphe  à  trois  jours  de  fuite. 

Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens ,  des 
Dalmates ,  des  Japides ,  &£  des  peuples  de  la  Gaule  & 
de  l'Allemagne,  voifins  de  ceux-là  ;  le  fécond,  de  la 
guerre  d'Actium ,  6c  le  troifieme  ,  de  celle  d'Alexan- 
drie. 

Ce  dernier  triomphe  furpafla  les  deux  autres  en 
magnificence.  On  y  admiroit  un  tableau  ,  qui  repré- 
ientoit  d'après  nature  la  reine  Cléopatre  couchée  fur 
fon  lit ,  où  elle  fe  faifoit  piquer  le  bras  par  un  afpic. 
On  voyoit  à  fes  côtés  le  jeune  Alexandre  &  la  jeune 
Cléopatre  fes  enfans  ,  vêtus  d'habits  magnifiques.  Le 
char  de  triomphe  éclatant  d'or  ÔC  de  pierreries,  fui- 
voit  celui  du  tableau  ;  Augufte  y  étoit  aflis  ,  paré  de 
fa  robe  triomphale  ,  toute  de  pourpre  en  broderie 
d'or  ,  tel  qu'on  avoit  vu  autrefois  le  grand  Pompée 
triomphant  de  l'A  fie ,  de  l'Afrique  ôt  de  l'Europe , 
c'eft-à-dire  ,  de  toute  la  terre  connue ,  faifant  porter 
devant  lui  plus  de  quatorze  cens  millions  en  argent, 
&  menant  trois  cens  princes  &  rois  captifs  qui  pré- 
cédoient  fon  char.  Augufte  n'apportoit  guère  moins 
de  richefles  à  l'état  que  Pompée  en  avoit  apporté , 
fi  l'on  en  croit  Dion  ,  Plutarque  &  Suétone. 

Après  avoir  fait  diftribuer  quatre  cens  fefterces  par 
tête  au  peuple ,  ce  qui  montoit  à  plus  de  dix  millions 
d'or,  en  comptant  cinq  cens  mille  hommes  ;  il  don- 
na plus  de  cinquante  millions  à  fon  armée ,  &  cepen- 
dant il  remit  tant  d'argent  dans  l'égargne ,  que  l'inté- 
rêt fut  réduit  de  6  à  %  pour  cent,  ôc  que  le  prix  des 
fonds  hau^'a  à  proportion. 

Il  remplit  les  temples  de  Jupiter  &  de  Minerve , 
ainfi  que  les  grandes  places  de  Rome ,  des  plus  riches 
monumens  de  l'Egypte  &  de  l'Afie  ,  &C  fit  mettre  dans 
le  temple  de  Vénus  une  flatue  de  Cléopatre  qui  étoit 
d'or  maffif  ;  de  forte  que  cette  reine  après  fa  mort, 
fe  trouva  tellement  honorée  par  Tes  propres  vain- 
queurs ,  qu'il  placèrent  fes  ftatues  jufques  dans  leurs 
temples. 

Il  y  avoit  dans  celui-ci  une  chapelle  dédiée  à  Jules- 
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Ccfar,  où  étoit  la  ftatue  de  la  Vidoire;  c'eil  autour 
de  cette  ftatue,  qu'Oc\a,ve  fit  attacher  les  plus  riches 
dépouilles  d'Alexandrie. 

En  politique  habile ,  il  demanda  que  fon  collègue 
au  confulat ,  Àpuleïus ,  tût  affis  auprès  de  lui ,  ci:  qu'il 
n'y  eût  point  de  dittindion  dans  la  marche  entre  les 
lénateurs  &Jes  autres  raagiftrats  de  la  république. 
Aux  deux  portières  de  Ion  char,  marchoient  à  cheval 
Marcellus  &c  Tibère ,  le  premiet  à  la  droite  ,  &  Ti- 
bère à  la  gauche.  Ils  entroient  l'un  &i  l'autre  dans 
leur  quatorzième  année  ;  mais  Marcellus  attiroit  les 
regards  de  tout  le  monde  par  la  nobltiTe  de  fa  figu- 
re ,  telle  que  Virgile  la  dépeint  dans  ion  Enéide. 

Egrcglum  forma  juvenem  fulgentlhus  armis  ! 
QiuJ/repltus  circà  comitum  !  quantum  injlar  in 
IpJ'o  e/l  ! 

D'ailleurs  les  Romains  qui  venéroient  fa  famille, 
&  qui  honoroient  la  vertu  d'Odavie  ,  le  regardoient 
avec  plaifir ,  comme  devant  un  jour  fuccéder  à  l'em- 
pire. 

Cette  fête  fut  fuivie  des  jeux  troyens ,  où  le  jeune 
Marcellus  furpaffa  tous  les  autres,  par  (on  adreiTe  6c 
par  fa  bonne  mine.  Augufte  donna  enfuite  des  com- 
bats de  gladiateurs  qu'il  tira  d'entre  les  prifonniers 
faits  par  fes  généraux  fur  les  peuples  barbares  qui 
habitoient  vers  l'embouchure  du  Danube.  Il  eft  inu- 
tile de  parler  des  fpedacles  ,  des  jeux  &  des  feftins 
qui  forent  prodigués  dans  Rome  tant  que  dura  la 
fête.  Le  peuple  la  termina  en  allant  fermer  le  temple 
deJanuspour  marque  d'une  paixuniverfelle  ;  chofe 
fi  rare  ,  que  Rome  ne  l'avoit  vu  que  deux  fois  depuis 
fa  fondation. 

Depuis  Augufte,  l'honneur  du  triomphe  devint  un 
apanage  de  la  fouveraineté.  Ceux  qui  eurent  quel- 
que commandement,  craignirent  d'entreprendre  de 
trop  grandes  chofes.  Il  fallut,  dit  M.  de  Montefquieu, 
modérer  fa  gloire ,  de  façon  qu'elle  ne  reveillât 
que  l'attention  ,  &  non  pas  la  jaloufie  du  prince.  Il 
fallut  ne  point  paroître  devant  lui  avec  un  éclat,  que 
fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  juger  par  les  deux  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer ,  quelle  étoit  la  pompe 
du  triomphe  chez  les  Romains,  llfemble  que  les  guer- 
res d'à-préfent  foient  faites  dans  l'obfcunté,  en  com- 
paraison de  toute  cette  gloire  ancienne  ,  &  de  tout 
cet  honneur  qui  réjaillifïbit  autrefois  fur  les  gens  de 
guerre. 

Nous  n'avons  pour  exciter  le  courage  que  quel- 
ques ordres  militaires ,  &  qu'on  a  encore  rendu  com- 
muns à  la  robe  &  à  l'épée  ,  quelques  marques  fur  les 
armes ,  6c  quelques  hôpitaux  pour  les  foldats  hors 
d'état  de  fervir  par  leur  âge  ou  par  leurs  bleffures. 
Mais  anciennement  les  trophées  drefles  fur  les  champs 
de  bataille,  les  oraifons  funèbres  à  la  louange  de  ceux 
qui  avoient  été  tués,  les  tombeaux  magnifiques  qu'on 
leur  élevoit ,  les  largeiîes  publiques  ,  le  nom  d'em- 
pereur que  les  plus  grands  rois  ont  pris  dans  la  fuite  , 
les  triomphes  des  généraux  victorieux,  les  libéralités 
que  l'on  faifoit  aux  armées  ,  avant  que  de  les  congé- 
dier ;  toutes  ces  chofes  enfin  étoient  fi  grandes ,  en 
fi  grand  nombre,  &  fx  brillantes,  qu'elles  fuffifoient 
pour  donner  du  courage ,  &  porter  à  la  guerre  les 
cœurs  les  plus  timides.  Pourquoi  tous  ces  avantages 
n'ont-ils  point  été  tranfmis  jùlqu'à  nous  ?  Pourquoi 
cet  appareil  de  gloire  n'eft-il  plus  que  dans  l'hiftoire? 
C'eft  que  les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent 
qu'aux  républiques  qui  vivent  de  la  guerre  ,  &  que 
cette  orientation  feroit  dangereufe  dans  une  mo- 
narchie ,  oii  les  rayons  de  la  couronne  royale  abfor- 
bent  tous  les  regards.  (  Le  Chevalier  de  Jau- 
cou  RT.) 

Triomphe  ,  arc  de  ,  de  Conjlanùn ,  ( Hifl.  anc.  & 
mod.)  je  renvoie  d'abord  le  tedeur  au  mot  Arc  de 


T  R  I 


6JJ 


■  -pht  :  &  j'ajoute  enfuite  avec  l'abbé  du  Bos  au 
fujet  de  lare  Je  triompht  de  Conjlanùn  ,  que  ce  n'eft 
autre  chofe  que  le  monument  de  Trajan  déguifë. 

vl  land  le  fén'at  &  le  peuple  romain  voulurent  éri- 
ger à  l'honneur  de  Confrantin  cet  arc  d:  triompht  il 
ne  le  trouva  point  apparemment  dans  la  capitale  de 
l'empire  un  fculpteur  capable  d'entreprendre  l'ouvra- 
ge. Malgré  le  refpect  qu'on  a  voit  à  Rome  pour  la  mé- 
moire de  Trajan  ,  on  dépouilla  l'arc  élevé  autrefois  à 
ton  honneur  de  fes  ornemens  ;  6c  fans  égard  à  la  con- 
venance, on  les  employa  dans  la  fabrique  de  l'arc 
qu'on  élevoit  à  Constantin. 

Les  arcs  triomphaux  des  Romains  n'étoient  pas, 
comme  les  nôtres ,  des  monumens  imaginés  à  plaifir^ 
ni  leurs  ornemens  des  embellifiemens  arbitraires,qu! 
n'eutiènt  pour  règles  que  les  idées  de  l'architede. 
Comme  nous  ne  faifons  pas  de  triomphes  réels  Se 
qu'après  nos  vidoires ,  on  ne  conduit  pas  en  pompe 
le  triomphateur  fur  un  char  précédé  de  captif;  les 
Sculpteurs  modernes  peuvent  fe  fervir  ,  pour  embel- 
lir leurs  arcs  allégoriques ,  des  trophées  ik  des  armes 
qu'ils  inventent  à  leur  gré.  Les  ornemens  d'un  de  nos 
arcs  triomphaux  peuvent  ainli  convenir  la  plupart  à 
un  autre  arc  ;  mais  comme  les  arcs  triomphaux  des 
Romains  ne  fe  dreffoient  que  pour  éternifer  la  mé- 
moire d'un  triomphe  réel,  les  ornemens  tirés  des  dé- 
pouilles qui  avoient  paru  dans  un  triomphe  ,  &  qui 
étoient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on  dreffoit ,  afin 
d'en  perpétuer  la  mémoire,  n'étoient  point  propres 
pour  embellir  l'arc  qu'on  élevoit  en  mémoire  d'un 
autre  triomphe,  principalement  fi  la  vidoire  avoit  été 
remportée  fur  un  autre  peuple  ,  que  celui  fur  qui 
avoit  été  remportée  la  vidoire  ,  laquelle  avoit  don- 
né lieu  au  premier  triomphe ,  comme  au  premier 
arç. 

Chaque  nation  avoit  alors  fes  armes  &  des  véte- 
mens  particuliers  très-connus  dans  Rome.  Tout  le 
monde  y  favoit  diftinguer  le  Dace ,  le  Parthe  ,  &  le 
Germain  ,  ainli  qu'on  favoit  diftinguer  les  François 
des  Efpagnols  il  y  a  cent  cinquante  ans;  &  quand 
ces  deux  nations  portoient  encore  des  habits  faits  à  la 
mode  de  leur  pays.  Les  arcs  triomphaux  des  anciens 
étoient  donc  des  monumens  hiftoriques  ;  ce  qui  exi- 
geoit  une  vérité  hiitorique  ,  à  laquelle  il  étoit  con- 
tre la  bienféance  de  manquer. 

.  _  Néanmoins  on  embellit  l'arc  de  Conftantin  de  cap- 
tifs parthes  ,  &  des  trophées  compofées  de  leurs  ar- 
mes &  de  leurs  dépouilles  ;  mais  Conftantin  n'avoit 
encore  rien  à  démêler  avec  cette  nation.  Enfin  on 
orna  l'arc  avec  des  bas-reliefs ,  où  tout  le  monde  re- 
connoiflbit  encore  la  tête  de  Trajan. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  le  compofer  entière- 
ment de  morceaux  rapportés  ,  il  fallut  qu'un  fculp- 
teur de  ce  tems-là  fît.quelques  bas  reliefs  qui  fervif- 
ferit  à  remplir  les  vuides.  Tels  font  les  bas-reliefs  qui 
fe  voyent  fous  l'arcade  principale  :  les  divinités  qui 
font  en- dehors  de  l'arc,  poféesfur  les  moulures  du 
ceintre  des  deux  petites  arcades  ,  ainfi  que  les  bas- 
reliefs  écrafés  ,  placés  fur  les  clés  de  voûte  de  ces 
arcades  :  toute  cette  fculpture  ,  qu'on  diftin<me  d'a- 
vec l'autre  en  approchant  de  l'arc ,  eft  fort  au-defTous 
du  bon  gothique  ;  quoique  fuivant  les  apparences  ,1e 
fculpteur  le  plus  habile  de  la  capitale  de  l'empire  y 'ait 
mis  la  main.  (Z). /.) 

Triomphe  ,  char  de,  {Antiq.  rom.)\e  chardetrlom- 
phe  des  Romains  étoit  rond  comme  une  tour  ;  c'eft 
ce  qui  paroît  par  les  médailles ,  6c  par  l'arc  de  Titus 
à  Rome.  Ce  char  étoit  ordinairement  d'ivoire  ,  por- 
taHtniveiscurrus  tburneus  equls;vous  ferez  fur  un  char 
d'ivoire  traîné  par  des  chevaux  blancs ,  dit  Tibulle  ; 
mais  le  haut  du  char  étoit  tout  doré.  Eutrope  en 
parlant  du  char  de  triomphe  de  Paul  Emile ,  dit  qu'il 
triompha  fur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  aw 
rato  curru,  quatuor  equis  trlumph.it ur.  (  D,  J,  ) 
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Triomphe  ,  jeu  de  la  ,  f.  f.  ce  jèU  a  divejtfes  ma- 
nières de  le  jouer  qui  fe  reffemblent  toutes  en  quel- 
que chofe,&  différent  cependant  par  plufieurs points 

cllenîiels  ;  nous  parlerons  de  chacune  de  ces  maniè- 
res ,  voyt\  celle  dont  on  Le  joue  à  Paris. 

On  prend  un  jeu  de  piquet  ordinaire  ,  dont  les 
cartes  confervent  leur  rang  Si  leur  valeur  ,  a  la  re- 
ferve  de  l'as  qui  n*eft  iupérieur  qu'au  dix  &  aux  au- 
tres cartes  au-defïbus  :  ce  jeu  fe  joue  un  contre  un  , 
deux  contre  deux ,  trois  contre  trois  ,  ou  même  plus. 
Ceux  qui  font  eniemble  le  mettent  d'un  côté  de  la 
table  ,  &  leurs  antagoniftes  occupent  l'autre.  Ceux 
du  même  parti  le  communiquent  leur  jeu  de  la  vue 
feulement,  quoiqu'aflez  communément  l'un  défigne 
à  l'autre  la  carte  qu'il  doit  jouer  ,  mais  les  bons 
joueurs  ne  le  font  pas.  Quelquefois  auffi  les  joueurs 
qui  font  eniemble  font  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre à  chaque  coin  de  la  table,  &  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  le  découvrir  leur  jeu  ni  s'avertir  de  pa- 
roles ou  de  geftes.  Mais  l'oit  que  l'on  joue  de  la  forte, 
à  communiquer,  ou  un  contre  un,  l'on  bat  d'abord 
les  cartes,  &  l'on  tire  a  la  plus  haute  ,  ou  à  la  plus 
baffe,  au  gré  des  joueurs,  pour  voir  à  qui  fera.  Un 
parti  ordonnant  toujours  à  fon  adverlaire  de  faire, 
s'il  a  droit ,  parce  qu'il  y  a  du  désavantage.  Apres 
avoir  battu  &C  fait  couper  les  cartes  à  l'adverfaire, 
on  les  diftribue  jufqu'au  nombre  de  cinq,  de  la  ma- 
nière qu'il  plaît  à  celui  qui  les  donne,  à  deux  d'abord , 
&  trois  enluite  ;  ou  à  trois  d'abord  6c  deux  enfuite , 
ou  même  encore  autrement.  Quand  les  joueurs  Se 
lui  ont  leurs  cartes,  il  tourne  la  première  du  talon 
s'il  en  refte  ,  &  la  dernière  de  celles  qu'il  fe  donne  à 
lui-même ,  foit  qu'il  relie  un  talon  ou  non.  Enfuite 
le  premier  jette  telle  ou  telle  carte  de  fon  jeu  ,  dont 
les  autres  joueurs  fourniflent  s'ils  en  ont  de  plus  hau- 
tes ,  ou  coupent  avec  de  la  triomphe  faute  de  carte  de 
la  couleur  de  celle  qu'on  leur  a  joué,  &  celui  des 
deux  partis  qui  a  fait  trois  levées  marque  un  jeu,  ce 
deux  s'il  a  les  fait  toutes.  Voye^  VOLE. 

Il  eft  permis  à  un  parti  qui  ne  croit  pas  faire  trois 
levées,  &  qu'il  craigne  que  fon  adverlaire  ne  fafl'e 
la  vole,  de  lui  offrir  ou  lui  donner  le  jeu  qu'il  perd 
double  s'il  ne  fait  pas  la  vole  qu'il  a  entrepnlé._ 

Lorfque  le  jeu  eft  trouvé  faux ,  on  refait ,  mais  les 
coins  précédents  font  bons.  Celui  qui  donne  mal 
démarque  un  jeu  de  ceux  qu'il  a,  s'il  n'en  a  point  il 
ne  compte  point  le  premier  qu'il  fait,  ou  bien  le  parti 
contraire  le  marque.  Celui  qui  ne  levé  pas  quand  il 
le  peut  perd  un  jeu  ;  de  même  que  celui  qui  ne  coupe 
pas  quand  il  a  de.  la  triomphe ,  à  moins  qu'on  n'en  ait 
jette  une  plus  haute  que  la  lîenne.  Celui  qui  re- 
nonce perd  deux  jcux.Celui  qui  change  les  cartes  avec 
fon  compagnon,  ou  en  prend  des  levées  déjà  laites 
perd  la  partie  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  quittent 
la  partie  avant  qu'elle  foit  finie. 

Aiatt  manière  de  jouer  à  la  triomphe.  Dans  cette 
manière  de  jouer  à  la  triomphe  ,  chaque  joueur  joue 
peur  foi,  mais  les  as  font  les  premières  cartes  du  jeu 
&  enlèvent  les  rois ,  ceux  -  ci  les  dames ,  &  ainli  des 
autres  ;  celui  qui  tait  a  le  privilège  de  prendre  l'as  s'il 
eft  triomphe  en  y  mettant  telle  autre  carte  de  fon  jeu 
à  la  place,  oc  toutes  les  autres  de  la  même  couleur 
qui  feroient  au-deffous  de  cet  as,  pourvu  qu'il  y  re- 
mit autant  de  cartes  de  fon  jeu.  Les  autres  joueurs 
ont  le  même  privilège  à  l'égard  des  autres  triomphes 
qu'ils  peuvent  prendre  avec  l'as  qu'ils  ont  dans  la 
main ,  aux  mêmes  conditions  &  aux  mêmes  «jhaiges. 

Autre  manière  déjouer  la  triomphe.  Ce  jeu  de  lu  triom- 
phe eft  plus  connu  dans  les  provinces  que  le  précé- 
dent, il  a  les  mêmes  règles;  on  le  joue  avec  le 
même  nombre  de  cartes;  ce  qui  le  rend  différent  du 
premier,  c'eft  qu'on  y  peut  jouer  cinq  comme  qua- 
tre, &  trois  comme  deux,  chacun  jouant  pour  foi; 
ÔC  lorfque  deux  des  joueurs  font  deux  mains,  c'eft 


T  R  I 

celui  qui  les  a  fait  le  premier  qui  compte  le  jeu ,  au 
préjudice  de  l'autre  :  ceux  qui  font  des  fautes  les 
payent ,  comme  dans  le  jeu  précédent. 

TR.IOMPHER,  (Langue françoife.)  ce  verbe  fe 
dit  élégamment  au  figuré  pour  fubjuguer,  furmonterj 
vaincre.  La  philofophie,  dit  M.  de  la  Rochefoucaut, 
triomphe  aifément  des  maux  parles  &  des  maux  à  ve- 
nir, mais  les  maux  préfens  triomphent  d'elle.  L'hypo- 
crilie  triomphe  tous  les  jours  de  la  vertu.  Ce  verbe 
s'emploie  encore  noblement  pour  exceller  en  quel- 
que choie.  Quand  il  eft  fur  cette  matière  il  triomphe, 
c'eft-à-dire  il  excelle.  Il  triomphe  fur  la  générofité , 
iur  la  délicateffe  des  lcntimens.  Enfin  triompher  fë 
prend  aufli  en  mauvaife  part  pour  tirer  vanité  des 
vices.  Tibère  à  Rome,  comme  dans  l'île  de  Caprée; 
triomphoit  de  fes  déreglemens  Se  de  fa  perfidie. 
(D.J.) 

TRIO  NES ,  f.  f.  pi.  en  Aflronomie ,  eft  une  forte  de 
ccnftellation  ou  alïemblage  de  fept  étoiles  qui  font 
dans  la  petite  ourfe.  Voye{  Ourse. 

Lcsfcptem  triones  ont  donné  au  pôle  du  nord  la  dé- 
nomination de  J'eptentrion.  Voye{  NORD,  POLE,  &c. 

TRIONTO,  le,  (  Géogi  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  ei- 
térieure.  Elle  a  fa  fource  près  du  bourg  d'Acri ,  &  fe 
perd  dans  le  golfe  de  Tarente,  près  du  cap  de  Trionto: 
cette  rivière  eft  l'Hylias  des  anciens.   (D.  /.  ) 

TRIONUM  ,  f.  m.  (  Hift.nat. Botan.  )  nom  donné 
par  Linnaeus,au  genre  de  plante  queRuppius  appelle 
bammia  ;  en  voici  les  caractères.  Le  calice  particu- 
lier de  la  fleur  eft  double;  l'extérieur  eft  compofé 
de  douze  feuilles  très -minces;  l'intérieur  eft  formé 
d'une  feule  feuille  en  tuyaux,  &  qui  fe  divife  à  l'ex^ 
trémité  en  cinq  quartiers.  La  fleur  eft  à  cinq  pétales 
faites  en  cœur  au  fommet ,  &  qui  croiflent  enfemble 
au  fond  de  la  fleur;  les  étamines  font  nombreuses, 
formant  d'abord  un  feul  cylindre ,  &  fe  féparant  en 
plufieurs  filets  vers  leur  extrémité;  les bofïettes  font 
faites  en  forme  de  rein;  le  germe  du  piftil  eft  ar- 
rondi ;  le  ftile  eft  fort  délié ,  mais  il  fe  termine  par 
cinq  ftigma  obtus  ÔC  recourbés;  le  fruit  eft  ovale, 
Sillonné  de  cinq  rayures,  &  compofé  de  cinq  loges  ; 
les  graines  font  nombreuses  &  taillées  en  rein.  Lin- 
na?i,  Gen.plant.p,  J^j.  Ruppii,  Flora  jenenjls  ,pag. 
16.  (D.  J.) 

TRIOPION  ou  TRIOPIA,  (Ge'og.anc.)  c'eft  le 
premier  nom  qu'ait  eu  la  ville  de  Gnide;  de-là  vient 
que  l'on  trouve  A polio  triopius,  templum  triopium  , 
&  mare  tnopium,  pour  l'Apollon  de  Gnide  ,  le  tem- 
ple de  Gnide ,  &  la  mer  qui  baigne  le  territoire  de 
Gnide.  Scylax  parle  aulîî  d'un  promontoire  facré 
dans  la  Carie,  qu'il  nomme  npor  Tpo'wtoy.  Lefcholiafte 
de  Théocrite  appelle  ce  même  promontoire  Tripon  , 
&  dit  que  les  Doriens  y  tenoient  une  affemblée  de 
religion  &  des  jeux  en  l'honneur  des  nymphes ,  d'A- 
pollon &  de  Neptune.  Le  promontoire  Triopon  ou  le 
promontoire  de  Gnide  fut  ainfi  nommé  deTriopé, 
fils  d'Abas;  il  s'appelle  présentement  Capo-  Erio, 
(D.J.) 

TRIOPTERIS  ,Lf.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnseus  ;  voici  fes  caracj 
teres.  Le  calice  eft  fort  petit,  mais  durable  ;  il  eft 
compofé  d'une  feule  feuille  découpée  en  cinq  feg- 
mens.  La  fleur  eft  formée  de  fix  pétales  égaux,  de 
forme  ovale  ,  entourée  de  trois  autres  petits  pétales 
d'égale  grandeur  entre  eux  ;  les  étamines  font  deux 
filets  attachés  au  calice,  &  qui  s'élèvent  au-deffus 
des  pétales  de  la  fleur  ;  leurs  boflettes  font  fimples  ; 
le  germe  du  piftil  eft  partagé  en  trois  ;  les  ftiles  font 
pareillement  au  nombre  de  trois,  &  fimples;  les 
ftigma  font  obtus  ;  il  n'y  a  point  de  fruit  qui  con- 
tienne les  graines  ;  elles  font  nues,  au  nombre  de 
trois ,  creufées  fur  le  dos,  aîlées  dans  les  bords,  Se 
reffemblant  dans  le  commencement  qu'elles  fortent 
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à  de  petites  pétales  de  fleurs.  Il  faut  remarquer  ici , 
que  ce  que  nous  avons  nommé  pétales  dans  cette 
description  ,  n'en  font  pas  en  réalite,  ce  font  les  ailes 
du  germe ,  car  les  étamines  font  placés  défions  ;  mais 
comme  elles  reffemblent  beaucoup  a  des  pétales  , 
nous  nous  ibmmes  fervis  de  ce  mot  pour  faciliter 
plus  aifément  à  un  jeune  botanifte  le  moyen  de  dil- 
tinguer  ce  genre  de  plante.  Linnaei ,  Gen. plant,  pag, 
,c).y.  (D.J.) 

TRIOPHTALMUS,  (Hift.  riat.)  nom  donné  par 
Pline  à  une  pierre  ,  fur  laquelle  on  voyoit  la  figure 
de  trois  yeux. 

TRIOSTEOSPERMUM  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan. 
exot.)  ou  gicacuanha  ,  voici  fon  caraûere.  Sa  fleur 
eft  tubuleufe  ,  tk  n'a  qu'une  feuille  divifée  en  cinq 
fegmens  rondelets  ;  fon  calice  eft  à  cinq  pièces.  Il  y 
en  a  un  fécond  placé  lur  l'embryon  :  celui-ci  dégé- 
nère en  un  fruit  rondelet,  charnu,  &  contenant  trois 
femences  dures  ,  larges  à  leur  partie  Supérieure  ,  & 
étroites  par  le  bas.  Miiler  le  nomme  triofleofpennum 
latiore folio , flore rutilo ,  Hort.  Elth,  (D.  J.) 

TR1P  ,  f.  t.(h'ijl.  nat.Litholog.)  c'eft  le  nom  don- 
né par  les  Hollandois  à  la  pierre  que  les  François  ap- 
pellent tourmaline.   Foye\  cet  article. 

TRIPARTITiON ,  f.  f.  (Arithmét.  &  Géom.)  c'eft 
l'a£t  ion  de  divifer  une  grandeur  quelconque  en  trois 
parties  égales,  ou  d'en  prendre  la  trôiiieme  partie. 
Foyei  Trisection. 

TRIPE  ,  f.  f.  (Manufacture?)  forte  d'étoffe  velou- 
tée qui  fe  mSnufa&ure  lur  un  métier  ,  comme  le  ve- 
lours ou  la  peluche ,  dont  le  poil  qui  fait  le  côté  de 
l'endroit  eft  tout  de  laine,  &  la  tiffure  qui  en  forme 
le  fond  eft  entièrement  de  fil  de  chanvre.  La  tripe 
s'emploie  à  divers  ufages ,  mais  particulièrement  à 
faire  des  meubles  ,  à  couvrir  des  Souliers  d'enfans , 
&  des  pelotes  pour  les  Chapeliers  qui  s'en  fervent  à 
luftrer  leurs  chapeaux.  Furetiere  dit  qu'il  y  a  de  l'ap- 
parence que  ce  mot  vient  de  l'efpagnol  terciopelo , 
qui  veut  dire  velours,  parce  que  c'eft  en  effet  du  ve- 
lours de  laine.  Savary.  (D.  J.) 

Tripes  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Boucher ,  on  appelle  ainfi 
à  Paris  les  abattis  &  iffues  des  bœufs  Ôc  moutons  , 
que  les  Tripiers  &  marchandesTripieres  achettent 
des  Bouchers ,  pour  les  nettoyer,  laver ,  faire  cuire, 
&  enfuite  les  vendre  &  débiter  ,  foit  en  gros  ,  foit 
en  détail.  Les  tripes  &  abattis  de  bœufs  confiftent 
aux  quatre  pies  ;  à  la  pance  ,  qu'on  appelle  gras- 
double  ;  au  feuillet ,  autre  partie  des  entrailles  ,  que 
les  Tripières  nomment  communément  le  pfeautier  ; 
à  la  franche-mulle  ou  caillette  ;  &  à  la  fraife  ,  qui 
comprend  le  mou  ou  poumon  ,  le  foie  &  la  rate  ;  le 
palais  de  bœuf  eft  aulïi  du  nombre  des  iffues.  Celles 
du  mouton  font  la  tête  garnie  de  fa  langue  ,  les  qua- 
tre pies  &  la  caillette.  Savary.  (  D.  J.  ) 

TRIPERGOLA-LACO  ,  (  Géogr.  mod.)  c'eft  le 
nom  que  donnent  les  Italiens  au  lac  Averne  ,  fi  fa- 
meux chez  les  anciens  ,  &  qui  eft  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  à  un  bon  mille  du  lac  Lucrin.  Du  tems  d'Au- 
gufte  ,  il  y  avoit  un  port  qu'on  nommoit  Portus-Ju- 
lius ;  car  Suétone  &  Paterculus  nous  apprennent  que 
cet  empereur  fit  faire  un  port  du  lac  Lucrin  tk.  du  lac 
Averne.  (D.  J.) 

TRIPÈTALE  ,  FLEUR  ,  (Botan.)  une fleur  tripétale 
eft  une  fleur  à  trois  feuilles ,  qu'on  appelle  pétales, 
pour  les  diftinguer  des  feuilles  des  plantes.  Voye{ 
Fleur.  (D.J.) 

TRIPHOL1NUS  mons ,  ,  (Géog.  anc.)  montagne 
d'Italie ,  dans  la  Campanie.  Ortélius ,  qui  cite  Galien, 
/.  /.  de  Jntidotis  ,  fait  entendre  que  cette  montagne 
eft  dans  la  ville  de  Naples  ,  près  de  la  fontaine  de 
S.  Martin ,  &  dit  qu'il  n'y  croît  que  des  trèfles.  D'au- 
tres marquent  cette  montagne  eu  colline  hors  de 
Naples  ,  mais  dans  le  voïfinàge  de  cette  ville ,  cv  l'ap- 
pellent San-Manino.  Cette  montagne  donnoit  autre- 
Jomt  XVh 
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fois  fon  nom  aux  vins  qu'elle  produisit,  ou  que  l'on 
produifoit  dans  fon  voiiinage  ,  irifolina-vïna.  Juve- 
nal  ,fat.  ix.  verf.  56.  appelle  Trifolinus  ager  le  terri- 
toire où  ils  croiffent ,  ôc  il  devoit  être  aux  environs 
de  Cumes. 

Te  Trifolimis  agerfecundis  vhibus  f 
S  ufpect  unique  jugum  Cumis. 

Martial ,  l.  XIII.  èpigr.  114.  parle  aufTi  de  ces  mû- 
mes vins  : 

Non  fum  de  primo  ,  fiteor ,  Trifolina  lyoeo, 
Inter  vina  tanun  feptima  vitis  ero. 
(D.J.) 

TRIPHTHONGUE,  f.  f.  affemblage  de  trois  fons, 
qui  ne  font  qu'une  fyllable. 

TRIPHYLlE  ,  (  Géog.  anc.  )  Triphylia  ,  Tryphaliat 
Triphylis ,  contrée  du  Péloponnèfe  ,  dans  l'Elide. 
Polybe,  /.  IF.  c.  txxvij.  qui  écrit  Tryphaiui ,  la  met 
lur  la  côte  du  Péloponnèfe ,  entre  l'Elide  tk.  la  Meffé- 
nic,  &  y  marque  eritr'autres  lej  villes  Samicum  ,  Le- 
preum  &  Hypana  ;  il  paroit  que  la  Triphylie  6c  la 
Trypalie  étoient  la  même  conrrée.  De  toutes  les  vil- 
les de  la  Triphylie  ,  il  n'y  avoit  que  celle  de  Sami- 
cum qui  fût  maritime  ,  les  autres  étoient  dans  les 
terres.  Mais  d'où  vient  à  cette  contrée  de  l'Elide  le 
nom  de  Triphylie  ?  Du  mot  grec  puAov ,  gens ,  parce 
que  trois  différens  peuples  s'y  réunirent,  &  ne  firent 
plus  qu'un  feul  corps.  (D.  J.) 

TRIPIER  ,  f.  m.  (  Fauconnerie.  )  c'eft  un  des  noms 
qu'on  donne  aux  oifeaux  de  proie  ,  qu'on  ne  peut 
affairer  ni  dreffer  ,  &£  qui  donne  fur  les  poules  &  les 
poulets.  Le  milan  &  le  corbeau  font  des  oifeaux  tri* 
piers ,  ou  abfolument  des  tripiers  qui  (ont  de  mauvaife 
affaire.  Fouilloux.  (D.  J.) 

TRIPIERE ,  f.  f.  (Comm.  de  Bouch.)  marchande  qui 
vend  des  tripes  &  des  iffues  de  bœufs  6c  de  moutons 
échaudées ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  demi-cuites.  Tré- 
voux. (D.  J.) 

TRIPLE ,  adj.  en  Muflque  ,  forte  de  mefure  dans 
laquelle  les  mefures  ,  les  tems  ou  les  aliquotes  des 
tems  fe  divilent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  claffes  générales  ce  nom- 
bre infini  de  mefures  triples  ,  dont  Bononcini ,  Lo- 
renzo  ,  Penna  &  Broffard ,  après  eux,  ont  fttrehargé, 
l'un  fon  mufico  prattico ,  l'autre  lés  alberi  mufculi,  èc 
le  trôiiieme  fon  dictionnaire  ;  ces  deux  claffes  font  la 
mefure  ternaire  ou  à  trois  tems  ,  &  la  mefure  à  deux 
tems  ou  binaire  ,  dont  les  tems  font  divifés  félon  la 
raifon  (ous-triple. 

Nos  anciens  Muficiens  regardoient  la  mefure  à 
trois  tems  comme  beaucoup  plus  excellente  que  la 
binaire  ,  &  lui  donnoient  ,  à  caufe  de  cela  ,  le  nom 
de  tems  ou  mode  parfait.  Nous  avons  expliqué  aux 
mots  Mode  ,  Prolation  ,  Tems  ,  les  différens  li- 
gnes dont  ils  fe  fervoient  pour  exprimer  ces  melures, 
félon  les  diverfes  valeurs  des  notes  qui  les  remplif- 
foient  ;  mais  quelles  que  fuffent  ces  notes  ,  dès  que 
la  mefure  étoit  triple  ou  parfaite  ,  il  y  avoit  toujours 
une  efpece  de  note  qui ,  même  fans  point ,  rempliffoit 
exacf ement  une  mefure ,  &  f e  divifoft  en  trois  autres 
notes  égales  ,  une  pour  chaque  tems.  Ainfi  dans  la 
triple  parfaite  ,  la  brève  ou  quarrée  valoit  non  deux , 
mais  trois  lémi-breves  ou  rondes  ,  &  ainfi  des  autres 
efpeces  de  mefures  triples.  Il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d'exception  ;  c'étoit ,  par  exemple  ,  lorfque  cette 
brève  étoit  précédée  ou  fuivie  immédiatement  d'une 
femi-breve  ;  car  alors  les  deux  enfemble  ne  faifant 
qu'une  meiure  jufte  ,  dont  la  femi  brève  valoit  un 
tems  ;  c'étoit  une  néceffité  que  la  brève  n'en  value 
que  deux  ,  &  ainfi  des  autres  mefures. 

C'eft  ainfi  que  fe  formoit  les  tems  de  la  mefure 
triple  ;  mais  quant  aux  fubdivilions  de  ces  mêmes 
tems ,  elles  fe  faiibie/u  toujours  félon  la  raifon  fous-. 
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double  ;  6c  je  ne  connois  point  d'anciennes  mufiques 
où  les  tems  foient  divifés  en  trois  parties  égales. 

Les  modernes  ont  aulîi  plufieurs  mefures  à  trois 
tems  de  différentes  valeurs  ,  dont  la  plus  fimple  le 
marque  par  un  3  ,  &  le  remplit  d'une  blanche  poin- 
tée ,  faifant  une  noire  pour  chaque  tems.  Toutes  les 
autres  l'ont  des  mel'ures  appellées  doubles ,  à  caule 
que  leur  figne  ell  compofé  de  deux  chiffres.  Voye^ 
Mesures. 

La  féconde  efpece  de  triple  eft  celle  qui  fe  rap- 
porte ,  non  au  nombre  des  tems  de  la  mefure  ,  mais 
à  la  divifion  de  chaque  tems  en  raifon  (bus-triple. 
Cette  mefure  ell ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de 
moderne  invention  ,  &  peut  fe  fubdiviler  en  deux 
claffes  ;  mefures  à  deux  tems ,  &  mel'ures  à  trois  tems  ; 
dont  les  dernières  peuvent  être  confiderées  comme 
mefures  doublement  triples  j  lavoir  1  °.  par  les  trois 
tems  de  la  mefure  ,  &  z°.  par  les  trois  parties  égales 
de  chaque  tems. 

Les  triples  de  ces  dernières  efpeces  s'expriment 
toutes  en  mefures  doubles. 

Voici  donc  une  récapitulation  de  toutes  les  me- 
fures triples  en  ufage  actuellement  :  celles  que  j'ai 
marquées  d'une  étoile,  font  moins  ufitées  en  France. 

i°.  Triples  de  la  première  efpece ,  c'eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à  trois  tems  ,  &  chaque  tems  divifé  fé- 
lon la  raifon  foudouble  , 


3 

2 


* 
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4 
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20.  Triples  de  la  féconde  efpece  ,  c'eft-à-dire  dont 
la  mefure  eft  à  deux  tems  ,  6c  chaque  tems  divifé  fé- 
lon la  raifon  I'ous-triple , 
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Ces  deux  dernières  mefures  fe  battent  à  quatre 
tems. 

3  °.  Triples  compofées ,  c'eft  à-dire  dont  la  mefure 
eft  à  trois  tems ,  6c  chaque  tems  encore  divifé  en  trois 
parties  égales , 


* 

9, 
4 


îî- 


Voyei  au  mot  Mesure  ,  Planche  &fig.  des  exem- 
ples de  la  plupart  de  ces  mefures  triples.  (S} 

Triple  droit,  {Jurifpwd.')  c'eft  lorfqu'on  paye 
trois  fois  le  droit.  Le  double  ou  triple  droit  eft  une 
peine  ordonnée  par  les  édits  burfaux  ,  en  cas  de 
contravention.  (^) 

Triple  nécessité  ,  (Hijî.  mod.)  fuivant  les  an- 
ciennes coutumes  d'Angleterre,  c'étoit  une  taxe  dont 
aucune  terre  ne  pouvoit  être  exempte  ,  6c  qui  avoit 
pour  objet  la  milice  ou  la  néceffité  de  fournir  des 
foldats  ,  la  réparation  des  ponts  ,  &  l'entretien  des 
châteaux  ou  forterefles. 

Quand  les  rois  donnoient  à  l'Eglife  des  terres 
qu'ils  exemptoient  de  toute  charge  &  de  tout  fer- 
vice  féculier,  ils  faifoient inférer  ces  trois  exceptions 
dans  les  lettres,  après  la  claufe  de  l'exemption,  Poye^ 

PONTENAGE. 

TRIPLÉ  ,  adj.  (Mathc'm.)  on  appelle  ainfi  le  rap- 
port que  des  cubes  ont  entr'eux  :  les  folides  fembla- 
blcs  lont  en  railon  triplée  de  leurs  côtés  homologues, 
c'eft-à-dire,  comme  les  cubes  de  ces  côtés;  il  ne  faut 
pas  confondre  une  railon  triplée  avec  une  raifon  tri- 
ple. La  raifon  triple  eft  le  rapport  d'une  grandeur  à 
une  autre  grandeur  qu'elle  contient  ou  dans  laquelle 
elle  eft  contenue  trois  fois  ;  or  il  eft  très-évident  que 
le  rapport  des  cubes ,  qui  eft  la  raifon  triplée,  eft  fort 
différent  ;  ainfi  le  rapport  de  1  à  8  eft  une  raifon  tri- 
plée de  1  à  2  ;  &  le  rapport  de  3  à  1  eft  une  raifon 
triple.  (£) 
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Triplé,  adj.  en  Mufique  ,  un  intervalle  triplé  eft 
celui  qui  eft  porté  à  la  triple-oclave.  Voye^  Inter- 
valle ,  Octave.  (5) 

TRIPLICITE  okTRIGGNE  ,  cke^  les  Jftrologues, 
eft  une  divilion  des  fignes  qu'ils  ont  imaginée  6c  in- 
troduite dans  leur  art ,  fuivant  le  nombre  des  élé- 
mens.  Chaque  divifion  contient  trois  fignes.  Foyer 
Signe. 

On  confond  fouvent  triplicité  avec  trine  afpecl  ;  ce- 
pendant à  parler  ftriclement ,  ce  font  deux  choies 
fort  différentes  ;  car  triplicité  ne  fe  dit  que  par  rap- 
port aux  fignes  ,  6c  au  contraire  trine  afpecl  s'entend 
proprement  des  planètes.  Voye^  Trine. 

Les  fignes  de  triplicité  l'ont  ceux  qui  font  de  même 
nature ,  6c  non  pas  ceux  qui  font  en  trine  afpecl.  Ainli 
le  lion ,  le  fagittaire  &  le  bélier  font  des  fignes  de 
triplicité,  parce  qu'on  fuppofe  que  ces  fignes  font 
tous  de  feu. 

TRIPLIQUE ,  (  Jurifpnid.  )  eft  une  troifieme  ré- 
ponfe  qui  ell  faite  à  quelque  plaidoyer  ou  écrit  ;  les 
défenles  font  la  première  réponle  à  la  demande  ;  les 
répliques  font  la  réponle  aux  détenfes  ;  les  dupliques 
font  la  réponle  aux  répliques,  Se  les  tripliques  la  ré- 
ponle aux  dupliques. 

L'ordonnance  Ac  1667  a  abrogé  l'ufage  des  dupli- 
ques &  tripliques  ,  au  moyen  de  quoi,  fi  l'on  en  fait 
encore  quelquefois  ,  elles  ne  doivent  pas  pafler  en 
taxe.  Voye^  Demande,  Défenses  ,  Dupliques, 
Réplique  , Frais  ,  Salaires,  Taxe,  (â) 

TR1PODISQUE  ,  le  ,  (  Géogr.  anc.  )  Tripodifcus, 
village  du  Péloponnèle  dans  l'Attique  ,  fur  le  mont 
Géranien  ,  avec  un  temple  dédié  à  Apollon.  Paufa- 
nias ,  /.  /.  c.  xlij.  rapporte  ainli  l'hiftoire. 

Sous  le  règne  de  Crotopus,  roi  d'Argos  ,  Pfama- 
thé  fa  fille  accoucha  d'un  fils  qu'elle  avoit  eu  d'Apol- 
lon; &  pour  cacher  la  faute  à  l'on  père  qu'elle  crai- 
gnoit,  elle  expofa  cet  enfant.  Le  malheur  voulut  que 
les  chiens  des  troupeaux  du  roi  ayant  trouvé  cet  en- 
fant ,  le  dévoraffent.  Apollon  irrité  lufeita  contre 
les  Argiens  le  monftre  Pcene  ,  monftre  vengeur  qui 
arrachoit  les  enfans  du  fein  de  leurs  mères  6c  les  dé- 
voroit.  On  dit  que  Coraebus  touché  du  malheur  des 
Argiens  ,  tua  ce  monftre  ;  mais  la  colère  du  dieu 
n'ayant  fait  qu'augmenter  ,  &  une  pelle  cruelle  dé- 
folant  la  ville  d'Argos ,  Corcebus  fe  tranfporta  à  Del- 
phes pour  expier  le  crime  qu'ilavoit  commis  en  tuant 
le  monftre.  La  Pythie  lui  défendit  de  retournera  Ar- 
gos,  6c  lui  dit  de  prendre  dans  le  temple  un  trépié, 
6c  qu'à  l'endroit  où  ce  trépié  lui  échapperoit  des 
mains,  il  eût  à  bâtir  un  temple  à  Apollon,  &  à  y 
fixer  lui-même  fa  demeure.  Corcebus  s'étant  mis  en 
chemin ,  quand  il  fut  au  mont  Géranien  ,  fentit  tom- 
ber fon  trépié,  61  là  il  bâtit  un  temple  à  Apollon, 
avec  un  village  qui  de  cette  particularité  fut  nommé 
le  Tripodifque.  (  D.  J.  ) 

TRIPOLI ,  f.  m.  ou  Terre  de  Tripoli  ,  (  Hijl. 

nat.  Minéralogie.  )  en  latin  Tripela  ,  terra  Tripolitana. 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  terre  argilleufe  &  ferru- 
gineufe  qui  eft  rude  au  toucher  ,  comme  du  fable  , 
qui  devient  plus  dure  &  plus  compacle  dans  le  feu, 
ce  qui  caractérife  les  argilles  ,  6c  qui  eft  ou  grife  ,  ou 
blanche ,  ou  jaunâtre. 

Le  nom  qu'on  donne  à  cette  terre  ,  vient  de  ce 
qu'autrefois  on  en  tiroit  beaucoup  des  environs  de  la 
ville  de  Tripoli  en  Barbarie  ;  mais  aujourd'hui  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  Barbarie. 

La  rudeffe  des  parties  qui  compofent  le  tripoli , 
fait  qu'on  l'emploie  avec  fuccès  pour  polir  les  mé- 
taux ,  le  verre  &;  les  glaces.  Les  Fondeurs  s'en  fer- 
vent aulîi  pour  faire  des  moules ,  parce  que  cette  ter- 
re eft  très-propre  à  réfifter  à  l'acrion  du  feu.  Pour  que 
le  tripoli  foit  d'une  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  loit 
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pur  &  dégage  de  grains  de  fable  ,  qu'il  foit  tendre  & 
facile  à  pulvérifer. 

M.  Neumann  ayant  mis  deux  onces  de  tripoli  en 
difullation  dans  une  cornue  expoiée  à  i\u  nud  ,  a  ob- 
tenu deux  cira.  1  efprit  de  Cely&i  il.s'attacha  une 
petite  portion  dele!  ammoniacal  dan  i  le  col  de  la  ré- 
tortc.  M.  Zinimermann  y  a  auhî  trouvé  une  petite 
portion  d'acide  vitrioiique. 

Cette  terre  mile  dans  l'eau  régale  lui  donne  une 
couleur  jaune,  ce  qui  a  lait  foupçonner  à  quelques 
alchimilles   que  le  tripoli  contenoit  de  l'or  qu'ils 
croyent  voir  par-tout  ;  mais  cette  couleur  vient  des 
Ppartiesferm  i  dont  cette  terre  eft  mêlée  ;  une 

preuve  de  cette  vérité,  c'eit  que  le  tripoli  devient 
atre  par  l.i  calcination.  Cependant  on  ne  veut 
point  nier  qu'il  ne  puifle  le  trouver  des  particules 
(ï'ov  accidentellement  mêlées  avec  cette  lubitance, 
:oit  pourtant  le  tromper  que  d'efpérer  en  tirer 
affezpour  fe  dédommager  des  frais  de  l'opération. 
Stahl  a  trouve  le  tripoli  ailringent  Scdçflicaïif  com- 
me toutes  les  fubftances  martiales.  (— ) 

Tripoli  état  de  ,  (  Géog.  mal.  )  l'état  de  Tripoli 
eft  borné  au  nord  par  la  mer  Méditerranée,  à  l'orient 
par  l'Egypte  ,  au  midi  parle  pays  des  Béréberes,  & 
à  l'occident, partie  par  le  royaume  de  Tunis, partie 
parle  BiLédulgérid  ou  pays  des  Dattes,  tk.  partie  par 
Je  pays  de  Gadamis;  cet  état  eft  diviié  en  divers 
quaiticrs  ;  il  pefiede  fur  la  côte  de  la  province  de 
Tripoli ,  le  pays  de  Mferata ,  le  golfe  de  la  Sidre  ,  la 
côte  deDerne,  &c.  Il  a  dans  les  terres  quelques  can- 
tons &  délerts.  La  ville  de  Tripoli  eft  la  capitale  de 
tout  l'état. 

Les  femmes  de  Tripoli  ne  refTemblent  point  aux 
égyptiennes  dont  elles  font  voifines  ;  elles  font  gran- 
des, &  font  confifler  la  beauté  dans  une  taille  excef- 
fivement  longue.  Elles  fe  font ,  comme  les  femmes 
arabes  ,  des  piquures  fur  le  vifage  ,  principalement 
aux  joues  &  au  menton.  Elles  eltmient  beaucoup  les 
cheveux  roux ,  comme  en  Turquie  ,  Ô£  elles  font 
même  peindre  en  vermillon  les  cheveux  de  leurs  en- 
fans. 

La  république  de  Tripoli  fubfifte  par  fon  commer- 
ce d'étoffes  &  par  celui  du  fafran  qui  fe  tire  du  mont 
Garian  fitué  au  midi  de  la  ville  de  Tripoli,  &  où  il  eft 
admirable  ;  mais  la  principale  richefTe  des  habitans 
vient  de  leurs  pirateries.  Elles  furent  fi  grandes  dans 
le  dernier  fiecle  contre  les  François,  que  Louis  XIV. 
n'en  put  obtenir  raifon  qu'en  faifant  bombarder  la 
capitale    par    le  maréchal  d'Efîrée  ,  vice -amiral. 

(i>.  y.) 

Tripoli  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Tripoli  de  Barbarie , 
ville  d'Afrique,  dans  la  Barbarie  ,  fur  la  côte  de  la 
Méditerranée  ,  dans  la  province  de  même  nom,  en- 
tre Zoara  &  Lebda. 

La  ville  de  Tripoli  a  le  titre  de  royaume  fans  en 
être  un;  mais  cette  qualification  lui  vient  de  quel- 
ques princes  qui  s'en  emparèrent,  &  s'arrogèrent  le 
titre  de  roi.  Le  nom  de  Tripoli  étoit  anciennement  le 
nom  d'un  canton  où  fe  trouvoient  trois  villes  re- 
marquables ,  &  de  là  vient  qu'il  y  a  plulîeurs  autres 
cantons ,  qui  portent  ce  même  nom  par  la  même 
raiion. 

Le  pays  de  Tripoli  de  Barbarie  fut  nommé  la  Tri- 
pohtainc  du  tems  des  Romains  ,  &  ce  nom  lui  fut 
continué  du  tems  des  Vandales.  Les  Arabes  s'en  em- 
parèrent ious  le  règne  des  caliphes,  dont  les  lieute- 
nans  conquirent  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  le  long 
de  la  Méditerranée,  &  même  une  partie  confidéra- 
ble  de  PElpagne. 

Ce  pays,  ainli  que  la  ville,  refla  dans  une  allez 
grande  oblcurité  jufqu'au  commencement  du  f eizie- 
me  fiecle.  Alors  clom  Pedro  de  Navarre ,  général  de 
Ferdinand  le  catholicité,  profitant  des  troubles  qui 
regnoient  dans  la  ville  ,  fs'en  rendit  maître,  &  y  fit 
Tome  XVt, 


un  riche  butin  fur  les  Maures.  Quelque  tems  après  les 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ayant  perdu  l'î  io 
de  Rhodes , Charles-Quint  leur  i  ilede 

Mahhe,  ainli  que  Tripoli  qui  dtoit  frontière  de  leur 
île  ;  'Dan  forma  une  puiflame  armée  navale 

qui  battit  la  place  avec  quarante  pièces  de  canon;  '61 
le  gouverneur  le  \  la  rendre  à  l'amiral 

Dragut.  Les  Turcs  y  établirent  un  bâcha  don; 
tonte  diminua  peu-à-peu.  Enfin  Mamet-Uey  ,  i 

gatgrec,  de  l'ancienne  m '  .  ■  :>t  le 

crédit  d'y  établir  ion  autorité  . 

fouverain.  Depuis  ce  tems-lù  / 

en  république,  fous  i.i  proteefion  du  grand  : 

à  qui  l'on  envoie  une  efpecedc  tribut;  cette 

que  a  pour  chef  un  geiKial  qu'on  nom  me  dey  ,& 

qui  eft  élu  par  la  milii 

Tripoli,  i       tu'jo  trd'hui  bien  fortifiée ,  maison  y 
boit  que  de  l'eau  de  citeri  Lie  y  elt  r, 

parce  que  le  terroir  eft  aride ,  fabloaçeux,  & 
vent  même  inondé  par  la  mer.  On   fabrique  dans 
cette  ville  des  étol  d  tffez  bons  came- 

lots. Son  çom  autrefois  beaucoup  plus 

brillant.  Long,  fuivant  ,  30.  jC.  j5".  Luit. 

30.  />:?'.  40".  &  fuivant  le  p.  Feuillée  ,  Long.  ?/. 
2'.3o".htit.  ji.jj.  (D.J.) 

Tripoli  ,  (  Géog.  mod.  )  v  i II e  d'Afie  ,  dans  la  Sy- 
rie ,  fur  la  côte  ,  &  à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
diterranëe.  Elle  eft  ceinte  de  murailles,  particulier 
nt  vers  la  mer  ,  fur  le  bord  de  laquelle  elle  a 
quelques  tours  quarrées  avec  du  canon  pour  le  dé- 
fendre contre  les  corfaices  ;  elle  eft  fort  peuplée  de 
turcs  &  de  juifs  ,  qui  y  to.it  un  grand  comiiurce  de 
foie.  Ony  compte  quatre  mailons  de  religieux  francs. 
Long,  56'.  j2.  lotit.  34.  10. 

La  Tripoli  d'Afie  eft  une  ville  très-ancienne 
fituée  dans  le_  canton  que  les  anciens  nommoient 
Phénicie  ,  entre  Botrys  au  midi,  é'-i  Arca  au  fepten- 
trion  ,  &  fur  le  bord  d'une  rivière  qui  defeen 
Liban.  Il  en  eft  parlé  dans  le  fécond  livre  les  Macha- 
bées ,  xiv.  1  ,  oit  il  elt  dit  que  trois  jours  après  la 
mort  d'AntiochusEpiphanes,Démétrius ,  fils  deSé- 
leucus,  à  qui  le  royaume  de  Syrie  appartenoit  de 
droit,  s'enfuit  de  Rome,  &  vint  aborder  à  Trpoli. 

Le  nom  de  Tripoli,  fignifîè  en  grec  tro-s  villes  ,  par- 
ce qu'en  effet  elle  étoit  compoiée  de  trois  villes  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  la  longueur  d'un  ftade.  L'u- 
ne de  ces  villes  étoit  aux  Arccdiens  ,  l'autre  aux  Si- 
doniens,  &  la  troifieme  aux  Ty  riens.  11  y  a  grande 
apparence  qu'avec  letemsces  trois  villes  n'enfoi 
rentpius  qu'une,  par  le  moyen  des  mailons  que  l'on 
bâtit  entre  les  elpaces  qui  les  féparoient.  On  a  plu- 
sieurs médailles  d'Antoine  avec  Cléopatre ,  d'Au- 
gulte  ,  de  Néron, de  Trajan,  de  Sévère  &  d-Elioga- 
baie  ,  avec  ce  mot ,  TPUJOAEiTfiN  ,  ce  une  de  Julie 
Sosemie  ,  où  on  lit  :  Tpmo  i  o.n.  (D.J.) 

Tripoli  ,  (Géog.  moJ.)  village  d'Afie,  dans  l'Ana- 
to'ic ,  à  trois  milles  de  la  mer -Noire,  &  à  36  de 
Céraionte.  Anien  ic  Polybe  en  parlent;  la  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  mer-Noire  au-deffous  de  ce  vil- 
lage, portoit  apparemment  le  même  nom  que  la 
ville  qui  fubfiitoit  du  tems  de  Pline.  (  D.  J.) 

TRIPOL1R,  en  terme  de  Bijoutier,  c'eft  donner 
le  troifieme  poli  à  un  ouvrage  avec  la  matière  de 
ce  nom  bien  pulvérifée  &  détrempée  dans  de  l'huile 
ou  de  l'eau. 

TRIPOLIS,  (Géog.  anc.)  i°.  contrée  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l'Arcadie.  Elle  fut  ainli  nommée  des 
trois  villes  qui  s'y  trouvoient;  lavoir,  Ca.ii»,  Di- 
pteus  6c  Nomacns. 

20.  Contrée  ou  ville  du  Péloponnèfe,  dans  la 
Laconie,felon  Tite-Live,/. XX  \  >  x.xxvij.  il  nedit 
point  fi  c'étoit  une  leule  ville  ou  une  petite  contrée 
danslaqu  trouvoittrois  villes ,  comme  < 

la  Tnpolis  de  l'Arcadie.  Il  lemble  néanmoins  que 
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c'étoit  une  petite  contrée  formée  de  trois  villes  ou 
bourgs:  carTite-Live  dit  qu'on  y  enleva  une  grande 
partie  d'hommes ,  &  beaucoup  de  bétaiL  Aucun  au- 
tre auteur  ne  connoît  cette  Tripolis. 

3°.  Tripolis,  contrée  de  la  Theffalie,  félon  Tite- 
Live  ,  /.  XXXXll.  c.  lit/.  Elle  prenoit  l'on  nom  des 
trois  villes ,  Azbrum  ,  Pythium  &C  Doliche ,  qui  s'y 
trouvoient.  C'eft  la  Tripolis  qu'Etienne  le  géogra- 
phe met  dans  la  Perrhébie,  mais  de  quelle  Perrhé- 
bie entend-il  parler?  Il  y  en  avoir  une  au  pié  de 
l'Olvmpe  ,  une  autre  au  pié  du  Pinde  ;  y  en  avoit-il 
une  auffi  au  pié  des  monts  Cambuniens  ?  C'elt  ce 
qu'il  taudroit  l'avoir  pour  pouvoir  tout  concilier. 

4°.  Tripolis,  ville  de  l'Alie  mineure,  fur  le  Méan- 
dre ,  &C  la  première  ville  de  la  Carie  ,  félon  Ptolo- 
mée ,  /.  V.  c.  ij.  Etienne  le  géographe  la  met  auffi 
dans  la  Carie  ;  mais  les  notices  épilcopales  &  celles 
des  provinces  de  l'empire  la  marquent  dans  la  Lydie. 
Pline ,  /.  y.  cxxjv.  nomme  l'es  habitans  Tripolitani. 
M.  Spanheim  ,  p.  888  ,  rapporte  l'infeription  d'une 
ancienne  médaille,  qui  prouve  que  cette  ville  étoit 
fur  le  Méandre:  Tripoleiton  MaianJr.  c'eil-à-dire , 
les  Tripolitains  du  Méandre  ,  ou  fur  le  Méandre. 

5°.  Tripolis ,  lieu  fortifié  dans  le  Pont ,  fur  le  bord 
du  Pont-Euxin,  félon  le  Périple  d'Arrien,  p.  iy, 
entre  Zep/iyrium  &  Argyria,  à  quatre-vingt-dix  fta- 
des  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  vingt  ftades  du  le- 
cond.  (D.  J.) 

TRIPOLITAINE  ,  LA,  (Géog.  anc.)  Tripolitana 
regio,  ou  Tripolis;  contrée  d'Afrique,  fur  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée  qui  la  baignoit  au  nord. 
Elle  avoit  à  l'orient  le  fleuve  Cinyphus ,  la  Lybie 
intérieure  au  midi,  &  le  fleuve  Triton  à  l'occident. 
Procooe  dit  que  cette  province  étoit  habitée  par  des 
Maure's  qui  étoient  alliés  des  Romains,  c'eft-à-dire, 
qui  entretenoient  la  paix  avec  les  Romains.  La  Tri- 
politaine  efl  connue  dans  les  auteurs  eccléfiaftiques, 
comme  une  province  qui  renfermoit  quelques  évê- 
chés.  (D.  J.) 

TRIPOLIUM ,  f.  m.  (Hift  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  nommé  par  Tournefort ,  aflcr  maritimus  pa- 
lujlris  ,  cœrttleus  ,  falicis  folio.  Injl.  R.  H.  481,  &C 
communément  en  françois  boucage. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée 
ou  d'une  coudée  &  demie  ;  fa  racine  efl  fibreufe  ; 
les  feuilles  font  afléz  femblables  à  celles  du  limonium. 
ma/us  ,  elles  font  plus  étroites  ,  mais  à-peu  près  de 
la  même  longueur,  traverfées  de  côtes  comme  celles 
du  plantain,  unies ,  épaiffes ,  graflés,  tirant  quelque- 
fois fur  le  bleu ,  &  placées  irrégulièrement  autour 
de  la  tige ,  &c  fur  les  branches.  Ses  fleurs  croiffent 
au  fommet  branchu  de  la  tige  ;  elles  font  attachées 
à  l'extrémité  des  rejettons,  purpurines  ou  bleues, 
&  tombent  en  duvet.  Les  tripolium  majus  &  mi- 
nus ne  différent  qu'en  grandeur.  Le  tripolium  flore 
nudo  eft  fort  commun  aux  environs  de  Briftol. 
(D.  J.) 

TRI  PO  LUS,  (Geog.  anc.)  lieu  de  l'île  de  Crète 
&  celui  de  la  patrie  de  Plutus,  félon  Héfiode,  Dio- 
dore  de  Sicile,  /.  y.  c.  Ixxvij.  dit  la  même  choie. 

TRIPONTIUM,  {Giog.  anc.)  lieu  d'Angleterre. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la  route  de 
Londres  à  Lincoln,  entre  Ifanavatia  &  Vennonse  ,  à 
douze  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  neuf 
milles  du  fécond.  Camden  veut  que  Tripontium  foit 
Towcefter  ,  &  que  ce  lieu  foit  déplacé  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin.  Mais  M.  Thomas  Gale,  Brit.  p. 
eu),  a  fait  voir  que  Tripontium  ne  pouvoit  être  au- 
tre choie  que  Dowbridge,  près  de  Lilburne.  (Z>.  /.) 

TRIPOT,  f.  m.  (Paumier.)  lieu  où  l'on  s'exerce  à 
jouer  à  la  paume  ;  les  tripots  font  de  grandes  places 
couvertes  &c  entourées  de  murs  des  quatre  côtés , 
tJu-moins  jufqu'à  la  hauteur  de  quinze  pies.  Au-def- 
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fus  il  y  a  de  diflance  en  diflance  de  gros  piliers  de 
bois  pour  foutenir  le  plancher  &  la  charpente  de  la 
couverture.  L'efpace  vuide  qui  efl  entre  la  char- 
pente &C  le  haut  des  murs  eft  garni  tout- autour  de 
filets  ou  rézeau  de  ficelles,  tendus  pour  arrêter  les 
balles  qu'on  y  jette  ,  qui  tombent  dans  une  galerie 
pratiquée  en-haut  tout-autour  des  murs.  On  y  met 
auffi  de  grands  rideaux  de  toile  pour  empêcher  le 
foleil  de  faire  mal  aux  yeux  des  joueurs.  Le  tripot 
eft  pavé  de  quarreaux  de  pierre  de  même  largeur  ; 
au-milieu  du  tripot  eft  une  corde  tendue  dans  la  lar- 
geur ,  &  qui  le  fépare  en  deux  parties  égales.  Le 
long  d'un  des  grands  côtés  règne  un  mur  à  hauteur 
d'appui ,  au-deflus  duquel  font  placés  de  diflance  en 
diflance  des  poteaux  qui  Contiennent  un  toit  cou- 
vert de  planches,  qui  efl  ménagé  à  la  hauteur  d'en- 
viron 6  pics.  Ce  côté  s'appelle  la  galerie  ;  l'autre 
grand  côté  efl  un  mur  tout  uni  dans  les  tripots  ap- 
pelles quarrès;  mais  il  y  a  un  tambour  vers  la  grille, 
dans  les  tripots  appelles  dedans.  Des  deux  petits  cô- 
tés, l'un  a  un  mur  avancé  élevé  jufqu'à  la  hauteur 
de  6  pies ,  &  furmonté  d'un  toit  de  planches  appuyé 
contre  le  ^rand  mur;  à  un  des  angles,  &£  immédia- 
tement au-defibus  du  toit ,  eft  un  grand  trou  appelle 
la  grille.  Le  quatrième  côté  du  tripot  eft  conftruit 
différemment  dans  les  quarrés  &c  dans  les  dedans. 
Dans  les  dedans,  c'eft  un  mur  avancé,  haut  de  6 
pies  ,  &  furmonté  d'un  toit,  comme  de  l'autre  côté 
oppofé,  à  l'exception  que  celui-ci  eft  ouvert  depuis 
la  hauteur  de  trois  pies  jufqu'au  toit.  Dans  les  quar- 
rés ,  ce  quatrième  côté  eft  un  mur  tout  uni  ;  à  un 
de  ces  bouts  par  terre  eft  une  petite  ouverture  qu'on 
appelle  le  trou ,  &  à  l'autre  bout  de  ce  mur  eft  une 
planche  enfoncée  dans  le  mur,  &  qu'on  appelle 
Vais.  La  galerie  eft  pavée  avec  des  chaffis  de  bois 
faits  en  torme  de  barres  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  afin  que  les  balles  qu'on  jette  dans  la  galerie 
piaffent  palier  par  ces  ouvertures ,  &  fe  rendre  dans 
un  endroit  ou  le  paumier  va  les  chercher  quand  il 
en  a  befoin. 

TRIPTOLÉME ,  f.  m.  (Mytholog.)  fils  de  Céleus 
&  de  Néera,  ou  de  Métanire,  fut  miniftre  de  Cé- 
rès.  Sa  fable  eft  agréablement  conçue.  L'hofpitalité 
de  Céleus  pour  Cérès  eft  récompenfée;  elle  rend  la 
vie  à  fon  fils  par  un  feul  baifer ,  le  nourrit  de  fon 
lait  divin,  fe  charge  de  fon  éducation,  lui  montre 
l'agriculture ,  lui  fait  préfent  d'un  char  tiré  par  des 
dragons ,  &  fe  propoie  enfin  de  le  rendre  immor- 
tel ,  en  purifiant  fon  corps  de  ce  qu'il  avoit  de  ter- 
reftre. 

Cette  jolie  fable  Amplifiée  fignifie  introduction 
du  culte  de  Cérès  dans  la  Grèce  par  Triptolème ,  roi 
d'Eléufis;  ce  prince  fe  fit  initier  des  premiers  dans 
les  myftères  de  la  déeffe,  &C  paffa  par  toutes  les 
épreuves  ufitées.  Il  établit  l'agriculture  dans  fes 
états  ;  fon  char  tiré  par  des  dragons  ailés ,  c'efl  un 
vaiffeau  qui  porte  du  blé  en  différentes  contrées  de 
l'Attique ,  pour  apprendre  aux  habitans  à  le  femer 
&  à  le  recueillir. 

Triptolème,  dit  Juflin,  trouva  l'art  d'enfemencec 
les  terres  ;  ce  fut  à  Eléufis  qu'il  en  produifit  l'inven- 
tion ,  &  ce  fut  auffi  à  l'honneur  de  cette  inven- 
tion, qu'on  établit  des  nuits  pour  les  initiations.  Les 
Athéniens  honorèrent  par  reconnoiffance  Triptolème 
comme  un  dieu;  ils  lui  érigèrent  un  temple ,  un  au- 
tel, &  lui  confacrerent  une  aire  à  battre  le  blé. 
(D.J.) 

TRIPUDIUM ,  f.  m.  (littéral.)  c'eft  le  nom  la- 
tin dont  on  fe  fervoit  en  général  pour  exprimer 
l'aufpice  forcé ,  c'eft-à-dire  ,  l'aufpice  qui  fe  prenoit 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenoit  dans  une  ef- 
pece  de  cage ,  à  la  différence  des  aufpices  qui  fe 
prenoient  quelquefois  lorfqu'un  oifeau  libre  venoit 
à  laifler  tomber  quelque  chofe  de  fon  bec  ;  lorf- 
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qu'eu  prenant  les  aufpices  par  les  poulets  facrés ,  il 
leur  étoit  tombe  du  bec  quelque  morceau  de  la  pâtt; 
qu'on  avolt  mile  devant  eux  ;  cela  s'appelloit  aipu- 
dium  folijlimurn  ,  ce  qui  étoit  regardé  comme  le 
meilleur  augure  qu'on  pût  avoir.  Il  y  avoit  en- 
core le  tripudium  Jbnivium ,  dont  le  nom  cil  tiré  du 
fon  que  failoit  en  tombant  à  terre  par  accident  quel- 
que choie  que  ce  lût  ;  alors  on  tiroit  des  présages 
bons  ou  mauvais,  félon  la  qualité  du  Ion.  (79.7.  ) 

TRIPYRGA  ,  (Géog.  mod.)  nom  que  les  habitans 
d'Athènes  donnent  aujourd'hui  à  un  lac  marécageux 
de  la  Morée ,  environ  à  une  lieue  d'Athènes.  Ce 
lac  ou  marais  étoit  nommé,  félon  Xénophon,  PI1.1- 
larœa  palus ,  &  il  y  avoit  auprès  un  lieu  nommé  Tri- 
pyrgia,  à  caufe  de  trois  tours  qui  y  étoient  bâties. 
Du  nom  de  ce  lieu  on  a  forme  celui  du  lac  ,  6c  de 
Tripyrgia  on  a  fait  par  corruption  Tripyrga.  M. 
"Wheler,  voyage  d'Athènes,  /.  III.  p.  207.  croit 
que  ces  trois  tours  pouvoient  être  des  relies  de  la 
ville  Limes.  Du-relle,  ajoute-t-il ,  ce  lac  s'étend  en 
long  du-moins  une  lieue  6c  demie  lur  la  côte,  &  il  fort 
de  fon  extrémité  orientale  un  petit  ruifïeau  qui  le  jette 
dans  la  mer ,  aflez  proche  de  la  baie  de  Phalara , 
où  il  y  a  une  petite  églife  ruinée ,  appcllée  S.  Ni- 
colo.  C'efl  apparemment  ce  lieu  qui  s'appelloit  au- 
trefois Collas  promontorium.  (Z?  .  /.  ) 

TRIQUEB  ALLE ,  f.  m.  (  An  milit.  )  machine  très- 
fimple  qui  fèrt  dans  l'artillerie  à  tranfporter  du  ca- 
non. Elle  ell  compofée  d'une  grande  flèche  de  bois 
ou  timon  appuyé  fur  un  eflieu  à  deux  roues  par- 
derriere ,  6c  fur  un  avant  train  par-devant.  On  atta- 
che le  canon  fur  cette  flèche  avec  une  chaîne  de  fer 
ou  de  bons  cordages.  Mémoires  d'Artillerie  de  Saint- 
Remy.  (  Q  ) 

TRIQUE-MADAME  ,  f.  f.  (  Botan.  )  nom  vul- 
gaire àuJ'eJum  minus  lu teum  ,  folio  acuto ,  de  C.  B.  6c 
de  Tournefort.  C'ell  une  efpece  de  petite  joubarbe, 
qui  poufie  des  tiges  tendres ,  rampantes ,  revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  épaules ,  oblongues  ,  grafTes , 
pointues,  bleuâtres,  ou  rougeâtres,  remplies  de  lue; 
les  fleurs  font  à  plufieurs  pétales  difpofées  en  rofe  , 
au  fommet  des  branches,  de  couleur  jaune  ;  il  leur 
fuccede  un  petit  fruit  compofé  de  cinq  graines.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ,  parce  qu'on  en 
mêle  dans  les  falades  ;  mais  elle  croît  naturellement 
fur  les  murailles,  &  ailleurs.  (z9. /. ) 

TRIQUER,  v.acl.  (Comm.)  féparer  une  chofe 
d'avec  une  autre  :  il  fignifie  auffi.  quelquefois  mêler 
plufieurs  chofes  enfemble. 

Dans  ce  dernier  fens  ,  les  ordonnances  de  la  ville 
de  Paris  ,  chap.  iij.  défendent  aux  marchands  de  tri- 
quer,  &  mêler  les  marchandées  de  dift'érens  prix  & 
qualités;  &  dans  l'autre  fignification ,  les  mêmes  or- 
donnances enjoignent  aux  marchands  de  bois  à  brû- 
ler qu'on  empile  dans  les  chantiers,  de  iriquer  &  fé- 
parer le  bois  blanc  &  de  l'empiler  à  part.  Diction- 
naire de  Commerce. 

TRIQUET  ,  f.  m.  (  Charpenterie.  )  échafaud  fait 
de  plufieurs  pièces  de  bois  réunies  enfemble,  qui 
s'applique  contre  les  murs,  6c  qu'on  appelle  autre- 
ment chevalet.  Il  faut  pour  échafauder  deux  triquets 
qui  s'attachent  avec  des  cordages ,  6c  s'éloignent  l'un 
de  l'autre  fuffifamraent  par  la  longueur  des  planches 
qu'on  met  defTus. 

TRIREME  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  triremis  ,  galère , 
bâtiment,  vaifTeau  des  Romains,  qui  avoit  de  cha- 
que côté  trois  hommes  fur  chaque  rame  ,  quelque 
nombre  de  rames  qu'il  eût  d'ailleurs  ;  me/iîeurs  le 
Baif  &  Dacier  tiennent  pour  l'hypothèfe  des  étages 
de  rames  les  uns  fur  les  autres.  Us  citent  en  leur  fa- 
veur des  médailles ,  6c  la  colonne  trajane  ,  où  ce  fait 
n'ell  pas  de  la  dernière  évidence  ;  je  l'ai  même  que 
Scheffer  &  plufieurs  autres  favans ,  ont  efTayé  à  force 
de  fupptjtations  mathématiques ,  de  trouver  une  corn- 
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binaifon  &  un  arrangement ,  pour  prouver  que  la 
chofe  n'ell  pas  impollible  ;  mais  quelque  erFort  que 
l'on  rafle,  ÔC  de  quelque  manière  que  l'on  difpofe 
ces  étages  ,  loit  en  files  perpendiculaires  ,  foit  en  fi- 
les obliques  ,  foit  en  forme  de  rampe  ,  je  se  crois 
pas,  avec  Scaliger,  Saumaife,  6c  le  P.  Sanadi  n  , 
qu'on  réuffiile  jamais  à  nous  montrer  une  pofEbilité 
pratique,  c'ell-à-diie,  qui  puiffe  être  d'un  ufage  ailé, 
confiant,  6c  uniforme;  fans  quoi  tout  ce  fyftc;nt;fe 
réduit  a  une  fpéculation  vaine  6c  flériîc  ,  qui  ne  dé- 
cide rien  ,  ÔC  qui  ne  touche  pas  même  à  la  quellion. 
{D.J.) 

TRISACRAMENTAIRES ,  ou  TRISACR  AMEN- 
TAUX,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  ecclJf.)nom  que  l'on  a  donné 
àunefecledereligionnairesquin'admettent  que  trois 
facremens.  Voye^  Sacrement. 

Il  y  a  eu  plufieurs  trifacramentaires  parmi  les  pro- 
tellans  qui  admettoient  le  Baptême,  l'Eucharillie,  ÔC 
l'Ablolution,  comme  facremens. 

M.  Chambers  obferve  qu'on  confond  mal-à-pro- 
pos les  Anglois  avec  les  Trifacr.inuntairts ,  pirce 
qu'on  fuppofe  qu'ils  regardent  l'ordination  comme 
un  facrement;  mais  quelle  que  foit  l'opinion  des  An- 
glois fur  ce  point,  il  ell  sûr  que  les  épifeopaux  recar- 
dent la  Confirmation  comme  un  facrement ,  ÔC  que 
d'ailleurs  ils  comptent  pour  facremens  le  Baptême  ÔC 
l'Euchariflie  ;  ainli  l'on  peut  à  cet  égard  le  compren- 
dre parmi  les  Sacramentaires. 

TRISAGION  ,  f.  m.  dans  Vhifloire  eccléfîaÛique  , 
ell  le  nom  qu'on  donne  à  un  hymne  où  le  nom  de 
faint  efl  répété  trois  fois. 

Ce  mot  efl  grec ,  compofé  de  vpuç ,  trois  ,  ou  trois 
fois  ,  ÔC  à\yioc  ,  faint. 

Le  trifagion  proprement  dit  efl  compofé  de  ces  pa- 
roles ,  fanclus  ,  fanclus ,  fanclus  Dominus  Deus  fa- 
baoth.  Saint ,  faint ,  faint ,  Seigneur  Dieu  des  armées  , 
comme  nous  les  lifons  dans  Ifaïe,  c.  vj.  -fr.  3.  &  dans 
l'Apocalypfe  ,  c.jv.  de  ces  mots  l'Egiife  a  formé  un 
autre  trifagion  ,  qu'on  chante  dans  l'églifè  latine  feu- 
lement le  jour  du  Vendredi-faint ,  avant  l'adoration 
de  la  croix.  Il  efl  conçu  en  ces  termes  :  fanclus  Deus  , 
fanclus  fortis ,  fanclus  immortalis  ,  miferere  nobis  ,  que 
les  Grecs  ont  rendu  par  ceux-ci ,  ayies  0  h-;,  ayicç  17- 
y.upoç  ,  ayioç  aùxvoncç  ,  tXwroii  i/jtt;  ;  faint  Dieu,  faint 
puijjant ,  faint  immortel ,  aye^pitiéde  nous  ;  qu'ils  ré- 
pètent fouvent  non-feulement  dans  l'office  ,  mais  en- 
core dans  leurs  prières  particulières. 

Pierre  Gnaphée  ou  le  Foulon ,  patriarche  d'An- 
tioche  dans  le  v.  fiecle ,  y  fît  ajouter  ces  paroles  qui 
crucifixus  efl  propter  nos  ,•  attribuant  ainli  la  paillon 
non-feulement  au  fîls,  mais  aufîi  aux  deux  autres 
perfonnes  de  la  fainte  Trinité  ,  ÔC  prononça  anathè- 
me  contre  ceux  qui  refuieroient  de  dire  la  même 
chofe;  mais  le  pape  Félix  III.  ÔC  les  Catholiques  re- 
jetterent  cette  addition  qui  autoriloit  manifeltcment 
les  erreurs  des  Patripafîiens.  ï'oye^  Patripassiens 
&  Théopaschites. 

Ce  dernier  trifagion  exclufivement  aux  paroles  que 
Pierre  le  Foulon  y  vouloit  ajouter ,  commença  à  être 
en  ufage  dans  l'églifè  de  Conflantinople ,  d'où  il 
pafla  dans  les  autres  églilès  d'orient ,  ôc  enfuite  dans 
celles  d'occident. 

S.  Jean  Damafcene,  Codin  Balfamon ,  ôc  d'autres 
dilent  que  le  trifagion  fut  introduit  à  Conflantino- 
ple à  l'occafion  d'un  terrible  tremblement  de  terre , 
arrivé  la  trente  -  cinquième  année  de  l'empire  de 
Théodofe  le  jeune,  ÔC  du  tems  du  patriarche  Pro- 
clus  ;  que  celui-ci  ayant  ordonné  une  procelfion  i'o- 
lemnelle,  où  l'on  chanta  pendant  plufieurs  heures 
de  fuite  le  kyrie  eleifon ,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
un  enfant  fut  élevé  en  l'air,  011  il  crut  avoir  entendu 
les  anges  chanter  le  trifagion  ;  que  cet  enfant  à  Ion 
retour,  ayant  raconté  la  chofe  ,  le  peuple  commença 
aulîi-tôt  à  chanter  cette  hymne ,  avec  d'autant  plus 
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<l'ardcur,  qu'il  attribuait  la  calamité  préfente  aux 
blaSphèmes  que  les  hérétiques  de  ConSiantinople  vo- 
nùffoient  contre  le  fils  de  Dieu  ,  &  qu'incontinent 
après  ce  fléau  cefla.  Afclépiade  ,  Cedrenus,  le  pape 
Félix  III.  &  Nicéphore,  racontent  la  même  choie. 

Quelques  efforts  que  fit  Pierre  le  Foulon  pour  in- 
troduire G.ms  le  trifaghn  l'addition  dont  nous  avons 
parlé ,  cet  hymne  fubiifta  toujours  dans  la  pureté 
primitive  ,  6c  cil  demeuré  tel  dans  les  offices  latins  , 
grecs  ,  éthiopiques  ,  mozarabiques ,  ou  autres  qui 
l'ont  adopté. 

TRISANTO  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  grande 
Bretagne  ;  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iïj.  marque  fon  em- 
bouchure fur  la  côte  méridionale  de  l'île  ,  entre  Ma- 
gnus-Ponus,  &C  Novus-Ponus.  C'ell  préfentement 
Kampîon-Water  ,  autrement  le  port  de  Southamp- 
ton ,  à  l'embouchure  du  Toit.  (Z>.  J.  ) 

TRISECTION  ,  f.  f.  (  Gconi  &  Algebr.)  diviiion 
d'une  chofe  en  trois  parties. 

Ce  terme  eft  principalement  employé  en  Géomé- 
trie pour  la  diviiion  d'un  angle  en  trois  parties  égales. 

La  trifeciiori  géométrique  des  angles  ,  telle  que  les 
anciens  la  demandoient,  c'eft-à-dire  en  n'employant 
que  la  feule  règle  ôc  le  compas ,  eft  un  de  ces  problè- 
mes qu'on  a  cherché  en  vain  depuis  plus  de  deux  mille 
ans ,  &c  qui  à  cet  égard  ,  ainfi  que  la  duplication  du 
cube  ,  peut  être  comparé  à  la  quadrature  du  cercle. 

La  folution  de  ce  problème  dépend  d'une  équa- 
tion du  troifieme  degré.  On  en  peut  voir  le  calcul  & 
le  détail  dans  différens  ouvrages  ,  entr  autres  dans 
l'application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  de  M.  Guif- 
nei ,  &  dans  le  dixième  livre  des  Sections  coniques  de 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
foit  néceffaire  de  la  donner  ici  ;  mais  il  fera  bien  plus 
mile  pour  nos  lefteurs  d'examiner  pourquoi  ce  pro- 
blème eft  du  troifieme  degré. 

Soit  ,  fig.  13  d'Algèbre  ,  un  cercle  A  C  B  D  ;  on 
propofe  de  divifer  en  trois  parties  égales  l'arc  A  B  , 
dont  la  corde  eft  A  B  ;  on  nomme  le  rayon  du  cercle 
r  ,  la  corde  A  B  ,  a  ,  &  la  corde  inconnue  A  C  du 
tiers  de  l'arc  x  ;  &  on  parvient ,  comme  on  le  peut 
voir  danj  les  ouvrages  cités ,  à  une  équation  qui  mon- 
te au  troifieme  degré  ,  6k  dans  laquelle  x  a  trois  va- 
leurs réelles  ;  par  conséquent  le  problème  a  trois  fô- 
lutions.  Il  paroît  cependant  au  premier  coup  d'ceil 
qu'il  devroit  n'en  avoir  qu'une  ;  car  il  n'y  a  certai- 
nement qu'une  feule  &  unique  valeur  poifible  de  la 
corde  A  Cqui  foutend  le  tiers  de  l'arc  A  B.  Mais  on 
fera  réflexion  que  l'équation  algébrique  à  laquelle 
on  parvient ,  ne  renferme  point  les  arcs  A  B  ,  AC , 
mais  Amplement  leur  corde  ;  &  que  par  conséquent 
x  n'eft  pas  feulement  la  corde  du  tiers  de  l'arc  ACB  , 
mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a  A  B  pour 
corde  :  or  tous  les  arcs  qui  ont  A  B  pour  corde  font, 
en  nommant  C  la  circonférence  ,  les  arcs  ACB, 
ACB+c,ACB  +  zc,ACB+^c,ACB  +  4c, 

ACB+jc,&c. 

Exc-ACBouADB,zc-ACB,^c-ACB, 

4c—  A  C  B  ,  &c. 

Maintenant  je  dis  que  la  divifion  de  tous  ces  arcs 
en  trois  ,  fournit  trois  cordes  différentes  ,  &  jamais 
plus  de  trois.  Car  i°.  foit  le  tiers  de  l'arc  ACB,  [ , 
le  tiers  de  l'arc  A  C  B  +  c  ,  y  ,  le  tiers  de  l'arc 
A  C  B  +  1  c  ,  u ,  cela  donnera  trois  arcs  différens  qui 
auront  chacun  leurs  cordes  :  voilà  donc  trois  cordes 
différentes ,  &  par  conféquent  les  trois  racines  de  l'é- 
quation. i°.  11  fembleroit  d'abord  que  le  tiers  des 
autres  arcs  doit  avoir  chacun  fa  corde  ,  &  que  par 
conféquent  le  problème  auroit  une  infinité  de  Solu- 
tions ;  mais  on  remarquera  que  l'arc  A  C  B  -f-  3  ta 
pour  tiers  c  -\-  ç ,  donc  la  corde  eft  la  même  que  celle 
dej;  que  l'arc  A  C  B  +4  c  a  pour  tiers  c  +  i,  dont 
la  corde  eft  la  même  que  celle  dey  ;  que  l'arc  A  B  C+ 
5  c  a  pour  tiers  c  -f-  u  dont  la  corde  eft  la  même  que 


celle  de  u  ,  &  ainfi  de  fuite.  De  même  on  trouvera 
que  A  D  B  ou  c  —  A  CB  a  pour  tiers  c  —  «,parce  que 
3  c  —  3  u  =  3  c  —  2  c  —  A  B  C,  Or  la  corde  de  c  —  a 
eft  la  même  que  celle  de  «.Par  la  même  raifon  la  corde 
du  tiers  de  2  c  —  ACB  fera  la  même  que  celle  de  y, 
&  celle  de 3  c  —  ACB  la  même  que  celle  de  1 ,  & 
ainfi  de  fuite  ;  donc  la  divifion  à  l'infini  de  tous  ces 
arcs  en  trois ,  donne  trois  cordes  différentes  ,  &  n'en 
donne  pas  plus  de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème 
eft  du  troifieme  degré. 

Si  on  divifoit  un  arc  en  quatre  parties ,  on  trouve- 
roitune  équation  du  quatrième  degré,  &  on  pourroit 
prouver  de  la  même  manière  qu'en  effet  cette  divi- 
fion donne  quatre  cordes  différentes ,  &  jamais  plus: 
la  diviiion  d'un  angle  en  cinq  parties  égaies  donnera 
par  la  même  raifon  une  équation  du  cinquième  de- 
gré ,  &£  ainfi  de  iuite.  Il  nous  fuffit  d'avoir  ici  mis  le 
'  lecteur  fur  la  voie  ,  il  pourra  trouver  facilement  de 
lui-même  la  démonstration  générale.  Elle  eft  fondée 
fur  ce  que  l'arc  ACB  étant  divifé  en  n  parties  ,  la 
corde  de  la  ne  partie  de  «  c  -f  ACB  fera  la  même  que 
la  corde  delà  ne  partie  de  A  C  B.  (0) 

TRISIDIS  ,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  la  Mauritanie 
tingitane  ;  elle  étoit  dans  les  terres ,  félon  Ptolomée, 
liv.iy.ch.ij.  Marmolla  nomme  Ten^ert. 

TRISMEGISTE  ,  adj.  (  Hijl.  anc.')  Surnom  donné  à 
l'un  des  deux  Hermès  ou  Mercures  rois  de  Thebes  en 
Egypte.  On  croit  que  c'eft  au  Second ,  qui  étoit  con- 
temporain de  MoïSe  ,  le  premier  ayant  régné  vers  le 
tems  du  déluge  ;  cependant  on  les  confondoit  affez 
Souvent  eu  égard  à  la  Science  ;  car  les  Egyptiens  Se 
reconnoiiîbient  redevables  à  l'un  &C  à  l'autre  de  plu- 
Sieurs  inventions  utiles.  Ce  mot  formé  du  grec  Tp«, 
trois  fois,  &  piyiç'os ,  très-grand ,  exprimoitque  l'Her- 
mès ,  ainfi  Surnommé ,  avoit  été  un  grand  philoSophe, 
un  grand-prêtre  &  un  grand  roi ,  ou  qu'il  avoit  éga- 
lement approfondi  les  fecrets  de  la  nature ,  les  myf- 
teres  de  la  religion  &  les  refforts  de  la  politique. 

TRISMEGISTE  ,  {Fondeur  de  caractères  d  Imprime- 
rie. )  feizieme  des  corps  fur  lefquels  on  fond  les  ca- 
ractères d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  fix  lignes 
mefure  de  l'échelle  :  il  eft  le  corps  double  du  gros 
romain.  Foye^  PROPORTION  des  caractères  d'Impri- 
merie ,  &  l'exemple  à  {'article  Caractères.  Le  trif- 
megijle  ne  faifoit  point  un  corps  dans  l'Imprimerie  ; 
le  fieur  Fournier  le  jeune  en  a  fait  un,  qu'il  a  placé 
entre  le  gros  &  petit  canon  dans  les  proportions  qu'il 
a  données  aux  caractères  ;  il  l'a  fait  pour  donner  un 
corps  double  au  gros  romain  ,  &  pour  rendre  par- 
la la  correfpondance  des  caractères  plus  générale. 

TRIS  MIS ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  baffe  Mcefie  ; 
Ptolomée  ,  liv.  III.  ch.  x.  la  nomme  entre  les  villes 
qui  étoient  au  voifinage  du  Danube.  C'eft  la  ville 
Trofmis  de  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  marque  fur 
la  route  de  Viminacium  à  Nicomédie.   (D.  J.) 

TRISMOS  ,  f.  m.  (  Médecine.')  eft  une  convulfion 
du  mufcle  temporal ,  qui  fait  grincer  les  dents.  Voye^ 
Convulsion  ,  &c 

TRISOLYMPIONIQUE ,  adj.  (ffi/l.  anc.)  athlète 
qui  avoit  remporté  trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques. Ce  mot  eft  compofé  de  rptis ,  trois  ,  oiu/j-imt  , 
jeux  olympiques  ,  &  de  vuù ,  victoire  ,  trois  fois  vain- 
queur à  Olympie. 

On  érigeoit  aux  trifolympioniques  des  ftatues  de  l'ef- 
pece  de  celles  qu'on  nommoit  iconiques ,  &  qui  étoient 
de  grandeur  naturelle  ,  prérogative  qu'on  n'accor- 
doit  point  au  commun  des  athlètes.  Pour  les  autres 
récompenSes  ôc  marques  d'honneur  qui  leur  étoient 
accordées  dans  leur  patrie  ,  nous  en  avons  parlé  au 
long  Sous  le  mot  Olympioniques. 

TRISP ASTON  ,  S.  m.  en  méchanique ,  eft  une  ma- 
chine qui  a  trois  poulies  ,  ou  un  affemblage  de  trois 
poulies  pour  Soulever  de  grands  fardeaux.    Foye{ 
Poulie  c>Mouffle.  Ce  mot  eft  compofé  dei-ps/s» 
I    trois ,  &  crTtsw,  traho  y  je  tire. 
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TRISSE  DE  BEAUPRÉ  ,  {Marine.  )  c'eft  un  palan 
qui  faifit  la  vergue  de  civadiére  des  deux  cotes  ,  en- 
tre les  palancines  &  les  haubans,  pour  l'aider  à  la  fou- 
tenir  ,  6c  pour  la  manœuvre. 

TRIST ,  ou  TRIS  ,  (  Giog.  mod.)  île  de  l'Ame  i- 
que  feptçpmonale  dans  la  nouvelle  Efpagnc  ,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  baie  de  Campêche  ,  au  cou- 
chant de  l'île  de  Port-Royal ,  dont  elle  n'eft  fép  i 
que  par  un  canal  ou  crique  très-étroite.  Cette  ile  eft 
petite  ,  baffe  &  deferte. 

TRISTE ,  adj.  voye{ Carticle  Tristesse. 
Tu  iste  ,  V  arbre ,  (  Hifl.  nat.  Botan.)  arbre  des  In- 
des orientales  qui  croît  fur  tout  vers  la  côte  de  Mala- 
bar. Son  nom  lui  vient,  dit-on  ,  de  ce  qu'il  perd  l'es 
fleurs  au  moment  où  celles  des  autres  arbres  s'épa- 
nouiflent  au  foleil.  Ces  fleurs  font  femblables  au  jaf- 
femin  blanc  ,  finon  qu'elles  ont  le  pie  jaune.  Cet 
arbre  ne  vient  que  d'une  hauteur  médiocre.  Ses  feuil- 
les font  petites  ,  d'un  verd  foncé  6c  d'un  goût  âpre. 

TRISTENA  ,  (  Giog,  mod.  )  bourg  de  la  Morée  , 
dans  la  Scanie ,  anciennement  Ncnica,  Il  eft  à  quinze 
ou  feize  milles  au  midi  de  Corinthe  ,  à  l'entrée  &  au 
nord  de  la  foret  de  Triftena  ,  autrefois  la  forêt  Né- 
mée.  (£>./.) 

TRISTESSE  ,  f.f.  (  Morale.  )  Cicéron  définit  la 
triJhQ'i ,  l'opinion  d'un  grand  mal  préient ,  6c  tel  que 
celui  qui  l'éprouve  croit  qu'il  efl  jufle  &  même  né- 
ceffaire  de  s'affliger.  Nos  jours  feront  toujours  mal- 
heureux ,  dit-il  ,  fi  nous  ne  luttons  de  toutes  nos 
forces  contre  cette  paflion ,  que  la  folie  fufeite  com- 
me une  furie  pour  nous  tourmenter.  «  Je  n'aime 
»  point  cette  paflion  ,  dit  Montagne  ,  quoique  le 
w  monde  ait  entrepris  comme  à  prix  fait ,  de  l'ho- 
»  norer  de  faveur  particulière  ;  ils  en  habillent  la  fa- 
»  gefle  ,  la  vertu  ,  la  confeience  ;  bizarre  habille- 
»  ment  toujours  nuifible  ,  &  toujours  fâcheux  ! 
ip.J.J 

TRIS  YLLABIQUE,™ TRISYLLABE,  adj. 
(  Gramm.  )  qui  efl  compoië  de  trois  fyllabes.  On  dit 
un  pié  trijyllabique ,  un  vers  trifyllabique. 

TRlTÂOPHYES,(Lexkograph.  medic.)  Tp/7*iopo»f, 
de  ipiiaî'oç,  tierce,  6c<pvm,  être  de  même  nature  ;  épithete 
d'une  forte  de  fièvre  qui  reflemble  beaucoup  à  la  fiè- 
vre tierce  ,  d'où  elle  tire  fon  nom.  Elle  vient  le  troi- 
fieme  jour,  &  arrive  prefque  à  fon  plus  haut  pério- 
de ;  enforte  qu'on  la  diflingue  de  la  tierce  propre- 
ment dite ,  de  la  tierce  allongée  ,  &  de  la  demi- 
tierce,  &  qu'elle  tient  une  efpece  de  milieu  entre 
toutes  celles-là. 

Galien  ,  Comm.  II.  in  VI.  Epid.  dit  auflî  que 
•tpî)a.ic?ciç  peut  s'employer ,  comme  une  épithete 
commune  à  toutes  les  fièvres  qui  ont  leur  accès 
ou  leur  retour  périodique  le  troifieme  jour. 

Erotien  expliquant  ce  mot,penfe  que  c'eft  une 
fièvre  qui  donne  des  fignes  des  approches  de  fes  pa- 
roxyfmes,  &  dont  les  intervalles  font  réguliers, 
mais  qui  n'arrive  jamais  à  fa  perfection  ;  on  l'appelle 
auflï  demi -tierce.  Ce  mot  fe  trouve  fouvent  dans 
Hippocrate.  (Z>.  /.) 

TRITE ,  rpn» ,  en  Muflque  ,  eft  ,  en  comptant  de 
l'aigu  au  grave  ,  la  troifieme  corde  du  trétracorde 
dans  l'ancien  fyftème.  Comme  il  y  avoit  cinq  diffe- 
rens  tétracordes ,  il  y  auroit  dû  avoir  autant  de  trites; 
mais  ce  nom  n'étoit  en  ufage  que  dans  les  trois  tétra- 
cordes fupérieurs  :  pour  les  deux  premiers  ,  voyei 
Parypate. 

Ainli  il  y  avoit  trlte  hyperboleon ,  trite  die^eugmenon, 
&  trlte  j'y nnemenon.  Voye{  SYSTÈME  ,  TÉTRACOR- 

r>E ,  <S\ 

Boëce  dit  que  le  fyftème  n'étant  encore  compofé 
que  de  deux  tétracordes ,  on  donna  le  nom  de  triée  à 
la  cinquième  corde  qu'on  appelloit  aufli  paramèfe  , 
c'eft-à-dire  à  la  féconde  en  montant  du  deuxième  té- 
pacorde  ;  mais  que  Lychaon,  famien  ,  ayant  inféré 
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une  nouvelle  corde  entre  la  fixieme  ou  pàranete,  Si. 
la  tri/  ci  perdit  fon  nom  qui  fut  donne  .1  c-tte 

nouvelle  corde.  Pour  entendre  ceci ,  il  , -,,,. 

fer  que  le  (econd  tétracorde  n'avoit  que  trois  et" 

;vant ,  6c  un  efpace  vuide  entre  la  trite  6c  la 
I  ;  ce  que  Boëce  auroit  dû  expliquer.  (-S") 

!  ••  iTÉE,  (Giog*  mod.)  Trilea  ,  ville  du  Pélopon- 
nèfe,dans  !' Achaïe propre, félon Strabon  ,  liv.  VUL 
:j.i.  Hérodote,  Plutarquc,  Polybe  ,  Thucydide 
ex  Etiennele  géographe,  font  mention  de  cetteville. 
Paufanias ,  liv.  VII.  c.  xxij.  qui  écrit  Tritia  ,  dit  qu'- 
elle étoit  en  terre  ferme ,  à  fix-vingt  ftadts  de  Pliera?, 
6c  qu'elle  étoit  de  la  dépendance  de  Patra ,  parce 
qu'Augufte  l'avoit  ainfi  voulu. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  ville  ,  ajoute-til  ,  on 
voit  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  ,  plus 
précieux  encore  par  les  peintures  de  Nicias  ,  que  par 
les  ouvrages  de  fculpture  dont  il  eft  orné.  Unt  jeune 
perfonne  d'une  grande  beauté  eft  reprélentée  affile 
dans  une  chaife  d'ivoire  :  à  coté  d'elle  efl  une  de  fes 
femmes  qui  lui  tient  une  efpece  de  parafol  fur  la  tête: 
de  l'autre  côté  ,  c'eft  un  jeune  garçon  qui  n'a  point 
encore  de  barbe  ;  il  eft  vêtu  d'une'  tunique  ,  &  d'un 
manteau  de  pourpre  par  -  defliis  ;  près  de  lui  efl  un 
efclave  ,  qui  d'une  main  tient  des  javelots ,  &  de 
l'autre  des  chiens  de  chafTe  qu'il  mené  en  lefle. 

Les  auteurs  ne  s'accordoient  pas  fur  la  fondation 
de  cette  ville.  Les  uns  lui  donnoient  pour  fondateur 
Celbidas  ,  originaire  du  dîmes  en  Opique  :  d'autres 
difoient  que  Tritia  ,  fille  du  fleuve  Triton  ,  après 
avoir  été  prétreflè  de  Minerve  ,  fut  aimée  du  dieu 
Mars  ,  6c  que  de  ce  commerce  naquit  Menalippus  , 
qui  bâtit  une  ville,  6c  du  nom  de  fa  mère  l'appella 
Tritia. 

On  voyoit  dans  cette  ville  un  temple  que  les  gens 
du  pays  nommoient  le  temple  des  grands  dieux.  Leurs 
ftatues  n'étoient  que  de  terre:  on  célébroit  leur  fête 
tous  les  ans  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  que  les 
Grecs  avoient  coutume  de  pratiquer  à  la  fête  deBac- 
chus. 

Minerve  avoit  aufll  fon  temple  à  Tritia  ,  avec  une 
flatue  de  marbre,  6c  qui  étoit  d'un  goût  moderne  du 
tems  de  Paufanias:  les  habitans  prétendoient  qu'an- 
ciennement il  y  en  avoit  une  autre  qui  avoit  été  por- 
tée à  Rome.  Ces  peuples  obfervoientreligieufement 
de  facrifier  tous  les  ans  au  dieu  Mars  &  à  Tritia. 

On  ne  connoît ,  dit  Paufanias ,  liv.  VI.  c.  xij.  dans, 
toute  la  Grèce  ,  d'autre  ville  du  nom  de  Tritie  ,  que 
celle  qui  eft  en  Achaïe.  Il  fe  peut  faire  néanmoins  , 
ajoute-t-il ,  que  du  tems  d'Hégéfarque  ,  Tritie  fut 
une  ville  d'Arcadie  ,  &  qu'elle  en  ait  été  démem- 
brée ,  comme  quelques  autres  qui  font  foumifes  au 
gouvernement  d'Argos.  Paufanias  fait  cette  remar- 
que parce  que  dans  une  ancienne  infeription  ,  les  ha- 
bitans de  Tritie  étoient  qualifiés  Arcadiens  ;  ce  qui 
pouvoit  être  vrai  dans  le  tems  que  cette  infeription 
avoit  été  faite.  (Z>.  /.) 

TRITHÉISME  ,  f.  m.  (Théolog.)  opinion  des  Tri- 
théifles,ou  héréfie  de  ceux  qui  admettent  troisDieux. 
Voye{  Dieu  &  Trinité. 

Le  Trithiifme  confirte  à  croire  qu'il  y  a  non-feu- 
lement trois  perfonnnes  en  Dieu ,  mais  auffi  trois  ef- 
fences,  trois  fubftances  ou  hypoftafes  &  trois  Dieux. 
Vbye{  Personne  ,  Hypostase  ,  &c. 

Il  s'eft  trouvé  beaucoup  de  perfonnes ,  qui  dans 
la  crainte  de  donner  dans  le  Trithiifme  ,  font  tombés 
dans  le  Sabellianifme  ;  d'autres,  qui  pour  éviter  le 
Sabellianifme  ,  font  devenus  Trithéutes  :  tant  il  eft 
difficile  de  garder  un  jufle  milieu  dans  une  matière 
li  délicate.  Voyt{  Sabelliens. 

Ainli ,  dans  le  fameufe  difpute  entre  le  docteur 
South  6l  le  docteur  Shtrlok  ,  on  juge  que  le  premier 
eft  tombé  dans  le  Sabellianifme,  en  foutenant  trop 
à  la  rigueur  l'unité  de  Dieu ,  6c  l'autre  dans  le  7n- 
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thèïfme,  en  foutenant  la  trinité  d'une  manière  trop 
abiolue. 

Jean  le  Grammairien  ,  furnommé  Philoponus  ou 
amateur  du  travail,  paffe  pour  être  l'auteur  de  la  le  die 
desTrithéïftes.  Il  paroît  du  moins  qu'il  étoit  très- 
zélé  défenfeur  de  ce  fyftème.  Il  vivoit  fous  l'empire 
de  Phocas.  Léonce  ôc  George  de  Pifidie  combatti- 
rent les  écrits. 

TRITICIRI,  le  ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  Perfe; 
elle  traverse  la  province  de  Ghufiitan,  &C  fe  jette  dans 
lcçolphePeriique.G'eftleAfoyâwjdesanciens.(Z>../.) 

TRITIO/M,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.)  on  a  déjà 
donné  les  caractères  de  ce  genre  de  plante ,  d'après 
Tournefort,  au  mot  froment.  Voici  comme  Ray  le 
caractériie. 

Ses  fleurs  font ,  dit-il ,  hermaphrodites  ,  à  pétales, 
à  étamines  Amples  ôc  mâles  ,  avec  leurs  telticules 
propres,  foibles  oc  minces ,  dans  lelquels  l'ovaire 
eft  placé  ,  garni  d'une  paire  de  tubes  skirrheux  ôc 
recourbés,  enveloppés  de  deux  feuilles  pétaloidales, 
quelquefois  barbues  ,  avec  un  appendice  long,  aigu, 
foible,  tantôt  uni,  tantôt  velu;  ÔC  de  plus,  avec  deux 
feuilles  concaves  qui  tiennent  lieu  de  calice.  Ces  fleurs 
font  placées  fur  un  pédicule,  ôc  forment  fur  un  mê- 
me axe ,  un  épi  fort  ferré.  La  femence  eft  oblongue 
ÔC  large. 

Dans  le  fyflème  de  Linnaeus ,  le  calice  de  ce  genre 
de  plante  eft  un  tuyau  compofé  de  deux  écailles,  qui 
contiennent  les  fleurs  dans  un  court  épi  ;  les  feuil- 
les du  calice  font  de  forme  ovale  ôc  obtuies  ;  la  fleur 
eft  de  la  grofleur  du  calice;  la  bâle  extérieure  qui 
la  contient,  eft  concave  ,  obtufe  &  pointue;  l'in- 
térieure eft  lifie  ôc  applatie  :  les  étamines  font  trois 
filets  capillaires  ;  leurs  boflettes  font  oblongues  ,  & 
fendues  aux  extrémités  ;  le  germe  du  piftil  eft  de  for- 
me turbinée  ;  les  ftiles  font  au  nombre  de  deux,  très- 
fins',  &  recourbés  ;  les  ftigma  font  aîlés  ;  la  fleur 
renferme  la  graine  jufqu'à  fa  maturité,  ôc  pour  lors 
elle  s'ouvre ,  ôc  la  laiffe  fortir  ;  la  graine  eft  unique , 
ovale,  oblongue,  obtufe  aux  deux  bouts,  convexe 
d'un  côté ,  ôc  profondément  fillonnée  de  l'autre. 
Toute  plante  qui  réunit  ces  caraûeres  ,  foit  que  ion 
grain  foit  mangeable  ou  non ,  doit  être  rangée  fous 
le  genre  du  triticum.  Linnaei ,  Gen.  plant,  p.  1 G. 
{D.J.) 

TRITIUM-TUBORICUM,  (Géog.  anc.)  ville  de 
l'Efpagne-tarragonnoife,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj. 
qui  la  donne  aux  Varduli.  Il  y  a  grande  apparence 
que  c'eft  le  Titium-Tobolicum  de  Pomponius-Mela, 
/.  ///.  c.  j.  ôc  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  ce  fût  la 
ville  Tritium,  que  l'itinéraire  d'Antonin  marque  en- 
tre Varia  ÔC  Olbia  ,  à  dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux,  ôc  à  égale  diftance  du  fécond.  (D.J.) 

TRITOGENIE,  (Mythol.)  furnom  qu'on  donne 
à  Pallas,  parce  qu'elle  étoit  fortie  delà  tête  de  Jupi- 
ter ;  ce  mot  eft  formé  de  t^/toç,  tête,  ÔC  de  juio/j-ai, 
je  nais ,  je  fors.  (D.J.) 

TRITOLI ,  Thermes  de  ,  {Hifi.  des  Eaux  miné- 
ral?) les  thermes  de  Tritoli,  en  latin  thermee  trituU , 
font  fitués  dans  le  royaume  de  Naples,à  l'endroit 
où  étoit  autrefois  la  ville  de  Bayes.  Il  y  a  là  une  grotte 
fouterreine ,  divifée  en  fept  galeries.  On  n'y  iauroit 
demeurer  long-temps  fans  éprouver  une  fueur ,  qui , 
félon  l'avis  des  Médecins,  eft  falutaire  contre  l'hy- 
dropifie.  On  a  befoin  d'un  flambeau  ôc  d'un  guide 
dans  ces  galeries ,  parce  qu'elles  font  fi  balles  en  cer- 
tains endroits ,  qu'on  eft  obligé  de  marcher  à  quatre 
pattes.  Le  terrein  y  eft  brûlant.  Tous  les  jours  cette 
grotte  fe  remplit  ôc  fe  défemplit  d'une  eau  très-chau- 
de ,  ou  pour  mieux  dire ,  cette  eau  s'abaifle  ôc  s'élève 
en  fuivant  le  flux  ôc  le  reflux  de  la  mer. 

Au  haut  de  la  montagne  ,  fous  laquelle  cette  grotte 
fe  trouve ,  il  y  en  a  une  autre  plus  haute,  mais  dont 
l'air  n'eftpas  moins  chaud.  Au  refte,  les  bains  de  Tri- 
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■  uit  appelles  ,  je  ne  fais  pourquoi,  les  bains  de 
Cicêron.  L'on  y  voyoit  autrefois  à  fleur  de  terre, 
de  petits  rciervoirs  qui  étoient  remplis  par  différen- 
tes eaux.  Près  de-là  il  y  avoir  des  ftatues  ,  qui  ayant 
la  main  iur  une  des  parties  de  leur  corps  ,  faifoient 
connoître  à  quoi  l'eau  de  chaque  réfervoir  étoit  pro- 
pre. (D.J.) 

TR.lTON,(.m.  (Hifi.  nat.  Orniihol.)  nom  fous 
lequel  le  p.  Nieremberg  a  décrit  un  bel  oifeau  com- 
mun dans  l'ille  Hifpaniola,  &  qui  eft  célèbre  pour 
la  beauté  ÔC  la  variété  de  ion  chant.  (Z?. /.) 

Triton,  {Géog.  anc?)  nom  de  pluiieurs  marais  , 
rivières ,  ôc  lieux  : 

i°.  C'eft  le  nom  d'un  marais  de  l'Afrique  propre; 
d'un  marais  au  pié  du  mont  Atlas;  d'un  marais  de 
la  Thrace;  ôc  d'un  marais  de  la  Cyrénaïque. 

2°.  Triton  ,  eft  le  nom  d'une  ville  de  la  Lybie  ;  d'u- 
ne ville  de  la  Béotie  ;  ôc  d'un  lieu  de  l'Afie  mineure, 
fur  le  bord  de  la  Propcntide. 

3°.  Triton  ,  étoit  un  fleuve  de  l'ille  de  Crète  ,  à  la 
fource  duquel  la  tradition  fabuleule  vouloit  que  Mi- 
nerve fût  née,  Se  qu'elle  en  eût  pris  le  furnom  de 
tritogénie. 

4°.  Torrent  de  la  Béotie,  qui  félon  Paufanias,  /.  IX. 
c.  xxxiij.  couloit  près  du  rivage  d'Alalcomène. 

5°.  Fontaine  de  l'Arcadie,  dans  le  territoire  de  la 
ville  d'Aliphere.  Les  habitans  de  cette  ville  avoient, 
au  rapport  de  Pauianias,/.  VI 11.  c.xvj. une  dévotion 
iinguliere  pour  Minerve  ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
étoient,  que  cette  déefiè  avoit  pris  naifïance  chez 
eux ,  ôc  qu'elle  y  avoit  été  nourrie.  (D.  /.) 

Triton  ,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  dans  la  fable  ,  de- 
mi-dieu marin  que  les  anciens  regardoient  comme 
le  trompette  de  Neptune,  dont  il  portoit  les  ordres 
d'une  mer  à  l'autre.  Voye^  Dieu.    . 

Les  Poètes  &  les  Peintres  le  repréfentent  avec 
une  figure  d'homme  ,  nageant  jufqu'aux  reins,  ôc  le 
bas  du  corps  terminé  par  une  queue  de  dauphin  gê- 
nant à  la  main  une  conque  marine  ,  dont  il  fonne 
comme  d'une  trompette. 

Quelques  anciens  lui  donnent  pour  perc  Neptune, 
&  pour  mère  Amphitrite  ;  d'autres  ,  la  nymphe  Sa- 
lacis.  Numenius  ,  dans  fon  livre  de  la  Pèche  ,  le  fait 
fils  de  l'Océan  ÔC  de  Thétis ,  ôc  Lycophron  le  croit 
fils  de  Nerée. 

Quoiqu'PLnode  ôc  les  Mythologiftes  ne  parlent 
que  d'un  feul  Triton,  les  Poètes  en  ont  imaginé  plu- 
iieurs ,  auxquels  ils  donnent  la  fondion  de  précéder 
les  dieux  marins  ,  &  fur-tout  le  char  de  Neptune  Se 
celui  de  Venus  aphrodite,  en  fonnant  de  leur  con- 
que. C'eft  ainfi  qu'on  les  introduifoit  fouvent  furies 
théâtres  des  anciens ,  Ôc  dans  les  naumachies  ou  re- 
préfentations  des  combats  de  mer. 

En  effet,  on  nefe  contentoitpas  de  faire  fervirles 
Tritons  en  qualité  de  trompettes  dans  le  cortège  de 
Neptune  ,  on  enfaifoit  auffilestenans  ôc  les  fupports 
de  fon  char  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  conque  marine  fur 
laquelle  il  parcouroit  les  mers  ,  comme  on  le  voit 
dans  Virgile,  Eneid.  l.X.  v.  20 _q.  Ovid.  Metamorph. 
I.  I.  v.  333.  ôc  dans  une  médaille  de  l'empereur 
Claude. 

Les  Poètes  donnent  ordinairement  aux  tritons  la 
charge  de  calmer  les  flots ,  ôc  de  faire  ceiîèr  les  tem- 
pêtes. On  lit  dans  le  premier  livre  des  Métamor- 
phoies  d'Ovide,  que  Neptune  voulant  faire  retirer 
les  eaux  du  déluge,  ordonna  à  Triton  de  fonner  de 
la  trompette  ,  au  bruit  de  laquelle  toutes  les  eaux 
rentrèrent  au  fein  de  la  mer. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  fable  des  Tritons  ne 
tire  fon  origine  des  hommes  de  mer  ;  car  il  paroît  , 
après  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  des  Syre- 
nes,  qu'il  n'eft  guère  pofîible  de  révoquer  en  doute 
l'exiftence  d'êtres  femblables  à  ces  hommes  de  mer. 
Voy vjSy  RENE, 

Triton, 
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Triton  ,  f.  m.  en  MuJIque ,  eft  un  intervalle  difla- 
nant  qu'on  peutappeller  auffi  quarte  fuperflut ,  parce 
qu'il  efl  tonne  de  trois  degrés  diatoniques  ,  c'eft-à- 
direde  quatre  fons.  Voyt{  Quarte.  Son  intervalle 
cil  de  trois  tons  ,  ainii  que  celui  de  la  faufle  quinte  ; 
cependant  les  rapports  n'en  font  pas  égaux,  car  celui 
du  triton  r.'cft  que  de  31  à  45  ;  cela  vient  de  ce  que 
parmi  les  lemitons  qui  tonnent  ces  deux  intervalles, 
il  y  en  a  plus  de  majeurs  dans  la  t'aufle  quinte.  Voye-^ 
Fausse-quinte. 

Mais  la  plus  confidérable  des  différences  de  la  fauf- 
fe-quinte  ôc  du  triton  ,  c'eft  que  celui-ci  efl  une  diffo- 
nanec  majeure  que  les  parties  (auvent  en  s'.éloignant, 
ôc  la  fauffe-quinte  une  diflbnance  mineure  que  les 
parties  fauvent  en  s'approchant. 

L'accord  du  triton  n'efl  qu'un  renversement  de  l'ac- 
cord fenfible  dont  la  diflbnance  eft  portée  à  la  baiïe; 
d'où  il  s'enfuit  que  cet  accord  ne  le  doit  placer  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton,  qu'il  doit  s'accompa- 
gner de  féconde  &  de  fixte,  &  que  la  baffe  delcen- 
d.int  toujours  d'un  degré  pour  fauver  la  diflbnance  , 
ôc  la  not  :  fenfible  montant  de  môme ,  le  triton  le  fau- 
vera  de  la  iixte.  Foye[  Sauver.  (S) 

TiilTONIA,  f.f.  (  Myt/wlog.  )  c'eft  la  même  que 
Pallas  Tritogénie  ;  on  donne  aulii  le  furnom  de  Tri- 
tonia  à  Vénus  ,  parce  qu'elle  eft  fouvent  portée  par 
des  tritons.  CD.  J.) 

TIUTONOS,  (  Géog.anc.)  petite  ville  de  la  Do- 
ride.  Tite-Live,  /.  XXVIll.c.  vij.  dit  qu'elle  fut  p ri- 
lé  par  Philippe  de  Macédoine.  (£>.  J.  ) 

TRITO  PAT  O  RIES,  f.  f.  pi.  (  Jntiq.greq.) 
-ra/TcwaTope/ce ,  folemnité  religieule  dans  laquelle  on 
adreflbit  des  prières  pour  les  enfans  auxOto/^mÔAiei, 
aux  dieux  gtnèthliaques ,  c'eft-a-dire,  qui  prélidoient 
à  la  génération, &  qu'on  nommoitaufti  quelqueiois 

TpiTC7!rtTtjp-Ç.    \D.  J.) 

TRITTYARQUES,f.m.^n«.;.^.)  ipn^u, 
magiftrats  athéniens  qui  avoient  l'intendance  OC  la 
direction  de  la  troilîeme  partie  d'une  tribu.  Potter  , 
archœol.  grtze.  tom.  I.p.  y8.  (D.  J.~) 

TRITURATION  ,  en  Pharmacie ,  eft  l'aftion  de 
réduire  un  corps  folide  en  poudre  iubtile.On  l'appelle 
aitfli  Uvigation  ,  pulvérifation  ,  ÔCC  /^oye^  POUDRE  , 
Eroyement,  Lévigation  ,  &c.  Ce  mot  eft  formé 
du  latin  triturare  ,  broyer ,  qui  vient  de  tero ,  frotter , 
piler ,  brifer. 

La  trituration  des  bois  ,  des  écorces,des  minéraux, 
&  des  autres  corps  durs  ôc  fecs  le  fait  dans  des  mor- 
tiers de  fer. 

On  emploie  auffi  ce  terme  quand  on  parle  de  bri- 
fer ,  d'atténuer  &  de  divifer  en  petites  parties  des 
matières  humides.  La  trituration  des  corps  humides 
fe  fait  dans  des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre  , 
avec  des  pilons  de  bois,  de  verre  ,  d'y  voire,  &c. 

Boerhaave  obferve  que  la  trituration  a  une  force 
merveilleufe  pour  diflbudre  certains  corps  ,  ÔC  qu'- 
elle les  rend  auffi  fluides  que  s'ils  étoient  fondus  par 
le  feu  ;  de  cette  manière  iî  on  broie  la  poudre  de 
myrrhe  avec  le  fel  de  tartre ,  ils  fe  diflbudront  mu- 
tuellement l'un  l'autre.  Si  on  broie  dans  un  mortier 
de  la  limaille  de  fer  nouvelle  Ôc  brillante  avec  le  dou- 
ble pefant  de  foufre  bien  pur  ,  le  fer  le  difloudra  tel- 
lement, que  fi  on  le  lave  avec  de  l'eau ,  il  donnera 
un  vitriol  de  mars.  Voyt\  Fer  &  Vitriol. 

L'or  trituré  longtems  dans  un  mortier  avec  le  fel 
de  tartre  donne  une  forte  de  teinture,  ôc  trkuréavee 
le  mercure  dans  un  mortier  de  verre  ,  il  1  ■  out  en- 
tièrement en  une  liqueur  purpurine  ,  ôc  devient  un 
très-puiffant  remède. 

Le  docteur  Langelotte  a  écrit  un  traité  fort  curieux 
fer  les  grands  effets  de  la  trituration  dans  la  chimie. 
Il  décrit  une  façon  particulière  qu'i  •  -  oit  pour 

trnurer  i'or  ,  ôc  au  moyen  de  lac,"  pot  /oit le 

.rendre  aulîi  fluide  que  par  le  moyen  d     eu  ,  ÔC  taire 
Tenu  XV l% 
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un  or  potable  par  le  feul  mouvement  d'un  moulin. 
Voye{  Or  &  AuRUM. 

Cet  auteur,  dans  les  Tranfailtions  philofopfùquts , 
parle  de  la  manière  dont  il  trituroit  l'or ,  &  décrit 
dui\  machines  ou  moulins  philofophiques  fervant  à 
cet  effet ,  avec  l'eau  desquels  dans  l'efpace  de  qua- 
torze jours,  il  réduiloit  une  feuille  d'or  en  une  pou- 
dre brune,  mettant  enfuit e  cette  poudre  dans  une 
cornue  peu  profonde  qu'il  plaçoit  fur  un  feu  de  1  l< 
ble  ,  il  augmentait  le  feu  par  degrés ,  Ôc  donnoit  à  la 
fin  un  feu  violent.  Il  avoit  par  ce  moyen  quelques 
gouttes  fort  rouges,  qui  étant  miles  en  digeftion  per 
je ,  ou  avec  de  l'efpnt-de-vin  tartarifé  ,  donnoient 
un  véritable  or  potable. 

L'auteur  attribue  en  grande  partie  le  fuccès  de 
cette  opération  au  fel  de  l'air  qui  durant  le  broye- 
ment  fe  mêle  abondamment ,  Ôc  s'unit  avec  l'or. 

Trituration,  ledit  aufli,  en  Médecine ,  de  l'ac- 
tion de  l'eftomac  lur  les  alimens  ,  qui  les  rend  pro- 
pres  à  la  nutrition.  Voye{  Estomac  ,  &c. 

Quelques  médecins  prétendent  que  la  digeftionfe 
fait  par  la  trituration  ,  &  non  par  la  fermentation  ; 
autrement  que  l'eftomac  ne  fait  autre  chofe  que  de 
broyer  ôc  atténuer  les  alimens  povir  les  rendre  pro- 
pres à  la  nutrition.  Voye{  l'article  Digestion  ,  où 
cette  matière  eft  traitée  amplement. 

Ce  fyftcme  fît  beaucoup  de  bruit ,  il  y  a  quelques 
années  ,  étant  foutenupar  le  docteur  Pitcairn  ôc  par 
d'autres;  mais  il  paroit  qu'il  eft  maintenant  fort  tom- 
bé. La  doctrine  de  la  trituration  n'eft  pas  nouvelle. 
Erafiftrate  l'a  foutenue  anciennement  dans  toute  l'on 
étendue,  ôc  les  modernes  n'ont  fait  que  la  renou- 
veler. 

Elle  fut  inventée  du  tems  d'Hippocrate  ,  c'eft-a- 
dire,  dans  un  tems  où  l'anatomie  étoit  encore  peu 
connue  ,  ôc  c'eft  ce  qui  lui  donna  du  cours.  Certains 
médecins  de  ce  tems-là  croyoientque  l'eftomac  n'é- 
toit  Amplement  que  le  réfervoir  des  alimens  folides 
ou  fecs  :  que  ces  alimens  après  avoir  été  délayés  & 
broyés  dans  la  bouche,  étoient  de  nouveau  broyés 
plus  parfaitement  dans  l'eftomac  ,  ôc  par  ce  feul 
moyen  étoient  convertis  en  chyle ,  mais  que  la  boif- 
fon  ne  pouvant  pas  être  broyée  à  caufe  de  fa  liqui- 
dité ,  alioit  dans  les  poumons  Ôc  non  dans  l'eftomac, 
où  à  raifon  de  fa  quantité ,  elle  auroit  plutôt  nui  à  la 
digeftion  qu'elle  n'y  auroit  aidé. 

Hippocrate  ,  comme  nous  voyons  dans  fon  qua- 
trième livre  des  maladies  ,  s'éleva  fortement  contre 
une  opinion  fi  vifiblement  contraire  à  la  railon  ôc  à 
l'expérience  ;  ôc  il  nous  apprend  que  s'il  le  donna 
cette  peine,  c'eft  parce  qu'une  telle  erreur  avoit  dé- 
jà beaucoup  de  partifans.  Elle  ne  put  pas  tenir  long- 
tems contre  les  raiforts  d'Hippocrate,  Ôc  fa  chute  fut 
fuivie  de  la  ruine  entière  du  iyftème  de  la  trituration 
dont  elle  étoit  le  fondement. 

Mais  Erafiftrate  la  releva  ;  ÔC  cette  do^rine  après 
avoir  été  foutenue  durant  quelque  tems,  retomba 
dans  l'oubli,  d'où  quelques  auteurs  modernes  ont 
tâché  inutilement  de  la  retirer. 

Triturer  le  grain,  {Critiq.  facrée.")  c'eft  l'ac- 
tion de  léparer  le  grain  d'avec  la  paille  ;  cette  manoeu- 
vre s'opéroit  en  deux  manières  chez  les  Juifs  ,  foit 
avec  des  trainaux  ou  chariots  armés  de  fer,  foit  plus 
ordinairement  en  faifant  fouler  le  grain  par  des  bœufs 
qui  brifoient  la  paille  avec  la  corne  de  leurs  pies. 
Comme  on  donnoit  des  mulelieres  à  ces  animaux  afin 
qu'ils  nepuilent  toucher  aux  grains  qu'ils  fouloient, 
ôc  que  cependant  l'ouvrage  étoit  fort  pénible  pour 
ces  pauvres  bêtes  ;  Moïfe  voulant  infpirer  aux  Juifs 
des  fentimens  d'humanité  à  cet  égard  ,  détendit  par 
une  loi  expreffe  de  mettre  des  mulelieres  aux  bœufs 
qu'on  employoit  à  ces  travaux  fatiguans.  S.  Paul  tire 
de  cette  loi  la  conféquence  qu'il  eft  jufte  que  les  mi- 
niftrcs  de  l'évangile  l'oient  nourri,  aux  dépens  de 
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ceux  qu'Us  mftruifent.  Au  refte  l'Ecriture  fait  quel- 
quefois allulion  à  la  manière  de  broyer  le  blé  parle 
iecours  des  bœufs  :  témoin  ce  partage  du  prophète 
Michée,  iv.  -3.  «  leve-toi,  fille  de  Sion  ,  je  te  donne- 
»  rai  une  corne  de  fer,  &C  tu  froifleras  plufieurs  peu- 
»  pies  ».  {D.  J.) 

TRIVENTO ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Trevenlum  , 
petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  le 
comté  de  Moufle ,  fur  Le  Trigno,  à  28  lieues  au  nord- 
eft  de  Naples,  avec  un  évêque  qui  ne  relevé  que  du 
faint  liège.  Long.  32.  10.  lotit.  4' -47-  (D-  J-) 

TRIVIA ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Diane  ou  d'Hé- 
cate ,  parce  qu'on  la  faifoit  préfider  fur  les  lieux  qui 
aboutirent  à' trois  chemins,  ou  parce  qu'elle  eft  la 
même  que  la  lune.  (  D.  J.) 

TRIVIAL ,  adj.  (  Grain.  )  bas ,  commun,  qui  ap- 
partient à  tout  le  monde.  On  dit  une  peniée  triviale. 

TRIVICUM. ,  (  Géog.  cnc.  )  ville  d'Italie ,  dans 
la  Campanie  ,  félon  quelques-uns  ,  &  dans  la 
Pouille  ,  félon  d'autres  ,  chez  les  Hirpins ,  à  l'orient 
d'hiver  d'Ariane» ,  mais  de  l'autre  côté  de  l'Apennin. 
Trivicum  devint  dans  la  fuite  une  fiege  épifcopal.  Le 
nom  moderne  eft  Trerico  ,  fituée  à  28  milles  de  Bé- 
nevent. 

Je  ne  crois  point  que  le  Trivicum  des  Hirpins  foit 
le  Trivicum  d'Horace,  l.  l.fat.  S  ,  v.  yc,  ,  puifqu'il 
ne  la  qualifie  que  de  méchante  ferme  ,  villa  ,  qui  de- 
voit  fon  nom  à  fa  fituation  ,  parce  qu'elle  étoit  ap- 
paremment fur  les  confins  de  trois  villages,  comme 
on  appelle  trivium  une  place  qui  termine  trois  rues. 

Trivicum ,  la  ville  de  Campanie  ,  n'eft  point  dans 
l'itinéraire  d'Antonin ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  fur  la 
voie  appienne.  {D.  /.  ) 

TRIULATTI ,  {Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes  , 
que  Pline ,  /.  ///.  e.  xx.  met  au  nombre  de  ceux  qui 
furent  fubjugués  par  Augufte.  Le  p.  Hardouin  croit 
qu'ils  habitoient  dans  le  diocèfe  de  Sénez  ,  vers  le 
bourg  d'Alloz.  {D.J.) 

TRIUMFETTE  ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan.)triumfet- 
ta ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plu- 
sieurs pétales  difpolés  en  rond.  Le  piltil  fort  du  cali- 
ce, &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dur,  fphérique  & 
hériffé  de  pointes ,  qui  contient  quatre  femences  an- 
guleufes.  Plumier  ,  nova  plant.  Amer,  gênera.  Foye{ 
Plante. 

Miller  en  compte  deux  efpeces,  le  triumfetta,fruc- 
tu  echinato  racemofo.  Plum.  nov.  gen.  La  féconde  , 
triumfitta  fruclu  echinato  racemofo ,  minor. 

La  première  de  ces  plantes  eft  fort  commune  à  la 
Jamaïque  ,  &  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'A- 
mérique. La  féconde  eft  rare ,  &  ne  fe  trouve  qu'en 
quelques  endroits.  Les  fleurs  de  ces  plantes  font  pe- 
tites ,  jaunes ,  affez  femblables  à  celles  de  l'aigremoi- 
ne ,  tk  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  a  miles  dans  la 
même  claffe  :  ces  fleurs  croifîént  en  branches  aux  ex- 
trémités des  rejettons  ;  elles  ne  font  pas  fort  belles  , 
aufli  ne  les  cultive-t-on  que  dans  les  jardins  où  l'on 
le  propofe  de  répandre  de  la  variété. 

La  première  s'élève  à  fix  ou  fept  pies  de  haut  ;  fa 
tige  eft  ligneufe  ;  elle  fe  divife  vers  le  haut  en  plu- 
fieurs branches  ,  dont  chacune  produit  un  épi  ou  un 
bouquet  de  fleurs.  Ses  feuilles  font  affez  larges,  & 
reffemblant  à  celles  de  la  malvinda  major.  La  fécon- 
de elpece  s'élève  rarement  à  plus  de  trois  pies  ;  fes 
feuilles  font  plus  petites  que  celles  de  la  première.  Sa 
tige  eft  ligneufe ,  mais  non  branchue  ,  &  la  plante  en- 
tière eft  à  tous  égards  plus  petite  que  la  précédente. 

Dans  le  fyfieme  de  Linnanis ,  le  genre  de  plante 
appelle  iriumfetta ,  n'a  point  de  calice,  à-moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  à  la  fleur  même;  elle  eft  compofée 
de  quatre  pétales  droits  ,  concaves  ,  obtus  à  leur  ex- 
trémité ,  &c  recourbés  en  arrière  ;  comme  ils  tombent 
d'abord  après  qu'ils  font  ouverts ,  il  paroît  de-Ià  que 
ce  font  plutôt  les  pétales  de  la  fleur ,  que  les  feuilles 
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du  calice  ;  les  étamines  font  feize  filets  droits ,  éga- 
lant la  fleur  en  hauteur  ,  &  finiffant  en  pointe  aiguë; 
les  boffettes  font  fimples  ;  le  germe  du  piftil  eft  arron- 
di ;  le  ftile  eft  fimple  ,  &c  de  la  longueur  des  éta- 
mines ;  le  itigma  eit  fendu  en  deux  ;  le  fruit  eft  une 
capfule  ronde ,  armée  de  toutes  parts  d'épines  cro- 
chues ;  elle  contient  quatre  loges  ,  dans  chacune  def- 
quelles  font  deux  femences  convexes  d'un  côté  ,  &c 
anguleufes  de  l'autre.  Il  eft  très-rare  cependant  qu'il 
y  ait  deux  graines  d'une  même  loge  venant  à  matu- 
rité. Linnaeus ,  Gen. plant,  p.  24J.  Plumier,  Gen.  8. 
{D.J.) 

TRIUMPILINl ,  {Géog.  anc.)  peuples  d'Italie, 
félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xx.  qui  nous  apprend  qu'ils  fai- 
foient  partie  des  Euganei.  Ils  habitoient  la  vallée  que 
l'on  appella  de  leur  nom  Trompla  ,  enfuite  Trompia  , 
&  que  l'on  connoît  ajourd'hui  fous  le  nom  de  Trop- 
pia.  Pline  un  peu  plus  bas  met  les  Triumpilini  au  nom- 
bre des  nations  des  Alpes  ,  dont  Augufte  triompha. 
{D.J.) 

TRIUMVIR  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ,  {Hifi.  rom.) 
l'un  des  trois  chefs  qui  gouvernèrent  abfolument  la 
république  de  Rome  ;  ce  n'étoit  pas  un  magiftrat , 
mais  l'uiurpateur  d'une  magiflrature  fouveraine.  Ro- 
me vit  naître  deux  fois  cette  ulurpation.  Céfar ,  Pom- 
pée &  Craffus ,  furent  les  premiers  triumvirs  qui  par- 
tagèrent entr'eux  le  gouvernement ,  &£  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  premier  triumvirat.  Oftavius  ,  Antoine  & 
Lépidus  ,  furent  les  féconds  triumvirs ,  ÔC  la  républi- 
que finit  par  dégénérer  en  monarchie  ;  mais  nous  tâ- 
cherons de  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  ces  deux  gran- 
des révolutions  de  Rome ,  au  mot  Triumvirat. 

TRIUMVIRS,  des  colonies ,  {Hifi.  rom.)  triumviri 
colonise  deducendee  ,  magiftrats  prépofés  pour  établir 
des  colonies. 

Ces  fortes  de  magiftrats  fe  créoient  dans  une  af- 
femblée  du  peuple  par  tribus  :  toutes  les  fois  que  les 
Romains  envoyoient  des  colonies  dans  les  pays  qu'ils 
avoient  fournis,  pour  maintenir  les  peuples  dans  l'o- 
béiffance  ck  les  empêcher  de  fecouer  le  joug,  on  choi- 
fiffoit  des  magiftrats  q»j'on  appelloit  ou  duumvirs,  ou 
triumvirs  ,  ou  décemvirs  ,  félon  le  nombre  dont  ils 
étoient  compofés.  Quand  par  un  ordonnance  du 
peuple  ,  ou  par  un  décret  du  fénat ,  on  avoit  déter- 
miné la  colonie  &  fait  le  choix  de  ceux  qui  la  dé- 
voient remplir ,  on  chargeoit  les  triumvirs  de  la  con- 
duire :  c'étoit  à  eux  de  l'établir ,  de  faire  le  départe- 
ment des  terres  qui  lui  étoient  adjugées,  &  d'affigner 
à  chacun  ce  qu'on  lui  donnoit  en  propre  à  cultiver  ; 
après  cela,  ils  traçoient  avec  une  charrue  les  limites 
du  terrein ,  dont  ils  avoient  fait  le  partage.  On  voiî 
desmonumens  de  cette  inftitution  fur  les  médailles  , 
où  l'établiffement  des  colonies  eft  marqué  par  une 
charrue  attelée  de  bœufs.  {D.  J.) 

Triumvirs  de  nuit ,  (  Hift.  rom.  )  triumviri  noc- 
turni  ;  c'étoient  de  bas  officiers  prépofés  pour  la  po- 
lice de  la  nuit.  Augufte  voulant  s'affermir  fur  le  trô- 
ne ,  s'appliqua  à  rétablir  l'ordre  &  la  sûreté  de  la  vil- 
le de  Rome  ,  où  il  y  avoit  eu  autrefois  des  triumvirs, 
dont  l'emploi  étoit  de  maintenir  le  repos  public  pen- 
dant la  nuit ,  &  de  veiller  aux  incendies  ;  c'eft  par 
cette  dernière  raifon  qu'ils  furent  appelles  triumviri 
noclurni  ;  mais  comme  il  étoit  difficile  que  ces  offi- 
ciers puffent  fuffire  à  ces  deux  chofes ,  Augufte  créa 
fept  cohortes,  dont  il  en  établit  une  pour  veiller  dans 
deux  quartiers  de  Rome  ,  &  leur  donna  un  chef  qu'il 
appella  prcefeclus  vigilum  ,  dignité  mentionnée  dans 
plufieurs  inferiptions  anciennes ,  qui  ont  été  rappor- 
tées par  Panvinius  ,  de  civitate  Romand.  {D.  J.) 

Triumvirs  capitaux, {Hifi.rom.)  Voye(TKk~ 
virs  capitaux.  {D.J.) 

Triumvirs  monétaires  ,  terme  de  monnoies  des 
Romains  ,  officiers  directeurs  ou  furintendans ,  pré- 
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pofés  chez  les  Romains  à  la  fabrique  des  monrroics. 

On  fait  que  du  tems  de  la  république,  l'intendance 
de  la  monnoie  étoit  commife  à  trois  officiers  ou  ma- 
giflrats,  qu'on  nommoit  triumviri  auro  f  argento ,  œri, 
fiando  ,fcriundo.  Jules-Cefar  en  ajouta  un  quatrième 
comme  nous  l'apprenons  de  plufieurs  médailles  qui 
portent  l'image  de  ce  prince  ;  mais  fous  Augufte  les 
chofes  turent  remiles  fur  l'ancien  pié  ,  6c  les  trium- 
virs monétaires  continuèrent  de  mettre  leur  nom  fur 
les  monnoies  qu'ils  faifoient  frapper  ;  c'eft  un  fait 
dont  les  médailles  d'Augufte  nous  inftruifent. 

11  n'eft  pas  vraifîcmblablc  qu'il  y  ait  eu  a  Rome 
des  triumvirs  monétaires  prépofes  par  l'empereur  à  la 
fabrication  des  cfpcccs  d'or  6c  d'argent ,  &  d'autres 
triumvirs  nommés  par  le  lénat ,  pour  avoir  foin  de  la 
fabrication  des  clpeces  de  bronze  ;  car  les  mêmes 
officiers  ont  pu  avoir  l'intendance  de  toute  la  mon- 
noie qui  fe  frappoit  à  Rome  ,  quoiqu'ils  fuffent  obli- 
gés de  demander  l'approbation  de  l'empereur  pour 
le  type  des  monnoies  d'or  Se  d'argent,  6c  l'approba- 
tion du  fénat  pour  le  type  de  la  monnoie  de  bronze. 

Au  relie,  il  n'eft  guère  poflible  de  douter  que  la 
dilpoiition  de  la  monnoie  n'ait  appartenu  aux  em- 
pereurs ,  puifqu'on  trouve  fur  une  infinité  de  mé- 
dailles ,  moneta  Aug.  &  moncta  Augg.  De  plus,  Stace 
dans  les  vers  qu'il  a  faits ,  pour  conlbler  Hétrufcus  , 
de  la  mort  de  Ion  père  ,  qui  après  avoir  été  affranchi 
par  Tibère ,  étoit  devenu  intendant  de  l'empereur , 
difpenfator  Cœfaris  :  Stace ,  dis-je ,  nous  apprend  qu'- 
Hétrufcus  avoir  été  chargé  de  la  matière  qui  devoit 
être  employée  à  frapper  des  monnoies  au  coin  des 
empereurs. 

Qux  divûm  in  vultus  igni  formanda  liquéfiât 
Maffa,  quid Antonix feriptum  crepetigne  monetee. 

Il  eft.  donc  vrai  que  la  monnoie  d'or  6c  d'argent 
appartenoit  plus  particulièrement  à  l'empereur  ;  en 
effet ,  outre  que  la  marque  de  l'autorité  du  fénat  ne 
fe  trouve  que  très  -  rarement  fur  ces  deux  métaux, 
une  inferipiion  découverte  à  Rome  fur  la  fin  du  fei- 
zieme  iiecle ,  6c  rapportée  dans  Gruter  ,  prouve  ce 
fait  d'une  manière  évidente.  Cette  infeription  qui 
eft  du  tems  de  Trajan  commence  ainfi:  Fortunes.  Aug. 
facrum  ojficinatores  monetee  aurarix ,  argentarice  Cœfaris. 
Il  falloit  donc  que  la  monnoie  d'or  6c  d'argent  dé- 
pendît plus  particulièrement  de  l'empereur  ,  puifque 
fans  cela  les  monétaires  en  bronze  auroient  été  joints 
aux  monétaires  des  deux  autres  métaux.  On  peut 
tirer  cette  même  conféquence  de  ce  que  Sévère  Ale- 
xandre ayant  réduit  les  impofitions  à  la  trentième 
partie  de  ce  qu'elles  étoient  fous  Elagabale  ,  vou- 
lant faire  auffi  un  changement  dans  le  poids  &  dans 
le  module  de  la  monnoie  ,  il  eft  dit  qu'il  fit  frapper 
des  demi-fols  6c  des  tiers  de  fols  d'or  ;  mais  on  n'a- 
joute pas  qu'il  ait  entrepris  de  rien  changer  dans  la 
monnoie  de  bronze ,  apparemment  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  être  aceufé  d'empiéter  fur  les  droits  du 
fénat. 

Remarquons  qu'après  Augufte  on  ne  trouve  plus 
fur  les  médailles  le  nom  des  triumvirs  monétaires  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  emplois 
ayent  été  fupprimés  ;  car  parmi  les  titres  donnés 
dans  une  ancienne  infeription  à  un  Q.  Hedius  Rufus 
Lollianus  Gentianus  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Sévère  Se 
de  Caracalle ,  on  lit  celui  de  ///.  Vir.  A  A.  A.  FF.  & 
on  trouve  un  L.  Antronius  Vagonius  Profper  ///.  Vir. 
Monetalis  ,  dans  une  autre  infeription  rapportée  par 
Reinefnis  ,  &  que  Sperlingius  croit  plus  moderne  que 
la  précédente.  Les  ouvriers  qui  travailloient  à  la  mon- 
noie fous  les  ordres  des  triumvirs ,  étoient  ou  des  af- 
franchis ou  des  efclaves  ;  c'eft  pour  cela  que  dans  un 
ancien  monument,  ils  font  nommés  ojficinatores  ,  <S* 
nummularii  ojficinarum  argentariarum  familix  mone- 
tarix  ;  on  les  appelloit  en  général  monetarii,  offici- 
Teme  XVL 
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natores  monetee,  &  nummularii  ojficinatores  monetx. 

On  les  divifoit  en  plufieurs  dattes  ;  les  uns,  nom- 
més fignatores ,  gravoient  les  coins  ;  les  autres,  ap- 
pel [^fuppojlores  ,  avoient  foin  de  mettre  la  pièce  de 
métal  entre  les  quarrés  ;  d'autres ,  appelles  malUa- 
tores  ,  la  frappoient  avec  le  marteau  ;  il  cil  t'ait  men- 
tion de  ces  trois  fortes  d'ouvriers  conjointement  dans 
une  infeription  de  Gruicr. 

Il  y  avoit  outre  cela  d'autres  ouvriers  chargés  de 
la  fonte  &  de  la  préparation  des  métaux  qu'on  ap- 
portait en  mafle  ou  en  lingots  aux  hôtels  des  mon- 
noies. Ceux-ci  fe  nommoivnt  Jlatores  ,  ou  flatuar'u  , 
auri  &  argenti  monetarii. 

Quelques-uns  étoient  chargés  de  la  vérification 
du  titre  &  du  poids  des  efpeces  ,  on  les  appelloit 
exaclores  auri  ,  argenti ,  œris  ;  6c  c'eft  pour  cela  qu'on 
lit  exagiumfolidi  fur  certaines  médailles  d'Honorius 
6c  de  Valcntinien  III.  qui  paroiflent  avoir  fervi  d'une 
efpece  de  pié-fort ,  pour  vérifier  les  fols  d'or  qu'on 
frappoit  du  tems  de  ces  empereurs  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  differtation  de  M.  du  Cange  fur  les 
médailles  du  bas-âge  :  le  chef  de  ces  ouvriers  eft  ap- 
pelle optio  dans  quelques  inferiptions  ,  du-moins  en 
cas  qu'il  y  en  eût  quelqu'un  au-dcffiis  de  celui  qui 
portoit  ce  nom  ,  les  anciens  monumens  ne  nous  en 
ont  pas  confervé  le  fouvenir. 

Ce  font  là  tous  les  noms  qui  foient  parvenus  juf- 
qu'à  nous  ,  des  perfonnes  employées  dans  les  mon- 
noies des  Romains  ;  car  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  ,  comme  a  fait  Sperlingius  ,  les  monétai- 
res avec  ceux  qui  font  appelles  ïiir  d'anciens  mar- 
bres ,  argentarius  coailor ,  auri  luflralis  coaclor ,  procu- 
rator  ,  fubprocurator ,  defenfor  aurariarum.  Les  pre- 
miers étoient  des  receveurs  chargés  du  recouvrement 
de  l'or  &  l'argent  que  les  fujets  de  l'empire  dévoient 
payer  au  tréfor  impérial  ;  les  derniers  étoient  des  of- 
ficiers prépofes  à  la  fouille  des  mines  d'or  qu'on  dé- 
couvroit  fur  les  terres  de  l'empire. 

Dans  le  bas-empire  ,  il  n'eft  plus  fait  mention  des 
triumvirs  monétaires  ,  &  le  S.  C.  ne  fe  trouve  plus 
comme  auparavant  fur  les  monnoies  de  bronze.  Cela 
fait  juger  que  les  empereurs  ,  en  attribuant  à  leur  di- 
gnité le  droit  exclulif  de  faire  battre  monnoie  ,  abo- 
lirent les  trois  charges  de  ceux  qui  préfidoient  à  cet 
emploi ,  &  qui  vraillemblablement  n'étoient  pas  nom- 
més fans  l'approbation  du  fénat.  Ce  changement,  fé- 
lon les  apparences  ,  arriva  fous  Aurélien,  contre  qui 
les  monnétaires  s'étoient  révoltés. 

Dans  la  fuite  ,  il  paroît  par  la  notice  des  deux 
empires  que  la  monnoie  fut  dans  le  département  du 
furintendant  des  finances  ,  appelle  cornes  facrarum 
largitionum.  On  établit  pour-iors  dans  chaque  mon- 
noie particulière  un  directeur  ,  que  la  notice  appelle 
procurator  monetx  ,  6c  Ammien  Marcellin ,  prxpojltus 
monetx  :  au-deffus  de  celui-ci  étoit  le  chef  des  mo- 
nétaires ,  à  qui  on  donnoit  le  nom  de  primarlus  mo~ 
netariorum.  Il  eft  vrai  que  la  notice  ne  parle  point 
des  différentes  monnoies  établies  dans  l'empire  d'O- 
rient ,  &  qu'elle  n'en  nomme  que  fix  dans  l'Occident, 
celle  de  Sifcia,  d'Aquilée ,  de  Rome  ,  de  Lyon ,  d'Ar- 
les Si  de  Trêves.  Cependant  l'exergue  des  médailles 
du  bas-empire  nous  prouve  qu'il  y  en  avoit  un  bien 
plus  grand  nombre.  Notices  de  M.  le  baron  de  la  Baltie. 
(D.  /.) 

TRIUMVIRAT  ,  f.  m.  (  Hifi.  rom.  )  c'eft  le  nom 
latin  que  l'hiftoire  a  confacré  à  l'aiîbciation  faite  par 
trois  perfonnes  ,  pour  changer  le  gouvernement  de 
la  république  ,  6c  s'en  emparer  contre  les  lois  de 
l'état. 

Etat  de  Rome  fur  la  fin  de  la  république.  Rome  mon- 
tée au  faîte  de  la  grandeur  ,  fe  perdit  par  la  corrup- 
tion ,  par  le  luxe  ,  par  des  profuiions  qui  n'avoient 
point  de  bornes.  Avec  des  defirs  immodérés  ,  on  tut 
prêt  à  tous  les  attentats  ;  6c,  comme  ditSallufte,  on 
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vit  une  génération  de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir 
de  patrimoine  ,  ni  fouffrir  que  d'autres  en  enflent. 
Sylla ,  dans  la  fureur  de  fes  entreprifes  ,  avoit  fait 
des  choies  qui  mirent  Rome  dans  l'impoflibilité  de 
conferver  l'a  liberté.  Il  ruina  dans  fon  expédition 
d'Alie  toute  la  discipline  militaire  :  il  accoutuma  ion 
armée  aux  rapines  ,  &c  lui  donna  des  beloins  qu'elle 
n'avoit  jamais  eu  ;  il  corrompit  une  fois  des  foldats 
qui  dévoient  ,  dans  la  fuite  ,  corrompre  les  capi- 
taines. 

Il  entra  à  main  armée  dans  Rome ,  &  enfeigna 
aux  généraux  romains  à  violer  l'afyle  de  la  liberté. 
Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  ,  &  il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ;  car  dès  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendît  une  oc- 
canon  qui  pût  mettre  les  biens  de  fes  concitoyens 
entre  fes  mains. 

Dans  cette  pofition,  la  république  devoit  néceflai- 
rement  périr  ;  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  favoir 
comment  &  par  qui  elle  feroit  abattue.  Trois  hom- 
mes également  ambitieux  eifaçoient  alors  les  autres 
citoyens  de  Rome ,  par  leur  naiflance  ,  par  leur  cré- 
dit ,  par  leurs  exploits,  &  par  leurs  richefles ,  Cnéïus 
Pompéius  ,  Caïus  Julius  Céfar ,  &  Marais  Licinius 
Crafliis. 

Caracltres  de  Craffus.  Ce  dernier  de  la  maifon  Lici- 
nia  ,  &  célèbre  par  fa  mort  chez  les  Parthes  ,  étoit 
fils  de  Crafliis  le  cenfeur.  Ne  pouvant  vivre  en  fureté 
à  Rome  ,  parce  qu'il  avoit  été  profcrit  par  Cinna  & 
Marius  ,  il  le  fauva  en  Eipagne ,  oii  Vibius ,  un  de  fes 
amis  ,  le  tint  caché  pendant  huit  mois  dans  une  ca- 
verne. De-là  il  fe  rendit  en  Afrique  auprès  de  Sylla, 
qui  lui  donna  d'abord  la  commiflion  d'aller  dans  le 
pays  des  Marfes,  pour  y  faire  de  nouvelles  levées; 
mais  comme  il  falloit  pafler  dans  différens  quartiers 
de  l'armée  ennemie  ,  Crafliis  avoit  befoin  d'une  ef- 
corte  ,  il  la  demanda  à  Sylla.  Ce  général ,  qui  vouloit 
accoutumer  fes  officiers  à  des  entrepriies  hardies , 
lui  répondit  fièrement  :  «  Je  te  donne  pour  gardes 
»  ton  père  ,  ton  frère  ,  tes  parens ,  &  tes  amis  qui 
»  ont  été  maflacrés  par  nos  tirans  ,  &  dont  je  veux 
»  venger  la  mort  ».  Crafliis  touché  de  ce  difeours , 
&  plein  du  defir  de  fe  diftinguer ,  partit  fans  répli- 
quer ,  pafla  au-travers  de  différens  corps  de  l'armée 
ennemie  ,  leva  un  grand  nombre  de  troupes  par  fon 
crédit ,  vint  rejoindre  Sylla ,  &  partagea  depuis  avec 
lui  tous  les  périls  &  toute  la  gloire  de  cette  guerre. 

Dans  le  même  tems  ,  le  jeune  Pompée  n'ayant  pas 
encore  vingt-trois  ans  ,  tailla  en  pièces  la  cavalerie 
gauloife  aux  ordres  de  Brutus ,  joignit  Sylla  avec 
trois  légions  ,  &  fe  ha  d'amitié  &C  d'intérêt  avec 
Crafliis. 

Sylla  devenu  dictateur  perpétuel ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  le  maître  abfolu  de  Rome  ,  difpofa  fouverai- 
nement  des  biens  de  fes  concitoyens ,  qu'il  regardoit 
comme  faifant  partie  de  fes  conquêtes  ;  &  Crafliis , 
dans  cette  confiscation  ,  eut  le  choix  de  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  fon  avarice  :  Sylla ,  aufli  libéral  envers 
fes  amis ,  que  dur  &  inexorable  envers  les  ennemis, 
fe  faifoit  un  plaifir  de  répandre  à  pleines  mains  les 
tréfors  de  la  république  fur  ceux  qui  s'étoient  atta- 
chés à  fa  fortune.  Voilà  la  principale  fource  des  ri- 
chefles  de  Crafliis. 

Elles  n'amollirent  point  fa  valeur.  Il  y  avoit  déjà 
trois  ans  que  la  guerre  civile  duroit  en  Italie,  avec 
autant  de  honte  que  de  défavantage  pour  la  républi- 
que ,  lorfque  le  fénat  lui  en  donna  la  conduite.  La 
fortune  changea  fous  cet  habile  général  ;  il  rétablit 
la  difeipline  militaire ,  défit  les  troupes  de  Spartacus, 
&£  remporta  un  victoire  complette. 

De  retour  à  Rome  l'an  683  ,  fa  faftion  fe  réunit  à 
celle  de  Pompée  ;  &  comme  il  avoit  pafle  par  la 
charge  de  préteur ,  il  fut  élu  confuL  On  déféra  la 
même  dignité  à  Pompée ,  quoiqu'il  ne  fût  que  fimple 
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chevalier ,  qu'il  n'eût  pas  été  feulement  que/leur ,  &£ 
qu'à  peine  il  eût  trente-quatre  ans  ;  mais  fa  haute 
réputation  &c  l'éclat  de  fes  vi&oires  couvrirent  ces 
irrégularités  ;  on  ne  crut  pas  qu'un  citoyen  qui  avoit 
été  honoré  du  triomphe  avant  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  &  avant  que  d'avoir  entrée  au  fénat,  dût  être aflii* 
jetti  aux  règles  ordinaires. 

Il  fembloit  que  Pompée  &  Crafliis  euflent  renon- 
ce  au  triomphe ,  étant  entrés  dans  Rome  pour  de- 
mander le  confulat  ;  mais ,  après  leur  éleflion  ,  on 
fut  furpris  qu'ils  prétendiflent  encore  au  triomphe  , 
comme  s'ils  étoient  reflés  chacun  à  la  tête  de  leurs 
armées.  Ces  deux  hommes  également  ambitieux  èc 
puiflans  vouloient  retenir  leurs  troupes,  moins  pour 
la  cérémonie  du  triomphe  ,  que  pour  conferver  plus 
de  force  &  d'autorité  l'un  contre  l'autre.  Crafiûs  , 
pour  gagner  l'affeftion  du  peuple  ,  fit  drefler  mille 
tables  où  il  traita  toute  la  ville  ,  &  fit  diftribuer  en 
même  tems  aux  familles  du  petit  peuple  du  blé  pour 
les  nourrir  pendant  trois  mois.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  de  cette  libéralité  ,  fi  l'on  confidere  que  Crafliis 
regorgeoit  de  richefles ,  &  pofledoit  la  valeur  de  plus 
de  fept  mille  talens  de  bien ,  c'eft-à-dire  plus  de  trente 
millions  de  notre  monnoie  ;  &  c'étoit  par  ces  fortes 
de  dépenfes  publiques  que  les  grands  de  Rome  ache- 
toient  les  fuffrages  de  la  multitude. 

Pompée  de  fon  côté ,  pour  renchérir  fur  les  bien- 
faits de  Craflus  ,  &  pour  mettre  dans  fes  intérêts  les 
tribuns  du  peuple ,  fit  recevoir  des  lois  qui  rendoient 
à  ces  magiflrats  toute  l'autorité  dont  ils  avoient  été 
privés  par  celles  de  Sylla. 

Enfin  ces  deux  hommes  ambitieux  fe  réunirent, 
s'embraflerent  ;  &  après  avoir  triomphé  l'un  &  l'au- 
tre ,  ils  licencièrent  de  concert  leurs  armées. 

CaraSere  de  Pompée.  Mais  Pompée  attira  fur  lui , 
pour  ainfi  dire,  les  yeux  de  toute  la  terre.  C'étoit  , 
au  rapport  de  Cicéron ,  un  perfonnage  né  pour  toutes 
les  grandes  chofes  ,  &  qui  pouvoit  atteindre  à  la  fu- 
prème  éloquence  ,  s'il  n'eût  mieux  aimé  cultiver  les 
vertus  militaires,  &  fi  fon  ambition  ne  l'eût  porté  à 
des  honneurs  plus  brillans.  Il  fut  général  avant  que 
d'être  foldat ,  &  fa  vie  n'offrit  qu'une  fuite  conti- 
nuelle de  viftoires.  Il  fit  la  guerre  dans  les  trois  par- 
ties du  monde  ,  &  il  en  revint  toujours  victorieux.  Il 
vainquit  dans  l'Italie  Carinat  &  Carbon  du  parti  de 
Marius  ;  Domitius  ,  dans  l'Afrique  ;  Sertorius  ,  ou 
pour  mieux  dire  Perpenna  ,  dans  l'Efpagne  ;  les  pi- 
rates de  Cilicie  fur  la  mer  Méditeranée  ;  &  depuis  la 
défaite  de  Catilina  ,  il  revint  à  Rome  vainqueur  de 
Mithridate  &  de  Tigrane.  Par  tant  de  vittoires  &  de 
conquêtes  ,  il  acquit  un  plus  grand  nom  que  les  Ro- 
mains ne  fouhaitoient,  &  qu'il  n'avoit  ofé  lui-même 
efpérer. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire  où  la  fortune  le  con- 
duifit  comme  par  la  main  ,  il  crut  qu'il  étoit  de  fa 
dignité  de  fe  familiarifer  moins  avec  fes  concitoyens. 
Il  paroiflbit  rarement  en  public  ;  6c  s'il  fortoit  de 
fa  maifon  ,  on  le  voyoit  toujours  accompagné  d'une 
foule  de  fes  créatures ,  dont  le  cortège  nombreux  re- 
préfentoit  mieux  la  cour  d'un  grand  prince ,  que  la 
fuite  d'un  citoyen  de  la  république.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
abufàt  de  fon  pouvoir  ,  mais  dans  un  ville  libre  on 
voyoit  avec  peine  qu'il  affedât  des  manières  de  fou- 
verain. 

Accoutumé  dès  fa  jeunefle  au  commandement  des 
armées ,  il  ne  pouvoit  fe  réduire  à  la  fimplicité  d'une 
vie  privée.  Ses  moeurs  à  la  vérité  étoient  pures  &C 
fans  tâche  :  on  le  louoit  même  avec  juftice  de  fa  tem- 
pérance ;  perfonne  ne  le  foupçonna  jamais  d'avarice, 
&  il  recherchoit  moins  dans  les  dignités  qu'il  bri- 
guoit  la  puifl'ance  ,  qui  en  efl:  inféparable  ,  que  les 
honneurs  &  l'éclat  dont  elles  étoient  environnées. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à  Rome ,  maître 
d'opprimer  la  république ,  eut  la  modération  de  con- 
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gedicr  fes  années  avant  que  d'y  entier ,  pour  s'afïïi- 
rer  les  éloges  du  fénat  6c  du  peuple  ;  lbn  ambition 
etoit  plus  lente  &  plus  douce  que  celle  de  Céfar  :  il 
alpiroit  à  la  dictature  par  les  fufFrages  de  la  républi- 
que ;  il  ne  pouvoit  confentir  à  ufurper  la  puillance, 
mais  il  auroit  defiré  qu'on  la  lui  remît  entre  les  mains. 
Il  vouloir  des  honneurs  qui  le  diltinguaffent  de  tous 
les  capitaines  de  Ion  tems. 

Modéré  en  tout  le  refle,  il  ne  pouvoit  fourFrirfur 
fa  gloire  aucune  comparaiion.  Toute  égalité  le  blef- 
foit ,  6c  il  eût  voulu  ,  ce  iemble  ,  être  le  feul  général 
de  la  république  ,  quand  il  devoit  le  contenter  d'être 
le  premier.  Cette  jaloufie  du  commandement  lui  atti- 
ra un  grand  nombre  d'ennemis  ,  dont  Céfar  ,  dans  la 
fuite  ,  rut  le  plus  dangereux  6c  le  plus  redoutable  ; 
l'un  ne  voulut  point  d'égal ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  &  l'autre  ne  pouvoit  foutfrirdefupérieur.  Cette 
concurrence  ambitieufe  dans  les  deux  premiers  hom- 
mes de  l'univers  caula  les  révolutions,  dont  nous  al- 
lons indiquer  l'origine  6c  le  fuccès  à  la  fuite  du  por- 
trait de  Céfar. 

CaracicrcdtCcfar.  Il  étoit  né  de  Pilluirre  famille  des 
Jules ,  qui,  comme  toutes  les  grandes  maifons ,  avoit 
fa  chimère,  en  le  vantant  de  tirer  fon  origine  d'An- 
chife  &  de  Vénus.  C'étoit  l'homme  de  Ion  tems  le 
mieux  fait ,  adroit  à  toutes  fortes  d'exercices  ,  infa- 
tigable au  travail ,  plein  de  valeur  ,  &  d'un  courage 
élevé  ;  varie  dans  les  deffeins ,  magnifique  dans  la 
dépenfe  ,  &  libéral  jufqu'à  la  profulion.  La  nature  , 
qui  fembloit  l'avoir  fait  naître  pour  commander  au 
relie  des  hommes  ,  lui  avoit  donné  un  air  d'empire, 
&  de  la  dignité  dans  fes  manières.  Mais  cet  air  de 
grandeur  étoit  tempéré  par  la  douceur  &c  la  facilité 
de  fes  mœurs.  Son  éloquence  infinuante  &  invinci- 
ble étoit  encore  plus  attachée  aux  charmes  de  fa 
perfonne ,  qu'à  la  force  de  fes  raifons.  Ceux  qui 
étoient  allez  durs  pour  renfler  à  l'imprefTion  que  fai- 
foient  tant  d'aimables  qualités  ,  n'échappoient  point 
a  fes  bienfaits  :  &  il  commença  par  gagner  les  coeurs, 
comme  le  fondement  le  plus  iolide  de  la  domination 
à  laquelle  il  afpiroit. 

Né  fimple  citoyen  d'une  république  ,  il  forma , 
dans  une  condition  privée,  le  projet  d'affujettir  fa 
patrie.  La  grandeur  &  les  périls  d'une  pareille  entre- 
prife  ne  l'épouvantèrent  point.  Il  ne  trouva  rien  au- 
deflus  de  fon  ambition,  que  l'étendue  immenfe  de  fes 
vues.  Les  exemples  récens  de  Marins  6c  de  Sylla  lui 
firent  comprendre  ,  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  de 
s'élever  à  la  fouveraine  puiffance  :  mais  fage  jufque 
dans  fes  defirs  immodérés  ,  il  diflribua  en  différens 
tems  l'exécution  de  fes  dedans.  Doué  d'un  efprit 
toujours  jufte  ,  malgré  fon  étendue  ,  il  n'alla  que  par 
degrés  au  projet  de  la  domination  ;  &  quelque  écla- 
tantes qu'ayent  été  depuis  fes  vicloires ,  elles  ne  doi- 
vent palier  pour  de  grandes  aclions  ,  que  parce  qu'el- 
les furent  toujours  la  fuite  &c  l'effet  de  grands  def- 
feins. 

A  peine  Sylla  fut-il  mort ,  que  Céfar  fe  jetta  dans 
les  affaires  :  il  y  porta  toute  ion  ambition.  Sa  naiffan- 
ce  ,  une  des  plus  illuflres  de  la  république  ,  devoit 
l'attacher  au  parti  du  fénat  &  de  la  noblefïe  ;  mais  ne- 
veu de  Marius  &  gendre  de  Cinna ,  il  fe  déclara  pour 
leur  faâion  ,  quoiqu'elle  eût  été  comme  diffipée  de- 
puis la  dictature  de  Sylla.  11  entreprit  de  relever  ce 
parti  qui  étoit  celui  du  peuple  ,  &  il  fe  flacta  d'en  de- 
venir bien-tôt  le  chef  ,  au-lieu  qu'il  lui  auroit  fallu 
plier  fous  l'autorité  de  Pompée  ,  qui  étoit  à  la  tête 
du  fénat. 

Sylla  avoit  fait  abattre  pendant  fa  diclature  les  tro- 
phées de  Marius.  Céfar  n'étoit  encore  qu'édile ,  qu'il 
fit  faire  fecrétement  par  d'excellens  artifles  la  ftatue 
de  Marius ,  couronné  par  les  mains  de  la  Victoire.  Il 
y  ajouta  des  inferiptions  à  ion  honneur ,  qui  faifoient 
mention  de  la  défaite  des  Cimbres  ,  6c  il  fit  placer 
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de  nuit  ces  nouveaux  trophées  dans  ic  capitde.Tout 
le  peuple  accourut  en  foule  le  matin  pour  vo  r  ce 
nouveau  fpectacle.  Les  partifans  de  Sylla  fe  récriè- 
rent contre  une  entreprile  (i  hardie  ;  on  ne  douta 
point  que  Céfar  n'en  tiit  l'auteur.  Ses  ennemis  pu- 
blioient  qu'il  afpiroit  a  la  tyrannie  ,  6c  qu'on  devoit 
punir  un  homme  qui  ofoit  île  fon  autorité  privée  re- 
lever des  trophées,  qu'un  fouverain  magiltrat  avoit 
fait  abattre.  Mais  le  peuple  dont  Marins  s'étoir  clé'.  1 1- 
ré  protecteur  ,  donnoit  de  grande,  louanges  à  Célar, 
&  clifoit  qu'il  étoit  le  feul  qui ,  par  fon  courage ,  mé- 
ritât de  fuccéder  aux  dignités  de  Marius.  Àufîï  les 
principaux  de  chaque  tribu  ne  furent  pas  k)n  g-tem* 
fans  lui  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  à 
fes  intérêts. 

Après  la  mort  du  grand  pontife  Métcllus  ,  il  obtint 
cet  emploi  ,  paflà  avec  facilité  à  la  pré: lire  ,  c,;  en 
fortant  de  cette  charge  ,  le  peuple  lui  déféra  le  gou- 
vernement de  l'Efpagne. 

Céfar  en  poffeliion  de  ce  gouvernement  ,  porta  la 
guerre  dans  la  Galice  &c  dans  la  Lulîtanie  ,  qu'il  fou- 
rnit à  l'empire  Romain  ;  mais  dans  cette  conquête  il 
ne  négligea  pas  fes  intérêts  particuliers.  Il  s'empara 
par  des  contributions  violentes,  de  tout  l'or  &  l'ar- 
gent de  ces  provinces  ,  6c  il  revint  à  Rome  chargé 
de  richefïes  ,  dont  il  fe  fervit  pour  fe  faire  de  nou- 
velles créatures  ,  par  des  libéralités  continuelles;  fa 
maifon  leur  étoit  ouverte  en  tout  tems  ;  rien  ne  leur 
étoit  caché  que  fon  coeur  ,  toujours  impénétrable 
même  à  fes  plus  chers  amis. 

On  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fe  fût  misa  la  tête  de 
la  conjuration  de  Catihna  ,  fi  elle  eut  réuffi  ;  6c  ce 
fameux  rebelle  qui  croyoit  ne  travailler  que  pouf  fa 
propre  grandeur,  le  tut  vu  enlever  le  fruit  de  fon  cri- 
me, par  un  homme  plus  autorité  que  lui  dans  fon  pro- 
pre parti,  &  qui  avoit  eu  Padreffe  de  ne  lui  laitier  que 
le  péril  de  l'exécution.  Cependant  le  mauvais  fuccès 
de  cette  entreprife  ,  &  le  fouvenir  de  la  mort  des 
Gracques,  aifaifinés  aux  yeux  de  la  multitude  qui  les 
adoroit  ,  lui  firent  comprendre  que  la  faveur  feule 
du  peuple  ne  luffifoit  pas  pour  le  fuccès  de  fes  affai- 
res :  &  il  jugea  bien  qu'il  ne  s'éleveroit  jamais  jufqu'à 
la  fouveraine  puiilance ,  fans  le  commandement  des 
armées  ,  8c  fans  avoir  un  parti  dans  le  fénat. 

Formation  du  premier  triumvirat.  Ce  corps  fi  au<uif- 
te  étoit  alors  partagé  entre  Pompée  &  Craflus  ,  en- 
nemis &  rivaux  dans  le  gouvernement  ;  l'un  le  plus 
puiffant ,  6c  l'autre  le  plus  riche  de  Rome.  La  répu- 
blique tiroit  au-moins  cet  avantage  de  leur  divifion  , 
qu'en  partageant  le  fénat ,  elle  tenoit  leur  puiilance 
en  équilibre,  &  maintenoit  la  liberté.  Céfar  réfolut 
de  s'unir  tantôt  avec  l'un  ,  tantôt  avec  l'autre  ,  & 
d'emprunter  pour  ainli-dire  leur  crédit  de  tems-en- 
tems  ;  dans  la  vue  de  s'en  fervir  pour  parvenir  plus 
aifément  au  confulat  &  au  commandement  des  ar- 
mées. Mais  comme  il  ne  pouvoit  ménager  en  même 
tems  l'amitié  de  deux  ennemis  déclarés  ,  il  ne  fongea 
d'abord  qu'à  les  réconcilier.  Il  y  réuifit ,  6c  lui  feul 
tira  toute  l'utilité  d'une  réconciliation  fi  pernicieufe 
à  la  liberté  publique.  Il  fut  perfuader  à  Pompée  6c  à 
Craflus  de  lui  confier,  comme  en  dépôt ,  le  confulat, 
qu'ils  n'auroient  pas  vu  fans  jaloufie  palier  entre  les 
mains  de  leurs  partifans.  Il  fut  élu  conful  avec  Cal- 
phurnius  Bibulus ,  par  le  concours  des  deux  factions. 
Il  en  gagna  fecrétement  les  principaux ,  dont  il  forma 
un  troifîeme  parti ,  qui  opprima  dans  la  fuite  ceux 
mêmes  qui  avoient  le  plus  contribué  à  fon  élévation. 

Rome  fe  vit  alors  en  proie  à  l'ambition  de  trois 
hommes  qui,  par  le  crédit  de  leurs  factions  réunies, 
difpoferent  fouverainement  des  dignités  &  des  em- 
plois de  la  république.  Craflus  toujours  avare  ,  6c 
trop  riche  pour  un  particulier  ,  fongeoit  moins  à 
grollir  fon  parti,  qu'à  amafTer  de  nouvelles  richeffes. 
Pompée  content  des  marques  extérieures  de  refpecl 
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Si  de  vénération  que  lui  attiroit  l'éclat  de  fes  victoi* 
res  ,  jouiffoit  daru  une  oiliveté  dange  renie  ,  de  fon 
crédit  &C  de  fa  réputation.  Mais  Célar  plus  habile  &c 
plus  caché  que  tous  les  deux  ,  jettoit  lourdement  les 
iondemens  de  la  propre  grandeur,  l'ur  le  trop  de  fé- 
curité  de  ïun&c  de  l'autre.  11  n'oublioit  rien  pour  en- 
tretenir leur  confiance,  pendant  qu'à  force  depréfens 
il  tâchoit  de  gagner  les  fénateurs  qui  leur  étoient 
les  plus  dévoués.  Les  amis  de  Pompée  &  de  Craffus 
devinrent  fans  s'en  appercevoir  les  créatures  de  Cé- 
lar ;  pour  être  averti  de  tout  ce  qui  lé  palïoit  dans 
leurs  maifons,  il  féduirit  jufqu'à  leurs  affranchis ,  qui 
ne  purent  rélifter  à  les  libéralités.  Il  employa  contre 
Pompée  en  particulier,  lés  forces  qu'il  luiavoit  don- 
nées ,  &C  fes  artifices  mêmes;  il  troubla  la  ville  par 
les  emiffaires,  &c  fe  rendit  maître  des  élections;  con- 
fuls,  préteurs  ,  tribuns,  furent  achetés  au  prix  qu'ils 
mirent  eux-mêmes. 

Etant  conful  ,  il  fit  partager  les  terres  de  la  Cam- 
panie  ,  entre  vingt  mille  familles  romaines.  Ce  fu- 
rent dans  la  fuite  autant  de  cliens  ,  que  leur  intérêt 
engagea  à  maintenir  tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant 
l'on  confulat.  Pour  prévenir  ce  que  fes  fucceffeurs 
dans  cette  dignité  pourroient  entreprendre  contre  la 
difpofition  de  cette  loi ,  il  en  rit  parier  une  féconde, 
qui  obligeoit  le  fénat  entier  ,  &  tous  ceux  qui  par- 
viendroient  à  quelque  magiitrature  ,  de  faire  fer- 
ment de  ne  jamais  rien  propofer  au  préjudice  de  ce 
qui  avoit  été  arrêté  dans  les  affemblées  du  peuple 
pendant  fon  confulat.  Ce  fut  par  cette  habile  précau- 
tion qu'il  fut  rendre  les  fondemens  de  fa  fortune  ri 
fûrs  &  ri  durables,  que  dix  années  d'abfence,  les 
tentatives  des  bons  citoyens,  &c  tous  les  mauvais  of- 
fices de  fes  envieux  &  de  fes  ennemis  ,  ne  la  purent 
jamais  ébranler. 

Cimentation  de  ce  triumvirat.  Mais  comme  il  crai- 
gnoit  toujours  que  Pompée  ne  lui  échappât ,  &  qu'il 
tut  regagné  par  le  parti  des  républicains  zélés  ,  il  lui 
donna  fa  fille  Julie  en  mariage  ,  comme  un  nouveau 
gage  de  leur  union.  Pompée  donna  larienne  à  Servi- 
lius,  &c  Céfar  époufa  Calpurnie  ,  fille  de  Pifon ,  qu'il 
fit  dérigner  conful  pour  l'année  fuivante.il  prit  en  mê- 
me tems  le  gouvernement  des  Gaules  avec  celui  de 
l'Illyrie ,  pour  cinq  ans.  On  décerna  depuis  celui  de 
la  Syrie  à  Craffus,  qui  le  demandoit  dans  l'efpérance 
d'y  acquérir  de  nouvelles  richefles  ,  en  quoi  il  réuf- 
lit ,  car  il  doubla  les  trente  millions  qu'il  poffédoit. 
Pompée  obtint  l'une  &  l'autre  Efpagne ,  qu'il  gouver- 
na toujours  par  les  lieutenans  ,  pour  ne  pas  quitter 
les  délices  de  Rome. 

Ils  firent  comprendre  ces  différentes  difpofitions 
dans  le  même  décret  qui  autorifoit  le  partage  des  ter- 
res ,  afin  d'en  intérefTer  les  propriétaires  à  la  confer- 
vation  de  leur  propre  autorité.  Ces  trois  hommes 
partagèrent  ainfi  le  monde  entier.  Voila  la  ligue  qu'on 
nomma  le  premier  triumvirat ,  dont  l'union  ,  quoique 
momentanée  ,  perdit  la  république.  Rome  le  trou- 
voit  en  ce  malheureux  état ,  qu'elle  étoit  moins  ac- 
cablée par  les  guerres  civiles  que  parla  paix,  qui  réu- 
nifiant les  vues  &c  les  intérêts  des  principaux  ,  ne  fai- 
loit  plus  qu'une  tyrannie. 

L'ufage  donnoit  un  gouvernement  aux  confuls  à 
l'ilîtie  du  confulat,  &  Céfar  de  concert  avec  Pompée 
6c  Craffus  ,  s'étoit  fait  déférer  celui  de  la  Gaule  Cis- 
Alpine  ,  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  Rome.  Vatinius  , 
tribun  du  peuple,  &  créature  de  Céfar,  y  lit  ajouter 
celui  de  l'Illyrie  ,  avec  la  Gaule  Trans- Alpine  ;  c'eft- 
à-dire  la  Provence  ,  une  partie  du  Dauphiné  &C  du 
Languedoc  ,  que  Céfar  fouhaitoitavec  pariion  ,  pour 
pouvoir  porter  les  armes  plus  loin,  &  que  le  fénat 
même  lui  accorda  ,  parce  qu'ilne  fe  fentoit  pas  allez 
puiffant  pour  le  lui  refufer. 

Il  avoit  choili  le  gouvernement  de  ces  provinces 
comme  un  champ  de  bataille  propre  à  lui  faire  un 


grand  nom.  Il  envifagea  la  conquête  entière  des  Gau- 
les ,  comme  un  objet  digne  de  fon  courage  &  de  là 
valeur,  &  il  le  flatta  en  même  tems  d'y  amaffer  de 
grandes  richefles  ,  encore  plus  r.écefiàires  pour  fou- 
tenir  fon  crédit  à  Rome ,  que  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre.  Il  partit  pour  la  conquête  des  Gaules,  à 
la  tête  de  quatre  légions,  &c  Pompée  lui  en  prêta  de- 
puis une  autre ,  qu'il  détacha  de  l'armée  qui  étoit  fous 
l'es  ordres  ,  en  qualité  de  gouverneur  de  l'Efpagne 
&  de  la  Lybie. 

Les  guerres  de  Céfar ,  fes  combats  ,  fes  victoires  , 
ne  font  ignorés  deperfonne.  On  fait  qu'en  moins  de 
dix  ans ,  il  triompha  des  Helvétiens,  &c  les  força  de 
fe  renfermer  dans  leurs  montagnes  qu'il  attaqua  ;  & 
qu'il  vainquit  Ariovifte  ,  roi  des  Germains  ,  auquel 
il  fit  la  guerre  ,  quoique  ce  prince  eût  été  reçu  au 
nombre  des  alliés  de  l'état  ;  qu'il  fournit  depuis  les 
Belges  à  les  lois  ;  qu'il  conquit  toutes  les  Gaules, 
&  que  les  Romains  fous  fa  conduite,  parièrent  la  mer, 
&:  arborèrent  pour  la  première  lois  les  aigles  dans  la 
Grande-Bretagne. 

On  prétend  qu'il  emporta  de  force  ,  ou  qu'il  rédui- 
fit  par  la  terreur  de  fes  armes  ,  huit  cens  villes  ;  qu'il 
fubjugua  trois  cens  peuples  ou  nations  ;  qu'il  défit  en 
différens  combats  trois  millions  d'hommes  ,  dont  il  y 
en  eut  un  million  qui  furent  tués  dans  les  batailles , 
&  un  autre  million  faits  prifonniers  ;  détail  qui  nous 
paroîtroit  exagéré  ,  s'il  n'étoit  rapporté  fur  la  foi  de 
Plutarque  ,  &c  des  autres  hiftoriens  romains. 

Ambition  &  conduite  de  Céfar.  Il  eft  certain  que  la 
république  n'avoit  point  encore  eu  un  plus  grand  ca- 
pitaine ,  fi  on  examine  fa  conduite  dans  le  comman- 
dement des  armées  ,  fa  rare  valeur  dans  les  combats, 
&  fa  modération  dans  la  vi&oire.  Mais  ces  qualités 
étoient  obfcurcies  par  une  ambition  démefurée  ,  8c 
par  une  avidité  infatiable  d'amaffer  de  l'argent ,  qu'il 
regardoit  comme  l'inflrument  le  plus  fur  pour  faire 
réuffir  fes  grands  deffeins.  Depuis  qu'il  fut  arrivé 
clans  les  Gaules  ,  tout  fut  vénal  dans  fon  camp  ;  char- 
ges, gouvernemens,  guerres  ,  alliances,  il  trafiquoit 
de  tout.  Il  pilla  les  temples  des  Dieux  ,  &  les  terres 
des  alliés.  Tout  ce  qui  fervoit  à  augmenter  fa  puif- 
fance  ,  lui  paroiffoit  julte  &c  honnête  ;  &  Cicéron 
rapporte  qu'il  avoit  fouvent  dans  la  bouche  ces  mots 
d'Euripide:  «  s'il  faut  violer  le  droit,  il  ne  le  faut 
»  violer  que  pour  régner  ;  mais  dans  des  affaires  de 
»  moindre  conféquence ,  on  ne  peut  avoir  trop  d'é- 
»  gards  pour  la juftice  ». 

Le  fénat  attentif  fur  fa  conduite  ,  vouloit  lui  en 
faire  rendre  compte  ,  &  il  envoya  des  commiffaires 
jufques  dans  les  Gaules,  pour  informer  des  plaintes 
des  alliés.  Caton  au  retour  de  ces  commiffaires ,  pro- 
pofa  de  le  livrer  à  Ariovifte ,  comme  un  défaveu  que 
la  république  faifoit  de  l'injultice  de  fes  armes,  & 
pour  détourner  fur  fa  tête  feule,  la  vengeance  célefte 
de  la  foi  violée.  Mais  l'éclat  de  fes  viftoires ,  l'affec- 
tion du  peuple ,  &  l'argent  qu'il  favoit  répandre  dans 
le  lénat ,  tournèrent  inlenriblement  les  plaintes  en 
éloges.  On  attribua  fes  brigandages  à  des  vues  poli- 
tiques ;  on  décerna  des  aûions  de  grâces  aux  dieux 
pour  fes  facrileges  ;  &  de  grands  crimes  couronnés  de 
la  réuffite,  pallerent  pour  de  grandes  vertus. 

Céfar  devoit  les  luccès  à  la  rare  valeur,  &  à  la 
paffion  que  fes  loldats  avoient  pour  lui.  Il  en  étoit 
adoré,  ils  le  fuivoient  dans  les  plus  grands  périls, 
avec  une  confiance  bien  honorable  pour  un  général. 
Ceux  qui  fous  d'autres  capitaines  n'auroient  com- 
battu que  toiblement ,  montroient  fous  les  ordres  un 
courage  invincible,  &  devenoient  par  Ion  exemple 
d'autres  céfars.  Il  les  avoit  attachés  à  fa  perfonne  £c 
à  fa  fortune  ,  par  le  loin  infini  qu'il  prenoit  de  leur 
fubfiftance  ,  6c  par  des  récompenfes  magnifiques.  Il 
doubla  leur  folde  ;  &  le  blé  qu'on  ne  leurdiftribuoit 
que  par  rations  réglées ,  leur  fut  donné  fans  mefure. 
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ïl  affigna  aux  vétérans  des  terres  &  des  poflefllons. 
Il  fembloit  qu'il  ne  fût  que  le  dépositaire  des  richeffes 
immenfes  qu'il  accumuloit  tous  les  jours  ,  6c  qu'il 
ne  les  confervoit  que  pour  en  faire  le  prix  de  la  va- 
leur ,&  la  récompense  du  mérite.  Il  payoit  même 
les  dettes  de  les  principaux  officiers  j  &  il  laiffoit  en- 
trevoir à  ceux  qui  étoieut  engagés  pour  des  fournies 
excellives,  qu'ils  a'auroient  jamais  rien  à  craindre 
de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers,  tant  qu'ils  com- 
battroient  fous  les  enfeignes.  Soldats  &  officiers, 
chacun  fondoit  l'elpérance  de  fa  fortune  ,  fur  la  li- 
béralité 6c  la  protection  du  général.  Par-là  les  fol-- 
dats  de  la  république  devinrent  irifenfiblement  les 
Soldats  de  Céfar. 

Son  attention  n'étoit  pas  bornée  a  s'affurer  feule- 
ment de  fon armée.  Du  fond  des  Gaules  il  portoit  l'es 
vues  fur  la  difpofition  des  affaires,  &jufque  dans  les 
comices ,  6c  les  aflemblées  du  peuple ,  il  ne  s'y  paffoit 
rien  lans  la  participation.  Son  crédit  inlluoit  jufque 
dans  la  plupart  des  délibérations  du  fénat.  11  avoit 
dans  l'un  &  l'autre  corps  des  amis  puifi'ans  ,  &  des 
créatures  dévouées  à  les  intérêts.  Il  leur  fournilToit 
de  l'argent  en  abondance ,  foit  pour  payer  leurs  det- 
tes ,  ou  pour  s'élever  aux  principales  charges  de  la 
république.  C'étoit  de  cet  argent  qu'il  achetoit  leurs 
Suffrages,  &  leur  propre  liberté.  Emilius  Paulus  étant 
conful ,  en  tira  neuf  cent  mille  écus  ,  feulement  pour 
ne  s'oppofer  point  à  l'es  deffeins  pendant  fon  confu- 
lat.  Il  en  donna  encore  davantage  à  Scribonius  Cu- 
rion,  tribun  du  peuple,  homme  factieux  ,  habile, 
éloquent ,  qui  lui  avoit  vendu  fa  loi ,  6c  qui  pour  le 
fervir  plus  utilement ,  affecf  oit  de  n'agir  que  pour  l'in- 
térêt du  peuple. 

Rupture  de  Pompée  avec  Céfar.  Pompée  ouvrit  en- 
fin les  yeux,  6c  réfolut  de  ruiner  la  fortune  de  Cé- 
far. La  jaloufie  du  gouvernement,  6c  une  émulation 
réciproque  de  gloire,  les  rirent  bientôt  appercevoir 
qu'ils  étoient  ennemis  ,  quoiqu'ils  confervaffent  en- 
core toutes  les  apparences  de  leur  ancienne  liaifon. 
Mais  CralTus  qui  par  fon  crédit  &  fes  richeffes  immen- 
fes,  balançoit  l'autorité  de  l'un  &C  de  l'autre,  ayant 
été  tué  dans  la  guerre  des  Parthes ,  ils  le  virent  en  li- 
berté de  faire  éclater  leurs  fentimens.  Enfin  la  mort 
de  Julie  fille  de  Céfar  ,  qui  arriva  peu  de  tems  après  » 
acheva  de  rompre  ce  qui  reftoit  de  correfpondance 
entre  le  beau-pere  &  le  gendre. 

Céfar  demanda  qu'on  lui  continuât  fon  gouverne- 
ment ,  comme  on  avoit  fait  à  Pompée  ,  ou  qu'il  lui 
fut  permis,  fans  être  dans  Rome  ,  de  pourfuivre  Je 
conlulat.  Il  ajouta  dans  la  même  lettre ,  que  li  Pom- 
pée prétendoit  retenir  le  commandement,  il  fauroit 
bien  fe  maintenir  de  fon  côté  à  la  tête  de  fon  armée  ; 
&c  qu'en  ce  cas ,  il  l'eroit  dans  peu  de  jours  à  Rome 
pour  y  vanger  l'es  propres  injures ,  Se  celles  qu'on 
faifoit  à  la  patrie.  Ces  dernières  paroles  remplies  de 
menaces  ,  parurent  au  fénat  une  vraie  déclaration  de 
guerre.  Lucius  Domitius  fut  nommé  fur  le  champ 
pour  fon  fucceffeur ,  &  on  lui  donna  quatre  mille 
hommes  de  troupes,  pour  aller  prendre  poffefîion 
de  fon  gouvernement  ;  mais  Céfar  dont  les  vues  &c 
l'activité  étoient  incomparables, avoit  déjà  prévenu 
ce  décret ,  par  la  hardieffe  6c  la  promptitude  de  fa 
marche. 

Céfar  ufurpe  la  tyrannie  par  les  armes.  La  même 
frayeur  qu'Annibal  porta  dans  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes ,  Céfar  l'y  répandit  loriqu'il  paffa  le 
Rubicon.  Pompée  éperdu,  ne  vit  dans  les  premiers 
momens  de  la  guerre  ,  de  parti  à  prendre  que  celui 
qui  relie  dans  les  affaires  défefpérées  :  il  ne  fut  que 
céder  &  que  fuir  ;  il  Sortit  de  Rome  ,  y  laiffa  le  tré- 
Sor  public  ;  il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vain- 
queur; il  abandonna  une  partie  de  Ses  troupes ,  toute 
l'Italie ,  &  paffa  la  mer. 

Célar  entra  dans  Rome  en  maître ,  &  s'étant  cm- 
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paré  du  tréfor  public,  où  il  trouva  environ  cinq  mil- 
lions notre  monnoie,  ilSe  mitenéi 

pourfuivre  Pompée  &  fes  partifans  ;tn  : 

du  fénat  qui  vouloit tirer  la  guerreeri  leur,  pour 

avoir  le  teins  d'amaffer  de  plus  gra  , 

d'Italie  en  Epire,  6c  après  s'être  < 
des,  il  aborda  dans  le  port  de  Dirrachium.  Célar  ne 
i       int  pu  joindre  ,  fe  rendit  maître  de  toute  l'Italie, 
en  moins  de  6o  jours. 

Le  détail  6c  le  Succès  de  la  guerre  civile  n'eft  point 
de  mon  fujet.  On  lait  que  l'empire  ne  coûta  pour 
ami)  dire  à  Céfar,  qu'une  heure  de  tems  ;  &  que  la 
bataille  de  Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée, 
qui  périt  depuis  en  I  entniîna  celle  de  fort 

parti.  L'activité  de  (  »i  il  .  &  la  rapidité  de  fes  con- 
quêtes, ne  donnèrent  point  le  tems  de  traverfer  l'es 
projets.  La  guerre  le  porta  dans  des  climats  ditTérens. 
La  victoire  le  Suivit  preSque  par-tout, &  la  gloire  ne 
l'abandonna  jam. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar;  mais 
cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qua- 


que  république  qu'il  fût  né,  il  ne  l'eût  gouvernée. 

Tout  plie  fous  fa  puijj'ance.  Tout  pi  a  fous  fa  puif- 
fance,  &  deux  ans  après  le  paffàge  du  Rubicon  ,  l'an 
696,  on  le  vit  rentrer  dans  Rome  maître  de  l'uni- 
vers. Il  pardonna  à  tout  le  monde;  mais  la  modéra- 
tion que  l'on  montre  après  qu'on  atout  ufurpe,  ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Le  fénat  à  ion  retour,  lui  décerna  des  honneurs 
extraordinaires,  6c  une  autorité  fans  bornes,  qui  ne 
laiffoit  plus  à  la  répblique  qu'une  ombre  de  liberté. 
On  le  nomma  conful  pour  dix  ans,  &  dictateur  per- 
pétuel. On  lui  donna  le  nom  tf  empereur,  le  titre  au- 
gujle  de  père  de  la  patrie.  On  déclara  {a.  perfonne  Sa- 
crée &  inviolable.  C'étoit  réunir  6c  perpétuer  en  lui, 
la  puiffance  6c  les  privilèges  annuels  de  toutes  les  di- 
gnités de  l'état.  On -ajouta  à  cette  profulion  d'hon-* 
neurs,ledroitd'affifterà  tous  les  jeux  dans  une  chai- 
re dorée  ,  &  une  couronne  d'or  fur  la  tête  ;  6c  il  fut 
ordonné  par  le  décret,  que  même  après  fa  mort,  on 
placeroit  toujours  cette  chaire  6c  cette  couronne  dans 
tous  les  Spectacles ,  pour  immortalifer  fa  mémoire. 

Mais  la  plupart  des  Sénateurs  ne  lui  avoient  décer- 
né tous  ces  honneurs  extraordinaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  pour  le  ren ire  plus  odieux,  & 
pour  le  pouvoir  perdre  plus  furement.  Les  grands 
Surtout  qui  avoient  Suivi  la  fortune  de  Pompée,  & 
qui  ne  pouvoient  pardonner  à  Céfar  la  vie  qu'il  leur 
avoit  donnée  dans  les  plaines  de  Pharfale  ,  fe  repro- 
choient  fecrétement  fes  bienfaits,  comme  le  prix  de 
la  liberté  publique  ;  &  ceux  qu'il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis ,  ne  recevoient  fes  grâces  que  pour  appro- 
cher plus  près  de  fa  perfonne  ,  &  pour  le  faire  périr 
plus  furement. 

//  en  abufe  &  périt.  Il  effaya  pour  ainfi  dire  le  dia- 
dème; mais  voyant  que  le  peuple  ceffoit  l'es  acclama- 
tions ,  il  n'ofa  hafarder  d'affermir  la  couronne  fur  fa 
tête  ;  cependant  il  caffa  les  tribuns  du  peuple,  &  fît 
encore  d'autres  tentatives  pour  le  conduire  à  là 
royauté  :  mais  on  ne  peut  comprendre  qu'il  pût  ima- 
giner que  les  Romains  pour  le  fouffrir  tyran  ,  aimai- 
Sent  pour  cela  la  tyrannie. 

Il  commit  beaucoup  d'autres  fautes ,  en  témoi- 
gnant le  peu  d'égards  qu'il  avoit  pour  le  fénat ,  éc  en 
choquant  les  cérémonies  &  les  ul'ages  de  ce  corps.  Il 
porta  fon  mépris  jufqu'à  faire  lui-même  les  fenatus- 
confultes,  &  à  les  fouferire  du  nom  des  premiers  le 
nateurs  qui  lui  venoient  dans  l'efprit.  «  J'apprens 
»  quelquefois  ,  dit  Cicéron  (Lettres  famil.  I.  IX.)  , 
»  qu'un  fénatus-confulte  ,  paffé  à  mon  avis ,  a  été 
»  porté  en  Syrie  &  en  Arménie,  avant  que  j'aye  feu 
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»  qu'il  ait  été  fait  ;  &  plufieurS  princes  m'ont  écrit 
>»  des  lettresde  remerciemens,lur  ce  que  j'avois  été 
»  d'avis  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  rois,  que  non- 
»  feulement  je  ne  favois  pas  être  rois, mais  même 
»  qu'ils  fuffent  au  monde  ». 

En  un  mot, il  étoit  d'autant  plus  difficile  que  Cé- 
far put  détendre  Ta  vie ,  qu'il  y  avoit  un  certain  droit 
des  gens  ,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  répu- 
bliques de  Grèce  &  d'Italie,  qui  faifioit  regarder 
comme  un  homme  vertueux,  l'arlafîin  de  celui  qui 
avoit  ufurpé  la  fouveraine  puilTance.  A  Rome  fur- 
tout ,  depuis  l'cxpullion  des  rois,  la  loi  étoit  précité, 
les  exemples  reçus;  la  république  armoit  le  bras  de 
chaque  citoyen,  le  faiioit  magiftrat  pour  le  moment, 
&C  l'avouoit  pour  ta  détente.  Brutus  ofa  bien  dire  à 
les  amis,  que  quand  ton  pere  reviendroit  fur  la  ter- 
re, il  le  tueroit  tout  de  même  s'il  atpiroit  à  la  tyran- 
nie. En  effet,  le  crime  de  Céfar  qui  vivoit  dans  un 
gouvernement  libre,  n'étoit-il  pas  hors  d'état  d'être 
puni  autrement  que  par  un  alTatfinat  ?  Et  demander 
pourquoi  on  ne  l'avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ou- 
verte ,  ou  par  des  lois ,  n'étoit-ce  pas  demander  raifon 
de  fes  crimes? 

Il  t'a  vrai  que  les  conjurés  finirent  prefque  tous 
malheureutementlcurvie;il  falloit  bien  que  des  gens 
à  la  tête  d'un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guer- 
res où  l'on  ne  le  faiioit  aucun  quartier ,  périfient  de 
mort  violente.  De-là  cependant  on  tira  la  confé- 
quence  d'une  vengeance  céleite,  qui  puniffoit  les 
meurtriers  de  Céfar,  &  proferivoit  leur  caufe. 

Conduite  du  J'en  ut  &  d'Antoine  après  la  mort  de  Cé- 
far. Après  la  mort  de  ce  tyran,  les  conjurés  ne  firent 
rien  pour  te  foutenir  ;  ils  le  retirèrent  lentement  au 
capitole  ,  lans  lavoir  encore  ce  qu'ils  avoient  à  el- 
pérer  ou  à  craindre  de  ce  grand  événement;  mais 
ils  virent  bientôt  avec  amertume  ,  que  la  mort  d'un 
ufurpateur  alloit  cauferde  nouvelles  calamités  dans 
la  république. 

Le  lendemain  Lépidus  fe  faifitde  la  place  Romaine 
avec  un  corps  de  troupes,  qn'ily  fit  avancer  par  or- 
dre d'Antoine ,  alors  premier  conful.  Les  Soldats  vé- 
térans qui  craignoient  qu'on  ne  répétât  les  dons  im- 
m  en  les  qu'ils  avoient  reçus  ,  entrèrent  dans  Rome. 
Le  fenat  s'alTembla,  &  comme  il  étoit  queftion  de 
décider  li  Céfar  avoit  été  un  tyran  ,  ou  un  magiftrat 
légitime  ,  &  fi  ceux  qui  l'avoient  tué  méritoient  des 
peines  ou  des  récompenfes  ,  jamais  cet  augufte  con- 
feil  ne  s'étoit  tenu  pour  une  matière  li  importante  &c 
fi  délicate.  Apres  plufieurs  avis  ditférens ,  on  prit  un 
tempérament  pour  contenter  les  deux  partis.  On 
convint  qu'on  ne  pourfuivroit  point  la  mort  de  Cé- 
far ;  mais  on  arrêta  pour  concilier  les  extrêmes  ,  que 
toutes  fes  ordonnances  (eroient  ratifiées  :  ce  qui  pro- 
duilit  une  faufile  paix. 

Antoine  diffimulant  fes  fentimens  ,  fouferivit  au 
décret  du  Sénat.  Les  provinces  furent  diftribuées  en 
même  tems;  Brutus  eut  le  gouvernement  de  l'île  de 
Crète;  Calînis  de  l'Afrique;  Trébonius  de  l'Ane  ; 
Cimber  de  la  Bithinie  ,  6c  on  confirma  à  Décimus 
Brutus,  celui  de  la  Gaule  cifdlpine ,  que  Céiar  lui 
avoit  donné.  Antoine  confentit  même  à  voir  Brutus 
&  Csffius.  Il  fie  fit  une  efpece  de  réconciliation  entre 
ces  chefs  de  parti  :  réunion  apparente  qui  ne  trompa 
perfonne. 

Comme  le  ténat  avoit  approuvé  tous  les  actes  de 
Céiar  tans  reftriclion,  &  que  l'exécution  en  fut  don- 
née aux  contuls ,  Antoine  qui  1  etoit,  le  fàïfit  du  li- 
vre de  raifons  de  Célar  ,  gygna  fon  Secrétaire ,  &  y 
fit  écrire  tout  ce  qu'il  voulut:  de  manière  que  le  di- 
^  teur  régnoit  plus  impérieusement  que  pendant  fa 
vie  ;  car  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait,  Antoine  le  fai- 
c  qu'il  n'auroil  cionné  ,  Antoine  le 

donnoit  :  &  tout  homme  oit  de  maùvaifes  in- 

tentions contre  la  république ,  trouvoit  Soudain  une 
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recompenfe  dans  les  prétendus  livres  de  Céfar. 

Par  un  nouveau  malheur,  Cétar  avoit  amaffé  pour 
fon  expédition ,  des  fommes  immenfes ,  qu'il  avoit 
miles  dans  le  temple  d'Ops  ;  Antoine  avec  Ion  livre , 
en  difpofa  à  la  fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d'abord  réfolu  de  jetter  le 
corps  de  Cétar  dans  le  Tibre  :  ils  n'y  auroient  trouvé 
nul  obft acle  ;  car  dans  ces  momens  d'étonnement  qui 
fuivént  une  action  inopinée ,  il  eft  facile  de  faire  tout 
ce  qu'on  peut  ofer  :  cela  ne  fut  point  exécuté ,  ôc 
voici  ce  qui  en  arriva. 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  les  obfeques 
de  Céfar;  &  effectivement  des  qu'il  ne  l'avoit  pas 
déclaré  tyran ,  il  ne  pouvoit  lui  réfuter  la  fépulture. 
Or  c'étoit  une  coutume  des  Romains ,  fi  vantée  par 
Polybe  ,  de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des 
ancêtres,  &  de  faire  enfiuite  l'oraifon  funèbre  du  dé- 
funt. Antoine  qui  la  fit,  montra  au  peuple  la  robe 
enfa n_;lantée  de  Céfar ,  lui  lut  fon  teftament ,  où  il  lui 
prodiguoit  de  grandes  largeffes,  &  l'agita  au  point 
qu'il  mit  le  feu  aux  maifons  des  conjurés. 

S'ils  furent  offenlés  des  difeours  artificieux  d'An- 
toine ,  le  fénat  n'en  fut  guère  moins  piqué,  &  fans 
fe  déclarer  ouvertement,  il  ne  laitfia  pas  de  favorifer 
lecrettement  leurs  entreprifes,  perfuadé  que  la  con- 
fervation  du  gouvernement  républicain  dépendoit 
des  avantages  de  ce  parti;  cependant  Antoine  s'ache- 
minoit  à  la  fouveraine  puiflance,  lorfqu'on  vit  arri- 
ver le  jeune  Octavius,  petit-neveu  de  Céfar,  qui  fe 
prélenta  pour  recueillir  la  fuccelïion. 

Arrivée  du  jeune  Octavius  à  Rome.  Il  étoit  fils  d'un 
Sénateur  appelle  Caius  Octavius  ,  qui  avoit  exercé  la 
préture  ,  Ôi  d'Acie ,  fille  de  Julie ,  fœur  de  Céfar,  qui 
avoit  été  mariée  en  premières  noces  à  Accius  Balbus, 
&  enfiuite  à  Marcus  Philippus.  Comme  Oétavius 
n'avoit  pas  encore  dix -huit  ans,  Cétar  l'avoit  en- 
voyé à  Apollonie  ,  ville  fur  les  côtes  d'Epire ,  pour 
y  achever  les  études  &:  les  exercices.  Il  n'y  avoit  pas 
lix  mois  qu'il  étoit  dans  cette  ville  lorfqu'il  apprit 
que  Ion  grand-oncle  avoit  été  affatîiné  dans  le  fénat. 
Ses  parens&fes  amis  voulant  oppofer  fon  nom  à  la 
puiffance  d'Antoine,  lui  mandèrent  devenir  à  Rome 
pour  y  jouir  du  privilège  de  fon  adoption ,  &  la  faire 
autorifer  par  le  préteur. 

Au  bruit  de  fia  marche  ,  les  foldats  vétérans  aux- 
quels Céfar,  après  la  fin  des  guerres  civiles,  avoit 
donné  des  terres  dans  l'Italie  ,  accoururent  lui  offrir 
leurs  fervices  ;  on  lui  apportait  de  l'argent  de  tous 
les  côtés  ,  &  quand  il  approcha  de  Rome,  la  plupart 
des  magiftrats ,  les  officiers  de  guerre  ,  toutes  les 
créatures  du  diétateur  ,  &c  le  peuple  en  foule  Sorti- 
rent au-devant  de  lui. 

Ce  jeune  Octavius  prit  le  nom  de  Céfar,  vendit 
fon  patrimoine ,  paya  une  partie  des  legs  portés  par 
le  teftament  de  Ion  grand -oncle,  &  jetta'avec  un 
iilence  profond ,  les  fondemens  de  la  perte  d'An- 
toine. Il  fe  voyoit  Soutenu  du  grand  nom  de  Céfar, 
qui  fieul  lui  donneroit  bien-tôt  des  légions  &  des  ar- 
mées à  fes  ordres  ;  d'un  autre  côté ,  Cicéron  pour 
perdre  Antoine  fon  ennemi  particulier  ,  prit  le  mau- 
vais parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oct avius  ,  & 
au-lieu  de  faire  oublier  au  peuple  Céfar,  il  le  lui  re- 
mit devant  les  yeux.  Octavius  le  conduifit  avec  Cicé- 
ron en  homme  habile  ;  il  le  flatta ,  le  confulta ,  le 
loua ,  &c  employa  tous  ces  artifices  dont  la  vanité 
ne  fe  défie  jamais.  Prenant  en  même  tems  fon  inté- 
rêt pour  règle  de  fa  conduite,  tantôt  il  ménagea  po- 
litiquement Antoine,  &  tantôt  le  fénat,  attendant 
toujours  à  fe  déterminer  d'après  les  conjonctures 
favorables. 

Il  eft  certain  qu'Antoine  ne  craignoit  pas  moins 
Octavius ,  que  Brutus  &  Caffius  ;  mais  il  fut  obligé 
de  difiimuler  ,  &  de  garder  beaucoup  de  mefures 
avec  le  premier  3  à  caufe  de  l'attachement  que  lui 
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porfoient  le  peuple ,  les  officiers ,  &  les  foldats  oui 
avorent  fervi  dans  les  armées  du  dictateur;  de -là 
toutes  les  réunions  apparentes  qu'ils  eurent  l'un  avec 
l'autre,  n'étoient  pour  ainli-dire  qu'une  matière  d'in- 
fidélités nouvelles  :  tous  deux  ne  cherchèrent  long- 
tems  qu'à  fe  détruire ,  chacun  afpirant  à  demeurer 
feul  à  la  tête  du  parti  oppolé  à  celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  affiégé  Decimus  Brutus  dans  Mo- 
dène  ,  6c  refufant  de  lever  le  liège ,  le  fénat  irrité  de 
fa  rébellion  ,  ordonna  à  Hiriius  6c  à  Panfa  ,  connais, 
ainfi  qu'à  (  )£ravius  ,  de  marcher  au  fecours  de  Deci- 
mus. Le  combat  fi.it  long  ;  Antoine  fut  détail,  &  les 
deux'  confuls  y  périrent  ;  cependant  le  fénat  lon- 
geant «à  abaiffer  Octave,  fier  du  grand  nom  dont  il 
avoit  hérité,  &  du  confulat  qu'il  avoit  obtenu,  mit 
Decimus  Brutus  à  la  tête  des  troupes  de  la  républi- 
que. 

Union  d'Octave,  d'Antoine,  &  Je  Lcpidus.  Ce  fut 
alors  qu'Octavius,  extrêmement  piqué  de  cette  in- 
jure qui  bridoit  fon  ambition  ,  longea  férieufement 
à  fe  reconcilier  avec  Antoine  quand  l'occafion  s'en 
préfenteroit  ;  mais  il  attendit  politiquement  à  fe  dé- 
terminer qu'il  fut  sûr  du  parti  qu'embrafferoient  Lé- 
pidus  &  Planais.  Antoine  gagna  les  foldats  de  Lépi- 
dus,  qui  le  reçurent  la  nuit  dans  leur  camp  &  le  re- 
connurent pour  leur  général.  Plancus  toujours  ef- 
clave  des  événemens  fe  déclara  contre  le  fénat  & 
contre  Decimus  Brutus.  Antoine  repafla  les  Alpes 
a  la  tête  de  dix-fept  légions,  arrêta  Brutus  dans  les 
défilés  des  montagnes  voilines  d'Aquilée,  &  lui  lit 
couper  la  tête. 

Cette  mort  fut  le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de 
la  réunion  entre  Octave  &  Antoine  ;  ils  s'y  trouvè- 
rent enfin  également  difpoiés  l'un  &  l'autre.  Antoine 
venoit  d'éprouver  devant  Modène  ce  que  pou.  oit 
encore  le  nom  de.  la  république  ;  6c  comme  il  défef- 
péroit  alors  de  s'emparer  ieul  de  la  fouveraine  puif- 
ïance ,  il  réfolut  de  la  partager  avec  fon  rival.  Octave 
de  fon  côté  craignoit  que  s'il  dirTéroit  plus  long-tems 
à  fe  racommoder  avec  Antoine  ,  ce  chef  de  parti  ne 
fe  joignît  à  la  fin  aux  conjurés  ,  comme  il  l'en  avoit 
menacé,  &  que  leurs  forces  réunies  ne  rétablirent 
l'autorité  de  la  république;  ainfi  la  paix  fut  ailée  a 
faire  entre  deux  ennemis  qui  trouvoient  un  intérêt 
égal  à  le  rapprocher.  Des  amis  communs  les  firent 
convenir  d'une  entrevue  ;  la  conférence  le  tint  dans 
une  petite  île  déferte  ,  que  forme ,  proche  de  Modè- 
ne ,  la  rivière  du  Panaro. 

Formation  du  fécond  triumvirat.  Les  deux  armées 
campèrent  fur  les  bords  ,  chacune  de  fon  côté  ,  & 
on  avoit  fait  des  ponts  de  communication  qui  y  abou- 
liffoient ,  &  fur  lelquels  on  avoit  mis  des  corps  -  de- 
gardes.  Lépidus  étant  dans  l'armée  d'Antoine,  fe 
trouva  naturellement  à  cette  entrevue  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  plus  que  le  nom  de  général  &  les  apparences 
du  commandement,  Antoine  6c  Oftave,  toujours  en 
garde  l"un  contre  l'autre  ,  n'étoient  pas  fâchés  qu'un 
tiers ,  qui  ne  leur  pouvoit  être  lufpecl,  intervînt  dans 
les  différends  qui  pourroient  naître  entre  eux. 

Ainli  Lépidus  entra  le  premier  dans  l'île ,  pour 
reconnoîfre  s'ils  y  pouvoient  paffer  en  fureté.  Telle 
étoit  la  malheureule  condition  de  ces  homme  ambi- 
tieux, qui  dans  leur  réunion  même,  confervoient 
encore  une  défiance  réciproque.  Lépidus  leur  ayant 
fait  le  lignai  dont  on  étoit  convenu  ,  les  deux  géné- 
raux parlèrent  dans  l'île,  chacun  de  fon  côté.  Ils  s'em: 
braiferent  d'abord,  6v  fans  entrer  dans  aucune  expli- 
cation fur  le  pafle  ,  ils  s'avancèrent  pour  conférer, 
vers  l'endroit  le  plus  élevé  de  l'île ,  6c  d'où  ils  pou- 
voient être  également  vus  par  leurs  gardes,  &  même 
par  les  deux-  armées. 

Ils  s'affirent  eux  trois  feuls.  Octave  en  qualité  de 
ccnlul ,  prit  la  place  la  plus  honorable ,  6c  fe  mit 
au  milieu  des  deux  autres.  Ils  examinèrent  quelle 
Tome  XVI. 
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forme  de  gouvernement  ils  donneroient  à  la  répu- 
blique, &  fous  quel  titre  ils  pourroient  partager  l'au- 
torité fouveraine,  6c  retenir  leurs  arm  >nr 
maintenir  leur  puhTance.  La  conférence  ,\% 

jours  ;  on  ne  lait  point  le  détail  de  ce  qui  s'y  pafla  : 
il  parut  feulement  par  la  fuite  ,  qu'ils  étoient  conve- 
nus qu'Oétave  abdiqueroit  le  confulat ,  6c  le  reniet- 
troit  pour  le  relie  de  l'année  à  Ventidius  ,  un  des 
lieutenans  d'Antoine  ;  mais  qu'Oclave  ,  Antoine,  6c 
Lépidus,  ions  le  titre  de  triumvirs,  s'emparcroient 
de  l'autorité  fouveraine  pour  cinq  ans  ;  ils  bornèrent 
leur  autorité  à  ce  peu  d'années,  pour  ne  pas  fe  dé- 
clarer d'abord  trop  ouvertement  les  tyrans  de  leur 
patrie. 

Partage  de  l'empire  entre  les  triumvirs.  Ces  triumvirs 
partagèrent  enfuite  entre  eux  les  provinces  ,  les  lé- 
gions, &  l'argent  même  de  la  république;  6c  ils  fi- 
rent, dit  Plutarque,  ce  partage  de  tout  l'empire, 
comme  fi  c'eut  été  leur  patrimoine. 

Antoine  retint  pour  lui  les  Gaules,  à  l'exccotion 
de  la  province  qui  confine  aux  Pyrénées ,  6c  qui  fut 
cédée  à  Lépidus  avec  les  Efpagnes.  Octave  eut  pour 
fa  part  l'Afrique ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  &  les  au- 
tres îles.  L'Alie  occupée  par  les  conjurés  n'entra 
point  dans  ce  partage  ;  mais  Oftave  6c  Antoine  con- 
vinrent qu'ils  joindroient  inceffamment  leurs  forces 
pour  les  en  chaffer;  qu'ils  fe  mettroient  chacun  à  la 
tête  de  vingt  légions  ;  6c  que  Lépidus  ,  avec  trois 
autres ,  relteroit  en  Italie  6c  dans  Rome  ,  pour  y 
maintenir  leur  autorité.  Ces  deux  collègues  ne  lui 
donnèrent  point  de  part  dans  la  guerre  qu'ils  alloient 
entreprendre,  parce  qu'ils  connoiifoicm  fon  peu  de 
valeur  &  de  capacité.  Ils  ne  l'alTocierent  au  trium- 
virat ,  que  pour  lui  laillér  en  leur  abfence,  comme 
en  dépôt, l'autorité  fouveraine,  bien  periùadés  qu'- 
ils fe  déferoient  plus  aifément  de  lui  que  d'un  autre 
général,  s'il  leur  devenoit  infidèle  ou  inutile. 

Ils  drejjcrent  un  rôle  de  proferits  &  de  recompenfes^ 
Leur  ambition  étoit  fatistaite  par  ce  partage  ;  mais  ils 
laiflbient  à  Rome  6c  dans  le  fénat  des  ennemis  ca- 
chés, &  des  républicains  toujours  zélés  pour  la  li- 
berté ;  ils  réfolurent  avant  que  de  quitter  l'Italie  , 
d'immoler  à  leur  fureté ,  6c  de  proferire  les  plus  ri- 
ches 6c  les  plus  précieux  citoyens  ;  ils  en  drefTerent 
un  rôle.  Chaque  triumvir  y  comprit  fes  ennemis 
particuliers ,  &  les  ennemis  de  fes  créatures  :  ils 
pouffer ent  l'inhumanité  exécrable  jufqu'à  s'abandon- 
ner l'un  à  l'autre  leurs  propres  parens,  &  même  les 
plus  proches.  Lépidus  lacrifia  d'abord  fans  peine  fon 
trere  à  fes  deux  collègues  ;  A.ntoine  de  fon  côté 
abandonna  à  Oftavius  le  propre  frere  de  fa  mère  ;  & 
celui-ci  confentit  qu'Antoine  fît  mourir  Cicéron  , 
quoique  ce  grand  homme  l'eût  foutenii  de  fon  cré- 
dit contre  Antoine  même.  On  mit  dans  ce  rôle  fu- 
nefte  Thoranius ,  tuteur  d'Octave,  celui-là  même 
qui  l'avoit  élevé  avec  tant  de  foin.  Plotius  défigné 
conful ,  frere  de  Plancus ,  un  des  lieutenans  d'Antoi- 
ne ,  &  Quintus  fon  collègue  au  confulat,  furent 
couchés  fur  la  lifte,  quoique  ce  dernier  fut  beau- 
pere  d'Alînius  Pollio,  partifan  zélé  du  triumvirat  ; 
ainlî  tous  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature  &  de 
ta  reconnoiflance  furent  violés  par  ces  trois  fcélé- 
rats. 

On  difpofa  des  récompenfes ,  &  cet  article  étoit 
important  pour  retenir  les  troupes  dans  leur  devoir. 
11  fut  donc  arrêté  qu'on  abandonneroit  aux  foldats 
en  propriété  les  terres  &  les  mailons  de  dix-huit  des 
meilleures  villes  de  l'Italie  ,  qui  furent  choiiies  par 
les  triumvirs,  félon  qu'ils  avoient  des  fujets  d'aver- 
lion  contre  ces  mifcrables  cités  ;  les  plus  grandes 
étoient  Capoue,  Reggium  ,  Venouze  ,  Benevent, 
Nocere,  Rimini,  &  Vibone  :  tout  cela  fut  réglé  fans 
contestation. 

Ils  imitent  Marius  &  SylU  dans  leur  profeription. 

QQ<n 
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Pour  exécuter  leurs  vengeances  avec  éclat,  ils  imi- 
tèrent la  manière  dont  Marins  &  Sylla  en  avoient 
ufé.  Elle  confiftoit  à  écrire  en  grottes  lettres  fur  un 
tableau  le  nom  des  condamnés  ,  Se  on  affichoit  ce 
tableau  clans  la  place  publique  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pella  proj'eription.  De  ce  moment  chacun  pouvoit 
tuer  les  proicrits  ;  6c  comme  leur  tête  étoit  à  fort 
haut  prix,  il  étoit  bien  difficile  qu'ils  puffent  échap- 
per a  des  folclats  animés  par  l'intérêt.  Ces  terribles 
articles  étant  lignés ,  Octave  fortit  pour  les  déclarer 
aux  troupes  qui  en  témoignèrent  une  extrême  joie, 
&  alors  les  foldats  des  trois  armées  fe  mêlèrent,  &c 
fe  traitèrent  réciproquement. 

Ainfi  fut  conclu  cet  exécrable  triumvirat ,  dont  les 
fuites  furent  li  funeftes  ;  &  pour  en  faire  paffer  la 
mémoire  jufqu'à  la  poltérité  ,  ils  firent  battre  de  la 
monnoie,  oii  on  voyoit  d'un  côté  l'image  d'Antoi- 
ne :  Marc  Antoine ,  empereur  augufli ,  triumvir  ,  6c 
au  revers  trois  mains  qui  (e  tenoient,  les  haches  des 
confuls,  &  pour  devile  ,  le /à/ut  du  genre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfi  établi  leur  autorité,  dref- 
ferent  le  rôle  des  autres  perlonnes  qui  dévoient  pé- 
rir par  leurs  ordres  ;  &£  bien  que  la  haine  y  eût  gran- 
de part ,  l'intérêt  y  trouva  aufïi  fa  place.  Ils  avoient 
beloin  de  beaucoup  d'argent  pour  lbutenir  la  guerre 
contre  Brunis  &c  Caffius  ,  qui  trouvoient  de  puiffan- 
tes  rettources  dans  les  richettes  de  l'Alie  ,  &  dans 
l'afTiftance  des  princes  d'Orient;  au- lieu  que  ceux- 
ci  n'avoient  que  l'Europe  pour  eux  ,  fur-tout  l'Italie 
épuifée  par  la  longueur  des  guerres  civiles.  Ils  éta- 
blirent de  grands  impôts  fur  le  fel ,  6c  fur  les  autres 
marchandises  ;  mais  comme  cela  ne  luffiloit  pas,  ils 
proferivirent ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  plufieurs  des  plus 
riches  de  Rome,  afin  de  profiter  de  leur  confifea- 
tion. 

Décret  de  cette  pro/cription.  Le  décret  de  la  prof- 
eription commençoit  en  ces  termes  :  «  Marais  Le- 
»  pidus,  Marcus  Antonius  &  Oéfavius  Céfar,  élus 
»  pour  la  réformation  de  la  république.  Si  la  géné- 
v  rofité  de  Jules- Céfar  ne  l'avoit  obligé  à  pardon- 
»  ner  à  des  perfides ,  &  à  leur  accorder ,  outre  la 
»  vie  dont  ils  étoient  indignes,  des  honneurs  &  des 
»  charges  qu'ils  ne  méritoient  pas,  après  avoir  été 
»  pris  les  armes  à  la  main  contre  fa  perfonne  ,  il 
»  n'auroit  pas  péri  fi  cruellement  par  leur  trahifon  ; 
»  &  nous  ne  ferions  pas  forcés  d'uler  de  voyes  de 
»  rigueur  contre  ceux  qui  nous  ont  déclares  enne- 
»  mis  de  la  patrie.  Mais  les  entreprifes  dételtables 
»  qu'ils  ont  machinées  contre  nous,  la  perfidie  hor- 
»  ble  dont  ils  ont  ufé  à  l'égard  de  Céfar ,  &  la  con- 
»  noiffance  que  nous  avons  de  leur  méchanceté  6c 
»  de  leur  obltination  dans  des  fentimens  fi  odieux  , 
»  nous  obligent  à  prévenir  les  maux  qui  nous  en. 
»  pourroient  arriver. 

Le  refte  contenoit  une  juftifîcation  du  procédé 
des  triumvirs ,  fondée  fur  les  avantages  que  Jules- 
Céfar  avoit  acquis  aux  Romains  par  les  vicloires  , 
l'ingratitude  de  les  bienfaits  ,  en  un  mot  la  nécettité 
de  punir  des  ennemis ,  qui  pourroient  par  leurs  arti- 
fices rejetter  la  ville  de  Rome  dans  les  malheurs  de 
la  divifion  ,  durant  qu'Octave  6c  Antoine  leroient 
occupes  contre  Brutus  &C  Caffius  :  on  appuyoit  cette 
juftiheation  par  l'exemple  de  Sylla. 

Après  avoir  imploré  l'affiltance  des  dieux  ,  ils 
concluoient  ainfi  :  «  que  perfonne  ne  foit  affez  har- 
»  di  pour  recevoir,  receler  ou  faire  fauver  aucun 
»  des  profcrits,fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
»  ni  lui  donner  argent  ou  autre  fecours ,  ni  avoir 
»  aucune  intelligence  avec  eux,  fous  peine  d'être 
»  mis  en  leur  rang  ,  fans  efpérance  d'aucune  grâce. 
»  Quiconque  apportera  la  tête  d'un  proferit,  aura 
»  deux  mille  écus  ,  fi  c'eft  un  homme  libre  ;  6c  s'il 
»>  eft  efclave,  il  aura  la  liberté  6c  mille  écus.  L'ef- 
»  clave  qui  tuera  l'on  propre  maître,  aura  outre  cela 
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»  le  droit  de  bourgeoiiie.  On  donnera  la  même  ré- 
»  compenfe  à  ceux  qui  nous  déclareront  le  lieu  oit 
»  un  proferit  fe  fera  retiré  ;  ôc  le  nom  du  dénon- 
»  dateur  ne  fera  couché  fur  aucun  regiflre  ni  autre 
»  mémoire ,  afin  que  perfonne  n'en  ait  connoif» 
»  lance  ». 

Quantité  de  leurs  foldats  arrivèrent  à  Rome 
avant  la  publication  du  décret,  &  tuèrent  d'abord 
quatre  des  proicrits  ,  les  uns  dans  leurs  logis  ,  &  les 
autres  dans  la  rue.  Ils  fe  mirent  enfuite  à  courir  par 
les  maifons  &  par  les  temples  :  ce  qui  caufa  une 
frayeur  générale.  On  n'entendoit  que  des  cris  & 
des  pleurs  ;  6c  comme  le  décret  n'étoit  pas  encore 
publié,  chacun  le  perfuadoit  être  du  nombre  des 
condamnés.  Quelques-uns  même  tombèrent  dans 
un  fi  grand  delefpoir,  qu'ils  vouloient  envelopper 
la  ville  entière  dans  leur  perte,  en  mettant  le  feu 
par-tout.  Pédius  ,  pour  empêcher  ce  malheur,  fit 
publier  qu'on  ne  cherchoit  qu'un  fort  petit  nombre 
des  ennemis  des  triumvirs ,  6c  que  tous  les  autres 
n'avoient  rien  à  craindre.  Le  lendemain  il  fit  affi- 
cher les  noms  des  dix-fept  condamnés  ;  mais  il  s'é- 
chauffa fi  fort  à  courir  de  tous  côtés  pour  raffurer  les 
efprits,  qu'il  en  mourut. 

Les  triumvirs  firent  enfuite  leur  entrée  dans  la 
ville  en  trois  différens  jours.  Oclave  entra  le  pre- 
mier,  Antoine  le  fécond,  &  Lepidus  le  troifieme  ; 
chacun  d'eux  menoit  une  légion  pour  fa  garde.  La 
loi  par  laquelle  ils  s'attribuoient  la  même  autorité 
que  les  confuls  pour  l'efpace  de  cinq  ans ,  &  fe  dé- 
claroient  réformateurs  de  la  république,  tut  publiée 
par  Titius  tribun  du  peuple  ;  &  la  nuit  fuivante  , 
ils  firent  ajouter  les  noms  de  cent  trente  perfon- 
nes  à  ceux  qu'ils  avoient  déjà  proferits. 

Peu  de  tems  après  on  en  publia  encore  cent  cin- 
quante ,  fous  prétexte  qu'on  les  avoit  oubliés.  Ainfi 
le  nombre  des  malheureufes  victimes  s'accrut  juf- 
qu'à trois  centfénateurs,  6c  plus  de  deux  mille  che- 
valiers. Perfonne  n'ofoit  refufer  l'entrée  de  fa  mai- 
fon  aux  foldats  qui  cherchoient  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets  ;  &  la  face  de  Rome  reffembloit  alors  à 
celle  d'une  ville  prife  d'affaut,  expofée  au  meurtre 
6c  au  pillage.  Plufieurs  furent  tués  dans  ce  defor- 
dre  fans  être  condamnés.  On  les  reconnoiffoit  à  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  la  tête  coupée. 

Peinture  de  ces  horreurs.  Salvius  tribun  du  peuple 
fut  tué  le  premier  fur  la  table  où  il  traitoit  fes  amis, 
pour  avoir  abandonné  trop  légèrement  les  intérêts 
d'Antoine  ,  qu'il  avoit  d'abord  foutenu  contre  Cicé- 
ron.  Le  préteur  Minutius  périt  par  l'imprudence  de 
ceux  qui  l'accompagnoient  par  honneur  ,  6c  qui  le 
firent  découvrir.  Cœpion  fe  fit  tuer  les  armes  à  la 
main  après  une  vigoureufe  réfittance  ,  &  Veratinus 
raffembla  plufieurs  autres  proicrits  comme  lui,  avec 
lefquels  il  tua  grand  nombre  de  foldats,  6c  fe  fan  va 
en  Sicile. 

Statius  proferit  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans,  à  caufe 
de  fes  grands  biens ,  les  abandonna  au  pillage ,  6c 
mit  le  feu  dans  fa  maifon ,  où  il  fe  brûla.  Emilius 
voyant  des  gens  armés  qui  couroient  après  un  mi- 
férable  ,  demanda  qui  étoit  ce  proferit  ;  un  loldat 
qui  le  reconnut,  répondit  c'eft  toi-même  ,  &c  le  tua 
fur  l'heure.  Cilius  6c  Decius  ayant  lu  leurs  noms 
écrits  dans  le  tableau,  fe  mirent  à  fuir  étourdiment, 
6c  attirèrent  après  eux  des  foldats  qui  les  tuèrent. 
Julius  fe  joignit  à  des  gens  qui  portoient  un  corps 
mort  dans  la  ville,  mais  il  fut  reconnu  éV  tué  par 
les  gardes  de  la  porte,  qui  trouvèrent  un  porteur 
de  plus  qu'il  n'y  en  avoit  d'ordinaire. 

Largus  épargné  par  quelques  foldats  de  fa  con- 
noiffance,  en  rencontra  d'autres  qui  le  pourfuivi- 
rent  ;  il  le  jetta  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'avoient 
fauve,  afin  qu'ils  gagnaffent  le  prix  qui  leur  appar- 
tenoit.  Les  gens  les  plus  illuttres  le  cachoient  pour 
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fauver  leur  vie  dans  les  grottes,  dans  les  aqueducs  &: 
les  fouterreins.  On  ne  trouvoit  que  iénateurs  ,  tri- 
buns &  autres  magiltrats  fugitifs  ,  cherchant  des 
aziles  de  toutes  parts. 

On  porta  à  Antoine  la  tête  de  Rufus  proferit, 
pour  avoir  refufé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
vendre  une  maifon  voilîne  de  celle  de  Fulvie  ;  il  dit 
que  ce  prélent  appartenoit  à  fa  femme,  6c  le  lui  en- 
voya ;  d'un  autre  côté ,  la  femme  de  Coponius  qui 
étoit  fort  belle,  n'obtint  d'Antoine  la  grâce  de  ton 
mari  que  par  la  dernière  faveur. 

Cicéron  tut  pourluivi  dans  fes  terres  par  un  cer- 
tain Hercnnius  ,  &C  par  un  tribun  militaire  nommé 
Popilius  Lena,  auquel  il  avoit  fauve  la  vie  en  plai- 
dant pour  lui  ;  ils  le  tuèrent  dans  fa  litière  a  l'âge  de 
64  ans.  Ainfi  tut  cimenté  le  triumvirat  par  le  fang 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  la  république. 

En  un  mot  tout  ce  que  la  vengeance ,  la  haine  ou 
l'intérêt  peuvent  produire  de  plus  tragique ,  parut 
dans  les  divers  incidens  de  cette  affreufe  proferip- 
lion.  On  vit  des  amis  livrer  leurs  amis  a  l'afraflinat  ; 
des  parens  leurs  parens;  6c  des  efclaves  leurs  maî- 
tres. On  vit 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 
Le  muri  dans  fon  lit  par  fa  femme  égorgé  f 
Le  fis  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  père , 
Et ,  fa  tète  à  la  main,  demandant  fon  j'ulaire. 

Salaffus  fut  trahi  par  fa  femme;  Annalis  &  Thau- 
ranius,  tous  deux  préteurs  ,  furent  vendus  par  leurs 
propres  fils,  6c  Fulvius  fut  livré  par  une  efclave  qu'il 
entretenoit. 

Peinture  de  belles  actions  dans  ce  tragique  événement. 
Mais  aufïï  ,  tout  ce  que  l'attachement,  l'amour  6c  la 
■fidélité  peuvent  infpirer  de  plus  généreux,  parut  au 
milieu  de  tant  d'horreurs.  On  vit  des  foldats  com- 
patifTans  refpecter  le  mérite  ;  on  vit  des  efclaves  fe 
dévouer  pour  leurs  maîtres,  &  des  ennemis  afTez  gé- 
néreux rifquer  tout  pour  fauver  la  vie  à  leurs  enne- 
mis. On  vit  des  femmes  porter  par  les  campagnes 
leurs  maris  fur  leurs  épaules ,  &  s'aller  cacher  avec 
eux  dans  le  fond  des  forêts.  On  vit  des  enfans  s'ex- 
pofer  au  glaive  pour  leurs  pères  ,  &  des  pères  pour 
leurs  enfans.  Enfin  ,  on  vit  de  fi  grands  traits  d'hé- 
roiïme  ,  qu'il  fembloit  que  la  vertu  dans  cette  occa- 
fion  vouloit  triompher  fur  le  crime. 

Les  femmes  de  Lentulus,  d'Apuleïus,  d'Antichus, 
fe  cachèrent  clans  des  lieux  deferts  avec  leurs  maris, 
fans  vouloir  jamais  les  abandonner. 

Comme  Reginus  fortoit  de  la  ville  déguifé  en 
charbonnier,  la  femme  le  fuivant  en  litière  ,  un  fol- 
dat  arrête  la  voiture  ;  Reginus  revient  fur  fes  pas 
pour  prier  cet  homme  de  refpeâer  cette  dame.  Le 
foldat  qui  avoit  fervi  fous  lui ,  le  reconnut  :  «  lau- 
»  vez-vous,  lui  dit-il ,  mon  général ,  je  vous  appel- 
»  lerai  toujours  ainfi,  &  je  vous  refpeûerai  tou- 
»  jours,  dans  quelque  miférable  état  que  je  vous 
»  voye  ». 

Ligarius  fe  noya  défefpéré  de  n'avoir  pu  fecourir 
fon  frère  qu'il  vit  tuer  devant  fes  yeux  ;  6c  la  ten- 
drefle  de  père  fut  funefte  à  Blavus ,  qui  revint  fe 
faire  maflacrer  pour  tâcher  de  fauver  fon  fils. 

Arianus  6c  Metellus  échappèrent  au  fer  des  affaf- 
fins  par  les  foins  6c  le  courage  de  leurs  enfans.  Op- 
pius,  qui  avoit  fauve  fon  père  infirme  ,  en  le  portant 
de  lieu  en  lieu  fur  les  épaules ,  en  fut  recompenfé 
par  le  peuple  qui  le  nomma  édile;  &  comme  il  n'a- 
voit  pas  allez  de  bien  pour  fournir  à  la  dépenlé  des 
jeux ,  non-feulement  tous  les  ouvriers  lui  donnèrent 
généreulement  leurs  peines  &  leur  falaire  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  affilièrent  à  les  lpedacles  ,  lui 
firent  tant  de  préfens ,  qu'ils  l'enrichirent. 

Junius  dut  fon  falutaux  fervices  de  fes  efclaves  qui 
Combattirent  pour  le  défendre.Un  affranchi  poignar- 
Tomc  XVI. 
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da  le  commandant  de  ceux  qui  venoient  d'égon  er 
fon  maître,  &  fe  tua  du  même  poignard. 

L'avanture  de  Reliais  ou  de  Kilt  o  eft  furpre- 
nante.  Il  avoit  autrefois  fait  marquer  d'un  1er  chaud 
le  front  d'un  de  fes  efclaves  pour  s'être  enfui 
elclave  découvrit  fans  peine  le  lieu  ou  il  étoit  ca- 
ché ,  &  vint  l'y  trouver.  Reftius  crut  être  perdu, 
mais  l'clclave  le  rafhira  :  «  crois -tu  ,  dit- il,  mon 
»  maître ,  que  ces  caractères  dont  tu  as  marqué 
»  mon  front,  aient  tait  plus  d'impreifion  fur  mon 
»  ame  que  les  bienfaits  que  j'ai  reçu  de  toi  depuis 
»  ce  tems-là  » ?  Il  le  conduilit  dans  un  antre  lieu  plus 
fecret,  6c  l'y  nourrit  foigneulcment ,  en  veillant 
fans  celle  à  fa  conlervation  ;  cependant  comme  îles 
foldats  vinrent  à  palier  plufieurs  fois  près  de  cet  en- 
droit, leurs  allées  6c  venues  caillèrent  mille  frayeurs 
à  l'efclave.  Il  fuivit  un  jour  ces  foldats,  &  prit  fi 
bien  fon  tems  qu'il  iiia  à  leur  vue  un  laboureur:  les 
foldats  coururent  à  lui  comme  à  un  affafïîn  ;  mais  il 
leur  dit ,  fans  fe  déconcerter ,  que  c'étoir  fon  maître 
Reftius  proferit  par  les  loix,  qu'il  venoit  heurcule- 
ment  de  tuer,  moins  encore  pour  la  recompenfé, 
que  pour  fe  venger  des  marques  infâmes  qu'ils 
voyoient  fur  fon  front.  Ainfi  l'efprit  ,  le  crime  & 
l'héroifme  fe  réunirent  dans  un  limple  efclave,  6c 
fon  maître  fut  fauve. 

Mais  la  grandeur  d'ame  des  efclaves  d'Appion  & 
de  Méneius  fut  fans  tache:  ils  fe  dévouèrent  géné- 
reufement,  6c  fe  firent  tuer  tous  les  deux,  l'un  dans 
une  litière ,  &  l'autre  fur  un  lit ,  avec  les  habits  de 
leurs  maîtres. 

L'imagination  féconde  inventa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  échapper  à  la  mort.  Pomponius  rie  ê- 
tit  l'habit  de  préteur,  habilla  fes  efclaves  en  licteurs, 
contrefit  le  ieing  des  triumvirs ,  &  prit  un  vailTeau 
pour  palier  en  Cilicie.  Un  autre  fénateur  fe  fît  rafer, 
changea  de  nom ,  leva  une  petite  école ,  6c  y  enfei- 
gna  publiquement  tant  que  dura  la  profeription  , 
fans  que  perfonne  vînt  à  foupçonner  qu'un  maître 
d'école  fût  un  illuftre  proferit. 

L'aimable  &  belle  Oclavie  faifiiïoit  de  fon  coté 
toutes  les  occafions  poffibles  d*arracher  quelques 
victimes  à  la  barbarie  du  triumvirat.  La  femme  de 
Vinius  compris  dans  la  profeription ,  après  avoir 
examiné  les  moyens  de  le  fauver,  l'enferma  dans  un 
coffre  qu'elle  fit  porter  à  la  maifon  d'un  de  les  af- 
franchis, &  répandit  fi  bien  le  bruit  qu'il  étoit  mort, 
que  tout  le  monde  en  fut  perfuadé.  Mais  comme 
cette  reffource  ne  calmoit  point  fes  allarmes,  elle 
failit  l'occafion  qu'un  de  fes  parens  devoit  donner 
des  jeux  au  peuple  ,  &  ayant  mis  Octavie  dans  fes 
intérêts,  elle  la  pria  d'obtenir  de  (on  frère,  qu'il 
fe  trouvât  feul  des  triumvirs  au  fpeclacle.  Les  chofes 
ainfi  difpofées,  cette  dame  vint  fur  le  théâtre,  fe  jette 
aux  pies  d'Octavius  ,  lui  déclare  fon  artifice,  &  fait 
porter  en  la  préfence  le  coffre  même  ,  d'où  fon  mari 
fortit  en  tremblant.  Tandis  que  tous  les  deux  implo- 
roient  la  clémence  du  triumvir ,  Octavie  donna  des 
louanges  à  cette  action  avec  tant  de  grâces  6c  d'a- 
dreffe ,  que  fon  frère  applaudiffant  à  l'amour  hé- 
roïque de  cette  dame ,  accorda  la  vie  à  fon  mari. 
Octavie  n'en  demeura  pas  là ,  elle  loua  fi  fort  le 
courage  de  l'affranchi  qui ,  recevant  ce  dépôt,  avoit 
couru  rifque  de  périr  lui-même  ,  qu'elle  engagea  fon 
frère  à  le  recompenfer,  en  le  mettant  au  rang  des 
chevaliers  romains. 

Triomphe  de  Lépidus.  Sur  la  fin  des  exécutions  du 
triumvirat ,  Lépidus  s'avifa  de  vouloir  triompher  de 
quelques  peuples  que  fes  lieutenans  avoit  fournis  en 
Efpagne.  La  publication  de  ce  triomphe  portoit  ces 
paroles  remarquables:  »  à  tous  ceux  qui  honoreront 
»  notre  triomphe  par  des  facrifices,  des  telhns  pu- 
»  blics ,  &  autres  démonftrations  de  joie  ,  falut ,  & 
»  bonne  fortune.    A   ceux  qui  fe  conduiront  au- 
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»  trement ,  malheur  Se  profcription  ».  On  peut  s'i- 
maginer que  la  joie  fut  universelle ,  tant  la  terreur 
étoit  grande  !  la  cérémonie  de  ce  triomphe  fut  ho- 
norée par  plus  de  lacrirîces  Se  de  feftins  ,  qu'il 
n'en  avoit  encore  paru  dans  aucune  occafion  iem- 
blable  ,  ni  même  clans  toutes  réunies  enfemble. 

Taxe  exorbitante  fur  les  hommes.  Après  la  mort 
ou  la  fuite  des  proferits  ,  on  mit  en  vente  les  biens 
de  ces  malheureux  ,  c'eft-à-dire  leurs  immeubles  ; 
car  les  meubles  avoient  été  pillés  ;  mais  outre  qu'il 
y  eut  peu  de  gens  allez  bas  pour  ruiner  des  fa- 
milles défolées  ,  perfonne  ne  vouloit  paroître  riche 
en  acquérant  dans  un  tems  fi  dangereux  ;  cependant 
les  triumvirs  infatiables  projetterent  de  lever  pour 
la  guerre  d'Afie  Se  de  Sicile  ,  la  fomme  de  deux 
cens  mille  talens  ,  environ  quarante  -  deux  millions 
flerliiK's  ;  &  pour  y  parvenir  ils  tournèrent  la  pros- 
cription en  une  taxe  exorbitante  ,  fur  plus  de 
deux  cens  mille  hommes  ,  tant  romains 'qu'étran- 
gers. 

Taxe  fur  les  dames  romaines.  Ils  comprirent  dans 
cette  taxe  ,  quatorze  cens  des  plus  riches  dames  de 
Rome  ,  mères  ,  filles  ,  parentes  ,  ou  alliées  de  leurs 
ennemis  ,  Se  les  alliances  étoient  tirées  de  fort  loin. 
La  plupart  de  ces  dames  accablées  pour  cette  nou- 
velle injufticc  ,  vinrent  en  reprefenter  les  conféquen- 
ces  à  la  mère  Se  aux  lœurs  d'Octave  ,  qui  les  écou- 
tèrent favorablement.  La  mère  d'Antoine  en  ufa  de 
même  ,  Fulvie  feule  rejetta  leur  requête.  Elles  pri- 
rent le  parti  de  fe  rendre  au  palais  des  triumvirs  , 
où  d'abord  elles  furent  repouffées  par  les  gardes  : 
mais  elles  infifterent  avec  tant  de  fermeté  ,  Se  le 
peuple  les  foutint  fi  hautement  ,  que  les  triumvirs 
i'e  virent  contraints  de  leur  accorder  une  audiance 
publique.  Alors  Hortenfia  ,  fille  du  célèbre  Horten- 
fius  ,  le  rival  de  Ciceron  en  éloquence  ,  prit  la  pa- 
role au  nom  de  toutes. 

»  Les  dames  ,  dit-elle  ,  que  vous  voyez  ici ,  Sei- 
»>  gneurs  ,  pour  implorer  votre  juftice  Se  vos  bon- 
»  tés  ,  n'y  paroiffent  qu'après  avoir  fuivi  les  voyes 
»  qui  leur  étoient  marquées  par  la  bienféance. 
»  Nous  avons  recherché  la  protection  de  vos  mères 
»  Se  de  vos  femmes  ;  mais  nos  refpeâs  n'ont  pas 
»  été  agréables  à  Fulvie.  C'eft  ce  qui  nous  a  obligé 
»  de  faire  éclater  nos  plaintes  en  public  conti  e 
»  les  règles  qui  font  preferites  à  notre  fexe  ,  ce 
»  que  nous  avons  jufqu'ici  obfervées  rigoureufe- 
»  ment.  Vous  nous  avez  privées  de  nos  pères  Se 
»  de  nos  enfans  ,  de  nos  frères  ,  &  de  nos  maris. 
»  Vous  prétendiez  en  avoir  été  outragés;  ce  font  des 
»  fujets  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'approfondir. 
»  Mais  quelle  injure  avez-vous  reçue  des  femmes, 
»  pour  leur  ôter  leurs  biens  ?  Il  faut  auffi  les  prol- 
»  crire  ,  fi  on  les  croit  coupables.  Cependant  aucune 
»  de  notre  fexe  ne  vous  a  déclarés  ennemis  de  la 
»  patrie.  Nous  n'avons  ni  pillé  vos  fortunes,  ni  fu- 
»  borné  vos  ioldats.  Nous  n'avons  point  affemblé 
»  de  troupes  contre  les  vôtres  ,  ni  formé  d'oppo- 
»  fitions  aux  honneurs  ,  Se  aux  charges  que  vous 
»  prétendiez  obtenir.  Et  puifque  les  femmes  n'ont 
»  point  eu  de  part  à  ces  aûions  qui  vous  offen- 
»  lent  ,  l'équité  ne  veut  pas  qu'elles  en  ayent  à  la 
»  peine  que  vous  leur  impofez.  L'empire ,  les  digni- 
»  tés,  les  honneurs,  ne  font  pas  faits  pour  elles.  Aucu- 
»>  ne  ne  prétend  à  gouverner  la  république,  &  notre 
»  ambition  ne  lui  attire  point  les  maux  dont  elle 
»  eft  accablée.  Quelle  raifon  pourroit  donc  nous 
»  obliger  à  donner  nos  biens  pour  des  entreprîtes 
»  où  n'avons  point  d'intérêt  ? 

»  La  guerre ,  continua-t-elle  ,  à  élevé  cette  ville 
»  au  point  de  gloire  où  nous  la  voyons;  cependant 
»  il  n'y  a  point  d'exemple  que  les  femmes  y  ayent 
»  jamais  contribué.  C'eft  un  privilège  accordé  à 
»  notre  fexe,  par  la  nature  même,  qui  nous  exempte 
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»  de  cette  profeffion.  Il  eft  vrai  que  durant  îs 
»  guerre  de  Carthage  ,  nos  mères  affilièrent  la  ré- 
»  publique  ,  qui  étoit  alors  dans  le  dernier  péril. 
»  Cependant  ni  leurs  mailons  ,  ni  leurs  terres  ,  ni 
»  leurs  meubles  ,  ne  furent  vendus  pour  ce  fujet. 
»  Quelques  bagues  Se  quelques  pierreries  fournirent 
»  ce  fecours  ,  &  ce  ne  fut  point  la  contrainte 
»  les  peines  ,  ni  la  violence  ,  qui  les  y  obligèrent , 
»  mais  un  pur  mouvement  de  générofité.  Que  crai- 
»  gnez  vous  à  prélènt  pour  Rome  ,  qui  eft  notre 
»  commune  patrie  ?  Quel  danger  prefTant  la  mena- 
»  ce  ?  Si  les  Gaulois  ou  les  Parthes  l'attaquent,  nous 
»  n'avons  pas  moins  de  zèle  pour  fes  intérêts  que 
»  nos  mères  ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  mêler 
>»  des  guerres  civiles.  Céfar  ni  Pompée  ne  nous  y 
»  ont  jamais  obligées  ;  Marius  Se  Cinna  ne  l'ont 
»  jamais  propofé ,  ni  Sylla  même  ,  qui  le  premier 
»  établit  la  tyrannie. 

Ce  difeours  plein  d'éloquence  Se  de  vérité  con- 
fondit les  triumvirs  ,  Se  les  obligea  de  congédier 
les  dames  romaines  ,  en  leur  promettant  d'avoir 
égard  à  leur  requête.  Le  bruit  des  battemens  de 
mains  qu'ils  entendirent  de  toutes  parts  fut  fi  grand  , 
que  craignant  une  émeute  générale  s'il  ne  tenoient 
parole  ,  ils  modérèrent  leur  lifte  à  quatre  cens  dames, 
du  nombre  de  celles  dont  ils  avoient  le  moins  à 
redouter  le  crédit.  Mais  leurs  foldats  exercèrent  la 
levée  des  autres  taxes  avec  tant  de  violences  ,  qu'un 
des  triumvirs  même  eut  bien  de  la  peine  à  répri- 
mer leurs  défordres. 

Défaites  de  Brutus  &  de  Caffius.  Enfin  le  trium- 
virat enrichi  par  fes  horribles  vexations  ,  diminua  le 
nombre  Se  la  puiffance  des  gens  de  bien.  La  répu- 
blique ne  fubfiftoit  plus  que  dans  le  camp  de  Bru- 
tus &  de  Caffius  ,  Se  en  Sicile  auprès  deSextus, 
le  dernier  des  fils  du  grand  Pompée. 

Octave  Se  Marc-Antoine  ne  craignant  plus  rien 
de  Rome  ,  fuivirent  leurs  projets ,  Se  pafferent  en 
Afie  ,  où  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  dans  ces  lieux 
où  l'on  combatit  trois  fois  pour  l'empire  du  monde. 
Les  deux  armées  étoient  campées  proche  de  la  ville 
de  Philippes  ,  fituée  fur  les  confins  de  la  Macédoi- 
ne ,  Se  de  la  Thrace.  Après  différentes  efearmouches 
&e  de  petits  combats  ;  le  jour  parut  qui  devoit 
décider  de  la  fortune  &C  de  la  deftinée  des  Ro- 
mains. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d'une  action 
qui  a  été  décrite  par  divers  hiftoriens  ;  en  voici  l'é- 
vénement. La  liberté  fut  enfevelie  dans  les  plaines 
de  Philippes  avec  Brutus  Se  Caffius  ,  les  chefs  de 
leur  parti  ;  Brutus  défit ,  à  la  vérité  ,  les  troupes  d'O- 
tave  ;  mais  Antoine  triompha  du  corps  que  comman- 
doit  Caffius.  Ce  général  croyant  fon  collègue  aufîi 
malheureux  que  lui  ,  obligea  un  de  fes  affranchis  de 
le  tuer  ;  Se  Brutus  ayant  voulu  tenter  une  féconde 
fois  le  fort  des  armes  ,  perdit  la  bataille  ,  Se  fe  tua 
lui-même  ,  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
de  fes  ennemis. 

Il  eft  certain  que  Brutus  Se  Caffius  fe  tuèrent  avec 
une  précipitation  qui  n'elt  pas  excufable  ,  Se  l'on 
ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  ,  fans  avoir 
pitié  de  la  république  ,  qui  fut  ainfi  abandonnée.  Ca- 
ton  s'étoit  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tragédie; 
ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque  façon  par  leur 
mort. 

Après  le  décès  de  ces  deux  grands  hommes  ,  les 
triumvirs  établirent  leur  empire  fur  les  ruines  de  la 
république.  Mais  dans  de  fi  grands  fiiecès  ,  Oûave 
n'avoit  contribué  à  la  caufe  commune  que  par  des 
projets ,  dont  encore  il  cacha  toujours  à  fes  deux 
collègues  ,  les  motifs  les  plus  fecrets.  Il  n'eut  point 
de  honte  la  veille  du  combat  d'abandonner  le 
corps  qu'il  commandoit ,  Se  déferteur  de  fa  propre 
armée  ,  il  alla  fe  cacher  dans  le  bagage  ,  pendant 
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Qu'oïl  ctoit  aux  mains.  Peut-être  qu'il  fe  flattoit  que 
les  périls  ordinaires  clans  les  batailles  6c  le  courage 
d'Antoine,  le  déferaient  d'un  collègue  ambitieux  , 
enforte  que  fans  s'expofer  ,  il  recueillerait  le  fruit  de 
la  victoire.  Mais  c'efl  faire  trop  d'honneur  à  fon  ef- 
prit  aux  dépens  de  (a  lâcheté.  Ce  qui  prouve  qu'il 
n'agit  en  cette  occafion  que  parla  viveimpreffion  de 
la  peur  ,  c'efl  qu'on  fait  toutes  les  railleries  qu'il  eut 
depuis  à  efiiiyer  de  la  part  d'Antoine. 

Dé faite  de  S  ex  tus  Pompée.  Il  ne  reftoit  des  débris 
de  la  république  ,  que  le  jeune  Pompée  ,  qui  s'é- 
toit  emparé  de  l'île  de  Sicile  ,  d'où  il  faifo  it  des  in- 
curfions  fur  les  côtes  d'Italie.  Il  étoit  queflion  de  le 
dépofléder  d'une  retraite  qui  en  fervoit  encore  à  plu- 
fieurs  illuflres  proferits  ,  dont  le  but  étoit  de  rele- 
ver le  parti  de  la  liberté.  Mécœne  réufïit  à  tirer  d'An- 
îoine  les  vaiffeaux  qu'il  poffédoit ,  quoique  ce  trium- 
vir eût  un  grand  intérêt  a  maintenir  le  jeune  Pom- 
pée ,  dans  une  île  qui  lui  fervoit  comme  de  barrière 
contre  l'ambition  toujours  redoutable  de  fon  rival. 
Sa  flotte  étant  formée  &  confiée  au  commande- 
ment d'Agrippa  ,  cet  habile  capitaine  fe  met  en  mer, 
va  chercher  l'ennemi ,  bat  les  lieutenans  de  Pompée , 
le  défait  lui-même  en  plulieurs  occaiions,  &c  le  chaffe 
enfin  de  cette  île. 

Octave  dépouille  Lépidus  de  V 'autorité.  Odave  alors 
victorieux  de  tous  les  républicains  par  l'épée  6c  la 
bravoure  d'un  foldatde  fortune  quilui  étoit  dévoué , 
crut  qu'il  étoit  tems  de  rompre  avec  fes  collègues  , 
pour  régner  feul.  Il  les  attaqua  l'un  après  l'autre.  La 
perte  de  Lépidusne  lui  conta  que  quelquesintrigues. 
Ce  triumvir  peu  effimé  de  les  foldats, s'en  vit  abandon- 
né au  milieu  de  fon  camp.  Odave  s'en  empara  par 
fes  négociations  fecretes  ,  &  fous  différens  prétex- 
tes ,  il  dépouilla  fon  collègue  de  l'autorité  fouve- 
raine.  On  vit  depuis  ce  triumvir  réduit  à  mener 
une  vie  privée  &  malheureufe. 

Il  dé/ait  enfuite  Antoine  à  Aciium,  &  rejlefeul  maî- 
tre de  t  Empire.  Antoine  adoré  de  fes  foldats  ,  maî- 
tre de  la  meilleure  partie  de  l'Aile  &  de  l'Egypte 
entière ,  &  qui  avoit  de  puiflans  rois  dans  fon  parti 
&  dans  fon  alliance  ,  donna  plus  de  peine  à  Odave. 
Mais  fa  perte  vint  de  ce  qui  devoit  faire  fa  principale 
reiïource.  Ce  grand  capitaine  enivré  d'une  paffion 
violente  pour  Cléopatre  reine  d'Egypte  ,  imagina 
qu'il  trouverait  en  Orient  autant  de  forces  contre 
fon  collègue  ,  en  cas  de  rupture  ,  qu'il  rencontrait 
de  charmes  dans  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
cette  princeffe.  Cet  excès  de  confiance  lui  fit  négli- 
ger le  foin  de  Rome&  de  l'Italie,  le  centre  dt  l'Em- 
pire ;  fon  rival  s'en  prévalut,  &  y  établit  fon  autorité. 
La  jaloufie  du  gouvernement,  fi  naturelle  entre 
des  puifiances  égales  en   dignité ,  les  brouilla  fou- 
vent  ;  tantôt   Odavie  ,  femme  d'Antoine  6c  feeur 
d'Octave ,  &  tantôt  des  amis  communs  les  récon- 
cilièrent :  mais  à  la  fin  ils  prirent  les  armes  l'un 
contre  l'autre  :  on  en  vint  aux  mains  ;  &  la  bataille 
navale  qui  fe  donna  près  d'Adium  décida  de  l'Em- 
pire du  monde  entre   ces   deux   célèbres  rivaux. 
Odave  vidorieux  pourfuivit  Antoine  jufques  dans 
l'Egypte,  &  le  réduifit  à  fe  tuer  lui-même.  Par  fa 
mort ,  &  l'abdication  forcée  de  Lépidus  ,  qui  avoit 
précédé  de  fix  ans  la  bataille  d'Adium  ,  Odave  fe 
vit  au  comble  de  fes  defirs  ,  feul  maître  &  feul  fou- 
Verain.   Il  établit  une  nouvelle  monarchie  fur  les 
ruines  de  la  liberté,  &  vint  à  bout  de  la  rendre 
fupportable  à  d'anciens  républicains.  Les  hifloriens 
quiont  écrit  pefque  tousdutems  &fous  l'empire  de 
ce  prince,  l'ont  comblé  de  louanges  6c  d'adulations  ; 
mais  c'efl  fur  les  faits,  c'efl  fur  les  adions  de  fa  vie 
qu'il  faut  le  juger. 

Caractère  d' Augufle.  Augufle  (  puiique  la  flatterie  a 
confacré  ce  nom  à  Odave  )  étoit  d'une  naifTance  mé- 
diocre par  rapport  u  la  grandeur  où  il  eft  parvenu; 
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fon  père  étoit  à  peine  chevalier  fothaih  ;  mais  Ci  mers 
Accie  ,  étant  fille  de  Julie  ,  feeur  de  Jule  ■  .  -,  lui 
acquit  l'adoption  de  ce  didateur. 

Sa  taille  étoif  au-deffous  de  la  médiocre,  &  pour 
réparer  ce  défaut  naturel  ,  il  portoir  d  is  fouliers  fort 
hauts.  Il  avoit  d'ailleurs  la  figure  agréable  .  Les  four- 
cils  joints,  lesdents  peu  ferrées  c>:  rouill  .  ny 

vifs  6c  difficiles  à  foutenir,  quoiqu'il  affeâât  dan 
regards  une  douceur  concertée. 

Il  étoit  incommodé  d'une  foibleflè  à  la  cuilTe  gau- 
che ,  qui  le  faifoit  tant-fpit-peù  boiter  de  ce  côté-là. 
Il  pâliflôit  &  rougiflôit  aifément ,  changeant  .1  fa  ,  ■>- 
lonté  de  couleur  6c  de  maintien  ;  ce  qui  l'a  fait  com- 
parer ingénieufementpar  un  de  fes  fuccclfeurs  (l'em- 
pereur Julien)  au  caméléon,  qui  fe  rend  propres 
toutes  les  couleurs  qui  lui  font  prélentécs. 

Son  génie  étoit  audacieux  ,  capable  des  plus  gran- 
des entreprifes  ,  &  porté  à  les  conduire  avec  beau- 
coup d'adrefTe  &  d'application.  Pénétrant ,  toujours 
attentif  aux  affaires,  on  voit  dans  fes  deflèins  un  ef- 
prit  de  fuite  ,  6c  qui  favoit  diflribuer  dans  des  tems 
convenables  l'exécution  de  fes  projets.  Fin  politique, 
il  crut  des  fa  jeuneffe ,  que  c'étoit  beaucoup  gagner, 
que  de  favoir  perdre  à-propos.  Tantôt  ami  d'Antoi- 
ne ,  &  tantôt  fon  ennemi ,  fon  intérêt  fut  conflam- 
ment  la  règle  de  fa  conduite ,  attendant  toujours  à  fe 
déterminer  d'après  les  conjondures  favorables.  Il 
tâchoit  de  couvrir  fes  vices  6c  fes  défauts  ,  par  l'art 
infini  qu'il  avoit  de  fe  donner  les  vertus  qui  lui  man- 
quoient. 

Profond  dans  la  connoiffance  de  fa  nation  ,  il  eut 
alTez  de  foupleffe  dans  l'efprit ,  de  manège  dans  tou- 
tes fes  démarches  ,  &  de  modération  feinte  dans  le 
caradere  pour  fubjuguer  les  Romains.  Il  y  réuffit  ea 
leurperfuadant  qu'ils  étoient  libres,  ou  du-moins  à  la 
veille  de  l'être.  11  fit  femblant  de  vouloir  fe  démettre 
de  l'empire,  demanda  tous  les  dix  ans  qu'on  le  dé- 
chargeât de  ce  poids  ,  6c  le  porta  toujours.  C'efl  par 
ces  fortes  de  fineffes  qu'il  fe  faifoit  encore  donner  ce 
qu'il  ne  croyoit  pas  affez  avoir  acquis.  Tous  fes  ré- 
glemens  vifoient  à  l'établiffement  de  la  monarchie  , 
&  tous  ceux  de  Sylla  au  milieu  de  fes  violences ,  ten- 
doient  à  une  certaine  forme  de  république.  Sylla  , 
homme  emporté  ,  menoit  violemment  les  Romains  à 
la  liberté  ;  Augufle  ,  rufé  tyran,  les  conduifoit  dou- 
cement à  la  fervitude. 

Cependant  la  crainte  qu'il  eut  avec  raifon  d'être 
regardé  pour  tel ,  l'empêcha  de  fe  faire  appeller  Ro- 
mulus  ,  &  foigneux  d'éviter  qu'on  penlât  qu'il  ufur- 
poit  la  puiffance  d'un  roi,  il  n'en  affeda  point  le 
taile. 

Il  choifit  pour  fuccelTeur,  je  ne  fai  par  quel  motif,, 
un  des  plus  médians  hommes  du  monde  ;  mais  fe  re- 
gardant comme  un  magiilrat  qui  feint  d'être  en  place 
malgré  lui-même ,  il  ne  commanda  point ,  il  pria  la 
nation,  il  polluia,  qu'au-moins  on  lui  donnât  pour 
collègue  ,  luppofé  qu'il  le  méritât ,  un  fils  capable 
de  foulager  fa  vieilleiTe  ,  un  fils  qui  faifoit  toute  fa 
confolation.  Travaillant  toujours  à  faire  refpeder 
les  lois  dont  il  étoit  le  maître ,  il  voulut  que  l'élec- 
tion de  Tibère  fût  l'ouvrage  du  peuple  6c  du  fénat  , 
comme  la  fienne ,  difoit-il ,  l'avoit  été.  Tibère  lui 
fut  donc  afibeié  l'an  de  Rome  766.  6c  de  J.  C.  la  dou- 
zième. 

Il  donna  pluficurs  lois  bonnes ,  manvaifes  ,  dures, 
ïnjuftes.  Il  oppofa  les  lois  civiles  aux  cérémonies 
impures  de  la  religion.  Il  fut  le  premier  qui ,  par  des 
raifons  particulières  ,  autorila  les  fidéicommis.  Il  at- 
tacha aux  libelles  la  peine  du  crime  de  léfe-majetlé.- 
Il  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  auraient  conf- 
piré  ,  feraient  vendus  au  public  ,  afin  qu'ils  parlent 
dépoier  contre  leurs  maîtres.  Vous  voyez  par- là, 
les  foins  attentifs  qu'il  prend  pour  lui-même. 

Il  fut  remettre  l'abondance  dans  la  capitale ,  &  t$- 
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cha  de  gagner  la  popuhce  par  des  jeux  ,  des  fpecta- 
•cles ,  &  des  largeiîes  ,  Couvent  médiocres  ,  mais  bien 
ménagées.  Apprenant  que  certaines  lois  qu'il  avoit 
donné  effarouchoient  le  peuple,  il  ne  les  cafla  pas, 
mais  pour  en  détourner  les  réflexions,  il  rappella  Py- 
lade  que  les  factions  avoient  chalTé. 

Il  fit  palier  fans  faccès  yElius  Gallus  d'Egypte  en 
Arabie  pour  s'emparer  du  pays;  mais  les  marches, 
le  climat ,  la  faim  ,  la  loit ,  les  maladies  perdirent 
l'armée  ;  on  négocia  avec  les  Arabes  ,  comme  les  au- 
tres peuples  avoient  fait,&  letemple  de  Janus  fut  fer- 
mé de  nouveau. 

Mécénas,  fon  favori,  content  d'une  vie  délicieufe, 
tk  délirant  de  faire  goûter  le  gouvernement  d'Au- 
gufte,  s'attacha  tous  ceux  qui  pouvoient  fervir  à  fa 
gloire  ;  poètes  ,  orateurs  ,  hiftoriens;  il  les  combloit 
de  careffes  &C  de  bienfaits  ,  &  les  produifoit  à  fon 
maître  ;  on  exaltoit  chez  lui  les  louanges  du  prince; 
Horace  &C  Virgile  les  repandoient  par  les  charmes  de 
la  poéiie. 

D'un  autre  côte ,  Augufte  difpofant  de  tous  les  re- 
venus de  l'état ,  bâtit  des  temples  dans  Rome  ,  & 
l'embellit  de  beautés  fi  magnifiques ,  qu'il  méritoit 
par-là  d'en  être  l'édile.  Mais  c'eft  le  maître  du  mon- 
de que  je  dois  ici  cara&ériler. 

Lorlque  les  troupes  avoient  les  armes  à  la  main , 
il  craignoit  leur  révolte,  &t  les  ménageoit.  Lorfqu'il 
fut  en  paix  ,  il  craignit  les  conjurations  ,  &  toutes 
les  entreprises  lui  parurent  lufpectes.  Ayant  toujours 
devant  les  yeux  le  deftin  de  Céfar  ,  il  s'éloigna  de  fa 
conduite  pour  éviter  fon  fort  ;  il  refufa  le  nom  de 
dictateur  ,  ne  parla  que  de  la  dignité  du  fénat ,  & 
de  fon  relpecr.  pour  la  république  ;  mais  en  même 
teins  il  portoit  une  cuiralTe  fous  fa  robe,  &  ne  per- 
mettoit  à  aucun  fénateur  de  s'approcher  de  lui  que 
feul ,  6c  après  avoir  été  fouillé. 

Incapable  de  foutenir  de  fang  froid  la  vue  du  moin- 
dre péril,  il  ne  montra  du  courage  que  dans  les  con- 
feils,  &C  partout  où  il  ne  failoit  point  payer  de  fa  per- 
fonne. 

Toutes  les  victoires  qui  Féleverent  à  l'empire  du 
monde,  furent  l'ouvrage  d'autrui.  Celle  de  Philippe 
eft  due  au  feul  Antoine.  Celle  d'Aflium  ,  aufîi-bien 
que  la  défaite  de  Sextus  Pompée  ,  font  l'ouvrage 
d'Agrippa.  Augufte  fe  fervit  de  cet  officier  ,  parce 
qu'il  étoit  incapable  de  lui  donner  de  l'ombrage  ,  ck. 
de  fe  faire  chef  de  parti. 

Pendant  un  combat  naval ,  il  n'ofa  jamais  voir  les 
flottes  en  bataille.  Couché  dans  fon  vaiffeau  ,  &  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  comme  un  homme  éper- 
du ,  il  ne  monta  fur  le  tillac  ,  qu'après  qu'on  lui  eut 
annoncé  que  les  ennemis  avoient  pris  la  fuite. 

Je  crois,  dit  M.  de  Montefquieu,  qu' Augufte  eft  le 
feul  de  tous  les  capitaines  romains  qui  ait  gagné  l'af- 
fection des  foldats ,  en  leur  donnant  fans  celle  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ce  tems-là  , 
les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur 
général,  que  de  fon  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui ,  de  n'avoir  point  eu  cette 
valeur  qui  peut  donner  l'empire  ,  &  que  cela  même 
l'y  porta  :  on  lecraignit  moins.  Il  n'eft  pas  impoffi- 
ble  que  les  chofes  qui  le  déshonorèrent  le  plus , 
aient  été  celles  qui  le  fervirent  le  mieux.  S'il  avoit 
d'abord  montré  une  grande  ame  ,  tout  le  monde  fe 
feroit  méfié  de  lui  ;  &  s'il  eût  eu  de  la  hardiefle ,  il 
n'auroit  pas  donné  à  Antoine  le  tems  de  faire  toutes 
les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Les  gens  lâches  font  ordinairement  cruels,  c'étoit 
auffi  le  caractère  d'Augufte.  Sans  parler  des  horreurs 
de  la  profeription  où  il  eut  la  plus  grande  part  ,  & 
dont  même  il  prolongea  le  cours  ,  je  trouve  dans 
l'hiftoire,  qu'il  exerça  leul  cent  actions  plus  cruelles' 
les  unes  que  les  autres ,  &  qui  ne  peuvent  être  excu- 
fées  par  la  nécelTité  des  tems  ,  ou  par  l'exemple  de 
les  collègues. 
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Après  la  bataille  de  Philippe,  dans  laquelle  il  ne 
paya  pas  de  fa  perfonne  ,  il  mit  en  ufage  des  hor- 
reurs bien  étranges  envers  de  malheureux  prifonniers 
qui  lui  furent  prélentés.  L'un  d'eux  qui  ne  requéroit 
de  lui  que  la  fépulture  ,  en  reçut  cette  réponfe  con- 
fiante ,  «  que  les  oifeaux  le  mettroient  bientôt  en 
»  état  de  n'en  avoir  pas  befoin. 

Il  fit  égorger  un  père  &  un  fils  ,  fur  ce  qu'ils  refu- 
foient  de  combattre  cnlemble  ,  &  dans  le  tems  qu'ils 
lui  demandoient  la  grâce  l'un  de  l'autre  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante.  Aufti  quand  on  condui- 
fit  les  autres  prilonniers  enchaînés  devant  Antoine 
&  lui  ,  ils  faluerent  tous  Antoine  ,  lui  marquèrent 
leur  eftime  ,  &  Pappellerent  empereur  ;  au  lieu  qu'ils 
chargèrent  Augufte  de  reproches,  d'injures  &  de  rail- 
leries ameres. 

Le  faccagement  de  Péruge  prife  fur  Lucius  Anto- 
nius  ,  fait  frémir  l'humanité.  Augufte  abandonna  à 
fes  foldats  le  pillage  de  cette  ville  ,  quoiqu'elle 
eût  capitulé  ;  les  violences  y  furent  fi  grandes  ,  que 
les  hiftoriens  les  plus  flatteurs  ne  pouvant  les  dégui- 
fer  ,  en  ont  rejette  la  faute  fur  la  fureur  des  foldats 
victorieux;  mais  au-moins  ne  font-ils  pas  coupables 
de  la  mort  des  trois  cens  qui  compofoient  le  fénat 
de  cette  ville ,  &  qu'Augufte  fit  égorger  de  fang  froid. 
Comme  ils  lui  eurent  été  prélentés  enchaînés ,  il  lui 
demandèrent  leur  grâce  pour  être  reftés  dans  le  parti 
d'un  homme  auquel  ils  avoient  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  été  long-tems  fon 
ami  &  fon  allié  ;  il  leur  répondit ,  vous  mourre^  tous  : 
immédiatement  après  cette  réponfe  ,  aufïi  barbare 
que  laconique ,  ils  lurent  exécutés. 

On  dit  qu'après  le  décès  d'Antoine,  il  fit  tuer  fon 
fils  Antyllus  ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  le  maufolée  que 
Cléopatre  avoit  élevé  à  fon  père. 

Dans  les  premières  années  de  fon  règne  ,Murena, 
Ignatius  Rufus  ,  M.  Lépidus  fils  de  fon  ancien  collè- 
gue ,  &  tant  d'autres,  furent  du  nombre  de  fes  victi- 
mes. Il  fît  exécuter  Procillus  fon  affranchi ,  qui  avoit 
été  très-avant  dans  fes  fecrets  ,  fous  le  prétexte  de  fes 
liaifons  avec  des  femmes  de  qualité.  En  un  mot,  on 
comptoit  peu  de  jours  qui  ne  fuflent  marqués  par 
l'ordre  de  ce  monftre,  de  la  mort  de  quelque  perfon- 
ne confidérable.  Comme  les  confpirations  renaif- 
foient  fanscelTe ,  qu'on  me  permette  le  terme, du  fang 
&  de  la  cendre  de  ceux  qu'il  immoloit  ,  il  pouvoit 
bien  fe  tenir  à  lui  même  le  difeours  que  Corneille  met 
dans  fa  bouche  : 

Rentre  en  toi-même  ,  Octave .... 
Quoi  tu  veux  quon  t'épargne,  &  n'as  rien  épargné f 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s' e(l  baigné! 
De  combien  ont  rougi  Us  champs  de  Macédoine  ? 
Combien  en  a  verjé  La  défaite  d'Antoine  ? 
Combien  celle  de  Sexte  ?  &  revois  tout  d'un  tems 
Peruge  aufien  noyée  ,  &  tous  fes  habitans. 
Remets  dans  ton  efprtt  après  tant  de  carnages  , 
De  tes  proj'eriptions  les  Janglantes  images  , 
Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 
Au  f tin  de  ton  tuteur  ,  enfonças  le  couteau. 

Cinna  ,  acî.  IV.fcen.  iij. 

Il  eft  vrai  que  ce  prince  après  tant  d'exécutions  7 
prit  le  parti  de  pardonner  à  Cinna ,  mais  ce  fut  par 
les  confeils  de  Livie  ;  &  peut-être  craignit-il  dans 
Cinna  le  nom  de  fon  ayeul  maternel,  le  grand  Pom- 
pée, dont  les  partifans  cachés  dans  Rome  étoient  nom- 
breux &  puilfans. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Augufte,  &  je  ne  lui 
trouve  que  des  crimes  ,  des  défauts  ,  des  vices  ,  des 
rufes ,  &  des  baflefles.  Ne  croyons  pas  cependant  les 
acculations  d'Antoine ,  qui  lui  reprocha  que  fon  adop- 
tion avoit  été  la  récompenle  de  fes  impudicités.  Je 
n'ajoute  pas  plus  de  foi  à  l'épitre  ad  Oiïavium,  qu'on 
attribue  à  Cicéron ,  où  il  eft  dit  que  la  fervitude  de 


T  R  I 

Renie  eft  le  prix  d'une  prohibition,  Audltt  C.  Ma- 
rins impudico  domino  parère  nos  ,  qui  ne  inUitem  voluit 
niji pudicum  :  audiet  Brutuseum populum  ,  qutm  ipjepri- 
mo,  pojlquam  progenics  ejus à  regibus  liberavit,pro  twpe 
fiUpro  daium  in  fervitutem ,  &c.  Mais  ce  qui  femble 
plus  tort ,  cft  le  témoignage  de  Suétone ,  qui  rapporte 
que  depuis  Céfar ,  il  avoit  fervi  de  Ganimede  à  Hir- 
tius  ,  le  môme  qui  fut  conful  avec  Panfa  ;  c'efl  pour- 
quoi le  peuple  romain  entendit  avec  tant  de  plaifir  ce 
Vers  récité  fur  le  théâtre  : 

Videfne  ut  Cynedus  orbern  digito  tempera  ? 

On  doit  mettre  au  rang  de  fes  artifices  les  proposi- 
tions d'accommodement  qu'il  ht  faire  à  Cléopatre 
pour  la  trahir  6c  la  mener  à  Rome  en  triomphe.  Dan- 
gereux pour  toutes  fortes  de  commerces  ,  c'e  en  mê- 
me tems capable  des  plus  bas  artifices,  il  faifoit  l'a- 
moureux des  femmes  des  fénateurs,  dans  le  deffein 
d'arracher  d'elles  le  fecret  de  leurs  maris. 

Plein  d'une  vanité  defordonnée  ,  il  ié  fit  décerner 
les  honneurs  divins.  Il  vouloit  paffer  pour  fils  &  pour 
favori  d'Apollon  ,  fe  fàifant  peindre  fous  la  figure  de 
ce  dieu  ;  &  dans  fes  feflins  ,  comme  dans  .lés  (lames  , 
il  en  prenoit  l'habit  6c  tout  l'équipage  ;  c'efl  ce  que 
les  Romains  nommoient  les  menfonges  impies  d'Au- 
gufte  ,  impui  Augufti  menducia.  Quelqu'un  dit  là-def- 
fus  ,  que  s'il  étoit  Apollon,  c'étoit  l'Apollon  qu'on 
adoroit  dans  un  quartier  de  la  ville  ,  fous  le  nom  de 
Tonor,  le  bourreau. 

Cet  Apollon  romain  étoit  fuperflitieux  à  l'excès. 
Il  ajoutoit  toi  aux  fbnges ,  &  aux  préfages  les  plus  ri- 
dicules. Il  craignoit  li  tort  le  tonnerre  qu'il  éleva  un 
temple  à  Jupiter  tonnant ,  près  du  capitole  ;  6c  com- 
me ce  temple  ne  le  raffuroit  pas  encore,  il  s'alloit 
cacher  fous  des  voûtes  à  la  moindre  tempête  ;  &  par 
furcroit  de  précaution  ,  il  portoit  fur  lui  une  peau 
de  veau  marin  ,  pour  fe  garantir  des  effets  de  la  fou- 
dre. 

Il  mourut  à  Noie  en  Campanie ,  l'an  de  Rome  767. 
Le  jour  de  fa  mort  il  fe  démafqua  lui-même  en  de- 
mandant à  les  amis ,  s'il  avoit  bien  joué  fon  rôle  dans 
le  monde  :  Ecquidiis  videretur,  mimum  vitœ  commode 
tranfegiffe?  On  lui  répondit  fans  doute  par  des  témoi- 
gnages d'admiration  &  de  douleur  ;  mais  il  auroit  dû 
lavoir  que  la  poéfie  dramatique  met  fur  la  feene  des 
perfonnages  de  fon  ordre  ,  comme  on  mettrait  un 
bourreau  carthaginois  dans  un  tableau  qui  repréfen- 
teroit  la  mort  de  Régulus.  Panons  au  caractère  du 
fécond  triumvir,  j'entends  de  Marc-Antoine. 

Caraclere  d'Antoine.  Il  étoit  fils  de  Marc-Antoine 
le  Crétique ,  &  de  Julie  de  la  maifon  des  Jules  ;  fa  fa- 
mille ,  quoique  plébéienne,  tenoit  un  rang  dillingué 
parmi  les  meilleures  de  Rome.  Son  ayeufetoit  le  fa- 
meux Marc-Antoine  l'orateur ,  qui  fut  la  viétime  des 
vengeances  de  Marius.  La  mère  d'Antoine  époufaen 
fécondes  noces  Cornélius  Lentulus,  homme  de  gran- 
de qualité  ,  que  Cicéron  fit  mourir  parce  qu'il  étoit 
un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Catilina.  Cette  mort 
tragique  alluma  dans  le  cœur  de  fa  femme  une  mor- 
telle haine  contre  Cicéron ,  &  lui  infpira  des  fenti- 
mens  de  vengeance  ,  auxquels  elle  fit  participer  An- 
toine ;  c'efl-là  fans  doute  une  des  premières  caufes 
de  l'inimitié  cruelle  qui  dura  toujours  entre  ces  deux 
hommes  ,  &  qui  fut  fi  fatale  à  Cicéron. 

Marc-Antoine  avoit  une  figure  agréable  ,  la  taille 
belle ,  le  front  large ,  le  nez  aquilin  ,  beaucoup  de 
barbe  &  de  force  de  tempérament ,  exprimée  fur 
tous  les  traits  de  fa  figure. 

Plein  de  valeur  &  de  courage,  il  fe  fit  connoître 
de  bonne  heure  par  fon  génie  &  par  fes  exploits  mi- 
litaires. Etant  encore  jeune  ,  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  dans  l'armée  de  Gabinius  contre  les 
Juifs ,  &  Jofephe  nous  apprend  que  dans  celle  contre 
Alexandre,  fils  d'Arillobiue ,  il  effaça  tous  ceux 
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qui  combattoient  avec  lui.  Ce  tut  dans  ce  pays-là 
qu  il  forma  fon  ftyle  fur  le  goût  afiatique,  qui  avoit 
beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  bruyante. 

Il  étaloit  un  faite  immenfe  dans  (es  dé 
une  folle  vanité  clans  fes  dilcours ,  du  caprice  • 
ion  ambition  demcfurée,&  de  la  brutalité  dans  les 
débauches.  Plus  guerrier  que  politique  ,  familier 
avec  le  foldat  ,  habile  à  s'en  faire  aimer ,  prodigue 
de  les  ncheffes  pour  fes  plaifirs  ,  ardent  à  s'emparer 
de  celles  d'autrui ,  aulli  prompt  à  récompenïer  qu'à 
punir,  auffi  gai  quand  on  le  railloit  ,  que  quand  il 
railloit  les  autres. 

Fécond  en  reffources  militaires,  il  réufîit  dans  la 
plus  grande  détreffe  où  il  fe  foit  trouvé ,  à  gagner  les 
'  lu  U  de  l'armée  de  Lépidus  ;  il  entra  dans  Ion  camp  , 
fe  faifilde  lui ,  lappella  fon  pere,&lui  laiffa  le  tare 
de  gênerai. 

11  lavoit  fouffrir  plus  que  perfonne  ,  la  faim  ,  la 
foif ,  &  les  incommodités  des  faifons  ;  il  devenoiffu- 
peneur  à  lui-même  dans  l'adverlité  ,  6c  les  malheurs 
le  rendirent  femblable  à  l'homme  de  bien. 

Lorsqu'il  eut  répudié  fa  féconde  femme,  il  s'atta* 
Cha  a  la  comédienne  Cythéris,  affranchie  de  Volunv 
mus,  qu'il  menoit  publiquement  dans  une  litière  ou- 
verte ,  &  la  faifoit  voyager  avec  lui  dans  un  char 
traîne  par  des  lions.  C'étoit  la  mode  de  fon  fiecle  , 
quoiqu'il  ait  plû  à  Cicéron  d'enrichir  de  ce  tableau 
particulier ,  la  plus  belle  de  fes  Philippiques.  Veheba* 
tur  m  ejj'edo  tribunus  piebis  ;  liclores  laureati  amecede- 
bant ,  inter  quos  apertd  leci'uà ,  mimaportabatur  ;  quain 
ex  oppidis  municipales  ,  homines  hone/ii  ,  obviam  nuef- 
farià  prodeuntes ,  non  noto  Mo  &  mimico  nornine  ,fed 
Folumniam  confalutabant  rfequebatur  rlieda  cum  leoni- 
buscomw.s  nequiffimi;  rejecta  mater amicam  impurifiUi  , 
tanquam  nurum fequebatur ;  Phillipp.    2. 

Mais  biffant  à  part  l'attachement  paffager  d'An- 
toine pour  Cythéris  ,  pour  peu  qu'on  examine  fa 
vie  ,  on  avouera  que  c'étoit  un  homme  fans  délica- 
teffe ,  fans  principes  &  fans  mœurs  ,  également  livré 
au  luxe  &  à  la  débauche ,  abîmé  de  dettes  6c  ron^é 
d'ambition  ;  il  s'attacha  politiquement  à  Céfar  qui  le 
reçut  très-bien  ;  le  connoifîant  pour  un  excellent 
officier ,  il  lui  confia  les  poftes  les  plus  importans , 
&  ne  cefla  pas  même  de  l'employer  ,  quoiqu'il  eût 
affez  mauvaife  opinion  de  fon  aine  ,  6c  qu'il  fût  que 
fes  débordemens  en  tout  genre  étoient  exceffns.  Il  eft 
vrai  qu'il  fe  vît  une  fois  obligé  de  lui  donner  un 
grand  fujet  de  mortification  ,  en  permettant  qu'on 
l'affignât ,  &  qu'on  faisît  fes  biens  pour  le  payement 
du  palais  de  Pompée ,  dont  il  s'étoit  rendu  adjudica- 
taire fans  vouloir  en  payer  un  denier. 

Antoine  fut  fi  piqué  du  jugement  de  Céfar ,  qu'é- 
tant à  Narbonne ,  il  forma  avec  Trebonius  le  deffein 
de  le  ruer.  On  ignore  ce  qui  les  empêcha  d'exécuter 
ce  projet ,  ni  fi  Céfar  en  eut  connoiffance  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'efl  qu'Antoine  rentra  dans  fes  bonnes 
grâces,  qu'il  fut  fon  collègue  dans  fon  cinquième 
confulat  ;  6c  qu'alors  il  fervit  de  tout  fon  pouvoir 
dans  la  fête  des  Lttpercales  ,  le  defir  fecret  qu'avoit 
le  dictateur  d'être  déclaré  roi  ;  cependant  vers  le 
tems  de  la  confpirafion ,  on  ne  doutoit  guère  qu'il  ne 
fût  prêt  à  le  facrifier  dans  l'efpérance  de  remplir  fa 
place  ,  au  lieu  que  les  conjurés  en  tuant  ce  tyran  , 
vouloient  abolir  la  tyrannie.  Ils  crurent  même  qu'il 
falloit  immoler  Antoine  avec  Céfar  ;  mais  Brunis  s'y 
oppofa  par  principe  de  juitice,  car  il  n'avoir  jamais 
eu  pour  lui  la  moindre  eltime,  comme  il  paroit  dans 
cet  endroit  d'une  de  tes  lettres  à  Atticus ,  où  il  lui  dit: 
Quamvis  vir Jtt  bonus,  utfcribisyAntonius,  quod num- 
quam  exijlimavi. 

Sextus  Pompée  ,  fils  du  grand  Pompée  ,  avoit  des 
raifons  perionnelles  pour  penfer  comme  Brutus  ,  de 
la  probité  d'Antoine.  On  raconte  que  dans  une  tre\  e 
qu'il  fit  avec  lui  &  avec  Octave ,  ils  lé  donnèrent 
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tous  trois  confécutivcment  à  mander:  quand  le  tour 
d?  Pompée  vint ,  Antoine  ,  toujours  railleur  ,  Lui  de- 
manda dans  quel  endroit  il  les  recevroit  ;  dans  mes 
cannes ,  répondit  Sextus  ,  in  carinis  nuis  ;  ce  mot 
équivoque  lignitioit  Ion  vaiffeau ,  ôc  les  carines  de 
Rome,  où  étoit  bâtie  la  maifon  de  l'on  père,  dont 
Antoine  avoit  été  dépoffédé  après  s'en  être  indigne- 
ment emparé. 

Tranfportons-nous  avec  lui  en  Orient ,  où  il  s'a- 
viia  de  difpofer  en  defpote  fuivant  la  fougue  de  les 
caprices,  des  états  &  de  la  vie  des  rois ,  dépouillant 
les  uns ,  nommant  d'autres  en  leur  place  ;  ôc  pour 
donner  des  marques  de  la  puiffance  monflrueufe  ,  il 
mit  aux  fers  Artabafe  ,  roi  d'Arménie,  qu'il  avoit 
vaincu  par  iurprife ,  le  conduiiit  en  triomphe  dans 
Alexandrie  ,  &  rit  décapiter  publiquement  Antigone, 
roi  des  Juifs. 

D.'.ns  la  fureur  de  fa  paffion  pour  Cléopatre  ,  il  lui 
donna  la  Phénicie  ,  la  baffe  Syrie  ,  l'île  de  Cypre  , 
une  partie  de  la  Cicile,  l'Arabie  heureufe,  en  un  mot, 
provinces  fur  provinces,  Ôc  royaumes  fur  royaumes, 
fans  s'embarraller  des  volontés  du  lénat  ôc  du  peuple 
romain. 

Les  profufions  extravagantes  de  fes  fêtes ,  épui - 
foient  les  revenus  de  l'empire ,  le  mettoient  hors  d'é- 
tat d'entretenir  les  armées  ,  ôc  l'obligeoient  de  vexer 
par  de  nouveaux  impôts,  les  peuples  fournis  à  fon 
gouvernement. 

Cléopatre  fut  fi  bien  enchaîner  fa  valeur  féroce  , 
qu'elle  tint  tout  les  talens  militaires  affujettis  à  l'a- 
mour qu'elle  lui  infpira.  Un  feul  de  fes  regards  im- 
poiteurs,  un  feul  accent  de  fa  voix  enchantereffe  , 
î'uffifoit  pour  l'abattre  à  fes  pies.  Cependant  elle  n'é- 
toit  plus  dans  fa  première  jeuneffe  ;  mais  elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  conferver  fa  beauté.  Sa  magnifi- 
cence extraordinaire  piaifoit  aux  yeux  d'Antoine  , 
&  fon  efprit  fouple  le  portoit  à  toutes  fortes  de  ca- 
ractères avec  tant  de  facilité  ,  qu'elle  ne  manquoit 
jamais  de  féduire  quand  elle  l'entreprenoit.  Elle  avoit 
déjà  autrefois  fubjugué  Céfar  ,  Ôc  Tondit  encore  que 
le  fils  aîné  du  grandPompée  foupira  long-tems  pour  l'es 
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Elle  ne  craignit  quun  moment  la  jeuneffe,  les 

charmes  Ôc  le  mérite  d'Octavie  dans  fon  voyage  d'E- 
gypte ;  ôc  c'eft  alors  qu'elle  crut  n'avoir  rien  de 
trop  ,  pour  faire  de  fon  amant  un  mari  infidèle.  Elle 
prodiga  fes  richeffes ,  ou  en  prélens  pour  les  amis 
d'Antoine  ,  ôc  pour  ceux  qui  avoient  quelque  pou- 
voir fur  fon  efprit ,  ou  en  efpions  pour  découvrir  les 
fentimens  de  fon  cœur ,  ôc  fes  démarches  les  plus 
cachées.  Enfin  ,  les  délices  d'Egypte  l'emportèrent 
fur  Rome  ,  ôc  les  preftiges  de  fon  art  triomphèrent 
de  la  vertu  d'Oûavie. 

Après  fon  départ ,  l'amour  d'Antoine  pour  Cléo- 
patre prit  de  nouvelles  forces  ,  &  il  fe  perfuada  qu'- 
elle avoit  pour  lui  les  mêmes  fentimens.  Il  ignoroit 
le  commerce  fecret  qu'elle  entretenoit  avec  Dellius. 
Les  foupçons ,  peut-être  bien  fondés  ,  qu'il  avoit 
conçu  dans  le  féjour  qu'ils  firent  à  Samos ,  s'évanoui- 
rent, ôc  l'adreffe  de  Cléopatre  effaça  de  fon  efprit 
toutes  ces  idées  importunes.  Il  ne  jugea  plus  de  fes 
fentimens  que  par  les  plailirs  qu'elle  lui  faifoit  goûter, 
ôedefareconnoiffance,  que  parles  tendreffes  qu'elle 
lui  marquoit. 

Cet  amour  aveugle  rendit  fon  nom  ÔC  fa  valeur 
inutiles.  Il  fut  le  prétexte  de  la  guerre  d'Ottave  ,  qui 
arracha  à  Antoine  plulieurs  de  fes  plus  illuftres  par- 
tifans,  parce  qu'on  étoit  perfuadé  à  Rome  ,  que  s'il 
devenoit  le  maître  ,  il  tranfporteroit  en  Egypte  le 
fiege  de  l'empire  ,  oc  tout  le  monde  conclut  à  le  dé- 
pouiller de  fes  dignités. 

Les  troupes  d'Octave  s'embarquent ,  ôc  s'avancent 
en  diligence.  Cléopatre  équipe  un  armée  navale  , 
pompeufe  s'il  en  fut  jamais ,  qu'elle  unit  à  celle  d'An- 
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toîne  pour  foutenir  cette  guerre  ,  dont  elle  eff  ,  dît- 
elle,  la  feule  caufe.  Elle  étale  tous  les  tréfors  qu'elle 
poffede ,  ôc  les  deftirie  à  l'entretien  des  troupes.  La 
bataille  d'Actium  fe  donne  ;  il  y  avo'rt  fur  les  rivages 
plus  de  deux  cens  mille  hommes,  les  armes  à  la  main, 
attentifs  à  cette  tragédie. 

On  combattoit  fur  le  golfe  de  Larta  avec  chaleur 
de  part  ÔC  d'autre  ,  quand  on  vit  60  bâtimens  de  la 
reine  d'Egypte  équippés  avec  magnificence,  cingler 
à  toutes  vodes  vers  le  Péiopponèfc.  Elle  fuit ,  ôc  en- 
traine Antoine  avec  elle.  11  ell  du-moins  certain  que 
dans  la  fuite  elle  le  trahit.  Peut-être  que  par  cet  ef- 
prit de  coquetterie  inconcevable  des  femmes  ,  elle 
avoit  formé  le  deffein  de  mettre  à  fes  pies  un  troifie- 
me  maître  du  monde. 

Antoine  abandonné  ,  trahi ,  défefpéré  ,  réfolut ,  à 
l'exemple  de  Timon  ,  de  fe  féquellrer  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes.  L'île  d'Anthirrodos  ,  limée 
en  face  du  pont  d'Alexandrie,  lui  parut  favorable  à 
c;  defl'ein  ;  il  y  fit  élever  une  jettée  qui  avançoit 
confidérablement  dans  la  mer.  Sur  cette  jettée ,  il  bâ- 
tit un  palais  qu'il  nommoit  fon  timomum  ;  le  rapport 
qu'il  trouvoit  entre  l'ingratitude  qu'il  avoit  éprouvée 
de  la  part  de  fes  amis,  Ôc  celle  que  cet  athénien  en 
avoit  auiîi  iouffert ,  lui  avoit ,  difoit-il ,  donné  de 
l'inclination  pour  la  perfonne,  Ôc  du  goût  pour  le 
genre  de  vie  qu'il  avoit  mené.  11  ne  l'imita  cependant 
que  pendant  peu  de  tems ,  lortit  de  cette  retraite  avec 
autant  de  légèreté  qu'il  y  étoit  entré  ,  ôc  alla  rejoin- 
dre fa  Cléopatre  à  Alexandrie  ,  réfolu  de  faire  de 
nouveaux  efforts  ,  pour  balancer  encore  la  fortune 
d'Oftave  ;  tel  fut  Ion  aveuglement ,  qu'il  vit  perdre 
les  dernières  efpérances ,  ians  pouvoir  haïr  le  princi- 
pe de  Ion  malheur. 

Tant  de  capitaines,  6V  tant  de  rois  qu'il  avoit  agran- 
dis ou  faits,  lui  manquèrent  ;  ôc  comme  lî  la  générô- 
lîté  avoit  été  liée  à  la  fervitude  ,  une  troupe  de  gla- 
diateurs ôc  deux  affranchis  ,  Eros  ôc  Luciiius  ,  lui 
conferverent  une  fidélité  héroïque.  Dans  ce  trille 
état  on  lui  fait  un  faux  rapport  de  la  moi  t  de  Cléo- 
patre ;  il  le  croit ,  perd  tout  courage ,  fe  trouble ,  &C 
conjure  Eros  de  le  tuer.  Cet  affranchi  poffédè  d'une 
funefte  douleur,  fe  poignarde  lui-même,  ôc  jette  en 
mourant  le  poignard  à  Ion  maître,  qui  s'en  faifit ,  s'en 
frappe ,  Ôc  tombe  à  ion  tour.  Un  de  fes  gens  arrive  , 
dans  l'inflant  de  cette  catallrophe,  bande  fa  plaie  , 
ôc  lui  apprend  que  Cléopatre  vivoit  encore. 

Il  fe  fait  porter  aux  pies  de  la  tour  où  elle  étoit  en- 
fermée. Ce  fut  un  Ipedacle  touchant  de  voir  le  maî- 
tre de  tant  de  nations,  un  des  premiers  capitaines  de 
fon  liecle ,  illulîre  par  fes  laits  d'armes  ôc  par  fes 
victoires  ,  expirant  ,  porté  par  des  gladiateurs  ,  ôc 
élevé  dans  un  panier  au  haut  de  la  tour  où  Cléopatre 
lui  tendoit  les  bras  ,  à  la  vue  de  toute  la  ville  d'Ale- 
xandrie ,  dont  les  cris  ôc  les  larmes  exprimoient  la 
douleur  Ôc  l'étonnement. 

Cléopatre  en  fe  réfugiant  dans  cette  tour ,  avoit 
fait  iemer  d'avance  le  bruit  de  fa  mort ,  bien  réfolue 
de  le  tuer  ,  foit  qu'elle  fe  reprochât  d'avoir  perdu 
un  homme  qui  lui  avoit  pendant  dix  ans  facrifié 
l'empire  du  monde  ,  ou  qu'elle  vît  fes  nouveaux 
projets  démentis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  trille  état 
d'Antoine  lui  fit  verfer  un  torrent  de  larmes.  «  Ne 
»  pleurez  point,  madame  ,  lui  dit-il ,  je  meurs  con- 
»  tent  entre  les  bras  de  l'unique  perfonne  que  j'a- 
»  dore  ».  Tel  fut  à  l'âge  de  53  ans  la  fin  d'un  homme 
ambitieux,  qui  avoit  défolé  la  terre  ,  ôc  que  perdi- 
rent les  égaremens  de  l'amour.  J'ai  peu  de  choie  à 
dire  du  troifieme  triumvir. 

Caractère  Je  Lépidus.  Lépidus  (Marcus  ./Emilius), 
fortoit  de  la  maifon  jEmilia  ,  la  plus  illultre  entre  les 
patriciennes  ;  c'efl;  celle  qu'on  citoit  ordinairement 
pour  la  fplendeur  ,  ÔC  pour  la  quantité  de  triomphes 
ÔC  des  dignités.  Ainû  Lépide  portoit  un  grand  nom, 
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confidcré  dans  le  fénat,  &  tres-honoré  dans  la  répu- 
blique ,  mais  il  le  ternit  honteufement  par  fes  vices 
ik  par  fes  crimes. 

C'étoitun  eiprit  borné , ambitieux,  fans  courage, 
un  homme  vain  ,  fourbe  ,  avare,  &  qui  ne  pofledoit 
aucune  vertu  ,  nullart»  virtutibits  tam  longamforiunœ 
indulgentiam  meritus.  La  fortune  l'éleva  ,  &  le  fbutint 
quelque  teins  clans  le  haut  porte  de  triumvir  ,  fans 
aucun  mérite  de  fa  part  ;  mais  auflî  cette  même  for- 
tune lui  fit  éprouver  fes  revers  ,  fk  le  remit  dans  l'é- 
tat d'opprobre  où  il  pafla  les  dernières  années  de  fa 
■vie.  II  avoit  été  trois  fois  conful  ,  lavoir  l'an  708 , 
709  &  7 1 3  de  Rome. 

Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  énorme  puiflance  que 
lui  donna  le  rang  fuperbe  de  triumvir  ,  qu'il  avoit 
joint  à  la  charge  de  grand-pontife  ,  tant  de  pouvoir 
&  de  dignités  l'étourdirent.  Cet  étourdifl'ement  s'ac- 
crut encore  lorfqne  les  deux  autres  triumvirs  le  fixè- 
rent à  Rome  pour  y  commander  à  toute  l'Italie  ,  au 
peuple  ,  &  au  fénat  qui  diftribuoit  les  ordres  dans  les 
provinces  :  cependant  il  auroit  dû  comprendre  qu'on 
ne  le  laiflbit  à  Rome  que  par  fon  peu  de  capacité  pour 
la  guerre. 

Aufli  quand  les  deux  autres  triumvirs,  après  la  ba- 
taille de  Philippe, fe  partagèrent  de  nouveau  le  mon- 
de ,  ils  ne  lui  donnèrent  que  tfès-peu  de  part  à  l'au- 
torité ;  &  tandis  qu'Antoine  prit  l'orient  ,  Octave 
l'Italie  &  le  refte  de  l'empire  ,  Lépidus  fut  obligé  de 
fe  contenter  de  fon  gouvernement  des  Efpagnes  ;  &c 
comme  toutes  les  troupes  étoient  dévouées  à  fes  deux 
collègues  ,  il  fallut  qu'il  partît  feulement  avec  quel- 
ques légions,  deflinées  pour  fa  province. 

Bientôt  après  ,  Octave  ayant  fur  les  bras  en  Sicile 
les  relies  du  parti  de  Pompé»;  ,  Lépidus  le  tira  de  peine 
avec  plulienrs  légions  qu'il  lui  amena,  &  qui  décidè- 
rent de  la  vi£toire.  Le  fuccès  tourna  la  tête  de  cet 
homme  vain  ,  il  montra  peu  d'égards  pour  fon  collè- 
gue ,  &  lui  fit  dire  de  fe  retirer  de  Sicile  où  il  n'avoit 
plus  rien  à  faire.  Octave  qui  trouvoit  toujours  des 
veflburces  dans  fes  rufes  ,  difiîmula  cette  injure  ,  & 
gagna  par  tant  de  récompenfes  &  de  promefles  plu- 
îieurs  chefs  de  l'armée  de  Lépide ,  qu'ils  abandonnè- 
rent leur  général ,  &  le  livrèrent  entre  fes  mains. 

Conduit  à  la  tente  d'Auguïte  ,  il  oublia  fon  nom , 
fa  naiffance  &  fon  rang.  Il  lui  demanda  lâchement  la 
vie  avec  la  coniervation  de  fes  biens.  Aumifre  n'ofa 
pas  lui  refufer  fa  prière  ,  de  peur  d'irriter  toute  une 
armée  dont  il  avoit  befoin  de  gagner  les  cœurs.  Mais 
quand  il  eut  afïiiréion  autorité,  il  dépouilla  Lépidus 
du  pontificat.  Le  relie  de  la  vie  de  ce  triumvir  fe  pafla 
dans  l'obfcurité;  &  fans  doute  bien  triflement ,  puif- 
qu'il  fe  voyoit  le  malheureux  objet  de  l'indulgence 
hautaine  d'un  ancien  collègue.  Cependant  on  eft  bien 
aife  de  l'humiliation  d'un  homme  qui  avoit  été  un 
des  plus  médians  citoyens  de  la  république ,  fans 
honneur  &fans  ame,  toujours  le  premier  à  commen- 
cer les  troubles  ,  &  formant  fans  cefle  des  projets 
où  il  étoit  obligé  d'aflbeier  de  plus  habiles  gens  que 
lui. 

Conclufîon.  Voilà  le  portrait  des  trois  hommes  par 
lefquels  la  république  fut  abattue  ,  &  perfonnenela 
rétablit.  Malheureufement  Brutus  ,  à  la  journée  de 
Philippe  ,  fe  crut  trop-tôt  fans  reflburce  pour  relever 
la  liberté  de  la  patrie.  Il  fe  confidéra  dans  cet  état , 
comme  n'ayant  pour  appui  que  fa  feule  vertu  ,  dont 
la  pratique  lui  devenoit  fi  funefte  :  »  Vertu  ,  s'écria- 
»  t-il ,  que  j'ai  toujours  fuivie  ,  &  pour  laquelle  j'ai 
»  tout  quitté  ,  parens  ,  amis  ,  biens ,  plaifirs  &:  digni- 
»>  tés  ,  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  fans  force  &  fans 
»  pouvoir.  Le  crime  a  l'avantage  fur  toi ,  &  defor- 
»  mais  eft-il  quelque  mortel  qui  doive  s'attacher  à 
»  ton  inutile  puiffance  »  !  En  difiint  ces  mots,  il  fe 
jetta  fur  la  pointe  de  fon  épée  ,  &  f  e  perça  le  cœur. 
Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignata  fub  timbras, 
Jomt  XFI, 
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.,  -Vfxàclt  in  triumvirat  qu'on  vient  de  lire,  &  que 
j  .11  nré  de  plufieurs  excellera  ouvrages,  pouvok 
être  beaucoup  plus  court  ;  mais  je  me  flatte  qu',1  ne 
paraîtra  pas  trop  long  à  ceux  qui  daigneront  confidé- 
rer  que  c'efi  le  morceau  le  plus  intéreffem  de  l'hi- 
floire  romaine.  Aufli  les  anciens  l'ont-ils  traité  avec 
amour  &  prédilection.  {Le  chevalier  de  J au  cou  rt  \ 

TRIUN,  :u\].(The'o/og.  )  ires  in  11  no,  ci\  lm  terme 
qu'on  applique  quelquefois  à  Dieu  pour  exprimer 
l'unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  perfonnes.  Voyer 
Trinité.  7 

TROADE  ,  (  Geog.  anc.)  contrée  de  PAfie  mineu- 
re ,  ainfi  nommée  de  la  fameufe  ville  de  Troie  fa  ca- 
pitale. Si  on  prend  le  nom  de  Troade  pour  tout  le 
pays  fournis  aux  TrOÏens  ,  ou  pour  le  royaume  de 
Pnam,  il  fe  trouvera  qu'elle  comprenoit  prefque, 
toute  l'étendue  de  pays  que  l'on  entend  fous  le  nom 
des  deux  Myfus ,  &  lous  celui  de  petite  PhrygU;  mais 
fi  on  la  reflreint  à  la  province  où  étoit  la  ville  de 
Troie  ,  &  qui  étoit  la  Troade  propre  ,  elle  fe  trou- 
vera ne  comprendre  que  le  pays  qui  eft  entre  la  Dar- 
danide  au  nord,  &  au  nord  oriental  le  pays  des  Le- 
leges  ,  à  l'orient  méridional  l'Hcllefpont ,  &  la  mer 
Egée  au  couchant.  Ptolomée ,  liv.  V.  eh.  ij.  qui  ren- 
ferme la  Troade  dans  la  petite  Phrygic  ,  y  met  les 
lieux  fuivans  : 

Sur  le  bord  ZAUxandria  Troas  , 
delà  mer    JLeclum ptomontorium , 
Egée,  ^Ajjum, 

Dans  les      ç  ... 
terres,        i 1Uum' 

2°.  Troade,  en  latin  Troas ,  ville  de  l'A  fie  mineure  î 
dans  la  Troade  ,  ou  dans  la  petite  Phrygie  fur  la  côte 
de  l'Hellefpont  vis-à-vis  de  l'île  de  Ténédos.  Cette 
ville  fut  aufli  quelquefois  appelLée  Antigonia  & 
Alexandrina  :  ipfa  Troas  Antigonia  dicta  ,  nunc 
AUxandrina  ,  dit  Pline  ,  /.  V.  c.  xxx.  Quelquefois 
on  joint  les  deux,  Alexandria-Troas.  S.  Paul  étant 
a1^  ^  Troade  en  l'an  de  l'ère  vulgaire  <;  2  ,  eut  la  nuit 
cette  viiîon.  Un  homme  de  Macédoine  fe  préfenta 
devant  lui ,  &  lui  fit  cette  prière  :  panez  en  Macédoi- 
ne, &  venez  nous  fecourir.  Il  s'embarqua  donc  à 
Troade,  &  pafla  en  Macédoine.  Ce  voyage  de  S.  Paul 
s'exécuta  lorfqu'il  alloit  à  Jérufalem  où  il  fut  enfuite 
arrêté.  L'apôtre  fut  encore  quelques  autres  fois  à 
Troade  ;  mais  on  ne  fait  rien  de  particulier  de  ce  qu'il 
y  fit.  Foyei  ail,  xx.  5,  G.  &c  II.  Corinih.  ij.  ,4.  R 
avoit  laifléà  Troade  chez  un  nommé  Carpe,  quelques 
habits  &  quelques  livres  ,  qu'il  pria  Timothée  de  lui 
apporter  à  Rome  en  l'an  65  de  l'ère  vulgaire ,  peu  de 
tems  avant  fa  mort ,  arrivée  en  l'an  66.  Voye^  II. 
Timoth.jv.  11.  ail.  xvj.  8.  &fuiv.  (D.J) 

TROC  ,  ECHANGE  .PERMUTATION, 
(  Synonymes.  )  troc  ,  félon  M.  l'abbé  Girard  ,  efl  dit 
pour  les  chofes  de  fervice  ,  &  pour  tout  ce  qui  eft 
meuble  ;  ainfi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bi- 
joux &  d'ufienfiles.  Echange  fe  dit  pour  les  terres 
les  perfonnes  ,  tout  ce  qui  ed  bien  fonds  ;  ainfi  l'on 
fait  dêséchanges  d'états  ,  de  charges  &  de  prifonniers. 
Permutation  n'efl  d'ufage  que  pour  les  biens  &  titres 
èccléfiaftiques  ;  ainfi  l'on  permute  une  cure  ,  un  ca- 
nonicat ,  un  prieuré  avec  un  autre  bénéfice  de  même 
ou  de  différent  ordre ,  il  n'importe.   (DJ) 

TROCAR  ,  ou  TROISQUARTS ,  f.  m.  infini- 
ment  de  Chirurgie  ,  poinçon  d'acier,  long  d'environ 
deux -pouces  &c  demi  ,  exactement  rond  ,  emmanché 
par  fon  extrémité  pofiérieure  dans  une  petite  poi- 
gnée faite  en  poire  ,  terminé  par  l'extrémité  anté- 
rieure en  pointe  triangulaire.  C'efl  des  trois  angles 
tranchans  qui  forment  la  pointe  de  cet  infiniment 
qu'il  tire  fon  nom.  Les  auteurs  latins  le  nomment  acus 
triquttra.  Voyczjig.  4.  Pi.  XXVL  > 

Le  poinçon  dont  nous  venons  de  parler ,  efl  ren-» 
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ferme  dans  une  canule  d'argent  proportionnée  à  fon  , 
-volume.  L'extrémité  antérieure  de  la  canule  eft  ou- 
verte non -<eulement  par  le  bout ,  mais  encore  par  les 
côtés ,  pour  donner  une  ifîùe  plus  facile  aux  matières 
liquides  ép.mchées  dans  quelque  capacité.  Cette  ca- 
nule doit  être  taillée  extérieurement  en  bifeau  ,  afin 
qu'elle  s'adapte  fi  juite  au  commencement  de  la  poin- 
te triangulaire  du  poinçon  ,  qu'elle  n'excède  fa  grof- 
feur  que  le  moins  qu'il  ell  poilible.  Par  ce  moyen  le 
trocar  armé  de  fa  canule  pénètre  plus  aifément  les  par- 
ties qu'il  doit  divifer  ,  6c  cela  épargne  beaucoup  de 
douleur  au  malade. 

La  partie  pofcérieure  de  la  canule  eft  une  plaque 
exactement  ronde ,  dont  la  face  poftérieure  eflun  peu 
cave  ,  6c  l'antérieure  un  peu  convexe.  Voyt\  làfig. 
J.  PL  XXVI.  Cette  plaque  ell  percée  de  deux  petits 
trous  pour  pouvoir  palier  des  fils  en  anfe,  afin  d'aflu- 
jettir  au  befoin  la  canule  par  une  ceinture  circulaire. 
M.  Petit  a  perfectionné  la  conltruction  de  cet  in- 
finiment. Il  a  fait  alonger  le  pavillon  de  la  canule  en 
forme  de  cuillier  ,  terminée  en  bec  d'aiguiere  ,  pour 
faciliter  la  (ortie  du  fluide ,  &  empêcher  qu'il  ne  coule 
fur  la  peau.  Voyt\fig.  i  &  i.  PL  XXfl.Cet  avantage 
feroit  de  petite  considération  ,  parce  que  les  fluides 
épanchés  forment  une  arcade  en  fortant  de  la  canule, 
fur  tout  dans  l'opération  de  la  paracenthefe  ou  pon- 
ction au  ventre  des  hydropiques  ,  voyé(  Paracf.n- 
these  j  mais  cet  alongement  a  une  utilité  marquée  , 
&  relative  à  une  autre  addition  que  M.  Petit  a  faite 
au  trocar  ;  c'eft  une  petite  rainure  qui  s'étend  exté- 
rieurement tout  le  long  de  la  canule.  Celtedépreffion 
eft  fort  avantageufe  pour  l'ouverture  des  dépôts  in- 
ternes ,  des  tumeurs  enkiftées  &  autres  cas  où  l'on 
ell  fort  ailé  de  connoître  la  nature  du  fluide  épanché 
avant  que  de  fe  déterminer  à  faire  une  opération.  Et 
lorfqu'on  veut  imiter  la  cannelure  longitudinale  qui  fe 
trouve  à  la  furface  extérieure  de  la  canule,  elle  fert  à 
conduire  le  biftouri;ôc"  la  gouttière  de  la  partie  pofté- 
rieure fert  de  pièce  de  pomme  ou  de  manche  à  la  ca- 
nule qui  remplit  parfaitement  l'office  de  fonde  can- 
nelée. 

On  fe  fert  du  trocar  dans  l'opération  de  l'hydroce- 
le.  Voye^  Hydrocele.  Dans  ce  cas ,  quelques  chi- 
rurgiens ont  un  trocar  plus  menu  &  plus  court  que 
celui  que  nous  venons  de  décrire  pour  ia  paracenthefe. 
M.  Foubert  fe  fert  d'un  grand  trocar,  PL  IX.fig.  i. 
dont  la  canule  ,  fig.  i.  eft  ouverte  pour  pratiquer  fa 
méthode  de  tailler.  Voye^  cette  méthode  6c  lesinftru- 
mens  qui  lui  font  particuliers,  au  moi  Taille. 

M.  Petit  a  imaginé  un  trocar  pour  les  contre-ou- 
vertures ,  voye^  PL  XXI II.  fis,.  2.  Sa  canule  eft  ron- 
de ,  garnie  d'une  rainure  fur  le  long  de  fon  corps  , 
Se  de  deux  yeux  à  fon  extrémité  pour  y  paflér  une 
bandelette.  La  conllruclion  du  manche  de  ce  trocar 
eilfemblable  à  celle  du  pharingotome.  Foye{Vn\.- 

RINGOTOME. 

M.  Foubert  s'eft  fervi  aufîi  du  trocar  courbe  pour 
faire  la  ponction  de  la  veffie  au-deflus  de  l'os  pubis , 
dans  le  cas  derimpofifibilité  abfolucde  fonder  les  ma- 
lades attaqués  de  rétention  d'urine  ,  6c  pour  aller  à 
l'urgent,  attendu  que  les  bougies  (e  frayent  une  route 
dans  la  veffie  parla  voie  naturelle.  M.  Flurant  ,  chi- 
rurgien de  Lyon  ,  oii  il  jouit  d'une  réputation  méri- 
tée ,  fe  fert  d'un  pareil  trocar  pour  le  même  cas  ;  mais 
il  fait  la  ponflion  par  l'intcftin  rectum  :  c'eft  une  opé- 
ration nouvelle  dont  il  eft  l'auteur  ,  6c  qui  a  eu  des 
fuccés.  Ses  obfervations  fontinlérées  dans  l'ouvrage 
d'un  de  fes  confrères  ,  intitulé  ,  mélanges  de  Chirur- 
gie, publié  en  1760.  (T) 

TROCHAIQUE  ,  adj.  (  Littérat.)  en  poéfie  gre- 
que  ôc  latine  ,  eft  une  efpece  de  vers  compofé  de 
trochées  ,  ou  dans  lequel  ce  pié-la  domine  le  plus, 
comme  l'ïambe  dans  le  vers  ïambique.  Voye-^  Iambi- 
<que  6- Trochée. 


Ta  dix-huitieme  ode  du  fécond  livre  des  odes  d'Ho- 
race ,  eft  compofée  de  plufieurs  ftrophes  de  deux 
vers  dont  le  premier  eft  trochaïque  dimetre  cataleclique, 
c'eft-à-dire  trochaïque  ,  compofé  de  trois  trochées  Se 
d'une  fyllabe  à  la  fin  ,  comme  : 

Non  cbur  ,  neque  aurum 
Largiora  jlagito. 
Traditur  dics  die. 

TROCHANTER ,  f.  m.  en  Anatomie ,  eft  le  nom 
que  l'on  a  donné  à  deux  apophyfes  fituées  à  la  par- 
tie fupérieure  du  fémur,  voyt{  Apophyse.  La  plus 
grofTe  s'appelle  grand  trochanter ,  &  la  plus  petite  , 
paît  trochanter.  Le  grand  trochanter  eft  fitué  à  la  par- 
tie poftérieure  de  la  tête  du  fémur  ;  on  remarque 
dans  la  face  de  cette  apcphyfe  qui  regarde  la  tête  , 
une  cavité. 

Le  petit  trochanter  eft  fitué  intérieurement  au-deffous 
de  la  tête  du  fémur.  Voye^nos  PL  d A nat.  avec  leur  ex- 
plication. Voyt\  aujft  L'art.  FÉMUR. 

Ce  mot  iignifie  littéralement  rotator ,  rouleur.  11 
eft  formé  du  verbe  grec  T^%a«,  roto ,  je  cours  ,  je 
tourne  en  rond.  Ce  mot  a  été  donné  aux  deux  apo- 
phyfes dont  il  s'agit ,  parce  qu'elles  donnent  attache 
aux  tendons  de  la  plupart  des  mufcles  de  la  cuiffe  , 
entre  lefquels  font  les  obturateurs  qui  la  font  mou- 
voir en  rond.  Voyei  OBTURATEUR. 

TROCHÉE  ,  i  m.  (  Littérat.  )  dans  la  poéfie  gre- 
que  6c  latine,  ell  une  efpece  de  piéconfiftantendeux 
fyllabes ,  dont  la  première  eft  longue  6c  la  féconde 
breve,comme  dans  les  mots  vâdë  6c  mlnsd.  Voye^  Pie. 
Le  trochée  eft  l'ïambe  renverfé  ,  &  produit  ;;bfblu- 
mentun  effet  contraire  ;  car  celui-ci  eft  vif  6c  léger  , 
6c  le  trochée  eft  mou  6î  languilîant ,  comme  font  tou- 
tes les  mefures  qui  fautent  d'une  fyllabe  longue  à  une 
brève.  Voyt[  Iameique.  Quelques-uns  donnent 
au  trochéelç  nom  de  chorée  ,  parce  qu'il  convient  au 
chant  6c  à  la  danfe.  Ils  donnent  auffi  le  nom  de  tro- 
chée aux  tribraques.  Voye{TRiBRAQ\jE.  Quintilien, 
/.  X.  c.jv. 

TROCHES  ,  f .  f .  (  Ventr.)  ce  font  des  fumées  qui 
font  à-demi  formées;  quand  elles  font  groffes  6c  mol- 
les, elles  marquent  un  cerf  de  dix  cors. 

TROCHET ,  f.  m.  (Jardin.)  fe  dit  d'un  paquet  de 
poires  toutes  forties  d'un  même  bouton.  Nos  poires  , 
dit-on,  viennent  par  trochets. 

Trochets  fe  dit  encore  quand  on  feme  fur  une  plan- 
che des  pies  dans  des  trous  faits  avec  le  plantoir  de 
pie  en  pié. 

TROCHILE,  f.  m.  (Arehit.)Tpcx'\oç, poulie;  c'eft 
une  moulure  ronde  &  creufe  entre  les  tores  de  la  baie 
d'une  colonne  ;on  la  nomme  autrement/co/ie.  Voye^ 
Scotie.  (D.J.) 
TROCHILITE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Litholog.)  coquille 
foffile  6c  univalve  ,  plate  a  fon  ouverture  ,  mais  fe 
terminant  en  une  pointe  en  volute.  Il  y  en  a  de  lif- 
fes  ,  d'autres  font  épineufes  ou  hériflées  de  pointes. 
TROCHIN1 ,  {Géog.  anc.  )  c'eft  le  nom  d'un  des 
trois  peuples  gaulois  qui  allèrent  s'établir  dans  la 
Galatie  ,  félon  Pline ,  /.  y.  c.  xxxij.  Les  Trochini 
fixèrent  leur  demeure  à  l'orient  de  la  Galatie,  près 
du  fleuve  Halijs ,  où  ils  pofîéderent  la  partie  de  cette 
contrée  qui  regarde  le  Pont-Euxin ,  6c  celle  qui  tou- 
che la  Cappadoce.  Ils  avoient  trois  bonnes  forterefïes  : 
favoir,  Tavium  ,  Mitridatium  &  Danala.  (Z>.  J.  ) 

TROCHISQUE,f.  m.  en  Pharmacie,  eft  une  forme 
de  remède,  faite  pour  être  tenue  dans  la  bouche  6c 
s'y  difibudre  peu-à-peu. 

Le  trochifque  eft  proprement  une  compofition  fe- 
che,  dont  les  principaux  ingrédiens,  après  avoir  été 
mis  en  poudre  très-fine ,  (ont  incorporés  dans  une 
liqueur  convenable,  comme  dans  des  eaux  diftillées, 
du  vin ,  du  vinaigre ,  ou  dans  des  mucilages ,  6c  rc- 
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duits  en  une  ma'ffe ,  dont  on  forme  de  petits  p;iins 
ou  de  petites  boules ,  comme  l'on  veut ,  6c  qu'on 
fait  fécher  à  l'air  loin  du  feu. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  trochifques ,  &  qui  ont 
différentes  vertus  :  il  y  en  a  de  purgatifs  ,  d'altérans , 
d'apéritifs ,  de  fortifians  ,  &c. 

Les  auteurs  latins  les  nomment  pajlil/i ,  rotulce , 
placentuLe  t  orbes ,  orbiculi  ;  ÔC  les  françois  les  nom- 
ment Couvent  tablettes,  pajlilles.  Voyc^  Tablettes, 
Pastilles,  &c 

Les  principaux  trochifques  font  ceux  d'agaric,  de 
réglifîe  ,  de  noix  mufeade  ,  de  fuccin,  de  rhubarbe  , 
de  myrrhe  ,  de  rofes,  de  camphre  ,  de  fquille  ,  de 
vipère,  &c.  Ceux  de  coloquinte  fe  nomment  trockif- 
ques d'alhandal,  mot  pris  des  Arabes  qui  appellent  la 
coloquinte  handal. 

On  peut  mettre  une  infinité  de  remèdes  fous  la 
forme  de  trochifques  :  mais  il  elt  inutile  de  multiplier 
le  nombre  de  ces  fortes  de  préparations;  les  remèdes 
agiffent  plus  fùrement  fous  d'autres  formes  ;  &  en 
général  les  Praticiens  font  peu  d'ulage  des  trochifques. 

Quelques  charlatans  emploient  beaucoup  cette 
forme  pour  déguifer  leur  fpécifique  ,  pour  vendre 
bien  cher  des  drogues  qu'ils  ont  à  vil  prix.  Mais  ils 
font  un  grand  tort  au  public  ;  car  ils  cachent  fous  ce 
voile  la  violence  &  l'acrimonie  de  leurs  prépara- 
tions Infernales  qui  deviennent  pour  les  entrailles 
un  vrai  poifon. 

Trochisque  escarrotique  ,  (Mat.  médic,  & 
Pharm  )  Voyt^  Mercure. 

TROCHISQUE,  de  minium,  (Mat.  médic!)  l'ingré- 
dient vraiment  acfif  de  cette  compofition  officinale 
étant  un  fel  mercuriel;  lavoir  le  iublimé  corrofif  : 
nous  en  avons  traité  à  X article  Mercure  ,  mat.  nùd. 
6c  pharm.   Voye{  cet  article. 

Trochisque,  de  Scille  ,(Mat. méd.)  Voye^ 

SCILLE. 

TROCHITE  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  un  fragment  d'un  corps  marin, ainii  nommé 
parce  qu'il  refTemble  à  une  petite  roue  :  en  effet  ils 
font  cylindriques  à  l'extérieur ,  ont  un  trou  au  cen- 
tre d'où  partent  des  rayons.  Les  trochites  font  des 
fragmens  de  l'entrochite  qui  elt  compolée  d'un  amas 
d'articulations  qui  tiennent  les  unes  aux  autres ,  & 
dont  l'affemblage  forme  un  corps  cylindrique  & 
long.  Les  trochites  ont  été  fquvent  regardées  comme 
des  altéries  ou  comme  des  pierres  étoilées. 

TROCHLÉATEUR,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft  un 
nom  que  l'on  a  donné  au  mufcle  grand  oblique  de 
l'œil ,  parce  qu'il  pafle  dans  une  membrane  en  partie 
cartilagineufe  qui  lui  fert  de  poulie.  Voye{  Oblique 
&  Œil,  Nerfs  trochléateurs,  Voyei  Pathé- 
tiques. 

TROCHOIDE ,  f.  f.  en  Géométrie ,  eft  une  courbe 
dont  la  génération  fe  conçoit  ainfi.  Si  une  roue  ou 
un  cercle  fe  meut  avec  un  mouvement  compote 
d'un  mouvement  en  ligne  droite  &  d'un  mouvement 
circulaire  autour  de  fon  centre,  &  que  ces  deux 
mouvemens  foient  égaux  ,  un  point»  de  la  circonfé- 
rence de  ce  cercle  décrira  pendant  ce  mouvement 
une  courbe  appellée  trochoïde.  Ainfi  le  clou  d'une 
roue  qui  tourne  décrit  une  trochoïde. 

La  trochoïde  en  eft  appellée  la  bafe. 

La  trochoïde  eft  la  [même  courbe  qu'on  appelle 
autrement  &  plus  communément  cïcloïde ,  dont  on 
peut  voir  les  propriétés,  &c.  fous  l'a/vicA;  Cïcloïde. 

On  appelle  aufîi  trochoïde  une  courbe  F  A  figure 
85.  PL  Géom.  dans  laquelle  les  ordonnées  A  O  fe- 
roient  égales  aux  arcs  correfpondans  Fd  du  cer- 
cle Fdc  ;  6l  cette  dernière  courbe  eft  auffi.  nom- 
mée compagne  de  la  cicloïde  ,  ou  courbe  des  arcs. 
M.  Pitot  a  donné  la  quadrature  d'une  portion  de 
cette  courbe  dans  les  Mém.  de  Cacad.  de  tjiq. 

La  trochoïde  ne  diffère  pas  effentiellement  de  la 
Tome  XVI. 
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courbe  des  friits.  Si  les  ordonnées  de  la  courbe  font 
augmentées  en  raifon  de  «  à  /,  la  courbe  fe  nomme 
alors  trochoï4a  alongée.  M.  Taylor  a  prétendu  que 
cette  courbe  étoit  celle  que  formoit  une  corde  de 
mufique  mife  en  vibration.  Sur  quoi  voyet  les  Mém 
de  l'acad.  de  Berlin    1747  ,  i-'l'j  ,  17S0.  (O) 

TROCHOLIQUE,f.  f. (Mécan.)  terme  peu  ufité, 
par  lequel  quelques  auteurs  anciens  entendent  cette 
partie  des  Mécaniques  qui  traite  des  propriétés  de 
tous  les  mouvemens  circulaires.  Ce  mot  vient  du 
grec  Tpe'^G),  tourner. 

TROCHOS,  (GJog.  anc.)  village  du  Pélopon- 
nefe  ,  fur  le  chemin  d'Argos  à  Tegéc.  A  la  gauche 
de  ce  village  on  trouvoit  le  fort  Ceitckrie ,  ainfi  nom- 
mé ,  à  ce  que  croit  Paufanias ,  /.  //.  c.  xxjv.  de  Lcn- 
chreus  qui  étoit  fils  de  Pirénc  C'eft -là  que  l'on 
voyoit  la  fépulture  commune  de  ces  Argiens  qui 
défirent  l'armée  de  Lacédémone  auprès  d'il  d  ,.<  )e 
combat  fut  donné  du  tems  que  Piiiitrate  étoit  ar- 
chonte à  Athènes.  (D.  7.) 

TORCHURE,  f.  f.  (terme  de  Chaffe.)  11  fe  dit  des 
bois  de  cerfs ,  lorfqu'ils  fe  divifent  en  trois  ou  qua- 
tre cors  ou  épois  au  fommet  de  la  tête,  comme  un 
trochet  de  fleurs  ou  de  fruits.  Trévoux.  (D.  J.) 

TROCHUS,  (Gymnaf.  méd:c.)  Mercurialis  qui  a 
beaucoup  parlé  du  trochus ,  avoue  qu'il  eft  très-diffi- 
cile de  s'en  former  une  idée  bien  claire.  Il  croit  qu'il 
y  en  avoit  de  deux  efpeces  ;  l'une  en  ulage  pour  les 
Grecs ,  &  l'autre  pour  les  Romains. 

L'exercice  du  trochus  ou  cerceau  étoit  divifé  en 
deux  efpèces  ,  tant  parmi  les  Grecs  que  parmi  les 
Romains.  La  première  étoit  nommée  par  les  Grecs 
KfiziXac-ix  ,  qui  veut  dire  agitation  du  cerceau,  fuivant 
Oribafe  /.  collecl.  FI.  ad  Julian.  Celui  qui  devoit 
faire  cet  exercice ,  prenoit  un  grand  cercle  autour 
duquel  rouloient  plufieurs  anneaux,  &  dont  la  hau- 
teur alloit  jufqu'à  l'eftomac.  Il  l'agitoit  par  le  moyen 
d'une  baguette  de  fer  à  manche  de  bois.  Il  ne  le 
faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  ;  caries  anneaux  infé- 
rés dans  la  circonférence  ne  l'auroient  pas  permis 
mais  il  l'élevoit  en  l'air,  Ôc  le  faifoit  tourner  au*- 
defïïis  de  fa  tête ,  en  le  dirigeant  avec  fa  baguette  : 
voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu'on  n'agitoit  pas  le 
cerceau  fuivant  fa  hauteur ,  mais  tranfverfalement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerceau  étoit 
quelquefois  très-rapide  ;  ôi  alors  on  n'entendok  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  rouloient  dans  la  circon- 
férence. D'autres  fois  on  l'agitoit  avec  moins  de 
violence,  afin  que  le  fon  des  petits  annaux  pro- 
duisît dans  l'ame  un  plailïr  qui  procurât  un  as.  -  - 
ble  délaflement.  Cette  réflexion  d'Oribaie  nous  ap- 
prend que  le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  cornue 
un  exercice  très-capable  de  contribuer  en  amuiant 
à  la  fanté  du  corps.  II  y  en  avoit  une  féconde  elpecej 
dans  laquelle  au-lieu  de  le  fervir  d'un  grand  cercle , 
on  en  employoit  un  beaucoup  plus  petit.  Il  paroît 
que  c'eft  proprement  le  trochus  des  Grecs  8c  des 
Romains. 

Xénophon  nous  en  apprend  l'ufage ,  en  parlant 
d'une  danfeufe  qui  prenoit  à  la  main  douze  de  ces 
cerceaux,  les  jettoit  en  l'air,  &  les  recevoit  en 
danfant  au  fon  d'une  flûte.  Il  n'eft  point  parlé  dans 
ce  paffage  des  petits  anneaux  inférés  dans  la  circon- 
férence du  trochus  :  mais  il  en  eft  fait  mention  dans 
plufieurs  épigrammes  de  Martial. 

Les  deux  elpèces  de  cerceaux  dont  on  vient  de 
parler  ,  ne  didèroient  entre  eux  que  par  la  grandeur. 
On  les  diflingue  avec  peine ,  quand  ils  font  Ample- 
ment reprélentés  fur  des  bas-reliefs.  Mercurialis  en 
a  fait  graver  un  ,  dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé  le 
deflein  ,  d'après  un  monument  élevé  en  l'honneur 
d'un  comédien.  La  circonférence  elt  chargée  de  huit 
anneaux,  à  l'un  defquels  eft  attachée  une  fonnette, 
Se  outre  cela  de  neuf  riches  ou  chevilles ,  qui  fort 
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lâches  dans  leurs  trous ,  augmentoient  le  bruit  des 
anneaux  ,  6c  produiloient  le  même  Ion  que  les  ba- 
guettes qui  traverloient  les  filtres. 

Sur  un  tombeau  gravé  dans  le  recueil  de  Pietro- 
Santi  Bartoli,  on  vo;t  un  cerceau  qui  a  des  anneaux, 
des  chevilles,  &  de  plus  un  oifeau  qui  paroît  y  être 
attache  :  lingularité  qui  ne  donneroit  lieu  qu'à  des 
COnjeâures bien  vagues.  (D.  J.) 

1  ROENE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.)  ligujîrum,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir; 
le  piltil  fort  du  calice  ;  il  eit  attaché  comme  un  clou 
à  la  partie  intérieure  de  la  fleur,  6c  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefque  rond  ,  mou  6c  plein  de  lue; 
ce  fruit  renferme  le  plus  fouvent  quatre  iémences 
plates  d'un  côté  ,  6c  relevées  en  bollé  de  l'autre. 
Tournefort,  injl.rei  herb,  Voye{  Plante. 

Troène,  ligu/irurn,  arbrifl'eau  qui  vient  commu- 
nément en  Europe  dans  les  haies  ,  les  bois  6c  les  lieux 
incultes ,  où  la  hauteur  ordinaire  efl  de  iix  ou  huit 
pies  ,  mais  avec  quelque  culture  on  peut  le  taire 
monter  julqu'à  douze  pies.  Il  le  garnit  de  quantité 
de  branches  qui  font  menues  ,  flexibles  6c  fort  droi- 
tes. Il  a  l'écorce  unie  6c  cendrée  ;  les  racines  s'éten- 
dent 6c  tracent  beaucoup.  Ses  feuilles  lont  lifles,  ob- 
longues,  pointues  oc  fans  aucune  dentelure;  elles 
font  placées  oppolément  fur  les  branches  ,  6c  leur 
verdure  ell  un  peu  brune.  Ses  fleurs  viennent  en 
grapesau  bout  des  branches  dans  le  commencement 
du  mois  de  Juin  ;  elles  font  blanches  ,  odorantes  ,  de 
longue  durée  6c  d'un  afpeâ  allez  agréable.  Les  fruits 
qui  luccecient,  font  des  baies  rondes  ,  molles,  noi- 
res 6c  fort  ameres  ,  qui  renferment  quatre  lemences 
anguleufes  d'un  goût  fort  deiagréable.  Ces  baies  font 
en'mauuité  à  la  hn  de  l'automne,  6c  elles  relient lur 
l'arbrifTeau  pendant  tout  l'hiver.  Le  troène  fe  trouve 
prelque  partout  ;  il  ell  trés-robulte  ;il  vient  promp- 
tement ,  il  rendit  dans  toutes  lortes  de  terreins  ,  quoi- 
que cependant  il  fe  plaile  particulièrement  dans  ceux 
qui  font  pierreux  Ôc  humides  ;  il  fe  multiplie  aiié- 
ment  par  tous  les  moyens  connus,  &  il  n'eu  nulle- 
ment fujet  à  être  attaqué  par  les  iniectes. 

Le  troène  étoit  tort  en  uLgedans  le  dernier  fiecle, 
pour  faire  de  petites  haies  ou  de  moyennespalifiades, 
ôc  on  lui  faiioit  prendre  quantité  d'autres  toi  mes; 
mais  il  a  paflé  de  mode,  foit  parce  qu'il  elhrop com- 
mun, ou  plutôt  parce  que  les  rameaux  pouflent  trop 
vigoureulement ,  6c  qu'ils  prennent  une  direction 
trop  horilontale  :  ce  qui  exige  de  fréquentes  atten- 
tions pour  le  tailler  6c  lui  conlerver  une  forme  régu- 
lière. Cependant  quelques  gens  l'admettent  encore , 
parce  qu'il  fe  foutient  bien  de  lui-même ,  qu'il  efl  de 
longue  durée,  6c  qu'il  réuffit  dans  des  endroits  fer- 
rés ,  ombragés  ,  6c  dont  le  terrein  efl  de  fi  mauvaifé 
qualité  ,  que  d'autres  arbrifî'eaux  ne  pourroient  pas 
y  venir  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  moins  à  l'on  avantage, 
c'ell  que  fes  feuilles  font  toutes  les  dernières  à  tom- 
ber ,  6c  que  fouvent  elles  retient  fur  l'arbrifTeau  pen- 
dant tout  Thiver ,  loriqu'il  n'eft  pas  rigoureux. 

On  tire  quelques  lervices  des  baies  du  troène  pour 
les  arts.  On  en  fait  une  couleur  noire  6cunbleutur- 
quin  dont  les  Teinturiers  le  fervent ,  6c  furtout  les 
enlumineurs  d'eftampes;  on  en  peut  faire  d'aflezbon- 
ne  encre  ,  6c  les  frélateurs  les  emploient  quelquefois 
pour  donner  de  la  couleur  au  vin  ,  mais  tort  aux  dé- 
pens du  goût.  Enfin  ces  baies  font  la  dernière  reflôur- 
ce  des  oileaux  dans  les  rudes  6c  longs  hivers.  On  fait 
aufli  quelque  ulage  en  médecine  de  la  feuille  6c  de 
la  fleur  de  cet  arbriiïeau,  qui  font  déterfives,  aitrin- 
gentes  6c  antifceptiejues. 

Le  bois  du  troène  ell  blanc,  dur,fouple  &  afTez  du- 
rable. On  s'en  fert  utilement  pour  des  perches  de 
vigne  ,  6c  on  en  trouve  fouvent  de  huit  6c  dix  pies 
de  longueur.  On  l'emploie  aufli  à  faire  la  poudre  à  ca- 
non ,  &c  les  Vanniers  font  ulage  des  jeunes  branches 


de  l'arbrifTeau  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

Variété  du  troène,  i .  Le  troène  commun,  z.  Le  troène 
panaché  de  jaune.  3.  Le  troène  panaché  de  blanc.  Ces 
deux  arbrifléaux  panachés  ont  de  l'agrément  dans  ce 
genre  ;  on  peut  les  multiplier  de  branche  couchée, 
de  bouture  6c  de  greffe.  On  doit  avoir  attention  de 
les  mettre  dans  un  terrein  iec  ,  ii  l'on  veut  en  con- 
ferver  la  bigarure.  L'arbrilTeau  panaché  de  blanc  efl 
un  peu  plus  fenlible  au  froid  que  les  autres  fortes. 

4.  Le  troène  toujours  verd.  Quoique  cet  arbriffeau 
foit  originaire  d'Italie ,  il  efl  cependant  aufli  robulte 
que  l'elpece  commune.  On  le  qualifie  toujours  verd, 
parce  que  les  feuilles  ont  un  peu  plus  de  tenue,  &C 
qu'il  faut  un  hiver  très  rigoureux  pour  les  faire  tom- 
ber. Mais  ce  n'elt  pas  là  ce  qui  conllitue  la  feule  dif- 
férence de  ce  troène  avec  le  commun  ;  il  fait  un  plus 
grand  arbre  qui  s'élève  à  15  ou  18  pies.  Ses  feuilles 
font  plus  larges  6c  d'un  verd  plus  foncé;  fes  grappes 
de  fleurs  font  plus  grandes  6c  d'une  blancheur  plus 
parfaite,  6c  tes  baies  font  plus  groffes  &!  d'un  noir 
plus  luilant.  Quand  on  ne  cultiveroit  pas  ce  troène 
pour  l'agrément  qu'il  a  de  plus ,  il  feroit  toujours  fort 
utile  de  le  multiplier  pour  l'on  bois  qui  fourniroit 
plus  de  reflburces. 

Troène,  (  Mat.  méd.')  on  ne  fait  point ,  ou  on  fait 
très-rarement  ulage  du  troène  intérieurement;  cepen- 
dant quelques  auteurs  recommandent  le  lue  des  feuil- 
les 6c  des  fleurs  julqu'à  la  dole  de  quatre  onces  ,  6£ 
la  décoction  julqu'à  iix  ou  huit  contre  le  crachement 
de  lang;  les  hémorrhagies6c  les  fleurs  blanches.  On 
les  emploie  très-utilement  à  l'extérieur  en  gargarif- 
me  dans  les  ulcères  de  la  bouche  ,  inflammations  6i 
excoriations  de  la  luette  ,  de  même  que  dans  le  re- 
lâchement 6c  la  chute  de  cette  dernière  partie.  On 
s'en  lert  aufli  dans  les  aphtes  ou  ulcères  de  la  gorge , 
ou  dans  les  ulcères  des  gencives.  Geoffroy ,  Mat. 
méd. 

TROEZENE  ou  TROEZEN  ,  (  Géog.  anc.  )  en 
grec  Tpoi'Çm»  ,  6c  par  Polybe  -rpun^va  ;  ville  du  Pélc- 
ponneie  ,  dans  l'Argolide,  fur  la  côte  orientale,  un 
peu  au-delà  du  promontoire  Scyllaeum ,  à  l'entrée  du 
golfe  Saronique  ;  le  territoire  de  cette  ville  efl  nom- 
mé Troè?Jnide  par  Thucydide.  Voici  la  defeription 
de  la  ville  par  Paufanias. 

Dans  la  place  de  Troè7jne,  dit  cet  hiflorien,  /.  //. 
c.xxxj.  &  xxxij.  on  voit  un  temple  6c  une  flatuede 
Diane  coniervatrice;  les  Troëzéniens  affuroientque 
ce  temple  avoitété  conlacré  par  Thélée,  6c  que  l'on 
avoit  donné  ce  lurnom  à  la  déefîe,  lorfque  ce  héros 
fe  fàuva  li  heureulement  de  Crète,  après  avoir  tué 
Aftérion ,  fils  de  Minos.  Dans  ce  temple  il  y  a  des 
autels  confacrés  aux  dieux  infernaux. 

Ces  autels  cachoient,  à  ce  qu'on  difoit,  deux  ou- 
vertures :  par  l'une  de  ces  ouvertures  Bacchus  retira 
Sémélé  des  enfers,  6c  par  l'autre  Hercule  emmena 
avec  lui  le  cerbère.  Derrière  le  temple  étoit  le  tom- 
beau de  Pithée,  fur  lequel  il  y  avoit  trois  fieges  de 
marbre  blanc,où  l'on  dit  qu'il  rendoit  la  juflice  avec 
deux  hommes  de  mérite  ,  qui  étoient  comme  fes  af- 
feffeurs.  Près  de  là  on  voyoit  une  chapelle  confacrée 
aux  mufes  :  c'étoit  un  ouvrage  d'Ardalus,  fils  de  Vul- 
cain  ,  que  les  Troëzéniens  difoient  avoir  inventé  la 
flûte  ;  6c  de  ion  nom  on  appella  les  mufes  Ardalides. 
Ils  affuroient  que  Pithée  enleignoit  dans  ce  lieu  l'art 
de  bien  parler,  6c  on  voyoit  un  livre  compofé  par 
cet  ancien  roi.  Au-delà  de  cette  chapelle  il  y  avoit  un 
autel  fort  ancien;  la  tradition  vouloit  qu'il' eût  été 
conlacré  par  Ardalus.  On  y  facrifioit  aux  mufes  6c  an 
Sommeil  ;  car  de  tous  les  dieux  ,  difoient-ils,  c'ell  le 
Sommeil  qui  ell  le  plus  ami  des  mufes. 

Auprès  du  théâtre  on  voyoit  un  temple  de  Diane 
Lycéa  bâti  par  Hippolyte.  Paufanias  juge  que  ce  fur- 
nom  de  Diane  venoit,  ou  de  ce  qu'Hippolyte  avoit 
purgé  le  pays  des  loups  dont  il  étoit  infeité ,  ou  de  ce 
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que  pal*  fa  rncrc  il  defcendoit  des  Amazones ,  quî 
avoient  clans  leur  pays  un  temple  de  Diane  de  même 
nom.  Devant  la  porte  du  temple  étoit  une  groffe  pier- 
re appellée  la  pierre  facrée ,  Se  fur  laquelle  on  prêtent- 
doit  qu'Orefte  avoit  été  purifié  du  meurtre  de  fa  mè- 
re par  d'illuftres  perfonnages  de  Troè\ene  au  nombre 
de  neuf  ;  allez  pies  de  là  on  trouvoit  plusieurs  autels 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  :  l'un  confacré  à 
tfacchus lauveur  ,  en  conféqucncc  d'un  certain  ora- 
cle :  un  autre  à  Thémis ,  6c  que  Pithée  lui-même 
avoit  confacré;  un  troiiieme  avoit  été  confacré  au 
Soleil  le  libérateur  parles  Troézéniens  ,  lorlqu'ilsfe 
virent  délivrés  de  la  crainte  qu'ils  avoient  eue  de 
tomber  ions  l'cfclavage  de  Xercès  Se  des  Perfes.  On 
y  voyoit  aufïi  un  temple  d'Apollon  Théorius,  Se  qui 
pafloit  pour  avoir  été  rétabli  Se  décoré  par  Pithée. 
C'étoit  le  plus  ancien  des  temples  que  connut  Pau* 
fanias.  La  ftatue  qu'on  y  voyoit  étoit  un  prêtent 
d'Aulifcus  ,  &:un  ouvrage  du  fîatuaire  Hermon,  na- 
tif du  pays  ;  on  y  voyoit  encore  les  deux  ftatuesdes 
Diofcures;  elles  étoient  de  bois  6c  auffi  de  la  main 
d'Aulifcus. 

Dans  la  même  place  il  y  avoit  un  portique  orné 
de  pluficurs  fiâmes  de  femmes  6e  d'enfans ,  toutes  de 
marbre:  c'étoient  ces  femmes  que  les  Athéniens  con- 
fièrent avec  leurs  enfans  aux  Troézéniens,  lorf qu'ils 
prirent  la  réi'olulion  d'abandonner  Athènes  ,  dans 
î'impofïibilité  où  ils  étoient  de  la  défendre  contre  les 
Perles  avec  le  peu  de  forces  qu'ils  avoient  fur  terre. 
On  n'érigea  pas  des  ftatues  à  tovites,  mais  feulement 
aux  plus  confidérables  d'entr'elles. 

Devant  le  temple  d'Apollon  on  remarquoit  un  viel 
édifice  appelle  le  logis  d'OreJle ,  Se  où  il  demeura 
comme  féparé  des  autres  hommes ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  lavé  de  la  tache  qu'il  avoit  contractée  en  trem- 
pant les  mains  dans  le  fang  de  fa  mère  ;  car  on  diioit 
que  julque-là  aucun  troézénien  n'avoit  voulu  le  re- 
cevoir chez  lui;  de  forte  qu'il  fut  obligé  de  paffer 
quelque  tems  dans  cette  folitude  ,  Se  cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  Se  de  le  purifier  jufqu'à  ce 
que  fon  crime  fût  entièrement  expié  ;  &  même  enco- 
re du  tems  de  Paufanias,  les  defeendans  de  ceux  qui 
avoient  été  commis  à  fa  purification  ,  mangeoient 
tous  les  ans  à  certains  jours  dans  cette  maiion.  Les 
Troézéniens  difoient  qu'auprès  de  cette  maifon,  dans 
le  lieu  où  l'on  avoit  enterré  les  choies  qui  avoient 
fervi  à  cette  purification  ,  il  avoit  pouffé  un  laurier 
qui  s'étoit  toujours  confervé  depuis  ;  Se  entre  les  dit 
ferentes  choies  qui  avoient  fervi  à  purifier  Orefle  , 
on  citoit  particulièrement  l'eau  de  la  fontaine  d'Hip- 
pocrène  ;  car  les  Troézéniens  avoient  auffi  une  fon- 
taine Hippocrène. 

On  voit  auffi  au  même  lieu  une  ftatue  de  Mercure 
Pclygius  ,  devant  laquelle  ils  affuroient  qu'Hercule 
avoit  confacré  fa  maffue  faite  de  bois  d'olivier.  Quant 
à  ce  qu'ils  ajoutent,  dit  Paufanias,  que  cette  maffue 
prit  racine  ,  Se  pouffa  des  branches,  c'eft  une  mer- 
veille que  le  lecteur  aura  peine  à  croire.  Quoi  qu'il 
en  loir ,  ils  montrent  encore  aujourd'hui  cet  arbre 
miraculeux  ;  Se  à  l'égard  de  la  maffue  d'Hercule ,  ils 
tiennent  que  c'étoit  un  tronc  d'olivier  qu'Hercule 
avoit  trouvé  auprès  du  marais  Saronique.  On  voyoit 
encore  à  Troeiene  un  temple  de  Jupiter  fauveur  ,  bâ- 
ti,  à  ce  qu'on  difoit ,  par  Aëtius  ,  lorfqu'il  avoit  pris 
poffeffion  du  royaume  après  la  mort  de  fon  père. 

Les  Troézéniens  donnoient  comme  une  merveille 
leur  fleuve  Chryforrhoès ,  qui  durant  une  f échereffe 
de  neuf  années  que  tous  les  autres  tarirent ,  fut  le  feul 
qui  conferva  toujours  fes  eaux  ,  Se  qui  coula  à  l'or- 
dinaire. Ils  avoient  un  fort  beau  bois  confacré  à  Hip- 
polyte,  fils  de  Thélée ,  avec  un  temple  oit  l'on  voyoit 
une  ftatue  d'un  goût  très-ancien.  Ils  croyoient  que 
ce  temple  avoit  été  bâti  par  Diomede  ,  qui  le  premier 
avoit  rendu  des  honneurs  divins  à  Hippolyte.  Ils  ho- 
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horoîent  donc  Hyppolyte  comme  un  dieu.  Le  prê- 
tre chargé  de  fon  culte  étoit  perpétuel,  &  la  fi 
du  dieu  fe  célébroit  tous  les  ans.  Entr'autns cérémo- 
nies qu'ils  pratiquoient  en  fon  honneur,  les  jeu, 
filles,  avant  que  de  le  marier,  coupoienr  leur  cheve- 
lure, Se  la  lui  confacroientdans  fontemple.  Aurefte 
ils  neconvenoient  point qif Hippolyte  lut  mort,  em- 
porté 6c  trainé  parles  chevaux  ;  6c  ils  fe  donnèrent 
bien  de  garde  de  montrer  fon  tombeau;  mais  ils  VOU- 
Ioient  perfuader  que  les  dieux  l'avoient  mis  dans  le 
ciel  au  nombre  des  conftcllations  ,  Se  que  c'étoit 
celle  qu'on  nommoit  le  cônJuSturd*  chariot. 

Dans  le  même  lieu  il  y  avoit  un  temple  d'Apol- 
lon Epibaterius,  6c  qu'ils  tenoient  avoir  été  dédié 
fous  ce  nom  par  Diomede  ,  après  qu'il  fe  fut  fauve 
de  la  tempête  qui  accueillit  les  Grecs  lorfqu'ils  reve- 
noient  du  liegcde  Troie.  Ils  difoient  même  que  Dio- 
mede avoit  inffitué  le  premier  les  jeux  pithiques  en 
l'honneur  d'Apollon.  Ils  rendoientun  culte  à  Àuxefia 
&  à  Lamia  ,  auffi  bien  que  les  Epidauriens  &  les  Egi- 
netes  ;  mais  ils  racontoient  différemment  i'hiftoire 
de  ces  divinités  ;  félon  eux,  c'étoient  deux  jeunes 
filles  qui  vinrent  de  Crète  à  Troe\ene  ,  dans  le  tems 
que  cette  ville  étoit  divifée  par  des  parties  contrai- 
res; elles  furent  les  victimes  de  la  féditiôn,&lc  peu- 
ple qui  ne  refpettoit  rien,  les  affomrr.a  à  coups  de 
pierre  ;  c'eft  pourquoi  on  célébroit  tous  les  ans  un 
jour  de  fête  qu'on  appelloit  la  lapidation. 

■  De  l'autre  côté  c'étoit  un  ftade  nommé  \cfiade 
d'Hippolyu;  6c  au-deffus  il  y  avoit  un  temple  de  Vé- 
nus lurnommée  la  regardante  ,  parce  que  c'étoit  de- 
là que  Phèdre  éprife  d'amour  pour  Hippolyte, le  re- 
gardait toutes  les  fois  qu'il  venoit  s'exercer  dans  la 
carrière  ;  c'eft  auffi  là  que  l'on  voyoit  le  myrte  qui 
avoit  les  feuilles  toutes  criblées  ;  car  la  malheureufe 
Phèdre  poffédée  de  fa  pafîion  ,  &c  ne  trouvant  aucun 
foulagement,  trompoit  fon  ennui  en  s'amufantà  per- 
cer les  feuilles  de  ce  myrte  avec  fon  aiguille  de  che- 
veux. Là  fe  voyoit  la  fépulture  de  Phèdre ,  Se  un 
peu  plus  loin  celle  d'Hiopolyte  ;  mais  le  tombeau  de 
Phèdre  étoit  plus  près  du  myrte.  On  y  remarquoit 
auffi  la  ltatue  d'Efeulape  faite  par  Timothée  ;  Se  l'on 
croyoit  à  Troeiene  que  c'étoit  la  ftatue  d'Hippolyte. 
Pour  la  maifon  où  il  demeuroit,  je  l'ai  vue  ,  dit  Pau- 
fanias ;  il  y  avoit  devant  la  porte  une  fontaine  dite 
la  fontaine  d'Hercule ,  parce  qu'on  difoit  que  c'étoit 
Hercule  qui  l'avoit  découverte. 

Dans  la  citadelle  on  trouvoit  un  temple  de  Miner- 
ve Sthéniade  ;  la  déeffe  étoit  représentée  en  bois. 
C'étoit  un  ouvrage  de  Callon,  fîatuaire  de  l'iled'E- 
gine.  En  defeendant  de  la  citadelle  ,  on  rencontroit 
une  chapelle  dédiée  à  Pan  le  libérateur ,  en  mémoire 
du  bienfait  que  les  Troézéniens  reçurent  de  lui  bri- 
que par  des  longes  favorables  il  montra  aux  magis- 
trats de  Troe\ene  le  moyen  de  remédier  à  la  famine  qui 
affligeoit  le  pays.  En  allant  dans  la  plaine,  on  voyoit 
furie  chemin  un  temple  d'Ifis,  6c  au-deffus  un  autre 
temple  de  Vénus  Acréa  ;  le  premier  avoit  été  bâti 
parles  habitans  d'Halicarnaife,  qui  avoient  voulu 
rendre  cet  honneur  à  la  ville  de  Troé^ene ,  comme 
à  leur  mère.  Pour  la  ftatue  d'Ifis  ,  c'étoit  le  peuple 
de  Troe\ene  qui  l'avoit  fait  faire. 

Dans  les  montagnes  du  coté  d'Hermione  ,  on  ren- 
controit premièrement  la  fource  du  fleuve  Hilycus, 
qui  s'étoit  appelle  autrefois  Taurins  :  en  fécond 
lieu ,  une  roche  qui  avoit  pris  le  nom  de  Thêfie  ,  de- 
puis que  ce  héros ,  tout  jeune  encore  ,  la  remua  pour 
prendre  la  chauffure  &  l'épée  de  fon  père,  qui  les 
avoit  cachées  deffous  :  car  auparavant  elle  fe  nom- 
moit X autel  de  Jupiter  Sthcnhts.  Près  de  là  ,  on  mon- 
troit  la  chapelle  de  Vénus,  lurnommée  NyMpÙéct 
bâtie  par  Théfée,  lorfqu'il  époufa  Hélène.  Hors  des 
murs  de  la  ville,  il  y  avoit  un  temple  de  Neptune 
Pythalmius ,  furnom  dont  la  raifon  ell  que  ce  dieu 
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dans  fa  colère,  inonda  tout  le  pays  des  eaux  Talées 
de  la  mer ,  fît  périr  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  &  ne 
ceffa  d'affliger  de  ce  fléau  les  Troézéniens ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  l'euffent  appaifé  par  des  vœux  &  des  facri- 
fices. 

Au-deffus  étoit  le  temple  de  Cérès  légiflatrice, 
confacré,  difoit-on,  par  Althepus.  Si  on  alloit  au 
port ,  qui  étoit  dans  un  bourg  nommé  Céknderis ,  on 
voyoit  un  lieu  appelle  le  berceau  de  Théfée  ,  parce  que 
c'étoit-là  que  Théfée  étoit  né.  Vis-à-vis  on  avoit  bâti 
un  temple  au  dieu  Mars,  dans  le  lieu  même  où  Thé- 
fée  défit  les  Amazones.  C'étoit  apparemment  un  relie 
de  celles  qui  avoient  combattu  dans  l'Attique  contre 
les  Athéniens  commandés  par  ce  héros. 

En  avançant  vers  la  mer  Pféphée ,  on  trouvoit  un 
olivier  fauvage  nommé  le  rhachos  ,  tortu  ;  car  ils  don- 
noient  le  nom  de  rhachos  à  tous  les  oliviers  qui  ne 
portoient  point  de  fruit;  &  ils  appelloient  celui-ci 
tortu  ,  parce  que  c'étoit  autour  de  cet  arbre,  que  les 
renés  des  chevaux  d'Hippolyte  s'étoient  embarral- 
fées  ;  ce  qui  avoit  fait  renverfer  l'on  char. 

Il  y  avoit  deux  îles  qui  dépendoient  de  Troe\ene  ; 
favoir  l'île  de  Sphérie  ,  depuis  nommée  Yîle  facrée  , 
&  celle  de  Calaurée.  Une  bonne  partie  du  pays  de 
Troé\ene  étoit ,  à  proprement  parler  ,  un  ifthme  qui 
avançoit  confidérablement  dans  la  mer ,  &c  qui  s'é- 
tendoit  jufqu'à  Hermione. 

Les  Troézéniens  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  donner  d'eux  une  grande  idée.  Ils  diloient  que 
leur  premier  roi  s'appelloit  Orus ,  &:  qu'il  étoit  ori- 
ginaire du  pays  ;  mais  je  crois ,  dit  Paulanias ,  /.  //. 
c.  xxx.  que  le  nom  à'Orus  eft  plutôt  égyptien  que 
grec.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  aflùroient  qu'Orus  avoit 
régné  fur  eux  ,  &  que  de  fon  nom  le  pays  avoit  été 
appelle  VOrée,  qu'enfuite  Althepus,  fils  de  Neptune 
&  de  Leis ,  qui  étoit  fille  d'Orus  ,  ayant  fuccédé  à 
fon  ayeul,  toute  la  contrée  avoit  pris  le  nom  à'Al- 
thépic.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  Bacchus  &  Miner- 
ve difputerent  à  quiauroit  le  pays  fous  fa  protection, 
&  que  Jupiter  les  mit  d'accord  en  partageant  cet 
honneur  entre  l'un  &  l'autre.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
honoroient  Minerve  Poliade ,  &  Minerve  Sthénia- 
de,  donnant  deux  nomsdifférens  à  la  même  divinité, 
Se  qu'ils  révéroient  Neptune  fous  le  titre  de  roi; 
même  l'ancienne  monnoie  de  ce  peuple  avoit  d'un 
côté  un  trident ,  &c  de  l'autre  une  tête  de  Minerve. 
Nous  avons  encore  des  médailles  qui  prouvent  ces 
deux  faits  ;  Golftius  cite  une  médaille  frappée  à 
Troc^ene  ,  où  l'on  voit  d'un  côté  un  trident ,  &  une 
autre  médaille  des  Troézéniens  avec  ce  mot  rio*/a?, 
x'eft-à-dire  ,  Minerve ,  protectrice  de  la  ville. 

A  Althepus  fuccéda  Saron  ;  celui-ci  ,  fuivant  la 
tradition  ,  bâtit  un  temple  à  Diane  Saronide  ,  dans 
un  lieu  où  les  eaux  de  la  mer  forment  un  marécage  ; 
auffi  l'appelloit-on  le  marais  Phozbèen.  Ce  prince  ai- 
moit  pafiionnément  la  chaffe  :  un  jour  qu'il  chafloit 
un  cerf,  il  le  pourfuivit  jufqu'au  bord  de  la  mer.  Le 
cerf  s'étant  jette  à  la  nage,  le  prince  s'y  jetta  après 
lui ,  &fe  laiffant  emporter  à  fon  ardeur,  il  le  trouva 
infenfiblement  en  haute  mer,  où  épuifé  de  forces, 
&  laffé  de  lutter  contre  les  flots ,  il  fe  noya.  Son 
corps  fut  apporté  dans  le  bois  facré  de  Diane,  auprès 
de  ce  marais ,  &  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 
Cette  avanture  fut  caufe  que  le  marais  changea  de 
nom ,  &  s'appella  le  marais  Saronique. 

Après  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélopon- 
nèfe ,  les  Troézéniens  reçurent  les  Doriens  dans 
Troe\ene ,  je  veux  dire  ceux  des  Argiens  qui  y  vou- 
lurent venir  demeurer  ;  ils  fe  fouvenoient  qu'ils 
avoient  été  fournis  eux-mêmes  à  la  domination  d'Ar- 
gos  ;  car  Homère  dans  Ion  dénombrement  dit  qu'ils 
obéiffoient  à  Diomede.  Or  Diomede  &c  Eurialus , 
fils  de  Méditée,  après  avoir  pris  la  tutelle  de  Cya- 
nippe  fils  d'Egialée,  conduiiîrent  les  Argiens  à  Troie. 


Quant  à  Sthénélus,  il  étoit  d'une  naifîance  beaucoup 
plus  ilfuftre ,  &  de  la  race  de  ceux  qu'on  nommoit 
Anaxagorides  :  c'elt  pourquoi  l'empire  d'Argos  lui 
appartenoit.  Voilà  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend 
des  Troézéniens  ;  on  pourroit  ajouter  qu'ils  ont  en- 
voyé encore  diverfes  autres  colonies  de  part  &c 
d'autre. 

Ptolomée  ,  /.  III.  c.  xvj.  parle  d'une  ville  du  Pé- 
loponnèle  dans  la  Meffénie ,  qui  portoit  auflî  le  nom 
de  Troé\ene  ;  Enfin  ,  Pline ,  /.  V.  c.  xxix.  parle  d'une 
troifieme  Troè^ene.  Cette  dernière  avoit  pris  fon  nom 
d'une  colonie  de  troézéniens,  qui ,  à  ce  que  dit  Stra*- 
bon,  /.  XIV.  p.  666.  vint  autrefois  habiter  dans  la 
Carie.  (Le  chevalier  de  Jav court.  ) 

TROGILORUM-PORTL/S  ,  (  Géog.  anc.)  port 
de  la  Sicile  ,  près  de  la  ville  de  Syracufe  ;  il  en  eft 
parlé  dans  Tite-Live,  /.  XXV.  c.xxùj.  &dans  Thu- 
cydide ,  /.  VI.  p.  413.  (D.  /.  ) 

TROGLODYTES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  )  dans  l'an- 
cienne Géographie  ,  c'étoient  des  peuples  d'Ethyo- 
pie  ,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  des  caves  fouterrei- 
nes  ;  ce  mot  eft  formé  du  grec  jpwyXn  ,  caverne ,  ô£ 
de  JW ,  fubeo ,  j 'entre. 

Pomponius  Mêla  rapporte  qu'ils  ne  parlent  point, 
mais  qu'ils  crient  ou  ne  font  entendre  que  des 
fons  fans  articulation  ,  qu'ils  vivent  de  ferpens ,  ùc. 
Tzetzés  les  appelle  iclhyophages  ou  mangeurs  de  poif- 
fon.  Montanus  croit  que  c'eft  le  même  peuple  que 
l'Ecriture  appelle  Ghanamins ,  &  Pintianus  fur  Stra- 
bon,  veut  que  l'on  écrive  ce  nom  fans  /,  Trogo- 
dytes. 

Si  l'on  en  croit  quelques  modernes ,  tels  que  les 
pères  Kircher  &c  Martin,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
tems  qu'il  y  avoit  à  Malte  des  troglodytes ,  c'eft-à- 
dire  ,  des  efpeces  de  fauvages  féparés  de  tous  les  au- 
tres habitans ,  &  vivant  entre  eux  dans  une  vafte 
caverne,  proche  d'une  maifon  de  plaifance  du  grand- 
maître.  Ils  ajoutent  qu'il  y  en  a  en  Italie  près  de  Vi- 
terbe  ,  &  en  divers  endroits  des  Indes ,  &  qu'on  en 
a  trouvé  qui  n'avoient  jamais  vu  la  lumière  du  fo- 
leil. 

Troglodytes  eft  encore  le  nom  donné  par  Philaftre 
aune  fecte  de  juifs  idolâtres,  qui  félon  lui  fe  reti- 
roient  dans  des  cavernes  fouterraines  pour  adorer 
toute  forte  d'idoles.  Cet  auteur  &c  fon  éditeur  tirent 
du  grec ,  comme  nous  avons  fait  cidelîus,  le  mot  de 
Troglodytes  ;  mais  ils  paroiffent  fe  tromper  dans  l'at- 
tribution qu'ils  en  font  à  cette  fe£te  ;  car  ils  fe  fon- 
dent lur  la  vifion  rapportée  par  Ezéchiel ,  chap.  viij. 
•jlr.  8.  _o.  &  10.  Or  dans  cette  vifion ,  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  cavernes fouterreines ,  mais  du  temple  même 
que  les  70  vieillards  avoient  choifi  pour  en  faire  le 
théâtre  de  leurs  impiétés  ,  ou  ,  comme  porte  le  ver- 
Jet  12.  l'endroit  fecret  de  leur  chambre  ,  in  abfconditù 
cubiculi  fui.  Ainli  le  nom  de  Troglodytes  eft  très- 
mal  appliqué  à  cet  égard ,  &  ne  convient  point  du 
tout  à  la  fette  dont  il  eft  mention  dans  ce  pro- 
phète. 

TROGUE,  f.  f.  (Draperie.)  c'eft  la  chaîne  pré- 
parée par  les  ourdifleurs  pour  la  fabrique  des  draps 
mélangés  :  chaque  trogue  contient  en  longueur  de 
quoi  ourdir  &c  fabriquer  deux  pièces  de  drap  ;  avant 
de  les  délivrer  au  tifferand  pour  les  monter  fur  fon 
métier ,  on  les  colle  avec  de  la  colle  de  Flandre ,  puis 
on  les  lailfe  quelque  tems  fécher  ,  &  avant  qu'elles 
foient  tout-à-fait  lèches ,  on  en  fépare  les  fils  avec 
un  peigne  de  fil  de  fer.  Savary.  (D.  J.  ) 

TROIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ce  mot ,  outre  la  célèbre 
ville  de  Troie  ,  eft  donné  par  Etienne  le  géographe 
à  d'autres  villes  ;  1  °.  à  une  ville  de  la  Chaonie ,  dans 
la  Ceftrie.  Virgile  ,  Alnéid.  I.  III.  v.jjc).  en  parle; 
1°.  à  une  ville  d'Egypte,  voifine  du  mont  Troicus; 
mais  Strabon  ne  lui  donne  que  le  titre  de  village  ;  30. 
à  une  ville  de  la  Cilicie  ;  40.  à  une  ville  d'Italie ,  fi-  i 
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tuée  au  fond  du  golfe  Adriatique,  chez  les  Vénetcs. 
Tite-Live ,  /.  /.  c.  j.  n'en  fait  pas  une  ville  ;  il  dit  feu- 
lement qu'on  donna  le  nom  de  Troia ,  au  lieu  où  An- 
ténor  ik  fes  compagnons  débarquèrent  dans  ce  quar- 
tier. L'on  nomma  de  même  Troia  ,  l'endroit  du  ter- 
ritoire de  Laurentum  où  Enée  prit  terre  en  arrivant 
en  Italie.  (D.J.) 

TROJA,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  au  pié  de  l'Apen- 
nin ,  fur  le  Chiiaro ,  à  10  milles  de  Bovino ,  &  à  30' 
au  fud-ouctr  de  Manfredonia ,  avec  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Bénévent.  Long.  j2.  5G.  latit.  41.  20. 
{D.J.) 

TROICUS-MONS  <(  Géog.  une.  )  montagne  d'E- 
gypte, félon  Etienne  le  géographe;  Strabon,  liv. 
Ji.r II.  p.  S  oc),  dit  que  cette  montagne  le  trouve  au 
voifinage  dli  lieu  où  l'on  avoit  tiré  les  pierres  dont 
les  pyramides  avoient  été  faites ,  &  que  c'efl  auprès 
de  cette  montagne  qu'étoit  la  ville  Tpùja,  Cette  mon- 
tagne eft  la  même  que  Ptolomce,  l.  IV.  c.  v.  nomme 
Troici  lapidis morts  ;  c'eft  auffi  la  même  qu'Hérodote, 
l.  II.  n".  &  appelle  Arabicus-mons.  (D.  J.  ) 

TROIE,  {Géog.  anc.)  Troia  ou  Ilium ,  ville  de 
l'Aiie  mineure  ,  la  capitale  de  la  Troade.  Foyei 
Ilium. 

Horace  appelle  cette  ville  facrée  facrum  Ilium ,  tk 
Virgile  la  nomme  la  demeure  des  dieux ,  divàm  do- 
mus,  non-feulement,  parce  que  les  murailles  avoient 
été  bâties  de  la  main  des  dieux  ,  mais  encore  parce 
qu'il  y  avoit  dans  fon  enceinte  un  grand  nombre  de 
temples. 

Troie  immortalifée  par  les  poètes  ,  étoit  bâtie  fur 
le  fleuve  Scamandre  ou  Xanthus ,  en  Phrygie  5  à  3 
milles  de  la  mer  Egée.  Cette  ville  n'a  eu  que  lîx  rois, 
fous  le  dernier  deiquels  elle  fut  prife  ôfc  brûlée  par 
les  Grecs ,  deux  cens  cinquante-lix  ans  après  fa  naif- 
fance. 

Dardanus  l'a  fondée  l'an  du  monde  1514 ,  &  ré- 
gna trente-un  ans  ;  Erichthonius  en  régna  foixante- 
cinq  ;  Tros  foixante-dix  ;  c'eft  de  lui  que  cette  ville 
prit  le  nom  de  Troie  ;  elle  fe  nommoit  auparavant 
Dardante.  Julus  qui  lui  lucceda  ,  régna  cinquante- 
quatre  ans  ;  c'efl  de  fon  nom  que  la  forterefle  de 
Troie  s'appelle  Ilium.  Laomedon  régna  trente  -  fix 
ans  ;  il  bâtit  les  murailles  de  Troie  des  tréfors  de  Nep- 
tune &c  d'Apollon.  Priam  régna  quarante  ans.  L'an 
du  monde  1794.  Paris,  fils  de  Priam,  enleva  Hélène, 
femme  de  Ménélaiis ,  roi  de  Lacédémone.  Les  Grecs 
après  avoir  demandé  plusieurs  fois  qu'on  rendît  Hé- 
lène ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Troïens  &  commen- 
cèrent le  fiege  de  Troie  ,  qui  fut  prife  &  brûlée  dix 
ans  après  ,  l'an  du  monde  i8zo.  avant  l'ère  vulgaire 
1 184  ans ,  &  43  1  ans  avant  la  fondation  de  Rome. 

On  prétend  que  cette  guerre  fi  cruelle  prenoit  fon 
origine  de  plus  haut.  On  dit  qu'il  y  avoit  une  guerre 
héréditaire  ,  entre  la  mailon  de  Priam  &  celle  d'Aga- 
memnon.  Tantale  ,  roi  de  Phrygie,  père  de  Pélops, 
&  bifaïeul  d'Agamemnon  &  de  Ménélaiis ,  avoit  en- 
levé il  y  avoit  long-tems  Ganimede  ,  frère  d'ilus. 
Cet  Ilus ,  grand-pere  de  Priam ,  pour  fe  venger  d'une 
injure  qui  le  touchoit  de  fi  près  ,  dépouilla  Tantale 
de  les  états ,  &  l'obligea  de  fe  réfugier  en  Grèce,  où 
s'établirent  ainfi  les  Pélopides  qui  donnèrent  leur 
nom  au  Péloponnèfe.  Pans,  arriere-petit-fils  d'ilus  , 
enleva  Hélène  par  une  efpecc  de  repréfailles,  contre 
Ménélaiis,  arriere-petit-fils  du  ravifîeur  de  Gani- 
mede. 

Il  faut  cependant  fe  fouvenir  toujours  qu'il  y  a 
mille  fables  mêlées  dans  tout  ce  que  les  poètes  nous 
diient  du  fiege  de  Troie  &  des  premiers  héros  de  cet- 
te guerre,  &  qu'ainli  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur 
ce  qu'ils  débitent  d'Achille,  d'Ajax,  d'Ulyfie,  de  Pa- 
ris, d'Hector,  d"Enée ,  &  de  tant  d'autres.  Quant  nu 
fameux  cheval  de  bois ,  dit  Paufanias ,  /.  /.  c.  xxiij. 


citant  certainement  une  machine  de  guerre  ,  inven- 
tée par  Epeus  ik  propre  à  renverfer  les  murs ,  telle 
que  celles  auxquelles  on  donna  dans  la  fuite  !<'•  nom 
de  bélier  ;  ou  bien  ,  continue  Paufanias,  i!  faut  croire 
que  les  Troïens  étoient  des  ftupides,  des  infei 
qui  n'avoient  pas,  ombre  de  raifon. 

11  ne  relie  aucuns  veftig-s  de  cette  ancienne  Vil 
on  voit  à  la  vérité  dans  le  quartier  oh  elle  étoit  des 
ruines  conlidérablcs  ;  mais  ce  font  les  ruines  de  la 
nouvelle  Troie ,  &c  non  celles  de  l'ancienne.  En  ap- 
prochant de  ces  ruines ,  on  trouve  quantité  de  colon- 
nes de  marbre  rompues ,  &  une  partie  des  murailles 
6ç  des  fondemens  le  long  de  la  côre.  Il  n'y  a  rien 
d'entier,  tout  eft  renverlé  ;  ce  qui  eft  le  moins  ruiné 
fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  ,  rongé  par  l'air,  6c 
mangé  des  vents  falés  qui  en  viennent. 

Un  peu  plus  loin  ,  on  voir  le  balfin  du  port ,  avec 
une  muraille  fur  la  cote  ;  elle  étoit  (ans  doute  ornée 
de  colonnes  de  marbre  qui- font  à  prêtent  toutes  bri- 
fées  fur  la  terre,  &  dont  les  pies  qui  retient  autour  , 
font  juger  que  le  circuit  du  port  étoit  d'environ  quin- 
ze cens  pas.  L'entrée  de  ce  port  eft  aujourd'hui  bou- 
chée de  fable. 

On  ne  fauroit  dire  que  ce  foit  le  port  de  l'ancienne 
Troie,  ni  que  les  antiquités  que  l'on  voit  foient  de 
plus  vieille  date  que  le  tems  des  Romains.  Belon  6c 
Pietro  délia  \  aile  afïïtrent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance que  ce  font  les  ruines  de  la  femeufe  Troie  ï 
mais  ils  fe  trompent ,  ce  font  les  ruines  de  l'ïlium  mo- 
derne qu'Alexandre  le  grand  commença  à  bâtir,  & 
que  Lyhmaque  acheva  ;  il  Pappclla  Alexandrie ,  & 
elle  fut  enfuite  une  colonie  des  Romains. 

Un  peu  au-delà  du  port ,  on  trouve  divers  tom- 
beaux de  marbre,  avec  la  tête  d'Apollon  fur  quel- 
ques-uns ,  &  fur  d'autres  des  boucliers  fans  aucune 
infeription.  M.  Spon  a  remarqué  que  ces  tombeaux 
font  de  la  même  forme  que  ceux  des  Romains  qui 
font  en  France  dans  la  ville  d'Arles ,  ce  qui  prou- 
ve que  ce  ne  font  pas  les  tombeaux  des  premiers 
Troïens  ,  comme  Pietro  délia  Valle  fe  l'eft  imaginé. 

Un  peu  plus  haut  au  midi  du  port ,  il  y  a  deux 
colonnes  couchées  par  terre;  elles  ont  chacune  30 
pies  de  long  ;  une  troifieme  en  a  3  5  ;  celle-ci  qui  eft 
rompue  en  trois  morceaux  eft  de  marbre  granité  d'E- 
gypte ,  &  a  un  diamètre  de  4  pies  9  pouces.  Le 
grand-feigneur,  Mahomet  IV.  fît  enlever  de  ce  lieu 
une  grande  quantité  de  colonnes  pour  la  fabrique  de 
la  mofquée  neuve  de  la  fultane  mère. 

En  allant  encore  plus  le  long  de  la  côte ,  on  parte 
au-travers  de  plufieurs  débris  ;  ce  font  les  reftes  d'un 
aqueduc  qui  conduifoit  l'eau  au  port.  A  quelque  di- 
ftance  de-là  ,  eft  un  canal  ou  foffé  ,  long  ,  étroit  &c 
profond ,  ouvrage  de  l'art ,  &  fait  apparemment  pour 
laiffer  entrer  la  mer  ,  afin  que  les  vaiffeaux  allaitent 
jufqu'à  la  ville  ;  mais  il  eft  aujourd'hui  à  fec.  Au-def- 
fus ,  un  peu  à  la  droite  ,  on  voit  d'autres  mafures 
confidérables  qui  découvrent  la  grandeur  de  la  ville. 
Il  y  a  un  théâtre  ,  des  fondemens  de  temples  &c  de 
palais ,  avec  des  arcades  autour ,  &  des  voûtes  fous 
terre.  On  y  trouve  encore  de-bout  une  partie  d'un 
petit  temple  rond  qui  a  une  corniche  de  marbre  au- 
dedans.  Tout  proche  font  trois  carreaux  de  marbre, 
faits  en  façon  d'autel  ou  de  piédeftal ,  avec  des  ins- 
criptions qui  ne  différent  que  dans  les  derniers  carac- 
tères ,  comme  vie.  vu.  vie.  vm.  &  vie.  i.x.  il  fut-. 
fit  de  rapporter  l'une  des  trois. 
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T  R  I  B.   MIL.    L  E  G.    XI  IL 

GERM.  PR1F.  EQUT.   AL/EI. 

SCUBULORUM  VIC.   VIL 

Ces  infcriptions  font  à  l'honneur  de  Caïus  Anto- 
nius  Rut'us ,  fils  de  Marcus  de  la  tribu  Vollime ,  prê- 
tre de  Jule  &  d'Augufte  Céfar,  fait  chef  de  la  colonie 
d'Apri  ,  par  Claudius  ;  &  de  Phihppi ,  par  Julius , 
comme  auffi  de  la  colonie  Parium,  par  Juluis,  &  mef- 
tre-de-camp  de  la  cohorte  32  des  volontaires  ,  com- 
mandant de  la  légion  13  appellée  germiaa,  &  capi- 
taine de  la  première  aîle  de  cavalerie  des  kubuli. 

La  dernière  ligne  de  chacune  de  ces  infcriptions 
n'eft  pas  aifée  à  expliquer.  M.  Spon  a  cru  pourtant 
que  vie.  vu.  vie.  vin.  &  vie.  ix.  fignJLfioient yicus 
jeptimus ,  viens  ociavus  &  vicus  nonus  ,  c'eft-à-dire  la 
Centième  ,  la  huitième  &c  la  neuvième  rue ,  où  ces 
ftatues  avoient  été  placées ,  à  l'imitation  des  rues  de 

Rome.  ,  „ 

Troie  ,  colonie  des  Romains  ,  fondée  par  Auguite, 
&  qui  en  avoit  pris  le  nom  de  colonia  augufla  Troas , 
avoit  apparemment  les  quartiers  &  les  tribus  comme 
la  ville  de  Rome.  .  , 

Selon  les  apparences,  le  quartier  le  plus  habite^de 
la  ville  ,  étoit  fur  le  plus  haut  d'une  colline ,  que  l'on 
monte  infenfiblement  depuis  le  rivage  ,  environ  à  2 
milles  de  la  mer.  On  voit  en  cet  endroit  quantité  de 
matures  ,  de  voûtes  ,  &  un  théâtre  ,  mais  particuliè- 
rement trois  arcades,  &  des  pans  de  murailles  qui 
relient  d'un  bâtiment  fuperbe ,  dont  la  fituation  avan- 
tageufe  &  l'étendue ,  font  connoître  que  c'étoit  le  pa- 
lais le  plus  confidérable  de  la  ville.  Je  ne  veux  pas 
croire,  dit  M.  Spon,  comme  le  dilent  ceux  des  envi- 
rons de  Troie,  que  c'étoit  le  château  du  roi  Piiam  ; 
car  je  ne  le  tiens  pas  plus  ancien  que  le  tems  des  pre- 
miers empereurs  romains.  Ce  bâtiment  étoit  prelque 
tout  de  marbre ,  &  les  murailles  ont  1 2  pies  d'épaif- 
feur.  Au-devant  de  ces  arcades ,  qui  paroiflent  avoir 
foutenu  une  voûte ,  il  y  a  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  quartiers  de  marbre  entaflés  les  uns  fur  les 
autres ,  qu'on  peut  aifément  juger  par- là  de  la  hau- 
teur ,  &  de  la  beauté  de  ce  palais. 

Le  terroir  des  environs  de  Troie  eft  tout  inculte ,  à 
la  referve  de  quelques  endroits  où  il  croît  du  coton. 
Le  refte  n'eft  que  brouffailles ,  ronces ,  épines  &  chê- 
nes verds  ;  &  on  peut  dire  aujourd'hui  ce  que  Lucain 
difoit  de  fon  tenis  : 

Jamfylva  (îeriles  &  pures  robore  trunci 
AJJaraci  prejfere  domos  ,  &  templa  deorum 
Jam  lajjd  radiée  tenent ,  ac  tota  uguntur 
Pergama  dumetis. 
Le  Pays  des  environs  nourrit  des  lièvres ,  des  cail- 
les oc  des  perdrix  qui  y  font  en  abondance.  On  y 
voit  auffi  un  oifeau  de  la  groffeur  de  la  grive  ,  ayant 
la  tête  &  la  gorge  d'un  jaune  éclatans ,  ce  le  dos  & 
les  ailes  d'unverd  gai ,  comme  un  verdier ,  le  bec  & 
la  tête  comme  la  grive  ,  &  auffi  gros  que  les  orto- 
lans en  France.   On  y  trouve  encore  un  autre  oùeau 
d'une  autre  efpece,  mais  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus 
gros.  Il  eft  fait  comme  un  héron  ,  6c  tacheté  comme 
un  épervier ,  avec  un  long  bec  ,  de  longues  jambes, 
des  griffes ,  &  une  crête  de  plumes  fur  la  tête.  (  Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TROIENS,  JEUX,  (Antiq.  rom.)  luit  trojwi ; 
exercice  militaire  que  les  jeunes  gens  de  qualité  cé- 
lébroient  à  Rome  dans  le  cirque  ,  à  l'honneur  d'Al- 
ca<>ne  :  Virgile  en  a  fait  la  defeription  la  plus  bril- 
lante dans  fe  V.  livre  de  l'Enéide  ,  depuis  le  vers 
545-  jiùqu'au  vers  604.  voici  comme  il  la  termine. 
Hune  morem,  hos  curfus,  atque  hac  certaminaprimus 
Jfcanius  ,  longam  mûris  cum  cingeret  Albam  , 
Kctiul'u ,  & prifeos  docuit  edebrare  laiinos  : 
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Quo  puer  ipfe  modo  ,  fecum  quo  Jroia'pubes , 
Albani  docuerifuos  :  hinc  maxima  porrb 
Accepit  Roma  ,  &  p  atrium  fervavit  honorent  : 
Trojaque  nunc ,  pueri ,  Trojanum  dicitur  agmen. 

»  Lorfqu'Afcagne  eut  élevé  les  murs  d'Albe-la- 
»  longue ,  il  établit  le  premier  en  Italie  cette  mar- 
»  che  ÔC  ce  combat  d'enfans  :  il  enfeigna  cet  exerci- 
»  ce  aux  anciens  Latins,  &  les  Albains  le  tranfmi- 
»  rent  à  leur  poftérité.  Rome ,  au  plus  haut  point 
»  de  fa  grandeur  ,  plein  de  vénération  pour  les  cou- 
»  tûmes  de  fes  ancêtres  ,  vient  d'adopter  cet  ancien 
»  ufage  ;  c'eft  de-là  que  les  enfans ,  qui  font  aujour- 
»  d'hui  à  Rome  ce  même  exercice  ,  portent  le  nom 
»  de  troupe  trounne. 

Dion  dit  que  lorfqu'Oûave  célébra  l'apothéofe 
de  Jules-Céfar ,  un  an  après  fa  mort ,  il  donna  au  peu- 
ple romain  un  fpeclacle  femblable  à  celui  de  cette 
cavalcade  de  jeunes  gens,  ik  que  depuis  il  le  réitéra. 
C'eft  pour  flatter  Augufte  ,  que  Virgile  fait  ici  célé- 
brer par  Enée  les  jeux  appelles  Troiens,  renouvel- 
lés  par  cet  empereur  alors  triumvir,  après  la  vi&oire 
d'Adtium  ,  c'eft-à-dire  l'an  726.  de  Rome.Trojœ  ,  dit 
Suétone,  (  in  Aug.  C.  xliij.  )  ludum  edidit  frequentijji- 
mè  majorum  minorumve  puerorum  diUclu  ,  prijci  décor 1- 
que  moris  ,  exijlimans  clarœ  Jiirpis  indolem  fie  innotej- 
cere.  Augufte  croyoit  que  cet  exercice  ancien  ôt  con- 
venable^ la  jeuneffe  ,  donnoit  aux  enfans  de  condi- 
tion de  la  république ,  l'occafion  de  faire  briller  leur 
adreffe,  leur  bonne  grâce,  &  leur  goût  pour  la  guerre. 

Virgile  l'aifit  encore  ici  l'occafion  de  faire  fa  cour 
à  toute  la  nobleffe  romaine ,  en  faifant  remonter  l'o- 
rigine de-  leurs  jeux  julqu'à  cette  troupe  de  jeunes 
gens  qu'Enée  mené  avec  lui  en  Italie ,  &  que  le  poè- 
te montre  aux  Romains,  comme  les  auteurs  de  leurs 
principales  mailons.  On  juge  bien  que  celle  d' Au- 
gufte s'y  trouvera.  Atis ,  dit  le  poète  ,  tendrement 
aimé  d'Afcagne,  marche  à  la  tête  de  la  féconde  bande 
troïenne  ;  les  Atius  du  pays  des  Latins  tirent  de  lui 
leur  origine. 

Alter  Atys ,  genus  unde  Atyi  daxert  coloni 
Parvus  Atys  ,  parvoque  puer  dileclus  Iulo. 

Or  Julie ,  fœur  de  Jules-Céfar ,  avoit  été  mariée  à 
M.  Atius  Balbus.  Elle  fut  mère  d'Atia ,  femme  d'Oc- 
tavius,  qui  eut  Oûave  Augufte.  Ainfi  pour  plaire  à 
ce  prince  ,  le  poète  ne  manque  pas  de  donner  une 
origine  des  plus  illuftres  aux  Atius  qui  étoient  d'Ari- 
cie ,  ville  du  Latium. 

Les  jeux  troiens  renouvelles  par  Augufte  ,  com- 
mencèrent à  décheoir  fous  Tibère,  &  finirent  fous 
l'empereur  Claude.  (Z>.  /.) 

TROIS,  terme  d'Arithmétique,  nombre  impair  , 
compofé  d'un  &C  deux  ,  en  chiffre  arabe  ,  il  s'expri- 
me par  cette  figure  3  ;  en  chiffre  romain  de  cette  ma- 
nière III ,  &  en  chiffre  françois  de  compte  ou  de  fi- 
nance ,  ainfi  iij.  Savary.   {D.J.) 

Trois  pour  cent.  On  nomme  ainfi  en  France  , 
un  droit  qui  fe  paye  au  fermier  du  domaine  d'occi- 
dent fur  toutes  les  marchandées  du  cru  des  îles  & 
colonies  françoifes  de  l'Amérique,  même  fur  celles 
qui  proviennent  de  la  traite  des  nègres ,  ainfi  qu'il  a 
été  ftatué  par  un  arrêt  du  confeil  du  26  Mars  1722. 
Diciionn.  de  Commerce. 

Trois  COUPS,  terme  de  Rubanier,  dans  te  galon  où 
l'on  veut  épargner  le  filé,  en  ne  laiffant  paroître  qu'un 
coup  en-deffous  ,  contre  deux  en-deffus  ,  l'ouvrier 
marche  à  trois  coups  ,  c'eft-à  dire  partant  de  la  main 
gauche  ,  il  va  à  la  droite  ;  de  cette  droite  il  retour- 
ne à  la  gauche  ;  &  enfin  de  cette  gauche  à  la  droite, 
où  il  change  de  marche  pour  repartir  de  la  main  droi- 
te oc  continuer  de  même  ;  par  ce  moyen ,  il  y  a  tou- 
jours un  coup  en-deffous  contre  deux  en-deffus,  ce 

qui  forme  un  envers. 
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Trois  QUARRES,  en  terme  d' Eperon ni 'er ,  eft  une 
grofle  lune,  de  figure  triangulaire,  ainfi  appeliée, 
parce  qu'elle  a  trois  pans  ou  quarres. 

TROIS  ,  DEUX  ,  UN  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  de 
fix  pièces  difpofées ,  trois  en  chef  fui"  une  ligne  ,  deux 
au  milieu  ,  6c  une  en  pointe  de  1  écu. 

Jlliers  en  Bcauce,  d'or,  à  fix  annelets  de  gueules, 

3>  ">■■>  '• 

Tr.OIS-CHAPITRF.S  ,  les  ,  (Hift.  ecclèfuijl .  )  c'eft 

ainfi  qu'on  a  nommé  les  trois  articles,  qui  tarer.:  Il" 
(jijet  de  tant  de  difputes  eeciéfiaftiques  pendant  tout 
le  fixiemjg  fiecle ,  6c  qui  regardoient  Théodore  de 
Mopfuelle.  On  engagea  l'empereur  Jultinien  à  con- 
damner t  °. Théodore  de Mopfuefte  &C  ("es  écrits,?.",  les 
écrits  deThéodoret  contre  laint  Cyrille,  30.  la  lettre 
4'Ihas.  L'empereur  publia  en  545  la  condamnation 
fur  ces  trois  points  ,  qu'on  nomma  les  trois-cha pitres  , 
en  fous-entendant  peut-être  le  mot  de  dijj'enfion. 
L'année  fuivante  546  ,  ils  furent  aiuTi  condamnes 
dans  un  concile  de  Conllantinoplc.  On  prononça  une 
nouvelle  ientenec  de  condamnation  plus  folemnelle 
encore  en  553  ,  dans  le  fécond  concile  de  Conftanti- 
nople  ;  mais  tandis  que  l'Orient  fe  déclarait  contre 
les  trois-dupitres  ,  prefque  tout  l'Occident  en  prit  la 
délenfe,  6c  l'on  vit  un  fchilme  dans  l'Eglife  lurdes 
objets  miférables.  De  quelle  utilité  ,  dit  M.Dupin  , 
étoit-il  de  condamner  les  trois-c/iùpitrcs,  6c  pourquoi 
les  défendre  avec  opiniâtreté  ?  Pourquoi  s'excom- 
munier &  fe  perlécuter  mutuellement  à  ce  iujet  ? 
L'empereur  Jullinien  a  la  foiblcfie  de  fe  prêter  aux 
intrigues  de  Théodore,  évêque  de  Céfarée,  6c  trou- 
ble la  paix  de  l'Eglife  par  des  conciles  inutiles.  On 
détourne  les  évêques  d'Orient  &  d'Occident  de  la 
conduite  de  leurs  diocèfes  ,  pour  remplir  leurs  ei- 
prits  de  contestations  frivoles ,  qui  aboutirent  à  faire 
exiler  &  perlécuter  des  perfonnages  célèbres  qui 
çufïent  rendu  de  grands  k-rvices  à  l'Eglife.  C'eft  ainfi 
que  les  hommes  ,  pour  fatisfaire  leurs  pallions  ,  ont 
facrifié  de  tout  tems  les  intérêts  de  la  religion  à  des 
vues  particulières  de  vengeance.  (  D.  J.  ) 

Trois-Ëglises  ,  (  Géog.  mod.)  lieu  de  Perfe,  di- 
gne de  remarque  ,  en  entrant  dans  ce  royaume  par 
l'Arménie.  Il  y  a  dans  ce  lieu  ,  qui  eft  à  neuf  milles 
d'Erivan  ,  un  célèbre  monallere  de  religieux  ,  dont 
ré''lile  eft  dédiée  à  S.  Grégoire  l'illuminateur.  Les 
moines  des  lrois-Eglifes  font  arméniens  ,  &  font  des 
fouris  moqueurs  quand  on  leur  parle  de  réunion  avec 
le  fiege  de  Rome.  La  campagne  qui  eft  autour  de  leur 
monaftere  ,  peut  donner  ,  par  fes  agrémens  6i  fa  fer- 
tilité ,  une  idée  du  patadis  terreftre.  (D.J.) 

TROIS-RIVIERES,  les,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  au  Canada ,  à  27  iieues 
de  Québec,  entre  cette  ville  év  Montréal ,  fur  un  co- 
teau de  fable,  au  pié  duquel  coule  le  fleuve  de  S.  Lau- 
rent. Il  y  a  dans  Ion  voifmage  une  riche  mine  de  fer. 
Utit.  4(j.  (D.  J.) 

TROISIÈME,  adj.  (Gram.)  ce  qui  dans  un  ordre 
de  chefes  fuccede  aux  deux  premières.  Cet  homme 
eft  la  troijicme  perfonne  après  le  roi.  11  eft  difficile 
qu'un  homme  ckune  femme  foient  long-tems  feuls  ; 
l'amour  ne  tarde  pas  à  être  le  tro'ijïeme. 

TROKI,  {Géog.  mod.)  palatinat  de  Pologne,  dans 
la  Lilhuanie.  Il  eft  borné  à  l'orient  6c  au  nord  par  le 
palatinat  de  Wilna  ;  au  couchant ,  par  la  Pruffe  &  la 
Poldaquie.  11  envoie  aux  diètes  du  royaume  deux* 
fénateurs  ,  dont  l'un  eft  palatin  &  l'autre  châtelain. 
La  capitale  porte  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

Troki  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pologne ,  dans  la 
Lithuanie,  capitale  du  palatinat  de  même  nom  ,  au 
milieu  des  marais ,  à  8  lieues  au  couchant  de  Wilna. 
Elle  fut  bâtie  par  Gédimir  ,  grand-duc  de  Lithuanie , 
en  1 3  zi.LesMofcovitesla  ravagèrent  en  1655.  ^onS' 
43.5o.latit.54.33.(D.J.) 

TROLLE  ,  {Vénerie.')  aller  à. la  trolle ,  c'eft  décou- 
Tome  XVI. 
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pler  les  chiens  dans  un  pays  de  !->is  ,  pour  oui  ; 
lancer  une  bête  que  l'on  veut  courre,  fans  avoir  été 
l.i  détoui  uei'. 

TROLLER  ,  v.  aâ.  (Agriculture.)  c'eft  faire  une 
efpece  de  cliffe  avec  des  branchi  ■>  d'arl  res  fur  des 
pieux  trappes  en  terre  ,  6c  lacés  comme  un  panier  ; 
quand  on  fait  une  çâjfe  pour  fermer  une  étable,  on  la 
terraffe.  {D.  J.) 

TROMBE,  f.  f.  (P/iyJïq.)  eft  un  météore  extraor- 
dinaire qui  paroît  fur  la  mer ,  qui  met  les  vaiffeaux 
en  grand  danger,  &c.  6c  qu'on  remarque  très  fouvent 
dans  un  tems  chaud  &  fec  ;  les  Latins  l'appellent  ty- 
plio  6cfypho.    Voyt{  MÉTÉORE. 

La  trombe  eft  une  nuée  condenféc,  dont  une  par- 
tie fe  trouvant  dans  un  mouvement  circulaire  ,  caufé 
par  deux  vents  qui  fouillent  directement  l'un  contre 
l'autre,  tombé  par  fon  poids,  &  prend  la  figure  d'une 
colonne  ,  tantôt  conique  ,  tantôt  cylindrique.  Elle 
tient  toujours  en-haut  par  fa  baie  ,  tandis  que  la 
pointe  regarde  en-bas. 

«  On  ne    fauroit  examiner  ces  trombes  de  mer 
»  avec  toute  l'exactitude  requife  ;  car  comme  les 
»  Marins  n'ignorent  pas  le  danger  auquel  ils  font 
»  alors  expoiés  ,  ils  les  évitent  autant  qu'il  leur  eft 
>»  polùble.    On  n'a  pourtant  pas  laiffé  d'obferver 
»  qu'elles  font  creufes  en-dedans  &  fans  eau ,  parce 
»  que  la  i'orcQ  centrifuge  poulie  hors  du  centre  les 
»  parties  internes  ,  qui  le  meuvent  alors  d'un  mou- 
»  vement  rapide  &  circulaire,  avec  lequel  le  tour- 
»  billon  eft  emporté  comme  autour  d'un  axe.    La 
»  furface  interne  qui  eft  creufe  ,  rcffemble  allez  bien 
»  à  une  vis  d'Archimede ,  à  caufe  de  l'eau  qui  tombe 
»  par  fon  propre  poids  ,  &  qui  tournant  en  mê- 
»  me  tems  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  fait  effort 
»  pour  le  je: ter  en-dehors  par  fa  force  centrifuge, 
»  ou  pour  s'éloigner  davantage  du  centre  de  mou- 
»  vement.   Plufieurs  parties  aqueufes  fe  détachent 
»  de  la  circonférence,  6c forment  la  pluie  qui  tombe 
»  tout-autour  du  tourbillon.  Cette  colonne  ne  tombe 
»  cependant  pas  toujours  en-bas  ,  elle  ne  s'arrête 
»  pas  non  plus ,  mais  elle  eft  quelquefois  emportée 
»  par  le  vent  inférieur ,  lorfqu'il  eft  le  plus  fort ,  de 
»  forte  qu'elle  eft  comme  fuipendue  obliquement  à  la 
»  nuée;ilarrivequelquefoisqu'étantainfifuiperidue, 
»  tlleforme  une  courbure  ou  angle,  ou  qu'  i!e  paroît 
»  double  ,  comme  dans  la  fig.  3 .  de  Phyfique.  Lorf- 
»  que  l'un  des  deux  vents  intérieurs  eft  plus  fort  que 
>»  l'autre  ,  le  tourbillon  eft  emporté  par  le  vent  qui 
»  foufîle  avec  le  plus  de  violence,  &  flotte  par  confé- 
»  quent  au-deffus  de  la  mer  &  de  la  terre  ferme. 
»  Lorfqu'il  fe  tient  fufpendu  au-deffus  de  la  mer, 
»  &  qu'il  eft  prefque  delcendu  fur  la  iurtace  ,  il  s'é- 
»>  levé  de  la  mer  une  autre  petite  cofonne  B  ,  qui  va 
»  à  la  rencontre  de  la  fupérieure.  En  effet ,  comme 
»  la  trombe  eft  creufe  en-dedans ,  &  qu'elle  ne  con- 
»  tient  autre  chofe  qu'un  air  fort  raréfié ,  puifque 
»  les  parties  s'éloignent  continuellement  du  centre, 
»  &que  l'air  fait  auffi  la  même  choie  ,  l'atmofphere 
»  comprime  alors  la  mer  par  fon  propre  poids  ,  & 
»  la  fait  monter  vers  la  trombe  qui  le  trouve  fafpen- 
>»  due  tout  vis-à-vis.  Il  en  eft  de  même  à  cet  égard , 
»  comme  à  l'égard  de  l'eau  que  l'on  preile  dans  une 
»  pompe  lorfqu'on  levé  le  pifton.  De-là  vient  que 
»  l'air  s'infirme  dans  ces  cavités  entre  la  mer  8c  la 
»  partie  inférieure  du  tourbillon  ,  &  qu'il  emporte 
»  tous  les  corps  légers  ,  qu'il  élevé  enfuite  dans  le 
»  tourbillon.  lien  tombe  alors  une  quantité prodi- 
»  gieufe  d'eau  qui  fait  monter  celle  de  la  mer,  de  forte 
»  qu'il  fe  forme  tout-à-1'entour  du  tourbillon  une 
»  épaifTe  bruine  C,  fig.  y.  qui  s'élève  comme  une 
»  vapeur  qui  bout.  Par-tout  où  ce  tourbillon  tombe, 
»>  il  y  caufe  de  grandes  inondations  par  la  prodi- 
»  gieufe  quantité  d'eau  qu'il  répand.  11  en  tombe 
»  même  quelquefois  de  la  grêle.   Les  dégâts  qu'il 
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»  caufc  font  affreux  :  il  met  tout  fens  deffuS-deflous, 
»  il  force  &  réduit  en  pièces  les  corps  les  plus  forts, 
»>  il  arrache  les  arbres  les  plus  gros ,  il  ro:r.pt  6c 
*>  brife  leurs  branches  quelque  gro n'es  qu'elles  foient, 

»  il  renverle  les  vaifleaux  qu'il  fait  périr ,  6c  même 
»  beaucoup  plus  vite  que  s'ils  étoient  frappés  de 
»  quelque  coup  de  vent  ie  plus  impétueux  ».  MiuTch. 
Zf:'dèphyf.$.iS88. 

Les  trombes  font  fort  :  équentes  auprès  de  certai- 
nes côtes  de  laMéditerranée ,  fur-tout  lorfque  le  ciel 
eft  fort  couvert  6c  que  le  vent  fouffle  en  même  tems 
de  pluficurs  côtés  ;  elles  font  plus  communes  près 
des  caps  de  Laodicée  ,  de  Grccgo  6c  de  Carmel,  que 
dans  les  autres  parues  de  la  Méditerranée. 

'  [ais  il  faut  diilinguer ,  dit  M.  de  Bufïon  ,  deux 
efpeces  de  fra.7:^5.-lapremiere,qui  eft  htromèe  dont 
nous  venons  de  parler,  n'eft  autre  chofe  qu'une  nuée 
épaifle ,  comprimée ,  refferrée  &  réduite  en  un  petit 
cipace  par  des  vents  oppofés  &  contraires  ,  lcfquels 
foufflant  en  même  tems  de  plufieurs  côtés  ,  donnent 
à  la  nuée  la  forme  d'un  tourbillon  cylindrique  ,  & 
font  que  l'eau  tombe  tour-à-la-fois  fous  cette  forme 
cylindrique  ;  la  quantité  d'eau  eft  fi  grande  6c  la  chute 
en  elt  li  précipitée  ,  que  fi  malheureufement  une  de 
ces  trombes  tomboit  fur  un  vaiffeau  ,  elle  le  briferoit 
&c  le  fubmergeroit  dans  un  infiant.  On  prétend  ,  & 
cela  pourroit  être  fondé  ,  qu'en  tirant  fur  la  trombe 
plufieurs  coups  de  canons  chargés  à  boulets  ,  on  la 
rompt ,  &  que  cette  commotion  de  l'air  la  fait  ceffer 
affez  promptement  ;  cela  revient  à  l'effet  des  cloches 
qu'on  fonne  pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le 
tonnerre  61  la  grêle. 

L'autre  efpece  de  trombe,  continue  M.  de  Buffon  , 
s'appelle  typhon  ;  6c  plufieurs  auteurs  ont  confondu 
U  tvhon  avec  l'ouragan  ,  fur-tout  enpar'.ant  des  tem- 
pêtes de  la  mer  de  la  Chine ,  qui  elt  en  effet  fujette  à 
tous  deux  ,  cependant  i's  ont  des  caufes  bien  diffé- 
rentes. Le  typhon  ne  defcendpas  des  nuages  comme 
la  première  efpece  de  trombe  ,  il  n'eft  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents  comme 
l'ouragan  ,  il  s'élève  de  la  mer  vers  le  ciel  avec  une 
grande  violence;  &  quoique  ces  typhons  reffemblent 
aux  tourbillons  qui  s'élèvent  fur  la  terre  en  tour- 
noyant ,  ils  ont  une  autre  origine.  On  voit  fouvent, 
lorfque  les  vents  font  violents  6c  contraires  ,  les  ou- 
ragans élever  des  tourbillons  de  fable  ,  de  terre  ,  6c 
fouvent  ils  enlèvent  &  tranfportent  dans  ce  tourbil- 
lon les  maifons ,  les  arbres ,  les  animaux.  Les  typhons 
de  mer  au  contraire  reftent  dans  la  même  place ,  6c 
ils  n'ont  pas  d'autre  caufe  que  celle  des  feux  fouter- 
rcins  ;  car  la  mer  eft  alors  dans  une  grande  ébulli- 
tion  ,  6c  l'air  eft  fi  fort  rempli  d'exhalaifons  fulphu- 
reufes  que  le  ciel  paroît  caché  d'une  croûte  couleur 
de  cuivre  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  nuage  ,  &  qu'on 
puiffe  voir  à-tr.ivers  ces  vapeurs  le  folcil  &  les  étoi- 
les ;  c'eft  à  ces  feux  fouterreins  qu'on  petit  attribuer 
1 1  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver,  où  ces  ty- 
phons font  très  -  fréquer.s.  Voyez  Acla.  e-ud.  Lipf. 
j'uppkm.  tome  I.  pag.  40J).  Hift.  nat.  génér.  &  part, 
tome  I. 

Voici  ce  que  ditThévenot,  dans  fon  voyage  du 
Levant.  «  Nous  vîmes  des  trombes  dans  le  golfe  Per- 
»  fique,  entre  les  îles  Quéfomo,  Laréca,  6c  Ormus. 
»  Je  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  confidéré  les 
»  trombes  avec  toute  l'attention  que  j'ai  faite  ,  dans 
»  la  rencontre  dont  je  viens  de  parler,  &C  peut-être 
>-■  qu'on  n'a  jamais  fait  les  remarques  que  le  hafard 
>>  m'a  donné  lieu  de  faire;  je  les  expoferai  avec  toute 
»  la  {implicite  dont  je  fais  profeffion  dans  tout  le  ré- 
»  cit  ce  mon  voyage,  afin  de  rendre  les  chofes  plus 
»  fenfibles  6c  plus  ailées  à  comprendre. 

»  La  première  qui  parut  à  nos  yeux  étoit  du  côté 

y  du  nord  ou  tramontane,  entre  nous  6c  file  Qué- 

•0,  à  la  portée  d'un  fufil  du  vaili'eau  ;  nous  avions 


»  alors  la  proue  à  grec-levant  ou  nord-eft.  Nous  ap- 

»  perçûmes  d'abord  en  cet  endroit  l'eau  qui  bouil- 

»  ionnoit  &  étoit  élevée  de  la  furface  de  la  mer  d'en- 

»  viron  un  pié  ,  elle  étoit  blanchâtre,  Se  au-defius 

»  paroiffoit  comme  une  fumée  noire  un  peu  épaifle, 

»  de  manière  que  cela  reffembloit  proprement  à  un 

»  tas  de  paille  où  on  auroit  mis  le  feu  ,  mais  qui  ne 

»  feroit   encore  que  fumer;  cela  falloir   un  bruit 

»  lourd,  femblabb  à  celui  d'un  torrent  qui  court 

»  avec  beaucoup  de  violence  dans  un  profond  val- 

»  Ion;  mais  ce  bruit  étoit  mêlé  d'un  autre  un  peu  plus 

»  clair  ,  femblable  à  un  fort  fifflement  de  ferpens  ou 

»  d'oies  ;  un  peu  après  nous  vîmes  comme  un  canal 

»  obfcur  qui  avoit  affez  de  reflemblancc  à  une  fumée 

»  qui  va  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beau- 

»  coup  de  vîteffe ,  ce  canal  paroiffoit  gros  comme 

»  le  doigt ,  &  le  même  bruit  continuoit  toujours. 

»  Enfuite  la  lumière  nous  en  ôta  la  vue ,  6c  nous  con- 

»  mîmes  que  cette  trombe  étoit  finie ,  parce  que  ncus 

»  vîmes  qu'elle  ne  s'élevoit  plus,  6c  ainfi  la  durée 

»  n'avoit  pas  été  de  plus  d'un  demi  -  quart  d'heure. 

»  Celle-là  finie  nous  en  vîmes  une  autre  du  côté  du 

»  midi  qui  commença  de  la  même  manière  qu'avoit 

»  fait  la  précédente  ;  prefqu'auffi  -  tôt  il  s'en  fit  une 

»  femblable  à  côté  de  celle-ci  vers  le  couchant,  & 

y,  incontinent  après  une  troifieme  à  côté  de  cette  fe- 

»  conde  ;  la  plus  éloignée  des  trois  pouvoit  être  à 

»  portée  du  moulquet  loin  de  nous  ;  elles  paroiffoient 

»  toute;  trois  comme  trois  tas  de  paille  hauts  d'un 

»  pié  &  demi  ou  de  deux,  qui  fumoient  beaucoup , 

»  6c  faifoient  même  bruit  que  la  première.  Enfuite 

»  nous  vîmes  tout  autant  de  canaux  qui  venoient 

»  depuis  les  nues  fur  ces  endroits  où  l'eau  étoit  éle- 

»  vée,  6c  chacun  de  ces  canaux  étoit  large  par  le 

»  bout  qui  tenoit  à  la  nue ,  comme  le  large  bout  d'une 

»  trompette,  6c  faiioit  la  même  figure  (pour  l'expli- 

»  quer  intelligiblement)  que  peut  faire  la  mamelle 

»  ou  la  tette  d'un  animal  tiré  perpendiculairement 

»  par  quelque  poids.  Ces  canaux  paroiffoient  blancs 

»  d'une  blancheur  blafarde  ,  &  je  crois  que  c'étoit 

»  l'eau  qui  étoit  dans  ces  canaux  tranfparcns  qui  les 

»  faiioit  paroître  blancs;  car  apparemment  ils  étoient 

»  déjà  formés  avant  que  de  tirer  l'eau ,  félon  que  l'on 

»  peut  juger  par  ce  qui  fuit,  6c  lo; (qu'ils  étoient 

»  vuides  ils  ne  paroiffoient  pas ,  de  même  qu'un  ca- 

»  nal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour  devant  nos 

»  yeux  à  quelque  diflance  ,  ne  paroit  pas  s'il  n'eft 

»  rempli  de  quelque  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n'é- 

»  toient  pas  droits,  mais  courbés  à  quelques  endroits, 

v  même  ils  n'étoient  pas  perpendiculaires,  au  con- 

»  traire,  depuis  les  nues  où  ils  paroiffoient  en:és, 

»  jusqu'aux  endroits  où  ils  tiroient  l'eau,  ils  étoient 

»  fort  inclinés,  6c  ce  qui  eft  de  plus  particulier,  c'eft. 

»  que  la  nue  où  étoit  attachée  la  féconde  de  ces  trois 

»  ayant  été  chaffée  du  vent ,  ce  canal  la  fuivit  fans 

»  fe  rompre  6c  fans  quitter  le  lieu  où  il  tiroit  l'eau, 

»  6c  parlant  derrière  le  canal  de  la  première  ,  ils  fu^ 

»  rent  quelque  tems  croifés  comme  en  fautoir  ou  en 

»  croix  de  faint  André.  Au  commencement  ils  étoient 

»  tous  trois  gros  comme  le  doigt,  fi  ce  n'eil  auprès 

»  de  la  nue  qu'ils  étoient  plus  gros,  comme  j'ai  déjà 

»  remarqué  ;  mais  dans  la  fuite  celui  de  la  première 

»  de  ces  trois  groflît  confidérablement;  pour  ce  qui 

»  eft  des  deux  autres ,  je  n'en  ai  autre  chofe  à  dire  , 

»  car  la  dernière  formée  ne  dura  guère  davantage 

«  qu'avoit  duré  celle  que  nous  avions  vue  du  côté 

»  du  nord.  La  féconde  du  côté  du  midi  dura  environ 

»  un  quart-d'heure  ;  mais  la  première  de  ce  même 

»  côté  dura  un  peu  davantage ,  6c  ce  fut  celle  qui 

»  nous  donna  le  plus  de  crainte ,  &  c'eft  de  celle-là 

»  qu'il  me  rette  encore  quelque  chofe  à  dire  ;  d'abord 

»  fon  canal  étoit  gros  comme  le  doigt ,  enfuite  il  fe 

»  fit  gros  comme  le  bras  ,  6c  après  comme  la  jambe, 

»  ck  enfin  comme  un  gros  tronc  d'arbre,  autant  qu'un 
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»  homme  pourroit  embraflcr.  Nous  voyions  diftinc- 
»  tement  au  -  travers  de  ce  corps  tranfparent  l'eau 
»  qui  montoit  en  ferpentant  un  peu  ,  &  quelquefois 
»>  il  diminuoit  un  peu  de  groffeur,  tantôt  par  le  haut 
»  tantôt  par  le  bas.  Pour-lors  il  reflembloit  juftement 
»  à  un  boyau  rempli  de  quelque  matière  fluide  que 
»  l'on  prefl'eroit  avec  les  doigts,  ou  par  haut ,  pour 
»  faire  defeendre  cette  liqueur,  ou  par  bas  ,  pour  la 
»  faire  monter,  &  je  me  perfuadai  que  c'étoit  la 
»  violence  du  vent  qui  faifoit  ces  changemens,  fai- 
>>  fant  monter  l'eau  fort  vite  lorfqu'il  preflôit  le  ca- 
»  nal  par  le  bas  ,  &c  la  faifant  defeendre  lorfqu'il  le 
»  prelfoit  par  le  haut.  Après  cela  il  diminua  tcllc- 
»  ment  de  grofleur  qu'il  étoit  plus  menu  que  le  bras , 
»  comme  un  boyau  qu'on  alonge  perpendiculaire- 
»ment,  enfuite  il  retourna  gros  comme  la  cuiffe, 
»  après  il  redevint  fort  menu  ;  enfin  je  vis  que  l'eau 
»  élevée  fur  la  fuperficie  de  la  mer  commençoit  à 
»  s'abaifTer,  &  le  bout  du  canal  qui  lui  touchoit  s'en 
»  fépara  &  s'étrécit,  comme  fi  on  l'eût  lié,  &  alors 
>>  la  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen  d'un  nuage 
»  qui  le  détourna ,  m'en  ôta  la  vue  ;  je  ne  laiflai  pas 
»  de  regarder  encore  quelque  tems  fi  je  ne  le  rever- 
»  rois  point ,  parce  que  j'avois  remarqué  que  par 
»  trois  ou  quatre  fois  le  canal  de  la  féconde  de  ce 
»  même  côté  du  midi  nous  avoit  paru  fe  rompre  par 
»  le  milieu,  &c  incontinent  après  nous  le  revoyions 
»  entier,  &  ce  n'étoit  que  la  lumière  qui  nous  en 
»  cachoit  la  moitié  ;  mais  j'eus  beau  regarder  avec 
»  toute  l'attention  poflible  ,  je  ne  revis  plus  celui-  ci, 
»  il  ne  fe  fit  plus  de  trombe ,  &c. 

»  Ces  trombes  font  fort  dangereufes  fur  mer  ;  car  fi 
»  elles  viennent  fur  un  vaifTeau  ,  elles  fe  mêlent  dans 
»  les  voiles,  enforte  que  quelquefois  elle  l'enlèvent , 
»  &  le  laiflant  enfuite  retomber,  elles  le  coulent  à 
»  fond,  &  cela  arrive  particulièrement  quand  c'efl: 
m  un  petit  vailfeau  ou  une  barque ,  tout-au-moins  fi 
»  elles  n'enlèvent  pas  un  vaifîeau ,  elles  rompent 
»  toutes  les  voiles ,  ou  bien  biffent  tomber  dedans 
»  toute  l'eau  qu'elles  tiennent,  ce  qui  le  fait  fouvent 
»  couler  à  fond.  Je  ne  cloute  point  que  ce  ne  foit  par 
»  defemblables  accidens  que  plufieurs  des  vaifleaux 
»  dont  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  ont  été  perdus, 
»>  puifqu'il  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ceux  que 
»  l'on  a  lu  de  certitude  avoir  péri  de  cette  manière  ». 
On  peut  foupçonner,  dit  M.  de  Buftbn ,  qu'il  y  a 
plufieurs  illufions  d'optique  dans  les  phénomènes 
que  ce  voyageur  nous  raconte;  mais  on  a  été  bien 
aife  de  rapporter  les  faits  tels  qu'il  a  cru  les  voir  , 
afin  qu'on  puifle  les  vérifier,  ou  du -moins  les  com- 
parer avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voya- 
geurs ;  voici  la  defeription  qu'en  donne  le  Gentil  dans 
ion  voyage  autour  du  monde. 

«  À  onze  heures  du  matin ,  l'air  étant  chargé  de 
m  nuages ,  nous  vîmes  autour  de  notre  vaifTeau ,  à  un 
»  quart  de  lieue  environ  de  diitance  ,  fix  trombes  de 
»  mer  qui  fe  formèrent  avec  un  bruit  fourd  ,  fembla- 
»  ble  à  celui  que  fait  l'eau  en  coulant  dans  des  ca- 
»  naux  fouterreins  ;  ce  bruit  s'accrut  peu-à-peu ,  & 
»  refTembloit  au  finalement  que  font  les  cordages  d'un 
»  vaifTeau  lorfqu'un  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous 
»  remarquâmes  d'abord  l'eau  qui  bouillonnoit&qui 
v  s'élevoit  au  -  deflus  de  la  furface  de  la  mer  d'envi- 
»  ron  un  pié  &  demi;  il  paroifibit  au-delà  de  ce 
»  bouillonnement  un  brouillard ,  ou  plutôt  une  fli- 
»  mée  épailTe  d'une  couleur  pâle ,  &  cette  fumée  for- 
»  moit  une  efpece  de  canal  qui  montoit  à  la  nue. 

»  Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  fe  plioient 
»♦  félon  que  le  vent  emportoit  les  nues  auxquelles  ils 
»  étoient  attachés,  ôc  malgré  l'impulfion  du  vent, 
»  non-feulement  ils  ne  fe  détachoient  pas  ,  mais  en- 
»  core  il  fembloit  qu'ils  s'alongeaffent  pour  les  lui- 
»  vre,  en  s'étréciflant  &  fe  groflîflant  à  mefure  que 
»  le  nuage  s'élevoit  ou  fe  bauToit, 
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»  Ces  phénomènes  nous  cauferent  beaucoup  de 
»  frayeur,  &  nos  matelots  au-lieu  de  s'enhardir  ,  fo- 
»  mentoient  leur  peur  par  lescontes  qu'ils  débitoient, 
»  Si  ces  trombes,  difoient-ils,  viennent  à  tomber  fur 
»  notre  vaiflèau,  elles  l'enlèveront ,  &  le  laifTant  en- 
»  fuite  retomber,  elles  lefubmergeront  ;  d'autres  (& 
»  ceux-ci  étoient  les  officiers) répondoient  d'un  ton 
»  déciflf ,  qu'elles  n'enleveroient  pas  le  vaiflèau , 
»  mais  que  venant  à  le  rencontrer  fur  leur  route, 
»  cet  obftacle  romprait  la  communication  qu'elles 
wayoientavec  l'eau  de  la  mer,  &  qu'étant  pleines 
»  'l'eau  ,  toute  l'eau  qu'elles  renfermaient  tomberait 
»  perpendiculairement  fur  le  tillac  du  vaiflèau  6c  le 
»  bril croit. 

»  Pour  prévenir  ce  malheur  on  amena  les  voiles 
»  &c  on  chargea  le  canon  ;  les  gens  de  mer  preten. 
»  dant  que  le  bruit  du  canon  agitant  l'air,  fait  crever 
»  les  trombes  &c  les  diflipe  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  be- 
»  foin  de  recourir  à  ce  remède  ;  quand  elles  eurent 
»  couru  pendant  dix  minutes  autour  du  vaifTeau  ,  les 
»  unes  à  un  quart  de  lieue  ,  les  autres  à  une  moindre 
»' diltance,  nous  vîmes  que  les  canaux  s'étréciflbient 
»  peu-à-peu  ,  qu'ils  fe  détachèrent  de  la  fuperficie  de 
»la  mer,  &  qu'enfin  ils  fe  diffiperent».  Pagt  rqn 
tome  I. 

Il  paroit ,  dit  M.  de  Buffon ,  par  la  defeription  que 
ces  deux  voyageurs  donnent  des  trombes^u'dks  font 
produites,  au-moins  en  partie,  par  l'aclion  d'un  feu 
ou  d'une  rumée  qui  s'élève  du  fond  de  la  mer  avec 
une  grande  violence ,  &  qu'elles  font  fort  différentes 
de  l'autre  efpece  de  trombe  qui  efl  produite  par  l'ac- 
tion des  vents  contraires,  &  par  la  compreffion  for- 
cée &  la  réfolution  fubite  d'un  ou  de  plufieurs  nua- 
ges, comme  les  décrit  M.  Shaw  ,pag.  56'.  tom.  II. 

»  Les  trombes ,  dit-il ,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir, 
»  m'ont  paru  autant  de  cylindres  d'eau  qui  tomboient 
»  des  nues,  quoique  par  la  réflexion  des  colonnes 
»  qui  defeendent  ou  par  les  gouttes  qui  fe  détachent 
»  de  l'eau  qu'elles  contiennent  &  qui  tombent,  il 
»  lemble  quelquefois,  fur-tout  quand  on  efl  à  quel- 
»  que  diflance,  que  l'eau  s'élève  de  la  mer  en-haut. 
»  Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  on  peut  fup- 
»  pofer  que  les  nues  étant  aflemblées  dans  un  même 
»  endroit  par  des  vents  oppofés ,  ils  les  obligent ,  en 
»  les  preflant  avec  violence ,  de  fe  condenfer  &  de 
»  defeendre  en  tourbillons». 

Il  refte  beaucoup  de  faits  à  acquérir,  continue 
M.  de  Buffon  ,  avant  qu'on  puifle  donner  une  expli- 
cation complète  de  ces  phénomènes  ;  il  paroît  feu- 
lement que  s'il  y  a  fous  les  eaux  de  la  mer  des  ter- 
reins  mêlés  de  foufre ,  de  bitume  &  de  minéraux , 
comme  l'on  n'en  peut  guère  douter ,  on  peut  con- 
cevoir que  ces  matières  venant  à  s'enflammer,  pro- 
duilent  une  grande  quantité  d'air,  comme  en  pro- 
duit la  poudre  à  canon  ;  que  cette  quantité  d'air 
nouvellement  généré,  &  prodigieufement  raréfié, 
s'échappe  &  monte  avec  rapidité  ,  ce  qui  doit  éle- 
ver l'eau,  &  peut  produire  ces  trombes  qui  s'élèvent 
de  la  mer  vers  le  ciel;  &  de  même  fi  par  l'inflam- 
mation des  matières  fulphureufes  que  contient  un 
nuage ,  il  fe  forme  un  courant  d'air  qui  delcende 
>erpendiculairement  du  nuage  vers  la  mer,  toutes 
es  parties  aqueufes  que  contient  le  nuage  peuvent 
fuivre  le  courant  d'air ,  cV:  former  une  trombe  qui 
tombe  du  ciel  fur  la  mer;  mais  il  faut  avouer  crue 
l'explication  de  cette  efpece  de  trombe,  non  plus  que 
celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tournoiement 
des  vents  &:  la  compreflion  des  nuages ,  ne  fatisfait 
pas  encore  à  tout,  car  on  aura  raifon  de  nous  de- 
mander pourquoi  l'on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur 
la  terre  comme  fur  la  mer  de  ces  efpeces  de  trombes 
qui  tombent  perpendiculairement  des  nuages.  Hi/l. 
nat.  gen.  &  part.  tom.  I.  Voyez  l'ana'yie  de  l'air  d* 
M.  Haies,  St  le  traité  de  l'artillerie  de  M.  Robin* 

S  S  s  s  i; 


i 


692. 


T  R  O 


T  R  O 


L'hiftoire  de  l'académie,  année  1737,  tait  men- 
tion d'une  trombe  de  terre  qui  parut  à  Capeffan  près 
de  Béziers  ;  c'étoit  une  colonne  allez  noire  qui  def- 
cendoit  d'une  nue  julqu'à  terre,  &£  diminuoit  tou- 
jours de  largeur  en  approchant  de  la  terre  où  elle  le 
terminoit  en  pointe;  elle  obéiffoit  au  vent  qui  fout- 
floit  de  l'oueft  au  fud-oueft  ;  elle  étoit  accompagnée 
d'une  efpece  de  fumée  fort  épaiffe ,  6c  d'un  bruit  pa- 
reil à  celui  d'une  mer  fort  agitée  ,  arrachant  quan- 
tité de  rejetons  d'olivier,  déracinant  des  arbres,  & 
julqu'à  un  gros  noyer  qu'elle  tranfporta  julqu'à  40 
ou  50  pas,  &  marquant  (on  chemin  par  une  large 
trace  bien  battue,  où  trois  carroffes  de  front  auroient 
paffé.  Il  parut  une  autre  colonne  de  la  môme  figure, 
mais  qui  fe  joignit  bientôt  à  la  première ,  &  après 
que  le  tout  eut  difparu,  il  tomba  une  grande  quan- 
tité de  grêle.  Ibid. 

Cette  efpece  de  trombe  paroît  être  encore  diffé- 
rente des  deux  autres  ;  il  n'eft  pas  dit  qu'elle  copte- 
noit  de  l'eau,  &  il  ièmble,  tant  parce  qu'on  vient 
d'en  rapporter,  que  par  l'explication  qu'en  a  donnée 
M.  Andoque  lorfqu'il  a  fait  part  de  ce  phénomène  à 
l'académie ,  que  cette  trombe  n 'étoit  qu'un  tourbillon 
de  vent  épaiili  &  rendu  vilible  par  la  pouffiere  &  les 
vapeurs  condenfées  qu'il  contenoit.  Voye^  l'hlft.  de 
l'académ.  an.  7727 ,  pag.  4  &  fuiv.  Dans  la  même 
hiftoire,  année  1741,  il  eft  parlé  d'une  trombe,  vue  fur 
le  lac  de  Genève  ;  c'étoit  une  colonne  dont  la  partie 
fupérieure  aboutiflbit  à  un  nuage  allez  noir,  &  dont 
la  partie  inférieure ,  qui  étoit  plus  étroite ,  fe  termi- 
noit un  peu  au-defïus  de  l'eau.  Ce  météore  ne  dura 
que  quelques  minutes,  &  dans  le  moment  qu'il  (e 
diffipa  on  apperçut  une  vapeur  épaiffe  qui  montoit 
de  l'endroit  011  il  avoit  paru  ,  &  là  même  les  eaux 
du  lac  bouillonnoient  &fembloient  faire  effort  pour 
s'élever.  L'air  étoit  fort  calme  pendant  le  tems  que 
parut  cette  trombe,  &  lorsqu'elle  fe  diffipa  il  ne  s'en 
iùivit  ni  vent  ni  pluie.  «  Avec  tout  ce  que  nous  (a- 
»  vons  déjà  ,  dit  l'hiftorien  de  l'académie  ,  fur  les 
»  trombes  marines ,  ne  feroit-ce  pas  une  preuve  de 
»  plus  qu'elles  ne  fe  forment  point  par  le  feul  con- 
»  flitdes  vents,  &  qu'elles  font  prefque  toujours 
>*  produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  fouter- 
»  reines,  ou  même  de  volcans ,  dont  on  iait  d'ailleurs 
>►  que  le  fond  de  la  mer  n'eft  pas  exempt.  Les  tour- 
»  billons  d'air  6c  les  ouragans ,  qu'on  croit  commu- 
»  nément  être  la  caufe  de  ces  phénomènes  ,  pour- 
»  roient  donc  bien  n'en  être  que  l'effet  ou  Une  fuite 
»  accidentelle.  Voye^  ïhijl.  de  l'académ.  an.  1J41. 
»  pag.  20  ». 

TROMBONE ,  f.  m.  (  Mufiq.  injlrum.  )  nom  que 
les  Italiens  donnent  à  une  efpece  de  trompette  ;  il  y 
en  a  de  plutieurs  grandeurs  qui  fervent  à  exécuter 
ùiverfes  parties  de  la  mufique.  Il  y  en  a  une  petite 
qui  peut  fervir  pour  la  haute-contre,  &c  la  partie 
notée  qui  lui  eft  deffinée  s'intitule  ordinairement 
trombone.  i°.  Il  y  en  a  une  autre  un  peu  plus  grande 
qu'on  nomme  trombone  maggïore ,  qui  peut  fervir 
pour  la  taille;  on  intitule  fa  partie  trombone.  2° .  Il 
y  en  a  une  troiiieme  encore  plus  grande  nommée 
par  les  Italiens  trombone  grojjo  qu'on  pourroit  fup- 
pléer  par  nos  quintes  de  violons  &  de  hautbois  ;  on 
intitule  fa  partie  trombone.  30.  Enfin  il  y  en  aune 
qui  eft  la  plus  grande  de  toutes,  qui  fe  fait  entendre 
furtout  dans  le  bas  ;  on  intitule  fa  partie  trombone.  40. 
On  lui  donne  ordinairement  la  cl  é  de  F  ut  fa  fur  la 
quatrième  ligne  ,  mais  auffi  fort  fouvent  (ur  la  cin- 
quième ligne  d'en-haut ,  à  caufe  de  la  gravité  &  pro- 
fondeur de  fes  fons.  BrojJ'ard.  (  D.  /.) 

TROMBUS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  petite  tu- 
meur qui  fur  vient  à  i'occalion  d'une  iaignée.  foye^ 
Trumbus.  (Y) 

TROMELIA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Achaïe , 
félon  Athénée  :  cette  ville  donnoit  ion  nom  à  un  ex- 


cellent fromage  qui  s'y  faifoit,  &  que  les  anciens 
nommoient  Tromelius  ca feus*  (  D.  J.  ) 

TROMENTUS-CAMPUS  ,  (  Géog.  anc.  )  cam- 
pagne d'Italie.  Feftus  dit  qu'elle  avoit  donné  fou 
nom  à  la  tribu  Tromentine.  Plufieurs  anciennes  inf- 
criptions  font  mention  de  cette  tribu.  Elle  tut,  félon 
Tite-Live  ,  /.  VI.  c.  v.  une  des  quatre  tribus  qui  fu- 
rent ajoutées  aux  vingt -une  anciennes,  l'an  368 
de  la  fondation  de  Rome.  On  croit  que  Tromentus- 
Campus  étoit  dans  l'Etrurie.  (D.  J.  ) 

TROMPE ,  f.  f.  (  Conchyl.  )  ce  mot  défigne  la 
paatie  inférieure  du  buccin  ;  coquille  que  les  Hol- 
landois  appellent  trompette.  (/?.  /.) 

Trompes  de  Fallope  ,  en  Anatomie,  font  deux 
canaux  qui  partent  du  fond  de  la  matrice ,  l'un  d'un 
côté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  &  qui  aboutiffent  aux  ovai- 
res :  elles  ont  beaucoup  de  part  dans  les  opérations 
de  la  conception.  Foye^  Conception. 

On  les  appelle  tubœ  ,  c'eft  à-dire  ,  trompes  à  caufe 
de  leur  forme;  parce  qu'à  leur  commencement  ovi 
à  leur  extrémité  qui  eft  dans  la  matrice ,  elles  font  fi 
étroites,  qu'on  auroit  peine  à  y  introduire  une  ai- 
guille à  tricotter;  mais  à  mefure  qu'elles  s'avancent 
vers  les  ovaires ,  elles  deviennent  plus  groffes  ,  &C 
font  enfin  affez  larges  pour  y  mettre  le  doigt  ;  d'où 
elles  fe  contractent  encore,  &  aux  extrémités  qui 
font  proches  des  ovaires,  elles  s'étendent  comme 
un  feuillage  qui  eft  garni  tout  autour  d'une  frange 
faite  d'un  nombre  infini  de  petites  fibres  qui  reffem- 
blent  affez  au  pavillon  d'une  trompette. 

Les  trompes  de  Fallope  ont  quatre  ou  cinq  pouces 
de  long  :  elles  font  compofées  d'une  double  mem- 
brane qui  vient  des  membranes  internes  6c  exter- 
nes de  l'utérus.  Leur  extrémité  vers  l'ovaire,  dans 
le  tems  de  la  conception,  tems  auquel  toute  la  trompe. 
fe  dilate ,  s'attache  à  l'ovaire  &  l'embraffe ,  quoi- 
que dans  un  autre  tems  elle  paroiffe  en  être  un  peu 
diftante  &  ne  toucher  que  fuperficiellement  avec  fa 
frange  le  côté  inférieur  de  l'ovaire. 

L'ufage  de  ces  trompes  eft  de  tranfporîer  la  femen- 
ce  ,  ou  plutôt  les  œufs  de  la  femme  &  des  autres 
animaux ,  des  tefticules  ou  ovaires  dans  l'utérus  ou 
la  matrice.  Foyei  Ovaire  &  Matrice. 

Elles  font  compofées  pour  la  plus  grande  partie 
de  fibres  charnues  dont  les  unes  font  longitudinales 
&  les  autres  circulaires  ,  &  d'un  tiffu  de  veines  6c 
d'artères  qui  forment  une  efpece  de  corps  réticulai- 
re  ou  creux ,  qui  eft  femblable  au  clitoris.  Cette 
ftrufture  les  rend  capables  de  dilatation  6c  de  con- 
traction ,  fuivant  la  quantité  &  l'obftacle  que  le  fang 
y  apporte  ;  &  parconféquent ,  fuivant  la  manière 
dont  elles  fe  redreffent  &  embraffent  l'ovaire  pen- 
dant le  coït  ;  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire  dans 
leur  état  naturel.  Foyei  GÉNÉRATION. 

Elles  tirent  leur  dénomination  de  Fallope  de  Mo- 
dène ,  qui  mourut  en  1 562 ,  &  qu'on  regarde  com- 
me celui  qui  lésa  découverts  le  premier:  cependant 
nous  trouvons  que  Rufus  d'Ephèiè  en  a  fait  une  def- 
cription  exaéte  ,  long-tems  avant  Failope. 

Les  œufs  ou  embryons  font  quelquefois  arrêtés 
dans  les  trompes  de  Fallope ,  fans  pouvoir  delcendre 
dans  la  matrice.  Voye^  Fœtus. 

On  en  a  fouvent  trouvé  des  exemples  dans  les 
diffections  :  mais  le  plus  remarquable  eft  celui  qu'a 
rapporté  Abraham  Cyprianus  ,  célèbre  médecin 
d'Amllerdam ,  dans  une  lettre  adreffée  à  montieur 
Thomas  Millington,  dans  laquelle  il  faitune  deferip- 
tion  de  la  manière  dont  il  tira  un  fœtus  de  vingt  6c 
un  mois,  hors  de  la  trompe  de  Fallope,  d'une  fem- 
me qui  a  vécu  &  a  eu  plufieurs  enfans  depuis  cette 
opération.  Voyt{  Planch.  anat.  (Myol.*)fig.  g.  c.  c. 
&  fig.  11.  e.  e. 

il  eft  fait  mention,  Mem.  de  VAcad.  royale  des  Se. 
année  ijqz.  de  deux  obfervations  fur  un  foetus  hu- 
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main  trouve-  clans  une  des  trompes  de  la  matrice , 
année  171 i;  d'une  autre,  fur  un  fœtus  renfermé  dans 
un  fac  formé  par  la  membrane  externe  de  la  trompe 
droite. 

_  Trompe  d'Eustache,  eft  le  canal  de  commu- 
nication entre  la  bouche  &  le  tympan  de  l'oreille. 
Vafalva  lui  donne  ce  nom  de  fa  figure,  &  c'eft  Eu- 
ftache  qui  l'a  découvert.  Voye^  Oreille  &  Bou- 
che. 

TROMPE  ,  {Hift.  nat.  des  Infectes.)  en  latin  lingua, 
promufeis ,  partie  de  la  bouche  des  infectes  ;  cette 
partie  s'appelle  autrement  Icjyphon  ou  la  langue  des 
infectes.  Ariftote  la  nomme  trompe ,  par  allufion  à 
celle  des  élephans  ,  &c  c'eft  fous  cet  ancien  nom  , 
que  nous  en  parlerons  ici  fort  brièvement. 

Quelques  infectes,  comme  les  grillons  fylveftrcs, 
la  portent  entre  leurs  tenailles.  Il  y  en  a  qui  peuvent 
la  rétrécir  &  l'étendre  félon  leur  volonté. 

Les  papillons  la  portent  fort  adroitement  entre  les 
deux  tiges  ou  lames  barbues ,  qui  fervent  à  la  cacher 
&  à  la  garantir  ;  &  d'autres  la  couchent  fous  leur  ven- 
tre ,  qui  pour  cet  effet  a  une  petite  canelure,  où  elle 
eft  en  fureté.  Les  punaifes  des  arbres  font  dans  ce 
cas  ;  elles  ont  une  fente  dans  laquelle  elles  couchent 
leur  trompe. 

Cette  trompe  des  infeftes  n'eft  pas  toujours  d'une 
égale  longueur  ;  les  uns  l'ont  fort  courte  ,  &  dans 
les  autres  elle  eft  plus  longue  que  tout  le  corps  :  telle 
eft  encore  la  trompe  des  papillons  ,  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  en  fon  genre.  Quand  elle  eft  étendue  ,  fa 
longueur  excède  celle  de  l'animal  même,  &  il  la  roule 
Se  le  déroule  cependant  avec  une  viteffe  incroyable. 

Quand  on  regarde  la  trompe  de  quelque  infecfe  au- 
travers  d'une  loupe  ,  l'on  découvre  qu'elle  eft  fine- 
ment travaillée ,  &  d'une  manière  proportionnée  à 
leur  genre  de  vie  ;  toutes  les  parties  en  font  difpo- 
fées  avec  tant  d'art ,  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  ,  ni  de 
trop  peu. 

Dans  plufieurs  infeftes  elle  eft  renfermée  dans  une 
efpece  de  fourreau  ,  dont  le  bout  pointu  leur  fert  à 
percer  les  chofes  qui  contiennent  leur  nourriture. 
Quand  ils  l'ont  fait ,  ils  ouvrent  ce  fourreau ,  &  ap- 
pliquent la  trompe  dans  l'ouverture  afin  de  tirer  le 
fuc  qui  y  eft.  Elle  leur  fert  donc,  comme  on  le  voit , 
de  fyphon  pour  attirer  les  liqueurs  dont  ils  font  leur 
aliment  ;  &  outre  cela  elle  leur  fert  à  piquer  &  à  bief- 
fer  comme  on  pourroit  le  faire  avec  une  lancette. 

Quoique  cette  trompe  foit  fi  petite ,  qu'on  ne  fau- 
roitl'appercevoir  fans  le  fecou'rs  d'une  loupe;  elle 
eft  néanmoins  fi  forte  ,  qu'elle  peut  fans  peine  percer 
le  cuir  le  plus  dur  &  le  plus  épais.  La  trompe  du  mou- 
cheron ,  par  exemple  ,  a  cet  avantage. 

La  trompe  des  confins  ,  des  mouches  &  de  divers 
autres  infectes  ,  leur  fert  feulement  pour  fucer  le  fang 
des  animaux  ,  &  les  autres  liqueurs  dont  ils  le  nour- 
riffent  ;  ce  qu'ils  font  de  cette  manière  :  leur  trompe 
étant  un  tuyau  difpofé  de  telle  forte  qu'il  fe  pliffe 
pour  s'accourcir  ,  &  qu'il  étend  fes  plis  pour  s'alon- 
ger  ,  il  arrive  que  quand  Finfecîe  veut  tirer  le  fang 
d'un  animal ,  il  alonge  fa  trompe  &  cherche  dans  la 
peau  un  pore  ouvert  pour  l'y  introduire ,  &l'y  four- 
rer aflez  avant  pour  trouver  le  fang  qui  monte  dans 
la  cavité  de  la  trompe,  par  le  moyen  de  la  dilatation 
qui  arrive  au  corps  de  l'infecte.  (Z>.  J.  ) 

Trompe,  (Archit.)  efpece  de  voûte  en  faillie  qui 
femble  fe  foutenir  en  l'air.  Elle  eft  ainfi  nommée  ,  ou 
parce  que  fa  figure  eft  femblable  à  une  trompe  ,  ou 
conque  marine  ,  ou  parce  qu'elle  trompe  ceux  qui  la 
regardent,  &  qui  ne  connoiffent  point  l'artifice  de 
fon  appareil. 

^  Trompe  dans  V  angle  ;  trompe  qui  eft  dans  le  coin 
d'un  angle  rentrant  ;  il  y  en  a  une  dans  la  rue  de  la 
SavaterieàParis,  que  Philibert  de  Lorme  avoit  faite 
pour  un  banquier.  Foyt{  fon  architecture  liy,  IV. 
çhap,  xj. 
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Trompe  de  Montpellier  ;  efpece  de  tmmpt  dans  l'an- 
gle qui  eft  en  tour  ronde  ik  différente  des  autres  trom- 
pes en  ce  qu'elle  a  de  montée  deux  fois  la  largeur  de 
Ion  ceintre.  On  en  voit  dans  Montpellier  ,  où  cette 
trompe  a  été  inventée  ;  une  autre  au  quartier  du  pa- 
lais c[iu  eft  barlongue  :  elle  eft  plus  eftunée  que  1  au- 
tre. Elle  a  environ  7  pies  de  large  fur  1  1  de  Ion-. 

Trompe  en.  niche  ;  trompe  concave  en  manière  de 
coquille  ,  &  qui  n'eft  pas  réglée  par  fon  profil,  com- 
me Iztrompe  qui  porte  le  bout  de  la  galerie  de  l'hôtel 
de  la  V  rilhere  ,  rue  neuve  des  Bons-Enfans  à  Paris. 
On  la  nomme  aufti  trompe  fphériaue. 

Trompe  en  tour  ronde  ;  trompe  dont  le  plan  fur  une 
ligne  droite  racheté  une  tour  ronde  par  le  devant , 
&  qui  eft  faite  en  manière  cl  éventail  ;  telles  font  les 
trompes  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  l'hôtel  de  la 
Femllade,  à  la  place  des  Victoires  à  Paris. 

Trompe  ondée  ;  trompe  dont  le  plan  eft  ceintré  en 
onde  par  (a  fermeture.  Telle  eft  la  trompe  du  château 
d'Anet ,  qui  a  étedémontée  de  l'endroit  où  Philibert 
de  Lorme  l'avoit  bâtie  ,  pour  fervir  de  cabinet  au  roi 
Henri  II.  &  remontée  en  une  autre  place  avec  beau- 
coup de  foin  par  Girard  Vyet ,  architecte  du  duc  de 
Vendôme. 

Trompe  réglée;  trompe  qui  eft  droite  par  fon  pro- 
fil ;  il  y  en  a  une  derrière  l'hôtel  de  Duras,  près  la 
place  Royale  à  Paris. 

Trompe  fur  le  coin  ;  c'eft  une  trompe  qui  porte  l'en- 
coigneure  d'un  bâtiment  pour  faire  un  pan  coupé  au 
rez-de-chauflée.  Il  y  a  une  de  ces  trompes  au  village 
de  Saint-Cloud  ;  mais  la  plus  belle  qui  ait  été  condui- 
te ,  eft  celle  qui  eft  au  bout  du  pont  de  pierre  fur  la 
Saône  à  Lyon  ,  ouvrage  de  M.  Defargues  ,  qui  eft: 
un  monument  de  fa  capacité  dans  l'arc  de  la  coupe 
des  pierres.  Daviler.    (Z>.  /.  ) 

Trompe  ,  (  Pyrothccn.  )  une  trompe  eft  une  alTem- 
blage  de  plufieurs  pots-à-feu  .  les  uns  au  -  deffus  des 
autres  ,  &  qui  partent  fucceflivement  ;  de  manière 
que  le  premier  en  jettant  fa  garniture  ,  donne  feu  à  la 
compofition  lente  du  porte-feu  du  fécond  ,  &  ainli 
des  autres.  On  en  fait  à  autant  de  reprifes  que  la 
longueur  du  fourreau  en  peut  contenir,  mais  com- 
munément à  cinq  ou  fix. 

Les  trompes  font  peu  en  ufage  dans  les  feux  de 
terre  ;  on  n'en  fait  guère  que  pour  les  tirer  à  la 
main  ,  &  s'amufer  à  diriger  leur  garniture  où  l'on 
veut  ;  mais  on  les  emploie  beaucoup  dans  les  feux  fur 
l'eau  ,  foit  pour  faire  vomir  du  feu  à  un  monftre  ma- 
rin ,  foit  pour  en  former  ce  qu'on  appelle  des  barrils 
de  trompes  dans  les  auteurs  de  Pyrotechnie  ,  car  il 
n'eft  pas  pofîible  d'entrer  ici  dans  ces  petits  détails. 
(D.J.) 

Trompe  ,  (  terme  de  Mercier.)  on  dit  à  Paris  guim- 
barde; forte  d'inftrument  compoié  feulement  de  deux 
petites  lames  de  laiton  ou  d'acier ,  réunies  avec  une 
languette  au  milieu  qui  fait  rcftbrt,  &  qu'on  touche 
leftement  avec  les  doigts  ,  tandis  qu'on  la  tient  en- 
tre les  dents;  elle  rend  unfrémiffement  ou  bourdon- 
nement fourd  mulical  par  le  mouvement  de  la  lan- 
gue &  l'ouverture  de  la  bouche.  (D.  J.) 

Trompe  ,  cors  de  chaffe  ,  petit  &  grand. 

TROMPER,  v.  ad.  (Gramm.)  furprendre ,  fédui- 
re  ,  décevoir,  abufer  de  l'ignorance,  de  la  confiance, 
de  la  crédulité,  de  la  facilité  de  quelqu'un.  Il  eft  plus 
honteux  de  tromper,  que  d'être  trompé.  A  force  d'être 
fin  ,  on  fe  trompe  foi-même.  Ma  fuite  a  trompé  fa 
vengeance.  Les  ennemis  ont  trompé  fa  prudence. 

TROMPER  un  cheval  à  la  demi-volte  d'une  ou  de 
deuxprifes ,  (Maréchal.)  cela  arrive  ,  par  exemple ,  fi 
le  cheval  maniant  à  droite ,  ce  n'ayant  encore  fourni 
que  la  moitié  delà  demi-volte,  on  le  porte  un  tems 
en  avant  avec  la  jambe  de  dedans ,  &  on  reprend  à 
main  gauche  dans  la  même  cadence  qu'on  avoit 
commencé  ;  par -là  on  regagne  l'endroit  où  la  demi. 
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volte  avoit  été  commencée  à  droite ,  &  on  fe  trouve 
à  gauche.  On  peut  tromper  un  cheval  à  quelque  main 
qu'il  manie.   Voyt{  Volte  ,  Demi-volte  ,  &c. 

TROMPETE,  OISEAU,  (Hift.  natur.Ornithol.) 
l'oifeau  appelle  tmmpcuro  par  les  Efpagnols,  dans  la 
province  de  Maynas,eflle  même  qu'on  nomme  aga- 
mi au  Para  &  à  Cayenne.  Il  efl  fort  familier  ,  &  n'a 
rien  de  particulier  que  le  bruit  qu'il  fait  quelquefois , 
qui  lui  a  valu  le  nom  d'oifeau  trompeté.  C'efl  mal-à- 
propos  que  quelques-uns  ont  pris  ce  nom  pour  un 
chant  ou  pour  un  ramage  ;  il  paroît  qu'il  fe  forme 
dans  un  organe  tout  différent  ,&précifément  oppofé 
à  celui  de  la  gorge.  Mém.  de  l'acad.  des  Scienc.  année 
l?4S.  (D.J.) 

TROMPETTE,  voye^  Aiguille. 

Trompette,  f.f.  (Luth.)  infiniment  de  mufique, 
le  plus  noble  des  inflrumens  à  vent  portatifs  ;  on  s'en 
fert  principalement  à  la  guerre  pour  faire  faire  le  fer- 
vice  ou  l'exercice  à  la  cavalerie. 

Le  mot  efl  françois  ;  Ménage  le  dérive  du  grec 
rpoy.^.ç,  turbo ,  qui  efl  une  conque  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  au-lieu  de  trompette.  Du  Cange  croit  que 
ce  mot  vient  du  latin  corrompu  ,  trompa  ,  ou  de  l'i- 
talien tromba  ou  trombetta.  D'autres  penfent  qu'il  dé- 
rive du  celtique  trombiU,  qui  fignifie  la  même  chofe. 
Foye^-en  la  repréfentation  dans  hjzg.j.  PL  Fil. 
de  la  Lutherie. 

Cet  infiniment  fe  fait  ordinairement  de  cuivre  , 
quelquefois  d'argent  ,  de  fer  ,  d'étaim  &  de  bois. 
Nous  lifons  que  Moïfe  fit  faire  deux  trompettes  d'ar- 
gent pour  l'ufagc  des  prêtres.  Num.  X.  Se  Salomon 
en  fit  faire  200  fur  le  même  modèle  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Jofephe  ,  tir.  FUI.  ce  qui  fait  allez 
connoître  l'antiquité  de  cet  infiniment. 

Les  anciens  avoient  divers  inflrumens  qui  étoient 
des  efpeces  de  trompettes  ,  comme  tuba  ,  cornua,  li- 
tui.  Foyei  Cor, Trompe  ,  Clairon. 

La  trompette  moderne  confifle  dans  l'embouchure , 
qui  eil  un  bocal  large  d'environ  un  pouce,  quoique 
le  fond  n'ait  qu'un  tiers  de  cette  largeur.  Les  deux 
canaux  qui  portent  lèvent,  s'appellent  les  branches  ; 
les  deux  endroits  par  où  elle  fe  recourbe  &  fe  replie , 
s'appellent  potences  ;  &  le  canal  qui  efl  depuis  la  fé- 
conde courbure  jufqu'à  fon  extrémité. ,  s'appelle  le 
pavillon  ;  les  endroits  où  les  branches  fe  peuvent 
brifer  &c  féparer ,  ou  fouder  ,  s'appellent  les  nœuds , 
qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  &  qui  en  couvrent  les 
jointures. 

Quand  on  ménage  bien  le  fon  de  la  trompette  ,  il 
efl  d'une  fi  grande  étendue  ,  que  l'on  ne  fauroit  la 
déterminer  au  jufle,  puifqu'elle  va  auffi haut  que  la 
force  du  foufïïe  la  peut  porter  ;  une  bonne  poitrine 
pouffera  le  fon  de  la  trompette  au-delà  des  quatre  oc- 
taves qui  font  l'étendue  des  claviers  des  épinettes  & 
des  orgues. 

A  la  guerre  il  y  a  huit  manières  principales  de 
fonner  la  trompette.  La  première  s'appelle  le  caval- 
quet ,  dont  on  fe  fert  quand  l'armée  approche  des 
villes  ,  ou  quand  elle  paffe  à-travers  dans  une  mar- 
che. La  deuxième  efl  le  boute  -/elle,  qui  efl  fuivi  de 
la  levée  du  boute  -  felle  ;  on  le  fonne  quand  on  veut 
déloger  ,  ou  fe  mettre  en  marche.  La  troifieme  efl 
quand  on  fonne  à  cheval,  &  puis  à  l'étendard.  La  qua- 
trième efl  la  charge.  La  cinquième  U  guet.  La  fixieme 
le  double  cavalquet,  La  feptieme  la  chamade.  La  hui- 
tième la  retraite.  On  fonne  auffi  avec  la  trompette 
des  airs  &  des  fanfares  dans  les  réjouiffances. 

On  trouve  des  gens  qui  fonnentfi  délicatement  de 
la  trompette ,  &  qui  en  tirent  un  ton  fi  doux ,  que  cet 
infiniment  tient  fa  place  non-feulement  dans  la  mu- 
fique d'églife,  mais  auffi  dans  la  mufique  de  chambre  ; 
de  forte  que  dans  la  mufique  italienne  &  allemande 
nous  trouvons  iouvent  des  parties  intitulées  tromba 
frima, féconda ,  ttr^at  ç'ell-à-dire,  première,  fécon- 


de ,  troifieme  trompette,  &  que  ces  parties  doivent 
être  exécutées  par  ces  inflrumens. 

M.  Roberts  ,  dans  fes  tranfaclions  philofophiques  , 
remarque  que  la  trompette  a  deux  défauts  confidéra- 
bles  ;  le  premier, que  dans  fon  étendue  elle  ne  peut 
former  ou  exprimer  qu'un  certain  nombre  de  notes  , 
que  l'on  appelle  communément  notes  de  trompette  ;  le 
deuxième  ,  que  quatre  des  notes  qu'elle  exprime  ne 
font  point  d'un  accord  parfait.  Foyc^Nor^..  Les  mê- 
mes défauts  fe  trouvent  dans  la  trompette  marine  ,  Se 
c'efl  la  même  raifon  qui  les  fait  naître.  Foyei  Trom- 
pette MARINE. 

Trompette  ,  (  Littéral.  )  l'origine  de  cet  infini- 
ment fe  perd  dans  l'antiquité  ;  les  Tyrrhéniens  ,  fui- 
vant  quelques  hilloriens  grecs  ,  en  font  les  inven- 
teurs ;  d'autres  attribuent  plus  vraiffemblablement 
cette  découverte  aux  Egyptiens,  dont  la  connoiffan- 
ce  paffa  chez  les  Ifraélites  ;  car  Moïfe  fit  faire  deux 
trompettes  d'argent  pour  le  fervice  des  troupes  ôc  du 
peuple.  Les  Grecs  n'avoient  encore  aucun  ufage  de 
cet  infiniment  lors  du  fiege  de  Troie  ;  mais  il  étoit 
connu  du  tems  d'Homère  ,  comme  il  paroît  parle 
poëme  fur  le  combat  des  grenouilles  &  des  rats  ;  ce- 
pendant Virgile  n'a  pas  cru  devoir  s'attachera  la  vé- 
rité hiftorique  fur  cette  bagatelle.  Il  relevé  dans  fon 
Enéide  les  talens  de  Misène ,  en  nous  affurant  que  ce 
fils  d'Eole  avoit  été  ,  au  fiege  de  Troie  ,  un  fameux 
trompette ,  qui  s'étoit  fouvent  diflinguéà  côté  d'Hec- 
tor ;  ces  fortes  d'anacronifmes  font  fort  permis  en 
poéfie  ;  mais  Ihifloirenous  apprend  que  l'ufage  de  la 
trompette ,  chez  les  Grecs  ,  ne  remonte  pas  fi  haut.  Il 
efl  vrai  que  cet  exercice  vint  bien-tôt  à  s'introduire 
dans  les  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  &  même  y  eut 
un  prix. 

La  même  hifloire  nous  apprend  que  dans  une  ba- 
taille des  Spartiates  contre  les  Mefféniens ,  le  bruit  de 
cet  infiniment  jufques  là  inconnu  à  ces  derniers  peu- 
ples ,  les  jetta  dans  une  épouvante  qui  donna  la  vic- 
toire aux  Lacédémoniens:  Lacedemoniivicerunt  quîim 
novus  tubcefonitus  hojles  terruijfet.  Cependant  les  au- 
teurs grecs  ne  fourniffent  rien  de  particulier  fur  la 
trompette  de  leur  pays  ;  mais  on  trouve  affez  de  cho- 
fes  fur  celles  des  Romains ,  &  nous  favons  par  exem- 
ple qu'ils  en  connoiffoient  de  trois  fortes. 

La  première  étoit  celle  qu'on  appelloit  tuba  ,  de 
tubus ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  à  un  tuyau.  Cette 
trompette  étoit  droite,  &fe  nommoit tuba  direcla,as 
rectum.  Elle  étoit  étroite  par  fon  embouchure,  s'élar- 
giffant  infenfiblement ,  &  fe  terminant  par  une  ou- 
verture circulaire  &  proportionnée. 

La  féconde  forte  de  trompette  romaine  ,  étoit  plus 
petite  que  la  première.  Elle  étoit  courbée  vers  l'ex- 
trémité, à-peu-prés  comme  le  bâton  augurai,  duquel 
elle  avoit  auffi  emprunté  le  nom  de  lituus.  Elles'ap- 
pelloit  encore  quelquefois  tuba  curva. 

La  troifieme  efpece  de  trompette  en  ufage  chez  les 
Romains  ,  étoit  appellée  buccina  ou  buccinurn.  Celle- 
ci  étoit  prefque  entièrement  courbée  en  cercle.  Elle 
paffoit  par  -  deffous  du  bras  gauche  du  trompette  qui 
l'embouchoit,  &  fe  recourboit  de  manière  que  l'ou- 
verture de  l'extrémité  ,  de  la  même  forme  que  celle 
de  la  trompette  droite  ,  fe  faifoit  voir  en-devant  par- 
deffus  l'épaule,  comme  fi  elle  eût  été  fe  rejoindre 
à  fon  embouchure. 

La  trompette  droite  appellée  parles  Grecs  trdxmyijy. 
&  tuba  par  les  Latins  ,  fervoit  à  la  guerre  pour  ani- 
mer les  foldats  au  combat ,  ou  pour  les  rappeller  à 
leur  drapeau  lorfque  dans  le  fort  de  la  mêlée  ils  s'é- 
toient  trop  écartés. 

La  trompette  droite  dans  les  armées ,  étoit  particu- 
lièrement deflinée  à  l'infanterie  ;  ôc'ceux  qui  fon- 
noient  tubicines  ,  étoient  auffi  à  pié  ,  fi  ce  n'efl  dans- 
quelques  occafions  extraordinaires  où  on  les  faifoit 
monter  à  cheval.  Quand  les  armées  étoient  enpri- 
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fence  ,  les  trompettes  fonnoient  la  charge ,  c'eft- A-dire 
donnoient  le  fignal  du  combat.  Mais  de  même  qu'un 
certain  fon  de  la  trompette  fignifïoit  qu'il  falloit  atta- 
quer l'ennemi ,  par  un  autre  fon  elle  faifoit  entendre 
qu'il  falloit  le  retirer.  Un  des  ufages  particuliers  de  la 
trompette  droite  étoit  encore  de  donner  dans  le  camp 
les  fignaux  qui  indiquoient  aux  ioldats  leurs  diffe- 
rens  devoirs. 

C'étoit  au  fon  de  ces  mêmes  trompettes  que  triom- 
phoient  les  dictateurs  ,  les  confuls,  les  préteurs  6c 
les  autres  généraux.  Elles  étoient  à  la  tête  de  cette 
marche  pompcuie  ,  6c  elles  faifoient  retentir  l'air  de 
fanfares  propres  à  redoubler  la  joie  du  peuple.  Au 
refle,  la  trompette  droite  n'étoit  pas  fi  particulière- 
ment deftinée  à  la  guerre ,  qu'elle  ne  fût  encore  em- 
ployée à  quelques  ufages  qui  n'y  avoient  aucun  rap- 
port. A  l'imitation  des  Grecs  ,  les  Romains  s'en  i'er- 
voient  dans  la  célébration  de  quelques-uns  de  leurs 
jeux  facrés  ,  6c  entr'autres  dans  celle  des  jeux  flo- 
raux ,  dans  la  fête  de  la  Initiation  6c  dans  quelques 
facrifices. 

On  s'en  fervoit  aufîi  quelquefois  dans  les  cérémo- 
nies lugubres,  c'eft-à-dire  dans  la  marche  des  pompes 
funèbres  ,  &  tant  que  duroient  les  jeux  qui  fe  celé- 
broient  au-tour  du  bûcher  d'un  défunt  pour  honorer, 
fes  funérailles.  Selon  Servius  ,  on  ne  i'e  fervoit  de  la 
trompette  droite  que  dans  les  pompes  funèbres  des 
gens  d'un  âge  avancé  ,  à  la  différence  des  jeunesgens 
dont  la  pompe  n'étoit  précédée  que  de  flûtes.  Ce- 
pendant malgré  la  diftindïion  de  ce  iavant  grammai- 
rien ,  il  eft  confiant  qu'on  mêloit  affez  fouvent  le  fon 
des  flûtes  à  celui  des  trompettes  dans  les  pompes  funè- 
bres des  Romains  de  tout  âge  &  de  toute  qualité. 

Il  y  a  encore  eu  deux  efpeces  de  trompettes  parti- 
culières aux  Romains  ;  le  lituus  &  la  buccina.  Le  li- 
tuus  ou  trompette  courbe  appartenoit  à  la  cavalerie  : 
ce  qu'Horace  ,  dans  les  deux  premiers  livres  de  les 
odes  ,  marque  allez  clairement,  pour  ne  pas  laiiier 
lieu  d'en  douter.  Lorfque  les  empereurs  romains 
étoient  à  l'armée  ,  &  qu'ils  vouloient  haranguer  les 
foldats  ,  ils  les  faifoient  afîembler  au  ion  de  la  trom- 
pette courbe  ,  félon  le  témoignage  d'Ammien  Mar- 
cellin.  Comme  la  trompette  droite  fervoit  à  l'infante- 
rie de  fignal  pour  la  charge  6c  pour  la  retraite ,  le  li- 
tuus fervoit  au  même  ufage  pour  la  cavalerie.  11  étoit 
auiïï  employé  dans  les  entrées  triomphales  ;  ce  qu'il 
ne  faut  entendre  néanmoins  que  par  rapport  aux 
compagnies  de  cavalerie,  qui  embelliffoient  la  mar- 
che des  triomphes.  L'infanterie  qui  marchoit  à  la  tête 
de  cette  pompe  ,  étoit  toujours  précédée  de  les  tubï- 
cines  qui  fonnoient  de  la  trompette  droite  nommée  pro- 
prement tuba. 

A  l'égard  de  l'autre  efpece  de  trompette  appellée 
buccina,  elle  étoit  commune  à  l'infanterie  comme  la 
trompette  droite.  C'étoit  encore  au  fon  de  la  buccina 
que  s'annonçoient  dans  le  camp  les  différentes  veil- 
les de  la  nuit ,  &  que  la  première  fentinelle  étoit  re- 
levée par  la  féconde  ,  6c  ainfi  des  autres.  La  buccina 
étoit  employée  à  cet  ufage  plutôt  que  la  trompette 
droite  &  que  la  courbe,  à  caufe  que  le  fon  de  la  buc- 
cina étoit  plus  aigu  ,  6c  fe  faifoit  entendre  plus  dii- 
tinclement  6c  de  plus  loin. 

Du  tems  de  Vegece  ,  qui  vivoit  fous  Valentinicn  le 
jeune  ,  les  Romains  fe  fervirent  d'une  quatrième  forte 
de  trompette  ;  ce  fut  de  la  corne  de  ces  bœufs  fauva- 
ges ,  uri ,  6c  fréquens  alors  en  Allemagne.  Cette  corne 
garnie  d'argent  par  fon  embouchure ,  rendoit,  dit  cet 
auteur ,  un  fon  aufîi  diftinct  6c  auiïï  éclatant  que  ce- 
lui d'aucune  forte  de  trompette. 

Les  modernes  ont  extrêmement  perfectionné  la 
rnéchanique  des  différentes  trempettes  ,  leur  forme  , 
l'alliage  qui  leur  convient  &  la  théorie  de  leurs  ions. 
Morland,  CafTegrain  ,  Muller,  Coniers  cxcHaaie  ont 
recherché  curieulemcnt  la  meilleure  fabrique  des 
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e  qu'elle  fait  ii  parfaitement ,  qu'il  n'y  a  prefque  pas 
îoyen  de  la  distinguer  de  la  trompette  ordinaire,  6c 


trompettes ,  Se  le  dernier  ;•  don:;.:  fijf  ce  fujet  un 
livre  intitulé  ,  de  tubis  jlentoriis  ,  torumqut  for, 
jlruclurâ.  (D.  J.) 

Trompei  h.  harmonii  i  ■  >  , ;  )  c'efl  un 

infiniment  harmonieux  ndela/    n 

pette,6cqu\  lui  reiTemble,  hormis  qu'il  ell  p 
&  qu'il  a  plus  de  branches.  Il  s'<  ppelleordinairen 
facquebutte,  Voy^  S  ai  QUEBVTTÊ,  &  U  fig,  i.j.  lJl% 
VU.  de  La  Lutherie. 

TromPI  1  .E  MARINE  ,  (I  ■  '.hier.)  efî  un  infini- 
ment de  muiique  compofé  de  trois  t.;!  '  •  ,  qui  for- 
ment fon  corps  triangulaire;  elle  a  Un  manche  : 
long  ,&:  une  feule  corde  de  boyau  I  ,  mon- 

tée fur  un  chevalet,  qui  eft  i  .  me  d'un  i  un  de 

fes  pies,  6c  tremblotant  di  .  ,  fur  un  nié 

qui  n'eil  point  attaché  à  la  t  ible.  Onla  d'une 

main  avec  un  archet,  6c  de  l'autre  on  preûe  la  corde 
fur  le  manche  avec  le  pouce:  c'en  ce  tremblement 
du  chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompette  ; 
ce 

RK 

c'eit  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  ,  quoique  d'ail 
leurs  ce  luit  une  efpece  de  monocorde.  Voye\  la  fig. 
io.  PI.  II.  de  Lutherie. 

La  trompette  marine  a  les  m '.-mes  défauts  que  la 
trompette  militaire ,  en  ce  qu'elle  ne  peut  exprimer 
que  des  notes  de  trompette,  6c  qu'elle  leur  donne  un 
ton  trop  bas  ou  trop  haut.  Voici  la  raifon  que  M. 
Roberts  en  donne,  après  avoir  fait  la  remarque  des 
deux  cordes  qui  (ont  à  l'unilTon,  &C  dont  l'une  ne 
peut  être  ébranlée,  fans  que  l'autre  ne  s'ébranle  en 
même  tems  ,  il  dit  que  les  impulfions  que  l'air  reçoit 
de  l'ébranlement  d'une  corde,  fe  communiquent  à 
une  autre  corde  qui  fe  trouve  dilpoiée  à  recevoir  les 
mêmes  vibrations. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu'une  corde  s'ébranle, 
non-feulement  par  l'impulfion  d'un  uniffon  ,  mais 
aufïï  par  celle  d'une  octave  ou  douzième,  n'y  ayant 
point  de  contrariété  dans  les  mouvemeris,  pour  fe 
nuire  les  uns  aux  autres.  Voye;t  Corde  ,  Unisson. 

D'ailleurs  en  jouant  de  la  trompette  manne ,  on 
n'appuie  pas  ferme  fur  la  corde ,  comme  dans  les  au- 
tres inftrumens ,  mais  on  ne  fait  que  la  toucher 
légèrement  du  pouce. 

Enfin  la  partie  fupérieure  de  la  corde  concourt 
avec  fa  partie  inférieure  pour  former  le  fon  :  d'où  il 
faut  conclure  que  la  trompette  marine  ne  rend  point 
un  fon  mulical,  que  lorfque  la  touche  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  corde  forme  une  partie  aliquote, 
ou  intégrante  de  la  note;  de  forte  que  le  concours 
de  la  partie  inférieure  de  la  corde  achevé  de  former 
le  fon  parfait ,  ou  la  note  entière.  Autrement  les  vi- 
brations des  parties  s'entrechoquent  ôc  forment  un 
fon  qui  eft  proportionné  à  Lur  mouvement ,  6c  qui 
met  la  confufion  dans  toute  leur  harmonie  :  ce  font 
donc  ces  parties  aliquotes  qui ,  félon  M.  Roberts  , 
font  les  véritables  touches,  qui  forment  les  notes  de 
trompettes. 

Trompette  parlante  ,  (Jcoufl.)  eft  un  tube 
de  la  longueur  de  lîx  à  quinze  pies  ,tout  droit ,  &  fait 
de  fer  blanc  ,  avec  un  pavillon  fort  large  :  fon  bocal 
eft  allez  large  pour  recevoir  les  deux  lèvres  d'une 
perfonne.  Lorsqu'on  y  applique  la  bouche  6c  qu'on 
y  parle  dedans,  la  voix  le  porte  très-loin  ,  6c  on  le 
tait  entendre  diftinttement  à  la  diftance  d'un  mille 
ou  de  mille  pas:  on  s'en  fert  beaucoup  fur  mer. 

On  dit  que  l'invention  en  eft  moderne  ,  6c  on  l'at- 
tribue communément  au  chevalier  Samuel  Morland 
anglois,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  trompette  fie-: 
phonique.  Mais  il  femble  que  le  P.  Kircher  réclame 
à  plus  jufte  titre  l'invention  de  cet  infiniment,  puil- 
qu'il  eft  confiant  qu'il  donna  la  figure  de  hfompette 
parlante, avant  que  le  chevalier  Morland  en  eût  con- 
çu l'idée.  Foyei  PoRTE-VOix. 
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Kircher  dans  fa  Phonurgii\  dit  qu'il  avoit  invente 
il  y  avoi|  24  ans ,  &  publié  dans  la  Mujhrgie,\a.  mê- 
me trompette  qu'en  dernier  lieu  on  a  fait  palier  en  An- 
gleterre pour  une  invention  nouvelle.  Il  ajoute  que 
Jacobus  Albanus  Ghibbifuis ,  &  le  P.  Efchinardus  lui 
attribuent  cette  invention  ,  6c  que  G.  Schottus  lui 
rend  témoignage  que  dans  le  collège  Romain  il  avoit 
cet  infiniment  dans  fa  chambre ,  &  qu'il  s'en  fervoit 
pour  appeller  le  portier ,  ôc  pour  en  recevoir  re- 
ponfe. 

Lorfque  l'on  fait  attention  au  fameux  porte-voix 
dont  Alexandre  le  Grand  fe  fervoit  pour  parler  à  fon 
armée,  &  que  l'on  pouvoit  entendre  diftinctement 
à  cent  ftades  (huit  ftades  font'un  mille  d'Angleter- 
re ,  qui  fait  un  tiers  de  lieue  de  France  )  ,  il  paroît  un 
peu  Surprenant  que  les  modernes  prétendent  à  cette 
invention  ;  la  trompette  ftentorophonique  d'Alexan- 
dre ,  dont  on  conferve  une  figure  au  Vatican  ,  étant 
prclque  la  même  chofe  que  la  trompette  parlante  dont 
on  fait  ufase  aujourd'hui.  Chambers. 

Trompette  écoutante,  en  un  infiniment 
inventé  par  Jofeph  Landini,  pour  faire  entendre  une 
perfonne  qui  parle  à  une  difiance  confidérable ,  fans 
le  fecours  d'aucune  trompette  parlante  :  c'en  une  ef- 
pece  de  cornet.  Voye^  Cornet. 

Trompette  ,  jeu  d'orgue  de  la  claffe  de  ceux 
qu'on  appelle  jeux  d'anches.  Il  en  compofé  d'un 
tuyau  d'ét3;.n  EC ,  fig.  44.  PL  d Orgue,  de  forme  co- 
nique comme  tous  les  autres  jeux  d'anche  ,  excepté 
le  cromcrne;à  l'extrémité  inférieure  eft  fondée  une 
noix  de  plomb  c,  dans  laquelle  l'anche  &  fa  languet- 
te font  afiùjetties  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois. 
Voyc{  l'article  ANCHE.  Un  peu  plus  haut  en  un  an- 
neau de  plomb  D  ,  fondé  fur  le  corps  du  tuyau  dans 
lequel  pane  la  rafette  ba  ,  qui  parle  auffi  dans  la  noix 
e  du  tuyau ,  &  qui  va  s'appuyer  fur  la  languette  de 
l'anche  ,  pour  fixer  la  longueur  de  la  partie  qui  doit 
vibrer.  La  partie  inférieure  D  C  de  la  trompette  entre 
dans  une  boîte  AB  qui  en  d'étoffe  ,  c'eft-à-dire  de 
plomb  &  d'étain  fondus  enfemble  ;  favoir  deux  par- 
ties du  premier  ,  &C  une  du  troifieme.  La  trompette 
entre  dans  la  boîte  ,  en  forte  que  la  bague  D  vienne 
appuyer  fur  la  partie  fupérieure  qu'elle  doit  fermer 
exactement  ;  en  forte  que  le  vent  du  fommier  qui 
paffe  dans  la  boîte  par  l'ouverture  de  fon  pié  B  ,  ne 
puifTe  trouver  d'iffue  pour  fortir  qu'entre  la  lan- 
guette &  l'anche  du  tuyau  par  où  il  paffe  dans  le  corps 
de  la  trompette ,  ce  qui  la  fait  parler.  Foye{  pour  l'ex- 
plication de  là  formation  du  fon  dans  les  jeux  d'an- 
ches,  l'article  Orgue,  où  la  facture  des  jeux  d'an- 
ches eft  expliquée. 

La  trompette  fonne  l'uniffon  du  huit  pies  ouvert., 
ou  du  clavecin,  6c  l'odîave  au-deffous  du  preftant, 
fur  lequel  on  l'accorde.  Voye{  la  table  du  rapport  &  de 
l'étendue  des  jeux  de  l'Orgue. 

Trompette  de  récit  ,  jeu  d'orgue  de  la  claffe 
de  ceux  qu'on  appelle  jeux  d'anches.  Le  jeu  qui  eft 
d'étain  ,  forme  l'uniffon  des  deffus  Se  des  tailles  de  la 
trompette,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus 
menue  taille.  Quelquefois  ce  jeu  delcend  jufqu'au/à 
de  la  clé  de  fa,  ou  des  baffes  tailles  de  la  trompette. 
Il  eft  fur  un  clavier  féparé,  &  fur  le  même  fommier 
que  le  cornet  de  récit ,  qui  eft  placé  dans  le  haut  de 
l'orgue.  Voye\  la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des 
jeux  de  Corgue.  Voyez  [article  ORGUE  &  Jeux,  6c 
la  fig.  46.  PL  d'Orgue,  qui  représente  un  tuyau  de 
trompette  de  récit  dans  fa  boîte. 

Trompette,  double  trompette. .  jeu  dorgue 
ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  l'uniffon ,  qu'en 
ce  qu'il  eft  de  plus  groffe  taille,  pour  éviter  la  confu- 
fion  que  deux  unifions  de  même  taille  font  entendre 
dans  les  fons  qu'ils  rendent. 

Trompette,  f.  m.  {\Art.  milita)  c'eft  le  cavalier 
qui  fonne  de  cet  infiniment. 
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Il  y  a  des  trompettes  dans  toutes  les  compagnies  de 
cavalei  ie,  &  dans  toutes  celles  de  la  mailbn  du  roi  Sz 
de  la  gendarmerie. 

Les  trompettes ,  dans  les  marches  &  dans  les  re- 
vues ,  marchent  à  la  tête  de  Fefcadron ,  trois  ou  qua- 
tre pas  en  avant  ;  dans  un  combat ,  ils  font  fur  l'aîle 
ou  dans  les  intervalles  des  efeadrons.  (  Q  ) 

Trompettes,  fêtes  des ,  (Hif.  jud.)  folemnifé 
célébrée  chez  les  anciens  Hébreux  &  chez  les  Juifs 
modernes  ,  mais  avec  quelque  différence. 

Elle  fe  célébroit  chez  les  anciens  le  premier  jour 
du  feptieme  mois  de  l'année  fainte  qui  étoit  le  pre- 
mier de  l'année  civile.  Ce  mois  s'appelloit  «'{«',& 
répondoit  à  la  lune  de  Septembre.  On  annonçoit  le 
premier  jour  de  l'année  au  fon  des  trompettes.  Ce 
jour  étoit  folerr.nel.  Toute  œuvre  fervile  y  étoit 
défendue  ;  on  y  offroit  un  holocaufte  folcmnel  au 
nom  de  toute  la  nation  ,  d'un  veau  ,  de  deux  béliers  , 
de  fept  agneaux  de  l'année;  avec  les  offrandes  de 
farine  ,  de  vin,  que  Fon  avoit  coutume  de  joindre 
à  ces  facrifices.  L'Ecriture  ne  nous  apprend  point  la 
raifon  de  Fétabliffement  de  cette  fête.  Théodoret, 
quœfl.  XXXII.  in  levitic.  croit  que  c'étoit  en  mé- 
moire du  tonnerre  que  l'on  avoit  entendu  fur  le 
mont  Sinaï ,  lorfque  Dieu  y  donna  fa  loi.  Les  rab- 
bins veulent  que  ce  foit  en  mémoire  de  la  délivrance 
d'Ifaac ,  à  la  place  duquel  Abraham  immola  un  bélier. 

Aujourd'hui  les  Juifs  ont  coutume  ce  foir-là  ce 
fe  fouhaiter  l'un  à  l'autre  une  bonne  année  ,  de  faire 
meilleure  chère  qu'à  l'ordinaire,  &  de  fonner  de  la 
trompeta  à  trente  diverfes  fois.  Léon  de  Modene  , 
cérimon.  des  Juifs ,  part.  III.  c.  v.  remarque  qu'il  y  a 
eu  autrefois  difpute  entre  les  rabbins  fur  le  tems  au- 
quel le  monde  a  commencé ,  les  uns  prétendant  que 
c'étoit  au  printems  ,  &  les  autres  en  automne  ;  que 
ce  dernier  fentiment  a  prévalu  ,  &  que  c'eft  fur  cela 
qu'eft  fondée  la  fête  des  trompettes  qui  fe  célèbre  au 
commencement  de  tizri  qui  répond  à  Septembre. 
Pendant  cette  fête  qui  dure  les  deux  premiers  jours 
du  mois  :  le  travail  &  les  affaires  font  fufpendues; 
les  Juifs  tiennent  par  tradition  que  ce  jour-là  Dieu 
juge  particulièrement  les  aefions  de  l'année  précé- 
dente ,  &  difpofe  des  événemens  de  celle  où  l'on  va 
entier.  C'eft  pourquoi  dès  les  premiers  jours  du  mois 
précédent ,  ou  du  moins  huit  jours  avant  la  fête  des 
trompettes ,  la  plupart  vaquent  aux  œuvres  de  péni- 
tence 6c  de  mortification;  &  la  veillç,  plufieurs  fe 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet ,  par  forme 
de  difcipline. 

Le  premier  foir  qui  commence  l'année  Se  qui  pré- 
cède le  premier  jour  de  tiçri,  en  revenant  de  la  fyna- 
gogue.  Us  fe  difent  l'un  à  l'autre  :  Soye^  écrit  en  bonne 
année ,  &  l'autre  répond ,  &  vous  auffi.  Lorfqu'ils  font 
dans  ieur  maifon  ,  on  fert  fur  la  table  du  miel  &  du 
pain  levé  6c  tout  ce  qui  peut  faire  augurer  une  an- 
née abondante  &  douce.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  vont 
le  matin  de  ces  deux  fêtes  vêtus  de  blanc  à  la  fyna- 
gogue  en  figne  de  pureté  &  de  pénitence.  Parmi  le? 
Allemands  quelques-uns  portent  alors  l'habit  qu'ils 
ont  deftiné  pour  leur  fépulture.  On  récite  ce  jour-là 
dans  la  fynagogue  plufieurs  prières  6c  bénédictions 
particulières.  On  y  tire  folemnellement  le  pentateu- 
que  de  l'armoire  ,6c  on  y  lit  à  cinq  perfonnes  le  fa- 
crifice  qu'on  faifoit  ce  jour-là.  Enfuite  on  fonne  trente 
fois  du  cor,  tantôt  d'une  manière  fort  lente ,  &  puis 
d'une  manière  fort  brufque.  Ils  difent  que  c'eft  pour 
faire  fonger  au  jugement  de  Dieu,  pour  intimider 
les  pécheurs  6c  les  porter  à  la  pénitence.  Après  quel- 
ques prières  ,  ils  s'en  retournent  à  la  maifon  ,  ils  fe 
mettent  à  table  ,  &  paffent  le  refte  du  jour  à  enten- 
dre quelques  fermons  &  à  d'autres  exercices  de  dévo- 
tion. Les  deux  jours  de  la  fête  fe  paffent  dans  de  fem- 
blables  cérémoniet. 

Pour  fe  préparer  à  h  fête  des  trompettes  ou  du  com- 
mencement 
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jricncemcnt  de  l'année  civile  ,  plufieurs  juifs  fe  ploti- 
gent  dans  L'eau  froide;  &  à-mefure  cjli'ils  s'y 
gent,  ils  confeflent  leurs  péchés, &  !  ient  I:! 

poitrine.  Ils  s'y  plongent  entièrement  afin  deparoît 
purs  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  croient  que  ce  jour-Là 
Dieu  alTemble  fou  confeil  oit  fes  anges ,  &  qu'il  ou- 
vre (es  livres  pour  juger  tous  les  hommes.  On  ouvre 
félon  eux  tro-s  fortes  de  livres  :  le  livre  de  vis  pour 
les  juftes  ;  le  livre  de  mort  pour  les  médians;  le  livré 
des  hommes  qui  tiennent  le  milieu ,  pour  ceux  qui  ne 
font  ni  tout-à-fait  bons  ni  tout-à-fait  mauvais.  Il  y  a 
dans  les  deux  livres  de  vie  èv  de  mort  deux  efpeces 
de  pages  ,  l'une  pour  cette  vie  &  l'autre  pour  l'éter- 
nité ;  car  il  arrive  Couvent  que  les  méchans  ne  font 
pas  châties  en  cette  vie  félon  leurs  démérites  ;  &£  que 
les  juftes  y  font  traités  avec  rigueur ,  comme  s'ils 
avoient  encouru  la  colère  de  Dieu.  Cette  conduite 
du  Seigneur  tait,  félon  eux,  que  l'on  n'eft  jamais  fur 
de  Ion  état ,  &  qu'on  eft  toujours  dans  l'incertitude 
fi  l'on  cil  digne  d'amour  ou  de  haine.  Pour  ceux  qui 
ne  font  ni  tout-à-fait  bons,  ni  tout-à-fait  mauvais, 
ils  ne  font  écrits  nulle  part,  difent  les  Juifs;  Dieu 
attend  julqiùiu  jour  de  l'expiation  qui  efl  le  dixième 
de  l'année ,  s'ils  fe  convertiront.  Ce  jour-là  il  porte 
contre  eux  fon  jugement  de  vie  ou  de  mort  félon 
leur  mérite.  Canut,  Dh&ionn.  de  ia  bible. 

TROMPILLON,  f.  m.  {Coupe  des  pierres.)  c'eft  la 
naiffance,  le  milieu  d'une  trompe,  qui  eft  aufom- 
înet  du  cône  dans  les  coniques,  &  au  pôle  de  la  fphere 
dans  les  fphériques.  C'eft  une  pierre  d'une  feule 
pièce  qu'on  eft  forcé  de  faire  ainfi  pour  occuper  la 
place  de  plufieurs  extrémités  de  vouflbirs  en  pointe, 
qui  feraient  tellement  aigus ,  qu'on  ne  pourroit  les 
tailler  èc  les  pofer  fans  nique  de  les  cafter. 

On  appelle  aufti  tromplltons  les  petites  trompes 
faites  de  plufieurs  pièces  fous  les  quartiers  tournans 
de  certains  efcaliers. 

TRON  ,  Saint-,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  l'évêché  de  Liège, capitale  de  la  Hasbaye,  aux 
frontières  du  Brabant.  Long.  zz.  ij.  lat.  60.  40. 
(D.  /.) 

TRONC,  f.'m.  (Bot.')  Le  tronc  eft  la  partie  des 
plantes  qui  nait  de  la  racine,  &  qui  ordinairement 
foutient  les  feuilles,  les  fleurs,  &  les  traits  ;  on  di- 
ftingue  deux  fortes  de  tronc  qui  font  la  tige  &  le 
chaume. 

La  tige  eft  {impie  ou  compofée.  La  tige  fimple  eft 
celle  qui  fe  continue  fans  interruption  depuis  le  bas 
de  la  plante  jufqu'au  haut  ;  elle  eft  dénuée  ou  garnie 
de  branches  Se  de  feuilles  ;  elle  s'élève  droit  ou  obli- 
quement ,  en  s'entortiliant ,  ou  en  fe  pliant  ;  elle  fe 
panche,  elle  retombe,  ou  elle  rampe,  ou  elle  pouffe 
des  farmens  ;  elle  eft  vivace ,  en  arbrilTeau ,  en  fous- 
arbrifiéau ,  ou  annuelle  ;  elle  eft  cylindrique ,  à  deux 
angles,  à  trois  angles,  &c.  à  plufieurs  angles;  elle  eft 
cannelée,  en  gouttière,  lifte,  velue,  raboteufe,  ou 
hérifiée  de  poils. 

La  tige  branchue  pouiTe  des  branches  latérales  qui 
montent ,  ou  qui  s'écartent  ;  elle  a  de  grofles  bran- 
ches ,  quantité  de  petits  rameaux  ;  elle  porte  des 
fupports,  ou  elle  eft  prolifique  ;  elle  a  d'ailleurs  tous 
les  attributs  de  la  tige  non  branchue. 

La  tige  compofée  eft  celle  qui  fe  perd  en  fe  rami- 
fiant ;  elle  fe  divife  en  deux  branches  ;  elle  fe  par- 
tage en  deux  rangs  de  branches,  ou  elle  fe  fous- 
divife. 

Le  chaume  eft  une  tige  fiftuleufe  &  garnie  de 
feuilles  ,  qui  porte  ordinairement  des  épis  ou  des 
panicules  comme  dans  les  graminées  ;  le  chaume  eft 
entier,  ou  bran  chu,  uniforme,  articulé,  écailieux, 
dénué  ou  garni  de  feuilles,  fior.  parif.  Prodr. 

Tronc  ,  en  Anatomic,  lignifie  le  bufte  du  corps 
humain  ,    à  l'exclufion  de  la  tête  Cv  des  membres. 
Voyei  Buste. 
Tome  XVI. 
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Tronc  le  dit  àuflï  du   1  riéârteré 

ne,  à  la  de  les  1  ranches  Se 

■  ''  '<••  &  AitTi 

•  e  moi  fe  dit  particulièrement  do  certain 
de  l'aorte  &  de  !a  veine  cave.  Voyelles  1 
c/ies  anat.  Voyi{  anjji  AORTE  &  VÊtNE  CAVl  . 

Tronc  ,  f.  m.  (  Anhit.  )  c'eft  Le  l 
ne  ,  &  le  dé  d'un  piédeftaL 

TRONC ,  (  terme  d'ég/ijè.  )  coffre  de  bbis  ou  de  Cvr, 
fixé  dans  un  endroit  de  l'églife,  &;  fermant  à  la  clé  ; 
le  haut  de  ce  coffre  eft  fait  en  talud,  ayant  au  mi- 
lieu une  fente  pour  recevoir  les  aumône,  que  les 
gens  de  bien  donnent  aux  pauvre,  de  la  pârohTé.  Les 
troncs  furent  établis  en  France  dans  les  égides  au 
commencement  du  xiij.  fieclepar  Innocent  III.  afin 
que  les  fidèles  y  puftent  dépoler  leurs  aumônes  en 
tout  téms. 

TRONCHE ,  f.  f.  (  Ârchït.)  grofte  &  courte  pièce 
de  bois  comme  un  bout  de  poutre  ,  dont  on  peut  ti- 
rer une  courbe  rampante  pour  un  éfcaliëf.  (D.J.) 

1  RONCHET,  en  terme  d'Orfèvre  en  gro/Jerie  ,  c'eft 
proprement  le  billot  fur  lequel  fe  montent  les  bi- 
gornes ,  les  tas  &  les  boules  de  toutes  efpeces.  Le 
tronchet  eft  percé  à  cet  etfet  de  trous  de  diverfes 
grandeurs.  Pby'e{  PI.  &  fig. 

Tronchet,  f.  m. (terme  de  Tonnelier.  )  forte  de 
gros  billot  ordinairement  élevé  fur  trois  pies,  fer- 
vant  à  doler  &  à  hacher.  (  D.  J.  ) 

TRONCHON  ,  f.  m.  (////?.  nat.)  poifiondemer, 
large,  court,  applati  &fans  écailles  ;  il  a  le  dos  bleu 
&  le  ventre  blanc  ;  il  reffemble  au  lampugo  par  fes 
nageoires  ,  à  l'exception  de  celle  du  dos  ,  qui  ,  au 
lieu  de  s'étendre  fur  toute  fa  longueur,  rte  commen- 
ce que  vers  le  milieu.  Voye{  Lampugo.  Letronchon 
a  fur  les  cotés  du  corps  deux  traits  placés  l'un  au- 
deffus  de  l'autre  ,  qui  s'étendent  depuis  la  tête  juf-> 
qu'à  la  queue  ;  le  trair  fupérieur  eft  courbe.  Ronde- 
let, hifl.  nat.  des poiffons ,  I.  part,  liv.  y III.  ch.  xix. 
Voyei  Poisson. 

TRONÇON,  f.  m.  (Jrchit.)  morceau  de  marbre 
ou  de  pierre  ,  dont  deux,  trois  ou  quatre  pofés  dé 
lit  en  joint ,  forment  le  fût  d'une  colonne.  On  ap- 
pelle colonne  par  tronçons ,  une  colonne  faite  de  trois 
ou  de  quatre  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre ,  dif- 
ferens  des  tambours,  parce  qu'ils  font  plus  hauts  eue 
la  largeur  du  diamètre  de  la  colonne.  On  en  fait  auffi 
de  tronçons  de  bronze,  chacun  d'un  jet,  dont  les 
joints  font  recouverts  par  des  ceintres  de  feuilles. 
Daviler.  (D.  J.) 

Tronçon,  f.  m.  (  Hydraul.)  fe  dit  d'un  tuyau  de 
grais  féparé  ,  qui  a  deux  pies  de  long  ,  que  Ton  en- 
caftre  avec  un  autre  de  même  longueur,  &  que  l'on 
joint  par  des  nœuds  de  filaffe  &  de  maftic.  (À) 

TRONÇON ,  (  Maréchal.  )  le  tronçon  de  la  queue 
n'eft  autre  chofe  que  les  vertèbres  de  la  queue  vers 
la  croupe.  On  enveloppe  le  tronçon  de  la  queue  des 
chevaux  avec  un  morceau  de  cuir  qu'on  appelle 
troupe-queue.  Voye^  TROUSSE  -  QUEUE. 

Tronçon  ,  (  Hifl.  mod.  )  mot  dérivé  du  latin 
truncus;  c'eft  une  efpece  de  bâton  fort  court ,  que 
portent  les  rois  ,  les  généraux ,  &  les  grands  offi- 
ciers militaires  ,  comme  la  marque  de  leur  autorité» 
Voyïr  Bâton  de  commandement. 

TRONÇONNÉ  ,  adj.  dans  le  Blafon ,  fignific  une- 
croix  ou  autre  chofe  coupée  par  morceaux  &  dé- 
membrée, de  forte  cependant  que  toutes  les  pièces 
confervent  la  forme  d'une  croix  ,  quoiqu'elles  foient 
féparées  les  unes  des  autres  par  un  petit  intervalle» 
Voyci  Croix. 

TRONE,  «'eye^THRONE. 

Trône  ,  f.  m.  (Comm.)  forte  de  poids  :  c'étoit  au* 
trefois  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  Angleterre 
iroy  weigkt  ou  poids  de  douze  onces  à  la  livre.  Voye^ 
Poids, 
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TRONIERE ,  f.  f .  C  Artillerie.)  c'eft  une  ouvertu- 
re qu'on  fait  clans  les  batteries  &  attaques  de  places 
pour  tirer  le  canon.  Les  tronures  doivent  être  larges 
de  trois  pies  par-dedans  ,  tk  distantes  l'une  de  l'autre 
de  vingt  pies.  On  les  ouvre  dans  la  terre  naturelle  , 
quand  on  Fait  des  batteries  de  pièces  enterrées.  Les 
tn?s/er#&  épaules  doivent  être  faites  &  élevées  avant 
que  l'ennemi  s'en  apperçoive.  il  faut  que  la  première 
planche  de  l'efplanade  joignant  la  barbe  de  la  tronie- 
n ,  (bit  de  neuf  pies.  (  D.  J.  ) 

TRONIS ,  (  Géog.  anc.) petite  contrée  de  la  Pho- 
cide ,  au  pays  dos  Dauliens.  On  y  voit ,  dit  Paufa- 
nias,  /.  X.  c.  iv.  le  tombeau  d'un  héros  que  ces  peu- 
ples regardent  comme  leur  fondateur*  Les  uns  difent 
eue  c'eft  Xantipe ,  homme  de  réputation  à  la  guerre; 
6c  les  autres  que  c'eft  Phocus  ,  petit-fils  de  Sifyphe. 
Ce  héros,  quoiqu'il  fût,  etoit  honoré  tous  les  jours 
par  des  facrifices  ;  on  faifoit  couler  le  fang  des  vidi- 
mes  dans  l'on  tombeau  par  une  ouverture  deftinée  à 
cet  ufage  ;  tk  les  chairs  de  ces  viûimes  étoient  con- 
fumées  parle  feu.  (D.  J.) 

TRONQUÉ,  adj.  (  Gnim.  )  voyei  Tronquer. 

Tronqué  ,  adj.  (Géo/n.)  on  appelle  pyramide 
tronquée  une  pyramide  dont  on  a  retranché  la  partie 
ïiipérieure  par  un  plan  ,  foit  parallèle  à  la  baie,  foit 
incliné  d'une  manière  quelconque.  Il  en  eft  de  mô- 
me d'un  cône  tronqué. 

Ce  mot  vient  du  latin  truncarc  qui  fignifie  ôttr  une 
partie  du  tout.  C'eft  du  même  mot  que  font  dérivés 
tronc  ,  tronçon  ,  &c  Chambers. 

Dans  la.  Jîg.  5,  n° .  a  d'arpentage,  la  partie  de  la 
pyramide  quadrangulaire  comprife  entre  les  plans 
B  ,b,  &c  de  la  hauteur  A  a  ,  elt  une  pyramide  tron- 
quée. 

Pour  en  trouver  la  folidité  ,  faites  ufage  du  théo- 
rème fuivant  :  foit  B  le  côté  donné  de  la  plus  grande 
baie  (  tab.  d' Arpent,  fig.  5  ,  n° .  2.  )  ,  b  le  côté  de  la 
plus  petite  bafe,  A  la  hauteur  du  corps  tronqué:  iup- 
pofons  enfin  que  B'  tk  b'  repréfentent  les  aires  de 
ces  deux  bafes ,  &C  que  la  hauteur  totale  de  la  pyra- 
mide a  -f-  A— H. 


A  b 


ou- 


F, 


\ 


i°.  Pour  trouver  a ,  dites  B—b.  b\\  A  -g- 
Maintenant  B'  H  vaut  le  triple  de  la  pyramide ,  à 
caufe  qu'une  pyramide  n'eft  que  le  tiers  d'unprilme 
de  même  baie  tk.  de  même  hauteur  ,  &  Va  eft  le 
triple  de  la  pyramide  fupérieure  ;  ainfi  iSrJî  eft  l'ex- 

reftîon  delà  folidité  de  la  pyramide  tronquée.  Voici 
e  théorème  énoncé  en  langage  ordinaire. 

Multipliez  la  bafe  inférieure  par  la  hauteur  totale; 
ôtez  de  ce  produit  la  bafe  fupérieure  multipliée  par 
la  hauteur  de  la  pyramide  fupérieure  que  l'on  a  en- 
levée ,  &  prenez  le  tiers  de  ce  refte,  vous  aurez  la 
folidité  de  la  pyramide  tronquée. 

Vous  pouvez  fuivre  la  même  méthode  à  l'égard 
d'un  cône  tronqué,  excepté  que  vous  aurez  un  peu 
>!us  de  peine  à  trouver  les  bafes  circulaires  dont 
'aire  demande  plus  de  calcul;  encore  ne  peut-on 
avoir  cette  aire  que  par  approximation.  Voye^  Cône. 
Chambers.  (£) 

TRONQUÉ ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  des  arbres 
coupés  par  les  deux  bouts. 

TRONQUER,  v.  aci.  (Gtam.)  c'eft  ôter  à  une 
chofe  confédérée  comme  un  tout  une  portion  qui  la 
défigure  ,  dépare  ou  rend  ir.complette.  Un  morceau 
de  poéfie  tronqué ,  un  pafiage  tronqué,  un  livre  tron- 
qué ,  un  arbre  tronqué. 

TRONSOND ,  (  Géog.  modJ)  nom  d'une  contrée, 
d'un  cap  &  d'un  détroit  de  la  Norvège. 

La  contrée  de  Tronfond  eft  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  LaNorwege,au  gouvernement  dcWardhus. 
Le  cap  &  le  détroit  font  aufii  fitués  dans  le  même 
lieu;  le  cap  eft  couvert  de  plufieurs  îles ,  à  l'occi- 
dent, au  nord  ôc  à  l'orient.  {D.J.) 
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TRONTINO  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Elle  arrofe  Teramo  ,  tk  fe  perd  dans  le  golphe  de 
Venife.  On  croit  que  c'eft  le  Juvantius  des  anciens. 
(D.  J.) 

TROPHAZA,\(  Géog.  anc.  )  ou  ad  Tropcea  ,  ville 
d'Italie  ,  chez  les  Brutiens  ,  au  voilinage  du  port 
d'Hercule.  Etienne  le  géographe  place  cette  ville  dans 
la  Sicile  :  cela  vient  de  ce  que  de  ion  tems  les  auteurs 
donnoient  à  cette  partie  d'Italie  le  nom  de  Sicile. 
Dans  les  actes  des  conciles ,  cette  ville  eft  Ample- 
ment nommée  Tropœa, nom  qu'elle  conferve  encore 
aujourd'hui.  (D.  J.) 

TROP JE  A  AUGUSTI ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
la  Ligurie.  Ptolomée,  /.  ///.  c.  j.  la  donne  aux  Mar- 
feillois,  &  la  met  entre  le  port  d'Hercule  tk  celui  de 
Monaechus.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d'hui Torbia  ou  Turbia ,  tk  d'autres  Villa-Franca. 
{D.  J.) 

TROP  Al  A  DRUSÎ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie ,  félon  Ptolomée  ,  l.  H.  c.  ij.  Elle  étoit  à  moi- 
tié chemin  entre  la  Sala  &  le  Rhin  ,  dans  l'endroit 
011  Drulus ,  félon  Ortelius ,  qui  a  cru  mal-à-propos 
que  cette  ville  étoit  l'endroit  dont  Dion-Caflius  ,  /. 
Xr.  a  voulu  parler  fous  le  nom  de  Trophées  de  Dru- 
fus.  Il  n'étoit  point  queftion  alors  de  ville  dans  ce 
lieu-là.  Les  Romains  après  leur  victoire  y  firent  un 
retranchement  où  ils  élevèrent  un  trophée  des  armes 
des  vaincus  ,  &C  mirent  au-bas  les  noms  de  toutes 
les  nations  qui  avoient  eu  part  à  la  défaite.  Dans  la 
fuite  il  put  s'y  former  une  ville  ,  puifque  Ptolomée 
y  en  marque  une.  (Z>.  /.) 

TROPAIRE  ,  f.  m.  (terme  de  Rubriq.  )  le  tropaire, 
dnns  l'églife  greque  ,  étoit  un  verfet  quife  chantoit 
après  les  heures ,  &  qui  pour  l'ordinaire  étoit  à  l'hon- 
neur du  faint  dont  on  faifoit  la  fête  ce  jour-là.  On 
chantoit  en  certains  jours  des  canons  ,  c'eft-à-dire  , 
des  hymnes  compofés  de  trente  tropaires ,  &  quel- 
quefois plus.  Les  tropaires  fechantoient  fur  le  tondes 
hymnes  qui  en  faifoient  la  première  partie,  &  leur 
fervoient  d'antienne.  Antimus  &  Tymoclès  avoient 
compofé  la  plupart  des  tropaires.  Voyei,  fi  vous  vou- 
lez, le  glojjaire  de  Meurfius  tk.  le  tréfor  eccléjiajliquc 
de  Suicer.  (Z>.  /.) 

TROP  AT  AINE,  (  Géog.  anc  )  contrée  d'Afie, 
dans  le  Moèfie.  Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  ij.  l'étend  depuis 
le  pays  des  GeV.-Margafi  jufqu'à  celui  des  Amariaci. 
Ce  mot  Tropatène  eft  corrompu  d'Atropatène.(Z>.  /.) 

TROPE ,  f.  m.  (  Gram.  )  «  Les  tropes  ,  dit  M.  du 
»  Mariais  (  Trop.  part.  I.  art.  iv.),  font  des  figures  par 
»  leiquelles  on  fait  prendre  à  un  motunefignification 
»  qui  n'eft  pas  précifément  la  fignification  propre  de 
»  ce  mot .  .  .  Ces  figures  font  appellées  tropes  ,  dit 
»  grec  Tf oTTcç ,  .convtrjio  ,  dont  la  racine  eft  tpjttw,  ver- 
»  to.  Elles  font  ainfi  appellées  ,  parce  que ,  quand  on 
»  prend  un  mot  dans  le  fens  figuré  ,  on  le  tourne, 
»  pour  ainfi  dire  ,  afin  de  lui  faire  fignifier  ce  qu'il  ne 
»  Signifie  point  dans  le  fens  propre.  Voye{  Sens. 
»  Foiles  ,  dans  le  fens  propre  ,  ne  fignifie  point  vaif- 
»  féaux ,  les  voiles  ne  font  qu'une  partie  du  vaifTeau  : 
»  cependant  voiles  fe  dit  quelquefois  pour  vaijfeaux. 
»  Par  exemple,  lorfque,  parlant  d'une  armée  nava- 
»  le  ,  je  dis  qu'elle  étoit  compofée  de  cent  voiles  ; 
»  c'eft  un  trope,  voiles  eft  là  pour  vaijfeaux  :  que  fi 
>»jefubftiiue  le  mot  de  vaijfeaux  à  celui  de  voiles , 
»  j'exprime  également  ma  penfée ,  mais  il  n'y  a  plus 
»  de  figure. 

»  Les  tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font  des 
»  manières  de  parler  qui ,  outre  la  propriété  de  faire 
»  connoître  ce  qu'on  penfe  ,  font  encore  diftinguées 
»  par  quelque  différence  particulière  ,  qui  fait  qu'on. 
»  les  rapporte  chacune  à  une  efpece  à  part.  Voyt^ 
»  Figure. 

»  Il  y  a  dans  les  tropes  une  modification  ou  diffé- 


TRO 

»  rence  générale  qui  les  rend  tropcs  ,  &  qui  les  diftin- 
»  gue  des  autres  figures  :  elle  confine  en  ce  qu'un 
»  mot  eft  pris  dans  une  lignification  qui  n'eft  paspre- 
»  cifément  fa  lignification  propre...  Par  exemple  ,  il 
»  ny  a  plus  de  Pyrénées ,  dit  Louis  XIV....  lorf  que  Ion 
»  petit-fils  le  duc  d'Anjou,  depuis  Philippe  V.  lut 
»  appelle  à  la  couronne  d'Efpagne.  Louis  XIV.  vun- 
»  loit-il  dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou 
»  anéanties  ?  nullement  :  perfonne  n'entendit  cette 
»  exprelfion  à  la  lettre  6c  dans  le  fens  propre  ;  elle 
»  avoit  un  lens  figuré...  Mais  quelle  efpéce  particu- 
»  liere  de  trope  ?  Cela  dépend  de  la  manière  dont  un 
»  mot  s'écarte  de  fa  figniheation  propre  pour  en  pren- 
»  dre  une  autre. 

I.  De  la  fubordination  des  TROP  ES  &  de  leurs  cara- 
ctères particuliers.  (Ibid. part.  II.  art. xxj.'i  «  Quinti- 
»  lien  dit  que  les  Grammairiens  ,  aulîi-bien  que  les 
»  Philofophes  ,  diiputent  beaucoup  entre  eux  pour 
»  lavoir  combien  il  y  a  de  différentes  clalTes  de  tro- 
upes ,  combien  chaque  clalTe  renferme  d'efpeces  par- 
»  ticulieres  ,  6c  enfin  quel  eft  l'ordre  qu'on  doit  gar- 
»  der  entre  ces  clafles  6c  ces  efpeces.  Circa  qutm 
»  (  tropum  )  inexplicabilis  ,  &  graminaticis  inter  ipfos 
»  &  philofophis  ,  pugna  ejl ;  quxjïnt  gênera,  quœ  Jpe- 
»  des  ,  quis  nuinerus  ,  qui  s  cui  Jubjiciatur.  lnjl.  oral. 
»  lib.  VIII.  cap.  vj. . . .  Mais  toutes  ces  difcufîions 
»  font  affez  inutiles  dans  la  pratique ,  6c  il  ne  faut 
»  point  s'amuler  à  des  recherches  qui  fouvent  n'ont 
»  aucun  objet  certain  ». 

[  Il  me  fcmble  que  cette  dernière  obfervation  de 
M.  du  Mariais  n'eft  pas  allez  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  la  pratique ,  que  d  avoir  des  notions  bien 
précifesde  chacune  des  branches  de  l'objet  qu'on  em- 
braffe  ;  6c  ces  notions  portent  iur  la  connoillance  des 
idées  propres  6c  diftinétives  qui  les  caraétérifent  :  or 
cette  connoillance ,  à  l'égard  des  tropcs ,  confifte  à 
favoir  ce  que  Quintilien  difoit  n'être  encore  déter- 
miné ni  par  les  Grammairiens,  ni  par  les  Philoio- 
phes ,  quœ  Jint  gênera  ,  quee  fpecies  ,  quis  numerus  , 
quis  cui  fujiciatur  ;  &  loin  d'infmuer  la  remarque 
que  fait  à  ce  fujet  M.  du  Mariais  ,  Quintilien 
auroit  dû  répandre  la  lumière  fur  le  fyftème  des  tro- 
pcs, &  ne  pas  le  traiter  de  bagatelles  inutiles  pour 
l'inftitution  de  l'orateur ,  omifjis  quee  mihi  ad  injl'uuen- 
dum  oratorem  pertinent  cavilUtionibus.  Une  choie  fin- 
guliere  6c  digne  de  remarque ,  c'eft  que  ces  deux 
grands  hommes  ,  après  avoir  en  quelque  forte  con- 
damné les  recherches  fur  l'afïortiment  des  parties  du 
fyftème  des  tropcs ,  ne  fe  font  pourtant  pas  contentés 
de  les  faire  connoître  en  détail  ;  ils  ont  cherché  à  les 
grouper  fous  des  idées  communes  ,  6c  à  rapprocher 
ces  groupes  en  les  liant  par  d.s  idées  plus  générales  : 
témoignage  involontaire  ,jnais  certain,  que  l'efprit 
de  fyftème  a  pour  les  bonnes  têtes  un  attrait  preique 
irréliftible  ,  6c  conféquemment  qu'il  n'eft  pas  fans 
utilité.  Voici  donc  comment  continue  le  grammai- 
rien philofophe.  Ibid.~\ 

«  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  différence  dans  le 
»  rapport  naturel  qui  donne  lieu  à  la  lignification 
»  empruntée,on  peut  dire  que  l'expreifion  qui  eftfon- 
»  dée  fur  ce  rapport  appartient  à  un  trope  particulier. 
»  C'eft  le  rapport  de  reffemblance  qui  eft  le  fonde- 
»  ment  de  la  catachrèfe  &  de  la  métaphore;  on  dit 
»  au  propre  une  feuille  d'arbre ,  6c  par  catachrèfe  une 
»  feuille  de  papier ,  parce  qu'une  feuille  de  papier  eft 
»  à-peu-près  aufli  mince  qu'une  feuille  d'arbre.  La 
»  catachrèfe  eft  la  première  efpece  de  métaphore  ». 
[Cependant  M.  du  Mariais,  en  traitant  de  la  cata- 
chrèfe ,part.  I.  art.j.  dit  que  la  langue ,  qui  eft  le  prin- 
cipal organe  de  la  parole  ,  a  donné  fon  nom  par  mé- 
tonymie au  mot  générique  dont  on  fefert  pour  mar- 
quer les  idiomes  ,  le  langage  des  différentes  nations  , 
langue  latine  ,  langue  françoife  ;  6c  il  donne  cet  ufage 
du  mot  langue ,  comme  un  exemple  de  la  catachrèfe. 
Tome  XFI. 
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Voilà  donc  une  catachrèfe  qui  n'eft  point  une  il 
de  métaphore,  mais  une  métonymie.  Cette  confu- 
fion  des  termes  prouve  mieux  que  toute  autre  ehofe 
la  néceffité  de  Lieu  établir  le  fyftème  des  tropesÀ 
«  On  a  recours  à  la  catachrèfe  \r^v  nécefîï  e  ,  quand 
»  on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
»  ce  qu'on  veut  dire».  [Voilà,  u  je  ne  n  trom- 
pe ,  le  véritable  caractère  dillinctif  vie  la  c 
chrèfe  :  une  métaphore,  une  mël  nymie  ,  une  fy- 
necdoque,  &c.  devient  catachiele,  quand  elle  eft 
employée  par  néceffité  pour  tenir  lieu  d'un  mot  pro- 
pre qui  manque  dans  la  langue.  D'où  je  conclus  que 
la  catachrèfe  elt  moins  un  trope  particulier  ,  qu'un 
afpect  fous  lequel  tout  autre  fopc  peut  être  envifa- 
gé.  ]  «  Les  autres  efpeces  de  métaphores  le  tont  par 
d'autres  mouvemens  de  l'imagination  ,  qui  ont  tou- 
jours la  reffemblance  pour  fondement. 

»  L'ironie  au  contraire  elt  fondée  fur  un  rapport 
»  d'oppofition ,  de  contrariété  ,  de  différence  ,  &, 
»  pour  ainli  dire  ,  fur  le  contraile  qu'il  y  a  ou  que 
»  nous  imaginons  entre  un  objet  &  un  autre  ;  e'eit 
»  ainli  que  Boileau  a  dit  (J'^t.  ix.  )  Quin.:ult  ejl  un 
»  Virgile.  [  Il  me  femble  avoir  prouvé  ,  article  Iro- 
nie ,  que  cette  figure  n'eft  point  un  trope ,  mais  une 
figure  de  penfée.  ] 

»  La  métonymie  6c  la  fynecdoque,  auffi  bien  que 
»  les  figures  qui  ne  font  que  des  efpeces  de  l'une  ou 
»  de  l'autre ,  font  fondées  fur  quelqu'autre  lorte  de 
»  rapport  ,  qui  n'eft  ni  un  rapport  de  reflemblan- 
»  ce,  ni  un  rapport  du  contraire.  Tel  elt,  par  exem- 
»  pie ,  le  rapport  de  la  caufe  à  l'effet  ;  ainfi  dans  la 
»  métonymie  6c  dans  la  fynecdoque  ,  les  objets  ne 
»  font  confidérés  ni  comme  lemblables  ni  comme 
»  contraires;  on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
»  entr'eux  quelque  relation ,  quelque  liaifon  ,  quel- 
»  que  forte  d'union  :  mais  il  y  a  cette  différence,  que, 
»  dans  la  métonymie  ,  l'union  n'empêche  pas  qu'une 
»  choie  ne  lubiilte  indépendamment  d'une  autre  ;  au 
»  lieu  que,  dans  la  fynecdoque,  les  objets  dont  l'un 
»  eft  dit  pour  l'autre  ont  une  liaifon  plus  dépendante; 
»  l'un  eft  compris  fous  le  nom  de  l'autre  ;  ils  forment 
»  un  enfemble  ,  un  tout....» 

[Je  crois  que  voilà  les  principaux  caractères  géné- 
raux auxquels  on  peut  rapporter  les  tropes.  Les  uns 
font  fondés  fur  une  forte  de  fimilitude  :  c'eft  la  mé- 
taphore, quand  la  figure  ne  tombe  que  fur  un  mot  ou 
deux  ;  6c  l'allégorie  ,  quand  elle  règne  dans  toute 
l'étendue  du  dilcours.  Les  autres  font  fondés  fur  un 
rapport  de  correfpondance  :  c'eft  la  métonymie ,  à 
laquelle  il  faut  encore  rapporter  ce  que  l'on  déligne 
par  la  dénomination  fuperflue  de  métaleple.  Les  au- 
tres enfin  font  fondés  fur  un  rapport  de  connexion  : 
c'eft  la  fynecdoque  avec  lés  dépendances  ;  &  l'anto- 
nomafe  n'en  eft  qu'une  efpece,  défignée  en  pure  perte 
par  une  dénomination  différente.  ^ 

Qu'on  y  prenne  garde;  tout  ce  qui  eft  véritablement 
trope  eft  compris  fous  l'une  de  ces  trois  idées  généra- 
les ;  ce  qui  ne  peut  pas  y  entrer  n'eft  point  trope  , 
comme  lapériphrafe,reuphémifme,rallulion,  la  lito- 
te ,  l'hyperbole  ,  Thypotypolè,  &c  J'ai  dit  ailleurs  à 
quoi  fe  réduifoit  l'hypallage  ,  ôc'ce  qu'il  faut  penfer 
de  la  fyllepfe. 

La  métaphore  ,  la  métonymie  ,  la  fynecdoque  , 
gardent  ces  noms  généraux  ,  quand  elles  ne  font  dans 
le  dilcours  que  par  ornement  ou  par  énergie  ;  elles 
font  toutes  les  trois  du  domaine  de  la  catachrèfe , 
quand  la  difette  de  la  langue  s'en  fait  une  reffource 
inévitable  :  mais  ,  fous  cet  afpeift ,  la  catachrèle  doit 
être  placée  à  côté  de  l'onomatopée  ;  &:  ce  font  deux 
principes  d'étymologie ,  peut-être  les  deux  fourçes 
qui  ont  fourni  le  plus  de  mots  aux  langues  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  font  des  tropes.  ] 

IL  De  V utilité  des  tropes.  C'eft  M.  du  Mariais 

•  qui  va  parler,  Pan.  I.  art.  vij.  §•  £ 
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l<\  «  Un  des  plus  fréquens  ufages  des  tropes ,  c'efl: 
»  de  réveiller  une  idée  principale ,  par  le  moyen  de 
»  quelque  idée  acceflbire  :  c'elt  ainii  qu'on  dit  ,  cent 
»  voiles  pour  cent  vaijfeaux ,  cent  feux  pour  cent  mai- 
>>  fions,  il  aime  la  bouteille  pour  il  aime  le  vin  ,  le  fer 
»  pour  Cépée  ,  la  plume  ou  /«.'//y/*  pour  la  manière  d'é- 
»  crircj  &c. 

2V.  »  Les  tropes  donnent  plus  d'énergie  à  nos  ex- 
>>  prefnons.  Quand  nous  fommes  vivement  frappés 
»  de  quelque  penfée ,  nous  nous  exprimons  rare- 
»  ment  avec  iimplicité  ;  l'objet  qui  nous  occupe  lé 
»  préfénte  à  nous  avec  les  idées  acceffoires  qui  l'ac- 
«compagnent;  nous  prononçons  les  noms  de  ces 
»  images  qui  nous  frappent  :  ainii  nous  avons  natu- 
»  Tellement  recours  aux  tropes ,  d'où  il  arrive  que 
»  nous  faifons  mieux  fentir  aux  autres  ce  que  nous 
»  fentons  nous-mêmes.  De-là  viennent  ces  façons 
»>  de  parler  ,  il  efl  enflammé  de  colère  ,  il  ejl  tombé  dans 
v,  une  erreur  groffiere ,  flétrir  la  réputation,  s'enivrer  de 
»  plaifir ,  &c. 

[  Les  tropes  ,  dit  le  p.  Lamy  (  rhét.  liv.  II.  ch.  vj.  ) 
font  une  peinture  fenfible  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Quand  on  appelle  un  grand  capitaine  un  foudre  de 
guerre ,  l'image  du  foudre  repréfente  fenfiblement  la 
force  avec  laquelle  ce  capitaine  fubjugue  des  pro- 
vinces entières ,  la  vîtefle  de  les  conquêtes  &  le  bruit 
de  fa  réputation  &  de  les  armes.  Les  hommes ,  pour 
l'ordinaire,  ne  font  capables  de  comprendre  que  les 
chofes  qui  entrent  dans  l'efprit  par  les  fens  :  pour 
leur  faire  concevoir  ce  qui  efl:  ipirituel ,  il  fe  faut 
fervir  de  comparaisons  fenfibles ,  qui  font  agréables, 
parce  qu'elles  foulagent  l'efprit ,  6c  l'exemptent  de 
l'application  qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens.  C'efl:  pourquoi  les  ex- 
prelïïons  métaphoriques  prifes  des  choies  fenfibles  , 
font  très-fréquentes  dans  les  faintes  Ecritures.  Lorf- 
que  les  prophètes  parlent  de  Dieu  ,  ils  fe  fervent 
continuellement  de  métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  à  nos  fens....  ils  donnent  à  Dieu  des  bras  ,  des 
mains  ,  des  yeux  ;  ils  l'arment  de  traits,  de  carreaux, 
de  foudres  ;  pour  faire  comprendre  au  peuple  fa 
puiffance  invifible  èc  fpirituelle  ,  par  des  chofes  fen- 
libles  &C  corporelles.  S.  Auguftin  dit  pour  cette  rai- 
fon....  Sapientia  Dei ,  qiuz  ciim  infandd  nofirà  parabo- 
lis  &  (imilitudinibus  quodammodo  ludere  non  dedignata 
efi  propheias  voluit  humano  more  de  divinis  loqui  ;  ut 
liebetes  hominum  animi  divina  &  cœlejlia  ,  terrefirium 
jimilitudine ,  intelligerent,~\ 

30.  «  Les  tropes  ornent  -le  difeours.  M.  Fléchier 
»  voulant  parler  de  l'inltruftion  qui  difpofa  M.  le  duc 
*>  de  Montaufier  à  faire  abjuration  de  l'héréfie  ,  au 
»  lieu  de  dire  Amplement  qu'il  fe  fit  inftruire-,  que  les 
>v  miniftres  de  J.C.  lui  apprirent  les  dogmes  de  la  re- 
»  ligion  catholique  ,  &  lui  découvrirent  les  erreurs 
»  de  l'héréfie  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  tomber ,  tom- 
»  bel  »  voiles  importuns  qui  lui  couvre^  la  vérité  de  nos 
w  myfleres  :  &  vous  ,  prêtres  de  J.  C.  prene^  le  glaive  de 
»  la  parole  ,  &  coupe{  Jagement  jufquaux  racines  de 
»  terreur ,  que  la  naijjance  &  t  éducation  avoient  fait 
»  croître  dansfon  arne.  Mais  par  combien  de  liens  étott- 
m  il  retenu  ? 

»  Outre  l'apoflrophe ,  figure  de  penfée  ,  qui  fe 
»  trouve  dans  ces  paroles  ,  les  tropes  en  font  1-e  prin- 
»>  cipal  ornement  :  tombe^  voiles  ,  couvre^  ,  prene^  le 
»  glaive  ,  coupe^  jufqu'aux  racines  ,  croître ,  liens  ,  re- 
»>  tenu  ;  toutes  ces  exprelfions  font  autant  de  tropes 
»>  qui  forment  des  images  ,  dont  l'imagination  elt 
»>  agréablement  occupée. 

[  Par  le  moyen  des  tropes,  dit  encore  le  p.  Lamy 
(  loc.  cit.  )  on  peut  diverfifier  le  difeours.  Parlant 
long-temsfurun  même  fujet,pour  ne  pas  ennuyer  par 
une  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  mots  ,  il  efl 
bon  d'emprunter  les  noms  des  choies  qui  ont  de  la 
traifon  avec  celles  qu'on  traite ,  &  de  les  fignifier  ainii 


T  R  O 

par  des  tropes  qui  fournifïenr  le  moyen  de  dire  une 
même  chofe  en  mille  manières  différentes.  La  plu- 
part de  ce  qu'on  appelle  exprefjîons  choifïes ,  tours  élé- 
gans,  ne  font  que  des  métaphores  ,  des  tropes  ,  mais 
li  naturels  &  fi  clairs ,  que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
roient  pas  davantage.  Âuflî  notre  langue,  qui  aime 
la  clarté  &  la  naïveté  ,  donne  toute  liberté  de  s'en 
fervir  ;  ÔC  on  y  efl:  tellement  accoutumé  ,  qu'à  peine 
les  diflingue-t-on  des  expreffions  propres  ,  comme  il 
paroîl  dans  celles-ci  qu'on  donne  pour  des  expreffions 
choifïes  :  Il  faut  que  la  complaifance  àte  à  lafévérité  ce 
quelle  a  d'amer,  &  que  lafévérité  donne  quelque  chofe 
de  piquant  à  la  complaifance  ,  &c.  La  f'-geffe  la  plus 
aujiere  ne  tient  pas  long-tems  contre  les  grandes  largeffes 
&  les  âmes  vénales  fe  laifjcnt  éblouir  par  C  éclat  de  Cor.... 
Ces  métaphores  font  un  grand  ornement  dans  le  dif- 
eours.] 

4°.  «  Les  tropes  rendent  le  difeours  plus  noble  :  les 
»  idées  communes  ,  auxquelles  nous  fommes  accou- 
>>  tumés,  n'excitent  point  en  nous  ce  fentiment  d'ad- 
»  mi  ration  &  de  furprile  qui  élevé  l'ame  :  en  ces  oc- 
»  cafions  on  a  recours  aux  idées  accefloires ,  qui  prê- 
»  tent ,  pour  ainfi  dire  ,  des  habits  plus  nobles  à  ces 
»  idées  communes.  Tous  les  hommes  meurent  égale- 
»meni;  voilà  une  penfée  commune:  Horace  a  dit 
»  (  / .  od.  4.  )  .•  Pallida  mors  (zquo  pulfat  pede  pauperum 
»  tabernas  regumque  turres.  On  lait  la  paraphralé  fim- 
»  pie  &  naturelle  que  Malherbe  a  fait  de  ces  vers  : 

»  La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

»  On  a  beau  la  prier , 
»  La  cruelle  quelle  ejlfe  bouche  les  oreilles 

»  Et  nous  laiffe  crier. 
»  Le  pauvre  en  fa  cabanne ,  où  le  chaume  le  couvre, 

»  Efl  fujet  àfes  lois  ; 
»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvret 

»  A"t/z  défend  pas  nos  rois. 

»  Au  lieu  de  dire  que  c'efl  un  phénicien  qui  a  in- 
»  venté  les  caractères  de  C  Ecriture ,  ce  qui  feroit  une 
»  expreffion  tropfimple  pour  lapoéfie,  Brébeilf  a  dit: 
»  Pharfale ,  l.  III. 

»  C'efl  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux , 
»  De  peindre  la  parole  &  déparier  aux  yeux , 
»  Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées 
»  Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux penfées. 

[  Ces  quatre  vers  font  fort  eftimés  ;  dit  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  ;  (  dife.  à  la  tête  de  les poéjies diverfes.y 
cependant,  ajoute  M.  l'abbé  Fromant  (/uppl.de  la 
grarnm.  gén.  part.  II.  ch.  j.  )  le  troilïenie  efl  très-foi- 
ble  ,  &  les  règles  exaefes  de  la  langue  ne  font  point 
oblervées  dans  le  quatrième  :  il  faudroit  dire ,  de  don- 
ner de  la  couleur,  &  non  pas  donner.  Cette  correction 
efl  très-exafte  ;  &  l'on  auroit  encore  pu  cenfurer 
dans  le  troiiieme  vers ,  les  traits  divers  des  figures,  ;iiniï 
qu'on  le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  ce  paf- 
fage  :  j'ai  fous  les  yeux  une  édition  de  la  Pharfale  , 
faite  à  Rouen  eu  1663  ,  qui  porte,  comme  je  l'ai  déjà 
tranferit ,  par  les  traits  divers  des  figures  ;  ce  que  je 
crois  plus  régulier.  Cependant  M.  l'abbé  d'Olivet  si 
confervé  de  dans  la  correction  qu'il  a  faite  des  deux 
derniers  vers  ,  en  cette  manière. 

Qui  par  les  traits  divers  défigures  tracées  , 
Donne  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées. 

Lucain  avoit  ennobli  à  fa  manière  la  penfée  Am- 
ple dont  il  s'agit ,  èc  l'avoit  fait  avec  encore  plus  de 
précifion  :  lib.  III.  220. 

Phœnices primi ,  fuma:  fi  creditur  ,  aujî 
Manfuram  rudibus  voeem  fignare  figuris. 

50.  «  Les  tropes  font  d'un  grand  ufage  pour  dé- 
»  guifer  les  idées  dures,  delagréables ,  trifles  >  ou 
»  contraires  à  la  raode.llie  ». 
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6°.  «  Enfin  les  tropes  enriehifient  une  langue,  en 
»  multipliant  l'ufage  d'un  même  mot;  ils  donnent 
»  à  un  mot  une  lignification  nouvelle  ,  fuit  parce 
»  qu'on  l'unit  avec  d'autres  mots  auxquels  fouvent 
»  il  ne  fe  peut  joindre  dans  le  fens  propre  ,  l'oit  p'ar- 
»  ce  qu'on  s'en  lert  par  extenfion  6c  par  reflemblan- 
»  ce,  pour  fuppléer  aux  termes  qui  manquent  dans 
»  la  langue  ».  [  On  peut  donc  dire  des  tropes  en  gé- 
néral ,  ce  que  dit  Quintilien  de  la  métaphore  en  par- 
ticulier :  (  Inft.  Vlll.  vj.  )  Cppiam  quoque  Jermonis  au- 
get,  permutandç  aut  mutuando  quod  non  habit  :  quàd- 
que  dUfuil'dmum  ejl ,  prœftat  ne  ullirei  homen  deejje  ri- 
deaturl. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  favans , 
»  (M.  Rollin  ,  trahi  des  études  ,  tom.il.  pag.  azC. 
»  Cicérori  ,  deoratore,  n°.  ijj.  alit.  xxxviîj.  Vof- 
»  lius  ,  Inft.  orat.  lib.  IV.  cap.vj.  n.  14  ).  que  [es 
»  tropes  n'aient  d'abord  été  inventés  que  par  nécc(Jhé, 
»  à  cdiij'e  du  défaut  &  de  La  difeite  des  mots  propres  ,  & 
»  qu'ils  aient  contribué  depuis  à  la  beauté  &  à  l'orne- 
»  ment  du  di /cours ,  de  même  à-peà-prh  que  les  vète- 
»  mens  ont  été  employés  dans  le  commencement  pour 
»  couvrir  le  corps  &  le  défendre  contre  le  froid ,  &  enfui- 
»  te  ont  J'ervi  à  f  embellir  &  à  l'orner.  Je  ne  crois  pas 
»  qu'il  y  ait  un  allez  grand  nombre  de  mots  qui  iup- 
»  pléentà  ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire 
»  que  tel  ait  été  le  premier  &  le  principal  ufage  des 
»  tropes.  D'ailleurs  ce  n'eft  point  là  ,  ce  me  femble  , 
»  la  marche  ,  pourainfi  dire,  de  la  nature  ;  l'imagi- 
»  nation  a  trop  de  part  dans  le  langage  6c  dans  la 
»  conduite  des  hommes ,  pour  avoir  été  précédée  en 
»  ce  point  par  lanéceffité. 

Je  penfe  bien  autrement  que  M.  du  Marfais  à  cet 
égard  ;  ce  n'eft  point  là  ,  dit-il  ,  la  marche  de  la  natu- 
re :  c'eft  elle  même  ;  la  nécefîïté  eil  la  mère  des  arts, 
&  elle  les  a  tous  précédés.  Il  n'y  a  pas,  dit-on  ,  un 
afiez  grand  nombre  de  mots  qui  iuppléent  à  ceux  qui 
manquent ,  pour  pouvoir  dire  que  le  premier  &  le 
principal  ufage  des  tropes  ait  été  de  completter  la  no- 
menclature des  langues.  Cette  afîertion  eft  hafatdée, 
ou  bien  l'auteur  n'entendoit  pas  allez  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  la  difette  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut,  dit  Loke,  nous  approcher  mieux  de 
l'origine  de  toutes  nos  notions  6c  connoilîances ,  que 
d'obierver  combien  les  mots  dont  nous  nous  fervons 
dépendent  des  idées  fenfibles  ,  6c  comment  ceux 
qu'on  emploie  pour  fignifier  des  adions  &  des  no- 
tions tout-a-fait  éloignées  des  fens  ,  tirent  leur  ori- 
gine de  ces  mêmes  idées  fenfibles ,  d'où  ils  font  tranf- 
rérés  à  des  lignifications  plus  abftrufes  pour  exprimer 
des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  les  fens.  Àinfi  les 
mots  fui  vans,  imaginer,  comprendre,  s'attacher ,  con- 
cevoir, &c.  font  tous  empruntés  des  opérations  des 
chofes  fenfibles ,  &  appliqués  à  certains  modes  de 
penler.  Le  tnotéfprit ,  dans  fa  première  lignification, 
c'eft  lefouffle  ;  celui  d'ange  lignifie  mejfagtr  ;  6c  je  ne 
doute  point  que  fi  nous  pouvions  conduire  tous  les 
mots  juiqu'à  leur  fource  ,  nous  ne  trouvaffions  que , 
dans  toutes  les  langues ,  les  mots  qu'on  emploie  pour 
fignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  iens, 
ont  tiré  leur  première  origine  d'idées  fenfibles. 

Aux  exemples  cités  par  M.  Loke  ,  M.  le  préfident 
de  Broffes  en  ajoute  une  infinité  d'autres ,  qui  mar- 
quent encore  plus  préciféraent  comment  les  hommes 
te  forment  des  termes  abftraits  fur  des  idées  particu- 
lières ,  &  donnent  aux  êtres  moraux  des  noms  tirés 
des  objets  phyfiques  :  ce  qui  fuppolant  analogie  & 
comparaifon  entre  les  objets  des  deux  genre* ,  dé- 
montre l'ancienneté  &  la  nécefiité  des  tropes  dans  la 
nomenclature  des  langues. 

«  En  langue  latine  ,  dit  ce  favant  magiftrat ,  cala- 
»  mitas  6c  œrumna  lignifient  un  malheur ,  une  in- 
»  fortune  :  maisdans  fon  origine,  le  premier  a  ligni- 
»  fié  la.  difette  des  grains  ,   6c  le  fécond  ,  la  difette  de 
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»  l'argent.  Calamuas  de-  cnlamus ,  grêle,  tempête 
»  qui  rompt  es  ùges  du  blé.  Mrumna  ,  de  «, ,  Lis' 
»  Nous  appelions,,  françois,  terre  en  chaume    une 

»  terre  qui  n'eft  point  enfemeacée,qu'on  laiffe  repo«. 
»  1er,  &  dans  laquelle  ,  après  qu'on  a  coupé  l'épi 
»  «1  ne  refte  plus  que  ie  tuyau  (  calamus  )   attache  à 
»   (a  racine  :   de-la  vient  qu'on  a  dit  chommer  un 
»  te  ,  pour  la  célébrer  ,  ne  pas  travaillerce  jou, 
»  le  repoler,  „  (chaumerua  champ,  veut  dit 
arracher  le  chaume,  &  c'eft  pouf  différencier  ces 
deux  lens  ,  que  l'on  ccrkchommerunc  fête.  )   >,  de-li 
»  Vient  Je  mot  calme  pour  repos ,  tranquillité ;  mais 
»  Combien  la  fignification  du  mot  calme  n'eu*  eil 
»  différente  du  mot  calamité,  6c  quel  étrange  che- 
»  mm  n  ont  pas  fait  ici  les  expreffions  &  les  idées  des 
»  nommes! 

»  En  la  même  langue  incolumis ,  fain  6c  fauf,  (qui 
»  eft  fine  columnd);  expretfion  tirée  de  la  comparai- 
»  ion  d  un  bâtiment  qui,  étant  en  bon  état,  n'a  pas 
»  beioin  d  etaie, 

»  Diviftr(àWiàttt  )  ,  vient  de  la  racine  celtique 

»  div  (rivière):  le  terme  relatif  divifer  a  été  formé 

»  fur  un  objet  phyfique,  à  la  vue  des  rivières  qui 

»  leparoient  naturellement  les  terres  :  de  même  de 

»  rivales    qui  fc  ditdans  le  fens  propre,  des  beftiauv 

»  qui  s  abreuvent  a  une  même  rivière  ,  ou  à  un  me- 

»  me  gue,.  on  en  fait  au  figuré  rivaux^  rivalité ,  pour 

»  iigmher  la  laloufie  entreplufieursprétendartsà  une 
»  même  choie. 

»  Çonfidérèr ,  c'eft  regarder  un  aftre  ;  de  fidus,  f- 
»  dens.  Btfiechir,  c?eft  plier  en  deux,  comme  fi  l'on 

»  phoit  les  penlees  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  les 
»  raffembler  &z  les  combiner.  Remarquer  c'eft  dif- 
»  tinguer  un  objet  ,  le  particularifer ,  le  circonf- 
»  crue  en  le  feparant  des  autres  ,  de  la  racine  alle- 
»  mande  mark  (  borne,  confin,  limite  )  ». 

J'omets ,  pour  abréger,  quantité  d'autres  exem- 
ples cites  par  le  même  académicien,  &  j'en  viens  à 
une  oblervation  qu'il  établit  lui-même  fur  ces  exem- 
ples. <<  Remarquez  en  général ,  dit-il,  qu'il  n'eft  pas 
»  poiîible ,  dans  aucune  langue ,  de  citer  aucun  terme 
»  moral  dont  la  racine  ne  foit  phylique.  J'appelle 
»  termes  phyfiques  les  noms  de  tous  les  individus  qui 
»  exiftent  réellement  dans  la  nature  :  j'appelle  ter- 
»  mesmorauxles  noms  des  chofes  quim'ayant  pas  une 
»  exjftence  réelle  &  fenlible  dans  la  nature  n'exif- 
»  tent  que  par  l'entendement  humain  qui  en  a  pro- 
»  duit  les  archétypes  ou  originaux.  Peut-être  pour- 
»  roit-on  dire  à  la  rigueur  ,  que  les  mots  pli  &  mar< 
»  que  ne  font  pas  des  noms  de  fiibftance  phvlique  6c 
»  réelle ,  mais  de  mode  6c  de  relation  ;  mais  il  ne 
■■>  faut  pas  preffer  ceci  félon  une  métaphyfique  tro>> 
»  ngoureufe  :  les  qualités  &  ies  fubftances  réelles 
»  peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  laclaffe  du  phy- 
»  fique,  à  laquehe  elles  appartiennent  bien  plus  cu:à 
»  celle  des  purs  êtres  moraine. 

»  Citons  encore  un-exempletiré  delà  racine fidus 
»  propre  à  montrer  que  les  termes  qui  n'aopartien- 
»  nent  qu'au  fentiment  de  l'ame  ,  font  tous'  tirés  des 
»  objets  corporels  ;  c'eft  le  mot  defer  ,  fyncopé  du 
»  latin  dejîdtrium  ,  qui ,  figaifiant  dans  cette  langue 
»  plus  encore  le  regret  de;  la  perte  eue  le  fouhait"  de 
»  la  polleilion  ,  s  eft  particulièrement  étendu  dans  la 
»  nôtre  au  dernier  fentiment  de  l'ame  :  la  particule 
»  privative./,-  précédant  le  verbe  (id.rarc,  nous  mon- 
»  tre  que  defiderare  ,  dans  fa  lignification  purement 
»  littérale  ,  ne  vouloit  dire  r.uire  chofe  qu'ww  privé 
»  de  la  vue  des  aftres  ou  du  fofeil  ;  le  terme  qui  ex- 
»  primoit  la  perte  d'une  chofe  fi  fouhaitable  ,  pour 
»  l'homme  ,  s'efi  généralité  [par  une  (y  necdoqaé  de 
»  la  partie  pour  le  tout],  pour  tous  les  fentimens 
»  de  regret  ;  Ov  enfuite  [par  une  autre  fynecdoque 
»  de  l'efpece  pour  le  genre]  pour  tous  les  fentimens 
»  de  dçfir  qui  ivr.t  «icore  plus  ..  \  :  car  le  re- 
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»  gret  n'eft  que  le  fouhait  de  ce  que  l'on  a  perdu  ;  & 
»  le  defir  regarde  aulli-bien  ce  que  l'on  voudroit  ob- 
»  tenir,  que  ce  que  l'on  ne  pollède  plus.  Ces  deux 
»  exemples  l'ont  d'autant  plus  t'rappans  que  les  deux 
»>  expreffions  confiderart  &  defideran  n'ayant  rien  de 
»  commun  dans  l'idée  qu'ils  présentent ,  ni  dans  l'af- 
»>  tection  de  l'ame  ,  Si"  fe  trouvant  chacun  précédé 
*>  d'une  particule  qui  les  cara&érife ,  on  ne  pour- 
»  roit  les  tirer  aiuiï  tous  deux  de  ftderare  ,  fi  le  dévé- 
»>  loppement  de  l'opération  de  l'efprit  ,  dans  lafor- 
»  mationdes  mots  ,  n'avoit  été  tel  qu'on  vient  de  le 
»  décrire  ». 

Il  iéroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  en  très- 
grand  nombre  :  [  &  j'en  lupprime  effectivement  une 
quantité  confidérable  dont  M.  le  prélident  deBroffes 
a  enrichi  fes  mémoires  ]  «  ceux-ci  doivent  fuffire 
»  aux  personnes  intelligentes  pour  les  mettre  fur  les 
»  voies  de  la  manière  dont  procède  la  formation  de 
»  ces  fortes  de  termes  qui  expriment  des  idées  rela- 
»  tives  ou  intellectuelles.  Pour  leur  démontrer  qu'il 
»  n'y  en  a  point  de  cette  efpece  qui  ne  viennent  d'une 
»  image  d'un  objet  extérieur ,  phylique  &  fenfible  ; 
»  c'eft  qu'étant  difficile  de  démêler  le  fil  de  ces  fortes 
»  de  dérivations ,  où  louvent  la  racine  n'eft  plus  con- 
»  nue  ,  où  l'opération  de  l'homme  efl  toujours  va- 
»  gue,  arbitraire  ,  Se  fort  compliquée  ;  on  doit  ,  en 
»  bonne  logique  ,  juger  des  choies  que  l'on  ne  peut 
»  connoître  ,  par  celles  de  même  efpece  qui  font  fi 
»  bien  connues  ,  en  les  ramenant  à  un  principe  dont 
»  l'évidence  fe  fait  appercevoir  par-tout  où  la  vue 
»  peut  s'étendre.  Quelque  langue  que  l'on  veuille 
«  parcourir ,  on  y  trouvera  dans  la  formation  de  leurs 
»  mots  ,  le  même  procédé  dont  je  viens  de  donner 
»  des  exemples  pris  de  la  langue  françoiie  ». 

Qu'eft-ce  autre  choie  que  des  tropes  6c  des  méta- 
phores continuelles  ,  qui  favorifen:  cette  formation 
des  termes  intellectuels  ?  la  comparaifon  Se  la  fimili- 
tude  y  font  fenlibles  :  or  il  eft  confiant  que  les  hom- 
mes ont  eubefoin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpe- 
ce de  termes  ;  &  il  n'y  a  prefque  pas  à  douter  que 
l'expédient  de  les  prendre  par  analogie  dans  l'ordre 
phylique,  ne  foit  auffi  ancien  Se  ne  vienne  de  la  mê- 
me fource  que  le  langage  même.  Voyt\  Langue. 
Nous  pouvons  donc  croire  que  les  tropes  doivent  leur 
première  origine  à  la  nécefîité  ,  Se  que  ce  que  dit 
Quintilien  de  la  métaphore  ,  eft.  vrai  de  tous  lestro- 
pes  ,  favoir  que prœftat  ne  ulli  rei  nomen  deeffe  videatur. 
«  La  vivacité  avec  laquelle  nous  reilentons  ce  que 
»  nous  voulons  exprimer  ,  dit  avec  raifon  M.  du 
y>  Mariais  (  loc.  cit.  )  ,  excite  en  nous  ces  images  ; 
»  nous  en  fommes  occupés  les  premiers  ,  Se  nous 
»  nous  en  fervons  enfuite  pour  mettre  en  quelque 
»  forte  devant  les  yeux  des  autres  ,   ce  que  nous 

»  voulons  leur  faire  entendre les  rhéteurs  ont  en- 

»  fuite  remarqué  que  telle  exprefîion  étoit  plus  no- 
»  ble ,  telle  autre  plus  énergique ,  celle-là  plus  agréa- 
»  ble,  celle-ci  moins  dure  ;  en  un  mot  ils  ont  fait 
»  leurs  obfervations  fur  le  langage  des  hommes  »  [Se 
l'art  s'eft  établi  fur  les  procédés  néceflaires  de  la  na- 
ture :  les  différens  degrés  de  fuccès  des  moyens  fug- 
gérés  par  le  befoin  ,  ont  fervi  de  fondement  aux  rè- 
gles fixées  enfuite  par  l'art ,  pour  ajouter  l'agréable 
à  l'utile]. 

«  Pour  faire  voir  que  l'on  fubflitue  quelquefois  des 
»  termes  figurés  à  la  place  des  mots  propres  qui  man- 
»  quent ,  ce  qui  eft  très-véritable  ,  Cicéron  ,  de  ora- 
»  tore  ,  lib.  III.  n.  i55.  aliter  xxxviij.  Quintilien  , 
»  Injlit.  FUI.  vj.  Se  M.  Rollin  ,  tom.  II.  pag.  246". 
»  qui  penle  Se  qui  parle  comme  ces  grands  hommes, 
»  difent  que  c'eft  par  emprunt  &  par  métaphore  quon  a 
»  appelle  gemma  le  bourgeon  de  la  vigne ,  parce ,  difenr- 
vt  ils  ,  qu'il  nyavoit  point  de  moi  propre  pour  l'expri- 
»  mer.  Mais  fi  nous  en  croyons  les  étymologiftes  , 
»  gemma  eft  le  ruot  propre  pour  fignifier  le  bour- 
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»  geon  de  la  vigne,  Se  c'a  été  enfuite  par  figure  que  les 
»  Latins  ont  donné  ce  nom  aux  perles ,  Se  aux  pierres 
»  précieufes.  Gemma  efl  idquod  in  arboribus  tumefeit 
»  ciitn  parère  incipiunt ,  à  geno  ,  id  efl ,  gigno  :  lùnc 
»  margarita  &  deinceps  omnis  lapis  pretioj'us  dicitur 
»  gemma.  .  . .  quod  habet  quoque  Perottus  ,  cujus  hece 
»  funt  verba  »  :  lapillos  gemmas  vocavere  à  fîmilitudi- 
ne  gemmarum  quas  in  vitibus  five  arboribus  cemimus  ,• 
gemmas  enim  proprie  funt  populi  quos primo  vîtes  tmït- 
tunt  i  &  gemmare  vites  dicuntur ,  dum  gemmas  emit- 
turit  (  Martinii,  lexic.  voce  gemma).  «  gemma  oculus 
»  vitis  proprie.  2.  gemma  deindé  générale  nomen  efl  la- 
it p  t  dum  predo forum  (Baf.  Fabri  ,  theiaur.  voce  gem- 
»  ma  ).  En  effet,  c'eft  toujours  le  plus  commun  &  le 
»  plus  connu  qui  eft  le  propre  ,  &  qui  fe  prête  en- 
»  fuite  au  lens  figuré.  Les  laboureurs  du  pays  latin 
»  connoifïbient  les  bourgeons  des  vignes  5c  des  ar- 
»  bres  ,  &  leur  avoient  donné  un  nom  avant  que 
»  d'avoir  vu  des  perles  &  des  pierres  précieufes  ; 
»  mais  comme  on  donna  enfuite  par  figure  &  par 
»  imitation  ce  même  nom  aux  perles  6c  aux  pierres 
»  précieufes,  &  qu'apparemment  Cicéron  ,  Quinti- 
»  lien ,  6c  M.  Rollin  ont  vu  plus  de  perles  que  de 
»  bourgeons  de  vignes  ,  ils  ont  cru  que  le  nom  de 
»  ce  qui  leur  étoit  plus  connu ,  étoit  le  nom  propre, 
»  &  que  le  figuré  étoit  celui  de  ce  qu'ils  connoif- 
»  foient  moins  ». 

III.  Delà  manière  défaire  ufage  des  tropes.  C'eft  par- 
ticulièrement dans  les  tropes  ,  ditlep.Lamy,  (  rhét. 
I.  II.  c.iv.  )  que  confiftent  les  richefles  du  langage; 
auffi  comme  le  mauvais  ufage  des  grandes  richeues 
caufe  le  dérèglement  des  états  ,  le  mauvais  ufage  des 
tropes  eft  la  fource  de  quantité  de  fautes  que  l'on  com- 
met dans  le  difeours  :  c'eft  pourquoi  il  eft  important 
de  le  bien  régler ,  &  pour  cela  les  tropes  doivent  fur- 
tout  avoir  deux  qualités  ;  en  premier  lieu ,  qu'ils 
foient  clairs  ,  Se  faffent  entendre  ce  qu'on  veut  dire , 
puifque  l'on  ne  s'en  fert  que  pour  rendre  le  difeours 
plus  expreffif  :  la  féconde  qualité ,  c'eft  qu'ils  foient 
proportionnés  à  l'idée  qu'ils  doivent  réveiller. 

I.  Trois  choies  empêchent  les  tropes  d'être  clairs. 
i°.  S'ils  font  tirés  de  trop  loin  ,  6c  pris  de  chofes  qui 
ne  d  onnent  pas  occaficn  à  l'ame  de  penler  d'abord  à  ce 
qu'il  faut  qu'elle  le  reprdfentepour  découvrir  la  pen- 
fée  de  celui  qui  parle.  Pour  éviter  ce  défaut,  on  doit 
tirer  les  métaphores  6c  autres  tropes  de  chofes  fenfi- 
bles  6c  qui  foient  fous  les  yeux  ,  dont  l'image  par 
conféquent  fe  préfente  d'elle-même  fans  qu'on  la 
cherche.  La  fageiîè  divine,  qui  s'accommode  à  la  ca- 
pacité des  hommes  ,  nous  donne  ,  dans  les  faintes 
Ecritures  ,  un  exemple  du  foin  qu'on  doit  avoir  de 
fe  fervir  des  chofes  connues  à  ceux  qu'on  inftruit , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  leur  faire  comprendre  quel- 
que chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  l'efprit  petit ,  & 
qui  cependant  ofent  critiquer  l'Ecriture  ,  y  condam- 
nent les  métaphores  &  les  allégories  qui  y  font  prifes 
des  champs ,  des  pâturages  ,  des  brebis  ,  des  chau- 
dières; ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  Ifraélites 
étoienttous  bergers,  &  qu'ainfi  il  n'y  avoitrien  qui 
leut  fût  plus  connu  que  le  ménage  de  la  campagne. 
Les  prêtres  ,  à  qui  l'Ecriture  s'adreffoit  particulière- 
ment, étoient  perpétuellement  occupés  à  tuer  des 
bêtes  dans  le  temple  ,  à  les  écorcher  ,  &  à  les  faire 
cuire  dans  les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du 
temple.  Les  écrivains  facrés  nepouvoient  donc  pas 
choifir  des  chofes  dont  les  images  fe  préfentaffent 
plus  facilement  à  l'efprit  des  Ifraélites. 

20.  L'idée  du  trope  doit  être  tellement  liée  avec 
celle  du  mot  propre  ,  qu'elles  fe  fuivent  ,  &  qu'en 
excitant  l'une  des  deux  ,  l'autre  foit  renouvellée.  Le 
défaut  de  cette  liaifon  eft  la  féconde  chofe  qui  rend 
les  tropes  obfcurs. 

30.  L'ufage  trop  fréquent  des  tropes  eft  une  autre 
caufe  d'obfcurité.  Les  tropes  les  plus  cjairs  ne  figni- 
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fient  les  chofes  qu'indirectement  ;  l'idée  naturelle  de 
ce  que  l'on  n'exprime  que  fous  le  voile  des  tropes , 
nefe  préfente  à  l'efprit  qu'après  quelques  réflexions; 
on  s'ennuie  de  toutes  ces  réflexions  ,  6c  de  la  peine 
de  deviner  toujours  les  penfées  de  celui  qui  parle. 
On  ne  condamné  pourtant  ici  que  le  trop  fréquent 
ufagc  des  tropes  extraordinaires  :  il  y  en  a  qui  ne  font 
pas  moins  ufités  que  les  termes  naturels  ;  6c  iis  ne 
peuvent  jamais  obfcurcir  le  difeours. 

II.  Si  je  veux  donner  l'idée  d'un  rocher  dont  la 
hauteur  eft  extraordinaire  ,  ces  termes  grand ,  haut, 
élevé ,  qui  fe  difent  des  rochers  d'une  hauteur  com- 
mune ,  n'en  feront  qu'une  peinture  imparfaite  ;  mais 
fi  je  dis  que  ce  rocher fimblt  mthacer  le  ciel ,  l'idée 
du  ciel,  qui  eft  la  choie  la  plus  élevée  de  toute  la  na- 
ture ,  l'idée  de  ce  mot  menacer,  qui  convient  kun 
homme  qui  eft  au-defliis  des  autres  ,  forment  l'idée 
de  la  hauteur  extraordinaire  que  je  ne  pouvois  ex- 
primer d'une  autre  manière  ;  mais  l'image  auroit  été 
excellive  ,  fi  je  ne  diiois  que  le  rocher  j'cmklt  mena- 
cer le  ciel:  &  c'eftainfi  qu'il  faut  prendre  garde  qu'il 
y  ait  toujours  quelque  proportion  entre  l'idée  na- 
turelle du  trope  &c  celle  que  l'on  veut  rendre  fenfible. 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  ,  dit 
»>  M.  du  Mariais ,  Trop.  part.  I.  art.  y.  § .  J .  que  l'af- 
»  fe&ation  &  le  défaut  de  convenance.  Molière  , 
»  dans  fes  précieufs  ,  nous  fournit  un  grand  nombre 
»>  d'exemples  de  ces  expreflions  recherchées  &c  dé- 
»  placées.  La  convenance  demande  qu'on  dife  fim- 
»  plement  à  un  laquais  ,  donne^des  fuges,  fans  aller 
*>  chercher  le  détour  de  lui  dire ,  voiture^  nous  ici  les 
»>  commodités  de  la  converfation,  (fç.  /'*.)  De  plus  les 
»  idées  acceflbires  ne  jouent  point ,  ii  j'ofe  parler 
»  ainfi  ,  dans  le  langage  des  précieufes  de  Molière  , 
»  ou  ne  jouent  point  comme  elles  jouent  dans  l'ima- 
»  gination  d'un  homme  fenié  ,  [  parce  que  les  idées 
»  comparées  n'ont  entr'elles  aucune  liaifon  natu- 
»  relie  ]  :  le  confeiller  des  grâces  (  fç.  vj.  )  ,  pour  dire, 
»  le  miroir  :  contentai  l'envie  qu'a  ce  fauteuil  de  vous 
»  embraffer  Çfç.  ix.  )  pour  dire  ,  affeye^-vous. 

»  Toutes  ces  expreflions  tirées  de  loin  &c  hors  de 
»  leur  place  marquent  une  trop  grande  contention 
»  d'efprit ,  &  font  fentir  toute  la  peine  qu'on  a  eue 
»  à  les  rechercher  :  elles  ne  font  pas  ,  s'il  eft  permis 
»  de  parler  ainfi,  à  l'unifTon  du  bon  fens  ,  je  veux 
»  dire  qu'elles  font  trop  éloignées  de  la  manière  de 
»  penfer  de  ceux  qui  ont  l'efprit  droit  &  jufte  ,  & 
»  qui  fentent  les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
»  trop  l'ornement  dans  le  difeours ,  tombent  fouvent 
»  dans  ce  défaut  s'en  s'appercevoir  ;  ils  fe  favent  bon 
»>  gré  d'une  exprellion  qui  leur  paroît  brillante  & 
»  qui  leur  a  coure  ,  6c  fe  perfuadent  que  les  autres 
»  doivent  être  aufli  fatisfaits  qu'ils  le  font  eux- 
»  mêmes. 

»  On  ne  doit  donc  fe  fervir  de  tropes  que  lorf- 
»  qu'ils  fe  préfentent  naturellement  à  l'efprit  ;  qu'ils 
»►  font  tirés  du  fujet  ;  que  les  idées  accefloires  les 
»  font  naître  ,  ou  que  les  bienféances  les  irrfpirent  : 
>»  ils  plaifent  alors  ;  mais  il  ne  faut  point  les  aller 
»  chercher  dans  la  vue  de  plaire. 

»  Il  eft  difficile  ,  dit  ailleurs  notre  grammairien 
»  philofophe  ,  part.  III.  art.  23.  en  parlant  &  en 
»  écrivant,  d'apporter  toujours  l'attention  &  le  dif- 
»  cernement  nécefiaires  pour  rejetter  les  idées  ac- 
»  ceflbires  qui  ne  conviennent  point  au  fujet ,  aux 
»  circonftances  &c  aux  idées  principales  que  l'on 
»  met  en  oeuvre  :  de-là  il  eft  arrivé  dans  tous  les 
»  tems  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  lervis 
»  d'exprefllons  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  pri- 
»  fes  pour  modèles. 

»  Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  fur  l'ou- 
»  vrage  d'aucun  particulier  ;  elles  doivent  être  pui- 
»  fées  dans  le  bon  fens  &  dans  la  nature  ;  6c  alors 
»  quiconque  s'en  éloigne  ,  ne  doit  point  être  imité 
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»  en  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  gowr  <Je -,  rétines 
»  gens  ,   on  doit  leur  faire  rema:  |;n,t? 

»  aufïi-bicn  que  les  beautés  des  auteurs  qu'on  leur 
»  fait  lire.  Il  eft  plus  facile  d'admirer,  j'en  conviens  • 
»  mais  uiil'  critique  fage ,  éclairée  ,  exempte  d( 
»  lions  &  de  fanafifme,  efl  bien  plus  unie. 

h  Ainfi  l'on  peut  dire  que  chaque  fiecle  a  pli  avoir 
»  fes  critiques  6c  fon  dictionnaire  ncohgique.  Si  qui  1 
»  gués  personnes  difent  aujourd'hui  avec  railon  ou 
»  fans  fondement  ,  (  dicl.  néoi.  )  qu'/7  règne  dans  le 
»  langage  une  affectation  puérile  ;  que  le  (fyle  frivole  6 
m  recherché  pafftjufau'aux  tribunaux  les  plus  graves  .' 
»  Gicéron  a  fait  la  même  plainte  de  fon  temsXOrat, 
»  n.  c)6\  aliter  xxvij.)  ejl  enim  quodd un  etiam  infîgne 
»  &jlorens  orationis  ,  piclum  &  cxpoUturn  genus  ,  irt 
»  quo  omnes  verboru/n  ,  omnes  fentenùarum  illigantur 
»  lepores.  Hoc  totum  ejophiflarum  funtibus  defiaxit  in 
»  forum,  &c. 

»  Au  plus  beau  fiecle  de  Rome  ,  félon  le  p.  Sana- 
»  don,  (Poéf.  d'Horace,  tome  II. p.  2^4.)  c'eft-à-dire 
»  au  fiecle  de  Jules-Céfar  6c  d'Augufte ,  un  auteur  a" 
»  dit  infantes  fautas  ,  pour  dire  des  fautes  nouvelle 
»  mène  faites  :  un  autre  ,  que  Jupiter  crachoith  nei^e 
»  fur  les  Alpes  ;  Jupiter  hibernas  canà  nive  confpûir. 
»  Alpes.  Horace  fe  moque  de  l'un  &  de  l'autre  dé 
»  ces  auteurs,  ILJat.  verf  40.  mais  il  n'a  pas  été 
»  exemt  lui  même  des  fautes  qu'il  a  reprochées  à  fes 
»  contemporains  ».  [Je  dois  remarquer  qu'Horace  ne 
dit  pas  Jupiter,  mais  Furius  (  qui  eft  le  nom  du  poëte 
qu'il  cenfure)  hibernas  canâ  nive  confpuitAlpcs.~\ 

«  Quintilien  ,  après  avoir  repris  dans  les  anciens 
»  quelques  métaphores  défc&ueufes  ,  dit  que  ceux 
»  qui  font  inftruits  du  bon  6c  du  mauvais  ufagc  des 
»  figures  ne  trouveront  que  trop  d'exemples  à  re- 
»  prendre  :  Quorum  exempla  nimium  fréquenter  re- 
»  prehendet,  quifeiverit  hece  vida.  {Infit.viij.  6".) 

»  Au  refte,  les  fautes  qui  regardent  les  mots,  né 
»  font  pas  celles  que  l'on  doit  regarder  avec  le  plus 
»  de  foin  :  il  eft  bien  plus  utile  d'obferver  celles  qui 
»  pèchent  contre  la  conduite  ,  contre  la  juftefTe  du 
»  raiionnement ,  contre  la  probité ,  la  droiture  &  les 
»  bonnes  mœurs.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  exem- 
»  pies  de  ces  dernières  fortes  de  fautes  fu fient  plus 
»  rares  ,  ou  plutôt  qu'ils  fuffent  inconnus  ».  (  B.  E, 
R.  M.  ) 

I  ROPÉA  ,  (  Giog.  rnod.  )  en  latin  Troptè'a  ,  ad 
Tropœa  ,  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Napies,  dans 
la  Calabre  ultérieure  ,  fur  le  fommet  d'un  rocher,  à 
11  milles  de  Mileto  ,  40  de  Mefîïne,  &  45  de  Reg- 
gio.  Son  évêché  eft  fuffragant  de  Reggio.  Long. 3 j, 
40.ladt.38.  40.  (Z>.  /.  ) 

TROPÈS  ,  saint-,  {Géog.  mod.)  ville  de  France.* 
en  Provence,  au  diocèle  de  Fréjus ,  fur  la  Méditer- 
ranée, où  elle  aunport,à  24  lieues  au  levant  de  Mar- 
feille  ,  &  à  6  au  fud-oueft  de  Fréjus.  Long.  24.  zo. 
latit.  43.  iy.  {D.J.  ) 

TROPHÉE ,  f.  m.  {Archit.)  c'étoit  chez  les  anciens 
un  amas  d'armes  ôc  de  dépouilles  des  ennemis  ,  éle- 
vé par  le  vainqueur  dans  le  champ  de  bataille  ,  &C 
qu'on  a  enfuite  repréfenté  en  pierre  ou  en  marbre  , 
comme  les  trophées  de  Marius  6c  deSylla  au  capitole, 
&  dont  on  fait  ufage  en  architecture  ,  pour  décorer 
un  bâtiment  avec  des  attributs  militaires. 

Les  trophées  antiques  font  tormés  d'armes  greques 
&  romaines  ;  ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui  font 
compofés  d'armes  de  diverfes  nations  de  notre  tems. 
On  voit  de  ces  trophées  ifolés  à  l'arc  de  triomphe  du 
fauxbourg  S.  Antoine  ,  &  fur  la  baluftrade  du  châ- 
teau de  Verfailles.  On  en  fait  aufli  en  bas-relief,  com- 
me à  la  colonne  trajane  ,  &  à  l'attique  de  la  cour  du 
Louvre.  La  beauté  des  uns  6c  des  autres  confifte 
principalement  dans  le  choix  ,  la  difpofition  Se  le 
rapport  qu'ils  doivent  avoir  au  defiein  général  de 
l'édifice.  Il  y  en  a  de  différentes  efpeces.  Nous  allons 
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définir  dans  les  articles  foivans  les  principaux. 

Trophée  de  Marine.  Trophée  compofé  de  poupes 
£c  proues  de  vaili'eaux  ,  de  becs  6c  éperons  de  ga- 
lères ,  d'ancres  ,  de  rames ,  de  flammes  ,  pavillons , 
&c. 

Trophée  de  mujîque.  Trophée  compote  de  livres  & 
d'inftrumens  de  nmfique. 

Trophée  des  Silences.  C'en  un  trophée  formé  de  livres 
de  feience ,  de  fpheres ,  de  globes  ,  &.  d'inllrumens  à 
•obfervcr  les  aftres. 

Trophée  ruflique.  Trophée  compofé  d'inftrumens 
ferrant  au  labourage  Se  au  ménage  ruitique. 

Le  mot  trophée  vient  du  latin  tropheeum ,  qui  vient, 
félon  Voflius,  du  grec  trope  ,  fuite  de  l'ennemi,  Da- 
viler.  (D.J.) 

TROPHÉE,  f.  m.  {[Antiq.  greq.  &rom.)  tropeeum  , 
en  grec  rpo^uccuv  de  -rpown  ,  fuite.  Un  trophée  n'étoit 
dans  fon  origine  qu'un  tronc  de  chêne  dreffé  ,  &C  re- 
vêtu des  dépouilles  ou  armes  des  ennemis  vaincus , 
comme  d'une  cuiraffe ,  de  boucliers  ,  de  javelots  & 
d'un  cafque.  De-là  vient  le  nom  de  trunci ,  que  Vir- 
gile donne  à  ces  trophées,  dans  la  defeription  qu'il  en 
fait ,  indutofqiujubet  tntncos  hoJlUibus  armis  ;  &  félon 
que  la  forme  s'en  voit  allez  iouvent  dans  les  mé- 
dailles. 

C'eft  d'où  l'on  recueille  que  ce  n'étoit  pas  feule- 
ment une  coutume  romaine  ,  comme  quelques  fa- 
vans  le  prétendent ,  mais  c'étoit  auffi  un  ufage  grec 
de  faire  les  trophées  d'un  tronc  de  chêne  revêtu  des 
armes  des  ennemis.  On  peut  le  voir  entr'autres  au 
revers  de  la  médaille  d'Agathocles  ,  roi  de  Sicile;  & 
dans  deux  autres  médailles ,  l'une  d'Alexandre ,  l'au- 
tre de  fon  père  Philippe  ,  qui  ont  chacune  au  revers 
la  figure  d'un  homme  nud  devant  un  trophée  ,  de  la 
façon  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  c'eft-à-dire 
non  d'une  colonne  de  pierre  ou  de  marbre  ,  mais 
d'un  chêne  paré  des  dépouilles  des  vaincus  ;  que  fi 
Philippe  &:  Alexandre  ne  fe  font  point  fait  dreffer 
eux-mêmes  des  trophées  ,  parce  que  ce  n'étoit  pas  la 
coutume  des  Macédoniens ,  comme  Paufanias  le  pré- 
tend dans  fes  béotiques,  néanmoins  les  villes  de  Grèce 
ou  d'autres  n'ont  pas  laiffé  d'en  élever  à  leur  hon- 
neur ,  &  de  les  faire  graver  dans  leurs  médailles.  Ce 
n'cfl  pas  cependant  que  les  Grecs  n'ayent  fait  auffi 
des  trophées  d'autre  forte  ,  &  quelquefois  d'airain 
pour  plus  de  durée,  félon  le  même  Paufanias.  Quant 
aux  ornemens  ajoutés  quelquefois  à  ces  trophées,  & 
qu'on  remarque  auffi  fur  les  médailles  ,  nous  en  di- 
rons un  mot  dans  la  fuite. 

Les  trophées  portoient  d'ordinaire  les  noms  des  en- 
nemis ou  peuples  vaincus  ,  inimieaque  nomina  figi , 
comme  dit  Virgile ,  &  les  exemples  en  font  fréquens 
dans  les  hiftoriens  ,  les  poètes  &t  les  anciennes  mé- 
dailles. 

Ces  trophées  mêmes  fe  multiploient  félon  le  nom- 
bre des  peuples  vaincus  par  le  général  ,  fuivant 
l'exemple  de  Pompée  ,  que  Dion  rapporte  en  par- 
lant d'un  magnifique  trophée  de  ce  conquérant  qui 
portoit  la  faftueufe  infeription,  non  d'un  peuple  vain- 
cu ,  mais  de  orbe  ttrrarum  ,  ou  du  monde  fubjugué. 

Paufanias ,  /.  IV.  parle  d'un  trophée  qu'Epaminon- 
das  ,  par  ordre  de  l'oracle  ,  fit  dreffer  avant  la  jour- 
née de  Leuctres ,  c'eft-à-dire  avant  les  Lacédémo- 
niens  vaincus  &  à  leur  vue. 

Le  nom  grec  rpo<Bcuv'xoçf  ou  qui  porte  des  trophées 
donnés  en  premier  lieu  aux  dieux  ,  comme  on  peut 
voir  dans  Pollux  ,  fut  dans  la  fuite  des  tems  coniacré 
entre  les  autres  titres  des  empereurs  ,  ce  qui  paroît 
en  particulier  par  la  médaille  de  Peffennius  Niger 
avec  l'inicription,  invicto  imp.tropœa;  cette  coutume 
de  dreffer  des  trophées  paffa  des  Grecs  aux  Romains, 
&  même  y  fut  d'abord  introduite  par  Romulus  , 
comme  les  hiftoriens  de  fa  vie  le  remarquent. 
Les  vainqueurs  dreftbient  à  leur  gloire  un  trophée 


des  vaincus.  Les  Grecs  montrèrent  l'exemple  ,  &  ils 
avoient  coutume  de  le  faire  après  la  victoire  au  lieu 
même  de  la  bataille  &  de  la  défaite  des  ennemis. 
L'hiftoire  de  Thucydide  en  fournit  piufieurs  exem- 
ples. 

Pour  les  Romains  ,  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de 
cet  honneur  ,  ils  firent  porter  ces  trophées  en  triom- 
phe ,  comme  Dion  entr'autres  le  remarque  de  Pom- 
pée ,  au  retour  de  la  guerre  contre  Mithridate.  C'eft 
ce  qui  fe  voit  encore  à  l'œil  des  deux  médaillons  ; 
l'un  du  cabinet  du  roi,  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Marc-Aurele  &c  de  L.  Verus,  après  les  exploits  de  ce 
dernier  dans  l'Arménie  &  contre  les  Parthes,  où  on 
voit  un  trophée  porté  devant  le  char  des  triomphans. 
L'autre  médaillon  eft  de Caracalla  ,  où  non-feulement 
il  y  a  un  trophée  avec  deux  captifs  attachés  ,  porté 
dans  une  efpece  de  char  avant  celui  du  triomphant  , 
mais  de  plus  on  voit  un  foldat  qui  marche  au-devant, 
portant  un  autre  trophée  fur  l'épaule  ,  à  l'exemple  de 
Mars  ou  de  Romulus. 

On  peut  y  ajouter  l'ufage  de  dreffer  ces  trophées 
en  des  places  publiques  &  iiir  le  capitole ,  de  les  con- 
facrer  à  leurs  dieux  ,  &  entr'autres  à  Jupiter  Féré- 
trius  ,  ou  à  Mars  ,  témoin  Virgile  ,  tlbï  rex  gradive 
tropaum  ;  pour  ne  pas  parler  de  la  coutume  d'orner 
les  veftibules  ou  portiques  de  leurs  maifons  ,  des  ar- 
mes ou  autres  dépouilles  des  ennemis  vaincus  ,  c'eft 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  harangue  de  Caton  l'ancien, 
citée  par  Feftus  ,  qui  avoit  pour  titre  ,  de  fpoliis  ,  ne 
figerentur ,  niji  quee  de  hojiibus  capta  efjent  ;  la  chofe  eft 
connue  ;  en  cela  même  les  Romains  ne  firent  que 
fuivre  l'exemple  d'autres  peuples  ,  Se  en  particulier 
de  leurs  premiers  fondateurs,  témoin  Virgile  ,  par-, 
lant  du  palais  du  roi  Priam ,  barbarici  pojles  aurofpo- 
llifque  fuperbi. 

Nous  avons  une  médaille  de  Romulus  à  pié,  por- 
tant fon  trophée  fur  l'épaule  ,  ce  qui  arriva  auffi  à  Cor- 
nélius Coffus  &  à  Claudius  Marcellus  ,  qui  portè- 
rent eux-mêmes  leurs  trophées ,  d'où  vient  que  Vir- 
gile dit  : 

Inducîofqiic  jubet  truncos  hojlilibus  armis 
Ipfos  ferre  duces. 

Mars  &  la  Vicloire  font  encore  repréfentés  avec  un 
trophée  fur  l'épaule  ,  &  les  autres  dieux  font  chargés 
pareillement  fur  l'épaule  des  marques  de  leurs  digni- 
tés ou  de  leur  diftinefion  ,  comme  Diane  d'un  car- 
quois, Apollon  d'une  lyre  ou  d'un  arc ,  Hercule  de 
fa  maffue ,  Jupiter  de  la  foudre ,  Bacchus  d'un  thyrfe, 
&  Vulcain  d'un  marteau  qu'il  tient  levé  au-deffus  de 
l'épaule,  &  qui  eft  prêt  à  battre  l'enclume.  On  en 
voit  piufieurs  échantillons  dans  les"médailles.  Il  y  en 
a  auffi  de  Trajan ,  qui  le  repréfentent  tenant  fur  les 
épaules  les  trophées  des  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées fur  les  Getes  &  les  Parthes. 

J'ai  dit  ci-deffus  qu'un  trophée  n'étoit  ordinaire- 
ment qu'un  tronc  de  chêne  ;  de-là  viennent  les  mots 
de  quercus  ou  truncus  ,  dont  les  poètes  latins  fe  fer- 
vent d'ordinaire  pour  défigner  des  trophées.  Ainfi  les 
trophées  n'étoient  quelquefois  qu'un  tronc  de  chêne 
avec  un  bouclier  au  deffus,  ou  un  tronc  revêtu  d'une 
cuiraffe  ,  au-haut  d'un  cafque  &:  aux  deux  côtés  d'un 
bouclier ,  comme  font  d'ordinaire  les  trophées  que 
Mars-Gradivus  porte  fur  l'épaule  ,  ou  qui  fe  voient 
dans  les  médailles  de  Trajan ,  ou  même  avec  une  cui- 
raffe fans  bouclier. 

Les  trophées  font  auffi  fouvent  accompagnés  de 
javelots ,  outre  les  boucliers  ,  le  cafque  tk  la  cui- 
rafle. 

Enfin  l'on  voit  dans  les  anciens  monumens  des 
trophées  ornés  &  embellis  d'un  amas  de  toutes  fortes 
d'armes  ou  de  dépouilles  des  ennemis  vaincus ,  com- 
me de  cuiraffes  ,  de  boucliers  de  différentes  façons  , 
d'épées  j  de  javelots ,  de  dragons  ou  enfeignes  mili- 
taires, 
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taires  ,  de  maillets  ,  de  carquois,  avec  des  floches  ; 
c'eft  ce  qui  eft  fculpté  dans  des  trophées  de  la  colonne 
de  Trajan  &  de  Marc-Aurele. 

M.  Spanheim,  dans  (on  bel  ouvrage  des  Céfars  , 
de  l'einpeteur  Julien ,  nous  donne  la  représentation 
gravée  par  Picard ,  d'un  de  ces  magnifique',  trophées , 
quife  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome  au  capirole, 
&  qu'on  attribue  à  Trajan  ,  attendu  le  lieu  d'où  il  a 
été  tiré.  C'eft  la  que  l'on  voit  ce  tronc  ,  ce  trophée 
fuperbe  ,  ou  ces  inte(lina  tropœonim ,  comme  parle 
Tertullien,  tout  couvert  d'un  cafquc  ouvragé,  &  d'ail- 
leurs revêtu  d'une  vefte  ou  clîtdmys  ,  avec  quantité 
d'ornemens  ,  de  carquois ,  de  flèches  ,  de  boucliers 
foutenus  par  des  figures  ailées ,  6k  autres  embeliifle- 
mens  de  fphinx,  de  tritons  ,  de  centaures,  &c.  on  en 
a  gravé  des  eftampes. 

Le  but  des  trophées  étoit  de  les  drefler  comme  des 
monumens  durables  des  victoires  remportées  fur  les 
ennemis.  Il  étoit  fi  peu  permis  de  les  arracher  ,  que 
les  Athéniens  crurent  avoir  un  fujet  fuflïfant  de  re- 
nouveller  la  guerre  aux  Corinthiens,  kir  ce  que  ceux- 
ci  avoient  enlevé  un  de  leurs  trophées ,  comme  A  riilid'è 
le  remarque  dansfon  oraifon  à  la  louange  d'Athènes, 
in  Panat'aèn. p. 20g.  c'eft  encore  ce  qui  nous  eft  fpé- 
ciiié  bien  clairement  dans  une  médaille  romaine ,  qui 
nous  reprél'ente  Mars  portant  un  trophée  ,  avec  l'inf- 
cription  remarquable ,  ai'.ernitas. 

Les  foldats  romains  avoient  aufli  le  pouvoir  6k  la 
coutume  d'étaler  dans  la  partie  de  leurs  maifons  la 
plus  remarquable,  les  dépouilles  qu'ils  avoient  prifes 
fur  les  ennemis  ,  comme  Polybe  le  remarque. 

Enfin  les  trophées  devinrent  des  types  de  mon- 
noies  ou  de  bas-reliefs  ,  tels  qu'on  en  voit  encore 
plufieurs  fur  l'efcalier  du  capitole  ;  c'étoient  aufli  des 
figures  de  métal  ou  de  marbre  ifolées  6k  pofées  fur 
une  bafe ,  6k  l'on  fait  qu'un  grand  nombre  de  cette 
efpece  failoient  un  des  ornemens  de  la  ville  de  Rome. 
Tels  furent  les  changemens  qu'on  fit  aux  trophées. 

Dans  les  flecles  héroïques  6k  chez  les  Grecs  ,  les 
trophées  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  n'étoient  qu'un 
tronc  d'arbre  revêtu  des  armes  des  vaincus.  Enée  , 
après  fa  première  bataille  où  il  avoit  tué  Mezence , 
élevé  un  trophée  ,  jEneid.  /.  XL  verf.  S. 

Ingtnum  quercum  ,  decifis  undique  ramls  , 
Conflitu.it  tumulo  ,  fulg.ntiaqui  induit  arma  , 
Me^enti  ducis  exuvias  ;  libi  ,  magne,  tropœum  , 
Belù  potens  :  aptat  rorantes  fanguine  crijtas 
Telaque  trunca  viri ,  &  bisjex  thoraca  pititum 
Perjojjumque  locis  ;  clypeumque  ex  œrejïnijlrœ 
Subligat ,  atque  enfem  collo  jufpendu  tburnum. 

On  les  dreflbit  fur  le  champ  de  bataille  aufii-tôt 
après  la  victoire  ;  il  étoit  d'abord  défendu  de  les  faire 
d'aucune  matière  durable  ,  comme  de  bronze  ou  de 
pierre  ;  ce  fut  fans  doute  par  privilège  qu'on  permit 
à  Pollux,  après  la  victoire  qu'il  remporta  fur  Lyncée, 
d'en  ériger  un  de  cette  efpece,  6k  ce  trophée  fe  voyoit 
encore  à  Lacédémone  du  tems  de  Paulanias. 

L'infcription  des  trophées  étoit  fimple  ,  noble  6k 
modefte  ,  ainfl  que  toutes  les  inferiptions  des  beaux 
liecîes  de  la  Grèce  ;  il  n'y  avoit  que  deux  mots  ,  le 
nom  des  vainqueurs  6k  celui  des  vaincus.  Othryadès 
refté  feul  après  la  fuite  des  Argicns  ,  fe  traîne  percé 
de  coups  fur  le  champ  de  bataille  ,  recueille  les  ar- 
mes ,  drefle  un  trophée  avant  de  mourir,  6k  écrit  de 
fon  fang  fur  fon  bouclier  :  J'ai  vaincu. 

Ces  monumens  expofés  à  toutes  les  injures  de 
l'air  périffoient  bientôt ,  6k  on  s'éto-t  fait  une  loi  de 
les  laifler  tomber  d'eux-mêmes  fans  les  réparer.  Plu- 
tarque ,  dans  fes  queftions  romaines ,  quejl.  xxxvj.  de- 
mande pourquoi  entre  toutes  les  choies  confacrées 
aux  dieux,  il  n'y  a  que  les  trophées  qu'il  foit  d'ufage 
de  laifler  dépérir  :  <«  Eft-ce,  dit-il ,  afin  que  les  hom- 
»>  mes  voyant  leur  gloire  paflee  s'anéantir  avec  ces 
Terne  XVI. 
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»  monumens,  s'évertuer,?  (ans  caflè  ;',  en  acquerii 
»  une  nouvelle  ?  ou  plutôt  parce  q 
»  çant  ces  lignes  de  difeordè  6:  de  h  ..:;<.■  ,  ce  feroit 
»  une  opiniâtreté  odieufe  de  vouloir,  malgré  luj 
»  perpétuer  le  fouvenir.  Aufli,  ajoute-t-if,  n'a-t-Qn 
»  pas  approuvé  la  vanité  de  ceux  qui ,  les  prgm 
»  entre  les  Grecs  ,  fe  font  avifés  de  di  ,t/o* 

»  phèes  de  pierre  6k  de  bronze  ».  Peut-être  ces  peu- 
ples qui  méritèrent  la  cenfure  de  cette  nation  douce 
ck  polie  ,  font  les  Eléens  ;  du-moins  je  trôti 
Paulanias  qu'il  y  a  s'oit  à  Olympie  un //-o/Mâ- d'airain, 
dont  l'infcription  portoit  que  lesElcens  l'avoient  éri- 
gé après  une  victoire  gagnée  fur  L  ic   lemone. 

Le  même  auteur  nous  apprend  encore,  que  co 
n'étoit  pas  la  coutume  des  Macédoniens  d'éi  i 
trophées  après  leur  viJoirc.  Caranus  fondateur  de 
leur  monarchie,  ayant  vaincu  Ciliée  prince  voifin  , 
avoit  drefle  un  trophée  :  un  lion  fortant  du  mont 
Olympe  renverfa  ce  monument ,  ck  le  dérruifit  ;  le 
roi  de  Macédoine  tira  une  leçon  de  cet  événement  ; 
il  fit  réflexion  qu'il  avoit  eu  tort  d'infulter  aux  1 
eus,  ckdefe  priver  lui-même  de  l'efpérance  d'une 
réconciliation;  aufli,  ajoute  Paufanias,  dans  la  fuite 
ni  ce  prince,  ni  aucun  de  fes  fuecefleurs,  ne  drefla 
jamais  de  trophée ,  pas  même  Alexandre  ,  après  les 
éclatantes  victoires  fur  les  Perles  oc  fur  les  In- 
diens. 

Les  Romains  ,  dont  la  politique  fc  propofoit  d'ac- 
coutumer au  joug  les  peuples  vaincus,  &  d'en  faire 
des  fujets  fidèles ,  furent  long-tems  fans  reprocher 
aux  ennemis  leur  défaite  par  des  trophées ,  6k  Florus 
ne  manque  pas  de  leur  faire  honneur  de  cette  modé- 
ration. Domitius  jEnobarbus  &  Fabi::s  maxitflus  ipjis 
quibus  dimicaverant  in  locis  ,  faxeas  erexert  &  turres  , 
&  defuper  exornata  armis  hoflilibus  trophaea  fixere  ; 
quùm  hic  1,10s  inujîtatus  fuerit  nojiris  :  nur.quim  enlnt 
pcpulus  romanus  hojfibus  domitis  ,  vicioriamjuam  ex- 
probravit. 

Le  premier  dont  l'hiftoire  romaine  fafie  mention 
(car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  de  vrais  tro- 
phées, ni  les  dépouilles  opimes,  ni  cèdes  des  Curia- 
ces  que  le  vainqueur  fit  porter  devant  lui  )  le  pre- 
mier trophée  ,  dis-je ,  fut  celui  que  dreffa  C.  Flami- 
nius  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  après  avoir  vaincu  les 
Infubriens  l'an  de  Rome  530.  il  éto't  d'or  6k  placé 
dans  le  capitole.  Cent  ans  aptes  C.  Domitius  ^Eno- 
barbus  ,  6k  Q.  Fabius  Maximus  Allobrcgicus,  dif- 
férent fur  les  bords  de  l'ifere  ceux  dont  il  eft  parlé 
dans  le  paifage  de  Florus  que  nous  venons  de  citer. 
Après  la  prile  de  Jugurtha ,  Bccchus  étant  venu  à 
Rome ,  érigea  dans  le  capitole  des  trophées  en  l'hon- 
neur de  Syila  ;  ce  qui  piqua  vivement  Marins ,  6k 
alluma  de  plus  en  plus  dans  fon  coeur  cette  jaloulie 
meurtrière  qui  fit  couler  tant  de  fang.  Sylla  en  drefla 
deux  lui-même  dans  les  plaines  de  Chcronée ,  après 
la  défaite  de  Taxile,  lieutenant  de  Mithridate. 

Pompée  ayant  terminé  la  guerre  contre  Sertorius, 
drefla  des  trophées  fur  les  Pyrénées  avec  des  inferip- 
tions faftueufes.  Cette  vanité  déplut  aux  Romains; 
6k  ce  fut  pour  y  oppoier  une  apparence  de  modeliie, 
que  Célar  traverfant  les  Pyrénées  après  la  guerre 
d'Afranius,  fe  contenta  de  conftruireun  autel  auprès 
des  trophées  de  Pompée. 

Un  paflage  de  Xiphilin  ,  dans  la  vie  de  Néron,' 
nous  fait  connoître  que  les  trophées  dont  nous  venons 
de  parier  ,  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  été  élèves 
à  Rome  fous  les  confiais.  Lorfque  cet  auteur  repré- 
l'ente le  ridicule  infamant  dont  Néron  chargeoit  Us 
fénateurs  mêmes  ,  en  les  forçant  de  faire  le  rôle  de 
comédiens ,  ou  de  combattre  contre  les  bêtes  ;  il  don- 
noit ,  dit-il ,  en  fpeétacle  fur  le  théâtre  &  dans  l'arè- 
ne, les  Furius  ,  les  Fabius,  les  Porcins,  les  Vale- 
riens,  ces  illuftres  familles  dont  le  peuple  voyok 
encore  les  trophé'.s. 

y  v  v  v  ' 
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Mais  les  plus  célèbres  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  du 
tems  de  la  république  ,  font  les  deux  trophées  de  Ma- 
rins ,  en  mémoire  de  fes  deux  victoires  ;  l'une  rem- 
portée fur  Jugurtha ,  l'autre  fur  les  Cimbres  &  les 
Teutons  ;  ils  étoient  de  marbre  dans  la  cinquième 
région  ,  dite  Efquiline  ,  élevés  fur  deux  arcs  de  bri- 
que qui  pofoient  fur  un  refervoir  de  Vaqua  mania  ; 
Properce  les  appelle  les  armes  de  Marius1. 

Jura  dare  Jiatuas  inter  &  arma  Marii. 

Sylla  les  renverfa  contre  l'ancien  ufage  ,  qui  ne 
permettoit  pas  de  détruire,  ni  même  de  déplacer  les 
trophecs.  Céfar  dans  l'on  édilité ,  les  releva  ;  le  quar- 
tier de  Rome  où  ils  étoient ,  en  conierve  la  mémoire  ; 
on  l'appelle  encore  aujourd'hui  il  Cimbrico,  entre  l'é- 
glife  de  faint  Eufebe  &  de  faim  Julien,  fur  le  mont 
Efquilin  ;  cette  tradition  n'a  pas  été  interrompue. 

Pétrarque,  dans  la  féconde  épître  de  fon  iixiéme 
livre  ,  parlant  de  ce  lieu  dit,  hoc  Marii  cïmbriûmfuit. 
Nardini  penfe  que  ces  trophées  furent  depuis  transpor- 
tés dans  le  capitole,  &  il  cenfure  Ligorius  qui  croit 
mal-à-propos  que  les  trophées  du  capitole  lont  de  Do- 
mitien.  Les  monumens  de  ce  prince  furent ,  ielon 
Suétone  Se  Xiphilin,  abattis  par  ordre  du  lénatauffi- 
tôt  après  fa  mort.  D'autres  antiquaires  prétendent 
cependant  que  les  trophées  de  marbre  qui  le  voyent 
au  capitole ,  ne  font  pas  ceux  de  Marius,  mais  qu'ils 
appartiennentàTrajan  ;  cette  queition  nous  importe 
fort  peu. 

Après  la  dertruclion  de  la  liberté  publique  ,  à  pro- 
portion que  la  vertu  diminua,  lesrécompenies  de  la 
vertu  Se  les  marques  d'honneur,  fe  multiplièrent 
dans  la  perfonne  des  empereurs.  Augufte  en  donna 
comme  le  lignai  parle  trophée  qu'il  fît  ériger  à  la  gloi- 
re fur  les  Alpes ,  Ôc  dont  l'infcription  fe  lit  dans  Pline , 
/.  ///.  c.  xxiv.  Ce  ne  fut  plus  en  Italie  6c  dans  les  pro- 
vinces, que  tiopkécs  de  pierre  ,  de  marbre  ,  de  bron- 
ze ;  les  colonnes  trajane  5c  anconine,  qui  font  des 
tours  rondes  avec  un  efcalier  pratiqué  en-dodnns , 
font  de  vrais  trophées  ;  Xiphilin  raconte  que  wéron 
ayant  ôté  la  vie  à  Domina  fa  tante  paternelle,  em- 
ploya une  partie  des  biens  de  cette  dame,  à  dreffer 
de  magnifiques  trophées,  qui  fubfifïoient  encore  du 
tems  de  Dion  ,  c'ell-à-dire,  fous  Alexandre  Sévère. 
Xiphilin  dit  qu'après  la  prife  de  Jérufalem  ,  on  dé- 
cerna à  Vefpafien  &  à  Titus  des  arcs  de  triomphes 
chargés  de  trophées.  Comme  le  tems  tk.  les  accidens 
endommasjeoient  fans  cefle  ces  fortes  de  monununs, 
quelques-uns  furent  réparés  ,  S:  c\  ù  ce  qu'on  voit 
par  des  médailles. 

Quant  aux  trophées  élevés  par  les  modernes  en 
l'honneur  des  rois  cônquérans ,  ils  me  paroifî'ent  allez 
femblables  à  ceux  des  empereurs  dont  je  viens  de 
parler  ;  ce  font  autant  de  monumens  de  defolations  , 
de  delallres,  &  de  vaine  gloire.  {Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

Trophées  d'Emilien,  (Géojr.  anc.)  en  latin 
trophaum  Q.  Fabii  Maxirr.i  Jt-miiiani  ;  Strabon,  lib. 
IV.  nous  apprend  que  près  du  lieu  où  l'Iiere  le  jette 
dans  le  Rhône,  Q.Fabius  Maximus  jEmilien,  dont 
l'armée  n'étoit  pas  de  trente  mille  hommes,  défit 
deux  cens  mille  gaulois,  &  éleva  lur  le  champ  de 
bataille  un  trophée  de  pierre  blanche.  (  D.  J.  ) 

Trophées  de  Pollux  ,  (Géog.  anc.)  ces  tro- 
phées étoient  dans  la  ville  de  Sparte;  quand  on  a  parte 
le  temple  d'Efculape,  dit  Pautanias,  on  voit  les  tro- 
phées que  Pollux  ,  à  ce  qu'on  croit,  érigea  lui-même 
après  la  viéioire  qu'il  remporta  fur  Lyncée.  {D.  J.) 

TROPHÉES  des  Romains  &  de  Sylla  ,  (Geog.  anc.  ) 
on  voit ,  dit  Paufanias ,  /.  IX.  c.  xxxix.  dans  la  plaine 
de  Chéronée  en  Béotie ,  deux  trophées  qui  ont  été  éri- 
gés par  les  Romains  &  par  Sylla ,  pour  une  victoire 
remportée  fur  Taxile  ,  général  de  l'armée  de  Mithri- 
dme.(Z>.  /.) 
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TROPHEE  ,  en  Peinture  &  Sculpture  ,  étoit  ancien- 
nement l'imitation  des  trophées  que  les  anciens  éle- 
voient  des  dépouilles  de  leurs  ennemis  vaincus;  ce 
n'étoit  qu'un  amas  d'armes  ëc  d'armures,  ou  autre 
attirail  de  guerre.  Maintenant  l'on  fait  des  trophées 
généralement  de  tous  les  inflrumens  qui  fervent  aux 
feiences  ,  aux  arts ,  &  au  luxe  ,  &  chacun  de  ces  tro- 
phées porte  le  nom  de  la  feience  ou  de  l'art  auquel 
les  inrtrumens  qui  le  compofent  font  utiles  ;  trophée 
d'Aftronomie  ,  de  Mufique  ,  de  Jardinage  ,  &c.  On 
fait  des  trophées  bacchiques  quirepréientent  des  treil- 
les ,  des  pots ,  des  verres ,  des  bouteilles  ,  &c.  on  en 
fait  de  bal ,  oit  l'on  repréfente  des  mafques ,  des  ca- 
rtagnetes,  des  tambours  de  bafques  ,  des  habits  de 
caractère  ou  de  fantaine.  Il  y  a  des  trophées  de  modes 
qui  réunifient  tous  les  ajurtemens  d'hommes  &  de 
femmes  que  le  caprice  peut  fuggérer.  On  fait  des  tro- 
phées de  folie,  compofés  de  marottes  ,  de  fonnettes , 
de  grelots  ,  de  papillons  ,  de  fumée,  ou  brouillards, 
6'c.  Enfin ,  on  fait  des  trophées  de  tous  les  êtres  phy- 
fiques  ou    moraux  qui  font  iùfceptibles  de  lignes 
qui  les  caraâéritent. 

TROPHÉE,  argent  de,  {Juri/p.)  ert  un  droit  que 
paient  tous  les  ans  les  locataires  des  maifons  dans  les 
provinces  d'Angleterre,  pour  fournir  à  la  milice ,  des 
harnois,  tambours ,  drapeaux  ,  &c. 

TROPHONfENS,  jeux,  {Littéral.) jeux  publics 
qui  le  donnoient  un  jour  de  l'année ,  en  l'honneur  de 
Trophonius,  t:c  dans  lefquels  la  jeunefle  de  la  Grèce 
venoit  étaler  fon  adreffe.  Il  ert  vrai  qu'aucun  auteur 
peut-être ,  ne  parle  de  ces  jeux  ,  outre  Julius  Pollux; 
encore  ne  dit-il  point  en  quelle  ville  on  les  célébroit. 
Mais  on  l'apprend  d'un  marbre  qui  ert  à  ïvîégare ,  Se 
qui  porte  qu'on  les  faifoit  à  Lebadée  ;  cette  ville  de 
Grèce  en  Béotie,  étoit  d'ailleurs  très-célebre  par  l'o- 
racle même  de  Trophonius.  (D.  /.) 

TROPHONIUS ,  (Mythol.)  fils  d'Erginus  roi  des 
Orchoméniens ,  ert  bien  célèbre  dans  l'hirtoire  par 
fon  oracle  en  Béotie  ,  lequel  fe  rendoit  avec  plus  de 
cérémonies  que  ceux  d'aucun  dieu ,  &  qui  fubfifta 
même  affez  longtems  après  que  tous  ceux  de  ia  Grè- 
ce eurent  celle.  Foye{  donc  Oracle  de  Tropho- 
nius. 

Trophonius  ,  bois  facré de,  (Géog.  anc.)  le  bois 
facré  de  Trophonius  étoit  dans  la  Béotie ,  à  une  pe- 
tite diftance  de  la  ville  de  Lébadée.  On  difoit,  félon 
Paufanias ,  l.  IX.  c.  xxxix.  qu'un  jour  Hercine  jouant 
en  ce  lieu  avec  la  fille  de  Cérès ,  laifla  échapper  une 
oie  qui  faifoit  tout  fon  amufement  ;  Proferpine  ayant 
couru  après ,  attrapa  cette  oie  cpii  s'étoit  allé  ca- 
cher dans  un  antre  lbus  une  grofle  pierre ,  de  deflous 
laquelle  on  vit  aufîi-tôt  couler  une  fource  d'eau, 
d'oii  fe  forma  un  fleuve  qui ,  à  caufe  de  cette  avan- 
ture ,  eut  aurtî  nom  Hercine.  On  voyoit  encore  du 
tems  de  Paufanias ,  fur  le  bord  de  ce  fleuve ,  un  tem- 
ple dédié  à  Hercine,  &  dans  ce  temple  la  ftatue  d'une 
jeune  fille  ,  qui  tenoit  une  oie  avec  fes  deux  mains. 
L'antre  où  ce  fleuve  avoit  fa  fource,  étoit  orné  de 
deux  rtatues  qui  étoient  debout,  &  quitenoientune 
efpece  de  feeptre,  avec  des  ferpens  entortillés  à  l'en- 
tour ,  de  forte  qy'on  les  auroit  pris  pour  Efculape  8c 
Hygéia.  Mais  peut-être  que  c'étoit  Trophonius  & 
Hercine,  car  les  ferpens  ne  font  pas  moins  confacrés 
à  Trophonius  qu'à  Elculape.  On  voyoit  au  fil  fur  le 
bord  du  fleuve  le  tombeau  d'Arcéfilas,  dont  on  difoit 
que  les  cendres  avoient  été  apportées  de  Troie  par 
Léitus. 

Dans  le  bois  facré  de  Trophonius  voici  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  curieux  à  voir  ;  premièrement  le  tem- 
ple de  Trophonius,  avec  fa  ftatue  qui  étoit  de  Praxitèle. 
Cette  ftatue ,  aulîi-bien  que  la  première  dont  il  a  été 
parié  ,  reflembloit  à  celle  d'Efculape  ;  en  fécond  lieu, 
le  temple  de  Cérès  furnommée  Europe,  &  une  fta- 
tue de  Jupiter  le  pluvieux,  qui  çtoit  çxpofée  aux  ia- 
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jures  du  teins.  En  defccndant ,  &  fur  'e  chemin  qui 
conduifoit  à  l'oracle,  on  trouvoit  deux  temples;  l'un 
de  Proferpinc  coniervatrice  ,  l'autre  de  Jupiter  roi: 
ce  dernier  étoit  demeuré  imparfait,  foit  à  caufe  de 
fon  exceffivc  grandeur,  foit  à  caufe  des  guerres  qui 
ctoient  furvenues,  &  qui  n'avoient  pas  permis  de 
l'achever  ;  dans  l'autre  on  voyoit  un  Saturne ,  un  Ju- 
piter &  une  Junon  ;  Apollon  avoit  aufli  fon  temple 
dans  ce  bois. 

Quant  à  l'oracle  de  Troplwnius ,  on  en  trouvera 
Y  article  à-part,  au  moi  Oracle.  (Z>.  J.) 

TROi'HONlUS  ,  oracle  de  ,  (Jiift.  des  oracles.')  oracle 
fameux  dans  la  Béotie,  lequel  le  rendoit  avec  plus 
de  cérémonie  que  ceux  d'aucun  dieu,&;fùbfifta  mê- 
me allez  long-tems  après  que  tous  ceux  de  la  Grèce 
eurent  ceffé. 

Troplwnius  d'ont  l'oracle  porfoit  le  nom ,  n'étoit 
cependant  qu'un  héros  ,  &  même  fuivant  quelques 
auteurs,  un  brigand  &  un  fcélérat.  Il  étoit  fils  ainfi 
•qu'Agamede,  d'Erginus  roi  des  Orchoméniens:  ces 
deux  frères  devinrent  de  grands  architectes.  Ce  fu- 
rent eux  qui  bâtirent  le  temple  d'Apollon  à  Delphes, 
&un  édifice  pour  les  tréfors  d'Hynéus.  En  conftrui- 
fant  ce  dernier  bâtiment,  ils  y  avoient  pratiqué  un  fc- 
cret,  dont  eux  feuls  avoient  connoiflance  :  une  pier- 
re qu'ils  lavoient  ôter  &c  remettre  fans  qu'il  y  parût , 
leur  donnoit  moyen  de  voler  chaque  nuit  l'argent 
d'Hyriéus,  lequel  le  voyant  diminuer  fans  qu'on  eût 
ouvert  les  portes,  s'avifa  de  tendre  un  piège  au-tour 
des  vafes  qui  renfermoient  fon  tréfor  ,  &  Agamede 
y  fut  pris.  Trophonius  ne  fâchant  comment  le  déga- 
ger, 6c  craignant  que  s'il  étoit  mis  le  lendemain  a  la 
queftion ,  il  ne  découvrit  le  myftere ,  lui  coupa  la 
tête. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hiftoire,  qui 
femble  être  une  copie  de  celle  qu'Hérodote  raconte 
au  long  d'un  roi  d'Egypte,  &  de  deux  frères  qui  lui 
voloient  fon  tréfor  par  un  femblable  ftratageme,  je 
dois  obferverque  Paufaniasne  nous  apprend  rien  de 
la  vie  de  Trophonius ,  &  qu'il  dit  feulement  que  la  ter- 
re s'étant  entr'ouverte  fous  fes  pies  ,  il  fut  englouti 
tout  vivant  dans  cette  forte,  que  l'on  nomma  lafoffe 
d'Âçamedc ,  &c  qui  fe  voyoit  dans  un  bois  facré  de 
Lébadée,avec  une  colonne  que  l'on  avoit  élevée 
au-defTus. 

Son  tombeau  demeura  quelque  tems  dans  l'oubli, 
lorfqu'une  grande  féchereffe  affligeant  la  Béotie,  on 
eut  recours  à  l'oracle  de  Delphes;  mais  Apollon 
qui  vouloit  reconnoitre  le  fervice  que  lui  avoit  ren- 
du Trophonius  en  bâtiffant  fon  temple ,  répondit  par 
fa  Pythie  que  c'étoit  à  Trophonius  qu'il  falloit  avoir 
recours ,  &  l'aller  chercher  à  Lébadée.  Les  députés 
s'y  rendirent  en  effet,  &c  en  obtinrent  une  réponfe 
qui  indiqua  les  moyens  de  faire  ceffer  la  ftérilité. 
Depuis  ce  tems  on  confacra  à  Trophonius  le  bois  dans 
lequel  il  étoit  enterré ,  &  au  milieu  de  ce  bois  on  lui 
éleva  un  temple  où  il  recevoit  des  facrifices ,  &c  ren- 
doit des  oracles.  Paufanias  qui  avoit  été  lui-même 
confulter  l'oracle  de  Trophonius ,  nous  en  a  laiffé  une 
defeription  fort  ample,  dont  voici  l'abrégé. 

Lébadée,  dit  cet  hiftorien,  eftune  ville  de  Béotie 
au-defTus  de  Delphes ,  &l  aufli  ornée  qu'il  y  en  ait 
dans  toute  la  Grèce  :  le  bois  iacré  de  Trophonius  n'en 
eft  que  fort  peu  éloigné,  &  c'eft  dans  ce  bois  qu'eft 
le  temple  de  Trophonius,  avec  fa  ftatue  de  la  main  de 
Praxitèle. 

Lorfqu'on  vient  confulter  fon  oracle  ,  il  faut  pra- 
tiquer certaines  cérémonies.  Avant  que  de  defeendre 
dans  l'antre  où  l'on  reçoit  la  réponfe ,  il  faut  parler 
quelques  jours  dans  une  chapelle  dédiée  au  bon  Gé- 
nie &  à  là  Fortune.  Ce  tems  eft  employé  à  fe  purifier 
par  l'abftinence  de  toutes  les  chofes  illicites ,  &i.  à 
faire  ulage  du  bain  froid,  car  les  bains  chauds  font 
défendus  ;  ainfi  on  ne  peut  fe  laver  que  dans  l'eau  du 
Tome  Xf^I, 
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fleuve  Hercine.  On  facrtfie  à  Trophonius  &  à  toute  fa 
famille  ,  à  Jupiter  furnommé  Roi ,  à  Saturne  ,  à  une 
Cérès  Europe,  qu'on  croyoit  avoir  été  nourrice  de 

Trophonius;  &  on  ne  vit  que  de  chairs  facrifi 

Il  falloir  encore  confulter  les  entrailles  de  toutes 
les  victimes,  pour  lavoir  li  Trophonius  trouvoit  bon 
qu'on  defcendîl  dans  fon  antre;  fur-tout  celles  du  bé- 
lier, qu'on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  les  aui. 
étoient  favorables,  on  menoit  le  confultmt  !  1  nuit 
au  fleuve  Hercine,  où  deux  enfuis  de  douze  ou 
treize  ans  lui  frottoient  tout  le  corps  d'huile.  Enfuit* 
°,n  K  c?n<iuifoit  jufqu'à la fource  du  fleuve,  &  on 
l'y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d'eau;  celle  de  Lethé 
qui  effaçoit  de  l'efprit  toutes  les  penfées  profanes, 
&  celle  de  Mnémofyne  qui  avoit  la  vertu  de  faire 
retenir  tout  ce  qu'on  devoit  voir  dans  l'antre  facré. 
Apres  tous  ces  préparatifs,  on  faifoit  voir  la  fl 
de  Trophonius ,  à  qui  il  falloit  adrelfer  une  prie: 
étoit  revêtu  d'une  tunique  de  lin,  ornée  de  bande- 
lettes facrées;  enfuite  de  quoi  on  étoit  conduit  à  l'o- 
racle. 

Cet  oracle  étoit  fur  une  montagne,  dans  une  en- 
ceinte de  pierres  blanches ,  fur  laquelle  s'élevoient 
des  obélifqucs  d'airain.  Dans  cette  enceinre  étoit  une 
caverne  de  la  figure  d'un  four ,  taillée  de  main  d'hom- 
me. Là  s'ouvroit  un  trou  aflez  étroit ,  où  l'on  ne  def- 
cendoit  point  par  des  degrés ,  mais  avec  de  petites 
échelles.  Lorfqu'on  y  étoit  defeendu ,  on  trouvoit 
encore  une  petite  caverne ,  dont  l'entrée  étoit  afl'ez 
étroite:  on  fe  couchoit  à  terre;  on  prenoit  dans  cha- 
que main  certaines  compolitions  de  miel,  qu'il  fal- 
loit nécefiairement  porter  :  on  pafioit  les  pies  dans 
l'ouverture  de  cette  féconde  caverne  ,  &  auffi-tôt  on 
fe  fentoit  entraîne  au-dedans  avec  beaucoup  de  force 
&  de  vîteffe. 

C'étoit-là  que  l'avenir  fe  déclaroit ,  mais  non  pas 
à  tous  de  la  même  manière  ;  les  uns  voyoient ,  les 
autres  entendoient.  On  fortoit  de  l'antre  couché  à 
terre,  comme  on  y  étoit  entré;  &  les  pies  les  pre- 
miers. Autjî-tôt  on  étoit  mis  dans  la  chaife  de  Mné- 
mofyne  ,  où  Ton  demandoit  au  confùltant  ce  qu'il 
avoit  vu  ou  entendu:  de-là  on  le  ramenoit,  encore 
tout  étourdi ,  dans  la  chapelle  du  bon  génie  ,  &on  lui 
laiffoit  le  tems  de  reprendre  fes  fens  ;  enfin  il  étoit 
obligé  d'écrire  fur  un  tableau  ,  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
ou  entendu,  ce  que  les  prêtres  apparemment  inttr- 
prétoient  à  leur  manière. 

Ce  pauvre  malheureux  ne  pouvoit  fortir  de  l'antre 
qu'après  avoir  été  extrêmement  effrayé  ;  aulfi  les 
anciens  tiraient  de  la  caverne  de  Trophonius ,lacom- 
paraifon  d'une  extrême  frayeur,  comme  il  paraît 
par  plufieurs  partages  des  Poètes,  &  entr 'autres  A\\- 
riftophane.  Ce  qui  augmentoit  encore  l'horreur  de  la 
caverne ,  c'eft  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  olbient  interroger  le  dieu  fans  les  préparatifs  ne- 
ceffaires. 

Cependant  Paufanias  affure  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  qu'un  homme  qui  fût  entré  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius ,  &  qui  n'en  fût  pas  forti.  C'étoit  un  efpion 
que  Démétrius  y  avoit  envoyé,  pour  voir  s'il  n'y 
avoit  pas  dans  ce  lieu  faint  quelque  choie  qui  tut 
bon  à  piller.  Son  corps  fut  trouvé  loin  de-là  ,  &  il  y 
a  apparence  que  fon  deffein  étant  découvert ,  les 
prêtres  le  mafiacrerent  dans  l'antre  même ,  &:  le  fi- 
rent fortir  par  quelque  iffue ,  par  laquelle  ils  en- 
troient eux-mêmes  dans  la  caverne  fans  qu'on  s'en 
apperçût.  Paufanias  ajoute  à  la  fin  :  «  ce  que  j'écris 
»  ici,  n'eft  pas  fondé  fur  un  duï-dire  ;  je  rapporte  ce 
m  que  j'ai  vu  arriver  aux  autres,  &  ce  qui  m'eft  ar- 
»  rivé  à  moi-même  ;  car  pour  m'affurer  de  la  vérité, 
»  j'ai  voulu  defeendre  dans  l'antre,  &  confulter  l'o- 
»  racle  ». 

Il  faut  terminer  ce  récit  par  les  réflexions  dont  M. 
de  Fontenelle  l'accompagne  dans  ioaHijhire  desora- 
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des.  Quel  loïlir,  dit-il,  n'avoient  pas  les  prêtres 
pendant  tous  ces  différens  lacrifices  qu'ils  faifoient 
faire ,  d'examiner  fi  on  étoit  propre  à  être  envoyé 
dans  l'antre  ?  Car  apurement  Trophonius  choirtfioit 
les  gens,&:nerecevoit  pas  tout  le  monde.  Combien 
toutes  ces  ablutions ,  ces  expiations ,  ces  voyages 
nocturnes,  &  ces  partages  dans  des  cavernes  étroites 
6c  obfcures,  remphfloicnt-clles  l'clprit  de  fuperrti- 
tion  ,  de  frayeur  Se  de  crainte?  Combien  de  machi- 
nes pouvoient  jouer  dans  ces  ténèbres?  L'hiftoire  de 
l'efpion  de  Démétrius  nous  apprend  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  fureté  dans  l'antre,  pour  ceux  qui  n'y  appor- 
toient  pas  de  bonnes  intentions  ;  Se  de  plus  qu'ou- 
tre l'ouverture  iacrée  ,  qui  étoit  connue  de  tout  le 
monde,  l'antre  en  avoit  une  fecrette  qui  n'etoit  con- 
nue que  des  prêtres.  Quand  on  s'y  fentoit  entraîné 
par  les  pies ,  on  étoit  fans  doute  tiré  par  des  cordes, 
6c  on  n'avoit  garde  de  s'en  appercevoir  en  y  portant 
les  mains,  puifqu'elles  étoient  embarralfées  de  ces 
comportions  de  miel  qu'il  ne  falloir  pas  lâcher.  Ces 
cavernes  pouvoient  être  pleines  de  parfums  Se  d'o- 
deurs qui  troubloient  le  cerveau;  ces  eaux  de  Léthé 
Se  de  Mnémofyne  pouvoient  auflî  être  préparées 
pour  le  même  effet.  Je  ne  dis  rien  des  fpettacles  Se 
des  bruits  dont  on  pouvoit  être  épouvanté  ;  &  quand 
on  fortoit  de-lA  tout  hors  de  foi ,  on  difoit  ce  qu'on 
avoit  vu  ou  entendu  à  des  gens  qui  profitant  de  ce 
défordre,  le  recueiiloient  comme  il  leur  plaifoit,  y 
changeoient  ce  qu'ils  vouloient ,  ou  enfin  en  étoient 
toujours  les  interprètes.  (Le  Chevalier  de  Jau- 
covrt.) 

TROPIQUES ,  f.  m.  terme  d'Aflononùe  ,  ce  font 
deux  petits  cercles  de  la  fphere  ,  parallèles  à  l'équa- 
teur  ,  Se  parlant  par  les  points  folfticiaux,  c'eft-à-di- 
re  par  des  points  éloignés  de  l'équateur  de  23  degrés 
\  environ.  ME  Se  NL  repréfentent  ces  cercles  dans 
les  Planches  a" Agronomie  ,jig.  5  2. 

Les  tropiques  font  les  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur ,  que  le  foleil  atteint  lorfqu'il  eft  dans  fa  plus 
crande  dcclinaifon ,  foit  feptentrionale ,  foit  méridio- 
nale.  Voye{  ECLIPTIQUE  &  OBLIQUITÉ,  &C. 

Celui  de  ces  deux  cercles  qui  parte  par  le  premier 
point  de  cancer  s'appelle  tropique  du  cancer.  Celui 
qui  paile  par  le  premier  point  du  capricorne  eil  le 
tropique  du  capricorne,  rbyeir  Cancer  &  CAPRI- 
CORNE. 

Tropique  vient  de  t^tri  qui  lignifie  tour  ;  en  l'a 
nommé  ainfi  à  caufe  que  le  foleil ,  après  s'être  écar- 
té continuellement  de  l'équateur,  fe  rapproche  de  ce 
cercle  lorfqu'il  a  atteint  le  tropique. 

Si  ND  exprime  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  E  N 
fera  la  dirtance  des  deux  tropiques,  laquelle  eft  dou- 
ble de  !a  plus  grande  déclinaifon  ,  ainrt  là  diftance 
des  deux  tropiques  eft  d'environ  47  degrés ,  Se  c'eft 
auffi  la  largeur  de  la  zone  torride  ou  bridante,  que 
ces  deux  tropiques  renferment. 

Le  foleil  eft  vertical  aux  habitans  du  tropique  du 
cancer  le  jour  du  folftice  d'été,  Se  le  jour  du  folftice 
d'hiver,  aux  habitans  du  tropique  du  capricorne. 

Les  tropiques  ont  divers  ufages  confidérables  ;  ils 
renferment  la  route  du  mouvement  du  foleil  dans 
l'écliptique;  ce  font  comme  deux  barrières  que  cet 
aflre  ne  parte  jamais.  C'eft  dans  les  mêmes  cercles 
que  le  foleil  fait  le  plus  long  Se  le  plus  court  jour  de 
l'année  ,  de  même  que  la  plus  longue  Se  la  plus  cour- 
te nuit.  Ils  marquent  les  lieux  de  l'écliptique  où  fe 
font  les  folftiees  ,:  Se  auxquels  le  foleil  a  la  plus  gran- 
de déclinaifon  ,  fa  plus  grande  &  fa  plus  petite  hau- 
teur méridienne.  Ils  montrent  dans  l'horifon  les  plus 
grandes  amplinides  orientales  Se  occidentales  du  fo- 
leil ,  Se  dans  le  méridien  fa  plus  grande  Se  fa  plus  pe- 
tite dirtance  du  zénith  pour  les  habitans  de  la  rphére 
oblique.  Ils  renferment  l'efpace  de  la  terre ,  que 
l'on  nomme  ^one torride  ou  brûlée,  parce  que  les  rayons 


du  foleil  tombant  à  plomb  fur  cette  zone ,  y  caufent 
d'excefîives  chaleurs.  Ils  marquent  fur  l'horifon  qua- 
tre points  collatéraux  ,  l'orient  &  l'occident  d'été  , 
l'orient  Se  l'occident  d'hiver  ;  Se  la  diftance  de  ces 
mêmes  points  au  lever  Se  au  coucher  équinoxial , 
montre  les  plus  grandes  amplitudes  du  foleil ,  dont 
on  vient  de  parler.  Enfin  ,  ils  déterminent  les  limites 
de  la  zone  torride  Se  des  zones  tempérées:  fuivant 
les  obfervations  ,  toute  la  variation  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  ne  va  pas  au-delà  de  24  min.  Copernic 
l'a  obfervé  de  23  deg.  28  min.  Tycho  Brahé,  de  23 
deg.  3  1  min.  &  elle  eft  à  prêtent  moindre  que  23  deg. 
29  min.  M.  Formey. 

On  a  cette  diftance  par  obfervation,  en  retranchant 
la  hauteur  méridienne  du  foleil  dans  le  folftice  d'hi- 
ver ,  de  fa  hauteur  méridienne  dans  le  folftice  d'été. 

Voyei  ECLIPTIQUE,  SOLSTICE,  &C. 

Tropique  eft  auffi  adjedif.  Année  tropique.  Voyeur 
Année. 

Tropique  ,  oifeau  du,  (Jlifl.  tint.  Ornithol.")  c'eft 
un  oifeau  que  l'on  ne  trouve  ,  loit  en  mer,  foit  vers 
les  côtes ,  que  vers  les  tropiques.  Il  eft  de  la  grofleur 
d'un  pigeon  ,  il  a  la  forme  d'une  perdrix.  Son  plu- 
mage eil  tout  blanc  ,  à  l'exception  de  quelques  plu- 
mes des  ailes  qui  font  d'un  gris  clair;  fon  bec  qui  eft 
court  eft  d'une  couleur  jaune;  il  a  fur  le  croupion 
une  longue  plume  ou  un  tuyau  d'environ  7  à  8  pou- 
ces de  long,  qui  lui  tient  lieu  de  queue.  Telle  eft  la 
description  qu'on  donne  de  cet  oifeau  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ;  mais  il  y  a  apparence  que  l'on  en 
trouve  de  différentes  efpeces  ,  ils  font  connus  fous 
les  noms  de  paille-en-  eu  ou  fétu-en-cu.  Foye{  Paille- 
en-cu. 

Tropiques  ,  f.  m.  pi.  (  Hijî.  eccléf.  )  nom  d'une 
fedte  ancienne  d'hérétiques. 

S.  Athanalé  dans  fa  lettre  à  Serapion  ,  appelle  ain- 
fi  les  Macédoniens  qu'on  appelloit  autrement  dans 
l'orient  pneumatom-iches  ,  Si  il  leur  donne  ce  titre , 
parce  qu'ils  expliquoienî  par  tropes  Se  dans  un  fens 
figuré  les  partages  de  l'Ecriture ,  où  il  eft  fait  mention 
du  S.  Efprit ,  pour  prouver,  comme  ils  le  préten- 
doient ,  qu'il  n'étoit  qu'une  vertu  divine ,  Se  non  pas 
une  perlbnne.  Voye{  Macédoniens. 

Quelques  controveriiftes  catholiques  ont  aurti  don- 
né le  nom  de  Tropiques  on  de  Tropijhs  aux  façrâmën- 
taires  qui  expliquent  les  paroles  de  l'inftitûtion  de 
l'Euchâriftie,  dans  un  fens  de  trope  ou  de  figure.  Voy. 
Eucharistie. 

TROPITES  ,  f.  m.  pi.  {Tfifi.  ecclef.)  feues  d'héré- 
tiques ,  qui ,  félon  Philaftre ,  foutenoient  que  lé  Ver- 
be avoit  été  converti  en  chair  ou  en  homme,  Se  par 
conféquent  qu'il  avoit  celle  d'être  Dieu  en  s 'incar- 
nant. Foye{  Incarnation. 

Ils  fondoient  leur  opinion  fur  ce  partage  de  S.  Jean, 
le  Verbe  a  été  fait  chair ,  qu'ils  entendoient  mal,  com- 
me fi  ces  paroles  lignifioient,  que  le  Verbe  avoit  été 
converti  en  chair,  Se  non  pas  que  le  Verbe  fe  fût  re- 
vêtu de  la  chair  &  de  la  nature  humaine. 

TROPŒA  ,  (Mythol.  )  furnom  donné  à  Junon  , 
parce  qu'elle  étoit  cenfée  préiîder  aux  triomphes  ;  Se 
que  dans  ces  fortes  de  cérémonies,  on  lui  offroit  tou- 
jours des  facrifïces. '(.£>.  /) 

TROPCEOLUM ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  c'eft  dans 
le  fyftème  de  Linnaeus  le  nom  du  genre  de  plante  ap- 
pellée  parTournefort,  cardamindum  ;  Se  par  Bauhin, 
najlunium  indicum.  En  voici  les  caractères:  le  calice 
eft  formé  d'une  feule  feuille,  divifée  en  cinq  fegmens, 
droits ,  déployés,  pointus ,  colorés,  &  dont  les  deux 
inférieurs  font  plus  étroits  que  les  autres  ;  ce  calice 
tombe.  La  fleur  eft  à  cinq  pétales  arrondis ,  inférés 
dans  les  divirtons  du  calice  ;  les  deux  pétales  fupé- 
rieurs  font  fendus  aux  bords  ,  les  trois  autres  font 
velus  Se  très-alongés  ;  les  étamines  font  huit  filets 
courts ,  inégaux ,  hnirtaht  en  pointe  aiguë  ;  les  bol- 


TRO 

fettes  des  étamines  font  droites,  ohlongucs  &Z  à  qua- 
tre loges  ;  le  germe  elt  arrondi ,  fillonné  de  forme  de 
trois  lobes  ;  le  ftile  elt  fimple  ,  droit ,  &c  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  le  fîigma  eft  aigu  &  fendu  en 
trois;  le  fruit  eft  compofé  de  trois  caplules  conve- 
xes ,  fillonnées  d'un  côte,  &  angulaires  de  L'autre  ; 
les  graines  au  nombre  de  trois  ,  lor.t  auffi  I 
d'un  côté,  6c  angulaires  de  l'autre  ;  mais  t 
en  quelque  manière  arrondies  fur  le  tout,  ek  profon- 
dément fillonnées.    Linnari ,  g-n.  plant,  pag.   iâd'. 

TROPiEUS  ,  (Mythol.)  furnom  donné  a  Jupiter, 
par  la  même  raifon  que  celui  dcTropœa  à  Junofi  ;  il 
y  a  des  auteurs  qui  font  venir  ce  mot  du  grec  t/>«V*>, 
je  change ,  comme  qui  diroit ,  Jupiter  qui  change,  qui 
renverfe  les  états  à  la  fantaifie.  ([D. ./.) 

TROPPAU  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  moderne,  Op- 
pavia  ,  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Silène  ,  capitale  du 
duché  de  même  nom  ,  fur  la  rivière  d'Oppa ,  &  fur 
celle  de  Mohr,  dans  une  agréable  plaine,  a  30  lieues 
au  fud-eft  de  Bref.au.  Les  Danois  prirent  cette  ville 
en  1616  ;  les  Impériaux,  en  1627;  les  Suédois,  en 
1642.   Long,  jj.  44.  lot.  5o.  6'.  (i'J. ./.) 

TROQUE,  I.  f.  {Gram.  &  C >mm.)  terme  de  com- 
merce, qui  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  les  colonies 
françoiies  du  Canada  ,  où  il  lignifie  la  même  choie 
que  troc  ou  échange.  Aller  faire  la  troque  avec  les  ha- 
bitant de  Québec,  deMom-Real,  &c.  c'eft  porter 
des  marcha ndifes  d'Europe  pour  échanger  avec  les 
pelleteries  oc  autres  choies  ,  qu'on  tire  de  cette  par- 
tie de  l'Amérique  feptentrionale.  Dicl.  de  Comm. 

TROQUER  ,  faire  un  troc ,  échanger  une  chofe 
contre  une  autre.  Dans  la  nouvelle  France  ,  on  dît 
faire  la  troque.  Voye^  TROC  &  TROQUE..  Id.  ibid. 

TROQUER  les  aiguilles  ,  ter/ne  d'Epi nglier  ;  c'eft 
les  faire  pafiér  les  unes  après  les  autres  lur  un  mor- 
ceau de  plomb,  pour  faire  fortir  avec  un  poinçon  un 
petit  morceau  d'acier  qui  eft  refté  dans  la  tête  après 
qu'elles  ont  été  percées.   Savary.  (D.  /.) 

TROQUEUR,  celui  qui  eft  dans  1  habitude  de 
troquer.   Poye{  TROQUER. 

TroQUEUR,  f.  m.  en  ternie  de  Cioutier ,  faifeur 
d'aiguilles  courbes  ;  c'eft  une  efpece  de  poinçon,  dont 
on  le  fert  pour  faire  le  trou  de  l'aiguille  qui  n'étoit 
que  marqué  &  pour  le  rendre  quarré  ,  en  frappant 
l'aiguille  des  deux  côtés  fur  le  troqueur. 

TROSLULUM,  (Géog.anc.)  ville  d'Afie,  dans 
PEtiurie,  au  voifinage  du  pays  des  Volfques.  Un 
corps  de  cavalerie  romaine  s'étar.t  emparé  de  cette 
ville ,  on  donna  aux  cavaliers  le  nom  de  Trcjfuli  ; 
mais  lelon  Pline,  liv.  XXXIII.  ch.  ij.  qui  rapporte 
la  même  chofe  ,  ce  titre  d'honneur  devint  bien  -tôt 
Vin  titre  d'ignominie  ,  dont  les  cavaliers  eurent  honte 
à  caufe  de  l'équivoque  du  mot;  car  dans  ce  tems-là 
trofjulus  fignifîoit  un  homme  délicat  &  efféminé  ;  le 
nom  moderne  eft  Trojj'ulo  ,  félon  Léandre.  (  D.  J.  ) 

TROSLY  ,  {Gécg.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge  , 
Trojlcium  &  Drofcium  ,  village  de  France  ,  au  dio- 
cèle  de  Soiffons.  Je  ne  parle  de  ce  village ,  que  parce 
qu'il  s'y  elt  tenu  des  conciles  en  909  ,  921 ,  924,  & 
927.  Comme  on  connoît  aujourd'hui  deux  Trojly 
dans  le  diocèfe  de  Soiffons ,  l'un  fur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  d'Aifne ,  en  allant  de  Soiffons  à  Compic- 
gne  ;  l'autre  voifin  de  Couci,  &  à  l'extrémité  du  dio- 
cèfe de  Soiffons ,  en  aPant  à  Pilera n court  ;  on  ignore 
lequel  des  deux  Trvjly  a  été  celui  de  la  tenue  des 
conciles,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  époques. 
M.  de  Valois  ,  eft  pour  le  premier  Trojly  ;  dom  Ma- 
billon  &c  dom  Germain  tiennent  pour  le  fécond. 
Dans  le  dernier  Trojly ,  il  y  a  encore  deux  églifes 
paroiiliales  ,  &  entre  ces  églifes  ,  on  voit  les  veftiges 
d'un  ancien  château  ;  c'eft  à-peu-pres  toutes  les  con- 
jectures que  l'on  peut  apporter  en  faveur  du  fenti- 
ment  de  dom  Mabiilon  &  Dom  Germain.  (D. ./.) 
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TROSSE  DE  RACAGE,  terme  de  Matihej  , 
un  palanquin  formé  de  deux  poulies,  une  double  &C 
l'autre  fimple. 

TROP,  f.  m.  en  terme  de  Manège,  e,rt  un  des  pas 
naturels  du  cheval,  qu'il  forme  en  élevant  deux  jam- 
bes en  l'air,  ë:  en  pofant  1  ■ .  deux  autr  ■■  à  tèrn 
le  même  tems,  ik.  en  l' ittîie  de  la  croix  de  S.  An 
de  forte  qu'en  marchant  il  levé  alternativement  la 
jambe  de  derrière  ù'v.n  côté,  c'e  en  même  tems  la 
jambe  de  devant  de  l'autre  côté,  en  laifTant  l'autre 
jambe  de  derrière  &:  l'autre  jambe  de  devant  à  terre 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  pofé  les  deux  premières. 

Moinsun  cheval  levé  ils  pies  de  terre,  plus  il  a  le 
trot  franc,  court  &  égal  ;  quand  il  levé  les  jambes 
lentement,  c'eft  un  ligne  qu'il  bronche  ou  qu'il  eft 
eftropié  ;  quand  il  ferre  ou  qu'il  crciie  le  pas,  cela 
marque  qu'il  eft  fautif  ou  qu'il  s'entre -heurte  les 
jambes,  &  qu'il  eft  fujet  à  fe  donner  des  atteintes  ; 
s'il  alonge  le  pas,  c'eft  un  ligne  de  nerf-ferrure  ;  6c 
lorfqu'il  a  le  pas  inégal,  c'eft  une  marque  de  fatigue 
6c  de  laffitude. 

TROTER  ,  v.  n.  (  Maréchal.  )  c'eft  aller  le  trot. 
noter  des  épaules ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  trote  pclam- 
nient.  Troter  légèrement ,  c'eft  le  contraire.  Troter  au- 
tour du  pilier ,  c'eft  un  exercice  qu'on  fait  faire  aux 
poulains  pour  les  débourrer. 

TrOTER,  terme  d'Oifelerie  ,  il  fe  dit  du  mr.rcher 
des  oifeaux  de  marécages,  lequel  cil  diffén  nt  des 
autres,  qui  ne  vont  qu'en  fautant.  Trévoux.  (  D.  J.  ) 

TROTEUR  oaTROTEUX,  en  terme  d 'Acadé- 
mie ,  fignifie  un  cheval  qui  ne  peut  aller  que  le  trot. 
Voye^  Trot. 

TROTOIR,  f.  m.  (  Gram.}  chemin  élevé,  qu'on 
pratique  le  long  des  quais  &  des  ponts,  pour  la  com- 
modité de  ceux  qui  vont  à  pié. 

TROU  ,  f.  m.  (  Gram.)  c'eft  en  général  toute  ou- 
verture pratiquée  naturellement  ou  par  art  à  quelque 
chofe  que  ce  foit. 

Trou,  (  Atchitect.  )  nom  général  qu'on  donne  à 
toute  cavité  en  pierre  &  en  piâtre,  creufée  qftarré- 
ment,  dans  laquelle  on  (celle  des  pattes,  gonds ,  bar- 
reaux de  fer ,  &c.  &  que  les  tailleurs  de  pierre  eV:  les 
maçons  marchandent  par  nombre  à  chaque  croifée» 
porte,  vitrail,  &:.  Les  trous  fe  font  en  mené: 
avec  des  inftrumens  pointus  ,  comme  poinçons,  fo- 
rêts, vrilles,  &c.  En  maçonnerie  avec  des  tarières  , 
des  pinces,  des  marteaux  ,  des  pics,  &c.  (  D.  J.  ) 

Trou,  en  Anatomie ,  eft  un  nom  qui  fe  donne  à 
des  cavités  qui  percent  d'outre  en  outre  ;  on  s'en 
fert  auffi  quelquefois  pour  exprimer  l'orifice  ù"un 
canal.  Voye^  Canal. 

Le  trou  de  la  membrane  du  tympan.  C'eft  une  fents 
qui  fe  trouve  à  la  membrane  du  tympan  ou  du  tam- 
bour de  l'oreille,  qui  parmet  k  l'air,  à  la  fume  e,  &  c. 
de  palier  de  dedans  la  bouche  dans  le  tambour  par 
la  trompe  d'Euftache.  Voye\  Oreille. 

Cette  fente  eft  très-petite;  elle  part  obliquement 
de  la  partie  fupéricure  de  la  membrane  du  tympan  , 
proche  l'apophyfe  du  marteau.  On  prouve  micutf 
Pexiftence  de  ce  trou  quand  il  y  a  quelque  ulcère  au 
palais  &  que  le  malade  fe  bouche  le  nez  £c  la  bouche, 
&  qu'il  oblige  ainfi  Pair  de  fe  porter  dans  les  oreiPes 
&  de  fortir  par  la  fente  du  tympan,  que  par  aucun 
examen  anatomique.  Voyc?  Tympan. 

Trou  ovale  ou  trou  botal ,  ou  trou  quife  trouve  dans 
le  cœur  du  fœtus,  &  qui  fe  ferme  après  fa  naiflbnce. 
Voye{  nùs  Planches  aiat.  &  leur  explic.  f\yei  EdîTtfSj 
Il  naît  au-delliis  de  la  veine  coronaire ,  proche  de 
l'oreillette  droite  ,  5c  paffe  directement  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  cœur.  Voyc{  Cœur. 

Le  trou  ovale  elt  une  des  choies  particulières  au 
foetus ,  &  par  où  il  diffère  de  l'adulte  ;  il  fert  à  la  cir- 
culation du  fang  du  foetus  jufqu'à  ce  qu'il  puiûe  ref* 
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pirer  &  que  les  poumons  foient  dilatés.  Voye^  Rëspi-    I 

RATION. 

Léon  Botal,  d'Afti  en  Piémont,  a  le  premier  décrit 
exactement,  en  1562,  l'ufage  de  ce  trou.  Lorsqu'il 
décrit  la  circulation  du  fang,  il  allure  que  le  trou  ovale 
eft  une  des  voies  par  où  le  fang  ,  dans  le  fœtus  ,  eft 
porté  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche. 

Les  anatomiites  modernes  approuvent  cette  dé- 
couverte, &  regardent  tous  le  trou  ovale  comme  ab- 
solument néceffaire  pour  la  circulation  du  fang  dans 
le  fœtus.  Voyt{  Circulation. 

À  l'ouverture  du  trou  il  y  a  une  efpece  de  mem- 
brane flottante  qui  reffemble  à  une  valvule ,  mais 
elle  n'en  fait  point  l'office ,  car  elle  ne  peut  point 
empêcher  le  fang  de  palier  d'une  oreillette  dans  l'au- 
tre. Suivant  M.  Winflow  cette  membrane  ne  fert 
qu'à  fermer  le  trou  lorfque  le  fœtus  efl  né. 

C'elt  un  fentiment  unanimement  reçu ,  que  le  trou 
ovale  peut  quelquefois  relier  ouvert,  même  dans  les 
adultes  ;  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples  rappor- 
tés par  différens  auteurs. 

Le  docieur  Connor  allure  qu'il  a  trouvé  un  trou 
b  tàl  à  demi-ouvert  dans  une  Mlle  âgée  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  &  il  le  trouva  allez  grand  dans  une  fille 
qu'il  ouvrit  à  Oxfort  pour  laiffer  palier  une  tente. 
Dijjert.  mèdic.  &  phyf.  de  Stap.  ojf.  coat. 

L'exaci  M.  Cowper  ajoute,  qu'il  a  fouvent  trouvé 
le  trou  botal  ouvert  dans  les  adultes.  Anat.  app.  f.  3. 

Des  anatomiites  de  Paris  obfervent,  que  le  trou 
ovale  relie  toujours  ouvert  dans  le  veau  marin ,  c'eft 
"pour  cela  qu'il  peut  relier  pendant  fi  long-tems  fous 
l'eau. 

Ceux  qui  ont  été  rappelles  à  la  vie  après  avoir 
relié  long-tems  fous  les  eaux,  ou  après  avoir  été 
pendus,  étoient  peut-être  dans  ce  cas.  Voye^  Noyé. 
mais  M.  Chelelden  rejette  fans  héfiter  toutes  ces  au- 
torités, &  il  foutient  que  ni  dans  les  animaux  adultes, 
foit  terreftres  ,  l'oit  amphibies ,  ce  trou  n'elt  jamais 
ouvert. 

Il  dit  que  quand  il  commença  à  difïequer  qu'il  pen- 
foit  comme  les  autres  auteurs  au  fujet  du  trou  botal , 
mais  qu'il  s'apperçut  par  la  luite  qu'il  avoit  pris  l'ori- 
fice de  la  veine  coronaire  pour  le  trou  ovale,  &  il 
penfe  que  les  autres  auteurs  qui  afïurent  qu'il  eft  tou- 
jours ouvert  dans  les  amphibies,  ont  donné  dans  la 
même  méprife  que  lui,  parce  qu'après  nombre  de 
recherches  faites  avec  exaciitude  ,  il  n'a  jamais  trou- 
vé ce  trou  ouvert  dans  ces  animaux.  Voyer^  Amphi- 
bies. 

Et  il  ne  peut  pas  croire  que  l'ouverture  de  ce 
trou  pût  mettre  ces  animaux  en  état  de  vivre  fous 
l'eau  comme  le  fœtus  vit  dans  la  matrice  ,  à  -  moins 
que  le  canal  artériel  ne  fût  auffi  ouvert.  Chefeld. 
Ap.  phyf.  thejl.  I.  IV.  c.  vij. 

On  vient  de  voir  que  le  trou  ovale  a  une  valvule , 
qui  dans  le  fœtus  laiffe  palier  le  fang  d'une  oreillette 
du  cœur  dans  l'autre ,  &  qu'après  la  naiffance  de  l'en- 
fant elle  fe  colle  peu-à-peu  à  la  circonférence  de  ce 
trou,  fk.  ne  permet  plus  cette  communication  qui 
étoit  entre  les  deux  oreilles  ;  cependant  M.  Hunauld 
a  fait  voir  à  l'académie  le  cœur  d'un  fujet  de  50  ans , 
où  cette  valvule  collée  exaciement  comme  elle  de- 
vroit  être,  à  la  circonférence  du  trou  ovale,  étoit 
percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  d'environ 
îrois  lignes  de  diamètre  ,  &  par  conféquent  donnoit 
au  fang  un  palfage  d'une  oreillette  dans  l'autre ,  auffi 
libre  qu'avant  la  naiffance,  fi  elle  avoit  toujours  été 
collée  ,  &  prefque  auffi  libre  ,  fi  elle  ne  l'avoit  pas 
toujours  été.  L'ouverture  de  la  valvule  n'avoit  été 
produite  ni  par  un  déchirement,  ni  par  une  Suppura- 
tion, &  cela  fe  reconnoiffoit  facilement  à  fon  rebord. 
Il  eft  néceffaire  que  le  trou  ovale  foit  ouvert  dans  le 
fœtus  qui  ne  refpire  pas  ,  mais  il  n'eft  peut  -  être 
pas  également  néceffaire  qu'il  foit  fermé  quand  on 


refpire.  En  1740  M.  Duhamel  a  lu  à  l'académie  une 
féconde  obiervation  de  M.  Aubcrt ,  médecin  de  la 
marine  à  Breft,  qui  confirme  exactement  celle  de 
M.  Hunauld  ;  toute  la  différence  eft  que  le  fujet  de 
de  M.  Hunauld  avoit  cinquante  ans,  ôc  celui  de 
M.  Aubert  trente. 

La  valvule  que  nous  avons  dit  fe  coller  quelque 
tems  après  la  naiffance  au  bord  du  trou  ovale,  paroit 
une  partie  bien  néceffaire  à  la  circulation  du  fang 
dans  le  fœtus  ;  cependant  M.  Lieutaud  dit  l'avoir  vu 
manquer  entièrement  dans  un  fœtus  de  neuf  mois. 
(D.J.) 

Trous  du  crâne  ,  (Anatomie.)  comme  dans  une 
grande  ville  il  y  a  différentes  portes ,  au  moyen  def- 
quelles  les  habitans  de  la  campagne  communiquent 
avec  ceux  de  la  ville  pour  les  beioins  réciproques; 
de  même  dans  le  crâne  il  fe  rencontre  différens  trous, 
au  moyen  defquels  il  entre ,  par  divers  canaux ,  la 
nourriture  pour  le  cerveau  ,  &  il  en  fort  par  d'autres 
les  efprits  préparés  dans  cet  organe ,  &  qui  font  né- 
ceffaires  pour  exécuter  les  mouvemens  du  corps  ; 
Keill  a  fait  rémunération  de  tous  ces  trous  ,  mais  il 
importe  encore  plus  de  lavoir  qu'ils  offrent,  comme 
les  autres  parties  du  corps  ,  des  jeux  &  des  variétés 
de  la  nature  ;  j'en  citerai  feulement  deux  ou  trois 
exemples. 

On  rencontre  quelquefois  ,  contre  l'ordinaire ,  un 
trou  ou  canal  à  la  partie  inférieure  &  antérieure  des 
os  pariétaux  ,  par  lequel  parle  une  branche  de  la  ca- 
rotide externe,  qui  va  diftribuer  fes  rameaux  à  la 
dure-mere. 

Les  temporaux  ont  communément  cinq  trous  ex- 
térieurs ;  l'un  d'eux  eft  fuué  de  chaque  côté  derrière 
l'apophyfe  maftoïde  ;  ce  trou  ,  quoique  confidérable, 
ne  fe  rencontre  dans  quelque  fujet  que  d'un  côté, 
&  d'autres  fois  point-du-tout. 

L'occipital  a  d'ordinaire  fept  trous,  au  nombre  def- 
quels il  y  en  a  deux  confidérables  qui  répondent  aux 
foffes  jugulaires  ,  &  cependant  ils  ne  fe  trouvent  quel- 
quefois que  d'un  côté  ;  M.  Hunaud,  Mém.  de  l'acad. 
1/30  ,  a  remarqué  au  fujet  de  ces  deux  trous  ,  que 
celui  du  côté  droit  eft  ordinairement  bien  plus  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ;  £>C  comme  le  diamètre  du 
finus  latéral  droit  eft  auffi  d'ordinaire  à  proportion 
plus  grand  que  celui  du  gauche  ,  cet  académicien  en 
conclut  que  la  faignée  de  la  jugulaire  du  côté  droit 
eft  différente  par  lôn  effet  de  celle  du  côté  gauche; 
mais  il  falloit  conclure  feulement,  qu'en  ce  cas  le 
lang  s'évacuoit  plus  promptement  du  côté  droit  dans 
le  même  tems  donné.  (D.J  ) 

Trous  d'amures  ,  (  Marine.  )  voye\  Amures. 

Trous  D'ECOUTES,  (Marine.)  trous  ronds  per- 
cés en  biais  dans  un  bout  de  bois  ,  en  manière  de 
dalots  ,  par  où  paffent  les  grandes  écoutes. 

Trou,  (  Horlogerie.  )  outil  à  rapporter  des  trous  : 
c'eft  un  infiniment  repréfenté  dans  nos  Planches  de 
t  Horlogerie ,  dont  les  Horlogers  fe  fervent  lorfqu'ils 
ont  befoin  de  refaire  un  trou  dans  une  platine  (  ou 
comme  ils  difent  de  le  reboucher) ,  dans  le  même  en- 
droit précifément  011  il  étoit  avant.  Ce  qu'il  y  a  d'ef- 
fentiel  dans  cette  opération,  c'eft  de  déterminer  deux 
points  fixes  fur  la  platine  dont  on  connoiffe  la  diftan- 
ce  au  centre  du  trou.  Voici  comment  on  les  détermi- 
ne avec  cet  outil.  La  pièce  m  o  mobile  fur  les  deux 
pivots  TT  eft  continuellement  pouffée  à-travers  le 
trou  Vàe  m  vers  0  ,  au  moyen  du  reffort  r  qui  appuie 
deffus  en  m  ,  de  façon  que  la  pointe  o  de  cette  pièce 
déborde  toujours  les  autres  P  P  ;  ainfi  faifant  entrer 
cette  pointe  dans  le  trou  que  l'on  veut  reboucher  , 
on  abaiffe  enfuite  les  deux  autres  PP ,  &  on  les 
preffe  un  peu  contre  la  platine  ,  au  moyen  de  quoi 
elles  marquent  deux  points;  le  trou  étant  rebouché  , 
on  repréfenté  l'outil  fur  la  platine  en  élevant  la  poin- 
te o,  de  façon  qu'il  n'y  ait  que  les  deux  autres  qui 
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portent  deiïus  cette  platine  ,  6c  on  les  fait  rentrer 
bien  précifément  dans  les  mômes  points  ou  petits 
irons  qu'elles  avoient  marqués  ci-devant  ;  cela  étant 
fait ,  on  lâche  la  pointe  o  dont  l'extrémité  fort  aiguë 
marque  un  petit  point  dans  le  môme  endroit  précifé- 
ment  où  étoit  le  centre  du  trou  avant  de  l'avoir  bou- 
ché, puifque  la  ditlance  entre  ce  centre  6c  ces  points 
a  été  prile  d'une  manière  invariable  par  ces  trois 
pointes  O  6c  PP.  Dans  cet  outilla  pointe  O  commu- 
nément n'éft  ni  mobile,  comme  elle  elt  ici,  ni  dans 
Une  même  ligne;  elle  efl  feulement  un  peu  plus  lon- 
gue que  les  deux  autres  ,  6c  forme  avec  elles  une 
efpece  de  triangle.  Cette  difpofition  lui  donne  un 
grand  défaut,  parce  que  les  trous  que  l'on  rebouche, 
étant  plus  ou  moins  grands  ,  la  pointe  oy  entre  plus 
ou  moins  avant  ;  d'où  il  arrive  que  le  point  que  cet 
outil  donne  (  en  s'en  fervant  de  la  même  manière 
approchant  que  du  précédent)  ,  n'eit  point  au  cen- 
tre du  trou  que  l'on  a  bouché ,  mais  dans  l'arc  du  cer- 
cle décrit  par  la  pointe  O  dans  ces  différentes  iitua- 
tions  ;  pour  peu  qu'on  y  fade  attention  ,  on  en  con- 
cevra la  raifon  facilement ,  &C  pourquoi  on  a  donné 
à  cet  outil  la  difpofition  repréfentée  dans  la  figure; 
cet  infiniment  efl  en  général  fort  utile  en  ce  qu'il 
épargne  beaucoup  de  peine  à  l'ouvrier. 

Trou  DU  TAMPON  ,  les  Fondeurs  appellent  ainfi 
le  trou  par  lequel  le  métal  fort  du  fourneau  pour  en^ 
trer  dans  l'écheno.  Il  elt  fait  en  forme  de  deux  enton- 
noirs joints  l'un  contre  l'autre  par  leurs  bouts  les  plus 
étroits.  On  bouche  celui  qui  elt  du  côté  du  fourneau, 
avec  un  tampon  de  fer  de  la  figure  de  l'ouverture 
qu'il  doit  remplir  ,  Se  que  l'on  met  par  le  dedans  du 
fourneau  avec  de  la  terre  qui  en  bouche  les  joints; 
de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme  de  cône,  le 
métal  ne  peut  le  pouffer  dehors.  Voye{  Fonderie  & 
les  Planches  de  la  fonderie  des  figures  équefires. 

Trou,  (Jardinage.}  efl  l'ouverture  que  l'on  creu- 
fe  pour  planter  les  arbres  proportionnément  à  leur 
force  ;  on  les  fait  de  fix  pié>  en  quarré  pour  les  plus 
grands  arbres  ;  ordinairement  ils  ne  font  que  de  trois 
Ou  quatre  pies  en  quarré  ,  &  leur  profondeur  fe  rè- 
gle fuivant  la  qualité  de  la  terre.  Voye^  Planter. 

TROU ,  terme  de  jeu  de  Paume  ,  c'eit  un  petit  trou 
d'environ  un  pié  en  quarré,  pratiqué  au-bas  d'un  des 
murs  du  bout  d'un  jeu  de  paume  au  niveau  du  pavé. 
Lorfqu'une  balle  entre  dans  le  trou  de  volée  ou  du 
premier  bond  ,  le  joueur  qui  l'a  pouffee  ,  gagne 
quinze. 

Trou-madame  ,  f.  f.  (  Jeux.  )  efpece  de  jeu  où 
l'on  joue  avec  des  petites  boules  ordinairement  d'i- 
voire ,  qu'on  tache  de  pouffer  dans  des  ouvertures 
en  forme  d'arcades  marquées  de  différens  chiffres. 
Jouer  au  trou-madame  ,  c'eil ,  dit  Richelet ,  jouer  à 
une  forte  de  jeu  compofé  de  treize  portes  &  d'au- 
tant de  galeries  ,  auquel  on  joue  avec  treize  petites 
boules.  On  appelle  du  même  nom  l'efpece  de  machi- 
ne ouverte  en  forme  d'arcades  ,  dans  lefquelles  on 
pouffe  les  boules. 

TROUBADOURS  o«TROMBADOURS,f.  m. 
(  Littèrat.  )  qu'on  trouve  auffi  écrit  trouveors ,  trou- 
veours ,  trouverjes  &  trouveurs  ,  nom  que  l'on  donnoit 
autrefois,  6c  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  aux 
anciens  poètes  de  Provence.  Voye\_  Poésie. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  les  a  appelles 
trombadours ,  parce  qu'ils  fe  fervoient  d'une  trompe 
ou  d'une  trompette  dont  ils  s'accompagnoient  en 
chantant  leurs  vers. 

DVutres  préfèrent  le  mot  de  troubadours  qu'ils  font 
venir  du  mot  trouver ,  inventer  ,  parce  que  ces  poè- 
tes avoient  beaucoup  d'invention  y  6>C  c'efl  le  lenti- 
ment  le  plus  fuivi. 

Les  poéfies  des  troubadours  confifloient  en  fonnets, 
paflorales  ,  chants  ,  fatyres  ,  pour  lefquelles  ils 
avoier.t  le  plus  de  goût ,  6e  en  tenfons  ou  plaidoyers 
qui  étoient  des  dilputes  d'amour. 
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Jean  de  Notre-Dame  ou  Noftradamus  qui  étoit 
procureur  au  parlement  de  Provence,  efl  entré  dans 
un  grand  détail  fur  ce  qui  concerne  ces  poètes. 

Pafquier  dit  qu'il  a  voit  entre  les  mains  l'extrait  d'un 
ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  Bembo  6c 
qui  avoit  pour  titre  :  Us  noms  d'aqueh  firent  tenions  & 
jyrventes.  Ils  é;oient  au  nombre  de  96  ,  6c  il  y  avoit 
parmi  eux  un  empereur,  (avoir  Frédéric  I.  deux  rois, 
Richard  f.  roi  d'Angleterre  ,  6c  un  roi  d'Arragon  , 
un  dauphin  de  Viennois  6c  pîufieurs  comtes,  &c. 
non  pas  que  tous  ces  perfonnages  euffent  compofé 
des  ouvrages  entiers  en  provençal,  mais  pour  quel- 
ques épigrammes  de  leur  façon  faites  dans  le  goût  de 
ces  poètes.  Les  pièces  mentionnées  dans  ce  titre  6c 
nommées  Jyrventes ,  étoient  des  efpeces  de  poèmes 
mêlés  de  louanges  6c  de  fatyres  ,  dans  lefquels  les 
troubadours  célébroient  les  victoires  que  les  princes 
chrétiens  avoient  remportées  fur  les  infidèles  clans  les 
guerres  d'outre-mer. 

Pétrarque  au  iv.  chapitre  du  triomphe  de  l'amour, 
parle  avec  éloge  de  pîufieurs  troubadours.  On  dit  que 
les  poètes  italiens  ont  formé  leurs  meilleures  pièces 
fur  le  modèle  de  ces  poètes  provençaux,  6c  Pafquier 
avance  pofitivement  que  le  Dante  6c  Pétrarque  font 
les  vraies  fontaines  de  la  poéfie  italienne,  mais  que 
cesfontaines  ont  [eur fource  dans  la  poélie  provençale. 

Boucher  ,  dans  fon  hifloire  de  Provence,  raconte 
que  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  les  troubadours 
commencèrent  à  fe  faire  cflimer  en  Europe  ,  6c  que 
la  réputation  de  leur  poéfie  fut  au  plus  haut  degré 
vers  le  milieu  du  xiv.  fiecle.  Il  ajoute  que  ce  fut' en 
Provence  que  Pétrarque  apprit  l'art  de  rimer,  qu'il 
pratiqua  &  qu'il  enfeigna  enfuite  en  Italie. 

En  effet  outre  les  différentes  fortes  de  poéfies  que 
compoferent  les  troubadours ,  même  dès  la  fin  du  xj. 
fiecle  ,  ils  eurent  la  gloire  d'avoir  les  premiers  fait 
fentir  à  l'oreille  les  véritables  agrémens  de  la  rime. 
Jufqu'à  eux  elle  étoit  indifféremment  placée  au  com- 
mencement ,  au  repos  ou  à  la  fin  du  vers  ;  ils  la  fixè- 
rent où  elle  ell  maintenant,  6c  il  ne  fut  plus  permis 
de  la  changer.  Les  princes  de  ce  tems-là  en  attirèrent 
pîufieurs  à  leurs  cours  ,  6c  les  honorèrent  de  leurs 
bienfaits.  Au  relie  ces  troubadours  étoient  différens 
des  conteurs  ,  chanteurs  6c  jongleurs  qui  parurent 
dans  le  même  tems.  Les  conteurs  compofoient  les 
proies  hiitoriques  6c  romanel'ques  ;  car  il  y  avoit  des 
romans  rimes  6c  fans  rimes  ;  les  premiers  étoient  l'ou- 
vrage des  troubadours  ,  &  les  autres  ceux  des  con- 
teurs. Les  chanteurs  chantoient  les  productions  des 
poètes,  &  les  jongleurs  les  exécutoient  fur  différens 
inllrumens.  Voyes^  Jongleurs. 

«  Les  premiers  poètes,  dit  M.  l'abbé  Maffieu  dans 
»  fon  hiitoire  de  la  poéfie  françoife ,  menoient  une 
#  vie  errante,  6c  reffembloient  du-moins  par-là  aux 
»  poètes  grecs.  Lorfqu'ils  avoient  famille,  ils  me- 
»  noient  avec  eux  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  qui 
v  femêloient  auffi  quelquefois  de  faire  des  vers  ;  car: 
»  affez  Couvent  toute  la  maifon  rimoit  bien  ou  mal 
m  à  l'exemple  du  maître.  Ils  avoient  foin  encore  de 
»  prendre  à  leur  fuite  des  gens  qui  euffent  de  !a  voix 
»  pour  chanter  leurs  compositions ,  &  d'autres  qui 
►►  luffent  jouer  des  inllrumens  pour  accompagner. 
»  Ecoutés  de  la  forte  ils  étoient  bien  venus  d  in*  les 
»  châteaux  6c  dans  les  palais.  Ils  égay  oient  les  repas; 
»  ils  faifoient  honneur  aux  affemblées  ,  mais  fùrtout 
»  ils  favoient  donner  des  louanges ,  appât  auquel  les 
»  grands  fe  font  prefque  toujours  laiffés  prendre  ». 
ffiji.  de  la poéfîefrançoife  ,  pag.  c)  6". 

«  Quelquefois  ,  dit  M.  de  Fontenelle,  durant  le 
»  repas  d'un  prince  on  voyoit  arriver  un  trouverfe 
»  inconnu  avec  les  meneflrels  ou  jongleours  ,  6c  il 
»  leur  faifoit  chanter  fur  leurs  harpes  ou  vielles  les 
»  vers  qu'il  avoit  compofés.  Ceux  qui  faifoient  les 
»  Jbns,  auffi  bien  que  les  mots,  étoient  les  plus  efU-. 
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»  mes.  On  les  payoit  en  armes  ,  draps  Si  chevaux, 
»  &:  peur  ne  rien  déguifer,  on  leur  donnait  aufiide 
»  l'argent  ;  mais  pour  rendre  les  récompeni'es  des 
>>  gens  de  qualité  plus  honnêtes  &  plus  dignes  d'eux, 
»  les  princeffes  èc  les  plus  grandes  dames  y  joi- 
»  gnoient  fouvent  leurs  faveurs.  Elles  croient  fort 
»  tbibles  contre  les  beaux  cfprits  ».  ffiJL  du  théâtre 
franc,  pag.  5  &  6 ,  oeuv.  de  M.  de  Fontcnelle  ,  corn.  III. 
Les  plus  célèbres  troubadours  font  Arnaud  Daniel, 
hé  dans  Le  xij.  fiecle  à  Tarafcon  ou  à  Beaucaire  ou  à 
Montpellier,  d'une  famille  noble  ,  mais  pauvre  ,  au- 
teur de  plufieurs  tragédies  &c  comédies,  &  entr'au- 
tres  d'un  poème  intitulé  ,  les  illufior.s  du  paganifne  , 
des  pociies  duquel  Pétrarque  a  bien  lu  profiter.  An- 
felme.  Faydit,  Hugues  Brunet,  Pierre  de  Saint-Rcmi, 
Perdrigon,  Richard  de  Noues,  Luco,  Parafais,  Pier- 
re Roger,  Giraud  de  Bournel ,  Rcmond  le  Proux, 
Ruthebceuf,  Kebers,  Chrétien  de  Troies,  Eufiace 
li  peintre,  &c. 

Ces  troubadours  brillèrent  en  Europe  environ  250 
ans ,  c'eft-à-dirc  ,  depuis  11 20  ou  113c,  juiqu'à  la 
fin  du  règne  de  Jeanne  I.  du  nom  ,  reine  de  Nap'.es  tk. 
de  Sicile,  &  comtefle  de  Provence,  qui  mourut  en 
1382.  Alors  défaillirent  les  Mécènes,  ce  défaillirent 
aufîi  les  poètes  ,  dit  Noftradamus.  D'autres  voulu- 
rent fuivre  les  traces  des  premiers  troubadours,  mais 
n'en  ayant  pas  la  capacité  ,  ils  fe  firent  méprifer  ;  de 
forte  que  tous  ceux  de  cette  profelfion  le  léparerent 
en  deux  différentes  efpeces  d'acteurs  ;  les  uns  fous 
l'ancien  nom  de Jongleurs ,  joignirent  aux  initrumens 
le  chant  ou  le  récit  des  vers,  &  les  autres  prirent 
iimplement  le  nom  de  joueurs,  joculatores,  ainli  qu'ils 
font  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  l'abbé  Goujet  de  qui  nous  empruntons  ceci, 
remarque  que  parmi  ces  poètes  il  y  en  eut  qu'on 
nomma  comiques  ,  c'eft-à-dire  comédiens,  parce  qu'- 
en etfet  ils  jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces  qu'ils 
compofoient ,  6c  peut-être  dans  celles  qu'ils  debi- 
toient  à  la  cour  des  rois  &  des  princes  où  ils  étoient 
admis.  Svppl.  de  Morery. 

TROUBLE  ,  f.  m.  (  Gram.~)  état  contraire  à  celui 
de  paix  ,  de  tranquillité ,  de  repos.  On  dit  le  trouble 
de  l'air ,  le  trouble  des  eaux,  le  trouble  des  provin- 
ces ,  les  troubles  d'une  maifon  ,  le  trouble  despaffions, 
de  la  confeience  ,  du  cœur  ,  de  l'efprit.  Il  y  avoit 
dans  toutes  fes  aûior.s  ce  trouble  que  caufe  toujours 
l'amour  vrai  dans  l'innocence  de  la  première  jeuneffe  : 
les  difeours  de  celui  qui  aime,  fontaccompagnés  d'un 
trouble  plus  fédudteur  que  tout  ce  qu'il  dit. 

Trouble  ,  {Jurifprud.)  eft  l'interruption  qui  eft 
faite  à  quelqu'un  dans  fa  poffefîion. 

Pour  acquérir  la  prefeription  il  faut  entr'autres 
chofes  avoir  joui  fans  trouble  pendant  le  tems  fixé  par 
la  loi. 

Le  trouble  eft  de  fait  ou  de  droit. 
On  entend  par  trouble  de  fait  celui  qui  fe  commet 
par  quoique  action  qui  nuit  au  poffeffeur  ,  comme 
quand  un  autre  vient  prendre  polTeffion  du  même 
héritage  ,  qu'il  le  fait  labourer  ou  enfemencer ,  qu'il 
en  fait  récolter  les  fruits  ,  ou  lorlqu'il  empêche  le 
premier  poffeffeur  de  le  faire. 

Le  trouble  de  droit  eft  celui  qui  fans  faire  obftacle 
a  la  poffeffion  de  fait ,  empêche  néanmoins  qu'elle 
ne  foit  utile  pour  la  prefeription  ,  comme  quand  on 
fait  fignifier  quelque  aéfe  au  poffeffeur  pour  interrom- 
pre fa  poffeffion. 

Celui  qui  prétend  avpir  la  poffefîion  d'an  &  jour , 
&  qui  intente  complainte  ,  déclare  qu'il  prend  pour 
trouble  en  fa  poffeffion  d'an  &c  jour  l'acte  qui  lui  a  été 
fignifié  ,  ou  l'entreprife  faite  par  fon  adverfaire  ,  il 
demande  d'être  maintenu  dans  fa  pofTeffion  ;  &  pour 
réparation  du  trouble  ,  des  dommages  &  intérêts. 
Voyt{  Complainte  ,  Possession  ,  Prescrip- 
tion. {A) 
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Trouble  ,  (  Pêcherie.  )  filet  de  pêcheurs  dont  on 
ne  te  lèrt  guère  qu'en  hiver  ,  pour  aller  pêcher  le 
long  des  rivages  en  l'enfonçant  fous  lesbordages,ce 
qui  ne  pouvant  s'exécuter  fans  troubler  l'eau  ,  a  don- 
né le  nom  au  filet.  Il  eft  fait  en  demi-rond  ,  que  for- 
me un  morceau  d'orme  autour  duquel  le  filet  de  la 
trouble  eit  attaché  ;  une  fourchette  de  bois  à  deux  ou 
trois  fourchons  foutient  le  morceau  d'orme  &  lèrt 
de  manche  :  on  ne  s'en  fert  que  de  deffus  le  bateau. 
Ce  filet  a  ordinairement  huit  à  neuf  pies  de  hauteur. 
Savary.  (D.J.) 

TROUBLÉE,  adi.  {Mathimat.  )  on  dit  que  des 
grandeurs  font  en  raifon  troublée  ,  quand  étant  pro- 
portionnelles, elles  ne  le  font  pas  dans  le  même  or- 
dre où  elles  font  écrites.  Suppofons  les  trois  nombres 
2,3,9,  ^ans  un  ranS  ■>  &  tro'-s  anfes  8  ,  24 ,  36  , 
dans  un  autre  rangproportionnel  aux  trois  précédens, 
mais  dans  un  ordre  différent  ;  en  forte  que  2  foit  à 
3  :  :  24  eft  à  36  ,  &  3  eft  à  9  comme  8  eft  à  24  ,  on 
dit  en  ce  cas  que  ces  grandeurs  font  en  raifon  trou- 
blée.  foye^R AISON.  Chambers.   (E) 

TROUCHE  f  ,  {instrument de  Tonnelier.')  c'eft  une 
e'pece  de  gros  billot  de  bois  confirait  comme  le 
moyeu  d'une  roue  ;  il  eft  plat  par  en-haut,  &  porté 
par  en-bas  far  trois  pies.  Les  tonneliers  s'en  fervent 
pour  doler  leurs  douves  ,  c'eft-à-dire  pour  les  dé- 
grofîir. 

T^OUETTE  ,  voyt{  Gardon. 

TROUPE,  BANDE,  COMPAGNIE,  (fynon.) 
plufieurs  perfonnes  jointes  pour  aller  enfemble  font 
la  troupe.  Plufieurs  perfonnes  féparées  des  autres 
pour  fe  fuivre  &  ne  le  point  quitter,  font  la  bande. 
Plufieurs  perfonnes  réunies  par  l'occupation  ,  l'em- 
ploi ou  l'intérêt ,  font  la  compagnie. 

On  dit  une  troupe  de  comédiens ,  une  bande  de  vio- 
lons ,  &  la  compagnie  des  Indes. 

Il  n'eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fa  troupe  pour 
faire  bande  à  part  ;  &  il  convient  ordinairement  de 
prendre  le  parti  de  la  compagnie  où  l'on  fe  trouve  en- 
gagé. Girard.  {D.J.) 

Troupes  ,  {Art.  milit.)  on  appelle  du  nom  gêné-- 
rai  de  t-oupes  toutes  fortes  de  gens  armés  &  affemblés 
pour  combattre. 

Les  troupes  font  compofées  principalement  de  deux 
fortes  de  perfonnes  ;  favoir  de  fimples  combattans  &C 
d'officiers. 

Les  fimples  combattans  font  ceux  qui  ne  font 
chargés  d'aucune  autre  chofe  que  d'employer  leur 
perfonne  ôt  leur  force  dans  les  fondions  de  la 
guerre. 

Les  officiers  font  ceux  qui  outre  l'obligation  de 
fimples  combattans,  doivent  encore  être  employés 
à  la  conduite  des  troupes  ,  &  à  y  maintenir  l'ordre 
&:  la  règle. 

Les  troupes  font  formées  de  gens  deftinés  à  com- 
battre à  pié  ,  &C  d'autres  à  combattre  à  cheval.  On 
ne  mêle  pas  confufément  ces  deux  efpeces  de  com- 
battans. On  fait  combattre  enfemble  les  gens  de  pié  , 
de  même  que  ceux  de  cheval  ;  on  les  partage  en  dif- 
férens  corps  ,  appelles  bataillons  pour  les  premiers . 
&  efeadrons  pour  les  féconds.  Il  y  a  des  troupes  qui 
combattent  à  pié  &  à  cheval ,  fuivant  l'occafion  j 
voyei  Infanterie  ,  Cavalerie  ,  Dragons  ,  EsT 
cadron  ,  Bataillon  &  Evolution. 

Outre  les  troupes  de  cavalerie  ck  d'infanterie  dont 
on  vient  de  parler ,  il  y  a  des  troupes  légères  compo- 
fées de  l'une  &  l'autre  efpece  ,  dont  l'objet  eft  d'al- 
ler à  la  découverte  ,  de  roder  continuellement  autour 
de  l'ennemi  pour  épier  les  démarches  ,  le  harceler  , 
&c.  Ces  troupes  différent  des  autres  en  ce  qu'elles  ne 
font  pas  ,  comme  celles-ci,  deftinées  à  combattre  en 
ligne. 

Les  troupes  d'un  état  font  nationales  ou  étrange^ 
res.  Il  y  a  plufieurs  inconveniens  à  en  avoir  un  trop 
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grand  nombre  d'étrangères  ou  d'auxiliaires  dans  les 
armées  ;  car  outre  qu'elles  coûtent  plus  que  les  na- 
tionales ,  elles  font  plus  difficiles  à  conduire  ,  &c  bien 
plus  difficiles  à  ramener  lorsque  l'efprit  de  (édition 
&  de  mutinerie  s'y  introduit.  «  Les  premiers  Ro- 
»  mains,  dit  un  auteur  célèbre  ,  ne  mettoient  point 
»  dans  leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de  trou- 
»  /(«auxiliaires  que  de  romaines;  &  quoique  leurs 
»  alliés  fiuTent  proprement  des  liijets  ,  ils  ne  vou- 
»  loient  point  avoir  pour  fujets  des  peuples  plus  bel- 
»»  liqueux  qu'eux-mêmes.  Mais  dans  les  derniers 
»  tems  non -(feulement  ils  n'observèrent  pas  cette 
»  proportion  des  troupes  auxiliaires  ,  mais  même 
»  ils  remplirent  de  loldats  barbares  les  corps  des 
n  tmupcs  nationales  ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
»  leur  décadence.  »  Voye^  fur  cette  matière  le  com- 
mentaire fur  jPolybt  de  M.  le  chevalier  Folard  ,  tom. 
II.  pâg.  379.  les  réflexions  militaires  de  M.  le  mar- 
quis de  Santa-Crux.  tom.  1.  ch.  xj.  &  Juir.  A  c. 

Les  troupes  que  chaque  état  entretient  doivent  être 
proportionnées  à  fa  richeffe  &  au  nombre  d'habitans 
qu'il  contient ,  autrement  il  clt  difficile  de  les  entre- 
tenir long-tems. 

Suivant  M.  le  préfident  de  Montefquieu  ,  «  une 
»  expérience  continuelle  a  pu  faire  connoître  en  Eu- 
»>  rope  ,  qu'un  prince  qui  a  un  million  de  fujets  ,  ne 
»  peut,  lans  fe  détruire  lui-même,  entretenir  plus 
»  de  dix  mille  hommes. 

»  On  doit,  dit  M.  de  Reaufobre  fur  ce  même  fu- 
»  jet ,  établir  une  proportion  entre  la  quantité  de 
»  troupes  à  entretenir,  6\:  celle  des  citoyens  que  Ton 
»  a.  Quoiqu'un  prince  puiffe  en  ménager  une  partie 
»  par  un  fupplément  de  troupes  étrangères ,  ce  fup- 
>»  plément  caiuel  ne  doit  pas  le  difpenter  d'obferver 
»  cette  proportion  dans  ion  état  :  il  doit  regarder 
h  comme  un  gain  de  ioulager  les  nationaux  d'une 
»  partie  des  occalions  qui  peuvent  en  diminuer  le 
»»  nombre  ,  fans  cependant  laifîér  perdre  le  goût  des 
»  armes  ,  &  le  point  d'honneur  delà  nation.  Les  Car- 
»  thaginois  périrent  pour  avoir  outré  ce  ménage- 
»  ment  ,  &  rendu  leurs  citoyens  pareffeux.  Jufqu'à 
m  Augufte  les  Romains  obferverent  très-exactement 
»  la  proportion  entre  les  légions  des  citoyens  & 
»  celles  des  alliés.  Les  empereurs  ayant  négligé  cette 
»  proportion  ,  elle  fut  perdue  de  vue  &  s'évanouit 
»  avec  l'empire. 

»  Un  état,  continue  le  même  auteur,  qui  auroit 
v  de  grandes  villes  dont  les  terres  devroient  être  né- 
>»  ceflairement  cultivées  ,  où  il  y  auroit  beaucoup 
»  d'employés  ,  d'artifans  ,  de  célibataires  ,  de  ma- 
»  giftrats,  d'eccléfiafliques,  de  fabriquans,  de  lie— 
>  terateurs,  &  qui  contiendroit  vingt  millions  d'a- 
«  mes,  ne  pourroit  pas  entretenir  plus  de  deux  cens 
w  mille  hommes  fous  les  armes  ,  c*eft-à-dire  en  arra- 
»  cher  un  plus  grand  nombre  à  la  culture  des  terres , 
w  aux  arts  &c  aux  profefïïons  nécefiaires  à  l'intérieur 
1»  de  l'état;encorefaudroit-il  que  cet  état  n'efTuyât  pas 
»  de  longues  guerres ,  &  rut  fondé  fur  des  lois  qui  en- 
»  courageaflent  la  population.  Sans  ces  deux  con- 
»  dirions  on  auroit  peine  à  en  entretenir  cent  mille. 

>►  Il  faut  confidérer  les  hommes  qui  compofent  la 
»  milice  ,  comme  vivant  beaucoup  moins  que  les 
»  autres ,  comme  célibataires ,  &  les  plus  vigoureux 
»  d'entr'eux  comme  incapables  de  faire  la  guerre 
»  avec  l'activité  réquife  dès  qu'ils  ont  fait  vingt  cam- 
»  pagnes.  Otezdc  ces  vingt  millions  d'amesles  fem- 
»  mes ,  les  vieillards  ,  les  enfans  ,  les  hommes  hors 
»  d'état  de  fervir  par  leurs  infirmités  &  leur  défaut 
*»  de  force  ou  de  courage  ;  ceux  qui  font  mal  con- 
»>  formés  ;  les  gens  exempts  du  fervice  par  leur  aifan- 
»  ce  ,  les  charges  &  les  emplois  ;  les  ec ciéfiaftiques , 
v>  les  magiitrars  &  gens  de  lois,  &  les  rumines  en 
»  état  de  travailler  dontlesprovinces  ont  befoin  ,  & 
»  vous  verrez  qu'il  ne  vous  en  reliera  pas  davantage 
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»  pour  porter  la  guerre  au-dehors  (k  pour  l\-ntreîc- 
»  nir.   Plus  un  état  eft  étendu  ,  moins  il  cil  peu 
>►  à  proportion  d'un  petit  ;  plus  il  efl  u  ,'& 

»  moins  il  contient  de  loldats. 

»  Rome  ne  renfermoit  aucun  cultivateur.  Les  ef- 
»  claves  y  compofoieiit  la  dalle  des  domvftiques  &t 
»  celle  des  artiians.  Le  célibat  y  étoit  regardé  avec 
»  ignominie;  les  citoyens  ,  à  l'exception  d'un  tres- 
»  petit  nombre  de  prêtres  &  d'augures,  n'étoient 
»  dellinés  qu'aux  armes,  6c  elles  etoient  unies  aux 
»  charges  du  gouvernement. Sur  la  fin  du  règne  d'Au- 
»  gufle  cette  capitale  contenoit  quatre  millions  cent 
»  trente -fept  mille  citoyens  infchts  dans  le  dénom* 
»  brement,&  d'âge  à  erre  admis  aux  charges  ou  dans 
»  la  milice  ;  le  total  du  peuple  de  tout  âge  6c  de  tout 
»  fexe  étoil  de  treize  millions  cinquante-un  mille 
»  cent  foixante-dix-huit  âmes.  La  milice  compofée 
»  de  citoyens  n'étoit  que  de  cent  quatre-vingt-f.pt 
»  mille  deux  cent  cinquante,  tant  infanterie  que  ca- 
»  valerie,  en  forte  que  le  nombre  des  âmes  étoit  à 
>»  celui  des  loldats,  comme  75  01176  efta  1  ;  il  au- 
»  roit  été  au-moins  de  1 50  à  1  ,  fi  l'ancienne  Rome 
»  eût  eu  en  citoyens  le  nombre  de  domefliques  &  de 
»  célibataires  de  toute  condition  qu'on  trouve  dans 
»  les  villes  modernes  ».  Tableau  militaire  des  Grecs 
imprimé  à  la  fuite  du  commentaire  fur  Enée  le  tacti- 
cien. 

Ce  n'elt  pas  tant  le  grand  nombre  de  troupes  qui 
fait  la  sûreté  des  états  ,  que  des  troupes  bien  difcipli- 
nées,  6c  commandées  par  des  chefs  confommés  dans 
l'art  de  la  guerre.  Les  Romains  firent  toutes  leurs 
conquêtes  avec  de  petites  armées, mais  bien  exercées 
dans  toutes  les  manœuvres  militaires.  «  Car  une  ar- 
»  mée  formée  6c  diieiplinée  de  longue  main  ,  dit  un 
»  grand  capitaine  ,  quoique  petite  ,  efl  plus  capable 
>»  de  le  détendre  6c  même  d'acquérir ,  que  ces  ar- 
»  niées  qui  ne  s'afiurent  que  fur  leur  grand  nombre. 
»  Les  grandes  conquêtes  fe  font  prefque  toujours 
»  faites  par  les  armées  médiocres ,  comme  les  grands 
»  empires  fe  font  toujours  perdus  avec  leurs  peuples 
»  innombrables;  &  cela  parce  que  ceux  qui  avoient 
>>  à  combattre  ces  armées  li  nombreufes  ,  ont  voulu 
»  leur  oppofer  une  exacte  difeipline  6c  un  bon  or- 
»  dre  ,  &  les  autres  ayant  négligé  toute  bonne  difei- 
»  pline  &  ordre  ,  ont  voulu  récompenfer  ce  défaut 
»  par  le  grand  nombre  d'hommes,  qui  leur  a  caufé 
»  toute  confufion  ,  6c  n'a  fervi  qu'aies  faire  perdre 
»  plus  honteulement  m.  Traité  de  la  guerre  par  M.  le 
duc  de  Rohan. 

Que  l'exacte  diieipline  puifle  fuppîéer  avantageu- 
sement au  nombre  des  trompes ,  c'elt  ce  que  les  Grecs 
&  enfuite  les  Romains  ont  fait  voir  dans  le  degré 
le  plus  évident.  Les  premiers  avec  leurs  petites  ar- 
mées  furent  vaincre  celles  de  Xercès  &  de  Darius" 
infiniment  plus  nombrcules  ;  &  les  autres  celles  de 
Mithridate  6c  des  autres  princes  de  l'Aliequiavoient 
armé  des  peuples  entiers  contre  eux.  Les  anciens  bien 
perfuadés  que  le  nombre  de  troupes  ians  une  bonne 
difeipline  ne  tait  rien  à  la  guerre ,  ne  négligeoient 
rien  pour  mettre  les  leurs  en  état  de  ne  rien  trouver 
d'impoffibie,  &  quels  que  fuiïent  leurs  foldats  ,  ils 
favoient  en  faire  de  bonnes  troupes.  Lorfque  Scipiort 
eut  le  commandement  de  l'armée  romaine  en  Efpa- 
gne,  les  troupes  étoient  mauvaifes  &  découragées  , 
parce  qu'elles  avoient  iouvent  été  battues  fous  les  au- 
tres généraux.  Ce  grand  homme  s'appliqua  d'abord 
à  les  remettre  fous  les  lois  de  la  difeipline ,  &  il  trou- 
va bientôt  enluitele  moyen  de  prendre  Numance, 
qui  jufque-là  avoit  été  l'écueilde  la  valeur  romaine. 
C'elt  par-là  que  Belifaire  fe  diltingua  fous  Jultinien  , 
&  qu'il  fut  le  boulevard  de  l'empire.  Avec  un  géné- 
ral qui  avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Ro- 
mains ,  il  fe  forma  ,  dit  l'illuitre  auteur  de  Vefprit  des 
lois  f  une  armée  telle  que  les  anciennesarmées  ro- 
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maines.  Voyei  Discipline  militaire  &  Exerci- 

CE.   (Q) 

TROUPEAUX  des  bêta  à  laine,  (Econon.  rufliq.) 
la  conservation  ,  la  multiplication  &  la  beauté  des 
troupeaux  dépend  prefque  toujoursdes  agneaux  qui  en 
naiffent.  S'ils  ibnt  bien  alaités  &  nourris,  ils  font  gras, 
vigoureux  &i  de  durée  ;  ils  pétillent  ordinairement 
par  une  vie  différente:  ceux  qui  refirent  en  font  pe- 
tits ,  maigres  &  languiffans.   Cette  forte  de  loi  natu- 
relle elt  commune  à  beaucoup  d'efpeces  d'animaux  ;  il 
faut  donc  s'attacher  à  avoir  des  troupeaux  bien  con- 
formés ,   ou  ,  ne  pouvant  changer  ceux  que  nous 
avons  lorfqu'ils  ne  le  Sont  pas,  taire  en  Sorte  que  leurs 
defeendans  ne  leur  reficmblent  pas  au  moyen  des 
foins  &:  des  précautions  qui  dépendent  de  nous.  Nous 
allons  Suivre  les   différens  états  par  où  patient  les 
agneaux  avant  qu'ils  parviennent  à  cet  état  de  vi- 
gueur  qui  les  met  ordinairement  à  l'abri  des  maux 
du  bas  âge  ,  pendant  lequel  ils  Sont  Si  délicats  èc  pé- 
riffent  auément ,  en  parcourant  en  même  tems  ce  qui 
concerne  les  brebis  &:  les  moutons  à-mefure  que  cela 
s'enchaînera. 

Il  en  eSt  de  la  manière  d'élever  ces  animaux  en  dif- 
férens climats,  comme  delà  culture  des  plantes  pour 
leSquelles  chaque  climat  a  Ses  pratiques  différentes  ; 
en  Sorte  que  ce  qu'on  pratique  pour  les  troupeaux  dans 
un  pays  ne  doit  pas  être  iuivi  dans  les  autres.  Ceux 
des  pays  méridionaux,  par  exemple,  ne  doivent  pas 
être  traités  comme  ceux  des  Septentrionaux.  En  ceux- 
ci  les  troupeaux  relient  pendant  tout  l'hiver  Sans  Sortir 
des  bergeries.  Dans  les  autres  il  eft  allez  rare  qu'ils 
reStent  enfermés  pendant  quelques  jours  de  Suite.  Il 
pleut  ,  il  neige  ,  &c.  Souvent  ou  pendant  long-tems 
dans  les  Septentrionaux  ;  il  eft  rare  qu'il  pleuve  long- 
icms  de  Suite  dans  les  méridionaux  ;  il  eft  plus  rare 
encore  qu'il  y  neige, &  quelaneige  couvre  long-tems 
de  Suite  la  Surface  de  la  terre.  D'un  autre  côté  les  pays 
méridionaux  Sont  ordinairement  expofés  à  la  feche- 
refie  vers  le  printems  &  l'été  ,  tandis  que  les  Sep- 
tentrionaux jouiflent  alors  d'un  tems  favorable  aux 
productions  de  la  terre.  D'où  s'enfuit  en  général  que 
les  troupeaux  des  pays  froids  ont  befoin  pour  l'hiver 
d'une  abondante  provision  de  nourriture  dans  les 
bergeries  ,  &  que  ceux  des  pays  chauds  en  deman- 
dent beaucoup  moins ,  puiSque  ceux-ci  ont  l'avantage 
de  manger  alors  une  nourriture  plus  Succulente  &  de 
leur  goût ,  la  prenant  eux-mêmes  Sur  les  plantes  ;au- 
lieu  que  ceux  des  pays  froids  vivant  enfermés  ,  ne 
peuvent  fe  nourrir  que  des  plantes  qui  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  fucs  par  le  defféchement  qu'exige  le 
moyen  de  les  conServer.  Au  contraire  les  troupeaux 
des  pays  méridionaux  trouvant  vers  la  fin  du  prin- 
tems,&  plus  encore  vers  l'été  lesarbuftes  durcis  &  les 
herbes  defféchées  par  les  ardeurs  du  foleil ,  &  par 
conféquent  Sans  cette  fraîcheur  Salutaire  à  leur  em- 
bonpoint ,  dépériSSent  ,  tandisique  ceux  des  Septen- 
trionaux jouiSSent  alors  de  la  fraîcheur  des  plantes  , 
de  leur  abondance ,  &  font  à  l'abri  des  ardeurs  du 
foleil.  Par  où  l'on  voit  que  les  foins  &  les  précau- 
tions doivent  être  dirférens  dans  ces  dirférens  climats, 
&  que  les  climats  intermédiaires  exigent  des  Soins 
qui  participent  de  ces  deux  extrêmes  ,  ce  qu'il  n'eft 
poffible  de  fixer  que  par  des  observations  faites  en 
chacun  d'eux  par  des  perfonnes  intelligentes,  &  non 
pardesbergers,dont  la  plupart  ne  fuivent  que  la  rou- 
tine. C'eft  pourquoi  n'ayant  été  à  portée  d'obServer 
que  les  ufages  de  mon  climat,  je  me  renfermerai  à 
ne  parler  que  de  ce  coin  de  la  terre  fi  privilégié  par 
la  nature  à  cet  égard  ,  félon  de  très-anciennes  obser- 
vations ,  pour  donner  quelques  réflexions  qui  peu- 
Vent  être  de  quelque  utilité,  parce  que  pen  de  chof'e 
en  cette  matière  peut  produire  des  grands  biens  à 
l'état,  les  laines  du  Rouffiillon  &  du  diocèfede  Nar- 
tonne  ,  Sur-tout  celles  de  la  montagne  de  la  Clape  , 
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étant  les  Seules,  de  l'aveu  des  fabricans  ck  de  I'infpe- 
cfeur  général  des  manufactures  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ,  propres  à  remplacer  celles  d'ESpagne  dans 
la  fabrique  desLondrins  pour  les  échelles  du  Levant. 

Les  plus  grands  troupeaux  de  ce  climat  font  parta- 
gés en  trois  parties.  Dans  l'une  font  les  brebis  ;  dans 
l'autre  les  moutons,  &  la  troifieme  n'a  que  les  agneaux 
lorSqu'ils  Sont  Sevrés.  L'on  y  reServe  du  terroir  defti- 
né  à  ces  troupeaux  la  partie  la  plus  fertile  en  pâtura- 
ges &  la  moins  pénible  pour  les  brebis ,  fur-tout 
quand  elles  Sont  avancées  dans  la  groSîeffe  ,  ou  qu'- 
elles alaitent ,  ou  quand  elles  approchent  du  tems 
d'entrer  en  chaleur.  La  partie  la  plus  rude  eft  defti- 
née  pour  les  moutons.  Les  agneaux  Sevrés  partici- 
pent louvent  aux  avantages  des  brebis,  &  de  moins 
en  moins  à  mefure  qu'ils  deviennent  forts  ,  pour 
prendre  le  Supplément  de  leur  nourriture  Sur  ce  qui 
eft  le  moins  rude  qu'on  deftine  aux  moutons. 

On  mêle  les  béliers  avec  les  brebis  dès  les  premiers 
jours  du  mois  d'Août,  &  nous  voyons  ordinaire- 
ment que  les  premiers  agneaux  naiffent  au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier  Suivant ,  &  qu'il  en  naît 
plufieurs  encore  dans  le  mois  d'Avril.  Voici  ce  qui 
s'enfuit. 

Quaiîd  l'automne  &  l'hiver  font  doux ,  &  les  plan- 
tes humecf  ées  de  tems-en-tems ,  les  arbres ,  les  ar^ 
briffeaux ,  &  les  aromates  en  Sont  plus  touffus  ;  les 
brebis  Se  portent  bien  ,  &  les  agneaux  naiffent  avec 
de  l'embonpoint;  ils  Sontalaités  tendrement  &  abon- 
damment; ils  croiflent  vite  :  on  les  voit  caracoler  & 
bondir  en  troupes  dans  les  bergeries  ,  peu  de  jours 
après  leur  naiffance  ;  dès  que  leurs  mères  font  aux 
champs ,  où  elles  reftent  chaque  jour  huit ,  neuf,  dix , 
julqu'à  douze  heures  de  Suite  ;  les  agneaux  enfermés 
pendant  la  foibleffe  de  leur  âge  ,  mangent  alors  des 
provifions  délicates  ;  ils  préfèrent  avec  avidité  des 
feuilles  d'olivier ,  del'yeufe ,  qu'on  leur  coupe  à  me- 
fure ;  ils  ne  parlent  guère  au-delà  d'un  mois  à  vivre 
de  cette  façon  ;  ils  fuivent  enfuite  leurs  mères  pour 
commencer  à  paître  avec  elles.  Ils  font  difpofés  ainfi 
à  Soutenir  les  épreuves  de  la  Séchereffe  quand  le  prin- 
tems &  l'été  en  affecf  e  les  plantes. 

Les  choSes  changent  quand  l'automne  &  Phyver 
Sont  rudes  ,  parce  que  les  plantes  étant  alors  dans' une 
eSpece  d'engourdiffement ,  les  brebis  n'y  trouvent 
qu'une  foible  nourriture  ;  elles  perdent  peu-à-peu 
l'embonpoint  que  la  tranfmigration  ,  dans  des  pays 
gras  pendant  l'été  ,  leur  avoit  donne  ;  certaines  avor- 
tent ,  &  les  agneaux  qui  naiffent  des  autres  font  la 
plupart  maigres,  les  mères  les  rejettent  (  il  n'y  a  que 
la  violence  qui  les  fait  accueillir  )  ,  le  lait  leur  man- 
que, malgré  les  fecours  artificiels  des  provifions  qu'on 
leur  donne  ;  enfin  les  agneaux  Souffrent ,  ils  en  de- 
viennent plus  foibles  &  languiflans  ;  il  eft  rare  de  les 
voir  jamais  ,  à  quelques-uns  près  ,  dans  un  état  heu- 
reux ,  &  il  en  eft  peu  de  ceux  qui  naiffant  les  der- 
niers^ trop  avant  dans  le  printems  ,  réfiftent  à  la 
féchereffe  de  cette  faifon  ;  le  lait  leur  manque  alors, 
ils  ne  trouvent  pas  ,  quand  ils  peuvent  manger  ,  de 
quoi  brouter  fur  nos  plantes  déjà  defféchées ,  de-forte 
q«e  la  chaleur  venant  les  affaillir ,  &  étant  Sevrés  en 
même-tems  que  les  premiers  nés  ,  ils  ne  peuvent  les 
Suivre  qu'avec  peine  dans  les  campagnes ,  ils  s'épui- 
font  &  périffent  avant  que  d'arriver  à  l'automne  pro- 
chaine. 

Nous  venons  de  dire  que  les  brebis  rejettoient  leur 
agneaux  :  on  les  contraint  de  les  accueillir  en  les  en- 
fermant dans  une  petite  café  faite  exprès  avec  des 
claies  ,  &  en  les  y  attachant  avec  une  corde  qui  les 
embraife  au  milieu  du  corps  :  on  y  met  l'agneau  qu'el- 
le reçoit  enfin  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant  s'échap- 
per. C'eft  là  où  il  faudroit  Soulager  la  mifere&  exci- 
ter la  tendreflè  par  des  avoines ,  des  orges  ,  des  her- 
bes fucculentes ,  &c.  c'eft-làauffi  où  les  bergers  infi- 
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de'ies  contraignent  de  même  les  beaux  agneaux  de 
leurs  maîtres  à  prendre  leurs  brebis  qui  en  ont  eu  de 
miférables  ,  ou  qui  les  ont  perdus. 

Tout  ce  qui  précède  ,  nous  preferit  qu'il  faut  que 
les  brebis  fe  portent  bien  ,  autant  que  cela  dépendra 
de  nous  ,  eu  égard  à  leurs  defeendans  ,  indépen- 
damment de  tous  les  autres  avantages  ,  &£  que  cet 
état  eft  à  rechercher  ,  fur-tout  dans  le  tems  de  leurs 
penchans  à  la  génération  ,  parce  qu'il  amené  vite  à 
celui  de  s'accoupler,  &C  fait  devancer  par  conféquent 
dans  l'arriére- faifon  pour  mettre  bas  leur  fruit  ;  de 
cette  façon  les  premiers  nés  fe  fortifient  mieux ,  Si 
les  derniers  ne  périflent  pas. 

Quels  font  les  moyens  qu'on  emploie  pour  fe  pro- 
curer cet  état  favorable  des  brebis  r  les  uns  ont  ac- 
coutumé ou  de  faire  pafler  leurs  troupeaux  dans  les 
montagnes  verdoyantes  en  tout  tems ,  &c  la  plupart 
pendant  l'été  ,  dans  les  plaines  fertiles  pour  y  taire 
manger  les  herbes  qui  naiflent  dans  les  champs  ,  les 
«pis  échappés  aux  glaneufes ,  oc  le  chaume.  Voici 
les  effets  funeftes  &  ordinaires  ,   quand  les  bergers 
(ans  la  moindre  prudence  ,  Cv  fous  le  prétexte  d'en- 
graiffer  vite  leurs  troupeaux  ,  les  laiflent  paître  à 
leur  gré.  Ces  animaux  venant  de  fouffrir  la  faim  &£ 
fouvent  la  foif  dans  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire, à  caufe  de  la  féchereflè  qui  y  defleche  les  her- 
bes &  les  autres  plantes  dont  ils  font  leur  nourriture, 
&  n'ayant  pu  quitter  des  lieux  fi  incompatibles  alors 
avec  leurs  befoins  ,  parce  que  les  moiffons  font  en- 
core répandues  dans  les  champs  où  ils  doivent  fe  ré- 
parer :  ces  animaux  ,  dis-je  ,  fe  jettent  avec  avidité 
fur  cette  efpece  d'abondance  ,  &c  s'en  rempliflent  ; 
un  grand  nombre  crevé  d'indigeflion  ,  fur-tout  là  où 
les  épis  n'ont  pas  été  bien  ramaffés ,  parce  que  le 
grain,  en  s'enflant  dans  l'eftomac,  leur  caufe  fans- 
doute  une  efpece  de  fuffocation  d'autant  plus  promp- 
te, que  la  foif,  fuite  ordinaire,  en  les  taifant  boire 
immodérément  fans  oppofition  des  bergers  ,   aug- 
mente l'enflure  des  grains.  Il  elt  encore  un  autre  dan- 
ger dont  la  mort  eft  aufli  la  fuite,  mais  dont  les  effets 
font  plus  lents.  Les  pâturages  gras  font  fouvent  fujets 
à  l'humidité ,  elle  s'y  conferve  plus  avant  dans  le 
jour  ,  félon  qu'ils  font  enfoncés  &c  privés  des  rayons 
du  foleil  ;  de  manière  que  fi  nos  troupeaux  y  paiffent 
avant  l'évapo ration  de  l'humidité  qui  affecte  les  plan- 
tes, ils  en  contraftent  une  maladie  qui  temble  tenir 
de  la  pulmonie,  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  gam , 
&  dont  ils  meurent  après  avoir  langui  pendant  plu- 
iieurs  mois.  Tous  ces  endroits  feroient  bien  moins 
dangereux  aux  troupeaux  fous  des  bergers  fâges  &.  vi- 
gilans  ;  mais  prefque  tous  parefleux ,  ne  comptant 
pour  rien  le  danger  ,  &  aufli  avides  de  les  engraifler 
que  ces  animaux  font  voraces  ,  s'y  laiflent  tromper. 
Il  faut  donc  fe  garantir  de  ces  lieux  dangereux ,  étant 
plus  raifonnable  de  fe  retirer  fans  perte  ,  &  avec 
moins  d'embonpoint,  que  de  périr  en  l'acquérant. 

Revenons  à  la  naiflance  des  agneaux.  Mêler  trop- 
tôt  les  brebis  avec  les  béliers ,  c'eft  hâter  la  concep- 
tion des  plus  vigoureufes  ,  tandis  que  celles  d'un 
tempérament  foible  ,  quoique  également  ou  plusem- 
preflees,  ne  conçoivent  que  trois  ou  quatre  mois  plus 
tard  ;  de  forte  que  les  agneaux  premiers  nés  ont  déjà 
profité  des  fourrages  enfemencés ,  &  de  l'étalage  des 
feuilles  des  plantes  de  nos  guérets  6c  de  nos  monta- 
gnes, quand  les  autres  naiflent  :  il  ne  refte  prefque 
aux  derniers  nés  ,  pour  être  nourris  ,  que  le  lait  de 
leurs  mères  toujours  infuflifant  alors  :  on  les  livre  à 
fuivre  bientôt  leurs  mères  pour  aller  paître  enfemble 
comme  les  autres  fuivent  les  leurs  ;  il  faut  parcourir 
beaucoup  d'étendue,  à  caufe  des  confommations an- 
térieures, pour  fournir  à  la  nourriture  de  tous  ;  les 
plus  jeunes  manquent  de  force  &  relient  les  derniers 
du  troupeau  ;  les  premiers  nés  en  profitent ,  ils  man- 
gent ,  ils  dévorent  prefque  tout ,  oc  ne  laiflant  cha- 
Tome  XVI, 
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que  jour  aux  traineurs  que  les  parties  les  plus  groflie- 
res,  ceux-ci  ne  pouvant  fournir  à  ces  marches  trop 
longues  pour  eux ,  s'épuifent  pour  attraper  une  foi- 
ble fubfiflance  ;  ils  fuccombent  enfin. 

On  vit  dans  cette  efpece  d'indifférence  pour  ce» 
animaux  ,  &:  l'on  n'a  d'autre  reflburce  que  celle  de 
les  hafarder ,  quand  on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  pas  les 
vendre.  11  y  a  cependant  un  moyen  bien  (impie  d'é- 
viter ou  du  moins  de  diminuer  cette  perte  :  féparoas 
ces  derniers  nés  &  leurs  mercs  du  troupeau  ,  pour  le-, 
faire  paître  fans  partage  dans  la  meilleure  partie  6> 
la  moins  éloignée  de  nos  pâturages;  nous  devons  mê- 
me leur  ménager ,  s'il  eft  poifiblc ,  des  fourrages  ten- 
dres ,  leur  donner  des  pro vifions enfermée;,  foit  d;s 
foins  les  plus  fins  ,  des  luzernes  ,  des  efparfets  ,  foit 
des  avoines  ou  des  orges ,  afin  de  hâter  leur  bonne 
conflitution  ;  la  réuflite  dédommagera  de  ces  frais.  Il 
feroit  peut-être  plus  avantageux  d'avoir  des  moyens 
de  les  alaiter  abondamment  ;  je  me  fuis  bien  trouvé 
pîufieurs  fois  d'avoir  des  chèvres  pour  fuppléer  à  la 
difettedelaitdes  brebis,  mes  agneaux  les  plus  foibles 
ayant  refiflé ,  tandis  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains ,  manquant  de  cette  reflburce ,  ont  péri:  on 
ne  peut  être  détourné  de  cette  pratique,  que  par  la 
vue  d'économie  ôc  pour  éviter  les  ravages  des  chè- 
vres par-tout  où  elles  broutent. 

On  trouve  un  autre  moyen  pour  n'avoir  pas  des 
foibles  agneaux,  ou  d'en  avoir  beaucoup  moins;  en 
mêlant  plus  tard  les  béliers  avec  les  brebis  ,  les  plus 
ardentes  conferveront  leur  penchant,  quoique  fatif- 
fait  plus  tard  ,  &£  celles  à  qui  le  leur  aura  fait  porter 
le  plus  loin  la  conception  ,  achèveront  de  rendre 
plus  court  l'intervalle  des  premiers  nés  aux  derniers  ; 
de  cette  manière  les  premiers  nés  étant  plus  jeunes  , 
&  ayant  moins  de  confidence ,  auront  moins  dévoré 
la  nourriture  deflinée  pour  les  uns  ck  les  autres  ; 
cette  nourriture  d'ailleurs  fera  plus  abondante  ,  par- 
ce qu'elle  commencera  à  être  dévorée  plus  tard  ;  les 
plus  jeunes  en  trouveront  encore  aflez  ,  que  les  pre- 
miers nés  n'auront  pas  eu  le  tems  de  manger,  &  nos 
campagnes  moins  dévorées  cauferont  moins  de  fati- 
gues aux  derniers  nés  pour  trouver  leurfubliftance. 

Ces  précautions  cependant  peuvent  bien  ne  pas 
furrire ,  en  fuivant  la  pratique  ordinaire  de  fevrer  en 
même-tems  tous  lesagneaux  malades  comme  lesfains, 
les  derniers  nés  comme  les  premiers  :  on  manque  ainii 
contre  la  pratique  la  plus  naturelle  :  on  devroit  par 
analogie  faire  pour  ces  animaux  qui  méritent  nos 
foins  à  tant  d'égards,  comme  nous  faifons  pour  nos 
enfans  :  on  les  alaite  pendant  un  tems  aflez  limité  pour 
ceux  d'un  bon  tempérament  ;  mais  on  le  prolonge  fé- 
lon les  circonflances,  quand  les  enfans  font  valétudi- 
naires. N'auroit-on  pas  raifon  de  blâmer  une  mère  qui 
faifant  deux  enfans  de  neuf  à  dix  mois  de  terme  l'un 
de  l'autre  ,  s'aviferoitde  les  levrer  tous  deux  le  mê- 
me jour,  dans  les  climats  même  où  l'on  alaite  jufqu'à 
l'âge  de  deux  ans  les  enfans  bien  conflitués  ?  ôc  h  ce 
procédé  eit  blâmable  ,  combien  ne  l'eft  pas  celui  des 
bergers  qui  ayant  des  agneaux  nés  au  commencement 
du  mois  de  Mai ,  les  fevrent  le  même  jour  que  ceux 
du  mois  de  Janvier  ,  vers  le  commencement  du  mois 
de  Juillet  ?  (  car  il  faut  que  les  brebis  commencent 
dès-lors  à  s 'engraifler  pour  accueillir  les  béliers  dans 
le  mois  d'Août  fuivant  )  :  on  a  par-là  des  agneaux  , 
les  uns  âgés  de  fixmois,  les  autres  feulement  d'envi- 
ron deux  ,  quand  on  les  lèvre.  En  quel  tems  d'ail- 
leurs fe  fait  cette  cruelle  leparation  d'avec  leurs  mè- 
res ?  pendant  les  grandes  chaleurs  fi  propres  à  canfer 
des  énuifemens  mortels  aux  plus  foibles  ,  &  lorlque 
les  uibiiflances  diminuent  chaque  jour. 

Il  faudrait  donc  fe  garder  de  priver  de  leur  mère 
ces  derniers  nés  &C  reierver  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ci-deflus,  un  coin  de  gras  pâturage  à  ces  mères 

ôc  à  leurs  petits. 
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Nous  avons  une  reffource  plus  fûre  ,  &  dont  il 
faut  tâcher  d'accompagner  les  autres,  pouf  n'avoir 
pas  de  ces  derniers  nés  trop  tard  ;  ne  gardons  pas 
des  vieilles  brebis  ;  la  nature  en  elles,  quoique  bien 
déchue  de  la  vigueur,  ne  leur  ôte  pas  le  penchant  à  la 
gértéfâfiôti  ,  elles  le  fatisfont  en  même-terris  que  les 
feutres  ,  mais  elles  engendrent  plus  tard  ,  quoiqu'on 
leur  ait  départi  avec  abondance  pendant  l'hiver  &  le 
printems  précédent  ,  de  cette  nourriture  refervée 
pour  toutes  les  brebis  :  on  en  perd  beaucoup  malgré- 
ces  grâces  particulières. 

Suivons  maintenant  les  agneaux  fevrés,  jufqu'à  ce 
que  ceux  de  l'année  i'uiva.ite  prennent  leur  place  ; 
c'eftune  année  bien  dangereufe  pour  eux  ;  il  en  périt 
fouvent ,  6c  la  perte  s'étend  jufque  aux  vigoureux  ; 
ce  n'eft  que  par  des  foins  affidus  &:  des  fecours  de 
nourriture  artificielle  ,  &  des  pâturages  choifis ,  que 
nous  pouvons  diminuer  leurs  dangers.  Prcfcrvons  les 
du  froid  &  des  pluies  ,  ménageons  leur  ,  contre  les 
tems  rudes ,  des  pâturages  où  ils  ioient  abriés  ;  ne  les 
fatiguons  pas  ;  donnons  leur  quelque  brebis  vigou- 
reule  pour  leur  fervir  de  guide  dans  leur  marche  ;  leur 
ftupidite  en  a  befoin  pour  aider  la  voix  du  berger 
qui'  les  mené  ;  elle  feule  ne  pouvant  reuffir,  il  yjoint 
ies  mauvais  traitemens  toujours  dangereux  ;  ayant 
ménagé  ainiileur  foibleffe  jufqu'à  la  faifon  prochaine 
des  nouveaux  agneaux  qu'on  va  fevrer ,  on  fépare 
.  tors  les  mâles  des  femelles ,.  pour  remetre  celles-ci 
au  berger  des  anciennes  brebis  ,  &  les  mâles  en  paf- 
fant  m  troupeau  des  moutons  ,  fitbiffent  bien  tôt  le 
même  état  de  mouton  ;  on  ne  referve  pour  refter  bé- 
lier pour  toute  leur  vie ,  que  quelques-uns  des  mieux 
faits  &  des  plus  vigoureux,  de  laine  fine  &  blanche, 
ayant  des  oreilles  longues  ,  en  vue  d'en  avoir  des  pa- 
reils pour  y  pouvoir  avec  un  emporte-prece,  y  im- 
primer le  fceau  du  maître.  S'il  en  eft  parmi  les  uns 
&  les  autres  ,  certains  dont  l'état  foit  valétudinaire, 
on  les  affocie   aux  nouveaux  venus  ou  aux  brebis  , 
pourvivremieuxàleuraifeoclèfortifier.  Le  tems  de 
renouveller  les  galanteries  de  nos  troupeaux  étant  ar- 
rivé ,  on  voit  quelquefois  des  jeunes  brebis  que  nous 
avons  incorporées  avec  les  anciennes ,  certaines  dont 
le  tempérament  vigoureux  &c  comme  anticipé  leur 
permet  d'accueillir  les  béliers  ;  la  prudence  &C  l'ex- 
périence condamnent  cet  ufage,  parce  que  devenant 
pleines, elles  affoibliffent  leur  tempérament ,  &  la 
plupart  durent  peu.  Il  eft  des  bergers  qui  par  cette 
fâifoii  ,  féparent  toutes  les  jeunes  brebis  d'avec  les 
vieilles ,  lorlqu'on  veut  mêler  les  béliers  avec  les  an- 
ciennes, pour  ne  les.livrer  toutes  enfemble  que  quand 
elles  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans. 

Toutes  les  brebis  ,  même  les  jeunes  ,  ne  donnent 
pas  des  agneaux  tous  les  ans  ;  certaines  font  ftériles 
pour  une  ou  deux  années  ,  &  d'autres  pour  toujours  ; 
elles  aideroient,  reliant  mêlées  avec  les  fécondes  ,  à 
confommer  les  bonnes  nourritures  deftinées  à  celles- 
ci  :  on  les  fépare  chaque  année  ,  à  mefure  qu'on  les 
reconnoît  ,  pour  les  réunir  au  troupeau  de  moutons 
défîmes  à  le  nourrir  des  autres  pâturages. 
•  Les  pâturages  oùfe  trouvent  nos  plus  grands  trou- 
peaux lont  dans  les  campagnes  entremêlées  de  terres 
pour  le  labourage  ,  de  terres  incultes  ,  &  de  monta- 
gnes ;  en  celles-ci  croiffent  des  arbriffeaux,  à  l'ombre 
6c  autour  defquels  végètent  des  herbes  douces,  allez 
verdoyantes  pendant  l'hiver  &  une  bonne  partie  du 
printems  ,  le  defféchant  pendant  le  refte  de  l'année 
plus  ou  moins,  félon  la  qualité  du  terroir  &  le  degré 
de  féchereffe. 

Les  champs  ,  après  la  moiffon  ,  pouffent  auffi  des 
herbes  dés  que  la  pluie  y  tombe';  ils  peuvent  quel- 
quefois fufiire  à  nourrir  les  treupeaux  ,  avec  le  foible 
fecours  des  arbuftes  qu'elle  fait  revivre  ,  &  que  les 
chaleurs  avoient  épuifés.  Quand  ces  pluies  nous  man- 
quent avant  eu  peu  aptes  la  récolte  ,  il  faut  (  on  le 
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fait  par  précaution  pendant  les  étés  )  faire  iranfmi- 
grer  nos  troupeaux  dans  les  montagnes  éloignées  ,  où 
l'humidité  &  le  tems  frais  entretiennent  des  pâtura- 
ges toujours  verdoyans  ,  ou  bien  lé  contenter,  fans 
les  changer  de  climat ,  de  les  faire  defeendre  dans  les 
plaines  fertiles  ,  pour  les  y  nourrir  pendant  l'été  :  on 
conferve  aihli  pour  leur  retour  à  la  demeure  ordinai- 
re ,  des  herbages  propres  à  leur  conferver  l'embon- 
point acquis  dans  ces  plaines  ;  les  pluies  d'automne 
fufvenà'nt,  elles  augmentent  ces  pâturages  des  champs 
è'i  des  montagnes  ,  8£  faifant  développer  de  nouvel- 
les graines  ,  nos  guérets'  donnent  ainli  des  herbages 
pour  l'hiver  ,  lervant  comme  de  régal  chaque  jour , 
paftie  par  partie  pendant  quelques  heurts  ,  aux  bre- 
bis &?  aux  agneaux  ,  tour-à-tour  julqu'à  la  fin  du  pie- 
mier  labour  de  ces  guérets  :  on  referve,  pour  une 
partie  du  printems  quelque  coin  de  terre  le  plus  herbu, 
pouf  fubvenirà  l'entretien  des  mères  Stde^leurs  def- 
cendans,  quand  les  fourrages  enfemencés  pour  les 
nouveaux  agneaux  ou  pour  les  bêtes  malades  ,  font 
manges.  Les  terres  incultes  Se  les  montagnes  fup- 
plécnt  à  tout  le  relie  pendant  certaines  années  ;  au- 
lieu  qu'il  fe  confume  beaucoup  de  provifions  quand 
elles  font  rudes. 

Nous  avons  des  terres  ,  des  montagnes  dont  la 
qualité  &  l'expohtion  produifent  des  arbriffeaux  &c 
des  aromates  toujours  Verdoyans  ,  faifant  le  fond 
principal  de  la  nourriture  des  troupeaux  ;  tels  font  le 
kermès  ,  appelle  vulgairement  garrôiiUle  ,  dont  ils 
mangent  les  feuilles  quoique  hériffées  de  pointes  fur 
leur  contour,  &  les  glands  qu'ils  aiment  beaucoup  ; 
tels  font  auffi  les  romarins ,  dont  les  feuilles  tk.  les 
fleurs  leur  font  fi  agi  éables  ,  &  dont  la  confervation 
contribue  par  leurs  parties  dont  ils  fe  dépouillent  an- 
nuellement comme  le  kermès,  à  fortifier  j  en  fe  ré- 
duifant  en  terreau  ,  toutes  les  herbes  qui  les  environ- 
nent. Il  eft  d'un  dommage  infini  pour  nos  troupeaux  t 
que  certains  feigneurs  de  la  montagne  de  la  Clape  , 
permettent  à  tous  les  habitans  de  plufieurs  villages 
de  détruire  à  grand  force  ces  arbuftes  indifpenfables 
&  prefque  l'unique  reffource  pendant  l'hiver  pour 
la  nourriture  de  ces  animaux  ;  l'objet  de  cespermif- 
fions  eft  de  retirer  la  plus  foible  des  rétributions  des 
payfans  qui  tranfportcnt  fans  ceffe  a  Narbonne  ces 
plantes  ,  pour  entretenir  le  feu  des  pauvres  familles  ; 
feu  qui  auffi  peu  utile  que  celui  de  la  paille  ,  &  auffi 
facile  à  s'enflammer ,  augmente  leur  pauvreté  en  la 
foulageant  dans  le  moment  par  la  modicité  du  prix  : 
on  travaillerait  pour  leur  intérêt,  &  en  même  tems 
pour  la  confervation  &  l'augmentation  des  troupeaux, 
îi  l'on  interdifoit  ces  permiffions  qu'un  foible  intérêt 
a  introduites  depuis  peu,  &  qui  frappe  directement 
contre  la  partie  la  plus  précieufe  des  manufactures 
de  Languedoc  ,  &  en  même  tems  contre  l'agricultu- 
re. Il  eft  ailé  de  voir  que  cela  diminue  les  engrais  né- 
ceffaires  aux  terres  cultivées  de  ces  montagnes  qui , 
toutes  légères,  ne  donnent  que  des  pauvres  récoltes 
&  peu  d'herbes  dans  les  guérets ,  fi  indifpenfables 
dans  l'hiver  pour  fournir ,  comme  nous  venons  de 
l'expliquer  ,  des  nourritures  aux  brebis  &  à  leurs 
agneaux. 

C'eftici  le  lieu  de  parler  des  abeilles.  La  fleur  des 
romarins  dure  ,  en  le  renouvellant ,  pendant  huit  à 
neuf  mois  de  l'année.  C'eft  celle  que  les  abeilles  re- 
cherchent par  préférence  à  toutes  les  autres  ;  c'eft 
auffi  celle  qui  donne  le  miel  le  plus  parfait  ;  c'eft 
perdre  tous  ces  avantages  en  arrachant  ces  plantes , 
comme  c'eft  détruire  vifiblement  les  troupeaux  ,  au 
lieu  de  faire  les  derniers  efforts  pour  les  conferver- 
L'expofition  des  bergeries  n'eft  pas  indifférente  pour 
V  concourir;  oa  cherche  pour  leur  emplacement  des 
monticules  qui  ne  foient  pas  dominées  de  trop  près 
par  d'autres  hauteurs  pour  en  détourner  apparem- 
ment l'humidité  qui  y  ferait  produite  par  les  tranf- 
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■pirations  ,  &  pour  y  confcrver  un  air  fain  ;  on  pa'roît 
d'ailleurs  affez  indifférent  à  l'expoiition  quant  au  (6- 
J'eil.  J'ai  remarqué  cependant  que  les  agneaux  qu'on 
tient  enfermés  pendant  que  leurs  mères  l'ont  aux 
champs  ,  vont  toujours  le  placer  vis- a-vis  les  ouver- 
tures par  lelquelles  le  folcii  échauffe  les  bergeries  , 
cherchant  le  plus  grand  jour  ,  Se  luriout  une  chaleur 
bienfaisante  propre  a  les  détendre  des  rigueurs  du 
froid  qui  les  tient  engourdis,  couchés  cklhïrnôbilés. 
Cela  nous  indique  l'expofition  à  donner  aux  berge- 
ries.  Il  faut  tourner  les  longues  faces  au  midi,  y  pra- 
tiquer les  portes  &  les  lenêtres ,  les  abajours,  Si  n'en 
faire  aux  autres  faces  que  les  iildifpehfables  ,  flirtout 
■en  celles  qui  font  tournées  aux  vents  ,  dont  il  faut  tâ- 
cher de  fe  garantir,  foit  par-la,  foit  en  plaçant  les 
bergeries  de  façon  à  en  être  à  l'abri.  Il  vaut  mieux 
faire  les  bergeries  longues  &C  étroites  pour  remplir 
ces  deux  conditions  à  l'avantage  des  troupeaux  ,  St 
on  diminuera  ainli  la  hauteur  des  pignons  ,  &  par 
conléquent  la  grandeur  fans  diminuer  l'étendue  du 
loi  ;  la  tranipiration  ,  les  excrémens  Si  le  fouffle  des 
animaux  échauffera  mieux  les  bergeries.  On  fera 
bien,  quand  ces  pignons  feront  trop  hauts,  de  les  re- 
trancher par  un  plancher  qui  fera  propre  à  y  dépo- 
fer  des  fourrages  en  proviiion ,  Si  à  intercepter  les 
frimats  qui  fe  font  fentrr  A-travers  les  toits. 

Il  eft  donc  néceffaire  de  procurer  la  chaleur  à  nos 
bergeries  pendant  l'hiver,  au  lieu  qu'elle  efi  dange- 
reuie  pendant  le  tems  chaud.  On  y  refpire  alors  un 
air  échauffé  ,  piquant  &  mauvais,  toujours  nuifible 
aux  troupeaux  qu'on  y  enferme  pendant  la  nuit  :  ce 
qui  nous  doit  porter  à  les  faire  parquer,  indépen- 
damment des  avantages  réfultans  pour  nos  terres  ;  il 
eft  fâcheux  que  la  pareffe  de  nos  bergers  l'emporte 
fur  une  raiton  aufiï  forte.  Les  moins  indolens  fe  con- 
tentant de  parquer  vers  le  mois  de  Mai  ,  au  lieu  de 
commencer  vers  le  mois  de  Mars  ,  Si  iouvent  plu- 
tôt, félon  la  conftitution  favorable  de  l'année.  On  fe 
fonde  fur  ce  délai  à  parquer  ,  en  ce  que  l'on  craint 
que  la  pluie  furvenant  dans  la  nuit  ,  il  faudrait  que 
les  troupeaux,  quelque  grande  qu'elle  fût,  la  fup- 
portaffent^  Si  qu'il  en  périroit  beaucoup  ;  on  en  eft 
fi  prévenu  ,  que  nos  bergers  la  redoutent  pendant  le 
jour  en  toute  faifon ,  au  point  qu'ils  fe  rapprochent 
des  bergeries  dès  que  le  tems  leur  paroît  un  peu  me- 
naçant. Il  eu;  pourtant  vrai  que  les  troupeaux  des  en- 
virons de  Montpellier  oii  la  température  de  l'air  dif- 
fère peu  de  celle  du  climat  dont  il  eft  queftion,  par- 
quent pref  que  toute  l'année  fans  qu'on  en  reffente  de 
plus  grands  inconvéniens.Les  qualités  des  laines  ren- 
droient-elles  différens  les  effets  de  cette  bonne  pra- 
tique ,  &  feroit-elle  leulement  pernicieufe  pour  les 
troupeaux  à  laine  fine  ?  Il  eft  du-moins  certain  qUe 
l'humidité  qui  les  imbibe  ,  y  dure  plus  long-tems  , 
parce  que  les  poils  en  font  plus  fins  &  plus  ferrés  , 
donnant  par-là  plus  de  difficulté  à  l'air  de  pénétrer 
dans  Fépaiffeur  de  la  toifon ,  &  à  l'eau  de  s'en  écou- 
ler. 

Il  s'enfuit  cependant,  en  ne  parquant  que  tard,  un 
autre  defavantage.  Les  fols  des  bergeries  deviennent 
humides  j  àmefure  qu'on  avance  dans  la  belle  faifon, 
parce  que  les  troupeaux  le  nourriffant  beaucoup  des 
herbes  fraîches  ,  font  des  excrémens  Si  rendent  des 
urines  à  proportion  :  cela  produit  comme  une  efpece 
de  glu  qui  s'attache  à  la  laine  des  flancs ,  &  plus  en- 
core à  celle  des  feffes  fur  laquelle  ils  fe  couchent.  On 
voit  alors  du  crotin  arrondi  pendre  au  derrière  Si 
groffir  comme  des  noix  jufqu'au  tems  de  la  toifon  , 
matière  nuilible  fans  doute  aux  parties  qui  en  font 
affectées,  rendant  la  laine  plus  courte  &  d'une  cou- 
leur bridée  ,  au  point  qu'on  la  met  à  part ,  &  qu'on 
ne  la  vend  guère  au-delà  de  la  dixième  partie  du  prix 
de  celle  du  refte  de  l'animal.   La  plus  belle  eft  celle 
qui  fe  trouve  vers  le  milieu  des  flancs  j  elle  diminue 


T  R  O 


"7i  7 


de  beauté  à  rhéfure  qu'elle  G  trouve  à  là  partie  que 
les  excrémens  atteigne!  t;  <  le  qui  couvre  le  d  . 
vaut  moins  que  celle  des  flanc,  ,  foit  à  caufi 
fuint  y  abonde  moins  ,  foit  parce  que  la  poulfiere 
qu'élèvent  les  troupeaux  en  marchant ,  y  tombant, 
le  mêle'àdemëiïre  avec  elle  en  defeendant  jufqiie  fur 
la  peau  ,  82  câitfè  beaucoup  de  peine  aux  tondeurs  , 
quand  les  ciféaux  parviennent  à  ces  endroits.  La  lai- 
ne des  flancs  n'eft  pas  fujetteà  retenir  cette  poulfiere 
à  caufe  de  la  direction  d  i  poils  de  la  laine  en  ces 
parties  qui  eft  de  haut  vers  le  bas ,  au  lieu  qu'ils  vont 
prefque  verticalement  en  remontant  ver»l'échine. 

Cette  pOuflïéjre  qu'on  ne  peut  empêcher  de  s'éle- 
ver fous  les  troupeaux,  d'autant  plus  abondamment 
que  la  t'en  ,  re  à  certains  bergers 

Pen\  ied'en  augmenter  Jcvoltimefur  leurs  troupeaux 
au  tems  delà  toifon,  afin  que  pelant  davàrit  i 

rendant  en  fuint,  ilsayent  plus  d'argent.  Ils  cher-i 
chent  pour  cela  un  champ  l'aDÔÙ]  c  dont  la  terre  foit 
légère,  feche  &  d'un  fable  extrêmement  fin,  ils  y 
refferrent  leurs  troupeaux,  &  les  forçant  de  courir 
ou  marcher  vite  en  cet  état,  il  s'élève  un  tourbill  »n 
de  pouffiere  qui  les  couvre  &  fe  dépofe  defliis  d'au- 
tant plus  abondamment ,  qu'un  vent  arrière  favorife. 
leurcourfe. 

Il   eft  encore  une  autre  malversation  moins  con- 
noiffable  &  bien  Iouvent  pernicieufe  au  maître  du 
troupeau:  elle  eohfifte  à  l'enfermer  la  veille  du  jour 
qu'on  veut  les  tondre  ,  dans  la  bergerie  oit  l'on  le 
contraint  d'occuper  beaucoup  moins  de  place  qu'à 
l'ordinaire,  afin  que  fuant  avec  abondance  pendant 
la  nuit  ,  le  fuint  rempliffe  mieux  les  vuides  des  fils 
de  la  laine  &  la  rende  plus  pelante.  Cette  tranipira- 
tion eft  fi  abondante  quelquefois ,  qu'il  périt  planeurs 
de  ces  pauvres  bêtes  fur  la  place.  Il  eft  pourtant  ef- 
fèhtiel  d'enfermer  les  troupeaux  pendant  cette  nuit- 
là,  parce  que  s'ils  parquoient ,  la  fraîcheur  empêche- 
roit  la  tranipiration  fuffifante ,  &  les  tondeurs  le  len- 
demain matin  ne  trouvant  pas  la  laine  affez  humide 
pour  la  tondre  légèrement ,  la  befogne  feroit  mal 
faite ,  plus  difficile  ,  &  fpùvent  les  animaux  blefîes 
avec  les  cifeaux  ;  on  verroit  fur  la  peau  comme  des 
filions  de  laine  trop  éminens  en  pure  perte  ;  il  faut 
donc  enfermer  les  troupeaux ,  mais  les  laiffer  dans 
la  bergerie  avec  la  même  aifance  qu'auparavant.  La 
trarupiration  qui  en  refulte  ,  eft  reconnue  fi  néceffai- 
re ,  qu'on  préfère  de  les  laiffer  enfermés  &  à  jeuri 
pendant  tout  le  jour  de  la  toi. on,  pour  la  conferver 
ou  la  produire  ,  afin  qu'ils  ne  fentent  pas  l'air  exté- 
rieur avant  que  d'être  tondus.  Le  jeûne  cruel  ne  finit 
cependant  que  vers  le  coucher  du  foleil ,  tems  au- 
quel la  journée  des  ouvriers  finiffant  auffi ,  laiffe  en- 
core un  tems  fuffifant  pour  faire  paître  frugalement 
ces  animaux  ;  s'il  étoit  plus  long  ,  le  jeune  cauferoit 
l'indigeftion.  Cette  pratique  eft  une  efpece  d'épreuve 
dont  les  effets  peuvent  nuire.  Les  bêtes  moins  vigou- 
reufes  devroient  être  tondues  les  premières ,  afin  de 
les  faire  paître  ert  troupeau  d'abord  après. 

Je  finis  en  expliquant  comment  on  peut  connoitre 
la  qualité  de  nos  laines  en  Iesvoyant  fur  l'animal.  Elle 
y  eft  crcvàflëe  fur  toùs,y  formant  fur  le  dos  des  ban- 
des diftinâes  dans  le  fens  delà  tête  à  la  queue,  Se 
des  efpeces  de  zones  ceignant  les  flancs  Se  le  cou  dans 
une  direct  ion  verticale  ou  à-peu-près  ,  féparées  en- 
tr'ellçs  par  des  filions  ou  crevaffes  ouvertes  à  la  fur- 
face  de  la  laine  fe  réduifant  à  rien  fur  la  peau.  Cha- 
que zone  eft  entrecoupée  de-près-en-près  par  des 
petits  filions  en  tous  les  autres  fens.  Tous  ces  filions 
font  plus  ou  moins  ouverts ,  félon  la  pofture  de  l'ani- 
mal ;  ils  font  plus  grands  quand  il  marche  ou  qu'il 
eft  couché  ,  que  quand  il  eft  debout  en  repos  ,  ou 
qu'il  regarde.  Ils  font  plus  étroits  Se  plus  nombreux 
fur  l'animal  à  laine  fine  que  fur  celui  qui  l'a  moins 
fine  Si  plus  grofîiere  ,  parce  qu'en  celui-là  la  laine  y 
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eit  plus  courte.  Il  en  eit  de  ces  différentes  largeurs 
des  filions  comme  de  la  grandeur  des  degrés  de  deux 
différens  cercles ,  les  plus  grands  degrés  le  trouvant 
dans  celui  dont  le  rayon  eft  plus  grand.  Ils  font  plus 
nombreux,  parce  que  les  fils  en  font  plus  fins,  &C 
qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  à  étendues  égales 
de  la  peau  de  l'un  St  de  l'autre ,  enforte  qu'ayant 
moins  de  vuide  fur  l'animal  à  laine  fine  entre  les  fils 
pour  fe  rapprocher  &  s'unir  ,  il  faut  néceflairement 
qu'ils  fe  mettent,  pour  ainfi dire,  en  plus  petits  floc- 
cons  qu'en  l'animal  qui  les  a  plus  gros  &  plus  diilans 
cntr'eux.  Le  plus  de  fineffe  des  fils  &  leur  plus  gran- 
de proximité  étant  plus  propre  à  arrêter  la  transpira- 
tion appellée  lefidnt  ;  la  laine  en  eit  plus  pelante  , 
quoique  moins  longue.  Ce  fuint  eft  fi  abondant ,  fur- 
tout  dans  le  printems,  qu'il  fe  diftingue  finguliere- 
ment  fur  l'animal  à  laine  fine  vers  la  jointure  de  fes 
épaules  ;  on  le  voit  alors  comme  couler  le  long  de 
la  laine  qu'il  réduit  là  en  une  forme  appellée  par  les 
bergers  des  aiguillettes ,  reffemblante  allez  à  la  frifure 
que  les  Perruquiers  appellent  en  béquille.  Article  de  M. 
B  art  H  ES  le  père ,  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de 
Montpellier. 

TROUSSE ,  f.  f.  (  Art  milit.  )  efpece  de  carquois 
où  les  arbalétriers  &les  archers  mettoient  leurs  flè- 
ches. Le  père  Daniel  rapporte ,  dans  l'hiftoire  de  la 
milice  françoife  ,  un  mémoire  du  tems  de  Louis  XI. 
concernant  l'armure  des  francs  archers  ,  par  lequel 
on  voit  que  leurs  trouffes  dévoient  être  garnies  au- 
moins  de  dix-huit  traits.  Voyt\  Carquois.  (<2) 

Trousse  ,  (  An  milit.  )  greffe  &c  longue  botte  de 
fourrage  verd  du  poids  de  cinq  à  fix  cens  livres,  qu'- 
on fait'dans  les  fourrages  en  campagne  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  dans  le  camp. 

Chaque  cheval  qui  revient  du  fourrage  ,  eft  char- 
gé d'une  trouffe  &  du  cavalier  qui  le  mené  ,  qui  eit. 
affis  ou  achevalé  deffus.  Voye{  Fourrage.  (Q) 

Trousses  de  queues  de  gheval  ,  en  terme 
d'Aiguilletier,^  un  ruban  de  laine  fendu  en  deux , 
dont  chaque  partie  fe  termine  par  une  touffe  de  laine 
éfilée  &  d'une  autre  couleur  ,  qui  eft  attachée  au  ru- 
ban par  un  fer  à  embraffer.  Voyc^  Fer  a  embrasser. 

Trousse,  f.  f.  (  terme  de  Barbier.  )  efpece  d'étui 
de  cuir  ou  d'étoffe  à  deux  ,  à  trois  ou  à  quatre  divi- 
fions,  dans  l'une  defquelles  on  met  les  rafoirs  ,  dans 
une  autre  les  peignes,  dans  une  autre  les  cifeaux,  &c. 
(Z>.  /.) 

Trousses  ,  f.  f.  pi.  (  Charpent.  )  ce  font  des  cor- 
dages de  moyenne  groffeur  dont  on  fe  fert  pour  le- 
ver de  petites  pièces  de  bois  &  autres  médiocres  far- 
deaux, (d.  y.) 

Trousse  ,  f.  f.  (Fendrie.)  c'efl  ainfi  qu'on  appelle 
chaque  affemblage  de  taillans  ou  de  couteaux  de  la 
machine  à  fendre  le  fer. 

Trousses  ,  f.  f.  (  terme  de  mode.  )  efpece  de  haut- 
de-chauffes  qui  ne  pend  point  en-bas  ,  &:  qui  ferre  les 
feffes  &  les  cuiffes  ;  elles  font  partie  de  l'habit  de  cé- 
rémonie des  chevaliers  de  l'ordre  ;  c'étoit-là  lehaut- 
de-chauffe  qu'on  portoit  au  feizieme  fiecle.  (Z>.  /.) 

TROUSSEAU,  f.  m.  (  Gram.)  nippes  qu'une 
mere  donne  à  fa  fille,  quand  elle  la  marie  ,  au-delà 
de  fa  dot.  On  en  ufe  de  même  avec  celles  qui  en- 
trent en  religion. 

On  dit  un  troujfeau  de  clés ,  pour  un  paquet  de 
clés  enfilées  dans  une  corde  ou  un  anneau  qu'on  ap- 
pelle clavier. 

TROUSSEAU,  f.  m.  (  terme  de  Fondeur.}  longue 
pièce  de  bois  taillée  en  cône,  c'eft-à-dire  ,  plus  me- 
nue par  un  bout  que  par  l'autre,  fur  laquelle  on  for- 
me les  moules  des  pièces  de  canon.  (  D.  J.  ) 

TROUSSEAU  ,  (  terme  d'ancien  monnoyage.)  figni- 
fioit,  lorfque  l'on  monnoyoit  au  marteau,  le  coin  oit 
étoit  l'empreinte  de  l'effigie ,  laquelle  fut  longtems 
précédée  par  une  croix. 
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Le  troujfeau  étoit  long  d'environ  fept  à  huit  pou- 
ces ;  après  avoir  pofé  le  flanc  fur  la  pile  avec  la  main 
gauche ,  on  pofoit  le  troujfeau  fur  ie  flanc  à  plomb  de* 
empreintes  ,  ôc  le  tenant  perpendiculairement  delà 
main  droite  ,  on  donnoit  pluiieurs  coups  fur  ce  trou/- 
feau  avec  une  efpece  de  marteau  ou  maillet  de  fer  ; 
en  conféquence  le  flanc  fe  trouvoit  monnoyé  dts 
deux  côtés  ;  mais  fi  quelque  endroit  étoit  mal  em- 
preint ,  on  réitéroit  les  coups  de  marteaux  jufqu'à 
ce  que  le  flanc  fût  monnoyé  ,  autant  bien  que  cette 
mauvaife  manutention  le  pouvoit  permettre.  Voyer^ 
Pile. 

TROUSSE-QUEUE  ,  f.  m.  (  Maréchal.)  on  ap- 
pelle ainfi  une  efpece  de  fac  ou  d'enveloppe  dans  la- 
quelle on  enferme  la  queue  des  chevaux  de  carroffe 
qui  ont  tous  leurs  crins  ,  pour  que  la  queue  ne  fe 
crotte  ni  ne  fe  faliffe  point.  On  met  aufii  un  trou/fe- 
queue  aux  chevaux  fauteurs  pour  la  tenir  en  état ,  & 
empêcher  qu'ils  n'en  jouent.  Il  eft  auffi  long  que  le 
tronçon  de  la  queue  ,  &  s'attache  par  des  contrefan- 
glots  au  culeron  de  la  croupière  &  à  des  courroies 
qui  parlent  entre  les  cuiflés  du  cheval  &  le  long  des 
flancs  jufqu'aux  contrefanglots  de  la  felle. 

TROUSSEQUIN  ,  f.  m.  (terme  de  Sdlkr.  )  pièce 
de  bois  cintré  qui  s'élève  iur  l'arçon  du  derrière  d'u- 
ne felle  ,  tk.  qui  fert  à  en  affermir  les  battes.  (D.  /.) 

TROUSSER,  v.  aft.  (  Gram.  )  relever,  replier, 
remonter  plus  haut.  On  trou/Je  ou  mieux  retrouft  un 
habit  trop  long  ;  une  femme  troujjce  eft  plus  immo- 
de fie  qu'une  femme  nue. 

TROUSSER  ,  terme  de  galère  ,  (  Marine.  )  c'eft  fe 
courber  en-dedans. 

TROUSSER  ,  (Maréchal.')  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
des  éparvins  fecs  qui  lui  font  trop  lever  les  jarrets , 
à  quelque  allure  que  ce  foit. 

Trousser  ,  en  terme  de  Cuijlne ,  c'eft  appliquer  les 
pâtes  d'un  animal  fur  fa  cuiflé ,  ou  les  pafl'er  dans  un 
trou  qu'on  fait  près  de  chacune  d'elles  ,  &  amener 
le  bout  des  aîles  fur  ion  dos  en  les  retournant. 

TROUTE ,  voyei  Truite. 

TROUVAILLE ,  fi  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  dans 
l'ancienne  coutume  d'Orléans  fignifie  épave.  Voye^ 
Épave. 

Droit  de  trouvailk,  dans  les  coutumes  de  la  mer, 
eft  la  part  qui  appartient  à  ceux  qui  ont  trouvé  ou 
fauve  des  marchandifes  perdues.  (A) 

TROUVER,  RENCONTRER,  ( Synon. )  nous 
trouvons  ,  dit  l'abbé  Girard ,  les  choies  inconnues , 
ou  celles  que  nous  cherchons.  Nous  rencontrons  les 
chofes  qui  font  à  notre  chemin,  ou  qui  fepréfentent 
à  nous  ,  &  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelques  ref- 
fources  dans  leurs  difgraces.  Les  gens  qui  fe  lient  ai- 
fément  avec  tout  le  monde  ,  lont  fujets  à  rencontrer 
mauvaife  compagnie. 

Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très-étendu  au  figuré  ; 
il  fiernifie  quelquefois  inventer.  Newton  a  trouvé  le 
calcul  des  fluxions  ;  d'autrefois  il  fignifie  donner  fort 
jugement  fur  quelque  choie.  MM.  de  Port-Royal  trou- 
vent que  Montagne  eft  plein  de  vanité.  (D.  J.) 

TROUVERE,  f.  m.  (Poéf. prov.)  vieux  mot  fran- 
çois  ,  fynonyme  de  troubadour.  Foye{  Trouba- 
dour. 

C'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  ,  &  que 
l'on  donne  encore  aux  premiers  poètes  provençaux, 
inventeurs  des  fyrventes  ,  fatyres  &  chanfons  ,  que 
les  ménétriers  alloient  chanter  chez  les  grands.  On 
appelloit  auffi  les  trouvères  trouvours  &  trouveurs. 

Le  préfident  Fauchet  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  divertiffoient 
le  public  fous  les  noms  de  trouvères  ,  chanteres  ,  con- 
teurs ,  jouglcurs  ou  jugleurs  ,  c'eft-à-dire  meneflriers 
chantant  avec  la  viole.  Les  trouvères  compofoient  les 
chanfons ,  &  les  autres  les  chantoient  ;  ils  s'affem- 
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bloient  &  alloicnt  dans  les  châteaux.  Ils  venoient , 
dit  Fauchet ,  aux  grandes  aflemblées  &  feflins  don- 
ner plaiflr  aux  princes,  comme  il  cil  expliqué  dans 
ces  vers  tirés  du  tournoiement  as  l'antéchrifl ,  compo- 
féâu  commencement  du  règne  deS.Louis,parHuon 
de  Mcry. 

Quand  les  tables  oitêes  furent , 
Cil  jugl&UT  enprhs  ejlurent  ; 
Sont  vielles  &  harpes  prifes 
C'hanfons  ,  lais ,  vers  &  reprifes, 
Et  île  gcjle  chanté  nos  ont. 
Et  tfcuyer ,  antéchrijl  font 
Rebarder  par  grand  deducit. 

Ils  ne  charitoient  pas  toujours  ;  Couvent  ils  réci- 
toient  des  contes  qu'ils  avoient  compoCés  ,  &  qu'ils 
appclloient /7//>/W.v.  Voye^  Fabliau.  (/?.  J.) 

TROYE  ,  (  Géogr.  anc.  )  Troja  ,  llium ,  voyeij 
Troie. 

TROYE-GEWICHT  ,  C.  m.  {Commerce.)  on  nom- 
me ainii  en  Hollande  ce  qu'on  appelle  en  France 
poids  de  marc.  Foye^  Poids  &  MaRC.  Diclionnairt 
de  Commerce. 

TROYES,  (Géog.  mod.)  ville  de  France  en  Cham- 
pagne, dont  elle  eft  capitale,  Cur  la  Seine,  à  26  lieues 
au  midi  de  Rheims  ,  &  à  3  5  au  fud-eft  de  Paris. 

Troyes  a  quatorze  paroifl'es  ,  deux  abbayes  d'hom- 
mes &  une  de  filles  ,  un  féminairc  gouverné  par  les 
prêtres  de  la  million  ,  &  dont  le  revenu  eft  de  qua- 
rante-cinq mille  livres.  Il  y  a  dans  cette  ville  élcc- 
lion  ,  maréchauflee  &  Ciege  préfidial.  Il  y  a  auffi  une 
commanderie  de  Malte  ,  dont  le  revenu  eft  de  douze 
mille  livres  ;  enfin  on  y  voit  plufieurs  couvens  de 
religieux  &  de  religieules.  Son  commerce  a  été  au- 
trefois très-floriflant.  Il  confifte  aujourd'hui  entoiles, 
en  blanchiflage  de  cire ,  en  chandelle  &  en  vin.  Les 
ltatuts  des  communautés  de  cette  ville  doivent  être 
reflifiés  à  pluiieurs  égards  ,  Cur-tout  en  fait  de  maî- 
îrife  6c  de  reglemens  impoflibles  dans  l'exécution. 

Troyes  manque  de  bonne  eau  à  boire  ,  &  auroit 
beCoin  de  fontaines  publiques  tirées  de  Cources  d'eaux 
vives.  Son  terroir  produit  des  grains ,  des  vins  &  des 
fruits  en  abondance. 

Son  premier  évêque  ,  S.  Amatre  ,  vivoit  l'an  340. 
L'évêché  eft  compefé  de  372  paroifles  &  de  98  an- 
nexes ,  divilées  en  huit  doyennés  fous  cinq  archi- 
diacres. Cet  évêché  vaut  vingt  à  vingt-quatre  mille 
livres  de  rente.  Long,  luivant  Cafîini,  21.  3/'. 30". 
latit.  48.  i5' . 

Troyzs  a  pris  Con  nom  des  peuples  Celtes,  Tricaffes 
ouTrccaff'es,  que  Célar  n'a  point  connus ,  mais  qu'Àu- 
gufte  a  dû  établir  en  corps  de  peuple  ou  de  cité ,  puif- 
«qu'il  eft  le  fondateur  de  leur  ville  principale  ,  qu'il 
appella  Augufobûna  ou  Auguftomàna ,  nom  qui  a  été 
en  ufage  julqu'au  cinquième  iïccle.  Pline  fait  mention 
des  Tricanes  parmi  les  Celtes ,  tans  nommer  leur  ville 
Auguflobona  ;  mais  Ptolomée  la  nomme.  Enfuite  le 
nom  du  peuple  a  prévalu  ,  &  Tricaffes  a  été  corrom- 
pu en  Trecx,  enforte  que  les  écrivains  qui  font  venus 
depuis  Grégoire  de  Tours  appellent  toujours  Troyes, 
Trecx. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  ,  cette  ville 
pafla  au  pouvoir  des  Francs  ;  &  après  la  diviiïon  de 
la  France  en  Auftrafle  &  Neuftrie  ,  Troyes  fut  de  la 
Neuftrie  ,  enforte  que  les  rois  de  la  Neuftrie  en  ont 
toujours  eu  la  propriété  ou  la  fouveraineté.  Lors- 
qu'on inftitua  une  quatrième  lyonnoife  fur  le  déclin 
de  l'empire  romain  ,  la  ville  de  Troyes  fut  mile  fous 
cette  province,  voilà  pourquoi  les  évoques  de  Troyes 
ont  toujours  jufqu'à  prêtent  reconnu  celui  de  Sens 
pour  leur  métropolitain. 

Jarchi  ou  Jarhi  (Salomon) ,  autrement  nommé  lfaa- 
cites  ,  rabbin  célèbre  du  xij.  liecle  ,  étoit  de  Troyes  , 
félon  R.  Ghédalia  ce  la  plupart  des  autres  chronolo- 
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gifles  juif,.  II  commença  à  r  à  l'âge  dé  1 

i!  vit  L'Italie  ,énfuite  !  "  .  '•  ■  toute 

la  Paleftihe;  puis  il  alla  en  • 

le  rabbin  Maimoriides.  Il  pafla  eu  Perfe ,  en  I 
en  Mofcovie  ,  en  d'autres  pays  feptentridrialix     ck. 
enfin  en  Allemagne  ,  d'oii  il  revint  dans  fa  patrie- 
ayant  employé  fix  années  à  ce  grand  voyage.  Il  ("c 
maria  ,  6c  eut  trois  filles  ,  qui  épouferènt  de  favans 
rabbins. 

Les  commentaires  de  Jarchi  fur  l'Ecriture  font  fort 
eflimés  des  juifs  ,  cS:  quelques-uns  ont  été  traduits 
eu  latin  par  des  chrétiens.  Gériebrard  a  public  à  Paris 
en  1563  la  verlion  du  commentaire  fur  Joe!  ,  tk  en 
1  570  celle  du  commentaire  fur  le  cantique  des  can- 
tiques. Arnaud  dePontaeéft  l'auteur  de  là  tfaduâ 
latine  des  commentaires  de  Jarchi  fur  Abdias ,  fur 
Jonas  &  fur  Sophonie  ,  qui  ont  été  imprimés  ,1  Pal  is 
l'an  1566,  m-40.  Henri  d'Aquin  publia  dans  la  même 
ville  en  1 5  22  le  commentaire  de  Jarchi  fur  Efther  , 
avec  des  notes.  On  a  inféré  finalement  tous  les  com- 
mentaires de  ce  rabbin  fur  l'Ecriture  dans  les  bibles 
de  Venife  &  de  Haie.  Enfin  on  a  imprimé  ,  avec  le 
corps  du  thalmud ,  fes  glofles  fur  ce  grand  livre.  On 
met  fa  mort  l'an  1 173.  Il  efl  bon  de  remarquer  que 
le  rabbin  Jarchi ,  Jarhi  ,  Ifaaki ,  Ifaacitcs  &  Rafci 
font  le  Ceul  &  même  homme. 

Parlons  à  préfent  de  quelques-uns  de  nos  favans 
chrétiens  nés  à  Troyes. 

Cauffn  (  Nicolas  )  ,  jéfuite  &  confefleur  de  Louis 
XIII.  s'eft  fait  de  la  réputation  par  un  ouvrage  qu'il 
intitula  ,  la  courfai.ite,  imprimé  en  1625  ,  in-o°.  en- 
fuite  en  1664  en  deux  volumes  iri-40.  enfin  en  1680 
en  deux  volumes  in-fol.  On  a  traduit  cet  ouvrage  en 
latin,  en  italien ,  en  efpagnol,  en  portugais ,  en  alle- 
mand &  en  anglois.  Le  p.  Caufïîn  favorifa  la  liaifon 
du  roi  pour  mademoifelle  de  la  Fayette  ,  liaifon  qui 
pouvoit  fervir  à  faire  rappeller  la  reine-mére  ,  &  dif- 
gracier  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  le  miniflre 
l'emporta  fur  la  maîtrefle  &  fur  le  confefleur.  Made- 
moifelle de  la  Fayette  fut  obligée  de  Ce  retirer  dans 
un  couvent  ,  &  bientôt  après  en  1637  le  p.  Cauffln 
fut  arrêté  ,  privé  de  fon  emploi ,  oc  relégué  en  baffe 
Bretagne.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  la  mort  de  fon 
éminence  ,  tk.  mourut  dans  la  maifon-profefle  en 
165 1  ,  âgé  de  71  ans. 

Ceinte  (Charles  le),  prêtre  de  l'oratoire  ,  naquit 
en  16 1 1 ,  &  mourut  en  1 68 1 ,  à  70  ans  ,  après  avoir 
publié  en  latin  les  annales  eccléflaftiques  de  France, 
en  huit  volumes  in-fol.  imprimés  au  Louvre  par  or- 
dre du  roi.  Ces  annales  commencent  à  fan  23  5  ,  & 
finiflent  à  l'an  835.  Elles  contiennent  les  décrets  des 
conciles  de  France  ,  avec  des  explications  ,  le  cata- 
logue des  évêques  tk  leurs  vies  ,  les  fondateurs  ,  les 
privilèges  des  monafteres  ,  les  vies  des  faints  ,  les 
queftions  de  doctrine  tk  de  discipline.  C'eft  un  ou- 
vrage d'un  prodigieux  travail ,  d'une  recherche  fin- 
guliere  ,  mais  dénué  de  tout  ornement ,  &  qui  ne  Ce 
Fait  point  lire  avec  plâifir.  Le  premier  Volume  parut 
en  1666  ,  &  M.  Colbert  protégea  l'auteur  tant  qu'il 
vécut. 

Henrion  (Nicolas),  né  en  1663  ■>  mort  en  1720, 
s'attacha  à  l'étude  des  médailles ,  ce  à  la  connoiflance 
des  langues  orientales.  Il  fut  aggrégé  en  1701  à  l'a- 
cadémie des  Irtfcriptiôns  ;  cependant  il  n'y  a  rien 
fous  fon  nom  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
tk  fort  peu  de  choies  dans  fon  hifloire. 

Noble  (Euflache  le)  naquit  en  1643  ,  &  fit  quan- 
tité de  petits  ouvrages  en  proie  tk  en  vers ,  qui  eu- 
rent un  grand  cours.  Il  devint  procureur  gênerai  au 
parlement  de  Metz ,  où  fa  mauyaife  conduite  lui  ayant 
attiré  des  affaires  fàcheufes  ,  il  fut  détenu  plufieurs 
années  en  prifon  ,  &  perdit  fa  charge.  Il  mourut  à 
Paris  en  1 7 1 1 ,  à  68  ans ,  ii  pauvre ,  que  la  charité  de 
la  paroifle  de  S.  Severin  fut  obligée  de  le  faire  enter- 
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rer.  Brunct ,  libraire ,  a  recueilli  Tes  oeuvre:  ,  &  les 
a  imprimées  en  vin«t  volumes  in- 1  i.c'eft  un  mélange 
«l'écrits  facrés  &  profanes ,  d'hiftoricttes  Se  de  pièces 
r.raves  ,  de  fables  ,  de  contes ,  ôc  de  traditions  en 
vers  des  pfeaumes,  de  fatyres  de  Perfe,  de  comédies, 
6c  d'é  pitres  morales. 

flaira/ (Jean)  ,  né  en  1 534,  fe  rendit  très  habile 
dans  les  Belles-Lettres ,  ôc  joignit  une  rare  politeffe  à 
beaucoup  d'érudition.  Ilfuccédaà  Pierre  Ramus  dans 
la  chaire  d'éloquence  ,  ôc  mourut  en  1602 ,  à  68  ans. 
On  s  de  lui  des  commentaires  fur  Catulle  ,  Tibulle 
ôc  Properce ,  un  livre  ds  cognadene  l'mcrarum ,  des  no- 
tes fur  Pétrone  ,  Ôc  des  pot- lies  latines  ,  dont  les  vers 
marquent  beaucoup  de  pureté  de  ftyle. 

On  ne  fait  pas  le  même  cas  de  ceux  de  l'abbé  Bou- 
tard,  compatriote  de  Pafferat,  né  un  liecle  après,  Ôc 
mort  à  Paris  en  1729,  âgé  de  7  5  ans.  Cet  abbé  ayant 
compofé  en  vers  latins  l'éloge  de  M.  Bofluet ,  ce  pré- 
lat lui  confeilla  d'en  compofer  une  autre  à  la  gloire 
de  Louis  XIV.  &  lé  chargea  de  le  préfenter  lui-même. 
Le  roi  récompenfa  l'auteur  par  une  peniion  de  mille 
livres  ,  ôc  M.  Bofluet  lui  procura  des  bénéfices  qui 
le  mirent  fort  à  fon  ailé.  L'abbé  Boutard  fe  trouvant 
riche ,  imagina  avoir  des  talens  extraordinaires  pour 
la  poéfie.  Il  ornoit  de  lés  vers  tous  les  monumens 
érigés  en  l'honneur  de  fa  majefté,  ôc  fe  croyoit  obli- 
gé "par  état  de  ne  laiflér  paffer  aucun  événement  re- 
marquable du  règne  de  ce  prince  ,  fans  le  célébrer  ; 
cependant  le  public  méprifa  le  poète  ,  fa  vérification 
commune,  fes  exprelîions impropres  ,  ôefes  penfées 
obfcures. 

Mais  MM.  Pithou  frères  ont  fait  un  honneur  im- 
mortel à  la  ville  de  Troyes  leur  patrie.  Pithou  (Pierre), 
célèbre  jurifconfultc  ôc  l'un  des  plus  favans  hommes 
du  xvj.flecle,  naquit  en  1539,0c  mourut  à  Nogent- 
fur-Seine  en  1 596  ,  à  57  ans. 

Perfonne,  dit  M.  de  Thou ,  n'a  jamais  mieux  fu 
fes  affaires  domeftique^  ,  qu'il  favoit  l'hifloire  de 
France  ôc  des  étrangers.  La  mort  de  cet  homme  in- 
comparable ,  ajoute-t-il  ,  avec  lequel  je  parîageois 
mes  foins,  ôc  à  qui  je  communiquois  mes  études, 
mes  defleins  ,  ôc  les  affaires  d'état ,  me  fut  fi  fenfible, 
que  je  ceflai  entièrement  l'hifloire  que  j'avois  com- 
mencée; ôc  j'euffe  tout-à-fait  abandonné  cet  ouvrage, 
fi  je  n'avois  pas  cru  devoir  cette  marque  de  refpeft 
à  fa  mémoire  ,  que  d'achever  ce  que  j'avois  entrepris 
par  fes  confeils. 

Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  compofé 
ou  qui  font  fortis  de  fa  bibliothèque  ,  on  eftime  fin- 
gulierement  fon  traité  des  libertés  de  l'Eglife  galli- 
cane ,  qui  fert  de  fondement  à  tout  ce  que  les  autres 
en  ont  écrit  depuis.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage conçu  en  83  articles  ,  parut  à  Paris  en  1  594 , 
avec  privilège.  Les  maximes  qui  y  font  détachées  Ôc 
fuivies  par  articles  ,  ont  en  quelque  forte  force  de 
lois  ,  quoiqu'elles  n'en  ayent  pas  l'authenticité.  Le 
roi  en  a  reconnu  l'importance  par  fon  édit  de  171 9  , 
oii  l'article  50.  eft  rapporté.  Les  expéditionnaires  en 
cour  de  Rome  citent  les  articles  de  nos  libertés  dans 
leurs  certificats.  Comme  M.  Pithou  avoit  lu  les  an- 
ciens écrivains  grecs  ôc  latins ,  Ôc  qu'il  les  avoit  con- 
férés avec  les  vieux  exemplaires,il  en  a  mis  plufieurs 
au  jour,  &  y  a  joint  fes  lavantes  notes.  On  lui  doit 
t  ncore  des  éditions  de  plufieurs  monumens  facrés  Se 
profanes  ,   des  mifceUanea  eccUjîaflica  ,  quantité  de 
collections  hifloriques  ,  le  canon  des  écritures  de  Ni- 
céphore  ,  des  fragmens  de  S.  Hilaire  ,  les  coutumes 
du  bailliage  de  Troyes  ,  avec  des  annotations ,  &c. 

Piihou  (  François  ),  avocat  au  parlement  de  Paris , 
frère  du  précédent,  fut  comme  lui ,  un  homme  d'une 
vertu  rare, d'une  modeltie  exemplaire, extrêmement 
habile  dans  les  Belles-Lettres ,  dans  le  Droit ,  &  pour 
couper  court ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de  fon 
teins.  Il  ne  voulut  jamais  que  l'on  mît  fon  nom  à  au- 


cun de  fes  ouvrages.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  le  ma-» 
nuferit  des  fables  de  Phèdre, ôc  il  le  publia  conjointe- 
ment avec  fon  frère  pour  la  première  fois.  Ces  deux  il- 
luftres  favans,  les  Varrons  de  la  France ,  travaillèrent 
toujours  enfemblc.  François  Pithou  donna  tous  fes 
foins  à  reftituerôcàéclaircirlecerpsdu  droit  canoni- 
que, ouvrage  qui  parut  en  1687,  ôc  c'eft  la  meilleure 
édition.  LePithctanaeft.  auffi  de  lui.  Il  eft  encore  Fau- 
teur de  la  comparaifon  de  lois  romaines  avec  celles 
de  Moife  ,  ôc  de  l'édition  de  la  loi  falique  ,  avec  des 
notes.  Il  fut  du  nombre  des  commiffaires  qui  réglè- 
rent les  limites  entre  la  France  &  les  Pays-Bas.  Ilétoit 
né  en  1544,  &  mourut  en  1621 ,  âgé  de  77  ans.  Le 
lecteur  peut  voir  le  catalogue  des  ouvrages  de  MM. 
Pithou  ,  à  la  tête  de  leurs  œuvres  imprimées  en  171  5 
en  latin. 

Leur  famille  originaire  de  Vire  en  baffe  Norman- 
die remontoit  jufqu'à  un  Guillaume  Pithou  ,  qui  eft 
nommé  entre  ceux  qui  fe  croiferent  pour  laTerre- 
fainte  en  1 1 90  ;  mais  indépendamment  de  la  nobleffe 
le  nom  de  cette  famille  fleurira  dans  la  littérature, 
tant  que  les  lettres  fubiifteront  dans  le  monde.  On 
peut  dire  de  chacun  des  deux  frères  que  j'ai  nommés, 
un  feul  d'eux  contenoit  plufieurs  favans,  ôc  ce  qui  eft 
plus  eflimable  que  le  favoir  ,  chacun  portoit  égale- 
ment un  attachement  religieux  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. Pierre  Pithou  a  eu  plus  d'hiftoriens  que  n'en  ont 
eu  la  plupart  des  fouverains.  On  en  compte  jufqu'à 
fept  qui  fe  font  fait  un  honneur  de  célébrer  fa  gloire  , 
en  écrivant  fa  vie  ;  mais  M.  Boivin  le  cadet  a  rem- 
porté le  prix  dans  cette  carrière.  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

TROYES  ,  blanc  de  ,  blanc  d'Orléans  ,  blanc  d*Ef~ 
pagne ,  &c.  on  appelle  ainfi  une  préparation  de  craie 
que  l'on  divife  en  molécules  fort  fines ,  qu'on  met 
en  différentes  formes  de  pains  >  &  qu'on  emploie 
dans  les  arts  :  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  inftructifs  fur  la  nature  ,  la  préparation, 
oc  les  ufages  du  blanc ,  ôc  fur -tout  de  celui  qui  fe 
fait  à  Troyes,  ôc  de  celui  qu'on  prépare  à  Levereau, 
village  à  neuf  lieues  d'Orléans,  que  nous  compare- 
rons enfemble. 

La  matière  du  blanc  de  Troyes  fe  trouve  en  grande 
abondance  dans  un  village  nommé  Villeloup ,  diftant 
de  Troyes  d'environ  4  lieues  du  côté  de  Poueft  ;  le 
fol  dans  les  environs  eft  une  terre  très-maigre  ôc  peu 
profonde,  qui  peut  à-peine  porter  du  feigle.  Sous  cette 
couche  légère  règne  un  grosmaflif  de  craie  plein  de 
fentes  ôc  de  gerçures  fi  fréquentes  qu'on  n'en  peut  ti- 
rer aucune  pierrequiaitdelaconfiftance&de  lafoli- 
dité,mais  cette  craie  qui  n'eft  point  propre  à  bâtir  de- 
vient une  matière  infiniment  précieufe  par  l'emploi 
que  l'on  en  fait  à  Troyes  pour  la  fabrique  du  blanc. 
Les  habitans  de  Villeloup  commencent  par  tirer 
cette  matière  en  petits  moellons,  ôc  après  l'avoir 
laiffé  effuyer  à  l'air,  ils  la  battent  avec  des  maillets 
armés  de  clous  ,  ôc  la  réduifent  en  une  poudre  grof- 
fiere  qu'ils  paffent  au  crible;  le  blanc  brute  eft  en- 
fuiîe  voiture  à  Troyes,  où  les  ouvriers  qui  l'achè- 
tent exigent,  comme  une  condition  très-eflentielle, 
qu'il  leur  foit  livré  parfaitement  (ec ,  ÔC  dégagé  de 
toute  cette  humidité  dont  il  peut  être  imprégné  dans 
la  carrière.  Il  paroit  que  dans  cet  état  requis  de  par- 
faite ficcité,  la  matière  brute  a  plus  de  facilité  à  fe 
laiffer  pénétrer  plus  intimement  de  l'eau  dont  on 
l'arrofe ,  qu'elle  fe  divife  en  molécules  plus  fines  par 
l'action  d'un  fluide  qu'elle  boit  avec  plus  d'avidité  , 
ôc  qu'en  conféquence  elle  fe  réduit  plus  facilement 
en  bouillie. 

Les  ouvriers  emploient  pour  détremper  leur  craie 
l'eau  blanche  qui  a  déjà  fervi,ÔC  qu'on  a  tiré  des  opé- 
rations précédentes.  Après  qu'on  a  réduit  la  craie 
en  bouillie,  ce  qui  n'eft  pas  long ,  vu  l'extrême  faci- 
lité avec  laquelle  la  craie  feche  s'imbibe  d'eau,  on 
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pane  au  moulin  la  bouillie  après  l'avoir  long  -  tems 
braffée.  Cette  nouvelle  manipulation  a  pour  but  de 
fuppléer  à  ce  que  l'eau  n'a  pu  taire  par  rapport  à  la 
divifion  de  la  craie,  de  la  réduire  en  une  pâte  com- 
pofée  de  molécules  très-fines  ,  &  capables  de  former 
des  couches  plus  uniformes  ik  [dus  brillantes  lorf- 
qu'on  l'étend  fur  des  furfaces  unies  ,  en  un  mot ,  de 
favorifer  tous  les  effets  du  blanc. 

Le  moulin  qui  lèrt  à  cet  ufage  eft  affez  femblable 
à  celui  avec  lequel  on  broyé  la  moutarde,  6c  on  le 
fait  jouer  de  la  même  manière;  il  eft  compolé  de 
deux  meules  de  feize  à  dix-fept  pouces  de  diamètre, 
qui  font  des  fragmens  des  vieilles  meules  de  moulins 
à  blé.  La  meule  fupérieurc  qui  a  environ  deux  pou- 
ces &  demi  d'épaiffeur,  a  au  centre  une  ouverture 
d'un  demi-pouce  de  diamètre,  à  laquelle  efl  adaptée 
une  écuelle  percée  ,  où  l'ouvrier  jette  de  tems-  en- 
tems  fa  bouillie  de  craie;  la  matière  defeend  peu-a- 
peu  entre  les  meules ,  &  s'écoule  après  la  trituration 
en  formant  un  filet  continu  par  une  ouverture  laté- 
rale pratiquée  dans  la  cage  qui  renferme  le  tout.  Plus 
la  matière  eft  fondue  &  réduite  &  les  meules  ferrées, 
plus  le  blanc  qui  paffe  eft  affiné.  Les  différens  degrés 
d'attention  que  les  ouvriers  apportent  à  toutes  ces 
préparations  décident  de  la  fineffe  du  blanc;  un  ou- 
vrier peut  en  faire  palier  au  moulin  jufqu'à  iix  cens 
livres  par  jour  ,  mais  il  en  fait  paffer  un  tiers  moins 
de  celui  qui  a  acquis  la  dernière  perfection. 

Les  peintres  de  bâtimens  ou  autres  ouvriers  qui 
veulent  ménager  la  dépenfe  de  blanc  de  cérufe,  &C 
qui  n'ont  pas  befoin  de  préparations  à  l'huile ,  de- 
mandent quelquefois  du  blanc  de  la  plus  grande  fi- 
neffe ,  afin  d'avoir  moins  de  peine  à  le  broyer  fur  le 
marbre,  &  qu'il  faffe  un  meilleur  effet.  Lorf qu'il  fera 
employé  dans  ces  cas  ,  l'ouvrier  prévenu  pour  ré- 
pondre aux  intentions  du  peintre,  ou  plutôt  du  bar- 
bouilleur ,  eft  obligé  de  palîér  trois  fois  la  matière 
du  blanc  par  le  moulin. 

On  verfe  dans  des  tonneaux  la  bouillie  de  craie 
qui  a  éprouvé  la  trituration  du  moulin,  &  on  la  laiffe 
repofer  pendant  fept  ou  huit  jours  ;  la  matière  craïeufe 
Ce  précipite  infenfiblement  au  fond  du  tonneau ,  & 
l'eau  qui  s'en  défaifit  fumage ,  de  forte  qu'on  peut 
l'épuifer  à  mefure  avec  une  écuelle  ;  c'eft  cette  eau 
que  l'on  emploie  à  détremper  la  matière  brute  com- 
me nous  l'avons  obfervé  plus  haut. 

Le  fédiment  craïeux  qui  fe  dépofe  au  fond  des  ton- 
neaux ne  parvient  pas  de  lui-même  à  un  état  de  con- 
fiftence  affez  confidérable  pour  qu'on  puiffe  le  ma- 
nier aifément  &c  le  réduire  en  pain ,  quand  même  on 
voudrait  former  la  craie  en  cet  état  dans  des  moules , 
les  pains  qui  en  réfulteroiem  feroient  expofés  à  fe 
gercer  en  féchant  ;  la  confiftence  de  la  craie  eft  alors 
telle  à-peu-près  que  celle  de  la  chaux  lorfqu'elle  eft 
univerfellement  fondue.  Pour  parvenir  donc  à  donner 
à  la  craie  le  degré  de  confiftence  &  de  defféchement 
convenable,  l'ouvrier  étend  fa  matière,  qui  eft  fort 
molafl'e,  fur  des  treillis  qu'il  place  au-deffus  d'un  lit 
de  blanc  brut.  C'elt  ici  le  point  le  plus  délicat  de  fa 
manipulation  &  d'un  procédé  qui  fuppofe  une  faga- 
cité  bien  digne  de  l'attention  des  Phyficiens  &c  des 
Philofophes,  pour  le  dire  en  paffant,  c'eft  cette  phy- 
fique  uiuelle  qui  mérite  le  plus  notre  étude  fur-tout 
lorfqu'elle  préfente  le  réfultat  des  effais  journaliers 
&  traditionels  appliqués  aux  arts;  je  dis  donc  que  la 
pouffiere  de  la  craie  brute  qui  eft  fort  feche  attire 
puiffamment  &  boit  l'humidité  furabondante  du  fédi- 
ment craïeux,  enforte  que  celui-ci  parvient  en  vingt- 
quatre  heures  à  une  confiftence  de  pâte  très-mania- 
ble. L'ouvrier  n'a  befoin  pendant  tout  ce  tems  que 
de  remuer  une  fois  feulement  fa  matière  ,  afin  que 
toutes  fes  parties  foient  expofées  également  à  l'ac- 
tion de  la  terre  abforbante ,  &  que  la  pâte  s'affine 
«gaiement  dans  toute  fa  piaffe.  Je  ferai  remarquer 
Tome  XVI.  ^ 
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ici  une  vérité  affez  importante  ,  prouvée  par  tous 
ces  çfiais  multipliés,  qui  eft  que  l'air  -agit 

cacement  &  moins  promptemi  :erc 

bnitc  Se  feche  pour  dégager  leau  de  la  en 
bée. 

Enfin  l'ouvrier  forme  avec  les  mains  feules  des 
pains  de  fa  pâte  de  craie  ,  ih>m  la  figure  eft  celle 
d'un  parallélépipède  émouffé  par  les  turcs  ou  an 
les  phtsgros  n'excèdent  pas  trois  livre;  pour  le  - 
bit  en  détail  on  en  tait  des  pains  arrondis  en  forme 
de  mamelle. 

11  nerefte  plus  maintenant  qu'à  experte*  la  manient 
dont  on  fait  fécher  les  pains  nauvellemeni  I  irmés-', 
&  il  y  a  encore  une  petite  manipulation  foi  1  .  1 
fort  phyfique.  Comme  les  pains  ont  li\  faces  ,  il  n'y 
en  a  que  cinq  qui  purffçnt  être  exp  r,  le 

pain  étant  pofé  fur  la  lixieme  ;  fi  celle-ci  ne  féchoit 
pas  dans  la  même  progreffion  que  les  autres  ,  peut- 
être  y  auroit-il  à  craindre  des  gerçures,  ou  au-moins 
on  ferait  dans  la  néceffité  de  retourner  fouvent  les 
pains.  Mais  par  une  fuite  de  procédés  &  de  réfle- 
xions l'ouvrier  a  ienti  qu'il  éviterait  tous  ces  incon- 
véniens  &c  ces  embarras  en  pofant  ces  pains  nouvel- 
lement formes  fur  des  moellons  fecs  de  la  craie  de 
Villeloup  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiffenr.  Le 
moellon  féche  l'humidité  &  en  enlevé  autant  que 
l'air,  ils  en  prennent  une  fi  grande  quantité  qu'il  leur 
faut  un  beau  jour  d'été  pour  fe  lécher  &  être  en  état 
de  recevoir  de  nouveaux  pains.  C'eft  dans  l'endroit 
le  plus  élevé  des  maifons  &  le  plus  expofé  à  l'action 
de  l'air  ,  que  les  vinaigriers  (car  ce  font  eux  qui  à 
Troyes  font  attachés  à  cette  bcfbgne)  préparent  le 
blanc,  &  qu'ils  confervent  la  vieille  eau  blanchie 
qui  doit  détremper  le  blanc  brute  ;  ils  ne  travaillent 
à  cette  fabrique  que  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'à  la 
fin  du  mois  d'Octobre  ;  la  moindre  gelée  dérangerait 
tout  le  travail,  &  diffoudroit  même  les  pains  nou- 
vellement formés. 

Les  pains  une  fois  féchés  font  extrêmement  fra- 
giles ;  les  molécules  qui  les  forment  n'ayant  point 
naturellement  de  vifeofités  qui  puiffent  les  lier  entre 
elles ,  &  les  ouvriers  ne  taifant  entrer  aucune  efpece 
de  colle  dans  leur  préparation ,  il  eft  néceffaire  que 
les  parties  craïeufes  foient  unies  feulement  par  une 
juxte  position  qui  eft  l'ouvrage  de  l'eau  ,  cette  non- 
vifcoiité  paroit  même  un  point  important  par  rap- 
port à  la  bonté  du  blanc.  De  toutes  les  différentes 
carrières  de  craie  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
Troyes,  &  qui  fourniffent  des  matériaux  propres 
pour  les  édifices ,  il  n'y  a  que  celle  de  Villeloup  dont 
la  craie  ait  été  jufqu'à  prêtent  accueillie  par  les  ou- 
vriers, comme  ayant  toutes  les  qualités  requifespour 
fe  prêter  à  toutes  leurs  opérations.  Quelques  -  uns 
ayant  voulu  épargner  les  frais  de  voiture,  avoient 
tenté  de  préparer  la  craie  tirée  des  carrières  plus 
voiiines  de  Troyes  ;  mais  ils  ont  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté à  la  façonner  que  la  matière  de  Villeloup,  & 
moins  de  blancheur  dans  les  pains  qui  en  prove- 
noient.  Quelques  cantons  de  Villeloup  fourniffent 
même  de  la  craie  dans  laquelle  les  ouvriers  rencon- 
trent des  marques  de  vifeofité  fenfibles ,  qui  l'empê- 
che de  paffer  facilement  au  moulin  ,  &  qui  en  géné- 
ral la  rend  peu  fufceptible  de  fe  prêter  à  toutes  leurs 
manipulations. 

Il  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  requifes  par 
nos  ouvriers  pour  la  matière  du  blanc  font  ;  i°.  qu'- 
elle foit  très-blanche  ;  a°.  qu'elle  l'oit  tendre  &  fria- 
ble; 30.  qu'elle  ne  foit  point  vifqueufe;  40.  qu'elle 
foit  exempte  de  toute  terre  ou  pierre  étrangère  ,  tels 
que  les  petits  graviers  ou  molécules  ferrugineufes  ; 
les  ouvriers  prétendent  qu'il  ne  faudrait  qu'un  grain 
de  gravier  gros  comme  une  tête  d'épingle  pour  ar- 
rêter l'ouvrage  du  moulin  &  les  obliger  à  le  démon- 
ter ;  la  craie  de  Villeloup  réunit  toutes  ces  qualités; 
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clic  donne  le  plus  beau  blanc,  clic  eft  fans  aucun 
mélange  ,  8c  te  prête  à  tous  les  procédés  effentiels 
dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 

Ces  confidérations  nous  conduifent  naturellement 
à  taire  mention  du  blanc  qui  le  façonne  au  Cavereau, 
village  à  9  lieues  au-deffous  d'Oi  léahs ,  fur  la  Loire , 
6v  dont  M.  Salerne,  médecin  à  Orléans,  &  corref- 
i  ndant  de  l'académie  des  Sciences  parle,  dans  un 
difeours  inféré  ,  tom.  II.  p-  S.  des  mémoires  préien- 
tés  à  cette  académie  ;  il  nous  apprend  que  cette  craie 
de  Cavereau  eft  grade  &£  liée ,  propre  à  lé  détacher 
en  malle  comme  la  marne ,  &:  que  les  habitans  de 
Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas  ,  qu'ils  pétrifient  à 
pies  nuds  en  ôtant  toutes  les  petites  pierres  &  en  y 
jettant  de  l'eau  à  différentes  reprîtes.  Après  cette  pre- 
mière préparation  ils  en  torment  des  rouleaux  gros 
comme  le  bras  ,  puis  ils  les  coupent  au  couteau  par 
morceaux  de  la  longueur  d'environ  quatre  à  cinq 
pouces,  pour  les  mouler  quarrément  &L  uniment  en 
les  tapant  fur  une  petite  planche.  Tel  cil ,  ajoute-t  il, 
le  blanc  d'Efpagne  qu'ils  nomment  grand  blanc  ou 
blanc  qttarré,  à  la  différence  d'une  autre  forte  qu'ils 
appellent  petit  blanc  ou  blanc  rond  ;  le  dernier  eft 
effectivement  arrondi  en  forme  de  mamelle,  il  eft 
plus  fin  &:  plus  parfait  que  le  précédent ,  parce  qu'é- 
tant façonné  à  la  main  ,  il  contient  moins  de  gravier 
eu  de  pierrettes.  Ce  travail  dure  julqu'a  la  vendan- 
ge, ou  jufqu'au  commencement  des  froids  &  des 
mauvais  tems,  alors  ils  le  ceffent,  parce  qu'il  faut 
un  beau  foleil  pour  lécher  le  blanc. 

Après  ces  détails  de  la  préparation  du  blanc  au 
Cavereau,  on  peut  fe  convaincre  aifément  que  les 
différences  font  à  l'avantage  du  blanc  façonné   à 
Troyes;  il  paroit  d'abord  que  la  vifeofité  eft  très- 
marquée  dans  la  craie  de  Cavereau ,  ainfi  que  le  gra- 
vier &£  autres  pierres  dures,  &  gruiruaux  terreux, 
cchreux  ,  &c.  J'ai  vu  moi-même  dans  ce  village-la 
matière  du  blanc,  c'eft  une  marne  blanche,  douce 
au  toucher ,  qui  boit  l'eau  avec  avidité ,  &  fe  réfout 
en  pâte  qui  fe  paitrit  aifément;  je  l'ai  trouvé  mêlée 
pour-lors  de  petits  débris  de  cos  &  de  filex  qui  cou- 
pent quelquefois  les  doigts  des  ouvriers  qui  la  pai- 
triffent  ;  cette  propriété  qu'elle  a  de  fe  paitrir  &  de 
fe  réduire  en  une  pâte  molle  qui  s'alonge  fous  les 
pies ,  femble  indiquer  une  qualité  argilleufe  qui  lie 
les  parties,  &  permet  de  fécher  les  pains  au  foleil 
tans  qu'ils  fe  gercent  ;  en  un  mot  elle  a  tous  les  cara- 
ctères de  la  marne ,  les  pains  d'ailleurs  fe  féchent 
très-aifément ,  parce  que  la  marne  quitte  l'eau  plus 
facilement  que  la  craie  ;  en  conféquence  de  ces  im- 
perfections dans  la  matière  première ,  les  manipula- 
tions ne  s'y  exécutent  pas  avec  les  attentions  lcru- 
puleufes  dont  on  ufe  à  Troyes;  on  voit  bien  que  le 
mélange  des  petites  pierres  ne  permettroit  pas  de 
faire  ufage  du  moulin  ;  les  différentes  qualités  du 
blanc  d'Orléans  dépendent  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  du 
plus  ou  moins  de  gravier  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  au- 
litu  qu'à  Troyes  tout  eft  égal,  à  la  trituration  près; 
enfin  les  ouvriers  de  Troyes  évitent  le  foleil ,  Se  y 
iuppléent  par  un  procédé  très-ingénieux  ,  qui  n'eft 
peut- être  pas  néceffaire  au  Cavereau,  vu  la  vifeofité 
de  la  craie ,  car  l'action  du  foleil  qui  féche  les  pains 
du  Cavereau,  feroit  gercer  ceux  de  Troyes. 

Je  foupçonne  que  le  nommé  Vignereux  ^  qui  le 
premier  a  façonné  le  blanc  au  Cavereau, &  qui  y  a 
laiffé  beaucoup  de  fes  delcendans,  comme  le  rap- 
porte M.  Salerne,  eft  un  homme  forti  de  Troyes, 
car  il  y  a  encore  dans  un  fauxbourg  de  Troyes  une 
famille  de  ce  nom;  cet  homme  aura  reconnu  une 
certaine  analogie  entre  la  matière  marneufe  du  Ca- 
vereau &  le  blanc  de  Troyes ,  mais  ou  il  n'étoit  pas 
infrruit  du  procédé  des  artifans  de  Troyes,  ou  plu- 
tôt il  aura  trouvé  une  matière  peu  fulceptible  de 
leurs  préparations  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
taillées. 
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Inftruit  de  tous  ces  faits ,  j'ai  été  curieux  de  cora 
parer  enfemble  les  effets  du  blanc  de  Troyes  avec 
ceux  du  blanc  d'Orléans,  &  d'après  la  plus  légère 
infpcction  &  les  ufages  les  plus  communs  ,il  n'y  a 
pas  lieu  d'héiiter  à  donner  la  préférence  à  celui  de 
Troyes,  les  couches  du  blanc  de  Troyes  font  plus 
uniformes ,  plus  brillantes,  plus  blanches  ,  parce  que 
les  molécules  en  font  plus  fines  &  fans  aucun  mé- 
lange de  grumeaux  pierreux ,  tels  qu'on  les  découvre 
aifément  à  l'œil  dans  les  pains  d'Orléans;  enfin  fi 
l'on  emploie  le  blanc  de  Troyes  comme  terre  abfor- 
bante ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  matière 
n'ayant  aucune  vifeofité  ,  &  étant  d'ailleurs  réduite 
en  molécules  plus  fines  que  celles  du  blanc  d'Orléans, 
doit  avoir  des  effets  beaucoup  plus  complets  &  beau- 
coup plus  prompts  ,  car  les  terres  abforbantes  agif- 
fent  en  proportion  de  la  divifion  de  leurs  parties  £ 
d'ailleurs  les  petites  pierres  ôifilex  au  blanc  d'Orléans 
peuvent  déchirer  les  étoffes  &  les  parties  ochreufes, 
les  tacher,  lorfqu'on  emploie  le  blanc  pour  les  de- 
graiffer. 

Depuis  quelque  tems  on  débite  à  Paris  des  pains 
de  blanc  encore  plus  grofïier  que  celui  d'Orléans , 
fous  le  nom  abufif  de  blanc  d'Efpagne;  la  matière 
de  ce  blanc  le  tire  proche  de  Marly  6c  au-deffous  de 
Meudon ,  on  la  détrempe  dans  des  tonneaux  ;  on  la 
braffe,  &  l'on  tire  l'eau  chargée  des  molécules  craïeu- 
fes  qu'on  laiffe  repofer  enfuite ,  &  on  forme  les  pains 
du  fédiment  qu'on  fait  fécher  comme  ceux  du  Cave- 
reau, la  craie  paroit  fort  graffe  au  toucher,  mêlée  de 
matière  ochreufe. 

L'ufage  du  blanc  eft  affez  connu,  on  en  blanchit 
les  appartenons;  il  fert ,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  terre  abforbante  pour  dégraiffer  les  ferges  ,  les 
draps,  les  couvertures,  au -lieu  de  les  blanchir  au 
foutre  ;  on  en  met  auffi  une  première  couche  avec 
de  la  colle  fur  lesmouhires  qu'on  fe  propole  de  dorer  ; 
il  fert  àuffi  de  baie  pour  étendre  certaine  préparation 
terreufe  colorée. 

La  matière  brute  voiturée  à  Troyes  vaut  435  fols 
le  boiffeau  du  pays;  les  ouvriers  prétendent  qu'il  en 
faut  trois  boiffeaux  pour  un  cent  pefant,  mais  on  en 
peut  douter,  fi  l'on  confidere  que  le  boiffeau  de 
Troyes  contient  20  pintes  du  pays,  qui  correfpon- 
dent  à  24  pintes  de  Paris  ;  &  comme  on  mefure  com- 
ble la  matière  brute  du  blanc ,  il  eft  à  préfumer  que 
le  boiffeau  contient  alors  26  pintes  de  Paris  ;  il  ne 
paroit  pas  vraiffemblable  qu'ils  emploient  78  pintes 
de  blanc  pour  un  cent  pelant  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  le 
blanc  d'une  médiocre  qualité  fe  vend  actuellement 
25330  fols  le  cent  ;  &  le  plus  parfait  quelquefois 
jufqu'à  40  &  45  fols  le  cent  pefant  pris  en  gros.  Cette 
marchandife  eft  plus  chère  en  tems  de  paix.  Le  blanc 
brut  augmente  auffi  de  prix  à  proportion.  Les  vinai- 
griers de  Troyes  en  font  des  envois  dans  tout  le 
royaume ,  &  même  en  Allemagne.  Voye^  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences,  année  iy$4,  &  lesEphé- 
mérides  troyennes ,  année  17  JÇ).  article  de  M.  Dzs- 

MARA1S. 

TRUAGE,  (Jurifp.)  Foyer  ci-devantTREV. 

TRUAND,  f.  m.  (Langue  franc.)  truand ,  truan- 
de ,  truander  ,  truandaille ,  font  de  vieux  mots  qui 
étoient  autrefois  fort  en  ufage ,  comme  il  paroît  par 
le  roman  de  la  Rofe ,  Villon ,  l'auteur  de  la  comédie 
de  Pathelin  ,  &  autres. 

Truand  lîgnifioit  un  mendiant  valide  qui  fait  mé- 
tier de  gueuler;  truander,  demander  l'aumône  par 
fainéantile ,  par  libertinage  ;  truandallle,  nom  colle- 
ctif pour  dire  de  la  gueuferie  ,  des  gueux,  des  vau- 
riens :  ce  mot  fe  trouve  dans  la  vieille  bible  des 
noëls. 

Vous  nêtes  que  truandaille , 
Vous  ne  logere^  point  céans. 

Truande  s'eft  dit  encore  dajis  le  dernier  fiecle  au 
figuré ,  pour  une  fulope. 
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Ah  !  truande ,  as-tu  bien  le  courage 

De  me  faire  cocu  à  la  fleur  de  mon  âge'.  Mol. 

Ces  mots  pourroient  donc  bien  venir  de  triùllon , 

qui  en  langage  celtique  ou  bas-breton,  li  gue- 

nille. Nicod  prend  auffi  le  mot  de  truand  pour  un  I 
tclcur. 

Borel  a  dit  trualti  pour  gueuferie.  Il  ajoute  que  tru 
truande,  truaniaillt ,  fe  prennent  pour  des  fouillons, 
des  fouillones,  &  comme  qui  diroit,  tripiers,  tripiè- 
res ,  triperia ,  d'où  vient  la  rue  de  la  Truandent ,  qu'on 
appelloit  anciennement  par  cette  raifon,  vicus  Tru- 

arite ,  félon  le  chartulaire  de  S.  Lazare.  (D.  J.) 

TRUAU  ,  f.  m.  (Mefurede  continence.')  cette  me- 
fure  tient  un  boiffeau  &  demi  ;  elle  eft  d'ufage  en  cer- 
tains cantons  du  royaume.  Dictionnaire  des  arts. 
(D.J.) 

TR.UBICE  ,  la,  (Géogr.  mod.)  rivière  de  Polo- 
gne ,  au  palatinat  de  Kiovie.  Elle  fe  jette  dans  le  Bo- 
ryfthène ,  à  deux  milles  germaniques  au-deffous  de 
Féreflaw.  (  D.  J.  ) 

TRUBLE,  Voyei Palette. 

Truble  ou  Trouble,  qu'on  appelle  en  quel- 
ques endroits  étiquette ,  (Pèche.')  c'eit  un  petit  filet 
de  pêcheur  ,  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un  grand 
capuchon  à  pointe  ronde,  dont  l'ouverture  eft  atta- 
chée à  un  cerceau  »  ou  à  quatre  bâtons  fufpendus  au 
bout  d'une  perche  :  on  s'en  fert  pour  pêcher  les 
ccrevifles ,  &  auffi  pour  d'autres  poiflons.  On  amor- 
ce la  truble  avec  une  poignée  de  vers  de  terre  ,  qu'on 
enfile  par  le  milieu  du  corps ,  &  qu'on  lie  pour  pen- 
dre au  haut  de  ce  filet,  de  forte  qu'ils  foient  à  demi- 
pié  du  fond  du  filet  quand  on  le  plonge  dans  l'eau. 

TRUBRIDGE  ,  (Géog.  mod.)  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  le  Wiltshire.  Il  eft  renommé  par 
les  ouvrages  de  laine.  (D.  /  ) 

TRUCHEMENT,  f.  m.  (Gramm.)  interpete  com- 
irmn  entre  deux  perfonnes  qui  parlent  des  langues 
différentes. 

Truchement,  (Hift.  rom.)  en  latin  interpres. 
Quoique  prefque  tous  les  Romains  entendiffent  & 
parlaient  le  grec ,  cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
vince avoient  toujours  avec  eux  un  truchement ,  mê- 
me dans  les  provinces  où  on  parloit  grec  ,  comme 
dans  la  Sicile,  dans  l'Afie mineure,  dans  la  Macédoi- 
ne, parce  qu'il  leur  étoit  défendu  de  parler  une  au- 
tre langue  que  la  latine,  lorfqu'ils  étoient  en  fonc- 
tion. On  peut  citer  pour  preuve  Cicéron,  à  qui  l'on 
reprocha  d'avoir  parlé  grec  dans  le  fénat  de  Syracu- 
fe ,  pendant  qu'il  étoit  quefteur  en  Sicile.  La  répu- 
blique entretenoit  auffi  des  truchemens  dans  les  villes 
<le  commerce,  &  fur- tout  dans  les  ports  de  mer, 
pour  la  commodité  des  étrangers  de  différentes  na- 
tions qui  y  abordoient.  (D.  J.) 

Truchement,  (fiijl.  mod.)  dans  les  contrées  du 
Levant  fignifie  un  interprète  ;  ce  font  ordinairement 
des  Grecs  ou  des  Arméniens  qui  rempliffent  cette 
ibnûion  à  la  cour  du  grand-feigneur.  Voye^  Drog- 
MAN. 

TRUHSES,f.  m.  (Hift.  mod.)  nom  d'une  des  qua- 
tre anciennes  &  principales  charges  de  l'empire  de 
Conftantinople ,  &  de  celui  d'Allemagne.  On  appel- 
loit autrefois  celui  qui  en  étoit  revêtu ,  pray 
menfœ  regicc  :  on  l'a  nommé  enfuite  archi-dapifeu  La 
fonction  de  Vavcb.i-truchfes  en  Allemagne  ,  au  cou- 
ronnement de  l'empereur ,  conlifte   aujourd'hui  à 
porter  fur  la  table  de  ce  prince,  entre  deux  plal 
gent,une  pièce  du  bœuf  qu'on  rôtit  tout  entier  à 
cette  folemnité.  Autrefois  les  empereurs  donnoient 
cet  emploi,  félon  leur  choix,  à  quelque  prince  de 
l'empire  ,  jufqu'à  ce  que  cette  charge  fût  attachée  à 
la  maifon  Palatine  ,  qui  la  perdit  ainfi  que  l'élcclorat 
en  1613  ;  mais  elle  lui  fut  rendue  en  1708  ,  &  de- 
puis elle  repaffa  à  la  maifon  de  Bavière  en  1714.  La 
Tome  XVL 


charge  de  truchfs  héréditaire  de  l'Empire  fous  1'    - 
chl-truckfes ,  appartient  aux  comi 

Voyei  Ai' 

tantinopol.  Fan  het ,  deCorig.des dig 
Moreri ,  tome  1 1. 
TRUDEN,  ((?<%.  mod.)  petite  ville  d'Aile 
■  ercle  de  W' 
outre  Tongres  oc  Tirlemont.  L'évêque  de  . 

S.  Tr  place,  l'an  647. 

^  TRUEC ,  (Géog.  mol.)  on  latin  du  moyen 
Truccia;  bourg  de  l'île  de  i  I        ry  maire  du 

à  Truecen  593  ,  la  bataille  --en- 

tre l'armée  deClotaire  II.  ■     . 

de  Childebert  roi  d'Aufti*a  quel  eu  I 

où  s'eft  donnée  cette  bataille  ,  &  où  par  conféquent 
doit-on  placer  le  Truccia?  La  plupart 

-  entr'autres  M   .  de  Valois,  de  '  >i, 

P.Daniel,  croient  que  Truccia  eft  Trouci  ou 
Droiffi ,  fur  la  Demete  ;  cependant  Trouci  t 

nois,  &  l'hiftoire  dit  que  Truccia  étoit  dans  le 

dbnnois,  au  royaume  de  Neuftrie.   M.  Robbe  a 

bien  prouvé  dans  une  differtation  fur  ce  fu 

que  Truec  étoit  dans  le  Soiffonnois,  fur  la  rive  gauche 

de  l'Aide,  &  qu'il  fe  nomme   aujourd'i  le 

commun.  (D .  J.) 

TRUELLE  ,  f.  f.  (Maçonna)  outil  de  fer  poli ,  ou 
de  cuivre ,  emmanché  dans  une  poignée  de  bois ,  q  ii 
fert  à  un  maçon  pour  rendre  unis  les  enduits  de  pi  - 
tre  frais ,  &C  à  prendre  le  mortier  dans  le  baquet.  Il  y 
a  des  truelles  triangulaires ,  dont  deux  côtés  font  tran- 
chans  pour  grater  &c  nettoyer  les  enduits  de  plâtre 
au  fas ,  ôz  dont  l'autre  côté  eft  breté  ou  brételé,  c'eft- 
à-dire  a  de  petites  hoches  en  manière  de  feie  ,  pour 
taire  des  brétures ,  gravures ,  ou  raies  qui  imitent  cel- 
les de  la  pierre  de  taille  en  badigeoim:::t.  (D.J.) 

Truelle  bretée  ,  f.  f.  ter-ne  de  Maçon,  forte  de 
truelle  particulière  qui  a  des  dents,  &  qui  fert  aux 
maçons  pour  nettoyer  le  plâtre  ,  lorique  le  mur  elt 
enduit.  (D.  J.) 

TRUELLE,  en  terme  de  Raffinerie  de  fucre,  eft  un 
outil  lemblable  à  celui  des  maçons,  excepté  que  ce- 
lui-ci a  le  coude  bien  plus  long.  On  s'en  fert  pour 
faire  les  fonds  ,  Voyt{  Foncer  ;  pour  ramaffer  dans 
les  poëlettes  ce  qui  lé  répand  par-deiîus  les  bords 
des  chaudières.  Voyer^  Poclettes  ,  &  les  fi-ops 
qu'on  renverfe  fouvent  par  accident.  Voye^  les  Pi.  di 
Raffinerie  dufucre. 

TR.UENTUS ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Italie,  dans 
le  Picenum.  La  vilie  Afculum-Picenum  (  Afcoli  ) ,  ca- 
pitale du  pays,  étoit  bâtie  fur  1  ,  dan  :  l'jn- 
droit  où  elle  reçoit  le  fleuve  Caftellanum.  A  fon  em- 
bouchure étoit  un  lieu  fortifié  nommé  cajlrum  Truen- 
tinum.  Pline,  /.  ///.  c.  xiij.  qui  nomme  le  château 
Truentum ,  parle  auifi  de  la  rivière  qui  lui  donnoit 
fon  nom.  Strabon,  /.  V.  p.  241.  fait  mention  de  la 
rivière  fous  !e  nom  de  TpmtTivoç  Tnrxyoç,  Truentinus 
amnis ,  &  y  met  une  ville  de  même  nom.  Le  noi  1 
moderne  de  cette  rivière  eft  Tronto.  (D.  J.) 

TRUFFE,  f.  f.  (Hifi.nat.  Bot.)  tuber ;  genre  dz 
pi  inte  qui  ne  fort  pas  hors  de  terre,  &  qui  n'a  ni  ra- 
cines ,  ni  tiges,  ni  feuilles.  La  truffe  eft  ordinairement 
arrondie,  &  couverte  d'une  écorce  inégale,  rabo- 
teufe&  ites  de  diamant. 

Sa  fubftance  eft  dure  ,    c  Si  interrom  me  par 

un  gra  I    ites  Gnueufes,  de  forte  qu     - 

le  paroît  divifée  en  plulieurs  parties,  co:.'  >ix 

mufcai  e  II  remplie  de  capfules  molles ,  en  for- 

me de  veffies  ,  arrondies  &  très-petites,  qui  re.nrer- 
ment  chacune  deux,  trois  ou  quatre  femences  ron- 
1        mai  ,  &  dont  la  furface  eft  inégale.  Mi- 

nova  plane,  a  :.  lrove{  Plante. 

Truffe,  (Boun.)  genre  de  plante  dont  voici  les 
caractères  connus  ;  les  truffes  font  d'une  fuftance 
1  YYyyij 
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charnue  ,  fongueufe ,  de  forme  irréguliere ,  Croîffant 
en  terre  ;  elles  l'ont  quelquefois  féparées ,  &  quelque- 
fois réunies  enfemble. 

S'il  y  a  des  animaux,  qui  ont  peu  Pair  d'animaux, 
îl  ne  faut  pas  être  furpris  qu'il  y  ait  auffi  des  plantes 
qui  n'en  ont  pas  la  mine.  Les  truffes  font  de  ce  nom- 
bre ;  elles  n'ont  ni  racines  ,  ni  filamens  qui  en  tien- 
nent lieu ,  ni  tiges ,  ni  feuilles ,  ni  fleurs  apparentes , 
&  nulle  apparence  de  graine.  11  faut  pourtant  qu'elles 
jettent  des  femences  pour  fe  multiplier.  En  un  mot, 
il  faut  que  ce  foitdes  plantes.  Elles  méritent  bien  par 
leur  (insularité ,  qu'on  recueille  ici  ce  qu'en  ont  écrit 
quelques  phyliciens,&  M.  Geoffroy  entr'autres,  qui 
a  fait  un  mémoire  fur  leur  nature. 

Tous  les  corps  qui  paroiffent  végéter,  fe  peuvent 
partager  généralement  en  deux  clafles.  La  première, 
de  ceux  à  qui  il  ne  manque  rien  de  tous  les  caractères 
tics  plantes.  La  féconde,  de  ceux  à  qui  il  en  manque 
quelques-uns.  Parmi  ces  derniers,  les  uns  manquent 
de  fleurs  apparentes,  comme  le  figuier  dont  on  croit 
la  fleur  renfermée  au-dedans  du  fruit.  D'autres  man- 
quent de  fleurs  &  de  graines  apparentes,  comme  la 
plupart  des  plantes  marines  dont  on  foupçonne  les 
•femences  renfermées  dans  des  véficules  particuliè- 
res. D'autres  n'ont  que  des  feuilles  fans  tige,  comme 
le  lichen  ,  le  làHuca  marina,  &c  le  noftoch.  D'autres 
ont  des  tiges  fans  feuilles,  comme  les  euphorbes,  la 
prefle ,  le  litophyton ,  &c  D'autres  enfin ,  n'ont  pour 
ainfi  dire,  aucune  apparence  de  plantes  ,  puifqu'on 
n'y  diftingue  ni  feuilles,  ni  fleurs  ,  ni  graines.  De  ce 
genre  font  la  plupart  des  champignons,  les  éponges, 
les  morilles  ôc  fur-tout  les  truffe  ,  qui  de  plus  n'ont 
point  de  racines.  Les  Botaniftes  les  ont  rangées  dans 
l'ordre  des  plantes,  parce  qu'on  les  voit  croître  & 
multiplier  ;  ils  ne  doutent  point  qu'elles  n'aient  du- 
moins  les  parties  effentielles  des  plantes ,  fi  elles 
n'ont  pas  les  apparentes  ,  de  même  que  les  infeâes 
ont  la  partie  effentielle  à  l'animal ,  quoique  la  finie! li- 
re apparente  en  foit  différente. 

Cette  forte  de  plante  eft  une  efpece  de  tubercule 
charnu ,  couvert  d'une  enveloppe  ou  croûte  dure , 
raboteufe  ,  chagrinée ,  &  gercée  à  fa  fuperficie,  avec 
quelque  régularité,  telle  à-peu-près  qu'on  l'apper- 
çoit  dans  la  noix  de  cyprès.  Elle  ne  fort  point  de  ter- 
re; elle  y  eft  cachée  à  environ  un  demi-pié  de  pro- 
fondeur. On  en  trouve  plulieurs  enfemble  dans  le 
même  endroit,  qui  font  de  différentes  groffeurs.  Il 
s'en  voit  quelquefois  d'affez  groffes  pour  être  du  poids 
d'une  livre  ;  &  ces  dernières  font  rares. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  notre 
truffe ,  car  ils  décrivent  la  leur  de  couleur  rougeâtre , 
&  d'une  furface  liffe  ;  efpece  de  truffe  qui  eft  encore 
commune  en  Italie ,  &  qu'on  appelle  truffe  fauvage  , 
mais  dont  on  ne  fait  aucun  cas.  Il  eft  vrai  cependant 
que  les  Romains  recevoient  quelquefois  une  truffe 
blanche  d'Afrique  ,  qu'ils  eftimoient  fingulierement 
pour  fon  odeur  ;  ils  la  nommoient  truffe  de  Lybie,  & 
les  Grecs  fort  peu  au  fait  de  toutes  les  productions 
africaines ,  appelloient  celle-ci  mi/y  cyr indique. 

Avicenne  met  au  rang  des  meilleures  truffes  ,  cel- 
les qui  font  en -dedans  de  couleur  blanchâtre  ,  ou 
pour  mieux  traduire  le  terme  qu'il  emploie ,  de  cou- 
leur de  fable ,  faifant  allufion  au  fable  grifâtre  qui 
étoit  en  ufage  de  fon  tems.  Pline  dit  avec  peu  d'exac- 
titude, que  les  truffes  de  Lybie  étoient  plus  charnues 
que  les  autres.  Theophralte  s'exprime  bien  mieux  , 
en  difant  que  leur  chair  étoit  d'un  excellent  parfum, 
pour  les  diftinguer  des  truffes  de  la  Grèce  qui  étoient 
infipides.  Comme  les  truffes  de  Lybie  venoient  dans 
les  fables  brûlans  de  cette  région ,  on  les  appelloit 
truffes  fablonneufes  ;  &  Martial  y  fait  allufion  ,  lorf- 
qu'il  décrit  les  meilleures  truffes ,  comme  faifant  des 
crevaffes  fur  la  furface  du  terrein.  Il  eft  vrai ,  que 
oous  ne  voyons  point  que  la  terre  fe  fende  dans  les 
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endroits  où  elle  porte  des  truffes  ;  &  Piine  lui-même 
affine  que  les  truffes  font  enfouies  en  terre ,  fans  don- 
ner aucune  indication  de  leur  place  ;  il  a  fans  doute 
raifon  pour  les  truffes  romaines  ,  &  le  fait  eft  égale- 
ment vrai  pour  les  nôtres  ;  mais  puifque  Martial  par- 
le des  truffes  de  Lybie,  il  faudroit  avant  que  de  le 
cenfurer,  lavoir  fi  les  truffes  d'Afrique  fendent  ou 
non  ,  le  terrein  des  endroits  où  elles  fe  trouvent;  &C 
c'eft  furquoi  nous  avons  par  hazard  le  témoignage  de 
Léon  l'Africain.  Cet  auteur  qui  eft  fort  exaû  dans 
fon  détail  des  truffes  de  Lybie ,  rapporte  qu'on  recon- 
noît  les  endroits  qui  produifent  des  truffes ,  par  la  fur- 
face  de  la  terre,  élevée  en  petites  mottes,  &  fendue 
en  un  grand  nombre  de  crevaffes  ;  mais  laiffons  les 
truffes  d'Afrique ,  pour  parler  de  celles  de  l'Europe 
qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  de  caraûere  bien  diffé- 
rent. 

Les  bonnes  font  communes  en  Italie  ,  en  Proven- 
ce, enDauphiné,  dans  le  Languedoc,  l'Angoumois, 
&  le  Périgord  ,  où  elles  font  les  meilleures.  Il  en 
croît  auffi  en  Bourgogne  &  aux  environs  de  Paris.  Il 
en  vient  dans  le  Brandebourg,  &  en  d'autres  endroits 
d'Allemagne  ;  M.  Hatton  a  le  premier  découvert  les 
truffes  de  Northampton  ,  province  d'Angleterre  ,  &C 
Morton  les  a  décrites  dans  fon  hiftoire  naturelle  du 
pays. 

On  remarque  que  les  truffes  viennent  plus  ordinai- 
rement dans  des  terres  incultes,  de  couleur  rougeâ- 
tre &  fablonneufe  ,  quoi  qu'un  peu  graffes.  On  les 
trouve  au  pié  &c  à  l'ombre  des  arbres  ;  on  les  trouve 
auffi  quelquefois  entre  des  racines  ,  des  pierres  ,  &C 
quelquefois  en  pleine  terre.  Leur  arbre  favori  eft  le 
chêne  ou  le  chène-'verd ,  ou  le  chêne  blanc,  comme 
l'orme  eft  celui  de  la  morille. 

On  commence  à  voir  des  truffes  au  premier  beau 
tems  qui  fuit  les  froids ,  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant 
que  le  tems  eft  doux  ,  mais  à  la  fuite  du  grand  hiver, 
elles  ont  été  très-rares.  Elles  ne  paroiffent  dans  leur 
naiffance  ,  que  comme  de  petits  pois  ronds  ,  rouges 
au-dehors  ,  &c  blancs  en-dedans  ;  ces  pois  groffilTent 
peu-à-peu.  C'eft  depuis  ce  tems-là,  qu'on  commence 
à  tirer  de  la  terre  celles  qu'on  nomme  truffes  blan- 
ches. Elles  font  infipides  d'elles-mêmes,  &  on  les 
fait  fécher  pour  entrer  dans  les  ragoûts ,  parce  qu'el- 
les fe  gardent  mieux  féches  que  les  marbrées. 

C'eft  l'opinion  commune  ,  que  les  truffes  qui  ont 
été  une  fois  déplacées  ne  prennent  plus  de  nourritu- 
re ,  quand  même  on  les  remettroit  dans  la  même  ter- 
re d'où  on  les  a  tirées  ;  mais  fi  on  les  y  laiffe  jufqu'à 
un  certain  point  fans  les  déranger,  elles  groffiffent 
infenfiblement;  leur  écorce  devient  noire,  chagri- 
née ,  ou  inégale ,  quoiqu'elles  confervent  toujours 
leur  blancheur  au-dedans  ;  jufqu'à  ce  point,  elles  ont 
très-peu  d'odeur  &  de  faveur ,  &  ne  peuvent  encore 
s'employer  qu'en  ragoût  ;  &  c'eft  toujours  ce  qu'on 
appelle  premières  truffes  blanches  ,  dont  il  ne  faut 
point  faire  une  efpece  différente  des  marbrées  &  des 
noires ,  que  l'on  recueille  depuis  l'automne  jufque 
en  hiver  après  les  premières  gelées ,  car  ce  ne  font 
que  les  mêmes  à  différens  points  de  maturité. 

La  truffe  blanche  eft  dans  fon  premier  état ,  com- 
me une  plante  qui  eft  tout-à-la-fois  racine ,  tige  &C 
fruit ,  dont  le  parenchime  fe  gonfle  de  toutes  parts  , 
&  dont  les  parties  fe  développent  infenfiblement.  A 
mefure  que  la  truffe  fe  gonfle  ,  l'écorce  fe  durcit ,  fe 
gerce  ,  en  différens  endroits  pour  donner  plus  de 
nourriture  à  la  maffe  qui  eft  plus  groffe;  alors  la  truf- 
fe change  de  couleur  ,  &  de  blanche  qu'elle  étoit , 
on  la  voit  infenfiblement  fe  marbrer  de  gris  ,  &  on 
n'apperçoit  plus  le  blanc  que  comme  un  tiffu  de  ca- 
naux qui  fe  répandent  dans  le  cœur  de  la  truff  ,  & 
qui  viennent  tendre  aux  gerces  de  l'écorce. 

La  matière  grife  qui  eft  renfermée  entre  ces  ca- 
naux, étant  conlidéree  aumiçroicope,  paroît  être  un 
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parenchime  tranfpâfêrtt  ,  Cômpofé  de  véftcuïes.    Au 

milieu  de  ce  parenchime ,  on  voit  des  points  m 
ronds  ,  féparés  les  uns  des  autres,  qui  ont  tout  l'air 
d'être  des  graines  nourries  dans  ce  parenchime 
elles  ont  obfcurcî  la  couleur,  &  où  il  n'y  a  que  les 
vaiffeau*  &  quelques  cloifons  qui  font  reliées  blan- 
ches. 

Lorfque  les  truffes  font  venues  à  ce  point  de  ma- 
turité ,  elles  ont  une  très-bonne  odeur  &  un  très-bon 
goût.  La  chaleur  &  les  pluies  du  mois  d'Août  les  font 
mûrir  plus  promptement;  c'eft  ce  qui  peut  avoir  don- 
né lieu  à  quelques  auteurs  de  dire  que  les  orages  & 
les  tonneres  les  enfantoient.  En  effet,  on  ne  com- 
mence à  fouiller  les  bonnes  truffes,  que  depuis  le 
mois  d'Octobre  jufqu'à  la  fin  de  Décembre  ,  &  quel- 
quefois jufqu'au  mois  de  Février  ,  où  pour  lor,  i 
font  marbrées  ;  au  lieu  que  celles  que  l'on  ramaffe 
depuis  le  mois  d'Avril ,  jufqu'au  mois  de  Juillet  & 
d'Août,  ne  font  encore  que  blanches.  Si  on  manque 
à  ramaffer  les  truffes  lorsqu'elles  font  à  leur  point  de 
maturité,  elles  fe  pourriffent:  c'eft  alors  que  l'on  peut 
obferver  la  reproduction  de  la  truffe,  parce  qu'au- 
bout  de  quelques  tems  ,  on  trouve  plufieurs  amas 
d'autres  petites  truffes  qui  occupent  la  place  de  celles 
qui  font  pourries.  Ces  jeunes  truffes  prennent  nour- 
riture jusqu'aux  premiers  froids.  Si  la  gelée  n'eft  pas 
forte ,  elles  paffent  l'hiver,  Se  forment  de  bonne  heu- 
re les  truffes  blanches  du  printems. 

Le  grand  froid  de  1709  eït  encore  une  preuve  de 
ce  qu'on  vient  d'avancer  ,  puisqu'on  n'a  vu  des  truf- 
fes que  dans  l'automne  de  la  même  année  ;  les  plus 
r\  ancées  qui  auroient  dû  paroître  au  printems,  ayant 
péri  par  la  rigueur  de  la  faifon,  au  lieu  que  l'année 
précédente  ,  elles  avoient  été  très-communes. 

On  ne  remarque  ni  chevelu  ,  ni  filamens  de  raci- 
cines  aux  truffes  qu'on  tire  de  terre.  Elles  en  font  en- 
veloppées de  manière ,  qu'elles  y  impriment  les  tra- 
ces de  leur  ccorce,  fans  y  paroître  autrement  atta- 
chées. Elles  l'ont  fujettes  comme  les  autres  racines,à 
être  percées  de  vers  ;  celui  qui  s'attache  à  la  truffe 
eft  un  ver  blanc  allez  menu  ,  ck  différent  de  ceux  qui 
naiffent  de  leur  pourriture  :  par  la  fuite ,  il  forme  une 
fève  renfermée  dans  un  nid  tiffu  d'une  foie  blanche 
fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une  mouche 
bleue  ,  tirant  fur  le  violet,  qui  s'échappe  de  la  truf- 
fière ,  par  des  gerçures  qu'on  y  obferve.  Dès  qu'on 
apperçoit  de  ces  iortes  de  mouches,  on  les  regarde 
comme  un  indice  certain  qu'il  y  a  des  truffes  dans 
l'endroit  autour  duquel  on  les  voit  voltiger  ;  mais 
nous  ferons  un  article  à  part  du  ver  de  truffe. 

Quand  une  truffe  cuite  a  été  piquée  du  ver,  on  s'en 
apperçoit  à  l'amertume  qu'elle  a  au  goût  ;  &  en  y  fai- 
fant  un  peu  d'attention  ,  on  reconnoît  que  l'endroit 
de  la  piquure  eft  plus  noir  que  le  refte  ,  &  que  c'eft 
de-là  que  vient  cette  amertume ,  le  refte  de  la  truffe 
ayant  un  bon  goût.  Si  on  l'ouvre  crue  à  l'endroit  de 
la  piquure,  on  y  découvre  ailément  le  nid  du  ver,  & 
un  efpace  autour  fans  marbrure ,  d'une  couleur  diffé- 
rente du  refte  de  la  truffe,  ôc  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri. 

On  a  obfervé  avec  le  microfeope  la  fuperficie  des 
truffes ,  &  on  a  remarqué  que  certains  points  blancs 
qui  s'y  trouvent,  étoient  autant  de  petits  infectes  qui 
les  rongent.  Ils  fuivent  les  filions  de  l'écorce  pour 
pouvoir  tirer  plus  de  nourriture  ;  ces  infecres  font 
blancs  &  tranfparens  ,  de  figure  ronde  à -peu -près 
comme  les  mittes.  Ils  n'ont  que  quatre  pâtes  Se  une 
fort  petite  tête,  ils  marchent  même  allez  prompte- 
ment. 

Ces  infeûes  fe  nourriffent  du  fuc  nourricier  de  la 
truffe  ;  la  preuve  eft  qu'on  en  a  trouvé  qui  s'étoient 
retirés  dans  le  canton  qu'avoit  habité  un  ver  ,  ils 
étoient  devenus  quoique  tranfparens ,  d'une  couleur 
de  caffé ,  telle  que  celle  de  l'endroit  où  le  ver  avoit 
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niché.  II  eft  a  remarquer  nue  la  terre  qui  produit  la 
rruf/e  ne  porte  point  d'autres  plantes  au-deffus  d 
truffière  ,  la  truffe  en  fondrait  le  fuc  nourricier     ou 
peut-être  par  fort  odeur  fait  périr,  6c  empêche  les 
herbes  d'y  pouffer.  Cette  dernière  raiion  paroît  nflez 
probable  ,  d'autant  que  la  terre  qui  porte  [a 
la  truffe.  Les  payfans  en  certains  endroits  font  1 
profit  fur  le  débit  des  truffes  ,  que  cela  les  rend  foi- 
gneux  de  découvrir  les  truffières;  enforte  qu'ils  de- 
\  iennent  très-habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoiffent  l'étendue  d'une  minière  à  ce  qu'il 
n'y  croît  rien ,  &c  que  la  terre  ell  nette  de  toute  her- 
be. En  fécond  lieu,  fuivant  la  qualité  de  la  terre, 
lorfque  la  truffière  eft  abondante,  elle  le  gerce  en* 
différens  endroits.  Ils  la  reconnoiffent  encore,  à  ce 
qu'elle  eft  plus  légère  ;  ils  la  reconnoiffent  enfin  ,  à 
ces  petites  mouches  bleues  &c  violettes  dont  j'ai  par- 
lé ,  &  à  une  autre  efpece  de  groffes  mouches  noires , 
longues,  différentes  des  premières,  qui  fortent  des 
vers  qui  s'engendrent  de  la  pourriture  de  la  truffe ,  &C 
tout  femblables  à  ceux  qui  naiffent  de  toute  autre 
matière  pourrie. 

Il  y  a  une  habileté  à  fouiller  les  truffes,  fans  les  cou* 
per,fur-tout  lorfqu'elles  font  groffes.  Pour  lestirer,les 
payfans  ont  une  efpece  de  houlette  ;  dans  d'autres 
endroits ,  ils  ne  s'en  rapportent  point  à  eux-mêmes 
pour  cette  recherche,  mais  ils  ont  recours  à  un  moyen 
dont  parle  Pline  &  d'autres  auteurs.  Il  faut  favoir, 
que  les  porcs  font  fort  friands  de  truffes;  on  fe  fert 
donc  d'un  de  ces  animaux  qu'on  dreffe  à  les  chercher, 
ck  à  les  tirer.  Il  faut  être  prompt  à  leur  ôter  les  truf- 
fes qu'ils  découvrent ,  &  leur  donner  quelque  chofe 
à  la  place  pour  les  récompenfer  ,  fans  quoi  ils  fe  re- 
buteroient,  &  laifferoient-là  une  chaffe  qui  leur  fe- 
roit  infruftueufe.  Dans  le  Montferrat  ,  ils  ont  des 
chiens  dreffés  à  cette  chaffe  ;  il  en  eft  de  même  en 
Angleterre,  &c  cette  dernière  méthode  a  fes  avan- 
tages. 

Voilà  en  général  les  obfervations  de  M.  Geoffroî 
fur  la  truffe.  Je  vais  préfentement  en  déterminer  les 
efpeces  d'après  Tournefort;  il  en  compte  deux,  qu'il 
diftingue  parleur  figure.  La  première,  eft  la  ronde, 
dont  on  voit  la  figure  dans  fes  élémens  de  Botanique, 
la  même  que  celle  qui  eft  dans  Mathiole  &  dans  les 
autres  Botaniftes.  Cette  efpece  eft  celle  que  l'on  man» 
ge  en  ce  pays  ,  &c  qui  eft  connue  de  tout  le  monde» 
La  féconde  efpece  eft  celle  que  Mentzelius  nomme 
dans  Ion pugillus  rarïorum plant -zra/w, truffes  d'Allema- 
gne ,  tubtra  fubterranea  tejîkulorum  forma.  Cette  truf- 
fe eft  différente  des  autres  par  fa  figure  ,  &  par  fa 
couleur  interne  ,  qui ,  au  rapport  de  cet  auteur,  eft 
d'un  roux  tirant  fur  le  verdâtre ,  femblable  à  la  cou- 
leur interne  des  veffes  de  loup  de  nos  bois  :  peut-être 
que  s'il  les  eût  ouvertes  en  d'autres  tems ,  il  les  eût 
trouvées  d'une  autre  couleur.  Il  les  compare  même 
à  une  matière  qui  change  de  couleur  comme  elles. 
Mentzelius  découvrit  cette  efpece  dans  les  mois 
d'Août  &  de  Septembre  ,  qui  eft  le  tems  où  elles  ne 
font  pas  encore  mûres ,  &  en  un  certain  canton  de  la 
marche  de  Brandebourg. 

Surcepié-là,  nous  n'avons  encore  en  Europe 
que  deux  efpeces  de  truffes  qui  différent  par  le  port 
extérieur  ,  &C  nous  ne  devons  point  prendre  les  va- 
riétés de  couleurs  internes,  ni  les  différentes  grof- 
feurs  pour  des  caractères  de  différentes  efpeces,  puif- 
que  les  racines  ou  les  pierres  qu'elles  rencontrent  en 
groffiffant,  leur  peuvent  donner  différentes  formes. 
La  truffe  eft  donc  une  plante  &  non  point  une  ma- 
tière conglomérée  ,  ou  un  excrément  de  la  terre  , 
comme  Pline  l'a  penlé ,  en  rapportant  pour  preuve 
une  hiftoire  d'un  gouverneur  de  Carthagène ,  qui  en 
mordant  une  truffe ,  trouva  fous  fes  dents  un  denier. 
Cette  preuve  n'eft  point  fuffifante ,  puiique  le  hafard 
peut  avoir  fait  que  la  truffe  en  groffuTant ,  ait  enve- 
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loppé  ce  denier ,  comme  on  voit  arriver  pareilles 
choies  à  certains  arbres  ,  de  la  végétation  deiquels 
on  eft  perfuadé.  Il  me  paroît  même  que  Pline  ne  fa- 
voit  à  quoi  s'en  tenir ,  puifqu'il  rapporte  enfuite  , 
que  l'on  obfervoit  que  les  truffa  ne  venoient  auprès 
de  Méîelin  dans  l'île  de  Lesbos ,  que  quand  le  de 
dément  des  rivières  enapportoit  les  h  •  d'un 

endroit  nommé  Tiares  ,  dans  la  terre  terme  d'Aiie  , 
où  il  y  avoit  des  truffes  en  quantité. 

Peut-être  que  l'on  pourroit  multiplier  les  truffes 
en  tentant  différens  moyens,  puifque  nous  les  voyons 

iplier  dans  la  terre.  Cette  reproduction  nous 
conrirmeroit  l'opinion  que  les  graines  font  renfer- 

.  dans  l'intérieur  de  la  truffe ,  &C  que  ce  font  ces 
graines  &  ces  points  ronds  qui  forment  le  parenchi- 
me  de  la  truffe.  Ce  parenchime  eft  foutenu  par  des  fi- 
bres qui  vont  irrégulièrement  de  la  circonférence  au 
centre,  &  tout  traversé  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  ca- 
naux s'étendent  en  formant  des  plaques  blanches, 
compofées  de  véiicules  tranfparentes  plus  déliées 
que  les  autres  ;  en  forte  que  vues  de  côté  ,  elles  for- 
ment une  furface  unie,  blanche ;confidérées  perpen- 
diculairement, elles  laiffent  difeerner  à-travers  elles, 
des  points  noirs  ;  fl  ces  points  font  les  graines  de  la 
truffe ,  il  eft  probable  que  les  plaques  blanches  en  font 
comme  les  fleurs,  y  ayant  toute  apparence  que  les 
fleurs  doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les 
graines. 

Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort  déliées , 
elles  ne  laiffent  pas  toutes  enfemble,  d'avoir  allez  de 
force  pour  réfifter  quelque  tems  à  l'effort  que  l'on 
fait  en  les  tirant  en  long.  On  les  obferve  mieux  dans 
une  truffe  paffée  que  dans  une  autre,  parce  que  le 
îiffu  charnu  étant  flétri ,  laiffe  appercevoir  les  locu- 
'  lies  occupoient,  &c  qui  rend  en  les  exprimant, 
le  lue  dont  elles  étoient  chargées.  Si  au  contraire  on 
rire  ces  fibres  de  côté  ,  elles  le  déchirent  en  fe  fépa- 
rant  en  plufieurs  lames  dans  le  lens  des  fibres.  Une 
preuve  que  ce  font  des  fibres  ,  c'eft  que  l'endroit  qui 
a  été  gâté  par  lever,  étant  vu  au  microfeope  ,  paroît 
être  lemblable  à  du  bois  pourri  ;  en  forte  que  ce  ne 
font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames  fans  lue,  fans 
véiicules ,  &C  fans  les  points  qui  font  peut-être  les 
graines.  On  les  trouve  comme  criblées  aux  endroits 
où  ces  matières  auroïent  dû  être  ;  d'où  l'on  peut  con- 

1  :  er  que  les  vers  ou  les  infeftes  ont  fouftrait  le 
fuc  nourricier ,  puifque  les  infecïes  de  la  truffe  ont  la 
même  couleur  que  la  truffe  dans  l'endroit  qu'ils  ont 
piqué. 

;  refte  ,  tout  ceci  n'eft  que  pure  conjecture  ;  car 
nos  phyficiens  étant  rarement  à  portée  d'une  truffiè- 
re ,  n'ont  point  encore  cherché,  comme  il  convien- 
droit ,  à  approfondir  tout  ce  qui  concerne  la  végéta- 
tion de  la  truffe.  Ce  ne  font  pas  les  payfans  qui  dé- 
couvriront ce  myftere  ,  moins  encore  ces  perionnes 
voluptueùfes  qui  font  leurs  délices  de  ce  mets,  & 
qui ,  comme  difoit  Juvenal  de  leurs  femblables, 

Libidims  alimenta  per  omnia  queerunt. 

(  Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.} 

Truffe  ,  (  Dieu.  )   quoique  la  truffe    contienne 
une  affez  bonne  quantité  de  matière  alimentu 

ndant  fon  goût  très-relevé  eft  caufe  qu'on  l'em- 
ploie principalement  <à  titre  d'aflaifonnement  ou  à'ir- 
ritamintum  g; 

La  confluence  naturelle  de  la  /  ii  eft  d'un 

tiffu  dur  &  ferré ,  n'empêche  point  ne  foit  de 

facile  digeflion.  On  n'obferve  poinl  .  -,  pays  où 
elles  croiffent  abondamment,  &  où  on  en  mange 
beaucoup  ,  qu'elle  caufe  des  indigeftions  ,  ni  même 
qu'elle  fatigue  l'eftomac.  Le  \  inconvénient 

de  leur  ufage  eft  d'échauffer  confldérnblement,  mais 
ndant  fans  exciter  la  foif  qui  eft  le  plus  impor- 
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tun  de  tous  les  accidens  de  réchauffement  propre- 
ment dit. 

La  vertu  d'exciter  l'appétit  vénérien  qu'on  leur 
attribue  eft  très-réelle  ;  elle  s'y  trouve  même  en  un 
degré  fort  énergique.  Ainfl  elles  ne  conviennent  cer- 
tainement point  aux  tempéramens  fanguins,  vifs, 
bouillans ,  portés  à  l'amour  ,  ni  à  ceux  qui  font  obli- 
gés par  état  à  s'abftenir  de  l'acte  vénérien. 

Une  observation  rapportée  à  Varticle  Poule  d'In- 
de {diète  )  ,  voye^  cet  article,  femble  prouver  que  le 
principe  aromatique  de  la  truffe  eft  anti-fcepîique  ou 
afiaifonnant.  (  b  ) 

Truffe  de  cerf  ,  (  Botan.  )  efpece  de  champi- 
gnon nomme  tuber  cervinum  ,  ou  cervi  boletus ,  par  J. 
B.  1 11.  85i .  Lycoperdaflrum  tuberofum  ,  arrhiçon  ,ful+ 
vum,  conice  duriore,  craffo  ,  &  granulato  ;  medullâ  ex 
c.io  purpurafeente  ;  femine  n'igro  ,  crafjiore  ,  Mich. 
nov.  gen.  plant.  220.  n°.  10.  tab.  99.  fig.  4.  Cette 
eipece  de  champignon  ou  de  truffe,  eft  de  la  groffeur 
d'une  noix,  quelquefois  d'une  noifette,  cxëmême  plus 
petite,  arrondie,  raboteufe,  inégale;  d'une  fubftan- 
ce  qui  n'eft  ni  dure ,  ni  molle ,  &£  d'un  noir  pour- 
pre ;  elle  eft  couverte  d'une  écorce  femblable  à  du 
cuir,  grife  ,rouffe,  femée  de  petits  grains  par-deffus, 
renfermant  en-dedans  une  fubflance  fongueufe ,  d'un 
blanc  tirant  fur  le  pourpre  ,  fubdivifée  6c  diftribuée 
en  des  cellules  cotonneufes  &  molles,  remplies  de 
très-petites  graines  ,  qui  font  une  maffe  ,  &  qui  font 
attachées  par  des  filamens.  Cette  même  fubftance 
ayant  donné  fa  graine  mûre ,  fe  refferre ,  &  forme 
un  petit  globule. 

Lorfque  cette  truffe  eft  récente ,  elle  a  un  goût  Se 
une  odeur  forte  &  muriatique  ;  mais  lorfqu'elie  eft 
feche  &  gardée  depuis  quelque  tems ,  elle  n'en  a 
prefque  point  de  fenfible.  Elle  naît  fous  la  terre  com- 
me les  autres  truffes  ,  fans  racines  ,  au-moins  viflbles. 
On  la  trouve  dans  les  forêts  épaiffes  &  les  monta- 
gnes efearpées  d'Allemagne  &  de  Hongrie;  les  cerfs 
en  font  friands  ;  étant  attirés  par  fon  odeur ,  ils  grat- 
tent la  terre  où  elle  eft  cachée  pour  la  découvrir  Se 
la  manger.  (Z).  /.  ) 

Truffe  vers  des ,  (#'/?.  nat.  )  efpece  de  vers  qui 
fe  transforment  en  mouches  ,  Se  qui  avant  leur  meta- 
morphofe ,  vivent  dans  les  truffes ,  &  s'en  nourriffent/ 
Ces  fortes  de  vers  qui  vivent  dans  les  truffes,  font  fou- 
vent  caufe  qu'elles  nous  arrivent  à  Paris  très-cor- 
rompues  ;  car  ils  logent  dans  la  truffe  comme  d'au- 
tres vers  dans  la  viande.  S'ilsne  donnentpas  toujours 
à  la  truffe  le  premier  degré  de  corruption  ,  au-moins 
en  aceelerent-ils les  progrès. Lorfqu'on  en  preffe  quel- 
qu'une entre  les  doigts ,  qui  eft  trop  avancée ,  on  y 
font  des  endroits  qui  cèdent,  qui  fe  font  ramollis; 
qu'on  ouvre  ces  endroits  ,  ordinairement  on  y  trou- 
vera des  vers.  Ils  font  affez  petits  ,  &c  de  ceux  donc 
le  bout  poftérieur  eft  plan  comme  celui  d'un  cylin- 
dre. Ce  bout  a  deux  tubercules  bruns ,  placés  fur  la 
même  ligne ,  plus  près  de  la  partie  fupérieure  que  de 
ieure,  qui  lont  les  deux  ftigmatespoftérieurs. 
Ces  vers  font  blancs  &' tranfparens  ;  aufli  lorfqu'on 
regarde  le  deffus  de  leur  partie  antérieure  ,  on  voit 
diltinclement  les  deux  tiges  noires  des  deux  crochets 
noirs  dont  ils  font  armés. 

Ils  piochent  la  tmffe  avec  ces  crochets ,  comme 
d'autres  vers  piochent  la  viande  avec  les  leurs;  leur 
anus  qui  eft  ailé  à  trouver,  eft  en-deffous  du  ventre, 
du  bout  poftérieur  ;  il  jette  une  matière  blanche 
&  gluante,  qui  aide  peut-être  à  faire  corrompre  la 
truffe  ;  chaque  ver  eft  toujours  entouré  de  cette  li- 
queur épaifle.  Quand  ils  ont  pris  tout  leuraccroiffe- 
ment,  &  ils  l'ont  pris  en  peu  de  jours  ,  ils  quittent 
la  truffe  comme  les  autres  quittent  la  viande ,  Se  pour 
la  même  fin;  je  veux  dire  pour  chercher  un  lieu  pro- 
pre à  leur  transformation  ;  ils  entrent  en  terre,  Se 
au  bout  de  douze  heures ,  ils  font  transformés  dans 
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leur  coque  ,  qui  eft  de  couleur  de  marron. 

La  coque  du  ver  des  truffes ,  comme  celle  de  tous 
les  vers  de  leur  clafle  ,  efl:  faite  de  leur  peau ,  6c  a  de 
même,  à-peu-près  la  forme  d'un  œuf.  Ce  qu'elle  a 
de  particulier  ,  c'efl  que  ion  bout  antérieur  eft.  un 
peu  applati;  il  a  moins  de  diamètre  de  deffus  en- 
dettons, que  d'un  côte  à  l'autre.  Dans  l'étendue  de 
cette  portion  applatie ,  chaque  côté  efl  bordé  par 
une  efpece  de  cordon,  analogue  à  celui  des  coques 
des  vers  de  la  viande,  mais  qui  dans  celle-ci,  vu  juf- 
qu'au  bout.  Le  cordon  finit  pourtant  à  un  des  ftigma- 
tes  antérieurs  ;  mais  ces  ftigmates  font  fur  la  ligne 
droite  par  laquelle  le  bout  plat  efl  terminé.  Au  mi- 
lieu de  ce  bout,  paroiffent  des  piis  diipolés  comme 
ceux  d'une  bourl'e ,  qui  entourent  l'ouverture 
laquelle  le  premier  anneau  eft  rentré  en-dedans. 

L'efpece  de  ver  dont  nous  venons  de  parler  ,  n'e  ft 
pas  la  feule  qui  mange  les  truffes  ;  elle  donne  encore 
de  la  nourriture  à  d'autres  vers  femblables  à  ceux 
qui  mangent  les  champignons;  ce  loin  des  vers  fans 
jambes,  qui  ont  le  corps  jaune,  &  la  tête  noir 
écailleufe.  Rcaumur ,  Hijl.  des  infectes  ,  tome  IF.  page 
374-  (D.J.) 

TRUFFETTE,  f.  f.  (Toilcrie.)nom  que  l'on  donne 
à  certaines  toiles  blanches  faites  de  lin  ,  qui  appro- 
chent aflez  de  la  qualité  de  celles  qu'on  nomme  toiles 
demi-Hollande.    {D.J.) 

TRUFFIERE,  f.  f.  (agriculture.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  pays  chauds,  comme  en  Languedoc, 
en  Provence,  en  Périgord  ,  un  terrein  particulier 
où  viennent  les  truffes;  on  connoît  ce  terrein  par  ex- 
périence, &  parce  qu'il  n'y  croît  deflus  prefque  point 
d'herbe.  (D.J.) 

TRUGUE  ou  TUGUE,  f.  f.  (Marine.)  efpece  de 
faux  tillac  ou  de  couverte ,  qu'on  fait  de  caillebotis , 
&  que  l'on  élevé  fur  quatre  ou  fix  piliers  au-devant 
de  la  dunette  ,  pour  fe  garantir  du  foleil  ou  de  la 
pluie.  Il  eft  défendu  de  taire  cette  couverte  de  plan- 
ches ,  &  le  roi  veut  qu'elle  foit  laite  avec  des  tentes 
fouteriùes  par  des  cordages. 

TRUIE  ,  (Mythot.)  cet  animal  étoit  la  vi&ime  la 
plus  ordinaire  de  Cérès  6c  de  la  déeffe  Tellus.  On 
lacrifioit  à  Cybelle  une  truie  pleine.  Lorfqu'on  juroit 
quelque  alliance ,  ou  qu'on  faifoit  la  paix  ,  elles 
etoient  confirmées  par  le  lang  d'une  truie  ;  c'eft  ainli 
que  Virgile  repréfente  Romulus  6c  Tatius  ,  fe  jurant 
une  alliance  éternelle  devant  l'autel  de  Jupiter  ,  en 
immolant  une  truie  ,  cccfd poreâ.   (D.  J.) 

TRUITE ,  TRUIT TE ,  TRUITE  DE  RIVIERE , 
TROUTTE,  i'A'.  (Hijl.  nat.  Ichthiol.)  trutta,  poiffon 
d'eau  douce  que  l'on  pêche  dans  les  étangs ,  les  ri- 
vières, les  ruiffeaux  ,  &c.  6c  qui  varie  un  peu  pour 
la  couleur,  félon  les  clifférens  pays. 

La  truite  en  général  reffcmble  beaucoup  au  fau- 
mon;  elle  a  la  tête  courte  &  arrondie,  l'ouverture 
de  la  bouche  grande  ,  6c  le  bec  obtus  ;  le  corps  eft 
épais  6c  terminé  par  une  queue  large  ,  les  mâchoire.; 
n'ont  qu'un  fimple  rang  de  dents  ,  mais  il  y  en  3  fur 
le  palais.  Les  côtés  du  corps  ont  des  taches  d'un 
très-beau  rouge  ,  le  dos  eft  brun  6c  marqué  de  taches 
noires,  parmi  lefquelles  il  s'en  trouve  quelquefois 
de  rouges.  Ce  poiiïbn  fe  plait  dans  les  petites  riviè- 
res où  il  y  a  beaucoup  de  pierres,  &  dont  les  eaux 
font  claires  &  froides  ;  il  fe  nourrit  de  poiflbns  &  de 
vers  ;  fa  chair  eft  ferme  ,  un  peu  dure  6c  excellente. 
Rai ,  fynop.  méth.  pifeium.  Rondelet ,  des  poijfons  de 
rivière,  chap.ij.  Voye^ PoiSSON. 

Truite  saumonée,  poiffon  d'eau  douce,  qui  ne 
diffère  du  faumon  qu'en  ce  qu'il  eftplus  petit,  6c  qu'il 
n'a  pas  la  queue  fourchue.   Voye{  Saumon. 

La  truite  faumonce  a  rarement  plus  de  20  pouces  de 
longueur,  la  chair  n'eft  pas  rouge  comme  celle  du 
faumon  ,  &  elle  a  un  goût  défagréabïe.  Gefner  6c 
Àldrovande  font  mention  fous  le  nom  de  imita  la- 
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tuflris ,  d'une  efpece  de  tru,  née  bien  di 

de  la  précédente  ;  tes  auteurs  difent  qu 

dans  1.-  lae  de  (.-.  nève  ,  qui  ■  ,ua  . 

rame  livres,  6c  môme  qu'on  eni  .  lelac  de 

de  l'étal  de  Mil  ent  jufqu' 

Le  dos  d(    ees  truites  J 

bleuâtre;  la  nageoire  Lucoup  de  taches 

noire.'- ,  &  la  [ii<  ne  efl  fourchue  ;  I  u   ■  h    1    (ti 
&  de  bon  goût.  Rai  Jy  i .  pifeium.  I  '  .      ; 

■  1     . 

1  R  uite  ,  (Dicte.)  la  d  e  ce  poiffon  efl  d'un 
goût  exquis,  délicieux,  &  ,  elle  eu 

leui  .are  lailon. 

La  graille  eft  adouciffante ,  diflbl  .   r  folu- 

ine  pour  les  t. 
pour  les  taches  de  petite  vérole  ,  pi 

ffemens  d'oreille,pour  1   it  actes 

des  yeux;  elle  foii  <s  les  hémorrhoïdes ,  les 

les,  les  gerçui  les  ulcères  du 

fein  6c  lesfîfluresdu  mamelon.  Lemeri ,  diiJ,  des  dro- 
gues. 

Ttuitf.  ,  (Pêche.)  on  la  pêche  avec  une  feine  qui 
traverfe  la  rivière  :  on  halle  ce  filet  d'un  'l'au- 

tre ;  il  n'y  a  que  trois  ;  .  employés  à  cette  ma- 

nœuvre ;  un  homme  d  té,    Éundansun 

bateau  pour  mieux  gi  uvernci  le  fil  t,  quia  deux: 
braffes  de  hauteur ,  &  environ  40.de  long.  Foyer 
Sein?.. 

Ta  uite  ,  (Braff.)  eft  une  efpece  de  cage  quarr 
placée  fur  la  cheminée  du  fourneau  de  la  tour.; 
elle  eft  à  carneaux  tout-au-tour  ,  6c  couverte  en  com- 
ble; elle  lert  à  recevoir  la  fumée  qui  fort  par  les  car- 
neaux &  fe  îv  ■    id  !  ns  toute  la  touraille.    Il  y  en  at 
qui  font  faites  de  fer  6c  d'autres  de  brique. 

Truite,  adj.  terme  de  Manège  ;  épithete  du  che- 
val, qui  fur  un  poil  blanc  a  des  marques  de  poil  noir, 
bai  ou  alezan  ,  particulièrement  à  la  tête  6c  à  l'enco- 
lure. (D.J.) 

TRUITÉE,  pierre,  (Hifz.nat.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  allemands  à  une  efpece  de  pierre 
femblable  a  de  l'albâtre  ,  remplie  de  taches  noirâtres 
6c  luifantes,  qui  font  que  cette  pierre  reffemble  à  la, 
peau  d'une  truite  faumonée.  C'eft  la  même  pierre 
que  d'autres  ont  nommé  pierre  tigrée.  Foye^  Bruck- 
manc  ,  epijlol.  itineraria  centuria  l. 

TRULLE  ,  f.  f.  terme  de  Pêche  ;  forte  de  grand  ha- 
venet  dont  on  fe  fert  dans  le  Garonne  ;  cet  infini- 
ment eft  aflez  femblable  aux  grands  bouts  de  quié- 
vres  ;  il  eft  monté  de  même  fur  deux  longues  perches 
croifées,  tenues  ouvertes  au  moyen  d'une  petite  tra- 
verle  de  bois  ;  le  fac  eft  amarré  aux  deux  côtés  des 
perches  ,  &  à  une  traverfe  de  corde  qui  eft  à  l'extré- 
mité de  ces  perches  ;  il  forme  une  efpece  de  poche 
dans  le  fond  ;  les  maiiles  de  l'entrée  peuvent  avoir 
environ  1  5  lignes  ;  on  ne  fe  fert  de  cet  infiniment  que 
durant  le  printems  ,  Cv  de  marée  montante  ;  les  pê- 
cheurs les  traînent,  6c  pouffent  devant  eux  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  ceux  qui  fe  fervent  de 
bouteux  6c  de  bout  de  quievres  ,  pour  faire  la  pèche 
des  chevrettes. 

Avec  des  mailles  aufli  ferrées,  &  la  manœuvre 
que  font  ceux  qui  pèchent  avec  cet  infiniment ,  rien 
ne  peut  être  plus  abufif  ;  puifque  tout  ce  qui  monte 
avec  la  marée  eft  arrêté  6c  pris,  à  caufe  de  la  peti- 
teffe  des  mailles  de  la  mille ,  dont  rien  ne  peut  éva- 
der. 

TRULLE  ,  la  ,  (  Géos.  moi.)  ou  la  Tro-ui'Je  ,  petite 
rivière  des  Pays-bas ,  dans  leHainaut.  Elle  traverfe 
Mons,  6c  fe  jette  bientôt  après  dans  la  Haifne  ,  au- 
deffus  de  S.  Guillain.   (D.J.) 

TRULLIZATION,  f.  f.  (Archit.)  Vitruve,  /.  Vit. 

c.  iij.  appelle  ainli  toute  forte  de  mortier  travaillé 
a\  ec  la  truelle  au-dedans  des  voûtes  ou  des  hachures. 
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qu'on  fait  fur  la  couche  de  mortier  pour  retenir  i'en- 
duitduftuc.  (D.J.) 

TRULLOTTE,  f.  f.  terme  de  Pêche;  forte  de  chau- 
dière ou  d'engin  avec  lequel  on  prend  du  poiffon  ;  les 
pêcheurs  qui  le-  fervent  de  cet  infiniment  font  la  pê- 
che de  la  même  manière  que  les  pêcheurs  de  l'ami- 
rauté de  Caux  la  font  avec  leurs  petites  chaudières; 
mais  leurs  truilotttsi  ont  différemment  conltruites;  ce 
font  deux  petits  bâtons  de  18  A  20  pouces  de  long  , 
pafles  au-îravers  d'un  morceau  de  bois  quarré,  fur  2 
pouces  de  large  &£  un  pié  de  haut  ;  le  petit  fac  de  ret 
qui  forme  cet  infiniment  elt  amarré  aux  bouts  de  la 
petite  croifiere;  on  met  des  appâts  dans  le  fond  pour 
y  attirer  les  chevrettes ,  avec  une  pierre  qui  y  elt 
amarrée ,  pour  faire  caler  la  trullottt  ,  que  l'on  rele- 
vé de  tems-en-tems  au  moyen  d'une  corde  d'une  braffe 
environ,  frappée  fur  le  bout  du  morceau  de  bois 
au-îravers  duquel  pafTe  la  croifée;  le  bout  de  la  cor- 
de qui  y  eft  amarrée  eft  foutenue  à  fleur  d'eau  par 
une  petite  bouée  de  liège ,  par  laquelle ,  au  moyen 
d'une  petite  fourche,  on  relevé  la  trullotte  de  tems- 
en-tems;  cetinlhument  reffemble  affez  à  une  efpece 
de  croc  où  l'on  pend  la  viande  pour  la  conlerver  au 
frais  ,  les  pêcheurs  font  cette  petite  pêche  à  pié  à  la 
bafTe-eau  ,  n'ayant  aucun  bateau. 

TRULLUM ,  f.  m.  (Bijl.  eccléfiaftique.)  mot  bar- 
bare qui  fignifie  dôme  ;  on  s'en  ferr  principalement 
dans  cette  phrafe  uiitée  parmi  les  théologiens  ,  le 
concile  in  trullo. 

On  donne  proprement  ce  nom  ,  non  pas  au  fixie- 
me  concile  général  aflemblé  à  Conftantinople  en 
680,  quoiqu'il  tut  tenu  dans  le  trullum  ou  dôme  du 
palais  des  empereurs  ,  mais  au  concile  tenu  en  692 
dans  le  même  lieu  dont  ce  concile  a  retenu  le  nom  , 
on  l'appelle  aufîi  concilium  quini-fextum  ,  parce  qu'il 
elt  une  fuite  des  cinquième  &  fixieme  conciles  géné- 
raux.  /'oy^QuiNI-SEXTA. 

Le  trullum  ,  ou  comme  l'appelle  M.  Fleury ,  le 
trullus ,  étoit  proprement  un  vafte  fallon  où  fe  tenoit 
ordinairement  le  confeil  d'état  des  empereurs  de 
Conitantinople.  On  peut  juger  de  l'on  étendue  par 
le  nombre  des  évêques  qui  affilièrent  aux  conciles, 
qui  y  afîifterent  au  premier  ;  il  s'y  trouva  l'empe- 
reur en  perfonne  &  plus  de  160  évêques  ;  au  fécond 
on  comptoit  21 1  évêques. 

On  croit  que  ce  nom  trullus  ou  trullum  vient  du 
latin  trulla  ,  coupole ,  &C  qu'on  avoit  appelle  ainfi  la 
falle  en  queftion  ,  parce  qu'elle  étoit  voûtée  en  cou- 
pole. Voye^  Coupole. 

TRUMEAU  ou  TREME AU ,  f.  m.  (  Archit.  )  par- 
tie du  mur  de  face  entre  deux  croifées  ,  qui  porte  le 
fond  des  fommiers  des  plate-bandes.  Les  moindres 
trumeaux  font  érigés  d'une  feule  pierre  à  chaque  affilé. 

TRUMEAU  ,  terme  deMiroitier;  il  fe  dit  des  glaces 
qui  fe  placent  dans  l'entre- deux  des  croifées  que  les 
architectes  nomment  trumeaux ,  d'où  ces  miroirs  ont 
pris  leur  nom. 

TRUS  ,  (Gloffairefrançois.')  t rus  ou  trut  veut  dire 
en  françois  impôt ,  tribut.  Selon  M.  de  Boulainvilliers, 
Charles  le  Chauve  mit  un  impôt  fous  ce  nom ,  par 
lequel  chaque  maifon  devoit  payer  une  certaine  fom- 
zne  ,  lorfqu'on  apprenoit  la  nouvelle  de  quelque  def- 
cente  des  Normands.  De  ce  mot  trus ,  dit  Paquier  , 
vint  celui  de  truander  ,  pour  dire  gourmander  &  fou- 
ler; parce  que  ceux  qui  font  deftinés  à  exiger  les  tri- 
buts, font  ordinairement  gens  fâcheux  ,  qui  ont  peu 
de  pitié  des  pauvres  ,  fur  lefquels  ils  exercent  les 
mandemens  du  roi.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'on 
donna  le  nom  de  truandent  aux  rues  où  les  bu- 
reaux de  ces  fermiers  &  receveurs  étoient  établis. 
(D.J.) 

TRUSION ,  f.  f.  (Médec.)  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me le  mouvement  du  fang  du  cœur  au  corps  par  les 
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artères  ;  &  fon  retour  du  corps  au  cœur  par  les 
veines  s'appelle  mouvement  progrejjif  Se  circulaire. 
TRUSQUIN,  f.  m.  (outil  d'Arqucbufier.  )  ce 
trufquin  eft  une  targette  de  bois  longue  d'un  pié  &c 
large  &  épaiffe  d'un  pouce  ,  qui  eft  percée  à  deux 
pouces  du  haut  d'un  petit  trou  quarré ,  dans  lequel 
pafle  en  croix  une  petite  targette  de  fer  du  calibre  du 
trou  ;  cette  targette  eft  un  peu  recourbée  d'un  bout 
&  un  peu  aiguë;  cet  outil  fert  aux  Arquebufiers  pour 
marquer  des  raies  droites  fur  des  bois  de  fufil  &  des 
plaques  de  fer. 

Trusquin  ,  eft  un  infiniment  ou  outil  dont  fe 
fervent  les  Charpentiers  à  mettre  les  bois  d'épaiffeur. 
Voyei  PI.  du  Menuifier ,  <S*  l'article  MENUISERIE. 

Trusquin  d'assemblage,  f.  m.  (Menuifcrie.) 
outil  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  pour  marquer 
l'épaiffeur  des  tenons  &c  la  largeur  des  mortailés  qu'ils 
veulent  faire  pour  afîembler  leurs  bois  ,  afin  que  les 
unes  répondent  aux  autres.  Cet  outil  eft  de  bois  com- 
pofé  de  deux  pièces  ;  l'une  eft  une  efpece  de  règle 
d'un  pouce  d'equarrifTage  &  de  dix  ou  douze  de  lon- 
gueur ,  qu'on  appelle  la  tige  ;  l'autre  eft  une  très-pe- 
tite planche  ou  morceau  de  bois  plat ,  peu  épais , 
d'environ  quatre  pouces  en  quarré  ,  à  -  travers  le- 
quel pafTe  la  règle  ,  enforte  néanmoins  qu'on  puiffe 
l'avancer  ou  le  reculer  à  volonté  ;  c'eft  fur  la  tige 
qu'eft  la  pointe  à  tracer.  On  appelle  trufquin  à  longue 
pointe  un  trufquin  qui  n'a  qu'une  pointe,  mais  très- 
longue  ;  il  fert  à  courroyer  du  bois ,  ôt  à  pouvoir  at- 
teindre dans  les  fentes  ou  flâches  que  le  bois  peut 
avoir.  (D.  J.  ) 

TRUSTÉE  ,  f.  f.  (Mefure  de  continence.  )  on  s'en 
fert  en  quelques  lieux  de  Bretagne,  particulièrement 
dans  toute  l'étendue  de  la  prévôté  de  Nantes ,  pour 
le  commerce  des  fels  qui  s'y  vendent  ordinairement 
au  cent  des  tmjlées.  Vingt-cinq  truflées  font  environ 
un  muid  ,  mefure  nantoife.  Savary.  (  D.  J .  ) 
TRUTE  ou  TRUTTE ,  voyc{  Truite. 
TRUTINA  HERMETIS ,  (Divin.)term  e  familier 
aux  aitrologues,  &c  qui  fignifie  une  méthode  artifi- 
cielle d'examiner  &  de  redifier  la  nativité  ou  l'ho- 
rofeope  pris  du  moment  de  la  naiflance  d'une  per- 
fonne en  remontant  au  moment  de  fa  conception  , 
Se  déterminant  quel  étoit  alors  l'état  des  cieux.  On 
lent  que  par-là  ces  impofteurs  ont  voulu  fe  ménager 
une  reffource  ,  mais  aufîi  fautive  que  leur  première 
méthode.  Voye^  Horoscope. 

TRUTULENSIS  PORTUS ,(Géog.  anc.)  port 
de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  en  fait  mention  dans 
la  vie  d'Agricola.  Comme  on  ne  fait  point  la  fitua- 
tion  de  ce  port ,  il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  au  lieu 
deTrutulenJis,  lire  Rhutupenfîs  ,  &  ils  prétendent  que 
c'eft  Richborough  dans  la  province  de  Kent.  (  D.  J.  ) 
TRUXILLO ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  ,  dans 
l'Eftramadoure  ,  dans  les  montagnes  ,  à  dix  lieues  de 
Mérida  ,  à  25  lieues  au  fud-oueft  de  Tolède,  avec 
une  citadelle.  Jean  II.  roi  de  Caftille  a  érigé  Truxillo 
en  ville  en  143 1 .  Elle  a  fix  paroifTes  &  plufieurs  mo- 
nafteres.  Son  terroir  nourrit  des  brebis  dont  la  laine 
elt  très- précieufe.  Long.  12.38.latit.3c).  10.  (D.  /.) 
Truxillo,  (Géogr.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale,  dans  le  Pérou,  audience  de  Lima, pro- 
che la  mer  du  Sud,  avec  un  pont  qui  en  eft  à  deux 
lieues  ,  &  où  l'encrage  n'eft  pas  bon.  François  Pizar- 
ro  fonda  cette  ville  l'an  1553.  Son  terroir  abonde  en 
figues ,  pommes ,  grenades ,  oranges  &  vignes.  Long. 
2  o#.  latit.  mèrid.  y.  30.  (  D.  J.  ) 

Truxillo  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  gou- 
vernement d'Honduras  ,  fur  la  côte  du  golphe  du 
même  nom  ;  fbn  port  eft  au  fond  de  la  baie.  Son  ter- 
roir eft  fertile  en  fruits  excellens  ,  &  en  vins  qu'on 
recueille  deux  fois  l'année.  Long,  292.  1  S.  latit.  iâ. 
38.  (D.  J.) 

TRYCHNUS , 
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TRYCHNUS ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  anc.  )  c'eft 
la  même  plante  oue  le  ftrychnus  ,  nom  du  folanum 
ou  morelle.  Les  Grecs  l'ont  appelle  trrfû%vot ,  ôc  les 
Latins  femblablement  ont  abandonné  à  leur  exem- 
ple le  a  initial ,  comme  ils  ont  t'ait  dans  planeurs  au- 
tres mots  ;  c'elt  ainfi  qu'ils  ont  écrit  milax  pour fmi- 
lax  ,  maragdus  pour  fmaragdus  ,  oie. 

Dioi'coride  voulant  distinguer  le  folanum  qui  rend 
furieux  ,  du  folanum  qui  caufe  l'affoupiffement ,  ôc 
qui  font  ,  comme  on  fait,  deux  plantes  vénéneufes, 
appelle  l'une  trychnos,6c  Vautre  Jtrychnos  ;  mais  c'eft- 
là  un  mauvais  jeu  de  mots  inconnu  même  dans  la  lan- 
gue greque. 

Théocritc  parle  auffi  du  trychnus  ,  mais  il  entend 
par  ce  mot  une  plante  qui  porte  un  fruit  mangeable, 
ôcune  plante  différente  des  deux  folanum  vénéneux; 
car  c'elt  notre  lycoperlicon  ou  pomme  d'amour , 
que  la  plupart  des  botaniftes  ont  effectivement  pla- 
cée ,  jufqu'à  Tourncfort,  entre  les  efpeces  de  lola- 
num. 

Théophrafle  diftingue  auffi  trois  efpeces  de  trych- 
nus ,  5c  dit  que  la  troifieme  donne  un  truit  bon  à 
manger.  Aujourd'hui  encore  les  juifs  ,  les  Italiens  , 
les  Espagnols  ôc  les  Portugais  mangent  tous  la  pom- 
me d'amour,  ou  le  fruit  du  lycoperlicon,  &  ils  en 
font  grand  cas  en  falade,  avec  du  fel  6c  du  poivre. 
Les  derniers  écrivains  grecs  ont  abandonné  le  mot 
ftrychnus  6c  trychnus  ,  en  leur  fubftituant  le  terme 
melint\anion ,  qui  eft  peut-être  emprunté  de  l'italien 
melan^ana.  (  D.  J.  ) 

TRYM  ou  TRYME ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Irlan- 
de ,  dans  la  province  de  Leinlter,  au  comté  d'Eft- 
Meath  dont  elle  eft  la  capitale ,  à  fix  milles  de  la 
Boyne.  Elle  aie  droit  de  tenir  marché  public,  6c  en- 
voie deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  {D.  J.) 

TRYPHERA  ,  f.  f.  en  Pharmacie,  eft  un  nom  qui 
a  été  donné  à  différens  remèdes  ,  furtout  du  genre 
narcotique.  La  grande  trypherc  eft  compolée  d'opium, 
de  canelle  ,  de  doux  de  girofles  oc  de  plulieurs  au- 
tres ingrédiens.  On  l'emploie  pour  fortifier  l'efto- 
mac  ,  pour  arrêter  les  cours  de  ventre  ,  ôc  pour  cer- 
taines maladies  de  la  matrice.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  rpuçifoç,  délicat ,  parce  que  ces  lortes  de  remè- 
des agiffent  doucement  ôc  agréablement ,  ou  félon 
d'autres ,  parce  qu'ils  procurent  du  repos  à  ceux  qui 
en  ufent. 

La  tryphere  faracénique  ôc  la  tryphere  perfienne 
ainfi  nommées  parce  qu'elles  furent  premièrement 
introduites,  l'une  parles  Sarrafins,  6c  l'autre  par  les 
Perfans ,  font  toutes  deux  de  doux  purgatifs. 
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TSANGOU-MANGHITS,  f.  m.  (  Hift.  nat.Bo:.) 
plante  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  eft  une  efpece  de 
fcolopendre  ;  fes  feuilles  font  longues  Se  étroites  , 
rangées  de  côté  6c  d'autres  ;  elles  répandent  une 
odeur  très-aromatique. 

TSAPHARI ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  des  anc.')  nom  don- 
né par  quelques-uns  à  la  cadmie  que  Dioi'coride  ap- 
pelle placitis ,  c'eft-à-dire  crouteufe ,  parce  qu'elle  for- 
me une  efpece  de  croûte  aux  côtés  des  fourneaux. 
Sérapion  s'eft  bien  trompé  quand  il  a  dit  que  la  cad- 
mie étoit  une  production  naturelle.  (  D.  J.) 

TSAR ,  (-Hifl.  de  RuJJîe.  )  ce  mot  lignifie  roi  dans 
toute  la  bible  en  langue  klavone ,  oc  les  étrangers 
lui  ont  fubftitué  le  mot  c^at ,  qui  eft  une  corruption 
de  celui  de  tfar.  Dans  la  bible  fclavone  traduite  du 
grec  ,  il  y  a  lept  cens  ans ,  longtems  avant  que  les 
ducs  de  Ruffie  priffent  le  titre  de  t^ar  ,  les  rois  Pha- 
raon ,  Saiil,  David  ,  &c.  font  appelles  t^ar;  il  n'y  a 
point  dans  cette  langue  de  différence  entre  roi  ôc  em- 
pereur. 

Le  premier  qui  prit  le  titre  de  t^ar ,  fut  Ivan  \ï  a- 
Toine  XVI. 


TSE 


7*9 


fléjewitz  ,  aïeul  de  Ivan  Pafilov.it/. ,  qui  reprit  le  titre 
qu'avoit  porté  fon  grand-pere,  fe  quai  v  de 

C  alun  ,  d'Aftracan  Ôc  de  Sibérie  ,  comme  auffi powe- 
litel  ècfamoderfchet[àe  touti  .  Le  premier 

de  ces  deux  d<  rniers  mots  fignifie  imperator  ou  géné- 
ral, ôc  le  dernier  veut  dire  fouverain.  Ces  titres  ont 
été  donnés  à  tous  les  fucceffeurs  d"e  Bafilowitz  juf- 
qu'en  l'année  1711  ,  que  l'archevêque  de  Novogrod 
perfuadaauczar  Pierre  I.  de  changer  le  titre  rul 
àepowelitU  en  latin  ,  oc  de  le  qualifier  empereui 
quoique  toutes  les  puifTances  lui  euffent  toujours 
donné  ce  titre  en  langue  ruffienne,  il  caufa  dès  le 
moment  qu'il  fut  latin;!,-,  d  tions 

en  Europe  ;  mais  le  vainqu 
ceflerparfa  puiffance.  (  D.  J.\ 

TSCHAROS  les  ,  (Géog.  mod.)  peuples fauvages 
de  l'Amérique  méridionale,  au  Paraguai.  Les  détails 
que  le  p.  Sepp  jéfuitc ,  donne  de  ce  peuple  dans  les 
lettres  édifiantes ,  ne  font  pas  allez,  vraiffemblables 
y  ajouter  foi  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  les 
miflionaires  n'ont  encore  rien  opéré  fur  la  conver- 
fion  des  Tfckaros  ,  mais  ils  vivent  avec  eux  fan 
troubler  ni  les  perfécuter,  6c  c'eft  quelque  chofe. 

TSE-KIN  ,  f.  m.  (  Porcelaine  de  la  Chine.  )  efpece 
de  vernis  qu'on  met  à  la  Chine  fur  la  porcelaine  pour 
lui  donner  une  couleur  de  cafféou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis  ,  on  prend  de  la  terre  jaune 
commune,  on  lui  donne  la  même  façon  qu'au  peu 
6c  quand  cette  terre  eft  préparée  ,  on  n'en  emploie 
que  la  matière  la  plus  déliée  qu'on  jettedans  de  l'eau, 
dont  on  tonne  une  efpece  de  colle  auffi  liquide  que 
le  vernis  ordinaire  appelle  péyéon,  qui  fêtait  de  quar- 
tiers de  roches.  Ces  deux  vernis  ,  le  tfe-kin  6c  le 
péyéon  fe  mêlent  enfemble,  6c  pour  cela  ils  doivent 
être  également  liquides.  On  en  fait  l'épreuve  en  plon- 
geant le  pétunfe  dans  l'un  6c  dans  l'autre  vernis.  Si 
chacun  de  ces  vernis  pénètre  fon  pétunfe ,  on  les  juge 
propres  à  s'incorporer  enfemble. 

On  tait  auffi  entrer  dans  le  tfekin  du  vernis  ou  de 
l'huile  de  chaux  6c  de  cendres  de  fougères  préparées, 
de  la  même  liquidité  que  le  pé-yéon;  mais  on  mêle 
plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  k  ,  fé- 

lon que  l'on  veut  que  le  tfekin  foit  plus  clair  ou  plus 
foncé  :  c'eft  ce  qu'on  peut  connoître  par  divers  elfais; 
par  exemple  ,  on  mêlera  deux  taffes  de  la  liqueur  tfe- 
kin avec  huit  taffes  dupé-yéon  ,  puis  fur  quatre  fai- 
tes de  cette  mixtion  de  tfekin  6c  de  pé-yéon ,  on  met- 
tra une  taffe  de  vernis  fait  de  chaux  6c  de  fougère. 
Coutume  d'Afie.  (  D.  J.  ) 

TSE  SON  G  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  exot  )  nom 
chinois  d'un  arbre  qui  tient  du  cyprès  6c  du  geniè- 
vre. Le  tronc  qui  a  environ  un  pié  6c  demi  de  cir- 
cuit ,  pouffe  des  branche,  qui  le  partagent  en  une 
infinité  d'autres  ,  6c  forment  un  buiffon  verd ,  épais 
6c  touffu  ;  fes  lénifies  font  longu  :s ,  étr  tes,  piquan- 
tes ,  difpcî'ées  le  long  des  rameaux  par  fibs  ,  tan  ôt 
au  nombre  de  cinq ,  ôc  tantôt  au  nombre  de  fix.  Les 
rameaux  qui  font  couverts  de  ces  feuilles  longues, 
fe  trouvent  principalement  en-deflbus  ôcau-bas  des 
branches  ,  tout  le  haut  6c  le  deffus  n'étant  que  cy- 
près. 

L'écorce  de  cet  arbre  eft  un  peu  raboteufe,  d'un 
gris-brun  tirant  fur  le  rouge  en  certains  endroits  ;  le 
bois  eft  d'un  blanc  rougeâtre  ,  icmbluble  à  celui  de 
genièvre,  ayant  quelque  chofe  de  réfineux  ;  les  feuil- 
les ,  outre  l'odeur  d'un  cyprès  ,  l'ont  d'un  goût  tort 
amer  mêlé  de  quelque  âcrete. 

Ses  fruits  l'ont  verds  ,  ronds  6c  un  peu  plus  gros 
que  les  baies  de  genièvre,  d'un  verd  olivà:re6c  d'une 
odeur  torte  ;  ils  lont  attachés  aux  branches  par  de 
longs  pédicules;  ils  contiennent  deuxgrains  rouffà- 
tres  en  forme  de  petits  cœurs,  6c  durs  comme  les 
grains  de  raiiin.  (Z>.  /.  ) 
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TSHINCA  ,f.  m.  {Hift.  nat.  Botan.  exot.)  efpece 
de  giroflier  des  Moluques ,  caryophillus  ramojus  vel 
Mntatus.  Joh.  Bod.  à  Stapcl.  D'autres  auteurs  hollan- 
dois  appellent  cette  plante  caryophillus  regius ,  parce 
que  les  petits  princes  &  les  nobles  des  îles  moluques 
«n  font  une  eftime  qui  va  julqu'à  la  fuperftitionppur 
fa  forme  finguliere  &  fa  rareté  ;  ils  prétendent  qu'il 
n'y  a  que  deux  efpeces  de  tshinca  dans  le  monde  ;  ils 
font  tous  deux  caryophylliferes ,  &  ne  différent  des 
arbres  de  ce  genre  que  par  la  grandeur  ;  leur  fruit 
n'elt  cependant  autre  chofe  que  le  caryOphyllus  ou 
girofle  aromatique  ordinaire  qivifé  en  pluiieurs  cor- 
nes qui  croiflent  par  degrés  ,  mais  qui  n'ont  point  de 
calices  ronds ,  ÔC  qui  portent  des  fleurs.  Iln'eft  pas 
étonnant  que  ces  fortes  de  végétaux  menftrueux 
foient  fort  rares.  (  D.  J.  ) 

TSJASK.ELA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  botan.  )  arbre  des 
Indes  orientales  qui  eft  une  efpece  de  figuier  ;  fon 
écorce  fert  en  quelques  endroits  à  faire  des  cordes 
d'arcs.  On  en  tire  aufli  une  couleur  rouge  propre  à 
la  teinture. 

TSI-CHU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.)  c'eft  ainfi  que 
les  Chinois  nomment  l'arbre  qui  leur  fournit  la  li- 
queur dont  ils  font  les  vernis  fi  eftimés  par  les  Euro- 
péens. Ce  mot  en  chinois  fignifïe  l'arbre  à  l'huile  , 
nom  qui  lui  a  été  donné  à  caufe  de  la  liqueur  fembla- 
ble  à  de  l'huile,  qui  en  découle  par  les  incilions  qu'on 
lui  fait;  elle  tombe  peu-à-peu  comme  la  térébenthi- 
ne des  pins  ;  mais  l'arbre  en  donne  une  plus  grande 
quantité  quand  on  y  fait  des  incilions  ;  cependant 
elles  le  font  mourir  en  peu  de  tems.  On  fait  bouillir 
cette  liqueur  pour  lui  donner  de  la  confidence.  Les 
émanations  qui  partent  de  cette  liqueur  ,  qui  efl  le 
vernis  de  la  Chine  ,  lont  très-dangereufes;  les  hom- 
mes qui  s'occupent  à  la  recueillir,  prennent  les  plus 
grandes  précautions  pour  s'empêcher  de  les  rece- 
voir,  foit  par  la  refpiration,  foit  dans  les  yeux,  ils 
prennent  des  précautions  même  pour  que  la  liqueur 
ne  tombe  point  fur  leurs  mains  ,  malgré  cela  ils  font 
fujets  à  des  inflammations  des  yeux ,  à  des  ulcères  ôc 
quelquefois  à  des  maladies  funeftes.  Voye{  Vf.rnis. 

TSJELA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  exot.  )  arbre  du 
Malabar  qui  s'élève  fort  haut  ;  fon  tronc  pouffe  un 
grand  nombre  de  branches  qui  s'étendent  au  loin 
circulairement.  Son  fruit  n'a  point  d'odeur  ni  de 
goût  ;  il  croît  fur  les  branches,  entre  les  feuilles, fans 
pédicule,  il  eft  de  la  forme  ÔC  de  la  grofléur  de  la  gro- 
feille  ,  ôc  contient  quantité  de  petits  grains  rougeâ- 
tres.  Les  auteurs  de  l'hori.  malab.  en  font  une  efpece 
de  figuier  qu'ils  nommentjfcw.s  malabarica  ,  fruclu  ribe- 
fii  forma  &  magnitudine.  (  D.  J.  ) 

TSIEM-TANI,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  exot.) 
mixa  pyriformis ,  ofticulo  trifpermo.  Raii. C'eft  un  très- 
grand  arbre  qui  croît  au  Malabar  ;  fon  écorce  eft 
échauffante  ,  incite  les  humeurs  vifqueufes  &  pitui- 
teufes  ,  les  atténue,  ôc  évacue  les  eaux  dans  l'hy- 
dropifie  ;  fi  on  la  réduit  en  poudre  avec  la  pulpe  de 
fon  fruit,  elle  produit  la  guérifon  des  fièvres  inter- 
mittentes qui  viennent  d'humeurs  viciées  ôc  tenues 
furabondantes.  (  D.  J  ) 

TSJERIAM-COTTAM,  f.  m.  {Hift  nat. Botan. 
exot.) fruclus indiens ,  baccifera  ,  fruclu  racemofo  ,  euf- 
pidato  ,  riberium  ftmili  monopyreno.  Hort.  malab.  C'eft 
un  arbriffeau  toujours  verdqui  croît  au  Malabar,  ÔC 
dont  le  fruit  reffemble  affez  à  notre  grofeille.  Ses 
feuilles  bouillies  dans  l'eau  donnent  un  gargarifme 
qui  diflipe  le  gonflement  des  gencives  ôc  les  raffer- 
mit. On  prépare  de  fon  écorce  bouillie  dans  du  petit 
lait  avec  de  la  graine  de  cumin  ,  un  autre  gargarifme 
qu'on  dit  être  un  lent  remède  contre  les  aphthes. 
Ray.  {D.  /.) 

TSJEROE-KATOU  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan. 
exot.  )  grand  ÔC  bel  arbre  du  Malabar  ;  fon  tronc  eft 
fort  gros,  fes branches  font  nombreufes,  ôcs'éten- 
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dent  très-iont  ;  fon  bois  eft  blanchâtre  ,  Compare  J 
couvert  d'une  écorce  brune  ôc  lanugineufe  ;  il  rend 
par  des  incifions  une  larme  rougeâtre,  glutineufe  , 
odoriférante  ,  très  acre  ,  ôc  que  la  chaleur  du  foleil 
noircit.  Sa  racine  eft  couverte  d'une  écorce  obfcu- 
re,  fans  odeur  ,  d'un  goût  onclueux ,  acrimonieux  Se 
xrauftique.  On  exprime  aufli  de  les  feuilles  un  fuc 
rougeâtre  ,  acre  ,  brûlant ,  ôc  qui  ulcère  la  peau. 

Ses  fleurs  font  pentapétales  ,  blanches,  tendres  ," 
odoriférantes,  acres,  chaudes  au  goût;  elles  font 
fuivies  d'un  petit  fruit  rond  ÔC  oblong ,  qui  eft  d'a- 
bord verd,  enluite  bleu  ,  ôc  cotonneux  à  inclure 
qu'il  mûrit.  Il  eft  d'un  bleu  noir  dans  fa  maturité ,  & 
plein  d'une  pulpe  brunâtre  ,  fucculente,  glutineufe, 
acre  ôc  cauftique.  Au  milieu  de  cette  pulpe  eft  un 
noyau  qui  contient  une  amande  blanchâtre  ,  onc- 
tueufe  ,  acre  oc  fort  amere. 

Cet  arbre  croît  dans  toutes  les  contrées  du  Mala- 
bar. M.  Commelin  l'appelle  prunifera  malabarica  , 
fruclu  racemofo  ,  parvo  ,  acri  ^fucco  tinclorio.  Hort.  ma» 
lab.  On  le  cultive  dans  les  champs  femés  de  riz  pour 
en  écarter  les  oiieaux  ,  à  caufe  de  les  qualités  per- 
nicieufes.  Les  teinturiers  fe  fervent  du  fuc  de  fon 
fruit  avec  de  la  chaux  ,  pour  teindre  leur  coton 
mêlé.  {D.  J.) 

TSJEROE-POEAM  ,  f.  m.  (  Hift.  natur.  Botan. 
exot.)  arbor  baccifera  malabarenftbus  ,  racemofa  ,  tri- 
p étala  ,  fruclu  oblongo  ,  tricocco,  calice  excepta.  Hort. 
malab.  C'eft  un  petit  arbre  fort  bas  ,  donc  le  tronc 
eft  vert  en-dedans  ,  blanchâtre  en-dehors  ,  ôc  revê- 
tu d'une  écorce  noirâtre  ;  il  jette  un  grand  nombre 
de  branches  noueufes.  Sa  racine  eft  jïuinâtre  ,  cou- 
verte d'écorce  rougeâtre ,  d'une  odeur  &  d'un  goût 
defagréable  ;  fes  feuilles  font  pointues  ,  oblongues  , 
unies  ,  d'un  verd  obfcur ,  luifantes  en-deffus  ,  ver- 
dâtres  oc  cotonneufes  en-deffous.  Ses  fleurs  font  à 
trois  pétales.  Il  s'élève  du  milieu  d'elles  un  piftil  ob- 
long ôc  d'un  verd  tirant  furie  jaune.  Quand  les  fleurs 
font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  baies  rondelettes 
à  trois  panneaux,  vertes  ,  placées  dans  des  calices, 
pleines  de  femencs  ,  d'un  verd  cendré  ,  &  dont  les 
cellules  font  féparées  par  des  pellicules  membra- 
neufes.  {D.  /.) 

TSJ EROM-CARA ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  exot.) 
arbriffeau  de  Malabar,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
fept  à  huit  pies  ;  fon  tronc  pouffe  un  grand  nombre 
de  petites  branches  armées  d'épines  droites,  6c  ran- 
gées circulairement  ;  fa  racine  eft  rougeâtre  ,  odori- 
férante oc  amere  ;  fes  fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  ;  elles  font  verdâtres ,  fans  odeur  ,  &c 
placées  dans  un  petit  calice  verd  divifé  en  cinq  lo- 
bes pointus  ;  elles  font  fuivies  de  baies  applaties , 
rondes ,  à  deux  panneaux  ,  couronnées  d'un  ombi- 
lic ,  pleines  d'une  pulpe  verte  Se  amere.  Ces  baies 
contiennent  deux  femences  oblongues ,  placées  à 
quelque  diftance  l'une  de  l'autre.  Cet  arbufte  eft 
nommé  dans  le  jardin  de  Malabar  ^fratex  baccifera. 
indica  ,fiofculis  ad  foliorum  exortum  conféras ,  fruclu 
dicocco.  {D.  J.) 

TSIKUDSEN,  {Gêog.  mod.)  une  des  neuf  pro- 
vinces de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon,  dans  le 
pays  de  l'oueft.  Cette  province  eft  divifée  en  vingt- 
quatre  diitricts  ,  ôc  a  quatre  journées  de  longueur  du 
fud  au  nord  ;  c'eft  un  pays  médiocrement  bon  ,  ôc 
quia  plufieurs  manufactures  de  porcelaine.  {D.  /.) 

TSIK.UNGO  ,  (  Géog.  mod.  )  une  des  neuf  provin- 
ces de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon ,  dans  le  pays 
de  l'oueft.  Cette  province  a  cinq  journées  de  lon- 
gueur du  fud  au  nord,  ÔC  eft  partagée  en  dix  diftri&s. 
Son  pays  produit  en  abondance  du  blé  ,  du  ris  ôc  des 
pois.  Les  côtes  lui  donnent  du  poiffon  ,  des  écrevif- 
fes  ,  ÔC  du  coquillage.  On  y  fait  beaucoup  de  confi- 
tures ,  qui  font  eftimées  dans  les  autres  provinces, 
{D.J.) 
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TSIMADAN  ,  Cm.  (H!Jl.  nat.  Botan.)  arbre  de 
File  de  Madagafcar  ,  dont  la  feuille  a  des  propriétés 
qu'on  vante  contre  les  maux  de  cœur,  la  perte  6c  tou- 
tes les  maladies  contagieufes. 

TSIMANDATS,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot)  plante  de 
l'île  de  Madagafcar  ,  dont  les  voyageurs  ne  nous  ap- 
prennent rien  ,  fmon  que  les  nègres  s'en  fervent  pour 
guérir  la  maladie  vénérienne.  11  feroit  à  fouhaiter 
que  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  les  noms  des  plantes 
exotiques  ,  nous  enflent  en  même  tems  donné  la  ma- 
nière de  s'en  fervir. 

TSIN,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Minéralogie.')  nom  donné 
par  les  Chinois  a  une  fubftance  minérale  d'un  bleu 
foncé  ,  aflez  femblable  à  du  vitriol  bleu  ,  qui  fe  trou- 
ve dans  quelques  mines  de  plomb,  6c  que  l'on  croit 
contenir  quelques  portions  de  ce  métal.  Les  Chinois 
s'en  fervent  pour  peindre  en  bleu  leur  porcelaine  , 
6c  ils  l'emploient  comme  un  fondant,  qui  fait  pé- 
nétrer les  autres  couleurs  dans  la  pâte  de  la  por- 
celaine. Cette  fubftance  fe  trouve ,  dit-on ,  aux 
environs  de  Canton  6c  de  Pékin.  Les  peintres  en 
émail  le  fervent  aufll  de  cette  matière  dans  leurs 
émaux  ,  6c  l'on  en  applique  fur  de  l'argent, mais  elle 
s'en  détache  aifément.  Quand  on  en  met  fur  la  por- 
celaine ,  il  faut  qu'elle  foit  enfuite  remife  au  feu  pour 
recuire. 

Avant  d'employer  le  tjîn ,  on  ne  fait  que  le  pulvé- 
rifer  fans  la  calciner ,  comme  cela  fe  pratique  d'ordi- 
naire ;  on  le  bat  enfuite  dans  beaucoup  d'eau  pour 
en  féparer  la  terre  6c  les  parties  étrangères ,  après 
quoi  on  laiiTe  la  poudre  tomber  au  fond  de  i'eau  qui 
n'en  eft  point  colorée  ;  quant  à  la  poudre  ,  elle  n'eft 
plus  bleue  ,  comme  avant  que  d'avoir  été  pulvérifée , 
mais  elle  eft  d'un  gris  cendré  ;  mais  après  avoir  été 
recuite  ,  elle  redevient  d'un  très-beau  bleu.  La  ma- 
tière qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  l'eau  fe  feche  6c 
feconferve;  pour  en  faire  ufage,  on  ne  fait  que  la 
mêler  avec  de  l'eau  gommée  ,  &  on  l'applique  avec 
un  pinceau  fur  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre. 
Voye\_  le  recueil  des  obfervations  fur  les  coutumes  de 
l'Afie. 

TSINGALAHA ,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  efpeee  de  feor- 
pion  fort  dangereux  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Mada- 
gafcar. Il  habite  toujours  dans  les  marais  &  les  eaux 
dormantes  ;  il  s'attache  aux  beftiaux  6c  aux  chiens 
qu'il  tue,  ôc  dont  il  iuce  le  fang. 

TSIN-SE,  f.  m.  (ffift.  mod.)  c'eft  ainfl  que  Ton 
nomme  à  la  Chine  les  lettrés  du  troilieme  ordre  ;  gra- 
de qui  répond  au  do&eur  de  nos  univerfités  ;  on  n'y 
parvient  qu'après  un  examen  qui  fe  fait  à  Pékin,  dans 
le  palais  de  l'empereur ,  qui  prélide  en  perfonne  à 
l'aflemblée,  &  qui  donne  fouvent  lui-même  le  fujet 
fur  lequel  les  candidats  doivent  compofer.  Cet  exa- 
men ne  fe  fait  que  tous  les  trois  ans ,  &  l'on  n'admet 
au  doftorat  qu'un  petit  nombre  de  kiu-gins  ,  ou  let- 
trés du  lecond  ordre.  La  réception  fe  fait  avec  une 
pompe  extraordinaire  ;  chacun  de  ceux  qui  ont  été 
reçus  doûeurs ,  reçoit  de  l'empereur  une  coupe  d'ar- 
gent,  un  parafbl  de  foie  bleue,  6c  une  chaile  très- 
ornée  pour  fe  faire  porter.  Les  noms  des  nouveaux 
«loueurs  font  inferits  fur  de  grands  tableaux  qu'on 
expofe  dans  la  place  publique.  Dès  qu'ils  font  admis, 
on  s'empreflè  d'aller  inftruire  leurs  familles  de  l'hon- 
neur qu'elles,  ont  reçu;  ces  couriers  font  très-bien 
fécompenfés  ;  les  villes  où  les  docteurs  font  nés , 
prennent  part  à  la  gloire  de  leurs  citoyens ,  6c  célè- 
brent cet  événement  par  de  très-grandes  réjouiflan- 
Ces.  Les  noms  des  dotteurs  s'inferivent  dans  un  ré- 
iftre  particulier  ,  &  c'eft  parmi  eux  que  l'on  choifit 
es  perlonnes  qui  doivent  occuper  les  premières 
charges  de  l'empire  ;  il  n'eft  point  furprenant  qu'un 
état  adminiftré  par  des  hommes  qui  ont  confacre  leur 
îems  à  l'étude  de  la  morale  3  des  lois  6c  de  la  philo- 
Tome  XV h 


l 


TSO  75" 

fophje  ,  furpafie  tous  les  autres  par  la  û,~--fft:  de  fon 
gouvernement. 

T.SIO,  f.  m.  {Mefur.  )  c'eft  chez  les  Japonois  un 
efpace  de  6o  brafles. 

TSJOCATTI,  f.  m.  (////•'.  nat.  Botan.  exot  )  arbre 
nommé  dans  l'Hort.  malab.  fiutex  baccifira,  malaba* 
renjis ,  fruHu  calyculato ,  ieirda  cco ,  umMlaeo;  cet  ar- 
bre ne  s'élève  qu'à  u  pies  de  hauteur;  fon  tronc 
pouffe  un  grand  nombre  de  petites  branches  ligi 
les;  Ion  bois  eft  blanchâtre,  revêtu  d'une  éc 
rougeâtre  ;  U  racine  eft  blanche ,  amere  &  aroma- 
tique. Ses  feuilles  (ont  rond  -,  ,  o|,  longues,  po  ntu  , 
légèrement  dentelées,  épaiffes,  fortes , unies ,  d'un 
verd  noirâtre  en-dellus  ,  6c  verd  Itre  i  n-deffous.  Ses 
fleurs  font  jaunâtres, fans  odeur  ,  6c  placées  au  fom- 
met  des  branches ,  en  forme  d'ombelles.  Ses  baies 
font  à  trois  panneaux,  Se  quelquefois  davanta  e ,  d'a- 
bord vérdâtres ,  mais  rouges  lorsqu'elles  fo  ares, 
fixées  dans  un  calice  rouge  6c  noirâtre  ;  d'un  goût 
acide;  elles  contiennent  ordinairement  quatre  fomen- 
tes blanchâtres  en  forme  de  rein,  &  d'une  amertume 
qui  n'eft  pas  defagréable.  On  emploie  dans  le  pays 
la  décoction  des  fleurs  6c  des  baies  pour  raffermir  les 
gencives.  {/J.  J.) 

TSIOMPA ,  ou  CIAMPA  ,  ou  CHIAMPA ,  (  Géog. 
mod.  )  petit  royaume  d'Atie.  Il  eft  borné  au  levant 
&  au  midi  par  la  mer  ,  au  couchant  par  le  royaume 
de  Camboge ,  &  au  nord  par  le  defert  de  la  C jehin- 
chine. 

Nous  ne  connoiffons  de  ce  royaume  ni  les  villes, 
ni  les  rivières  ,  ni  les  montagnes.  Nous  lavons  feu- 
lement que  l'on  roi  eft  tributaire  de  celui  de  Cochin- 
chine.  Ses  fujets  font  idolâtres,  &  vivent  dans  de 
miférables  cabanes  de  bois.  ( D.  J.) 

TSIO-TEI ,  f.  m.  (#2/2.  nat.  Bot.)  c'eft  un  mirthe 
du  Japon  qui  eft  fauvage  ;  il  a  de  longues  feuilles  ;  le 
même ,  fuivant  Kaempfer ,  que  le  mirthe  commun  d'I- 
talie de  Gafpard  Bauhin. 

TSITSIHI,f.m.  (Hifi.nat.)  efpeee  d'écureil  d'u- 
ne couleur  grife,  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Mada- 
gafcar. Ils  demeurent  dans  les  creux  des  arbres  ,  6c 
jamais  on  n'a  pu  parvenir  à  les  apprivoifer. 

TSONG-M1NG  ,  (  Géog.  mod.)  île  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Kiangnang,  dont  elle  n'eft  fépa- 
rée  à  l'oueft  que  par  un  bras  de  mer ,  qui  n'a  que  5  à 
6  lieues. 

Cette  île  n'étoit  anciennement  qu'un  pays  fauvage 
&  defert,  tout  couvert  de  rofeaux.  On  y  reléguoif 
les  bandits  6c  les  fcélérats  ,  dont  on  vouloit  purger 
l'empire.  Les  premiers  qu'on  y  débarqua  fe  trouvè- 
rent dans  la  néceflité ,  ou  de  périr  par  la  faim  ,  ou  de 
tirer  leurs  alimens  du  fein.de  la  terre.  L'envie  de  vi- 
vre les  rendit  actifs.  Ils  défrichèrent  cette  terre  in- 
culte :  ils  en  arrachèrent  les  plantes  inutiles;  ils  fe- 
merent  le  peu  de  grains  qu'ils  avoient  apporté  ;  &C 
ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  recueillir  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Au  bout  de  quelques  années  une  par- 
tie du  terroir  qu'ils  avoient  cultivé  ,  devint  li  ferti- 
le ,  qu'elle  leur  fournit  abondamment  de  quoi  vir 
vre. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  plufieurs  familles  chinoi- 
fes ,  qui  avoient  de  la  peine  à  lubflfter  dans  le  conti- 
nent, fe  tranfporterent  dans  l'île  ,  &:  foi  firent  de  l'in- 
digence. 

L'air  du  pays  eft  affez  tempéré  ,  parce  que  fa  cha- 
leur exceflive  eft  modérée  par  des  pluies  qui  tom- 
bent en  abondance,  furtout  au  milieu  de  l'été.  Toute 
la  campagne  eft  aujourd'hui  femée  de  villages  Se  de 
maifons.  La  volaille  y  abonde  ,  ainli  que  le  ri?. ,  mal- 
gré la  difficulté  de  fa  culture.  On  donne  à  cette  île 
10  lieues  de  long  ,  Se  5  à  6  de  large.  Elle  eft  lituc»j 
fous  le  3  3  deuré  de  latitude  nord.  {D.  /.) 

TSONG-'i  U ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  ce  mot  en  chinois, 
on  le  donne  aux  viçe-roi*quicomm-inJe;uà.ùcu\  ou 
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trois  provinces ,  au-lieu  que  les  vice-rois  ordinaires, 
qui  n'ont  qu'une  feule  province  clans  leur  diûriâ ,  le 
nomment  Tu-yen.  Les  Européans  diieutyô/«-/o///  ou 
Jbm-tok  par  corruption. 

TSUSSIMA ,  (Géàg.  mod.)  île  appartenante  à  l'em- 
pereur du  Japon ,  Cv  qui  l'a  réunie  à  fa  couronne, 
après  l'avoir  conquife  dans  la  guerre  du  dernier  fie- 
cle  contre  les  habitans  de  Corée  ;  c'eft  une  petite  île 
qui  n'a  qu'une  journée  &  demie  de  longueur,  &c  qui 
d'ailleurs  n'eft  pas  fertile  ;  mais  elle  eft  fameufe  par 
le  <*rand  nombre  d'idoles  qu'on  y  adore.  (£>.  /.) 

T  U 

TU  ,  VOUS  ,  (Synonymes.}  nous  ne  nous  fervons 
aujourd'hui  qu'en  poéfie  du  mot  tu  ,  ou  quelquefois 
dans  le  ftyle  foutenu  ,  ou  en  faifant  parler  des  bar- 
bares. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  que  ce  fingulier  avoit 
plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  anciens  que  le  mot 
vous ,  que  la  politeffe  a  introduit ,  &  qu'ils  n'ont  ja- 
mais connu  ;  mais  le  meilleur  eft  de  les  adopter  tous 
les  deux.  Comme  il  y  a  des  occafions  oii  le  mot  tu 
choque  réellement ,  il  en  eft  d'autres ,  où  il  fait  un 
meilleur  effet  que  le  mot  vous;  c'eft  une  richeffe  dans 
nos  langues  modernes ,  dont  les  anciens  étoient  pri- 
vés ,  car  étant  toujours  forcés  de  fe  fervir  de  ce  fin- 
gulier tu ,  ils  ne  pouvoient  faire  fentir  ni  les  mœurs , 
ni  les  pallions  ,  ni  les  carafteres,  au-lieu  que  c'eft  un 
avantage  que  fourniffent  ce  fingulier  &  ce  pluriel , 
employés  à-propos  avec  difeernement ,  &  lorfque 
les  occafions  demandent  l'un  préférablement  à  l'au- 
tre. Voici  donc  le  parti  que  prennent  les  bons  tra- 
ducteurs ;  partout  oîi  il  faut  faire  fentir  de  la  fierté  , 
de  l'audace  ,  du  mépris ,  de  la  colère  ,  ou  un  carac- 
tère étranger ,  ils  emploient  le  mot  tu  ;  mais  dans 
tous  les  autres  cas  ,  comme  quand  un  fujet  parle  à 
fon  roi  qui  lui  eft  fupérieur  ,  ils  fe  fervent  du  mot 
vous,  pour  s'accommodera  notre  politeffe  qui  le  de- 
mande néceffairement ,  &  qui  eft  toujours  bleffée  de 
ce  fingulier  tu  ,  comme  d'une  familiarité  trop  grande. 

Par  exemple ,  dans  la  vie  de  Romulus  par  Plutar- 
que  ,  quand  on  mène  Rémus  à  Numitor  ,  Rémus  dit 
à  ce  prince  :  «  Je  ne  te  cacherai  rien  de  tout  ce  que  tu 
»  me  demandes ,  car  tu  me  parois  plus  digne  d'être 
»  roi  que  ton  frère  »  :  ce  fingulier  tu  a  plus  de  grâce 
que  le  vous ,  à  caufe  du  caractère  de  Rémus ,  qui  a 
été  élevé  parmi  des  pâtres  ,  qui  eft  vaillant  &  fou- 
gueux ,  &  qui  doit  témoigner  de  l'intrépidité  6c  de 
l'audace. 

Lorfque  Caton  dit  à  Céfar  ,  tiens  ivrogne  ,  en  lui 
rendant  la  lettre  de  fa  feeur ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus 
froid  aue  de  lui  faire  dire ,  tenc{  ivrogne.  Quand  Léo- 
nidas  parle  à  Alexandre  ,  &  qu'il  lui  dit  :  «  lorf- 
»  que  vous  aurez  conquis  la  région  qui  porte 
»  ces  aromates  »  :  vous  eft  là  bien  meilleur  que  tu  ; 
mais  quand  Alexandre ,  après  avoir  conquis  l'Ara- 
bie, écrit  à  Léonidas,  «  je  t'envoie  une  bonne  pro- 
»vifion  d'encens  &  de  myrrhe  »  ;  je  t'envoie ,  vaut 
mieux  que  y*  vous  envoie.  De  même  quand  le  pro- 
phète de  Jupiter  Ammon  dit  à  Alexandre ,  «  ne  blaf- 
»  pheme  pas  ,  tu  n'as  point  de  père  mortel  »;  le  mot 
vous  rendroit  la  réponfe  foible  &  languiffante.  C'eft 
un  prophète  qui  parle,  &c  il  parle  avec  autorité. 

Vaugelas,  dans  fa  tradition  de  Quinte  -  Curce  ,  a 
toujours  obfervé  ces  différences  avec  beaucoup  de 
raifon  &  de  jugement  :  Alexandre  dit  vous  ,  en  par- 
lant à  la  reine  Silîgambis  ;  &  la  reine  Sifigambis  dit 
tu  en  parlant  à  Alexandre  ;  &  cela  eft  néceffaire,  pour 
conferver  le  caractère  étranger  ;  cette  différence  de 
tu  à  vous  ,  donne  à  la  traduction  de  Lucien  ,  par  M. 
d'Ablancourt ,  une  grâce  que  l'original  ne  peut  avoir; 
car  que  le  philofophe  'cynique  dite  eu  à  Jupiter,  &C 
que  tous  ceux  de  la  même  fecle  fe  tutoytnt }  cela  peint 
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leur  caractère  ,  ce  que  le  grec  ne  peut  faire.  Qu'on 
mette  vous  au-lieu  de  tu  chez  des  cyniques  ,  toute  la 
genfdieffe  fera  perdue.  (  D.  J.  ) 

TU  AL  ,  f.  m.  {Dicte  &  Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  des  îles  Moluques  donnent  à  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait ,  qui  découle  du  palmier  fa- 
goutier  ,  par  les  incifions  que  l'on  fait  à  les  branches. 
Les  Indiens  boivent  cette  liqueur  ;  elle  eft  très-dou- 
ce lorfqu'elle  eft  récente;  fi  on  la  fait  bouillir  ,  elle 
donne  par  la  fermentation  une  liqueur  femblable  à 
de  la  bierre  ;  on  peut  auffi  lui  làire  prendre  le  goût  du 
vin  &  du  vinaigre. 

TUBAN  ou  TUBAON  ,  (Géog.  mod.)  ville  des  In- 
des, dans  l'île  de  Java,  fur  la  côte  feptentrionale, 
près  de  Bantam  ;  c'eft  la  plus  belle  &  la  plus  forte 
place  de  toute  l'île.  Ses  habitans  trafiquent  en  foie  , 
en  toiles  de  coton ,  en  camelots ,  &c.  mais  ils  vont 
tout  nuds  de  la  ceinture  en  haut ,  &c  portent  un  poi- 
gnard à  leur  ceinture.  Long.  /jo.  latit.  mérid.  S. 30. 
(D.J.) 

TUBANTES,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  baffe- 
Germanie  au-delà  du  Rhin, connu  de  Strabon,/.  VII. 
fous  le  nom  de  Tubantli,  &  de  Ptolomée ,  /.  II.  c.  xj. 
fous  celui  de  Tubanti.  Alting  croit  que  le  nom  Ger- 
main étoit  Tho-Bent/ien,  6c  qu'il  leur  avoit -été  don- 
né ,  parce  que  c'étoit  une  troupe  de  gens  qui  chan- 
geoient  fouvent  de  demeure  ,  ce  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  bendt  ou  bande. 

Olivier ,  géogr.  ant.  I.  III.  c.  xi/,  a  prouvé  que  les 
Tubantes  avoient  d'abord  habité  dans  les  pays  appel- 
lés  aujourd'hui  les  comtés  de  Ravifnberg  &  de  Lippe  , 
èc  le  village  de  Bent-dorp  pourroit  bien  retenir  le 
nom  de  ces  anciens  habitans.  De  ce  pays-là  ils  paf- 
ferent  dans  les  terres  qui  font  entre  le  Rhin  &  la  Sa- 
la ,  &  que  les  Romains  ,  avec  le  fecours  des  Ten&eri 
&  des  Ulipii ,  enlevèrent  aux  Ménapiens ,  &  aban- 
donnèrent à  leurs  foldats. 

Il  eft  à  croire  qu'après  la  défaite  des  Marfes  &  des 
Bruderes  ,  les  Tubantes  allèrent  occuper  une  partie 
de  leur  pays ,  fur  les  deux  bords  de  la  rivière  de 
"Wecht ,  avant  que  les  Chamaves  &  les  Ampfibariens 
s"y  fuffent  établis.  Trop  de  lieux  portent  dans  ce 
quartier  la  le  nom  de  ces  peuples,  pour  qu'on  puiffe 
douter  qu'ils  y  ayent  fait  quelque  demeure.  On  y 
voit  Bentlagen ,  qui  fignifîe  le  camp  des  Tubantes  y 
outre  Bentlo ,  Beutinge,  Bente  ,  &  peut-être  encore 
quelques  autres.  Tout  cela  porte  Alting  à  conclure 
que  les  Tubantes  ont  habité  tout  le  pays  qui  eft  en- 
tre l'Ems  ik.  le  comté  de  Bentheim ,  y  compris  ce 
comté  &  la  féconde  Saîiqué  (  Solland  ) ,  ou  cette 
partie  de  l'Over-lffel,  appellée  aujourd'hui  Twentet 
du  nom  de  ces  peuples. 

C'eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  dans  la  notice 
des  dignités  de  l'empire  ,  les  Tubantes  font  joints 
avec  les  Saliens.  Du  refte,  on  ne  trouve  point  que 
les  Tubantes  fe  foient  depuis  tranfportés  ailleurs ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  entrés  dans  l'alliance  des 
Francs  ,  alliance  qui  a  pu  faire  perdre  leur  nom  , 
comme  elle  a  fait  perdre  ceux  de  tant  d'autres  peu- 
ples M.  d'Audifret  a  cru  fur  les  anciens  itinéraires  que 
Zwol  devoit  être  leur  démeure  ;  &  fur  ce  qu'Ap- 
pien  en  dit ,  Cluvier  a  cru  que  c'étoit  Doesbourg. 
(  D.  J.) 

TUBE  ,  f.  m.  (Phyf.)  tuyau ,  conduit  ou  canal ,  eft 
un  cylindre  creux  en-dedans  ,  fait  de  plomb,  de  fer, 
de  bois  ,  de  verre,  ou  d'autre  matière,  qui  fert  à  don- 
ner paffage  à  l'air  ou  à  quelqu'autre  fluide. 

Ce  terme  s'applique  ordinairement  à  ceux  dont 
on  fe  fert  en  Phyfique  ,  Aftronomie ,  Anatomie,  &c. 
Dans  les  autres  cas  ordinaires,on  fe  fert  plus  ordinai- 
rement du  mot  tuyau.  Voyt{  TUYAU. 

M.  Varignon  à  donné  ,  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  un  effdi  fur  les  proportions  né- 
ceffaires  des  diamètres  dçs tubes,  pour  donner  précî- 
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fcmcnt  une  quantité  déterminée  d'eau.  Le  réfultat 
de  ce  mémoire  revient  à  ces  deux  analogies  ;  cjue  les 
diminutions  de  vîteffe  de  l'eau  ,  occafionnécs  par  fes 
frottcmens  contre  les  parois  des  eûtes  ,  font  comme 
les  diamètres  ,  les  tubes  étant  fuppolés  également 
longs  ;  &C  que  la  quantité  d'eau  qui  iort  des  cubes ,  eft, 
comme  la  racine,  quarrée  de  leurs  diamètres  ;  mais 
cette  règle  doit  être  regardée  comme  beaucoup  plus 
mathématique  que  phyfique.  Car  on  ne  connoît  point 
exactement  à  beaucoup-près  la  quantité  de  frotte- 
ment que  l'eau  fbiuTre  contre  les  parois  d'un  vafe 
dans  lequel  elle  coule.  11  eft  même  fort  difficile  de 
déterminer  le  mouvement  d'un  fluide  qui  coule  dans 
»n  tube  non-cylindrique  ,  abftraclion  faite  des  frotte- 
nu:  ns  ,  &  ce  ne  fera  tout-au-plus  qu'après  bien  du 
rems  6c  des  expériences  réitérées  qu'on  viendra  à 
bout  de  donner  fur  cette  matière  des  règles  précifes, 
&:  de  déterminer  les  lois  du  mouvement  d'un  fluide 
dans  un  tube  de  figure  quelconque ,  6V  ayant  égard  à 
toutes  les  cauféS  qui  altèrent  fon  mouvement ,  com- 
me l'adhérence  de  fes  parties  ,  le  frottement  de  ces 
parties  contre  le  vafe,  &c.  Voye^ Fluide,  Fontaine, 
Frottement,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tubes  des  baromètres  Se  des 
thermomètres ,  voye{  Baromètre  6*  Thermomè- 
tre. A  l'égard  de  l'afcenlion  des  liqueurs  dans  des 
tubes  capillaires  ,  voye{  Ascension  6*  Capillaire. 

Tube  de  Torricelli,  voj^Torricelli.  (O) 

Tube  ,  en  Ajtronomie  ,  fe  dit  quelquefois  au-lieu 
de  télefeope  ;  mais  plus  proprement  de  cette  partie 
du  télefeope  ,  clans  laquelle  on  met  les  verres  lenti- 
culaires ,  6c  par  laquelle  on  les  dirige  6c  on  les  met 
en  œuvre,  Voyt^ Télescope. 

La  bonté  d'un  tube  étant  de  grande  importance 
pour  la  bonté  d'un  télefeope  ,  nous  donnerons  ici  la 
manière  de  le  conftruire. 

Conflruclion  d'un  tube  pour  un  télefeope.  Les  prin- 
cipaux points  auxquels  il  faut  avoir  égard ,  font ,  que 
le  tube  ne  foit  point  incommode  par  fa  pefanteur,  ni 
fujet  à  fe  déjetter  6c  à  déranger  la  pofition  des  verres  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'aucune  efpece  de  tube  ne  peut  fer- 
vir  dans  tous  les  cas. 

i°.  Si  le  tube  eft  petit ,  il  vaut  mieux  qu'il  foit  fait 
de  plaques  de  cuivre ,  minces  ,  couvertes  d'étain ,  & 
formées  en  tuyaux  propres  à  entrer  les  uns  dans  les 
autres. 

2°.  Pour  les  longs  tubes ,  le  fer  feroit  trop  pefant  : 
c'eft  pourquoi  on  aime  mieux  les  faire  de  papier. 
Ainfi  on  tourne  un  cylindre  de  bois  de  la  longueur 
du  papier  qu'on  veut  employer  ,  &  d'un  diamètre 
égal  à  celui  du  plus  petit  tuyau  ;  on  roule  le  papier 
autour  de  ce  cylindre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  d'une 
épaifîeur  fuffifante.  Quand  un  tuyau  eft  fec ,  on  en 
fait  d'autres  de  la  même  manière ,  obfervant  tou- 
jours que  le  dernier  lerve  d'étui  à  fon  plus  proche 
voifin  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  allez  pour  la  longueur 
du  tube  qu'on  veut  faire.  Enfin  aux  extrémités  des 
tuyaux  ,  on  doit  coller  des  anneaux  de  bois  ,  afin  de 
pouvoir  les  tirer  plus  facilement. 

3°.  Comme  les  rouleaux  de  papier  font  fujets  à 
renfler  à  l'humidité  ,  de  façon  à  ne  pouvoir  pas  être 
tirés ,  ôc  à  fe  relâcher  dans  le  tems  fec  ,  ce  qui  les  fait 
vaciller ,  &  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  il  eft  fort  aifé 
que  la  fituation  des  verres  fe  trouve  dérangée  ;  voici 
la  meilleure  manière  de  fabriquer  ces  tubes.  Collez 
un  parchemin  autour  d'un  cylindre  de  bois  ,  &  ayez 
foin  que  le  parchemin  du  côté  où  il  eft  appliqué  fur 
le  cylindre  foit  peint  en  noir ,  pour  empêcher  les 
rayons  réfléchis  de  faire  aucune  confufion.  Prenez 
de  petites  lames  de  bois  de  hêtre  bien  fines  ,  &  les 
tournant  au  tour  en  cylindre,  collez-les  avec  foin  au 
parchemin  ,  couvrez  cet  étui  de  bois  avec  du  par- 
chemin blanc  ,  &  faites  un  petit  anneau  ou  rebord 
à  fon  extrémité  en-dehors  ;  faites  enfuite  un  autre 
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tuyau  par-dc  Mus  le  premier  ,  &  cnfnire  un  autre  juf- 
qu'à ce  que  vous  en  ayez  allez  pour  la  longueur  du 
tube. 

Aux  extrémités  intérieures  de  chaque  morceau  du 
tube,  placez  une  virole  de  bois  ,  afin  que  les  rivons 
fuperflus  frappent  lur  les  côtés  6c  le  perdent.  Il  fera 
à  propos  de  garnir  les  viroles  d'une  vis  dans  les  en- 
droits où  on  doit  placer  les  verres.  Ayez  un  étui  de 
bois  pour  couvrir  le  verre  objectif  ,  6c  le  garantir 
des  faletés  ;  6c  plaçant  l'objectif  dans  la  virole ,  appli- 
quez-le avec  une  vis  au  tube.  Enfin  ayez  un  étui  de 
bois  d'une  longueur  égale  à  la  diftance  à  laquelle 
l'oculaire  eft  de  la  prunelle  ,  6c  placez-le  à  l'autre 
extrémité  du  tube. 

On  a  dit  plus  haut,  à  l'article  fécond,  que  les  longs 
tubes  dévoient  le  faire  de  papier  ;  mais  depuis  plus 
de  trente  ans  ,  on  en  a  fait  de  fort  longs  de  laiton 
bien  écroui ,  comme  de  4  ,  5,6,8  pies  &c.  de  long, 
tant  pour  des  télelcopes  ordinaires ,  que  pour  des  té- 
lelcopes  de  réflexion ,  &  on  doit  toujours  préférer 
les  tubes  de  laiton  bien  écroui  aux  autres  ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  &  qu'on 
veut  avoir  un  tube  qui  ne  le  déjette  point,  6c  qui  refte 
conftamment  le  même.  Voye^  Secteur.  (T) 

Tube  ,  terme  d 'Email 'leur ,  c'eft  un  tuyau  de  verre 
gros  6i  long  à  volonté,  dont  lesEmailleurs  fe  fervent 
pour  aviver  le  feu  de  leur  lampe ,  en  le  loufflant  à  la 
bouche  ,  lorfqu'ils  travaillent  à  des  ouvrages  qui  ne 
font  pas  de  longue  haleine,  &  qu'ils  ne  veulent  point 
fe  lervir  du  foufflet  à  émailleur. 

Les  Emailleurs  ont  encore  plulîeurs  autres  tubes 
pour  fouffler  &  enfler  l'émail  ;  ce  font  des  efpeces 
de  farbacanes  dont  ils  fe  fervent ,  à  proportion  com- 
me les  Verriers  fe  fervent  de  la  telle  pour  fouffler  le 
verre. 

TuT3E ,  en  terme  de  Lunettier,  c'eft  le  tuyau  qui  fert 
pour  les  verres  des  lunettes  de  longue  vue.  On  le 
partage  ordinairement  en  plufieurs  morceaux  qui 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  On  en  tait  de  car- 
ton ,  de  fer-blanc  &  de  légers  copeaux  de  bois.  Voye^ 
Lunette  ,  Lunettier  &  Moule. 

Tubes,  (Lutherie.')  dans  les  grands  tuyaux  d'an- 
ches des  orgues,  font  des  tuyaux  de  même  forme  & 
étolFe  que  le  tuyau  à  la  partie  inférieure ,  dès  qu'ils 
font  foudés  ,  la  noix  ,  la  bague  ;  &  comme  fi  le  tuyau 
d'anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  longueur,  on 
place  le  corps  du  tuyau  dans  la  table  dans  laquelle, 
à  caufe  de  la  forme  conique  de  ces  deux  pièces  ,  il 
s'ajufte  exactement  ,  enforte  que  le  vent  qui  vient 
par  l'anche  dans  la  table  pafîe  dans  le  corps  du  tuyau, 
comme  s'il  étoit  d'une  feule  pièce.  Voye^  lafîg.àj. 
PI.  d'Orgue  ,  qui  repréfente  un  tube  coupé  par  la 
moitié  par  un  plan  qui  pafle  par  fon  axe. 

TUBÉRAIRE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  tuberaria, 
par  J.  B.  &  par  Tournefort  ,  heliamhemum ,  planta- 
ginis  folio  perenne.  C'eft  en  effet  une  efpece  d'hélian- 
therne.  Elle  poulie  une  tige  à  la  hauteur  de  plus  d'un 
pié ,  ronde ,  environnée  en  la  partie  d'en-bas  d'un 
coton  blanc  ,  &  garnie  de  feuilles  nerveufes,  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  ,  femblables  à  celles  du  plantin  , 
mais  couvertes  deflùs  6c  délions  d'un  laine  blanche  ; 
fa  fommité  fe  divile  en  petites  branches  qui  loutien- 
nent  des  fleurs  à  plulîeurs  pétales  jaunes ,  auxquelles 
il  fuccede  un  fruit  prelque  rond ,  contenant  des  fe- 
mences rondelettes.  Cetteplantecroît  aux  lieux  mon- 
tagneux &  chauds  :  elle  pailé  pour  être  aftringente. 

(b.J.) 

TUBERCULE  ,  en  A  natomie, nom  dont  on  le  fert 
pour  cara&érifer  quelques  éminences.    Voye^  Émi- 

NENCE. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  face  in- 
terne de  l'occipital  un  tubercule.  Fo\er  OCCIPITAL. 

Tubercules  quadrijumeaux,  en  Anatomu  , 
nom  particulier  de  quatre  petites  eminences  qui  le 
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tiennent  toutes  enfemble  ,  comme  n'étant  qu'un  feul 
corps  ,  iitué  derrière  l'union  des  couches  des  nerfs 
optiques.  Les  antérieurs  font  un  peu  plus  arrondis  & 
un  peu  plus  larges  ,  oc  on  les  appelle  notes  ,  &  les 
poftérieurs  tejles. 

Tubercule,  (Médecine.)  ce  terme  employé  quel- 
quefois pour  exprimer  des  petites  tumeurs  qui  pa- 
roiffont  fur  la  furface  du  corps,  a  été  plus  particuliè- 
rement confacré  dans  le  langage  de  la  Médecine  in- 
terne ,  pour  déligner  des  concrétions  lymphatiques 
qu'on  a  lbuventobfervées  dans  les  poumons  des  per- 
sonnes mortes  de  phthilie  ;  voye{  ce  mot.  Morton  , 
auteur  d'une  excellente  phthifiologie  ,  fondé  fur  un 
grand  nombre  d'obfervations  cadavériques ,  &  ap- 
puyé de  raifons  allez  plaulibles  ,  penfe  que  ces  con- 
crétions ou  tubercules  font  la  caulé  la  plus  ordinaire 
de  la  phthilie  ,  fur-tout  de  celle  qu'on  apporte  en 
naiffant ,  héritage  funefte  tranfmis  par  des  parens  mal- 
fains ,  6c  qui  le  perpétue  de  génération  en  génération 
jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Les  tubercules  ne  fe  manifeftent  par  aucun  ligne 
exactement  carattériftique  ,  &  qui  ne  puifïé  conve- 
nir à  d'autres  affeéfions.  Les  moins  équivoques  ÔC 
qui  fervent  communément  à  juger  de  leur  préfence, 
font  i°.  une  toux  feche  qui  perfifte  pendant  très- 
long-tems  ,  &  qu'accompagnent  fouvent  le  dégoût , 
perte  d'appétit,  &  vomiffement  après  le  repas.  i°.  La 
difficulté  de  refpirer  ,  qui  augmente  par  le  mouve- 
ment, la  courfe,  au  point  que  ces  malades  font  prêts 
à  fulïbquer  après  qu'ils  ont  marché  un  peu  vite  ,  ou 
monté  des  endroits  fort  élevés.  30.  Le  changement 
de  la  voix  qui  devient  plus  grêle,  plus  aiguë,  rauque 
&Cclangcns,  c'eft-à-dire  femblable  à  celle  des  grues. 
40.  La  gène  ,  l'oppreffion  ,  le  fentiment  d'ardeur  que 
ces  malades  fentent  dans  la  poitrine  ,  ou  entre  les 
deux  épaules  ,  fouvent  un  poids  plus  fenfible  d'un 
côté  que  de  l'autre.  50.  Enfin  un  commencement  de 
fièvre  lente.  On  pourroit  auffi  tirer  des  lumières  pour 
confirmer  le  diagnoftic  des  tubercules  de  l'état  du  ma- 
lade &  de  fes  parens  ;  cette  difpofition  phthifique 
eiï  marquée  par  un  col  grêle,  alongc  ,  par  des  rou- 
geurs au  vifage  ,  par  une  poitrine  étroite  &  refferrée, 
par  une  maigreur  confiante ,  &  par  des  conftipations 
opiniâtres  ;  fi  le  malade  eft  né  de  parens  phthiliques, 
s'il  a  eu  des  frères  ou  des  lbeurs  ,  dans  leiquels  on  ait 
reconnu  fûrement  une  phthifie  tuberculeufe  ,  tous 
ces  fi^nes  ramaffés  décideront  allez  Jurement  le  genre 
de  l'a  maladie  ,  ou  la  préfence  des  tubercules  ;  mais  il 
t-ft  rare  oue  l'on  puiffe  raffembler  tous  ces  fignes  ,  il 
çft  auffi  très-difficile  de  bien  connoître  cette  maladie, 
&.  il  eft  très-ordinaire  de  la  voir  confondre  par  des 
médecins  qui  jugent  avec  trop  de  précipitation,  avec 
le  catarrhé'ou  les  dérangemens  du  foie  ;  auffi  a-t-on 
fouvent  déclaré  phthiliques  ,  poulmoniques  des 
gens  qui  avoient  le  poumon  très-fain ,  6c  chez  qui 
le  foie  feul  étoit  altéré  :  cette  erreur  eft  d'une  très- 
grande  conféquence  dans  la  pratique  ,  car  les  remè- 
des indiqués  dans  ces  deux  cas  font  tout-à-fait  diffé- 
rens ;  elle  eft  cependant  très-commune  ,  j'y  ai  vu 
tomber ,  il  n'y  a  pas  long- tems  ,  des  praticiens  d'une 
très- grande  réputation ,  qui ,  fur  ces  lignes  trompeurs 
de  tubercules  ,  avoient  décidé  la  phthifie  6c  la  mort 
prochaines  dans  un  malade  ,  &c  par  les  remèdes  peu 
convenables  ordonnés  fur  cette  fautive  indication , 
rendoient  tous  les  jours  la  maladie  plus  grave  &  plus 
opiniâtre ,  6c  l'auroient  enfin  ,  juftifiant  leur  progno- 
ftic  ,  rendu  mortelle  ,  fi  un  nouveau  médecin  n'avoit 
mieux  connu  la  lource  6c  le  liège  du  mal  qui  étoit 
dans  le  foie  ,  ôç  adminiftré  des  remèdes  oppofés  qui- 
eurent  le  fuccès  le  plus  prompt  &  le  plus  heureux. 

On  distingue  trois  états  ou  périodes  dans  les  tuber- 
cules ;.  lavoir '<,  i°.  lorfqu'ils  fe  forment  ôc,  qu'ils  ne 
font  que  des  concrétions  indolentes  plus,  ou  moins 
dures  ;  i°.  lorfqu'ils  s'enflamment.,,  deviennent  dou- 


loureux ,  &  excitent  de  l'ardeur  ;  30.  enfin  lorfqi:*ii« 
s'ulcèrent ,  que  la  fuppuration  s'établit  ÔC  fournit  la 
matière  des  crachats  purulens.  Ces  trois  états  font 
démontrés  par  l'ouverture  des  cadavres  ,  on  voit  les 
tubercules  difperlés  dans  le  parenchyme  des  poumons, 
parcourir  lucceffivement  ces  périodes  ,  &c  dans  des 
tems  différens  ;  les  uns  feront  encore  durs  ,  tandis 
que  d'autres  feront  enflammés  ,  &  il  s'en  préfentera 
ailleurs  déjà  détruits  par  la  fuppuration  ;  on  a  tiré 
de  cette  fuppuration  la  diftinclion  de  la  phthilie 
commençante  ,  confirmée  &C  défefpérée.  Voyc^ 
Phthisie. 

La  caufe  la  plus  commune  des  tubercules  eft  une 
difpofition  héréditaire  qui  affecte  également  les  tu- 
meurs &  le  tiffii  des  poumons  ;  il  peut  fe  faire  auffi 
que  les  rhumes  négligés  ,  les  catarrhes  ,  les  autres 
affedions  de  poitrine,  les  virus  vénériens  Sifcrophu- 
leux,  leur  donnent  naiffance  ;  ceux  qui  font  produits 
par  ces  caufes  accidentelles  font  bien  moins  dange- 
reux &  plus  faciles  à  guérir,  que  ceux  qui  dépendent 
d'un  vice  des  lolides  6c  des  fluides  né  avec  le  malade 
que  l'âge  n'a  fait  que  développer ,  6c  que  les  excès 
dans  différens  genres ,  l'ufage  immodéré  du  vin  &  des 
liqueurs  fortes,  &  fur-tout  les  débauches,  augmen- 
tent confidérablement. 

C'eft  un  préjugé  reçu  chez  prefque  tous  les  prati- 
ciens ,  qu'il  ne  faut  attaquer  ces  tubercules  que  par 
des  adoucifTans ,  des  laitages  ,  des  mucilagineux ,  &c . 
&  qu'il  faut  s'abftenir  avec  foin  des  apéritifs  ;  il  faut, 
difent-ils  ,  envelopper ,  invifquer ,  engaîner  la  lym- 
phe acre  ,  &  prendre  garde  de  ne  pas  en  augmenter 
par  des  médicamens  chauds  le  mouvement  6c  l'acti- 
vité ;  mais  ils  ne  font  pas  attention  que  par  cette  mé- 
thode ,  loin  de  détruire  ces  concrétions  ,  ils  ne  font 
que  les  augmenter  ,  qu'ils  dérangent  en  même  tems 
l'eftomac  ,  donnent  lieu  à  des  mauvaifes  digeftions  ; 
nouvel  obftacle  à  la  guérifon  ,  &  enfin  qu'aucun  ma- 
lade traité  par  cette  méthode  n'en  réchappe.  C'eft 
pourquoi  il  faut,  laiffant  à  part  toutes  ces  idées  ridi- 
cules &  dangereufes  de  théorie  boerhaavienne,  con- 
fulter  l'obfervation  ,  la  feule  maîtreffe  dans  la  prati- 
que ;  elle  nous  apprendra  qu'on  peut  fans  crainte 
avoir  recours  à  des  remèdes  un  peu  énergiques  ,  in- 
cififs  ,  fur-tout  à  des  ftomachiques  amers  6c  même  à 
des  légers  martiaux  ;  les  fudorifiques  doux  ou  dia- 
phoniques paroilfent  très-bien  indiqués  par  cette 
obfervation  lumineufe  ,  qui  nous  apprend  que  le  dé- 
faut de  tranfpiration  eft  une  caufe  fréquente  des  tu- 
bercules ,  ou  du-moins  un  fymptome  qui  l'accompa- 
gne allez  conftamment,  6c  que  fon  rétabliffement  eft 
un  des  fignes  les  plus  afïïirés  de  guérifon  ;  c'eft  à  pro- 
duire cet  effet  que  réuffiflent  admirablement  les  eaux 
minérales  fulphureufes  deBareges,  de  Cauterets,  de 
S.  Laurent ,  les  eaux  bonnes ,  &c.  l'antimoine  dia- 
phonique, l'antihe&ique  de  Poterius,  &  autres  pré- 
parations de  cette  claffe  li  célébrée  par  leurs  auteurs, 
&  par  le  vulgaire  des  médecins  crédules  ,  font  des 
remèdes  abfolument  inefficaces  dans  le  cas  prêtent  ; 
peut-être  auroient-ils  quelque  effet ,  s'il  s'agiffoit  de 
détruire  les  acides  dans  les  premières  voies  ;  enfin 
on  doit  beaucoup  compter  pour  diffiper,  cette  mala- 
die 6c  prévenir  la  phthifie ,  ou  l'étouffer  dans  le  ber- 
ceau ,  fur  la  promenade ,  l'exercice ,  les  voyages ,  les, 
changemens  d'air  ,  l'équitation  ;  fans  doute  les  eaux 
minérales  qu'on  va  prendre  fur  les  lieux  6c  les  pale-, 
rinages ,  doivent  à  ces  fecours  beaucoup  de  leur,  ver- 
tu. Lorique  les  tubercules  font  enflammés,  il  eft  à  pro- 
pos de  modérer  un  peu  l'activité  des  remèdes,  &  d'in- 
fifter  fur  les  délayans,;,  le  petit-lait ,  le  lait  d'ânefle  ,_ 
celui  de  vache  coupé  avec  des  plantes  béchiques^ 
diaphorétiques ,  avec  le  lierre  terreftre  ,  la  fquine  ,. 
le  capillaire ,  &c.  font  allez  appropriés,  Lorfque  la 
fuppuration  eft  formée,  il  faut  mêler  à  ces  remèdes, 
Pillage  des  baumes ,  ou.  peut  encore  tenter,  les  eaux, 
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Minérales  fuîphureufes ,  mais  il  y  a  peu  d'efpérance. 
Si  quelque  virus  a  produit  6c  entretient  les  tubercules, 
il  huit  recourir  au  fpécifique  ,  &  ne  pas  s'épouvanter 
dans  les  tubercules  vénériens  de  la  qualité  échauffante 
du  mercure  ;  il  peut  feul  guérir  la  maladie  ,  on  aura 
feulement  la  précaution  de  le  donner  à  moindre  dofe, 
ôc  à  de  plus  grande  diltance.  Le  traitement  qui  con- 
vient aux  deux  derniers  états  des  tubercules  qui  conf- 
tituent  proprement  la  phthifie,  doit  le  trouver  ex- 
pofé  plus  au  long  à  cet  article  ,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur  muni  de  ces  principes,  (w) 

Tubercule  ,  f.  m.  (Conchyl.)  en  latin  tuberculùm; 
les  tubercules  chez,  lesconchyliologiltes  défignent  des 
boutons  ,  des  tubérojîtés  ,  des  èminetices  régulières  6c 
rondes  ,  plus  grandes  que  les  verrues  ,  &  qui  lé  dif- 
îinguent  fur  la  robe  des  coquilles.  (  D.  J.) 

Tubercule  ,  f.  m.  terme  de  Jardinier  ^  les  Jardi- 
niers nomment  ainfi  une  racine  qui  vient  en  tonne 
de  navet ,  6c  que  les  Botanifles  appellent  racine  tube- 
reufe.  (D.  J.) 

^  TUBEREUSE,  f.  f.  (Hijt.  nat.  Bot.)  nom  donné 
à  la  plante  entière  6c  à  la  rieur  ;  nous  en  parlerons, 
comme  fleurillc  ,  dans  un  article  à  part,  oc,  comme 
botanilte  ,  nous  oblerverons  que  c'eit  l'elpece  du 
genre  des  hyacinthes  ,  que  Tournefort  appelle  hya- 
cinthus  orientalis,  indiens  ,  tuberoiâ  radiée. 

La  tige  de  cette  belle  plante  s'élève  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pies  ;  elle  efl  groffe  comme  le  pe- 
tit doigt  ,  droite  ,  ronde,  terme  ,  nue  ,  liffe  ,  creufe 
en-dedans  ;  fes  feuilles  font  au-bas  de  fa  tige  ,  longue 
d'environ  fix  pouces  ,  étroites  ,  épaiffes  ,  charnues, 
vertes  ,  luilantes ,  le  répandant  au  large  ;  les  fleurs 
naiffent  au  fommet  formées  en  tuyau  long  qui  s'é- 
vafe  en  haut ,  6c  fe  découpe  en  fix  parties  ,  leur  cou- 
leur efl  un  blanc  de  lait  ;  leur  odeur  fuave  parfume 
les  appartenons  où  l'on  met  cette  fleur  ;  fa  racine  eft 
tubèreufe  ,  &  toute  la  plante  efl  remplie  d'un  lue  vif- 
queux. 

C'ell  M.  de  Peyrefc  qui  a  eu  le  premier  des  tubé- 
reufes  en  France. Unp.  minime  qu'il  avoit  envoyé  à  fes 
frais  en  Perfe  ,  lui  apporta  en  Provence  la  première 
plante  de  tubèreufe  qu'on  ait  vu  dans  ce  royaume. 
M.  Robin  la  fît  connoître  à  Paris  ,  en  en  élevant  des 
oignons  au  jardin  royal.  (  D.  J.  ) 

Tubéreuse  ,  (Jard.JleuriJie.)  le  bouquet  de  cette 
belle  fleur  ne  fe  déploie  pas  tout -à-la -fois  :  mais 
comme  les  chofes  les  plus  belles  veulent  être  vues 
long-tems  ,  elle  n'ouvre  d'abord  que  quelques-uns 
de  les  pétales  qui  font  d'une  blancheur  éclatante. 
Les  dernières  fleurs  ne  font  pas  moins  belles  que  les 
premières  ,  enforte  qu'on  jouit  encore  des  tubèreufes 
durant  tout  l'automne. 

Quand  la  fleur  des  tubèreufes  ell  paflee  ,  on  ren- 
verle  le  pot  qu'on  met  dans  un  lieu  lec  pour  en  tirer 
l'oignon  .  ôc  le  garder  pendant  l'hiver  à  l'abri  de  la 
gelée  ,  pour  le  replanter  au  commencement  du  prin- 
tems.  Cette  plante  fe  multiplie  d'oignons  bien  choi- 
fis  qu'on  met  dans  des  pots  de  moyenne  grandeur  , 
remplis  d'une  terre  compofée  de  deux  tiers  de  ter- 
reau ,  Se  un  tiers  de  terre  à  potager  bien  fine  ,  le 
tout  mêlé  enfemble.  On  Dlante  les  oignons  un  doit>t 
avant  dans  cette  terre  ,  laiffant  l'autre  partie  de  l'oi- 
gnon pour  être  couvert  de  terreau  pur.  On  met  cfs 
pots  dans  une  couche  chaude  ,  6c  on  les  couvre  de 
cloches  jufqu'à  ce  que  l'air  feit  adouci ,  en  arrofant 
la  plante  de-tems-en-tems. 

Après  que  les  tubérei/fes  ont  pouffé  &  qu'on  les  a 
otées  de  defliis  la  couche  ,  il  faut  placer  les  pots  à 
une  bonne  expolition  ,  car  les  tubéreujes  aiment  le 
foleil.  A  meiure  qu'elles  pouffent  leurs  montans ,  on 
y  fiche  aux  pies  de  petites  baguettes  pour  les  y  atta- 
cher avec  du  jonc  ,  &  éviter  que  la  charge  de  ces 
fleurs  qui  naiffent  au  foinmet  des  tiges  ne  les  rompe 
en  les  fanant  plier. 


T  U  B 


73  5 


Olî  plante  les  tubéreujes  en  Février  pour  avoir  de 
leurs  fleurs  en  Mai ,  6c  on  en  plante  an  mois  de  Mai 
pour  en  avoir  en  fleur  pendant  l'automne.  Les  Par- 
fum urs  font  un  grand  ufage  de  ces  bell         .  .;& 

mes  délicites  ont  bien  de  la  peine  a  (il  »p 
l'excellent  qu'elli  s  répandent  dans  leurs  pe- 

tits appartenons.  (D.  J.) 

TUBÉRJ  i  SE,  racine,  ÇBotan.)  les  Botaniites  nom- 
ment racines  tubèreufes  c    Ils  qui  font  groffes,  char- 
nues ,  plus  épaiffes  que  les  tiges  de  1 1  plante  ,  de  li- 
gure irréguliere  ,  6c  qui  n'ont  aucun  des  cara^; 
de bulbeitfes.  (  D.  J.) 

TUBÉROIDES  ,  (.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  nom  don- 
né par  M.  du  Hamel  à  une  plaine  paralite,  qui  tire 
fa  nourriture  de  l'oignon  du  fafran  ,  s'attache  à  fa 
lubflance  ,  &  la  fait  périr.  Celte  plante  végète  à  la 
manière  de  la  truffe  ,  c'cfl-à-dire  qu'elle  ne  paroît 
point  au-dehors  ,  mais  naît  ,  croît  &  fe  multiplie 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  &  cela  par  des  racines 
qui  pouffent  de  nouveaux  tubercules.  M.  du  Hamel 
n'a  pu  découvrir  ni  fleurs  ,  ni  graines  à  cette  plante; 
elle  poulie  de  longs  filets  en  terre  avec  de  petits  tu- 
bercules lanugineux  ;  la  couleur  intérieure  de  là 
chair  eft  en  été  d'un  rouge  brun  ,  &  en  hiver  d'un 
noir  légèrement  marbré  de  rouge  ;  enfin  elle  renfer- 
me quelquefois  dans  fa  fubllance  des  corps  étran- 
gers ,  comme  du  gravier  ,  ou  de  petites  mottes  de 
terre  endurcie.  Mém.  de  Cacad.  des  Sciences,  an.  i  728. 
{D.  J.) 

TUBILUSTRE  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  tubilufirium 
fejlus ,  ou  tubilufirium  facrorum  ;  fête  qu'on  célébroit 
chez  les  Romains  ;  la  tradition  mythologique  étoit 
que  Minerve  vint  au  monde  le  dix-neuf  de  Mars  ,  6c 
ce  jour  là  lui  fut  confacré  par  cette  raifon  ;  quatre 
jours  après  ,  c'eil-à-dire  le  vingt  trois  ,  on  faifoit  la 
fête  dont  il  s'agit  ici,  tubilufirium  facrorum ,  parce 
qu'on  y  purifioit  les  inflrumens  de  mufique ,  &  les 
trompettes  qui  fervoient  aux  facrifîces.  Dans  la  fuite 
on  réunit  ces  deux  têtes  ,  en  y  enfermant  les  trois 
jours  qui  les  féparoient ,  6c  l'on  appellatout  ce  tems- 
là  quinquairia ,  loit  parce  que  cette  fête  commençoit 
le  cinquième  jour  incluiîvement  après  les  ides  ,  luit 
à  caufe  de  la  cérémonie  tubiluflrale  qui  fe  faifoit  le 
dernier  jour ,  car  les  anciens  Latins  difoient  quinquen- 
nare ,  pour  luflrare  ,  purifier.  (  D.  J.  ) 

TUBÎNGEN,  (Géog.mod.)  ville  d'Allemagne, 
en  Suabe  ,  dans  le  duché  de  Wirtemberg ,  fur  le  Nec- 
ker  ,  à  quatre  milles  de  Stutgard  aufud-oueft,  6c  à 
douze  au  couchant  d'Ulm.  On  croit  que  cette  ville 
a  été  bâtie  au  commencement  du  lixieme  liecle ,  mais 
elle  a  été  agrandie  en  1482  ,  par  le  duc  de  Wirtem- 
berg ,  Eberard  le  barbu,  qui  y  avoit  établi  en  1477 
une  univerfité  à  laquelle  il  accorda  de  grands  privilè- 
ges. Leterritoire  de  cette  ville  eftdiverfifiép'arquel- 
ques  vignobles,  des  prés  ,  des  terres  labourables, 
des  collines  &C  des  vallées.  Long,  fuivant  Calîini ,  26". 
56.  i5.  latit.  48.  34.  Long,  fuivant  Sickard,  26".  46". 
3  o.  latit.  48.  3  4.  (  D.  J.  ) 

TUBULAÏRE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  Tournefort 
fait  un  genre  de  plante  de  ceitc  efpece  de  madrépore, 
qui  croît  fous  l'eau ,  imitant  le  corail  par  fa  dureté  , 
6c  qui  efl  compofée  d"un  grand  nombre  de  petits  tu- 
bes placés  à  côté  les  uns  des  autres.  Boerhaave  carac- 
térife  ce  corps  maritime  ,  corallus  ajfinis  ,  alcyonium 
fiflulofum ,  rubrum  ;  c'ell  d'après  J.  B.  3.  8o8.'(Z)./.) 

TUBULATRE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Lithol.)  tllbularia  ; 
nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de  lithophyte  ou  de 
corps  marin  cannelé  ôc  celluleux ,  qui  forme  comme 
un  amas  de  paille  d'avoine  &  rempli  d'articulations 
ou  de  jointures.  Voye\  Tubulite. 

TUBULITE  ,  f.f.  (Hifl.  nat.  Litholog.  )  efpece  de 
litophyte  ou  de  corps  marin  ,  qui  n'efl  qu'un  amas  de 
tuyaux  qui  font  ou  droits  ou  entortillés  comme  des 
vers  ,  6i  que  pour  cette  raifon  on  nomme  auiîi  tuyaux 
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nicalaires.  On  entrouve  dans  le  féin  de  la  terre  qui 
font  pétrifiés  ;  on  en  rencontre  anffi  dans  la  mer,  ce 
font  des  loges  d'animaux.  Les  tubulius  font  compo- 
sées de  tuyaux  qui  font  ou  placés  régulièrement  les 
uns  à  côté  des  autres ,  comme  des  tuyaux  d'orgue  , 
ou  arrangés  confufément  ;  ces  tuyaux  font  ou  cylin- 
driques ,  ou  hexagones  ,  ou  pentagones  ,  ou  qua- 
drangulaires ,  ou  en  chainette&pararticulation. 

TUBURBIUM  ,  (  Géag.  du  moyen  âge.  )  ville  d'A- 
frique. Il  y  avoit  en  Afrique  deux  villes  appellées 
Tuburbium  ,  l'une  furnommée  La  grandi  Tuburbc,  6c 
l'autre  la  petite  ;  toutes  deux  voifmcs ,  Cv  toutes  deux 
de  la  province  proconiulaire  ;  mais  la  notice  desévê- 
chés  d'Afrique  n'en  connoît  qu'une  épifcopale  ,  dont 
elle  nomme  l'évêque  Benenatus  tubuibitenjis.  {D.  7.) 

TUCCl ,  (  Géog.anc.  )  ville  de  l'Efpagne  bétique. 
Ptolomée,  l.ll.  civ.  la  donne  aux Turduks.  Pline  , 
/.  ///.  c.j.  la  (iirnomme  Augufla-gcindla.  Strabon  , 
l.  III.  p.  141.  nomme  fimpltment  cette  viiie  Tucis. 
(D.J.) 

TUCHE  ,  (  Mythol.)  Tvx»  eft  le  nom  qu'Homère 
a  donné  à  la  Fortune  ,  &  dont  les  Grecs  fe  font  tou- 
jours lervi  depuis  ;  cependant  bien-loin  d'en  créer 
une  déefle  toute  puifTante ,  qui  exerce  Ion  empire  fur 
les  choies  humaines  &  les  fait  réuffir  à  Ion  gré,  il  ne 
lui  attribue  aucune  autorité  ,  aucune  fonction  ;  tandis 
qu'il  déclare  que  Pallas&  Enyo  prélidoient  aux  com- 
bats ,  Vénus  aux  noces ,  &  Diane  aux  accouche- 
mens.  Mais  Bupalus,  grand  architecte  &  grandfculp- 
■teur  .  ayant  fait  le  premier  une  ftatue  de  Tue hé ,  pour 
la  ville  de  Smyrne,  s'avifade  larepréfenteravec  une 
étoile  polaire  fur  la  tête  ,  ôc  tenant  de  la  main  gau- 
che la  corne  d'abondance,  comme  des  fymboles  de 
fon  pouvoir.  A  Egine  onrepréfenta  cette  déefle  ayant 
•à  les  côtés  l'Amour  avec  des  aîles.  Sa  ftatue  à  Athè- 
nes tenoit  entre fes  bras  le  dieu  Plutus,fous  la  forme 
d'un  enfant  ;  idée  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  ri- 
chefles  entre  les  bras  de  la  Fortune  ,  comme  li  elle 
«toit  fa  mère  &  fa  nourrice  !  enfin  les  Romains  ,  à 
l'exemple  des  Grecs  ,  révérèrent  cette  divinité  fous 
quantité  d'épithètes  magnifiques.  Voye^  Fortune. 

TUCKÉA  ,  f.  m.  (  Poids  de  Turquie  )  on  s'en  fort 
à  Mocha  ,  ville  d'Arabie.  Quarante  tuckéa  font  un 
maun,  dix  mauns  font  le  trefell,  &  quinze  trefells 
font  le  hahars  qui  eft  un  poids  de  420  livres.  (D.  /.) 

TUCUMAN  ,  le,  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'A- 
mérique méridionale.  Elle  efl  bornée  à  l'orient  par 
la  province  de  Chaco  ,  6c  celle  de  Rio-de-la-Plata  ; 
au  couchant  par  les  montagnes  du  Pérou  &  duChili; 
■au  nord  par  la  province  de  Santa-Cruce  de  la  Sierra; 
au  midi  par  les  pays  de  Cuyo-Chimito  &c  des  Pam- 
pas. Gette  contrée  efl  habitée  par  trois  nations  de 
fauvages  ;  les  Efpagnols  y  ont  plufieurs  bourgades , 
comme  Saint-Salvador,  Saint- Muguel  ,  Saint- Jago 
ou  Eftero.  Le  pays  abonde  en  cire  ,  en  miel ,  en  co- 
ton &enpaftel   (D.J.) 

TUCUYO  ,  {Géog.  mod.")  ville  de  l'Amérique  , 
dans  la  terre  ferme,  au  gouvernement  de  Venezuela, 
&  dans  la  vallée  de  même  nom.  Sa  richeffe  conlille 
en  troupeaux ,  en  coton ,  &  en  cannes  de  lucre.  Long. 
3,11.30.  latu.  y.  32.  {D.J.) 

TUDELA  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne dans  la 
Navarre,  capitale  d'une  merindade,  à  la  droite  de 
l'Ebre  qu'on  y  pafîe  fur  un  pont,  à  4  lieues  de  Tar- 
ragone  ,  à  1  5  au  midi  de  Pampelune  ,  &  à  60  au 
nord-eft  de  Madrid.  On  y  compte  dix  paroifTes,  mais 
dépeuplées ,  &  plufieurs  couvens.  Alphonfe  I.  roi 
de  Navarre  &C  d'Arragon ,  la  prit  fur  les  Maures  £t  lui 
accorda  des  privilèges.  Son  terroir  eft  fertile  &  pro- 
duit d'excellent  vin.  Long.  iC.  20.  latit.  42.  6'. 

Benjamin  de  Tudelle ,  ainfi  nommé  de  Tudela  ,  lieu 
de  fa  naiflance,  étoit  un  célèbre  rabbin  du  douzième 
ficelé  ,  qui  voyagea  d'imagination  dans  la  plupart  des 
pays  du  monde  ,  pour  y  viliter  les  fynagogues  des 
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juifs  ,  &  connoître  à  fond  leurs  rits  &  leurs  coutu- 
mes. On  a  publié  fous  fon  nom  ce  voyage  fabuleux, 
imprimé  d'abord  à  Anvers  en  1575.  in-8°.  mais  il 
faut  lire  ce  même  ouvrage  traduit  en  francois ,  avec 
des  éclairciflemens  curieux  ,  par  M.  Baratier  ,  Amjl. 
jy34-  en  2  vol.  in-S°.  (Z>.  /.) 

TUDER  ,  (Géogr.  anc.)  ville  d'Italie  dans  l'Uni- 
brie  extérieure  ,  félon  Strabon  ,  /.  V.  p.  227.  Pline  , 
l.  III.  c.  xiv.  &  Silius  Italicus ,  /.  VI.  v.  64S.  Paul 
Diacre  ,  /.  IV.  c.  viij.  &c  quelques  autres  acleurs  du 
moyen  âge,  écrivent  Tudenum.  Ses  habitans  font  ap- 
pelles Tudertes  par  Pline  ,  /.  II.  c.  Ivij .  &  Tudertini 
dans  une  ancienne  infeription  rapportée  par  M.  Spon, 
p.  1 83 .  Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft  Todi.  Fron- 
tin  lui  donne  le  titre  àefida  colonia  Tuder.  (D.  J.) 

TUDESQUE  LANGUE  ,  (  Hijl.  des  langues  mod.  ) 
langue  que  l'on  parloit  à  la  cour  après  l'établiffement 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fe  nommoit  aufli 
Franclheuch  ,  Tliéotijle ,  Théotique  on  Thivil.  Mais  quoi- 
qu'elle fût  en  règne  fous  les  deux  premières  races  , 
elle  prenoit  de  jour  en  jour  quelque  chofe  du  latin  &c 
du  roman  ,  en  leur  communiquant  auffi  de  fon  côté 
quelques  tours  ouexpreffions.  Ces  changemens  mê- 
me firent  fentir  aux  Francs  la  rudeffe  &  la  difette  de 
leur  langue  ;  leurs  rois  entreprirent  de  la  polir ,  ils 
l'enrichirent  de  termes  nouveaux  ;  ils  s'apperçurent 
aufli  qu'ils  manquoientde  caractères  pour  écrire  leur 
langue  naturelle,  &  pour  rendre  les  fons  nouveaux  qui 
s'y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  &  Aimoin  par- 
lent de  plufieurs  ordonnances  de  Chilperic ,  touchant 
la  langue.  Ce  prince  fit  ajouter  à  l'alphabet  les  quatre 
lettres  greques  o.  •*.  z.  N.  c'eft  ainfi  qu'on  les  trou- 
ve dans  Grégoire  de  Tours.  Aimoin  dit  que  c'étoient 
0,  <J>,  x,  a.  &  Fauchet  prétend  fur  la  foi  de  Pithou  , 
&  fur  celle  d'un  manuf'crit  qui  avoit  alors  plu?  de 
cinq  cens  ans,  que  les  caracleres  qui  furent  ajoutés  à 
l'alphabet ,  étoient  Va  des  Grecs  ,  le  H ,  le  a  ,  &  le  T 
des  Hébreux  ;  c'eft  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que 
ces  caractères  furent  introduits  dans  le  Franclheuch 
pour  des  fons  qui  lui  étoient  particuliers,  &.  non  pas 
pour  le  latin  à  qui  fes  caracleres  fuffifoient.  Il  ne  fé- 
roit  pas  étonnant  que  Chilperic  eût  emprunté  des 
caractères  hébreux ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  Juifs  à  fa  cour,  &c  entre  autres  un  nom- 
mé Prifc  qui  jouifloit  de  la  plus  grande  faveur  auprès 
de  ce  prince. 

Eh  effet ,  il  étoit  néceffaire  que  les  Francs  en  enri- 
chiffant  leur  langue  de  termes  6c  de  fons  nouveaux  , 
empruntaflent  aufti  les  caracleres  qui  en  étoient  les 
fignes ,  ou  qui  manquoient  à  leur  langue  propre ,  dans 
quelque  alphabet  qu'ils  fe  trouvaffent.  Il  feroit  à  de- 
firer  ,  aujourd'hui  que  notre  langue  eft  étudiée  par 
tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos  livres  ,  que 
nous  eufïïons  enrichi  notre  alphabet  des  caracleres 
qui  nous  manquent ,  fur-tout  lorfque  nous  en  con- 
fervonsde  fiiperflus  ,  ce  qui  fait  que  notre  alphabet 
pèche  à  la  fois  par  les  deux  contraires  ,  la  difette  6c 
la  lurabondance  ;  ce  feroit  peut-être  l'unique  moyen 
de  remédier  aux  défauts  &  aux  bifarreries  de  notre 
ortographe  ,  fi  chaque  fon  avoit  fon  caractère  propre 
&  particulier,  &  qu'il  ne  fut  jamais  pofiible  de  l'em- 
ployer pour  exprimer  un  autre  Ion  que  celui  auquel 
il  auroit  été  deftiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lesquelles  les  rois 
furent  engagés,  fufpendirentles  foins  qu'ils  auroient 
pu  donner  aux  lettres,  &  à  polir  la  langue.  D'ailleurs 
les  Francs  ayant  trouvé  les  lois ,  &c  tous  les  acles  pu- 
blics écrits  en  latin ,  6c  que  les  myfteres  de  la  religion 
fe  célébroient  dans  cette  langue,  ils  la  conlerverent 
pour  les  mêmes  ufages  ,  fans  l'étendre  à  celui  de  la 
vie  commune  ;  elle  perdoit  au-contraire  tous  les  jours, 
oc  les  eccléiiaftiques  furent  bientôt  les  feuls  qui  l'en- 
tendirent ;  les  langues  romane  &  tudefque ,  toutes 
imparfaites  qu'elles  étoient ,  l'emportèrent ,  6c  fu- 
rent 


TUE 


T  U 


737 


jrem  les  feules  en  ufage  jufqu'au  règne  de  Chnrlema- 
gne.  La  langue  tudtjqut  fubfifta  même  encore  plus 
long-temsàla  cour  ,  puifque  nous  voyons  que  cent 
ans  après  ,  en  948  ,  les  lettres  d'Artaldus  ,  archevê- 
que de  Rheims  ,  ayant  été  lues  au  concile  d*Ingel«" 
beim  ,  on  fut  obligé  de  les  traduire  en  thcotifquc  , 
afin  qu'elles  fuffent  entendues  par  Othon  roi  de  Ger- 
manie, &  par  Louis  d'Outremer  ,  roi  de  France,  qui 
fe  trouvèrent  a  ce  concile.  Mais  enfin  la  langue  ro- 
ma  ne  qui  fembloit  d'abord  devoir  céder  à  la  tudej'auc, 
l'emporta  infenfiblement  ,  &  fous  la  troifieme  race 
çlle  fut  bientôt  la  feule  &  donna  naiflanec-  a  la  langue 
françoife.  Voye^  ROMANE.  Mémoire  des  Infcriptwns , 
10m.  XV.  (D.  J.) 

TUE-CHIEN ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  nom  vulgai- 
re de  la  plante  nommée  par  Tournefort  apocynum 
egyptiacum  ,  fl.oribusfpica.tis  ,  ce  en  françois  apocyn. 
Voyei  Apocyn.  {D.  J.) 

TUE- LOUP  ,  t.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.)  c'eft  la  plan- 
te nommée  p  r  Tournefort ,  aconitum  jol'ùs platani, 
flore  luteo palUfctnte  ,  en  françois  aconit.  {D.  /.) 

TUER,  v.  aft.  {Gram.)  faire  mourir  de  mort 
violente;  les  iolduis  tuent  juftemeht  dans  une  guerre 
jufte  ou  injurie;  c'eft  le  fouverain  qui  emploie  leur 
bras  ,  qui  eft  un  meurtrier  :  on  dit  que  le  grand  froid 
a  tué  les  infecles  ,  que  l'on  fe  tue  à  travailler  ,  que  les 
péchés  tuent  l'ame  ,  qu'une  couleur  en  tue  une  autre , 
qu'une  liqueur  le  pane  ou  fe  tue  ,  &c.  qu'on  tue  le 
tems. 

Tuer, DÉTRUIRE,  (P«WK«.)lorfque  dans  un  ta- 
bleau il  y  a  divers  objets  de  même  couleur  ,  &  frap- 
pés de  lumières  également  vives,  ces  objets (e  tuent 
ëc  le  détruifent,  en  s'empêchant  réciproquement  de 
briller  &  de  concourir  à  l'effettotal  qui  doit  réfulter 
de  leur  union.  Voye^  Tout-ensemble.  On  dit  en- 
core que  les  couleurs  d'un  tableau  font  /«calorique 
l'impreffion  de  la  toile  fur  laquelle  on  les  a  mifes  ,  les 
a  fait  changer  ,  ou  lorfque  changeant  la  difpofition 
d'un  tableau  ,  on  place  des  parties  lumineuies  fur 
celles  qui  étoient  ombrées  ,  les  deffous  tuent  ou  dé- 
zruijènt  les  delTus. 

TUERE,  duché  de  ,  (Géogr.  mod.)  province  de 
l'empire  ruflien.  Elle  eft  bornée  au  nord  &  au  cou- 
chant parle  duché  de  Novogorod  ;  au  levant  par  le 
duché  de  Roftow  ,  Se  au  midi  par  le  duché  de  Mof- 
cou  ,  &£  par  la  province  de  Rzeva.  Elle  a  eu  long- 
tems  fes  princes  particuliers  ;  mais  le  czar  Jean-Bafùe 
la  réunit  à  fes  états  en  1 486. 

Tu  ère,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'empire  ruffien ,  ca- 
pitale du  duché  de  même  nom  ,  au  confluent  du 
~\\  olga  &  de  laTuertza.  Long.  5$.  5o.  lat.  56.  i5. 

TUERJOCK,  owTERSOK,  (Géog.  mod.)  ville 
de  Mofcovie ,  dans  le  duché  de  Tuere  ,  près  de  la  ri- 
vière de  Tuertza ,  à  10  milles  polonois  de  la  ville  de 
Tuere. 

TUEROB IUS,  ou  TUE RO BIS  ,  (  Géog.  anc.) 
fleuve  de  la  Grande-Bretagne.  Ptolomée  ,  Uv.  H.  c. 
iij.  marque  fon  embouchure  fur  la  côte  occidentale  , 
entre  celle  du  fleuve  Stuccia  &  le  promontoire  Ofta- 
pirarum.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Tiuy ,  fé- 
lon Cambden.    {D.  /.  ) 

TUERTA  ,  la  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière  d'Efpagne , 
au  royaume  de  Léon.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes des  Afluries  ,  &:  va  fë  perdre  dans  le  Dnero 
au-deflbus  de  Zamora. 

TUERTZA  ,  la  ,  (Géog.  mod.  )  rivière  deRr.ffie. 
Elle  a  fa  fource  dans  !e  duché  de  Novogorod  ,  &  f  c 
jette  dans  le  Volga,  près  de  la  ville  de  Tuere  ,  à  la- 
quelle elle  donne  fon  nom. 

TUESIS  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  félon  Ptolomée  ,  Uv.  H.  c.  iij.  qui  la  donne 
aux  Vocomagi.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Bar- 
\rick  ,  dans  le  Northumberland. 

TUE- VENTS  ,  {terme de  Tailleur  d'ardoifejpsùtçï 
Tome  XVI, 


nés  mobiles  faites  en  forme  de  guérites,  fous 
lefqu<  urs  &  tailleurs d'ardoifefe mettent 

.1  couviert.  (  D.  J.) 

TUF  ,  f.  in.  (  /A//,  nat.  I.itholog.  )  iùphus  ,  lapis  to~ 
phaceus  ;  c'eft  ainfi  qu'or,  nomme  une  pierre  légère 
fpongicufe,&  communémem  r<  topHe  de  trous,  d<  oc 
là  couleur  varié  ainfi  que  la  par  les  par- 

ties étratt]  11  s'y  trouvent  mi  I 

font  formées  par,  le  limon  entraîné  parle  1  des 

eaux,  qui  s'eft  dépofé  lorfque  les  eaux  font  deve- 
nues pkisrrancjuiiles  ,1's:  qui  après  qu'elles  fefontre* 
tirées  tout-à-fkit ,  a  pris  une  coni  '  irecomme 

celle  d'une  pierre. 
^  On  fent  ailément  que  le  ////doit  erre  très -varié  , 
ainfi  que  le  limon  dont  il  ell  formé  ,  voyeç  Cartich 
Limon  ;  tantôt  il  1  i  ux ,  fpongieux  &  poreux 
comme  de  la  pierre  ponce;  tantôt  il  eft  compacte 
comme  de  la  pierre  à  bâtir;  qu  ,  il  cil  épais, 

d'autresfois  il  eft  tres-mince  ;  il  eft  tantôt  plus  ,  t.  n- 
tôt  moins  mêlé  de  cailloux  ,  de  fable  &  de  gravier  ; 
folivent  il  eft  coloré  par  l'ochre  &  par  des  parties  fer- 
rugineuses ;  tantôt  il  eft  calcaire  ,  tantôt  il  elt  argil* 
leux  ;  il  varie  aulîi  pour  la  figure'  &  pour  le  tiffu  ; 
fouvent  on  y  remarque  des  empreintes  de  plantes 
qui  ont  été  détruites, &quin'ont  laifle  dans  la  pierre 
ou  dans  le  tuf  que  les  trous  dans  lëfquels  elles  le  font 
noulées  ;  c'eft  ce  qui  fe  voit  fur-tout  dans  le  tuf  de 
Langenfahza  ,  décrit  par  M.  Schober  ,  dont  il  parle 
dans  Vati.le  Tourbe  ,  auquel  on  renvoie  le  le£teur. 

Comme  c'eft  fur-tout  aux  débordemens  des  riviè- 
res que  le  tuf  doit  fon  origine  ,  on  voit  que  cette 
pierre  doit  former  des  couches  qui  sV  on  lent  fous  ter- 
re dans  les  endroit  >.  ni  ont  été  autrefois  inondés.  Il  y 
a  quelquefois  plufieurs  couches  de  tuf  les  unes  au- 
deffus  des  autres  ;  les  intervalles  qui  font  entre  elles 
font  remplis  de  terre  ou  de  pierres  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  leur  ;  cela  vient  de  ce  que  les  déborde- 
mens qui  les  ont  produits  fe  font  quelquefois  fuccé- 
dés  à  desintervalles  de  tenij  très  confidérablcs.  D'au- 
tresfois  les//</*ou  dépots  fetouchent  immédiatement, 
&  fe  diftinguent  par  leurs  différentes  couleurs  ,  parce 
que  les  rivières  ont  en  différens  tems  charrié  des 
terres  ou  un  limon  diveriement  coloré. 

Les  endroits  anciennement  inondés  par  les  riviè- 
res ,  &  où  le  ////s'eft  formé  ,  fe  font  recouverts  de 
terre  par  la  fuite  des  tems  ,  &  l'on  en  a  fait  des  terres 
labourables  ;  mais  pour  qu'elles  rapportent ,  on  eft 
obligé  de  brifer  le  tuf ,  parce  qu'il  empêcherait  la 
croilfance  des  racines  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  proche 
de  la  iurface  ;  mais  lorfqu'il  eft  profondement  en  ter- 
re ,  ou  lorfque  la  couche  de  terre  qui  eft  par-defliis 
eft  fort  épaiife  ,  on  eft  difpcnfé  de  ce  travail. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,  que  le  tuf  fe  forme 
de  la  même  manière  que  les  incruftations  ,  c'eft-à,- 
dire  par  un  dépôt  des  particules  terreufes,fablonneu- 
fes  &  groffieres  que  les  eaux  avoient  détrempées  $£ 
entraînées  avec  elles.    Voye^  INCRUSTATION. 

Le  /«/quand  il  eft  foiide ,  eft  une  pierre  très-bon- 
ne poar bâtir, fur-tout  pour  les  voûtes,  parce  qu'elle 
eft  fort  légère  ;  comme  elle  eft  raboteufe  ôc  poreufa 
elle  prend  très-bien  le  mortier.  (— ) 

Tuf  ,  {Draperie.)  grofie  étoffe  de  très  -  bas  prix, 
qui  a  environ  demi-aune  de  large  ,  &  dont  la  chaîne 
eft  de  fi!  d'étoupè  de  chanvre  ,  &  la  trème  de  ploc  ou 
poil  de  bœuf  filé.  Cette  étoffe  fert  ordinairement  aux 
tondeurs  de  drap  à  garnir  les  tables  à  tondre.  Di3, 
du  Comm.  {D.  J.) 

TU-FAN,  (  Géog.  mod.)  vafte  pays  de  la  Tarta- 
rie  chinoife.  Voye^  Sl-FAN. 

TUFFO  ,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Botan.  txot.  )  nom  don- 
hé  par  les  peuples  de  Guinée  a  une  plante  de  leur 
pays  ,  dont  ils  fe  fervent  en  décoction  pour  fe  laver 
les  yeux  enflammés  ;  c'eft  une  efpece  de  corons  folist 
qa  fleur  dcfoLU,  nommée  par  Petiver  ,flos  folis  gui- 
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neenfis  ,foïio  glabro  , flore  minore.  Elle  reffemble  beau- 
coup à  quelques  fleurs  du  foleil  d'Amérique  ,  dont 
les  fauvages  mangent  les  graines ,  &c  tirent  une  huile 
propre  à  différens  ufages.  Plalofop.  tranfacl.  n°.zj2. 

TUGIA  ,  (Gcog.  anc.)  ville  d'Efpagne  ,  entre  Ca- 
ftulo  &Traxinum.  Elle  donne  l'on  nom  à  la  montagne 
que  Pline  nomme  Tugienfls  fait  us ,  &  qu'on  appelle 
préfentement  Sierra-di-Alcara-^. 

TUGiMA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  l'Inde  au-delà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  liv.  II.  c.  vij.  qui  lui  donne  le 
titre  de  métropole  ,  la  place  près  du  Gano-e. 

TUGUC  ,  ou  TEUGUC ,  f.  f.  (  Marine?)  c'eft  une 
efpece  d'auvent  placé  au-  devant  de  la  chambre  de 
poupe  ou  de  la  dunette  d'un  vaiffeau. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  une  forte  d'impériale 
fupportée  par  fix  ou-bien  huit  fourchettes  de  fer  pla- 
cées fur  la  partie  de  derrière  des  canots pafiagers  qui 
font  communément  le  trajet  du  fort  Saint-Pierre  de 
la  Martinique  au  fort  Royal  de  la  même  île.  Ces  fu- 
gues font  conftruites  d'un  chafïïs  de  menuiferie  un 
peu  cintré  dans  fa  largeur  ,  &  couvert  d'une  grofie 
toile  gaudronnée;  ellesfont  fi  baffes  qu'elles  ne  per- 
mettent pas  à  ceux  qui  font  deffous  de  le  tenir  autre- 
ment qu'affis  ou  couchés. 

TUGUS  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  exot,  )  plante 
d'un  doux  aromate  ,  fort  eftimé  en  Orient ,  &C  que  le 
père  Camelli  croit  être  le  véritable  amomum  des  an- 
ciens. Le  fruit  de  cette  plante  qui  vient  en  bouquet, 
la  forme  oblongue  &  le  goût  aromatique  de  fes  grai- 
nes ,  femblent  appuyer  fortement  l'opinion  du  fa- 
Vant  botanifte  d'Italie. 

Le  tugus  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  cou- 
dées. Ses  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique 
des  plus  fuaves  ;  elles  font  de  forme  oblongue ,  tra- 
versées de  nervures  &  de  groffes  veines  ,  &  couver- 
tes en-deffous  d'un  fin  duvet  blanc.  Les  fleurs  croif- 
fent  en  bouquets  rouges  de  la  largeur  de  la  main  , 
ayant  quelque  chofe  de  plus  en  longueur  ,  &  for- 
tent  de  la  racine  ,  ou  de  la  principale  tige  de  la 
plante.  Le  fruit  quifuccede  aux  fleurs  n'eft  autre  cho- 
ie que  leur  calice  groffi ,  &  contenant  les  femences. 
Comme  ce  calice  ne  forme  qu'une  couverture  très- 
tendre  ôc  très-mince  ,  &  que  les  femences  qu'il  ren- 
ferme font  délicieufes,  les  infeftes  &  les  oifeaux  les 
dévorent  avant  leur  maturité ,  en  forte  qu'on  n'en 
peut  cueillir  que  très-peu  fur  les  lieux  mêmes.  Cha- 
que fruit  du  tugus  contient  fix  ou  fept  graines  ,  qui 
font  de  forme  oblongue ,  rougeâtres ,  Se  d'une  faveur 
aromatique  également  douce  &  flatteufe. 

Les  naturels  du  pays  font  aufli  fous  de  ces  graines , 
que  les  anciens  l'étoient  de  l'amomum  ;  tk  les  jeunes 
dames  les  enfilent  &  les  portent  en  bracelets;  quel- 
quefois elles  mêlent  les  graines  alternativement  avec 
des  perles  ,  ou  des  grains  de  corail  rouge  ;  elles  nom- 
ment ces  bracelets  caropi.  Elles  croient  qu'un  collier 
de  ces  graines  eft  un  préfervatif  contre  le  mauvais 
air  ,  &  contre  la  morfure  des  ferpen-s  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas ,  elles  défont  leur  collier,  &  mangent  les 
graines  du  tugus  qui  le  formoient. 

Le  bouquet  du  fruit  du  tugus  reffemble  beaucoup 
avant  fa  maturité  au  faux  amomum  de  Gardas,  rel- 
femblance  qui  s'évanouit  quand  le  fruit  eft  entière- 
ment mûr. 

Le  père  Camelli  a  joint  à  ce  détail  dans  les  tranfa- 
clions  philojbphiques  ,  la  figure  de  la  plante  tirée  dans 
le  pays.  Du  premier  coup  d'œil  elle  ne  paroît  point 
être  l'amomum  des  anciens  ;  car  Diofcoride  &  Pline 
nous  difent  que  les  feuilles  de  la  plante  amomum  font 
lemblables  à  celles  de  la  grenade  ,  &  la  figure  du  P. 
Camelli  les  repréfente  beaucoup  plus  larges  &  beau- 
coup plus  grandes.  Mais  cette  difficulté  paroîtra  bien 
foible  fi  l'on  confidere  que  Diofcoride  ,  Pline  &  les 
autres  anciens  auteurs  s'intéreftoient  fort  peu  à  la 


T  U  I 

plante  qui  donnoit  ce  fruit  précieux  ,  &  que  d'ail* 
leurs  ils  ne  l'ont  jamais  vue  ;  les  feuilles  dont  ils  par- 
lent ne  font  point  les  grandes  6c  belles  feuilles  de  la 
plante  même  ,  ce  font  de  petites  &  courtes  feuilles 
affez  lemblables  en  réalité  à  celles  de  la  grenade  , 
mais  qui  font  toujours  adhérentes  aux  bouquets  des 
fruits,  que  Ton  envoyoit  de  cette  manière  a  Rome. 
Philof.  tranfacl.  n°.  248.  p.  2.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

TUIAPUTEJUBA,  f.  m.  (Hi/l.nat.  Ornithol.) 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil ,  tout  verd  ,  mais  de 
nuances  différentes  ;  fon  verd  eft  foncé  fur  les  ailes  , 
pâle-jauniffant  fur  le  ventre  ,  &  clair  fur  le  refte  du 
corps.  Il  eft  de  la  groffeur  d'une  hirondele  ;  fa  queue 
eft  très-longue  ;  fes  yeux  font  gros  ,  noirs  ,  &  ont 
tout-autour  ainfi  que  le  bec  ,  un  cercle  d'un  verd 
jaunâtre  ;  fon  bec  eft  noir  &c  crochu  ;  fa  tête  eft  mar- 
quetée d'une  tache  de  plumes  d'un  jaune  doré.Marg- 
gravii  hijl.  Brafil.  (  D.  J.) 

TUIÉTÉ  ,  f.m.  (  Hijl.  nat.  Ornithol.  )  nom  d'une 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil  de  la  groffeur  d'une 
alouette  ,  &  qui  eft  d'un  verd-pâle  mêlé  de  bleu  ;  le 
commencement  &  le  bout  de  (es  aîles  eft  bleu  ;  l'on 
croupion  eftauffi  marbré  d'une  tache  bleue  ;  fa  queue 
eft  fort  courte  ;  fon  bec  eft  petit ,  crochu  &  d'un  rou- 
ge pâle  ;  fes  jambes  &c  fes  pies  font  gris.  Marggravii 
hijl.  Brafd.  (D.J.)  DÔ 

TUILAGE  ,  f.  m.  (  terme  de  Tondeur  de  draps.  ) 
c'eft  la  dernière  façon  que  les  tondeurs  donnent  aux 
draps  après  qu'ils  ont  fait  paffer  le  cardinal  &  la  brof- 
fe  par-deffus  l'étoffe.  Ils  appellent  le  tuïlage  ,  le  défi- 
nitif de  leur  ouvrage.  (  D.  J.  ) 
^  TUILE ,  f.  f.  (An  méclianiq.)  matière  à  bâtiment; 
c'eft  une  forte  de  pierre  mince ,  artificielle  &  lami- 
née ,  dont  on  fe  fort  pour  couvrir  les  toits  des  mai- 
fons  ;  ou  pour  parler  plus  proprement ,  c'eft  une  for- 
te de  terre  glaife ,  pétrie  &  moulée  dans  une  jufte 
épaiffeur,  féchée  &  cuite  dans  un  four  ,  comme  la 
brique,  deftinée  à  couvrir  les  maifons.  Voye^  Bri- 
que ,  Couverture. 

Ce  mot  eft  françois ,  &C  dérive  du  latin  tegula ,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

M.  Leybourn  dit  que  les  tuiles  fe  font  d'une 
terre  qui  vaut  mieux  que  celle  de  la  brique ,  &  qui 
approche  davantage  de  la  terre  des  Potiers. 

Suivant  l'ordonnance  dix-fept  d'Edouard  IV.  la 
terre  à  tuiles  doit  être  bêchée ,  ou  tirée  avant  le  pre- 
mier de  Novembre ,  taillée  ,  moulée  &  retournée 
avant  le  premier  Février  ;  &  on  ne  peut  en  faire  des 
tuiles,  ou  leur  donner  la  dernière  façon ,  avant  le  pre- 
mier de  Mars.  Il  faut  aufli  l'épurer  &  en  ôter  les  pier- 
res ,  la  marne  &  la  chaux.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ma- 
nière de  cuire  les  tuiles,  voyez  V article  Brique. 

A  l'égard  de  l'ufage  qu'on  fait  des  tuiles  après  la 
cuiffon,  quelques-uns  les  mettent  fécher  en  lortant 
du  four, fans  les  couvrir  de  mortier,  ni  d'autre  cho- 
fe. D'autres  les  mettent  dans  une  efpece  de  mortier, 
fait  de  torchis  &  de  fiente  de  cheval.  Il  y  a  des  en- 
droits où  on  les  met  dans  la  moufle ,  comme  dans  le 
comté  de  Kent. 

Il  y  a  des  tuiles  de  différentes  façons ,  fuivant  les 
différentes  manières  de  bâtir.  Savoir,  les  tuiles  pla- 
tes ou  à  crochet ,  faîtières ,  cornières ,  de  gouttières ,  cour- 
bes ou  flamandes,  lucarnieres,  ajlragales  ,  traverjieres  & 
hollandoifes. 

Les  tuiles  plates  ou  à  crochet,  font  celles  dont  on  fe 
fort  ordinairement  pour  couvrir  les  maifons,  &  qui 
pendant  qu'elles  étoient  encore  molles  ,  ont  été  jet- 
tées  dans  un  moule.  Elles  font  de  figure  oblon- 
gue, &  fuivant  l'ordonnance  dix-fept  d'Edouard  IV. 
chap.  iv.  elles  doivent  avoir  dix  pouces  &c  demi  de 
long ,  fix  pouces  &  un  quart  de  large  ,  un  demi-pou- 
ce &  un  demi-quart  d'épais.  Mais  ces  dimenfions  ne 
s'obfervent  point  à  la  rigueur  dans  toutes  les  tuile- 
ries. 
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Les  tulles  faîtières ,  de  toit  on  courbes ,  fervent  à 
couvrir  les  faîtages  des  maifons;  leur  forme  eft  cir- 
culaire, &  large  comme  un  demi-cylindre.  Pline  les 
appelle  laterculi ,  ÔC  fuivant  l'ordonnance  elles  doi- 
vent avoir  treize  pouces  de  long,  oc  leur  épailleur 
doit  être  la  même  que  celle  des  tuiles  pleines  ou 
unies. 

Les  tuiles  cornières  ou  gironnées  fe  mettent  fur  les 
angles  ,  arrêtes  ou  encoignures  des  toits.  A  L'égard 
de  leur  formation ,  on  les  façonne  d'abord  pendant 
qu'elles  font  molles ,  comme  les  tuiles  plates;  mais  on 
leur  donne  une  figure  quadrangulaire  ,  dont  les  deux 
côtés  font  des  lignes  droites  ,  oc  les  deux  extrémités 
des  arcs  circulaires,  l'une  des  extrémités  étant  un 
peu  concave ,  ôc  l'autre  un  peu  convexe  ;  de  forte 
que  û  l'on  en  ôtoit  un  angle ,  elles  deviendraient 
triangulaires.  Mais  avant  de  les  faire  cuire,  on  les 
plie  iur  un  moule  en  large,  comme  les  tuiles  faîtiè- 
res. On  leur  fait  un  trou  à  l'extrémité  étroite ,  pour 
y  paffer  le  clou  en  les  attachant,  &  on  les  pôle  de  fa- 
çon que  leur  extrémité  étroite  fe  trouve  attachée  par 
lé  haut.  Suivant  l'ordonnance  elles  doivent  avoir  dix 
pouces  ôc  demi  de  long,  avec  une  largeur  ÔC  une 
épaifTeur  proportionnée. 

Les  tuiles  de  gouttières  ou  creufes  fe  mettent  dans 
lès  gouttières  ou  defeentes  des  toits.  On  les  fait  com- 
me les  tuiles  angulaires,  li  ce  n'eft  que  les  angles  de 
l'extrémité  large  fe  retournent  en  forme  de  deux  ai- 
lés. On  ne  leur  fait  point  de  trou  ,  mais  on  les  pofe 
l'extrémité  large  en-haut ,  fans  les  attacher  avec  des 
clous.  Elles  le  font  fur  le  même  moule  que  les  tuiles 
angulaires,  ôc  elles  ont  les  mêmes  dimeniions  de  leur 
côté  convexe:  chacune  de  leurs  ailes  ont  quatre  pou- 
ces de  larges,  fur  huit  pouces  de  long. 

Les  tuiles  courbes  ou  de  Flandres ,  fervent  à  cou- 
vrir les  angars ,  appentis  ôc  toutes  fortes  de  bâtimens 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'un  parallélograme  oblong, 
comme  les  tuiles  plates.  Mais  elles  font  pliées  par 
leur  largeur  en  avan:  oc  en  arrière  ,  en  forme  d'une 
S ,  ôc  l'une  de  les  deux  arches  a  pour  le  moins  trois 
fois  l'épaifleur  de  l'autre.  Cette  arche  épaifTe  fe  pofe 
toujours  par-deflus ,  6c  l'arche  mince  d'une  autre 
tuile  couvre  la  carne  de  l'arche  épaifle  de  la  premiè- 
re. Elles  ne  font  point  percées  pour  des  clous  ,  mais 
elles  font  pendues  aux  lattes  par  un  bouton  de  leur 
propre  terre.  Elles  ont  pour  l'ordinaire  quatorze 
pouces  6c  demi  de  long  ,  6c  dix  pouces  ôc  demi  de 
large. 

Quand  elles  font  cuites,  elles  ne  peuvent  avoir 
fnoins  de  treize  pouces  6c  demi  de  long,  fur  neuf  6c 
demi  de  large,  6c  un  demi-pouce  d'épais. 

Les  tuiles  lucamieres  confident  dans  une  tuile  plate, 
&  une  pièce  triangulaire  d'une  même  tuile,  drefTée 
en  reétangle  fur  un  côté  de  la  tuile  plate ,  &  contour- 
née en  arche  d'un  autre  côté  qui  fe  termine  en 
pointe.  Ces  tuiles  font  de  deux  fortes  ;  dans  l'une  la 
pièce  triangulaire  fe  levé  du  côté  droit,  ôc  dans  l'au- 
tre du  côté  gauche  de  la  tuile  plate.  Ces  deux  fortes 
ont  chacune  deux  efpeces,  quelques-unes  ayant  une 
tuile  plate  en  entier,  ôc  d'autres  n'ayant  qu'une  de- 
mï-tuile  plate.  Mais  dans  toutes  ces  efpeces  la  tuile 
plate  a  deux  trous  pour  des  clous ,  du  côté  où  eft  le 
large  bout  de  la  pièce  triangulaire. 

On  les  met  dans  les  gouttières  ,  entre  le  toît  6c  les 
côtés  des  lucarnes ,  la  partie  plate  étant  pofée  fur  le 
toît,  6c  la  partie  triangulaire  étant  dreftée  perpendi- 
culairement aux  côtés  de  la  lucarne.  Elles  font  excel- 
lentes pour  garantir  les  chambres  de  l'humidité,  ÔC 
cependant  l'ufage  n'en  eft  peut-être  connu  que  dans 
le  comté  de  Suftex.  Les  dimenûons  de  la  partie  plate 
font  les  mêmes  que  Celles  de  la  tuile  plate  ;  la  partie 
triangulaire  eft  de  la  même  longueur  ;  une  de  les  ex- 
trémités a  fix  pouces  de  large  ,  6c  l'autre  n'a  point  de 
largeur,  étant  terminée  en  pointe. 
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Les  tuiles  aflragales  reflémblent  a  tous  égards,  ■ 
tuiles  plates,  li  ce  n'eft  que  leurs  parties  inf 
font  en  tonne  d'allnigalc  ,  c'eil-.i  dire  en  demi-cer- 
cle, avec  un  quarré  de  chaque  côté. 

I  ,es  tuiles  traverfiens  font  des  efpeces  de  tuiles  irré- 
gulieres ,  dont  on  a  rompu  les  trous,  ou  l'un  des 
angles.  On  les  pofe  pai  i«-  bout  rompu  ,  .  fur 

les  folives auxquelles  on  ne  fauroit  pend 

Les  tuiles  hoUandoifcs  ou  fiamandt  ■>  font  ancienn  s 
ou  modernes;  les  premières  lervoient  à  garnir  OU 
paver  les  âtres ,  eftrades  &  coins  dés  cheminées  :  el- 
les étoient  peintes  i,  6c  repréfentoient des  figures  an- 
tiques, 6c  le  plusfouvent  des  ioldats.  Quelques-unes 
étoient  en  compartimens ,  ôc  quelquefois  avec  des 
devifes  morefques;  mais  leurs  délions  6c  leurs  cou- 
leurs n'approchent  point  de  la  beauté  des  modernes. 

En  Angleterre  les  âtres  font  élevés  d'un,  deux  ou 
trois  pies,  fur-tout  dans  les  cuifines  ;  ôc  la  plupart  des 
cheminées  des  chambres  n'ont  point  de  manteau  ou 
chambranle  :  ces  fortes  de  tuiles  s'appellent  à  Paris 
des  carreaux  de  faiancc. 

Celles-ci  le  maçonnent  communément  dans  les 
jambages  des  cheminées,  au-lieu  d'y  mettre  des  pier- 
res angulaires.  Elles  font  bien  vernies,  quelques- 
unes  font  toutes  blanches;  mais  celles  qui  font  pein- 
tes font  infiniment  mieux  defunées  &  colorées  que 
les  anciennes.  L'une  ôc  l'autre  efpece  femblent  être 
faites  de  la  même  argille  que  notre  poterie  de  terre 
blanche  6c  vernie.  Quelques-unes  des  anciennes  ont 
quatre  pouces  6c  un  quart  en  quarré ,  Ôc  plus  de  trois, 
quarts  d'un  pouce  d'épais  ;  quelques-unes  des  mo- 
dernes ont  fix  pouces  &  demi  en  quarré,  ôc  trois 
quarts  d'un  pouce  d'épais. 

Tuile,  terme  de  Tondeur,  les  Tondeurs  de  draps 
appellent  ainfi  une  forte  de  petite  planche  ordinaire- 
ment de  bois  de  fapin,  d'environ  deux  pies  ôc  demi 
de  long  ,  6c  large  de  quatre  pouces  ,  fur  un  côté  de  la- 
quelle eft  étendue  6c  appliquée  une  efpece  de  maltic, 
compofé  de  réfine ,  de  grès  Ôc  de  limaille  de  fer  pal- 
fée  au  fas.  (Z>.  /.) 

TUILE  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groffent ,  c'eft  une  ef- 
pece de  lingotiere  compofée  de  deux  plaques  de  1er, 
montées  fur  un  chafîis  de  même ,  environnées  d'un 
lien  d'une  feule  pièce,  dans  lequel  on  les  preffe 
plus  ou  moins  avec  des  coins,  félon  que  l'on  a  plus 
de  matière  à  y  jetter.  Cette  machine  paroît  d'a- 
bord plus  commode  qu'une  lingotiere  ,  parce  qu'elle 
rend  la  matière  ,  d'une  forme  qui  approche  plus  de 
celle  qu'on  veut  lui  donner  ;  mais  elle  la  rend  ven- 
teulé.  Voye{  les  PL  &  lesfig. 

Tuile  dont  les  Fadeurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
pofer  la  foudure  6c  la  poix-rétine  avec  lefquelles  ils 
fondent  les  tuyaux  d'étain  6c  de  plomb,  eft  une  de 
ces  tuiles  communes  dont  on  couvre  les  maifons.  On 
étend  les  fers  à  fouder  en  les  frottant  plufieurs  fois 
fur  la  foudure  qui  eft  fur  la  ^//t;,lorfqu'ils  font  chauds 
ôc  non  ardens.  Foye{  Soudure  &  Fers  a  .souder. 

TUILEAU  ,  f.  m.  pi.  (Tuilerie.)  les  tuiltaux  font 
des  morceaux  de  tuiles  callées,  dont  on  fait  les  voû- 
tes des  fours,  ôc  les  contre-cœurs  des  âtres  de  chemi- 
née. On  s'en  fert  auffi  pour  fceller  en  plâtre  des  cor- 
beaux ,  des  gonds  6c  autres  pièces  de  fer  :  on  en  fait 
encore  du  ciment. 

TUILÉE,  COQUILLE  ,  (Conchyliol.')  concha  imhi- 
cata  ;  coquille  dont  les  cavités  lont  faites  en  forme  de 
tuiles  creufes ,  en  latin  imbrices.  (D.  /.) 

TUILER ,  c'efl  parmi  les  Tondeurs ,  polir  &  luit rer 
l'étoffe  quand  elle  a  été  tondue,  couchée  6c  broliee, 
pour  en  ôîer  le  duvet  s'il  y  en  avoit  encore  par  ha- 
fard. 

TUILERIE,  f.  f.  (ArchiteFt.  rufiiq.)  grand  bâti- 
ment accompagné  détours,  ÔC  d'un  haie  où  L'on  tait 
la  tuile.  Le  haie  eft  un  lieu  couvert  ôc  perce  de  tous 
côtés  de  pluJkurs  embrafures  par  où  le  vent  paffe 
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pour  donner  du  hâle ,  &  faire  lécher  à  l'ombre  la 
mile,  la  brique  &  le  carreau,  avant  que  de  les  met- 
ire  au  four.  On  ne  peut  point  le  fervir  pour  cela  des 
rayons  du  foleil,  parce  qu'il  les  gerce  ôc  les  gauchit. 
On  donne  auffi  à  la  tuilerie  le  nom  de  briqueterie. 
(D.J.), 

TUILERIES,  {Hijl.  mod.)  le  jardin  du  Louvre 
porte  le  nom  de  jardin  des  Tuileries ,  parce  que  c'é- 
toit  autrefois  une  place  où  l'on  failoit  des  tuiles.  Ce- 
pendant lous  le  nom  de  lui/cries  on  n'entend  pas  feu- 
lement ce  jardin ,  mais  auffi  un  palais  fuperbe  dont 
la  façade  répond  à  toute  la  largeur  du  jardin.  Ainfi 
l'on  a  dit  pendant  la  minorité  du  roi  régnant ,  que  fa 
majefté  logeoit  aux  Tuileries. 

Le  palais  des  Tuileries  eft  joint  au  Louvre  par  une 
longue  &  large  galerie  qui  règne  le  long  du  bord  fep- 
icntrior.al  de  la  Seine ,  &  qui  a  vue  fur  cette  rivière. 

Ce  magnifique  édifice  fut  commencé  en  1 564,  par 
Catherine  de  Médicis  veuve  d'Henri  IL  &  du  teins 
de  fa  régence  pendant  la  minorité  de  Charles  IX.  Il 
fut  fini  par  Henri  IV.  &  orné  par  Louis  XIV.  Louis 
XIII.  avoit  aura  beaucoup  embelli  le  jardin  des  Tuile- 
ries; mais  ce  fut  fous  Louis  XIV.  que  le  fameux  le 
Nôtre  en  dirigea  les  nouvelles  plantations,  &  qu'on 
y  plaça  la  plupart  des  grouppes  oc  des  ftatues  qu'on 
y  voit  aujourd'hui. 

TUILIER,  f.  m.  un  artilan  qui  façonne  &  cuit  les 
tuiles:  chez  les  Anglois  on  appelle  tuilier,  l'artifan 
qui  les  emploie,  ou  le  couvreur  en  tuiles. 

Les  tuiliers  Si  briquetiers,  ou  pofeurs  de  tuiles  & 
de  briques,  fe  formèrent  en  corps  la  dixième  année 
de  la  reine  Elifabeth ,  fous  le  nom  de  maîtres  &:  gar- 
des de  la  fo  ci  été  d'hommes  libres  du  fecret  &  de  l'art  de 
tuilerie  &  de  briqueterie.  Voyt{  BRIQUE. 

TUISTON,  f.  m.  (Mjtkolog.)  les  anciens  ger- 
mains le  regardoient  comme  l'auteur  de  leur  nation , 
&"difoient  qu'il  étoit  fils  de  la  Terre,  c'eft-à-dire 
qu'on  ignoroit  fon  origine.  Il  donna  des  lois  aux  Ger- 
mains, les  pcliça  ,  établit  des  cérémonies  religieufes 
parmi  eux,  &  il  s'acquit  de  la  part  de  fon  peuple, 
tant  de  vénération,  qu'après  fa  mort  il  fut  mis  au  rang 
des  dieux.  Une  des  principales  cérémonies  de  fon 
culte  étoit  de  chanter  fes  louanges  qu'on  avoit  mifes 
en  vers.  Céfar  croit  que  c'étoit  Pluton  qu'on  hono- 
roit  fous  le  nom  de  Tuiflon.  (D.  J.) 

TUITIRICA ,  f.  m.  (Hijt.  mi.  Ornhhol.)  perro- 
quet du  Bréiil ,  un  peu  plus  gros  que  l'efpece  ordi- 
naire. Il  eft  par-tout  d'un  très-beau  verd,  feulement 
plus  foncé  fur  le  dos  &  fur  les  ailes  qu'il  n'eft  ail- 
leurs. Son  bec  eft  extrêmement  crochu ,  &  d'un  rou- 
ge-pale ;  fes  yeux  font  noirs  ;  fes  jambes  font  bleues; 
la  queue  n'elt  qu'un  peu  plus  longue  que  les  aîles 
fermées.  Cette  efpece  de  perroquet  eft  fort  recher- 
chée au  Bréiil  ,  parce  qu'il  apprend  aifément  à 
Earler  ,  qu'on  les  apprivoife  jufqu'à  manger  dans  la 
ouche.  Marggravii ,  Hijl.  brajîl.  (Z>.  /.) 

TULBENTOGLAN,  f.  m.  terme  de  relation,  nom 
que  porte  celui  d'entre  les  pages  du  grand-feigneur 
qui  a  foin  de  fon  turban  ;  cet  honneur  appartient  au 
cinquième  page  de  la  cinquième  chambre.  Du  Loir. 

TULIPE,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.)  tulipa;  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée ,  compolée  de  fix  pétales  dif- 
polés  de  façon  qu'elle ,reffemble  à  un  vafe  par  fa  for- 
me. Le  piltil  occupe  le  milieu  des  pétales ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  qui  s'ouvre  en  trois  par- 
ties ,  &  qui  eft  divifé  en  trois  loges.  Ce  fruit  renfer- 
me deux  rangées  de  femences  plates,  &  placées  les 
unes  fur  les  autres.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  gen- 
re ,  que  la  racine  eft  compofée  de  plufieurs  tuniques, 
&  qu'elle  eft  fibreufe  à  fa  partie  inférieure.  Tourne- 
fort.  /.  R.  H.  Voye^  Plante. 

Perfonne  n'ignore  que  le  nom  de  tulipe  fe  donne 
également  à  la  plante  6c  à  fa  fleur  ;  mais  les  Botani- 
stes, laiffant  aux  curieux  le  plaifir  de  cultiver  la  fleur 
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s'attachent  à  carseterifer  la  plante  entière,  &  ils  ont 
bien  lu  le  faire  d'une  manière  aufïi  nette  que  folide. 

La  tulipe,  dilent-ils,  eft  un  genre  de  plante  buU 
beufe  ,  qui  pouffe  une  leule  tige  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié,  ronde,  moëlleulé  ,  accompagnée  de 
deux  ou  trois  feuilles  longues,  allez  larges /épaiffes, 
dures ,  ondoyées  à  leurs  bords ,  terminées  en  pointe. 
Cette  tige  porte  en  fon  fommet  une  feule  fleur,  gran- 
de ,  belle,  à  fix  pétales ,  peu  évafés ,  formant  fouvent 
un  ventre  plus  large  que  l'ouverture  ,  ornée  de  cou- 
leurs magnifiques,  jaune,  ou  blanche,  ou  purpurine, 
ou  rouge,  ou  varice.  Lorfque  cette  fleur  eft  paflée  il 
paroit  un  fruit  oblong  &  triangulaire ,  divifé  en  trois 
loges,  remplies  de  femences  orbiculaires ,  rougeâ- 
tres,  fort  applaties.  La  racine  de  la  tulipe  eft  une 
groffe  bulbe  jaunâtre  ou  noirâtre  ,  compolée  de  plu- 
lieurs  tuniques  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les'au- 
tres,  &  cette  bulbe  eft  garnie  de  fibres  en  fa  partie 
inférieure. 

On  voit  clairement  par  cette  defeription  les  cara- 
ctères de  la  tulipe;  fa  fleur  eft  en  forme  de  lis  exa- 
pétale, en  godet,  nue,  feule  au  fommet  de  la  tige, 
droite,  garnie  de  fix  étamines;  elle  embrafle  l'ovaire 
qui  dégénère  en  un  fruit  oblong,  chargé  de  femen- 
ces applaties,  couchées  les  unes  fur  les  autres,  for- 
mant un  double  rang  ;  ce  fruit  eft  garni  d'un  tube 
fenliblcment  velu  ;  la  tige  de  la  plante  eft  environ- 
née de  feuilles  larges;  la  rac'ne  eft  bulbeufe,  &  re* 
vêtue  d'une  tunique  ;  fa  partie  fibreufe  fe  divifé  en 
filets. 

Ce  genre  de  plante  eft  des  plus  étendus  en  efpeces. 
Tournefort  en  compte  quatre-vingt-treize,  qui  pro- 
duisent tous  les  jours  quelques  nouvelles  variétés  dé 
couleur.  Gefner  a  décrit  la  première  tulipe  qui  fut 
apportée  de  Conftantinople  en  Europe  en  1  590.  Auffi 
le  nom  tulipe  paroit  turc.  Ménage  dit  que  cette  plante 
s'appelle  en  Turquie  tulibent ,  à  caufe  de  la  reflern- 
blance  qu'elle  a  avec  la  figure  du  tulbent ,  que  nous 
appelions  ici  turban;  mais  une  remarque  plus  cu- 
rieufe ,  c'eft  qu'on  obferve  dans  le  mois  d'Octobre 
au  fond  de  l'oignon  des  tulipes ,  une  tulipe  entière  ; 
fur  la  tige  de  cette  tulipe  qui  n'a  pas  encore  trois  li- 
gnes de  haut ,  on  découvre  déjà  la  fleur  qui  ne  doit 
paroître  que  dans  le  mois  d'Avril  fuivant:  on  compte 
les  fix  pétales  de  cette  fleur,  les  étamines,  les  fom- 
mets,  lepiftil  ou  le  jeune  fruit ,  les  capfules  ,&  les 
femences  qu'elles  renferment.  Qui  ne  croiroit  après 
tout  cela  ,  que  toutes  ces  parties  étoient  renfermées 
dans  un  efpace  encore  plus  petit,  qui  n'a  pu  fe  ren- 
dre vilible  qu'à  mefure  que  le  fuc  nourricier  en  a 
dilaté  les  moindres  parties?  (Z>.  J.  ) 

Tulipe,  (  Jardin  des  Fleurifles.  )  les  curieux  ne 
confiderent  la  tulipe  que  comme  fleur,  &  difent  qu'il 
ne  lui  manque  qu'une  odeur  agréable  pour  en  faire 
la  plus  belle  fleur  du  monde,  qui  en  déployant  fes 
variétés  infinies,  efface  toutes  les  autres  depuis  le 
mois  de  Mars  jufqu'à  la  fin  de  Mai. 

Les  caractères  des  bonnes  tulipes  confiftent  félon 
les  Fleuriftes ,  dans  leur  nouveauté ,  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  la  force  &  la  hauteur  de  leur  tige,  la 
forme  de  leur  fleur  qui  doit  être  ovoïde ,  fans  finir 
en  pointe  ;  une  belle  tulipe  doit  donc  avoir  : 

i°.  Une  forte  tige,  qui  ne  foit  ni  trop  haute  ni 
trop  baffe  ;  la  portée  ordinaire  du  plus  grand  nombre 
des  belles  tulipes  règle  la  taille  de  fa  tige,  elle  doit 
être  allez  forte  dans  fa  hauteur,  &  cependant  n'êlr« 
pas  trop  grotte. 

i°.  La  fleur  doit  être  compofée  de  fix  pétales, 
trois  dedans  &  trois  dehors  ;  les  pétales  de  dedans 
doivent  être  plus  larges  que  ceux  de  dehors,  autre- 
ment ce  feroit  un  défaut. 

30.  Le  fond  de  la  fleur  doit  être  proportionné  au 
fommet,  &c  les  bords  des  pétales  doivent  être  arron- 
dis Ô£  non  pointus, 
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48.  On  n*eftime  point  la  tulipe  dont  la  forme  eft 
belle  en  entrant  en  fleur,  mais  qui  deux  ou  trois 
jours  après  s'alonge  Cv  fe  gâte» 

<j°.  On  dédaigne  celles  qui  étant  fleuries  renver- 
fent  leurs  touilles  par-dedans  ou  par-dehors,  qui  le 
gaudronnent  ou  conlinent. 

6°.  Le  pétale  de  la  fleur  doit  être  épais  &  étoffé 
pour  durer  long-tems  en  fleur;  une  tulipe  qui  dure 
peu  n'efl  point  coniidérée,  quelque  beauté  qu'elle 
ait  ;  Scies  tulipes  dont  les  pétales  font  minces,  grillent 
par  l'ardeur  du  lbleil  avant  que  d'être  fleuries. 

7°.  Quoique  toutes  les  tulipes  aient  du  dos ,  celles 
qui  en  ont  le  moins  lont  le  plus  eftimées. 

8°.  Les  couleurs  bilarres  partent  pour  les  plus 
belles;  les  plus  nuancées  t'ont  les  plus  beaux  pana- 
ches. Plus  leurs  couleurs  s'éloignent  du  rouge,  plus 
elles  l'ont  à  prifer,  parce  que  les  fleurs  font  de  plus 
beaux  effets, avec  cette  exception  néanmoins  que  les 
rouges  à  fond  blanc  ont  leur  mérite.  Parmi  les  rouges, 
les  couleurs  de  feu  &i  de  grenade  lont  les  plus  belles* 
Les  fortes  bilarres  à  fond  tout  blanc ,  &  les  grifes  à 
fond  tout  jaune  font  fort  recherchées.  Plus  le  colons 
eft  latine,  plus  il  eft  eltimé;s'il  eft  terne,  c'eft  un  très- 
grand  défaut.  Les  tulipes  qui  étant  fleuries  ne  con- 
lervent  point  leurs  belles  couleurs  pendant  dix  ou 
douze  jours,  ne  doivent  guère  être  prifées;  celles 
qui  les  gardent  jufqu'à  la  hn  de  la  fleur  le  lont  beau- 
coup. 

9°.  Les  plus  petits  fonds  font  les  meilleurs  pour 
faire  de  beaux  panaches.  Les  fonds  qui  panachent  le 
mieux  font  d'une  même  couleur,  tant  dedans  que 
dehors.  Il  faut  bien  comprendre  cette  règle  ;  c'eft 
tout  le  fin  de  la  connoiflance  pour  le  jugement  le 
moins  incertain  de  ce  que  doivent  faire  les  couleurs. 

Le  dehors  du  fond  font  les  plaques  cerclées  on 
étoilées,  qui  font  au-bas  des  feuilles  dans  le  vafe  ;  le 
dedans  du  fond  ,  c'eft  l'épaifieur  même  du  bas  des 
feuilles  qui  eft  couverte  par  la  plupart ,  de  lorte 
que  fi  les  plaques  font  blanches,  6c  qu'en  les  levant 
avec  l'ongle ,  ce  dedans  qu'elles  couvrent  foit  jaune, 
ce  jaune  en  montant  dans  le  panache  ,  s'éteint  en 
paffant  par  le  blanc  de  la  plaque. 

io.  Les  étamines  doivent  être  brunes  &  non  pas 
jaunes ,  mais  il  importe  peu  de  quelle  couleur  iont 
les  pivots. 

On  divife  généralement  les  tulipes  en  deux  clafles, 
prifes  du  tems  qu'elles  fleurilTent.  La  première  dalle 
eft  compofée  des  tulipes  printanieres ,  6c  la  leconde 
des  tulipes  tardives.  Il  fe  trouve  d'autres  tulipes  qu'on 
appelle  méridionales ,  parce  qu'elles  fleurifl'ent  entre 
les  printanieres  &  les  tardives ,  mais  il  n'efl  pas  be- 
foin  d'en  faire  une  clafle  féparée. 

Les  tulipes  printanieres  ne  font  ni  fi  belles,  ni  fi 
hautes,  ni  aufli  diversifiées  que  les  tardives,  car  les 
fleurifles  qui  les  élèvent  d'oignons  de  Flandre  &C 
de  Hollande,  les  bornent  à  quarante  &  une,  qui  font 
connues  chacune  par  un  nom  du  pays. 

La  clafle  des  tulipes  tardives  ell  fi  nombreufe,  qu'il 
n'efl:  pas  poflible  d'en  faire  une  lifte  ;  il  s'en  trouve 
de  fi  chverfement  colorées  ,  qu'il  eft  impoflible  aux 
Peintres  d'en  imiter  la  variété  ;  &  quoique  leur  cou- 
leur, comme  couleur,  foit  des  moindres  en  beauté, 
néanmoins  ce  font  les  plus  eftimées,  comme  leules 
capables  de  fe  changer  en  mieux ,  &  comme  les 
meilleures  pour  cueillir  les  graines. 

On  diftingue  aufli  diverles  fortes  de  tulipes  pana- 
chées, auxquelles  on  a  donné  les  noms  depaltoJi , 
morillon ,  agathe ,  marquetrine  ,  &c.  cette  dernière 
emporte  le  prix  fur  les  autres,  fur -tout  quand  l'es 
panaches  détachés  fans  aucune  diminution ,  naiftent 
en  leurs  couleurs ,  &  font  arrêtés  par  un  petit  bord , 
comme  un  filet  de  foie. 

Il  fe  trouve  aufli  des  tulipes  jafpées ,  c*eft  -  à  -  dire 
dont  lesdiverfes  couleurs  font  mélangées  enfemble, 
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comme  dan*  le  jafpe»  II  le  voit  des  tutij  '  ■," 

j    peut  dire  doubles,   parce  qu'elle!    port 
plus  de  vingt  pétales.  Il  s'en  voit  qui  ortl  lésa 

de  la  fleur  de  deux  couleurs.  Les  parangon 
celles  qui  reviennent  tous  les  ans  nettement  pi 
chées. 

Les  tulipes  panachées  doivent  avoir  les  mêmes 
qualités  que  les  Amples  conteurs,  quant  au  verd ,  a 
la  tige,  à  la  forme,  6c  au  tond.  Le  premier  panache 
eft  celui  qui  vient  par  grands  traits ,  de  différente* 
figures,  bien  coupées,  à  léparees  de  leurs  couleurs, 
&  qui  ne  prend  point  de  fond.  Le  fécond  eft  le  pa- 
nache qu'on  nomme  à  yeux,  qui  eft  par  de  grandes 
pièces  emportées  nettement,  6iqui  ne  vient  point 
du  tond.  Le  troificme  eft  celui  qui  vient  en  grande 
broderie  bien  détachée  de  fes  couleurs,  6c  qui  ne 
prend  point  du  fond.  Il  eft  pai  fàitement  beau  quand 
il  vient  lur  des  bilarres  bien  nuancés.  Le  quatrième 
eft  celui  de  petite  broderie;  quand  il  eft  net  &  qu'il 
perce  bien  fes  couleurs,  il  eft  agréable;  mais  il  ne 
l'eft  que  lur  les  bilarres  qui  ont  plufieurs  nuances ^ 
quand  il  vient  fur  les  autres  couleurs  il  reffemble 
trop  au  drap  d'or  ou  au  drap  d'argent.  Les  autres  pa- 
nachées, dont  le  panache  prend  du  fond  ,  ne  laiflenl 
pas  d'être  quelquefois  allez  belles ,  quand  elles  font 
bien  nettes  ,  &  partagées  de  leurs  couleurs.  Toutes 
les  panachées  qui  font  également  partagées  6c  entre- 
coupées de  panaches  ce  de  conteurs  font  les  plus 
agréables ,  chacune  en  fon  efpece. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  culture  des  tulipes,  ce 
détail  me  meneroit  trop  loin  ,  6c  d'ailleurs  il  a  été 
épuifé  par  Miller  dans  Ion  Diclionaire  du  jardinas,*  , 
&  par  Morin  dans  fon  livre  de  la  culture  d< s  fleurs , 
imprimés  à  la  fin  des  ouvrages  de  la  Quintinie.  J2 
ne  parle  point  des  traités  publics  en  flamand  &  en 
hollandois,  les  deux  peuples  du  monde  les  plus  cu^ 
rieux  en  ce  genre. 

On  fait  en  particulier  avec  quel  amour  les  Hollan- 
dois ont  autrefois  cultivé  les  tulipes ,  avant  leur  goût 
pour  les  œillets  &  les  oreilles  d'ours.  Dans  l'année 
1634,  &  les  cinq  fuivantes,  on  vit  en  hollande,  6c 
particulièrement  à  Harlem  ,  un  trafic  de  tulipes  h  Sin- 
gulier ,  qu'il  reflembloit  allez  à  celui  qu'eurent  les 
acYionsen  1719  6c  en  1710.  On  fit  monter  le  prix  de 
ces  fleurs  à  des  fommesii exorbitantes,  que  s'il  n'en 
refloit  des  monumens  indubitables ,  la  poftérité  au- 
roit  peine  à  croire  une  pareille  extravagance.  Plu- 
fleurs  bourgeois  quittèrent  leur  boutique  &  leur 
commerce  pour  la  culture  des  tulipes.  Munting  nous 
a  lailTé  les  détails  d'un  marché  fait  par  un  particu- 
lier pour  une  feule  tulipe  nommée  le  vice-roi  ;  l'ache- 
teur n'ayant  point  d'argent,  donna  pour  cette  rare 
tulipe  deux  lafts  de  froment  (trente  -  iix  feptiers  me- 
fure  de  Paris), quatre  lafts  de  riz,  quatre  bœufs  gras, 
douze  brebis  grafl'es  ,  huit  cochons  engraiflés,  deux 
muids  de  vin  ,  quatre  tonneaux  de  bierre ,  deux  ton- 
neaux de  beurre,  mille  livres  pelant  de  fromage  ,  un 
lit ,  des  habits ,  &  une  grande  taffe  d'argent ,  le  tout 
eftimé  à  deux  mille  cinq  cens  florins,  c'eft-à-dire  à 
plus  de  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Dans  le  même  tems,  un  autre  particulier  offrit  12 
arpens  de  bonnes  terres  pour  un  oignon  de  tulipe  f 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  céder.  On  fit  dans  une  vente 
publique  neuf  mille  florins  d'une  colleclion  de  tulipes 
d'un  fleurifte  Un  habitant  de  Bruxelles  avoit  un  pe- 
tit jardin,  dans  lequel,  par  une  vertu  Singulière 
(apparemment  celle  de  gravats  bien  piles)  les  tuli- 
pes Amples  fe  changeoient  en  belles  tulipes  pana- 
chées ;  on  apporta  à  cet  homme  des  racines  de  tou- 
tes parts  en  penlion  à  un  très  -haut  prix  ,  pour  cire 
élevées  chez  lui.  Enfin  la  folie  des  atGpcs  fut  li  gran- 
de ,  que  les  Etats -généraux  prirent  cette  affaire  en 
conli dération,  &  ayant  trouvé  qu'elle  étoit  égale- 
ment nuiftble  aux  particuliers  cV  au  commerce  en  gc- 
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néral,  ils  arrêtèrent  cette  folie  par  des  lois  exprefTes 
des  plus  ierieufes.  {Le  Chevalier  Dt.  Jav COURT.} 
1  U  L I  P I E  R ,  1.  m.  (Hijt.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.  Ses  fleurs  lont  com- 
posées de  plulieurs  feuilles  ,  rangées  ,  à  ce  que  quel- 
ques auteurs  dilent,  comme  dans  la  tulipe  ;  l'on  piftil 
part  du  centre;  il  eit  environné  d'un  grand  nombre 
d'étamines,  &  il  dégénère  en  un  fruit  écaillé  ,  ou  en 
cône  droit.  On  peut  ajouter  à  ces  caractères,  que  les 
feuilles  font  pour  la  plupart  angulaires ,  concaves 
dans  la  partie  inférieure,  &C  terminées  par  deux 
pointes,  comme  li  l'extrémité  avoit  été  divilée  avec 
des  cifeaux.  Miller  en  nomme  deux  elpeces  ;  i°.  tidi- 
pifera  arbor  vitginiana ,  H.  L.  tulipier  de  Virginie; 
a'J.  tulipifera  virginiançiy  laurinis  foliis  averj'a  parte 
rorc  caruleo  tinclis,  coudi  baccifera,  Pluk.Phyt.  tulipier 
à  feuilles  de  laurier. 

La  première  efpece  eft  fort  commune  en  Améri- 
que ,  où  elle  s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  mais  de 
tous  ceux  qu'on  cultive  en  Angleterre ,  il  y  en  a 
trés-peu  qui  aient  pris  quelque  force  ;  on  le  tient 
dans  des  cailles ,  6c  on  ferre  les  califes  avec  beau- 
coup de  foin  pendant  l'hiver  :  malgré  tous  ces  foins 
il  profite  peu  ,  &  ne  produit  point  de  fleurs.  Il  y  a 
une  cinquantaine  d'années  qu'on  en  planta  un  dans 
un  lieu  champêtre  ,  au  milieu  des  jardins  du  comte 
Peterborough,  à  Parlons  -Gréen,  proche  Fulham  ; 
les  progrès  prodigieux  qu'il  rit  en  quelques  années, 
détrompèrent  les  curieux  fur  la  manière  dont  ils  cul- 
tivoient  cet  arbre  ;  il  ne  tarda  pas  à  produire  des 
fleurs  ;  il  lubfifte  encore  ,  &  produit  tous  les  ans  en 
grande  quantité.  Si  quelques-unes  de  ces  branches 
commencent  à  fe  lécher,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  cela  provient  de  ce  qu'il  eft  trop  ferré  par  d'au- 
tres arbres  qui  l'environnent ,  dont  les  racines  s'en- 
trelacent avec  les  ftennes,  &  qui  le  privent  d'une 
partie  de  fa  nourriture.  H  donne  aulii  des  cônes, 
mais  qui  ne  lont  pas  allez  parfaits  pour  que  les  Se- 
mences qui  y  lont  contenues  ioient  fécondes. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  tulipiers  qui  ont  pro- 
duit des  fleurs  pendant  plulieurs  années  ,  mais  ils  ne 
font  pas  devenus  fort  gros  ;  le  plus  haut  de  tous  ceux 
que  j'ai  vus,  excepté  à  Parions-Gréen,  n'avoit  pas 
plus  de  vingt-cinq  pies;  au-lieu  que  celui  de  milord 
Peterborough  s'eft  élevé  à  cinquante  pies,  &  aie  tronc 
d'une  grofleur  proportionnée  à  la  hauteur.  Ce  tronc 
eflnud;  ce  n'eit  qu'au-dclli.s  de  quarante  pies  qu'il 
commence  à  poulfer,  ce  qu'il  fiait  peut- eue  attri- 
buer, ainfl  que  je  l'ai  dit,  au  veifinage  des  autres 
arbres  dont  il  eft  trop  ferré  ;  car  j'ai  remarqué  que 
par-tout  oii  le  tulipier  avoit  la  liberté  de  s'étendre, 
il  pouflbit  promptement  des  branches,  6k  s'élevoit 
moins.  Il  en  elt  de  cet  arbre,  ainii  que  du  plane,  il 
part  de  fon  milieu  un  rejetton  droit,  qui  croît  à-peu- 
près  de  la  même  manière  dans  l'un  6c  l'autre  de  ces 
arbres. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fleurs  foient  fort 
femblables  à  la  tulipe  ,  comme  ont  fait  quelques 
perfonnes  peu  attentives,  6c  fur-tout  les  habitans  de 
l'Amérique,  qui  ont  nommé  cet  arbre,  auquel  les 
Européens  ont  confervé  le  nom  qu'ils  lui  ont  trouvé. 
Je  n'ai  point  entendu  dire  que  le  tulipier  fleurilfe  en 
aucune  contrée  de  l'Europe  qu'en  Angleterre. 

M.  Catesby  dit  dans  ion  hiftoire  naturelle  de  la 
Caroline,  qu'il  y  a  des  tulipiers  en  Amérique,  qui  ont 
jufqu'à  trente  pies  de  tour;  que  leurs  branches  font 
inégales,  irrégulieres,  &  font  un  grand  nombre  de 
coudes;  ce  qui  rend  cet  arbre  reconnoiflable  à  une 
grande  diftance,  même  lorfqu'il  eft  dépouillé  de  l'es 
feuilles.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Amérique  méridionale,  depuis  le  cap  de  Florida, 
jufqu'à  la  nouvelle  Angleterre ,  où  fon  bois  eft  d'un 
grand  ufage. 

Le  tulipier k  feuilles  de  laurier  eft  maintenant  très- 


rare  en  Angleterre  ;  il  y  avoit  jadis  plulieurs  de  ces 
arbres  dans  les  jardins  de  l'éveque  de  Londres  à  Ful- 
ham ,  &  dans  ceux  de  la  duchefie  de  Beaufort  à 
Chelfea  :  mais  ils  font  tous  péris  ;  en  forte  qu'il  n'en 
refte  plus  qu'un  dans  les  jardins  de  M.  Pierre  Collin- 
fon  à  Peckam  ;  il  a  donné  les  trois  dernières  années 
un  grand  nombre  de  fleurs. 

On  trouvera  une  fort  bonne  figure  de  la  plante  du 
tulipier,  qui  avoit  ce  nom  lorfqu'on  l'apporta  en  An- 
gleterre ,  dans  la  troifieme  partie  de  l'hiftoire  natu- 
relle de  la  Caroline  de  M.  Catesbi ,  fous  le  nom  de 
magnolia  ,  tauri  folio  ,  fubtus  albicante.  Il  dit  que  c'eft 
un  petit  arbre  qui  s'élève  rarement  à  plus  de  feize 
pies  de  haut  ;  que  fon  bois  eft  blanc  ,  fpongieux,  6c 
couvert  d'une  écorce  blanche  ;  que  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  laurier  commun  ;  qu'elles  font 
d'un  verd  pâle  en-  deiiùs ,  6c  blanches  en  delfous  ; 
que  les  fleurs  commencent  à  paroître  en  Mai  ;  qu'el- 
les font  blanches  6c  odoriférantes  ;  qu'elles  durent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été ,  &  remplirent 
les  bois  de  leur  odeur  ;  qu'après  la  chute  des  fleurs  , 
leur  pifld  dégénère  en  un  fruit  conique ,  de  la  yroi- 
feur  d'une  bonne  noix  ,  tour  couvert  d'éminences  * 
&  plein  de  femences  grolfes  comme  des  fèves  fran- 
çoifes ,  qui  ont  une  amande  couverte  d'une  peau 
mince  6c  rouge  ;  que  ces  lemences  lortent  de  leurs 
cellules ,  fans  tomber  à  terre  ;  qu'elles  demeurent  fuf- 
pendues  par  de  petits  filamjens  blancs ,  d'environ 
deux  pouces  de  long.  Ce  qui  forme  un  fort  beau  fpe- 
ctacle  ,  c'eft  que  ion  fruit  qui  eft  verd  d'abord,  de- 
vient rouge  en  mtiriifdnt,  6c  finit  par  être  brun  ;  que 
cet  arbre  naît  dans  des  lieux  humides  ,  6c  des  terres 
bourbeules  ;  mats  ,  ce  qu'il  y  a  de  finguiier ,  c'eft  que 
fi  on  le  traniplante  dans  des  lieux  lecs,  il  devient 
plus  beau,  plus  régulier  ,  6c  donne  plus  de  fleurs  6c 
de  fruits  ;  qir'il  le  dépouille  ordinairement  de  les  feuil- 
les en  hiver ,  à-moins  qu'il  ne  l'oit  fort  doux. 

On  en  a  découvert  une  autre  efpece,  nommée  par 
le  père  Plumier ,  magnolia  amplijjima  ,fiore  albo ,  fru- 
clu  cœruleo.  O'eft  un  des  plus  beaux  arbres  qu'il  y  ait 
en  Amérique  ,  où  il  croît  dans  les  lieux  humides  &: 
marécageux  :  il  s'élève  quelquefois  à  la  hauteur  de 
fonçante  pies  6c  davantage  ;  lés  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  que  celles  du  laurier  commun  ;  elles 
lont  d'un  verd  léger,  fort  larges,  blanchâtres,  Se 
odoriférantes.  Son  fruit  reflemble  à  la  première  ef- 
pece de  tulipier  ,  mais  il  eft  plus  grand;  il  porte  fes 
lemences  de  la  même  manière  ;  en  forte  que  cet  ar- 
bre n'eft  jamais  plus  beau  à  voir ,  que  depuis  le  mois 
de  Mai  jufqu'au  mois  deDécembre.  Cependant  com- 
me il  eft  toujours  verd ,  il  forme  un  allez  bel  afpeét, 
même  en  hiver;  fes  feuilles  croiffent  promptement , 
6c  font  placées  fur  des  pédicules  droits  ;  ce  qui  les 
fait  paroître  avec  avantage ,  notre  climat  n'étant  pas 
trop  froid  pour  lui  ;  je  ne  doute  point  que  dans  quel- 
ques années  on  ne  le  voye  avec  plailir  chargé  de 
fl.mrs  dans  les  jardins  de  quelques  curieux,  où  on 
le  cultive ,  où  il  a  lupporté  le  froid  des  trois  der- 
niers hivers ,  6c  où  il  profite  admirablement  tous  les 
ans.  {D.  J.) 

TUIN  ,  (  Géog.  moi.}  petite  ville  des  Pays-bas  , 
d'entre  Sambre  6c  Meule ,  au  bord  méridional  de  la 
Sambre.  Quoique  cette  petite  ville  ou  bourg  foit 
fituée  dans  le  Hainaut,  elle  appartient  au  diocèfe  de 
Liège.  {D.  /.) 

TULINGIENS ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Tulingi ,  peu- 
ples de  l'ancienne  Gaule.  Céfar ,  /.  /.  c.  v.  les  met 
dans  le  voiiinage  des  Helvétiens  ;  ils  habitoient ,  fé- 
lon quelques-uns  ,  le  pays  nommé  aujourd'hui  la 
Lorraine  ;  6c ,  félon  d'autres ,  c'étoient  les  habitans 
des  comtés  de  Stulingen  6c  de  Nellenburg.  (Z>.  /.  ) 
TULLE  ,  1.  f.  (  Commerce.  )  efpece  de  dentelle 
commune  qui  iert  à  faire  des  manchettes  ,  mais  plus 
communément  ce  qu'on  appelle  entoilage.  Il  y  en  a 
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en  foie  &  en  fil  ;  celle  en  foie  a  le  même  emploi  que 
celle  en  fil. 

Tulle,  {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  Age 
Tuula  ,  ville  de  France ,  capitale  du  bas  Limoufin  , 
au  confluent  des  rivières  de  Correfe  6c  de  Solan  ,  à 
i  5  lieues  au  (ud-cft  de  Limoges ,  6c  à  1 18  au  midi 
de  Paris  ,  dans  un  pays  rempli  de  montagnes  6c  de 
précipices. 

C'eft  auffi  par  cette  raifon  ,  que  d'anciens  moines 
s'y  établirent ,  pour  y  former  dans  le  x.  ficelé  un 
monaftere  qui  procura  la  fondation  de  la  ville  de 
Tulle.  Les  princes  qui  ont  poûedé  le  Limoufin,  s'at- 
tribuèrent le  haut  domaine  de  cette  ville  ,  6c  les  rois 
de  France  leur  ont  fuccédé. 

Tulle  eft  aujourd'hui  décorée  d'un  évêché  ,  d'un 
préfidial ,  &  d'une  élection  :  l'évêché  fut  érigé  par  le 
pape  Jean  XXII.  en  13  17  ;  il  n'a  que  huit  lieues  d'é- 
tendue, &  le  revenu  eft  de  douze  à  quatorze  mille 
livres;  l'évêque  eft  auffi  feigneur  de  la  ville,  qui 
porte  le  titre  de  vicomte.  Long.  ig.  20.  latte.  4.5.  iS. 
Cette  ville  a  été  fort  illuftrée  par  M.  Saluai 
(Etienne  )  qui  y  naquit  en  1630.  C'eft  un  des  plus 
favans  hommes  du  xvij.  fiecle  ,  &  un  des  auteurs  qui 
a  rendu  le  plus  de  fervices  à  l'Eglife  6c  à  la  républi- 
que des  Lettres,  par  les  foins  qu'il  prit  de  rechercher 
de  tous  côtés  les  anciens  manuferits,  de  les  conférer 
avec  les  éditions  ,  &  de  les  donner  enfuite  au  public 
avec  des  notes  pleines  d'érudition.  On  lui  doit  le 
recueil  du  capitulaire  de  nos  rois ,  les  œuvres  de  S. 
Cyprien  ,  les  conciles  de  la  Gaule  narbonnoife  ,  la 
concorde  du  facerdoce  &  de  l'empire  de  M.  de  Mar- 
ca,  l'édition  des  épîtres  d'Innocent  III.  en  i.  vol.  in- 
fol.  qui  parurent  en  1682.  Outre  cela,  il  a  mis  au 
jour  ii\'  volumes  in-8°.  de  différentes  pièces  ,  intitu- 
lées Mifcellanea.  C'eft  encore  lui  qui  a  formé  le  re- 
cueil des  manuferits  de  la  bibliothèque  de  Colbert. 
lia  travaillé  jufqu'à  l'âge  de  88  ans,  qu'il  termina  par 
fa  mort  à  Paris ,  en  17 18. 

M.  Baluze  écrivoit  bien  en  latin ,  &  étoit  très- 
verié  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  &  prophane.  Il 
donna  en  1708,  l'hiftoire  généalogique  de  la  maifon 
d'Auvergne ,  &  fut  exilé  pendant  quelque  tems  , 
pour  avoir  foutenu  dans  cet  ouvrage  les  prétentions 
du  cardinal  de  Bouillon,  qui  fe  croyoit  indépendant 
du  roi ,  &  qui  fondoit  fon  droit  fur  ce  qu'il  étoit  né 
d'un  prince  fouverain ,  dans  le  tems  que  Sedan  ap- 
partenons encore  à  ce  prince. 

Le  jéfuite  Jarrige  (  Pierre  )  n'a  pas  fait  beaucoup 
d'honneur  à  la  ville  de  Tulle  fa  patrie.  Il  étoit  un  des 
fameux  prédicateurs  de  fon  ordre ,  mais  un  mal-hon- 
nête homme  ,  qui  pour  fe  venger  de  ne  pas  obtenir 
les  emplois  dont  il  le  croyoit  digne ,  vint  en  Hollan- 
de ,  abjura  fa  religion  ,  6c  mit  au  jour  un  livre  qu'il 
intitula  ,  lesjéjuites  mis  fur  Céchaffaud ,  livre  dans  le- 
quel il  les  traita  d'une  manière  li  outrageante  ,  que 
jamais  il  n'étoit  arrivé  à  leur  fociété  rien  de  fi  mor- 
tifiant, dit  un  auteur  calvinifte.  Le  père  Ponthelier 
ramena  cet  efprit  fougueux  ;  il  rentra  en  1650  dans 
la  communion  romaine ,  s'établit  chez  les  jéfuites 
d'Anvers ,  6c  publia  fa  rétractation. 

M.  Melon  (  N.  )  mort  à  Paris  en  1738  ,  étoit  na- 
tif de  Tulle  ;  la  cour  l'employa  dans  des  affaires  très- 
importantes  ;  fon  principal  ouvrage  eft  un  E (J'ai politi- 
que fur  le  Commerce ,  dont  la  féconde  édition  eft  meil- 
leure que  la  première.  (Z>.  /.  ) 

TULLUM ,  (  Géog.  anc.)  montagne  de  l'Illyrie  , 
félon  Strabon  ,  /.  IV.  p.  -xoy.  Lazius  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Delez ,  6c  que  les  habitans  du  pays  la 
nomment  Tele{.  (  D.  J.  ) 

TULN  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche,  proche  la  rivière  de  même 
nom,  à  quatre  milles  de  Vienne;  fon  terroir  pro- 
duit du  blé  &  du  vin.  Long.  34.  G.  latit.  48.  22. 
.C'eft  à  Tuln  que  fut  inhume  le  comte  de  Habs- 
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bourg,  devenu  empereur  fous  le  nom  de  Rodolphe  I. 
pour  avoir ,  dit-on,  prêté  ion  cheval  à  un  curé.  Sa 
fortune  étoit  fingulïere  par  plus  d'un  endroit;  il  avoit 
étégrand-maître-d'hôtel  dOttocareroi  de  Bohème; 
des  qu'U  fut  fut  le  trône  impérial,  il  prefTa  ce  roi  de 
lui  rendre  hommage  :  le  roi  répondit  qu'il  ne  lui  dc- 
voit  rien  ,  qu'il  lui  avoit  payé  fes  gages.  {D.  J.) 

Tuln  la  ,  (Géogr.  mod.)  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche  ;  clic  a  fa  fourceau  quarti et 
du  bas  Vicnner-Wald,  arrofe  la  ville  de  Tuln  ,  6c  fe 
jette  dans  le  Danube.  (  D.  J.  ) 

TULONIUM,  ou  TULLOS1UM  ,  (  Géog.  anc.  ) 
ville  de  l'Efpagne  tarragonoife  ;  Ptolomée  qui  la 
marque  dans  les  terres ,  la  donne  aux  Varduli.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  l'Efpagne 
dans  l'Aquitaine  ou  d'Afturica  à  Bordeaux,  entre 
Suijfatium  6c  Alba ,  à  fept  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  douze  milles  du  fécond.  {D.  J.) 

TULSK,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Connaught,  au  comté  de  Rofcomon; 
elle  eft  environ  à  trois  milles  au  fud-oueft  d'Elphin, 
6c  à  treize  milles  au  fud  de  Rofcomon.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  (Z>.  J.  ) 

TUMBE  ,  voye^  Vive. 

TUMBEZ  ,  (  Géog.  mod.  )  vallée  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans  le  gouvernement  de 
Quito.  Quoique  cette  vallée  foit  traverfée  par  une 
rivière  qui  lui  donne  fon  nom  ,  fon  terroir  eft  très- 
peu  fertile  ,  parce  qu'il  n'y  pleut  jamais.  (D.  J.) 

TUMEFACTION,  f.  f.  eft  l'aftion  de  s'enfler,  ou 
de  s'élever  en  tumeur.  Voye{  Tumeur. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  gonorrhée  des  inflam- 
mations &  des  tuméfactions  des  tefticules,  foit  par  la 
foibleffe  des  vaiffeaux  ,  les  mouvemens  violens  , 
l'ufage  indiferet  desaftringens,  le  défaut  de  pu  rga- 
tion  ,  foit  par  quelqu  autre  caufe  fçmblable.  Voye^ 
Gonorrhée. 

TUMEN,  (  Géog.  mod.  )  ville  dé  l'empire  rufîîen, 
dans  la  Sibérie,  fur  la  rivière  de  Tuca  ,  à  50  lieues 
au  fud-oueft  deTobolskoi.  Ses  habitans  font  prefque 
tous  tartares  ,  &  payent  leur  tribut  au  czar  en  pelle- 
teries. (Z>.  /.) 

TUMEUR,  tumor,  oris,  f .  f.  terme  de  Chirurgie^ 
c'eft  une  élévation  contre  nature  qui  furvient  à  quel- 
que partie  du  corps.  Ce  mot  vient  du  latin  tumtre  , 
s'enfler  ,  fe  gonfler. 

Les  tumeurs  font  formées  i°.  par  l'accumulation 
&  le  féjour  de  quelque  humeur  ;  ce  font  alors  des  tu- 
meurs humorales  ,  nommées  apoflèmes  ,  lorfqu'elles 
attaquent  les  parties  molles  ,  voye^  Aposteme;  & 
Exostose  ,  lorfqu'elles  affeftent  les  parties  dures, 
voyq  Exostose.  11  y  a  des  tumeurs  qui  font  caufées 
par  le  déplacement  de  quelques  parties  organiques. 
Ce  font  des  hernies  lorfeue  la  tumeur  eft  faite  par  des 
parties  molles,  voye{  Hernies  ;  &  des  luxations, 
îorfque  les  parties  dures  ont  fouffert  quelque  déran- 
gement. Voye{  Luxation. 

La  troifieme  claffe  de  tumeur  s  rtconnoxt  pour  caufe 
la  préfence  de  quelque  corps  étranger.  On  entend 
par  corps  étrangers  toutes  les  chofes  qui  n'entrent  point 
actuellement  dans  la  composition  de  notre  corps.  Les 
uns  font  formés  au-dedans  de  nous  ,  les  autres  vien- 
nent du  dehors  ;  les  uns  &  les  autres  peuvent  être 
animés  ou  inanimés. 

Ceux  qui  font  formés  chez  nous  font  de  deux  efpe- 
ces.  Les  uns  fe  font  formés  d'eux-mêmes  :  telles  font 
la  pierre  dans  les  reins  ,  dans  les  uretères ,  dans  la 
vefîie  ,  dans  la  veflicule  du  fiel ,  ou  dans  toute  autre 
partie  du  corps  ;  la  molle  dans  la  matrice  ,  les  vers 
6c  autres  infectes  dans  les  inteftins  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  partie.  Les  autres  font  devenus  corps  étran- 
gers ,  parce  qu'ils  ont  féjourné  trop  long-tems  dans 
le  corps  :  tel  eft  un  enfant  mort  dans  la  matrice  ;  ou 
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parce  qu'ils  fe  font  féparés  du  tout ,  telles  font  les  ef- 
qiulles  des  os  ,  une  efcharre  ,  &c. 

Les  corps  étrangers  venus  de  dehors  ,  font  entrés 
dans  le  corps  en  faiiant  une  divilion  ,  ou  fans  faire  de 
divihon.  Un  dard,  une  balle  de  fufil,  un  éclat  de  bom- 
be ,  6c  tous  les  corps  portes  avec  violence  font  dans 
le  premier  cas.  Ceux  qui  entrent  fans  divilion  ,  font 
les  corps  de  toute  efpece  qui  s'introduilent  dans  les 
ouvertures  naturelles  ;  telles  que  le  nez ,  les  yeux  ,  le 
golier ,  les  oreilles  ,  l'anus  ,  le  vagin  ,  l'uretère  ,  la 
veille. 

Quelques-uns  mettent  au  rang  des  corps  étrangers 
l'air  qui ,  en  s'infinuant  dans  l'interftice  des  parties  , 
forme  des  n/rr.eurs  qui  tirent  différens  noms  ,  fuivant 
les  différentes  parties  qu'il  occupe.  Voyc^  Emphy- 
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Tous  les  corps  étrangers  doivent  être  tirés  dès 
qu'il  en"  poffible  de  le  faire  ,  de  crainte  que  ceux  qui 
font  engendrés  dans  le  corps  ,  tels  que  les  pierres  de 
la  veffic,  n'augmentent  en  volume  ,  ou  que  ceux  qui 
font  venus  de  dehors  n'occafionnent,  par  leur  pref- 
fion,  des  accidens  qui  empêchent  leur  extraction,  ou 
qui  la  rende  difficile. 

Il  y  a  différentes  manières  d'extraire  les  corps 
étrangers.  On  ne  peut  tirer  les  uns  que  par  une  ou- 
verture qu'on  eft  obligé  de  faire  ,  comme  la  lytho- 
tomie,  pour  l'extraction  de  la  pierre  urinaire.  Foye-^ 
Taille.  On  peut  tirer  les  autres  fans  faire  aucune 
divilion. 

Si  on  tire  un  corps  étranger  par  l'endroit  par  le- 
quel il  eft  entré  ,  cette  manière  s'appelle  attraction 
ou  expulfion.  Si  au  contraire  on  le  fait  fortir  par  une 
ouverture  oppofée  à  celle  où  il  eft  entré ,  cette  ma- 
nière s'appelle  impulfion. 

La  diverfité  des  corps  étrangers  qui  peuvent  entrer 
les  différens  endroits  où  ils  le  placent ,  les  moyens 
finguliefs  qu'il  faut  quelquefois  inventer  pour  en 
faire  l'extraclion  ,  enfin  les  accidens  que  ces  corps 
étrangers  occafionnent ,  demandent  quelquefois  de 
la  part  des  chirurgiens  beaucoup  de  génie  6c  d'adrefie. 
On  trouve,  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie ,  un  grand  mémoire  très- 
intéreffant  fur  les  différens  moyens  de  procurer  la  for- 
tie  des  corps  étrangers  de  Pce'ophage,parM.Hevin, 
fecrétaire  de  cette  académie  pour  les  correlpondan- 
ces,  6c  premier  chirurgien  de  madame  la  dauphine. 

Avant  que  de  faire  l'extraction  d'un  corps  étran- 
ger de  quelque  elpece  qu'il  foit ,  on  doit  fe  rappeller 
la  llruclure  de  la  partie  oii  il  eft  placé  ;  s'informer  & 
s'affùrer ,  s'il  eft  poffible ,  de  la  groffeur ,  de  la  gran- 
deur, de  la  ligure,  de  la  matière,  de  la  quantité,  de 
la  fituation  du  corps  étranger,  &  de  la  force  avec  la- 
quelle il  a  été  pouffé  dans  le  corps ,  s'il  eft  venu  de 
dehors  :  il  faut  outre  cela  mettre  le  malade  &  la  par- 
tie dans  une  fituation  commode  ,  6c  telle  que  les 
mufcles  foient  dans  un  état  de  relâchement,  8c  enfin 
faire  choix  des  inftrumens  les  plus  convenables  pour 
en  faire  l'extraction- 

Les  corps  étrangers  entrés  &  engagés  dans  quel- 
que ouverture  naturelle ,  doivent  être  tirés  prompte- 
ment.  On  doit  auparavant  faire  des  injections  d'huile 
d'amande-douce  pour  lubrifier  le  partage  ,  &  facili- 
ter par  ce  moyen  la  fortie  du  corps.  Quant  aux  corps 
étrangers  qu'on  ne  peut  tirer  fans  faire  de  divilion, 
ou  fans  agrandir  l'ouverture  déjà  faite  par  le  corps , 
■voye-y  Incision  ,  Contre-ouverture  &  Plaie 
avec  corps  étranger. 

Les  inftrumens  dont  on  le  lert  pour  faire  l'extraction 
des  corps  étrangers  font  les  curettes,  pour  tirer  ceux 
qui  font  engagés  dans  l'oreille  ou  dans  l'urethre  ;  les 
différentes  efpeces  de  repouffoir  6c  de  pincettes  pour 
tirer  ceux  qui  font  engagés  dans  le  gofier  ;  les  tenet- 
tes  ,  les  pinces  de  différentes  efpeces  pour  tirer  les 
pierres ,  les  balles ,  6c  autres  corps  feinblables.  Foyci 
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Tircballe.  Lorfque  le  corps  étranger  peut  être  faut 
avec  les  doigts ,  ils  font  préférables  à  tout  autre  inftru» 
ment.  Foye^  Corps  ÉTRANGERS ,  8c  fur  ceux  qui  font 
dans  la  trachée  artère,  V article  TRACHÉOTOMIE.  (F) 
TUMULTUA1RE  ,  TUMULTUEUX ,  (Synon.) 
il  femble  qu'il  y  ait  au  propre  quelque  différence  en- 
tre ces  deux  mots ,  le  premier  fignifiant  ce  qui  fe  fait 
à  la  hâte  ,  avec  trouble  ,  fans  ordre  ;  tumultueux  dé- 
fignant  plus  ce  qui  fe  fait  avec  fédition  ;  une  affem- 
blée  tumultuaire,  une  affemblée  tumultutufe ,  ne  difent 
donc  pas  préciiément  la  même  chofe.  Les  mutins  for- 
tirent  tumuhuairemznt  du  camp  ;  les  rebelles  s'affem- 
blerent  tumultueufement .  Mais  tumultueux  au  figuré 
veut  dire  confus  ,  ému  ,  en  de/ordre ,  6c  il  s'emploie 
mieux  que  turnultuaire.  Il  eft  difficile  d'appai fer  une 
paflion  auiîi  tumultueufe  que  la  vengeance.  Si  la  naif- 
lance  de  l'amour  eft  tumultueufe  ,  fes  progrès  le  font 
encore  davantage.  (D.  /.) 

TUMULTUS  ,  {Langue  latine?)  les  Romains  don- 
noient  le  nom  de  tumulte  aux  guerres  les  plus  dan- 
gereufes ,  &  qui  mettoient  la  république  en  péril. 
Dans  la  révolte  des  alliés  ,  le  péril  parut  fi  grand  aux: 
Romains ,  qu'il  fut  déclaré  qu'il  y  avoit  tumulte.  On 
publia  que  ia  guerre  des  Gaulois  etoit  tumulte,  tumul- 
tus.  (D.  /.) 

TUNBRIDGE  ,  (Géograph.  mod.)  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  le  comté  de  Kent ,  à  quinze  milles  de  Ro- 
chefter  ,  Se  à  vingt-cinq  milles  de  Londres  ,  fur  la 
Medway.  Il  y  a  un  château  qui  fut  bâti  par  Richard 
de  Clare ,  qui  avoit  eu  Tunbndge  par  échange  pour 
Brion  en  Normandie.  Ce  bourg  eft  fort  renommé  par 
fes  eaux  minérales ,  &  par  l'alîluence  de  gens  de  qua- 
lité qui  viennent  les  boire  ,  s'amufer ,  6c  y  prendre 
de  l'exercice  dans  une  faifon  convenable. 

C'eft  un  plaiiir,  dit  Pavillon  dans  une  lettre  à  ma- 
dame Péliffari ,  que  d'être  malade  dans  ce  pays  ,  car 
fitôt  qu'on  l'eft ,  ou  qu'on  croit  l'être ,  ou  qu'on  veut 
l'être ,  on  vous  envoie  aux  eaux  de  Tunbridgi  ;  or 
ce  Tunbridge  eft  la  plus  charmante  médecine  que  l'on 
puiffe  prendre  ;  c'eft  une  fontaine  au  bout  d'une  foire 
aulîi  magnifique  que  celle  de  S.  Germain.  Il  faut  avoir 
la  complaifance  de  croire  que  ceux  qui  y  vont  boi- 
vent de  ces  eaux  ,  &  qu'ils  en  ont  befoin. 

Ce  qui  m'en  fait  douter  ,  c'efl  que  ceux  qui  les  pren» 
nent , 

Sont  à  jouer  afjîduernent  ; 
Caquetent  fans  ceffe  ,  ou  toujours  fe  promènent , 

Et  ne  pijjent  que  rarement. 
Mille  fraîches  beautés  parent  la  promenade  , 

Et  Von  trouverait  en  ce  lieu 

Plus  malaifément  un  malade 

Qu'un  homme  fain  à  V Hôtel-dieu. 

Comme  j'étois  furpris  de  voir  tous  ces  prétendus 
malades  en  fi  bonne  fanté  ,  je  demandai  avec  empref- 
fement ,  continue  Pavillon  ,  de  quel  mal  cette  fon- 
taine guériffoit  ;  mais  je  n'çn  pus  être  éclairci.  Pour 
toute  réponle  ,  les  uns  hauffoient  les  épaules ,  les  au- 
tres me  rioient  au  nez,  &c.  Il  finit  en  diiant  à  madame 
Péliffari  :  «  Enfin,  madame  ,  ce  pays  eft  fi  beau  Si  fi 
»  bon  ,  que  fi  par  hafard  quelque  magicien  ,  félon 
»  l'ancienne  coutume,  me  détient  ici  enchanté  du- 
»  rant  deux  ou  trois  mille  ans ,  je  vous  prie  de  ne  me 
>»  plaindre  point ,  6c  d'attendre  patiemment  mon  re- 
»  tour  ». 

Ces  lieux  font  pour  moi  pleins  d'appas  t 
Je  n  'y  vois  ni  procès ,  ni  moine  ,  ni  mifere  , 
On  y  fonne  très-peu  ;  Von  n'y  travaille  gutre  y 
Et  Von  y  fait  de  longs  repas. 
(D.  J.) 

TUNDES ,  f.  m.  (Hifi.  mod.fuperftit.)  les  Japonoiâ 
défignent  fous  ce  nom  des  prêtres  revêtus  d'une  di- 
gnité eccléfiaftique  de  la  religion  de  Budsdo,  qui  ré- 
pond 
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pond  à  celle  de  nos  évêques.  Ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs &  leur  consécration  du  fouverain  pontife  de 
leur  religion  appelle  fuika  ,  voye^  cet  article  ;  c'eft 
l'empereur  féculier  du  Japon  qui  nomme  ces  tundts, 
le  fiaka  confirme  fon  choix  ,  &  leur  accorde  le  droit 
de  difpenfer  dans  les  cas  ordinaires  ,  &  d'appliquer  aux 
yivans  &  aux  morts  les  mérites  des  dieux  &  desfaints. 

Les  tundes  ne  communiquent  point  (ans  reftric- 
tions  ,  un  pouvoir  fi  étendu  aux  prêtres  ordinaires. 
Ils  ont  communément  la  direction  de  quelque  riche 
monaftere  de  bonzes ,  qui  leur  fourniffent  les  moyens 
de  Soutenir  avec  fplendeur  la  dignité  de  leur  état. 
Voye^  SiAKA. 

TUNEBRIUM,  {Géog.  anc.)  promontoire  d'Ef- 
pagne ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  entre  les  villes 
Altea  6c  Dénia.  Les  anciens  l'appelloient  Artemi/ium, 
du  nom  de  la  ville  la  plus  célèbre  du  voiiinage  ,  6c 
Ferraria ,  à  caufe  des  mines  de  fer  qui  s'y  trouvoient. 
On  lui  donne  aujourd'hui  le  nom  de  capo  Martino  ou 
punta  de  TEmperador.  {D.  /.) 

TUNER ,  TUNAGE  ,  TUNES ,  (  Hydraulique.  ) 
ce  font  des  harts ,  compofés  de  trois  brins  ou  verges 
de  1 5  pies  de  long ,  pour  ferrer  les  tiers  de  fafeines 
qui  le  polent  les  uns  fur  les  autres,  de  manière  qu'ils 
forment  un  lit  de  18  à  20  pouces  d'épaiffeur.  Ces 
tunes  s'attachent  autour  des  piquets  de  12  pies  de 
long  verticalement  ,  &  enfoncés  à  coup  de  maillet 
pour  les  ferrer  les  uns  contre  les  autres  ,  afin  d'af- 
faiflér  le  fafeinage ,  on  remplit  l'intervalle  que  les  tu- 
nes laiffent  entr'elles  de  pierres  plates  &  dures  po- 
sées de  champ.   {K) 

TUNG  ,  f.  m.  (•"{/?.  des  infectes.)  nom  qu'on  don- 
ne chez  les  Guaranis  ,  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  à  un  petit  infefte  qui  les  défoie  ,  &  qui 
s'infinue  peu-à-peu  entre  cuir  &  chair ,  principale- 
ment fous  les  ongles  ;  là  il  fait  fon  nid  6c  dépofe  fes 
œufs ,  qui  venant  à  éclore ,  rongent  toutes  les  par- 
ties voifines  ,  6c  produifent  de  fâcheux  ulcères.  On 
eft  averti  de  l'endroit  où  ils  font  nichés  ,  par  une 
violente  démangeaifon  qu'on  y  fent.  Le  meilleur  re- 
mède, eft  d'ouvrir  la  partie  avec  la  pointe  d'une  lan- 
cette ,  d'en  tirer  la  vermine  ,  de  deffécher  enfuite  la 
plaie ,  &  la  cicatrifer  ;  c'eft  le  même  infeéte  que  les 
Efpagnols  nomment  pico  ,  &  les  François  ,  chique. 
Voye{  Chique.  {D.  J.) 

TÙNGRI,  {Géog.  anc")  peuples  de  la  Gaule  belgi- 
gique,  félon  Ptolomée ,  liv.  II.  ch.  ix.  qui  leur  donne 
Atuacutum  pour  capitale.  Tacite ,  hijl.  liv.  IV.  &  F. 
fait  auffi  mention  de  ces  peuples.  Ce  font  les  mêmes 
que  les  Eburones  ,  ce  qui  fait  que  Céfar  ne  fait  point 
mention  des  Tongres ,  parce  qu'il  ne  les  connoît  que 
fous  le  nom  à' Eburons  ;  6c  Pline ,  liv.  IV.  c.  xvij.  au 
contraire  ,  nomme  les  Eburons  Tongres. 

Ils  font  communément  appelles  Germains  par  les 
Gaulois ,  des  mots  gerra ,  guerre  ,  ôc  de  man ,  hom- 
me ,  c'eft  comme  qui  diroit  homme  de  guerre. 

Les  Tungri  habitoient  les  pays  de  Liège  ,  de  Colo- 
gne ,  de  Juliers ,  de  Limbourg ,  de  Namur  ,  &  partie 
du  Luxembourg.  Du  tems  de  Céfar,  ces  pays  étoient 
occupés  par  les  Condrufiens  Scies  Segniens  auprès  du 
Rhein.  Les  Caréfiens  6c  les  Pcemanes  étoient  à  l'oc- 
cident :  les  Eburons  étoient  entre  les  Segniens  &  la 
Meufe.  Dans  la  fuite  les  Ubiens,  Ubii ,  les  Suniques 
Sunici ,  les  Aduaticiens  Aduatici ,  pofféderent  entr'- 
eux  toute  cette  étendue  de  pays. 

Les  Ubii  occupèrent  le  territoire  de  Cologne  ,  & 
partie  de  Juliers.  Leurs  villes  étoient  Agrippina  Col. 
aujourd'hui  Cologne;  Ara  ubiorum,  aujourd'hui  Bonn; 
Novejîum ,  Nuys  ;  &  Gelduba ,  Geldub  ,  village  qui  a 
retenu  l'ancien  nom. 

Les  Sunici  habitoient  Limbourg ,  &  partie  de  Ju- 
liers ,  ils  avoient  deux  villes.  Theudcrium  ,  à  préfent 
Tudder,  Se  Cor'wvalum  qu'on  nomme  maintenant  VaU 
genbourg. 

Tome  XVI, 
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Les  Aduatici  tenoient  le  comté  de  Namur,  Se  par- 
tie du  Brabant.  Us  avoient  pour  villes  principales  Ge- 
miniacum,  aujourd'hui  Gemblours, &  Pcrviciacum , 
village  qu'on  nomme  à  préfent  Pervis.  {D.  J.) 

TUNGRIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijt.  an:.  )  peuple  de 
l'ancienne  Gaule ,  qui  du  tems  de  Céfar  ,  nabitoit  la 
partie  du  pays  de  Liège  où  eft  la  ville  de  Tont^ 

TUNGROIWM  FONS ,  {Géog.  anc.)  eaux  miné- 
rales dans  la  Gaule  belgîque  ,  au  pays  des  Tongres  , 
félon  Pline  ,  /.  XXXI.  c.  ij.  qui  en  parle  en  ces  ter- 
mes :  Tungri  civilas  Gall'uz  ,  Content  habtt  injïgiem  plu- 
rimis  bullis  Jîillantem  ,  fenugind  faporis  ;  quod  ipfurn 
non  niji  injine  potus  intelligitur.  Purgat  hic  corpora  , 
tertianas  febres  difeutit ,  calculorumque  vitia.  Eadem 
aqua  igni  admota  ,  turbid.ijit ,  acpoflremo  rubefeit.  Per- 
fonne  ne  doute  que  Pline  ne  parle  de  la  fontaine  fi 
connue  aujourd'hui  lotis  le  nom  d'eaux  de  Spa ,  6c 
qui  fe  trouve  dans  le  diocèfe  de  Liège ,  pays  qu 'ha- 
bitoient les  anciens  Tongres.  {D.  J.) 

TUNGSTEEN ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Minéral.)  les  Sué- 
dois donnent  ce  nom  à  une  pierre  ferrugineufe  ou 
mine  de  fer,  qui  reffemble  à  la  mine  d'étain  en  cryf- 
taux  de  la  forme  du  grenat.  Cette  fubftance  eft  très- 
pefante  6c  très-difficile  à  réduire ,  cependant  on  en  a 
tiré  jufqu'à  trente  livres  de  fer  par  quintal  :  on  a  de 
la  peine  à  la  faire  entrer  en  fufion,  en  y  joignant  du 
borax  ou  du  fel  alkali  fixe  ;  mais  le  fel  fufible  de  l'u- 
rine la  fait  fondre  très-promptement ,  alors  on  ob- 
tient une  feorie  noire.  On  trouve  différentes  varié- 
tés de  cette  fub fiance  ,  il  y  en  a  de  rougeâtre  ou  cou- 
leur de  chair ,  de  jaune ,  &  de  couleur  de  perle  ;  elle 
varie  auffi  pour  le  tiffu ,  on  en  trouve  qui  eft  très- 
compafte  6c  d'un  grain  très-fin ,  il  y  en  a  d'autre  qui 
reffemble  à  du  fpath  &  qui  a  un  coup  d'ceil  gras  à  fa 
furface.  Voye^  FEJfai  d'une  nouvelle  minéralogie,  pu- 
bliée en  Suédois  en  1758.  (— ) 

TUNJA  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique,  dans 
la  Terre-ferme ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  ,  fur  le  haut 
d'une  montagne ,  à  20  lieues  de  Santa-Fé.  Latit.  S. 
{D.J.) 

TUNICATUS  POPELLUS,  {Lut.)  c'eft  le  peu- 
ple 6l  les  cfclaves,  qui  ne  portoient  que  la  tunique 
fans  robe  :  carlarobeétoit  l'habit  des  hommes  libres, 
un  homme  de  condition  n'auroit  ofé  paroître  en  tu- 
nique fans  robe  ;  d'où  vient  que  Céfar  punit  un  offi- 
cier qui  avoit  manqué  à  fon  devoir  ,  en  le  faifant  te- 
nir debout  tout  le  jour  en  tunique  6c  fans  ceinture  , 
devant  la  tente  du  général.  {D.  J.) 

TUNIQUE ,  f.  f.  {Botan.)  les  Botaniftes  appellent 
tuniques ,  les  différentes  peaux  de  certaines  plantes  , 
telles  ,  par  exemple,  que  celles  d'un  oignon  ,  qui  font 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  ;  ils  fe  fervent  auffi 
quelquefois  du  mot  de  tunique ,  pour  fignifier  Ample- 
ment une  enveloppe.  {D.  J.) 

Tunique,  en  Anatomie ,  eft  un  nom  qui  fe  donne 
aux  membranes  ,  qui  enveloppent  les  vaiffeaux  6c 
différentes  autres  parties  des  moins  folides  du  corps. 
Voye^  les  Planches  d' Anatomie. 

Les  yeux  font  principalement  compofés  d'un  cer- 
tain nombre  d'humeurs  qui  font  contenues  dans  des 
tuniques ,  rangées  l'une  fur  l'autre ,  comme  la  tunique 
albuginée  ,  la  cornée  ,  la  rétine  ,  6cc.  Voye^  CElL ,  Al- 
BUGINÉE,  &C. 

Tunique  vaginale  ,  voyei  Vaginale. 

Tunique  aciniforme,  eft  la  même  que  la  mem- 
brane uvée  de  l'œil.  Voye{  UvÉE. 

Tunique  vitrée  ,  {Anatom.)  c'eft  la  même  que 
la  tunique  arachnoïde  ou  cryftalloïde  ,  ou  capiule  du 
cryftallin.  Voye[  Arachnoïde. 

M.  Petit  s'eft  fort  étendu  fur  cette  tunique ,  à  la- 
quelle il  a  donné  un  mémoire  entier,  dont  voici  le 
précis. 

C'eft  une  membrane  qui  enveloppe  tout  le  cryf- 
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tallin,  mais  une  membrane  fi  déliée  ,  que  d'habiles 
anatomiftes  en  ont  nié  Pexiftence  ,  ou  du  moins  en 
ont  douté.  Eile  n'eft  effeftivement  guère  moins  fine 
clans  l'homme  qu'une  toile  d'arignée  ;  auffi  quelques- 
uns  l'appellent-ils  arachnoïde.  Elle  eft  une  fois  plus 
épaiffe  dans  le  bœuf" que  dans  l'homme  ,  &  encore 
phis  dans  le  cheval.  Elle  icroit  par  conséquent  moins 
difficile  à  démontrer  dans  ces  animaux  ,  &  ce  feroit 
imeaffez  forte  préfomption  qu'elle  devroit  le  trou- 
ver dans  l'homme  ;  mais  on  l'y  démontre  auffi  ,  6c 
ni^nie  (ans  injection  ,  quoique  ce  fût  d'ailleurs  une 
choie  affez  Surprenante,  qu'une  membrane  Si  fine  pût 
être  injectée.  Elle  peut  l'être  cependant ,  &  Ruyich 
y  eft  parvenu  ;  elle  reçoit  quelquefois  une  injection 
naturelle,  c'eft  à-dire  qu'il  s'y  fait  une  inflammation, 
que  ces  vaiffeaux  plus  remplis  de  fang  ou  de  la  li- 
queur qu'ils  portent ,  deviennent  vifibles  ,  &  qu'on 
apperçoit  leur  diftribution  &  leurs  ramifications. 

Le  cryftallin  de  l'homme ,  revêtu  de  fa  membrane 
ou  capfide  ,  paroît  moins  tranfparent  à  fa  partie  an- 
térieure qu'à  la  poftérieure  ;  mais  s'il  en  eft  dépouil- 
lé ,  fa  tranfparence  eft  égale  des  deux  côtés. 

Le  ligament  ciliaire  fë  termine  6c  s'attache  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  capfule  par  des  fibres  qu'il  y  jet- 
te ,  &  par  les  vaiffeaux  qu'il  y  fournit,  ces  vaiffeaux 
ne  font  que  des  lymphatiques.  Quand  il  paroît  du 
fang  dans  cette  membrane ,  c'eft  par  quelque  acci- 
dent particulier  ,  comme  lorfque  dans  Un  accouche- 
ment difficile ,  la  tête  de  l'enfant  a  été  violemment 
comprimée  au  paflage ,  &:  que  le  fang  a  été  obligé 
de  s'infinucr  dans  des  canaux  qui  ne  lui  étoient  pas 
deltinés. 

La  tunique  vitrée  fe  nourrit  donc  de  cette  lymphe  , 
qui  lui  eft  apportée  par  les  vaiffeaux  qu'elle  reçoit 
du  ligament  ciliaire.  On  voit  qu'il  s'eft  épanché  une 
partie  dans  la  cavité  de  la  capfule ,  entre  cette  mem- 
brane 6c  le  cryftallin. 

M.  Petit  l'a  toujours  trouvée  tranfparente  ,  tant 
dans  l'homme  que  dans  les  animaux  ,  même  dans  les 
fujets  qui  avoient  des  cataractes.  La  cornée  &  la  mem- 
brane hyalcide  trempées  dans  l'eau  bouillante  ,  dans 
les  efprits  acides ,  &c.  y  perdent  leur  tranfparence  , 
la  membrane  vitrée  y  conferve  la  fienne  ,  elle  ne  la 
perd  que  dans  l'efprit  de-nitre ,  encore  s'y  diffout-elle 
le  plus  Souvent ,  plutôt  que  de  la  perdre.  Hiji.  & 
jriém.  del'acad.  1730.  (D.  /.) 

Tunique  ,  1.  f.  (  Antiq.  rom.  )  efpecesde  chemi- 
fe  des  hommes  &  des  femmes  romaines. 

La  tunique  étoit  un  habillement  commun  aux  hom- 
mes &  au  y  femmes,  mais  la  forme  en  étoit  différente. 
Les  femmes  avoient  accoutumé  de  les  porter  beau- 
coup plus  longues  que  les  hommes  ,  6c  lorfqu'elles 
ne  leur  donnoient  pas  toute  la  longueur  ordinaire  , 
c'étoit  fortir  de  la  modeftie  de  leur  fexe ,  6c  prendre 
un  air  trop  cavalier  ;  infà  mulierum  ,  fupra  centu- 
rionum. 

Juvenal,  en  parlant  d'une  femme  qui  fe  pique  à- 
tort  6c  à-travers  de  bel  efprit,  qui  au  commence- 
ment du  repas  fe  jette  fur  les  louanges  de  Virgile  , 
pefe  dans  la  balance  le  mérite  de  ce  poète  &  la  gloire 
d'HomerCjtrouve  des  exeufes  pourDidon  lorfqu'elle 
fe  poignarde  ,  décide  la  queftion  du  Souverain  bien  : 
Juvenal,  dis-je  ,  ajoute  que  puifqu'elle  affe&e  ainfi 
de  paroître  Savante,  il  feroit  juSte  qu'elle  retrouffât 
fa  tuniqui  jufqu'à  demi-jambe, c'eft-à  dire,  qu'elle  ne 
fe  montrât  alors  que  dans  l'équipage  d'un  homme. 

Crttrc  tenus  rnedio  tunlcas  fuccingerc  débet. 

Non-feulement  les  tuniques  des  dames  étoient  dis- 
tinguées par  la  grandeur  ,  elles  l'étoient  auffi  par  des 
manches,  qu'il  n'étoit  permis  qu'à  elles  de  porter. 
C'étoit  parmi  les  hommes  une  marque  de  molleffe 
<lont  les  temsde  la  république  n'avoient  point  mon- 
tré d'exemple.  Céfur  ne  put  pas  même  fur  cela  fe 
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mettre  à  l'abri  des  reproches;  mais  fes  mœurs  étoient 
auffi  efféminées  que  Ion  courage  étoit  élevé  ;  6c  nous 
ne  devons  point  tirer  à  coniéquence  l'exemple  d'un 
homme  ,  que  Curion  le  père  dans  une  de  fes  haran- 
gues avoit  non-feulement  nommé  le  mari  de  toutes  les 
femmes  ,  mais  auffi  la  femme  de  tous  les  maris. 

La  tunique  prenoit  li  jufte  au  cou  ,  &  defeendoit  û 
bas  dans  les  femmes  pleines  de  retenue ,  qu'on  ne  leur 
voyoit  que  le  vifage.  Catia  n'étoit  point  du  nombre 
de  ces  fortes  de  femmes  ,  à  ce  que  dit  Horace  : 
Matronx  prater  faciem  nil  cernere  pojjls  , 
Cœtera  ,  ni  Catia  efl  ,  demifjd  vefle  tegentis. 

Elle  laiffoit  à  découvert  cette  partie  des  épaules  qui 
eft  jointe  au  bras;  Ovide  difoitque  cet  étalage  féyoit 
aux  femmes  blanches  ,  6c  qu'il  autorifoit  les  émanci- 
pations. 

Hoc  ubi  vidi  , 
O feula  ferre  humtro  ,  quà  patet  ufque  libet. 

Lorfque  le  luxe  eut  amené  l'ufaçe  de  l'or  &  des 
pierreries  ,  on  commença  impunément  a  montrer 
encore  la  gorge  ;  la  vanité  gagna  du  terrein  ,  &  les 
tuniques  s'échancrerent  davantage  ;  Souvent  les  man  • 
ches,  au  rapport  d'Elien ,  n'en  étoient  point  coufues, 
&  du  haut  de  l'épaule  jufqu'au  poignet',  elles  s'atta- 
choient  avec  des  agraffes  d'or  ou  d'argent,  de  telle 
forte  qu'un  côté  de  la  tunique  pofant  à  demeure  fur 
l'épaule  gauche,  l'autre  côté  tomboit  négligemment 
fur  la  partie  fupérieufe  du  bras  droit  ;  ainfi  les  tuni- 
ques étoient  ouvertes  par  les  côtés  ,  à-peu-près  com- 
me nos  chemiles  d'hommes. 

Leur  nombre  s'augmenta  chez  les  Romains  ,  d'a- 
bord parmi  les  hommes  dont  les  femmes  fuivirent 
l'exemple  ;  mais  le  goût  en  forma  la  différence  ;  la 
première  étoit  une  Simple  chemife  ,  la  ieconde  une 
efpece  de  rochet ,  6c  la  troifieme  ,  c'eft-à-dire  celle 
qui  fe  mettoit  par-deiTus  ,  fe  nommoity?<?^.  Foye^ 
Stole. 

Du  tems  de  Séneque  la  tunique  des  dames  romai- 
nes étoit  très-fine.  Voyez-vous  ,  dit-il ,  ces  habille- 
mens  de  foie  que  portent  nos  dames  ;  qu'y  décou- 
vrez-vous qui  puiffe  défendre  ou  le  corps  ou  la  pu- 
deur? Celle  qvii  peut  les  revêtir ,  ofera-t-elle  jurer 
qu'elle  ne  Soit  pas  nue?  On  fait  venir  à  grands  frais 
de  pareilles  étoffes  d'un  pays  où  le  commerce  n'a  ja- 
mais été  ouvert ,  6c  tout  cela  pour  avoir  droit  d'éta- 
ler en  public  des  objets  qu'en  particulier  on  n'ofe 
montrer  à  Ses  amans  qu'avec  quelque  rélerve. 

Il  ne  manquoit  plus  à  Séneque  qu'à  nous  inftruire 
de  la  couleur  de  la  tunique  des  dames  romaines  ,  félon 
ce  même  efprit  de  galanterie  &  de  volupté  qui  cor- 
rompoit  les  mœurs  defon  ficelé ,  &  dans  lequel  Ovi- 
de ne  recommandoit  que  la  convenance  avec  le  teint. 
La  tunique  noire  ,  dit-il ,  fied  bien  aux  blanches ,  & 
la  blanche  fied  bien  aux  brunes.  Nous  ne  marions  pas 
volontiers  de  même  ces  deux  dernières  couleurs. 
Eft-ce  que  la  fantaifie  régloit  le  goût  des  Romains  , 
ou  qu'elle  détermine  le  nôtre?  C'eft  tous  les  deux  ; 
car  en  tout  tems  la  fantaifie  a  décidé  des  goûts ,  des 
modes  &  de  la  beauté.  (Z>.  /.) 

Tunique,  f.  f.  {terme  de  Chafublier.  )  vêtement 
dont  les  diacres  &  foûdiacres  Se  fervent  en  officiant. 
"La.  tunique  ne  diffère  de  ladalmatique  que  par  les  man- 
ches qui  Sont  plus  longues.  La  tunique  eft  auffi  une 
forte  de  vefte  dont  les  rois  de  France  font  revêtus  à 
leur  facre  fous  leur  manteau  royal.  '(Z>.  /.) 

Tunique,  Surtout,  ou  cote  d'armes  pour  être  por- 
tée Sur  l'armure  du  corps,  Fgye{  Cote  d'armes. 

La  tunique  eft  proprement  un  petit  Surtout  de  taf- 
fetas ,  court  &  tort  large  ,  fur  lequel  on  a  peint  ou 
brodé  des  armes ,  comme  en  portent  les  hérauts  d'ar- 
mes ;  autrefois  les  officiers  généraux  militaires  en 
portoient  auffi  fur  leurs  aTiuures  pour  fe  distinguer 
de  leurs  Subalternes.  FoyeiAzzizs, 
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TUNIS  État  de  ,  (  Géog.  mod.  )  <5tat  d'Afrique  ,' 
dans  la  Barbarie  ,  fur  la  côte  de  la  mer  Méditerranée, 
qui  le  baigne  au  nord  Se  à  l'orient.  Il  a  au  midi  divers 
peuples  arabes  ,  Se  au  couchant  le  royaume  d'Alger 
6c  le  pays  d'Efïab.  Cet  état  répond  à-peu-près  à  l'an- 
cien état  de  Cartilage,  tel  qu'il  étoit  avant  les  gran- 
des conquêtes  qu'il  lit  dans  la  fuite  ;  mais  il  s'en  tant 
bien  que  les  Tuniliens  ne  foient  les  mêmes  que  les 
Carthaginois. 

On  divife  aujourd'hui  cet  état  en  huit  contrées, 
qui  comprennent  chacune  diverfes  bourgades  ,  qui 
pour  la  plupart  ont  été  ruinées  par  les  Arabes.  De 
ces  bourgades  les  unes  font  fur  la  côte  ,  Se  les  autres 
dans  les  terres. 

Le  terroir  de  l'état  de  Tunis  eft  un  peu  plus  fertile 
que  celui  de  Tripoli  ;  mais  fon  gouvernement  eft  à- 
peu-près  le  même,  U  ell  avantageux  à  la  régence  de 
Tunis  d'être  toujours  en  bonne  intelligence  avec  la 
régence  d'Alger,  qui  manque  rarement  de  profiter  de 
tous  les  troubles  qui  arrivent  dans  la  régence  de  Tu- 
nis. Il  femble  que  les  Maures  foient  un  ennemi  auffi 
dangerevix  ;  mais  ces  peuples  partagés  entre  divers 
fouverains  ne  fongent  qu'a  jouir  en  paix  de  leurs 
pays,  Se  ne  remuent  que  quand  on  les  chagrine  par 
les  impots  Se  autres  vexations.  La  régence  de  Tripoli 
ne  s'aviiera  point  d'attaquer  celle  de  Tunis  ;  les  for- 
ces font  trop  inégales  en  pareil  cas  ;  mais  ii  Tunis 
vouloit  fe  relTaifir  de  l'ancienne  domination  qu'elle 
a  eue  fur  Tripoli ,  il  feroit  difficile  qu'elle  réuffît , 
parce  qu'alors  elle  ne  feroit  pas  plutôt  embarraflée 
dans  cette  guerre  ,  que  les  voiiins  foudroient  fur 
elle. 

A  parler  généralement,  l'état  de  Tunis  n'eu,  nulle- 
ment propre  à  taire  de  grandes  conquêtes.  Les  digni- 
tés de  dey  ,  de  bey  Se  de  hacha  partagent  trop  l'au- 
torité quand  elles  font  diviiées  ;  &  ii  quelqu'un  les 
réunit,  il  peut  compter  d'attirer  fur  lui  l'envie  de 
tous  les  fujets.  Le  gouvernement  tel  qu'il  ell  établi, 
eft  expolé  à  un  flux  6i  reflux  perpétuel,  &  à  desora- 
ges qui  renverfent  les  plus  hautes  fortunes.  Sinan 
bâcha  après  avoir  fait  la  conquête  de  l'état  de  Tunis, 
le  mit  fous  la  protection  du  grand-feigneur,  &y  éta- 
blit un  nouveau  gouvernement ,  avec  une  milice  de 
cinq  mille  turcs  divilés  en  pluiieurs  compagnies  ;  mais 
le  gouvernement  fondé  par  Sinan  bâcha  a  aufli 
éprouvé  un  grand  nombre  de  viciffitudes.  (  D.  J.  ) 

Tunis  royaume  de  ,  (  Géog.  mod.)  royaume  d'A- 
frique ,  dans  la  Barbarie ,  dont  il  étoit  le  quatrième , 
&  le  dernier  du  côté  de  l'orient.  U  comprenoit  autre- 
fois les  provinces  de  Conftantine,  de  Buglie,de  Tu- 
nis ,  de  Tripoli  Se  d'Effab ,  Se  avoit  plus  de  fix  vingt 
lieues  de  longueur  le  long  de  la  mer  ;  mais  Effab  n'eft 
plus  aujourd'hui  de  les  dépendances  ;  Tripoli  fait  un 
royaume  à  part  ;  Se  Buglie  Se  Conftantine  font  incor- 
porées au  royaume  d'Alger  ;  ainfi  Tunis  a  confervé 
feulement  les  villes  du  reltbrt  de  fon  état.  Foye^ïv- 
NIS  état  de  ,  Se  TUNIS  ville  de.  (  D.  /.  ) 

Tunis  ,  ville  de ,  {Géog.  mod.)  anciennement  Tu- 
nes ,  ville  d'Afrique  en  Barbarie  ,  capitale  du  royau- 
me du  même  nom  ,  dans  une  plaine  ,  fur  le  lac  de  la 
Goulette,  à  4  lieues  de  la  mer  ,  &  à  145  au  nord-eft 
d'Alger. 

Les  rues  &les  places  de  cette  ville  font  fort  bien 
ordonnées  ;  mais  la  plus  grande  force  confilte  dans 
le  nombre  de  fes  habitans  ,  pour  la  plupart  artifans  , 
entre  lelquels  fe  diftinguent  les  tilferans,  qui  font 
la  meilleure  toile  d'Afrique.  Il  n'y  a  dans  cette  ville 
aucun  moulin  à  vent  ni  à  eau ,  point  de  fontaines  , 
point  de  ruifleaux,  point  de  puits,  mais  feulement 
de  grandes  citernes  où  le  rendent  les  eaux  de  pluie, 
tant  pour  boire  que  pour  le  fervice  de  chaque  mai- 
fon. 

Il  ne  manque  pas  de  mofquées  dans  Tunis  ;  les  an- 
ciens collèges  qui  y  étoient ,  font  la  plupart  ruines. 
Tome  XVI. 
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Les  rnaifons  n'ont  qu'un  étage  ,  Se  font  toutes  èri  t     ■ 
rafle,  afin  de  faire  mieux  écouler  l'eau  de  pluie  <: 
les  citernes.  Le.  VelUbules  font  frais  &  propres,  p 

ce  que  les  hommes  y  demeurent  la  plupart  du  ! 
A  faire  leur  négoce,  pour  empêcher  leurs  amis  1  u 
leurs  gens  d'entrer  dans  l'appartement  de  leurs  fem- 
mes. Les  faUxbourgs  ,  au  nombre  de  troi  •  :  .1.  ,  - 
trèmement  peuplés,  Se  renferment  deux  a  trois  mille 
nia  lions. 

Les  dehors  de  la  ville  contiennent  d'amples  jardins 
OU  vergers  remplis  decitronniers,  d'orangers  &  d'o- 
liviers,  qui  font  foigneufement  cultivés.  Pies  du  lac 
eft  un  arfenal ,  avec  un  chantier  pour  la  conftruction 
des  galères.  De  l'autre  côte  du  lac  ,  fur  le  bord  de 
la  mer,  eft  la  forterefie  de  la  Coulette  ,  Se  le  canal 
par  où  l'eau  entre  dans  le  lac.  Longit.  28.  2S.  latit. 
36^42. 

Tunis  eft  ancienne  ,  &  le  pays  qui  en  dépend  ,  ré- 
pond;» l'Afrique  proconiulaire  des  Romains.  Elle  fut 
pofledée  par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains,  cn- 
fuite  par  les  Vandales  qui  la  faccagerent  du  teins  de 
S.  Auguftin.  Les  Arabes  mahométans  relevèrent  cette 
ville  ,  &c  l'embellirent  de  pluiieurs  édifices  ,  quoi- 
qu'ils aient  été  depuis  fixer  leur  demeure  trente  lieues 
plus  loin  dans  le  pays,  où  ils  bâtirent  Carvan. 

Les  Almohades  devinrent  alors  maîtres  de  Tunis, 
dont  ils  furent  dépoffédés  par  Abu  ferez  ,  qui  par 
fes  conquêtes  prit  le  titre  glorieux  de  roi  d'Afrique" 
ÔC  de  Tunis.  Après  la  mort  de  fon  fils ,  les  rois  de  lez 
fe  rendirent  li  puiftans  ,  qu'ils  fe  firent  reconnoitre 
pour  fouverains  par  tous  les  mahométans  d'Afrique; 
cependant  les  rois  de  Tunisie  maintinrent  dans  leurs 
états  jufqu'à  Muley  Hafcen ,  qui  en  fut  chalte  par 
BarberouiTe  II.  lorfqu 'il  reprit  cette  ville  fur  les  £f- 
pagnols  en  1535. 

Barberoulîe  étoit  un  homme  étonnant  ;  il  mourut 
chargé  d'années  en  1  547,  après  avoir  ravagé  à  plu- 
iieurs reprifes  toutes  les  côtes  d'Italie.  A  l'âge  de  80 
ans  il  s'occupoit  encore  à  Confiantinople  à  mettre 
la  flotte  en  mer,  fans  que  fon  âge  ,  la  grollcur  Se  la 
peianreurdelon  corps  eulient  pu  le  guérir  de  l'amour 
des  femmes. 

En  1 570  ,  Aluch  Ali,  gouverneur  d'Alger  ,  s'em- 
para de  Tunis  au  nom  du  grand-feigneur;  mais  quel- 
que tems  après  dom  Juan  d'Autriche  débufqua  les 
turcs  de  cette  place  ,  Se  établit  pour  gouverneur  de 
la  ville  Gabriel  Villon  ,  &  Petro  Carrero  eut  le  com- 
mandement de  la  Goulette.  Enfin  le  fultan  A  mu  rat 
que  l'agrandifïement  des  Efpagnols  inquiétoit,  équi- 
pa une  flotte  des  plus  formidables  fous  la  conduite  de 
l'amiral  Ochiali ,  &  leva  une  puùTante  armée  de  terre 
fous  les  ordres  du  bâcha  Sinan.  Les  Turcs  emportè- 
rent de  vive  force  la  Goulette  6c  la  citadelle  de  la 
ville  dont  ils  lont  demeurés  en  pofleffion  depuis  ce 
tems  :  ce  qui  mit  fin  au  royaume  de  Tunis  qui  avoit 
duré  trois  cens  foixante-dix  ans. 

C'eft  devant  Tunis  que  S.  Louis  finit  fes  jours  en 
1270  ,  à  56  ans.  Aucun  roi  de  France  ne  lit  paraîtra 
plus  de  valeur,  plus  de  juftice  &  plus  d'amour  pour 
ion  peuple.  Les  ftatuts  de  ce  prince  pour  le  commer- 
ce ,  une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans  Paris  , 
fa  pragmatique  fanction  qui  affura  ladifeipline  de  f  e- 
glile  gallicane,  l'érection  de  fes  quatre  grands  baillia- 
ges auxquels  reiTortifïbient  les  jugemens  de  fes  vaf- 
faux ,  Se  qui  paroiflent  être  l'origine  du  parlement  de 
Paris ,  les  réglemens  Se  fa  fidélité  fur  les  monnoies  ; 
tout  indique  que  la  France  eût  été  floriiTante  fous  ce 
monarque ,  fans  le  funefte  préjugé  des  croifades  qui 
caufa  fes  malheurs  ,  Se  qui  le  fit  mourir  fur  les  fables 
d'Afrique.  Voyt{  fa  vie  Si  fon  caractère  au  mot  Pois- 
S  Y  ,  Géog.  mod.  (  D.  J.  ) 

TUNNOCELUM,  Ç  Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Il  en  eft  parle  dans  lanotice  des  dignitésda 
l'empire  ,fect*  (5j  ,  OÙ  on  lit,  tribunus  cohortis prima 
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Atlïx  duplex  Tunnocelo.Cambdem  dit  quec'eftpré- 
fentement  Tinnmouth.  (  D.  J.  ) 

TUNQUIN  le,  (Géog.  mod.)  royaume  d'Afie  , 
dans  les  Indes.  Il  eft  borné  au  nord  6c  au  levant  par 
la  Chine  ,  au  raidi  par  le  golte  ÔC  le  royaume  de  la 
Cochinchine  ,  au  couchant  par  le  royaume  de  Laos. 

Tunquin  eft  un  des  plus  confidérables  royaumes 
de  l'Orient ,  par  ion  étendue ,  par  l'a  population  ,  par 
fa  fertilité  6c  par  les  richeffes  du  monarque  qui  le 
gouverne.  On  lui  donne  trois  cens  lieuesde  longueur, 
6c  cent  cinquante  de  largeur.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  coniifte  en  de  fpacieufes  plaines  ,  entou- 
rées de  montagnes  qui  produifent  de  l'eau  ,  des  lacs, 
des  étangs  &  des  rivières  en  abondance;  de-là  vient 
qu'on  y  t'ait  de  grandes  récoltes  de  riz  ,  qui  ne  croît 
6c  ne  parvient  à  fa  maturité  qu'à  force  d'eau. 

Les  Tunquinoisfont  en  général  de  moyenne  taille; 
ils  ont  le  teint  bafané  comme  les  Indiens,  mais  avec 
cela  la  peau  fi  belle  6c  û  unie  ,  qu'on  peut  s'apperce- 
voir  du  moindre  changement  qui  arrive  fur  leur  vi- 
fage  lorfqu'ils  pâlinent  ou  qu'ils  rougiffent  :  ce  qu'on 
ne  peut  pas  reconnokre  fur  le  vifage  des  autres  in- 
diens. Ils  ont  communément  le  vifage  plat  &C  ovale, 
le  nez  6c  les  lèvres  affez  bien  proportionnés ,  les  che- 
veux noirs  ,  longs  &  fort  épais  ;  ils  fe  rendent  les 
dents  auffi  noires  qu'il  leur  eft  poffible.  La  chevelure 
noire  ,  déliée  &  négligée  eft  celle  qu'ils  eftiment  da- 
vantage ;  mais  leurs  bonzes ,  qui  font  leurs  prêtres , 
fe  raient  la  tête. 

Le  peuple  va  prefque  nud  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Les  plus  riches  portent  au  lieu  de  chemife  , 
une  foutanelle  de  foie  qui  leur  pend  jufqu'aux  ge- 
noux, 6c  par-defïïis  une  longue  robe  légère.  Les  bon- 
zes portent  par  magnificence  une  forte  de  pourpoint 
à  rézeaux,  6c  leurs  femmes,  au  lieu  de  bonnet,  ont 
une  demi-mitre  ornée  tout-au-tour  d'un  rang  de 
grains  de  verre  ou  de  cryftal,  de  différentes  couleurs, 
«nfilés  avec  quelque  fymmétrie. 

Les  maifons  des  Tunquinois  font  toutes  de  bois  6c 
de  chaume  ;  les  cloifons  font  de  rofeaux  nommés 
bambu  ,  goudronnés  enfemble  ;  le  plancher  eft  de 
terre  bien  battue,  6c  le  toit  eft  couvert  de  paille. 

Tout  eft  réglé  chez  les  Tunquinois ,  comme  chez 
les  Chinois  ,  jufqu'aux  civilités  qu'ils  fe  doivent  les 
uns  aux  autres;  il  n'eft  pas  permis  de  fe  préfenter 
ehauffé  chez  le  roi  ;  il  faut  y  aller  pies  nuds  fansfou- 
liers  ;  lui  feul  fe  fert  de  pantoufles  ;  Se  fon  fils  même, 
quand  il  va  lui  rendre  vifite  ,  fe  déchauffe  à  la  porte, 
cîi  il  trouve  un  page  avec  de  l'eau  qui  lui  lave  les 
pies.  Il  eft  encore  défendu  à  qui  que  ce  foit  de  fe  fer- 
vir  de  fon  éventail  en  préfence  du  roi  ;  &  quoique 
la  c  haleur  foit  extrême ,  tout  le  monde  met  fon  éven- 
tail dans  la  manche  ,  tenant  fes  mains  en  repos  dans 
une  des  manches  de  fa  robe ,  toutes  deux  couvertes 
&  appliquées  fur  la  poitrine. 

Lorfqu'on  entre  dans  la  falle  d'audience ,  avant 
que  de  joindre  le  roi  pour  le  faluer ,  on  eft  obligé  de 
faire  quatre  génuflexions ,  les  deux  genoux  en  terre  ; 
après  la  quatrième  on  fe  levé  ,  ôc  joignant  les  mains 
avec  les  doigts  entrelacés  l'un  dans  l'autre,6c  couver- 
tes des  manches  de  la  robe  de  demis ,  on  les  porte  en 
cette pofture  jufque  fur  la  tête;  alors  après  une  pe- 
tit.' inclination  qui  eft  la  dernière ,  on  lalue  le  mo- 
narque, en  difant«  vive  le  roi  l'efpace  de  deux  mille 
»  ans  ». 

Lorfque  les  grands  mandarins ,  après  avoir  eu  au- 
dience, prennent  congé  de  ce  prince,  ils  fortentavec 
empreffement  de  fa  chambre,  6c  s'en  retournent  chez 
eux  en  courant  ;  s'ils  en  ufoient  autrement ,  ce  leroit 
une  incivilité  inexcufable.  Au  Tunquin  ,tous  les  man- 
darins civils  &  militaires  font  eunuques  ,  &  c'étoit 
autrefois  la  même  choie  à  la  Chine  pour  les  gouver- 
neurs des  villes. 

On  ne  fe  fert  point  de  lièges  dans  le  Tunquin  pour 
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la  converfation  ;  on  s'y  contente  d'une  natte  que 
l'on  étend  fur  la  terre.  Les  perfonnes  distinguées  s'en- 
tretiennent fur  une  eipece  d'eftrade  élevée  d'un  pié 
&c  couverte  d'une  belle  natte  au  lieu  de  tapis.  Si  quel- 
qu'un de  leur  même  condition  leur  rend  vifite,  ils  lui 
donnent  place  fur  la  même  eftrade ,  oc  s'il  eft  infé- 
rieur ,  ils  le  font  affeoir  plus  bas  fur  une  natte  dou- 
ble ,  la  donnant  iimple  aux  perfonnes  de  médiocre 
condition  ,  6c  ne  laiflànt  que  la  terre  fans  natte  à 
ceux  qui  font  de  la  populace.  Ils  ne  traitent  jamais 
d'affaires  en  f  e  promenant ,  mais  toujours  afîis  ou  de- 
bout, fans  remuer  les  mains.  Si  un  tunquinois  en 
rencontre  un  autre  qui  lui  foit  égal,  il  le  lalue  ,  en 
dilant:  je  me  réjouis  avec  vous;  6c  s'il  le  regarde 
comme  étant  d'un  rang  au-deffus  de  lui ,  il  lui  donna 
la  main  gauche  par  honneur,  pour  lui  témoigner  que 
s'il  fe  conferve  la  liberté  de  la  droite  ,  c'eft  pour  le 
défendre  contre  ceux  qui  le  voudroient  infulter. 

Leurs  feltins  font  fur  des  tables  rondes  comme  un 
tambour  pour  les  gens  de  qualité ,  mais  fi  baffes  que 
pour  y  manger  commodément  il  faut  être  aiîis  à  ter-» 
re,  6c.  avoir  les  jambes  croifées.  La  chair  de  cheval 
ne  leur  déplait  pas  ,  non  plus  que  celle  du  tigre,  du 
chien,  du  chat ,  de  la  taupe ,  de  la  couleuvre  ,  de  la 
chauve-fouris ,  de  la  civette  &  autres.  Ils  mangent 
indifféremment  les  œufs  des  cannes  ,  d'oies ,  de  pou- 
les, fans  s'embarraffer  s'ils  font  couvés  ou  frais.  Ils 
font  fort  fales  dans  leurs  repas  ,  &  ne  fe  lavent  ja- 
mais les  mains  devant  ni  après  ,  à  caufe  que  tout  ce 
qu'on  fert  fur  leurs  tables ,  eft  coupé  par  morceaux, 
6c  que  pour  les  prendre  ,  ils  ont  deux  petites  baguet- 
tes d'ivoire  ou  de  quelque  efpece  de  bois  folide  ,  de 
la  longueur  d'un  demi-pié;  ils  s'en  lervent  au  lieu  de 
cuillères  6c  de  fourchettes.  C'eft  pour  cela  que  l'on 
n'y  voit  ni  ferviettes,  ni  nappes,  6c  qu'il  leur  fuffit 
que  leurs  tables  rondes  foient  peintes  de  ces  beaux 
vernis  rouges  6c  noirs  ,  que  l'on  tâche  inutilement 
d'imiter  ailleurs.  Ils  boivent  beaucoup  ;  6c  quoique 
leur  vin  ne  fe  faffe  ordinairement  que  de  riz  ,  il  eft 
auffi  violent  que  l'eau-de-vie. 

Les  procès  font  examinés ,  comme  à  la  Chine , 
dans  differens  tribunaux  de  mandarins  ;  mais  les  man- 
darins lettrés  ont  le  pas  fur  ceux  d'épée  ;  ils  devien- 
nent confeillers  d'état,  gouverneurs  de  province  & 
ambaffadeurs.  Quoique  l'on  puiffe  appeller  des 
grands  tribunaux  au  tribunal  de  la  cour ,  on  en  ex- 
clud  ceux  que  des  crimes  énormes,  comme  l'affafïï- 
nat,  font  condamner  tout  de  fuite  à  mort.  La  mai- 
fon  du  mandarin  fupplée  aux  prifons  publiques  dans 
les  provinces  ;  il  s'y  trouve  des  chaînes,  desmeno- 
tes  ,  6c  d'autres  femblables  inftrumens  de  fer. 

Tous  les  fupplices  font  dans  le  Tunquin  d'une  bar- 
barie recherchée,  excepté  pour  les  nobles  qu'on  fe 
contente  d'étrangler,  parce  que  c'eft  dans  ce  pays  là 
le  genre  de  mort  le  moins  infâme.  On  affomme  les 
princes  du  fang  d'un  coup  de  maffue  de  bois  de  fan- 
tal  qu'on  leur  décharge  fur  la  tête. 

Dans  les  maladies  où  le  mal  augmente  malgré  les 
remèdes  ,  on  a  recours  au  magicien  qui  invoque  le 
fecours  du  démon  ,  en  obligeant  le  malade  de  lui  of- 
frir des  facrifices,  dont  lui  magicien  prend  toujours 
la  première  part.  Lorfqu'il  abandonne  le  malade, 
on  s'adreffe  à  quelque  forciere  pour  en  avoir  foin. 
Le  malade  étant  mort,  lesparens  approchent  de  fon 
lit ,  une  table  chargée  de  viandes  fuivant  leurs  fa- 
cultés ,  6c  l'invitent  à  en  manger  avec  eux.  Enfuite 
les  prêtres  des  idoles  viennent  réciter  leurs  prières 
d'un  ton  fi  languiffant  6c  fi  rude ,  qu'on  croiroit  en- 
tendre des  chiens  qui  hurlent.  Enfin  les  devins  indi- 
quent l'heure  6c  le  lieu  de  Penfeveliffement. 

La  dépenfe  en  eft  incroyable  pour  les  grands  ; 
mais  rien  n'eft  au-deffus  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle fe  font  les  obfeques  du  roi  de  Tunquin  ;  tous 
les  vaffaux  du  royaume  font  obligés  de  porter  le 
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deuil  vîngt-fept  jours,  avec  défeufe  do  plaider,  de 
faire  des  noces  Se  des  tciiins  pendant  tout  le  tems  du 
deuil.  Il  cil  détendu  de  môme  pendant  trois  ans  d'ac- 
compagner aucune  fête  même  les  plus  folemnelles  , 
d'inftrumens  ,  jjechanfons,  de  danfes  &c  de  toutes 
marques  de  rejouiffance. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  des  mines  d'or,  d'argent 
&  d'autres  métaux  ;  mais  le  roi  ne  permet  pas  qu'on 
ouvre  celle;;  d'or.  On  tire  du  pays  des  (oies,  du  mule, 
des  boisde  farttal,  d'aloës,  &c.  LesHollandois  y  por- 
tent en  échange  de  ces  marchandifes,  des  épiceries  , 
des  draps  Se  d'autres  étoffes. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  ce  royaume  ;  on  peut  consulter  ,  mais  avec  une 
foi  rélervée ,  les  lettres  édifiantes  Se  la  relation  du 
royaume  de  Tunquïn  donnée  par  le  p.  Marigni.  (  Le 
chevalier  DE  Javcourt.  ) 

TUNTOPJUGA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  uv.  11.  c.  vj.  la  donne  aux 
Callaïques  bracariens  ,  Se  l'on  croit  que  e'eft  au- 
jourd'hui le  village  deBarguadeRegoa,  dans  la  pro- 
vince de  Tra-los-montes  en  Portugal. 

TUNUPOLON  ,  f,  m.  (  111(1.  nat.  Opldolog.)  nom 
d'une  petite  eipece  de  vipère  des  Indes  orientales, 
connue  principalement  dans  l'île  de  Cey  lan  ;  fa  peau 
imite  le  latin  fin  luftré  ,  &  richement  ombré  de  brun. 
Rai ,  Jjjfiopf.  animal. 

TUNZA,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  de  la  Tur- 
quie dans  la  Romanie.  Elle  le  décharge  dans  l'Ar- 
chipel près  de  la  ville  d'Eno  ,  du  côté  de  l'orient. 
Tunja  eft  le  nom  moderne  du  fleuve  Tœnarum  des 
anciens. 

TUOLA ,  (Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'île  de  Corfe. 
Ptolomée  ,  liv.  III.  c.  ij.  marque  f on  embouchure  fur 
la  côte  orientale  de  l'île  ,  entre  Tutela-Ara  Se  la 
ville  Mariana.  C'eft  aujourd'hui  le  Golo.  (Z>.  /.  ) 

TUPINAMBAS  ,  les  ,  (  Géogr.  mod.  )  nation  de 
l'Amérique  méridionale  ,  autrefois  dominante  dans 
une  partie  du  Bréiil ,  aujourd'hui  réduite  à  une  poi- 
gnée d'hommes ,  fous  le  nom  de  Topayos ,  fur  le  bord 
d'une  grande  rivière  qui  vient  du  Bréiil ,  &C  fe  dé- 
charge dans  l'Amazone. 

TUPUTA,  f.  m.  (Hifi.nat.  Ornithol.)  oifeau d'A- 
mérique de  la  grofieur  du  faif'an  ,  &  qui  vit  dans  les 
brouifailles.  Le  père  Nieremberg  ditabl'urdement  de 
cet  oifeau  ,  qu'il  n'a  point  de  chair ,  Se  que  tout  l'on 
corps  n'eft  qu'un  afTemblage  de  vers  vivans  entre  fa 
peau  6k  fes  os  ;  ce  bon  père  aura  pris  l'état  maladif 
d'un  de  ces  oileaux  pour  être  fon  état  naturel ,  Se  en- 
fuite  il  a  exagéré  cet  état.  (Z>.  /.  ) 

TURA ,  la  ,  (  Géog.  mod.')  rivière  de  Sibérie  dans 
l'empire  rufîîen.  Elle  a  fa  fource  dans  cette  partie  du 
mont  Caucafe  qui  lépare  la  Sibérie  de  la  Ruflie ,  à 
59  degrés  30  minutes  de  latitude  ,  au  nord  du  royau- 
me de  Calan  ,  Se  courant  de-là  à  l'eft-fud-eft  ,  elle  va 
fe  joindre  à  la  rivière  de  Tobol,  à  57.  40.  de  latitu- 
de. Cette  rivière  eft  fort  poiflonneufe  ,  Se  fes  rives 
abondent  en  toutes  fortes  de  gibier. 

TURANO  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Elle 
a  fa  fource  près  de  Tagliacozzo  ,  Se  va  fe  jetter  dans 
le  Velino  ,  un  peu  au  -  defïous  de  Rieti.  On  prend 
Cette  rivière  pour  le  Telonus  des  anciens. 

TURBA,{  Géog.  anc.  )  ville  d'Eipagne ,  félon  Ti- 
te-Live ,  /.  XXXIII.  c.  Ixjv.  Ce  pourroit  bien  être , 
dit  la  Martiniere  ,  la  même  ville  que  Ptolomée ,  liv. 
II.  c.  vj.  nomme  Turbula ,  Se  qu'il  donne  aux  Bafti- 
tans.  (D.J.) 

TURBAN ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  la  coiffure  de 
la  plupart  des  orientaux  Se  des  nations  mahométanes. 
Il  conlîfte  en  deux  parties,  favoir  le  bonnet  Se  le  bour- 
let  ou  la  bande  qui  eft  de  linge  fin  ,  ou  de  taffetas  ar- 
tiftement  plié  Se  entortillé  au-tour  de  la  partie  infé- 
rieure du  bonnet. 
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Ce  mot  vient  de  Pàrabe  dot  ou  dur,  daloiidul, 
qui  lignifie  entourer ,  &  de  fond  ou  terni,  qui  vent 

charpe ;  de  forte  que  dur- 
b.u\l  ou  turband  ou  tulbend ,  ne  figflifie  autre  chofe 
qu'une  écharpe  ,  ou  bande  tue  en  rond  ,  &  e'etl  ce  1. 
let  qui  donne  la  dénomination  à  tout  le  nul  ,u. 

Le  bonnet  eft  rouge  ou  verd  ,  fans  bord  ,  tout  uni 
Se  plat  par  defius  ,  nuis  ;;rrondi  par  les  entes,  &  pi- 
qué ou  fourré  de  coton  ,  mais  il  ne  couvre  point  les 
oreilles  ,  une  longue  pièce  de  linge  ou  de  coton  très* 
fin  l'enveloppe  depuis  le  milieu  de  fa  hauteur jufqu'à 
fa  naiffance  furie  front ,  Se  forme  une  infinité  de  plis 
fur  le  bourlet. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  bon  air  au  turban  -t 
Se  parmi  les  orientaux  c'eft  un  commerceou  une  pro- 
fefîîon  particulière  ,  comme  eft  parmi  nous  la  fabri- 
que des  chapeaux  ,  ou  plutôt  le  métier  de  coiffeufes. 

Les  émirs  qui  fe  prétendent  de  la  race  de  Maho- 
met ,  portent  leurs  turbans  tout-à-fait  verds  ,  6c  eux 
feuls  parmi  les  turcs  ont  le  privilège  de  l'avoir  entiè- 
rement de  cette  couleur  ,  qui  eft  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  turcs  font  ordinairement  rouges 
avec  un  bourlet  blanc.  Les  gens  de  qualité,  Se  ceux 
qui  aiment  la  propreté  font  obligés  de  changer  fou- 
vent  de  turban. 

M.  de  Tournefort  remarque  que  le  turban  eft  à  tous 
égards  une  coiffure  très-commode,  elle  eft  même  plus 
avantageufe  à  la  guerre  que  nos  chapeaux,parce  qu'- 
elle tombe  moins  facilement,  Se  peut  plus  aifément 
parer  un  coup  de  tranchant. 

Le  turban  du  grand  -  feigneur  eft  aufîî  gros  qu'un 
boiffeau  ,  Se  les  Turcs  l'ont  en  fi  grande  vénération 
qu'à  peine  ofent-ils  y  toucher.  Il  eft  orné  de  trois 
aigrettes  ,  enrichi  de  diamans  Se  de  pierres  précieu- 
fcs.  Il  y  a  un  officier  appelle  tulbent-oglan  ,  chargé 
expreffément  de  le  garder  Se  d'en  avoir  foin.  Le  tur~ 
ban  du  grand-vizir  n'a  que  deux  aigrettes  ,  auffi-bien 
que  ceux  de  plufieurs  officiers  qui  les  portent  plus 
petits  les  uns  que  les  autres.  Quelques-uns  ne  por- 
tent qu'une  aigrette  ,  d'autres  n'en  ont  point  du 
tout. 

Le  turban  des  officiers  du  divan  eft  d'une  forme 
particulière  ,  Se  on  l'appelle  mugene^ek.  Nous  avons 
obfervé  que  le  bourlet  du  turban  des  Turcs  eft  de  toile 
blanche  ,  celui  des  Perfans  eft  de  laine  rouge  Se  de 
taffetas  blanc  rayé  de  rouge  ,  Se  ce  font-là  les  mar- 
ques diftinûives  de  la  religion  différente  entre  ces 
deux  peuples.  Voye{  Mandil. 

Sophi  roi  de  Perfe,  qui  étoit  de  la  fecte  d'Ali ,  fut 
le  premier  qui  adopta  cette  couleur  ,  pour  fe  diftin- 
guer  des  turcs  qui  font  de  la  fefte  d'Omar  ,  Se  que 
les  Perfans  regardent  comme  des  hérétiques,  foyt^ 

KlNIBASCH. 

Turban  ,  (  toilerie  de  coton.)  les  turbans  font  des 
toiles  de  coton  rayées  ,  bleues  &  blanches  ,  qui  le 
fabriquent  en  divers  endroits  des  Indes  orientales  ; 
on  leur  donne  ce  nom  parce  qu'elles  fervent  à  cou- 
vrir ou  faire  l'habillement  de  tête  qu'on  nomme  un 
turban.  Elles  font  propres  pour  le  commerce  de  Gui- 
née ;  leur  longueur  n'eft  que  des  deux  aunes  fur  une 
demi  -  aune  de  large.  Leur  véritable  nom  eft  des 
brauls.  Dicl.  du  Com.  (  D.  J.  ) 

TURBE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifp.  )  du  latin  turba.  , 
qui  fignine  troupe  ou  attroupcmtmcnt  de  perfonnes , 
d'où  l'on  a  fait  en  françois- w^: ,  Se  quelquefois  tour- 
be ,  tourbiers. 

La  turbe,  ou  enquête  par  turbe  ,  étoit  une  enquête 
que  l'on  faifoit  anciennement  pour  conftater  quelque 
fait  ou  quelque  ufage  ;  on  convoquoit  les  habitans 
d'un  lieu ,  ou  autres  perfonnes  ,  que  l'on  entendoit 
pour  avoir  leur  avis  ou  témoignage  fur  ce  qui  faifoit 
l'objet  de  l'enquête  ,  Se  leur  avis  ou  dépolition  étoit 
rédigé  collectivement,  à  la  différence  des  enquêtes 
ordinaires  où  les  témoins  font  entendus  téparément, 
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&  leur  dépofition  rédigée  de  même.  La  confufion 
qui  s'élevoit  ordinairement  dans  l'affemblée  des  tur- 
ézere&les  autres  inconvéniens  que  Tony  a  reconnus, 
ont  t'ait  que  l'ufage  de  ces  fortes  d'enquêtes  a  été 
abrogé  par  l'ordonnance  de  1 667. 

A  ces  enquêtes  ont  t'uccédé  des  aftes  de  notoriété 
que  l'on  demande  aux  officiers  d'un  liège  ,  aux  avo- 
cats ,  procureurs  ou  autres  perlbnnes  ,  lelon  la  na- 
ture de  l'affaire.  Voyei  Acte  de  notoriété,  En- 
quête, Notoriété.  {A) 

Turbe,  1".  f.  {Hifl.  moi')  c'eft  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  une  ei'pece  de  tour  ou  de  colonne  qu'ils 
élèvent  fur  les  tombeaux.  On  les  laiffe  communé- 
ment ouvertes  par  le  haut  ;  cette  ouverture  fert  à  re- 
cevoir la  pluie  qui  arrofe  les  fleurs  6c  les  plantes 
odoriférantes  dont  ces  tombeaux  font  ornés  ,  &  l'on 
y  met  une  grille  de  fer  ou  de  cuivre  pour  empêcher 
les  oifeaux  d'y  faire  leurs  nids  ou  de  s'y  loger.  Voye^ 
Cantemir  ,  Hifl.  ottomane. , 

TURBIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifp.)  étoit  celui 
qui  donnoitfonavis  ou  déclaration  dans  une  enquête 
par  turbe.  Voyei^  ci -devant  Enquête  &  le  mot 
Turbe.  (^/) 

TURBINE,  (.1  {terme  de  Menuipr.)  efpece  de 
jubé  qui  eft  élevé  dans  les  églifes  ,  6c  où  fe  placent 
pour  chanter  quelques  religieux.  On  le  dit  auffi  des 
lieux  deftinés  pour  les  orgues  &  pour  des  choeurs  de 
muliciens.  {D.  J.  ) 

TURBINÉE  COQUILLF. ,  {Conchyliol.)  on  appelle 
ainfi  toute  coquille  dont  la  figure  tourne  au  -  moins 
une  fois  dans  fon  étendue  ,  &  s'élève  en  fpirale. 

Les  turbinées  ne  font  point  li  pointues  que  les  vis  ; 
ils  ont  le  corps  gros  ,  la  bouche  large  ,  6c  fouvent 
très-alon^ée.  D-'  plus  les  coquillages  turbinées  ont 
cela  de  particulier ,  que  les  parties  baffes  de  leurs 
coquilles  prennent  le  contour  de  la  tête,  &  qu'elles 
remuent  leurs  couvertures  ,  en-dedans  très-égales  & 
très  polies,  en-dehors  fouvent  très-raboieules  ;  leur 
chair  eft  moins  attachée  à  la  coquille  que  celle  de 
tous  les  autres  poiflbns  ;  elle  n'y  tient  que  par  un 
point  au  fommet. 

Les  parties  extérieures  font  ordinairement  compo- 
fées  d'une  tête  &  de  deux  cornes  qui  fe  couchent  6c 
s'étendent  feulement  le  long  du  mufeau.  Ils  portent 
par  le  même  mouvement  la  nourriture  en-dedans. 
Deux  trompes  femblables  à  celles  des  mouches  leur 
tiennent  lieu  de  langue  ;  ces  trompes  en  ont  la  figure, 
&  font  li  fermes  qu'elles  percent  de  même  que  l'ai- 
guillon des  mouches  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur.  Leurs 
'  yeux  font  de  petits  globes  charnus  placés  à  chaque 
coté  de  la  tête  ;  mais  qui  n'ont  pas  plus  d'effet  que 
les  yeux  cachés  de  la  taupe. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  turbinées  fuivent 
affez  le  contour  &  les  régularités  de  leurs  couvertu- 
res ;  leur  corps  devient  raboteux  ,  ftrié  ,  cannelé  fur 
l'extrémité  du  contour  ;  il  n'atteint  jamais  le  fommet 
intérieur  de  leur  vis  ;  quand  ils  font  âgés,cette  partie 
fe  remplit  d'une  manière  pierreufe  ,  pareille  à  celle 
qui  a  formé  la  coquille  ;  leurs  mufcles  leur  tiennent 
lieu  d'offemens  ,  &  au-lieu  de  fang  ils  ont  une  hu- 
meur baveufe.  (  D.  J.  ) 

TURBINITES  ,  {Hifl.  nat.)  ce  font  des  coquilles 
univalves  ,  longues  &  en  volute  ,  que  l'on  nomme 
aufli  quelquefois  (Irombites.  Elles  font  très-commu- 
nes. On  les  appelle  aufii  volutites. 

TURB1TH  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  turbedk  par  les 
Arabes,  6c  SspVûpar  les  Grecs  modernes  ;  c'eft  une 
racine  des  Indes  orientales  ,  ou  l'écorce  d'une  racine 
féparéede  fa  moelle  ligneufe  ,  defféchée  ,  coupée  en 
morceaux oblongs  ,de  lagroffeurdu  doigt ,  réfineux, 
bruns  ou  gris  en-dehors  ,  blanchâtres  en-dedans ,  d'un 
goût  un  peu  acre  6c  qui  caufe  des  naufées. 

On  doit  choifir  celle  qui  eftunpeurétineufe,  nou- 
velle ,  grife  en-dehors ,  unie ,  non  ridée  ,  blanche 
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en-dedans  ,  non  cariée ,  &  qui  n'eft  pas  trop  cou- 
verte en-dehors  de  gomme  ou  de  réfine  ;  car  les  im- 
pofteurs  ont  coutume  de  frotter  à  l'extérieur  avec  de 
la  gomme  ou  de  la  réfine  ,  les  morceaux  de  cette  ra- 
cine ,  afin  qu'elle  paroiffe  plus  gomn#eufe. 

La  plante  s'appelle  convolvulus  indiens ,  alattts  , 
maximus ,  foliis  ibifeo  non  nibxLJimilibus ,  arigulojls  , 
turbith  ofpcinarum  ,  Hort.  Lugd.  Bat.  turpethum  ri" 
pens  ,  itidïCuin  ,  foliis  althcecc  ,  C.  B.  P. 

Cette  racine  qui  a  plus  d'un  pouce  d'épaiffeur,  fe 
plonge  dans  la  terre  à  trois  ou  quatre  coudées  en 
ferpentant  beaucoup  :  elle  eft  ligneufe  ,  partagée  en 
quelques  branches ,  couverte  d'une  écorce  épaiffe 
61  brune  ;  cette  écorce  étant  rompue  ,  laiffe  échap- 
per un  fuc  laiteux  ,  gluant ,  qui  defieché  devient  une 
réfine  d'un  jaune  pâle  ,  d'un  goût  douçâtre  d'abord  t 
enfuite  piquant ,  6c  excitant  des  envies  de  vomir. 
Du  collet  de  cette  racine  partent  des  tiges  farman- 
teufes  ,  branchues,  garnies  de  quatre  feuillets  mem- 
braneux ,  différemment  entortillés ,  ligneufes  à  leur 
origine  ,  de  la  gfoffeur  du  doigt ,  rouffâtres  ,  lon- 
gues de  fix  ou  iept  aunes  ;  quelques-unes  font  cou- 
chées fur  terre  ,  &  d'autres  en  s  élevant  fe  lient  par 
différentes  circonvolutions  aux  arbres  6c  aux  arbrif- 
feaux  voifins. 

Ces  tiges  portent  des  feuilles  qui  ont  chacune  une 
queue  ailée  ,  6c  creufée  en  gouttière  ;  elles  font  affez 
femblables  à  celles  de  la  guimauve,  molles,  couvertes 
d'un  peu  de  duvet  court  &  blanchâtre  ,  anguleufes  , 
crénelées  fur  leurs  bords  ,  6c  un  peu  pointues.  De 
l'aiffelle  des  feuilles  qui  fe  trouvent  près  de  l'extré- 
mité des  rameaux  ,  naiffent  des  pédicules  plus  longs 
que  lesqueues  des  feuilles,  plus  termes,  qui  ne  font 
point  ailés  ,  ni  creufés  en  gouttière  ,  &  qui  portent 
trois  ou  quatre  têtes  oblongues  &  pointues. 

Chaque  tête  eft  un  bouton  de  fleur  dont  le  calice 
eft  compoîé  de  cinq  petites  feuilles  vertes,panachées 
de  rouge ,  duquel  fort  une  fleur  d'une  feule  pièce , 
blanche  ,  lèmblable  pour  la  figure  6c  la  grandeur  à 
celle  du  grand  liferon  ordinaire.  L'intérieur  de  cette 
fleur  eft  rempli  de  cinq  étamines  pâles  ,  &  d'un  ftile 
porté  fur  la  tête  de  l'embryon.  La  fleur  étant  paffée, 
l'embryon  groffit ,  devient  une  caplule  à  trois  loges  , 
féparées  par  des  cloifons  membraneufes  6c  remplies 
de  graines  noirâtres  ,  arrondies  fur  le  dos  ,  anguleu- 
fes d'un  autre  côté  ,  &  de  la  grofleur  d'un  grain  de 
poivre. 

Cette  plante  pullule  dans  les  lieux  couverts  ,  hu- 
mides ,  fur  le  bord  des  foffés  ,  derrière  les  huilions , 
&  dans  les  autres  endroits  champêtres  loin  de  la  mer, 
dans  l'île  de  Ceylan  &  le  Malabar. 

Pour  en  faire  ufage  en  médecine  ,  on  recueille  les 
greffes  racines  pleines  de  lait  6c  de  beaucoup  de  ré- 
tine ;  les  racines  qu'on  nous  envoie  font  tirées  de  Gu- 
zarate  où  il  y  en  aune  grande  abondance. 

Cepuiffanthydragogue  paroît  avoir  été  inconnu  à 
Diofcoride  &  aux  anciens  Grecs.  Les  arabes  font  les 
premiers  qui  en  ayent  fait  mention ,  quoiqu'ils  fem- 
blent  fort  incertains  fur  fon  origine.  Serapion  a  tel- 
lement ignoré  cette  origine,qu'il  tranterit  mot-pour- 
mot  l'hiftoire  du  vipolium  donnée  par  Dioiconde  , 
à  laquelle  il  joint  enfuite  celle  qu'il  a  tirée  des  Ara- 
bes ,  qui  ont  décrit  le  vrai  turbith.  Il  eft  cependant 
évident  que  le  turbith  des  boutiques  6c  des  Arabes  , 
n'eft  pas  le  tripolium  de  Diofcoride  ,  parce  que  le  tur- 
bith dont  on  uic  communément ,  n'a  aucune  odeur , 
&  qu'il  ne  lailîè  pas  une  fi  grande  âcreté  après  qu'on 
l'a  goûté. 

Avicenne  ,  félon  l'interprétation  de  Saumaife, 
écrit  qu'on  trouve  dans  les  boutiques  ,  fous  le  nom 
de  turbith ,  des  morceaux  de  bois ,  plus  ou  moins  gros, 
apportés  des  Indes ,  gris,  blancs ,  longs  ,  unis  en-de- 
hors ,  creux  en-dedans  ,  comme  des  morceaux  de 
rofeau ,  faciles  à  broyer ,  èc  qui  étant  écrafés ,  ne 
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làiflent  aucune  nervure  ;  il  eft  affez  vraiflemWable  , 
par  cette  defeription  ,  qu'Avicenne  connoiffoit  le 
turbith  des  Indes  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  (on  origine. 
Selon  Méfué ,  le  turbith  eft  la  racine  d'une  plante  qui 
a  les  feuilles  de  la  férule  ,  &c  qui  eft  pleine  de  lait.  Il 
établit  deux  turbiths,  l'un  Tau  vage,  l'autre  cultivé;  &c 
parmi  ces  deux efpeces,  il  diftingue  le  grand,  le  petit, 
le  blanc,  !e  jaune  &  le  noir  ;  mais  nous  ne  connoiffons 
point  toutes  ces  différentes  efpeces  de  turbith.  Méfué 
confond  le  turbith.  indien  avec  les  autres  racines  des 
plantes  ferulacées. 

Actuarius  nomme  deux  fortes  de  turbith,  l'un  noir, 
&  l'autre  blanc  ,  que  quelques-uns  croient  être  l'a- 
lypum  de  Diofcoride  ;  quelques  modernes  ont  pré- 
tendu que  le  tithymale  myriénifte  eu;  le  turbith  des 
Arabes;  d'autres  la  feammonée d'Antioche  ;  d'autres 
les  diiîét'entes  efpeces  de  thapiie.  Enfin  Garzias  a 
trouvé  dans  l'orient  la  racine  qu'on  emploie  tous  les 
jours  dans  les  boutiques  pour  le  véritable  turbith  ,  &c 
il  en  a  découvert  l'origine  ;  enfuite  le  fameux  Her- 
man  ,qui  a  rendu  des  grands  lervicesà  la  Botanique, 
a  décrit  très-  exactement  cette  plante  dans  fon  catalo- 
gue des  fimples  du  jardin  de  Leyde;  c'eft  auffi  fa  def- 
criptionque  nous  avons  empruntée. 

Le  turbith  eft  regardé  comme  un  cathartique  effi- 
cace dans  la  paralylie  ,  l'hydropifte  &  autres  mala- 
dies chroniques  qui  dépendent  d'une  furabondance 
d'humeurs  épaiffes  &  gluantes  ;  on  le  donne  alors  en 
fubftance  depuis  quinze  grains  jufqu'à  une  drachme  , 
&  en  infufion  depuis  une  drachme  jufqu'à  trois.  Ce- 
pendant c'eft  un  remède  fufpeâ  ,  parce  qu'il  excite 
des  coliques  ,  qu'il  agite  l'cftomac  ,  &  qu'il  atténue 
le  corps  par  fon  aûion  ;  on  tâche  en  vain  d'y  remé- 
dier par  des  aromatiques  Se  des  ftomachiques  ,  on 
diminue  par-là  la  force  du  remède ,  fans  corriger  fes 
effets  ;  on  n'eft  guère  plus  avancé  en  le  mêlant  avec 
d'autres  purgatifs  ;  mais  ceux-là  font  encore  moins 
fages  qui  l'ont  banni  de  la  pratique  médicinale ,  pour 
lui  fubftituer  les  racines  de  certaines  plantes  dange- 
reufes  ,  telles  que  font  le  laferpitium  foliis  ovatis  de 
Morifon  ,  qui  cft  le  thapjïa  ojjïc.  apium  pyrcticticum 
thapfix  facie  ,  I.  R.  H.  thapfïa  ,  Jzve  turbith  garg.mi- 
cum  ,  femine latiffimo  ,  J.  B.  &  iemblables.  Il  efl  fou 
d'employer  ces  fortes  de  racines  qui  enflamment  par 
leuracreté  la  gorge  ,  l'eftomac  ,  les  inteftins  ,  &  qui 
font  des  purgatifs  beaucoup  plus  violens  que  le  tur- 
bith dont  on  peut  du -moins  tempérer  l'action  avec 
sûreté.    (B.J.) 

Turbith  bâtard ,  (  Botan.  )  c'eft  la  même  plan- 
te quelathapfîe.   Koy^  Thapsie.  {D.  J.) 

Turbith  minéral  ,  (  Chimie  &  Mat.  méd.  )  cette 
préparation  chimique  deftinée  à  l'ufage  médicinal , 
eu  auffi  connue  fous  le  nom  de  précipite  jaune  ,  & 
elle  eft  un  fel  neutre  formé  par  l'union  de  l'acide  vi- 
triolique  &  du  mercure,  vraifTemblablcment  au  point 
de  faturation.  Voye^  MERCURE  Chimie  ,  &  Mer- 
cure Mat.  mcd.  (b) 

TURBOT  ,  RHOMBE  ,  ROMBO  ,  BERTO- 
NEAU ,  f.  m.  (H'Jt.  nat.  lchthiolog.  )  rhombus  ;  poif- 
fon  de  mer  plat,  dont  Rondelet  décrit  deux  efpeces; 
il  nomme  la  première  turbot  piquant ,  parce  qu'il  a 
des  aiguillons  ;  &  la  féconde  turbot  fans  piquans ,  par- 
ce qu'il  eft  liffe. 

Le  turbot  piquant  a  la  figure  d'un  lozange  ;  il  eft 
plat ,  il  refte  fur  les  côtés ,  il  a  des  aiguillons  fur  tou- 
te la  face  fupérieure  du  corps  ,  ce  principalement  fur 
la  tête  ;  cette  face  entière  eft  brune  &:  a  une  ligne 
noire  qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  la 
face  inférieure  eft  blanche  ;  les  nageoires  font  noires 
èn--deffus  &  blanches  en-defTous;  la  bouche  eft  gran- 
de &  dépourvue  de  dents  ;  il  y  a  deux  barbillons  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  le  corps  eft  bordé  de  chaque 
côté  par  une  nageoire  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ; 
«11;  a  plus  de  hauteur  au  milieu  de  fa  longueur  qu'aux 
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extrémités.  Ce  poiffon  <  Il  fort  goulu  ,  il  fe  nourrit 
d'autres  poiflbns  &c  principalement  de  crabe  ■  fa 
chair  eft  un  peu  dure  &  caftante,  c'eft  un  mets  tri  s- 
délicat.  Les  turbots  de  l'Océan  font  plus  grands  que 
ceux  de  la  Méditerranée;  on  en  pêche  qui  ont  juf- 
qu'à cinq  coudées  de  longueur ,  quatre  de  largeur 
&  un  pie  d'épaiffeur. 

I  ,e  turbot Jans  piauans  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
ce  qu'il  n'a  point  du  tout  d'aiguillons  ,&qu'il  efl  plus 
large  &  plus  mince  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  bar- 
but  ,  dansplulieurs  provinces  de  France,  &  celui  du 
panfar  en  Languedoc.  Voyt{  Hakcit.  Rondelet, 
/////.  nat.  des  potjjons  ,  première  partie  ,  liv.  XI.  c.  j.  & 
xj.   Voyei  Poisson. 

Turbot,  (  Littéral.  )  Juvenal,/*/.  ^.nousa  laif- 
fé  la  defeription  très -vive  &  très-  fatyrique  d'une 
féance  de  confeij  ,  qui  fut  tenue  dans  le  château 
d'Albe ,  au  fujet  d'un  turbot  monftrueux ,  dont  on  avoit 
fait  préfent  à  Domitien.  Falloit  il  couper  ce  poiffon, 
ou  le  faire  cuire  tout  entier?  c'eft  le  fujet  de  la  dé- 
libération ;  il  fut  conclu  que  l'on  feroit  fur  le  champ 
un  vafe  de  terre  affez  grand  pour  le  contenir,  &  qu'il 
y  auroit  déformais  des  potiers  à  la  fuite  de  la  cour. 
Heureux  les  Romains ,  û  dans  le  confeil  de  l'empe- 
reur on  n'eût  décidé  que  des  queftions  de  cette  ef- 
pece  !  mais  on  y  condamnoit  à  mort  les  plus  iiluftreï 
citoyens  ,  ou  l'on  y  prenoii  la  réfolution  de  les  faire 
condamner  par  le  fénat.  Le  château  d'Albe  ,  dit  Ta- 
cite ,  étoit  regardé  comme  la  citadelle  du  tyran  (  Do- 
mitien )  La  BÏeterie  ,  fur  Tacite.  {D.  J.) 

TUHCjE  ,  (Géog.  auc.)  peuples  qui  habitoient  aux 
environs  des  Palus  Méondes,  félon  PomponiusMé- 
la,  /.  /.  c/xix.&i  Pline,  /.  ri.  c,  vif  Dansi'hiftoire 
Mifcellanée,  ils  fout  placés  au  voilina^e  des  sortes 
cafpiennes.  Les  Huns  ,  dit  Euftathe  ,  font  appelles 
Turcx  par_  les  Perfes.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ces 
peuples  foient  les  Cyrtii  de  Strabon.  On  convient  af- 
fez généralement  qu'ils  tiroient  leur  origine  des  Scy- 
thes qui  habitoient  les  monts  Caucafe ,  entre  le  pont- 
Euxin  &  la  mer  Cafpienne.  Si  nous  nous  en  raopor- 
tonsàChalcondylc,  leur  nom  lignifie  des  hommes  qui 
mènent  une  vie  champêtre.  Ainfi  ce  pourroit  être  là  l'o- 
rigine du  nom  des  Turcs  &  des  Turckmans.  {D.  /.) 
TURCIE  ,  f.  f.  (  Arckit.  hydraul.)  èfpece  de  di- 
gue ou  de  levée  en  forme  de  quai  ,  pour  réfifter  aux 
inondations.  On  difoit  autrefois  turgie,  du  latin  tur- 
gere  ,  enfler  ,  parce  que  l'effet  de  la  turcie  eft  d'em- 
pècher  le  débordement  des  eaux  enflées.  (DJ) 

TURCKHEIM ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce  ,  dans  la  haute  Allace  ,  près  de  Colmar.  Elle  étoit 
libre  dans  fon  origine.  L'éleéteur  palatin  l'a  poffedeo 
par  engagement,  enfuite  les  archiducs  d'Autriche  ; 
enfin  elle  fut  cédée  à  la  France  en  1648,  &  M.  de 
Turenne  remporta  fous  fes  murs  une  grande  victoire 
furies  impériaux  ,  en  1675.  (Z>.  ■?•  ) 

TURCKMANNS  ,  les  ,  (Géog.  mod.)  peuple  d'A- 
fie  ,  iffus  des  anciens  habitans  du  pays  deTurquef- 
tan,  qui  quittèrent  leur  pays  natal  vers  le  onzième 
fiecle  ,  dans  l'intention  de  chercher  fortune  ailleurs. 
Ils  fe  partagèrent  en  deux  branches  ;  les  uns  pafférent 
au  nord  de  la  mer  Cafpienrif  ,  &  vinrent  occuoer  la 
partie  occidentale  de  l'Arménie  ,  qu'on  appelle  en- 
core préfentement  le  pays  des  Turcomanns ,  &  le:,  peu- 
ples qui  l'habitent  Turckmanns  occidentaux.  Les  au- 
tres tournèrent  tout  droit  au  fud ,  Se  vinrent  s'établir 
vers  les  bords  de  la  rivière  d'Amu  ,  &  vers  le  rivage 
de  la  mer  Cafpienne  ,  où  ils  occupent  encore  v.:i 
grand  nombre  de  bourgades  &:  de  villages  dans  le  pays 
d'Aftrabath  ,  &  dans  celui  de  Charafm.  Ce  font  là 
les  Turckmanns  orientaux. 

Les  defeendans  des  Turckmanns  occidentaux  fe 
rendirent  fort  puiffans  dans  les  liecles  pallés ,  Se  fu- 
rent même  pendant  quelque  tems  les  maîtres  de  la. 
Perle,  mais  depuis  que  les  fophis  fe  font  emparés  de. 
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ce  trône,  &  que  les  Turcs  fe  font  rendus  maîtres  de 
tout  le  pays  qui  eft  à  l'occident  du  Tigre ,  les  Turck- 
manns  occidentaux  ont  perdu  leur  puiflance ,  6c  une 
partie  de  leur  liberté  ;  ils  occupent  encore  à  l'heure 
qu'il  eft  les  plus  belles  campagnes  aux  environs  de 
l'Euphrate. 

Us  n'ont  aucune  demeure  fixe ,  vivent  fous  des 
tentes  d'un  «ros  feutre  ,  6c  ne  fubliftent  abfolument 
que  de  leur  bétail ,  dont  ils  ont  des  troupeaux  fans 
nombre  ;  ils  font  d'une  taille  haute  ,  ont  le  teint  ba- 
lané  ;  mais  le  fexe  chez  eux  a  le  fang  affez  beau.  En 
hiver  ils  portent  de  longues  robes  de  peaux  de  brebis, 
&c  dans  l'été  des  veftes  de  toile  de  coton ,  à  la  façon 
des  caftans  des  Turcs.  Ils  profeflent  groffierement  le 
mahométifme  ,  &  ont  leurs  chefs  particuliers  aux- 
quels ils  obéiflent.  Ils  font  fouvent  aux  prifes  avec 
les  Curdes  ,  leurs  voifins  à  l'orient ,  6c  avec  les  Ara- 
bes qui  confinent  avec  eux  au  fud  ,  parce  que  ces 
deux  nations  voifines  viennent  fréquemment  écorner 
leurs  troupeaux ,  &  enlever  leurs  femmes  6c  leurs 
filles. 

Les  Turckmanns  orientaux  font  plus  bafanés  que 
les  occidentaux  ,  6c  reflemblent  davantage  aux  Tar- 
tarës.  Ceux  d'entre  eux  qui  font  établis  dans  le  pays 
d'Aftrabafh,  fuivent  pour  la  plupart  la  fecte  d'Ali,  6c 
ceux  qui  habitent  dans  le  pays  de  Charafs'm ,  fe  con- 
forment aux  pratiques  des  Tartarcs  Osbeck  ,  fur  la 
religion  ;  cependant  les  uns  6c  les  autres  s 'en  mettent 
fort  peu  en  peine  ,  outre  qu'ils  font  braves  &c  re- 
muans.  Le  chef  de  chaque  tribu  jouit  chez  eux  des 
mêmes  prérogatives  que  chez  les  autres  Tartares.  Les 
Turcknidnns  tant  occidentaux  qu'orientaux,  peuvent 
armer  quarante  à  quarante-cinq  mille  hommes. 

TURCOCHORI ,  {Géog.  mod.  )  lieu  de  la  Liva- 
die ,  au  nord  du  mont  Parnafie  ,  6c  où  il  y  a  un  kan. 
Avant  que  d'arriver  à  Turcochori ,  en  venant  de  Li- 
vadia,  on  paffe  trois  rivières  qui  fe  joignent  &  fe  ren- 
dent dans  le  marais  Copaïde  ,  appelle  préfentement 
étang  de  Livadia  ,  ou  de  Topoglia.  Une  de  ces  riviè- 
res eft  le  CephilTus  qui  prenoit  fafource  vers  Lilaea  ; 
ces  rivières  arrofoient  le  territoire  d'Elatée  ,  dont  il 
ne  refte  pas  même  le  nom.  Turcochori  paroît  néan- 
moins avoir  été  anciennement  quelque  chofe  d'aftez 
considérable  :  car  on  y  voit  beaucoup  de  fragmens  , 
de  colonnes  ,  &c  de  marbres  antiques.  Ce  lieu  n'eft 
prefque  habité  que  par  des  Turcs  qui  y  ont  une  mof- 
quée  ,  &il  y  a  hors  du  village  une  chapelle  pour  les 
Grecs.  (Z>.  /.) 

TURCOPOLIER  ,  f.  m.  (Hlft.  de  Malte.)  di- 
gnité dans  l'ordre  de  Malte,  qui  ne  fubiifte  plus  de- 
puis que  l'Angleterre  a  fecoué  le  joug  de  Rome. 
Avant  ce  tems-là  ,  le  turcopolier  étoit  le  chef  de  cet- 
te langue.  Ilavoit  en  cette  qualité  le  commandement 
de  la  cavalerie  &  des  gardes  de  la  marine.  Turcopoli 
fignifioit  anciennement  dans  le  levant  un  chevau-Uger; 
aujourd'hui  les  fonctions  de  turcopolier  font  déférées 
en  partie  au  fénéchal  du  grand-maître.  (  D.  J.  ) 

TURCS  MOIS  DES  (  Calendrier desTurcs.  )  l'an- 
née des  Turcs  (  car  on  a  oublié  d'en  parler  ailleurs  )  , 
eft  de  trois  cens  cinquante-quatre  jours  ,  partagés  en 
douze  lunes  ou  mois  ,  lefquels  ne  commencent  qu'à 
la  nouvelle  lune;  ces  mois  font  alternativement  l'un 
de  trente  jours  &  l'autre  de  vingt-neuf.  Le  premier 
qui  eft  de  trente  jours ,  s'appelle  muharrem  ;  le  fécond 
fcj'er  ,  6c  n'eft  que  de  vingt-neuf  jours  ;  le  troilîeme 
rebiulteuvel  ;  le  quatrième  rebiul-ahhir  ;  le  cinquième 
giama-^illemul ;  le  fixieme  giama^il-ahhir  ;  le  leptieme 
regeb  ;  le  huitième  chaban  ;  le  neuvième  ramadan  ou 
ramadan;  le  dixième  cfiuval  ;  le  onzième  ipulcadé ;  le 
douzième  çoulhigé.  Ces  mois  ne  fuivent  pas  le  cours 
des  faifons,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le 
cours  du  foleil ,  &  les  années  turques  font  plus  cour- 
tes de  onze  jours  que  les  nôtres  :  ainft  leur  ramazan 
pu  carême ,  qui  prend  le  nom  du  mois  oit  i]  fe  trouve, 
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remonte  tous  les  ans  de  pareil  nombre  de  jours  ;  de- 
là vient  qu'il  parcourt  à  la  longue  toutes  les  faifons. 
Foye{  Ramazan.  (D.J.) 

TURDÉTAINS  les,  (Géogr.  anc.)  Turdttani , 
peuples  d'Efpagne.  Leur  pays,  félon  Strabon  ,  /.  ///. 
p.  ijc).  s'appelloit  Bétique ,  du  nom  du  fleuve Bétis 
qui  1  arrofoit ,  6c  on  le  nommoit  aufli  Turdetanie  , 
du  nom  des  peuples  qui  l'habitoient.  Strabon  dit  en- 
core que  les  habitans  s'appelloient  Turdetani  6c  Tur- 
duli ,  dont  quelques-uns  ne  faifoient  qu'un  feul  peu- 
ple ;  mais  que  d'autres  diftinguoient  les  Turdetani  des 
Turduli ,  6c  que  Polybe  entre  autres  mettoit  les  Tur- 
detani au  nord  des  Turduli.  Du  tems  de  Strabon  les 
Turdétains  &c  les  Turdules ,  étoient  regardés  comme 
le  même  peuple ,  &  il  ne  paroifloit  aucune  diftinétion 
entre  eux. 

Les  Turdétains  étoient  regardés  pour  être  les  plus 
favans  6c  les  plus  éclairés  d'entre  les  Efpagnols  ;  ils 
avoient  dans  1  eur  langue  d'anciennes  hiftoires  ôc  des 
lois  écrites  en  vers  ;  auffi  paflbient-ils  pour  les  plus 
polis  de  toute  la  contrée,  à  caufe  du  commerce  qu'ils 
avoient  avec  les  étrangers  ,6c  particulièrement  avec 
les  Phéniciens.  Ceux-ci  ,  lorfqu'il  y  abordèrent  la 
première  fois  ,  trouvèrent  l'argent  fi  commun  par- 
mi les  Turdétains ,  que  tous  les  uftenfiles  de  ce  peu- 
ple étoient  de  ce  métal  Les  Phéniciens  leur  donnè- 
rent de  petites  bagatelles  de  clinquaillerie  contre 
leurs  métaux ,  6c  ils  faifoient  dans  cet  échange  un 
gain  prodigieux. 

On  dit  que  cette  abondance  d'argent  fi  furprenan- 
te  de  la  Bétique  ,  venoit  d'un  embrafement  des  Py- 
rénées ,  arrivé  un  peu  avant  que  les  Phéniciens  con- 
nuffent  l'Efpagne.  Des  bergers  avoient  mis  le  feu  à 
une  forêt  des  montagnes  ,  qui  s'étoit  répandu  par- 
tout avec  une  fi  grande  force  ,  qu'il  avoit  confumé 
les  arbres  jufqu'à  la  racine  ,  ôc  fondu  les  minières  qui 
étoient  cachées  dans  la  terre. 

On  croit  que  les  Phéniciens  ayant  fait  alliance  avec 
les  Hébreux ,  du  tems  d'Hiram ,  roi  de  Tyr  ,  ami  de 
David  &  de  Salomon ,  leur  découvrirent  les  richef- 
fes  de  l'Efpagne  ,  &  que  dans  la  fuite  les  rois  d'Ifraël 
&  de  Juda  y  envoyoient  de  tems-en-tems  des  flottes. 
L'Ecriture  appelle  ce  pays  Tharcis  ,  du  nom  de  l'une 
de  fes  principales  villes  qui  étoit  près  de  la  mer  6c  en- 
tre les  deux  bras  du  Bcetis  ,  ou  du  Guadalquivir. 
C'eft  là  où  fe  faifoit  le  plus  grand  commerce. 

Les  Turdétains ,  dit  Strabon  ,  /.  ///.  c.  cxxxix.  & 
fuiv.  étoient  civilifés  ,  &  quand  ils  furent  fous  l'o- 
béiflance  des  Romains ,  ils  prirent  les  mœurs  de  leurs 
vainqueurs  ,  6c  oublièrent  leur  propre  langage ,  tant 
ils  aimèrent  celui  des  Romains.  Leur  province  fur- 
paffoit  les  autres  ,  non-feulement  en  richefles ,  mais 
en  honnêteté.  On  portoit  de  leur  pays  dansle  refte  de 
l'Efpagne  ,  quantité  de  froment ,  de  vin  6c  d'huile  , 
des  pois  ,  du  miel,  de  la  cire,  dufafran,  6c  même 
on  emportoit  de-là  à  Rome  une  grande  quantité  de 
vermillon  6c  de  laines  très-fines.  (  D.  J.  ) 

TURDÉTANIENS  ou  TURDULIENS  ,  f.  m.  pi. 
(  Hijl.  anc.  )  peuples  qui  du  tems  des  Romains  ha- 
bitoient  en  Efpagne  ,  la  Bétique  ou  Andaloufie  ,  & 
une  partie  de  la  Lufitanie  ou  du  Portugal. 

TURDULES  ,  les  ,  (  Géogr.  anc.)  Turduli.  Il  y 
a  eu  anciennement  plufieurs  peuples  de  ce  nom  en 
Efpagne.  Pline ,  /.  ///.  c.  j.  dans  un  endroit,  dit  que 
les  Turdules  habitaient  la  Lufitanie  ,&  l'Efpagne  tar- 
ragonoife  ;  &  dans  un  autre  endroit  il  les  met  feu- 
lement dans  la  Lufitanie.  Selon  Strabon  ,  liv.  III. 
c.  cxxxix.  les  Turdules  étoient  les  mêmes  que  les  Tur- 
détains ,  &  habitoient  la  Bétique.  Ptolomée  fait  deux 
peuples  des  Turdétains  6c  des  Turdules ,  &  il  indique 
comment  fe  divifoit  leur  pays.  {D.  J.) 

TURENNE ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bas-Limoufin ,  à  deux  lieues  de  Brive  ,  &  à 
quatre  de.  Tulle  ,  avec  titre  de  vicomte  ôc  un  château. 

Cette 
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Cette  vicomte ,  qui  a  huit  lieues  de  long  fur  fept  de 
large,  a  long-tems  appartenu  en  toute  iouveraineté 
à  la  maifon  de  Bouillon  ,  6c  finalement  a  été  vendue 
en  1738  au  roi ,  qui  l'a  réunie  a  la  couronne.  Long. 
icj,  ty.  latit.  4J.  10.  (D,  /.) 

TURFAN,  {Géog.mod.)  ville  de  la  grande  Tarta- 
rie,  au  royaume  de  Cialisfur  la  route  de  Calgar  à  la 
grande  muraille  de  la  Chine ,  entre  Cialis  &  Camul. 
Long.  11 3.  y.  latit.  jj).  43.  {D.  7.) 

TURIA  ,  {Géog.  une.)  i°.  rivière  d'F.Cpagne,- fé- 
lon Sallude  ,  qui  dit  qu'elle  arrofoit  la  ville  de  Valen- 
ce. C'eft  par  conféquent  aujourd'hui  le  Guadalaviar 
&  non  le  Guadalquivir ,  comme  le  veut  M.  Cor- 
neille. 

2°.  Turin  y  rivière  ou  ruifTeau  d'Italie.  Ce  ruifleau 
n'eft  guère  connu  que  de  Silius  Italiens,  /.  XI II. 
v.  5.  qui  en  parle  ainfi  : 

NulUtœdens  ubi  gramina  ripes 
Turia  deducit  tenuem  fine  nomine  rivurn  t 

Et  tacite  Tujca  ingiorius  ajjluit  undh. 

On  ci  oit  cependant  que  c'eft  la  même  rivière  que 
Tite-Live ,  /.  XXVI.  c.  \y.  met  à  fix  milles  de  Ro- 
me; mais  Sigonius  6c  GronoviSs,  au  lieu  de  ad  Tu- 
riam  fiuvium  ,  liient  ad  Tutiamfiuvium,  {D.  /.) 

TUR1ASO  ,  {Géog.  anc.)  &  TUR1ANO  ,  félon 
riine  ville  île  l'Efpagne  -  tarragonnoife.  Ptolomée  , 
/.  U.c.  vj.  la  donne  aux  Celtiberes.  C'eft  aujourd'hui 
Taraçorui  ou  Ta  ramona.  {D.  /.) 

TURIN,  {Géog.  mod)  ville  d'Italie,  capitale  du 
Piémont ,  dans  uni  agréable  plaine  au  confluent  du 
Pô  61  de  la  Doria-Ripari.i ,  à  36  lieues  au  fud-eft  de 
Chamberi ,  à  27  au  nord-eft  de  Gènes,  à  30  au  fud- 
eft  de  Milan, ôc  3157  au  fud-eft  de  Paris. On  compte 
dans  Turin  dix  égliies  paroifïiales  ,  &  un  grand  nom- 
bre de  couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  L'églife  du 
couvent  des  capucins  eft  peut-être  la  plus  magnifi- 
que que  ces  religieux  aient  en  Europe. 

Cette  ville  étoitévêché  dès  l'an  380,  &  fut  érigée 
en  métropole  par  Sixte  IV  ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
Léon  X.  l'an  1215.  Ses  fuffragans  font ,  Yvrée ,  Saluf- 
fes ,  Troffano  &  Mondovi  ;  le  chapitre  eft  compofé 
de  vingt-cinq  chanoines,  dont  cinq  font  les  premières 
dignités. 

L'académie  de  Turin  a  été  fondée  en  1505.  On  y 
enfeigne  la  Théologie  ,1e  Droit ,  les  Mathématiques 
&  la  Médecine.  Les  jéfuites  y  ont  un  collège,  mais 
ils  ne  peuvent  enfeigner  publiquement.  Long,  fui- 
Vant  Caflmi,  z5.  11.  30.  latit.  44.  3o. 

Turin  prit  le  nom  de  fes  peuples  appelles  Taurini 
par  Pline ,  /.  77/.  c.  iy.  Ils  defeendoient  des  Liguriens , 
6c  pouvoient  avoir  tiré  eux-mêmes  leur  nom  du 
taureau  qui  étoit  dans  leurs  enfeignes.  Annibal  ruina 
cette  ville  parce  qu'elle  avoit  refufé  de  s'allier  avec 
lui;  &  comme  c'étoit  la  place  la  plus  forte  de  ce 
quartier  ,  fa  ruine  jetta  une  telle  crainte  dans  l'efprit 
des  peuples  voifins  ,  qu'ils  fe  fournirent  d'abord  que 
ce  général  parut.  Jules-Céfar  y  établit  une  colonie 
romaine ,  6c  l'appella  Colonia  Julia.  Augufte  par  va- 
nité changea  ce  nom  en  celui  de  Taurinorum  A ugujla, 
nom  fous  lequel  Ptolomée,  Pline  &  autres  l'ont 
connue.  On  a  d'anciennes  inferiptions  où  il  eft  parlé 
de  cette  ville  fous  deux  noms:  Julia  Augujla  Tauri- 
norum.  Jupiter  cujios  Auguf/œ  Taurinorum.  P.  Ruti- 
lius  Aug.  Taurinorum  proconj'ul.  On  peut  confulter 
fur  les  antiquités  de  Turin  Marmora  taurinentia ,  tau- 
rini 2  vol.  in-40. 

Après  que  Turin  eut  été  long  -  tems  foumife  aux 
Romains  ,  elle  tomba  dans  la  décadence  de  l'empire 
fous  la  puiflance  des  Barbares  ,  qui  ravagèrent  l'Ita- 
lie. Les  Goths,  les  Huns,  les  Erules  6c  les  Bourgui- 
gnons ,  la  poflederent  fucceffivement.  Elle  appartint 
aux  Lombards,  lorfque  ceux-ci  s'emparèrent  de  la 
Gaule-cifalpine  ;  ôc  elle  tut  la  capitale  d'un  des  qua- 
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tre  duchés  quicompofèrent  le  royaume  de  Lombar- 
dic.  Quelques-uns  de  ces  ducs  devinrent  rois 
d'Italie  ,  entre  autres  le  duc  Agilulphe ,  qui  conjoin- 
tement avec  fa  femme  Théodelinde,  fit  bâtit  1  édile 
catKédrale  fons  l'invocation  de  laint  Jean-Baptute 

&  la  dota  richement. 

Lorlque  Charlemagne  eut  détruit  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  il  paroit  qu'il  établit  le  marquis 
de  Suze  à  Turin  ,  pour  y  garder  le  pafiage  des  Alpes, 
&  pour  contenir  le'»  peuples  voilins  dans  l'obéir.. in« 
ce.  Les  fuccefleurs  de  Charlemagne  leur  ayant  con- 
tinué la  même  charge,  les  marquis  de  Suze  fe  la  ren- 
dirent héréditaire,  6c  devinrent  maitres  dans  Turint 
en  qualité  de  teudataires  de  l'Empire.  Ce  pouvoir 
fubiifîa  julqu'à  ce  que  Ulric  Mainfroi ,  le  dernier  des 
marquis  de  Suze,  étant  mort  vers  l'an  1032  ,  la  ville 
deTurin  pana  fous  la  puiflance  des  comtes  de  Savoie, 
par  le  mariage  d'Adélaïde,  fille  d'Ulric  Mainfroi, 
avec  Oddon  ,  comte  de  Maurienne  6c  de  Savoie  : 
leurs  defeendans  en  ont  toujours  joui  depuis,  ex- 
cepté durant  quelques  tems  de  troubles. 

Les  François  prirent  Turin  en  1536,  fous  Charles- 
le-Bon  ,  &  ne  la  rendirent  qu'à  la  paix  de  1 562  ,  au 
duc  Philibert,  qui  la  choilit  pour  fa  réfidence  ,&  qui 
en  fit  la  capitale  de  les  états.  Le  comte  d'Harcourt  la 
prit  encore  en  1640;  on  vit  à  ce  fiége  une chofe  fort 
extraordinaire,  favoir  la  citadelle  afflégée  par  le  prin- 
ce Thomas,  maître  de  la  ville,  la  ville  afflégée  par  le 
comte  d'Harcourt,  &  le  comte  d'Harcourt  alflégé 
lui-même  dans  fon  camp  par  le  marquis  deLeganez. 
Dans  la  guerre  du  commencement  de  ce  fiecle ,  le 
duc  de  la  Feuillade  ouvrit  la  tranchée  devant  cette 
ville  le  3  Juin  1706;  mais  le  prince  Eugène,  après 
une  longue  6c  pénible  marche,  força  les  lûmes  des 
François,  s'empara  de  leur  artillerie >6c  fit  lever  le 
flége. 

Le  duc  Philibert  avoit  fortifié  Turin;  mais  le  duc 
Charles  Emanuel  I.  rendit  fa  capitale  digne  du  nom 
d' Augufte  qu'elle  porte;  il  en  agrandit  l'enceinte, 
6c  prit  foin  de  l'orner  au-dedans  d'édifices  magnifi- 
ques, 6c  d'ouvrages  au-dehors  propres  à  fa  défenfe  : 
le  palais  ayant  été  brûlé  en  grande  partie  Tan  1659, 
Charles  Emanuel  II.  le  répara,  l'embellit,  &  l'aug- 
menta confidérablement. 

Rien  n'eft  plus  riant  que  les  avenues  &:  la  fituation 
de  Turin.  Elle  l'emporte  à  ces  deux  égards  fur  prei- 
que  toutes  les  villes  d'Italie,  auffl  bien  que  par  la 
beauté  de  les  bâtimens  uniformes ,  de  fes  places,  & 
de  fes  rues  tirées  au  cordeau;  il  eft  vrai  que  fon 
pavé  eft  mauvais,  mais  par  le  moyen  d'une  rivière 
qui  coule  dans  le  plus  haut  quartier  de  la  ville ,  on 
peut  jetter  un  petit  ruifleau  dans  toutes  les  rues  ,  & 
balayer  toutes  les  ordures  :  le  directeur  ouvre  l'éclu- 
fe  toutes  les  nuits,  &  diftribue  l'eau  à  volonté  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  (  D.  /.) 

TURIN  ,  province  de  ,  {Géog.  mod.')  en  latin  Tauri- 
nenfis  ager ;  province  particulière  du  Piémont;  c'é- 
toit un  duché  du  tems  des  Lombards,  qui  avoit  fon 
duc  particulier  qui  réfldoit  à  Turin ,  félon  Paul  Dia- 
cre. {D.J.) 

TU  RIVA  ,  {  Géog.  anc.  )  fatrapie  des  Baétriens. 
Les  Grecs ,  dit  Strabon,  /.  XI.  p.  1  iy.  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  Ba&riane,  la  diviferent  en  fatrapies ,  du 
nombre  defqitelles  l'Alponie  &  la  Turive  leur  furent 
enlevées  par  les  parthes  eucratides.  {D.J.) 

TURLOTTE  ,  f.  f.  (Pêche.)  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  forte  de  pêche  ,  qui  eft  la  même  que  la 
pêche  à  la  ligne.  Pour  faire  cette  pêche,  il  eft  eflen- 
tiel  de  favoir  la  manière  d'enfiler  l'hameçon  dont  on 
veut  fe  fervir  ,  &  d'attacher  l'amorce.  Pour  cela,  il 
faut  avoir  un  hameçon  6c  un  bout  de  fil-d'archal  jau- 
ne, de  la  grofleur  d'une  fine  épingle,  qu'on  plie  en 
deux ,  &  qu'on  tortille  de  manière  qu'il  faffe  un  pe- 
tit chaînon  ,  au  bout  duquel  on  laiflera  un  petit  an- 

CCccc 


754 


T  U  R 


tieau.  A  l'égard  des  deux  bouts  du  fil  d'archal  qui  ref- 
teront  du  chaînon  ,  on  doit  les  attacher  à  la  queue 
de  l'hameçon  avec  de  la  foie  ou  du  fil,  en  forte  que 
ce  qui  fera  attaché  ne  defcende  pas  plus  bas  que 
l'endroit  vis-à-vis  le  crochet  de  l'hameçon.  Cela  fait, 
il  faut  faire  un  cornet  d'un  gros  carton  ,  ou  fi  l'on 
veut  de  terre  à  potier,  dont  le  dedans  ne  loit  pas  plus 
large  que  la  groffeur  d'un  tuyau  d'une  groffe  plume 
à  écrire  ,  &  de  la  longueur  environ  d'un  petit  doigt  ; 
enfuite  palier  à-travers  du  cornet  l'hameçon  attaché 
au  fil  d'archal ,  puis  faire  en  forte  que  toute  la  queue 
de  l'hameçon  depuis  l'endroit  vis-à-vis  le  crochet, 
&  environ  la  longueur  d'un  travers  de  doigt  du  chaî- 
non, l'oit  cachée  dans  le  cornet,  &  emplir  ledit  cor- 
net de  plomb  fondu,  en  tenant  l'hameçon  par  le  bout 
du  chaînon ,  afin  que  ce  qui  doit  être  enchafTé  fe 
trouve  dans  le  milieu ,  &  enveloppé  également  par- 
tout, après  quoi  on  arrondit  les  deux  extrémités  du 
plomb.  L'hameçon  ainii  accommodé,  il  faut  avoir 
un  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces  ou  environ, 
qui  l'oit  fait  de  manière  qu'on  puilTe  faire  entrer  dans 
la  queue  le  bout  d'un  bâton  de  la  longueur  d'une  can- 
ne ,  &  qu'il  y  ait  au  bout  un  petit  anneau  par  lequel 
il  foit  aif'é  de  faire  palier  la  ficelle,  &  la  ligne  fera 
faite.  Pour  pêcher  on  prend  un  petit  poifTon ,  on  lui 
paffe  le  chaînon  dans  la  gueule  &  dans  le  corps,  par 
l'anneau  qui  refïortira  par  l'endroit  par  lequel  le 
poifTon  rend  fon  excrément ,  &  on  fait  en  forte  que 
ce  poifTon  avale  tout  ce  qui  eft  couvert  de  plomb  ; 
enfuite  on  tourne  la  pointe  de  l'hameçon  du  côté  de 
l'ouie ,  &  on  attache  le  poifTon  avec  du  fil  en  trois 
endroits  ,  favoir  au-defTus  des  ouies ,  au  milieu  du 
corps ,  &c  au  deffus  de  la  queue.  L'amorce  ainfi  dif- 
pofée ,  on  pafTe  par  l'anneau  de  fer  le  bout  de  la  fi- 
celle dont  il  faut  avoir  dix  ou  douze  brafTes  entortil- 
lées autour  d'un  morceau  de  bois ,  &  on  attache  cette 
ficelle  à  l'anneau  du  chaînon,  ce  qui  achevé  la  ligne 
dont  on  doit  fe  fervir  :  en  voici  Pillage. 

On  tient  de  la  main  droite  le  bâton ,  &  de  la  main 
gauche  le  paquet  de  ficelle  qu'on  détortille  autant 
qu'il  eft  nécefTaire  pour  jetter  dans  la  rivière  l'amor- 
ce ,  qu'il  faut  laifTer  aller  à  fond ,  &  la  faire  fautiller 
en  fecouant  la  ligne  par  fauts;  &  lorfque  le  brochet 
donne  fur  l'amorce  ,  on  doit  la  lui  laifTer  prendre  & 
emporter ,  &  lui  fournir  de  la  ficelle  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  arrêté.  Il  faut  lui  donner  le  tems  d'avaler  le  gou- 
jon ,  &  enfuite  le  fonder  doucement  en  retirant  la  li- 
gne ;-&C  fil'on  lent  de  la  réfifîance,  c'eft  figne  que  le 
brochet  n'a  pas  abandonné  l'appât  :  alors  on  retire 
en  donnant  un  petit  faut  à  la  ligne  par  le  mouvement 
du  bâton,  pour  enferrer  le  brochet  que  l'on  ramené 
enfuite  aifément  à  bord,  en  retirant  la  ligne  peu-à- 
peu:  cette  façon  de  ligne  eft  excellente  pour  pêcher 
le  brochet. 

TURLUPINS,  f.  m.  pi.  {Hïfl.  eccUf.)  fefte  d'hé- 
rétiques ou  plutôt  de  libertins ,  qui  faifoient  publi- 
quement profefîîon  d'impudence,  loutenant  qu'on 
ne  devoit  avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  eft  naturel, 
&  par  conféquent  l'ouvrage  de  Dieu  ;  auffi  ils  al- 
loient  nus  par  les  rues ,  &t  avoient  commerce  avec 
les  femmes  publiquement,  comme  les  anciens  cyni- 
ques. 

Ils  fe  nommoient  la  fociété  des  pauvres,  &  fe  ré- 
pandirent en  Angleterre  &c  en  France  fur  la  fin  du 
xiv.  ficelé.  Quelques-uns  difent  qu'on  leur  avoit  don- 
né le  nom  de  turlupins ,  parce  qu'ils  n'habitoient 
d'autres  lieux  que  ceux  qui  pouvoient  être  également 
habités  par  des  leups.  Voye^  Adamites. 

Cependant  ils  olerent  s'ctablir  à  Paris ,  &  y  dog- 
matifer  fous  le  règne  de  Charles  V.  On  y  en  brûla 
plufieurs  avec  leurs  livres,  ainfi  que  le  rapportent 
Guaguin  dans  la  vie  de  ce  prince ,  &  du  Tillet  dans 
fa  chronique  de  France  fous  Charles  V. 
TURLUPINADE ,  f.  f.  {Abus  dis  languts.)  une  tur- 
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lup'inadi  eft  une  équivoque  infipicle,  une  mauvaife 
pointe,  une  plaifanterie  baffe  &  fade  prife  de  l'abus 
des  mots.  FoyqjEu  de  mots,  Équivoque, Poin- 
te, Quolibet. 

Malgré  notre  jufte  mépris  des  turlupinades  ,  je 
n'approuverois  pas  ces  efprits  précieux  que  ces  for- 
tes de  pointes  dans  la  fociété  irritent  fans  ceffe,  lors 
même  qu'on  les  dit  par  hafard ,  &  qu'on  les  donne 
pour  ce  qu'elles  font.  Il  ne  faut  pas  toujours  vouloir  ref- 
f errer  la  joie  de  les  amis  dans  les  bornes  d'un  raifon- 
nement  lévere  ;  mais  je  ne  faurois  blâmer  un  homme 
d'efprit  qui  relevé  finement  la  fottife  de  ces  turlupins, 
dont  tous  les  dilcours  ne  font  qu'une  enchaînure  de 
pointes  triviales ,  &  de  vaines  fubtilités.  On  fe  trom- 
pe tort  de  croire  qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quoli- 
bets &  les  fades  plaifanteries ,  fans  une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  que  l'on  dit.  Quand,  dès  fa  jeuneffe, 
on  a  tâché  de  donner  un  bon  tour  à  fon  efprit,  on  con- 
tracte une  aufïï  grande  facilité  à  badiner  judicieufe- 
ment ,  que  ceux  qui  fe  font  habitués  aux  plaifanteries 
infipides  ,  en  ont  à  railler  fans  délicateffe  &  fans  bon 
fens.  (Z>.  /.) 

TURME ,  f.  f.  {Art  milit.)  c'étoit  chez  les  Ro- 
mains, un  petit  corps  de  cavalerie ,  de  trente  jufqu'à 
trente-deux  maîtres ,  rangés  fur  quatre  de  hauteur. 

(<2) 

TURNERE  ,  turncra  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir 
&  profondément  découpée  ;  le  calice  de  celte  fleur 
a  deux  cornes  :  le  piftil  fort  de  ce  calice  ;  il  eft  atta- 
ché comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  cette 
fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond ,  ou  en  forme  de  toupie ,  qui  s'ouvre  en  trois 
parties ,  &  qui  renferme  des  femences  arrondies ,  & 
attachées  à  de  petits  filamens  ou  à  un  placenta.  Plu- 
mier ,  nova  plant,  amer,  gênera.  Voye{  Plante. 

Miller  en  compte  deux  efpeces  ;  la  première ,  tur- 
nera  frutefcens  ulmifolia ;  la  féconde,  turnera  frutef- 
cens  folio  longiore  &  miicronato. 

Ces  plantes  font  toutes  deux  originaires  des  con- 
trées chaudes  de  l'Amérique.  La  première  efpece  a 
été  trouvée  par  le  P.  Plumier  à  la  Martinique ,  &  a 
pris  fon  nom  de  turnera ,  de  celui  du  docteur  Turner, 
médecin  anglois  qui  vivoit  fous  le  règne  de  la  reine 
Elifabeth ,  &  qui  a  mis  au  jour  un  herbier ,  où  il  dé- 
crit fur-tout  les  plantes  d'ufage. 

L'autre  efpece  a  été  découverte  par  M.  Hanf- 
Sloane,  chevalier  baronet,  qui  l'a  deffinée  dans  fon 
hiftoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  fous  le  nom  de  cif- 
tus  urticœ  folio  ,  flore  luteo ,  vafculis  trigonis.  Mais 
ces  deux  fortes  ont  été  obfervées  par  le  doÉteur 
Guillaume  Houftoun ,  dans  plufieurs  parties  de  l'A- 
mérique. {D.  /.) 

TURNHOUT,  {Géog.  mod.)  ou  TOURHOUT, 
petite  ville  des  Pays-bas ,  dans  fa  Campine ,  avec  fei- 
gneurie  &  une  collégiale,  dont  le  chapitre  fut  fondé 
en  1398,  par  Marie  de  Brabant ,  ducheffe  de  Guel- 
dres.  Tumhoufà  été  bâtie  par  Henri  IV.  duc  de  Bra- 
bant ,  vers  l'an  1212.  Les  Efpagnols  furent  taillés  en 
pièces  près  de  cette  ville  en  1596,  par  le  prince 
Maurice  de  Naffau.  Le  quartier  de  Turnhout  eft  de  la 
dépendance  de  la  ville  d'Anvers ,  &c  comprend  quin-. 
ze  villages.  Long.  22.37.  lat.  5 1.  /  4.  30. 

Dridoens  (Jean),  en  latin  Driedus ,  théologien 
du  xvj.  fiecle  ,  étoit  natif  de  Turnhout,  Se  mourut 
dans  fa  patrie  en  1535.  Ses  ouvrages  théologiques,' 
écrits  en  latin, ont  été  imprimés  plufieurs  foisàLou- 
vain ,  en  4  vol.  in-fol.  &  in-4.0.  mais  on  ne  les  re- 
cherche plus  aujourd'hui.  {D.  /.) 

TUROBRICA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
bétique,  félon  Pline,  /.  ///.  c.  1.  on  croit  qu'elle  étoit 
au  voifinage  d'Alcantara. 

Tl/RONES,  {Géog.  anc.)  ou  TCZRONl,  anciens 
peuples  de  la  Gaule,  fur  le  bord  de  la  Loire.  Céfar, 
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/.  VIII.  c.  xîvj.  dit  qu'il  mit  deux  légions  in  Trevetis, 
nd  fines  Carnutum  ,  ut  omncm  regionem  conjunH.un 
Oceano  contincrcnt.  II  faut  lire  ,  comme  lilent  effecti- 
vement  les  meilleures  éditions,  Titronis ,  c'eft- à-dire 
dans  le  pays  des  Turoni ,  voilins  des  Chartrains  d'un 
côté,  &  de  l'autre  voilins  des  cités  Armoriques  ou 
maritimes.  Lucain  ,  /.  /.  v.  4J7-  leur  donne  l'épithe- 
te  ùîinjiabilcs  : 

Injliibiles  Turonos  circumjlca  cafira  cotreent. 

Ils  avoient  une  ville  que  Ptolomée  appelle  Cœfu- 
roJunum,  mais  qui  prit  dans  la  fuite  le  nom  du  peu- 
ple; car  Sulpice  Sévère,  dia/og.  III.  c.  viij.  &c  Gré- 
goire de  Tours,  l.X.  c.xxix.  la  nomment  Turoni. 
Les  Turoni  font  les  peuples  du  diocele  de  Tours. 
Voye[ Tours.  (D.J.) 

TURQUESTAN,  (Géog.  mod.)  ou  TURKES- 
T AN ,  grand  pays  d'Alie.  Il  en  borné  au  nord  par  la 
rivière  de  Jemba  ;  à  l'eft  par  les  états  du  Contaifch  , 
grand  chan  des  Callmoucks;  au  fud  par  le  pays  de 
Charafs'm,  tk.  la  grande  Boucharie;  à  l'ouelt  par  la 
mer  Cafpienne.  Il  peut  avoir  environ  70  lieues  d'Al- 
lemagne de  longueur;  &c  un  peu  moins  en  largeur; 
mais  fes  limites  etoient  beaucoup  plus  étendues  avant 
que»Gingis-chan  fe  fût  rendu  le  maître  de  toute  la 
grande  Tartarie.  Le  Turque/lan  dans  Ion  état  actuel , 
eft  partagé  entre  deux  chans  de  Tartares,  tous  deux 
mahométans  ainlï  que  leurs  fujets.  Le  fleuve  Sihon 
traverfe  tout  le  pays  du  fud-oueft  au  nord-oueft.  La 
capitale  fe  nomme  aufïï  Turqutjlan.  Long,  jz-jj.lat. 

TURQUESTAN  OU  TuRKESTAN  ,  (  Géog.  mod.  ) 
ville  d'Ane  ,  capitale  du  pays  de  même  nom ,  fur  le 
fleuve  Sirr.  Elle  a  la  réfidence  d'un  chan  des  Tarta- 
res pendant  l'hiver ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  mé- 
chant trou.  Long,  y 4.  7.5.  Luit.  4.6.  30.  (D.  J.  ) 

TURQUETTE,  (Botan.)  c'elî  le  nom  vulgaire 
de  la  plante  que  les  botaniftes  appellent  herniaria. 
Voye{  Herniaire  ou  Herniole,  Botan.  (D.  J.  ) 

TURQUIE  TERRE  DE,  (Hiji.nat.  )  turcica  terra, 
terre  bolaire  qui  fe  trouve  près  d'Andrinople  ,  dont 
les  Turcs  fe  fervent  comme  d'un  remède  fudorifique 
&  aftringent.  Elle  eft.  pelante,  d'un  gris  rougeâtre  , 
douce  au  toucher  ,  friable ,  fondante  dans  la  bouche, 
ne  fait  point  etfervefcence  avec  les  acides,  &  eft 
d'un  goût  aftringent.  Voye^  Hiiïs  natural  hiflory  of 
foffils. 

TURQUIE  pierre  de  ,  (  Hifl.  nat.)  cos  turcica  ,  nom 
donné  par  quelques  naturahftes  à  une  pierre  à  aigui- 
fer  ,  d'un  blanc  grifâtre ,  dont  les  parties  font  d'une 
grande  finefle  ;  on  y  met  de  l'huile  quand  on  veut 
s'en  fervir  pour  affiler  des  couteaux  ou  d'autres  inl- 
trumens  tranchans.  Son  nom  lui  a  été  donné,  parce 
qu'on  l'apporte  de  Turquie. 

Turquie  ,  (Géog.  mod.)  vafte  empire ,  un  des  plus 
grands  de  l'univers ,  qui  s'étend  en  Europe ,  en  Aile, 
&en  Afrique.  On  lui  donne  ordinairement  huit  cens 
lieues  d'orient  en  occident ,  &  environ  fept  cens  du 
feptentrion  au  midi. 

Les  premiers  turcs  qui  habitèrent  la  Turcomanie 
aux  environs  de  l'Arménie  intérieure ,  étoient  des 
tartares  turcomans  dont  le  morzar  ou  chef,  Ordo- 
grul,  mourut  l'an  de  l'hégire  687,  &  de  Jefus-Chrift 
1288.  Il  eut  pour  fils  Ofman  ou  Othman,  homme 
plein  d'ambition  &  de  bravoure  ,  qui  jetta  les  lon- 
demens  de  l'empire  que  nous  appelions  par  corrup- 
tion C  empire  ottoman.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  tant 
en  Aile  qu'en  Europe,  profitant  des  querelles  qui 
reonoient  entre  les  foudans  de  Perfe  &  les  Sarraxins. 
U  fut  encore  fe  fervir  à-propos  de  la  délunion  de  tous 
les  petits  fouverains  qui  s'étoient  appropriés  de  gran- 
des provinces,  &qui  en  qualité  de  membre  de  l'em- 
pire grec  ,  ufurpoient  le  titre  de  duc ,  de  deipote  ck. 
de  roi.  Ces  petits  fouverains  n'eurent  point  d'autre 
Tome  XVI. 


reflource  dans  leur  defefpoir,  que  de  fe  jetter  entre 
les  bras  des  Turcs  ,  de  s'accommoder  à  leurs  lois 
à  leurs  rits&  à  leurs  principes. 

Enfin  Oiman  porta  fes  vues  fur  la  ville  de  Burfe 
capitale  de  la  lîithynie  ,  pour  y  établir  fon  nouvel 
empire.  Charmé  de  cette  ville  fituée  proche  de  la 
mer  Marmara  ,  au  pié  de  l'Olympe,  dans  une  agréa- 
ble plaine  arroléc  d'eaux  minérales,  fioides  tk  chau- 
des, en  un  mot  ,  une  des  plus  belles  contrées  du 
monde  ;  il  y  fixa  la  réfidence,  &  y  bâtit  un  palais  qui 
juftilie  par  fa  ltructure  que  le  luxe  dans  ce  tems-là 
n'excédoit  point  les  revenus.  Il  fit  auffi  conftruire 
pluûeurs  mofquées,(lans  une  defquelles  eft  ion  tom- 
beau. 

L'empire  ottoman s'eft  prodigieufementaugmenté 
fous  le  règne  de  dix-neuf  empereurs ,  depuis  CM'man 
jufqu'à  Mahomet  IV.  tk  fous  le  gouvernement  de 
1 1  5  premiers  vizirs  jufqu'à  la  mort  de  Cara  Mufta- 
pha  ,  qui  fut  l'auteur  du  fiege  de  Vienne.  Mahomet 
IV.  fit  la  conquête  de  Nailel,  de  Candie,  de  Cami- 
nieth  &  de  Zegrin  ,  enforte  que  le  circuit  de  l'empi- 
re ottoman  en  1680  s'étendoit  à  l'occident  des  deux 
cotés  du  Danube  ,  jufqu'à  16  lieues  de  la  capitale  de 
l'Autriche. 

Si  i'on  compare  l'empire  turc  avec  l'ancien  empire 
romain  ,  on  fera  furprisde  voir  l'efpace  qu'i4  occu- 
pe fur  la  carte;  mais  qu'on  examine  enfuite  les  états 
qui  compofent  ce  dernier  empire  ,  on  en  connoitra 
toute  la  foibleffe.  On  verra  que  le  fultan  n'eft  point 
maître  abfolu  d'une  partie:  qu'une  autre  eft  itérile  6c 
inhabitée:  que  d'autres  provinces  font  plutôt  lu  jettes 
de  nom  que  défait  ;  telles  font  la  Mecque  &  le  pays 
d'Iémen  ;  ainii  tout  le  vafte  terrein  de  l'Arabie  dé- 
ferte  &C  de  l'Arabie  heureufe  ne  fert  qu'à  diminuer 
les  forces  du  grand-feigneur. 

Les  trois  républiques  de  Tripoli ,  de  Tunis  &  d'Al- 
ger fe  difent  pour  la  forme  dépendantes  du  fultan  ; 
mais  quand  elles  envoient  leurs  vaifieaux  pour  groiîir 
la  flotte  ottomane  ,  ils  font  bien  payés  ;  encore  ar- 
rive-t-il  qu'ayant  reçu  l'argent ,  leurs  efeadres  ne  for- 
tent  point  de  la  Méditerranée. 

Tout  le  pays  qui  eft  au  bord  de  la  mer  Noire,  de- 
puis Azac  jufqu'à  Trébifonde ,  ne  procure  d'autres 
avantages  à  fa  Hautefté  que  celui  d'avoir  quelques 
havres  dont  elle  ne  profite  point.  Le  chan  de  la  Cri- 
mée n'enrôle  des  tartares  qu'avec  l'argent  de  la  Por- 
te. De  plus  ,  la  contrée  d'Azac  jufqu'au  fort  du  Bo- 
rifthène  ,  eft  un  véritable  deiert,  entre  la  Mofcovie 
Ô£  la  Tartarie  Crimée.  Les  tartares  de  ces  contrées , 
loin  de  fournir  aucun  tribut  au  grand-feigneur,  re- 
çoivent de  l'argent  de  lui,  lorfqu'il  leur  demande  des 
troupes;  il  eft  même  obligé  de  payer  des  garnifons 
en  plufieurs  places  pour  tenir  ces  mêmes  tartares  en 
refpect. 

Les  pays  de  l'Ukraine  &  la  Podolie  jufqu'à  la  ri- 
vière de  Bog  ,  font  totalement  ruinés.  Les  provinces 
tributaires  de  la  Moldavie  &£  de  la  Valachie  font  gou- 
vernées par  des  fujets  du  rit  grec.  Les  tributs  qu'on 
y  perçoit ,  tombent  plus  au  profit  des  miniftres  que 
du  tréfor  public;  outre  cela  la  Porte  eft  obligée  d'y 
fbudoyer  des  garnifons  onéreufes  pour  contenir  tant 
de  peuples. 

C'eft  un  grand  embarras  dans  l'empire  ottoman 
que  de  pouvoir  gouverner  en  fureté  un  état  compo- 
iéde  nations li  éloignées  delà  capitale,  &fi différen- 
tes par  rapport  au  langage  c<  par  rapport  à  la  reli- 
gion. On  peut  facilement  comprendre  que  de  ce  grand 
nombre  de  nations  différentes,  on  ne  fauroit tirer 
des  milices  pour  défendre  folidement  l'empire  ,  h. 
moins  qu'à  chaque  fois  les  bâchas  n'enrôlent  à  bas 
prix  la  plus  vile  populace,  Se  des  chrétiens  même  , 
faute  d'autres  fujets.  Pour  ce  qui  eft  des  troupes  de 
la  Moldavie  &  de  la  Valachie,  les  Turcs  ne  s'en  fer- 
vent qu'à  groiiïr  leur  armée,  à  difpenler  les  braves 
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ibldats  de  certains  emplois  dcfagréables  ,  &  confer- 
verl'imVe  d'avoir  ces  troupes  infidèles  hors  de  leur 
pays  lbusles  yeux  d'une  armée  ,  brique  la  Porte  eil 
en  guerre  avec  les  puiffances  chrétiennes. 

La  fouveraineté  du  grand-feigneur  eft  à  la  vérité 
dcfpotique ,  tk  ce  prince  n'en  eil  que  plus  malheu- 
reux; car  lorfque  tout  le  corps  de  la  milice  de  Conl- 
tantinople  ié  trouve  réuni  fous  les  ordresde  l'ulama, 
ce  monarque  deipotique  paffe  du  trône  au  fond  d'un 
cachot,  ii  on  ne  l'étrangle  pas  tout-de-fuite  lui  &  fon 
vizir.  Venons  à  d'autres  détails. 

L'exercice  des  lois  &  de  la  jufticc  efl  confié  dans 
ce  f^rand  empire  à  des  juges  de  différens  ordres.  Les 
moins  confidérablés  de  tous  font  les  cadis  ,  enfuite 
les  mollas,  et  puis  les  cadileskers ,  dont  les  lentences 
font  portées  devant  le  mufti  en  dernière  inrtance. 
Ces  juges  font  dillribués  dans  tout  l'empire  par  dé- 
partemens;  &  la  dignité  de  cadileskcr  eil  partagée 
en  deux  :  l'une  pour  l'Europe,  &  l'autre  pour  l'Ane. 
Ce  corps  de  juges  qui  a  le  mufti  pour  prefident,  efl: 
nomme  ulama;  6c  les  affaires  confidérablés  qui  re- 
gardent la  religion  &c  l'état ,  font  de  fon  rcflbrt. 

On  parvient  au  grade  de  cadilesker  après  aveir 
paffé  par  les  offices  fubalternes  de  la  judicature.  Le 
mufti  eil  choiiidu  nombre  des  cadileskers  par  la  fa- 
veur du  fultan  ,  &  encore  plus  par  celle  du  vizir; 
&  lorfque  ces  deux  grands  officiers  font  unis  ,  ils 
peuvent  faire  la  loi  au  grand-feigneur  même. 

L'ordre  qui  concerne  le  maniement  des  finances  , 
efl  fi  bien  établi  dans  cet  empire ,  foit  pour  les  char- 
ges ,  foit  pour  les  regillres  ,  que  quelque  piiffance 
chrétienne  que  ce  foit  trpuveroitde  quoi  s'mftruire, 
en  retranchant  quantité  d'abus  qui  s'y  gliiknt. 

Le  gouvernement  militaire  politique  eil  divifé  en 
d-:ux  parties  principales  ,  favoir  TEurope  &  l'Afie, 
fous  le  nom  de  Romilic  &  &  Anatolu.  On  a  confervé 
dans  chacune  de  ces  deux  parties  du  monde,  les  mê- 
mes divifions  qu'elles  avoient  lorfque  la  Porte  les 
conquit.  Ce  qui  étoit  royaume  ,  l'eft  encoie  ;  ce  qui 
n'étoit  que  province,  ce  qui  n'étoit  que  départe- 
ment ,  efl  encore  aujourd'hui  fur  le  même  p.é.  Ces 
grands  gouvernemens  ont  le  titre  de  bachalas ,  dont 
quelques-uns  portent  le  caractère  de  vizir  ;  d'autres 
font  de  fimples  bâchas  qui  peuvent  quelquefois  être 
du  rang  des  vizirs  ou  des  beglerbegs  ;  &  tant  qu'ils 
font  en  charge ,  ils  prennent  le  nom  de  la  capitale 
cù  eft  leur  rélidence. 

Les  provinces  font  partagées  en  plufieurs  dépar- 
temens  gouvernés  par  un  officier  qu'on  nomme  fan- 
glac  ;  &  ceux-ci  ont  fous  eux  un  certain  nombre  de 
zaïms  &  de  timariots.  Ils  font  tous  également  fubor- 
donnés  au  bâcha  de  la  province  ou  aux  vizirs  des 
royaumes  ,  qui  donnent  audience  publique  une  fois 
la  femaine  ,  accompagnés  des  premiers  officiers  de 
la  judicature ,  des  finances  &  de  la  milice,  pour  en- 
tendre les  plaintes  des  zaïms  &c  des  timariots ,  des  fu- 
jets  chrétiens,  qu'on  nomme  indifféremment  raja, 
c'eft-à-dire  fujeis ,  &  des  juifs  qu'on  appelle  gij'rit. 

La  févérité  des  lois  efl  une  fuite  d'un  gouverne- 
ment arbitraire  ,  où  tout  dépend  de  la  volonté  de 
ceux  qui  commandent.  De-là  réfulte  en  Turquie  l'op- 
preffion  des  peuples  &  leur  fervitude.  Tout  dans  ce 
royaume  appartient  en  propre  au  grand-leigneur.  II 
efl  le  maître  abfolu  des  terres,  des  maifons  ,  des  châ- 
teaux &  des  armes,  de  forte  qu'il  en  peut  diipoier 
comme  il  lui  plait.  Les  terres  appartenant  ainfi  de 
droit  au  fultan ,  il  en  fait  le  partage  entre  les  foldats, 
pour  les  récompenfer  de  leurs  travaux  ;  ces  récom- 
penfes  s'appellent  timars,6c  ceux  qui  les  obtiennent, 
font  obligés  à  proportion  du  revenu  ,  d'entretenir 
des  hommes  &c  des  chevaux  pour  le  fervice  du  grand- 
feigneur  à  la  guerre.  Il  n'y  a  que  les  terres  deftinées 
à  des  ufages  religieux,  qui  n'appartiennent  point  au 
fultan;  enibrte  qu'un  bâcha  peut  en  mourant  (  mê- 
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me  comme  criminel  de  léfe-rnajefté)  donner  vala- 
blement fes  biens  à  une  mofquée. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  nouvel  empereur ,  on 
le  conduit  avec  pompe  d:ms  un  endroit  des  faux- 
bourgs  de  Conlîantinople  ,  où  le  mufti  lui  donne  fa 
bénédiction  ,  &  le  grand-feigneur  promet  de  défen- 
dre la  religion  muiulmane  &  les  lois  de  Mahomet. 
Aufïïtôt  le  premier  vizir ,  les  vizirs  du  banc  tk  les 
bâchas  font  une  profonde  inclination  ,  baifent  le  bas 
de  la  verte  de  fa  hauteffe  avec  un  refpecl  extraordi- 
naire ,  &  le  reconnoiiTent  ainli  pour  leur  véritable 
empereur. 

Les  grands  officiers  de  l'empire  font  le  premier  vi- 
zir ou  vizir-azem  ,  entre  les  mains  duquel  efl  toute 
l'autorité  ;  les  vizirs  du  banc  au  nombre  de  fix,  fie» 
gent  avec  le  grand-vizir  dans  le  divan ,  mais  ils  n'ont 
aucune  voix  délibérative  ;  auffi  ne  font-ils  pas  fujets 
aux  révolutions  de  la  fortune  ,  parce  que  leurs  ri- 
chefles  font  médiocres  ,  &  que  leurs  charges  ne  les 
obligent  point  de  le  mêler  des  affaires  dangereufes 
de  l'état. 

Les  beglerbegs  ou  bâchas  ont  fous  leur  jurifdicYion 
divers  gouvernemens ,  des  agas  &  plufieurs  autres 
officiers.  Le  fultan  donne  pour  marque  d'honneur  à 
chacun  de  ces  beglerbegs  trois  enfeignes  que  les 
Turcs  appellent  tug ;  ce  font  des  bâtons  au  haut  def- 
quels  ii  y  a  une  queue  de  cheval  attachée,  ck  un  bou- 
ton d'or  par-deffus.  Cette  marque  les  diftingue  d'avec 
les  bâchas  qui  n'ont  que  deux  de  ces  enfeignes  ,  6k 
d'avec  les  fangiaesqui  portent  auffi  le  nom  de  bâchas, 
mais  qui  n'en  ont  qu'une.  Les  gouvernemens  de  be- 
glerbegs ,  qui  ont  fous  eux  diverfes  provinces  nom- 
mées J'angiacs ,  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  un 
revenu  affigné  fur  leurs  propres  gouvernemens,  & 
qui  fe  levé  par  leurs  propres  officiers;  les  autres  font 
payés  du  tréfor  du  grand-feigneur.  On  compte  vingt- 
deux  beglerbegs  de  la  première  forte  ,  ôk  fix  de  la 
féconde. 

11  y  a  cinq  beglerbegs  de  la  première  forte  qui 
portent  le  titre  de  vizirs  ,  c'efl  à-dire  confàlkrs.  Ce 
font  le  bâcha  d'Anatolie  ,  celui  de  Babylone  ,  celui 
du  Caire,  celui  de  Romanie  6k  celui  de  Bude,  qui 
font  les  gouvernemens  les  plus  riches  6k  les  plus  con- 
fidérabies  de  l'empire  ;  les  autres  ont  leur  rang  félon 
la  date  de  l'éreclion  de  leurs  gouvernemens;  car  la 
pofiéflion  la  plus  ancienne  conilitue  le  plus  honora- 
ble gouvernement. 

Le  capoutan  eft  l'amiral  de  la  flotte  du  grand-fei- 
gneur; il  commande  par-tout  où  le  pouvoir  du  turc 
s'étend  par  mer.  Il  réfide  à  Gallipoli  ,  êk  a  lous  lui 
treize  fangiacs. 

Le  mufti  ou  grand  pontife,  le  reis-effendi  ou  chef 
des  dépêches,  ci  le  defterdar  ou  grand-îréforierfent 
trois  autres  grands  officiers  de  l'empire  ottoman.  Le 
grand-feigneur  confulte  le  mufti  par  forme  6k  pour 
s'accommoder  à  la  coutume;  mais  lorfque  les  fen- 
tences  de  ce  pontife  ne  s'accordent  pas  avec  les  def- 
fein  du  prince ,  il  le  prive  de  fon  pontificat ,  6k  don- 
ne cette  charge  à  un  autre,  qui  fait  mieux  faire  ré- 
pondre fes  oracles  aux  intentions  de  fon  maître. 

Le  reis-effendi  eft  toujours  auprès  du  premier  vi- 
zir, pour  expédierles  ordres,  les  arrêts,  les  lettres 
patentes  6k  les  commiffions  dans  tous  les  différens 
endroits  de  l'empire.  On  ne  fauroit  croire  combien 
il  le  fait  dans  fon  bureau  de  dépêches  chaque  jour  , 
parce  que  le  gouvernement  des  Turcs  étant  arbitrai- 
re ,  chaque  affaire  demande  un  ordre  exprès  à  part , 
6k  même  la  plupart  des  cours  de  juftice  ne  fe  con- 
duifent  que  par  des  ordres  qu'elles  reçoivent  d'en- 
haut.  Cette  multitude  d'affaires  oblige  le  reis-effendi 
d'employer  un  grand  nombre  d'écrivains ,  6k  elle 
remplit  les  coffres  d'or  6k  d'argent. 

Le  defterdar  reçoit  le  revenu  du  grand-fe'gneur, 
paie  les  foldats,  6k  fournit  l'argent  néctfîaire  pour 
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les  affaires  publiques.  Cette  charge  eft  différente  de 
celle  de  tréforier  du  ferrail  ;  car  ce  dernier  ne  pour- 
voit qu'à  la  dépenfe  de  la  cour  ;  il  reçoit  les  profits 
cafuels ,  ainli  que  les  prélens  qu'on  fait  au  grand  lei- 
gneur,  prélens  cpii  iont  aulii  nombreux  que  coniidé- 
rables. 

La  milice  de  l'empire  turc  eft  prodigieufe ,  & 
confhtue  toute  fa  force.  Elle  cil  compofee  de  /amis 
qui  font  comme  des  barons  en  certains  pays  ,  6c  de 
timnriots ,  qui  peuvent  être  comparés  à  ceux  que 
les  Romains  appellent  decumam.  Entre  les  gens  qui 
compolent  toute  la  milice  turque  ,  les  uns  font  en- 
tretenus du  revenu  de  certaines  terres  6c  de  certai- 
nes fermes  que  le  grand-feigneur  leur  donne  ;  le; 
autres  font  payés  en  argent,  comme  les  lpahis  ,  les 
janiilairesjes  armuriers,  les  canonniers  6c  icsfoldats 
de  mer  appelles  léveniis. 

J'abrège  toutes  ces  cliofes  ;  le  lecteur  peut  conful- 
ter  les  mots  Vizir,  Bâcha,  Deftertar,  Aga  , 
Sangiac,  Cadi,  Reis-effendi  ,  Liamlt  ,  Ti- 

AIAR,  &C. 

Les  lois  civiles  font  partie  de  la  religion  chez  les 
Turcs  ,  6c  ne  compuient  qu'un  co:  ps  avec  elle ,  par- 
ce que  les  Turcs  le  perluadent  que  les  unes  6c  les 
autres  leur  ont  également  été  données  par  Mahomet. 
Les  cérémonies ,  la  doctrine  6c  le*  lois  de  la  religion 
turque  font  renfermées  dans  trois  livres  qu'on  peut 
appeller  proprement  le  code  6c  les  f>zndei:les  de  La  re- 
ligion des  maliornéians.  Le  premier  eil  l'alcoran  ,  le 
fécond  Yajjonah  ou  la  tradition  ,  avec  les  lentimens 
des  fages  ;  le  trcifieme  comprend  les  conléquences 
que  l'on  en  tire.  Mahomet  a  écrit  l'alcoran  ,  6c  a  fait 
quelques  lois  pour  le  gouvernement  civil;  le  relie  a 
été  compofé  par  fes  quatre  premiers  fuccefl'ev.rs , 
Abubeker  ,  Omar,  Ofman  &  Aly.  Les  califes  de  Ba- 
bylone  &  d'Egypte  ont  auiîi  été  des  interprètes  de 
la  loi  de  Mahomet,  6c  leurs  décifions  étoient  autre- 
fois regardées  comme  d'autorité  divine  ;  mais  l'opi- 
nion que  l'on  avoit  de  leur  autorité  infaillible,  s'é- 
tant  perdue  avec  leur  puiffance  temporelle  ,  elle  a 
été  tranfportée  au  mufti. 

Cependant  quoiqu'il  y  ait  une  grande  diverfité 
entre  les  doef  eurs  dans  l'explication  de  leur  loi,  qui- 
conque obferve  les  cinq  articles  fondamentaux  de 
leur  religion,  eft  réputé  comme  véritable  fidèle.  Le 
premier  de  ces  articles  regarde  la  pureté  extérieure 
de  leurs  corps  &  de  leurs  habits.  Le  fécond  conlifte 
à  faire  leurs  prières  cinq  fois  le  jour.  Le  troiiieme 
oblige  à  jeûner  le  mois  de  Ramazan.  Le  quatrième 
preferit  de  donner  la  zécat ,  c'eft-à-dire  l'aumône.  Le 
cinquième  recommande  le  voyage 
quand  1 
article  d 

&  que  Mahomet  eft  l'on  prophète.  Les  autres  céré 
nionies  ,  comme  la  circonciiion,  l'obfervation  du 
vendredi  pour  un  jour  de  dévotion,  l'abitinence  de 
la  chair  de  pourceau  &  du  fang  des  animaux  n'ont 
été  recommandées  que  pour  marques  de  l'obéiilance 
d'un  mufulman. 

Le  mufti,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot,  eft  le  chef  prin- 
cipal de  la  religion  des  Turcs  ,  &  l'oracle  de  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  naître  lur  l'explication  de 
leur  loi.  Le  grand-feigneur  le  nomme,  &  dans  les 
caufes  civiles  6c  criminelles  ,  il  donne  ,  quand  il  eft 
confulté,  fon  avis  par  écrit  du  oui  ou  du  non  ,  à  quoi 
il  ajoute  ces  mots  bien  fages  ,  Dieu  fait  ce  qui  eil 
meilleur.  Lorfque  ce  papier  eft  porté  au  cadi  ou  juge, 
il  y  conforme  toujours  fon  jugement,  &  la  fentence 
s'exécute  fans  délai  &  fans  appel.  Aujourd'hui , 
on  ne  confulté  guère  le  mufti  que  pour  la  forme  ;  le 
grand-vizir  décide  par  lui-même  6c  exécute  ce  qu'il 
a  réfolu  ,  après  quoi  il  demande  l'approbation  du 
mufti  &  le  fens  de  la  loi  ;  alors  le  mufti  a  un  valle 
champ  pour  trouver  des  interprétations  ,  d'autant 
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la  chofe  eftpoffibie  ;  mais  ils  n'ont  qu'un  feu! 
de  foi ,  favoir  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  , 


plus  que  c'eft  une  maxime  reçue,  que  la  loi  mahomé- 
tarte  s'accommode  aux  tems  6c  au*  COnjonftureSi 

Apres  la  Charge  de  mufti ,  celle  de  cadi-les-ker  eft 
la  plus  conlidéidblc.  Le  cadi-les-ker  eft  non-feule- 
ment juge  de  la  milice,  mais  il  peutconiv/nre  d 
tes  fortes  de  caufes  6c  de  procès  entre  touu  ■-.  forte] 
d  ■  perfonnes. 

Les  mollas  exercent  la  jurifdiciion  de  juges, les  uns 
fur  une  province  entière  d<-  bègterbegS,  e*'  les  au- 
ttres  fur  de  petites  provinces;  ces  deB 
las  commandent  aux  cadis  de  leur  dépendance. 

Les  imams  font  des  prêtres  ië  parodies  ;  leur  fon- 
ction conlifte  à  appeller  le  peuple  aux  prières,  & 
à  lui  fervir  de  guide  dans  les  mofquées  aux  heures 
preferites.  Ils  (ont  aulii  obligés  de  lire  tous  les  ven- 
dredis des  fentences  ou  des  verfets  de  l'alcoran.  Il  y 
en  a  peu  qui  oient  entreprendre  de  prêcher,  à-momâ 
qu'ils  n'aient  bien  de  la  v.mire,  ou  qu'il:,  ne  croient 
avoir  bien  du  talent  ;  i;    ■  |  ce  foin  aux  fcheichs, 

&  à  ceux  qui  to.it  protelïion  de  prêcher  ,  &  qui  paf- 
fent  ordinairement  leur  vie  dans  le.  monafteres.  Le 
mufti  n'a  point  de  juridiction  fur  les  imans,  pour  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  paroiiL-s  ,  car 
il  n'y  a  à  cet  égard-là  nulle  fupériorité  ,  nulle  hié- 
raxhie  enir'eus: ,  chacun  éfent  indépendant  dans  fa 
parodié,  mais  ils  tout  iujet.  aux  magiilrats  dans  les 
caufes  civiles  &  criminelles. 

On  peut  mettre  les  émirs  au  nombre  des  ecciéfiaf- 
tiques,  parce  qu'ils  font  de  la  race  de  Mahomet.  Pour 
marque  de  cette  illuitre  origine,  ils  portent  le  tur- 
ban verd  ,  &  jouifîént  de  grands  privilèges.  Ils  ont 
deux  officiers  lupérieurs ,  l'un  le  nomme  nakih-ifchz- 
ref  ;  l'autre  s'appelle  alemd.tr ,  &  porte  l'enfeigne 
verte  de  Mahomet ,  lorfque  le  grand-feigneur  le  mon- 
tre en  public.  Voye{  Mi/FTi ,  Cadilesker,  Mol* 
la,  1ma:.î,  Scheich  ,  Emir,  &c. 

Les  Turcs  ont  dans  leur  religion  un  grand  nombre 
de  fedtes  particulières  ,  mais  il  y  en  a  deux  générales 
qui  divifent  les  rnahométans  ;  favoir ,  celle  qui  eft 
fuivie  par  les  Turcs  ,  &  celle  qui  eft  reçue  par  les 
Perfans.  L'intérêt  des  princes  qui  gouvernent  ces 
deux  peuples  ,  6c  leur  déférente  éducation  ,  contri- 
buent beaucoup  à  entretenir  la  haine  que  la  diverlité 
de  leurs  opinions  a  fait  naître.  La  fecle  des  Turcs 
tient  Mahomet  pour  le  plus  confidérab'e  des  prophè- 
tes ,  &  celle  des  Perles  cftime  qu'Aly  lui  doit  être 
préféré. 

Les  Turcs  vivent  en  général  fort  fobrement  ,  &c 
divifent  le  peu  de  nourriture  qu'ils  prennent  en  plu— 
fieurs  repas.  Le  mouton  eft  leur  viande  ordinaire  la 
plus  exquife  ;  ils  mangent  beaucoup  de  fruits  ,  de  lé- 
gumes ,  de  riz  ,  de  froment  mondé  ,  de  miel  6c  de  fu- 
cre.  Leur  riz  &  leur  froment  mondé,  font  une  nour- 
riture légère  ,  facile  à  digérer  ,  6c  fort  aifée  à  apprê- 
ter. Leurs  tables  font  bientôt  dreffées ,  tout  le  monde 
fait  qu'ils  mangent  à  terre. 

Ils  ufent  de  différentes  boiffons  pour  compenfer 
le  vin  qui  leur  eft  défendu  par  l'alcoran.  Ces  boif- 
fons font  ou  purement  naturelles,  comme  l'eau  de 
puits  ,  de  rivière  &  de  fontaine  ;  ou  artificielles,  qui 
confiftent  dans  le  laitage  de  plusieurs  animaux  ,  6c 
dans  les  liqueurs  froides  &  chaudes;  les  plus  ordi- 
naires de  celles-ci ,  font  le  caffé  6c  le  falep  qu'ils  font 
avec  de  la  racine  de  fatiriort.  Leur  plus  exquife  boif- 
fon  eft  le  forbet ,  compofé  du  lue  de  cerifes  6c  d'au- 
tres fruits.  Ils  boivent  toujours  afiis,  à-moins  que  la 
nécefiîté  ne  les  oblige  à  fe  tenir  de  bout.  Ils  mettent 
en  été  l'eau  commune  à  la  glace  ,  lorfqu'ils  peuvent 
en  avoir,  on  en  jettent  dans  les  vafes  de  verre  6c  de 
porcelaine  dans  lefquels  ils  boivent. 

Les  Turcs  font  dans  le  fond  plus  portés  au  repos 
qu'à  l'act ivité;  cependant  ce  naturel  fait  plus  ou  moins 
d'impreffion  fur  eux  à  mefure  qu'ils  habitent  fous  dif- 
ferens  climats.  Les  Turcs  aliatiques  aiment  beaucoup 
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leur  tranquillité  ;  au  contraire  ,  ceux  de  l'Albanie  & 
de  quelqu'autres  parties  de  l'illyrie,  trouvent  une  vie 
active  6c  laborieuse  plus  à  leur  goût.  Ceux  de  Conl- 
tantinople  languiffent  dans  une  molle  oiliveté  ,  fui- 
vant  l'ufage  des  habitans  des  capitales  ;  les  fatigues 
Se  les  travaux  font  pour  les  efclaves ,  &  pour  les  gens 
réduits  à  une  extrême  pauvreté ,  comme  font  les  pay- 
fans  grecs  &  arméniens. 

Le  fommeil  eft  réglé  chez  les  Turcs,  de  même  que 
le  font  les  veilles  par  la  diftribution  des  heures  pour 
les  prières.  Quoiqu'ils  cherchent  toutes  leurs  com- 
modités pour  dormir,  ils  ne  fe  déshabillent  que  ra- 
rement tout-à-fait  ;  ils  gardent  au  lit  leur  habillement 
de  deSfous ,  &  fe  couvrent  la  tête  avec  une  écharpe 
plus  grotte  que  celle  qu'ils  portent  le  jour.  Ils  font 
excès  des  bains  fudorifiques ,  qu'ils  répètent  plufieurs 
fois  la  femaine ,  &  joignent  dans  cet  ufage  le  motif 
de  leur  fanté  à  celui  de  la  préparation  qu'exige  la 
prière ,  comme  fi  cette  préparation  requéroit  de  fe 
procurer  une  lueur  violente,  qui  ne  tend  qu'à  les  af- 
faiblir. Il  y  a  dans  Conftantinople  feule,  trente-trois 
bains  chauds  fomptueufement  bâtis,  &c  qui  pendant 
le  jour  ont  des  heures  marquées  pour  les  hommes, 
&  d'autres  pour  les  femmes.  Ils  affoibliiTent  encore 
leur  conititution  par  des  remèdes  violens  qu'ils  pren- 
nent pour  s'exciter  à  l'amour ,  ôc  qui  ne  font  que 
nuire  à  leur  fanté  ,  &  les  rendre  incapables  de  foute- 
nir  les  fatigues  de  la  guerre. 

Pour  peu  qu'ils  aient  de  fortune,  ils  l'emploient 
volontiers  à  élever  des  mofquées ,  des  fontaines  fur 
le  grand  chemin ,  des  ponts ,  &des  hôtelleries  publi- 
ques qu'on  nomme  caravenferais  ;  mais  ils  tâchent  de 
faire  ces  établiffemens  de  manière  qu'ils  puiSfent  ap- 
porter un  certain  revenu  à  leurs  defeendans.  Un 
grand  motif,  outre  celui  de  la  religion  ,  les  détermi- 
ne à  ces  fortes  de  fondations;  c'eft  que  fi  le  capital 
qu'ils  y  emploient  reftoit  entre  leurs  mains ,  il  feroit 
confifqué  au  plus  tard  après  leur  mort;  au  lieu  que 
dès  qu'il  eft  confacré  à  Dieu  ,  aucune  loi ,  ni  même 
tout  le  pouvoir  du  fultan  ne  lauroient  l'aliéner. 

Dans  Conftantinople ,  il  y  a  pour  la  prière  du  ven- 
dredi quatre  cens  quatre-vingt-cinq  mofquées  ,  dont 
fept  font  nommées  impériales ,  parce  qu'elles  ont  été 
bâties  par  des  empereurs  turcs  à  grands  frais.  Toutes 
ces  mofquées  ont  des  revenus  confidérables.  Il  y  a 
de  plus  dans  chaque  quartier ,  des  endroits  particu- 
liers appelles  mefekites ,  ou  mofquées  ordinaires  pour 
la  prière.  On  en  compte  quatre  mille  quatre  cens 
quatre-vingt-quinze,  fréquentées  uniquement  par  les 
Turcs. 

Les  inarets ,  efpeces  d'hôpitaux  où  l'on  donne  à 
manger  aux  pauvres ,  félon  l'ordre  preferit  par  les 
fondateurs,  font  au  nombre  de  cent ,  &  il  y  a  cinq 
cens  quinze  écoles  publiques.  Il  arrive  de-là  qu'on 
ne  voit  point  de  mendians  chez  les  Turcs ,  &  que 
leurs  fondations  pieufes  font  innombrables.  Ils  font 
par  principe  de  religion  ,  hofpitaliers ,  même  envers 
les  ennemis  de  leur  culte.  Ils  vont  fe  promener  fur 
les  grands  chemins  ,  avant  midi  Si  vers  le  foir  ,  pour 
découvrir  les  paffagers ,  &  les  inviter  à  loger  chez 
eux. 

Les  chrétiens  ont  tort  de  les  aceufer  de  ne  favoir 
pas  lire,  &  d'entendre  à  peine  l'alcoran ,  puifqu'ils 
n'ont  tant  d'écoles  publiques  que  pour  l'inftrudion. 
Ils  n'ont  point  chez  eux  de  favans  qui  ne  fâche  à  fond 
le  turc  ,  le  perfan  ôt  l'arabe.  Ils  s'appliquent  beau- 
coup à  la  médecine  ,  à  la  géométrie ,  à  la  géographie 
&  à  la  morale.  S'ils  font  imprimer  peu  d'ouvrages  , 
c'eft  pour  ne  point  empêcher  leurs  copiftes  qui  font 
en  très-grand  nombre  de  gagner  leur  vie. 

La  monnoie  particulière  de  l'empire  commença 
de  paroître  l'an  de  l'hégire  65.  Abdilmelik,  roi  de 
Damas,  fut  le  premier  de  tous  les  mahométans  qui 
fit  battre  monnoie  ;  on  ne  fe  fervoit  auparavant  que 
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de  monnoîes  étrangères.  La  monnoie  turque  eft  de 
trois  fortes  de  métaux,  d'or,  d'argent  &  de  cuivre. 
Elle  n'a  point  d'autre  marque  ,  que  certains  caractè- 
res qui  délignent  le  nom  du  fultan  régnant ,  de  fou 
père ,  &  quelques  mots  à  la  louange  ,  ou  un  paffage 
de  l'alcoran.  La  grande  vénération  que  les  Turcs  ont 
pour  le  fultan  ,  eft  caufe  qu'on  ne  met  peint  fon  effi- 
gie fur  la  monnoie  ,  parce  qu'elle  paffe  par  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  cependant  cette  vénération  ne  les 
a  point  empêché  quelquefois  de  faire  étrangler  ce 
même  fultan  ,  pour  le  portrait  duquel  ils  ont  un  li 
profond  reipecL 

Le  gouvernement  turc  facilite  ,  protège  le  com- 
merce dans  l'empire,  &  ne  charge  point  les  marchan- 
dises de  droits  exorbitans.  La  Turquie  fournit  quan- 
tité de  foie  ,  de  laine ,  de  poil  de  chèvre  &  de  cha- 
meau ,  de  coton  brut  &  filé  ,  de  lin  ,  de  cire  ,  d'hui- 
le, de  bétail,  de  cendres,  &  de  bois.  La  Situation 
de  l'empire  ,  qui  du  côté  de  l'Afie  ,  confine  avec  la 
Perfe  &C  l'Arabie-heureufe  ,  eft  fort  avantageufe  au 
commerce.  Les  Turcs  tirent  de  ces  pays-là  beaucoup 
de  marchandifes ,  qui  fe  transportent  dans  les  ports 
de  l'Archipel  ,  &  le  diftribuent  enfuite  aux  autres 
nations  de  l'Europe.  Ces  marchandifes  font  d'un  cô- 
té des  foies,  des  toiles  de  Perfe  &C  des  Indes,  des  draps 
d'or  ,  des  pierreries  ,  &  des  drogues  médicinales  ; 
de  l'autre  ,  ce  font  des  parfums  ,  des  baumes  &  du 
caffé  qui  viennent  de  l'Arabie-heureufe  parla  mer 
Rouge. 

Leurs  manufactures  font  les  tanneries  ,  les  pelle- 
teries pour  toutes  lortes  d'ufages,  &  les  chagrins.  La 
teinture  des  foies  ,  des  laines  &  des  peaux  y  eft  dans 
la  dernière  perfedion  pour  l'éclat  &  la  durée  des 
couleurs.  C'eft  de  ces  laines  dont  ils  font  leurs  ta- 
piSTeries  ;  &  s'ils  avoient  des  defleins  bien  entendus, 
on  ne  pourroit  rien  voir  au  monde  de  plus  beau  que 
leurs  ouvrages  en  ce  genre. 

Les  marchandises  que  les  nations  européennes 
fourniffent  aux  Turcs  ,  ne  font  point  d'un  afTez  grand 
prix  pour  pouvoir  être  échangées  avec  les  leurs  , 
fans  un  retour  confidérable  en  argent  comptant.  Les 
Anglois,les  François  Ôc  les  Vénitiens  Sont  obligés 
de  fournir  beaucoup  de  comptj  it  pour  la  balance. 

La  Porte  ayant  reconnu  l'avantage  qu'elle  retiroit 
de  fon  commerce  avec  les  nations  de  l'Europe  ,  a  tâ- 
ché de  le  faciliter.  Dans  cette  vue  ,  elle  a  accordé 
des  privilèges  par  les  traités  qu'elle  a  faits  avec  leurs 
fouverains  ,  qui  depuis  tiennent  des  ambafiâdeurs  à 
Conftantinople  ,  pour  veiller  à  l'obServation  de  leur 
contenu.  Ces  ambaffadeurs  ont  fous  eux  des  confuls 
de  leur  nation  dans  les  échelles  principalement  de 
l'Aile ,  &  depuis  le  Caire  jufqu'à  Alep  ,  auffi-bien 
que  dans  les  villes  méditerranées  &  dans  les  port* 
de  mer,  comme  à  Smyrne  ,  à  Tripoli  de  Sourie,  à 
Saïde  ,  à  Alexandrie  ,  &  autres. 

On  ne  levé  en  Turquie  qu'un  feul  droit  d'entrée 
fort  modique ,  après  quoi  tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchandifes.  Les  déclarations  faunes  n'empor- 
tent même  ni  confiication  ni  augmentation  de  droits. 
Tout  le  contraire  fe  pratique  en  Europe  ;  les  peines 
fiScales  y  font  très  -  féveres.  C'eft  qu'en  Europe  le 
marchand  a  des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  l'op- 
preSfion  ;  en  Turquie  les  juges  Seraient  eux  -  mêmes 
les  oppreSfeurs  ;  &  le  tréfor  de  Conftantinople  ne 
retireroit  rien.  Que  fera  le  marchand  contre  un  bâ- 
cha deSpote,  qui  contîfqueroit  fes  marchandifes? 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré  eft 
l'impôt  Sur  les  marchandifes  dont  le  commerçant  fait 
les  avances.  En  Angleterre  il  en  fait  de  prodigieufes 
pour  un  feul  tonneau  de  vin;  mais  quel  eft  le  mar- 
chand qui  oferoit  faire  ces  avances  fur  les  marchan- 
difes dans  un  pays  gouverné  comme  la  Turquie?  & 
quand  il  l'oferoit ,  comment  le  pourroit-il  avec  une 
fortune  fufpe&e,  incertaine,  ruinée  ? 
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Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu  dans  un  état  def- 
potique ,  il  faut  au-moins  que  L'avidité  du  prince 
toit  modérée  par  quelque  coutume.  Ainii ,  en  Tur- 
quie, le  prince  le  contente  ordinairement  de  prendre 
trois  pour  cent  fur  les  fucceffions  des  gens  du  peuple. 
Mais  comme  le  grand-feigneur  donne  la  plupart  des 
terres  a  la  milice ,  tk  en  dilpofe  à  la  fantailie ,  comme 
il  fe  laiiit  de  toutes  les  fucceflions  des  officiers  de 
l'empire  ,  comme  lorfqu'un  homme  meurt  lans  en- 
fans  mâles  ,  le  grand-feigneur  a  la  propriété ,  &  que 
les  filles  n'ont  que  l'ufufruit  ,  il  arrive  que  la  plupart 
des  biens  de  l'état  font  pofledés  d'une  manière  pré- 
caire. 

Comme  en  Turquie  l'on  fait  très-peu  d'attention  à 
la  fortune  ,  à  la  vie ,  à  l'honneur  des  fluets  ,  on  ter- 
mine promptement  d'une  façon  ou  d'une  autre  toutes 
les  dilputes.  La  manière  de  les  finir  efl  indifférente  , 
pourvu  qu'on  finifle.  Le  bâcha  d'abord  éclairci ,  fait 
diftribtier  ,  à  fa  fantaifle  ,  des  coups  de  bâton  fur  la 
plante  des  pies  des  plaideurs  ,  tk  les  renvoyé  chez 
eux.  Ce  n'efl  pas  'à  la  formalité  de  juflicc  qui  con- 
vient dans  les  états  modérés  ,  où  l'on  ne  peut  ôter 
l'honneur  &  les  biens  à  aucun  citoyen ,  qu'après  l'exa- 
men le  plus  long  tk  le  plus  réfléchi. 

Un  des  fléaux  de  la  Turquie  qui  dépend  uniquement 
du  climat ,  efl:  la  pefle  ,  dont  le  flege  principal  cil  en 
Egypte.  On  a  imaginé  dans  les  états  de  l'Europe  un 
moyen  admirable  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; 
on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du  pays  in- 
fecté, pour  empêcher  toute  communication  ;  on  fait 
faire  une  quarantaine  aux  vaifleaux  fufpeéts  ;  on  par- 
fume les  hardes  ,  les  papiers ,  les  lettres  qui  viennent 
du  lieu  pefliferé.  Les  Turcs  n'ont ,  à  cet  égard  ,  au- 
cune police  ;  ils  voient  les  Chrétiens  dans  la  même 
ville  échapper  au  danger  ,  dont  ils  font  eux  feuls  la 
victime.  La  docirine  d'un  deflin  rigide  qui  règle  tout, 
fait  en  Turquie  du  magiftrat  un  fpeétateur  tranquille  : 
il  penfe  mal-à-propos  que  Dieu  a  déjà  tout  fait ,  &c 
que  lui  n'a  rien  à  faire. 

II  faut  lire  fur  l'empire  ottoman  l'hifloire  admira- 
ble qu'en  a  donné  le  chevalier  anglois  Paul  Ricaut , 
&  qui  forme  trois  volumes  in-folio.  On  peut  y  ajou- 
ter pour  les  tems  plus  modernes  Yhiftoire  des  Turcs , 
publiée  par  le  prince  Cantemire.  (  Le  chevalier  de 
JaUCOURT.') 

TURQUOISE,  f.  f.  turcoides ,  turchefia  ,  calais, 
jaj'pis  aeri^ufa  ,  {Hifi.  nat.~)  pierre  précieufe  bleue  tk 
opaque  ,  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle  vient  de  Tur- 
quie. 

Les  Lapidaires  diftinguent  les  turquoifes  en  orien- 
tales &en  occidentales;  les  premières  fe  trouvent , 
fuivant  Tavernier ,  en  Perfe  près  d'une  ville  appellée 
Necabour,  à  trois  journées  de  Méched  ;  ce  font  celles 
qu'on  appelle  turquoifes  de  la  vieille  roche  :  il  s'en  trou- 
ve aufli  ,  félon  le  même  auteur  ,  à  cinq  journées  de 
chemin  du  premier  endroit ,  elles  ne  font  point  fi 
eftimées  ;  ce  font  celles  qu'on  nomme  turquoifes  de  la 
nouvelle  roche.  Ainfi  les  orientales  viennent  de  la 
Perfe  ,  des  Indes  &  de  la  Turquie  :  les  occidentales 
viennent  de  plufieurs  endroits  de  l'Europe  ,  d'Alle- 
magne ,  de  Bohème ,  d'Hongrie ,  de  Siléfie. 

Les  turquoifes  varient  pour  la  couleur  ;  les  plus 
belles  tk  les  plus  eflimées  font  d'un  bleu  célefte ,  les 
autres  font  d'un  bleu  plus  clair ,  il  y  en  a  qui  font 
d'un  bleu  verdâtre  ou  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

M.  de  Réaumur ,  dans  un  mémoire  inféré  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  l'année  >Ji$, 
a  voulu  prouver  que  les  turquoifes  ne  font  autre  chof  e 
que  des  os  d'animaux  enfouis  en  terre ,  tk  qui  ont 
été  colorés  par  une  diflblution  de  cuivre.  Ce  lavant 
naturalifte  appuie  fon  fentiment  par  des  os  &c  des 
dents  trouvés  près  de  Simore  ,  dans  le  bas  Langue- 
doc ,  qui  n'ont  point  naturellement  une  couleur 
bleue ,  comme  la  turquoife,  mais  qui  acquièrent  cette 
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Couleur  ;  lorfqu'après  les  avoir  fait  fécher  à  l'air  y  on 
les  met  fous  une  moufle  pour  les  chauffer  dans  un 
fourneau.  Par  ce  moyen  on  développe  la  couleur  de 
ces  os  ,  mais  il  faut  les  chauffer  avec  précaution  , 
parce  que  fans  cela  un  feu  trop  violent  tk  trop  fubit 
les  feroit  exfolier. 

On  allure  qu'un  chimiite ,  nommé  Jean  Caffianus  > 
avoit  le  lecret  de  colorer  artificiellement  les  os  de 
mammoth  qui  fe  trouvent  en  Rullie ,  tk  le  célèbre 
Henckel  paroît  avoir  poffedé  le  même  fecret.  L'gn 
voit  en  effet  que  le  tiffu  d'un  grand  nombre  de  pré- 
tendues turquoifes  efl  le  même  que  celui  d'un  os  ou 
d'une  dent  ,  étant  compofé  ,  comme  eux  ,  de  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M.  Hill  dit  aufli 
avoir  fait  des  turquoifes  artificielles  ,  qui  ont  trompé 
les  Lapidaires.  Voye\  les  notes  fur  Théophrafle. 

De  toutes  ces  expériences,  on  en  a  conclu  tres- 
précipitamment   que  toutes  les  turquoifes  n'étoient 
que  des  dents  tk  des  os  d'animaux  ,  mais  il  femble 
que  l'on  s'eit  trompé  pour  avoir  voulu  trop  généra- 
liier  cette  aflertion  ,  &  nous  allons  faire  voir  que  les 
vraies  turquoifes  ne  font  nullement  des  os ,  mais  doi- 
vent être  regardées  comme  de  vraies  pierres.  En  ef- 
fet ,  M.  Mortimer  ,  fecrétaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  a  fait  voir  à  cette  académie  un  morceau 
de  turquoife ,  dans  laquelle  on  ne  remarquoit  nulle- 
ment le  tiffu  ofleux  des  prétendues  turquoifes  de  Lan- 
guedoc ;  c'étoit  une  vraie  pierre  ,  en  forme  de  ma- 
melon ,  femblable  aux  mamelons  de  l'efpece  d'hé- 
matite que  l'on  nomme  pour  cette  raifon  hématite 
en  grappe  de  railin ,  hœmatites  botryites;  M. Mortimer 
dit  avec  raifon  que  c'efl  cette  pierre  qui  mérite  à 
jufle  titre  d'être  appellée  la  turquoife ,  6k  que  l'on  de- 
vroit  la  diftinguer  des  os  ou  de  l'ivoire  coloré  ,  qui 
ne  peut  être  regardé  que  comme  une  turquoife  bâ~ 
tarde. 

Le  même  auteur  a  trouvé  que  la  vraie  turquoife  ,' 
dont  il  a  montré  un  échantillon  à  la  fociété  royale  , 
étoit  très-chargée  de  cuivre  ;  cette  pierre  pulvériiée, 
ik  trempée  dans  de  Fefprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
a  coloré  cette  liqueur  d'un  bleu  foncé  ;  mile  dans  de 
l'eau-forte ,  ce  diflblvant  efl  devenu  d'un  beau  verd, 
&  en  y  trempant  un  fil  de  fer ,  ce  fil  devint  de  la  cou- 
leur de  cuivre.  Quelques  turquoifes  de  cette  nature  mi- 
tes dans  un  creufet ,  font  entrées  en  fufion  fans  qu'on 
leur  eût  joint  cPaddition  ,  Se  fe  font  changées  en  une 
feorie  vitreufe  ,  tandis  qu'à  ce  degré  de  chaleur  les 
os  ou  l'ivoire  enflent  dû  le  calciner ,  vu  que  M.  Mor- 
timer avoit  donné  un  feu  très-violent.  L'action  du 
feu  n'en  rendoit  pas  la  couleur  plus  belle  ;  &  lorf- 
qu'elle  avoit  été  rougie  ,  la  pierre  devenoit  caflante. 
L'échantillon  que  M.  Mortimer  montra  à  la  fociété 
royale  avoit  12  pouces  de  longueur,  &  53  de  lar- 
geur, &  en  quelques  endroits  23  d'épaifleur  ;  cette 
pierre  étoit  inégale  tk  rude  par  le  coté  par  où  elle 
avoit  été  attachée  au  rocher ,  mais  la  partie  fupérieure 
étoit  remplie  de  mamelons  liffes  tk  unis. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  avoit  dans  fa  collection 
difterens  morceaux  femblables  de  turquoifes ,  dont  un 
entr'autres  qui  venoit  de  la  Chine  ,  avoit  3  pouces 
de  long  ,  23  pouces  de  large  ,  tk  près  de  1 3  d'épais 
leur.  Il  poffédoit  outre  cela  des  prétendues  turquoifes, 
ou  plutôt  de  l'ivoire  coloré  en  bleu  ,  qui  venoient  de 
Languedoc  &  d'Efpagne.  Voye{  \esTranfaclions  phi- 
lofophiques  ,  n°.  482.  art.  ty. 

Ces  faits  prouvent  clairement  qu'on  rifque  tou- 
jours de  fe  tromper  en  voulant  trop  généralifer  les 
choies  dans  l'hifloire  naturelle  ;  il  faut  en  conclure 
qu'il  y  a  deux  efpeces  de  turquoifes ,  les  véritables 
font  des  pierres  ,  de  la  nature  d'un  grand  nombre 
d'agates  ,  de  jalpes  tk  de  cailloux  ,  que  l'on  trouve 
fouvent  en  mamelons;  celles-là  ne  font  point  iujeites 
à  perdre  leur  couleur  ou  en  changer  ,  ce  qui  arrive 
aux  turquoifes  bâtardes,  ou  à  celles  qui  font  des  dents 
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ou  des  os  pénétrés  d'une  diflolution  cuivreufe.  La 
vraie  turquoife  paroît ,  à  la  couleur  près  ,  être  de  la 
même  nature  que  la  malachite  ,  qui  eft  une  pierre 
verte.  Voyr^  l'article  Malachite. 

La  pierre  que  nous  nommons  turquoife,  étoit  con- 
nue des  anciens  fous  le  nom  de  calais  ou  callaïs. 
Quelques-uns  croient  que  Pline  a  voulu  la  défigner 
fous  le  nom  àeboreas,  dont  il  dit  que  la  couleur  étoit 
femblable  à  celle  du  ciel  du  matin  en  automne  ;  les 
Grecs  l'ont  appelle  }*çttiç  àtpiÇoosx.  (— ) 

La  turquoife  n'entroit  point  dans  le  rational  du 
grand-prêtre  des  juifs  ,  quoique  la  paraphrafe  chal- 
daïque  ait  rendu  le  terme  hébreu  de  l'Ecriture  par 
celui  deturkaiayqui  approche  fort  de  notre  motfran- 

çois. 

Cette  pierre  eft  regardée  comme  la  première  des 
pierres  opaques  ;  fa  couleur  eft  bleue  ,  mais  d'un 
bleu  qui  tire  fur  le  verd-de-gris  en  malle  ,  &  qui  ne 
doit  pas  reflembler  au  bleu  d'empois  ,  comme  difent 
les  Jouaillers.  Sa  dureté  égale  à  peine  celle  des  cryf- 
taux  ou  celle  des  cailloux  tranfparens  ;  mais  il  y  en 
a  de  bien  plus  tendresles  unes  que  les  autres  ;  les  plus 
dures  ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales  ,  font  les  plus 
belles  ,  &  cela  parce  que  la  vivacité  du  poli  eft  dans 
toutes  les  pierres  proportionnée  à  la  dureté. 

Cependant  celles  d'une  belle  couleur ,  d'un  poli 
vif,  qui  n'ont  fur  leur  furface  ni  filets  ,  ni  raies  ,  ni 
inégalités,  &  qui  pèlent  plufieurs  karats  ,  font  très- 
cheres.  Rofnel ,  jouaillier ,  auteur  d'un  traité  fur  les 
pierres  précieufes  ,  à  prêtent  allez  rare ,  apprécie  les 
turquoifes  (qui  raffemblent  les  qualités  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  )  fur  le  pié  des  éméraudes,  c'eft- 
à-dire  prefque  autant  que  le  diamant.  Il  eft  vrai  qu'il 
eft  rare  de  trouver  de  ces  pierres  d'une  grofleur  un 
peu  confidérable  fans  défauts  ,  &  les  défauts  dimi- 
nuent bien  leur  valeur  ;  le  même  Rofnel ,  qui  a  mis 
les  parfaites  à  un  fi  haut  prix  ,  n'eftime  qu'un  écu 
(c'eft-à-dire  environ  6  liv.  1 2  fols  de  notre  monnoie 
d'aujourd'hui  )  le  karat  de  celles  qui  pefent  peu  ,  & 
qui  pèchent  encore  par  quelqu'autre  endroit. 

Il  n'eft  pas  trop  ailé  de  décider  fous  quel  nom  les 
anciens  ont  parlé  de  la  turquoife  ;  ils  ont  caraûérifé 
la  plupart  des  pierres  d'une  façon  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  les  reconnoître.  Plufieurs  modernes  ne  tra- 
vaillent pas  mieux  pour  la  poftérité  :  ne  feroit-elle 
pas  embarraflee  de  favoir  quelle  eft  la  pierre  que 
nous  appelions  aujourd'hui  turquoife ,  quand  elle  trou- 
vera dans  Berqueu  ,  jouailler  de  profeffion  ,  qui  par 
conféquent  devoit  avoir  manié  bien  des  turquoifes  en 
fa  vie  ,  que  cette  pierre  eft  tranfparente,  &  qu'elle 
ne  tient  fon  opacité  que  du  chaton  dans  lequel  elle 
eft  ferrie  ?  Cependant  fi  quelque  pierre  eft  opaque, 
celle-ci  l'eft  afliïrcment  :  les  morceaux  les  plus  min- 
ces qui  font  à  peine  d'une  demi-ligne  d'épaifTeur  , 
confidérés  vis  à-vis  le  grand  jour,  n'ont  aucune  tranf- 
parence.  Je  ne  fai  s'il  eft  vrai  que  la  turquoije  des  mo- 
dernes foit  la  calais  des  anciens  ,  cela  me  paroît  fort 
douteux  ,  parce  que  Pline  dit  expreflement  que  la 
calais  étoit  verte. 

Tavernier  nous  aflure  qu'il  n'y  a  d'autres  turquoi- 
fes orientales  que  celles  de  Perle ,  dont  il  diftingue 
deux  mines  ,  l'une  appellée  la  vieille  roche  ,  près  du 
bourg  qu'il  nomme  Nécabourg  ;  l'autre  que  l'on  dil- 
tingue  par  le  nom  de  nouvelle  roche ,  en  eft  à  cinq  jour- 
nées ,  &  ces  dernières  font  peu  eftimées.  Le  cheva- 
lier Chardin  qui  a  fait  un  long  féjour  en  Perle,  con- 
firme la  relation  du  baron  d'Aubonne ,  &  diftingue  , 
comme  lui  ,  les  deux  fortes  de  turquoifes  perfanes  de 
la  vieille  roche  &  la  nouvelle;  il  ajoute  que  la  vieille 
fe  tire  des  mines  de  Nicapour  (  que  Tavernier  nom- 
me mal  Nécabourg)  &  de  Caraflbn ,  dans  une  monta- 
gne entre  l'Hyrcanie  &  la  Parthide  ,  à  quatre  jour- 
nées de  la  mer  Cafpienne.  La  nouvelle  roche  qui  n'a 
été  découverte  que  bien  des  liecles  après  la  vieille , 
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n'eft  point  eftimée  des*Perfans ,  à  caufe  que  la  cou- 
leur de  la  pierre  n'eft  pas  durable. 

Toute  la  vieille  roche  fe  réferve  pour  le  roi  qui 
garde  les  plus  belles,  &  vend  ou  échange  les  moin- 
dres. Cependant  il  n'eft  pas  fi  difficile  d'en  avoir  , 
parce  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  ÔC 
les  officiers  qui  y  commandent  pour  le  prince  ,  en 
détournent  fouvent  des  plus  belles,  que,  pour  n'être 
pas  découverts  ,  ils  ne  vendent  guère  qu'aux  mar- 
chands étrangers. 

Il  eft  cependant  fort  rare  que  nous  voyions  de  vraies 
turquoifes  perfanes  un  peu  grolfes  ;  de-là  vient  qu'on 
regarde  comme  une  chofe  très-finguliere  dans  fon 
genre  celle  qui  étoit  expofée  dans  la  galerie  du  grand- 
duc  de  Tofcane ,  &  dont  un  ancien  graveur  fît  un 
bufte  ;  elle  avoit  près  de  trois  pouces  de  haut  ;  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  pierres  précieufes  en 
ont  parlé ,  ôi  M.  Mariette  en  a  donné  une  defeription 
très-détaillée.  Ainfi  je  crois  que  la  topafe  deM.Mor- 
timer  n'étoit  point  une  topafe  perfane  de  la  vieille 
roche. 

Quoiqu'il  en  foit,  la  turquoife  fort  d'entre  les  mains 
de  la  nature ,  à-peu-près  comme  l'opale  ;  mais  elle 
eft  tout-à-fait  opaque,  &  il  faut  qu'elle  foit  taillée  ck. 
polie  par  l'art ,  fi  on  veut  qu'elle  foit  également  lui- 
fante  dans  toute  fa  fuperrîcie  ,  &  qu'elle  acquière 
une  forme  régulière  ;  la  plus  naturelle ,  &  celle  qu'on 
lui  donne  ,  eft  la  forme  ronde  ou  ovale  ,  en  cabo- 
chon. 

Les  plus  belles  turquoifes  font  les  plus  faillantes , 
&  celles  qui  étant  les  mieux  conformées  font  en 
même  tems  teintes  d'un  beau  bleu  célefte ,  fans  au- 
cun mélange  de  blanc.  Les  turquoifes  européennes  , 
&  en  particulier  celles  qu'on  trouve  en  France,  dans 
le  Belay  &  autres  endroits  du  Languedoc ,  font  blan- 
châtres ,  &  d'ordinaire  traverfées  par  des  veines  com- 
me l'ivoire  ;  auffi  nos  turquoifes  ne  font  d'aucun  prix, 
&  M.  de  Réaumur  ne  les  a  pas  remifes  en  valeur , 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  y  parvenir  ; 
les  turquoifes  dePerfe  ne  font  point  des  os  d'animaux 
auxquelles  le  feu  donne  la  couleur  bleue,  ce  font  des 
vraies  pierres  précieufes  d'une  nature  très-différente 
&  d'une  toute  autre  origine. 

On  dit  qu'avec  le  tems  la  turquoife  perd  fa  couleur, 
&  l'on  marque  outre  cela  certaines  circonftances  , 
dans  lefquelles  on  a  vu  des  turquoifes  changer  fubite- 
ment  de  couleur.  On  aflure  encore  qu'elles  verdiflent 
en  vieiiliflant  :  cette  opinion  pafle  pour  confiante 
dans  l'efprit  de  beaucoup  de  perfonnes ,  &  M.  de 
Réaumur  lui-même  s'en  eft  déclaré  le  défenfeur; 
mais  d'autres  phyficiens  moins  faciles  à  perfuader 
regardent  cette  idée  comme  une  fable  ,  d'autant  plus 
que  ce  changement  de  couleur  feroit  une  fingularité 
unique  ,  puifque  les  autres  pierres  précieufes  font 
d'une  couleur  inaltérable.  Selon  ce  dernier  fyftème, 
les  turquoifes  qui  font  verdâtres  n'ont  jamais  cefl'é 
de  l'être ,  c'étoit  une  imperfection  de  la  pierre. 

Il  eft  certain  que  le  merveilleux  ,  dont  on  a  char- 
gé les  récits  des  tranfmutations  de  couleurs  de  la  tur- 
quoife ,  a  dû.  véritablement  choquer  les  amateurs  de 
la  vérité  ;  mais  d'un  autre  côté ,  ils  auroient  tort 
de  douter  qu'il  n'y  ait  des  turquoifes  qui  changent  de 
couleur  ,  &  ce  font  les  turquoifes  européennes.  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  turquoifes  qui  naiflent 
verdâtres  ,  mais  toutes  celles  qui  ont  actuellement 
cette  couleur  ne  l'ont  pas  toujours  eue  ;  c'eft  une 
maladie  qui  attaque  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard  , 
nos  turquoifes  occidentales  ;  on  en  voit  aflez  fréquem- 
ment ,  qui ,  après  avoir  confervé  pendant  affez  long- 
tems  leur  couleur  bleue,  commencent  infenfiblement 
à  tirer  au  verd  :  prefque  toujours  le  mal  le  manifefte 
par  un  point  qui  fe  fait  appercevoir  ,  ou  dans  la  par- 
tie la  plus  éminente  de  la  pierre,  ou  fur  un  des  bords; 
cet  endroit  affefté  devient  terne  tk  pâlit ,  peu-à-peu 
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le  verd  fe  montre ,  s'étend ,  °< ,  comme  une  gangrené, 
il  gagne  toute  la  capacité  de  la  turquoift  ;  fi  dans  les 
commencemens  on  abat  la  tache  en  retaillant  la 
pierre,  on  arrête  le  progrès  du  mal ,  mais  il  eft  rare 
qu'il  ne  rafle  bientôt  de  nouveaux  ravages.  H  y  a 
toute  apparence  qu'une  twquoife  qui  ie  gâte  ainû, 
porte  dans  elle  -  même  quelque  partie  métallique, 
quelque  particule  de  cuivre  qui  le  dilTout,  &C  qui  le 
chargeant  de  verd-dc-gris  corrompt  la  couleur  de  ht 
pierre.  (D.  /.  ) 

TURREB  A ,  f.  f.  (Hift.  nu.  Botan.  exot.)  nom  don- 
né par  les  peuples  de  Guinée  &  d'autres  parties  de 
l'Afrique  a  une  cfpece  d'excellente  truffe  ,  qu'ils  trou- 
vent en  abondance  dans  leurs  déierfs  ftériles ,  à  cinq 
ou  fix  pouces  fous  le  fable.  (  D.  J.  ) 

TURRIS-FERRATA ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la 
Pannonie,  aux  environs  deSirmium.  Aurelius  Viitor 
nous  apprend  que  c'eft  l'endroit  oii  l'empereur  Pro~ 
bus  futaffaflîné.  (D.  J.) 

TURRITIS,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  ne  diffère  de  la  ;ulienne  qu'en  ce  que  lès  iiliques 
font  applaties  ,  &  du  geroflier  qu'en  ce  que  fes  fe- 
mences  ne  font  pas  bordées  ;  enfin  on  le  difiingue 
du  chou  par  le  port  de  la  plante  &  par  fes  Iiliques 
applaties.  Voye{  Julienne,  Geroflier  &  Chou. 
Tournefort ,  infi.  rtï  herb.  Foyt{  Plante. 

Tournefort  diftingue  fept  efpéces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  nommée  turritis  vulgaris  , 
en  anglcis  thz  large,  towcr-muflanl ,  a  la  racine  blanche, 
fibrée  comme  celle  du  plantain  ;  elle  pouffe  de  cette 
même  racine  des  feuilles  oblongues  ;  velues,  fimieu» 
fes  en  leurs  bords  ,  s'épandant  çà  &  là  par  terre;  il 
s'élève  de  leur  milieu  une  tige  à  la  hauteur  de  deux 
pies ,  ronde  ,  ferme ,  folide  ,  revêtue  de  petites  feuil- 
les pointues  comme  celles  de  la  petite  ofeille  ,  fans 
queues  ;  fes  Commîtes  reiTemblent  à  celles  de  la  ju- 
liane  ;  elles  foutiennent  de  petites  fleurs  blanches  à 
quatre  pétales,  difpofées  en  croix  :  quand  ces  fleurs 
font  pailées  ,  il  leur  fuccede  des  gouiïes  fort  appla- 
ties qui  renferment  des  femences  menues,  rongea- 
très  ,  acres  au  goût.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
montagneux,  pierreux,  fablonneux  ,  fleurit  en  Juin , 
&  parle  pour  être  incifive  &  apéritive.  (D.  J.  ) 

TURSAN  ,  le  ,  (  Géog.  moi.  )  pays  de  France  dans 
la  Gafcogne.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  landes  ,  au 
midi  par  le  Béarn ,  au  levant  par  le  bas  Armagnac ,  & 
au  couchant  par  la  Chaloffe.  Il  comprend  la  petite 
ville  d'Aire  6c  celle  de  S.Sever,qu'on  furnomme  c  .- 
pitale  de  Gafcogne.  On  appelle  en  latin  le  Turfan  , 
Turfanum ,  &  il  a  toujours  eu  les  mêmes  vicomtes  que 
ceux  de  Marfan.  Il  vint  au  pouvoir  des  feigneurs  de 
Béarn  ,  comme  plulîeurs  autres  vicomtes  du  voili- 
nage.  (D.  /.) 

TURSI ,  (Géog.  moi.  )  en  latin  vulgaire  Turjîa  ; 
petite  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Ba- 
îilicate  ,  entre  les  rivières  d'Agri  6c  deSino  ,  avec  un 
évêché  qui  étoit  auparavant  à  Anglona.  Son  terroir 
produit  de  l'huile  ,  de  l'anis  ,  du  iafran  6c  du  coton. 
Long.  2,4-  %•  lot.  40.  20. 

TURTRELLE,  voyei  Tourterelle. 

TURUL1S  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  II.  ch.  vj.  marque  fon 
embouchure  dans  le  pays  des  Hédétains  ,  entre  l'em- 
bouchure du  Pallantia  6c  la  vilie  Dianium.  (  D.  J.) 

TURUNTUS,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Saianatie 
européenne  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  III.  chap.  v.  qui 
marque  fon  embouchure  entre  celle  du  Rubon  6c  celle 
du  Cherfinus.  Cellarius  ,  geogr.  anuq.  I.  II.  c.  v;. 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  la  rivière  de  Neva  ,  ap- 
pellée  Weliko  par  les  Mofcovites. 

TURZO  ,  ou  TURZA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique propre ,  au  midi  d'Adrumete  ,  félon  Ptolemée, 
liv.  IV.  c.  iij. 

TUSCA  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  d'Afrique  -ux  con- 
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fins  de  la  Numidie  ,  félon  Pline  ,  /.  V.  c.  il/.  Le  11-  rri 
moderne  eft  Guav-il-barùar,  I,  Ion  Jean  1 

p  iroit  li  Numidie  de  l'Afrique  propre. 
mence  aujourd'hui  l'état  de  Tunis.  (  1}   J  ) 

TUSCULANE,f.  f.  (Littirat.)  c\  (;;_ 

céron  a  donné  à  un  de  i  t'îla  nommé 

que/lions  tufculancî  ,  qui  font  des  difpun  ;fur  1 
lieux  communs  de  la  philofophie  morale.   (  lomme  la 
màifon  de  campagne  ou  l'on  luppofe  que  cetou\ 
fut  compofé  ,  ou  qu'on  rei  mme  la  fcèn 

difputes qu'il  contient,  fenommoit  Tufculum, 
teur  en  a  prisoccafion  d'appeller  ce  recueil  qui 
tufadar.es.  C'eft  ainfi  que  M.Huet,  al      ■         .     Aul- 
nay,&  depuis  évêqued'Avranches,  ad  1   ;nde 

les  livres  qu'il  avoit  compofé  dans  cette  abbaj 
nom  de  quœjiione^  almtana.  Au  refte  ,   I  s  tufculancs 
de  Cicéron  forment  cinq  livres  ,  dont  1 
fur  le  mépris  de  la  mort ,  le  fécond  fur  la  patience  ou 
la  force  d'efprit  pour  fupporter  ;  ions  ,  le  troi- 

fiemefur  l'adouciflèmeni  des  peines ,  le  quatrième  fiir 
les  autres  pallions  de  l'ame,&  le  cinquième  enfeigne 
que  la  vertu  fuffit  pour  rendre  l'homme  heureux.  M. 
l'abbé  d'Olivct,  de  l'académie  françoile,  a  donné  une 
fort  belle  traduction  des  tu) culantt, 

TUSCULUM ,  (Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Latium ,  au  nord  de  la  ville  d'Albe ,  à  douzelieu 
Rome, bâtie  au  haut  d'une  colline  fort  élevée  par 
Télégone  fils  d'Ulyflè  &  de  Circé ,  dit  Silius  Italiens. 
Sa  fituation  fur  une  colline  lui  a  fait  donner  par  Ho- 
race le  furnorn  àafupcrnum  : 

Suptrni  villa  candens  Tufculi. 

Strabon  &  Plutarque  font  le  nom  de  cette  ville  de 
deux  fyllabes ,  oc  écrivent  Tk'x.Xoi>  ;  Ptolomée  écrit 
WiôttsAon ,  6c  tous  les  Latins  Tufculum  ;  c'étoit  un  rnu- 
nicipe  auquel  Cicéron  donne  l'épithète  de  clarifji- 
mum. 

Marcus  Porcins  ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité ,  naquit  l'an  de  Rome  519  a  Tufculum.  II 
commença  à  porter  les  armes  à  l'âge  de  1 7  ans  ,  &  il 
fit  paroître  non  -  feulement  beaucoup  de  courage, 
mais  le  mépris  des  voluptés  ,  &  même  de  ce  qu'on 
nomme  les  commodités  de  la  vie.  I!  étoit  d'une  (o- 
briété  extraordinaire,  &  il  n'y  avoit  point  d'exercice 
corporel  qu'il  regardât  au-deiibus  de  lui.  Au  retour 
de  fes  campagnes  ,  il  s'occupoit  quelquefois  à  labou- 
rer fes  terres  ,  équipé  comme  les  efclaves,  fe  met- 
tant à  table  avec  eux  ,  mangeant  du  même  pain  ,  6c 
buvant  du  même  vin  qu'il  leur  donnoit.  Mais  en  m  ':- 
me  tems  il  ne  négligeoit  pas  la  culture  de  l'efprit ,  6c 
fur  tout  l'art  de  la  parole.  1!  vint  à  Rome  ,  fut  choiiî 
tribun  militaire  par  les  fu  tirages  du  peuple,  enfuite 
on  le  fit  quefteur  ,  6c  de  degré  en  degré  il  parvint  au 
confulat  6c  à  la  cenfure. 

Sa  fageflfe  lui  fit  donner  le  lurnom  de  Coton  ,  qui 
paffa  à  les  defeendans.  Pour  le  diftinguer  de>  autres 
du  même  nom,  on  l'appelle  ; tantôt  prifeus,  l'ancien, 
parce  qu'il  fut  le  chef  de  la  famille  Porcia ,  6c  tantôt 
cenforiui  ,  cenfeur  ,  à  caufe  qu':l  exerça  la  cenfure 
avec  une  grande  réputation  de  vertu  6c  de  févérité  : 
Horace  l'appelle  intonfus  ,  parce  que  les  anciens  Ro- 
mains ne  le  faifoienteouper  ni  les  cheveux ,  ni  la  bar- 
be avant  l'an  de  Rome  4S4 ,  comme  il  paroît  par  les 
médailles  confulaires  qui  précèdent  cetems-là. 

De  fes  deux  femmes  ,  Licinie  6c  Salonie  ,  il  eut 
deux  fils  qui  firent  les  branches  des  Liciniens  6c  des 
Saloniens.  Caton  d'Utique  étoit  de  la  féconde  bran- 
che, 6c  i'amere-petit-fils  de Caton  le  cenfeur.  Ce  cen- 
feur n'avoit  qu'un  petit  héritage  dans  le  pays  des  Sa- 
bins  ;  mais  dans  ce  tems -là,  dit  Valexe  Maxime, 
chacun  fe  hâtoit  d'augmenter  le  bien  de  fa  patrie  6c 
non  pas  le  lien ,  6c  on  aimoit  mieux  être  pauvre  dans 
un  empire  riche  ,  que  d'être  riche  dans  un  empire 

pauvre* 
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Il  harangua  très-fou  vent ,  &  il  inféra  dans  fon  hif- 
loire  romaine  quelques-unes  de  les  harangues.  Cette 
hiltoire ,  fon  ouvrage  fur  l'art  militaire  ,  &  celui 
qu'il  fit  fur  la  Rhétorique  ne  nous  font  point  parve- 
nus ,  mais  les  livres  d'agriculture  fe  font  coniervés. 
Au  refte  ,  il  fut  tout  enfemble  &  grand  orateur  & 
profond  jurifconfulte ,  deux  qualités  qui  ne  vont  guè- 
re de  compagnie.  Cicéron  dit  de  ce  grand  homme , 
1.  111.  de  or.itore  :  N'thit  m  &<?e  civitate ,  temporibus  Mis 
fan  difcive  potu'u  ,   quod  Me  non  tutn  invcjUga.ru  ,  & 
fcieri: ,  uni  eùam  confcripferit.  On  le  formeront  de  lui 
une  faulle  idée  fi  l'on  prétendoit que  l'auliérité  feule 
fa  fallait  ientir  dans  les  harangues  6c  dans  les  conver- 
sations ;   il  favoit  y  mêler  les  agrémens  &  le  badi- 
nage  ,  mais  il  étoit  bien  aile  que  l'on  parlât  Souvent 
dans  les  entretiens  ordinaires  du  mérite  des  hommes 

illuftres. 

Ilfutaccufé  plufieurs  fois  enjuftice,  &  fe  défendit 
toujours  avec  une  extrême  force.  «  Comme  iltrayail- 
»  loit  bien  les  autres  ,  dit  Plutarque  ,  s'il  donnoit  la 
»>  moindre  prife  du  monde  fur  lui  ,  il  étoit  inconti- 
»  nent  mis  en  juftice  par  fes  malveuillans  ,  de  ma- 
»  niere  qu'ilfut  accule  44  fois ,  à  la  dernière  defquel- 
»  les  il  etoit  âgé  d'environ  quatre-vingt  ans  ;  6c  ce 
»  fut  là  où  il  ai-,  une  parole  qui  depuis  a  été  bien  re- 
*  cueillie  »  :  qu'il  étoit  mal  aifé  de  rendre  compte  de  fa 
vit  devant  des  hommes  d'an  autre fiecle  que  de  celui  au- 
quel on  avoit  vécu.  Cependant  il  fut  toujours  abfous  , 
comme  Pline  nous  l'apprend  ,  liv.  VU.  ch.  xxvij. 
Jtaque  fil  proprium  Catonis  quaier  &  quadragies  caiifam 
dixijfe  ,  ntc  quemqitam  feepius  pojlulatum  ,  &  femper 
abjolutum. 

11  vécut  8  5  ans,  &  conferva  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie 
une  grande  force  de  corps  6c  d'efprit.  Son  tempéram- 
ment  robufte  fît  qu'il  eut  beloin  de  femme  dans  fa 
vieilleffe  ;  &  parce  que  fon  concubinage  avec  une 
jeune  fille  ne  put  demeurer  caché  autant  qu'il  vou- 
loit ,  il  le  remaria  &  époufa  la  fille  de  Salonius  ,  qui 
avoit  autrefois  été  fon  greffier  ;  il  faut  lire  cette  anec- 
dote dans  Plutarque.  if  fut  bon  mari  6c  bon  père ,  & 
aufli  exact  à  entretenir  la  difeipline  clans  fa  maifon  , 
qu'à  réformer  les  défordres  de  la  ville. 

«  Pendant  qu'il  étoit  préteur  en  Sardaigne ,  dit  Plu- 
*>  tarque  (  je  me  fers  toujours  de  la  verfion  d'Amyot) , 
»au-lieu  que  les  autres  préteurs  avant  lui  mettoient  le 
»  pays  en  grands  frais ,  à  les  fournir  de  pavillons",  de 
»>  lits,  de  robes  &  autres  meubles  ,  6c  chargeoient  les 
»  habitans  d'une  grande  fuite  de  feryiteurs,  &  grand 
»>  nombre  de  leurs  amis  qu'ils  traînoient  toujours 
»  quant  &  eux,  &  d'une  groffedépenfe  qu'ils  faifoient 
»  ordinairement  en  banquets  &feftoyemens  ;  lui  au 
»  contraire  y  fit  un  changement  de  fupcrlluité  excefli- 
*>  ve  en  limpiieité  incroyable:  car  il  ne  leur  fit  pas  coû- 
»>  te  rpour  lui  un  tout  feul  denier  ,pource  qu'il  alloit 
»  faiiant  fa  vifitation  par  les  villes  à  pie  ,  fans  montu- 
»  re  quelconque  ,  &  le  fuivoit  feulement  un  officier 
»  de  la  chofe  publique ,  qui  lui  portoit  une  robe  6c  un 
»  vafe  à  offrir  du  vin  aux  dieux  es  facrifices  ». 

L'infcription  de  la  ftatue  que  le  peuple  romain  lui 
érigea  après  fa  cenfure ,  rendoit  un  témoignage  bien 
glorieux  à  fa  vertu  réformatrice  ;  l'infcription  étoit 
telle  :  A  l'honneur  de  Marcus  Cato  cenfeur ,  qui  par 
bonnes  mœurs  ,faintes  ordonnances  &  Juges  régkmens , 
redrejfa  la  difeipline  de  la  république  romaine  ,  qui  com- 
mençoit  déjà  à  décliner  &  à  fe  détruire.  On  lait  bien 
cependant  qu'infenfible  aux  louanges  6c  aux  éreûions 
de  flatues,  il  répondit  un  jour  à  quelques-uns  qui  s'é- 
merveilloient  de  ce  qu'on  dreffoit  ainfi  des  images  à 
plufieurs  petits  &  inconnus  perfonnages ,  &  à  lui 
non  :  J'aime  mieux ,  dit-il ,  qu'on  demande  pourquoi 
l'on  n'a  point  dreflê  des  ftatues  à  Caton  ,  que  pour- 
quoi on  lui  en  a  drelié.  Mais  le  lecteur  aimera  mieux 
lire  cette  belle  réponfe  dans  le  latin  d'Ammien  Mar- 
cellin  :  Cenforius  Cato interrogatus  quamobran 
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in  ter  mulios  nobiles  flatuam  non  haberet  :  malo  ,  inqu\ty 
ambigere  bonos  quamobrem  id  non  meriurim  ,  quant 
quod  ejl  gravius  ,  cur  impetraverim  neceffitate.  Amm. 
Marcell.  lib.  XI.  cap.  vj.  Enfin  ,  le  lect  eur  trouvera 
l'éloge  complet  de  Caton  dans  le  meilleur  des  hifto- 
riens  latins  ,  Tite-Live ,  liv.  XXXIX.  ch.  Ix  &  Ixj. 
Sa  vie  a  été  donnée  par  Plutarque,  &  fon  article  dans 
Bayle  eft  extrêmement  curieux.  Je  reviens  à  Tufcu- 
lum. 

Cette  ville  eft  encore  célèbre  par  les  palais  que  plu- 
fieurs grands  de  Rome  y  élevèrent  à  l'envi ,  mais  fur- 
tout  parce  que  Cicéron  avoit  dans  fon  voifinage  fa 
principale  maifon  de  plaifance.  C'eft  dans  cette  aima- 
ble foiitude  que  l'orateur  de  Rome  oublioitfes  triorm- 
phes  6c  fa  dignité.  Tantôt  il  y  affembioit  une  troupe 
d'amis  choilis  pour  lire  avec  eux  les  écrits  les  plus 
rares  6c  les  plus  intéreilans  ;  tantôt  il  fondait  feul  les 
fecrets  de  la  philofophie ,  &  travailloit  à  enrichir  fon 
pays  des  lumières  des  fages  de  la  Grèce.  Rouffeau  le 
dit  en  de  très-beaux  vers: 

C'efl-là  que  ce  romain  ,  dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  prefque  certain  fauva  la  république  , 
Fortifioit  Jon  cœur  dans  l'étude  des  lois 

Ou  du  Licét ,  ou  du  Portique  ; 
Libre  des  foins  publics  qui  le  faifoient  river , 
Sa  main  du  confulat  laijfoit  flotter  les  renés  , 
Et  courant  à  Tufcule  ,  il  alloit  cultiver 

Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 

Tufculum  fut  ruiné  par  l'empereur  Henri  ;  c'eft  fur 
fes  ruines  que  l'on  a  bâti  le  bourg  de  Fraicati  à  une 
lieue  de  l'ancien  Tufcule  dans  la  campagne  de  Rome; 
&  c'eft  fur  les  ruines  de  la  maifon  de  plaifance  de  Ci- 
céron qu'on  a  élevé  l'abbaye  deGrotta-Ferrata.  Voye^ 
Frascati  &  GROTTA-FERRATA.  (  Le  chevalier  DE 
Javcourt.) 

TUSIN  l'ordre  de,  (Hifî.  des  ordres.)  ordre 
d'Allemagne,  dont  l'abbé  Juiliniani  attribue  la  fon- 
dation aux  archiducs  d'Autriche  vers  l'an  1561  ;  il 
dit  que  ces  chevaliers  faifoient  vœu  de  chafteté  6c 
d'obéiilance  au  faint  fiége  ôc  à  leur  fouverain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'eft  que  cet  ordre  n'a  pas 
fait  grande  figure  ;  car  non-feulement  on  ignore  fon 
origine  &  celle  de  fon  nom  ,  mais  même  fi  un  tel 
ordre  a  jamais  exifté.  (Z>.  /.  ) 

TUSSILAGE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  il  n'y  a 
dans  le  fyftème  de  Tournefort  qu'une  feule  efpece 
de  ce  genre  de  plante,  tuffilago  vulgaris,  I.  R.  H. 
487.  en  anglois ,  the  common  coolts-foot.  Sa  racine 
eft  longue,  menue,  blanchâtre,  tendre  ,  rampante  ; 
elle  poulie  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un 
pié  ,  creufes  en- dedans  ,  cotonnées  ,  rougeâtres ,  re- 
vêtues de  petites  feuilles  fans  queue  ,  pointues,  pla- 
cées alternativement;  elles  foutiennent  chacune  en 
leur  fommet  une  fleur ,  belle ,  ronde ,  radiée,  jaune, 
reffemblante  à  celle  de  l'after ,  avec  cinq  étamines 
capillaires  6c  très-courtes  ,  à  fommets  cylindriques; 
à  quoi  fuccedent  plufieurs  femences  oblongues ,  ap- 
platies  ,  garnies  chacune  d'une  aigrette.  Après  les 
fleurs  naiffent  les  feuilles ,  &  ces  feuilles  font  gran- 
des ,  larges  ,  anguleufes  ,  &  prefque  rondes. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  humides,  comme  aux 
bords  des  rivières,  des  ruifïeaux ,  des  fontaines ,  des 
foliés ,  dans  les  terres  grafles  6c  un  peu  aquatiques. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  Mars  ,  &  fa  fleur 
ne  dure  pas  long-tems  ;  elle  trace  ,  &  multiplie  beau- 
coup dans  les  jardins.  CD.  J.  ) 

Tussilage,^  Pas  d'âne,  (Mat.  méd.  )  ce  font 
principalement  les  fleurs  de  tufjîlage  qui  font  d'ufage 
en  Médecine  ;  on  fe  fert  pourtant  aufli  quelquefois 
de  fes  feuilles ,  de  fes  racines  ,  &  de  fes  diverfes  par- 
ties ,  tant  intérieurement  qu'extérieurement. 

Ces  remèdes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les 
béchiques  ou  pe&oraux  ;  on  les  preferit  en  infufion 
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ou  en  décociion  à  la  dofe  de  trois  on  quatre  pincées 
pour  chaque  pinte  de  liqueur,  (bit feules ,  foi 
lées  à  d'autres  remèdes  pectoraux.  Foye^Vu  TOBULE. 

Cette  tifanc  foit  limple  ,  l'oit  compofée ,  cit  un  re- 
mède populaire  contre  le  rhume. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  firop  de  tuffîlage 
limple,  un  firop  eompolé,  auquel  cette  plante  don- 
ne Ion  nom  ,  &c  une  conlerve  faite  avec  les  fleurs. 
On  retire  auiîi  de  les  fleurs  une  eau  diftillce  qui  ne 
participe  certainement  point  de  leur  qualité  adou- 
ciffante;  car  elles  doivent  cette  qualité  a  une  fiib- 
ilance  mucilagineufe,  qui  n'eft  rien  moins  que  vola- 
tile. Le  firop  de  tuffîlage  fimple  le  prépare  avec  l'in- 
fufion  ou  la  décoction  des  fleurs  non  mondées  de 
leurs  pédicules.  Il  poffede  toute  la  qualité  adoucif- 
fante  du  tuffîlage ,  que  le  lucre  augmente  encore  plu- 
tôt qu'il  ne  l'arloiblit  ;  on  doit  avoir  précifément  la 
même  idée  de  la  conlerve.  Le  firop  de  tuffîlage  eom- 
polé fe  prépare  de  la  manière  fuivante,  félon  Lé- 
meri ,  (  Pharmac.  univerf.  )  prenez  racine  de  tuffîla- 
ge demi-livre,  feuilles  &  fleurs  de  la  même  plante 
quatre  poignées ,  capillaire  de  Montpellier  deux  poi- 
gnées, reglifîe  une  once;  faites  cuire  dans  huit  li- 
vres d'eau  commune  jufqu'à  la  diftipation  du  tiers  ; 
clarifiez  la  colature  avec  cinq  livres  de  beau  lucre  , 
&C  cuifez  en  conliftence  de  lîrop  félon  l'art ,  toutes 
.les  matières  employées  dans  ce  lirop  lont  douées 
de  vertus  fort  analogues  ;  par  conséquent  le  firop 
de  tuffilage  compote  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
firop  de  tuffîlage  limple. 

La  racine  de  tuffîlage  entre  d'ailleurs  dans  le  firop 
de  velar ,  les  fleurs  dans  le  lyrop  de  grande  confon- 
de, dans  celui  de  roffolis,  &  dans  la  décoction  pe- 
-ciorale  de  la  pharmacopée  de  Paris;  les  fleurs  6c  les 
racines  dans  les  trochilques  noirs  de  la  même  phar- 
macopée ,  &c. 

Quant  à  l'ulage  extérieur  de  cette  plante ,  on  ap- 
plique quelquefois  les  feuilles  pilées  en  forme  de  ca- 
taplalme  fur  les  tumeurs  inflammatoires ,  pour  les  re- 
lâcher &  en  diminuer  la  douleur.  (  b  ) 

TUTANUS  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  Varron  met  Tu- 
tanus  au  rang  des  dieux  tutélaires  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  cette  divinité  ait  fait  fortune.  (  D.  J.  ) 

TUTELA  ,  f.  f.  (  Antiq,  rom.  )  on  a  découvert  à 
Bordeaux  les  relies  d'un  ancien  temple  avec  une  inf- 
cription  à  la  déeffe  Tutela ,  que  l'on  croit  avoir  été 
la  patrone  de  cette  ville ,  plus  particulièrement  des 
négocians  qui  commerçoient  lur  les  rivières.  Ce 
.temple  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  piliers  de  Tutela, 
étoit  un  péryflile  oblong,  dont  huit  colonnes  foute- 
noient  chaque  face,  &lix  les  deux  extrémités  :  cha- 
-cune  de  ces  deux  colonnes  étoit  lî  haute  ,  qu'elle 
s'élevoit  au-dellus  des  plus  hauts  édifices  de  la  ville. 
Louis  XIV.  fit  abattre  les  voûtes  de  ce  temple  que 
le  tems  avoit  déjà  fort  endommagées  ,  pour  former 
Pefplanade  qui  efl  devant  le  château -Trompette. 
{D.J.) 

TUTELAIRE ,  adj.  (  Gram.  &  Littér.  )  du  latin 
tutela  ,  protection ,  défenfe ,  sûreté  ,  ell  celui  qui  a 
pris  quelque  perfonne  ou  quelque  bien  en  la  Sauve- 
garde ou  protection.  Voye^  Gardien  &  Protec- 
tion. 

Les  anciens  tant  grecs  que  romains ,  penfoient 
avoir  des  divinités  tutélaires  pour  les  empires,  ies 
villes  ,  les  familles.  A  Troie  c'étoit  le  palladium  ;  à 
Athènes  ,  Minerve  ;  à  Rome  ,  les  boucliers  lacrés  de 
Numa  ,  &  dans  chaque  famille  les  dieux  lares  ou  pé- 
nates. Voye{  Lares  &  Pénates. 

C'eft  une  opinion  ancienne  dans  le  Chriftianifme 
•&  fondée  fur  l'Ecriture  ,  qu'il  y  a  des  anges  tutélai- 
res des  royaumes  ,  des  villes ,  &  même  des  perfon- 
nes.  Les  Catholiques  croyent  que  chaque  fidèle  a 
depuis  le  moment  de  fa  naiflance  un  de  ces  anges 
titulaires  artaehé-à  fa  perfonne  pour  le  détendre  des 
Joint  XFI, 
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tentations,  fepféferver  des  périls,  &  l'exciter  à  IV,- 
ation  de  ia  loi ,  &  cette  créance  eftundesmo- 
uculten  ndentaux  anges  Foyer 

Ange,  !  ,  Gardien. 

Le  p.  Antoine  Macedo,  jéfuite  portugais  de  (  oim- 
bre,  a  publié  lin  grand  ouvrage  in-folio,  fur  tous  les 
faints  tutélaires  de  tous  les  royaumes  ,  provim  es  &: 
grandes  villes  du  monde  chrétien  ,  intitule,  Diviut. 
telares  or/us  chrifliàni ,  &  imprimé  à  Lisbonne  en 
1687.  v°y*\.  Patron  ,  Saint,  &c. 

TUTELE  ,{.{.(  Gram.  &  Jurifprud.  )  tutela,  du 
latin  tuai ,  cit  la  puiffarice  que  quelqu'un  a  fur  la  per- 
fonne &  les  biens  d'un  pupille  mineur  ou  autre ,  qui 
par  rapport  à  la  foibleffe  de  Ion  âge ,  ou  a  quelque 
autre  infirmité  OU  empêchement,  comme  le  furieux 
&  le  prodigue,  n'eft  pas  en  état  de  veillerjpar  lui- 
même  à  la  conlervation  de  l'es  droits. 

La  tutcli  des  impubères  &  Singulièrement  celle  des 
pupilles  orphelins  ,  dérive  du  droit  naturel ,  qui  veut 
que  l'on  pourvoye  à  la  conlervation  de  la  perfonne 
&  des  biens  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
fendre leurs  droits  ;  la  t  utile  des  mineurs  pubères ,  & 
celle  des  autres  perfonnes  qui  ont  quelquefois  befoin 
de  tuteur,  dérive  du  droit  civil. 

L'inftitution  des  tuteurs  eft  fort  ancienne,  puif- 
que  nous  voyons  dans  Tite-Live  qu'Ancus  Marcius, 
l'un  des  premiers  rois  de  Rome,  voulut  que  Tarquin 
l'ancien  fût  tuteur  de  fes  enrans;  il  eft  à  préfumer 
que  cette  tutele  fut  déférée  par  teftament ,  &  confé- 
quemment  que  la  tutele  teftamentaire  eft  la  plus  an- 
cienne de  toutes. 

Elle  fut  en  effet  autorifée  par  la  loi  des  1 2.  tables, 
pater-familias  uti  legajjît  fuper pecuniâ  tutelâve  nifuk 
ita  jus  ejlo  ;  ce  qui  fait  croire  que  la  tutele  tefta- 
mentaire fe  pratiquoit  chez  les  Grecs  ;  la  loi  des  1 2. 
tables  ayant  été  formée  par  lesdécemvirs  de  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  meilleur  dans  les  lois  de  ces  peuples. 

Le  tuteur  eft  donné  à  la  perfonne  &  biens  du  pu- 
pille, ou  autre  perfonne  foumife  à  la  tutele,  à  la  dif- 
férence du  curateur,  qui  n'eft  que  pour  les  biens  ; 
c'eft  pourquoi  il  importe  beaucoup  que  le  tuteur  foit 
de  bonnes  mœurs ,  afin  qu'il  élevé  l'on  pupille  dans 
les  fentimens  d'honneur  &  de  vertu. 

La  tutele  étant  une  charge  publique ,  on  contraint 
celui  qu'elle  regarde  naturellement,  de  l'accepter. 

On  oblige  aulfi  le  pupille  ou  mineur  d'avoir  un 
tuteur,  au  lieu  que  dans  les  pays  de  droit  écrit,  on 
ne  force  point  les  mineurs  pubères  de  prendre  de 
curateur. 

Le  mineur  peutfcul  &  fans  l'autorité  &  le  confen- 
tement  de  Ion  tuteur,  faire  la  condition  meilleure; 
mais  il  ne  peut  s'obliger  feul,  il  faut  que  ce  foit  fon 
tuteur  qui  le  faffe  pour  lui. 

On  diftingue  en  Droit  trois  fortes  de  tutele  ;  la  te- 
ftamentaire, la  légitime,  &  la  dative  ;  la  première 
eft  celle  qui  eft  de  force  par  le  teftament  du  père  ou 
de  la  mère  ;  la  tutele  légitime  ,  celle  qui  eft  déférée 
par  la  loi  au  plus  proche  parent ,  ou  à  fon  défaut,  au 
plus  proche  voilin  ;  la  dative  ,  celle  qui  eft  donnée 
par  le  juge  ,  après  avoir  pris  l'avis  des  parans. 

Les  tutelis  teftamentaire  &  légitime  ont  encore 
lieu  dans  quelques  pays  ;  mais  elles  ont  befoin  d'être 
confirmées  par  le  juge  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  com- 
munément qu'en  France  toutes  les  tuttles  font  da- 
tives. 

Le  père  &  la  mère  font  cependant  tuteurs  natu- 
rels de  leurs  enfans ,  &  peuvent  gérer  fans  être  nom- 
més par  le  juge. 

On  peut  nommer  un  ou  plufieurs  tuteurs  à  une 
même  perfonne  ,  lui  donner  des  tuteurs  honoraires  , 
&  des  tureurs  onéraires,  donner  au  tuteur  un  confeil 
fans  l'avis  duquel  il  ne  puilfe  rien  faire ,  exiger  du  tu- 
teur caution ,   s'il  n'eft  pas  folvable. 

La  fonction  de  tuteur  étant  tm  office  public  &  oi- 
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vil ,  on  ne  peut  pas  y  nommer  une  femme ,  à-moins  \ 
que  ce  ne  foit  la  mère  ou  l'ayeule  ;  on  préfume  que 
dans  ces  personnes  la  tendreiie  fupplée  ce  qui  pour- 
roit  leur  manquer  d'ailleurs  ;  mais  on  ne  peut  pas  les 
contraindre  d'accepter  la  tuule. 

Tout  tuteur  nommé  ou  confirmé  par  le  juge  ,  doit 
prêter  l'erment  de  bien  administrer  avant  de  s'immif- 
cer  dans  L'adminutration. 

Celui  que  l'on  veut  nommer  tuteur  ,  peut  fe  faire 
:•  de  la  tuttle  s'il  a  quelque  excule  légitime  ; 
ces  caufes  font  le  grand  nombre  d'enfans  ;  il  en  fal- 
loit  trois  à  Rome  ,  quatre  en  Italie  ,  &  cinq  dans  les 
provinces;  l'âge  de 70  ans;  la  grande  pauvreté;  l'e- 
xercice de  quelque  magiftrature ,  même  municipale  ; 
un  procès  avec  le  mineur  ;  le  défaut  de  lavoir  lire  &C 
écrire;  l'inimitié  capitale;  une  infirmité  ordinaire  ; 
l'abfence  pour  le  fervice  public  ;  la  profelîion  des 
armes  ou  des  arts  libéraux. 

Il  y  a  des  excufes  qui  ne  font  que  pour  un  tems  , 
comme  la  charge  de  deux  tuteles,  la  minorité  de  15 
ans,  la  recette  des  deniers  publics,  une  maladie 
afluelle. 

Son  premier  foin  doit  être  de  veiller  à  l'éducation 
du  pupille  ou  mineur. 

Il  doit  auffi  adminiftrer  fidèlement  &  diligemment 
les  biens ,  &  pour  cet  effet  commencer  par  faire  faire 
inventaire  ,  faire  vendre  les  meubles,  placer  les  de- 
niers oifirs,  &  faute  de  le  faire  dans  un  délai  compé- 
tent ,  il  en  doit  les  intérêts ,  tk  même  les  intérêts  des 
intérêts  ;  il  doit  écrire  jour  par  jour  fa  recette  tk  fa 
dépenfe  ,  tk  la  tutele  finie  ,  en  rendre  compte. 

Dans  quelques  pays,  comme  en  Normandie  ,  les 
nominateurs  du  tuteur  font  refponfables  de  fa  folva- 
bilité;  ailleurs  ils  n'en  font  point  garands,  à-moins 
qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  de  leur  part. 

En  pays  de  droit  écrit  la  tutele  finit  à  la  puberté  ; 
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que  le  mineur  ne  foit  plutôt  émancipe. 

La  tuule  finit  auffi  par  la  mort  du  mineur,  &  par 
celle  du  tuteur,  &  par  la  mort  civile  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

Elle  finit  encore,  lorfque  le  tuteur  eft  déchargé 
de  la  tutele  k  caufe  de  quelque  excufe  légitime  qu'il 
a ,  ou  lorfqu'il  eft  deftitué  comme  fufpect ,  foit  pour 
fes  mauvaifes  mœurs  ,  foit  pour  malveriation. 

Pour  les  différentes  fortes  de  tuteles  tk  de  tuteurs  , 
voye{  les  fubdivilions  fuivantes. 

Voye{  auffi  au  digefte  les  titres  de  adminiftr.  &  pe- 
rte, tut.  tk  au  code  de  adminijlr.  tut.  tk  celui  de  pêne, 
tut.  tk  aux  inftit.  de  tutelis ,  tk  les  autres  titres  fui- 
vans  ,  Brillon ,  au  mot  tutde ,  le  Tr.  des  minorités 
de  Méfié.  (  A  ) 

Tutele  à  Caccroiffement  ou  augment.  Voye^  Tu- 
teur à  Caugment. 

TuTELE  actionnaire.   Voye{  TUTEUR  actionnaire. 

TuTELE  aux  actions  immobiliaires.  Voye{  1\J- 
TEURûtt*  actions  immobiliaires. 

Tutele  des  agnats  ,  ctoit  chez  les  Romains  une 
tutele  légitime  ou  légale  ,  qui  étoit  déférée  au  plus 
proche  des  parens  paternels  du  mineur ,  qu'on  appel- 
loit  agnati,  agnat  ;  mais  Juftinien  ayant  par  la  no- 
velle  118.  abrogé  le  droit  d'agnation  ,  la  tutele  lé- 
gitime fut  depuis  ce  tems  déférée  au  plus  proche  pa- 
rent paternel  ou  maternel.  Voyt\  le  chap.  v.  de  la  no- 
\ille118.  &  ci-après   CarticleTvTELE  légitime. 

TuTELE  attilienne.  Voye[  TUTEUR  attilien. 

TuTELE  à  Caugment.  Voye{  TUTEUR  à  Caug- 
ment. 

TUTELE  comptable.  Voye{  TUTEUR   comptable. 

TUTELE  conjulaire.  Voyc^  TUTEUR   conjulaire. 

Tutele dative ,  félonie  droit  romain  ,  étoit  celle 
qui  au  défaut  de  la  teftamentaire  tk  de  la  légitime 
etoit  déférée  par  le  magiftrat  en  vertu  de  la  loi  affi- 
lia ,  pour  ceux  qui  demcuroient  dans  la  ville  ,  tk  en 
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vertu  delà  loi  julia  &  titia  pour  ceux  qui  demeuroient 
dans  les  provinces,  foye^  Tuteur  attilien  ,  &  Tu- 
teur fuivant  la  \o\  julia  tk  titia. 

La  même  gradation  eft  encore  obfervée  pour  les 
tuteles  en  pays  de  droit  écrit. 

Mais  dans  la  France  coutumiere,  toutes  les  tutelles 
font  datives  ,  fice  n'eft  dans  quelques  coutumes  par- 
ticulières qui  admettent  la  tutele  teftamentaire. 

Cependant  fi  le  père  ou  la  mère  ont  nommé  un 
tuteur  par  teftament  à  leurs  enfans  ,  il  eft  ordinaire- 
ment confirmé  par  le  juge,  tk  quand  lepereoula 
mère  qui  furvit  veut  bien  accepter  la  tutde  de  fes  en- 
fans  ,  le  juge  lui  donne  ordinairement  la  préférence. 
Voyc*_  TUTELE  légitime,  &  TUTELE    testamentaire. 

TuTELE  aux  enfans  à  naître.  V oye^fY  VSEMK  aux 
enfans  à  naître. 

Tutele  fiduciaire  étoit  celle  qui  après  le  décès  du 
père  tuteur  légitime  ,  qui  avoit  émancipé  fes  enfans 
impubères  ,  étoit  déférée  aux  enfans  majeurs  qui 
étoient  demeurés  dans  la  famille  ,  c'eft-à-dire  non- 
émancipés. 

Mais  cette  forte  de  tutele  qui  avoit  encore  lieu  par 
le  droit  des  inftitutes  ,  fut  lupprimée  par  Juftinien  , 
lors  de  la  dernière  édition  de  ion  code  ,  par  lequel 
il  ordonne  que  le  droit  d'agnation  demeureroit  en- 
tre les  frères  émancipés. 

La  tutele  des  pères  n'étoit  auffi  au  commencement 
que  fiduciaire.  Foye^  Tutele  des  patrons. 

Tutele  ad  hoc.  Voye^  Tuteur  ad  hoc. 

TuTELE  honoraire.  Voye{  TUTEUR  honoraire. 

TuTELE  pour  f infraction.  Voye{  Tuteur  pour 
finfiruclion. 

TUTELE  légitime  ,  lignine  en  général  celle  qui 
eft  déférée  par  la  loi  au  plus  proche  parent  du  mi- 
neur, il  y  en  avoit  de  quatre  fortes  chez  les  Romains, 
lavoir  celle  des  agnats  ,  celle  des  patrons,  celle  des 
pères  ,  parentum ,  tk  la  tutele  fiduciaire.  Voyc{  Tu- 
TELE des  agnats  ,  des  patrons  ,  des  pères  ,  tk  fidu- 
ciaire. 

Les  tuteles  légitimes  des  agnats  ou  parens  pater- 
nels furent  établies  par  la  loi  des  douze  tables  ,  elles 
furent  enfuite  réglées  par  les  lois  de  Juftinien  que 
l'on  fuit  encore  à  cet  égard  en  pays  de  droit  écrit,  du 
moins  pour  la  tutde  des  pères  tk  mères  ,  à  leur  dé- 
faut au  plus  proche  parent  paternel  ou  maternel. 

Quelques  coutumes  admettent  la  tutele  légitime, 
telle  que  celle  de  Poitou  ,  en  faveur  de  la  mère  ;  cel- 
le de  Bourbonnois  l'admet  pour  la  mère ,  &  à  fon 
défaut  pour  l'ayeul  ouayeule  paternels  &  maternels, 
les  paternels  néanmoins  préférés  aux  autres;  la  cou- 
tume d'Auvergne  y  appelle  la  mère  ,  mais  elle  lui 
préfère  l'ayeul  paternel ,  tk  même  le  frère  des  mi- 
neurs qui  eft  majeur  de  vingt-cinq  ans.    . 

Quoique  la  loi  appelle  quelqu'un  à  la  tutele,  il  doit 
néanmoins  être  confirmé  par  le  juge  ,  ainfi  qu'il  eft 
dit  dans  la  coutume  d'Auvergne,  Voyt{  ci-aprés  Tu- 
tele naturelle. 

Tutele  fuivant  la  loi  julia,  tkc.  Voye^  Tuteur 
fuivant  la  loi  julia  ,  &  TuTELE  dative. 

Tutele  mixte  eft  celle  qui  dérive  du  teftament 
du  père  ,  tk  qui  eft  confirmée  par  le  juge  :  on  l'ap- 
pelle mixte  parce  qu'elle  eft  tout-à-la-fois  teftamen- 
taire tk  dative.  foye{  Grégor.  Tolof.  tit.  de  tutelis. 

Tutele  naturelle  eft  celle  qui  appartient  à  quel- 
qu'un ,  jure  naturœ  ,  comme  au  père  tk  à  la  mère  , 
par  une  fuite  de  la  puiffance  tk  autorité  qu'ils  ont  fin- 
leurs  enfans  ;  c'eft  la  première  dans  l'ordre  des  tutel- 
les légitimes  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de 
Bretagne,  Tours,  Poitou,  Loudun.  Voye\  Tute- 
LE  LEGITIME,   PUISSANCE  PATERNELLE,  GARDE. 

TUTELE  onéraire.    Voyei  TUTEUR  onéraire. 

Tutele  des  patrons  étoit  chez  les  Romains  une 
tutelle  légitime  ,  établie  par  une  interprétation  de  la 
loi  des  douze  tables,  qui  étoit  déférée  au  patron  fur 
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înpcrfonne  de  fon  affranchi,  par  la  raifort  qu'il  en 
étoit  l'héritier  légitime,  f^oye^  aux  inflitutes  le  tit.  de 
légitima  patron,  tut. 

TvTELE  du pere  ,  appellée  en  droit  légitima  paren- 
tiim  attela ,  elt  celle  qui  à  l'exemple  du  patron  ,  étoit 
déférée  au  père  qui  avoit  émancipé  les  enf'ans  impu- 
bères. 

Elle  a  lieu  en  vertu  d'une  constitution  de  l'empe- 
reur JufHnien. 

Au  commencement  elle  étoit  feulement  fiduciaire 
6c  n'étoit  déférée  au  père  fur  leurs  enfuis  impubères 
émancipés  ,  qu'au  moyen  d'une  convention  en  la 
formule  appel  tée  fiducia. 

Mais  depuis  elle  tut  rendue  légitime  ,  c'elt-à-dire, 
de  droit,  en  vertu  de  la  constitution  de  Juilinien  , 
qui  ordonna  que  de  quelque  manière  que  les  pères 
euffent  émancipé  leurs  enfans  ,  ils  conferveroient 
toujours  litr  leurs  perfonnés  &  leurs  biens  ,  tous  les 
droits  légaux  ,  &  qu'ainli  ils  feroient  vraiment  tuteurs 
légitimes.  Voyc\  infiit,  de  legit.  purent,  tutelq. 

Tu  TELE  permife  OU  perrniffive  ,  perrnifftva  :  on 
donnoit  quelquefois  en  droit  ce  nom  à  la  tutelle  tel- 
tamentaire  ,  parce  qu'il  étoit  permis  au  teitateur  de 
nommer  le  tuteur.   Voyt{  Grégor.  tolof, 

Tutele  perpétuelle  ,  c'étoit  chez,  les  Romains , 
celle  où  étoient  autrefois  les  femmes  mêmes  pubères 
&  majeures. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  ,  les  femmes  or- 
phelines non-mariées ,  demeuroient  perpétuellement 
tous  la  tutelle  foit  de  leur  frère  foit  de  leur  plus  pro- 
che parent  puer. 

La  loi  atui..  i  rdonna  que  le  préteur  3c  la  plus 
grande  partie  des  tribuns  donnaffent  des  tuteurs  aux 
femmes  oc  aux  pupilles  qui  n'en  avaient  pas. 

Il  y  avoir  néanmoins  cette  différence  entre  les  tu- 
teurs des  pupilles  oc  ceux  des  femmes  pubères,  que 
les  premiers  avoient  la  geition  des  biens  de  leurs  mi- 
neurs, au-lieu  que  les  tuteurs  des  femmes  interpo- 
foientieulement  leur  autorité. 

Quand  la  femme  fe  mariait,  elle  paffoit  de  la  main 
pu  puiffance  de  fon  tuteur ,  en  celle  de  fon  mari , 
ainfi  elle  étoit  dans  une  tutele  perpétuelle. 

Mais  la  loi  claudia  ôta  les  tutoies  légitimes  des 
femmes  ,  &c  ne  ioumit  à  la  tutele  que  celles  qui 
étoient  pupilles  &  impubères  ,  &  à  1  égard  des  fem- 
mes mariées  les  droits  du  mari  furent  reftraints  ;  il 
lui  fut  défendu  d'aliéner  la  dot,  fans  le  contentement 
de  fa  femme  ,  &  l'on  permit  à  celle-ci  de  dilpoler  de 
fes  paraphernaux.  Voyz\  le  traité  des  minorités  deMel- 
lé,  cn.il/.  C^O 

TUTELINA,  f.  f  (MythoL)  divinité  romaine  qui 
veilloit  à  la  confervation  des  moiilons  &  des  fruits 
de  la  terre  déjà  recueillis  :  on  lui  avoir  érigé  des 
ftatues,des  autels,  ôc  un  temple  qui  étoit  iur  le 
mont  Aventin.  (£>.  7.) 

TUTEUR, f. m.  [Gravi.  &  Jurifprud.  )  tutor,  qiujl 
tuitor  ae  defen/br  ,  eit  celui  qui  elt  chargé  de  la  tute- 
le de  quelqu'un  ,  c'elt-à-dire  de  veiller  à  l'adminis- 
tration de  fa  perfonne  &  de  fes  biens,  l'oye-  ci-de- 
vant  le  mrot  Tutele,  ôc  les  fubdivilions  lui  vantes 
du  mot  Tuteur. 

TUTEUR  àVaccroiffemeni.  Voye^ ci-après  TUTEUR 
à  taugment. 

Tuteur  aclionaire  ,  en  Normandie  ,  eit  le  tuteur 
onéraire  qui  gère  les  affaires  de  la  tutele  ,  à  la  diffé- 
rence du  tuteur  honoraire  qu'on  appelle  dans  cette 
province  tuteur  cohfulaire  ,  lequel  n'eit  que  pour  le 
confeil.  Vo-ye^  f 'article  2,7 •  du  règlement  du  parle- 
ment de  Rouen  fur  lestuteles. 

TUTEUR  aux  actions  immobiliaires  ,  eit  celui  que 
l'on  donne  à  un  mineur  émancipé  ,  pour  ltipuler 
pour  lui,  tant  eri  jugement  que  dehors  ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  fes  droits  immobiliers. 

Tuteur  atùlien ,  aiàlianus  tutor  ,  étoit  chez  les 
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Romains  un  tuteur  datif,  qui  étoit  établi  audéiimt  de 
r«*«tr*eftamentaire.  ôclégitime,  pai  fition  du 

magiftrat ,  en  vertu  de  la  loi  attilia  ,  pour  les  perfon- 
nés demeurantes  à  Rome  ,  de  même  qu'on  en  don- 
noità  ceux  qui  demeuroient  dans  les  provinces ,  en 
vertu  de  la  loi  julia  &£  titia. 

Au  conn.  -ni  les  tuteurs  ,  en  vertu  de,  la  loi 

attilia  ,  étoient  donnés  d.ins  la  ville  par  lepréteut 
appelle  Urhanus  ,  &  par  la  plus  grande  partie  des 
tribuns  du  peuple. 

Depuis ,  l\  mpereiir,  C  laude  ordonna  que  les  tu- 
teurs feroient  donnés  extraordinairement  par  les  con- 
fuls  lur  information, 

Dans  la  fuite  ,  Marc-Antonin  établit  le  préteur 
pour  donner  ces  tuteurs,  de  manière  qu'il  pouvoit  les 
contraindre  à  gérer  ,  ÔC  qu'il  exigeoit  d'eux  qu'ils 
donnaffent  caution. 

Enfin  l'ufage  introduifit  que  le  préfet  de  la  ville  & 
le  prêteur  appelle  urhanus ,  donnèrent  ces  tuteurs  , 
chacun  dans  leur  diilrict  ,  favoir  le  préfet  aux  per- 
fonnés qui  avoient  le  titre  de  clariffimes  ,  6c  le  préteur 
aux  autres.  Voye-^  aux  injlUut.  le  titre  de  attiliano 
tutore ,  &c. 

Tuteur  à  ?  augmenta  augmenta,  on  entend  nar-là 
non  pas  un  tuteur  nommé  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion de  l'augmentde  dot,  mais  celui  qui  étoit  nommé 
en  particulier  pour  gérer  les  biens  échus  au  nn 
depuis  la  première  tutele  déférée  ;  celui  qui  étoit 
ainli  nommé  n'étoit  pas  tenu  de  '.ciller  aux  biens 
échus  précédemment  ;  mais  li  l'on  ne  nommoit  pas 
de  nouveau  tuteur  ,  l'ancien  étoit  oblige  de  veillera 
tout.   Voye^  la  loi  9.  ff.  de  adnnnij}.  &  périt,  tut.  §.  S. 

Tuteur  comptable  eit  celui  qui  touche  les  deniers 
du  mineur  ,  é\:  qui  doit  en  rendre  compte  ;  tous  les 
tuteurs,  onér,aires  font  com  >t.iVi.  s  ,  les  tuteurs  hono- 
raires ne  le  font  pas  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  pour 
le  conieil. 

Tuteur  confulaire  ,  on  appelle  ainfi  en  Norman- 
die le  tuteUr  honoraire  :  parce  qu'il  n'eit  que  pour  le 
COn£eil.  Voye^  l'article  Jy.  du  règlement  du  parle- 
ment de  Normandie  iur  les  tute/es. 

Co-Tuteur  ,  eit  celui  qui  et!  tuteur  conjointe- 
ment avec  un  autre. 

Tuteur  datif.  Voye\  ci-devant  Tutele  dative. 

Tuteur  <<//.v  enfans  à  naître ,  elt  celui  qui  elt  nom- 
mé pour  prendre  les  intérêts  d'enfans  qui  ne  font  pas 
encore  nés ,  ôc  pour  lelquels  cependant  il  y  a  des 
droits  à  conl'erver.   f-'oye^  TUTEUR  à  lafuhjlitution. 

Tuteur  excujé  elt  celui  qui  pour  quelque  caufe 
légitime  a  obtenu  d'être  décharge  de  la  tutele  qu'on 
vouloit  lui  détérer.  Voyï[  aux  injlit.  le  tit.  de  exeuf, 
tut,  vel  curât. 

Tuteur  fiduciaire.  Voye\_  ci-devant  Tutele  fi- 
duciaire. 

Tuteur  ad  hoc  elt  celui  qui  elt  nommé  fpéciale- 
ment  pour  une  certaine  affaire  ,  comme  pour  enten- 
dre un  compte  ,  faire  un  partage  ,  intenter  une  tells 
action  contre  le  tuteur  ordinaire  ;.  le  pouvoir  de  ce 
tuteur  elt  borné  à  ce  qui  fait  l'objet  de  fa  commiilion, 
&  finit  lorfqu'elle  elt  remplie. 

TUTEUR  honoraire  ,  elt  celui  qui  elt  nommé  par 
honneur  leulement ,  pour  alliiler  de  fes  confeils  le 
mineur  St  ion  tuteur  onéraire.  Ces  tuteurs  honoraires 
ne  font  pas  obligés  de  le  mêler  de  l'adminiltration 
des  biens  du  mineur  ,  ôc  quand  ils  ne  l'ont  pas  fait, 
ils  ne  font  pas  comptables  ;  cependant  ils  peuvent 
aulli  gérer  ,  à  moins  que  cela  ne  leur  ait  été  déten- 
du expreffement ,  ôc  quand  ils  l'ont  fait  ,  ils  font 
comptables  comme  les  autres. 

TUTEUR  pour  Cinjlruclion  ,  notitix  causa  datus  , 
c'étoit  chez  les  Romains  un  affranchi  que  le  père 
nommoit  pour  inttruire  les  tuteurs  qui  dévoient  gé- 
rer >  la  geition  ne  lui  étant  pas  déférée  ù  caufe  de  fon 
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peu  de  bien.  Ce  tutiur  étoit  néanmoins  garant  ,  fi  le 
mineur  iouffroit  quelque  préjudice,  faute  par  lui  d'a- 
voirinftruit  les/a«a«  oncraires  ,  ou  de  les  avoir  dé- 
férés comme  iufpects.  Voyt{  la  loi  3  2.  §•  i.deteftam. 
tut.  la  loi  14.  §.  6.  defolut.  tk  la  loi  1.  cod.  de  perle, 
tut.  Parmi  nous  ,  on  ne  connoît  point  ces  fortes  de 
tuteurs  ,  il  y  a  feulement  quelquefois  des  agensde  la 
tutelle  ,  comme  chez  les  Romains  ,  ce  qu'ils  appel- 
aient adjutores  tuielx ,  comme  qui  diroit  aides  de  111- 

tele. 

TUTEUR  légitime.  Voyez  ci -devant  TuTELE  lé- 

piti  me. 

Tuteur  fuivant  la  \a\julia  &c  tlila ,  étoit  chez  les 
Romains  celui  qui  étoit  donné  en  vertu  de  ces  lois  , 
dans  les  provinces ,  à  ceux  qui  n'avoient  ni  tuteur 
uftamentalre ,  ni  tuteur  légitime.  Le  gouverneur  étoit 
d'abord  le  feul  qui  conférât  ces  tuteles  ;  dans  la  fuite 
ce  droit  fut  communiqué  aux  officiers  municipaux  , 
au  cas  que  la  fortune  du  pupille  fût  modique  ,  de  ma- 
nière néanmoins  qu'ils  ne  fe  faifoient  point  fans  l'or- 
dre du  gouverneur  ;  que  s'il  s'agiflbit  de  nommer 
un  tuteur  qui  demeurât  hors  de  leur  refibrt ,  ils  ne  le 
donnoient  pas  eux-mêmes  ,  ils  nommoient  feule- 
ment au  préfident  quelques  fujets  idoines  ,  entre 
lefquels  il  en  choififfoit  un.  Enfin  Juftinien  les  dif- 
penfa  d'attendre  l'ordre  du  gouverneur,  à  condition 
néanmoins  que  fi  les  facultés  du  mineur  excédoient 
cinq  cens  écus  ,  l'évêque  de  la  ville  ,  ou  les  autres 
perfonnes  publiques  feroient  adjointes  aux  officiers 
municipaux  pour  la  nomination  du  tuteur.  Voye\  aux 
inflit.  le  tit.  de  attltlano  tutore,  &C  ci-devant  TuTELE 
iatlve ,  &  Tuteur  attllkn. 

Tuteur  naturel.  Voyez  ci-devant  TuTELE  natu- 
relle. 

Tuteur  ni  eft  celui  qui  eft  de  droit  tuteur  natu- 
rel ,  comme  les  pères  &  mères  le  font  de  leurs  en- 
fans. 

TuteuR  wùûœ  caufd.  Voyez  ci-devant  Tuteur 

pour  l'inllruclion. 

Tuteur  onéralre  eft  celui  qui  eft  véritablement 
chargé  de  la  geftion  de  la  tutele  ,  à  la  différence  du 
«/««/■honoraire,  lequel  ordinairement  ne  gère  point 
&  ne  fait  que  donner  fes  confeils.  Voye^  Tuteur 
confulaire ,  &  TUTEUR  honoraire. 

TvTEVRaupoJïhume,cûcehù  qui  eft  nommé  pour 
veiller  aux  intérêts  d'un  enfant  conçu ,  mais  qui  n'eft 
pas  encore  né  &  dont  le  père  eft  mort. 

Pro-Tuteur  eft  celui  qui  fans  avoir  été  nommé 
tuteur  ,  cependant  en  tient  lieu  &  devient  comptable 
comme  s'il  étoit  véritablement  tuteur;  tel  eft  le  ie- 
cond  mari  d'une  femme  qui  étoit  tutrice  de  fes  en- 
fans. 

Subrogé-Tuteur  :  on  entend  par-là  celui  qui 
eft  nommé  ,  à  l'effet  d'afîîfter  à  la  levée  du  fcellé,  à 
l'inventaire  &  à  la  vente  des  meubles  ;  lorfque  le 
conjoint  furvivant  eft  tuteur  de  fes  enfans,  on  nom- 
me en  ce  cas  unfubrogé-tuteur  pour  fervir  de  contra- 
dicteur vis-à-vis  du  père  ou  de  la  mère  dont  les  in- 
térêts peuvent  être  différens  de  celui  des  enfans. 

Tuteur  à  lafubjïitutlon  ,  eft  celui  qui  eft  nommé 
pour  veiller  aux  droits  d'une  fubftitution  qui  n'eft  pas 
encore  ouverte ,  ou  pour  veiller  aux  intérêts  de  ceux 
qui  font  appelles  au  défaut  du  premier  appelle  ,  ou 
après  lui. 

Tuteur  fu fpecl  eft  celui  qui  gère  frauduleufement 
ou  négligemment  la  tutele ,  ou  qui  eft  de  mauvaises 
mœurs.  11  doit  être  deftitué  de  la  tutele,  Injlit.  de 
Jufpeclls  tutor. 

Tuteur  tejlamentalre.  Voyez  ci  -  devant  Tutele 
tejlamentalrt.  (  A  ) 

Tuteur,  (terme  de  Jardin.  )  les  jardiniers  nom- 
ment allez  bien  tuteur  un  gros  pilier  de  bois  ou 
appui  qu'ils  attachent  au  tronc  d'un  arbre  pour 
le  foutenir  ,  &  pour  le  faire  monter  plus  droit. 


TUTHIE  ,  f.  f.  (  Mat.  midic.  des  anc.  )  cadmiafor- 
nacum  ;  Diofcoride  &  Pline  ,  furtout  le  premier  ,  fe 
font  fort  étendus  fur  la  tuthle  ,  &  s'accordent  en- 
femble  à  la  définir  un  récrément  de  métaux  qui  s'at- 
tache aux  parois  &  à  la  voûte  des  fourneaux  ,  où  l'on 
fond  le  métal  ;  ils  regardent  l'un  &  l'autre  la  cadmie 
comme  un  remède  aftringent  ,  propre  à  déterger 
les  ulcères  fanieux  ,  à  les  deffécher  &  à  les  cicatri- 
fer.  Mais  ils  différent  dans  l'énumération  des  efpeces 
de  cadmie.  Pline  dit  que  la  cadmie  botryitis  rouge  , 
étoit  la  meilleure  de  toutes  les  cadmies.  Diofcoride 
ne  fait  aucune  mention  de  cadmie  rouge  ,  &  nomme 
une  cadmie  bleue  dont  Pline  ne  dit  mot ,  comme  la 
plus  excellente  de  toutes.  Il  fe  peut  bien  néanmoins 
que  la  cadmie  rouge  de  Pline  ,  &C  la  bleue  de  Diof- 
coride foient  une  feule  &  même  iubftance.  LesJGrecs 
avoient  coutume  de  nommer  tout  ce  qui  étoit  bleu 
du  motcyanizufa,  c'eft-à-dire,  rejfemblant  au  cyanus 
(bluctdes  prés)  en  couleur;  ce  mot  cbWiÇvm  ,  un 
peu  mal  écrit ,  pourroit  être  celui  que  Pline  ou  fon 
fecrétaire  aura  trouvé  dans  quelques  auteur  grec  ou 
dans  Diofcoride  ,  &  çomovx&t.  pour  Hvetti^s-ôt  ,  il  a 
traduit  rouge  ,  au  lieu  de  bleu.  Comme  nous  avons 
plufieurs  inexactitudes  de  cette  efpece  dans  Pline  , 
à  l'égard  des  drogues  mentionnés  dans  les  autres  na- 
turaliftes  grecs ,  il  me  femble  qu'il  vaut  encore  mieux 
concilier  ainfi  fon  récit  de  la  cadmie  ,  que  de  fuppo- 
fer  qu'il  en  connoiflbit  une  efpece  particulière  , 
dont  aucun  autre  écrivain  n'a  parlé.  (Z).  /.) 

TuTHlE  ,  f .  f .  (  Préparât,  métallurg.  )  tuthla  vul- 
garis  ,  offic.  cadmla  fornacum  ,  Agricol.  C'eft  une 
crafie  de  la  pierre calaminaire  fondue  avec  le  cuivre, 
au  lieu  que  la  cadmie  des  anciens  ne  venoit  que 
du  cuivre  feulement.  Ainfi  la  tuthie  des  boutiques  eft 
la  pierre  calaminaire  ,  qui  dans  la  fufion  du  cuivre 
fe  fublime  à  la  partie  fupérieure  du  fourneau  ,  où 
elle  s'attache  à  des  piques  de  fer,  &c  formeune  croûte 
dure  compacte  ,  que  l'on  fait  tomber  en  morceaux  , 
femblables  à  des  morceaux  d'écorces  d'arbres  ,  fo- 
nores  ,  polis  intérieurement  ,  d'une  couleur  tirant 
fur  le  jaune  ,  parfemés  extérieurement  de  beaucoup 
de  petits  grains ,  &  de  couleur  de  cendre  ,  qui  tire 
un  peu  vers  le  bleu. 

Cette  tuthie  dont  nous  nous  fervons  ,  eft  peut- 
être  la  même  que  celle  des  Arabes ,  puifque  Serapion 
décrit  une  forte  de  tuthle  qui  fe  fait  &  qui  fe  ramafle 
dans  des  fourneaux  ,  dans  lefquels  on  jaunit  le  cui- 
vre. Peut-être  aufïi  que  par  le  mot  de  tuthie  ,  ils  en- 
tendent la  pierre  calaminaire  elle-même  ;  tout  cela 
n'eft  pas  trop  clair  dans  leurs  livres. 

On  place  la  tuthie  parmi  les  plus  excellens  remè- 
des ophtalmiques  ;  car  elle  déterge ,  &  deffeche  fans 
mordre.  C'eft  pourquoi  on  la  preferit  heureufement 
dans  les  ulcères  de  la  cornée  ôc  des  paupières  ,  dans 
la  demangeaifon  des  yeux  ,  dans  les  ophthalmies  in- 
vétérées ,  Se  pour  guérir  les  yeux  larmoyans. 

On  emploie  rarement  la  tuthleùns  être  préparée. 
On  la  prépare  en  la  mettant  au  feu  ,  en  l'éteignant 
trois  ou  quatre  fois  dans  de  l'eau  rofe  ,  &  en  la  pvil- 
vérifant  fur  le  marbre  ,  félon  l'art.  On  en  fait  une 
collyre  avec  de  l'eau-rofe  ;  ce  collyre  eft  beaucoup 
meilleur  que  d'employer  cette  drogue  dans  les  on- 
guens  qu'on  nomme  ophthalmlques.  (D.  7.) 

TUT  HO  A  ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  du  Péloponnè- 
fe ,  dans  l'Arcadie.  Le  Ladon  ,  dit  Paufanias ,  liv. 
VI II.  chap.  xxv.  reçoit  la  rivière  de  Tuthoa  ,  auprès 
d'Hérée  fur  les  confins  desThelphufiens  ;  &c  la  cam- 
pagne voifme  du  confluent  des  deux  rivières  ,  s'ap- 
pelle par  excellence  la  plaine.  (Z>.  /.  ) 

TUTIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  cité- 
rieure.  Ce  fut  félon  Florus  ,  liv.  IU.cap.xxlJ,  une 
des  villes  que  les  Romains  reprirent ,  après  que  Ser- 
torius  eut  été  afiafTiné,  &  que  Perpenna  eut  été  vain' 
eu  ,  &  livré  à  Pompée.  (Z>.  /.  ) 
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TUTICUM,  (  Ccog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  le 
pays  des  Salmites  ,  félon  Ptolomée  ,  Hv.  III.  cap.  j. 
c'ell  l'Aqaus  Tuticus  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

TUTINGEN  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Souabc,  proche  le  Danube  ,  6c  dans 
le  domaine  du  duché  de  "Wirtcmberg.  (  D.  J.  ) 

TUTOYMENT,  f.  m.  (  Poéfedrag.)k  tutoyaient 
qui  rend  le  difeours  plus  ferré,  plus  vif,  a  fouvent 
de  la  nobleffe  Se  de  la  force  dans  la  tragédie  ;  on 
aime  à  voir  Rodrigue  Se  Chimene  l'employer.  Re- 
marquez cependant  que  l'élégant  Racine  ne  fe  per- 
met gueres  le  tutoyment ,  que  quand  un  pere  irrité 
parle  à  fon  fils  ,  ou  un  maître  à  fon  coniident  ,  ou 
quand  une  amante  emportée  fe  plaint  à  fon  amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  cruel ,  quai-je  donc  f. lit  ? 
Hermione  dit  : 

Ne  devois-tupas  lire  au  fond  de  ma  peu  f  ce  ? 
Phèdre  dit  : 

Eh  bien  ,  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

Mais  jamais  Achille  ,  Orefte  ,  Britannicus  ,  &c. 
ne  tutoyent  leurs  maitreifes.  A  plus  forte  raiiôn  , 
cette  manière  de  s'exprimer  doit  -  elle  être  bannie 
de  la  comédie  qui  eft  la  peinture  de  nos  mœurs. 
Molière  en  a  fait  ufage  dans  le  dépit  amoureux-  , 
mais  il  s'eft  enfuite  corrigé  lui-même.  Voltaire. 
iD.J.) 

TUTRICE  ,{.f.(  Gram.  Jurif.  )  eft  celle  qui  a  la 
tutelle  de  les  enfans  ou  petits -enfans  ;  les  femmes 
en  général  ne  peuvent  être  tutrices  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  de  leur  fexe  ,  on  excepte  feulement  la  mère , 
&  à  fon  défaut  l'ayeule  ,  lefquelles  peuvent  &  ont 
droit  d'être  tutrices  de  leurs  enfans  Se  petits-enfans  , 
par  ce  que  l'on  préfume  que  la  tendreffe  maternelle 
fupplée  ce  qui  peut  leur  manquer  d'ailleurs.  Voye^ 
Femme,  Tutele,  Tuteur.  (  A  ) 

TUTTI ,  (  Mujiq.  Italienne.  )  terme  italien  em- 
ployé dans  la  Muiique ,  &  qu'on  marque  par  abrévia- 
tion d'un  T  Seulement  ;  ce  terme  eft  pour  avertir  que 
toutes  les  parties  du  grand  chœur  doivent  chanter. 
Boiffard.  (D.J.) 

TUTUCURIN ,  TUTOCORIN,  TUTUCORY , 
(  Géog.  mod.  )  ville  de  la  prefqu'ille  occidentale  de 
l'Inde  ,  fur  la  côte  de  la  pefcherie  ,  entre  le  cap  de 
Comorin  ,  Se  le  paffage  de  Ramanor.  Elle  eft  très- 
peuplée  ,  Se  c'eft  le  feul  endroit  de  la  côte  où  les  vaif- 
îeaux  européens  puiffent  aborder  ,  cette  rade  étant 
couverte  par  deux  ifles  qui  en  font  la  fureté.  Les 
Hollandois  y  ont  une  forterefle  ,  qui  leur  fert  à  faire 
un  grand  commerce  fur  toute  cette  côte,  latit.  fuivant 
le  pere  Noël ,  8  ,  Sx.  {D.J.) 

TUTULUS ,  f.  m.  (  Litterat.  )  touffe  de  cheveux 
élevée  au  haut  de  la  tête  ,  Se  lié  avec  un  ruban  pour- 
pre; ce  fut  une  mode  de  coëffer  qui  régna  pendant 
quelque  tems  chez  les  hommes  Se  les  dames  Ro- 
maines ;  elle  confifta ,  en  fe  perfectionnant  ,  à  ar- 
ranger avec  art  fes  cheveux  fur  la  tête  en  forme  de 
tour  ;  nous  avons  des  médailles  qui  nous  en  donnent 
la  représentation.  (  D.  J.  ) 

TUYAU,  f.  m.  {Invention  de  Michanique.  )  canal 
ou  conduit  qui  fert  à  faire  entrer  l'air,  le  vent,  l'eau , 
Se  autres  chofes  liquides  dans  quelques  endroits, 
ou  à  les  faire  fortir.  On  fait  des  tuyaux  d'étain ,  de 
plomb,  de  laiton,  pour  monter  les  orgues  ;  ces  der- 
niers font  en  manière  de  cailles  quarrées ,  les  autres 
font  ronds. 

Les  tuyaux  pour  la  conduite  Se  décharge  des  eaux 
&  pour  les  machines  hydrauliques,  fe  font  ordinai- 
rement de  fer  fondu ,  de  plomb ,  de  terre ,  Se  de  bois. 
On  emploie  communément  pour  ceux-ci  du  bois  de 
chêne  ou  d'aulne.  Les  tuyaux  de  fer  fe  fondent  dans 
Jes  fonderies  &  forges  de  kx  ;  leur  diamètre  eft  fui- 
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vant  la  volonté  de  celui  qui  les  ordonne,  leur  épaif- 
feur  proportionnée  à  leur  diamètre,  &  leur  longueur 
comme  de  deux  pi&&  demi  à  trois  pies;  joint 

les  uns  aux  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  6c  de 
quatre  ecrousachaquebo.it,  en  mettant  entre  deux 
pour  étancher  l'eau,  du  cuir  ou  du  feutre  d'un  vieux 
chapeau. 

Les  tuyaux  de  terre  fe  font  par  les  potiers  de 
terre  i  ils  s'emboîtent  les  uns  dan,  les  autres,  ayant 
tous  un  bout  plus  large  que  l'autre.  Pour  les'  n, 
unir  &  empêcher  l'eau  de  s'échapper,  on  les  couvre 
dcmaftic&de  poix  avec  des  etoupesou  de  la  filaffe. 
Ils  portent  à-peu-près  la  même  longueur  que  ceux 
de  fer;  le  diamètre  eft  à  diferétion,  l'épaiffeur  fui- 
vant le  diamètre. 

Les  tuyaux  de  bois  fe  percent  par  des  charpentiers- 
fontainiers,  avec  de  grandes  tarières  de  fer  de  diffé- 
rentes grofleurs  6c  figures  qui  fe  (accèdent  les  unes 
aux  autres;  les  première,  (ont  pointues  6c  en  forme 
de  pique,  comme  les  amorçoirs  des  charpenti  1  .; 
les  autres  ont  une  forme  de  pailler  parle  bout, 
acérée  6c  bien  tranchante,  6c  augmentent  de  diamè- 
tre depuis  un  pouce  julqu'à  fix  poi,:es  6c  plus  ;  tou- 
tes fe  tournent  avec  une  forte  pièce  de  bois  feu. 
Lie  aux  bois  d'une  tarière  ordinaire  ;  ces  tuyaux 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  ;  ils  fe  vendent  à 
la  toife. 

L'on  fait  de  deux  fortes  de  tuyaux  de  plomb  les 
uns  fondés  &C  les  autres  fans  foudure.  Lorfque  cha- 
que table  de  plomb  a  été  fondue  de  largeur,  épaiffeur 
Se  longueur  convenables  à  l'ufage  qu'on  en  veut 
faire,  &  qu'elles  ont  été  bien  débordées,  on  les  ar- 
rondit fur  des  rondins  de  bois  avec  des  bourfeaux 
&  des  maillets  plats;  ces  rondins  font  des  rouleaux 
de  grofleur  &c  longueur  à  difcréiion  ,  qui  fervent 
comme  d'ame  Se  de  noyau  aux  tuyaux,  6c  que  l'on 
en  tire  lorfque  l'ouvrage  eft  arrondi.  Les  deux  bords 
bien  revenus  l'un  contre  l'autre  &  fe  joignant  par- 
faitement ,  on  les  gratte  avec  un  grattoir",  Se  ayant 
frotté  de  poix -réfine  ce  qu'on  agratté,  on  y  jette 
deffus  la  foudure  fondue  dans  une  cuiller,  que  l'on 
applatit  avec  le  fer  à  fouder ,  &  que  l'on  râpe  avec 
la  râpe ,  s'il  eft  néceffaire.  Pour  les  petits  tuyaux  où 
la  foudure  ne  s'emploie  pas  fort  épaiffe  ,  on  la  fait 
fondre  avec  le  fer  à  fouder  à  mefure  qu'on  l'appli- 
que ;  s'il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  veut  pas  que  la 
foudure  s'attache,  on  les  blanchit  de  craie. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  d'un  fi  grand  diamètre 
6k  d'une  épaiffeur  fi  confidérable,  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  les  fouder  fans  les  chauffer  en  -  dedans  ;  les 
Plombiers  ont  pour  cela  des  polaftres,  c'eft-à-dire 
des  efpeces  de  poêles  quarrées ,  faites  de  cuivre 
fort  mince,  de  deux  ou  trois  pies  de  long  fur  qua- 
tre ou  cinq  de  large  Se  autant  de  haut,  dont  Le  fond 
eft  en  rond.  Ces  poêles  s'empliiïènt  de  braife ,  & 
avec  un  long  manche  de  bois  qu'elles  ont  à  un  bour, 
fe  coulent  dans  la  cavité  du  tuyau ,  Se  s'arrêtent  aux 
endroits  que  l'on  veut  chauffer  pour  les  fouder. 

Il  fe  fait  aufli  des  tuyaux  de  cuivre  par  les  fondeurs 
en  fable  Se  en  terre  ;  ils  fervent  particulièrement  aux 
corps  des  pompes  pour  l'élévation  des  eaux,  Se  aux 
endroits  des  conduites  où  il  y  a  des  regards,  Se  où 
l'on  pofe  des  robinets.  (D.J.) 

TuYAU  AÉRIQUE,  (Hift.  des  invent,  modernes.) 
plufieurs  expériences  réitérées  ont  prouvé  que  de 
longs  tuyaux  aériques ,  conduits  à-travers  les  voûtes 
ou  plafonds  des  priions ,  6c  hors  de  leurs  tokts ,  pour 
en  faire  continuellement  fortir  les  mauvaifes  va- 
peurs qui  s'exhalent  des  prilonniers ,  en  empêchent 
effectivement  la  putréfaction  ,  qui  fans  cela  ne  man- 
queroit  pas  d'avoir  lieu,  Se  même  fouvent  de  deve- 
nir contagieule.  C'eft  par  cet  heureux  moyen  qu'on 
a  confervé  à  Londres  la  vie  à  quantité  de  prilonniers 
françois ,  Se  que  l'on  a  fauve  de  même  un  grand  nom- 
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Tore  de  prilbnniers  anglois  en  France;  Se  je  ne  doute 
pas  que  ii  cette  méthode,  facile  &  peu  coutéufe, 
étoit  employée  dans  toutes  les  priions  d'Angleterre, 
on  ne  conl'ervât  la  vie  à  une  infinité  de  prilonniers, 
6c  que  l'on  ne  prévint  par-là  l'infettion  qu'ils  appor- 
tent avec  eux,  loriqu'ils  comparoifient  aux  aflifes 
pour  y  être  jugés  annuellement ,  &  qui  ont  fouvent 
été  fatales  à  leurs  juges  &c  aux  affiftans  ;  les  habitons 
mêmes  des  villes  où  il  y  a  des  priions,  feroient  par 
ce  moyen  à  l'abri  de  la  contagion  qui  en  pourroit 
provenir. 

On  a  d'ailleurs  éprouvé  l'utilité  de  ces  tuyaux  à 
l'égard  des  hôpitaux  &  des  maifons  de  charité,  où 
ils  ont  fervi  à  augmenter  le  nombre  des  convalef- 
cens  &  à  en  accélérer  la  guérifon  ,  avantage  non- 
feulement  confulérable  pour  les  malades ,  mais  en- 
core pour  le  public,  puifque  de  cette  manière  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  peut  y  être  admis, 
parce  que  la  convalefcence  de  ceux  qui  occupent  les 
places  y  eft  plus  prompte  :  c'eft-là  ,  ce  me  fernbk  , 
pratiquer  efficacement,  le  précepte  du  Sauveur  ,  qui 
ordonne  d'avoir  foin  des  malades  &  des  prilbnniers. 

On  a  encore  étendu  l'ufage  de  ces  mêmes  tuyaux 
jufqu'aux  appartenons  qui  font  ordinairement  rem- 
plis de  monde ,  les  falles  d'anemblée,  les  maifons  des 
ipectacles ,  &c.  en  faifant  évaporer  par  leur  moyen , 
le  mauvais  air  que  l'on  y  refpire,  &  en  y  introdui- 
sant fans  ceffe  un  air  plus  pur  &  plus  frais  ;  le  même 
fuccès  s'eft  auffi  fait  fentir  clans  les  fonderies  des  mé- 
taux ,  dont  les  exhalaifons  font  ii  nuiiibles. 

L'ingénieux  M.  Yeoman  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  l'ellai  à  la  chambre  des  communes  ,  &  il  a  don- 
né à  ces  tuyaux  neuf  pouces  de  diamètre  ;  mais  il 
n'en  a  donné  que  fix  à  ceux  qu'il  a  placés  au  •  deflus 
de  la  priion  du  banc  du  roi  dans  Weflm'infter-Hall  : 
on  les  fait  quelquefois  plus  larges  &  quelquefois  plus 
étroits  ;  mais  plus  ils  ont  de  largeur,  6c  plus  doivent- 
ils  être  longs  pour  faire  fortir  d'autant  plus  prornpte- 
ment  les  exhalaifons  corrompues  qui  s'y  élèvent. 

On  a  remarqué  qu'en  tenant  au-deffus  d'un  tuyau 
placé  fur  la  chambre  des  communes,  l'un  des  baiïïns 
d'une  balance,  lequel  n'avoit  que  deux  pouces  de 
diamètre  ,  la  force  de  l'air  qui  en  forioit  le  faifoit 
élever  de  quatre  grains  aii-dclTus  de  ion  équilibre, 
lorfqu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  cette  chambre  ; 
mais  quand  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  ,  ce  baffm 
s'élevoit  de  plus  de  douze  grains  au-deffus  de  fon 
équilibre  ,  6c  toujours  davantage  à  proportion  du 
nombre  de  gens  qui  s'y  trouvoient.  Il  paroit  par-là 
combien  ces  tuyaux  font  rafraîchiifans  6c  falutaires  , 
puifqu'ils  ne  ceffent  d'emporter  les  vapeurs  conti- 
nuelles qui  s'exhalent  d'un  grand  nombre  de  corps 
diiférens  6c  refferrés  ;  ces  exhalaifons  fe  montant 
pour  chaque  homme  en  Angleterre  au  poids  de  36 
onces  en  vingt-quatre  heures,  félon  l'eftimation 
qu'en  a  faite  le  dodeur  Keil  de  Northampton. 

M.  Yeoman  a  fait  l'épreuve  de  ces  tuyaux  dans 
plulieurs  hôpitaux ,  maiibns  de  correction  ,  priions  , 
&  lieux  d'ailemblées  publiques,  &  il  a  trouvé  qu'on 
en  a  retiré  de  très  -  grands  foulagemcns  ;  c'eft  pour 
en  rendre  témoignage,  &  pour  l'intérêt  du  public, 
que  je  crois  devoir  tranferire  ces  divers  faits  du  Jour- 
nal encyclopédique  ,  Février  ij6i.   (  D.  J.  ) 

Tuyaux  ,  (Hydraul.)  les  tuyaux  font  des  canaux 
.ou  conduites  qui  peuvent  feuls  fervir  aux  eaux  for- 
cées &  les  conduire  où  l'on  en  a  befoin  ;  ils  fe  font 
ordinairement  de  fer  fondu,  de  plomb  ,  de  terre,  de 
bois,  6c  de  cuivre. 

Les  tuyaux  dejer  fe  fondent  dans  les  fonderies  & 
.forges  de  fer  ;  il  y  en  a  à  manchons  &  à  brides  ,  ces 
.derniers  font  les  meilleurs.  Leur  épaiiTeur  eft  pro- 
portionnée à  leur  diamètre,  qui  ne  pane  pas  dix-huit 
pouces  ou  deux  pies ,  leur  longueur  eft  de  trois  pies 
.&  demi,  ayant  à  chaque  bout  des  bride  S  avec  qua- 


tre vis  &  quatre  écrous  où  l'on  met  desrondelles  de 
cuir  entre  deux  &  du  maftic  à  froid  ;  ces  tuyaux  réfb 
ftent  à  des  élévations  de  1 50  pies ,  &c  fe  caftent  dans 
les  rues  d'une  ville  à  caufe  du  fardeau  des  voitures. 
Les  tuyaux  de  grès ,  de  terre  ,  ou  de  poterie  font  bons 
pour  les  eaux  à  boire  ;  leurs  tronçons  font  de  deux 
pies  de  long  qui  s'emboîtent  par  leurs  virets  avec  du 
maftic  chaud  6c  de  la  filaffe  à  leurs  jointures  fur 
l'ourlet  ;  on  en  fait  de  fix  pouces  de  diamètre ,  6t 
quand  ils  fervent  aux  eaux  jailliflantes  on  les  entoure 
d'une  chemife  de  chaux  6c  ciment  de  fix  à  fept  peu- 
ces  d'épaiffeur. 

Les  tuyaux  de  bois  fe  font  de  chêne  ,  d'orme,  & 
d'aulne  ,  percés  avec  de  grandes  tarrieres  de  diffé- 
rentes groffeurs  6c  figures ,  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  ;  les  premières  tarrieres  font  pointues  en 
fer  de  pique,  les  autres  font  faites  en  cuiller,  augmen- 
tant de  diamètre  depuis  un  pouce  jufqu'à  fix  ;  toutes 
ces  tarrieres  fe  tournent  avec  une  forte  pièce  de  bois 
femblable  aux  bras  des  tarrieres  ordinaires.  Les  plus 
gros  tuyaux  de  lois  ne  parlent  pas  huit  pouces  de  dia- 
mètre ;  on  les  frette  de  fer  par  un  bout  &  on  les  af- 
fûte par  l'autre  pour  les  emboîter,  6c  ces  joints  font 
recouverts  de  poix  ou  de  maftic  à  froid  ;  ces  fortes 
de  tuyaux  ne  réfiftent  long-tems  que  dans  les  pays 
marécageux. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  les  plus  commodes  de 
tous  ,  pouvant  defeendre,  monter,  6c  le  couder  fans 
être  endommagés  ;  ils  ionî  ou  moulés  ou  foudés.  Les 
fondés  font  des  tables  de  plomb  pliées  &  dont  les 
bords  revenant  l'un  fur  l'autre  fe  joignent  parfaite- 
ment ;  on  les  arrondit  fur  des  rondins  ou  rouleaux 
de  bois  de  la  groiïeur  61  longueur  à  dil'erétion  qui 
fervent  comme  d'ame  ou  de  noyaux  aux  tuyaux ,  6t 
que  l'on  en  tire  lorfqu'iis  font  bien  arrondis.  On  ré- 
pand enfuite  fur  leur  joint  de  la  foudure  que  l'on  ap- 
platit  avec  le  fer  chaud;  ces  tuyaux  fe  font  fi  grands 
&c  ft  gros  que  l'on  veut  ;  les  tuyaux  moulés  font  jet- 
tes dans  un  moule  de  la  longueur  de  deux  à  trois  pies 
qui  pourroient  en  avoir  douze  ii  l'on  vouloit  en  faire 
la  dépenfe  ;  on  les  fait  plus  épais  que  les  foudés  à 
caufe  des  foufïlures  ;  ils  font  meilleurs ,  mais  ils  coû- 
tent davantage  ;  les  moulés  ne  paflent  pas  ordinaire- 
ment fix  pouces  de  diamètre,  cependant  on  en  fait 
de  dix -huit  pouces,  iis  s'emboîtent  &  fe  joignent 
l'un  à  l'autre  par  des  nœuds  de  foudure. 

Les  tuyaux  de  cuivre  ou  de  chauderonnerie  dont  la 
compoiîtîon  s'appelle  potin,  qui  n'eft  autre  que  des 
lavures  qui  fortent  de  la  fabrique  du  laiton,  auquel 
on  mêle  du  plomb  ou  de  l'étain  pour  le  rendre  plus 
doux  au  travail,  environ  fept  livres  de  plomb  pour 
cent;  les  ouvriers  l'appellent  potin  gris  ou  arcot,  il 
coûte  moins  que  le  potin  jaune;  on  y  emploie  fou- 
vent  du  cuivre  rouge  qui  eft  le  meilleur.  Ces  tuyaux 
font  des  tables  de  cuivre  étamées  &  bien  battues 
que  l'on  plie  en  rond  &  dont  on  foude  les  morceaux 
emboîtés  l'un  dans  l'autre  par  des  nœuds  de  foudure 
plus  fine  que  celle  qui  fert  à  joindre  le  plomb  ;  une 
craffe  verte  femblable  au  verd-de-gris  les  ronge ,  li 
l'on  n'a  foin  de  les  nettoyer  ;  ils  font  d'une  longue 
durée,  mais  ils  coûtent  plus  que  tous  les  autres. 

On  dit  encore  un  tuyau  montant  &  dtfcendant ,  qui 
font  ceux  que  l'on  emploie  pour  conduire  l'eau  dans 
un  réfervoir  &  l'en  faire  defeendre  pour  les  jardins  , 
ce  qui  fe  pratique  dans  les  machines  hydrauliques, 
ainfi  que  les  tuyaux  d'alpiration.  Foye{  Machine 
HYDRAULIQUE.    (/£) 

TUYAU,  (Hydr.}  Proportion  des  tuyaux.  C'eft  de 
la  proportion  des  tuyaux  avec  les  réiervoirs  &  les 
ajutages  que  dépend  la  beauté  des  eaux  jailliflantes; 
il  convient  encore  de  régler  cette  proportion,  &  la 
grofleur  que  doivent  avoir  les  tuyaux  ou  conduites 
par  rapport  à  la  quantité  de  fontaines  qu'on  a  def- 
fein.de  conftruire  dans  un  jardin. 
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Plus  les  conduites  font  grofîes,&: plus  les  jets  d'eau 
s'élèvent  ;  wne  autre  maxime  certaine  efl  que  les  cir- 
conférences des  cercles  font  entr'elles  en  même  rai- 
ion  que  les  quartés  de  leurs  diamètres  :  ces  règles 
fervent  infiniment  dans  toutes  les  formules  hydrau- 
liques. 

Cette  proportion  dépend  de  la  hauteur  des  refer- 
ions &c  de  la  l'ortie  des  ajutages ,  afin  que  la  colonne 
d'eau  puifle  mieux  furmonter  la  colonne  d'air  qui 
lui  réfiite  avec  tant  de  violence  ;  le  trop  de  frotte- 
ment dans  les  conduites  menues  par  rapport  aux  gros 
ajutages,  6c  aux  bords  des  petits  ajutages  par  rapport 
aux  giofies  conduites  ,  a  fait  tenter  des  expériences 
fur  lcfqueiies  on  a  établi  les  deux  formules  fuivan- 
tes. 

Première  formule  :  connoitre  le  diamètre  d'une  conduite 
proportionnée  à  la  hauteur  du  réjirvoir  &  à  la  for  de  de 
f  ajutage  ,  pour  que  le  jet  monte  à  la  hauteur  qu'il  doit 
avoir.  L'expérience  que  l'on  a  faite,qu'un  jet  venant 
d'unrélervoir  de  52  pies  de  haut  demandoit  une  con- 
duite de  3  pouces  de  diamètre  &  un  ajutage  de  6  li- 
gnes ,  a  îervi  de  règle  à  cette  formule. 

On  veutiavoir  quel  diamètre  aura  la  conduite  d'un 
jet  venant  d'un  refervoir  de  20  pies  de  haut,  &  dont 
l'ajutage  aura  12  lignes  de  diamètre.  Cherchez  i°. 
une  moyenne  proportionnelle  entre  le  nombre  52  , 
hauteur  du  refervoir  donné  par  l'expérience  ,  &  le 
nombre  20  hauteur  du  refervoir  dont  on  cherche  le  dia- 
•metrede  la  conduite,  vous  trouverez  par  le  calcul  32 
•environ  ;  mettez  52  au  premier  terme  de  la  règle,  3  2 
au  fécond  en  négligeant  le  refle  de  la  racine, puis  pre- 
nez le  quarré  des  3  pouces  de  la  conduite  de  l'expé- 
rience qui  efl  9  que  vous  mettrez  au  troilîeme  terme, 
&C  la  règle  faite,  il  viendra  au  quatrième  terme  5  ■f-j , 
qui  font  5  j  environ,  ce  qui  s'écrit  ainfi  52  ,  32  :  :  9, 

20.  Les  ajutages  étant  connus  l'un  de  6  lignes  ve- 
nant de  ^2  pies  de  haut ,  l'autre  de  12  lignes,  venant 
de  20  pies  de  haut ,  on  prendra  leurs  quarrés  ,  qui 
feront  36  &  144,  que  vous  mettrez  aux  deux  pre- 
miers termes  de  la  féconde  règle ,  6c  au  troifieme 
5  j  trouvé  dans  la  première  règle ,  écrivez  36,144:: 
5  y  ,  x;  multipliez  5  y  par  1 44 ,  vous  aurez  pour  pro- 
duit 792  ,  qui,  divilé  par  36  ,  vous  donnera  au  quo- 
tient 22  pouces  quarrés  dont  vous  tirerez  la  racine  , 
èc  par  la  plus  grande  approximation  vous  aurez  34, 
en  négligeant  un  refte  de  71  ,  &  vous  direz ,  le  plus 
•grand  quarré  contenu  dans  34  efl  25 ,  dont  la  racine 
efl  5  ;  ainfi  vous  aurez  5  pouces  pour  le  diamètre  de 
le  conduite  du  jet  propofé  de  1 2  lignes  d'ajutage  ve- 
nant d'un  refervoir  de  20  pies  de  haut. 

Seconde  formule.  Quand  on  veut  tirer  plufieurs  jets 
d'un  même  refervoir ,  il  n'ell  pas  néceffaire  de  faire 
autant  de  conduites  que  de  jets  ;  une  ou  deux  fnffi- 
ront,  pourvu  qu'elles  foient  afTez  groffes  pour  four- 
nir à  toutes  les  branches  de  ces  jets  ,  de  manière  qu'- 
ils jouent  tous  enfemble  à  leur  hauteur,  tans  faire 
baifler  les  autres. 

Plufieurs  branches  ou  tuyaux  étant  déterminés 
pour  leur  diamètre ,  trouver  celui  de  la  maîtrelTe 
conduite  où  ils  doivent  être  foudés  ,  enforte  qu'il 
paffe  la  même  quantité  d'eau  dans  les  uns  que  dans 
les  autres. 

Si  quatre  conduites  de  3  pouces  de  diamètre  font 
néceffaires  pour  diftribuer  l'eau  aux  fontaines  d'un 
jardin  ,  fans  être  obligé  de  tirer  du  refervoir  quatre 
tuyaux  féparés  ,  on  réunira  l'eau  qui  doit  parler  dans 
les  quatre  en  une  principale  conduite  ,  &  on  ne  fera 
que  fonder  deflus  des  branches  ou  fourches  vis-à-vis 
•des  baflins  qui  doivent  être  fournis  ;  il  s'agit  de  fa- 
voir  quel  diamètre  on  donnera  à  cette  maîtrefTe  con- 
duite. 

Suppofé  que  vous  ayez  quatre  fourches  de  3  pou- 
xes  chacune,  quarrez  les  diamètres  qui  font  9  pouces 
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en  fuperficie  ,  ajoute/.  In  fomme  des  quatre  fuperfi- 
cies,  qui  font  36,1!  faut  en  extraire  !a  racine  quar- 
rée  qui  efl  6  ,  ce  fera  le  diamètre  de  la  maîtrefTe  con- 
duite fur  laquelle  feront  Coudées  les  quatre  fourches 
de  3  pouces  chacune ,  &  il  pafTcra  autant  d'eau  d  ins 
la  grofîe  que  dans  les  quatre  autres.  On  peut  encore 
diminuer  la  groffe conduite proportionellement après 
chaque  fourche,  ce  qui  épargnera  la  dépenfe. 

Si  on  avoit  à  fournir  un  rang  de  jets ,  que  l'on  ap- 
pelle grilla  d'eau  ,  on  laifieroit  la  groflé  conduite  dans 
toute  fa  longueur  fans  la  diminuer,  afin  que  les  jets 
montent  à  la  même  hauteur  :  on  ne  cherche  dan 
fortes  de  fontaines  qu'à  former  de  gros  bouillons  peu 
élevés,  (si) 

Tuyau  de  cheminée,  {Architicl.*)  c'efl  le  coruliit 
par  où  paffe  la  fumée  depuis  le  deflus  du  manteau 
d'une  chemiuée,  julquehors  du  comble.  On  appelle 
tuyau  apparent  le  tuyau  qui  efl  pris  hors  d'un  mur  , 
&  dont  la  faillie  paroît  de  (on  épaiffeur  dans  une  pie- 
ce  d'appartement  ;  tuyau  dans  œuvre  ,  le  tuyau  qui 
eil  clans  le  corps  d'un  mur  ;  tuyau  adoflé  ,  un  tuyau. 
qui  efl  doublé  fur  un  autre  ,  comme  on  le  pratiquoit 
anciennement;  &  tuyau  dévoyé,  un  tuyau  qui  efl 
détourné  de  fon  à-plomb,  &  à  côté  d'un  autre. 

Les  tuyaux  de  cheminée  fe  font  de  plâtre  pur  ,  de 
brique  ou  de  pierre  de  taille.  Lorfcju'ils  font  joints 
contre  les  murs,  on  y  pratique  des  Tranchées,  6c  on 
y  met  des  fentons  de  fer  de  pié-en-pié ,  &  des  équer- 
resdefer,  pour  lier  les  tuyaux  enfemble.  Dav.lcr. 

Tuyau  ,  fe  dit  atrffi  ,  dans  l'Ecriture  ,  de  fa  partie 
inférieure  de  la  plume  faite  en  forme  de  tube. 

Il  en  efl  de  trois  fortes ,  les  gros ,  les  moyens  &  les 
petits. 

Les  gros  ne  font  pas  ordinairement  bons  ,  les  pe- 
tits font  les  meilleurs ,  mais  leur  forme  irréguliere , 
jointe  à  leur  petitefTe  ,  les  font  manier  avec  peine  , 
de-là  la  nécelfité  de  fe  fervir  des  moyens  plus  mania- 
bles, Se  plus  propres  à  répondre  à  l'a&ion  des  doigts 
fur  eux. 

Tuyau,  (Jardinage!)  c'efl  ainii  que  l'on  nomme 
la  tige  d'une  plante  légumineufe.  Ces  tuyaux  n'ont 
pas  la  confitfance  aufîi  forte  que  le  tronc  des  arbres, 
ce  qui  fait  que  la  nature  leur  a  donnéfort  peu  de  grof- 
feur  pour  fe  foutenir ,  mais  les  a  fortifiés  d'efpace  en 
efpace  par  des  nœuds  appelles  genoux,  f^oye^  Ge- 
noux. 

Tuyau  ,  terme  d'Organifle  ,  il  fe  dit  des  canaux 
dans  lefquels  entre  le  vent ,  qui  produit  le  fon  & 
rharmonie  de  l'orgue.  On  les  fait  la  plupart  d'étain  , 
tels  que  font  ceux  de  la  montre  ,  quelques-uns  de 
plomb,  comme  le  nazard,  quelques-uns  de  iauon 
comme  ceux  à  anches,  6c  plufieurs  de  bois,  comme 
ceux  du  bourdon  Se  des  pédales. 

Le  tuyau  efl  compofé  de  quatre  parties.  La  pre- 
mière efl  fon  porte-vent ,  fait  en  forme  de  cône  ren- 
verfé  &  tronqué,  dont  la  baie  eà  ;e  corps ,  &  l'ou- 
verture du  tuyauSc  de  la  languette  ;  ik  ie  fommet  efl 
ce  qui  entre  dans  le  trou  du  lommier  par  où  le  vent 
du  foufilet  fe  communique  julqu  à  la  languette.  La 
féconde  partie  ell  le  corps  du  tuyau.  La  troifieme  eft 
la  languette  ,  qui  efl  cette  partie  qui  eil  taillée  en  bi- 
feau  ou  en  talus ,  qui  s'incline  du  quart  d'un  angle 
droit  vers  le  corps  du  tuyau.  C'efl  elle  qui  coupe  &C 
fend  le  vent,  8c  elle  ell  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle 
fert  de  langue  à  la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire 
parler.  Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  bou- 
che. 

La  languette  qui  couvre  le  concave  du  demi-cy- 
lindre des  tuyaux  à  anche  s'appelle  échalote.  L'ouver- 
ture du  tuyau  qui  donne  libre  entrée  au  vent,  s'ap- 
pelle la  bouche  ou  la  lumière.  Elle  doit  avoir  le  quart 
de  la  largeur  du  tuyau  ,  6c  aux  tuyaux  ouverts  la  cin- 
quième partie.  Le  morceau  de  bois  qui  bouche  le 
tuyau}  s'appelle  tampon, 
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On  appelle  oreille  de  petites  lames  de  plomb  qu'- 
on fonde  aux  côtés  des  tuyaux  bouches,  afin  de  les 
abaiiier  ,  ou  de  les  relever ,  pour  ouvrir  ou  ombra- 
ger leur  bouche,  &  pour  rendre  les  ions  plus  graves, 
ou  plus  aigus.  On  les  appelle  ainii,  parce  qu'il  iem- 
ble  qu'elles  écoutent  li  les  tuyaux  l'ont  d'accord. 

Il  y  a  des  tuyaux  de  quatre  fortes  ;  les  uns  l'ont  ou- 
verts, les  autres  l'ont  bouchés.  Ceux-ci  rendent  les 
Ions  deux  fois  plus  graves,  ou  plus  bas.  Les  tuyaux 
«\  anche  font  de  laiton  avec  une  anche  au  milieu.  Les 
tuyaux  a  cheminée  font  des  tuyaux  bouchés  ,  fur  les- 
quels on  applique  un  petit  cylindre  dont  la  circonfé- 
rence cil  la  quatrième  partie  du  tuyau.  La  hauteur 
d'un  tuyau  doit  être  quadruple  de  fa  largeur  ou  cir- 
conférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s'élargir  en  haut, 
on  les  appelle  cromornes  ,  ÔC  quand  ils  s'elargiflent , 
on  les  nomme  trompettes  ou  clairons. 
On  appelle  la  partie  du  tuyau  ,  noyau  d'orgue  ,  celle 
où  l'on  fait  rentrer  l'anche  avec  l'on  échalote ,  ou  bien 
l'endroit  où  il  change  de  grofleur ,  comme  il  arrive  au 
cromorne. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  aifément  & 
avec  moins  de  vent  que  les  petits  ,  parce  que  leurs 
bouches  font  plus  baltes  &  plus  étroites ,  6c  les  trous 
de  leurs  pies  ,  beaucoup  moindres  à  proportion. 
Traité  de  l'orgue.  (  D.  J.  ) 

Tuyau,  (Plombier.}  canal  ou  conduit  qui  fert  à 
faire  entrer  dans  quelqu'endroit  ou  à  en  faire  fortir 
l'air,  lèvent,  l'eau,  &  autres  choies  liquides. 

Il  y  a  des  tuyaux  d'étain ,  de  plomb ,  de  bois  pour 
monter  les  orgues. 

Les  tuyaux  qui  fervent  pour  la  conduite  &  pour 
la  décharge  des  eaux  fe  font  de  fer,  de  plomb,  de  ter- 
re ,  ou  de  bois. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  de  deux  fortes ,  il  y  en 
a  de  fondés  ,&  d'autres  fans  foudure.  On  ne  parle  ici 
que  des  tuyaux  fondés,  parce  que  on  a  expliqué  ail- 
leurs la  fabrique  des  tuyaux  de  plomb  fans  ioudure. 
yoyei  Plombier. 

On  prend  une  table  de  plomb  de  la  largeur  ,  épaif. 
feur  ck.  longueur  convenable  aux  tuyaux  qu'on  veut 
faire ,  &C  après  l'avoir  bien  débordée,on  l'arrondit  iur 
un  tondin  de  bois,  avec  desbourfeaux  &  des  mail- 
lets plats.  Quand  les  deux  bords  font  approchés  l'un 
contre  l'autre  &  bien  joints  ,  on  les  gratte  avec  un 
grattoir,  &  ayant  frotté  de  poix-réiine  la  partie  qu'- 
on a  grattée,  on  y  jette  par-deffus  la  foudure  fon- 
due ,  &  on  Tapplatit  enfuite  avec  le  fer  à  fonder. 

Pour  les  petits  tuyaux  où  la  ioudure  ne  s'emploie 
pas  fort  épaifTe ,  on  la  fait  fondre  avec  le  fer  à  fouder 
à  mefure  qu'on  l'applique. 

Comme  il  y  a  des  tuyaux  qui  ont  tant  de  diamètre 
&  d'épaiiTeur ,  qu'il  ne  feroit  pas  facile  de  les  iouder 
fans  les  échauffer  en-dedans,  les  plombiers  ont  pour 
cela  des  polaftres  ,  qu'on  emplit  de  braife  ,  &  avec 
un  long  manche  de  bois  qu'elles  ont  à  un  bout,  on  les 
iniïnue  dans  la  cavité  du  tuyau  aux  endroits  qu'on  veut 
chauffer  pour  les  fouder. 

Tu  Y  au,  (Soierie.)  ce  font  des  rofeaux  pour  les  étof- 
fes unies  ,  Se  de  petits  canaux  de  buis  pour  les  étof- 
fes façonnées.  C'eft  là-defTus  qu'on  met  la  dorure  ou 
la  foie  à  employer  dans  l'étoffe. 

Tuyau  de  mer,  (Conchyliolog.)  genre  de  coquille 
univalve  dont  voici  les  caractères.  Elle  eft  de  figure 
oblongue,  terminée  en  pointe  ,  &  creufe  en-dedans 
comme  une  corne.  On  nomme  en  latin  cette  coquille 
tubulus  marinus,  canalis  marinus  ,  parce  qu'elle  ref- 
femble  à  un  tuyau.  On  l'appelle  encore  dentale  ,  à 
caufe  de  fa  prétendue  reffemblance  à  la  dent  d'un 
chien  ,  &  antale,  par  rapport  à  la  courbure  en  forme 
de  croiiTant  qu'a  quelquefois  cette  coquille  ;  cepen- 
dant pour  plus  de  convenance,  nous  referverons  ces 
deux  noms  au  coquillage. 


Dans  la  famille  générale  des  tuyaux  de  mer,  on  y 
met  quatre  claifes;  i".  les  tuyaux  rayés;  20.  les 
tuyaux  polis  ;  30.  les  tuyaux  droits;  40.  les  tuyaux 
femblables  à  une  corne  peu  courbée  ;  50.  les  tuyaux 
petits ,  polis  fur  lafurfacc ,  &c  faits  en  croifiant:  quel- 
ques auteurs  nomment  ces  derniers  antales. 

Nous  ne  connoiffons  qu'une  ieule  efpece  de  tuyaux 
rayés  ;  mais  comme  cette  eipece  varie  beaucoup  en 
grofleur  &c  en  couleur  ,  on  l'a  multipliée  en  plufieurs 
efpeces ,  qui  ne  font  que  des  variétés.  D'ailleurs  cette 
eipece  de  tuyau  prend  une  forme  différente  dans  les 
cabinets  des  curieux  ,  ce  qui  vient  du  poli  qu'on  lui 
donne  ,  lequel  en  élevant  ces  raies  &  ces  canelures  , 
fait  paroître  cette  coquille  totalement  différente  de 
ce  qu'elle  eft  naturellement. 

Nous  ne  connoiilbns  aufli  qu'une  feule  efpece  de 
tuyaux  droits,  quoique  variés  par  difterens  accidens. 

Mais  il  y  a  plufieurs  efpeces  de  tuyaux  ou  de  den- 
tales courbés  ;  on  diftingue  dans  ce  nombre,  i°.le 
tuyau  cornu  i  il  prend  exactement  la  forme  d'une  cor- 
ne modérément  courbée  ;  20.  le  tuyau  fait  en  forme 
de  racine  ;  30.  le  tuyau  qui  a  la  figure  d'une  racine 
de  biftorte  ;  40.  le  tuyau  en  forme  de  rave  ;  50.  le 
tuyau  appelle  communément  dent  de  chien;  6°.  le 
tuyau  nommé  dent  d'éléphant  ;  70.  le  tuyau  courbé  de 
couleur  blanchâtre  ;  8°.  le  tuyau  courbé  verdâtre;  90. 
le  purpurin  ;  io°.  le  noirâtre. 

On  ne  connoît  que  deux  efpeces  de  tuyaux  de  la 
clafle  de  ceux  qu'on  appelle  antales  ;  lavoir ,  1  °.  Tan- 
tale blanc  ,  £c  20.  Tantale  jaune  :  Tantale  eft  plus  pe- 
tit que  le  dentale  ,  &  fes  cannelures  font  moins  pro- 
fondes ;  les  plus  eftimés  viennent  des  Indes  orien- 
tales. 

L'arrofoir  ou  le  pinceau  de  mer  eft  de  tous  les 
tuyaux  le  plus  diftingue  :  on  doit  le  regarder  comme 
ayant  un  caractère  ipécifique ,  non  pas  feulement  à 
caufe  de  fa  forme  toute  droite  ,  mais  par  la  fingularité 
de  fa  tête  percée  en  arrofoir.  C'eft  cette  efpece  de 
tuyatt  que  quelques  auteurs  appellent/>/W/«5. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  tuyaux  de  mer  avec  les 
vermiffeaux  de  mer ,  qui  font  ii  intimement  joints  en- 
femble  ,  qu'ils  ne  paroifTent  qu'une  mafle  confufe. 
Voyez  Vermisseaux  de  mer. 

Il  me  refte  à  parler  de  l'animal  habitant  de  la  co- 
quille ,  que  je  nommerai  dentale  &C  antale ,  pour  plus 
grande  commodité. 

Ces  animaux  font  toujours  folitaires  ,  &  on  ne  les 
voit  jamais  adhérens  &c  collés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ils  peuvent  faire  fortir  de  leur  étui  une  partie 
de  leur  corps  qui  ne  tient  à  rien  ,  Se  même  fortir  en- 
tièrement eux-mêmes  ,  ainfi  ils  ont  certainement  un 
mouvement  progrefîif.  Le  vermiiTeau  folitaire  eft  de 
même.  Ceux  qui  font  en  mafTe  toujours  adhérens  &C 
collés  enfemble  ,  ou  attachés  à  quelque  corps  étran- 
ger ,  ne  fortent  jamais  de  la  place  ,  où  le  hazard  qui 
a  porté  leur  frai  les  fait  naître  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
détache.  Ces  animaux  font  fortir  de  leur  tuyau  une 
partie  fupérieure ,  &  enfuite  ils  la  retirent  d'envi- 
ron 5  à  6  lignes. 

Le  tuyau  de  mer  nommé  le  pinceau ,  Yarrofoir  ,  le 
phallus,  a  la  tête  garnie  d'une  fraife  &  d'un  gland 
percé  de  petits  trous  remplis  d'une  infinité  de  filets, 
qui  reffemblent  allez  aux  poils  d'un  pinceau.  Sitôt  que 
ce  poiflbn  eft  hors  de  Teau  ,  tous  les  filets  tombent  ; 
&  vous  voyez  alors  un  tuyau  blanc  ,  mince  Se  creux, 
qui  va  en  diminuant  jufqu'à  l'autre  extrémité  ,  for- 
mant quelques  replis  d'eipace  en  efpace.  Comme 
il  eft  percé  dans  le  gros  bout  d'une  infinité  de  trous  , 
il  peut  fort  bien  s'appeller  l 'arrofoir ,  mieux  du-moins 
que  le  brandon  d'amour  ,  qui  eft  d'ailleurs  un  terme 
impropre  &  obfcene. 

Aucuns  teftacés  ne  fe  détachent  plus  facilement  de 
leur  coquille,  quand  ils  le  veulent ,  que  ces  animaux 
qui  y  font  flotta.nî  ;  cela  eft  fi  vrai ,  qu'en  intrûduj- 
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fant  une  ftilet  par  un  des  bouts  des  tabulaires  ,  on  les 
fait  fortir  par  l'autre.  Peut-être  que  dans  cette  ope- 
ration  le  ligament  qui  les  retient  cil  fi  fragile  qu'on 
n'y  apperçoit  aucune  rupture.  Leur  forme  tortueufe 
fait  aile/,  loupçonner  qu'ils  font  libres  entièrement 
dans  leur  étui ,  &  qu'à  l'exemple  de  la  teigne,  ilb  for- 
ment leur  fourreau  indépendant  de  leurs  corps. 

La  plus  grande  partie  du  corps  du  dentale  cil  cou- 
verte d'une  teinte  blanche,  au-travers  de  laquelle 
percent  plufieurs  petits  vailTeaux  inteftinaux  d'un 
jaune  foncé.  Lorfque  ce  teftacé  eft  caché  dans  (on 
étui ,  il  le  ramaffe  du  coté  de  la  tête  ;  mais  lorfqu'il 
s'alongc,  cette  mafîé  fe  développe:  alors  il  le  forme 
un  bouton  pyramidal  qui  fe  trouve  enveloppé  d'un 
capuchon  ;  à  l'extrémité  du  bouton  eft  une  très  pe- 
tite ouverture  par  où  le  dentale  prend  la  nourri- 
ture. 

Comme  le  dentale  refte  prefque  toujours  enfablé 
dans  une  attitude  verticale  ou  perpendiculaire,  il 
s'alonge  de  côté  &  d'autre  jufqu'à  la  fui  face  du  ter- 
rein  ,  fans  que  les  flots  des  la  mer  puifient  l'ébran- 
ler. 

Lorfqu'il  eft  à  fec  fur  la  grève  ,  &  qu'il  craint  de 
fuccomberàfes  efforts,  il  fait  fortir  de  la  pointe  tron- 
quée de  fa  coquille  (j'entends  de  celle  oppofée  à  la 
tête)  une  efpece  de  filament  ou  jambe  ,  dont  l'éten- 
due n'a  que  5  à  6  lignes,  &  qui  va  un  peu  en  ferpen- 
tant ,  fouvent  en  forme  d'une  petite  poire,  il  enfonce 
cette  jambe  clans  le  terrein ,  ce  qui  affermit  fa  co- 
quille :  il  la  termine  dans  une  plaque  ronde,  dont 
les  rebords  préfentent  le  calice  d'une  fleur  à  5  pans. 
Cette  partie  ,  qui  peut  avoir  un  demi-pouce,  &  par 
laquelle  il  eft  à  croire  que  paifent  les  alimens,  eft 
très-blanche,  &  ne  paroît  en-dehors  dans  toute  fon 
étendue ,  qu'autant  que  la  tête  ne  jouit  pas  de  toute 
fa  liberté. 

Le  dentale  n'a  point  d'opercule  ,  &  pour  fe  fouf 
faire  à  ce  qui  pourroit  extérieurement  le  bleffer,  il 
s'avance  fi  avant  dans  un  étui ,  qu'il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  le  pouvoir  atteindrr. 

L'antale  qu'on  ne  trouve  que  rarement  dans  la  plu- 
part des  ports  de  mer ,  eft  préfumé  avoir  la  même 
conftruction  &  les  mêmes  habitudes;  l'analogie  l'en- 
feigne  ainfi  :  on  a  déjà  dit  qu'il  étoit  moins  gros  que 
le  dentale;  &  c'eft  la  feule  différence  qu'on  y  peut 
trouver.  Foye^  Aldrovand  ,  Jonfton ,  mém.  de  f  aca- 
démie des  Sciences ,  6c  furtout  la  conchyliogie  de  M. 
Dargcnville.  (Z?.  /.) 

Tuyaux  d'orgue  ,  voye^  Orgue  de  MEn. 
Tuyau  chambré  ou  cloisonné  ,  (  Hïji.  nat.  ) 
tubulus  concameratus  ,  polythalamium  ,  orthoceratites  , 
c'eft  une  coquille  de  forme  conique  ,  dont  l'intérieur 
eft  féparé  par  des  cloifons  comme  la  corne  d'ammon. 
Cette  coquille  ne  fe  trouve  que  pétrifiée.  Foyc^C ar- 
ticle Orthoceratite. 

TUYERE,  f.f.(  Métallurgie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  fonderies ,  une  efpece  de  tuyau  de 
cuivre  ,  de  fer  fondu  ou  de  tôle ,  dans  lequel  on 
ajufte  le  bec  des  foufflets  qui  doivent  faire  aller  le  feu 
dans  les  fourneaux  où  l'on  traite  les  mines  &  les  mé- 
taux. La  tuyère  fe  place  à  la  partie  poftérieure  du  four- 
neau dans  un  trou  quarré  pratiqué  pour  la  recevoir; 
on  lui  donne  toujours  un  peu  d'inclinaifon  de  haut- 
en-bas  ,  afin  qu'elle  dirige  le  vent  des  foufflets  fur  la 
mine  en  fulion;  cette  difpofition  eft  une  choie  eiïen- 
tielle  pour  que  la  fuiïon  fe  fafTe  convenablement. 
Lorfqu'on  fe  fert  de  deux  foufflets  à  ia  fois  ,  il  faut 
aufîi  que  la  tuyère  foit  double. 

T\VEDE  ,  la,  (  Géog.  mod.  )  rivière  qui  fépare 
l'Angleterre  de  l'Ecoffe.  Elle  fe  jette  dans  ia  mer  au- 
près de  Berwick,lur  les  frontières  d'Ecoffe.  (D.  /.) 
TWENTE ,  (Géog.  mod.)  canton  des  Pays-bas, 
dans  la  province  d'Ovériflèl ,  fur  les  contins  de  la 
"NVeftphalie.  Olclenfel  en  eft  le  chef-iieu.  (D.  /.) 
Tome  XVh 
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T WESDALE ,  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'E< 
méridionale,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  de 
Twedequi  la  traverfe.  Elle  a  environ  ïS  milles  de 
longueur  fur  18  de  largeur.  Ses  mQntagn  cou- 
vertes de  ;•  ■: ;•■•>  ,  oii  l'on  nourrit  de  nombreux 

troupeaux  ;  fes  rivières  &  l'es  lacs  abondent  en  1 
fon.  Peebles  efl  la  capitale.  (D.  /.  ) 

TUXIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  6c  h  Ca« 
P'tale  des  Samnites ,  félon  Plutarqur,  pqralLp, 
11  dit  que  Fabius  labriciinus  en  pillant  ce; 
en  enleva  la  Vénus  victorieufe  qui  y  étoit  adorée  ,  6c 
la  rit  porter  à  Rome.   (  D.  J.  ) 

TU  Y,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne  dans  la  Ga- 
lice ,  fur  une  montagne  ,  au  p':é  de  laquelle  coule  le 
Minho,  vis-à-vis  Si  fout  proche  de  Valence  ,  à  2  ; 
lieues  au  midi  dcCompoftcl,  6c  à  100  au  nord- 
de  Madrid.  Elle  a  titre  de  cité,  avec  un  évéché  futfra- 
gant  de  Compoftelle ,  6c  fou  evêque  jouit  de  quatre 
milles  ducats  de  revenu.  Comme  c'eft  une  place 
frontière,  on  y  tient  toujours  bonne  garnifon.  Son 
territoire  eft  très  agréable  &  très-fertile  ,  outre  que 
l'air  y  eft  tempère.  Long.  S.  55.  latit.  41.  5j.  (D.  /.) 

T   Y 

TYAHILLAUD,  cri  de  chaffe  ,  d'ufage  lorfque  le 
cerf  commence  à  dreflèr  par  les  faites  ,  6c  que  le  ve- 
neur en  eft  certain;  c'eft  ainfi  qu'il  crie  jufqu'a  ce 
que  les  chiens  foient  arrivés  à  lui ,  &  c'eft  ainfi  que 
crient  lespiqueurs  lorfqu'ils  voyent  ce  cerf. 

TYAN,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'Irlande,  dans 
la  province  d'Uiller,  au  comté  d'Armagh,  fur  les 
frontières  du  comté  de  Tyroae  &  de  Monaghan. 
(D.J.) 

TYANE,  (Géog.  anc.  )  Tyana  ,  ville  de  la  Cap- 
padoce  ,  dans  la  préfecture  tyanitide  ,  félon  Pi 
rnée  ,  /.  Fi  c.  vj.  Strabon  ,  /.  XII.  p.  5jy  ,  en  fait  la 
feule  ville  de  cette  préfecture.  Pîine  ,  /.  FI,  c.iij.  6c 
Arrien ,  /.  Peripl.  connoiffent  aufîi  cette  ville.  Ce  der- 
nier dit  qu'on  la  nommoit  Thyana  pour  Tiioana,  nom 
qui  lui  avoit  été  donné  par  Thoas  ,  roi  de  Cherion- 
nèfe  taurique. 

Cette  ville  eft  principalement  connue  pour  avoir 
donné  la  naiffance  à  Apollonius,furnommépar  cette 
raifon,  de  Tyane  ,  l'un  des  hommes  du  monde  dont 
on  a  dit  les  chofes  les  plus  étranges  ;  6c  en  effet  il 
mena  une  vie  fort  extraordinaire.  Il  naquit  vers  le 
commencement  du  premier  fiecle  ,  &  dès  l'âge  de 
feize  ans  il  fe  montra  un  cbfervateur  rigide  de  la 
règle  de  Pythagore,  renonçant  au  vin  ,  aux  femmes, 
ne  portant  point  de  fouliers  ,  raillant  croître  fes  che- 
veux, &c  ne  s'habillant  que  de  toile.  Il  fit  élection  de 
domicile  dans  un  temple  d'Eicuiape ,  où  bien  des  ma- 
lades alloient  lui  demander  leur  guérifon.  Il  paffa 
cinq  ans  fans  parler,  &  enfuite  après  avoir  donné 
une  partie  de  fon  bien  à  un  frère  aîné  6c  à  des  parens 
pauvres,  il  le  mit  à  voyager  prefque  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  condamnant  dans  fa  route  le  luxe 
6c  les  plaifirs  ,  6c  recommandant  les  œuvres  de  cha- 
rité. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  étoit  convenable  de 

bien  parler  de  tous  les  dieux  quels  qu'ils  fuffent,  6c 

il  répétoit  cette  maxime  principalement  à  Athènes  , 

où  plufieurs  autels  étoient  dédiés  à  des  dieux  même 

inconnus.  S'étant  préfenie  à  Eleulis  pour  être  initié 

dans  les  myfteres  ,  Tliverophante  le  refufa  d'abord , 

fous  prétexte  qu'il  étoit  magicien,  &  qu'il  fe  vantoit 

de  connoître  les  penfées  des  hommes.  Vaincu  ne  \a- 

moins  par  le  mécontentement  général  que  fon  refus 

excitoit ,  il  offrit  de  l'initier.  Je  le  ferai,  lui  répondit 

Apollonius  ,  mais  ce  fera  par  un  autre  que  vous:  ce 

qui  arriva ,  félon  Philoftrate ,  au  bout  de  quatre  ans. 

11  mourut  fort  âgé ,  fans  qu'on  ait  pu  favoir  ni  où  ni 

de  quelle  manière. 

E  E  e  e  e  ij 
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Sa  vie  a  été  amplement  décrite  par  Phlloftrate  ;  Pé- 
tition que  Morel  en  a  donnée,  eft  recherchée  ;  Vi- 
genere  en  a  fait  une  traduction  françcife.  Quoique 
cette  vie  contienne  mille  choies  fobuleufes,  on  n: 
peut  nier  qu'Apollonius  n'ait  reçu  de  très-grands 
honneurs,  &C  que  la  réputation  n'ait  duré  autant  que 
le  paganifme. Titus  eut  grande  envie  de  s'entretenir 
avec  ce  philofophe  ;  car  ayant  pris  Jérufalem  l'an  de 
Rome  823  ,  &  la  70e.  année  de  l'ère  chrétienne  ,  il 
pafla  en  Grèce  ,  &  donna  rendez-vous  dans  Argos  à 
Apollonius  àeTyane.Ses  compatriotes  lui  bâtirent  un 
temple  après  fa  mort.  Amonin  Caracallalui  rendit  le 
même  honneur.  Enfin  Aurélien  réfolu  de  faccager 
Traite  ,  ne  le  fit  pas ,  à  caufe  qu'Apollonius  lui  ap- 
parut ,  &  lui  détendit  de  cauter  le  moindre  domma- 
ge a  la  patrie.  L'empereur  non  content  d'obéir  à  cet 
ordre  d'Apollonius ,  dit  Vopifcus,  lui  voua  une  ima- 
ge ,  un  temple  Se  des  ftatues.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COURT.) 

TYANiTIDE,  (  Géog.  anc.  )  Tyaniiisj préfecture 
■d'Aiie,  dans  la  Cappadoce.  Strabon,  /.  XII.  p.  Sjj, 
qui  la  place  au  pié  du  mont  Taurus,  près  des  portes 
ciliciennes ,  dit  qu'on  la  nommoit  auffi  Eufebia  ad 
Taurum,  qu'elle  étoit  fertile,  &  conlifloit  en  plai- 
nes pour  la  plus  grande  partie.  Tyane  étoit  fa  capi- 
tale. (D.J.) 

TYBI  ,  f.  m.  (  CaUnJ.  égypt.  )  nom  du  cinquième 
mois  de  l'année  égyptienne  ;  il  commence  le  27 
Décembre  du  calendrier  julien.  (  D.  J.  ) 

TYCHO,  système  de,  (Ajhon.  )  c'eft  une  fup- 
polition  particulière  fur  la  diipoiition  &  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes  ,  qui  tient  un  milieu  entre  le 
fyftème  de  Copernic  &  celui  de  Ptolomée. 

L'inventeur  de  ce  fyftème  eft  Ticho  Brahé  ,  fei- 
gneur  danois,  dont  nous  parlerons  ci-après  kl'articte    | 
Uranibourg. 

Dans  ce  fyftème,  ainfi  que  dans  celui  de  Ptolo- 
mée ,  la  terre  eft  fuppofée  au  centre  &  fixe,  le  foleil 
6c  la  lune  tournent  autour  de  la  terre  chacun  dans 
leur  orbite  ;  mais  les  cinq  autres  planètes  font  Hip- 
pofées tourner  autour  du  foleil.  Par  ce  moyen  les 
trois  orbites  des  planètes  fupérieures  renferment 
celles  de  la  terre  ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  de  même 
des  deux  inférieures  dont  les  diflances  au  foleil  font 
moindres  que  celle  du  foleil  à  la  terre.  Ce  fyftème 
fuppofe  les  deux  fluides  &  composés  de  trois  diffé- 
rentes fpheres  ;  la  première  eft  mobile ,  &  fait  fa  ré- 
volution en  vingt-quatre  heures  ;  la  féconde  eft  la 
fphere  des  planètes  ;  la  troilieme  eft  le  firmament  ou 
la  région  des  étoiles  fixes.  Voye^  la  difpofition  des 
corps  céleftes  dans  cette  hypothèfe  à  laj?£.  46  de  la 
Planche  de  V Aflronom'u. 

Quelques  aftronomes  modernes  n'ofant  pas  fup- 
polerde  mouvement  à  la  terre,  trouvant  d'ailleurs 
que  le  fyftème  de  Ptolomée  ne  s'accorde  point  avec 
les  phénomènes  ,  &C  ne  pouvant  pas  goûter  cepen- 
dant la  fuppolition  de  Ticho  des  deux  centres ,  ont 
imaginé  un  fyftème  qui  tient  en  partie  du  fyftème  de 
Ptolomée,  &  en  partie  de  celui  de  Ticho,  non-feule- 
ment ils  ont  imagine  que  le  foleil  &  la  lune  le  mou- 
voient  autour  de  la  terre  ,  mais  encore  Saturne,  Ju- 
piter &c  Mars,  en  leur  faifant  parcourir  à  la  vérité 
vlesépicycles.  Quant  aux  planètes  inférieures,  ils  les 
ont  toujours  fuppofées  tourner  autour  du  foleil ,  à 
"caufe  que  leurs  phafes  &  leurs  phénomènes  ne  per- 
mettent point  du-tout  de  les  rapporter  à  la  terre  ; 
mais  on  voit  aiTez  que  cette  correct  ion  au  fyftème  de 
Ticho  fuppofe  toujours  deux  centres;  &  dès  qu'on 
en  admet  deux  ,  peu  importe  de  faire  tourner  toutes 
les  planètes  autour  du  foleil  ,  ou  deux  feulement  ; 
cette  fuppolition  des  deux  centres  eft  une  des  prin- 
cipales difficultés  qu'on  puilTe  faire  contre  le  fyftème 
de  Ticho,  rien  n'étant  plus  contraire  à  l'harmonie  gé- 
nérale qu'on  oblerye  dans  les  corps  céleftes ,  &àla 
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loi  de  Kepler.  Voye^  Système  ,  Soleil,  Lune, 
Planète  ,  &c.  Chambers.  (D.  /.) 

TYCOKSIN,  (Géog.  mod.)  ville  de  Pologne, dans 
la  Poldalquie ,  fur  la  rivière  de  Narew  ,  avec  un  châ- 
teau fortifié  &C  environné  de  marais.  Long.  41.  24. 
ladt.  5  2 .  4j.  (D.J.) 

TYDÉE  LE  TOMBEAU  DE  ,  (Géog.  anc. 6-  Littér.) 
ce  tombeau  étoit  dans  la  Béotie  ,  entre  Thèbes  & 
Chalcis.  Près  du  tombeau  de  Mélanippus  ,  dit  Paufa- 
nias  ,  l.  IX.  c.  xviij.  on  voit  trois  grofies  pierres. 
Ceux  qui  croyent  connoître  les  antiquités  du  pays  , 
difent  que  c'eft  le  lieu  de  la  fépultuire  de  Tydée,  qui 
fut  inhumé  dans  ce  lieu  par  Méon  ,  &  ils  fe  fondent 
fur  un  vers  de  l'iliade  d'Homère ,  qui  dit  que  ce  guer- 
rier trouva  fa  lépulture  dans  les  campagnes  de  f  bé- 
bés. Tydée  fut  tué  de  la  main  de  Mélanippus  ,  quand 
lesAreiens  afliégeoient  la  ville  de  Thèbes.  (  D.  J.) 

TYKIR  AT ,  f.  m.  (  Calend.  des  Mores.  )  nom  que 
les  Mores  donnoient  au  deuxième  mois  de  l'année. 
11  commençoit  le  28  Septembre  de  l'année  julienne. 

TYLANGIUM ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Péloponèfe, 
dans  la  Tryphilic ,  félon  Polybe ,  /.  IF.  qui  dans  le 
même  endroit  appelle  cette  ville  'î.iu'Koyyiïv ,  Stylan- 
gium  ,  qui  eft  félon  les  apparences ,  la  véritable  or- 
thographe. (D.  J.) 

TYLEHURST,  (Géog.  mod)  bourg  d'Angleter- 
re, en  Berckshire,  où  naquit  en  1627  (Guillaume) 
Lloyd,  très-favant  écrivain,  qui  de  degré  en  degré 
devint  évêque  de  S.  Aiaph,  enfuit e  de  Lichtfield  6c 
Coventry  en  1692,  &  finalement  de  "Wcrcefteren 
1699.  C'eft  en  occupant  ce  liège  qu'il  eft  mort  en 
1 7 1 7 ,  dans  la  9 1  année  de  Ion  âge.  C'étoit  un  grand 
critique  des  auteurs  grecs  &  latins,  mais  plus  enco- 
re de  nos  livres  lucres.  Profondément  verfé  dans 
l'hiitoire  &c  dans  la  chronologie ,  il  a  trouvé  peu  de 
maîtres  à  ces  deux  égards.  Les  matériaux  qu'il  avoit 
recueillis  fur  toutes  fortes  de  iujets  ,  avec  un  difeer- 
nement  délicat,  rempliflbient  plufieurs  volumes  ^  oit 
tout  étoit  difpolé  avec  tant  de  méthode,  qu'il  en  au- 
roit  peu  coûté  d'en  faire  des  livres  intérelians. 

Il  feroit  trop  long  de  donner  ici  le  catalogue  de 
fes  ouvrages,  c'eft  allez  de  dire  que  la  plupart  rou- 
lent fur  des  matières  théologiques  ,  qu'il  a  traité 
d'ordinaire  en  fermons  peu  conrîus  des  étrangers. 
Son  cftai  fur  les  loixante-douze  femaines  de  Daniel, 
eft  un  livre  très  curieux ,  quoiqu'il  ne  mérite  pas,  ce 
me  femble  ,  l'éloge  qu'en  a  fait  M.  Marshal,  en  di- 
fant  qu'il  lui  paroît  infiniment  meilleur  qu'aucun  au- 
tre qu'on  ait  jamais  donné  ;  c'eft  pourquoi  je  me 
flatte  qu'on  fera  bien  aile  de  trouver  ici  les  obierva- 
tions  du  chevalier  Newton  lur  l'ouvrage  de  l'évêque 
de  Worcefter. 

«  J'ai  lu,  dit  ce  grand  homme,  l'écrit  que  mylord, 
»  évêque  de  Worcefter,  a  envoyé  au  docleur  Pri- 
»  deaux,  &  je  l'ai  trouvé  plein  d'excellentes  remar- 
»  ques  lur  l'ancienne  année  ;  mais  il  ne  prouve  pas 
»  qu'aucune  nation  ancienne  fe  foit  fervie  de  l'année 
»  de  douze  mois  &  de  trois  cens  foixante  jours,  fans 
»  la  corriger  de  tems  en  tems  fur  le  cours  des  aftres, 
»  pour  faire  correfpondre  les  mois  au  cours  de  la 
»  lune ,  &c  l'annéeà  celui  du  foleil,  &  pour  régler  le 
»  retour  des  faifons  &c  le  tems  des  fruits  de  la  terre. 

»  Les  premiers  peuples,  avant  qu'ils  fe  ferviflent 
»  de  cycles  artificiels,  régloient  leurs  calculs  du  tems 
»  par  le  cours  du  foleil  &C  de  la  lune ,  Genef.  c.  xiv.  8c 
»  pour  lavoir  quels  jours  de  chaque  mois  de  l'année 
»  ils  dévoient  célébrer  leurs  fêtes ,  &  à  quelle  divi- 
»  nité,  ils  avoient  befoin  d'un  calendrier;  &  il  étoit 
»  le  plus  naturel  de  donner  dans  ce  calendrier  trente 
»  jours  à  chaque  mois  lunaire,  &  douze  mois  lunai- 
»  res  à  l'année  folaire ,  parce  que  ce  font  là  les  nom- 
»  bres  ronds ,  qui  approchent  le  plus  du  cours  du  fo- 
»  leil  &  de  la  lune.  C'eft  ce  qui  fit  que  les  anciens 
»  comptoient  que  les  années  luni-folaires  étoient  de 
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»  douze  mois,  ou  de  360  jours,  Se  qu'ils  diviseront 
>•  l'écliptiqùe  en  douze  lignes,  Se  en  360  partie! 
»  les,  qui  corrcfponcloient  aux  douze  mois  &  aux 
»  360  jours  qu'ils  croyoient  que  le  foleil  employoit 
»  à  taire  Ion  tour  dans  le  ciel. 

»  Mais  je  ne  trouve  point ,  que  par  rapport  aux 
»  affaires  civiles,  aucuns  peuples  aient  fuivi  ce  calen- 
»>driter  luni-folaire;  lorlqu'ils  trouvoient  qu'il  diffe- 
»  roit  du  cours  du  loleil  6c  de  la  lune  ,  ils  le  cori  i- 
»  geoient  de  teins  en  tems,  retranchant  un  jour  ou 
»  deux  du  mois  toutes  les  fois  qu'ils  le  trouvoient 
»  plus  long  que  le  tems  de  la  révolution  de  la  lune  , 
»  6c  ajoutant  uu  mois  à  l'année  aufTi  ibuvent  qu'ils 
»  s'appercevoient  que  douze  mois  n'atteignoient  pas 
m  le  tems  du  retour  des  quatre  faifons  Se  des  fruits 
»  de  la  terre.  Ainli  la  correction  du  calendrier  luni- 
»  folaire  étoit  l'affaire  des  piètres.  C'elt  à  cette  ré- 
»  forme  du  calendrier  primitif,  &  pour  le  mettre  de 
»  plus  en  plus  d'accord  avec  les  révolutions  du  fôleil 
»  6c  de  la  lune,  Se  n'être  -pas  obiigésd'y  revenir  fi  fou- 
»  vent,  que  tous  les  différens  cycles  d'année  inventés 
»  depuis ,  doivent  leur  origine. 

»  Après  qu'ils  eurent  remarqué  que  douze  mois 
»  lunaires  ne  fuffifoient  pas  pour  atteindre  le  point 
»  du  retour  du  loleil  6c  des  faifons ,  ils  ajoutèrent  un 
»  mois  à  chaque  féconde  année  ,  Se  formèrent  leur 
»  trictéride,  nommée  plus  proprement  diétsride.  Et 
»  quand  ils  trouvèrent  le  cycle  biennal  trop  long , 
»  Se  qu'il  avoit  befoin  de  correction  une  fois  en  huit 
»  ans ,  ils  retranchèrent  un  mois  intercalaire  une  fois 
»  tous  les  huit  ans ,  Se  formèrent  l'oftoëtéride  dont 
»  la  moitié  étoit  leur  tétraëtéride.  Ces  cycles  étoient 
»  auffi  anciens  chez  les  Grecs  que  le  tems  de  Cad- 
»  mus ,  de  Minos ,  d'Hercule  idéen ,  Se  du  grand  Bac- 
»  chus  ou  Oiiris  ,  ce  qui  lemble  indiquer  qu'ils 
»  avoient  été  apportés  en  Grèce  par  les  colonies  des 
»  Egyptiens  Se  des  Phéniciens,  Se  par  l'armée  de 
»  Bacchust 

»  Dans  la  fuite,  quelques  grecs  changèrent  la  ma- 
»  niere  de  placer  les  mois  intercalaires  ,  ayant  dé- 
»  couvert  à  la  longue ,  que  l'octoëtéride  n'atteignoit 
»>  pas  le  point  du  retour  des  faifons ,  &  ne  répondoit 
»  pas  exactement  au  cours  du  loleil  Se  de  la  lune , 
»»  mais  qu'elle  avoit  befoin  d'être  corrigée  de  tems 
»>  en  tems  fur  le  cours  du  loleil ,  pour  conferver  la 
w  régularité  des  faifons. 

»  Méton  inventa  le  cycle  de  dix-neuf  ans ,  dans 
»  lequel  on.  ajoutoit  fept  mois  en  dix-neuf  ans ,  6c 
»  c'elt  ce  cycle  qui  eft  encore  en  ufage.  A  l'égard  de 
»la  longueur  des  mois ,  quelques  uns  des  grecs  les 
m  faifoient  alternativement  de  2.9  Se  de  30  jours,  Se 
>>  par  le  moyen  de  ce  cycle  ils  étoient  en  état  de 
»  compter  exactement,  fans  avoir  befoin  de  le  cor- 
»  riger  qu'une  feule  fois  dans  l'efpace  d'un  an  ou 
»  deux. 

»  Les  Chaldéens  réduifoient  l'année  luni-folaire  à 
y>  un  cycle  de  douze  ans  ;  ainli  ils  femblent  avoir 
y>  ajouté  un  mois  à  la  fin  de  chaque  troificme  année, 
»  Se  avoir  à  la  fin  de  chaque  révolution  de  douze 
»  ans  ,  corrigé  leur  cycle  fur  le  cours  du  loleil  &  de 
»  la  lune  :  car  tous  les  cycles  d'année  fervoient  à  ré- 
»  gler  l'intercalation  des  mois. 

»  L'année  luni-folaire  étant  d'une  longueur  incer- 
»>  taine ,  Se  par  cette  raifon  peu  propre  aux  ufages 
»  agronomiques ,  les  Egyptiens,  lorlqu'ils  s'appli- 
»  querent  à  obferver  les  étoiles  par  rapport  à  la  na- 
»  vigation,  mefurerent  la  jufte  longueur  de  l'année 
»  folaire  par  le  lever  héliaque  Se  le  coucher  des  étoi- 
»  les  ,  Se  abandonnant  l'année  du  calendrier ,  ils 
»  adoptèrent  l'année  folaire,  qu'ils  firent  de  365 
»>  jours.  Cette  année  fut  reçue  des  aftronomes  de  Ba- 
»bylone  ,  par  les  mages  de  Perle,  Se  par  les  Grecs 
»  dans  leur  ère  de  Philippe  ;  Se  elle  devint  l'année 
»  des  Romains  après  la  correction  de  Jules-Céfar, 
»  qui  ajouta  un  jour  intercalaire  tous  les  quatre  ans. 
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»  Enfin  le  pape  Grégoire  XL'I.  y  a  fait  une  É&ttvtllè" 

»  coin  :  d  ion. 

»' Mai»  les  habirans.de  l'Ai   :       ëîireuïe^ferefvarrf 

»  de  l'ancienne  année  de  d 

»  corriger  fur  le  cours  du  loleil,  ont  trai  \  na« 

»  lions  manamétanes ,  une  année  proprement  lunai- 
»  re,  en  réglant  leurs  mois  fur  le  coin  .  - 

n  Vous  voyez  donc  que  toutes  les  nations  ont  ta* 
.»  obi  de  régler  Lur  année  (Lu  le  côarsidu  loleil  &  de 
»  la  lune,  ou  de  l'un  des  deux;  par  cônfémt'éti 
»ne  petit  admettre  fans  bonne  preuv  e.  qu'il  y  ait  i-u 
»  quelque  peuple  qui  le  loit  fervi  d'une  année  de  363 
»  jour-, ,  fans  égard  au  cours  d'aucun  de  ces  dei; 
»  minaires.  Simplicius  dit  dans  fon  commer,".',  ■  fut» 
»  le  premier  livre  d'Ariftote  intitulé ,  Pkyfîùa  Acma- 
»Jis,  apud  Theodorum  Garant  de  minfibus  :  tu 
»tons  le  commencement  de  l'année  ou  au  folftice 
»  d'été  ,  comme  le  peuple  de  l'Attique  ;  ou  à  IV  mi- 
»  noxe  de  l'automne ,  comme  les  habitans  de  l'  \  ; 
»  ou  au  folitice  d'hiver,  comme  les  Romains;  ou  à 
t>  l'équinoxe  du  printems ,  comme  les  Arabes  &  ceux 
»  qui  habitent  du  côté  de  Damas;  Se  nous  mettons 
»  le  commencement  du  mois  ou  à  la  pleine-lune,  on 
»  à  la  nouvelle  lune.  Il  nous  dit  que  l'ancienne  année 
»  des  Romains,  des  Grecs,  des  Ali  itiques  ,  des  S)  - 
»  riens  Se  des  Arabes  étoit  luni-folaire ,  Se  s'accor- 
»  doit  avec  le  cours  du  loleil  &  de  la  lune. 

»  C'elt  ainfi  que  l'année  que  les  Ifraélites  appor- 
»  terent  d'Egypte  étoit  luni-folaire  ,  Se  commençoit 
»  en  automne.  Moyfe  en  mit  le  commencement  au 
»  printems ,  Se  le  premier  mois  fut  nommé  abib ,  par- 
»  ce  que  le  blé  fe  formoit  en  épi  dans  ce  mois  là.  Dio- 
»  dore  de  Sicile  nous  dit  auffi  qu'Uranus,  ancien  roi 
»  d'Egypte  6c  de  Libye  ,  fe  fervoit  de  l'année  luni- 
»  folaire.  De  même  encore  l'année  que  les  Samari- 
»  tains  apportèrent  des  provinces  de  l'empire  affy- 
»  rien,  6z  les  Juifs  de  Babylone,  étoit  luni-folaire, 
»  &  commençoit  au  printems.  Les  Chaldéens  étoient 
»  un  peuple  arabe ,  Se  les  années  arabiques  étoient 
»  luni-folaires.  Scaliger  Se  d'autres  nous  apprennent 
»  que  l'année  ancienne ,  en  ufage  en  Perfe  ,  aux  In- 
»  des,  a  la  Chine  &  dans  les  îles  voilines ,  étoit  l'an- 
»  née  luni-folaire.  L'eiîence  de  cette  efpece  d'année, 
»  eft  d'être  compofée  de  mois  lunaires,  6c  de  pério- 
»  des  lolaires. 

»  Géminus  nous  dit  que  tous  les  anciens  grecs  , 
»  fuivant  l'autorité  de  leurs  lois  ,  6c  les  décidons  de 
»  leurs  oracles  ,  faifoient  accorder  leur  année  avec 
»  le  cours  du  foleil ,  Se  leurs  mois  Se  les  jours  du 
»  mois  avec  le  cours  de  la  lune;  afin  que  les  mêmes 
»  facrifices  tombaifent  toujours  dans  les  mêmes  fai- 
•>  fons  de  l'année,  Se  fur  les  mêmes  jours  du  mois  lu- 
»  naire  ;  &  qu'ils  prétendoient  que  cela  étoit  agréa- 
>>  ble  aux  dieux ,  Se  conforme  aux  inftitutions  Se  aux 
»  coutumes  de  leur  pays. 

»Cicéron  allure  que  les  Siciliens  Se  les  autres 
»  grecs  retranchent  quelquefois  un  jour  ou  deux  du 
»  mois  (c'eft-à-dire  au  mois  du  calendrier  de  30 
«jours),  Se  quelquefois  l'alongent  d'un  jour  ou 
»  deux,  pour  faire  correfpondre  leurs  jours  &  leurs 
»  mois  avec  le  cours  du  foleil  êv  de  la  lune.  Cenforin 
»  dit  que  les  anciens  peuples  d'Italie  avoient  tous 
»  leurs  différentes  années  ,  mais  toutes  corrigées  fur 
»  l'année  naturelle,  par  l'intercalation  de  leurs  mois 
»  qui  fe  faifoit  différemment. 

»  Par  ce  moyen ,  les  anciennes  fêtes  Se  les  folem-> 
»  nités  des  peuples  de  la  Grèce  ,  de  la  Sicile  Se  de  l'I- 
»  talie ,  qui  fe  célébroient  à  de  certains  jours  de  cer- 
»>  tains  mois  (telles  que  les  jeux  olympiques  Se  py- 
»  thiques ,  les  bacchanales ,  les  céréales  ,  &c  ) ,  tom- 
»  boient  toujours  dans  la  même  lai  fon  de  l'année;  &i 
»  l'année  d'Héliode  commençoit  dans  l'été  après  le 
»  lever  des  Pléiades ,  Se  fon  mois  lénseon  étoit  un 
»  mois  d'hiver ,  à  en  juger  par  la  manière  dont  il  le 
»  représente»  De  la  même  façon ,  les  mois  des  Aliati^ 
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»>  qucs  tomboient  auffi  dans  les  mêmes  faifôns  ;  car 
»►  Galien  dit  :  QuoJ  tempus  Romœ  cjl  Septembris ,  Per- 
»  garni  apud  nos  Hyperherettzus ,  Ailunis  vcro  myfkria , 
»  ea  namqut  crant  Bo'ciromiont.  La  même  choie  avoit 
»  lieu  par  rapport  aux  jours  &  aux  mois  des  Juifs. 

»  Le  fanhédrin  publioit  les  nouvelles  lunes  ,  dès 
»  que  la  nouvelle  lune  paroiffoit;  &  lorfque  le  blé  le 
»  trouvoit  allez  mûr  pour  en  offrir  les  premiers  fruits 
»  au  milieu  du  1 3e  mois  ,  ils  ajoutoient  ce  mois  à  la 
»  vieille  année ,  &  commençoient  la  nouvelle  au  14e 
m  mois.  C'ctoit  par  quelque  arrangement  pareil  que 
m  les  mois  des  années  des  Chaldéens  tomboient  auffi 
»  toujours  dans  les  mêmes  faifons;  car  comme  la 
»  diétéride,latétraétéride  6k  l'octoétéride  des  Grecs 
»  tiroient  leur  origine  de  l'intercalation  des  mois  ,  la 
»  dodécaétéride  des  Babyloniens  venoit  du  même 
»  principe  ;  &C  le  but  de  ces  intercalations  étoit  d'a- 
»  jufter  l'année  au  cours  du  foleil,  &  d'empêcher  les 
»  mois  de  s'éloigner  de  leur  faifon  propre. 

»  Suidas  nous  dit  que  120  lares  font  1220  ans  ; 
»  félon  les  Chaldéens,  le  fare  contenant  212  mois 
»  lunaires,  qui  font  18  ans  &  fix  mois.  Dans  ce  cal- 
»cul,  douze  mois  lunaires  font  l'année  des  Chal- 
»  déens  ,  &  18  de  ces  années  &  fix  mois  (je  crois 
»  qu'il  parle  de  mois  intercalaires),  font  le  fare. 
»  Athénée ,  lib.  XIV.  nous  dit  d'après  Bérolé  ,  que 
»  les  Babyloniens  célébroient  annuellement  la  fête 
.♦>  nommée  facœa ,  le  leizieme  jour  du  mois  de  loiis , 
»  c'eft-à-dire  le  16  du  mois  lunaire  appelle  loiis  par 
»  les  Macédoniens.  Cette  fête  tomboit  donc  toujours 
»  dans  la  même  faifon  de  Tannée ,  de  même  que  le 
»  mois  babylonien  où  elle  fe  célébroit. 

»  Lors  donc  que  Cléobule,  un  des  fept  fages  , 
»  Hippocrate  ,  Hérodote  ,  Ariftote  ,  Plutarque  , 
»  Manethon  ,  repréfentent  l'ancienne  année  des 
»  Grecs ,  des  Romains  ou  des  Egyptiens ,  comme 
»  compofée  de  douze  mois  égaux  ,  ou  de  360  jours  ; 
»  que  Cyrus  par  allufion  à  ce  nombre  de  jours  ,  fit 
»  couper  la  rivière  de  Gyndes  en  360  canaux,  & 
»  que  les  Athéniens  ayant  égard  à  ce  même  nombre 
»  de  jours,  drefferent  360  fiâmes  à  Démétrius  ;  tout 
»  cela  doit  s'entendre  de  l'année  du  calendrier  des 
n  anciens ,  avant  qu'elle  fût  corrigée  fur  le  cours  du 
»  foleil  &  de  la  lune.  Et  lorfqu'ils  avoient  à  Athènes 
»  quatre  çvXaç,  délignant  les  quatre  faifons  de  Tan- 
»>  née  ;  douze  <pulfia.ç  na)  t^ttuo-,  félon  le  nombre 
»  des  mois  ;  &  chaque  $o.t^o.  ,  trente  %mi  ;  ils  corri- 
»  geoient  de  tems  en  tems  l'année  fur  le  cours  des 
»  affres ,  pour  tenir  les  faifons  dans  leur  ordre  na- 
»  turel. 

»  Quand  Hérodote  intercale  un  mois  de  30  jours 
»  tous  les  deux  ans ,  cela  doit  être  entendu  de  la  dié- 
»  téride  des  anciens  continuée  pendant  70  ans,  fans 
»  corredion  lur  le  cours  de  la  lune.  Et  quand  Moyfe 
»  calcule  la  durée  du  déluge  par  des  mois  de  30 
»  jours  ,  cela  doit  s'entendre  de  mois  vulgaires,  non 
»  rectifiés  fur  le  cours  de  la  lune ,  à  caule  de  la  pluie 
»  continuelle  qui  l'empêchoit  de  le  montrer. 

»  Quand  David  établit  douze  départemens  de 
»  gardes  ,  un  pour  chaque  mois  de  l'année  ,  il  n'eut 
»  égard  qu'aux  mois  vulgaires  de  l'année  mofaïque  , 
#»  lans  pourvoir  aux  mois  intercalaires  ,  parce  qu'ils 
»>  étoient  incertains  ,  &  qu'ils  pouvoient  être  rem- 
»  plis  par  les  douze  départemens  ;  celui  qui  auroit 
m  dû  être  de  fervice  le  premier  mois  de  l'année  fui- 
-»>  vante  ,  entroit  en  fonclion  dans  le  mois  interca- 
»  laire  quand  il  arrivoit,  &  le  fécond  département 
»  fervoit  alors  le  premier  mois  de  l'année  fuivante. 

h  Quand  les  Babyloniens  difoient,  au  rapport  de 
♦>  Diodore  de  Sicile  ,  qu'il  y  avoit  douze  dieux  prin- 
»  cipaux,  aliignant  à  chacun  d'eux  un  mois  &  un 
»»  figne  dans  le  zodiaque,  &  que  le  foleil  parcouroit 
»>  ces  douze  fignes  chaque  année  ,  &  la  lune  tous  les 
>*  mois  ,  ils  font  connoitre  que  l'année  chaldéenne 
*>  étoit  iblaire ,  qu'elle  étoit  compofée  de  douze  mois 
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»  lunaires  égaux,  correfpondans  aux  douze  fignes  Se 
»  à  leurs  degrés  ,  &  ils  parlent  des  mois  6i  des  jours 
»  de  l'année  du  calendrier ,  n'étant  point  corrigée 
»  par  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune  ;  en  faifant  cor- 
»  refpondre  ces  mois  aux  douze  fignes  ,  ils  î°s  fixe'- 
>•  rent  aux  faifons  de  l'année,  au  moyen  des  correc- 
»  tions  inventées  pour  cet  uiage. 

»  les  Juifs ,  pendant  leur  féjour  à  Babylone  ,  fe  fer- 
»  virent  de  cette  année  dans  leurs  contrats  &c  dans 
»  leurs  affaires  civiles,  &  ils  en  rapportèrent  l'ufage 
»  avec  eux  à  leur  retour  de  Babylone  à  Jérufalem  , 
»  ayant  toujours  depuis  donné  à  leurs  mois  les  noms 
>»  babyloniens,  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  fi  leurs 
»  mois  lunaires  n'avoient  pas  été  les  mêmes  que  ceux 
»  des  Babyloniens. 

»  Il  eft  donc  évident  que  l'année  Iuni-folaireavec 
»  fon  calendrier  étoit  fort  ancienne  &  d'un  ufage 
»  univerfel  ;  Noé  s'en  étoit  fervi  ;  elle  avoit  paffé  de 
»  lui  à  fa  poftérité ,  &  avoit  donné  lieu  à  la  divi- 
»  fion  du  zodiaque  en  douze  fignes ,  &  à  l'invention 
»  de  la  diétéride,  tétraétéride  6c  des  autres  anciens 
»  cycles,  pour  éviter  la  peine  delà  corriger  tous  les 
»  mois  fur  la  lune,  &  chaque  année  fur  le  foleil; 
>>  cette  année  a  continué  à  être  en  ufage  en  Egypte, 
»  jufqu'à  l'établiffement  de  leur  année  lolairede  365 
»  jours;  en  Chaldée  &  chez  4es  nations  voifines, 
»  jufqu'à  l'expédition  de  Cyrus  au-delà  du  Gyndes, 
»  &  jufqu'à  la  prife  de  Babylone  par  ce  prince  ;  en 
»  Grèce  jufqu'au  tems  des  lept  fages  &  de  l'empire 
»  des  Grecs  6c  des  Perfes  ;  en  Italie  jufqu'au  règne 
»  des  Latins ,  &  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Arabes  en  ont 
»  formé  leurs  années  lunaires. 

»  Je  ne  trouve  point,  conclut  Newton  ,  chez  les 
»  anciens  ,  d'année  qui  ne  fut  luni-lolaire ,  ou  lolai- 
»  re ,  ou  lunaire ,  non  plus  que  d'autre  calendrier 
»  que  ceux  de  ces  années-là.  Une  de  360  jours  n'eft 
»  aucune  de  celles-là.  Le  commencement  de  cette 
»  année  auroit  parcouru  toutes  les  laifons  dans  l'ef- 
»  pace  de  70  ans.  Une  révolution  û  remarquable  au- 
»  roit  été  marquée  dans  Thiftoire,  &  ne  doit  pas  être 
»  luppofée  fans  en  donner  de  bonnes  preuves  ».  {Le 
Chevalier  DE  J AUCOURT.) 

TYLLINUS,f.  m.  (Mythol.)  dieu  des  BrefTans  en 
Italie ,  &  dont  la  figure  a  été  déterrée  dans  le  dernier 
fiecle  près  de  Breffe.  Le  Roffi  qui  l'a  fait  graver  dans 
fes  mémorh  brajjlane ,  dit  que  la  vtatue  de  cette  divinité 
fut  mife  en  pièces  l'an  840  ,  par  Rampât  évêque  de 
Breffe  ,  &  qu'elle  n'avoit  pour  infeription  que  le 
nom  du  dieu  à  qui  elle  étoit  confacrée. 

Cette  ftatue  étoit  de  fer  ,  la  tête  couronnée  de  lau- 
rier ,  appuyant  le  pié  droit  lur  le  crâne  d'un  mort ,  oc 
tenant  de  la  main  gauche  une  pique  de  fer  ,  termi- 
née en  haut  par  une  main  ouverte,  fur  laquelle  on 
voyoit  entre  l'indice  8t  le  pouce  un  œuf  qu'un  fer- 
pent  entortillé  dans  la  main  venoit  mordre  :  ce  font- 
là  des  fymboles  auffi  obfcurs  que  myftérieux.  Ce 
pié  appuyé  fur  une  têtç  de  mort  &  de  laurier.,  mar- 
quoient-ils  ,  comme  le  conjeûureie  père  Montfau- 
con  ,  que  Tillynus  triomphoit  de  la  mort?  Mais  qui 
fera  l'antiquaire,  ou  le  mythologifteaffez hardi  pour 
expliquer  ce  que  fignifie  le  ferpent  qui  fe  jette  fur 
l'œuf  que  tient  la  main  qui  eu  au  haut  de  la  pique? 
Avouons  que  principalement  parmi  les  dieux  topi- 
ques qui  n'étoient  guère  connus  que  dans  quelques 
villes  particulières  qui  les  avoient  choilis  pour  leurs 
patrons  ,  il  fe  trouve  toujours  des  fymboles  inexpli- 
cables. (D.J.) 

TYLOSIS,  f.f.  (Mêdec.)ti>onç,  callofité,  dar- 
tre calleufe  des  paupières  ,  en  latin  callojîtas  palpc- 
brœ  ;  efpece  de  dartre  des  paupières  dans  laquelle 
leur  partie  intérieure  eu  ulcérée  ,  avec  des  tentes  ôc 
des  duretés  calleufes. 

Cette  maladie  commence  rarement  par  le  bord  des 
paupières  ,  quoique  dans  la  fuite  ce  bord  vienne  à 
s'ulcérer  ;  mais  elle  commence  d'ordinaire  par  un2 
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chaleur  Se  lin  prurit  qui  augmente  de  jour  a  autre  J 
jufqu'à  les  rendre  inégales  &  Apres  ,  &c  finit  enfin  par 
y  cani'er  des  ficofités  ,  fentes  ,  duretés  ci  petits  ul- 
cères ;  c'eft  alors  une  maladie  très-opiniâtre  &  très- 
difficile  à  guérir.  Sa  cure  demande  les  remèdes  gé- 
néraux, un  régime  de  vivre  doux  Se  rafraiclfifiant  , 
la  faignee,  s'il  y  a  pléthore,  ainli  que  la  purgation  , 
quand  le  mal  eil  habituel.  Pour  ce  c[ui  cit  des  remè- 
des topiques ,  on  ufera  d'abord  de  ceux  qui  hume* 
dent,  amolliUent  &  tempèrent  l'acrimonie  de  l'hu- 
meur contenue  dans  les  paupières  ;  on  vient  en.'uite 
à  ceux  qui  détergent  Se  déficellent  les  ulcères.  Voye[ 
[A. titre- J an.  (D.J.  ) 

TYLl/'S,  (  Géog.  une.')  les  géographes  connoiffent 
une  ville  Si  deux  îles  de  ce  nom  ,  favoir  : 

i°.  Tylus  ,  ville  du  Péloponncfc  fur  le  golfe  do 
Méffénie  ,  entre  les  îlesTyrides  Se  la  ville  de  Leu- 
errum  ,  félon  Strabon  ,  /.  VIII, p.  J3u.  qui  dit  que 
quelques-uns  la  nomment  (Etilus.  Paufanias  ,  /.  ///. 
c.  xxv.  eft  de  ce  nombre. 

2°.  Tylus  ,  île  du  golfe  Perfique.  Arrien  la  place  à 
deux  jours  de  navigation  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate;fon  nom  moderne  eft Qutximi  ou  Queixome. 

3°.  Tylus  mitwr  ,  île  du  golfe  Perfique  ,  ielon  Pli- 
ne ,  /.  Ail.  c.  x.  qui  la  met  à  io  milles  de-la  grande 
Tylus  ;  cette  île  efi  nommée  Arados  par  Strabon ,  Se 
Arathos  par  Ptolomée.  (  D.  J.  ) 

TYMB ALE  la ,  f.  f.  (  Art.  m'ait.  )  eft  une  efpece 
de  tambour  dont  le  cuir  efi  tendu  fur  une  caille  d'ai- 
rain. Il  étoit  autrefois  en  ufaçe  à  la  tiuerre  chez  les 
Sarralins  ;  il  pafia  enfuite  chez  les  François  Se  chez 
les  Anglois. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  cet  infiniment  militaire 
eft  en  ufage  dans  nos  armées  ,  aU-moins  le  père  Da- 
niel prétend  qu'on  ne  le  trouve  point  dans  nos  hi- 
fioires  fous  le  règne  de  Henri  IV.  Se  fous  celui  de 
Louis  XIII. 

La  tymbale  nous  efi  venue  d'Allemagne. Jufte  Lipfe 
qui  ell  mort  en  1606,  dit  dans  fon  traité  de  la  milice 
romaine  ,  que  les  Allemands  s'en  fervoient  de  fon 
tems.  On  en  prit  dans  le  combat  aux  Allemands  en 
quelque  occafion  ;  &  il  ne  fut  permis  d'abord  à  aucun 
régiment  françois  de  cavalerie  d'en  avoir  qu'à  ceux 
qui  enavoient  pris  fur  l'ennemi.  Depuis  on  en  a  mis 
dans  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi;  il  n'y  a  que 
les  moufquetaires  qui  n'en  ayent  point.  La  gendar- 
merie Se  les  régimens  de  cavalerie  légère  en  ontaufii 
tlans  la  compagnie  du  meftre-  de-camp  ,  Se  dans  les 
autres  compagnies  qui  en  ont  enlevé  aux  ennemis. 

Les  cymbales  font  deux  efpeces  de  grands  bafiins  de 
cuivre  rouge  ou  d'airain  ,  ronds  par  le  fond  Se  cou- 
Verts  par-defliis  d'une  peau  de  bouc  qu'on  fait  tenir 
par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer ,  Se  pluficurs  écrous 
(attachés  au  corps  de  la  tymbalt ,  Se  d'un  pareil  nombre 
de  vis  que  l'on  monte  Se  démonte  avec  une  clé.  Les 
tymbales  fc  tiennent  enfemble  par  le  moyen  d'une 
■courroie  que  l'on  fait  palier  par  deux  anneaux  qui 
font  attachés  l'un  devant  Se  l'autre  derrière  le  pom- 
meau de  la  lelle  du  tymbalier. 

Les  tymbales  font  garnies  de  deux  tabliers  de  da- 
mas ou  de  latin  ,  aux  armes  du  colonel ,  du  prince  , 
ou  du  meflre-de-camp  à  qui  elles  appartiennent. 
Quand  il  fait  mauvais  tems ,  on  les  couvre  d'ordi- 
naire d'un  cuir  de  vache  noir. 

Le  tymbalier  bat  avec  des  baguettes  de  bois  de 
confier  ou  de  buis  ,  longues  chacune  de  8  a  9  pou- 
ces. Elles  ont  chacune  au  bout  une  petite  rolette 
de  la  grandeur  d'un  écu.  C'efi  de  l'extrémité  de  ces 
petites  rofettes  que  l'on  frappe  la  tymballe  ,  ce  qui 
lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable  que  fi  elle  étoit 
frappée  d'une  baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier  ,  aulîî-bien  que  le  trompette  ,  dans 
les  marches  Se  dans  les  routes  ,  eft  à  la  tête  de  l'elca- 
dron ,  trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant  i 
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maïs  dans  les  combats  ils  font  fur  les  ailes  d'ans  les  in- 
tei  \  ailes  des  ekadrons  pour  recc  . 
major  ou  de  l'aide-major.   \ 

homme  de  cœur  qui  doit  di  -      •  ■  meules  au  pé- 

ril de  fa  vie,  comme  le  cornette  Se  le  guidon  doivent. 
faire  pour  leur  drapeau.  Hijioirc  de  la  milité  fraa* 
foife, 

TyMCAlE  ,  {jtrmede  Paumier.)  efpece  de  raquette 
de  bois  couverte  de  parchemin  des  deux  côtés,  dont 
on  le  fert  pour  jouer  au  volant* 

TYMBALIER  ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  le  tymbalier 
avec  des  baguettes  de  bois  de  confier  ou  d    ,   .     , 
longues  chacune  de  huit  à  neuf  pouces  ;  elles  onl 
chacune  au  bout  une  |  1,  ,,<■  de  lagran 

d'un  écu;  c'efi  de  L'extrémité  de  ces  petites  rofettes 
que  l'on  frappe  la  tymbale  ,  ce  qui  lui  fait  rendre 
un  fon  plus  agréable  ,  que  fi  elle  étoit  frappée  d'une 
baguette  de  tambour. 

Le  tymbalier ,  aulli-bien  que  le  trompette ,  dans  les5 
marches  &  dans  les  revues,  eft  à  la  tête  de  l'cf, 
dron,  trois  ou  quatre  pas  devant  le  commandant. 
Dans  les  combats ,  les  tymbaliers  font  fur  les  ailes  dans 
les  intervalles  des  ekadrons  pour  recevoir  les  ordres 
du  major  ou  de  l'aide-major.  Le  tymbalier  doit  étire 
un  homme  de  cœur  ,  qui  doit  défendre  les  tymbales 
au  péril  de  fa  vie  ,  comme  le  cornette  Se  le  guidon 
doivent  faire  pour  leurs  drapeaux.    (Z>.  /.) 

TYMBRE  ,  f.  m.  en  Mufique^on  appelle ainfi cette 
qualité  du  ion  par  laquelle  il  efi  aigre  ou  doux,fourd 
ou  éclatant. 

Les  fons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat  com- 
me ceux  de  la  flûte;  les  fonséclatans  fontfujets  à  l'ai- 
greur ,  comme  les  fons  de  la  vielle  ou  du  hautbois. 
Il  y  a  même  des  infirumens ,  tels  que  le  clavecin, 
qui  font  à  la-fois  lourds  Se  aigres  ,  Se  c'efi  le  plus 
mauvais  tymbre.  Le  beau  tymbre  eft  celui  qui  réunit 
la  douceur  à  l'éclat  de  Ion  ;  on  en  peut  donner  le 
violon  pour  exemple.  Voyei  Son.  (S  ) 

TYMBRE  ,  en  termes  de  Blafon,  lignifie  la  crête  ou 
le  cimier  d'un  écufion  ,  ou  tout  ce  qui  fe  met  au-def- 
fus  des  armoiries  ,  pour  difiingue-r  les  degrés  de  no- 
blefte  ou  de  dignité  ecclefiafiiqueouféculiere.  Voye^ 
Crète  &  Cimier. 

Telle  eft  la  tiare  papale  ,  le  chapeau  de  cardinal  , 
la  crofie ,  la  mitre ,  la  croix  ,  les  couronnes ,  les  mor- 
tiers ,  &  fur-tout  les  calques  6c  heaumes  ,  que  les 
anciens  appelaient  plus  particulièrement  tymbres  , 
parce  qu'ils  ullembloientàune  elpece  de  cloche  uns 
battant ,  qui  en  françois  s'appelle  un  tymbre,  ou  parce 
qu'ils  railonnoient  comme  les  tymbres.  quand  on  les 
frappoit;  du-moinsc'efi-là  l'opinion  de  Loileau  ,  qui 
dérive  ce  mot  de  tintinnabulum.  Foye{  CASQUE  & 
HEAUME. 

TYMBRE  ,  on  appelle  dans  le  Blafon,  zrmestym- 
brées  ,  celles  qui  n'appartiennent  qu'aux  nobles  ;  &£ 
l'écu  tymbré,ce\m  qui  eft  couvert  d'un  calque  ou  d'un 
tymbre.  Voye{  Tymbre. 

T  Y  M  P  A  N  ,  f.  m.  en  Anatonie  ,  la  membrane 
du  tympan  eft  une  peau  mince  Se  délicate  ,  entière  , 
lèche  ,  tranfparente ,  qui  ferme  l'extrémité  du  ca- 
nal auditif  ,  defeend  en  -  devant  de  la  partie  fu- 
périeure  vers  l'inférieure ,  de  façon  qu'elle  fait  un 
angle  obtus  avec  l'une  ,  Se  aigu  avec  l'autre  ,  fur- 
tout  dans  l'adulte  ;  car  dans  le  fœtus  elle  eft  prefque 
horifontale.  Sa  figure  eft  elliptique,  mais  elle  envoie 
une  appendice  obtufe  fupérieurement  dans  la  iîflure 
de  l'anneau.  Elle  n'eft  donc  ni  ovale  ,  comme  l'ont 
voulu  Cafiérius  Se  Valfalva  ,  Se  encore  moins  ciivu- 
laire,comme  le  prétend  Vieuffens  &C  Duvernny.Son 
milieu  avance  comme  un  bouclier,  efi  tiré  tellement 
au-dedans  ,  qu'il  eft  cave  du  côté  du  canal  ,  &c  coni- 
que vers  la  cavité  du  tympan.  La  peau  6c  l'epiderme 
le  féparent  fans  peine  l'une  de  l'autre  même  dans  l'a- 
dulte par  la  macération  i  après  quoi  on  trouve  cetw 
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membrane  fcche  ,  extérieurement  couverte  d'une 
lame  fournie  par  le  période  du  tympan  ,  comme  le 
démontre  évidemment  l'adhélion  du  manche  du  mar- 
teau ;  ce  période  ed  au  milieu  de  cette  lèche  mem- 
brane ,  &.  cela  paroit  plus  manifedement  dans  le  foe- 
tus. Vieuflfens  qui  exclut  cette  «unique  •>  &  n'en  ad- 
met que  deux  ,  n'a  donc  pas  raifon  ,  non  -  plus  que 
Valfalva  ,  de  rejetter  le  période  auditif'.  Morgagni 
foutient  ces  trois  lames  ;  WinnW  prétend  qu'on 
en  peut  didinguer  quatre  ou  cinq.  Les  vaiffeaux  de 
cette  partie  injectés  red'emblent  à  des  branches  d'ar- 
bres ,  &  il  n'eft  pas  difficile  de  les  injecter  à  la  faveur 
de  leur  tronc  qui  vient  par  le  canal  auditif  ,  &  avec 
le  mufcle  externe  de  Fabricius  ,  comme  le  penient 
Ruvlch  &  CaiTebohmius.  On  le  voit  en  effet  fouvent 
venir  des  vaiffeaux  du  période  du  tympan  &  de  l'ad- 
Julion  du  manche  du  marteau  ,  fe  reprendre  de  tou- 
tes parts  ;  il  elt  probable  qu'il  y  a  deux  couches  de 
vaiffeaux  dont  l'une  appartient  à  la  peau  extcrieure- 
ment collée  à  la  membrane  du  tympan  ,  8c  l'autre  fert 
au  période  du  tympan  rampant  intérieurement  iur  l'a 
même  membrane. 

Puifque  la  membrane  du  tympan  ed  cave  en  fon 
milieu  ,  &£  qu'ainfi  le  fac  borgne  du  can;.l  de  Pouie 
fe  termine  enfin  en  un  tube  conique  ,  il  ne  peut  au- 
cunement être  douteux  qu'il  fe  fade  de  nouvelles 
réflexions  dans  la  pointe  même  du  cône. 

Les  ondulations  de  l'air  externe  doivent  fe  com- 
muniquer ,  &  au  période  de  la  cavité  du  tympan  oc 
au  marteau  ,  &  à  l'air  interne ,  le  période  &  le  mar- 
teau étant  continus  à  la  membrane  du  tympan  que  cet 
air  touche  de  près. 

Le  tympan  ,  appelle  vulgairement  le  tambour ,  ed 
fitué  obliquement  eu  égard  à  la  podure  droite  du 
corps  ,  &  regarde  en-bas  :  de-là  vient  que  nous  en- 
tendons mieux  les  fons  qui  viennent  d'en-bas ,  que 
ceuxquiviennent  d'en-haut.  Voye^  TAMBOUR. 

La  face  externe  du  tympan  ed  un  peu  enfoncée 
dans  le  milieu;  il  ed  compofé  de  deux  ou  trois  lames. 
Il  a  un  trou  ,  ou  du  moins  une  portion  qui  n'eit  pas 
attachée  au  cercle  offeux  ,  &  qui  laide  palier  l'air  , 
&  dans  quelques  fujets  la  fumée  du  dedans  de  la  bou- 
che en-dehors.  Voye-^  Trou. 

Derrière  la  membrure  du  tympan  ed  une  cavité 
dans  l'os  pierreux  ,  appellée  caiffe  du  tympan  ,  &c 
quelquefois  fimplement  tympan.  On  y  remarque 
quatre  petits  os  ;  favoir ,  le  marteau  ,  l'enclume ,  l'é- 
trier  &.  l'os  orbiculaire.  Voyc{  -  les  chacun  fous  fon 
article  particulier  MARTEAU. 

Au-dedans  de  la  caiffe  du  tympan  ,  Vieuffens  a  dé- 
couvert une  membrane  très-mince,  qui  fert  à  former 
la  porte  du  labyrinthe,  &  à  empêcher  voûte  commu- 
nication entre  l'air  interne  &  l'air  externe.  La  mem- 
brane du  tympan  a  une  branche  conlidérablcde  nerfs, 
qui  paffe  fur  la  face  interne  entre  le  marteau  &  l'en- 
clume ,  &  qui  ed  appellée  corde  du  tympan.  Voye{ 
Corde. 

Willis  regarde  la  membrane  du  tympan  comme 
une  efpece  d'infiniment  préparatoire  de  l'ouie  ;  &  il 
croit  que  fa  fonction  edde  recevoir  les  premières  im- 
preflions  des  fons  ,  &  de  les  tranfmettre  au  cerveau 
duement  modifiées  &  proportionnées  à  la  difpofi- 
tion.  Voyr^  Sons  ,  Sensation  ,  &c. 

En  effet ,  la  fonction  de  la  membrane  du  tympan 
par  rapport  à  l'ouie  ,  femble  être  la  même  que  celle 
de  la  prunelle  de  l'œil  par  rapport  à  la  viie.  La  pru- 
nelle empêche  qu'il  n'entre  dans  l'oeil  une  trop  gran- 
de quantité  de  rayons  de  lumière  ;  elle  les  tempère  , 
les  adoucit,  Si  les  proportionne ,  pour  ainfi  dire,  au 
fenforium  ,  auquel  elle  les  tranfmet.  La  membrane  du 
tympan  fait  la  même  chofe  à  l'égard  des  rayons  fono- 
res  ;  car  fi  les  uns  &  les  autres  tomboient  immédia- 
tement furie  fenforium  ,  ils  pourroient  aitement  blei- 
ferfa  délicateffe.  Voye{  Prunellb. 
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La  membrane  du  tympan  à  la  vérité  n'ed  pas  l'or- 
gane propre  de  l'ouie  ;  mais  elle  fait  que  l'on  entend 
mieux.  Pour  cela  il  ed  néceffaire  qu'elle  fe  tende  ou 
le  relâche  dans  le  befoin ,  comme  la  prunelle  ;  & 
c'ed  à  quoi  fervent  les  quatre  offelets  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  ,  qui  ont  le  même  ufage  pour 
tendre  ou  relâcher  la  membrane  du  tympan ,  que  les 
cordages  d'un  tambour  à  l'égard  de  cet  indrument. 
Par  le  moyen  de  cette  tendon  &  de  ce  relâchement, 
la  membrane  du  tympan  s'accommode  à  tous  le» 
fons  ,  violens  ou  toibles  ,  de  même  que  la  prunelle 
à  tous  les  degrés  de  lumière.  Voye{  Ouïe. 

L'ingénieux  dofteur  Holder  a  perfectionné  cette 
théorie.  Il  conçoit  que  l'action  du  mufcle  qui  tend 
ou  relâche  la  membrane  du  tympan ,  le  tient  toujours 
dans  un  état  de  tendon  modérée.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
d'écouter  ,  ce  de  faire  une  attention  particulière  à 
quelque  fon,  alors  l'action  de  ce  mufcle  ed  plus  forte, 
&  la  membrane  du  tympan  plus  tendue  qu'à  l'ordi- 
naire ,  afin  de  faciliter  le  paffage  du  Ion.  Voye^  At- 
tention. 

Sur  ce  fondement  le  même  auteur  ayant  entre  fes 
mains  un  jeune  homme  fourd  de  naiffance,  &  remar- 
quant que  lbn  mal  venoit  d'un  défaut  de  tendon  dans 
la  membrane  du  tympan  ,  il  dit  à  fa  mère  de  conful- 
ter  les  médecins  pour  fa  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen 
par  quelques  fumées  adringentes  ou  autrement  ,  de 
rendre  à  cette  membrane  fa  tendon  néceffaire. 

En  attendant  ,  il  s'avifa  d'un  moyen  paffager ,  qui 
fut  d'employer  quelque  fon  violent,  comme  de  bat- 
tre du  tambour  auprès  du  malade.  Un  pareil  Ion  tant 
qu'il  continue,  doitnécedairementdidendre  lamem- 
brane  du  tympan  ,  en  le  pouffant  &  le  faifant  ender 
en-dehors  ,  comme  un  vent  frais  enfle  les  voiles  d'un 
vaiffeau.  L'expérience  rendit  félon  l'efpérance  du  do- 
cteur; car  tandis  qu'on  battoit  fortement  du  tambour 
près  du  jeune  homme,  celui-ci  entendoit  les  gens  qui 
étoient  près  de  lui ,  &  qui  l'appelloient  doucement 
par  fon  nom  ;  mais  lorlquon  cedbit  de  battre  du 
tambour  ,  il  n'entendoit  plus  les  mêmes  perfonnes, 
quoiqu'elles  l'appellaffent  à  haute  voix.  Voye^  Sur- 
dité. 

Ce  qui  montre  néanmoins  que  la  membrane  du 
tympan  n'ed  pas  ii  nécedaire ,  c'ed  qu'il  y  a  des  exem- 
ples de  gens  qui  entendoient  parfaitement  fans  le  fe- 
cours  de  cette  membrane. M.Chefelden  rapporte  qu'il 
rompit  la  membrane  du  tympan  des  deux  oreilles  d'un 
chien  ,  qui  ne  laiffa  pas  d'entendre.  Il  ed  vrai  que 
quelque  temstems  après  les  fons  violens  lui  failoient 
beaucoup  de  peine.  Le  même  auteur  ajoute  que  M. 
S.  André  l'avoit  affuré  qu'un  de  fes  malades  ayant  eu 
cette  membrane  détruite  par  un  ulcère  qui  avoit 
même  fait  fort  r  les  offelcts  ,  ne  laiffa  pas  néanmoins 
de  conferverl'ouie. 

CWe«/tf  Tympan  ,  vov^Corde. 

Tympan  ,  f.  m.  {Archittcl.  )  mot  dérivé  du  grec 
tympanon  ,  tambour.  C'ed  la  partie  qui  rede  entre 
les  trois  corniches  d'un  fronton  triangulaire  ,  ou  les 
deux  d'un  fronton  ceintré.  Elle  ed  quelquefois  liffe  „' 
&  quelquefois  ornée  de  fculpture  en  bas-relief,  com- 
me au  temple  de  Cador  &  de  Pollux  ,  à  Naples^ 
&au  portail  de  l'eglife  des  pères  Minimes  ,  à  Paris.! 

Tympan  d 'arcades  ,  table  triangulaire  ,  placée  dans 
les  encoignures  d'une  arcade.Les  plus  Amples  tympans 
de  cette  efpece  n'ont  qu'une  table  renfoncée,  ornée 
quelquefois  de  branches  de  laurier  ,  d'olivier,  de  chê- 
ne, &c.  ou  de  trophées, fedons^ccomme  au  château 
de  Trianon  ;  &  ils  conviennent  aux  ordres  dorique 
&  ionique.  Les  tympans  les  plus  riches  font  décorés 
de  figures  volantes  ,  comme  des  renommées  ,  ainlî 
qu'on  en  voit  aux  arcs  de  triomphe  antiques  ;  ou  de 
figures  affiles  ,  telles  que  font  des  vertus  ,  comme 
dans  l'égide  du  Val-de-Grace  ;  ou  de«  béatitudes , 
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comme  dans  celle  du  collège  Mazarin  ,    à  Paris. 
Daviler.  (D.  J.) 

TYMPAN  de  machine  ,  (  Mécan.  )  roue  creufe 
qu'on  nomme  auffi  roue  à  tambour  ,  clans  laquelle  un 
ou  plulieurs  hommes  marchent  pour  la  faire  tourner, 
6c  qui  i'ert  aux  grues  ,  aux  calandres  ,  oC  à  certains 
moulins.  (D.  J.  ) 

TN  MI  AN  ,  (Imprimerie.')  grand  &  petit  tympan  , 
pièces  d'une  preffe  d'imprimerie  ;  le  premier  e(t  fait 
d'une  feuille  de  parchemin  collée  fur  le  chaffis  de 
bois  ,  attaché  au  bout  du  coffre  par  deux  couplets  ; 
c'eft  fur  ce  tympan  après  qu'il  a  été  ramoiti  avec  une 
éponge  trempée  dans  l'eau  ,  que  le  marge  ou  fe  pointe 
la  feuille  de  papier  prête  a  paffer  fous  preffe  :  le  pe- 
tit tympan  eft  auffi  une  feuille  de  parchemin  collée  iur 
un  plus  petit  chaffis,  de  bois  ou  de  fer,  qui  s'enclave 
au  revers  du  premier;  entre  ces  deux  peaux  ou  t)  m- 
pans  fe  mettent  les  blanchets  ,  &  le  carton.  Vqye^ 
Pointures  ,  Blanchets  ,  Carton  ,  &  les  fig.& 
PL  d'Imprimerie. 

Tympan  de  menuiferie.  (Menuif.  )  panneau  dans 
l'affcmblage  du  dormant  d'une  baye  de  porte  ou  de 
Ôroifée  ,  qui  eft  quelquefois  évidé  ,  ëc  garni  d'un 
treillis  de  fer  ,  pour  donner  du  jour.  Cela  fe  pra- 
tique auffi  dans  les  tympans  de  pierre.  (D.J.  ) 

Tympan  de  foreille,  (Anatom.)  Voyez  mem- 
branne  du  tambour  ,  au  mot  Tambour.  (  D.  J.  ) 
TYMPAN  A,  (Hifl.  desfuppl.  des  Grecs.)  to/jL-nàva. 
fupplice  chez  les  Athéniens  ,  par  lequel  un  criminel 
étoit  condamné  à  être  attaché  à  un  poteau  pour  y  re- 
cevoir la  baftonade  jufqu'à  ce  qu'il  expirât.  Potter. 
Archtzol.  Grec.  liv.  I.  c.  xxv.  tom,  I.  pag.  134. 
(D.J.) 

TYMPANIA,  (  Geog.  a  ne.  )  ville  du  Péloponnèfe  , 
enElide  :  Ptolomée,  /.  III.  c.  xvj,  la  marque  dans  les 
terres.  Leshabitans  de  cette  ville  font  appelles  typanei 
par  Pline,  liv.  IV.  cap.  vj.  mais  il  les  place  dans  l'A- 
chaie.  Ce  pourroit  être  la  même  ville  que  Polybe  , 
liv.  IV.  nomme  tympanoza  ,  &  qu'il  met  dans  la 
Triphylie  ;  &  il  y  a  apparence  auffi  que  c'eftla  ville 
typaneœ  d'Etienne  le  géographe  ,  qui  la  met  pareille- 
ment dans  la  Triphilie.  (D.J.) 

TYMPANITE  ,  f.  f.  (  Médec.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelle  une  maladie  où  le  bas-ventre  eft  confidéra- 
blement  enflé  &  réforme  comme  un  ballon, lorfqu'on 
le  frape  ;  on  l'appelle  auffi  hydropijîe  feclie  ,    mais 
fort  mal-à-propos  ,  car  cette  hydropiiie  eft  fans  eau  ; 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ;  c'eft  ce  que  confirme 
l'ouverture  des  cadavres  en  qui  on  ne  trouve  pas 
une  feule  goutte  d'eau  dans  la  cavité  dubas-ventre  , 
ni  dans  le  canal  inteftinal  :  bien  des  gens  attribuent 
cette  affection  à  la  tenfion  fpafmodique  du  genre 
nerveux   dans  cette  cavité  ,  à  l'accumulation  du 
fuc  nerveux   dans   les  nerfs    de  fes   vifeeres    qui 
diftendant   les    membranes  ,   y  fait    amalï'er   l'air 
dans  certains  endroits  ,  &  l'empêche  de  circuler  par 
les  étranglemens  qu'il  caufe  dans  certains  endroits 
du  canal  ;  mais  cette  idée   eft  bien   fyftématique  , 
l'efprit  animal  y  joue  un  trop  grand  rôle ,  pour  qu'on 
la  croie.  Nous  ne  nions  cependant  pas  que  les  fpal- 
mes  convulfifs  des  nerfs  ne  concourent  à  cette  ma- 
ladie ,  îk  il  eft  vraiffemblable  qu'elle  dépend  de  la 
tenfion  de  fes  parties  ,  foit  par  l'obftruâion  du  foie 
ôé  de  la  rate  qui  retient  le  iang  dans  le  bas-ventre  , 
foit  parles  crifpations  des  nerts  qui  caufent  des  étran- 
glemens dans  différens  points  du  canal  inteftinal  : 
mais  !a  tenfion  feule  ne  luffit  pas  ;  l'air  y  entre  pour 
quelque  chofe  ,  le  réfonnement ,  le  bruit  que  rend 
la  cavité  du  bas  ventre  quand  on  le  frape  ,  font 
des  preuves  palpables  de  ce  que  nous  avançons. 
L'air  fera  différentes  explofions,  il  fera  produit  par 
les  humeurs  qui  font  en  ftagnation  dans  les  vaiffeaux 
obftrués  ,  il  s'échappera  des  alimens  ,  il  diftendra  les 
parois  de  l'eftomac  ,  il  roulera  dans  le  canal  intel- 
Tome  XVI, 
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tinal  ,  par  l'étroiteffe  que  produit  dans  les  différens 
replis  du  canal  la  conftnction  ou  la  tenfii  n 
membranes.  Ainli  l'air  s'amaûant  déplus  en  plus  di- 
ftendra les  cavités  ,&: augmentera  la  capacité  du  bas- 
Ventre  ,  jufqu'à  lui  donner  une  élévation  énorme. 
Les  cadavres  morts  de  cette  maladie  ont  les  cavités 
remplies  d'air  ,  les  vaiffeaux  obftrués  chargés  d'un 
lang  noirâtre. 

Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  âges  ,  elle  eft 
commune  aux  femmes  après  l'acouchement  ;  ell 
taqtie  les  jeunes  gens  ,  les  vieillards  ,  les  convalef- 
cens  &  fur-tout  les  hypochondriaques  ,  tous  ceux 
qui  mangent  beaucoup  Cv  qui  digèrent  peu,  fur  tout 
après  de  grandes  évacuations  ,  comme  il  ai  rive  aux 
femmes  en  couches  ,  oc  aux  convalefcens,  tous  ceux 
en  qui  les  refferremens  convulfifs  des  vifeeres  re- 
tiennent l'air  exprimé  des  alimens  dans  les  cavités 
des  inteftins  ,  ce  qui  arrive  aux  gens  vaporeux  , 
à  ceux  que  l'application  continuelle  de  l'efprit  ôc 
le  chagrin  empêchent  de    digérer  comme  il  faut. 

Pour  peu  que  l'onconlidere  encore  la  fituationdes 
mal, ides  à  qui  la  tympanite  furvient;  on  verra  qu'elle 
eft  la  fuite  de  beaucoup  de  maladies  aiguës  &  chroni- 
ques, elle  fuccede  aux  vieilles  obftrucrions  du  me- 
ientere  ,  elle  accompagne  le  carreau  ou  l'état  skir- 
rheux  du  mefentere  dans  les  enfans  qui  font  à  la  ma- 
melle ,  elle  fuit  les  devoymens  opiniâtres  ,  les  dif- 
fenteries  ulcéreufes  ,  elle  eft  l'effet  de  l'affection  hi- 
pochondriaque  invétérée  ,  elle  finit  les  maladies  de 
confomption  ;  il  eft  notoire  que  dans  ces  malades  les 
humeurs  font  en  diifolution  ,  les  folides  à  demi  pu- 
tréfiés, 6t  l'air  échappé  des  molécules  des  uns  ôc  des 
autres  occupe  les  cavités. 

Les  fignes  de  cette  maladie  ,  font  les  fuivans  :  il 
furvient  une  tenfion  dans  la  région  des  lombes  Se 
une  conftipation  opiniâtre  ,  eniuite  de  laquelle  le 
bas  ventre  eft  conftdérablement  diftendu,  le  malade 
eft  fujet  aux  rapports  ,  le  pouls  eft  inégal ,  l'appétit 
languiffant  &  la  foif  exceffive  ;  l'on  fent  dans  les  hy- 
pochondres  &  dans  la  région  du  nombril ,  une  dou- 
leur poignante  ,  mordicante,  &  une  tenfion  accom- 
pagnée de  chaleur  ,  on  ne  peut  demeurer  couché  fur 
les  côtés  &  la  tumeur  ne  diminue  point,  lorfqu'on  eft 
couché  fur  le  dos. 

La  tympanite  fait  une  maladie  dangereufe  ;  elle  eft 
abfolument  incurable  ,  lorfqu'elle  accompagne  ou 
qu'elle  fuit  l'hydropifie  ,  à  caufe  que  la  diftention 
violente  des  inteftins  &  des  mincies  épigaftriques,en 
comprimant  1  es  veines  retarde  la  circulation  du  fang, 
produit  la  conftipation  ,  fupprime  la  tranfpiration  ; 
la  tympanite  fimple  ,  lorfqu'elle  eft  invétérée  ,  &C 
qu'on  n'a  pas  foin  d'y  remédier  lur  le  champ  ,  dé- 
génère dans  les  femmes  6c  dans  les  enfans  en  une 
maladie  chronique  opiniâtre  dont  la  mort  efttoujours 
la  fuite. 

Le  traitement  s'exécute  en  employant  les  remèdes 
cardiaques  &  ftomnehiques  de  même  que  les  amers 
de  tous  genres  ;  après  avoir  fait  précéder  la  faignée 
&  les  autres  évacuàns  préliminaires  ,  on  peut  em- 
ployer les  remèdes  aromatiques. 

f  YxMPANO,  f.  m.  (Mujiq.  ital.)  les  Italiens  fe  fer- 
vent de  ce  terme  pour  deiigner  une  paire  de  tymba- 
les  d'une  grandeur  inégale  ,  &  accordées  à  la  quarte 
jufte.  La  plus  petite  exprime  le  l'on  de  c-fol- ut ,  &c  la 
plus  grande  celui  de  g-re-fol ,  une  quarte  au-deffous. 
C'eft  inftrument  fert  ordinairement  de  baffe  aux 
trompettes.  Dicl.  des  B.  A.  (D.  /.) 

TYMPANOTRIBA  ,  f.  m.  (Littéral.)  to^cu 
/2»ç ,  un  joueur  de  tympanum  ;  mais  ce  terme  défi- 
gnoit  au  figuré  chez  les  anciens  une  perfonne  effémi- 
née ,  plonoée  dans  la  molleffe.  (D.  J.) 

Tl 'MPANUMdes  Hébreux ,  (Mufiq.  des  N.rrc:.  v. ) 
cet  inftrument  de  mufique  eft  déligné  en  hébreu  fous 
le  nom  général  de  tophy  qui  comprenoit  diverfes  for' 
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tes  de  tambours.  Celui-ci  refiembloit  à  un  crible  en- 
touré de  ibnnettes ,  à-peu-près  comme  aux  tambours 
de  bafque.  On  s'en  fervoit  dans  les  occasions  de  ré- 
jouilîance  ,  après  une  victoire  ,  dans  les  feftins  ,  les 
noces  ,  &£  pour  célébrer  le:;  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir  mince , 
étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de  fer ,  que  Ton  frap- 
poit  à-peu-prcs  de  la  même  manière  que  font  encore 
à  prélent  nos  bohémiennes.  Quelques  auteurs  /déri- 
vent ce  mot  de  xluiatiY,  frapper  ;  Voftius  le  tire  de 
l'hébreu  toph.  11  eu  du-moins  certain  que  l'invention 
des  tympanum  vient  de  la  Syrie  ,  lelon  la  remarque 
de  Juvena'I. 

Jumpridem  Syrus  in  Tyberim  defiuxit  orontes 
Et  linsuam  i?  morts  &  cum  tibicine  chordas 
Obliquas  ,  nec  non  gentilia  ty  mpana  fecum 
Vexit. 

Ils  étoient  fort  en  ufage  dans  les  fêtes  de  Bacchus 
&  de  Cybele  ,  comme  on  voit  par  ces  vers  de  Ca- 
tulle. 

Cybeles  Phrygioe  ad  nzmora.  dex  , 

Ubi  cymbalum  jonat ,  ubi  tympana  roboant. 

Hérodicn ,  parlant  d'Héiiogubale  ,  dit  qu'il  lui  pre- 
noit  fouvent  des  fantaisies  de  faire  jouer  des  flûtes , 
&  de  faire  frapper  des  tympanum  ,  comme  s'il  avoit 
célébré  les  bacchanales. 

Le  lecteur  trouvera  la  représentation  de  divers 
tympanum  &  cymbales  des  anciens  dans  le  Mufzum 
rç'nanum  de  Spon  ,  /.  //.  fecl.  4.  tab.  y.  &  S.  &  dans 
Agofiir.i  Gemme  Anùche  ,  part.  I.  p.  ?o.  (D.  J .  ) 

TYMPHJEA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Thefpro- 
tie  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Stràbûn  ,  /.  VII. 
pages  326*  &  327,  ne  connoît  que  les  peuples  qu'il 
nomme  Tympliœi ,  &  qu'il  place  vers  les  fources  du 
Pénée.  Selon  Pline  ,  /.  IV.  c.  ij.  les  peuples  Tymphœi 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui  habitoient  l'Etoile  ; 
mais  ,  /.  IV.  c.  x.  il  met  encore  des  Tymphœi  dans  la 
Bifaltie  ,  ou  du-moins  entre  le  Strimon  Se  l'Anius  ; 
ce   qui  oblige  d'en  faire   deux    peuples    différons. 

TYmPHEE  ,  GYPSE  DE  ,  lymphaicum  gypfum  , 
(  Hifi.  nat.)  nom  donné  par  les  anciens  naturalises 
à  une  terre  qui  ,  fans  avoir  été  calcinée ,  prenoit 
corps  avec  l'eau  ,  comme  fait  le  plâtre  ou  le  gypfe 
calciné.  Ils  l'appelloient  aufTi  terra  tymphaïca.  Pline 
dit  :  Cognata  calci  res  gypfum  e(l ;  plu: a  ejus  gênera  ; 
nam  è  Lipide  coquitur ,  ut  in  Syria  ac  Thunis  :  &  è  ter- 
ra foditur ,  ut  in  cypro  &  perrhibceis  ;  e  fummâ  tellure 
&  tvmphaïcum  ejl  ;  lib.  XXXVI.  c.  xxiij. 

TYMPHP.Es  TUS  ,  (Géog.  anc.)  montagne  de  la 
T heffalie.  Strabon  ,  /.  IX.  p.  433 .  la  met  au  voifi- 
na  .2  du  pays  des  Dolopes.  (  D.  J.  ) 

TYND  ARIDES,  f.  f.  (Mytkol.)  on  nommoit  ainfi 
Caftor  &:  PôîTûx ,  enfàns  de  Léd'a  <!k  de  Tyndare ,  roi 
cfe  Laconie.  Caftor  fe  difîingua  dans  la  courfe  &  dans 
l'art  de  drefiér  les  chevaux  ,  Pollux  dans  l'exercice 
de  la  lutte.  Aux  jeux  funèbres  de  Pelops  ,  la  tradition 
des  Elécns,  fui  vie  par  Paufanias  ,  fait  remporter  le 
prix  de  la  courfe  à  pié  à  Caftor  ,  &  celui  du  pugilat 
a  Pollux.  Jupiter ,  félon  quelques  poètes ,  donna  l'im- 
mortalité à  Pollux  qui  la  partagea  avec  Caftor  ,  en- 
forte  qu'ils  vivoient  &  mouroient  alternativement. 

Couple  de  déités  bifirre  , 
Tantôt  habitans  du  Ténare 
Et  tantôt  citoyens  des  cicux. 

Selon  d'autres,  il  furent  placés  au  ciel ,  fous  le  fi- 
gne  des  Gémeaux  ,  dont  la  découverte  fe  fit  peut- 
être  environ  ce  tems-là  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
première  fable  de  la  mort  Se  de  la  réiurreétion  alre-- 
native  de  Caftor  &  de  Pollux  ,  c'eft  que  ces  deux 
étoiles  ne  fe  montrent  jamais  enfemble.  (  D,  J.  ) 
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TYNDARIUM ,  {Gèog.  une.  )  ville  de  Sicile ,  fur 
la  côte  feptentrionale.  Ptolomée,  /.///.  c.  iv.  la  mar- 
que entre  les  embouchures  des  fleuves  Hélicon  6c 
Tyméthus.  Elle  eft  nommée  Tyndaris  par  Strabon, 
/.  VI.  p.  zô'u.  6V  par  Pline  ,  L III.  c.  vhj.  qui  lui  donne 
le  titre  de  colonie. 

Dans  une  ancienne  infeription  ,  fes  habitans  font 
nommés  IviSa^iûç,  Tyndar'unfes ,  &  dans  plus  d'un 
endroit  des  vannes  de  Cicéroi". ,  Tyndaritani. 

Diodoie  de  Sicile  ,  excep.  leg.  ex.  lib.  XXII.  dit 
que  Denys  le  tyran  donna  ceterrein  auxMefleniens, 
qui  y  bâtirent  la  ville  de  Tyndaris.  Cicéron  ,  verr.  3. 
l'appelle  nobiliffima  civitas  :  il  la  met  au  nombre  des 
plus  confidérables  de  la  Sicile  ,  &  il  ajoute  :  les  ha- 
bitans étoient  les  amis  &  les  alliés  du  peuple  romain. 
Pline,  l.  II.  c.  xcij.  nous  apprend  que  la  mer  avoit 
englouti  la  moitié  de  cette  ville.  Le  refte  eft  aujour- 
d'hui détruit  :  on  n'y  voit  plus  qu'une  églife  ,  appel- 
lée  Sancla  Maria  in  Tyndaro.  (  D.  J.  ) 

Tyxdamum  PROMONTORIUM  ,  (  Géog.  anc.) 
promontoire  de  File  de  Sicile  ,  fur  ia  côte  fepten- 
trionale. Il  tiroit  ion  nom  de  la  ville  de  Tyndaris. 
(D.  J.) 

TYNNA  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville  d'Afie  ,  dans  la 
petite  Arménie.  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  vij.  la  marque 
parmi  les  villes  de  la  préfecture  de  Cataonie. 

2.0.  Fleuve  de  l'Inde  ,  en-decà  du  Gange.  Ptolo- 
mée,  /.  VII.  c.  j.  met  fon  embouchure  dans  le  pays 
des  Arvares.  {D.  J.) 

TYPE  ,  f.  m.  {Gratnm.  &  Théolog.)  c'eft  la  copie, 
l'image  ,  ou  la  reflemblance  de  quelques  modèles. 
Foye^  Modèle  ,  Image. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec ,  tviuoç  ,  forme  ,  figure. 

Le  terme  type  eft  moins  en  ufage  que  fes  compo- 
fés  prototype  cv  archétype  ,  qui  fignifient  les  originaux 
qui  n'ont  été  faits  d'après  aucun  modèle.  Voye{  Ar- 
chétype ,  Prototype  ,Ectype. 

Type  eft  aufti  un  terme  fcholaftique  ,  dont  les 
Théologiens  fe  fervent  fouvent  pour  fignifier  unjym- 
bole ,  utijîgne  ou  une  figure  d'une  chof e  à  venir. 

Dans  ce  fens  ,  on  emploie  ordinairement  le  mot 
type  relativement  au  mot  antitype  ,  avtnwaai ,  qui  eft 
la  chofe  même  dont  une  autre  chofe  eft  le  type  ou  la 
figure.  Voye-  ANTITYPE. 

C'eft  ainft  que  le  facrifîce  d'Abraham  ,  l'agneau 
pafchal ,  &c  étoient  les  types  ou  figures  de  notre  ré- 
demption.- Le  ferpent  d'airain  étoit  le  type  de  la  croix, 
&c. 

Les  types  ne  font  pas  de  fimples  conformités  ou 
analogies  que  la  nature  fait  naître  entre  deux  chofes 
d'ailleurs  différentes ,  ni  des  images  arbitraires  ,  qui 
n'ont  d'autre  fondement  que  la  reftemblance  cafuelle 
d'une  chofe  à  une  autre.  Il  faut  outre  cela  que  Dieu 
ait  eu  une  intention  particulière  de  faire  un  type,  &c 
qu'il  ait  déclaré  exprelTément  que  ce  type  en  eft  un  ; 
ou  que  l'autorité  de  Jefus-Chrift  &c  des  apôtres  ,  ou 
celle  d'une  tradition  confiante  ayent  décidé  que 
telle  ou  telle  chofe  eft  type  par  rapport  à  telle  ou  telle 
autre,  autrement,  &  s'il  étoit  libre  à  chaque  parti- 
culier de  mettre  des  types  où  il  veut  ÔC  où  il  juge  à 
propos,,  l'Ecriture  deviendroit  un  livre  où  l'ontrou- 
vercit  tout  ce  qu'on  voudroit. 

M.  Gale  diftingue  les  types  en  hifteriques  &  en 
prophétiques.  Les  derniers  font  ceux  dont  les  an- 
ciens prophètes  fe  font  fervis  dans  leurs  infpirations. 
Les  premiers  font  ceux  dans  lefquels  des  chofes  ar- 
rivéesoudescérémoniesinftituéesfous  l'ancienTefta- 
ment  ont  figuré  d'avance  ,  pronoftiqué  ou  annoncé 
Jefus  -  Chrift  ,  ou  des  choies  qui  ont  rapport  à  lui 
dans  le  nouveau  Teftament. 

Les  anciens  pères  de  l'Eglife  ,  auffi-bien  que  les 
critiques  modernes  ,  font  extrêmement  partagés  fur 
la  nature  &  l'ufàge  des  types  ,  &  fur  les  repréfenta- 
tions  typiques  qui  fe  trouvent  dans  l'ancien  Tefta- 


T  Y  P 


TYF 


ment  ;  ÔZ  c'efl  ce  qui  fait  une  des  grandes  difficultés 
que  l'on  a  à  entendre  les  anciennes  prophéties  ,  &  a 
concilier  l'ancien  Teflament  avec  le  nouveau.  Poy  «{ 
Prophétie. 

On  ne  peut  difconvenir  en  effet  qu'il  n'y  ait  cû  des 
types  inflitués  par  la  fageffe  divine  ,  pour  être  les  om- 
bres &c  les  figures  des  choies  à  venir  ;  &  quoique  les 
hommes  (oient  tombés  ,  à  cet  égard  ,  dans  bien  des 
excès  ,  Se  que  plufieurs  le  foient  imaginés  voir  des 
types  par-tout ,  comme  Origene  ,  qui  trouvoit  des 
jnylleres  jufque  clans  les  chaudrons  du  tabernacle  , 
on  doit  fe  contenter  des  plus  fcnlibles  &  des  plus 
l:\ippans  ,  ou  de  ceux  dont  l'application  a  déjà  été 
faite  par  une  autorité  Supérieure  en  fait  de  religion. 
Mais  il  n'en  faut  point  propofer  fans  les  prouver  au- 
tant qu'il  efl  poflible  ,  ôc  fans  faire  voir  que  ce  font 
en  effet  des  types ,  afin  de  jullifier  la  folidité  du  rai- 
fonnement  des  apôtres  qui  en  ont  tiré  des  argu- 
niens. 

Un  auteur  moderne  foutient  que  non-feulement 
les  pères  de  l'Eglife  ,  mais  auffi  S.  Paul  lui-même  , 
étoient  d'opinion  que  toute  la  religion  chrétienne 
ctoit  contenue  dans  l'ancien  Teftamcnt ,  &  accom- 
plie dans  l'hiftoire  &c  dans  la  loi  des  juifs  ,  &  que  ce 
teflament  &t  cette  loi  ne  dévoient  être  regardés  que 
comme  les  types  &  les  ombres  du  Chriftianifme.  Dans 
cette  vue  il  cite  l'épître  aux  Hébreux,  chap.viij.S. 
chap.  x.  i.&C  celle  aux  Coloffiens,  chap.j.  verf.  16.  6* 
ty.  il  ajoute  que  les  lois  rituelles  de  Mode  n'étant 
que  des  types  ik.  des  ombres  des  chofes  réelles  à  ve- 
nir,  doivent  être  confidérées  comme  des  prophéties 
accomplies.  C'elî  auffi  le  fentiment  de  M.  Whifton 
&  d'autres.  Et  le  premier  auteur,  pour  appuyer  da- 
vantage fon  raifonnement,  cite  Jefus-Chrifl  lui  même 
qui ,  en  S.  Matthieu  ,  chap.  xj.  verf.  ;j.  confirme  les 
prophéties  légales  ,  en  difant  qu'i/  efl  venu  accomplir 
la  loi.  Mais  c'efl  abufer  viliblement  de  l'Ecriture  que 
d'employer  ces  paflages  à  prouver  que  tout  y  efl 
type&z  figure  ;  car  lorfque  S.  Paul  ditque  Jefus-Chrifl 
cil  la  fin  de  la  loi , finis  legis  Chrijtus ,  il  ne  s'agit  pas 
de  favoir  fi  Jefus-Chrifl  y  eft  figuré  &  prédit  ;  il  efl 
fimplement  queftion  de  montrer  qu'il  efl  le  feul  au- 
teur de  la  juflice  que  la  loi  ne  pouvoit  donner.  Quand 
il  dit  aux  Coloffiens  ,  que  tout  ce  qui  a  été  fait ,  n'a 
été  fait  que  pour  Jefus-Chrifl,  omnia  in  ipfo  confiant, 
ce  ne  fubiifle  qu'en  lui,  il  établit  la  divinité  de  Jefus- 
Chrifl  ,  &  il  en  donne  pour  preuve  que  tout  ce  qui 
exifle  ,  n'exifle  que  par  l'opération  de  fa  toute-puif- 
fance.  De  même  quand  Jelus-Chrift  dit  qu'il  efl  venu 
accomplir  la  loi ,  cela  s'entend  des  vérités  de  prati- 
que qu'il  venoit  confirmer  par  fes  exemples  &  par  fa 
doctrine ,  &  non  fimplement  des  figures  qu'il  venoit 
accomplir ,  comme  fi  tout  eût  été  ty petons  l'ancienne 
loi. 

Cette  affectation  des  figurifles  a  donné  lieu  à  quel- 
ques écrivains  peu  favorables  à  la  religion  ,  d'obfer- 
ver  que  fi  les  anciens  &  les  modernes  partifans  du 
fens  typique  euffent  formé  le  deffein  de  décrier  le 
Chriflianifme ,  ils  n'auroient  pu  mieux  y  réuffir  qu'en 
travelliffant  ainfi  toutes  chofes  en  types  &t  en  pro- 
phéties. Il  ne  faut  pas  s'étonner ,  ajoutent-ils,  que  les 
athées  &  les  déifies  infultent  à  la  crédulité  des  chré- 
tiens ,  &  qu'il  rejettent  des  preuves  fondées  fur  de 
pareilles  abfurdités. 

Mais  on  peut  répondre  à  ces  écrivains ,  que  l'exem- 
ple des  figurilles  ne  peut  tirer  à  conféquence  contre 
la  folidité  des  véritables  preuves  de  la  religion.  Car 
il  n'efl  pas  difficile  dereconnoître,  à-moins  qu'on  ne 
veuille  s'aveugler  loi-même,  la  réalité  de  ce  qu'on 
appelle  types.  Il  efl  évident  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup fous  l'ancien  Teflament.  Tels  étoient  les  facri- 
fices ,  la  perionne  du  grand-prêtre  ,  l'arche  deNoé  , 
&c.  tels  étoient  les  deux  verges  ou  bâtons ,  dont  il  cil 
parlé  dansZacharie,c.*y.  verf. y.  ip,&  14.  telle  ctoit 
Tome  XVI. 
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la  femme  adultère  d'Oléc  ,  c.  ,.  verf.  2.  fesenfans, 
verf  46.  Par  ces  types  &  par  d'autres  femblables  , 
Dieu  &  le  prophète  ont  deffein  d'annoncer  de 5 
nemens  futurs  ,  mais  il  faut  obierver  ou  que  le  pro- 
phète avertit  en  même  tems  le  lecteur  de  prendn; 
ces  chofes  pour  typ :.v,  qu'il  le  met  en  état  de  les  en- 
tendre de  cette  manière,  qu'il  ne  l'abandonne  1 
fes  propres  conjectures  après  l'événement  ou  l'ac- 
compliflèment  de  ces  prophéties  ;  ou  que  les  api 
ont  expliqué  ces  types  conformément  à  la  tradition 
des  juifs  ;  &C  qu'en  montrant  qu'ils  avoient  été  ac- 
complis en  Jefus-Chrifl,  ils  en  ont  tiré  des  argumens 
vicrori.elix  en  faveur  de  1 1  religion. 

En  effet  les  apôtres  ont  cite  ,  en  parlant  de  Jefus- 
Chrifl  &  des  mylleres  de  la  loi  nouvelle  ,  un  grand 
nombre  de  paffages  de  l'ancien  Teflament  dans  leurs 
écrits  ,  mais  ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
lens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  le  fens  que  la 
fageffe  divine  avoit  intention  d'exprimer  en  dictant 
les  livres-faints  ,  mais  ils  en  ont  cité  auffi ,  fans  qu'ils 
panifient  avoir  une  deftination  particulière  &  directe 
de  Dieu  ,  pour  les  vérités  auxquelles  ils  les  appli- 
quoient.  On  en  trouve  plufieurs  qu'ils  n'ont  appli- 
qués à  Jefus-Chrifl  qu'à  caufe  des  traits  de  convenan- 
ce oi  de  reffemblancequienautorifoient  l'allufionfc 
l'application  ,  &c  qui  avoient  donné  lieu  aux  Juifs  de 
les  entendre  du  Meffie  :  c'efl  le  fentiment  de  plufieurs 
pères  ,  &  entr'autres  de  S.  Cyrille  contre  Julien  : 
Paulus  auian ,  dit  ce  père  ,  valde  fipiens  artifex  ad 
introdacendum  divina ,  etiam  illa  quz  de  aliquibus  aliis 
in  feripturis  dicla  funt  ,  aliquoties  ad  manifellandum 
Chrifli  facramentum  inducit.  Verumiamen  non  illafepa' 
rat  ab  iis  perfonis  in  quas  dicla  effe  cognovimus  ,fed  ne- 
que  omnia  illorwn  ad  Chriflum  redigit ,  verum  aliquam 
partent  minimum  aliquoties  fufcip'u  quam  ipfe  poffïtfîne 
ullo  periculo  artificiofe  adfuum  referre  propofitum. 

Le  l'avant  Maldonat  admet  le  même  principe  ,  &C 
s'explique  ainfi  très-nettement  furce  point.  «  Quand 
»  les  apôtres  ,  dit  il ,  remarquent  que  quelque  pro- 
»  phéîie  de  l'ancien  teflament  s'efl  trouvé  accom- 
»  plie  par  ce  qu'ils  rapportent ,  ils  ne  l'entendent  pas 
>»  toujours  de  la  même  manière  ;  cette  expreffion 
»  peut  être  prife  en  quatre  fens  différens. 

»  Le  premier  ,  qui  eft  l'immédiat  &  le  plus  pro- 
»  chain  ,  a  lieu  lorfque  la  choie  s'accomplit  propre- 
»  ment  &  à  la  lettre  ,  félon  qu'elle  efl  prédite  ,  com- 
»  me  quand  S.  Mathieu  remarque,  ch.  j.  que  cette 
»  prophétie  d'Ifaïe ,  ch.  vij.  une  vierge  enfantera  ,  &c. 
»  a  été  accomplie  dans  la  Vierge  Marie. 

>»  Le  fécond  qui  efl  quelquefois  plus  éloigné ,  mais 
»  qui  n'efl  pas  moins  direct  &  moins  abiolu  dans 
»  l'intentiondu  S.  Efprit,  a  lieu  lorfque  la  chofe  s'ac- 
»  complit  dans  la  choie  figurée  par  le  type  ,  comme 
»  quand  S.  Paul  applique  à  Jefus-Chrift  ,  Hébr,  ch./, 
»  verf  vj.  ces  paroles  du  premier  livre  des  rois, 
»  ch.  vij.  dites  immédiatement  de  Salomon  ,  je  lui 
»  tiendrai  lieu  de  père  ,  &  je  le  traiterai  comme  mort 
»  fis ,  parce  que  Salomon  étoit  la  figure  du  Meffie  ; 
»  ou  quand  S.  Jean  obierve  ,  ch.  xix.  qu'on  ne  rom- 
»  pit  point  les  os  de  Jefus-Chrifl  à  la  paillon  ,  pour 
»  accomplir  ce  qui  étoit  dit  de  l'agneau  paichal , 
»  Exod.  XII.  vous  n'en  brifereç  aucun  os. 

»  Le  troifieme  qui  n'eil  qu'un  lens  accommoda- 
»  tice  ,  a  lieu  lorfqu'on  applique  une  prophétie  à  ce 
»  qui  n'eil  ni  l'objet  immédiat  de  la  prophétie  ,  ni 
»  le  type  figuré  par  la  prophétie  ,  mais  à  une  chofe 
»  indifférente,  parce  qu'elle  quadre  auffi  bien  à  cet- 
»  te  chofe  ,  que  li  elle  avoit  été  faite  pour  elle  ,  èc 
»  qu'il  y  eut  des  preuves  que  le  S.  Efprit  l'eût  diri- 
»  gée  à  lignifier  cette  choie.  Haïe,  par  exemp]  •  , 
»  ch.xxix.  femble  borner  le  reproche  que  Dieu  tait 
»  aux  Juifs ,  de  l'honorer  du  bout  des  lèvres  ,  à 
»  ceux  qui  vivoient  de  Ion  tems  ;  mais  Jelus-Chrift 
»  l'applique,  Matth.  xv,  à  ceux  qui  vivoient  du 
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»  fien  ,  parce  qu'ils  ne  valoient  pas  mieux  que  leurs 
»  pères. 

»  Le  quatrième  fens  dans  lequel  les  apôtres  difent 
»  qu'une  choie  s'accomplit ,  c'eft  lorfque  une  choie 
>»  étant  déjà  faite  en  partie ,  elle  s'achève  tout-à-fait , 
»  de  forte  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  defirer  pour  fon  ac- 
»  compliffement  ».  Maldonat  ,  in  tJt.  o.  cap.  ij. 
S.  Matthœi. 

Ainfi  il  eft  certain  que  plufieurs  des  interprétations 
typiques  &  allégoriques  de  la  loi ,  de  l'hiftoire  ,  & 
des  cérémonies  des  Juifs,  peuvent  être  rejettées  fans 
donner  aucun  tour  forcé ,  ni  aucune  atteinte  au  tex- 
te facréde  l'Ecriture  ,  qui  peut  être  expliqué  par  des 
principes  plus  naturels ,  plus  intelligibles  ,  6c  plus 
conformes  aux  règles  de  la  grammaire  ,  que  ceux 
des  figuriftes  modernes. 

Le  motTuwcc,  comme  nous  l'avons  obfervé,  ne 
fignifîe  autre  chofe  qu'une  copie  ou  une  impreiiion 
de  quelque  chofe.  Les  Anglois  dans  leur  verlion  de 
la  bible  ,  l'ont  rendu  tantôt  par  le  terme  d'impreffîon 
ou  cflampe  ,  tantôt  par  celui  de  figure  ,  quelquefois 
par  le  mot  déforme ,  &  quelquefois  par  celui  de  fa- 
çon ou  manière. 

C'eftde-là  auftîquele  même  terme  s'emploie  au  fi- 
guré, pour  fignifier  un  modèle  moral ,  &  dans  ce  fens- 
là  il  ne  lignifie  autre  chofe  qu'un  exemple  ou  unejimi- 
litudc.  De  même  le  mot  \annwni  dans  l'Ecriture  fi- 
gnifîe une  chofe  faite  d'après  un  modele,&  c'eftainfi 
que  dans  l'épure  aux  Hébreux  ,  le  tabernacle  &c  le 
Saint  des  faints  ayant  été  faits  après  le  modèle  que 
Dieu  avoit  montré  à  Moyfe ,  ils  font  appelles  anti- 
types  ,  ou  figure  des  vrais  lieux  faims,  C'eft  encore 
dans  le  même  fens  que  S.  Pierre  ,  en  parlant  du  dé- 
luge &  de  l'arche  de  Noé,  qui  fauvahuit  perfonnes, 
appelle  le  baptême  un  antitype  de  cette  arche  ,  & 
par-là  il  n'exprime  autre  chofe  qu'une  fimilitude  de 
circonftances. 

Les  autres  termes  dont  l'Ecriture  fe  fert  quelque- 
fois pour  marquer  qu'un  événement  a  été  figuré  d'a- 
vance par  quelque  chofe  qui  a  précédé, font  v^c^tty/ma. 
que  l'on  rend  par  imitation  &  exemple  ,  &C  ukio.  ,  om- 
bre. S.  Paul  fe  fert  fouvent  de  ce  dernier  mot  ,  & 
l'applique  aux  lois  &  aux  cérémonies  des  Juifs ,  qu'il 
repréfente  comme  de  fimples  ombres  des  choies  à 
venir  ,  ou  des  choies  fpirituelles&  céleftes.  Ces  ex- 
preffions  générales  ont  induit  des  auteurs  à  prêter  à 
S.Paul  un  deffein  qu'il  n'avoit  point  en  faiiant  ces 
comparaiions ,  &  à  conclure  de-là  que  tous  les  rits 
de  la  loi  de  Moyfe  étoient  autant  de  types,  ou  de 
chofes  deftinées  à  fignifierdes  événemens  futurs,  & 
que  l'on  doit  trouver  l'Evangile  dans  le  pentateuque, 
tandis  que  S.  Paul  ne  paroît  avoir  eu  d'autre  inten- 
tion que  de  faire  connoître  les  grands  avantages  que 
l'Evangile  a  furla  loi  ancienne  à  différens  égards  ,  où 
l'un  a  autant  de  prééminence  fur  l'autre ,  que  le  corps 
ou  la  iubitance  en  a  fur  l'ombre.  Voye\_  Accommo- 
dation. 

Si  l'ombre  des  chofes  à  venir  eft  la  figure  ou  le  ty- 
pe des  événemens  futurs  ,  quels  font  les  événemens 
auxquels  puiffent  avoir  aucun  rapport ,  les  nouvelles 
lunes,  ou  le  boire  &  le  manger  des  Juifs  ?  ou  com- 
ment la  loi  de  Moyfe  compoiée  de  commandemens 
pour  des  perfonnes  ,  tems  ,  lieux ,  facrifices  ,  &c. 
pouvoit-elle  fignifier  une  diipenie  des  mêmes  cho- 
fes fous  l'Evangile  ,  où  ces  mêmes  chofes ,  loin  d'a- 
voir été  enjointes ,  ont  été  déclarées  au  contraire  inu- 
tiles ôc  fuperflues  ?  Voilà  toutes  les  obfervationsque 
l'on  peut  faire  fur  toutes  les  fignifications  des  ter- 
mes dont  fe  fervent  les  auteurs  du  nouveau  Tefta- 
ment ,  &  par  lefquels  ils  femblent  avoir  voulu  expri- 
mer quelque  figure  ou  type  d'événemens  futurs,  fous 
l'Evangile:  d'où  nous  pouvons  conclure  i°.  que  d'ar- 
gumenter des  types  ,  c'eft  argumenter  très-iouvent 
d'exemples  ou  de  fimilitudes  ;  le  but  des  fimilitudes 
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ou  des  comparaifons  eft  Amplement  d'aider  &  de  ren- 
dre quelques  idées  plus  claires  &  plus  fortes,  de  for- 
te qu'il  eft  abiurde  de  tirer  des  conléquences  d'une 
fimilitude  ,  ou  d'inférer  de  quelque  partie  d'une  fimi- 
litude  ,  autre  chofe  que  ce  qui  eft  abfolument  fem- 
blable.  20.  Que  l'on  ne  fauroit  prouver  que  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi  mofaique  ayent  jamais  été  def- 
tinées à  fignifier  des  événemens  futurs  fous  le  règne 
du  Mefhe.  Les  auteurs  de  l'ancien  Teftament  n'en 
font  aucune  mention  ,  quelques  notions  que  puiffent 
avoir  eu  là-defîùs  les  écrivains  qui  les  ont  fuivis  im- 
médiatement :  on  convient  que  les  apôtres  ont  ar- 
gumenté des  rits  de  l'inftitution  mofaique,  mais  il 
paroît  que  fouvent  ils  ne  l'ont  fait  que  par  forme 
d'illultration  &  d'analogie. 

Afiurément  il  y  a  une  iimilitude  générale  dans  tou- 
tes les  opérations  ou  diftributions  de  la  Providence , 
&£  une  analogie  des  chofes  dans  le  monde  naturel , 
aui'ïï-bien  que  dans  le  monde  moral  ;  d'où  il  eft  aifé 
d'argumenter  par  forme  de  parité ,  &  même  il  eft 
très-jufte  &  très-commun  de  le  faire  ;  mais  de  dire 
qu'une  de  cesopérations  ou  diftributions  ait  toujours 
été  faite  pour  en  marquer  ou  fignifier  une  autre  qui 
de  voit  avoir  lieu  dans  la  fuite,  c'eft  ce  qu'on  ne  pour- 
ra jamais  prouver  ,  à  moins  que  Dieu  ne  l'ait  révélé. 

Nous  favons  que  la  terre  promife  étoit  un  lieu  où 
les  Juifs  dévoient  jouir  d'un  doux  repos  ,  après  tou- 
tes leurs  peines  &  fatigues.  Dieu  fe  repoia  lui-même 
le  ieptieme  jour  après  l'ouvrage  de  la  création  ;  ce- 
pendant quelqu'un  a-t-il  jamaisimaginé  de  prétendre 
que  le  repos  de  Dieu  après  la  création  ,  fignifîe  le 
repos  des  Juifs  dans  la  terre  promife  ?  &c  n'eft  -  il 
pas  aufîi  fenfé  de  dire  que  le  repos  que  Dieu  prit  le 
feptiemejour,  fignifîe  l'entrée  des  Juifs  dans  la  terre 
de  Canaan  ,  que  de  dire  que  le  repos  des  Juifs  dans 
cette  terre  ,  fignifîe  le  repos  dont  David  fait  mention 
dans  fes  pfeaumes?  On  ne  prouvera  pas  non  plus  que 
tous  ces  événemens  qui  fe  fuccedent  dans  l'ordre  de 
la  providence  ,  &  quireffemblent  à  quelques  événe- 
mens qui  ont  précédé ,  foient  deftinés  à  être  figurés 
d'avance.  Si  on  peut  le  prouver ,  on  fera  bientôt  d'ac- 
cord que  le  repos  des  Juifs  étoit  le  type  du  repos  des 
chrétiens.  C'eft  de  la  même  manière  que  nous  devons 
entendre  S.  Paul ,  lorfqu'il  dit ,  Jefus-Chri(l  notre  pâ- 
que  a  été  immolé  pour  nous ,  &  S.  Jean  Baptifte  ,  lorf- 
qu'il appelle  notre  Sauveur  Yagneau  dcDieu.  Il  y  avoit 
là  cette  fimilitude  de  circonftances  que  Jefus-Chrift 
fut  immolé  le  même  jour  qu'on  immoloit  Se  qu'on 
mangeoit  l'agneau  pafchal ,  qu'il  mourut  à-peu-près 
à  la  mêmeheure  du  jour  où  les  prêtres  commençoient 
leurs  facrifices  ,  &  qu'on  ne  brifa  aucun  des  os  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  ;  &C  comme  l'agneau  pafchal  devoit 
être  fans  tache ,  de  même  Jefus-Chrift  étoit  fans  fouil- 
lure.  C'eft  par  rapport  à  ces  circonftances ,  Se  d'au- 
tres femblables ,  que  S.  Paul  applique  à  Jefus-Chrift 
le  nom  de  Pdque. 

C'eft  encore  ainfi  qu'on  explique  ce  que  S.  Paul 
appelle  le  baptême  des  enfans  d'Ifraël ,  dans  la  nue 
&  dans  la  mer  ,  &  la  comparaifon  qu'il  fait  du  grand 
prêtre  qui  entroit  tous  les  ans  dans  le  lieu  faint ,  avec 
Jefus-Chrift  qui  eft  entré  dans  le  ciel.  11  eft  donc 
certain  qu'il  y  a  des  types  dans  l'ancien  Teftament  , 
mais  il  l'eft  également  que  tout  n'y  eft  pas  type  ,  Se 
que  plufieurs  de  ces  types  ne  font  que  des  iimilitudes 
ou  des  allufions  ,  &  n'ont  été  employés  que  dans  ce 
fens  par  les  apôtres. 

Type,  f.  m.  (  Thlolog.  )  eft  auffi  le  nom  que  l'on 
a  donné  à  un  édit  de  l'empereur  Conftans  II.  publié 
en  648.  pour  impofer  un  filence  général  aux  ortho- 
doxes ,  aufîî-bien  qu'aux  Monothélites ,  fur  la  quef- 
tion  qu'on  agitoit  alors  ,  s'il  fallait  reconnoître  en 
Jefus-Chrift  deux  opérations  ou  volontés  ,  comme 
le  foutenoient  les  Catholiques ,  ou  s'il  failoit  n'y  en 
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admettre  qu'une  feule  ,  comme  le  vonlolent  les  Mo- 
nothélites. Voyt[  Mon  oth  élit;  s. 

On  Cappella  type  parce  que  c'étoit  une  cipece  de 
formulaire  de  foi ,  ou  plutôt  un  règlement  auquel 
tout  le  monde  devoit  conformer  la  conduite  ,  en 
s'abftenant  de  parler  des  matières  controverfées. 

Le  véritable  auteur  du  type  étoit  Paul  ,  patriarche 
■de  Conftantinople ,  &  monothélite,  qui  crut  aifez  fer- 
virfon  parti  en  forçant  par  autorité  les  catholiques 
à  n'ofer  publier  leur  foi  ,  efpérant  que  l'erreur  fe- 
roit  allez  de  progrès  ,  tant  qu'on  ne  la  tombattroit 
pas.  En  conféqucncc ,  il  inlinua  à  l'empereur  Con- 
fia ns  de  fupprimer  l'ecHièfe  d'Héraclius  ,  tk  de  pu- 
blier un  édit  pour  impoier  idence  aux  Orthodoxes  Se 
aux  monothélites  ;  mais  fur-tout  aux  premiers  qui  fe 
plaignoient  vivement  de  l'etlhèfe,  comme  favorable 
aumonothélifme  ;  maison  fent  que  cette  prétendue 
voie  de  pacification  étoit  injufte,  &c  qu'elle  oppri- 
moit  la  vérité  ,  fous  prétexte  d'éteindre  lesdifputes: 
on  croit  cependant  que  Conftans  avu;t  donné  cette 
loi  à  bonne  intention  ,  puifquc  dans  le  type  même  , 
après  avoir  ordonné  le  fiience  aux  deux  partis  ,  il  or- 
donne qu'on  s'en  tienne  aux faintes  Ecritures,  aux 
cinq  conciles  œcuméniques  ,  &  aux  fimples  paffages 
des  pères  ,  dont  la  dodrine  eft  la  règle  de  l'Egliie  , 
fans  y  ajouter  ,  en  ôter  ,  ni  les  expliquer  félon  des 
fentimens  particuliers.  Mais  quelles  que  fuffent  les 
intentions  de  l'empereur  ,  il  eft  certain  que  celles 
des  monothélites  étoient  d'en  abufer  &c  de  s'en  pré- 
valoir contre  les  catholiques.  Audi  le  pape  Théodore 
ne  tarda-t-il  point  à  prononcer  la  fentence  de  dépo- 
iition  contre  le  patriarche  Paul.  Le  type  fut  examiné 
dans  le  concile  de  Latran  ,  tenu  en  649  ,  &  l'on  y 
prononça  anathème  contre  tous  ceux  qui  admet- 
toient  l'impiété  du  type  &c  de  l'eÛhèfe.  Poyci  Ec- 
THESE. 

Type  ,  f.  m.  (  Art  numifmatique.  )  terme  généri- 
que par  lequel  lesmédailliftes  entendent  l'empreinte 
qui  eft  marquée  fur  la  tête  tk.  le  revers  des  médailles  , 
comme  fymboles  ,  figures  de  divinités  ,  de  génies  , 
d'hommes  ,  de  femmes  ,  d'animaux  ,  Se  de  c'nofes 
infenfibles.  On  explique  toutes  ces  chofes  en  détail 
au  mot  TÊTE  &  SYMBOLE,  art numlfmat.  {D.  J. ) 

TYPÉE  ,  (  Géogr.  anc.  )  montagne  du  Pélopon- 
nèfe  ,  dans  l'Elide.  En  allant  de  Scillunte  à  Olym- 
pie  ,  dit  Paufanias,  L.V.  c.vj.  avant  que  d'arriver 
au  fleuve  Alphée  ,  on  trouve  un  rocher  fort  haut, 
qu'on  appelle  le  mont  typée.  Les  Eléens  ,  ajoute-t-il , 
ont  une  loi  par  laquelle  il  eft  ordonné  de  précipiter 
du  haut  de  ce  rocher,  toute  femme  qui  feroit  furpri- 
fe  afSfteraux  jeux  olympiques ,  ou  qui  même  auroit 
paffé  l'Alphée  les  jours  défendus  ;  ce  qui  n'étoit  ja- 
mais arrivé  qu'à  une  feule  femme  nommée  Callipa- 
lire  ,  félon  quelques-uns ,  &  Phérénice  ,  félon  d'au- 
tres. Cette  femme  étant  devenue  veuve  ,  s'habilla  à 
la  façon  des  maîtres  d'exercice  ,  &  conduilit  elle- 
même  fon  fils  Pifidore  à  Olympie.  Il  arriva  que  le 
jeune  homme  fut  déclaré  vainqueur:  aufïi-tôt  fa  mè- 
re tranlportée  de  joie  ,  jette  fon  habit  d'homme  ,  & 
faute  par  deffus  la  barrière  qui  la  tenoit  enfermée 
avec  les  autres  maîtres.  Elle  fut  connue  pour  ce  qu'el- 
le étoit ,  mais  on  ne  laiffa  pas  de  l'abfoudre  en  con- 
fidération  de  fon  père  ,  de  fes  frères  ,  &  de  fon  fils  , 
qui  tous  avoient  été  couronnés  aux  jeux  olympiques. 
Depuis  cette  aventure  ,  il  fut  défendu  aux  maîtres 
d'exercice  ,  de  paroitre  autrement  que  nuds  à  ces 
fpeûacles.  (Z>.  /.) 

TYPHO,  forte  d'ouragan.  Foyei  Ouragan. 
TYPHOÉE  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  monftre  né  de 
l'alliance  de  la  Terre  avec  le  Tartare.  Il  avoit  cent 
têtes  de  ferpent  ;  fes  langues  étoient  noires  ;  un  feu 
ardent  partoit  de  tous  les  yeux ,  &  de  toutes  fes  bou- 
ches fortoient  des  fons  inéfables,  tantôt  intelligibles 
pour  les  Dieux,  &  tantôt  femblables  aux  mugiffe- 
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mensd  s!l  ncéatt»,  ou  au*  mgiffemensdes  lions,  & 

qui  faii'oient  retentir  le:,  montagnes  de  fiflernen 
troyables. 

Il  ne  naquit  qu'après  la  défaite  des  Titans  ,  &  fe- 
roit le  mante  des   dieux,  fi  Jupiter  honore  par   l'o- 

lympe  de  la  fouverauiete' ,  n'eut  prévenu  ce  r.-rrible 
monllre.  Armé  de  fon  tonnerre,  ce  dieu,  d  t-H 
ftode  ,  fait  cétentir  la  terre  ck.  les  cieuv  ;  la  mer  s'a- 
gite ,  &  les  flots  fe  pouffant  impétueufement  lëSfHrft 
tes  autres,  viennent  fe  briier  contre  les  côtés  ;  la  ter- 
re gémit,  le  ciel  s'enflamme  ;  Platon ert troublé  dans 
les  enfers ,  &  le  bruit  des  carreaux  de  Jupiter  va  por- 
ter la  terreur  jufquefous  le  tartare,  dans  la  tenebreu- 
fe  demeure  des  Titans  ;  il  s'élance  de  l'olvmpe,  & 
brûle  toutes  les  têtes  du  monftre  qui  tomb arfl  ibusl 
fes  coups  redoublés  ,  eft  fur  le  champ  précipité  j-.tf- 
qu'au  fond  du  tartare  ;  le  feudont  l'es  têtes  font  em- 
brafées,  fe  communique  à  la  terre,  qui  fond  COmmd 
de  Pétain  dans  les  fourneaux'. 

De  Typhoée  font  nés  les  vents  nuifibles  aux  mor- 
tels ,  &  différens  de  Notus ,  de  Borée  ,  &de  Zéplv- 
re.  L'origine  de  ceux-ci  eft  divine  ,  tk  leur  utilité 
répond  à  l'excellence  de  cette  origine  ;  mais  les  au- 
tres, foufflant  fur  la  face  de  la  mer,  y  font  périr  na- 
vires tk  nautoniers  ;  rien  ne  peut  garantir  de  leur  rage 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  furpris  ;  ils  fe  ré- 
pandent avec  une  égale  fureur  fur  la  terre  ,  tk  leurs 
tourbillons  impétueux  renverfent  &  détruifent  tous 
les  ouvrages  des  mortels.  ^0/^  Typhon.  (D./.) 

TYPHOMANIE  ,  f.  f.  en  Médecine  ,  eft  une  mala- 
die du  cerveau ,  dans  laquelle  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ne  peuvent  dormir,  quoiqu'ils  en  aient  grande 
envie  ;  ils  font  couchés  ayant  les  yeux  fermés,  difent 
des  chofes  abfurdes ,  tk  jettent  les  membres  de  côté 
&  d'autre  ;  fi  on  les  touche  ,  ils  ouvrent  d'abord  les 
yeux,  regardent  de  travers,  tk  retombent  dans  une 
efpece  d'affoupiffement  ,  qui  eft  interrompu  par  une 
foule  d'idées   fâcheufes. 

La  typhomanie  eu  une  efpece  defrenéfie  &  de  lé- 
thargie compliquée  ,  on  l'appelle  aufîi  coma  vi  'il. 
Foye^  Coma  ,  Frénésie  &  Léthargie. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  typhos ,  fumée ,  &  ma- 
nia, folie. 

TYPHON ,  (  Phyfiq.  générale.  )  un  typhon  eft  xm 
vent  vif,  fort ,  qui  fouffle  de  tous  les  points ,  varie  de 
tous  les  côtés ,  &  communément  vient  d'en-haut. 

Il  eft  fréquent  dans  la  mer  orientale ,  fur-tout  dans 
celle  de  Siam  ,  de  la  Chine  ,  du  Japon  ,  tk  entre  Ma- 
lacca  tk  le  Japon.  Il  fort  avec  violence  le  plus  fou- 
vent  du  point  de  l'oueft ,  &  parcourant  tout  l'horifon 
avec  beaucoup  de  rapidité  ,  il  fait  le  tour  en  vingt 
heures  ;  il  accroît  de  force  de  plus  en  plus;  il  élevé  la 
mer  à  une  grande  hauteur  avec  fes  tournans ,  tk  cha- 
que dixième  vague  s'élevant  plus  que  les  autres,  fait 
perdre  aux  gens  de  mer  tout  efpoir  de  fe  fauver; 
c'eft  pourquoi  la  navigation  de  l'Inde  au  Japon  eft 
fort  dangereufe ,  de  forte  que  iî  de  trois  vaiffeaux  il 
en  arrive  un  à  bon  port ,  on  regarde  cet  événement 
comme  un  voyage  heureux. 

Le  typhon  régne  le  plus  ordinairement  en  été  ,  Si 
il  eft  plus  terrible  ,  qu'on  ne  peut  imaginer  fans  l'a- 
voir vu;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  étonnant,  que  les  cô- 
tés des  vaiffeaux  les  plus  forts  tk  les  plus  gros  n'y 
réiîftent  pas  ;  on  croiroit  que  le  ciel  tk  la  terre  vont 
fe  replonger  dans  leur  ancien  cahos. 

Il  exerce  fa  furie  fur  terre  comme  fur  mer,  ren- 
verfe  les  maifons  ,  déracine  les  arbres ,  tk  emporte 
de  gros  vaiffeaux  jufqu'à  un  mille  de  la  mer. 

Il  dure  rarement  plus  de  lîx  heures  ;  dans  l'Océan 
Indien  ,  la  mer  eft  d'abord  unie,  mais  il  s'y  élevé  en- 
fuite  des  vagues  terribles.  Ainfi  près  de  la  ville  d'Ar- 
beil  en  Perlé  ,  ce  typhon  élevé  tous  les  jours  a  midi , 
dans  les  mois  de  Juin  tk  de  Juillet,  une  grande  quan- 
tité de  pouiïiere ,  &  dure  une  heure. 
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La  caufe  de  ce  typhon  vient  peut-être  de  ce  que 
le  vent  fourïlant  vers  un  certain  point ,  eft  arrêté  & 
revient  fur  lui-même ,  &  qu'ainii  il  tourne  en  rond  , 
comme  nous  voyons  que  l'eau  forme  un  tourbillon  , 
auand  elle  rencontre  un  obrîacle  ;  ou  bien  cela  peut 
venir  des  vents  furieux  qui  fe  rencontrent  l'un  l'au- 
tre ,  qui  rendent  la  mer  unie ,  &  cependant  s'élancent 
contre  les  vaifléaux  qui  fe  trouvent  entr'eux.  Quand 
ce  vent  vient  d'en-haut ,  on  l'appelle  catitgis. 

Le  typhon,  dit  le  peintre  des  laifons,  tournoie  d'un 
tropique  à  l'autre ,  épuife  la  fureur  de  tout  le  firma- 
ment ,  &  le  terrible  eclreplica  règne.  Au  milieu  des 
cieux  fauffement  fereins,  un  puiffant  orage  fe  prépa- 
re; comprimé  dans  une  petite  tache  de  nuée,  que 
l'œil  connoiffeur  peut  feul  apperçevoir  :  le  fatal  & 
imperceptible  préiage  plein  de  feu  &  de  malignes  in- 
fluences ,  eft  fufpendu  fur  le  fommet  du  promontoi- 
re ,  oc  raffemble  l'es  forces.  Le  démon  de  ces  mers 
le  fait  précéder  d'un  calme  trompeur ,  propre  à  en- 
gager le  matelot  à  confier  l'es  voiles  au  zéphir  qui  l'ac- 
compagne. Tout-à-coup  des  vents  rugiffans,  desflam- 
mes îk  des  flots  combattans ,  fe  précipitent  &c  fe  con- 
fondent en  mafl'e.  Le  matelot  demeure  immobile  ; 
fon  vaiffeau,  dont  les  voiles  font  déployées,  boit  la 
vague ,  s'enfonce  &  fe  cache  dans  le  lein  du  fombre 
abîme.  Le  redoutable  Gama  combattit  contre  un  fem- 
blable  typhon ,  pendant  plufieurs  jours  &  plufieurs 
nuits  terribles ,  voguant  fans  ceffe  autour  du  cap  ora- 
geux ,  conduit  par  une  ambition  hardie,  ÔC  par  la  foif 
de  l'or  encore  plus  hardie.   (D.  /.) 

TYPHON1S  INSULA  ,  (Géogr.  anc.)  île  de  la 
Méditerranée ,  aux  environs  de  la  Troade  ;  quelques- 
uns  l'ont  nommé  Calydna.  (D.  /.) 

TYPHOS  ,  (Mèdtt.  anc.)  ropoç  ;  maladie  décrite 
par  Hippocrate ,  &c  dont  il  diftingue  cinq  efpeces  dif- 
férentes. 

La  première  eft  une  fièvre  continue  ,  qui  affoiblit 
les  forces,  &  qui  eft  accompagnée  de  tranchées,  d'une 
chaleur  extraordinaire  dans  les  yeux  ,  &  de  la  diffi- 
culté de  parler. 

La  féconde  efpece  de  typhos ,  commence  par  une 
fièvre  tierce  ou  quarte,  qui  eft  luivie  de  maux  de  tê- 
te ,  de  fputations ,  &  de  déjetlions  de  vers  ;  le  vifage 
eft  pâle  ,  les  pies  ,  &  quelquefois  tout  le  corps  s'en- 
flent ;  le  malade  fent  de  la  douleur  ,  tantôt  dans  la 
poitrine  ,  ôt  tantôt  dans  le  dos  ;  il  a  des  boborygmes, 
les  yeux  hagards ,  la  voix  foible  &  tremblante. 

La  troifieme  efpece  de  typhos ,  fe  montre  par  des 
douleurs  aiguës  dans  les  articulations,  fouvent  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  &c  ces  douleurs  pro- 
duifent  quelquefois  l'immobilité  des  membres. 

La  quatrième  efpece  de  typhos,  eft  accompagnée 
de  teniion ,  d'enflure,  &  d'ardeur  extraordinaire  dans 
le  bas  ventre,laquelle  eft  fuivie  d'une  diarrhée  qui  dé- 
génère en  hydropilie. 

La  cinquième  efpece  de  typhos ,  fe  manifefte  par 
une  extrême  pâleur  fans  aucune  enflure.  Au  contrai- 
re ,  le  corps  eft  exténué ,  fec  &c  affoibli.  Le  malade  a 
les  yeux  creux  ,  arrache  le  duvet  qui  tient  à  fa  cou- 
verture, &c  eft  fujet,  (oit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme, 
à  des  pollutions  fréquentes  ;  ces  fymptomes  réunis 
font  fort  extraordinaires  ;  nous  ne  connoiffons  point 
ce  dernier  genre  de  typhos,  &c  nous  douterions  beau- 
coup de  l'exacïitude  du  récit,  fi  nous  ne  le  tenions 
d*Hippocrate.  (D.  /.) 

TYPIQUE,  (Liturg.gr ecq.)  t^'ixcv  de tv-ptcç ,  forme, 
tcoU ;  livre  eccléfiaftique  des  Grecs,  qui  contient  la 
forme  de  réciter  l'office  pendant  toute  l'année  ;  mais 
comme  les  Eglifes  ont  beaucoup  varié  fur  ce  point , 
les  typiques  font  fort  différens  les  uns  des  autres  ;  on 
peut  confuiter  Allatius  dans  fa  première  differtation 
fur  les  livres  eccléfiaftiques  des  Grecs.  (D.  /.) 

Typique, fièvre,  (Medcc)  fibris  typlca ;  on  appel- 
Je fièvres  typiques,  celles  qui  iont  bien  caradérilées 
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par  la  régularité  de  leurs  accès  ,  de  leur  accroifTe- 
ment ,  de  leur  rémiffion  &  de  leur  période  ;  on  les 
nomme  ainfi ,  par  oppofiîion  aux  fièvres  erratiques  , 
qui  ne  luivent  point  de  régie  dans  leurs  cours;  tw&ç 
eft  l'ordre  que  tient  une  maladie.  (\D.  J.) 

TYPOGRAPHE,  f.  m.  (Gram)  Imprimeur.  Voye^ 
ce  mot. 

TYPOGRAPHIE ,  f.  f.  (Gram.)  art  de  l'Imprime- 
rie. Poye{  Imprimerie. 

TYPOLITES  ou  Pierres  a  empreintes,  (  Hiji. 
nat.  Minéral.  )  imprejfia  lapidea  ,  typolitus ,  c'eit  ainfi 
que  quelques  naturaliftes  nomment  des  pierres  fur 
lefquelles  on  voit  des  empreintes  de  fubftances  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal. 

On  trouve  dans  plufieurs  pays  des  pierres  fur  lef- 
quelles on  remarque  diftinftement  des  empreintes 
de  plantes  ;  c'eft  ordinairement  dans  des  pierres 
feuilletées  qu'on  les  rencontre  ;  les  ardoifes  ou  pier- 
res fchifteufes  qui  accompagnent  communément  les 
mines  de  charbon  de  terre ,  font  très-fréquemment 
remplies  de  différentes  plantes  ,  &  furtout  de  celles 
qui  croiffent  dans  les  forêts,  telles  que  les  fougères, 
les  capillaires  ,  lesroleaux,  la  prêle  que  l'on  ydif- 
tingue  parfaitement.  Scheuchzer  &  d'autres  natura- 
liftes nous  ont  fait  de  longues  énumérations  des  plan- 
tes qui  fe  trotivent  de  cette  manière.  Mais  une  ob- 
fervation  très-digne  de  réflexion,  c'eft  que  les  plan- 
tes dont  on  trouve  les  empreintes  fur  des  pierres  de 
nos  contrées  ,  font  fouvent  tout-à-fait  étrangères  à 
nos  climats,  &£  leurs  analogues  vivans  ne  fe  ren- 
contrent que  dans  d'autres  parties  du  monde.  M.  de 
Juffieu  ayant  eu  occafion  d'oblerver  des  pierres  em- 
preintes qui  fe  trouvent  à  Saint-Chaumont  en  Lyon- 
nois ,  trouva  que  les  plantes  qu'il  y  voyoit ,  reflem- 
bloient  fi  peu  à  toutes  celles  qui  croiffent  dans  cette 
province  &  dans  celles  des  environs,  qu'il  crut  her- 
borifer  dans  un  monde  tout  nouveau.  Voye^  Us  mé- 
moires de  t  académie  royale  des  Sciences  ,  année  iyi8. 

Les  naturaliftes  qui  attribuent  au  déluge  univerfel 
tous  les  changemens  arrivés  à  notre  globe ,  n'ont  pas 
manqué  de  le  regarder  comme  l'auteur  des  pierres 
empreintes  que  l'on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre. 
Scheuchzer  a  été  plus  loin  ;  ayant  trouvé  des  pierres 
chargées  des  empreintes  de  quelques  végétaux  fem- 
blables  à  des  épies  de  blé  dans  l'état  où  ils  font  au 
printems  ,  il  a  cru  devoir  en  conclure  que  le  déluge 
étoit  arrivé  dans  cette  faifon  ;  mais  il  fera  très- 
difficile  d'expliquer  par  le  déluge  la  raifon  pourquoi 
la  plupart  des  plantes  que  l'on  trouve  empreintes  , 
font  exotiques  ou  étrangères  au  climat  où  on  les  ren- 
contre aujourd'hui  ;  il  faut  pour  cela  fuppofer  que 
les  climats  ont  changé,  ainfi  que  les  plantes  qu'ils 
produifoient  autrefois  ;  d'ailleurs  le  peu  de  durée  du 
déluge  ne  permet  point  de  croire  que  les  eaux  aient 
apporté  ces  plantes  d'Alie  ou  d'Amérique,vû  qu'elles 
n'auroient  point  euletems  de  faire  un  auffi  long  voya* 
ge  ,  &  que  les  végétaux  ne  flottent  point  avec  beau- 
coup de  rapidité. 

Les  feuilles  &i  les  plantes  dont  on  voit  les  emprein- 
tes ,  font  ordinairement  détruites  &  décompofées  , 
&  l'on  ne  trouve  plus  que  le  limon  durci  qui  a  pris 
leur  place ,  &  à  qui  elles  ont  lervi  de  moules.  La  plu- 
part de  ces  feuilles  empreintes  font  étendues  ;  il  eft 
rare  d'en  voir  qui  foient  roulées  ou  pliées ,  d'où  quel- 
ques naturaliftes  n'ont  pas  manqué  de  conclure  qu'- 
elles avoient  dû  nager  fur  l'eau  ;  mais  cette  raifon 
n'eft  rien  moins  que  déciiive  ,  vu  qu'une  eau  agitée 
peut  aifément  rouler  &  plier  des  feuilles  ou  des 
plantes. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  les  typolitesou  pier- 
res empreintes  dont  nous  venons  de  parler,  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  tuf,  &  qui  ne  font  produites 
que  par  incruftation  ,  c'eft-à-dire,  par  le  dépôt  qui 
s'eft  fait  des  parties  tçrreufes  contenues  dans  des 
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eaux  qui  font  tombées  fur  des  feuilles  ou  des  plantes. 
A  l'égard  des  typolites  ,  ou  pierres  qui  portent  des 
empreintes  d'animaux,  les  plus  ordinaires  (ont  telles 
Sur  leiquelles  on  voit  des  poilTons  ,  telles  que  celles 
qui  fe  trouvent  fur  une  pierre  feuilletée  blanchâtre  à 
Papenheim.  Voye{  Papenheim  pierre  de.  On  doit 
suffi  placerdans  ce  nombre  la  pierre  fchifteufe char- 
gée d'empreintes  de  poilTons  ,  qui  te  trouve  prés 
d'Eifleben  ,  dans  le  comté  de  Mansfeld ,  qui  eft  une 
vraie  mine  de  cuivre.  Voye^  Mansfeld,  pierre  de. 

TYR,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Afie ,  dans  la  Phénicie, 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  au  midi  de  Sidon.  Cette  ville 
aufti  célébré  dans  l'hiftoire  facrée,que  dans  l'hiiloi- 
re  profane,  cil  des  plus  anciennes,  loit  qu'elle  ait  la 
même  ancienneté  que  Sidon  ,  comme  le  prétend 
Quint-Curce,  foit  qu'elle  ait  été  bâtie  depuis  Sidon, 
comme  le  penfe  Juftin ,  /.  XVI II.  c.  iij. 

Quelques  critiques  prétendent  qu'il  y  avoit  deux 
villes  de  Tyr,  Tune  plus  ancienne  connue  fous  le  nom 
de  Palœ-Tyros  ,  6c  l'autre  plus  nouvelle  nommée 
fimplement  Zor  ou  Tyr.  La  première  étoit  bâtie  fur 
le  continent ,  à  trente  Aades  de  la  féconde ,  félon 
Strabon  ,  /.  XVI.  C'eft  dans  la  première  qu'étoit  le 
temple  d'Hercule  ,  dont  les  prêtres  de  Tyr  vantoient 
avec  exagération  l'antiquité  à  Hérodote  ;&  c'eft  dans 
ce  temple  que  les  Tyriens  répondirent  à  Alexandre 
qu'il  pouvoit  venir  facnfier,  lorfqu'il  leur  fit  dire 
qu'il  fouhaitoit  fe  rendre  dans  leur  ville  pour  y  of- 
frir des  facrifices  à  Hercule.  L'autre  Tyr  étoit  dans 
une  île  vis-à-vis  de  l'ancienne,  dont  elle  n'étoit  fépa- 
rée  que  par  un  bras  de  mer  allez  étroit.  Pline  ,  /.  V. 
c.  xix.  dit  qu'il  n'y  avoit  que  lept  cens  pas  dediftan- 
ce  de  l'île  à  la  terre  ferme.  Alexandre  le  grand  com- 
bla tout  cet  cipace  pour  prendre'  la  ville  ,  Se  l'île 
étoit  encore  jointe  à  la  terre  ferme  du  tems  de  Pline. 
Dans  le  même  chapitre  cet  auteur  donne  dix-neuf 
mille  pas  de  circuit  au  territoire  de  Tyr,  6c  il  y  ren- 
ferme la  vieille  Tyr. 

Le  nom  de  cette  ville  en  hébreu  eft  Zor  ou  Sor  ; 
fuivant  une  autre  dialecte,  c'eft  Syrow  Sar  ;  les  Ara- 
méens  qui  ont  coutume  de  changer  la  lettre/'en  t , 
difent  Tor  ,  Tur  ou  Tyr ,  &  en  ajoutant  la  terminai- 
Ion  greque  ,  on  a  fait  rvpcç,  Tyrus.  De  Sar  acte  formé 
le  nom  national Jlirranus  ,  qui  dans  les  poètes  fignifie 
la  même  choie  que  tyrius.  Virgile,  /.  //.  Georg.  v. 
So6~,  s'en  eft  fervi  dans  ce  fens  : 

Ut  gemma  bibac  ,  &  farrano  dormiat  ojlro. 

•  Les  Tyriens  pafToient  pour  être  les  inventeurs  du 
commerce  &  de  la  navigation  ,  &  ils  l'étoient  en  ef- 
fet. Pendant  que  dans  les  autres  empires  il  le  faifoit 
lin  commerce  de  luxe,  les  Tyriens  failoientpar  toute 
la  terre  un  commerce  d'économie.  Bochard  a  em- 
ployé le  premier  livre  de  Ion  Chanaan  à  rémunéra 
tion  des  colonies  qu'ils  envoyèrent  dans  tous  les 
pays  qui  font  près  de  la  mer;  ils  parlèrent  les  colon- 
nes d'Hercule,  Se  firent  des  établiffemens  fur  les  cô- 
tes de  l'Océan. 

Dans  ces  tcms-là  ,  les  navigateurs  étoient  obligés 
de  fuivre  les  côtes ,  qui  étoient ,  pour  ainii  dire , 
leur  bouffole.  Les  voyages  étoient  longs  &  pénibles. 
Les  travaux  de  la  navigation  d'Ulyfle  ont  été  un  fu- 
jet  fertile  pour  le  plus  beau  poème  du  monde ,  après 
celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 
•  Le  peu  de  connoilTance  que  la  plupart  des  peuples 
avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignes  d'eux  ,  tavori- 
foit  les  nations  qui  faifoient  le  commerce  d'écono- 
mie. Elles  mettoient  dans  leur  négoce  les  oblcurités 
qu'elles  vouloient  ;  elles  avoient  tous  les  avantages 
que  les  nations  intelligentes  prennent  fur  les  peuples 
ignorans. 

L'Egypte  éloignée  par  la  religion  &  par  les  mœurs, 
de  toute  communication  avec  les  étrangers  ,  ne  fàî- 
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foit  guère  de  commerce  au-dehors;ellc  jouifîoir 

terreili  fertile  6c  d'une  extrême  a!, 

le  Japon  de  ce  tcms-là;  elle  fe  fuffifoit  a  elte-môme. 

I  1  s  Egyptiens  furent  li  peu  ;.:   m    du    01 

du  dehors  ,  qu'ils  laitTerent  celui  de  la  mer  Rou 
toutes  les  petites  nations  qui  y  eurent  quelque  , 
Ils  foutTrirciit  que  les  Juifs  6c  les  .Syriens  y  enflent 
des  flottes.  Salomon  employa  à  cette  navigation  des 
tyriens  qui  connoilToient  ces  mers. 

Jofephe  dit  que  fa  nation  uniquement  occupée 
de  l'agriculture  connoiffoit  peu  la  m*  r;  auflï  ne  fut- 
ce  que  par  occaîîon  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  Rouge,  ils  conquirent  fur  les  Iduméens  Elatli 
Se  Afiongaber,  qui  leur  donnèrent  ce  commerce;  Us 
perdirent  ces  deux  villes,  Se  perdirent  ce  commerce 
aufîî. 

II  n'en  fat  pas  de  même  des  Phéniciens  ou  des  Ty- 
riens ;  ils  ne  négoeioient  point  par  la  Conquête; 
leur  frugalité  ,  leur  habileté  ,  leur  induftrie,  leurs 
périls,  leurs  fatigues  les  rendoient  néceffair 

tes  les  nations  du  monde.  Ce  loin  les  exc<  ré- 

flexions de  l'auteur  de  l'clprit  des  lois. 

LesTyriens  vendoientà  tous  les  peuples  delà  ter- 
re les  étoffes  teintes  en  pourpre  &  en  écarlate  ,  dont 
ils  avoient  le  fecret;  &  cette  feule  branche  de  com- 
merce leur  valoit  un  gain  immenfe.  Ulpien,  fameux 
jurifconlulte,  Se  né  lui-même  à  Tyr,  ;>r<.nd 

que  l'empereur  Severe  accorda  aux  Tyriens  de  grands 
privilèges  qui  contribuèrent  encore  à  leur  agran- 
diftement.  Ils  peuplèrent  les  villes  de  Biferte,  de 
Tripoli  de  Barbarie  Se  de  Carthage.  Ils  fondèrent 
Tartèfe,  Se  s'établirent  à  Cadix. 

Mais  pour  parler  de  plus  loin  ,  l'Ecriture  appelle 
Tyr  dans  fon  ityle  oriental  ,  une  ville  couronnée  de 
gloire  &  demayeflé  ,  remplie  de  princes  &  de  nobles 
qui  avoient  tantd'or  Se  d'argent  ,  que  ces  métaux  y 
étoient  aufti  communs  que  la  terre.  Elle  y  cfl  dite  par- 
faite en  beauté,  Se  elle  eft  comparée  à  un  navire 
royal  qui  a  été  conftruit  pour  être  un  chef-d'œuvre 
digne  d'admiration. 

La  religion  chrétienne  y  fît  de  grands  progrès  du 
tems  des  empereurs  romains;  cette  ville  a  eu  le  titre 
de  métropole  ,  Se  celui  du  premier  fiege  archiépif- 
copal  fous  le  patriarchat  d'Antioche  :  ce  qui  fait  qu'on 
1  a  nommé  Prototluor.os  ,  ou  premier  Jïege. 

Tyr  eft  aujourd'hui  entièrement  ruinée,  au  point 
même  qu'on  trouve  à  peine  dans  les  ruines  de  foi- 
bles  traces  de  fon  ancienne  fplendeur ,  dans  un  fi 
grand  nombre  de  fes  palais  abattus,  de  fes  pyrami- 
des renverfées  &  de  tes  colonnes  de  jalpe  Se  de  por- 
phyre rompues.  Ses  fortes  murailles  font  détruites  , 
fes  boulevards  applanis  ,  6c  les  débris  qui  en  refient, 
ne  fervent  plus  qu'à  étendre  6c  à  lécher  les  filets  de 
quelques  pauvres  pêcheurs.  Enfin  on  ne  trouve  -plus 
dans  les  mafures  de  l'ancienne  capitale  de  Phénicie, 
qu'une  douzaine  de  maifons  habitées  par  quelques 
turcs  ou  quelques  arabes. 

Cette  ville  a  été  aftîégée  deux  fois  par  les  chré- 
tiens ;  la  première  en  1 1 1  2,  par  Baudoin!,  lans  luc- 
ces  ,  6c  la  féconde  en  1 124  ;  cette  dernière  fois  les 
Chrétiens  la  prirent  ,&  en  demeurèrent  maîtres  juf- 
qu'en  1 1 88 ,  que  Saladin  l'attaqua  ,  s'en  empara  ,  Se 
la  démolit  de  fond-en-comblc.  Le  port  de  Tyreûfort 
vafte  6c  à  l'abri  des  vents  du  midi.  Il  refte  ouvert  à 
la  tramontane  ;  mais  fa  tenue  eft  bonne  Se  fon  I 
net. 

Recapitulons  en  peu  de  mots  les  viciiTitudes  de 
Tyr.  Bâtie  fur  les  côtes  de  la  Phénicie  ,  dans  une  île 
éloignée  de  quatre  ftades  du  bord  de  la  mer  ,  peu  de 
villes  anciennes  ont  joui  d'une  plus  grande  célébrité. 
Reine  des  mers,  fuivant  l'expreftion  des  écrivains  Sa- 
crés, peuplée  d'habitans  dont  l'opulence  égaloit  celle 
des  princes,  elle  fembloit  ecobnuTer  l'univers 
par  l'étendue  de  fon  commerce;  les  vanneaux  par- 
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couroient  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  l'Euro-  I 
pe ,  celles  de  la  mer  Rouge  6c  du  golfe  Perfique. 
Par  terre,  fes  négocians  trafiquoient  au-delà  de  F£u- 
phrate,  qui  fut  longtems  le  terme  des  connoiffances 
géographiques  des  anciens.  Le  nombre  de  fes  colo- 
nies l'a  mile  au  rang  des  métropoles  les  plus  illuftres. 
Pluiieurs  ,  comme  Utique  &  Carthage,  ont  joué  de 
grands  rôles  ;  d'autres ,  comme  Cadix ,  fubiillent  en- 
core avec  éclat. 

Tyr  n'étoit  pas  moins  guerrière  que  commerçante; 
cet  imr.icnfe  négoce  qui  fit  fa  gloire,  &  dont  l'ingé- 
nieux auteur  de  Télémaque  nous  offre  un  magnifique 
tableau,  étoit  foutenu  par  des  troupes  nomhreufes 
de  terre  6c  de  mer.  De  fréquentes  révolutions  firent 
fuccéder  plus  d'une  fois  à  les  profpérités  les  plus  af- 
freux malheurs.  Salmanafar  l'humilia  ,  Nabuchodo- 
nofor  la  détruifit  prefque.  Rétablie  fous  Cyrus  ,  &C 
plus  brillante  que  jamais  fous  les  rois  de  Perfe  ,  elle 
paya  chèrement  l'honneur  d'arrêter  Alexandre  dans 
la  courfe  ;  un  fiege  meurtrier  en  fit  un  monceau  de 
ruines. 

De  la  domination  des  rois  de  Syrie  ,  fucceffeurs 
de  ce  conquérant,  elle  paffafous  celle  des  Romains. 
Leur  empire  doux  &  tranquille  favorifoit  le  com- 
merce ;  Tyr  en  profita  pour  le  relever;  on  la  vit  re- 
paroître  avec  honneur,  &  devenir  la  principale  ville 
de  Syrie.  Dans  les  fiecles  fuivans  elle  éprouva  fous 
les  Sarrafins  6z  les  princes  chrétiens,  la  même  alter- 
native de  revers  6c  de  fuccès. 

Enfin  aujourd'hui  elle  a  le  fort  de  toutes  les  villes 
anciennes  tombées  au  pouvoir  des  Turcs.  Teucer  de 
Cyzique  avoit  pouffé  l'hiftoire  de  cette  ville  jufqu'à 
fon  tems  ;  nous  avons  perdu  Ion  ouvrage ,  &  perlbn- 
ne  ne  l'a  ni  recommencé  ni  continué.  Le  chevalier 
Newton,  Marsham  &  Perizonius  ont  établi  la  fon- 
dation de  Tyr  fous  le  règne  de  David  ou  de  Nabu- 
chodonofor  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  eft  bien  difficile 
de  renverfer  leur  fyffème. 

Porphyre  ,  célèbre  philofophe  platonicien ,  naquit 
à  Tyr  dans  le  troifiemefiecle,  6c  mourut  fous  le  règne 
de  Dioclétien.  Difciple  deLongin  ,  il  fut  l'ornement 
de  fon  école  à  Athènes;  de  là  il  paffa  à  Rome,  6c 
s'attacha  au  célèbre  Plotin  ,  dont  il  écrivit  la  vie ,  & 
auprès  duquel  il  demeura  fix  ans.  Après  la  mort  de 
Plotin  ,  il  enfeigna  la  philofophie  à  Rome  avec  une 
grande  réputation  ;  il  fe  montra  très-habile  dans  les 
belles-lettres  ,  dans  la  géographie,  dans  l'aftronomie 
ôc  dans  la  mufique.  Il  nous  relie  de  lui  un  livre  en 
grec  furl'abffinence  des  viandes,  &  quelques  autres 
écrits.  Son  traité  contre  la  religion  chrétienne  fut  re- 
futé par  Méthodius,évêque  de  Tyr,  parEufebe,par 
Apollinaire  ,  par  S.  Auguftin  ,  par  S.  Jérôme ,  par 
S.  Cyrille  &  par  Théodoret.  Voilà  bien  des  réfuta- 
tateurs  ;  mais  l'ouvrage  même  n'eft  pas  parvenu  juf- 
qu'à nous;  l'empereur  Théodofe  le  fir  brûler  en  388, 
avec  quelques  autres  livres  du  même  philofophe.  {Le 
Chevalier  DE  Jav COURT.) 

Ty  R  ,  (  Calend.  èthyopien.  )  nom  du  cinquième 
mois  de  l'année  éthyopienne.  Il  commence  le  2  5  Dé- 
cembre de  l'année  julienne. 

Tyr,  (Mythol.)  nom  d'une  divinité  invoquée  par 
les  Celtes  qui  habitoient  les  royaumes  du  nord.  C'é- 
toit  un  dieu  guerrier  qui  protégeoit  les  hommes 
vaillans  &  les  athlètes  ,  &  difpenioit  les  victoires.  Le 
troifieme  jour  de  la  lèmaine  lui  étoit  confacré  ,  &  il 
s'appelle  encore  aujourd'hui  fyrs-dag,  kjour  deTyr, 
ce  qui  répond  au  mardi ,  qui  chez  les  Romains  étoit 
confacré  au  dieu  Mars.  Il  ne  faut  point  confondre  le 
dieu  dont  nous  parlons  avec  celui  que  les  peuples  du 
sord  appelloient  Thor,  Voyez  fon  article. 

TYR  marbre  de  ,  (  Hijl.  nat.)  lyrium  marmor  ,  mar- 
bre blanc  ,  fort  eftimé  des  anciens  ,  &  qui  n'étoit 
point  inférieur  au  marbre  de  Paros  lorfqu'il  étoit  par- 
ia'temcnt  pur.  Quelquefois  il  avoit  des  veines  d'un 
gris  noirâtre. 
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TYRAN  ,  f.  m.  (  Politique  &  Morale.)  par  le  mot 
Tifanoç ,  les  Grecs  défignoient  un  citoyen  qui  s'é- 
toit  emparé  de  l'autorité  fouveraine  dans  un  état 
libre,  lors  même  qu'il  le  gouvernoit  fuivant  les  lois 
de  la  juftice  &  de  l'équité  ;  aujourd'hui  par  tyran 
l'on  entend  ,  non  -  lentement  un  ufurpateur  du 
pouvoir  fouverain  ,  mais  même  un  fouverain  lé- 
gitime ,  qui  abufe  de  Ion  pouvoir  pour  violer  les 
lois  ,  pour  opprimer  les  peuples ,  &  pour  faire  de 
fes  fujets  les  victimes  de  les  pallions  6c  de  les  vo- 
lontés injufles  ,  qu'il  fubftitue  aux  lois. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'humanité,  il  n'en 
eft  point  de  plus  funefte  qu'un  tyran  ;  uniquement 
occupé  du  foin  de  fatisfaire  fes  pallions ,  &  celles  des 
indignes  minillres  de  fon  pouvoir ,  il  ne  regarde  les 
fujets  que  comme  de  vils  elclaves  ,  comme  des  êtres 
d'une  efpece  inférieure  ,  uniquement  dellinés  à 
affouvir  les  caprices  ,  &  contre  lefquels  tout  lui  fem- 
ble  permis;  lorfque  l'orgueil  &  la  flatterie  l'ont  rem- 
pli de  ces  idées  ,  il  ne  connoît  de  lois  que  celles  qu'il 
impofe  ;  ces  lois  bizarres  dict  ées  par  Ion  intérêt  6c 
fes  fantailies ,  font  injuftes  ,  6c  varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Dans  l'impoUibilité  d'exer- 
cer tout  feul  fa  tyrannie  ,  &  de  taire  plier  les  peuples 
fous  le  joug  de  fes  volontés  déréglées ,  il  eft  forcé  de 
s'affocier  des  minillres  corrompus  ;  fon  choix  ne  tom- 
be que  fur  des  hommes  pervers  qui  ne  connoiffent  la 
juftice  que  pour  la  violer  ,  la  vertu  que  pour  l'ou- 
trager ,  les  lois  ,  que  pour  les  éluder.  Boniquammalï 
jufpecliores  funt  ,femperqui  his  aliéna  virtus  formidolofa 
ejl.  La  guerre  étant,  pour  ainfi  dire  ,  déclarée  entre 
le  tyran  6c  fes  fujets ,  il  eft  obligé  de  veiller  fans  ceffe 
à  fa  propre  confervation  ,  il  ne  la  trouve  que  dans  la 
violence  ,  il  la  confie  à  des  fatellites  ,  il  leur  aban- 
donne fes  fujets  &  leurs  poffeffions  pour  affouvir 
leur  avarice  6c  leurs  cruautés ,  &  pour  immoler  à  fa 
sûreté  les  vertus  qui  lui  font  ombrage.  Cuncla  ferit , 
dum  cuncla  timet.  Les  miniftres  de  fes  pafïïons  devien- 
nent eux-mêmes  les  objets  de  fes  craintes,  il  n'ignore 
pas  que  l'on  ne  peut  fe  fier  à  des  hommes  corrompus. 
Les  foupçons  ,  les  remords ,  les  terreurs  l'affiégent 
de  toutes  parts  ;  il  ne  connoît  perfonne  digne  de  fa 
confiance  ,  il  n'a  que  des  complices,  il  n'a  point  d'a- 
mis. Les  peuples  épuifés  ,  dégradés  ,  avilis  par  le 
tyran  ,  font  infenfibles  à  fes  revers  ,  ies  lois  qu'il  a 
violées  ne  peuvent  lui  prêter  leur  fecours  ;  en  vain 
réclame-t-il  la  patrie ,  en  eft-il  une  où  règne  un  ty- 
ran? 

Si  l'univers  a  vu  quelques  tyrans  heureux  jouir 
paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes  ,  ces  exemples 
font  rares ,  &  rien  n'eft  plus  étonnant  dans  l'hiftoire 
qu'un  tyran  qui  meurt  dans  fon  lit.  Tibère  après  avoir 
inondé  Rome  du  fang  des  citoyens  vertueux  ,  de- 
vient odieux  à  lui  même  ;  il  n'ofe  plus  contempler 
les  murs  témoins  de  (es  proferiptions  ,  il  fe  bannit  de 
la  fociété  dont  il  a  rompu  les  liens ,  il  n'a  pour  com- 
pagnie que  la  terreur  ,  la  honte  &  les  remors.  Tel 
eft  le  triomphe  qu'il  remporte  fur  les  lois  !  Tel  eft  le 
bonheur  que  lui  procure  fa  politique  barbare  !  Il  me- 
né une  vie  cent  fois  plus  aftreufe  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Caligula  ,  Néron  ,  Domitien  ont  fini  par 
groiïir  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur  cruauté 
avoit  répandus  ;  la  couronne  du  tyran  eft  à  celui  qui 
veut  la  prendre.  Pline  difoit  àTrajan  ,  «  que  par  le 
h  fort  de  fes  prédéceffeurs ,  les  dieux  avoient  fait 
»  connoître  qu'ils  ne  favorifoient  que  les  princes 
»  aimés  des  hommes  ». 

Tyrans  ,  les  trente  ,  (  Hi(l.  greq.)  onappelloit 
ainfi  les  trente  hommes  que  les  Lacédémoniens  éta- 
blirent dans  Athènes  pour  la  tenir  en  fervitude;mais 
Thralibule  forma  le  généreux  deffein  de  les  chaffer 
d'Athènes,  &  y  réuffit.  C'eft  là-deffus  que  Cornélius 
Nepos  a  dit  ce  beau  mot  de  ce  grand  homme  :  «  Plu- 
»  fieurs  ont  defiré  ,  peu  ont  eu  le  bonheur  de  déli- 
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»  vrerleur  patrie  d'un  feul  tyran  ,  Thrafibulc  déli- 
»  via  la  fienne  de  trente  ».  (  D,  J.  ) 

TYRANNICIDE  ,  f.  m.  (Lang/franç.)  tyrannià- 

da,  dans  les  auteurs  latins  ,  lignifie  le  mturtrier  d'un 
tyran.  M.  d'Ablancourt  a  dit  le  premier  tyrannicide 
dans  fa  belle  traduction  de  Lucien  ,  6c  il  doit  être 
approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  du  goût.  (  D,  J.  ) 

TYRANNIE  ,  f.  f.  (Gouvern.  politiq.")  tout  gouver- 
nement injuftement  exercé  (ans  le  frein  des  lois. 

Les  Grées  &  les  Romains  nommoient  tyrannie  le 
deffein  de  renverfer  le  pouvoir  fondé  par  les  lois,  6c 
fur-tout  la  démocratie:  il  paroit  cependant  qu'ils  dif- 
tinguoient  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une  réelle,  qui 
conlifte  dans  la  violence  du  gouvernement  ;  &  une 
d'opinion,  lorfquc  ceux  qui  gouvernent  établirent 
des  choies  qui  choquent  la  manière  de  penfer  d'une 
nation. 

Dion  dit  qu 'Augufte  voulut  fe  faire  appeller  Ro- 
mulus  ;  mais  qu'ayant  appris  que  le  peuple  craignoit 
qu'il  ne  voulût  fe  taire  roi ,  Augufte  changea  de  def- 
fein. 

Les  premiers  romains  ne  vouloient  point  de  roi , 
parce  qu'ils  n'en  pouvoient  fouftrir  la  puifianec  :  les 
Romains  d'alors  ne  vouloient  point  de  roi ,  pour  n'en 
point  fouffrir  les  manieies  ;  car  quoique  Céfàr,  les 
triumvirs,  Augufte  ,  fuflent  des  véritables  rois  ,  ils 
avoientgardé  tout  l'extérieur  de  l'égalité ,  &  leur  vie 
privée  contenoituneefpece  d'oppoiitionavec  lefafte 
des  rois  d'alors  ;  &  quand  les  Romains  ne  vouloient 
point  de  rois,  cela  fignifioit  qu'ils  vouloient  garder 
leurs  manieies,  &  ne  pas  prendre  celles  des  peuples 
d'Afrique  &  d'Orient. 

Dion  ajoute  que  le  même  peuple  romain  étoit  in- 
digné contre  Augufte  ,  à  caui'c  de  certaines  lois  trop 
dures  qu'il  avoit  données;  mais  que  fitot  qu'il  eut 
rappelle  le  comédien  Pylade,  chaiîé  par  les  factions 
de  la  ville  ,  le  mécontentement  cefla  ;  un  pareil  peu- 
ple lentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorlqu'on  chaf- 
foit  un  baladin  ,  que  lorfqu'on  lui  ôtoit  toutes  les 
lois  ;  il  falloit  bien  qu'il  tombât  fous  l'empire  de  la 
tyrannie  réelle,  6c  cet  événement  ne  tarda  pas. 

Comme  l'uiurpation  eft  l'exercice  d'un  pouvoir 
auquel  d'autres  ont  droit,  nous  définiflons  la  tyrannie 
l'exercice  d'unpouvoir  également  injiille  &  outré, au- 
quel qui  que  ce  loit  n'a  aucun  droit  dans  la  nature  :  ou 
bien  la  tyrannie  eft  Pufage  d'un  pouvoir  qu'on  exerce 
contre  les  lois  au  détriment  public,pouriatisfairefon 
ambition  particulière ,  fa  vengeance  ,  Ion  avarice,  & 
autres  parlions  déréglées,nuilibles  à  l'état.  Elle  réunit 
les  extrêmes  ;  &  iur  la  tête  d'un  million  d'hommes 
qu'elle  écrafe  ,  elle  élevé  le  colofié  monftrueux  de 
quelques  indignes  favoris  qui  la  fervent. 

Cette  dégénération  des  gouvernemens  eft  d'autant 
plus  à  craindre  ,  qu'elle  eft  lente  6c  foible  dans  fes 
commencemens  ,  prompte  &  vive  dans  la  fin.  Elle 
ne  montre  d'abord  qu'une  main  pour  fecourir ,  6c 
opprime  enfuite  avec  une  infinité  de  bras.- 

Je  dis  cette  dégénération  ,  cette  corruption  des 
gouvernemens  ,  6c  non  pas  comme  Puftendorf  de  la 
îimple  monarchie  ,  parce  que  toutes  les  formes  de 
gouvernement  font  iûjettes  à  la  tyrannie.  Partout  cii 
les  perfonnes  qui  font  élevées  à  lafuprème  puiflance 
pour  la  conduite  du  peuple ,  &  la  confervation  de 
ce  qui  lui  appartient  en  propre ,  emploient  leur  pou- 
voir pour  d'autres  fins,  6c  foulent  des  gens 
font  obligés  de  traiter  d'une  toute  autre  manière  ,  là 
certainement  eft  la  tyrannie  ;  foit  qu'un  feul  homme 
revêtu  du  pouvoir  agiffe  de  la  forte  ,  foit  qu'il  y  en 
ait  plulîeurs  qui  violent  les  droits  de  la  nation.  Ainfi 
l'hiftoire  nous  parle  de  trente  tyrans  d'Athènes,  auffi- 
bien  que  d'un  à  Syracufe;&  chacun  fait  que  la  domi- 
nation des  décemvirs  de  Rome,n'étoit  qu'une  vérita- 
ble tyrannie. 

Partout  oit  les  lois  ceflent ,  ou  font  violées  par  le 
Tome  XH. 
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;e  ,  la  tyrannie  ■  fon  empire  ;  quicon- 

que révêtu  de  la pui  iprème,!  ,rce 

qu'il  a  en  main,  tans  avoir  a  ic  -  1 
divines 6c  humaines,  eft  un  véritale  tyran.    1 
faut  point  d'art  ni  de  feience  pour  manier  la  tyran- 
nie. Elle  eft  l'ouvrage  de  II  tout  en- 
femble  la  manière  la  plus  groflî  rn_ 
ble  de  gouverner.  Odt 
vile  du  tyran  ;  mai                    rable  fentence 
pas  celle  d               - 1                 damante. 

Plutarqu  rte  que  Caton  d'Utique  étant  en- 

core enfant  6c  Ions  la  férule,  alloit  fouvent ,  mais 
toujours  accompagné  de  fon  maure,  che/.Sylli  le 
ûateur,  à  caufe  du  voifinage  6c  de  la  parenté  qui 
étoit  entr'eux.  Il  vit  un  jour  que  d  hôtel  dé 

Sylla  ,  en  la  préfence  ,  ou  par  fon  ordre  ,  on  empri- 
fonnoit  les  uns ,  on  condamnoit  les  1  diverfes 

peines:  celui-ci  étoit  banni,  ci  mille  de 

les  biens ,  un  troifieme  étranglé.  Pour  corper  court, 
tout  s'y  p  iflbit,non  comme  chez  un  magiftrat,  mais 
comme  chez  un  tyran  du  peuple;  ce  n'etoit  pas  un 
tribunal  de  juftice  ,  c'étoit  une  caverne  de  tyrannie. 
Ce  noble  enfant  indigné  fe  tourne  avec  vivacité 
ve  s  fon  précepteur.  «Donnez-moi ,  dit-il ,  un  poi- 
»  gnard  ;  je  le  cachi  rai  Unis  ma  robe  ;  j'entre  fou  , 

chambre  de  ce  tyran  avant  qu'il  fe  levé  ; 
»  je  le  plongerai  dans  fon  fein  ,  6c  je  délivrerai  ma 
»  patrie  de  ce  monftre  exécrable.  Telle  fut  l'enfance 
»  de  ce  grand  perfonnage,  dont  la  mort  couronna  la 
»  vertu. 

Thaïes  interrogé  quelle  chofe  lui  paroifloit  lapins 
furprenante  ,  c'eft  ,  dit-il ,  un  vieux  tyran ,  parce  que 
les  tyrans  ont  autant  d'ennemis  qu'ils  ont  d  hommes 
fous  leur  domination! 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  peuple  , 
qui  ait  été  allez  barbare  &  aflez  imbécille  pour  le  fou- 
mettre  à  la  tyrannie  par  un  contrat  originel  ;  je  lai 
bien  néanmoins  qu'il  y  a  des  nations  fur  lefquelles  la 
tyrannie  s'eft  introduite  ou  imperceptiblement ,  eu 
par  violence,  ou  par  prefeription.  Je  ne  m'érigerai 
pas  en  cafuifte  politique  furies  droits  de  tels  iouve- 
rains,  6ç  fur  les  obligations  de  tels  peuples.  Les  hom- 
mes doivent  peut-être  fe  contenter  de-leur  fort  ;  lbuf- 
Irir  les  inconvéniens  des  gouvernemens  ,  comme 
ceux  des  climats  ,  6c  fupporter  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  changer. 

Mais  fi  l'on  me  parloit  en  particulier  d'un  peuple 
qui  a  été  aflez  fage  6c  allez  heureux  ,  pour  fonder  & 
pour  conferver  une  libre  conftitution  de  gouverne- 
ment, comme  ont  fait  par  exemple  les  peuples  de  la 
grande-Bretagne  ;  c'eft  à  eux  que  je  dirois  librement 
que  leurs  rois  font  obligés  par  les  devoirs  les 
lacrés  que  les  lois  humaines  puiffent  créer,  &  que 
les  lois  divines  puiffent  autorifer,  de  défendre  6c  ne 
maintenir  préférablerhent  à  toute  coniidération  la  li- 
berté de  la  conftitution  ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  font 
placés.  C'étoit-là  l'avis  non-feulement  de  la  rune 
Elilabeth,  qui  n'a  jamais  tenu  d'autre  langage,  mais: 
du  roi  Jacques  lui-même.  Voici  de  quelle  manière  il 
s'énonça  dans  le  difeours  qu'il  fit  au  parlement  en 
1603.  "  Je  préférerai  toujours  en  publiant  de  bonnes 
»  lois  &  des  conftitutions  utiles  le  bien  public  Cv  l'a- 
»  vantage  de  tout  l'état ,  à  mes  avantages  propres  , 
»  6c  à  mes  intérêts  particuliers,  perfuadé  que  j 
»  que  le  bien  de  l'état  eft  ma  félicite  temporelle  ,  & 
»  que  c'eft  en  ce  point  qu'un  véritable  roi  difiere 
»  d'un  tyran. 

On  demande  fi  le  peuple  ,  c'eft-à-dire.  non  pa   la 
canaille ,  mais  la  plus  faine  partie  des  fujets  de  tous 
les  ordres  d'un  état,  peut  fe  fouftraire  à  l'aut 
d'un  tyran  qui  maltraiteroit  fes  fujets,  les  épuiferoit 
>ar  des  impots  exceflifs  ,  négligeroit  les  intérêts  du 
ouvernement,  6c  renverleroit  les  lois  fondamen 
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Je  réponds  d'abord  à  cette  queftion  ,  qu'il  faut  bien 
diftinguer  entre  un  abus  extrême  de  la  fouveraineté, 
qui  dégénère  manifestement  &  ouvertement  en  ty- 
rannie ,  &c  qui  tend  à  la  ruine  des  fujets  ;  &  un  abus 
médiocre  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  la  foibleffe  hu- 
maine. 

Au  premier  cas ,  il  paroît  que  les  peuples  ont  tout 
droit  de  reprendre  la  fouveraineté  qu'ils  ont  confiée 
à  leurs  conduûeurs ,  &  dont  ils  abufent  exceffive- 

ment. 

Dans  le  fécond  cas  ,  il  ett  abfolument  du  devoir 
des  peuples  de  fouffrir  quelque  chofe  ,  plutôt  que 
de  s'élever  par  la  force  contre  fon  fouverain. 

Cette  diiiindtion  cil  fondée  fur  la  nature  de  l'hom- 
me &  du  gouvernement.  Il  eft  jufte  de  fouffrir  pa- 
tiemment  les  fautes  fupportables  des  fouverains ,  & 
leurs  légères  injuftices  ,  parce  que  c'eft-là  un  jufte 
fupport  qu'on  doit  à  l'humanité  ;  mais  dès  que  la  ty- 
rannie eft  txtrème ,  on  eft  en  droit  d'arracher  au  ty- 
ran le  dépôt  facré  de  la  fouveraineté. 

C'eft  une  opinion  qu'on  peut  prouver  i°.  par  la 
nature  de  la  tyrannie  qui  d'elle-même  dégrade  le  fou- 
verain de  fa  qualité  qui  doit  être  bienfaifante.  i°.  Les 
hommes  ont  établi  les  gouvernemens  pour  leur  plus 
grand  bien  ;  or  il  eft  évident  que  s'ils  étoient  obligés 
de  tout  fouffrir  de  leurs  gouverneurs ,  ils  fe  trouve- 
roient  réduits  dans  un  état  beaucoup  plus  fâcheux  , 
que  n'étoit  celui  dont  ils  ont  voulu  fe  mettre  à  cou- 
vert fous  les  ailes  des  lois.  30.  Un  peuple  même  qui 
s'elt  fournis  aune  fouveraineté  abfoîue ,  n'a  pas  pour 
cela  perdu  le  droit  de  longer  à  fa  confervation  ,  lorf- 
qu'il  le  trouve  réduit  à  la  dernière  mifere.  La  fouve- 
raineté abfolue  en  elle-même,  n'eft  autre  chofe  que 
le  pouvoir  abfolu  de  faire  du  bien  ;  ce  qui  eft 
fort  contraire  au  pouvoir  abfolu  de  faire  du  mal , 
que  jamais  aucun  peuple  ,  fuivant  toute  apparen- 
ce ,  n'a  eu  intention  de  conférer  à  aucun  mortel. 
Suppofé,  dit  Grotius,  qu'on  eût  demandé  à  ceux 
qui  les  premiers  ont  donné  des  lois  civiles,  s'ils  pré- 
tendoient  impofer  aux  citoyens  la  dure  nécefîîté  de 
mourir,  plutôt  que  de  prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
fendre contre  l'injufte  violence  de  leur  fouverain  ; 
auroient-ils  répondu  qu'oui?  Il  y  atout  lieu  de  croire 
qu'ils  auroient  décidé  qu'on  ne  doit  pas  tout  fouffrir; 
fi  ce  ce  n'eft  peut-être  ,  quand  les  choies  fe  trouvent 
tellement  difpofées  ,  que  la  réfiflance  cauferoit  in- 
failliblement les  plus  grands  troubles  dans  l'état,  ou 
tourneroit  à  la  ruine  d'un  très-grand  nombre  d'inno- 
cens. 

En  effet ,  il  eft  indubitable  que  perfonne  ne  peut 
renoncer  à  fa  liberté  jufque-là  ;  ce  ferait  vendre  fa 
propre  vie  ,  celle  de  les  enfans  ,  fa  religion  ;  en  un 
mot  tous  l'es  avantages ,  ce  qui  certainement  n'eft  pas 
au  pouvoir  de  l'homme. 

Ajoutons  même  qu'à  parler  à  la  rigueur,  les  peu- 
ples ne  font  pas  obligés  d'attendre  que  leurs  fouverains 
aient  entièrement  forgé  les  fers  de  la  tyrannie ,  & 
qu'ils  les  aient  mis  dans  l'impuiffance  de  leur  rélifter. 
Il  fuffit  pour  qu'ils  foient  en  droit  de  penfer  à  leur 
confervation, 'que  toutes  les  démarches  de  leurs  con- 
ducteurs tendent  manifeftement  à  les  opprimer ,  & 
qu'ils  marchent ,  pour  ainfi  dire ,  enfeignes  déployées 
à  l'attentat  de  la  tyrannie. 

Les  objections  qu'on  fait  contre  cette  opinion  ont 
été  fi  fouvent  réfolues  par  tant  de  beaux  génies  ;  Ba- 
con, Sydney  ,  Grotius,  Puffendorf,  Locke  Si  Bar- 
beyrac ,  qu'il  ieroit  fuperflu  d'y  répondre  encore  ; 
cependant  les  vérités  qu'on  vient  d'établir  font  de  la 
dernière  importance.  Il  eft  à-propos  qu'on  les  con- 
noiffe  pour  le  bonheur  des  nations ,  &c  pour  l'avan- 
tage des  fouverains  qui  abhorrent  de  gouverner  con- 
tre les  lois.  Il  eft  très-bon  de  lire  les  ouvrages  qui 
nous  inftruilent  des  principes  de  la  tyrannie ,  &  des 
horreurs  qui  en  réfultent.  Apollonius  de  Thyane  le 
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rendit  à  Rome  du  tems  de  Néron  pour  voir  une  fois, 
difoit-il ,  quel  animal  c'étoit  qu'un  tyran.  Il  ne  pou- 
voit  pas  mieux  tomber.  Le  nom  de  Néron  a  paffé  en 
proverbe ,  pour  défigner  un  monftre  dans  le  gouver- 
nement ;  mais  par  malheur  Rome  n'avoit  plus  fous 
lui ,  qu'un  foible  refte  de  vertu  ;  &  comme  elle  en 
eut  toujours  moins  ,  elle  devint  toujours  plus  efeia- 
ve;  tous  les  coups  portèrent  fur  les  tyrans  ;  aucun 
ne  porta  fur  la  tyrannie.  (  Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

TYRAS ,  (Géog.  mod.)  fleuve  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne. Hérodote ,  /.  IV.  c.  Ij.  met  fept  fleuves  en- 
tre le  Danube  &  le  Tanaïs.  Le  premier  eft  le  Tyrés; 
car  c'eft  ainfi  qu'il  écrit.  Pornponius  Mêla ,  Ptolomée, 
Scymnus  de  Chio  ,  &  Ovide  ,  /.  IV.  ex.  Ponto,  epiji. 
10.  v.  5o.  difent  Tyras  : 

Nullo  tardior  amne  Tyras. 

Selon  Strabon,  du  fleuve  Tyras  à  la  dernière  em- 
bouchure du  Danube ,  il  y  avoit  environ  trois  cens 
ftades  ;  ce  qui  fait  conclure  que  c'eft  aujourd'hui  le 
Niejler  ou  Dniejler,  nom  qui  paroît  avoir  été  formé 
de  celui  de  Danajler,  dont  le  fert  Jornandès  ,  de  reé>. 
getic.  c.  v.  Ptolomée  ,/.  ///.  c.  x.  nous  apprend  que 
le  fleuve  Tyras  fervit  de  bornes  entre  la  Dace  èc  la 
Sarmatie.  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit  une 
ville  de  même  nom  ,  appellée  auparavant  Ophiufa  , 
félon  Pline ,  liv.  IV.  c/i.  xij.  ce  qui  eft  confirmé  par  le 
témoignage  d'Etienne  le  géographe.  (  D.  J.  ) 

TYRBÉ,  (Am.greq.)  rvplèn;  fête  que  célebroient 
les  peuples  d'Achaie  en  l'honneur  de  Bacchus.  Le 
mot  Ti;p^;i ,  trouble  ,  confufion ,  indique  affez  que  l'or- 
dre ne  regnoit  pas  beaucoup  dans  cette  fête.  Pot- 
ter,  archeol.  grxc.  I.  IL  c.  x.  t.  I.p.  434.  (D.  J. ) 

TYREDIZA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Thrace,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Hérodote,  /.  VIL.  écrit 
Tyrodi^a  ,  &:  la  place  fur  la  côte  des  Périnthiens. 
(D.J.) 

TYRIMNUS,  f.  m.  (Mythol.)  divinité  de  Thya- 
trie,  ville  de  Lydie.  Il  avoit  fon  temple  devant  la 
ville  pour  la  garder;  on  faifoit  des  jeux  publics  en 
fon  honneur,  mais  c'eft  tout  ce  que  nous  apprend 
de  ce  dieu  une  infeription  rapportée  par  M.  Spon, 

TYRISSA,  (  Géog.  anc.')  ville  de  la  Macédoine. 
Ptolomée ,  liv.  III.  chap.  xiij.  la  marque  dans  l'Ema- 
thie  ;  le. nom  moderne  eft  Ce/c/i,  félon  Mercator.  Les 
peuples  font  appelles  Tyrifai  par  Pline,  l.  IV.  c.x. 
(D.J.) 

TYPJSTASE ,  (Géog.  anc.)  Tynflafis  ou  TiriJIajîs, 
ville  du  Cherfonnèfe  de  Thrace,vers  la  Propontide, 
au  voilinage  de  la  ville  Croby le,  félon  Pline,  /.  IV. 
c.ij.(D.J.) 

TYRMIDAZ ,  (Gcog.  anc.)  Etienne  le  géographe 
&  Suidas  donnent  ce  nom  à  une  partie  de  la  tribu 
Oéneïde  ;  &  la  lifte  de  l'Attique  publiée  par  M.  Spon 
en  fait  un  bourg  de  cette  même  tribu.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  une  ancienne  infeription,  avec  cette 
différence  qu'il  y  a  un  «  à  la  féconde  fyllabe  ;  aufli 
ce  nom  s'écriv oit-il  de  plus  d'une  manière,  puilque 
Harpocration  l'écrit  avec  un  ei.  L'infcription  dont 
il  vient  d'être  parlé  fe  trouvoit  à  Florence  chez  le 
marquis  Richardi  :  voici  ce  qu'elle  porte. 

ln£t  Xp«ç-«  V.'miH.aKt 

TLttevzoç  "£.OXpct.TOTiU;iiV 

Ets/  Iepcç  Aiùy.hicvç 
Ton  &tc::Mov  Tv/^tS"or. 

C'eft -à- dire,  Lfidi  concidenti,  obfequenti ,  Seleucus 
Socratisjïlius,  votum pofuit ,Jub ponttjice  Diode,  Dio- 
clisfilio  Turmedo.  (D.  J.) 

TYROMORPH1TE,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Litholog.) 
nom  que  quelques  naturaliftes  ont  donné  aune  pierre 
femblable  à  du  fromage  pourri. 
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TYRONE  ou  TYR-OWEN ,  (  Gèog.  mod.)  comte 
d'Irlande,  dans  la  province  d'Ulftcr.  Ce  comte  a 
Lough  -  Ncagh  &  Armagh  a  l'eft  ;  Londonderry  au 
nord  6c  nord-oueft;  Monagham  &  Fremanagh  au  fud 
&  fud  -  oued  :  on  donne  à  ce  comté  quarante  -  fept 
milles  de  longitude  ,  fur  trente-trois  de  large;  c'eft 
un  pays  montagneux;  il  n'a  point  de  ville  qui  ait 
droit  de  tenir  un  marché  public  ,  mais  il  en  a  quatre 
qui  envoient  leurs  députés  au  parlement  de  Dublin  ; 
ce  font  Straban,  Omagh  ,  Dungannon,  6c  Agher. 
(D.J.) 

TY ROSIS,  en  Médecine,  eft  une  coagulation  de 
lait  caillé  dans  l'eftomac ,  en  forme  de  fromage. 
;  t[  Coagulation,  Caillé;  ce  mot  eft  formé 
du  grec  7t/pes,  cafeus ,  fromage.  Poye^  Fromage. 

TYROTAR1CHUS  ,  (  Littéral".)  c'étoit  chez  les 
Romains  un  mets  fort  groffier  dont  fe  nourriffoient 
les  gens  de  la  campagne,  6c  qui  étoit  compofé  de 
Iromage  &  de  drogues  falées,  l'étymologie  l'indi- 
que. Cicéron,  dans  fes  lettres  à  Atticus,  emploie 
plulîeurs  fois  ce  mot  pour  défigner  une  table  frugale. 
Ainfi ,  iiv.  XIV.  epit.  xvj.  il  dit  à  fon  ami  :  «  Je  vais 
»>  aujourd'hui  fouper  frugalement  chez  Pcctus».  Ipfe 
ieutem  eodie  m  Ptxti  nojlri  tyrotarichum  immintbam. 
f  oye{  auffi  Epill.  xvj.  xvij.  &  xx.  I.  IX.fam.  (D. /.) 

ÏYRRHÈNES ,  (  Gèog.  anc.)  Tyrrheni;  le  nom  de 
Tjrrlicnes  ou  de  TyrrhénUns ,  paroit  dans  l'origine 
avoir  été  celui  des  habitans  d'une  partie  de  la  Macé- 
doine ,  qui  s'étendoit  jufqu'au  Strymon ,  6c  qu'Hé- 
rodote appelle  Crcjlonie ,  à  caufe  de  fa  capitale  Cref- 
tona.  Infenfiblement  il  reçut  cette  acception  plus  gé- 
nérale, il  devint  fynonyme  du  nom  Péhjge  ;  Thucy- 
dide les confondoit  enfemble,  &  quelques  vers  de  So- 
phocle cités  par  Denis  d'Halicarnaffe,  nous  donnent 
lieu  de  penfer  que  cette  confufion  étoit  ordinaire 
chez  les  Athéniens.  Des  Pélafges  de  la  Grèce  il  paffa 
bien-tôt  à  ceux  d'Italie,  c'eft -à-dire  aux  peuples 
d'origine  grecque,  plus  anciens  que  les  colonies  hel- 
léniques ;  on  les  nommoit  tantôt  Italiotes ,  tantôt 
Tyrrkknes,  &  c'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
Denis  d'Halicarnaffe ,  qui  voulant  prouver  aux  Grecs 
que  les  Romains  n'étoient  point  Barbares,  attribue 
fans  réferve  aux  Pélafges  d'Italie  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  débité  fur  ceux  de  la  Grèce.  Par  une  fuite 
de  ce  fyftème ,  qui  le  jette  quelquefois  dans  de  faill- 
ies interprétations ,  il  a  changé  le  nom  de  Crefiona 
en  celui  de  Cortona ,  &  confond  les  Tyrrhenes  de  la 
Crcilonie  avec  ceux  de  la  Tofcane ,  malgré  la  pré- 
caution qu'Hérodote  avoit  eue  de  défigner  ces  der- 
niers par  leur  voifinage  avec  l'Ombrie. 

Cette  erreur  de  Denis  d'Halicarnaffe  a  fait  illufion 
à  tous  les  critiques,  6c  produit  des  faux  fyftèmes  fur 
l'origine  des  Tofcans.  Comme  par  une  fuite  de  la 
première  méprifé  on  avoit  donné  le  nom  de  Tyrrké- 
n'iens  à  tous  les  Pélafges  répandus  en  Italie  ,  6c  qu'il 
fe  trouvoit  fur  les  côtes  de  Tofcane  plufieurs  de  ces 
cités  pélafgiques,  entre  autres  celle  des  Agylliens, 
très-connue  des  Grecs  ;  les  Grecs  peu-à-peu  s'accou- 
tumèrent à  défigner  tous  les  Tofcans  fous  le  même 
nom.  Ils  les  regardèrent  comme  des  Tyrrhcniens,  & 
par  conféquent  commo  des  Pélafges  ;  parce  que  ne 
les  connoiffant  pas  eux-mêmes ,  il  étoit  naturel  qu'- 
ils les  confondiffent  avec  des  peuples  enclavés  dans 
leur  territoire ,  &  qui  ne  ceffoient  d'entretenir  quel- 
oue  relation  avec  la  Grèce.  Mais  ni  les  Tofcans,  ni 
même  les  Romains  n'ont  jamais  connu  ces  dénomi- 
nations :  li  quelques  poètes  latins  s'en  fervent ,  ce 
n'eft  que  pour  imiter  les  Grecs ,  &  par  la  même  li- 
cence qui  rend  les  termes  (ÏAufonic  6c  d'Hcfpérie 
communs  dans  nos  poètes  françois. 

Les  Agyllien.s  font  fou  vent  appelles  Tyrrlùnes  par 
les  écrivains  grecs.  Hérodote  leur  donne  indifférem- 
ment  ces  deux  noms.  Pindare  en  parlant  des  pirates 
qui  troubloient  le  commerce  de  l'Italie  oc  de  la  Si- 
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cile,  défigne  aufïï  fous  ce  nom  ieTyrrhinéi  les  Argyl- 
liens  qu'il  affocie  aux  Carthaginois.  L'auteur  des  hym- 
nes attribués  à  Homère  dit  la  même  chofe  6c  Thu- 
cydide parle  du  fecours  qu'ils  envoyer»  athé- 
niens dans  la  guerre  de  Sicile,  la  dix -neuvième  an- 
née de  celle  du  Péloponnèfe,  un  peu  avant  la  1 . 
deVeîespai  Les  Romains.  (D.J.) 

TYRRHENICA  STAGNA,  (Giogr.  anc.)  on 
trouve  ce  nom  fur  une  ancienne  infeription,  6c  on 
croit  qu'il  eft  queftion  de  la  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée, vers  l'embouchure  de  l'Ebre.  Aufone,  ad 
Paulin,  cpijl.  xxiij.  appuie  ce  fentiment ,  car  il  don- 
ne à  la  ville  de  Tarragone  le  furnom  de  Tyrrhenica  : 

Tyrrhenica  propter 

Tarraco  &  ojlrifero  fuper  addua  Barcino  ponto. 
{D.J.) 

TYRUS  ,  (Géog.  anc.)  île  que  Strabon  ,  liv.  VI. 
pag.  jjG.  met  dans  le  golfe  Perfique.  Euftathe  6c 
Etienne  le  géographe  connoiffent  cette  île,  &  le  der- 
nier dit  qu'Artémidore  la  nomme  Tylos,  Plutarque 
fait  mention  dans  plufieurs  endroits  d'une  île  nom- 
mée Tylus,8c qu'il  place  dans  la  mer  Rouge,  qui 
s'étendoit  jufque  dans  le  golfe  Perfique  ;  de  cette 
façon  Tyrus,  Tylus,  ou  Tylos  font  la  même  ilc. 

Tyrus  eft  encore  le  nom  d'une  île  fur  la  côte  de  la 
Syrie ,  tout  près  du  continent ,  félon  Ptolomée,  /.  V. 
c.  xv. 

Etienne  le  géographe  met  une  ville  nommée  Tyrus 
danslaLaconie,une  autre  dans  la  Lydie,  &  une  troi- 
fieme  dans  la  Pilidie.  (D.  j.) 

TYSHAS  ,  f.  m.  (  CaUnd.  éihyop.)  c'eft  chez  les 
Ethyopiens  le  quatrième  mois  de  l'année  ;  il  com- 
mence le  27  Novembre  de  l'année  Julienne.  (D.  /.) 

TYSON,  glande  de  ,  (Anatom.)  Tyfon,  mem- 
bre de  la  fociété  royale  d'Angleterre,  médecin  de 
l'hôpital  de  Bethléem,  &  prorèffeur  d'Anutomie  ,  a 
publié  &  nous  a  laiffé  difrerens  petits  traités  ;  ii  y  a 
des  glandes  auxquelles  on  a  donné  fon  nom.  Voye^ 
Glande. 

TYSTED,  (Gcog.  mod.)  petite  ville  de  Dane- 
marck,  dans  le  Nord-Jutland,  au  diocèfe  d'Alborg, 
dans  le  Hundborg,  à  trois  lieues  de  la  mer,  fur  le 
bord  duLymfiord.  (D.J.) 
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TZANATL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornith.  )  nom  d'un 
oifeau  d'Amérique  décrit  par  le  père  Nieremberg. 
Il  dit  que  cet  oifeau  eft  couvert  de  grandes  6c  belles 
plumes  d'un  verd  admirable ,  6c  auffi  luftré  que  dans 
le  paon  ;  le  deffus  de  fes  aîles  eff  noir,  le  delfous  eft 
d'un  verd  opaque  ;  fa  tête  eft  ornée  d'une  très  -  belle 
crête  ;  fon  gofier  ckfa  gorge  font  d'un  rouge  écarlate  ; 
les  groffes  plumes  des  aîles  lont  tort  longues,  &  bril- 
lantes par  l'agréable  variété  de  leurs  couleurs.  Les 
Indiens  emploient  ces  groffes  plumes  à  décorer  les 
ftatues  de  leurs  dieux.  Ray ,  Omïthol.  pag.  3  03 . 

TZANGAL,  (Liitérat.)  nom  donné  par  les  anciens 
à  des  fouliers  faits  en  forme  d'aigle,  enrichis  de  pier- 
res précieufes,  &  deftinés  à  l'uiàge  des  feuls  empe- 
reurs. (D.  J.) 

TZAN1ENS ,  (  Géog.  anc.)  T^ani ,  peuples  voifîns 
de  l'Arménie.  Procop.  œdif.  I.  III.  c.  vj.  dit  que  ces 
peuples  étoient  autrefois  indépendans,  qu'ils  me- 
noient  une  vie  farouche ,  &adoroient  des  animaux. 
Ils  habitoient  dans  des  montagnes ,  voloient  au-lieu 
de  travailler,  &  n'étoient  point  accoutumés  à  l'agri- 
culture. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  leur  terroir  è 
ftérile,  toujours  couvert  de  neige,  6c  comme  con- 
damné à  un  hiver  éternel.  (  D.  J.  ) 

TZ ANPAU ,  f.  m.  (  ffijf.  nat.  Ornithol.)  nom  d'un 
oifeau  d'Amérique,  que  les  Efpagnols  tiennent  en 
cage  à  caufe  de  la  beauté  de  fon  chant  ;  il  eft  de  la 
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croffeur  d'un  étourncau  ;  fa  poitrine  &  fcn  ventre   1 
font  diaprés  de  blanc  ,  de  noir,  &  de  gris  ;  fon  dos 
eft  bigarré  de  blanc  ,  de  noir,  &  de  brun.  Ray,  Orni- 
thologie. (Z>. /.  )         » 

Î'.'.AULE,  f.  m.  (Hifl.  du  bas  empire.  )  nom  d  om- 
et à  la  cour' des  empereurs  de  Conftantinople.  Le 
orancl  t{aule  étoit  l'officier  que  l'on  appelloit  aupa- 
ravant le  grand-courier ,  le  premier  courier,  parce  qu'il 
portoit  les  ordres  de  l'empereur  clans  les  provinces , 
6c  rempliffoit  alors  quelquefois  la  charge  de  com- 
miffaire  impérial.  (D.J.) 

TZCHALATZKI  les  ,  &  les  TZUKTZCHI  , 
(  Géog.  mod.  )  nom  de  deux  peuples  barbares  &  al- 
liés qui  habitent  la  Sibérie ,  à  la  pointe  du  nord-cft 
de  l'Aile ,  &  vers  le  cap  Suétoi-Nos  ;  ils  font  les  plus 
féroces  de  tout  le  nord  de  l'Ane.  (D.  J.) 

TZCHOPPAU  ,  ou  ZSCHOPPA  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Mifnie  ,  fur  la  ri- 
vière de  même  nom  ,  proche  d'Anneberg,  dans  une 
contrée  fertile.  (Z>.  J.  ) 

TZÉLAFÉE ,  (  Calendr.  perfan.  )  ère  ou  époque 
des  Perfans  ;  elle  commença  le  14e  jour  de  l'année 
1079  ,  &  fut  fubftituée  par  l'ordre  d'Alba-Artalan, 
farrafin ,  roi  de  Perfe  ,  à  l'ère  de  Jezdégerdique ,  dont 
ce  peuple  s'étoit  fervi  depuis  l'an  632,  que  commen- 
ça le  règne  d'Ifdégerde  III.  le  dernier  de  fes  rois  de 
la  race  des  Saffanides.Le  mot  àet{élafée  fignirioit  ère 
augufte  ;  mais  aujourd'hui  cette  époque  ne  fubfifte 
plus ,  &  les  Perfans  fe  fervent  du  calendrier  arabe. 
(D.  J.) 

TZÈNOG AR ,  ou  TZORNOGAR ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  rumen  ,  dans  le  royaume 
d'Aftracan,  à  trois  werftes  de  la  ville  d'Aftracan ,  à 
la  droite  du  Volga ,  fur  une  montagne.  Elle  fut  bâtie 
en  1 62.7 ,  &  on  y  tient  garnifon ,  pour  s'oppofer  aux 
courfes  des  Tartares.  (  D.  J,  ) 

TZERKA  la  ,  ou  TZIRCHO ,  (  Géog.  mod.  )  ri- 
vière de  l'empire  rumen  en  Jugorie  ;  elle  prend  fa 
fource  d'un  lac  voifin  de  Plavonicka,  reçoit  laNor- 
biga  ,  &  enfuite  la  Szilma,  dans  laquelle  elle  fe  perd 
pour  aller  groffir  la  Petzora.  (  D.  J.  ) 

TZETLAN,  île  de,  (  Géog.  mod.)  petite  île  de 
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la  mer  Cafpienne  ,  à  huit  lieues  de  Terki.  C'eft  une 
île  ftérile  pour  la  plus  grande  partie ,  marécageùfe  , 
Se  feulement  couverte  de  coquilles  fur  le  rivage. 
Luth.  43.3.  (£>./.) 

TZIC  ATLIN  ,  f.  m.  (  Ophiologie.  )  nom  d'un  très- 
beau  ferpent  de  l'Amérique  méridionale  ;  félon  le  ré- 
cit du  père  Nieremberg ,  /.  //.  c.  vij.  il  eft  long  de 
neuf  à  dix  pouces,  gros  comme  le  petit  doigt,  mar- 
queté alternativement  de  bandes  rouges  6c  blanches 
qui  le  croifent;  ce  ferpent  ne  fait  de  mal  à  perfonne; 
ion  nom  iignirie  le  ferpent  des  fourmis ,  parce  qu'il  vit 
avec  les  fourmis  ,  6c  peut-être  en  vit-il.  (Z).  J.) 

TZ1NITZIAN ,  f.  m.  (  Hïfi.  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d'un  oifeau  d'Amérique,  fuperbe  par  la  variété 
6c  la  richefle  de  fes  couleurs.  Il  eft  de  la  groffeur 
d'un  petit  pigeon ,  dont  il  a  la  tête  &c  le  cou  ;  fon  bec 
eft  court ,  crochu  ,  &  d'une  couleur  pâle  ;  fa  gorge 
6c  une  partie  du  ventre ,  font  rouges  ;  mais  le  bas  du 
dos  près  de  la  queue  ,  étale  un  mélange  éclatant  d'un 
beau  bleu  d'azur  ,  ôc  d'un  blanc  de  latin  ;  la  queue 
eft  verte  en-deflus,  &  noire  en-deiTous  ;  fes  ailes  font 
nuées  de  noir  &  de  blanc  ;  fes  épaules  font  d'un  verd 
admirable  ;  fes  jambes  6c  fes  pies  font  gris.  Cet  oifeau 
eft  fort  commun  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud;  il 
vit  de  végétaux ,  ne  chante  jamais  ;  mais  l'a  beauté 
fait  qu'on  veut  en  avoir  en  cage  :  les  Indiens  fe  fer- 
vent de  fes  plumes  à  diverfes  fortes  d'ouvrages ,  dont 
ils  fe  parent.  Ray,  Ornithol.  (  D.  J.) 

TZTACTZON ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d'une  efpece  de  canard  d'Amérique,  remarqua- 
ble par  le  beau  mélange  des  couleurs  de  fa  tête ,  qui 
offre  aux  yeux  le  pourpre  ,  le  bleu ,  le  verd ,  &  le 
blanc,  d'un  luftre  de  fatin;  fon  corps  eft  peint  de 
blanc,  de  noir,  &  de  gris;  fes  jambes  font  rouges; 
fes  pies  font  plutôt  faits  pour  nager  que  pour  mar- 
cher; auffi  fe  trouve-t-il  communément  furies  lacs 
du  Mexique.  (  D.  J.) 

TZURULUM,  ou  ZURULUM,  {Géog.  anc.) 
ville ,  ou  plutôt ,  comme  dit  Zonare ,  château  de 
Thrace ,  à  moitié  chemin  ,  entre  Conftantinople  6c 
Andrinople;  les  favans  croyent  que  le  nom  moderne 
eft  Ziorlo,  ou  Zorli.  {D.  J.) 


U 


789 


,.:aBiœ»T3ï«rra'7E:7''.£?iHL-:,i?./»'~^;*.Y/<ttS5E^^ 


u 


V  A 


B«7»m^wW)i^yva  Subft.  mafc.  (  GW  )  c'eft  la 


I 


I  +       i*    ..  v  vï'  .,ti       -i 

le.    >-^->>/^<    .1 


vingtième  lettre  de  l'alphabet 
latin;  elle  avoit  cl  •  I  •  Ro- 
mains deux  différentes  fignifi- 
cations,  &  étoit  quelquefois 
k*  V*******^  *j  voyelle,  Oi  quelquefois  con- 
|    >**&*<    «j  fonne. 

I.  La  lettre  i/  étoit  voyelle» 
5:  alors  elle  repréfentoit  le  fonow  ,  tel  ([ue  nous  le 
faifons  entendre  dans  fou  ,  loup  ,  nous  ,  vous ,  qui  eft 
un  fon  iimple,  &  qui,  dans  notre  alphabet  devroit 
avoir  un  caractère  propre,  plutôt  que  d'être  repré- 
senté par  la  faufie  diphtongue  ou. 

De-là  vient  que  nous  avons  changé  en  ou  la  voyelle 
u  de  pluiieurs  mots  que  nous  avons  empruntés  des 
Latins,  peignant  à  la  françoife  la  prononciation  la- 
tine que  nous  avons  confefvée  :  fourd ,  defurdus  ; 
court ,  de  curtus;  couteau ,  de  cutter  ;four ,  àa  fur  nus  ; 
doux ,  de  dulcis;  bouche,  de  bucca  ;  Jous ,  Si  ancien- 
nement foub  ,  de  Jïtb  ;  genou  ,  de  genu  ;  bouillir,  &t 
anciennement  boullir,  debullire,  Sic. 

II.  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  chez 
les  Latins,  &  elle  repréfentoit  l'articulation  fçmila- 
biale  foible,  dont  la  forte  eft  F;  le  digamma  j,  que 
l'empereur  Claude  voulut  introduire  dans  l'alpha- 
bet romain,  pour  être  le  ligne  non  équivoque  de 
cette  articulation  ,  eft  une  preuve  de  l'analogie  qu'il 
y  avoit  entre  celle  là  &  celle  qui  eft  repréfentée  par 
F.  (  Voye^  I.  )  Une  autre  preuve  que  cette  articula- 
tion eft  en  effet  de  l'ordre  des  labiales  ,  c'eft  que  l'on 
trouve  quelquefois  V  pour  B  ;  velli  pour  belli  ;  Da- 
nuvius ,  pour  Dar.ubius. 

En  prenant  l'alphabet  latin ,  nos  pères  n'y  trou- 
vèrent que  la  lettre  Z7pour  voyelle  Si  pour  confon- 
ne; Si  cette  équivoque  a  fubfiilé  long-tems  dans  no- 
tre écriture  :  la  révolution  qui  a  amené  le.  diilinûion 
entre  la  voyelle  U  ou  «,  &  la  confonne  V  ou  v,  eft 
ii  peu  ancienne  ,  que  nos  dictionnaires  mettent  en- 
core enlemble  les  mots  qui  commencent  par  U Si 
par  V ,  ou  dont  la  différence  commence  par  l'une  de 
ces  deux  lettres;  ainli  l'on  trouve  de  luite  dans  nos 
vocabulaires,  utilité ,  vue ,  uvéc,  vuide,  ou  bien  aug- 
ment  avant  le  mot  avide  ;  celui-ci  avant  aulique ,  an- 
tique avant  le  mot  avocat ,  &:c.  C'eft  un  relie  d'abus 
.dont  je  me  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  / , 
&  contre  lequel  je  me  déclare  ici,  autant  qu'il  eft 
pofïible,  en  traitant  féparément  de  la  voyelle  U ' ,  Si 
jde  la  confonne  V. 

U ' ,  f.  m.  c'eft  la  vingt-unième  lettre  de  l'alphabet 
François,  Si  la  cinquième  voyelle.  La  valeur  pro- 
pre de  ce  caraftere  eft  de  repréfenter  ce  Ion  fourd 
Si  confiant  qui  exige  le  rapprochement  des  lèvres 
&  leur  proje&ion  en-dehors ,  Si  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  upjilon. 

Communément  nous  ne  repréfentons  en  françois 
le  fon  u  que  par  cette  voyelle,  excepté  dans  quel- 
ques mots  ,  comme  j'ai  eu  ,  tu  eus  ,  que  vous  eujfe^, 
ils  firent ,  £«ftache  :  heureux  fe  prononçoit  hurcux 
il  n'y  a  pas  kmg-tems ,  puifque  l'abbé  Régnier  Si  le 
père  Butiier  le  difent  expreflement  dans  leurs  gram 
maires  françoiies  ;Si  le  dictionnaire  de  l'académie 
françoife  l'a  indiqué  de  même  dans  fes  premières 
éditions  :  l'ufage  préfent  eft  de  prononcer  le  même 
fon  dans  les  deux  iyllabes  heureux. 

Nous  employons  quelquefois  u  fans  le  prononcer 
après  les  conlonnes  c  &  g,  quand  nous  voulons  leiij 
donner  une  valeur  gutturale;  comme  dans  cueuiUir, 
que  plufieurs  écrivent  cueillir,  &  que  tout  le  monde 
prononce  keu'illir  ;  figue ,  prodigue ,  qui  fe  prononcent 
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bien  autrement  crue  fige ,  prodige ,  par  la  feule  raifoa 
de  l'a ,  qui  du  reue  cil  absolument  muet. 

Il  eft  auffi  prelque  toujours  muet  après  la  lettre  q  ; 
comme  dans  qualité,  querelle,  marqué,  marquis,  quo- 
libet, queue,  ÔCc.  que  l'on  prononce  kalité  ,  kcrelle, 
marké ,  maïkis,  kolibet ,  keue. 

Dans  quelques  mots  qui  nous  viennent  du  latin  ,  // 
eft  le  ligne  du  fon  que  nous  repréfentons  ailleurs  par 
ou  ;  comme  dans  équateur, aquatique,  quadrature,  qua. 
dragéfune,  que  l'on  prononce  ékouatcur,  akouatike  , 
kouadrature  ,  kouadragéfimt ,  conformément  à  la  pro- 
nonciation que  nous  donnons  aux  mots  latins  a:qua- 
tor,  aqua  ,  quadrum,  quadragefimus.  Cependant  lorf- 
que  la  voyelle  i  vient  après  qu  ,  Vu  reprend  fa  valeur 
naturellc  dans  les  mots  de  pareille  origine  ,  Si  nous 
difons,  par  exemple  ,kuinkouagéjîme  pour  quinqua- 
géfime ,  de  même  que  nous  difons  kuinkouagefîmus 
pour  quinqaagejîmus. 

La  lettre  u  eft  encore  muette  dans  vuide  &  fes 
compotes ,  où  l'on  prononce  vide  :  hors  ces  mots  , 
elle  fait  diphtongue  avec  Vi  qui  fuit ,  comme  dans 
lui,  cuit,  tnuid ,  Sic. 

y ,  f.  m.  c'eft  la  vingt-deuxième  lettre  ,  &  la  dix- 
feptieme  confonne  de  notre  alphabet.  Elle  repréfen- 
te  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'articulation  fémilabiale 
foible  ,  dont  la  forte  eft  F  ;  (  voye^  F.)  &  de-la  \ 
qu'elles  fe  prennent  aifément  l'une  pour  l'autre  :  neaf 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  fe 
prononce  neuv  ,  Si  l'on  dit  neuv  hommes  ,  neuv  arti- 
cles, pour  neuf  hommes ,  neuf  articles  :  les  adjectifs 
terminés  par  f,  changent  f  en  ve  pour  le  féminin  ; 
bref ,  m.  brève ,  f.  vif ,  m.  vive  ,  f.  veuf,  m.  veuve  ,  f. 

Déjà  avertis  par  la  Grammaire  générale  de  P.  R. 
de  nommer  les  confonnes  par  Ye  muet ,  nos  pères 
n'en  ont  rien  fait  à  l'égard  de  celle-ci  quand  l'ufage 
s'en  introduilit  ;  Si  on  l'appelle  plus  communément 
vé ,  que  ve. 

Il  paroît  que  c'étoit  le  principal  caradtere  ancien 
pour  repréfenter  la  voyelle  Si  la  contonne.  Ilfervoit 
à  la  numération  romaine  ,  où  V.  vaut  cinq  ;  IK  vaut 
cinq  moins  un ,  ou  quatre  ;  VI ,  Vil ,  Vlll ,  valent 
cinq  plus  un  ,  plus  deux ,  plus  trois ,  ou  fix  ,fept ,  huit  : 

K=z  5000. 

Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  V 
fimple  ,  ont  été  frappées  à  Troyes  :  celles  qui  font 
marquées  du  double  W ,  viennent  de  Lille. 
(B.E.R.M.) 

V  ,en  Mufiquc.  Cette  lettre  majufcule  fort  à  indi- 
quer les  parties  de  violons  ;  &  quand  elle  eft  double 
V  Y  ,  elle  marque  que  le  premier  &  le  fécond  def- 
fus  de  fymphonie  font  à  l'uniffon.  {S) 

V  ,  dans  le  commerce.  Cette  lettre  fuivie  d'un  petit 
°&ainfi  figurée  V°.  fignïfie  yirfô.  Cette  même 
voyelle  ou  limple  V  ou  \V  double  barré  par  le  haut, 
comme  dans  ces  caraflercs  V  ou  W  ,  fignifie  écu  ou 
écus  de  foixante  fols  ou  trois  livres  tournois.  DiU.  de 
commerce.  Voye^  ABRÉVIATION. 

v  ,  v  ,  v  ,  (  Ecriture.  )  ces  trois  v  dans  leur  figure 
font  compofés d'une  ligne  mixte,  Si  de  la  5  ,  6  ,  7 
Si  8  partie  d'o.  Ils  le  forme  du  mouvement  mixte 
des  doigts  6c  du  poignet.  Voyt^  le  vol.  des  PI.  à  la  ta- 
ble de  C  Ecriture. 

U  ,  u  ,  u  ,  quant  à  leur  figure  ,  font  deux  i  fans 
point  liés  enlemble  ,  ils  le  forment  du  mouvement 
mixte  des  doigts  S:  du  poignet  dans  leurs  parties  inté- 
rieures Si  du  iimple  mouvement  des  doigts  dans  leur 
premières  parties.  Voyt^  le  vol.  des  PL  a  la  table  de. 
l'Ecriture.  .     . 

VA  ,  f.  m.  (Jeu.  )  abréviation  de  vade  ;  ainli  on 
'  v        J  HHhhh 
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dit  fpt  &  li  va  ,  pour  [e-vadc  ,  cii  la  première  mife 
5i  fept  fois  autant! 

Va  hors  de  jour  ,  ou  va  a  Dieu  ,  (  Jurif- 
prudence.)  en  Angleterelcm  les  termes  dansiefquels 
les  juges  prononcent  ce  que  nous  appelions  ici  un 
hors  Je  cours.  Voye{  HORS   DE  COUR. 

VA  ALI  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  ce  font  des  princes 
fortis  des  maifons  royales ,  dont  les  rois  de  Perfe  ont 
conquis  les  états.  Ils  font  demeurés  vice-rois  ,  gou- 
verneurs ,  ou  rois  tributaires  des  états  de  leurs  an- 
cêtres. 

VAATRIMON  ,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Botan.  )  efpece 
de  citron  de  Pinède  Madagalcar,  qui  vient  de  la  groi- 
feur  de  la  tête  d'un  enfant  Cv  dont  Fécorce  confite 
dans  le  lucre  eft  un  manger  excellent. 

VABAR,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Mauritanie, 
céfarienfe  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  ij.  Caftald  dit 
que  c'eft  aujourd'hui  Bifmeo.  (  D.  J.  ) 

VABRES  ,  (Gcog.  mod.')  en  latin  du  moyen  âge, 
Vabrinum  ,  &  vabrenfc  cajlrum  ;  elle  a  dans  nos  géo- 
graphes le  titre  de  petite  ville  de  France  ,  dans  le 
Rouergue  ,  à  10  lieues  de  Rhodes  ,  à  1 1  d'Alby  ,  & 
au  confluent  de  deux  petites  rivières  ,  qui  fe  jettent 
un  peu  plus  bas  dans  le  Tarn.  Elle  doit  fon  ori- 
gine à  une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  par  Rai- 
mond  I  ,  comte  de  Touloufe  ,  &  elle  fut  érigée  en 
1317,  par  le  pape  Jean  XXII  ,  en  évéché  aujour- 
d'hui fv.irfagant  d'Alby.  Cet  éveché  vaut  environ 
vingt  mille  livres  de  revenu  ,  &  n'a  que  foixante  &C 
neuf  paroilïes  ;  mais  Vabres  ne  doit  qu'au  fiége  épif- 
copal  le  nom  de  ville  ,  car  ce  n'eft  qu'un  vrai  village 
dépeuplé.  Longit.  20.  30.  latit.  42.  Jj.  (  D.  J.  ) 
\  ACANÇE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurif.  )  efl  l'état  d'une 
choie  qui  n'eft  point  remplie  ou  occupée. 

La  vacance  du  fiége  d'un  prélat  ,  ou  d'un  juge  ou 
d'un  office  en  général ,  c'eft  lorfque  perfonne  n'eft 
pourvu  du  bénéfice  ,  office  ou  autre  place. 

On  entend  quelquefois  par  vacance  le  cas  qui  a 
fait  vaquer  l'office  ou  le  bénéfice  ,  comme  la  vacance 
par  mort.  Voye^  Us  articles  ci-après. 

Vacance  par  apostasie  ,  Voye^  Apostat, 
Apostasie  ,  Religieux. 

Vacance  le  prend  auffi  quelquefois  pour  la  cef- 
fation  de  certains  exercices  ,  comme  dans  les  col- 
lèges ,  les  vacances  données  aux  profefleurs  &  étu- 
dians,  les  vacances  que  prennent  les  chanoines  fé- 
lon les  ftatuts  de  leur  chapitre  ,  &  les  vacances  ou 
vacations  des  tribunaux.  Foye{  Vacations.  (  A  ) 

Vacance  par  démission.  Voye^  Dé- 
mission. 

Vacance  par  dévolut.    Voye^  Dévolut. 

Vacance  par  incapacité.  Voye^  Incapa- 
cité. 

Vacance  par  incompatibilité.  Voye{  Béné- 
fice S*  Incompatibilité. 

Vacance   par  intrusion.  Voye{  Intru- 
sion. 

Vacance  par  irrégularité.  Voye{  Irrégu- 
larité. 

Vacance  par  MORT  ou  per  obitum  eft  la  va- 
cance d'un  office  ou  d'un  bénéfice ,  par  le  décès  du 
titulaire. 

Vacance  par  permutation. A'oyqPERMUTA- 

TION. 

Vacance  par  résignation.  Voye{ Résigna- 
tion ,  Bénéfice  ,  Office. 

\  ACANCE   PAR  SIMONIE.  Voyc{  SlMONIE. 

Vacance  in  curid ,  on  fous-entend  romand,  c'eft 
la  vacance  d'un  bénéfice, dont  le  titulaire  meurt  dans 
le  lieu  où  le  pape  tient  fa  cour  ,  ou  à  deux  journées 
aux  environs  ;  les  papes  fe  font  réfervé  la  collation 
de  ces  bénéfices.  Voye[  Bénéfices  vacans  in 
curid. 

Vacances  ,  (  Jurifpmdence.  )  Voye^  Vaca- 
tions. 
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VACANT  ,  ad).  (  Gram.  &  fartf.  )  fe  dit  cïe  ce 
qui  n'eft  point  rempli  ou  occupé. 

Le  faint  fiége  eft  vacant ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de 
pape  ;  on  dit  de  même  que  le  fiége  épifçopal  oit 
abbatial  eft  vacant  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'évêque 
on  d'abbé. 

La  chancellerie  eft  vacante  lorlqu'il  n'y  a  point  de 
chancelier;  en  général  un  office  eft  vacant  lorfque 
perlbnne  n'en  elt  pourvu. 

Un  bien  vacant ,  eft  celui  qui  n'eft  occupé  par  per- 
fonne. 

Une  fucceffion  vacante  ,  eft  celle  qui  eft  aban- 
donnée ,  tk.  pour  laquelle  il  ne  fe  préfente  point 
d'héritier.  Voyt\  BlEN  ,  CHANCELLERIE  ,  HÉRI- 
TIER ,  Office  ,  Siège  ,  Succession.  (A) 

VACANT  le  ,  (  Hifl.  de  Malte.  )  on  appelle  le  va- 
cant dans  l'ordre  de  Malte  ,  le  revenu  entier  de 
chaque  commanderie  après  la  mort  du  commandeur , 
c'eft-à-dire  l'année  qui  luit  le  mortuaire.  Le  vacant 
appartient  au  tréfor  del'ordre.  Le  commandeur  nom- 
mé à  la  commanderie  ,  eft  obligé  de  l'y  faire  tenir. 

VACARME  ,  TUMULTE ,  1.  m.  (Synon.  )  vacar- 
me emporte  par  fa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  bruit, 
&  tumulte  celle  d'un  plus  grand  delordre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  vacarme  ; 
mais  le  tumulte  fuppofe  toujours  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débauche  font  fujettes  aux  vacar- 
mes. Il  arrive  fouvent  du  tumulte  dans  les  villes  mal 
policées. 

Vacarme  ne  fe  dit  qu'au  propre  ;  tumulte  fe  dit  au 
figuré  du  trouble  &  de  l'agitation  de  Famé.  C'eft 
pour  cela  qu'on  tient  mal  une  réfolution  qu'on  a  prife 
dans  le  tumulte  des  paffions.  (  D.  J.  ) 

VACATION  ,  f.  f.  (Gram..  &  Jurifprud.)  eft  lorf- 
qu'une  chofe  vient  à  vaquer ,  comme  quand  il  arrive 
vacation  d'un  bénéfice ,  ou  office  par  le  décès  du  ti- 
tulaire. V0ye{  Vacance. 

Vacations  au  panier  {ç  prend  pour  le  tems  oh  une 
jurildiclion  vaque  ,  c'eft-à-dire,  où  la  juftice  n'y  eft 
point  exercée  ;  il  y  a  dans  le  cours  de  l'année  diffé- 
rens  jours  auxquels  les  tribunaux  vaquent  ;  mais  on 
n'entend  ordinaire  par  les  vacations  ou  vacances 
qn'un  certain  efpace  de  tems  qui  eft  donné  aux  offi- 
ciers pendant  l'automne  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
rurales  ;  il  y  a  des  tribunaux  dont  le  tems  des  vaca- 
tions eft  réglé  autrement  ;  quelques-uns  ont  deux 
différentes  vacances  dans  l'année.  Voye^  Vacan- 
ces. 

Vacation  dans  un  fens  tout  oppofé  ,  fe  prend  pour 
Paftion  de  vaquer  à  quelque  chofe,  c'eft-à-dire  ,  dô 
s'y  employer  de  s'en  occuper. 

On  appelle  première  ,  féconde  ,  ou  autre  vacatioii 
d'un  inventaire  ou  d'un  procès-verbal  les  différentes 
féances  où  l'on  a  travaillé  à  ces  a&es.  Voye^  Inven- 
taires, Procès-verbal,  Séance,  Journée. 

On  entend  quelquefois  par  vacation  le  droit  qui  eft 
dû  à  un  officier  pour  avoir  vaqué  à  quelque  chofe. 
Les  juges  ont  des  épices  &C  vacations.  Les  vacations 
font  pour  ceux  qui  ont  vu  le  procès  de  grand  ou  de 
petit  commiffaire ,  au-lieu  que  les  pièces  font  pour 
ceux  qui  ont  affifté  au  jugement. 

L'écu  de  vacation  eft  ce  que  l'on  paie  à  chaque 
commiffaire  pour  une  vacation.  Voye^  ECU  quart. 

(^) 

Vacation,  (Antiq.  rom.)  fufpenfion  des  affaires 
au  barreau.  Il  y  avoit  de  deux  fortes  de  vacations 
chez  les  Romains  ,  l'ordinaire  &c  l'extraordinaire. 
L'ordinaire  avoit  lieu  un  certain  nombre  de  jours  de 
l'année ,  qui  étoient  connus  de  tout  le  monde.  L'ex- 
traordinaire n'arrivoit  que  quand ,  dans  des  tems  de 
tumulte  &  de  guerres  civiles ,  le  fénat  ftatuoit  que 
toutes  les  affaires  cefiaffent ,  &  qu'on  ne  rendît  point 
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la  jufKce  ,  jufqu'à  ce  que  la  tranquillité  fût  rétablie. 
C'eft  ainfi  que  le  fénat  l'ordonna  ,  lorsqu'il  apprit 
que  Céfar  étoit  entré  avec  fon  armée  en  Italie.  Cette 
fufpenfion  des  affaires  s'appelloit  rerum  prolatio  ou 
judiciorum  indiclio,  &  c'eft  ce  qu'on  nepratiquoit  que 
dans  les  grandes  extrémités.  (D.J.) 

VACCA ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Numidie  ,  l'en- 
trepôt des  états  de  Jugurtha  ;  mais  cette  ville  ne  lut 
heureufe  ni  dans  Ion  zèle  pour  fon  prince,  puifque 
ce  zèle  la  fît  périr  fous  Métellus  ,  ni  clans  fon  infidé- 
lité pour  fon  roi ,  car  ayant  voulu  fe  donner  à  Cé- 
far ,  dans  le  tems  qu'il  faifbit  la  guerre  en  Afrique  , 
Juba  qui  en  fut  averti  s'en  rendit  maître  ,  ôc  la  ruina 
de  fond  en  comble.  (D.J.) 

Vacca  ou  y~AGiA,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la 
Lufitanie  ,  félon  Pline  ,  /.  IV.  c.  xxj.  c'eft  aujour- 
d'hui le  Vouga,  qui  fe  jette  dans  l'Océan  près  d'A- 
vtiro. 

Vacca  ,  île,  (  Géog.  mod.  )  ou  île  Buccina  ;  île  de 
la  Méditerranée ,  fur  la  côte  méridionale  de  la  Sar- 
daigne  ,  à  deux  milles,  &:  vis-à-vis  de  la  pointe  Bê- 
ta ,  en  tirant  vers  le  nord  oriental  de  l'île  Toro. 
{D.J.) 

VACCJEI ,  (Géog.  anc.)  peuple  de  PEfpagnetar- 
ragonoife  ,  que  Tite  -  Live  met  au  nombre  de  ceux 
que  L.  Lucullus  &  Cl.  Marcellus  fubjuguerent. 

VACERRES,  f.  m.  pi.  (Hi/L  des  Gaulois.)  nom 
d'une  des  claffes  de  druides.  Les  vacerres  étoient  les 
prêtres  ,  comme  les  eubages  étoient  les  augures  ,  les 
bardes  les  poètes,  les  chantres  les  larronides,  les 
juges  les  théologiens  6c  profefleurs  de  la  religion. 
(D.  J.) 

VACHE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  )  vacca ,  c'eft  la  femelle 
d'un  taureau.  Voye^  Taureau. 

Vache  ,  (Diète  &  Mat.  méd.)  il  n'y  a  que  lespay- 
fans  &  les  gens  du  peuple  qui  mangent  la  chair  de  la 
vache  au-lieu  de  celle  du  bœuf  :  la  première  eft  com- 
munément plus  dure ,  plus  maigre ,  &  par  conféquent 
plus  feche  ;  cependant  les  bouchers  en  vendent  quel- 
quefois pour  du  bœuf,  même  à  Paris  ;  &  comme  ils 
ont  foin  de  choifir  des  vaches  jeunes  &  graffes,peu  de 
perfonnes  s'apperçoivent  de  la  fraude  qui  des-lors 
devient  indifférente.  Voye^  Bœuf. 

La  vache  eft  proprement  un  objet  médecinal  en  ce 
qu'elle  fournit  un  aliment  médicamenteux  qui  tient 
un  rang  diftingué  parmi  les  fecours  médecinaux  ;  la- 
voir, fon  lait  qui  a  auffi  mérité  à  ce  titre  un  article 
particulier.  Voye^  Lait  ,  Chimie ,  Diète  &  Mat.  méd. 
Secondement ,  par  un  remède  allez  bifarre  qu'on  re- 
tire de  fa  fiente  en  la  diftillant  au  bain-marie ,  &  qui 
eft  connu  fous  le  nom  a"  eau  de  mille  fleurs  ,  qui  paffe 
dans  Pulage  intérieur  pour  un  antipleurétique  excel- 
lent ,  &  pour  un  bon  diurétique  ,  6c  mêmelitontrip- 
tique  ,  6c  dans  l'ufage  extérieur  pour  un  excellent 
cofmétique  :  au  refte ,  c'eft-là  un  remède  fort  propre 
6c  fort  élégant  en  comparaifon  du  fuc  même  de  la 
fiente  de  vache  récente  ,  que  les  payfans  avalent  dans 
quelques  contrées  pour  fe  guérir  des  fièvres  ,   & 
qu'Ettmuller  recommande  non-feulement  pour  cet 
ufage,mais  même  contre  la  pleuréfie, appliquée  exté- 
rieurement en  guife  de  cataplafme  :  elle  pafle  pour 
un  très-bon  remède  contre  les  brûlures,  contre  les 
douleurs  des  membres,  les  tumeurs  œdémateufes, 
&c 

L'urine  de  vache  récente  &  fournie  furtout  par 
une  vache  noire  ,  a  été  auflî  un  remède  interne  con- 
tre l'hydropifie  ,  la  goutte  &  la  paralyfie  ,  qui  a  été 
connue  auffi  fous  le  nom  d'eau  de  mille  fleurs  ;  Jean 
Becler  obferve  dans  fa  continuation  de  la  cynolure 
d'Herman ,  que  la  manie  pour  ce  remède  ridicule 
qu'il  avoit  vu  très  en  vogue  dans  fon  pays ,  ne  dura 
pas  long-tems,  parce  que  ce  remède  purgeoit  jufqu'au 
ïànr; ,  &  abattoit  conlidérablement  les  forces ,  ce  que 
la  plupart  des  fujets  ne  pouvoient  fupporter.  (b) 
Tome  XVI, 
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Vache  roussf,  (Criiiq.facrie.)  la  vache  muffe  , 
ou  la  géniffe  rouffe  ,  étoit  la  victime  d'expiation  pour 

les  impuretés  que  les  Juifs  contractaient  par  la  pré- 
fcnce  ou  l'attouchement  d'un  mort.  Onprenoit  une 
géniffe  fans  défaut ,  6c  qui  n'avoit  point  porté  le  joug. 
On  la  livroit  au  grand-prêtre  ,  qui  l'immoloit  hors 
du  camp  en  préfence  de  tout  le  peuple.  Il  trempoit  fon 
doigt  dans  le  fang  de  l'animal,  6c  en  faifbit  fepi  foi  ; 
l'afperfion  contre  le  devant  du  tabernacle;  enfuite 
on  brûloit  la  géniffe  toute  entière.  Le  grand-prêtre 
jettoit  dans  le  feu  du  bois  de  cèdre,  de  l'hyfTope,  6c 
de  l'écarlate  teinte  deux  fois.  Un  homin"  recueilloit 
les  cendres  de  la  géniffe,  &  les  portoit  dans  un  lieu 
pur  hors  du  camp  ;  enfuite  on  les  mettoit  en  réferve 
pour  l'afTemblée  des  enfans  d'Ifraél ,  afin  qu'ils  en 
fiffent  de  l'eau  d'expiation  pour  fe  purifier  des  impu- 
retés légales  :  tout  cela  fut  ordonné  par  Moïfe  ,  6c 
eft  détaillé  dans  le  livre  des  nombres  ,  xix.  verf.  2. 
6.  &9. 

Il  n'y  avoit  que  le  grand-prêtre  qui  eût  droit  d'of- 
frir le  facrifice de  hvache  roufje ;  mais  tout  ifraëlite  , 
pourvu  qu'il  fût  pur ,  pouvoit  faire  les  afperfions  de 
la  cendre  mêlée  avec  de  l'eau ,  parce  qu'il  auroit  été; 
trop  incommode  de  venir  au  temple ,  pour  expier 
une  impureté  que  la  mort  des  proches  pouvoit  ren- 
dre très-fréquente.  (D.  /.) 

VACHE,  (Corroyeur.)  de  tous  les  animaux  qui  font 
fur  la  terre ,  il  n'y  en  a  guère  dont  les  hommes  tirent 
plus  d'utilité  que  de  la  vache  ;  car  indépendamment 
des  veaux  qu'elle  produit ,  fa  chair ,  fon  lait,  fes  cor- 
nes ,  fes  os  ,  fa  graille  ,  fon  poil  &  h  peau  ,  font  d'u- 
fage  foit  pour  la  nourriture  de  l'homme  ,  foit  pour  le 
commerce. 

Les  peaux  de  vache  qu'on  appelle  cuirs,  fe  vendent 
en  poil ,  vertes  ,  falées  ou  feches ,  &  fans  poil ,  tan- 
nées, paffées  en  coudrement  ou  en  croûtes,  cour- 
royées  ou  apprêtées  de  diverfes  façons  qu'on  trou- 
vera expliquées  dans  les  article  Cuir,  Peau,  Tan- 
ner &  Courroyeur. 

Le  long  poil  de  la  queue  des  vaches  fournit  aux  fel- 
liers  une  partie  du  crin  qu'ils  emploient ,  &  le  poi! 
court  dont  toute  la  peau  de  la  vache  eft  couverte,  lert 
à  rembourer  les  felles  des  chevaux ,  les  bâts  des  mu- 
lets ,  &c. 

VACHE-DURE,  (Corroyerie.)  c'eft  une  peau  de  va- 
che où  le  corroyeur  n'a  mis  du  fuif  que  du  côté  de  la 
fleur,  &  n'a  mis  ni  fuif,  ni  huile  du  côté  de  la  chair. 
(D.J.) 

Vache  de  Russie  ,  (  Corroyerie.  )  forte  de  cuir  ,' 
ou  peau  de  vache  qui  vient  toute  aprêree  de  Mofco- 
vie  ,  où  elle  fe  prépare  d'une  manière  toute  particu- 
lière ,  qui  n'eft  guère  connue  que  de  ceux  qui  s'en  mê- 
lent dans  le  pays.  Savary. 

VACHE  EN  GRAIN,  (Tannerie.)  peau  ou  cuir  de 
vache  ,  dont  la  fuperficie  efl  devenue  grenue  par  les 
différens  apprêts  qu'on  lui  a  donnés ,  8r  dont  on  fait 
les  empeignes  des  fouliers.  (D.J.) 

VACHE  DE  SEL,  (Saline.)  on  appelle  vache  defd 
en  Poitou ,  ces  monceaux  de  plulieurs  milliers  de 
muids  de  fel ,  qu'on  élevé  en  forme  de  meule  de 
foin  ,  pour  achever  de  le  fécher ,  en  attendant  la 
vente. 

Vaches,  terme  d 'Imprimerie ;  ce  font  les  cordes 
qui  tiennent  au  berceau  &  au  train  de  derrière  d'une 
preffe  :  elles  aflurent  l'endroit  juiqu'oû  doit  aller  le 
coffre  fur  le  derrière  ,  &  empêchent  qu'il  ne  recule 
plus  qu'il  ne  faut.  Voye^  les  PL  &  les  fig.  de  C  Impri- 


merie. 


Vache  artificielle,  (Chajfe.)  c'eft  la  toile  faite 
en  forme  de  vache,àont  on  fe  fert  pour  approcher  les 
canards,&  dont  fe  fervent  auffi  ceux  qui  chaîfent  à  la 
tonnelle. 

Vache  de  Barbarie  ,  (Hifl.  nat.  Ichthiolog.)  on 
a  donné  ce  nom  dans  les  mémoires  pour  fervir  à  Chifl, 
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nat.  des  anlm.  Jrtjfés  par  M.  Perrault ,  à  un  animal 
à-peu-près  de  la  grandeur  d'une  vache  ,  6c  d'un  poil 
roux,  un  peu  plus  court  que  celui  des  vaches  ,  pref- 
qu'aufïï  gros  vers  la  pointe  que  vers  la  racine ,  &c  de 
couleur  plus  foncée  vers  la  racine  que  vers  la  pointe. 
Cette  vache  de  Barbarie  reflemble  plus  au  cerf  qu'à 
la  vache  par  l'habitude  du  corps,par  les  jambes  &  par 
l'encolure.  Les  cornes  font  de  même  nature  que  cel- 
les de  la  vache ,  mais  elles  en  différent  par  pluiieurs 
caractères  ;  elles  prennent  leur  naiffance  fort  près 
l'une  de  l'autre  ;  elles  font  longues  d'un  pié ,  fort 
grofles,  recourbées  en  arrière,  noires  &  tories,  com- 
me une  vis.  La  queue  eft  courte  tk.  terminée  par  un 
bouquet  de  crins  longs  de  trois  pouces  ;  les  yeux  font 
placés  fi  près  des  cornes  ,  que  la  tête  paroît  n'avoir 
prefque  point  de  front.  Cet  animal  n'a  que  deux  ma- 
mellons.  Les  épaules  font  fort  élevées  ,  &C  forment 
une  bofle  entre  l'extrémité  du  col  tk  le  commence- 
ment du  dos  :  il  y  a  une  callofité  au  bas  du  fternum. 
On  a  préfumé  que  cette  vacht  de  Barbarie  a  plus  de 
rapportait  bubale  des  anciens,  qu'au  petit  bœuf  d'A- 
frique. Mémoires  pour  fiervir  à  fhifioire  naturelle  des 
animaux. 

Vache  marine  ou  Bête  a  la  grand-dent, 
odobenus  ,  animal  amphibie  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port au  lamantin  &  au  veau-de-mer  ,  fur-tout  pour  la 
forme  du  corps  tk  des  pies  ,  &c.  Voye\  Lamantin. 
La  vache-marine  a  la  tête  grofTe  &  écrafée  fur  le  de- 
vant ,  le  mufeau  entouré  de  gros  poils  ,  &  la  peau 
epaifle  de  près  d'un  pouce  ,  tk  couverte  d'un  poil 
court ,  ferme  ,  &  de  couleur  brune-jaunâtre.  Les 
oreilles  ne  font  apparentes  à  l'extérieur  que  par  un 
orifice  qui  fe  trouve  de  chaque  côté  de  la  tête.  Il  y 
a  huit  dents  molaire-',  à  chaque  mâchoire  ,  tk  deux 
grandes  dents  canines  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  re- 
courbées en-bas  ,  ex  longues  de  deux  pies  :  l'animal 
s'en  fert  pour  fa  défenle  ,  &  pour  traîner  différentes 
chofes  fur  la  glace  &  fur  les  rivages  ,  car  il  ne  peut 
pas  refter  long-tems  dans  l'eau.  La  vache-marine  eft 
un  animal  du  Nord  ,  elle  a  jufqu'a  feize  pies  de  lon- 
gueur ,  &  huit  pies  de  circonférence.  Voye\  BriiTon, 
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VACHER  ,  f.  m.  VACHERE,  f.  f.  (Econ.  rufiiq.) 
le  vacher  eft  un  garçon  qui  garde  les  vaches  ;  la  va- 
chère eft  une  fille  qui  a  k  même  occupation. 

VACHERIE,  f.  f  (Econ.  rujl.  )  partie  de  la  balTe- 
cour  dans  les  grandes  fermes  ;  c'eft  l'étable  où  l'on 
tient  les  vaches ,  tk  le  lieu  où  on  les  trait. 

VACILLANT,  VACILLATION,  VACILLER, 
(Gram!)  termes  corrélatifs ,  &  oppofés  de ferme  ,fixe, 
fiable ,  a (juré ,  confiant.  On  les  prend  au  fimple  &au 
figuré  ;  on  dit  le  trouble  lui  rendoit  la  voix  embarraf- 
fée  tk  la  prononciation  vacillante  ;  c'eft  un  efprit  va- 
cillant ;  ce  juge  étoit  vacillant.  La  vacillation  d'un 
vaifieau  fur  les  eaux  ,  des  réponfes  d'un  criminel. 
Cette  machine  eft  mal  aflèmblée  ;  la  plupart  des  pie- 
ces  qui  devroient  être  fixes  vacillent.  Il  vacille  dans 
fon  opinion ,  dans  fes  projets  ,  fes  réfolutions.  L'im- 
pullîon  la  plus  légère  iuffit  pour  jetter  un  homme  in- 
certain &  vacillant  dans  le  parti  le  plus  contraire  à 
fes  intérêts  ,  tk  il  eft  rare  qu'il  ne  trouve  quelque 
méchant  attentif  à  lui  donner  cette  impulfion. 

VACOMAGI ,  (Géog.  anc.~)  peuples  de  la  grande 
Bretagne  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij.  qui  les  place 
au  midi  des  Calédoniens.  Il  y  en  a  qui  croient  qu'ils 
habitoient  la  province  de  Sterling  en  Ecofle.  (Z>.7.) 

FACORILVM,  (Géog.  anc.)  ville  du  Norique ,  au 
midi  du  Danube,  fuivant  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xiij.  fé- 
lon les  uns ,  c'eft  aujourd'hui  Villac  ,  dans  la  Carin- 
thie  fur  la  Drave  ;  ôc  félon  Lazius  ,  c'eft  Straesburg 
furleGurck.  (D.J.) 

VACOS,  (Hifi.  nat.  )  c'eft  ainfi  que  les  habitans 
de  l'île  de  Ceylan  nomment  des  fourmis  blanches. 
Elles  font  d'une  grandeur  médiocre  ;  leur  corps  eft 
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blanc  .,  tk  leur  tête  eft  rouge.  Ces  infectes  dévorent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  ,  fans  épargner  même  le 
bois  des  maifons.  Ils  le  forment  le  long  des  murs  une 
efpece  de  chemin  couvert  ,  en  faifant  comme  une 
voûte  avec  de  la  terre  ;  lorfqu'elle  s'eft  rompue  en 
quelque  endroit  ,  ces  animaux  ont  grand  foin  de  la 
réparer.  Ces  fourmis  ,  dans  les  champs  ,  forment  de 
petits  monticules  avec  une  terre  très-fine  ;  ces  but- 
tes ont  cinq  ou  fix  pies  de  hauteur  ,  &  font  d'une 
grande  lolidité.  Lorfque  les  aîles  font  venues  à  ces 
fourmis ,  elles  s'envolent  en  fi  grand  nombre  ,  que 
le  ciel  en  eft  quelquefois  obfcurci  ;  alors  elles  s'ele- 
vent  à  perte  de  vue  ,  &  continuent  à  voler  jufqu'à  ce 
qu'elles foient  entièrement  épuifées  ;  elles  finiflent  par 
tomber  mortes,  tk  fervent  de  nourriture  aux  oifeaux, 
&  fur-tout  aux  poules  qui  en  font  très-friandes. 

VACUAC ,  {Géog.  mod.')  nom  d'un  pays  qui  con- 
fine avec  celui  qui  fe  nomme  Sofalatirh ,  la  campa- 
gne tk  vallée  de  la  poudre  d'or.  Il  y  a  dans  ce  pays 
deux  villes  ,  Daduah  &  Jananah.  {D.  /.  ) 

VACUNE ,  f.  f.  vacuna  ,  (  Mythologie.  )  divinité 
des  Romains  ,  déefle  des  vacations  ;  elle  étoit  par- 
ticulièrement honorée  par  les  gens  de  la  campagne, 
tk  préfidoit  fur  ceux  qui  étoient  ,  pour  ainfi  dire  , 
en  vacances  ,  tk  qui  fe  repofoient  de  leurs  travaux. 
Les  Latins  formèrent  fon  nom  du  verbe  vacare  ,  qui 
fignifieyi  repofer,  être  de  loifir.  Sa  fête  fe  célébroit  au 
mois  de  Décembre.  Les  laboureurs  lui  adreffoient 
leurs  prières  pendant  qu'ils  cultivoient  leurs  terres; 
&  lorfque  la  faifon  de  l'hiver  venoit  à  leur  donner 
du  repos  ,  ils  s'acquittoient  de  leurs  vœux  par  les 
facrifices  que  leur  permettoit  leur  état.  Cet  ufage 
n'étoit  point  encore  aboli  du  tems  d'Ovide  qui  en 
fait  mention  dans  le  V I.  liv.  de  fes  faftes. 

A'am  quoque  chm  fiant  antiquœ  facra  vacuna: , 
Ante  vacunalts  fiantque  ,  fcdentque  focos. 

Aujourd'hui  même  ,  dit -il  ,  quand  on  célèbre  la 
fête  de  l'ancienne  vacune ,  les  villageois  font  affis  de- 
vant le  foyer  de  cette  déefle. 

Le  culte  de  vacuna  étoit  très-ancien  dans  l'Italie  y 
&  s'y  étoit  établi  chez  les  Sabins  long-tems  avant  la 
fondation  de  Rome.  Elle  avoit  un  temple  fur  le  mont 
Ficellus ,  aux  confins  de  Picenum  ,  vers  les  fources 
du  Nar.  Elle  en  avoit  une  autre  entre  Cafpérie  &C 
Ocricule  ,  avec  un  bois  tk  une  ville  du  même  nom , 
qui  fubfifte  encore  en  partie.  Pline  ,  liv.  111.  c.  xi}. 
nous  parle  des  bois  magnifiques  qu'on  lui  avoit  con- 
facrés  dans  le  territoire  de  Rieti. 

Les  uns  prennent  la  vacuna  des  Sabins  pour  Diane, 
Vénus  ou  Cérès ,  d'autres  pour  Bellone  ou  la  Victoi- 
re. Varron  prétend  que  c'étoit  Minerve  ,  parce  que 
l'étude  de  la  fagefie  demande  un  grand  loifir  ;  mais 
cette  idée  n'eft  qu'un  jeu  d'efprit.  (Z>.  /.) 

VADAVERO ,  {Géog.  a/îc.)montagned'Efpagne, 
dans  la  Celtibérie.  Martial,  /.  /.  epigr.âo.  adLicinia- 
num,  eft  le  feul  des  anciens  qui  en  fafle  mention  : 

Sterilemque  cannum  nivibus  ,  &  fraclis  facrum 
Vadaveronem  montibus. 

Jérôme  Paul  de  Barcelone ,  dans  fon  livre  des  fleurs 
&c  des  montagnes  d'Efpagne  ,  dit ,  en  parlant  de  la 
montagne  de  f'adave-o ,  que  plufieurs  croient  avec 
allez  de  fondement  que  c'eft  une  montagne  de  la  Cel- 
tibérie ;  qu'elle  eft  féparée  des  autres ,  dont  on  diroit 
qu'elle  a  été  arrachée  ;  qu'elle  forme  comme  une  île, 
&  qu'on  la  nomme  préfentement  par  corruption  Va* 
daricore.  (  D.  J.  ) 

VADE ,  f .  f.  (  Commerce  de  Mer.  )  ce  mot  fignifîe 
ïintérêt  que  chacun  a  dans  un  vaifleau  à  proportion 
de  l'argent  qu'il  y  a  mis.  Je  fuis  pour  un  fixieme  de 
vade  dans  l'armement  de  l'amphitrite  ,  c'eft-à-dire, 
j'ai  un  lîxieme.  Il  fe  prend  dans  le  même  fensau  jeu 
où  la  vade  eft  ce  qu'on  a  mis  d'abord.  Dicl.  du  Cornm. 
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FADE-MECUMou  FENI-MECUM,(.  m.(Gram.) 
phrafe  latine  6c  familière ,  pour  exprimer  une  choie 
tjue  l'on  a  toujours  à  la  main  ,  6c  que  l'on  porte  or- 
dinairement fur  loi  :  on  l'applique  le  plus  louvent  à 
quelque  livre  favori;  quelques-uns  font  leur  vade- 
mecum  de  Virgile,  d'autres  d'Horace,  d'Epicfete,  de 
Thomas  à  Kempis,  &c.  c'eft  ce  que  les  Grecs  appel- 
aient tjxi'P'J''°>'  »  &  que  nous  appelions  autrement 
manuel.  Les  Arabes  ont  une  phrale  pour  dire  la  même 
choie  ,  lavoir  habib  alfcir,  compagnon  de  voyage. 

VADIARE  DUELLUM,  (Mft.mod.)  elpece 
de  cartel  ou  de  défi  pour  s'engager  dans  un  combat , 
qui  devoit  le  donner  à  jour  nommé,  c'eft-à-dire  lors- 
qu'une perfonne  provoquoit  quelqu'un  pour  décider 
une  difpute  par  un  combat  ou  duel ,  &  qu'il  jettoit  à 
bas  Ion  gantelet ,  ou  failoit  quelque  ligne  lemblable 
de  défi  ;  li  alors  l'autre  ramafloit  le  gantelet  ou  ac- 
ceptait la  provocation ,  on  appelloit  cette  a&ion  va- 
diare  duellum ,  donner  &  prendre  un  gage  mutuel  du 
combat. 

Dans  l'affaire  des  templiers  ,  le  grand-maître  Jac- 
ques de  Molai  ayant  comparu  devant  l'archevêque 
de  Narbonne  ci  d'autres  commiflaires  eccléfialti- 
ques ,  leur  dit  que  s'il  avoit  affaire  à  des  juges  laïcs  , 
les  choies  ne  fe  paiTeroient  pas  comme  on  les  trai- 
toit ,  donnant  à  entendre  qu'il  provoqueroit  au  com- 
bat 6c  les  accufateurs  6c  les  juges,  pour  foutenir  Ion 
innocence  6c  celle  de  fes  chevaliers.  L'archevêque 
lui  répondit  :  Nous  ne  fomims  pas  gens  à  recevoir  un 
gage  de  batailL.  Et  en  effet  les  eccléïïaftiques  étoient 
difpenfés  de  cette  forte  d'épreuve.  Foye[  Épreuve  , 
Combat, Champion,  &c. 

VADICASSll,  (Géog.anc.)  peuples  de  la  Gaule 
celtique  ou  lyonnoife ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  viij. 
Ce  font  les  FadicaJJès  de  Pline  ,  /.  IF.  c.  xviij.  Le 
p.  Briet,/>.  j3j.  fans  appuyer  fon  fentiment  par  au- 
cune preuve ,  dit  que  ces  peuples  faifoient  partie  des 
uEdui ,  &  il  leur  donne  pour  ville  Noviodunum  Aïduo- 
rum  ,  ou  Nivernium  ,  aujourd'hui  Nevers.  (  D.  J.  ) 

FADI-GAMUS,  (Géog.  anc.)  vallée  d'Egypte. 
C'eft  une  vallée  étroite  entre  deux  montagnes  ,  qui 
font  aufîi  hautes  l'une  que  l'autre  6c  plates  au  fom- 
met.  Cette  vallée  relTemble  à  un  bufle ,  &c  le  mot  de 
vadi-gamus  veut  dire  la.  vallée  du  bujle.  Elle  s'étend 
vers  le  fud-eft  jufqu'à  une  demi-heure  de  chemin  , 
puis  elle  s'élève  peu-à-peu  entre  les  deux  montagnes 
jufqu'à  leur  lommet. 

11  y  a  à  chaque  côté  de  ces  deux  montagnes  qui 
s'entre-regardent,  deux  rangs  de  carrières,  dont  quel- 
ques-unes font  fort  hautes  ,  vaftes  ,  6c  irrégulieres 
en-dedans  ;  ce  font  ces  carrières  que  plufieurs  voya- 
geurs ont  prifes  pour  des  grottes.  A'oy^THÉBAÏDE, 
grottes  de  la.  (  D.  J.  ) 

FAD1MONIS-LACUS,  (  Géog.  anc.  )  lac  d'Ita- 
lie ,  dans  l'Hétrurie ,  au  voifinage  d'Améria  ,  6c  près 
de  la  maifon  de  plailance  de  CalpurniusFabatus ,  ap- 
pellée  Amerina-Prœdia.  Pline  le  jeune  ,  /.  FUI.  epijt. 
■20.  nous  a  donné  la  defcription  de  ce  lac.  Il  eft  , 
dit-il  ,  dans  un  fond ,  &  fa  figure  eft  celle  d'une  roue 
couchée.  Il  eft  par-tout  égal ,  fans  aucun  recoin  , 
fans  aucun  angle  ;  tout  y  eft  uni ,  compaffé ,  6c  com- 
me tiré  au  cordeau.  Sa  couleur  approche  du  bleu  , 
mais  tire  plus  fur  le  blanc  6c  fur  le  verd.  Ses  eaux 
fentent  le  fourre  ;  elles  ont  un  goût  d'eaux  minérales, 
Se  font  propres  à  confolider  les  fractures. 

Ce  lac  n'eft  pas  fort  grand  ,  continue  Pline ,  mais 
il  l'eft  affez  pour  être  agité  de  vagues  quand  les  vents 
foufilent.  On  n'y  trouve  point  de  bateaux  ,  parce 
qu'il  eft  confacré  :  mais  au-lieu  de  bateaux  ,  vous  y 
voyez  flotter  au  gré  de  l'eau  plufieurs  ilotes  chargées 
d'herbages,  couvertes  de  joncs,  6c  de  tout  ce  qu'on  a 
coutume  de  trouver  dans  les  meilleurs  marais  6c  aux 
extrémités  d'un  lac.  Chaque  île  a  fa  figure  6c  fa  gran- 
deur particulière  ;  chacune  a  fes  bords  abfolumcnt 
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fecs  &  dégarnis  ,  parce  que  fouvent  elles  té  beurrent 

I  une  l'autre,  6c  heurtent  le  rivage.  Elles  ont  toutes 
une  égale  légèreté  ,  une  égale  profondeur  ;  car  elles 
font  taillées  par-deflous,  à-peu-près  comme  la  quille 
d'un  vaifleau.  Quelquefois  détachées  ,  elles  le  mon- 
trent également  de  tous  côtés ,  6c  fortent  autant  hors 
de  l'eau  qu'elles  y  entrent.  Quelquefois  elles  le  raf* 
leniblent,fe  joignent,  &  forment  uneefpecede  con- 
tinent. Tantôt  le  vent  les  écarte;  tantôt  elles  flot- 
tent léparément  dans  le  lieu  où  le  calme  les  a  fur- 
prifes  ;  fouvent  les  plus  petites  fuivent  les  plus  gran- 
des ,  &  s'y  attachent  comme  de  petites  barques  aux 
vaifleaux  de  charge.  Quelquefois  vous  diriez  que  les 
grandes  6c  les  petites  luttent  enfemble  ,  6c  fe  livrent 
combat.  Une  autre  fois  pouffées  au  même  rivage  > 
e  lies  fe  réunifient  6c  s'accroiflent  :  tantôt  elles  chaf- 
lent  le  lac  d'un  endroit  ,  tantôt  elles  l'y  ramènent  , 
fans  lui  rien  ôter  quand  elles  reviennent  au  milieu. 

II  eft  certain  que  les  beftiaux ,  fuivant  le  pâturage  , 
entrent  dans  ces  îles  comme  fi  elles  fai  o'ent  partie 
de  la  rive ,  6c  qu'ils  ne  s'apperçoivent  que  le  terrein 
eft  mouvant  que  lorfque  le  rivage  s'éloignant  d'eux  , 
la  frayeur  de  fe  voir  comme  emportés  6c  enlevés 
dans  l'eau  qu'ils  voient  autour  d'eux  les  faifit.  Peu 
après  ils  abordent  où  il  plaît  au  vent  de  les  porter  , 
6c  ne  fentent  pas  plus  qu'ils  reprennent  terre ,  qu'ils 
avoient  fenti  qu'ils  la  quittoient. 

Ce  même  lac ,  ajoute  Pline ,  fe  décharge  dans  un 
fleuve  ,  qui ,  après  s'être  montré  quelque  tems  ,  fe 
précipite  dans  un  profond  abîme.  Il  continue  fon 
cours  fous  terre  ,  mais  avec  tant  de  liberté ,  que  fi , 
avant  qu'il  y  entre  ,  on  y  jette  quelque  chofe  ,  il  la 
conferve  ôc  la  rend  quand  il  fort. 

Divers  autres  auteurs  ont  parlé  de  ce  lac ,  entr'au- 
tres  Polybe  ,  /.  //.  c.xx.  qui  le  nomme  o*'JW«.Tite- 
Live,  /.  IX.  c.xxxix.  Florus,  /.  /.  c.  xiij.  6c  Pline,  /.//. 
c.xcv.  On  l'appelle  aujourd'hui  Lagodi  BeJfanellof(don 
le  p.Hardouin,qui  le  met  dans  le  patrimoine  deS. Pierre 
environ  à  trois  milles  du  Tibre.  (Z>.  /.  ) 

FADIMONIUM,  f.  m.  (Jurijprud.  rom.)  ce  mot 
fignifie  ajournement ,  obligation  de  comparoître  en 
juftice  au  jour  afiigné  ;  il  faut  donc  favoir  que  dans 
les  affaires  d'injures  le  demandeur  demandoit  contre 
fa  partie  l'adion  ou  le  jugement  au  préteur ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  le  prioit  de  pourfuivre  fa  partie  ,  6c  le  dé- 
fendeur de  ion  côté  demandoit  un  avocat.  Après  ces 
préliminaires  ,  le  demandeur  exigeoit  par  une  for- 
mule preferite  que  le  défendeur  s'engageât  fous  cau- 
tion à  fe  repréfenter  en  juftice  un  certain  jour  ,  qui , 
pour  l'ordinaire  ,  étoit  le  fur-lendemain  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelloit  de  la  part  du  demandeur  reumvadarif 
demander  une  caution  ,  un  répondant  ;  6c  de  la  part 
du  défendeur  vadimonium  promïture  ,  promettre  de 
comparoître  en  juftice  :  s'il  ne  paroiftoitpas ,  on  di- 
foit  qu'il  avoit  manqué  à  l'afiignation ,  qu'il  avoit  fait 
défaut ,  ce  qui  s'exprimoit  par  les  deux  mots  latins, 
vadimonium  deferere.  Trois  jours  après  ,  fi  les  parties 
n'avoient  point  tranfigé,  le  préteur  les  faifoit  appel- 
ler  ,  6c  pour-lors  le  demandeur  ayant  propofé  fon 
aûion  dans  la  formule  réglée  ,  le  préteur  lui  donnoit 
un  tribunal  ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnoit  un  tribu- 
nal ,  c'étoit  celui  des  commiflaires,  qu'on  appelloit 
recuperatores ,  ou  celui  des  centumvirs. 

Les  mots  vadimonium  6c  vadari  fe  trouvent  fi  fré- 
quemment dans  Cicéron,  Horace  ,  Plaute,  6c  les  his- 
toriens ,  qu'on  ne  fauroit  trop  les  expliquer  pour 
pouvoir  entendre  leurs  écrits ,  6c  les  allufions  qu'ils 
y  font.  Ainli  dans  Cicéron  vadimonia  conjlituta  ligni- 
fient les  jours  aflîgnés  pour  comparoître  ;  aclio  vadi- 
monii  deferti ,  eft  le  défaut  qu'on  accordoit  pour  avoir 
manqué  à  l'ajournement  ;  obirt  vadimonium ,  fijhrc 
vadimonium  ,  veut  dire  ,  fe  préfenter  au  jour  6c  lieu 
marqués  ;  debere  vadimonium  cuipiam  ,  fignifie  être 
tenu  par  promeut;  de  fe  trouver  à  l'affignation  prife 
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avec  quelqu'un  ;  dijfcrrevadimonium  cum  allquo ,  don- 
ner délai  à  la  partie  ;  vadimonium  promittere  pro  ali- 
quo  ,  dans  Varron  ,  promettre  de  comparoître  en  jul- 
tice  pour  un  autre  ;  mijj'um  faccre  vadimonium ,  dé- 
charger l'a  partie  de  l'ajournement  donné. 

On  ne  trouve  pas  moins  lbuvent  le  verbe  vadari, 
dans  fcs  lectures  des  auteurs  romains.  Vadari  reumtot 
:  us  ,  lignifie  dans  Tite-Live  ,  obliger  un  acculé  à 
donner  un  certain  nombre  de  répondans.  Vadari 
qiumpiatn  ex  aliquo  leco  ad  locum  alïquem  ,  c'ell  tirer 
quelqu'un  de  la  jiinldi£tion  pour  venir  donner  cau- 
tion en  un  lieu  où  il  ne  reffort  point.  Ce  même  mot 
le  trouve  employé  au  figuré  dans  les  poètes  comi- 
ques ;  on  lit  dans  Plaute  ,  qui  abire  nullo  paclo  pojjîm, 
jivelim,  ita  nu  vadatum  &  vincium  attines.  «  Je  ne 
»  puis  m'échapper  quand  je  le  voudrois  ,  étant  enga- 
»  gé ,  lié  &  garotté  comme  je  le  luis  avec  vous  ».  Ho- 
race a  dit ,  J'ai.  IX.  I.  I.  verf.  j  G.  &  cafu  tune  rej pon- 
dère vadato  debebat  -:  «  &  heureufement  pour  moi , 
»  c'étoit  le  tems  où  mon  homme  devoit  comparoître 
>>  en  qualité  de  caution  pour  un  ami».  Horace  a  jugé 
à  propos  de  mettre  ici  vades  pour  preedes  ,  car  vades 
étoit  pour  le  criminel,  tkprœdes  pour  le  civil.  (Z>.  /.) 

VADO ,  ou  VADI ,  petit  port  d'Italie  ,  fur  la  côte 
de  Gènes  ,  à  trois  milles  de  Savonne  ,  du  côté  de 
l'occident  méridional ,  &  à  cinq  milles  au  nord  orien- 
tal de  Noli.  (.£>./.) 

VADROUILLE  ,  {.ta.  (Marine.)  c'ell  la  même 
chofe  que  guifpont.  ^qye^GuisPON. 

VAFERINEla,  ou  la  Vauferau  ,  (Géog.  mod.) 
rivière  quifépare  la  Savoie  d'avec  le  pays  de  Michail- 
îe.  Elle  fort  de  la  vallée  Chafirg  dans  le  Bugey  ,  ôc  va 
fe  jetter  dans  le  Rhône.  (D.  J.) 

VAG,  LE,  (  Géog,  mod.)  rivière  de  la  haute  Hon- 
grie. Elle  a  fa  fource  dans  le  mont  Rabahora  ,  aux 
confins  de  la  Pologne ,  ôc  après  avoir  traverfé  les 
comtés  d'Arava  ,  de  Tauroez  ,  de  Tranczin  ,  de 
Néitra  ,  ôcdeComore;  elle  tombe  dans  le  Danu- 
be ,  au-deffousde  la  ville  de  Comore.  (D.  J.) 

VaG  ,  pays  de ,  (  Géog.  mod.  )  nom  d'un  pays  que 
les  géographes  orientaux  comprennent  dans  l'Egyp- 
te ;  c'ell  cependant  une  contrée  qui  en  ell  entière- 
ment féparée  ,  ÔC  qui  s'étend  entre  l'Egypte  ôc  le 
pays  de  Bar.ca  en  Afrique.  En  un  mot ,  c'ell  la  Pen- 
tapolis  des  anciens ,  ainli  nommée  ,  parce  qu'elle 
renfermoit  cinq  villes ,  favoir  Barca  ,  Faran  ,  Caï- 
rouan  ou  Cyrène ,  Tripoli  de  Barbarie ,  ôc  Afrikiah  , 
ville  qui  a  donné  le  nom  à  la  province  d'Afrique  pro- 
prement dite,  d'où  l'Afrique  a  tiré  le  lien.  (Z?.  /.) 

VAG  A ,  (Gcogr.  anc.)  ville  d'Afrique.  Ptolomée, 
/.  IV.  c.  iij.  léparant  de  fa  nouvelle  Numidie  le  pays 
voifin  de  la  ville  Cirta ,  ôc  lui  donnant,  le  nom  de 
Contrée  des  Cirtéfiens  ,  y  met  entre  autres  la  ville 
Vaga  ,  fituée  dans  les  terres  ,  à  l'orient  de  Cirta. 
C'ell  de  cette  ville  dont  parle  Silius  Italicus  ,  l.  III. 
v.2.5c).  dans  ce  vers: 

Tum  Vaga  ,  &  antiquis  dileclus  regibus  Hippo. 

Ptolomée  écrit  o'vctya.;  ôc  Plutarque  ,  in  Mario , 
B*>« ,  Baga.  Ce  que  ce  dernier  en  dit ,  fait  voir  que 
c'ell  la  même  ville  que  Sallulle  nomme  Valta  ,  au- 
lieu  de  Vaga  ,  Pline ,  l.  V.  c.  iv.  dit  Vagenfe  oppidum. 

Vaga  ,  (  Geog.  mod.  )  province  de  l'empire  ruf- 
fien ,  qui  fait  aujourd'hui  la  partie  méridionale  de 
celle  d'Archangel.  Elle  ell  toute  couverte  de  forêts  : 
on  lui  donne  i  50  werftes  d'étendue  du  midi  au  nord, 
ÔC  1  20  du  levant  au  couchant.  La  rivière  de  Vaga  ou 
Wara ,  la  traverfé  du  midi  au  nord.  {D.  J.) 

VAGABOND  ,  adj.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  qui 
erre  çà  &  là,  &  qui  n'a  aucune  demeure  fixe.  Sous 
ce  nom  font  compris  ,  fuivant  les  déclarations  du 
roi ,  tous  ceux  qui  n'ont  ni  profelfion  ,  ni  métier  ,  ni 
domicile  certain ,  ni  bien  pour  fublilter ,  ôc  qui  d'ail- 
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leurs  rie  peuvent  être  avoués  ni  certifiés  de  bonne 
vie  &c  mœurs ,  par  perfonnes  dignes  de  foi  ;  comme 
aulîi  les  mendians  valides  qui  font  pareillement  fans 
aveu  ;  ces  vagabonds  doivent  être  arrêtés  Se  punis 
fuivant  les  reglemens  faits  contre  les  mendians.  Voy. 
Mendians  6*  Pauvres. 

On  repute  auffi  vagabond  ceux  desfujets  du  roi  qui 
vont  en  pèlerinage  à  S.  Jacques  ,  à  notre-dame  de 
Lorette  ,  &  autres  lieux  hors  du  royaume  ,  fans  une 
permilîion  expreffe  de  la  majefté  ,  lignée  par  un  le- 
crétaire  d'état ,  &fur  l'approbation  de  l 'évoque  dio- 
céfain.  La  déclaration  de  1 7  3  8.  enjoint  aux  magiftrats, 
prévôts  des  marchands ,  exempts  ,  maires  ,  fyndics 
des  villes  ,  de  les  arrêter  fur  les  frontières  ,  &  veut 
qu'ils  loient  condamnés  par  les  juges  des  lieux  en  pre- 
mière inltance  ,  cV  par  appel  aux  cours  de  parlement: 
favoir  les  hommes  à  la  peine  des  galères  à  perpétuité, 
les  femmes  à  telle  peine  afficlive  qui  fera  eltiméecon- 
venable  par  les  juges. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  enjoint  à  tous  les 
vagabonds  &  gens  inutiles  de  fe  retirer  à  deux  lieues 
des  forêts  ,  &  en  cas  qu'ils  reparoifient ,  les  officier  s 
des  maîtrifes  ont  droit  de  les  faire  arrêter  &  de  pro- 
noncer contre  eux  la  peine  des  galères.  Voye^  le  t'a, 
27.  de  l'ordonnance  de  1669.  art.  36.  &  fuiv.  (A) 

VAGEKI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Ligurie  , 
vers  la  fource  du  Pô.  Pline  les  nomme  Vagimni  li- 
gures ,  &  les  furnomme  Montani.  Leur  capitale  s'ap- 
pelloit  augufla  vagiennorum.  C'ell  de  ce  peuple  que 
.parle  Silius  Italicus  dans  ces  vers,  /.  VIII.  v.  607. 

Tiinc  pernix  ligus  ,  &fparjl perfaxa  Vagenni 
In  decus  Annibalis  duros  mi/ère  nepous. 

Selon  Olivier  ,  Ital.  ant.  L  I.  c.  ix.  Les  Vagetti 
habitoient  à  la  fource  du  Pô  ,  entre  la  rive  droite  de 
ce  fleuve ,  &  la  rivière  Stura.  (  D.  J.  ) 

VAGIN  ,  f.  m.  (Anat.  &  Chirurg.  )  le  vagin  ell  un 
canal  ample  ,  qui  n'elt  pas  fort  différent  d'un  intellin 
grêle  ;  il  eft  plus  fort ,  marche  entre  la  veffie  &  le 
rectum,  &  s'étend  de  l'orifice  externe  jufqu'à  la  ma- 
trice ;  il  faut  y  remarquer  : 

i°.  La  longueur  qui  ell  de  lïx  ou  fept  doigts. 

2°.  La  capacité ,  qui  eft  comme  celle  d'un  inteftin 
grêle  ,  mais  qui  change  en  divers  cas ,  comme  dans 
l'accouchement  ;  fon  orifice  ell  plus  étroit  que  le 
relie. 

30.  La  fubftance  qui  eft  membraneufe  ,  ridée  en 
dedans  ,  couverte  de  houpes  ou  mammellons  ,  fui- 
vant l'obfervation  de  M.  Ruyfch ,  de-là  vient  qu'elle 
eft  fort  fenfible. 

40.  Les  rides  qui  ne  font  pas  circulaires  ,  mais  qui 
fe  trouvent  comme  dans  le  jéjunum  ;  elles  font  fort 
grandes  dans  les  vierges,  fur-tout  à  la  partie  anté- 
rieure; dans  les  femmes  qui  approchent  fouvent  des 
hommes  ,  elles  font  petites  &ufées,  pour  ainfi  dire , 
elles  s'effacent  prefque  entièrement  après  plufieurs 
couches. 

50.  Les  lacunes  qui  fe  trouvent  répandues  par- 
tout au  vagin  ,  &au  col  de  la  matrice,  de  même  qu'au- 
tour de  Furefhre;  on  peut  quelquefois  y  introduire 
des  foies  ;  les  glandes  avec  lefquelles  communiquent 
ces  lacunes  ,  filtrent  une  humeur  muqueule. 

6".  Le  mufcle  conllricleur  du  vagin ,  ell  un  alTem- 
blage  de  fibres  mufculeufes  ,  qui  embraflènt  en  par- 
tie le  vagin  ,  &  qui  s'y  infèrent  dans  le  clitoris  ;  il  y 
a  au  même  endroit  un  corps  celluleux  ,  &  un  lacis  de 
vaillèaux  qui  environnent  l'orifice  du  vagin. 

Mais  il  eft  à  propos  de  palier  à  la  defeription  fuivie 
de  ce  canal  membraneux  qui  s'étend  depuis  l'orifice 
interne  de  la  matrice  jufqu'à  la  vulve. 

Il  eft  fitué  dans  le  balfin  de  l'hypogallre  ,  au-def- 
fous  des  os  pubis  ,  entre  la  veiîie  Ôc  l'inteltin  droit.  Il 
ell  fi  étroitement  attaché  à  cette  dernière  partie  , 
qu'il  lemble  que  leurs  membranes  loient  confondues; 
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de  io'rfe  que  fi  l'un  d'eux  Virnt  à  erre  percé  ou  déchî» 
ï'c  dans  un  accouchement  laborieux ,  dansl'o 
tion  qne  l'on  fait  à  lia  fiilule  de  l'anus,  ou  par  i'  i 
fion  de  quelque  ulcère  ,  les  excrémens  pafii  ni 
lementdu  rectum  au  vagin,  &  la  femme  ne  peut  plus 
les  retenir.  C'eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  fe  fervir  d'un 
peffaire  en  forme  de  globe  ,  ovale  ,  percé  de  deux 
trous  op[X)fés -,  que  l'on  introduit  dans  le  vagin  ,  & 
tjui  bouche  fi  bien  l'ouverture  de  communication  , 
quel'on  remédie  par-là  ,  avec  afi'ez  de  fuccès  ,  à  cet 
inconvénient  fi  défagréable. 

La  figure  du  vagin  eit  ronde  &  longitudinale  :  il 
peut  le  refferrer de  tomes  parts;  il  peut  aufli  beau- 
coup s'étendre  &c  fe  dilater  au  tems  de  l'accouche- 
ment ;  fes  parois  s'affai fient ,  ck.  il  refîembleà  un 
boyau  lâche  dans  les  filles  qui  vivent  chaftement. 

Dans  les  femmes  qui  n'ont  pas  encore  eu d'enfartSj 
ce  conduit  cil  à-peu-près  de  la  longueur  de  fix  à  fept 
travers  de  doigt,  &  de  la  largeur  d'un  travers  & 
mi  ;  mais  dans  celles  qui  ont  eu  des  enfans  ,  o 
peut  pas  trop  bien  déterminer  (a  grandeur  ;  fa  lon- 
gueur Cv  la  largeur  varient  lelon  1  âge  ,  félon  les  lit- 
jets  ck  leur  tempérament» 

Vers  le  dernier  mois  de  la  groffeffe,  le  vagin  fur- 
chargé  du  poid  du  fœtus  ,  s'accoureit  tellement , 
qu'en  y  introduifant  le  doigt ,  on  peut  toucher  l'ori- 
fice interne  de  la  matrice. 

La  lubllance  intérieure  du  vagin  paroît  être  tou- 
te nerveufe  ;  M.  Ruyich  y  a  découvert  plulieurs  pa- 
pilles qui  nous  apprennent  d'où  vient  que  le  vagin  eft 
trcs-îeniible.  Il  eit  extérieurement  revêtu  d'une  mem- 
brane affez  épaiffe  ,  feus  laquelle  fe  trouvent ,  dans 
toute  fa  longueur  ,  des  fibres  charnues  ,  par  le  moyen 
desquelles  il  s'attache  aux  autres  parties  voifines. 

La  membrane  interne  du  vagin  clt  quelquefois  tel- 
lement relâchée  par  des  humeurs  fuperflucs  qui  l'a- 
breuvent, qu'elle  defeend  plus  bas  que  le  conduit  de 
la  pudeur  ,  &  qu'elle  fe  montre  au-dehors  ;  c'eft-là 
ce  que  les  anciens  ont  pris  pour  une  delcente  de  ma- 
trice. On  peut  voir  à  ceiujet  les  obfervations  chirur- 
gicales de  Roonhuyfe  ,  &  celle  de  van-Meckeren  , 
qui  ont  fait  l'amputation  de  ces  excroifianecs. 

L'entrée  du  vagin  eft  fiîuée  prefqu'au  milieu  de  la 
Vulve,  tirant  néanmoins  un  peu  plus  vers  l'anus.  Cet 
orifice,  avant  l'âge  de  puberté,  eft  beaucoup  plus 
étroit  que  le  vagin  même  ;  &C  c'eft,  lelon  de  Graaf, 
la  marque  la  plus  certaine  que  l'on  puiffe  avoir  de  la 
Virginiti  . 

11  y  a  fur  la  face  intérieure  du  vagin  ,  des  rides  cir- 
culaires ,  plus  marquées  à  la  partie  antérieure  ,  du 
côté  du  canal  de  l'urine ,  que  vers  la  partie  poltérieu- 
r e  ;  elles  font  affez  lcmblables  à  celles  que  l'on  voit 
au  palais  d'un  bœuf,  hormis  que  ces  rides  n'y  lont 
pas  diipofées  fur  une  ligne  auffi  régulière  :  aux  vier- 
ges ,  à  la  partie  antérieure  du  vagin  ,  on  rencontre 
quantité  de  ces  rides  ;  mais  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  plufieurs  enfans  ,  ou  qui  fe  livrent  au  libertinage, 
ces  rides  s'évanouiffent  promptement ,  de  forte  que 
la  face  interne  de  leur  vagin ,  devient  lilie  Se  polie. 

Le  tiffu  de  la  membrane  interne  du  vagin  ,  eft  par- 
femé  de  petites  glandes  ,  &  les  embouchures  de  leurs 
conduits  excréteurs  ,  s'apperçoivent  tout  le  long  de 
ce  canal  ;  mais  elles  font  ert  plus  grand  nombre  près 
de  l'entrée  de  l'urethre  ,  &  à  la  partie  antérieure  du 
vagin.  Tous  les  conduits  excréteurs  fourniffent  par 
leurs  embouchures,  plus  ou  moins  grandes  ,  une  li- 
queur féreufe  qui  humecte  ce  canal;  cette  liqueur 
coule  en  abondance  dane  le  tems  de  l'amour.  Lorfque 
cette  liqueur  s'augmente  exceffivement,  elle  caule 
l'écoulement  qu'on  nomme  ficurs-blanches ,  état  très- 
difficile  à  guérir.  Ettmuller  a  nommé  cet  écoulement 
çatharn  utérin. 

On  remarque  au  vagin  un  fphincter  fitué  fur  le  cli- 
toris ,  qui  a  trois  travers  de  doigt  de  largeur,  Se  qui 
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partant  de  celui  de  l'anus,  monte  lateralemènl 
',  l'embra  ert  à  le  fern  ■    . 

d'empôchi  extérieur  d'y  entrer.  Jules-'' 

Aranthius  a  fait  le  premier  mention  de  ce  mufde  or* 
bicul  ti 

L-i  conftricVion  de  l'orifice  du  vagin  eft  aidée  pat 
des  corps  que  l'on  apperçoit  à  fa  parti'    ■  rc*i 

aux  dcv.x  côtés  de  la  vulve.  Leur  fubftance  extérieu- 
re eft  cômpofée d'une  membrane  très-déliée  ;  &.  l'in- 
térieure, que  l'abondance  du  fang  coagulé  rend  noi- 
râtre, efttifiue  de  plufieurs  petit,  '  ai  fléaux  ,  ik.de 
fibres  entrelaffées;  ce  qui  a  porté  de  Graaf  ,  qui  a  le 
premier  reconnu  ces  corps  ,  à  lés  nommer  plexus  ><!- 
tiformes  :  ils  fervent  a  rétrécir  l'entrée  du  vagir.. 

On  trouve  quelquefois  à  cet  orifice,  dans  les  jeii> 

nés  filles,  une  efpece  de  membrane,  tantôt  fémi  lu- 
naire ,  tantôt  circulaire  ,  nommée  parles  anatomiltes 
hymen.   Poyi{  Hv  M  È  N. 

Les  caroncules  dites  myrtiformes  ,  font  des  reftes 
de  cet  hymen  déchiré,  qui  après  s'être  cicr.tr: 
forment  de  petits  corps  charnus  &  membraneux  ;  el- 
les ne  font  point  la  marque  du  pucelage  ,  elles  le  ic- 
roient  plutôt  de  la  défloration.  Voye{  Caroncu- 
les Myrtiformf-.s. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont ,  dès  la  première  cori- 
formation  ,  l'orifice  du  vagin  plus  dilaté  que  beau- 
coup d'autres,  &  plus  difpofé  à  fe  dilater  à  mefuré 
qu'elles  avancent  en  âge  :  de  forte  qu'étant  nubiles, 
elles  fouffrent  moins  de  l'ufage  du  mariage,  que  cel- 
les qui  font  naturellement  fort  étroites  ;  fur-tout  bien- 
tôt après  l'écoulement  de  leurs  menftrùeS  ,  dont  la 
feule  acrimonie  ,  dans  les  filles  qui  ne  jouiffent  pas 
d'une  bonne  fanté  ,  peut  ronger  les  fibrilles  ou  les 
membranes  déliées  qui  unifient  les  caroncules  ;  ou- 
tre que  le  flux  menflruel ,  en  humectant  cet  orifice, 
le  rend  beaucoup  plus  fufceptible  de  dilatation. 

De  Graaf  dit  qu'il  ne  connoit  point  d'autre  mar-» 
ques  de  la  virginité  ,  que  cette  étioiteffe  de  l'orifice 
du  vagin  ,  oit  l'on  obfefve  plus  ou  moins  de  rugofités 
ou  caroncules  qui  fe  mànifefteht  depuis  le  premier 
âge  jufqu'à  environ  vingt  ans  ,  dans  toutes  les  fem- 
mes qui  fent  encore  vierges  :  cet  auteur  ajoute  qiie 
l'abfence  de  ces  caroncules  n'eft  point  un  figne  cer- 
tain pour  convaincre  une  fille  d'impudicité;  d'autant 
que  par  une  infinité  d'accidensqui  n'ont  donné  aucu- 
ne atteinte  à  la  virginité  de  la  nouvelle  époufe  ,  cet 
orifice  peut  fe  trouver  affez  large  pour  fouffrir  la 
confommation  du  mariage  fans  effufion  de  fang. 

L'orifice  du  vagin  eft  quelquefois  fi  fort  rétréci  par 
une  membrane  qui  le  bouche  prefque  totalement  $ 
qu'il  n'y  relie  qu'un  petit  trou  par  où  les  règles  s'é- 
coulent ;  cet  obftacle  empêche  la  confommation  du 
mariage  ,  quand  l'orifice  eft  fermé  par  une  membra- 
ne ;  l'on  ne  peut  remédier  à  ces  deux  inconvéniens 
qu'en  incifant  &  retranchant  cette  membrane. 

Dans  le  premier  cas.,  il  faut  avecunbifîouri  droit, 
faire  quatre  petites  incifions  en  forme  de  la  lettre  X  ; 
&c  dans  le  fécond ,  avec  une  lancete  montée ,  l'on  faïc 
une  feule  ouverture  longitudinale  à  cette  membrane  t 
telle  que  la  fit  Fabrice  d'Aquapendente  à  une  tille  qui 
n'étoit  point  percée  ,  pour  donner  iffue  aux  menf- 
trues  retenues  par  cette  membrane. 

Les  ulcérations  qui  fuccédent  à  un  accouchement 
laborieux  ,  font  quelquefois  caufe  qu'ii  fe  fait  une 
cohérence  entre  les  parois  du  vagin;  cet  accident  ar- 
rive auffi  quelquefois  parla  faute  du  chirurgien  ,  qui 
néglige  dans  les  panlemens  d'interpoler  quelque  cho- 
ie qui  tienne  les  parois  du  canal  féparés;  de  forte  que 
l'on  eft  obligé  de  léparer  de  nouveau  cette  cohéren- 
ce ,  &  d'en  empêcher  la  réunion  par  des  foins  plu9 
attentifs.  (  D.  .1.  ) 

Vagin,  (  Maladies  particulières  du  vagin. )  ce 
conduit  eft  lu  jet  à  des  maladies  qui  lui  font  propres, 
telles  font  les  hémorrhagies  $  la  ehutç  ou  delcente  t 
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qui  n'eft  autre  chofe  que  la  prolongation  de  la  mem- 
brane interne  du  vagin;  les  excroiflances,  qu'on  di- 
stingue en  farcom.es  ,  fungus  ou  champignons  ,  &  la 
clôture  par  vice  de  conformation  ou  par  accidenr. 

I.  Les  veines  du  vagin  font  fujettes  à  la  dilatation 
variqueufe  ,  comme  les  veines  du  fondement  :  les 
femmes  greffes ,  &  les  filles  nubiles  ,  en  qui  les  vaif- 
feaux delà  matrice  ne fe  font  pas  encore  ouyertsîont 
particulièrement  attaquées  de  cette  maladie  ,  àinfi 
lie  l(  s  tirâmes  qui  ont  le  corps  de  la  matrice  ob- 
rué  ;  parce  que  dans  toutes  ces  circonftances ,  le 
fane  qui  doit  fervir  à  la  menftruation  ,  ne  pouvant 
s'amaffer  dans  le  s  vaiffeaux  propres  à  cette  fonction, 
engorge  ceux  du  vagin  avec  leiquels  ils  communi- 
que nt.  Lorfque  ces  vaiffeaux  exceftivement  diften- 
dus  par  la  plénitude  viennent  à  fe  crever,  il  en  réfulte 
un  flux  hémorrhoïdal ,  diftingué  du  menftruel ,  en 
c  que  l'effufion  du  fang  ne  fe  fait  pas  en  tems  mar- 
qué, mais  par  intervalle  fans  règle  &  fans  ordre.  La 
ddatation  des  veines  du  vagin  eft  auffi  fort  fouvent 
une  fuite  des  maladies  propres  de  cet  organe,  telles 
que  les  inflammations ,  rhagades  ou  excroiflances. 

Les  auteurs  qui  difent  généralement  &  vague- 
ment que  le  traitement  des  hémorrhoïdes  du  vagin 
eft  le  même  que  de  celles  du  fiege  ,  n'ont  pas  affez 
confulté  les  différentes  caufes  de  ces  maladies.  Les 
fomentations  faites  avec  la  décoclion  de  graines  de 
lin  ,des  racines  d'althéa,  de  feuilles  debouillon,  peu- 
vent bien  calmer  dans  l'un  ck  l'autre  cas  la  tenfion 
inflammatoire  ;  on  peut  être  foulage  par  l'ufage  des 
linimens  preferits  contre  le  gonflement  des  hémor- 
rhoïdes, tels  que  l'onguent  populeum  ,  les  huiles  de 
pavot,  de  nénuphar ,  d'amandes  douces  battues  long- 
tems  en  un  mortier  de  plomb  ,  avec  l'addition  d'un 
jaune  d'ceuf&d'un  peu  d'opium.  Mais  on  ne  par- 
viendra jamais  à  la  guérifon  radicale  du  mal  fecon- 
daire  qu'après  avoir  détruit  le  primitif:  ainfi  il  fau- 
dra ,  dans  le  cas.d'obftrudlion  de  la  matrice ,  obtenir 
la  déiopilation  de  ce  vifeere  ,  avant  que  de  pouvoir 
employer  efficacement  des  remèdes  contre  les  hémor- 
rhoïdes de  vagin  qui  feroient  l'effet  de  cette  obftru- 
clion.  Nous  en  difons  autant  des  autres  caufes. 

II.  La  delcente  du  vagin  n'eft  jamais  une  chute  ou 
relaxation  de  la  totalité  de  ce  conduit  :  la  tumeur  à  la- 
quelle on  donne  ce  nom  ,  eft  Amplement  un  alonge- 
ment  d'une  portion  de  la  tunique  intérieure  du  vagin. 
Ces  prolongations  viennent  le  plus  fouvent  après  des 
accouchemenslaborieux ,  difficiles  ou  trop  fréquens , 
fur-tout  dans  les  femmes  d'une  conftitution  délicate, 
&  font  l'effet  de  la  trop  grande  diflenfion  que  le  va- 
gin a  foufferte.  La  tunique  externe  reprend  fon 
reffort  ,  &  l'interne  qui  eft  naturellement  ridée  ne  fe 
rétablit  pas  fi  ailèment  ;  &  s'il  y  a  quelque  pli  trop 
alongé,  il  forme  une  expanfion  qui  fort  delà  vulve  , 
comme  on  voit  la  tunique  intérieure  du  reclum  for- 
mer la  chute  de  cet  inteftin  ,  maladie  affez  fréquente 
aux  enfans.  Voye^ Chute  du  fondement. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  diftinguer  la  chute  du  vagin 
de  la  delcente  de  matrice;  pour  peu  qu'on  connoifle 
par  l'anatomie  la  difpofition  naturelle  des  parties  ,  on 
ne  pourra  tomber  en  aucune  méprife  fur  ce  point  ; 
1'introduft ion  du  doigt  fuffira  pour  s'en  aflurer.  La 
deicente  de  matrice  préfente  un  corps  d'un  certain 
volume ,  ferme  ,  lifle  ,  &  où  l'on  peut  aifément  re- 
connoître  l'ouverture  tranlverfale  de  fon  orifice  qui 
s'avance  antérieurement ,  &  qui  eft  la  partie  la  plus 
étroite  ;  dans  la  prolongation  de  la  tunique  inté- 
rieure du  vagin,  le  doigt  fe  porte  plus  haut  que  la 
tumeur ,  qu'on  lait  n'être  qu'un  corps  flexible  formé 
par  un  pli  membraneux. 

Cette  maladie  eft  plus  incommode  que  douloureu- 
fe  ;  elle  caufe  une  malpropreté  qui  exige  des  foins 
habituels ,  faute  defquels  il  réiulteroit  des  inconve- 
niens  ;  les  malades  lont  aulfi  moins  capables  de  rem- 
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plir  les  devoirs  du  mariage.  D'ailleurs  par  la  négli- 
gence des  moyens  curatifs,  ces  alongemens  peuvent 
devenir  skirrheux  ,  &  former  des  tumeurs  lpon- 
gieufes,  qui  donnent  lieu  à  l'engorgement  variqueux 
des  vaiffeaux ,  d'où  réiultent  des  écoulemenslangui- 
nolens  ,  &.  quelquefois  des  pertes  de  fang. 

L'indication  curative  eft  de  fortifier  la  partie  relâ- 
chée par  l'ufage  des  aftringens,capables  parleur  effet 
de  la  réduire  à  fon  état  naturel.  On  fe  fert  avec  fuc- 
cès  d'une  éponge  fine  ,  ou  d'un  peflaire  fait  avec  du 
linge  roulé  6c  trempé  dans  une  décoclion  de  fleurs 
de  iumach  ,  de  balauftes ,  de  noix  de  galle  faite  avec 
du  gros  vin  ,  ou  de  l'eau  de  forge  de  maréchal,  ou 
rendue  ftyptique  par  l'addition  d'un  peu  d'alun.  On 
peut  auffi  recevoir  avec  fuccès  fur  une  chaite  percée, 
&  par  le  moyen  d'un  entonnoir ,  la  fumigation  des 
rofes  de  provins  feches  ,  d'encens ,  de  maftic  ,  de 
laudanum  en  poudre  ,  &c. 

III.  Les  excroiflances  ont  auffi  leur  fiege  dans  la 
tunique  interne  du  vagin;  il  y  en  a  de  molles,  de  du- 
res ;  les  unes  font  flafques  &  fpongieufes ,  les  autres 
pleines  de  vaiffeaux  variqueux  :  les  excroiflances  qui 
font  fans  ulcération  font  des  efpeces  de  farcomes  ;  fi 
elles  font  produites  par  une  végétation  charnue  à 
l'occafion  d'un  ulcère  fongueux,  on  les  nomme  cham- 
pignons. J-'byq;  HYPERSARCOSE. 

Parmi  les  excroiflances  il  y  en  a  à  bafe  large  ,  d'au- 
tres qui  ont  une  racine  ou  pédicule  grêle;  les  unes 
font  bénignes  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  dépendent  d'un 
vice  purement  local  ;  les  autres  font  malignes  ,  & 
viennent  ordinairement  du  vice  vénérien  :  celles-ci 
demandent  d'abord  le  traitement  qui  convient  à  la 
caufe  qui  les  a  produites.  La  cure  locale  confifte 
dans  la  deftruûion  des  excroiflances  :  tous  les  auteurs 
ont  preferit  avec  raifon  de  ne  pas  irriter  par  des  mé- 
dicamens  acres  &  cauftiques,  les  excroiflances  skir- 
rheufes  &  douloureufes  ,  de  crainte  qu'elles  ne  dégé- 
nèrent plus  promptement  en  cancer.  La  ligature  ,  fi 
elle  eft  poffible ,  eft  préférable  ,  ou  l'extirpation  par 
l'ufage  des  cifeaux  eft  le  moyen  le  plus  fur.  On  ar- 
rête facilement  le  fang  avec  de  la  charpie  trempée 
dans  de  l'eau  alumineufe.  Ambroife  Paré  confeilloit 
l'ufage  d'une  eau  cathérétique  pour  confumer  les  ra- 
cines des  excroiflances  du  vagin  ,  &  empêcher  leur 
reproduction.  Elle  aura  lieu  principalement  pour  les 
excroiflances  charnues ,  fuites  de  l'ulcération.  Prenez 
eau  de  plantain,  fix  onces  ;  verd-de-gris  &  alun  de 
roche  de  chacun,  deux  gros  ;  fel  commun,  deux  on- 
ces ;  vitriol  romain  8c  fublimé,de  chacun  demi-gros: 
mêlez  le  tout  pour  s'en  fervir  au  befoin.  On  fe  fervira 
enfuite  d'injeftions  avec  le  vin  blanc  miellé  ,  &  de 
médicamens  defficatifs.  Quelques  auteurs  preferi- 
vent  le  jus  de  pourpier  avec  un  peu  de  poudre  de 
fabine,  comme  un  remède  excellent  pour  faire  tom- 
ber les  verrues  du  vagin. 

IV.  La  clôture  du  vagin  fe  borne  ou  à  la  fimple  im- 
perforation de  la  vulve ,  voyei  Imperforation,  où 
le  vagin  eft  fermé  dans  une  grande  étendue  ,  par  des 
brides  &  cicatrices  qui  font  des  fuites  des  ulcères  de 
cette  partie.  Le  vagin  fermé  contre  l'ordre  naturel 
peut  nuire  à  quatre  fonctions  enfemble,  ou  féparé- 
ment  ;  ce  font  la  menftruation  ,  l'ufage  du  mariage  , 
la  conception  &  l'accouchement  ;  il  n'y  a  de  reffource 
que  dans  l'opération  pour  détruire  ces  obftacles.  Paul 
d'j£gine  &  Fabrice  d'Aquapendente  ont  confeillé 
cette  opération  ,  que  M.  Aftruc  a  décrite  plus  ample- 
ment dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes  ,  tome  I. 

VAGINALE  TUNIQUE,  en 4natomie, eûlameme 
que  celle  qu'on  appelle  autrement  dytroide.  Voye^ 
Clytroïde. 

VAGISSEMENT  ,  f.  m.  (Gramm.)  mot  que  nous 
avons  emprunté  des  Latins,  qui  avoient  vagitus  pour 
défigner  le  cri  des  enfans  nouveaux-nés ,  &  dont  nous 

avons 


V  A  G 

avons  fait  vagiffement ,  qui  fignifîc  la  même  chofc.   Il 
ne  s'emploie  guère  que  dans  les  traités  de  fcience. 

VAGNÎACM ,  (Géog.  anc.)  lieu  de  la  gra.nde- 
Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la 
route  de  Vallum  à  Portus  -  Riupis ,  entre  Novir.ia- 
gum  6c  Durobriva: ,  a  dix-huit  milles  du  premier  de 
ces  lieux  ,  6c  à  huit  milles  du  fécond.  Pluiieurs  met- 
tent ce  lieu  à  MaidRone ,  d'autres  à  Wrotham ,  6c  d'au- 
tres à  Nonhjha.  (£>.  /.) 

VAGOKLIUM  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la  Gaule 
lyonnohe.  Ptolomée  ,  liv.  il.  ch.  vilj.  la  donne  aux 
peuples  Aruviï  ;  Ortélius  croit  quec'eft  Vaugiron. 

VAGUES  ,  i.£.  effet  du  mouvement  imprimé  à  la 
furface  des  eaux  ,  ou  fur  la  mer,  ou  fur  les  rivien  s. 
Voyt{  Lames. 

Vaguis  ,  i.  f.  pi.  {terme  de  Brajftur,  )  autrement 
brajjotrs  ;  ce  font  des  efpeces  de  longs  rabots  de  bois 
aflez  femblables  à  ceux  avec  lefquels  les  Limoufms 
courroyent  leur  mortier.  Les  braffeurs  de  bierc  s'en 
fervent  pour  remuer  6c  bralfer  leur  bière  ,  foit  clans 
les  cuves  à  matière  où  ils  la  préparent ,  foit  dans  les 
chaudières  où  ils  la  font  cuire.  (Z>.  ./.) 

Vague  ,  adj.  {Gramm,  )  qui  n'eit  pas  limité,  cir- 
conkrit ,  déterminé.  On  dit  le  vague  de  l'air,  le  vague 
d'une  idée  ,  d'un  dil'cours  ,  d'une  propolition  ,  d'un 
deffein. 

Vague  ,  en  Anatovùe ,  nom  delà  huitième  paire 
de  nerfs  qu'on  appelle  zv.lTiJympaihiques  moyens. 

On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'elle  le  diltribuc  a 
différentes  parties  du  corps. 

La  huitième  paire  de  nerfs  naît  de  la  partie  polté- 
rieure  de  la  moelle  alongée  de  la  protubérance  an- 
nulaire ,  6c  de  la  partie  antérieure  des  éminences 
olivaires  par  plusieurs  filets  ,  qui  en  s'uniflànt  ,  for- 
tent  du  crâne  par  le  trou  déchiré  poftérieur  ;  le  nerf 
accefToire  de  la  huitième  paire,  ou  nerf  ipinal  s'y 
unit  avant  fa  fortie.  foyc^  Accessoire. 

Cette  paire  de  nerfs  le  divile  enfuite  en  deux  par- 
ties principales ,  dont  la  plus  petite  fe  diit ribue  aux 
mufcles voifins  de  la  langue,  à  ceux  du  pharynx,  &c. 
&c  va  enfuite  fe  perdre  dans  la  langue  en  communi- 
quant avec  le  grand  &c  le  petit  hypogloffe.  Voye{ 
Hypoglosse. 

La  grande  portion  de  la  huitième  paire  après  avoir 
communiqué  avec  la  neuvième  paire  6c  le  nerf  in- 
tercoftal,paroît  former  une  efpece  de  ganglion,  d'où 
il  fe  détache  un  filet  qui  le  difiribue  au  larynx  ,  à  la 
glande  thyroïde  ,  &t.  qui  communique  avec  le  nerf 
récurrent  ;  elle  defeend  enfuite  avec  la  veine  jugu- 
laire interne  ,  l'artère  carotide ,  en  leur  donnant  des 
rameaux  &c  à  l'éfoph-ge;  en  entrant  dans  la  poitri- 
ne,  elle  produit  le  nerf  récurrent  qui  embrafîe  à  droite 
l'artère  fouclaviere,  &c  à  gauche  l'aorte  ,6c  envoie 
des  branches  à  l'eiophage  ,  à  la  trachée  artère  &  au 
larynx.  Les  différons  filets  que  la  huitième  paire  jette 
de  chaque  côté,  forment  par  leur  rencontre  mutuelle 
&  leur  communication  avec  les  filets  du  nerf  inter- 
coftal ,  ditférens  plexus  ,  dont  les  principaux  font  le 
plexus  pulmonaire  ,  &c  le  plexus  cardiaque. 

Le  plexus  cardiaque  produit  quantité  de  filets  qui 
vont  fe  diftribuer  au  cœur  ;  le  plexus  pulmonaire  en 
produit  de  même  qui  le  diliribuent  au  poumon.  Voye\_ 
Cœur,  cv  Poumon. 

La  huitième  paire  gagne  peu-à-peu  l'eitomac  ,  & 
jette  chemin  faifant  ditférens  rameaux  à  l'eiophage  , 
après  cela  tous  les  autres  filets  forment  par  leur  en- 
trelacement le  plexus  coronaire  ftomachique,  duquel 
naiilent  plufieurs  filets  de  nerfs  quife  diliribuent  à  l'e- 
llomac.  foyei  Estomac. 

Le  plexus  coronaire  produit  dès  fa  naifTance  deux 
cordons  particuliers  ,  qui  en  s'unilVant  avec  le  nerf 
intercoftal ,  forment  le  plexus  hépatique  ,  le  plexus 
fplénique,  les  plexus  mélentériques  6c  ies  plexus  rei- 
naux  qui  diliribuent  des  filets  au  foie  ,  à  la  rate  au 
Tome  XVL 
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méfenr«re&  aux  reins.  /-V^  Foie  ,  Rate  ,  &c. 

On  a  remarqué  dans  l'ouverture  d'un  cadavre  mort 
paralytique  d  ins  l'hôpital  de  la  Chante  de  Paris, une 
tumeur  ganglio-forme  de  la  groffeur  du  doigt  dai 

huitième  paire  un  peu  avant  qu'elle  produite  le  nerf 
récurrent. 

\  lgue  année 9  (calend,  <U  Cappadote.  )  année 
Cappadoctens  un  peu  plus  courte  que  l'année  julien- 
ne ;  en  voici  l'hiftoire,  Sclesraifons  peu  conn> 

Les  Cappadociens  avoient  une  année  qui  leurétoit 
propre ,  ci  qui  dift'éroit  ablôlument  de  l'année  folaire 
de:,  Romains  ,  ainfi  que  de  Tannée  luni  -  folaire  des 
Grecs  de  l'Alie  mineure  6c  de  la  Syrie  ,  foit  pour  la 
grandeur,  foit  pour  ies  noms  des  mois, pour  leur  du- 
rée ,  6c  pour  le  lieu  de  l'année  folaire  auquel  i! . 
pondoient. 

Cette  année  cappadocienne  étoit  compoféc  de  i  z 
mois  de  trente  jours  chacun  ,  auxquels  on  ajoutoit 
cinq épagomenes  ;  ainfi  c'étoit  une  année  vague,  plus 
courte  d'un  quart  de  jour  que  l'année  julienne,  dont 
le  nourous  ou  le  premier  jour  remontoit  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans  dans  l'année  folaire  ,  6c  ne  reve- 
noit  au  même  jour  qu'au  bout  de  1460  ans. 

Nous  ne  connoillons  que  deux  nations  chez  lef- 
quelles  Vannée  vague  ait  été  employée  dans  l'ufage 
civil ,  les  Egyptiens  6c  les  Perfes.  LaCappadoce  n'a 
jamais  rien  eu  à  démêler  avec  les  Egyptiens  ,  fi  ce 
n'eit  peut-être  au  tems  de  l'expédition  de  Séfoftris  ; 
&  d'ailleurs  les  noms  des  mois  cappadociens  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  des  mois  égyptiens  :  mais 
voici  une  railonplus  forte.  L'année  fixe  ou  julienne 
n'a  été  établie  dans  la  Cappadoce  que  quand  le  nou- 
rous ou  premier  jour  de  l'année  vague  répondoit  au 
12  Décembre  ;  or  le  premier  jour  de  Vannée  vague 
égyptienne ,  celui  qui  fuit  les  épagomenes ,  a  répondu 
au  12  Décembre  depuis  l'an  304,  jufqu'à  l'an  307 
avant  Jefus  Chriit ,  6c  long-tems  avant  que  l'on  eut 
penlé  a  établir  l'ufage  d'une  année  folaire  fixe  ,  qui 
ajoutoit  un  366e  jour  tous  les  quatre  ans  ;  car  Jules- 
Céiar  en  eft  le  premier  auteur. 

De-plus,  les  noms  cappadociens  de  la  plupart  des 
mois  font  formés  fur  ceux  des  Perfans ,  6c  non  fur 
ceux  des  Egyptiens  Ce  pays  a  été  long-tems  fournis 
aux  Medes  6c  aux  Perfes,  qui  avoient  à-peu-près  la 
même  religion  ,  6c  qui  l'avoient  portée  dans  la  Cap- 
padoce ;  delà  il  faut  conclure  que  c'étoit  aulli  d'eux 
que  les  Cappadociens  avoient  emprunté  leur  année 
vague  de  365  jours. 

Les  Arméniens  fe  fervent  aujourd'hui  d'une  année 
compofée  comme  celle  des  anciens  perfans ,  de  douze 
mois  de  trente  jours  chacun,  6c  de  cinq  épagomenes; 
cette  année  elt  ablôlument  vague  ,  fans  aucune  inter- 
calation  ,  6c  elle  remonte  tous  les  quatre  ans  d'un 
jour  dans  l'année  julienne.  Elle  iert  dans  le  pays  pour 
les  act es  6c  pour  la  date  des  lettres  ;  mais  en  même 
tems  elle  emploie  une  autre  année  ,  qui  eft  propre- 
ment l'année  eccléiïaftique  ,  6c  qui  lert  dans  la  litur- 
gie pour  régler  la  célébration  de  la  pâque  &  des  fê- 
tes ,  le  tems  des  jeûnes  ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  religion  ;  cette  année  eft  fixe  au  moyen  d'un  lîxie- 
meépagomene  qu'on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Les 
noms  des  mois  font  les  mêmes  que  ceux  de  l'année 
vague;  mais  le  nourous  ,  ou  premier  jour  de  l'année 
qui  commence  avec  le  mois  de  navazardi,  elf  tixé 
depuis  long-tems  au  onzième  du  mois  d'Août  de  l'an- 
née julienne  ,  &  il  ne  s'en  écarte  plus. 

Le  premier  du  mois  navazardi,  ouïe  nourous  de 
l'année  vague ,  répondoit  en  1710  au  27  Septembre 
julien  ,  c'ell  le  8  Octobre  grégorien  ,  &  par  conle- 
quent  il  précédoit  de  3  18  jours  le  nourous  de  l'an- 
née fixe  iuivante  ,  ouïe  onzième  d'Août  171 1.  Ce 
préce>  de  318  jours  n'a  pu  fe  faire  qu'en  1178  ans 
vagues  égaux  à  1 277  juliens  6c  47  jours  ;  ôtant  ce 
1    dernier  nombre  de  1 709  ans  complets.plus  270  jours, 
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il  reftera  431  ans  223  jours  après  l'ère  chrétienne  , 
ou  le  onzième  d'Août  de  l'an  433  de  Jcfus  -  Chriit. 
Ce  fut  fans  doute  alors  qu'on  établit  en  Arménie  l'u- 
fage  d'une  année  fixe  ,  lèmblable  à  l'année  julienne. 
"Les  Arméniens  avoient  ceffé  en  418  ou  429  d'a- 
voir des  rois  ,  &  ils  étoient  gouvernés  par  des  fatra- 
pes  perfans.   Comme  les  rois  de  Perle  leur  défen- 
doient  d'avoir  aucun  commerce  avec  les  grecs  ,  & 
même  d'en  garder  les  livres  ,  &  qu'ils  n'en  avoient 
aucuns  écrits  dans  leur  propre  langue  ,  pour  laquelle 
ils  n'avoient  pas  même  de  caractères ,  ils  fe  proposè- 
rent d'en  inventer  un  qui  en  exprimât  les  ions  ,  &C 
dans  lequel  ils  puflent  écrire  une  traduction  de  la 
bible,  desfermonaires,  &c.  Moite  de  Khorenne  fut 
employé  à  cet  ouvrage  avec  d'autres  favans  ,  &  ce 
fût  alors  qu'on  penfa  à  établir  une  liturgie  propre 
aux  églifes  arméniennes  ;  mais  comme  il  étoit  très- 
dimciïe  d'avoir  un  calendrier  qui  donnât  dans  l'année 
vague  le  jour  de  Pâques  ,  &  la  célébration  des  fêtes 
aux  mêmes  jours  que  les  autres  églifes  chrétiennes 
qui  fe  régloient  fur  l'année  julienne ,  ce  fut  fans  doute 
par  cette  raifon  qu'on  établit  l'ufage  d'une  année  li- 
turgique fixe. 

Dans  la  fuite  ,  lorfque  les  Arméniens  fe  réconci- 
lièrent avec  l'Eglife  latine ,  &  qu'une  partie  d'entre 
eux  reconnut  les  papes  de  Rome  ,  dans  une  efpece 
de  concile  tenu  à  Kerna  ,  au  xij.  fiecle  ,  ils  admirent 
la  forme  de  l'année  julienne,  que  le  commerce  avec 
ies  Francs  avoit  rendue  néceffaire  depuis  les  croifa- 
des.  Les  actes  du  concile  des  Sis  joignent  l'an  756  de 
l'ère  arménienne  avec  l'an  1 307  de  l'ère  vulgaire ,  & 
datent  dans  l'une  &  l'autre  année  par  le  19  de  Mars. 
Dans  le  concile  d'Adena,  tenu  en  1  3  16,  où  il  fut ^  que- 
stion du  calendrier  ,  on  ne  fe  fert  que  des  mois  ju- 
liens &  de  l'ère  vulgaire  ,  6c  encore  aujourd'hui 
lorfque  les  arméniens  traitent  avec  les  occidentaux, 
ils  emploient  les  mois  juliens.  Une  lettre  ou  bulle  du 
patriarche  arménien  de  Valarfchapad  ,  publiée  par 
Schroder ,  porte  la  date  du  premier  Décembre  1 1  5  3 
de  l'ère  arménienne  ,  c'eft  l'an  1702. 

Le  dictionnaire  arménien  de  Riucola  donne  le 
nom  de  plufieurs  mois  rapportés  aux  mois  juliens  ; 
mais  ce  rapport  eft  très-différent  de  celui  qui  fe  trou- 
ve dans  les  liturgies  &  dans  les  calendriers  entre 
l'année  julienne  &  l'année  arménienne  fixe.  Riucola 
avoit  fans  doute  copié  des  calendriers  réglés  au  xjv. 
fiecle,  pour  donner  le  rapport  qu'avoit  alors  Vannée 
vague  avec  l'année  julienne.  Mém.  de  Cacao",  des  Infc. 
tome  XIX.  (D.  J.) 

VAGUE  MESTRE  GÉNÉRAL  ,  le  ,  {Fortifie.) 
eft  dans  une  armée  un  officier  qui  a  foin  de  faire  char- 
ger ,  atteler  &  défiler  les  bagages  d'une  armée.  Il  va 
tous  les  foirs  prendre  l'ordre  du  maréchal  des  logis 
de  l'armée ,  pour  favoir  la  route  que  les  équipages 
doivent  tenir ,  &  enfuite  fe  pourvoir  de  bons  guides. 
Il  fait  avertir  les  bagages  de  chaque  brigade  ,  de  fe 
trouver  dans  un  endroit  marqué  pour  les  faire  défi- 
ler ,  félon  le  rang  des  brigades.  Elles  avoient  autre- 
fois  chacune  un  étendard  de  lerge  qu  on  appelloit/a- 
n'wn  ,  mais  il  n'eft  plus  d'ufage. 

Il  y  a  plufieurs  autres  vague-mejlrcs  qui  font  fubor- 
donnés  au  vague-mejlre  général ,  &  qui  prennent  l'or- 
dre de  lui.  Ils  font  choilis  dans  les  brigades  de  cava- 
lerie &  d'infanterie  ,  &  ils  ont  des  aides  :  ils  mar- 
chent à  la  tête  des  colonnes  &  des  brigades.  (Q) 

VAGUER  ,  v.  neut.  (Brafferie.)  c'eft  remuer  l'eau 
&la  farine,  ou  le  grain  bruifiné. 

VAGUM  ,  (Géog.  anc.  )  promontoire  de  l'île  de 
Corfe.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  ij,  le  marque  fur  la  côte 
orientale  de  l'île,  entre  Mariana-civitas  &  Mantinum- 
civitas.  Olivier  dit ,  que  c'ell  le  promontoire  qui  eft 
à  l'entrée  de  l'étang  de  Brigaglia.  (D.  /.) 

VAHALAI ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  racine  de  l'île 
de  Madagafcar  ;  elle  vient  de  la  groffeur  de  la  tête 
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d'un  homme  ;  fon  goût  approche  de  celui  d'une  poi- 
re ;  on  la  mange  ou  crue  ,  ou  cuite.  Elle  fait  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  habitans. 

VAHAL1S  ,  (Géog.  anc.)  Tacite  écrit  Vahalis ,  & 
Céfar  Valis  ;  fleuve  du  pays  des  Bataves.  Le  Rhein 
étant  arrivé  à  l'entrée  de  leur  pays  ,  fe  partagea  de 
tous  tems  en  deux  bras,  dont  le  gauche  coula  vers  la 
Gaule  ,  &  le  droit  après  avoir  fervi  de  bornes  entre 
les  Bataves  &  les  Germains ,  fe  rendit  dans  l'Océan. 
Le  bras  gauche  fut  appelle  Vahalis.  La  Meufe  ,  dit 
Céfar  ,  /.  IV.  c.  x.  prend  fa  fource  au  mont  Vogefus, 
aux  confins  des  Lingones  ;  &  après  avoir  reçu  une 
certaine  partie  du  Rhein  nommé  le  Vahal ,  elle  for- 
me l'île  des  Bataves.  On  croit  que  le  nom  de  ce  fleu- 
ve venoit  du  mot  germanique  waalen  ,  qui  fignifie 
détourner  ,  ik.  qu'on  l'aura  appelle  waal ,  parce  que 
cette  branche  du  Rhein  fe  détournoit  vers  la  Gaule. 
VAHATS  ,  f.  m.  (Teinture.)  le  vahats  eft  un  arbrif- 
feau  de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  la  racine  eft  pro- 
pre pour  la  teinture.    Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de 
cette  racine  ,  on  enlevé  l'écorce  qui  peut  feule  don- 
ner de  la  couleur  ;  &  après  en  avoir  réduit  une  par- 
tie en  cendres ,  dont  on  fait  une  efpece  de  leffive  , 
on  met  bouillir  dans  cette  leffive  avec  l'autre  partie 
d'écorce  qu'on  a  refervée  ,  les  matières  qu'on  veut 
teindre  ,  auxquelles  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
donner  un  feu  trop  vif.  La  couleur  que  produit  cet- 
te teinture  ,  eft  un  rouge  couleur  de  feu  ,  ou  un  jau- 
ne éclatant,  fi  l'on  y  ajoute  un  peu  de  jus  de  citron. 
(D.J.) 

VAHI A ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  plante  de  l'île  de 
Madagafcar.  Elle  rampe  comme  le  lierre  terreftre ,  &C 
répand  une  odeur  très-aromatique. 

VAHON-RANOU ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botan.)  plan- 
te de  l'île  de  Madagafcar  ;  elle  vient  d'un  gros  oi- 
gnon ;  fa  racine  eft  très-forte  ,  on  en  mêle  dans  les 
alimens  des  enfans  ,  afin  de  chaffer  les  vers.  Cette 
plante  croît  fur  le  bord  des  étangs ,  fa  fleur  eft  fort 
belle.  Ses  feuilles  broyées  &  battues  avec  de  l'eau 
la  font  écumer  comme  du  favon  ,  auffi  s'en  fert-on 
pour  fe  nettoyer  le  vifage. 

VAJAROU  ,  (Géog.  mod.)  rivière  des  Indes  ;  elle 
a  fa  fource  au  royaume  de  Maduré ,  &  tombe  dans 
la  Marava.  Les  gens  du  pays  la  faignent  tant  qu'ils 
peuvent,  pour  la  culture  de  leur  riz  ,  qui  veut  tou- 
jours avoir  le  pié  dans  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis fa  parfaite  maturité.  (D.  J.) 

VAIGRES  ou  SERRES  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Marine; 
ce  font  des  planches  qui  font  le  bordage  intérieur  du 
vaiffeau  ,  &  qui  forment  le  ferrage  ;  c'eft-à-dire  la 
liaifon.   Voye^  encore  les  articles  fui  vans. 

Vaigres  de  fond.  Vaigres  les  plus  proches  de  la  quil- 
le ,  elles  n'en  font  éloignées  que  de  5  à  6  pouces  ; 
on  ne  les  joint  pas  entièrement  à  la  quille  ,  afin  de 
laifler  un  efpace  pour  l'écoulement  des  eaux,  jufqu'à 
l'archipompe  ;  cet  efpace  eft  fermé  par  une  planche 
qui  fe  levé  félon  le  befoin. 

Vaigres  d'emp attire.  Ce  font  les  vaigres  qui  font  au- 
deffûs  de  celles  du  fond,  voye{  Vaigres  de  fond  , 
&  qui  forment  le  commencement  de  la  rondeur  des 
côtes. 

Vaigres  de  pont.  Ce  font  des  vaigres  qui  font  le 
tour  du  vaiffeau  ,  &  fur  lefquels  font  pofés  les  bouts 
des  baux  du  fécond  pont. 

Vaigres  de  fleurs.  Vaigres  qui  montent  au-deflûs  de 
celles  d'empâture ,  &  qui  achèvent  la  rondeur  des 
CÔteS.    Voye{  FLEURS. 

VAIGRER,  v.  neut.  terme  de  Marine  ;  c'eft  pofer 
en  place  les  planches  qui  font  le  revêtement  inté- 
rieure du  vaifleau.   Voye{  VaigRES. 

V  AIL  A  ,  terme  de  Chajfe  ;  c'eft  le  terme  dont  un 
valet  de  limier  doitufer,  quand  il  arrête  fon  limier 
qui  eft  fur  les  voies  d'une  bète  ,  pour  connaître  s'il 
eft  dans  la  voie. 
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VAILLANCE,  f.  f.  (Morale.)  voye{  Valeur.  Il 
me  faut  pas  néanmoins  renvoyer  féchement  au  mot 
fynonyme  ,  quand  on  peut  faire  quelque  chofe  de 
plus.  Je  déduis  donc  la  vaillance  ,  l'effet  d'une  force 
naturelle  de  l'homme  qui  ne  dépend  point  de  la  vo- 
lonté ,  mais  du  méchanii'me  des  organes  ,  lefquels 
font  extrêmement  variables;  ainlil'on  peut  dire  feu- 
lement de  l'homme  vaillant ,  qu'il  fut  brave  un  tel 
jour,  mais  celui  qui  fe  le  promet  comme  une  chofe 
certaine  ,  ne  fait  pas  ce  qu'il  fera  demain  ;  6c  tenant 
pour  tienne  une  vaillance  qui  dépend  du  moment ,  il 
lui  arrive  de  la  perdre  dans  ce  moment  même  oii  il 
le  penfoit  le  moins.  Notre  hiitoire  m'en  fournit  un 
exemple  bien  frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre 
d'Offun ,  officier  général ,  dont  la  vaillance  reconnue 
dans  les  guerres  de  Piémont ,  étoit  paffée  en  prover- 
be; mais  cette  vaillance  l'abandonna  à  la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  1 562 ,  entre  l'armée  royale  6c  cel- 
le des  protellans  ;  ce  brave  officier  manqua  de  cou- 
rage a  cette  a&ion  ,  &C  pour  la  première  6c  la  feule 
fois  de  fa  vie ,  il  prit  la  fuite.  Il  eft  vrai  qu'il  en  fut  li 
honteux  ,  fi  furpris  &  fi  affligé ,  qu'il  fe  laiffa  mourir 
de  faim  ,  6c  que  toutes  les  confolations  des  autres 
officiers  généraux  ,  les  amis  ,  &  du  duc  de  Guife  en 
particulier,  ne  firent  aucune  imprefîion  fur  fon  ef- 
prit  ;  mais  ce  fait  prouve  toujours  que  la  vaillance  eft 
momentanée  ,  6c  que  la  difpofition  de  nos  organes 
corporels  la  produisent  ou  l'anéantiffent  dans  un  mo- 
ment. Nous  renvoyons  les  autres  réflexions  qu'offre 
ce  fujet  aux  mots  Courage  ,  Fermeté  ,  Intrépi- 
dité .  Bravoure,  Valeur,  &c.  (■£>./.) 

VAILLANT,  ad;,  qui  a  de  la  vaillance.  Foyer, 
Vaillance. 

Vaillant  ,  terme  de  Maréchal,  cheval  vaillant.  On 
appelle  ainii  un  cheval  courageux  6c  vigoureux. 

VAIN,  adj.  (Gram.)  ce  mot  a  plufieurs  accep- 
tions fort  différentes.  On  dit  d'un  homme  qu'il  eft 
vain,  c'eft-à-dire  qu'il  s'eltime  lui-même,  aux  yeux 
des  autres,  6c  plus  qu'il  n'elt  permis,  de  quelque 
qualité  qu'il  a  ou  qu'il  croit  avoir»  Foye^  l'article  Va- 
nité. On  dit  d'une  feience  que  fes  principes  font 
vains ,  lorfqu'ils  n'ont  aucune  folidité.  On  dit  de  la 
gloire  6c  des  plaifirs  de  ce  monde  qu'ils  font  vains  , 
parce  qu'ils  patient  :  de  la  plupart  de  nos  efpérances 
qu'elles  font  vaincs  ,  parce  qu'elles  nous  trompent. 
On  dit  encore  de  prefque  toutes  les  chofes  qui  ne 
produifent  pas  l'effet  qu'on  en  attend  ,  qu'elles  font 
vaines  ;  des  prétentions  vaines  ,  une  parure  vaine  ,  la 
pompe  vaine  d'un  maufolée,  d'un  tombeau. Un  tems 
vain  eft  celui  d'un  jour  de  chaleur  qui  accable,  étouf- 
fe ,  réfout  les  forces,  &  rend  incapable  d'occupa- 
tion. 

Vain  pâturage  ,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui  fe 
trouve  fur  les  terres  6c  prés  après  la  dépouille  ,  fin- 
ies terres  en  gueret  ou  en  friche  ,  dans  les  bruyères  , 
haies,  bluffons  &  bois  non  défenfables.  Foye^  Prés 
&  Pâturages  ,  Pâture.  {A) 

Vain  ,  (  Maréchal.  )  cheval  vain  ,  c'eft  celui  qui 
eft  foible  par  trop  de  chaleur,  ou  pour  avoir  pris 
quelques  remèdes  ,  ou  pour  avoir  été  mis  à  l'herbe  , 
enforte  qu'il  n'elt  plus  guère  en  état  de  travailler. 

Vaine  pâture  ,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même  chofe 
que  vain  pâturage.  Foye^  ci-devant  Vain  pâtura- 
ge &  les  mots  Pâturage  ,  Pâture  &  Prés.  ÇA) 

Vaines  ,  (  Féner.  )  il  fe  dit  des  fumées  légères  6c 
mal  preflées  des  bêtes  fauves. 

,  VAINCRE  ,  SURMONTER,  (  Synon.  )  vaincre 
fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque 
&  qui  fe  défend.  Surmonter  fuppofe  feulement  des 
efforts  contre  quelque  obftacle  qu'on  rencontre ,  6c 
qui  fait  de  la  réfiftance. 

On  a  vaincu  fes  ennemis ,  quand  on  les  a  fi  bien 
battus,  qu'ils  font  hors  d'état  de  nuire.  On  nfurmon- 

Tonu  xyi. 
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té  fes adverf  .ires  quand  on  cil  venu  à  bout  de  fes  dei: 
feins  ,  malgré  leur  oppofiti 

Il  faut  du  courage  6c  de  la  valeur  pour vaincre,  de 
la  patience  6c  de  la  force  pout  furmon, 

On  fe  fert  du  mot  de  vaincre ..  paffions, 

6c  de  celui  de furrnonter pour  les  difficuli 

De  toutes  les  paffions  l'avance  eft  la  plus  difficile 
à  vaincre  -y  parce  qu'on  ne  trouve  point  de  fecours 
conir'elle,  ni  dans  l'âge ,  ni  dans  la  foibleffe  du  1 
perament ,  comme  on  en  trouve  contre  les  au;. 
6c  que  d'ailleurs  étant  plus  reffierrée  qu'entreprenan- 
te, les  choies  extérieures  ne  lui  oppofent  aucune 
difficulté  â  furmonur.  Synonym.  de  l'abbé  Gir; 

VAINQUEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  homme  fignalé 
par  une  victoire.  II  fe  prend  au  limple  6c  au  figure  : 
il  fut  moins  difficile  à  Alexandre  de  vaincre  les  Pcr- 
fes  ek  les  Aliatiques  ,  que  fes  paffions. 

VAIR  ,  f  m.  (  terme  Je  Blajim.  )  c'eft  une  fourrure 
faite  de  plufieurs  petites  pièces  d'argent  6c  d'a/.ur  a- 
peu-près  comme  un  U  voyelle  ,  ou  comme  une  clo- 
che de  melon.  Les  vain  ont  la  pointe  d'azur  oppofée 
à  la  pointe  d'argent,  6c  la  baie  d'argent  a 'celle 
d'azur. 

Oh  appelle  vair  affronté,  lorfque  les  vairs  ont  leurs 
pointes  tendantes  au  cœur  de  l'écu ,  6c  vair  appointé 
ou  vair  en  pal,  quand  la  pointe  d'un  voir  eit  oppulee 
à  la  bafe  de  l'autre. 

On  appelle  vair  contre  vair,  lorfque  les  vairs  ont 
le  métal  oppofé  au  métal,  Se  la  couleur  opiiolceà  la 
couleur:  ce  qui  eft  contraire  à  la  difpofition  ordinai- 
re du  vair. 

Faire  fe  dit  de  l'écu,  ou  des  pièces  de  l'écu  char- 
gées de  vairs  :  quand  la  fourrure  eft  d'un  autre  émail 
que  d'argent  6c  d'azur,  alors  on  dit  vairè  de  telle  cou- 
leur ou  métal.  Senecé  porte  vairê  d'or  6c  de  gueules. 
On  appelle  auffi  des  pièces  honorables  de  l'ecu  vai- 
ncs, quand  ellesfont  chargées  de  vair.  (D.  J.) 

VAIRON,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Icluhiolog.  )  varius , 
feu  phoxinus  kvis  ,  poifîon  de  rivière  du  double  plus 
petit  que  le  goujon;  il  a  le  corps  un  peu  mince «Sclong 
d'environ  trois  pouces  ;  il  e(t  couvert  de  11  petites 
écailles  qu'on  les  diftingue  à  peine  ,  &  il  n'a  point 
de  barbillons.  Il  y  a  fur  les  côtés  du  corps  une  li<me 
de  couleur  d'or  ,  qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  queue;  la  couleur  qui  eftau-deflous  de  cette  ligne, 
varie  dans  ditîerens  individus;  car  quelques-unsont 
le  ventre  rouge ,  d'autres  blanc  ou  bleu  ;  enfin  il  y  en 
a  qui  ont  fur  les  côtés  du  corps  du  bleu  &  de  la  cou- 
leur d'or.  Ce  poifîon  fe  plait  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes &  qui  coulent  rapidement.  On  le  trouve  or- 
dinairement dans  les  gués  couverts  de  pierres  ou  de 
table.  Ray  ,  Jynop.  mtth.  pifeium.  Foye^  POISSON. 

VAIRON  ,  (  Maréchal.  )  té  dit  de  f  œil  du  cheval 
dont  la  prunelle  eft  entourée  d'un  cercle  blanchâtre, 
ou  qui  a  un  œil  d'une  façon  ,  6c  l'autre  d'une  autre. 
Il  fe  dit  auffi  d'un  cheval  de  plufieurs  couleurs  ,  6c 
dont  les  poils  font  tellement  mêlés  ,  qu'il  eit  difficile 
de  diltinguer  les  blancs  d'avec  les  noirs  ,  6c  les  roux 
d'avec  les  bais.  On  l'appelloit  autrefois  vair. 

VAISON,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville ,  ou  bicoque 
de  France  ,  en  Provence,  au  comtat  Venuirlin  ,  pro- 
che la  rivière  d'Ouvèfc  ,  à  douze  lieues  au  nord-ett 
d'Avignon,  dont  fonévêche  ett  fuffragant.  Long,  zz. 
47.  latit.  44.  1-. 

Le  nom  latin  de  Vaifon  eft  Fafio ,  ou  plutôt  Vafîot 
Fajiorum  civitas  ,  Fafio  Focontiorum  ,  autrefois  la  ca- 
pitale des  Vocontiens,  l'une  des  grandes  villes  des 
Gaules  ,  &  du  nombre  de  celles  qu'on  appelloit  t-z- 
deratee,  c'elt-â-dire  alliées  des  Romains,  comme  nous 
l'apprenons  de  Pline.  Elle  etoit  dans  la  plaine  ,  ainfi 
qu'on  le  voit  par  les  ruines.  Elle  reçut  de  bonne  heu- 
re le  chriltianifme  ;  car  un  de  fes  evêques  nom.r.c. 
Daphnus ,  epifeopus  vafiontnfts ,  envoya  un  députe  au 
concile  d'Arles  tenu  l'an  314. 
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Cette  ville  fut  ruinée  fur  la  fin  du  fixieme  ficelé, 
foit  par  les  Sarrafins  ,  foit  parles  Lombards  d'Italie, 
qui  ayant  parte  les  monts  ,  ravagèrent  les  pays  qui 
font  entre  le  Rhône  Se  les  Alpes.  A  la  place  de  cette 
ancienne  ville  de  Raifort ,  on  a  bâti  fur  une  montagne 
la  nouvelle  ville,  qui  n'ell,  à  proprement  parler, 
qu'une  méchante  bicoque  dépeuplée, de  la  dépendan- 
ce du  pape,  fans  fortifications  ,  Se  dont  l'évêque  a 
moins   de  revenu  que  plufieurs  curés   ordinaires. 

VAISSEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  en  généra!  de 
fout  uflenlile  propre  à  contenir  quelque  chofe  de 
fluide  ou  de  folide.  La  capacité  du  vaiffeau  ell  indé- 
terminée ;  il  y  en  a  de  grands  ,  de  petits  ,  de  toutes 
fortes  de  formes  ,  Se  pour  toutes  fortes  d'ufage  ;  le 
tonneau,  la  caraffe,le  verre  ,  la  taffe  ,  le  calice,  &c 
font  des  vai'Jeattx. 

Vaisseau  sanguin  ,  (  Phyfiol.  )  Les  vaijfeaux 
fanguins  font  diftingués  en  artères  &  en  veines.  On 
nomme  artats  les  vaijfeaux  qui  reçoivent  le  fang  du 
cœur ,  pour  le  diftribuer  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  On  appelle  veines  les  vaifeaux  qui  rapportent 
de  toutes  les  parties  au  cœur  une  portion  de  fang  qui 
avoit  été  diftribué  dans  ces  mêmes  parties  par  les 
artères. 

Ces  fortes  de  vaijfeaux  fe  diftinguentaifémentdans 
le  corps  vivant;  les  premiers,  c'efr-à  dire  les  artères, 
ayant  ceux  mouvemens  que  les  veines  n'ont  pas  ,  ou 
du  moins  qui  ne  s'y  montrent  pas  d'une  manière  auffi 
iènfible.  Dans  l'un  de  ces  mouvemens  les  arteresfont 
dilatées  ,  Se  dans  l'autre  elles  fe  refferrent.  On  nom- 
me le  premier  dia fiole,  Se  le  fécond JyftoU. 

Les  anatomiftes  font  partagés  fur  le  nombre  des 
tuniques  des  artères  ;  les  uns  les  ont  multipliées  , 
les  autres  les  ont  diminuées.  D'autres  ont  difputé  fur 
teur  nature.  Sans  entrer  dans  cette  difeuffion  ,  nous 
en  reconnoitrons  trois  avec  la  plupart  des  écrivains. 
La  plus  extérieure  vajculcufc  ,  la  féconde  mufeuleujè, 
dont  les  fibres  iont  annulaires,  Se  la  troilieme  ner- 
veuje.  Ruyfch  en  ajoute  une  quatrième  qu'il  nomme 
cellulaire. 

Toutes  les  artères  commencent  par  deux  troncs 
principaux,dont  l'un  fort  du  ventricule  droit  du  cœur 
pour  aller  fe  diftribuer  aux  poumons  ;  on  le  nomme 
artère  pulmonaire  :  le  fécond  qui  eft  appelle  aorte , 
prend  naiffance  du  ventricule  gauche,  pour  aller  fe 
diftribuer  généralement  à  toutes  les  parties,  fans  en 
excepter  même  les  poumons  ni  le  cœur. 

Les  veines  commencent  où  les  artères  finifTent, 
de  forte  qu'on  les  confidere  comme  des  artères  con- 
tinuées. Elles  ne  font  dans  leur  origine  que  des  en- 
duits d'une  petiteffe  indéfinie ,  Se  de  l'union  de  plu- 
sieurs rameaux  les  uns  avec  les  autres,  il  fe  forme 
des  troncs  d'une  groffeur  plus  confidérable ,  laquelle 
augmente  d'autant  plus  qu'ils  s'éloignent  de  leurs 
origines  ,  Si  qu'ils  approchent  du  cœur. 

Les  veines  n'ont  point  de  mouvement  apparent  ; 
îl  fe  rencontre  dans  leur  cavité  des  membranes  di- 
vifées  en  foupapes  ou  valvules,  qui  facilitent  le  cours 
du  fang  vers  le  cœur,  &  empêchent  fon  retour  vers 
les  extrémités.  Voye^  Valvule. 

Les  veines  ont  moins  d'épaiffeur  que  les  artères  : 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  de  croire  que  les 
veines  n'étoient  formées  que  d'une  feule  membrane 
ou  tunique ,  Se  que  les  artères  en  avoient  deux  ; 
mais  les  modernes  ont  découvert  que  les  veines  font 
compolées  à-peu-près  des  mêmes  tuniques  que  les 
artères,  avec  cette  différence  néanmoins  qu'elles  y 
font  plus  minces  ,  Se  n'ont  point  le  même  arrange- 
ment. La  première  de  ces  tuniques  eft  membraneu- 
fe,  n'étant  faite  que  de  plufieurs  filets,  qui  s'éten- 
dent pour  la  plupart fuivant  la  longueur  de  la  veine; 
la  féconde  eft  vafculeufe  ;  la  troilieme  glanduleufe  , 
Se  la  quatrième  eft  faite  de  plulieurs  fibres  annulai- 
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res ,  que  quelques-uns  difent  mufculeufes  ;  car  il  règne 
la  même  variété  d'avis  fur  la  tunique  des  veines  que 
fur  celle  des  artères. 

On  doit  obferver  en  général  que  toutes  les  artères 
font  accompagnées  dans  leurs  diftributions  d'autant 
déveines  ,  Se  qu'il  fe  trouve  le  plus  fouvent  deux 
veines  pour  une  feule  artère.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
veines  ;  car  on  en  rencontre  plufieurs  qui  ne  font  ac- 
compagnées d'aucune  artère  ;  telles  font  pour  l'ordi- 
naire les  veines  extérieures  des  bras  6c  des  jambes, 
&c.  On  juge  de-là  que  les  ramifications  des  veines 
font  plus  nombreufes  que  celles  des  artères. 

On  obferve  aufli  que  les  troncs  Se  les  principales 
branches  tant  des  artères  que  des  veines ,  confervent 
ordinairement  la  même  fituation  dans  tous  les  fu- 
jets,mais  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  de  leur  ramification, 
principalement  à  l'égard  des  veines  ;  car  leur  fitua- 
tion varie  beaucoup,  non-feulement  dans  plufieurs 
fujets  ,  mais  même  à  l'égard  des  membres  d'un  même 
fujet  ;  les  jeux  de  la  nature  font  très-fréquens  fur  cet 
article.  Voye^y AISSEAU fanguin ,(Angiol.)  (£>./.) 

Vaisseau  sanguin  ,  (Angiologï)  Les  vaijfeaux 
fanguins  font  de  deux  fortes ,  nommés  artères  Se  vei- 
nes. L'origine,  le  décours  Se  les  ramifications  de  ces 
deux  genres  de  vaijfeaux ,  offrent  des  variétés  fans 
nombre;  nous  expoferons  feulement  les  principales. 

i°.  Jeux  de  la  nature  fur  les  artères.  Chaque  ven- 
tricule du  cœur  produit  une  maîtreffe  artère  ;  l'anté- 
rieur jette  la  pulmonaire;  le  poftérieur  donne  naif- 
fance à  l'aorte. 

L'artère  bronchiale,  devenue  fameule  par  la  des- 
cription de  Ruyfch,  Se  par  les  injections  de  fes  rami- 
fications que  j'ai  vu  fouvent  dans  fon  cabinet ,  a 
une  naiffance  fort  incertaine;  tantôt  elle  vient  de  la 
croffe  de  l'aorte,  ou  des  environs  de  cette  courbure; 
quelquefois  d'une  intercoftale ,  Se  quelquefois  quoi- 
que plus  rarement ,  d'un  tronc  commun  avec  l'œfo- 
phagienne.  M.  Winflow  a  vu  une  communication  de 
l'artère  bronchiale  gauche,  avec  la  veine  azygos  ;  Se 
il  l'a  vu  une  autre  fois  s'anaftomofer  dans  le  corps  de 
cette  veine. 

L'aorte  jette  comme  on  fait,  les  deux  coronaires 
du  cœur,  les  intercoftales  Se  les  œfophagiennes.  Ce- 
pendant quelquefois  les  coronaires  font  triples;  les 
intercoftales  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté ,  au- 
lieu  de  fept  ou  huit  qui  eft  le  nombre  ordinaire;  Se 
on  ne  rencontre  quelquefois  qu'une  artère  œfopha- 
gienne,  au-lieu  de  deux.  De  plus,  les  œfophagien- 
nes naiffent  très-fouvent  des  intercoftales. 

La  laryngée  eft  affez  fouvent  double. 

Lesmufculaires  du  cou  varient  beaucoup  en  nom- 
bre. 

La  ftylo-maftoïdienne  vient  fouvent  du  tronc  de 
l'occipitale. 

L'artère  orbitaire  qui  naît  de  la  maxillaire,  eft  le 
plus  ordinairement  double. 

Les  fous-clavieres  &  les  carotides  ont  quelquefois 
deux  troncs  communs. 

Les  trachéales ,  les  médiaftines  Se  la  thymique  , 
ont  leur  nombre  Se  leur  origine  incertaine ,  Se  qui 
varie  dans  tous  les  fujets.  Les  trachéales  viennent 
tantôt  de  la  thymique,  tantôt  de  la  fous-claviere  , 
tantôt  de  la  carotide,  ùc.  Les  médiaftines  Se  les  pé- 
ricardines  viennent  de  plufieurs  endroits;  la  thy- 
mique, la  mammaire  interne  ,  les  diaphragmatiques, 
l'aorte  Se  les  intercoftales  les  produifent.  La  thymi- 
que eft  quelquefois  double,  Se  naît  quelquefois  du 
tronc  commun  de  la  fous-claviere  Se  de  la  carotide. 
Les  médiaftines  manquent  affez  fouvent. 

La  mammaire  externe  donne  des  rameaux  dont  lé 
décours  &  la  diftribution  varient  dans  divers  fujets. 

Les  artères  cervicales  fortent  fouvent  de  la  partie} 
fupérieure  de  la  fous-claviere  ;  mais  fouvent  les  ver- 
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îébrales  &  les  carotides  les  produifent  :  quelquefois 
elles  viennent  d'un  feul  tronc. 

L'artcre  balilaire  Ce  divife  quelquefois  de  nouveau 
vers  l'extrémité  de  l'apophyfe  bafilaire,  en  deux 
branches  latérales. 

L'artère  intercoftale  fupérieure  a  une  origine  très- 
incertaine  ;  quelquefois  elle  naît  de  l'aorte,  d'autres 
fois  de  la  fous-claviere ,  6c  d'autres  lois  de  la  cervi- 
cale. 

La  mammaire  interne  eft  fouvent  double;  Se  les 
fhorachiques  inférieures  naiffent  fouvent  d'un  feul 
tronc. 

L'artère  brachiale  fe  divife  quelquefois  au  milieu 
du  bras  ,  6c  quelquefois  plus  haut  ;  6c  fa  diltribution 
préfente  divers  jeux  de  la  nature  en  divers  fujets. 

L'artère  cubitale  fe  termine  dans  la  paume  de  la 
main,  par  une  arcade  qu'on  nomme  palmaire,  qui 
n'eft  pas  également  bien  formée  dans  tous  les  fujets. 

Paffons  a  la  dillribution  de  l'aorte  dans  le  bas-ven- 
tre. 

L'artère  casliaque  fe  divife  quelquefois  tout-à- 
coup  près  de  ion  origine  ,  en  trois  branches  ,  à-peu- 
près  en  manière  de  trépié  ;  enluite  elle  offre  planeurs 
variétés  dans  les  ramifications  de  l'es  branches.  Elle 
fournit  dans  fon  cours  l'artcre  gaftrique  ;  mais  celle- 
ci  fort  quelquefois  de  même  que  l'hépatique ,  de  la 
inéfentérique  fupérieure  ;  6c  quelquefois  elle  eft 
double. 

L'artère  méfentérique  fupérieure  ,  que  produit 
l'aorte  dans  le  bas-ventre ,  n'eft  pas  moins  confidé- 
rable  que  la  cceliaque ,  &  a  de  même  fes  variétés  dans 
fes  anaflomofes. 

Les  artères  rénales  ou  émulgentes  font  quelque- 
fois doubles  de  chaque  côté  ;  mais  leur  grofTeur  eft 
alors  proportionnée  à  leur  nombre. 

Les  capfulaires  viennent  tantôt  du  tronc  de  l'aor- 
te ,  tantôt  des  artères  rénales ,  fouvent  des  diaphrag- 
matiques ,  6c  quelquefois  de  la  cadiaque. 

Les  artères  fpermatiques ,  qui  font  les  deux  plus 
petites  que  produife  l'aorte,  varient  beaucoup  dans 
leur  origine  6c  leur  décours;  quelquefois  l'artère 
droite  paiTe  fur  la  veine-cave ,  6c  quelquefois  der- 
rière ;  variété  qui  trouble  ceux  qui  diffequent.  Les 
mêmes  artères  le  divifent  avant  que  d'arriver  aux  te- 
fticules ,  tantôt  en  trois ,  tantôt  en  quatre ,  &C  tantôt 
en  cinq  branches  :  rien  n'ell  moins  fixe. 

Les  artères  lombaires  fortent  quelquefois  par  pai- 
res ,  &C  non  pas  féparément,  d'un  petit  tronc  com- 
mun. 

Les  artères  facrées  font  quelquefois  folitaires, 
quelquefois  au  nombre  de  trois  6c  de  quatre.  Elles 
naiffent  tantôt  de  l'aorte,  tantôt  des  iliaques  ,  plus 
rarement  des  lombaires. 

L'artère  hypogattrique ,  qui  paroît  dans  le  foetus 
auffi  confidérable  que  le  tronc  de  l'iliaque  qui  la  pro- 
duit ,  n'en  eft  qu'une  branche  dans  l'adulte  ;  la  divi- 
sion varie  fi  fort  qu'on  n'en  fauroit  donner  une  def- 
cription  qui  puiffe  convenir  à  un  nombre  même  mé- 
diocre de  fujets. 

L'artère  honteufe  interne  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable dans  le  fexe,  à  caufe  de  la  matrice  &  du  va- 
gin qu'elle  arrofe.  Elle  eft  quelquefois  double  dans 
l'un  &  l'autre  fexe ,  mais  plus  fouvent  dans  les  fem- 
mes; c'eft  peut-être  de-là  que  dépend  dans  quelques- 
unes,  l'abondance  de  leurs  règles.  D'ailleurs  l'artère 
honteufe  interne  communique  tant  avec  la  honteufe 
externe ,  qu'avec  la  moyenne  ;  6c  leur  réunion  porte 
par  conséquent  dans  les  parties  de  la  génération,  la 
force  &  la  chaleur  du  tempérament. 

Voilà  les  jeux  des  principales  artères.  Un  détail 
pouffé  plus  loin  des  petits  rameaux  artériels  ,  n'offri- 
roit  que  femblabks  jeux ,  dont  il  feroit  difficile  de  ti- 
rer quelque  ufage  ;  quoique  ces  variations  aient  leur 
utilité  particulière  3  en  offrant  au  fang  de  nouvelles 


routes,  lorfque  quelques  artères  ceffentde  faire  ieurs 
tondions. 

2°.   Jeux  de  ta  nature  fur  les  veines.  Le  cœur  ne 

produit  que  deux  artères  ;  mais  il  reçoit  plufieurs 

groffes  veines  pulmonaires. 

La  veine  bronchiale  varie  non-feulement  dans  fon 
origine,  mais  quelquefois  même  elle  manque  au- 
heti  qu'ordinairement  elle  eft  double. 

La  veine  aaygos  eft  trcs-confidérable,  &  double 
dans  quelques  fujets  ;  quand  elle  eftfort  groflè ,  alors 
la  veine-cave  inférieure  eft  tres-étroite  ;  elle  fe  ter- 
mine par  anaftomofe,  tantôt  avec  la  veine  émulgen- 
tJ,  tantôt  avec  une  veine  lombaire,  tantôt  immé- 
diatement avec  le  tronc  de  la  veine-cave  inférieure 
6c  tantôt  autrement  ;  car  il  fe  trouve  ici  cent  jeux 
de  la  nature.  Elle  reçoit  communément  les  interco- 
ftales  inférieure,  fupérieure,  les œfophagiennes, fou- 
vent les  lombaires,  &  les  diaphragmatiques.  Mais 
quelquefois  les  intercoftales  inférieures  naiffent  de 
deux  petits  troncs  communs,  6c  quelquefois  d'un 
feul. 

Les  veines  péricardines ,  droites  &  gauches,  ont 
femblablement  beaucoup  de  variations  dans  leur 
origine. 

Les  veines  jugulaires  externes  naiffent  quelque- 
fois de  l'axillaire,  &  quelquefois  de  l'union  de  la  fous- 
claviere  6c  de  Paxillaire.  Elles  font  quelquefois  en 
plus  grand  nombre  que  deux  de  chaque  côté.  Tou- 
tes les  branches  des  jugulaires  externes  communi- 
quent non-feulement  enfemble  ,  mais  encore  avec 
les  branches  de  la  jugulaire  interne.  De-là  vient  la 
difficulté  que  les  Chirurgiens  rencontrent  fouvent 
dans  la  faignée  du  col  ;  les  ligatures  ordinaires  ne 
faifant  point  gonfler  les  vaiJJ'eaux  qu'on  doit  ouvrir 
à  caufe  de  l'iffue  que  le  fang  trouve  vers  la  jugulaire 
interne. 

La  veine  vertébrale  eft  quelquefois  double  dans  fa 
partie  inférieure  ;  la  veine  occipitale  en  vient  quel- 
quefois, &  d'autes  fois  de  l'axillaire. 

La  veine  gutturale  gauche  fort  quelquefois  de  la 
veine  axillaire  ,  comme  M.  Winflow  l'a  vu. 

La  veine  axillaire  jette  quelquefois  une  branche  de 
communication  à  la  bafilique. 

La  veine  porte  &  la  fplénique  reçoivent  un 
grand  nombre  de  vaijjeaux  qui  viennent  du  ventricu- 
le ,  du  duodénum ,  de  la  véficule  du  fiel ,  du  pan- 
créas, &  de  l'épiploon;  mais  ces  veines  varient  in- 
finiment dans  chaque  fujet,pour  leur  nombre  6c  leur 
diltribution. 

La  naiffance  des  veines  lombaires  fe  trouve  dans 
divers  fujets  ,  varier  de  différentes  manières. 

La  veine  facrée  eft  quelquefois  double,  &enfuite 
fe  réunit  en  un  feul  tronc  ;  elle  eft  encore  quelque- 
fois une  branche  de  l'hypogaftrique. 

Ce  court  détail  des  jeux  de  la  nature  fur  les  vaif- 
feaux  fanguins  de  notre  machine ,  doit  fuffire.  Ceux 
qui  examineront  azsvaijfeaux  dans  un  grand  nombre 
de  cadavres,  feront  peut-être  lurpris  d'y  rencontrer 
des  jeux  infinis  ;  chaque  fujet  prélente  un  arrange- 
ment nouveau.  Quand  on  n'a  pas  eu  l'occafion,  ou 
l'habitude  des  nombreufes  diffections ,  on  croit  affez 
fouvent  faire  des  découvertes  importantes,  lorfqu'il 
arrive  d'obferver  quelques  variétés  en  ce  genre  , 
tandis  que  les  grands  anatomiftes ,  à  qui  ces  variétés 
font  familières ,  en  gardent  le  filence  dans  leurs 
écrits ,  ou  fe  contentent  d'en  avertir  une  fois  pour 
toutes. 

30.  Obfervation  générale  fur  Us  jeux  des  vaijjtaux 
fanguins.  Comme  entre  les  exemples  de  ces  jeux, 
on  parle  principalement  de  ceux  qui  concernent 
l'aorte  &  les  artères  émulgentes,  on  pourroit  peut- 
être  propofer  une  conjecture, qui ferviroità expliquer 
pourquoi  il  fe  trouve  quelquefois  plulieurs  artères 
émulgentes. 


Soi 
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Suppofbns  que  dans  un  embryon  qui  commence  à 
fe  développer,  un  feul  petit  tronc  d'artère  forte  de 
i'aorte,  Se  qu'avant  d'arriver  au  rein  ,  il  ie  divile  en 
plufieurs  branches,  ainli  qu'on  le  voit  dans  la  plu- 
part des  cadavres.  Dans  cet  embryon,  le  petit  tronc 
de  l'artère  émulgente  n'eft  pour  ainli  dire  qu'un 
point  ;  ii  les  branches  croiffent ,  tandis  que  le  petit 
tronc  ne  croît  pas  ,  &  fi  en  même  tems  les  petites 
parties  qui  font  dans  l'angle  d'où  partent  les  bran- 
ches ,  vont  à  augmenter,  voilà  le  petit  tronc  partagé 
en  deux  ou  trois  petits  troncs,  qui  auront  chacun 
leur  ouverture  particulière  dans  l'aorte.  Avec  le  tems 
ces  deux  ou  trois  petits  troncs ,  pourront  devenir 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  parce  que  l'efpace 
qui  eft  entr'eux,  croîtra  à  proportion  que  l'accroit- 
fement  de  l'aorte  augmentera. 

On  peut  auiîi  comprendre  comment  un  de  ces 
troncs,  ou  une  branche  de  l'artère  émulgente ,  n'en- 
tre pas  dans  le  rein  à  l'endroit  de  la  finuofitc,  Se 
qu'il  perce  ailleurs  la  fubftance  du  rein.  Il  fe  peut 
faire  que  la  lùbilance  du  rein  fe  développe  fur  le 
chemin  par  où  cette  artère  doit  entrer  ;  alors  cette 
artère  aura  dans  le  rein  une  entrée  plus  haute  ou 
plus  balle  que  de  coutume. 

Ordinairement  l'aorte  fournit  un  tronc  commun 
pour  la  fous-claviere  Se  la  carotide  droite  ;  elle  don- 
ne enfuite  la  carotide  gauche ,  Se  enfin  la  fous-cla- 
viere  gauche.  Quelquefois  la  carotide  Se  la  lous-cla- 
viere  du  côté  droit ,  ont  chacune  une  origine  diftin- 
guée. 

La  conjecture  que  l'on  vient  de  propofer,  peut  en- 
core ici  être  appliquée  ;  8c  elle  foumiroit  la  raiion  de 
cette  variété. 

En  effet ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi  dans  l'em- 
bryon ,  le  tronc  commun  de  la  carotide  Se  de  la  fous- 
claviere  droite  manque  à  fe  développer  ,  tandis  que 
l'une  Se  l'autre  de  ces  artères  prennent  leur  accroif- 
fement,  elles  paroîtront par  la  fuite  partir  immédia- 
tement, Se  chacune  féparément,  de  la  courbure  de 
l'aorte.  Si  la  petite  portion  de  l'aorte  qui  eft  entre  la 
carotide  gauche  Se  le  tronc  commun  de  la  caro- 
tide Se  de  la  fous-claviere  droite,  ne  croît  pas,  il  n'y 
aura  qu'un  tronc  pour  la  fous-claviere  droite  Se  les 
deux  carotides;  c'eft  ce  qu'on  trouve  auffi  quelque- 
fois. 

On  peut  faire  l'application  du  même  principe,  à 
l'égard  des  petits  troncs  qui  fortent  de  l'artère  ilia- 
que interne ,  dans  lefquels  on  rencontre  beaucoup 
de  variétés.  On  verra  facilement  qu'il  peut  y  en 
avoir  ,  car  ce  font  cinq  ou  fix  petits  troncs  naiffans. 
de  l'iliaque  interne,  dans  un  elpace  qui  dans  l'adul- 
te n'a  qu'environ  un  pouce  d'étendue  ;  ainfi  ces  pe- 
tits troncs  étant  placés ,  pour  ainli  dire  l'un  fur  l'au- 
tre dans  l'embryon,  la  moindre  variété  dans  le  dé- 
veloppement ,  peut  produire  de  la  variété  dans  leur 
arrangement  Se  leur  diltribution.  Vpyvç.  les  Mém.  de 
l'acad.  des  Scienc.  ann.  1J40.  (D.  /.) 

Vaisseaux  du  corps  humain,  (Physiologie.) 
l'exilité  ,  la  molleffe  ,  Se  la  délicateffe  de  plufieurs 
vaijfeaux  du  corps  humain ,  furpaffe  l'idée  que  l'ima- 
gination s'en  forme,  Se  leur  dernière  divihon  fe 
perd  dans  la  nuit  de  la  nature. 

La  plus  petite  artère ,  rouge  ou  fanguine ,  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  petits  vaijfeaux  ,  ne  paroit  pas 
iurpaffcr  en  épaiueur  un  dixième  de  fil  d'araignée , 
Se  c'eft  une  groffe  artère  comme  l'aorte,  relative- 
ment à  une  autre  pareille  arteriolle  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau.  Les  vaijfeaux  de  cette  partie 
font  ,  luivant  Lcuwenhoeck ,  cinq  cens  douze  fois 
plus  fins  qu'un  globule  rouge,  qu'il  prétend  n'être 
pas  plus  épais  qu'un  centième  de  fil  d'araignée  ;  c'eft 
donc  un  prodige  continuel  que  des  vaijfeaux  ,  dont 
l'exiguite  Se  la  fineffe  font  immenfes  ,  puiffent  réfi- 
fter  aux  feuls  mouvemens,  qui  font  abfoiument  né- 
celTaires  à  la  vie  Se  à  la  fanté. 
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Que  dis-je  !  ils  réfiftent  aux  fièvres  les  plus  terri- 
bles ;  mais  les  tuyaux  par  lefquels  commence  la  fil» 
tration  des  efprits  font  infiniment  plus  fins,  jamais 
l'art  de  Ruyfch  n'a  pu  y  pénétrer.  Quelle  prodi- 
gieufe  petiteiîe  !  l'imagination  fe  perd  dans  l'infini 
que  la  nature  offre  par-tout. 

Ces  mêmes  vaijfeaux^  qui  font  l'objet  de  notre 
étonnement  dans  l'adulte ,  étoient  autant  de  fois  plus 
petits  dans  le  fœtus ,  que  l'adulte  eft  plus  grand  que 
le  fœtus ,  Se  le  nombre  en  étoit  par  conféquent  au- 
tant de  fois  plus  confidérable  ;  car  bien-loin  qu'un 
nouveau-né  manque  d'aucun  vaijfeau  qui  fe  trouve 
dans  les  adolefcens ,  il  en  a  d'autant  plus  ,  qu'il  eft 
plus  près  de  fon  origine,  comme  Ruylch  l'a  remar- 
qué, en  injectant  de  jeunes  fujets  de  différens  âges  ,' 
Se  comme  la  raifon  le  démontre;  c'eft  l'effet  de  la 
continuation  de  la  vie  de  racourcir,  de  boucher  , 
d'offifier ,  de  détruire  tous  les  vaijfeaux  de  notre  ma- 
chine. (D.  A) 

Vaisseaux,  (  Botan.)  il  y  en  a  de  capillaires  ;  ce 
font  les  plus  petits  vaijfeaux  des  plantes  ;  ils  changent 
Se  varient  les  combinaifons  des  premiers  principes 
auxquels  il  n'eft  pas  aifé  de  remonter ,  malgré  l'ana- 
lyfe  des  Chimiftes.  Les  vaijfeaux  capillaires  font  la 
partie  la  plus  déliée  qui  compofe  le  deffus  des  feuil- 
les ;  ils  fuccent  Se  attirent  la  pluie,  la  rofée,  l'air,  Se 
les  atomes  aériens  dont  les  plantes  ont  befoin  pour 
leur  confervation. 

Des  excrétoires  ;  les  canaux  qui  vuident  les  fucs  oui 
ne  font  pas  propres  à  la  nourriture  des  plantes,  Se 
qui  ont  été  filtrés  dans  leurs  vifeeres ,  fe  nomment 
excrétoires  ,•  les  poils  même  qui  couvrent  les  feuilles 
des  arbres ,  font  autant  de  vaijfeaux  excrétoires  qui 
rejettent  le  fluide  fuperflu. 

Des  longitudinaux  ;  ce  lont  les  canaux  perpendicu- 
laires qui  montent  le  long  de  la  tige  d'un  arbre,  Se 
qui  portent  le  fuc  dans  les  parties  les  plus  élevées, 
en-forte  que  ces  deux  termes  deviennent  fynony- 
mes ,  Se  expriment  dans  un  végétal  les  tuyaux  qui 
montent  le  plus  droit. 

Des  latéraux  ;  ce  font  les  vaijfeaux  féveux ,  qui  au 
fortir  des  vaijfeaux  perpendiculaires  s'étendent  hori- 
fontalement  dans  les  branches  des  végétaux  pour  les 
nourrir  en  partie,  le  relie  étant  réfervé  aux  feuilles 
dont  les  véhicules  Se  les  vaijfeaux  capillaires  imbi- 
bent l'humidité  de  l'air. 

Vaisseaux  de  Chimie;  ces  vaijfeaux  font  la  par- 
tie des  meubles  chimiques,  Jupelkclilis  chimica,  qui 
fervent  à  contenir  certains  fujets  de  l'art  ;  non  pas 
pour  les  conferver,  pour  en  approvifionner  le  chi- 
mifte ,  mais  pour  qu'il  puiffe  les  expofer  par  leur 
moyen  aux  divers  agens  chimiques,  Se  principale- 
ment au  feu ,  ou  diriger ,  ramaffer ,  retenir  les  pro- 
duits de  diverfes  opérations;  caries  vaijfeaux  que 
les  Chimiftes  emploient  aux  ufages  les  plus  com- 
muns ,  favoir  à  ferrer,  à  conferver  diverfes  matières, 
tels  que  les  bouteilles,  les  pots,  les  poudriers,  les 
boëtes  ,  &c.  ne  font  pas  proprement  des  vaijfeaux  de 
chimie ,  Se  l'attention  fcrupuleufe  que  les  Chimiftes 
doivent  avoir  à  ce  que  la  matière  du  vaijfeau  dans 
lequel  ils  enferment  chaque  fubftance  ne  puifîe  point 
être  attaquée  par  cette  matière  ,  n'a  rien  de  particu- 
lier lorfqu'ils  l'appliquent  à  cette  dernière  efpece; 
on  a  cette  attention  à  propos  de  Pufage  économique 
des  vaijfeaux ,  Se  de  celui  auquel  on  les  emploie  dans 
tous  les  arts.  Il  faut  convenir  cependant  que  cet  ob- 
jet mérite  une  circonfpedion  particulière  lorfqu'il 
s'agit  de  matières  chimiques  deftinées  à  des  procédés 
de  chimie  philofophique ,  ou  à  des  préparations 
pharmaceutiques.  Au  refte ,  cette  confidération  re- 
garde de  la  même  manière  les  inftrumens  (  voyeç 
Instrument  de  Chimie  ),  mais  le  choix  de  la  ma- 
tière des  vaijfeaux  chimiques  proprement  dits  eft  bien 
d'une  autre  çonléquenee ,  Se  n'eft  point  infpiré  corn^ 
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me  le  précédent,  par  une  prudence  &  par  une  ex- 
périence vulgaire;  car  il  ne  fuffit  pas  que  l'artifte 
connoiffe  l'énergie  d'une  feule  fubftance,  qu'il  a  ac- 
tuellement (bus  les  Cens,  il  faut  qu'il  prévoye  tous 
les  produits  ôc  les  événemens  divers  de  l'opération 
qu'il  va  exécuter  ,  6c  qu'il  emploie  des  vaijfeaux  telle- 
ment conduites , s'il  eit  permis  de  s'exprimer  ainli,6c 
tellement  appareillés,  qu'ils  reçoivent  6c  retiennent 
ces  produits,  qu'ils  Supportent  6c  qu'ils  modèrent 
même  ces  événemens  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse qu'il  eft  poiîible.  Au  relie,  il  y  a  fur  ceci  une 
efpece  de  tradition  dans  l'art,  6c  même  des  lois  écri- 
tes qui  taillent  rarement  l'artifte  dans  le  cas  de  médi- 
ter ou  de  tenter  beaucoup  pour  imaginer  ou  pour 
choilir  la  meilleure  matière  des  vaijfeaux  6c  le  meil- 
leur appareil.  Ce  n'eft  que  dans  les  expériences  nou- 
velles où  il  pourra  avoir  ce  loin  ,  dont  il  fera  exempt 
encore,  moyennant  l'habitude  des  travaux  chimi- 
ques 6c  un  peu  de  fagacité  de  talent,  par  la  considé- 
ration des  travaux  analogues  fur  des  Sujets  analo- 
gues ;  &  il  n'arrivera  point  à  un  chimifte  de  diltiller, 
comme  M.  Haies,  du  vitriol  dans  un  canon  de  fiifil, 
fur-tout  pour  eftimer  l'air  qui  le  dégorgera  de  ce  corps 
par  ce  moyen,  parce  qu'il  fe  fouviendra  que  l'aci- 
de vitriolique,  qui  s'échappe  dans  cette  opération, 
attaque  le  ter  avec  effervefeence ,  c'eft-à-dire  émit- 
fion  d'air,  6c  par  conséquent  porte  néceffairement 
de  l'erreur  dans  l'eftimation  de  l'air  réputé  entière- 
ment fourni  par  la  lùbftancc  diftillée.  On  trouvera 
dans  differens  articles  de  ce  Dictionnaire,  &  nommé- 
ment dans  les  articles  particuliers  deftinés  aux  diver- 
ses opérations  chimiques ,  les  principales  connoif- 
fances  de  détail  néceffaires  pour  diriger  convenable- 
ment cette  partie  de  la  pratique  ou  du  manuel  chi- 
mique. Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  rémunération 
de  tous  ces  differens  vaijfeaux  ,  dont  on  trouvera 
d'ailleurs  un  tableau ,  une  diftribution  régulière  dans 
les  planches  de  chimie.  Voyt?  les  Planches  avec  leur 
explication  :  on  trouvera  encore  un  article  particulier 
pour  chaque  vaijfeau. 

Les  Chimiit.es  fe  font  des  vaijfeaux  de  terre  cuite 
de  poterie,  comme  les  creufets,  les  têts  à  rôtir  ,  des 
cornues,  des  cucurbites  ,  &c.  de  verre,  tels  que  des 
cornues  ,  des  alembics ,  toutes  les  elpeces  de  réci- 
piens  les  plus  employés  ,  &c.  de  fer  fondu ,  favoir 
des  baflînes  6c  des  cornues  de  diverfes  efpeces  ;  de 
cuivre,  comme  grands  alambics  les  plus  ordinaires, 
des  badines,  des  rétrigérants ,  &c.  de  plomb,  qui 
fournit  les  tuyaux  des  lerpentins  ;  d'étain,  favoir  les 
cucurbites  pour  le  bain  -  marie  avec  leur  chapiteau  , 
&c.  d'argent,  des  cucurbites ,  des  badines ,  6'c.  qu'on 
fubftitue  avec  avantage  aux  vaijfeaux  de  cuivre  qui 
font  beaucoup  plus  expolés  que  ceux  d'argent  à  être 
entamés  par  divers  fujets  chimiques  qu'on  traite 
dans  ctsvaijfeaux.  Il  y  a  telle  opération  pour  laquelle 
les  vaijfeaux  d'or  feroient  très-commodes ,  par  exem- 
ple, une  cloche  à  retenir  l'acide  du  Soufre,  un  fer- 
pentin  pour  la  diihllation  des  acides  minéraux,  &c. 
mais  j'ai  obfervé  déjà  dans  quelque  autre  endroit  de 
ce  Dictionnaire  ,  que  la  pauvreté  chimique  ne  per- 
mettoit  pas  qu'on  employât  au  -  moins  une  fois  ce 
précieux  métal  à  un  uiage  déduit  de  les  propriétés 
réelles  ;  enfin  les  vaijfeaux  de  bois  peuvent  fervir  à 
traiter  les  fujets  chimiques  même  par  l'application 
du  feu  ;  le  tonneau  diltillatoire  représenté  dans  les 
tables  de  chimie  ,  6c  dont  il  eft  fait  mention  à  1' 'article 
Distillation,  en  eft  l'exemple  6c  la  preuve. 

Outre  la  confidération  principale  qui  détermine 
le  choix  de  la  matière  des  vaijfeaux ,  6c  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  lavoir  leur  inlolubilité  par  les 
matières  à  Faction  defquelles  ils  font  expolés  dans 
chaque  opération  ;  outre  cette  conlidération  ,dis-je, 
il  y  en  a  deux  autres  très-générales  pour  les  opéra- 
tions qui  s'exécutent  par  le  moyen  du  feu,  lavoir  que 
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le  vaijfeau  téSifte  an  feu,  qu'il  ne  s")  fonde  hî  éclate, 
ni  fe  fêle,  6'C  &  z°.  ou  il  pt  iflie  (up<  :  ter  l'alterna- 
tive du  chaud  6c  du  froid  qu'occafionnent  l'abord  li- 
bre de  l'air,  ou  l'application  faite  à  d  un  corps 

froid;   voyt\   RÉFRIGÉRANT  &  DlSTILLATK 
vaijfeaux  de  bonne  terre  font  ceux  qui  réliftent 
mieux  au  feu  , &  fur-tout  lorfqu'ils font  lûtes;  vt 
Lut.  Le  célèbre  M.  Potte  a  donné  fur  cette  p 
importante  de  manuel  chimique  ,  une  difl 
dont  tous  les  -       ts  de  détail  font  trop  int 
pour  qu'elle  fi  il  fui  eptible  ù'c.  trait.  Les  artilles  ne 
peuvent  fe  difpenfcrde  la  connoître  tout»  entière  ; 
elle  le  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  la  col- 
lection françoife  de  les  differtations,  fous  ce  titre: 
Efjaijur  ta  manière  de  préparer  des  vaifTeaux  p'u\ 
des  qui  puijjent  fouttnir  U  Jeu  le  plus  violent,  6 
fuient  les  plus  propics  à  contenir  les  corps  en  fu 

Les  vaijfeaux  de  métal  font  éminemn  ires 

à  fupporteflé  rafraîchiflèment.  Lis  vaijfeaux  de  fer 
tondu  lupportent  quelquefo  !  le  plus  grand  feu. 
vaijfeaux  de  verre  ont  belbin  d'être  lûtes  pour  réli- 
fter au  grand  feu  ,  6c  ils-doivent  être  raffraîchis  avec 
beaucoup  de  circonlpection  ;  enfin  il  y  a  encore  une 
conlidération  particulière  déduite  de  l'effort  que 
des  matières  très  expanlibles,  l'eau  6c  l'air  principa- 
lement ,  font  quelquefois  au  -  dedans  des  vaijfeaux  , 
qu'elles  peuvent  hrifer,  faire  fauter  en  éclat.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  on  donne  iflite  à  cette 
matière  expanfive  ,  comme  on  le  pratique  dans  les 
diftillations  ,  au  moyen  du  petit  trou  du  balon  ;  voye^ 
Distillation. Ou  on  emploie  des  vaijfeaux  capables 
de  réfifter  aux  efforts  de  la  vapeur  engendrée  au- 
dedans  d'eux,  comme  lorfqu'on  emploie  un  matras 
vigoureufement  cuiradé  ,  à  la  préparation  de  l'éther 
nitreux  (voye{  Éthek  nitreux);  OU  un  vaijjéau 
d'un  métal  tort  épais,  comme  la  machine  ou  digef- 
teur  de  Papin.  Foye{  Digesteur.  (£) 

Vaisseaux,  (  Marine.  )  c'elt  un  bâtiment  de 
charpente  conftruit  d'une  manière  propre  à  lloter  6c 
à  être  conduit  fur  l'eau. 

On  diftingue  vaiffeaux  de  guerre  &  vaijfeaux  mar- 
chands ;  la  force  &  la  grofleur  des  vaijfeaux  ,  &c  le 
nombre  de  canons  qu'ils  portent  ,  diftinguent  les 
vaijfeaux  de  guerre  ,  des  vaijfeaux  marchands. 

Pour  connoître  l'enfemble  6c  les  principales  par- 
ties d'un  vaijfeau  ,  il  faut  voir  la/'/. /.  de  la  Marine  ; 
fig.  i.  &Jîg.  2.  qui  font  fufBfantes  ,  pour  toutes  les 
parties  antérieures,  &  la  PL  IV.Jig-  ' .  pour  les  parties 
intérieures.  Voye^  auifi  les  mots  Construction  & 
Rang.  On  ajoutera  cependant  ici  quelques  remar- 
ques particulières  fur  la  conltrucSion  des  yaijje^:.^ 
en  général. 

Méthode  générale  des  conjlrucieurs.  L'expérience 
eft  la  bafe  de  toute  les  règles  des  conftructeurs. 
Cette  expérience  conlifte  à  comparer  la  bonté 
de  differens  bâtimens  de  divers  gabarits  ,  6c  à 
choifir  une  moyenne  forme  qui  réunifie  les  diver- 
fes qualités  de  ces  bâtimens.  Ils  le  règlent  encore  fur 
les  poiffons  ,  6c  ils  s'imaginent  que  de  tous  les  poif- 
lons  ,  celui  qui  va  le  mieux  ,  doit  avoir  la  forme 
convenable  à  imparfait  vaijfeau.  Ce  poifibn  eft  félon 
eux  le  maquereau  :  ce  font  les  portions  de  cet  ani- 
mal que  Pon  doit  Suivre.  Ainli  l'a  du-moins  fait  un 
des  plus  fameux  conftructeurs  françois  :  c'eft  M. 
Hendrick  ;  &  tel  eft  fon  raisonnement.  Le  maque- 
reau eft  cinq  fois  plus  long  que  large  ,  &  fa  partie  ta 
plus  groffe  eft  aux  deux  premières  parties  de  fa  lon- 
gueur ,  6c  les  trois  autres  vont  en  diminuant  julqu'à 
la  queue  ,  d'où  il  conclud  que  les  vaijfeaux  ayant 
cette  proportion  ,  doivent  avoir  la  même  légèreté. 
Comme  ce  poiSïbn  eft  rond  6c  affez  épais  ,  il  veut 
qu'on  n'épargne  pas  les  façons  aux  vaijfeaux  ;  qu'on 
tienne  fon  eftime ronde ,  6c  qu'on  lui  donne  beaucoup 
de  hauteur.  L'avantage  qu'on  retire  de-la,  lelon  lui , 
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eft  que  le  fîllage  en  eft  plus  grand  ,  parce  que  l'eau 
baffe  au-deffous  des  façons,  ôc  ne  les  choque  pas.  Ou- 
tre cela ,  le  plat  Se  la  rondeur  des  étains  empêche  un 
grand  tangage  ou  roulis  ;  ce  qui  eli  une  qualité  effen- 
le  à  la  bonté  d'un  bâtiment.  Ceux  qui  font  les  fa- 
çons de  derrière  en  poire  ,n'ont  point,  dit  encore  ce 
conftru&eur  ,  ces  précieux  avantages. 

D'après  ces  principes  ,  M.  Hehdrick  a  établi  ces 
proportions  pour  trouver  la  hauteur  de  l'étrave  ; 
partagez  la  quille  en  cinq  parties  égales  ;  prenez-en 
une  ;  joi«nez-là  a  la  hauteur  de  la  quille  ;  ce  fera 
la  hauteur  de  l'étrave. 

Pour  déterminer  fa  quête  il  faut  partager  la 
quille  en  douze  parties  égales  ,  ôc  en  prendre  une 
pour  la  quête. 

Pour  déterminer  la  hauteur  de  l'étambord  ,  par- 
tagez la  quille  en  neuf  parties  égales  ;  deux  de  ces 
parties  donneront  cette  hauteur  fur  la  quille  ,  en  y 
comprenant  celle  de  la  mortaife  faite  fur  cette  quil- 
le ,  pour  ce  même  étambord.  La  quête  de  cette  par- 
tie du  vaijfiau  doit  être  la  huitième  partie  de  fa  pro- 
pre hauteur. 

On  trouve  la  largeur  du  maître  couple  de  dehors 
en-dehors  ,  en  partageant  la  longeur  du  vaijfiau 
de  dedans  en-dedans ,  par  le  haut  en  fept  parties 
égales ,  dont  deux  donneront  la  largeur  du  maître 
couple ,  de  dehors  en-dehors. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  fond  de  cale  ,  partagez 
le  maître  couple ,  de  dehors  en-dehors ,  en  cinq  par- 
ties égales. 

Deux  de  ces  parties  donneront  cette  hauteur  de- 
puis la  quille  jufqu'au -deffus  des  baux,  en  ligne 
droite. 

La  hauteur  du  fond  de  cale,  à  prendre  deffous  la 
quille,  donne  la  hauteur  des  façons. 

Enfin  ,  pour  avoir  la  longueur  de  la  liffe  de  hour- 
di  ,  pr.rtagez  le  maître  couple,  de  dehors  en-dehors 
en  trois  parties  égales ,  ôc  prenez  deux  de  ces  parties. 

L'auteur  de  ces  règles  a  auffi  preferit  les  dimen- 
fions  des  principales  pièces  d'un  vaiffeau;  (avoir  la 
quille ,  l'étambord ,  l'étrave ,  les  varangues  de  fond, 
ôc  les  b3iix  du  premier  pont. 

La  qui  lie  aura  autant  de  pouces  en  largeur,  qu'elle 
aura  de  fois  fept  pies  ôc  demi  dans  fa  longueur  ;  &  fa 
hauteur  en  avant  fera  égale  aune  fois  &  demie  fa  lar- 
geur. A  l'égard  de  fa  hauteur  en-arricre,  on  la  déter- 
mine en  partageant  fa  hauteur  en-avant  en  quatre 
parties  égales ,  ôc  on  en  prend  trois. 

L'epâifféUf  de  l'étrave  eft  égale  à  la  largeur  de  la 
quille;  fâ  largeur  a  deux  fois  fon  épaiffeur,  6c  on 
augmente  le  haut  d'un  j  de  fa  largeur  d'en-bas. 

On  donnera  àl'épaiffeur  de  l'étambord  la  largeur 
de  la  quille  à  fon  ordinaire  ;  fa  largeur  d'en-bas  aura 
trois  fois  fon  épaiffeur  ,  ôc  fa  largeur  d'en  haut  fera 
la  moitié  de  celle  d'en-bas. 

La  varangue  de  fond  aura  autant  de  largeur  6c  d'é- 
pai fleur  que  la  quille. 

Et  les  baux  du  premier  pont  auront  autant  de 
quarre,  que  la  varangue  du  fond  a  d'épaiffeur. 

Voici  un  exemple  pour  rendre  fenfible  l'applica- 
tion de  ces  règles;  je  fuppofe  qu'on  veut  bâtir  un 
i  àîjjtau  de  foixante  pièces  de  canon. 

La  quille  fera  de  125  pies  portant  fur  terre  ;  fa  lar- 
geur fera  de  16  pouces  ^,  6c  fa  hauteur  de  24  pou- 
ces ~  en-avant,  6c  de  18  '  en-arriere. 

L'étrave  aura  25  pies  3  pouces  de  hauteur  ,  ôc  18 
pies  \  de  quête. 

L'étambord  aura  27  pies  trois  pouces  de  hauteur, 
ôc  3  pies  3  pouces  de  quête. 

La  longueur  de  l'étrave  à  l'étambord  par  haut  de- 
dedans  en-dedans  fera  de  133  pies. 

La  largeur  du  maître  couple  de-dehors  en-dehors, 
fera  de  38  pies  4  pouces. 

La  longueur  de  la  liffe  de  hourdi  fera  de  25  pies 
6c  quelques  lignes. 


Quinze  pies  quatre  pouces  font  la  hauteur  du  fond 
décale. 

La  varangue  de  fond  aura  de  hauteur  16  pouces 
x  2  pies  8  pouces  d'acculement  ,  jufqu'à  la  première 
lifle ,  6c  1 2  pouces  6c  quelques  lignes  d'épaifîeur. 

Et  le  ban  du  premier  pont  fera  de  16  pouces  ■  en 
quarré. 

Comme  tout  l'art  de  la  conftrucYion  proprement 
dite  coniifte  à  bien  placer  la  première  liffe ,  M.  Hen- 
drick  donne  une  règle  particulière  à  cet  égard  ; 
c'eft  de  partager  la  longueur  de  l'étrave  en-dedans 
en  trois  parties  égales,  dont  il  prend  la  première, 
011  il  cloue  la  liffe  qu'il  conduit  jufqu'au  bout  de  la 
maîtreffe  varangue  ,  ôc  qu'il  fait  luivre  jufqu'au  bas 
de  l'eftive. 

Ce  conllrufteur  ne  manque  pas  de  raifons  pour 
appuyer  ces  règles;  il  prétend  que  les  vuijje.iux  ainfi 
proportionnés  ,  portent  bien  la  voile  ;  qu'ils  fillent 
bien  ;  qu'ils  ont  un  grand  fond  de  cale ,  capable  de 
contenir  beaucoup  de  vivres  ,  6c  par-là  propres  aux 
voyages  de  long  cours  ;  que  les  batteries  étant  fort 
élevées  au-deffus  de  l'eau ,  rendent  le  tangage  plus 
doux  ,  enfin  qu'ils  ne  craignent  point  tant  l'échoué- 
ment  que  les  autres  vaijfeaux. 

Ces  qualités  font  fans  doute  excellentes  ;  mais  pour 
favoir  fi  elles  font  réunies  par  les  règles  ci-deffus 
preferites ,  il  faut  lire  les  articles  Construction 
&  Tangage. 

Mais  quelle  eft  la  grandeur  que  doit  avoir  un  vaifi 
feau  ?  C'eft  fur  quoi  M.  Hcndrick  n'a  pas  jugé  à-pro- 
pos de  s'expliquer. 

La  proportion  que  j'ai  fuivie  dans  cet  ouvrage ,  eft 
celle  que  les  conftrudteurs  ont  adoptée  d'après  l'ex- 
périence qui  eft  la  moins  lufceptible  des  fautes  qu'on 
peut  faire  dans  la  conftruclion.  Un  grand  bâtiment  a 
pourtant  des  avantages  dont  ne  jouit  pas  un  vaijj'e.:u> 
médiocre.  Premièrement,  il  porte  une  grande  char- 
ge ,  6c  ce  qu'on  y  met  eft  plus  affûré  que  ce  qu'on 
embarque  dans  un  vaifftau  médiocre.  En  fécond  lieu, 
il  réfifte  mieux  à  la  tempête  ;  6c  par  ces  deux  rai- 
fons ,  il  eft  très-utile  pour  les  voyages  de  long  cours. 
Enfin ,  dans  un  combat  il  peut ,  &  par  fon  équipage, 
6c  par  fon  artillerie ,  qui  font  nombreux,  écarter  ai- 
fément  l'ennemi.  Ainfi  il  eft  en  état  de  fe  défendre 
quand  un  gros  tems  l'a  féparé  des  autres  vaiJJ'eaux, 
avec  lefquels  il  formoit  une  flotte. 

Voilà  fon  beau  côté  :  fes  inconvéniens  font,  i°. 
d'être  difficile  à  loger ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  havre 
où  il  puiffe  entrer  6c  y  demeurer  à  l'abri  des  vents , 
6c  hors  de  l'infulte  6c  des  ennemis  ;  20.  d'être  plus 
fenlible  à  une  mauvaife  conftruclion ,  les  fautes  aug- 
mentant à  proportion  de  la  grandeur  du  bâtiment; 
30.  de  tirer  une  grande  quantité  d'eau  ;  de  forte  qu'il 
eft  dangereux  de  filler  la  nuit  près  des  côtes  ou  clans 
des  lieux  inconnus.  Auflî  les  Anglois ,  les  Hollan- 
dois  ,  &c.  qui  eftiment  les  grands  vaijj'eaux ,  ne  les 
ramènent  jamais  chez  eux  qu'en  été,  tems  où  les  nuits 
font  courtes ,  ôc  où  l'on  peut  par  conféquent  recon- 
noître  de  loin  les  terres.  A  tout  prendre ,  je  ne  fe- 
roispaspartifandes  grands  vaijj'eaux:  quelques  avan- 
tages qu'ils  ayent ,  l'architeclure  navale  eft  encore 
trop  imparfaite ,  pour  s'expofer  aux  périls  d'une 
mauvaife  conftruètion  ,  qui  eft  inévitable ,  comme 
on  l'a  éprouvé  dans  l'ufage  qu'on  a  fait  de  ces  vaif- 
feaux. 

Des  rangs  des  vaijjeaux.  On  diftingue  les  vaijfedux 
fuivant  leur  grandeur ,  le  nombre  de  leurs  ponts  , 
leur  port,6c  la  quantité  de  canons  dont  ils  font  mon- 
tés ,  &  on  les  divife  par  rangs.  Il  y  en  a  cinq  en  Fran- 
ce :  par  deux  ordonnances  du  roi  de  1670  ôc  de 
1688  ,  ces  vaijjeaux  font  caraftérifés  de  la  manière 
fuivante. 

Viujfeaux  du  premier  rang.  Ils  ont  depuis  130  juf- 
qu'à 163  pies  de  long  ,  44  pies  de  large  ,  ôc  20  pies 

4 


V  A  I 

4  pouces  de  creux.  Ils  ont  trois  ponts  entiers,  dont 
le  tr.  iiieiîie  eâ  coupe  ,  avec  deux  chambres  l'une  fut 
rautre  ;  lavoir  celle  des  volontaires  ou  du  confeil ,  & 
celle  du  capitaine  ,  ou:re  la  fainte-barbe  6V_  la  dunet- 
te. Leur  port  cil  de  1 500  tonneaux  ,  &:  ils  l'ont  mon- 
tées depuis  70  julqu'à  110  pièces  de  canon. 

Vaiffeaux  du  fïcond  rang.  Ces  vaiffeaux  ont  depuis 
110  julqu'à'  110  pics  de  quille,  trois  ponts  entiers, 
dont  le  troilieme  ell  quelquefois  coupé,  avec  deux 
chambres  dans  leur  château  de  pouppe ,  outre  la  fain- 
te-barbe oc"  la  dunette.  Leur  port  ell  de  11  a  noo 
tonneaux  ,  &  ils  font  montés  depuis  50  jufqu'à  70 
pièces  de  canon. 

Vaiffeaux  du  iroifieme  rang.  Ils  ont  1 1  o  pies  de  quil- 
le ,  deux  ponts  ,  K  n'ont  dans  leur  château  de  poup- 
pe que  la  fainte-barbe  ,  la  chambre  du  capitaine  6e  la 
dunette  ;  mais  ils  on:  un  château  fur  l'avant  du  fécond 
pont,  fous  lequel  l'ont  les  cuifines.  Leur  port  ell  de 

5  à  900  tonneaux  ,  Si  ils  font  montés  de  40  à  50 
pièces  de  canon. 

Vaiffeaux  du  quatrième  rang.  La  longueur  de  la  quil- 
le de  ces  vaiffeaux  ell  de  100  pies  ;  ils  ont  deux  ponts 
courant  devant  arrière  ,  avec  leurs  châteaux  de  proue 
&c  de  pouppe,  comme  les  vaiffeaux  du  troilieme  rang. 
Leur  port  ell  de  5  a  600  tonneaux ,  6c  ils  font  montée 
de  30  à  ^o  canons. 

Vai.ttta.ux  du  cinquième  rang.  Ces  vaiffeaux  ont  80 
plés  de  quille  fie  même  moins ,  &C  deux  ponts  courant 
devant  arrière,  fans  aucun  château  fur  l'avant.  Les 
cuifines  font  entre  deux  ponts  dans  le  lieu  le  plus 
commode  ;  le  port  ell  de  300  tonneaux  ,  &  ils  font 
montés  de  1 S  à  10  pièces  de  canon. 

On  appelle  ces  vaiffeaux  ,  vaiffeaux  de  ligne  ,  parce 
que  quoique  plus  petits  que  les  autres  ,  ils  font  en- 
core allez  forts  pour  l'ervir  dans  un  corps  d'armée. 

VAISSEAUX  des  anciens  ,  {Archit.  navale  des  anc.~) 
tous  les  vaiffeaux  armés  en  guerre  chez  les  anciens  , 
alloient  à  la  voile  &c  à  la  rame  ;  mais  dans  les  com- 
bats ,  on  abattoit  le  mât ,  on  plioit  les  voiles  ,  &  on 
ne  fe  fervoit  que  des  rames  :  les  vaiffeaux  guerroyoient 
alors  comme  les  oifeaux  avec  leur  bec  ;  leurs  rames 
leur  tenoient  lieu  d'ailes,  6c  ils  tâchoient  réciproque- 
ment de  brifer  les  ailes  du  vaiffeau  ennemi  ;  c'étoit 
donc  dans  la  rame  que  confiiloit  toute  la  force  d'un 
navire ,  aufli  droit- il  fa  dénomination  du  nombre  des 
rames. 

Les  vaiffeaux  de  charge  n'ailoient  qu'à  la  voile  , 
fans  rames ,  pour  épargner  les  frais  de  tranfport.  La 
largeur  des  vaiffeaux  de  charge  étoit  ordinairement 
le  quart  de  la  longueur ,  c'elt  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelloit  -, pcyyvXaivîiiç ,  rotunda  naves  ;  les  vaijjeaux  de 
guerre  au  contraire  le  nommoient^a>;fa'<  i»tç ,  longée 
naves,  ils  étoient  au  moins  huit  fois  plus  longs  que 
larges.  Hiéron  ,  roi  de  Sicile,  fit  conftruire  des  vaif- 
feaux de  tranfport  d'une  grandeur  extraordinaire , 
dont  le  plus  conlidérable  pouvoit  porter  1000  ton- 
neaux ,  chaque  tonneau  pelant  4000  livres. 

Au  refte ,  on  doit  à  M.  "Witfen  (Nicolas)  un  des 
plus  célèbres  magiftrats  d'Amilerdam ,  dans  le  der- 
nier fiecle ,  un  traité  curieux  de  l'architecture  nava- 
le des  anciens ,  &  c'elt  fans  contredit  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  ce  genre  ;  le  lecteur  y  trouvera 
les  lumières  d'un  homme  de  l'art  fur  les  vaiffeaux  de 
guerre  des  anciens  ,  tant  à  la  voile  qu'à  la  rame,  leurs 
vaiffeaux  de  charge  ,  &:  leurs  vaijjeaux  de  tranfport  ; 
mais  les  modernes  ont  bien  renchéri  dans  cette  tac- 
tique ;  Céfar  feroit  bien  furpris  s'il  revenoit  à  Lon- 
dres ,  qu'il  vit  l'architecture  navale  des  Anglois  ,  fie 
les  bateaux  de  Civita-Vecchia.  (Z>.  /.) 

Lilia  Gerardi  a  donné  d'après  Maxime  de  Tyr,  la 
defeription  d  un  vaiffeau  d'un  roi  phénicien,  qui  s'en 
iervit  pour  faire  un  voyage  à  ïroye  ;  c'étoit  un  pa- 
lais flottant ,  divifé  en  plufieurs  appartenons  riche- 
ment meublés.  Il  renfermoit  des  vergers  allez  lpa- 
Tcme  XVI, 


V  A  I 


805 


ps 


cieux  ,  remplis  d'orangers  ,  de  poiriers,  de  pom 
miers,  d    ,  gnes&d'  iu  tiers.  Lecorp 

du  bâtiment  étoit  peint  de  diyérfes  couleurs  ,  6c  l'or 
6c  l'argent  y  brilloienr  de  toute-;  parts. 

Les  vaiffeaux  de  Caligula  étoient  encore  plus  ma- 
gnifiques que  celui-ci.  L'or  6c  les  pierreries  enri- 
chiffoient  leurs  pouppes.  Des  cordes  de  foie  de  dif- 
ferentes  couleurs  en  formoient  les  cordages:  &  la 
grandeur  de  ces  bâtimens  étoit  telle  ,  qu'eue  renfer- 
mait des  falles  6c  des  jardin,  remplis  de  fleurs  ,  des 
vergers  6c  des  arbres.  Caliguja  montoit  quelquefois 
ces  vaiffeaux  ;  6c  au  l'on  d'une  fymphonie  formée  de 
toutes  fortes  d'inftrumens ;  il  parcouroit  les  cotes  de 
l'Italie.  Suétone  ,  in  C 

Cet  empereur  a  encore  fait  conftruire  des  bâtimens 
qui  ont  été  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  énorme 
grandeur  ;  tel  a  été  celui  dont  il  fe  iervit  pour  faire 
venir  d'Egypte  l'obélifque  qui  fut  pofé  dans  le  cir- 
que du  Vatican  ,  6c  que  Suétone  appelle  le  grand obi- 
li/que  ;  c'a  été  le  plus  grand  vaiffeau  qu'on  ait  vu  fur 
mer  jufqu'au  tems  de  Pline.  On  dit  que  quatre  hom- 
mes pouvoient  à  peine  ernbraffer  le  lapin  qui  lui  fer- 
voit de  mât.  Depuis  ce  naturalilte  ,  on  a  effaré  de 
conftruire  de  pareils  bâtimens;  6c  ceux  qu'on  comp- 
te lont  le  grand  yave  ,  qui  parut  au  fiege  de  Din  , 
lequel  aveit  l'on  château  de  pouppe  plus  haut  que  la 
hune  des  meilleurs  vaiffeaux  de  Portugal  ;  le  cara- 
quon  de  François  I  ;  le  grand  Jacques  6c  le  fouverain 
d'Angleterre  ,  du  port  de  1637  tonneaux,  6c  dont  la 
quille  ne  pouvoit  être  tirée  que  par  vingt-huit  bœufs 
6c  quatre  chevaux  ;  la  fortune  de  Danemarclc  6c  la 
nonpareille  de  Suéde ,  portant  deux  cens  pièces  de 
canon  ;  enfin ,  la  cordelière  6c  la  couronne.  La  lon- 
gueur de  ce  dernier  étoit  de  200  pies  ;  fa  largeur  de 
46  ;  fa  hauteur  de  75  ;    &  toute  la  mâture  de  l'on 
grand  mât ,  en  y  comprenant  le  bâton  de  pavillon  , 
étoit  de  zi6  pièces.  On  peut  voir  la  defeription  de 
ces  deux  derniers  Vaiffeaux  darû  l'hydrographie  du 
p.  Foumier ,  pag.  46.  &  fuiv. 

VAISSEAUX  CHINOIS  ,  (  Marine  de  la  Chine.  )  les 
vaiffe.iux  chinois  pour  naviger  fur  mer,  6c  qui  diffé- 
rent de  leurs  bateaux  fie  de  leurs  barques,  font  ap- 
pellés/owrf  ou  foinims  par  les  Portugais. 

Ces  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  fe  comparer  aux  nô- 
tres; les  plus  gros  nefontquede  i5oa3oo  tonneaux 
de  port  ;  ce  ne  font ,  à  proprement  parler  ,  que  des 
barques  plates  à  deux  mars  ;  ils  n'ont  guère  que  80 
à  90  pies  de  longueur.  La  proue  coupée  6c  fans  épe- 
ron, ell  relevée  en-haut  de  deux  elpeces  d'ailerons 
entorme  de  corne,  qui  font  une  figure  aiîez  bizarre; 
la  pouppe  ell  ouverte  en-dehors  par  le  milieu ,  afin 
que  le  gouvernail  y  fo;t  à  couvert  des  coups  de  mer. 
Ce  gouvernail  qui  elt  large  de  cinq  à  fix  pies  ,  peut 
s'élever  &  s'abaiffer  par  le  moyen  d'un  cable  qui  le 
foutient  fur  la  pouppe. 

Ces  vaiffeaux  n'ont  ni  artimon  ,  ni  beaupré ,  ni 
mât  de  hune.  Toute  leur  mâture  coniifte  dans  le  grand 
mât  &  mâts  de  mifaine ,  auxquels  ils  ajoutent  quel- 
quefois un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui  n'elt  pas 
d'un  "rand  fecours.  Le  grand  mât  efl  placé  allez  pres 
du  mat  de  milame,  qui  cil  fort  lur  l'avant.  La  propor- 
tion de  l'une  à  l'autre  ell  communément  comme  2  à 
3  ,  fie  celle  du  grand  mât  au  vaiffeau  ne  va  jamais  au- 
defîbus,  étant  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  vaiffeau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou  ,  ou 
d'une  efpece  de  cannes  communes  à  la  Chine  ,  les- 
quelles le  divifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes , 
arrêtées  dans  chaque  jointure  par  des  perches  qui 
font  auiii  de  bambou.  En-haut  &  en-bas  font  deux 
pièces  de  bois  :  celle  d'en  haut  fert  de  vergue  :  celle 
d'en-bas  faite  en  forme  de  planche,  6c  large  d'un  pie 
6c  davantage,  fur  cinq  à  fix  pouces  d'épaiiieur,  re- 
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tient  la  voile  lorfqu'on  veut  la  hiffer ,  ou  qu'on  veut 
la  ramaffer. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement  bons 
voiliers  ;  ils  tiennent  cependant  mieux  le  vent  que 
les  nôtres  :  ce  qui  vient  de  la  roideur  de  leurs  voiles 
qui  ne  cèdent  point  au  vent  ;  mais  auili  comme  la 
conftruction  n'en  eft  pas  avantageufe,  ils  perdent  à 
la  dérive  l'avantage  qu'ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 

Us  ne  calfatent  point  leurs  vaijjcaux  avec  du  gau- 
dron,  comme  on  t'ait  en  Europe.  Leur  calfas  eft  fait 
d'une  efpece  de  gomme  particulière,  &  il  eftfi  bon 
qu'un  feul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  du  vaijj'eau 
furfit  pour  le  tenir  iec.  Julqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune 
connoiffance  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  comme  les  nô- 
tres; elles  font  d'un  bois  dur&pefant,qu'ils  appellent 
bois  difer.  Ils  prétendent  que  ces  ancres  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer,  parce  que ,  difent-ils, 
celles-ci  font  fujettes  à  fe  fauffer  :  ce  qui  n'arrive  pas 
à  celles  de  bois  qu'ils  emploient  ;  cependant  pour  l'or- 
dinaire elles  font  armées  de  fer  aux  deux  extrémités. 
Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni  pilote  ,  ni  maî- 
tre de  manœuvre  ;  ce  font  les  feuls  timonniers  qui 
conduifent  le  vaijeau  ,  &  qui  commandent  la  ma- 
nœuvre; ils  font  néanmoins  affez  bons  manœuvriers, 
mais  très-mauvais  pilotes  en  haute  mer.  Ils  mettent 
le  cap  fur  le  rumb  qu'ils  croyent  devoir  faire,  &;  fans 
ïc  mettre  en  peine  des  élans  du  vaijfeau,  ils  courent 
a'inii  comme  ils  le  jugent  à-propos.  Cette  négligence 
vient  en  partie  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
long  cours. 

Mais  le  lecteur  fera  bien  aife  de  trouver  ici  la  def- 
cription  détaillée  d'un  grand  naijjeau  chinois ,  faite 
par  cinq  millionnaires  jéfuites  pendant  leur  traverfe 
de  Siam  à  Canton  en  1687. 

Sa  mâture.  Cette  fomme  qu'ils  montèrent  fuivant 
la  maniéré  de  compter  ,  qui  a  cours  parmi  les  portu- 
gais des  Indes ,  étoit  du  port  de  1900  pics  :  ce  qui  à 
raifon  de  100  catis  ou  125  livres  par  pic  ,  revient  à 
près  de  1  2.0  tonneaux  ;  la  pefanteur  d'un  tonneau  eft 
évaluée  à  deux  mil!e  livres.  Le  gabarit  en  étoit  affez 
"beau  ,  à  la  réferve  de  la  proue  qui  étoit  coupée,  pla- 
te S:  fans  éperon.  Sa  mâture  étoit  différente  de  cède 
de  nos  vaijjcaux ,  par  la  difpofition,  par  le  nomlre 
&  par  la  force  des  mâts;  ion  grand  mât  étoit  placé, 
ou  peu  s'en  falloit ,  au  lieu  où  nous  plaçons  notre 
mât  de  mifaine,  de  forte  que  ces  deux  mâts  étoient 
affez  proche  l'un  de  l'autre.  Ils  avoient  pour  étai  & 
poiirhaubansun  fimple  cordage,  qui  fe  tranfportoit 
'  de  bas-bord  à  tribord,  pour  être  toujours  amarré  au- 
defius  du  vent.  El!e  avoit  un  beaupré  &  un  artimon 
"  qui  étoient  rangés  à  bas-bord.  Au  refte  ces  trois  der- 
niers mâts  étoient  fort  petits,  &  méritoient  à  peine 
ce  nom.  Mais  en  récompenfe  le  grand  mât  étoit  ex- 
'  treme  ment  gros  par  rapport  à  la  fomme  ,  &  pour  le 
fortifier  encore  davantage,  il  étoit  faifi  par  deux  ju- 
melles qui  le  prenoient  depuis  la  carlingue  juiqu'au- 

-  deffus  du  fécond  pont.  Deux  pièces  de  bois  plates 
-fortement  chevillées  à  la  tête  du  grand  mât  ,  &  dont 
les  extrémités  alloient  fe  réunir  feptcu  huit  piésau- 

•  deffus  de  cette  tête,  tenoient  lieu  de  mût  de  hune. 
Sa  voilure.  Pour  ce  qui  eft  de  la  voilure ,  elle  con- 

-  fiiîoit  en  deux  voiles  quarrées  faites  de  nattes ,  ù- 
'  voir  la  grande  voile  &là  mifaine.  La  première  avoit 

pltà  dé  45  pies  de  hauteur  fur  28  ou  30  de  largeur  ; 

la  féconde  étoit  proportionnée  au  mât  qui  la  portoit. 
:  Elles  étoient  garnies   des  deux  côtés  de  piiifieurs 

rangs  de  bambous,  couches  kir  la  largeur  de  la  voile, 

à  impie  près  les  uns  de  s  .  es  en-delïors  ,  &  beau- 
coup moins  ferrés  du  côté  des  mâts  dans  lefquels 

elles  étoient  enfilées  par  le  moyen  dé  plufieurs  cha- 
ts ,  qui  prenoient  environ  le  quart  de  la  largeur 

de  la  voile,  en  commençant  au  côté  qui  étoit  fans 
-écoute ,  de  forte  que  les  mâts  les  coupoient  en  deux 
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parties  fort  inégales,  laiffant  plus  des  trois  quarts  de 
la  voile  du  côté  de  l'écoute ,  ce  qui  lui  donnoit  le 
moyen  de  tourner  fur  fon  mât  comme  fur  un  pivot , 
fur  lequel  elle  pouvoit  parcourir  fans  obftacle  du  cô- 
té de  la  pouppe  au  moins  26  rumbs  ,  quand  il  falloit 
revirer  de  bord  ,  portant  ainfi  tantôt  fur  le  mât ,  &C 
tantôt  y  étant  feulement  attachée  par  les  chapelets. 
Les  vergues  y  fervoient  de  ralingue  par  le  haut;  un 
gros  rouleau  de  bois  égal  en  groffeur  à  la  vergue  , 
raifort  le  même  office  par  le  bas  ;  ce  rouleau  fervoit 
à  tenir  la  voile  tendue;  &  afin  qu'il  ne  la  déchirât 
pas ,  il  étoit  foutenu  en  deux  endroits  par  deux  ais, 
qui  étoient  fufpendus  chacun  par  deux  amarres,  lef- 
quels defeendoient  du  haut  du  mât  à  cet  effet.  Cha- 
cune de  ces  voiles  n'avoit  qu'une  écoute  ,  un  couet, 
&  ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée,  qui  eft  une 
longue  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  le 
bord  de  la  voile  depuis  le  haut  jufqu'au  bas ,  à  un  ou 
deux  pies  de  diftance  les  unes  des  autres ,  &C  dont 
toutes  les  extrémités  s'amarroient  fur  l'écoute,  où 
elles  faifoientun  gros  nœud. 

Sa  manœuvre.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  &  fe 
déplient  comme  nos  paravents.  Quand  on  vouloit  hif- 
fer  la  grande  voile  ,  on  fe  fervoit  de  deux  virevaux 
&  de  trois  driffes ,  qui  paffoient  fur  trois  rouets  de 
poulies  enchâffées  dans  la  tête  du  grand  mât.  Quand 
il  eft  quefîion  de  l'amener,  ils  y  enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  &  après  avoir  largue  les  driffes ,  ils  en 
ferroient  les  différens  pans  à  diverfes  reprifes,  enha- 
lant  avec  force  fur  les  crocs. 

Inconvénient  de  cette  manœuvre.  Ces  manœuvres 
font  rudes  ,  &  emportent  beaucoup  de  tems.  Aufiï 
les  Chinois  ,  pour  s'en  épargner  la  peine,  laifioient 
battre  leur  voile  durant  le  calme.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  le  poids  énorme  de  cette  voile  joint  à  celui  du 
vent  qui  agiffoit  fur  le  mât,  comme  fur  un  levier, 
eût  dû  faire  plonger  dans  la  mer  toute  la  proue  ,  fi  les 
Chinois  n'avoient  prévenu  dans  l'arrimage  cet  incon- 
vénient en  chargeant  beaucoup  plus  l'arriére  que  l'a- 
vant, pour  contrebalancer  la  force  du  vent.  De-là 
vient  que  quand  on  étoit  à  l'ancre,  la  proue  étoit 
toute  hors  de  l'eau,  tandis  que  la  pouppe  y  paroif- 
foit  fort  enfoncée.  Ils  tirent  cet  avantage  de  la  gran- 
deur de  cette  voile  &  delà  fituation  fur  l'avant ,  qu'- 
ils font  un  grand  chemin  de  vent  arrière  ;  mais  en 
échange ,  de  vent  largue  &  de  bouline ,  ils  ne  peuvent 
tenir  ,  &  ne  font  que  dériver,  fans  parler  du  danger 
où  ils  font  de  virer ,  quand  ils  fe  iaiflent  furprendre 
d'un  coup  de  vent. 

Dans  le  beau  tems  ,  on  portoit  outre  une  civadie- 
re  ,  un  hunier,  un  grand  coutelas  qui  fe  mettoit  au 
côté  de  la  voile ,  laquelle  étoit  fans  écoute,  des  bon- 
nettes àc  une  voile  quarrée  à  l'artimon.  Toutes  ces 
voiles  étoient  de  toiles  de  coton. 

Dij'pojîtion  de  la  pouppe.  La  pouppe  étoit  fendue 
par  le  milieu ,  pour  faire  place  au  gouvernail  dans 
une  efpece  de  chambre  qui  le  mettoit  à  couvert  des 
coups  de  mer  dans  le  gros  tems.  Cette  chambre  étoit 
formée  par  les  deux  côtés  de  la  pouppe ,  qui  laiffant 
une  large  ouverture  en-dehors  ,  fe  rapprochoient 
peu-à-peu  en-dedans  ,  ou  ils  faifoient  un  angle  ren- 
trant dont  la  pointe  étoit  coupée  ,  pour  donner  au 
jeu  du  gouvernail  toute  la  liberté. 

Du  gouvernail.  Ce  gouvernail  étoit  fr.fpendupar 
deux  cables,  dont  les  extrémités  étoient  roulées  fur 
un  vireveau  placé  fur  la  dunete ,  afin  de  le  baiffer  &C 
de  le  lever  à-propos.  Deux  autres  cables  ,  qui  après 
avoir  paffé  par-deffous  le  v.ii(Jeau,  venoient  remon- 
ter par  la  proue  à  l'avant ,  où  on  les  bandoit  à  l'aide 
d'un  vireveau ,  quand  ils  étoient  relâchés  ,  tenoient 
la  place  des  gonds  qui  attachent  les  nôtres  à  l'eftam- 
borr.  Il  y  avoit  une  barre  de  fept  à  huit  pies  de  long 
fuis  manivelle  ôc  fans  poulie  ,  pour  augmenter  la 
force  du  timonier.  Quatre  manœuvres  attachées  deux 
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à  chaque  bord  du  vaiffeau ,  Si  dont  une  de  chaque 
côté  faifoit  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre  , 
fervo'ient  au  timonnier  aie  tenir  en  état. 

Inconvenant  de  ce  gouvernai/.  Un  gouvernail  de 
cette  manière  ne  fepeut  faire  fentir  que  foiblementà 
tin  vaiffeau,  non-feulement  parce  que  les  cables, par 
Je  moyen  dcfquels  il  lui  communique  fôn  mouve- 
ment ,  prêtent  beaucoup  &:  s'alongcnt  aifément , 
mais  principalement  a  caufe  des  élans  continuels  qu'- 
ils lui  donnent  par  le  trémouffement  où  il  eft  (ans 
cefle  ;  d'oii  naît  un  autre  inconvénient ,  qui  eft  qu'on 
à  toutes  les  peines  du  monde  à  tenir  constamment  le 
même  rumb  dans  cette  agitation  continuelle. 

De  la  bouffole.  Le  pilote  ne  fe  fervoit  point  de  com- 
pas de  marine  ;  il  régloit  fa  route  avec  de  (impies 
bouffoles  ,  dont  le  limbe  extérieur  de  la  boëte  étoit 
partagé  eh  vingt-quatre  parties  égales ,  qui  màr- 
quoient  les  rumbs  de  vent;  elles  croient  placées  fur 
une  couche  de  fable,  qui  fervoit  bien  moins  a  les  af- 
leoir  mollement  &  à  les  garantir  des  fécondes  du 
'vaiffeau  (dont  l'agitation  ne  laiffoitpas  de  faire  per- 
dre à  tout  moment  l'équilibre  aux  aiguillcs),qu'a  por- 
ter les  bâtons  des  paftilles  dont  on  les  parrnmoit  fans 
ceiTe.  Ce  n'étoit  pas  le  feul  régal  que  la  fuperftition 
chinoife  faifoit  à  ces  bouffoles ,  qu'ils  regardoient 
comme  les  guides  affûrés  de  leur  voyage,  ils  en  ve- 
ndent jufqu'à  ce  point  d'aveuglement ,  que  de  leur 
offrir  des  viandes  en  facrifice. 

Le  pilote  avoit  grand  foin  fur-tout  de  bien  garnir 
fon  habitacle  de  clous:  ce  qui  fait  connoître  combien 
cette  nation  eft  peu  entendue  en  fait  de  marine.  Les 
Chinois,  dit-on  ,  ont  été  les  premiers  inventeurs  de 
la  bouffole  ;  mais  fi  cela  eft  ,  comme  on  FalTure ,  il 
faut  qu'ils  aient  bien  peu  profité  de  leur  invention. 
Us  mettoient  le  cap  au  rumb  où  ils  vouloient  porter, 
par  le  moyen  d'un  filet  de  foie,  qui  coupoit  la  fur- 
face  extérieure  de  la  bouffole  en  deux  parties  égales 
du  nord  au  nid  :  ce  qu'ils  pratiquoient  en  deux  ma- 
nières différentes;  par  exemple  pour  porter  au  nord- 
eft ,  ils  mettoient  ce  rumb  parallèle  à  la  quille  du 
vaiffeau,  &  détournoient  enfuite  le  vaiffeau  jufqu'à 
ce  que  l'aiguille  fût  parallèle  au  filet,  ou  bien  ,  ce  qui 
revient  au  même,  mettant  le  filet  parallèle  à  la  quille, 
îlsfaifoientporter  l'aiguille  fur  le  nord-oueft.L'aiguil- 
le  de  la  plus  grande  de  ces  bouffoles  n'avoit  pas  plus 
de  trois  pouces  de  longueur.  Elles  avoient  toutes  été 
faites  à  Nangazaqui  :  un  bout  étoit  terminé  par  une 
efpece  de  fleur  de  lys,  &  l'autre  par  un  trident. 

Du  fond  de  cale.  Le  fond  de  cale  étoit  partagé  en 
cinq  ou  fix  grandes  foutes  féparées  les  unes  des  au- 
tres par  de  fortes  cloifons  de  bois.  Pour  toute  pom- 
pe ,  il  y  avoit  un  puits  au  pié  du  grand  mât ,  d'où 
fans  autre  artifice ,  on  tiroit  l'eau  avec  des  féaux. 
Quoique  les  mers  ruffent  extrêmement  hautes  &  la 
fomme  exceflivement chargée, cependant  parla  for- 
ce de  fes  membrures  &  la  bonté  de  fon  calfat,  elle 
ne  fit  prefque  point  d'eau. 

Compofiùsn  du  calfat.  Ce  calfat  eft  une  efpece  de 
compoiïtion  de  chaux,  d'une  efpece  de  réfine  qui  dé- 
coule d'un  arbre  nommé  tong-yeon  ,  &  de  filaffe  de 
bambous.  La  chaux  en  eft  la  bafe  ;  &c  quand  tout  eft 
fec  ,  on  diroit  que  ce  n'eft  que  de  la  chaux  pure  & 
fans  aucun  mélange.  Outre  que  le  bâtiment  en  eft 
beaucoup  plus  propre  ,  on  ne  fent  point ,  comme 
dans  nos  vaiffeaux ,  cette  odeur  de  gaudron  infup- 
portable  à  quiconque  n'y  eft  point  accoutumé  ;  mais 
il  y  a  encore  en  cela  un  avantage  plus  confidérable, 
c'eft  que  par-là  ils  fe  garantiffent  des  accidens  du  feu, 
auquel  notre  brai  de  gaudron  expofe  nos  vaiffeaux. 
Defcript.  de  la  Chine  par  le  p.  du  Halde.  (  D.  J .  ) 

Vaisseaux  japonois,  (Marine  du  Japon!)  tous 
les  vaiffeaux  japonois  qu'on  voit  fur  mer  ,  font  faits 
de  bois  de  fapin  ou  de  cèdre ,  qu'on  trouve  en  abon- 
dance dans  le  pays.  Ils  font  conftruits  différemment, 
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fuivant  le  but  qu'on  fe  propofe ,  &  les  lieux  pour  !d' 
quels  on  les  deftine. 

Les  bateaux  de  plaifir ,  mû  l'ont  une  efpece  à  part; 
&  âôtit  on  fe  fer't  feulement  pour  remonter  &' 
cendre  le.  rivières,  ou  pour  trayerfer   de  ["--rites 
baies,  différent  encore  beaucoup  dans  leur  lira 
félon  ht  fantaifie  de  ceux  à  qui  ils  appartienn 
dinairement  ils  font  faits  pour  aller  à  la  rame  ;  le  pre- 
mier pont  eft  plus  bas  ;  fur  celui-là  on  en  confinât 
un  autre  ,  qui  a  des  fenêtres  ouvertes  ,  &  qu'on  peut 
avec  des  paravents,  divifer  comme  l'on  veut,  en 
plusieurs  petites  chambres  ou  loges.  Le  deffus  &c  plu- 
(ieurs   autres  parties   de    ces   bateaux  (ont 
ment  ornées  de  diverfes   banderolles ,    &  d'autres 
embelliffemens. 

Les  plus  grands  bâtimens  que  l'on  ait  au  Japon  , 
font  les  vaiffeaux  marchands,  qui  s'expôfent  aux  dan- 
gers de  la  mer  (quoiqu'il',  ne  s  éloignent  jamais  beau- 
coup des  côtes  )  ,  &  qui  fervent  à  tranfporter  d'une 
île  ou  d'une  province  à  l'autre.  Us  méritent  une  clef 
cription  particulière,  puifque  c'eft  par  leur  moyen 
que  le  commerce  s'étend  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire. 

Ils  ont  pour  l'ordinaire  quatorze  toifes  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur  ,  &  ils  font  faits  pour  aller  à 
voiles  &c  à  rame.  Ils  vont  en  pointe  depuis  le  milieu 
jufqu'à  l'éperon  ;  les  deux  bouts  de  la  quille  s'élèvent 
confiderablement  au-deffus  de  l'eau;  le  corps  du  vqif- 
feau  n'eft  pas  convexe,  comme  celui  de  nos  vaiffeaux 
européens  ;  mais  la  partie  qui  eft  fous  l'eau  s'étend 
prefque  en  droite  ligne  du  côté  de  la  quille. La  poup- 
pe  eft  large  &  plate,  ayant  une  grande  ouverture 
dans  le  milieu,  qui  va  prefque  jufqu'à  fond  de  cale , 
&  laiffe  voir  tout  l'intérieur  du  bâtiment.  On  avoit 
d'abord  inventé  cette  ouverture  ,  pour  conduire  plus 
aifément  le  gouvernail  :  depuis  que  l'empereur  a  fer- 
mé l'entrée  de  fes  états  à  tous  les  étrangers,  il  a  or- 
donné expreffément  qu'on  ne  bâtît  point  de  vaijfeau 
fans  y  faire  une  pareille  ouverture  ;  &  cela  pour  em- 
pêcher fes  fiijets  d'aller  en  haute-mer  à  quelque  def- 
fein  que  ce  (oit. 

Le  tillac  s'élève  Un  peu  vers  la  pouppe;  il  eft  plus 
large  fur  les  côtés  ,  6c  dans  cet  endroit  il  eft  plat  ÔC 
uni  :  il  eft  fait  feulement  de  planches  de  fapin  ,  qui 
ne  font  point  fermes  ,  ni  attachées  enfemble  ;  il  eft 
fort  peu  au-deffus  de  la  furface  de  l'eau  ,  quand  le 
vaiffeau  a  toute  fa  charge.  Une  efpece  de  cabane  de 
la  hauteur  d'un  homme  la  couvre  prefque  tout-à-fait: 
il  y  a  feulement  un  petit  efpace  vers  l'éperon  qu'on 
laiffe  vuide  ,  pour  y  ferrer  les  ancres  &  les  cordages; 
cette  cabane  avance  hors  du  vaiffeau  environ  deux 
pies  de  chaque  côté ,  &  tout-autour  il  y  a  des  fenê- 
tres qui  fe  brifent,  ck  qu'on  peut  ouvrir  ou  fermer 
comme  l'on  veut. 

Dans  le  fond  il  y  a  de  petites  chambres  pour  leS 
paffagers ,  féparées  les  unes  des  autres  par  des  para- 
vens  &  des  portes  ,  8c  dont  les  planchers  font  cou- 
verts de  nattes  artiftement  travaillées  ;  la  plus  recu- 
lée de  ces  chambres  paffe  toujours  pour  la  meilleu- 
re ,  &  par  cette  raifon  elle  eft  deftinée  au  plus  appa- 
rent des  paffagers. 

Le  deffus  ou  le  pont  le  plus  élevé  eft  un  peu  plat , 
&  fait  de  planches  fort  propres  &  parfaitement  bien 
jointes  :  quand  il  pleut  on  amené  le  mât ,  &  on  le 
met  fur  ce  pont ,  ce  par-deffus  ort  étend  la  voile ,  afin 
que  les  matelots  puiffent  y  être  à  couvert ,  &  y  gaf- 
fer la  nuit. 

Quelquefois  pour  le  garantir  encore  mieux  de  la 
pluie ,  on  le  couvre  de  nattes  de  paille  ,  qu'on  a  tou- 
tes prêtes  pour  cet  ufage. 

Le  vaiffeau  n'a  qu'une  voile  faite  de  chanvre  ,  & 
fort  ample ,  &  n'a  qu'un  mât  placé  environ  une  tbife 
plus  avant  que  le  milieu  ,  du  côté  de  la  pouppe.  On 
élevé  ce  mât ,  qui  eft  aulîi  long  que  le  vaiffeau  ,  avec 
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des  poulies,  &  on  l'amené  de  même  fur  le  pont  quand 
on  vient  à  mouiller. 

Les  ancres  font  de  fer,  Se  les  cables  de  paille  cor- 
donnée  font  plus  forts  qu'on  ne  s'imagineroit. 

Ces  vaiffèaux  ont  communément  30  ou  50  rameurs 
pour  tirer  à  la  rame ,  lorfque  le  vent  tombe  :  ces  ra- 
meurs s'afleient  fur  des  bancs  qui  font  places  du  côté 
de  la  pouppe  ;  ils  rament  en  cadence  fur  l'air  d'une 
chanfon  ,  ou  fur  le  ton  de  quelques  paroles  ,  ou  fur 
un  fon  qui  fert  en  même  tems  à  régler  leur  manœu- 
vre ,  Si  à  les  animer. 

Ils  n'étendent  pas  leurs  rames  à  là  manière  des  Eu- 
ropéens ,  droit  en  avant,  Se  fendant  juitement  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  mais  ils  les  minent  tomber  prefque  per- 
pendiculairement ,  &  puis  ils  les  relèvent  :  cette  ma- 
nière de  ramer  a  non-feulement  tous  les  avantages 
de  la  nôtre,  mais  elle  donne  moins  de  peine  ,  Se  pa- 
foit  beaucoup  meilleure  ,  fi  on  coniidere  que  les 
vaiffèaux  n'ont  quelquefois  que  très-peu  d'efpace  , 
comme  lorsqu'ils  pafîent  par  des  détroits  ,  ou  à  côté 
les  uns  des  autres  ;  &  que  les  bancs  des  rameurs  font 
fort  élevés  au-deflùs  de  l'eau:  d'ailleurs  leurs  rames 
font  faites  précifément  pour  cet  ufage  ,  car  elles  ne 
font  pas  toutes  droites  comme  les  nôtres ,  mais  un 
peu  recourbées  ,  avec  un  joint  mobile  dans  le  milieu, 
lequel  cédant  à  la  violente  preflion  de  l'eau,  fait  qu'- 
on peut  les  relever  plus  aifément. 

Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de  ces  bâti- 
mens ,  &  les  planches  lont  attachées  enfemble  dans 
les  joints  &  dans  les  extrémités  avec  des  crampons 
Si.  des  bandes  de  cuivre.  L'éperon  eft  orné  d'un  nœud 
de  franges  fait  de  petits  cordons  noirs  &  longs.  Les 
perfonnes  de  qualité,  dans  leurs  voyages,  font  tendre 
leurs  cabanes  de  drap,  auquel  leurs  armes  fonteou- 
fues;  Si  i  s  mettent  leur  pique,qui  eft  une  marque  de 
leur  autorité  fur  l'arriére  du  vaiffeau  ,  à  l'un  des  cô- 
tés du  gouvernail  ;  de  l'autre  côté  il  y  a  une  girouette 
pour  Pillage  du  pilote. 

Dans  les  petits  bâtimens  ,  aufft-tôt  qu'on  a  jette 
l'ancre ,  on  ôte  le  gouvernail ,  &  on  le  met  à  terre  ; 
enforte  qu'on  peut  pafferau-travers  de  l'ouverture  de 
la  pouppe,  comme  par  une  porte  de  derrière,  Si  mar- 
chant fur  le  gouvernail,  comme  fur  un  pont ,  aller  à 
terre.  Kaeimpfer ,  hifl.  du  Japon.  (  D.  J.  ) 

Vaisseau  sacré,  {Antiq.grcq?)  on  appelloit  ainfi 
le  vaiffeau  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  les  ans 
à  Délos,  pour  faire  des  facrifïces  à  Apollon,  Si  l'on 
prétend  que  c'étoit  le  même  fur  lequel  Théfée  avoit 
mené  en  Crète  les  quatorze  jeunes  enfans  que  les 
Athéniens  payoient  de  tribut  à  Minos.  Voye^ Navire 
facrj.  (D.  J.) 

Voici  l'explication  de  quelques  façons  de  parler  à 
l'égard  des  vaiffèaux. 

Vaijjeau  à  la  bande  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui  cargue  , 
Si  qui  fe  couche  fur  le  côté,  lorfqu'il  efl  fous  les 
voiles  ,  Se  qu'il  fait  beaucoup  de  vent.  Voye^  encore 
£ande. 

Vaiffeau  à  Cancre  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui  a  jette  l'an- 
cre à  la  mer. 

Vaiffeau  à  fon  pofle  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui  fe  tient 
au  lieu  qui  lui  cft  marqué  par  fon  commandant. 

Vaiffeau  beau  de  combat  ,  ou  qui  efl  de  beau  combat  ; 
vaiffeauqula  fa  première  batterie  haute,  &  fes  ponts 
aflez  élevés,  ce  qui  eft  un  avantage  pour  bien  manier 
le  canon. 

Vaffeau  corfaire;  voye{  CORSAIRE. 

Vaiffeau  démarré  ;  c'en:  un  vaiffeau  qui  a  levé  ex- 
près les  amarres  qui  le  tenoient,  ou  dont  les  amarres 
ont  rorrfyu. 

Vaiffeau  gondolé;  vaiffeau  qui  eft  enfellé,  ou  qui 
eft  relevé  de  l'avant  Si  de  l'arriére  ;  enforte  que  fes 
préceintes  paroiflent  plus  arquées  que  celles  d'un 
autre  vaiffeau. 

Vaiffeau  qui  a  k  côte  droit  comme  un  mur;  cela  veut 
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dire  que  le  côté  du  vaiffeau  n'eft  pas  aflez  renflé , 
ou  qu'il  n'y  a  pas  aflez  de  rondeur  dans  fon  fort. 

Vaiffeau  qui  a  le  côté  faible  ;  c'eft  un  vaiffeau  dont  le 
côté  eft  droit ,  &  qui  n'eft  pas  bien  garni  de  bois. 

Vaiffeau  qui  a  le  coté  fort;  vaiffeau  dont  le  côté  a  de 
la  rondeur. 

Vaiffeau  qui  cargue-  ;  vaiffeau  qui  fe  couche  lorfqu'il 
eft  fous  les  voiles. 

Vaiffeau  qui  charge  à  fret  ;  vaiffeau  qui  eft  à  louage. 
P"oye{  Fret. 

Vaiffeau  quife  manie  bien  ;  c'eft  un  Vaiffeau  qui  gou- 
verne bien. 

Vaiffeau  quife  porte  bien  à  la  mer;  vaiffeau  qui  a  les 
qualités  néceflaire  pour  bien  filler  j  Si  pour  être  doux 
au  tangage. 

Vaiffeau  ralongé;  c'eft  un  vaiffeau  qui  avoit  été  con- 
ftruit  trop  court ,  Se  qu'ort  a  ralongé  pour  remédiera 
ce  défaut. 

Vaiffèaux  de  bas  bord  ;  ce  font  des  bâtimens  qui 
vont  à  voiles  Se  à  rames ,  tels  que  les  galères  ,  les 
brigantins  ,  &c.  ils  ne  font  prefqu'en  ufage  que  fur  la 
Méditerranée. 

Vaiffèaux  de  haut  bord  ;  vaiffèaux  qui  ne  vont  qu'à 
voiles  ,  Se  qui  peuvent  courir  toutes  les  mers. 

Vaisseaux,  (Mytholog.*)  I'ufage  très-ancien  de 
donner  aux  vaiffèaux  le  nom  des  animaux  qui  étoient 
repréfentés  fur  la  proue ,  a  enrichi  la  mythologie. 
Elle  ne  dit  point  que  Perfée  voyageoit  fur  un  vaiffeau, 
mais  qu'il  étoit  monté  fur  un  cheval  ailé.  Dédale 
s'enfuit  de  Crète  fur  un  vaiffeau  à  voiles,  qui  alloit 
plus  vite  que  le  vaiffeau  à  rames  qui  le  pourfuivoit: 
voilà  les  ailes  avec  lefquelles  il  s'envola.  Minerve 
en  conftruifant  le  vaiffeau  des  Argonautes  avoit  em- 
ployé au  gouvernail  un  des  chênes  de  la  forêt  de  Do- 
done  qui  rendoit  des  oracles  ;  Se  cette  fable  n'eft  fon- 
dée que  fur  un  mot  phénicien  qui  eft  équivoque  ,  Se 
qui  lignifie  également  la  parole  ou  un  gouvernail.  Vir- 
gile n'a  garde  de  dire  grofîierement  que  Turnus  brûla 
la  flotte  de  fon  héros  dans  le  port.  11  transforme  les 
vaiffèaux  d'Enée  en  des  déeffes  immortelles  ;  on 
voyoit  déjà  ,  nous  dit-il ,  voler  les  tifons  ardens  Se 
les  torches  enflammées  de  Turnus;  déjà  une  épaifle 
fumée  s'élevoit  jufqu'aux  aftres,  lorsqu'une  voix  re- 
doutable fe  fît  entendre  :  Troyens  ,  dit-elle  ,  ne  vous 
armez  point  pour  la  défenfe  de  mes  vaiffèaux;  Tur- 
nus embrafera  plutôt  les  mers ,  que  cette  flotte  fa- 
crée  :  galères,  nagez  Se  devenez  déefles  de  l'Océan, 
c'eft  la  mère  des  dieux  qui  l'ordonne.  Auffitôt  cha- 
que galère  brife  fes  cables  ,  Se  comme  des  dauphins 
fe  plongeant  dans  le  fein  de  l'onde,elles  reparoiffent  à 
l'inftant,  Se  offrent  aux  yeux  autant  d'océanides.  Ces 
nouvelles  déefles  fe  fouvenant  des  dangers  qu'elles 
avoient  couni  ,  prêtent  depuis  lors  une  main  fecou- 
rable  à  tous  les  vaiffèaux  menacés  du  naufrage  ,  ex- 
cepté aux  vaiffèaux  des  Grecs. . . .  Que  d'idées  in^é- 
nieufes  &:  brillantes  dans  ce  feul  endroit  de  l'Enéide. 
{D.  J.) 

VAISSEAUX  A  FOULER  ,  inffrumtnt  de  Manufacture, 
autrement  pilles  ou  pots ,  ce  font ,  pour  l'ordinaire  , 
particulièrement  du  côté  d'Amiens ,  de  gros  troncs 
d'arbres  que  l'on  a  creufés  en  façon  d'anges  ou  man- 
geoires d'écuries  ,  où  l'on  a  eu  foin  de  laifier  des  fé- 
parations  de  diftance  en  diftance.  C'eft  dans  ces  vaif- 
fèaux que  l'on  met  les  étoffes  que  l'on  veut  fouler  ou 
dégorger ,  ce  que  l'on  appelle  reviquer  dans  les  manu- 
factures d'Amiens. 

A  chaque  vaiffeau  il  y  a  deux  pilons  ou  maillets  qiû 
battent  alternativement  fur  les  étoffes  ,  Se  par  le 
moyen  defquels  elles  fe  tournent  comme  d'elles-mê- 
mes dans  les  piles  quand  on  les  foule  ou  qu'on  les  re- 
vique.  Comme  les  pilons  ont  leur  mouvement  par  le 
moyen  d'un  moulin  à  eau,  ceux  qui  conduifent  ces 
moulins  le  nomment  meuniers-foulons.  (  D.  J.  ~) 

VAISSELLE  ,  f.  f.  (  Qram.  )  terme  colleftif  j  on 
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comprend  fous  ce  nom  tous  les  val  Me  aux  défîmes  au 
fervice  de  la  table  ,  pots  ,  plats,  aftiertes  ,  faliercs  , 
frc.  en  argent,  en  or,  en  terre  ,  en  fayance,  en  por- 
celaine. Four  défigner  les  affrètes  Se  les  plats,  on 
ajoute  le  mot  de  plate. 

VAISSELLE  d'argent  d'Amérique  ,  (Orfèvrerie  d'A- 
mériqtu.)  il  fe  fabrique  dans  l'Amérique  espagnole 
quantité  de  vaijfelle  d'argent ,  qui  fait  une  partie  du 
commerce  de  contrebande,  que  les  vainéauxdes  au- 
tres notions  de  l'Europe  ont  coutume  de  faire  ,  foit 
fur  les  côtes  de  la  mer  du  nord  ,  foit  fur  celles  de  la 
mer  du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchandée  font 
très  grands  ;  mais  pour  n'y  être  pas  trompé  ,  il  faut 
être  inftruit  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vaifi 
ftilt  qui  eft  fabriquée  au  Pérou ,  &  celle  qu'on  fait  au 
Mexique. 

En  général  il  n'y  a  rien  de  fixe  ni  de  pofitif  fur  le 
titre  de  cette  vaifjelle  ,  le  prix  n'en  étant  pas  réglé  , 
&T  les  orfèvres  travaillant  comme  il  leur  plaît.  Celle 
du  Mexique  eft  la  meilleure  ,  quoique  pourtant  elle 
diffère  de  quatre  à  cinq  poui  cent  du  titre  des  pias- 
tres ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  loudure. 

La  vaifidlc  qui  vient  du  Pérou  eft  encore  plus  fu- 
jette  aux  alliages  forts  ,  car  il  y  en  a  qui  ne  rend  pas 
neuf  deniers  Se  demi  de  fin  ,  quoique  ce  foit  de  la 
vaiffèlle  plate  ;  enforte  qu'il  n'en  faut  acheter  qu'à 
un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que  7  piaf- 
tres  &  demi  le  marc.  Savary.  (  D.  J.  ) 

VAISSELLE  d'étain,  (Potier  d'étain.)  c'eft  ce  qui  eft 
compris  fous  le  noms  d\iffiettcs ,  plats ,  jattes  ou  baf- 
fins ,  ècuelks  ,  &c.  ce  qui  n'eu:  compolé  que  d'une 
feule  pièce  jettée  dans  un  feu!  moule;  chacun  fait  que 
la  forme  en  eft  ordinairement  ronde;  les  parties  font 
le  fond  ,  les  côtés  du  fond  ,  qu'on  nomme  le  bouge , 
Si  le  bord  à  l'extrémité  duquel  eft  une  moulure  qu'on 
appelle  filet ,  &  le  de  flous  du  filet ,  plate-bande.  An- 
ciennement le  bord  de  la  vaijfelle  étoit  tout  plat  fans 
filet,  &  le  fond  très-petit.  On  a  donné  à  la  mode 
d'à  préferit  le  nom  de  marly .,  parce  qu'on  en  préfenta 
le  premier  fervice  au  roi  Louis  le  Grand  à  Marly  , 
environ  l'an  1690  01192. 

On  a  inventé  depuis  d'autres  modes  de  vaijfelle , 
cont  les  bords  font  oclogonès ,  avec  des  gaiidrons  fur 
la  moulure  ,  &  enfin  la  vaiJJ'elle  à  contour  ,  qui  eft  la 
dernière  mode,  Se  de  la  même  façon  que  la  vaijfelle 
d'argent,  &  qui  fe  plane  de  même.  V6yt.\  Forger 
Vétain. 

Il  faut  pour  faire  la  vaijfelle  la  jetter  en  moule  , 
cpiller  ,  reVercher,  paillonner  ;  fi  c'eftde  l'étain  fin, 
tourner  ,  &  forger  ou  planer,  royez  ces  mots, 

VAISSELLÉE,  f.  f.  (  Manufaflure  de  lainage.)  ce 
mot  fe  dit  de  la  quantité  d'étoffes  de  lame  ,  qui  eft 
contenue  dans  chaque  vaifleau  d'un  moulin  à  foulon; 
quelques-uns  difent  auflï  piles.   Trévoux.  (D.  J.) 

VAIVODE  ,  f.  m.  (Hifl.  mode)  eft  proprement  un 
titre  qu'on  donne  aux  gouverneurs  des  principales 
places  de  l'empire  de  Ruffie. 

Les  palatins  ou  gouverneurs  des  provinces  de  Po- 
logne prennent  auffi  la  qualité  de  vaivodes.  Voyc^  Pa- 
latins. 

Les  Polonois  ont  auflï  donné  le  nom  de  vaivodes 
aux  princes  de  Valaquie  &  de  Moldavie  ,  parce  qu'- 
ils ne  les  regardent  que  comme  des  gouverneurs , 
prétendant  que  la  Valaquie  &  la  Moldavie  font  des 
provinces  que  leurs  gouverneurs  ont  fouftraites  à  l'o- 
béiflance  de  la  république  de  Pologne  ,  à  qui  elles 
étoient  autrefois  foumifes  ;  partout  ailleurs  on  ap- 
pelle ces  princes  hofpodar.  Foye^  HoSPODAR. 

Ducange  prétend  que  le  nom  de  vaivode  ne  lignifie 
autre  chofe  dans  la  Dalmatie,  la  Croatie  &  la  Hon- 
grie, qu'un  général  d'armée.  Léunclavius  dans  Ion  li- 
vr^  intitulé  pandecles  des  Turcs ,  dit  que  ce  nom  fe  ni- 
fie  communément  un  capitaine  ou  commandant.  M. 
lVbbé  Fourmont  dans  la  relation  de  Ion  voyage  de 
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Crcce  ,  en  1730,  appelle  wèivodi  l'officier 
commandoit  dans  Athènes, &  qui  ét< 
de  la  ville  ,  qu'il  diftingue  cxprefTémcnt  du  J.fdar  ou 
gouverneur  de  la  forterefle. 

Y  AI  Y  RE  ou  VOIVRE,  (Géog.  mod.)  petit  pays 
de  France,  au  duché  de  Bar,  entre  la  Mcuié  &  !a 
MbfeÎTe.  Le  principal  lieu  eft  le  bourg  nommé  Ra- 
ton /•■ ■■ilni tel.  (  D.  J.  ) 

^  V'AKEBAlU),  (Géog.  mod.  )  vallée  du  royâùrne 
d'Efpagnc  dans  l'Afturic.  C'eit  une  d-s  cinq  vallé'-s 
qui  compofent  la  petite  province  de  Liebana.  Elle 
eft  fertile  en  froment ,  en  vin  ,  en  bétail ,  Se  elle  eft 
mîterable  avec  tous  ces  avantages. 

VAK.HSCHAR  ,  Lfe  ,  (  Giog.mai.  )  rivière  de  la 
province  dé  Trartfôxahë ,  qui  donne  fon  nom  à  la 
ville  de  Vakhschah  qu'elle  traverfe.  (D.  J.  ) 

VARIE,  f.  m.(  Comm.)  poids  qui  revient  à  une 
once,  poids  de  marc,  /^oyej  Batman,  Diclton.  du 
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VAL,  ÇÇrani.)  efpace  ou  terrein  bas  ,  ren- 
fermé entre  des  montagnes ,  ce  que  nous  entendons 
aujourd'hui  par  vallée  ;  car  val  n'eft.  plus  d'ufage. 

Val  ,  f.  m.  (  Poids  étranger.  )  petits  poids  ,  dont 
on  fe  fert  dans  les  Indes  orientales  pour  pefer  les, 
piaftres  ou  réaies  de  huit.  Chaque  réale  doit  être  du 
poids  de  73  vais  ;  autrement  celui  qui  les  vend ,  doit 
en  fuppléer  le  prix.  (  D.  J.) 

Val-Aversa  ,  '(  Géog.  mod.  )  jurifdi&ion  du  pays 
des  Criions,  dans  la  ligne  de  la  Maifon -  Dieu  Se. 
l'une  des  dépendances  de  la  communauté  de  Stalien. 
Cette  vallée  eft  iîtuée  au  pié  du  mont  Septimer  dans. 
un  lieu  rude  &  fauvage.  On  y  compte  fept  paroil- 
fes.  Les  habitans  ont  eu  des  ieigneurs  particuliers 
vaflaux  de  l'évêque  de  Goire;  mais  ils  ont  ach  eta 
leur  liberté  depuis  long-tems;  &  c'eft  une  acquni- 
tion  qu'on  ne  peut  trop  payer. 

Val-Bregna  ,  ou  Val-Breuna  ,  (  Géog.  mod.  ) 
ailliage  d'Italie,  dans  la  dépendance  des  petits  can- 
ons de  la  Suifle  ;  ce  bailliage  n'eft  qu'une  vallée  qui 
contient  un  petit  nombre  de  villages  &  quelques 
mines  de  cuivre  Si.  de  plomb.  Le  nom  de  Fal-Brcit-* 
na ,  en  allemand  BreunerThal ,  lui  vient  des  Breu- 
nes  ,  ancien  peuple  dont  Pline  fait  mention  entre  les 
Alpes  ;  ce  nom  vient  de  la  rivière  Breuna  qui  arroie 
la  vallée.  (D.  J.) 

Val  de  grâce, (Hijl.  eccléf.)  abbaye  de  béné- 
dictines ,  au  faubourg  S.  Jacques  ,  fondée  au  viij.  fie- 
cîe, réformée  en  161 8,  &  transférée  en  1 611  delà 
paroifle  de  Biron-le-châtcl,  fituée  à  trois  lieues  de 
Paris,  dans  la  capitale  par  Anne  d'Autriche.  L'égliie 
qui  eft  belle  eft  de  Gabriel  Leduc  ;  elle  eft  remar- 
quable par  fon  dôme  Si  par  le  baldaquin  élégant  du 
maître  autel.  Mignard  a  peint  le  dôme;  Molière  a 
chanté  ce  morceau  de  peinture.  Le  morceau  de  pein- 
ture &  le  poëme  font  des  ouvrages  médiocres,  l'un 
d'un  grand  poète  ,  l'autre  d'un  peintre  ordinaire. 

Val-DES-CHOUX  ,  (  Théol.  )  prieuré  dans  le  dio- 
cèfe  de  Langres  ,  à  4  lieues  de  Chatillon  ,  fîtué  dans 
une  affreufe  folitude.  C'eft  un  chef-d'ordre,  maispeu 
confidérable  ,  &  qui  n'eft  qu'une  branche  de  celui 
de  S.  Benoît.  On  dit  dans  le  pays  qu'il  doit  fon  ori- 
gine à  un  certain  frère  Wiart  ou  ViarJ,convers  de  la 
chartreufe  de  Lugny,qui  ne  trouvant  pas  l'ordre  des 
chartreux  affez  auftere  ,  fe  retira  dans  cette  folitude, 
&  y  aflembla  des  difeiples.  Ce  qui  peut  confirmer 
cette  tradition  ,  c'eft  que  les  religieux  du  Kd~des- 
choux  avoient  l'habit  des  chartreux  dans  le  commen- 
cement de  leur  initiait ,  Si  qu'ils  portent  encore  au- 
jourd'hui l'habit  blanc  :  mais  ils  y  ont  c'aançé  quel- 
que chofe.  Ils  prennent  un  chaperon  ,  au-lieu  du  ca- 
puchon ,  qui  tenoit  autrefois  à  la  cucule  ou  feapu- 
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L'auteur  du  fupplément  de  Morery  ,  de  qui  nous 
empruntons  cet  article,  remarque  que  cette  tradition 
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eft  infoutenable  ,  &  il  le  prouve  entr'autres  raiforts  : 
i°.  parce  que  Jacques  de  Vitri ,  auteur  contempo- 
rain ,  dit  que  les  moines  du  Val-des-choux  fuivoient 
les  ufliges  de  cîteaux  &  non  ceux  des  chartreux  : 
2°.  parce  que  le  premier  prieur  du  Val-des-choux  ne 
fut  point  le  frère  Wiard  ,  mais  un  nommé  Gui ,  qui 
eut  pour  fuccefleur  Humbert,  ainiî  que  le  porte  cette 
infeription  de  leur  tombeau  qu'on  voit  encore  dans 
régule  de  ce  monaftere. 

Hicduo  funtf r acres  ,  caput   ordinis  ,  &  prothopa- 

tres , 
Guido  &  Humbertus  :  fit  Chrijlus  tttrifqut  mifertus. 

3°.  parce  qu'une  autre  infeription  qu'on  lit  dans 
la  même  églife ,  montre  que  le  frère  Wiard  ne  fe 
retira  au  Val-des-choux  qu'environ  ioo  ans  après  la 
fondation  du  monaftere  l'an  1193  ,  anm  Domini 
M.  CC.  XCIII.  quarto  nonas  Novcmbris  intravh  fratir 
Wiardus  in  chorum  Vallis-caullum.  On  convient  ce- 
pendant que  le  premier  prieur  du  Val-des-choux  eft 
venu  de  la  chartreufe  de  Lugny  :  les  conftitutions  le 
difent  pofitivement.  Voye{  le  fupplément  au  diction. 
de  Morery. 

Val-des-ÉCOLIERS  ,  (  Théol.  )  abbaye  dans  le 
diocèfe  de  Langres  ,  &  autrefois  chef-d'ordre  d'une 
congrégation  de  chanoines  réguliers  fous  la  règle  de 
S.  Auguftin  vers  l'an  mz.  Guillaume  Richard  Se 
quelques  autres  docleurs  de  Paris  ,  perfuadés  de  la 
vanité  des  chofes  du  monde,  fe  retirèrent  dans  cette 
folitude  avec  permifîion  de  l'évêque  diocéfain  ,  ils 
y  furent  bientôt  fuivis  de  grand  nombre  d'écoliers 
de  la  même  univerfité  ;  &  c'eft  de-là  que  leur  foli- 
tude prit  le  nom  de  Val-des-écoliers.  Leur  établifle- 
ment  s'augmenta  avec  tant  de  fuccès  ,  que  ,  fuivant 
la  chronique  d'Alberic ,  en  moins  de  vingt  ans ,  ils 
eurent  feize  maifons.  Saint  Louis  fonda  celle  de  Ste 
Catherine  à  Paris ,  &  en  établit  d'autres  en  France 
&  dans  les  Pays-bas.  Clément  Cornuot,  prieur  gé- 
néral de  cette  congrégation,  obtint  du  pape  Paul  III. 
la  dignité  d'abbé  pour  lui  &  pour  fes  fucceffeurs.  De- 
puis l'an  1 6  5  3  ,  cet  inftitut  a  été  uni  a  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Ste  Geneviève  de  France. 
Albéric  ,  in  chron.  Ste  Marthe  ,  /.  IV.  Gall.  Chrifl. 
Du  Molinet ,  dejeription  des  habits  des  chanoines  régu- 
liers. 

Le  continuateur  de  Morery  dit  que  le  premier  en- 
droit  que  les  fondateurs  du  Val-des-écoliers  choifirent 
pour  leur  demeure  ,  étoit  fi  inacceftible  par  les  bois 
&  les  rochers  qui  l'environnoient ,  qu'on  fut  obligé, 
trente  ans  après  ,  de  tranfporter  l'habitation  à  une 
demi-lieue  du  premier  monaftere  ,  dans  un  lieu  en- 
core fort  folitaire  ,  mais  moins  defagréable.  On  y 
tranféra  les  oflemèns  de  ceux  qui  étoient  déjà  morts, 
&  fur-tout  des  quatre  fondateurs  ,  qui  font  fous  une 
belle  tombe  au  milieu  du  chœur  ,  fur  laquelle  on  lit 
ces  quatre  vers  : 

G  allia  nos  genuit ,  docuit  Sorbona ,  recepit 
Hofpitio  prœful ,  pavit  eremus  inops. 

Jujla  plus  Jolvit  Chrijio  ,  quem  ereximus  ordo  , 
Ojja  quejam  Vallis  noftra  fcholaris  habet. 

Les  pp.  dd.  Martenne  Se  Durand  ,  bénédictins  , 
ont  fait  imprimer  les  premières  constitutions  de  ce 
monailere  ,  qui  font  également  inftructives  &c  édi- 
fiantes ,  dans  leur  voyage  littéraire ,  tome  I.  pari.  1.  & 
fupplém.  de  Morery. 

Val-Madia  ou  Val-Magia  ,  (  Géog.  mod.  )  par 
les  Allemands  Mayn-Thal  ;  petit  bailliage  d'Italie  , 
dans  la  dépendance  des  douze  anciens  cantons  iuiftes. 
Ce  bailliage  n'eft  qu'une  longue  vallce  étroite  ,  fer- 
rée entre  de  hautes  montagnes  ,  &  arrofée  dans  fa 
longueur  par  une  rivière  de  même  nom  ,  &  qui  de-là 
coule  à  Locarno.  (D.  /.) 

yAL-O.MBROSA  ,  {Géog.  mod.)  monaftere  ,  chef- 
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d'ordre  d'Italie ,  dans  la  Tof  cane,  aux  montagnes  de 
l'Apennin  ,  fondée  dans  le  xj.  fiecle  par  S.  Gualbert. 

(^.  J-)  

Val-Telline  ,  (  Géog.  mod.  )  les  écrivains  latins 

du  moyen  âge  l'appellent  Vallis-Tclina,  Scnonment 
les  habitans  Voltureni.  Les  Allemands  ont  corrompu 
le  nom  de  Vallis-Telina  en  celui  de  Veltlyn. 

Seigneurie  des  Grilons  ,  à  l'entrée  de  l'Italie  ,  au 
pié  des  Alpes,  près  du  comté  de  Bormio.  La  vallée 
qui  compote  cette  feigneurie  eft  fort  longue  ,  mais 
d'une  largeur  très-inégale.  L'Adda  la  traverle  tk.  la 
partage  en  deux  parties.  Elle  eft  divifée  en  trois  tiers, 
qui  forment  cinq  petits  bailliages.  Le  premier  tiers 
a  Tirano  pour  capitale  ;  le  fécond  tiers  a  Sondrio  ;  &£ 
le  troifieme  qui  eft  partagé  en  deux  gouvernemens, 
a  Trahona  &  Morbegno.  Le  territoire  de  Teglio  fait 
un  gouvernement  à  parte 

Les  cinq  gouvernemens  de  cette  vallée  ont  chacun 
leur  confeil  &  leurs  chefs ,  qui  font  élus  par  toute  la 
communauté.  Ils  ont  aufti  leurs  officiers  militaires  , 
leurs  fyndics  qui  veillent  à  l'obfervation  des  lois ,  8t 
leurs  çohfuls  de  juftice  qui  ont  foin  des  orphelins. 
On  fait  des  afl'emblées  générales  pour  les  affaires  qui 
regardent  tous  les  habitans  ;  ces  affemblées  fe  tien- 
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nent  à  Sondrio. 

Plufieurs  puiffances  ont  tenté  tour-à-tour  de  s'em- 
parer de  cette  petite  province  au  commencement 
du  dernier  fiecle  ,  lorfqu'elle  appartenoit  aux  ligues 
Grifes  réformées.  On  vit  en  1620  éclore  le  projet 
de  maffacrer  tous  les  proteftans  du  pays.  On  en  égor- 
gea environ  cinq  cens ,  ôc  ce  fut  le  fruit  des  intrigues 
de  la  maifon  d'Autriche.  Elle  s'empara  des  comtés 
de  Bormio  &c  de  Chiavenne,  d'où  elle  chaffa  les  pro- 
teftans. Les  Efpagnols  voulaient  joindre  la  Val-Telr 
Une  aux  Milanez.  Le  pape  Urbain  VIII.  avoit  obtenu 
qu'on  la  féqueftrât  entre  fes  mains ,  Se  ne  defefpéroit 
pas  de  la  garder.  La  France  jaloufe  affranchit  ce  pays 
de  Pinvafion  autrichienne  ;  mais  les  miniftres  autri- 
chiens engagèrent  finalement  les  Grifons  à  s'allier 
avec  l'empereur  fous  des  conditions  favorables.  La 
capitulation  fut  conclue  à  Milan  en  1639 ,  &  la  reli- 
gion proteftante  a  été  bannie  du  pays. 

François  I.  roi  de  France ,  s'étant  mis  en  poffeffion 
du  duché  de  Milan  en  1  5 1 6 ,  céda  aux  Grifons  la  con- 
quête qu'ils  avoient  faite  de  la  Val-Telline ,  &  des 
comtés  de  Chiavenne  &  de  Bormio  ;  cependant  quoi- 
que ce  pays  ioit  beaucoup  meilleur  que  celui  qu'ils 
habitent ,  ils  n'ont  point  voulu  s'y  établir.  Ils  préfè- 
rent le  féjour  de  leur  première  patrie  aux  beautés 
d'une  terre  étrangère  ,  &  l'amour  de  la  liberté  les 
porte  à  croire  qu'ils  font  plus  en  fureté  dans  leurs 
montagnes ,  dont  aucune  puiflance  ne  tentera  jamais 
de  les  débufquer.  (  D.  J.  ) 

Val-Verd  ,  (Hift.  eccléjiafi.)  monaftere  de  cha- 
noines réguliers.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  hermitage, 
où  Jean  de  Bofco ,  defeendu  des  anciens  ducs  de  Bra- 
bant  ,  fe  retira  au  commencement  du  xiv.  fiecle. 
L'hermitage  fut  fucceffivement  habité  par  deux  ou 
trois  hermites  ,  &  continua  d'être  pauvre  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  une  chapelle  ,  une  maifon ,  des  revenus ,  un 
habit ,  une  règle  ,  &  devint  chef  de  maifon.  Alors 
il  s'unit  avec  d'autres  ,  &  perdit  fon  nom. 

VALABLE,  adj.  (Gram.)  qu'on  peut  faire  valoir 
devant  les  tribunaux  ,  au  jugement  des  hommes  ; 
ainfi  on  dit ,  ce  titre  eft  valable  ;  ce  teftament  eft  va- 
lable ;  c'eft  un  contrat  très-valable  ;  c'eft  un  exeufe 
valable.  On  dit  aufti  en  deniers  comptans  &  valables. 
Alors  il  s'oppofe  à  de  mauvais  aloi  ,  manquant  de 
cours,  &c. 

VALACHIE  ou  VALAQUIE  ,  (Géog.  mod.)  prin- 
cipauté de  l'Europe,  poffédée  pour  la  meilleure  par- 
tie par  le  Turc ,  &  pour  le  refte  par  l'empereur.  Elle 
a  environ  80  lieues  du  levant  au  couchant ,  &  40  du 
midi  au  fepteutriui.    Elle  eft  bornée  au  nord  partie 
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par  la  Moldavie  ,  partie  par  la  Tranfilvanie  ;  au  mî 
di,  parle  Danube  ;  au  levain  ,  par  ce  même  fleu 
&  au  couchant,  par  la  Tranfilvanie.    La  parte  de 
cette  province  qui  dépead  de  l'empire  turc,  eft  gou- 
vernée par  un  hofpodar  ou  vaivode. 

Cette  province  tut  anciennement  nommée  Flac- 
cie  ,  du  nom  de  FLiccus  ,  que  1  cajan  y  envoya  avec 
une  colonie  de  trente  mille  hommes  pour  cultiver  le 
pays ,  qui  fournit  à  l'armée  romaine  une  bonne  par- 
tie des  vivres  pendant  la  guerre  contre  les  Scythes 
Se  les  Sarmatcs.  La  Valachie  &  la  Moldavie  ne  com- 
pofoient  autrefois  qu'une  feule  province  des  Daccs, 
nommée  iimplement  Valachit  ;  mais  ayant  enfuite 
été  divifée  en  haute  ôc  baffe  ,  à  caufe  de  la  rivière 
qui  la  partageoit  ,  la  dernière  a  toujours  retenu  le 
nom  de  Va/aJue  ,  Se  l'autre  a  pris  celui  de  Moldavie. 
Elle  avoit  autrefois  les  princes  particuliers  ,  dépen- 
dons Se  tributaires  des  rois  d'Hongrie  ;  mais  tout  a 
changé  depuis  queSelim  II.  s'eft  emparé  de  cette  pro- 
vince en  1 574. 

Elle  eft  divifée  en  treize  comtés  ,  qui  font  habités 
indifféremment  par  les  Saxons  ,  par  les  Hongrois  Se 
par  les  naturels  du  pays.  L'hofpodar  qui  la  gouverne 
tire  une  groffe  fomme  de  la  dixme  de  la  cire  Se  du 
miel,  dont  les  peuples  font  leur  principal  trafic, 
ainfi  que  du  blé  Se  du  vin  qu'on  porte  en  Rufîie. 
L'hofpodar  paye  de  fon  côté  un  argent  considérable 
à  la  Porte  ,  pour  être  maintenu  dans  fon  gouverne- 
ment. 

Il  n'y  a  que  trois  villes  dans  la  Kilachie  ,  favoir 
Tergovitz,  où  demeure  l'hofpodar  ,  Briel  Se  Treffort. 
Le  terroir  feroit  fertile ,  fi  les  habitans  le  cultivoient  ; 
mais  la  plus  grande  partie  efl  en  triche  ,  Se  les  terres 
font  au  premier  qui  veut  les  labourer  Se  enfemtncer, 
Cette  province  eft  en  quelques  endroits  traverfée 
d'épaifles  forets  ,  &  dans  d'autres  elle  manque  tota- 
lement de  bois.  On  en  tire  des  chevaux  ,  des  bœufs 
&des  bêtes  à  laine.  Les  maifons  des  habitans  ne  font 
bâties  qu'en  terre  grade  ,  Se  couvertes  de  rofeaux. 
La  langue  du  pays  a  un  grand  rapport  avec  la  latine; 
mais  dans  les  cérémonies  de  la  religion  qui  eft  celle 
des  Grecs  ,  on  te  iert  de  la  langue  franque.  (D.J.) 
VALANEINE,  (Marine.)  >V*'{  Balaneine. 
VALANTIA  ,  f.  f.  (  II' fi.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  des  bailins  partagés  ordi- 
nairement en  quatre  parties ,  quelquefois  en  trois.  Le 
calice  devient  un  fruit  membraneux  ,  femblable  en 
quelque  manière  au  pie  d'un  oifeau  qui  tient  dans  tes 
ferres  une  graine  de  la  forme  d'un  petit  rein.  Tour- 
nefort ,  Mém.  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  ,  an.  tjo6. 
Voyei  Plante. 

VALCC/M,  (  Géogr.  atic.  )  lieu  de  la  baffe  Panno- 
nie,  entre  Silacen',is  &  Mogenana ,  à  28  milles  de  l'un, 
Se  à  30  milles  de  l'autre.  Ce  lieu  n'elt  pas  Wolcovar 
fur  le  Danube ,  comme  le  penioit  Lazius  ;  ce  feroit 
plutôt  Veltz ,  bourgade  de  Hongrie  ,  dans  l'Efclavo- 
nie.  (  D.  I.  ) 

VALDANUS  ,  (Geogr.  anc.)  fleuve  de  la  Panno- 
nie  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xx\>.  qui  met  fon  embou- 
chure dans  le  Danube  ,  au-deilus  de  la  Save  :  on 
l'appelle  présentement  Valpo  ou  Walpo.  Cette  rivière 
afafource  dans  l'Eiclavonie  ;  &  après  avoir  arrolè 
la  ville  de  Valpo  ,  elle  fe  rend  à  NVolkowar  où  elle 
fe  jette  dans  le  Danube  un  peu  au-deffous  de  l'em- 
bouchure de  la  Drave.  (  D.  J.  ) 

VALDEPEGNAS,(6'.%r./«0</.)  village  d'Efpa- 
gne  ,  dans  le  diocèfé  de  Tolède.  Il  a  donné  la  naii- 
iance  en  1 560  à  Balbuena  (Bernardo  de  )  ,  l'un  des 
meilleurs  poètes  cîp  gnols  ,  qui  devint  évéque  de 
Puerto-Rico  en  Amérique.  On  a  de  lui  i°.  des  bu- 
coliques intitulées  ,  lejiecle  d'or  dans  les  bois  d'Fri- 
phile  ;  i".  un  poéme  h  érpï;  pie  fous  le  titre  de  ei  Ber- 
nardo; 30.  la  grandeur  du  Mexique.  Ilmourut  en  ibxj. 
(D.J.) 
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VALDERAS  ,  (  Géog.  mod.)  vallée  de PAmériaue 
feptentrionale ,  dans  la  nouvel]  ■  Efpagne,  fur  la  cote: 

delà  mer  du  fud,  au  fond  d'une  profonde  b  ti    .  < 
vallée  a  au-tOur  de  trois   lieues  de   largeur.   On  y 
trouve  desguavcs,  des  orangers ,  des  limons  en  a 
<i  ince  ;  les  pacages  gras  font  pleins  de  bœufs  Se   de 
vaches  ;  ce  lont-là  les  (euh  habitans  de  ce  beau  val- 
lon où  perfonne  ne  s'eft  encore  établi. 

VALDKLVAN'GE,  (Géog.  mod.)  en  allemand 
Valderfringen  ;  les  François  craignant  des'écorcher  la 
langue  ,  écrivent  Se  prononcent  Vtudevr.inge  ;  vide: 
ruinée  de  France,  en  Lorraine  dans  le  bailliage  alle- 
mand ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Saare.  Louis  XIV.  a 
détruit  cette  ville,  &  a  frit  conllruire  au-deffus  une 
fortereffe  qu'on  a  nommée  Saar-Louis,  Se  qui  eft  de 
ce  côté-là  le  boulevard  de  la  France.  (D.  J.) 

VALDIC  ,  (.  ï.(  ffifl.  nat.  Botan.)  va/dia  ;  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir, 
&  découpée  le  plus  fouvent  en  trois  parties  ;  cette 
fleura  deux  calices,  elle  et!  enveloppée  p  >.r  l'un  de 
ces  calices  Se  foutenue  par  l'autre  ;  celui-ci  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  Se  mou  ,  qui  contient  pour 
l'ordinaire  dcuxfemencesoblongues.  Plumier,  nova 
plant,  amer,  gênera.  Voye^  PLANTE. 

VALDIVIA  ,  ou  BALDIVIA  ,  (Géog.mod.)  petite 
ville  d'Amérique  méridionale  ,  au  Chili  ,  fur  la  côte 
de  la  mer  du  fud ,  avec  un  port  de  même  nom  ,  le- 
quel port  efl  le  plus  beau  Se  le  plus  fort  de  toute  la 
côte  de  la  mer  du  Sud. 

FA  LENA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie.  Ptolomée  ,  liv.  II.  ch.  xv.  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Cependant 
Villeneuve  Se  Mollet  veulent  que  ce  foit  aujourd'hui 
la  ville  de  Gran  ,  Se  félon  Lazius  c'eft  Valbsxh. 

VALENÇA,  (Géog.  mod.)  par  les  François  Va- 
lence ,  petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Milanez,  capitale 
de  la  Lnumeline  ,  fur  la  rive  droite  du  Pô  ,  près  de 
fa  jonction  avec  le  Tanaro.  Long.  2.6.  iy.  lat.  44. 
55.  (D.J.) 

Valença  d'Alcantara,  (Géog.  mod.) ville d'Ef- 
pagne  ,  dans  l'Eitramadure  ,  fur  les  frontières  de 
Portugal  ,  à  7  lieues  au  fud-oueft  d'Alcantara.  Elle 
eft  bâtie  fur  un  roc  avec  un  vieux  château.  Long.  /;, 
30.  lat.   JÇ).  10. 

Valença  do  Minho,  (Géog.  mod.)  ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  d'entre  Duero-e-Minho,  fur 
les  frontières  de  la  Galice  ,  au  bord  du  Minho  ,  vis- 
à  vis  de  Tuy.  Long.  S.  5G.  lat.  41.  J4.  (D.  I.) 

VALENCE  ,  (  Géog.  mod.  )  province  d'Efpagne,- 
avec  titre  de  royaume.  Elle  ett  bornée  au  nord  par 
l'Aragon  Se  la  Catalogne;  au  midi  Se  au  levant  par  la 
mer  Méditerranée  ;  au  couchant  par  la  nouvelle  Ca- 
ttille ,  Se  par  le  royaume  de  Murcie.  Elle  tire  fon 
nom  de  fa  capitale,  Se  s'étend  du  nord  au  fud  de  la 
longueur  d'environ  66  lieues  fur  2  5  dans  fa  plus  gran- 
de largeur. 

Elle  cil  arrofée  d'un  grand  nombre  de  rivières  , 
dont  les  principales  font  la  Segura  ,  le  Xucar  ,  le 
Guadalaviar  ,  le  Morviedro  Se  le  Millas  ou  Millares. 

Cette  province  eft  une  des  plus  peuplées  de  l'Ef- 
pagne.  On  y  compte  7  cités  ,  64  villes  ou  bourgs  ,  Se 
4portsde  mer,  entre  lefquels  cil  Alicante.  Valence 
elt  auffi  l'un  des  plus  agréables  pays  de  la  monarchie. 
On  y  jouitd'un  printemsprefoue  continuel.  Les  co- 
teaux abondent  en  excellens  vins  ;  les  vallées  &  les 
plaines  font  couvertes  d'arbres  fruitiers  chargés  de 
fruits  ou  parés  de  fleurs  dans  toutes  les  failons  de 
l'année;  on  y  recueille  du  riz  ,  du  lin  précieux  ,  du 
chanvre  ,  de  la  foie  ,  de  l'huile  ,  du  miel  Se  du  lucre. 
La  mer  y  fournit  abondamment  de  peinons  ,  parti- 
culièrement des  alofes  Se  du  thon  ;  les  montagnes  , 
quoique  rudes  &  itériles  pour  la  plupart  ,  y  cachent 
dans  leurs  entrailles  des  mines  fécondes  en  alun  oC  en 
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fer,  ainfi  que  des  carrières  d'albâtre  ,  de  chai::-:,  de 
e  &  de  calamine. 

C'elUe  pays  qu'habitoient  anciennement  les  Cel- 
BbérieUS  ,  les  Conteftains  6c  les  Lufons.  Il  fut  érigé 
en  royaume  l'an  788  par  Abdalla  qui  en  étoit  le  gou- 
verneur. Dans  le  x.  liecle  ,  tous  le  règne  de  Ferdi- 
nand ,  fils  de  Sanche  roi  de  Navarre  &  d'Aragon  ,  le 
ciddon  Rodrigue, à  !a  tête  de  (a  chevalerie  ,  fubju- 
gua  le  royaume"  de  Vtdtau.  Saos  être  roi,  &  fans  en 
:.ire  1-e  titré  ,  foit  cju'il  lui  préférâteelui  de  cid  , 
foit  eue  L'efprit  de  chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi 
Alphonfefonmâître^l  gouverna  néanmoins  le  royau- 
me' de  y.iUncz  avec  l'autorité  d'un  fouverain  ,  rece- 
vant des  ambafîadeurs ,  6c  le  faifàht  reipecler  de  tou- 
tes les  nations.  Corneille  a  trouve  l'art  de  nous  inté- 
reffer  pour  lui ,  &  il  eft  vrai  qu'il  épaula  depuis  Chi- 
mene  dont  il  avoit  tué  le  père. 

Apres  !a  mort  arrivée  l'an  1096  ,  les  Maures  repri- 
rent le  royaume  de  Vaïenu  ,  oc  l'Efpagne  le  trouva 
toujours  partagée  entre  plulieurs  dominations  ;  mais 
Jacques ,  le  premier  des  rois  d'Aragon  à  qui  les  états 
ayent  prêté  le  ferment  de  fidélité ,  reprit  furies  Mau- 
res en  1138,  le  beau  royaume  de  Valence.  Ils  le  fou- 
rnirent à  lui ,  6c  continuèrent  de  le  rendre  fîorilTant. 
C'étoit  encore  dans  ce  pays  favorifé  de  la  nature 
qu'habitoit  la  plus  grande  partie  des  Maures  qui  fu- 
rent chattes  de  l'Etpagne  pour  toujours  en  1610. 
Leurs  defeendans  qu'on  appelle  Mauriqu  es,  font  bons 
laboureurs  ,  robuftes  ,  fobfes  &  laborieux. 

Le  royaume  de  Valence  avoit  ci-devant  de  grands 
privilèges,  dont  Philippe  V.  le  dépouilla  en  1705  , 
pour  avoir  embraffé  le  parti  de  l'archiduc  ,  &  en 
même  tems  il  réunit  ce  royaume  à  celui  de  Caftille  , 
pour  en  être  déformais  une  province.  (  D.  J.  ) 

Valence  ,  (  Céog.  moi.  )  ville  d'Efpagne  ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  ,  à  6  5  lieues  au  fud- 
oueft'de  Barcelone  ,  à  45  de  Murcie  ,  S:  à  67  de 
Madrid. 

Cette  ville  efî  fituée  à  3  milles  de  la  mer  ,  au  bord 
du  Guadalaviar,  dans  une  campagne  admirable  ,  où 
la  nature  lemble  avoir  répandu  tous  fes  dons  à  plei- 
nes mains ,  pour  fervir  aux  befoins  &  aux  délices  de 
la  vie.  Indépendamment  de  la  beauté  du  lieu  ,  des 
ai'rémens  de  Va  fituation  ,  de  la  douceur  de  l'air ,  de 
la  fertilité  du  terroir  ,  la  mer  y  forme  dans  le  voifi- 
nage  un  lac  de  trois  lieues  d'étendue  &c  d'une  lieue 
delargeur  ;  c'eft  ce  lac  que  les  R.omains  nommoient 
amœnum  Jl^gmim  ,  &  qui  produit  divers  poifibns  des 
plus  délicats. 

La  ville  eft  grande  ,  &  contient  environ  douze 
mille  feux  dans  l'on  enceinte  ;  les  habitans  y  font 
égayés  par  la  température  de  l'air  ,  &  les  femmes  y 
paùent  pour  être  les  plus  belles  du  royaume.  Entre 
les  édifices  publics  le  diftingue  par  fa  beauté  l'églife 
cathédrale ,  dont  le  tréfor  eÛ  très-riche  ;  le  grand-au- 
tel de  cette  églife  efttout  couvert  d'argent,  &  éclairé 
de  quatorze  candélabres  de  même  métal ,  fufpendus 
au-devant.  On  vante  aitffi  en  fait  de  bâtimens  pro- 
fanes les  palais  du  vice-roi ,  de  la  ciuta  &  de  la  dépu- 
taùon  ,  l'arfenal  ,  la  bourfe  &  l'hôtel-de-ville. 

On  compte  à  Valence  douze  portes  ,  dix  mille 

puits  ou  fontaines  d'eau  vive,  &£  cinq  ponts  fur  le  Gua- 

iaV  ;  ils  ont  quinze  pas  de  largeur  ,  &z  environ 

.  cens  de  longueur.  L'incommodité  de  cette  ville 

efl  de  n'être  point  pavée  ,  ce  qui  la  rend  fort  laie  en 

r,  Se  remplie  ce  pouffiere  en  été. 

El!  lege  d'une  univerfité  &  d'un  archevê- 

,  qui  y  tut  fondé  en  !  492  par  le  pape  Innocent 

vêque  jouit  de  trente  à  quarante  mille 

ducats  de  rente  ,  Se  revêt  l'habit  de  cardinal  dans  les 

-r.or.ies  de  l'églife.    Les  canonicats  de  la  cathé- 

lent  chacun  tro:s  mille  écus  de  revenu. 

Ce"  ■  se  par  une  grande  partie  de  la 

a  a  royaume,  ainfi  que  par  un  grand  nom- 
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bre  de  négocians  ,  qui  profitent  de  la  quantité  de  mû- 
riers du  territoire  pour  y  fabriquer  toutes  fortes  de 
folries  ,  Se  en  faire  fleurir  le  commerce.  Il  y  a  dans 
Valence  un  gouverneur  qui  le  nomme  corregidor.  La 
nobleil'e  fait  un  corps  à  part ,  &  a  une  chambre  par- 
ticulière qu'on  nomme  la  cafa  de  la  diputaiion.  Long, 
fuivant  Caffini ,  16.  46.  \5.  lai.  35.  j o. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ,  à  la  gloire  de  Va- 
lence, qu'on  y  trouve  divers  monumens  d'antiquité  , 
parce  que  c'eft  en  effet  une  ancienne  ville.  Elle  fut 
donnée  l'an  de  Rome  616  ,  près  de  deux  cens  qua- 
rante ans  avant  Jefus-Chrift  ,  à  de  vieux  foldats  qui 
avoientfcrvi  fous  le  fameux  Viriatus,de-là  vient  que 
les  habitans  prenoient  le  nom  de  veterts  ,  ou  de  vete- 
raitii  comme  il  paroît  par  l'infcription  fuivant  e  qu'on 
a  trouvée  :  C.  Valenti  hojiiliano.  Mejlio.  Q;dnc7io.no- 
bililjitno.  Cœf.  principi  juventutis  VaUntini.  vetera,  &. 
vtttreSi  Pompée  détruifit  cette  ville  dans  le  tems  de 
la  puerre  de  Sertorius  ;  mais  elle  fut  rétablie  dans  la 
fuite.  Les  Maures  qui  s'en  étoient  faiiis  ,  la  perdirent 
dans  le  xj.  fiecle  ,  par  la  valeur  de  Rodrigue  dias  de 
Bivar  ,  furnommé  le  cid.  Ils  la  reprirent  après  fa 
mort,  arrivée  l'an  1096,6k;  s'y  maintinrent  jufqu'en 
1 2  3  8, que  Jacques  I.  roi  d'Aragon ,  la  leur  enleva  pour 
toujours. 

C'eft  dans  cette  ville  que  naquit  le  pape  Alexan- 
dre VI.  mort  à  Rome  en  1 503  ,  à  l'âge  de  72  ans , 
taillant  en  Europe  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  une  mé- 
moire plus  odieufe  que  celle  des  Nérons  Se  des  Cali- 
qula ,  parce  que  lafainteté  de  ion  miniftere  le  rendoit 
plus  coupable.  Cependant  c'eft  à  lui  que  Rome  dut 
la  arandeur  temporelle  ,  &  ce  fut  lui  qui  mitfesfuc- 
cefïeurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de  l'I- 
talie. 

Furius  ,  (Fridéric)  furnommé  Seriolanus,h  caufe 
qu'il  étoit  né  à  Valence  ,  dont  les  habitans  étoient  ap- 
pelles vulgairement  Sériols,  mourut  à  Valladolid  l'an 
1 592.  Son  traité  du  conteùler  ,dcl  conecioy  confeiero  y 
a  été  fort  eftimé  ,  il  y  en  a  une  traduction  latine  im- 
primée à  Baie  ,  in-8".  en  1563  ,  Se  enfuite  à  Straf- 
bourg  ,  in- 12.  On  lui  fit  des  affaires  pour  avoir  mis 
au  jour  en  latin  un  fort  bon  traité  intitulé  Bonnnia  , 
dans  lequel  il  foutenoit  qu'il  falloit  traduire  l'Ecri- 
ture-fainte  en  langue  vulgaire.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  protection  de  Charles-quint  pour  préferver 
l'auteur  de  l'orage  qu'on  éleva  contre  lui ,  mais  la 
lc£hire  de  fon  livre  a  été  défendue  par  l'index  du 
concile  de  Trente. 

Miniana,  (Jofeph- Emmanuel  )  naquit  à  Valence 
en  1572,  entra  dans  l'ordre  des  religieux  de  la  ré- 
demption des  captifs  ,  Se  mourut  en  1630.  Il  eft  au- 
teur de  la  continuation  de  l'hiftoire  d'Efpagne  de  Ma- 
riana ,  Se  il  y  travailla  douze  ans.Quoiqu'il  promette 
dans  fa  préface  la  plus  grande  impartialité ,  perfonne 
n'a  efpéré  de  la  trouver  dans  une  hiftoire  écrite  par 
un  religieux  efpagnol ,  qui  doit  raconter  tantdecho- 
fes  concernant  des  troubles  de  religion  arrivés  fous 
Charles-quint  Se  fous  Philippe  II.  aufîi  n'a-t-il  puifé 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  ,  que  dans  des  au- 
teurs remplis  des  mêmes  préjugés  que  lui  ;  Se  pour  ce 
qui  regarde  les  troubles  des  Pays-bas ,  il  n'a  fait  qu'a- 
bréger le  jéfuite  Strada.  En  parlant  de  la  mort  tragi- 
que du  prince  d'Orange  Guillaume  I.  il  loue  extrê- 
mement, liv.  VIII.  ch.  xiij.p.341.  col.  /.la  confiance 
avec  laquelle  FalTaluri  balthazar  Gérard  fouffrit  la 
mort  ;  Se  loin  d'infinuerque  ce  parricide  laméritoit, 
il  remarque  que  la  tête  de  Gérard  expofée  au  bout 
d'une  pique  ,  parut  beaucoup  plus  belle  qu'elle  n'é- 
toit  quand  il  vivoit.  Il  traite  en  même  tems  de  mon- 
ftres  Se  d'hommes  dcteftables  ,  des  gens  illuftres  qui 
n'ont  eu  d'autres  défauts  que  de  nepaspenfer  comme 
FEglife  romaine.  Le  père  Miniana  auroit  dû  fe  fou- 
venir  de  la  dilpofuion  oii  il  dit  lui-même  que  doit 
être  un  bon  hiftorien  :  «  de  fe  regarder  cojnme  ci- 

»  toyen, 
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!»  toycn  du  monde  ,  de  tout  pefer  à  la  balance  de 
»  Thémis  avec  la  dernière  exactitude ,  &  fur-tout 
»  avec  un  amour  dominant  de  la  vérité  ».  Au  refte  , 
fon  ftyle  n'eft  point  auffi  net  &  auffi  dégagé  que  ce- 
lui de  l'on  modèle.  Il  s'eft  propofé  mal-a-propos  d'i- 
miter Plante,  &c  quelquefois  fes  phrafes  par  leur  con- 
cifion  font  obfcures  &  embarraffées. 

Vives  (Jean-Louis)  naquit  a  Valenceen  1491  5  & 
mourut  à  Bruges  en  1 540  ,  a  4K  ans.  Il  a  beaucoup 
ccrit ,  &c  avec  peu  d'utilité  pour  le  public  ;  cependant 
fes  ouvrages  recueillis  &  imprimés  à  Bâle  en  1 5  55  en 
deux  vol.  in-fol.  ont  été  recherchés  dans  le  xvj.fiecle. 

N'oublions  pas  terrier  (Vincent)  dominicain,  c|iii 
fleuriffoit  vers  le  milieu  du  xjv.  fiecle.  Benoît  X11I. 
le  choifit  pour  fon  confeffeur  ;  &  comme  il  avoit  un 
talent  peu  commun  pour  la  prédication,  il  lé  rendit 
bien-tôt  fameux.  Il  ht  auffi  des  miracles  en  nombre , 
&  fut  canonifé.  Ce  faint  thaumaturge  ,  dit  le  pere 
d'Orléans ,  n'avoit  pourtant  rien  de  farouche  &  d'em- 
barrafTé  lorfque  fon  miniftere  le  mettoit  dans  le  com- 
merce du  monde  &  à  la  cour  des  princes.  On  tâcha 
de  l'attirer  dans  l'affemblée  du  concile  de  Confiance, 
par  deux  railons ,  l'une  pour  qu'il  aidât  par  fon  crédit 
à  terminer  les  affaires  épineufes  qui  occupoient  les 
pères,  &£  l'autre  pour  l'empêcher d'autorifer  les  Fla- 
gellans  ,  dont  la  fecte  avoit  fait  de  grands  progrès 
malgré  les  édits  des  empereurs  &  les  bulles  des  papes. 

Vincent  Ferrier  les  favorifoit  extrêmement  par  les 
manières  &  par  fes  aftions  qui  reffentoient  beaucoup 
le  fanatifme  :  il  marchoit  fouvent  à  la  tête  d'une  foule 
prodigieufe  de  pénitens  ,  qui  fe  fouettoient  jufqu'au 
fang ,  Se  qui  couroient  par-tout  après  lui  pour  l'en- 
tendre prêcher.  On  peut  juger  que  le  faint  voyoit 
fans  chagrin  les  fruits  de  la  prédication  ,  &  que  fi 
les  Flagellans  aimoient  à  l'entendre  ,  il  n'étoit  pas 
fâché  d'en  être  fuivi.  Le  concile  de  Confiance  eut 
beau  s'y  prendre  avec  dextérité  pour  ramener  le  do- 
minicain ;  il  ne  voulut  point  fe  rendre  à  l'affemblée  , 
malgré  les  follicitations  empreffées  du  roi  d'Aragon 
même.  Il  mourut  à  Vannes  en  Bretagne  le  <j  d'Avril 
1419,  jour  auquel  on  célèbre  fa  fête  dans  l'Églife  ro- 
maine depuis  fa  canonifation.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  dont  on  ne  fait  aucun  cas  ,  ou  plutôt  qu'on 
méprife  beaucoup  aujourd'hui.  {Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

Valence  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  France  dans  le 
Dauphiné  ,  capitale  du  Valentinois,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  ,  à  7  lieues  au  nord-oueft  de  Die ,  à 
9  lieues  de  Viviers  ,  à  12  au  midi  de  Vienne,  ôc  à 
j2ode  Paris. 

Les  maifons  de  Valence  font  fort  vilaines  ;  mais  le 
palais  épifcopal  eft  bien  bâti.  L'évêché  établi  dès  le 
iij.  liecle  eft  fuffragant  de  Vienne.  Cet  évêché  vaut 
environ  16000  liv.  de  revenu,  &  a  dans  Ion  diocefe 
une  centaine  de  paroiffes  ,  deux  abbayes  d'hommes, 
&  deux  de  filles. 

L'univerfité  avoit  d'abord  été  fondée  à  Grenoble 
par  le  Dauphin  Humbert  II.  &  fut  transférée  à  Va- 
lence par  Louis  XI.  l'an  1454.  Elle  eft  compoiée  de 
trois  facultés  ,  tk.  n'a  pas  fôutenu  fa  première  répu- 
tation. Long.  22.  2.8.  latit.  44.  55. 

Valence  eft  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules  ;  car  elle  étoit  déjà  colonie  romaine  du  tems 
de  Pline  le  naturalifte.  Après  l'inftitution  des  nou- 
velles provinces  ,  elle  demeura  fous  la  première 
viennoife  ;  &  après  la  ruine  de  l'empire  romain,  elle 
fut  foumife  aux  Bourguignons  ,  &  enfuite  aux  Fran- 
çois Mérovingiens  ;  fous  les  Carlovingiens  elle  fut  du 
royaume  de  Bourgogne  &  d'Arles,  &  reconnut  ceux 
qui  n'étant  pas  de  la  race  de  Charlemagne,  jouirent 
de  ce  royaume. 

Baro  (  Balthazar  )  né  à  Valence  en  1600  ,  &  re- 
çu à  l'académie  françoife  en  1633  ,  fut  gentilhom- 
me de  mademoiselle  Anne-Marie-Louife  d'Orléans , 
Tome  XVI. 


fille  de  Gafion.  Il  mourut  en  1650.  L'ouvrage  qui 
lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  eft  le  cinquième  tome 
ttAflriz  ,  qui  en  formoit  la  Conclufion  ,  &  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  antres  vo- 
lumes donnés  p;ir  M.  d  Urfé  ,  dont  Baro  avoit  été 
fecrétaire.  Le  grand  fuccès  de  ce  roman  produifit 
ceux  de  Gombervilk  ,  de  laCalprenede , de  des- 
rais ,  &  de  Scudery.  Que  He  différence  entre  les  ro- 
mans de  ce  tems-là  ,  6V  ceux  de  Richardfon  ! 
auffi  neuf  pièces  de  théâtre  imprimé*  ,  dont  la  moins 
mauvaife  eft  Parthénie  tragédie. 

Joubtn  ( Laurent  ),  médecin  ordinaire  du  roi ,  ni- 
qiiit  à  Valence  en  1530,  6c  le    mditcél  fes 

leçons.  On  étoit  fi  prévenu  de  les  lumien  > ,  qu'Hen- 
ri III.  fouhaitant  avec  pafïion  d'avoir  des  enfans ,  le 
ht  venir  à  Paris ,  dans  l'efpérance  que  L'habileté  de 
ce  médecin  leveroit  tous  les  obftaclcs  qui  rendoient 
fon  mai  iage  llérile  ;  mais  (on  efpérance  fut  trom 
Joubert  avoit  cependant  traité  cette  matière  dans  fe$ 
erreurs  populaires  ,  &  même  il  l'avoit  fait  avec  une 
indécence  mexcufable  ;  cet  ouvrage  devoit  contenir 
fix  parties  ,  divilées  chacune  en  cinq  livres  ;  mais  le 
pu!, lie  n'en  a  vu  que  la  première  ,  &  quelque  chofe 
de  la  féconde  ;  les  ouvrages  latins  forment  deux  va- 
lûmes in-fo'.  dans  les  éditions  de  Francfort ,  1502, 
1  599,  &c  1645.  M  mourut  àLombez  en  1582  ,  à  52 
ans. 

Sautel  (Pierre-Jufte)  ,  jéfuite  ,  né  en  1613  ,  a 
Valence,  s'eft  diftingué  par  fes  petites  pièces  en  vers 
latins ,  lefquelles  font  délicates  &  ingénieufes.  On  ef- 
time  fon  élégie  fur  une  mouche  tombée  dans  une  ter- 
rine de  lait;  fon  effain  d'abeilles  diftillant  du  miel 
dans  le  carquois  de  l'Amour;  fa  querelle  des  mou- 
ches ;  fon  oifeau  mis  en  cage  ;  fon  perroquet  qui 
parle,  &c.  Il  mourut  à Tournon  ,  en  1662,  âgé  de 
50  ans.  (Z>. ./.  ) 

Valence  ,  (  Géograph.  mod.  )  petite  ville,  difons 
mieux,  bourg  de  France  dans  l'Agénois  ,  fur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  ,  vis-à-vis  d'Aurignac.  (£>.  /.) 
Valence  ,  (  Géog.  mod.  )  nos  géographes  difent 
petite  ville  de  France  dans  l'Armagnac  ,  à  fix  lieues 
au  nord  d'Auch ,  fur  la  Blaife;  cette  place  ne  vaut  pas 
un  bourg.  (  D.  J.  ) 

Valence  ,  (  Géog.  mod.*)  petite  ville  de  France  1 
dans  le  haut  Languedoc,  au  diocefe  d'Alby  ,  &  l'u- 
ne des  douze  principales  préfectures  de  ce  diocefe. 

Valence  ,  golphe  de ,  (  Géog.  mod.  )  golphe  for- 
mé par  la  partie  de  la  mer  Méditerranée  qui  baigne 
les  côtes  du  royaume  de  VaLnce.  Il  s'étend  depuis 
l'embouchure  de  l'Ebre  ,  jufqu'au  cap  nomme  \cpun- 
ta  del  Emporador.  (  D.  J.  ) 

Valence  ,  douane  de  ,  (  Finance.  )  la  douane  de 
Valence  eft  un  droit  local  deftructit  du  commerce ,  &C 
qui  fatigue  à  la  fois  fix  ou  fept  provinces  ,  dont  il 
anéantit  les  communications. 

Cette  douane  fut  établie  en  1625.  par  bail ,  pour 
la  fomme  de  quatre  cens  mille  livres ,  à  des  traitans  , 
pendant  trois  ans;  fon  étendue  ,  quant  à  la  percep- 
tion des  droits  ,  eft  exceflive  ;  la  manière  de  les  per- 
cevoir n'efl  pas  moins  onéreufe  ,  fon  effet  eft  de  dé- 
truire le  commerce  des  beftiaux ,  autrefois  fi  confi- 
dérable  en  Dauphiné ,  d'occalionner  des  tours  &  dé- 
tours aux  marchandées  des  provinces  limitrophes  , 
de  diminuer  les  confommations  intérieures  &  exté- 
rieures. La  forme  du  tarif  de  cette  douane  eft  contre 
toute  bonne  politique,  en  ce  qu'elle  eft  fufceptible 
d'une  infinité  de  lurprifes  ;  enfin  elle  a  acquis  entre 
les  mains  induftrieules  des  régilieurs  ,  une  propriété 
finguliere  ,  c'eft  celle  de  pouvoir  être  perçue  deux 
fois  fur  la  même  marchandée.  Confid.fur  lesjir.inees. 
(D.J.Ï 

VALENCE  ou  VALENCEY  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France  ,  dans  le  Berry  ,  fut  la  rive  gau- 
che du  Nahon  ,  au  midi  de  Selles ,  avec  un  château 
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qui  n'cft  point  achevé  ,  &  qui  cependant  a  autrefois 

ruer;:.        I      regardé  comme  une  tics  belles  mailbns 

ince.  I-orin.  ic).  ,6.  lotit.  -,•-•  7-  (D.J.) 

:-S  ,  (fiiog.  moJ.)  viiie  de  France, 
dans  le  Hainaut ,  fur  le  bord  de  i'Efcaut ,  entre  Con- 
inrà  huit  lieues  au  nord-elt  de  Cam- 
brai ,  fuâ-oueft  de  Mons  ,  &c  à  cinquante  de 

Paris. 

Les  roi.i  de  France  avoient  un  palais  à  Valenc'un- 
nes,  fous  Clovis  III.  qui  y  tint  une  ailémblée  des 
\  aume  ,  valeritinianis  tn  palatio  nojlro , 
,  nte  de  ce  prince  ;  cependant  Vahnacnms 
it  encore  qu'une  bourgade  ;  mais  fa  fituation 
avar.ta^eule  la  rendit  avec  le  teins  une  bonne  ville. 
L'Elcant  qui  la  coupe  par  le  milieu  ,  6k  où  il  y  a  de 
bclks  éclufes  ,  y  porte  bateau.  Comme  cette  ri- 
la  di\  ife  en  deux  ,  la  ville  eft  auiïi  de  deux  dio- 
,  ,  de  Cambrai  &  d'Arras;  c'cft  ce  qui  fait  qu'el- 
le a  été  attribuée  par  divers  auteurs  au  Hainaut  ,  6c 
par  d'autres  à  la  Flandre.  Les  empereurs  de  qui  Cam- 
brai 6c  le  Hainaut  relevoient,  prétendoient  avoir  la 
Souveraineté  de  toute  la  ville;  mais  cette  prétention 
leur  étoitdifputée  par  les  comtes  de  Flandre  ,  &  par 
les  rois  de  France  de  qui  ces  comtes  relevoient.  Louis 
XIV.  prit  VaUncicnncszn  1677.  &  elle  lui  fut  cédée 
l'année  luivante  par  le  traité  de  Nimegue. 

Cette  ville  ,  dont  Henri  Oultreman  a  donné  l'hif- 
toire imprimée  à  Anvers  ,  en  1590.  1/1-4°.  contient 
à-peu-près  quatre  mille  mailons ,  &  environ  vingt 
mille  habitans  ;  les  rues  font  étroites  ,  mal  percées, 
&c  toutes  tortues  ;  les  fortifications  6c  la  citadelle 
ont  été  réparées  ,  6c  contînmes  en  partie  par  le  ma- 
réchal de  Vauban  ;  la  citadelle  eft  une  des  plus  irré- 
gulieres  qu'on  puiiie  voir,  mais  les  redoutes  font  bel- 
les &c  bien  revêtues. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  gouverneur  ,  un  lieute- 
nant de  roi ,  &  bonne  garnifon  ;  la  citadelle  a  ion 
gouverneur  particulier  ;  les  membres  de  la  magistra- 
ture font  nommés  tous  les  ans  par  le  gouverneur  de 
la  ville ,  cv  par  l'intendant  de  la  province.  La  juitice 
royale  qu'on  appelle  la  prévotc-le-comte  ,  s'étend  iur 
les  ving-quatre  villages  de  la  prévôté ,  &  connoît  des 
cas  royaux  dans  la  ville  ;  l'appel  des  jugemens  eft 
porré  au  parlement  de  Douay.  Le  commerce  de  Va- 
anciennes  conflit  e  en  camelots  ,  bouracans,  toiles  fi- 
nes  appeliées  batijles ,  &c  belles  dentelles.  Long.  21. 
43.  latit.So.  22. 

FroiJJ'ard  (  Jean  )  ,  prêtre  ,  hiftorien  &  poète  ,  na- 
quit à  Valenciennes  vers  l'an  1337.  &  montra  des  fa 
jeuneffe  un  fond  de  dilîipation  naturelle  ,  qui  exerça 
fouvent  la  patience  de  fes  maîtres.  11  aimoit  la  chaiîe , 
les  aiïemblées  ,  les  danfes ,  la  bonne  chère  ,  le  vin  , 
&  les  femmes.  Tout  cela  paroît  par  un  morceau  de 
les  poélies  ,  où  il  le  dépeint  ainfi  lui  même  : 

Et  fi  defloupe  mes  oreilles, 
Quand  foi  vin  verfer  de  bouteilles, 
Car  au  boire  prens  grant  plaijir  , 
siuffîfais  en  beaus  draps  vej/ir  , 
En  viande  frefche  &  nouvelle. 

Violettes  en  leurfaifons , 
Et  rofes  blanches  &  vermeilles 
Foi  volontiers ,  car  cejl  raifons, 
Et  chambres  plaines  de  cahdeilles  , 
Jus  &  danecs  ,  &  longes  veilles  , 
Et  beaus  lis  pour  li  rafrefehir  , 
Et  au  couchier  pour  mieulx  dormir 
Efpeces  ,  (  épices  )  clairet  ,  &  rocelle  : 
En  toutes  ces  choj'es  veir 
Mon  efperitfe  renouvelle. 

Le  goût  pour  l'hiftoire  remplit  un  peu  le  vuide  que 
l'amour  des  plaifirs  laiiîbit  dans  fon  efprit  6c  dans 
fon  cœur.  Il  avoit  à  peine  vingt  ans  lorlqu'il  entre- 
prit d'écrire  l'hiftoire  des  guerres  de  fon  tems  ,  par- 
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ticulierement  de  celles  qui  fuivirent  la  bataille  de 
Poitiers.  Quatre  ans  après  ,  en  1  3  56  ,  étant  allé  ea 
Angleterre  ,  il  en  prélenta  une  partie  à  la  reine  Phi- 
lippe de  Haynaut ,  femme  d'Edouard  III.  Quelque 
jeune  qu'il  fut  alors,  il  avoit  déjà  parcouru  routesies 
provinces  delà  France. 

L'objet  de  fon  voyage  en  Angleterre  étoit  de 
s'arracher  au  trouble  d'une  paffion  qui  k  tourmentoit 
depuis  long  tems  ;  mais  malgré  les  amuiemens  qu'on 
lui  procura,  &  les  carefies  dont  on  i'accabla  ,  rien 
ne  put  charmer  l'ennui  qui  le  dévoroit  ;  il  réiolut  de 
fe  rapprocher  ;  cependant  les  atfiduités  &  fes  foins 
auprès  de  fa  maîtrefle  ayant  été  encore  fans  iuccès, 
il  s'éloigna  d'elle  une  leconde  fois  ;  il  retourna  en 
Angleterre,  6c  lut  nommé  clerc  ,  c'eft-à-dire  Secré- 
taire ou  écrivain  de  la  chambre  de  la  reine.  Elle  pre- 
noit  fouvent  plailïr  à  lui  faire  compofer  des  poélies 
amoureufes  ;  mais  ce  n'étoit  là  qu'un  amulement 
qui  ne  préjudicioit  point  à  des  travaux  plus  férieux, 
puifqu'il  fit  aux  frais  de  cette  princeffe  ,  pendant  les 
cinq  années  qu'il  paiTa  à  ion  1er  vice,  pluiieurs  voya- 
ges dont  l'objet  paroit  avoir  été  de  rechercher  tout 
ce  qui  devoir  iervir  à  enrichir  fon  ouvrage. 

Après  la  mort  de  cette  reine  ,  qui  l'avoit  comblé 
de  biens ,  il  s'attacha  à  Vinceilas  de  Luxembourg  t 
duc  de  Brabant ,  eniuite  à  Gui ,  comte  de  Blois.  Ce 
dernier  prince  lui  donna  des  lettres,  de  recommanda- 
tion pour  Gafton  Phcebus  ,  comte  de  Béarn  ,  ce  qui 
lui  procura  le  moyen  de  s'inftruire  à  fonds  des  pro- 
vinces du  royaume  les  plus  éloignées  ,  où  il  favoit 
qu'un  grand  nombre  de  guerriers  ie  iignaloient  tous 
les  jours  par  de  merveilleux  taits  d'armes.  En  1395. 
il  fît  une  courie  en  Angleterre  ,  où  il  n'avoit  pas  été 
depuis  vingt  ans  ;  le  roi  le  gracieufa  beaucoup  ,  &  le 
gratifia  à  ion  départ  de  cent  nobles  dans  un  gobelet 
d'argent  doré  ,  pefant  deux  marcs.  Il  mourut  fix  ans 
après  ,  âgé  d'environ  64  ans. 

Son  hiftoire  eft  un  ouvrage  précieux.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  s'eft  paffé  en  France  ,  en  Efpagne  , 
6c  en  Angleterre  ,  depuis  1316,  jufqu'en  1400.  En- 
guerrand  de  Monftrelet  continua  cette  befognejuf- 
quen  1 467.  On  a  pluiieurs  éditions  de  la  chronique 
de  FroiiTard  ;  les  premières  font  à  Paris ,  chez  Jean 
Petit ,  &  chez  Antoine  Vérard,  en  caractères  gothi- 
ques. Denys  Saulvage  la  réimprima  à  Lyonen  1  5  59. 
la  quatrième  édition  parut  à  Paris  en  1574;  mais 
comme  les  François  aceufent  FroiiTard  de  partialité 
pour  la  nation  angloife  ,  ils  ont  par-ci  par  là  ,  tron- 
qué ion  hiftoire  dans  toutes  leurs  éditions. 

On  dit  qu'on  garde  dans  la  Bibliothèque  de  Bref- 
law  ,  un  manuferit  complet  de  la  chronique  deFroif- 
fard  ;  c'eft  fur  ce  manukrit  qu'elle  mériteroit  d'être 
réimprimée.  Il  faudroit  y  joindre  dans  ce  cas  le  mé- 
moire fur  la  vie  de  l'hiftorien  ,  par  M.  de  Sainte  Pa- 
laye ,  inféré  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Ins- 
criptions ,  10m.  X.  in-40.  p.  664.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

VALENG1N  ,  {Gèog.mod.')  comté  joint  à  celui 
de  Neuf-Châtel,  6c  compris  parmi  les  alliés  de  la 
Suiffe,  dont  ces  deux  comtés  occupent  une  partie  des 
quartiers  occidentaux.  Le  comté  de  Valengin  a  eu 
divers  feigneurs.  Il  tire  fon  nom  d'une  bourgade  con- 
tenant à  peine  vingt  maifons  ,  6c  dans  laquelle  étoit 
autrefois  un  château  bâti  fur  un  rocher.  Les  états  de 
Neuf-Châtel  invertirent  en  1707  ,  le  roi  dePruffe  de 
leur  comté  ôc  de  celui  de  Valengin  ;  cette  poflenîon 
lui  fut  confirmée  par  le  traité  d'Utrecht.  (  D.  J.  ) 

VALENTIA  ,  (Géogr.  anc.)  i°.  contrée  de  la 
grande-Bretagne  ,  félon  Ammien  Marcellin  ,  qui  en 
fait  le  détail  fuivant. 

Les  Pietés,  dit- il,  lesScots,  &  quelques  autres 
peuples  du  pays  ,  s'étant  jettes  fur  la  province  ro- 
maine, fous  l'empire  de  Valentinienl.  ce  prince  en- 
voya contre  eux  Théodofe  l'ancien ,  qui  repouiïa  ces 
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peuples,  s'empara  d'une  partie  de  leurs  terres  ,  & 
ïit  conflruire  deux  forts  fur  l'iilhme  qui  fépare  les 
deux  mers  ,  afin  de  les  tenir  plus  éloignés.  Par-là  , 
les  terres  des  Romains  le  trouvèrent  augmentées  d'un 
grand  pays,  dont  Théodofe  fit  une  cinquième  pro- 
vince ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  /  alcnùa  ,  pour 
faire  honneur  à  Valentinien. 

Ce  pays  faifoit  partie  du  royaume  des  Piclcs  ,  qui 
par  ce  moyen  fe  trouva  confidérablement  diminué. 
Cette  province  comprenoit  la  meilleure  partie  de 
l'Ecofle  ;  aulîi  cette  invafion  nouvelle  irrita  tellement 
les  Calédoniens  ,  que  jamais  ils  ne  cefferent  depuis 
«le harceler  les  Romains  &  les  Bretons  leurs  lu; Lis. 
Tant  que  l'empire  romain  eut  allez  de  force  pour  le 
foutenir  ,  leurs  efforts  furent  inutiles  ;  mais  d'abord 
qu'il  vint  à  chanceler ,  c'efl-à-dirc  dès  le  commence- 
ment du  cinquième  liecle  ,  les  Calédoniens  reve- 
nant à  la  charge  avec  une  nouvelle  fureur  ,  franchi- 
rent toutes  les  barrières  qu'on  leur  avoit  oppofées  , 
&  firent  de  grands  ravages  dans  la  province  des  Ro- 
mains :  ceux-ci  les  repoufferent  quelquefois  ,  mais 
ayant  allez  à  faire  chez  eux  ,  ils  le  retirèrent  de  la 
province  de  Valenda  ,  6c  bâtirent  de  greffes  pierres 
la  muraille  que  l'empereur  Sévère  avoit  élevée  deux 
cens  trente  ans  auparavant ,  entre  l'embouchure  de 
laTyne  eC  celle  de  l'Eden. 

2°.  VaUntia ,  ville  6c  colonie  de  la  Gaule  narbon- 
noife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  x.  la  donne  aux  peuples 
Segalauni.  L'itinéraire  d'Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à  Lyon  ,  entre  Augufla  6c  Ur- 
foliz ;  c'eil  aujourd'hui  la  ville  de  Valence. 

30.  /  alentia  ,  ville  de  l'Efpagne  tarragonoife.  Pli- 
ne ,  /.///.  c.  uj.  la  met  dans  le  pays  des  Edétains  ,  à 
trois  nulles  de  la  mer  ,  6c  lui  donne  le  titre  de  colo- 
nie. Oeil  aujourd'hui  Valence  ,  capitale  d'un  royau- 
me de  même  nom. 

40.  Valentia  ,  autre  ville  d'Efpagne.  Le  conful  Ju- 
nius  donna  cette  ville  avec  des  terres  ,  aux  foldats 
qui  avoient  combattu  fous  Viriatus.  Cette  ville ,  fe- 
lon  Mariana  ,  étoit  fur  le  Minho  ,  ôc  l'on  noms'eil 
confervé  jufqu'à  préfent.  Ceft  aujourd'hui  Valença , 
bourg  de  Portugal,  dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes  ,  fur  la  rive  gauche  du  Minho  ,  vis-à-vis  de  Tuy. 

<j°.  Valinùa  ,  ville  d'Italie  dans  la  Meffapie  ou  la 
Calabre  ;  c'efl  apparemment  le  VaUtium  de  Pompo- 
nius  Mêla  ,  /. //.  c.  iv.  qui  étoit  à  l'embouchure  du 
fleuve  Paûius. 

6°.  Valentia,  ville  de  l'île  de  Sardaigne,  dont  les 
babitans  font  nommés  VaUntini  par  Pline,  liv.  III. 
c.yij.  (D.J.) 

VALENT! AN  JE ,  (  Géog.  du  moyen  âge.}  nom  de 
la  ville  de  Valenciennes ,  dans  le  Hainaut ,  fur  le  bord 
de  l'Efcaut.  Eginhard ,  ad  annum  yyi ,  dit  que  le  roi 
Charles  tint  une  affemblée  générale  in  villa  Valen- 
tianà.  M.  de  Longuerue  prétend  que  le  fondateur  de 
Valenciennes  fut  Valentinien  I.ou  fon  plus  jeune  fils; 
&  que  le  nom  de  Valendance  eft  corrompu  de  Valen- 
tinianz  :  mais  Cellarius  regarde  l'origine  de  Valen- 
ciennes  comme  fort  incertaine,6cpenie  qu'elle  a  pris 
le  nom  Valcndanœ  de  Ion  fondateur  nommé  Valens. 

VALENTIN,  (Géog.  mod.)  mailon  de  plaifance 
du  roi  de  Sardaigne ,  dans  le  Piémont ,  fur  le  bord  du 
Pô,  au-defïus  de  Turin.  Elle  eil  enrichie  de  belles 
peintures,  6c  ornée  de  beaux  jardins.  (D.  J.) 

VALENTINE,  (jGéog.mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haut  Languedoc ,  au  diocèfe  de  Commin- 
ges  ,  proche  la  rive  droite  de  la  Garonne  ,  vis-à-vis 
Saint-Gaudens  ;  on  attribue  la  fondation  de  cette  pla- 
ce, entièrement  dépeuplée,  àPhilippe-le-Bel  ;  c'efl 
un  grand  pafTage  pour  entrer  en  Catalogne  6c  en  Ara- 
gon. (D.J.) 

VALENTINIENS,  f.  m.  pi.  (Hijl.  eccléf.)  ancienne 
&  fameufe  feue  de  Gnoftiques ,  ainli  appelles  de 
Tome  XVI. 
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sûarâue  Vâlentin  .  ;voit  dans  le 

onzième  ue<  1 

Le  tonds  du  f  y  lu  1  ntiniens  étoit  de  vou- 

loir expli',  ti  1  1  Evan       ,      les  principes  duplato- 
nifme  ;  c'efl  pourquoi  ils  avoit 
logie  d'ions  ou  d'éom  • 
Ôch*.  ,i  compofoient  le  pléromà  oqla 

nité.  l'oye^  i'exp  Jlition  de-  ce  fyftème  fous  Le   rmi 
E<  »NS. 

(  ►utre  '   -i'in  &  fes  Lclateurs  difoient  que 

lesCatl  oliques,  qu  nt  PJj  ,  étant 

incapables  d'axxivei   .1  La  faïence  parfaite,  ne  1 
voient  le  fauvçrque  par  la  foi  fimplcôclesceiuVr   ;; 
que  c'étoit  à  eux  que  convenoit  la  continence  &  le 
martyre ,  mais  qui  ituels  (c'efl le  noi 

donnoient  les  /  'alentinieps  ) ,  rfavoient  pas  befbin  de 
bonnes  oeuvres,  parce  qu'ils  él  ture 

&  propriétaires  de  la  grâce  qui  ne  poirvoit  I 
ôtée.  Ils  fe  comparaient  à  L'or  qui  ne  fe  gâte  point 
dans  la  bouc;  c'efl  pourquoi  ils  mangeoient  i 
remment  des  viandes  immolées  aux  idoles ,  6c  pre- 
noientpart  aux  fêtes  des  payens&  aux  ipeclacles  mû- 
mes des  gladiateurs.  Quelques-uns  s'abandonnoient 
fan,  mefures  aux  plaiiirs  les  plus  infâmes ,  difant  qu'il 
faïïoit  rendre  à  la  chair  ce  qui  appartient  à  la  chair,  il 
à  l'efprit  ce  qui  appartient  à  l'etprit.  Ils  fe  moquoient 
des  Catholiques  qui  craignoient  les  péchés  de  parole 
&  même  de  penfée ,  les  traitant  de  limples  6c  d'igno- 
rans,  lur-tout  ils  condamnoient  le  martyre  ,  ce  di- 
foient  que  c'étoit  une  folie  de  mourir  pour  Dieu. 

Pour  initier  à  leurs  myfleres  il  y  en  avoit  qui  pré- 
paraient une  chambre  nuptiale,  6c  avec  de  certai- 
nes paroles  célébraient  un  mariage  fpirituel,  àl'imi- 
tation  de  l'union  des  éones  ;  d'autres  amenoient  leur» 
difciples  à  l'eau  6c  les  baptifoient  au  nom  de  l'in- 
connu père  de  tout,  en  la  vérité  mère  de  tout ,  6c  en 
celui  qui  cil  defeendu,  en  Jeius,en  l'union,  la  rédemp- 
tion ,  6c  la  communauté  des  puiffances  ;  d'autres  di- 
foient  que  le  baptême  d'eau  étoit  fuperflu ,  6c  fe  con- 
tentoient  de  jetter  fur  la  tête  de  l'huile  6c  de  l'eau 
mêlée  6i  d'oindre  de  baume  ;  d'autres  rejettoient 
toutes  les  cérémonies  extérieures,  difant  que  le 
myflere  de  la  vertu  invifible  6c  ineffable  ne  pouvoit 
s'accomplir  par  des  créatures  ienlibles  6c  corrupti- 
bles ;  que  la  rédemption  étoit  toute  fpirituelle  ,  & 
s'accompliffoit  intérieurement  par  la  connoilfance 
lite:  Les  Valeneiniens  fe  diviferent  en  plulieurs 
branches  connues  fous  les  noms  de  Caïnites,  d'Ophi- 
tes,Scde  Sethiens.  Voye*  Caïnites  ,  Ophites  ,  & 
Sethiens.  Fleury ,  Hijl.  eccléj.  tom.  1. 1.  III.  n°.  2g. 
&  30. 

VALENTINOIS,  (  Géog.  mod.)  pays  de  France, 
dans  le  Dauphiné.  li  etl  borné  au  nord  par  le  Vien- 
nois ,  au  midi  par  leTricaftinois,  au  levant  par  le 
Diois,  6c  au  couchant  par  le  Rhône,  qui,  le  fépare 
du  Languedoc ,  comme  L'Ifere  le  fépare  du  Viennois. 

Les  peuples  du  Valtntinoïs  font  nommés  par  Pline 
Segovellauni ,  par  Ptolomée  Segalauni ,  &c  dans  la 
notice  de  l'empire  Stgaulauni. 

On  ignore  les  noms  des  premiers  comtes  de  Va* 
lentinois  ;  on  fait  feulement  que  vers  la  fin  du  xij.  fie- 
cle  ,  Raymond,  comte  de  To'uloufe ,  donna  le  Diois 
èi  le  Valentinois  à  Aymar  de  Poitiers.  En  1446,  ces 
deux  comtés  furent  incorporés  au  Dauphiné.  Louis 
XII.  en  fit  un  duché  en  1 498.  Henri  II.  gratifia  Dia- 
ne de  Poitiers ,  là  maîtreffe,  de  l'ufutruit  de  ce  du- 
ché. Louis XIII.  l'érigea  en  duché-pairie,  dont  il  tir 
la  donation  à  Honoré  de  Grimaldi,  prince  de  Mona- 
co, qui  avoit  reçu  dans  fa  ville  garnifon  françoile , 
Valence  eil  la  capitale  de  ce  duché.  (D.J.) 

VA  LE  RI  A,  (Géog.  ar.c.)  i°.  contrée  de  la  Ger- 
manie, 6c  qui  comprenoit  une  portion  de  la  Panno- 
nie.  Elle  eil  appellée  en  conièquence  /  J-cria 
nomx.  par  Ammicn  MarceÙin.  Selon  cet  auteur, 
1  L  L  1 1  1  ij 
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Galère  Maximien  ayant  abattu  des  forets  immenfes 
&  fait  écouler  le  lac  Peizon  dans  le  Danube,  donna 
à  cette  province  le  nom  de  la  femme  Valérie,  fille 
de  l'empereur  Dioclétien.  La  Valent  de  Pannonie 
ctoit  renfermée  entre  le  Danube  &  la  Drave. 

2°.  Valeria  ,  province  d'Italie,  félon  Paul,  diacre, 
qui  dit  que  la  Nurcie  lui  etoit  annexée  ,  &  qu'elle 
ctoit  entre  l'Ombrie  ,  la  Campanie  ,  &c  le  Picenum. 

3°.  Valeria  ,  ville  d'Italie,  félon  Strabon  qui,  /.  V. 
p.  23  8.  la  place  dans  le  Latium  ,  fur  la  voie  Valé- 
rienne. 

40.  Valeria,v\\\s  de  l'Efpagne  tarragonoife  ;  c'étoit, 
félon  Prolomée,  /.  //.  c.  vj.  une  des  villes  des  Cclti- 
beres.  .Ses  habitans  font  nommés  Valerienfes  par  Pli- 
ne ,  /.  ///.  c.  iïj.  qui  les  met  au  nombre  des  colonies. 
Cette  ville  étoit  bâtie  fur  une  colline  ;  les  Maures 
la  ruinèrent,  &  félon  Vafeus,  Cuença  fur  le  Xucar 
dans  la  nouvelle  Caitille ,  s'eil  élevée  des  débris  de 
Valeria.  {D.J.) 

VALÉRIANE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.)  valeriana , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'en- 
tonnoir, profondément  découpée  &  foutenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ,  le  plus 
fouvent  oblongue ,  prefque  plate ,  &  garnie  d'une  ai- 
grette. Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Valériane,  {Bot.)  dans  lefyftème  de  Linnams, 
le  calice  de  ce  genre  de  plante  n'eft  qu'une  efpece 
de  bordure  feuillée  qui  entoure  le  germe  ;  la  fleur 
eft  d'un  feul  pétale  en  tuyau ,  contenant  un  lue  miel- 
leux ,  &  fe  divifant  dans  les  bords  en  cinq  fegmens 
obtus;  les  étamines  font  des  filets  droits,  pointus, 
de  la  même  longueur  que  la  fleur  ;  leurs  boffettes 
font  arrondies  ;  le  piftil  a  fon  germe  au-deffous  du 
réceptacle  ;  le  ftile  fin  comme  un  cheveu  eft  auffi 
long  que  les  étamines  ;  le  fruit  eft  une  capfule  qui 
s'ouvre  &  tombe  ;  les  graines  font  oblongues;  les 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  offrent  de  grandes 
variétés,  &  prefque  toutes,  cultivées,  fauvages, 
aquatiques  ,  iont  employés  en  maladies. 

La  grande  valériane  des  jardins ,  valeriana  horten- 
jîs  ,1.  R,  H.  132  ,a  la  racine  groffe  comme  le  pouce, 
ridée,  lituée  tranfverfalemcnt  &  à  fleur  de  terre, 
fibreufe  en  deffous,  de  couleur  jaunâtre  ou  brune  en 
defTus  ,  d'une  odeur  à-peu-près  comme  celle  de  la 
racine  du  cabaret ,  fur -tout  quand  elle  eft  feche,  &C 
d  un  goût  aromatique. 

Elle  pouffe  des  tiges  hautes  d'environ  trois  pies  , 
grêles,  rondes,  liffes,  creules,  rameufes ,  garnies 
d'efpace  en  efpace  de  deux  feuilles  oppofées ,  liffes  , 
les  unes  entières,  les  autres  découpées  profondé- 
ment de  chaque  côté ,  comme  celles  de  la  feabieufe. 
Ses  fleurs  naiffent  en  ombelles  aux  fommités  des 
tiges  &i.  des  rameaux,  formant  une  efpece  de  giran- 
dole, petites,  de  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  pur- 
purin, d'une  odeur  fuave,  qui  approche  un  peu  de 
celle  du  jafmin.  Chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau 
evafé  en  rofette,  taillée  en  cinq  parties  avec  quel- 
ques étamines  à  fommets  arrondis.  Quand  la  fleur 
eft  paffée ,  il  lui  fuccede  une  femence  applatie ,  ob- 
longue, couronnée  d'une  aigrette. 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  ;  elle  fleurit  en 
Mai  &  Juin. 

Valériane,  (Mat.  médic.)  grande  valériane,  & 
petite  ou  valériane  fauvage,  c'eft  la  racine  de  ces 
plantes  qui  eft  d'ufage  en  Médecine. 

La  grande  valériane  &  la  valériane  fauvage  diffé- 
rent beaucoup  entre  elles  quant  au  degré  d'activité. 
La  dernière  eft  beaucoup  plus  efficace  que  la  pre- 
mière, quoique  plufieurs  médecins  aient  recom- 
mandé l'une  ou  l'autre  prefque  indiftinefement;  ce 
n'eft  prefque  plus  que  la  valériane  fauvage  qui  eft 
ufuelle  aujourd'hui.  La  racine  de  cette  plante  a,  lorf- 
qu'elle  eft  feche  (état  dans  lequel  on  a  coutume  de 
l'employer  ) ,  une  odeur  forte  ,  pénétrante ,  defa- 


VAL 

gréable,  &  une  faveur  amere  ,  acerbe ,  dégoûtante.' 
Elle  tient  un  rang  diftingué  ,  peut-être  le  premier 
rang  parmi  les  remèdes  anti  -  épileptiques  tirés  du 
règne  végétal.  Plufieurs  auteurs  dont  le  témoignage 
eft  très  -  grave  ,  rapportent  des  obfervations  d'épi- 
lepfie  guérie  par  l'ufage  de  cette  racine ,  à  plus  forte 
raifon  eft-elle  recommandée  &  employée  avec  fuc- 
ces  contre  les  autres  maladies  convullivcs ,  &  prin- 
cipalement dans  l'afthme  convullif  skia  paffion  hyfté- 
rique.  Cette  racine  eft  auffi  un  emmenagogue  éprou- 
vé ;  on  l'ordonne  en  fubftance  à  la  dofe  d'un  gros  juf- 
qu'à  deux  dans  une  liqueur  appropriée ,  &  à  celle  de 
demi-once  jufqu'à  une  once  en  décoftion. 

Ce  remède  donné  à  haute  dofe  ,  &  continué  pen- 
dant quelques  jours,  a  coutume  de  produire  des 
fueurs  abondantes;  on  pourroit  par  conféquent  l'em- 
ployer avec  fuccès  toutes  les  fois  que  cette  évacua- 
tion eft  indiquée,  &  fur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  telles  que  le  rhumatifme ,  certaines  maladies 
de  la  peau,  l'afthme  humide ,  &c. 

La  racine  de  la  grande  valériane  entre  dans  la  thé- 
riaque,  le  mithridate  ,  l'orviétan  ,&  les  trochifques 
hedichroi  ;  &z  celle  de  la  petite  valériane  dans  l'eau 
thériacale ,  l'eau  épileptique  ,  Yorvietanum  prœjlan- 
tius,  la  poudre  anti-fpafmodique  &  les  trochifques 
de  myrrhe  delà  pharmacopée  de  Paris,  l'onguent 
martiatum  ,  &c.  La  racine  &  les  feuilles  entrent  dans 
l'emplâtre  diabotanum  ,  l'extrait  dans  la  thériaque 
célefte.   {b) 

Valériane  greque,  polemonium ,  genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  de  polemonium.  Voye^  Po- 
lemonium. 

VALERIANELLE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  Tourne- 
fort  compte  dix  efpeces  de  valérianellt ,  du  nombre 
defquelles  la  principale  a  été  décrite  lous  le  nom  vul- 
gaire de  mâche  qu'on  lui  donne  en  françois.  Voyes^ 
Mâche.  {D.J.) 

V  A L  E R I A N EL  L O IDE ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan. 
exot.)  genre  de  plante  dont  voici  les  caractères  :  fa  ra- 
cine eft  fibreufe  ,  vivace  ,  &  le  produit  d'une  femen- 
ce de  couleur  cendrée  oblongue,  pointue,  petite, 
femblable  à  celle  du  petit  cumin.  Sa  tige  eft  rameu- 
fe,  cendrée ;  couverte  d'un  petit  duvet,  6c  fertile. 
Ses  feuilles  font  conjuguées ,  arrondies ,  inégales  , 
dentelées,  foutenuespar  un  pédicule  long  &  fillonné. 
Il  fort  d'entre  leurs  aiffelles ,  d'autres  feuilles  conju- 
guées ,  femblables  aux  précédentes ,  &  au  nombre  de 
quatre.  Les  fommets  dès  tiges  &  des  branches  font 
terminés  par  un  épi  long  &  mince ,  entouré  de  cali- 
ces d'une  feule  pièce,  découpés  en  cinq  parties,  & 
fortement  attachés  aux  côtés  de  l'épi.  Ces  calices 
foutiennent  une  fleur  d'une  feule  pièce ,  faite  en  for- 
me d'entonnoir,  divifée  en  cinq  quartiers,  &  d'un 
bleu  pâle ,  du  dedans  du  piftil  de  laquelle  s'élèvent 
deux  étamines.  L'ovaire  eft  au  centre  du  calice,  & 
contient  une  femence  cylindrique,  d'où  fort  un  tuyau 
qui  foutient  un  fommet  demi-fphérique.  Boërhaave. 
(D.J.) 

VALERY,  Saint,  {Géog.mod.)  ville  de  France 
en  Picardie ,  dans  le  Vimeux  ,  à  l'embouchure  de  la 
Somme  ,  à  4  lieues  d'Abbeville.  Elle  eft  divifée  en 
haute  &  baffe  ;  il  y  a  une  abbaye  de  bénédictins  6i 
un  port.  Les  habitans  font  prefque  tous  commerçans. 
Long.  ig.  30.  lat.  5o.  _o.   {D.J.) 

Valéry  en  Caux  ,  Saint,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  de  France,  en  Normandie  ,  au  pays  de  Caux  , 
à  7  lieues  de  Dieppe ,  &  à  1  5  de  Rouen ,  avec  un  pe- 
tit port.  Long.  »f).  20.  lat.  4g.  48. 

VALES1ENS,  f.  m.  pi.  {Hijl.  eccléfiajl.)  ancienne 
fefte  d'hérétiques,  ainfi  nommés  d'un  certain  Vale- 
fius  leur  chef,  inconnu  à  S.  Epiphane  ,  qui  faifant 
mention  de  cette  fecle,  héréf.  58.  avoue  que  l'on  en 
favoit  peu  de  particularités  ,  û  ce  n'eft  que  ces  héré- 
tiques n'admettoient  dans  leur  iociété  que  des  eunù- 
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omes;  on  s'ils  rccevoient  quelqu'un  qui  ne  le  fut  pas, 
ils  i'empêchoient  de  manger  de  la  viande,  jufqu'à  ce 
qu'il  Ce  tût  conformé  a  leur  volonté,  &  alors  ils  lui 
en  permettoient  l'ufage  ,  parce  qu'il  n'étoit  plus  ,  di- 
foient-ils,  fujeraux  mouvemens  déréglés  de  la  chair. 
S.  Epiphane  place  cette  hérélie  entre  celle  des  Noc- 
tiens  &  celle  des  Novatiens ,  ce  qui  fait  conjecturer 
qu'elle  cil  du  troilïeme  fiecle.  On  ajoute  que  les  Va- 
le  fk  m  étoient  dans  les  principes  des  Gnoftiques  tou- 
chant les  anges,  &  qu'ils  rejettoient  la  loi  &  les  pro- 
phètes. Baronius,  ad  ann.  chr.  i4<j.  Ditpin ,  bibliot. 
des  aut.  ccclcf.  des  trois  prem.  fiecles. 

VALET  ,  f.  m.  (  Ldttg.  franc.  )  le  terme  de  valet 
a  été  autrefois  un  titre  honorable.  Les  fils  dss  empe- 
reurs étoient  appelles  varias  ou  valets;  Villehardouin 
s'en  fort  en  plusieurs  endroits  de  ion  hiftoire  de  Con- 
ftantiiople.  Fauchet  &  Pafquier  nous  apprennent , 
que  les  écuyers  tranchans  étoient  appelles  variées. 
Duchène  dans  l'hiftoifé  de  la  maifon  de  Richelieu  , 
rapporte  un  titre  de  l'an  noi.  dans  lequel  Guillau- 
me Duplertîs  fe  qualifie  de  valet ,  qui  lignifié  ,  di'i 
Thiftorien  ,  ècuytr  ou  damoifd  ■  &  il  ajoute  cette  par- 
ticularité, que  les  nobles  qui  s'intituloient  valets  , 
donnoient  à  connoître  par-là,  qu'étant  iffus  de  che- 
valiers ,  ils  prétendoient  à  l'ordre  de  chevalerie  ob- 
tenu par  leurs  pères.  Il  cite  enfuite  plusieurs  titres 
anciens  ,  où  un  particulier  qualifié  valet ,  fe  dit  fils 
d'un  chevalier.  Gaffe  ,  ancien  poète  ,  parlant  du  jeu- 
ne Richard ,  duc  de  Normandie ,  dit  : 

Ni  ère  mie  chevalier ,  encor  ère  vaîeton  , 
N'avoir  encof  envis  ne  barbe  ,  ne  guernon ,  &C. 

Le  valet  au  jeu  de  cartes  ,  fignifie  le  fils  du  roi  & 
de  la  reine.  Voye^  M.  du  Cange  fur  Villehardouin  , 
pag.  i<3i.  (D.  /.) 

Valet  ,  Laquais  ,  (Sy-non.  )  le  mot  de  valet  a  un 
fens  général ,  qu'on  applique  à  tous  ceux  qui  fervent. 
Celui  de  laquais  a  un  fens  particulier,  qui  ne  con- 
vient qu'à  une  forte  de  domefHques.  Le  premier  dé- 
figne  proprement  une  perfonne  de  fervice  ;  &  le  fé- 
cond un  homme  de  fuite.  L'un  emporte  une  idée  d'u- 
tilité, l'autre  une  idée  d'oftentation.  Voilà  pourquoi 
il  eft.  plus  honorable  d'avoir  un  laquais  que  d'avoir 
un  valet ,  &  qu'on  dit  que  le  laquais  ne  déroge  point 
à  fa  nobleffe  ,  au  lieu  que  le  v^/cr-de-chambre  y  dé- 
roge ,  quoique  la  qualité  6:  l'office  de  celui-ci  f  oient 
au-deffus  de  l'autre. 

Les  princes  Se  les  gens  de  baffe  condition  n'ont 
point  de  laquais  ;  mais  les  premiers  ont  des  valets 
de  pié ,  qui  en  font  la  fonction  &  qui  en  portoient 
même  autrefois  le  nom;  &  les  féconds  ont  des  valets 
de  labeur. 

Le  mot  laquais  eft  moderne,  &  veut  dire  un  hom- 
me fervant  à  pié  ;  le  mot  valet  eft  ancien ,  &  fe  don- 
na d'abord  à  des  officiers  honorables  ,  comme  valets 
tranchans  ,  valets  échanfons  :  les  écuyers  portoient 
ce  nom.  Voye{-en  l'article.  (D.  /.) 

Valets  d'artillerie  ,  (  An  milit.  )  ce  font  des 
garçons  qui  lervent  les  canonniers  ,  chargent  le  ca- 
non ,  y  mettent  le  feu  ,  le  nettoyent ,  &  apportent 
aux  canonniers  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire. 

V  A  L  ET  ,  f.  m.  terme  de  Marine  ,  peloton  fait  de  fil 
de  carret  fur  le  calibre  des  canons  ,  pour  bourrer  la 
poudre  quand  on  les  charge.  (D.  /.) 

VALET,  terme  de  Maréchal ,  voye\  POINÇON.  V.iUt 
d'écurie  ,  eft  celui  qui  a  foin  de  panier,  de  nourrir  & 
d'accommoder  les  chevaux. 

Valets  de  chiens,  terme  de  Vénerie,  ce  font  ceux 
qui  ont  foin  des  chiens. 

Valets  de  limiers  ,  ce  font  ceux  qui  vont  au  bois 
pour  détourner  les  bêtes  avec  leurs  limiers,  Se  qui 
doivent  en  avoir  foin  &  les  dreffer. 

Valets  de  lévriers  ,  ce  font  ceux  qui  ont  le  foin  des 
lévriers  ,  qui  les  tiennent  Si"  les  lâchent  à  la  coude. 
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Valet  ou  Varlft,  f.  m.  {Ôuiil  eTouvrlirs.')  il  y  .1 
plufieurs  ouvriers  qui  fe  fervent  d'outils  &  d'inltru- 
mens  qui  ont  ce  nom  ,  quoiqu'ils  ne  fe  reffetab 
point.  Ils  font  tous  néanmoins  appelles  de  cette 
te,  parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  valets  ou  firvitt 
pour  tenir  les  ouvrages  fermes,  Se  dans  la  faù 
qui  convient  pour  y  travaille.  (D.  J.  ) 

Va).  Et ,  f.  m.  terme  d' Artificier  ;  c'eft  un  cylindre 
de  bois  folide ,  chargé"  de  poudre  Se  bercé  en  plufi 
endroits,  où  l'on  mi  1  des  pétards.  (D.  /.) 

Val  e  t  ,  Urmi  ai  Corrà}  eut  ,•  c*efl  àinfi  qu'on  ap- 
pelle un  inllrumcnr  de  fér  avec  lequel  on  attache  le 
cmr  fur  la  table,  quand  on  veut  rétirer  ou  lui  don- 
ner quelc|u\mtrc  façon.  Voye^  CoRROVtR  ,  &  lafig. 
Planche  du  Cormyeur. 

Valet  ,  en  terme  de  Doreur ,  eft  un  morceau  de  fer 
courbé  à  un  bout  prefqu'en  manière  d'.V  ,  dont  on  fé 
fort  pour  contenir  l'ouvrage  fur  l'étabïi.  )  'oyt?  Éta- 
bli ;  voye{  la  figure  Se  ces  outils  en  particulier,  1'.'. 
du  Menuifur. 

VALET  ou  SAUTOIR  ,  terme  d'Horlogerie  ;  c'eft  unr* 
petite  pièce  d'acier,  qui  dans  la  quadrature  d'une 
montre  ou  pendule  à  répétition  ,  contient  féto 
par  conféquent  le  limaçon  des  heures  dans  une  folia- 
tion fixe.  Gette  pièce  eft  mobile  fur  une  tfoe  qui  en- 
tre dans  dft  canon  ,  fitué  vers  l'on  extrémité  E.  Elle 
porte  deux  talus  formant  entr'eux  un  angle  que  le  pe- 
tit reffort  pouffe  toujours  entre  les  rayons  de  l'étoi- 
le.   Voyei  E  t  a,  fi  g.  &  PI.  de  l'Horlogerie. 

Effet  du  valet.  Lorfque  par  l'action  du  rouage  le 
bouton  S  de  la  furprife  qui  Fait  fon  tour  en  une  heu- 
re ,  rencontre  un  des  rayons  de  l'étoile ,  il  la  fait  tour- 
ner, &  la  pointe^  bande  le  petit  reffort  A,  au  moyen 
du  talus/.  Cette  pointe  en  tournant  toujours,  par- 
vient enfin  au-delà  de  l'angle  formé  par  les  deux  ta- 
lus ;  pour  lors  le  valet  agiffant  avec  toute  la  force  qui 
lui  eft  communiquée  par  le  reffort ,  pouffe  la  pointe 
par  l'autre  talus  k,  jufqu'a  ce  que  les  rayons  5  Se  6 
de  l'étoile  ,  fe  trouvent  dans  la  fituation  où  étoient 
avant  les  rayons  6  &  7  ;  il  en  eft  de  même  des  au- 
tres rayons  de  l'étoile.  Voye^  Etoile  ,  Quadratu- 
re ,  Répétition,  &c. 

Valet  ,  f.  ni.  terme  de  Manège ,  bâton  qui  à  l'un 
de  les  bouts  a  une  pointe  de  fer  émouffée;  on  s'en 
fort  pour  aider  &  pincer  un  cheval  fauteur.  (D.  /.) 

ValÉT,  {Outil de  Mènuijzèr.)  c'eft  une  forte  pièce 
de  fer,  ronde,  de  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  Si  en 
tout  à-peu-près  de  trois  pies  de  longueur.  Cette  pie- 
ce  eft  pliée  par  un  bout  en  forme  d'équerre ,  non  pas 
à  angles  droits ,  mais  un  peu  aigus.  (D.  J.) 

Valet,  les  Miroitiers  appellent  ainfi  ce  morceau 
de  bois  qui  eft  attaché  derrière  un  miroir  de  toilette, 
Se  qui  fort  à  le  foutenir  quand  on  le  pofo  fur  la  table. 

Valet,  (Serrur.)  barre  de  fer  qui  fort  à  appuyer 
le  battant  d'une  porte.  Quand  une  porte  a  deux  bat- 
tans  ,  il  faut  que  l'un  d'eux  foit  affuré  par  un  valet,  fi 
l'on  veut  qu'elle  forme  bien.  (D.  /.) 

Valet,  (Soierie.)  efpece  de  liteau,  garni  d'une 
cheville  pour  arrêter  le  battant  en  arrière  quand  on 
broche ,  Se  faciliter  le  partage  des  efpolins.  Il  y  a  en- 
core le  valet  de  l'arbalète  du  battant  ;  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  fervant  à  tordre  la  corde  qui  forme  l'ar- 
balète ;  Se  le  valet  de  derrière  qui  fort  à  foutenir  le 
poids,  ou  la  bafcule  qui  tient  la  chaîne  tendue. 

VALET  A  PATIN,  (Infiniment  de  Chirurgie.)  pin- 
cettes dont  le  bec  alongé  reffemble  à  celui  d'une  ca- 
ne ,  qui  fervoient  aux  anciens  pour  faire  la  ligature 
des  vaiffeaux  après  l'amputation. 

Cet  infiniment  eft  compofé  principalement  de 
deux  branches  ;  l'une  mâle  Se  l'autre  femelle.  On  peut 
divifer  chaque  branche  en  trois  parties  ,  qui  font  le 
corps,  l'extrémité  antérieure  Se  la  pofterieure. 

Le  corps  de  la  branche  mâle  a  en-dedans  une  avan- 
ce plate,  arrondie  dans  fon  contour,  de  quatre  lignes 
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de  faillie  ,  large  d'un  demi-pouce  ,  &  épaiffe  d'une 
liane  &c  demie.  Cette  éminenec  eft  percée  dans  l'on 
milieu,  Se  on  remarque  à  chaque  coté  de  fa  bafe , 
une  échancrure  fémi-lunaire  ou  ceintrée ,  creuféeiur 
le  ventre  de  la  branche. 

Le  corps  de  la  branche  femelle  porte  intérieure- 
ment deux  avances,  dont  les  diménfions  font  les  mê- 
mes que  celles  de  la  branche  mâle;  elles  font  percées 
dans  leur  milieu  ;  elles  font  fur  les  côtés  &  laiffent 
entre  elles  une  cavité  ou  mortaife ,  qui  reçoit  l'avan- 
ce de  la  branche  mâle,  pour  compofer  une  charniè- 
re. La  jonclion  des  deux  pièces  eft  fixée  par  un  clou 
rivé  fur  les  éminences  de  la  branche  femelle. 

L'extrémité  antérieure  de  l'inftrument,  eft  la  con- 
tinuation des  branches;  elles  fe  jettent  légèrement 
en-dehors  de  la  longueur  d'un  pouce  quatre  lignes, 
puis  formant  un  coude  très-moufle ,  elles  diminuent 
considérablement  d'épaifféur  pour  former  le  bec,  qui 
a  près  d'un  pouce  de  long ,  &  qui  eft  garni  intérieu- 
ment  de  petites  rainures  6c  éminences  tranfveriales , 
qui  fe  reçoivent  mutuellement.  ;'.  lafig.  4.  PI.  XVII. 
X  L'extrémité  poftérieure  eft  la  continuation  des 
branches  qui  fe  jettent  beaucoup  en-dehors  ;  ces 
branches  diminuent  d'épaifféur  6c  augmentent  en 
largeur  ,  depuis  le  corps  jufqu'à  l'extrémité,  afin  de 
préfenter  une  fui-face  plus  étendue ,  &  d'être  empoi- 
gnée avec  plus  d'aifance  :  l'extrémité  eft  un  peu  re- 
courbée en-dedans. 

Enfin  il  y  a  un  double  reflbrt,  formé  par  un  mor- 
ceau d'acier  plié  en  deux ,  dont  la  bafe  eft  arrêtée 
par  une  vis  fur  la  branche  femelle ,  tout  auprès  de  la 
charnière,  &  dont  l'ufage  eft  d'écarter  avec  force  les 
branches  poftérieures  de  l'inftrument ,  pour  que  le 
bec  pince  fans  rifqué  de  manquer  prife. 

On  recommandoit  de  faifir  avec  le  valet  à  patin, 
l'extrémité  du  vaiffeau  qu'on  vouloit  lier;  de  laiffer 
enfuite  pendre  l'inftrument ,  &  de  faire  la  ligature 
avec  le  fil  &  l'aiguille ,  comme  nous  l'avons  dit  à  ï 'ar- 
ticle Amputation.  Voyei  aujfi  Ligature. 

On  ne  fe  fert  plus  de  cet  infiniment ,  du  moins 
pour  le  casenqueiiion.  J'en  ai  donné  la  defeription, 
parce  que  je  crois  que  cette  efpece  de  pinces  n'eft 
peint  inutile  en  Chirurgie.  L'avantage  qu'elle  a  fur 
toutes  nos  pincettes,  c'eft  qu'au  moyen  de  fon  ref- 
fort ,  on  eft  difpenfé  du  foin  de  ferrer ,  &  que  l'on 
peut  être  affuré  que  ce  qui  a  été  bien  faifi  avec  le 
valet  à  patin,  n'échappera  pas.  (  I') 

VALETTE  ,  la  cité  de  la ,  (Géog.  mod.)  c'eft  la 
plus  grande  des  trois  parties  ,  qu'on  entend  commu- 
nément fous  le  nom  général  de  ville  de  Malte. 

Les  Italiens  l'appellent  Terra-nuova ,  &  les  François 
Villeneuve.  Elle  tient  fon  nom  de  fon  fondateur  Jean 
de  la  Valette ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte. 

La  cité  de  la  Valette  eft  fituée  fur  une  péninfule, 
battue  des  flots  de  la  mer  par  trois  endroits;  c'eft 
une  forte  place ,  entourrée  de  foffés  taillés  dans  le 
roc  ,  &  défendue  par  de  bons  baftions,  &  autres  ou- 
vrages à  la  moderne.  Le  dedans  eft  orné  de  rues  lon- 
gues 6c  droites. 

Il  y  a  fept  églifes ,  &  fept  palais  qu'on  nomme  au- 
berges ,  &  où  peuvent  manger  tous  les  religieux ,  foit 
chevaliers  ou  frères  fervans  ,  tant  les  proies  que  les 
novices  des  fept  langues.  Les  commandeurs  qu'on 
fuppofe  affez  riches  pour  fubfifter  des  revenus  de 
leurs  commanderies  ,  ne  s'y  prélentent  guère  ;  cha- 
que chef  ou  pilier  de  l'auberge ,  y  occupe  un  appar- 
tement. Le  tréfor  de  l'ordre  lui  fournit  une  fomme, 
foit  en  argent,  foit  en  grains  ,  ou  en  huile,  pour  les 
alimens  des  religieux  de  fon  auberge.  Sa  table  parti- 
culière eft  iervie  avec  abondance,  qui  fe  répand  fur 
les  tables  voifines  ;  mais  avec  tout  cela ,  les  religieux 
feroient  fouvent  mauvaife  chère ,  fi  le  pilier  de  l'au- 
berge ne  fuppléoit  de  les  propres  fonds  à  ce  qu'il 
tire  du  tréfor.    Comme  ceux  qui  tiennent  l'auberge 


ont  droit  à  la  première  dignité  vacante  dans  leur  tan- 
gue, chacun  cherche  dans  les  épargnes,  ou  dans  la 
bourie  de  les  amis,  de  quoi  foutenir  avec  honneur 
cette  dépenfe. 

L'arfenal  n'eft  pas  éloigné  du  palais  du  grand-maî- 
tre, &  eft  fous  l'infpeûion'd'un  des  chevaliers  de 
l'ordre.  Le  château  S.  Elm  eft  bâti  fur  la  pointe  de  la 
cité  de  la  Valette ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  un  foffi 
taillé  dans  le  roc.  Entre  ce  château  &  la  cité  il  y  a 
des  magafins  à  blé ,  qui  font  aulîi  taillés  dans  le  roc. 
Valette  ,  la  ,  {Géog.  mod.s)  anciennement  Ville- 
bois  ;  petite  ville  de  France  dans  l'Angoumois  ,  à  qua- 
tre lieues  au  midi  d'Angoulème ,  érigée  en  duché-pai- 
rie en  1622.  Long.  1y.4lj.lat. 43.41.  (Z>.  /.) 

VALETUDINAIRE,  f.  m.  (Médecine.)  ce  terme 
eft  plus  en  ufage  parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  pro- 
Feflion  de  médecine ,  que  parmi  les  Médecins  même  ; 
cependant  il  a  rapport  à  la  Médecine ,  &  eft  employé 
pour  fignifier  une  perfonne  dont  la  fanté  eft  ou  chan- 
celante, ou  délicate  ,  ou  fouvent  altérée  par  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  arrivent  par  intervalles. 

En  général  les  femmes,  les  enfans  ,  les  vieillards, 
&  parmi  les  adultes  les  pléthoriques,  les  mélanco- 
liques ,  les  hypocondriaques ,  &  enfin  les  phthili- 
ques  font  généralement  valétudinaires;  de  forte  que 
valétudinaire  peut  s'appliquer  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  maladie  chronique,  ou  qui  font  fort  fujets 
aux  maladies  chroniques. 

Le  régime  des  valétudinaires  doit  être  fort  différent 
de  celui  que  l'on  preferit ,  ou  que  l'on  permet  aux 
gens  qui  jouiflent  d'une  fanté  égale  &  confiante;  on 
doit  employer  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  foutenir  leur  délicatelle  6c  leur  foiblcffe  contre 
toutes  les  maladies  qui  les  menacent. 

i°.  Les  alimens  doivent  être  eupeptiques  ,  aifés  à 
digérer ,  pris  en  petite  quantité ,  fuivis  d'un  exercice 
modéré  ;  la  boifion  fera  différente  félon  les  circon- 
ftances  :  mais  on  évitera  l'ufage  des  liqueurs,  &  en- 
core plus  leur  abus. 

20.    Les  paflions  feront  tranquilles  &  calmes  ;  le 
chagrin  &  les  autres  excès  de  Famé  feront  défendus. 
30.  Le  fommeil  fera  prolongé ,  6c  on  défendra  l'u- 
fage de  tout  ce  qui  pourra  le  troubler. 

Les  remèdes  feront  appropriés ,  mais  on  fe  gardera 
d'en  faire  une  habitude  &  une  coutume  ;  6c  comme 
les  remèdes  demandent  un  régime  convenable,  on 
aura  foin  de  régler  le  régime  pendant  leur  ufage. 

VALEUR,  PRIX,  (  Synonym.  )  le  mérite  des 
choies  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur ,  6c  l'eftima- 
tion  en  fait  le  prix. 

La  valeur  eft  la  règle  du  prix ,  mais  une  règle  affez 
incertaine  ,  6c  qu'on  ne  fuit  pas  toujours. 

De  deux  choies  celle  qui  eft  d'une  plus  grande  va- 
leur,  vaut  mieux,  &  celle  qui  eft  d'un  plus  grand 
prix,  vaut  plus. 

Ilfemble  que  le  mot  de  prix  fuppofe  quelque  rap- 
port à  l'achat  ou  à  la  vente  :  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  le  mot  de  valeur.  Ainfi  l'on  dit  que  ce  n'eft  pas 
être  connoiffeur  que  de  ne  juger  de  la  valeur  des  cho- 
fes  que  par  le  prix  qu'elles  coûtent.  Girard.  (7J>.  /.  ) 
Valeur  des  notes  ,  en  Mujîque ,  outre  la  pofi- 
tion  des  notes  qui  en  marque  le  ton ,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la  durée  ou 
le  tems,  c'eft-à-dire  qui  détermine  la  v^/ck/- de  la  note. 
C'eft  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  l'invention 
de  ces  diverfes  figures  ,  vers  l'an  1330.  Cependant 
le  père  Merfene  ,  qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur,  afliire  n'y  avoir  rien  vu  qui  pût  appuyer  cette 
opinion.  De  plus  ,  l'examen  des  manuferits  de  mufi- 
que  du  quatorzième  fiecle  qui  font  à  la  bibliothèque 
du  roi,  ne  portent  point  à  juger  que  les  diverfes  fi- 
gures de  notes  qu'on  y  voit,  fuffent  de  fi  nouvelle  in- 
vention. Enfin  c'eft  une  chofe  qui  me  paroît  difficile 
à  croire  que  durant  trois  cens  ans  &  plus  qui  fe  font 
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ccoulés  entre  Gui  Aretia  &  Jean  de  Maris,  la  mufi- 
-que  ait  été  entièrement  privée  du  rhythme  &  de  la 
mefure  ,  qui  en  font  l'ame  &  le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eit  certain  que  les  différentes 
valeurs  des  notes  font  de  fort  ancienne  invention.  J'en 
trouve  dès  les  premiers  tems  de  cinq  fortes  de 
res,  iàns  compter  la  ligature  6c  le  point.  Ces  cinq 
font  la  maxime  ,  la  longue ,  la  brève,  la  lemi-breve 
&C  la  minime.  Toutes  ces  différentes  notes  font  noi- 
res dans  les  manuiciits  de  Guillaume  de  Mâchant  ;  ce 
n'eit  que  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie  qu'on 
s'eit  avilé  de  les  taire  blanches,  6i  ajoutant  denou- 

II  s  notes,  de  diftinguer les  valeurs  par  la  couleur, 
auffi  bien  que  par  la  figure» 

Les  notes,  quoique  figurées  de  même,  n'a  voient 
pas  toujours  une  même  valeur.  Quelquefois  la  maxi- 
me valoit  deux  longues  ,  ou  la  longue  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  valoit  trois,  cela  dépendoit  du 
mode.  Voyei  Mode.  Il  en  étoit  de  même  de  la  brève 
par  rapport  à  la  feini  brève ,  6c  cela  dépendoit  du 
tems.  Voyci  Tems  ;  &c  de  même  enfin  de  la  femi- 
breve  par  rapport  à  la  minime ,  6c  cela  dépendoit  de 
la  prolation.  Voye^  Prolation. 

11  y  avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes  par  le 
point ,  parla  ligature  &par  la  pofition  de  la  queue. 
Foyei  Ligature  ,  Point,  Queue. 

Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  fuite  à  ces  cinq 
premières ,  furent  la  noire ,  la  croche  ,  la  double- 
croche  ,  la  triple  6c  même  la  quadruple  croche  ;  ce 
qui  feroit  dix  figures  en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris 
la  coutume  de  féparer  les  mefures  par  des  barres  ,  on 
abandonna  toutes  les  figures  de  notes  qui  valoient 
plufieurs  mefures ,  comme  la  maxime  qui  en  valoit 
huit,  la  longue  qui  en  valoit  quatre,  &  la  brève  ou 
quarrée  qui  en  valoit  deux;  la  lemi-breve  ou  ronde, 
qui  valoit  une  mefure  entière ,  fut  la  plus  longue  va- 
leur de  note  qui  demeura  en  uiage ,  &  fur  laquelle  on 
détermina  les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes  ;  6c 
comme  la  mefure  binaire  qui  avoit  pané  longtems 
pour  moins  parfaite  que  la  mefure  à  trois  tems ,  prit 
enfin  le  deffus  ,  &:  fervit  de  bafe  à  toutes  les  autres 
mefures,  de  même  la  divifion  ioûdouble  l'emporta 
fur  la  divifion  foûtriple  qui  avoit  auiïi  paffé  pour  la  plus 
parfaite;  la  ronde  ne  valut  plus  que  quelquefois  trois 
blanches,  mais  toujours  deux  feulement;  la  blanche 
deux  noires ,  la  noire  deux  croches ,  6c  ainfi  toujours 
dans  la  même  proportion  julqu'à  la  quadruple  cro- 
che ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas  d'exception  où  la 
divifion  foûtriple  fut  coniervée  6c  indiquée  par  le 
chiffre  3  placé  au-deffus  ou  au-delTous  des  notes. 
Voye{  Planches  &  fig.  les  figures  &  les  valeurs  de 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  notes. 

Les  ligatures  furent  en  même  tems  abolies ,  du- 
moins  quant  aux  changemens  qu'elles  produifoient 
dans  les  valeurs  des  notes.  Les  queues  ,  de  quelque 
manière  qu'elles  fuflent  placées,  n'eurent  plus  qu'un 
fens  fixe  &  toujours  le  même  ;  6c  enfin  la  fignifica- 
tion  du  point  fut  auffi  bornée  à  valoir  exactement  la 
moitié  de  la  note  qui  eit  immédiatement  avant  lui. 
Tel  eft  l'état  où  les  fit'ures  des  notes  ont  été  mifes 
par  rapport  à  la  valeur,  &  où  elles  font  actuellement. 

L'auteur  de  la  dijjcrtadon  Jur  la  mujtque  moderne 
trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé  ;  nous  avons  expo- 
fé  au  mot  Note  quelques-unes  de  les  raifons.  (êY) 

VALEUR  ,  f.  f.  (  terme  de  lettre-de-change.  )  ce  mot 
lignine  proprement  la  nature  de  la  choie ,  comme  de- 
niers comptans  ,  marchandifes  ,  lettres-de-change  , 
dettes,  &c.  qui  eit  donnée, pour  ainfi  dire,  en  échan- 
ge de  la  fomme  portée  par  la  lettre  dont  on  abefoin. 
Ricard.  (  Z>.  /.  ) 

Valeur  intrinsèque  ,  (  Monnaie.  )  ce  mot  fe 
dit  des  monnoies  qui  peuvent  bien  augmenter  ou 
baiffer  fuivant  la  volonté  du  prince ,  mais  dont  la  vé- 
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ntable  valeur  ne  dépend  que  de  leur  poids  &c  du  dtr, 
du  métal.  Cefl  toujours  fui  cette  valeur  inirinfiaut 
des  efpeces  qu  elles  font  reçues  dans  lès  pays  étran- 
gers ,  bien  que  da.v,  les  lieux  où  elles  ont  été  fabri- 
quées ,  6c  du  l'autorité  fouyeraitte  k-vr  donne  c 
elles  fcaem  portées  dans  le  commerce  fur  n 
bien  plus  fort  ;  mais  c'eit  un  mai  de  plus  dan.  l'état. 

Vai.il  r  ,  i.  |.  (h'ydr.)  la  valeur  des  eaux  cft  I'cfli- 
1  l'i 'elles  peuvent  produire  en  un  ce 
tems.  L'expérience  y  ëft  plus  néceflaïre  que  la  dé- 
monlhat.on  ;  c'elt  elle  qui  a  fait  connokre  ce  que 
fournit  par  minute  «n  rUli  ,  une  rivière  ,  un  pou- 
ce d'eau  .une  ligne  ;  c'eit  par  foh  moyen  qu'on  lait 
qu'un  muid  d'eau  contient  fe'88  pintes  inclure  de  Pa- 
ns ,  6c  qu'on  peut  l'évaluer  à  8  pies  cubes  valant 
chacun  36  pintes  8* de  a#8.  (/£) 

\  ali. Lit,  (  Morale.  )  la  valeur eft  ce  ferment  que 
l'enthouhaime  de  la  gloire  éc  h  foif'de  la  renommée 
entament ,  qui  non  content  de  faire  affronter  le  dan- 
ger fans  le  craindre,  le  fait  même  chérir  &  cher 

C'eft  ce  délire  de  l'héroïfme  qui  dans  les  derniers 
fieeles  forma  ces  preux  chevaliers,  héros  chers  à  l'hu- 
manité ,  qui  fembloient  s'être  approprié  la  caufe  de; 
toUs  les  foibles  de  l'univers. 

C'eit  cette  délicateffe  généreufe  que  l'ombre  d'un 
outrage  enflamme ,  6c  dont  rien  ne  peut '  défarmer  la 
eance  que  l'idée  d'une  vengeance  trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  iufccptibilité  pointill, 
trouvant  l'iniuke  dans  un  mot  à  double  fens,  quand 
la  peur  ou  la  foiblefle  le  prononce  ,  mais  dont  un  re- 
gard fixe  abaiiî'e  enterre  la  vue  arrongante,  i'em- 
blable  à  l'épervier  qui  déchire  la  colombe  ,  ôc  que 
l'aigle  fait  fuir. 

La  valeurn'eû.  pas  cette  intrépidité  aveugle  &  mo- 
mentanée que  produit  le  defefpoir  de  la  paffion,  va- 
leur qu'un  poltron  peut  avoir ,  &  qui  par  conféquent 
n'en  eftpas  une  ;  tels  font  ces  corps  infirmes  à  qui  le 
trani'port  de  la  fièvre  donne  feu!  de  la  vivacité,  6c 
qui  n'ont  jamais  de  force  fans  convulfions. 

La  valeur  n'eit  pas  ce  flegme  inaltérable,  cette  ef- 
pece  d'infeniibilité,  d'oubli  courageux  de  fon  exif- 
tence  ,  à  qui  la  douleur  la  plus  aiguë  &  la  plus  fou- 
daine  ne  peut  arracher  un  cri  ,  ni  caufer  une  émo- 
tion lenlible  :  triomphe  rare  &  iublime  que  l'habitu- 
de la  plus  longue,  la  plus  réfléchie  &Ia  mieux  fécon- 
dée par  une  ame  vigoureulé,  remporte  difficilement 
fur  la  nature. 

La  valeur  eit  encore  moins  cette  force  extraordi- 
naire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable  ,  der- 
nier effort  d'un  être  qui  détend  la  vie  ;  ientiment  in- 
féparable  de  l'exiitence,  commun  ,  comme  elle  ,  à 
la  foiblefle  ,  à  la  force,  à  la  femme  ,  à  l'enfant,  feul 
courage  vraiment  naturel  à  l'homme  né  timide.  A 
votre  afpect,  que  fait  lclauvage  votre  frère?  il  fuit, 
Olez  le  pouri'uivre  &  l'attaquer  dan,  la  grotte ,  vous 
apprendrez  ce  que  fait  faire  1  a  riour  de  la  vie. 

Sans  lpeétaîeurs  pour  l'applaudir,  ou  au-moins 
fins  efpoir  d'être  applaudi  urt  jour  ,  il  n'y  a  point  de 
valeur.  De  toutes  les  vertus  factices  c'elt  fans  doute 
la  plus  noble  6c  la  plus  brillante  qu'ait  jamais  pu  créer 
l'amour  propre  ;  mais  enfin  c'eit  une  vertu  factice. 

C'eit  un  germe  heureux  que  la  nature  met  en  nous, 
mais  qui  ne  peut  éclore  ,  ii  l'éducation  6c  les  mœurs 
du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez-vous  rendre  une  nation  valeureufe  ,  que 
toute  action  de  valeur  y  foit  recompeniée.  Mais  quelle 
doit  être  cette  récompenfe  ?  L'éloge  6c  la  célébrité; 
Faites  conltruire  des  chars  de  triomphe  pour  ceux 
qui  auront  triomphé,  un  grand  cirque  pour  que  les 
ipectateurs ,  les  rivaux  6c  les  applaudiffemens  l'oient 
nombreux  ;  gardez-vous  fur-tout  de  payer  avec  de 
l'or  ce  que  l'honneur  ieul  peut  &t  doit  acquitter.  Ce- 
lui qui  fonge  à  être  riche  ,  n'eit  ni  ne  iera  jamais  va- 
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ieureux.  Qu'avez-vous  befoin  d'or?  Un  laurier  rë- 
compenfe  un  héros. 

Il  s'agiflbit  au  iiege  de  *  *  *  de  reconnoitre  un 
point  d'attaque  ;  le  péril  étoit  prefque  inévitable  ; 
cent  louis  étoient  affurés  à  celui  qui  pourront  en  re- 
venir; pluiieurs  braves  y  étoient  déjà  reliés;  un  jeu- 
ne homme  fe  présente;  on  le  voit  partir  à  regret  ;  il 
relie  longtems  ;  on  le  croit  tué  ;  mais  il  revient ,  & 
fait  également  admirer  l'exaclitude  &  le  fang  Iroid 
de  l'on  récit.  Les  cent  louis  luifont  offerts;  vous  vous 
mocquez  de  moi ,  mon  général ,  répond-il  alors  , 
va-t-on  là  pour  de  l'argent  ?  Le  bel  exemple  ! 

Que  l'on  parcourre  dans  les  faites  de  l'hilloire  ,  les 
fiecles  de  l'ancienne  chevalerie ,  où  tout  jufqu'aux 
jeux  de  l'amour  avoit  un  air  martial;  où  les  cour 
leurs  &  les  chiffres  de  la  maîtreffe  ornoient  toujours 
le  bouclier  de  l'amant  ;  où  la  barrière  des  tournois 
ouvroit  un  nouveau  chemin  à  la  gloire  ;  où  le  vain- 
queur aux  yeux  de  la  nation  entière  recevoit  la  cou- 
ronne des  mains  de  la  beauté  ;  qu'à  ces  jours  d'hon- 
neur l'on  compare  ces  tems  d'apathie  tk  d'indolen- 
ce ;  où  nos  guerriers  ne  lbuleveroient  pas  les  lances 
que  manioient  leurs  pères,  on  verra  à  quel  point  les 
mœurs  &  l'éducation  influent  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle  dételle  le 
carnage  ;  cede-t-on  à  les  armes ,  l'es  armes  ceflent 
de  frapper;  ce  n'eft  point  du  fang  qu'elle  demande, 
c'eft  de  l'honneur  ;  &  toujours  fon  vaincu  lui  devient 
cher  ,  fur-tout  s'il  a  été  difficile  à  vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux ,  depuis 
elle  créa  les  premiers  nobles. 

C'eft  à  elle  feule  que  femblera  appartenir  la  pom- 
pe faftueufe  des  armoiries  ,  ces  calques  panachés  qui 
les  couronnent ,  ces  faifeeaux  d'armes  qui  lervent 
de  fupport  aux  écuffons  ,  ces  livrées  qui  dillinguoient 
les  chefs  dans  la  mêlée,  &  toutes  ces  décorations 
guerrières  qu'elle  feule  ne  dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges ,  aujourd'hui  fi  prifés  & 
fi  confondus  ,  ne  font  pas  le  feul  appanage  de  la  va- 
leur ;  elle  poffede  un  droit  plus  doux  &  plus  flatteur 
encore  ,  le  droit  de  plaire.  Le  valeureux  fut  toujours 
le  héros  de  l'amour  ;  c'eft  à  lui  que  la  nature  a  par- 
ticulièrement accordé  des  forces  pour  la  défenfe  de 
ce  fexe  adoré,  qui  trouve  les  viennes  dans  fa  foi- 
blefle  ;  c'eil  lui  que  ce  fexe  charmant  aime  fur-tout 
à  couronner  comme  fon  vainqueur. 

Non  contente  d'annoblir  toutes  les  idées  &  tous 
les  penchans  ,  la  valeur  étend  également  fes  bienfaits 
fur  le  moral  &  fur  le  phyfique  de  fes  héros  ;  c'eft 
d'elle  fur-tout  que  l'on  tient  cette  démarche  impo- 
fante  tk  facile  ;  cette  aifance  qui  pare  la  beauté  ou 
prête  à  la  difgrace  un  charme  qui  la  fait  oublier;  cette 
fécurité  qui  peint  l'affurance  intérieure  ;  ce  regard 
ferme  fans  rudeffe  que  rien  n'abaiffe  que  ce  qu'il  eft 
honnête  de  redouter;  &  la  grandeur  d'ame,  &C  la  fen- 
fibilité  que  toujours  elle  annonce  ,  eft  encore  un  at- 
trait de  plus  dont  toute  autre  ame  fenfible  peut  mal- 
ailément  fe  défendre. 

Il  feroit  impoflible  de  définir  tous  les  cara£leres 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ;  mais  de  même  que  l'on  peut 
donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfionomie  ,  malgré 
la  variété  des  phylionomies  ,  de  même  peut-on  fi- 
xer le  fens  du  mot  valeur  ,  malgré  toutes  ces  modifi- 
cations. 

Pour  y  parvenir  encore  mieux,  l'on  va  comparer 
les  mots  bravoure  ,  courage  ,  &  valeur,  que  l'on  a  tou- 
jours tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paroît  d'abord  devoir  être  com- 
pris dans  ce  parallèle;  mais  dans  le  fait  c'eft  un  mot 
qui  a  vieilli ,  &  que  valeur  a  remplacé  ;  fon  harmo- 
nie &  fon  nombre  le  fait  cependant  employer  en- 
core dans  la  poéfie. 
L«  courage  eft  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ; 
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la  bravoure  n'eft  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur  par-tout  où 
il  y  a  un  péril  à  affronter  ,  &  de  la  gloire  à  acquérir. 
Après  avoir  monté  vingt  lois  le  premier  à  Paffaur, 
le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l'o- 
rage ,  fuir  à  la  vue  d'un  pholphore  enflammé ,  ou 
craindre  les  efprits  ;  le  courage  ne  croit  point  à  ces 
rêves  de  la  fuperllition  &  de  l'ignorance  ;  la  valeur 
peut  croire  aux  revenans ,  mais  alors  elle  le  bat  con- 
tre le  phantome. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l'obllacle  qui 
lui  eft  offert  ;  le  courage  raifonne  les  moyens  de  le 
détruire  ;  la  valeur  le  cherche  ,  &  fon  élan  le  brife  , 
s'il  eft  pollible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  courage  fait  com- 
mander,  &  même  obéir;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  bleffé  s'enorgueillit  de  l'être;  le  coura- 
geux raiiemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fa  bief- 
lure  pour  fervir  fa  patrie  ;  le  valeureux  fonge  moins 
à  la  vie  qu'il  va  perdre  ,  qu'à  la  gloire  qui  lui 
échappe. 

La  bravoure  viftorieufe  fait  retentir  l'arène  de  fes 
cris  guerriers  ;  le  courage  triomphant  oublie  fon  fuc- 
cès  ,  pour  profiter  de  les  avantages  ;  la  valeur  cou- 
ronnée loupire  après  un  nouveau  combat* 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  ;  le  courage 
fait  vaincre  Si  être  vaincu  fans  être  défait  ;  un  échec 
defole  la  valeur  fans  la  décourager. 

L'exemple  influe  fur  la  bravoure;  (plus  d'un  fol- 
dat  n'eft  devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  de  gre- 
nadier ;  l'exemple  ne  rend  point  valeureux  quand  on 
ne  l'eft  pas)  mais  les  témoins  doublent  la  valeur  ;  le 
courage  n'a  befoin  ni  de  témoins  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  &  la  fanté  rendent  braves  ; 
les  réflexions,  les  connoiflances,  la  Philofophie,  le 
malheur ,  &  plus  encore  la  voix  d'une  confeience 
pure,  rendent  courageux  ;  la  vanité  noble,  &C  l'ef- 
poir  de  !a  gloire,  produilent  la  valeur. 

Les  trois  cens  Lacédémoniens  des  Termopiles  , 
(celui  qui  échappa  même)  furent  braves:  Socrate 
buvant  la  ciguë  ,  Regulus  retournant  à  Carthage  , 
Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs  ,  ou 
pardonnant  à  Sextus ,  furent  courageux  :  Hercule 
terraffant  les  monftres  ;  Perfée  délivrant  Andromè- 
de ;  Achille  courant  aux  remparts  de  Troie  sûr  d'y 
périr ,  étonnèrent  les  fiecles  paffés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours ,  que  l'on  parcourre  les  faites  trop 
mal  confervés ,  &  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos 
régimens  ,  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des  braves 
de  Lacédémone  ;  Turenne  &  Catina  furent  coura- 
geux ;  Condé  fit  valeureux  &  l'eft  encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  &  la 
valeur ,  doit  finir  en  quittant  le  champ  de  bataille. 
Comparons  à  préfent  le  courage  ocla  valeur  dans  d'au- 
tres circonftances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  ;  le  coura- 
geux eft  toujours  maître  d'avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le 
courage  à  tous  les  êtres  qui  jouiffant  de  l'exillence  , 
font  fujets  à  toutes  les  calamités  qui  l'accompa- 
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Que  vous  ferviroit  la  valeur  ,  amant  que  l'on  a 
trahi;  père  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fils;  père 
plus  à  plaindre  ,  dont  le  fils  n'eft  pas  vertueux  ?  ô  fils 
défolé  qui  allez  être  fans  père  &  fans  mère  ;  ami  dont 
l'ami  craint  la  vérité  ;  ô  vieillards  qui  allez  mourir , 
infortunés ,  c'eft  du  courage  que  vous  avez  befoin! 

Contre  les  pallions  que  peut  la  valeur  fans  coura- 
ge ?  Elle  eft  leur  efclave  ,  &c  le  courage  eft  leur 
maître. 

La  valeur  outragée  fe  vange  avec  éclat,  tandis  que 
le  courage  pardonne  en  filence. 

Près  d'une  maîtrefle  perfide  le  courage  combat  l'a- 
mour ,  tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La 
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La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le  courage 
plus  grand  brave  la  mort  Se  la  vie. 

Enfin ,  l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  eft  le 
devoir  du  foldat  ;  le  courage ,  la  vertu  du  l'âge  Se  du 
héros;  la  valeur,  celle  du  vrai  chevalier.  Article  de 
M.  DE  PEZAY  y  capitaine  au  régiment  de  Chabot , 
dragons. 

VALHALLA ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  c'eft  le  nom 
que  la  Mythologie  des  anciens  Celtes  ,  Scandinaves 
ou  Goths,  donne  à  un  féjour  de  délices  ,  deftiné  pour 
ceux  qui  péri  Moi  eut  dans  les  combats  ;  valhalla  étoit 
le  palais  du  dieu  Odin  ;  les  plailirs  dont  on  y  jouil- 
i'oit  étoient  conformes  aux  idées  guerrières  de  ces 
peuples  avides  de  combats.  Ils  fuppofoicnt  donc  que 
ceux  qui  étoient  admis  clans  le  valhalla  ,  avoient  tous 
les  jours  le  plaifir  de  s'armer ,  de  paner  en  revue ,  de 
le  ranger  en  ordre  de  bataille  ,  Se  de  le  tailler  en  pie- 
ces  les  uns  les  autres  ;  mais  dès  que  l'heure  du  feltin 
étoit  venue  ,  les  héros  retournoient  dans  lalalle  d'O- 
din,  parfaitement  guéris  de  leurs  bleffures  ;  là  ils  le 
mettoient  à  boire  &:  à  manger;  leur  boiffon  étoit  de 
la  bière  Se  de  l'hydromel,  qu'ils  buvoient  dans  les 
crânes  des  ennemis  qu'ils  avoient  tués ,  Se  qui  leur 
étoit  verfée  par  des  nymphes  appellées  valkyries. 
On  voit  combien  une  pareille  doctrine  étoit  propre 
à  infpirer  le  courage  Se  le  defir  d'une  mort  glorieufe 
dans  les  combats,  à  ces  peuples  qui  ont  conquis  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

L'entrée  du  valhalla  n'étoit  promife  qu'à  ceux  qui 
pérhToient  dans  les  combats ,  toute  autre  mort  étoit 
regardée  comme  ignominieufe  ;  Se  ceux  qui  mou- 
roient  de  maladie  ou  de  vieillerie ,  alloient  dans  le 
r.ijlheim  ou  dans  l'enter  deftiné  aux  lâches  Se  aux  fcé- 
lérats.  Voye^  l'Introduction  à  Chijloire  de  Danemarck  , 
far  M.  Mallet,  &  voyei  Niflheim. 

VALI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  le  titre  que  l'on 
donnoit  en  Perle  avant  les  dernières  révolutions ,  à 
des  vice-rois  ou  gouverneurs  établis  par  la  cour  d'If- 
pahan  ,  pour  gouverner  en  fon  nom  des  pays  dont 
leurs  ancêtres  étoient  les  fouverains  avant  que  d'être 
fournis  aux  Perfans.  La  Géorgie  étoit  dans  ce  cas, 
ainli  qu'une  partie  de  l'Arabie  ;  les  vice-rois  de  ces 
pays  s'appelloient  vali  de  Géorgie ,  vali  d'Ara- 
bie ,  &c. 

VALIDATION  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifvrud.  )  eft 
l'action  de  faire  valoir  quelque  choie  qui  fans  cela  ne 
feroit  pas  valable. 

Validation  de  criées  ;  ce  font  des  lettres  accordées 
en  chancellerie  ,  pour  confirmer  les  criées ,  lorfqu'il 
y  manque  quelque  défaut  de  formalité.  Dans  les  cou- 
-tumes  de  Vitry  ,  Château-Thierry,  Se  quelques  au- 
tres ,  les  Praticiens  font  dans  l'ufage  lorfqu'il  eft  que- 
ftion  de  certifier  des  criées ,  d'obferver  li  toutes  les 
lignifications  ont  été  faites  parlant  à  la  partie  faifie  ; 
cette  formalité  y  eft  tellement  de  rigueur,  que  pour 
en  couvrir  le  défaut ,  on  a  recours  à  des  lettres  de 
validation  de  criées  ;  l'adreffe  de  ces  lettres  fe  fait  au 
juge  devant  lequel  les  criées  font  pendantes.  Voye^ 
lejlyle  des  lettres  de  chancellerie  ,  par  M.  de  Pimont. 

Validation  de  mariage  ;  on  trouve  dans  le  ftyle  de 
la  chancellerie  de  Dufault,  la  formule  de  lettres  de 
■validation  de  mariage  pour  des  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qui  s'étoient  mariés  ,  quoique  il  y 
eût  parenté  au  degré  de  l'ordonnance ,  entre  la  pre- 
mière femme  &  la  féconde ,  à  l'effet  d'alTurer  l'état 
des  conjoints  &  celui  de  leurs  enfans  nés  Se  à  naître. 
Validation  de  payement  ;  font  des  lettres  que  le  roi 
accorde  à  un  comptable  pour  qu'on  lui  alloue  à  la 
chambre  des  comptes  un  payement  fur  lequel  elle 
pourroit  faire  quelque  difficulté.  Voye^  le  Jlyle  de 
chancellerie  de  Dufault ,  page  y  y. 

VALIDE,  adj.  (Gram.  &  Jurlfprud.  )  fignifie  ce  qui 
eft  valable  félon  les  lois  ;  un  adte  eft  valide  en  la  for- 
me, lorfqu'il  eft  revêtu  de  toutes  les  formalités  né- 
Tome  XVI, 
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ceflYires,  &  il  cû  valide  au  fond  lorfque  les  difoofi4 
tions  qu'il  renferme  n'ont  rien  de  prohibé.  Voye{ 
Acte  ,  Formalité  ,  Forme  ,  Vai  ibj  i  ,  Vali- 
dité. (A) 

VALIDÉ,  (  Hift.mod.  )  nom  que  l'on  donne  chez, 
les  Turcs  à  la  fultane  mère  de  l'empereur  qui  efl  fur 
le  trône.  La  fultane  validé  eft  toujours  tres-rcl- 
pectée  par  Ion  (ils ,  Se  prend  part  au  ■.  de  l'é- 

tat ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'afeendant  qu'elle 
lait  prendre  fur  Ion  efprrt.  Elle  jouit  d'une  liberté 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  fultanes  qui 
font  clans  le  ferrai!  ,  Se  peuvent  y  changer  Se  y  in- 
troduire ce  que  la  fantailie  leur  luggerc.  La  loi  veut 
que  le  fultan  obtienne  le  consentement  de  la  mère 
pour  coucher  avec  quelqu'une  des  femmes  qui  y 
l'ont  renfermées  ;  ainfi  la  validé  lui  amené  une  fille 
choifie  pour  attirer  fes  regards  ;  clic  trouverait 
très-mauvais  Se  fe  croiroit  déshonorée ,  fi  fon  fils 
ne  s'en  rapportoit  à  fon  choix.  Son  médecin  nom- 
mé hekijis  effendi  ,  lorfqu'ellc  tombe  malade  ,  eft 
introduit  dans  font  appartement,  mais  ils  ne  lui  parle 
qu'au-travers  d'un  voile  dont  fon  lit  eft  environné  , 
Si.  ne  lui  tâte  le  pouls  qu'au-travers  d'un  linyc  fin, 
qu'on  met  fur  le  bras  de  la  fultane  valide.  Elle  a 
un  revenu  particulier  ,  que  l'on  nomme  Paschma- 
lyk  ;  il  eft  de  mille  bourfes  ou  d'environ  quinze 
cent  mille  francs ,  dont  elle  difpofe  à  fa  volonté. 

VALISE  ,  f.  f.  (  terme  de  Cotfrener.  )  ulbnfile 
de  cuir  uni  ou  à  poil ,  fervant  à  mettre  des  bardes  & 
autres  chofes,  pour  porter  en  voyage  fur  la  croupe 
d'un  cheval  ,  ou  autrement.  (Z>./.  ) 

VALKYRIES  ,  f.  f.  pi.  (  Mythologie.  )  C'eft  le 
nom  que  les  anciens  Scandinaves  ou  Goths  donnoient 
à  des  Nymphes  ,  qui  habitoient  le  valhalla  ,  c'eft- 
à-dire  paradis  des  héros  ,  ou  la  demeure  d'Odin  ;  ce 
dieu  les  emploie  par  choilîr  ceux  qui  doivent  être 
tués  dans  les  combats.  Une  de  leurs  fonctions  étoit 
de  verler  à  boire  aux  héros  qui  avoient  été  admis 
dans  le  palais  d'Odin  ;  c'étoient  aiïffi  elles  qui  pré- 
fentoient  à  ce  dieu  ceux  qui  mouroient  dans  les  ba- 
tailles. Voye^  I'Edda  des  Irlandais. 

VALLADOLID  ,  (  Géog.mod.^en  latin  Pincium , 
ville  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille  ,  fur  la  rivière 
de  Pifuerga  ,  près  de  fon  embouchure  dans  le  Due- 
10,  à  10  lieues  au  fud  oueft  de  Burgos ,  à  25  aunord- 
eft  de  Salamanque  ,  Se  à  3  5  au  nord  de  Madrid. 

Valladolid  eft  une  des  plus  grandes  villes  d'Efpa- 
gne. Elle  contient  foixante  Se  dix  couvens  de  l'un  Se 
de  l'autre  fexe ,  Se  des  églifes  à  proportion  ;  d'ail- 
leurs l'étendue  de  les  places  publiques  y  eft  très-con- 
fidérable.  On  donne  lept  cens  pas  de  circuit  à  la  feule 
place  du  marché  nommée  ci  campo  ;  les  maifons  de 
cette  place  font  égales  ,  &  à  quatre  étages.  L'univef- 
fité  n'eft  compofée  que  de  quelques  collèges.  On  a 
fondé  dans  cette  ville  en  1752  ,  une  académie  des 
feiences  Se  des  arts;  mais  cette  académie  ne  fe  preffe 
pas  de  répandre  fes  lumières  ,  car  elle  n'a  point  en- 
core publié  d'ouvrages.  L'évCché  de  cette  cité  eftfuf- 
fragant  de  Tolède  ,  &a  été  fondé  en  1595.  Son  re- 
venu eft  évalué  à  quinze  mille  ducats.  Cette  ville  a 
été  la  réfidence  des  rois  de  Caftille  jufqu'à  Charles- 
quint.  Les  dehors  en  font  très-agréables  ;  c'eft  une 
belle  plaine  couverte  de  jardins  ,  de  vergers,  de  prés 
&  de  champs.  Long.  13.  33.  lat.  4;.  43. 

Valladolid  eft  la  patrie  de  quatre  ou  cinq  jéfuites , 
dont  les  noms  ne  font  connus  qu'en  Efpagne  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  Mercado  (Louis  de)  en 
latin  Mercatus ,  un  des  favans  médecins  du  xvj.  lïecle  ; 
toutes  fes  œuvres  ont  été  recueillies  Se  imprimées 
Franco/uni  iS^4  ,  cinq  vol.  in- fol.  Il  mourut  en  1  593, 
à  53  ans. 

Nuane^  (Ferdinand  )  ,  furnommé  Pincianus  ,  du 
nom  latin  de  fa  patrie  ,  a  eu  la  gloire  d'apporter  le 
premier  l'qfage  de  la  langue  greque  en  Elpagnç.  La 
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j  ■  '  leffe  de  Ton  extraction  lui  procura  l'honneur  d'ê- 
tre fait  chevalier  de  S;  Jacques  ;  mais  quoiqu'il  lut 
en  même  tems  intendant  des  finances  de  Ferdinand 
le  catholique  ,  il  n'employa  la  fortune  qu'à  devenir 
le  propagateur  des  belles-lettres  dans  la  patrie  ;  lourd 
aux  promefies  les  plus  magnifiques,  &  inleniibleaux 
efpcrances  de  la  cuir  les  plus  flatteules,  il  confàcra 
fon  ioifir  ftudieux  à  communiquer  aux  autres  les  lu- 
mières qu'il  p  t.  Il  fit  pour  la  plus  grande  par- 
tie la  verfion  latine  des  (optante,  imprimée  dans  la 
polyglotte  du  cardinal  Ximenès.  Emule  d'Hermo- 
Jaiïs  Barbaro  ,  il  publia  des  commentaires  fur  Pline  , 
Pomponius  Mêla  c'e  Séneque  ,  tous  trois  les  compa- 
triotes ;  enfin  ,  il  mérita  les  éloges  des  plus  favans 
hommes  ,  de  jufte-Lipfe,  d'Ilàac  Voulus  &  d'autres 
critiques.  11  mourut  en  ï  5  5  3  ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
(  Le  chtyalj.tr  de  J  au  court.  ) 

Valladolid,  (GVn^.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans  l'audience  de  Quito  , 
entre  Loxa  au  nord ,  &  Loyola  au  midi ,  fur  la  rivière 
de  Chinchipé.  Cette  ville  autrefois  opulente  ,  n'eft 
plus  qu'un  petit  hameau  habité  par  quelques  indiens 
©u  métifs.  Long.  3  01.  40.  lut.  mériJ.4.  31 .  (/)./.) 

Valladolid  ou  Vallisoleto  ,  (  Géog.  mod.  ) 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle 
Ef'pagne,  au  gouvernement  de  Méchoacan,  proche 
d'un  grand  lac  ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Mexi- 
co. Latit.  11.  iq.  (D.  J.) 

Valladolid,  (Géogr.mod.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle-Elpagne  ,  au  Yuca- 
tan ,  environ  à  3  o  iieues  au  midi  oriental  de  Mérida, 
près  de  la  côte  du  golfe  de  Honduras.  Latitude  ly. 

Valladolid  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  le  gouvernement  de  Hon- 
duras, fur  les  confins  de  l'audience  de  Nicaragua, 
darisSme  belle  plaine.  Il  y  a  des  pères  de  la  Merci,  & 
un  évêché. 

VALLAGE ,  le  ,  (Gé°g-  mod.')  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  qui  fait  partie  du  gouvernement  de  Champagne. 
JI  eft  borné  au  nord  par  le  Chalonois  &C  le  Pertois  , 
au  midi  par  le  BalTigni ,  au  levant  par  le  Barrois  ,  & 
au  couchant  par  la  Champagne  propre.  Il  elt  arrofé 
par  l'Aube  &  la  Marne.  Vauffy  eft  la  capitale  ;  fes 
autres  villes  font  Joinville  &  Bar- fur- Aube.  (D.  J.) 

VALLAIÎIE,  adj.  (Hift.  "ut.)  nom  que  donnoient 
les  Romains  à  la  couronne  que  l'état  ou  le  général 
décernoit  à  tout  officier  ou  loldat  qui  dans  l'attaque 
d'un  camp  avoit  le  premier  franchi  les  paliffades  &c 
pénétré  dans  les  lignes  ou  retranchemens  des  enne- 
mis. Ce  mot  eft  dérivé  de  vallum ,  pieu  garni  de  quel- 
ques branches  qu'on  plantoit  fur  la  crête  du  retran- 
chement ,  pour  former  l'enceinte  du  camp  que  les  an* 
ciens  nommoient  loricu.  Ils  donnoient  aufîi  a  cette 
couronne  le  nom  de  cajlrenjzs  ,  du  mot  cajlra ,  camp. 

Aulugellc  allure  que  cette  couronne  étoit  d'or,  & 
néanmoins,  au  rapport  de  Pline  ,  /.  XXIh  c.  iij.  elle 
n'étoit  pas  tant  eftimée  que  la  couronne  obfidionale 
quin'étoit  que  d'herbeoude  galon.  Les  Romains  pen- 
loient  &  avec  raifon  qu'il  étoit  plus  glorieux  &  plus 
utile  à  l'état  de  délivrer  &  de  cenferver  des  citoyens, 
<jue  de  vaincre  des  ennemis.  ,Aoyc{  Couronne. 

VALLAIS,  le,  (Géog.  mod.')  en  allemand  Walif- 
_faland ;  pays  voilin  ik  allié  des  Suiffes.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  canton  de  Berne ,  au  midi  par  le  val 
d'Aofte,  au  levant  par  le  canton  d'Uri,  &  au  cou- 
chant par  la  république  de  Genève  ;  de  ce  dernier 
.côté ,  il  tait  face  à  la  Savoie.  Ce  pays  eft  une  vallée 
étroite  ,  dont  la  longueur  eft  d'environ  34  lieues  ;  fa 
largeur  eft  fort  inégale.  Le  R.hône  traverle  le  dal- 
lais dans. toute  ia  longueur  ,  du  levant  au  couchant. 
On  le  divife  en  haut  ^  bas  Valiais  ,  qui  font  l'un  &C 
l'autre  très-peuplés.  Le  haut  tu/lais  eft  partagé  en 
fept  communautés ,  ciépartenitns  ou  junfdiclïons  , 
crue  Ton  nomme  dixaincs  en  françois ,  6c  iicinden  en 
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allemand.  Le  bas  Valiais  eft  divifé  en  fix  gouverne, 
mens  ou  bannières. 

Il  n'y  a  peut-être  point  dans  la  Suifle  de  contrée 
fi  bien  entourée  de  montagnes  que  le  Valiais,  ni  fi 
bien  fortifiée  par  la  nature  ;  mais  quoique  ce  pays 
ioit  une  vallée  environnée  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neiges,  c'ëft  cependant  le  quartier  le  plus 
chaud  de  ia  Sinffé.  11  produit  de  très-bons  vins  ,  dont 
les  vignes  font  fur  des  rochers  ;  le  terroir  rapporte 
aufîi  iuffilamment  de  bié  ,  de  feigle  &  d'orge  pour  la 
nourriture  des  habitans  :  ils  font  accoutumés  à  la  fa- 
tigue ,  endurcis  au  travail;  &  comme  ils  vivent  fru- 
galement,&  reipirent  un  air  pur;  ils  parviennent  fans 
maladies  a  une  vieillerie  vigoureule  ;  ils  parodient 
n'être  expolés  qu'à  la  difformité  du  goitre  ,  qui  peut 
venir  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ;  mais  ce  mal 
même  n'eft  pas  univerfel;  tout  le  pays  eft  cultivé  ÔC 
planté  d'arbres  fruitiers. 

Le  haut  Valiais,  où  eft  la  fotirce  du  Rhône,  étoit 
autrefois  occupé  par  les  Sea'uniqm  ont  laifîe  leur  nom 
à  la  ville  de  Sion ,  appeilée  en  latin  Seduni ,  &  le  bas- 
Valiais  par  les  Veragri,  dont  la  fituation  a  été  exacte- 
ment marquée  parCéfar  dans  le  liv.  LU.  de  fes  com- 
mentaires ,  où  il  nomme  par  ordre  les  Nàmuatts  ,  les 
Veragri ,  &  les  Sedani ,  qui  occupoient  le  pays  depuis 
les  Ailobroges  ,  le  lac  Léman  &  le  Rhône  jufqu'aux 
hautes  Alpes,  ufque  adfummas  Alpes ,  où  eft  la  fource 
du  Rhône. 

Le  Valiais  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
fous  les  Mérovingiens  &c  les  Carlovingiens.  Les  luc- 
cefiêurs  de  Hodolphe,  élu  l'an  88  &  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane  &  feptentrionale,  jouirent  pailible- 
ment  de  ce  même  pays  jufqu'à  Rodolphe  III.  fous  le- 
quel les  officiers  nommés  comtes ,  s'érigèrent  en  prin- 
ces ,  &  les  évêques  aufîi ,  ce  qu'ils  avoient  commencé 
à  faire  dès  le  tems  du  roi  Conrad  le  Pacifique  ,  père 
&  prédéceffeur  de  Rodolphe,  nommé  le  lâche,  parce 
qu'il  fouffrit  &  autorifa  ces  ufurpations.  Les  empe- 
reurs allemands,  qui  fuccéderent  à  Rodolphe  ,  mi- 
rent le  gouvernement  de  la  Bourgogne  transjurane 
entre  les  mains  des  ducs  de  Zéringue,  qui  attaquèrent 
les  Vallaifans,  mais  avec  divers  fuccès  ,  &c  ils  furent 
obligés  enfin  de  les  lailfer  vivre  dans  leurs  montagnes 
en  liberté. 

La  plus  ancienne  alliance  que  les  Vallaifans  aient 
faite  avec  quelques  cantons  de  la  Suifle  ,  eft  celle 
qu'ils  contractèrent  pour  dix  ans  avec  les  Bernois  l'an 
1150  ,  cju  ils  renouvelèrent  en  1448  ,  &C  qu'ils  dé- 
clarèrent ftable  &c  éternelle  en  1475.  Ils  avoient  fait 
une  pareille  alliance  en  1473  avec  les  cantons  de  Lu- 
cerne,  d'Ury  &  d'Underwald;  Se  en  1529,  ils  fu- 
rent admis  par  tous  les  cantons  dans  l'alliance  helvé- 
tique. Il  fut  cependant  ajouté  dans  l'acte  une  claufe, 
qui  portoit  que  cette  alliance  feroit  renouvellée  tous 
les  25  ans. 

Enfin  en  1533,  l'évêque  &  la  république  de  Val- 
iais renouveilerent  leur  alliance  avec  les  trois  can- 
tons catholiques  ,  Lucerne  ,  Ury  &  Underwald;  &C 
les  quatre  autres  ;  lavoir,  Schwitz  ,  Z«ug,  Fribourg 
&c  Soleure  y  acquiescèrent. 

Ce  renouvellement  fut  en  quelque  manière  une 
nouvelle  alliance  ;  car  du  côté  des  Suifles  tous  les 
cantons  catholiques  y  ftipulerent ,  Se  du  côté  des 
Vallaifans ,  qui  font  fort  attachés  à  l'égide  romaine  , 
tout  l'état  y  entra  pareillement. 

Les  Vallaifans  voulant  conlerver  leur  liberté  inté- 
rieure,pratiquent  depuis  long-temsunufagefmgulier 
pour  réprimer  les  grands  qui  tenteroient  de  la  leur 
ravir  par  leur  crédit  &  leur  puiflance.  C'eft  ce  qu'ils 
appellent  la  maffè  ,  en  allemand  mat^en  ,  & _  qui  tient 
quelque  chofe  de  l'oftracifmedes  Athéniens.  Le  peu- 
ple prend  un  tronc  d'arbre  ou  de  vigne,  fur  lequel  il 
pofe  une  figure  de  tête  d'homme,  femblableàune  tête 
de  Médid'e  ;  chaque  mécontent  fiche  un  clou  à  cette 
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marte;  &£  quand  clic  c(l  chargée  de  clous  ,  on  porte 
In  marte  dans  l'afîembléedes  jurif  dictions  avec  le  nom 
de  l'homme  qu'on  redoute, 6c  l'on  demande  Ion  ban- 
nifïement.  Cette  manière  extraordinaire  d'obtenir 
juliiee  dans  ce  pays-là ,  y  produit  beaucoup  de  bien 
6c  peu  de  mal.  (Le  chevalier  de  J  aucourt.) 

VALLATUM,  (Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Vindélicie. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  place  entre  Abafina  Se  Sum- 
memtorium.  On  croit  communément  que  le  nom  mo- 
derne eit  Willrnbach.   (D.  J.) 

VALLÉE,  (Géogr.mod.)  petite  ville  d'Italie  ,  dans 
rHtric,<i7  milles  de  la  mer,  &à  14311  nord  de  Po- 
is ;  elle  eft  ceinte  de  murailles  ,  6c  (oumiie  aux  Véni- 
tiens. 

Vallée  ,  Vallon  ,  ( Synonyme.  )  vallée  femble 
lignifier  une  efpace  plus  étendu  ;  vallon  femble  en 
marquer  un  plus  reflerré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  iifité  ; 
parce  qu'ils  ont  ajouté  à  la  force  de  ce  mot  une  idée 
de  quelque  choie  d'agréable  ou  de  champêtre,  tandis 
que  celui  de  vallée  n'a  retenu  que  l'idée  d'un  lieu 
bas ,  6e  iitué  entre  d'autres  lieux  plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Jofaphat ,  où  le  vulgaire  penfe 
que  fe  doit  faire  le  jugement  univerfel  ;  6c  l'on  dit 
fouvent  en  poéfie  lefacré  vallon  ,  oii  la  fable  établit 
une  demeure  des  mufes.  A  entendre  nos  aimables  dé- 
cider d'un  ton  léger  du  mérite  des  poètes  anciens  6c 
modernes, 

On  diroit  qu'ils  ont  f euh  Coteille  a" Apollon  , 
Qu'ils  dijpofent  de  tout  dans  lej'acre  vailon. 

(D.J.) 

Vallée,  (Géog.  facrée.)  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture 
de  plulieurs  vallées  de  la  Judée  ;  nous  n'en  citerons 
ici  que  quelques-unes  ,  dont  les  noms  fe  lifent  le  pius 
fouvent  :  telles  font  la  vallée  des  artifans ,  fur  les  con- 
fins des  tribus  de  Juda  &  de  Benjamin  ;  la  vallée  des 
bois ,  dans  laquelle  étoient  bâties  Sodome  &  Gomor- 
rhe  ;  la  vallée  de  Savcow  Royale,  ainfi  dite  parce  que 
Mclchifédech  y  rencontra  Abraham  ;  la  vallée  de  bé- 
nédiction, près  de  Jérufalem  ,  ainfi  nommée,  parce 
que  les  Juifs  y  remercièrent  Dieu  de  la  victoire  qu'il 
avoit  accordée  à  Jofaphat,  //.  Parai,  xx.  2Ô\  la  vallée 
de  Gad ,  fituée  au-delà  du  Jourdain,  le  long  de  l'Ar- 
non,  //.  rois,  xxiv.  5.  la  vallée  de  vifion  ,  lignifie  Jé- 
rufalem dans  le  ftyle  prophétique,  6c  par  antiphrafe, 
parce  qu'elle  eft  fituée  fur  une  montagne  ;  la  vallée 
grajfe,  étoit  aux  environs  de  Samarie  qui  la  dominoit; 
fa  fertilité  lui  fit  donner  ce  nom  ;  la  vallée  des  paffans 
marque  le  grand  chemin  qui  étoit  au  pié  du  mont- 
Carmel,  pour  aller  du  levant  vers  la  mer.  E^ech. 
xxxix.  11.  la  vallée  des  montagnes ,  déligne  les  vallées 
qui  étoient  autour  de  Jérufalem  ,  où  les  habitans  de 
cette  ville  fe  fauverent ,  lorfqu'elle  fut  afiiégée  par 
les  Romains  ;  la  vallée  du  carnage  fut  ainfi  nommée, 
parce  que  Jofaphat  y  défit  un  grand  nombre  d'enne- 
mis; c'eft  la  même  que  la  vallée  de  Jofaphat  ou  du  ju- 
gement, dont  parle  Joël,  iij.  14.  (D.  J.) 

VALLÉE ,  (  Géog.  mod.  )  mot  françois  qui  fignifie 
la  defeente  d'une  montagne  rude,  elearpée ,  roide  ;  il 
fignifie  auffi  un  efpace  de  terre  ou  de  pays ,  fitué  au  pié 
de  quelque  montagne  ou  côte.  On  diloit  autrefois 
val  ;  mais  il  n'eft  plus  en  ufage  que  dans  les  noms 
propres  :  le  val  de  Galice ,  le  val  des  Choux  ,  le  val 
Suzon.  L'un  &  Vautre  mot  eft  formé  du  latin  vallis , 
dont  les  Italiens  ont  fait  leur  mot  val  ou  val  le ,  &les 
Efpagnols  leur  mot  valle. 

On  entend  ordinairement  par  une  vallée  une  efpe- 
ce  de  plaine  ,  le  plus  fouvent  traverfée  par  une  ri- 
vière, bornée  à  fes  côtés  par  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes ,  &:  qui  a  une  longueur  plus  ou  moins  grande, 
fans  largeur  confidérable.  Il  y  a  des  pays  fort  va  Iles 
nommés  vallées ,  comme  dans  la  Sicile ,  qui  eft  divi- 
fée  en  trois  vallées ,  valle  di  Mazzara,  valle  di  JJeino- 
Tome  XVI. 
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na,  Se  valle  di  Note  Comm    .  I  [on  le  proverbe  ,  il 

n'y  a  point  de  monti gn      1. Otdevà/- 

Ut  fit  commun  dans  les  montagnes,  par 
dans  la  Suiffe  ,che2  les  Gtàfbns,  dans  une  p 

Lombardie  Se  dans  les  Pyrénées.  (  J).  J.  ) 

Vai.i.m  m  Visio»,  li,  {Critique facrée,)  la  val- 
vifion  dans  le  ftyle  figuré,  fignifie  firufalem. 
Elle  cil  nommée  vallée  par  antiphrafe  ,  parce  qu'elle 
eft  (huée  fur  une  montagne  ;  6c  on  lui  don:;'.- l' 
nom  de  vifion., parce  qu'elleefl  1  fujet  de  la  pro 
tie  d'ifaïe  ,  ou  parce  que  le  temple  de  Jérufalem  fui 
bâti  (ur  le  mont  Moria  ,  qui  cil  la  montagne  le  vifion. 

V  U  l.i'.t.  PS  CnjYD,(6Vo^.  mod.)  vallée  d'A: 
terre  ,  dans  le  comté  de  Denbig.  Elle  s'étend  du  fud- 
eft  au  nord-oueft  jufqu'à  l'Océan  ,  de  la  longueur  de 
1 7  milles  ,  fur  5  de  largeur.  Elle  eft  de  toi:tc-s  parts 
environnée  de  hautes  montagnes,  excepté  le  lo.-w 
des  côtés,  où  elle  eft  toute  ouverte.  La  rivière 
Cluyd  la  traveiic  par  le  milieu,  depuis  fa  fource  juf- 
qu'à ion  embouchure. 

Vallées  ,  pays  des  quatre  ,  (  Géog.  mod.)  pays  de 
France  ,  dans  la  Gaicogœ  ,  fur  la  gauche  de  la  Ga- 
ronne, partie  dans  le  diocefe  d'Auch  ,  Se  partie  dans 
celui  de  Comminge.  11  renferme  les  vallées  de- la  I  :  - 
the  ou  Nettes  ,  Aure,  Magnoac  Se  Barouffe.  (D.  /.) 

VALLl,  (Botan.  exot.)  arbrifTeau  des  Indes  que 
M.  Commelin  nomme  frutex  filiqaofa  ,  indica ,  flore 
papilionaceo ,  jîliquis  pLinis ,  brevibus ,  duo  au:  tria 
femina  iflhmia  cominentibus.   Hort.  Malab. 

Cet  arbrifleau  s'attache  à  toutes  les  plantes  de  fon 
voifinage.  Ses  feuilles  refiemblent  à  celles  du  frêne, 
6c  ont  quelque  acrimonie.  Ses  fleurs  font  papilo- 
nacées  Se  fans  odeur.  Ses  gonfles  ont  un  pouce  de 
long,  fur  un  pouce  de  circonférence  ;  elles  font  pla- 
tes, 6c  contiennent  deux  ou  trois  femences  féparées 
par  une  cloifon  étroite  ;  fes  fèves  font  d'un  goût  ex- 
trêmement défagréable.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
d'Août ,  6c  fon  fruit  eft  mûr  dans  ceux  de  Décembre 
Se  de  Janvier.  (D.  J.) 

FALLU  M  ,  AGGER,  VINEM  ,  TURRES  , 
(An.  milit.  des  Romains.)  vallum  étoit  un  retranche- 
ment que  l'on  taitoit  avec  des  pieux,  une  palifl'ade. 
Agger,  élévation  pour  dominer  la  ville  ,  que  l'on  fai- 
foit  avec  des  poutres  &  des  branches  d'arbres  qu'on 
couvroit  de  terre.  Fines  ,  machines  qui  couvroient 
ceux  qui  travailloient  à  la  fappe  du  mur.  Tiares  ,  les 
tours ,  étoient  de  bois ,  Se  l'on  y  mettoit  des  ma- 
chines pour  lancer  des  pierres ,  des  feux  d'artifices  - 
&c.  (D.  J.) 

Vallum  Adriani  ,  (  Géog.  anc.  )  dans  la  124*. 
année  deJ.  C.  l'empereur  Adrien  pafla  dans  la  grande- 
Bretagne  pour  y  appaifler  un  foulevement ,  6c  après 
avoir  battu  les  rebelles  ,  il  fit  tirer  pour  la  première 
fois,  dit  Spartian  in  Hadriani  vitd,  c.  xj.  une  muraille 
de  80  milles  de  longueur ,  pour  empêcher  les  peuples 
iauvages  du  nord,  de  fe  jetter  fur  les  fujets  des  Ro- 
mains. 

Cette  muraille ,  ou  ce  retranchement,  tenoit toute 
la  largeur  de  l'île  ,  depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre  ; 
c'eft-à-dire  ,  depuis  le  bord  de  la  Tyne ,  au  voifinage 
de  New-Caftle,  jufqu'aubordde  PEden,près  deCar- 
lille  ,  dans  le  Cumberland  ,  Se  de  Carlifle  jufqu'à  la 
mer. 

L'auteur  des  délices  de  la  grande-Bretagne  ,  page 
1 140,  dit  :  «  L'hillorien  qui  nous  apprend  cette  cir- 
»  confiance ,  ne  marque  pas  en  quel  endroit  étoit 
»  cette  muraille  :  mais  les  Ecoffois  ne  doutent  nuile- 
»  ment,  que  ce  ne  tût  entre  les  golfes  de  Glotta  <Sc 
»  de  Bodotria,  dans  les  mêmes  endroits  où  Agricola 
»  avoit  mis  des  garnilons  40  ans  auparavant  ;  6e  ils 
»  font  perfuadésque  c'eft  la  même  muraille  dont  il 
»  relie  des  veillées  allez  confidérables,  entre  les  gol- 
»  fes  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  qui  font  ceux  de  la 
»  Cluyd  Se  du  Fortb. 

M  M  m  m  m  ij 
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Mais  il  paroitroit  plutôt  que  c'eft  le  Vallum  de  Sé- 
vère ,  dont  nous  ferons  l'article  ,  qui  doit  être  placé 
entre  ces  deux  golfes ,  &  non  celui  d'Hadrien  :  car 
Spartian,  in  Hadnani  vitd ,  cxj.  dit  poiitivement 
que  le  Vallum  de  Sévère  fut  bâti  bien  loin  au-delà  de 
celui  d'Hadrien.  D'ailleurs  ,  ii  le  mur  de  ce  dernier 
avoit  été  entre  les  goltes  de  Cluyd  &  de  Forth  ,  il 
n'auroit  pas  eu  80  mille  pas  de  longueur,  mais  feule* 
ment  3 1  mille  pas,mefurequ'Aurelhis  Viâor.  Epitom. 
hift.  JuguJIce,  &c  Eutrope ,  in  Severo ,  l.  VIL  c.  xix. 
donnent  au  Vallum  de  Sévère. 

Quoi  qu'il  en  l'oit ,  les  reftes  de  ce  grand  &  mer- 
veilleux ouvrage  font  voir  qu'il  étoit  digne  de  la  puil- 
fance  des  Romains.  D'abord  Hadrien  ne  le  fit  faire 
que  de  galon;  mais  dans  la  luite  on  l'a  bâti  de  gros 
quartiers  de  pierre.  Cette  muraille  étoit  haute  de  1 5 
fiés  ,  &  en  quelques  endroits  large  de  9  ,  comme  on 
e  peut  encore  voir  par  les  débris  qui  en  reftent.  Elle 
comprenoit  un  efpace  d'environ  cent  milles  de  lon- 
gueur à-travers  des  plaines  ,  des  vallées ,  des  monta- 
gnes &  des  forêts:  de-forte  qu'elle  devoit  avoir  coûté 
des  peines  &c  des  dépenfes  infinies.  Elle  étoit  flanquée 
de  tours  ,  à  la  diftance  de  mille  pas  les  unes  des  au- 
tres :  &C  tout  du  long ,  on  avoit  bâti  une  infinité  de 
bourgs  &  de  châteaux.  Les  Anglois  l'appellent  the 
Picls  wall,  c'elï-à-dire,  la  muraille  des  Picles  ;  parce 
que  les  incurfions  des  Pietés  furent  la  caufe  qui  fit 
que  les  R.omains  penferent  à  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. 

A  Valvich,  que  l'on  croit  être  l'ancienne  Gallana, 
on  voit  des  veftiges  d'anciennes  fortifications ,  &  par- 
ticulièrement les  ruines  d'une  grande  fortereffe.  Près 
de  cet  endroit ,  la  Tyne  coupe  la  muraille  ,  parlant 
par  une  voûte  qu'on  eut  foin  d'y  conftruire  ;  &:  à 
quelque  diftance  de  la  muraille  ,  les  deux  Tynes  le 
joignent ,  pour  ne  faire  plus  qu'une  feule  rivière. 

(z?.y.) 

Fallu  m  An ton ii  Pu  ,  (Géog.  anc.)  retranche- 
ment ou  muraille  élevée  par  l'empereur  Antonin  Pie, 
dans  la  grande-Bretagne  ,  pour  arrêter  les  incurfions 
des  Calédoniens.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'endroit 
oii  fut  fait  ce  retranchement.  Camden  prétend  qu'il 
paffoit  par  la  ville  de  Brumeria  ,  aujourd'hui  Bramp- 
ton  ;  &  félon  la  carte  du  père  Briet,  il  commençoit 
auprès  de  Berwick  ,  à  l'embouchure  de  la  Twede ,  & 
entroit  dans  les  terres  vers  le  fud-oueft ,  en  fuivant 
à-peu-près  les  mêmes  limites  qui  1  éparoient  l'Ecoffe 
de  l'Angleterre.  (D.J.) 

Vallum  Severi  ,  (  Géog.  anc.  )  l'empereur  Sé- 
vère étant  paffé  dans  la  grande  Bretagne  avec  fes 
deux  fils ,  environ  l'an  207  de  Jefus-Chrift ,  repoufia 
les  Calédoniens  ;  &  pour  les  empêcher  de  revenir 
dans  la  province  des  Romains  ,  il  rit  élever  une  mu- 
raille qui  tenoit  toute  la  largeur  de  file  d'une  mer  à 
l'autre  ,  entre  les  golfes  de  Glotta  &  de  Bodotria , 
aujourd'hui  les  golfes  de  Cluyd  &  de  Forth. 

Cette  muraille, ou  plutôt  ce  retranchement,  puif- 
que  Spartien  &  les  autres  auteurs  anciens  lui  don- 
nent le  nom  de  vallum,  fut  apparemment  forcé  par  les 
Calédoniens  :  car,  fous  l'empire  deDioclétien  ,  Ca- 
rauiius  ,  qui  dans  la  fuite  eut  la  préfomption  de  pren- 
dre la  pourpre  impériale  ,  dépouilla  les  Calédoniens 
de  leurs  terres  ,  &  alla  rétablir  les  bornes  de  l'em- 
pire romain  entre  les  golfes  de  la  Cluyd  &  du  Forth  : 
&c  foixante  ans  après  ou  environ  ,  Théodole  ,  père 
de  l'empereur  Theodofe  le  grand  ,  marchant  fur  les 
brifées  de  Caraufius,  réduilit  en  forme  de  province 
tout  le  pays  qui  eft  entre  l'Angleterre  &:  les  deux 
golfes  en  queftion.  Il  l'appella  Valentia  ,  du  nom  de 
l'empereur  ;  &  pour  en  affûrer  la  poffeiïion  aux  Ro- 
mains ,  il  rétablit  la  muraille  de  Sévère  entre  les  mê- 
mes golfes.  Voyeç  VALENTIA  ,  Géog.  anc.  (Z>.  /.) 
.  Vallum-  Stiliconis  ou  Mu  rus  -Stilico- 
kis,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  muraille  ou  d'un  re- 
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tranchement ,  qu'on  croit  que  Stilicon  fit  tirer  dans 
la  grande  Bretagne  le  long  du  rivage  ,  dans  un  efpace 
d'environ  quatre  milles  ,  depuis  l'embouchure  du 
Darwent  jufqu'à  celle  de  l'Eln'e,  afin  de  défendre  ces 
côtes  contre  l'irruption  des  Scoti ,  qui  fortoient  de 
l'Irlande  pour  le  jetter  fur  ce  pays-là.  (D.  /.) 

VALNA,  {Géog.  rnod.)  petite  méchante  ville  oit 
bicoque  d'Efpagne ,  dans  l'Andaloufie ,  fur  une  mon- 
tagne ,  au  midi  du  Guadalquivir. 

VALOGNE  ou  VALOGNES  ,  (Géog.  mod.)  en  la- 
tin moderne  Valoniœ.  ;  ville  de  France  ,  dans  la  baffe 
Normandie  ,  au  diocèfe  de  Coutances  ,  fur  un  petit 
ruiffeau  ,  à  3  lieues  de  la  mer.  Il  y  a  un  bailliage ,  une 
fénéchauffée ,  une  maîtrile  des  eaux  &  forêts ,  une 
collégiale,  &  quelques  couvens.  Long.  16.  iS.  latit* 

49-  ZJ- 

C'eft  au  village  de  Valdcfie  ,  près  de  Valogne , 

qu'eft  né  ,  au  commencement  du  dernier  iiecle  ,  Jean 
de  Launoi ,  en  latin  Launoius,  prêtre  &  célèbre  doc- 
teur en  Théologie  dans  l'univerfité  de  Paris  ,  favant 
d'un  ordre  fupérieur  ,  infatigable  dans  le  travail  ,  & 
critique  intrépide.  Homme  d'un  defintéreffement  à 
toute  épreuve ,  infenfible  à  toute  ambition ,  il  refufa 
tous  les  bénéfices  qu'on  lui  offrit ,  content  de  fes  li- 
vres £>ï.  de  fa  fortune  qui  étoit  très-médiocre.  Sa  vie 
fut  fimple  ,  &  fon  ame  toujours  bienfaifante. 

La  préface  de  fon  teftament  eft  remarquable.Après 
les  paroles  ordinaires,  au  nom  du  Père,  &c.  il  y  avoit  s 
«  J'aurai  bientôt  fait ,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
»  biens  ,  ayant  détourné  mon  efprit  de  leur  recher- 
»  che  par  de  plus  nobles  foins  ,  &  m'étant  convain- 
»  eu  de  bonne  heure  qu'un  chrétien  a  beaucoup  plus 
>f  de  peine  à  faire  un  bon  ufage  des  richeffes  qu'à 
»  s'en  paffer  ».  On  peut  dire  qu'il  eft  mort  la  plume 
à  la  main  :  car  non-feulement  il  avoit  un  livre  fous 
la  prefie  (  défenfe  des  intérêts  du  roi  )  ,  pendant  fa 
dernière  maladie ,  mais  même  il  en  corrigea  les  épreu- 
ves un  jour  avant  fon  décès. 

Il  mourut  à  l'hôtel  d'Etrée  l'an  1678 ,  âgé  de  plus 
de  77  ans.  Le  cardinal  d'Etrée  n'étant  encore  qu'é- 
vêque  de  Laon  ,  s'étoit  en  quelque  manière  appro- 
prié M.  de  Launoi.  «  Et  certes  ayant  un  tel  perfon- 
»  nage  auprès  de  lui ,  il  ne  le  pouvoit  conferver  ni 
»  chérir  avec  trop  de  foins  »  ,  dit  M.  de  Marolles. 
Il  fut  enterré  aux  minimes  ,  comme  il  l'avoit  ordon- 
né par  fon  teftament  ;  mais  on  n'eut  pas  la  liberté 
de  mettre  fur  fon  tombeau  l'épitaphe  qu'on  lui  avoit 
préparée  ,  parce  que  cette  épitaphe  attribuoit  au  dé- 
funt la  louange  d'avoir  fout  enu  l'orthodoxie;  &  quel- 
que tems  après,  les  minimes  déclarèrent  que  les  deux 
puiffances,  la  royale  6c  l'eccléfiaftique ,  leur  avoient 
enjoint  de  ne  fouffrir  aucune  infeription  à  la  gloire  de 
M.  de  Launoi. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  l'abbé  Granet, 
&  imprimées  à  Genève  en  173  1 ,  en  dix  volumes  in- 
folio. Ses  lettres  ,  qui  en  font  la  partie  principale  , 
avoier.t  déjà  paru  à  Cambridge  en  1689,  in-fol.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  favant  font  remplis  de  leûure  & 
de  feience  eccléiiaftique.  Il  y  défend  avec  force  les 
droits  du  roi ,  les  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  &  la 
jufte  autorité  des  évêques.  Son  ftyle  n'eft  pas  affez 
orné ,  &  fes  raifonnernens  ne  font  peut-être  pas  tou- 
jours juftes  ;  mais  on  eft  amplement  dédommagé  en 
le  lifant,  par  la  variété  des  fujets  qu'il  traite ,  l'éten- 
due de  fon  érudition  ,  èc  quantité  de  traits  ingé- 
nieux. 

Le  public  lui  a  certainement  de  grandes  obliga- 
tions. Quand  il  n'auroit  publié  que  le  livre  de  autori- 
tatt  negantis  argumenti  ,  il  auroit  rendu  fervice  à  la 
république  des  lettres  ;  car  il  a  donné ,  par  cet  ou- 
vrage ,  de  belles  ouvertures,  pour  dilcerner  le  vrai 
&  le  faux  dans  les  matières  hiftoriques. 

Il  attaqua  ,  dans  fes  écrits  ,  plufieurs  fauffes  tradi- 
tions ,  entr'autres  l'arrivée  de  Lazare  &  de  Magde- 
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ïeine  en  Provence  ;  l'apoftolat  des  Gaules  de  Denys 
l'aréopagite  ;  la  caufe  de  la  retraite  de  S.  Bruno ,  ton- 
dateur  des  chartreux  ;  la  vifion  de  Simon  Stoch  ;  les 
privilèges  de  la  bulle  iabbatine  ,  &c.  Il  crut  aiifll  de- 
voir démontrer  la  faufleté  des  prétendus  privilèges 
des  moines  ,  en  vertu  desquels  ils  ne  vouloient  pas 
reconnoître  la  jurifdiction  des  évoques  ;  6c  il  réfuta 
les  raifons  qu'ils  alléguoient  pour  s'attribuer  l'admi- 
niftration  du  Incrément  de  pénitence;  «  Ceux  qui  ai- 
*>  ment  la  Vérité,  dit  M.  de  Marolles,  lui  Curent  au- 
»  tant  de  gré  de  les  belles  recherches ,  que  les  gens 
»  qui  font  incapables  d'honorer  la  raifon  ,  crurent 
»  avoir  de  fujet  de  le  plaindre  de  ce  favant  pouf 
»  avoir  fait  de  telles  conquêtes  ;  6c  fi  la  fu perdition 
»  s'en  afflige  ,  l'Eglife  pure  doit  s'en  glorifier  ». 

M.  de  Launoi  étendit  encore  fa  critique  fur  le  trop 
grand  nombre  de  faints  canonifés  dans  le  calendrier, 
6c  les  abus  qui  en  réfultent.  Vigneul  Marville  rap- 
porte que  le  curé  de  S.  Euflache  de  Paris  difoit  : 
«  Quand  je  rencontre  le  docteur  de  Launoi,  je  le 
»  falue  jufqu'à  terre  ,  &  ne  lui  parle  que  le  chapeau 
r>  à  la  main,  &  avec  bien  de  l'humilité, tant  j'ai  peur 
»  qu'il  ne  m'ôte  monS.Euftachequi  ne  tient  à  rien». 
Il  avoit  raifon  ,  dit  M.  de  Valois  ,  car  la  vie  de  S.  Eu- 
flache eft  un  tiffu  de  fables  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  ;  6c  je  fuis  fort  furpris  ,  continue-t-il ,  que  la 
plus  groffe  paroilîe  de  Paris  ait  quitté  le  nom  d'une 
des  plus  célèbres  6c  illuflres  martyres  que  nous  ayons 
pour  prendre  celui  d'un  faint  inconnu  &  fort  fulpccf. 

Godefroi  Fhiftoriographe  étant  forti  de  fon  logis 
de  grand  matin  le  premier  jour  de  l'an ,  rencontra 
dans  la  rue  de  la  Harpe  M.  de  Launoi  qui  s'en  alloit 
en  Sorbonne.  Il  l'aborda  ,  &  lui  dit  en  l'embraffant  : 
«<  Bon  jour  6c  bon  an  ,  monfieur  ;  quel  faint  déni- 
»  cherez-vous  du  ciel  cette  année  »  ?  M.  de  Launoi, 
furpris  de  la  demande  ,  lui  répondit  :  «  Je  ne  déniche 
»  point  du  ciel  les  véritables  faints  que  Dieu  6c  leur 
»  mérite  y  ont  placés  ,  mais  bien  ceux  que  l'igno- 
t>  rance  6c  la  fuperftition  des  peuples  y  ont  fait  glif- 
»  fer  fans  qu'ils  le  méritafTent ,  6c  fans  l'aveu  de  Dieu 
»  &  des  favans  ». 

C'efl  là-defïus  que  Ménage  fit  une  bonne  épigram- 
me  greque  ,  dans  laquelle  il  compare  M.  de  Launoi 
au  Jupiter  d'Homère  ,  qui  chafla  du  ciel  toute  la  ra- 
caille des  faux  dieux  qui  s'y  étoit  gliflée  parmi  les 
véritables ,  6c  qui  leur  donnant  du  pié  au  cul ,  les 
fit  tomber  du  haut  de  fon  trône  &  des  étoiles  en 
terre. 

Top  Aetupeiop  of «ç  ,  oç  iropçilûv  0  ufiatviufmv 
P<4S  ,  7rcS"ùi  7tla.yuv  wsso  ât\XoZ Qkt'B ttrloloi 

Rome  cria  contre  l'entreprife  de  M.  de  Launoi , 
comme  contre  un  horrible  facrilege  ;  elle  le  déclara 
un  deftructeur  de  la  religion  ,  6c  mit  tous  les  livres 
à  l'inquiiition  ,  ne  pouvant  y  faire  traîner  l'auteur  ; 
mais  ïhiflôiredc  l'Eglife  de  Bafnage ,  publiée  l'an  1699, 
en  deux  volumes  in-fol.  a  bien  dû  autrement  émou- 
voir la  bile  des  inquirîteurs.  C'eft-là  qu'on  trouve  la 
deftrucf  ion  de  tant  de  faux  faints  6c  de  tant  de  faux 
martyrs  ,  qu'en  comparaifon  de  cet  océan  l'entre- 
prife de  M.  de  Launoi  n'eft  qu'un  petit  ruifTeau. 

Il  étoit  cependant  difficile  que  ce  doef  e  théologien 
de  Sorbonne  écrivît  beaucoup  de  choies  contre  les 
maximes  des  flatteurs  du  pape  ,  contre  les  fuperfti- 
tions  6c  contre  les  prétendues  exemptions  des  moi- 
nes, lans  s'attirer  beaucoup  d'ennemis.  Il  éprouva  fur 
fes  vieux  jours  qu'il  avoit  choqué  un  parti  tort  redou- 
table. On  lui  détendit  de  tenir  des  affemblées  dans  fa 
chambre,  quoiqu'elles  fuffent  très-innocentes,  puil- 
qu'il  n'y  recevoit  que  des  amis,  &  qu'on  n'y  conver- 
foit  que  de  feiences  ;  enfin  on  fit  des  affaires  à  fon  li- 
braire qui  imprimoit  fon  livre  de  \aJimonie  ,  où  en- 
tr'autres  choies  il  attaque  les  annates  6c  réfute  le  jé- 
fuite  Azoriusi 
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M.  de  Launoi  fupportâ  patiemment  cette  efpeeé 
de  perfecution  ,  &  le  trouvant  d'ailleurs  protégé  par 
des  gens  du  premier  ment.- ,  il  contin  ia  de  travailler 
pour  l'Eglife  ,  pour  Ion  prince  6c  pi  ,aMj 

bien  de  la  religion.  Il  a  éclairé  l'elprit  d'une  iii- 
de  gens  ,  lans  que  t'  US  li  !  abus  ayent  1 
c'eft  parce  que  trop  de  perfonnes  font  intën 
les  maintenir.    Il  y  abien  de  la  différence  entre  les 
particuliers  6c  Le  public.  Il  vient  des  tems  où  la  phi- 
part  des  particuliers  le  trouvent  défabufés  ,&Cïii 
moins  la    pratique   du   public 
Enfin  il  femble  que  la  cour  de  Rome  ah  adopté  la 
religion  du  dieu  Tcrmia  de  la  république  romaine. 
Ce  dieu  ne  cédoit  à  rien  ,  non  pas  même  a  Jupiter. 
(  Le  chevalier  DE  J  AU  COU  HT.  ) 

VALOIR,  v.  a£t .  (Gmm.)  avoir  une  valeur,  un 
certain  prix  ,  (oit  intrinfeque  ,  foit  arbitraire:  uns 
marchandée  doit  valoir  moins  quand  elle  eft  com- 
mune ,  que  quand  elle  efl  rare.  Voye^  VALEt  ;:. 

On  dit  aulli  dans  le  commerce  faire  valoirfon  argent» 
pour  dire  en  tirer  du  profit  ,  le  mettre  à  intérêt,   ^'oye^ 

Intérêts 

VALOIS  ,  (  Géog.  mod.  )  pays  de  France ,  dans  lé 
gouvernement  de  l'île  de  France.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  Soiffonnois  ;  au  midi ,  par  la  Brie  ;  au  levant, 
par  la  Champagne  ;  6c  au  couchant ,  par  le  Beauvoi- 
fis.  Il  prend  fou  nom  d'un  vieux  chapitre  appelle  /  \i- 
dum  en  latin,  &  /'e  en  françois.  Ce  n'étoit  autrefois 
qu'un  comté  ,  que  Philippe-Augufte  réunit  à  la  cou- 
ronne ;  c'eftà-préfent  un  duché  qui  fut  donné  en  apa- 
nage au  frère  de  Louis  XIV.  &  que  la  maifon  d'Or- 
léans poffede.  C'eft  un  pays  de  plaine  abondant  en 
blé.  Crépi  eft  la  capitale.  (Z>.  /.) 

VALOISE  ou  LUQUOISE,  f.  f.  (Manuf.  en  foie.') 
étoffe  montée  à  huit  liffes,  autant  de  liffes  pour  ra- 
battre que  pour  lever  ;  à  chaque  coup  de  la  tire  ,  on 
baifTe  une  lilfe  de  rabat,  6c  l'on  palfe  la  navette  de  la 
même  couleur  ;  ce  qui  produitun  diminutif  de  la  luf- 
trine.  La  chaîne  &  la  trame  font  très  minces. 

VALON  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Ptolomée,/.  ///.  c.j.  place  fon  embouchure 
entre  les  villes  Tingis  6c  Exilijfa  ,  c'eft-à-dire  envi- 
ron au  milieu  de  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar. 
(D.J.) 

VALONE  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville  de  l'empire  turct 
dans  l'Albanie ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  près  des  mon- 
tagnes delà  Chimère, à 70  milles  d'Otrante,  avec  un 
port  &  un  archevêché  grec.  Les  Vénitiens  la  prirent 
en  1690,  6c  l'abandonnèrent  quelque  tems  après  ,  en 
ayant  ruiné  les  fortifications. 

VALOUVERS ,  f.  m.  (Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  les  idolâtres  de  l'Indoltan  ,  les  prêtres 
de  la  dernière  des  tribus ,  appellée/w^a*  oupouli.:s, 
qui  eft  l'objet  du  mépris  de  peuple.  Il  y  a  parmi  une 
famille  facerdotale  ,  appelle  des  valouvers ,  qui  pré- 
tendent avoir  occupé  anciennement  dans  les  Indes 
un  rang  aulfi  diftingué  que  les  bramines  ou  prêtres 
acf  uels.  Les  valouvers  s'appliquent  à  l'Aftronomie  & 
PAftrologie  ;  ils  ont  des  livres  qui  contiennent  des 
préceptes  de  morale  très-eftimes.  On  dit  qu'ils  por- 
tent un  filet  de  pêcheur  autour  du  collorfquils  font 
leurs  facrifices, 

VALPARAISO  ou  VALPARISSO  ,  (  Géog.  mod.) 
bourgade  de  l'Amérique  méridionale,  au  Chili,  fur 
la  côte  de  la  mer  du  fud  ,  dans  un  vallon  ,  avec  un 
port  défendu  par  une  citadelle.  Cette  bourgade  elt 
compofée  d'une  centaine  de  pauvres  maifons  ,  dont 
la  plus  grande  partie  n'eft  habitée  que  des  noirs  ,  de 
mulâtres  &  de  métifs  ,  qui  font  des  matelots  &  gens 
de  cet  ordre  ;  cependant  cette  bourgade  a  pour  l'a 
défente  deux  fortereffes  ;  l'une  commande  l'entrée 
du  port  avec  des  batteries  râlantes  ;  l'autre  a  une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon  de  bronze.  Quoique 
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Valparafo  foit  le  principal  port  du  Chili ,  il  n'y  entre 
guère  néanmoins  que  vingt-cinq  bàtimens  par  an. 
C'eft  dans  ce  port  que  François  Drake  enleva  en 
1579  un  gros  navire  efpagnol  chargé  de  marchan- 
dées precieufes  ,  &  entr'autres  de  douze  mille  cinq 
cens  livres  d'or  de  Baldivia  ,  le  plus  pur  des  Indes 
occidentales.  Long,  fuivant  le  p.  Feuille,  joi.  tg. 
30.  latit.33.2.  (Z>.  J. ) 

VALREAS ,  (  Gêog.  mod.)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  çomtat  Venaiifin  ,  Si  l'une  des  dépendances 
du  pape  ;  cette  petite  ville  toute  dépeuplée  eft  la  plus 
conlidérable  partie  du  comtat  qui  confine  avec  le 
Dauphiné  ;  jugez  par-là  du  refte.  (£>.  J.) 

VALROMÈY,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fiance, 
dans  le  Bugey  ,  entre  les  mandemens  de  Seyffel  Si 
de  Michaillc.  Ceft  un  de  ceux  qui  furent  cédés  à  la 
France  en  échange  de  Saluées ,  par  le  traité  de  Lyon 
de  l'an  1601.  Il  n'a  pas  vingt  paroiil'es ,  dont  Château- 
neuf  ell  la  principale.  Louis  XIII.  érigea  l'an  161  z  la 
feigneurie  de  vflromey  en  marquilat  en  faveur  d'Ho- 
noré d'Urfé.  (  D.  J.  ) 

VALS  ,  EAUX  DE  ,  (  Ffiji.  nat.  des  eaux  minérales.') 
eaux  minérales  de  France  en  Languedoc.  On  les  va 
prendre  dans  les  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  Si  d'Août , 
&  la  mode  capricieufe  eft  aujourd'hui  venue  de  les 
prefcrire  fréquemment  ,  Si  d'en  transporter  à  Paris 
&  ailleurs. 

Le  petit  bourg  qui  donne  fon  nom  à  ces  eaux  mi- 
nérales eft  dans  le  Vivarais  ,35  lieues  du  Rhône,  Si 
près  du  rorrent  de  la  Volane  ,  au  fond  d'un  vallon. 
Ce  bourg  eft  environné  de  coteaux  fertiles  en  blé  Si 
en  vignes. 

Les  fontaines  minérales  font  à  deux  portées  de 
moufquet  du  bourg  près  du  torrent.  L'une  de  ces 
fources ,  appcliée  la  Marie  ,  eft  du  côté  du  bourg. 
Les  autres  ,  appellées  la  Marquife ,  la  S.  Jean  ,  la  Ca- 
mufe  Si  la  Dominique  ,  font  de  l'autre  côté  du  ruif- 
feau. 

L'eau  de  la  Marie  eft  froide  ,  limpide ,  aigrelette 
&:  diurétique.  Elle  donne  une  teinture  orangée  à  la 
noix-de-galle  ,  Si  une  couleur  de  vin  rouge  à  la  tein- 
ture de  tournefol.  Le  fel  qu'on  en  retire  par  évapo- 
ration  à  la  quantité  d'environ  une  drachme  fur 
douze  onces  d'eau ,  eft  nitreux  Se  fermente  avec  les 
acides. 

L'eau  de  la  Marquife  eft  plutôt  falée  qu'aigrelette. 
La  teinture  qu'elle  fournit  à  la  noix-de-galle  ,  appro- 
che aviez  de  celle  que  lui  donne  la  Marie,  mais  elle 
donne  la  teinture  de  vin  plus  paillet  à  l'eau  colorée 
par  le  tournefol.  Le  réfidu  eft  de  même  nature  que 
celui  de  la  Marie ,  feulement  en  plus  grande  quantité, 
La  fource  de  cette  eau  fort  entre  des  fentes  de  ro- 
cher, &  eft  peu  conlidérable. 

L'eau  de  la  fontaine  S.  Jean  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  un  goût  un  peu  plus  ftiptique. 

La  fource  Camufe  ,  découverte  par  un  médecin 
nommé  le  Camus  ,  femble  avoir  encore  moins  d'aci- 
dité &c  plus  de  falure.  La  rouille  qui  eft  dans  fon  ca- 
nal d'écoulement  eft  auffi  plus  rougeâtre  ,  du  refte 
elle  fait  les  mêmes  changemens  avec  la  noix-de-galle 
Si  la  teinture  de  tournefol. 

Les  feLs  de  ces  quatre  fontaines ,  foit  le  naturel  qui 
fe  trouve  fur  les  rochers ,  foit  l'artificiel  qui  le  tire 
par  l'évaporation  ,  étant  diffous  dans  un  peu  d'eau  , 
font  une  grande  effervefeence  avec  l'efpritde  vitriol. 
Ils  ne  pétillent  point  fur  les  charbons  allumés  ,  Si  ne 
changent  point  de  coideur  ;  mais  ces  fels  jettes  dans 
le  firop  violât ,  le  rendent  auffi  verd  que  fait  le  fel  de 
tartre. 

La  fource  Dominique  ,  ainfi  nommée  d'un  jacobin 
qui  l'a  découverte,  eft  la  moins  abondante  de  toutes. 
Elle  eft  âpre ,  vitriolique  &  defagréable  à  Peftomac.  Le 
rviidu  qu'on  en  tire  eft  en  petite  quantité  ;  une  livre 
d'eau  ne  produilant  que  huit  ou  dix  grains  d'un  fel 
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grisâtre ,  &  qui  femble  un  vitriol  icgerenr  nt  calci- 
né. La  noix-de-galle  procure  à  cette  eau  un.-  co  deur 
bien  différente  de  celle  que  lui  donnent  les  eaux  des 
autres  fontaines  ,  favoir  une  couleur  bleuâtre  &  fort 
peu  foncée.  Elle  rougit  auffi  la  teinture  du  tourne- 
loi  d'un  rouge  beaucoup  plus  opaque ,  Si  le  fel  de 
tartre  a  de  la  peine  à  taire  revenir  cette  teinture  dans 
fa  couleur  de  pourpre.  Cette  eau  opère  par  les  vo- 
miffemens.  (  D.  J.  ) 

VALSARA  ,  MUSCLE  DE  ,  (  Anatom.)  Valfara  d'I- 
mola  ,  docteur  en  médecine  ci  en  philolophie  ,  pro- 
feifa  Tanatomie  dans  l'univerfité  de  Boulogne  ,  Si 
fut  chirurgien  de  l'hôpital  des  Incurables.  Il  nous  a 
laiffé  un  traité  fur  l'oreille  qui  renferme  plufieurs 
choies  neuves.  Il  y  a  un  mufcle  de  l'oreille  qui  porte 
fon  nom  ,  qu'on  appelle  auffi  le  mufcle  antérieur. 

VALTELINE  ,  (  Géogr.  mod.  )  voye^  après  le  mot 
Val  ,  l'article  Val-Telline. 

VALVERDE  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans  l'audience  de  Lima  , 
dont  elle  eft  à  3  5  lieues.  Ses  habitans  qui  font  efpa- 
gnols  ,  font  riches  ;  fon  port  qui  en  eft  à  6  lieues  ,  fe 
nomme  Puerto  quémado.  Lat.  mérid,  /4.(  D.  J.  ) 

VALVAL,  (Arc/iic.  anc.)  valvoz  ,  genit.  valvarum  , 
f.  f.  pi.  indique  ,  dans  Vitruve  ,  une  porte  ûmple,  Si 
qui  n'a  qu'un  battant ,  puifque  dans  les  auteurs  elle 
eft  oppofée  à  celle  qui  a  deux  battans  ,  que  les  Ro- 
mains appelloient  bifores.  Quoique  valvœ.  défigne 
communément  les  deux  battans  d'une  porte ,  il  eft  sûr 
que  ce  mot  n'a  cette  lignification  qu'à  caufe  qu'il  eft 
au  pluriel  ;  Si  encore  n'a-t-il  pas  femble  à  Ovide  que 
le  pluriel  fût  fuffifant  pour  cela  quand  il  dit  ,  argenti 
bifores  radiabant  lumine  valvœ,  car  il  a  jugé  que  valves 
fans  bifores  n'auroit  pu  lignifier  une  porte  à  deux  bai- 
tans.(D.J.) 

VALUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.)  eft  la  même 
chofe  que  valeur  ;  mais  ce  terme  n'ett  ufité  que 
quand  on  dit  plus  value ,  la  moins  value  ;  la  plus  value 
eft  ce  que  la  choie  vaut  de  plus  que  ce  qu'elle  a  été 
eftiméeou  vendue  ;  la  moins  value  eft  ce  qu'elle  vaut 
de  moins.  La  crue  a  été  introduite  pour  tenir  lieu  de 
lapins  value  des  meubles.  ^o/^CruEjEstimation, 
Prisée,  Vente.  (A) 

VALVE  ,  (Conckyl.)  en  latin  valva,  c'eft  l'écaillé 
oh  l'une  des  pièces  de  la  coquille. 

VALVULE  ,  f.  f.  (  Méckan.  )  eft  la  même  chofe 
que  foupape.  foye^  Soupape.  Ce  mot  vient  du  mot 
latin  valvœ ,  porte  à  deux  battans,  parce  que  les  val- 
vules s'ouvrent  &c  le  ferment  à-peu-près  comme  ces 
fortes  de  portes. 

Valvule  ,  (Phyfîologie.  )  petite  membrane  atta- 
chée à  la  paroi  intérieure  des  veines,  pour  faciliter 
le  cours  du  lang  vers  le  cœur  ,  &  empêcher  fon  re- 
tour vers  les  extrémités. 

La  ftrufture  des  valvules  eft  une  méchanique  fort 
conlidérable  entre  les  organes  qui  fervent  à  la  diftri- 
bution  des  humeurs.  Expofons  cette  méchanique. 

Les  valvules  font  le  même  office  à  l'égard  des  hu- 
meurs contenues  dans  le  corps  des  animaux ,  que  font 
dans  les  machines  hydrauliques  ,  les  foupapes  ,  ou 
les  autres  machines  équipollentes  à  des  foupapes,que 
l'on  emploie  pour  laifler  couler  l'eau  d'un  fens  ,  & 
lui  fermer  le  paflage  ,  en  l'empêchant  de  retourner 
d'où  elle  eft  venue.  Or  comme  on  fe  fert  de  trois 
fortes  de  foupapes ,  il  y  a  auffi  de  trois  fortes  de  val- 
vules qui  empêchent  que  les  humeurs  qu'elles  ont 
laiffé  paffer  dans  les  canaux  ne  puiffent  retourner. 

Les  trois  efpeces  de  foupapes  font  la  foupape  à 
clapet,  la  foupape  en  cône  &  la  foupape  en  manière 
de  porte  à  deux  battans.  La  foupape  à  clapet  eft  une 
lame  plate  Se  quarrée  ,  qui  étant  attachée  par  un  de 
les  côtés  ,  peut ,  étant  abattue  Si  appliquée  fur  un 
trou ,  le  boucher  ou  le  déboucher  lorfqu'elle  eft  levée. 

L'efpece  de  valvule  qui  a  rapport  à  ce  clapet ,  eft 
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la  moins  ordinaire  ;  on  en  trouve  à  l'embouchure  des 
ureteres,dans  ia  veiiie  ,  où  la  tunique  interne  de  la 
veffie  couvre  le  trou  par  on Pureté)  'cire  cou* 

le  entre  les  deux  membranes  dont  la  veiîiç  eft  com- 
pofée  ,  tait  palier  l'urine  dans  la  capacité  de  la  veffie  ; 
car  cette  membrane  que  l'urine  levé  pour  entrer,  cil 
rabattue  par  la  même  urine,  qui  la  colle  contre  les 
tords  du  trou  après  qu'elle  eii  paffée» 

On  a  trouve  une  pareille  valvule  dans  la  yéucule 
du  foie  d'un  bœufau  milieu  de  la  partie  de  Ion  fond, 
où  elle  eft  attachée  au  foie.  Cette  valvule  étoit  une 
membrane  qui  couvroit  un  trou  faifant  l'embouchure 
d'un  rameau  de  la  bile  ,  qui  ayant  plulieurs  racines 
répandues  dans  tout  le  lo.e  ,  apportoit  cette  humeur 
dans  la  velicule. 

La  féconde  efpcce  de  foupape  qui  eft  en  cône , 
agit  d'une  autre  manière  ;  car  la  partie  faite  en  cône 
laifîe  pafler  l'eau  qui  vient  du  côté  de  la  pointe  du 
cône,  parce  qu'elle  eft  pouffée  par  l'eau  &  levée  , 
en  loue  qu'elle  ouvre  en  partie  le  trou  rond  du  cer- 
cle ,  qu'elle  fermoit  entièrement  lorsqu'elle  étpit, 
abaiflée  ;  mais  elle  empêche  que  l'eau  ne  retourne  , 
puce  que  venant  vers  la  baie  du  cône  ,  iapeianttur 
lait  rentrer  le  cône  dans  le  trou  du  cercle  eu  cl. c  bou- 
che fort  exactement ,  n'y  avant  rien  qui  bouche  iï- 
bien  un  trou ,  qu'un  cône  ou  foret. 

L  efpece  de  valvule  qui  répond  à  cette  forte  de 
ibupape  eft  appellée  figmoide ,  parce  que  le  bord  de- 
là membrane  qui  la  compoie  repréfenteun  C ,  qui  eft 
imagina  des  anciens  caractères  grecs. Cette  membra- 
ne ,  qui  eft  comme  un  lac  ou  capuchon  ,  fait  un  cô- 
ne ,  lorfqu'étant  remplie  elle  eft  dilatée  ;  car  la  moi- 
tié du  bord  de  cette  membrane  étant  attachée  à  la 
tunique  de  la  veine  ,  il  arrive  nécefiaircment  que 
lorfque  le  fang  monte  dans  la  veine,  il  pouffe  la  par- 
tie détachée  ,  &l  la  collant  contre  la  tunique  de  la 
veine,  il  le  faitpafîage;  au  contraire,  lorfcjue  le  fang 
vient  à  delçendre,  ii  fépare  la  partie  détachée  d'avec 
la  tunique  delà  veine  contre  laquelle  elle  étoit  collée, 
&  emoliffant  le fac, l'arrondit,  &c  lui  donne  la  figure 
conique  dont  la  baie  emplit  toute  la  rondeur  du  con- 
duit de  la  veine  ,  de  même  que  la  baie  du  cône  de  la 
foupape  remplit  la  rondeur  du  cercle  qui  la  lou- 
tient. 

Il  fe  trouve  dans  quelques  poifTons  ,  comme  dans 
la  raie  ,  que  ces  valvules ,  au-iieu  d'être  des  lacs  com- 
pofés  de  membranes  ,  font  des  chairs  folides  qui  doi- 
vent apparemment  enfegonflantîk  enlerétréciilant, 
faire  l'effet  que  la  valvule  figmoide  faitens'empliffant 
&  en  fe  vuidant  de  fang.  Et  il  faut  iuppolér  que  ces 
chairs  ont  des  pores  ouverts  vers  le  côté  où  le  fang 
doit  couler  ,  c\:  qu'ils  lont  fermés  vers  celui  d'où  il 
vient  ;  en  forte  que  lorfque  le  fang  fait  effort  pour 
paffer ,  il  comprime  ces  chairs ,  6é  en  exprime  le 
îang;  &  lorfqu'il  fait  effort  pour  retourner  ,  il  les 
remplit,  &c  les  faifant  gonfler,  il  bouche  le  paffage  ,  y 
ayant  apparence  que  ces  valvules  charnues  ne  font 
effectivement  autre  chofe  qu'un  amas  d'une  infinité 
de  petits  facs  remplis  de  lang. 

Ces-valvules  fi^moïdes  le  trouvent  prefque  dans 
tous  les  val  fléaux  ;  il  y  en  a  clans  les  veines  &l  dans 
les  canaux  lymphatiques  ,  pour  empêcher  le  retour 
des  humeurs  que  ces  vaiffeaux  contiennent,  &  pour 
aider  au  cours  qu'elles  doivent  avoir  :  car  les  hu- 
meurs ne  pouvant,  retourner  lorfqu'elles  ont  paiTé  au- 
deffus  des  valvules  ,  la  moindre  comprefîion  que  les 
veines  ou  vaiffeaux  lymphatiques  louffrent  par  le 
mouvement  delà  refpiration  eedes  muicles  de  tout  le 
corps  ,  leur  fait  pouffer  le  fang  &.  la  Lymphe  vers  les 
endroits  oit  les  valvules  leur  donnent  le  paffage 
libre. 

Cela  fe  fait  par  la  même  raifon  qui  fait  monter  un 
épi  de  blé  le  long  du  bras,  quand  il  eft  mis  entre  le 
bras  5c  la  manche  delà  chemife  la  queue  enhaut,6c 


VAL 


l%1 


les  barbes  del'épi  en  ei te  la  âruâwre  de 

cette  machine  foit  différent  ie  celle  d  val\  .car 
l'épi  monte  loi  remue  le  bras,  p  ■  ;  );e 

peut  aller  en  en-bas  ,&  qu'il 

attendu  que  rien  ne  l'en  empêche,  ce  que  le  mouve- 
ment du  bras .  fur  l'épi ,  l'obi •••  .1  pas  de- 
meurer en  une  [d.  ( 

Ilyaauûîdacesi  ilvules  aznsle  i 
qui  ferment  l'aorte  à  lafortiedu  ventricule  gauche  , 

ng  n'y  rentre  .  qui  de  la 

même  manière  forment  la,  vein  ufe,  &  i    i 

.    nt  que  le  fang ,  qui  pour  paffer  dans  le  | 
m<  u  eu  fort!  du  cœur ,  n'y  rentre.  I  aux 

di   -   ines  ont  ordinairement  dei  :  vis 

l'une  de  l'autre  ,  ce  les  petits  n'en  ont  qu'une:  quand 
les  valvules  doubles  font  enflées  par  le  fang  qui  les 
emplit ,  elles  ont  la  figure  d'un  demi-cône  ,  ce  celle 
du  tiers  d'un  cône  cm  md  e  lies  font  trip! 

La  troifi'eme  efpece  de  foupape  n'a  point  encorde 
nom  ,  ■  i  ault  a  cru  qu'il  lui  en  étoit  du  un  à 

caufe  qu'elle  agi!  de  même  que  les  foupapes.  Ces  f  /;- 
papes  de  la  tfoifieme  efpece  font  ordinairement  fans 
comparàifon  plus  grandes  que  les  autres  ,  qui  ne  paf- 
fent  guère  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  ,  au- 
qtiecèlléS'làbntjufqu'à  deux  ou  trois  toifes  ;  on 
s'en  iéft  pour  les  exhales.  Ce  font  deux  battans  de 
porte  que  L'eau  ferme  en  les  pouffant  6c  en  les  faifant 
approcher  l'un  de  l'autre  ;  &  elles  demeurent  en  cet 
état,  tant  à  caufe  qu'elles  font  retenues  par  des  chaî^ 
Ues ,  que  parce  qu'elles  fe  fôutiennent  d'elles-mêmes, 
étant  appuyées  l'une  contre  l'autre  ,  &  faifant  un  an- 
gle oppofé  au  cours  de  l'eau. 

Il  y  a  dans  le  co. ur  des  valvulesqui  trùffentpar  une 
même  raifon  :  on  les  appelle  tricufyides  ou  trïcafpida- 
les ,  parce  qu'elles  ont  trois  pointes  étant  de  forme 
triangulaire  :  car  quoique  ces  petites  portes  du  cœur 
ne  foient  pas  quarrees ,  elles  l'ont  néanmoins  le  même 
effet  que  les  portes  des  éclufes  qui  le  font  en  ce  que 
s'approchant  &  fe  joignant  par  leurs  côtés  elles  fer- 
ment  le  paffage  au  fang  ,  &  l'empêchent  de  fortir  des 
ventricules  du  cceur,quand  il  y  eft  entré  par  la  veine 
cave  ou  par  l'artère  veineufe.  Et  de  même  que  les 
vai/ules  tricufpides  le  touchent  par  deux  côtés  étant 
attachées  au  cœur  par  le  troifieme  ,  les  portes  des 
éclufes  fe  touchent  auffi  par  un  côté  ,  &;  touchent  au 
fond  de  l'éeiufe  par  un  autre  ,  le  troifieme  étant  atta*- 
clié  à  la  muraille. 

Or  parce  que  ces  valvules  ne  font  pas  d'une  matière 
ferme  ,  comme  les  portes  qui  renflent  à  l'impulfion 
de  l'eau  lorfqu'elles  font  jointes  l'une  contre  l'autre, 
la  nature  leur  a  donné  un  autre  moyen  de  rélîfter  à 
l'impulfion  du  fang  -,  &  celafe  fait  par  un  grand  nom- 
bre de  ligamens ,  qui  font  comme  autant  de  petites 
cordes  attachées  aux  deux  bords  de  chaque  valvule  , 
de  même  que  les  portes  des  éclufes  font  retenues 
par  des  chaînes  :  car  ces  ligamens  empêchent  que 
lorfque  le  fang  a  fait  approcher  les  membranes  qui 
font  le  corps  delà  valvule,  elles  ne  foient  pas  poullees 
plus  avant  ;"fi  cela  arrivoit ,  elles  ne  pourroient  em- 
pêcher le  fang  de  paffer  &c  de  retourner  d'où  il  eft 
venu. 

Il  y  a  de  cette  efpece  de  valvules  dans  le  cœur  à 
l'extrémité  des  vaiffeaux  qui  apportent  le  fang  dans 
chaque  ventricule  ,  favoir  la  veine  cave ,  qui  le  rap- 
porte de  tout  le  corps  dans  le  ventricule  droit ,  &  l'ar- 
tère veineufe  qui  eft  proprement  une  veine  qui  rap- 
porte dans  le  ventricule  gauche  le  fang  que  la  veine 
artériëufe  a  répandu  dans  le  poumon.  La  veine  cave 
a  trois  de  ces  valvules  ;  mais  l'artère  veineufe  n  en  a 
a  que  deux  ,  parce  qu'elle  ne  rapporte  pas  tant  de  lang 
dans  le  ventricule  gauche,  que  la  veine  cave  en  rap- 
porte dans  le  droit  ;  une  partie  du  fang  que  la  veine 
cave  rapporte  dans  le  cœur ,  &  que  la  veine  arterieufe 
diilribue  dans  le  poumon,étant  conlùmee  pour  nour-. 
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xiture  de  cette  partie  ,  qui  en  diilîpe  beaucoup. 

Toutes  ces  valvules  ,  tant  les  figmoïdes  ,  que  les 
trkufpidales  ,  fe  trouvent  dans  le  cœur  de  preique 
tous  les  animaux  terreftres  qui  l'ont  un  peu  grands: 
dans  les  oifeaux  elles  font  autrement,  &  lesantraftuo- 
fîrés  des  ventricules  font  auffi  différentes;les  ventricu- 
les même  ne  (ont  pas  en  même  nombre  ;  ceux  d'entre 
les  poifibns  qui  ne  refpirentpoint,n'ont  qu'un  ventri- 
cule dans  le  coeur;  mais  ce  ventricule  a  deux  facs ,  qui 
font  comme  les  oreilles  :  dans  l'un  de  les  lacs  ,  que 
j'appelle  f oreille  droite  ,  la  veine  cave  porte  le  fang 
par  deux  troncs  :  de  l'autre  lac, qui  eft  comme  Vo- 
ràltt  gauche  l'aorte  fort  faifant  un  foui  tronc.  Les 
valvules  font  dans  le  cœur  à  l'entrée  de  chaque  lac  ; 
elles  font  figmoïdes  ,  deux  à  chaque  entrée.  Celles 
qui  empêchent  que  le  fang  ne  retourne  dans  la  veine 
cave  font  mieux  fermées  ,  &  doivent  avoir  plus  de 
force  pour  le  retenir ,  que  celles  qui  l'empêchent  de 
retourner  de  l'aorte  dans  le  cœur. 

Jacques  Sylvius  ,  le  grand  admirateur  de  Galien, 
&  l'ennemi  juré  de  Vefale,  a  le  premier  découvert  les 
valvules  qui  font  à  l'orifice  de  la  veine  azigos  ,  de  la 
jugulaire ,  de  la  brachiale ,  de  la  crurale ,  oc  du  tronc 
de  la  veine  cave  qui  part  du  foie.  Il  les  nomma  èpi- 
phifes  membraneujes  ;  Fabricius  ab  Aquapendenu  re- 
vendique à  tort  l'honneur  de  cette  découverte  ;  il  n'a 
que  celui  d'en  avoir  donné  une  plus  exacle  deferip- 
tion,  &  de  leur  avoir  impofé  lenomdev<^vK/«  ,  qu'- 
elles  retiennent  encore  aujourd'hui  ;  nom  qui  leur 
convient  en  eifet ,  tant  par  rapport  à  leurs  ufages  , 
qu'à  l'égard  de  leur  ftructure.  Euftachius  apperçut  le 
premier  lavalvule  placée  à  l'orifice  de  la  veine  coro- 
naire dans  le  cœur.  Il  prétend  encore  avoir  découvert 
la  valvule  que  quelques  auteurs  appellent  valvulano- 
bïlis,  placée  dans  la  veine  cave  ,  tout  proche  de  l'o- 
reillette droite  du  cœur.  Cependant  Jacques  Sylvius 
paroit  avoir  remarqué  cette  valvule  avant  Euftachi  ; 
mais  ce  dernier  l'a  bien  mieux  décrite.  (  D.  J.  ) 

Valvules  du  cœur,  (  Anatom.  )  efpeces  de  foupa- 
pes  qui  font  aux  orifices  des  ventricules  du  cœur. 

Ces  valvules  ou  foupapes  font  de  deux  fortes  ;  les 
unes  permettent  au  fang  d'entrer  dans  le  cœur,  & 
l'empêchent  d'en  fortir  par  le  même  chemin  ;  les  au- 
tres le  laiffent  fortir  du  cœur  ,  &  s'oppofent  à  fon  re- 
tour. Celles  de  la  première  efpece  terminent  les  oreil- 
lettes ,  &  celles  de  la  féconde  occupent  les  embou- 
chures des  greffes  artères.  On  a  donné  à  celles-ci  le 
nom  de  valvules  femi- lunaires  ou  valvules  Jigmoides  , 
&  aux  autres  celui  de  triglochines  ou  tricufpides  ou 
mitrales. 

Les  valvules  triglochines  ou  tricufpides  du  ventri- 
cule droit  font  attachées  à  l'orifice  auriculaire  du 
Ventricule  ,  &  s'avancent  dans  la  même  cavité  de  ce 
ventricule.  Elles  font  commetrois  languettes  fort  po- 
lies du  côté  qui  regarde  l'embouchure  de  l'oreillette, 
garnies  de  plufieui  s  expanfions  membraneufes  &  ten- 
dineufes  du  côté  de  la  cavité  ou  furface  interne  du 
ventricule  ,  &  elles  font  comme  découpées  ou  den- 
telées par  leurs  bords.  Les  valvules  de  l'orifice  auri- 
culaire du  ventricule  gauche  font  de  même  forme  & 
Itruûure  ;  mais  il  n'y  en  a  que  deux ,  &  on  les  a  nom- 
mées valvules  mitrales  à  caufe  de  quelque  reffem- 
blance  à  une  mitre  qu'elles  repréfentent  affez  grof- 
fiercment. 

Ces  cinq  valvules  font  très-minces  ,  &  elles  font 
attachées  par  plufieurs  cordes  tendineufes  aux  co- 
lonnes charnues  des  ventricules.  Les  cordages  de 
chaque  valvule  font  attachées  à  deux  colonnes.  Il  y 
a  entre  ces  valvules  d'autres  petites  de  la  même  figu-- 
re.On  peut  aufli  appeller  toutes  ces  valvules  tricufpi- 
des en  général  valvules  auriculaires  ou  valvules  veineu- 
Jes  du  cœur. 

Les  valvules  femi-lunaires  ou  valvules  figmoïdes 


font  au  nombre  de  fix ,  trois  à  chaque  ventricule  ,  Se 
à  l'embouchure  des  groffes  artères.  Le  nom  de  valvu- 
les artérielles  leur  convient  affez.  Elles  font  faites  à- 
peu-près  comme  des  paniers  de  pigeon.  Leurs  con- 
cavités regardent  la  paroi  ou  concavité  de  l'artère  , 
Se  leurs  convexités  s'approchent  mutuellement.  En 
examinant  ces  valvules  avec  le  microfeope,  on  trou- 
ve des  fibres  charnues  dans  la  duplicature  des  mem- 
branes dont  elles  font  compofées. 

Elles  font  vraiment  femi-lunaires,  c'eft-à-dire  en 
forme  de  croiffant  ,  par  les  attaches  de  leurs  fonds  ; 
mais  elles  ne  le  font  pas  par  leurs  bords  flottans;  car 
ces  bords  repréfentent  chacun  deux  petits  croiffans, 
dont  deux  extrémités  fe  rencontrent  au  milieu  du 
bord  ,  &  y  forment  une  efpece  de  petit  mamelon. 
Winslow.  (D.  J.) 

Valvules  des  intejlins  ;  «  dans  le  jéjunum  8e  l'î- 
>►  leum,  la  tunique  interne  ayant  plus  d'étendue  que 
»  l'externe,  eft  fort  ridée.  On  a  cru  que  les  plis  ta- 
»  chés  qu'elle  forme,  faifoient  en  quelque  manière 
»  la  fonction  des  valvules;  c'eft  pourquoi  ils  ont  été 
»  nommés  valvules  conniventes  ,  en  latin  valvula  con- 
»  niventes. 

Valvules  des  vaijjeaux  laéîés;«  les  vaifTeaux  lac- 
»  tés  qui  s'ouvrent  dans  les  inteftins  ,  reçoivent  la 
»  partie  du  chyle  qui  eft  préparée  Se  fluide,  &  pa- 
»  roiffent  par  intervalles  comme  s'ils  étoient  liés  & 
»  ferrés.  Quand  on  les  comprime  ,  ils  ne  biffent  pas 
»  refluer  la  liqueur  vers  les  inteftins,  quoiqu'elle  foit 
»  aifément  pouffée  vers  les  glandes  :  ce  qui  montre 
»  qu'il  y  a  des  valvules  dans  les  vaifTeaux  lactés,  mais 
»  qui  font  trop  petites  pour  être  vilibles.  Id.  ibid. 
p.  56. 

Valvule  du  colon ,  le  colon  aune  grande  valvule 
pourempêcherlesexcrémens  de  rentrer  dans  l'iléon; 
il  a  auffi  plufieurs  autres  valvules  pour  retarder  la  def- 
cente  des  matières. ^oye{  Colon  &  EXCRÉMENT. 

Conftantin  Varole ,  boulonois  ,  médecin  du  pape 
Grégoire  XIII.  8e  qui  mourut  en  i  570, fut  le  premier 
qui  obferva  les  valvules  du  colon.  Bart.  Euftachi , 
natif  de  San-Severino  en  Italie ,  découvrit  vers  ce 
même  tems  la  valvule  qui  eft  à  l'orifice  de  la  veine 
coronaire ,  8e  cette  valvule  remarquable  qui  eft  à  l'o- 
rifice du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave  ,  près  de 
l'oreillette  droite  du  cœur.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  la  prit 
pas  pour  une  valvule ,  mais  feulement  pour  une  mem- 
brane. 

Lancifi  ,  médecin  du  pape  Clément  XI.  &  qui  a 
publié  le  premier  les  œuvres  d'Euftachi,  croit  que 
Pillage  de  cette  valvule  eft  d'empêcher  le  fang  de  là 
veine  cave  fupérieure  de  frapper  avec  trop  de  vio- 
lente contre  celui  de  l'inférieure.  M.  Winflow  qui  a 
examiné  cela  avec  beaucoup  de  foin ,  eft  à-peu-près 
de  même  fentiment.  Mém.  de  Cacad.  des  Sciences. 

Mais  comme  cette  valvule  diminue  peu-à-peu  dans 
les  enfans,  de  même  que  le  trou  ovale ,  &  qu'à  la 
fin  elle  difparoit  entièrement  dans  les  adultes,  il  fem- 
ble  qu'elle  a  quelque  autre  ufage  qui  regarde  princi- 
palement la  circulation  du  fang  dans  le  foetus. 

En  effet,  par  le  moyen  de  cette  valvule,  M.  "Winf- 
low  concilie  les  deux  fyftèmes  oppofés  de  la  circu- 
lation du  fang  dans  le  fœtus  ,  qui  lont  expliqués  dans 
Yarticle    CIRCULATION.    Voye^    CIRCULATION   du 

fang,  &  Fœtus. 

VAMPIRE,  f.  m.  (ffi/l.  desfuperpt.)  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  de  prétendus  démons  qui  tirent  pen- 
dant la  nuit  le  fang  des  corps  vivans,  &  le  portent 
dans  ces  cadavres  dont  l'on  voit  fortir  le  fang  par  la 
bouche,  le  nez  &  les  oreilles.  Le  p.  Calmet  a  fait  fur 
ce  fujet  un  ouvrage  abfurde  dont  on  ne  l'auroit  pas 
cru  capable  ,  mais  qui  fert  à  prouver  combien  l'efprit 
humain  eft  porté  à  la  fuperftition.  (  D.  /.) 

VAN,  f.  m.  (Littéral.")  onconnoit  cet  infiniment 
à  deux  anfes,  courbé  en  rond  par-derriere ,  &  dont 
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le  creux  diminue  infenfiblement  fur  le  devant  :  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d'une  coquille  ;  voilà  la  con- 
cilie célèbre  des  Egyptiens,  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains; nous  allons  due  pourquoi. 

L'enfant  chéri  d'Ofiris  6c  d'iiis  ,  6c  le  ferpent  qu'- 
on y  joignoit ,  parlèrent  d'Egypte  à  Athènes  ,  qui 
étoit  une  colonie  venue  de  v.i  ;,  &  de-là  turent  por- 
tes bien  loin  ailleurs.  Telle  cil  vifiblement  L'origine 
de  l'ufage  qu'avoient  les  Athéniens  de  placer  les  en- 
fans  dans  un  van  auliitôt  après  la  naiflance  ,  &  de  les 
y  coucher  lur  un  ferpent  d'or.  Cette  pratique  étoit 
fondée  fur  la  tradition,  quelanourricede  Jupiter  l'a- 
voit  fait  pour  le  dieu,  &  Minerve  pour  Ericthomus. 
]>e  ii  grands  exemples  ne pouvoient  qu'accréditer 
dans  la  Grèce  l'ufage  de  mettre  lur  un  van  les  enfans 
nouvellement  nés.  C'cft  pourquoi  Callimaque  nous 
dit  que  Néméiis  attentive  à  toutes  les  bonnes  prati- 
ques ,  pofa  le  petit  Jupiter  lur  un  van  d'or;  c'etoit  en 
même  tems  une  cérémonie  fort  ordinaire  chez  les 
Athéniens  ,  fur-tout  dans  les  familles  diftinguées,  d'é- 
tendre les  petits  enfans  fur  desferpens  d'or. 

Tout  le  monde  lait  encore  que  le  van  étoit  confa- 
cré  au  dieu  du  vin  ;  &  myftica  vannus  lacchi ,  dit 
Virgile.  Les  commentateurs  apportent  deux  raiions 
de  cette  confécration  du  van  myjlérieux  voué  à  Bac- 
chus  ,  qui  font  toutes  deux  plaulibles  :  l'une,  parce 
qu'Iris  avoit  ramaffé  dans  un  van  les  membres  épars 
d'Ofiris  ,  qui  eft  le  même  que  Bacchus ,  6c  que  Ti- 
phon  avoit  mis  en  pièces.  L'autre  raifon  eft  prife  de 
ce  que  les  vignerons  offroient  à  Bacchus  dans  un  van 
les  prémices  delà  vendange.  (/?.  J.) 

Van,  l.m.  {terme  de  Vanniers?)  infiniment  d'ofier  à 
deuxanles,courbéen  rondpar-derriere  qu'il  a  un  peu 
relevé,  dont  le  creux  diminue  infenfiblement  juique 
fur  le  devant.  Les  vans  fervent  à  vanner  les  grains 
pour  en  léparer  la  menue  paille  6c  la  pouffiere.  Ils 
iont  le  principal  objet  du  métier  des  vanniers-clotu- 
riers.  {D.3.) 

Van  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  &  château  de  la  grande 
Arménie,  vers  les  fourcesdei'Euphrate,  lur  le.s  con- 
fins des  deux  empires  turc  &  perfàn  ,  à  70  lieues  au 
fud-oueft  d  Erzeron  Van  eft  aujourd'hui  fous  la  do- 
mination du  grand-leigneur,  &  a  fon  château  ou  fa 
fbrterefle  lur  une  montagne  voifine  ;  les  habitans 
font  pour  la  plupart  arméniens.  Tout  prés  de  la  ville, 
eft  un  lac  du  même  nom  ,  l'un  des  plus  grands  de  FA- 
fie  ,  &  qui  peut  avoir  <;o  lieues  de  circuit.  C'eft  le 
Mantiana  palus  de  Strabon,  /.  XL  p.  5zg.  Ce  lac  de 
Van  eft  aufli  nommé  lac  d 'Aclamar ;  on  n'y  trouve 
qu'une  lorte  de  poiffon  qui  eft  un  peu  plus  gros  que 
nos  iardines,  6c  dont  il  le  fait  tous  les  ans  un  grand 
débit  en  Perie  oc  en  Arménie.  (  D.  J .  ) 

VANANTE  ,  adj.  (  terme  de  Papeterie.  )  la  pâte  de 
moyenne  qualité,  ou  celle  qui  eft  faite  avec  des  vieux 
chiffons  6c  drapeaux  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  , 
qui  ne  lont  pas  de  la  plus  belle  qualité ,  le  nomme 
pâte  vanante.  C'eft  avec  cette  pâte  qu'on  fabrique  le 
papier  de  la  leconde  forte.  Vqye{  Papier. 

VANAS,  (  Commerce.  )  terme  corrompu  du  latin  , 
que  quelques  teneurs  de  livres  mettent  d'efpace  en 
elpace  à  la  marge  de  leurs  écritures ,  pour  marquer 
qu'ils  annullent  les  articles  qui  font  vis-à-vis  de  ce 
mot,  6c  qu'ils  ont  mal  portes,  foit  dans  le  journal , 
foit  dans  le  grand  livre.  Voye^  Annuller.  Diclionn. 
de  Commerce. 

VANCOHO  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  )  efpece  de  feor- 
pion  fort  dangereux  qui  le  trouve  dans  l'île  de  Ma- 
dagafear  ;  il  reilemble  à  quelques  égards  à  une  arai- 
gnée. Il  a  le  corps  ouïe  ventre  noir,  rond  &  tort 
gros  ;  la  piquure  eft  extrêmement  dangereuie;  elle 
cauleun  évanouiffement  foudain  qui  dure  quelque- 
fois deux  jours,  pendant  leiquels  on  a  tout  le  corps 
fi  id  comme  de  la  glace.  On  donne  clans  ce  cas  au 
mautd ■■  les  mêmes  remèdes  que  contre  les  poifons  , 
Tome  XVI. 
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on  le  tient  le  plus  chaudement  qu'il  eft  a 
v>  MDABANDA,  (Géog.  a,      , 
Sogdiane.  Elle  eft  plaa     , 

entre  lemoni  fe  &  le  mont  tmaiis.  (  A>.  i 

VANDALES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  ancienne.  )  nation 
barbare  fàifam  partie  ci.-  celle 
comme  cetl  ■•  érniere ,  étoit  venue  de  SCandina 
Le  nom  des  Vandales  vient  ,  dit-on,  du  mot  gothique 
vanielen  qui  lignifie  encore  aujourd'hui  en  rllen 
errer ,  parce  que  ce  peu;;!.-  changea  très-fouvent  de 
demeure.  Au  fortir  du  nord  les  Vandales  s'établirent 
dans  les  pays  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  du 
Brandebourg  &  du  duch  usfem- 

pire  d'Augufté,  une  partie  de  ces  !  vinrent 

s'établir  lur  les  bords  du  Rhin  ;  ch  iffés  p  if  I 
ils  allèrent  s'établir  vers  l'Orient  entre  le  bofphore 
cimmérien  &  le  Tanaïs  ,  d'où  ils  chafferent  les  Scia* 
ves  ,  dont  ils  prirent  le  pays  6c  le  nom  ;  une  partie 
alla  s'établir  fur  les  bords  du  I), inu.be,  Se  occupèrent 
les  pays  connus  aujourd'hui  lous  le  nom  de  Tranfyl- 
vanie,  de  Moldavie  &  de  Valacluc ;  ils  (:  rendirent 
maîtres  de  la  Pannonie,  d'où  ils  turent  chaffés  par 
l'empereur  Marc-Aurelc  en  170.  Ils  firent  en  171  de 
nouvelles  irruptions  fur  les  terres  de  l'empire  ro- 
main, &  furent  défaits  par  Aurélien,  par  Pr<  bus.  L'an 
409,  les  Vandales  accompagnés  des  Stleves  &  des 
Alains  fe  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  l'Efpagne 
qu'ils  partagèrent  avec  ces  barbares  ;  delà  fous  la  con- 
duite de  leur  roi  Genferic ,  ils  pafterent  en  Afrique 
en  418.  Après  plulieurs  victoires  remportées  furies 
Romains,  ils  les  forcèrent  à  leur  céder  la  plus  gran- 
de partie  des  provinces  que  l'empire  poffédôif  dans 
cette  partie  du  monde.  En  455  ,  Genferic  vint  en 
Italie  où  il  prit  6c  pilla  la  ville  de  Rome;  il  infefta 
les  côtes  de  Sicile  6c  de  Grèce  ,  &  continua  à  harar- 
fer  les  Romains  jufqu'à  ce  qu'il  força  l'empereur  Ze- 
non à  lui  céder  tous  Ces  droits  fur  l'Afrique,  qui  refta 
aux  Vandales  jufqu'au  règne  de  Juftinien,  qui  réunit 
de  nouveau  à  fon  empire  les  provinces  dont  ces  bar- 
bares s'étoient  emparés. 

VANDALICl  MONTES ,  (  Géog.  anc.  )  Dion 
Caffius  /.  LV.  donne  ce  nom  aux  montagnes  dans 
lefquelles  l'Elbe  prend  fa  fource.  Par  conléquent  ce 
font  les  montagnes  qui  (éparentla  Bohème  de  la  Lu- 
face  &  de  la  Silclie.  (D.  J.) 

VANDALIE,  (  Géo%r.  mod?)  plufieûrs  géographes 
ont  donné  ce  nom  à  une  partie  de  la  Poméranie  du- 
cale 6c  du  duché  de  Mecklenbourg  en  baffe  Saxe. 

La  Vandalle  prife  pour  une  contrée  de  la  Poméra- 
nie ducale  ,  eft  bornée  par  la  mer  Baltique  au  nord  , 
le  deiert  de  Waldow  au  midi ,  les  feigneuries  de  Bu- 
tow  &  de  Louwenborck  au  levant ,  6c  par  la  Caffa- 
bie  au  couchant.  On  lui  donne  environ  quatorze 
lieues  de  longueur  6c  autant  de  largeur.  Sa  capitale 
eft  Stolpe. 

La  Vandalle  regardée  comme  une  contrée  du  du- 
ché de  Meclenbourg  en  baffe  Saxe ,  eft  entre  l'é\  êché 
&  le  duché  de  Sverin,  la  feigneurie  de  Roftock  oc 
celle  de  Stutgard,  la  Poméranie  royale  6c  le  marqui- 
fat  de  Brandebourg.  Ce  pays  peut  avoir  environ 
trente  lieues  du  couchant  au  levant ,  6c  dix  du  nord 
au  fud.  On  y  voit  plufieûrs  petits  lacs.  Sa  capitale  eft 
Guftrow.  (  D.  J.  ) 

VAND'CEUVRE  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Champagne  ,  fur  la  rivière  de  Bar- 
fe  ,  à  fix  lieues  au  levant  de  Troyes.  Longlt.  zt..  4. 
latlt.  48. 12. 

Cette  petite  ville  eft  la  patrie  de  Nicolas  Bourb  1. 
poète  latin  qui  vivoit  fous  le  règne  de  François  I. 
Marguerite  de  Valois  le  donna  pour  précepteur  à 
Jeanne  d'Albret  de  Navarre  fa  fille  ,  ck  mère  d  Henri 
IV.  Il  mourut  à  Condé  ,  vers  l'an  1550.  U  a  biffé 
huit  livres  d'épigrammes,fous  le  titre  de  nugx,  baga- 
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telles ,  au  fujet  duquel  du  Bellai  fît  ces  deux  jolis 


vers  : 


Paule  ,  tuum  infcribis ,  Nugarum  nom'int  l'ibrum , 
In  loto  libro  ml  melius  titulo. 

C'eft  un  bon  mot ,  mais  qui  ne  doit  point  détruire 
le  mérite  de  l'ouvrage  même  ,  dont  Erafme  faifoit 
grand  cas.  Bourbon  étoit  fils  d'un  riche  maître  des 
forges  ,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  publier  fon  poëme 
de  la  forge  en  hùnferraiia.  Il  décrit  dans  cet  ouvra- 
ge tout  le  travail  de  la  forge  ,  &  de  l'occupation  des 
ouvriers  qui  coupoient  le  bois  ,  qui  faifoient  le  char- 
bon ,  qui  fouilloient  la  mine  ,  qui  la  nettoyoient  , 
qui  la  voituroient  au  fourneau  pour  le  fondeur ,  & 
pour  les  forgerons  ;  il  les  met  tous  en  aftion  ,  &  il 
ne  laifle  à  fon  père  que  le  foin  de  les  payer  &  de 
veiller  fur  le  produit. 

Il  eut  un  petit  neveu ,  nommé  comme  lui  Nicolas 
Bourbon  ,  &C  comme  lui  très-bon  poëte  latin.  Ce 
neveu  fut  de  l'académie  françoife  ,  &  mourut  com- 
ble de  penlîons  en  1644.  âgé  d'environ  70  ans.  Ses 
poéfies  parurent  à  Paris  l'an  1630.  in- 12.  On  fait 
grand  cas  dans  ce  recueil  de  la  pièce  intitulée  :  im- 
précation contre  U  parricide  d'Henri  IV.  Les  deux  beaux 
vers  en  l'honneur  de  ce  prince  ,  qui  font  à  la  porte 
de  l'arfenal  de  Paris,  font  encore  du  même  poëte  ; 
les  voici ,  quoique  tout  le  monde  les  fâche  par  cœur, 
ou  fi  vous  voulez ,  par  cette  même  raifon  : 

Ethna  heee  Henrico  vulcania  tela  minijlrat , 
Tela  gigantœos  debellaturafurores. 

(D.J.) 

VANDOISE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthiolog.  )  poiflon 
de  rivière  ,  quieft  uneefpecedemuge  quel'on  nom- 
me fuiffe  à  Lyon  ,6c  dard  en  SaintongeÔi  en  Poitou  , 
parce  qu'il  s'élance  avec  une  vîtefle  femblable  à  cel- 
le d'un  dard  ;  il  a  le  corps  moins  large  que  le  gardon, 
&c  le  mufeau  plus  pointu  ;  il  eft  couvert  d'écaillés  de 
moyenne  grandeur ,  &  il  a  plufieurs  petites  lignes 
longitudinales  fur  la  partie  fupérieure  des  côtés  du 
corps  ;  fa  couleur  eft  mêlée  de  brun  ,  de  verd  ,  &  de 
jaune  ;  ce  poiflon  devient  fort  gras  ,  il  a  la  chair 
molle  &  d'un  aflez  bon  goût.  Rondelet  ,  hifl.  des 
poijfonsde  rivière  ,   chap.  xiv. 

VANG  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  ce  mot  fignifie  petit 
roi  ou  roitelet  :  l'empereur  de  la  Chine  le  confère 
aux  chefs  ou  kans  des  Tartares  monguls  qui  font  fou- 
rnis à  fon  obéiflance  ,  &  à  qui  il  ne  permet  point  de 
prendre  le  titre  de  kan  ,  qu'il  fe  réferve  ;  ces  vangs 
ont  fous  eux  des  peït-fe  &  des  hong  ,  dont  les  titres 
répondent  à  ceux  de  ducs  &  de  comtes  parmi  nous. 

VANGERON  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ichth.  )  poiflon 
qui  fe  trouve  dans  le  lac  de  Laufane  ;  il  reflembleaux 
muges  par  le  mufeau,  &  à  la  carpe  par  la  forme  du 
corps  6c  par  la  qualité  de  la  chair  ;  il  a  deux  nageoi- 
res de  couleur  d'or  près  des  ouies  ,  deux  jaunes  fous 
le  ventre  ,  une  au-delà  de  l'anus,  6c  une  fur  le  dos  ; 
la  queue  eft  fourchue  6c  revêtue  à  fon  origine  ,  par 
des  écailles  peu  adhérentes.  Rondelet,  hifl.  des poif- 
fonsdes  lacs  ,  chap.  ix.   Foye{  POISSON. 

VANGIONS  ,  LES,  (Géog.  anc.)  Vangiones  ;  peu- 
ples de  la  Gaule  belgique  ,  6c  originaires  de  la  Ger- 
manie. Céfar,  dans  l'es  commentaires,  bel.  Gall.l.I. 
dit  qu'ils  étoient  dans  l'armée  d'Ariovifte ,  avec  les 
Tribocci  &  les  Nemetes  ;  6c  Pline  ,  /.  IV.  c.  xvj.  nous 
apprend  qu'ils  s'emparèrent  de  la  partie  du  pays  des 
Mèdiomatrices  ,  le  long  du  rivage  du  Rhin. 

Cluvier  ,  Gtrm.  ant.  I.  II.  c.x.  croit  que  ces  peu- 
ples étoient  établis  dans  les  Gaules  avant  la  guerre 
d'Ariovifte  ,  parce  que  les  Marcomans  ,  les  Sédu- 
fiens,les  Harudes,  &  les  Sueves  ,  que  ce  prince 
avoit  amenés  avec  lui ,  ou  qui  l'avoient  joint  depuis 
fon  arrivée  ,  furent  tous chaflés  de  la  Gaule,  après 
que  Céfar  les  eut  battus  :  au-lieu  que  les  Németes  , 
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les  Vangions ,  Se  les  Tribocci  demeurèrent  toujours 
dans  leurs  terres  ,  fur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Il  paroît  que  ces  trois  nations  n'étoient  point  fou- 
mifes  à  Ariovifte  ,  puilqu'elles  demeuroient  dans  la 
Gaule  belgique.  Elles  pouvoient  être  feulement  en 
alliance  avtc  lui.,  ou  peut-être  même  fous  fa  protec- 
tion ;  ce  qui  les  engagea  à  lui  donner  du  fecours  con- 
tre les  Romains. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Vangions  paflè- 
rent  le  Rhin  pour  s'établir  dans  les  Gaules.  Ils  occu- 
pèrent une  partie  des  terres  de  Mayence  6c  du  Pa- 
îatinat.  Borbetomagus ,  OU  Borgetomagus  ,  aujourd'hui 
fVorms,  étoit  leur  ville  capitale.  (Z>.  J.) 

VANILLE  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.  )  vanilla  ,  genre 
de  plante  à  fleur  polypetale  ,  anomale  &  compofée 
de  lix  pétales ,  dont  cinq  font  femblables  &  difpofés 
prefqu'en  rond  ;  le  fixieme  occupe  le  milieu  de  la 
fleur  ,  &  il  eft  roulé  en  forme  d'aiguiere  ;  le  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  corne  mol- 
le &  charnue  ,  qui  renferme  de  très-petites  femen- 
ces.  Plumier  ,  nova  plant,  amer.  gen.  Voye^  Plante. 

Vanille  ,  f.  f.  {Botan.  exot.")  gonfle  amériquaine 
qui  donne  la  force  ,  l'odeur,  &  le  goût  au  chocolat; 
cette  boiflbn  dont  les  Efpagnols  font  leurs  délices, 
6c  qu'ils  n'aiment  pas  moins  que  l'oifiveté.  Quoiqu'ils 
tirent  ce  fruit  depuis  près  de  deux  iiecles  ,  des  pays 
qu'ils  ont  fi  cruellement  ravagés  ,  ils  ne  favent  pas 
même  aufli-bien  que  nous  ,  ce  qui  concerne  les  ef- 
peces  ,  la  culture  ,  la  multiplication  ,  6c  les  proprié- 
tés de  la  vanille.  Nous  ne  leur  devons  point  le  peu 
de  lumières  que  nous  en  avons  ,  6c  fur  tout  le  refte, 
ils  nous  ont  bien  dégagés  de  la  reconnoiflance. 

La  vanille  eft  du  nombre  de  ces  drogues  dont  on  ufe 
beaucoup ,  &  que  l'on  ne  connoit  qu'imparfaitement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foitune  gonfle  ,  ou 
filique,  qui  renferme  la  graine  d'une  plante  ,  &  de- 
là lui  vient  le  nom  efpagnol  de  vaynilla  ,  qui  fignifie 
petite guaîne  ;  mais  on  ne  connoit  ni  le  nombre  des 
efpeces  ,  ni  quelles  font  les  efpeces  les  plus  eftima- 
bles  de  ce  genre  de  plante,  en  quel  terroir  elles  vien- 
nent le  mieux  ,  comment  on  les  cultive  ,  de  quelle 
manière  on  les  multiplie ,  &c.  on  n'a  fur  tout  cela  que 
des  détails  peu  fûrs  &C  peu  exacts.  Meflîeurs  les  aca- 
démiciens qui  ont  été  au  Pérou,  ne  nous  ont  point 
fourni  les  inftrudions  qui  nous  manquent  fur  cette 
plante. 

Les  Amériquains  font  feuls  en  pofleflîon  de  la  va- 
nille, qu'ils  vendent  aux  Efpagnols ,  &  ils  confervent 
foigneufement  ce  tréfor  qui  leur  eft  du  moins  refté, 
apparemment  parce  que  leurs  maîtres  n'ont  pas  fuie 
leur  ôter.  On  dit  qu'ils  ont  fait  ferment  entr'eux  de 
ne  révéler  jamais  rien  aux  Elpagnols  ,  fût-ce  la  plus 
grande  de  toutes  les  bagatelles  ;  c'eft  en  ce  cas  une 
convention  tacite  dont  ils  ne  rendroient  que  de  trop 
bonnes  raifons  ;  &  fouvent  ils  ont  foufi'ert  les  plus 
cruels  tourmens  ,  plutôt  que  d'y  manquer. 

D'un  autre  c  ôté ,  les  Efpagnols  contens  des  richef- 
fes  qu'ils  leur  ont  enlevées, de  plus  accoutumés  à  une 
vie  parefleuie ,  &  à  une  douce  ignorance ,  méprilent 
les  curiofités  d'hifloire  naturelle  ,  6c  ceux  qui  les  étu- 
dient ;  en  un  mot ,  fi  l'on  en  excepte  les  feuls  Her- 
mandez  ,  6c  le  père  Ignatio  ,  efpagnols ,  c'eft  aux  cu- 
rieux des  autres  nations  ,  aux  voyageurs  ,  aux  né- 
gocians  ,  6c  aux  confuls  établis  à  Cadix  ,  que  nous 
lommes  redevables  du  petit,  nombre  de  particularités 
que  nous  avons  fur  cette  drogue  précieufe,  &C  qui 
formeront  cet  article. 

Noms  &  descriptions  de  la  vanille.  Elle  eft  nommée 
des  Indiens  mêcafuHl,  6c  par  nos  botaniftes  vanilla, 
vaniglia ,  vayniglia ,  vamlt'ias  ,pipens  arbori jamaicen- 
jii  innafcenS  ,  Pluk.  almaq.  3  o  ; . 

C'elt  une  petite  gonfle  prelque  ronde  ,  un  peu  ap- 
platie  ,  longue  d'environ  lix  pouces  ,  largo  de  quatre 
lignes ,  ridée ,  rouflâtre  ,  mollafle ,  huileuie  ,  grafle  , 
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cependant  enflante ,  &  comme  coriace  à  l'extérieur. 
La  pulpe  qui  eft  en  dedans  ,  eft  rouflatre  ,  remplie 
d'une  infinité  de  petits  grains  ,  noirs  ,  luifans  ;  elle 
eftunpcu  acre,  grafle,  aromatique,  ayant  l'odeur 
agréable  du  baume  du  Pérou  :  on  nous  l'apporte  du 
Pérou  6c  du  Mexique;  elle  vient  dans  les  pays  les 
plus  chaux  de  l'Amérique,  ôc  principalement  dans  la 
nouvelle  Efpagne;  on  la  prend  fur  des  montagnes 
accctfibles  aux  feuls  Indiens  ,  dans  les  lieux  où  il  le 
trouve  quelque  humidité. 

Ses  ej'pcccs.  On  diftingue  trois  fortes  principales  de 
vanilles;  la  première  eft  appellée  par  lcsEfpagnols, 
pomporia  oubova,  c'eft  à-dire  enflée  ou  bouffie  ;  cel- 
le de  Uq  ,  la  marchande  ou  de  bon  aloi  ;  hjîmarona 
ou  bâtarde  ;  les  goufles  de  la  pompona  font  groffes 
&courtes;  celles  de  la  vanille  de  Uq ,  font  plus  dé- 
liées 6c  plus  longues  ;  celles  de  la  funarona  font  les 
petites  en  toute  façon. 

La  feule  vanille  de  leq  eft  la  bonne  ;  elle  doit  être 
d'un  rouge  brun  foncé  ,  ni  trop  noire  ,  ni  trop  rouf- 
ie  ,  ni  trop  gluante  ,  ni  trop  defTéchée  ;  il  faut  que 
fes  gouttes  quoique  ridées  ,  paroiffent  pleines  ,  & 
qu'un  paquet  de  cinquante  peïe  plus  de  cinq  onces  ; 
celles  qui  en  pefe  huit  eft  hjbbrebuena  ,  l'excellente. 
L'odeur  en  doit  être  pénétrante  &  agréable  ;  quand 
on  ouvre  une  de  ces  goufles  bien  conditionnée  & 
fraîche ,  on  la  trouve  remplie  d'une  liqueur  noire  , 
huileule  6c  balfamique  ,  où  nagent  une  infinité  de 
petits  grains  noirs ,  prefque  abfolument  impercepti- 
bles ,  6c  il  en  fort  une  odeur  fi  vive  ,  qu'elle  aflbu- 
pit ,  &  caufe  une  forte  d'ivrefle.  La  pompona  a  l'o- 
deur plus  forte  ,  mais  moins  agréable  ;  elle  donne 
des  maux  de  tête,  des  vapeurs ,  6c  des  luffbcations. 
La  liqueur  de  h  pompona  eft  plus  fluide,  6c  fes  grains 
plus  gros ,  ils  égalent  prefque  ceux  de  la  moutarde. 
La  fimarona  a  peu  d'odeur  ,  de  liqueur  &  de  grains. 

On  ne  vend  point  la  pompona  ,  6c  encore  moins  la 
fimarona  ,  fi  ce  n'eft  que  les  Indiens  en  gliflent  adroi- 
tement quelques  goufles  parmi  la  vanille  de  Uq.  On 
doute  fi  les  trois  fortes  de  vanilles  en  queftion  ,  font 
trois  efpeces  ,  ou  fi  ce  n'en  eft  qu'une  feule  ,  qui  va- 
rie félon  le  terroir  ,  la  culture  6c  la  faifon  oii  elle  a 
été  cueillie. 

Dans  toute  la  nouvelle  Efpagne  ,  on  ne  met  point 
de  vanille  au  chocolat  ;  elle  le  rendroit  mal  fain,  & 
même  infupportable  ;  ce  n'eft  plus  la  même  chofe 
quand  elle  a  été  transportée  en  Europe.  On  a  envoyé 
■à  nos  curieux  des  échantillons  d'une  vanille  de  Caraca 
&  de  Maracaybo  ,  villes  de  l'Amérique  méridiona- 
le; elle  eft  plus  courte  que  celle  de  Uq  ,  moins  grof- 
fe  que  h  pompona  ,  &  paroît  de  bonne  qualité  ;c'eft 
•apparemment  une  efpece  différente  :  on  parle  aufli 
d'une  vanille  du  Pérou  ,  dont  les  goufles  fechées  font 
larges  de  deux  doigts  ,  &  longues  de  plus  d'un  pié  ; 
mais  dont  l'odeur  n'approche  pas  de  celles  des  au- 
tres ,  &  qui  ne  le  conferve  point. 

Lorfque  les  vanilles  font  mûres ,  les  Méxiquains 
les  cueillent ,  les  lient  par  les  bouts  ,  &  les  mettent 
à  l'ombre  pour  les  faire  fécher  ;  lorlqu'elles  font  fé- 
ches  &C  en  état  d'être  gardées  ,  ils  les  oignent  exté- 
rieurement avec  un  peu  d'huile  pour  les  rendre  fou- 
pies  ,  les  mieux  conferver  ,  empêcher  qu'elles  ne  fe 
féchenttrop  ,  &  qu'elles  ne  fe  brifent.  Enfuite  ils  les 
mettent  par  paquets  de  cinquante  ,  de  cent ,  ou  de 
cent  cinquante  ,  pour  nous  les  envoyer. 

Prix  &  choix  de  la  vanille.  Le  paquet  de  vanille 
compofé  de  cinquante  goufles  ,  fe  vend  à  Amfterdam 
depuis  dix  jufqu'à  vingt  florins  ,  c'eft-à-dire  depuis 
vingt  &C  une  jufqu'à  quarante-deux  livres  de  notre 
monnoie  ,  fuivant  la  rareté  ,  la  qualité  ,  ou  la  bonté  : 
on  donne  un  pour  cent  de  déduction  pour  le  prompt 
payement.  On  choilit  les  vanilles  bien  nourries  ,  grof- 
fes ,  longues  ,  nouvelles  ,  odorantes  ,  pelantes  ,  un 
peu  molles ,  non  trop  ridées  ni  trop  huileufes  à  l'ex- 
Tomi  XVI. 
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teneur  ;  il  ne  faut  pas  qu'elles  ayent  été  mifesdans  un 
lieu  humide  ,  car  alors  elles  tendroient  a  le  mo:iir  , 

ou  Le  feraient  déjà;  elles  doivent  non-feulement 

exemptes  du  moili  ,  mais  être  d'une  agréable  odeur 
grades  &  fouples.  Il  faut  encore  prendre  garde  qu'el- 
les foient  égales  ,  parce  que  fouvent  le  milieu  des 
paquets  n'eft  rempli  que  de  petites  vanilles  fechc ,  & 
de  nulle  odeur  ;  la  graine  du  dedans  qui  eft  extrê- 
mement petite  ,  doit  être  noire  oc  luttante  :  on  ne 
doit  pas  rejetter  la  vanille  qui  fe  trouve  couverte 
d'une  fleur  latine  ,  ou  de  pointes  falines  tres-rines  , 
entièrement  femblables  aux  fleurs  de  benjoin  :  cette 
fleur  n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  eflentiel  dont  ce  fruit 
eft  rempli  ,  qui  fort  au-dehors  quand  on  l'apporte 
dans  un  tems  trop  chaud. 

Quand  on  laille  la  vanille  mure  trop  long-tems  fur 
la  plante  fans  la  cueillir, elle  creve  ,  &  il  en  diftille 
une  petite  quantité  de  liqueur  balfamique  ,  noire  6c 
odorante  ,  quife  condenfe  en  baume  :  on  a  foin  delà 
raraafler  dans  de  petits  vafes  de  terre  ,  qu'on  place 
fous  les  goufles  :  nous  ne  voyons  point  en  Europe 
de  ce  baume,  foit  parce  qu'il  ne  fe  conferve  pas  dans 
le  tranfport  ,  foit  parce  que  les  gens  du  pays  le  re- 
tiennent pour  eux  ,  foit  parce  que  les  Efpagnols  fe 
le  réfervent. 

Faljification  de  la  vanille.  Dès  qu'il  n'en  fort  plus 
de  liqueur  balfamique  ,  il  y  a  des  Méxiquains  qui 
connoiflantle  prix  qu'on  donne  en  Europe  à  la  vanil- 
le ,  ont  foin  ,  après  avoir  cueilli  ces  fortes  de  goufles , 
de  les  remplir  de  paillettes  &  d'autres  petits  corps 
étrangers  ,  &c  d'en  boucher  les  ouvertures  avec  un 
peu  de  colle  ,  ou  de  les  coudre  adroitement  ;  enfuite 
ils  les  font  fécher  ,  6c  les  entremêlent  avec  la  bonne 
vanille.  Les  goufles  ainfi  falfifiées ,  n'ont  ni  bonté  ni 
vertu  ,  &  nous  ne  manquons  pas  d'en  rencontrer 
quelquefois  de  telles  ,  avec  les  autres  bonnes  fi- 
liques. 

Noms  botaniques  de  la  plante  à  vanille.  Cette  plante 
a  les  noms  fuivans  dans  les  livres  de  botanique. 

Volubilis  ,  Jiliquojli  ,  mexicana  ,  foiùs  plantaginis  , 
Raii ,  hift.  1330. 

Aracus  aromaticus. . ,  Tlixochitl  ,feuJlos  niger,  me- 
xicanis  diclus  ,  Hermand  38. 

Lathyrus  mexicanus  ,Jiliquis  longifflmis  ,  mofehatis  , 
nigris  ,  Ammon.  char,  plant.  436. 

Lobus  oblongus  ,  aromaticus.   Cat.  jam.  70. 
Lobus  aromaticus  ,  fubfufcus  ,  terebtnthi  corniculis 
fimilis.  C.  B.  P.  404. 

Lobus  oblongus  ,  aromaticus  ,  odore  fere  bel^uini  , 
J.  B.  I.428. 

Defcrip dons  de  cette  plante.  Nous  n'avons  point  en- 
core de  defeription  exacïe  de  la  plante  qui  fournit  la 
vanille  du  Mexique  ,  de  fes  caractères ,  6c  de  fes  ef- 
peces. 

Les  uns  la  rangent  parmi  les  lierres  ;  félon  eux  , 
fa  tige  a  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  ,  &  n'eft 
pas  tout-à  fait  ronde.  Elle  eft  aflez  dure,  fans  être 
pour  cela  moins  liante  &  moins  fouple  ;  Fécorce  qui 
la  couvre  eft  fort  mince ,  fort  adhérente ,  &  fort  ver- 
te ;  la  tige  eft  partagée  par  des  nœuds  éloignés  les 
uns  des  autres  de  iix  à  fept  pouces  ;  c'eft  de  ces  nœuds 
que  fortent  les  feuilles  toujours  couplées  ;  elles  ref- 
femblent  beaucoup  pour  la  figure  à  celles  du  laurier  , 
mais  elles  font  bien  plus  longues  ,  plus  larges  ,  plus 
épaifles  ,  &plus  charnues  ;  leur  longueur  ordinaire 
eft  de  cinq  à  lix  pouces  ,  fur  deux  &  demi  de  large  ; 
elles  font  fortes  &  pliantes  comme  un  cuir,  d'un  beau 
verd  vif,  &  comme  vernùTées  par-deflùs ,  &  un  peu 
plus  pâles  par-deflbus. 

Hermandez  ,  dont  le  témoignage  paroît  être  ici 
d'un  grand  poids  ,  prétend  que  cette  herbe  eft  une 
forte  de  liferon  ,  qui  grimpe  le  long  des  arbres  ,  6c 
qui  les  embrafle  ;  fes  feuilles  ont ,  fuivant  lui ,  onze 
pouces  de  longueur  ou  de  largeur  ,  font  de  la  figure 
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des  feuilles  deplantin  ,  mais  plus  grottes  ,  plus  lon- 
gues ,  Si.  d7un  verd  plus  foncé  ;  elles  naiflent  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  alternativement  ;  l'es  fleurs  font 

noirâtres. 

Plufieurs  autres  botaniftes  foutienncnt  que  la  plan- 
te de  la  vanille  reflemble  plus  à  la  vigne  qu'à  aucune 
autre  ;  du  moins  ,  c'eft  ce  qui  a  été  certifié  par  le 
père  Fray  Ignatio  de  i'anftaTherefa  de  Jefus  ,  carme 
déchauffé  ,  qui  ayant  long-tems  rélidé  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  arriva  à  Cadix  en  i  -jx  i ,  pour  palier  à 
Rome  ;  ce°religieux  plus  éclairé  Se  plus  curieux  en 
phyfique  que  les  compatriotes  ,  fe  fit  apporter  par 
quelques  valets  indiens  un  grand  fep  de  la  plante  où 
croit  la  vanille. 

Comme  il  avoit  déjà  quelques  connoiffances  fur 
cette  plante  ,  il  appliqua  l'on  fep  à  un  grand  arbre , 
Se  entrelaça  dans  les  branches  de  cet  arbre  tous  les 
rejettonsou  pampres  du  fep.  Il  en  avoit  laiffé  le  bout 
inférieur  élevé  de  4  ou  5  doigts  de  terre  ,  Se  l'avoit 
couvert  d'un  petit  paquet  de  moufle  feche  pour  le 
défendre  de  l'air.  En  peu  de  tems  la  fève  de  l'arbre 
pénétra  le  fep,  &  le  fit  reverdir;  au  bout  d'environ 
deux  mois  il  fortit  à  travers  le  paquet  de  moufle, 
5  ou  6  filamens  qui  fe  jetterent  en  terre  :  c'étoient 
des  racines  qui  devinrent  grofles  comme  des  tuyaux 
de  plumes  au  plus.  Au  bout  de  deux  ans  le  fep  pro- 
duifit  des  fleurs  ,  Se  puis  des  vanilles  qui  mûrirent. 

Les  feuilles  font  longues  d'un  demi-pié,  larges  de 
trois  doigts ,  obtufes ,  d'un  verd  afléz  obl'cur  ;  les  fleurs 
l'ont  Amples,  blanches,  marquetées  de  rouge  &  de 

jaune. 

Quand  elles  tombent,  les  petites  gouffes  ou  vanil- 
les, commencent  à  pouffer  ;  elles  font  vertes  d'abord, 
Se  quand  elles  jauniflént  on  les  cueille.  Il  faut  que 
la  plante  ait  trois  ou  quatre  ans  pour  produire  du 
fruit. 

Les  farmens  de  la  plante  rampent  fur  la  terre  com- 
me ceux  de  la  vigne,  s'accrochent  de  même,  s'entor- 
tillent aux  arbres  qu'ils  rencontrent,  Se  s'élèvent  par 
leurs  fecours.  Le  tronc  avec  le  tems  devient  aufli  dur 
que  celui  de  la  vigne  ;  les  racines  s'étendent  Se  tra- 
cent au  loin  dans  la  terre;  elles  pouffent  des  rejet- 
tons  qu'on  tranfplante  de  bouture  au  pié  de  quelque 
arbre,  &  dans  un  lieu  convenable  :  cette  plantation 
fe  fait  à  la  fin  de  l'hiver  ,  Se  au  commencement  du 
printems. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que ,  comme  on  a 
déjà  vu  que  le  pratiqua  le  P.  Ignatio ,  on  ne  met  pas 
le  bout  du  farment  en  terre ,  il  s'y  pourriroit.  La 
plante  reçoit  affez  de  nourriture  de  l'arbre  auquel 
elle  eft  attachée ,  Se  n'a  pas  befoin  des  fucs  que  la  ter- 
re fourniroit.  La  fève  des  arbres  dans  ces  pays  chauds 
de  l'Amérique,  eft  fi  forte  Se  fi  abondante,  qu'une 
branche  rompue  par  le  vent  Se  jettée  fur  un  arbre 
d'efpece  toute  différente ,  s'y  collera  Se  s'y  entera 
elle-même  comme  fi  elle  l'avoit  été  par  tout  l'art  de 
nos  jardiniers  ;  ce  phénomène  y  eft  commun. 

C'en  eft  un  autre  commun  aufli ,  que  de  gros  ar- 
bres qui  de  leurs  plus  hautes  branches  ,  jettent  de 
longs  filamens  jufqu'à  terre ,  fe  multiplient  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  racines ,  Se  font  autour  d'eux 
une  petite  forêt ,  oit  le  premier  arbre ,  père  ou  aïeul 
de  tous  les  autres,  ne  fe  reconnoît  plus;  ces  fortes 
de  générations  repétées  ,  rendent  fouvent  les  bois 
impraticables  aux  chaffeurs. 

Defcription  de  la  plante  de  vanille  de  S.  Domingue. 
Cependant  la  plante  de  la  vanille  qui  croît  dans  l'île 
de  S.  Domingue  ,  que  le  R.  P.  Plumier  décrit  dans 
fa  Botanique  M.  S.  C.  d'Amérique ,  n'eft  pas  différente 
de  celle  dont  Hermandez  fait  la  defcription  ;  mais 
celle  du  botanifle  françois  eft  aufli  bien  détaillée  que 
l'autre  l'eft  mal. 

Ce   père  l'appelle  vanilla  flore  viridi  &  albo  ,  fru- 
clu  nigrefeente  }  Plum.  nov.  plant,  amer.  15.  Lesraci- 
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nés  de  cette  plante  font  prefque  de  la  groffeur  du. 
petit  doigt,  longues  d'environ  deux  pies,  plongées 
dans  la  terre  au  loin  Se  au  large  ;  d'un  roux-pâle  ; 
tendres  Se  fucculentes  ;  jettant  le  plus  fouvent  une 
feule  tige  menue  ,  qui  comme  la  clématite ,  monte 
fort  haut  fur  les  grands  arbres  ,  Se  s'étend  même  au- 
deffus.  Cette  tige  eft  de  la  groffeur  du  doigt,  cylin- 
drique, verte,  Se  remplie  intérieurement  d'une  hu- 
meur vifqueule  ;  elle  eft  noueufe  ,  Se  chacun  de  fes 
nœuds  donne  naiffance  à  une  feuille. 

Ces  feuilles  font  molles,  un  peu  acres  ,  difpofées 
alternativement ,  &  pointues  en  forme  de  lance  ;  lon- 
gues de  neuf  ou  dix  pouces,  larges  de  trois  ,  liffes  , 
d'un  verd-gai ,  creufées  en  gouttière  dans  leur  mi- 
lieu ,  Se  garnies  de  nervures  courbées  en  arc.  Lorf- 
que  cette  plante  eft  déjà  fort  avancée,  des  aiffelles 
des  feuilles  fupérieures  il  fort  de  longs  rameaux  gar- 
nis de  feuilles  alternes  ;  lefquels  rameaux  donnent 
naiffance  à  d'autres  feuilles  beaucoup  plus  petites. 

De  chaque  aiflélle  des  feuilles  qui  font  vers  l'ex- 
trémité, il  fort  un  petit  rameau  différemment  genouil- 
lé;  Se  à  chaque  genouillure  fe  trouve  une  très-belle 
fleur ,  poly pétale ,  irréguliere  ;  compofée  de  fix  feuil- 
les, dont  cinq  font  femblables  Se  difpofées  prefqu'en 
rofe.  Ces  feuilles  de  la  fleur  font  oblongues ,  étroi- 
tes, tortillées,  blanches  en-dedans,  verdâtres  en- 
dehors.  La  fixieme  feuille,  ou  le  neclarium,  qui  oc- 
cupe le  centre,  eft  roulée  en  manière  d'aiguier- 
re,  Se  portée  fur  un  embryon  charnu,  un  peu  tors, 
femblable  à  une  trompe.  Les  autres  feuilles  de  la  fleur 
font  auffi  pofées  fur  le  même  embryon,  qui  eft  long, 
verd ,  cylindrique  ,  charnu.  Il  fe  change  enfuite  en 
fruit,  ou  eipece  de  petite  corne  molle,  charnue  , 
prefque  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ;  d'un  peu  plus 
d'un  demi-pié  de  longueur  ;  noirâtre  lorfqu'il  eft 
mûr ,  &C  enfin  rempli  d'une  infinité  de  très-petites 
graines  noires.  Les  fleurs  Se  les  fruits  de  cette  plante 
font  fans  odeur. 

On  la  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  l'île  de 
S.  Domingue  :  elle  fleurit  au  mois  de  Mai.  Cette  va- 
nille de  S.  Domingue  ne  paroit  différer  de  celle  du 
Mexique  ,  dont  Hermandez  a  fait  la  defcription ,  que 
par  la  couleur  des  fleurs ,  Se  par  l'odeur  des  gonfles: 
car  la  fleur  de  celle-là  eft  blanche  Se  un  peu  verte, 
&  la  gonfle  eft  fans  odeur  ;  mais  la  fleur  de  celle  du 
Mexique  ,  fuivant  la  defcription  d'Hermandez  ,  eft 
noire ,  Se  la  gouffe  d'une  odeur  agréable. 

Defcription  de  la  plante  de  vanille  de  la  Martini-' 
que.  Le  P.  Labat  affure  dans  fes  voyages  d'Améri- 
que ,  qu'il  a  trouvé  à  la  Martinique  une  autre  efpece 
de  vanille ,  qu'il  décrit  ainfi.  La  fleur  qu'elle  produit 
eft  prefque  jaune,  partagée  en  cinq  feuilles,  plus 
longues  que  larges,  ondées  Se  un  peu  découpées 
dans  leur  milieu.  Il  s'élève  du  centre  un  petit  piftil 
rond  Se  affez  pointu,  qui  s'alonge  Se  fe  change  en 
fruit.  Cette  fleur  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  Se  de 
la  coniiflance  de  celle  des  pois  ;  elle  dure  tout  au  plus 
cinq  ou  fix  jours,  après  lefquels  elle  fe  fanne ,  fe  fe- 
che, tombe  Se  laiffe  le  piftil  tout  nud,  qui  devient 
peu-à-peu  une  filique  de  cinq  ,  fix  Se  fept  pouces  de 
long ,  plus  plate  que  ronde ,  d'environ  cinq  lignes  de 
large  ,  Se  deux  lignes  d'épaiffeur ,  de  la  figure  à-peu- 
pres  de  nos  coffes  d'haricots. 

Cette  filique  eft  au  commencement  d'un  beau  verd,' 
elle  jaunit  à  mefure  qu'elle  mûrit,  Se  devient  tout-à- 
fait  brune  lorfqu'elle  eft  feche  ;  le  dedans  eft  rempli 
de  petites  graines  rondes,  prefque  imperceptibles  & 
impalpables,  qui  font  rouges  avant  d'être  mûres,  Se 
toutes  noires  dans  leur  maturité.  Avant  ce  tems-là 
elles  n'ont  aucune  odeur  fort  fenfible ,  que  celle  de 
fentir  le  verd  ;  mais  quand  elles  font  mûres  Se  qu'on 
les  froiffe  entre  les  mains ,  elles  rendent  une  petite 
odeur  aromatique  fort  agréable. 

Le  même  fait  a  été  mandé  à  l'académie  des  Scien- 
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ces  en  1724 ,  par  un  des  correfpcndans  de  cette  aca- 
démie demeurant  à  la  Martinique,  qui  ajoute  qu'il 
en  avoit  trois  pies  venus  de  bouture,  qu'il  avoit  ti- 
res de  la  nouvelle  Efpagne ,  6c  qui  réufliûoient  par- 
faitement. 

Lieux  où  croît  la  bonne  vanille.  Malgré  ces  fortes 
d'at relations,  la  vanille  de  la  Martinique  n'a  point 
pris  faveur  fur  les  lieux,  ni  dans  le  commerce  ;  on 
continue  toujours  de  la  tirer  de  la  nouvelle  Efpagne 
6c  du  Pérou. 

Les  endroits  où  l'on  trouve  la  vanille  en  plus  gran- 
de quantité ,  font  la  côte  de  Caraque  6c  de  Cartha- 
gène  ,  l'ifthme  de  Darion  ,  &  toute  l'étendue  qui  eft 
depuis  cet  ifthme  &  le  golfe  de  S.  Michel,  julqu'à 
Panama,  le  Jucatan  &  les  Honduras.  On  en  trouve 
auffi  en  quelques  autres  lieux  ,  mais  elle  n'eft  ni  i\ 
bonne,  ni  en  ii  grande  quantité  qu'au  Mexique.  On 
dit  encore  qu'il  y  en  a  beaucoup  &  de  belle,  dans 
la  terre  ferme  de  Cayenne.  Comme  cette  plante  ai- 
me les  endroits  frais  &  ombragés,  on  ne  la  rencon- 
tre guère  qu'auprès  des  rivières ,  6c  dans  les  lieux 
où  la  hauteur  &  l'épaifleur  des  bois  la  mettent  à  cou- 
vert des  trop  vives  ardeurs  du  foleil. 

Sa  recolle,  fa  culture  &  Jes  venus.  La  récolte  com- 
mence vers  la  fin  de  Septembre  ;  elle  eft  dans  fa  for- 
ce à  la  Toufiàint ,  &  dure  julqu'à  la  fin  de  Décembre. 
On  ignore  fi  les  Indiens  cultivent  cette  plante  ,  6c 
comment  ils  la  cultivent;  mais  l'on  croit  que  toute 
la  cérémonie  qu'ils  font  pour  la  préparation  du  fruit, 
ne  confiftc  qu'à  le  cueillir  à  tems  ;  qu'enfuite  ils  le 
mettent  fécher  1  5  à  20  jours  pour  en  difliper  l'hu- 
midité fuperflue,ou  plutôt  dangereufe,  car  elle  le 
feroit  pourir  ;  qu'ils  aident  même  à  cette  évapora- 
tion  ,  en  preffant  la  vanille  entre  les  mains ,  6c  l'ap- 
platiffant  doucement ,  après  quoi  ils  unifient  par  la 
frotter  d'huile  de  coco  ou  de  calba,&  la  mettent  en 
paquets  qu'ils  couvrent  de  rèuilles  de  balifier  ou  de 
cachibou. 

La  vanille  contient  une  certaine  humeur  huileufe , 
réfineufe  ,  fubtile  &  odorante,  que  l'on  extrait  faci- 
lement par  le  moyen  de  l'efprit  de  vin.  Après  avoir 
tiré  la  teinture ,  la  goufle  refte  fans  odeur  &  fans  fuc. 
Dans  l'a nalyfe  chimique  elle  donne  beaucoup  d'hiule 
eflentielle ,  aromatique  ,  une  allez  grande  portion  de 
liqueur  acide ,  &  peu  de  liqueur  urineul.e  ck  de  fel 
fixe. 

Hermandez  lui  attribue  des  vertus  admirables  , 
mais  Hermandez  eft  un  mauvais  juge  ;  cependant  les 
auteurs  de  matière  médicale  n'ont  prefque  fait  que  le 
copier.    Ils  prétendent  qu'elle    fortifie  l'eftomac  , 
qu'elle  aide  la  digefiion ,  qu'elle  difiîpe  les  vents  , 
qu'elle  cuit  les  humeurs    crues  ,   qu'elle   eft  utile 
pour  les  maladies  froides  du  cerveau ,  6c  pour  les 
catharres  ;  ils  ajoutent  qu'elle  provoque  les  règles, 
qu'elle  facilite  l'accouchement ,  qu'elle  chaffe  l'ar- 
riere-faix  :  tout  cela  eft  exagéré.  La  vanille  peut  par 
fon  aromate  chaud,  être  un  bon  ftomachique  dans 
les  occafions  où  il  s'agit  de  ranimer  les  fibres  de  l'ei- 
tomac afFoibli  ;  elle  deviendra  quelquefois  par  la 
même  raifon  emménagogue  6c  apéritive  ;  Ion  huile 
balfamique  ,  fubtile  6c  odorante ,  la  rend  fouvent  re- 
commandable  dans  les  maladies  nerveufes,  hyftéri- 
ques&  hypochondriaques  ;  c'eft  pourquoi  quelques 
anglois  l'ont  regardée  avec  trop  de  précipitation  , 
comme  un  fpécifique  dans  ce  genre  de  maladies. 

On  la  donne  en  fubftance  jufqu'à  une  drachme  ;  & 
en  infuiion  dans  du  vin,  de  l'eau,  ou  quelqu'autre 
liqueur  convenable,  jufqu'à  deux  drachmes.  Il  faut 
confiderer  qu'elle  échauffe  beaucoup  quand  on  en 
prend  une  trop  grande  dofe ,  ou  qu'on  en  fait  un  ufa- 
ge  immodéré  ;  &  cette  confidération  doit  fervir  pour 
indiquer  les  cas  où  il  ne  faut  point  la  mettre  en  ufa- 
ge.  Nos  médecins  françois  l'emploient  rarement,  la 
laifïent  feulement  en  valeur  dans  la  compoiition,  ou 
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chocolat  dont  elle  fait  l'agrément  principal.  On  s'en 
fervou  autrefois  pour  parfumer  le  tabai  ,  mais  l-> 
parfums  ont  paffé  de  mode,  ils  ne  caufent  ï  pré!  (ni 
que  des  vapeurs.  Je  ne  co.nnois  aucun  traité  particu- 
lier fur  la  vanille.  (Le  chevalier  DE  J  AU  COU  HT.) 
VANITÉ  ,  f.  £  (  MordU.  )  le  terme  de  vanné  eft 

confacré  par  l'ufage  ,  à  représenter  également  la  dif- 
pofition  d'un  homme  qui  s'attribue  des  qualités  qu'il 
a,  6c  celle  d'un  homnu-  qui  tâche  de  le  faire  honneur 
par  de  faux  avantages  :  mais  ici  nous  le  refteignons  à 
cette  dernière  fignification  ,  qui  eft  celle  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  l'origine  de  Pexpreftion. 

Il  lemble  que  l'homme  foit  devenu  vain ,  depuis 
qu'il  a  perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire ,  en 
perdant  cet  état  de  fainteté  &  de  bonheur  ou  Dieu 
Favoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au  defir  de  fe 
faire  eftimer  ,  &  ne  trouvant  rien  d'eftimable  en  lui 
depuis  le  péché  ;  ou  plutôt  n'ofant  plus  jetter  une  vue 
fixe  6c  des  regards  aiîurés  fur  lui-même,  depuis  qu'il 
fe  trouve  coupable  de  tant  de  crises,  &  l'objet  de  la 
vengeance  de  Dieu  ;  il  faut  bien  qu'il  fe  répande  au- 
dehors ,  &  qu'il  cherche  à  fe  faire  honneur  en  fe  re- 
vêtant des  choies  extérieures:  &  en  cela  les  hommes 
conviennent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  fe  trou- 
vent naturellement  auifi  nuds  Se  aufii  pauvres  les  uns 
que  les  autres. 

C'eft  ce  qui  nous  paraîtra,  fi  nous  confidérons  que 
les  fources  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe  rédui- 
sent ,  ou  à  des  choies  indifférentes  à  cet  égard  ,  ou  fi 
vous  voulez,  qui  ne  font  fufceptibles  ni  de  blâme,  ni 
de  louange,  ou  à  des  chofes  ridicules,  6c  qui  bien 
loin  de  nous  faire  véritablement  honneur ,  font  très- 
propres  à  marquer  notre  abaiffement ,  ou  à  des  cho- 
fes criminelles,  6c  qui  parconfequent  ne  peuvent  être 
que  honteufes  en  elles-mêmes ,  ou  enfin  à  des  chofes 
qui  tirent  toute  leur  perfect ion  &  leur  gloire  du  rap- 
port qu'elles  ont  avec  nos  fbiblefTes  6c  nos  défauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richeffes ,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  méprifable ,  elles  n'ont  auffi  rien  de 
glorieux  en  elles-mêmes.  Notre  cupidité  avide  &  in- 
téreflee  ne  s'informe  jamais  de  la  fource ,  ni  de  l'u- 
fage des  richeffes,  qu'elle  voit  entre  les  mains  des  au- 
tres ,  il  lui  fuffit  qu'ils  font  riches  pour  avoir  fes  pre- 
miers hommages.  Mais  ,  s'il  plaifoit  à  notre  cœur  de 
palier  de  l'idée  diftinde  à  l'idée  confufe ,  il  feroit  fur- 
pris  aflez  fouvent  de  l'extravagance  de  ces  fentimens; 
car  comme  il  n'eft  point  effentiel  à  un  homme  d'être 
riche ,  il  trouveroit  fouvent  qu'il  eftime  un  homme, 
parce  que  fon  père  a  été  un  fcélérat ,  ou  parce  qu'il  a 
été  lui-même  un  fripon  ;  &  que  lorfqu'il  rend  fes 
hommages  extérieurs  à  la  richeffe,  il  falue  le  larcin, 
ou  encenfe  l'infidélité  6c  l'injuftice. 

Il  eft  vrai,  que  ce  n'eft  point-là  fon  intention  ,  il 
luit  fa  cupidité  plutôt  que  la  raifon  :  mais  un  homme 
à  qui  vous  faites  la  cour  eft-il  obligé  de  corriger  par 
toutes  ces  diftindions  la  baffefTe  de  votre  procédé  ? 
Non  ,  il  reçoit  vos  refpeds  extérieurs  comme  un  tri- 
but que  vous  rendez  à  fon  excellence.  Comme  vo- 
tre avidité  vous  a  trompé  ,  fon  orgueil  aufii  ne  man- 
que point  de  lui  taire  illulion  ;  fi  fes  richefies  n'aug- 
mentent point  fon  mérite,  elles  augmentent  l'opinion 
qu'il  en  a ,  en  augmentant  votre  complailance.  Il 
prend  tout  au  pié  de  la  lettre  ,  &  ne  manque  point 
de  s'aggrandir  intérieurement  de  ce  que  vous  lui  don- 
nez ,  pendant  que  vous  ne  vous  enrichiriez  guère  de 
ce  qu'il  vous  donne. 

J'ai  dit  en  fécond  lieu  ,  que  l'homme  fe  fait  fort 
fouvent  valoir,  par  des  endroits  qui  le  rendent  ridi- 
cule. En  effet ,  qu'y  a-t-il ,  par  exemple ,  de  plus  ri- 
dicule que  la  vanité  qui  a  pour  objet  le  luxe  des  ha- 
bits ?  Et  n'eft-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  ridicule 
que  tout  ce  qui  fait  rire  les  hommes  ,  que  la  dorure 
éc  la  broderie  entrent  dans  la  railon  formelle  de 
l'eftime ,  qu'un  homme  bien  vêtu  foit  moins  contre- 
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dit  qu'un  autre  ;  qu'une  ame  immortelle  donne  fon 
eftime  &  la  conlidération  à  des  chevaux ,  à  des  équi- 
pages ,  &c  Je  lais  que  ce  ridicule  ne  paroît  point , 
parce  qu'il  eft  trop  général  ;  les  hommes  ne  rient  ja- 
mais d'eux-mêmes  ,  &  par  conséquent  ils  font  peu 
frappés  de  ce  ridicule  univerfel ,  qu'on  peut  repro- 
cher à  tous  ,  ou  du  •  moins  au  plus  grand  nombre  ; 
mais  leur  préjugé  ne  change  point  la  nature  des  cho- 
fes  ,  &  le  mauvais  aiïortiment  de  leurs  aétions  avec 
leur  dignité  naturelle ,  pour  être  caché  à  leur  imagi- 
nation ,  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  que  les  hom- 
mes ne  le  font  pas  feulement  valoir  par  des  endroits 
qui  les  rendroient  ridicules  ,  s'ils  pouvoient  les  con- 
sidérer comme  il  faut ,  mais  qu'ils  cherchent  à  le  fai- 
re ellimer  par  des  crimes.  On  a  attaché  de  l'oppro- 
bre aux  crimes  malheureux ,  &  de  l'eftime  aux  cri- 
■mes  qui  réuffiffent.  On  méprife  dans  un  particulier 
le  larcin  6c  le  brigandage  qui  le  conduifent  à  la  po- 
tence ;  mais  on  aime  dans  un  potentat  les  grands  lar- 
cins &  les  injuftices  éclatantes  qui  le  conduifent  à 
l'empire  du  monde. 

La  vieille  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiffance  une  colonie  de  vo- 
leurs ,  qui  y  cherchèrent  l'impunité  de  leurs  crimes. 
Elle  fut  dans  la  fuite  une  république  de  brigands,  qui 
étendirent  leurs  injuftices  par  toute  la  terre.  Tandis 
que  ces  voleurs  ne  font  que  détrouffer  les  paffans  , 
bannir  d'un  petit  coin  de  la  terre  la  paix  &  la  fureté 
publique  ,  &  s'enrichir  aux  dépens  de  quelques  per- 
fonnes  ;  on  ne  leur  donne  point  des  noms  fort  hon- 
nêtes, &  ils  ne  prétendent  pas  même  à  la  gloire  , 
mais  feulement  à  l'impunité.  Mais  auffi  -tôt  qu'à  la 
faveur  d'une  profpérité  éclatante,  ils  fe  voient  en  état 
de  dépouiller  des  nations  entières,  &  d'illuftrer  leurs 
injuftices  &  leur  fureur,  en  traînant  à  leur  char  des 
princes  &  des  Souverains  ;  il  n'eft  plus  queftion  d'im- 
punité ,  ils  prétendent  à  la  gloire  ,  ils  oient  non-feu- 
lement juftirier  leurs  fameux  larcins ,  mais  ils  les  con- 
facrent.  Ils  affemblent  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'univers 
dans  la  pompe  de  leurs  triomphes  pour  étaler  le  fuc- 
cès  de  leurs  crimes  ;  &  ils  ouvrent  leurs  temples  , 
comme  s'ils  vouloient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs 
brigandages  &  de  leur  fureur. 

11  y  a  d'ailleurs  un  nombre  infini  de  chofes  que  les 
hommes  n'eftiment ,  que  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  quelqu'une  de  leurs  fbibleffes.  La  volupté  leur 
fait  quelquefois  trouver  de  l'honneur  dans  la  débau- 
che :  les  riches  font  redevables  à  la  cupidité  des  pau- 
vres, de  la  confidération  qu'ils  trouvent  dans  le  mon- 
de. La  puiffance  tire  fon  prix  en  partie  d'un  certain 
pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut ,  qui  eft  le  plus  dan- 
gereux préfent  qui  puiffe  jamais  être  tait  aux  hom- 
mes. Les  honneurs  &  les  dignités  tirent  leur  prin- 
cipal éclat  de  notre  ambition  ;  ainfi  on  peut  dire  à 
coup  fur  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  glorieu- 
fes  ,  que  parce  que  nous  Sommes  déréglés. 

Vanité  ,  Vain  ,  (Critiq.facrée.)  ces  mots  dans  l'E- 
criture fignifient  ce  qui  n'a  rien  de  folide  ,  Eccléf.j. 
2.  la  fauffe  gloire  ,  2.  Pier.  ij.  18.  le  menSonge  ,  Pf. 
xxxvij.  13.  les  idoles  ,  Jirim,  viij.  i<).  (Z)./.) 

VANNE ,  S.  S.  (Hydr.)  ce  font  de  gros  ventaux  de 
bois  de  chêne,  que  l'on  hauffe  ou  que  l'onbaiSSe  dans 
des  couliflés  ,  pour  lâcher  ou  retenir  les  eaux  d'une 
écluie  ,  d'un  étang  ,  d'un  canal  ;  on  appelle  encore 
vannes  les  deux  cloiSons  d'ais ,  Soutenus  d'un  fil  de 
pieux  dans  un  batardeau.  (A') 

Vannes  ,  terme  de  Rivières  ;  ce  Sont  encore  les  doS- 
fes  dont  on  fe  Sert  pour  arrêter  les  terres  à  un  batar- 
deau ,  derrière  la  culée  d'un  pont  de  bois. 

Vannes  ,  en  Fauconnerie ,  ce  Sont  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  des  oileaux  de  proie. 

VANNEAU ,  S.  m.  (Hift.  nat.~)  c'eftun  oiSeau  gros 
à-peu-près  comme  un  pigeon  ;  il  a  Sur  la  tête  une  cl- 
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pece  de  crête  ,  oblongue  &  noire ,  le  col  verd  &  le 
refie  du  corps  de  différentes  couleurs  ,  où  on  remar- 
que du  verd ,  du  bleu  &  du  blanc  ;  Son  cri  a  quelque 
rapport  à  celui  d'une  chèvre  ,  il  Se  jette  Sur  les  mou- 
ches en  l'air,  il  eft  prefque  toujours  en  mouvement, 
vole  rapidement ,  on  diroit  que  Son  cri  exprime  dix- 
huit.  Il  habite  ordinairement  les  lieux  marécageux  ; 
on  le  chaffe  depuis  la  TouSSaint  julqu'à  la  Sainte  Ca- 
therine; ils  vont  Seuls  l'été,&  par  bande  l'hiver;  on  en 
prend  julqu'à  Soixante  d'un  coup  de  filet  ;  lorSqu'on 
tire  aux  vanneaux  &  aux  étourneaux ,  il  eSt  bon  d'a- 
voir deux  fufîls  chargés,  car  fi  l'on  en  tue  quelqu'un 
du  premier  coup  &  que  les  autres  le  voient,  ils  y  vo- 
lent tous  &  tout-autour  de  la  tête  du  chaSSeur  ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  a  ordinairement  bonne  chaffe ,  fur- 
tout  en  les  tirant  en  Pair ,  plutôt  qu'à  terre.  On  man- 
ge les  vanneaux  fans  les  vuider ,  comme  la  grive ,  la 
bécaffe  ,  le  pluvier  &  l'alouette. 

Vanneau,  (  Diète.  )  tout  le  monde  connoit  ce 
proverbe  populaire  ,  qui  n'a  pas  mangé  d'un  vanneau 
na  pas  mangé  d'un  bon  morceau:  mais  ce  proverbe 
n'eft  vrai  que  du  vanneau  gras ,  car  les  vanneaux  font 
ordinairement  maigres,  fecs,  durs,  &C  par  confé- 
quent  fort  mauvais,  ce  qui  n'empêche  point  que  lorl- 
qu'on  en  rencontre  de  gras  ils  ne  foient  tendres ,  Suc- 
culens  ,  &  d'un  goût  que  beaucoup  de  perSonnes 
trouvent  exquis.  Cependant  on  peut  obférver  de 
cet  oiSeau  comme  de  la  bécaSSe,  de  la  bécafîine ,  du 
pluvier,  &c.  qu'il  faut  que  leur  fuc  alimenteux  ne 
toit  pas  tres-accornmodé  à  notre  nature  ,  car  beaucoup 
de  perSonnes ,  &  Sur-tout  celles  qui  n'y  Sont  point  ac- 
coutumées, ont  un  certain  dégoût  pour  cette  viande, 
à  laquelle  ils  trouvent  une  Saveur  Sauvage  &  tendante 
à  la  corruption,  à  l'état  que  Boerhaave  appelle  alka- 
lefcence.  Si  cette  obServation  eft  vraie ,  Savoir  que  les 
animaux  carnivores  ne  Se  nourriflent  point  naturel- 
lement des  chairs  d'autres  animaux  qui  vivent  eux- 
mêmes  de  matières  animales,  on  trouveroit  dans  ce 
principe  la  raifon  du  fait  que  nous  avons  avancé  ; 
car  le  vanneau  fe  nourrit  de  vers  &  de  différentes 
autres  efpeces  d'infectes.  Il  faut  avouer  cependant , 
que  les  vers  &  les  infeftes  Sont  de  toutes  les  Substan- 
ces animales  les  moins  animaliSées,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainSi.  Voye^ Substance  animale,  Chim. 
Mais  auSSi  on  n'a  pas  naturellement  tant  de  dégoût 
pour  un  vanneau  ou  pour  un  pluvier  que  pour  la 
chair  d'un  animal  véritablement  Carnivore.  Voye^ 
Viande  ,  D'une.  (£) 

VANNER,  v.  aft.  (  Gram.')  c'eft  en  général  agiter 
dans  un  van  la  graine  pour  la  nettoyer.  Foye[  Van. 
Vanner  les  aiguilles,  (Aiguillier.)  c'eft  les 
faire  reffuyer  dans  du  fon  chaud  un  peu  mouillé, 
après  qu'elles  ont  été  lefcivées  ou  lavées  dans  de 
l'eau  avec  du  favon  :  voici  comme  on  vanne  les  ai- 
guilles. On  les  enferme  avec  du  fon  dans  une  boëte 
ronde  de  bois  qui  eft  fuSpendue  en  l'air  avec  une 
corde  ,  &  on  agite  cette  boëte  juSqu'à  ce  que  le  Son 
Soit  entièrement  Sec ,  &  les  aiguilles  Sans  aucune  hu- 
midité. Voye^  Aiguille,  &  la  machine  à  vanner  Us 
aiguilles ,  fig.  &  PI.  de  l' Aiguillier. 

Vanner  ,  en  terme  d'Epinglier,  c'eft  Séparer  le  Son 
d'avec  les  épingles  en  les  remuant  Sur  un  plat  de  bois, 
comme  on  remue  le  froment  dans  un  van,  excepté 
que  l'un  fe  fait  aux  genoux,  &  l'autre  avec  ies  mains 
leulement. 

VANNERIE  ,  f.  f.  {Art  méchan.)  l'art  de  faire  des 
vans ,  des  paniers ,  des  hottes  à  jour  ou  pleins  ,  en 
clôture,  mnndrerieou  lafferie,  de  toutes  grandeurs 
&  à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Cet  art  eft  fort  ancien  &c  fort  utile.  Les  pères  du 
défert  &  les  pieux  Solitaires  l'exerçoient  dans  leurs 
retraites  ,  &  en  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leur 
fubliftance  ;  il  fourniffoit  autrefois  des  ouvrages  très- 
fins  pour  fervir  fur  la  table  des  grands  où  l'on  n'en 
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voit  plus  guère, les  vafes  de  cryftal  ayant  pris  leurs 
place. 

La  vannerie  fe  divife  en  quatre  fortes  d'ouvrages 
principaux  ;  la  inandrerie  ,  la  cloferie  ou  clôture ,  la 
faiflerie ,  6c  la  leflerie;  on  verra  ces  termes  à  leur 
article. 

VANNES ,  (  Gèog.  moi.  )  ville  de  France  dans  la 
Bretagne  ,  à  deux  lieues  de  la  mer ,  avec  laquelle  elle 
communique  par  le  canal  de  Morbihan  ,  à  10  lieues 
d.e  Nantes  ,  à  iz  de  Quimper,  à  23  de  Rennes  ,  6c  à 
une  centaine  de  Paris. 

Cette  ville  eft  arrofée  par  deux  petites  rivières 
qui  rendent  Ion  port  capable  de  contenir  plulieurs 
vaifleaux.  Le  faubourg  de  Vannes  furpafle  la  ville  en 
étendue;  il  en  eft  féparé  par  des  murailles  6c  par  un 
large  tollé;  il  a  Tes  paroilfes,  les  couvens  ,  les  pla- 
ces, ôtun  hôpital. 

Saint  Paterne  eft  le  premier  évoque  de  Vannes  qui 
nous  toit  connu  ;  cet  évêché  vaut  environ  15000  li- 
vres de  revenu  ,  &  l'évêque  eft  en  partie  feigneur  de 
Vannes.  On  ne  compte  dans  Ion  diocefe  que  168  pa- 
roifles. 

Le  principal  commerce  de  Vannes  eft  en  blé  6c  en 
feigle  pour  l'Eipagne.  On  y  trafique  aufli  en  fardincs 
&  en  congres.  Les  marchands  achètent  les  fàrdines 
au  bord  de  la  mer,  les  talent  6c  les  arrangent  dans 
des  barriques ,  oit  on  les  preflè  pour  en  tirer  l'hu  le  , 
qui  fans  cela  les  feroit  corrompre.  Long,  iuivant  Cal- 
fini  ,  14. 3 S.  lac.  4j.  40. 

Vannes,  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  recette, 
d'un  prélîdial,  ôc  d'une  jurifdidion  de  juges-con- 
iuls ,  tire  fon  nom  des  anciens  peuples  Veneti ,  qui 
étoient  des  plus  célèbres  des  Gaules  du  tems  de  Jules 
Céfar.  Ptolomée  la  nomma  civuas  Darior  gum. 

Lorfque  les  Bretons  s'établirent  dans  l'A'rmori- 
que  ,  ils  n'occupèrent  pas  cette  ville  qui  demeura  à 
fes  anciens  habit  ans  romains  ou  gaulois.  Elle  vint 
enluite  au  pouvoir  des  Francs  ,  lorfqu'ils  fe  rendi- 
rent les  maîtres  de  cette  partie  des  Gaules.  L'an  577 
Varor ,  prince  des  Bretons  ,  s'erf empara  fur  Con- 
tran ,  l'un  des  rois  françois.  Pépin  s'en  rendit  maître 
l'an  553  ;  mais  Numénoius,  prince  des  Bretons,  la 
reprit  enluite  ;  enfin  elle  a  palîé  à  la  couronne  avec 
le  refte  de  la  Bretagne.  Cette  ville  avoit  été  érigée 
en  comté  par  fes  anciens  fouverains ,  &  réunie  à 
leur  domaine  par  Alain  furnommé  le  Grand.  (/?./.) 
Vannes,  la  ,  (  Géog.  moi.  )  petite  rivière  de 
France  dans  le  Sénonois.  Elle  prend  fa  fource  à  trois 
lieues  de  Troyes ,  &c  fe  jette  dans  l'Yonne  au  fau- 
bourg d-j  Sens.  (Z>. /.) 

V  A  N  N  E  T  S,  f.  m.  pi.  (  Pèche.)  ce  font  des  rets 
qu'on  tend  en  différentes  manières  lur  la  grève  que 
le  flux  de  la  mer  couvre  ;  ils  doivent  avoir  leurs  mail- 
les de  la  grandeur  marquée  par  les  ordonnances  de 
1681  &  1684. 

Vannets,  (Blafon.)  on  appelle  ainfi  en  termes 
de  Blafon  ,  les  coquilles  dont  on  voit  le  creux ,  à 
caufe  qu'elles  refïemblent  à  un  van  à  vanner. 

VANNETTE,  f.  f.  en  Vannerie,  eft  une  efpece  de 
corbeille  ronde  6c  à  bord  ,  faite  de  clôture;  on  s'en 
fert  fur-tout  pour  époufter  l'avoine  qu'on  donne 
«ux  chevaux. 

VANNIA ,  (  Gèog.  anc.)  ville  d'Italie.  Ptolomée, 
liv.III.  ch.j.  la  donne  aux  Bechuni;  quelques-uns 
croyent  que  c'eft  aujourd'hui  Franna  ,  bours;  de 
l'état  de  Veniie  ;  d'autres  prétendent  que  c'efl  Lovino , 
&  le  père  Briet  dit  que  c'eft  Civedo  ou  Cividado. 
(D.J.) 

VANNIANUM  REGNUM,  {G éog.anc.)  royau- 
me de  laSarmatie  européenne,  dont  Pline,  liv.  IV. 
ch.  xij.  fait  mention  ;  c'eft  le  royaume  de  Vannitts, 
que  Drufus  Céfar  avoit  donné  aux  Suèves,  non  à 
toute  la  nation  des  Suèves ,  mais  à  ceux  que  Drufus 
avoit  envoyés  fixer  leur  demeure  au-delà  duDanu- 
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be ,  entre  le  Marus  &  le  Cufus.  Ce  royaume  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Vannius  lui-même  fut  chaffé 
de  fes  états  par  Jubilius  ,  roi  des  Hermunduriens  ,  6c 
par  Vangion  6c  Sidon  ,  fils  de  fa  fœur.Ces  deux  d  -r- 
niers  partagèrent  entre  eux  le  royaume  de  leur  on- 
cle qui  alla  s'établir  dans  la  Pannonie  avec  ceux  de 
les  fujets  qui  lui  étoient  demeurés  fidèles.  Tacite  ■ 
Jnn.liv.XJL  (D.J.) 

VANNIER  ,  f.  m.  (  Corps  de  Jurande.)  celui  qui 
fait  ou  qui  vend  des  vans ,  ou  tous  autres  ouvrages 
d'ofier,  comme  paniers  ,  hottes,  clayes  ,  cages ,  cor- 
beilles ,  charrieres  ,  verrières ,  &c.  pelles ,  boiffeaux, 
fouftlets,  fabots ,  échelles ,  &c. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  vanniers- 
quinqu.Tlicrs  ,  dont  les  ftatur,  font  de  i467,confir. 
mes  par  lettres -patentes  de  Louis  XI.  6c  réformés 
fous  le  règne  de  Charles  IX.  par  arrêt  du  confeil  du 
mois  de  Septembre  1  56 1 ,  enregiftrés  au  parlement 
la  même  année. 

Les  différens  ouvrages  qui  diltinguent  les  vanniers^ 
font  ceux  de  la  mandrerie,de  la  clôture  ou  cloferie, 
6c  de  la  taillerie.  La  mandrerie  dont  les  maîtres  font 
appelles  vanniers-mandriers ,  comprend  tous  les  ou- 
vrages d'olier  blanc  6c  d'olîer  verd  qui  ne  font  point 
à  claire -voie,  à  la  réferve  des  vans  a  vanner  les 
grains,  6c  des  hottes  à  vin  qui  font  réfervés  à  la  clô- 
ture, dont  les  maîtres  fe  nomment  vanniers- clôturiers. 
À  l'égard  de  la  taillerie  ,  qui  eft  la  vannerie  pro- 
prement dite,  fon  partage  confifte  dans  tout  ce  qui 
fe  fait  d'ouvrages  à  jour  de  quelque  forte  d'ofier  que 
ce  foit.  Cette  partie  du  métier  des  vanniers  donne  à 
ceux  qui  s'y  occupent  le  nom  de  vanniers- fuijjîers. 
Malgré  cette  elpece  de  diftincuon  d'ouvrages  6c  da 
métier,  les  maîtres  vanniers  ne  s'y  affujettiffent  pour- 
tant pas  tellement,  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  travail- 
lent tout-à-la  fois  aux  uns  6c  aux  autres. 

Comme  les  ouvrages  de  clôture  font  les  plus  diffi- 
ciles 6c  demandent  les  plus  habiles  ouvriers ,  &  qu'il 
faut  d'ailleurs  des  outils  à  part,  les  clôturiers  s'oc- 
cupent rarement  à  la  mandrerie  &  à  la  faiflerie;  mais 
au-contraire  les  mandriers  6c  les  faifliers  ,  convenant 
en  quantité  de  chofes  ,  &  fe  fervant  des  mêmes  ou- 
tils, il  eft  rare  que  ceux  qui  exercent  la  faiflerie,  ne 
travaillent  pas  aufli  à  la  mandrerie. 

Les  outils  6c  inftrumens  communs  aux  trois  fortes 
de  vanniers ,  font  la  feie  montée  &  la  feie  à  main  ,  le 
couteau  à  travailler,  divers  villebrequins ,  entre 
autres  le  villebrequin  à  hottriau  ,  l'ephichoir ,  le 
poinçon  de  fer,  les  fers  à  clore,  le  maillet,  le  che- 
valet, l'établi,  la  fellette,  les  moules,  &  lefaudoir. 
Outre  ces  outils  ,  les  clôturiers  ont  encore  la  batte 
de  fer,  le  villebrequin  à  menuiflîer,  la  bécaflé,  le 
crochet,  &  la  trétoite.   {D.J) 

VAN-RHECDE,  f.  m.  {Hi/i.  nat.  Botan.)  van- 
rhecJia ,  genre  de  plante  à  fleur  enrofe,  composée 
de  plufieurs  pétales  diipofces  en  rond  :  le  piltil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  qui  a  la  forme  d'un  citron;  ce  fruit  eft  membra- 
neux ou  charnu  ,  6c  il  renferme  deux  ou  trois  femen- 
ces  ovoïdes  &  charnues.  Plumier,  nova  plant,  amer, 
gênera.  Voye{  PLANTK. 

VANS  ,  (  Gèog.  mod.)  petite  ville ,  ou  plutôt  bourg 
de  France,  dans  le  bas  Languedoc,  diocèfe  d'Ufei. 
VANTAIL,  f.  m.  (Menui/erie.)  manteau  ou  bat- 
tant d'une  porte  qui  s'ouvre  des  deux  côtés.  Il  y  a 
aufli  des  vantaux  de  fenêtres  ,  ou  des  volets  qui  fer- 
ment une  fenêtre  du  haut  en  bas  ;  on  appelloit  autre- 
fois de  ce  nom  la  patrie  de  l'habillement  de  tête  par 
laquelle  le  chevalier  refpiroit. 

VANTER  ,  LOUER  ,  (Synonvmes.  )  on  vante  uns 
perfonne  pour  lui  procurer  l'eltime  des  autres  ,  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation  ;  on  la  loue  pour 
témoigner  l'eftime  qu'on  tait  d'elle,  ou  pour  lui  ap- 
plaudir. 
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Vanter y  c'eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gens,  & 
leur  attribuer  de  grandes  qualités  ,  foit  qu  ils  les 
ayent  ou  qu'ils  ne  les  ayent  pas  ;  oaer,  c'eft  approu- 
ver avec  une  forte  d'admiration  ce  qu'ils  ont  dit  ou 
ce  qu'ils  ont  fait ,  foit  que  cela  le  mérite  ou  ne  le 
mérite  point. 

On  vante  les  forces  d'un  homme  ,  on  loue  fa  con- 
duite. Le  mot  de  vanter  fuppofe  que  la  perfonne  dont 
on  parle  ,  elt  différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'a- 
drcile ,  ce  que  le  mot  de  louer  ne  fuppoie  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  fe  vanter  ; 
ils  promettent  toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir , 
ou  fe  font  honneur  d'une  eftime  qui  ne  leur  a  pas 
été  accordée.  Les  perfonnes  pleines  d'amour  propre 
fe  donnent  fouvent  des  louanges  ;  elles  iont  ordinai- 
rement très-contentes  d'elles-mêmes. 

11  eft  plus  difficile  ,  félon  mon  fens,  de  fe  loucrfo'i- 
même  que  de  fe  vanter ,  car  on  fe  vante  par  un  grand 
deiir  d'être  eftime,  c'eft  une  Vanité  qu'on  pardon- 
ne ,  mais  on  fe  loue  par  une  grande  eilime  qu'on  a 
de  foi ,  c'eft  un  orgueil  dont  on  fe  moque.  Girard. 
(Z>.  J.) 

VANTILLER,  v.  au.  (Charpent.)  c'eft  mettre  des 
doffes  ou  bonnes  planches  de  deux  pouces  d'épaii- 
feur  pour  retenir  l'eau.  Diclion.  de  Charpent.  (D.JÏ) 
VA-OUTRE  ,  (  ChaJJ'e.  )  c'eft  le  terme  dont  ufe  le 
valet  de  limier  loriqu'il  eft  au  bois  &  qu'il  alonge  le 
trait  à  fon  limier ,  Ô£  le  met  devant  lui  pour  le  faire 
quêter. 

VAPEURS,  f.  f.  (Phyfij.)  c'eft  l'affemblage  d'une 
infinité  de  petites  bulles  d'eau  ou  d'autre  matière  li- 
quide ,  remplies  d'air  raréfié  par  la  chaleur  &  élevés 
parleur  légèreté  jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans 
l'atmofphere;  après  quoi  elles  retombent,  foit  en 
pluie,  foit  en  rolée  ,  foit  en  neige  ,  &c. 

Les  mafles  formées  de  cet  alfemblage ,  qui  flot- 
tent dans  l'air  ,  font  ce  qu'on  appelle  nuages.  Voye{ 
Nuage. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  indifféremment  du 
mot  de  vapeur  pour  exprimer  les  fumées  qu'envoyent 
les  corps  humides  &  les  corps  fecs,  comme  le  fou- 
fre  ,  &c.  mais  M.  Newton  avec  plufieurs  autres  au- 
teurs ,  appellent  ces  dernières  exhalaifons  &  non 
vapeurs. 

Sur  la  manière  dont  les  vapeurs  font  élevées  &  en- 
fuite  précipitées  vers  la  terre ,  voye{  Evaporation, 
Rosée,  Pluie,  &c 

Sur  la  formation  des  fources  par  le  moyen  des  va- 
peurs ,  voye\  Fontaine  ,  &c. 

La  quantité  de  vapeurs  que  le  foleil  fait  élever  de 
deffus  la  furface  de  la  mer ,  eft  inconcevable.  M.  Hal- 
ley  a  fait  une  tentative  pour  la  déterminer.  Par  une 
expérience  faite  dans  cette  vue  &  décrite  dans  les 
Tranfadtions  philofophiques,  il  a  trouvé  que  de  l'eau 
dont  la  chaleur  eft  égale  à  celle  de  l'air  en  été  ,  per- 
doit  en  vapeurs  dans  l'efpace  de  deux  heures  la  quan- 
tité que  demande  un  abaiffement  dans  la  furface  de 
la  cinquante-troifieme  partie  d'un  pouce  ;  d'où  on 
peut  conclure  que  dans  un  jour  où  le  foleil  échauffe 
la  mer  pendant  douze  heures  ,  l'eau  qui  s'évapore  , 
monte  à  un  dixième  de  pouce  fur  toute  la  furface  de 
la  mer. 

Dans  cette  fuppofition  ,  dix  pouces  quarrés  en 
furface  donnent  d  evaporation  environ  un  pouce  cu- 
bique d'eau  par  jour  ,  &  chaque  pié  quarré  par  con- 
féquent  environ  une  demi-pinte  ;  chaque  ei'pace  de 
quatre  pies  quarrés  donnera  deux  pintes  ;  chaque 
mille  quarré  6914  tonneaux;  chaque  degré  quarré 
fuppofé  de  69  milles  d'Angleterre ,  donne  3  3  millions 
de  tonneaux.  Or  fi  on  fuppofe  la  Méditerranée  d'en- 
viron 40  degrés  de  long  ôc  de  4  de  large  ,  en  prenant 
un  milieu  entre  les  endroits  où  elle  eft  le  plus  large  , 
&  ceux  où  elle  l'eft  le  moins,  ce  qui  donne  160  de- 
grés pour  l'efpace  qu'occupe  cette  mer,  on  trouvera 


par  le  calcul  qu'elle  peut  fournir  en  évaporations 
dans  un  jour  d'été  52.60  millions  de  tonneaux. 

Mais  cette  quantité  de  vapeurs  quoique  tres-gran- 
de  ,  n'eft  qu'une  partie  de  ce  0,11e  produit  une  autre 
caule  bien  plus  éloignée  de  pouvoir  être  calculée, 
qui  eft  celle  de  l'évaporation  produite  par  le  vent , 
tk  que  tous  ceux  qui  ont  examine  la  promptitude  avec 
laquelle  les  vents  deiiechent  ,  lavent  être  extrême- 
ment coniidérable.  Ch^mbers. 

De  plus  ,  la  partie  lolide  de  la  terre  eft  prefque 
par- tout  couverte  de  plantes,  &  les  plantes  envoytnt 
une  grande  quantité  de  vapeurs  ;  car  luivant  les  obser- 
vations de  M.  Haies  ,  dans  la  ftatique  des  végétaux  , 
un  tournelol  haut  de  3  pies  7  tranlpire  du-moins  de 
1  livre  -  dans  l'eipace  de  11  heures  ,  ce  qui  elt  pref- 
que autant  que  ce  qui  s'évapore  en  un  jour  d'un  bac 
d'eau  expolé au  foleil,  6c  qui  aurait  trois  pies  quar- 
rés de  diamètre.  Par  conléquent  li  on  luppoloit  que 
toutes  les  plantes  tranlpiralfent  également ,  il  ne  s'é- 
leveroit  pas  moins  de  vapeurs  des  parties  lolides  de 
la  terre  qu'il  s'en  élevé  de  la  mer. 

D'ailleurs  il  fort  aulïï  du  corps  des  hommes  &  des 
animaux  une  grande  quantité  de  vapeurs ,  6c  luivant 
les  oblervations  de  M.  Haies  ,  ce  qui  s'évapore  du 
corps  d'un  homme ,  eft  à  ce  qui  s'évapore  du  tour- 
nelol comme  141a  100;  ii  nous  joignons  à  cela  les 
exhalailons  des  plantes  qui  le  lèchent  ou  qui  le  pour- 
riffent,  celles  qui  proviennent  de  la  fumée  de  toutes 
les  matières  qu'on  brûle ,  enfin  les  exhalailons  qui 
s'élèvent  du  fein  delà  terre  même  ,  nous  conclurons 
que  l'air  eft  rempli  d'une  prodigieule  quantité  àuva- 
peurs  ,  6c  que  la  iubitance  doit  en  être  comme  pé- 
nétrée. 

A  l'égard  du  méchanifme  de  l'élévation  des  va- 
peurs ,  Ceux  qui  délireront  un  p>lus  grand  détail  lur  ce 
lujet ,  peuvent  avoir  recours  aux  articles  cités  ci-def- 
fus  ,  &  à  Veffai  de  phyfique  de  M.  Muffchenbroeck, 
article  des  météores,  d  où  nous  avons  tiré  en  partie 
ce  qui  précède. 

VAPEUR ,  V  AP^lEUX ,  fe  dit  en  Teinture ,  lorfque 
laperfpedive  aérienne  eft  bien  entendue  dans  un  ta- 
bleau ,  6c  qu'il  y  règne  un  très-léger  brouillard  qui 
rend  les  objets  tendres  6c  flous.  Ou  dit  il  règne  une 
belle  vapeur  dans  ce  tableau  :  ces  objets  lont  tendres 
6c  vaporeux.  Vauvermans  6c  Claude  Lorrain  excel- 
loient  en  cette  partie. 

Vapeurs  ,  en  Médecine ,  eft  une  maladie  appellée 
autrement  mal  hypocliond'i.ique  6c  mal  de  rate.  Elle  eft 
commune  aux  deux  fexes  ,  ÔC  reconnoit  deux  diffé- 
rentes caufes. 

On  croit  qu'elle  provient  d'une  vapeur  fubtile  qui 
s'élève  des  parties  inférieures  de  l'abdomen ,  fur- 
tout  des  hypocondres,& de  la  matrice  au  cerveau, 
qu'elle  trouble  &  qu'elle  remplit  d'idées  étranges  8c 
extravagantes, mais  ordinairement  delagréables.  Cet- 
te maladie  fe  nomme  dans  les  hommes  affection  hypo- 
chondriaque.  Voyei  AFFECTION  HYPOCHONDRIA- 
QUE. 

Les  vapeurs  des  femmes  que  l'on  croit  venir  de  la 
matrice  ,  font  ce  qu'on  appelle  autrement  affeSion 
OU  juffo cation  hiftirique  ou  mal  de  mère. 

Cette  maladie  provient  également  des  hypocon- 
dres  ,  comme  de  la  matrice.  L'idée  du  public  ou  du 
vulgaire  fur  la  fumée  qui  s'élève  du  bas-ventre  au 
cerveau  ,  paroit  d'abord  vraiffemblable ,  mais  elle  eft 
fauffe&  combattue  par  la  théorie  6c  l'anatomie.  Cette 
prétendue  fumée  n'eft  rien  autre  choie  que  l'irrita- 
tion des  fibres  nerveufes  des  vifeeres  contenus  dans 
le  bas-ventre,  tels  que  le  foie, la  rate  ,  l'eftomac  & 
la  matrice  ,  qui  affecte  fympathiquement  le  cerveau 
par  la  communication  de  la  huitième  paire  de  nerfs 
avec  le  grand  nerf  intercoftal  ;  cette  communication 
qui  eft  étendue  dans  toutes  les  cavités,  elt  la  caule 
prochaine  ÔC  unique  de  ces  maladies  Ôc  des  étranges 
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&  barres  fymptomcs  qui  l'accompagnent  ;  une 
preuve  de  ceci  efl  que  les  remcdes  qui  peuvent  dé- 
tourner les  efprlts  animaux  ailleurs,  ou  caufer  une 
irritation  différente  ,  en  produilant  une  tentation 
delà"réable  ,  font  excellons  dans  ces  maladies  ;  or 
d'où  peut  provenir  un  tel  prodige  ,  unOn  que  les  el- 
prits  l'ont  déterminé;  ailleurs?  Mais  on  doit  remar- 
quer que  les  vapeurs  attaquent  fur-tout  les  gens  o:- 
ïifs  de  corps,  qui  fatiguent  peu  par  le  travail  manuel, 
mais  qui  penfent  &  révent  beaucoup  :  les  gens  am- 
bitieux qui  ont  l'el'prit  vit" ,  entreprenais ,  Ôt  tort 
amateurs  des  biens  6c  des  ailes  de  la  vie ,  les  gens  de 
lettres ,  les  perfonnes  de  qualité,  les eccléfialtiques, 
les  dévots,  les  gens  épuilés  par  la  débauche  ou  le 
trop  d'application  ,  les  femmes  oifives  6c  qui  man- 
gent beaucoup  ,  font  autant  de  perfonnes  lujettes 
aux  vapeurs,  parce  qu'il  y  a  peu  de  ces  gens  en  qui 
l'exercice  &  un  travail  pénible  du  corps  empêche  le 
lue  nerveux  d'être  maléficié.  Bien  des  gens  penfent 
que  cette  maladie  attaque  l'efprit  plutôt  que  le  corps, 
&  que  le  mal  gît  dans  l'imagination.  Il  tant  avouer 
en  effet  que  fa  première  caute  efl  l'ennui  ckunc  folle 
pafîion  ,  mais  qui  à  force  de  tourmenter  l'el'- 
prit oblige  le  corps  à  le  mettre  de  la  partie;  foit ima- 
gination, foit  réalité,  le  corps  en  eft  réellement  affli- 
gé. Ce  mal  eft  plus  commun  aujourd'hui  qu'il  ne  tut 
jamais,  parce  que  l'éducation  vicieuie  du  lexe  y  dil- 
pofe  beaucoup,  6c  que  les  jeunes  gens  fe  livrent  ou 
a  la  paiïion  de  l'étude,  ou  à  toute  autre  avec  une  éga- 
le fureur  ,  fans  mefure  6c  fans  difeernement  ;  l'el'prit 
s'aflbiblit  avant  d'être  formé  ,  &C  à  peine  efî-il  né , 
qu'il  devient  languifl'ant.  La  gourmandile  ,  la  vie  oi- 
five,  les  plaifirs  habituels  entretiennent  cette  mal- 
heureufe  paffion  de  palier  pour  bel  eiprit;  6c  les  va- 
peurs attaquent  le  corps ,  le  ruinent  &  le  font  tomber 
en  confomption.  Voici  les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  ce  mal  qui  devient  contagieux,  6c  qui  eft  l'op- 
probre de  la  médecine. 

i°.  Un  régime  exaft,  ne  manger  qu'avec  faim  & 
tnanger  peu  ,  éviter  les  alimens  de  haut  goût ,  les  li- 
queurs ,  les  pallions  violentes,  les  veilles,  les  jeux 
6c  les  pertes  que  l'on  y  fait  ,  la  débauche  de  toute 
efpece  ;  délirer  peu,  ou  des  choies  juftes  6c  potables, 
travailler  beaucoup  oc  plus  qu'on  ne  mange  ,  font 
des  moyens  plus  lùrs  que  toutes  le,  potions  cordiales. 

i°.  Se  former  une  idée  véritable  de  fon  peu  de  la- 
voir &  de  fon  petit  mérite  ,  fe  croire  toujours  favo- 
rifé,  foit  de  la  fortune  ,  foit  du  prince  ,  foit  de  la  na- 
ture, au-delà  defestalens,  écouter  la  railon  &  te  faire 
de  bonnes  mœurs  ,  font  des  préfervatifs  contre  les 
Vapeurs. 

Cependant  comme  ces  remèdes  ne  plairont  pas  à 
ceux  qui  flattés  de  leurs  faux  talens  ,  fe  croiront  réel- 
lement malades,  &  avoir  befoin  de  la  médecine  qui 
ne  peut  guère  les  ioulager  ,  nous  les  renvoyons  aux 
articles  du  Jpafme  ,  des  convulfions  ,  de  la  tenfïon,  de 
Ycpilcpjie  ,  du  vertige ,  de  lz  fureur  utérine  ,  de  Yajfec^ 
tion  hyponcondriaque  &  hyjtérique  ,  6c  nous  leur  en- 
joignons d'ufer  des  remèdes  purgatifs,  des  amers, 
des  apéritifs  combinés  avec  les  toniques:  la  teinture 
decaftor,  le  firop  de  karabé  ,  les  pilules  de  cachou, 
de  Vildeganfius  &  la  liqueur  minérale  d'Hoffman 
font  leur  refiburce. 

VAPINCUM  ou  VAPINGVM  ,  (  Géog.  anc.  ) 
ville  de  la  Gaule  narbonnoife ,  fur  la  route  deMedio- 
lanum  à  Arles,  entre  C  aturigs  &  Alabonte,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin.  C'eft  la  ville  de  Gap.  (D.  J.) 

VAQUER  ,  v.  neut.  (Gram.)  être  vuide  ,  non  oc- 
cupé. Cet  appartement  eft  vacant;  il  vaque  dans  cette 
maiion  un  corps-de-logis  en  entier  ;  li  ce  bénéfice 
vient  à  vaquer ,  tâchez  de  l'obtenir.  Mais  voici  une  ac- 
ception de  ce  verbe  très-différente  de  la  précédente  : 
il  vaque  à  la  prédication  ;  il  vaque  à  la  converlion  des 
hérétiaues;  il  vaque  à  deux  ou  trois  fonctions  à  la 
Tome  XVI. 
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fois  ;  i!  lignine  alors jam ■faire  ,  rempfir,  exerce .  ' 
fe  prend  auffipour  cefferfes  fondions  :  li 

vaque  certains  jours';  les  colïegtt  vaquent  forfq 

a  proccàîion  du  recteur. 

VAQL'ETTES  ,  f.  f.  pi.  (Commerce.)  peaux  de  pe- 
tites vaches  j  dont  il  le  fait  un  affe/.  grand  commuce 
à  Smirne.  Savary.  (D.  J.) 

\  A  I!  ,  r  I  .  (  Géogr.  mod.  )  en  latin  Far-us  ;  r  \-, 
qui  fait  la  fëparatioh  entre  l'Italie  6c  la  Franee.  Elle 
efl  auflî  marquée  par  tous  les  anciens  géographes, 
pour  une  des  limites  qui  féparent  la  Gaule  naii 
noile  de  l'Italie.  Cette  rivière  prend  fa  feurce  dans 
•ntCema  ou  Accma  ,  qui  faV  pari  •  des  Alpes 
maritimes  près  du  château  de  S.Etienne.  Cette  m 

s'appelle  aufti  Cémélion  ;  c'étoit  le  nom  d"une 
ancienne  ville  bâtie  au-deflus  ,  dont  il  ne  relie  au- 
jourd'hui que  des  mafures  ,  &  qui  étoit  de  la  Gaule 
narbonnoife.  Du  mont  Cerna,  le  Var  vient  arrofr  le 
tei  ritoire  de  Glandeve  &  celui  de  Nice  ,  oit  il  fe  dé- 
charge clans  la  mer  Méditerranée  ,  à  une  demi-lieue 
a  l'occident  de  Nice.  Ce  n'eft  point  cependant  la  ri- 
vière du  Var  toute  entière  qui  formoit  la  féparation 
de  la  Gaule  d'avec  l'Italie  ,  c'en  eft  feulement  la 
fource  placée  dans  les  Alpes  maritimes  ;  le  comté  de 
Nice  qu'elle  traverle  ,  faifok  partie  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife ,  comme  il  le  fît  enfuite  de  la  Provence. 
(D.J.) 

Var  ,  voye{  Loup  marin. 

Y  ARA  ,  (Géogr.  ces  Arabes?)  ce  mot  eft  arabe,  Se 
fignifie  dans  cette  langue  derrière  6c  au-delà.  Ainfi 
Vara-Gihoun  ;  dans  la  géographie  des  Arabes  ,  défi- 
gne  la  Tranfoxane  (  en  arabe  Maouaralnaliar  )  ,  qui 
eft  au-delà  du  fleuve  ,  car  ils  qualifient  du  nom  de 
fleuve  par  excellence  le  Gihon ,  que  les  Perfans  nom- 
ment en  leur  langue  Roud.  Vara-Sihoun ,  c'eft-à-dire 
ce  qui  efl  au-delà  de  Sihon  ou  Jaxartes.  C'eft  le  Tur- 
queftan  ,  appelle  aulfl  des  Arabes  par  la  même  raifon 
Vara-Kkogend ,  à  caule  qu'il  s'étend  au-delà  de  la 
ville  de  Khogend  ,  qui  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Sihon. 
(D.  J.) 

YARAHANGA ,  f.  f.  (Hifl.  nat.)  réfine  qui  fe  trou* 
ve  dans  l'île  de  Madagafcar ,  &  qui  a  l'odeur  de  l'en- 
cens. 

VARAIGNE  ,  f.  f.  (Saline.")  on  appelle  varaigne 
dans  les  marais  falins  l'ouverture  par  laquelle  on 
introduit  l'eau  de  la  mer  dans  le  premier  réfervoir 
de  ces  marais ,  qui  s'appelle  jas.  La  varaigne  s'ouvre 
6c  fe  ferme  à-peu- près  comme  on  fait  avec  la  bonde 
des  étangs  :  on  ouvre  la  varaigne  dans  les  grandes 
marées  de  Mars  ,  puis  on  la  referme  quand  la  mer 
vient  à  bailler  ,  afin  de  tenir  les  jas  pleins  d'eau. 

VAR  ALLO ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie,  au 
duché  de  Milan,  dans  le  val  de  Sefîia  ,  fur  la  rivière 
qui  donne  fon  nom  à  cette  vallée.  A  demi-lieue  de 
cette  ville  ,  fur  une  montagne  délicieufe ,  qu'on  nom- 
me la  montagne  de  Varallo  ,  efl  un  lieu  d'une  grande 
6c  ridicule  dévotion  ,  appelle  la  nouvelle  Jérufalem. 
(D.J.) 

VARAMBON,  (Géogr.  mod.)  voye^  Varem- 
BON. 

VAR  A  MUS  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  d'Italie  chez  les 
Vénetes.  Pline  dit,  /.  ///.  c.  xviij.  qu'il  le  jettoit  dans 
l'Araflus.  Léander  prétend  que  fon  nom  moderne  eft 
le  Caloro.  (  D.  J.  ) 

VARANGUAIS  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  marticles  dans  le  levant.  Voye;^  Marti- 
CLES. 

VARANGUES,  f.  f.  (Marine.}  ce  font  des  chevrons 
de  bois  ,  entes  6c  rangés  de  dillance  en  diflance  ,  à 
angles  droits  6c  de  travers  ,  entre  la  quille  6c  la  car- 
lingue ,  afin  de  former  le  fond  du  vailîeau.  Voytz^ 
Construction. 

On  appelle  maîtrefft  varangue  la  varangue  qui  fe 
pofe  fous  le  maître  ban.   On  lui  donne  aulïi  le  nom 
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de  premier  gabarit.  Les  maîtveffes  varangues  délavant 
&  de  l'arriére  font  celles  qui  font  partie  des  deux 
grands  gabarits.  Voyt\  Gabarit  ,  voye\_  PL  l.fig.  1. 
les  varangues,  n°.  ;j.  14.  &  i5. 

Varangues  acculées.  Varangues  rondes  en-dedans  , 
qui  fe  pofent  en  allant  vers  les  extrémités  de  la 
quille,  proche  les  fourçats,  &  au-devant  &  au 
derrière  des  varangues  plates.  Voyt{  CoNSTRUC- 
ÎION  ,  voye^Pl.  If  '.fig.  1.  les  varangues  acculées  col- 
lées 14. 

Varànoucs  d.ml-acculées.  Varangues  qui  ont  moins 
de  concavité  que  les  varangues  acculées  ,  &  qui  le 
pofent  vers  les  varangues  plates  ,  de  forte  que  les  va- 
rangues plates  font  au  milieu  ;  les  varangues  demi- 
acculées  viennent  enfuite  ,  &  les  varangues  acculées 
font  les  bouts.  Voye^  PI.  IV.fig.  1.  n°.  /i. 

Vardrigués  pian  00  varangues  de  fond.  Ce  font  les 
xaranoues  oui  font  placées  vers  le  milieu  de  la  quille, 
bc  qui  ont  moins  de  rondeur  que  les  varangues  accu- 
lées. Voy<!{  Construction. 

On  dit  qu'un  vaiffeau  eft  à  plates  varangues  ,  lorf- 
qu'il  a  beaucoup  de  varangues  qui  ont  peu  de  ron- 
deur dans  le  milieu  ,  &  par  conféquent  qu'il  a  le  fond 
plat.  Voyei  PL  IV.  jig.  1.  les  varangues  de  fond ,  col- 
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VARANO ,  lac  ,  (  Géogr.  mod.)  lac  d'Italie  ,  au 
foyaumedeNaples,  danslaCapitanate,prèsdelacôte 
feptentrionale.  Son  circuit  eft  de  cinq  lieues  ,  &  il  le 
décharge  par  un  petit  canal  dans  le  golfe  de  Rodia, 
à  deux  lieues  à  l'occident  de  la  petite  ville  Rodia. 
VARAR  ,  {péog.  anc.)  golfe  de  la  grande  Breta- 
gne. Ptolomée ,  /.  //.  c.  ïij.  le  marque  fur  la  côte  orien- 
tale ,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Loxa  &  le  golte 
Tuaefis.  Au-lieu  de  Varar  ,  le  grec  porte  Vara.  C'eft 
aujourd'hui  le  golfe  de  Murray  en  Ecofie  ,  Murray- 
Turth.  Buchanan  croit  que  la  province  de  Murray  , 
qui  eft  baignée  par  ce  golfe  ,  a  été  aufli  autrefois 
âppëllèe  Vwar  ,  nom  que  !a  rivière  de  Farray ,  qui 
fe  jette  dans  ce  golfe,  a  en  quelque  forte  retenu. 
{D.  J.) 

VARASAYN,  (Géog.  mod.)  ville  ou,  pour  mieux 
dire  ,  bourg  du  royaume  de  Navarre,  à  peu  de  dif- 
tance  de  Pampelune. 

C'eft  dans  ce  bourg  qu'eft  né  en  1491  Afpicuéta 
(Martin),  que  l'on  appelle  communément  le  docteur 
Navarre ,  Navarrus  ,  grand  fectateur  de  Pierre  Lom- 
bard, nommé  le  maître  desfentences.  Il  enfeigna  feize 
ans  à  Conimbre  ,  ôc  reçut  beaucoup  d'honneur  à  la 
cour  de  Rome  ,  lorfqu'il  s'y  rendit,  à  l'âge  de  80  ans, 
pour  défendre  Carauza  fon  ami  ,  archevêque  de  To- 
lède ,  acculé  d'héréfie  devant  le  tribunal  de  l'inquifi- 
tion  ;  la  caufe  fut  plaidée  &  le  procès  perdu.  Il  n'au- 
roit  pas  été  difficile  à  Afpicuéta  d'obtenir  les  plus 
hautes  dignités ,  tant  civiles  qu'eccléfiafliques  ,  mais 
il  leur  préféra  l'étude  &  le  repos.  Il  mourut  en  1 586, 
âgé  de  94  ans  &  6  mois.  Sa  vie  a  été  faite  par  pluiieurs 
écrivains,  mais  la  meilleure  a  été  donnée  par  fon  ne- 
veu ,  à  la  tête  des  œuvres  de  fon  oncle  ,  imprimées 
à  Rome  en  15  90,  en  trois  volumes  in-Jol.  Lyon  1  59 1 , 
ck  Venife  1601;  on  ne  lit  plus  aujourd'hui  les  ouvra- 
ges de  ce  fameux  cafuifte  ,  excepté  peut-être  en  Ef- 
pagne.  (D.  J.) 

VARAUCOCO,  f.  m.  (Hlfl.  nat.  Botan.)  arbrif- 
feau  qui  s'attache  aux  grands  arbres.  Il  produit  un 
fruit  violet ,  de  la  groffeur  d'une  pêche  ,  &  qui  ren- 
ferme quatre  noyaux  ;  fa  chair  eft  pâteufe  ,  mais 
douce  &  agréable.  L'écorce  de  l'arbriffeau  fournit 
une  matière  réfineufe  rouge  ;  la  féconde  peau  brûlée 
à  une  chandelle  fe  fond  comme  la  gomme-laque,  dont 
elle  a  l'odeur. 

VARCIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  gaule  belgique. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  à  An- 
drematunum  à  Cambate.  Alting  croit  que  c'eftVarcar, 
village lur la Sône.  (D,  J.) 
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VARDARI ,  le  ,  {Géog. mod.)  rivière  de  l'empire 
turc  ,  dans  la  Macédoine.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  font  aux  confins  de  la  Servie  ,  de  la 
Bulgarie  &  de  la  Macédoine ,  &  finit  par  fe  jetter  dans 
le  golfe  de  Salonique.  Le  Vardarl  eft  YAxius  des  an- 
ciens. (  D.  J  ) 

VARDING,  (Commerce.)  petite  monnoie  ,  ayant 
cours  en  Livonie  ,  dont  il  faut  60  pour  faire  un  écu 
d'Allemagne  ,  c'eft  à  3  liv.  1 5  fols  de  France ,  ainfi 
le  vardmg  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  mon- 
noie. 

VARDULES,  LES,  Varduli ,  (Géog.  anc.)  peu- 
ples de  l'Efpagne  tarragonoife  ,  fur  l'Océan  canta- 
brique.  Ptolomée,  /.  //.  c.  vj.  leur  donne  une  ville 
nommée  Menofca.  Pomponius  Mêla,  /.  III.  c,  j.  &c 
Pline  ,  /.  //.  c.  iij.  parlent  aufiî  de  ces  peuples.  Ce 
dernier,  /.  IV.  c.  xx.  nomme  leurs  villes  Morofgi , 
Menofca  ,  Vefperies  tk.  Amanus-Portus  ,  où  étoit  Fla- 
viobriga  colonia.  On  convient  que  le  pays  des  Var- 
duLs  eft  aujourd'hui  le  Guipufcoa.  (D.  J.) 

VARECH,  f.  m.  (Botan.)  plante  maritime,  nom- 
mée par  Tournefort ,  fucus  maritimus  vejzculas  habenst 
1.  R.  H.  Cette  herbe  fe  nomme  en  Bretagne  gouémon  ; 
fur  les  côtes  du  pays  à' Aums,  far  ;  &  fur  les  côtes  de 
Normandie  ,  varech,  nom  qui  s'étend  même  fur  tout 
ce  que  la  mer  jette  fur  fes  bords  ;  d'où  vient  le  droit 
de  varech  que  dans  cette  province  les  leigneurs  de 
fiefs  voifins  de  la  mer  prétendent  avoir  fur  les  effets 
qu'elle  jette  fur  le  rivage  ;  il  eft  vraiffemblable  que 
ce  mot  dérive  de  l'anglois  wrack  ou  wreck ,  qui  figni- 
fie  naufrage  ,  vieux  mot  normand  que  ce  peuple  a 
porté  en  Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  varech  eft  uneefpece  de  fu- 
cus des  botaniftes  ;  c'eft  une  plante  maritime  qui 
pouffe  plufieurs  petites  tiges  plates,  étroites,  maisqui 
s'élarçirîent  peu-à-peu  en  croulant,  &  qui  fe  diviient 
en  petits  rameaux  ,  portant  des  feuilles  larges ,  oblon- 
gues,  ayant  quelque  reffemblance  à  celles  du  chêne, 
cependant  plus  petites,  attachées  avec  leurs  tiges  par 
une  fiibftance  tenace  ,  pliante  ,  membraneufe  ,  ordi- 
nairement liftes  ,  quelquefois  velues  ou  couvertes 
d'un  poil  blanc  ;  c'eft  peut-être  la  fleur  de  la  plante 
qui  eft  fuivie  de  graines  rondes  ;  il  s'y  élevé  aufîï  des 
tubercules  vuides ,  en  forme  de  veflies ,  tantôt  oblon- 
gues ,  tantôt  rondes  ,  tantôt  plus  groffes  ,  tantôt  plus 
petites.  Cette  plante  eft  fouvent  baffe  ,  &  quelque- 
fois elle  croît  jufqu'à  la  hauteur  d'un  pié  &  demi  : 
pendant  qu'elle  eft  récemment  cueillie  ,  elle  a  une 
vilaine  couleur  jaune-verdâtre  ;  mais  fi  on  la  fait  fé- 
cher  ,  elle  devient  noire  ,  principalement  celle  qu'on 
a  tirée  des  rivages  fablonneux  de  la  mer. 

On  fe  fervoit  autrefois  en  Crète  de  cette  plante 
au  rapport  de  Pline  ,  /.  XXVI.  c.  x.  pour  teindre  en 
pourpre.  Horace,  ode  V.  L  III.  le  confirme  ,  en  di- 
iant  : 

Neque  amiffos  colores 
Sana  refert  medicaia  fuco. 

«  La  laine  une  fois  teinte  de  pourpre  ,  ne  reprend 
»  jamais  fa  première  couleur  ».  Nous  avons  perdu  ce 
fecret,  &  nous  ne  connoiflbns  point  d'efpece  de  fucus 
qu'on  emploie  à  aucune  teinture.  Son  ieul  ufage  en 
quelques  endroits  eft  à  fumer  les  terres  ;  &  en  Norman- 
die ,  à  brûler ,  pour  faire  cette  forte  de  foude ,  qu'on 
nomme  fonde  de  varech,  qui  fe  confume  en  quantité 
à  Cherbourg  pour  fondre  le  verre,  foit  en  table,  foit 
en  plat. 

Lorfque  les  pêcheurs  ou  les  riverains  qui  n'ont  pas 
de  bateaux  ou  gabarres  ,  trouvent  à  la  baffe  eau  une 
grande  quantité  de  gouémon  ,  ou  qu'ils  en  font  la 
récolte  dans  le  tems  permis  &  réglé  par  l'ordonnan- 
ce ,  ils  ramaffent  les  herbes  marines  ,  en  font  de  gros 
tas  ou  menions  ,  qu'ils  lient  comme  ils  peuvent  avec 
de  mauvais  cordages  fouvent  feulement  avec  du  chan- 
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Vre  retors  &  mal  fabrique  ;  plufîeurs  perfonnes  re- 
mettent fur  ce  gouémon  avec  des  perches,  6c  atten- 
dent que  le  flot  louleve  leur  mculon  pour  le  conduire 
à  la  côte  au-deffus  du  plairi  ,  &  pouvoir  enfuitc  plus 
aifément  remporter  en  haut  Iur  les  terres  ;  ii  la  ma- 
rée eft  tranquille  &C  la  mer  ét.ille ,  ils  y  abordent  ai- 
fément ;  mais  pour  peu  qu'il  fafîc  de  moture  ,  &  que 
le  vent  foit  contraire  ,  ils  ont  peine  a  gagner  le  bord; 
&  ii  les  vagues  s'augmentent ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  lur  le  coup  de  la  pleine  mer,  6c  qu'elles  enta- 
ment tant-foit-peu  ces  menions,  ils  fe  diflipent  6c 
s'éboulent  auflîtôt  ;  &  pour  lors,  les  hommes  &c  les 
femmes  qui  s'y  font  expolés,  tombent  à  la  mer,  & 
font  fouvent  noyés ,  fans  qu'on  puifle  leur  donner 
aucun  fecours ,  6c  il  n'eft  que  trop  ordinaire  dans  les 
paroifles  où  ces  fortes  de  meulons  font  en  ufage,  de 
voir  périr  quantité  de  perfonnes,  &  même  des  famil- 
les entières  ;  c'eft  le  lujet  des  remontrances  des  rec- 
teurs des  paroifles  riveraines  ,  le  motif  que  le  fei- 
gneur  évêque  diocéfain  a  eu  d'en  faire  un  cas  réfer- 
vé  ;  ainfi  ces  meulons  doivent  être  défendus ,  à  peine 
de  punition  corporelle  ;  &  les  fyndics  ou  gardes  ju- 
rés des  pécheurs  doivent  être  chargés  ,  loriqa'ils  li- 
ront établis  le  long  des  côtes  de  cette  province ,  d'y 
tenir  la  main ,  &  de  dénoncer  aux  officiers  du  reflort 
les  riverains  qui  auront  contrevenu  a  la  défenfe. 

Les  laboureurs  emploient  le  gouémon  de  diffé- 
rentes manières;  les  uns  le  répandent  fur  les  terres 
lorfqu'ils  l'ont  recueilli  à  la  côte ,  ou  qu'il  a  été  nou- 
vellement coupé  ;  mais  la  plupart  en  font  des  fumiers 
qu'ils  nomment  mains,  qu'ils  compofent  de  goué- 
mon ,  des  fumiers  de  beftiaux  6c  de  terres  franches , 
qu'ils  laiffent  confommer  enfemble  ,  &  qu'ils  répan- 
dent enfuite  fur  leurs  terres  ;  un  laboureur  cil  eftimé 
d'autant  plus  à  fon  aife,  qu'il  a  nombre  ou  quantité 
de  ces  mains. 

Il  y  a  le  long  de  ces  côtes  grand  nombre  de  gabar- 
res  gouémonnieres  qui  font  pendant  tout  le  cour  de 
l'année  uniquement  le  commerce  du  gouémon  qu'ils 
ne  difeontinuent  que  durant  la  lailon  de  la  pêche  du 
maquereau ,  où  elles  font  alors  deftinées ,  &  dont  les 
équipages  font  compofés  de  ces  riverains  hommes  & 
femmes. 

Le  grand  nombre  d'îles  défertes  &  de  rochers  qui 
font  couvertes  de  gouémon  ,  facilite  aux  maîtres  de 
ces  gabarres  le  commerce  qu'ils  en  font  ;  mais  ils 
chargent  fouvent  leurs  gabarres  avec  tant  d'impru- 
dence ,  que  plufîeurs  y  périflent  ;  d'autres  qui  n'ont 
point  de  gabarres  pour  allerjen  mer,  s'attroupent  à  là 
côte  lors  des  montres  &  des  tempêtes  qui  rejettent 
ordinairement  grande  quantité  de  gouémon  au  bord 
des  grèves  qu'ils  ramaflent  de  baffe-mer ,  6c  dont  ils 
font  des  meulons  liés,  des  mauvaifes  cordes,  &  fur 
lefquels  ils  fe  rifquent  de  marée  montante  pour  con- 
duire leur  gouémon  au  haut  de  la  pleine  mer,  la  vio- 
lence des  vagues  éboule  fouvent  ces  meulons  ,6c  fait 
périr  ceux  qui  ont  été  allez  téméraires  de  s'y  expo- 
îer  ;  d'autres  enfin  fe  mettent  à  l'eau  avec  de  longues 
perches  ,pour  attirer  à  terre  le  gouémon  qui  flotte  , 
6c  font  quelquefois  emportées  par  le  refîac  de  la 
lame. 

L'ordonnance  n'ayant  pas  pourvu  une  pareille  té- 
mérité ,  fa  majefté  intéreflée  à  la  confervation  de  les 
fujets,  n'a  pas  mis  une  police  pour  contenir  ces  mal- 
heureux riverains:  les  évêques  avertis  des  malheurs 
qui  arrivent  à  cette  occafion  par  les  redteUfs  qui  les 
en  ont  informés  ,  ont  fait  un  cas  réfervé  de  cette  ré- 
colte à  eux  feuls ,  pour  contenir  ceux  qui  s'expofe- 
roient  à  périr  en  fe  mettant  fur  ces  meulons,c'efttout 
ce  que  le  juge  eccléfiaftique  a  pu  de  fa  part. 

Varech  ,  de  la  fabrique  de  la  foude.  Pour  faire  la 

foude,  les  pêcheurs  ramaflent  tout  le  varech  de  ilôt 

&  de  rapport  qui  vient  à  la  côte  quand  ils  ont  amaflé 

une  quantité  de  ces  herbes ,  ils  les  lèchent  6c  les  brû- 
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lent  enfuite  dans  des  trous  ou  efpeccs  de  fourr.- 
qu'ils  font  au  pié  des  falaifes. 

\  oi<  i  la  manière  dé  brider  le  varech,  telle  qu'elle 

le  pratique  dane  Lé  refibrt  de  l'amirauté  de  c  her- 
bourg. 

On  conftruit  une  fofle  longue  de  7  à  H  pies ,  Inrge 
de  3  .1  4  ,  &  profonde  au-deffus  de  l'afrë  de  18  à  xo 
pouces;  on  fëpare  cctl  n  trois  00  quatre  au 

moyen  de  deux-  pierres  pi..-,  s,  qui  en  traversent  la 
largeur;  au  fond  font  des  pierres  brutes  &  plates-, 
comme  des  gros  carreaux  ,  &  que  !  ins  trou- 

vent aifément  Le  long  de  cette  ci  ml  '.es  toiles 

font  faites,  on  les  remplir  de  varech  iec  ;  on  y  met 
le  feu,  &  l'on  fournit  des  plann  1rs  jufqu'à  ce 

que  les  cendres  aient  rempli  une  partie  desfblTc  .dont 
on  caiîe  la  foude  qui  s'y  cil  formée  pour  l'en  retirer: 
ce  petit  commerce  eft  de  conféquence  pour  le:,  rive- 
rains de  cette  amirauté. 

On  ne  doit  brûler  les  varechs  que  lorfque  le  vent 
charte  à  la  mer  ,  à  caulé  que  la  fumée  de  ces  herbes 
fait  du  tort  aux  arbres,  f  oyeir  lajigurt  2.  PL  XVII. 
de  Pêche. 

Le  commerce  de  la  foude  efl  très-avantageux  aux 
marchands;  car  les  pécheurs  la  leur  vendent  30  livres 
le  cent ,  6c  ils  la  revendent  uu-moins  le  double. 
Le  varech  lert  aufli  à  fumer  les  terres. 
Dans  certains  lieux  on  halle  le  varech  au  haut  de  la 
côte,  par  le  moyen  d'un  cheval  qui  tire  une  corde 
paflee  fur  une  poulie. 

Varech  ,  Çîurifprttdiincë.')  l'ancienne  coutume  de 
Normandie  dit  que  tout  ce  que  l'eau  de  la  mer  aura 
jette  à  terre  eft  varech  :  La  nouvelle  coutume  com- 
prend lous  ce  terme  tout  ce  que  l'eau  jette  à  terre 
par  la  tourmente  6c  fortune  de  mer  ,  ou  qui  arrive 
ii  près  de  terre  ,  qu'un  homme  à  cheval  y  puilfe  tou- 
cher avec  fa  lance. 

Le  droit  que  certains  feigneurs  prétendent  fur  les 
effets  que  la  mer  a  jettes  à  bord  ,  s'appelle  droit  de  va- 
rech. 

La  garde  du  varech  appartient  au  feigneur  dans  le 
fief  duquel  il  eft  trouvé. 

S'il  y  a  des  choies  périfTables,  elles  doivent  être 
vendues  par  autorité  de  jullice. 

Si  le  propriétaire  reclame  les  effets  dans  l'an  & 
jour ,  ils  lui  font  rendus  ;  mais  après  l'an  6c  jour  ,  ils 
appartiennent  au  feigneur  féodal  &  au  roi. 

L'article  6oz  de  la  coutume  de  Normandie  adjuge 
au  roi  l'or  6c  l'argent ,  loriqu'il  vaut  plus  de  20  liv. 
les  chevaux  de  ièrvice  ,  francs  -  chiens,  oifeaux  , 
ivoire,  corail ,  pierres ,  écarlate  ,  levair,  le  gris  , 
les  peaux  zibelines  non  encore  appropriées  à  u(.:ge 
d'homme  ,  les  pièces  de  draps  &  de  foie  ,  le  poiflort 
royal.  Tous  les  autres  effets  appartiennent  au  fei- 
gneur. 

Ce  droit  eft  confirmé  en  faveur  des  feigneurs  de 
Normandie  par  l'ordonnance  de  la  marine ,  /.  IV.  tic. 
ix.  art.  3 .  &Juiv. 

Elle  leur  défend  feulement  de  faire  tranfporter  les 
chofes  échouées  dans  leurs  maifons  ,  avant  qu'elles 
aient  été  vifitées  par  les  officiers  de  l'amirauté. 

Elle  leur  défend  aufli  d'empêcher  les  maîtres  de  fe 
fervir  de  leur  équipage  pour  alléger  leurs  bâtimens 
échoués  ,  &  les  remettre  à  flot ,  ni  de  les  forcer  de 
fe  fervir  de  leurs  valets  &  vaffaux ,  fous  peine  de 
1 500  liv.  d'amende  ,  6c  de  perte  de  leur  droit. 

L'ordonnance  ne  veut  pas  non-plus  ,  que  ious  pré- 
texte du  droit  de  varech  ,  les  riverains  prennent  au- 
cune part  aux  effets  trouvés  fur  les  flots  ,  ou  péchés 
en  pleine  mer  ,  &  amenés  fur  les  grèves  en  l'endroit 
de  leurs  feigneuries  ,  ni  iur  les  poifions  gras  ,  6c  au- 
tres qui  y  font  conduits  6c  chaiîés  par  l'induitrie  des 
pêcheurs. 

Enfin  ,  elle  ordonne  de  punir  de  mort  les  feigneurs 
de  fiefs  voiiins  de  la  mer  ,  6c  tous  autres  qui  auroieni 
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force  les  pilotes  ou  locmans  de  faire  échouer  les  na- 
vires aux  eûtes  qui  joignent  leurs  terres  pour  en  pro- 
fiter ,  fous  prétexte  du  droit  de  varech  ou  autre. 

Le  titre  fuivant  de  la  même  ordonnance  traite  de 
la  coupe  du  varech.  Vqy*{  les  commentateurs  de  la 
coutume  de  Normandie  ,  th.  de  varech  ,  &  le  com- 
mentaire de  M.  Valin  ,  fur  le  th.  9.  de  l'ordonnance 
de  la  marine.  (A) 

Varech,  (Marine.')  nom  qu'on  donne  à  un  vaif- 
feau  qui  eft  au  fond  de  l'eau ,  &  hors  de  fervice. 

VAREMBON  ou  VARAMBON,  (Géog.mod.)pe- 
rite  ville  de  France ,  dans  la  BrefTe ,  près  la  rivière 
d'Ain.  Elle  cft  de  l'élection  de  Bourg  ,&  députe  aux 
affemblécs  de  la  Breffe.  Elle  a  un  hôpital ,  &  une 
édile  collégiale,  foumife  immédiatement  au  feint  fié- 
oe,  Au  milieu  de  cette  eglife  eft  le  tombeau  de  Ion  ton- 
dateur,  le  cardinal  la  Palue,  mort  l'an  1451.(2?.  /.) 

VARENNE ,  f.  f.  (Gmm.)  fond  plat  &  maréca- 
geux ,  entre  des  coteaux;  terrein  confidérable  qui  ne 
fe  fauche  ,  ni  fe  cultive.  Il  y  a  des  varennes  011  le  pâ- 
turage eft  bon  ,  Se  où  les  payfans  mènent  leurs  trou- 
peaux. On  appelle  jurifdiclion  de  la  varenne  un  tribu- 
nal établi  au  louvre,  pour  la  confervation  de  la  chaffe 
dans  les  plaines  fituées  à  fix  lieues  à  la  ronde  de 
Paris. 

Varenne  ,  (  Commerce.  )  mefitre  des  grains  dont 
on  fc  fert  en  quelques  endroits  de  ta  Savoie ,  parti- 
culièrement à  la  Rochelle  ;  la  varenne  pefe  trente-une 
livres  poids  de  Genève.  Diction,  de  Comm. 

VARENNES,  (Géog.  mod.)  autrefois  petite  ville 
de  Fiance,  en  Bourbonnois,  élection  de  Moulins, 
près  de  l'Allier,  aux  frontières  de  la  baffe  Auver- 

£>ne- 

Cette  place  ne  forme  plus  à  préfent  qu'un  village 

qui  n'a  pas  cent  habitans.   (D.J.) 

VARESSE  ,  f.  f.  (H'jt.  nat.)  animal  quadrupède, 
cai -Unifier ,  de  l'île  de  Madagafcar.  Il  eft  de  la  taille 
d'un  renard  ;  il  a  la  queue  longue  &  très-fournie,  Ion 
poil  reffemble  à  celui  d'un  loup. 

VARGIONES  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Ger- 
manie, félon  Ptoiomée,  /.  //.  c.  xj.  on  croit  qu'ils  ha- 
bitoient  vers  les  fources  du  Danube  ,  dans  le  comté 
de  fiarr,  en  allemand  bar-landgrafschaft.  (Z>.  /.) 

VARI ,  f.  m.  (Commerce.)  petit  poids  enuiage  par- 
mi les  anciens  habitans  de  Madagalcar ,  ou  île  Dau- 
phine  ,  comme  l'appellent  les  François. 

Le  vari  pefe  environ  un  demi-gros  poids  de  marc. 
Il  y  a  au-deifiis  le  fompi  ,  qui  eft  le  poids  le  plus  fort 
dont  ces  barbares  aient  cohnoiffance ,  &  au-deffous 
le  fàcare  ,  puis  le  nanqui ,  &  enfin  le  nanque  :  le 
rart  ,  non  plus  que  ces  autres  poids ,  ne  fervent  qu'à 
pefer  l'or  6c  l'argent.  Voye^  Sompi  ,  Dutionn.  de 
Commerce. 

VARIA  ,  (Géog.  anc.)  ville  del'Efpagnetarragon- 
noife  ,  félon  Strabon ,  /.  ///.  p.  1C2.  &  Ptoiomée  , 
/.  II.  c.  vj.  Ce  dernier  la  donne  aux  Berones.  Pline , 
i.  III.  c.  iij.  dit  qu'elle  étoit  fur  le  bord  de  l'Ebre , 
dans  l'endroit  où  ce  fleuve  commence  à  être  naviga- 
ble. On  croit  que  la  ville  deLogorono  s'eft  élevée  de 
■les  ruines.  (D.  J.) 

VARIABLE,  adj.  (Alg.  &  Géom.)  on  appelle  quanti- 
tés variables  en  Géométrie  ,  les  quantités  qui  varient 
fuivant  une  loi  quelconque.  Telles  font  les  abiciffes 
&  les  ordonnées  des  courbes ,  leurs  rayons  ofcula- 
teurs,  &c. 

On  les  appelle  ainfi  par  oppofition  aux  quantités 
confiantes  ,  qui  font  celles  qui  ne  changent  point , 
Comme  le  diamètre  d'un  cercle»,  le  paramètre  d'une 
parabole ,  &c. 

On  exprime  communément  les  variables  par  les 
dernières  lettres  de  l'alphabet  x,y  ,  £. 

.  •Quelques  auteurs  au-lieu  de  fe  fervir  de  l'expref- 
!on  de  quantités  variables ,  difent  des  fluenses,  Voye^ 
Fluenïe  &  Fluxion. 


VAN 

La  quantité  infiniment  petite  ,  dont  une  variable 
quelconque  augmente  ou  diminue  continuellement  i 
eft  appellée  par  les  uns  ia  différence  ou  différencie/le  , 
&  par  les  autres ,  ia  fluxion.  Le  calcul  de  ces  fortes 
de  quantités  eft  ce  qu'on  appelle  le  calcul  différentiel 
OU  le  calcul  des  fluxions.    Voye^  DIFFÉRENTIEL  & 

Fluxion.  Charniers,  (O) 

Variable,  vent  variable,  eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  vents  qui  ne  paroiffent  point  réglés,  mais  qui 
fouftlcnt  tantôt  dans  un  tems  ,  tantôt  dans  un  autre, 
fans  paroître  obferver  aucune  loi  dans  leur  cours. 
Tels  font  la  plupart  des  vents  qui  foufflent  fur  le 
continent,  fur -tout  dans  nos  climats  ,  &  dans  les 
lieux  éloignés  de  la  mer.  Voyt[  Vent. 

VARI  AN  A  ,  (  Géog.  anc)  ville  de  la  baffe-Moe- 
fie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de 
Veminaceum  à  Nicomédie.  L'empereur  Juftinien  re- 
leva cette  ville  qui  étoit  tombée  en  ruine.  Son  nom 
moderne  ,  félon  Lazius  ,  eft  Varaden. 

VARI  AN AZ  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Pannonie  , 
félon  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  la  marque  fur  la 
route  de  Hemona  à  Sirmium  ,  entre  Sefcia  &  Mem- 
neiance,  à  24  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à 
20  milles  du  fécond.  Le  nom  moderne,  félon  Orte- 
lin ,  eft  Wara  fur  la  Drave.  (D.  J.) 

VARIATION  ,  f.  f.  (  en  Algèbre.  )  eft  la  même 
chofe  que  permutation  ,  ou  en  général  combinai/on. 
Voyei  Permutation  &  Coivibinaison. 

Variation  ,  en  terme  a"  Agronomie.  La  variation 
de  la  lune ,  que  Bouillaud  appelle  reflexio  luuùnis  , 
eft  la  troifieme  inégalité  du  mouvement  de  la  lune  , 
celle  par  laquelle  le  vrai  lieu  de  cette  planète ,  ex- 
cepté dans  les  quadratures  ,  diffère  de  celui  qu'on  a 
trouvé  par  les  deux  premières  équations.//ôye{LiEU, 
Equation  ,  <S-r. 

M.  Nev/ton  fait  dépendre  la  variation  en  partie 
de  la  forme  de  l'orbite  lunaire  qu'il  fuppofe  ellipti- 
que ,  &  en  partie  de  l'inégalité  des  efpaces  ou  aires 
que  la  lune  décrit  en  tems  égaux  dans  la  fuppofition 
que  ces  efpaces  ou  aires  ibient  terminés  par  des 
rayons  tirés  à  la  terre.  Voye{  Lune. 

Pour  avoir  la  plus  grande  variation  de  la  lune  ,  il 
faut  obferver  cet  aftre  dans  les  oftants,  &  calculer  le 
lieu  de  la  lune  pour  cet  inftant,,  La,  différence  entre 
le  lieu  vrai  trouvé  par  l'obfervation  ,  &  celui  que 
donne  le  calcul ,  eft  la  plus  grande  variation.  Tycho 
fait  la  plus  grande  variation  de  40'  30";  Kepler,  de 
5  i'  49".  M.  Newton  fuppofe  cette  plus  grande  v<*- 
riation  à  la  moyenne  diftance  entre  le  foleil  &  la 
terre  de  35'  9".  Pour  les  autres  diftances  ,  la  plus 
grande  variation  eft  en  raifon  compolee  de  laraiion 
doublée  direéie  des  tems  de  la  révolution  fynodique 
de  la  lune  ,  &  de  la  raifon  triplée  inverfe  des  dif- 
tances du  foleil  à  la  terre.  Phil.nat.princ.  mat.  prop. 
xxix.  lib.  III.  Ce  grand  philofuphe  eft  le  premier 
qui  ait  expliqué  !a  vraie  caufe  de  la  variation  de  la 
lune.  Il  a  démontré  par  le  calcul  qu'elle  venait  de 
l'afîion  du  foleil  fur  cette  planète  ;  que  cette  aûion, 
en  dérangeant  le  mouvement  de  la  lune  dans  fon  or- 
bite ,  devoit  tantôt  accélérer  le  mouvement,  tantôt 
le  retarder,  de  manière  que  la  lune  ne  peut  décrire 
autour  de  la  terre  des  feéteurs  elliptiques  exactement 
proportionnels  aux  tems  correlpondans ,  comme 
elle  feroit  fuivant  les  lois  de  la  gravitation ,  fi  elle 
étoit  amplement  attirée  vers  la  terre,  Voye^  Lune, 
Chambers. 

Variation,  en  termes  de  Navigation,  fe  dit  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée  parrapport  à  la  vraie 
direction  au  nord  ,  foit  que  cette  déviation  fe  faffe 
vers  l'oueft,  foit  qu'elle  fe  faffe  versl'eft.  On  l'appelle 
auifi  déclinai/on  ,   voye^  DÉCLINAISON. 

La  variation  ou  la  déclinuifon  de  l'aiguille  eft  pro- 
prement l'angle  que  l'aiguille  magnétique  fufpendue 
librement  fait  ayee  la  ligne  méridienne  dan»  le  pl&n 
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tic  rhorifon  ;  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  c\  in 
art  de  l'horifon  compris  entre  le  vrai  méridien  6c  le 
méridien  magnétique.  Voyt^  Aiguille. 

Tous  les  corps  magnétiques  le  rangent  d'eux-ivè- 
mes  à-pçu  près  dans  le  méridien  ;  mais  il  en  rare 
qu'ils  s'y  placent  exactement.  Dans  un  lieu  ils  décli- 
neront du  nord  à  l'elt  &  du  fud  à  l'ouelt;  dans  un  au- 
tre ce  fera  du  nord  à  l'oueit  &c  du  fud  à  L'en ,  &c  cette 
variarion  fera  aufli  dillérente  en  difFérens  tems.Pbye^ 

MAGNETISME. 

On  a  imaginé  différentes  hypothèfes  pour  expli- 
quer ce  phénomène  (i  extraordinaire  :  nous  n'en  rap- 
porterons que  quelques-unes. 

La  première  eft  celle  de  Gilbert  ,  qui  a  été  fuivie 
par  Cabeus  ,  &c, 

Cçs  auteurs  penfoient  que  les  terres  attiroient  l'ai- 
guille ,  &  le  détournoient  de  fa  vraie  lituation  méri- 
dienne ,  &c  jls  prétendoient  que  l'aiguille  avoit  unç- 
déviation  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  qu'elle 
étoit  plus  ou  moins  éloignée  de  quelque  grand  conti- 
nent ;  en  forte  que  fi  on  étoit  fur  mer  ,  dans  un  lieu 
également  diftant  de  toutes  les  terres,  l'aiguille  n'au- 
roit  aucune  déclinaifon. 

Suivant  ce  fyftème ,  dans  les  îles  Açores,  qui  font 
également  disantes  de  l'Afrique  à  l'elt,  &:  de  l'Amé- 
rique à  l'oueit ,  l'aiguille  ne  doit  point  avoir  de  décli- 
naifon. Si  de  ces  îles  on  va  vers  l'Afrique  ,  l'aiguille 
doit  commencer  à  décliner  du  nord  à  l'elt ,  &  cela 
d'autant  plus  qu'on  approche  plus  de  la  côte.  Et  con- 
tinuant enfuite  d'ajler  vers  l'elt  ,  en  s'avançant  par 
terre  dans  le  cœur  de  l'Afrique  ,  ou  en  allant  vers  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  la  déclinaifon  doit  dimi- 
nuer continuellement ,  à  caufe  que  la  partie  occiden- 
tale &C  orientale  de  l'Afrique  attirent  l'aiguille  en 
fens  contraires ,  &  diminuent  par  ce  moyen  l'action 
l'une  de  l'autre.  Et  eniîn  û  l'on  arrive  à  un  lieu  où  les 
efpaces  de  terre  des  deux  côtés  (oient  les  mêmes  ,  la 
déclinaifon  doit  encore  devenir  nulle  comme  aupa- 
ravant. 

Les  obfervatipns  faites  pendant  les  voyages  des 
Indes  orientales  fembloient  confirmer  ce  fyftème ,  car 
aux  Açores  la  déclinaifon  étoit  en  effet  nulle ,  enfuite 
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t  vers  le  cap  de  Bonne-Efoérance >  la  variai     i 

■■■t"it  toujours  à  Peftunaisten 
qui  fénarç :  TAfriq 

on  ne  trouvoit  aucune  variation,  ju{q 

avançant  après  pour  laiflér  le-,  côtes  de  i'  \.  .  , 

l'oujlt ,  la  déclinaifon  devenait  occidentale. 

Mais  cette  loi  n'a  point  lieu  généralement  ,  &  le 
id  nombre  d'obfervation»  i  : 

&  faflemblées  par  le  docteur  Halley ,  n 
tierement  cette  théorie. 

D'autres  phyficiens  ont  recours  à  la  contexture  de 
l'intérieur  de  la  terre  ,  qui  étant  plein  ines  , 

roqhers ,  &c.  placés  en  plus  grand 
l-^i-'s  qu'ailleurs,  mais  rarement  dans  la  din 
méridien  $  obligent  l'aiguille  étendre  qn 
vers  les  pôles  ,  mais  avec  des  vauatiotii. 

Quelques-uns  veulent  qqe  les  djrjerçptes  pa 
de  la  terre  ayent  ditferens  le  vertu  magnéti- 

que ,  à  raifon  de  ce  que  ces  parties  contiennent  plus 
ou  moins  de  matière  hétérogène  ,  &  propre  à  di- 
minuer l'effet  de  celles  qui  ont  la  vertu  m  :gnétiquc. 

Plulieurs  attribuent  toute  la  déclinaifon  aux  mines 
d'aimant  &  de  fer  ,  qui  ayant  plus  de  vertu  magnéti- 
que que  le  refte  de  la  terre  ,  attirent  l'aiguille  avec 
plus  de  force. 

Enfin  il  y  a  des  phyficiens  qui  ont  imaginé  que  les 
trcmblemcns  de  terre  ,  ou  les  grandes  marées  ont  pu 
déranger  plusieurs  parties  conlidérabies  de  la  terre  , 
&  en  changer  l'axe  magnétique  qui  étoit  originaire- 
ment le  même  que  l'axe  de  la  terre. 

Mais  toutes  ces  hypothèfes  font  détruites  par  la 
variation  de  Ja  variation  ,  c'e|t-à-dire  par  le  change- 
ment continuel  de  la  déclinaifon  dans  le  même  lieu , 
phénomène  fi  fingulier  &  cependant  démontré  par 
toutes  les  obfervations  modernes. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Halley  à  donner  un  nou- 
veau fyitème  qui  eit  le  réful.tat  d'une  infinité  d'ob- 
fervation.s ,  &  de  plusieurs  grands  voyages  ordonnés 
à  ce  iujet  par  la  nation  angloife.  Cette  théorie  deman- 
de donc  un  détail  plus  ample.  Les  obfervations  fur 
lefquelles  elle  eit  fondée  ,  fe  trouvent  dans  les  Tran- 
faïïions philofophiqn/1?  de  \%  manière  fuivaate. 
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Obfcrvations  des  variations  de  t 'aiguille ,  faites  en  divers  lieux  &  en  divers  temsi 


Noms  des  lieux. 


Londres , 

Paris, .  ' 

Uranibourg , 

Copenhague ,  

Dantzick, 

Montpellier ,     

Breft, 

Rome ,     

Bayonne  , 

Baie  d'Hudfon  , 

Détroit  d'Hudfon  , .  • 

Baie  de  Baffins  au  détroit  de  Tho. Smith. 

En  mer, 

En  mer, 

En  mer , 

Cap  Saint-Auguftin , 

En  mer,  à  l'embouchure  de  la  Plata  ,  . 

Cap  Frio , 

Entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan, 

Entrée  occidentale , 

Baldivia, 

Cap  des  Aiguilles , 

En  mer, 

En  mer, 

En  mer, 

Sainte-Hélène, 

L'Afceniion  ,...■.' 

Anjouan  (  Johanna  che{  les  Jnglois ,  & 

Âmzuan ,  che^  les  Hollandois) ,    .  ,   . 

Monbafa  , 

Zocatra , 

Aden,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  .  . 

Diego  Roiz, 

En  nftr , 

En  mer, 

Bombay, 

CapComorin, 

Ballafore  , 

Fort  Saint-Georges , 

Pointe  occidentale  de  Java  , 

En  mer, 

Ile  Saint-Paul  , 

A  la  terre  de  VanDiemens, 

A  la  nouvelle  Zélande  , 

A  l'île  desTrois-Rois,  dans  la  Nouvelle 

Zélande  , 

Ile  de  Rotterdam ,  dans  la  mer  du  Sud , 
A  la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  ,  .  .  . 
A  la  pointe  occidentale  de  la  Nouvelle 

Guinée  , 


Longitudes  depuis 
Londres. 


'3 
iz 

*9 

4 

4 

ï'3 

i 

79 
57 
8o 

5° 

31 

4z 

35 
53 
41 
6S 

75 
73 
16 

1 

zo 

3* 
6 

M 

44 
40 

56 
47 
61 

64 

55 

72 
76 

«7 
80 

104 

58 

72 

142 

170 

169 
184 
149 

iz6 


25 


E 
E 
E 

E 
O 
E 

zo  O 

40  O 

o  O 


o 

53 
o 

o 

25 
o 


o 
o 

30 

o 

30 

o 

10 

o 

o 

o 

30 

o 

o 
o 


o 
o 
o 

30 

o 

30 

o 

30 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

30 

o 
o 


o 
o 
o 

O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
E 

E 
O 
O 


30  O 
30  O 


E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 

E 
E 
E 


Latitudes. 


5 1 d  31'  N 


4i   51 


55  54 
55  4i 
54  *3 


iz 

4 
iz 

l3 

zo 

o 

27 

l9 

8 

zi 

6 

39 
z8 

43 


34 

zo 


o 
o 


38    40 

43  5° 


ZI    o 

8   o 

39  3o 
zz  40 

52   30 

o 

o 


53 

40 

34  50 


34  34 

34  o 

24  o 

16  o 

7  5° 


15 
o 

3° 
o 

o 

o 

o 

o 

15 
30 

J5 
40 

o 

o 

25 
40  50 


35 

M 

30 

z6 


N 


N 
N 
N 


N 


43  37  N 
48  Z3 

41 

43   3° 

51 
61 

78 


50  N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
N 
S 
S 
S 

s 
s 
s 
s 


s 
s 
s 
s 
s 

s 
s 

N 

N 

s 
s 

N 
N 
N 
N 
S 
S 
S 

s 
s 

s 
s 
s 


Année  He 
roHferva- 
tion. 


1580 

1622 
1634 
1672 
1683 
1640 
1666 
1681 
1672 
1649 
1679 
1674 
1680 
1681 
1680 
1668 
1668 
1616 
1682 
1682 
1678 
1670 
1670 
1670 
1670 
1670 
1670 
1622 
1675 
1675 

1675 
1675 
1677 
1678 

1675 
1675 
1674 
1674 
1676 
1676 
1676 
1676 
1680 
1680 
1680 
1676 
1677 
1677 
164Z 
164Z 

164Z 
164Z 
1643 

1643 


Variation  obferrce. 


6 

4 

z 

4 

3 

o 


l7 

H 

8 

z 
8 
o 


o 
1 

16 

*7 

*5 
zo 

15 

14 

IZ 

8 
8 
8 
8 

27 

*3 

o 

9 


M' 
o 


Ë 

E 

5  E 
30  O 
30     O 

o     E 

o 
30     O 


35 

3° 
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10 

1 

45 

5 

0 

1 

zo 

»9 
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29 

30 

57 

0 

7 

30 

5 

30 

0 

40 

5 

10 

20 

30 

IZ 

10 

o 

10 

10 

o 
o 
o 

10    30 
10    30 


40 

o 


30 

30 

o 
o 


o 

E 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
O 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
E 
O 
O 

E 
E 
E 
E 


30  O 

o  O 

o  O 

o  O 

30  O 

30  O 

o  O 

o  O 

48  O 

zo  O 

10  O 

10  O 


O 
O 


8  40  E 

6  zo  E 

8  45  E 

5  3°  E 


De  toutes  ces  obfcrvations  notre  favant  auteur 
conclut  i°.  que  par  toute  l'Europe  la  variation  pour 
le préfent  eft  occidentale,  &  qu'elle  l'eft  davantage 
dans  les  lieux  orientaux  que  dans  les  occidentaux  , 
fon  augmentation  le  faifant  du  côté  de  l'orient. 

z°.  Que  fur  les  côtes  de  l'Amérique   la  variation 
eft  occidentale  &  augmente  à  mefure  que  l'on  va  au 
nord  le  long  des  côtes. 
Dans  la  Terre-neuve  à  environ  3  0  degrés  du  détroit 


d'Hudfon  ,  cette  variation  eft  de  plus  de  zo  degrés  ,' 
&  n'eft  pas  moindre  que  57  dans  la  baie  de  Baffins  ; 
mais  lorîquc  l'on  cingle  à  l'eft  de  cette  côte  ,  la  va- 
riation diminue.  D'où  il  s'enfuit ,  fuivant  lui ,  qu'en- 
tre l'Europe  &  le  nord  de  l'Amérique ,  il  doit  y  avoir 
une  variation  à  l'eft  ,  ou  au  moins  une  variation  nulle. 
30.  Que  fur  la  côte  du  Bréfil  la  variation  eft  à  l'eft, 
en  augmentant  à  mefure  qu'on  va  vers  le  fud  ;  au  cap 
Trio  elle  eft  d'environ  1  z  degrés.  De  zo  \  degrés  à 
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l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  ;  de  là  en  cin- 
glant au  fud-oueft  ,  vers  le  détroit  de  Magellan  ,  elle 
n'eft  plus  que  de  17  degrés  à  Ion  entrée  orientale  ,  & 
de  14  a  (on  entrée  occidentale. 

40.  Qu'a  l'eft  du  Bréfil  cette  variation  à  l'eft  dimi- 
nue ,  en  forte  qu'elle  cil  très  -  peu  de  choie  à  l'île 
Sainte-Helene  ,  &  à  celle  de  l'Afcenfion  ,  &  qu'elle 
eft  tout-à-fait  nulle  à  environ  18  degrés  de  longitude 
du  cap  (\c  Bonne-Efpérance. 

50.  Qu'à  l'eft  de  ces  mêmes  lieux  commence  la  va- 
riation à  l'oueft ,  qui  s'étend  dans  toute  la  mer  des 
Indes  ;  cette  variation  eft  d'environ  18  degrés  fous 
l'équateur  ,  dans  le  méridien  de  la  partie  feptentrio- 
11  al  e  de  Madagaicar,  &cde  27Î  degrés  au  29  degré  de 
latitude  méridionale  proche  le  même  méridien  ;  6c 
elle  va  enfuite  en  décroiffant  en  allant  vers  l'elt,  en 
forte  qu'elle  n'eft  plus  que  d'environ  8  degrés  au  cap 
Comorin ,  d'environ  3  degrés  à  la  côte  de  Java  ,  6c 
entièrement  nulle  vers  les  îles  Moluques,  aufii-bien 
qu'un  peu  à  l'oueft  de  la  terre  de  Van  Diemen. 

6°.  Qu'à  l'eft  des  îles  Moluques  6c  de  la  terre  de 
Van  Diemen  par  des  latitudes  méridionales  ,  com- 
mence une  autre  variation  orientale  qui  ne  paroît  pas 
fi  forte  que  la  première, &  qui  ne  iemblc  pas  non  plus 
s'étendre  fi  loin  ;  car  celle  qu'on  obferve  à  l'île  de 
Rotterdam,  eft  fenliblement  moindre  que  celle  qui 
eft  à  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée;  6c  en  la 
regardant  comme  décroisante  ,  on  peut  bien  hippo- 
fer  qu'à  environ  20  degrés  plus  à  l'eft,  c'eft-à-dire  à 
2.25  degrés  de  Londres,  &  à  20  degrés  de  latitudeau 
fud ,  commence  alors  la  variation  occidentale. 

70.  Que  {^-variation  obfervée  à  Baldina  &  à  l'en- 
trée occidentale  du  détroit  de  Magellan,  fait  voir  que 
la  variation  orientale  remarquée  dans  latroiiieme  ob- 
fervation  ,  décroît  très-promptement  ,  &  qu'elle  ne 
s'étend  guère  qu'à  quelques  degrés  dans  la  mer  du 
Sud  en  s'éloignant  des  côtes  du  Pérou  6c  du  Chili , 
étant  fuivie  d'une  petite  variation  occidentale  dans 
cette  plage  inconnue  ,  qui  eft  entre  le  Chili  &  la  nou- 
velle Zélande ,  entre  l'île  de  Hound  &  le  Pérou. 

8°.  Qu'en  allant  au  nord-oueft  de  Sainte  -  Hélène 
jufqu'à  l'équateur,  la  variation  continue  toujours  à 
l'eft,  &  très-petite  ,  étant,  pourainû  dire,  prefque 
toujours  la  même  ;  en  forte  que  dans  cette  partie  du 
monde ,  la  ligne  qui  eft  fans  variation  n'eft  point  du- 
tout  un  méridien,  mais  plutôt  une  ligne  nord-oueft. 

90.  Qu'à  l'entrée  du  détroit  d'Hudfon  &  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  la  Plata  qui  lont  à  peu-près 
fous  le  même  méridien,  l'aiguille  varie  dans  l'un  des 
lieux  de  29  £  degrés  à  l'oueft ,  &  à  l'autre  20 1  degrés 
à  l'eft. 

Théorie  de  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  donnée 
par  M.  Halley.  Par  le  moyen  de  toutes  les  circonftan- 
ces  que  nous  venons  de  rapporter,  M.  Halley  a  ima- 
giné cette  hypothèfe,  que  tout  le  globe  entier  de  la 
terre  eft  un  grand  aimant, ayant  quatre  pôles  magné- 
tiques ou  points  d'attraclions  ,  deux  voiiins  du  pôle 
arctique  du  monde ,  deux  voifins  du  pôle  antarctique, 
&  que  l'aiguille  en  quelque  lieu  qu'elle  foit,  éprouve 
l'action  de  chacun  de  ces  quatre  pôles ,  mais  toujours 
une  action  plus  forte  du  pôle  dont  elle  eft  voiline  que 
des  autres. 

M.  Halley  conjecture  que  le  pôle  magnétique  le 
plus  voihn  de  nous ,  eft  placé  furie  méridien  qui  paffe 
par  Landfend  ,  &  eft  à  environ  7  degrés  de  diftance 
du  pôle  arclique.  C'eft  ce  pôle  principalement  qui 
régit  toute  la  variation  en  Eurooe  &  en  Tartarie,  Se 
dans  la  mer  du  Nord  ,  quoiqu'à  la  vérité  fon  aclion 
doive  être  combinée  avec  celle  de  l'autre  pôle  fep- 
tentrional  ,  qui  eft  dans  le  méridien  du  milieu  de  la 
Californie  ,  &  à  environ  1 5  degrés  du  pôle  arctique; 
cet  autre  pôle  régit  à  fon  tour  la  plus  grande  partie 
de  la  variation  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  les  deux- 
Océans  qui  l'environnent  depuis  les  Açores  à  l'oueft 
jufqu'au  Japon ,  &C  par-delà. 
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Les  deux  pôles  du  fud,  dans  la  même  hypothèfe  , 
font  un  peu  plus  diftans  du  pôle  antarâi  ie  les 

deux  du  nord  ne  le  font  du  pôle  arctique.  Le  premier 
de  ces  deux  pôles  eft  à  environ  16  degrés  du  pôle  an- 
tarctique dans  le  méridien  qui  pafieâ  10  di  rcs  à 
l'oueft  dudétroitdeMagellan,£'eft-à-direà95  degrés 

à  l'oueft  de  Londres  ;  6c  la  puiffance  de  ce  pol 
tend  dans  toute  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  mer 
Pacifique  &  dans  la  plie,  grand  •  partie  delà  mer  d'E- 
thiopie; l'autre  pôle  méridional  iemble  être  le  plus 
puiflant  de  tous,  &  il  eft  en  mémetemslc  plus  éloi- 
gné du  pôle  antarctique  ,  étant  à  environ  20  degrés 
dccepole  dans  le  méridien  qui  paffe  par  la  nouvelle 
Hollande  à  l'île  de  Celebes,  à  environ  120  degrés  à 
l'eft  de  Londres.  La  puiffance  de  ce  pôle  s'étend  fur 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  ,  fur  l'Ara- 
bie ,  la  mer  Rouge  ,  la  Pcrfe  ,  les  Indes  &  toutes 
leurs  îles  ,  toute  la  mer  des  Indes  depuis  le  cap  de 
Bonnc-Efperance  en  allant  à  l'eft  jufqu'au  milieu  de 
la  grande  mer  du  Sud  qui  fépare  l'Afie  de  l'Améri- 
que. 

Tel  paroît  l'état  actuel  des  forces  magnétiques  fur 
la  terre.  Il  relie  à  faire  voir  comment  cette  hypothèfe 
explique  toutes  les  variations  qui  ont  été  oblervées  , 
&  comment  elle  répond  aux  différentes  remarques 
faites  fur  la  table  de  ces  obfervations. 

i°.  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magnétique  d'Euro- 
pe étant  dans  le  méridien  qui  paffe  par  Landfend  , 
tous  les  lieux  qui  font  plus  orientaux  que  ce  méridien , 
doivent  l'avoir  à  l'oueft  de  leur  méridien ,  &  que  par 
conféquent  l'aiguille  attirée  par  ce  pôle  aura  alors  une 
déclinaifon  occidentale  ,  qui  augmentera  à  mefure 
qu'on  ira  plus  à  l'eft  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  pafTé  le 
méridien  où  cette  déclinaiion  eft  dans  fon  maximum, 
elle  aille  enfuite  en  décroiffant;  auffi  trouve- t-on, 
conformément  à  ce  principe  ,  qu'à  Breft  h  variation 
eft  de  1  | ,  à  Londres  4  \  degrés  ,  à  Dantzick  de  7 
degrés  à  l'oueft  (en  1683  ). 

Plus  à  l'oueft  du  méridien  qui  paffe  par  ce  même 
pôle  magnétique  ,  l'aiguille  devroit  avoir  ,  en  vertu 
de  l'attraction  de  ce  pôle  ,  une  variation  orientale  ; 
mais  à  caufe  qu'on  approche  alors  du  pôle  de  l'Amé- 
rique ,  qui  eft  à  l'oueft  du  premier  ,  &  paroit  avoir 
une  force  plus  confidéi  able ,  l'aiguille  eft  attirée  par 
ce  pôle  à  l'oueft  allez  fenliblement  pour  contreba- 
lancer la  tendance  à  l'eft  cauiée  par  le  premier  pôle , 
6c  pour  en  cauler  même  une  petite  à  l'orient  dans  le 
méridien  de  ce  premier  pôle.  Cependant  à  l'île  de 
Tercere  on  fuppofe  que  le  pôle  d'Europe  l'emporte 
affezfur  l'autre  pour  donner  à  l'aiguille  une  variation 
à  l'eft ,  quoiqu'à  la  vérité  pendant  un  très-petit  efpa- 
ce  ,  le  contrebalancement  des  deux  pôles  ne  permet- 
tant pas  une  variation  confulérable  dans  toute  la  par- 
tie orientale  de  l'Océan  atlantique  ,  ni  fur  les  côtes 
occidentales  de  l'Angleterre  ,  de  l'Irlande  ,  de  la 
France,  de  l'Efpagne  6c  de  la  Barbarie.  Mais  à  l'oueft 
des  Açores  ,  où  la  puiffance  du  pôle  de  l'Amérique 
furpaffe  celle  du  pôle  d'Europe  ,  l'aiguille  eft  plus 
foumife  pour  la  plus  grande  partie  par  le  pôle  de  l'A- 
mérique ,  6c  fe  dirige  de  plus  en  plus  vers  ce  pôle  à 
mefure  qu'on  en  approche  ;  en  forte  que  lorlqu'on 
eft  à  la  côte  de  la  Virginie,  de  la  nouvelle  Angleterre 
6c  du  détroit  d'Hudfon  ,  la  variation  eft  à  l'oueft ,  &C 
augmente  à-mefure  qu'on  s'éloigne  d'Europe,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  eft  moindre  dans  la  Virginie  &  dans  la 
nouvelle  Angleterre ,  que  dans  la  Terre  neuve  6c 
dans  le  détroit  d'Hudfon. 

20.  Cette  variation  occidentale  décroît  enfuite  à 
mefure  qu'on  va  dans  le  nord  de  l'Amérique;  vers  le 
méridien  du  milieu  delà  Californie  l'aiguille  eft  diri- 
gée exactement  au  nord  ,  6c  en  allant  plus  à  l'oueft, 
comme  à  Yeço  &  au  Japon  ,  la  variation  redevient 
orientale.  Vers  le  milieu  du  trajet  ,  qui  eft  entre 
l'Amérique  oc  l'Afie  ,  cette  décbnaifon  n'eft  guère 
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moindre  que  de  1 5  degrés:  Cette  variation  orientale  ' 
s'étend  furie  Japon  ,  la  terre  de  Yeço  ,  une  partie 
de  la  Chine,  la  Tartarie  orientale,  enfin  jufqu'au 
point  où  la  variation  redevient  occidentale  par  l'ap- 
oroche  du  pôle  d'Europe. 

3°.  Dans  le  fud  les  effets  font  entièrement  les  mê- 
mes ,'  à  cela  près  que  c'eft  le  bout  méridional  de  l'ai- 
guille qui  eft  attiré  par  les  pôles  méridionaux  ;  en 
forte  que  la  variation  fur  les  côtes  du  Bréfil ,  à  la  ri- 
vière de  la  PI  ;ta  &  au  détroit  de  Magellan  ,  fera 
orientale  ,  fi  on  fuppofc  un  pôle  magnétique  à  envi- 
ron 20  degrés  plus  à  l'oueft  que  le  détroit  de  Magel- 
lan. Et  cette  variation  orientale  s'étendra  fur  la  plus 
grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie,  jufqu  a  ce  qu'elle 
fe  trouve  contrebalancée  par  la  puiflance  de  l'autre 
pôle  du  fud  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  la  moitié  du  trajet 
qui  eft  entre  le  cap  de  Bonne -Efpérance  &  les  îles 
de  Triflan  d'Acunha. 

40.  Delà  vers  i'eft ,  le  pôle  méridional  d'Afie  re- 
prend le  deflùs  ,  &£  attirant  le  bout  méridional  de 
l'aiguille  ,  il  arrive  une  variation  occidentale  qui  eft 
très-confidérablc  ,  &  qui  s'étend  fort  loin  à  caufede 
la  grande  diftance entre  ce  pôle  &c  le  pôle  antardt  ique 
du  monde.  C'eft  ce  qui  fait  que  vers  la  mer  des  Indes, 
aux  environs  de  la  nouvelle  Hollande  &  plus  loin,  il 
y  a  conftamment  une  variation  occidentale  lous  l'é- 
quateur même  ;  elle  ne  va  pas  moins  qu'à  18  degrés 
dans  les  endroits  où  elle  eft  la  plus  forte.  De  plus  , 
vers  le  méridien  de  l'île  de  Celebes  ,  en  vertu  du 
pôle  qui  y  eft  fuppofc,  la  variation  occidentale  ceffe, 
&  il  en  naît  une  orientale  qui  s'étend  jufqu'au  milieu 
de  la  mer  du  Sud ,  entre  le  milieu  de  la  nouvelle  Zé- 
lande  &  du  Chili  ,  &  laiffe  enfuite  une  plage  où  il  fe 
trouve  une  petite  variation  occidentale  dépendante 
du  pôle  méridional  de  l'Amérique. 

50.  De  tout  cela  il  fuit  que  la  direction  de  l'aiguille 
dans  les  zones  froides  &  dans  les  zones  tempérées , 
dépend  principalement  du  contrebalancement  des 
forces  des  deux  pôles  magnétiques  du  même  hémif- 
phere,  forces  qui  peuvent  aller  jufqu'à  produiredans 
le  méridien  une  variation  occidentale  de  29  £  degrés 
en  un  endroit,  &  une  variation  orientale  de  20  j  dans 
un  autre. 

6°.  Dans  la  zone  torride  ,  &  particulièrement  fous 
l'équateur,  il  font  avoir  égard  aux  quatre  pôles  à-la- 
fois  ,  &  à  leur  pcfition  par  rapport  au  lieu  où  l'on 
eft  ,  fans  quoi  l'on  ne  pourroit  pas  déterminer  aifé- 
me-nt  la  quantité  dont  la  variation  doit  être :  ;  parce  que 
le  pôle  le  plus  proche  ,  quoique  le  plus  fort ,  ne  l'eft 
pas  toujours  affez  pour  contrebalancer  l'effet  des  deux 
pôles  les  plus  éloignés  concourant  enfemble.  Par 
exemple,  en  cinglant  de  Sainte-Helene  à  l'équateur 
dans  une  courfe  au  nord-oueft  ,  la  variation  eft  tant- 
foit-peu  orientale  ,  &  toujours  de  même  dans  tout  ce 
trajet ,  parce  que  le  pôle  méridional  de  l'Amérique , 
qui  eft  considérablement  le  plus  proche  de  ces  lieux- 
là^  qui  demanderoitune  grande  variation  à  l'eft,eft 
contrebalancée  par  les  actions  réunies  du  pôle  du  nord 
de  l'Amérique  &  du  pôle  méridional  de  PAfie  ,  &  que 
dans  la  route  nord-oueft  la  diftance  au  pôle  méridio- 
nal de  l'Amérique  variant  très-peu,  ce  que  l'on  perd 
en  s'éloignant  du  pôle  méridional  de  l'Afie  ,  on  le 
gagne  en  s'approchant  du  pôle  feptentrional  de  l'A- 
mérique. 

On  trouveroit  de  la  même  manière  la  variation 
dans  les  autres  lieux  voifins  de  l'équateur  ,  &  l'on 
trouveroit  toujours  que  ce  fyftème  s'accorde  avec 
les  variations  obfervées.  Voye{  plus  bas  Variation 

DE  VARIATION. 

Manière  d'ofycrver  la  variation  ou  déclinai/on  de 
Faiguille  aimantée.  Tirez  une  méridienne  par  la  mé- 
thode enfeignée  à  l'article  qui  en  traite,  plaçant  en- 
fuite  votre  bouffole ,  enforte  que  le  pivot  de  l'ai- 
guille foit  au  milieu  de  la  méridienne ,  l'angle  que 
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fera  l'aiguille  avec  cette  même  méridienne ,  fera  la 
décbnaifon  cherchée.  Voye^  Boussole. 

Comme  cette  méthode  ne  fauroit  être  pratiquée 
fur  mer,  on  a  imaginé  différentes  manières  d'y  !up- 
pléer  :  voici  la  principale.  Sufpendez  un  fil  à  plomb 
au-dèffus  de  la  boufiole,  enforte  que  l'ombre  parte 
par  le  centre  de  cette  bouffole  ;  obfervez  le  rumb 
ou  le  point  de  la  boufiole  lorfque  l'ombre  eft  la  plus 
courte,  &£  vous  aurez  aufli  -  tôt  la  déclinaifon  cher- 
chée, puifque  l'ombre  eft  dans  ce  cas  la  méridienne. 

On  peut  s'y  prendre  aufiî  de  cette  manière.  Obfer- 
vez le  rumb  où  le  foleil  fe  couche  cV.  fe  levé,  ou 
bien  celui  du  lever  &  du  coucher  de  quelque  étoile, 
divifez  en  deux  l'axe  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien  ,  &  par  conféquent  la  dé- 
clinaifon. On  la  trouveroit  de  même  en  prenant  deux 
hauteurs  égales  de  la  même  étoile,  foit  pendant  le 
jour  ,  foit  pendant  la  nuit. 

On  y  pourroit  encore  parvenir  ainfi.  Obfervez  le 
rumb  où  le  foleil  ou  quelque  étoile  fe  couche  ou  fe 
levé  ;  par  le  moyen  de  la  latitude  &  de  la  déclinaifon 
trouvez  l'amplitude  orientale  ou  occidentale,  cela 
fait  la  différence  entre  l'amplitude  ;  &C  la  diftance  du 
rumb  obfervé  au  point  d'eft  de  la  bouffole ,  fera  la 
variation  cherchée. 

Ou  bien  encore.  Obfervez  la  hauteur  S  ï  du  foleil 
ou  de  quelque  étoile  (  PL  naviçat.fig.  20.  )  dont  la 
déclinaifon  eft  connue ,  &  marquez  le  rumb  de  la 
bouffole  lequel  répond  à  l'aftre  obfervé  dans  cette 
hauteur.  Ayant  alors  dans  le  triangle  Z  P  S  les  trois 
côtés ,  P  Z  complément  de  la  latitude  P  R  ,  S  P  com- 
plément de  la  déclinaifon  DSy  &z  Z  S  complément 
delà  hauteur  SI  ;  vous  aurez  l'angle  PZS  par  la 
trigonométrie  fphérique  (  vov^Triangle)  ;  &  par 
conféquent  auffi  l'angle  A  Z  S  qui  mefure  1  azimuth 
H 7;  cela  fait,  la  diftance  entre  l'azimuth  &c  la  diftan- 
ce du  rumb  obfervé  au  point  du  fud ,  fera  la  variation 
cherchée. 

Remarquez  que  pour  avoir  l'amplitude  orientale 
ou  occidentale  avec  exactitude  il  faut  avoir  égard  à 
la  réfraction  ,  dont  les  lois  font  expliquées  a  l'article 

RÉFUACTION. 

Afin  d'obferver  plus  commodément  dans  quel 
rumb  on  voit  un  aftre,  il  eft  bon  de  fe  fervir  d'un 
infiniment  garni  d'alidades  ou  de  pinnules,ou  de  quel- 
que chofe  d'équivalent,  au  moyen  de  quoi  on  déter- 
minera avec  plus  de  précifion  la  pofition  du  vertical 
dans  lequel  l'aftre  eft  placé.  Foye{  Compas  azimu* 

THAL. 

VARIATION  DE  LA  VARIATION.  Variation  de  va- 
riation ,  c'eft  le  changement  qu'on  obfervé  dans  la 
déclinaifon  de  l'aiguille  dans  un  même  lieu.  Cette 
variation  a  été  premièrement  remarquée  par  Gaffendi. 
Suivant  M.  Halley  elle  dépend  du  mouvement  des 
parties  intérieures  du  globe. 

Théorie  de  la  variation  de  la  variation.  De  toutes 
les  obfervations  ci-deffus  rapportées  fous  Y  article 
Variation.  Il  femble  fuivre  que  tous  les  pôles  ma- 
gnétiques ont  un  mouvement  vers  l'oueft  ,  mais  un 
mouvement  qui  ne  fauroit  fe  faire  autour  de  l'axe  de 
la  terre  ;  car  alors  la  variation  continuerait  d'être  la 
même  dans  tous  les  lieux  placés  fous  le  même  paral- 
lèle, &  les  pôles  magnétiques  feraient  toujours  à  la 
même  diftance  des  pôles  du  monde.  L'expérience 
prouve  le  contraire,  puifqu'il  n'y  a  aucun  lieu  en- 
tre l'Amérique  &  l'Angleterre  à  la  latitude  de  51  \ 
degrés  où  la  variation  foit  de  1 1  degrés  à  l'eft  comme 
elle  a  été  à  Londres  :  il  femble  donc  que  le  pôle 
d'Europe  s'eft  plus  approché  du  pôle  arctique  qu'il 
n'étoit ,  ou  qu'il  a  perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  magnétiques  eft- il 
commun  à  tous  les  quatre  à-la-fois ,  ou  font -ce  des 
mouvemens  féparés  ?  ces  mouvemens  font-ils  unifor- 
mes ou  inégaux  ?  la  révolution  eft  -  elle  en  aire  ou 

eft-ce 
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eft-ccfimplcmentune  vibration  autour  duquel  cantre 
Ce  fiiir  ce  mouvement  ?  ou  de  quelle  manie  i 
cette  vibration  ?  c'eft  ce  qui  eft  entièrement  in- 
connu. 

Et  toute  cette  théorie  femble  avoir  quelque  chofé 
aobfcur  &  de  défectueux,;  car  de  utppofer  qua  re 
pôles  à  un  même  globe  magnétique  afin  d'expliqu  r  la 
variation,  d'eu  dçjà  une  hypothèfe  qui  n'eit  pas  >  n  I 
naturelle;  mais  de  vouloir  de  plus  que  ces  pol  I 
meuvent  de  manière  à  donner  la  variation  de  ta  varia- 
tion, c'eft  une  fuppofitiow  véritablement  étrange  ;  en 
effet,  donner  une  telle  folutipn,  ce  feroit  huiler  le 
problème  tout  auffi  embarradé  qu'auparavant. 

Le  favaiu  auteur  de  cette  théorie  a  lenti  cet  in- 
convénient 6c  y  a  remédié  delà  manière  fuivante. 

Il  regarde  l'extérieur  de  la  terre  comme  une  croûte 
laquelle  renferme  au -dedans  vin  globe  qui  en  fait  le 
noyau,  &  il  fuppofe  un  fluide  qui  remplit  Fefpace 
compris  entre  ces  deux  corps  ;il  fuppofe  de  plus  que 
ce  globe  intérieur  a  le  même  centre  que  la  croûte 
extérieure,  &  qu'il  tourne  auffi  autour  de  fon  axe 
en  vingt-quatre  heures,  à  une  très-petite  différa  nce 
près,  laquelle  étant  répétée  par  un  grand  nombre  de 
révolutions,  devient  affez  forte  pour  empêcher  les 
parties  du  noyau  de  répondre  aux  mêmes  parties 
de  la  croûte,  6c  pour  donner  à  ce  noyau  à  l'égard 
de  la  croûte  un  mouvement  ou  à  l'eit  ou  à  fou   I 

Or  par  le  moyen  de  cette  fphere  intérieure  ôé  de 
ion  mouvement  particulier,  on  peut  réfoudre  ailé- 
ment  les  deux  grandes  difficultés  faites  contre  la  pre- 
mière hypothefe  ;  car  fi  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  eft  un  aimant  dont  les  pôles  foient  à  une  cer- 
taine diliance  de  ceux  du  monde  ,  6c  que  le  noyau 
foit  de  même  un  autre  aimant  ayant  les  pôles  places 
auffi  à  une  certaine  diftance  de  ceux  du  monde,  6c 
différemment  des  pôles  de  la  croûte  ;  par  le  mouve- 
ment de  ce  globe  la  diitance  entre  les  pôles  6c  ceux 
de  l'extérieur  variera,  6c  l'on  aura  facilement  l'expli- 
cation des  phénomènes  ci-deffus  rapportés.  Comme 
la  période  de  ce  mouvement  doit  être  d'une  très- 
longue  durée  ,  Se  que  les  obfervations  fur  lesquelles 
on  peut  compter  donnent  à  peine  un  intervalle  de 
cent  ans ,  il  paroit  juiqu'à  prêtent  prefque  impoffible 
de  fonder  aucun  calcul  fur  cette  hypothèfe,  &  fur- 
tout  depuis  qu'on  a  remarqué  que  quoique  les  varia- 
tions croifïent  ou  décroiflent  régulièrement  dans  le 
même  lieu,  elles  ont  cependant  des  différences  kn- 
fibles  dans  des  lieux  voilins,  qu'on  ne  fauroit  réduire 
à  aucun  fyftème  régulier  &  qui  femblent  dépendre  de 
quelque  matière  diftribuée  irrégulièrement  dans  la 
croûte  extérieure  de  la  terre,  laquelle  matière  en 
agiffant  fur  l'aiguille ,  la  détourne  de  la  déclinaifon 
qu'elle  auroit  en  vertu  du  magnétiime  général  du 
fyftème  entier  de  la  terre.  Les  variations  obfervées  à 
Londres  &:  à  Paris  donnent  un  exemple  bien  ienfible 
de  ces  exceptions,  car  l'aiguille  a  été  conftamment 
de  i  y  degrés  plus  oriental  à  Paris  qu'à  Londres , 
quoiqu'il  dût  réfulter  des  effets  généraux,  que  cette 
différence  de  déclinaifon  eût  dû  arriver  dans  un  fens 
contraire,  cependant  les  variations  dans  les  deux  lieux 
fuivent  la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  font  fuppoiés  ceux  du  globe  extérieur  ou  croûte, 
&  les  deux  mobiles  ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau. 
Le  mouvement  de  ces  pôles  fe  tait  à  l'ouelt  ,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  le  mouvement  du  noyau  n'elt 
pas  abfolument  le  même  que  celui  de  la  croûte , 
mais  il  en  diffère  fi  peu  ,  qu'en  365  révolutions  la 
différence  eft  à  peine  ienfible.  La  différence  de  ces 
deux  révolutions  viendra  vraiffemblablement  de  ce 
que  la  première  impuliion  du  mouvement  de  la  terre 
aura  été  donnée  à  la  croûte  ,  &  qu'en  fe  communi- 
quant de-là  à  l'intérieur,  elle  n'aura  pas  donné  exac- 
tement le  même  mouvement  au  noyau. 
Tome  XPI, 
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Qumtà  la  durée  defa        ,'de,  on  n'a  pai 
brefiiffifantd 

queM.Haley  conjure  avec  q 
bla  ice  que  le  pôle  de  l'Amérique  fâii 
quarante  ans,  6c  qu'il  emploie  environ 
à  fà  1  entière. 

M.  >n  dans  I  m  trait    întitul   ,  \  •  v  /Jvs  0j- 

magrïei  fm^'n  iiivc  ■    .  .,[,,, 

fi  urs  pbji  ftiçns  contre  }a.  1 
vi  ni   'i*  :x|  -.1er.  En  effet,  on  ne  fauroil 
qu  d  n'y  ait  encore  du  vague  oc  de  l'obi 
toute  cette  théorie  ,&  nous  croyons  a<       M  M  ni 
chenbroeck, qu'on  n'eit  point  encore  parvei 

ati  in  liirfi    nie  &  bien  démontré»  >hé- 

nomène  fingulier,le  pTusextri 
de  tous  ceux  que  la  nature  nous  offre  en  li  grande 
abondance,  tkambtrs. 

De-ià  Se  de  quelques  autres  obfervations  de  me 
ire,  il  paroit  clair  que  les  deux  pôles  du  g 
extérieur  (ont  fixés  à  la  terre,  &c  que  fi  l'aiguillt 
toit  foumife  qu'à  ces  pôles,  les  variations  feraient 
toujours  les  même   ,  à  certaines  irrégularités  ; 
qui  feroient  de  la  même  efpece  que  celles  dont  h 
venons  de  parler.  Mais  là  fphere  intérieu 
mouvement  qui  change  gi     I         ment  la  fit'u  1      1 
de  fes  pôles  à  l'égard  des  premiers,  elle  doit 
aufiî  fur  l'aiguille,  6c  produire  une  déclinaifon  diffé- 
de  la  première,  qui  dépende  de  la  révolution 
intérieure,  &c  qui  ne  le  rétabliiTe  qu'après  qu 
de  i\  corps  le  retrouvent  dans  la  même  pofition  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  Si  par  la  fuite  les  obfervations 
apprennent  qu'il  en  eft  autrement,  on  en  pourra  c  in- 
clure qu'il  y  a  plus  d'une  fphere  intérieure  6c  plu 
quatre  pôles;  ce  qui  juf'qu'à  préfent  né  fau  oil 
déterminé  par  les  obfervations  dont  on  a  un  trop 
petit  nombre,  fur -tout  dans  cette  vafte  merdtiSud 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  te 

Dans  la  fuppolition  de  quatre  pôles,  dont  deux 
fontfi\ei  &  deux  variables,  on  pem  aifémeflt  recon- 
noître  quels  font  ceux  qui  doivent  être  fixes.  M.  Ha!- 
ley  penfe  qu  il  eft  fuffifamment  prouvé  que  notre 
pôle  d'Europe  eft  celui  des  deux  pôles  du  nord  qui 
fe  meut,  &  que  c'eft-là  principalement  la  caufe  des 
changemens  qu'éprouve  la  déclinaifon  de  l'aiguille 
dans  nos  contrées;  car  dans  la  baie  d'Hudlon,  qui 
eft  fous  la  direction  du  pôle  d'Amérique  ,  le  change- 
ment de  variation,  fuivant  qu'on  l'a  obfervé,  ne  Va 
pas,  à  beaucoup  près, auffi  loin  que  dans  les  parties 
de  l'Europe  où  nous  fommes,  quoique  ce  pôle  de 
l'Amérique  foit  beaucoup  plus  éloigné  de  l'axe. 
Quant  aux  pôles  du  (uJ,  M.  Halley  regarde  celui 
d'Afie  comme  fixe,ikconféquemment  celui  d' Amé- 
rique comme  mobile. 

Variation  ,  (  Mutine.}  c'eft  un  mouvement  in- 
conftant  de  l'aiguille  ,  qui  la  dérange  de  fa  direction 
au  nord.  Voye\  Déclinaison. 

On  dit  que  la  variation  vaut  la  route ,  lorfque  la 
variation  6c  le  vent  font  du  même  coté  ;  de  forte  que 
l'un  corrige  la  perte  que  l'autre  caufe. 

Variations,  en  Mufiqut,  l'ont  différentes  ma- 
nières déjouer  ou  de  chanter  un  même  air,  en  y 
ajoutant  plufieurs  notes  pour  orner  ou  figurer  le 
chant.  De  quelque  manière  qu'on  puiffe  charger  les 
variation1: ,  il  faut  toujours  qu'au-travers  de  tout  s 
ces  broderies  on  reconnoiffe  le  fond  de  l'air,  qu'on 
appelle  le  fimple  ;  6c  il  faut  en  même  tems ,  que  I 
caractère  de  chaque  couplet  foit  marqué  par  des  di 
férences  qui  foutiennent  l'attention ,  6c  prévienne! 
l'ennui. 

Les  divers  couplets  des  folies  d'Efpagne  font  au- 
tant de  variations  ;  il  y  en  a  fouvent  dans  les  cha- 
connes;  l'on  en  trouve  plufieurs  fur  des  a-ie  ::.. 
nés  ;  &  tout  Paris  eft  allé  admirer  au  concert 
tuel  les  variations  des  fleurs  Guignon  <n:  Mondon- 
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ville ,  6c  plus  récemment  des  (leurs  Guignon  6c  Ga- 
vinié  fur  des  airs  du  Pont-neuf,  qui  n*avoicnt  guère 
d'autre  mérite,  que  d'être  ainfi  variés  par  les  plus 
habiles  violons  de  France.  (  S '  ) 

Variation,  Changement,  (  Synonym.  )  la' 
variation  conlilte  à  être  tantôt  d'une  façon  6c  tantôt 
d'une  autre  ;  le  changement  confiite  feulement  à  cefler 
d'être  le  même. 

C'elt  varier  dans  (es  fentimens  ,  que  de  les  aban- 
donner &  les  reprendre  fucceffivement.  C'eft  chan- 
ger d'opinion,  que  de  rejetter  celle  qu'on  avoit  em- 
brasée pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux  perfonnes  qui 
n'ont  point  de  volonté  déterminée;  le  changement  eit 
le  propre  des  inconitans. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  eu  fujet  à  va- 
rier ;  qui  eft  plus  attaché  à  la  vérité,  n'a  pas  de  peine 
à  changer  de  doctrine.  Girard.  (  D.  J.  ) 

VARICE  ,(•(•{  Chirurgie.  )  varix  ;  les  Médecins 
donnent  le  nom  de  varice,  à  ces  tubercules  inégaux, 
noueux  ,  6c  noirâtres  des  veines  ,  qui  ont  coutume 
de  fe  former  en  différentes  parties  de  l'habitude  du 
corps  ,  mais  le  plus  fouvent  autour  des  chevilles,  6c 
quelquefois  plus  haut,  comme  aux  jambes ,  auxeuif- 
fes ,  au  ferotum ,  6c  même  à  la  tête  6c  au  bas-ventre , 
amfi  que  Celle  l'obferve ,  lib.  FIL  cap.  xxxj. 

Cette  maladie  affe&e  ordinairement  les  femmes 
groffes  ,  auffi- bien  que  les  perfonnes  qui  ont  le  fang 
épais ,  ou  qui  font  affligées  de  douleurs  dans  les  hy- 
pocondres  ,  d'une  obitruction  au  foie  ,  ou  d'un  skir- 
rhe. 

Plus  les  varices  augmentent,  plus  elles  deviennent 
douloureufes  6c  incommodes  ,  par  latenfion  que  les 
membranes  fouffrent  ;  elles  s'ouvrent  même  quelque- 
fois ,  6c  rendent  beaucoup  de  fang  ,  ou  bien  elles  dé- 
génèrent en  des  ulcères  extrêmement  malins.  Les 
petites  varices  font  rarement  incommodes  ;  aufîi 
n'employe-t-on  guère  les  fecours  de  la  Chirurgie 
pour  y  remédier. 

Pour  empêcher  cependant  qu'un  mal  auffi  peu 
confidérabie  en  apparence  n'augmente  ,  tk.  ne  nuife 
à  la  fin  au  malade  ,  il  convient  de  lui  ouvrir  la  veine 
fans  délai ,  de  lui  tirer  une  bonne  quantité  de  fang  , 
&  de  lui  preferire  enfuite  un  régime  convenable. 
Cela  fait,  on  affurera  le  pié  malade  ,  le  mieux  qu'il 
fera  poffible  ,  avec  un  bandage  expulfif,  en  le  ref- 
lerrant  à  mefure  qu'il  fe  lâchera  ,  &  fe  donnant  bien 
de  garde  de  l'ôter  ,  tant  qu'on  aura  lieu  de  craindre 
que  la  maladie  augmente. 

Cela  nous  apprend  que  les  anciens  délivroient 
leurs  malades  des  varices  dont  ils  étoient  affligés, par 
le  cautère  ou  l'incifion  :  mais  les  modernes  fe  (ervent 
d'une  méthode  beaucoup  moins  cruelle.  Lorfque  les 
varices  font  devenues  d'une  grofieur  confidérabie  , 
on  fe  fert  du  bandage ,  dont  on  vient  de  parler ,  pour 
comprimer  &  fortifier  les  veines  qui  font  dilatées 
au-delà  de  leur  juite  mefure  ;  on  a  pris  loin  de  trem- 
per auparavant  le  bandage  dans  du  vin  rouge  chaud, 
dans  une  décoftion  ailringente ,  ou  dans  du  vinai- 
gre 6c  de  l'alun  ,  6c  l'on  applique  par-deffus  une  pla- 
que de  plomb  fort  mince,  en  l'affurant  de  façon 
qu'elle  ne  puiffe  point  tomber. 

Dionis  affure  qu'il  ne  connoît  point  de  meilleur 
moyen  pour  comprimer  les  varices ,  qu'une  bottine 
de  peau  de  chien  ,  ou  d'autre  peau  iemblable ,  que 
l'on  taille  6c  proportionne  àlagroffeur  de  la  jambe, 
en  y  pratiquant  des  œillets  pour  la  lacer  en-dehors , 
à  l'aide  d'un  cordon ,  6c  la  ferrer  autant  que  le  ma- 
lade peut  le  louffrir;  au  moyen  de  quoi  la  jambe 
éprouve  une  compreffion  égale ,  fans  qu'on  foit  obli- 
gé de  l'ôter  la  nuit  :  on  peut  faire  aulîi  ces  fortes  de 
bottines  avec  du  gros  linge. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre  les  varices,  fi 
l'un  en  croit  Harris  ,  Dijjert.  chirurg.  viij.  eft^e  trot- 
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ter  la  partie  affectée  le  plus  fouvent  qu'on  peut , 
avec  de  la  teinture  de  myrrhe,  &  de  la  couvrir  en- 
fuite  avec  l'emplâtre  de  (outre  de  Ruland.  Ce  remè- 
de produit  beaucoup  plus  d'effet  ,  lorfqu'on  a  foin 
de  comprimer  la  partie  avec  un  bandage  ,  ou  avec 
les  bottines  dont  on  vient  de  parler. 

Les  chirurgiens  de  l'antiquité  guériffoient  les  vari- 
ces par  le  cautère  ou  l'excifion  ;  cette  dernière  opé- 
ration confiltoit  à  couper  la  peau  qui  couvre  la  va- 
rice ,  à  faifir  la  partie  viciée  de  la  veine  avec  un  cro- 
chet ,  à  la  retrancher  entièrement ,  6c  à  panfer  en- 
fuite  la  plaie  avec  une  emplâtre.  Gouey  dans  fa  chi- 
rurgie ,  prétend  que  la  manière  la  plus  prompte  ,  6c 
en  même  tems  la  plus  iûre  de  guérir  les  varices  ,  efl 
de  paffer  une  aiguille  courbe  enfilée  de  deux  fils  ci- 
rés au-deffous  du  vaiffeau  variqueux ,  de  les  couper 
près  de  l'aiguille  ,  &  d'en  couler  un  au-deffus  de  la 
varice  ;  de  lier  ces  deux  fils  à  un  bon  pouce  l'un  de 
l'autre;  découper  la  veine  entre  deux,  6c  delaiffer 
foi  tir  une  quantité  fuffifante  de  fang  ;  après  quoi  l'on 
panfe  la  plaie  avec  quelque  digeftif,  6c  l'on  fait  gar- 
der le  lit  au  malade  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  tout-à- 
fait  coniolidée  ;  mais  cette  méthode  n'a  point  eu  de 
partifans ,  6c  avec  raifon. 

L'opération  des  anciens  par  le  cautère ,  confiftoit 
à  couper  la  peau  ,  à  découvrir  la  veine  ,  6c  à  la  cau- 
térifer  avec  un  fer  rouge ,  en  écartant  les  lèvres  de 
la  plaie  avec  des  crochets  pour  ne  point  les  brider; 
cedafait,  on  panfoit  la  plaie  avec  des  remèdes  pro- 
pres pour  les  brûlures.  Harris  regarde  ces  méthodes 
com.ne  infenfées  oc  cruelles  :  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  varices  caillent  quelquefois  des  douleurs 
fi  violentes,  qu'il  efl:  à  craindre  qu'il  n'en  réfulte 
quelque  rupture  durant  la  nuit  ,  avec  danger  de 
mort  ;  pour  lors  l'on  eft  obligé  d'avoir  recours  au 
bifiouri  ,  &  à  l'aiguille. 

De  quelque  façon  que  l'on  remédie  aux  varices  , 
il  faut  pour  empêcher  qu'elles  ne  reviennent ,  s'ab- 
ftenir  de  tout  aliment  groffier,  manger  peu,  ôc  n'u- 
ferque  de  liqueurs  légères  ;  telles  que  l'eau,  le  gruau 
à  l'angloife  ,  6c  autres  infufions  faites  avec  des  plan- 
tes convenables.  On  doit  auffi  faire  beaucoup  d'e- 
xercice ,  fe  frotter  tous  les  jours  les  pies  ,  &  fe  faire 
faigner  deux  fois  par  an  ,  dans  le  printems  ,  6c  dans 
l'automne. 

Ces  précautions  font  également  néceffaires  à  ceux 
dont  les  varices  ne  font  que  commencer,  6c  qui  veu- 
lent fe  mettre  à  couvert  des  accidens  qui  demandent 
le  fer  6c  le  feu.  Muys  parle  d'une  varice  compliquée, 
dont  il  tiroit  tous  les  ans  une  livre  de  fang  ,  à  deffein 
de  prévenir  l'éruption  des  ulcères.  Heijler.  (D.  7.) 
Varice  ,  (  Maréchall.  )  on  appelle  ainfi  dans  le 
cheval  une  groffeur  au-dedans  du  jarret  près  de  l'en- 
droit où  eil  fituée  la  courbe.  C'elt  la  veine  crurale 
qui  fe  dégorge  en  cet  endroit ,  6c  y  fait  une  tumeur 
molle  6c  indolente. 

VARICOCELE,  f.  m.  (Maladie  chirurgicale.) 
tumeur  contre  nature  des  tefticules  ou  du  cordon 
fpermatique ,  occafionnée  par  l'engorgement  des  vei- 
nes de  ces  parties  :  les  caufes  de  cette  maladie  font 
les  mêmes  que  celles  des  varices.  Voyt^  Varices. 

Dans  cette  maladie  on  fent  le  tefticule  ou  le  corps 
pampiniforme  compofé  de  gros  nœuds  :  fi  l'on  n'y 
remédie  pas  d'abord,  la  dilatation  occafionnée  par 
le  iang  engorgé,  fera  fuivie  de  douleur  6c  de  gon- 
flement à  l'épidydime  ôc  au  tefticule  ;  elle  pourra 
auffi  donner  lieu  par  la  fuite  à  une  hydrocele.  Voye\ 
Hydrocele. 

La  fituation  horifontale  du  corps  e(t  très-avanta- 
geufe  dans  cette  maladie  ,  parce  que  dans  cette  pofi- 
tion  le  retour  du  fang  devient  plus  libre. 

Quand  le  malade  e(t  debout,  il  faut  qu'il  porte  un 
fufpenfoir,  afin  de  prévenir  le  tiraillement  6c  la  dou- 
leur que  pourroiî  caufer  le  poids  du  ferotum ,  en  laii- 
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font  lesbourfes  libres  &  pendantes.  Ce  bandage  doit 
être  par  cette  raiibn  d'un  ufage  confiant  dans  toutes 
les  tumeurs  de  cette  partie.  /  '<fye\  SusPENsorR. 

Si  le  varicouh  a  fait  beaucoup  de  progrès  ,  Se  que 
les  vaiffeaux  fe  trouvent  généralement  engorgés ,  il 
faut  avoir  recours  aux  faignées  6c  aux  autres  évacua- 
tions générales ,  pour  tâcher  de  les  vuider  un  peu  ; 
&  on  employera  les  topiques  afïringens  pour  en  ré- 
tablir le  reffort. 

Si  la  douleur  étoit  confidérable ,  Se  fi  la  tumeur 
menaçoit  de  quelque  autre  fâcheux  accident ,  il  tau- 
droit  inciferles  tégumens,  découvrir  les  veines  vari- 
queufes,  les  inciter  pour  en  procurer  le  dégorge- 
ment, &  en  faire  enfuite  la  ligature;  on  oblervera 
de  ne  pas  comprendre  toutes  les  ramifications  dans 
la  ligature,  afin  d'en  conferver  pour  le  retour  du 

On  trouvera  des  obfervations  très-intcrcfTantes 
fur  cette  maladie ,  Se  fur  l'opération  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  le  traité  d'opérations  que  feu  M.  Petit 
avoit  promis ,  Se  dont  les  héritiers  de  ce  grand  chi- 
rurgien ne  doivent  pas  priver  le  public.  (  T") 

VARIÉ ,  adj.  (Alft-A.)  on  appelle  en  général  mou- 
vement varié  celui  qui  n'eft  pas  uniforme  ,  fuivant 
quelque  loi  que  fe  rafle  d'ailleurs  ce  mouvement. 
Fbye{  Mouvement  &  Uniforme. 

VARIÉTÉ,  f.  f.  (  Gram.  )  c'eft  la  multitude  de 
chofes  diverfes.  On  dit  la  variai  des  objets  rend  le 
fpeftacle  de  la  nature  toujours  intéreffant  ;  il  amufe 
par  la  variété  des  idées  ;  la  variété  des  opinions  éton- 
ne ;  pour  plaire  long-tems  ,il  tant  lavoir  introduire 
de  la  variété  dans  les  ouvrages  ;  la  variété ,  fur-tout 
dans  les  grandes  productions,  eft  un  des  principaux 
caractères  de  la  beauté. 

Variété  ,  (  Botan.  )  les  botaniffes  appellent  va- 
riétés des  différences  entre  des  plantes  de  même  nom, 
mais  des  différences  inconfiantes  ,  pauageres  ,  qui 
tantôt  paroiffent,  Se  tantôt  ne  paroiffent  pas  ,  qui  ne 
fe  perpétuent  point ,  Se  lemblent  ne  venir  que  de 
quelques  accidens.  Ainfi  les  tulipes  ont  beaucoup  de 
variétés;  car  toutes  les  plantes  n'y  font  point  égale- 
ment fujettes.  Cen'eil  pas  là  ce  qui  fait  les  différen- 
tes efpeces  de  fruits;  il  faut  des  différences  fiables  Se 
durables ,  telles  qu'il  s'en  trouve  entre  des  prunes  Se 
des  cérifes  de  différens  noms.  Comme  il  paroît  qu'un 
grand  nombre  de  ces  variétés  font  uniquement  dues 
à  la  culture  ,  il  faudroit  trouver  par  où  précilément 
la  culture  les  produit,  Se  on  l'ignore  ;  on  fait  feule- 
ment en  général  qu'un  terroir  plus  ou  moins  conve- 
nable à  l'arbre  ,  une  expofition  plus  ou  moins  favo- 
rable ,  Se  une  infinité  de  petits  foins  du  jardinage 
font  naître  des  variétés  ;  mais  pour  les  efpeces,  il 
femble  que  la  greffe  y  doive  être  plus  propre  que  tout 
autre  moyen.  (Z>.  /.  ) 

VAKINI ,  {Geog.  anc.  )  peuples  de  la  Germanie , 
qui ,  félon  Pline  ,  /.  IV.  c.  xiv.  faif  oient  partie  des 
Vandales.  Spener,  not.germ.  ant.  I.  V.  c.  iv.  remar- 
que que  ces  peuples  lont  appelles  Varni  par  quel- 
ques-uns ,  Vani  par  d'autres,  Viruni  par  Ptolomée. 
Il  n'y  a  point  de  difficulté  à  croire  qu'ils  avoient  pris 
leur  nom  de  la  rivière  Varna ,  fur  les  bords  de  la- 
quelle ils  avoient  leur  demeure  ;  Se  il  eff  probable 
que  ce  font  ces  mêmes  peuples  qu'on  trouve  nom- 
més avec  les  Anglii  dans  une  ancienne  loi  des  Ger- 
mains. 

Peut-être ,  dit  Splener  ,  qu'une  partie  de  ces  peu- 
ples vint  s'établir  en-deçà  de  l'Elbe  ,  6c  entra  dans 
l'alliance  des  Thuringiens  ;  car  dans  la  loi  dont  il  vient 
d'être  parlé,  Us  font  nommés  immédiatement  avant 
les  Thuringiens.  Il  fe  pourroit  faire  auffi  que  le  nou- 
veau nom  de  Wtrini  auroit  été  occalionné  par  celui 
de  la  rivière ,  tùr  le  bord  de  laquelle  ils  fixèrent  leur 
nouvelle  demeure ,  6c  que  comme  le  nom  de  la  Var- 
na leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Varini  ;  celui  de 
Tom't  XVI, 
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la  ri .  i  i\  JTerta  les  fit  appelle*  H'erini.Cc  n'efl  pour- 
tant là  qu'une  conjecture,  cW  il  ne  (croit  pas  împoffi. 
ble  que  deux  rivières  enflent  chacune  donné  le  nOm 

a  un  peuple  différent.  (  D,  J.) 

VAR10LH  E  ,  ou  Pu  ...   i,i   ci  titi  \ 
(  Hiji,  nat.   Lithol.  )   variolitkuf,  lapis   variolarum , 
nomdonné  par  les  naturalises  .,  d<  spi<  rres  de 
rentes  couleurs,  remplies  de  tachesou  de  petits  tu- 
bercules d'une  couleur  différent-  de  celle  du-i 
la  pierre.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à  une  elpe- 
ce  de  granité  ou  des  fragmens  de  granité  qui  ont  été 
roules  &  arrondis  comme  desgallets. 

VARIOMPHALE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tu- 
meur du  nombril  formée  par  des  vaiffeaux  veil 
dilates. Elle  efl  bleuâtre  ou  d'un  brun  livide, avec  ou 
fans  douleur,  fuivant  le  degré  de  plénitude  i 
féaux  engorgés,  &  la  difpolition  u 
dentelle.  La  tumeur  variqueufe  eft  quelquefois 
complication  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploïde. 
Voye{ EXOMPHALE.  La  cure  des  varices  de  l'ombi- 
lic doit  être  tentée  par  l'ufage  des  remèdes  généraux 
&  l'application  locale  des  remèdes  aftringens  aidés 
d'une  comprefîion  méthodique.  Si  ces  fecours  font 
fans  effet ,  il  faut  en  venir  à  l'opération  ,  qui  conflue 
àviuderle  fang  au  moyen  d'une  incifion  par  la  lan- 
cette ;  lorfque  le  dégagement  efl  fait ,  on  applique 
des  plumaceaux  &  des  comprennes  trempées  dans 
une  eau  aflringente  Se  defticative  que  l'on  continue 
jufqu'à  la  guérifon,  s'il  efl  poffible  de  l'obtenir.  (V) 

VARIORUM,  les,  (  Littéral,  mol.  )  c'elt  le 
nom  qu'on  donne  aux  éditions  des  auteurs  clafîîques, 
qu'on  a  faites  en  Hollande,  avec  les  notes  &  extraits 
de  divers  auteurs.  C'eft  dommage  que  ces  extraits  ne 
foient  pas  ordinairement  bien  travaillés .  Se  qu'au 
lieu  de  bonnes  remarques  qui  fe  trouvent  dans  les 
excellens  commentateurs,  Se  les  meilleurs  critiques, 
on  fe  ioit  contenté  de  petites  obfervations  littérales, 
de  diverfes  leçons  ,  Se  d'autres  femblables  minuties, 
qui  ne  contribuent  ni  à  l'avancement  des  lettres,  ni 
adonner  l'intelligence  du  génie  des  auteurs.  C'eft 
manquer  de  jugement  dans  le  triage  ,  &  crâter  le 
goût.  I!  faut  Cependant  excepter  du  nombre  des  mau- 
vais rhapfodiftes  dont  nous  parlons  ,  Graevius  ,  Gro- 
novius  ,  Thyfîus  ,  Schildius  ,  Se  peu  d'autres  ,  dont 
les  extraits  font  bien  faits  ,  Se  dont  les  notes  font  uti- 
les. (D.  J.) 

VARIQUEUX,  CORPS  variqueux ,  en  Anatomie, 
eft  le  même  que  le  corps  pyramidal.  Voye^  Pyrami- 
dal. 

Variqueux,  euse,  qui  tient  des  varices,  nom 
qu'on  donne  aux  tumeurs  écrafées  par  des  varices, 
Se  aux  vaiffeaux  veineux  trop  dilatés.  Voye^  Vari- 
ces. 

Il  y  a  des  ulcères  variqueux.  Voyei  Ulcère.  Le 
cancer  à  la  mammelle  eff  ordinairementaccompa<me 
de  1  engorgement  variqueux  des  veines  qui  l'avoili- 
nent.  Voye^  Cancer.  (  F) 

VARIS  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  efpcce  de  finge  qui  fe 
trouve  dans  l'île  de  Madagafcar.  Il  eff  d'une  couleur 
grife  ;  fon  mufeau  eft  fort  long  ,  Se  fa  queue  eft  aulli 
longue  Se  aufîi  fournie  que  celle  d'un  renard. 

Varis  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  grande-Bretagne. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Se- 
gonicium  à  Deva,  entre  Cornovium  &  Deva,  à  dix- 
neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à  trente-deux 
milles  du  fécond.  /  aris  étoit  près  de  la  Cluyd.  Le 
lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui  Bod-Vari ,  &  l'es- 
ruines  le  voient  fur  une  hauteur  nommée  dans  le  pays 
Moyly-Catr ,   c'eft-à-dire  ,   la  montagne  de  la  ville. 

\  ARLET ,  f.  m.  (  terme  de  Jurande.  )  ce  mot  figni- 
fie  dans  plufieurs  des  anciens  ffatuts  des  communau- 
tés des  arts  6c  métiers ,  ce  que  dans  d'autres  on  nom- 
me ferviteur,  6c  queprefèntemcnton  neconnoit  plus 
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guère  que  fous  le  nom  de  compagnon.  (  D.  J.  ) 

Yarlet,  t.  m.  (  flydr.)  eit une  eipece de  balan- 
cier de  bois  équarn,  gros  dans  ion  milieu,  &  le  ter- 
minant en  deux  cônes  tronques ,  frétés  6c  boullonés , 
pour  recevoir  dans  ion  milieu  ies  queues  de  1er  des 
pièces  que  le  varia  met  en  mouvement.  (A) 

VARLOPE,  f.  f.  (Menuifirie.)  elt  un  outil  qui  fert 
aux  Menuiiiers  6c  aux  Charpentiers ,  pour  corroyer 
les  bois ,  c'eft-à-dire  les  dreiler.  Elle  eft  compoiee 
de  trois  pièces  ,  lavoir ,  le  fût  6c  le  coin  qui  font  de 
bois  ,  ck  d'un  fer  tranchant.  Le  fût  eil  un  morceau 
de  bois  de  i6  pouces  de  long  fur  deux  pouces  6c  demi 
de  large  6c  trois  de  haut.  Sur  le  bout  de  devant  eil 
une  poignée  ;  au  milieu  eil  la  lumière  où  eft  le  fer 
tranchant  6c  le  coin  ,  6c  à  l'extrémité  for  le  derrière 
cil  une  poignée  ouverte  dans  laquelle  pafte  la  main. 
Voyc{  les  Planches  de  Mtnuijerie. 

Demi-varlope ,  eft  un  outil  de  menuifier ,  dont  les 
Charpentiers  fe  fervent  auffi  pour  dégroffir  leur  bois. 
Elle  eft  femblable  à  la  varlope  ,  à  l'exception  qu'elle 
eft  plus  courte  &  plus  étroite,  6c  que  le  tranchant  du 
fer  ne  s'aiïute  pas  li  quarrément  que  celui  de  la  varlo- 
pe. Voyez  les  Planches  de  Menuijerie. 

Varlope  à  onglet ,  eft  une  eipece  de  rabot  ;  elle  eft 
feulement  une  fois  plus  longue,  mais  le  fer  toujours 
au  milieu  comme  au  rabot. 

VARMO ,  le,  (  Gèog.  mod.  )  petite  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  l'état  de  Veniie.  Elle  a  fa  fource  dans  le 
Frioul ,  près  de  Codropio  ,  6c  fe  jette  dans  le  Taja- 
mento.  {D.  J.  ) 

VARNA  ou  VARNE,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  européenne,  dans  la  Bulgarie,  6c  la  capita- 
le de  la  Drobugie  ,  fur  la  rivière  de  Varne,près  de 
Ion  embouchure  dans  la  mer  Noire,  à  feize  milles  de 
Rofito  du  côté  du  nord.  Long.  Si.  28.  latit.  40.  6. 

Quelques  géographes  prennent  Vame  pour  la  77- 
beriopolis  de  Curopalate  ;  6c  d'autres  veulent  que  ce 
foit  l'ancienne  O diffus  de  Strabon,  entre  Calatis  & 
Apolionie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eit  près  de  cette  ville 
que  fe  donna  en  1444  une  célèbre  bataille  entre  Ula- 
diflas VI.  roi  de  Pologne,  6c  le  lûltan  Amurath  IL 
après  avoir  conclu  tout  récemment  enfemble  ,  fans 
aucun  combat,  la  paix  la  plus  folemnelle  que  les 
Chrétiens  6c  les  Mululmans  enflent  jamais  contrac- 
tée. Amurath  jura  cette  paix  fur  l'alcoran,  6cUladif- 
las  fur  l'évangile. 

Cependant  à  peine  cette  paix  fut  jurée,  que  le  car- 
dinal Julien  Célarini  perfuada  à  Uladiflas  ,  aux  chefs 
hongrois  ÔC  aux  polonois  qu'on  pouvoit  violer  ces 
fermens  ,  parce  que  cette  paix  avoit  été  faite  malgré 
l'inclination  du  pape.  Uladiflas  féduit  par  cette  rai- 
fon  entra  dans  les  terres  du  fultan  6c  les  ravagea. 

Les  janiffaires  vinrent  en  foule  prier  Amurath  de 
quitter  iaiohtude  pour  fe  mettre  à  leur  tête.  Il  y  con- 
kntit  ;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent  près  de  la 
ville  de  Varne  ,  où  fe  donna  la  bataille.  Amurath  por- 
toit  dans  ion  fein  le  traité  de  paix  qu'on  venoit  de 
conclure  ;  il  le  tira  au  milieu  de  la  mêlée,  ôc  pria 
Dieu  qui  punit  les  parjures  ,  de  venger  cet  outrage 
fait  aux  lois  des  nations.  Les  Chrétiens  furent  vain- 
cus ;  le  roi  Uladiflas  fut  percé  de  coups ,  6c  périt  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  n'ayant  été  parjure  qu'à  l'initiga- 
tion  du  légat.  Sa  tête  coupée  par  un  janifiaire  fut 
portée  en  triomphe  de  rang-en-rang  dans  l'armée  tur- 
que ,  6c  ce  ipectacle  acheva  la  déroute.  Le  cardinal 
Julien  périt  auiïi  dans  cette  journée  ;  quelques-uns 
dilent  qu'il  fe  noya  ,  6c  d'autres  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  r  ajoute  M. 
de  Voltaire  ,  c'eft  qu'Amurath  après  cette  vicloire 
retourna  dans  fa  iolituùe ,  qu'il  abdiqua  une  féconde 
iois  la  couronne  ,  qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de 
la  reprendre  pour  combattre  6c  pour  vaincre.  Enfin 
il  mourut  à  Andrinople  en  145 1 ,  6c  laifla  l'empire  à 
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fonfils  Mahomet  II.  qui  fongeaplus  à  imiter  la  vateiïf 
de  ion  père  que  fa  philolophie.  (  D.  J.  ) 

Varna  ,  la,  (  Géog.  mod.  )  rivière  des  états  du 
turc  ,  en  Europe  ;  elle  a  fa  fource  3ux  montagnes  qui 
font  vers  la  Romanie  ,  6c  ie  jette  dans  la  mer  Noire, 
près  du  lac  de  Dwina.  C'eit  le  Zirus  des  anciens. 
(D.  /.) 

VARNAVAL ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Egypte ,  fur- 
ie bord  du  Nil,  vers  le  levant ,  félon  Marmol ,  qui 
dit  que  ion  territoire  produit  abondamment  du  blé 
6c  du  riz.  (D.  J.) 

VARNDORP  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  ; 
en  Weftphalie  ,  à  cinq  lieues  de  Munfter,  furl'Ems* 
Elle  appartient  à  l'évêque  de  Muniter  ,  qui  y  tient 
garnifon  ,  parce  que  c'eltune  clé  de  iés  états.  (£>./.) 

VARNETON  ,  (Géog. mod.  )  voye{  Warneton. 

VAROLE,  PONT  DE  ,  (  Anut.  )  Far  oie  naquit  à 
Boulogne  ,  où  il  exerça  la  chirurgie  ;  il  fut  enfuite 
nommé  premier  médecin  du  pape  Grégoire  XIII.  6c 
profeffeur  en  anatomie  dans  le  principal  collège  de 
Rome  ,  où  il  mourut  en  1 575 ,  à  l'âge  de  32  ans.  lia 
découvert  le  premier  l'origine  des  nerfs  optiques  ;  6t 
l'on  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  pont  de  Va- 
rolek  cette  éminence  du  cerveau  ,  qui  ie  nomme  auffi 
protubérance  annulaire.  Voye^  PROTUBERANCE. 

Il  publia  en  1 570  une  nouvelle  manière  de  diffé- 
quer  le  cerveau,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
la  méthode  de  Varole. 

VARRE,  f.  f.  (  Mefure  efpagnole.  )  c'eft  la  mefure 
des  longueurs  dont  on  ie  lert  en  Eipagne  ,  particuliè- 
rement dans  le  royaume  d'Arragon  ,  pour  mefurer 
les  étoffes.  Sa  longueur  eft  femblable  à  celle  de  la 
canne  de  Toulouie  ,  qui  eft  de  cinq  pies  cinq  pouces 
fix  lignes,  ce  qui  revient  à  une  aune  6c  demie  de  Pa- 
ris, ou  trois  aunes  de  Paris  font  deux  varres  d'Efpagne. 
{D.  J.) 

Varre  ,  f.  f.  (Pêche.')  infiniment  des  pêcheurs  de 
l'Amérique, fervant  à  prendre  les  gros  poiffons , fur- 
tout  les  tortues.  Il  eft  compoié  de  deux  pièces  prin- 
cipales ;  lavoir  d'une  forte  hampe  de  bois ,  d'envi- 
ron fept  à  huit  pies  de  longueur  ;  6c  d'une  pointe  de 
fer  quarrée  ,  qui  fe  place  à  chaque  fois  qu'on  veut 
s'en  fervir  dans  un  trou  quarré ,  percé  exprès  au 
bout  le  plus  menu  de  la  hampe ,  lequel  dans  cette  par- 
tie eft  garni  d'une  virole. 

La  pointe  de  fer  qui  doit  fortir  d'environ  quatre 
pouces,  elt  percée  auprès  de  la  douille  d'un  trou  af- 
iez  large  pour  y  paffer  une  longue  6c  forte  corde  , 
que  l'on  arrête  au  moyen  d'un  nœud  ;  6c  l'on  atta- 
che auffi  une  grofle  ficelle  à  la  hampe,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  à  foi  lorfqu'elle  fe  fépare  de  la  pointe 
qui  reite  fichée  dans  le  corps  de  l'animal ,  ainfi  qu'on 
le  dira. 

Cet  infiniment,  de  dedans  les  barques  ou  canots, 
fe  lance  avec  roideur  fur  le  dos  des  tortues ,  qui  pen- 
dant la  nuit  dorment  à  la  furface  de  l'eau ,  ou  s'élè- 
vent de  tems  en  tems  pour  refpirer.  La  pointe  de  fer 
pénétrant  l'écaillé,  y  demeure  fortement  attachée , 
6c  par  les  efforts  que  fait  la  tortue  pour  fe.débarraf- 
fer  la  hampe  fe  détache,  flotte  fur  l'eau ,  6c  peut  être 
facilement  retirée  par  le  varreur  qui  n'abandonne 
point  la  ficelle  dont  on  a  parlé ,  tandis  que  ceux  qui 
l'accompagnent  filent  la  corde  attachée  par  une  de 
fes  extrémités  à  la  pointe  de  fer  ,  6c  par  l'autre  au 
devant  du  canot ,  que  la  tortue  entraine  avec  une 
extrême  rapidité  ,  jufqifà  ce  que  fes  forces  étant  af- 
faiblies, elle  fe  laifle  tirer  à  bord. 

Les  tortues  varrées  ne  vivent  pas  Iong-tems ,  on 
eft  obligé  de  les  aflbmmer  tout  de  fuite,  6c  d'en  faler 
la  chair  fi  l'on  fe  trouve  fort  éloigné  des  lieux  où  l'on 
veut  les  traniporter. 

VARRER ,  v.  neut.  6c  a£t.  terme  de  relation ,  var- 
rtr ,  c'eft  prendre  à  la  varre  des  tortues,  quand  elles 
viennent  de  tems  en  tems  fur  l'eau  pour  refpirer. 
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Lorfqu'>ôri  veut  varrer,  ou  prendre  les  tortues  à  là 
Varre,  on  va  la  nuit  avec  un  canot  dans  les  endroits 
où  l'on  a  remarque  beaucoup  d'herbes  coupées  fur 
la  furface  de  l'eau  ;  car  c'elt  une  marque  ceri 
qu'il  y  a  des  tortues  en  cet  endroit,  qui  coupant 
l'herbe  en  paillant,  en  laiffent  toujours  échapper 
quelque  partie,  qui  monte  oc  fumage  lur  l'eau  :  celui 
qui  tient  la  varre  cil  fur  le  bout  ou  la  proue  du 
canot. 

Le  mot  de  varre  eft  efpagnol ,  il  lignifie  une  gaule 
ou  perche;  celle  dont  on  le  iert  en  cette  pêche,  clt 
de  fept  a  huit  pies  de  longueur ,  6c  d'un  bon  pouce 
de  diamètre,  à-peu-près  comme  la  hampe  d'une  hal- 
lebarde. On  fait  entrer  dans  un  des  bouts  un  clou 
quarré,  de  fept  à  huit  pouces  de  long  y  compris  la 
douille  dont  il  fait  partie;  cette  douille  a  une  boucle 
ou  anneau  de  fer ,  ou  limplement  un  trou ,  où  cil  at- 
tachée une  longue  corde  proprement  roulée  fur  l'a- 
vant du  canot,  où  un  des  bouts  eft  auffi  attaché,  & 
la  hampe  eft  auffi  attachée  à  une  autre  petite  corde 
dont  le  varreur  tient  un  bout. 

Le  varreur  donc  étant  debout  fur  l'avant  du  canot, 
la  varre  à  la  main  droite ,  examine  tout  autour  de  lui 
s'il  voit  paroitre  quelque  tortue ,  ce  qui  eft  allé/  ailé 
durant  la  nuit,  parce  qu'on  voit  bouillonner  la  furface 
de  l'eau  a  l'endroit  où  la  tortue  veut  lever  la  tête  pour 
fouiller  ;  ou  li  la  tortue  dort  fur  l'eau ,  ou  qu'un  mâle 
foit  avec  une  femelle,  ce  qu'on  appelle  un  cavalage  ^ 
l'écaillé  qui  reluit  &  qui  réfléchit  la  lumière  de  la 
lune  ou  des  étoiles,  la  lui  fait  appercevoir  aufli-tôt; 
à  quoi  l'on  doit  ajouter  que  dans  les  nuits  obfcures 
il  relie  toujours  fur  la  furface  de  la  terre  6c  des  eaux 
un  peu  de  lumière,  qui  eft  iuffifante  à  ceux  qui  le 
couchent  lur  le  ventre  pour  voir  à  une  dillance  allez 
conlidéruble  autour  d'eux. 

Dès  qu'il  apperçoit  la  tortue,  il  marque  avec  le 
bout  de  fa  varre  à  celui  qui  conduit  le  canot,  le  lieu 
où  il  faut  aller  ;  6c  quand  il  eft  à  portée  de  la  tortue 
il  la  varre  ,  c'eft-à-dire  il  ia  frappe  &  la  perce  avec  le 
clou  qui  eft  enté  dans  la  hampe.  Auflitôt  que  la  tor- 
tue fe  lent  bleffée ,  elle  fuit  de  toutes  fes  forces  ,  & 
elle  entraine  le  canot  avec  une  très-grande  violence; 
le  clou  qui  eft  entré  dans  Ion  écaille  ne  la  quitte  pas, 
&  le  varreur  qui  a  retiré  fa  hampe  s'en  fert  pour  en- 
feigner  à  celui  qui  eft  à  l'arriére,  où  il  doit  gouver- 
ner. 

Après  qu'elle  a  bien  couru  les  forces  lui  man- 
quent ,  fouvent  même  elle  étouffe  faute  de  venir  lur 
l'eau  pour  refpirer.  Quand  le  varreur  lent  que  la  cor- 
de mollit,  il  la  retire  peu-à-peu  dans  le  canot,  & 
s'approchant  ainlî  de  la  tortue  qu'il  a  fait  revenir  fur 
l'eau,  morte  ou  extrêmement  affoiblie  ,  il  la  prend 
par  une  patte  &  fon  compagnon  par  l'autre,  6c  ils  la 
mettent  dans  le  canot ,  6c  en  vont  chercher  une  fé- 
conde. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  y  ait  des  ardillons  au 
fer  de  la  varre,  ni  que  le  varreur  fal'.e  entrer  le  fer 
guère  plus  avant  que  l'épaifteur  de  l'écaillé, parce  que 
àuffi-tôt  que  la  tortue  lent  la  douleur  que  le  clou  lui 
fait  en  perçant  fon  écaille ,  elle  fe  refferre  de  telle 
façon  qu'on  a  bien  plus  de  peine  à  retirer  le  clou , 
qu'on  en  avoit  eu  à  le  faire  entrer., 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qui  a  été  dit  ci-def- 
fus  ,  que  la  tortue  entraîne  le  canot  avec  une  grande 
violence;  mais  il  fera  ailé  defe  le  pérluader  quand 
on  fera  réilexion  à  la  force  ce  a  la  grandeur  qu'ont 
ces  animaux  dans  l'Amérique,  où  communément  on 
les  trouve  de  trois  pies  &  demi  à  quatre  pies  de  long , 
fur  deux  pies  &  demi  de  large,  pelant  juiqùa  trois 
cent  livres,  6c  fouvent  davantage.  Labat,  Voyage 
i'Jmcrique.  (£?.  /.) 

VARREUR,  L  m.  {Pêche.)  celui  qui  fait  la  pêche 
de  la  varre. 

VARSAR  -  ILI ,  (Giog.  mod.}  petit  pays  de  la  Ci- 
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Hcie, [appelle aujourd'hui Caramarrie.  Mahomet  I.     • 
fit  lai  I    1.  1 816  de  l'hégire.  (D.  JA 

VARSOVIE,  (Giog.mod.)  en  polonois  Warfaw ; 
du  royaume  de  Pologne  ,  la 
zovie,  &  en  quelque  manière  c<  lie  du  royaunv 
cil  limée  fur  la  Viftule,à  14  mille  &  tie 

Sendomir;  à  19  d'.-  Thorn  ;  à  3  3  de  Gnefne  ;  à  .;o  de 
(  racoviejà  ^o  de  Dantzik  6c  de  Brefla v ;  à 70  de 
Vilna  &  de  iierlin;à  80  de  Kaminieck,  oc  a  100  de 
Kiow  ,  dans  une  valte  6c  agréable  cam 
fuivant  <  1  ini,  39.6.30.  latu.Jt.14.  La  diffé- 
rence des  méridiens  tut  ce  Paris  &  •'  arjbv'ut  eft  de; 
iS.  4S.  43.  dont. Paris  eft  plus  occidental  que  Parfo- 
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Non-feulement  les  rois  de  Pologne  ont  Iong-tcms 
réfidéa  farjbvie,  mais  la  repu  n  a  fait  le  lieu 

de  la  convocation  des  diètes  6c  de  l'élection  d< 
rois.  On  l'a  choiiie  parce  qu'elle  eft  lous  une  bonne 
température  d'air,  au  centre  du  pays,  6c  a  portée  de 
recevoir  les  denrées  de  toutes  parts  par  lelecoursdc 
la  Viftule. 

Le  palais  de  la  république ,  où  elle  loge  les  rois  6c  où 
fe  tiennent  les  conférences  avec  les  ambaffadetirs,  n'eft 
qu'un  château  de  brique,  de  médiocre  architecture. 

La  fituation  de  cette  ville  au  bout  de  vaftes  plai- 
nes ,  qui  régnent  en  terraffe  le  long  de  la  Viftule ,  fait 
fon  plus  beau  coup-d'ceil.  Elle  eft  entourée  en  croil- 
fant ,  de  fauxbourgsoù  les  feigneurs  ont  leur  palais, 
6c  les  moines  leurs  couvens.  Les  rues  de  ces  faux- 
bourgs  font  larges ,  alignées  ;  mais  ce  font  en  hiver 
des  abymes  de  boue  faute  de  pavé.  La  ville  n'eft 
qu'un  trou ,  habité  par  des  marchands  &  des  artifans. 
Quoique  capitale  ,  elle  n'a  pas  même  d'évêché  ;  mais 
elle  a  une  ftaroftie  confidérable, tant  par  fon  reve- 
nu, que  par  la  juridiction.  On  compte  dans  cette 
ville  6c  fes  fauxbourgs  50000  âmes. 

Le  lieu  nommé  Ko/o,  eft  fameux  par  l'élection 
qu'on  y  fait  des  rois  de  Pologne.  Il  eft  à  un  mille  de 
la  ville ,  6c  préfente  un  quarré  long  ,  partagé  en  deux: 
ouvertures  qui  fc  communiquent.  Il  a  un  toit  au  mi- 
lieu ,  comme  le  couvert  d'une  halle.  Le  mot  kol»  veut 
dire  rond  en  polonois  ;  6c  ce  lieu  eft  ainfi  nommé, 
parce  que  la  nobleffe  eft  difpofée  en  rond  tout-au- 
tour :  c'eft  le  lieu  de  la  diète  de  l'élection  des  rois. 
Cette  élection  qui  fe  tient  à  cheval ,  fe  décide  à  la 
pluralité  des  voix  ;  fouvent  à  coups  de  labre  ;  6c  tou- 
jours par  les  fuffrages  des  plus  forts ,  fort  que  le  can- 
didat à  la  couronne  ait  la  majorité  des  fuffrages  en  ià 
faveur,  ou  que  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de  voix, 
il  fe  trouve  à  portée  de  fe  faire  reconnoitre  oar  la  for- 
ce. (D.  J.) 

VARTIAS ,  f.  m.  (ffi/i.  mod.)  ce  font  des  brami- 
nes  ou  prêtres  indiens  ,  qui  ont  embrafle  la  vie  mo- 
naftique  ou  cénobitique.  Ils  vivent  en  communauté 
fous  un  général ,  un  provincial  èv  fous  d'autres  fu- 
périeurs  choifis  d'entre  eux. 

Ils  font  vœu  de  pauvreté  ,  de  chafteté  6c  d'obéif- 
fance;  6c  ils  l'obfervent  avec  la  dernière  rigueur.  Ils 
ne  vivent  que  d'aumônes  qu'ils  envoient  recueillir 
par  les  plus  jeunes  d'entre  eux,  &  ne  mangent  qu'u- 
ne fois  par  jour.  Ils  changent  de  couvent  tous  les 
trois  mois.  Ils  paffent  par  un  noviciat  plus  ou  moins 
Ion"  ,  fuivant  la  volonté  des  fupérieurs.  Leur  règle 
leur  interdit  la  vengeance  ;  ôc  ils  pouffent  la  patience 
jufqu'à  fe  biffer  battre  fans  marquer  de  rellentimenr. 
11  ne  leur  eft  point  permis  d'envifager  une  femme.  fis 
n'ont  d'autre  habillement  qu'un  morceau  d'étoffe 
qui  couvre  les  parties  naturelles,  &  qu'ils  font  reve- 
nir par-deflùs  la  tête.  Ils  ne  peuvent  referver  pour  le 
lendemain  les  aumônes  qu'on  leur  donne.  Ils  ne  tont 
point  de  feu  dans  leurs  couvents,  de  peur  de  détruire 
quelque  infecte.  Ils  couchent  à  terre  tous  enfemble 
dans  \m  même  lieu.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de 
quitter  leur  ordre  après  qu'ils  ont  tait  leurs  vœux  ; 
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mais  on  les  en  cnaffe  lorfqu'ils  ont  violé  celui  de 
chaftetéj  Les  vartias  ,  fuivant  Thevenot ,  ont  plusde 
dix  mille  couvens  dans  llndoftan,  dont  quelques- 
uns  furpaffent  les  autres  en  auftérités.  Quelques-uns 
de  ces  cénobites  ne  rendent  aucun  hommage  aux  ido- 
les; ils  croient  qu'il  fuffit  d'adorer  l'être  Suprême  en 
eîprit,  &  ils  font  exempts  de  toutes  les  fuperftitions 
indiennes. 

Il  y  a  auffi  des  rcligieufes  dans  les  Indes ,  qui  ne  le 
cèdent  point  aux  vartias  pour  les  aulténtés.  Voye{ 
Thevenot,  Voyage  des  Indes. 

VARVATES  ,  1".  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  efpece  de 
plante  de  l'île  de  Madagascar ,  qui  refiernble  à  l'aibre 
qui  produit  des  câpres.  Chaque  filique  contient  un 
pois  tort  petit ,  tres-bon  à  manger;  cette  plante  s'é- 
lève auffi  haut  qu'un  cerifier. 

VARUS  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  des  Alpes ,  aux  con- 
fins de  la  Ligurie  6c  de  la  Gaule.  Son  nom  lui  vient 
de  l'on  cours  oblique  &£  ferpentant.  Ce  fleuve ,  dit 
Pomponius-Mtla  ,  /.  //.  e,  iv.  eft  fort  connu  ,  parce 
qu'il  termine  l'Italie  du  côté  de  la  Gaule.  La  provin- 
ce de  Narbonne  ,  dit  Pline  ,  /.  ///.  c.  iv.  eft  féparée 
de  l'Italie  par  le  fleuve  Varus  ;  &C  on  lit  dans  Lucain  , 
/.  /.  verf.  404. 

Finis  &  hcfperitz  promoio  limite  Varus. 

Outre  les  auteurs  déjà  cités ,  Strabon  ,  Ptolomée , 
&  divers  autres  ,  s'accordent  à  dire  que  le  Varus  fé- 
paroit  la  Gaule  narbonnoife  de  l'Italie.  On  l'appelle 
présentement  le  Varo.  (D.  J.) 

VARZY  ,  (Géog.  mod.)  nom  de  deux  gros  bourgs 
de  France  ,  &  que  l'on  qualifie  de  petites  villes  ;  l'un 
eft  à  5  lieues  d' Auxerre ,  &  a  un  chapitre  ;  l'autre  eft 
dans  le  Nivernois ,  recette  de  Clamecy.  (D.  /.) 

VAS  brève  ,  vaiffeau  court  ,  en  Anatomie  ,  eft 
un  vaiffeau  au  fond  de  l'eflomac  ,  ainfi  appelle  à  cau- 
fe  de  fa  brièveté.  Voye{  Estomac.  11  envoie  plu- 
sieurs petites  branches  du  fond  de  l'eftomac  à  la  ra- 
te ;  ou  de  la  rate  à  l'eftomac  ,  fuivant  l'ufage  que  les 
anciens  lui  ont  attribué  :  car  ils  croyoient  que  par 
le  moyen  de  ce  vaiffeau  ,  la  rate  fourniffoit  à  l'efto- 
mac un  fuc  acide  ,  qui  agiffant  fur  les  tuniques  inter- 
nes ik  nerveufes  de  ce  vifeere  ,  caufoit  le  Sentiment 
de  la  faim  ,  &  qui  fe  mêlant  en  même  tems  avec  les 
alimens  contenus  dans  l'eftomac  ,  aidoit  par  fon  aci- 
dité à  leur  diffolution.  V<fyt{  Rate  ,  Faim  ,  &c. 

Mais  en  examinant  avec  plus  d'attention  les  peti- 
tes branches  de  ce  vaiffeau ,  on  trouve  qu'elle  ne  pé- 
nétrent pas  jufqu'au-dedans  de  l'eitomac  ,  &  qu'el- 
les ne  font  autre  chofe  que  des  branches  de  veines  , 
qui  fervent  à  reporterie  fangdans  la  veine  fplénique, 
d'où  il  va  dans  la  veine  porte.  Voye^  Splenique  & 
Porte. 

Vas  a  deferentia  ,  (  Anal.  )  ce  font  les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  la  femence  eft  conduite  des  tefti- 
cules  aux  vejicula  feminales. 

I  as  A  v  erticosa  ,  en  Anatomie ,  eft  le  nom  la- 
tin que  Stenon  a  donné  à  quantité  de  lignes  plates 
arrangées  en  manière  de  tourbillon  fur  la  furface  in- 
terne de  la  membrane  choroïde  de  l'œil  ;  ces  lignes 
font  autant  de  vaiffeaux.  Voye\  Choroïde  &  Vais- 
seau. 

VASARII ,  (Géog.  anc?)  peuples  de  la  Gaule  aqui- 
tanique.  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vij.  les  place  au  midi  des 
itiobriges,  c'eft-à-dire  qu'ils  dévoient  habiter  les 
confins  de  l'Armagnac.  Scaliger  les  met  dans  les  lan- 
des. (D.  J.) 

VASARIUM ,  f.  m.  (Antiq.  rom.)  grande  cham- 
bre des  thermes  des  anciens ,  fituée  proche  des  étu- 
ves  &  des  bains  chauds  ,  ce  qu'on  échauffoit  par  le 
fourneau  nommé  hypocaujle.  (D.  J.) 

VASCHGERD,  (Géog.  mod.)  ville  duTurquef- 
tan,  dans  le  territoire  de  Saganian,  fur  les  confins  de 
Tarmed.  Long.  92.,  fa  latitude  eft  inconnue.  (D.J.) 
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VASCONËS  ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  l'Efpagne 
tarragonnoile.  Ptolomée  les  borne  au  nord ,  partie 
par  l'Océan  cantabrique  ,  partie  par  les  Pyrénées:  à 
l'orient ,  par  le  pays  des  Sueffitani  :  au  midi,  par  le 
fleuve  Ibérius;  &  à  l'occident ,  par  le  pays  des  Var- 
dules.  Pline ,  /.  ///.  c.  iij.  les  met  auprès  des  Cer- 
retani  ;  ils  habitoient  la  Navarre.  Lorfqu'ils  eurent 
paffé  les  Pyrénées  pour  s'établir  dans  la  Gaule,  ils 
furent  appelles  gafeons.  (D.  J.) 

VASCONUM  SALTC/S,  (Géog.  anc.)  félon  Pli- 
ne ,  l.  IV.  c.  xx.  6c  vaf'coniœ  fahus ,  félon  Aufone, 
epijl.  16.  contrée  de  l'Efpagne  tarragonoife  ,  entre 
les  Pyrénées  6i  l'Océan  cantabrique.  Ce  doit  être 
quelque  canton  de  la  baffe-Navarre,  ou  du  Guipuf- 
coa.  (D.  J.) 

VASCULAIRE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  compolé  de  différens  vaiffeaux  ,  veines  , 
artères  ,  &c. 

Ainfi  on  dit ,  le  tiffu  vafculaire  des  poumons.  Tou- 
te la  chair  d'un  corps  animal  eft  vafculaire ,  &  n'a  au- 
cun parenchyme ,  comme  les  anciens  ont  cru.  Voye^ 
Chair  ,  Parenchyme  ,  &c. 

VASCULAIRES,  GLANDES,  voyî{  ^article  GLANDE. 

VASCULAR1US  ,  f.  m.  (Hift.  anc.)  faifeur  de 
vafes  ;  c'étoit  le  nom  d'une  forte  d'ouvriers  ou  d'ar- 
tifans  parmi  les  Romains ,  dont  le  métier  confiltoit  à 
faire  des  vafes  d'or  ou  d'argent ,  unis  &  fans  figures 
en  relief. 

C'eft  pour  cela ,  félon  Saumaife ,  que  Cicéron  dans 
la  fixieme  verrine  diftingue  l'ouvrier  nommé  vafeu- 
larius  ,  de  celui  qu'on  appelloit  cxlator ,  cifeleur  ou 
graveur. 

Dans  l'art  que  les  Grecs  nommoient  pumz»,  &c 
qui  confiltoit  à  ajouter  des  ornemens  de  pierres  pré- 
cieufes  ou  de  riches  métaux  à  des  vafes  d'une  matiè- 
re différente  ;  les  faiieurs  de  vafes  étoient  propre- 
ment des  orfèvres  ,  &  ceux  qui  travailloient  aux  or- 
nemens,des  graveurs  ou  Sculpteurs  en  métaux.  Mais 
dans  l'art  nommé  to^uth;»  ,  ou  l'art  de  faire  des  bas- 
reliefs  &  des  figures  en  boffe  qui  ne  font  point  fur- 
ajoutées,  mais  qui  naiffent  du  fonds  même  du  métal, 
le  métier  de  faifeur  de  vafes  ou  orfèvre  ,  &  celui  de 
cifeleur  ou  graveur  n'étoient  qu'une  feule  &  même 
profeifion.  Voye{  Sculpture. 

VASCULIFERES  ,  plantes  Vasculiferes  ,  adj. 
plur.  (Botan.)  chez  les  Botaniftes  font  celles  qui  ont 
un  vaiffeau  particulier  ou  loge  pour  contenir  la  grai- 
ne ,  lequel  vaiffeau  eft  quelquefois  partagé  en  plu- 
sieurs cellules.  Voyei  Plante. 

Ces  plantes  ont  toujours  une  fleur  monopétale  , 
foit  égale  ,  Soit  inégale. 

Celles  de  la  première  Sorte  ont  leurs  graines  con- 
tenues ,  ou  en  deux  cellules  ,  comme  la  juSquiame, 
le  tabac  ,  le  priapéia  ,  la  gentiane  ;  ou  en  trois  cellu- 
les, comme  le  convolvulus  ,  le  fpeculum  veneris  ,  le 
trachelium  ,  le  repunculus  ou  campanula  ,  le  repunculus 
corcinulatus ,  &c.  ou  en  quatre  cellules,  comme  le 
Jlramonium. 

Les  plantes  de  la  Seconde  Sorte  ,  c'eft-à-dire  qui 
ont  une  fleur  monopétale  ,  Sont  comme  la  linaire,  le 
pinguicula ,  X antirrhinum  ,  l'ariftoloche  ,  la  ferophu- 
laire  ,  la  digitale  ,  la  pédiculaire  ,  le  mclampyrum  , 
l'euphraiSe,  &c. 

VASE  ,  S.  m.  (Archit.  )  c'eft  le  corps  du  chapiteau 
corinthien  &c  du  chapiteau  compolite. 

VaJ'e  d'amortijjement.  Vafe  qui  termine  la  décora- 
tion des  façades  ,  ,&c  qui  elt  ordinairement  ifolé,  or- 
né de  guirlandes  &  couronné  de  flammes.  Cet  orne- 
ment s'emploie  encore  au-dedans  des  bâtimens  ,  au- 
deffus  des  portes  ,  cheminées.  &c. 

Vafe  d'enfaîument.  On  nomme  ainfi  les  vafes  qu'on 
met  Sur  les  poinçons  dés  xombles  ,  6c  qui  font  ordi- 
nairement de  plomb  ,  quelquefois  doré  ,  comme  au 
château  de  Verfailletf,  par  exemple.  (D.  J.) 
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Vasf.  ,  f.  f.  {Archit.  hyiraul.  )  terrcin  marécageux 
&  tans  conliffence.  On  ne  peut  fonder  fur  la  vafe 
fans  pilotage  ni  grille. 

Vase,  (Orfèvrerie.}  les  Orfèvres  travaillent  à  tou- 
tes fortes  de  va/es ,  foit  pour  les  églifes  ,  fait  pour  les 
particuliers  ;  il  faut  ici  leur  faire  connoitre  le  livre 
d'un  italien  tort  curieux  fur  leur  art ,  c'efl  celui  de 
Jean  Giadini  ;  il  a  publié  à  Rome  en  1750  ,  in-folio, 
des  modèles  de  pièces  d'ortévrerie  propres  à  fournir 
des  idées  pour  inventer ,  &  faire  toutes  fortes  de 
va/es  élégans  ,  d'or ,  d'argent  ou  autre  métal.  Cet 
ouvrage  contient  cent  planches  gravées  for  cuivre, 
6c  qui  font  d'un  fort  beau  defléin.  (Z).  J.) 

Vase  ,  f.  m.  (Sculpt.}  ornement  de  feuipture,  ifo- 
Ié  oc  creux ,  qui,  pofé  fur  un  locle  ou  piédeftàl ,  fort 
pour  décorer  les  batimens  Ôc  les  jardins;  Il  y  en  a  de 
pierre ,  de  ter ,  de  plomb ,  de  marbre  ,  de  bronze,  &c. 
Les  premiers  fervent  d'amortiflement.  Les  vafes  de 
fer  font  employés  pour  décorer  les  jardins ,  de  même 
que  les  va/es  de  fàyence.  On  peint  les  premiers  d'une 
couleur  à  l'huile.  On  orne  les  parcs  avec  des  vaféi 
de  marbre  ,  placés  dans  les  endroits  les  plus  appa- 
reils ,  6c  on  réferve  les  vafes  de  marbre  précieux  , 
tels  que  ceux  de  porphyre  ,  d'agate  ,  d'albâtre ,  &c. 
pour  la  décoration  du-dedans.  Enfin  i'ufage  des  vufes 
de  bronze, qui  font  toujours  de  moyenne  grandeur, 
eil  d'embellir  les  tablettes  des  terraffes. 

Une  figure  gracieufe  6c  varice ,  constitue  la  beauté 
des  vafes.  On  en  trouvera  des  modèles  dans  l'^flai 
d'Architetture  hirtorique  de  Fifcher,  /.  IV.  (D.  J.) 

VASE  D'ALBATRE  ,  (Critique  facrée.)  ileff  dit  dans 
l'Evangile ,  Matth.  xxvj.  verf.  6\  &j.  que  Jefus-Chrifl 
étant  à  table  à  Béthanie  ,  dans  la  maifon  de  Simon 
le  lépreux  ,  Marie  ,  fœur  de  Marthe  oc  de  Lazare ,  y 
oignit  &  répandit  fur  les  pies  du  Sauveur  un  vafe 
d'albâtre,  plein  d'un  nard  d'épictrvs-précieux.  Ce  vafe 
d'albâtre  étoit  d'une  lorte  de  marbre  blanc  ,  dans  le- 
quel on  confervoit  les  efîences.  Pline  ,  /.  XXXVI. 
c.  viij.  dit  que  l'on  trouvoit  ces  efpeces  de  pierres 
ou  de  marbres  dans  des  carrières  aux  environs  de 
Thèbes  ,  d'Egypte  &  de  Damas  ,  de  Syrie  ;  on  les 
façonnoit  autour  avec  aflez  de  tacilité  ,  parce  que 
cette  pierre  n'étoit  ni  dure  ,  ni  caflante.  On  donna 
néanmoins  le  nom  d' 'albâtre  en  généra!  à  tous  les  vafes 
propres  à  contenir  des  liqueurs  ,  de  quelque  matière 
que  ces  vafes  fuflent  compotes. 

Quelques  favans  croient  que  le  vafe  dont  il  efl 
queition  dans  l'Evangile  ,  étoit  de  verre  ,  parce  que 
S.  Marc  dit  que  la  femme  qui  répandit  le  parfum  fur 
le  Sauveur,  brifa  ce  vafe  d'albâtre  ;  mais  cela  ne  prou- 
ve rien  ,  parce  qu'on  peut  cafler  un  vafe  de  pierre  , 
comme  un  vafe  de  verre  :  enfin  ,  félon  d'autres  cri- 
tiques, le  mot  alabaflrum  marque  plutôt  la  forme  que 
la  matière  dnvafe,car  fouvent  ce  mot  fignifie  un  vafe 
qui  n'a  point  d'anfe.  (D.  7.) 

VASE  de  treillage  ,  (  Décorât,  de  jardin.  )  ornement 
à  jour  fait  de  verges  de  fer  6c  de  bois  de  boifTeau  , 
contourné  félon  un  profil  qui  fert  d'amortiffement 
fur  les  portiques  &  cabinets  de  treillage.  Les  vafes 
de  cette  efpece  les  plus  riches  font  remplis  de  fleurs 
&  de  fruits  qui  imitent  le  naturel,  6c  ont  des  orne- 
mens  pareils  à  ceux  de  feuipture.  (  D.  J.  ) 

Vases  ANTIQUES,  {Arts,  Littèrat.  antiq.)  les  va- 
fes antiques  peuvent  fe  divifer  en  vafes  de  facrifices  , 
vafes  funéraires  ,  vafes  d'ornemens  ,  d'architecture , 
vafes  de  buffets  &  coupes  ,  ou  vafes  à  boire  :  nous 
avons  Darlé  de  prefque  tous  ces  vafes  en  particulier. 

On  commença  par  les  faire  de  corne  ,  de  bois ,  de 
terre  cuite  ,  de  pierre  ,  de  marbre ,  d'ivoire  ;  enfin 
on  les  fit  de  pierres  précieufes  ,  d'agate  ,  de  cryffal , 
de  porcelaine ,  on  les  incrufta  d'or  oc  d'argent ,  on  y 
repréfenta  toutes  fortes  de  figures  ,  &  la  beauté  de 
l'exécution  furpalTa  le  prix  de  la  matière  ;  on  en 
changea  les  formes  à  l'infini ,  ôc  leurs  formes  le  per- 
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feetionnerenf  au  point  que  ces  monumens  nous  don- 
n«  ni  aujourd'hui  la  plus  grande  idée  du  travail  des 

anciens. 

Athénée  parle  d 'un  vafcdw  lequel  UprifedeTroie 
étoitgravée  ,  c'eft-à-diré  formoit  un  ornement  en 
reliet.  On  y  lifoit  le  nom  de  l'artifte  ,  il  fe  nommoit 

Mus  ;  le  nom  de  Parh.fius  ,  auteur  de  l'infcription 
qui  s'y  liloitauffi,  prouve  que  ce  Parhatius  comptoit 
vivre  dans  les  tems  à  venir  ,  en  s'aflbeiant  a  un  ou- 
vrage eliimé.  Cicéron ,  dans  la  fixicme  harangue  con- 
tre Verres,  dit  qu'un  des  fils  d'Antiochus  ,  dixième 
roi  de  Syrie,  aborda  en  Sicile,  &  que  Verres,  qui 
en  étoit  préteur  ,  trouva  moyen  de  lui  dérober 
pluficurs  vafes  d'or  enrichis  de  pierres  précieufes  , 
dont  les  rois ,  6/  principalement  ceux  deSyrie,  étoient 
dans  l'habitude  de  fe  fervir  ;  mais  ,  félon  le  même 
auteur  ,  on  en  diflinguoit  un  qui  étoit  d'une  feule 
pierre  ,  oc  qui  avoit  une  anfe  d'or. 

Un  fragment  d'Athénée  nous  apprend  que  Panné- 
mon  mandoit  à  Alexandre  ,  qu'il  s'étoit  trouvé  par- 
mi les  dépouilles  de  Darius  pour  foixante-trei/e  ta- 
lens  babyloniens  6c  douze  mines  de  vafes  d'or  ,  & 
pour  cinquante-fix  talens  trente-fix  mines  de  lafes 
enrichis  de  pierreries. 

On  fait  que  les  poids  babyloniens  étoient  d'un  cin- 
quième plus  forts  que  ceux  de  l'Attique  ;  ainfi  en  éva- 
luant le  talent  attique  à  4500  liv.  de  notre  monnoie 
ou  environ,  le  talent  babylonien  reviendroit  à  5400 
livres.  Quelqu'étonnant  que  l'oit  une  pareille  fom- 
me  ,  qui  doit  monter  à  un  peu  plus  de  fept  cens  mille 
trancs  de  notre  monnoie  ,  on  ne  feroit  point  étonné 
que  cette  fomme  fût  peu  forte ,  avec  les  idées  que 
l'on  a  des  richefles  6c  du  luxe  des  rois  de  Perte.  Mais 
il  en  réiulte  toujours  une  preuve  de  la  confidération 
que  l'on  avoit  pour  ce  genre  d'ouvrage  ;  car  il  n'eft 
pas  douteux  que  les  princes  n'ont  jamais  raflemblé 
que  les  choies  qui  peuvent  flatter  leur  vanité .  &  faire 
impreflîon  tout-à-la-fois  fur  leurs  peuples  &fur  leurs 
voifins. 

Quand  Pline  ne  nous  apprendroit  pas  en  quel  tems 
le  goût  des  vafes  s'accrcd.ta  dans  Rome  ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  eût  été  feuilleter  les  auteurs  pour  trouver 
de  curioîités  de  ce  genre  dans  le  tems  de  la  républi- 
que. Entre  le  nombre  des  richefles  dont  Pompée  em- 
bellit fon  troiiïeme  triomphe  ,  on  voyoit  des  vafes 
d'or  en  aflez  grande  quantité  pour  en  garnir  neuf 
buffets.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  vafes  myrrhins 
qui  ornoient  le  triomphe  du  même  Pompée,  &  qu'il 
conlacra  à  Jupiter  capitolin ,  je  réferve  à  ces  vafes, 
un  petit  article  à  part. 

M.  de  la  Chauffe  ,  Pietro  Santo-Bartoli ,  &  autres 
antiquaires  nous  ont  donné  le  deffein  d'un  «rand 
nombre  de  vafes,  qui  ont  échappé  aux  outrages  des 
tems.  Le  tréfor  de  l'abbaye  de  S.  Denis  conferve  en 
particulier  trois  vafes  antiques  d'agate  orientale  ,  qui 
font  dignes  de  notre  attention. 

Le  premier  efl:  une  coupe  ronde  en  forme  de  go- 
belet, évidée  avec  la  plus  grande  exactitude,  mais 
dont  la  cannelure  qui  fait  l'ornement  extérieur  efl 
exactement  partagée  6c  travaillée  avec  un  foin  qui 
fait  admirer,  malgré  fon  apparente  limplicité,  lajuf- 
telTe  &  la  préciiion  de  l'ouvrier. 

Le  fécond  forme  une  coupe  ovale ,  dont  les  bords 
font  très-peu  relevés  ,  6c  qui  peut  avoir  fept  à  huit 
pouces  dans  fa  longueur  ;  elle  efl  admirable  par  le 
rapport  que  les  cannelures  tenues  fort  larges  6c  d'un 
bon  goût,  dans  leur  proportion  ,  ont  de  l'extérieur 
a  l'intérieur  :  la  dureté  de  la  matière  ,  les  outils  que 
l'on  peut  employer  ,  enfin  la  difficulté  du  travail 
donnent  un  grand  prix  à  de  pareils  morceaux. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  ,  6c  peut-être  un  des  plus 
finguliers  qu'il  y  ait  en  Europe  ,  efl  une  coupe  re- 
marquable ,  fur-toutpar  le  tems  qu'il  a  fallu  pour  exé- 
cuter les  ançes ,  èv  la  quantité  de  (es  ornemens  en 
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relief;  car  la  matière  eft  plus  recommandable  pour 
ion  volume  que  pour  l'a  beauté.  Les  pampres  &  les 
fêps  de  vigne  qui  renferment  tout  l'ouvrage  ,  ne  hui- 
lent rien  à'deiirer.  Ce  beau  morceau  eft  fidèlement 
reprefenté  dans  l'hiiloire  de  S.  Denis  ,  par  do  m  Fé- 
libien. 

Perlbnne  n'ignore  que  le  roi  de  France  a  une  des 
plus  (uperbes  collections  qui  punie  le  voir  en  tait  de 
yafts\.  Cette  collection  en  contient  plus  de  huit  cens 
qui  font  de  pierres  précieufes  ou  de  cryital  de  roche, 
tous  richement  montes  en  or,  le  plus  fouvent  émail- 
lés  avec  une  grande  intelligence.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  vafes  a  été  ratîémblé  par  monfeigneur 
crand-pere  du  roi  ;  quelques-uns  font  décrits  ou  in- 
diques dans  la  defcripdon  de  Paris  ,  de  Piganiol  de 

la  Forcé; 

Il  eft  vrai  cependant  que  tout  n'eft  pas  antique  ; 
car  lors  du  renouvellement  des  arts  ,  les  princes  de 
l'Europe  placèrent  une  partie  de  leur  luxe  à  faire  dé- 
corer les  vafes  échappés  à  la  fureur  des  tems  &  des 
barbares  ,  ou  bien  a  en  travailler  d'autres  de  nou- 
veaux. Audi  les  Graveurs  en  pierres  fines,  tant  fran- 
çois  qifitaliens,  en  ont-ils  exécuté  &  reftauré  un 
très-crand  nombre  pendant  le  cours  des  deux  der- 
niers" ficelés.  Les  habiles  orfèvres  de  ce  tems-là  les 
ont  montés  avec  tant  d'élégance ,  que  la  plus  grande 
partie  fait  admirer  leur  goût ,  leur  adreffe  &  leur  l'a- 
voir. 

Le  roi  poffede  encore  un  autre  tréfor  ;  c'eft  un 
grand  In-foL  de  :io  pages  ,  qu'on  garde  dans  le  ca- 
binet de  lés  eftampes  ;  c'eft  dommage  que  ce  beau 
recueil  ne  fe  trouve  accompagné  d'aucune  forte 
d'explications. 

On  y  voit  d'abord  douze  vafes  de  marbre  défîmes 
d'après  l'antique  par  Errard ,  peintre  du  roi ,  &:  qui 
ont  été  gravés  fur  ces  deffeins  par  Tournier.  On  y 
trouve  enfuite  les  deffeins  de  plufieurs  autres  monu- 
mens  antiques  ,  principalement  des  vufs  de  métal 
de  formes  fingulieres ,  qui  paroiffent  avoir  fervi  dans 
lesfacrifices  ,  &  qui  font  en  général  defîinés  avec 
une  te'le  intellkence  &  une  telle  vérité  ,  qu'il  n'eft 
pas  pofûble  de  mieux  rendre  un  objet  en  iadant 
même  fentir  à  l'œil  la  matière  dont  il  eft  formé. 

Pour  donner  une  plus  jufre  idée  de  la  forme  &  des 
ornemens  de  ces  morceaux  rares,  on  les  a  non-feu- 
lement repréfentés  dans  plufieurs  afpecls  difterens , 
mais  les  figures  ou  les  ornemens  qui  en  font  la  ri- 
cheffe  font  les  plus  fouvent  défîmes  féparément ,  & 
plus  en  grand  ;  &  quant  aux  vafes  qui  fe  trouvent 
d'agate  ou  d'autres  matières  précieufes ,  on  les  a  co- 
loriées avec  une  grande  précifion  ,  pour  en  donner 
une  idée  plus  exacte.  De  ce  nombre  font  plufieurs 
vafes  qui  le  confervent  au  tréfor  S.  Denis  :  le  fameux 
monument  d'agate  dont  j'ai  parlé  ,  s'y  trouve  beau- 
coup mieux  rendu  de  toutes  les  façons  que  dans  les 
auteurs  qui  l'ont  donné  au  public  ;  &  la  comparaison 
de  ces  copies  avec  leurs  originaux  ,  augmente  &c 
confirme  la  confiance  que  la  vérité  de  la  touche  & 
l'exécution  peuvent  donner  à  un  connoiffeur  fur  les 
morceaux  qu'il  ne  connoît  pas ,  ou  qui  n'exiftent 
plus. 

Ces  deffeins  font  entremêlés  d'autres  deffeins  faits 
par  d'excellens  artiftes  du  feizieme  liecle ,  la  plus 
grande  partie  faite  pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie  , 
que  l'on  exécutoit  alors  avec  autant  de  goût  &  de  fi- 
neffe  ,  que  de  magnificence,  pour  la  décoration  des 
tables  &c  des  buffets  ;  auffi  l'on  avoit  grand  foin  de 
choifir  pour  les  exécuter  ,  les  hommes  les  plus  habi- 
les &  les  plus  célèbres  dans  l'orfèvrerie  :  ainfi  l'on 
peut  affurer  qu'elle  nous  a  confervé  &  ramené  le  def- 
fein  ôclafculpture. 

Quelques-uns  de  ces  deffeins  font  d'après  Polidor  ; 
mais  il  ne  faut  pas  palfer  fous  lilence  ceux  d'un  or- 
fèvre françois  ,  nommé  maure  Etienne  tic  i' 'Aulne  ;  ils 
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font  d'une  fermeté  de  touche  merveilleufe. 

M.  de  Caylus  parle  aufîi  des  études  qui  ont  été 
faîtes  par  un  autre  habile  homme,  lequel  a  fait  des  re- 
cherches fort  utiles  d'après  les  monumens  antiques  , 
é:  découvert  diiférens  vafes  &  ditférens  inftrumens  en 
ufage  chez,  les  anciens  ;  toutes  ces  chofes  peuvent 
beaucoup  iervir  à  ceux  qui  font  leur  étude  de  l'anti- 
que, &  l'on  doit  par  conséquent  les  indiquer,  pour 
recourir  dans  lebefoin  à  une  fource  aufïiexacle  qu'a- 
bondante. 

Ce  recueil  eft  encore  enrichi  de  plufieurs  vafes 
étrufques ,  de  pateres  d'argent ,  dont  les  ornemens 
font  rendus  avec  la  plus  grande  précifion  ,  &  dans 
lefquels  on  trouve  des  mafques  fcéniques  ,  difpofés 
de  la  même  manière  Se  dans  la  même  proportion 
que  fur  la  belle  coupe  de  faintDenys. 

Tout  prouve  la  magnificence  des  anciens  en  fait 
de  vafes  ,  &  les  grandes  dépenfes  qu'ils  ont  faits  avec 
profuiion  en  ce  genre.  Le  luxe  ,  cet  ennemi  de  la 
durée  des  empires  ,  &£  qui  n'a  pour  exculé  que  la 
perfection  des  arts,  dont  il  eft  un  abus;  leluxe,dis-je, 
ne  s'étend  que  par  la  féduéfion  qu'il  caufe  dans  l'ef- 
prit  des  particuliers,  &  par  l'imitation  des  princes  & 
des  gens  riches  à  laquelle  il  les  engage.  Cette  imita- 
tion ,  quoiqu'en  petit ,  va  prefque  toujours  par-delà 
leurs  fortunes  ;  malheureufement  encore  l'engage- 
ment que  l'ufage  leur  fait  prendre  ,  devient  fucceliî- 
vement  général ,  &  par  conféquent  néceffaire  :  enfin 
cette  néceffiîé  conduit  au  dérangement  des  fortunes, 
en  faifant  préférer  des  choies  frivoles  qui  flattent  la 
vanité  ,  à  de  plus  effentielles  qui  demeurent  cachées. 
Ainfi  pour  fatisfaire  ces  prétendus  befoins  ,  l'art  a 
cherché  les  moyens  d'imiter  la  nature  ,  afin  de  rem- 
placer avec  une  moindre  dépenfe  ,  ce  qu'elle  ns 
pouvoit  fournir  aux  defirs  trop  étendus  des  peuples 
policés.  Les  anciens  n'ont  pas  été  plus  fages  que  nous; 
les  hommes  ont  fait  Scieront  toujours  les  mêmes  fo- 
lies. Extrait  d'un  mémoire  de  M.  de  Caylus  ,  qui  eft 
dans  le  recueil  des  infer.  tom.  XXIII.  Foye^  aufti  ion 
ouvrage  des  antiquités.   (Z).  J.) 

VASES  defacrifi-.e  ,  f.  m.  p!.  (  Sculpt.  antiq.}  vafes 
qui  fervoient  aux  anciens  pour  les  facrifices  ,  &C  qui 
etoient  fouvent  employés  dans  les  bas-reliefs  de  leurs 
temples  ,  tels  que  les  vafes  par  exemple  ,  nommés 
prxfericulum  ,fitnpulum ,  &c .  Le  premier  étoit  une 
forte  de  grande  burette  ,  ornée  de  fculpture  ;  on  en 
voit  encore  un  de  cette  façon  à  la  frife  corinthienne 
du  temple  de  Jupiter  tonnant ,  &  rapporté  dans  les 
édifices  antiques  de  Rome,  de  M.  Defgodets  ,  un  plus 
petit  vafe  , 'en  manière  de  lampe  ,  qui  fervoit  aux 
libations  des  augures ,  formoit  le  fécond ,  c'eft-à-dire 
le  fimpule. 

On  à  introduit  ces  vafes  dans  quelques  bâtimens 
modernes;  mais  comme  on  ne  les  employé  que  dans 
les  édifices  facrés  ,  nos  calices  ,  burettes  ,  bénitiers  , 
&c.  conviennent  mieux  à  la  décoration  de  l'architec- 
ture de  nos  églifes.  (Z>. /.  ) 

Vases  à  boire ,  (  Arts  &•  Littéral.^  Les  hommes 
commencèrent  à  faire  ufage  des  cornes  de  certains 
animaux  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  vafes  à  boire  ,  ou  de 
coupe,  dont  le  nom  étoit  auffi  général  que  celui  de 
verre  peut  l'être  parmi  nous.  Du  tems  de  Jules  Cé- 
far,  les  Germains  &  les  Gaulois  buvoient  dans  des 
cornes  de  bœuf.  Nous  voyons  que  cette  efpece  de 
vafe  étoit  encore  en  ufage  fous  Trajan  ,  puifque  la 
corne  qu'il  trouva  dans  les  dépouilles  de  Décébale  , 
à  la  vérité  roi  d'un  peuple  barbare  ,  fut  confacrée 
par  ce  grand  prince  à  Jupiter  Céfius,  lorfqu'il  alloit 
combattre  les  Parthes  ,  tk  qu'il  traverfa  la  Syrie.  Cet 
ufage  de  coupes  de  corne  régnoiî  auffi  parmi  les  Juifs, 
car  Samuel  prit  une  corne  remplie  d'huile,  pour  fa- 
crer  David  ,  &  vraiffemblablement  il  ne  la  verfa  pas 
toute  entière  furfatête  :  on  ne  peut  douter  du  long 
&  du  grand  ufage  que  les  hommes ,  dans  tout  pays, 

ont 
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tint  fait  dçs  CC  .    :     .   '  ftlOIl 

von. qu'ils  lès  pm         lo)  t  entières,! 

p'ées ,  ••'■•'  parce  qu'il .  les  i  nai  d<  n   •    :  |  our  attril 
vji)  graijçl  nbmbrt  défigures  feules  ou  grpuppé.es  avec 
piuïïeufs  autres. 

Athénée  qui  avpit  examine  cette  matière  à  fond  , 
dit  que  Veivafes  à  boire,  qu'on,  apg?U<  il  /;•  »,  a  voient 
une  coudée  de  haut,  &  c  ui!s  i  t.<  ient  ffins  en  forme 
dècorne.  Le  même  Athén<  e  n  pporte  encore,8c  dans 
ii.  me  endroit ,  que  le  partit  étoit  une  forte  de  vaji 
i  table  à  une  corne  ,  mais  percé  par  le  bas;  ap- 
pai    mment  que  la  main  ou  le  doigl  i  la  li- 

queur, obligeoit  le.  convive  "à  ne  rien  laiffer  d< 
Cette  invention  a  été  attribuée  à  Ptoloraée  Pbiladel- 
phe  :  ce  prince  paroît  en  avoir  été  infiniment  flatté  ; 
aii. h  nous  VO)  ofis  clairement  que  ces  mêmes  anciens 
çonfei  \  ei  (  ni  cette  Forme,  lors  même  qu'ils  commen- 
cèrent à  employer  d'autres  matières  à  ce  même  uj 
qc.  Nous  allons  voir  qu'ils  l'ont  enfuite  altérée  ,  m  lis 
ians  la  rendre  méconnoiflable  :  c'eft  la  voie  générale 
de  la  nature  ;  les  idées  des  hommes  ne  vont  jamais 
qu'ed  c'en  proche,  fur-tout  dans  les  arts. 

Le  tems  de  ce  changement  ne  peut  être  fixé  ni  cal- 
calé,  d'autant  que  ces  différentes  pratiques  ie  font 
■  lus  ou  moins ,  félonie  degré  de  culture 
les  différera  peuples.  Les  deux  vafesde 
re  qui  font  placés  fur  le  perron  de  la  vigne  Bor- 
ghefe  à  Rome,  iont  des  imitations  de  coupes  dont 
les  anciens  fe  feryôiént  pour  boire  :  ce  font  des  cor- 
nes terminées  par  des  têtes  debœufs  ;  leurgrandeur 
&  la  beauté  du  travail ,  fémblent  perfuader  qu'ils  ont 
été  confacrés  à  quelque  ancien  temple  deBacehus. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  déterminer  combien  de  tems 
les  hommes  ie  lont  fervi  de  cornes  d'animaux  en  guife 
de  coupes  ,  il  eft  confiant  que  ces  premiers  -, 
donnes  par  la  nature  ,  aufli-bien  que  ceux  qui  furent 
formés  à  leur  imitation  ,  turent  dans  la  fuite  rempla- 
cés par  d'autres  ,  dont  les  formes  mus  iont  rappor- 
tées avec  une  grande  van  été  ;  il  lufîît  de  lire  le  livre 
onzième  d'Athénée  ,  pour  en  être  convaincu. 

Les  anciens  ne  négligèrent  nen  encore  pour  l'élé- 
gar.ee  du  trait  ,  la  beauté  du  travail ,  6k  la  retherche 
des  matières  des  va/es  deftinés  à  leur  table  oc  à  l'or- 
nement de  leur  buffet;  ce  luxe  a  été  un  de  ceux  aux- 
quels lisent  été  lé  plus  conftauttnent  attachés;  oc  c'eft 
p'çut-êtré'à  ce  même  luxe  qu'ils  ont  été  redevables 
criin  grand  nombre  de  découvertes  dans  les  ans,  êv 
de  la  recherche  des  belles  rrçatieres,  que  la  nature  pou- 
vait leur  fournir  ;  il  eft  prouvé  que  leur  curioïité  a 
été  aufli  grande  en  ce  genre  ,  que  leur  attention  aies 
ftiîré  valoir  par  le  travail  le  plus  exact,  le  plus  coû- 
teux, oc  le  plus  difficile  à  exécuter. 

On  voit  que  l'ancienne  forme  des  vafes  à  boire  , 
changea  de  très-bonne  heure  dans  la  Grèce,  puilque 
Homère  parle  de  deux  coupes  dans  ion  IUadç\  tiés- 
éloignécs  de  cette  forme  ;  l'une  de  ces  coupes  eft 
celle  que  Vùlcain  préfente  aux  dieux  p  aur  les  récon- 
cilier ,  oc  l'autre  eft  celle  que  le  poète  ,  /.  II.  donne 
îiNeitor.  Cette  dernière  coupe  étoit  piquée  de  clous 
d'or ,  avec  quatre  anfes  ,  accon  p;    i    es  chacune  de 
deux  colombes  ;  cette  même  coupe  étoit  à  deux  fonds 
o:  fort  pelante  lorfqu'elle  étoit  remplie:  tout  autre 
que  Néftor  ,  un  jeune  homme  même  ,  l'eût  difficile- 
ment levée  de  demis  la  table  ;  mais  le  bon  yi<   [lard 
la  levoit  encore  ,  &  la  vuidoit  fans  peine.  Qu'Ho- 
mère n'ait  point  décrit  d'après  nature  la  d     pt    [u'il 
donna  à  Neilor  ,  ou  qu'il  l'ait  rapportée  d'ini; 
lion  ,  cette  imagination  a  toujours  eujiaur  fonder 
m  an  des  objets  réels  ,  &  reçirs  cle  ion  tems  pcurula- 
±;e  en  ce  genre  ;  mais  Athénée  prpuve  que  ces  et  u- 
pes  exiftoient  réellement  du  tems  d'Homère  6i  dans 
îe  lien.  L'on  ie  vantoit  de  çonferver  à  Capouela  cou- 
pe deNeftor  ;  jafîance  qui  montre  que  nom 
ment  des  particuliers  ,  mais  des  villes  oc  des  peuples 
Terne  XVI. 
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icréon  ,  ce  poète  délicieux  à  qui  fa  i 
plus  i  mvent  feryi  de  lyre,  nous  pi    ave  par  (es 
■  ■.       ■.    //.  otXVIII,  que  de  {ont         m  raafoii 
préfenter  tout  ce  que  l'on  v  >uJoil  tir  tes  coup  ,  des 

is,  &  que  1--S  ni  i  n  et  it  de  (a 
re  la  volonté  des  p  irticuliei  i  ,  qu  int  aux  compoli- 
:.  Hérodote  parle  auflî  quelque- 
fois d(  li         d       iftin  ;  oc  c'en  eft  aflez  pour  prou- 
\ .  .■  i     .           .              ifoit. 

Suétone  ,  dans  la  vie  de  Néron  ,  e.  xtvij.  dit  que 
ce  prince  renverfa  la  table  fur  laquelle  il  mang  >oit  „ 
lorfqu'il  apprit  la  révolte  defes  armées  ,&  qu'il  bnfa 
deux  belles  coupes  fur  lefquelles  on  avo  i  des 

vcf-<  tt'Homere.  Pline  ditque  ces  deux  coupes  étoient 
de  cryûal.Si  les  hommes  n'euffent  point  été  frappés 
du  mérite  de  ces  coupes,  un  hifiorien  n'auroit  pas 
cité  leur  perte  comme  une  preuve  de  l'inipreiïion  que 
ce  prince  ,  tout  infenfé  qu'il  étoit ,  reçut  d'une  nou- 
velle qui  lui  annonçoit  fes  malheurs. 

Les  Romains  abuferent  des  formes  qu'ils  donne~ 
rent  à  leurs  vafts.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  au 
vers  95.  de  la  féconde  fatyrede  Juvénal.  Pline,  dans 
le  i'iv,  XI lr.  c.  xxij.  ainfi  que  dans  l'avant-propos  du 
liy.  XXIII.  s'élève  vivement  contre  l'ufage  où  l'on 
étoit  de  ion  teins ,  d'employer  ces  vafes  obicènes,  ce 
qu'il  appelle per obfcœnitates  bibere.  Mim,  det  Infcrip- 
tions  ,  tom.  X . \  111 .  (  D.  J .  ) 

V  A  S  E  myrrkin,  (  Lifter.  )  Parmi  les  riches  dépouil- 
les que  Pompée ,  vainqueur  de  Mithridate ,  &£  maître 
dune  partie  de  l'A  fie  ,  fit  voir  à  Rome,  lorfqu'il 
obtint  le  triomphe  ,  entre  une  infinité  de  bijoux  de 
toute  eipece  ,  de  pierres  précieufes  ,  &  d'ouvrages 
ineftimables  oit  l'art  le  difputoit  avec  la  nature  ,  on 
admira  pour  la  première  fois  plufieurs  de  ces  beaux 
valès  appelles  vafa  murrhina.  C'étoit  urte  nouveauté 
pour  les  Romains ,  une  nouveauté  de  matière  fragile  , 
&  qu'on  leur  préfentqit  comme  une  choie  aufii "rare 
qu'elle  étoit  parfaite  :  on  en  voulut  atout  prix. 

On  vit  un  ancien  conful  y  confumer  tout  fon  pa- 
trimoine ;  acheter  un  feul  de  ces  vafes  70  talens  , 
qui  font  plus  de  1 50  mille  livres  de  notre  monnoie, 
êv  boire  ,  tout  brifé  qu'il  étoit ,  fur  les  bords  avec  la 
même  fatisfaflion  ,  &  peut-être  encore  avec  plus  de 
délices, que  quand  il  étoit  entier.  Mais  Néron,  6c  Pé- 
trone le  miniftre  de  fes  plaiiirs  ,  allèrent  encore 
bien  au-delà  ,  oc  je  n'ofe  écrire  les  femmes  qu'ils  y 
dépenferent ,  on  ne  me  croiroit  point.  Une  pareille 
folie  étoit  digne  d'un  empereur ,  qui ,  après  avoir  raf- 
iemblé  autant  qu'il  aveit  pu  de  vafes  de  cette  eipece  , 
&  en  avoir  enrichi  le  théâtre  fur  lequel  il  ofoit  faire  , 
à  la  vue  de  tout  un  public  ,  le  perfonnage  d'acteur  , 
ne  rou^iffoit  point  de  recueillir  juiqu'aux  débris  de 
ces  vafts  ,  de  leur  préparer  un  tombeau  ,  oc  de  les  y 
placer  à  la  honte  du  iiécle  ,  avec  le  même  appareil 
que  s'ilfe  tut  agi  de  rendre  un  honneur  femblable  aux 
cendres  d'Alexandre. 

11  en  coûta  à  Pétrone  pour  acquérir  un  bafiin,;™/- 
murrhinumrfoo  talens  ,  qui  réduits  à  leur  moin- 
dre valeur  ,  font  la  fomrae  de  710  mille  livres  ;  Se 
Ncron  en  d'épenfa  autant  pour  un  vafe  à  deux  anfes 
de  la  même  matière. 

Pjine  »  qi'i  s'eft  attaché  à  nous  décrire  l'augufte  cé- 
rémonie du  triomphe  de  Pompée  d'après  les  actes 
mêmes  qu'il  avoit  eus  en  communication  ,  nous  par- 
le de  vafis  faits  avec  de  l'or  &  avec  les  pierres  les  plus 
pi  .eieufes  qui  ornèrent  ce  triomphe  ,  &  qui  etoienf 
en  fi  grande  abondance,  ç'étoientles  va/ls  de  Mithri- 
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date;  mais  le  même  Pline  ne  tarde  pas  à  nous  avertir 
que  ce  fut  en  cette  occaiion  qu'on  vit  paroitre  les 
premiers  vafts  myrrkins-.  vaies  qui  turent  reçus  avec 
\ine  admiration  mêlée ,  li  on  peut  le  dire,  de  refpedt , 
jufque-là  que  Pompée  crut  qu'il  étoit  de  ion  devoir 
d'en  confacrer  au  moins  iix  dans  le  temple  de  Jupiter 
capitolin. 

Ces  vafts  précieux  parleur  belle  forme  ,  leur  éclat, 
leur  tranfparence  en  planeurs  endroits  ,  nous  igno- 
rons quelle  en  étoit  la  matière  ;  mais  on  conçoit  bien 
qu'elle  n'étoit  pas  de  myrrhe  ,  cette  idée  feroit  ridi- 
cule. 

Plufieursfçavansont  jugé  que  ces  vrf/«  étoient  d'u- 
ne forte  d'agate  ,  comme  par  exemple  de  celle  que 
Pline  nomme  anta.ch.ius  ;  mais  cette  conjecture  loui- 
freaufîi  de  fortes  difficultés.  Ces  va/es  myrrhinsétoieni 
d'une  grandeur  conlidérable  ,  ayant  une  même  dif- 
pofition  de  figures  ,  avec  des  ornemens  de  couleur 
différente  du  fonds  ;  or  la  nature  produit  rarement 
des  morceaux  d'agate  d'une  certaine  étendue;  on  n'y 
trouve  jamais  les  mêmes  difpoiitions  de  figures;  il  eft 
contre  le  caractère  de  l'agate  d'être  litée  en  fens  con- 
traire comme  il  le  faudroit  pour  rencontrer  dans  le 
même  morceau  des  ornemens  d'une  couleur  diffé- 
rente du  fonds. 

Ces  raifons  ont  déterminé  quelques  favans  à  pen- 
ter  que  les  va/es  rnyrrhir.s  étoient  des  procédés  de 
l'art ,  ÔC  c'eft  peut-être  le  feul  fujet  fur  lequel  Jules- 
Céfar  Scnliger  ÔC  Jérôme  Cardan  fe  foient  accordés. 
Ils  ont  avancé  tous  les  deux  que  les  vafts  myrrkins 
venoient  de  l'Inde  ,  ôc  qu'ils  étoient  de  porcelaine. 
M.  Mariette  a  adopté  dernièrement  la  même  opi- 
nion ,  6c  s'elt  fi  bien  attaché  à  la  faire  valoir  dans  Ion 
traité  des  pierres  gravées  ,  que  M.  de  Cayius  avoue 
que  ces  preuves  l'ont  convaincu.  Elles  me  paroiffent 
en  particulier  d'autant  plus  vraiffemblables  ,  quePro- 
ptree  dit  pofitivement  que  les  vafts  myrrkins  fe  fai- 
foictit  au  moyen  du  feu. 

Myrrheaque  in  carthis  pofcula  cocla  focis. 
(D.J.) 

VASES  de  théâtre.  (  Antiq.  greq.  &  rom.)  C'é- 
toient  ,  félon  Vitruve ,  certains  vaiffeaux  d'airain  ou 
de  poterie  qu'il  appelle  echeia  ,  qui  fe  mettoient  en 
des  endroits  cachés  fous  les  degrés  de  l'amphithéâtre , 
ëc  qui  fervoient  pour  la  repereuffion  de  la  voix. 

Lorfque  les  Grecs  eurent  bâti  des  théâtres  folides 
Ôc  d'une  vafïe  étendue  ,  ils  s'apperçurent  que  la  voix 
de  leurs  acteurs  ne  pou  voit  plus  porter  ju  ("qu'au  bout , 
ils  réfolurc  nt  d'y  fuppléer  par  quelque  moyen  qui  en 
put  augmenter  Ta  force  ,  ÔC  en  rendre  les  articulations 
plus  diflmdes.  Pour  cela  ,  ils  s'aviferent  de  placer 
dans  de  petites  chambres  pratiquées  fous  les  degrés 
du  théâtre  ,  des  vafts  d'airain  de  tous  les  tons  de  la 
voix  humaine  ,  ÔC  même  de  toute  l'étendue  de  leurs 
inurumens  ,  afin  que  tous  les  fens  qui  partoient  de  la 
feene  puffent  ébranler  quelqu'un  de  ces  vafes  ,  fui- 
vant  le  rapport  qui  étoit  entr'eux  ,  ôc  profiter  de  leur 
confonance  pour  frapper  l'oreille  d'une  manière  plus 
forte  ÔC  plus  diftin&e. 

Ces  vafes  étoient  faits  dans  des  proportions  géomé- 
triques ,  ôc  leurs  dimentions  dévoient  être  tellement 
compalïees ,  qu'ils  fonnaffent  à  la  quarte  ,  à  la  quinte 
les  uns  des  autres  ,  ÔC  formafïer.t  ainfi  tous  les  autres 
accords  julqu'à  la  double  octave.  Il  faut  entendre  par 
lems  dimenfions  leur  hauteur  ,  leur  largeur  ,  leurs 
différens  degrés  ,  ÔC  la  courbure  de  leur  évafement. 
On  les  arrangeoit  enfuite  fous  les  gradins  du  théâtre 
dans  des  proportions  harmoniques ,  ÔC  il  falloit  qu'ils 
fuflent  placés  dans  leurs  chambres  de  manière  qu'ils 
ne  touchaffent  point  aux  murailles  ,  ÔC  qu'ils  euifent 
tout  au-tour ,  ÔC  par  d  fuis  ,  une  eipece  de  vuide. 

Vitruve  ne  nous  apprend  point  quelle  figure  ils 
avoient  ;  mais  comme  il  ajoute  qu'ils  étoient  renver- 
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verfés  Ôc  foutenus  du  côté  de  la  feene  par  des  coins 
de  demi-pié  de  haut,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
avoient  à-peu-près  la  forme  d'une  cloche  ou  d'un 
timbre  de  pendule  ,  car  c'eft  la  plus  propre  au  reten- 
tiffement  dont  il  s'agit. 

Pour  les  chambres  où  ils  étoient  placés  ,  il  y  en 
avoit  treize  fous  chaque  étage  de  degrés  ,  ÔC  comme 
elles  dévoient  ê;re  difpofées  de  manière  qu'il  y  eût 
entre-elles  douze  efpaces  égaux  ,  il  falloit  qu'elles 
fuifent  limées  dans  le  milieu  de  ces  étages ,  ôc  non 
pas  au  bas  comme  le  marque  M.  Perrault ,  à  caufe 
des  portes  ôc  des  efcaliers  qui  fe  trouvoient  au-def- 
fous.  Auffi  Vitruve  dit  expreffément  que  fi  le  théâtre 
n'a  qu'un  étage  de  degrés  ,  ces  chambres  doivent  être 
placées  dans  le  milieu  de  fa  hauteur  ,  ÔC  qu'il  faut  les 
ditpoler  de  même  dans  les  autres  étages ,  fi  le  théâtre 
en  a  plufieurs  ;  car  il  y  en  avoit  jufqu'à  trois  rangs 
dans  les  grands  théâtres ,  dont  l'un  étoit  pour  le  genre 
enharmonique,  l'autre  pour  le  cromatique,  ôc  le  troi- 
fieme  pour  le  diatonique ,  ÔC  dont  les  vafes  étoient  par 
conféquent  arrangés  iuivant  les  différentes  propor- 
tions de  ces  trois  genres  de  mufique. 

Toutes  ces  chambres  au  refte  dévoient  avoir  par 
en  bas  des  ouvertures  longues  de  deux  pies,  6c  larges 
d'un  demi-pié  ,  pour  donner  paffage  a  la  voix  ,  ôc  il 
falloit  que  leurs  voûtes  euffent  à-peu-près  la  même 
courbure  que  les  vafts  ,  pour  n'en  point  empêcher  le 
retentiffement.  Par  ce  moyen  ,  dit  Vitruve  ,  la  voix 
s 'étendant  du  centre  à  la  circonférence  ,  ira  frapper 
dans  la  cavité  de  ces  vafes ,  6c  les  ébranlant  fuivant 
leur  confonance  ,  en  fera  non-feulement  rendue  plus 
forte  6c  plus  claire  ,  mais  encore  plus  douce  6c  plus 
agréable. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  vafes  de  l'efpece  de  ceux 
des  anciens  dans  l'égiife  cathédrale  de  Milan ,  qui  eft 
très-propre  à  l'harmonie  ;  mais  on  prétend  commu- 
nément des  choies  ,  qui  bien  examinées  ,  nefe  trou- 
vent pas  vraies.  (  D.  J.  ) 

VASGAU,  (Géog.  mod.  )  Voye{  "WASGA\r. 

VASIERE  ,  f.  f.  {Saline.  )  grand  baffin  dans  les 
falines  ,  oii  on  fait  v^nir  6c  où  on  laiffe  chauffer  l'eau 
pour  la  faire  couler  dans  les  villers  par  l'arène  ÔC  les 
canaux.  (/?./.) 

VASIUCA  ,  (Géog.  mod.  )  ou  Basilico  ,  félon 
M.  de  Lille  ,  lieu  de  la  Morée  ,  aux  environs  du  gol- 
fe de  Lépante,  à  l'occident  de  Corinthe  ,  ancien- 
nement Sicyon. 

Vasilica  ,  du  tems  que  les  Vénitiens  poffédoient 
le  pays  ,  étoit  une  petite  ville  ;  aujourd'hui  c'eft  un 
petit  hameau  à  trois  ou  quatre  milles  de  la  mer.  Il  n'y 
a  pas  douze  maifons  dans  ce  hameau.  (  D.  J.  ) 

VASILIPOTAMOS  ou  Basilipotamo  ,  (  Giog. 
mod.  )  c'elt-à-dire  le  fleuve  Royal ,  rivière  de  Grèce 
dans  la  Morée.  Elle  coule  en  ferpentant  du  nord  au 
midi ,  dans  la  province  de  Brazzo  di  Maina  ,  baigne 
Miiitra  ,  ÔC  va  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Colochine  , 
entre  Paléopoli  ÔC  Cattro-Rampano. 

Cette  rivière  eft  l'Eurotas  des  anciens  ,  fi  célèbre 
chez  les  poètes  qui  nous  peignent  ces  bords  plantés 
de  myrtes  ,  de  lauriers  Ôc  d'oliviers.  C'eft  près  de 
ces  mêmes  bords  que  Caftor  6c  Pollux  avoient  cou- 
tume de  s'exercer  ,  qu'Helene  fut  enlevée  deux  fois  , 
6c  que  Diane  fe  plailoit  à  chaffer.  Ce  petit  fleuve  étoit 
honoré  chez  les  Lacédémoniens  par  une  loi  expreffe. 
Voyei  donc  Eu  ROTAS.  (  D.  J.  ) 

VASIZA  ,  la  (Géog.  mod.  )  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  Louifiane.  Elle  fe  jette  dans  le 
golfe  du  Mexique  ,  après  un  cours  d'environ  trente 
lieues.  (D.  J.) 

VASSAL ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud^)  en  latin  vaf- 
fdlus ,  Ôc  autrefois  vaffus  ÔC  vavajj'or,  fignifie  préfen- 
tement  celui  qui  tient  en  propriété  un  fief  de  quelque 
feigneur  à  la  charge  de  la  foi  6c  hommage. 

On.  appelle  aufli  le  vaffal  feigneur  utile ,  parce  que 
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c'eft  lui  principalement  qui  retire  l'utilité  du  fieffer- 
vant. 

Les  vajfaux  font  auffi  appelles  homrr.es  du  jèigneur, 
à  caufe  de  l'hommage  qu'ils  lui  doivent. 

En  quelques  endroits  on  les  appelle  hommes  de 
fief,  pairs  de  fief ,  ou  pairs  dufeigneur. 

Il  n'y  a  guère  de  terme  dans  la  jurisprudence  dont 
l'étymologie  ait  plus  exercé  les  lavans  que  ce- 
lui-ci. 

Bofchornius  prétend  que  vajfus  ,  vaffal  ,  vient  du 
celtique  gwos  ou  goas,  qui  lignifie  J'crvus,famulus,  lel- 
quels  termes  latins  fignifioient  chez  les  anciens  un 
jeune  homme ,  un  aJolejcent. 

Goldaft  veut  que  vajj'us  Toit  venu  de  \\i.lc,v.".Jimo- 
niutn  ,  gage,  parce  que  le  vaffal  donnoit ,  dit-il ,  un 
gage  à  ion  Ieigneur  pour  le  bénéfice  qu'il  recevoit  de 
lui. 

-  Turnebus  croit  que  l'on  a  dit  vajfos  quafivafarios, 
parce  que  les  vajjaux  étoient  des  ciiens  qui  étoient 
prépolés  fut  la  vaiflélle  6c  meubles  des  nobles. 

Frédéric  Bandius  tait  dériver  vajj'us  de  l'allemand 
vafjen  ,  qui  lignifie  obliger,  lier,  vincire,  parce  que 
les  vajjaux  étoient  attachés  à  un  Ieigneur. 

Pithou  ,  en  tes  notes  fur  les  capitulaires,  tient  que 
le  terme  variai ,  vajj'us ,  efl  françois  ,  6c  que  vajfus  fi- 
gn'ihc  fervilis  ;  il  cite  auffi  plulieurs  auteurs  taxons  , 
îuivant  lefquels  vajjus  chez  les  Saxons  lignifie  J'ervilis; 
entr'autres  Trucbaldes  ,  abbé  d'Elne  ,  en  la  vie  de  S. 
Lebvin  ,  lequel  dit  que  la  nation  des  Saxons  étetit  par- 
tagée en  trois  ordres  ;  lavoir ,  les  nobles  ,  les  ingé- 
nus ,  &  ceux  qu'on  appelloit  lajji ,  ce  qu'il  traduit  par 
firviles. 

L'opinion  de  Bandius  ,  qui  fait  venir  vajfus  de  l'al- 
lemand vajj'en ,  eft  celle  qui  nous  parolt  la  plus  vraif- 
femblable. 

Il  ell  certain  en  effet  qu'anciennement  par  le  terme 
de  v.j/us  ,  vaffal,  on  entendoit  un  familier  ou  do- 
mefïique  du  roi,  ou  de  quelqu'autre  prince  ou  Iei- 
gneur ,  &  qu'il  étoit  obligé  de  lui  rendre  quelque  1er- 
vice. 

Ce  terme  de  vajfus  étoit  ufité  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie ,  &  bien  avant  l'inftitution  des 
fiefs;il  eft  parlé  des  vaffaux  du  roi  &  desautres  princes 
dans  nos  plus  anciennes  lois  ,  telles  que  les  lois  fali- 
oues,  la  loi  des  Allemands  dans  les  capitulaires,  dans 
les  conciles  de  ce  tems,  6c  dans  les  plus  anciens 
auteurs,  tels  que  Grégoire  de  Tours,  Marculphe  , 
&c 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  vajfus  &  vajfal- 
ius  n'étoient  pas  la  même  chofe  ,  que  vaffallus  étoit 
le  client  de  celui  qu'on  appelloit  vajfus  ;  mais  il  pa- 
roît  que  vajjhs  eft  le  nom  primitif,  &  que  l'on  a  en- 
fuite  appelle  indifféremment  les  perfonnes  de  cette 
condition  vafji  feu  vajj'ali  ;  &  en  quelques  endroits 
vajfallitii  ou  vaffalubi ,  à  moins  que  l'on  ne  veuille 
dire  que  vafjali  étoit  un  diminutif  de  vafft  ,  &  que 
par  le  terme  de  vajjali  ou  vajjalubi  on  entendoit  les 
enfans  des  vaffaux.  Jecroirois  néanmoins  plutôt  que 
vafjalubi  étoient  non  pas  des  arriere-vajfaux  ;  mais 
des  vaffaux  ou  domefîiques  d'un  ordre  inférieur. 

Les  vaffaux  qui  étoient  du  nombre  des  familiers  ou 
domefîiques  du  roi  ou  de  l'empereur,  étoient  appel- 
lés  vaffi  regales  feu  dominici. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  vajjaux  royaux  ne 
fuffent  que  des  gens  de  condition  fervile  :  ils  étoient 
au-contraire  fi  confidérables  ,  qu'ils  font  nommés  les 
premiers  après  les  comtes  ;  on  comprenoit  fous  ce 
titre  de  vajjaux ,  tous  ceux  qui  étoient  liés  envers  le 
roi  par  la  religion  du  ferment. 

Ils  avoient  auffi  un  privilège  fingulier  ;  favoir ,  que 
quand  ils  étoient  acculés  de  quelque  crime ,  6c  qu'ils 
étoient  obligés  de  s'en  purger  par  ferment ,  ils  n'é- 
toient pas  obligés  de  le  faire  en  perfonne  ;  ils  faifoient 
jurer  pour  eux  celui  de  leurs  hommes  qui  étoit  le  plus 
Tome  Xn. 
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conhdérable  ,  &  qui  méritait  le  plus  de  créance. 

Ces  vajjaux  royaux  étoient  quelquefois  envoyés 
par  le  prince  dans  les  provinces,  pour  affilier  le* 

comtes  dans  l'adminiflration  de  l,i  juiliee  &  autre* 
affaires  publiques;  on  trouve  nombre  de  jugement 
rendus  par  les  comtes  avec  les  vajaux;  c'elt  pour- 
quoi ces  vajjaux  étoient  quelquefois  appelles  les  vaâ 
faux  des  comtes ,  quoique  dans  le  vr.n  ils  ruflent  les 
Vajjaux  du  roi,  qui  les  donnoit  pour  collègues  aux 
comtes  ;  ils  étoient ,  comme  on  voit ,  à  l'égard  des 
comtes  ,  ce  que  lont  encore  dans  certaines  coutumes 
les  hommes  de  fief  ou  pairs  à  l'égard  du  feigfteur. 

On  envoyoit  auffi  quelquefois  ces  vaffaux  royaux 
lur  les  marches  &  frontières  du  royaume  pour  les  gar» 
der  6c  défendre. 

D'autres  étoient  envoyés  dans  les  domaines  du  roi 
pour  les  exploiter,  &  l'on  trouve  des  preuves  que 
ceux  qu'on  appelloit  vUUti  ici  prepofùi  avaient  Ci<j  a.. - 
dénuement  vajjali. 

Lortque  les  vaffaux  royaux  alloient  au  lieu  de  leur 
commiffion,  ou  qu'ils  y  étoient  rélidens ,  ils  rece- 
voient  des  contributions  de  môme  que  ces  commif- 
f  aires  du  roi,  qu'on  :\ppe[lo\t  rru/jl  dominici  ;  ils  étoient 
fubordonnés  aux  comtes,  &  fournis  à  leur  jurildic- 
tion. 

Le  prince  donnoit  à  fes  vaffaux  des  terres  dans  les 
provinces  pour  en  jouir  à  titre  de  bénéfice  civil ,  jure 
bénéficie  ;  conceffion  dont  le  premier  ulage  étoit  venu 
des  Romains ,  &  dont,  par  fucceiîion  de  tems  ,  fe 
formèrent  les  fiefs. 

Ces  concertions  de  bénéfices  qui  étoient  faites  aux 
vajjaux  n'étoient  pas  perpétuelles;  elles  n'étoient 
qu'à  vie  ,  &  même  amovibles  ;  mais  elles  ne  pou- 
vaient être  ôtées  fans  caufe  légitime.  Odon ,  abbé 


vajjaL  les  Bénéfices  qu  il  tenoit.  1,'eit  un  des  pli 
anciens  exemples  que  l'on  ait  trouvé  de  la  fubordina- 
tion  du  vajfal  à  l'on  ieigneur  à  raifon  de  fon  bénéfice 
ou  fief:  le  même  Odon  dit  que  l'ordre  de  l'état  étoit 
tellement  troublé,  que  les  marquas  ou  gouverneurs 
des  frontières  avoient  pouffé  l'infolence  jufqu'à  fe 
foumettre  les  vajjaux  du  roi. 

Les  bénéfices  obligeoient  les  vaffaux  non  -feule- 
ment à  rendre  la  juif ice  ,  mais  auiîi  à  percevoir  au 
nom  du  ieigneur  les  droits  qui  en  dépendoient  pour 
raifon  de  quoi  ils  lui  payèrent  une  redevance  an- 
nuelle. 

Ils  étoient  auffi  obligés  au  fervice  militaire,  &  c'eft 
de-là  que  dans  le  dixième  fiecle  tout  poffefieur  du 
fief  prit  le  titre  de  miles  ,  au  lieu  de  celui  de  vajfus. 

On  diftinguoit ,  comme  encore  à  prêtent ,  deux 
fortes  de  valjaux  ;  favoir,  les  grands ,  majores,  6c  les 
petits  ,  minores. 

Les  princes  s'étant  créés  des  vajfaux  immédiats  , 
par  la  conceffion  des  bénéfices  civils  ,  lé  firent  auffi 
des  vajfaux  médiats  ,  en  permettant  aux  nobles  de  fe 
créer  de  même  des  vajaux  ,  ce  qui  efl  l'origine  des 
ibus-inféodations  ,  &  des  arriere-riefs  ic  arriere-i-^- 
J'aux. 

Les  vajjaux  des  princes  lignoient  autrefois  en 
cette  qualité  leurs  Chartres  après  les  grands  officiers , 
comme  ils  firent  encore  pendant  quelque  tems,  avec 
cette  différence  ,  qu'au-heu  d'ajouter  à  leur  nom  la 
qualité  de  v.ijjallus  ,  ils  mettoient  celle  de  mil. s , 
ou-bien  leur  nom  fimplement  fans  aucune  qualité. 

On  trouve  une  charte  de  Guillaume,  comte  de 
Provence,  qui  efl  dite  avoir  été  faite  en  préfencedes 
vajfaux  royaux  ,  dominici ,  tant  romains  que  faliens , 
tam  romanis  quant  j'aiicis  ,  ce  qui  fait  connoitre  que 
les  vajjaux  étoient  quelquefois  diffingués  par  la  na- 
ture de  leurs  bénéfices  ,  dont  les  uns  tiroient  leur 
origine  des  Romains  ,  les  autres  de  la  loi  faiique. 

Apres  avoir  ainû  expliqué  tout  ce  qui  concerne 
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l'origine  du  terme  vajfal ,  il  faut  venir  à  ce  qui  s'eft 
©bfervé  par  rapport  aux  vajfaux  depuis  l'inititution 
des  fiefs. 

Depuis  ce  tems ,  on  a  entendu  par  le  terme  éc  vaj- 
fal, celui  qui  tient  un  fief  mouvant  d'un  autre  fei- 
gneur à  la  charge  de  l'hommage. 

Le  feigneur  eft  celui  qui  pofféde  le  fief  dominant; 
le  vajfal,  celui  qui  tient  le  fief  fer  vant. 

Le  vajfal  &C  le  feigneur  ont  des  devoirs  réciproques 
à  remplir  l'un  envers  l'autre  ;  le  vajfal  doit  honneur 
&C  fidélité  à  l'on  feigneur;  celui-ci  doit  protection  à 
fon  vajfal. 

Anciennement  le  vajfal  étoit  obligé  d'affifter  aux 
audiences  du  bailli  de  fon  feigneur, &  de  lui  donner 
confeil,  ce  qui  ne  s'obferve  plus  que  dans  quelques 
coutumes  ,  comme  Artois  Se  autres  coutumes  voi- 

fines. 

On  appelloiùcs  vajfaux  pairs  &  compagnons, parce 

qu'ils  étoient  égaux  en  tondrions. 

Quand  ils  avoient  quelque  procès  ou  différend  en- 
tre eux ,  ils  avoient  droit  d'être  jugés  par  leurs  pairs, 
le  feigneur  du  fief  dominant  y  préfidoit.  Cet  ufage 
s'obferve  encore  pour  les  pairs  de  France  ,  qui  font 
les  grands  vajfaux  de  la  couronne  ,  lefquels  ne  peu- 
vent être  jugés  dans  les  caufes  qui  intéreffent  leur 
perfonne  &  leur  état  qu'au  parlement,  la  cour  fuffi- 
j  animent  garnit  de  pairs. 

Le  vajfal  payoit  une  redevance  annuelle  à  fon  fei- 
gneur ;  il  pouvoit  même  y  être  contraint  par  là  faille 
de  fon  fief,  ou  parla  vente  de  l'es  effets  mobiliers. 
Si  les  effets  n'étoient  pas  encore  vendus  ,  il  pouvoit 
en  avoir  main-levée  ,  en  offrant  d'acquitter  la  rede- 
vance, &  de  payer  la  redevance. 

Si  lafaifie  du  fief  étoit  faite  pour  droits  extraordi- 
naires ,  elle  n'emportoit  pas  perte  de  fruits. 

Le  vajfal  faifoit  la  foi  pour  fon  fief,  mais  il  n'étoit 
pas  d'ulage  d'en  donner  un  aveu  &  dénombrement: 
lorfque  le  feigneur  craignoit  que  le  vajfal  ne  dimi- 
nuât fon  fief,  il  pouvoit  obliger  le  vajfal  de  lui  en 
faire  montrée  ,  &  pour  engager  celui-ci  à  ne  rien 
cacher  ,  il  perdoit  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  montré  , 
quand  il  n'y  auroit  manqué  que  par  ignorance. 

S'il  étoit  convaincu  d'avoir  donné  de  faufies  mefu- 
res ,  il  perdoit  fes  meubles. 

Il  perdoit  l'on  fief  pour  différentes  caufes  ;  favoir  , 
lorfqu'il  mettoit  le  premier  la  main  fur  fon  feigneur , 
lorfqu'il  ne  le  fecouroitpas  en  guerre,  après  en  avoir 
été  requis  ,  ou  lorfqu'il  marchoit  contre  fon  feigneur, 
accompagné  d'autres  que  de  fes  parens,  lorfqu'il  per- 
ftftoit  dans  quelque  ufurpation  par  lui  faite  fur  fon 
feigneur  ,  ou  s'il  défavouoit  fon  feigneur. 

Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  demander  l'amende- 
ment du  jugement  de  fon  feigneur  ,  mais  il  pouvoit 
fauffei"  le  jugement. 

S'il  étoit  condamné,  il  perdoit  fon  fief;  mais  il 
étoit  mis  hors  de  l'obéiffance  de  fon  feigneur,  fi  le 
jugement  étoit  faux  ;  il  de  venoit  alors  vajjal  immédiat 
du  feigneur  fuferain. 

Tant  que  le  procès  étoit  indécis,  il  ne  pouvoit 
être  contraint  de  payer  l'amende  au  feigneur. 

Le  vajjal ,  c'eft-à-dire  ,  le  vajfelage  pouvoit  être 
partagé  entre  frères  &:  fœurs.  Mais  le  leigneur  ne 
pouvoit  le  partager  avec  un  étranger  fans  l'on  con- 
sentement ,  &  fans  celui  du  feigneur  dominant. 

S'il  étoit  partagé  entre  le  baron  the  le  vavaffeur  ou 
feigneur  de  fimple  fief,  la  moitié  appartenante  au 
vavaffeur ,  étoit  dévolue  au  feigneur  immédiat  du  ba- 
ron. 

Il  pouvoit  être  donné  en  entier  à  un  étranger  par 
fon  leigneur.  Le  baron  pouvoit  auffi  le  donner  au  va- 
vaffeur ;  mais  en  ce  dernier  cas ,  le  vajfal  étoit  dévolu 
au  leigneur  immédiat  du  baron. 

Lorfque  les  feigneurs  fetaifoient  entr'eux  la  guer- 
re, leurs  vajfaux  étoient  obligés  de  les  accompagner, 


&  de  mener  avec  eux  leurs  zrrier e-vajfaux. 

Préfentement  il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui  puiffe 
faire  marcher  fes  va  faux  ck  atriere-vajjaux  à  la  guer- 
re ,  ce  qu'il  fait  quelquefois  par  la  convocation  du  ban 
Si  de  l'arriere-ban. 

Les  devoirs  du  vajfal  fe  réduifent  préfentement  à 
quatre  choies. 

i°.  Faire  la  foi  &  hommage  à  fon  feigneur  domi- 
nant ,  à  toutes  les  mutations  de  leigneur  &  de  vajfal. 

1°.  Payer  les  droits  qui  font  dus  au  leigneur  pour 
les  mutations  de  vajfal ,  tels  que  le  quint  pour  les  mu- 
tations par  vente  ,  ou  autre  contrat  équipollent ,  &c 
le  relief  pour  les  autres  mutations ,  autres  néanmoins 
que  celles  qui  arrivent  par  fucceffion  &  ligne  di- 
recte. 

3°.  Fournir  au  feigneur  un  aveu  &  dénombrement 
de  ion  fief. 

4°.  Comparoître  aux  plaids  du  feigneur  ,  &  par- 
devant  fes  officiers  ,  quand  il  eft  alïigné  à  cette  fin. 

Le  vajjal  doit  faire  la  foi  &  hommage  en  perfonne, 
&  dans  ce  moment  mettre  un  genou  en  terre  ,  étant 
nue  tête,lans  épée  ni  éperons;  autrefois  il  joignoit  fes 
mains  dans  celles  de  Ion  feigneur ,  lequel  le  baifoit 
en  la  bouche  ;  c'eft  pourquoi  quelques  coutumes  di- 
fent  que  le  vajfal  ne  doit  au  feigneur  que  la  bouché 
&  les  mains  dans  les  cas  où  il  ne  doit  que  la  foi  &C 
hommage. 

La  confîfcation  du  fief  a  lieu  contre  le  vajfal  en 
deux  cas  ;  favoir ,  pour  defaveu  formel ,  lorfque  le 
defaveu  fe  trouve  mal  fondé  ,  &  pour  crime  de  fé- 
lonie; c'eft-à-dire,  lorfque  le  vajfal  offenfe  griève- 
ment Ion  leigneur.  Voye^  le  code  des  lois  antiques ,  le 
recueil  des  ordonnances ,  le  glojfaire  de  Ducange  ,  & 
celui  de  Lauriere  ,  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs, 
&  ci- devant  les  mots  Aveu  ,  DÉNOMBREMENT, 
Droits  seigneuriaux  ,  Fief  ,  Foi ,  Hommage  , 
Mutation  ,  Q  u  i  n  t  ,  Requint  ,  Relief  ,  Sei- 
gneurie ,  (A) 

VASSART,  {Marine.)  qualité  particulière  du 
fond  de  la  mer.  Voye{  Fond. 

VASSELAGE,  f.  m.  (Grarn.  &  Jurifprud.)  eft  l'é- 
tat de  variai ,  la  dépendance  dans  laquelle  il  eft  à  l'é- 
gard du  leigneur  dont  il  relevé. 

Vajfelage  fignifie  auffi  quelquefois  le  fief  mouvant 
d'un  leigneur  ,  &  quelquefois  auffi  l'on  entend  par 
ce  terme  Y  hommage  qui  eft  du  au  feigneur  par  le  vaf- 
fal. 

On  appelloit  en  Italie  vajfelage ,  ce  qu'en  France  on 
appelloit  hommage.  Voyez  le  glojfaire  de  Ducange  , 
au  mot  vaffalaticum. 

Vajfelage  actif,  c'eft  le  droit  de  féodalité  qui  ap- 
partient à  un  feigneur  fur  l'héritage  mouvant  de 
lui  en  fief.  Voye{  Vajfelage  paffij ',  voye^  la  coutume 
de  Berry  ,  tit.  xi},  art.  4. 

Vafjelage ,  eft  l'hommage  lige ,  lequel  ne  peut  plus 
être  dû  qu'au  roi.  Voye{  HOMMAGE  LIGE. 

Vajfelage  paffif,  c'eft  l'état  du  vaffal  qui  tient  un 
fief  de  quelque  feigneur.  Voye^  Vajfelage  actif. 

Vajfelage  fimple ,  eft  l'état  d'un  fief  qui  ne  doit  que 
la  foi  oc  l'hommage  ordinaire  ôi  non  hommage  lige* 

VASSETH  ou  VASSITH ,  (Gèog.  mod.)  ville  d'A- 
fie,  dans  l'Iraque  babylonienne,  fur  le  Tigre  ,  entre 
Confah  6k  Bafîbrah.  C'eft  une  ville  moderne,  bâtie 
l'an  83  de  l'hégire  par  Hégiah,  gouverneur  de l'Irac, 
fous  le  règne  de  Abdal-Maleck  ,  cinquième  calife  de 
la  race  des  Omniades.  Long.  81.30.  latit.  feptentrio- 
nale  32.  20.  (D.  /.) 

VASSI  ,  (  Géog.mod.)  en  latin  du  moyen  âge  Vaf- 
fïaeus  ou  Vafîacus  ,  ville  de  France  ,  en  Champagne, 
la  principale  place  du  pays  de  Vallage ,  au  milieu  du- 
quel elle  eft  lituée,  fur  une  petite  rivière  appellée  la 
Blaife.  C'eft  un  lieu  fort  ancien  ,  &  qui  étoit  déjà  un 
domaine  royal, fijeus  regius,  des  le  milieu  du  feptie- 
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me  fiecle  ,  fous  le  regne  de  Clovis  II.  Elle  fleù'riflbil 
beaucoup  avar.tle  maffacre  des  réformés,  qu'on  eut 
lieu  d'attribuer  principalement  au  duc  de  Girife  ,,  6c 
par  lequel  commencèrent  les  afrreufes  guerres  civi- 
les en  France  pour  la  .religion.    Long.  ,jj.  23.  Lut. 

47-4- 

Jaqutlot  (Ifaac),  célèbre  théologien  calvinifte  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1647 ,  6c  le  vit  obligé  de  - 
fortir  de  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Le  corps  des  nobles  lui  donna  une  églile  ;'*  ia 
Haye  ,  &  le  roi  de  Pruffe  le  nomma  Ion  prédicateur 
à  Berlin  ,  où  il  mourut  en  1708  ,  âgé  de  61  ans.  Il  a 
publié  des  ouvrages  eftimés  ,entr'autres  des  fermons, 
un  traité  de  l'exillence  de  Dieu  ,  des  differtatioris  fur 
le  Me/île,  &  finalement  un  traité  de  la  vérité  des  li- 
vres du  vieux  &  du  nouveau  Teftament ,  imprimé  à 
Rotterdam  171  5  ,  in-8°.  (D.  J.) 

VASSOLES  ,  f.  f.  (  Marine.  )  pièces  de  bois  que 
l'on  met  entre  chaque  panneau  de  caillcbotis. 

VASTAN,  (Géog./nod.)  ville  de  la  baffe-Armé- 
nie ,  au  fud-eft  de  Van ,  fur  le  bord  du  lac  de  ce  nom. 
Long.  y  y.  5o.  lad  t.  3  y.  Jo.  (  D.  J.  ) 

V  ASTE ,  adj.  (Langue  françoife.)  M.  de  Saint  Evre- 
•  mond  a  fait  une  differtationpour  prouver  que  cette 
épithete  defigne  toujours  un  défaut  :  voici  comment 
il  le  trouva  engagea  écrire  fur  ce  fujeft  en  1667. 
Quelqu'un  ayant  dit  en  louant  le  cardinal  de  RJche- 
lieu  ,  qu'il  avoit  l'efprit  vajle  ,  fans  y  ajouter  d'autre 
épithete,  M.  de  Saint-Evremontfoutint  que  cette  ex- 
prefîion  n'étoit  pas  jufte  ;  qu'eïprttVd/?«  le  prenoiten 
bonne  ou  en  mauvaife  part ,  (elon  les  choies  qui  s'y 
irouvoient  jointes;  qu'un  efprit  vajle,  merveilleux, pé- 
nétrant ,  marquoit  une  capacité  admirable ,  &  qu'au- 
contraire  un  efprit  vajk  6c  demefuré  étoit  un  efprit 
qui  fe  perdoit  en  des  penfées  vagues ,  en  de  vaines 
idées  ,  en  des  deffeins  trop  grands  ,  6c  peu  propor- 
tionnés aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réuiiir; 
Madame  de  Mazarin ,  la  belle  Hortenfc  prit  parti  con- 
tre M.  de  Saint-Evremond,  &  après  avoir  long-tems 
difputé,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  MM.  de 
l'académie. 

M.  l'abbé  de  Saint-Réal  fe  chargea  de  faire  la  con- 
fultation ,  &  l'académie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  M.  de  Saint-Evremond  s'étoit 
'déjà  condamné  lui-même  avant  que  cette  décifion  ar- 
rivât; mais  quand  il  l'eût  vue  ,  il  déclara  que  fon  dé- 
faveu  n'étoit  point  fincere  :  que  c'étoit  un  pur  effet 
"de  docilité  ,  &  un  affujettiffement  volontaire  de  fës 
fentimens  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  ;  mais  que 
vis-à-vis  de  l'académie,  il  ne  lui  devoit  de  la  foumif- 
fion  que  pour  la  vérité.  Là-deflus  il  reprit  non-feu- 
lement l'opinion  qu'il  avoit  d'abord  défendue  ;  mais 
il  nia  abfolument  que  vajle  feul  pût  jamais  être  une 
louange  vraie;  il  foutint  que  le  grand  étoit  une  per- 
fection clans  les  efprits  ,  le  vajle  un  vice;  que  l'éten- 
due jufte  &  réglée  faifoit  le  grand  ,  &  que  la  gran- 
deur demefuréc  faifoit  le  vajle;  qu'enfin  la  fignifica- 
îion  la  plus  ordinaire  du  vaflus  des  latins ,  c'eft  trop 
fpacieux,  trop  étendu  ,  demefuré,  &  je  crois  pour 
moi  qu'il  avoit  à-peu-près  raiion  en  tous  points.  Je 
vois  du-moins  que  vaflus  homo  dans  Cicéron ,  eft  un 
coloffe,  un  homme  d'une  taille  trop  grande,  6c  dans 
Sallufte  vaflus  animus  ,  eft  un  elprit  immodéré ,  qui 
porte  trop  loin  lés  vues  &  les  efpérances.  (Z?.  /.) 

Vaste  ,  en  Anatomie  ,  eft  un  nom  commun  à  deux 
mufcles  de  la  jambe,  dont  l'un  eft  interne  ,  &  l'autre 
externe.  Ils  font  appelles  va/les  à  cauie  de  leur  groffeuî, 
&  ils  fervent  tous  deux  à  étendre  la  jambe. 

Vaste  externe  ,  eft  un  mufcle  qui  vient  de  la  ra- 
cine du  grand  trochanter,&  de  la  ligne  offeufe  , étant 
tendineux  en-dehors  ,  6l  charnu  en-dedans  ;  enfuite 
defeendant  obliquement,  il  devient  au  contraire  ten- 
dineux en-dedans  ,  &  charnu  en-dehors  ,  jufqu'à  ce 
que  rencontrant  le  tendon  du  mufcle  droit,  il  devient 
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entièrement  tendineux, &  fc  termine  conjointement 
avec  lui.  /  oye\  les  Planches  d%Anatom. 

VASTE  intime  Ut  ui  nt  jc  mcme 

parmi  principe  moitié  retrdirieu  tié  charnu  dé 

■  ,  immédiateroant  au-defloUsdu  petit 
interi  II  le  porte  ërifuite  .1  la  pairie  antérieure 
mur,  6c  fe  continue  prefque  jufqu'au  condi,'. 
terne;  de-la  il  elefeend  obliquement,  6c  < 
tendineux  ,  fe  termine  avec  le  vaile  externe,  foyer 
Its    PI.  anai. 

I  ASTELLUM  ,  f.  m.  (  Hifl.  ;W.  )  «rande  coupe 
ou  gobelet  d'argent  ou  de  bois  ,  dans  I  iquelle  ! 
cierisSaxohs  avoirm  coutume  de  boire  à  fafantéi 
leurs  feftiris.  Matthieu  Puis  ,  dans  la  vie  des  abbés 
de  S.  Alban  ,  dit  :  At)bas  fdlïis prendebat fupremus  in 
tefcctàrio  ,  hàbtns  vâfhllum.  «  Il  avoit  auprès  de  lui  la 
»  coupe  de  la  charité  pourboire  à  la  famé  des  !:eres. 
(  'eft  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  le  •v'tdruum  ou 
jr-iUckom,  qui  lignifie  le  bien-venu,  vafe  d'une  capaci- 
té quelquefois  rres-énorme  qu'il  fautvuider  à  l'exem- 
ple des  Allemands  pour  en  être  bien  venu. 

On  croit  que  c'eft  de  là  que  vient  la  coutume  qui 
regne  encore  dans  le  comté  de  SiuTex  ,  6c  dans  quel- 
ques autres  endroits ,  d'aller  ,  comme  ils  difënt  ,  à 
ÏFaJf'elingaiifeft'm  où  l'on  boit  copieufement. 

VAS-TU  -  VIENS-TU  ,  f.  m.  terme  de  Pèche, vGtê 
dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Baveux; 

Les  pêcheurs  du  Port ,  lieu  dans  ladite  amirauté  , 
fe  fervent  d'une  efpece  particulière  de  filet  pour  faire- 
la  pêche  du  poiffon  rond  à  leur  côte. 

Ils  nomment  ce  filet  ou  ret  vas  -tu- viens -tu  ,6c  eft 
de  la  même  efpece  que  celui  dont  fe  fervent  les  pê- 
cheurs de  l'amirauté  de  Quimper,  à  la  différence  que 
le  filet  de  ces  derniers  eft  flottant  comme  les  manets  , 
&  qu'il  ne  forme  point  d'enceinte.  Cette  pêche  fe 
fait  à  pié  fans  bateau  ;  ceux  qui  la  veulent  pratiquer 
portent  tout  le  plus  long  qu'ils  peuvent  à  la  baffe  eau  , 
une  poulie  qu'ils  frapent  fur  une  petite  ancre  ,  quand 
le  fond  eft  du  fable  ,  ou  qu'ils  amarrent  aune  roche, 
s'ils  en  trouvent.  On  paffe  dans  la  poulie  un  corda- 
ge qui  vient  double  jufqu'à  terre  ,  on  y  attache  un 
filet  de  l'efpece  des  feines  à  hareng  ,  de  la  hauteur 
environ  d'une  braffe  &  demie  ,  flotté  &  pierre  par  le 
bas  ;  le  filet  à  la  marée  ne  s'élève  du  fond  qu'à  fa  hau- 
teur ;  quand  il  y  a  de  l'eau  fuffiiamment  pour  le  fou- 
tenir  de  bout ,  on  l'amarre  au  cordage  dont  on  haie 
à  mefure  l'autre  côté  pour  le  faire  aller  fur  la  poulie  , 
&  en  s'écartant  du  lieu  où  elle  eft  arrêtée  ;  on  forme 
par  cette  manœuvre  une  efpece  d'enceinte  avec  l'au- 
tre bout  du  filet  qui  eft  refté  à  terre*,  6c  celui  que  le 
cordage  de  la  poulie  a  tiré  au  large. 

On  prend  de  cette  manière  toutes  fortes  d'efpe- 
ces  de  poiffons  ronds  ,  bars  ,  mulets  ,  colins  6c  trui- 
tes faumonnées  ,  qui  fe  trouvent  enclavés  dans  le  cir- 
cuit du  filet. 

Quoiqu'on  doive  regarder  ce  ret  comme  une  ef- 
pece de  feine  particulière ,  cependant  eu  égard  à  cette 
côte  qui  eft  dure  &  ferrée,  elle  fe  pourroit  faire  fans 
inconvénient  fi  les  mailles  du  ret  avoient  dix-huit 
à  vingt  lignes  en  quarré  pour  laiflcr  évader  les  petits 
poiffons  ,  &  qu'elle  ne  fût  pratiquée  feulement  que 
pendant  les  mois  de  Novembre ,  Décembre  ,  Janvier  , 
Février  &  Mars  feulement ,  à  caufe  du  frai  qui  n'efl 
point  alors  à  la  côte. 

Cette  pêche  fe  pratique  dans  la  foffe  de  Port ,  dans 
celle  nommée  le  Goulet  du  Vary  ;  elle  commence 
ordinairement  clans  le  mois  de  Décembre ,  &  fe  con- 
tinue jufqu'à  la  fin  de  Mai  ;  la  pêche  des  maquereaux' 
que  les  pêcheurs  font  alors  ,  la  leur  fait  cefler  ,  & 
celle  du  hareng  qui  lui  fuccede ,  empêche  les  pê- 
cheurs de  la  continuer  pendant  toute  l'année  ,  lorl- 
qu'ils  verraient  à  la  côte  du  poiffon  pour  faire  cette 
pêche  avec  fuccès. 

Cette  pêche  fe  fait  également  de  jour  comme  de 
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nuit,  &  avec  d'autant  plus  de  fuccès,  lorfque  les 
mariouins  qui  rangent  ordinairement  la  côte  ,  y 
çhailént  le  poiflbn  qui  donne  de  lui-même  dans  le 
filet  pour  éviter  d'être  dévore.  Voye{  la  fig.  i.  Pi. 
XI  II.  de  Pèche. 

YATAN,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Berry  ,  à  3  lieues  d'Ilîoudun  ,  entre  Bourges 
au  levant ,  6c  Loches  au  couchant ,  avec  une  collé- 
giale. Long.  te,.  23.  luth.  47.  4. 

Mcry  (Jean)  ,  naquit  à  Vatan  en  1645  ,  &  mourut 
à  Paris,  premier  chirurgien  de  l'Hôtel- dieu ,  en 
1712,  à  77  ans.  Son  mérite  lui  valut  une  place  à  l'a- 
edemie  des  Sciences  ,  6c  l'on  a  de  lui  dans  les  mé- 
moires de  cette  académie,  plufteurs  diflértations  fur 
les  parties  les  plus  délicates  de  l'anatomie  ,  comme 
ûir  l'iris  de  l'œil ,  la  choroïde ,  le  nerf  optique ,  l'ufa- 
ge  du  trou  ovalaire ,  &c.  (D .  J.) 

VATERIA,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
dont  le  calice  eft  petit ,  aigu  6c  permanent  ;  il  eft 
compofé  d'une  letile  feuille  découpée  en  cinq  feg- 
mens;  la  fleur  eft  formée  de  cinq  pétales  déployés 
6c  ovoïdes  ;  les  étamines  font  une  grande  quanrité 
de  filets  plus  courts  que  la  fleur  ;  les  boflettes  font 
Amples  ;  le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ;  le  if) le  eft 
court  ;  le  ftigma  eu  gros  au  fommet;  le  fruit  eft  tur- 
biné &  a  trois  colles  ;  les  graines  font  fimples  6c  ova- 
les. Linncei,ge/2. plant. p.  23 3.  Hort.  malub.  t.  IV.  p. 
,3.(D.J.) 

VATES,  f.  f.  (Mytho/og.)  c'étoit  chez  les  Gaulois 
nne  clafle  de  druides, qui  étoient  chargés  d'olî'rir  les 
iacrifices,  c\C  s'appliquoient  à  connoitre  &  à  expli- 
quer les  choies  naturelles ,  au  rapport  de  Strabon  ;  je 
ioupçonnne  qu'ils  yetoient  fort  mal-habiles.  (Z>./.) 
V  ATI  AN ,  f.  m.  UKifi.  nat.  Bot.)  eft  le  nom  que  les 
habitans  de  l'île  de  Bornéo  donnent  à  une  efpece  de 
poivre  ,  dont  on  vante  beaucoup  les  vertus  médici- 
nales. 

VATICA,  (Gcog.mod.)  grande  baie  de  la  Morée, 
fur  la  côte  de  Braz/o-di-Maina,  entre  le  cap  S.  Ange 
6c  l'île  de  Cervi.  Cette  baie  qui  a  40  brades  d'eau  à 
(on  entrée,  pourroit  contenir  200  vaifTeaux;  mais 
par  malheur  dans  le  paflage  qui  eft  entre  l'île  &  le 
contient ,  il  n'y  a  tout  au  plus  que  trois  pies  d'eau. 

Vatica  ,  {Géog.  mod.)  bourg  de  la  Morée  ,  au- 
pics  du  cap  Malee,  vis-à-vis  de  l'île  de  Cérigo,  au 
lieu  oii  étoit  l'ancienne  Boja,  félon  Niger. 

VATICAN  ,  le,  {Arckhecl.  gothiq.)  ce  palais  des 
pontifes  de  Rome ,  eft  un  vafte  édifice  des  plus  irré- 
guliers.  Le  pape  Symmaque  le  commença;  plu- 
iieurs  de  les  fuccefleurs  y  mirent  la  main;  &c  Sixte  V. 
y  fit  les  travaux  les  plus  confidérables.  Ce  bâtiment 
eft  contigu  à  i'églife  de  S.  Pierre ,  6c  la  mafque  entiè- 
rement d'un  côté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  au  Vatican,  pour  les 
amateurs  des  beaux-arts ,  ce  font  les  tableaux  &  les 
peintures  à  frefque.  La  falle  d'audience  pour  les  am- 
bafladeurs  eft  peinte  de  cette  manière  par  Perrin  del 
Vaga.  C'eft  dans  cette  même  falle  qu'on  voit  tou- 
jours avec  furprife,  des  tableaux  de  l'horrible  maiTa- 
cre  de  la  S.  Barthelemi.  Jamais  dans  le  palais  des  em- 
pereurs romains,  on  ne  s'aviia  de  mettre  fous  les 
yeux  aucun  tableau  des  proicriptions  du  triumvirat. 
La  chapelle  Sixte  eft  décorée  de  la  repréientation  du 
jugement  dernier  par  Michel-Ange  ;  la  chapelle  Pau- 
line oftre  à  la  vue  enLr'autres  ouvrages  de  ce  grand 
maître  ,  le  crucifiement  de  S.  Pierre  ,  &c  la  conver- 
fion  de  S.  Paul.  Les  frifes  &  les  voûtes  font  de  la  main 
de  Zucchero.  Enfin  on  ne  le  lafle  pas  de  confidérer  au 
Vatican,  les  batailles  de  Conftantin  par  Jules  Romain  ; 
1  hiltoire  d'Attila  par  Raphaël;  l'incendie  du  bourg 
S.  Pierre  par  le  Perrugin  ;  une  Notre-Dame  de  pitié 
par  Pierre  Cortone,  &;  combien  d'autres  morceaux 
des  premiers  peintres  d'Italie.  (D.J.) 


Le  vat'uan  eft  proprement  le  nom  d'une  des  fept 
collines  iur  lefquelles  l'ancienne  Rome  a  été  bâtie. 
Au  pié  de  cette  colline  eft  la  fameufe  églife  de  faint 
Pierre,  6c  le  palais  magnifique  dont  nous  venons  de 
parler.  C'eft  delà  aulfi  que  viennent  diverfes  phrafes 
figurées  ,  comme  la  foudres  du  Vatican  ,  c'eft-à-dire 
les  anathèmes  6c  les  excommunications  de  la  cour  de 
Rome. 

Selon  Aulugelle  le  mot  Vatican  eft  dérivé  de  vati- 
cinium, prophétie,  parce  que  c'étoit  iur  cette  colline 
que  le  rendoient  les  oracles  6c  les  prédiclions  qu'in-* 
lpiroit  un  dieu  des  anciens  latins,  nommé  Vaticanus* 

On  croyoit  que  cette  divinité  déhoit  les  organes 
des  enfans  nouveau-nés;  &  quelques-uns  veulent 
que  ce  fût  Jupiter  lui-même  ,  en  tant  qu'on  lui  attri-» 
buoit  cette  faculté. 

La  bibliothèque  du  Vatican  eft  une  des  plus  cèle-» 
bres  de  l'univers  ,  6c  des  plus  riches  en  manuferits. 
Vers  le  commencement  du  dernier  liecle  elle  fut 
coniidérablemçnt  augmentée  par  l'addition  de  celle 
des  électeurs  Palatins.  Elle  eft  ouverte  pour  tout  le 
monde ,  trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine.  On  y 
montre  un  Virgile ,  un  Térence  6c  divers  autres  an- 
ciens auteurs  qui  ont  plus  de  mille  ans;  le  manuferit 
fur  lequel  on  a  fait  l'édition  des  feptante ,  6c  une 
grande  quantité  de  manuferits  rabbiniques.  Voye^  Bi- 
bliothèque. 

VATRENUS  ,(Géog.  anc.)  rivière  d'Italie ,  dans 
la  Gaule  cifpadane,  où  félon  Pline  ,  elle  arroloit  la 
ville  appellée  Forum  Corndii.  Au  lieu  de  Vatrenusy 
quelques  exemplaires  de  Martial ,  /.  III.  c.  Ixvij.  li- 
fent  Vaurnus. 

Vaterno  Eridanoque  pigriores. 

Ce  fleuve,  félon  Léander  &  Ciuvier,fe  nomme  au» 
jourd'hui  Satcrno  ou  Santemo  ,  &  il  coule  lentement 
au-deflbus  de  la  ville  d'Imola  ,  pour  aller  le  perdre 
dans  le  Pô.  (D.  J.) 

VAVASSEUR,  f.  m.  {Hifl.mod.  &  Jurif.)  dans  les 
anciennes  coutumes  d'Angleterre,  eft  un  diminutif 
de  vajjeur  ou  vajj'al ,  &  fignifie  le  variai  d'un  autre 
vaflal ,  ou  celui  qui  tient  un  fief  d'un  vaffal  qui  rele- 
vé lui-même  d'un  feigneur.  foye^  Vassal. 

Cependant  Camden  6c  d'autres  prétendent  que 
vavajfeur  eft  une  dignité  immédiatement  au-deflous 
de  celle  de  baron.  Il  ajoute  que  ce  mot  eft  formé  de 
vas  fortitum  ad  valetudinem ,  vafe  élu  pour  le  falut 
ou  la  fanté;  mais  nous  avouons  que  nous  n'apper- 
cevons  pas  le  rapport  de  cette  étymologie.  Celle 
qu'en  donnent  d'autres  auteurs  n'eft  guère  plus  heu- 
reufe ,  en  difant  que  vavajfeur  vient  de  valvœ ,  quafi 
obligatus  fit  adjlare  ad  valvas  domini ,  vel  dignus  fit  eas 
intrare,  c'eft-à-dire  que  le  vavajfeur  eu.  une  perfonne 
obligée  d'attendre  à  la  porte  de  fon  feigneur,  ou 
qu'on  juge  digne  d'entrer  par  cette  porte  :  apparem- 
ment comme  étoient  autrefois  les  cliens  chez  les  Ro- 
mains. 

Ducange  diftingue  deux  fortes  de  vavaffeurs  ;  far 
voir  les  grands  vavajjeurs  ,  nommés  en  latin  valvafo- 
res,  qui  ne  relevoient  que  du  roi  ;  6c  les  petits  vavaf~ 
Jcurs  qui  relevoient  des  premiers:  comme  on  diftirt- 
guoit  en  France  grands  6c  petits  vaflaux. 

VAVASSORIE,  f.  f.  (Hifi.  mod.  Jurif.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donnoit  à  la  terre  tenue  en  fief  par  un  va- 
valîéur. 

«  Ce  qui  eft  dit  de  la  baronie  ne  doit  point  avoir 
»  lieu  pour  la  vavajforie ,  ni  pour  d'autres  fiefs  au- 
»  deiîbus  de  la  baronie ,  parce  que  ces  fiefs  infé- 
>»  rieurs  n'ont  point  de  chef  comme  la  baronie  ». 
Bracl .  /.  //.  c.  xxxix. 

Il  y  a  des  vavajfbries  baffes  ou  roturières  ,  &  des 
vavajfories  libres  ou  nobles  ,  conformément  à  la  qua- 
lité qu'il  a  plu  au  feigneur  de  donner  à  Ion  vavaf- 
feur. 
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Les  hafïVs  vavafforieifontccllcs  qui  dôivenî  aii  !■.■!- 
gneur  féodal  des  voiture? ,. chevaux  de  main,  rentes 
tk.  autres  fervices.  Les  vavaffànes  libres  ou  Ram 
font  celles  qui  font  exemptes  de  ces  fei  vhudes. 

VAUCELETS,  (  Venef.  )  cri  qui  marque  qu'on 
voit  la  voix:  dte  la  bcte  que  l'on  chafle,  on  que  Ton 
en  revoit  les  fumets. 

VAUCLUSE  ,  fontaine  Dfe ,  (  Gcog.  mod.)  fon- 
taine de  France,  dans  le  comtat  Venaiflin,  âfi'ezprès 
de  la  ville  d'Apt. 

Cette  fontaine  fort  d'un  antre  rrès-vafrc ,  au  pic 
d'un  rocher  d'une  grande  hauteur,  coupé  aplomb 
(.'mnmemi  mur.  Cet  antre,  où  la  main  de  l  homme  n'a 
point  été  employée,  paroit  avoir  cent  pies  de  large 
fur  environ  autant  de  profondeur.  On  peut  dire  que 
c'eft  une  double  caverne,  dont  l'Extérieure  a  plus 
de  foixante  pies  d'élévation  lous  l'arc  qui  en  forme 
Feutrée,  &  l'intérieure  en  a  prclquc  la  moitié. 

C'eft  decette  féconde  caverne  que  fort  la  fontaine 
de  Vattclufty  avec  une  telle  abondance,  que  dès  fa 
fource  elle  porte  le  nom  de  rivière  ,  &  ell  al!./,  près 
de  là  navigable  pour  de  petits  bateaux.  Elle  fournit 
fans  s'épuiler  une  grande  quantité  d'eau  claire,  nette, 
pure,  qui  ne  teint  point  les  rochers  entre  lefquel,  elle 
paffe  ,  &  n'y  produit  ni  moufle,  ni  rouille.  Si  la  iu- 
pcrfïcie  de  cette  eau  paroît  noire  ,  cela  vient  de  fa 
grande  profondeur,  de  la  couleur  de  la  voûte  qui  la 
couvre, &  de  l'obfcurité  qui  règne  dans  ce  lieu. 

On  ne  voit  point  d'agitation ,  de  jet ,  de  bouillon , 
à  l'origine  de  cette  fource  ou  nappe  liquide  ;  mais 
bientôt  après  l'eau  trouvant  une  pente  conlidér.?blc, 
fe  précipite  avec  force  entre  des  rochers,  écume  & 
fait  du  bruit,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivée  à  un  endroit 
plus  uni,  elle  coule  tranquillement ,  Se  forme  une 
f  iviere  qui  s'accroît  par  divers  ruiffeaux  ,  &C  va  fe 
jetter  dans  le  Rhône ,  environ  à  deux  lieues  au- 
cieliiis  d'Avignon  ,  lous  le  nom  de  rivïert  de  Sorgue  , 
qu'elle  portoit  déjà  dès  fa  naiffance  dans  l'antre  que 
nous  avons  décrit. 

Pétrarque  né  à  Arezzo  en  1304,  &  mort  à  Arqua 
Pan  1374)  avoitfamaiien  fur  la  pointe  d'un  rocher, 
a  quelques  cent  pas  au-defious  de  la  caverne  de  P'au- 
ciufc.  La  belie  Laure  avoit  la  fienne  fur  une  autre 
pointe  de  rocher ,  afièz.  près  de  celle  de  Ion  amant , 
mais  féparée  par  un  vallon.  On  voyoit  encore  dans 
le  dernier  fiecle  les  matures  ce  ces  dei:x  id.fices, 
qu'on  appelïoit  par  magnificence  les  châteaux  des 
deux  amans.  Leur  pofuion  alluma  les  feux  de  Pétrar- 
cue  à  la  première  vue  de  la  belle  maîtrefie  ,  6c  fa 
paifion  nous  a  valu  des  chefs-d'eeuvres.  Ses  can\oni 
n'exhalent  que  douceur,  tendrefie  ,  louanges  déhea 
tes  de  l'amante  qu'il  adore.  Eh  combien  font-elles  di- 
vcrfifiées  ces  louanges  qu'il  lui  donne  ?  Combien  la 
langue  italienne  leur  prêtc-t-clle  de  grâces  ?  Enfin 
jnfpiré  par  l'amour  &  par  ton  génie  ,  il  immortalifa 
Vauclufe,  les  lieux  voifins,  Laure  6c  lui-même.  Voyez 
comme  il  s'exprime  dans  fa  cà&qWi  xiv, 

Chian  fefche  ,  c  doki  acque , 

Ove  le  telle  membra 

Pofe  cola  ,  chefola  -à  me  par  donna  ; 

Gentil  Raino  ,  ove  piaeque 

f  Conjojpir  mi  rimenbra  ) 

A'/ei  difare  al  hen fiança  colonna  j 

Herba  ,  efior ,  che  lagonna 

Leggiadra  ricoverje 

Con  r Angelico  jeno  ; 

A er facto  fereno , 

Ou  amor  co  bègli  occhi  il  cor  m 'apeçfc  ; 

Date  udien^a  infleme 

Aile  doLr.ti  viie  parole  eflreme. 

On  connoit  fans  doute  l'imitation  libre  &T.  pleine 
de  grâces  que  M.  de  Voltaire  a  laite  de  cette  fïrephe  : 

Claire  fontaine,  onde  aimable  t  onde  pure  , 


V  A  U 


8 


59 


Ou  l-i  beauté  qui  con/wtie  mon  coeur 
Seule  beauté  qui Jbit  dans  la  nature 
Des  fiux  du  jour  évitait  la  chaleur  • 

Arbre  heureux  ,  dont  le  feuillage 

Agité  par  les  réphirs  , 

la   couvrit  de fon  ombrage , 

Qjui  rappel  le{  mes  foup.rs  . 

En  rappellant  fan  image  ! 
Omemens  de  ces  bords  ,  6"  filles  du  matin , 
/  bfcs  dont  ie  fuis  jalon  x,  v, ois  moins  brillantes  quelle, 
l'Ietu  s  qu  'elle  embellijfoit,quandvous  ïoUchletfonfeini 
Raffignols  dont  la  voix  efl  moins  douce  &  moins  belle! 
Air  devenu  plus  pur  !   Adorable  fejour  , 

Jmmortalijé par  fes  charmes  ! 
Lieux  dangereux  &  chers  ,  où  de  fes  tendres  armes 

L'amour  a  bleffe  tous  mesf.ns  ; 

Ecoute^  mes  derniers  aeiens  ; 
Receve?  mes  dernières  larmes. 

Le  refte  de  l 'ode  de  l 'etrarque  eft  également  agréa- 
ble ;  mais  quoique  charmante,  je  ne  trouve  point 
qu'elle  f'urpafl'e  en  coloris  cette  tendrefie  langoureu- 
fe,  cette  mélancolie  d'amour,  &  cette  vivacité  de 
fentimens  qui  régnent  avec  tant  d'art ,  de  finefl'e  & 
de  naïveté  ,  dansla  defeription  poétique  de  la  même 
forifairiC  par  madame  Deshoulieres.  Que  j'aie  tort  ou 
raifon  ,  je  vais  tr.tnlcrire  ici  cette  deicription  fans  au- 
cun retranchement.  Ce  ne  font  que  les  choies  en- 
nuyeu'les  qu'il  faut  élaguer  dans  un  ouvrage. 
«  Quand  vous  me  prefl'ez  de  chanter  une  fameufe 
»  fontaine  ,  dit  notre  mule  françoife  àmademoilèlle 
»  de  la  Charce  fon  amie, 

Peut-être  croyez-vous  que  toujours  infenfible, 

Je  vous  décrirai  da  ns  mes  vers  , 
Entre  de  hauts  rochers  dont  PaJ'peclefi  terrible  , 
Des  prés  toujours  fleuris  ,  des  arbres  toujours  verds  ■ 

Une  fource  orgucilleuje  &  pure  , 

Dont  C  eau  fur  cent  rochers  divers 

D'une  mouffe  verte  couverts , 

S'épanche ,  bouillonne ,  murmure  ; 
Des  agneaux  bondiffunsjur  la  tendre  verdure  . 
Et  de  leurs  conducteurs  les  rujliques  concerts. 

De  et  fameux  defert  la  beauté  furprenante , 

Que  la  nature  a  pris  Join  de  former , 
Amufoit  autrefois  mon  ame  indifférente. 
Combien  de  fois,  hélas ,  m'a- t-elL  fu  charmer  / 
Cet  heureux  teins  n' efl  plus  :  languiffante ,  attendrie  ^ 

Je  regarde  indifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux  ,  ta  plus  verte  prairie  ; 

Et  du  foin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  même  plus  mon  diveniffement  ; 
Je  paffe  tout  le  jour  dans  une  rêverie 

Quon  dit  qui  m  empoifonnera  : 
A  tout  autre  plaifir  mon  ef prit  Je  refufe  , 
Et  fi  vous  meforcei  à  parler  de  Vauclufe, 

Mon  cœur  toutfeul  en  parlera. 

Je  laifferai  conter  de  fa  fource  inconnue 

Ce  quelle  a  de  prodigieux  ; 
Sa  fuite ,  fon  retour ,  &  la  va/le  étendue 

Qu'arrofefon  cours  furieux. 
Jcfuivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammée  ; 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux  t 

Que  Laure  tendrement  aimée  , 

Et  Pétrarque  victorieux. 

Atiffî  bien  de  Vauclufe  ils  font  encore  la  gteire  ; 
Le  tems  qui  détruit  tout ,  refpecle  leurs  plaifirs  ; 
Les  ruiffeaux  ,  les  rochers,  les  oi/eaux  ,  les  ^éplursf 

Font  tous  tes  jours  leur  tendre  hijloire. 
Oui ,  cette  vive  fource  en  roulant  fur  ces  bords  , 
Semble  nous  raconter  les  tourmens  ,  les  tranfports  t 
Que  Pétrarque  fentoit  pour  la  divine  Laure  : 
Il  exprima  fi  bien  fa  peine  ,  fon  ardeur f 

Que  Laure  malgré  fa  rigueur_ 
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Vécouta ,  plaignit  fa  langueur  , 
Et  fit  peut'élYt  plui  encore. 

Dans  cet  antre  profond .  où  [uns  autres  témoins 

Que  la  nayade  &  le  ^epkire  , 

Laure  fut  par  de  tendres  Joins  , 
De  /'amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 
D.:r:s  cet  antre  où  l'amour  tant  de  fois fut  vainqueur , 

Quelque  fierté  dont  on  fe  pique  , 

On  fi-tt- élever  dans  fon  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qui  l'amour  s'explique  , 

Quand  il  al  larme  la  pudeur. 

Ce  ri  cfl  pas  feulement  dans  cet  antre  écarté 
Qu'il  rejf  de  leurs  Jeux  une  marque  immortelle  .* 
Ce  fertile  vallon  dont  on  a  tant  vanté 

Lajblitude  &  la  beauté, 
Voit  mille  fois  le  jour  dans  la  faifon  nouvelle  , 

Les  rofjignols  ,  les  Jérins  ,  [es  pinçons  , 

Répéter  fous  un  verd  ombrage  , 

Je  ne  Jais  quel  doux  badinage, 
Dont  ces  heureux  amans  leur  donnoient  des  leçons. 

Leurs  noms  fur  ces  rochers  peuvent  encore  fe  lire , 

l'un  avec  l'autre  ejl  confondu  j 

Et  famé  à  peine  peut  J'ujfire 
Aux  tendres  mouvemens  que  leur  mélange  infpire. 

Quel  charme  eft  ici  répandu  ! 
A  nous  faire  imiter  ces  amans  tout  confpire. 
Par  les  foins  de  l'amour  leurs  foupirs  conj'ervés 

Enflamment  l'air  qu'on  y  refpire; 

Et  les  cœurs  qui  fe  font  jauvés 

De  fon  impitoyable  empire, 

A  ces  déf cris  font  réftvés. 

Tout  ce  qu'a  de  charmant  leur  beauté  naturelle^ 

Ne  peut  m 'occuper  un  moment. 
Les  refies  précieux  d'une  flamme  ji  belle 
Sont  de  mon  jeune  cœur  le  feul  amnjement. 

Ah  !  qu'il  m'entretient  tendrement 

Du  bonhiur  de  la  belle  Laure  ! 

El  qu'à  parler ftneerement , 
Il  J'eroit  doux  d'aimer  ,Ji  l'on  trouvoit  encore 
Un  cœur  comme  le  cœur  dejon  illujlre  amant  ! 

(  Le  chevalier  DE  JâU COURT.  ) 

VAUCOULEURS  ,  (Géog.mod.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Champagne  ,  au  Balligny  ,  fur  le 
bord  de  la  Meule  ,35  lieues  au  couchant  de  Toul , 
à  8  au  fud-oueft  de  Nanci ,  &  à  65  au  levant  de 
Paris. 

Comme  la  vue  de  ce  lieu  eft  belle,  &  qu'elle  don- 
ne fur  une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ,  la  ville  en  a  pris  le  nom  de  vallée 
des  couleurs  ou  Vaucouleurs.  Elle  faifoit  autrefois  une 
petite  iouveraineté  poffédée  par  les  princes  de  la 
maiion  de  Lorraine;  mais  à  caufe  de  l'importance 
de  l'on  paflage  ,  Philippe  de  Valois  en  fit  Pacquifition 
de  Jean  de  Joinville  en  13  3  5.  On  y  voit  une  collé- 
giale ,  un  couvent  de  religieux  ,  un  monaftere  d'An- 
nonciades  &  un  prieuré. 

Vaucouleurs  efi  le  fiege  d'une  prévôté  compofée 
■de  vingt-deux  paroifles  qui  font  du  diocèfe  de  Toul. 
Eong.  23.  18.  latit.  48.  3  1. 

Le  pays  de  Vaucouleurs  eft  connu  pour  avoir  don- 
né la  naifiance  dans  le  village  de  Domrémy ,  à  cette 
fameufe  fille  appellée  Jeanne  d'Arc  &  furnommée  la 
puce/le  d'Orléans.  C'étoit  une  fervante  d'hôtellerie  , 
née  au  commencement  du  xv.  liecle ,  «  robufte , 
m  montant  chevaux  à  poil,  comme  dit  Monftrelet, 
»»  &  failant  autres  apertiles  que  filles  n'ont  point  ac- 
»  coutume  de  faire  >».  On  la  fit  palTer  pour  une  ber- 
gère de  18  ans  en  1419,  &  cependant  par  fa  propre 
confelîion  elle  avoit  alors  17  ans.  On  la  mena  à  Chi- 
non  auprès  de  Charles  VIL  dont  les  affaires  étoient 
réduites  à  un  état  déplorable,  outre  que  les  Anglois 
aifiégeoient  alors  la  ville  d'Orléans.  Jeanne  dit  au  roi 
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qu'elle,  eft  envoyée  de  Dieu  pour  faire  lever  le  ficge 
de  cette  ville  ,  &  enfuite  le  faire  l'acrer  à  Rheims. 
IJii  gentil-homme  nomme  Baudricourt  avoit  propofé 
au  duc  de  Dunois  d'employer  cet  expédient  pour  re- 
lever le  courage  de  Charles  VII.  &  Jeanne  d'Arc  le 
chargea  de  bien  jouer  ion  rôle  de  guerrière  &  d'ini- 
pirée". 

Elle  fut  examinée  par  des  femmes  qui  la  trouvè- 
rent vierge  &  fans  tache. 

Les  docteurs  de  I'unîverfité  &  quelques  confeil- 
lers  du  parlement  ne  balancèrent  pas  à  déclarer  qu'- 
elle avoit  toutes  les  qualités  qu'elle  le  donnoit  ;  foit 
qu'elle  les  trompât ,  foit  qu'ils  cruffent  eux-mêmes 
devoir  entrer  dans  cet  artifice  politique  :  quoi  qu'il 
en  foit,  cette  fille  guerrière  conduite  par  des  capi- 
taines qui  ont  l'air  d'être  à  fes  ordres,  parle  aux  lbl- 
dats  de  la  part  de  Dieu  ,  le  met  à  leur  tête ,  leur  inf- 
pire fon  courage  ,  &  bientôt  après  entre  dans  Or- 
léans ,  dont  elle  fait  lever  le  fiege. 

Les  affaires  de  Charles VII.  commencèrent  à  pren- 
dre un  meilleur  train.  Le  comte  de  Pvichemont  défit 
les  Anglois  à  la  bataille  de  Patay  ,  où  le  fameux  Tal- 
bot  fut  prifonnier.  Louis  III.  roi  de  Sicile  ,  fameux 
par  fa  valeur  &  par  les  inconfiances  de  la  fortune 
pour  la  maiion  d'Anjou  t  vint  fe  joindre  au  roi  ion 
beau-frere.  Auxerre  ,  Troyes,  Châlons,  Soiffons  , 
Compiegne,  6c.  fe  rendirent  à  Charles  VII.  Rheims 
lui  ouvre  fes  portes;  il  eft  facré ,  la  pucelle  affiliant 
au  facre  ,  en  tenant  l'étendart  avec  lequel  elle  avoit 
combattu. 

L'année  fuivante  elle  fe  jette  dans  Compiegne  que 
les  Anglois  aifiégeoient  ;  elle  eftprile  dans  une  fortie, 
&  conduite  à  Rouen.  Leduc  de  Bedford  crut  nécef- 
faire  de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  Anglois.  Elle  avoit 
feint  un  miracle  ,  le  régent  teignit  de  la  croire  for- 
eiere;  on  l'accula  d'héréfie,  de  magie  ,  &  on  con- 
damna en  143  1  à  périr  par  le  feu  ,  celle  qui  ayant 
fauve  ion  roi ,  auroit  eu  des  autels  dans  les  tems  hé- 
roïques. Charles  VIL  en  1454  réhabilita  fa  mémoire 
aiTez  honorée  par  fon  fupplice  même. 

On  fait  qu'étant  en  prifon  elle  fit  à  fes  juges  une 
réponfe  admirable.  Interrogée  pourquoi  elle  avoit 
ofé  alfifter  au  iàcre  de  Charles  avec  fon  étendart,  elle 
répendit  :  «  il  eft  jufte  que  qui  a  eu  part  au  travail , 
»  en  ait  à  l'honneur  ».  Les  magiftrats  n'étoient  pas 
en  droit  de  la  juger  ,  puifqu'elle  étoit  prifor.niere  de 
guerre  ;  mais  en  la  condamnant  à  être  brûlée  comme 
hérétique  &  iorciere,  ils  commettoient  une  horrible 
barbarie,  &  étoient  coupables  de  fanatiime,  de  fu- 
perftition  tic  d'ignorance.  D'autres  magiftrats  du  der- 
nier fiecle  ne  furent  pas  moins  coupables  en  con- 
damnant en  1617  Léonora  Galligai,  maréchale  d'An- 
cre ,  à  être  décapitée  &  brûlée  comme  magicienne 
tic  forciere,  &  elle  fit  à  fes  juges  une  auffi  bonne  ré- 
ponfe que  Jeanne  d'Arc. 

On  peut  lire  ici  les  mémoires  de  du  Bellay  ,  l'abbé 
Langlet ,  hifl.  de  la  pucelle  d'Orléans ,  &  la  dilîertation 
de  M.  Rapin  dans  le  iv.  volume  de  fon  hiftoire.  Au 
refte  Monftrelet  eft  le  feul  auteur  qui  ait  été  contem- 
porain de  Jeanne  d'Arc. 

Delifle  (Claude)  naquit  à  Vaucouleurs  en  1644  , 
&  mourut  à  Paris  en  1710,  à  76  ans.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  entr'autres  une  relation  du  voya- 
ge deSiam  ,  &  un  abrégé  de  l'hiftoire  univerfelleen 
iept  vol.  in- 12  ;  mais  fa  principale  gloire  eft  d'êtrele 
père  de  Guillaume  Delille  ,  un  des  plus  grands  géo- 
graphes de  l'Europe.  (  Le  chevalier  DE  J AU  COURT?) 

VAUCOUR  ,  f.  m.  terme  de  Poterie  ;  les  potiers  de 
terre  nomment  vaucour ,  une  efpece  de  table  onde 
large  planche  ,  foutenue  fur  deux  piliers,  placés  de- 
vant la  roue  dont  ces  ouvriers  le  fervent  pour  tour- 
ner leurs  ouvrages  de  poterie  ;  c'eft  fur  le  vaucour 
qu'on  prépare  ck  qu'on  arrange  les  morceaux  de  ter- 
re glaife.  (D.J.) 

"VAÙD, 
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VAUD,  PAYS  de  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
fige ,  comitatus  Waldcnjîs  ;  6c  en  Almand ,  fVath;  con- 
trée de  la  Suivie  ,  dépendante  du  canton  de  Berne» 
Ce  pays  où  le  peuple  parle  le  françOis  ou  le  roman  , 
&  non  pas  l'Allemand ,  s'étend  depuis  le  lac  de  Ge- 
nève, jufqu'à  ceux  d'Yvefdun  &  de  Morat.  Il  tou- 
che à  l'orient  au  pays  de  Ccx,  6c  le  mont- Jura  le  fé- 
pare  de  la  Franche-Comté  vers  l'occident.  Il  efl  affea 
probable  ,  que  ce  pays  a  à-peu-près  les  mêmes  bor- 
nes que  le  pàgus  Ùtbigtnas  de  Céfar  ,  dont  la  ville 
d'Orbe  ,  en  latin  Urba  ,  retient  le  nom. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  pays  de  Vaud  fit  partie  de  la 
province  nommée  max'ana  fequanoram  ;  6c  fous  les 
Bourguignons  &  les  Francs  ,  après  la  ruine  de  l'em- 
pire Romain  ,  il  tut  de  la  Bourgogne  tranjurane.  Les 
empereurs  allemands  ayant  fuceédé  aux  rois  de  Bour- 
gogne ,  donnèrent  le  pays  de  Vaud  aux  princes  de 
Zéringen.  Dans  la  fuite  des  teins  ,  il  fut  partagé  en- 
tre trois  feigneurs;  l'avoir,  l'évêque  de  Laulanne  , 
le  duc  de  Savoye ,  6c  les  deux  cantons  de  Berne  6c 
de  Fribourg  co  riptés  pour  un  feigneur. 

Le  premier  étoii  feigneur  de  la  ville  de  Laufanne, 
des  quatre  paroiffes  de  la  Vaux,  d'Avenche  6c  de 
Vevay.  Les  cantons  de  Berne  6c  de  Fribourg  poffé- 
doient  en  commun  les  trois  bailliages  d'Orbe  ,  de 
Granfon  6c  de  Morat.  Le  duc  de  Savoye  poffédôit 
tout  le  refte,  qu'il  gouvernoit  par  un  grand- bailli 
joint  aux  états  du  pays  qui  s'affembloient  à  Moudon. 
Ces  états  contenoient  quatorze  villes  ou  bourgs  , 
dont  les  principaux  étoient  Moudon,  Yverdun,  Mor- 
ges  ,  Nyon  ,  Romont,  Payerne  ,  Eltavayer  6c  Cof- 
fonay.  Mais  tout  le  pays  de  Vaud  paffa  fbits  la  puif- 
fance  de  Berne  dans  le  teins  de  la  réformation. 

Le  duc  de  Savoye  s'avifa  pour  fon  malheur  ,  de 
commencer  par  chagriner  les  Genevois  ,  au  fujet  de 
ïeur  changement  de  religion.  La  ville  de  Berne  lui 
envoya  des  députés  pour  le  prier  de  laiffer  à  Genè- 
ve, le  libre  exercice  de  la  religion  qu'elle  avoit  choi- 
fie.  Les  députés  n'ayant  rien  pu  obtenir,  les  Bernois 
levèrent  des  troupes  ,  entrèrent  en  armes  fur  les  ter- 
res du  duc ,  Se  dans  moins  de  cinq  femaines,  ils  s'em- 
parèrent, non -feulement  de  ce  qu'il  poffédôit  dans 
le  pays  de  Vaud ,  mais  pénétrèrent  encore  dans  Pin- 
rérieur  de  la  Savoye.  Cette  conquête  le  fit  en  1536 
fur  Charles  ,  duc  de  Savoye  ,  qui  avoit  été  dépouil- 
lé de  fes  états  par  François  I.  Enfin  par  la  médiation 
des  autres  cantons  Suiffes ,  les  Bernois  remirent  au 
duc  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  pris  au-delà  du  lac  de 
Genève ,  à  condition  qu'ils  demeureroiertt  à  perpé- 
tuité poffeffeurs  du  refte,  dont  ils  font  encore  aujour- 
d'hui fouverains.  Comme  ils  s'étoient  auffi  emparés 
de  la  ville  &  de  l'évêché  'de  Laufanne  ,  ils  en  gardè- 
rent la  poffeffion  ,  Se  abolirent  généralement  le  culte 
de  l'Eglife  romaine  dans  toutes  leurs  conquêtes. 

Rien  de  plus  agréable  que  les  deux  quartiers  du 
pays  de  Vaud ,  qui  font  à  droite  &  à  gauche  du  lac 
de  Zurich ,  ainfi  que  la  partie  qui  elt  lituée  proche 
du  lac  de  Genève.    «  On  admire  fes  riches  Se  char- 
»  mantes  rives  où  la  quantité  de  villes ,  le  peuple 
»  nombreux  qui  les  habite  ,  les  coteaux  verdoyans 
»  &  parés  de  toutes  parts  forment  un  tableau  ravif- 
»  fant ,  terminé  par  une  plaine  liquide  d'une  eau  pu- 
»  re  comme  le  cryftal  ;  pays  où  la  terre  par-tout  cul- 
»  tivée  ,  &  par-tout  féconde ,  offre  aux  laboureurs , 
»  aux  pâtres,  aux  vignerons  ,  le  fruit  affuré  de  leurs 
»>  peines,  que  ne  dévore  point  l'avide  publicain.  On 
»  voit  le  Chablais  fur  la  côte  oppofée  ,  pays  non- 
»  moins  favorite  de  la  nature,  Se  qui  cependant  n'of- 
»  fre  aux  regards  qu'un  fpe&acle  de  mifere.  On  dif-' 
»  tingue  fenfiblement  les  différens  effets  de  deux 
»  gouvernemens  pour  la  richeffe ,  le  nombre  &  le 
»  bonheur  des  hommes.  C'eft  ainli  que  la  terre  ou- 
»  vre  fon  fein  fertile ,  &  prodigue  fes  tréfors  aux 
v  heureux  peuples  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes. 
Tome  XVI, 
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»  Elle  fcmblc  founre  6c  s'animer  nu  doux  fpèftaclâ 
»  de  la  liberté  ;  elle  aime  à  nourri]  nm  s.  Au 

»  contraire  ,  les  trilles  mâfures,  la  bruyère,  les  1  -n- 
»  ces  6c  les  chardons  qui  Coii 
»  nii-ferl  i,  mn  «ncentde  loin  qu'un  m  ,u  Y 

»  domine,  &  qu'elle  donne  à  regr 
»  quelques  maigres  productions,  1 
»  tent  pas. 

On  connoît  à  cette  peinture  ,  brillante  &  vraie, 
l'Auteur  d'Emile  ,  d'Héloiïe  ,  Se  de  l'Egalité  des  con- 
ditions. (D.  J.) 

VAUDE  \A(  >N  F  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Vadam 
nions,  bourg  du  duché  de  Lorraine ,  au 
du  Barrois.  11  a  été  long-tems  le  chef-lieu  du  comté 
de  Vaudcmont ,  mais  il  a  dépuis  cédé  cet  honneur  a; 
la  petite  ville  de  Vezelize.  (D.jS 

VAU  1)!.\  [LLE  ,  f.  m.  (  Pofie.  )  le  vaudeville  eft 
une  lorte  de  chanfon  ,  faite  fur  des  airs  connus , 
quels  on  paffe  les  négligences  ,  pourvu  que  les  vers 
en  l'oient  chantans ,  &  qu'il  y  ait  du  naturel  '6c  de  la 
faillie. 

Defpréaux  dans  fon  art  Poétique ,  a  confacré  plu- 
fieurs  beaux  vers  à  rechercher  l'origine,  6c  à  expri- 
mer le  caractère  libre ,  enjoué  Se  badin  ,  de  ce  petit 
poème  ,  enfant  de  la  joie  6c  de  la  gayeté. 

Si  on  l'en  croit ,  le  vaudeville  a  été  en  quelque  forte 
démembré  de  la  fatyre  ;  c'elt  un  trait  mordant  Se  ma- 
lin ,  plaifamment  enveloppé  dans  un  certain  nombre 
de  petits  vers  coupés ,  6c  irréguliers ,  plein  d'agré- 
ment 6c  de  vivacité  :  Voici  comme  il  en  parle,  après 
avoir  peint  l'efprit  du  poème  fatyrique. 

D'un  trait  de  ce  poëme  ,  en  bons  mot  s  fi fertile 
Le  François  né  malin  ,  forma  le  vaudeville 
agréable  ,  Indlfcrct ,  qui  conduit  par  le  chant 
Pafe  de  bouche  en  bouche ,   &  s 'accroît  en  marchant. 
La  liberté  françoife  en  ces  vers  fe  déploie; 
Cet  enfant  de  plaifir  veut  naître  dans  la  joie. 

Cependant  le  vaudeville  ne  s'abandonne  pas  tou- 
jours à  une  joie  boufonne,  il  a  quelquefois  autant 
de  délicateffe  qu'une  chanlon  tendre ,  témoin  le  vau- 
deville fuivant  qui  fut  tant  chanté  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  6c  dont  Anacreon  pourroit  s'avouer  l'auteur» 

Si  j'avois  la  vivacité 
Qui  fie  briller  Coulange; 
Si  j'avois  la  beauté 
Qui  fit  régner  Font.mge  ; 
Ou  fi  j'étois  comme  Conti 
Des  grâces  le  modèle  ; 
Tout  cela  J'erolt  pour  Crequl , 
Dût-il  mètre  infidèle  ! 

On  dit  qu'un  Foulon  de  Vire ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie ,  inventa  les  vaudevilles  ,  qui  furent  d'abord 
nommés  vaudevlres  ,  parce  qu'on  commença  à  les 
chanter  au  Vau  de  Vire. 

André  du  Chefne,  après  avoir  parlé  de  ce  pays, 
dans  fes  antiquités  des  villes  de  France,  dit  que  «  d'i- 
»  celui  ont  pris  leur  origine  ces  anciennes  chanfons 
»  qu'on  appelle  communément  vaudevilles  pour  vau- 
»  devins ,  defquels  ,  ajoute-t-il ,  fut  auteur  un  Oli- 
»  vier  Baffelin  ,  ainli  que  i'a  remarqué  Belleforett. 

M.  Ménage  ,  qui  a  cité  ces  paroles ,  cite  aulïï  cel- 
les de  Belleforeff,  qui  le  trouvent  au  ÏI.  Vol.  de  fa 
cofmographie;  &  il  conclut  de  ce  paffage,  Se  de  quel- 
ques autres  qu'il  rapporte ,  que  ceux  -  là  fe  font  trom- 
pés ,  qui  ortt  cru  que  ces  chanfons  font  appellées  vau- 
devilles ,  parce  que  ce  font  des  voix  de  ville,  ou 
qu'elles  vont  de  ville  en  ville.  De  ce  premier  fenti- 
ment  ont  été  Jean  Chardavoine  ,  de  Beautbrt ,  en 
Anjou ,  dans  un  livre  intitulé  :  Recueil  des  plus  belles 
&  des  plus  excellentes  Chanfons ,  en  forme  de  voix  de 
ville  ;  &  Pierre  de  Saint- Julien  ,  dans  fes  mélange» 
hitioriques.  M,  de  Callieret  elt  pour  le  feconi  fentij 
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ment  ,  car  il  fait  dire  à  fon  commandeur  dans  fes 
mots  à  la  mode  ,  que  les  Efpagnols  appellent  pafit- 
caille ,  une  compoiition  en  mutique  ,  qui  veut  dire 
pgfe-rue ,  comme  ,  dit- il ,  nous  appelions  en  France 
des  vaudevilles  ,  certaines  chanions  qui  courent  dans 
le  public. 

M.  d'Hamilton,  û  connu  par  les  mémoires  du  com- 
te de  Grammont ,  s'ell  arrrufé  à  quelques  vaudevilles, 
dans  lefquels  régnent  1-e  fel ,  l'agrément,  &  la  viva- 
cité. Haguenrer  (Jean)  bourguignon  ,  mort  en  1738 
en  a  répandu  dans  le  public  qui  lont  gais  &  amulans; 
mai-.  Ferrand  (Antoine)  mort  en  1719  ,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  ,  a  particulièrement  réuffi  à  faire  des 
Vaudevilles  fpirïtuels  ,  &  pleins  de  la  plus  fine  galan- 
terie. La  plupart  ont  été  mis  fur  les  airs  de  claveffin 
de  la  compoiition  de  Couperin.  On  trouve  dans  les 
vaudevilles  de  M.  de  Chaulieu  ,  comme  dans  fes  au- 
tres poéfies  négligées  ,  des  couplets  hardis  &  volup- 
tueux; tous  ces  poètes  aimables  n'ont  point  eu  de 
fucceffeurs  en  ce  genre. 

Je  crois  cependant  que  notre  nation  l'emporte  fur 
les  autres  dans  le  goût  6c  dans  le  nombre  des  vaude- 
villes ;  la  pente  des  François  au  plaiiir  ,  à  la  fatyre  , 
&  fouvent  même  à  une  gaieté  hors  de  i'aifon  ,  leur  a 
fait  quelquefois  terminer  par  un  vaudeville  les  arFai- 
res  les  plus  férieufes  ,  qui  commençoient  à  les  lafTer  ; 
6c  cette  niaiferre  les  a  quelquefois  confolés  de  leurs 
malheurs  réels. 

Au  relie ,  dit  l'auteur  ingénieux  de  la  nouvelle  Hé- 
Ioïfe  ;  quand  les  François  vantent  leurs  vaudevilles 
pour  le  goût  &  la  muiique ,  ils  ont  raifon  ;  cependant 
à  d'autres  égards ,  c'eft  leur  condamnation  qu'ils  pro- 
noncent ;  s'ils  favoient  chanter  des  fentimens  ,  ils  ne 
chanteroient  pas  de  l'eiprit  ;  mais  comme  leur  mufi- 
que  n'eft  pas  exprefîive ,  elle  elt  plus  propre  aux  vau- 
davilhs  qu'aux  opéra;  6c  comme  l'italienne  elt  tou- 
te paffionnée  ,  elle  eft  plus  propre  aux  opéra  qu'aux 
vaudevilles.  (  Le  chevalier  DE  JAV  COURT.  ) 

VAUDEVRANGE,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Lor- 
raine ,  dans  le  baillage  allemand  ,  fur  la  Saare.  Foye^ 
VaLDERvange.  (D.J.) 

VAUDOIS  ,  f.  m.  pi.  (  Hi(l.  eccléf.  )  feûaires  qui 
parurent  dans  le  chriftianiime  au  commencement  du 
douzième  fiecle;  nous  ne  pouvons  mieux  tracer  en 
peu  de  mots  leur  origine  ,  leurs  fentimens  ,  &  leurs 
perfécutions,  que  d'après  l'auteur  philolophe  de  Tel- 
lai  fur  Thiftoire  générale. 

Les  horreurs  ,  dit-il  -,  qui  fe  commirent  dans  les 
croifades  ;les  dhTenfions  des  papes  6c  des  empereurs, 
les  richeffes  des  monafteres  ,  l'abus  que  tant  d'évê- 
qucsfail'oient  de  leur  puiffance  temporelle,  révol- 
tèrent les  efprits ,  &  leur  inlpirerent  des  le  commen- 
cement du  douzième  fiecle  ,  une  fecrete  indépendan- 
ce ,  &  l'affranchiffement  de  tant  d'abus.  H  fe  trouva 
donc  des  hommes  dans  toute  l'Europe  ,  qui  ne  vou- 
lurent d'autres  lois  que  l'Evangile  ,  &C  qui  prêchèrent 
à-peu-près  les  mêmes  dogmes  que  les  Protetlans  em- 
brafTerent  dans  la  fuite.  On  les  nommoit  Vatidois , 
parce  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  dans  les  vallées  de 
Piémont;  Albigeois ,  à  caule  de  la  ville  d'Albi  ;  Bons- 
hommes, par  la  régularité  6c  la  fimplicité  de  leur  con- 
duite; enfin  Manichéens,  nom  odieux  qu'on  donnoit 
alors  en  général  à  toutes  fortes  d'hérétiques.  On  fut 
étonné  vers  la  fin  de  ce  même  fiecle  ,  que  le  Lan- 
guedoc fut  tout  rempli  de  Faudois. 

Leur  fecte  étoit  en  grande  partie  compofée  d'une 
bourgeoise  réduite  à  l'indigence  ,  tant  par  le  long  el- 
clavage  dont  on  Ion  oit  à  peine  ,  que  par  les  croifa- 
des en  terre  fainte.  Le  pape  Innocent  1 11.  délégua  en 
11 98.  deux  moines  deCiteaux  poui  juger  les  héré- 
tiques, 6c  nomma  un  abbé  du  même  ordre  pour  faire 
à  Touloufe  les  fonctions  de  Tévêque.  Ce  procédé  in- 
digna le  comte  de  Foix  &  tous  les  feigneurs  du  pays, 
qui  avoientdéja  goûté  les  opinions  des  réformateurs, 


&  qui  étoient  également  irrités  contre  la  cour  de 
Rome.  L'abbé  de  Citeaux  parut  avec  l'équipage  d'un 
prince;  ce  qui  ne  contribua  que  davantage  à  foule- 
ver  les  efprits.  Pierre  de  Caftelnau ,  autre  inquifi- 
teur  ,  fut  aceufé  defe  fervir  des  armes  qui  lui  étoient 
propres  ,  en  foulevant  fecrétement  quelques  voiuns 
contre  le  comte  de  Touloule  ,  6c  en  fufeitant  une 
guerre  civile  ;  cet  inquifiteur  lut  aiTailïné  en  1x07, 
&  le  foupçon  tomba  fur  le  comte.    , 

Le  pape  forma  pour  lors  la  croifade  contre  les  Fau- 
dois ou  Albigeois  ;  on  en  fait  les  événemens.  Les  croi- 
les  égorgèrent  les  habitansde  la  ville  de  Béziers  ,  ré- 
fugiés dans  une  églife  ;  on  pourfuivit  par  le  fer  6c  le 
feu  les  Faudois  qui  olerent  fe  défendre  ;  au  fiege  de 
Lavaur  on  fit  prifonniers  quatre-vingt  gentils-hom- 
mes que  l'on  condamna  tous  à  être  pendus  ;  mais  les 
fourches  patibulaires  étant  rompues  ,  on  abandonna 
les  captifs  aux  croifés  qui  les  maifacrerent  ;  on  jetta 
dans  un  puits  la  fœur  du  leigneur  de  Lavaur  j  &oa 
brûla  autour  du  puits  trois  cens  habitans  qui  ne  vou- 
lurent pas  renoncer  à  leurs  opinions.  Les  évêques  de 
Paris,  de  Lizieux  ,  deBayeux,  étoient  accouru  au 
fiege  de  Lavaur  pour  gagner  des  indulgences. 

Rien  n'eft  fi  connu  des  amateurs  de  recherches  $ 
que  les  vers  provençaux  fur  les  Faudois  de  ce  tems- 
là. 

Que  non  voliamaiidir  ,  he/urar,  ne  mentir  , 
N'occir ,  ne  avourar  ,  ne  prenre  de  altrui , 
Ne  Ravengar  de  U  fuo  ennemi , 
Los  dirons  qu'es  Vaudez  ,  &  los  ferons  morir. 

Ces  vers  font  d'autant  plus  curieux  ,  qu'ils  nous 
apprennent  les  fentimens  des  Faudois.  Enfin  la  fureur 
de  la  croifade  s'éteignit  ,  mais  la  feue  fubiiila  tou- 
jours ,  foible  ,  peu  nombreufe  ,  6c  cachée  dansl'obl- 
curité ,  pour  renaître  quelques  fiecles  après ,  avec 
plus  de  turce  &  d'avantage. 

Ceux  qui  relièrent  ignorés  dans  les  vallées  incultes 
qui  font  entre  la  Provence  6c  le  Dauphiné ,  défrichè- 
rent ces  terres  ftériles  ,  &  par  des  travaux  incroya- 
bles ,  les  rendirent  propres  au  grain  &  au  pâturage. 
Ils  prirent  à  cens  les  héritages  des  environs  ,  6c  en- 
richirent leurs  feigneurs.  Ils  furent  pendant  deux  fie- 
cles dans  une  paix  tranquille ,  qu'il  faut  attribuer  uni- 
quement à  la  laffitude  de  l'eiprit  humain  ,  après  qu'il 
s'eft  long-tems  emporté  au  zèle  affreux  de  la  perfé- 
cution. 

Les  Faudois  jouifToient  de  ce  calme,  quand  les  ré- 
formateurs de  Suiflé  &  d'Allemagne  apprirent  qu'ils 
avoient  des  frères  en  Languedoc  ,  en  Dauphiné,  6C 
dans  les  vallées  de  Piémont  ;  auffi-tôt  ils  leur  en- 
voyèrent des  miniftres  ,  on  appelloit  de  ce  nom  les 
delïervans  des  églites  proteftantes  :  alors  ces  faudois 
furent  trop  connus ,  6c  de  nouveau  cruellement  per- 
lécutés,  malgré  leur  confeuion  de  foi  qu'ils  dédièrent 
au  roi  de  France. 

Cette  confeffion  de  foi  portoit  qu'ils  fe  croyoient 
obligés  de  rejetterle  baptême  des  petits-enfans  ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  la  foi  ;  de  penler  qu'il  ne  faut  point 
adorer  la  croix  ,  puifqu'elle  avoit  été  l'inftrument  de 
la  paffion  de  Jelus-Chrift  ;  que  dans  l'euchariftie  le 
pain  demeuroit  pain  après  la  confécration ,  &  que 
l'on  fait  tort  à  Dieu  quand  l'on  dit  que  le  pain  eft 
change  au  corps  de  Chrift  ;  qu'ils  ne  reconnoiîioient 
que  deux  facremens  ,  lavoir  le  baptême  6c  la  cène; 
qu'ils  ne  prioient  point  pour  les  morts;  que  le  pa- 
pe ni  les  prêtres  n'ont  point  la  puiffance  de  lier  6:  de 
délier  ;  qu'il  n'y  a  d'autre  chef  de  la  foi  que  notre 
Sauveur  ;  qu'ileft  impie  à  tout  homme  fur  la  terre  de 
s'attribuer  ce  privilège  ;  enfin  qu'aucune  églile  n'a  le 
droit  de  maîîrilèr  les  autres. 

La  réponfe  qu'on  fit  à  cette  confefïion  de  foi  fut 
d'en  traiter  les  feelateurs  d'hérétiques  obftinés  ,  &C 
de  les  condamner  au  feu.  En  1 540,  le  parlement  de 
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Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol ,  &c  ordon- 
na que  leurs  bois  ïeroient  coupés,  &  leurs  maifons 
démolies. 

Les  Vaudois  effrayés  députèrent  vers  le  cardinal 
Sadolet  ,  évêque  deCarpentras  ,  qui  étoit  alors  dans 
ion  évêché.  Cet  illuftre  lavant ,  vrai  philofophe  puis- 
qu'il étoit  humain  ,  les  reçut  avec  bonté  &  intercéda 
pour  eux  ;  Langeai ,  commandant  en  Piémont  ,  fît 
furfeoir  l'exécution;  François  I.  leur  pardonna  à  con- 
dition qu'ils  abjureraient  ;  on  n'abjure  guère  une  re- 
ligion fucée  avec  le  lait  ,  6c  à  laquelle  on  facrifie 
les  biens  de  ce  monde  ;  leur  réfolution  d'y  perfifter 
irrita  le  parlement  provençal  ,  compofé  d'efprits  ar- 
dens.Jean  Meynier  d'Oppede  ,  alors  premier  préfi- 
dent ,  le  plus  emporté  de  tous  ,  continua  la  procé- 
dure. 

Les  Vaudois  enfin  s'attroupèrent  ;d'Oppede  aggra- 
va leurs  fautes  auprès  du  roi ,  &  obtint  permiffon 
d'exécuter  l'arrêt  ;  il  falloit  des  troupes  pour  cette 
exécution  ;  d'Oppede  ,  &  l'avocat  général  Guerin  , 
en  prirent.  Il  paraît  évident  que  ces  malheureux  Vau- 
dois ,  appelles  par  le  déclamateur  Maimbourg  ,  une 
canaille  révoltée  ,  n'étoient  point  du  tout  dilpofés  à 
la  révolte  ,  puisqu'ils  ne  fe  défendirent  pas,  Se  qu'ils 
fe  fauverent  de  tous  côtés  ,  en  demandant  miféricor- 
de  ;  mais  le  foldat  égorgea  les  femmes,  les  vieillards, 
&  les  enfans  qui  ne  purent  fuir  allez  tôt.  On  compta 
vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres  ;  &C  lorfque  les 
flammes  furent  éteintes  ,  la  contrée  auparavant  flo- 
riffante  ,  fut  un  defert  aride.  Ces  exécutions  barba- 
res donnèrent  de  nouveaux  progrès  au  calvinilme  ; 
le  tiers  de  la  France  en  embraffa  les  fentimens.  Ejfai 
furVhifl.  génér.  tom.  II.  III.  &  IV.  (D.  J.) 

VAUTOUR  ,  Vautour  cendré  ,  grand  Vau- 
tour ,  f.  m.  (Hijl.\rtat.  Ornitliolog.')  vultur  cinereus , 
Wil.  oifeau  de  proie  plus  gros  que  l'aigle  ;  il  a  trois 
pies  fix pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &C  trois  pies  deux 
pouces  &  demi  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
du  bec  eft  de  quatre  pouces  trois  lignes  ,  depuis  fa  , 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  Se  la  queue  a 
un  peu  plus  d'un  pie  ;  l'envergure  eft  de  fept  pies 
neuf  pouces  ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  julqu'aux 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  la  tête  ,  la 
gorge ,  Se  le  haut  du  cou  ,  font  couverts  d'un  duvet 
brun  ;  il  y  a  de  plus  fur  la  gorge  plufieurs  longues 
plumes  minces  qui  reflemblent  à  des  poils  ;  le  bas  du 
cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  grandes  plumes  des 
épaules  ,  les  petites  plumes  de  la  face  inférieure  Se 
de  la  face  fupérieure  des  aîles ,  les  plumes  du  deffus 
&  du  deffous  de  la  queue  ,  celles  de  la  poitrine  ,  du 
ventre  ,  des  jambes  &C  des  côtés  du  corps  ,  font  d'un 
brun  noirâtre  ;  les  grandes  plumes  des  aîles  ck  celles 
de  laqueue  ont  la  même  couleur  mêlée  de  cendré  ; 
les  pies  font  couverts  de  plumes  brunes  jufqu'à  l'o- 
rigine des  doigts  dont  la  couleur  eft  jaune  :  les  ongles 
l'ont  noirs:  on  trouve  cet  oifeau  en  Europe  ;  il  refte 
fur  les  hautes  montagnes  ,  &  il  fe  nourrit  par  préfé- 
rence de  corps  morts.  Omit,  de  M.  Briffon  ,  tom.  I. 
Voye{  Oiseau. 

Vautour  des  Alpes  ,  vultur  alpinus ,  oifeau  de 
proie  de  la  grandeur  de  l'aigle  ;  il  a  la  tête  Se  le  cou 
dégarnis  de  plumes  &  couverts  d'un  duvet  blanc;  la 
peau  qui  eft  de  chaque  côté  de  la  tête  ,  entre  l'œil  & 
le  bec ,  n'a  point  de  duvet  ,  elle  eft  d'un  cendré 
■  bleuâtre  ;  il  y  a  au-deffous  du  cou  de  longues  plumes 
blanches  qui  forment  une  efpece  de  collier  ;  les  plu- 
mes du  dos ,  des  épaules  ,  du  croupion ,  du  delîus  de 
la  queue ,  de  la  face  fupérieure  des  aîles ,  ont  une  cou- 
leur de  rouille  claire  ;  celles  de  la  poitrine ,  du  ven- 
tre ,  des  jambes  ,  Se  du  deffous  de  la  queue ,  font 
•d'un  gris  laie ,  Se  ont  quelques  taches  de  couleur  de 
rouille  ;  la  face  intérieure  des  jambes  eft  blanche  ; 
Tome  XVI, 
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les  grandes  plumes  des  ailes&  celles  de  la  queue  font 
noires  ;  firis  des  yeux  a  une  couleur  de  noifettequi 
tire  fur  le  rouge  ;  la  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec 
eftnoire;Li.  i  a  la  même  couleur  noire,  à  l'excep- 
tion de  la  pointe  qui  eft  blanchâtre  ,1  t  de 
couleur  livide  ou  plombée,  Se  les  ongl.  ,  noirs:  on 
trouve  cet  oifeau  fur  les  Alpes ,  &  fur  les  autres  mon- 
tagnes élevées.  Omit,  de  M.  Jiiiffon  ,  tome  1.  Voyez 
Oiseau.  1 
_  Vautour  a  tlte  blanche,  vultur  alfas  ,  Wil. 
oifeau  de  proie  de  la  groffeur   d'un  coq  ;  il  a  deux: 
pies  trois  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  laqueue  ,  la  longueur  du 
bec  eft  de  deux  pouces  depuis  fa  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ,  Se  l'envergure  a  cinq  pies  neuf 
pouces  ;  la  tête  Se  le  cou  font  d'un  très-beau  blanc  6c 
ont  des  taches  ou  de  petites  lignes  longitudinales  bru- 
nes ;  les  plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,  du  deffus  de 
la  queue  &  de  la  face  fupérieure  des  ailes  ,  font  d'un 
noir  couleur  de  fuie,  &  ont  des  taches  de  couleur  de 
marron,  fur-tout  celles  du  deffus  des  ailes  ;  il  y  a  l'ar- 
ia poitrine  une  très-grande  tache  en  terme  de  bou- 
clier ,  de  couleur  de  maron  rougeâtre  ,  qui  s\        | 
jufqu'aux  aîles  ;  les  plumes  du  ventre,  des  côtés  du 
corps  &  du  deffous  de  la  queue,  font  d'un  blanc  m 
lé  d'une  teinte  de  rouge  obfcur  ,  &  elles  ont  quel- 
ques taches  de  couleur  de  marron  ;  les  jambes  Se  les 
pies  font  couverts  jufqu'à  l'origine  des  doigts  de  du- 
vet &  de  très-petites  plumes  d'un  jaune  obfcur  ,avec 
des  taches  longitudinales;  les  plumes  delà  face  infé- 
rieure des  aîles  ,  ont  une  très  belle  couleur  blanche  ; 
les  grandes  plumes  des  aîles  font  blanches  depuis  leur 
origine  jufque  vers  la  moitié  de  leur  longueur ,  le  ref- 
te eft  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  queue  font  blanches 
àleur  origine ,  enluite  brunes ,  Se  elles  ont  l'extrémi- 
té blanche  ;  la  peau  qui  couvre  la  bafe  du  bec  eft  d'un 
jaune  couleur  de  fafran  ;  le  bec  a  une  couleur  bleuâ- 
tre, à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft  noirâtre  :  on 
trouve  cet  oifeau  en  Europe  fur  les  montagnes  ;  il  fe 
nourrit  de  petits  oifeaux  Se  de  rats.  Ornit.de  M.  Brif- 
fon ,  tomel.  Voye{  OlSEAU. 

Vautour  du  Brésil,  vultur  brafdienfis ,  oifeau 
de  proie,  à-peu-près  de  la  grofléur  du  milan  royal  ; 
fon  bec  a  deux  pouces  &  demi  de  longueur  ,  depuis 
fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ,  Se  les  aîles 
étant  pliées ,  s'étendent  un  peu  au-delà  du  bout  de  la 
queue.  La  tête  Se  le  cou  font  couverts  d'une  peau  , 
dont  la  fiu-face  eft  inégale ,  Se  qui  a  plufieurs  couleurs 
mêlées  enfemble  ,  du  bleu ,  du  jaune  couleur  de  fa- 
fran, du  blanchâtre  Se  du  brun  rouffâtre  :  cette  peau 
eft  nue  ,  il  y  a  feulement  quelques  poils  noirs.  Les 
plumes  des  aîles,  de  la  queue  Se  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  font  d'un  beau  noir  ,  qui  change  à 
certains  afpects  ,  qui  paroit  d'une  belle  couleur  pour- 
prée ou  d'un  beau  verd.  L'iris  des  yeux  eft  rougeâtre, 
Se  les  paupières  font  d'un  jaune  de  fafran  ;  la  peau 
nue  qui  couvre  la  bafe  du  bec  ,  a  une  couleur  jaune 
mêlée  d'une  teinte  de  bleu  ,  &  le  bec  eft  blanc  ;  les 
pies  font  de  couleur  de  chair  Se  les  ongles  noirs.  Cet 
oifeau  fe  nourrit  de  corps  morts  ;  il  manqe  aufli  des 
ferpens  ;  il  paffe  la  nuit  fur  des  arbres  ouVur  des  ro- 
chers. On  le  trouve  à  la  Jamaïque ,  au  Mexique  ,  à 
S.  Domingue ,  au  Brelil ,  dans  toute  la  Guiane  6c 
au  Pérou.  Omit,  de  M.  Briftbn  ,  tome  I.  Voyc{  Ol- 
SEAU. 

VAUTOUR  BRUN,  vultur fufeus,  oifeau  de  proie  ,' 
qui  tient  le  milieu  entre  le  raifan  Se  le  paon  pour  la 
groffeur;  ii  a  un  peu  plus  de  deux  pies  de  longueur, 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  Se  un  pié  dix  pouces  jufqu'au  bout  des  on- 
gles. La  longueur  du  bec  eft  de  deux  pouces  Se  de- 
mi, depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  aîles  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux  trois  quarts 
de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  de  la  tète  eft 
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•couvert  d'un  duvet  brun ,  6k  le  cou  a  des  plumes 
étroites  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre.  Les  plumes  du 
dos,  du  croupion ,  de  la  poitrine  ,  du  ventre  ,  des 
côtés  du  corps ,  des  jambes  ,  &  celles  du  delTus  6k  du 
<leflous  de  la  queue  font  brunes  :  les  petites  plumes 
<les  aîles  ont  une  couleur  brune  plus  foncée  ,  avec 
quelques  taches  Hanches  ;  les  grandes  plumes  des 
aîles  font  d'un  brun  noirâtre  ,  à  l'exception  de  l'ex- 
trémité des  deux  ou  trois  premières  qui  eft  blanche 
ckquia  quelques  taches  brunes  :  les  plumes  de  la 
queue  ont  une  couleur  grife  brune.  Le  bec  eft  noir; 
les  pies  font  jaunâtres  ,  6k  les  ongles  noirâtres.  On 
trouve  cet  oifeau  à  Malte.  Omit,  de  M.  Brilïbn  ,  t.  1. 
Voyei  Oiseau. 

Vautour  dore  ,  vultur  bœticus  ,  Vil.  oifeau  de 
proie  ,  plus  grand  &  plus  gros  que  l'aigle  ;  il  a  envi- 
ron quatre  p'iés  huit  pouces  de  longueur  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  &  leu- 
lement  trois  pies  fept  povices  jufqu'au  bout  des  on- 
gles ;  la  longueur  du  bec  elt  à-peu  près  de  fept  pou- 
ces ,  depuis  fa  pointe  jiriqu'aux  coins  de  la  bouche  : 
les  plus  longues  plumes  des  aîles  ont  près  de  trois 
pies  de  longueur.  La  tête ,  la  gorge ,  &  le  haut  du  cou 
font  couverts  de  duvet  d'un  blanc  roufiatre  ;  le  bas 
de  la  face  fupérieure  du  cou  &  la  partie  antérieure 
du  dos  ont  des  plumes  entièrement  noires  ,  à  l'ex- 
ception du  tuyau  qui  elt  blanc  ;  les  plumes  de  la  par- 
tie poflérieure  du  dos  ,  celles  du  croupion  &  du  def- 
fus  de  la  queue  font  noirâtres.  Les  plumes  du  bas  de 
la  face  inférieure  du  cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  ventre , 
•des  côtés  du  corps  ,  des  jambes  ,  du  deflbus  de  la 
queue  6k  celles  de  la  face  inférieure  des  aîles  lont 
d'un  doux  plus  foncé  vers  la  tête  ,  6k  plus  clair  vers 
la  queue  ;  les  petites  6k  les  moyennes  plumes  des 
aîles  ont  une  couleur  noire ,  &  il  y  a  quelques  taches 
fur  l'extrémité  des  plumes  moyennes ,  6k  des  taches 
blanchâtres  fur  les  petites  ;  la  couleur  des  grandes 
plumes  des  aîles  6k  de  celles  de  la  queue  elt  brune. 
Les  pies  font  couverts  jufqu'à  l'origine  des  doigts  de 
plumes  d'un  roux  clair,  6k  les  ongles  ont  une  couleur 
brune.  On  trouve  cet  oifeau  fur  les  Alpes.  Omit,  de 
M.  Briflon  ,  tome  I.  Voye^  Oiseau. 

•Vautour  d'Egypte  ,  vultur  œgyptius ,  oifeau 
de  proie  ,  de  la  grofiéur  du  milan  royal ,  il  eft  en  en- 
tier d'un  roux  qui  tire  fur  le  cendré  ,  avec  des  taches 
brunes.  H  y  a  beaucoup  de  ces  oifeaux  en  Egypte,  ck 
on  en  trouve  auflî  en  Syrie  6k  en  Caramanie.  Omit, 
de  M.  Briflon  ,  tome  I.   Voyei  Oiseau. 

Vautour  fauve,  vultur fitlvùs,  oifeau  de  proie, 
plus  grand  qu'un  aigle  ;  il  a  trois  pies  huit  pouces 
de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ,  6k  trois  pies  fept  pouces  6k  demi 
jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  elt  de 
quatre  pouces  trois  lignes ,  depuis  la  pointe  julqu'aux 
coins  de  la  bouche  ,  6k  l'envergure  elt  de  huit  pies  : 
les  aîles  étant  pliées,  s'étendent  prefque  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  La  tête ,  la  gorge  6k  le  cou  font  couverts 
d'un  duvet  blanc  qui  elt  très-court ,  6k  rare  fur  le  cou, 
de  forte  que  le  cou  paroît  être  d'un  gris  brun  6k  bleuâ- 
tre qui  eft  la  couleur  de  la  peau.  Il  y  a  au  bas  du  cou 
«ne  efpece  de  collier  compofé  de  plumes  longues  de 
trois  pouces  fort  étroites  ,  6k  d'un  très-beau  blanc  ; 
les  plumes  du  dos,  du  croupion,  du  défais  de  la  queue, 
ck  les  petites  de  la  face  fupérieure  6k  de  la  face  infé- 
rieure des  aîles  font  d'un  gris  rouflatre  :  il  y  a  quel- 
ques plumes  blanches  parmi  celles  des  aîles.  Les  plu- 
mes de  la  poitrine  ,  du  ventre,  des  côtés  du  corps, 
&  celles  du  deflbus  de  la  queue  font  d'un  blanc  mê- 
lé de  gris-rouflatre  ;  la  face  extérieure  des  jambes  eft 
de  même  couleur  que  le  dos  ;  la  face  intérieure  6k  la 
partie  fupérieure  des  pies  font  couverts  d'un  duvet 
blanc.  Les  grandes  plumes  des  aîles  6k  celles  de  la 
queue  ont  une  couleur  noire.  Il  y  a  au  milieu  de  la 
poitrine  une  cavité  aflez  grande  ,  6k  garnie  de  Ion- 
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gués  plumes  épaifles  ,  6k  couchées  fur  la  peau  6k  diri- 
gées vers  le  milieu  de  la  cavité  ;  ces  plumes  font  un 
peu  plus  brunes  que  celles  du  dos.  Le  bec  eft  noir  à 
là  racine  6k  à  Ion  extrémité,  le  milieu  a  une  couleur 
grife-bleuâtre  ;  les  pies  font  cendrés  6k  les  ongles 
noirs.  Omit,  de  M.  Briflon  ,  tome  I.  Voye^OiSEWJ. 

VAUTOUR  HUPÉ  ,  vultur  leporarius  germanis,Wil. 
il  eft  plus  petit  que  le  vautour  doré  ,  6k  il  a  plus  de 
fix  pies  d'envergure  ;  il  eft  d'un  roux  noirâtre,  à  l'ex- 
ception de  la  poitrine  qui  n'a  prefque  pas  de  noirâtre. 
Ce  vautour  a  une  hupe  qui  reftemble  aflez.  bien  à  des 
cornes  lorfqu'il  la  drefle  ;  elle  n'eft  pas  apparente 
quand  il  vole  ;  il  a  le  bec  6k  les  ongles  noirs  ,  6k  les 
pies  jaunes.  Il  marche  très-vîte  ,  chacun  de  les  pas  a 
deux  palmes  de  longueur  ;  il  attaque  6k  mange  toutes 
fortes  d'oifeaux  ,  6k  même  des  lièvres  ,  des  lapins, 
des  renards  6k  des  faons  ;  \\  fe  nourrit  aufli  de  poif- 
fjn  6k  de  cadavres.  Il  pourluit  fa  proie  non-feule- 
ment au  vol ,  mais  auffiàla  courfe.  Il  fait  fon  nid  fur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon ,   tome  1.  Voye^  Oiseau. 

Vautour  des  Indes  ,  voyei  Roi  des  vau- 
tours. 

Vautour  noir, vultur  niger,Wù.  oifeau  de  proie, 
plus  grand  6k  plus  gros  que  le  vautour  doré  ;  il  eft  en- 
tièrement noir ,  à  l'exception  des  plumes  des  aîles 
6k  de  la  queue  qui  font  brunes  ;  les  pies  ont  des  plu- 
mes jufqu'à  l'origine  des  doigts.  On  trouve  cet  oi- 
feau en  Egypte.  Omit,  de  M.  Briflon  ,  tome  I.  Voyei 
Oiseau. 

Vautour,  (Mat.  méd.)  beaucoup  de  matières 
retirées  de  cet  oileau  ont  été  rnifes  au  rang  des  remè- 
des comme  bien  d'autres  ,  &  principalement  fa  fien- 
te. Mais  nous  ne  rappelions  tant  de  fois  ce  vain  fatras 
des  anciens  pharmacologiftes, que  pour  donner  une 
étendue  convenable  au  tableau  des  faunes  richefles, 
que  les  modernes  ont  fagement  abandonnées.  (£) 

VAUTRAIT ,  f.  m.  {Vénerie.)  c'eft  la  chafle  qui  fe 
fait  aux  bêtes  noires  ;  les  grands  feigneurs  entretien- 
nent pour  courre  les  bêtes  noires  un  équipage  com- 
plet ,  qui  fe  nomme  vautrait  ;  il  eft  compofé  de 
lévriers  d'attache  6k  de  meutes  de  chiens  courans. 
La  chafle  du  vautrait  doit  commencer  au  mois  de 
Septembre ,  lorfque  les  bûtes  noires  font  en  bon 
corps. 

VAUVERT,  {Glog.mod.)  bourg  que  nos  géo- 
graphes nomment  petite  ville  de  France  ,  dans  le  bas 
Languedoc ,  diocèfe  de  Nîmes.  Ce  bourg  n'a  pas  mille 
habitans.  (  D.  /.) 

VAUX ,  LA  >  (Géog.  mod.)  pays  de  Suifle ,  dans  le 
canton  de  Berne.  C'eft  le  quartier  de  pays  qui  fe  trou- 
ve entre  Laufanne  6k  Vevay.  Il  a  trois  lieues  de  lon- 
gueur ,  6k  une  lieue  de  largeur.  Ce  pays  eft  fort  ra- 
boteux. C'eft  proprement  une  chaîne  de  collines  , 
dont  la  pente  eft  rude  ,  6k  qui  s'élève  dès  le  bord  du 
lac  de  Genève  l'efpace  d'une  lieue  de  largeur.  Au- 
deflus  de  ces  collines  ,  on  fe  trouve  dans  un  pays  fo- 
litaire  ,  entrecoupé  de  bois  ,  de  champs  6k  de  prés. 
C'eft  l'extrémité  du  Jurât ,  qui  eft  une  forêt  de  3  à  4 
lieues  de  longueur ,  6k  de  deux  lieues  de  largeur ,  fur 
une  montagne  ,  entre  Laufanne  6k  Moudon  ;  on  la 
traverfe  dans  fa  largeur,  quand  on  va  de  l'une  de  ces 
deux  villes  à  l'autre.  C'èlt-là  la  grande  route  de  France 
en  Allemagne. 

Le  pays  de  la  Faux  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
feul  vignoble ,  qui  porte  le  meilleur  vin  que  produife 
le  canton  de  Berne.  Il  eft  partagé  en  quatre  paroiflés, 
nommées  Lutry ,  Cully  ,  S.  Saphorin  ek  Corjîer.  On 
voit  dans  le  temple  de  S.  Saphorin  une  colonne  an- 
tique ,  avec  l'infcription  fuivante  ,  faite  à  l'honneur 
de  l'empereur  Claude  l'an  46  de  Jefus-Chrift.  lit. 
Claudius  Drufi  F.  Cxf.  Aug.  Germ.  Pont.  Max.  Trib. 
Pot.  VU.  Imp.  XI I.  P.  P.  CofJUI,  F.  A.  XXX VU. 
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VAXEL ,  f.  m.  (  Saline.  )  efpecc  de  boiffeau  dont 
on  fe  fert  dans  les  falines  de  Lorraine  pour  mefurer 
les  fels.  Le  vaxel  pcfe  trente-quatre  à  trente-cinq  li- 
vres. Il  faut  feize  vaxds  pour  le  muid.  Voye{  Muiu 
&  Sel.  Dicl.  de  Commerce. 

VAX-HOLM  ,  (  Géog.  mod.)  petite  île  de  Suéde  , 
à  trois  lieues  du  port  de  Stockholm.  U  y  a  dans  cette 
île  un  fort  avec  une  garnilon  ,  pour  viiitcr  tous  les 
vaifleaux  qui  veulent  entrer  à  Stockholm  ,  ou  qui  en 
fortent. 

VAX-VILLA-REPENTINA ,  (Géog.  anc.)  lieu 
de  l'Afrique  propre  ,  fur  la  route  de  Carthage  à 
Alexandrie.  On  trouve  dans  le  tréfor  de  Gruter  ,p. 
390.  n°.  2.  l'infcription  fuivante  .•  P.Claud'u.  Pal- 
Lind.  Honorât.  Repentini.  Lee.  Pr.  Pr.  Provinciœ.  Afri- 
cee.  Peut-être  que  le  Repentinus  de  cette  infeription 
ctoit  le  fondateur  du  lieu.  (  D.  J.  ) 

VAYE  LA  rade  DE  ,  (  Géog.  mod.  )  rade  d'Italie  , 
fur  la  côte  de  Gènes.  C'elt  une  grande  anfc  de  fable 
formée  au  moyen  d'une  grofle  pointe  qu'on  appelle 
le  cap  de  Vaye  ,  qui  s'avance  en  mer  ,  paroiflant  de 
loin  blanchâtre  ,  &t  fur  le  fommet  de  laqnelle  il  y  a 
quelques  vieilles  ruines  de  fortifications. 

VAYVODES,  ou  WOYWODES,  f.  m.  pi. 
(  Hijl.  mod.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  langue 
fclavone  aux  gouverneurs  des  provinces  de  Valachie 
Si  de  Moldavie.  Woyna  dans  cette  langue  fignirie 
guerre  ,  Si  woda  ,  conducteur  ,  dux  bellicus.  Les  Po- 
lonois  désignent  aufli  fous  le  nom  de  woywodes  ou 
vayvodes ,  les  gouverneurs  des  provinces  appelles 
plus  communément  palatins.  Ce  titre  efl:  pareille- 
ment connu  dans  l'empire  ruflien  ;  on  le  donne  aux 
gouverneurs  des  provinces  dont  le  pouvoir  efl:  très- 
étendu.  La  Porte  ottomane  n'accorde  que  le  titre  de 
vayvodes  ou  de  gouverneurs  aux  fouverains  chrétiens 
de  Moldavie  ,  de  Valachie  qui  font  établis  par  elle , 
qui  font  fes  tributaires  ,  Si  qu'elle  dépofe  à  volonté. 

VAZUA ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Afrique  propre. 
Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  iij.  la  marque  au  nombre  des  vil- 
les fituées  entre  la  ville  Thabraca  Si  le  fleuve  Ba- 
gradas. 

U    B 

UBAYEL  l'  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  rivière  de 
France  dans  la  Provence:  elle  prend  fa  fource  près  de 
l'Arche  &  de  l'Argentiere  ,  traverlè  la  vallée  de  Bar- 
celonnette ,  Si  fe  rend  dans  la  Durance.  (  D.  J.) 

UBEDA  ,  (Géog.  mod.)  cité  d'Ef pagne, au  royau- 
me de  Jaën,  dansi'Andalouiîe  ,  à  une  lieue  au  nord- 
eft  de  Bacça ,  dans  une  campagne  fertile  en  vin  ,  en 
blé  Si  en  fruits.   Long.  iS.  4.  lotit.  37.  46". 

UBERLINGEN,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe  ,  fur  une  partie  du  lac  de  Confiance  , 
à  cinq  lieues  au  nord-oueft  de  Lindaw.  Elle  efl  libre 
&  impériale.  Il  s'y  fait  un  bon  commerce  de  blé. 
Long.  18.  3o.  lai.  47.  35. 

UBIENS  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  Ubii  ;  peuples  de  la 
Germanie  ,  compris  originairement  fous  le  nom  gé- 
néral des  SttEvones.  Ils  habitoient  premièrement  au- 
de-là  du  Rhin.  Leur  pays  étoit  d'une  grande  éten- 
due. Il  confinoit  du  côte  du  nord  au  pays  des  Sicam- 
bres,  ce  qui  efl  prouvé  par  la  première  expédition  de 
Céfar  dans  la  Germanie  trani'rhénane  ;  car  lorfqu'il 
fut  arrivé  aux  confins  des  [/biens  ,  il  entra  dans  le 
pays  des  Sicambres  ;  Si  le  Segus  pouvoit  fervir  de 
bornes  entre  ces  deux  peuples. 

Du  côté  de  l'orient ,  les  Ubiens  touchoient  au  pays 
des  Cattes  ,  comme  le  prouvent  encore  les  expédi- 
tions que  Céfar  ,  /.  IV.  c  xvj.  &  xjx.  I.  VI.  c.jx  &  x. 
fit  au-delà  du  Rhein,  Se  il  efl;  à  croire  que  les  fources 
de  l'Adrana  Si  de  la  Longana ,  étoient  aux  confins  des 
deux  peuples. 

Au  midi  ils  étoient  limités  par  le  Mein  ,  qui  les  fé- 
paroit  des  Helvétiens ,  des  Marcomans  Si  des  Sédu- 
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liens.  Enfin  on  ne  peut  point  douter  que  ntJ,t 

côté  du  couchant  ne  ftiûent  bornés  pai  Le  Rhein  ;cai 
aux  deux  fois  que  Céiiir  pana  le  Rhein  ,  il  entra  d'a- 
bord dans  le  pays  des  Ubiens  .-  outre  que  le  pont  qu'il 
lit  à  la  féconde  expédition  ,  joignoit  Le  pays  di 
peuples  à  celui  desTrcviri.  Spener,  not'u.Gtrm  ant 
l.  IV.c.j.&l.lV.c.iij. 

Les  Ubiens  vivoient  dans  une  perpétuelle  inimitié 
avec  les  Cattes,  dont  iK  devinrent  même  tributai- 
res; ce  qui  fit  que  les  Ubiens  furent  les  premiers  des 
peuples  au-delà  du  Rhein  qui  recherchèrent  l'allian- 
ce Si  la  protection  des  Romains.  Mais  ils  ne  trouvè- 
rent pas  dans  cette  alliance  Se  dans  cette  protection 
tout  le  fecours  dont  ils  avoient  befoin  pour  fe  déten- 
dre contre  des  peuples  à  qui  cette  démarche  les  ren- 
dit odieux  ;  Si  ils  couroient  rifquc  d'être  entièrement 
exterminés  ,  fi  le  conful  M.  Yipfanius  Agrippa  ne  les- 
eût  transférés  fur  la  rive  gauche  du  Rhein  ,  ou  ils 
prirent  le  nom  du  fondateur  de  leur  colonie  ,  qui  l'an 
716  de  Rome  ,  Si  35  ans  avant  Jefus-Chrifl  ,  leur 
bâtit  une  ville  qui  fut  appellée  colonia  Agrippina  , 
Se  Tacite  donne  le  nom  d'Agrippinenfes  à  toute  la 
nation. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Ubiens  enflent  des  chefs  ,' 
duces,  ou  des  rois  pour  les  commander.  Le  commer- 
ce qu'ils  avoient  avec  les  Gaulois  leur  en  avoient  fait 
prendre  quelques  manières  ;  &  à  l'exemple  <.c  ces 
peuples  ,  ils  avoient  un  fénat  qui  géroit  les  affaires 
générales  ;  aufli  voyons-nous  que  les  ambafladeurs 
des  Teneteres  s'adreflerent  au  fénat  de  la  colonie 
pour  expoler  la  commiflion  dont  ils  étoient  chargés  , 
&  non  à  aucun  prince  ni  chef.  Lorfqu'ils  eurent  pafle 
le  Rhein  ,  ils  ne  changèrent  point  la  forme  de  leur 
gouvernement, du-moins  n'en  a-t-on  aucune  preuve. 

Quant  aux  bornes  du  pays  qu'ils  occupèrent  en- 
deçà  du  Rhein,  aucun  ancien  ne  les  a  déterminées. 
Olivier  prétend  qu'ils  avoient  le  Rhein  à  l'orient;  du 
côté  du  nord  ils  étoient  bornés  par  une  ligne  tirée 
depuis  l'embouchure  du  Roer  dans  la  Meufe  ,  )idqu'à 
l'endroit  ou  une  autre  rivière  appellée  aufli  Roer ,  fe 
jette  dans  le  Rhein  ,  ils  confinoient  de  ce  côté-là  au 
pays  des  Menapii  6t  des  Gugerni  ;  le  Roer ,  qui  fe 
jette  dans  la  Meufe,  les  bornoit  au  couchant,  Si"  les 
féparoit  du  pays  des  Tongres  ;  Si  du  côté  du  midi  , 
l'Aar  faifoit  la  borne  entre  leur  pays  Si  celui  des  Tre- 
viri.  (D.  J.) 

UBIQUISTES  ,  ou  UBIQUITAIRES  ,  f.  m.  pi. 
(Hijl.  eccléf.)  feéle  de  Luthériens  qui  s'éleva  &t  fe  ré- 
pandit en  Allemagne  dans  le  xvj.  flecle  ,  Se  qu'on 
nomma  ainfl,  parce  que  pour  défendre  la  préience 
réelle  de  Jefus-Chrifl  dans  l'Euchariflie  ,  fans  foute- 
nir  la  tranfubflantiation, ils  imaginèrent  quele  corps 
de  J.  C.  efl  par-tout ,  ubique ,  aufli-bien  que  fa  divinité. 

On  dit  que  Brentius  ,  un  des  premiers  réforma- 
teurs ,  fit  éclore  cette  héréfie  en  1  560  ,  qu'immédia- 
tement après  Mélan&hon  s'éleva  contre  cette  erreur , 
difant  que  c'étoit  introduire  ,  à  l'exemple  des  Euty- 
chiens  ,  une  efpcce  de  confufion  dans  les  deux  natu- 
res en  Jefus-Chrifl  ;  Si  en  effet  il  la  combattit  jufqu'à 
fa  mort. 

D'un  autre  côté  ,  Andrew  ,  Flaccius  Illyricus  , 
Oliander  ,  &c.  épouferent  la  querelle  de  Brentius  ,  Se 
foutinrent  que   le  corps  de  J.  C.  étoit  par-tout. 

Les  univerfités  de  Lciplic  Si  de  Virtemberg  Si  plu- 
fieurs  proteflans  s'oppoferent  en  vain  à  cette  nou- 
velle doftrine.  Le  nombre  des  Ubiquijhs  augmenta. 
Six  de  leurs  chefs  ,  favoir  Schmidelin  ,  Selneur  ,  Mut- 
culus ,  Chemnitz  ,  Chytraeus  &t  Cornerus  s'étant  af- 
femblés  en  1577  dans  le  monaftere  de  Berg  ,  ils  y 
compoferent  une  efpece  de  formulaire  où  l'ubiquité 
fut  établie  comme  un  article  de  foi. 

Cependant  tous  les  Ubiquités  ne  font  point  d'ac- 
cord. Les  Suédois,  par  exemple  ,  penlent  que  le 
corps  de  Jefus-Chrifl  pendant  le  cours  de  fa  vie  mor- 
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telle  étokpréfentpar-tout;d'autres  foutîennentque  ce 
'n'eft  que  depuis  (on  afcenfion  qu'il  a  cette  propriété. 

Hornius  n'attribue  à  Brentius  que  la  propagation 
de  l'ubiquifme  ,  &  il  en  rapporte  l'invention  à  Jean 
de  Weftphalie ,  qu'on  nomme  autrement  Weftphak, 
miniftre  de  Hambourg  en  1 «j  5 1. 

Ubiquiste  ,  f.  m.  dans  l'univerfité  de  Paris  ,  fi- 
gnifie  un  docteur  en  Théologie  ,  qui  n'eft  attaché  à 
aucune  maiibn  particulière  ;  c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft  ni 
de  la  maiibn  de  Sorbonne ,  ni  de  celle  de  Navarre. 
On  appelle  iimplement  les  ubiquijîes ,  docteurs  en 
Théologie  ,  ou  docteurs  de  Sorbonne  ,  au-lieu  que  les 
autres  le  nomment  docteurs  de  la  mai/on  &  Jbciété  de 
Sorbonne,  docteurs  de  la  mai/on  &  fociété  royale  de  Na- 
varre. Foye{  Sorbonne  ,  Docteur  ,  &c 

UBITRE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.)  poifibn  qui  fe  trouve 
dans  les  mers  du  Brélil  ;  il  a  ,  dit-on  ,  la  queue  fort 
longue  ,  &  femblable  à  celle  d'une  vache,  &  il  la  re- 
lève  de  même. 

U  C 

UCCELLO  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  des  Alpes, 
l'une  des  croupes  du  mont  Saint-Godard. On  l'appelle 
autrement  Vogelsberg  ,  c'eft-à-dire  ,  la  montagne  de 
Voifeau.    Voye{  VOGELSBERG. 

U  D 

UDENHEIM,  (  Gêog.mod.)  ville  d'Allemagne  , 
dans  l'évêché  de  Spire  ,  à  la  droite  du  Rhein.  Elle  a 
été  fortifiée  dans  le  dernier  fiecle  ,  &  a  pris  depuis  ce 
tems-làle  nom  de  Philisbourg.  Foyq;  Pkilisbourg. 

UDESSE  ,  (  Géog.  mod.  )  province  des  Indes  ,  au 
royaume  de  Bengale,  à  l'orient  de  Daca,  fur  les  fron- 
tières du  royaume  de  Tipra.  (  D.  J.  ) 

UDINE  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Utïna  ,  Uùnum  , 
ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  capitale  du 
Frioul ,  entre  le  Tajamento  &  le  Lifouzo  ,  à  8  milles 
au  fud-oueft  de  Cividad  di  Friuli  ,  &  à  20  milles 
au  couchant  de  Garitz.  L'air  y  eft  tempéré  ,  &  le  ter- 
roir fertile  en  grains,  en  vin  &  fruits  délicieux.  Long. 
30.  43.  lat.  46".  10. 

Léonard  de  Utino ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  étoit  né 
à  Udine,  entra  dans  l'ordre  de  S.  Dominique,  &  fut 
un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  fon  tems.  Ses 
fermons  écrits  en  latin  ,  ont  eu  un  débit  prodigieux- 
dans  le  xv.  fiecle  ;  cependant  quelques  éloges  qu'on 
en  ait  fait,  ils  tenoient  beaucoup  du  caractère  de  ceux 
de  Barlette  ,  de  Maillard  &  de  Menot  ;  &  fi  l'on  n'y 
trouve  pas  des  turlupinades  femblables  aux  leurs ,  du- 
moins  y  rencontre  -t  -on  des  pîaifanteries  peu  di- 
gnes de  la  gravité  de  la  chaire  ;  telle  eft  celle-ci  tirée 
du  fermon  xliij. 

Fœmina  corpus ,  animam  ,  vlm  ,  lumlna ,  vocem  , 
Polluit  ,  annihilât ,  necat ,  eripit ,  orbat ,  acerbat. 

On  a  publié  les  fermons  de  ce  dominicain  fous  le 
titre  defermones  aurei,  &  Bayle  dit  qu'ils  furent  im- 
primés pour  la  première  fois  l'an  1446.  A  la  vérité  il 
produit  fes  garans  ,  mais  il  devoit  au-contraire  cen- 
furer  une  femblable  erreur  ,  puilque  l'Imprimerie 
n'a  pointeté  connue  ,  ni  pratiquée  dans  aucun  pays 
du  monde  ,  avant  l'an  1450.  La  première  édition  des 
fermons  d'or  du  dominicain  d7/<///zeeftdel'an  1473  , 
fans  nom  de  ville  ,  ni  d'imprimeur  ,  en  2.  vol.  in-fol. 

Amafcus  (Romulus),  un  des  iavans  de  Rome  qui 
brillèrent  le  plus  fous  le  pontificat  de  Jules  III.  étoit 
natil  XUdint.  Il  a  fait  paroître  fon  intelligence  de  la 
langue  greque  par  la  traduction  de  Paufanias  ,  &  par 
celle  de  l'ouvrage  de  Xénophon ,  qui  concerne  l'ex- 
pédition du  jeune  Cyrus.  11  naquit  en  1489  ,  &  mou- 
rut vers  l'an  1 Ç50. 

Robortello  (François)  ,  autre  critique  du  xvj.  fie- 
cle ,  naquit  à  Udine  ,  &  mourut  à  Padoue  en  1 567  à 
5 1  ans.  On  a  de  lui  un  traité  de  l'hiftoire ,  des  corn- 
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mentaîres  fur  plufieurs  des  poètes  grecs  &  latins ,  & 
des  ouvrages  polémiques  pleins  d'aigreur  tk.  de  vio- 
lence ,  en  particulier  contre  Alciat ,  Sigonius  &  Bap- 
tifte  Egnatius ,  qui  lui  répondit  finalement  l'épée  à  la 
main  ,  ce  qui  termina  la  drfpute.  {D.  /.) 

UDINI ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Scy- 
thie.  Pline  ,  /.  VI.  ch.  xij.  qui  en  parle  ,  le  met  à  la 
droite  ,  à  l'entrée  du  détroit ,  par  lequel  on  croyoit 
anciennement  que  la  mer  Cafpienne  communiquoit 
avec  la  mer  Chronienne. 

UDNON,  f.  m.  {Bot.  exot.)  nom  donné  parThéo- 
phrafte  &  Diofcoride ,  à  la  truffe  qu'on  mangeoit 
communément  à  la  table  de  leur  tems.  Diofcoride 
dit  qu'elle  étoit  liffe  en-dehors, rougeâtre  en-dedans, 
qu'on  la  tiroit  de  terre ,  où  elle  étoit  enfouie  à  une 
légère  profondeur  ,  &  qu'elle  n'avoit  ni  tige  ,  ni 
fleurs,  ni  feuilles.  Cette  même  truffe  fe  trouve  en- 
core de  nos  jours  en  Italie.  Les  Grecs  connoiflbient 
une  autre  eipece  de  truffe  d'Afrique  ,  &  qu'ils  nom- 
moient  cyrénaïque  ;  cette  dernière  truffe  étoit  blan- 
che en-dehors ,  d'un  excellent  goût ,  Ôi  d'une  odeur 
charmante.  {D.  /.) 

UDON  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatie  afiati- 
que.  Son  embouchure  dans  la  mer  Cafpienne ,  eft 
marquée  par  P  olomée ,  /.  V.  c.  ix.  entre  les  embou- 
chures de  YAlonias  &  du  Rha.  {D.  J) 

UDSTET  ouYSTED,  {Géog.  mod.)  ville  de  Sué- 
de ,  dans  la  Scanie ,  fur  la  côte  méridionale  de  cette 
province  ,  à  neuf  lieues  de  Lunden,  à  deux  de  Mal- 
moe ,  &  à  trois  de  Chriftiamftad.  (  D.  J.) 

V  E 

VÉ  ou  VAY ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Vadum ,  nom 
qu'on  donne  en  Normandie  à  des  gués  qui  font  à 
l'embouchure  des  rivières  de  Vire ,  d'Oure ,  &  de 
Tante  dans  la  Manche.  (  D.  J.) 

VÉAD AR ,  f.  m.  (  Calend.  judaïque?)  nom  du  trei- 
zième mois  dans  le  calendrier  judaïque,  dont  les 
Juifs  font  l'intercalation  entre  le  fixieme  &  le  feptie- 
me  mois ,  fept  fois  dans  dix-neuf  ans  ;  favoir  à  la  troi- 
fieme,  à  la  fixieme ,  à  la  huitième ,  à  la  onzième ,  à  la 
quatorzième,  à  la  dix-feptieme,  &à  la  dix-neuvie- 
me  année.  {D.  J.) 

VEAMINI ,  {  Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes.  Pli- 
ne ,  /.  ///.  c.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent fubjugués  par  Augufte  ;  leur  nom  fe  trouve  dans 
l'infcription  du  trophée  des  Alpes.  Selon  le  P.  Har- 
douin ,  les  Veamini  occupoient  le  pays  qui  forme  au- 
jourd'hui le  diocèfe  de  Sénez. {D.  j.) 

VEASCIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  félon 
Diodore  de  Sicile ,  liv.  XIV.  ch.  cxviij.  qui  dit  que 
les  Gaulois  ,  après  être  fortis  de  Rome,  attaquèrent 
cette  ville ,  qui  étoit  alliée  des  Romains  ;  mais  que 
Camille  étant  furvenu  ,  les  défit  entièrement.  Orté- 
lius  ,  qui  prétend  mal- à -propos  que  cette  ville  fut 
pillée  par  les  Gaulois  ,  n'eft  pas  mieux  fondé  à  croire 
qu'elle  étoit  dans  l'Etnirie.  Plutarque,  in  Cam'dlo , 
nous  apprend  que  les  Gaulois  avoient  pris  une  route 
toute  oppofée  ,  puifqu'ils  avoient  été  camper  à  huit 
milles  de  Rome  ,  fur  le  chemin  de  Gabies  ,  par  con- 
fisquent dans  le  Latium  ,  &  à  l'orient  de  Rome.  Cela 
donne  lieu  de  foupçonner  que  la  ville  Veafcium  de 
Diodore  de  Sicile  ,  pourroit  bien  être  la  ville  de  Ga- 
bies, Gabii.  {D.J.) 

VEAU,  f.  m.  (  Économ.  rujl.)  le  petit  de  la  vache. 

Veau  ,  {Diète  &  Mat.  méd.)  la  chair  du  veau  très- 
jeune  eft  médiocrement  nourriflante.  Elle  eft  regar- 
dée comme  humectante  &  raffraîchiflante;  &  c'eft  à 
caufe  de  ces  deux  dernières  qualités  qu'on  en  em- 
ploie la  décoclion  ou  le  bouillon  à  demi -fait  pour 
tifane  ou  boiflbn  ordinaire  dans  les  maladies  inflam- 
matoires :  cette  boiflbn  eft  connue  fous  le  nom  cTeaii 
de  veau ,  elle  eft  très-analogue  à  l'eau  de  poulet. 
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La  chair  <Iu  veau,  6c  fur-  tout  du  jeune  veau  qui 
tête  encore  ,  a  le  défaut  de  la  plupart  des  chairs  des 
autres  animaux'  très  -  jeunes,  elle  lâche  le  ventre,  & 
purge  même  quelques  i'ujets.  On  corrige  ces  qualités 
par  divers  affaifonnemens ,  foit  acides, (oit  aromati- 
ques 6c  piquans,  comme  l'oleille,  le  vinaigre,  le 
poivre  ,  &c.  Mais  comme  ces  affaifonnemens  loin 
défendus  par  eux-mêmes  aux  fujets  délicats  &:  aux 
convalcfcens,  ce  n'eft  pas  une  rcflburce  pour  eux, 
6c  comme  d'ailleurs  le  veau  ne  fauroit  être  regardé 
comme  une  viande  absolument  laine,  le  mieux  eft 
de  la  leur  refufer  ;  quant  aux  ufages  diététiques  des 
p:és  de  veau,  du  foie  de  veau,  &c.  voye{  ce  qui  eft 
dit  du  pié  ,  du  foie,  &c.  des  animaux  a  Y  article  géné- 
ral Viande.  (£) 

VEAU,  (  Cor  roy  crie. )  on  tire  du  veau  deux  fortes 
de  marchandifes  pour  le  négoce,  (avoir  la  peau  &  le 
poil.  Les  peaux  de  veau  fe  préparent  par  les  Tan- 
neurs ,  Mégiffiers ,  Corroyeurs  6c  Hongrieurs  ,  qui 
les  vendent  aux  Cordonniers,  Selliers,  Bourreliers  , 
Relieurs  de  livres,  &  autres  femblables  artiians  qui 
les  mettent  en  oeuvre;  les  peaux  de  veau  corroyées 
qui  fe  tirant  d'Angleterre  font  les  plus'cftimées. 

Le  vélin,  qui  eft  une  efpece  de  parchemin ,  fe  fait 
de  la  peau  d'un  veau  mort-  né,  ou  de  celle  du  petit 
Veau  de  lait  :  c'eft  le  mégiflier  qui  commence  à  le 
préparer,  &  le  parcheminier  qui  l'achevé. 

Le  poil  des  veaux  fe  mêle  avec  celui  des  boeufs  & 
des  vaches,  pour  faire  la  bourre  qui  fert  à  rembour- 
rer les  (elles  des  chevaux  ,  les  bâts  des  mulets  ,  &  les 
meubles  de  peu  de  valeur.  Les  marchands  Libraires, 
les  Relieurs  de  livres ,  difent  qu'un  livre  eft  relié  en 
ytau-fauve ,  pour  faire  entendre  que  la  peau  de  veau 
qui  le  couvre  eft  blanchâtre  &  toute  unie,  fans  avoir 
été  marbrée ,  ni  rougie  ,  ni  noircie.  (Z>.  /.) 

Veau  passé  en  sumac,  (  Corroyerie.  )  c'eft  du 
Veau  corroyé  en  noir  du  côté  de  la  fleur  ,  auquel  on 
donne  avec  le  fumac  une  couleur  orangée  du  côté 
de  la  chair  ;  ce  font  les  maîtres  ceinturiers  qui  em- 
ploient cette  forte  de  cuir.  (Z>.  ./.) 

Veau-fauve;  les  Relieurs  appellent  une  relieure 
en  veau-fauve  celle  dont  la  peau  n'eit  point  jaipée,  6c 
dont  on  a  confervé  la  couleur  naturelle  qui  cil  blan- 
che en  fon  entier.  Pour  relier  en  veau- fauve,  il  tant 
?ue  les  peaux  (oient  belles  ,  fans  taches  ni  autres  dé- 
ecluofité  ;  il  eft  fâcheux  que  la  délicatefTe  de  ces 
peaux  en  ôte  promptement  la  propreté  ;  au-refte, 
cette  reliure  fe  fait  tout -comme  les  autres.  Voyt[ 
Reliure. 

Veau,  (Charpent.)  les  Charpentiers  appellent 
ainfi  le  morceau  de  bois  qu'ils  ôtent  avec  la  feie  du 
dedans  d'une  courbe  droite  ou  rampante ,  pour  la 
tailler.  {D.J.) 

Veau,  {Critique facrée.)  cet  animal  a  fervi  dans 
l'Ecriture  à  plulieurs  métaphores,  où  il  s'emploie 
dans  des  fens  difFérens.  Il  fe  prend  pourun  ennemi  en 
tureur  dans  \e pf.  xxj.  ij.  plufieurs  ennemis  furieux  , 
v'uuli  multi  m'ont  environné  ;  ailleurs  des  perfonnes 
fimples  &  douces  font  défignées  fous  le  nom  de  ces 
animaux  ,  comme  dans  If.  xj.  y.  l'ours  &  le  veau  paî- 
tront enfemble  ,  c'eft-à-dire  que  des  gens  (bibles  & 
fimples  ne  craindront  plus  ceux  qui  leur  paroiiTent  fi 
redoutables.  Ailleurs  encore,  comme  dans  Malach. 
iv.  2.  des  perfonnes  qui  font  dans  la  joie  font  compa- 
rés à  des  veaux  qui  bondiffent  dans  la  prairie;  mais  les 
veaux  des  lèvres  dans  Olée  ,  xiv.  j  reddemus  vitulos 
labiorum  noflrorum,  eft  une  expreilîon  métaphorique 
bien  bifarre  pour  marquer  les  louanges,  les  hymnes, 
les  prières  que  les  captifs  de  Babylone  adreflbient  au 
Seigneur,  parce  qu'ils  n'étoient  plus  à  portée  de  lui 
offrir  des  (acrifices  dans  fon  temple.  (  D.  J.  ) 

Veau  d'or,  {Critiq.  facile?)  idole  que  les  Ilraëlites 
adoroient  au  pié  du  mont  Sinaï  ;  l'hiltoire  en  eft  rap- 
portée dans  Y  Exode  chap.  xxxij.  Ce  fut  à  l'imitation 
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des  Egyptiens  qu'Aaron  fil  1.,  vtau  d'or  dnn<,  le  dé 
fert ,  6c  Jéroboam  ceux  qu'il  drefla  .,  |  )an  &  d  |!cth,".j 
pour  y  eue  adoré,  des  eiffans  d'ltr,,cl ,  comme  les 
>ii  iix  qui  les  ayoient  tires  (h  pays  d'Egypte.  Les 
Ifraëlites  le  familiariferent  peu  -  ,.  -peu  avec  la  nou- 
velle religion  de  Jéroboam   Us  furent  i  _s  de 

l'ailance  decc  culte,  &  l'exercèrent  jufqu'à  La  ruine 

de  Samarie  6c  la  difperfion  des  dix  tribus  ;  mais 
ce  qui  regarde  le  Vtau  d'or  d'Aaran ,  Moitié  Outr 
voirie  peuple  daofer  tout  -autour,  brifa  li     i 

de  la  loi ,  prit  le  Veau  d'or,  le  fil  foadjce  ,&  :■    ; 
fit  en  poudre  d'or,  par  une  manipulation  qui 
point  décrite  ,  mais  qu'il  eft  fort  fingulier  qu'on  con- 
nût déjà;  il  jetta  cette  poudre  dans  le  torrent,  pout 
ané.iniir  à  jamais  ce  monument  de  l'idolâtrie   d  '- 
Hébreux.   (  D.  J.) 

Veau  marin  ,  (  Hifl.  n«(.} fihoca,  anima!  amphi- 
bie,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  vache  marine  6c 
au  lamantin  pour  la  forme  du  corps  6c  des  piés,&Cd 
Sa  longueur  eft  d'environ  quatre  pies  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  n'eft 
longue  que  de  trois  pouces  ;  il  a  les  yeux  grands  6c 
enfoncés  dans  les  orbites  ,  le  cou  oblong ,  6c  la  poi- 
trine large  ;  on  ne  voit  qu'un  trou  à  l'endroit  de  cha- 
cune des  oreilles.  Le  poil  de  cet  animal  eft  court, 
ferme,  6c  de  couleur  grife  luifante,  avec  des  taches 
noires  fur  le  delllis  du  corps  ;  le  deffous  eft  d'un 
blanc  fale  6c  jaunâtre;  il  y  a  des  chiens  de  mer  qui 
font  noirs  en  entier.  Regn.  anim.  pag.  230.  foyer 
Quadrupède. 

Si  les  veaux  marins  peuvent  refter  long-tems  fous 
l'eau  par  le^fecours  du  trou  ovale  dont  on  a  parlé, 
ils  font  aulïi  un  furieux  vacarme  quand  ils  fortent  de 
la  mer  pour  fe  retirer  dans  des  cavernes ,  6c  fe  livrer 
à  l'amour;  c'eft  alors,  dit  M.  deTournefort ,  qu'ils 
font  des  cris  fi  épouvantables  pendant  la  nuit,  que 
l'on  ne  (ait  fi  ce  font  des  animaux  d'un  autre  monde. 
Quelques  commentateurs  de  Pline  font  partagés  (i 
ces  animaux  crient  en  veillant  ou  en  dormant;  on 
voit  bien  que  ces  gens -là  ne  font  pas  fortis  de  leur 
cabinet  ;  nos  matelots  qui  vont  dans  le  Levant  font 
bien  mieux  înftruits ,  pour  avoir  vu  les  veaux  marias 
dans  le  tems  de  leur  rut ,  6c  en  avoir  tué  dans  leurs 
réduits. 

VEBEHASOU,  f.  m.  (ffift.  nat,  Bot.)  arbre  du 
Bréfil ,  dont  les  feuilles  relïemblent  à  celles  du  chou. 
Son  fruit  eft  d'une  grande  douceur,  qui  fait  que  les 
abeilles  en  font  très-friandes. 

VECCHIADOS,  terme  de  Relation,  c'eft  ainfi  que 
les  Grecs  d'Athènes  moderne  nomment  les  vingt- 
quatre  vieillards  qu'ils  choiiiiientdans  les  meilleures 
familles  chrétiennes ,  pour  régler  les  affaires  qui  par- 
viennent de  chrétien  à  chrétien. 

VECHT,  (Géog.  inod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
enWeftphalie,  dans  l'évèché  deMunfter,  fur  la  ri- 
vière de  fon  nom. 

Vecht,  le,(GJ:)g.  mod.)  i°.  rivière  d'Allemagne, 
en  Weftphalie  ;  elle  prend  fa  fource  dans  l'évèché 
de  Munfter ,  à  cinq  milles  de  la  ville  de  ce  nom  ; 
elle  entre  dans  l'Over-  Yffel ,  &  fe  perd  dans  le  Zuy- 
derzée.  i°.  On  nomme  redit ,  la  partie  du  Rhein,  qui 
fortant  d'Utrecht,  arrofe  plufieurs  lieux,  comme 
Marfen,  BreulceIen,Nieuwer(luis,  Wefon,  Muyden, 
6c  fe  perd  enfin  dans  le  Zuiderzée. 

VECTEUR,  RAYON,  adj.  en  Aûronomie ,  eft  une 
ligne  qu'on  fuppole  tirée  d'une  planète  qui  fe  meut 
autour  d'un  centre  ou  du  foyer  d'une  Jlipfe,àce  cen- 
tre ou  à  ce  foyer  ;  ce  mot  vient  du  latin  vehere,  por- 
ter. Voyei  Planète,  &c.  Chambers. 

On  appelle  ainfi  cette  ligne  ,  parce  que  c'eft  celle 
par  laquelle  la  planète  paroit  être  portée ,  6c  au 
moyen  de  laquelle  elle  décrit  des  aires  proportion- 
nelles au  tems  autour  du  foyer  de  ("on  orbite  que  le 
foleil  occupe. 
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VECTIS,  (  Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Britannique. 
Ptolomée  ;  Uv.  IL  c.  ij.  la  marque  au  midi  du  grand 
port  ;  mais  quelques  exemplaires ,  au-lieu  de  Veclis,, 
Ufent  Ficlefis^i::it7iç.  Pline,  1.1V.  c  xvj.  la  connoit 
fous  le  nom  de  Feclis;  tk  Emrope,  auffi-bicn  que  le 
panégyritte  de  Maximilien ,  écrivent  Vccta.  Je  juge- 
rois  ,  dit  Ortélius ,  que  ce  feroit  Vicia  de  Diodore  de 
Sicile  ;  mais  je  n'adopterois  pas  les  tables  qu'il  dé- 
bite par  rapport  au  reflux  de  la  mer  ;  le  nom  moder- 
ne de  cette  île  efl  Wigkt.  (  D.  J.  ) 

VEDAM,  f.  m.(Hifl.J'uperjl^)  c'eft  un  livre  pour 
qui  les  Brammes  ou  nations  idolâtres  de  PIndoftan 
ont  la  plus  grande  vénération,  dans  la  perfuafion  où 
ils  font  que  Brama  leur  légiilateur  l'a  reçu  des  mains 
de  Dieu  même.  Cet  ouvrage  efl  diviié  en  quatre  par- 
ties à  qui  l'on  donne  des  noms  difïérens.  La  première 
que  l'on  nomme  rogo ,  roukou  ou  ouroukou.  Vedam 
traite  de  la  première  caufe  &  de  la  matière  premiè- 
re ;  des  anges;  de  l'ame  ;  des  récompenses  dellinées 
aux  bons,  des  peines  réfervées  aux  méchans;  de  la 
production  des  êtres  &  de  leur  deftruction  ;  des  pé- 
chés ,  &  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  obtenir  le  par- 
don, &c.  La  féconde  partie  fe  nomme  jadara  ou  ijj'u- 
rcvtdam,  c'eft  un  traité  du  gouvernement  ou  du  pou- 
voir des  fouverains.  La  troilieme  partie  fe  nomme 
fama-vedam,  c'eft  un  traité  de  morale  fait  pour  inspi- 
rer l'amour  de  la  vertu  &  la  haine  du  vice.  Enfin  la 
quatrième  partie  appellée  addera-vedam ,  brama-ve- 
dam,  ou  Utliarvana  -  vedam ,  a  pour  objet  le  culte  ex- 
térieur, les  facrifices  ,  les  cérémonies  qui  doivent 
s'obferver  dtms  les  temples,  les  fêtes  qu'il  faut  célé- 
brer ,  6'c.  On  allure  que  cette  dernière  partie  s'eft 
perdue  depuis  long-tems,  au  grand  regret  des  bra- 
mines  ou  prêtres ,  qui  fe  plaignent  d'avoir  perdu  par- 
là  une  grande  partie  de  leur  confidération  ,  vu  que 
fi  elle  exilloit,  ils  auroient  plus  de  pouvoir  que  les 
rois  mêmes;  peut- être  font -ce  ces  derniers  qui, 
jaloux  de  leur  autorité  ,  ont  eu  foin  de  fouitraire  les 
titres  facrés  fur  lefquels  celle  des  prêtres  pouvoit 
être  établie  aux  dépens  de  la  leur. 

On  voit  par-là  que  le  vedam  efl  le  fondement  de 
la  théologie  des  Brames,  le  recueil  de  leurs  opinions 
for  Dieu,  l'ame  &  le  monde;  on  ajoute  qu'il  con- 
tient les  pratiques  fuperllitieufes  des  anciens  pénitens 
&  anachorètes  de  l'Inde.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  lec- 
ture du  vedam  n'eil  permife  qu'aux  bramines  ou  prê- 
tres &  aux  rajahs  ou  nobles ,  le  peuple  ne  peut  pas 
même  le  nommer  ni  faire  ulage  des  prières  qui  y  font 
contenues  ,  non  -  ieulement  parce  que  ce  livre  con- 
tient des  myfteres  incompréhenfibles  pour  le  vul- 
gaire, mais  encore  parce  qu'il  efl  écrit  dans  une  lan- 
gue qui  n'eft  entendue  que  des  prêtres  ;  on  prétend 
même  que  tous  ne  l'entendent  point,  &  que  c'eft 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus  habiles  docleurs 
■d'entre  eux.  En  effet,  on  afiiire  que  le  vedam  efl  écrit 
dans  une  langue  beaucoup  plus  ancienne  que  \ejans- 
krit  qui  efl  efl  la  langue  lavante  connue  des  bramines. 
Le  mot  ïedam  lignifie  feience.  Les  Indiens  idolâtres 
ont  encore  d'autres  livres  fur  qui  la  religion  efl  fon- 
dée ;  tels  font  le  sliajler  ck  le  pouran.  Voye^  ces  deux 
anicics.  Le  refpect  que  les  bramines  ont  pour  le  ve- 
dam efl  caufe  qu'ils  n'en  veulent  communiquer  des 
copies  à  perfonne;  malgré  ces  obffacles  les  jéfuites 
miifionnaires  font  parvenus  à  obtenir  une  copie  du 
vedam  par  le  moyen  d'un  bramine  converti;  le  célè- 
bre dom  Calmet  en  a  enrichi  la  bibliothèque  du  Roi 
en   1733.  Voyt{  ÏHiJloire  universelle  d'une  Jbciété  de 
Javans  d'Angleterre  ,  hifl.  mod.  tom.  VI.  in  -  8". 

VEDE  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de  Fran- 
ce, dans  laTouraine.  Elle  paffe  à  Richelieu  ,ik  fe 
jette  dans  la  Vienne ,  près  de  Chinon.  (D.  J. 

VEDETTE,  1.  f.  (  An  milit.)  c'eft  dans  le  fervice 
de  la  cavalerie  ce  qu'on  appelle  J'entinelle  dans  celui 
de  l'infanterie.  Les  redeues  le  placent  dans  les  lieux  les 


V  E  G 

plus  favorables ,  pour  découvrir  le  plus  d'étendue  de 
terrein  qu'il  efl  poffible  dans  les  environ!  du  camp  ; 
elles  font  tirées  des  grand-gardes  ou  gardes  ordinai- 
res. Foye{  Garde  ordinaire.  (Q) 

VEDIANTII,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Italie,  clans 
les  Alpes,  félon  Pline,  tiv.  III.  c.v.  qui  nomme  leur 
ville  Ctmelium  Vèdaniiofurti  civitas.  Ces  peuples  ,  dit 
le  P.  Hardouin,  faifoienî  partie  des  Liguriens  Capil- 
lati.  Piolomée ,  /.  ///.  c.  nomme  leur  ville  Cenidcmun 
vendïontiorum ,  &  la  place  dans  les  Alpes  maritimes  ; 
c'eft  aujourd'hui  Cimiez ,  près  de  Nice.   (  D.  J.  ) 

VEDRA ,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  ,  /.  //.  c.  ij.  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  ,  entre  celle  de  YAlaunùs  oc  Dunum 
Jînus ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île;  cette  rivière  fe 
nomme  préfentement  Wttrt.  (D.  J.) 

V  E  D  R  O ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  de  liquides 
ufitée  en  RuMîc,  qui  contient  environ  25  pintes. 
VEERE  ,  {Géog.  mod.)  Voyei  WEERË. 
VÉHEUR,  f.  m.  (Jurij'prud.)  vieux  terme  de  pra- 
tique, qui  n'eft  ufité  qu'en  Normandie  ,  où  il  fe  dit 
des  témoins  qui  affilient  à  la  vue  ou  viute  d'un  héri- 
tage. Voye^  Visite. 

VEGA-RÉAL,  (  Géog.  mod.  )  grande  plaine  de 
l'île  Hifpagnola.  Cette  plaine  a  environ  fôixante-dix 
lieues  de  long  du  nord  au  fud  ,  tk  dix  clans  fa  plus 
grande  largeur.  Elle  cft  arrofée  de  quelques  grandes 
rivières  aufti  larges  que  l'Ebre  ou  le  Guadalquivir, 
tk  d'un  nombre  prodigieux  de  petits  ruifleaux,  crime 
eau  pure  tk  fraîche.  La  plus  grande  partie  de  cette 
plaine  formoit  autrefois  un  royaume  ,  dont  la  capi- 
tale étoit  au  même  lieu ,  où  les  Efoàgnols  bârirent 
depuis  la  ville  de  la  Conception  de  la  Vegd.  (D.  J.) 

VEGEL ,  VEGER  ,  &  BEGÈ  ou  BEGER,  (Géog. 
mod.)  dans  quelques  cartes  ;  petite  ville  d'Efpagne  , 
dans  l'Andaloufie,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar, 
fur  une  colline ,  près  du  rivage  de  l'Océan  ,  à  7  lieues 
au  midi  de  Cadix,  dans  un  terroir  fec  6c  aride.  Long. 
11.30.  huit.  36.  (D.  J.) 

VEGESELA  ,  (Géog.  anc.)  l'itinéraire  d'Antonin 
marque  deux  villes  de  ce  nom  en  Afrique  ,  l'une  dans 
la  Numidie  ,  tk  l'autre  dans  la  Byzazene  ;  la  dernière 
étoit  un  fiege  épifcopal.  (D.  J.) 

VE'GETABLE  ,  adj.  en  Phyjiologie,  efl  un  terme 
qu'on  applique  à  toutes  les  plantes  ,  entant  qu'elles 
font  capables  de  croître  ,  c'eft-à-dire  à  tous  les  corps 
naturels  qui  ont  les  parties  organifées  pour  la  géné- 
ration &  pour  l'accroiffement  ,  mais  non  pas  pour  la 
fenfation.  Voye^  Plante. 

On  fupnofe  que  dans  les  végétaux  il  y  a  un  prin- 
cipe de  vie,  que  l'on  appelle  communément  l'ame  vé- 
gétative.  Voye[  VÉGÉTATIF  &  VÉGÉTATION. 

Boerhaave  définit  favamment  le  corps  végétable , 
un  corps  engendré  de  la  terre  ,  à  laquelle  il  adhère 
ou  tient  par  des  parties,  nommées  racines,  par  le  canal 
defquelles  il  reçoit  la  matière  de  fa  nourriture  ÔC  de 
fon  accroifTement,  ckformé  de  fucs  tk  de  vaiffeauxdif- 
tingués  ieniiblement  les  uns  des  autres  ;  ou  bien ,  c'eft 
un  corps  organifé  ,  compote  de  fucs  &c  de  vaifTeaux 
que  l'on  peut  toujours  diflinguer  les  uns  des  autres, 
tk  auquel  croiffent  des  racines  ou  des  parties  ,  par 
lequelles  il  adhère  à  quelqu'autre  corps  dont  il  tire 
la  matière  de  fa  vie  tk  de  fon  accroifTement. 

Cette  définition  nous  donne  une  idée  jufte  &  par- 
faite du  corps  végétable  ;  car  en  difant  qu'il  confifle 
en  fucs  &  en  vaiffeaux ,  on  le  difeerne  àufoj/ïle  ;  tk 
en  difant  qu'il  adhère  à  quelqu'autre  corps  tk  qu'il  en 
tire  fa  nourriture,  on  le  diflingue  parfaitement  d'un 
animal,  f^oye^  Fossile,  Animal. 

On  le  définit  un  corps  organifé,  parce  qu'il  eft  formé 
de  différentes  parties,  lefquelles  concourent  enfemble 
à  l'exercice  des  mêmes  fondlions.  foye^  Organise. 
Il  adhère  par  quelques  unes  de  fes  parties  à  un  au- 
tre corps  ;  puifque  nous  ne  connoiffons  point  de 
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plante  fur  la  terre  û  vague  &c  li  flottante  qui  ne  (bit 
toujours  adhérente  à  un  corps  tel  cjlTiI  loit ,  quoique 
ce  corps  (bit  de  différente  nature,  comme  efl  la  terre 
à  l'égard  de  nos  plantes  communes ,  la  pierre  à  l'égard 
des  plantes  de  roche,  comme  l'eau  à  l'égard  des  plan- 
tes de  mer,  &  enfin  comme  l'air  à  l'égard  de  quelques 
mucilages. 

Pour  ce  qui  efl  d'un  petit  nombre  de  plantes  qui 
fcmblent  flotter  Air  l'eau ,  leur  manière  de  croître  efl 
un  peu  anomale  ou  irréeuliere.  M.  de  Tourneforta 
fait  voir  que  toutes  les  plantes  ne  naiflent  point  ab- 
folument  des  femences  ,  mais  il  y  en  a  qui ,  au-lieu 
tle  jetter  de  la  femence  ,  dépotent  ou  font  tombtr 
une  petite  goutte  de  fève  ,  laquelle  ,  en  s'enfonçant 
dans  l'eau  ,  atteint  par  fa  peianteur  naturelle  jufqu'au 
fond  de  la  mer  ,  ou  rencontre  en  chemin  quelque 
rocher  où  elle  s'attache  ,  prend  racine  &  jette  des 
branches  :  telle  efl,  par  exemple,  l'origine  du  corail. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  efl  indifférent  de  quelle  ma- 
nière une  plante  jette  fa  racine  ,  foit  en  haut  ,  (bit 
en-bas  ;  par  exemple  ,  l'aloës  ,  le  corail,  la  monde 
&  les  champignons  ont  iouvent  la  racine  en- haut  6c 
croiflent  vers  la  terre. 

La  flructure  vafculaire  des  végétables  a  été  rendue 
fort  fenlîble  par  une  expérience  de  M.  Willugby  : 
on  coupe  quelques  branches  des  plus  épaiflésde  bou- 
leau ,  on  applique  à  leurs  extrémités  une  efpece  de 
baflln  ou  réiervoir  de  cire  molle  ;  on  l'emplit  d'eau, 
&  on  tient  les  branches  droites  :  dans  cet  état ,  l'eau 
defeend  en  peu  de  minutes  dans  les  vaifl'eaux  de  bois, 
&  s'écoule  entièrement  à-travers  la  longueur  des 
branches  en  tombant  goutte-à-gouîte  6c  tres-promp- 
lement,  ce  qu'elle  continue  de  faire  tant  que  l'on 
verfe  de  l'eau  dans  le  baflïn.  La  même  expérience 
réuflit  dans  le  fycomore  6c  le  noyer  ,  mais  l'écoule- 
ment n'efl  pas  li  copieux.  Voye^  les  T ranj  actions  phi- 
Lofophiquts  ,  /2°.  70. 

11  y  a  des  fecrets  pour  hâter  l'accroifiement  des 
végétables  d'une  manière  furprenante.  M.  Boyle  fait 
mention  d'un  l'avant  qui ,  à  la  fin  du  repas ,  régala  fes 
amis  d'une  falade  de  laitue  qu'il  avoit  f  emée  en  leur 
prélénee  immédiatement  avant  de  f  e  mettre  à  table. 

Les  Chimifles  nous  fourniflent  aufli  une  forte  de 
végétaux  fort  extraordinaires,  comme  l'arbre  de  Dia- 
ne ,  l'arbre  de  Mars,  &c.  En  effet  de  l'or,  de  l'argent, 
du  fer  &c  du  cuivre  ayant  été  préparés  dans  de  ï'eau- 
forte  ,  il  s'en  élevé  une  efpece  d'arbre  qui  végète  & 
croît  à  vue-d'œil,  &C  étend  fes  branches  &  fes  feuilles 
de  toute  la  hauteur  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  épuifé 
&c  dépenfé  toute  la  matière  qui  efl  au  fond.  Voye^ 
Arbre  de  Diane,  6c. 

Cette  eau  efl  appellée  par  lesChimifles^/w  water, 
&  c'eft  Rhodocanafies,  chimifte  grec,  qui  en  a  com- 
muniqué le  fecret. 

Huile  végétable  ,  voye^  HuiLE. 

VE'GE'TAL ,  adj.  &  fubft.  (Gram.)  c'efl  le  terme 
le  plus  étendu  de  la  Botanique.  Il  le  dit  de  toute 
plante  &  de  tout  ce  qui  croît  par  la  végétation  ,  ou 
à  la  manière  des  plantes.  Voye^  Végétaux. 

VÉGÉTAL,  {Chimie  ou  analyfe  végétale.}  une 
fubflance  végétale  ,  une  matière  végétale  efl  pour  le 
chimifte  un  corps  quelconque  provenu  du  règne  vé- 
gétal, foit  que  ce  corps  loit  organifé  ,  tel  que  les  vé- 
gétaux entiers,  ou  leurs  différentes  parties  ,  tiges  , 
racines,  fleurs,  &c.  ou  qu'il  foit  non-organilé,  com- 
me divers  fucs  concrets  ou  liquides ,  tels  que  les  bau- 
mes ,  les  réfines ,  la  gomme  ,  &c.  tk.  enfin  les  pro- 
duits quelconques  des  travaux  chimiques  fur  les  fub- 
ftances  végétales  ,  tels  que  l'efprit-de-vin  ,  l'alkali 
fixe,  diverfes  huiles,  6c.  font  encore  des  fubflances 
végétales. 

Les  matières  végétales  organifées  ,  ou  tiffues  ,  tex- 
ta,  (voye^  Tissu  ,  Chimie.  )  ne  différent  chimique- 
ment des  matières  végétales  non  organifées  ,  que  par 
Tome  XFI. 
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leur  oWM  1  ■.  fp;ctil  de  tompolition  ;  elles  font  entre 
elles  comme  le  comp  principes;  carie 

tiflu  végétatif  chimiquement  (orme  par  h.-  co'ncours 
de  plulieurs  de  ces  matières  végétait!  :mifecs 

nu  s  par  une  charpente  térreufe  plus  ou  moins 
renfon  .  .• ,  &  dans  laquelle  rél'ule  principalement  I 
ganifation  ,   dont  les  Chimifles  ne  le  mettent  pi 
en  peins  ,   ou   ce  qui  cft  la  même  choie-,  qui  1 
point  wn  objet  chimique. 

Les  lubflances  végétales  de  !a  première  efpece  ,  les 
végétaux  proprement  dits,  font  offerts  immédiate- 
ment par  la  nature  ;  le  S  fubftânces  végétales  non  or- 
ganises qui  font,  comme  nous  venons  de  l'obferver, 
les  principes  communs  des  végétaux  ,  le  pi 
aufli  quelquefois  d'eux-mêmes,  comme  la  gomme 
vulgaire,  les  baumes,  les  bitumes,  que  lesChimi- 
ftes  regardent  avec  beaucoup  de  probabilité  ,  com- 
me ayant  une  origine  végétale.  (  Voyt{  CHARBON  DE 
1  1  kke  ,  &c.  )  Mais  plus  Iouvent  ils  ne  font  manife- 
ftés  que  par  l'art  qui  les  a  fucceflivement  tirés  des  ve- 
gûaux  pour  divers  ufages.  Il  efl  clair  par  le  fimplc 
énoncé  que  les  fubflances  végétales  de  la  troifieme 
efpece,  lavoir  les  produits  des  opérations  chimi- 
ques ,  font  toujours  des  préfens  de  l'art. 

L'énumération  des  différentes  fubflances  organi- 
fées ,  fur  lei'quelles  les  Chimifles  le  font  exercés,  efl 
aflez  connue  ;  elle  renferme  les  tiges  foit  ligneufes  , 
foit  herbacées,  les  racines  ligneufes,  charnues ,  bul- 
beufes  ,  &c  les  écorceS,  les  feuilles ,  les  calices  des 
fleurs  ,  les  pétales  ,  les  piflils ,  les  étamines,  6c  mê- 
me leurs  pouffieres ,  les  femences ,  &  toutes  leurs 
différentes  efpeces  d'enveloppe,  parmi  lefquelles  on 
doit  compter  les  pulpes  des  fruits  &  leurs  écorces  ; 
toutes  leurs  efpeces  de  plantes  moins  parfaites  ou 
moins  connues ,  comme  champignons  ,  moufles  ,  6c 
vraiflemblablement  toutes  les  efpeces  de  fleurs  ou 
moiliffures,  &c. 

Les  fubflances  végétales  de  la  féconde  efpece ,  c'eft- 
à-dire ,  celles  qui  proviennent  foit  naturellement , 
foit  par  art ,  des  fubflances  précédentes ,  font  une 
eau  aromatique  ou  non  aromatique;  le  principe  aro- 
matique, l'acide  fpontané,  l'alkali  volatil  fpontanc, 
le  principe  vif,  piquant,  indéfini,  tel  que  celui  de 
l'oignon ,  de  la  capucine ,  &c.  l'huile  effentielle  ,  dif- 
férentes efpeces  d'huiles  grafles ,  le  baume,  la  réline, 
la  gomme  ou  le  mucilage ,  la  gomme  réline ,  l'extrait, 
la  réline  extrait ,  le  corps  muqueux  ,  le  tel  eflentiel  , 
acidulé ,  la  partie  colorante  verte ,  6c  plulieurs  autres 
matières  colorantes. 

Nous  énoncerons  dans  la  fuite  de  cet  article  tou- 
tes les  fubflances  végétales  de  la  troifieme  efpece , 
c'eft-à-dire  véritablement  artificielles. 

Les  Chimifles  ont  procédé  à  Panalyfe  des  végé- 
taux çntiers  ou  de  leurs  parties  ,  c'eft-à-dire ,  des  fub- 
flances végétales  de  notre  première  efpece ,  par  deux 
moyens  différens  ;  favoir  par  la  diflillation  analyti- 
que ,  c'eft-à-dire  exécutée  à  la  violence  du  feu ,  6c 
fans  intermède  ;  (voyq  Distillation.)  &  par  l'ana- 
lyfe  menftruelle ,  &c.  Voye^  Menstruelle  ,  ana* 

Toutes  ces  fubflances  ont  fourni  allez  générale- 
ment par  le  premier  moyen ,  les  produits  luivans  ; 
i°.  une  eau  ou  flegme  limpide,  quelquefois  aroma- 
tique, quelquefois  inodore,  lelon  que  la  matière 
traitée  efl  aromatique  ou  inodore  ;  mais  dans  le  der- 
nier cas  même,  annonçant  jufqu'à  un  certain  point 
la  fubflance  particulière  qui  l'a  fourni  ;  &  toujours 
très-diflinefement  le  règne  auquel  appartient  cette; 
fubflance,  le  règne  végétal  i  i°.  un  flegme  colore 
&  légèrement  empreint  de  l'odeur  empyreumati- 
que  ;  30.  un  flegme  plus  coloré,  un  peu  trouble  .  X 
chargé  d'une  petite  quantité  d'efprit  falin ,  quelque- 
fois acide  ,  mais  plus  Iouvent  alkali  ;  une  petite  quan- 
tité d'huile  jaunâtre  6c  allez  limpide  ,  un  peu  d'air  ; 
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40.  une  liqueur  plus  faline  ,  trouble,  de  l'huile  plus 
abondante,  plus  dénie  &  noirâtre,  de  l'air;  5°.  le 
plus  fouvent  de  l'allcali  volatil  concret;  une  huile 
qui  devient  de  plus  en  plus  dénie  &£  noire  ,  de  l'air  ; 
6°.  il  relie  enfin  un  relidu  charbonneux  ,  qui  étant 
brûlé  ou  calciné  à  l'air  libre  ,  donne  par  la  llxivia- 
tion  de  l'alkali  fixe  &  quelques  fels  neutres;  lavoir 
du  tartre  vitriolé  ou  du  lel  marin,  ou  bien  l'un  &C 

l'autre. 

Tels  l'ont  les  produits  communs  &  à-peu-près  uni- 
versels d'un  végétal  traité  par  la  diitillation  analyti- 
que :  ce  font  ceux  qu'ont  obtenus  constamment  ies 
premiers  chimiftes  de  l'académie  dcsSciences  ,  MM. 
Dodart ,  Bourdelin  ,  Tournefort ,  Boulduc  ,  &c.  ceux 
qui  font  expofés  dans  un  livre  très-connu  ;  la  matière 
médicale  de  Geoffroy,  &c  Mais  la  doctrine  chimi- 
que dominante  fur  les  produits  caractéristiques  &c 
refpecHfs  de  la  distillation  analytique  des  végétaux 
&  des  animaux ,  n'en  eft  pas  moins  que  l'acide  eft 
ce  produit  fpécial  &  propre  aux  végétaux  ,  &  que 
l'alkali  volatil  eft  ce  produit  propre  &  fpécial  aux 
animaux  ;  fur  quoi  il  eft  obfervé  dans  un  mémoire 
fur  Fanalyfe  des  végétaux,  imprimé  dans  le  lecond 
volume  des  mémoires  préfentes  à  l'acad.  royale  des 
Sciences,  par  divers  favans,  &c.  qu'on  a  toujours  lieu 
d'être  étonné  fans  doute  de  voir  des  erreurs  de  fait 
qu'une  feule  expérience  doit  détruire,  fe  répandre  &c 
iublilter  ;  que  l'etabliffement  de  l'opinion  particuliè- 
re dont  il  s'agit  ici ,  ÔC  qui  eft  moderne ,  eft  d'autant 
plus  lingulier ,  que  tous  les  chimiiles  qui  ont  fait  une 
mention  exprene  des  diftillations  analytiques  des  vé- 
gétaux ,  ont  dénommé  très-expreffément  parmi  les 
produits  de  ces  diftillations  ,  les  efprits  &  les  fels  al- 
kaiis  volatils  ;  que  la  préfence  de  l'acide  mentionné 
par  tous  ces  chimiftes  eft  prefque  toujours  fort  équi- 
voque ,  tandis  que  celle  de  l'alkali  volatil  eft  toujours 
très-évidente  ;  qu'on  diftingue  très-vainement  par 
ce  produit  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères  de 
Tournefort ,  dont  l'alkali  volatil  Spontané  qui  fe  dé- 
gage de  quelques-unes  au  plus  léger  degré  de  feu  ,  ne 
doit  être  ici  compté  pour  rien  ,  puifque  ces  plantes 
n'ont  rien  de  particulier  quant  au  produit  alkali  vo- 
latil de  leurs  diftillations  analytiques;  puifqu'au  con- 
traire on  retire  par  cette  diitillation,  de  plufieurs 
plantes  des  autres  claffes  plus  d'alkali  volatil,  même 
concret ,  que  des  plantes  crucifères  qui  contiennent 
le  plus  d'alkali  volatil  Spontané  ;  par  exemple ,  de  la 
laitue  &  de  l'ofeille  plus  que  du  cochlearia  ;  &  enfin 
que  ce  n'eft  qu'à  la  diftillation  des  bois,  &  principa- 
lement à  celle  des  bois  durs  Ôc  réiineux,que  convient 
la  doclrine  que  nous  combattons  ;  car  ces  bois  don- 
nent en  effet  abondamment  de  l'acide,  &  fort  peu 
d'alkali  volatil  :  &  il  eft  prefque  hors  de  doute  que 
c'eft  de  leur  analyfe  particulière ,  qu'on  a  déduit  par 
une  conféquence  prématurée ,  ce  qu'on  a  avancé  trop 
généralement  fur  la  diftillation  des  végétaux. 

Il  eft  oblervé  dans  le  même  écrit  que  cette  ancien- 
ne manière  de  procéder  à  la  décomposition  des  vé- 
gétaux, eft  imparfaite  &  vicieufe  ;  parce  qu'une  ana- 
lySe  régulière  doit  attaquer  par  rang  les  différens  or- 
dres de  combinaifon  qui  concourent  à  la  formation 
du  corps  examiné  ;  &  que  l'analyfe  par  la  violence 
du  feu  atteint  tout-d'un-coup  au  contraire  les  der- 
niers ordres  de  combinailon  dont  elle  fimplifîe  les 
principes  trop  brufquement  ;  car,  eft-il  ajouté  ,  c'eft 
avoir  une  idée  très-fauffe  de  l'analySe  chimique ,  que 
de  prétendre  qu'on  doive  pouffer  immédiatement 
celle  d'un  corps  quelconque  juSqu'aux  produits  exa- 
ctement amples ,  comme  Sembloient  l'exiger  les  phy- 
siciens, qui  rejettoient  la  doctrine  desChimiStes,  par- 
ce que  les  produits  de  leurs  analyfes  ,  qu'ils  appel- 
loient  les  principes  chimiques,  n'étoientpas  des  corps 
Simples;  tandis  qu'au  contraire  le  vice  réel  de  leurs 
opérations  confiftoit  précisément  en  ce  qu'elle  iim- 
phfioit  trop  ces  principes, 
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On  conclut  de  ces  obfervations  qu'il  faut  absolu- 
ment fubftituer  à  cette  manière  de  procéder ,  la  mé- 
thode nouvelle  de  l'analyfe  menStruelle  ou  par  com- 
binailon ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  retire  des  vé- 
gétaux les  principes  immédiats  ë6  évidemment  inal- 
térés de  leur  compoSition;  chacun  delquels  peut  être 
Succeifivement  &  distinctement  Soumis  à  une  analySe 
ultérieure.  Il  eft  dit  auffi  dans  ce  mémoire  que  les 
Chimiftes  n'ont  encore  que  des  connoiffances  fort 
imparfaites  fur  l'analyfe  particulière  de  chacune  des 
fubftarices  qu'on  retire  des  végétaux  par  l'application 
de  diverfes  menftrues ,  &  qui  Sont  celles  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut ,  Sous  le  nom  as  féconde 
efpecc  defubjlance  végétale  ;  Savoir  le  baume  ,  l'extrait, 
la  gomme ,  &c.  6c  que  ce  n'eft  prefque  que  fur  la  ré- 
line  6c  les  matières  analogues  ,  favoir  les  baumes  , 
les  bitumes  ,  &c.  que  les  Chimiftes  ont  des  notions 
diftincles. 

Les  fubftances  végétales  artificielles ,  dont  nous 
avons  annoncé  plus  haut  rémunération  ,  Sont  outre 
les  produits  de  la  diftillation  analytique  ci-deffus  dé- 
taillée, les  produits  Spéciaux  des  trois  fermentations 
proprement  dites  ;  favoir  l'efprit-de-vin  ,  le  tartre  , 
la  lie  du  vin ,  le  vinaigre ,  l'alkali  volatil ,  l'efprit  fee- 
tide  putride ,  abSolument  indéterminé  jufqu'à  préfent, 
&  enfin  la  fuie  végétale. 

On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  des  articles  par- 
ticuliers pour  toutes  les  fubftances  végétales  de  la  Se- 
conde &  de  la  troifieme  eSpece  ;  pour  l'extrait,  la 
gomme ,  la  réfine ,  les  principes  odorans ,  Sous  le  mot 
Odorant  ;  l'huile  effentielle  ,  &  l'huile  graffe,  l'ef- 
prit-de-vin fous  le  mot  Vin  ;  le  vinaigre ,  le  tartre ,  la 
îiiie,  &c.  &  dans  ces  articles,  la  manière  d'obtenir  , 
de  préparer ,  d'extraire  ,  ou  de  produire  la  fubftance 
particulière  qui  en  fait  le  lujet.  Les  procédés  nécef- 
iaires  à  cet  objet  font,  par  exemple  ,  expofés  avec 
beaucoup  de  détail  à  FarticU  Eau  distillée  ,  à  l'ar- 
ticle Huile  ,  à  l'article  Extrait  ,  &c.  Celui-ci  a  été 
fpécialement  deftiné  à  laSubftance  végétale  très-com- 
poSée ,  ou  proprement  dite  au  Tissu  végétal.  (£) 

VÉGÉTAL  ,  acide  ,  {Chimie  &  Médcc.)  l'acide  végé- 
tal eft  le  quatrième  oi  dernier  acide  Simple  connu. 
C'eft  le  plus  volatil  de  tous  ;  c'eft  celui  qui  eft  le  plus 
fréquemment  en  ufage ,  puiiqu'il  entre  dans  une  gran- 
de partie  de  nos  mets.  Voye^  acides  en  général  à  V ar- 
ticle Sel.  Une  Saveur  aStringente  ,  une  odeur  affez 
agréable,  le  caraftérilent  affez  pour  que  nous  ne  nous 
arrêtions  pas  davantage  Sur  cet  article. 

On  le  retire  par  la  diftillation  de  quelques  végé- 
taux ,  comme  la  canne  à  Sucre,  du  tartre  (voi-eç 
Tartre),  &  des  Substances  qui  ont  Subi  une  fermen- 
tation acide ,  après  avoir  été  fucceSfivement  du  moût 
&  du  vin.  La  différence  des  fels  que  donnent  ces  dif- 
férentes fubftances  doit  bien  nous  convaincre  que 
tous  les  corps  Sont  compoSés  des  mêmes  élémens,  & 
que  la  différente  combinailon,  unpeu  plusouunpeu 
moins,  en  Sont  toute  la  différence.  C'eft  par  les  voies 
les  plus  Simples  que  la  nature  opère  tant  de  merveilles. 
Notre  admiration  augmentera  lorSque  nous  considé- 
rerons que  ce  moût  qui  précédemment  avoit  été  aci- 
de ,  n'a  fait  que  revenir  à  fon  ancien  état.  Quoique, 
à  dire  le  vrai ,  ce  n'eft  que  par  conjecture  que  nous 
foupçonnons  que  le  verjus  eft  ,  à  quelque  différence 
près ,  le  même  acide  que  le  vinaigre  ,  encore  que 
leurs  faveurs  ne  fe  reffemblent  pas  exa&ement.  M. 
Gellert  va  plus  loin  ;  il  prétend  que  tous  les  végétaux 
contiennent  le  même  acide ,  ce  qui  nous  paroit  bien 
éloigné  de  la  vérité  ,  puifqu'avec  l'acide  vitriolique 
&  un  peu  d'effence  de  citron  on  fait  une  limonade 
femblable  à  celle  que  produifent  les  citrons ,  ce  qu'on 
n'obtiendroit  jamais  avec  le  vinaigre  diStillé. 

Dans  l'état  ordinaire ,  le  vinaigre  contient  un  prin- 
cipe huileux  &  tartareux  ,  qui ,  en  le  privant  d'une 
,    partie  de  Son  activité  ,  empêche  de  faire  avec  cç- 
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ïrrenftnie  toutes  les  diffolutions  dont  il  eft  capable. 
La  Chimie  fe  fert  de  deux  moyens  ,  pour  l\i\  oir  dé- 
gagé de  cette  terre  6c  de  cette  huile.  Le  premier  cil 
de  le  diftiller.  On  a  par  cette  opération  une  liqueur 
Iranfparentc  beaucoup  plus  acide  que  n'eft  le  vinai- 
gre ordinaire  ,  mais  encore  bien  affoiblie  par  la  gran- 
de quantité  de  phlegme  qu'elle  contient.  On  a  donc 
imaginé  une  féconde  méthode  ,  qui  confifte  à  pren- 
dre un  fel  neutre,  dont  l'acide  eft  fe  vinaigre,  à  ledef- 
lécher,  &  en  le  décompolant  diftiller  l'acide  à  un  feu 
violent.  Le  vinaigre  radical  qui  en  réfulte  ne  cède 
peut-être  en  rien  aux  autres  acides  pour  la  force  ; 
communément  c'eft  du  verdet  qu'on  le  retire.  Lorf- 
qu'on  veut  concentrer  le  vinaigre  (ans  le  débarrafler 
de  la  terre  &  de  l'huile  dont  la  diftillation  lé  dé- 
pouille, on  l'expofe  à  une  forte  gelée  :1a  partie  phleg- 
matique  fe  gelé ,  tandis  que  l'acide  confervant  fa 
fluidité ,  s'écoule  à-travers  les  lames  de  la  glace. 

Homberg  &  Neumann  ont  calculé  que  du  fort  vi- 
naigre ne  contient  qu'une  fbixantieme  partie  d'acide, 
Boerhaàvé  ne  lui  en  accorde  pasunequatre-vingtic- 
me  :  nous  fommes  perfuades  que  fi  on  débarraflbit 
encore  cette  quatre-vingtième  partie  de  tout  le  phleg- 
me fuperflu  ,  elle  fe  réduiroit  à  beaucoup  moins. 

Quoique  les  Chimiftes  ayent  fait  plufieurs  expé- 
riences avec  le  vinaigre  fimple  ou  diftillé  ,  ils  en  ont 
peu  fait  avec  le  radical.  Il  relie  donc  encore  bien  des 
choies  à  éprouver  &  à  découvrir  fur  cet  acide ,  au- 
quel les  Chimiites  n'ont  peut-être  pas  donné  toute 
l'attention  qu'il  méritoit.  Geoffroy  ne  lui  a  accordé 
aucune  colonne  dans  fa  table  des  rapports;  M.  Gel- 
lert  omet  plufieurs  métaux  6c  plufieurs  terres  dans  la 
fienne.  Il  place  l'or,  l'argent,  l'étain  6c  le  mercure 
comme  indiflblubles  dans  l'acide  du  vinaigre,  &  ce- 
pendant le  contraire  vient  d'être  démontré  au  fujet 
du  mercure  ;  il  ne  fait  pas  mention  des  terres  calcai- 
res :  enfin  il  prouve  combien  peu  on  a  fait  de  recher- 
ches fur  un  fujet  auffi  intéreflant.  En  général  on  peut 
dire  que  cet  acide  cil  le  plus  foible  de  tous  ,  que  les 
iels  qu'il  forme  avec  les  alkalis  6c  les  métaux  font  dé- 
compofés  parles  acides  minéraux. Quoique  cet  acide 
ne  puifle  pas  diffoudre  un  grand  nombre  de  métaux 
étant  appliqué  à  nud  ,  cependant  il  les  diffout  pref- 
que  tous  lorsqu'ils  ont  été  précipités  de  leurs  diffol- 
vans  propres.  On  peut  le  dulcifier  avec  l'efprit-de- 
vin,  6c  en  retirer  un  éther  ,  fuivant  le  procédé  6c  la 
découverte  de  M.  le  comte  deLauragais. 

Le  vinaigre  pris  en  petite  quantité  ,  délayé  dans 
beaucoup  d'eau  ,  eft  ,  comme  les  autres  acides  ,  un 
tempérant  propre  à  calmer  la  loif  &  la  fièvre  ;  mais 
il  a  une  propriété  linguliere  ,  c'eft  qu'en  même  tems 
qu'il  eft  un  violent  aftringent ,  rafraîchiffant  6c  diu- 
rétique ,  il  excite  abondamment  la  tranfpiration  ,  & 
par  ces  raifons  il  peut,  étant  pris  immodérément, 
conduire  à  un  defféchement ,  à  un  marafme  général. 
L'affemblage  de  ces  qualités  le  rend  d'un  très-grand 
iecours  dans  les  maladies  peflilentielles,  où  il  faut  en 
même  tems  corriger  la  corruption  de  l'air  infecté  par 
la  pourriture  des  cadavres  ,  tempérer  le  mouvement 
du  fang  &  exciter  la  tranfpiration.  Il  iert  dans  les 
tems  de  contagion  à  purifier  les  viandes,  les  habits, 
les  appartenons  ,  &c.  Pour  augmenter  fa  vertu  ,  on 
le  rend  aromatique  par  Pinfùfion  de  quelques  végé- 
taux :  les  formules  en  font  fans  nombre.  Il  eft  d'un 
très-grand  ufage  dans  la  Pharmacie  ;  on  en  fait  l'oxy- 
crat ,  médicament  fouvent  auffi  utile  que  iîmplc.  On 
en  compote  l'oxymel ,  dont  les  anciens  médecins  fai- 
foient  un  bien  plus  grand  uiage  que  nous  ;  extérieu- 
rement c'eft  un  rafraîchiffant ,  répercufîif,  aftringent 
très-fort. 

Lorfque  dans  les  mets  on  emploie  le  vinaigre  ,  on 

en  compole  toujours  une  efpece  de  favon  ,  puilque 

c'eft  avec  des  graiffes  ou  des  huiles  &  du  fel  qu'on 

le  mêle.  Quand  le  favon  n'eft  ni  trop  huileux,  ni  trop 
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acide,  il  1  point  de-  p,  rfedtion,&le  mets  pré- 

para itdetout  len  onde  :  les  parties  huileu» 

les  qui  entn  ni  dans  I  icoi  •  {dCl. 

litent  le  mélange  favonncuxi 

V  ÉG  1  1  \  i  :  ,  ttrrt ,  (  Hifi.  nat.  )  humus  ,  humus  vt* 
gttabiUs  ;  (  'efl  la  terre  qui  fe  trouve  à  la  fur! 
eft  plus  ou  moins  noire  ou  faune; 
qui  contribue  .1  la  croiflanced  pii,  par 

leurs  racines  qui  pourriffent,  lui  rendent  continuel- 
lement une  portion  de  ce  1  1  n  ont  rei  u.  On 
voit  par-là  que  la  terre  1  -  eftb  oi  néed'être 
nue  terre  fimple,  1  être  un  mélange  d'argillc, 
de  terre  calcaire  ,  de  fable  ,  de  gravier  ,  de  pal  I  , 
ferrugineufes ,  &c.  auquel  s'ell  joint  un  n  de 
la  partie  terreufe,  huiléufe  &  faline,  des  végétaux 
qui  s'y  pourriffent  6c  s'y  décompofent.  Une  des  prin- 
cipales qualités  de  celte  terre  efl  d'être  bien  di\  i 
afin  d'être  propre  .1  ;  prêter,  pour  ail  .  aux 
racines  jeunes  encore  desplantes,  pour  cela  il  faut 
qu'elle  ne  fuit  ni  trop  compacte  ,  ni  trop  fpongieufe. 
Quand  elle  efl  trop  denia ,  elle  ferre  trop  fortement 
les  racines  des  plantes  6c  empêche  de  s'étendre  ;  joi- 
gnez à  cela  qu'elle  retient  les  eaux  qui  ne  pouvant 
point  la  traverfer  affez  promptement  ,  ou  y  ajour- 
nant trop  long  tems  ,  pourriffent  6c  endommagent 
les  végétaux.  Uneterre  trop  grafle  &  trop  chargée  de 
glaife  eft  dans  ce  cas.  Voyt{  Glaise. 

D'un  autre  côté,  fi  la  terre  végétale  eu  trop  po- 
reufe  &  trop  légère  ,  l'eau  ,  fi  néceflaire  pour  la  vé- 
gétation 6c  qui  eft  le  véhicule  qui  doit  porter  le  fuc 
nourricier  aux  plantes,  n'y  féjourne  point  affez  pour 
produire  cet  effet ,  elle  paife  comme  au-travers  d'un 
crible.  Telle  eft  une  terre  végétale  ,  qui  feroit  trop  fa- 
blonneufe  ou  trop  remplie  de  craie. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  dans  le  premier 
cas,  c'eft-à-dire  lorfque  la  terre  fera  trop  grafle  ,  il 
faudra  la  divifer  &  la  rendre  plus  légère  ,  en  y  joi- 
gnant foit  de  la  craie ,  foit  du  gravier  ,  foit  du  fable. 
Quant  au  fécond  inconvénient ,  c'eft-à-dire  lorfque 
la  terre  végétale  fera  trop  maigre,  on  pourra  y  joindre 
une  terre  plus  grafle  ,  du  fumier  de  la  marne  argil- 
leufe ,  &c. 

L'on  voit  donc  que  tout  le  myftere  de  la  ferti  na- 
tion des  terres  dépend  de  rencontrer  la  jufle  propor- 
tion qui  eft  néceflaire ,  pour  que  les  terres  foient  dans 
un  état  de  divilîon  qui  facilite  la  circulation  des  eaux, 
6c  qui  ne  les  arrête  ni  trop  ni  trop  peu.  Voye^  les  ar- 
ticles Glaise  &  Marne. 

La  terre  végétale  s'appelle  auffi  terreau  ,  terre  franche , 
terre  dis  jardins. 

VÉGÉTATION  métallique,  (  Chimie.}  quoi- 
que le  mot  de  végétation  ne  convienne  proprement 
qu'aux  végétaux,  cependant  il  eft  en  uiage  parmi  les 
Chimiites  pour  exprimer  certaines  cryftailifations 
particulières ,  ou  un  arrangement  de  quelque  ma- 
tière que  ce  puifle  être ,  dont  la  figure  extérieure  ref- 
femble  affez  fèniiblement  à  celle  des  plantes  ;  i'.;t 
en  ce  fens  que  les  Chimiites  appellent  arbre  Je  Diane 
ou  arbre  philofoplùque  une  végétation  d'argent  ,  &C  ar- 
bre de  Mars  une  autre  végétation  chimique  ,  qui  a  de 
l'analogie  avec  la  première;  cette  dernière  végétation 
eft  une  diflblution  de  fer  faite  par  le  moyen  de  l'ei- 
prit-de-nitre. 

Peu  de  chimiftes  ont  travaillé  avec  plus  de  fuccès 
fur  les  végétations  métalliques  que  M.  Homberg.  On  a 
de  lui  ,  dans  les  mémoires  de  Mathématique  &  de  Phy" 
tique,  année  /6To2  ,  une  obiervation  ,  dans  laquelle 
non-feulement  il  donne  une  manière  plus  prompte 
que  la  commune  de  faire  l'arbre  de  Diane  ,  mais  il 
enfeigne  encore  de  nouvelles  méthodes  pour  la  pro- 
duction d'autres  végétationsi'embtebles,  6c  il  explique 
la  formation  de  ces  végétations  par  des  raifons  affez 
claires.  Toutes  ces  végétations,  à  l'exception  d'une 
pour  laquelle  il  ne  faut  qu'une  Ample  amalgamation 
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d'or  ou  d'argent ,  avec  du  mercure  ,  fans  addition 
d'aucune  autre  liqueur  ;  toutes  ces  végétations,  dis- je, 
fe  forment  au  milieu  d'un  liquide  &  au  fond  du  vaif- 
feau.  Le  feul  arbre  de  mars  fe  forme  au-deffus  du  li- 
quide ,  qui  eft  même  enlevé  tout  entier  au  haut  du 
vaifleau  ,  &  quelquefois  en  très-peu  de  tems.  Ainli 
il  doit  être  regardé  comme  une  efpccc  de  végétation 
métallique ,  différente  des  autres.  Celles  dorit  parle 
M.  de  la  Condamine  dans  les  mémoires  de  f  académie 
des  Sciences  ,  font  encore  des  végétations  d'une  autre 
efpece  ,  &  méritent  le  nom  de  végétation  par  la  ma- 
nière dont  elles  fe  forment. 

Il  a  mis  fur  une  agate  polie  ,  ou  fur  un  verre  pofé 
horifontalement ,  un  peu  de  folution  d'argent ,  faite 
à  l'ordinaire  par  l'efprit-de-nitre ,  ôc  au  milieu  de  cette 
liqueur  épanchée  qui  n'avoit  que  très-peu  d'épaif- 
feur  ,  il  a  placé  un  clou  de  fer  par  la  tête.  Dans  l'ef- 
pace  de  quelques  heures  ,  il  s'eft  formé  autour  de 
cette  tête-de-clou  un  très-grand  nombre  de  petits 
filets  d'argent ,  qui ,  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient  du 
centre  commun,  diminuoient  de  groffeur  &  fe  divi- 
foient  en  plus  petits  rameaux.  C'eft-là  ce  qui  avoit 
l'air  de  végétation. 

M.  de  la  Condamine  juge  avec  beaucoup  de  vraif- 
femblance ,  que  la  caufe  générale  de  ce  fait  eft  le 
principe  établi  en  Chimie  ,  qu'un  difTolvant  qui  tient 
un  métal  difibus  l'abandonne  dès  qu'on  lui  préfente 
un  autre  métal  qu'il  diffoudra  plus  facilement.  Ici  le 
nitre  a  abandonné  l'argent  pour  aller  diffoudre  du  fer 
ou  la  tête  du  clou. 

On  peut  conclure  de  ce  principe  qu'on  fera  la 
même  expérience  fur  tous  les  autres  métaux  ,  en 
fubftituant  à  la  folution  d'argent  une  folution  d'un 
métal  quelconque  ,  &  au  fer  un  métal  plus  aifé  à 
diffoudre  par  le  diffolvant  du  métal  qu'on  aura  choi- 
fi  ;  &£  c'eft  en  effet  ce  que  M.  de  la  Condamine  a  trou- 
vé par  un  grand  nombre  d'expériences  différemment 
combinées. 

Il  a  eu  des  végétations  horifontales ,  des  arbriffeaux 
plats  avec  plufieurs  variétés  ,  foit  en  ce  que  les  ar- 
briffeaux ont  demandé  plus  ou  moins  de  tems  ,  loit 
en  ce  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  touffus  de  ramifi- 
cations. 

On  a  fuppofé  jufqu'ici  que  le  verre  fur  lequel  fe 
faifoit  l'expérience  étoit  pofé  horifontalement ,  mais 
il  peut  auffi  être  incliné.  Toute  la  différence  fera  qu'il 
y  aura  plus  de  ramifications  ,  que  l'arbriffeau  fera 
plus  touffu  au-deffus  du  centre  ,  ou  à  la  tête  du  clou 
qu'au-deffous.  La  raifon  en  eft  qu'entre  les  courans 
qui  doivent  tous  aller  vers  ce  centre  ,  les  intérieurs 
y  trouvent  plus  de  difficulté  ,  puisqu'ils  n'y  peuvent 
aller  qu'en  remontant.  Les  végétations  de  cette  efpece 
fe  font  également  bien  fur  des  verres  ou  glaces  de 
toutes  couleurs  ,  &  l'efprit  s'amufe  volontiers  à  ces 
"fortes  d'artifices.  (  D.  J.  ) 

VÉGÉTATION,  (Hijl.  nat.  Botan.~)  voye\  cet  article 
à  la  fin  de  ce  volume. 

VÉGÉTATIF,  (Jardinage.}  s'emploie  en  parlant 
de  l'efprit  végétatif,  de  l'ame  végétative  des  plantes. 
?'oye{  VÉGÉTATION. 

VÉGÉTAUX ,  (Jardinage?)  font  tous  les  êtres  qui 
vivent  de  la  fubftance  de  la  terre.  On  entend  par  ce 
mot  toutes  les  plantes  en  général  que  l'on  peut  ren- 
fermer fous  deux  efpeces ,  les  arbres  &  les  herbes. 

Le  terme  de  végétal  a  été  donné  aux  plantes,  parce 
qu'on  a  cru  devoir  appellerv^'ran'o«ra£tion  par  la- 
quelle les  plantes  croiffent ,  vegetans  dicitur  ab  anima 
végétante. 

Les  végétaux  fe  distinguent  en  arbres,  arbuftes, ar- 
briffeaux owfrutex ,  fous-arbriffeaux  ou  fufrutex,  her- 
bes, légumes,  oignons  ,  roleaux  &  chiendents. 

Us  le  peuvent  encore  diviier  en  plantes  terreftres 
&  aquatiques  ;  les  terreftres  font  celles  qui  croiffent 
fur  la  terre  ,  au-lieu  que  les  aquatiques  ne  s'élèvent 
bien  que  dans  l'eau. 
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Les  unes  &  les  autres  fe  fubdivifent  en  plantes  li- 
gneufes  ou  boifeufes  ,  en  bulbeufes  &  en  fibreufes  , 
ou  ligamenteufes  ,  qu'on  peut  encore  appeller  her- 
bacées. 

Les  plantes  ligneufes  ou  boifeufes  font  tous  les  ar- 
bres dont  la  confiftance  ,  tant  dans  les  branches  que 
dans  la  tiges  &  les  racines,  eft  allez  dure  pour  former 
du  bois  ;  elles  fe  divifent  en  arbres  fauvages  &  en  do- 
meftiques. 

Les  fauvages  font  ceux  qui  viennent  fans  culture, 
dans  les  bois  &  les  campagnes. 

Les  domeftiques  fe  cultivent  dans  les  jardins  ,  &C 
font  proprement  les  arbres  à  fruit. 

Les  plantes  bulbeufes  renferment  toutes  les  plan- 
tes qui  ont  des  oignons ,  foit  légumes  ou  fleurs. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes  n'ont  que 
des  racines  très-menues  ,  ou  de  petits  ligamens  ;  cela 
regarde  les  fleurs  les  plus  délicates,  les  b!és&  autres 
chiendents  ,  les  plantes  médicinales  cultivées  ,  les 
herbes  fauvages  ,  que  l'on  zppçlle  Jîmples  ,  les  légu- 
mes &c  les  herbes  potagères. 

Il  y  a  encore  les  plantes  annuelles ,  les  pérenelles 
&  les  parafites. 

Les  plantes  annuelles  ne  durent  qu'un  an  ,  les  pé- 
renelles ou  vivaces  durent  plus  long-tems. 

Les  plantes  parafites  vivent  aux  dépens  des  au- 
tres ,  tels  que  l'agaric  &  le  gui  de  chêne  ;  elles  vé- 
gètent fur  les  autres  ,  &  leurs  racines  le  nourriffent 
fur  l'écorce  de  ces  plantes  auxquelles  elles  font  atta- 
chées. 

Les  parties  des  végétaux  font  la  graine ,  la  racine  ,' 
la  tige  ou  le  tronc ,  l'écorce ,  les  yeux  ,  les  bour- 
geons ,  les  branches  ,  les  feuilles  ,  les  fleurs  Se  les 
fruits. 

On  expliquera  toutes  ces  parties  différentes  à  leur 
article. 

VEGGIA  o«VEGLIA ,  (  Géograph.  mod.}  île  du 
golfe  de  Venife  ,  fur  la  côte  de  la  Morlaquie  ,  au 
voifinage  de  l'île  de  Cherzo.  On  lui  donne  environ 
cent  milles  de  tour.  C'eft  la  plus  belle  île  de  cette 
côte.  Elle  produit  du  vin  ,  de  la  foie  ,  &  des  petits 
chevaux  eftimés.  Sa  capitale  qui  porte  le  même  nom, 
eft  fur  le  bord  de  la  mer ,  du  côté  du  midi ,  où  elle  a 
un  port  capable  de  contenir  dix  galères  &:  quelques 
vaiffeaux.  Cette  ville  eft  honorée  d'un  évêché.  Long, 
32.  27.  latit.  46.  12. 

L'île  de  Veggia  eft  nommée  Kar  par  les  Efclavons,' 
&  ce  pourroit  être  la  Curica  de  Ptolomée.  Après  la 
décadence  de  l'empire  ,  elle  fe  gouverna  quelque 
tems  par  fes  propres  lois  ,  ayant  des  princes  particu- 
liers ,  dépendans  des  rois  de  Dalmatie.  L'un  d'eux  la 
céda ,  à  ce  qu'on  croit ,  à  la  république  de  Venife  en 
1480  ,  du-moins  depuis  ce  tems-là  les  Vénitiens  en 
ont  joui  tranquillement.  Ils  y  envoyentpourla  gou- 
verner un  noble  avec  titre  de  provéditeur.  (D.  /.) 

FEGIUM  ,  (  Géog.  anc.~)  ville  maritime  de  la  Li- 
burnie ,  félon  Pline ,  /.  III.  c.  xxj.  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  xvij.  qui  la  marque  entre  Ortopla  &  Argyrutum ,  la 
nomme  fegia.  (D.  /.) 

VEGLIA  ,  (  Géog.  mod.  )  île  du  golfe  de  Venife.' 
Voye\_  Veggia. 

VÊGRE ,  la  ,  ou  la  VESGRE  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  rivière  de  France  ,  dans  leHurepoix.  Elle  a  fa 
iource  au-deffus  de  Houdan  oii  elle  paffe  ,  &  vient 
couler  dans  l'Eure,  un  peu  au-deffousd'Ivry.  (Z>./.) 

VÊGRES ,  veye{  VAIGRES. 

VEGUER  ,  f.  m.  (Jurifprud.*)  terme  de  palais  ufité 
feulement  dans  le  Béarn  ,  où  il  le  dit  de  certains  huif- 
fiers  qui  ont  fpécialement  le  droit  de  lignifier  des  ex- 
ploits aux  gentilshommes ,  à  la  différence  des  bayles 
qui  n'en  peuvent  lignifier  qu'aux  roturiers.  Foye^ 
Bayle. 

VÉHÈRIE  ,  (Jurifprud.")  veheriafeu  vicaria}  vice- 
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dognatus ,  vice-dominatus ,  vicairie  ,  office  ,  jurifdic-    I 
tion  ou  diflrid  du  vehier ,  viguier  ou  vicaire. 

Ce  terme  eft  ufité  en  quelques  provinces  ,  &  no- 
tamment en  Dauphiné.  Voyàr  ti-aprhs  VÉHIÉR.  (^) 
VÉHÉMENT,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit  d'un  mou- 
vement, d'une  action  violente,  forte,  impétueufe. 
La  véhémence  des  flots  &  des  vents  ;  un  orateur  ,  un 
dilcours  véhément. 

VEHICULE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  dans  Ton  fens  littoral, 
fignih'e  une  choie  qui  en  charrie  ou  porte  une  autre 
avec  elle  ou  fur  elle.  Voyt{  Voiture  ,  Chariot, 
Roue. 

C'eft  dans  cefens-là  que  les  anatomiftes  difentquc 
le  forum  eft  le  véhicule  qui  voiture  les  globules  du 
fang.  foye»  Sang. 

En  Pharmacie,  une  liqueur  quifert  à  délayer  une 
autre  ,  ou  dans  laquelle  on  détrempe  une  médecine 
pour  la  rendre  moins  deiagréable  au  goût  d'un  mala- 
de, eft  appellee  auffi  un  véhicule. 

L'eau  eft  le  véhicule  de  la  matière  nutritive  des  vé- 
gétaux. Voyt{  VÉGÉTATION  &  Eau. 

VEHIER,  f.  m.  {Gram.  &  Jurljprud.')  vehtrius ,  uce- 
rius,  vigueriusfeu  vicarius,  le  même  officier  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  viguier ,  &  qu'en  Dauphiné  on  appelle 
vehier.  C'étoit  le  lieutenant  dufeigneur,  &  l'on  croit 
qu'il  rendoit  la  juftice  en  fon  nom. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  vehiers  :  les  unseccléfiafti- 
ques  ,  les  autres  laïques. 

Le  vehier  ou  vicaire  eccîéfiaftique  de  Romans 
étoit  ordinairement  un  chanoine  de  l'églife  de  S. 
Bernard,  que  l'archevêque  de  Vienne  ,  abbé  de  cette 
egliie  collégiale»  nommoit  à  cet  office  ou  bénéfice. 
Jean  XXII.  fupprima  les  charges  de  mitral  de  Vienne 
&  de  viguier  de  Romans  pour  les  réunir  à  la  menfe  ar- 
chiépiscopale. 

Lemitralde  Vienne  &  le  vehier  de  Romans  avoient 
les  mêmes  fondions  ;  l'un  &  l'autre  avoit  droit  d'é- 
tablir un  juge  dans  la  ville,  qui  avoit  jurifdidion  fur 
les  habitans,ainh  qu'on  l'apprend  d'une  fentence  ar- 
bitrale de  l'an  1 274,  par  laquelle  on  voit  que  ce  vi- 
caire ou  vehier,  outre  la  nomination  du  juge,  avoit 
encore  celle  de  plufieurs  autres  officiers  qui  prêtoient 
tous  fermens  entre  fes  mains.  Quoiqu'il  pût  fubroger 
à  fes  fondions  de  judicature  ,  il  lui  étoit  libre  de  les 
exercer  en  perfonne ,  fur-tout  en  certaines  caufes 
dont  il  fe  réfervoit  ordinairement  la  connoiffance  , 
&  auxquelles  l'archevêque  ne  pouvoit  pas  commet- 
tre un  autre  juge. 

Le  vehier  laïque  étoit  un  officier  prépofé  par  le 
feigneur  à  la  recette  des  deniers  provenant  de  fa  juf- 
tice.  Une  reconnoiflance  de  1 3 18  juftifïe  qu'outre  le 
vehier  de  l'archevêque  de  Vienne  ,  il  y  avoit  à  Ro- 
mans un  officier  du  dauphin,  que  l'on  appelloit  du 
même  nom.  Sîfrecette  étoit  compofée  des  amendes  Se 
condamnations  de  juftice ,  des  émolumens  du  lceau, 
du  tribut  qui  fe  levoit  fur  les  mariages  pour  le  plat 
ou  mets  du  feigneur  ,  &  autres  droits  femblables. 

La  plupart  des  veheries  ayant  été  inféodées  ,  ont 
confervé  leurs  droits  ;  mais  elles  ont  entièrement 
perdu  leurs  fondions.  Dans  le  tems  qu'elles  fublïl- 
toient ,  le  vehier  avoit  pour  fa  part  le  tiers  de  fa  re- 
cette ,  ainfi  qu'il  en  eft  fait  mention  dans  plufieurs 
anciens  hommages  rendus  pour  ces  veheries. 

Suivant  un  rapport  fait  par  les  gens  des  comptes 
en  1494,  il  y  avoit  dans  Grenoble  trois  veheries  , 
favoir  celle  de  Giere ,  de  Portetroine  &  de  Clérien  ; 
ces  veheries  avoient  retenu  ces  noms  des  premiers 
feigneurs  auxquels  elles  avoient  été  inféodées. 

Ceux  de  Portetroine&  de  Clérien  n'avoient  cha- 
cun proprement  qu'une  moitié  de  la  veherie  épilco- 
pale. 

Dans  la  fuite  le  dauphin  acquit  les  veheries  de 
Giere  &  de  Portetroine:  ce  qui  augmenta  beaucoup 
fes  droits. 
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Les  anciens  aveux  de  ces  veheries  font  connoitre 
que  ceux  qui  les  tenoient ,  fe  reconnouToient  hom- 
mes liges  du  dauphin  ou  d 

relevoient  de  ce  prclat,  tk  que  de  chaque  veherie  dé 
pendoit  une  maifon  forte  deftinée  pour  l'habitation 
du  vehier. 

La  veherie  de  Clérien  qui  eft  demeurée  à  de,  fei- 
gneurs particuliers,  a  confervé  pour  tout  refte  dcî 
anciens  droits  qui  y  étoient  attachés,  une  douzième 
des  langues  de  bœufs  que  l'on  tue  dans  la  viil-. 

Les  reconnoiffimees  parlées  pour  la  veherie  de 
Bernin  ,  font  mention  d'un  droit  fur  les  petits  bans, 
hanna  minuta.  On  entendoit  par-là  les  peines  pécu- 
niaires impofées  par  les  ftatuts  des  lieux  pour  des 
contraventions  ,  à  la  différence  des  condamnations 
de  juftice,  qui  font  les  amendes  ordinaires  pronon- 
cées par  les  lentences  des  juges.  Cevc/i/'erpron'toitdes 
petits  bans  quand  ils  étoient  au-deffous  de  trois  fols 
fix  deniers  ;  au-deiïus  il  n'en  rctiroit  que  le  tiers.  Il 
avoit  auffi  le  droit  de  nommer  feul  un  bannier  pour 
la  garde  des  champs  &  des  vignes  dans  le  tems  des 
moiflbns  &  des  vendanges  ,  le  tiers  du  droit  de  paf- 
fage  dû  par  les  étrangers  qui  amendent  paitre  des 
beftiaux  dans  le  lieu  ,  le  droit  de  langues  de  bœuh  ; 
il  avoit  auffi  le  droit  d'étalonner  feul  les  mefures  du 
vin  &  les  autres  mefures  des  blés  &  moulins  con- 
jointement avec  le  châtelain. 

La  veherie  de  Moirene  eft  celle  dont  on  a  confer- 
vé les  plus  anciens  titres  dans  les  privilèges  de  ce 
lieu  ,  qui  font  de  l'an  1 164.  Le  vehier  nommé  aymo 
vicarius  eft  donné  par  le  feigneur  pour  garant  de  l'ob- 
fervation  des  franchifes.  Cet  officier  avoit  une  por- 
tion des  bans  6c  amendes  impofés  pour  certains 
crimes. 

Le  vehier  de  Payrins  étoit  tenu  de  payer  au  dau- 
phin à  chaque  mutation  de  feigneur  Ôi  de  poflefteur, 
une  redevance  de  3  5  liv.  viennoifes  &  deux  draps 
de  toile  d'Allemagne  pour  le  plaît  ou  mutation  delà 
veherie.  Voyt^  les  mémoires  de  Valbonay ,  Chorier 
kijl.  du  Dauphiné,  &  les  mots  VEHERIE  ,  VlCAIRE  , 

Viguier,  Viguerie.  {A) 

VE JE NI 'A Ni/M ,  (  Géog.  anc.~)  maifon  de  cam- 
pagne ,  en  Italie ,  au  bord  du  Tibre ,  fur  la  voie  Fla- 
minienne.  Cette  maifon  ,  dont  parle  Suétone,  /.  lrH. 
inGalbà,  c.j.  appartenoit  à  Livie,  femme  d'Auguf- 
te  ,  &  elle  fut  nommée  ad-Gallinas.  (  D.  /.) 

VEIES  ,  {Géog.  anc.)  Veii,  ville  d'Italie  ,  dans  l'E- 
trurie ,  près  du  Tibre  ,  à  environ  cent  ftades  de  Ro- 
me. C'étoit  une  ville  puiflante ,  riche  &  forte  ;  du- 
moins  les  hiitoriens  nous  la  repréfentént  comme  une 
ville  auffi  étendue  &  auffi  peuplée  qu'Athènes.  Les 
habitans  qui  craignoient  les  Romains,  ne  s'étoient 
pas  contentés  delaiïtuationavantageutede  leur  ville, 
ils  avoient  encore  employé  l'art  pour  la  fortifier.  De- 
puis long-tems  les  Veïens  &  les  Romains  vivoient 
dans  une  perpétuelle  méfintelligence  ,  &  commet- 
toient  à  toute  heure  des  hoftilites  fur  les  terres  les 
uns  des  autres  ,  jufquc-la  que  Florus ,  /.  /.  c.  xiij. 
nomme  les  Veïens  ajjidui  &  anniverfarii  Romanis 
hojles. 

Enfin  dans  l'année  3  48  de  la  fondation  de  Rome , 
les  Romains  prirent  la  réfolution  de  réduire  cette 
piaffante  ville.  Ils  commencèrent  alors  ce  lïege  lî  ta- 
meux  ,  que  l'hiftoire  compare  pour  la  difficulté  & 
pour  la  longueur  avec  celui  de  Troie.  Ce  ne  fut  que 
dans  l'année  357,  qu'ils  emportèrent  cette  ville. 
Comme  l'armée  romaine  étoit  extrêmement  nom- 
breufe  ,  elle  donna  Paflaut  de  tous  côtés.  Les  \  eiens 
occupés  par-tout  ne  firent  point  attention  à  une  mine 
qu'on  creufoit  fous  leur  ville  ,  &  ne  furent  pas  en 
état  de  repoufler  l'ennemi  lorfqu'il  entra  chez  eux 
parle  fouterrein.  Les  Romains  enfouis  s  ouvrirent  un 
paffage  dans  l'enceinte  du  temple  de  Junon.  Le  tem- 
ple principal  de  cette  ville  étoit  confacré  à  cette 


374 


V  E    ï 


V 


E  I 


déeffe  ;  &  félon  la  coutume  des  anciens,  il  étoit  pla- 
cé dans  la  haute  ville. 

Les  Romains  fortis  de  la  mine  eurent  encore  diffé- 
rens  combats  à  livrer;  mais  ils  furent  vainqueurs, 
pillèrent  les  maifons  ,  &  mirent  le  feu  en  différens 
quartiers.  On  vendit  à  l'enchère  tous  les  prifonniers 
de  condition  libre  ;  &  l'argent  que  l'on  en  tira  ,  fut 
attribué  au  fîfc.  Camille  ,  après  le  partage  du  butin 
fait  dans  les  maifons,  ordonna  le  dépouillement  des 
temples,  &  forma  le  deffein  de  tranfporter  religieu- 
fement  à  Rome  la  ftatue  de  Junon  ;  en  conféquence 
il  choifit  dans  fon  armée  des  jeunes  gens  bien  faits , 
à  qui  il  ordonna  de  fe  purifier  par  des  ablutions  &C 
de  fe  revêtir  d'habits  blancs. 

Ce  fut  à  eux  qu'il  confia  le  foin  de  porter  à  Rome 
le  fimulacre  de  la  déeffe,  &  les  offrandes  qu'on  lui 
avoit  faites  de  tout  tems.  La  jeune  troupe  entra  dans 
fon  temple  avec  un  grand  air  de  modeftie  6c  de  véné- 
ration. D'abord  Camille  toucha  la  ftatue  ,  liberté  qui 
n'étoit  pennife,  parmi  les  Etruriens ,  qu'à  un  leul 
prêtre  d'une  famille  marquée.  On  dit  qu'enfuite  il 
lui  demanda  fi  elle  confentoit  de  venir  à  Rome  ,  & 
que  la  ftatue  ,  félon  les  uns  ,  lui  fit  ligne  ,  &  félon 
les  autres  ,  lui  répondit  qu'elle  partirait  volontiers. 
Elle  fut  placée  fur  le  mont  Aventin  ,  où  elle  demeu- 
ra longtems  dans  un  temple. 

Ainfi  périt  la  fameufe  ville  de  Vues,  qui  fut  dé- 
pouillée tout-à-la-fois  de  fes  richeffes ,  de  fes  habi- 
tans  &  de  fes  dieux.  On  peut  juger  de  fa  force  par 
la  difficulté  que  Rome  eut  à  la  foumettre.  Dix  ans 
fuffirent  à  peine  à  la  réduire.  On  n'en  difcor.tinua  le 
fiege  ni  pendant  l'hiver  ,  ni  pendant  l'été.  Enfin  elle 
fut  prife  par  la  fappe  ,  6c  l'artifice  y  eut  plus  de  part 
que  la  valeur  même. 

Les  habitans  de  Vcïzs  font  appelles  Veïentes  par  Ci- 
céron,  /.  /.  de  divinat.  c.  xïiv.  6c  Vtientani  par  Pline , 
/.  ///.  c.  v.  C'étoit  une  colonie  greque  venue  en  Ita- 
lie d'Argos  ,  où  Junon  étoit  particulièrement  adorée. 
Le  pays  des  Veïens  compof  oit  un  quartier  de  l'Etru- 
rie  ,  qui  n'étoit  féparé  des  Sabins  6c  des  Latins  que 
par  le  Tibre  ;  c'eft  aujourd'hui  la  partie  la  plus  orien- 
tale du  patrimoine  de  S.  Pierre. 

Les  Romains  ne  détruifirent  pas  entièrement  la 
ville  de  Fêles.  Tite-Live  ,  /.  XXXIX.  c.  ix.  fait  en- 
tendre qu'elle  fubfiftoit  encore  après  la  guerre  puni- 
que ;  &C  Rome  y  envoya  une  colonie  que  Frontin 
nomme  Colonïa  vejus.  Depuis  elle  tomba  tellement 
en  ruine  ,  qu'on  n'en  reconnoiffoit  plus  la  place. 
Holftein  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  quel- 
ques veffiges  fur  une  colline  efearpée  ,  vis-à-vis  de 
l'île  Farnefïa  ,  aujourd'hui  Ifola;  cette  pofition  s'ac- 
corde avec  celle  que  Denys  d'Halicarnaffe  donne  à 
la  ville  de  Feus.  (D.J.) 

VEILLANE  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  plutôt  Vigliana , 
petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Piémont ,  au  marquifat 
de  Suze  ,  près  de  la  Doire,  appellée  Doria-Riparia , 
à  14  milles  au  nord-oueft  de  Turin.  Long.  24.  55. 
Utit.44.33.(p:j.) 

VEILLE,  f.  f.  (Phyfiolog.)  dans  l'économie  ani- 
male ,  état  du  corps  humain  dans  lequel  les  actions 
des  iens  internes  Ôt  externes ,  &  des  mufcles  peu- 
vent ie  faire  facilement,  fans  trouver  aucune  réfif- 
tance.  Je  fuis  fur  que  je  veille  lorfque  mes  yeux  ou- 
verts apperçoivent  les  corps  qui  m'environnent;  car 
mes  yeux  voyent  confufément  quand  j'ai  envie  de 
dormir,  &  je  ne  vois  plus  rien  quand  je  dors.  Je 
veille  fi  j'entends  lésions  qui  font  à  la  portée  de  mon 
oreille  ;  je  dors  fi  je  ne  les  entends  pas.  Je  veille  lorf- 
que je  marche  ou  je  parle  à  volonté;  je  veille  lorfque 
mon  cerveau  eft  dans  cette  difpofition  phyfique  ,  au 
moyen  de  laquelle  les  impreffions  externes  appli- 
quées à  mes  organes  excitent  certaines  penfées.  Je 
veille  enfin  lorlque  le  principe  moteur  des  mufcles  , 
au  moindre  changement  du  principe  penfant,  eft  prêt 


I   à  être  déterminé  vers  les  mufcles  ,  quoique  fouvent 
il  n'y  coule  point  actuellement. 

Veille  ,  (Antiq,  rom.  )  vigilïa  ,  partie  de  la  nuit. 
Les  Romains  diviloient  la  nuit  en  quatre  parties  éga- 
les. La  première  commençoit  ordinairement  depuis 
fix  heures  du  loir  jufqu'à  neuf;  la  féconde  depuis 
neuf  jufqu'à  minuit;  la  troilieme  depuis  minuit  juf- 
qu'à trois  heures  du  matin  ;  la  quatrième  depuis  trois 
heures  jufqu'à  fix.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  dans 
les  villes  de  guerre ,  6c  par-tout  où  il  y  avoit  des  gar- 
nifons.  (£>./.) 

Veille,  (  Hifl.  eccléf.)  on  appelle  veille  lejourqui 
précède  la  fête  de  quelque  faint.  Ce  nom  fignirîoit  au- 
trefois non  pas  le  jour ,  mais  la  nuit  pendant  laquelle 
les  Chrétiens  veilloient  fur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs ,  en  chantant  des  hymnes  à  l'honneur  de  ceux 
dont  on  devoit  folemniier  la  fête  le  lendemain.  On 
appella  ces  fortes  de  veilles ,  natalitice  ,  non  par  rap- 
port au  jour  de  la  naiffance  ,  mais  par  rapport  à  une 
autre  vie  plus  heureufe  que  celle  qu'ils  avoient  per- 
due. 

Plufieurs  favans  croyent  qu'on  commença  les 
veilles  dans  le  fécond  fiecle  de  l'églife  ,  &  que  ce  fut 
pour  célébrer  le  martyre  de  S.  Polycarpe  ,  évêque 
de  Smyrne;  mais  cette  époque  eft  fort  conteftée ,  6c 
véritablement  il  eft  difficile  de  la  fixer:  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai,  eft  que  c'étoit  fur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs que  l'on  folemnifoit  la  veille  du  jour  du  martyre 
du  faint  que  l'on  invoquoit. 

On  avoit  accoutumé  de  publier  la  fête  des  martyrs 
que  l'on  devoit  célébrer  :  cette  publication  fe  failoit 
fecretement  dans  les  tems  de  perfécution  par  un 
homme  prépofé  pour  cette  fonction  ,  &  que  l'on  ap- 
pelloit  curfor.  C'étoit  principalement  pendant  la  nuit 
que  les  affemblées  fefaifoient ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Tertullien  &  de  Clément  d'Alexandrie  ;  on 
éclairoit  les  lieux  d'affemblée  par  le  moyen  des  cier- 
ges 6c  d'autres  matières  qui  produiraient  une  lumiè- 
re fuffifante  pour  fuppléer  au  défaut  du  jour. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  la  fuite  des  tems 
cette  pratique  religieufe  tomba  dans  plufieurs  abus  , 
&  le  fcandale  devint  fi  public ,  que  dans  le  feptieme 
ficelé  on  défendit  les  veilles  nocturnes  :  ce  qui  fut 
confirmé  par  plufieurs  conciles  généraux  6c  par  des 
fynodes  particuliers.  (.O.  /.) 

Veille  des  armes  la  ,  (  Hifl.  de  la  Chevaler.)  an- 
cienne cérémonie  ,  qui  confiftoit  en  ce  que  la  veille 
que  quelqu'un  devoit  être  fait  chevalier  ,  il  paffoit 
la  nuit  à  veiller  dans  une  chapelle  où  étoient  les  ar- 
mes dont  il  devoit  être  armé  le  lendemain;  &  en  ce 
fens  on  dhoit ,  faire  la  veille  des  armes.  Voyez  F  hifl. 
de  la  Chevalerie  par  M.  de  Sainte-Palaye.  {D.  /.) 

Veille-la-drisse,  (  Marine.)  commandement 
de  fe  tenir  prêt  à  amener  les  huniers^ 

Veille-l'ecoute-de-hune  ,  (  Marine.  )  com- 
mandement de  tenir  l'écoute  de  hune  prête  à  être 
larguée. 

Veille-les-huniers  ,  (Marine.  )  c'eft  la  même 
chofe  que  veille-les-driffes.  Voye[  Veille-la-drisse. 

VEILLER,  v.  aft.  &  neut.  (Gram.  franc.)  c'eft 
être  dans  l'état  qu'on  défigne  par  veille.  Voyent 'ar- 
ticle Veille. 

Veiller  une  perfonne ,  fe  dit  en  deux  fens  bien  dif- 
férens. Il  fignifie  pajfer  la  nuit  auprès  d'un  malade 
pour  en  avoir  foin,  comme,  on  le  veille  toutes  les 
nuits  :  je  l'ai  déjà  veillé  deux  fois  ;  &  il  fignifie  au/fi 
épier  une  perfonne  ,  lafuivre  de  près ,  comme,  on  le 
veille  de  près ,  on  le  veille  avec  tant  de  foin  qu'il  ne 
fauroit  échapper. 

Feiller  fur  les  actions,  fur  la  conduite  de  quelqu'un, 
fe  prend  en  bonne  6c  en  mauvaife  part  ;  exemples  : 
il  veille  fur  toutes  les  actions  de  fon  ennemi  ;  un  bon 
père  doit  veilleriwx  la  conduite  de  fes  enfans. 

Veiller  à  quelque  chofe,  le  prend  toujours  pour  en 
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avoir  foin  ;  je  veillerai  A  votre  affaire.  M.  Defpreaux 
s'eft  fervi  tort  agréablement  du  verbe  veiller. 

Ces  pieux  fainéans  veilloient  à  bien  dormi i. 
(D..J.) 

Veiller,  {Jurijprud.)  lignifie  en  cette  matière 
être  attentif  à  la  .  "nj'ervation  de  (h  droits  ;  c'eft  en  ce 
fens  que  l'on  dit  que  vigilantirus  jura,  profukt.  Un 
créancier,  en  formant  (on  oppofition,  veille  pour 
empêcher  que  l'on  ne  purge  (es  droits  parundecret, 
par  des  provilions  d'un  office,  par  des  lettres  de  ra- 
tification d'une  rente  fur  le  roi.  Le  tuteur  eft  obligé 
de  veiller k  la  confervation  des  biens  de  fes  mineurs. 
Tant  que  le  vafial  doit  ,  le  feigneur  veille,  &:  vice 
verfd,  c'eft-A-dire  que  le  feigneur  quia  (aifi ,  fait  les 
fruits  liens,  tant  que  le  vafial  néglige  de  prêter  la 
foi,  ou  au  contraire  que  le  vafial  gagne  les  fruits , 
tant  que  le  feigneur  ne  failit  pas.  Voyc^  Créancier, 
Décret,  Opposition,  Saisie,  Tuteur,  Sii- 
gneur,  Vassal.  (A) 

Veiller,  (  Marine..)  c'eft  prendre  garde  A  quel- 
que choie.  On  dit  qu'il  faut  veillerles  mats  &  non  le 
côté,  quand  on  veut  faire  entendre  que  les  mâts  d'un 
vailléau  (ont  bons  ,  &c  qu'ils  vireront  plutôt  que  de 
démâter.  On  dit  encore  qu'une  ancre  eft  A  la  veille  , 
quand  elle  eft  prête  A  être  mouillée,  &  qu'une  bouée 
eft  A  la  veille ,  lorfqu'elle  flotte  fur  l'eau  ,  6c  qu'elle 
montre  où  l'ancre  eft  mouillée. 

Veiller  ,  (  terme  de  Fauconnerie.  )  c'eft  empêcher 
l'oifeau  de  dormir,  afin  de  le  dreffer. 

VE1LLOIR  ,  f.  m.  terme  d'ouvriers  en  cuir;  on  nom- 
me ainfi  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  en  cuir  , 
comme  bourreliers  ,  maletiers  ,  cordonniers,  fave- 
tiers,  &c.  une  petite  table  fur  laquelle  les  compagnons 
mettent  leur  chandelle  &  leurs  outils  lorsqu'ils  com- 
mencent A  veiller,  &  autour  de  laquelle  ils  s'arran- 
gent pour  profiter  tous  de  la  lumière.  Savary. 
(D.J.) 

VEILLOTE ,  f.  f.  terme  de  Faucheur  ;  petit  tas  de 
foin  qu'on  fait ,  lorfque  l'arbre  du  pré  eit  fauché,  & 
qu'on  fane  A  deflein  de  la  réduire  le  plutôt  qu'il  eft 
poflible  en  foin.  (Z>.  /.) 

VEINE ,  f.  f.  en  Anatomie,  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  vaifleaux  ou  conduits  qui  reçoivent  le  fang  de 
toutes  les  parties  du  corps,  où  les  artères  l'ont  diftri- 
bué,  &  le  rapportent  au  cœur.  Voye{  PL  d'Anatom. 
Angeiol.  Voy e^  a u(jl Sang  ,  &c. 

Les  veines  ne  font  qu'une  continuation  des  extré- 
mités des  artères  capillaires  ,  qui  (e  réfléchiflent  vers 
le  cœur.  Voyei  Capillaire  &  Artère. 

Comme  elles  fe  réunifient  A  mefure  qu'elles  ap- 
prochent du  cœur,  elles  forment  A  la  fin  trois  grofles 
veines  ou  troncs  ;  lavoir,  la  veine  cave  defc endante,  qui 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au-deflous  du 
cœur.  La  veine  cave  afeendante  ,  qui  rapporte  le  fang 
de  toutes  les  parties  au-defTus  du  cœur.  Et  la  veine 
■porte  ,  qui  va  fe  rendre  au  foie.  Voye^  Cave,  Cœur, 
Porte  ,  &c. 

L'anaftornofe  des  veines  &  des  artères  a  été  vue  au 
microfeope  dans  les  pies,  les  queues,  &c.  des  gre- 
nouilles ,  &  d'autres  animaux  amphibies  ,  première- 
ment par  Leuwenhoeck  :  mais  depuis  elle  a  été  ob- 
fervée  en  d'autres  annimaux  ,  &  lurtout  dans  l'épi- 
ploon  du  chat,  par  Cowper  ;  on  l'a  remarquée  dans 
différentes  parties  du  corps  humain  ;  mais  elle  n'eft 
pas  confiante ,  &c  Voye^  Anastomose  ,  Circula- 
tion, &c. 

Les  tuniques  des  veines  font  quatre ,  Se  les  mêmes 
que  celles  des  artères,  excepté  que  la  tunique  mul- 
culaire  eft  fort  mince  dans  toutes  les  veines  ,  ainfi  que 
dans  les  artères  capillaires  ;  la  preflion  du  fang  con- 
tre les  parois  des  veines  étant  moindre  que  contre 
celles  des  artères  ,  parce  que  la  force  du  cœur  eft 
prt  affoiblie  dans  les  capillaires.  Voye^  PI,  anutom, 
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I    (Jngicol.)    i.  Vàhiilt  PHLÉBÔtÔMÎÊ, 

Les  teints  h'om  pi  int  de  ban  ..  \c 

falïg  y  dt  p    -      l'une  manière  un,  ,-,| 

coule  d'un  canal  étroit  dans  Un  pi  j. 

les  ont  un  m  u  périftallique.,  qui  dépend 

de  kurtuni<;  I  POULS", 

Les  veine*  (..-  •.'unifléi.:  >lU_ 

très ,  comme  il  a  été  dit  des  artères  câpîllain 
leur  direction  oit  entièrement.  :  ctâi    tu        i 

qu'une  artère  cfi  un  tronc  qui  fe  divÛe  en  pi 
branches  &  plufieùrs  capi  (j  ,,,, 

tronc  formé  de  la  réunion  de  pli;: 
Voyei  Capillaire. 

Dans  toutes  ks  veines  qui  font  perpendiculaires  à 
l'horifon  , excepté  dans  celles  de  la  matrice  ,  cV  dans 
la  veine  porte,  il  y  a  de  petites  valvules  i 
Quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une,  que!  .  j 

deux  ,  &  d'autres  fois  trois ,  placées  enfernble  ,  com- 
me autant  de  demi-dez  attachés  aux  parois  des  vei- 
nes ,  avec  leurs  ouvertures  tournées  Vers  le  cœur. 

Ces  valvules  font  preflées  contre  k  .  des 

veines  par  le  fang  qui  coule  vers  le  cœur  ;  ri 
empochent  le  fangdë  revenir  du  cœur ,  &  en  fermant 
les  veines  ,  Contiennent  le  poids  du  fang  dans  les  gros 
troncs.  y~oye{  Valvule. 

Les  veines  ibnt  diftinguées  par  rapport  A  kurfitua- 
tion ,  enjupérieure  6c  inférieure  ,  afcend.inte  6i  d. 
d.ir.u;  en  droite ,  comme  la  ihëfentériqite  ,  &  en  «ju- 
che ,    comme  la  iphërique  ;  en  interne,  comme  la  bâ- 
filique  ,  6c  en  externe,  comme  la  céphalique. 

l'iuiieurs  veines  tirent  auflî  leurs  noms  des  parties 
oii  elles  fe  trouvent ,  comme  les  jugulaires,  les  dia- 
phragmatiques,  les  rénales  ,  les  iliaques ,  les  hypo- 
gaftnques,  les  épigaftriques  ,  les  axillaires ,  les  cru- 
rales ,  les  ombilicales,  les  furales,  la  feiatique  ,  la 
faphene ,  la  médiane  ,  la  céphalique ,  la  thorachiqu'e, 
la  fouclaviere,  l'intercoflale  ,  la  coronale  ,  l'hémor- 
rhoïdale  ,  la  cervicale  ,  la  thymique  ,  la  mammiilai- 
re  ,  la  gaftrique ,  la  ftomachique  ,  l'épiploïque  ,  la 
fplénique,  &c. 

On  diiringue  auflî  les  veines  A  raiibn  de  leurs  fonc- 
tions particulières,  en  fpermatiques,  émulgentes,  &c. 
Voye\  toutes  ces  veines  repréfentées  dans  fa  PI.  anat. 
(Angéiol.)  $c  leur  deferiptions  particulières  dans  leur 
articles  propres.  Voye^  Jugulaire  ,  &c. 

Veine  ,  {Maréchal.)  preffer  la  veine.  Voyt^  Pres- 
ser. Barrer  la  veine.  Voye{  BARRER. 

Veines  ,  fe  dit  aufli  des  raies  ou  des  ondes  de  dif- 
férentes couleurs  qu'on  apperçoit  fur  pluiieurs  fortes 
de  bois  ,  de  pierres ,  &c  comme  fi  elles  y  euffent  été 
peintes;  &  que  les  peintres  même  imitent  fôuvcnt  > 
en  peignant  les  menuileries,  &c. 

En  général  le  marbre  eft  rempli  de  pareilles  vei- 
nes. Voyei  Marbre. 

Le  lapis  lazuli  a  des  veines  qui  relTefnblent  A  de  l'or. 
Voye^  Lapis. 

Ovide  parlant  desmétamorphofes  des  hommes  en 
pierres  ,  dit  :  aux  modo  venu  fuit  ,fub  coderti  nominc 
manjit. 

Les  veines  dans  les  pierres  font  un  défaut  qui  vient 
pour  l'ordinaire  d'inégalité  dans  leur  conliltance  , 
comme  d'être  trop  dures  ou  trop  tendres  ;  défaut 
qui  fait  éclater  6c  tendre  les  pierres  dans  ces  en- 
droitSi 

Veine  eft  un  mot  qui  fe  dit  aufiî  dans  le  même  fens 
que  Jlratum  ,  pour  exprimer  les  différentes  difpoli- 
tions  ou  elpeces  de  terre  qu'on  rencontre  en  creu- 
fant.   Voye{STRATU M. 

Ainii  on  dit  une  veine  de  fable,  une  autre  de  roc  , 
&c.  une  veine  d'ocre,  de  vitriol,  d'alun  ,  de  calami- 
ne ,  de  charbon  ,  &c.  Les  eaux  minérales  acquiè- 
rent leurs  différentes  qualités  en  paffant  par  des  vei- 
nes de  vitriol,  de  fouffre,  &c.  Voye\  Minéral. 
On  dit  dans  le  même  fens  une  ràiu  d'or ,  d'argent, 
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de  mercure  ,  &c  Se  on  entend  par-là  certaines  par- 
ties de  la  terre  dans  lefquelles  on  trouve  de  la  mine 
de  ces  métaux ,  qui  fe  diftribue  en  différentes  bran- 
ches ,  comme  font  les  veioà  dans  le  corps.  Voye^  Mi- 
ne ,  &c 

Tavernier  donne  une  defeription  des  veines  qui  font 
dans  les  mines  de  diamans  de  Golconde ,  avec  la  ma- 
nière de  les  tirer.  Voyt{  Diamant. 

VEINES  métalliques ,  (HiJÏ.  nat.)  vqyei  l'article 
Filon. 

Veine,  (Architecture.}  c'eft  une  beauté  &  un  dé- 
faut dans  la  pierre ,  dans  le  marbre  Se  dans  le  bois. 
Nous  allons  diftinguer  ces  défauts  pour  chaque  ma- 
tière d'après  Daviler. 

Veine  de  bois.  C'eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  bois  durs  pour  le  placage ,  &  c'eft  un  défaut  dans 
ceux  d'affemblage  de  menuiferie  ,  parce  que  la  veine 
eft  alors  une  marque  de  tendre  ou  d'aubier. 

Veine  de  marbre  ;  c'eft  une  variété  qui  fait  la  beauté 
des  marbres  mêlés.  Les  veines  grifes  font  un  défaut 
dans  les  marbres  blancs,  pour  la  fculpture,  quoiqu'el- 
les faffent  la  beauté  des  marbres  blancs. 

Veine  de  pierre  ;  défaut  de  la  pierre  qui  provient 
d'une  inégalité  de  confiftance  par  le  dur&  le  tendre. 
La  pierre  fe  moie  Se  fe  délite  à  l'endroit  de  ce  dé- 
faut, qui  eft  encore  une  tache  au  parement ,  qui  fait 
rebuter  la  pierre  dans  les  ouvrages  propres.  (Z>.  /.) 

Veines  d'eau  ,  (Archit.  Hydraul.)  ce  font  dans  la 
terre  des  filets  d'eau  qui  viennent  d'une  petite  four- 
ce  ,  ou  qui  fe  féparent  d'une  groffe  branche ,  Se  qu'- 
on recueille,  comme  des  pleurs  de  terre  dans  des  ré- 
fervoirs.  (Z\  /.  ) 

VEINEUX,  EUSE,  adj.  en  Anatomie,  qui  appar- 
tient aux  veines.  Voye^  Veine. 

Artère  veineufe  ,  voye{  ARTERE  ,  POUMON  ,  CIR- 
CULATION ,  &c. 

VEJOVIS  ou  VEJUPITER,  (Mythol.)  c'eft-à- 
dire,  Jupiter  vengeur;  il  avoit  fous  ce  nom  un  temple 
à  Rome  près  du  capitole;  il  étoit  repréfenté  avec  des 
flèches  à  la  main ,  pour  marquer  que  ce  dieu  eft  tou- 
jours prêt  à  punir  les  criminels  ,  Se  à  venger  les  cri- 
mes fecrets;  les  coupables  tâchoientde  l'appaiferpar 
le  facrifïce  d'une  chèvre.  (Z>.  /.  ) 

VEIRAT,  voy ^Maquereau. 

VEIROS ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  Portugal, 
dans  l'Alentejo  ,  fur  la  rivière  d'Anhalouva ,  près  de 
Fonteira.  Elle  eft  défendue  par  un  château.  (Z>.  /.) 

VEISSEL ,  f.  m.  (Co/n.)  mefure  des  grains  dont  on 
fe  fert  à  Chambery  en  Savoie.  Le  veij/èlpek  140  li- 
vres poids  de  Genève.  Diclionn.  de  Comm. 

VEIT,  Saint,  ou  FIUME  ,  (  Géog.mod.)  petite 
ville  d'Italie  ,  dans  PIftrie  ,  fur  le  golfe  de  Venife  ,  à 
1 1  lieues  au  fud-eft  de  Capo  d'Iftria  ,  avec  un  port. 
Elle  dépend  de  la  maifon  d'Autriche.  Long,  j  2.  10. 
ladt.  4S.  2.4.  (D.  J.  ) 

Veit  ,  Saint,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  baffe  Carinthie ,  au  confluent  des  rivières  de 
Glan  Se  de  Wunich ,  au  nord-oueft  &  à  4  lieues  de 
Clagenfurt.  Elle  eft  entre  quatre  montagnes.  Long. 
31.  ^y.  latit.  46.61. 

VELABRE,  f.  m.  (  Topogr.  de  Rome.}  velabrum; 
le  vélabre  étoit  un  lieu  de  Rome ,  proche  le  quartier 
des  Tofcans.  Il  étoit  féparé  en  deux  par  le  marché 
aux  poiffons  ,  Se  tout  garni  de  boutiques ,  furtout  de 
Vendeurs  d'huile. 

Velabrum  pour  vehiculabrum  ,  lieu  où  l'on  paffe  en 
voiture ,  velabrum  dicitur  à  vehendo.  La  raifon  en  eft 
que  le  vélabre  étant  un  lieu  fort  bas  au  pié  du  mont 
Aventin ,  il  fe  trouvoit  innondé  toutes  les  fois  que  le 
Tibre  fe  débordoit ,  Se  alors  on  avoit  befoin  de  voi- 
tures pour  y  paffer. 

Ceux  qui  tirent  ce  nom  de  vélum ,  voile ,  ne  pren- 
nent pas  garde ,  dit  le  P.  Sanadon  ,  que  le  vélabre. 
s'appelloit  ainfi ,  long-tems  avant  que  Quintus  Ca- 
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tulus  fe  fut  avifé  de  le  faire  couvrir  de  toiles.  Tar- 
quin ,  cinquième  roi  de  Rome ,  remédia  aux  inonda- 
tions que  iouffroit  le  vélabre  ,  par  ces  prodigieux  con- 
duits fouterrains  &  bien  voûtés  ,  où  l'eau  du  fleuve 
fe  retiroit  dans  les  débordemens  ,  Se  dont  Pline  ad- 
miroit  encore  la  beauté  Se  la  fermeté  800  ans  après. 
Agrippa  y  fit  aufïi  d'autres  ouvrages.  (Z>.  /.) 

VÉLAIRE ,  f.  m.  (Antiq.  rom.)  velarius,  huiffier  de 
la  chambre  de  l'empereur  chez  les  Romains.  Les  em- 
pereurs avoient  des  huiffiers  à  la  porte  de  leur  cham- 
bre, qui  étoient  prépofés  pour  l'ouvrir ,  en  levant  le 
voile  ou  la  portière;  on  les  appelloit  velarii,  &  c'eft 
ainfi  qu'ils  font  nommés  dans  les  anciennes  inferip- 
tions.Gruter  en  cite  une  conçue  en  ces  termes  :  Tha- 
lius  prœpojitus  velariorum  domàs  Augujîœ  ;  Se  enfuite 
L.  Flavius  fupra  velarios  de  domo  Aug.  (  D.  J.  ) 

VELAMENTUM  BOMBYCINÙM,  eft  un  nom 
latin  ,  que  quelques  anatomiftes  donnent  à  la  mem- 
brane veloutée  ou  tunique  interne  des  inteftins. 
Voyei  Intestins. 

VELAR  owTORTELLE  ,  (Hift.  nat.  Bot.)  eryfi. 
mum;  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  compofée  de 
quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  compef  ie  de  deux 
panneaux,  Se  divifée  en  deux  loges  par  une  cloifon 
intermédiaire  ;  cette  filique  renferme  des  femences 
qui  font  le  plus  fouvent  minces  Se  arrondies.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  le  port  des  plantes  de  fes 
efpeces.  Tournefort ,  in(l.  rei  herb.  Voye[  Plante. 

L'efpece  commune  d'érylimum  eft  nommée  eryjî- 
mum  vulgare  ,  par  C.  B.  P.  Se  T.  /.  R.  H.  228.  fa  ra- 
cine eft  limple  ,  de  lagroffeur  du  petit  doigt  ou  en- 
viron ,  blanche  ,  ligneulè  ,  acre ,  Se  ayant  la  faveur 
de  la  rave  ;  fes  tiges  font  hautes  de  deux  coudées  , 
cylindriques ,  fermes  ,  rudes  Se  branchues  ;  fes  feuil- 
les font  en  grand  nombre  vers  le  bas,  longues  d'une 
palme  Se  plus ,  velues  ,  divilées  de  chaque  côté  en 
plufieurs  lobes  ,  comme  triangulaires  ;  celui  qui  eft 
à  l'extrémité  eft  plus  ample  ,  Se  partagé  en  trois. 

Ses  fleurs  font  très-petites,  dilpofées  en  lons;s  épis 
fur  les  rameaux  ;  elles  font  en  croix  ,  compolées  de 
quatre  pétales  ,  jaunes  ,  contenues  dans  un  calice  à 
quatre  feuilles  velues  ;  leur  piftil  fe  change  en  une 
filique  longue  au-moins  d'un  demi-pouce  ,  cylindri- 
que ,  terminée  par  une  corne  partagée  en  deux  lo- 
ges qui  contiennent  de  petites  graines  brunes  ,  d'une 
faveur  piquante. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  furies  murs, 
les  mafures ,  Se  le  long  des  haies  ;  elle  eft  fort  efti- 
mée  pour  réfoudre  Se  enlever  par  l'expe&oration , 
la  mucofité  gluante  qui  fe  trouve  dans  la  gorge,  dans 
les  bronches  ,  Se  dans  les  véficules  du  poumon  ;  elle 
agit  par  fes  parties  fubtiles  ,  volatiles  Se  acres  ,  qui 
inciient,  résolvent ,  Se  détergent. 

Après  l'incendie  de  Londres ,  les  botaniftes  ob- 
ferverent  une  grande  quantité  de  l'efpece  de  vélar  ; 
nommée  eryjinum  latifolium ,  majùs ,  glabrum  ,  qui 
parut  fur  plus  de  deux  cens  arpens  de  terre  ,  où  l'in- 
cendie s'étoit  étendue.  Ce  fait  fingulier  prouve  bien 
Se  la  grande  multitude  de  femences  de  plantes  répan- 
dues par-tout  ,  Se  la  nécefîité  de  certaines  circonf- 
tances  pour  les  faire  éclorre.  La  terre  eft  donc  plei- 
ne d'une  infinité  inconcevable  de  végétaux  parfaite- 
ment formés  en  petit ,  Se  qui  n'attendent  pour  paraî- 
tre en  grand  ,  que  certains  accidens  favorables  ;  & 
l'on  pourra  imaginer  de-là  ,  quoique  très-imparfai- 
tement ,  combien  de  différentes  richeffes  la  nature 
renferme  dans  fon  fein  !  (  D.  J.  ) 

VÉLAR ,  ou  TORTELLE ,  (  Mat.  méd.  &  Pharmac.  ) 
cette  plante  eft  delà  claffe  des  crucifères  de  Tourne- 
fort  ;  elle  eft  dans  un  état  moyen  ou  tempéré  relati- 
vement au  principe  mobile ,  c'eft-à-direà  l'alkali  vd- 
latile  fpontané  ,  qui  eftpropre  à  toutes  les  plantes  de 
cette  çlaffe.  La  plante  entière  eft  d'ufage  :  on  peut 

l'employer 
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l'employer  comme  anti-fçorbi  nique,  avec  les  autres 
matières  végétales  analogues,  c'eft  fur- tout  là  graine 

qui  eft  recommandée  contre  cette  maladie  ;  elle  ap- 
proche beaucoup  pour  la  laveur  de  celle  de  roquette 
6c  de  moutarde.  Les  auteurs  la  recommandent  aulfi 
à  la  dofe  d'un  gros  en  fubftance ,  dans  la  lnpprelfion 
d'urine  ,  6c  dans  les  ulcères  des  poumons. 

Mais  la  vertu  la  plus  célébrée  du  vclar ,  c'eft  celle 
que  les  médecins  lui  ont  allez  généralement  recon- 
nue de  guérir  l'atlhme  ,  la  toux  invétérée  ,  &  fur- 
tout  l'enrouement  &  l'extinction  de  voix  ;  qualités 
qu'on  a  attribué  cependant  aufîi  aux  navets  6c  aux 
choux  ,  qui  à  la  vérité  font  fort  analogues  au  vélar. 
Rondelet  qui  a  mis  le  premier  cette  plante  en  ufage  , 
l'a  fpécialeinent  employée  pour  rétablir  la  voix  ;  6c 
on  dit  qu'il  l'a  rendue  par  ce  fcul  remède  a  plulieurs 
chantres  de  tout  âge  qui  l'avoient  entièrement  per- 
due; c'eft  de  cette  tradition  que  vient  fans  doute  le 
nom  àe  firop  du  chantre,  qu'on  donne  communément 
à  un  firop  de  vclar  compofé  ,  qui  eft  fort  ufité  contre 
l'enrouement.  Voici  la  préparation  de  ce  firop ,  félon 
la  pharmacopée  de  Paris. 

Sirop  compofé  de  vélar ,  ou  firop  du  chantre.  Prenez 
orge  entier  ,  raifins  fecs  mondés  ,  réglifle  feche  râ- 
pée &  pilée  ,  de  chacun  deux  onces  ;  bourrache  &c 
chicorée,de  chacune  trois  onces  ;  faites  bouillir  dans 
douze  livres  d'eau  commune  jufqu'à  la  diifipation  de 
la  quatrième  partie  ;  paffez  avec  expreflion  ;  d'autre 
part  prenez  vélar  frais  trois  livres  ,  racine  d'aulnée 
6c  de  pas  d'âne  récente ,  de  chacune  deux  onces  ,  ca- 
pillaire de  Canada  une  once,  fommités  lèches  de  ro- 
marin &  de  fthaecas,de  chacun  demi-once  ;  femences 
d'anis ,  fix  gros  ;  fleurs  feches  de  violette  ,  de  bour- 
rache ,  &  de  buglofe ,  de  chacun  deux  gros  :  ayant 
haché  ou  pilé  ce  qui  doit  être  haché  ou  pilé  ,  verfez 
fur  toutes  ces  matières  la  précédente  décoction  en- 
core bouillante;  macérez  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  un  alembic  d'étain  ou  de  verre  ,  alors  reti- 
rez par  la  diftillation  au  bain  marie  ,  huit  onces  de 
liqueur,  de  laquelle  vous  terez  un  firop  en  y  fondant 
le  double  de  fon  poids  de  beau  lucre  à  la  chaleur  du 
bain  marie. 

Prenez  le  réiîdu  de  votre  diftillation  ,  pafiez-le 
avec  une  forte  expreftion  ,  clarifiez-le  au  blanc-d'ceuf 
avec  trois  livres  de  lucre  6c  une  livre  de  beau  miel  , 
&  cuilez-le  en  confiftence  de  firop  que  vous  mêle- 
rez ,  lorfqu'il  fera  prefque  refroidi ,  avec  le  pré- 
cédent. 

La  dofe  de  ce  firop  eft  d'une  ou  de  plufieurs  onces 
dans  une  décoftion  ou  une  infûfion  convenable,  telle 
que  l'eau-de-vie  ,  l'infufion  de  thé  ,  de  pié  de  chat , 
de  coquelicot,  &c. 

On  trouve  auffi  dans  les  boutiques  un  firop  de  vé- 
lar fimple  ,  qui  n'eft  pas  inférieur  à  celui-ci ,  ou  du 
moins  qui  lui  feroitfort  analogue  quant  aux  principes 
fournis  parle  vélar ,  fi  on  le  préparoit  par  la  diftilla- 
tion ,  comme  le  firop  compofé.  On  ne  devine  pas 
trop  pourquoi  la  pharmacopée  de  Paris  néglige  de 
retenir  dans  le  firop  fimple  ,  le  principe  mobile  du 
vélar  qu'elle  ménage  dans  le  firop  compofé.  Le  vélar 
entre  dans  le  firop  compofé  de  roffolis.   (  b  ) 

VELAUDORUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  des  Sé- 
quaniens;  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  rou- 
te de  Milan  à  Strasbourg  ,  en  prenant  par  les  Alpes 
graïennes.  Elle  eft  entre  Vefuntio6c  Epamantadurum, 
à  vingt-deux  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  6c  à 
douze  milles  du  fécond.  (Z>.  7.) 

VELAW,  le,  ou  le  Veluwe,  (Géogr.  mod.  ) 
quartier  de  la  province  de  Gueldre  ;  il  contient  cet- 
te partie  de  laGueldrc-holiandoife,  renfermée  entre 
le  Rhin  ,  l'Iffel  ,  &  le  Zuiderzée  ,  6c  confine  au  cou- 
chant à  la  province  d'Utrecht.  C'eft  un  pays  de  lan- 
des &  de  bruyères.  Le  Vélaw  a  été  long-tems  un  ar- 
riere-fief  de  l'égaie  d'Utrecht  ;  mais  le  duché  de 
Tome  XVI. 


V  E  L 


S?ï 


Cueldre  étant  tombé  entre  lès  main,  de  princes  très* 
puiiluns,  les  évêques  n'eurent  plus  aucune  feigneu- 
rie  directe  ni  utile  ,  dans  le  duché  de  Gueldre;  Le-! 

principales  places  du  /'t/w  font  Arnheim  &  Hur- 
derwick.  {D.  J.) 

VÉLAY,  LE  ,  (Géog.  mod.~)  contrée  de  France 
dans  le  gouvernement  militaire  de  Languedoc.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  le  Forez  ,  au  midi  pur  Le  C.é- 
vaudan,  au  levant  par  le  Vivarais,  6c  au  couchant  par 
la  haute  Auvergne.  C'eft  un  petit  pays  de  montagnes 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année  ,  6c  dans 
leiquelles  cependant  on  nourrit  des  beftiaux  qui  font 
fubfifter  le  canton.  11  le  tient  dans  le  Vélay  de  petits 
états  particuliers,  auxquels préfide  Pévêque  du  Puy, 
capitale  du  Vélay,  nommée  Rovefio  par  Ptoloméei 
6c  dans  la  carte  de  Peutinger;  mais  elle  quitta  ce  nom 
peu  de  tems  après  ,  pour  prendre  celui  des  peuples 
Velavi. 

Céfar  dit  que  ces  peuples  étoient  dans  la  dépen- 
dance des  Auvergnats  ,  in  clientelâ  Arvernorum.  Ils 
étoient  du  nombre  des  Celtes  ,  qui  furent  joints  par 
Augufte  à  l'Aquitaine.  Le  Vélay,  après  la  divifion 
de  l'Aquitaine  en  deux  provinces  ,  fut  mis  fous  la 
première  dans  le  quatrième  lîecle  ;  il  tomba  dans  le 
cinquième  fous  le  pouvoir  des  Vifigoths  ;  6c  dans  le 
fixieme ,  après  la  mort  d'AIaric  ,  fous  la  domination 
des  Francs.  Ceux  du  Vélay  étoient  comme  les  Auver- 
gnats leurs  voilins  ,  fujets  des  rois  d'Auftrafie  ,  qui 
tenoient  une  partie  de  l'Aquitaine. 

Le  duc  Eudes  le  rendit  maître  du  Vélay  ,  &  foni 
petit-fils  en  fut  dépouillé  par  Pépin,  dont  les  defeer- 
dans  jouirent  de  ce  pays  jufqu'au  règne  de  Louis  d'Ou- 
tremer. Ce  roi  donna  le  Vélay  a  Guillaume  Têtes  <Té- 
toupes  ,  comte  de  Poitiers  &  duc  d'Aquitaine.  Ses 
fuccefieurs  donnèrent  une  partie  du  Vélay  en  fief,  ÔC 
l'autre  partie  à  l'évêque  de  la  ville  du  Puy,  dans  la- 
quelle on  avoit  établi  le  fiege  épifcopal  du  Vélay, 
(D.J.) 

VELCERA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Illyrie.  Pto- 
lomée  ,  /.  //.  c.xvij.  la  marque  fur  la  côte,  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Oënus  6c  la  ville  Seni.  The- 
vet  dit  que  le  nom  moderne  eft  Bacharin.  (  D.  J.  ) 

VELCY-ALLÉ  ,  (  Vennerie.  )  cri  dont  doit  uier  le 
valet  de  limier  en  parlant  à  fon  chien ,  pour  l'obliger 
à  fuivre  les  voies  d'une  bête  quand  il  en  a  rencontré  ; 
ce  cri  peut  lervir  aulfi  pour  faire  guéter  &  reguéter 
les  chiens  courans. 

Velcy-va-avant ,  cri  que  doit  dire  le  valet  de  li- 
miers en  parlant  à  Ion  chien  ,  lorfqu'il  court  une  bête 
qui  va  d'afliirance  ,  &  quand  il  en  revient  des  voies  , 
&c  quand  ce  font  des  foulées  ou  des  portées  ,  il  doit 
dire  ,  velcy-va-avant  parles  foulées  ,  ou  portées  ,  OU 
par  les  fumées ,  s'il  s'en  trouve  &  que  c'en  loit  la 
faifon. 

Velcy-revary-volcelets  ,  fe  dit  d'un  cerf  qui  rufe  , 
&  qu'on  voit  revenir  fur  les  mêmes  voies. 

VELDENTZ  ,  (  Géog.  mod.  )  château  d'Allema- 
gne au  cercle  du  bas  Rhin  ,  près  de  la  Mozelle ,  chef- 
lieu  d'un  comté  enclavé  dans  l'archevêché  de  Trêves, 
trois  milles  au-deflus  de  Traerbach.  Longit.  24.  jJ. 
latit.  49.61.  (D.J.) 

VELDIDEA'A  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Germa- 
nie ,  à  3  3  milles  de  Vïpeteman  ,  lelon  l'itinéraire  d'An- 
tonin. On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Wilten  ,  ab- 
baye de  l'ordre  de  Prémontré  ,  au  voilînage  d'Inl- 
pruck.  (£>./.) 

VELESCY-ALLÉ  ,  (  Vennerie.  )  cri  dont  on  doit 
ufer  quand  on  voit  des  fuites  de  loup  ,  de  fanglier  , 
6c  de  renard. 

YELETTE  ,  f .  f .  (  Ichthiohg.  )  nom  que  donnent 

les  Provençaux  à  un  petit  poifibn  fon  lingulier .  qui 

flotte  par  milliers  fur  la  furface  de  la  Méditerranée.  Je 

ne  lâche  que  M.  de  la  Condaminc  qui  l'ait  décrit. 

Ce  petit  poifibn  eft  de  forme  ovale ,  à-peu-près  d* 
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la  grandeur  d'une  moule  ,  mais  fans  coquille  ,  fort 
plat,  n'ayant  pas  une  ligne  d'épaiffeur;  la  longueur 
eft  depuis  iept  à  huit  lignes  jufqu'à  un  pouce  &  demi, 
&  l'a  largeur  à-peu-près  la  moitié  de  fa  longueur; 
quelques  marins  ont  rapporté  en  avoir  vu  comme  la 
main  vers  nos  îles  d'Amérique  ,  &  d'une  autre  efpe- 
ce  fur  nos  rivières.  é 

Quoi  qu'il  enfoit ,  le  corps  de  ceux  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  eft  une  fubltance  molle  ,  vifqueufe  ,  de 
couleur  d'indigo  foncé  ;  les  bords  font  plus  minces  & 
plus  tranfparens  ;  le  milieu  eft  couvert  de  quantité  de 
petits  filets  de  relief  argentés  ,  qui  forment  des  ova- 
les concentriques  &C  parallèles,  lefquelles  fe  perdent 
&  deviennent  imperceptibles  ,  en  approchant  des 
bords.  Toutes  ces  ovales  font  traverfées  de  plufieurs 
lignes  qui  partent  de  leur  centre  commun  ,  comme 
dans  les  toiles  d'araignées  de  jardin  ;  le  centre  qui 
forme  une  éminence  pointue  ,  eft  l'endroit  le  plus 
relevé  du  corps  de  l'animal  ;  le  delTous  vers  le  bord , 
eft  hérifté  d'une  prodigieufe  quantité  de  filamens 
bleus  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  long ,  qui  paroif- 
fent  être  les  pattes  ou  les  nageoires  de  ce  poilîbn  ,  & 
qui  ne  fe  diftinguent  bien  que  dans  l'eau.  Il  nage  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  il  flotte  fur  la  furrace  de  la  mer  fé- 
lon fa  longueur ,  mais  ce  qui  l'aide  à  s'y  foutenir ,  &C 
qui  lui  fait  donner  le  nom  de  velette  ,  eft  une  efpece 
de  crête  qui  s'élève  verticalement  fur  la  furface  fu- 
périeure. 

Cette  crête  lui  fert  pour-ainfi  dire  de  voile  ,  que 
les  Provençaux  nomment  vêle  ;  elle  eft  à-peu-près 
aulîi  haute  que  l'animal  eft  large  ;  elle  le  traverfe  en 
ligne  droite  ,  obliquement  ;  l'obliquité  de  la  voile 
eft  toujours  du  même  fens,  c'eft  à-dire  de  gauche  à 
droite,  en  paffant  de  la  partie  antérieure  à  la  pofté- 
rieure  ;  l'on  contour  eft  à-peu-près  demi-circulaire  , 
excepté  qu'il  fe  termine  aufommet  par  un  angle  fail- 
lant.  Cette  crête  ,  voile ,  ou  cartilage  ,  comme  on 
voudra  la  nommer  ,  eft  très-mince,  trani'parente  &c 
femblable  à  du  talc  ;  en  la  regardant  de  près  ,  on  la 
voit  traverfée  d'un  nombre  infini  de  rameaux  déliés 
<pti  forment  une  efpece  de  rézeau  ;  elle  a  au  toucher 
quelque  folidité ,  à-peu-près  comme  de  la  corne  très- 
mince,  mais  elle  eft  bordée  d'une  membrane  plus  dé- 
liée ,  plus  molle  &  plus  trani'parente  ,  qui  fe  flétrit  tk 
s'affaiiïe  aufïitôt  que  l'animal  eft  hors  de  l'eau  ,  d'où 
l'on  peut  à  peine  le  retirerfansle  blefler. 

M.  de  la  Condamine  a  mis  plufieurs  de  ces  infec- 
tes de  mer  dans  un  vaiflèau  rempli  d'eau,  où  ils  n'ont 
pas  paru  vivre  plus  d'une  heure.  On  reconnoit  qu'ils 
ne  font  plus  vivans,  lorfqu'ils  ne  fe  foutiennent  plus 
fur  l'eau,  comme  dans  leur fituation  ordinaire,  qu'ils 
enfoncent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  ou  qu'ils 
font  tout-à-fait  renverfés  la  voile  en  bas.  Mémoire  de 
Vacai.  des  Sciences  ,  ann.  iy3  2.  p.  3  20.  (  D.  J.  ) 

VELEZ  de  Gomere  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Afrique,  au  royaume  de  I<ez  ,  fur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée, à  quarante  lieues  de  Malaga.  Il  y  a  un 
méchant  arfenal ,  &  un  château  où  réfide  le  gouver- 
neur. Son  port  eft  capable  de  contenir  quelques  petits 
vailTeaux.  Le  pays  ne  produit  qu'un  peu  d'orge  ,  &C 
n'offre  par-tout  que  roches.  C'eft  le  port  de  la  Médi- 
terranée le  plus  proche  de  Fez.  Longitude  13.  32. 
latit.35.  (D.J.) 

Velez-malaga  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Grenade  ,  dans  une  grande  pleine  , 
à  deux  milles  de  la  mer  ,  &à  quatorze  milles  de  Ma- 
laga. Long.  13.51.  latit.  36.  zy.  (D.  J. ) 

VELIA  ,  (Giog.anc.  )  ville  de  la  Lucanie  ,  dans 
le  golfe  Eléate  ,  vis-à-vis  des  îlesOënétrides  ,  fur  le 
Héles  ,  ou  l'Haïes  ;  cette  ville  fe  nomme  aujourd'hui 
Pifciota  ,  &  la  rivière  VAlente.  Les  îles  Oénctrides 
font  Poncia  &:  Ifacia.  Vilia  eft  appelle  par  les  Grcs 
Elea;  &  d'abord  qu'elle  fut  fondée  par  les  Phocéens, 
elle  s'appella  Hylea  i  Strabon  ,  /,  VI.  dit  qu'auprès 
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du  golfe  Pceftanus ,  il  y  en  a  une  autre  qui  lui  eft  cort« 
tigu  ,  où  l'on  voit  une  ville  qui  fut  appellée  Hycla , 
par  les  Phocéens  les  fondateurs  ,  Ella  par  d'autres  , 
du  nom  d'une  certaine  fontaine,  &  que  de  fon  tems 
on  la  nommoit  Elea. 

Selon  Etienne  le  géographe  ,  la  ville  d'Eléa  avoit 
pris  fon  nom  d'une  rivière  qui  la  baignoit ,  &  de  fon 
tems  cette  ville  le  nommoit  Véléa.  Cette  rivière  eft 
l'Héles  ,  d'où  on  appella  la  ville  Héléa  ,  &  dans  la 
fuite  l'afpiration  fut  changée  en  la  lettre  V.  Pline  , 
/.///.  c.  v.  Cicéron,  /.  VIL  épifl.  xix.  &c  Velléius 
Paterculus,  l.  II.  c.  Ixxix  difent  Vêiia. 

Le  nom  des  habitans  varie  comme  celui  de  la  ville, 
les  anciens  écrivent  quelquefois  Eléaies ,  quelquefois 
Vclienjes  ,  &  Virgile  ,  ÀLneii  ,  l.  VI.  vers  3  6'6'.  dit  : 

Portufque  require  Velinos. 

Ses  médailles  fe  connoiffent  parce  mot,  TEAHnN. 
Cette  ville  a  été  la  patrie  de  Zenon  Eléate  ,  l'un  des 
principaux  philofophes  de  l'antiquité  ,  &  qui  florif- 
loit  dans  la  foixante  &  dix-neuvieme  olympiade.  Il 
fut  difciple  de  Parménide ,  &C  l'un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  fon  tems ,  en  quoi  il  relfembloit  à  Apulée  ,  à 
Pythagore  ,  &  à  plufieurs  autres  philofophes.  Ze- 
non eft  nommé  le  Palamtde  d'Elée ,  dans  le  fophifte 
de  Platon;  c'étoit  un  philofophe  qui  renverfoit  beau- 
coup d'opinions,  6c  qui  en  gardoit  très-peu  pour  lui. 
Ses  lèntimens  étoient  à-peu  près  les  mêmes  que  ceux 
deXénophanes  ck  de  Parménides,  touchant  l'unité, 
l'incompréhenlibilité  ,  &C  l'immutabilité  de  toutes 
choies  ;  vous  en  trouverez  l'expolition  dans  ce  Die* 
tionnaire. 

On  a  eu  foin  à  Y  article  Sidon  ,  de  diftinguer  les 
différens  philofophes  qui  ont  porté  le  nom  de  Zenon, 
car  il  ne  faut  pas  les  confondre;  celui-ci  eft  non-feu- 
lement connu  pour  être  l'inventeur  de  la  dialectique 
la  plus  captieuie  ,  mais  fur-tout  pour  avoir  entrepris 
de  redonner  la  liberté  à  fa  patrie  opprimée  par  uri 
tyran.  Son  projet  ayant  été  découvert  ,  il  fouffrit 
avec  une  fermeté  extraordinaire  les  tourmens  les 
plus  rigoureux.  Voyt^  ce  qu'en  rapporte  Diogene 
Laërce  ,  Uv.  IX.  avec  le  commentaire  de  Ménage. 

VELIA ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  ville  de  Rome , 
félon  Denys  d'Halicarnafle  ,/.  V.  c.  xix.  C'étoit  une 
éminence  efearpée,  qui  commandoit  le  marché  de 
Rome  &  les  comices;  ou  plutôt  c'étoit  la  croupe  du 
mont  Palatin  ,  du  côté  où  cette  montagne  dominoit 
le  marché  de  Rome.  (D.  J.) 

VELIATES,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Italie.  Pline, 
/.  ///.  c.  xv.  qui  les  met  dans  la  huitième  région ,  les 
furnomme  Vecleri.  Ce  font  les  mêmes  Veliates  qu'il 
place  dans  la  Ligurie  ;  car  la  Ligurie  étoit  dans  la  hui- 
tième région ,  &  ce  font  les  Veleates  de  Valerius  Flac- 
cus. 

VÉLIE,  (Topogr.  de  Rome.)  c'étoit  une  éminence 
fur  le  mont  Palatin,  expofée  au  foleil  levant ,  &  qui 
avoit  vue  fur  la  place  romaine.  Cette  éminence,  dit 
Varron,  fut  nommée  Vélie,  à  velendâ  lanâ ,  parce 
qu'on  y  conduifoit  les  moutons,  pour  leur  arracher 
la  laine,  avant  qu'on  eûtTufage  de  les  tondre.  Vale- 
rius Publicola  bâtit  d'abord  fa  maifon  au  haut  de  cet- 
te éminence  ;  mais  comme  on  crut  qu'il  afpiroit  à  la 
royauté ,  &  qu'il  vouloit  s'en  faire  un  lieu  de  défen- 
fe ,  parce  que  la  fituation  naturelle  de  fa  maifon  avoit 
l'air  d'une  forterefle,  il  la  démolit  &  en  bâtit  une 
autre  au  pié  de  la  colline  ,  afin  que  du  fommet ,  ainfi 
qu'il  s'en  expliqua  lui-même  dans  fon  apologie ,  le 
peuple  pût  l'accabler  plus  aifément  de  pierres,  fi  ja- 
mais il trahiffoit  fes  devoirs.  (JD.  J.) 

VELÎKA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Hongrie, 
dans  l'Efclavonie  ,  au-deflbus  du  confluent  des  riviè- 
res Velika  &c  Paiera.  Il  y  a  des  géographes  qui  pren- 
nent Velika  pour  l'ancienne  Variona. 
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V  ;  LÏltA,  LA ,  (Géog.  mod.)  rivière  de-  Hongrie 
Ffclavonie.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  fep- 
tentriouale  du  comté  de  CfeitS  ,  &  Ce  perd  dans  la 
Save,  à  quelques  lieues  au-deffous tJe  Siflék.  (D.  ./.) 

VEL1KIE-LOUKI  ou  VELIK.UTOUK.I,  (Géog. 
rW.)  ville  de  l'empire  ruilien  ,  dans  la  partie  occi- 
dentale du  duché  de  R/eva,  entre  R/.eva  la  déferteck 
Nevel,avec  un  château  fiir  la  rivière  pour  fa  defenfe. 
Le  nom  de  cette  ville  en  langue  du  pays  veut  dire  Ut 
grands  pris.  Long.  4^.  i.5.  lat.  3S.  33.  (Z>.  /.  ) 

VELIN,  f.  m.  forte  de  parchemin  plus  lin  ,  plus  uni 
&  plus  beau  que  le  parchemin  ordinaire:  il  eti  fait  de 

Îjeau  de  veau  ,  d'où  lui  vient  fonnom.  Voyc^ï  article 
jarchemin  &  Papier. 

S.  Jérôme  place  la  découverte  du  vélin  fous  le  rè- 
gne d'Attalus  ;  il  n'eif  pas  le  foui  de  ce  fentiment, 
Tzezès  avance  la  même  chofe,ainfi  qu'un  écrivain 
anonyme  dont  Saumsife  rapporte  les  paroles  dans 
fes  exercitations  fur  Pline.  L'un  ck  l'autre  font  hon- 
neur de  cette  invention  à  Cratès  le  grammairien  , 
contemporain  d'Attalus,  &  l'on  ambafladeur  à  Rome; 
il  y  arriva  l'année  même  de  la  mort  d'Ennius,  à  ce 
que  prétend  Suetcne ,  quoique  fans  aucun  fonde- 
iment  ;  mais  nous  avons  indiqué  plus  particulièrement 
l'époque  du  vélin  au  mot  Papier.  (  D.  J.  ) 

VÉLIN ,  (Doreurs.}  les  maîtres  peintres  &C  doreurs 
du  pont  Notre-Dame  &  du  quai  de  Gcvres  ,  nom- 
ment ainfi  des  bordures  de  bois  uni ,  qui  fervoient 
autrefois  à  encadrer  des  images  de  vélin  d'une  certai- 
ne grandeur,  qui  ont  fervi  depuis  de  modèle  déter- 
miné pour  toutes  les  cflampes  de  leur  volume. 

VÉLIN,  (ManufaS.')  c'elt  ce  qu'on  appelle  com- 
munément point  royal  ou  point  de  France.  La  manu- 
facture de  ce  vélin  a  été  inventé  dans  la  ville  d'Alen- 
çon,  ik.  s'eft  Communiquée  dans  quatre  villes  circon- 
voilînes  ,  où   l'on  ne   le  nomme  point  autrement 
que  vélin ,  quoique  ce  terme  foit  inconnu  à  Paris  & 
ailleurs.  On  appelle,/?/  à  vélin  ÔC  aiguilles  à  vélin,  les 
fils  fins  &  les  petites  aiguilles  dont  fe  fervent  les  vé- 
lineules.  Quoique  cette  forte  d'ouvrage  foit  inventé 
dans  le  dernier  liecle  ,  on  ne  fait  pourtant  pas  ce  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  vélin.  Peut-être  eft-ce  le  vélin 
effectif  ou  le  parchemin ,  fur  lequel  les  ouvrières 
travaillent,  &c  qu'elles  appellent  parches.   Savary. 
VELINO  LE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  ;  elle 
a  fa  (parce  au  royaume  de  Naples  dans  l'Apennin ,  à 
environ  45  milles  de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  la 
Nera,  &à4  milles  au-deffus  de  Terni.  La  cafeade 
du  Velino  y  nommée  la  cafeata  del  MarmOre ,  cft  pré- 
férable à  celle  de  Tivoli ,  &  ne  cède  qu'à  celle  de 
Niagara,  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Cette  caf- 
eade confifte  en  ce  que  le  Velino,  groifi  de  plufieurs 
eaux  ,  court  rapidement  à  un  rocher  uni ,  &t  large 
de  60  pas,  taillé  à-plomb  par  la  nature,  &  élevé 
d'environ  300  pies  au-deffus  d'un  autre  rocher  que 
la  chute  continuelle  des  eaux  a  creufé  comme  un 
vafte  gouffre  ;  ce  dernier  rocher  eft  femé  de  pointes 
inégales ,  oit  l'eau  qui  tombe  de  fi  haut  le  brife  en 
une  infinité  de  parties,  qui  jailliffant  en  l'air,  fait 
conjme  une  bruine  ;  les  rayons  du  foleil  en  tombant 
deffus,  fe  refléchiffent  diverfement  ,&  forment  des 
milliers  d'arcs-en-ciel  qui    changent  &  qui  fe  fuc- 
cedent  les  uns  aux  autres  d'une  manière  admirable. 
(D.J.) 

VELJNUS  lac  Us  ,(Géog.  anc.)  lac  d'Italie  chez 
les  Sabins,  au  nord  de  Calperia ,  &  préfentement  ap- 
pelle Lago  di  Rica.  Lorfque  l'on  affembla  à  Rome  les 
députés  des  villes  &  des  colonies ,  qui  avoient  inté- 
rêt au  projet  que  l'on  avoit  propofé  de  détourner  le 
cours  des  rivières  Scdes  lacs  qui  caufoient  les  inon- 
dations du  Tibre  ;  les  habitans  de  Réate  empêchè- 
rent, félon  Tacite,  Ann.  1. 1.  c.  Ixxix.  qu'on  ne  bou- 
chât le  paffage  par  oit  le  lac  Velinus  fe  décharge  dans 
la  Néra. 
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PKnê",?.  ///.  ..  •. .,  dil  que  lé!  Sabins  habii 
fur  le.  b  »rds  des  lacs  / 
v\(é  en  plufieurs  parties  qui 
ve  Velinus,  dont  parle  Virgile  <<u  vers  ,  :  7  de 
néick  /.  /-VA 

Sulfure  à  Noralbus  aquâ  fofltefqut  Velini» 

Ce  fleuve  Velinus  étoît  accru  tle  la  1  mldj 

i. munie  pnr  la  défaite  de  Rutiliui .  '  '         /.  /'. 

1..1  !■/;/.  On  \oyoit  autour  du  fie  /'./.•//.••  ,de 
fertiles  &  de  gras  pâturages  que  '  ,ALntid 

v.  y>  •.  appelle  rofea  rura.  l 'tïtnu  (  I).  J.  ) 

\  ÉLITES, f.  m.  pi.  [Art  milit.  des  l<  >m.)  les  vélites 
étoient  l'une  des  quatre  fortes  !  ts  qui  con 

(oient  les  légions.  On  prenoit  les  plus  jeunes  &  les 
plus  pauvres,  pour  en  former  des  véùtet  ;  ! 
étoit  moins  forte  que  celle  des  autres  foldats,  &  >n 
les  armoit  à  la  légère.  On  les  nommoit  quelqu 
antè/îgnani)  parce  qu'on  les  plaçoit  fouvent  avant  les 
enfeignes  aux  premL'r>  rangs,  &  qu'ils  co.nmen- 
çoient  le  combat. 

Ils  avoient  pour  armes  défenfives,  un  petit  bou- 
clier rond,  d'un  pic  6c  demi  de  diamètre  ;  une  cipece 
de  petit  calque,  d'un  cuir  fort ,  couvert  de  quelque 
peau  de  bête  fauvage ,  comme  de  loup  ;  mais  fans  ar- 
mure, arin  d'être  phi-,  dilpos.  Leurs  armes  offenfi* 
ves  étoient  l'épée,  le  javelot,  d'un  bois  de  la  gro. 
du  doigt,  long  de  trois  pies,  avec  une  pointe  longue 
de  huit  pouces  ,  mais  fi  fine  que  ce  javelot  ne 
voit:  être  tourné  contre  celui  qui  l'avoit  lancé. 

Les  vélites  armés  de  frondes ,  ne  fervoient  que  pour 
efearmoucher  ;  auffi  leur  étoit-il  permis  de  fuir, 
n'ayant  pomt  d'armes  défenfives  pour  en  venir  aux 
mains.  Ils  fe  r.-.ngeoicnt  d'abord  à  la  queue  des  trou- 
pes ,  &  delà  ils  s'avançoient  aux  premiers  rangs  ;• 
quelquefois  on  les  plaçoit  dans  les  intervalles  de  la 
première  ligne,  d'où  ils  efearmouchoient  entre  les 
deux  armées;  quand  le  choc  commençoit ,  ils  fe  re- 
tiroient  derrière  les  autres,  d'où  ils  lançoient  leurs 
traits,  ou  des  pierres  avec  la  fronde,  par-deffus  la 
tête  de  ceux  des  premiers  rangs;  c'eft  ce  qu'ils  pou- 
voient  faire  avec  d'autant  plus  de  facilité, qu'on  don- 
noit  peu  de  hauteur  à  ces  premiers  rangs.  Avant  l'in- 
ftitution  de  cette  milice,  la  première  ligne  de  la  lé- 
gion fervoit  d'infanterie  légère.  Enfin  on  employoit 
iouvent  les  vélites  pour  accompagner  la  cavalerie 
dans  les  promptes  expédiions. 

Leur  etabliffement  ne  fe  fit  que  dans  la  féconde  guer- 
re punique,  félon  Valere  Maxime,/.//,  c.iij.  qui 
fait  l'honneur  de  cette  idée  à  un  centurion  nommé 
Quintus  Mœvius.  Ils  étoient  également  diilribués  dans 
chaque  corps,  n'ayant  point  de  commandant  parti- 
culier. Selon  Tite-Live,  il  y  en  avoit  20  dans  chaque 
manipule  ;  ce  qui  faifoit  60  par  cohorte  ,  &  600  par 
légion  quand  elle  étoit  de  6000  hommes.  Avant  qu'il 
y  eut  des  vélites ,  les  troupes  qui  formoient  l'infante- 
rie légère  s'appelloient  rorarii  &c  accenft.  Voye^  LÉ- 
GION &  Militaire  ,  difeiplint  des  Romains. 

J'ajouterai  feulement  que  pour  bien  entendre  les 
hiftoriens  romains  qui  parlent  fouvent  des  vélites ,  il 
faut  lavoir  que  ces  fortes  de  foldats  armés  à  la  légè- 
re ,  fe  divilcient  en  frondeurs  qui  jettoient  des  p: er- 
res ;  en  darJeurs  qui  lançoient  le  javelot ,  &  en  ar- 
chers qui  tiraient  des  flèches. 

Sous  les  empereurs  Trajan  ,  Adrien  Se  Antonin  le 
pieux,  les  vélites  portoient  un  corcelet  de  fer,  ou 
une  cuiraffe  à  écailles  de  poiffon;  mais  les  frondeurs 
en  particulier,  n'étoient  vêtus  que  de  leurs  habits  à 
pans  du  bas  retrouffés.  Les  archers  ou  tireurs  d'arc 
avoient  le  pot  en  tête ,  une  cotte-d'armes  à  écailles, 
un  carquois  garni  de  flèches,  &  du  cote  gauche  une 
épée.  Enfin  ils  portoient  à  la  main  l'arc  avec  lequel 
ils  tiroient  des  flèches.  (Z>.  /.) 

VEUT I Ai y  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie.  Fefius,  de 
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vtrbor.fior.if.  en  fait  mention  au  mot  nova  curiœ  ',  en 
ces  termes  :  Veliàa  res  divince  jiunt  in  veteribus  curiis. 
Elle  tiroir  l'on  nom  des  peuples  Velitienfes  ,  dont  par- 
le Pline  ,  quoique  la  plupart  des  exemplaires  impri- 
més de  cet  ancien  lifent  VelUcenfes  ,  au  lieu  de  Veli- 
tienfes.  (D.  J.) 

VELITIS  ,  (Mfl.  nat.y  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à  une  efpece  de  fable ,  dont  ils  failbient  ufage 
pour  la  compoiiîion  du  verre  ;  ils  choififfoient  pour 
cela  le  fable  le  plus  pur  qui  fe  trouvoit  fur  le  bord 
des  rivières ,  &c  ils  le  méloient  avec  le  natron  ou  fel 
alkali  minéral.  Ce  fable  le  nommoit  aufli  hyaiuis  du 
mot  grec  CaXcs ,  qui  lignifient  verre. 

FELITRjE  ,  (Géog.  anc.)  Vélitres,  ville  d'Italie  , 
dans  le  Latium ,  &  la  capitale  des  Volfques  ,  aujour- 
d'hui Vtlitri  ou  Velletri.  Ancus  mit  le  liège  devant 
cette  ville ,  &  la  prefla  tellement ,  que  les  habitans 
réduits  à  l'extrémité,  firent  fortir  de  leurs  murs  leurs 
vieillards  en  état  de  fupplians.  Ceux-ci  promirent  de 
réparer  au  gré  du  roi,  les  torts  que  leurs  concitoyens 
pouvoient  avoir  faits  aux  Romains ,  &  de  livrer  les 
coupables.  Ancus  fe  lailTa  gagner  par  cette  foumif- 
fion  ,  &  mit  les  habitans  de  Felitta  au  nombre  des 
alliés. 

L'an  259  de  la  fondation  de  Rome  ,  Virginius 
ayant  battu  les  Volfques  ,  entra  pèle  -  mêle  dans  la 
ville  de  Velitra  avec  les  fuyards ,  &  n'épargna  qu'un 
petit  nombre  d'habitans  qui  mirent  les  armes  bas. 
Trois  ans  après  ,  la  pefte  y  fit  de  fi  grands  ravages  , 
qu'à  peine  il  relia  dans  cette  ville  la  dixième  partie 
des  citoyens.  Ceux  qui  échappèrent  furent  con- 
traints de  fe  donner  à  la  république  de  Rome,  &  de 
la  fupolier  d'envoyer  chez  eux  des  habitans  pour  re- 
peupler leur  ville  ;  les  Romains  y  envoyèrent  une 
colonie. 

•  Environ  cent  cinquante  ans  après  ,  les  habitans  de 
Vélitres  ,  quoique  colonie  romaine ,  s'allièrent  avec 
les  ennemis  de  Rome.  On  ufa  d'une  grande  févérité 
à  leur  égard ,  leur  ville  fut  rafée.  Son  lénat  fut  tranf- 
porté  ailleurs  ,  &  l'on  ordonna  à  tous  les  habitans  , 
d'aller  fixer  leur  demeure  de  l'autre  côté  du  Tibre. 
Si  quelqu'un  entreprenoit  de  le  repafler ,  on  l'obli- 
geoit  à  payer  mille  as  d'airain ,  &c  l'on  avoit  droit 
d'exiger  cette  fomme  de  lui ,  en  le  faififfant  au  corps. 
Les  campagnes  de  leurs  fénateurs  furent  diftribuées 
à  une  nouvelle  colonie. 

La  ville  de  Velitne  reprit  enfuite  fon  ancienne  for- 
me. Suétone  nous  apprend  que  la  famille  d'Augufte 
ctoit  une  des  principales  de  cette  ville.  Les  habitans 
font  appelles  Vditernus  populus ,  par  Tite-Live  ,  liv. 
Vlll.  th.  xij.  tk  Vdiurni ,  par  Pline  ,  liv.  III.  ch.  v. 
On  voit  dans  Gruter  ,  p.  297.  une  ancienne  inscrip- 
tion ,  où  il  eft  parlé  d'une  victoire  remportée  fur 
ces  peuples.  Moenius  ....de  Vtliurneis ,  predie  k.  Ocl. 
(  D.  J.  ) 

VELLA  ,(.(.(  Hi(l.  nat.  Botan.)  nom  d'un  genre 
de  plante  dont  voici  les  caratï ères ,  félon  Linnaeus  ; 
le  calice  eft  cylindrique  ,  droit ,  compofé  de  quatre 
feuilles  obtufes,  minces,  &  qui  tombent  avec  la  fleur; 
la  fleur  eft  à  quatre  pétales  ,  difpofés  en  croix  ,  de 
forme  ovale  ,  &  de  la  longueur  du  calice  ;  les  étami- 
nes  font  fix  filets  ,  dont  il  y  en  a  deux  oppofés  l'un 
à  l'autre ,  &  qui  font  plus  courts  que  les  quatre  au- 
tres ;  les  bolTettes  font  Amples  ;  le  germe  du  piftil 
eft  ovale  ;  le  ftyle  eft  conique  ;  le  ftigma  eft  fimple  ; 
le  fruit  eft  une  gouffe  ronde,  à  crête  pendante,  con- 
tenant deux  loges  ,  &  divifée  par  une  pellicule  deux 
fois  auffi  confidérable  que  la  gouffe  même  ;  les  fe- 
mences  font  rondelettes.  Linnaei ,  gen.  plant,  p.  3  ly. 
(D.J.) 

Vella  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Ethiopie  , 
au  royaume  de  Dancali,  à  2.0  lieues  du  détroit  de 
Babelmandel ,  à  yyd  du  premier  méridien  ,&  à  3  de 
lat'u,  feptentrionale.  (D,  ■!•) 
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VeLLA  ,  la ,  (Géog.  mod.)  ou  la  Verra ,  rivière  d'I- 
talie ,  dans  la  partie  orientale  de  l'état  de  Gènes.  Elle 
prend  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  &  fe  jette  dans  la 
Magra  ,  à  4  milles  au-deflus  de  Sarzana.  On  croit  que 
c'eft  le  Boaclus  des  anciens.  (D.  J.) 

VELLANIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  haute-Mœ- 
fie.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  x.  la  marque  parmi  les  villes 
qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Si  nous  en  croyons 
Lazius  ,  le  nom  moderne  eft  Lar^y.  (D.  J.) 

VELLATES ,  (Géog.  anc.')  peuple  de  la  Gaule 
aquitanique  ,  félon  Pline  ,  /.  IV.  c.  xix.  Ces  peuples, 
dit  le  p.  Hardouin  ,  font  les  Velaunï  de  Ptolomée  ,  /. 
//.  c.  vij.  tk  ils  habitoient  entre  les  Aufcii  6c  les  Ràu- 
icni.   (D.  J.) 

VELLA VI  ou  VELAUNI,  (  Géog.  anc.)  peuples 
de  la  Gaule  celtique.  Ptolomée  leur  donne  une  ville 
nommée  Ruefium  ou  Rueffiim.  Quelques-uns  veulent 
que  cette  ville  foit  la  même  a^x  Anicium  ou  Podium  j 
Pui-en-Vélay  ;  cependant  la  ville  Vellava  étoit,  félon 
Grégoire  de  Tours  ,  /.  X.  c.  xxv.  à  quelque  diftance 
cTAniciurn.   (D.  J.) 

VELLAUNODUNUM,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  celtique,  ou  lyonnoife.  Célar,  de  Bell.  gall. 
I.  VII.  dit  que  c'étoit  une  ville  des  Senones  ,  dont  il 
s'empara.  On  ne  s'accorde  point  fur  le  nom  moder- 
ne de  cette  ville  des  Sénonois  :  M.  de  Valois  a  cru 
que  c'étoit  Montargis  ;  mais  cela  ne  le  peut ,  parce 
que  Montargis  eft  une  ville  du  moyen  âge.  Vigeneré 
a  ouvert  le  premier]  l'avis ,  que  ce  pouvoit  être  Cha- 
teau-Landon  ,  à  4  Jieues  de  Montargis  ,  fur  le  grand 
chemin  de  Paris  à  Lyon.  Il  fe  trouve  en  effet  quel- 
qu'affinité  entre  Landon  &  Laudanum ,  car  pour  le 
mot  de  château ,  c'eft  une  épithete  moderne  ;  ce- 
pendant M.  Lancelot  eftime ,  que  c'eft  plutôt  Sevi- 
niere,  qui  eft  à  une  ou  deux  lieues  de  Ghâtillon-fur- 
Loin  ,  environ  à  moitié  chemin  de  Sens  à  Orléans. 
André  Duchefne  veut  que  ce  foit  aujourd'hui  Ville- 
neuve-le-roi ,  lieu  dépendant  du  reffort  de  Sens  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  géographes  françois  s'en 
tient  à  l'opinion  de  Vigeneré.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
c'eft  que  Vellaunodunum  n'étoit  pas  éloignée  d' 'Agen- 
dicum ,  Sens  ,  puifque  Céfar  en  partant  de  cette  der- 
nière ville  ,  fe  rendit  le  lendeman  devant  Vellauno'- 
dunum.  (D.  J.) 

VELLEIACIUM,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  dans 
la  Gaule  cifpadane  ,  aux  environs  de  Plaifance  ,  ait 
milieu  des  cclines.  Pline ,  /.  VII.  c.  xlix.  dit  qu'on 
y  avoit  vu  fix  hommes  de  cent  dix  ans  ,  quatre  de  lix 
vingt  ans ,  &  un  de  cent  quarante  ans.  (D.  J.) 

VELLEÎEN  ,  adj.  (  Gramm.  &  Junfprud.  )  ou  fé- 
natus-cnnfulte  velleun  ,  eft  un  décret  du  lénat  ,  ainll 
appelle  parce  qu'il  fut  rendu  fous  le  confulat  de  M. 
Sillanus  tk.  de  Velleius  Tutor,  du  tems  de  l'empereur 
Claude ,  par  lequel  on  reftitua  les  femmes  contre  tou- 
tes les  obligations  qu'elles  auroient  contractées  pour 
autrui,  tk.  qu'on  auroit  extorquées  d'elles  par  violen- 
ce ,  par  autorité  &:  par  furprife, pourvu  qu'il  n'y  eût 
eu  aucune  fraude  de  leur  part. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  vel- 
leïen  Amplement ,  le  bénéfice  accordé  par  ce  fénatus- 
confulte. 

Les  lois  romaines  n'avoient  pas  d'abord  porté  les 
précautions  fi  loin  que  ce  fénatus-confulte  en  faveur 
des  femmes  &  filles. 

La  loi  julia  permettoit  au  mari  de  vendre  les  biens 
dotaux  de  fa  femme  ,  pourvu  qu'elle  y  donnât  fou 
confentement  ;  il  lui  étoit  feulement  défendu  de  les 
hypothéquer  ,  du  confentement  même  de  fa  femme  , 
parce  qu'on  penfa  qu'elle  fe  prêteroit  plus  volon- 
tiers à  l'hypothèque  de  fes  fonds  qu'à  la  vente. 

Cette  loin'avoit  porté  fes  vues  que  fur  le  fonds  do- 
tal, &  non  fur  les  meubles  &  choies  mobiliaires  mê- 
me apportées  en  dot  ,  elle  ne  concernoit  d'ailleurs 
que  les  fonds  dotaux  fitués  en  Italie  ;  mais  quelques-? 
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uns  tiennent  que  la  femme  qui  étoit  fur  le  point  Ho  fe 
marier  ,  pouvoit  prendre  certaines  précautions  par 
rapport  a  Ces  fonds  dotaux  qui  étoient  litués  hors  l'I- 
talie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  elleavoit  toute  liberté  de  dif- 
pofer  de  fes  paraphernaux ,  'Se  conféquemment  de 
s'obliger  jufqu'à  concurrence  de  fes  biens  ,  bien  en- 
tendu que  l'obligation  fût  contractée  par  la  femme 
pour  elle-même  ,  Se  non  pour  autrui. 

En  effet ,  il  fut  d'abord  défendu  par  des  édits  d'Au- 
gufte  Se  de  Claude  ,  aux  femmes  de  s'obliger  pour 
leurs  maris. 

Cette  défenfe  ne  fut  faite  qu'aux  femmes  mariées, 
parce  que  dans  l'ancien  droit  que  l'on  obfervoit  en- 
core en  ces  tems-là  ,  toutes  les  perfonnes  du  fé- 
minin étoient  en  tutelle  perpétuelle  ,  dont  elles  ne 
fortoient  que  lorfqu'ëlles  paifoient  fous  l'autorité  ci- 
leurs  maris  ;  c'eft  pourquoila  prohibition  de  càuùon- 
ner  ne  pouvoit  concerner  que  les  femmes  mariées. 

Mais  fous  l'empereur  Claudius  ,  les  filles  &  les  veu- 
ves ayant  été  délivrées  de  la  tutelle  perpétuelle  ,  tout 
lefexe  féminin  eut  befoindu  même  remède,  la  prati- 
que s'en  introduifit  fous  le  confulat  de  M.  Silanus  Se 
de  Velleïus  Tutor  ,  Se  elle  fut  conformée  par  l'auto- 
rité du  fénat. 

Le  décret  qu'il  fit  a  cette  occafion  eft  ce  que  l'on 
appelle  \<î  fénams-confzdtc  vitlèîin. 

Il  fut  ordonné  par  ce  décret  que  l'on  obfcrveroit 
cequiavoit  été  arrêté  par  les  coniuls  Marais  Silanus 
&  Velleïus  Tutor  ,  fur  les  obligations  des  femmes 
qui  fe  feroient  engagées  pour  autrui  ;  que  dans  les  fi- 
déjufïions  ou  cautionnemens  6c  emprunts  d'argent 
que  les  femmes auroient  contractes  pour  autrui,  1  on 
jugeoit  anciennement  qu'il  ne  devoit  point  y  avoir 
d'a&ion  contre  les  femmes ,  étant  incapables  des  offi- 
ces virils ,  Se  de  fe  lier  par  de  telles  obligations  ;  mais 
le  fénat  ordonna  que  les  juges  devant  lelqucls  feroient 
portées  les  conteftations  au  iujetde  ces  obligations, 
auroient  attention  que  la  volonté  du  fénat  tàt  luivie 
dans  le  jugement  de  ces  affaires. 

Le  jurilccnfulte  Ulpicn  ,  qui  rapporte  ce  fragment 
du  fénatus-cor,fulte  vellden,  applaudit  à  la  fagefie  de 
cette  loi,  &  dit  qu'elle  eft  venue  au  fecours  des  fem- 
mes à  caufe  de  la  foiblefïe  de  leur  fexe  ,  Se  qu'elles 
étoient  expofées  à  être  trompées  de  plus  d'une  ma- 
nière ;  mais  qu'elles  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice 
de  cette  loi  s'il  y  a  eu  du  dol  de  leur  part ,  ainfï  que 
l'avoient  décidé  les  empereurs  Antonin  le  pieux  oc 
Sévère. 

Cette  loi  ,  comme  l'obfervent  les  jurifconfultes  , 
ne  refufe  pas  toute  aétion  contre  la  femme  qui  s'eft 
obligée  pour  autrui  ;  elle  lui  accorde  feulement  une 
exception  pour  fe  défendre  de  ion  obligation  ,  ex- 
ception dontle  mérite  &  l'application  dépendent  des 
circonftances. 

Le  bénéfice  ou  exception  du  velleïen  a  lieu  en  fa- 
veur de  toutes  les  perfonnes  du  fexe,  foit  filles ,  fem- 
mes ou  veuves,  contre  toutes  fortes  d'obligations 
verbales  ou  par  écrit  ;  mais  il  ne  fert  point  au  débi- 
teur principal ,  ni  à  celui  pour  qui  la  femme  s'eft 
obligée. 

Plulieurs  jurifconfultes  tirent  des  annotations  fur  le 
fénatus-conlulte  vellcun  ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
dans  le  titre  du  digelte  ad  S.  C.  velldanum. 

L'empereur  jultinien  donna  aulîi  deux  lois  en  in- 
terprétation du  vetUitn. 

La  première  eft  la  loi  il.  au  cod.  ad  S.  C.  vellda- 
num ,  par  laquelle  il  ordonne  que  fi  dans  les  deux 
années  du  cautionnement  fait  par  la  femme,  pour  au- 
tre néanmoins  que  pour  fon  mari ,  elle  approuve  Se 
ratifie  ce  qu'elle  a  fait ,  telle  ratification  ne  puiffe  rien 
opérer ,  comme  étant  une  faute  réitérée ,  qui  n'eu  que 
la  fuite  Se  la  conféquence  de  la  première. 

Mais  cette  même  loi  veut  que  fi  la  femme  ratifie 
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après  deux  ans,  fon  . 

en  ce  cas  à  s'imputer  de  Pavoii  rati 

un  teins  fuffifant  pour  la  relie-. 

Cette  loi  de  Jultinien  ne  regardoil 
fions  des  femmes  faites  pour  autres  que  pour  ' 
maris  ;  car  par  rapport   aux 
leurs  maris  ,  Jultinien  en  confirma  la  nullii 
novtllt  134.  chap.  v-y.  dont  a  ete  formée  l'autn 
quey7  qux  mulitrr  inférée  au  code  ad  ftnatui-confulu 

VtLUninuni. 

La  difpofition  de  ces  lois  a  été  long-tems  fi ... 
dans  tout  le  royaui 

Le  parlement  de  :  ndit  le  20  Juillet  1 595  ,un 

arrêt  en  forme  dérèglement  ,  pai   Li  quel  il  luten- 
;   il  :  aux  notaires  de  faire  entendre  [qu'- 

elles 11e,  peuvent  s'obliger  valabléra  trui* 

fur-tout  pour  leurs  maris ,  lan>  renoi. 
ment  au  bénéfice  du  veUtitn ,  Si.  de  l'autentique  fi  qu& 
nmliu  ,  &  d'en  faire  mention  dans  leurs  minute". ,  a- 
peine  d'en  répondre  en  leur  nom ,  &  d'être  condam- 
nés aux  dommages  Se  intérêts  des  \ 

Mais  comme  la  plupart  des  notaires  ne  favoient 
pas  eux  mêmes  la  teneur  de  ce,  lois, ou  :,.  ient 

pas  expliquer,  que  d'ailleurs  ces  fortes  de  : 
tion  n  étoient  plus  qu'un  ftyle  de  notaire  ,  le 
Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  d'  I ,  fa 

le  chancelier  de  Sillcry,  abrogea  la  di  n  du 

fénatus-confulte  vdleïen  de  l'autentique^?  que  mitn 
lur,  fit  défenfes  aux  notaires  d'en  faire  ineni 
les  contrats  des  femmes,  Se  déclare  leui 
bonnes  8e  valables  ,  quoique  la  renonciation  au  1  ..'- 
lejiin  &  à  l'autentique  n'y  fuffent  point  inler 

Cet  édit ,  quoique  général  pour  tout  le  royaume» 
ne  fut  enregiltré  qu'au  parlement  de  Paris.  Il  eft  ob- 
llrvé  dans. le  reflort  de  ce  parlement ,  tant  pour  le 
pays  de  droit  écrit ,  que  pour  les  pays  cotumiers. 

Il  y  a  cependant  quelques  coutumes  dans  ce  parle- 
ment, oùles  femmes  ne  peuvent  s'obliger  pour  leurs 
maris;  telles  font  celles  d'Auvergne,  de"  la  Marche  &C 
du  Poitou  ,  dont  les  difpcfitions  font  demeurées  en 
vigueur,  l'édit  de  1606  n  ayant  déroge  qu'à  la 
polïtion  du  droit ,  Se  non  à  celle  des  coutumes. 

La  déclaration  du  mois  d'Avril  1 664  déclare,  qu'à 
la  vérité  les  obligations  parlées  fans  force  ni  violence 
par  les  femmes  mariées  à  Lyon  &  dans  les  pays  de 
Lyonnois  ,  Mâconnois  ,  Forés  Se  Beaujolois  ,  feront 
bonnes  Se  valables ,  Se  que  les  femmes  pourront  obli- 
ger tous  leurs  biens  dotaux  ou  paraphernaux  mobi- 
liers Se  immobiliers  ,  lans  avoir  égard  à  la  loi  julia  t 
que  cette  déclaration  abroge  à  cet  égard. 

On  tient  que  cette  déclaration  fut  rendue  à  la  f<  1  i- 
citation  du  iïeur  Perrachon,  pour-lors fermier  géi  fe- 
rai de  la  généralité  de  Lyon,  qui  la  demanda'peur 
avoir  une  plus  grande  sûreté  fur  les  biens  des  fous- 
fermiers  ,  en  donnant  à  leurs  femmes  la  liberté  d'en- 
gager leurs  biens  dotaux ,  Se  en  les  faifant  entrer  dans 
les  baux. 

Cette  déclaration  n'ayant  été  faite  que  pour  les 
pays  du  Lyonnois  ,  Forés  ,  Beaujolois  Se  Mâcon- 
nois ,  elle  n'a  pas  lieu  dans  l'Auvergne,  quoique 
cette  province  foit  du  parlement  de  Paris  ,  la  coutu- 
me d'Auvergne  ayant  une  dilpolition  qui  défend  l'a- 
liénation des  biens  dotaux. 

L'édit  de  1606  qui  valide  les  obligations  des  fem- 
mes ,  quoiqu'elles  n'ayent  point  renoncé  au  vu 
Se  à  l'autentique^?  qua  n.ulur  ,  eft  obfervé  au  parle- 
ment de  Dijon  depuis  1609  ,  qu'il  y  fut  enregiltré. 

Les  renonciations  au  vtUcïea  Se  à  l'autentique  ont 
auffi  été  abrogées  en  Bretagne  par  une  déclar; 
de  1683  ,  Se  en  Franche-Comté  par  un  edit  de  17OJ. 

Le  fénatus  -  confulte  vdleïen  eft  encore  en  u 
dans  tous  les  parlemens  de  droit  écrit  ;  mais  il  s'y 
pratique  différemment. 

Au  parlement  de  Grenoble  h  femme  n'a  pas  fce- 
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ïcvn  d'avoir  recours  au  bénéfice  c\e  reftitution  pour 
et;  e  relevée  de  fon  obligation. 

Dans  les  parlemens  de  Touloufe  &  de  Bordeaux  , 
elle  a  beioin  du  bénéfice  de  reilitution,  mais  le  tems 
pour  l'obtenir  eft  différent. 

Au  parlement  de  Touloufe  elle  doit  obtenir  des 
lettres  de  refeifion  dans  les  dix  ans  ,  on  y  juge  même 
qu'elle  ne  peut  renoncer  au  fénàtus'Ccmurlte vellnèh  , 
ce  cru  eft  contraire  à  la  difpofition  du  droit. 

Au  parlement  de  Bordeaux  ,  le  tems  de  la  reftitn- 
tion  ne  court  que  du  jour  de  la  diffohnion  du  maria- 
ge ;  néanmoins  fi  l'obligation  ne  regardoit  que  les  pa- 
frapbernaux,  que  le  mari  n'y  fût  pas  inréreffé  ,  les 
dix  ans  courroient  du  jour  du  contrat. 

En  Normandie  ,  le  fénatus  -  confulte  vellàen  n'a 
lieu  qu'en  vertu  d'un  ancien  uiage  emprunté  du  droit 
romain  ,  &  qui  s'y  eft  confervé  ;  car  l'édit  de  1 606 
n'a  point  été  régiftre  au  parlement  de  Rouen  ;  le  fé- 
hatus-confiilte  velleïen  y  eft  même  obfervé  plus  rigou- 
feufement  que  dans  le  droit  romain  ;  en  effet,  la  re- 
nonciation de  la  femme  au  bénéfice  de  cette  loi ,  n'y 
eft  point  admife  ,  &  quelque  ratification  qu'elle 
puiflé  faire  de  fon  obligation ,  même  après  les  dix  an- 
nées ,  elle  eft  absolument  nulle  ,  &  on  la  déclare 
telle ,  quoiqu'elle  n'ait  point  pris  de  lettres  de  ref- 
eifion. 

Le  fénatus-confulte  velleïen  eft  confidéré  comme 
Un  ftatut  perfonnel ,  d'où  il  fuit  qu'une  fille ,  femme , 
ou  veuve  domiciliée  dans  un  pays  où  cette  loi  eft  ob- 
servée, ne  peut  s'obliger  elle  ni  les  biens  pour  autrui, 
en  quelque  pays  que  l'obligation  foit  paffée  ,  &  que 
les  biens  foient  finies,  Voy&[  au  digefte  &C  au  code, 
les  tit.  ad  fenatus-confultum  velleîanuni ,  la  novelle 
134.  cap.  vit).  Paufus  ,  ij.  //.Lucius,  Fillau ,  Du- 
perier  ,  le  Brun  ,  Stokmans  ,  Coquille  ,  Lapeyrere  , 
Fevin  ,  Bretonnier  ,  Froland,  Boulenois,  &  les 
mots  Femme  ,  Obligation,  Dot,  Loi  julia. 
{A) 

VELLÉITÉ ,  f.  f.  dans  les  écoles  de  Philofophie, 
eft  définie  communément ,  une  volonté foible  y  froide 
&  languijjante. 

D'autres  difent  qu'elle  emporte  impuiffance  d'ob- 
tenir ce  qu'on  demande.  D'autres  prétendent  que 
c'eft  un  defir  pafiager  pour  quelque  choie  dont  on  ne 
fefoucie  pas  beaucoup  ,  &  qu'on  ne  veut  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  chercher:  comme,  Catusamat  pifeem, 
fed  non  vult  tangere  limpham.  Si  on  examinoit  bien 
toute  fa  vie  ,  on  trouveroitque  la  caufe  pour  laquelle 
on  a  eu  fi'  peu  de  fuccès  ,  c'eft  qu'on  n'a  prefque 
point  eu  de  volonté  ;  mais  qu'excité  par  le  defir  de 
la  chofe  ,  retenu  par  la  pareffe  ,  la  pufillanimité  ,  la 
vue  des  difficultés  ,  on  n'a  eu  que  des  demi- volon- 
tés. Les  Italiens  ont  un  proverbe  qui  contient  le  fe- 
cret  de  devenir  pape  ;  6c  ce  fecret  c'eft  de  le  vouloir. 
VELLELA  ,  c'eft  le  terme  qu'on  doit  dire  quand 
on  voit  le  lièvre  ,  le  loup  Se  le  fanglier. 

VELLETRI,  VELETRI ,  ou  VÉLITRÎ  ,  (  Gêog. 
mod.  )  en  latin  Velitrx  ,  ancienne  ville  d'Italie  ,  dans 
la  campagne  de  Rome ,  près  de  la  mer  ,  fur  une  hau- 
teur ,  à  6  milles  d'Albano  ,  à  8  de  Marano  ,  à  14  de 
Segni ,  &  à  20  de  Rome. 

Cette  ville,  autrefois  la  capitale  des  Volfques  ,  eft 
aujourd'hui  la  demeure  des  doyens  du  facré  collège. 
Elle  a  infiniment  fouffert  dans  les  révolutions  de  l'em- 
pire ,  &  dans  les  guerres  civiles  qui  ont  mis  tant  de 
fois  l'Italie  en  feu  ;  fes  rues  font  encore  belles  ,  & 
fes  maifons  ont  quelque  apparence  ,  mais  elles  font 
prefque  (ans  habitans  ,  excepté  des  religieux  &  des 
religieufes.  Le  palais  Ginetti ,  élevé  par  l'architecle 
Lunghi  ,  paffe  pour  un  ouvrage  de  magnificence  8c 
de  goût  ;  c'eft  la  ieule  chofe  curieufe  avoir  dans  cette 
ville.  Le  prince  Lob!«witz  fit  fur  Vélétri  en  1744,  la 
même  entreprife  que  le  prince  Eugène  avoit  faite  fur 
Crémone  en  1701 ,  8c  elle  eut  le  même  fuccès.  Long. 
30.36~.lat.fi.4Q.  (£>./.) 


VËLLlCA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Cantabrîe  vers 
les  fources  de  l'Hebre  ,  aujourd'hui  la  Guardia  ,  ou 
Médina  del  Pomar.  Peut-être  que  cette  ville  étoit  cé- 
lèbre par  le  culte  du  dieu  Endoveilicus  ,  8c  que  c'é- 
toit  le  lieu  où  il  avoit  pris  naiffance  ,  ce  qui  l'avoit 
fait  nommer  Endo-Vellicns ,  YEndo  de  Fellica  ,  com- 
me l'Apollon  de  Delphes  ,  l'Hercule  de  Tyr.  Ce  fut 
fous  les  murailles  de  cette  ville  que  les  généraux 
d'Augufte  battirent  les  Cantabres,  au  rapport  de  Flo- 
rus,/.  IV.  c.  xij.  {D.  J  ) 

VELLICATLON  ,  f.  f.  cht{les  Médecins  ,  eft  l'a- 
ftion  de  piquotter  ,  de  pincer.  Ce  mot  fe  dit  plus  par- 
ticulièrement d'une  forte  de  convulfions  loudaines 
qui  arrivent  aux  fibres  de  mufcles.  Voye^  Fibre  6* 
Convulsion. 

VELLACASSES  ,  (  Géog.  anc.  )  ce  nom  eft  aufîî 
écrit  Ftlocaffes  dans  Céfar ,  Bel.  Gall.  I.  II.  cap.  xi;. 
Pline  ,  ï.  IV.  cap.  xviij.  écrit  Fcllocajfes  ,  &  met  les 
Vellocaffes  dans  la  Gaule  narbonnoife  :  Lugdunenfls 
G  allia  ,  dit-il ,  habet  Loxovios ,  Vellocaffes  ,  Gala- 
tas  ,  Veneios.  En  effet  ,  Augufte  tira  ces  quatre  peu- 
ples de  la  Gaule  belgique  pour  les  mettre  dans  la 
Gaule  lyonnoife.  (  D.  J.  ) 

VELLON,  f.  m.  (  terme  de  Monnoie.])  Ce  mot  ef- 
pagnoî  lignifie  ,  en  fait  de  monnoie,  ce  qu'on  appelle 
en  France  lillon  ;  il  ie  dit  particulièrement  des  efpe- 
ces  de  cuivre. 

VELOCITE ,  f.f.  (  Phyf.  )  eft  la  même  chofe  que 
vîtejj'e  ;  ce  dernier  mot  eft  plus  ufité. 

VELOUR  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Carnate  ,  à  l'oueft  de  Cangi-Vouran  tk. 
d'Alcatilé.  Il  y  a  toujours  un  gouverneur  dans  cette 
ville  ,  tic  la  fortereffe  eft  une  des  principales  du  pays. 

VELOURS  ,  (  Etoffe  de  foie.  )  le  velours  uni  fe  fait 
avec  une  chaîne  par  ie  tifiii  communément  appelle 
toile  ;  une  féconde  chaîne  communément  appellée 
poil,  &  de  la  trame  ;  on  fortifie  la  féconde  chaîne  de 
plus  ou  moins  de  brins,  fuivant  le  nombre  de  poils 
dont  on  veut  le  qualifier. 

La  quantité  de  poil  augmente  la  qualité  &  la  force 
du  velour  ;  on  en  défigne  le  nombre  par  les  barres 
jaunes  qui  font  aux  liiieres;on  fabrique  depuis  un 
poil  tk  demi  jufqu'à  4  poils  ;  ils  fe  font  ordinairement 
de  1 1   x£*  d'aune.  Voye{  ETOFFE  DE  soie. 

Il  fe  fait  aufîi  des  velours  frifés ,  des  velours  coupés 
&  frifés  ,  des  velours  à  la  reine ,  des  velours  à  quar- 
reau  tout  coupé  ,  des  velours  ras ,  des  velours  canne- 
lés ,  des  velours  chinés  ;  on  a  pouffé  ce  genre  d'étoffe 
jufqu'à  faire  des  velours  à  deux  endroits  ,  &  de  deux 
couleurs  oppofées  l'une  fur  un  côté  ,  l'autre  de  l'au- 
tre ;  mais  cela  n'a  pas  été  fuivi.  Cette  étoffe  fe  fabri- 
que en  divers  endroits ,  comme  Lyon  ,  Gènes  tk  au- 
tres lieux.  Voyt\_  Étoffe  DE  SOIE. 

Manière  dont  on  travaille  le  velours  cifelé.  Comme 
nous  avons  rapporté  à  ce  genre  d'étoffe  prefque  toute 
la  fabrication  des  autres  ,  nous  allons  en  traiter  au 
long  ;  enforte  que  celui  qui  fe  donnera  la  peine  de 
bien  entendre  cet  article  ,  ne  fera  étranger  dans  au- 
cune manufacture  d'ourdiffage ,  n'ayant  jamais  qu'à 
pafier  du  plus  compofé  au  moins  compofé.  Nous  tâ- 
cherons d'être  exact  8c  clair;  tk  s'il  nous  arrive  de 
pécher  contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités  ,  ce  fera 
ou  par  la  difficulté  même  de  la  matière,  ou  par  quel- 
qu'autre  obftacle  infurmontable.  Car  nous  avons  fait 
conftruire  8c  monter  un  métier  complet  fous  nos 
yeux  ;  nous  l'avons  enfuite  démonté  ,  8c  nous  nous 
ïommes  donnés  la  peine  de  travailler. 

Nous  avons  enfuite  jette  fur  le  papier  les  chofes  ; 
puis  nous  avons  fait  revoir  le  tout  par  d'habiles  ma- 
nufacturiers. 

Ce  mémoire  a  deux  parties.  Dans  la  première,  on 
verra  l'ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  notre  effai; 
dans  la  féconde,  ou  dans  les  notes  ,  on  verra  l'ordre 
que  l'on  fuit  dans  une  manufa&ure  réglée. 
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Nous  traiterons  i°.  des  parties  en  bois  cîu  métier , 
&  de  leur  affemblage. 

2°.  Des  parties  en  fil,  en  foie  ,  en  ficelle  ,  &C  au- 
tres matières,  de  leur  difpolition  &  de  leur  ufage. 

3°.  Des  outils  ,  de  leurs  noms  &C  de  la  manière  de 
s'en  fervir. 

4°.  De  la  main  d'eeuvre ,  du  deflein,  de  la  leôure, 
6c  de  la  manière  de  travailler. 

Du  lois  du  métier.  Les  parties  AB,  ab ,  qui  ont  mê- 
mes dimenfions,  mêmes  façons  6c  même  fituation  , 
ont  depuis  A ,  a,  jufqu'à  B,  b,  6  pics  de  longueur  ; 
leur  équarriffage  elt  de  6  à  7  pouces  ;  elles  s'affem* 
blent  par  des  tenons  de  dimenfions  convenables  avec 
les  pièces  CD,  cd.  Elles  font  perpendiculaires  au  plan 
&  parallèles  entre  elles.  On  les  appelle  les  piliers  de 
devant  du  métier. 

Les  parties  E  F,  ef,  qui  ont  mêmes  dimenfions  , 
mêmes  façons, &  même  fituation  entr'elles  ,  qui  font 
parallèles  l'une  à  l'autre ,  &  aux  parties  AB,  ab,  qui 
s'afïemblent  par  des  tenansaux  pièces  CD ,  cd,  s'ap- 
pellent les  piliers  de  derrière. 

Les  parties  CD,  cd,  qui  ont  mêmes  dimenfions  , 
mêmes  façons  ,  même  difpofition  ,  qui  font  parallè- 
les entr'elles  ,  qui  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  C , 
c,les  tenons  des  piliers  de  devant,  &  dans  leurs  mor- 
toifes  D,  d,  les  tenons  des  piliers  de  derrière,  ont 
1 2  pies  de  longueur,fur  6  à  7  pouces  d'équarriffage, 
&  s'appellent  les  ejiafes  ou  traverses  d1  en-haut. 

Les  eftafes  ont  à  chacune  de  leur  extrémité  une 
ouverture  quarrée  ou  oblongue  GH,gh  ,  qui  reçoi- 
vent les  tenons  des  deux  pièces  de  bois  Gg,  Hh.  Ces 
tenons  lont  percés ,  &C  peuvent  admettre  un  petit 
coin  de  bois.  Les  pièces  de  bois  fervent ,  à  l'aide  des 
coins  ,  à  tenir  les  eftafes  fermement  à  la  même  dis- 
tance &  fur  le  même  parallélifme;  6c  on  les  appelle 
par  cette  railon  les  clés  du  métier. 

On  a  pratiqué  à  l'extrémité  inférieure  de  chacune 
des  pièces  AB ,  ab,  une  ouverture  oblongue  IK  ;  la 
pièce  de  bois  IK  a  deux  tenons  qui  remplirent  les 
ouvertures  1 6c  K,6c  chacun  de  ces  tenons  elt  percé, 
&  peut  admettre  un  petit  coin  qui  fert ,  avec  la  pièce 
IK ,  à  tenir  les  piliers  de  devant  fermement  à  la  mê- 
me diftance,  &  fur  le  même  parallélifme. 

Il  y  a  encore  aux  extrémités  des  quatre  piliers 
quatre  mortaifes  LM,  lm ,  qui  fervent  à  recevoir  les 
tenons  de  deux  barres  de  bois  LM,  lm ,  parallèles  en- 
tr'elles &  aux  eftafes ,  6c  fervant  à  tenir  parallèles 
entr'eux  les  piliers. 

Ces  barres  LM,  l  m,  ont,  à  une  diftance  con- 
venable ,  des  piliers  de  derrière  ,  chacune  une  on- 
verture  oblongue  NO.  La  pièce  NO  a  deux  tenons 
qui  entrent  clans  les  mortaifes  N,  O  ,  6c  elle  fert  à 
plufieurs  uiages.  Le  premier  eft  de  tenir  les  barres 
LM,  lm ,  parallèles  &  à  la  même  diftance.  Le  fécond 
eft  de  foutenir  les  marches. 

Les  pièces  P  Q  ' ,  PQ  * ,  PQ  > ,  &  qu'on  voit  ici  au 
nombre  de  fept ,  percées  par  leur  extrémité  Q  ,  tra- 
verfées  des  pièces  de  fer  rs  ,  &  foutenues  au-deflus 
de  la  barre  no  ,  par  deux  pitons  plantés  dans  cette 
barre ,  s'appellent  les  marches. 

Il  n'y  en  a  que  fept  ici ,  mais  il  peut  y  en  avoir  da- 
vantage ;  c'eft  félon  l'ouvrage  que  Ton  travaille.  Par 
exemple,  dans  le  velours  a  jardin  ,  en  fuppofant  qu'il 
y  ait  cinq  marches  de  pièces,  il  y  a  certainement 
quatre  marches  de  poil. 

Les  barres  Lm ,  lm ,  ont  à  leur  extrémité  L  ,  l,  cha- 
cune une  mortaife.  Cette  mortaife  reçoit  l'extrémité 
de  la  pièce  TV,  tu ,  dont  le  côté  parallèle  au  pilier  de 
devant  s'applique  exactement  contre  ce  pilier  ,  6c 
l'autre  côté  taillé  en  confole  a  un  autre  ufage  ,  dont 
nous  parlerons  ci-après. 

Elle  eft  échancrée  a  fa  partie  fupérieure  ;  &  c'eft 
dans  cette  échançrure  circulaire  que  fe  place  la  mou- 
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lùfè  pratiquée  à  l'un  des  bouts  de  l'eit&pte.  Cette  pie- 
ce  Tf  ,  tu, s'appelle  tenon. 

Avant  que  d'aflembler  avec  les  piliers  les  barres 
Lm,  lm  ,  èx  la  traverfe  Ui  ;  on  pafl  liliers 

de  di  11s  les  ouvertures  des  mor 

parallélogrammatiques  XY,  xy;  : 
piliers  ,  ex  les  tenons  les  tiennent  ferai 
qués  l'un  à  l'autre  ,  6c  c'eft  fur  leur  extrém 
que  l'ouvrier  polé  les  navettes.  On  les  appelle  ban- 
ques. 

Le  pilier  de  d'  mt,  qui  eft  à  droite  j  eft  percé 
circulairemeni  en  Z.  Cette  ouverru  ■  il  un  mor- 
ceau de  fer  ou  broche  ,  dont  l'extn  c  ichée 
par  le  pilier  eft  en  vis ,  &  s'arrête  par  u  I  1  crou 
de  ter.  Cette  broche  dans  l'autre  extrémité  a  une 
tête  ,  pafle  à-travers  une  efpece  d'S  de  fer  ou  cro- 
chet ,  ÔC  fixe  ce  crochet  au  côté  du  pilier ,  comme  on 
le  voit.  Ce  crochet  s'appelle  chien,  On  voit  la  bro- 
che en  Z  ,  avec  le  chien.  L'extrémité  recourbée  du 
chien  eft  ouverte  par  le  milieu  ,  ou  plutôt  évidée. 
On  verra  dans  la  fuite  l'ufage  de  cette  configura- 
tion. 

On  a  attaché  parallèlement  entr'eux  ,  aux  deux  pi* 
liers  de  derrière  ,  deux  morceaux  de  bois ,  faits  com- 
me deux  valets,  excepté  que  leur  partie  fupérieure 
eft  échancrée  circulairement  ;  cette  échançrure  cir- 
culaire reçoit  la  moulure  de  Penfuple  de  derrière. 
Voye{  ces  morceaux  de  bois  ou  tafleaux  de  derrière, 
1,2.  On  les  appelle  oreillons. 

On  voit  à  la  partie  antérieure  des  eftafes  deux  pe- 
tites tringles  de  bois  placées  intérieurement  6c  paral- 
lèlement de  chaque  côté,  à  chaque  eftafe.  Ce-,  trin- 
gles font  dentelées.  On  les  appelle  acocats.  Elle  fer- 
vent à  avancer  ou  reculer  le  bâtant  à  diferétion.  Voyt^ 
les  acocats  34,34. 

Entre  les  deux  piliers  de  devant  eft  une  planche 
fupportée  par  ces  deux  piliers  ;  elle  fert  de  liège  à 
l'ouvrier  ,  ce  s'appelle  la  banquette. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appellcr  la  charpente  ou  la 
cage  du  métier.  Cette  cage  eft  compofée  de  toutes  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler  affemblées,  com- 
me on  les  voit  dans  la  première  figure ,  où  l'on  apper- 
cevra  encore  fous  les  banques  une  caille  ou  coffre  5  , 
pour  recevoir  l'ouvrage  à  mefure  qu'il  le  fait ,  6i  en- 
tre les  piliers  de  devant ,  les  extrémités  du  derrière 
du  fiege  de  l'ouvrier. 

Pour  tenir  Penfuple  fermement  appliquée  6c  con- 
tre l'échancrure  circulaire  des  tenons  ,  6c  contre  la 
partie  eminante  de  ces  tenons  aii-defius  de  la  banque, 
on  met  un  petit  coin  6  entre  le  pilier  &  la  moulure 
de  Penfuple.  On  appelle  ce  petit  coin  une  taque. 

Il  y  a  encore  à  la  furface  intérieure  des  piliers  de 
derrière  parallèlement  à  l'cnluple  ,  deux  broches  de 
fer  qui  tiennent  deux  bobines ,  qu'on  appelle  refliers. 
Ces  reftiers  font  montés  de  lïls  ,  qu'on  appelle  corde- 
Unes. 

Il  part  du  pilier  de  devant  pour  aller  au  pilier  de 
derrière  une  corde  ,  qu'on  appelle  corde  de  jointe.  Il  y 
a  dans  cette  corde  un  roquet  ou  roquetin  ,  qu'on 
appelle  roquet  de  /ointe. 

De  la  cantre.  Imaginez  un  chalîis  ABCD,  dont  la 
forme  loit  parallélogrammatique,qui  foit  divuelongi- 
tudinalement  par  une  tringle  de  bois  qui  coupe  les 
deux  petits  côtés  en  deux  parties  égales, 6c  qui  foit  par 
conféquent  parallèle  aux  deux  grands  côtes  ;  que  les 
grands  côtés  &  la  tringle  de  bois  foient  perces  de 
trous  correfpondans ,  capables  de  recevoir  des  pe- 
tites broches  de  fer,  èv  de  les  tenir  parallèles  les  unes 
aux  autres,  &  aux  petits  côtés  du  chalîis  ;  que  ce 
chalPis  foit  foutertu  fur  quatre  piliers  aflemblés  Jeux 
à  deux  ,  les  deux  de  devant  enfemble  ,  pareillement 
les  deux  de  derrière,  par  deux  traverfes,  dont  Tune 
paffe  de  l'extrémité  d'un  des  piliers  de  devant  ,  à 
l'autre  extrémité  du  pilier  de  devant  ;  6c  l'autre  tra- 
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verfe  paffe  de  l'extrémité  d'un  des  piliers  de  derrière 
à  l'extrémité  de  l'autre  pilier  de  derrière ,  que  ces 
quatre  piliers  foient  confondes  par  une  traverle  qui 
s'affemble  d'un  bout  avec  la  traverfe  des  piliers  d'en- 
haut,  ôc  de  l'autre  bout  avec  la  traverfe  des  piliers 
d'en-bas;  que  les  deux  piliers  d'en-haut  ou  les  plus 
grands,  l'oient  de  même  hauteur;  que  les  deux  piliers 
d'en-bas  (oient  auifi  entr'eux  de  la  même  hauteur , 
mais  plus  bas  que  les  piliers  d'en-haut  ;  que  toutes 
ces  parties  foient  affemblées  les  unes  avec  les  autres, 
ôc  leur  affemblage  formera  la  cantre. 

La  cantre  en  deux  mots  n'eft  donc  autre  chofe  qu-' 
un  chaffis  oblong  ,  foutenu  fur  quatre  piliers  ,  dont 
les  deux  derniers  l'ont  plus  hauts  que  les  deux  de  de- 
vant ,  Ôc  partagé  en  deux  parties  égales  par  une  tra- 
verfe percée  d'autant  de  trous  qu'on  veut  à  égale  dis- 
tance, dont  chacun  correipond  à  deux  autres  trous 
pratiqués  aux  grands  côtés  du  chaffis  ,  capables  de 
recevoir  de  petites  broches  de  fer  ,  ôc  de  les  tenir 
parallèles  aux  petits  côtés. 

Il  eft  néceffaire  de  donner  plus  d'élévation  à  la  can- 
tre d'un  côté  ou  d'un  bout  que  d'un  autre.  Cette  dif- 
férence d'hauteur  empêche  les  branches  des  roque- 
tins  de  fe  mêler  ;  ôc  on  peut  à  chaque  infiant  apper- 
cevoir  quand  il  y  en  a  quelques-uns  de  caffés ,  ce  qui 
ne  pourrait  pas  paroître  ,  li  la  hauteur  étoit  égale 
par-tout. 

Nous  fuppoferons  ici  les  côtés  de  la  cantre  percés 
de  1 5  trous  feulement. 

La  cantre  fe  place  entre  les  piliers  de  derrière  du 
métier  ,  ôc  s'avance  prefque  jufqu'à  la  traverfe  qui 
foutient  les  marches. 

On  a  de  petites  broches  toutes  prêtes  ,  avec  des 
cfpeces  de  petites  bobines  ,  qu'on  appelle  de  roque- 
tins. 

Les  broches  font  fort  minces  ,  elles  fervent  aux 
roquetins  d'axes  fur  lefquels  ils  peuvent  fe  mou- 
voir. 

Il  faut  diftinguer  dans  ces  roquetins  deux  moulu- 
res principales  ;  l'une  garnie  de  foie  ,  ôc  l'autre  d'un 
fil ,  à  l'extrémité  duquel  pend  un  petit  morceau  de 
plomb.  La  foie  ÔC  le  fil  étant  dévidés  chacun  fur  leur 
moulure,  en  fens  contraire  ,  il  eft  évident  que  fi  l'on 
prend  un  bout  de  la  foie,  &  qu'on  le  tire,  il  ne  pourra 
fe  dévider  de  deffits  fa  moulure,  qu'en  faifant  mon- 
ter le  petit  poids  qui  réagira  contre  la  force  qui  tirera 
le  bout  de  foie.  Cette  réaftion  tiendra  toujours  le  fil 
de  foie  tendu  ,  ôc  ne  l'empêchera  pas  de  fe  dévider , 
la  bobine  entière  ou  le  roquetin  pourront  fe  mou- 
voir fur  la  petite  broche  de  fer  dans  laquelle  il  eft 
enfilé  par  un  trou  qui  le  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

On  charge  chacune  des  petites  broches  d'un  nom- 
bre égal  de  roquetins  ,  tous  garnis  de  leur  foie  ôc  de 
leur  plomb  ;  ce  nombre  de  roquetin  eft  partagé  fur 
chaque  broche  en  deux  parties  égales  par  la  traverfe 
du  chaffis  de  la  cantre  ,  il  faut  obferver  en  enfilant 
les  roquetins  dans  les  verges  du  chaffis  ,  de  tourner 
le  plomb  de  manière  que  la  foie  fe  dévide  en-delïïis 
ôc  non  en-defibus. 

La  foie  eft  de  la  même  ou  de  différentes  couleurs 
fur  tous  les  roquetins ,  félon  l'efpece  de  velours  qu'on 
fe  propole  d'exécuter. 

C'eft  le  defi'ein  qui  fait  varier  le  nombre  des  roque- 
tins. 

Nous  fuppoferons  ici  que  chaque  verge  portoit  8 
roquetins. 

La  cantre  étoit  compofée  de  200  roquetins  ;  elle 
l'eft  ordinairement  de  huit  cens  Ôc  de  mille.  On  voit 
maintenant  l'ufage  de  la  traverfe  qui  divife  le  chaffis 
en  deux  parties  égales ,  ôc  qui  met  dans  la  fuppofi- 
tion  préfente  cent  roquetins  d'un  côté  ,  ÔC  cent  de 
l'autre ,  ou  quatre  roquetins  par  broche  d'un  côté,  ÔC 
quatre  de  l'autre. 
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Des  maillons  ,  des  mailles  de  corps  &  des  aiguilles  de 
plomb.  Après  qu'on  a  formé  la  cage  du  métier  ,  garni 
la  cantre  de  fes  roquetins  ,  ôc  placé  cette  cantre  en- 
tre les  piliers  de  derrière  du  métier ,  de  manière  que 
la  chute  de  l'inclinaifon  du  chaffis  foit  tournée  vers  les 
marches. 

On  fe  pourvoit  aumoins  d'autant  de  petits  anneaux 
de  verre  ,  tels  que  nous  les  allons  décrire  ,  qu'il  y  a 
des  roquetins.  Je  dis  au-moins;  car  à  parler  exacte- 
ment, on  nefe  règle  point  furies  roquetins  de  la  can- 
tre pour  la  quantité  de  maillons ,  aiguilles ,  &c.  Au- 
contraire  ,  on  ne  forme  la  cantre  que  fur  la  quantité 
de  cordages  dont  on  veut  monter  le  métier ,  parce 
qu'on  fait  des  velours  à  8oo  roquetins  ÔC  à  iooo, 
fuivant  la  beauté  qu'on  veut  donner  à  l'étoffe  ,  les  ve- 
lours à  iooo  étant  plus  beaux  que  ceux  de  8oo.  Dans 
ce  cas ,  le  métier  eft  la  première  choie  qu'on  difpofe, 
après  quoi  on  fe  conforme  à  la  quantité  convenable 
des  roquetins  ,  ou  à-proportion  du  cordage.  Ces  pe- 
tits anneaux  font  oblongs  ;  ils  font  percés  à  leur  ex- 
trémité de  deux  petits  trous  ronds  ;  ôc  au  milieu  ,  ou 
entre  ces  deux  petits  trous  ronds ,  d'un  troifieme 
beaucoup  plus  grand,  ôcà-peu-prèsquarré  ;  les  bords 
de  ces  trois  trous  font  très-polis  ÔC  très-arrondis.  On 
appelle  ces  petits  corps  ou  anneaux  de  verre  ,  mail- 
lons. 

Il  faut  avoir  autant  d'aiguilles  de  plomb  qu'il  y  a  de 
roquetins  ou  de  maillons.  Ces  aiguilles  de  plomb 
font  percées  à  l'une  de  leur  extrémité  d'un  petit  trou, 
ont  environ  3  lignes  de  longueur ,  ÔC  pefent  à-peu- 
près  chacune  %  onces. 

On  prend  un  fil  fort ,  on  en  paffe  un  bout  dans  un 
des  trous  ronds  d'un  maillon  ;  on  ramené  ce  bout 
à  l'autre  bout ,  ôc  on  fait  un  nœud  ordinaire  avec 
tous  les  deux  :  on  paffe  un  autre  fil  dans  l'autre  trou 
rond  du  même  maillon  qu'on  noue  ,  comme  on  l'a 
prelcrit  pour  le  premier  trou. 

On  garnit  de  la  même  manière  tous  les  maillons  de 
deux  fils  doubles, paffés  chacun  dans  un  de  leurs  trous 
ronds. 

Puis  on  prend  un  maillon  avec  ces  deux  fils  dou- 
bles ;  on  paffe  le  nœud  d'un  de  ces  fils  doubles  dans 
le  trou  de  l'aiguille  ,  on  prend  le  nœud  de  l'autre  fil 
double ,  on  le  paffe  entre  les  deux  brins  de  fil  qui  font 
unis  par  le  premier  nœud  ,  ôc  l'aiguille  de  plomb  fe 
trouve  attachée  à  l'extrémité  nouée  du  premier  des 
fils  doubles. 

On  en  fait  autant  à  toutes  les  aiguilles  ,  &  l'on  a 
quatre  chofes  qui  tiennent  enfemble.  Un  premier  fil 
double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées  enfem- 
ble ,  ôc  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle  l'un  des 
trous  ronds  d'un  maillon  eft  enfilé;le  maillon;  un  fé- 
cond fil  double,  dont  les  deux  extrémités  font  nouées 
enfemble  ,  ÔC  qui  forme  une  boucle  dans  laquelle 
l'autre  trou  rond  du  maillon  eft  enfilé  ,  ôc  l'aiguille 
qui  tient  à  l'extrémité  nouée  de  ce  fécond  dou- 
ble fil. 

Le  premier  fil  double  s'appelle  maille  de  corps  d'en- 
haut. 

Le  fécond  fil  double  s'appelle  maille  de  corps  d^en- 
bas. 

Il  y  a  donc  autant  de  mailles  de  corps  d'en-haut 
que  de  maillons  ;  autant  de  maillons  que  de  mailles 
de  corps  d'en-bas  ;  autant  de  mailles  de  corps  d'en- 
bas  que  d'aiguilles  ,  ôc  autant  d'aiguilles  de  mailles 
de  corps  d'en-bas  ,  de  maillons  ,  de  mailles  de  corps 
d'en-haut,  que  de  roquetins. 

Après  ces  premières  difpofitions ,  on  commence  à 
monter  le  métier ,  ou  à  faire  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent remettre. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  une  tringle  de  bois ,  on  la 
paffe  entre  les  fils  des  mailles  de  corps  d'en  haut ,  de 
manière  que  tous  les  nœuds  foient  à  côté  les  uns  des 
autres  ;  on  fuppofe  cette  tringle  aux  deux  eftafes,  en- 
forte 
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forte  que  les  maiîlons  fuient  à  la  portée  de  la  maïn 
de  l'ouvrier  aflis. 

On  ne  paffe  point  de  tringle  de  bois  pour  fufpen- 
dre  les  maillons  &c  1  liguilles.  Dans  le  bon  ordre, 
on  attache  chaque  maille  de  corps  d'en-haut  à  l'ar- 
cade qui  doit  la  retenir  ;  l'arcade  étant  attachée 
corde  de  rame,  tout  le  corps  compoié  de  mailles  ; 
maillons  &  aiguilles  le  trouve  fufpendu,  comme  il 
doit  l'être  lorfque  le  métier  travaille.   Nous  expli- 

3 lierons  moins  ici  comment  les  choies  s'exécutent 
ans  une  manufacture  toute  montée  ,  6c  où  l'on  n'a 
rien  à  délirer  du  côté  des  commodités ,  que  dans  un 
lieu  où  tout  manque,  6c  où  l'on  fe  propofe  de  mon- 
ter un  métier. 

Il  s'aflied  le  dos  tourné  vers  le  devant  du  métier, 
là  tringle  &C  les  mailles  de  corps  font  entre  lui  ÔC  la 
cantre.  Alors  un  autre  ouvrier  placé  vers  la  cantre  , 
prend  le  fil  de  foie  du  premier  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée  d'en-haut  à  gauche,  &é  le  donne  au  pre- 
mier ouvrier  qui  le  paffe  dans  l'ouverture  du  milieu 
du  premier  maillon  qu'il  a  à  fa  gauche  ;  on  lui  tend  le 
fil  de  foie  du  fécond  roquetin  de  la  môme  rangée  pa- 
rallèle au  grand  côté  gauche  de  la  cantre  ,  qu'il 
paffe  dans  le  trou  du  milieu  du  fécond  maillon  a  gau- 
che; on  lui  tend  le  fil  du  troifieme  roquetin  de  la  pre- 
mière rangée  ,  parallèle  au  grand  coté  gauche  de  la 
cintre  ,  qu'il  paffe  dans  le  trou  du  milieu  de  la  pre- 
mière ran  •  pai  illele  au  grand  côté  gauche  de  la 
cantre  ,  6c  ainfi  de  luite  jufqu'à  la  fin  de  cette  pre- 
mière rangée.  Il  parle  à  la  féconde  ,  fur  laquelle  il 
opère  de  la  même  manière,  en  commençant  ou  par 
fon  premier  roquetin  d'en-haut ,  ou  par  ion  premier 
roquetin  d'en-bas.  Si  l'on  commence  par  le  premier 
roquetin  d'en-haut ,  on  delcendra  julqu'en-bas  ,  &  il 
faudra  obferver  le  même  ordre  jufqu'à  la  fin  des  ran- 
gées ,  commençant  toujours  chaque  rangée  par  les 
premiers  roquetins  d'en-haut  ;  au-lieu  que  fi  après 
avoir  commencé  la  première  rangée  par  ion  premier 
roquetin  d'en-haut,  on  commence  la  féconde  par  fon 
premier  roquetin  d'en-bas;  il  faudra  commencer  la 
troifieme  par  ion  premier  roquetin  d'en-haut ,  la  qua- 
trième par  ion  premier  roquetin  d'en-bas,  6c  ainfi  de- 
fuite. 

On  verra  dans  la  fuite  la  raifon  de  la  liberté  qu'on 
à  fur  cet  arrangement,  qui  n'influe  en  rien  fur  l'ou- 
vrage, mais  feulement  fur  le  mouvement  de  certains 
roquetins  de  la  cantre  ,  qui  fourniffent  de  la  foie ,  & 
qui  fe  repoferoient,  il  l'on  avoit  choiii  un  autre  ar- 
rangement ,  lorfqu'on  vient  à  tirer  les  cordes  du 
fample. 

Les  fils  de  foie  des  roquetins  font  collés  au  bord 
des  roquetins  ,  afin  qu'on  puiffe  les  trouver  plus 
commodément  ;  il  faut  que  l'ouvrier  qui  les  tend  à 
l'autre  ouvrier  ,  ait  l'attention  de  bien  prendre  tous 
les  brins  ;  fans  quoi  la  foie  de  fon  roquetin  fe  mêle- 
ra ;  il  faudra  la  dépalfer  du  maillon  ,  6c  chercher  un 
autre  bout,  ce  qu'on  a  quelquefois  bien  de  la  peine 
à  trouver,  au  point  qu'il  faut  mettre  un  autre  roque- 
tin à  la  place  du  roquetin  mêlé.  Les  200  fils  de  ro- 
quetin de  la  cantre  le  trouveront  donc  paffés  dans 
les  zoo  maillons  ;  le  premier  fil  de  la  première  rangée 
à  gauche  du  haut  de  la  cantre,  dans  le  premier  mail- 
lon à  gauche  ,  &  ainii  de  fuite  dans  l'un  ou  l'autre 
des  ordres  dont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  obferver  que  celui  qui  reçoit  &  paffe  les  fils 
des  roquetins  dans  les  maillons,  les  reçoit  avec  un 
petit  infiniment  qui  lui  facilite  cette  opération.  Ce 
petit  infiniment  n'eft  autre  choie  qu'un  fil-de-laiton 
affez  mince,  dont  l'ouvrier  tient  un  bout  dans  fa 
main;  fon  autre  bout  eft  recourbé  ,  &  forme  une  ei- 
pece  de  petit  hameçon  ;  il  paffe  cet  hameçon  dans  le 
trou  du  milieu  du  maillon  ,  accroche  &  attire  à  loi  le 
fil  de  foie  qui  lui  eft  tendu  >  ck  qui  fuit  fans  peine  le 
Tome  XFI, 


V  E  L  B 

bec  de  i'inftrument  à-travers  le  maillon.  Cet  infini- 
ment s'appelle  anepaffitte. 

L'ouvrier  a  à  côté  de  foi ,  à  fa  gauche  ,  une  autre 
perpendiculairement  6c  ; 
contre  les  fufpcnfoirsde  la  pren 
tient   les  mailh  s  de   corps ,  c  „gie 

fondent  une  navette  qu'on  y  a  attachée  ,  &  l'ou  . 

■i 
inclure  t;  mené  avec  la  paffe t te  à-trave 

mail]  font  arrêtés  là  entre  le  <  la  navette 

&  la  tringle  ,  &  ne  peuv 

Lorfqu'ily  en  a  un  certain  nombre  de  partes  à-1 
vers  les  maillons  ,&  de  rel  titre  la  tringle  &  la 

navette ,  il  les  prend  tous ,  ,m- 

mun  à  leur  extrémité;  ce  nœud  les  ai  i  ,  em- 

pêche de  s'échapper,  comme  ils  en  font  effort  en 
vertu  des  petits  plombs  qui  pendent  des  roquetins, 
&  qui  tirent  en  fens  contraire. 

Ces  paquets  de  fils  de  roquetins  noués  &  paffés 
par  les  maillons,  s'appellent  des  bcrïins.  Ainfi  faire 
un  berlin  ,  c'eil  nouer  un  paquet  de  fil .  de  roquetins 
paffés  par  les  maillons  ,  afin  de  les  empêcher  d 
Chappeh 

Après  qu'on  a  paffé  tous  les  fils  de  roquetins  par 
les  maillons,  on  place  le  caffiri. 

Pour  procéder  méthodiquement ,  le  cafiin  &  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  peut  &  même  doit  être  placé 
avant  que  de  placer  les  branches  des  roquetins  dans 
les  maillons. 

Imaginez  deux  morceaux  de  bois  de  quatre  pies  de 
longueur  furtrois  pouces  d'équarriffage,affemblés  pa- 
rallèlement à  un  pié&demide  diftancel'unde  l'autre 
pardeux  petites  traverfes  enmortaifées  à  deux  pouces 
de  chacune  de  leurs  extrémités  ;  concevez,  fur  cha- 
cun de  ces  deux  morceaux  de  bois  un  triangle  rectan- 
gle ,  conflruit  de  deux  morceaux  de  bois ,  dont  l'un 
long  de  quatre  pies  fur  trois  pouces  d'équarriffage  , 
faffe  la  bafe  ,  Si  l'autre  long  de  deux  pies  fur  trois 
pouces  d'équarriffage  ,  faffe  le  côté  perpendiculaire. 
Ces  deux  côtés  s'emmortaifent  ènfemble  par  leurs 
extrémités  qui  forment  l'angle,  &  par  leurs  deux 
autres  extrémités  avec  l'une  des  deux  pièces  dont 
nous  avons  parlé  d'abord.  Imaginez  enfuite  une  pe- 
tite traverie  qui  tienne  les  deux  extrémités  des  trian- 
gles fixeS  dans  la  même  pofition,  enibrte  que  les  deux 
triangles  placés  parallèlement  ne  s'inclinent  point 
l'un  vers  l'autre ,  6c  une  autre  traverie  placée  pa- 
rallèlement à  la  précédente  de  l'une  à  l'autre  bafe  des 
triangles,  à  une  diitance  plus  ou  m  uns  grande  de 
celle  du  fommet ,  félon  l'ouvrage  que  l'on  a  à  exé- 
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Soit  cet  intervalle  parallelogrammatique  formé 
par  deux  parties  égales  des  baies,  èx  deux  traverfes 
parallèles,  dont  l'une  va  d'un  des  iommets  des  trian- 
gles à  l'autre,  &  l'autre  coupe  les  deux  baies;  (bit , 
dis-je  ,  cet  intervalle  rempli  de  petites  poulies  ,  nous 
fuppofêrons  ici  qu'il  y  en  a  cinq  rangées  de  dix  cha- 
cune ,  parallèles  aux  traverfes,  ou  dix  rangées  dé 
cinq  chacune,  parallèles  aux  parties  des  baies  ou 
aux  deux  autres  cotés  de  l'efpace  parallelogramma- 
tique. Cet  affemblage  des  deux  morceaux  de  bois 
fixés  parallèlement  pardeux  traverfes, &  fur  chacun 
defquels  on  confirait  un  triangle,  qu'on  tient  pa- 
rallèles par  deux  autres  traverfes ,  6c  oii  ces  trav 
forment  avec  les  parties  des  baies  qu'elles  coupent  , 
une  efpace  parallelogrammatique  ,  un  efpace  rempli 
de  poulies  rangées  parallèlement,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  Ciiflin. 

On  pôle  cette  machine  fur  les  deux  eilafes  du 
métier  ,  de  manière  que  les  caffins  de  ù  baie  foienf 
perpendiculaires  aux  eftafes  ,  6c  que  les  baies  des 
triangles  (oient  tournées  vers  quelque  mur  v 
Il  faut  auffi  laifler  entre  le  caflSn  &  les  piliers  de  de- 
vant du  métier  une  certaine  diilance,  parce  que  cette 
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diftance  doit  être  occupée  par  pliifieurs  lines  ,  par 
l'enfuple.  Fixez  le  caffin  fur  les  eftafes  avec  de  bon- 
nes cordes  qui  le  tiennent  immobile,  ce  même  en 
état  de  réfuter  à  quelque  effort.  C'eft  pour  lui  facili- 
ter cette  réfiftance,  &.  par  une  autre  raifon  qu'on 
concevra  mieux  dans  la  fuite,  je  veux  dire  de  laiffer 
de  l'intervalle  &  un  jeu  plus  libre  aux  ficelles  qui 
patient  fur  les  poulies  ,  qu'elles  ont  été  difpoféeslur 
les  bafés,  Se  non  fur  les  côtés  des  triangles  ;  car  il 
femble  d'abord  qu'on  eût  pu  s'épargner  les  bafes,  en 
plaçant  les  poulies  fur  les  côtés  perpendiculaires  des 
triangles. 

Cela  fait, cherchez  contre  le  mur  qui  regarde  les 
devants  du  caffin,  un  point  un  peu  plus  élevé  quele 
fommetdu  caffin  ,  mais  répondant  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  la  traverfe  d'en-haut  du  caffin. 
Plantez  en  ce  point  un  piton  de  fer  qui  foit  fort  ;  paf- 
fez-y  une  corde  à  laquelle  foit  attaché  par  le  milieu 
un  gros  bâton:  ce  bâton  s'appelle  bacon  des  cramail- 
liefeS  du  rame. 

Attachez  à  chaque  extrémité  de  ce  bâton  deux  cor- 
des doublées,  afin  quele  bâton  puifîé  tenir  dans  la 
boucle  d'un  des  doubles  ,  &  qu'on  puiffe  fixer  un 
autre  bâton  dans  l'autre  boucle.  On  appelle  ces  cor- 
des cramailleres  du  rame  ;  &C  l'autre  bâton  qui  eft  re- 
tenu par  cramailleres ,  qui  eft  tourné  ,  Se  auquel  on 
a  pratiqué  deux  moulures  ,  une  à  chaque  extrémité, 
dans  lefquelles  font  placées  les  boucles  des  extrémi- 
tés des  cramailleres,  s'appelle  bâton  de  rame. 

Sur  ces  bâtons  font  montées  autant  de  cordes  qui 
Fenv ironnent  par  un  bout  ,  &  d'une  longueur  telle 
que  leur  autre  extrémité  pafljnf  fur  les  poulies  du 
caffin  ,  puifle  defeendre  jiuqu'entre  les  eilafes. 

On  commence  par  enverger  ces  cordes  ,  afin 
qu'on  puiffe  les  féparer  facilement,  &  les  faire  paffer 
chacune  fur  la  poulie  qui  leur  convient. 

Pour  enverger  ces  cordes  &  tout  autre  paquet  de 
Cordes  ,  on  les  laide  pendre,  puis  on  tient  l'index 
de  la  main  gauche  &  le  pouce  parallèles  ;  on  prend  la 
première  ,  on  la  place  lur  l'index,  &  on  la  fait  paffer 
fous  le  pouce.  On  prend  la  féconde  corde  qu'on  fait 
paffer  fous  l'index  &  fur  le  pouce  ;  la  troiiieme  qu'on 
fait  paffer  fur  l'index  &  fous  le  pouce;  la  quatrième 
qu'on  fait  paffer  fous  l'index  &  fur  le  pouce,  &  ainfi 
de  fuite.  Il  eft  évident  que  toutes  ces  cordes  fe  trou- 
veront rangées  fur  les  doigts  de  la  même  manière 
que  fur  le  bâton  de  rame,  &  qu'elles  feront  angle 
entre  les  doigts,  c'efl-à-dire  qu'elles  feront  croifées  ; 
on  prend  enfuite  une  ficelle  dont  on  paffe  un  bout  le 
long  de  l'index  ,  &  l'autre  bout  en  même  fens  le 
long  du  pouce  ;  on  prend  enfuite  les  extrémités  de 
cette  ficelle  ,  &  on  les  noue  :  ce  qui  tient  les  cordes 
de  rame  croifées. 

La  totalité  de  ces  cordes  paffées  fur  les  poulies  du 
caffin  s'appelle  le  rame. 

Il  y  a  autant  de  cordes  de  rame  que  de  poulies  au 
caffin  ,  par  conféquent  dans  l'exemple  que  nous 
avons  choifi ,  il  y  a  cinquante  cordes  de  rame. 

La  première  corde  de  rame  à  gauche  paffe  fur  la 
première  poulie  d'en-bas  de  la  première  rangée  pa- 
rallèle au  côté  gauche  du  caffin  ;  la  féconde  corde 
paffe  fur  la  féconde  poulie  en  montant  de  la  même 
rangée  ;  la  troiiieme  corde  fur  la  troifieme  poulie  en 
montant  de  la  même  rangée;  la  quatrième  corde  fur 
la /quatrième  poulie  en  montant  de  la  même  rangée  ; 
lA  cinquième  corde  fur  la  cinquième  poulie  en  mon- 
tant ;  la  fixieme  corde  fur  la  première  poulie  d'en- 
bas  de  la  féconde  rangée  ;  la  feptieme  corde  fur  la  fé- 
conde poulie  en  montant  de  la  féconde  rangée  ;  la 
huitième  corde  fur  la  troifieme  poulie,  6c  ainfi  de 
fuite  en  zigzag  de  rangées  en  rangées. 

Quand  on  a  paffé  toutes  les  cordes  du  rame  furies 
poulies  du  caffin  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  on  en  fait  un  berlin ,  c'eft-a-dire  qu'on  les 
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lie  toutes  en  paquet  par  le  bout ,  afin  qu'elles  ne  s'é-j 
chappent  point. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  cordes  du  rame  un  petit 
anneau  de  fer  enfilé.  On  appelle  cet  anneau  œil  de 
perdrix. 

Les  cordes  du  rame  paffées  fur  les  poulies,  on  a 
des  ficelles  qu'on  plie  en  deux  ;  on  prend  une,  deux 
ou  trois  de  ces  ficelles,  on  les  plie  toutes  enfemble 
en  deux ,  &  on  y  fait  enfuite  une  boucle  ,  d'où  il  ar- 
rive qu'il  part  du  nœud  de  chaque  boucle  deux  , 
quatre,  fix  ,  huit  &  dix  bouts;  on  prépare  de  ces 
petits  faifeeaux  de  cordes,  autant  qu'on  a  de  poulies 
au  caffin  :  il  en  faut  donc  cinquante  ici.  Ce  font  ces 
faifeeaux  de  cordes  pliées  en  deux  &  jointes  enfem- 
ble par  le  nœud  d'une  boucle  ,  une-à-une  ,  ou  deux- 
à-deux ,  ou  trois-à-trois ,  qu'on  appelle  arcades.  Il 
faut  qu'il  y  ait  autant  de  bouts  de  ficelles  aux  arcades 
que  de  roquetins  à  la  cantre,  que  de  maillons,  que  de. 
mailles  de  corps ,  tk.  il  faut  qu'il  y  ait  à  chaque  bou- 
cle des  arcades  ,  autant  de  bouts  que  l'on  veut  que 
le  deffein  foit  répété  de  fois  fur  la  largeur  de  l'étoffe. 
Dans  l'exemple  propofé  ,  nous  voulons  que  le  def- 
fein foit  répété  quatre  fois  ;  il  faut  donc  prendre  deux 
ficelles,  les  plier  en  deux,  &  les  unir  par  une  boucle, 
au-delà  du  nœud,  de  laquelle  il  partira  quatre  bouts. 

Après  qu'on  a  préparé  les  ficelles  ou  faifeeaux,  ou 
boucles  ,  qui  doivent  former  les  arcades  ,  on  a  une 
planche  percée  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  bouts  de 
ficelles  aux  arcades  ,  ou  de  mailles  de  corps,  ou  de 
maillons  ,  ou  de  fils  de  roquetins  ,  ou  de  roquetins 
à  la  cantre. 

Les  trous  de  cet  ais  percé  font  par  rangées  ;  il  y 
a  autant  de  trous  fur  la  largeur  de  la  planche  qu'il  a 
de  poulies  dans  une  rangée  du  caffin  parallèle  au  cô- 
té du  caffin. 

On  peut  confidérer  ces  rangées,  ou  relativement 
à  la  longueur  de  la  planche  ,  ou  relativement  à  la 
largeur.  Je  vais  les  confidérer  relativement  à  la  lar- 
geur &  relativement  à  la  longueur.  Commençons 
par  la  longueur.  Il  eft  évident  que  les  quatre  ficelles 
qui  partent  d'un  faifeeau  d'arcades,  étant  deftinées  à 
rendre  quatre  fois  le  deffein  ,  par  conféquent  defti- 
nées à  lever  chacune  la  première  de  chaque  quart  du 
nombre  des  mailles  de  corps  ,  puifquc  toutes  les 
mailles  de  corps  font  deftinées  toutes  a  former  toute 
la  largeur  de  l'étoffe  ,  &  que  le  deffein  doit  être  ré- 
pété quatre  fois  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe;  or 
il  y  a  200  mailles  de  corps  :  donc  les  quatre  brins  du 
premier  faifeeau  d'arcades  répondront  à  la  première 
corde  de  maille  de  chaque  cinquantaine  ;  en  deux 
cens  il  n'y  a  que  quatre  cinquantaines.  Eniuppofant 
donc  quarante  trous  félon  la  longueur  de  la  planche 
par  rangées  ,  &  cinq  trous  par  rangées  félon  la  lar- 
geur ,  il  eil  évident  que  la  planche  fera  percée  de 
deux  cens  trous,  &  qu'en  faifant  paffer  la  première 
ficelle  du  premier  faifeeau  d'arcade  dans  le  premier 
des  dix  premiers  trous  de  la  première  rangée  longi- 
tudinale ,  la  féconde  ficelle  du  même  faifeeau  dans  le 
premier  trou  de  la  féconde  dixaine  ;  la  troifieme 
dans  le  premier  trou  de  la  troifieme  dixaine  ,  &  la 
quatrième  dans  le  premier  trou  de  la  quatrième  dixai- 
ne ;  ces  quatre  brins  répondront  à  la  première  de 
chaque  quart  des  trous  ;  car  puifqu'il  y  a  quarante 
trous  fur  chaque  rangée  longitudinale,  &  cinq  trous 
fur  chaque  rangée  latitudinale  ,  on  aura  cinq  fois  dix 
trous  ou  cinquante  trous  ,  avant  que  d'en  venir  au 
fécond  brin,  cinq  fois  encore  dix  trous,  avant  que 
d'en  venir  à  la  féconde  ficelle  du  même  faifeeau  ou 
cinquante  autres  trous,  &  ainfi  de  fuite. 

Ces  trous  fur  la  planche  font  à  quelque  diftance  les 
uns  des  autres  ,  &  font  percés  en  tiers  point ,  ou  ne 
fe  correfpondent  pas.  On  a  fuivi  cet  arrangement 
pour  faciliter  le  mouvement  de  toutes  ces  cordes. 

On  paffe  la  première  ficelle  du  premier  faifeeau 
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tTarcade  dans  le  premier  trou  en  commençant  ,v: 
che  de  la  première  rangée  latitudinale  .  la  première 

du  fécond  failceau  dans  le  fécond  trou  de  la  même 
rangée  :  la  première  du  troi'icme  failceau  dans  le 
troilieme  trou  de  la  même  rangée:  la  première  du 
quatrième  faifeeau  dans  le  quatrième  trou  de  la  mê- 
me rangée  :  la  première  du  cinquième  faifeeau  dans 
le  cinquième  trou  de  la  même  rangée.  On  paffe  la 
première  ficelle  du  fixieme  failceau  dans  le  premier 
trou  en  commençant  à  droite  de  la  féconde  rangée 
latitudinale  ;  la  première  du  fepticme  faifeeau  dans  le 
fécond  trou  de  la  même  rangée, ainli  de  fuite  palqu'a 
cinquante  ;  quand  on  eft  parvenu  à  cinquante  ,  il  cft 
évident  qu'on  a  épuifé  toutes  les  premières  ficelles 
de  tous  les  faifeeaux  d'arcades,  6c  qu'on  rencontre 
alors  les  fécondes.  On  pafle  les  cinquante  fécondes 
comme  les  cinquante  premières  ,  les  cinquante  troi- 
fiemcs  comme  les  cinquante  fécondes  ,  les  cinquante 
quatrièmes  comme  les  cinquante  troifiemes  ;  &  les 
deux  cens  cordes  d'arcades  fe  trouvent  parlées  dans 
les  deux  cens  trous  de  Tais  percé. 

Voyons  maintenant  ce  que  deviendra  cet  ais  per- 
cé de  fes  cinquante  trous,  danslefquels  paffent  deux 
cens  fils  dans  l'ordre  que  nous  venons  de  dire  ,  de 
manière  qu'ils  fe  meuvent  tous  quatre-à-quatre,  les 
quatre  du  premier  faifeeau  par  les  quatre  premiers 
trous  de  chaque  cinquante ,  les  quatre  du  fécond 
faifeeau  par  les  quatre  féconds  trous  de  chaque  cin- 
quantaine ,  les  quatre  du  troifieme  faifeeau  par  les 
quatre  troifiemes  trous  des  quatre  cinquantaines ,  & 
ainli  de  fuite.  On  fait  un  berlin  de  tous  ces  bouts  de 
ficelle,  afin  qu'ils  ne  s'échappent  point  des  trous  de 
l'ais  ,  &  l'on  enfile  dans  une  broche  de  fer  tous  les 
faifeeaux  ,  en  faifant  paffer  la  broche  par  les  bou- 
cle, de  chaque  failceau. 

On  fufpend  enftiite  cet  ais  percé  par  deux  ficelles 
qui  l'embraffent  aux-  eftales;  fa  longueur  tournée 
vers  le  devant  du  métier.  Les  bouts  des  ficelles  qui 
paffent  par  fes  trous,  s'étendent  vers  les  mailles  de 
corps,  6c  les  faifeeaux  enfilés  dans  la  broche  font 
tournés  vers  le  caffin. 

On  prend  la  première  maille  de  corps  ,  &  on  l'at- 
tache au  premier  bout  des  ficelles  d'arcades  qui  paffe 
par  le  premier  trou  à  gauche  de  la  rangée  latitudi- 
nale ,  ou  de  cinq  trous  ;  on  attache  la  féconde  maille 
de  corps  à  la  féconde  ficelle  qui  paffe  par  le  fécond 
trou  de  la  même  rangée  ;  la  troifieme  maille  ,  à  latroi- 
fieme  ficelle  de  la  même  rangée  ;  la  quatrième  maille 
à  la  quatrième  ficelle  de  la  même  rangée  ;  la  cinquiè- 
me maille  à  la  cinquième  ficelle  de  la  même  rangée; 
la  fixieme  maille  à  la  première  ficelle  qui  paffe  par 
le  premier  trou  à  droite  de  la  féconde  rangée ,  pa- 
rallèle à  la  précédente  ;  la  feptieme  maille  à  la  fécon- 
de ficelle  du  fécond  trou  de  la  même  rangée ,  ôc  ainfi 
de  fuite. 

L'ufage  eft  d'attacher  les  arcades  aux  cordes  de  ra- 
ine ,  avant  que  d'attacher  les  mailles  de  corps  aux 
creades.  Car  comment  feroit  foutenue  l'arcade,  la 
maille  du  corps  y  étant  attachée,  fi  l'arcade  même 
n'ell  pas  attachée  à  quelque  choie  ?  D'ailleurs  quel 
embarras  ne  feroit-ce  pas  de  manier  toutes  ces  mail- 
les de  corps  dont  le  maillon  ieroit  rempli  de  foie  ? 
Convenons  donc  que  la  maille  de  corps  6c  le  mail- 
lon ,  feront  plus  aifés  à  manier  quand  ils  feront  vui- 
des  ,  que  quand  ils  feront  pleins. 

De-là  on  paffe  au  caffin  ;  oa prend  la  ficelle  qui 
paffe  fur  la  première  poulie  d'en-bas  de  la  rangée  de 
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cinq  poulies  p  du  caffin,  6c 

l'on  y  attache  le  premier  failceau  d'arcades,  ouïe 
faifeeau  dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier 
trou  à  gauche  de  1 1  première  rangée  latitudinale.  On. 
prend  la  ficelle  qui  paffe  fur  la  féconde  poulie,  en 

montant  de  la  même  rangée  ,  &  l'on  v  atl  fé- 

cond faifeeau  d'arcades,  ou  celui  dont  le  premier 
bout  paffe  dans  le  fécond  trou  de  la  même  rang* 
latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  paffe  fur  1 1  troi- 
fieme poulie  en  montant  de  la  même  rangée,  &  on 
y  attache  le  troifieme  faifeeau  d'arcades,  ou  celui 
d    Ht  le  premier  bout  paffe  par  le  troilieme  trou  de  la 
première  rangée  latitudinale.  On  prend  le  quatriè- 
me faifeeau  d'arcade^,  Ou  celui  dont  le  premier  bout 
paffe  par  le  quatrième  trou  de  la  première  rangée  la- 
titudinale, &  on  l'attache  à  la  ficelle  qui  paffe  fur  la 
quatrième  poulie  en  montant  delà  même  rangée.  On 
prend  la  ficelle  de  la  cinquième  poulie  en  montant 
de  la  mémo  rangée  ,  6c  on  y  attache  le  cinquième 
failceau   d'arcades,  ou  le  failceau  dont  le  premier 
bout  pafle  par  le  cinquième  trou  de  la  première  ran- 
gée latitudinale.  On  prend  la  ficelle  qui  pafle  fur  la 
première  poulie  d'en-hàut  de  la  féconde  rangée,  6c 
on  y  attache  le  fixieme  faifeeau  d'arcade,  ou  celui 
dont  le  premier  bout  paffe  dans  le  premier  trou  à 
droite  de  la  féconde  rangée  latitudinale,  6c  ainli  de 
fuite  pour  les  autres  ficelles  6c  les  autres  faifeeaux 
d'arcades. 

Il  s'enfuit  de  cet  arrangement ,  qu'il  y  a  autant  de 
cordes  de  rames  que  de  poulies  au  caffin ,  que  de  faif- 
eeaux d'arcades,  ou  quatre  fois  plus  que  de  ficelles 
d'arcades,  ou  quatre  fois  moins  que  de  trous  à  la  plan- 
che ,  ou  quatre  fois  moins  que  de  mailles  de  corps  , 
que  de  maillons,  que  de  fils  de  roquetins,  que  de 
mailles  de  corps  d'en  -  bas ,  &  que  d'aiguilles  de: 
plomb. 

Les  mailles  de  corps ,  maillons ,  mailles  de  corps  » 
6c  les  mailles  d'en-bas,  formentdonc  avec  une  partie 
des  arcades  qui  eft  au-dsffousde  la  planche, Une  efpe- 
cedeparallelepipede  de  ficelles, dont  la  hauteur  eft  de 
quatre  à  cinq  pies ,  dont  les  face?  tournées  vers  le 
devant  &  derrière  du  métier  font  faites  de  quarante 
ficelles ,  6c  celles  qui  font  parallèles  aux  côtés  du 
métier,  lont  faites  de  cinq  ficelles,  6c  dont  la  maffe 
eft  de  deux  cens  ficelles. 

Voici  une  table  qui  repréfente  à  merveille  les  rap- 
ports ôc  les  correfpondances  des  roquetins,  des  fils 
de  roquetins  ou  maillons  ,  des  mailles  de  corps,  des 
arcades  ,  delà  planche  percée,  des  poulies  du  caffin, 
&  du  rame. 

Les  ficelles  d'arcades  qui  font  au-deffus  de  l'ais 
percé,  forment  une  efpece  de  pyramide  à  quatre  fa- 
ces ,  dont  le  fommet  eft  tourne  vers  le  caffin  ,  &  eft 
placé  aux  nœuds  des  arcades  des  cordes  de  rames  , 
6c  dont  les  faces  qui  regardent  lé  devant  6c  le  der- 
rière du  métier  ont  quarante  ficelles  ,  6c  celles  qui 
regardent  les  côtés  ont  cinq  ficelles. 

La  partie  des  cordes  de  rames  qui  va  des  arcades 
aux  poulies  du  caffin  ,  eft  une  autre  pyramide  à  qua- 
tre côtés, cppofée  au  fommet  à  la  précédente  incli- 
née fur  le  plan  clans  lequel  font  placées  les  poulies 
du  cafîin  ;  fes  faces  tournées  vers  le  devant  6c  der- 
rière du  métier  n'ont  que  cinq  ficelles  ,  6c  fes  faces 
tournées  vers  les  côtés  du  métier  en  ont  dix".  Cela 
eit  évident  pour  quiconque  a  bien  entendu  tout  c« 
que. nous  avons  dit  jufqu'à  préfentt 


Tome  XVL 


-   Vyy  v  ij 


888 


V  E  L 


V  E  L 


r  X 


j.  M  fc>         vw         4*         ^ 

O       no         00      ^1         On 

M  N  N/J  4»-  *-" 

p  W  W  M  M 

Ô      no        oo      ^a        on 

t->  h>  N  H  *->      Jv 

Il  l^        ^J        4*.        ^-«    "*■ 

ON       ^4  OO       NO  o 

»^l  4*.  W  H  « 

«         1-1         «         «         h» 

CN         -v)  ©O        NO  O 

l     S»  H  H  h>  I-» 

<5J_<i        4*.        \^j  tJ  ►< 

w  lj         w         4».        ^n 

O        NO  00       ^J  On 

|4  M  M  IH  >H 

O  NO  OO         ^1  ON 

K»  K>  H  N  M     (^ 

i-  ij         w         4*.        >-t       J 

•~n         4».         v^>  H  «->  ^j 

M 

ON        -4  00       NO  O 

h  10  ii  io  i  15  16  15  6    5      -^     4>     £      k> 

m         m  ;       h,,     ■  «     -,  M         2 
G\       M         00      no  O  ET 

n.911  9iH'7'4  7     4  w       H       H       „  = 

E»  23   18  13  8  3  13   18  13  8     3 ;  -Z 

14  17  14  3  4  "  '9  u  9     1  o      no       00     -^j       on  S~ 

HFDS.i')   16  15  6  5  ai   20  11   10  1  H  "  „  ^  „^  „^  „^ 

O  NO  00         ^4  ON 

h»        ^        »o        w        ^   tw 

>-  H  -^  4-         ^-^       * 

V-/>  4».  V^J  b>  I-  **] 

l-l 
OS        ^1  00       NO  O 

•-a         4*.         w  IJ  « 

■H  >X  W  1-1  ** 

ON         -vl  OO        NO  O 

~*yt  4*.  N*J  t->  « 

ç^  ^        w         4*-         -"» 

O         NO  00       >>4  ON 

M  tj         ^i         4-.         n^i 

1»..     I  w,  ,;•►«...  1  •-••     ;-ft* 
O  NO  OO         ^1  ON 

H  h»  H  N  H    O 

_,  h>         N/J         4*         -n    ^J 

ON  ^1  OO         NO  O 

«<     .'."K!'    '    tf.'  M        *     M 

wi         4^         *-*>  W  •"• 

M  iM     1       >M         (    M  W 

ON         --4  OO        NO  O 

S-  W  *»  ^  **  ^ 

"Urt  4>.  NW  H  « 


h» 

4>- 

ON 


co 


4- 

ON 

I 

r  ^ 

4}- 

ON 


ta  '** 


•-/l  OS"-*»  4^  N^>     |J     11 


4> 
p   9  o\ 


C 
D 


3 


>~a  ON'-'*  4*  ^    b*    ^ 


~"     ^3 


0-1 

n  f .  --« 

SI     ON 


b» 


N 


) 

): 

Ci  -^  - 

I 

/ 

I    *s 

Y 


0\^>  4».  ivj    ij 


Cn>-«  41  w  f   h 


CN 

b 


ON--*  4»-  na»     (J     il     t*î 


Ci^ 


^j  '•«^1 


CN^>  4i  w    p 


On<~^>  4^-  "-J    (->    w 


Ç\--a  4>  VJ    f    m 


**3 

fn 


•  cr> 


V  E  L 


V  E  L 


\r 


889 


tu     ~ 


>-> 


uj 


•-<*>. 


n 

S  0 

3- 

BJ 

W       r- 

C 

IN. 

n 

c/>    p 

r> 

r-     3 

^3- 

►Q 

n    ro 

S 
B» 
3 
r* 

S! 

percé 
orps  p 

3 

01    ro 

O 

>-t  ,* 

V  CTO     S^ 

rr 

ro  3~> 
0  CT5 

•-»■ 

*1 

ro    3 

O 

C 

=  ri 
r>  -* 

3 

5'  r*» 

tu 

•-I 

S     ""» 

►Q 

3 

B»     -1 

3.  </> 

3  » 

P- 

ro    ■— 

O 

.      ro 

</» 

3 

Os 

n    CU 

^  50 

49 

48 

47 

46 

3 
n 

ifpofit 
inqua 

4î 

42 

43 

44 

45 

rr 
ES 

ions . 
ntain 

40 

39 

38 

37 

36 

en 

0 

cg 

3i 

32 

33 

34 

35 

celle 
H  de 

30 

29 

28 

*7 

±6 

O 

3 

des  fil 
s  maill 

21 

22 

23 

24 

*5 

3 

s  d'à 
es  d 

20 

*9 

18 

17 

16 

rcade  ,  01 
e  corps  r 

II 

12 

!3 

14 

»5 

c-  " 

IO 

9 

8 

7 

6 

la  noi 

pond 

I 

2 

3 

4 

5 

n 

ET" 

.ivelle 
à  la  c 

hQ    3 
£   ». 

n  >t3 

S- 2 

S  0 

3 

n>    3- 

<T> 

31 

c  3 
-j    ro 

•1  « 

0  „ 
►0 

3    £- 

3    "" 

0 

ro 

3    ro 

•-»■ 

alur 
ême 

ro 

eu 

r» 

Ci  3 

5  sp 

•     3. 

3-  s 

*'B 

ri 

3.'  '"•' 

3 
ro 

**      ro 

3 

35  n> 
ft>    ro 

** 

0 

^*      t/) 

0 

D 

ET 

tu  0 

O 

ro 

quatre  ai 
les  quatr 

s  mailles 
infi  de  i\ 

(A 

r»    1 

n 

de  corps.  On 
lite  ;  8c  les  m 

3\< 

3=  0 

ro    _-• 

so    •"* 

D-  rô* 

n  01 

O        NO  00       ^J          Cn 

i->  I-»          V/J  4.          -n 

N              M  M              M               M 

O         NO  OO        ^4          CN 


CO 
NO 


h»  t»  .       (d  S»  M  O 

"  I-»  u  4»  _a  ;_ 

va»  M  (J  fj  |j  . 

O        no  00       ~^j  os  >- 

1* 
na»         va»  vw  sa»  ^j 

«  »>»  Sa.  4»  ^i  J^ 

4k  ^a»  sa»  u>  sa»  1-1 

O         VO  00        ^4  ON  4k 

4k  4k         4k         4k         4k  Çr> 

-•  |J         sa»         4k         --t  ^ 


.     ^-n  4».  4»  4».  4\ 

W  O  VO  CO        vg  CN 


C}         —  N         v^i         4^  ^», 

O         V3          00        \)  c\ 

«  H         >-n»         4w  ~a 

M              M               W               M  M 

O         vo          OO       -^l  os 


00 


N  M             H  S)             K>            O 

-.  h»         v^<  4».         ^,          ■ 

»*»  H            'p  h>            H                    "" 

O  \D            OO  -~g            CS                  w 

wj  ^/j           '^j  <*jj           ^,j             • 

11  H           ^J  4.           ^1            "-1 

4x  ui         v>o  ^j         ^yj                 ^ 

O  SO             OO  ^4             ON                  4. 

4k  4*         4-  4*         4>-          "o, 

i-h  l-<          >^j  4k          ^-a            J; 


^•^«         4>         4>         4k         4> 


O         vô  ÔO        \)  CN  I 

bp 

ta.- 

Ct]         1-  N         ^J         4k         ^i 

4>- 


O         NO  OO       -vl  On 


(j  ^j  4-  ^1 


O         NO  OO        \J  ON 


CN 


NO 


l->  t>»  1-»  K>  M  O 

t-t  tJ         vj         4k         ^-^ 


wj  |J  h>  b>  »-> 

O  NO  OO         -~J  CN 

M  NsJ  \sj  \_k»  ^-t 

-  kj         k^»         4^         ^ 

4^  k^J  k^l  V^k)  k^J 

O  NO  OO         ^1  ON 

4>.         4k         4k         4v         4».  X. 

Kj-s^»          4k          4-           4k          4-  1 

1  O         NO           OO       ^4           CN  1 

^? 

Cir 

Ç>^          m             >J           sa»           4*          --^  - 

O          NO            OO         \1            CN  *t* 

11            »J           N»J           4W          ^x  7" 

oa 

kV      *      *4              t*              t-l      .       .  M  • 

O        ^         00       *kj         cn  v 

K>              t->             h>              »-»             M  O 

_              b»           v^J            4k           k>»  ^ 

sa»      b>      w      n      »->  r 

O          NO            CC         ^J            CN  M 


,_  ij  sa»  4k 

4^  Sa»  Na>  Sa»  Sa» 


■H 
SA» 


c- 
ro 

n 
O 


ro" 

3 


D- 
ro 

n 
O 


M  C-. 

"       ro' 

L       3 
1 


.-c       b» 


4>-         4-         4k         4s         4>.  r>, 

„  kj  Sa»  4k         -^»  ?; 

ik_k^         4k         4k         4k         4k  ■ 

•5  o      no       eo     -M       cn  1 

ït;p 


tao 


O  nO    OO^J    CN^i  4k  na»    ij    >- 


Sa»Sa»s>JVa»Sa»sa»     H      h»      H      H» 
'■^n   4-   kA»     h     «     O  NO     OC  -^J     CN 


O    NO      CC^J     CN-^    4-    Na»     IJ 


SA»»«k»VA»SA»Sk»SA»       h»       h»       H       H 

'  -^  4.   kA>    h     —    O  nO     OC-^1    O. 


tas 


O  NO     OC^J    Cs^<  4-  SA»    b»    m 


Sa»    Sa»    SA»    Sa»    SA»    Sk»      S»      N       M      h» 


O    NO      0O^4      CN^>    4k   sa»      |J      - 


Sa»    Sa»   kA»    Va»    Va»   Sa» 

•^  4-  w    h    —    o 


ht 

ts»     b» 

i-» 

— 

OC--J 

< 

fc 

-    0 

L 

(-. 



^. 

3     — 

- 

r» 

=J.  c 

B3 

' 

-' 

0    <" 

-t 

- 

3     11 

'J 

r  • 

v»    C 

~ 

_£ 

»- 

r. 

O-  3 

ro    n 

-» 
n 

-! 

eu 

3     3 
3    ?. 

- 

—■ 
O 

0    O 

O 

3-a 

f! 

B  2 

ri    3, 

8f>û 


ï 

t. 


Cela  fait ,  on  peut  tirer  la  tringle  de  bois  attachée 
aux  eftafes  ,  6c  qui  tbutenoit  les  mailles  de  corps  ; 
elles  tiennent  maintenant  aux  arcades,  les  arcades 
aux  ficelles  du  rame  ,  Se  les  cordes  du  rame  au  bâ- 
ton de  rame  ,  le  bâton  de  rame  aux  cramailleres  ,  8c 
lescramailleres  à  leur  bâton,  leur  bâton  à  deux  cor- 
des ,  &  ces  cordes  a  un  point  fixe. 

Il  faut  bbferver  qu'en  attachant  les  mailles  de  corps 
aux  arcades ,  5:  les  arcades  aux  cordes  de  rames  , 
on  a  fait  d'abord  des  boucles  6c  non  des  noeuds,  afin 
de  pouvoir  mettra  toutes  les  ficelles  de  longueur 
convenable  ,  tenir  les  maillons  à-peu-près  de  niveau 
les  uns  aux  autres ,  partant  les  noeuds  des  mailles 
de  corps  tous  dans  un  même  plan  horifontal  ,  de 
même  que  les  nœuds  des  arcades  &c  des  cordes  de 
rame. 

C'eft  ici  le  lieu  d'apprendre  à  faire  un  nœud  fort 
commode ,  à  l'aide  duquel  fans  rien  dénouer  en  ti- 
rant l'un  ou  l'autre  des  côtés  du  nœud  ,  on  fait  def- 
cendre  ou  monter  un  objet.  Voici  comment  on  s'y 
prendra  :  prenez  un  bout  de  ficelle  de  telle  longueur 
qu'il  vous  plaira;  attachez-en  un  bout  à  un  objet  fi- 
xe ;  faites  une  boucle  à  un  pouce  de  cet  objet  ;  que 
cette  boucle  ne  foit  ni  grande  ni  petite  ;  prenez  le 
bout  qui  refte  de  la  ficelle  après  la  boucle  faite  ;  paf- 
fez-le  dans  la  boucle ,  en  forte  que  cela  forme  une 
féconde  boucle  :  prenez  l'extrémité  du  bout  paffé 
dans  la  première  boucle  ;  paffez  ce  bout  dans  la  fé- 
conde boucle  ,  de  manière  que  vous  en  ayez  même 
une  troifieme  ;  vous  arrêterez  cette  troilieme  bou- 
cle, en  nouant  le  bout  de  la  ficelle,  avec  la  partie 
qui  firme  la  troilieme  boucle  ,  &C  laiffant  fubfifter 
cette  troifieme  boucle. 

Cela  fait,  on  prend  l'enfuple  de  derrière  fur  la- 
q  1  :11e  eft  difpofée  la  foie  croifée  fur  le  dévidoir,  6c 
tenue  croiféè  par  le  moyen  d'un  petit  cordon  de  foie 
c! ont  on  paffe  un  des  bouts  le  long  des  angles  que 
font  les  fils  croifés  ,  ramenant  le  même  bout  le  long 
des  autres  angles  oppofés  au  fommet  des  mêmes  fils 
croiles ,  6c  nouant  enfurte  les  deux  bouts  enfemble. 

L'enfuple  de  derrière  eft  un  rouleau  de  bois  au- 
quel on  a  pratiqué  à  chaque  extrémité,  une  moulure 
dans  laquelle  s'applique  les  deux  taffeaux  échancrés 
attachés  aux  piliers  de  derrière  du  métier.  On  dif- 
pofe  la  foie  fur  l'enfuple  ,  en  la  faifant  pafler  à-tra- 
vers un  râteau  ou  une  efpece  de  peigne  :  au  fortir 
des  dents  du  peigne,  on  prend  les  bouts  de  foie;  on 
a  deux  petites  baguettes  rondes ,  entre  lefquelles  on 
les  ferre;  on  enveloppe  d'un  tour  ou  deux  ces  ba- 
guettes avec  la  foie  ;  il  y  a  une  rainure  clans  l'enfu- 
ple ;  on  enferme  ces  deux  baguettes  dans  la  rainure  ; 
on  continue  d'envelopper  enfuite  la  foie  fur  l'enfu- 
ple, à  mefure  qu'elle  fort  du  peigne,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  à  la  fin. 

C'eft  clans  cet  état  qu'eft  l'enfiiple  ,  lorfqn'on  la 
met  fur  les  taffeaux  échancrés. 

Pour  achever  le  montage  du  métier. 

On  eft  deux  :  l'un  entre  le  corps  de  mailles  &  l'en- 
fuple de  derrière  ,  6c  l'autre  entre  l'enfuple  de  de- 
vant ou  les  deux  piliers  de  devant,  &c  le  corps. 

Or.  commence  par  fubftituer  des  enverjures  à  la 
ficelle,  qui  paffoit  par  les  angles  oppofés  au  fommet 
formé  par  les  fils. 

Ces  enverjures  font  des  bâtons  percés  par  leur 
longueur  ;  lorfqu'ils  font  à  la  place  du  cordon  ,.& 
qu'ils  tiennent  les  fils  de  foie  croifés  ,  on  les  arrête 
chacun  d'un  petit  cordon  de  foie  qu'on  noue  ,  afin 
que  s'ils  venoient  à  s'échapper  d'entre  les  foies,  elles 
ne  fe  mêlaffent  point,  mais  qu'on  pût  toujours  re- 
placer les  bâtons ,  les  féparer  ,  &  les  tenir  croi- 
fés. 

Cela  fait,  celui  qui  eft  entre  l'enfuple  de  derrière 
&  les  mailles  de  corps,  divife  les  fils  de  foie  par  ber- 
iins  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ;  de  la  droite ,  il  le- 
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pare  les  fils  avec  le  doigt  par  le  moyen  des  enverju- 
res. Pour  concevoir  cette  iéparation,  imaginez  deux 
fils  croifés  &  formant  deux  angles  oppofés  au  fom- 
met où  ils  font  appliqués  l'un  contre  l'autre.  Il  eft 
évident  que  fi  ces  deux  fils  font  tenus  croifés  par 
deux  bâtons  parlés  entre  les  deux  côtés  d'un  angle 
d'un  côté ,  &  les  deux  côtés  d'un  angle  de  l'autre  , 
le  fommetde  l'angle  fe  trouvera  entre  les  bâtons  ;  de 
plus  que  fi  la  partie  d'un  des  fils  qui  forme  un  côté  d'un 
des  angles  ,  palTe  dèffus  un  des  bâtons  ,  la  partie  qui 
forme  le  côté  de  l'autre  angle  paifera  deffous ,  6c  qu'en 
fuppofant  que  la  partie  du  fil  que  l'ouvrier  ade  fon cô- 
té qui  forme  le  côté  de  l'angle  qui  eft  à  gauche,  paffe 
fous  le  bâton  qui  eft  à  gauche,  l'autre  paffera  deffous 
le  bâton  qui  eft  à  droite  ,  6c  qu'en  preffant  du  doigt 
cette  dernière  partie  ,  on  féparera  très-diftinctement 
un  des  fils  de  l'autre  ;  6c  que  s'il  y  en  avoit  un  troi- 
fieme qui  croisât  le  dernier  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  la 
partie  qui  fait  le  côté  de  l'angle  qui  eft  à  gauche , 
paffât  fur  le  bâton  ,  &  l'autre  deffous,  en  preffant  du 
doigt  la  première  partie  de  ce  fil,  on  la  feroit  fortir 
ou  Pécarteroit  du  fécond  fil. 

Il  eft  encore  évident  qu'on  fait  fortir  de  cette  ma- 
nière les  fils  les  uns  après  les  autres  ,  félon  leur  vraie 
difpofition ,  &  que  s'il  en  manquoit  un  qui  fe  fut  rom-» 
pu ,  on  connoîtroit  toujours  fa  place. 

Car  il  faut  pour  faire  fortir  les  fils  preffer  du  doigt 
alternativement  la  partie  de  fils  qui  parlent  deffus  & 
qui  paffent  deffous  les  bâtons  ;  au  lieu  que  s'il  man- 
quoit un  fil ,  il  faudroit  preffer  deux  fois  du  même 
côté.  S'il  manquoit  un  fil ,  il  s'en  trouveroit  deux  fur 
une  même  verge  ;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de  l'art 
forain. 

L'ouvrier  qui  tient  la  chaîne  de  la  main  gauche  ,' 
fép  j :e  les  fils  les  uns  après  les  autres  ,  par  le  moyen 
de  leur  encroifement  &  des  enverjures,  avec  l'un 
des  doigts  de  la  droite;  obfervant  bien  de  ne  pas 
prendre  un  brin  pour  un  fil ,  cela  eft  fort  facile. 

Comme  ily  a  beaucoup  plu:;  de  fils  à  la  chaîne  que 
de  fils  de  poil  ou  de  roquetins  ,  ou  de  mailles  de 
corps  ,  ce  que  l'opération  que  je  décris  confifte  àdi- 
ftribuer  également  tous  les  fils  de  la  chaîne  entre  les 
mailles  de  corps  ,  il  eft  évident  qu'il  paffera  entre 
chaque  maille  de  corps  un  nombre  plus  ou  moins 
grands  de  fils  de  chaîne,  qu'il  y  aura  moins  de  ro- 
quetins 6c  plus  de  fils  de  chaîne. 

Ici  nous  avons  fuppofé  deux  cens  roquetins ,  & 
par  conféquent  deux  cens  mailles  de  corps  ;  nous 
allons  maintenant  fuppoler  douze  cens  fils  à  la  chaî- 
ne ,  fans  compter  ceux  de  la  lifiere  qu'on  fait  ordi- 
nairement d'une  autre  couleur.  Pour  lavoir  combien 
il  faut  placer  de  fils  de  chaîne  entre  chaque  fil  de  ro- 
quetin  ou  maille  de  corps,  il  n'y  a  qu'à  divifer  le 
nombre  des  fils  de  chaîne  par  celui  des  mailles  de 
corps ,  &  dire  par  conféquent  ici ,  en  1  200  combien 
de  fois  200  ,  ou  en  iz  combien  de  fois  deux;  ou 
trouve  6  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  diftribuer  entre  cha- 
que maille  de  corps,  frx  fils  de  chaîne. 

Mais  en  diftribuant  entre  chaque  maille  de  corps 
fix  fils  de  chaîne ,  il  y  aura  une  maille  de  corps  qui 
fe  trouvera  libre ,  que  la  chaîne  n'embraffera  pas  ; 
mais  la  chaîne  faifanî  le  fond  de  l'étoffe ,  &  les  mail- 
les de  corps  ne  lervant  qu'au  mouvement  des  fils  de 
'roquetins  qui  font  deftinés  à  figurer  fur  le  fond  de 
l'étoffe  ;  il  faut  que  tous  ces  fils  de  roquetins  foient 
embraffis  par  les  fils  de  chaîne. 

Comment  donc  faiite  ?  car  voici  deux  conditions 
qui  fcmblent  fe  contredire  ;  l'une  que  les  mailles  de 
corps  foient  toutes  prîtes  dans  la  chaîne,  &c  l'autre 
que  la  diaîne  foit  également  diftribuée  entre  les  mail- 
les de  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Par  exemple  dans  le 
cas  préfent  on  commence  par  mettre  trois  fils  de  chaî- 
ne fur  la  première  maille  de  corps,  ou  hors  du  corps, 


V  E  L 

on  metenfuite  fix  fils  de  chaine  entre  la  première  & 
la  féconde  maille  de  corps ,  fix  entre  la  féconde  &  la 
troifieme ,  &  ainli  de  luitc. 

D'oii  il  arrive  qu'il  relie  à  la  deuxeentieme  maille 
de  corps  ,  trois  li'.s  de  chaîne  qui  font  fur  elle  &  hors 
du  corps,  &c  que  l'on  fatisfait  à  toutes  les  condition,. 
iiinii  l'ouvrier  qui  eft  entre  le  corps  6c  l'enfuble  de 
derrière  ,  commence  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  par 
féparer  avec  un  des  doigts  de  la  main  droite,  trois 
fils  de  chaîne,  qu'il  donne  à  l'ouvrier  qui  eft  entre  le 
corps  &c  l'enfuble  de  devant  ;  cet  ouvrier  les  prend 
6c  les  met  entre  une  navette  attachée  à  une  tringle  de 
bois  fixée  à  l'on  côté  gauche ,  à  l'eftafe,  ou  au  cafîin. 
Le  premier  ouvrier  lepare  iix  fils  déchaînes,  qu'il 
tend  au  fécond  ,  qui  les  pane  entre  la  première  es:  la 
féconde  maille  de  corps  ,  &  ainli  de  fuite  jufqu'à  la 
fin  de  la  chaîne  &  des  mailles  de  corps. 

Les  mailles  de  corps  &  les  maillons  ou  (ils  de  ro- 
quetin  font  placés  de  manière  que  la  chaîne  paffe  au- 
dellus  des  maillons  ou  fils  de  roquetins ,  à-peu-près 
de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces. 

Il  tant  oblervcr  deux  choies  ,  c'eft  qu'il  y  a  fur  la 
première  &  la  dernière  maille  de  corps, outre  les  trois 
iils  de  chainedont  nous  avons  parlé, les  fils  qui  doivent 
compofer  la  liiiere,  qui  font  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  ,  félon  que  l'on  veut  que  la  lilierc  foit  plus 
ou  moins  grande ,  ou  forte  ;  ici  il  y  a  de  chaque  côté 
du  corps  pour  faire  la  liiiere ,  quarante  fils  ;  ces  fils  de 
la  liiiere  font  placés  fur  l'enfuble  de  derrière  avec  la 
chaîne  ,  &  envergés  comme  elle. 

Après  cette  première  diftribution  ,  on  prend  le 
châtelet ,  ou  autrement  dit  la  petite  carette  ,  6c  on 
la  place  fur  les  eftafes  à  côté  du  calfin  ;  ou  plutôt  tout 
cela  doit  être  placé  avant  aucune  opération. 

La  belle  &  bonne  méthode  pour  monter  un  métier, 
foit  velours  ,  foit  broché,  eft  de  bien  ajufier  6c  atta- 
cher le  rame  ,  les  arcades  &  le  corps ,  les  ayant  paffés 
ainli  qu'il  vient  d'être  expolé;  après  quoi  on  enverge 
les  mailles  de  corps  félon  l'ordre  qu'elles  ont  été  pal- 
fées  ,  6c  on  paffe  dans  l'envergure  deux  cannes  ou 
baguettes  allez  fortes  pour  rendre  le  corps  parallèle  à 
l'enfuple  de  devant  ou  de  derrière  :  on  fait  defeen- 
dre  les  deux  cannes  ou  baguettes  ,  près  des  aiguilles, 
à  quatre  pouces  environ  de  diftance  l'une  de  l'autre, 
&  quand  il  s'agit  de  paffer  les  branches  de  roquetin 
dans  les  maillons,  on  n'a  befoin  que  de  fuivre  i'enver- 
geure  du  corps.  Ordinairement  on  paffe  la  chaîne  du 
velours  entre  les  maillons ,  &  après  que  la  chaîne  eft 
paffée,  on  tire  l'envergure  qui  devient  inutile  ,  par- 
ce que  chaque  inaille  de  corps  eft  fufhfamment  fépa- 
rée  par  les  fils  de  la  chaîne  ,  qui  ont  précédé  cette 
opération.  Les  roquetins  font  toujours  paffés  les  der- 
niers ,  au-lieu  qu'ici  c'eft  la  première  choie  par  la- 
quelle on  a  débuté  pour  plus  de  clarté. 

Pour  le  former  une  idée  de  la  carette,  imaginez, 
comme  au  calfin ,  deux  morceaux  de  bois  parallèles  , 
de  même  groffeur,  longueur  ,  &  tenus  à  quelque  dif- 
tance  l'un  de  l'autre ,  6c  parallèlement  par  deux  peti- 
tes traverfes.  Sur  chacun  de  ces  morceaux  ,  on  enaf- 
femble  deux  autres  perpendiculairement ,  à  quelque 
diftance  de  l'extrémité  des  premiers  qui  fervent  de 
bafe  à  la  carette  ou  au  châtelet  ;  ces  deux  derniers 
ont  plus  ou  moins  de  hauteur  ;  ils  font  percés  par  leur 
extrémité  chacun  d'un  trou  corefpondant  qui  puifle 
recevoir  une  verge  de  fer. 

Perpendiculairement  à  l'extrémité  des  pièces  qui 
fervent  de  bafe ,  6c  parallèlement  à  ces  morceaux 
perpendiculaires  6z  percés ,  on  en  élevé  deux  autres 
qui  s'affemblent  avec  la  pièce  de  bafe  ,  qui  font  un 
peu  plus  bas  que  les  morceaux  percés ,  6c  qui  font  ai- 
iemblés  par  leur  extrémité  par  une  traverfe. 

On  a  autant  de  petits  morceaux  de  bois  plats  ,  & 
allant  un  peu  en  diminuant  par  les  bouts  ,  de  la  lon- 
gueur de  trois  pies  ,  6c  percés  tous  par  le  milieu  , 
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qu'il  y  a  dt  liffes  à  l'ouvrage  :  on  enfile  ces  more 
de  bois  dans  la  verge  de  fer  :  on  met  entre  chacun  6c 
les  deux  pièces  perpendiculaires  de  la  carette  qui  doit 
leur  fervir  d'appui ,  en  recevant  dansl 
à  Lur  extrémité  ,  la  broche  qui  les  tr.r.  .  ,  ,)C. 
tites  rouir!:.",  du  bois  pour  tenir  ces  efpeces  de  petits 
leviers  féparés ,  qui  outre  les  trou  ,t  au  mi- 

lieu ,  en  ont  encoie  chacun  un  .<  te  extrémil 

dans  une  direction  contraire  >i  celui  du  mil 
ces  trous  des  extrémités  font  percés  de  bas  en  haut  , 
&  ceux  du  milieu  font  péri  mtalemeni 

pelle  ces  petits  leviers  aleirons;  la  verge  de  fer  1 
fert  de  point  d'appui ,  6c  fur  queue  eft  foutenue  fur 
la  traverfe  des  petites  pièces  perpendiculaires  à  l'ex- 
trémité des  deux  pièces  qui  lont  parallèles  aux  mor- 
ceaux percés  qui  reçoivent  la  broche  ou  fil  de  t-.r. 
Cet  aflemblag  rons,  des  morceaux  de  bois 

parallèlement  tenus  par  des  traverfes  ,  des  deux  pie- 
ce,  percées  par  le  haut  &  fixées  à  quelque  diftance 
des  pièces  parallf  lesdebafes,ôcdesdeux  autres  moin- 
dres pièces,  moins  hautes  que  les  précédentes  ,  6c 
affemblées  par  une  traverfe  qui  joint  leur  bout  6c  pla- 
cés tout-à-fait  à  l'extrémité  des  pièces  de  bafe  & 
moins  haute  que  les  pièces  percées  ;  cet  affemblage 
s'appelle  la  carette  ou  le  châtelet  ;  on  le  met  à  quelque 
diliance  du  caffin  ,  fur  les  eftafes  ,  les  extrémités  du 
devant  des  aleirons  répondans  à  l'endroit  ou  doivent 
être  placées  les  liffes  ,  6c  les  extrémités  de  derrière 
des  aleirons  ,  ou  ceux  qui  portent  lur  la  traverfe  & 
qui  font  plus  bas  ,  débordant  l'eftafe  :  oii  fixe  le 
châtelet  ou  la  carette  dans  cet  état. 

La  carette  fixée  ,  on  prend  des  ficelles  qu'on  paffe 
par  l'extrémité  de  derrière  des  aleirons  ,  6c  en  atta- 
che à  ces  ficelles  des  contrepoids  capables  de  faire 
relever  les  extrémités  de  devant  des  aleirons  lorf- 
qu'ils  feront  tirés, il  y  a  un  contrepoids  à  chaque  alei- 
ron  ;  les  ficelles  qui  joignent  des  extrémités  de  der- 
rière des  aleirons,  aux  contrepoids,  font paffees au- 
paravant dans  un  petit  morceau  de  bois  plat  percé 
d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  ficelles  ;  ces  petits  mor- 
ceaux de  bois  empêchent  les  contrepoids  de  fe  mê- 
ler^ tiennent  les  ficelles  dans  une  direction  toujours 
parallèle  :  on  appelle  les  contrepoids  carr:aux  ;  en- 
fuite  on  prend  des  ficelles  qu'on  plie  en  quatre  ;  il 
faut  qu'elles  aient ,  pliées  en  quatre ,  environ  un  pou- 
ce &  demi  de  longueur  ;  ces  ficelles  pliées  en  qua- 
tre ,  forment  deux  boucles  à  l'une  de  leur  extrémité  : 
on  fait  un  gros  nœud  à  l'autre,  de  manière  qu'en  paf- 
fant  les  quatre  brins  par  le  trou  fait  à  l'extrémité  de 
devant  des  aleirons  ,  ils  ne  s'en  échapaffent  pas  ;  ces 
quatre  brins  formant  deux  boucles ,  paffées  par  le  trou 
des  aleirons ,  font  tournées  en  bas  vers  les  marches  ; 
&  le  nœud  eft  en-deffus  des  aleirons  :  on  prend  autant 
de  ces  ficelles  pliées  en  quatre,  qu'il  y  a  d'aleirons  , 
61  on  les  en  garnit  tous  comme  nous  venons  de  dire. 

Puisa  chacune  de  ces  boucles,  on  pratique  le  nœud 
coulant  que  nous  avons  appris  à  former ,  ce  nœud  à 
l'aide  duquel  un  objet  monte  ou  defeend  à  diferétion; 
il  part  donc  deux  boucles  de  l'extrémité  de  chaque 
aleiron  ,  &  de  chacune  de  ces  boucles  ,  un  nœud 
coulant. 

Ces  nœuds  coulans  font  deftinés  à  tenir  les  lilTes 
fufpendues  à  la  hauteur  convenable  ;  il  faut  que  les 
mailles  des  liffes  de  chaîne  ou  de  pièce  ,  foient  pa- 
rallèles à  la  partie  fupérieure  de  l'enfuple  de  devant 
&C  de  derrière  ,  enforte  que  les  fils  de  chaine  ,  les 
mailles  de  remiffe,  ou  de  toutes  les  liffes  de  pièce 
ou  de  chaîne  ,  &  la  partie  fupérieure  des  enfuple*  , 
font  toutes  dans  un  même  plan  horifontal. 

On  fufpend  enfuite  les  liffes  déchaînes  aux  nœuds 
coulans  qui  partent  des  extrémités  des  aleirons  ,  Se 
on  les  tient  dans  la  fituation  que  nous  venons  d'indi-. 
quer. 
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Mais  pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  faveur  ce  que 
c'eft  qu'une  liffe. 

Il  faut  distinguer  clans  la  liffe  plufieurs  parties  :  les 
premières  font  deux  petits  morceaux  de  bois  plats, 
d'environ  un  pouce  &  demi  de  largeur  ,  fur  quatre 
à  cinq  lignes  d'épaifleur. 

Ces  petits  morceaux  font  façonnés  en  queue  d'a- 
rondeàleur  extrémité,  &  percés  félon  leur  épaiffeur 
d'un  trou  à  chaque  extrémité, à  quelque  diftancede  la 
queue  d'aronde  :  on  appelle  ces  petits  morceaux  de 
bois  lifferons:  il  y  a  deux  lifferons  à  chaque  liffes. 

On  a  enfuite  une  ficelle  affez  longue  pour  aller  d'un 
bouta  l'autre  du  lifferon,  &c  pour  pouvoir  s'attacher 
fermement  aux  trous  des  deux  queues  d'aronde  du 
lifferon,  &  le  tenir  couchée  fur  l'épaiffeur  du  lifferon: 
on  prend  fur  cette  ficelle  une  diftance  égale  à  celle 
de  l  intervalle  des  deux  trous  qui  traverient  l'épaif- 
feur du  lifferon  ,  ou  même  égaie  à  la  diftance  entière 
du  lifferon  ,  excepté  les  queues  d'aronde. 

On  fixe  fur  cette  partie  de  la  ficelle  des  bouts  de 
fils  plies  en  deux ,  &  formant  une  boucle  :  on  a  dans 
cet  intervalle  au-moins  autant  de  boucles  qu'il  y  a 
d'unités  au  quotient  du  nombre  des  fils  de  la  chaîne 
&  de  la  lifiere  ,  divifés  par  le  nombre  des  liffes  de 
pièces:  car  les  liffes  de  pièces  augmentent  ou  dimi- 
nuent en  nombre ,  félon  la  qualité  de  l'étoffe  que  l'on 
veut  travailler  ;  cette  ficelle  armée  de  fes  morceaux 
de  fils  formant  des  boucles  qui  feront  partie  de  ce 
qu'on  appelle  mailles  de  liffes ,  s'appelle  la  crijlelle. 

L'autre  liflèron  a  fa  queue  d'aronde,  fa  criftelle,  fes 
boucles  ,  comme  celui  qui  fe  vient  de  décrire  ,  mais 
il  faut  obferver  que  quand  on  a  armé  la  criftelle  de 
fes  boucles  ,  il  a  fallu  les  paffer  dans  les  boucles  de 
l'autre  ;  ce  font  ces  boucles  paffées  l'une  dans  l'autre, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  maille  de  lijfe. 

Les  deux  lifferons  ,  les  deux  criftelles  ,  avec  les 
mailles  de  liffes  ,  font  ce  qu'on  appelle  une  liffe. 

Lorfque  les  enfiches  font  faites  ,  on  les  finit  fur 
l'épaiffeur  des  lifferons  ,  en  panant  le  lifferon  fous  la 
crifielle  ,  pour  le  lifferon  d'en-haut ,  &  hir  la  criftel- 
le  pour  celui  d'en-bas  ,  &  attachant  enfuite  ces  crif- 
telles  aux  queues  d'aronde  des  lifferons. 

Quand  on  a  les  liffes,  on  prend  les  nœuds  coulans 
qui  defeendent  des  aleirons  ,  on  les  paffe  dans  les 
trous  percés  dans  l'épaiffeur  des  lifferons  ,  &  on  fait 
un  nœud  qui  les  empêche  d'en  fortir  ,  &  les  liffes  font 
fufpendues. 

On  commence  par  fufpendre  les  liffes  de  pièces.  Il 
doit  y  avoir  dans  l'exemple  que  nous  avons  choifi, 
cinq  liffes  de  pièces  ;  &  puisqu'il  y  a  quatre-vingt 
fils  de  lifiere  ,  &  douze  cens  fils  de  chaîne  ,  il  faut 
divifer  mille  deux  cens  quatre-vingt  par  cinq  ,  pour 
favoir  combien  il  doit  y  avoir  de  mailles  de  lifies  à 
chaque  liffe  :  or  mille  deux  cent  quatre-vingt,  divifé 
par  cinq  ,  donne  deux  cens  cinquante-fix  ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  doit  y  avoir  à  chaque  liffe  de  chaîne,  deux 
censcinquante-fix  mailles. 

L'affemblage  des  cinq  lifies  de  pièces ,  s'appelle 
remijfe. 

Dans  les  métiers  montes  comme  il  faut  ,  on  ne 
met  point  d'arbalète  aulifléron  d'en-bas  ,  on  y  atta- 
che feulement  à  deux  pouces  de  difiance  ,  un  autre 
lifferon  beaucoup  plus  court ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  faux  lijjeron  ,  lequel  eft  percé  dans  le  milieu 
du  dos ,  de  la  quantité  de  trous  néceffaires  pour  la 
quantité  d'efirivieres  ,  dont  chacune  eft  paflée  dans 
un  trou  du  faux  lifferon.  Cette  façon  de  placer  les 
eftrivieres,  rend  la  marche  plus  douce  ,  &ufe  moins 
de  cordes. 

On  paffe  par  les  trous  des  lifferons  d'en  bas  des 
liffes  ,  de  petites  ficelles  qu'on  appelle  arbalètes ,  par- 
ce qu'en  effet  elles  font  avec  le  lifferon,  la  figure  d'une 
arbalète  dont  la  corde  feroit  tournée  vers  le  manche  ; 
on  attache  à  chaque  arbalète  une  ficelle  qui  va  trou- 
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ver  une  marche  à  laquelle  elle  s'attache  ,  6t  qu'elle 
tient  fufpendue  ;  cette  ficelle  s'appelle  ejlriviere. 

D'où  l'on  voit  qu'en  appuyant  le  pié  fur  la  mar- 
che ;  on  tire  l'eftriviere  qui  tire  l'arbalète  ,  l'arba- 
lète tire  le  lifferon  ,  le  lifferon  tire  la  liffe  ,  la  lifie 
tire  les  nœuds  coulans  qui  font  defeendre  les  extré- 
mité des  aleirons  ,  qui  font  lever  leur  autre  extré- 
mité ,  6c  monter  les  carreaux  qui  remettent  la  liffe 
dans  ion  premier  état ,  fi  on  ôte  le  pié  de  deffus  la 
marche. 

Lorfque  les  cinq  liffes  de  pièces  font  fufpendues  , 
il  s'agit  de  dillribuer  entr'elles  les  fils  de  poils  ou  de 
roquetins ,  6c  les  fils  de  chaîne ,  de  lifiere ,  ou  de 
pièce. 

La  lifiere  ne  fe  paffe  ordinairement  que  quand  les 
autres  fils  font  paffés. 

Voici  comment  on  s'y  prend. 
On  commence  par  les  fils  de  chaînes  ou  de  pièces, 
ou  plutôt  par  ceux  de  lifiere. 

Afin  de  les  paffer  plus  commodément,  &  les  pren* 
dre  bien  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  être  pris,  il  faut 
faire  paffer  l'envergure  au-delà  du  corps. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  On  approche  le 
plus  près  du  corps  que  l'on  peut  ,  les  deux  verges  ; 
puis  on  paffe  fa  main  le  long  de  la  verge  la  plus  pro- 
che du  corps  ;  on  écarte  le  plus  que  l'on  peut  les  deux 
parties  de  la  chaîne,  de  manière  qu'elles  paroiffent 
féparées  au-delà  du  corps  ;  alors  on  infère  la  main 
gauche  entre  elles  ,  obfervant  bien  de  ne  pas  Lifter 
à  l'une  un  fil  qui  appartienne  à  l'autre  ,  &  de  la  gau- 
che on  tire  la  verge  la  plus  voifine  du  corps,  &  on 
la  met  à  la  place  de  la  main  droite  :  cela  fait  ,  on 
preffe  le  plus  qu'on  peut  vers  le  corps  ,  celle  qui  re- 
fte ,  &  l'on  éloigne  le  plus  qu'on  peut  celle  qu'on  a 
déplacée;  il  arrive  de-là  que  l'endroit  où  les  fils  fe 
croifent ,  s'avance  au-delà  du  corps  ;  lorlqu'on  s'en 
apperçoit ,  on  infère  la  main  droite  entre  les  côtés 
des  angles  oppofés  au  fommet  ,  on  tire  de  la  gauche 
l'autre  verge  ,  6c  l'on  la  fubftitue  à  la  main  droite. 
Il  eft  évident  qu'en  s'y  prenant  ainfi  ,  l'envergure  fe 
trouve  entre  le  corps  &  les  lifies. 

Cela  fait  ,  on  continue  l'opération  à  deux  ,  un 
des  ouvriers  fe  place  à  côté  des  lifies  ,  l'un  eft  placé 
derrière  les  liffes  à  côté  de  l'envergure,  l'autre  eft: 
placé  devant. 

Les  berlins  de  la  chaîne  font  attachés  l'un  après 
l'autre  à  une  corde  qui  prenant  à  un  pié  de  devant 
d'un  côté ,  vient  s'attacher  à  un  pié  de  devant  de  l'au- 
tre ,  &c  forme  une  efpece  d'arc  ;  l'autre  eft  placé 
vis-à-vis  de  lui ,  il  prend  les  berlins  de  la  chaîne  6c 
de  la  lifiere  ,  &il  commence  par  féparer  un  fil  de  li- 
fiere à  l'aide  de  l'envergure  ;  il  le  tiré  enfuite  du  ber- 
lin ,  &c  le  préfente  au  premier  qui  le  prend  6c  le  paffe 
dans  la  première  maille  de  la  lifie  la  plus  voifine  des 
liffes  de  poils;  pourla  parler,  voici  ce  qu'il  fait. 

On  fait  que  cette  maille  eft  compofée  de  deux 
boucles  qui  fe  coupent  à  angles  droits  ;  or  il  prend 
la  boucle  d'en  bas  ,  il  y  paffe  les  doigts  de  la  main 
gauche  ,  en  écarte  les  fils  ,  l'élevé  un  peu  au-deffus 
de  l'extrémité  de  la  boucle  d'en-haut ,  dont  il  écarte 
pareillement  les  fils  qui  la  forment ,  en  avançant  les 
mêmes  doigts  &  s'aidant  de  la  droite ,  &  il  fe  fait  une 
ouverture  entre  ces  fils  ,  dans  laquelle  il  paffe  le  fil 
de  lifiere  qui  lui  eft  préfenté ,  puis  il  retire  fes  doigts , 
les  boucles  qui  forment  la  maille  fe  rapprochent  par 
le  poids  des  lifferons  6c  des  marches  ;  il  ne  faut  point 
de  marches  quand  on  remet,  elles  embarrafferoient 
&  chargeroient  trop  les  liffes  ;  le  fil  de  lifiere  fe  trou- 
ve pris  entre  les  boucles  ou  dans  la  maille ,  &  ne 
peut  plus  ni  defeendre  ni  bailler  ,  fans  que  la  liffe 
defeende  ou  baiffe  ,  quoiqu'il  puiffe  fort  bien  gliffer 
horifontalement. 

Ce  fil  pafle,  l'ouvrier  qui  Papafféle  met  derrière 
la  navette  attaché  à  la  tringle  qui  eftplacée  à  fa  gau- 
che 
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che  où  il  cil  arrêté  ;  cependant  l'autre  fépare  un  fé- 
cond (il  de  litière  qui  tort  enflaite  du  berlni  ,  qu'il 
tendà  l'ouvrier  qui  le  paffe  ,  cpmmenOus  avons  dit  , 
dans  la  première  maille  de  la  féconde  lifle  en  delccii- 
dant  vers  le  corps  ;  il  parte  le  troilieme  (il  dans  la  pre- 
mière maille  de  la  troisième  lirte,  en  s'avançant  vers 
le  corps  ;  le  quatrième  fil  dans  la  première  maille  de- 
là quatrième  lifle  ,  en  s'avançant  vers  le  corps  ;  le 
cinquième  fil  clans  la  première  maille  de  la  cinquiè- 
me lifle  ou  dernière  vers  le  corps ,  du  moins  dans 
l'ouvrage  que  nous  nous  propolons  de  luire  ,  où 
nous  n'avons  que  cinq  liffes  de  pièce. 

Lorsqu'il  a  parte  le  cinquième  fil  dans  la  première 
maille  de  la  cinquième  lifle,  ou  de  la  lifle  la  plus  voi- 
iinc  du  corps  ,  il  paffe  le  fixieme  fi!  dans  la  féconde 
maille  de  la  première  lifle  de  pièce  la  plus  voiiine  des 
liffes  de  poil  ;  le  feptiéme  dans  la  féconde  maille  de 
la  féconde  lifle  ,  en  s'avançant  vers  le  corps  ,  c'ell- 
à-dire  qu'il  continue  cv  reprend  fpn  opération  tou- 
jours de  la  même  manière  ,  juiqu'à  ce  qu'il  loit  à  la 
fin  de  lalifiere. 

Quand  il  en  efl  à  la  chaîne  ,  il  fuit  un  ordre  ren- 
Vérfé  ,  c'eiï  à-dire  qu'il  parte  le  premier  fil  de  pièce 
dans  la  première  maille  vacante  de  lalifle  lapins  voi- 
rtne du  corps  ,  c'eft  la  neuvième  maille  ,  car  il  y  a 
quarante  fils  de  lirtere  qui  divifés  par  cinq  ,  donnent 
huit ,  c'efl-à-dire  qu'ils  occupent  huit  mailles  de  cha- 
que lifle. 

Il  parte  le  fécond  fil  de  pièce  dans  la  neuvième 
maille  de  la  lifle  qui  fuit  la  plus  voiiine  du  corps,  6c 
ainrt  de  fuite  juiqu'à  la  cinquième  ;  à  la  cinquième, 
il  revient  à  la  lifle  la  plus  voiiine  du  corps;  cela  fait, 
il  recommence  juiqu'à  ce  qu'il  ait  épuile  les  fils  de 
pièce  ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  rerte  plus  huit  mailles 
vacantes  dans  chaque  lifle  ;  pour  remplir  ces  huit 
mailles  vacantes  ,  des  quarante  autres  fiis  delifiere, 
il  abandonne  l'ordre  des  fils  de  chaîne  ,  6c  il  reprend 
pour  les  paffer  l'ordre  de  lifles  qu'il  a  fuivi  en  partant 
les  quarante  premiers. 

Cela  fait,  tous  les  fils  de  pièce  &  de  lifle  fe  trou- 
vent partes;  mais  dans  cette  opération  le  remetteur  a 
eu  foin  d'en  taire  des  berlins  ,  à  mefure  qu'ils  aug- 
mentoient  en  nombre  ,  afin  de  les  empêcher  de  s'é- 
chapper ,  &  celui  qui  les  lui  tendoit  ,  avoit  grand 
foin  de  les  lui  tendre  en  entier,  c'ell-à-dire  bien  lé- 
parés  &  avec  tous  leurs  brins. 

On  diilribue  enfuite  les  fils  de  roquetin  ou  de 
poil ,  c'eit  précifément  dans  cette  occaiion  qu'on  doit 
commencer  à  parter  les  branches  de  roquetin  dans 
les  mailles  de  corps  ,  enfuite  entre  celles  du  remif- 
fe ,  &  après  fur  les  deux  lifles  qui  leur  font  dertinées. 
La  dirtribution  des  fils  de  roquetin  ne  fe  fait  pas 
comme  celle  des  fils  de  pièce. 

Les  fils  de  poil  feront  dirtribués  entre  les  mailles 
de  corps  ,  tandis  que  les  fils  de  roquetin  pafieront 
dans  les  maillons  ;  ici  c'eft  le  contraire ,  les  fils  de 
pièce  partent  dans  les  mailles  de  lifle  ,  &z  les  fils  de 
roquetin  ou  de  poil  partent  entre  elles;  mais  voyons 
comment  ils  s'y  diftribuent.  11  y  a  mille  deux  cens  qua- 
tre-vingt mailles  de  liffe ,  &C  il  n'y  a  que  deux  cens  fils 
de  roquetin. 

De  ces  mille  deux  cens  quatre-vingt  mailles  de  lifle, 
comme  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ouvrage  dans  la 
lifle,  il  eft  évident  que  le  fil  de  roquetin  n'y  devant 
point  entrer ,  on  commencera  donc  par  en  ôter  qua- 
rante de  chaque  côté,  ce  qui  les  réduit  à  douze  cens, 
c'eft  dans  ces  douze  cens  que  les  fils  de  roquetin  doi- 
ve:.t  être  contenus  ;  il  eft  donc  évident  que  c'eft  fix 
mailles  de  liffe  pour  un  fil  de  roquetin  ;  mais  en  s'y 
prenant  ainrt, le  premier  ou  le  dernier  fil  de  roque- 
tin ne  feraient  pas  compris  dans  les  douze  cens  mail- 
les de  lifle;  pour  cet  effet  après  les  quarante  mailles 
d'un  côté  accordées  aux  fils  de  lifle,  ■  n  i  te  en- 
core trois ,  c'eft-à-dire  la  neuvième  de  .a  pi  e 
Tome  XH, 
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ou  de  la  plus  voirtne  du  corps ,  la  ncir. 

.  rante  ,  &  la  neuvième  de  •  i 

paffe  un  fil  de  roquetin;  ou  continu. 
buer  un  fil  de  roquetin  entre  I  ,  cn 

comptant  de  fix  en  fix  mailles  il  efl  évident  qu'il  relie 
après  les  neuf  cens  fils  de  roqu  tindiftril 
mailles  de  lifl  -,  a »mni  ■  n  m,  de  p 

trois  mailles  de  lifle  ,  plus  les  quarante  d  .  aux 

fils  de  lifiere. 

On  pbfei  vc  à  mefure  qu'on  paffe  un  fil  d 
tin ,  de  le  fixer  derriei  ,  Se  de  I 

bei  lins  quand  ilj  en  a  un  i      a  n  nomb 

ÇeJ  ce  les  deux  i-  .        ...  A- 

!        voir  comment  les  fils,  tant  de  chaîne  qu« 
roquetin  les  occupent. 

Ces  deux  lifl  eonrtruùes  &  atl 

aleirons  comme  les  premic  is  c'efl  encore  Ici 

l'ordre  renvcrié;  les  fils  de  poil  ou  de  roquetin  et 
diftribués  entre  les  mailles  des  autres  lifles  &  V  ■ 

de  pièce  ou  de  chaîne  pafloient  dans  les  mailles ,  ici 
ce  lont  les  fils  de  roquetin  qui  patient  dans  les  m  iil- 
les,  Oi  les  fils  de  chaîne  ou  de  pièce  font  dittiibucs 
entre  elles. 

Pour  ceux  de  lifieres ,  ils  font  tous  au-dehors  de 
ces  deux  lifles,  &  vont  droit  au  peigne  fans  les  tra- 
verier. 

On  commence  par  paffer  les  fils  de  roquetin  dans 
les  mailles;  ces  lifles  de  poil  n'ont  pas  plus  de  mailles 
chacune,  qu'il  y  a  de  fils  de  roquetin  ,  c'eft  -  à  -  dire 
deux  cens  dans  l'exemple  que  nous  avons  choifi. 

I  'où  l'on  peut  conclure  qu'un  fil  de  roquetin  parte 
dans  deux  mailles  de  liffe;  cardiaque  lifle  ayant 
autant  démailles  qu'il  y  a  de  fils  de  roquetin,  1  s  deux 
lifles  enfemble  auront  deux  fois  plus  de  mailles  qu'il 
n'y  a  de  fils  de  roquetin. 

-  Pour  pafler  le  premier  fil  de  roquetin  dans  les 
deux  hfles,  on  commence  par  tenir  une  de  ces  liffes 
plus  haute  que  l'autre  ;  la  première  ou  la  plus  voirtne 
de  l'enluplc  de  devant. 

II  arrivera  de-là  que  les  mailles  de  ces  liffes  ne  fe 
trouveront  plus  dans  le  même  plan,  ne  fe  correfpon- 
dront  plus  ;  mais  que  les  boucles  d'enbas  de  celles 
de  devant  s'ouvriront  dans  les  boucles  d'enhaut  de 
celles  de  derrière  ;  &  que  fi  l'on  prend  un  fil  de  ro- 
quetin &  qu'on  le  conduite  horiibntalement  à-tr.  ■ 

les  fils  des  deux  premières  marches  de  ces  liffes ,  ce 
fil  de  roquetin  fe  trouvera  entre  les  fils  de  la  boucle 
d'eiîhai'.t  delà  dernière  lirte,  &  entre  les  fils  de  la 
boucle  d'enbas  de  la  première,  ÔC  cela  d'un  bout  à 
l'autre  des  liffes. 

D'oii  l'on  voit  que  ces  fils  peuvent  fe  mouvoir  li- 
brement en  montant  dans  la  luTe  de  derrière ,  èv  li- 
brement en  defeendant  dans  la  lirte  de  devant  ;  mais 
que  la  lifle  de  devant  fera  defeendre  tous  les  fils  de 
roquetin,  en  defeendant, &  que  la  lirte  de  de. 
les  fera  tous  monter  avec  elle  ;  voila  pour  le  partage: 
des  fils  de  roquetin  dans  les  liffes  de  poil. 

Quant  à  la  dirtribution  des  fils  de  pièce  dans  ces 
lifles ,  c'eit  la  même  que  la  dirtribution  entre  les 
mailles  de  corps. 

Il  y  a  ici  autant  de  mailles  de  lifle  de  poil  que  de 
maillons  ou  que  de  fils  de  roquetin ,  &  i!  v  a  lix  rois 
plus  de  fils  de  pièce;  c'eft  donc  lix  fils  de  pièce  pour 
un  fil  de  poil  ou  de  roquetin. 

Mais  comme  il  faut  toujours  que  les  fils  de  roque- 
tin (oient  enfermés  dans  les  fils  de  pièce  à  caule  de  leur 
destination  ,qui  ell  de  former  le  defleindans  la  pièce, 
&  que  fi  l'on  commençoit  par  mettre  6  fils  de  chaîne 
puis  un  fil  de  roquetin,  &c  ainli  de  fuite,  le  dernier  til 
de  roquetin  fe  trouverait  hors  de  la  chaîne  ;  on  com- 
mence au  contraire  à  laifler  les  trois  premiers  fils  de 
chaîne  ,  puis  on  prendunfil  de  roquetin,  puis! 
de  chaîne,  puis  un  fil  de  roquetin ,  cv  ainfi  de  fuite  i 

X  X.  g  x  x 
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d'où  il  arrive  que  le  dernier  fil  de  roquetin  a  fur  lui 
trois  fils  de  chaîne. 

Il  tant  obferver  qu'on  n'a  pas  bcfoin  de  faire  paffer 
ici  les  enverjures  pour  la  diftribution  des  fils  ;  car  on 
eft  dirigé  par  les  mailles  des  liffes  précédentes  pour 
les  fils  de  chaîne  ,  ik  par  les  maillons  pour  les  fils  de 
roquetin. 

On  a  foin  c!e  tenir  ces  fils  arrêtés  à  mefure  qu'on 
les  paffe  ,  &  d'en  faire  toujours  des  berlins. 

On  tient  les  lilfes  de  poil  ou  de  roquetin  un  peu 
plus  haut  que  les  autres  ,  afin  que  les  fils  de  poil  ou 
de  roquetin  le  iéparent  davantage  de  la  chaîne  en- 
deffus ,  &  que  l'ouvrier  puillé  travailler  plus  com- 
modément ,  foit  avec  les  navettes,  foit  avec  les  fers 
de  tri  lés  &  de  coupés. 

Cela  tait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  diftribuer  dans  le 
peigne  tous  ces  fils. 

Le  peigne  eft  compofé  de  petites  lames  fort  min- 
ces, allez  proches  les  unes  des  autres,  fixées  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  dans  deux  petites  traverles 
rondes. 

On  choiiit  dans  ce  peigne  une  quantité  de  dents 
proportionnée  à  la  quantité  de  fils  qu'on  a  à  y  diftri- 
buer ,  &  à  la  grandeur  de  l'étoffe  qu'on  veut  faire  ;  fi 
l'on  prenoit  trop  de  dents  pour  la  quantité  de  fils , 
alors  le  tiffu  feroit  rare  &  l'étoffe  mauvailé ,  le  delfein 
mal  exécuté. 

Si  au  contraire  on  en  prenoit  trop  peu,  il  fe  trou- 
veroit  trop  de  fils  dans  chaque  dent  du  peigne  ,  la 
féparation  s'en  feroit  difficilement,  il  y  auroit  un 
frottement  qui  uferoit  les  foies  &  les  feroit  caifer, 
les  fils  fe  trouveroient  les  uns  fur  les  autres ,  l'étoffe 
feroit  trop  compacte,  mauvaife,  &C  mal  faite. 

On  a  ici  à  diilribuer  dans  ies  dents  du  peigne, 
quatre- vingt  fils  de  lifiere ,  quarante  de  chaque 
coté  de  la  chaîne,  douze  cens  fils  de  chaîne,  &c 
entre  eux  deux  cens  fils  de  roquetin. 

On  peut  prendre  d'abord  quatre  dents  pour  les 
quarante  fils  de  lifiere  d'un  côté,  dix  à  chaque  dent , 
cent  dents  pour  les  fils  de  chaîne  &c  de  roquetin, 
c'eft-à-dire  douze  fils  de  chaîne ,  &  deux  fils  de  ro- 
quetin à  chaque  dent. 

Prenez  quatre  dents  pour  les  quarante  autres  fils 
de  lifiere ,  dix  à  chaque  dent. 

Si  on  baifi'e  les  lilfes  de  roquetin ,  alors  on  ne  ver- 
ra que  les  fils  de  pièce  ou  de  chaîne  s'élever,  tous  les 
autres  fils  de  roquetin  feront  en-deflbus. 

Si  au-contraire  on  baiffe  le  remiffe  ou  toutes  les 
lifTes  de  chaîne ,  on  ne  verra  que  les  fils  de  roque- 
tin ,  toute  la  chaîne  fera  en-deffous. 

Mais  on  demandera  peut-être  comment  il  fe  peut 
faire  que  n'y  ayant  que  deux  fils  de  roquetin  fur 
douze  de  chaîne ,  ces  deux  fils  de  roquetin  fùffîfent 
pour  couvrir  toute  la  chaîne,  quand  en  bailfant  les 
lilfes  de  chaîne  on  la  fait  palier  en-delTbus. 

Cela  fe  fait  par  deux  caufes  ;  par  le  peu  d'inter- 
valle des  dents  qui  font  fort  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  &  qui  raffemblent  deux  cens  fils  dans  un 
affez  petit  intervalle  ;  &  la  féconde  caufe  ,  c'eft  que 
les  deux  cens  fils  ont  beaucoup  plus  de  brins  que  les 
fils  de  pièce.  Les  deux  cens  dents  du  peigne  ne  doi- 
vent contenir  que  quatre  pouces ,  puilque  les  velours 
ordinaires  ne  font  compofés  que  de  foixante  -  quinze 
portées  de  chaîne  faifant  à  quatre -vingt  fils  chaque 
portée,  fix  mille  fils  ,  &  que  la  largeur  ordinaire  de 
l'étoffe  n'eft  que  de  vingt  pouces  environ  ;  douze 
cens  fils  par  conféquent  ne  font  que  la  cinquième 
partie  de  fix  mille  fils. 

Cela  fait ,  on  arrête  les  fils  devant  le  peigne  en  en 
faifant  des  berlins ,  &  l'on  place  le  battant. 

Imaginez  un  morceau  de  bois  auquel ,  par  fa  par- 
tie fupéxieure  ,  on  a  pratiqué  une  rainure  ;  foient  aux 
extrémités  de  ce  bois,  deux  autres  morceaux  affem- 
blés  comme  on  voit ,  foit  dans  ces  deux  morceaux 
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parallèles , un  troilieme  morceau  de  bois  mobile,  & 
cannelé  à  fa  partie  inférieure;  on  place  le  peigne 
verticalement  dans  la  cannelure  de  ces  deux  mor- 
ceaux de  bois,  dont  celui  de  deffus  eft  mobile;  on 
approche  celui  de  deflbus ,  de  manière  que  le  peigne 
puille  jouer  fans  toutefois  s'échapper. 

Les  deux  morceaux  de  bois  dans  lefquels  la  pièce 
placée  au-deffus  du  peigne  ,  femblable  &  parallèle  à 
celle  du  deffus ,  eft  affemblée  verticalement ,  s'ap- 
pellent Vame  du  battant. 

Il  y  a  de  chaque  côté  attaché  à  cette  ame  deux 
petites  tringles  de  bois  encochées  ;  ce  font  ies  fupen- 
tes  du  battant. 

Quant  au  porte  battant,  c'eft  un  morceau  de  bois 
quarré,  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  deux  tenons  ronds 
dans  lefquels  on  place  deux  efpeces  de  viroles  de 
bois ,  mobiles  fur  les  tenons. 

Onfattache  le  porte -battant  aux  battants  par  des 
cordes  qui  paffent  dans  les  coches  des  fupentes  du 
battant,  &  qui  l'embralfent  par -derrière  le  porte- 
battant. 

C'eft  à  l'aide  de  ces  coches  qu'on  monte  ou  def- 
cend  le  battant ,  en  faifant  defeendre  ou  monter  les 
cordes  qui  l'attachent  au  porte  -  battant ,  d'une ,  de 
deux,  ou  de  plufieurs  coches. 

Les  extrémités  du  porte -battant,  ou  plutôt  les 
deux  viroles  mobiles  de  bois  placées  dans  les  tenons 
ronds  de  fes  extrémités ,  font  placés  fur  deux  autres 
tringles  de  bois ,  encochées  &  placées  contre  les  ef- 
tafes,  &c  parallèlement  à  ces  précédens;  on  appelle 
ces  tringles  acocats.  L'ufage  des  acocats  eft  de  fôute- 
nir  le  battant,  &  de  l'approcher  ou  de  l'éloigner  à 
diferétion ,  en  faifant  mouvoir  les  viroles  de  bois  ou 
roulettes  dans  les  coches  des  acocats. 

Quand  on  a  placé  le  battant ,  on  prend  Penfuple 
de  devant,  &  on  la  met  fur  les  taffeaux,  ou  entre  les 
tenons  &  les  piliers  de  devant;  cet  enfuple  ou  èrifu- 
ble  de  devant  eft  à -peu -près  femblable  à  celle  de 
derrière  ;  elle  a  pareillement  deux  moulures  à  fes 
extrémités,  avec  une  cannelure  tranfverfale  ;  ces 
moulures  font  pour  la  facilité  du  mouvement  de  Pen- 
fuple fur  elle-même ,  dans  Péchancrure  des  taffeaux 
ou  tenons ,  &c  la  cannelure  fert  à  placer  le  compof- 
teur. 

Le  compofteur  eft  fait  de  deux  petites  baguettes 
rondes,  égales,  dont  les  diamètres  pris  enfemble 
font  plus, grands  que  celui  de  la  cannelure  ;  d'où  il 
arrive  que  fi  l'on  attache  des  ficelles  à  l'une  de  {en 
baguettes  &  qu'on  la  place  dans  la  cannelure  ;  qu'en- 
fuite  on  prenne  l'autre  baguette  &  qu'on  la  mette 
aufiî  dans  la  cannelure,  de  manière  qu'elle  porte  en 
partie  fur  la  première  baguette  placée  &  contre  les 
parois  d'enhaut  de  la  cannelure,  &  qu'elle  foit  em- 
bralfée  à  l'extérieur  par  les  ficelles  de  la  première 
baguette,  on  aura  beau  tirer  les  ficelles  de  làpremu  e 
baguette  autour  de  Penfuple  ;  on  ne  la  fera  pas  fortir 
pour  cela,  car  elle  ne  pourroit  fortir  qu'en  déplaçant 
la  baguette  placée  fur  elle;  mais  elle" ne  peut  la  dé- 
placer ,  car  les  ficelles  paffant  fur  cette  baguette  la 
retiennent  dans  l'état  où  elle  eft,  &  le  tout  demeure 
immobile. 

On  prend  tous  les  berlins  qu'on  a  faits  pour  empê- 
cher tous  les  fils  de  s'échapper  à-travers  le  peigne  ; 
on  les  traverfe  d'une  broche  de  bois,  de  manière  que 
partie  dés  fils  paffe  au-deffus  de  la  broche ,  partie  en 
deffous. 

On  prend  de  bonne  ficelle,  qu'on  paffe  en  double 
dans  les  extrémités  &  les  autres  parties  découvertes 
de  la  broche  ;  on  attache  ces  ficelles  à  une  des  ba- 
guettes du  compofteur  ;  on  difpofe  cette  baguette  & 
celle  qui  lui  eft  tout-à-fait  femblable ,  dans  la  cane- 
lure  de  Penfuple  :  puis  on  fixe  Penfuple  dans  cet  état, 
c'eft-à-dire  la  cannelure  un  peu  tournée  en-deffou« 
&  la  ficelle  un  peu  enveloppée  autour  de  Penfuple. 
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Pour  fixer  l'enfuble ,  on  ;i  adapté  a  l'une  de  Ces  cx- 
trémiiés  un  morceau  île  fer,  dans  le  milieu  duquel 
l'extrémité  de  l'enfuble  s'emboîte  quarrénicnt  ;  celte 
boîte  quarrée  île  ter  eft  garnie  pair  une  c!e  fes  ou- 
vertures d'une  plaque  ronde  de  ter,  ouverte  aurfi  dans 
fou  milieu  pour  laitier  palier  l'extrémité  de  l'enfabie 
dans  la  boîte ,  ck  dentelée  par  les  bords.  Ce  morceau 
de  fer  s'appelle  roulette. 

Le  chien  eft  une  efpecc  d'S  de  fer  dont  nous  avons 
déjà  narlé,  dont  l'extrémité  s'engraâne  dans  les  dents 
de  la  roulette,  &c  tient  l'enfuble  en  arrêt.  On  achevé 
de  finir  l'enl'uple  ,  en  plaçant  entr'elle  contre  le  pi- 
lier de  devant ,  un  petit  coin  de  bois  que  l'on  appelle 
une  tàque. 

Cela  fait ,  on  va  à  l'autre  enfuble  ,  à  celle  derriè- 
re ;  il  y  a  au  bas  de  chaque  pié  de  derrière  du  mé- 
tier ,  deux'  morceaux  de  bois  percés  de  trous ,  félon 
leur  longueur,  attachés  aux  pies  parallèlement  l'un  à 
l'autre. 

On  peut  palier  dans  ces  trous  une  broche  de  fer  , 
&  cette  broche  de  fer  fixe  une  corde  qui  lui  eft  atta- 
chée, &.  qui  palle  entr'eux  longitudinaleinent. 

Cette  corde  vient  chercher  la  moulure  de  l'enfu- 
ble ,  &c  s'entortille  autour  d'elle  ;  on  l'appelle  corde 
du  valet  :  après  qu'elle  a  fait  plulieurs  tours  ,  trois  ou 
quatre  feulement,  &  pas  davantage  ;  on  a  une  efpece 
de  morceau  de  bois  échancré  par  un  bout,  &  percé  ; 
le  trou  reçoit  la  corde  de  valet ,  &  l'échancrure  s'ap- 
plique fur  la  moulure  de  l'enfuble  ;  l'autre  bout  de 
ce  morceau  de  bois  eft  encoche.  On  pend  un  poids 
à  cette  extrémité  encochée,ce  poids  tire  cette  extré- 
mité ,  ce  fait  tourner  l'autre  fur  la  moulure  ;  l'autre 
ne  peut  tourner  fans  tirer  la  corde  ,  la  corde  ne  peut 
être  tirée,  fans  tirer  l'enfuble;  &  l'enfuple  ne  peut 
ctre  tirée  ,  fans  que  la  chaîne  ne  foit  tendue  ;  on  ap- 
pelle ce  morceau  de  bois  qui  fait  l'office  de  levier  à 
l'extrémité  de  l'enfuble ,  un  vatet.  Il  y  a  un  valet  à 
l'autre  extrémité  ,  fi  le  valet  tire  trop,  on  raccourcit 
le  levier,  en  rapprochant  le  poids  d'une  coche  ou  de 
deux  plus  près  de  l'enfuble. 

En  s'y  prenant  ainli ,  on  bande  la  chaîne  &  la  li- 
fiere  à  diferétion  ;  quant  aux  filets  de  roquetin  ,  ils 
font  tendus  à  diferétion  auiïï  ;  par  les  petits  poids  de 
plomb  qui  tiennent  à  chaque  roquetin  ,  &  qu'on  fait 
toujours  affez  pefans  pour  le  fervice  qu'on  en  at- 
tend. 

Voilà  maintenant  le  métier  tout  arrangé ,  il  n'eft 
plus  queftion  que  d'une  petite  opération  dont  nous 
allons  parler  ,  pour  qu'il  foit  ce  qu'on  appelle  monté. 
Mais  avant  que  de  pafTer  à  cela  ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  dédire  un  mot  de  cette  multitude  de  lifTes, 
de  pièces  ,  ou  de  chaînes. 

Nous  en  avons  cinq  ,  &  on  en  emploie  quelque- 
fois beaucoup  davantage. 

On  voit  évidemment  qu'elles  partagent  ici  la  chaî- 
ne en  cinq  parties  égales. 

Que  quand  on  en  baille  une ,  on  ne  fait  bailler  que 
le  cinquième  de  la  chaîne  ,  &  que  pour  baiffer  toute 
la  chaîne  ,  il  tant  les  faire  baifler  toutes. 

Il  eft  encore  à  propos  de  lavoir  ,  que  li  la  premiè- 
re lilTe  ou  la  plus  voifine  du  corps  répond  à  la  pre- 
mière marche  à  droite  ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  au- 
tres. 

Voici  l'ordre  que  l'on  fuit ,  la  première  marche  ti- 
re la  première  lifte  ;  la  féconde  marche  la  quatrième 
lilTe  ;  la  troilieme  marche  ,  la  féconde  lifte  ;  la  qua- 
trième marche,  la  cinquième  lifte  ;  la  cinquième  mar- 
che ,  la  troilieme  lifte  :  ainli  de  luite  pour  cinq  l  i  il  es  , 
comme  pour  un  plus  grand  nombre;  c'eft-là  ce  que 
les  ouvriers  appellent  pajje  de  deux  en  deux. 

L'ouvrier  en  travaillant  fait  jouer  ces  marches  les 
unes  après  les  autres ,  quand  il  fait  le  latin. 

Lalixieme  marche  tire  la  première  liftede  poil. 
La  troilieme  marche  tire  la  féconde  lifte  de  poil. 
Tome  XFI. 
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1  fcns  l'e  cas  donc  qù"i]  y  ait  douze  cens  fils  a  chai- 
nc,  &  que  l'on  ait  cinq  marches;  oc  qu'il  y  ait  dou- 
ze fils  de  Chaîne  a  chaque  dent; 

\  oici  comment  fe  tait  le  latin  ,  ou  plutôt  une  pe- 
tire  table,  de  la  combinaifon  des  marches  desfiiTes&f 
des  fils. 

Avec  un  peu  d'attention  fui  cette  faU  ,  on  s'apl 
percevra  tout  d'un  coup  que  Ce  qui  (è  pafljî  dates  foi- 
rànte  (ils,  ou  dans  l'intervalle  de  cinq  dents,  fe  pjf- 
le  datas  tout  le  refte. 
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s'a.git  ici ,  5c  qu'on  a  pris  pour  exemple;  y  ayant  cinq 
marches  ,  la  chaîne  eft  divifée  en  cinq  parties  égales, 
&C  il  n'y  a  qu'un  cinquième  qui  travaille  à  chaque 
marche  dans  l'ordre  représente  par  la  table. 

La  première  marche  étant  attachée  à  la  première 
ïi'fle,  quand  on  la  preffe,  on  baille  la  première  Me  & 
on  en  fépare  de  la  chaîne  le  cinquième  ;  i  6  ,  1 1  4  , 
9  1 ,  7  il ,  5  10  ,  3  8  ;  quand  on  preffe  la  féconde 
marche  ,  la  quatrième  liffe  fe  baille  ;  &  on  fépare  le 
cinquième  ,49,  2  7  ,  1  2  5  ,  10  3  ,  8  1  ,  6  n  ,  &: 
ainli  des  autres,  comme  on  voit  par  la  table. 

Paflbns  maintenant  à  la  partie  la  plus  importante 
du  métier,  je  veux  dire,  le  fample. 

On  a  un  bâton  ,  tout  femblablc  à  celui  de  rame  ;  il 
a  une  mouluré  à  chaque  bout  ;  l'entre-deux  des  mou- 
lures eft.  rempli  de  cordes  ou  ficelles ,  il  y  en  a  au- 
tant qu'au  rame  ;  elles  font  croifées  comme  celui  de 
rame  l'étoit.  Les  ficelles  doivent  être  affez  longues 
pour  atteindre  à  celles  du  rame. 

Ce  bâton  s'appelle  bâton  des  cordes  du  /ample.  Le 
bâton  armé  de  les  ficelles  creifées  s'appelle _/!*/»/?/<:. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  le  (ample  &  le  rame  , 
que  dans  la  longueur  des  cordes ,  &  les  yeux  de  per- 
drix qui  font  au  rame. 

Pour  placer  le  fample ,  on  s'y  prend  comme  par  le 
rame,  on  fixe  à  terre  un  bâton ,  vis-à-vis  du  devant  du 
caihh  qu'on  appelle  bâton  de  fample  ;  on  paffe  à  fes 
deux  extrémités  deux  cordes  qui  font  boucles  étant 
nouées  chacune  par  leurs  bouts.  On  peut  les  appel- 
ler  les  cramailleres  du  bâton  des  cordes  de  fample:  on 
fixe  à  ces  deux  cordes  les  moulures  du  bâton  des  cor- 
des du  fample. 

On  prend  toutes  ces  cordes  à  poignées ,  &  à  l'aide 
de  leur  croifement  ou  enverjure ,  on  les  fépare  les 
unes  d'avec  les  autres  ,  &  les  unes  après  les  autres. 

On  paffe  la  première  corde  de  fample  dans  l'œil 
de  perdrix  de  la  corde  de  rame  qui  paffe  fur  la  pre- 
mière poulie  d'en-bas  de  la  première  rangée  verticale 
que  l'ouvrier  a  à  fa  gauche  Se  l'y  attache,  en  Faifant  un 
nœud.  Obfervant  que  fa  corde  de  fample  ne  foit  pas 
lâche  ;  mais  au  contraire,  bien  tendue  ;  pour  cet  effet, 
il  faudra  que  celle  de  rame  faffe  angle  à  l'endroit  où 
elle  fera  tireé  par  l'œil  de  perdrix  ;  cet  angle  eït  or- 
dinairement très-obtus. 

Il  paffe  la  féconde  corde  du  fample  dans  l'œil  de 
perdrix  de  la  corde  du  rame ,  qui  palîè  fur  la  féconde 
poulie  en  montant  de  la  même  rangée  &  l'y  attache. 
La  troiiieme  corde  de  fample  dans  l'œil  de  perdrix 
de  la  corde  qui  paffe  fur  la  troiiieme  poulie  de  la  mê- 
me rangée.  La  quatrième  dans  l'œil  de  perdrix  de  la 
corde  qui  paffe  fur  la  quatrième  poulie  en  montant 
de  la  même  rangée.  La  huitième  corde  dans  l'œil  de 
perdrix  de  la  corde  qui  paffe  fur  la  cinquième  pou- 
lie de  la  même  rangée.  La  fixieme  corde  dans  l'œil 
de  perdrix  de  la  corde  qui  paffe  fur  la  première  pou- 
lie d'en-haut  de  la  féconde  rangée  verticale  ;  la  fep- 
tieme  corde  dans  l'œil  de  perdrix  ,  de  la  corde  qui 
palîè  fur  la  féconde  poulie  en  defeendant  de  la  mê- 
me rangée;  &ainfi  de  fuite  rempliffant  les  yeux  de 
perdrix,  de  chaque  corde,  de  chaque  rangée,  fui- 
vant  les  rangées  en  zigzag  ;  d'où  il  s'enluit  que  cha- 
que corde  de  fample  tire  les  mêmes  arcades,  les  mê- 
mes mailles  de  corps,  les  mêmes  maillons,  les  mêmes 
fils  de  roquetins  que  chaque  corde  de  rame. 

Ainfi  la  première  corde  de  fample  tire  dans  l'exem- 
ple propolé  ,  les  quatre  premiers  fils  de  chaque  qua- 
tre cinquantaine  de  fils  de  roquetin  ;  la  leconde  cor- 
de de  fample,  les  quatre  f^condsfils  de  chaque  quatre 
cinquantaine  de  fils  de  roquetin  ,  &  ainfi  de  fuite  ; 
d'où  l'on  voit  que  par  le  moyen  de  ces  ficelles  du 
fample,  des  cordes  de  rames  correfpondantes ,  des 
arcades,  des  mailles  de  corps,  des  maillons,  des  mail- 
les de  corps  c'en-bas ,  &  des  aiguilles  ;  on  a  la  faci- 
lite de  faire  paroître  en  tel  endroit  de  la  chaîne,  que 
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l'on  voudra  tel  fil  ,  &  autant  de  fils  de  roquetin 
qu'on  le  defirera. 

Et  par  conféquent ,  on  a  le  moyen  d'exécuter  à 
l'aide  de  la  trame,  de  la  chaîne ,  &c  de  ces  fils  de  ro- 
quetins qu'on  peut  faire  paroître  dans  la  chaîne  &C 
fur  la  trame  ,  quelque  figure  donnée  que  ce  foit. 

Il  ne  s'agira  plus  que  de  favoir  quelles  font  les  fi- 
celles du  fample  qu'il  faudra  tirer. 

Or  nous  allons  maintenant  parler  de  la  manière  de 
déterminer  ces  ficelles. 

Après  avoir  obfervé  que  la  chaîne  peut  être  d'une 
Couleur,  ou  le  fond  ,  &  les  figures  tracées  dans  la 
chaîne  (ur  la  trame  ,  ou  fur  les  fils  des  navettes  qui 
courent  entre  les  parties  féparées,  foit  de  la  chaîne, 
foit  des  fils  de  roquetin ,  &  qui  les  tiennent  iépa- 
rées ,  d'une  autre  couleur. 

En  travaillant  ainli  à  l'aide  de  la  chaîne  feulement, 
de  la  liffe,  des  cordes  du  fample,  &  des  fils  de  roque- 
tin ;  on  voit  évidemment  qu'en  fuppofant  la  faculté 
de  déterminer  les  cordes  de  fample  à  tirer  pour  une 
figure  quelconque,  on  exécuteroit  fur  la  chaîne  cet- 
te figure  ;  on  feroit  alors  ce  qu'on  appelle  mu  étof- 
fe à  fleur. 

Nous  venons  de  monter  un  métier,  c'eft-à-direde 
le  mettre  en  état  d'exécuter  tout  deffein  qui  ne  de- 
mande pas  plus  de  cordes  que  nous  en  avons  em- 
ployé ;  &  même  de  repéter  quatre  fois  ce  deffein 
dans  la  largeur  de  l'étoffe:  ce  qui  feroit  20  fois  dans 
la  largeur  de  l'étoffe  ordinaire,  s'il  n'y  avoit  que  50 
cordei.  Car  on  a  pu  remarquer  que  chaque  ficelle 
de  fample  tirant  une  ficelle  de  rame  ,  &  chaque  fi- 
celle de  rame  tirant  un  faifceait  d'arcades ,  4  bouts 
d'arcades ,  ou  4  maillons ,  &  les  200  maillons  fe 
trouvant  diviiés  en  cinquantaines,  &  les  4  maillons 
tirés  paroiffant  toujours  fur  la  chaîne  dans  des  en- 
droits femblables  de  chaque  cinquantaine  ;  car  ce 
font  ou  les  4  premiers  de  chaque  cinquantaine  ,  ou 
les  4  trentièmes ,  &c.  On  doit  repéter  le  deffein  dans 
la  chaîne  ,  à  chaque  cinquantaine  de  fils  de  roque- 
tin ,  ou  chaque  douze  dents  &C  demie  du  peigne  , 
parce  qu'il  y  a  deux  fils  de  roquetin  dans  chaque 
dent;  partant  24  fils  en  11  dents,  &  25  en  12  dents 
&  demie.  Cette  façon  de  dire  &  demie  n'ell  pas  tout 
à  fait  jufte  ;  car  les  fils  de  roquetin  ne  partagent  pas 
également  les  fils  de  la  dent,&  ne  font  pas  à  égale 
diftance  l'un  de  l'autre,  &  de  l'extrémité  de  la  dent , 
pour  qu'on  puiffe  dire  une  demie-dent.  Je  veux  dire 
feulement  qu'il  faut  vingt-quatre  dents ,  &  un  fil  de 
la  vingt-cinquième  pour  avoir  une  cinquantaine  de 
fils  de  roquetin. 

J'ai  oublié  de  dire  en  parlant  des  piliers  de  derrière 
du  métier ,  qu'il  y  avoit  à  la  face  intérieure  de  cha- 
cun ,  un  peu  au-deffus  de  la  chaîne ,  deux  broches  pa- 
rallèles à  l'enfuple  dans  laquelle  font  paffées  deux  ef- 
peces  de  bobines,  qu'on  appelle  reftins. 

Autre  choie  encore  à  ajouter.  C'elt  une  corde  at- 
tachée par  fes  deux  bouts  à  deux  murs  qui  le  regar- 
dent ,  6c  parallèle  à  celles  des  rames ,  mais  beaucoup 
plus  forte,  &  placée  à  côté  du  caiîin,  du  côté  du 
châtelet ,  qu'on  appelle  arbalète. 

L'arbalète  fert  à  foutenir  la  gavaffmierc  ;  elle  fert 
auffi  à  foutenir  un  petit-  bâton  qui  flotte  fur  le  fam- 
ple :  les  cordes  qui  foutiennent  ce  bâton  s'appellent 
cordes  de  gance ,  &C  le  bâton ,  bâton  de  gance. 

La  gavarïîniere  cft  une  longue  corde  pliée  en  deux, 
dans  la  boucle  de  laquelle  paffe  l'arbalète.  Les  deux 
bouts  de  cette  corde  font  noués  au  bâton  de  rame. 
Elle  eft  bien  tendue ;&  comme  elle  ne  peut  être  bien 
tendue  qu'elle  ne  tire  &  ne  faffe  faire  amde  à  la  cor- 
de qui  lafoutient,c'eft  par  cette  railon  qu'on  appelle 
cette  corde  arbalète.  Nous  dirons  ailleurs  pourquoi 
on  appelle  l'autre  dont  les  brins  font  parallèles  aux 
ficelles  du  fample ,  gavafllniere. 

11  ne  nous  relie  plus  à  parler  que  du  deffein,  de  la 
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ïechtre,  du  travail, '&  dés  outils  qui  y  fervent.' 

Pour  le  defîein  ^  on  a  un  p  ■  ier  ri  ;lé,  <!ivi; 
petits- carreaux  par  des  lignes  hôrifontales  &  verti- 
cales. Il  faut  qu'il  y  air  <:  i  is  la  i    he  horifoni  de  au- 
tant de  petits  carreaux  ,  que  tic  cordesau  !  impie. 

Pour  faciliter  la  lecture  du dcliein  ,  on  divifê  la  li- 
î;m  horifontalc  par  dixakes ,  ç'-eft-à-dire  que  d 
en  dix  clivifions  de  l'horifontale  ,  la  verticale  cil  plus 
forte  que  fèsvoifines,  &c  le  :  [uer. 

Il  v  a  aufîi  des  hôrifontales  plus  fortes  les  unes  que 
les  autres  :  on  divifu  la  verticale  en  certain  nombre 
de  parties  égales,  &  par  cl ,  irtie  de  cette  ver- 
ticale on  tire  des  hôrifontales  parallèles. 

Il  y  a  de  ces  hôrifontales  i\n  plus  grand  ou  plus 
petit  nombre,  &  elles  font  plus  longi  I  Ion  que  le 
deffein  en1  011  plus  courant, ou  plus  long  6c  plu 
ge  ;  ex  il  y  a  des  verticales  un  plus  grand  nombre  , 
cv  elles  font  plus  longues,  félon  que  le  deffein  efl 
plus  large  &  plus  long. 

On  divife  pareillement  le  nombre  des  hôrifonta- 
les en  parties  égales,  &  on  fait  l'horifontale  de  cli- 
que partie  égale,  plus  forte  que  les  autres. 

Si  l'horifontale  efl  divifée  de  dix  en  dix,  &  la  ver- 
ticale de  huit  en  huit,  on  a  ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent un  Jefiein  en  papier  (le  dix  en  huit. 

On  trace  fur  ce  papier  un  deffein,  comme  on  voit 
dans  nos  PI.  Les  quarrés  horifontaux  représentent 
les  coups  de  navette,  qui  doivent  paffer  pour  faire 
le  corps  de  l'étoffe  ;  tv  les  quarrés  verticaux  repré* 
fentent  les  cordes  de  fàmple. 

Les  quarrés  horifontaux  f  epréfentent  aufTi  les  fils 
de  roquetins. 

Les  quarreaux  qui  retient  blancs  marquent  les  fils 
de  rOqu'eti'n  ,  qu'il  ne  faut  point  faire  paroi; re  fur 
ï'éîonè.  Les  autres  quarreaux  colorés  marquent  les 
fils  de  roquetins  qu'il  faut  faire  paroitre. 

Ces  fils  peuvent  être  de  différentes  couleurs;  niais 
pour  plus  de  fimplicité  nous  les  fuppoferons  ici  tous 
de  la  même  couleur  ,  bleus  par  exemple. 

Si  l'on  voit  le  bleu  de  différente  couleur,  c'eft  que 
ce  deffein  eit  defliné  à  faire  du  velours  cifelé. 

Le  bleu-clair  marque  le  frifé,  ck  le  bleu  fort  noir 
tearque  le  coupé. 

Il  faut  obferver  enfaifant  un  deffein  ,  que  le  frifé 
foit toujours  en  plus  grande  quantité  que  le  coupé, 
parce  que  comme  on  verra,  le  coupé  ne  fe  fait  que 
lut  le  friié  ;  &  le  frifé  fert  à  empêcher  le  poil  du  cou- 
pé de  tomber ,  il  le  tient  élevé  &  i'empêche  de  tom- 
ber. 

Les  autres  deffeinsne  fe  tracent  pas  autrement ,  & 
il  n'y  a  guère  de  différence  dans  la  manière  de  les  lire. 

Pour  lire  un  deffein  ,  on  commence  par  enverger, 
ou  plutôt  encroifer  le  fàmple ,  afin  de  ne  pas  fe  trom- 
per en  comptant  les  cordes. 

Puis  on  fixe  à  l'ellaie,  à  chaque  côté  du  fàmple, 
deux  barres  de  bois  ;  on  infère  entre  ces  barres  &  le 
fàmple,  deux  autres  morceaux  de  bois  qui  le  tirent 
en  arrière  ,  &  le  tiennent  plus  tendu  ;  l'un  en-haut  & 
1  autre  en-bas.  Les  verges  qui  appuient  en-devant  fur 
les  barres  de  bois,  empêchent  qu'il  n'aille  tout  en 
;  rriere.  Il  efl  donc  tenu  par  haut  &  par  bas ,  en  ar- 
1  iere ,  par  les  bâtons  places  entre  lui  &  les  barres ,  & 
tenu  en-devant  par  les  verges  de  fon  enverjure. 

Puis  au-deffous  du  premier  morceau  de  bois  &  de 
la  première  verge,  on  place  un  infiniment  que  nous 
riions  décrire  ,  entre  le  fàmple  &  les  barres  de  bois  , 
contre  lequel  il  eit  preffé  par  le  fàmple  qui  efl  ici  en 
arrière.  Cet  infiniment  conlifle  en  trois  morceaux 
de  bois  plats  ,  affemblés  par  un  bout  par  une  chevil- 
le de  bois,  autour  de  laquelle  il  fe  meut  librement, 
dont  le  dernier  eit  divife  à  fa  furface  extérieure  ,  en 
tm  certain  nombre  de  crans  larges  &  profonds, à 
égale  diftance  les  uns  des  autres  ;  les  deux  autres 
s'appliquent  fur  celui-ci  ôv  le  couvrent  quand  il  en 
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'•foin,  &  pei  ,,r  piUUre 

t,  au  moyen  d'une  aii 
inl 

liter  encore  1 
cilii  ■  impte  des  ton 

I  ■■■  effet,  lorfqu'oa  l'a  appliqti    .  j 

dit ,  1  que  cran  dix  cou1'-,  d 

mi. .ni  d"  cardes  de  fàmple  ,  qu'il  -. 
divkvons  dans  la  1  irifontale du  deffein. 

(  ria  fait ,  on  met  Sur  cette  lame  de  bois  divil 

re  ;  on  applique  fur  cette  fê- 
conde  la  féconde  ;  on  p  ,1.  B'de&fur 

I  •  1  :  •  ■■  in  la  troifienie,  &  on  les  fixe  toutes  tro: 
l'autre  bout. 

Ofl  voit  que  parce  moyen,  le  deffein  fe  trouve 

pris  entre  les  deux  lames  reliantes;  la  bleuie  le  dil- 

1  ntre  les  lames,  de  manière  qu'il  n'y  ait  que  fa 

première  rangée.  quarreaux  qui  débordent 

les  lames,  foit  par  en- 

•rs  elle  prend  à  c  -te  d'elle  des  ficelles  ,  to 

d'une  certaine  longueur;  elle  examine  fur  le 

n  ,  ou  on  lui  dit  combien  il  y  a  de  rs  au 

"i;  elle  attache  chacune  des  couleurs  à  un  de  les 

doigts  ,  e'ell-à  dire  que  cette  couleur,  ou  les  ficelles 

qui  lui  correspondent,  au  femple,  doivent  paffer  fous 

les  doigts  auxquels  elles  les  a  attachées,  &  fous  tous 

les  autres  :  ainfi  des  autres  couleurs.  Quand  il  y  a  plus 

de  couleurs  que  de  doigts,  elle  en  attache  au  poi- 

1      '..::  ras ,  ou  bien  elle  prend  le  parti 

de  lier  chaque  couleur  féparémeht  ;  mais  ce  n'elt  pas 

la  manière  des  habiles  lifeufes. 

lis  pour  éyitef  toute  confufion  ,  nous  fuppofe- 
rons feulement  deux  couleurs,  comme  on  voit  au 
d    l'ein  dans  nos  PI. 

Elle  commence  par  la  première  ligne.  Je  fuppofe 
qu'elle  ait  attaché  le  verd-clair  ou  de  frife  au  doigt 
du  milieu  ,  &  le  gros  verd  ou  coupé  à  l'index. 

Elle  voit  que  les  iix  premiers  quarrés,  ou  les  fix 
premières  divifioas  font  blanches;  elle  paffe  lix  cor- 
des du  fàmple  ,  ou  les  fix  premières  cordes  de  la  pre- 
mière dixaine  ,  contenue  dans  la  première  coche  de 
l'efealette  à  gauche.  Puis  elle  prend  le  relie  de  cette 
dixaine  qu'elle  paffe  fous  l'index  ,  furie  doigt  du  mi- 
lieu &  fous  les  autres  doigts;  elle  y  joint  la  première 
corde  de  la  féconde  dixaine  ,  parce  qu'elle  ell  aufîi 
Verd-clair  ou  frifé,  &  qu'elle  a  attaché  le  verd- 
clair  au  doigt  du  milieu,  tlle  prend  enfuite  les  fix, 
cordes  fuivantes  de  cette  féconde  dixaine  qu'el- 
le paffe  fous  l'index  &  fous  les  autres  doigts.  Elle 
prend  la  huitième  corde  de  la  même  dixaine 
qu'elle  paffe  fous  l'index  ,  fur  le  doigt  du  milieu  &c 
fous  les  autres  doigts;  puis  les  deux  cordes  reliantes 
de  la  même  dixaine ,  qu'elle  paffe  fur  l'index  &  fous 
les  autres  doigts ;6c  ainii  de  fuite  jufqu'au  bout  de  la 
ligne. 

S'il  y  avoiteu  pktfieurs  couleurs ,  elle  les  eût  atta- 
chées à  d'autres  parties  de  la  main  ;  6c  les  auroit  répa- 
rées toutes  en  les  plaçant  fur  ces  parties,  à  melure 
qu'elles  le  feraient  présentées. 

Fuis  elle  auroit  pris  des  ficelles  qui  font  à  la  gau- 
che, autant 'qu'elle  eut  eu  de  couleurs;  elle  n'en 
prend  donc  que  deux  ici.  Elle  eût  avec  une  de  ces  fi- 
celles pliée  en  deux,  6c  dont  elle  auroit  fubftituéà 
l'index  l'un  des  bouts ,  renfermé  6c  féparé  dans  la 
boucle  tous  les  verds  découpés,  pour  avec  l'autre 
qu'elle  eût  pareillement  pliee  en  deux  ,  ce  dont  elle 
eût  auffi  fubftituc  un  des  bouts  à  l'autre  doigt,  elle 
eut  renferme  &  féparé  dans  la  boucle  les  verds-clairs» 
Puis  elle  eût  un  peu  tordu  enfemble  ces  bouts  ,  &C 
les  auroit  fixes  à  côté  d'elle  à  fa  droite,  en  leur  tai- 
fant  faire  un  tour  autour  d'une  corde,  attachée  par 
un  bout  à  l'effile  ,  cv  par  l'autre  bout  à  un  des  bà- 
de  l'enverjure  :  on  l'appelle  corde  des  tmbjibts. 

Elle  eût  enfuite  paffe  a  la  lecture  de  la  féconde  li- 
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çne,  qu'elle  eut  expédiée  comme  la  précédente,  & 
eût  l  té  de  Mte  jufqu'à  la  fin  de  la  lefture  du  deffein. 
Les  ficelles  dont  elle  le  fert  pour  féparer  les  cou- 
leurs s'appellent  des  embarbes. 

Il  eft  facile  de  lavoir  le  nombre  des  embarbes , 
quand  on  l'ait  le  nombre  des  lignes  du  deffein  ;  celui  de 
les  dixaines ,  &  celui  des  couleurs. 

Lorfque  toutes  les  embarbes  font  placées  ,  ou  que 
la  lcâure  du  deffein  eft  achevée  ,  on  travaille  à  faire 
les  gavalîïnes  &:  les  lacs;  &  voici  comment  on  s'y 

prend. 

On  plante  à  un  mur ,  ou  à  quelqu'autre  partie  fo- 
lide,  placée  immédiatement  derrière  le  l'ample  ,  un 
piton ,  un  anneau ,  auquel  on  attache  une  corde  allez 
foire;  puis  on  paffe  derrière  le  fample  ;  on  prend  une 
petite  ficelle  qu'on  fait  paffer  fur  la  première  corde 
du  fample  ,  que  l'on  enferme  dans  une  boucle  ;  on 
enferme  la  féconde  dans  une  boucle  encore  ,  on  en 
fait  autant  à  toute  la  ficelle  du  fample  ;  puis  on  tire 
fortement  toutes  ces  ficelles  ou  boucles  formées  de 
la  même  ficelle  ,  en  arrière,  vers  la  groffe  corde  at- 
tachée au  piton  ;  on  la  fixe  à  cette  corde  :  cette  corde, 
avecl'affemblagede  toutes  ces  boucles  formées  d'une 
feule  ficelle  ,  dans  chacune  defquelles  eft  féparée 
6c  renfermée  une  corde  du  fample,  s'appelle  le  lac 
à  Cangloife  ;  il  fert  à  féparer  facilement  les  cordes 
du  l'ample ,  &  à  ne  pas  fe  tromper  dans  le  choix 
qu'on  en  doit  faire  pour  former  les  lacs. 

Cela  f  lit ,  on  prend  des  ficelles  de  même  longueur, 
qu'on  joint  deux-à-deux  ou  trois-à-trois  ,  félon  qu'il 
y  a  un  plus  grand  nombre  de  couleurs  au  deffein  :  ici 
une  feulr"  ficelle  pliée  en  deux  fuffit  ;  car  nous  n'avons 
proprement  que  deux  couleurs  ,  ou  qu'une  feule  fé- 
parée en  deux. 

On  plie  cette  ficelle  en  deux  ;  on  renferme  entre 
ces  deux  brins  ,  ou  dans  fa  boucle  ,  la  partie  de  la  ga- 
vaffiniere  que  l'on  a  le  plus  à  droite  ;  puis  on  arrête 
la  boucle  par  un  nœud  ,  en  forte  que  la  partie  de  la 
gavaffmiere  foit  ,  pour  ainfi  dire ,  enfilée  dans  la  bou- 
cle faite  avec  de  la  ficelle,  &  n'en  puiffe  fortir  ;  on  fait 
avec  la  gavaffmiere  autant  de  ces  boucles  qu'il  y  a  des 
lignes  au  deffein  ;  &c  ces  ficelles  bouclées ,  ik  tenues 
par  leur  boucle  dans  la  partie  la  plus  à  gauche  de  la 
gavaffmiere  qui  les  enfile  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres ,  s'appellent  des  gavaffines. 

Après  cette  première  réparation  ,  on  prend  du  fil 
fort  ;  on  fe  faifit  de  la  première  ou  dernière  embarbe  ; 
placée,on  la  tire  àfoi;on  voit  quelles  font  les  cordes 
de  fample  qu'elle  embraffe;  on  fait  en  zig-zag  avec  le 
fil  deux  fois  autant  de  boucles  qu'il  y  a  des  cordes  de 
fample  féparées  par  l'embarbe;toutes  ces  boucles  font 
du  même  fil  continu;  on  enfile  de  ces  boucles  celles 
que  l'on  a  de fon  côté  dans  un  defes  doigts, les  autres 
embrafient  chacune  une  des  cordes  du  fample  fépa- 
rées par  l'embarbe  ;  on  les  égalife  ,  &  on  leur  donne 
une  certaine  longueur  ,  puis  on  coupe  le  fil ,  &  on 
attache  ces  deux  bouts  enfemble  par  un  nœud. 

Cela  fait ,  on  prend  un  des  bouts  de  la  gavaffme 
qu'on  pafl'e  fous  l'autre  partie  parallèle  à  la  première , 
à  la  place  à  droite  de  la  gavaffmiere  ;  on  paffe  ce  bout 
à  la  place  du  doigt  dans  lequel  on  tenoit  les  boucles 
enfilées  :  on  fixe  toutes  ces  boucles  à  ce  bout  de  la 
gavaffme  par  un  nœud  ,  &  l'on  a  formé  ce  qu'on 
appelle  un  lac. 

On  ôte  enfuite  l'embarbe  ,  car  elle  ne  fert  plus  de 
rien  ;  les  fils  qu'elle  léparoit  font  tenus  léparés  dans 
les  boucles  du  lac. 

On  tire  enfuite  la  féconde  embarbe  ;  on  prend  du 
fil  ,  &  l'on  forme  des  boucles  toutes  femblables  à 
celles  du  premier  lac  ;  on  attache  ces  boucles  par  un 
nœud  à  l'autre  bout  de  la  gavalîine  ,  obfervant  feule- 
ment que  la  partie  de  la  gavaffmiere  qui  eft  la  plus  à 
gauche ,  foit  prife  entre  les  deux  bouts  de  la  gavalîi- 
ne ;  &  partant  que  fi  celui  qui  tenoit  le  premier  lac 


paffoit  fous  cette  partie  de  gavaffme  ,  l'autre  pafsât 
deffus. 

Si  la  gavalîine  étoit  compofée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  bouts  &  de  lacs  ,  il  faudroit  obferver  la  mê- 
me chofe. 

Cela  fait ,  c'eft-à-dire  les  embarbes  étant  épuifées 
parla  formation  des  lacs,  de  même  que  les  bouts  de 
gavaffme  (car  il  n'y  a  pas  plus  de  bouts  à  la  gavaffme, 
que  de  lacs  ,  ni  de  lacs  que  d'embarbe)  ,  on  peut 
commencer  à  travailler.  J'ai  oublié  de  dire  qu'à  mé- 
dire qu'on  formoit  les  lacs  ,  &  qu'on  garniffoit  les  ga- 
vaffines  ,  on  les  tenoit  léparées  &  attachées  en  haut  à 
un  empêchet  ou  autre  arrêt,  afin  d'empêcher  la  confu- 
fion  :  voilà  donc  le  bois  du  métier  monté  ;  la  cantre 
placée  ,  les  fils  de  roquetin  paffés  dans  les  maillons 
entre  les  remiffes,dans  les  mailles  des  liffes  de  poil& 
dans  les  dents  du  peigne  ,  les  enfuples  placées ,  &  la 
chaîne  difpofée  comme  il  convient ,  le  deffein  lu ,  en 
un  mot  tout  difpofé  pour  le  travail  ;  voyons  main» 
tenant  comment  on  travaille,  &  comment ,  à  l'aide 
de  la  difpoiition  &  de  la  machine  précédente ,  on 
exécute  fur  la  chaîne  le  deffein  fur  le  femple. 

Voici  ce  qui  nous  refte  à  faire  ;  car  à  cette  occafion 
nous  parlerons  &  des  outils  qu'on  emploie ,  6c  de 
quelques  autres  opérations  qui  n'ont  point  encore 
pu  avoir  lieu.  Voici  donc  la  manière  de  faire  le  ve- 
lours cifelé.  Celui  qui  a  bien  entendu  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  fera  en  état  de  fe  faire  conftruire  un 
métier  &  de  le  monter  ;  &c  celui  qui  entendra  bien 
ce  que  nous  allons  dire  ,  fera  en  état  de  faire  du  v«- 
lours  cifelé  &  de  travailler. 

Travail  ou  opération  par  laquelle  on  exécutera  en  ve- 
lours cifelé  le  deffein  qu'on  vient  de  lire  fur  le  femple. 
Il  faut  commencer  par  avoir  à  fes  côtés  deux  petites 
navettes ,  telles  qu'on  les  voit,  PL  defoirie ,  ici  faites 
en  bateau,  dans  lefquelles  font  fur  une  petite  branche 
de  fer  qui  va  de  l'un  à  l'autre  bout ,  une  bobine  garnie 
de  foie ,  dont  le  bout  paffe  par  une  ouverture  faite  la- 
téralement ,  &  tournée  vers  l'ouvrier  ;  ces  navettes 
font  placées  fur  les  deux  bouts  de  la  banque. 

Première  opération.  On  enfoncera  en  même  temsla 
première  marche  de  pièce  du  pié  droit ,  &  les  deux 
marches  de  poil  du  pié  gauche. 
On  paffera  une  des  navettes. 
On  enfoncera  la  féconde  marche  de  pièce  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  même  navette. 
On  enfoncera  la  troifieme  marche  de  pièce  du  pié 
droit ,  &  les  deux  de  poil  du  pié  gauche. 
On  paffera  la  navette. 

On  enfoncera  la  quatrième  marche  de  pièce  feule 
du  pié  droit. 

On  paffera  la  navette  ,  &  ainfi  de  fuite. 
C'eft  ainfi  qu'on  formera  le  fatin  &c  le  fond  ,  &  ce 
que  l'ouvrier  appelle  la  tirelle. 

Seconde  opération  ,  ou  commencement  de  l'exécution 
du  dejfein.  Il  faut  avoir  tout  prêts  des  fers  de  deux  ef- 
peces  ;  des  fers  de  frifé  ,  ôc  des  fers  de  coupé.  Les 
fers  de  frifé  font  des  petites  broches  rondes  ,  de  la 
largeur  de  l'étoffe  ,  armées  par  un  bout  d'un  petit 
bouton  de  bois  fait  en  poire;dans  le  nœud  de  laquelle 
ce  fer  eft  fixé  ;  ces  fers  font  de  fer  véritable.  On  en 
trouve  par  tout  ;  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  les  faire. 
Son  petit  manche  en  poire  s'appelle  pedonne.  Les  ters 
de  coupés  ne  l'ont  pas  ronds,  ils  font,  pour  ainfi  dire, 
en  cœur  ;  ils  ont  une  petite  cannelure  ou  fente  dans 
toute  leur  longueur  ;  il  eft  plus  difficile  d'en  avoir  de 
bois  :  ils  font  de  laiton.  Il  n'y  a  qu'un  feul  homme  en 
France  qui  y  réufiffe  ;  c'eft  un  nommé  Rouffîllon  de 
Lyon.  Ces  fers  ont  auffi  leurs  pedonnes  ,  mais  mo- 
biles;on  ne  les  arme  de  leurs  pedonnes  ou  petits  man- 
ches en  poire,  que  quand  il  s'agit  de  les  palier. 
L'ufage  des  pedonnes  ou  manches  en  poire  ,  c'eft 
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«récarter  les  fils,&  de  faciliter  le  paflagcdes  fers  tant 
découpé  que  de  frifé. 

Il  faut  avoir  ,  pour  l'ouvrage  que  nous  allons  i 
cuter  ,  quatre  fers  de  frifé  ,  6c  trois  fers  de  coupé. 

On  diftingue  dans  le  travail  du  velours  ci/clé  cinq 
fuites  d'opérations  à -peu-près  femblables,  qu'on  ap- 
pelle uncourj'e,  ÔC  chaque  fuite  d'opérations  un  coup; 
ainfi  un  courfe  eft  la  fuite  de  cinq  coups. 

Premier  coup.  On  met  un  fer  de  tiïlé  entre  la  chaîne 
&  le  poil  qu'on  fépare  l'un  de  l'autre  ,  en  enfonçant 
les  cinq  marches  de  pièce  du  pié  droit,  fans  toucher  à 
celles  de  poil;ce  qui  tait  paroître  tout  le  poil  cn-deffus. 
On  enfonce  la  première  marche  de  pièce  du  pié 
droit ,  &c  les  deux  de  poil  en  même  tems  du  pic  gau- 
che. Coup  de  battant.  On  pafTe  la  navette  qui  va  & 
vient.  Coup  de  battant.  On  lâche  les  deux  lifTes  de 
poil ,  &  l'on  enfonce  la  féconde  marche  de  pièce  du 
pié  droit.  Coup  de  battant.  On  paflé  la  navette  qui  va 
&  vient.  Coup  de  battant.  On  enfonce  les  deux  mar- 
ches de  poil, pié  gauche ,  &  la  troifieme  de  pièce,  pié- 
droit. Coup  de  battant.  On  paflé  l'autre  navette ,  qui 
va  feulement.  Coup  de  battant.  En  le  donnant,  on 
laifTe  aller  les  marches  de  poil,  &  l'on  tient  feulement 
celle  de  pièce ,  qui  eft  la  troifieme  du  pié  droit.  On 
fait  pafîer  enfuite  cette  troifieme  marche  fous  le  pié 
gauche  ,  ony  joint  la  quatrième  &  la  cinquième  ; 
an  les  enfonce  toutes  trois  du  pié  gauche  ,  6c  en  mê- 
me tems  on  enfonce  du  pié  droit  la  première  6c  la 
féconde  ;  ce  qui  finit  le  premier  coup. 

Second  coup.  Il  y  a  vis-à-vis  du  fample  une  fille  , 
qu'on  appelle  une  tireufe  de  Ion  emploi ,  qui  eft  de 
tirer  les  gavaffines  les  unes  après  les  autres  à  mefure 
qu'elles  fe  préfentent.   La  tireufe  tire  la  gavafîine  , 
la  gavaflïne  tire  le  lac  ,  6c  le  lac  amené  les  cordes  qui 
doivent  opérer  la  figure  ;  la  tireufe  prend  les  cordes 
amenées  par  le  lac ,  6c  les  tire.  Une  gavaflïne  eft  , 
comme  on  fait ,  compofée  de  deux  lacs.    On  tient 
les  deux  premières  marches  fous  le  pié  droit ,  on 
conferve  les  trois  fuivantes  fous  le  pié  gauche  ,  on  y 
joint  la  première  de  poil.  Coup  de  battant.  On  paflé 
un  fer  de  frifé.  La  tireufe  laifle  élever  ou  deicendre 
les  deux  lacs.  Coup  de  battant.  La  tireufe  reprend  le 
lac  de  deflbus  ou  de  coupé  &  le  tire  feul.  On  arme  le 
fer  de  coupé  de  fa  pedonne ,  &  on  le  pafTe.  La  tireufe 
laifTe  aller  le  lac  de  coupé.  Coup  de  battant ,  ou  mê- 
me plulieurs  ,  jufqu'à  ce  que  te  fer  de  coupé  foit 
monté  fur  celui  de  frifé.  On  laifTe  aller  les  deux  pre- 
mières  marches.  On  enfonce  la  troifieme  du  pié 
droit ,  qui  eft  celle  par  laquelle  on  a  fini  le  coup  pré- 
cédent ;  on  laiffe  aller  en  même  tems  du  pié  gauche 
les  quatre  &.  cinq  marches  de  pièce  ;  mais  Ton  enfon- 
ce de  ce  pié  les  deux  de  poil.   Coup  de  battant.  On 
pafle  la  navette  qui  va  &  vient.  Coup  de  battant.  On 
pafle  le  pié  droit  fur  la  quatrième  marche  ,  tenant 
toujours  les  deux  de  poil  enfoncées  du  pié  gauche. 
Coup  de  battant.  On  laifle  aller  les  deux  de  poil ,  en 
donnant  un  coup  de  battant.  On  enfonce  les  deux 
de  poil  du  pié  gauche  ,  tenant  toujours  la  quatrième 
du  pié  droit.  Coup  de  battant.  On  pafle  à  la  cinquiè- 
me de  pièce  du  pié  droit  ,  tenant  toujours  enfoncées 
celles  de  poil  du  pié  gauche.  Coup  de  battant.  On 
pafle  la  navette  qui  va  feulement.  Coup  de  battant  ; 
en  le  donnant  on  laifTe  aller  le  poil ,  &c  l'on  tient  tou- 
jours la  cinquième  de  pièce  enfoncée  du  pié  droit. On 
la  paflé  fous  le  pié  gauche ,  6c  du  pié  droit  on  enfon 
ce  les  quatre  premières  ,  tandis  que  du  pié  gauche 
on  tient  la  cinquième  enfoncée.    On  bat  trois  coups 
&  davantage  ,  6c  l'on  finit  par-là  le  fécond  coup. 

Troifieme  coup.  La  tireufe  tire  la  gavafîine  luivante. 
On  enfonce  la  première  de  poil  du  pié  gauche  ;  ainfi 
Ton  a  le  pié  droit  fur  les  quatre  premières  de  piece,& 
le  gauche  fur  la  cinquième  de  pièce  ,  &  la  première 
de  poil.  On  pafle  un  fer  de  frifé.  Coup  de  battant. 
La  tireufe  laifle  aller  les  deux  lacs ,  &  reprend  celui 
de  deflus  ou  de  coupé ,  6c  le  tire.  Coup  de  battant. 
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On  pafle  un  fer  de  coupé ,  la  tireufe  laifle  aller  fod  lac 
de  coupé.  Coup  de  battant.  On  laifle  aller  tes  du 
premières  de  pièce;  on  pafle  le  piédroit  lurla  i 
quieme,  ou  fur  celle  qui  a  fini  le  oupprecéderil 
même  tems  on  enfonce  du  piégauch 
Coup  débattant.  On  pouffe  la  n  ivettéqui  va  6c  v. 
de  battant.  On  laifle  aller  les  deux  marche 
poil  ,  &  l.i  cinquième  de  pièce  ,  ëc  on  revient  a  .  i 
première  de  pièce.  »  oup  de  battant.   On   . 
navette  qui  va  &  vient.  Coupe1 
les  deux  marefa  poil  du  pié -gauchi  itte 

la  première  de  pièce  ,  éc  on  prend  11  le  du  pic 

gauche.  On  pafle  la  navette  qui  va  i  ute.  On  1. 
aller  le  poil  ,  6c  on  tait  parler  la  féconde  de  pièce 
fous  le  pié  gauche  ;  on  y  joint  li  autres,  & 

enfonce  la  première  de  pièce  du  pié  droit.  Coup  de 
battant ,  6c  fin  du  troilieme  coup. 

Ouatuanc  coup.   On  tire  la  gavaflïne  finvnnfê.  On 
tient  la   première  enfoncée  du  pié  droit  ,  6c  ■. 
joint  aux  quatre  autres  que  l'on  tient  du  pié  gauche  , 
la  première  de  poil.  Coup  de  battant.  On  parte  un  fer 
de  frifé.  On  laifle  aller  les  deux  lacs  ;  on  reprend 
celui  de  coupé  ou  de  defiits,  6c  on  le  tire.  Coup  de 
battant.  On  pafle  le  fer  de  coupé.  On  laifTe  aller  le 
lac  de  coupé.  Coup  de  battant.  On  laifle  aller  la  pre- 
mière marche  ,  on  pafle  le  pié  droit  fur  la  féconde  , 
qui  eft  celle  qui  a  fini  le  coup  précédent ,  6c  l'on  en- 
fonce du  gauche  les  deux  marches  de  poil.  Coup  de 
battant.  On  pafle  la  navette  qui  va  &:  vient.  Coup  de 
battant.  On  laifle  aller  la  féconde  ;  on  prend  la  troi- 
fieme ,  6c  on  laifle  aller  le  poil ,  en  donnant  un  coup 
de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  Va  Os:  vient.  Cou:> 
de  battant.  On  enfonce  les  deux  marches  de  poil  du 
pié  gauche  ,  6c  on  prend  la  quatrième  du  pié  droit. 
Coup  de  battant.  On  pafle  la  navette  qui  va  feule. 
Coup  de  battant.  On  laifle  aller  les  deux  marches  de 
poil  ;  on  pafle  la  quatrième  6c  la  cinquième  fur  le 
pié  gauche  ;  on  enfonce  du  pié  droit  les  trois  premiè- 
res. Trois  coups  de  battant  plus  ou  moins ,  ôc  fin  du 
quatrième  coup. 

Cinquième  coup.  L'ouvrier  retire  le  premier  fer  de 
frifé  ;  la  tireule  tire  la  gavaflïne  fuivante.  On  joint  à  la 
quatrième  6c  cinquième  de  pièce  qu'on  tient  du  pié 
gauche  la  première  de  poil,  tenant  les  trois  premières 
du  pié  droit.  Coup  de  battant  ;  on  pafle  le  fer  de  frife  : 
coup  de  battant  ;  on  laifTe  les  lacs,  &  on  reprend  celui 
de  coupé  fans  le  tirer.  On  prend  alors  un  petit  infini- 
ment ,  formé  d'un  petit  morceau  d'acier  plat  quarré, 
tranchant  par  un  de  les  angles  ,  &  fendu  julqu'à  ion 
milieu  ,  6c  même  plus  loin ,  afin  que,  par  le  moyen 
de  cette  fente  ,  l'ouvrier  puifle  écarter  à  diferétion 
la  partie  tranchante ,  tandis  qu'il  s'en  fert  :  on  ap- 
pelle cet  inftrument  une  taiUervh.  On  prend  donc  la 
taillerole,&  Ton  applique  Ton  angle  tranchant  dans  la 
rainure  du  fer  de  coupé, tous  les  fils  deroquetin  qui  la 
couvrentfont  coupés,  ÔCc'eft-làcequi  forme  le  poil. 
Cela  fait ,  la  tireufe  tire  le  lac  de  coupé  ;  on  paflé  le 
fer  de  coupé  ,  la  tireufe  laifle  aller  le  lac  de  coupé  : 
on  laifle  les  trois  marches  qu'on  tenoit  du  pié  droit , 
on  pafle  ce  pié  fur  la  quatrième  :  on  laifle  aller  la 
première  de  poil ,  6c  la  cinquième  de  pièce  qu'on 
tenoit  encore  du  pié  gauche  ;  on  enfonce  de  ce  pié 
les  deux  de  poil.  Coup  de  battant  :  coup  de  navette 
qui  va  &  vient.  Coup  de  bâtant;  on  laifle  aller  les  mar- 
ches de  poil ,  6c  la  quatrième  de  pièce  ;  on  pafle  à  la 
cinquième;  coup  de  battant;  on  paflé  la  navette  qui 
va  6c  vient  :  coup  de  battant  ;  on  enfonce  les  deux 
de  poil  du  pié  gauche  ,  6c  la  première  de  pièce,  pié 
droit  :  coup  de  battant  ;  on  paflé  la  navette  qui  va 
feule  :  coup  de  battant  ;  on  laifle  aller  le  poil ,  6c  la 
première  de  pièce  ;  on  enfonce  du  pié  gauche  les 
cinq  premières  de  pièce, trois  coups  de  battant  plus 
ou  moins ,  év  fin  du  cinquième  coup  ,  &  de  ce  qu'on 
appelle  un  tourfe.  Il  ne  s'agit  plus  que  de   recom- 
mencer. 
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On  continue  l'ouvrage  de  cette  manière.  Lorf- 
qu'on  en  a  fait  une  certaine  quantité  ,  on  prend  une 
barre  de  fer  pointue  par  un  bout  &  fourchue  par 
l'autre,  on  enfonce  le  bout  pointu  ou  aminci  dans 
<les  trous  pratiqués  à  l'enfuble,  ce  qui  la  fait  tourner 
fur  elle-même  ;  le  velours  s'enveloppe  ,  6c  l'on  peut 
continuer  de  travailler  ;  mais  lorfqu'il  y  a  affez  d'ou- 
vrage fait  pour  que  l'enfuble  ne  puiffe  être  tournée 
fans  que  le  velours  ne  s'appliquât  fur  lui-même,  il  fuit 
recourir  à  un  nouveau  moyen  ;  car  le  velours  s'appli- 
quant  fur  le  velours ,  ne  manquerait  pas  d'en  aflaiifer 
le  poil  &C  de  lé  gâter. 

Voici  donc  ce  dont  il  s'agit ,  c'eft  d'éviter  cet  in- 
convénient, de  ne  pas  tomber  dans  un  autre  ,  Cv  de 
faire  tenir  le  velours  à  l'enluble. 

On  avoit  jadis  des  enfubles  avec  des  pointes  qui 
entroient  dans  le  velours  6c  l'arrêtoient ,  mais  on  a 
trouvé  que  li  les  pointes  rempliffoient  le  premier  ob- 
jet ,  elles  ne  répondoientpas  tout-à-fait  au  fécond  , 
car  elles  laiffoient  des  trous  au  velours ,  le  mâchoient 
&  le  piquoient.  On  a  tout  naturellement  abandonné 
les  enfubles  à  pointes  ,  &  imaginé  ce  qu'on  appelle 
un  entaquage. 

Les  velours  cifelés  ou  à  fleurs  ,  frifés  &  coupés ,  ne 
font  point  entaqués. 

De  l 'entaquage.  Voici  ce  qu'on  entend  par  un  en- 
taquage. Imaginez  trois  pièces  liées  &  jointes  enlem- 
ble  ,  dont  la  première  s'appelle  Yentaquage ,  c'eft  une 
lime  des  plus  groifes  ,  un  morceau  de  bois  pareil 
à  la  lime  ,  avec  un  morceau  de  fer  femblable  aux 
deux  autres  ;  un  boîte  de  fer  les  tient  unis  ,  mais  non 
continues;  elles  laiffent  entr'elles  de  l'intervalle. On 
paffe  le  velours  entre  le  morceau  de  bois  &  celui  de 
fer  ,  la  lime  refte  derrière,  l'envers  du  velours  repole 
fur  elle  ;  on  fait  faire  un  tour  à  l'entaquage  ,  le  ve- 
lours fait  auffi  un  tour  fur  lui  ;  on  le  met  en  pente 
dans  la  boîte  qui  l'applique  fort  jufte  aux  bouts  de 
l'entaquage  ;  mais  comme  ces  bouts  de  l'entaquage 
font  plus  gros  ,  que  les  trois  pièces  jointes  qui  arrê- 
tent les  velours  ,  fes  parties  ne  touchent  point  le  ve- 
lours. On  met  la  boîte  &  l'entaquage  dans  la  chanée 
de  l'enfuble  ;  on  couvre  le  tout  avec  une  petite  ef- 
pece  de  couliflé ,  qui  ne  ferme  pas  entièrement  la 
chaîne  ,  il  refte  une  petite  ouverture  par  laquelle  le 
velours  fort  &  s'applique  fur  l'enfuble,  en  fortant  en- 
tre l'enfuble  6c  le  bord  de  la  chaîne  &  celui  de  la 
couliffe  fans  y  toucher  ni  autre  chofe  ,  c'eft-à-dire 
garanti  de  tout  inconvénient. 

Le  canard  fe  met  devant  l'enfuble  ,  entr'elle  & 
l'ouvrier  ;  il  empêche  que  l'ouvrier  ne  gâte  fon  ou- 
vrage en  appuyant  ion  eftomac  deffus  ;  il  faut  un  ca- 
nard pour  toutes  les  efpeces  de  velours. 

De  la  machine  à  tirer.  Il  y  a  quelquefois  un  fi  grand 
nombre  de  fils  de  roquetin  ,  que  la  tireufe  ne  pour- 
roit  venir  à  bout  de  les  tirer ,  fur-tout  fur  la  fin  d'un 
jour  que  fes  bras  feroient  las  ,  que  pour  l'aider  on  a 
imaginé  une  efpece  finguliere  de  levier. 

Il  a  trois  bras  ,  tous  trois  dans  le  même  plan ,  mais 
dont  deux  font  placés  l'un  au-deffus  de  l'autre  pa- 
rallèlement ,  &  laiffent  entr'eux  de  la  diftance  ;  de  ces 
deux  leviers  parallèles,  celui  d'en-haut  efl  fixe  dans 
deux  pièces  de  bois  perpendiculaires  &  parallèles 
que  traverfe  feulement  celui  d'en-bas ,  tout  cet  affem- 
blage  eft  mobile  fur  deux  rouleaux ,  qui  font  retenus 
entre  deux  morceaux  de  bois  placés  parallèlement , 
à  l'aide  defquels  les  leviers  parallèles  peuvent  s'avan- 
cer &C  fe  reculer. 

Lorfque  la  tireufe  veut  tirer  ,  elle  fait  avancer  les 
deux  leviers  parallèles  ,elle  paffe  entre  ces  leviers  le 
paquet  de  ficelle  de  iample  qu'elle  veut  tirer  ;  de  ma- 
nière que  ce  paquet  paife  deffus  le  levier  d'en-haut, 
&  deffous  le  levier  d'en  bas. 

Il  y  a  un  troifieme  levier  appliqué  perpendicu- 
laire ù  celui  d'en-haut  ;  elle  prend  ce  levier ,  elle  l'en- 
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traîne ,  &  avec  lui  les  ficelles  du  fample  qui  font  fur 


nu. 


Il  efl  encore  d'autres  outils  qu'il  faut  avoir.  Il  faut 
avoir  une  fourche  pour  tirer  les  fers  de  frife  :  cette 
fourche  eftun  morceau  de  ter  recourbé  par  le  bout, 
&  la  courbure  eft  entrouverte  ;  on  met  la  pedonr.e 
dans  cette  ouverture  ,  tk  on  1a  tire.  Des  forces  pour 
couper  les  noeuds  de  la  foie  ,  ce  qui  s'appelle  remon- 
ter ou  éplucher  la  foie.  Un  montefer  ,  c'eft  une  forte 
pince  ,  plate  6c  quarrée  par  le  bout,  avec  laquelle 
on  tire  les  fers  de  fiifé  qui  caffent  quelquefois, &  pour 
faire  tirer  le  fer  de  frife  à  la  pedonne.  Des  pinces 
pour  nettoyer  i'ouvrage  ,  c'eft-à-dire  en  ôter  les  pe- 
tits brins  de  foie  caffés ,  qui  font  un  mauvais  effet. 

Il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité  de  foie  montée 
fur  l'enfuble  de  derrière.  Quand  cette  quantité  eft 
épuifée  oi  qu'une  pièce  eft  finie ,  s'il  s'agit  d'en  mon- 
ter une  autre  ;  voici  comment  on  s'y  prend. 

On  approche  la  nouvelle  pièce  que  l'on  veut  mon- 
ter de  celle  qui  finit  :  cette  nouvelle  pièce  eft  toute 
envergée  ;  on  iépare,  par  le  moyen  de  l'envergure, 
de  petits  fils  que  l'on  trempe  dans  de  la  gomme,  6c 
qu'on  tord  avec  le  premier  fîl  de  la  pièce  qui  finit, 
ck  ainfi  des  autres  fils  :  cela  fait,  on  ôte  les  envergu- 
res de  la  nouvelle  pièce  qui  fe  trouve  toute  montée 
6c  toute  jointe  à  l'autre  ;  &  l'ouvrier  continue  de  tra- 
vailler. Celui  qui  fait  ces  opérations  s'appelle  tor- 
deur ,  &  l'opération  s'appelle  tordre. 

Il  faut  encore  avoir  un  dévidoir  pour  le  fil  des  lacs 
qu'on  dévide  dans  un  panier ,  d'où  il  vient  plus  aifé- 
ment  quand  on  fait  fes  lacs. 

Obfervations.  Les  cafîins  ordinaires  ont  huit  rangs 
de  cinquante  poulies  ;  &c  par  conféquent  les  rames 
400  cordes  ,  les  fampîes  400  ;  les  arcades  800  brins  , 
&  nartant  la  planche  percée  800  trous  ,  c'eft-à-dire 
100  rangées  de  8  trous  ,  ou  8  rangées  de  100  trous. 
En  fuppofant  encore  qu'il  n'y  ait  que  deux  brins  à 
chaque  arcade  ,  &  qu'on  ne  veuille  que  répéter  une 
fois  ce  deffein. 

Il  faut  un  rouet  à  cannettes.  On  entend  par  can- 
nette  cette  efpece  de  petite  bobine  ,  qui  eft  enfermée 
dans  la  navette.  Ce  rouet  eft  une  affez  joiie  machine, 
tk  qui  vaudra  la  peine  d'être  décrite  ,  6c  que  nous 
décrirons  auffi. 

Il  faut  avoir  une  efpece  de  coffre  ou  de  caiffe  à 
chauffrette,  elle  fert  à  relever  le  poil  du  velours  ,  en 
la  faifant  palftr  fur  cette  caiffe  dans  laquelle  on  a 
allumé  du  feu. 

Il  faut  un  temple  :  c'eft  une  machine  qui  fert  à  te- 
nir l'ouvrage  tendu.  Imaginez  une  petite  tringle  de 
bois  plate  ,  fendue  par  un  bout ,  &  percée  de  trous 
félon  fon  épaiffeur  ,  qu'il  y  ait  dans  la  fente  une  rai- 
nure ou  couliffe  ,  dans  laquelle  puiffe  le  mouvoir  un 
petit  morceau  de  bois  ou  bâton. 

Affemblezdans  latente  de  ce  morceau  de  bois,  un 
autre  qui  ait  l'air  d'une  petite  pelle  ,  dont  la  queue 
foit  percée  de  trous  ;  capable  de  recevoir  une  bro- 
che qui  traverfera  en  même  tems  les  trous  pratiqués 
dans  l'épaiffeur  du  premier  morceau  ;  que  cette  peile 
foit  percée  de  pointes  ,  de  même  que  l'extrémité 
auffi  fendue  de  l'autre  morceau.  Fixez  l'épaiffeur  de 
l'une  &  de  l'autre  de  ces  parties  dans  la  liffe  ;  faites 
mouvoir  l'une  &  l'autre  partie  jufqu'à  ce  que  toute 
la  machine  foit  droite  ,  il  eft  évident  que  les  parties 
de  cette  machine  peuvent  fe  redreffer  ,  &  la  queue 
de  la  partie  faite  en  pelle  fe  loger  dans  la  fente  de 
l'autre  fans  tendre  l'ouvrage.  On  arrêtera  enfuite  la 
queue  de  cette  partie  par  le  bâton  mobile  dans  la 
rainure ,  dont  nous  avons  parlé. 

Velours  à  fond  or.  Pour  faire  le  velours  cizelé  à  fond 
or  ou  argent ,  on  ajoute  à  la  chaîne  &  aux  roque- 
tins  un  poil  de  la  couleur  de  la  dorure ,  quatre  lilîés 
à  arand  coliffe  pour  le  poil,  fi  on  veut  accompagner 
la  dorure  ,  ce  qui  ne  fe  pratique  guère  ;  on  paffe  la 

chaîne 
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chaîne  dans  les  maillons  avec  les  roquetins,  &  tou- 
tes les  fois  qu'on  parti-  k  .  . ,  on  paflVdeiix 
coups  de  navette  de  dorure  à  deu\  bouts  ,  o  qui  fail 
quatre  bouts  de  dorure  entre  lès  fers  i  On  tait  tirer 
les  lacs  de  frifé  &  de  coupé  aux  coups  de  dorure  , 
afin  qu'elle  fe  trouve  à  l'envers  de  l'étoile  ;  &  quand 
il  eft  queftion  de  palier  les  î'ers  folis  les  lacs  de  frifé 
&  de  coupé,  comme  la  chaîne  qui  ert  pafleedaris  L  s 
roquetins  éft  tuée  comme  eux  ,  on  a  loin  de  faire 
baifler  avec  une  lilTe  de  rabat  fous  laquelle  la  chaîne 
cft  partie  ,  cette  même  chaîne  ,  afin  qu'il  ne  fe  trou- 
ve que  la  foie  des  roquetins  de  levée,  fous  laquelle 
on  parte  les  fers  à  l'ordinaire. 

Ceux  qui  fe  piquent  de  faire  cette  étoffe  comme 
il  faut ,  ne  mettent  que  d^ux  liftés  de  poil  a  grand 
coliffe  ,  &  fix  portées  &  un  quart  de  poil  poi.il  les 
1000  roquetins. 

Velours  uni.  Le  velours  uni  ert  la  plus  belle  le  la 
plus  riche  de  toutes  les  étoiles  figurées;  on  donne  le 
nom  d 'étoffe  figurée  à  toutes  celles  dont  la  chaîne  ou 
le  poil  fait  une  figure  ,  fans  que  là  tire  ou  la  navette 
y  ait  aucune  part. 

Le  velours  uni  eftcompofé  de  quarante  portées 
doubles  pour  la  chaîne,  ou  quatre-vingt  portées,  on 
de  foixante  portées  (impies  ,  &  de  zo  portées  de 
poil,  monté  fur  des  iode  peigne;  c'eft  la  façon 
d'Italie. 

Les  velours  de  quarante  portées  doubles  font  mon- 
tés fur 'quatre  liiies  de  fond;  &  ceux  de  foixante 
portées  fimples,  fur  fix  liffes.  Ce  font  les  meilleurs'  ; 
&  on  ne  les  fait  pas  autrement  a  Gènes. 

Cn  ne  détaillera  point  ici  la  façon  dont  la  foie  eft 
diftribuée  dans  les  poils  de  velours ,  étant  luffifam- 
ment  expliquée  dans  un  autre  article  ;  on  ne  par- 
lera que  du  travail  de  cette  étoffe. 

Elle  eft  montée  fur  fix  lirtls  de  chaîne  ,  comme  il 
a  été  dit  ,  &C  deux  de  poil  ,  parce  qu'une  gêneroit 
trop.  Les  fils  font  partis  dans  les  lifles  defliis  6c  def- 
fous  la  boucle  ,  ou  entre  les  deux  boucles  de  la  mail- 
le, comme  dans  les  taffetas  unis.  Ce  qui  s'appelle 
pajfès  à  coup  tors. 

Le  velours  doit  avoir  une  lifiere  qui  indique  fa 
qualité  ,  ou  qui  le  caracTérife.  Le  velours  à  quatre 
poils  doit  avoir  quatre  chaînettes  de  foie  jaune  entre 
quatre  autres  de  rouge  ;  le  velours  à  trois  poils  & 
demi ,  quatre  chaînettes  d'un  côté  ,  &c  trois  de  l'au- 
tre; le  velours  k  trois  poils  trois  chaînettes  de  cha- 
que côté,  ainfi  des  autres. 

Le  velours  à  fix  lifles  doit  avoir  quatre  marches 
peur  la  chaîne  ,  &  une  pour  le  poil. 

Quand  la  tête  du  velours  eft  faite ,  &  qu'on  com- 
mence à  le  travailler,  on  enfonce  la  première  mar- 
che du  pié  droit  qui  fait  baifler  une  lifte,  &  celle  du 
poil  qui  eft  du  pié  gauche,  &  on  parte  un  coup  de 
navette  garnie  de  trame  de  la  couleur  de  la  chaîne 
&  du  poil.  Au  deuxième  coup  on  pafle  la  même  na- 
vette ,  &  on  enfonce  la  deuxième  marche  du  pié 
droit  qui  fait  baifler  deux  lifles.  Au  troifieme  coup 
on  enfonce  la  troifieme  marche  &  celle  du  poil  qui 
fait  baifler  une  lifl'e  ,  &  on  pafle  un  troifieme  coup 
d'une  féconde  navette. 

On  laide  aller  la  troifieme  marche  du  pié  droit 
&  celle  du  poil,  &  on  enfonce  les  quatre  marches 
de  pièces,  (avoir  deux  de  chaque  pié,  &on  parte  le 
fer  dont  la  canelure  fe  trouve  du  côté  du  peigne. 
C'eft  le  premier  coup. 

Au  fécond  coup  on  reprend  la  troifieme  marche 
du  côté  droit  qui  fait  baifler  une  lifte  &c  celle  du 
poil ,  &  on  les  enfonce  toutes  les  deux  ,  le  on  re- 
prend la  première  navette  pour  la  parler.  On  baiffe 
enfuite  la  quatrième  marche  du  côté  droit  qui  fait 
baifler  deux  liftes  ,  &  on  paffe  un  fécond  coup  de  la 
même  navette.  On  reprend  enfuite  la  première  mar- 
che du  pié  droit  qui  fait  baifler  une  lifte,  6c  enfon- 
Tome  XVI. 
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çant  celle  de  poil,  on  pafle  un  tioifieme  coup 
lafeo         navette;  cecoupp 

quatre  marches  de  chaîne  ,&  on  pafle 

fer. 

Le  fécond  fer  étant  parte,  on  recommence  .1  la 
première  marche  ,  connue  il  a  été  dit  plus  haut"  OH 
pâlie  les  trois  coups  de  navette,   &  on  coupe  I 
qui  elt  pafle  enfuite  de  1 1  roèm  les  deux 

premiers.  C'eft  la  façon  dont  on  travail] 
fix  lifles  ;  les  autres  tant  petits  que  gros,  font  travail- 
lés à-peu-près  de  même. 

11  laut  oblerver  que  les  velours  font  montés  d'une 
foçon  différente  des  autres  ,  dans  les  autres 

étoffes  il  faut  taire  lever  les  lifi  les  travailler: 

dan,  les  velours  il  tant  les  faire  bailler. 

Le  velours  à  quatre  liffes  fe  travaille  comme  celui 
à  fix. 

Dèmonf  ration  de  C  armure  du  velours  à  fix  liffes* 
1  ^lill 
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L'armure  d'un  velours  à  quatre  marches  pour  la 
chaîne  eft  celle  du  ras  de  S.  M  lur. 

Velours  cifelés.  Il  fe  fabrique  aujourd'hui  à  Lyon 
des  velours  cileles  li  beaux  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible 
qu'on  puiffe  en  augmenter  la  perfection. 

Lorlque  ce  genre  d'étoffes  fut  commencé  à  Lvon, 
les  ouvriers  ne  mettoient  pas  plus  de  800  roquetins 
pour  compofer  ou  remplir  les  800  mailles  de  corps 
que  contient  chaque  métier  de  400  cordes  ,  dont 
l'arcade  tire  les  800  mailles  fufdites. 

Pour  augmenter  cette  branche  de  commerce  ,  un 
magiftrat  de  la  ville  de  Lyon  ,  (  M.  Perrichon  ,  qui 
feul  a  été  pendant  dix  années  prévôt  des  marchands 
&  commandant  de  la  ville  ,  dont  la  mémoire  lera  à 
jamais  aulli  chère  aux  Lyonnois  qu'elle  leureft  relpec- 
table  )  ,  obtint  un  arrêt  du  confeil  (  1  - 1 8  )  qui  accor- 
doit  aux  marchands  fabriquant  de  la  ville  une  grati- 
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ficatlon  de  4:1V.  10  fols  fur  chaque  aune  de  velours 
cu'ils  faifoient  fabriquer  en  foie  feulement ,  &  7  liv. 
10  fols  pour  chaque  aune  de  ceux  qui  étoient  en  do- 
rure. Les  fommes  deftinées  à  payer  cette  gratifica- 
tion étoient  tirées  de  la  caille  de  la  recette  des  droits 
fur  les  marchandises  étrangères. 

Cette  gratification  excita  tellement  l'émulation 
des  marchands  fabriquans  de  la  ville  de  Lyon  qu'ils 
firent  venir  des  ouvriers  d'Italie  ,  où  ce  genre  d'é- 
tofTe  étoit  aufli  brillant  que  l'eft  actuellement  le  ve- 
lours uni  :  ces  ouvriers  en  formèrent  d'autres  ;  ils 
furent  recompenfés  de  leurs  foins  :  on  fit  pour-lors 
des  velours  cilélés  aul'îi  parfaits  que  chez  l'étranger; 
la  «ratification  accordée  les  fit  donner  à  meilleur 
prix  ,  de  forte  que  la  perfection  &  le  bon  marché 
leur  faifant  accorder  la  préférence  ,  les  fabriques 
étrangères  tombèrent  totalement ,  &  n'ont  jamais  pu 
fe  relever.  Une  fabrique  tombée  une  fois ,  fe  relevé 
difficilement. 

On  auroit  fait  tomber  les  velours  unis ,  fi  on  avoit 
fuivi  le  même  fyftème. 

La  ceffktion  des  travaux  dans  la  fabrique  s'étant 
fait  relléntir  par  les  diminutions  coniidérablcs  fur  les 
efpeces  (1715  &  172.6),  le  nombre  des  pauvres  ayant 
confidérablement  augmenté  dans  l'hôpital  -  général 
de  la  Charité  de  Lyon ,  les  magiftrats  de  la  ville  firent 
accorder  des  fommes  confidcrables  pour  lubvenir 
au  beibin  des  pauvres ,  lefquelles  furent  prifes  fur  la 
recette  des  droits  fur  les  marchandifes  étrangères , 
ce  qui  obligea  le  miniftere  à  fupprimer  l'année  fui- 
Vante  (1727)  la  gratification  ordonnée,  &  engagea 
les  fabriquans  de  la  ville  de  Lyon  à  augmenter  la  per- 
fection des  velours  pour  fe  conferver  la  préférence 
fur  les  étrangers. 

Les  fabriquans  entreprirent  pour-lors  à  augmen- 
ter les  velours  de  deux  cens  roquetins  ,  c'eft-à-dire 
de  le  taire  avec  mille  au-lieu  de  huit  cens  :  les  ou- 
vriers trouvèrent  cette  augmentation  extraordinaire, 
parce  qu'il  fallut  faire  augmenter  les  cafîins  de  cent 
poulies ,  de  même  que  les  rames ,  les  femples  &  les 
planches  pour  les  arcades  ;  ils  eurent  même  peine  à 
s'y  réfoudre  ,  mais  la  ceffktion  des  travaux  ou  la  nn- 
fere  l'emporta  fur  la  répugnance. 

Il  fe  fabrique  aujourd'hui  à  Lyon  des  velours  de 
3 100 roquetins,  c'ell-à-dire  de  quatre  cantres  com- 
pofées  de  800  chacune  ,  dont  une  de  ces  cantres  fait 
le  fond  de  l'étoffe  ,  quand  elle  n'eft  pas  en  dorure  , 
parce  que  pour-lors  les  quatre  cantres  font  difpofées 
pour  faire  les  fleurs. 

Les  cantres  qui  font  difpofées  pour  faire  les  fleurs 
de  l'étoffe ,  foit  qu'il  y  en  a  trois ,  foit  qu'il  y  en  ait 
quatre,  font  compofées  de  vingt  couleurs  différentes 
plus  ou  moins,  fuivant  la  difpolition  du  deffein  ,  con- 
léquemment  il  faut  que  l'ouvrier  ait  un  grand  foin 
de  conduire  les  couleurs  par  dégradations  lorfqu'il 
monte  le  métier  ,  c'eft-à-dire  de  la  plus  obfcure  à  la 
plus  claire  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  léger  embarras  ,  & 
cela  afin  que  la  fleur  puifle  acquérir  la  beauté  que  le 
deilinateur  s'eft  propofé  de  lui  donner. 

Les  métiers  qui  font  montés  de  3200  roquetins  , 
vulgairement  appelles  trente- Jeux-cens,  doivent  avoir 
un  pareil  nombre  de  mailles  de  corps  ;  puilque  cha- 
que branche  de  roquetin  doit  avoir  fa  maille  ,  ce 
corps  ell  divifé  en  quatre  parties  égales  de  800  mail- 
les chacune  ,  ce  qui  compoferoit  1600  cordes  de 
rame  &  de  femple  ;  mais  comme  les  beaux  velours  , 
ou  ceux  de  cette  efpece  font  tous  à  petits  bouquets, 
fuivant  le  goût  d'aujourd'hui ,  &  que  chaque  bouquet 
eft  répété  au-moins  huit  fois  dans  l'étoffe ,  chaque 
corde  de  rame  tirant  quatre  arcades  qui  lèvent  huit 
mailles  ,  il  s'enfuit  que  quatre  cens  cordes  font  lever 
les  3 100  mailles  ,  ce  qui  n'augmente  ni  ne  diminue 
le  cordage  ordinaire.  Si  les  bouquets  font  répétés 
dix  fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe  ,  pour-lors  il  ne 
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faut  que  3o  cordes  chaque  cantre ,  qui  tient  cinq  ar- 
cades ,  c'e  qui  fait  3  20  cordes ,  tant  pour  le  rame  que 
pour  le  femple  ,  ainli  dés  autres  plus  ou  moins. 

Les  beaux  velours  ont  encore  un  corps  particulier 
pour  lé  poil  compofé  de  800  mailles.  Si  la  répétition 
eft  de  huit  fleurs  ,  il  faut  cent  cordes  de  femple  ci- 
deffus  ,  &  à  proportion  fi  elle  eft  de  dix  fleurs  ;  on 
fait  lire  les  cordes  du  poil  pour  donner  à  la  dorure 
le  liage  que  l'on  defire ,  foit  droit ,  foit  guilloché  ou. 
autrement.  Il  eft  des  velours  qui  n'ont  pas  de  poil , 
parce  que  pour-lors  l'ouvrier  paflé  la  dorure  fous 
une  lifle  de  la  chaîne  de  l'étoffe  ,  ce  qui  fait  un  fond 
de  dorure  égal  ,  mais  plus  ferré  &  moins  beau  que 
ceux  qui  ont  un  poil.  Les  800  mailles  de  poil  com- 
pofent  dix  portées.  Tous  les  velours  font  montés  à 
<j  liflés  &  75  portées  de  chaîne  ,  ce  qui  fait  1  5  por- 
tées ou  1 200  fils  pour  lier  la  dorure. 

Tous  les  velours  en  3  200  ,  dont  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois  ,  n'ont  que  400  roquetins  au-lieu  de 
3200,  à  l'exception  néanmoins  des  ouvriers  qui, 
ayant  fuffifamment  de  cantres  &  de  roquetins  ,  ne 
jugent  pas  à  propos  ou  ne  font  pas  en  état  d'en  faire 
la  dépenie.  Les  velours  qui  ont  dix  bouquets  n'ont 
befoin  que  de  3  20  roquetins  ,  ainfi  des  autres.  Il  s'a- 
git maintenant  d'expliquer  de  quelle  façon  peut  fe 
faire  une  choie  aufli  belle  &  aufti  bien  inventée. 

Pour  expliquer  une  chofe  auffi  bien  concertée  ,  il 
faut  faire  attention  qu'on  vient  de  dire  que  djms  l'é* 
toffe  où  les  bouquets  font  répétés  huit  fois,  chaque 
corde  de  femple  ou  de  rame  tire  huit  mailles  ;  de 
même  que  dans  celle  où  il  y  en  a  dix  ,  chaque  corde 
tire  dix  mailles.  On  charge  ,  pour  cette  opération  , 
le  roquetin  ,  qui  eft  plus  gros  que  les  ordinaires,  de 
huit  branches  ,  pour  l'étoffe  ou  les  bouquets  font 
répétés  huit  fois,  &  de  dix  pour  celles  ou  ils  font  ré- 
pétés dix  fois  ;  &  on  a  foin  que  chaque  branche  du 
roquetin  foit  paffée  dans  chaque  maille  tirée  par  la 
même  corde  ;  6c  afin  que  les  branches  du  même  ro- 
quetin ptiiflént  fe  féparer  aifément  pendant  le  cours 
de  la  fabrication  ,  on  a  foin  de  les  enrouler  fur  le  ro- 
quetin de  la  même  façon  ,  &  avec  la  même  précau- 
tion que  l'on  obferve  quand  on  ourdit  une  chaîne  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  une  branche  eft  de  quatre  fils 
d'organfin  ,  on  paffe  quatre  fils  dans  une  feule  bou- 
cle de  la  cantre  à  ourdir  ;  ot  les  huit  ou  dix  bran- 
ches paffées  ,  on  les  enroule  enfemble  fur  le  roque- 
tin ;  lequel  étant  chargé  de  la  quantité  néceffaire ,  on 
enverge  les  branches  ,  ou  on  les  encroife  ,  pour  que 
chaque  branche  foit  paffée  de  fuite  dans  la  maille  qui 
lui  eft  deftinée.  Il  paroit  par  cet  arrangement  ,  que 
chaque  corde  tirant  les  huit  mailles  ,  ou  dix  ,  dans 
lefquelles  font  paffées  les  huit  ou  dix  branches  du 
roquetin  ,  chaque  branche  doit  avoir  la  même  ex- 
tenfion  ,  par  conléquent  faire  un  velours  parfait. 

Afin  que  le  roquetin  foit  plus  gai  pour  le  mou- 
vement de  la  tire  ,  &  qu'il  puiffe  tourner  aifément 
en  avant  &  en  arrière  ,  il  n'eft  point  enfilé  par  une 
baguette  de  fer  comme  ceux  des  autres  métiers  ;  ceux- 
ci  ont  dans  le  centre  deux  pivots  très-minces  ,  qui 
font  placés  dans  une  mortoife  de  pareille  ouverture, 
&  conféquemment  ne  font  pas  tant  de  frottemens  ; 
ils  ont  en  outre  deux  poids  proportionnés  à  la  quan- 
tité de  branches  dont  ils  font  garnis  ,  un  de  chaque 
côté ,  placés  de  façon  que  quand  l'un  eft  monté ,  l'au- 
tre eft  encore  à  moitié  de  fa  hauteur  ;  afin  que  fi  , 
par  événement ,  l'un  fe  trouvoit  defTus  la  cannelure 
du  roquetin  ,  celui-ci  qui  eft  pendu  donnât  l'exten- 
fion  continuelle  ;  ce  qui  ne  peut  durer  le  tems  d'une 
féconde  ;  parce  que  les  poids  étant  ronds,  il  n'eft  pas 
poflible  qu'ils  puiffent  fe  foutenir  fans  tomber,  fur  une 
iurface  aufli  unie  que  celle  de  la  circonférence  de 
ce  roquetin  ,  continuellement  en  mouvement  ,  & 
qui  eft  d'une  rondeur  parfaite.  A  obferver  que  l'on 
ne  pourroit  pas  faire  un  velours  à  grand  deffein  avec 
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des  roquctins  de  cette  efpece  ,  parce  que  pour  Inrs 
la  corde  ne  doit  tirer  que  deux  mailles  ,  quclqu 
même  qu'une  :  ce  qui  a  été  pratiqué  lorlqu'on  .1  t.ui 
des  habits  pour  homme  a  bordure  ;  mais  il  ne  s'en 
fait  plus  aujourd'hui. 

Etoffe  à  la  broche.  Quoique  la  façon  de  faire  les 
velours  ciielés  ,  charges  de  roquctins  ,  fcmblablc  à 
celle  que  l'on  vient  de  démontrer  ,  l'oit  aufli  iingu- 
liere  qu'elle  cil  bien  imaginée  ,  il  le  fabrique  encore 
à  Lyon  des  étoffes  riches  auxquelles  les  ouvriers  ont 
donné  le  nom  à'êtoffis  à  la  broche,  qui  cependant 
dans  le  commerce  n'ont  d'autre  dénomination  que 
celle  de  fond  or  ou  argent  riches  ;  il  faut  en  don- 
ner l'explication. 

Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique  dont  la 
dorure  cil  liée  par  les  lifles,  foit  par  un  poil  ,  foit  par 
la  chaîne ,  ont  un  liage  iuivi  qui  forme  des  lignes  dia- 
gonales, lefquelles  portent  à  droite  ou  à  gauche,  fui- 
vant  la  façon  de  commencer  ou  d'armer  ce  liage  ; 
en  commençant  par  la  première  du  côté  du  battant  , 
&  finiflant  par  la  quatrième  du  côté  des  liffes  ;  ou  en 
commençant  par  cette  dernière  ,  6c  fîniffant  par  la 
première  du  côté  du  battant.  Cette  façon  d'armer  le 
liage  elt  générale  ,  6c  pourvu  que  la  liffe  ne  foit  pas 
contrariée  ,  elle  cil  la  même  ,  6c  produit  le  même 
effet.  Outre  cette  façon  de  lier  la  dorure  dans  les 
étoffes  riches ,  elles  ont  encore  une  dorure  plus  groffe 
qui  imite  la  broderie  appellée  vulgairement  dorure 
Jans  Inige,  parce  que  pour  lors  on  ne  baiffe  point  de 
liffe  pour  lier  cette  dorure  qui  n'eil  arrêtée  que  par 
la  corde  ;  c'eft-à-dire  ,  que  dans  les  parties  de  do- 
rure qui  lont  tirées  6c  qui  ont  une  certaine  largeur, 
le  deilinateur  a  foin  de  laiffer  des  cordes  à  ion  choix, 
lefquelles  n'étant  pas  tirées, 6c  fe trouvant  à  une  dif- 
îanec  les  unes  des  autres  ,  arrêtent  la  dorure  ,  &  lui 
donne  plus  de  relief  ,  parce  qu'elles  portent  plus 
d'éloignement  que  le  fil  ordinaire  qui  la  lie.  La  dif- 
tance  ordinaire  des  cordes  qui  ne  lont  point  tirées , 
afin  d'arrêter  la  dorure  ,  eil  de  treize  à  quatorze  ;  au 
lieu  que  dans  les  liages  ordinaires  ,  elle  ne  paffepas  , 
pour  les  plus  larges  ,  à  5  ou  6  cordes.  Outre  le  bril- 
lant que  le  liagepar  la  corde  donne  à  la  dorure,  le  dei- 
finateur  qui  le  marque  au  deflein  ,  a  encore  la  liber- 
té de  diflribuer  ce  liage  à  ion  choix,  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche ,  dans  une  partie  de  dorure  en  rond  , 
en  quarré  ,  ou  ovale  ,  comme  il  lui  plaît ,  dans  une 
feuille  de  dorure  ;  à  former  les  veines  des  côtés  ,  ce 
qui  ne  peut  pointfe  faire  avec  la  liffe  ordinaire.  Cette 
façon  de  lier  la  dorure  étant  peinte  fur  le  deffein  , 
il  n'eil  pas  de  doute  que  le  deilinateur  ne  la  diilribue 
d'une  façon  à  faire  briller  davantage  l'étoffe  ,  &  qu'il 
ne  la  représente  comme  une  broderie  parfaite. 

Obfetvation  fur  V article  vij  du  titre  8  du  règlement 
du  ic)  Juin  IJ44  ,  qui  déclan  que  dans  le  cas  où  les  ve- 
lours unis  feront  fabriqués  avec  de  l'organftn  ,  monté  à 
trois  brins  ,  chaque  fil  de  poil  fera  compté  pour  un  fil  & 
demi  ,  &  le  velours  pourra  être  marqué  fur  ce  pié  à  la 
lifiiere  ,  &  vendu  pour  velours  à  trois  poils  ,  quoiqu'une 
foit  quà  deux. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  la  façon 
dont  eil  monté  l'organiin  à  deux  ,  trois  &  quatre 
brins  ,  ni  dans  la  façon  dont  eil  fabriqué  le  velours , 
pour  démontrer  le  ridicule  de  cet  article;  on  ne  s'at- 
tachera qu'à  la  façon  dont  cette  étoffe  eil  montée  & 
fabriquée  chez  les  Génois  &  les  Piémontois  pour 
faire  voir  que  fi  leurs  velours  ont  plus  de  réputa- 
tion que  les  nôtres  ,  ces  étrangers  le  méritent  à  tous 
égards. 

Les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  ,  qui  eil 
aujourd'hui  attaqué  de  toutes  parts,  même  par  les  or- 
dres du  conleil ,  pour  éblouir  ceux  qui  ne  connoil- 
fent  pas  la  manufacture ,  ont  fixé  l'aune  de  la  toile 
pour  les  velours  à  trois  ,  trois  6c  demi  6c  quatre  poils , 
foit  de  foixante  portées  iimples  ,  foit  de  quarante  por- 
Tome  XVI, 
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ties  doubles  ;  lefditcs  p',:  ;  -  :iatre-vingt  fils ,  a 

vingt-deus  deniers  poids  de  marc  ,  en.  écoit 

d'une  grande  COnféquence  de  ne  l'avoir  pat 

une  once  ,  6c  qu'il  tut  bien  intéreûant  qu'i 

ne,  qui  ne  paroil  en  aucune  feçon,  tu;  plus  . 

p     are  ,  fur-tout  lorfqu'il  efl  impoffible  di  1  irel'é- 

avecun  organfin  plus  léger,  parce  qu'il  ne  pour- 

roil  pas  réfiHer  au  coup  du  battant  ,  qui  doij  c;rL. 

proportionné  au  genre  d'étoffe   pour  laquelle  1!  eil 

delliné. 

C'eil  une  pure  bavarde-ric  de  la  part  de".  inûiga- 
tcurs  de  ce  règlement,  que  cette  fixation  illufoii 
vingt-deux  deniers  chaque  aune  de  toile  ourdi 
velours  à  trois  poils  6c  au-deûus  ,  parce  que  quand  il 
feroit  poilible  de  fabriquer  des  velours  de  ferob] 
efpece  ou  qualité  avec  d  .  ,  de 

6  den.  chaque  aune  ,  la  différer!  .  •  (ix 

liards  ,  puifque  l'organiin  tin  eil  infiniment 
que  le  gros ,  6c  qu'il  tant  fuppléer  par  la  tram        1 
défaut  de  la  chaine  dans  des  étoffes  de  cette  qua- 
lité ,  pour  qu'elles  ibient  parfaites  6c  fon 

Le  poil  de  tous  les  velours  eil  compoie  de  vingt 
portées  ,  afin  que  tous  les  deux  fils  ,  dans  la  chaîne 
de  quarante  portées  doubles ,  il  y  en  ait  un  de  poil 
de  même  que  tous  les  trois  fils,  dans  celles  de  foi- 
xante  portées  amples. 

Le  peigne  pour  fabriquer  le  velours  doit  contenir 
vingt  portées ,  à  quarante  dents  chaque  portée  du 
peigne  ,  de  façon  que  chaque  dent  doit  avoir  deux 
iils  de  poil  de  deux  boucles  différentes. 

On  appelle  velours  à  quatre  poils  ,  celui  dont  le 
poil  eil  compofé  de  vingt  portées  à  quatre  fils  par 
boucle  à  l'ourdiffage  ;  c'eil-à-dire  ,  qu'au  lieu  d'un 
fil  il  y  en  ait  quatre  enfemble;  ce  qui  vaut  autant  pour 
la  quantité  de  foie  que  contient  le  poil  ,  que  s'il  y 
avoit  quatre-vingt  portées  féparées.  Les  velours  à 
trois  poils  6c  demi  ,  ont  une  boucle  de  quatre  fils ,  6c 
une  de  trois  ;  c'efl-à-dirc  ,  une  huitième  partie  de 
foie  moins  que  les  velours  à  quatre  poils.  Les  ve- 
lours à  trois  poils  ont  trois  fils  par  boucle  ;  c'eil-à- 
dire  ,  un  quart  de  foie  moins  que  les  velours  à 
quatre  poils.  Ceux  à  deux  poils  6c  demi  ,  ont  une 
boucle  de  deux  fils  ,  &  une  de  trois  ,  ainii  des  autres. 

Chaque  dent  du  peigne  doit  contenir  deux  bou- 
cles de  quatre  fils  chacune  ,  pour  le  velours  .1  q 
poils  ;  ce  qui  compoie  huit  fils  lepares.  Une  boucle 
de  quatre  fils  &  une  de  trois  pour  les  velours  à  trois 
poils  &  demi ,  ce  qui  compoie  iept  fils.  Enfin  ,  deux 
boucles  de  trois  fils  chacune  pour  ceux  à  trois  poils  , 
ce  qui -compoie  fix  fils,  ainli  des  autres. 

Le  velours  ne  tire  la  beauté  que  de  la  quantité 
de  fils  qui  compoient  le  poil ,  &  de  leur  (eparation, 
lorlque  l'ouvrier  le  coupe'cn  le  travaillant  ;  de  façon 
que  s'il  étoit  potfible  de  fabriquer  un  velours  à  qua- 
tre poils  avec  les  huit  brins  féparés  qui  comp 
les  quatre  fils  d'orgamin  ,  il  en  feroit  infiniment  pins 
beau  ;  il  n'eil  pas  un  fabriquant ,  pour  peu  qu'il  foit 
habile  qui  ne  convienne  de  ce  principe. 

Selon  le  fyilêmc  nouveau  des  fabricateurs  du  rè- 
glement de  1744  ,  ils  veulent  qu'un  fil  d'organlin 
monté  à  trois  brins  ,  foit  compté  pour  un  fil  èc  de- 
mi ;  conféquemment  qu'un  velours  fabrique  avec 
deux  fils  d'organlin  ,  monté  à  trois  brins ,  puiffe  être 
marqué  6c  vendu  pour  un  velours  à  trois  poils  ; 
quelle  abfurdite  ,  ou  plutôt  quelle  lupercherie  !  Sur 
ce  pied  ,  un  velours  fabriqué  avec  deux  fils  d'orgar.- 
fin  montés  à  quatre  brins  ,  pourra  donc  être  m.: 
&  vendu  pour  un  velours  à  quatre  poils  ,  de  même 
qu'un  velours  fabriqué  avec  un  fil  d'organlin  monté 
à  huit  brins  ,  pourra  aulfiètre  marqué  cv  vendu  pour 
un  velours  à  quatre  poils  !  A-t-on  pu  avancer  une 
femblablc  impolaire  ?  on  le  demande  aux  plus  habi- 
les fabriquans  de  l'Europe  principalement  aux  Gé- 
nois ,  qui  fabriquent  mieux  que  nous  ce  genre  ..'»- 

Y  Y  y  y  y  ij 


9°4 


V  E  L 


toffe  ,  pour  convaincre  les  auteurs  de  cet  article  de 
la  plus  infigne  fourberie. 

La  façon  dont  eft  préparé  l'organfin  ,  foit  à  deux , 
trois  6c  quatre  brins  étant  connue  ,  le  velours  ne 
tirant  fa  perfection  qu'autant  qu'il  cil  garni  par  le 
poil  ,  afin  que  la  toile  ne  paroiffe  pas  au  travers  ,  il 
s'agit  d'examiner  fi  un  fil  à  trois  ou  quatre  brins  fe 
féparera  fuffifamment ,  pour  qu'il  foit  parfait ,  atten- 
du le  tors  :  c'ell  ce  qu'on  défie  à  tous  les  fabriquans 
enfemble  de  foutenir  ,  encore  moins  de  prouver;  M. 
Fagon  difoit  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  à  Lyon  les 
velours  6c  les  damas  auiîi  bien  qu'à  Gênes  ,  il  fauciroit 
bâtir  une  nouvelle  ville  ,  tant  cet  objet  lui  paroiffoit 
important  ;  voyons  donc  fi  la  méthode  contenue 
dans  ce  nouvel  article  augmentera  leur  perfection  : 
c'eft  ce  qu'il  eftimpoibble  de  perluader  ;  il  eft  clair 
au  contraire  qu'elle  la  diminue. 

On  a  déjà  oblervé  que  fi  on  pouvoit  fabriquer  le 
velours  à  quatre  poils  avec  les  huit  brins  Iéparés  qui 
compofent  les  quatre  fils  d'organfmpar  boucle,  il  en 
ieroit  infiniment  plus  beau;  il  faut  le  prouver.  Les 
quatre  fils  d'organfin  étant  tordus  &  retordus  dans  le 
premier  &  fécond  apprêt  du  moulin  ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  au'ilsneconferventdans  la  fabrication  une  par- 
tie de  ce  même  tors  que  les  huit  brins  iéparés  n'au- 
roient  pas;  il  eft  encore  plus  difficile  que  les  deux 
brins  qui  compofent  le  fil ,  tellement  unis  par  le  fé- 
cond apprêt,  qu'il  eft  impoffible  de  les  féparer,  puif- 
fent  produire  un  effet  lemblable  à  deux  brins  qui  n'au- 
ront aucune  préparation  de  cette  nature. 

Si  les  fabriquans  étrangers  n'avoient  pas  été  con- 
vaincus par  une  longue  expérience  de  la  néceffité 
de  féparer  les  fils  qui  compofent  le  poil  des  velours, 
il  y  a  long-tems  qu'ils  auroient  introduit  chez  eux 
la  nouvelle  découverte  des  fabricateurs  du  règlement 
de  1 744  ;  mais  ils  ont  reconnu  l'importance  de  la  ma- 
tière ,  6c  qu'une  nouveauté  fi  dangereufe  ne  ten- 
droit  rien  moins  qu'à  la  deftrudion  de  leurs  raa- 
nufactures  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  voulu  qu'un  fil 
d'organfin  à  trois  brins  ne  tint  lieu  que  d'un  fil  ordi- 
naire,, mais  encore  que  leurs  velours  ne  fuflent  fa- 
briqués qu'avec  des  fils  de  cette  efpece  ;  que  répon- 
dront à  cela  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744, 
leiquels  moins  lcrupuleux  que  ceux  des  fabriques 
étrangères  ,  n'étendent  pas  la  fpéculation  jufqu'àce 
point?  Douteront-ils  de  ce  qu'on  avance  ?  il  faut  le 
leur  prouver. 

Le  règlement  de  la  manufacture  de  Turin  du  8 
Avril  1724  fait  fur  le  modèle  de  celui  de  Gènes  , 
précédé  des  ordonnances  des  1 1  Juin  1711  ,  4  Juil- 
let 1703  6c  17  Mai  1687,  ordonne  préeifément  (<zr- 
tidc'3  )  que  chaque  fil  de  poil  fervant  à  la  fabrica- 
tion des  velours  unis  ,  fera  compote  d'un  fil  d'organ- 
fin luperfin  à  trois  brins.  Il  faut  citer  l'article. 

Tali  veiuti  dovranno  fubbricarji ,  cioè  II  veluti,  corne 
anche  le  panne ,  con  organftni  travagliati  difete  filate  di 
8  in  12.  cochetti  ;  il pelo  di  cochetti  j  in  y.  o  pure  d'or- 
gan^ino  Joprafino  a  tréfilé,  e  con  trame  dijeta  dejécon- 
da  forte . 

Ces  étrangers  ne  portent  pas  feulement  la  délica- 
telTe  jufqu'au  point  de  faire  leurs  velours  avec  des 
organiins  iuperh'ns  à  trois  brins,  ils  veulent  encore 
que  chaque  qualité  d'organfin  qui  compote  tant  la 
toile  que  le  poil,  foit  tirée  à  un  certain  nombre  de 
cocons  pour  que  ie  velours  foit  plus  parfait. 

Si  les  fabriquans  de  Turin  ,  Gènes,  Pile ,  Lucques 
&  Florence  portent  la  délicatefle  jufqu'au  point  de 
ne  fe  fervir  que  d'organfin  à  trois  brins  pour  le  poil 
des  velours  ,  a.in  de  les  faire  plus  parfaits,  s'ils  veulent 
que  des  mêmes  velours  ne  ibient  fabriqués  qu'avec 
des  trames  de  féconde  forte,  à  quels  reproches  ne 
doivent  pas  être  expofés  les  inftigateurs  du  règle- 
ment de  1744,  de  vouloir  qu'un  fil  d'organfin  de 
iemblable  efpece  l'oit  réputé  tenir  lieu  d'au  fil  6c  de- 
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mi  ?  N'eft-ce  pas  facrifier  la  fabrique  de  Lyon  à  leur 
intérêt  propre  ou  à  leur  aveuglement?  Le  confeiln'a 
point  été  inftruit  de  cette  façon  de  fabriquer  le  ve- 
lours ;  ce  ne  ferait  point  un  mal  que  le  Dictionnaire 
encyclopédique  fît  corriger  ce  défaut. 

Pour  achever  de  confondre  les  fabricateurs  du  rè- 
glement de  1744,  on  leur  obfervera  encore  que  l'ar- 
ticle 9  du  même  titre  orcionne  que  dans  toutes  les 
étoffes  autres  que  le  velours  ,  chaque  fil  d'organfin  , 
à  quelque  nombre  de  brins  qu'il  foit  monté  ,  ne  foit 
compté  que  pour  un  fil. 

Si  un  fil  d'organfin  à  trois  brins  fait  un  velours  par- 
fait, étant  compté  pour  un  fil  &  demi ,  comment  fe 
peut-il  faire  qu'il  ne  produite  pas  le  même  effet  dans 
une  étoffe  moins  délicate  ,  &  qu'on  veuille  qu'il  ne 
foit  compté  que  pour  un  fil  ?  ce  contraire  paroît  des 
plus  finguliers. 

C-'eft  un  fait  certain  que  toutes  les  étoffes  unies  , 
même  façonnées  toute  foie ,  il  n'en  eft  pas  une  plus 
belle  ni  plus  riche  que  le  velours ,  ni  qui  demande 
tant  de  foin  &  d'application  pour  la  rendre  parfaite 
(  ce  qu'on  n'a  pas  encore  pu  faire  en  France);  or 
puifque  la  beauté  du  velours  ne  tire  fon  origine  que 
du  poil,  qui  feule  en  fait  la  figure  ,  comment  donc 
ofent  foutenir  les  inftigateurs  du  nouveau  règlement 
de  1744  qu'un  fil  d'organfin  à  quelques  brins  qu'il 
foit  monté,  ne  fera  compté  que  pour  un  fil  dans  tou- 
te autre  étoffe  que  le  velours ,  011  il  fera  compté  pour 
plufieurs,  ou  un  &demi,  s'il  eft  monté  à  trois  brins; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  fera  la  perfeclion  de  cette  derniè- 
re étoffe  ,  tandis  qu'il  fera  défectueux  dans  toute  au- 
tre. C'eft  ce  qu'il  eft  poffible  de  concevoir. 

Quoique  la  perfection  de  toutes  les  étoffes  en  gé- 
néral,  tant  unies  que  façonnées,  exige  qu'elles foient 
compofées  d'un  certain  nombre  de  portées  pour  en 
rendre  la  bonté  certaine  ,  néanmoins  le  défaut  des 
portées  ou  fils  preferits  par  les  réglemens  ne  fauroit 
produire  la  même  défectuofité  (  principalement  dans 
celles  qui  font  façonnées  )  ,  qu'il  peut  apporter  dans 
le  velours.  Il  importe  peu  qu'un  fatin  ou  taffetas  ait 
quelques  portées  ou  fils  de  moins  ,  1" étoffe  ne  fera 
ni  moins  belle  ,  ni  moins  parfaite;  les  réglemens 
mêmes  anciens  &  nouveaux  n'ont  jamais  affujetti 
les  fabriquans  à  un  nombre  fixé  ,  ni  pour  l'une  ni 
l'autre  étoffe  dans  celle  qui  eft  façonnée;  mais  ils  fe 
font  toujours  expliqués  pour  le  velours,  même  juf- 
qu'à  un  demi-fil,  pour  en  faire  connoître  l'importan- 
ce. Que  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  s'ac- 
cordent donc  avec  eux-mêmes  fur  l'article  7  &  fur 
l'art.  9  du  titre  8  ;  pour  lors  on  ne  leur  fera  aucun 
reproche. 

Ce  ne  feroit  pas  allez  d'avoir  démontré  i'impofïï- 
bilité  de  faire  les  velours  unis  en  France  auffi  bien 
que  chez  l'étranger,  fi  on  vouloit  fe  conformer  à 
l'article  7  du  tit.  8  du  règlement  de  1744;  il  faut  faire 
voir  encore  que  fi  on  manque  en  France  du  côté  de 
Ja  matière,  le  défaut  de  la  main-d'œuvre  ou  fabrica- 
tion de  l'ouvrier  n'apporte  pas  plus  de  perfection  à 
ce  genre  d'étoffe  que  l'exécution  de  l'article  cité  ci- 
delfus. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  de  la  façon  dont  le 
métier  eft  monté ,  foit  par  la  quantité  des  liftes  &c 
leur  mouvement ,  foit  par  la  façon  dont  eft  paffé  le 
fer  ,  celle  de  couper  le  poil  qui  forme  le  velours  ;  on 
.fera  feulement  l'analife  du  poil  des  velours  de  Gènes, 
ou  autres  qui  fe  fabriquent  en  Italie,  avec  celle  de 
ceux  qui  fe  fabriquent  en  France;  après  quoi  on  fera 
un  parallèle  de  la  manière  dont  ces  derniers  font  tra- 
vaillés, avec  celle  qui  eft  en  ufage  chez  les  étran- 
gers, pour  démontrer  qu'il  eft  impoffible  de  faire  le 
velours  parfait ,  fi  on  ne  les  imite  pas  ;  on  démontrera 
entuite  que  la  façon  de  faire  le  noir  en  France  eft  to- 
talement différente  de  celle  d'Italie,  laquelle  étant 
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puis  belle  &  plus  ftire  ,  augmente  encore  la  perfec- 
tion de  ce'gcnre  d'étoffe. 

Il  n'eft  pas  furprenant  fi  les  velours  qui  font  fabri- 
que^ en  France  ,  ne  font  pas  auffi  beaux  que  ceux 
3 ni  le  fabriquent  à  Turin,  Gcnes  tk  autres  villes 
'Italie  ;  la  raifon  de  leur  défedtuofité  ne  vient  que 
de  ce  qu'un  velours  fabriqué  en  France  6c  marqué 
pour  quatre  poils,  contenant  quatre  fils  par  boucle 
d'organfin  à  deux  brins  ,  il  ne  (c  trouve  que  huit 
brins  au  lieu  de  douze  que  contient  chaque  boucle 
de  ceux  qui  font  fabriqués  chez  les  étrangers. 

Le  velours  de  France  à  quatre  poils  contenant  80 
portées  d'organfin  à  deux  brins,  compofé  de  6400 
fils;  chaque  coup  de  fer  contient  par  conféquent 
12800  fils  ,  attendu  la  jonction  des  fils  fur  le  môme 
coup,  qui  fe  trouvent  élevés  ,  d  ;  façon  qu'a  chaque 
coup  de  fer  il  fe  trouve  15600  brins ,  lorfque  l'or- 
ganiineft  monté  à  deux  bouts  ou  brins. 

Les  velours  d'Italie  de  même  à  quatre  poils  con- 
tiennent après  la  coupe  1 1800  fils  ;  mais  l'organfin 
étant  à  trois  brins  ,  cette  quantité  compofe  un  total 
de  38400  brins  :  ce  qui  fait  une  différence  de  n8oô 
brins  de  plus  que  ceux  de  France ,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter encore  que  les  velours  d'Italie  étant  plus  étroits 
d'un  pouce  que  ceux  de  France  ,  il  n'eft  pas  difficile 
de  croire  qu'ayant  plus  de  couverture  (  c'eif  le  ter- 
me), &  étant  plus  garnis  ,  ils  ne  foient  plus  parfaits. 
C'elt  pour  cela  que  les  velours  de  France  ne  paroiflent 
pas  aufïi  garnis  ,  quant  à  ceux  en  couleur,  que  ceux 
d'Italie  ,  ni  auffi  beaux  quant  à  ceux  qui  font  noirs. 
La  raifon  de  cette  différence  n'eft  autre  que  celle  de 
la  quantité  fupérieure  des  brins  qui  forment  le  ve- 
lours, laquelle  étant  tirée  d'un  organfin  plus  tendre 
&  plus  fin,  reçoit  plus  facilement  les  impreffionsde 
la  belle  teinture  ,  puilque  les  organfins  qui  font  em- 
ployés dans  les  poils  des  velours  d'Italie  ,  font  infi- 
niment plus  légers  que  ceux  qu'on  emploie  en  France. 
A  la  qualité  plus  belle  d'organfin  il  faut  encore 
ajouter  la  façon  de  teindre  les  loies  pour  les  velours 
&  autres  étoffes  ,  dont  les  étrangers  le  fervent  pour 
les  noirs. 

C'eft  un  nfage  établi  principalement  à  Gènes ,  Flo- 
rence ,  Naples ,  &c.  que  les  teinturiers  de  foie  ne  peu- 
vent teindre  chez  eux  ou  dans  leurs  ouvroirs  ,  aucu- 
ne foie  en  noir;  ils  ont  feulement  la  liberté  de  les 
faire  cuire  ,  de  les  cngaler  ,  6t  enfin  de  leur  donner 
toutes  les  préparations  ufitées  pour  les  parler  fur  les 
bains  ,  cuves  ou  pies  de  noirs;  les  vâiffeaux  deftinés 
pour  leur  donner  cette  couleur,  font  dans  des  lieux 
qui  appartiennent  aux  villes  où  ces  opérations  font 
en  pratique  ;  on  les  nomme  ordinairement  feraglio. 
Ces  vâiffeaux  ou  cuves  font  entretenus  aux  dépens 
de  la  ville  ,  &  l'endroit  ou  le  lieu  où  ils  font  placés  , 
n'en:  ouvert  qu'une  fois  par  lemaine ,  &  dans  un  jour 
régulièrement  fixé.  Les  teinturiers  initruits  du  jour 
de  l'ouverture  du  feraglio ,  tiennent  leurs  foies  pré- 
parées pour  les  palier  fur  les  cuves  ou  bains ,  & 
payent  une  rétribution  fixée  pour  chaque  livre  de 
foie  qu'ils  pafient.  Cette  rétribution  fert  à  l'entretien 
tles  cuves,  &  lorfqu'il  arrive  que  l'entretien  ell  au- 
defïïis  de  la  rétribution  ordonnée  ,  la  ville  fait  le  fur- 
plus  des  frais  ;  &  dans  le  cas  où  la  rétribution  or- 
donnée excède  la  dépenfe  (ce  qui  arrive  rarement  j, 
le  bénéfice  demeure  a  la  ville  ;  c'elt  à  la  fin  de  cha- 
que année  que  cette  vérification  efl  faite. 

Cette  façon  de  tenir  les  cuves  ou  bains  de  noir 
dans  des  lieux  cachés  ell  tellement  riéceflatre  ,  qu'il 
n'ell  pas  un  teinturier  qui  ne  fâche  qu'ils  lont  extrê- 
mement délicats ,  Si  que  peu  de  choie  peut  les  trou- 
bler ,  même  que  l'entrée  du  feraglio  ell  interdite  à 
toutes  les  femmes  ,  crainte  de  bouleverfement  dans 
des  tems  critiques  de  la  part  de  ce  iexe.  Une  raiion 
plus  importante  encore  donne  ïi.euà  cetufage,  parce 
qu'il  eft  peu  de  peribnnes  qui  ne  feehentqiteplus  un 
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bain  de  noir  eft  vieux,  meilleur  il  eft  :  ce  qui  fait  qu'il 
fe  trouve  des  cuves  dans  les  feraglio  qui  fontpolées 
depuis  quatre  cens  années  &  plus;  ces  cuvesd 
leurs  font  prefque  toutes  de  cuivre;  il  yenaqucl- 
ques-uncs  de  fer:  cette  matière  foit  cuivre,  foit  fer 
contribue  à  la  bonté  du  noir  ,  puifque  l'tine  &c  l'au- 
tre ne  peu  n  ni  produira  dans  l'humide  que  du  \ 
de-gris  ou  de  la  rouille  ,  que  le  venl  de-gris  ou  ver- 
det  forme  une  partie  de  la  composition  du  noir ,  6c 
que  la  rouille  ne  fauroit  produire  d'autre  effi  t  que 
ce  lui  de  faire  mordre  la  couleur  à  la  matière  prépa- 
rée pour  la  recevoir. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  matière 
qui  entré  ifons  la  cou'  .  velours  uni ,  doit 

faire  connoitre  qu'il  n'eft  pas  poflibleque  tous 
velours,    principalement!  .,  ne  foient  ; 

beaux  que  ceux  qui  fefont  en  France;  il  ne  refte 
plus  à  démontrer  que  l'imperfection  qui  le  trouve 
dans  la  main-d'œuvre  de  ceux  qui  fe  font  a  Lyon, 
bien  différente  de  ceux  d'Italie  ;  ce  qui  occafionne 
des  défauts  fi  fenfibles  ,  qu'il  n'eft  pas  beloin  d'être 
fabriquant  pour  les  concevoir. 
_  Tous  le',  velours  dé  Lyon  étoient  fabriqués  an- 
ciennement avec  des  peignes  compofés  de  dent,  ti- 
rées du  dos  ou  écorce  de  rofeaux  ,  ce  qui  a  tait  don- 
ner le  nom  de  rot  aux  peignes  dont  on  le  fert  dans 
les  manufactures  de  draperie  &c  toilerie.  Depuis  25 
années  environ  ,  on  ne  fe  fert  que  de  peignes  com- 
pofés de  dents  de  fer  qui  font  polies  &  difpofées  de 
façon  que  j'étoffe puifle  être  fabriquée  comme  il  faut, 
&  que  la  dent  ne  coupe  pas  le  fil  de  la  chaine  ;  ces 
peignes  qui  font  communément  appelles  peignes  £ a- 
cier ,  font  excellens  pour  les  étoffes  riches  ;  mais  ils 
ne  valent  rien  pour  le  velours  ni  aucune  autre  étoffe 
unie  ;  ils  occalionnent  trois  défauts  efTentiels  aux- 
quels il  n'eft  pas  pofîible  de  parer  ;  peut-être  même 
que  les  fabricateurs  du  règlement  de  1744  ne  les  ont 
pas  mieux  prévus  que  ceux  qu'entraîne  après  loi  l'e- 
xécution de  l'article  7  du  titre  8.  Il  faut  en  donner 
l'explication. 

Le  premier  défaut  du  peigne  d'acier  dans  le  ve- 
lours uni,  eft  que  ta  dent  du  peigne  ayant  plus  de 
conliftance,  &  étant  plus  dure  que  celle  du  rofeau, 
il  n'eft  pas  poiîib'e  que  le  mouvement  continuel  du 
battant  qui  ferait  tantôt  en  tantôt  en  arrière, 

afin  dejerrer  la  trame,  &  rare  dreffer  le  fer,  ne 
lifte  &  racle  le  poil ,  &  ne  détache  une  partie  du  noir 
qui  couvre  le  fil ,  lequel  n'eit  pas  déj  1  affez  be  lu  , 
êk  qui  par  ce  moyen  devenant  plus  luilant,  lui  fait 
perdre  une  partie  de  la  couleur  foncée  que  le  tein- 
turier lui  adonnée;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  avec 
une  dent  auffi  douce  que  celle  du  rofeau. 

Le  fécond  défaut ,  auffi  eflèntiel  que  le  premier, 
eft  qu'étant  moralement  impolfible  de  faire  un  peigna 
avec  cette  égalité  qu'exige  un  ouvrage  de  cette  ef- 
pece,  fur-tout  dans  l'arrangement  des  dents,  cette 
inégalité  forme  des  rayeures  dans  Icvéloûrs ,  aux- 
quelles il  eft  impofùble  de  parer ,  èVl  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  ,  quand  on  le  fert  de  peignes  de  rofeau.  La 
raifon  en  eft  fenfible  ;  l'inégalité  de  la  dent  du  pe 
d'acier  caufe  une  femblable  inégalité  dans  l'étoffe 
fabriquée  ,  parce  que  la  dent  d'acier  ayant  plus  de 
force  è<  de  conliftance  que  celle  de  rofeau  ,  en  vain 
donne-t-on  une  certaine  extenfion  à  la  chaine  qui 
fait  la  toile  ,  elle  ne  fçauroit  ranger  la  dent  trop  fer- 
rée fur  celle  qui  ne  l'eft  pas  autant;  au  lieu  que  la 
dent  de  rofeau  étant  plus  flexible  ,  cette  même  e\- 
tention  de  la  chaîne  la  range  dans  fa  jufte  plao 
îi  s'enfuit  dé-là  que  la  dent  d'acier  conduit  la  chaî- 
ne, &  que  celle  de  rofeau  eft  conduite  par  cette 
même  chaîne ,  ce  qui  eft  un  des  plus  grands  avanta- 
ges ,  parce  que  dans  toutes  les  étoffes  unies  la  chaine 
doit  commander  à  la  dent  pour  qu'elles  foient  par- 
faites; au  lieu  que  dans  le  cas  où  la  dent  commande 
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à  la  chaîne,  il  en  refaite  toujours  une  imperfection 
marquée. 

Le  troifieme  défaut ,  plus  effentiel  même  que  les 
deux  précédens,  fe  tire  de  ce  que  le  peigne  d'acier 
étant  compolé  de  dents  faites  avec  un  fimple  fil  de 
ter  écrafé  fous  une  meule  d'acier,  comme  le  fil  d'or 
ou  d'argent,  dont  on  fait  une  lame,  cette  dent  n'é- 
tant point  trempée,  même  ne  pouvant  l'être,  pour 
l'empêcher    de   couper   la  baguette  ou  virgule  de 
laiton  qui  paffe  fous  le  poil  pour  former  le  velours , 
les  grands  coups  de  battant  que  l'ouvrier  eft  obligé 
de  donner,  tant  pour  faire  joindre   la  trame,  que 
pour  faire  dreffer  la  baguette  de  laiton  ,  afin  que  la 
rainure  qu'elle  contient  fe  trouve  deffus  ,  cette  ba- 
guette étant  d'une  compofition  dure,  pour  que  la 
rainure  ne  fe  faffe  pas  plus  profonde  lorfque  la  tail- 
lerolle  ou  la  pince  entre  dedans  pour  couper  le  poil 
qui  forme  le  velours;  ces  grands  coups  de  battant, 
dit-on  ,  font  que  la  dent  fe  carie  contre  la  baguette 
de  laiton.  Or  comme  il  faut  faire  incliner  le  peigne 
par  le  moyen  du  battant  brile  pour  faire  dreffer  la 
baguette  ,   il  n'eft  pas  poffible  que  le  mouvement 
que  l'ouvrier  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir  à  cette 
inclinaifon  qui  fait  un  frottement  de  toutes  les  dents 
du  peigne  fur  le  poil,  n'écrafe  &C  ne  déchire  la  fu- 
perficie  de  ce  même  poil ,  fur-tout  dans  les  velours 
à  trois  ou  quatre  poils  ,  parce  que  le  coup  étant  plus 
violent,  &  chaque  dent  plus  garnie  de  foie,  ces  mê- 
mes dents  étant  cariées ,  il  en  refulte  une  défectuo- 
fité  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  velours  fabriqués 
avec  un  peigne  de  canne  ou  de  rofeau.  De-là  vient 
qu'on  voit  beaucoup  de  nos  velours  couverts  d'un 
duvet  ou  bourre  que  le  rafoir  ne  fçauroit  lever, 
parce  que  ce  même  duvet  étant  dans  la  racine  de  la 
partie  du  poil  qui  forme  le  velours ,  plus  on  le  rafe 
pour  le  lever ,  plus  le  velours  paroît   défectueux  , 
&  plus  on  approche  du  fond,  qui  étant  découvert, 
ne  montre  enfuite  qu'une  toile  de  poils  très-mal  ar- 
rangés ou  difpofés. 

Il  elt  vrai  que  le  peigne  d'acier  étant  plus  coulant, 
le  travail  du  velours  eft  un  peu  plus  aifé ,  &  que  ce 
même  peigne  dure  davantage  ;  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours eu  des  peignes  d'acier  ,  &  puilque  ces  peignes 
t'ont  plus  mal  le  velours ,  il  ferpit  d'une  néceffité  abfo- 
lue  de  les  fupprimer ,  fi  on  vouloit  faire  des  velours 
parfaits. 

Les  Génois  travaillent  encore  les  velours  d'une  fa- 
çon différente  de  celle  qu'on  fuit  en  France  ;  ils  pla- 
cent jufqu'à  dix  fers  avant  que  de  couper  le  velours, 
tandis  que  les  François  n'en  placent  que  deux  ;  la 
façon  de  travailler  des  Génois,  fait  qu'ils  font  obligés 
de  couper  avec  un  outil  qu'on  nomme  rabot ,  auquel 
elt  attaché  le  pince  ,  à  la  diftance  des  dix  fers  placés, 
ce  qui  s'appelle  couper  fur  drap  ;  cette  façon  de  cou- 
per elt  beaucoup  plus  fure  que  celle  dont  on  le  fert 
en  France ,  attendu  que  fi  par  hafard  le  fer  fe  trouve 
paffé  fous  quelques  fils  de  la  chaîne  ,  il  n'eft  pas  poffi- 
ble que  ces  fils  fe  dépaffent,  attendu  qu'ils  font  liés 
par  les  trois  coups  de  navette  qu'il  faut  paffer  à  cha- 
que fer  ,  au-lieu  qu'en  ne  pofant  que  deux  fers ,  fi  par 
hafard  il  fe  trouve  quelques  fils  de  la  chaîne  furie  fer, 
ces  fils  n'étant  pas  fufiifamment  liés ,  ils  paffent  der- 
rière le  peigne,  ce  qui  n'arrive  pas  chez  les  Génois. 
Cette  même  méthode  fait  encore  ,  que  fi  par  hafard 
l'ouvrier  détourne  la  main,  &  que  le  pince  forte  de  la 
rainure  du  fer  pour  fe  porter  fur  le  premier,  pour  lors 
le  pince  coupant  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  il  fait  ce 
qu'on  appelle  ,   en  terme  de  fabrique  ,  un  chaple  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  coupe  chaîne  6c  poil ,  &c  tout  ce  qui 
eft  coupé  paffe  derrière  le  peigne,&  fait  un  trou  à  l'é- 
toffe ,  ce  qui  ne  lauroit  arriver  en  coupant  fur  drap 
ou  fur  le  dixième  fer  du  côté  de  l'ouvrier  ,  attendu 
que  le  rabot  retient  le  pince  par  la  façon  dont  il  eft 
monté  ;  &  qu'à  la  façon  de  France  la  taillerolle  dont 
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on  fe  fert  n'étant  qu'une  fimple  plaque  dirigée  feule- 
ment par  la  main  de  l'ouvrier  ,  pour  peu  qu'elle  s'é- 
carte du  canal  ou  de  la  rainure  du  fer  ,  elle  caufe  clu 
détordre.  On  a  vu  quelquefois  couper  le  quart ,  mê- 
me la  moitié  de  la  chaîne  ,  par  le  défaut  d'attention 
ou  de  fureté  de  la  main  de  l'ouvrier. 

La  quantité  des  fers  que  les  Génois  laiffent  fia- 
drap  ,  outre  qu'elle  pare  aux  inconvéniens  que  l'on 
vient  de  citer  ,  procure  encore  aux  velours  une  légè- 
reté qui  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  qui  fe  font  en 
France. 

Cette  quantité  de  fer  ,  fait  qu'il  faut  tramer  plus 
fin ,  parce  qu'ils  retiennent  le  coup  de  battant  ;  de-là 
vient  que  les  velours  de  Gènes  lont  tous  apprêtes  ,  & 
fe  coupent  moins  que  ceux  de  France  ;  l'apprêt  qu'- 
on leur  donne  procure  une  qualité  plus  brillante  que 
les  nôtres  n'ont  pas  ,  laquelle  jointe  à  la  légèreté  de 
l'étoffe,  fait  qu'elle  revient  à  meilleur  prix  que  les 
nôtres  ,  par  la  moindre  quantité  de  trame  ,  dont  ils 
font  garnis.  Ce  font  les  Génois  qui  les  premiers  ont 
établi  la  manufacture  de  Lyon  ,  dont  les  fondernens 
furent  jettes  en  l'année  1536,  fous  le  règne  de  Fran- 
çois premier,  le  reftaurateur  des  lettres  &£  des  arts  , 
par  les  foins  des  nommés  Etienne  Turque tti  &  Bar- 
thélémy Narris  ,  tous  les  deux  génois  de  nation. 

Le  commerce  des  velours  eft  immenle  chez  les  Gé- 
nois ,  ils  en  fourniffent  toute  l'Europe  ;  fi  les  François 
ne  peuvent  pas  leur  ôter  cette  branche  de  commer- 
ce, au-moins  devroient-ils  s'attacher  à  le  fournir  eux- 
mêmes  cette  marchandife  ,  dont  la  quantité  qu'ils  ti- 
rent de  ces  étrangers,  fuivantlesregiftresde  la  doua- 
ne de  Lyon,  monte  à  près  de  trois  millions  chaque 
année  ;  la  modicité  de  la  main-d'œuvre  ,  jointe  au 
prix  revenant  des  foies  qu'ils  cueillent  chez  eux,  ne 
contribuent  pas  peu  à  l'étendue  de  leur  commerce  , 
ainfi  que  celui  du  damas  pour  meubles  ;  ce  font  des 
payfans  qui  travaillent  ces  fortes  d'étoffes.  Il  faudroit 
pour  que  l'ouvrier  pût  vivre  à  Lyon  ,  que  le  velours 
tût  payé  au-moins  4  liv.  même  4  liv.  10  f.  l'aune  de 
façon ,  tandis  que  les  Génois  les  font  faire  à  50  f.  dif- 
férence trop  confidérable  pour  le  prix  qui  fe  paie  à 
Lyon  ,  qui  eft  feulement  de  3  liv.  à  3  liv.  10  f.  &  qui 
fait  que  l'ouvrier  quitte  le  velours  pour  s'attacher  à 
une  autre  étoffe  ;  les  droits  qui  fe  perçoivent  en 
France  fur  cette  marchandée  ,  ne  balancent  qu'à  pei- 
ne la  différence  qui  fe  trouve  li.tr  le  prix  des  foies  , 
attendu  que  ceux  que  nous  payons  fur  la  foie  gréfe  , 
tant  pouf  la  fortie  des  foies  de  Piémont ,  la  voiture , 
la  commiffion ,  l'entrée  du  royaume  ,  que  la  diminu- 
tion par  le  défaut  de  condition,  eft  équivalent,  & 
même  fupérieur  à  celui  qui  fe  paie  fur  la  marchandife 
fabriquée ,  puilque  tous  ces  droits  réunis  fur  une  li- 
vre de  foie  gréfe  de  1  5  onces  ,  fe  trouvent  enfemble 
fur  1 1  onces  ,  même  moins,  lorfque  la  foie  eu.  tein- 
te ,  &  qu'en  conféquence  nous  les  payons  en  entier 
fur  une  marchandife  dont  le  quart  s'évapore  quand 
elle  fort  de  la  teinture. 

Ce  feroit  un  beau  champ  pour  les  auteurs  ou  édi- 
teurs de  l'Encyclopédie  ,  li  après  avoir  perfectionné 
le  velours  en  France ,  ils  pouvoient  trouver  le  moyen 
de  faire  enforte  que  l'on  pût  fe  paffer  des  Génois 
pour  la  confommation  du  velours  qui  le  fait  dans  le 
royaume  ;  &C  ce  feroit  le  cas  d'appliquer  ce  qu  j'ai  dit, 
article  Art,  qu'il  faudroit  qu'il  for  lit  du  fein  des 
académies  quelqu  homme  qui  défendit  dans  les  at tel: ers  , 
pour  y  recueillir  les  phénomènes  des  arts  ,  &  qui  les 
expofdt  dans  un  ouvrage  qui  déterminât  les  artiflcs  à  lire, 
les  philofophes  à  penfer  utilement,  &  les  grands  à  faire 
enfin  un  ufage  utile  de  leur  autorité  &  de  leurs  récom- 
penfes. 

Examen  du  prix  différent  des  foies  de  Piémont  d'avtc 
celui  de  France. 

Un  ballot  organfin  de  Piémont  de  1 36  I. 
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poids  du  pays,  qui  font  108  liv.  poids  de 
Lyon,  paie  pour  la  lbnie  du  Piémont  105  1. 
qui  font,  argent  de  France 116 liv. 

Pour  la  voiture  &C  douane  de  Turin  à 
Lyon 80 

Proviiion  au  commillionnaire,  en  fuppo» 
faut  la  lbie  à  25  liv.  la  livre,  elle  en  vaut 
plus  de  30  livres 100 

Les  (oies  qui  viennent  du  Piémont  en 
France  né  parlent  point  parla  condition  pu- 
blique, cette  opération  étant  contre  t'int<  I 
du  propriétaire  ,  de  façon  que  la  diminution 
qui  s'y  trouve  eft  ,  l'un  dans  l'autre  ,  de 
100  liv.  au-moins  fur  chaque  ballot  ....   100 

Total  ....  406  liv. 

Un  ballot  d'organfiii  teint,  la  diminution  fur  la  foie 
gréfe  comprife,  ne  rend  au  plus  que  75  liv.  net  poids 
de  lbie. 

Ces  75  liv.  fupportcnt  donc  les  frais  de  406  liv. 
ce  qui  lait  5  liv.  4  i.  chaque  livre  que  la  foie  revient 
plus  chère  en  France  qu'à  Turin  ,  Gènes  ,  &c. 

Le  tranfport  de  la  marchandise  coûte  environ  %  f. 
la  livre  .  à  diminuer  des  5  liv.  4f. 

Les  étoffes  teintes  ne  payent  que  50  f.  par  livre 
pour  tous  droits  ,  même  moins. 

Objervations  fur  un  échantillon  de  velours  noir  com- 
pote de  fil  &  coton  ,  fabrique  par  Itjteur  Fonrobert ,  fa^ 
briquant  de  Lyon  ,  préfenté  au  bureau  de  commerce  ,  le 
jeudi  28  Janvier  lySt  ,par  le  Jieur  P 'radier ,  injpecleur 
général  des  manufactures.  Quelques  foins  que  fe  foi't 
•donné  le  fieur  Fonrobert  pour  perfectionner  l'échan- 
tillon de  velours  noir,   compofé  de  fil  &  coton  ,  qui 
a  été  préfenté  au  bureau  de  commerce  ,  le  28  Jan- 
vier dernier  ,  il  n'a  pas  été  médiocrement  furpris 
"d'apprendre  qu'on  avoit  commencé  à  fabriquer  en 
Angleterre  depuis  quelque-teins  des  étoffes  lembla- 
bles.  La  crainte  de  ne  s'être  acquis  que  la  réputation 
de  fimple  copifie,  lui  a  fait  prendre  le  parti  de  faire 
écrire  en  Angleterre  pour  vérifier  ce  fait.  Effective- 
ment ,  il  a  été  informé  que  depuis  trois  années  en- 
viron ,  on  fabriquoit  dans  la  province  de  Manchef- 
■  ter  des  étoffes  de  même  efpece.  Une  pareille  décou- 
verte ne  l'a  point  rebuté  ,  quoiqu'il  lui  en  eût  déjà 
coûté  des  fraix  confidérables  pour  parvenir  à  ce 
point  prétendu  d'imitation  ,  àu-contraire ,  elle  n'a 
î'ervi  qu'à  exciter  for.  zèle.   Informé  que  cette  étoffe 
n'etoit  fabriquée  qu'en  blanc  ,  &  enluite  portée  à  la 
teinture  pour  y  recevoir  les  couleurs  defirées  ;  con- 
vaincu d'ailleurs  par  une  longue  expérience  ,  du  peu 
defolidité  de  la  teintureiorlqu'ehc  cil  donnée  à  une 
étoffe  fabriquée  ,  principalement  au  coton  ,  il  s'eft 
déterminé  à  faire  teindre  les  matières  avant  que  de 
les  mettre  en  œuvre  ,  tant  pour  aflurer  folidement 
la  teinture  ,  que  pour  les  rendre  plus  parfaites  ;  c'eft 
ce  qui  a  été  démontré  par  les  échantillons  qu'il  a 
fournis  à  l'examen  du  conlcil. 

Comme  il  pourroit  fe  faire  que  des  perfonnes  qui 
n'ont  pas  une  connoiffance  parfaite  des  étoffes  ,pour- 
roient  confondre  celle-ci  avec  le  velours  appelle  com- 
munément velours  de  gueux  ,  attendu  l'égalité  de  ma- 
tière dans  la  compofition  de  l'une  &  de  l'autre  ;  on  a 
cru  devoir  donner  une  explication  claire  de  la  façon 
dont  chacune  eft  travaillée. 

Le  velours  de  gueux  ne  diffère  de  la  toile  ordinaire 
qu'en  ce  que  toutes  les  deux  duites  ou  jets  de  trame 
on  en  paffe  une  de  coton  très-groflier.  Cette  duite  de 
coton  eft  paflee  dans  une  ouverture  de  fil ,  difpofée 
à  faire  fa  figure  qui  ne  fauroit  être  qu'un  car; 
Les  parties  de  coton  ,  qui  ne  font  arrêtées  par  aucun 
fil ,  compofent  cette  figure,  qui  eft  achevée  au  moyen 
"  d'un  canif,  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  coton  dans 
les  endroits  où  il  n'eft  pas  arrêté  ,  lorfque  la  pièce  eft 
finie. 
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toile  ordn.  tire,  font  qu'elle  ne  : 
prix  ekceffif,  auili  n'eft-ell 
moins  belle, 

Il  n'en  eft  pas  de  mêrri  •  de  cette  dernji  r  ■ 

choix  des]  Iles  matières ,  tant  . 

qu'en  1!  faut  1 1  ,  prépai   i 

l;l:V!1  esdutra 

eftd'a  ture  ne  c< 

pasp<  ■     ., 

doit  pomt     tre  monté  ,  comme  les  m  »rdi- 

du    velours  ,    par.,-  qu'il   . 

m  nt  moins  de  confiftance  que  la  f 
une  plus  grande  dél  pour  n  ours 

en  coton  que  celui  en  !  1    . 
Le  velours  de  gu  compofé  nt  d'une 

chaîne  de  fil  ti  ,  celui-<  . 

deux  ;  favoir,  une  chaîne  de  fil  tres-fin ,  &  une  de 
coton  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  poil,  ainù  que 
dans  le  velours  tout  foie.  Dans  le  velours  de 
c'eft  la  trame  qui  fait  la  figure;  dans  celui-ci  cV 
poil ,  à  l'aide  des  petites  virgules  de  laiton  ,  auxe; 
les  on  donne  le  nom  àe-fers  fervantà  couper  le  p 
fur  lefquelles  on  le  fiait  paffer.  Enfin,  à  la  délie.  • 
près,  infiniment  au-deffus  de  celle  des  velours 
foie  ,  il  n'y  a  pas  de  différence  pour  le  travail. 

La  durée  de  cette  étoffe  ne  fauroit  être  conte': 
elle  le  tire  de  la  qualité  de  la  matière  dont  ell< 
compotée;  le  règlement  du  1  <;  Août  1736  pour  les 
peluches  qui  fe  fabriquent  à  Amiens  ,  fixe  i 
la  enaîne  des  peluches  à  720  fils,  &  ceux  du  poil  à 
590  pour  celles  appellées  trois  poils  qui  font  lés 
belles  ;  celle-ci  contient  le  double  des  fils  ,  tant , 
la  chaîne  que  pour  le  poil,  conféquemment  il  faut 
que  la  matière  l'oit  tre,  fine  &  très-belle,  fans  quoi 
l  étoffe  ne  pourroit  pas  fe  travailler.  Or  ,  li  la  bonté 
d'une  étoffe  n'eft  tirée  que  du  choix  des  rhatieresqui 
la  compofent,  celle-ci  doit  l'emporter  fans  cont 
fur  toutes  celles  qui  ont  été  laites  en  France  jufqu'à 
ce  jour. 

Les  matières  dont  cette  étoffe  eft  compofée  font 
toutes  du  cru  de  la  Franco  ;  la  Flandre  ,  la  Bretagne, 
&c.  peuvent  fournir  du  fil.  Nos  colonies  &  la  com- 
pagnie des  Indes  peuvent  fournir  du  coton  ;  il  n'eft 
donc  pas  néceffaire  d'avoir  recours  à  l'étranger  pour 
fe  procurer  les  matières  qui  conviennent  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  peluches  ,  il  faut  tirer  d'Atrique 
tout  le  poil  qui  en  fait  la  figure ,  conféquemment 
cette  étoffe  elt  plus  avantageufe  à  l'état  que  les  pelu- 
ches ,  puifqu'on  ofe  aflurer  d'avance  ,  qu'outre  l'a- 
vantage de  pofféder  les  matières  qui  la  compofent, 
elle  aura  encore  celui-ci  de  la  durée  qui  fera  in 
ment  au-deffus  de  tout  ce  qui  a  été  tait  en  Franceiuf- 
qu'à  ce  jour. 

VELOUTÉ,  adj.  (Gra-n.)  il  fe  dit  de  tout  ce 
a  ,  foit  à  l'œil ,  loit  au  toucher,  l'apparence  du  ve- 
lours. 

Velouté  ,  (Joaillerie.)  il  fe  dit  des  couleurs  des 
pierreries  qui  font  brunes  &  foncées  ,  particulière- 
ment des  rubis  £c  des  faphirs  ,  quand  les  un 
d'un  rouge -brun,  6c  les  autres  d'un  bleu -fonce. 

\  1  loutÉ,  ce  qui  elt  tait  en  manière  de  velours. 
Le  velouté  d'un  gallon  eft  la  laine  ou  la  foie  qui  en 
forment  les  compartimens  ,  quand  elles  font  cou- 
pées ,  comme  au  velours,  avec  la  règle  car. 
cuivre. 

Veloutee(,  .-Inat.)  eft  le  nom  qui  fe  donne  en  par- 
ticulier à  une  des  membranes  de  l'eftomac  ;  la:; 
fe  nomme  en  hùncrujia  villofd.  Voyez  les  PI.  d  AnaU 
SpUnch.  Koyt\  auifi  Estomac. 


<;o8 


V  E  L 


Elle  tire  fon  nom  d'une  multitude  innombrable  de 
poils  ou  fibriles,  dont  la  furface  interne  efl  garnie  , 
èv  qui  forment  comme  une  efpece  de  velours.  Voye^ 
CRUSTA  villofa. 

Veloutée  ,  tunique  des  inteJRni \(Anatomii.)  la  tu- 
nique veloutée  des  inteitins  ell  la  première  tunique 
interne  des  inteitins  grêles  ,  dans  laquelle  le  chyle 
efl  renfermé.  On  la  nomme  tunique  veloutée  ou  tuni- 
que vi/leufe,  à  caufe  de  certains  poils  femblables  à 
ceux  du  velours ,  dont  elle  paroît  couverte  ;  ces  poils 
font  plutôt  des  mamellons  latéralement  applatis  ,  en 
partie  fimples  &  unis ,  en  partie  compofés  tk  comme 
branchus  ,  félon  ï'obfervation  de  M.  Helvétius  ,  in- 
férée dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  année  1721.  Quand  on  examine  ces  poils  appa- 
rens  avec  une  bonne  loupe  ,  on  y  découvre  une  in- 
finité de  pores ,  &c  ils  paroiffent  comme  de  petites 
éponges. 

La  tunique  veloutée  efl  vafle ,  de  couleur  cendrée, 
remplie ,  comme  nous  venons  de  le  dire  des  mamel- 
lons ou  papilles  ;  elle  efl  percée  de  tuyaux  aqueux  & 
muqucux,de  vaifîeaux  laclés,  de  grands  pores  dif- 
ringués  des  autres  conduits,  qui  s'ouvrent  au  même 
endroit  ;  elle  efl  humectée  &Z  lubréfiée  continuelle- 
ment d'humeurs  aqueufes  &  glutineufes. 

Elle  efl  trois  fois  plus  longue  que  la  tunique  ner- 
veufe  ,  qui  efl  immédiatement  couchée  fur  elle  ,  fur- 
tout  dans  l'inteilin  nommé  Jéjunum,  où  ellefe  replie, 
s'élève  ,  forme  des  valvules  ,  &  en  conféquence  efl 
fort  ridée  ,  principalement  où  la  tunique  vafculeufe, 
glanduleufe  &  nerveufe  ,  efl  attachée  au  méfentere  , 
par  fa  partie  convexe.  De-làle  chyle  &  les  excré- 
mens  fort  partout  fans-cefTe  arrêtés  ,  les  matières  les 
plus  épaiiies  font  contiuellement  délayées  ,  furtout 
vers  la  fin  de  l'ileum  ;  les  excrémens  qui  s'y  épaiihf- 
fent  ,  font  enduits  d'humeurs  onclueuies  ;  les  choies 
acres  y  produifent  un  fentiment  très -douloureux; 
elle  éprouve  en  conféquence  une  irritation  vive , 
quand  la  nature  veut  les  expuller ,  &  un  refferrement 
dans  les  vaifîeaux  abforbans  ,  qui  empêche  ces  ma- 
tières acres  de  pénétrer  dans  les  parties  intérieures 
du  corps. 

La  membrane  veloutée  des  inteflins  ,  fe  trouvant 
plus  expofée  à  l'action  des  liqueurs  aqueufes  efl  four- 
nie d'une  plus  grande  quantité  de  lues  nécefTaires 
pour  la  défendre  de  leur  aftion ,  &  fe  conferve  dans 
un  état  naturel ,  tant  qu'elle  efl  enduite  de  fa  muco- 
lité  ;  toutes  les  fois  que  cette  mucofité  efl  emportée 
trop  rapidement ,  comme  il  arrive  dans  les  diarrhées 
ÔC  les  diffenteries  ;  ou  lorfqu'elle  n'efl  pas  féparéeen 
une  fufrifante  quantité,  comme  il  arrive  dans  les  in- 
flammations &:  les  autres  obfiruclions  des  vaifîeaux 
des  inteflins  ,  il  efl  aifé  de  juger  des  fuites  que  peut 
avoir  un  accident  de  cette  efpece  ,  &  combien  les 
médecins  doivent  s'attacher  à  fuppléerpar  le  moyen 
de  l'art  à  ce  qui  manque  alors  à  la  nature. 

Mais  le  phénomène  le  plus  furprenant ,  Se  celui 
dont  on  parle  le  moins,  efl  1  épaifîîfîement  qui  arrive 
quelquefois  à  la  tunique  veloutée  des  inteflins,  lors- 
qu'un corps  dur  efl  logé  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  dans  quelqu'endroit  particulier  de  ce  conduit. 
Voye^  à  ce  fujet  les  objervation  de  médec.  d'Edimbourg, 
tome  IV. 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce  détail , 
nous  nous  contenterons  de  finir  par  indiquer  en  deux 
mots  l'ufage  de  la  tunique  veloutée  des  inteflins.  Elle 
fert  à  couvrir  les  orifices  des  vaifîeaux  ,  à  les  dé- 
fendre contre  les  effets  nuiiîbles  des  matières  qui  peu- 
vent paîTer  ou  être  contenues  dans  le  conduit  intef- 
tinal  ,  &  à  tranfmettre  fes  imprelïions  à  la  tunique 
nerveufe.  (D.  J.) 

VELOUTER  ,  v.  acï.  (Rubannerie.)  c'efl  donner 
à  la  foie  ou  à  la  laine  dont  on  fait  des  galons,  un 
poil  iemblable  à  celui  du  velours.  (D.  /.) 
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VELSBILLICH  ,  (  Géog.  anc.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  l'élecforat  de  Trêves  ,  à  deux  lieues 
au  nord  de  Trêves  ,  fur  une  petite  rivière.  Longit. 
24.  12.  lat.  4Ç).  5o.  (D.  J.) 

VELTJE  ,  (  Géogr.  anc.  )  peuples  de  la  Sarmatie 
européenne.  Ptolomée  ,  liy.  III.  ch.  v.  les  place  fur 
l'Océan  ,  dans  une  partie  du  golfe  Vénédique.  (D.  /.) 

V  E  L  T  A  G  E  ,  f.  m.  terme  de  Jaugeur ,  mefura<re 
qui  fe  fait  des  banques  ,  tonnes  ,  tonneaux  ,  pipes  , 
&  autres  telles  futailles  ,  avec  Pinllrument  que  l'on 
appelle  Velte.  (D.  J.) 

VELTE  ,  f.  f.  (Jaugeage.)  infiniment  qui  fert  à 
veltcr ,  c'efl-à-dire  à  jauger  &£  mefurer  les  tonneaux, 
pour  en  connoître  la  continence.  La  velte  efl  une  ef- 
pece de  jauge  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  & 
provinces  de  France  ,  comme  en  Guienne  ,  à  Bor- 
deaux ,  dans  l'île  de  Ré ,  à  la  Rochelle  ,  à  Bayonne, 
à  Coignac  ,  &c.  6c  dans  quelques  pays  étrangers  , 
comme  à  Amflerdam ,  Lubec ,  Hambourg,  Embden, 
&c. 

La  velte  a  différens  noms  ,  fuivant  les  lieux  où  elle 
efl  d'ufage  ;  dans  quelques-uns  on  l'appelle  verge , 
dans  d'autres  verle ,  &L  dans  d'autres  encore  verte ,  vier- 
tel  &lviertelle.  (D.  /.) 

Velte,  1.  f.  (Mefure  de  liquides.)  la  velte  efl  une 
mefure  des  liquides ,  particulièrement  des  vins  &  des 
eaux-de-vie  ;  elle  a  autant  de  noms  ,  &  fert  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  velte  à  jauger.  La  velte  mefure, 
contient  trois  pots ,  le  pot  deux  pintes ,  &  la  pinte 
pefe  à  peu-près  deux  livres  &  demie ,  poids  de  marc. 
(D.J.) 

VELTER ,  mefurer  avec  la  velte.  Voyc^  Jauger. 

VELTEUR  ,  officier  ou  commis  qui  mefure  avec 
la  velte  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  ailleurs  jaugeur.  Voye^ 
Jaugeur.  Dicl.  de  Comm.  tom.  II l.  lett.  V.  p.  55$. 

VELTZ  ,  {Géog.  mode)  bourgade  de  la  haute  Au- 
triche ,  près  de  Lintz  ;  c'efl  dans  cette  bourgade  que 
mourut  en  1690  à  l'âge  de  quarante- fept  ans  révolus, 
Charles  V.  duc  de  Lorraine  ,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  fon  fiecle,  &  qui  rendit  le  plus  de  fervices 
à  l'empereur.  On  dit  qu'il  lui  écrivit  en  mourant  la 
lettre  iuivante  :  «  Sacrée  majeflé,  fuivant  vos  ordres, 
»  je  fuis  parti  d'Infpruk  pour  me  rendre  à  Vienne, 
»  mais  je  fuis  arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître  ; 
»  je  vais  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous 
»  avois  confacrée  toute  entière  ;  fouvenez-vous  que 
»  je  quitte  une  époufe  qui  vous  touche  ,  des  enfans 
»  à  qui  je  ne  laifîe  que  mon  épée  ,  &  des  fujets  qui 
»  font  dans  l'oppreflion  ».  {D.  J.) 

VELU ,  adj.  (Gramm.)  qui  efl  couvert  de  poil.  La 
peau  de  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  efl  velue; 
il  y  a  des  plantes  dont  la  feuille,&  même  l'écorce  font 
velu;s.  Il  y  a  des  hommes  qui  font  prefque  auffi  velus 
que  des  animaux. 

Velue  ,  f.  f.  terme  de  Chajfe  ;  c'efl  la  peau  qui  efl 
fur  la  tête  des  cerfs ,  des  daims  &  des  chevreuils  lors- 
qu'ils la  pouffent. 

VELUM,  f.  m.  (Littèrat.)  MM.  Menard  &  de  Ca- 
veirac  fe  font  trompés ,  en  expliquant  le  mot  vélum 
par  tapifferies  ;  ils  auroient  dû  rapporter  quelque  paf- 
iage  des  anciens  auteurs ,  qui  nous  apprît  que  les  an- 
ciens étoient  dans  l'ufage  de  tapiffer  leurs  temples  , 
&  prouver  par  quelque  autorité  bien  précife  ,  qu'ils 
ont  employé  le  mot  vélum  pour  exprimer  une  pièce 
de  tapifferie.  Vêla  n'étoient  certainement  autre  cho- 
ie que  des  rideaux  ou  des  portières  ,  &  pour  s'en 
convaincre  on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ce  qu'ont 
dit  les  iavans  interprètes  du  nouveau  Teflament  fur 
ces  mots  de  l'Evangile ,  vélum  templifcijjum  efl ,  &c. 
(D.J.) 

V  E  L  V  O  T  E  ,  (Botan.)  efpece  de  linaire  ,  félon 
Tournefort,  qui  l'appelle  linaria  fegetum  ,  /.  R.  H. 
iGç).  Voyei  Linaire.  (D.  J.) 

Velvote  femelle  ou  Véronique  femelle, 

(Botan!) 
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(^Botan.)  ce  font  deux  noms  vulgaires  donnes  a  l'ef- 
pece  de  linaire  ,  que  Tournefort  appelle  en  Botani- 
que   linaria  Jhgetum  ,    nummumuLiriix.  joiio  ,  villojb. 

Foye{  Linaire.  (E>.J.) 

Velvote  ou  Véronique  femelle,  (Mac.  méd.) 
les  feuilles  de  velvote  font  fort  ameres ,  un  peu  aftrin- 
gentes,  &C  ont  une  certaine  odeur  d'huile.  Cette 
plante  eft  fort  vulnéraire ,  tempérante  ,  &C  déteriive, 
apéritive  ,  &  réfolutive.  Son  infuiion  ,  fa  décoction, 
ou  fon  eau  diftillée  font  employées  à  la  doie  de  qua- 
tre à  fix  onces  ;  &c  fon  fuc  depuis  trois  onces  jufqu'à 
cinq,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  On  la  loue  dans  le 
cancer,  la  goutte,  les  dartres,  la  lèpre  ,  l'hydropi- 
fie  &  les  écrouelles,  Pena  &  Lobel  rapportent  qu'un 
garçon  barbier  guérit  un  ulcère  careinomateux  qui 
dévoroit  le  nez  d'une  perfonne  ,  &  qui  devoit  être 
coupé.  Il  diffuada  de  l'amputation  ,  il  rit  boire  du  fuc 
de  cette  plante  6c  en  fit  faire  des  linimens,  de  forte 
qu'il  guérit  le  corps  entier  qui  avoit  de  la  difpofi- 
îion  à  devenir  lépreux  ;  il  avoit  appris  ce  remède  de 
fon  maître  barbier.  Le  fuc  de  cette  plante  répandu 
dans  les  ulcères  fordides  &C  cancéreux  les  déterge , 
les  arrête  ,&  les  guérit.  On  en  fait  un  onguent  que 
Tournefort  vante  pour  les  ulcères ,  les  hémorrhoï- 
des  ,  les  écrouelles  ,  &  tous  les  vices  de  la  peau. 

Quelques-uns  emploient  encore  utilement  la  vel- 
vote dans  les  lavemens  pour  les  cours  de  ventre  & 
la  diffenterie;  les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  le  baume  vulnéraire.  Georïroi ,  Mat.  méd. 

VEMIUM  ou  WEHEMIUM.  Voyez  l'article 
Tribunal  secret  de  Westphalie  ;  c'eft  un  bri- 
gandage ,  fcmblable  à  celui  de  l'inquifition  ,  qui 
fubfifta  long-tems  en  Allemagne,  dans  des  tems  de 
fuperftition  &  de  barbarie. 

FEMPSUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans  le 
Latium,  félon  Ptolomée  ,  /.  III.  c  j.  quelques-uns 
veulent  que  ce  foit  préfentement  Val  -  Montone. 

VENABULUM ,  f.  m.  (  Armes  des  Rom.  )  efpece 
de  demi-pique ,  dont  le  fer  étoit  fort  large  ;  c'eft  pour- 
quoi Virgile  a  dit  :  lato  venabula  ferro  ;  on  s'en  fer- 
voit  à  la  chaffe  des  bêtes  fauves.   (  D.  J.  ) 

VÉNAFRE,  (Géog.  mod.)  en  latin  Fenafrum,  ville 
d'Italie,  au  royaume  deNaples,  dans  la  Terre  de 
Labour,  près  du  Volturne,  avec  titre  de  principauté, 
&  un  ancien  évêché  fuffragant  de  Capoue  ;  elle  eft 
à  vingt  milles  au  nord  de  cette  ville  ,  ÔC  à  quelques 
milles  du  comté  de  Molife.  Long.  31.  44.  lai.  41.30. 
(D.J.) 

FENAFRUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  la 
Campanie  ,  fur  le  Vulturnus ,  &  la  dernière  ville  de 
cette  province  vers  le  nord  ;  fon  territoire  s'avan- 
çoitfur  les  frontières  du  Latium  &c  duSamnium.  L'iti- 
néraire d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Rome  à 
Benevent,  en  prenant  par  la  voie  Préneftine  ,  &  il 
la  place  entre  Cafinum  &c  Theanum  ,  à  feize  milles 
du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  dix-  huit  milles  du  fé- 
cond. 

Cette  ville  qui  retient  fon  ancien  nom ,  car  on  la 
nomme  aujourd'hui  Venafro ,  fe  trouve  appellée  caf- 
trum  Benafranum,  civilas  Benafrana  ,  urbs  Bcnafro , 
Venabris. 

Vtnafrum,  félon  Pline,  /.  ///.  c  v.  eut  le  titre  de 
colonie  romaine  ;  elle  étoit  célèbre  anciennement  par 
la  bonté  de  fon  huile  d'olives  ,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Horace  ,  liv.  IL  ode  vj. 

Ubi  non  Hymetto 

Mella  decedunt ,  viridique  certat 
Bacca  Venafro. 

Pline  ,  Hv.  XIII.  ch.  ij.  après  avoir  dit  que  l'Italie 
l'emporte  fur  tout  le  refte  du  monde ,  ajoute ,  que 
l'huile  de  Fenafrum  l'emporte  fur  celle  du  refte  de 
l'Italie.  C'eft  de  -  là  que  ,  parmi  les  Romains  ,  pour 
dire  de  X huile  excellente,  on  difeit  amplement  vena- 
Tome  XVI . 
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franum.  On  lit  dans  Juvénal,  fatyrt  v.  vers  86.  ipfi 
venafrano  pifeem  pcrfiindi.  (  IJ .  ./.  ) 

\  ENAISON,  I.  1.  .le  de  ce-, 

appelle  de  menu  ire,  bêtes,  1  Y:: 

où  il  cil  h-  meilleur  .i  manger  &  qu'on  le  fi 
aifément ,  ce  foni  '  de  dix  cor,  6c  l<  ,  >iCux 

qui  en  uih  le  plus ,  en  appelle  l 
les  Bêtes  fauves,  cerfs,  dains  ex  chevreuils 
leurs  femelles  &  faons, &  Li  s  bi  tes  noires,  fon 
&c  marcaffins  :  on  appelle  bajft  vemujon  ,  le  Ue\ 
le  lapin. 

VENAISSIN,  LE  comtat,  ou  lkcomut 
\  1  najsc  in,  {Géog.  mod.)  p.iys  iîtué  entre  l.i  Pro- 
vence, leDauphiné,  la  Durance  &c  le  Rhône,  &C 
qui  dépend  du  laint  liège  ;  on  l'appelle  en  latin  du 
moyen  âge  Fendajccnfis  ou  Vcndaufctnjis  comitutus  ; 
&  il  a  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Vel.ikiue. 

Le  comtat  V m  ai  (fin  ,  polfedé  depuis  le  onzième 
fiecle  par  les  comtes  deTouloufe,  fut  confilqué  6c 
conquis  dans  le  treizième  fur  le  comte  Raimond  le- 
Vieux,  durant  la  guerre  des  Albigeois.  Raimond-le- 
jeune  le  laifla  à  là  tille  Jeanne,  6c  à  fon  gendre  Al- 
phonfe,  qui  en  jouirent  jufqu'à  leur  mort.  Philippe- 
le-Hardi,  roi  de  France,  héritier  de  fon  oncle  &  de 
la  comtefle  de  Touloule,  céda  l'an  1273  le  comtat 
Fenaijfn  au  pape  Grégoire  X.  &  depuis  ce  tems  -  là 
les  papes  l'ont  gouverné  par  des  officiers  nomm . 
recleurs. 

Suarez  a  donné  en  latin  la  defeription  du  comtat 
Venaijjin  6c  de  la  ville  d'Avignon  ;  cet  ouvrage  qui 
eft  afiez  eftimé  ,  a  été  mis  au  jour  à  Rome  en  1 6  5  S  , 
in-4".  (D.J.) 

VÉNALITÉ  DES  CHARGES,  (Hift.  de  France.) 
il  y  a  trois  fortes  de  charges  en  France  ,  des  char- 
ges militaires,  des  charges  de  finance,  &  des  char- 
ges ou  offices  de  judicature  ,  tout  cela  eft  vénal  dans 
ce  royaume.  On  ne  difpute  point  fur  la  vénalité  des 
charges  militaires  &c  de  finance;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celles  de  judicature;  les  uns  mettent 
cette  époque  plutôt ,  &  d'autres  plus  tard.  Mézerai, 
Varillas  ,  le  pere  Daniel  décident  qu'elle  fut  établie 
par  François  1.  à  l'occaiion  de  la  guerre  d'Italie  ;  enfin 
le  préf.  Henault  a  difeuté  cette  quefiion  dans  fon 
abrégé  de  l'Iùjloire  de  France  ;  &C  comme  c'elt  un  mor- 
ceau également  court,  précis,  &c  judicieux  ,  je  crois 
devoir  l'inférer  ici  pour  l'inftruction  des  lecteurs. 

Il  commence  par  rapporter  à  ce  fujet  ce  qu'a  écrit 
Loyfeau  dans  Ion  chapitre  de  la  vénalité  des  offices. 
Loyfeau  eft  mort  en  1618;  le  témoignage  de  ce  ju- 
rifconfulte  en  pareille  matière  a  plus  de  poids  que 
celui  des  hiftoriens  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  au- 
tres. Louis  XI.  dit -il,  rendit  les  offices  perpétuels 
par  fon  ordonnance  de  1467;  donc  auparavant  on 
ne  les  achetoit  pas.  Charles  VIII.  par  fon  ordon- 
nance de  1493  défendit  de  vendre  les  offices  de  ju- 
dicature; cette  loi  s'étoit  fi  bien  maintenue  avant 
ces  deux  rois  ,  que  Pafquier  rapporte  deux  arrêts  de 
la  chambre  des  comptes  de  1373  &c  de  1404,  par  les- 
quels des  officiers  qui  avoient  payé  pour  leurs  offi- 
ces ,  furent  deititués. 

Louis  XII.  commença  à  mettre  en  vente  les  offi- 
ces, mais  ce  ne  tilt  que  ceux  de  finance.  Nicole, 
Gilles  &  Gaguin  difent  à  ce  fujet ,«  Que  ce  fut  pour 
»  s'acquitter  des  grandes  dettes  faites  par  Charles 
vVIII.  fon  prédéceffeur,  pour  le  recouvrement  du 
»  duché  de  Milan  ,  &  ne  voulant  furcharger  fon  peu- 
>>  pie  ,  qu'il  prit  de  l'argent  des  offices  ,  dont  il  tira 
»  grandes pécunes.  Loyfeau,  tom.  III.  chap.j.  n-.  86. 
»  D'ailleurs  il  défendit  par  un  édit  de  1 50$,  la  vente 
»  des  offices  de  judicature  ;  mais  comme  en  France 
»  une  ouverture  pour  tirer  de  l'argent,  étant  une 
»  fois  commencée  ,  s'accroît  toujours  »  ,  le  roi  Fran- 
çois I.  étendit  la  vente  des  offices  de  finance  à  ceux 
de  judicature, 
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Ce  n'eft  pas  que  long-tems  auparavant  il  n'y  eut 
une  manière  indirecle  de  mettre  les  offices  à  prix 
d'argent,  comme  il  paroit  par  la  chronique  de  Flan- 
dre, c.  xxxiij.  où  il  eft  dit  que  le  roi  Phihppe-le-Bel, 
«  pourfuivant  la  canonisation  de  faint  Louis ,  en  fut 
»  refufé  par  le  pape  Boniface  VIII.  parce  qu'il  fut 
»  trouve  qu'il  avoit  mis  fes  bailliages  &£  prévôtés 
»  en  fermes  ».  C'eft  qu'on  le  fervoit  alors  du  prétexte 
d'affermer  les  droits  domaniaux,  &  on  bailloit  quant 
&c  quant  à  ferme  l'office  de  prévôt,  vicomte,  &c. 
parce  qu'ils  adminiftroient  tout-à-la-fois  la  ferme  oc 
la  jufticè ;  mais  ce  n'étoit  point  vendre  les  offices, 
comme  on  le  fit  depuis,  &  l'on  pouvoir  dire  que  ce 
n'étoit  que  la  terre  que  l'on  affermoit. 

Ainli  donc  le  règne  de  François  I.  eft  l'époque  qui 
paroit  la  plus  vraiffemblable  de  la  vénalité  des  char- 
ges, parce  qu'alors  il  y  en  eut  de  vendues  en  plus 
grand  nombre  ;  mais  y  a-t-il  une  loi  qui  fixe  cette 
époque  ?  &  comment  peut- on  expliquer  ce  qu'on 
lit  par  -  tout  d'offices ,  môme  de  judicature  ,  qui  fu- 
rent vendus  long-tems  avant  ce  règne,  tk.  de  la  dé- 
fenfe  qui  en  fut  faite  depuis? 

Pour  répondre  d'abord  aux  exemples  de  la  vente 
de  quelques  offices  de  judicature,  antérieure  au  rè- 
gne de  François  I.  il  paroit  certain  à  M.  le  préiident 
Hénault,  que  la  vénalité  de  ces  fortes  d'offices  n'étoit 
pas  même  tolérée  ;  les  ordonnances  de  Charles  VII. 
de  Charles  VIII.  &  de  Louis  XII.  en  fourniffent  la 
preuve  ;  cette  preuve  fe  trouve  encore  antérieure- 
ment. Voyt\  le  dialogue  des  avocats  intitulé  Pafquier. 
Voye^  le  vol  Vil.  du  recueil  des  ordonnances  ;  on  y 
lit  dans  les  lettres  du  1 9  Novemb.  1393,  concernant 
les  procureurs  du  Châtelet  de  Paris ,  pour  caufe  de 
ladite  ordonnance,  ledit  office  de  procuration  était  ac- 
coutumé d'être  expofé  en  vente,  &  par  titres  d'achat, 
aucuns  y  avoient  été  ou  étoieht  pourvus.  On  voit  des 
plaintes  des  Etats-généraux  à  Louis  XI.  dans  le  re- 
cueil de  Quênet ,  fur  ce  que  l'on  avoit  vendu  des 
charges  de  judicature  ;  Philippe  de  Commines  rap- 
porte la  même  chofe. 

Les  exemples  de  ces  ventes  font  en  grand  nom- 
bre, mais  ces  exemples  nous  fourniffent  en  même 
tems  la  preuve,  que  ces  ventes  n'étoient  point  au- 
torifées,  par  les  plaintes  que  l'on  en  portoit  au  fou- 
verain  ;  cela  n'empêchoit  pas  que  ce  trafic  ne  conti- 
nuât par  les  grands  ou  les  gens  en  place,  qui  ven- 
doient  leur  crédit  fans  que  le  roi  en  fût  informé  , 
eu  tans  qu'il  parût  s'en  appercevoir;  c'eft  dans  ce 
fens  qu'il  femble  que  Ton  doit  entendre  tous  les 
paffages  qui  dépofent  de  la  vénalité  des  charges  ;  c'é- 
toient  des  abus ,  &  par  conféquent  ce  ne  font  ni  des 
autorités  ni  des  époques. 

Nousreftons  toujours  au  règne  de  François  I.  fans 
que  ce  prince  ait  cependant  donné  des  lois  au  fujet 
de  la  vénalité  ;  loin  de-là,  pour  fauver  le  ferment 
que  l'on  étoit  obligé  de  faire  au  parlement ,  de  n'a- 
voir point  acheté  (on  office  ;  ce  trafic  étoit  coloré  du 
titre  de  prêt  pour  les  befoins  de  l'état,  &  par  confé- 
quent n'étoit  pas  une  vente  :  à  la  vérité  Henri  II.  fe 
contraignit  moins  ;  on  lit  dans  un  édit  de  1 5  54 ,  qui 
règle  la  forme  fuivant  laquelle  on  devoit  procéder 
aux  parties  cafuelles  pour  la  taxe  &  la  vente  des  of- 
fices que  ce  prince  ne  fait  aucune  diftindtion  des 
offices  de  judicature  à  ceux  de  finance ,  &  qu'il  or- 
donne que  tous  ceux  qui  voudroient  fe  faire  pour- 
voir d'office ,  foit  par  vacation ,  réfignation,  ou  créa- 
tion nouvelle,  feroient  enregiftrer  leurs  noms  cha- 
que femaine  ,  &  que  le  contrôleur  -  général  feroit 
des  notes  contenant  les  noms  &  qualités  des  offices 
qui  leroient  à  taxer ,  &c. 

Le  peuple  qui  croyoit  que  la  vénalité  des  charges 
entraînoit  celles  de  la  juftice,  ne  voyoit  pas  ians  mur- 
murer ce  fyffème  s'accréditer  ;  les  grands  d'ailleurs 
n'y  trouvoient  pas  leur  compte  ,  puifqu'ils  ne  pou- 
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voient  mettre  en  place  des  hommes  qui  leur  fuffent 
dévoues  ;  ce  tut  par  cette  double  raifon  que  Cathe- 
rine de  Médias ,  lors  de  l'avènement  de  François  II 
à  la  couronne  ,  voulut  faire  revivre  l'ancienne  for- 
me  des  élections. 

Ce  n'eft  pas  que  léserions  n'euffent  leur  incon- 
venant ;  car  ou  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Elles  étoient  ac- 
compagnées de  tant  de  brigues ,  que  dans  l'édit  don- 
ne par  François  II  il  tut  dit  que  le  parlement  préfen- 
teroit  au  ro,  trois  iujets  ,  entre  lefquels  le  roichoifi- 
roit  :  les  choies  n  en  allèrent  pas  mieux  ;  tous  les  of- 
fices vacans  furent  remplis  de  gens  dévoués  tantôt  au 
connétable  ,  tantôt  aux  Guifes,  tantôt  au  prince  de 
Conde  ,  &  rarement  au  roi ,  en  forte  que  l'efprit  de 
part!  devint  le  mobile  de  tous  les  corps  bien  plus  que 
1  amour  du  bien  public  ,  &  vraiffemblablement  une 
des  cautes  des  guerres  civiles. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX.  le  fyftème  de  la  vé- 
nalité reprit  le  deffi.s  ,  &  peut-être  eft-ce-la  la  véri- 
tabe  époque  de  celle  des  offices  de  judicature  ;  ce 
ne  fut  pas  toutefois  en  prononçant  directement  que 
les  offices  de  judicature  leroient  déformais  en  vente  , 
mais  cela  y  reffembloit  beaucoup.  Le  roi  permit  à 
tous  les  poheneurs  de  charges  qui ,  fans  être  vénales 
de  leur  nature  ,  etoient  réputées  telles  à  caufe  des 
finances  payées  pour  les  obtenir,  de  les  réligneren 
payant  le  tiers  denier  ;  les  charges  de  judicature  qui 
etoient  dans  ce  cas  entrèrent  comme  les  autres  aux 
parties  cafuel  es  ;  le  commerce  entre  les  particuliers 
en  devint  publiée  qui  ne  s'étoit  point  vu  fufqu  alors; 
&  quand  elles  vinrent  à  tomber  aux  parties  cafuell 
les  faute  par  les  refignans  d'avoir  furvécu  quarante 
jours  àleur  réfignation,  on  les  taxa  comme  les  autres, 
&  on  donna  des  quittances  de  finance  dans  la  forme 
ordinaire. 

On  comprend  que  ce  commerce  une  fois  autorifé, 
les  élections  tombèrent  d'elles-mêmes  ,  &  qu'il  n'é- 
toit pas  befom  d'une  loi  pour  les  anéantir. 

Ainii  on  peut  regarder  les  éclits  de  Charles  IX.  à 
cefujet,  qui  font  des  années  1567  &  1568  ,  connue 
les  délimiteurs  de  cet  ancien  ufage  de  1  élection ,  qui 
n  a  pas  reparu  depuis  ,  malgré  l'ordonnance  de  Blôis 
de  1579  quia  cet  égard  n'a  point  eu  d'exécution. 
Les  ddpofitions  de  ces  édits  furent  renouvelées  en 
différentes  fois  par  Charles  IX.  lui-même  ,  &  enfuite 
par  Henri  III.  Enfin  l'édit  de  1604  ,  qui  a  rendu  hé- 
réditaires tous  les  offices  fans  difiindion,  même 
ceux  des  cours  louveraines  ,  a  rendu  à  cet  égard  les 
offices  de  judicature  de  même  nature  que  tous  les 
autres  6z  depuis  il  n'a  plus  été  queftion  de  charges 
non-veriales.  ° 

On  pourroit  conclure  avec  raifon  de  ce  qui  vient 
d  être  dit,  que  le  règne  de  François  I.  ne  doit  pas  être 
1  époque  de  la  vénalitédes  charges  :  ce  n'en  eft  pas  en 
effet  1  époque ,  fi  j'ofe  dire  judiciaire ,  mais  c'en  eft  la 

caufe  véritable ,  puifque  ce  fut  fous  fon  règne  qu'une 
grande  partie  de  ces  charges  s'obtint  pour  de  l'argent. 

H  refaite  donc  de  ce  détail  que  Charles  IX.  a  éta- 
bli pofitivement  parles  édits  la  vénalité  des  offices  de 
judicature;  celle  des  charges  de  finance  l'avoit  été  par 
Louis  XIL  &  nous  lifons  dans  les  mémoires  de  Du- 
pleffisMornay,  tom.  l.pag.  43e7.que  ce  furent  les 
Guiies  qui  mirent  les  premiers  en  vente  les  charges 
militaires  fous  le  règne  d'Henri  III. 

Telles  font  les  époques  de  h  vénalité  de  toutes  les 
charges  dans  ce  royaume.  Cette  vénalité  a-t-elle  des 
inconvémens  plus  grands  que  fon  utilité  ?  c'eft  une 
queftion  déjà  traitée  dans  cet  ouvrage.  Voye?  Char- 
ges, Offices,  &c. 

Nous  nous  contentetons  d'ajouter  ici  qu'en  regar- 
dant la  vénalité  &  l'hérédité  des  charges  de  finance  & 
de  judicature  comme  utiles  ,  ainfi  que  le  prétend  le 
teftament  politique  du  cardinal  de  RicheIieu,on  con- 
viendra fans  peine  qu'il  feroit  encore  plus  avanta- 
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geux  d'en  reftreindre  le  nombre  effréné.  Quant  aux' 
charges  militaires  ,  comme  elles  font  Ip  prix  deftiné 
à  la  nobleflé  ,  au  courage  ,  aux  belles  actions,  la  fup- 
preffion  de  toute  vénalité  en  ce  genre  ne  fauroit  trop 
lot  avoir  lieu.  {D.  J.) 

FENJ-MEDENI,  (Médec.  des  Arabes.  )  le  vena- 
medeniacs  auteurs  arabes  n'eft  autre  chofe,  fuivant 
toute  apparence,  que  la  maladie  caufëe  par  les  petits 
infectes  nommés  dragoneaux ,  qui  s'enfoncent  dans 
les  chairs  ,  6c  y  excitent  des  ulcères  ;  ce  qu'il  y  a  de 
Singulier,  c'elt  qu'AgatharchidelecniJicn,  quifleu- 
rifl'oitfousPtolomée  Philometor  ,  en  a  parlé  le  pre- 
mier. Cet  homme  célèbre  cft  connu  par  plufieurs  an- 
ciens écrivains  qui  font  une  honorable  mention  de  lui. 

M.  le  Clere  le  range  parmi  les  médecins  de  l'on 
tems ,  quoique  ce  ne  tut  pas  la  profefîion ,  mais  parce 
que  dans  Ion  hiltoire  il  parle  d'une  maladie  dont  Hip- 
pocrate  ni  fes  prédécelîéurs  n'ont  rien  dit. 

Plutarque  nous  informe  ,  fur  l'autorité  de  cet  hi- 
florien ,  que  les  peuples  qui  habitent  autour  de  la 
mer  Rouge  ,  entr'autres  maladies  étranges  aux- 
quelles ils  font  Sujets,  font  Souvent  tourmentés  de 
certains  petits  infecte  qui  Ce  trouvent  dans  leurs 
jambes  ou  dans  leurs  bras ,  &  leur  mangent  ces  par- 
ties. Ces  animaux  montrent  quelquefois  un  peu  la 
tête  ,  mais  iîtôt  qu'on  les  touche ,  ils  rentrent  & 
s'enfoncent  dans  la  chair  ,  où  s'y  nichant  de  tous 
côtés  ,  ils  y  cauient  des  inflammations  insupporta- 
bles. Plutarque  ajoute  qu'avant  le  tems  d'Agatar- 
chide ,  ni  même  depuis,  perlonne  n'avoit  rien  vu  de 
femblable  en  d'autres  lieux.  Le  mal  des  contrées  bor- 
dées par  la  mer  Rouge  ,  &C  que  produit  cet  infecte, 
eft  certainement  le  vena-  medeni  des  Arabes.  Le  mê- 
me infeétecaufe  encore  aujourd'hui  lesmêmes  maux, 
non-feulement  aux  peuples  dont  il  eft  ici  parlé,  mais 
à  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  Guinée  ,  &  les 
parties  méridionales  de  la  Perfe.  Vous  en  trouverez 
la  preuve  dans  l'hiftoire  naturelle  de  la  Meque  ;  &c 
quant  à  cet  inSefte  qui  fe  loge  entre  cuir  6c  chair  , 
voyei  l'on  article  au  mot  Dragonneau.  (Z>.  /.  ) 

VENANT  saint  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France ,  dans  l'Artois,  fur  la  Lys  ,  à  2  lieues  au  le- 
vant d'Aire  ,  &  à  12  auSud-eft  de  Dunkerque.  Elle 
a  des  éclufes  ,  &  quelques  fortifications  pour  fa  dé- 
fenSe.  Long.  xo.  i5.  latit.So.  37.  {D.J.) 

VÉNASQUE,  {Géog. mod.)  i°.  en  latin  du  moyen 
âge  Vendafca  ou  Vendaufca  ;  ville  des  états  du  pape 
dans  le  comtat  Venailîin  dont  elle  a  été  autrefois  la 
capitale  ,  &  auquel  elle  a  donné  fon  nom  ;  c'eft  au- 
jourd'hui une  petite  place  miférable  ,  Carpentras  lui 
ayant  enlevé  fes  prérogatives  ,  &  en  particulier  fon 
épifeopat. 

2°.  Vénafqut  ,  ou  plutôt  Benafca  ,  eft  encore  le 
nom  françois  d'une  petite  ville  d'Efpagne ,  au  royau- 
me d'Aragon  ,  fur  la  rivière  d'Effera ,  avec  Hn  châ- 
teau où  on  tient  garnifon.  Son  terroir  produit  d'ex- 
cellent vin.  {D.J.) 

VENCE,  {Géog.  mod.)  en  latin  Vencium  ;  ville 
de  France  ,  dans  la  Provence  ,  a  2  lieues  au  nord-efl 
d'Antibes ,  &  à  3  de  Graffe ,  avec  évêché  fuffragant 
d'Embrun.  C'eft  un  très-petit  évêché  qui  n'a  que  23 
paroiflés  ,  &  dont  le  revenu  peut  aller  à  dix  mille 
livres.  On  a  tenté  plulieurs  fois  fans  fuccès  d'unir 
cet  évêché  à  celui  de  GrafTe.  Il  a  en  partie  la  fei- 
gneurie  temporelle  de  la  ville  Venct.  Cette  ville  li 
chetive  aujourd'hui ,  appartenoit  autrefois  aux  peu- 
ples Nérahens  ,  &Ptolomée  en  fait  mention.  Elle  fut 
attribuée  par  les  Romains  à  la  province  des  Alpes 
maritimes.  Long.  24.46~.lat.  43.  44.  {D.  J.) 

VENCU,  f.  m.  {Hift.  "**•  Botan.  exot.)  nom  chi- 
nois d'un  excellent  fruit  fort  commun  dans  leur  pays 
&  dans  les  Indes  orientales  ;  c'eft  le  jambos  d'Acolta, 
le  pompebinos  des  Hollandois  de  Batavia  ,  le  jam- 
boa,  ou  jambeïrodes  Portugais..  Voye^  JambeiRO. 
Tome  XVI% 
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VENDANGE,  1.  f.  VI 
ruft.j  c  efl  t. iirc  la  récolte  .,.  . ,  des  mur 

chaflelas,  bourdelais,  verj  ' 

cormiers  dont  on  fait  différentes  iiqueu 
du  vin  ,  du  verjus ,  du  poiré,  du  cidre  6c  du  co. 

Vend  inger,  (  Cruiq.facréc.)  la  récolte  1 
chez  les  Hébreux,  étoit  .  gnéedefeftj 

de  réjouiffances ,  //.'  vxv.  S.  mais  vendan  ■  a  dans 
l'Ecriture  des  lignifications  métaphoriques  1  1 

dépouillement  qu'on  fa  vigne;  ainûc 

prend  pour  ravager  ,  6c  les  Hébreux  le  fervent 
ïbuvent  de  cette  métaphore.   {D.  J.) 

VENDÉE  la,  {Géog.mod.)  petite  rivière  de 
France  en  Poitou.  Elle  a  fa  fource  pri  isdu 

Pays-de-.Serre,  6c  tombe  dans  la  mer  viw-vis  de 
Marans.  {D.J.) 

FENDENIS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  haute  Mœ- 
fie.  Elle  cil  marquée  par  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  jx, 
au  nombre  des  villes  qui  étoient  éloignées  du  Danu- 
be.  Le  nom  moderne  eft  Ravenit[en  ,  félon  Lazius. 

VENDEUR  ,  f.  m.  {Gramm.  &  Comm.)  celui  qui 
vend.  foye{  Vendue.  Ce  terme  fe  dit  en  général 
de  toute  perlonne  qui  cède  6c  livre  à  une  autre  quel- 
que choie  ,  foit  héritage ,  foit  contrat ,  1  >it  marchan- 
dée ,  pour  un  prix  convenu  entre  elles.  Celui  qui 
vend  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  s'appelle  faux  ven- 
deur ou  jlellionataire.   Voye{  Stellionataire. 

VENDEUR  ,  en  fuit  de  marchandées  ,  ne  fe  dit  guère 
que  de  celui  qui  vend  de  petites  denrées  ou  des  frian- 
difes.  Un  vendeur  d'allumettes,  un  vendeur  de  petits 
pâtés ,  &c.  On  le  dit  aulïï  des  femmes  qui  font  ces- 
fortes  de  petits  négoces.  Une  vendeufe  de  pain  d'é- 
pice  ,  de  pommes  ,  d'oranges ,  &c. 

Vendeurs  ,  fe  dit  aufii  de  certains  officiers  du  châ- 
telet  de  Paris ,  inftitués  pour  crier ,  prifer  6c  vendre 
les  meubles  faifis  qui  fe  vendent  publiquement  au 
plus  offrant  &  dernier  enchérifléur  par  ordre  de  ju-, 
ftice,  ou  volontairement  après  le  décès  des  proprié- 
taires. Les  fergens  à  verge  du  châtelet  de  Paris  pren- 
nent le  titre  àe  jurés-prifeurs  ,  crieurs  ,  6c  vendeurs  de 
meubles,  Foye[  PRISEUR.  Diclionn.de  Comm, 

VENDEVR,;uré-vendeur,  c'eft  en  France  un  officier 
établi  par  le  roi  pour  ce  qui  concerne  la  vente  de  cer- 
taines efpecesde  marchandises.  On  les  appelle  jurés  , 
à  caufe  du  ferment  qu'ils  font  lorlqu'ils  font  reçus  à 
cet  office,  &  auffi  parce  qu'ils  font  quelques-unes  des 
fonctions  de  ce  qu'on  appclleyww  dans  les  corps  des 
marchands  &les  communautés  des  arts  &  métiers. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  jurés-vendeurs  ,  entr'autres 
des  jurés-vendeurs  de  vin ,  des  jurés-vendeurs  de  cuirs , 
dus  jurés-vendeurs  de  marée  ou  poiffon  de  mer  ,  6c 
des  jurés-vendeurs  de  volailles,  6c  quelques  autres 
moins  confidérables. 

Ces  officiers  font  établis  pour  payer  comptant  aux 
marchands  forains  lorsqu'ils  font  convenus  avec  les 
acheteurs ,  les  fommes  auxquelles  fe  monte  la  vente 
de  leurs  marchandiles  ,  delquclles  ces  vendeurs  fe 
chargent  à  leur  propre  compte ,  &  en  font  à  leurs 
rilques  ,  périls  &  fortunes  le  recouvrement  fur  les 
acheteurs. 

Pour  faire  ces  avances  ,  les  vendeurs  font  tenus  de 
faire  un  certain  tonds  ordinairement  réglé  par  les 
édits  6v  déclarations  deleurétabliffement,  qui  en  cas 
de  mort  eft  rembourlé  à  leurs  héritiers  ,  cv  remplacé 
par  le  nouveau  vendeur  qui  eft  pourvu  de  l'oirice 
vacant. 

Chaque  communauté  de  vendeurs  doit  avoir  l'on 
bureau  pour  s'affembler  ,  cv  fon  regiitre  pour  y  en- 
registrer les  ventes  &  prix  des  marchandiles  ,  les 
noms  des  marchands  forains  &  ceux  des  acheteurs,  lis 
ont  auffi  leurs  officiers  qu'ils  élil'ent  tous  les  ans .  1.1- 
voir  un  ou  deux  receveurs  ,  deux  ou  plulieurs  t\  n- 
dics  ;  quelques-uns  n'en  ont  point,  mais  des  cailfiers 

&  des  commis. 

Z  Z  z  z  z  i; 
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Pour  les  peines  des  vendeurs  &  les  intérêts  de  l'ar- 
gent qu'ils  avancent ,  ils  reçoivent  certains  droits 
qui  leur  font  attribués ,  lefquels  leur  doivent  être 
payés  par  les  marchands  forains  ,  &  déduits  fur  le 
prix  des  marchandises  qui  ont  été  vendues.  Enfin, 
ceux  qui  ont  acheté  ,  &  pour  qui  le  prix  de  la  vente 
aétéavancé  aux  forains  par  les  vendeurs, peuvent  être 
contraints  au  payement  làrrs  qu'illbit  befoin  d'aucune 
fentence  ou  jugement  qui  les  y  condamne. 

Chaque  communauté  de  jurés-vendeurs  a  outre  cela 
de  certains  droits  Se  fondions  qui  leur  font  propres, 
&  dont  on  trouvera  un  détail  très-circonftancié,aufîi- 
bien  que  de  leur  création  ,  nombre ,  augmentation  , 
privilèges  ,  &c.  D'ici,  de  Comm. 

Vendeur  cFeau-dc-vie ,  Vendeuse  d'eau-de-vie , 
ce  font  à  Paris  de  pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie 
en  débitant  à  petites  mefures  ,  depuis  quatre  deniers 
jttfqu'à  un  fou  au  plus ,  l'eau-de-vie  qu'ils  ont  ache- 
tée au  pot  ou  à  la  pinte  des  détailleurs. 

L'ordonnance  de  1680  défend  aux  commis  des  ai- 
des ,  de  faire  payer  ni  exiger  aucuns  droits  de  ces  pe- 
tits regratiers, revendeurs  d'eau-de-vie  à  porte-col, 
ou  au  coin  des  rues  ,  à  peine  de  coneuffion.  Dicl.  de 
Comm. 

VENDICATIONS  la  cour  des,  (Hijl.  d'Ang.) 
la  cour  des  vendications  ou  prétentions  ,  eft  un  tribu- 
nal particulier  qui  n'a  lieu  qu'une  feule  fois  fous  cha- 
que règne  à  Poccafion  du  couronnement.  Les  pré- 
tentions des  perfonnes  qui  doivent  faire  alors  quelque 
fervice  ,  fe  fondent  fur  une  ancienne  poflefîion  ,  & 
font  portées  à  ce  tribunal  particulier  ,  pour  y  être 
fait  droit  ;  on  a  foin  de  tenir  un  regiftre  des  décifions 
<le  cette  cour  à  chaque  règne  ,  qu'on  nomme  regifre 
de  la  cour  des  vendications  ,  au  couronnement  de  tel 
&  tel  roi.  Cette  cour  n'eft  au  fond  qu'une  pure  for- 
malité ;  les  décifions  en  font  toujours  à-peu-près  les 
mêmes. 

On  peut  voir  à  ce  fujet,dans  l'hiftoire  d'Angleterre 
de  Rapin  ,  un  extrait  détaillé  des  regiïtres  de  la  cour 
des  vendications ,  au  couronnement  du  roi  Jacques  IL 
&  de  la  reine  Marie  fon  époufe.  En  voici  quelques 
articles  pour  exemple. 

I.  Le  lord  grand  chambellan  vendica  ,  c'en1  à-dire 
réclama,  auVufdit  couronnement  ,  le  droit  d'aller 
porter  ce  jcur-là  la  chemife  &  les  habits  au  roi  ,  Se 
d'habiller  fa  majefté  ;  d'avoir  quarante  verges  de  ve- 
lours cramoili  pour  une  robe  ,  comme  auffi  le  lit  du 
roi  &  ce  qui  en  dépend  ;  la  garniture  de  la  chambre 
où  il  avoit  couché  la  nuit  précédente  ,  avec  les  ha- 
bits qu'il  portoit  la  veille  ,  &  fa  robe  de  chambre  ; 
depréfenterdel'eauàfa  majefté  avant  &  après  dîner, 
&  d'avoir  les  baffins  ,  les  efiuiemaihs  ,  &  la  coupe 
d'efiai.  Accordé,  à  la  referve  de  la  coupe  défiai.  Il 
reçut  les  quarante  verges  de  velours ,  &c  le  refte  des 
profits  fut  eftimé  à  deux  cens  livres  fterlings. 

II.  Le  comte  de  Derby  contre-vendiqua  l'officier 
du  lord  grand-chambellan ,  avec  les  avantages  ,  &c. 
Refufé. 

III.  Le  champion  du  roi  vendiquafon  office  ,  en 
qualité  de  feigneur  de  Scrivilsbi ,  fief  du  comté  de 
Lincoln  ,  de  s'acquitter  des  devoirs  de  fa  charge ,  Si 
d'avoir  une  coupe  &  le  couvert  d'or,  avec  le  cheval 
que  monte  fa  majefté  ,  la  felle  ,  les  armes  ,  les  har- 
nois  ,  Se  vingt  verges  de  fatin  cramoifi.  Accordé ,  à 
la  referve  du  fatin. 

IV.  Le  même  office  fut  contre-vendiqué  par  une 
autre  branche  de  le  même  famille.  Refufé. 

V.  Le  lord  feudataire  de  Lyffon  ,  en  EfTex,  ven- 
diqua  le  droit  de  faire  des  gaufres  pour  le  roi  Se  pour 
la  reine ,  Se  de  leur  fervir  à  table  ;  d'avoir  tous  les 
inftrumens  d'argent  Se  d'autres  métaux  qui  iervoient 
à  cet  ufage ,  avec  le  linge  ,  Se  des  livrées  pour  lui  Se 
pour  deux  valets.  Accordé;  mais  le  fervice  fe  fit,avec 
ion  agrément,  par  les  officiers  du  roi,  &  les  profits 


furent  évalués  à  30  livres  fterlings. 

VI.  Le  lord  maire  avec  les  citoyens  de  Londres^ 
vendiqua  le  droit  de  fervir  du  vin  au  roi  après  le  dî- 
ner,  dans  une  coupe  d'or,  Se  de  garder  la  coupe  Se 
le  couvercle  pour  fa  p<;ine;avec  douze  autres  citoyens 
qu'ils  avoient  choifis  d'entr'eux ,  d'afîifter  le  grand 
fommelier  d'Angleterre  dansfon  office, &  d'avoir  une 
table  à  main  gauche  de  la  falle.  Refufé ,  fous  le  règne 
du  roi  Jacques,  parce  que  ce  prince  s'étoit  emparé 
alors  des  libertés  de  la  cité.  Malgré  cela  ils  firent  l'of- 
fice par  grâce  ;  ils  dînèrent  dans  la  falle  ,  &  ils  eurent 
la  coupe  pour  leurpeine. 

VIL  Le  même  lord  maire  Se  les  citoyens  de  Lon- 
dres vendiquerent  le  droit  de  iervir  la  reine  de  la 
même  manière.  Refufé  dans  ce  tems-là  parla  même 
raifon. 

VIII.  Le  maire  Se  les  bourgeois  d'Oxford  ,  vendi- 
querent en  vertu  d'une  patente ,  le  droit  de  Iervir  le 
roi  dans  l'office  de  fomnielerie ,  conjointement  avec 
les  citoyens  de  Londres  ,  avec  tous  les  profits  qui  en 
dépendent  ;  entr'autres  trois  coupes  d'érable  pour 
leur  falaire  ;  comme  auiïi ,  par  la  grâce  du  roi ,  une 
grande  jatte  dorée  avec  fon  couvercle.  Accordé. 

IX.  Le  feigneur  feudataire  de  Bardol  d'Addington, 
en  Surrey ,  vendiqua  le  privilège  de  trouver  un 
homme  qui  ût  un  mets  de  gruau  dans  la  cuifine  du 
roi ,  &  pour  cela  demanda  que  le  chef  de  cuifine  de 
fa  majefté  en  fît  l'office.  Accordé,  Se  le  fufdit  feigneur 
feudataire  l'apporta  fur  la  table  du  roi ,  &c. 

La  cour  des  vendications  s'établit  par  proclamation 
avant  chaque  couronnement ,  décide  les  différentes 
prétentions  ,  Se  fait  inférer  dans  les  regiftres  les  ven- 
dications qu'elle  a  accordées  ou  refufées.   (D.  /.) 

VENDITI0N,  f.  f.  {Jurifprud.)  eftlamême  cho- 
fe  que  vente.  Voycç  ci-après  Vente. 

VENDOME,  {Géog.  mod  )  ville  de  France,  dans 
la  Beauce ,  capitale  du  Vendômois ,  fur  la  droite  du 
Loir,  à  fepi  lieues  au  nord-eft  de  Blois  ,  à  quinze  au 
nord-eft  de  Tours,  Se  à  trente-fept  au  fud-oueft  de 
Paris.  Il  y  a  bailliage  ,  élection  ,  maréchaufiee,  gre- 
nier-à-fel,  Se  pluiieurs  couvens ,  entr'autres  de  cor- 
deliers,de  capucins  ,  d'urfulines,  &c. 

Les  écrits  qui  ont  été  faits  dans  le  dernier  fiecîe 
pour  prouver  la  fainte  larme  de  Vendôme ,  ne  font  ni 
philofophiques  ,  ni  raifonnabîes.  Je  fuis  fâché  d'y 
trouver  celui  du  p.  Mabillon  en  réponfe  à  la  difler- 
tation  de  M.  Thiers  ,  qui  démontroit  la  faufleté  de 
cette  relique  ,  Se  en  conféquence  il  en  avoit  deman- 
dé la  fuppreifion  à  M.  l'évêque  de  Blois.  Long,  de 
Vendôme  18.  44.  latit.  4J.  46. 

Cette  ville  a  la  gloire  d'avoir  eu  d'auguftes  fei- 
gneurs  dont  defeendoit  Henri  IV. 

Louis ,  prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre, 
naquit  à  Vendôme  en  1530,  &  fut  tué  en  1 569  à  la 
bataille  de  Jarnac,  près  d'Angoulème.  Voye{  Jarnac 
{Géog.  mod^ 

Il  eut  pour  fils  Henri  de  Bourbon  I.  du  nom  ,  prin- 
ce de  Condé,  fur  lequel  voye^  Jean  d'Angeli, 
Saint ,  (  Géog.  mod.  ) 

Souckay  (  Jean-Baptifte  )  petit  être  regardé  com- 
me né  à  Vendôme  ;  mais  il  a  fait  fes  études  à  Paris,  ou 
il  mourut  en  1746,  à  59  ans;  il  fut  reçu  de  l'acadé  > 
mie  des  Infcriptions  en  1726  ,  profefîèur  d'éloquen- 
ce au  collège  royal  en  173  2  ,  Se  deux  ans  après  il  ob- 
tint un  canonicat. 

On  a  de  lui  i°.  une  édition  d'Aufone ,  20.  une  tra- 
duction françoife  de  la  Pfeudodoxia  epidemica  du  la- 
vant Thomas Brown,  médecin, en  deux  vol.  in-12  , 
fous  le  titre  Seffai  fur  les  erreurs  populaires,  30.  une 
édition  des  œuvres  diverfes  de  M.  Péliflbn  en  trois 
vol.  in-12  ,  40.  des  remarques  furlatraducfion  de  Jo- 
fephe,  par  M.  d'Andilly,  Paris  1744,  fi*  volumes 
in-12,  50.  une  édition  des  œuvres  de  Boileauen  1740, 
deux  vol,  in-4°  ,  6°.  une  édition  mal  conçue  de  l'Ai- 


V  E  N 

ïrcc  d'Honoré  d'Urfé  ,  Paris  1733  ,  en  dix  volumes 
in-12,  70.  plufieurs  differtations  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Belles-Lettres.  (D.  J.) 

VENDOMOIS,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce, borne  au  nord  parle  Perche, au  midi  parla  Tou- 
raine,  au  levant  par  le  Blaifois  ,  &  au  couchant  par 
le  Maine.  On  le  divife  en  haut  6c  en  bas  /  cnJôiuou. 
Le  haut  comprend  Vendôme  ,  capitale  ,  &  quarante- 
fix  paroilîes. 

L'ancien  nom  de  Vendàmois  étoit  Vendocinum }  il 
failoit  dès  le  temsde  Charles-le-chauve,  un  paj  ' 
paré  qu'on  nommoit  pagus  Vendocinus  ;  il  étoit  ci- 
devant  de  l'évêché  de  Chartres;  mais  aujourd'hui  il 
elt  de  l'évêché  de  Blois.  Ce  pays  a  eu  des  la  fin  du 
dixième  fiecle  l'es  comtes  héréditaires  qui  devinrent 
iiufîi  comtes  de  Cadres  en  Languedoc. 

C'eft  d'eux  que  defeendoit  Charles  de  Bourbon  , 
créé  duc  de  Vendôme  par  François  l.  Antoine  de 
Bourbon  ,  fils  de  Charles,  époula  l'héritière  de  Na- 
varre ,  &  laifla  Ion  fils  unique  Henri  IV.  qui  rut  pre- 
mièrement roi  de  Navarre  &  enfuite  roi  de  France. 
Ce  prince  donna  le  duché  de  Vendôme  ion  ancien 
patrimoine ,  à  Céfar  ion  fils  naturel ,  qu'il  avoit  eu 
de  Gabrielle  d'Etirée.  Céfar  époufa  Françoife  de  Lor- 
raine en  1609,  ôclaiffa  le  duché  de  Vendôme  à  Louis 
Ion  fils.  Louis  époufa  en  1651  Victoire  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Ma/arin  ,  de  laquelle  il  eut  Louis 
Joleph  duc  de  Vendô,.:e  ,  marié  en  1710  avec  Ma- 
rie Anne  de  Bourbon-Condé,  &C  mort  en  Catalogne 
en  171 2,  fans  laifTer  de  poftérité. 

Rcnfard  (Pierre  de)  poète  françois  du  xvj.  fiecle, 
naquit  dans  le  Vendàmois  en  1  525.  Il  devint  page  du 
duc  d'Orléans  ,  &  ayant  paffé  au  fervice  de  Jacques 
Stuart ,  roi  d'Ecoffe ,  il  demeura  deux  ans  dans  ce 
royaume.  De  retour  en  France  il  le  livra  tout  entier 
à  la  poélie,  &  y  acquit  une  réputation  extraordinai- 
re. Les  rois  Henri  II.  François  II.  Charles  IX.  &  Hen- 
ri III.  le  comblèrent  de  faveurs.  Marie  Stuart  lui  fît 
préfent  d'un  buffet  fort  riche ,  où  étoit  un  vafe  en 
forme  de  rofier  ,  repréfentant  le  Parnaffe  &  un  Pé- 
gafe  au-deffus ,  avec  cette  inscription:  à  Ronfard l'A- 
pollon de  lafource  des  mu/es. 

La  ville  deTouloufelui  envoya  une  Minerve  d'ar- 
gent maffifpourle  premier  prix  des  jeux  floraux  qu'- 
elle lui  décerna  ,  &  le  préfent  fut  accompagné  d'un 
décret  qui  déclaroit  Ronfard  le poëte  françois  par  ex- 
cellence. On  peut  juger  par  tous  ces  faits  de  la  gran- 
de réputation  dont  jouiffoit  ce  poète.  Il  mourut  en 
1585,  âgé  de  60  ans.  Du  Perron  qui  fut  depuis  car- 
dinal ,  prononça  ion  oraifon  funèbre. 

Ronfard  avoit  véritablement  la  forte  de  génie  qui 
fait  le  poëte.  Il  y  joignoit  une  érudition  affez  vafte. 
Il  s'étoit  familiarifé  avec  les  anciens  ,ÔC  fur-tout  avec 
les  poètes  grecs ,  dont  il  favoit  la  langue.  Mais  le 
manque  de  goût  de  fon  fiecle ,  &  le  peu  qu'il  en 
avoit  lui-même ,  au  lieu  de  perfectionner  en  lui  la 
nature,  ne  firent  que  la  corrompre.  Imitateur  fervile 
des  Grecs  qu'il  adoroit  avec  raifon  ,  il  voulut  enri- 
chir notre  langue  de  leurs  dépouilles.  Il  remplit  les 
ouvrages  d'alluiions  fréquentes  à  leurs  hiitoires  ,  à 
leurs  fables  ,  à  leurs  ufages.  Il  admit  dans  les  vers 
le  mélange  de  difïérens  dialecies  de  nos  provinces. 
Il  habilla  même  à  la  françoife  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  termes  grecs  ;  il  en  devint  inintelligible. 
Ainfi  malgré  tous  tes  talens  la  réputation  ne  lui  fur- 
vécut  guère  ;  &c  depuis  Malherbe  les  ouvrages  ne 
font  plus  lus. 

Il  fupprima  dans  fon  édition  de  1585,  un  fonnet 
qu'il  avoit  fait  en  1  557,  &  que  Binet,  auteur  de  la 
vie,  a  transformé  en  fatyre  contre  Philibert  de  Lor- 
.  me,  ajoutant  que  cette  fatyre  fut  caufe  que  l'archi- 
tecie  ferma  la  porte  des  tuileries' au  poëte.  Quoique 
l'anecdote  de  Binet  me  paroiflë  une  fable  ,  je  vais 
tranferireici  le  fonnet  dont  il  s'agit,  d'autant  mieux 
qu'il  elt  peu  connu. 
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PenJcS-tU  ,  mon  Aubert,  que  l'empire  de  France 
Soit  plus  chéri  du  cul  que  celui  des 
Que  celui  di  s  Romains ,  qui  .  elm  ,        ,         /$ 
Qui  font  Je  leur  grandeur  tombes  en  décadence  t 

>tre  empire  mourra  ,  mutant  tim  on  (1  a 
De  mute  chofe  née  ,  c-*-  mourront  quelque/ois 
A'os  vers  &  nos  cents,  fo,i  lutin*  ou  /  . 
Car  rien  d'humain  ne  fait  à  la  mort  réjîi 

Ah  ,  .''  1  audroit  mieux  être  architecte  ou  maçon 
"Pour  richement  timbra  le  haut  d'un  écuflon 
D'un,  t  roffi  honorable  ,  en  lieu  d'une  t,„ . 

Mais  de  quoi  jet!  l'honneur  d\.  •  de  vers, 

Puifquon  n'en  Cent  plus  rien  quand  la  parque  cruelle  , 
Qui  des  mu/èsnaj/iin  ,  nous  . 
(Le  Chevalier  DE   J.u  COURT.) 

NDRE  ,  v.  act.  (  Gram.  &  Comm.  )  en 
lignifie  aliéner,  transporter  à  un  autre  la  propi 
ne  choie  qui  nous  appartient,  &  que  nous  fui  c 
&  livron  ;  moyennant  un  certain  prix  ou  Comme  d'ar- 
gent dont  on  demeure  d'accord. 

Les  marchandifes  ou  autres  effets  mobiliers  fe  ven- 
dent ou  de  gré-à-gré  par  une  fimple  tradition,  ou  par 
force  à  l'encan  ,  par  autorité  de  jiiflice.  foyer  En- 
can. Les  immeubles ,  comme  terre  .  as,  mou- 
lins ,  &c.  fe  vendent  aulfi  ou  volontairement  par  un 
fimple  contrat  ou  par  un  contrat  qui.:  uiivi 
d'un  décret  volontaire,  ou  forcément  par  un  décret 
précédé  d'une  faifie  réelle.  Voye^  Contrat, 
cret  ,  Saisie  réelle. 

Tout  ce  qui  fe  vend  par  force ,  marchandifes  , 
meubles  &  immeubles,  doit  être  crié  e<  adjugé  pu- 
bliquement au  plus  offrant  Se  dernier  cncheinieur  , 
en  payant  par  lui  le  prix  de  la  chofe  adjugée.  / 
Adjuger  &  Enchérisseur. 

Il  y  a  cependant  des  chofes  qui  fe  vendent  &  s'ad- 
jugent à  cri  public,  quoique  la  vente  n'en  foit  pas 
forcée;  tels  font  les  bois,  les  domaines  ,  &  autres 
choies  appartenantes  au  roi,  les  marchandifes  venues 
par  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  ,  &c. 
Dulionn.  de  Commerce. 

VENDRE  Ai /7/j^72j/2i//è5,fignif!ep;éeifément  s'en 
défaire  ,  les  débiter  ,  les  livrer  ,  pour  un  certain  prix  , 
ou  à  certaines  conditions;  il  y  a  différentes  manières 
de  vendre  les  marchandifes ,  que  nous  allons  rappor- 
ter &  expliquer  d'après  l'auteur  du  dictionnaire  de 
Commerce. 

Vendre  a  gros,  c'eft  vendre  tout-d'un-coup  &  en 
une  feule  fois  une  partie  conlidérable  de  marchan- 
difes. 

Vendre  en  détail,  c'eft  débiter  par  petites  parties 
les  marchandifes  qu'on  a  achetées  en  gros. 

Vendre  comptant ,  c'eft  recevoir  le  prix  de  la  mar- 
chandife  vendue  dans  le  moment  qu'elle  elt  livrée. 

Vendre  au  comptant  ou  pour  comptant ,  ne  figi 
pas  la  même  chofe  que  l'expreliîon  précédente,  mais 
que  le  vendeur  accorde  quelque!. >is  à  l'acheteur  jus- 
qu'à trois  mois  de  tems  pour  payer  un  argent  qu'd 
regarde  comme  comptant. 

Vendre  à  crédit  ou  à  terme,  c'eft  vendre  à  condition 
d'être  payé  dans  un  tems  dont  le  vendeur  convient 
avec  l'acheteur. 

I  .  idre  partie  comptant  &  partie  à  crédit  ou  - 
c'eft  recevoir  fur  le  champ  une  partie  du  prix  de  la 
chofe  vendue  ,  &  donner  du  tems  pour  le  relie. 

I  i  r.dre  à  crédit  pour  un  tems  à  cha  ■  ipte  ou 

d' excompte ,   à  tant  pour  cent  par  mois  pour  le p 
payement,  c'eft  une  convention  1  laquelle  le 

vendeur  s'engage  de  faire  un  rabais  ou  diminution 
fur  le  prix  des  marchandifes  qu'il  a  vendues  ,  luppo- 
fé  que  l'acheteur  délire  de  lui  paver  avant  le  tems, 
&  cela  à  proportion  de  ce  qui  en  reliera  à  expirer, 
à  compter  du  jour  que  le  payement  doit  ôtrV 
Voyei  DlSCO.Ml'TE  &  EXCOMPTE. 
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Vendre  à  profit ,  c'eft  vendre  fuivant  fon  livre  jour- 
nal d'achat ,  ou  conformément  à  fa  facture  à  tant  par 
cent  de  gain.  Voye^  Journal  6*  Facture. 

Vendre  pour  payer  de  foire  in  foire  ,  ou  d'une  foire  à 
i'autre,cell  proprement  vendre  à  crédit  pour  untems. 
Fendre  pour  fon  compte ,  c'eft  vendre  pour  foi-même. 
Vendre  par  commiffion  ,  c'eft  vendre  pour  le  compte 
d'un  autre  moyennant  un  certain  falaire  qu'on  nom- 
me droit  de  commiffwn.  Voyt{  COMMISSION. 

Vendre  partie  comptant  ,  partie  en  lettres  ou  billets  de 
change ,  &  partie  à  terme  ou  à  crédit ,  c'eft  recevoir 
une  partie  du  prix  en  argent  comptant ,  une  autre  en 
lettres  ou  billets  de  change,  &  donner  du  tems  pour 
payer  le  refte. 

Vendre  partie  comptant ,  partie  en  promeffes  ,  &  par- 
tie en  troc  ,  c'eft  recevoir  une  partie  en  argent  comp- 
tant dans  le  moment  de  la  vente,  une  autre  en  pro- 
meffes ou  billets,  dont  les  payemens doivent  fe  faire 
dans  les  tems  ftipulés  ,  &  prendre  pour  l'autre  par- 
tie certaines  marchandifes  du  prix  defquelleson  con- 
vient, &  qu'on  nomme  marchandifes  en  troc.  Voye^ 
Troc. 

Vendre  au  baffîn ,  fe  dit  à  Amfterdam  de  certaines 
ventes  publiques,  dans  lefquelles  le  vendu  meefter 
frappe  fur  un  baffin  de  cuivre  avec  une  baguette  lorf- 
qu'il  veut  délivrer  les  cavelins.  Voye^  Bassin  ,  Ven- 
te AU  BASSIN,  CAVELIN  6"  VENDU  MEESTER. 
Vendre  hors  la  main  ,  c'eft  vendre  en  particulier. 
Vendre  (e  dit  auffi  de  la  manière  de  débiter  les  mar- 
chandifes &c  denrées  ,  dont  les  unes ,  comme  les  mé- 
taux ,  les  foies ,  fils  ,  laines  ,  épiceries  ,  &c.  fe  ven- 
dent au  poids  ;  les  autres ,  comme  les  draps,  étoffes, 
toiles ,  dentelles ,  rubans,  &c.  fe  vendent  à  l'aune ,  à 
la  canne  ou  autre  femblable  mefure  de  longueur  ; 
d'autres  ,  comme  les  grains ,  graines  ,  légumes  ,  fa- 
rine ,  charbon  de  bois  &  de  terre  ,  fe  vendent  au 
muid  ,  au  feptier  ,  à  la  mine  ,  au  boiffeau ,  &c.  les  li- 
queurs ,  comme  le  vin  ,  i'eau-de-vie  ,  le  cidre  ,  la 
bière ,  fe  vendent  en  détail  à  la  pinte  ,  chopine  , 
pot ,  &c.  &c  en  gros,  à  la  barrique,  au  tonneau ,  à  la 
pipe ,  au  buffard ,  au  muid ,  à  la  queue  ,  &c.  enfin  cer- 
taines marchandifes  fe  vendent  au  compte,c'eft-à-dire 
au  cent ,  au  quarteron  ,  à  la  douzaine  ,  à  la  grofîe  , 
£fc. 

Vendre  fignifîe  quelquefois  tromper  ,  trahir.  Ce  né- 
gociant eft  plus  fin  que  ion  affocié  ,  il  le  vendroit  à 
beaux  deniers  comptans. 

Se  vendre  fe  dit  dans  le  négoce  de  plufieurs  mar- 
chandifes ,  &  fignifie  avoir  cours  ou  débit  ;  les  blés , 
les  vins ,  les  toiles  fe  vendent  bien. 

Enfin  vendre  a  plufieurs  fignifîcations  dans  le  com- 
merce, comme  marchandife  qui  plaît  eft  à  demi  ven- 
due. Ce  marchand  w/w'bienfes  coquilles,  c'eft-à-dire 
qu'il  vend  fes  marchandifes  plus  cher  qu'un  autre. 
Diclion.  de  commerce. 

VENDRE  ,  (  Critiauefacrce,  )  un  hçbreu  ,  dans  une 
urgente  néceffité  ,  pouvoit  vendre  fa  propre  liberté 
par  la  loi  du  Lévitique  ,  xxv.  39.  cependant  il  étoit 
défendu  à  celui  qui  l'achetoit  de  le  traiter  comme  un 
efclave  ,  mais  il  devoit  le  garder  comme  un  ouvrier 
à  gages  ;  de  même  quand  un  hébreu  preffé  par  le 
befoin  vendoit  fa  fille  ,  c'étoit  à  condition  que  fon 
maître  l'épouferoit  èc  lui  donneroit  le  rang  de  fé- 
conde femme  ,  Exod.  xxj.  y.  ainfi  quand  il  vouloit 
la  renvoyer ,  il  étoit  obligé  de  lui  donner  une  récom- 
penfe  ;  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  envers  les  efclaves 
que  l'on  renvoyoit  libres. La  loi  du  Lévitique,c.  xxij. 
permettoit  aufïi  de  vendre  un  voleur  qui  ne  pouvoit 
reftituer  ce  qu'il  avoit  dérobé.  On  vendoit  encore 
les  débiteurs  infolvables  &  leurs  enfans  ,  comme  il 
paroît  par  Matth.  xviij.  2-5.  mais  celui  qui  vendoit 
un  homme  libre  pour  efclave  étoit  puni  de  mort, 
Exod.  xxj.  \6.  Etre  vendu  pour  faire  le  mal ,  eft  une 
expreffion  familière  dans  l'Ecriture ,  qui  fignifîe  s'a- 


bandonner ,  fe  livrer  tout  entier  à  mal  faire  ,  III.  Rois 
xxj.  2.6.  (D.J.) 

Vendre  ,  port  de ,  (  Géog.  mod.  )  port  de  France , 
dans  le  Rouffillon  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée  , 
au  pié  de  plufieurs  montagnes ,  à  un  mille  &  demi 
nord-oueft  du  cap  d'Esbiere.  Le  port  de  Vendre  eft 
une  efpece  de  calanque  ,  longue  d'environ  quatre 
cens  toifes  ,  &  large  de  cent  en  certains  endroits. 
C'étoit  autrefois  un  très-bon  port  ,  mais  il  eft  pré- 
fentement  comblé  en  partie.  La  latitude  de  ce  port 
eft  42.30.  Se  la  variation  6"d.  nord-oueft.  (Z?.7.) 

VENDOISE ,  f.  f.  (  Pêche.  )  eft  un  poiffon  diffé- 
rent de  la  carpe  en  ce  qu'il  eft  blanchâtre  &  plus  ap- 
plati  ;  mais  il  eft  de  meilleur  goût ,  &  n'eft  pas  fi 
commun  ;  il  a  le  mufeau  pointu ,  au  refte  on  le  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  la  carpe. 

VENDREDI ,  f.  m.  (Jfironom.)  eft  le  fixieme  jour 
de  la  femaine  ,  confacré  autrefois  par  les  païens  à 
Vénus  ,  dont  il  a  confervé  le  nom  ;  il  eft  appelle  dans 
l'office  de  l'Eglife  feriafexta  :  c'eft  le  jour  confacré 
à  Dieu  chez  les  Turcs  ,  comme  le  dimanche  chez  les 
Chrétiens. 

VENDU ,  VENDUE ,  adj.  (Gram.  &  Comm.)  effet 
ou  marchandife  qui  a  été  donné  à  prix  d'argent.  Vin 
vendu ,  épiceries  vendues. 

VENDUM,(Géog.anc.j  ville  queStrabon,/./^. 
p.  2  oy.  met  au  nombre  de  quatre  que  poffédoient  les 
Japodes  ,  dont  les  terres  s'tiendoient  depuis  le  Da- 
nube jufqu'à  la  mer  Adriatique.  Lazius  veut  que  Ven- 
dum  foit  Windifchgratz.  (Z>. /.) 

VENDU-MEESTER  ,  f.  m.  (Comm.)  qu'on  nom- 
me auffi  asfiager  ;  c'eft  à  Amfterdam  un  commiffaire 
établi  par  les  bourguemeftres  pour  préfïder  aux  ven- 
tes qui  fe  font  au  baffin,  c'eft-à-dire  aux  ventes  pu- 
bliques ,  foit  volontaires  ,  foit  forcées. 

Le  jour  fixé  pour  la  vente  &  dans  le  lieu  marqué 
pour  la  faire,  le  vendu-meefier  fe  place  fur  une  efpece 
de  bureau ,  ayant  à  fes  côtés  les  courtiers  du  vendeur, 
&:  devant  lui  une  table  avec  un  baffin  de  cuivre  pour 
frapper  deffus  loriqu'il  veut  impofer  filence,  ou  ad- 
juger les  lots  aux  derniers  enchériffeurs.  Les  cour- 
tiers font  chargés  de  ce  qu'on  appelle  les  plokpenins 
ou  deniers-à-dieu  ,  que  le  vendeur  doit  donner  à  l'a- 
cheteur. Voyei  Plokpenin. 

Le  vendu-meefer  commence  par  lire  le  placard  qui 
contient  la  lifte  des  lots  de  marchandifes  &  les  con- 
ditions auxquelles  on  veut  les  vendre ,  enfuite  il  pro- 
pofe  chaque  lot  fuivant  fon  numéro  ;  &  lorfqu'après 
diverfes  enchères  il  s'apperçoit  que  perfonne  n'en- 
chérit plus  ,  il  frappe  un  coup  fur  le  baffin  pour  ad- 
juger le  lot  au  dernier  enchériffeur ,  &  jette  dans  la 
cour  par  une  efpece  de  tuyau  de  bois  un  plokpenin  , 
qui  eft  ramaffé  par  un  domeftique  deftiné  à  cet  ufage, 
qui  le  porte  à  l'acheteur  auquel  la  partie  a  été  adju- 
gée ,  &  dont  il  reçoit  deux  fols  pour  fa  peine.  Dès  le 
lendemain  les  marchandifes  font  délivrées  aux  ache- 
teurs du  nom  defquelles  ,  auffi-bien  que  des  lots  & 
du  prix  des  marchandifes, le  vendu-meejîer&c  les  cour- 
tiers confervent  une  note  ,  à  laquelle  les  marchands 
peuvent  avoir  recours  pour  voir  s'ils  n'ont  point  été 
trompés  par  leurs  commiffionnaires.  Dictionnaire  de 
commerce. 

VÉNEDES ,  LES ,  (Géog.  anc.)  Venedi;  ce  font  des 
peuples  originaires  de  la  Sarmatie,  &  qui  pafferent 
enfuite  avec  les  Slaves  dans  la  Germanie ,  où  ils  s'em- 
parèrent des  terres  que  les  Germains  avoient  aban- 
données ,  pour  aller  checher  d'autres  demeures.  Ils 
s'établirent  entre  l'Elbe  &  la  Viftule  ;  le  tems  de 
cette  migration  eft  incertain.  On  la  place  commu- 
nément à  la  fin  du  cinquième  fiecle ,  ou  au  commen- 
cement du  fixieme. 

Ils  font  nommés  Venedtz  par  Ptolomée,  V'midœ.  & 
Veneti  par  Jornandès ,  &  par  d'autres  Vinidi.  Ils  ha- 
bitèrent d'abord  fur  la  côte  du  golfe  Vénédique  félon 
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Ptolomée,  /.  III.  c.  v.  &  c'eft  delà  qu'ils  ; 

dans  (a  Germanie,  où  ils  occupèrent  prefque  tout  le 

pays  qui  eft  au-delà  de  l'Elbe. 

Jornandès  ,  de  rébus  Gaie,  nous  apprenti  qu'avant 
cette  migration  ,  les  Vénedes  furent  vaincus  pai  !!  :r- 
manricius  roi  des  Goths,  6c  qu'ils  lurent  fournis  à  ce 
prince.  Le  même  auteur  ajoute  que  ce  peuple  • 
divilé  en  trois  cités,  connues  fous  le  nom  de  Slaves, 
d'Otrates  &  de  Vintdts.   Ils  avoient  cependanl  : 
la  même  origine,  &c  même  ils  fe  diviierent  eni 
en  un  plus  grand  nombre  de  cités,  qui  prirent  des 
noms  différens  fuivant  les  lieux  où  ils  s'étendirent. 

On  appella  Behcmi  ceux  qui  s'emparèrent  de  la 
Bohème  ;  Makarenfes  ceux  qui  habitèrent  fur  le  bord 
du  Maurus  ou  Maharus  ;  les  Sorabi  fe  fixèrent  fur  la 
Sala  ;  les  Poloni  fur  la  Vilhile;  les  Daleminici  lur 
l'Elbe  ;  les  Havtli  fur  le  Havel;  les  Lini,  les  E/cariôc 
les  Redarii,  au  voifinage  de  l'Oder;  les  Luitici&c  les 
Wagnï  s'établirent  au-delà  de  l'Oder;  fur  la  côte  en- 
deçà  de  la  vilhile,  ctoient  les  CaJJubi  6c  les  Pomera- 
ni ,  ci  en-deçà  de  l'Oder,  les  Wiltg'ù  ou  Ludki ;  les 
Obotriù  le  mirent  près  des  Saxons  d'au-  delà  de  l'Elbe. 
(D.J.) 

VMNEDICI  MONTES,  (Géog.  anc)  monta- 
gnes de  la  Sarmatie  européenne,  félon  Ptolomée, 
/.  ///.  c.  v.  Elles  font,  dit  Spener ,  clans  le  quartier 
où  habitèrent  d'abord  les  Véncdes ,  &  où  demeu- 
r oient  les  Acjiii  du  tems  de  Tacite.  (D.  J.) 

VENEDICUS  SINUS  ,  {Géog.  anc.)  Ptolomée, 
/.  ///.  c.  v.  donne  ce  nom  à  cette  partie  de  la  côte  de 
la  mer  Baltique  qui  eft  au-deffus  de  la  Viftule ,  &  où 
le  Chronus ,  le  Rubo ,  le  Truntus  &  le  Chelimus 
avoient  leur  embouchure. 

VENELLl ,  {Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
lyonnoile,  félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  vuj.  Céfar-  écrit 
UneUi,(k.  les  nomme  avec  les  OJîfmii,  les  V-eneù  & 
les  Rhedones;\\  nous  fait  entendre  en  même  tems  que 
les  Untlli  habitoient  quelque  part  dans  la  province 
d*:  Bretagne.  (D.  J.) 

VENEN,  (Hifi\  nat.  Bot.)  arbre  qui  croît  dans  les 
parties  les  plus  orientales  de  l'indoftan.  Il  eft  épi- 
peux  ,  &  porte  des  fleurs  blanches  d'une  odeur  tiès- 
agi  é  ible.  Son  fruit  eft  allez  gros  ;  fon  écorce  eft  fem- 
biable  à  celle  du  coing  ;  fa  chair  eft  rougeâtre  cl  a  le 
goût  du  verjus.  Ses  fleurs  fourniflent  une  liqueur 
.iromatique  ;  &  l'on  fait  une  liqueur  propre  à 
boire  avec  le  lue  de  Ion  fruit. 

t'ENENUM ,  (Littéral.)  ce  mot  dans  les  auteurs 
n'indique  pas  toujours  du  poïjbn  ;  il  fe  prend  dans 
Lucain  pour  un  médicament  propre  à  embaumer  les 
corps.  Il  défigne  au  figuré  dans  Plante,  des  attraits, 
des  charmes  :  JEtas ,  corpus  tencrum  &  morigeraào  , 
hœc funtvenznix  formofarum  mulitrum.  «  Lajeunefle, 
»  un  beau  corps  &C  la  complaifance,  voilà  les  char- 
»  mes  des  belles  ».  Enfin  le  mot  venenum  lignifie  fou- 
vent  une  teinture  ;  ainli  l'emploie  Virgile  :  Alba  nec 
Ajfyrio  fucatur  lana  ven^r.o.  «  La  laine  blanche  n'eft 
»  point  teinte  en  couleur  de  pourpre.  Les  anciens 
appelloient  vefles  flammecz,  ou  vtnenatœ  indifférem- 
ment, les  vétemens  qu'on  teignoit  en  écarlate  avec 
le  kermès.  Servius  nous  apprend  que  dans  certaines 
cérémonies  facrées ,  le  prêtre  devoit  être  en  robe 
écarlate,  &  comme  il  répète  la  même  chofe  en  di- 
vers endroits ,  tantôt  il  fe  fert  du  mot  fiammea,  tan- 
tôt du  mot  venznata.  (D.  J.) 

VENER,  (Géog.  mod.)  ou  VANER ,  lac  de  Suéde, 
le  plus  grand  du  royaume.  Il  s'étend  entre  la  Gothie, 
le  Vermelandoc  laDalie.  Sa  longueur  eft  de  25  mil- 
les, ck  la  plus  grande  largeur  de  14.  Il  reçoit  plus 
de  vingt  rivières  tant  grandes  que  petites  ,  &  ren- 
ferme plulieurs  îles.  "Wanesborg  eft  le  lieu  le  plus 
confidérable  qu'on  trouve  fur  les  bords. 

VÉNÉRATION ,  RESPECT ,  (Synon.)  ce  font 
des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  ;  mais  ou  leur  té- 
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,  de  non  |  lï  leur  il 

1  <!'■'  I  ■  mérite  rendent  venir.: 

dignil  Ire) 

ttire  la  vénération  du 
te  qu'on  lui  inlpirc  le  tient 
rard.  (D.  J.) 

VENERIE  jf.f.  c'eft  l'art  de  chafferl 

.  Cet  an 
lorsqu'on  veut  en  . 

tout  tems  fort  cultivé  en  France.  U  1 

confidération  &  de  l'importance  qu'on 
c'eft  qu'une  grande  partie  d:s  métaphores 
de  la  langue  font  tirées  des  termes  ufités  dans  la 
ntrit.  Nous  avons  plufieurs  livres  dans  lefquels  1'    - 
dechalTer  eft  traité  a  fond.  Entre  ces  ouvrages  ondil- 
tingue  avec  avantage  ceux  de  Jacques  du  Foui!! 
6\i  de  Rc!  ive. Ilsdoivent  être  confu 

par  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  connoifiance 
approfondie  des  différentes  pratiques  de  la  çhaffe', 
manœuvres  qu'ils  ont  décrites  ,  font  ce 
périence  a  conlacrées ,  &c  qui  pour  la  plupart  font 
encore  en  ufage  aujourd'hui.  11  eft  donc  inutile  que' 
nous  expofions  ici  toutes  ces  manœuvres  particuliè- 
res. Le  détail  que  nous  pourrions  faire  de  q 
unes ,  ne  difpenferoit  pas  de  cop. 
compofés  exprès,  &C  encore  moins  d'acquérir  par 
Inexpérience  les  connoiliances  de  routine  qu'on  ne 
prend  point  dans  les  livres.  1!  nous  fuffit  d'indiquer 
ici  fommairémënt  les  points  fur  lefquels  doùprinci- 
paiement  fe  fixer  l'attention  dû  veneur. 

La  vénerie  comprend  toutes  les  efpeces  de  chafte 
qu'on  peut  faire  avec  des  chiens  courans;  celles  du 
cerf,  du  dain ,  du  chevreuil  ,  du  fanglier  ,  du  l< 
du  renard.  Toutes  ces  chalfes  ont  beaucoup  de  prin- 
cipes communs.  Si  chacune  d'elles  exige  quelque  dif- 
férence dans  le  choix  des  chiens  qui  y  convienr. . 
on  emploie  les  mêmes  moyens  pour  les  rendre  0 
fans,  lages  ,  &  gardant  le  change.   Voye^  Meute. 
Mais  la  connoifiance  des  principes  communs  à  tou- 
tes les  chaffes  ne  fuffit  pas  au  veneur  ;  il  a  beloi.i 
tre  mrtruit ,  relativement  à  chacun  de  ces  anim        , 
de  leurs  inclinations  diftinctives  ,  de  leurs  refaites  , 
&  de  tous  les  différens  movens  qu'ils  en  pour 

échapper  à  la  pourfuite.  Voye\  Instinct  ,  Loup  , 
Sanglier,  ùc.  Ces  connoiliances  font  fut-tout  ne- 
ceftaires  pour  le  travail  qui  précède  la  chaiTe  m. 
ôc  duquel  fon  fuccès  dépend  allez  lou\ 

Pour  prendre  à  force  ouverte  des  animaux  fauva- 
ges,  il  eft  efïentiel  de  ne  pas  fatiguer  les  chiens  de 
meute  par  une  quête  inutile  oc  iouvent  longue.  Si 
d'ailleurs  on  veut  joindre  à  la  certitude  de  prendre 
le  plaifir  que  donnent  l'appareil  &  le  bruit  d'une 
meute  nombreufe,  il  faut  dilpoilr  av..  ment 

les  relais.  Il  eft  donc  néceflaire  de  lavoir  d'avance  où 
eft  l'animal  qu'on  veut  attaquer,  8i 
raifon  de  la  ccnnoiiïance  qu'on  a  du  pays  <Sc  d. 
clinations  des  animaux  de  cette  eîpece  ,  quelles  pour- 
ront être  les  refuites  lorlqu'il  1  ce.  Le  t: 
par  lequel  on  s'aflure  de  l'endroit  oùl'onira  attaq 
eft  une  partie  confidérable  de  la   9éftttit\  Elle  e 
des  connoiliances  très-fines  6c  en  àflez  grand  nom- 
bre. 

Prefque  tous  les  animauv.  î'auva  >,es ,  carnaffiei 
autres,  cherchent  leur  nourriture  pendant  la  nuir; 
&  à  la  pointe  du  jour  ils  entrent  dans  les  part, 
bois  qui  leur  fervenl  c'eftee  qu'on  ap- 

pelle fe  rembuchzr.  Mais   les  bêtes  de  chaq  . 
font  portées  d'inclination  à  adopter  des  rc. 
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férentes.  Plufieurs  même  en  changent  félon  les  fai- 
sons. Un  bon  veneur  doit  être  inftruit  de  tous  ces 
faits  ;  s'il  va  au  bois  pour  le  cerf,  il  doit  favoir  que 
depuis  le  mois  de  Décembre  jufque  vers  celui  d'A- 
vril ces  animaux  fe  retirent  en  hordes  dans  le  fond 
des  forêts ,  dans  les  futaies  où  ils  trouvent  du  gland, 
ou  qui  font  voifines  des  jeunes  taillis  :  que  pendant 
le  printems  &  la  meilleure  partie  de  l'été  ils  cher- 
chent les  buiffons  tranquilles  &C  à  portée  des  bons 
gaonages  :  que  dans  le  tems  du  rut  ils  font  prefque 
toujours  fur  pic ,  6c  n'ont  point  de  rembuchement 
affiné.  Il  en  cil  de  même  des  autres  animaux.  La  diffé- 
rence des  faifons  les  porte  à  changer  de  retraite.  Les 
loups,  par  exemple,  qui  pour  l'ordinaire  habitent  les 
bois  les  plus  fourrés  &  les  plus  épais,  n'y  rentrent 
guère  pendant  l'été  lorfque  lesfeigles  ot  les  blés  font 
aifez  hauts  pour  les  couvrir.  Dans  cette  faifon  les 
plaines  deviennent  bois  pour  eux.  _ 

Il  ne  fuffit  pas  au  veneur  d'être  inftruit  des  con~ 
noiffances  relatives  aux  animaux  qu'il  veut  détour- 
ner ;  il  faut  qu'il  foit  muni  d'un  bon  limier  qui  ait  le 
nez  fin  &c  bien  exercé  ,  qui  ne  laifle  point  aller  les 
vieilles  voies,  &C  qui  ne  s'emporte  point  jufqu'à 
crier  fur  celles  qui  font  fraîches.  De  la  fureté  du 
chien  dépend  fouvent  le  fuccès  de  la  quête  du  ve- 
neur. Le  limier  en  mettant  le  nez  à  terre  ,  &  en  tirant 
fur  le  trait  auquel  il  eft  attaché ,  indique  la  voie  ré- 
cente de  l'animal  pou r  lequel  il  a  été  dreffé.Le  veneur 
eft  averti  par-là  de  porter  les  yeux  à  terre,  &de  cher- 
cher à  revoir  la  voie  de  la  bête  dont  fon  chien  fe  ra- 
bat. Lorfque  la  terre  eft  molle ,  &  qu'elle  reçoit  par- 
faitement l'image  du  pié  de  l'animal ,  le  jugement 
n'eft  pas  diffiede  à  porter  ;  mais  lorfque  la  terre  eft 
feche  ,  il  y  faut  beaucoup  plus  d'attention,  de  tra- 
vail èc  de  connoiffances.  Par  exemple ,  fi  c'eft  pour 
un  cerf  qu'on  eft  au  bois ,  le  veneur  doit  obfcrver  les 
portées,  prendre  le  contrepié  pour  lever  des  fumées, 
tâcher  de  connoître  les  allures  ,  en  un  mot  réunir  , 
autant  qu'il  peut ,  tous  les  différens  lignes  par  lef- 
quels  on  peut  s'aflurer  de  l'âge  de  l'animal.  En  géné- 
ral il  eft  toujours  très-utile  de  prendre  le  contrepié 
des  bêtes  qu'on  a  détournées  ;  on  apprend  par-là  tou- 
te l'hiftoire  de  leur  nuit  :  cette  hiftoire  donne  quel- 
que connoiffance  de  leurcaraûere  particulier,  &  in- 
dique une  partie  des  rufes  dont  on  pourra  avoir  à  fe 
défier  pendant  la  chafle.  On  lent  combien  toutes  ces 
précautions  demandent  d'expérience  &  de  travail. 
Le  veneur  malhabile  ou  négligent  eft  fouvent  trom- 
pé par  l'animal  rufé  qu'il  a  devant  lui.  Il  en  eft  qui 
fans  être  actuellement  inquiétés,  ne  rentrent  au  bois 
qu'en  cherchant  par  des  feintes  à  dérober  le  lieu  de 
leur  retraite  ;  ils  font  une  douzaine  de  pas  dans  le 
bois,  &  reviennent  enfuite  fur  leurs  voies  pour  aller 
fe  rembucher  ailleurs  :  c'eft  ce  qu'on  appelle/^* 
rembuchement.  Si  le  veneur  n'a  donc  pas  l'attention 
d'examiner  fi  fon  animal  ne  fort  pas  après  avoir  pa- 
ru rentrer  ,  il  court  rifque  de  faire  un  faux  rapport, 
&de  fe  décréditer  fi  l'on  faifoit  fouvent  buiiibn  creux 
fur  fa  parole.  Lorfque  le  veneur  eft  bien  allure  que 
la  bête  qu'il  fuit,  eft  rentrée  dans  le  bois  fans  en  être 
fortie  ,  lorfqu'il  a  bien  pris  toutes  les  connoiffances 
dont  nous  avons  parlé ,  relativement  à  fon  âge ,  &c. 
il  n'a  plus  qu'à  en  prendre  les  devants ,  pour  favoir 
l'enceinte  où  elle  s'eft  arrêtée.  Si  fon  chien  lui  en  re- 
montre ,  &  qu'il  la  trouve  paffée ,  il  doit  répéter  la 
même  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affuré  qu'elle 
ne  paffe  plus.  Mais  en  général  il  eft  plus  fur  de  pren- 
dre d'abord  les  grands  devants;  il  eft  même  prefque 
toujours  dangereux  de  trop  racourcir  l'enceinte  ;  le 
veneur  peut  alors  fe  nuire  à  lui-même,  inquiéter  la 
bête  en  lui  donnant  vent  du  trait ,  &  la  faire  partir  ; 
ce  danger  exifte  fur-tout  par  rapport  aux  animaux 
vivant  de  rapine  v  comme  le  loup  ;  la  finefie  de  leurs 
fçns  &  leur  inquiétude  naturelle  les  rendent  îrès- 
diificiles  à  détourner. 
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Lorfque  les  veneurs  font  raflemblés ,  tk  qu'ils  ont 
fait  leur  rapport,on  choilit  entre  les  différens  animaux 
détournés  celui  qu'on  veut  attaquer.  On  difpofe  les 
relais  d'après  la  préfomption  qu'on  peut  avoir  des  re- 
fuites que  fera  la  bête  ;  le  veneur  qui  doit  laiffer 
courre ,  conduit  la  troupe  &  la  meute  à  les  brifées. 
Les  brifées  font  des  branches  qu'il  a  jettées  le  matin 
pour  fe  reconnoître  ,  fur  la  voie  de  l'animal  qu'il  a 
fuivi  avec  fon  limier.  Lorfqu'on  eft  bien  fur  que  cet 
animal  eft  feul  dans  l'enceinte ,  on  peut  y  faire  en- 
trer fans  chaleur  les  chiens  de  meute  qui  le  rappro- 
chent &  vont  le  lancer.  Mais  en  général  il  eft  plus 
lûr  de  faire  lancer  à  trait  de  limier  par  le  veneur  qui 
a  détourné.  Lorfqu'on  a  vu  la  bête ,  &  qu'elle  n'eft 
point  accompagnée,  on  met  les  chiens  de  meute  fur 
la  voie  ;  &c  quand  elle  eft  ainli  attaquée ,  c'eft  la 
chafle  proprement  dite.  La  charge  des  veneurs  eft 
alors  de  iuivre  leurs  chiens  ,  &c  de  les  appuyer  fans 
trop  les  échauffer  :  de  les  redrefler  promptement 
lorfqu'ils  fe  fourvoient  :  de  connoître  ceux  des  chiens 
qui  méritent  créance  :  piquer  à  ceux-là,  &c  y  rallier 
les  autres  :  de  ne  donner  les  relais  que  dans  les  mo- 
mens  où  l'animal  n'étant  point  accompagné  ,  les 
chiens  peuvent  avoir  le  tems  de  goûter  la  voie  avant 
d'être  expofés  à  rencontrer  du  change:  d'éviter  par 
la  manière  de  découpler  ces  chiens  de  relais,  lesin- 
convéniens  que  pourroit  occalîonner  la  fougue  de 
ceux  qui  font  trop  ardens:  de  reprendre ,  autant  qu'il 
eft  pollîble ,  les  chiens  qui  s'écartent  de  la  meute  : 
les  ramener  fur  la  voie,  &.  rendre  par-là  la  mort  de 
l'animal  plus  affinée ,  plus  bruyante  &C  plus  folem- 
nelle.  Voye{  Meute. 

Chaque  animal ,  lorfqu'il  eft  chaffé  ,  a  des  rufes 
communes  à  fon  efpece ,  &  en  outre  il  peut  en  avoir 
de  particulières  qui  doivent  être  l'objet  de  l'atten- 
tion du  veneur.  Ainli  fon  métier  demande  autant 
d'intelligence  que  de  routine  ;  &  en  général  un  bon 
corps ,  un  efprit  actif,  beaucoup  de  facilité  à  fuppor- 
ter  le  travail  ;  mais  fur-tout  un  goût  décidé  pour  la 
chafle  qui  fupplée  prefque  à  tout  le  refte  ,  &  qui  eft 
le  vrai  génie  de  la  chafle.  Article  de  M.  Leroi. 

Eloge  kijlorique  de  la  chajfe.  Dans  tous  les  tems  les 
hommes  le  font  exercés  à  la  chafle ,  &  l'ont  aimée  : 
les  plus  forts  &  les  plus  robuftes  en  ont  fait  choix  : 
on  en  trouve  des  exemples  dans  les  fiecles  les  plus 
reculés.  Dans  la  Génele  il  eft  dit  que  Nemrod  ar- 
riere-petit-fils  de  Noë  fut  un  violent  chafleur ,  c'eft- 
à-dire,  le  plus  hardi,  le  plus  adroit,  &  le  plus  infa- 
tigable dans  cet  exercice.  Ifmaël  fils  d'Abraham  & 
d'Agar ,  fon  efclave ,  s'établit  dans  le  défert  où  il 
devint  un  adroit  chafleur.  Efaù  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile dans  cet  art.  Les  enfans  d'Ifraël  chaflbient  dans 
le  défert.  Samfon  brûla  les  blés  des  Philiftins  par  le 
fecours  des  renards  qu'il  prenoit ,  &c  en  leur  atta- 
chant des  flambeaux  ardens  à  la  queue,  &  les  laif- 
fant  courir  à  travers  les  champs.  David  chaflbit 
les  bêtes  qui  attaquoient  les  troupeaux  de  fon  père. 
Dans  le  Pfeaume  41 ,  il  eft  parlé  du  cerf  altéré  qui 
foupire  avec  ardeur  après  les  eaux  du  torrent.  L'é- 
criture fainte  qui  nous  tranfmet  l'hiftoire  réelle  du 
genre  humain,  s'accorde  avec  la  fable  pour  confta- 
ter  l'ancienneté  de  la  chafle.  C'eft  une  occupation 
divinifée  dans  la  théologie  payenne.  Diane  étoit  la 
déeffe  des  chafleurs  ;  on  l'invoquoit  en  partant  pour 
la  chafle  ,  &c  au  retour ,  on  lui  facrifioit  l'arc ,  les 
flèches  &:  le  carquois;  Apollon  partageoit  avec  elle 
l'encens  des  chafleurs  ;  on  leur  attribuoit  à  l'un  &  à 
l'autre  l'art  de  drefler  les  chiens.  Céphale,  favori 
de  la  divinité  chaffereffe,  étoit  excellent  veneur  ,  il 
eut  pour  compagnon  le  jeune  Acléon  fort  heureux 
dans  l'exercice  de  la  vénerie.  Apollon  Se  Diane  y 
élevèrent  Chiron  à  caule  de  fa  vertu  &  de  fon  cou- 
rage. Diane  avoit  une  telle  affeftion  pour  fes  chiens, 
qu'elle  couronnoit  dans  une  lolemnité  annuelle,  à 
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îa  fin  de  chaque  automne,  ceux  qui  avoîcnt  le  mieux 
rempli  leurs  devoirs,  elle  leur  impofoit  des  noms 
convenables  à  leurs  inclinations.   Xenophon  dans 
fon  livre  de  venaùone,  s'efl:  appliqué 
gnification  de  beaucoup  de  ces  noms  de  chic  us,  te  ls 
qu'on  les  leur  donnoit  de  fon  tems.  Quic< 
fendroit  bien  le  vieux  langage  gaulois ,  verroit  que 
ceux  de  miraud,  de  brijfattd,  &   autres  ! 
que  portent  préfentementnos  chiens  de  chaffe,n'ont 
ngnifié  autre  choie  que   Varréteur  ,  le  pilleur  ,   &c, 
toutes  qualités  propres  à  ces  chiens.  On  donne  à 
Pollux  la  gloire  d'avoir  le  premier  dreffé  des  chiens 
à  la  chaffe,  &  d'avoir  appris  la  feience  du  connoif- 
feur.  Callor  a  été  le  premier  qui  ait  dreffé  des  che- 
vaux pour  courre  le  cerf.   Perlée  paffoit  chez  les 
Grecs  pour  le  plus  ancien  chaffeur  de  l'antiquité, 
mais  Callor  &  Pollux  lui  ont  difputé  à  bon  droit 
cet  honneur.  Hercule  combattit  le  furieux  lion  de 
la  forêt  de  Nemée  :  on  fait  Vhifïoire  d'Adonis  &  de 
Méléagre.  Orcon  a  ajufté  les  meures:  Hippolite  in- 
venta les  filets.  Les  Grecs  difoient  que  les  chiens 
mal  dreffés  font  haïr  &  abhorrer  la  vénerie  à  ceux 
qui  l'aiment  le  plus.  Alexandre  le  grand  s'exerçoit 
à  la  chaffe  dans  les  intervalles  de  l'es  travaux  mili- 
taires; il  avoit  un  vieux  chien  en  qui  ilavoit  une 
fi  grande  confiance,  qu'il  le  faifoit  porter  a  la  chaffe; 
à  un  défaut  ou  embarras  on  le  mettoit  a  terre,  6c 
alors  il  faifoit  des  coups  de  maître,  après  quoi  il  étoit 
foigneufement  reporté  au  logis,  &  bien  traité.  Al- 
bert le  grand  rapporte  qu'Alexandre  chargea  Arif- 
tote  d'écrire  fur  la  chaffe  ,  &  que  pour  fournir  à  la 
dépenfe  de  cette  étude  ,  il  lui  envoya  huit  cent  ta- 
lc;.s  ,  c'eft-à-dire ,  nn  million  quatre  cent  vingt  mille 
livres  ,  &c  qu'il  lui  donna  un  grand  nombre  de  chaf- 
feurs cede  pêcheurs  pour  travailler  fous  fes  ordres  , 
&  lui  apporrer  de  tous  côtés  de  quoi  faire  les  obfer- 
vations.  Cyrus  aimoit  beaucoup  la  chaffe,  tous  les 
jeunes  feigneurs  de  fa  cour  s'y  exerçoient  continuel- 
lement avec  lui;  il  y  menoit  lui-même  (es  foldats 
en  tems  de  paix ,  pour  les  former  ou  les  entretenir 
aux  exercices  de  la  guerre  ,  les  rendre  prompts  à 
cheval  ,  adroits  ,  agiles  ,  vigoureux  ;  il  enjoignoit 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  mener  fouvent  à 
la  ch:ffe  les  jeunes  feigneurs  de  leurs  gouvernemens  ; 
il  fît  remplir  les  charges  les  plus  honorables  de  la 
monarchie  de  Rabylone  par  l'es  veneurs;  il  faifoit 
faire  des  parcs  pour  dreffer  fes  chiens  ,  les  anciens 
les  avoient  inventés  pour  ce  fujet  &  pour  ajulter  les 
meutes.  Avant  le  règne  d'Artaxerxe  ,  il  n'apparte- 
noit  qu'au  m;,;tre  de  tuer  ou  d'affoibîir  ce  qu'on 
chaffoit  ;  ce  prince  permit  à  ceux  qui  chaffoient  avec 
lui  de  frapper  &  tuer  s'ils  pouvoient  les  premiers 
ce  qu'on  pourfuivoit  ;  il  paroît  cependant  que  ce 
roi  alloit  moins  à  la  campagne  pour  chaffer  que  pour 
refpirer  un  bon  air,  puifque  le  jeune  Cyrus,  pour 
engager  les  Lacédémoniens  à  le  liguer  avec  lui  con- 
tre fon  frère  ,  alléguoit  entr'autres  raifons  qu'il  n'é- 
toit  pas  chaffeur.   Xenophon  grand  philofophe  & 
grand  général,  après  fa  belle  retraite  des  dix  mille, 
le  retira  à  Sillonte  où  il  fit  bâtir  une  chapelle  à  Dia- 
ne ,  s'amulant  à  la  chaffe  avec  fes  fils  6c  les  amis  ; 
ce  fut  auffi  là  qu'il  compofa  fes  ouvrages  ,  principa- 
lement ce  qu'il  a  écrit  fur  la  vénerie ,  dont  il  faiioit 
beaucoup  de  cas  &  de  grands  éloges  ;  il  penfoit  que 
cet  exercice  fait  les  meilleurs  foldats  ,  qu'il  n'y  a  ni 
art  ni  métier  qui  ait  plus  de  reffemblance  &  de  pro- 
portion avec  la  guerre ,  que  la  chafle;  qu'elle  accou- 
tume les  hommes  au  froid,  au  chaud,  aux  fatigues; 
qu'elle  échauffe  le  courage,  élevé  l'amc,rend  le  corps 
vigoureux,  les  membres  plus  Couples  &  plus  agiles, 
les  fens  plus  fins;  qu'elle  éloigne  la  vieilleffe,  & 
que  le  plaifir  qu'elle  procure  fait  fouvent  oublier  les 
plus  grands  befoins.   La  chaffe ,  dit  M.  Roujfeau , 
j$jnile,t.  III.  p.  zz8 ,  endurcit  le  coeur  auffi  bien  que 
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le  corps.  «Onnt.ni  !  ■-l'amour,** 

»  I  allégorie  efttrè8^«fte,leil.ngu«ufi  de  l'aninr 
■  naiffenl  que  dans  un  dou*  1 

ercice  éi  fentin 

»  I    is,  dans  les  heux champêtres,  l'amant,  le  < 
»  leur  font fi  diverfement  affecrés ,  quefur  l< 
»  mes  objets,  ils  porti 

»  tes;  les  i  ml, rages  frais ,  Il 
»  afyles  du  premier,  ne  font  pour  rautre  que 
»  viandis  .  ,„,  ['m,  „•',.,        | 

"  que  roi  •    (fcfigureles  1 

"  ^  Ies  '•'  eue  dry: 

»  &  nymphes,  l'autn 

»  vaux.  »  Lycurgue  &  Agefilas  poi  lib- 

rement leur  attention  à  ce  que  leurs  vei  iffent 

traité  .1  leur  r  tour  de  chaffe.   L< 
ont   les  parties <le  chaffe,  &  ceui 
ni  y  aller,  prêtaient  leurs  chiens  &  leurs  che* 
vaux  à  ceux  qui  n'en  avoi  neurs  de 

"antiquité  ëtotent  ordinairement  fort  <'■ 

nt  que  les  dieux  ont  pris  plaifir  à  voir 
mes  s'adonner  à  un  exercice  auffi  innocent  que 
la    vénerie;  ils    confacroient   les  prémices  de  leurs 
chaffes  6c  de  leurs  prrles  à  leur  ch    I  ie. 

Les  Romains  nés  guerriers  firent  de  la  chaffe  une 
affaire  importante  :  elle  fut  l'école  de  tous  leurs 
grands  hommes  ;  chez  ce  peuple  chacun 

rloit  dans  fon  fonds,  foit  dans  celui  d'autnii. 
lis  donna  au  jeune  Scipionun  équipage  de- 
chaffe  femblable  à  ceux  des  rois  de  Macédoine;  après 
la  défaite  de  Perfée  ,  Scipion  paffa  à  chaffer  tout  le 
tems  que  les  troupes  relièrent  dans  ce  royaume» 
Tout  l'amufen-.ent  de  !a  jeuneffe  romaine  ,  dit  : 
dans  fon  panégyrique  à  Trajan ,  &  l'école  oii  f< 
moient  tous  les  grands  capitaines,  étoit  la  ch 
on  peut  dire  au-moins  que  le  courage  fit  les  chai- 
feurs,  &  l'ambition  les  guerriers.  Les  Grecs  &  les 
Romains  ont  toujours  regardé  la  vénerie  comme  la 
fource  de  la  fanré  &  de  la  gloire;  le  plaifir  des  dieux, 
des  rois  &  des  héros.  Jules  Géfar  failant  l'éloge  des 
peuples  du  Nord  ,  dit  qu'ils  font  habiles  &  attentifs 
à  la  guerre  &  à  la  chaffe;  il  donna  lui-même  à  Rome 
de  très  beaux  fpeclacles  de  chaffe  pendant  cinq  jours. 
Pompée,  après  avoir  fubjugué  les  afiïquains,  exerça 
la  vénerie  parmi  eux.  Les  Romains  ufoient  d\\n  pie^e 
affez  fingulier;  ils  plaçoient  des  miroirs  fur  les  routes 
que  tenoient  ordinairement  les  animaux  danger*  ux 
&  pendant  qu'un  d'errtr'eux  s'amufoit  à  confidére* 
fon  femblable  qu'il  croyoit  voir  dans  le  miroir,  les 
chaffeurs  cachés  derrière  ou  fur  les  arbres  des  envi- 
rons, le  tiroient  à  leur  aile.  Le  fépulcre  des  Nafons 
découvert  près  de  Rome,  6v  qui  fe  trouve  r. 
dans  les  antiquités  des  Grœvius  fournit  un  exemple 
de  cette  rufe  de  chaffe ,  laquelle  elt  confirmée  par  un 
paffage  de  Clàudien. 

La  chaffe ,  félon  Pline,  a  donné  naiffance  aux  états 
monarchiques.  Dans  les  premiers  tems  ,  dit  cet  hf- 
torien  ,  les  hommes  ne  poffédoient  rien  en  propre  , 
ils  vivoient  fans  crainte  &  fans  envie  ,  n'ayant  d'au- 
tres ennemis  que  les  bêtes  fauvages;  leur  feule  oc- 
cupation étoit  de  les  chaffer;  de  lorte  que  celui  qui 
avoit  le  plus  d'adreffe  &  de  force ,  fe  rendoit  le  chef 
des  chaffeurs  de  fa  contrée,  &  les  commandoit  dans 
les   affemblées  qu'ils  tenoient    pour  faire  un  plus 
grand  abatis  de  ces  bêtes;  mais  dans  la  fuite  ces  trou- 
pes de  chaffeurs  vinrent  à  fe  difputer  les  lieux  les 
plus  abondans  en  gibier,  ils  fe  battirent,  &  les  vain- 
cus demeurèrent  fournis  aux  vainqueurs  :  c'ell  ainii 
que  fe  formèrent  les  dominations.  Les  premiers  rois 
&  les  premiers  conquéruns  furent  donc  A 
leurs.  La  collection  de  Philippe  J'Irr  ente 

une  infinité  de  témoignages  de  l'antiquité,  en  faveur 
de  la  chaffe,  &  les  éloges  qu'en  ont  fait  Platon, 
Xenophon,  Polybe,  Pollux,  Ciceron  ,  Virgile,  Ho- 
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race  ,  Seneque  ,  Pline  le  jeune  ,  Juftin  ,  Simmaque, 
Vegece ,  &'c  Ce  concours  unanime  prouve  combien 
la  chafle  a  été  regardée  utile  au  prince  &  à  la  jeune 
nobleflè  deftinée  a  être  le  lbutien  des  états  par  fa 
bravoure. 

Les  Lapons  négligent  la  culture  de  leurs  terrespour 
ne  vivre  que  de  gibier  &  de  poiflbn  :  prefque  tous  les 
Tartares  ne  fubliitent  aulïi  que  de  leur  chafle  &C  de 
leurs  haras  ;  quand  le  gibier  leur  manque  ,  ils  man- 
gent leurs  chevaux  ,  &c  boivent  le  lait  de  leurs  cava- 
les. Les  lettres  curieufes  des  jéfuites  millionnaires  à 
la  Chine  ,  contiennent  des  relations  de  chafles  fai- 
tes par  des  armées  entières  de  plulieurs  milliers  d'hom- 
mes. Elles  font  très-fréquentes  chezles  Tartares  mon- 
guies.  Les  Indiens  de  l'Amérique  chaflent  continuel- 
lement ,  pendant  que  leurs  femmes  font  occupées 
des  foins  domeftiques.  Quand  ces  fauvages  entre- 
prennent de  longs  voyages  ,  ils  ne  comptent  pour 
leur  fubfiftance  que  fur  les  fruits  que  la  nature  leur 
offre  par-tout  en  abondance  ,  ou  lur  les  bêtes  qu'ils 
pourront  tuer  dans  leur  chemin.  On  peut  affiner  que 
la  moitié  des  habitans  du  monde  ne  vit  encore  que 
de  la  chafTe. 

Nos  premiers  rois  fe  iont  confervé  les   grandes 
forêts  de  leur  royaume  :  ils  y  paiToient  des  iaifons 
entières  pour  prendre  le  plaiiîr  de  la  chafTe.  On  voit 
dans  Grégoire  de  Tours  que  le  roi  Gontran  devint  fi 
jaloux  de  fa  chalfe ,  qu'il  en  coûta  la  vie  à  trois  de 
fes  courtifans  pour  avoir  tué  un  buffle  fans  fa  permif- 
fion.  Il  étoit  pour  lors  dans  les  montagnes  de  Vauges , 
où  il  avoit  place  une  de  ces  réferves  de  chalfe.  Char- 
lemagne  &c  les  premiers  iuccelléurs  n'eurent  point 
de  féjour  fixe  ,par  le  plaiiîr  de  chafîer  dans  différens 
endroits;  ces  monarques  paiïoient  leur  règne  à  aller 
fucceflivement  d'Aix-la-Chapelle  dans  l'aquitaine  , 
&  du  palais  de  Cafenveil  dans  celui  de  Verbene  en 
Picardie.  Toutes  les  affemblées  générales  de  la  nation 
où  les  grands  parlemens  auxquels  les  rois  preiidoient 
en  perionne  fur  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre 
parmi  les  françois  ,  fe  terminoient  toujours  par  une 
chaffe.  Les  chalfeurs  voulant  faire  choix  d'un  faint 
pour  célébrer  leur  i'ète  fous  Ion  aufpice  ,  réclamè- 
rent avec  toute  la  France  S.  Martin  ;  eniuite  le  royau- 
me ayant  changé  de  protecteur  ,  les  chalfeurs  n'a- 
doptèrent qu'en  parneS.  Denis  que  tous  les  ordres  de 
l'état  s'étoient  choiiï  ;  ils  voulurent  un  patron  qui  eût 
eu  leur  goût ,  &.  pratiqué  leur  exercice  ,  &c  eurent  re- 
cours kS. Hubert,  dont  on  déb:toit  que  la  vocation 
étoit  venue  par  l'apparition  qu'il  eut  en  chalfantd'un 
cerf  qui  portoit  une  croix  entre  Ion  bois.  La  fête  de 
ce  faint  ,  qui  arrive  présentement  le  3  Novembre  , 
a  beaucoup  varié  ,  ou  plutôt  y  ayant  eu  plulieurs 
tranllations  du  corps  de  ce  iàint ,  chacune  en  fut  une 
fête  ;  ainfi  il  y  avoit  une  S.  Hubert  en  Avril ,  une  en 
Mai ,  qui  eft  le  véritable  tems  de  fa  mort  ;  une  autre 
en  Septembre ,  une  en  Novembre ,  qui  eft  celle  qu'on 
a  retenue ,  &  enfin  une  en  Décembre.  Il  n'y  avoit  ce- 
pendant que  celles  de  ces  fêtes  qui  arrivoient  en  Mai 
&  en  Novembre  ,  au  verd  nailîant ,  &  à  la  chute  des 
feuilles  ,  qui  fe   célébraffent  avec  plus  d'éclat  6c 
&  de  folemnité  ,  parce  qu'elles  arrivoient  dans  le 
tems  de  deux  grandes  affemblées  de  la  nation  ;  celle 
du  printems  au  champ  de  Mars,  &  celle  d'automne; 
ces  deux  occafions  étant  les  plus  favorables  pour  lier 
de  nombreufes  parties  de  chalfe  ,  pendant  que  la 
grande  nobleffe  étoitréunie  &en  train  de  fe  mouvoir. 
Il  paroît  par  des  monumens  certains  que  des  le 
onzième  fiecle  ,  S.  Hubert  ,  nouveau   patron  des 
chalfeurs ,  étoit  encore  réclamé  contre  la  rage  ;  cette 
maladie  attaquant  plus  ordinairement  les  chiens  que 
tous  les  autres  animaux  par  l'altération  extrême  qu'ils 
fouffrent  quelquefois  à  la  campagne  ,  ou  quand  on 
les  néglige  dans  les  chenils ,  ceux  qui  avoient  foin 
des  meutes ,  prioient  le  faint  de  préferver  leurs  bêtes 
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de  la  rage ,  &la  dévotion  des  valets  palTant  jufcfu'autl 
maîtres  ,  ceux-ci  adreflerent  leurs  prières  au  même 
faint  pour  qu'il  les  préfervât  de  tout  fâcheux  acci- 
dent dans  le  métier  de  la  chafTe.  Arrien  dit  qu'il  y 
avoit  des  chafleurs  dans  les  Gaules  qui  facrifioient 
tous  les  ans  à  Diane;  ils  avoient  pour  cela  une  cfpece 
de  tronc  dans  lequel  ils  mettoient  pour  un  lièvre  pris 
deux  oboles  ,  pour  un  renard  une  dragrr.e  ,  pour  uns 
biche  quatre  dragmes  ;  ainfi  tous  les  ans  à  la  fête  de 
Diane  ,  ils  ouvroient  ce  tronc  ,  &  de  l'argent  qui  s'y 
trou  voit ,  ils  achetaient  une  vicïime,  les  uns  une  bre- 
bis, les  autres  une  chèvre,  quelques  autres  un  veau; 
lelacrifice  étant  achevé,&  ayant  offert  les  prémices  des 
vict imes  à  Diane ,  les  chalfeurs  faifoiént  bonne  chère  , 
&  la  faifoiént  faire  à  leurs  chiens  qu'ils  couronnoient 
de  fleurs,  afin  qu'il  parût  que  la  fête  fe  faifoit  pour  eux. 
Dans  une  entrevue  faite  entre  la  reine  Jeanne  de 
Bourbon  ,  femme  du  roi  Charles  V ,  &  la  duchelTe 
de  Valois  la  mère,  le  duc  de  Bourbon  donna  un  fpec- 
table  de  chafle  aux  deux  princeffes  dans  le  voifinage 
de  Clermont  :  il  y  prit  un  cerf ,  &  leur  en  fît  prélen- 
ter  le  pié  par  Ion  grand-veneur.  François  I.  que 
Fouilloux  appelle  le  père  des  chalfeurs ,  s'étant  égaré 
un  jour  à  la  chafle  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  chez  un 
charbonnier  ,  de  la  bouche  duquel  il  entendit  la  vé- 
rité ,  peut-être  ,  pour  la  première  fois.  On  conte  la 
même  hiftoire  d'Anthiocus. 

Accidtns  arrivés  à  la  chaffe.  Adonis  eft  blefle  à  mort 
par  un  fanglier  :  la  Phénicie  &  l'Egypte  retendirent 
des  cris  qui  le  font  à  les  funérailles  ;  ton  fang  eft  chan- 
gé par  Vénus  en  une  fleur,  (  l'anémone.)  Méléagre 
mourut  après  avoir  tué  lemonftrueux  fanglier  de  Ca- 
lydon:  l'empereur  Bafile de  Grèce  fut  tué  par  un  cerf 
aux  abois  :  Théodebert ,  roi  d'Auftrafîe ,  mourut  de  la 
chute  d'une  branche  d'arbre  qu'un  buffle  qu'il  pour- 
fuivoitlui  fit  tomber  fur  la  tête,  l'animal  ayant  heurté 
l'arbre  avec  fes  cornes.  Amé  VI.  comte  de  Savoie  , 
périt  d'une  chute  de  cheval,  étant  à  la  pourfuiîe  d'un 
fanglier  dans  une  forêt  près  de  Thonon  en  Chablois. 
Marie  ,  ducheffe  de  Bourgogne  ,  la  plus  riche  héri- 
ritiere  de  fon  tems  ,  mourut  d'une  femblable  chute 
dans  un  retour  de  chafle.  Chilpéric  I.  &£  Childéric  II. 
furent  tués  en  revenant  de  chaffer  ;  le  dernier  pour 
avoir  fait  châtier  indignement  un  feigneur  de  fa  cour. 
On  lit  dans  le  manuferit  de  Fcebus  ,  au  chapitre  du 
Rut  ,  qu'il  a  vu  des  cerfs  tuer  des  valets  de  limiers  , 
&C  des  limiers  en  les  lançant ,  &C  d'autres  venir  fin- 
ies chevaux. Il  parle  encore  d'unGodefroy  d'Harcourt 
blelfé  au  bras  d'un  coup  de  flèche  à  la  chafle  à  l'arba- 
lète. Sous  le  règne  d'Henri  IV.  il  y  eut  deux  veneurs 
de  S.  M.  tués  par  des  cerfs  ,  l'un  dans  la  forêt  de  Li- 
vry  ,  il  s'appelloit  Clairbois  ;  l'autre  appelle  S.  Bon  , 
dans  la  forêt  de  Sennar.  En  17x5  ,  M.  le  duc  de  Me- 
lun  fut  tué  dans  la  forêt  de  Chantilly  par  un  cerf  qui 
lui  donna  un  coup  d'andouiller  dans  le  corps.  De  mon 
tems  ,  M.  de  Courchange  ,  veneur  de  M.  le  comte 
d'Evreux  fut  tué  fur  le  champ  par  un  cerf  en  traver- 
fant  une  route  :  il  y  eut  auflî  un  gentilhomme  de  M. 
le  comte  de  Touloufe  qui  fut  tué  à  la  chafle  du  lièvre 
dans  la  plaine  de  S.  Denis  ,  d'une  chute  de  cheval  ; 
il  fe  nommoit  M.  Dâbeau.  J'ai  vu  plulieurs  veneurs 
de  S.  M.  culbutés  de  deffus  leurs  chevaux  par  des 
cerfs  :  M.  de  Lafmartre  a  été  blefle  à  la  cuifle  par  un 
cerf  aux  abois  dans  la  forêt  de  Sennar.  Quand  les 
cerfs  font  aux  abois  ,  ils  font  plus  dangereux  ,  prin- 
cipalement dans  la  faifon  du  rut  ;  auflî  dit-on  au  cerf 
la  bière  ,  au  fanglier  le  barbier. 

Hifloires  de  chaiïes  ,  /aies  curieux.  On  lit  dans  le 
Roy  modus  du  déduit  royal  ,  chap.  j  que  le  roi  Char- 
les le  Bel  chaflant  dans  la  forêt  de  Bertilly  ,  prit  fix- 
vingt  bêtes  noires  en  un  jour  ,  tant  aux  filets 
qu'aux  lévriers.  Fouilloux  rapporte  qu'un  leigneur 
de  la  ville  de  Lambale  avec  une  meute  de  chiens  , 
lança  un  cerf  en  une  forêt  dans  fon  comté  de  Pen- 


V  E  N 

fhicvre  ,  îc  chafSa  &  pourchalSa  l'elpace  de  quatre 
jours,  tellement  qu'enfin  il  l'alla  prendre  près  la  ville 
de  Paris.  On  voit  clans  la  (aile  du  préfidial  à  Senlis 
cette  inScription  :  »  En  l'an  ....  le  roi  Charles  VI 
»  châtiant  dans  la  foret  de  Hallade  ,  prit  le  cerf du- 
»  quel  vous  voyez  la  figure  (  elle  cil  détruite  )  por* 
»  tant  un  collier  d'or  où  étoit  écrit  :  Hoc  me  CœJ'ar  do- 
»  rt.tvit\  de  ce  lieu  on  voit  l'endroit  où  il  rut  relancé  ». 
Jean  Sobie.sky  ,  roi  de  Pologne  ,  entretenoit  pour 
la  chalTe  cinq  cens  janiffaires  turcs  ,  pris  au  milieu 
des  combats  ,  conservant  leurs  armes  6c  leurs  vête- 
mens  ;  on  leur  marquoit  une  enceinte  dans  une  fo- 
rêt ;  ils  tendoient  les  filets  en  laifl'ant  une  ouverture 
qui  répondoit  à  la  plaine  :  des  chiens  tenus  en  laiffe 
formoient  un  croiflant  aune  affez  grande  diffance; 
derrière  eux  le  roi ,  les  veneurs  6c  les  curieux  dé- 
crivoient  une  même  ligne.  Le  lignai  donné  ,  d'au- 
tres chiens  perçoient  dans  la  forêt  ,  6c  chafl'oient  in- 
différemment tout  ce  quife  rencontroit  ;  bien-tôt  on 
voyoit  fortir  des  cerfs ,  des  élans  ,  des  aurox  ,  tau- 
reaux fauvages  d'une  beauté,d'une  force  6c  d'une  fier- 
té Singulière  ;  des  loups  cerviers  ,  des  tangliers ,  des 
ours  ,  6c  chaque  efpece  de  chiens  attaquoit  la  bête 
qui  lui  étoit  propre ,  laquelle  ne  pouvoit  rentrer  dans 
la  forêt,  ni  s'arrêter  aux  filets,  parce  que  les  janif- 
faires  y  veilloient.  Les  veneurs  ne  fe  mertoient  du 
combat  que  lorfque  les  chiens  étoient  trop  foibles. 
Celte  multitude  d'hommes  ,  de  chevaux  ,  de  chiens  , 
&  d'animaux  fauvages ,  le  bruit  des  cors ,  la  variété 
des  combats,  tout  cet  appareil  de  guerre  orné  d'une 
magnificence  convenable  ,  étonnoit  les  curieux  du 
midi.  Hift.  de  Jean  Sobiesky. 

M.  de  Ligniville  rapporte  une  chalTe  qui  a  duré 
trois  jours  avec  les  mêmes  hommes  ,  chiens  &  che- 
vaux. Louis  XIII.  qui  Suivant  M.  de  Selincourt  par- 
fait ckaffiur.fot  le  plus  grand  ,  le  plus  habile  ,  le  plus 
adroit  chafieur  de  Ion  royaume  ,  fit  dans  fa  jeunefle 
fa  première  chafle  avec  la  fauconnerie  dans  la  plaine 
S.  Denis  ,  en  préfence  de  la  reine  &  de  toutes  les 
dames  de  la  cour  ,  placées  fur  une  butte  de  terre  au 
lieu  nommé  la  planchette  ;  tous  les  vols  fuivoient  le 
roi  dans  tous  fes  voyages. 

La  féconde  chafle  faite  par  Louis  XIII.  fut  aux 
chiens  courans  ;  car  outre  les  équipages  pour  le 
cerf  ,  les  chevreuils  ,  loups  ,  iievres  6c  Sangliers  ,  il 
y  avoit  toujours  cent  cinquante  chiens  qui  fuivoient 
S.  M.  dans  tous  fes  voyages  ;  il  n'y  avoit  point  de 
jour  que  huit  veneurs  au  moins  n'allafTent  tous 
les  matins  dans  les  bois  près  defquels  leroipafloit , 
&  qui  ne  lui  fiflent  leur  rapport  de  ce  qu'ils  avoient 
rencontré  ,  cerfs  ,  biches ,  renards ,  &c.  des  Situations 
des  buiffons  ;  s'ils  étoient  en  plaine  ,  coteaux  ,  ou 
lieux  humides  ;  quelles  étoient  les  refuites,  &c  de 
forte  que  le  roi  étoit  informé  à  fon  levé  de  quelle 
bête  il  pourroit  avoir  du  plaifir  ,  6c  comment  elle 
feroit  portée  par  terre  par  trente  leiTes  de  lévriers 
qui  fuivoient  l'équipage  par-tout. 

Quand  le  roi  vouloit  chafler  ,  l'ordre  étoit  donné 
aux  gendarmes  ,  chevaux-légers  &.  mouiquetaires  , 
pour  s'aflembler  à  Theure  du  départ  ;  les  chaffeurs 
alloient  devant ,  &  voyoient  où  étoit  le  vent  pour 
dilpoSer  les  accourts  ;  les  toiles  étoient  ajuStées  pour 
cacher  les  lévriers  ,  &  le  roi  trouvoit  tout  diSpoSé 
à  fon  arrivée  :  ceux  de  fa  fuite  bordoient  le  côté  du 
mauvais  vent ,  &  fe  rangeant  à  cinquante  pas  les  uns 
des  autres  le  piftolet  à  la  main  ,  fe  tenoient  prêts  pour 
la  chafle  dès  qu'elle  commenceront.  Le  roi  donnoit  le 
fignal  ,  6c  dès  que  les  chiens  découplés  commen- 
çoient  à  chafler  ,  la  décharge  fe  faifoit  du  côté  dit 
mauvais  vent  ,  ce  qui  donnoit  une  telle  terreur  aux 
bêtes  ,  qu'elles  fuyoient  du  côté  des  accourts  ,  &  à" 
leur  Sortie  du  bois  ,  les  lévriers  cotiers  étoient  don- 
nés ,  puis  ceux  de  l'autre  côté  ,  de  forte  que  les  bê- 
tes alioient  au  fond  de  i"accourt  où  étoient  les  gros 
Tome  XVI t 
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lévriers  qui  les  coëlfuicnt ,  (.<.  le  roi  en  avoit  ton:  le 
plaifir. 

Sur  le  champ  ,  chacun  reprenoit  h  place  pour  voir 
Sonir  d'autres  bêtes ,  lesquelles  étoient  encore  cou- 
rues ,  &  toutes  celles  qui  étoient  dans  les  bois  étaient 
portées  par  terre  ,  ce  qui  duroit  tout  le  haut  du  jour 
6c  Souvent  fort  tard,  principalement  quand  il  y  ;s 
des  loups  ,  car  ces  animaux  nu  fortoienl  qu'à  force, 
Ôc  même  il  y  en  avoit  qui  le  lauvoient  du  côte  dé- 
fendu par  les  cavaliers,  dont  ils  aûnoient  mieux ef- 
fuyer  les  coups ,  que  de  Sortir  du  côté  de  l'acotirt 

qu'ils  avoient  éventé,  (-es  deux  chiffes  que    ;. 
venons  de  décrire  étoient   pleinement  royahs.  Le 
parfait  CliaJJeur  ,  par  M.  de  Selincourt. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  un  cerf  chiffe  pen- 
dant trois  jours  par  trois  équipages  dùTércns  :  voici 
comment  il  rapporte  le  fait.  Les  équipages  de  M.  le 
duc  d'Angoulême  ,  de  M.  de  Souvray  6c  de  M.  de 
Metz  étoient  à  Grosbois  ;  il  fut  lailTé  courre  un  cerf 
(  on  ne  marque  point  fon  âge  )  en  Brie  ,  l'affemblée 
au  mont  Tctis,  &  fut  couru  la  première  journée  juf- 
qu'à  la  nuit ,  ayant  mefuré  tous  les  buiffons  6c  Sorets 
de  Brie,  6c  revenant  a  la  nuit  dans  le  lieu  ou  il  avoit 
été  lancé  ;  il  fut  brilélatêrc  couverte.  Le  lendemain 
ces  meflieurs  voulurent  voir  par  cuiiolitéce  que  de- 
viendroit  ce  cerf  le  fécond  jour  ,  6c  ils  rélolurent  de 
le  courre  avec  un  autre  équipage  &  d'autres  chevaux; 
il  fut  attaqué  le  lendemain  matin  où  il  avoit  été  bri- 
fé  ,  il  fut  très-bien  donné  aux  chiens  ;  il  recommen- 
ça à  reprendre  le  même  chemin  qu'il  avoit  fait  le  jour 
de  devant,  il  mefura  tous  les  mêmes  lieux ,  6c  revint 
à  la  nuit  dans  le  lieu  où  il  avoit  été  lancé  ,  Se  fut  en- 
core brifé  la  tête  couverte.  Tous  ces  meflieurs  le  loir 
ne  favoient  que  dire  ,  ni  Duvivier  ,  Arton^e  ,  Def- 
prez  ,  &  tous  les  autres  vieux  chaffeurs  crurent  tous 
que  c'étoit  un  Sorcier  ;  enfin  ,  ils  dirent  qu'il  y  avoit 
encore  un  équipage  qui  n'avoit  point  couru,  qui  ctoit 
celui  de  M.  d'Angoulême  ,  6c  qu'il  falloir  voir  ce  qui 
arriveroitdecela.  Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
ils  allèrent  frapper  aux  brilees  ,  ils  lancèrent  le  cerf 
encore  à  cinq  cens  pas  de  là  ,  &  le  coururent  encore 
fix  grandes  lieues  ,  au  bout  delcuelks  ils  le  prirent 
fee  comme  bois,  mourant  plutôt  de  faim  que  pris  de 
force  ;  car  s'il  eût  eu  le  loifir  de  viander ,  ils  ne  l'au- 
roient  jamais  pris  ,  6c  tous  demeurèrent  d'accord  que 
fi  ce  cerf  eût  couru  Sur  une  même  ligne  ,  il  lut  allé  à 
plus  de  Soixante  lieues  de-là. 

On  voit  au  château  de  Malherbe  la  figure  d'une  bi- 
che qui  avoit  un  bois  comme  un  cert ,  6c  qui  portoit 
huit  andouillers,  laquelle  après  avoir  été  courue  par 
deux  veneurs  du  roi  Charles  IX.  t\\t  prife  par  les 
chiens  pour  un  cerf  :  ces  veneurs  l'ayant  détournée 
en  prenant  chacun  un  côté  de  l'enceinte,  l'un  la  vit 
piffer  de  fi  près  qu'il  la  jugea  être  une  biche  ;  il  n'en 
dit  rien  à  Ion  compagnon  ,  il  dit  feulement  en  ter- 
mes vagues  que  cela  ne  valoit  rien  à  courre.  L'autre 
qui  en  avoit  vu  la  tête  ,  la  jugea  être  celle  d'un  cerf, 
&  clans  cette  confiance  laifla  courre;  elle  fut  prife  en- 
fin 6c  reconnue  biche  ,  6c  celui  qui  l'avoit  vue  piffer 
fans  l'avoir  dit  à  fon  compagnon,  fut  caffé  pour  avoir 
donné  lieu  «\  une  telle  mepnle.  La  Briâardlere  ,  nou- 
veau t'aïte  de  la  ventrie  ,  ch.  xjv.  Il  y  a  b:en  d'autres 
exemples  de  biches  portant  tète  de  cert. 

LapremierechaflequeleroiLouisXV.afditeavec 
fa  vénerie  ,  étoit  le  jour  de  S.  Hubert,  3  Novembre 
1711,  dans  le  parc  de  Yiilercotteret  ;  on  y  attaqua 
un  cerf  à  fa  féconde  tète  ,  6c  il  y  fut  pris.  Sa  majeffé 
revenoit  de  Rheims  où  elle  avoit  été  Sacrée. 

Le  13  Juillet  1740,  on  attaqua  à  Compiegne  un 
cerf  dix  corps  dans  les  bordages  près  la  croix  du  S. 
Cy^ne;on  le  prit  au  village  de  Troly.  Il  ctoit  monté 
furie  haut  d'une  chaumière  où  il  fepromenoit  avec 
deux  chiens  qui  Paboyoient  ;  M.  de  Lafmaltre  ,  lieu- 
tenant de  la  vénerie  ,  y  grimpa  ,  &  fut  lui  couper  le 

A  A  A  a  a  a  ij 


V  E  N 


]  arrêt  :  le  cerf  culbuta  cle  haut  en  bas ,  &  fe  tua.  Le    ! 
roi  &£  toute  la  cour  y  étoit. 

Dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ,  à  la  fin  de  Septem- 
bre 1750  ,  on  y  prit  un  cerfdix  corps  ,  qui  ayoit 
la  tète  velue  comme  un  cerf  qui  n'a  pas  touché  au 
bois  au  commencement  de  Juillet.  Après  la  mort  il 
fut  examiné  ,  il  n'avoit  point  de  dintier  ni  dehors  ni 
dedans; apparemment  que  des  loups  ,  ou  un  chicot  , 
ou  une  balle  de  braconnier  en  avoit  fait  l'opération 
avant  qu'il  eût  touché  au  bois  ,  puifqu'il  n'y  a  point 
touché  après. 

Chiens  courans.  Les  auteurs  anciens  ne  difent  rien 
fur  l'origine  des  chiens  courans.  Phsbus ,  dans  fon 
chapitre  xjx.  rapporte  qu'il  y  en  avoit  de  fon  tems  de 
très^bons  en  Efpagne  ;  mais  qu'ils  ne  chaiîbientbien 
que  quand  ils  avoientun  animal  près  d'eux  :  il  parle 
d'une  autre  efpece  quichaiToit  lentement  &  pefam- 
ment ,  mais  tout  le  jour  ;  &  d'une  troifieme  qu'il 
nomme  beaux  ,  à  qui  le  vent ,  ni  la  pluie ,  ni  la  cha- 
leur ne  faiioient  quitter  la  voie  de  ce  qu'ils  avoient 
attaqué.  Il  cite  encore  une  autre  qualité  de  chiens 
qu'il  nomme  cerfs  beaux  ,  musr  cerfs  ,  parce  qu'ils 
étoient  beaux ,  bons  ôt  fages  pour  le  cerf  qu'ils  chaf- 
foient  toujours  quoiqu'il  fût  mêlé  avec  le  change  ;  ils 
ne  difoient  mot  jufqu'à  ce  que  l'animal  lut  féparé  du 
change  &  pris.  Le  même  auteur  fait  mention  d'une 
autreefpece  de  chiens  fages  qu'il  appelle  chiens  beaux 
refis,  lefquelsne  vouloient  chaffer  que  le  cerf.  Le 
nom  de  reps  leur  étoit  donné  parce  que  quand  un 
cerf  étoit  accompagné  ,  ils  demeuraient  tout  court , 
&  n'alloient  pas  plus  loin  ,  s'ils  n'étoient  avec  le  ve- 
neur. Les  mêmes  chiens  ne  chaffoient  pas  fi-bien  dans 
le  tems  du  rut ,  &  ne  gardoient  pas  fi-bien  le  change , 
les  animaux  étant  tous  échauffés  ;  de  même  ils  chaf- 
foient les  biches  dans  !a  faifon  où  elles  mettent  bas  , 
comme  fi  c'eut  été  des  cerfs  échauffés  ;  ils  ne  chaf- 
foient pas  fi-bien  depuis  le  commencement  de  Mai 
jufqu'à  la  S.  Jean,  à  caufe  de  l'odeur  des  herbes.  En- 
fin il  dit  qu'il  préfère  les  chiens  courans  aux  lévriers, 
allans  &C  autres ,  parce  que  les  premiers  châtient  tout 
le  jour  ,  6-c.  ïbuL. 

Fouilloiix  s'étend  davantage  fur  l'origine  des  chiens 
courans.  Il  tire  de  bien  plus'loin  leur  généalogie.  Il 
dit  qu'un  certain  Brutus  defeendant  d'un  roi  des  La- 
tins, étant  à  la  chaffe  ,  tua  fon  père  croyant  tuer  un 
carf.  Son  peuple  voulut  fe  foulever  contre  lui ,  ce 
qui  l'obligea  à  s'enfuir  dans  la  Grèce  d'où  il  vint  en 
Bretapne  avec  fon  fils  Turnus  &  un  bon  nombre  de 
chiens" courans.  Ce  font  les  premiers  qui  aient.paru 
en  France.  Le  premier  chien  blanc  fut  donné  par  un 
pauvre  gentilhomme  à  Louis  Xll.qui  en  fit  peu  de  cas, 
les  chiens  dont  fa  meute  étoit  compofée,  étant  gris  ; 
il  le  donna  au  fénéchal  Gallon  qui  en  fit  préfent  à  fon 
tour  au  grand  fénéchal  de  Normandie ,  lequel  le  don- 
na en  garde  à  un  veneur  nommé  Jacques  Brefé  ;  celui- 
ci  lui  rit  couvrir  des  lices  &C  en  tira  race.  L'année 
d'après  Anne  de  Bourbon  ,  qui  aimoit  fort  la  véne- 
rie ,  envoya  une  lice  appellée  bande ,  pour  être  cou- 
verte par  ce  chien  nommé  fouillard ;  l'en  en  tiradeux 
ou  trois  portées  dont  il  fortit  quinze  ou  feize  chiens. 
cleraud ,  joubard ,  miraud ,  marteau >  briffaud  ,  ho'ife  , 
&c  depuis  la  race  s'en  eft  toujours  augmentée  ;  &c 
elle  fut  renforcée  par  François  I.  qui  fit  couvrir  les 
lices  qui  en  étoient  forties  ,  par  un  chien  fauve  nom- 
mé miraud,  que  l'amiral  d'Annebaud  lui  avoit  donné, 
&c.  Les  chiens  fauves  defeendent  de  la  meute  d'un 
feigneur  breton  appelle  Huet  de  Nantes...  Suivant 
Charles  IX.  les  chiens  gris  dont  fe  fervoient  ancien- 
nement les  rois  de  France  &  les  ducs  d'Alençon  , 
étoient  connus  fous  le  regne  de  S.  Louis.  Il  y  a  trois 
fortes  de  chiens  courans  ,  félon  le  rapport  de  Charles 
IX.  dans  fon  livre  de  la  c/uiffe  royale ,  ch.  vij.  Les  pre- 
miers qui  aient  été  en  notre  Europe  ont  été  la  race  des 
chiens  noirs ,  &  celle  des  blancs  ;  mais  cette  dernière 
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fut  deptùs  confondue  avec  celle  des  chiens  greffiers 
blancs.  Toutes  les  deux  font  venues  de  S.  Hubert. 
Dans  la  fuite  S.  Louis  qui  aimoit  fort  la  chaffe,  étant 
allé  à  la  conquête  de  la  Terre-fainte  ,  envoya  ache- 
ter en  Tartarie  une  meute  de  chiens  qu'on  difoit  ex- 
cellens  ponr  la  chaffe  du  cerf  ;  il  les  amena  à  fon  re- 
tour en  France  ;  c'eft  la  race  des  chiens  gris ,  la  vieille 
&  ancienne  race  de  cette  couronne.  On  dit  que  la 
rage  ne  les  prend  jamais.  Les  chiens  gris  font  grands, 
hauts  fur  jambes  &  d'oreilles.  Ceux  de  la  vraie  race 
font  de  couleur  de  poil  de  lièvre  ,  ils  ont  l'échiné 
large  tk.  forte, le  jarret  droit  ,1e  pié  bien  formé;  mais 
ils  n'ont  pas  le  nez  fi  bon  que  les  chiens  noirs  ,  ce 
qui  fait  que  leur  façon  de  chaffer  eft  toute  différente  ; 
car  les  autres  chaffent  dans  la  voie  jufte  ;  ceux-ci  au- 
contraire  étant  extrêmement  vîtes  chaflent  à  grandes 
randonnées ,  loin  des  voies  &  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  Le  plus  fouvent  au  partir  de  la  couple  ,  ils 
s'en  vont  comme  s'ils  chaffoient  fans  avoir  rien  de- 
vant eux ,  &  leur  furie  feule  les  tranfporte.  Comme 
ils  n'ont  pas  le  nez  excellent ,  ils  ne  chaffent  que 
quand  l'animal  eft  près  d'eux,  &  rarement  ils  font 
fages  dans  le  change  ;  s'ils  y  tournent  on  ne  peut  pas 
les  rompre ,  il  faut  fe  rompre  le  cou  &  les  jambes 
pour  les  tenir.  Si  un  cerf  s'enfuit  droit  devant  lui  fans 
retour  ni  change  ,  ils  le  prendront  bien  vite  ;  mais 
s'il  rufe ,  on  peut  les  coupler  &  les  ramener  au 
chenil. 

Voici  ce  que  dit  Salnove  ,  ch.  ij.  des  chiens  gris.  Ils 
formoient  les  premières  meutes  de  nos  rois  depuis  S. 
Louis.  Ils  étoient  fort  confidérés  des  nobles,  pourvu 
qu'ils  fuffent  vrais  chiens  courans  &  non  corneaux  , 
c'eft-à-dire  chiens  engendrés  d'un  mâtin  &  d'une 
chienne  courante  ,  ou  d'une  mâtine  &  d'un  chien 
courant.  Ceux-ci  font  plus  vîtes  que  les  autres  ,  ils 
coupent ,  ne  retournent  point  ,  ne  requêtent  ,  ne 
crient  que  rarement ,  Ôt  font  très-nuifibles  dans  une 
meute.  Les  chiens  gris  peuvent  chaffer  plus  fouvent 
que  les  autres,  ils  s'entretiennent  eu  bon  corps,  font 
peupillars  ,  moins  iujets  aux  rnahdics  que  les  autres 
chiens,  ils  chaffent  tout  ce  qu'on  veut  fans  fe  rebu- 
ter dans  l'hiver  comme  dans  l'été ,  n'appréhendant 
ni  le  chaud  ni  le  froid  .  8c  criant  bien.  La  dernière 
meute  des  chiens  gris  dont  Salnove  parle  ,  apparte- 
nait à  M.  le  comte  de  SouTons ,  fous  Louis  XIII.  De- 
puis ce  tems  il  n'eft  plus  fait  mention  de  cette  efpece 
de  chiens.  Il  nous  eft  venu  dans  l'équipage  de  Louis 
XV.  des  chiens  de  Normandie  à  poil  gris;  ce  font  des 
limiers  qui  ont  le  nez  excellent  ;  ils  font  vigoureux, 
mais  pillars  comme  des  mâtins  ,  Ht  s'étranglant  fou- 
vent les  uns  les  autres  ;  peut  -  être  eft  ce  un  refte  de 
cette  ancienne  race  de  chiens  gris  que  S.  Louis  fit  ve- 
nir de  Tartarie;  mais  ceux-ci  ont  des  qualités  &des 
défauts  que  les  autres  n'avoient  pas  :  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  trouver  de  meilleurs  limiers. 

Les  chiens  blancs  greffiers ,  félon  le  rapport  de 
Charles  IX.  ch.  x-  ont  tant  de  bonté,  qu'on  n'en  fau- 
roit  dire  affez  de  bien  :  ils  réunifient  toutes  les  qua- 
lités des  chiens  noirs  &  des  gris,  fans  tenir  rien  de  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais  ;  ils  ont  le  chaffer  brave'  &  en 
vrais  chiens  courans  ;  ils  font  plus  vîtes  que  les  gris , 
&C  plus  fages  que  les  noirs  ;  ils  n'appellent  jamais 
qu'ils  n'aient  le  nez  dans  les  voies  ;  quand  le  change 
bondit ,  c'eft  alors  qu'ils  fe  glorifient  en  leur  chaffer , 
s'ils  font  bien  conduits  ;  ce  font  vrais  chiens  de  roi. 
On  les  nomme  greffiers ,  parce  que  fous  le  regne  de 
Louis  XII.  on  fit  couvrir  par  un  chien  blanc  de  la  race 
de  S.  Hubertune  braque  d'Italie  qui  appartenoit  à  un 
fecrétaire  du  roi ,  que  dans  ce  tems  on  appelloit  £/•<;/*- 
fier.  Le  premier  chien  qui  en  fortit  fut  tout  blanc, hors 
une  tache  fauve  qu'il  avoit  fur  l'épaule;  ce  chien  étoit 
fi  bon  qu'il  fe  fauvoit  peu  de  cerfs  devant  lui  ;  il  fit 
treize  petits  tous  aufïi  excellens  que  leur  père  ,  & 
peu-A-peu  la  race  s'éleva,  de  forte  que  quand  Fran- 


V  E  N 

çois  I.  monta  fur  le  trône  ,  fa  meute  n'etoit  COmpo- 
lée  que  de  ces  chiens.  La  maifon  6c  le  parc  des  lo- 
ges de  Saint-Germain  ne  turent  faits  que  pour  y  ele* 
ver.les  chiens  de  cette  race. 

Les  chiens  noirs  l'ont  ceux  qu'on  appelle  chiens dt 
S.  Hubert,  dont  les  abbés  de  S.  Hubert  ont  toujours 
confervé  la  race  en  mémoire  de  leur  faint.  Ceui 
font  de  la  vraie  race  ont  des  marques  de  feu  fur  les 
yeux  6c  aux  extrémités  ;  ils  vont  doucement  ,  n'ont 
pas  grand'force  „font  timides  dans  le  charge  6c  nul- 
lement entreprenansjils  ont  le  nez  bon  ,  mais  ils  font 
meilleurs  à  la  main  que  pour  chafler.  Chai  les  IX.  Les 
chiens  noirs,  ainfi  que  le  rapporte  Salnove  ,  ch.  x. 
ibnt  intérieurs  aux  blancs.  M.  le  cardinal  de  (. 
en  avoit  une  meute,  6c  M.  le  duc  de  Souvrai ,  l'un 
des  meilleurs  chaffeurs  de  Ion  tems  ,  en  avoit  une 
autre ;c'étoicnt  de  grands  chien,,  beaux  de  bien  tail- 
lés ,  &c  qui  prenoient  des  cerfs  dans  les  pays  oit  il  y 
avoit  force  changes. 

r  ■  ■ 

LignivUk,  dans  fon  manuferit ,  parle  d'une  race  de 
chiens  qui  fe  nommoient  merlans;  ils  étoient  en  gran- 
de réputation  en  Lorraine  ;  ils  gardoient  le  change 
naturellement.Son  alteffe  leduc  Irançois  de  Lorraine, 
en  préfenta  à  Henri  IV.  qui  les  trouva  fort  bons.  Le 
même  auteur  dit  avoir  vu  couvrir  une  lice  par  un 
loup  ,  6c  que  les  chiens  qui  en  fortirent  ne  valoient 
rien.  Xénophon  rapporte  que  de  fon  tems  il  avoit  vu 
deux  races  de  chiens  ,  des  caftors  6c  des  renardiers. 

«  Tous  chiens  courans,  dit  Charles  IX.  chap.  xj. 
»  d'autre  poil  &  race  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  font 
»  chiens  bâtards  de  l'une  6c  l'autre  race  mêlées  en- 
»  femble  ,  comme  les  chiens  fiuves  qui  l'ortent  des 
»  gris  &  des  blancs  ;  de  ce  poil  font  venus  les  chiens 
»  de  la  Hunaudaye.  D'autres  que  l'on  appelloit  Du- 
»  bois ,  qu'un  gentilhomme  du  pays  de  Berry  a  don- 
»  nés  aux  rois  mes  prédéceffeurs.  On  peut  faire  état 
»  dcldits  chiens  quant  à  la  viteffe,  mais  ils  ont  faute 
.*»  de  nez.  Il  y  a  d'autres  races  de  chiens  blancs  &  de 
»  chiens  de  S.  Hubert  ;  mais  ce  font  communément 
»  gros  chiens  pefans  qui  ne  font  à  eilimer. 

«  Il  y  a  une  autre  eipece  de  chiens  qu'on  appelle 
»  chiens  de  la  Loue  ,  que  j'efîime  6c  priie  beaucoup  ; 
»  ce  font  petits  chiens  qui  ibnt  poil  blanc ,  qui  chaf- 
»  lent  auffi  joliment  bien  ;  comme  ils  fout  gentils  <Sc 
»  beaux ,  on  les  appelle  chiens  de  l.i  Loue ,  parce  que 
p>  c'étoit  un  gentilhomme  du  Berry  qui  porte  ce  nom- 
»  là  ,  qui ,  du  tems  du  feu  roi  mon  grand-pere  ,  prit 
y>  la  peine  de  les  élever.  Le  roi  les  voyant  li  beaux 
»  6c  li  gentils  ,  les  donna  au  feu  roi  mon  père  fon 
»  fils  qui  pour  lors  étoit  dauphin.  Quant  à  ceux  qui 
»  ont  deux  nez,  ce  font  chiens  courans  fans  courre  , 
»  car  ils  font  de  race  de  chiens  courans  ;  mais  tou- 
»  tefois  jufqu'à  prêtent  on  ne  leur  a  fait  faire  autre 
»  métier  que  de  limier  ,  &  y  lont  fort  bons  6c  ex- 
»  cellens.  Et  afin  que  je  dite  ce  que  c'eft  que  les  deux 
»  nez  qu'ils  ont  ,  ce  n'eit  pas  qu'ils  ayent  quatre 
»  nazeaux  ,  mais  c'eit  que  le  bout  de  leur  nez  6c 
»  mulle  eit  fendn,  de  façon  qu'entre  les  deux  na- 
»  rinesilyaunerente  jufqu'aux  dents;  il  s'en  trouve 
»  de  tout  poil  ». 

Chiens  anglais.  FouïUoux  n'en  parle  point  dans 
.  fon  traité  de  vénerie ,  ni  Charies  IX. dans  l'on  livre  de 
.  la  ckajfe  royale,  Salnove  en  fait  mention  dans  lcn  ch. 
xiij.  De  fon  tems  ils  étoient  en  ulage  en  France  ;  il 
leur  trouvoit  une  obeiffance  qu'ils  n'ont  pas  aujour- 
d'hui :  ilsavoient  le  nez  bon  ,  sfàttachant  bien  à  !;; 
voie ,  ne  la  quittant  pas,y  étant  jitfte,  6c  ils  chafîoient 
avec  plus  de  régularité  que  les  chiens  françois.  Au- 
jourd'hui ces  chiens  font  bien  changés  ,  ils  loin  lé- 
gers comme  des  ievriers  ,  percent  dans  les  fourres  d: 
dans  les  pays  clairs  ;  ont  toujours  la  tête  des  chiens 
françois  ,  chaffent  bien  ,  font  vigoureux  ,  tenant  lur 
pié  toute  la  journée  ;  quand  ils  fe  lont  faits  (âges  ,  il 
n'y  en  a  pas  de  meilleurs  ;  mais  ils  ne  crient  pas  fi 
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les  chiens  rrançoi  culiettûleitt  <     i 

du  nord  ,  qu'on  nomme  cAfem  du  renarj  , 
ont   il  pouces  de  hauteur,  la  qui 

i  neiu  .  ne  peuvent  ■ 
ncçintes  ,  tant  ils  ont   de 
gereté.  Il  va  une  autf  de  chiens  en 

terré',  qu  on  nomme  ckiensdm.t  ■■  .       i  font  un 
plusgrands  ,  il,  foni  environ  d  .es,  Un' 

i  Lis  oreilles  ni  la  queue  coupées  ,  i 
bien  ,  crienj  de  même  ;  lont  vigoureux  ,  mais  n. 
vues  que  1-  s  précédons  ;  ils  vont  du  même  pic  que 
les  chiens  françois  ,  &  .  < .,  plu    ,. 

'■    iautl     .anglois  ;   il',  ont  i 
fages  bien  plus  \  ite.  (  e  font  ceu  <  que  je  d 
qu'il  y  eut  dans  la  meute  du  r<:: 
rçoisj  par-là  la  meute  fer  oit  plus  :e,iln'v     - 

roit  pas  toujours  une  tête  de  chiens  en  avant  bien 
loin  des  autres ,  ce  qui  à  la  vérité  fait  prendre 
cerfs  ,  mais   tait  faire  auffi  des  chaffes   bien   d. 
•les. 

Il  y  a  auffi  une  troilieme  efpece  de  chiens  qu'on 
nomme  bides  ,  pour  châtier  le  lièvre  ,  ils  ont  1 4.1  1  s; 
pouces.  Une  petite  meute  de  cette  eipece  1 
mante  pour  la  chall'e  du  lièvre  6c  du  chevreuil.  La 
pente  meute  du  cerfde  S.  M.  Louis  XV.  a  été  com- 
mencée en  1716  par  des  chu-ns  de  cette  eipece  ,  aux- 
quels on  faiioit  d'abord  chalié-r  le  lièvre  ,  on  les  mit 
enfuire  au  chevreuil ,  puis  au  dam  ,  &  enfin  au  cert 
où  elle  eft  encore  actuellement.  Elle  cil  compolée  de 
prefque  tous  chiens  anglois  du  Nord. 

iVi.de  Lignivillefaitbienl'éiogedcs chiens  anglois, 
ils  ont ,  dit  il ,  le  fentiment  excellent ,  puifquils  démê- 
lent 6c  s'approchent  ce  qui  eft  fort  longé ,  la  voix: 
bonne  oc  forte,  ils  chaffent  à  grand  bruit ,  ils  font  li 
vîtes  ,  que  peu  de  chevaux  peuvent  les  tenir ,  à  moins 
que  ce  loient  des  chevaux  anglois,  barL>es  ou  turcs  » 
ce  en  h  ileine  ;  enrin  ils  lont  d_-  grande  torce  à  chaf- 
ler,  tiennent  long-tems  fur  pié,  &  il  l'eroit  extraor- 
dinaire de  trouver  un  cerf  qui  les  fit  rendre.Avec  ce» 
quatre  qualités ,  on  peut  les  regarder  comme  la  meil- 
leure race  de  chiens,  quands  ils  font  bien  dreffes  5c 
ajuftés  par  les  meilleurs  veneurs. 

Chiens  français.  La  meute  dit,  roi  Louis  XV.  eit 
compolée  pour  la  plus  grande  partie  de  chiens  fran- 
çois ,  qui  ont  été  élevés  au  chenil  que  S.  M.  a  tait 
conftruire  exprès  à  Verfailles.  Il  y  en  a  de  la  première 
beauté,  la  plupart  bâtards  anglois  qui  font  moulés  , 
vigoureux  6c  chaffent  bien  ;  s'ils  étoient  réduit*  6c 
iages ,  ils  feroient  la  plus  belle  meut.-  du  monde; 
mais  la  quantité  de  jeunes  chiens  qu'on  y  met  tous 
les  ans,  fait  tourner  la  tête  à  ceux  qui  font  (âge  - 
ceux  qui  commencent  à  le  devenir  ;  i'autre  partie  de 
la  meute  eft  de  chiens  anglois,  moitié  d  1  nor  . 
moitié  chiens  du  cerf:  il  y  en  a  environ  '.  danglois 
dans  la  meute  qui  eft  de  1 40  chiens.  Il  n'y  a  plus 
la  vénerie  de  race  ancienne;  toutes  Es  efpeces  de 
chiens  d'aujourd'hui  ont  ete  croilées  de  lices  nor- 
mandes, de  chiens  françois,  d'anglois,  tout  cela  a  eto 
confondu  ;  on  tire  race  des  plus  belles  lices  èe  des  plus 
beaux  chiens  de  la  meute,  anglois  ou  français  :  on  tâ- 
che de  proportionner  la  taille  qui  etl  pour  la  grande 
meute  de  14  à  15  pouces  françois  ,  je  dij  pouces 
françois  qui  ont  11  lignes,  car  le  pouce  anglois  n'e.i 
a  qu'onz.e,  c'elt  à  quoi  l'on  doit  prendre  garde  quand 

1  tait  venir  des  chiens  d'Angleterre. 


on 


M.  deSelincourt,  dans  Ion  parfait  chaffeur,  ch.  12» 
dit ,  qu'il  y  a  trois  fortes  de  chiens  courans  en  Fra 
auffi  bien  qu'en  Angleterre.  Les  chiens  pour  .e  cert  y 
font  de  la  plus  grande  race  ,  que  l'on  appelloit  an- 
ciennement royale.  Leur  naturel  étoit  de  chaffer  le 
cerf,  &  de  garder  le  change  des  la  féconde  ou  troi- 
lieme fois  qu'ils  chaffoient  ;  mais ,  depuis  qu 
races  angloiles  fe  font  confondues  avec  les  trançoi- 
ic$ ,  l'on  n'y  connoît  plu^  rien  ;  ces  belles  races  de 
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chiens  fe  font  évanouies  ,  &  de  ces  mélanges  de  ra- 
ces il  n'eft  refté  que  la  curiofué  du  pelage  :  l'on  a 
choifi  pour  courre  le  cerf,  les  chiens  blancs  les  plus 
grands  que  l'on  peut  trouver  de  race  mêlée  ,  parce 
qu'on  a  remarqué  ,  que  de  ce  poil ,  ils  font  de  plus 
haut  nez ,  gardent  mieux  le  change  ,  font  plus  fermes 
&  tiennent  mieux  dans  les  chaleurs  que  les  autres. 
Les  Anglois  font  de  même  que  les  François,  &  ne  fe 
ferventque  des  plus  grands  chiens  blancs  qu'ils  ont, 
pour  courre  le  cerf.  Ils  font  très-vîtes  &  crient  peu  ; 
ils  font  mêlés  avec  des  lévriers,  qui,  naturellement 
rident  (terme  que  je  ne  trouve  pas).  Les  Anglois  ont, 
outre  cela ,  de  trois  fortes  de  chiens  ;  les  plus  grands 
&  les  plus  beaux  font  dits  de  race  royale,  ils  lont  blancs, 
marquetés  de  noir.  Ils  gardent  fort  bien  le  change  , 
&  font  dreffés  de  telle  lorte  ,  qu'ils  chaffent  tous  en- 
femble  fans  ofer  fe  jetter  à  l'écart,  de  peur  du  châti- 
ment que  les  valets  de  chiens  anglois  ,  qui  font  très- 
rudes  ,  leur  donnent  avec  de  grandes  gaules  qu'ils 
portent  exprès  :  les  féconds  font  appelles  beaubis,  & 
les  troiliemes  bigles ,  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes , 
de  grands  &  de  petits;  on  a  confondu  toutes  ces  ra- 
ces avec  les  françoifes. 

Figure  &  taille  des  chiens  cour  ans.  Aucun  auteur  n'a 
défigné  la  taille  des  chiens  courans  ;  mais  ils  décri- 
vent bien  leur  figure.  Voici  le  tableau  que  Fouilloux 
en  fait.  Il  faut,  dit-il,  ck.  vj.  qu'un  chien  courant 
pour  être  beau  ,  ait  la  tête  de  moyenne  groffeur  , 
plus  longue  quecamufe,  lesnazeaux  gros  &  ouverts, 
les  oreilles  larges  de  moyenne  épaifTeur ,  les  reins 
courbés,  le  rable  gros  ,  les  hanches  groffes  près  des 
reins  ,  &  le  refte  grêle  jufqu'au  bout ,  le  poil  de  def- 
foas  le  ventre  rude  ,  la  jambe  groflé  ,  la  partie  du  pié 
feche&C  en  forme  de  celled'un  renard,  lesonglesgros. 
On  ne  voit  guère  un  chien  retroufîé,  ayant  le  derrière 
plus  haut  que  le  devant,  être  vite.  Le  mâle  doit  être 
court  &  courbé  ,  &  la  lice  longue.  Les  nazeaux  ou- 
verts fignirîent  chien  de  haut  nez.  Les  reins  courbés  & 
le  jarret  droit ,  lignifient  vitefTe.  La  queue  groffe  près 
des  reins  ,  longue  &  déliée  au  bout,  fignifient  force 
aux  reins,  &  que  le  chien  eft  de  longue  haleine.  Le 
poil  rude  au-deffous  du  ventre ,  dénote  qu'il  eft  vi- 
goureux ,  ne  craignant  pas  les  eaux.  La  jambe  &  les 
ongles  gros  ,  le  pié  de  renard ,  démontrent  qu'il  n'a 
point  les  pies  foibles,  qu'il  eft  fort  fur  les  membres 
pour  courre  long-tems  fans  s'engraver. 

Salnove,c.  iv.  dit  qu'il  faut  qu'un  chien  courant  ait  la 
tête  plus  longue  que  groffe ,  que  le  front  en  foit  large  , 
l'œil  gros  &  gai,  qu'il  ait  au  milieu  du  frontun  épi ,  qui 
foit  de  poils  plus  gros  &  plus  longs, fe  joignant  par  le 
bout  à  l'oppofite  l'un  de  l'autre.  J  e  ne  dis  pas ,  conti- 
nue-t-il ,  qu'il  le  faille  à  tous  ,  mais  quand  il  s'y  ren- 
contre ,  c'eft  un  figne  évident  de  vigueur  &  de  force, 
li  faut  auffi  que  le  chien  foit  bien  avalé,  les  oreilles 
paffant  le  nez  de  quatre  doigts  au  plus ,  &  non  comme 
celles  qui  le  paffent  d'un  grand  demi  pié;  nous  appel- 
Ions  les  chiens  qui  les  ont  ainii  clabots  ,  à  caufe  qu'ils 
demeurent  à  chafler  dans  trois  ou  quatre  arpens  de 
terre  ou  de  bois,  oh  ils  retournent  &  rebattent  les 
voies  plufieurs  fois;  ce  qui  les  y  oblige,  c'eft  qu'ils  ont 
naturellement  peu  de  force.  Il  faut  auiîi  que  les  chiens 
courans  aient  s'il  fe  peut  une  petite  marque  à  la  tête 
quinedefeendepas  au-deffous  des  yeux  ,  qu'ils  n'aient 
point  les  épaules  larges  ni  trop  étroites ,  que  les  reins 
en  loient  hauts  en  forme  d'arc  &  larges  ,  la  queue 
groffe  auprès  des  reins,  en  aménuifant  jufqu'au  bout, 
qui  fera  épié  &  relevé  en  s'arrondiffant  fur  les  reins , 
&  non  tournée  comme  une  trompe ,  ce  qui  eft  marqué 
de  peu  de  force  &  de  vîteffé  (mais  l'on  en  peut  faire 
des  limiers  ).  La  cuiffe  en  doit  être  trouffée,  le  jarret 
droit  &  la  jambe  nerveufe ,  le  pié  petit  &  fec,  les  on- 
gles gros  Se  courts  ,  qu'ils  ne  loient  pas  ergotes ,  au- 
moins  pour  courre,  cela  n'importe;  c'eft  la  taille  6c 
les  fignes  qu'il  faut  aux  chiens  courans  &  aux- lices, 


pour  être  affu renient  bons.  Le  rein  gros  fcU  la  chair 
fort  Hure  fur  les  reins,  font  deux  qualités  qu'exigé  M» 
de  LignivilU  dans  le  choix  des  chiens. 

Nous  avons  ,  dit  le  même  M.  de  Ligniville  de  deux 
tailles  de  chiens  courans  ;  des  efclames  (  terme  de 
fauconnerie,  Dictionnaire  de  chaffe par  M.  Langhis , 
p.  81.)  approchant  de  la  taille  des  lévriers  à  lièvres  ; 
d'autres  plus  gouffeaux  &  mieux  fournis  comme  le- 
vricis  d'attaches.  Les  chiens  efclames  font  bien  faits  , 
arpés,c'cft-à-dire  ayant  les  hanches  larges  Ôtétrignés 
comme  lévriers.  Ces  chiens  doivent  être  vîtes  pour  les 
vues  ,  de  grandes  jambes,  force  &  vîteffe  pour  un 
jour  ;  les  chiens  d'autres  tailles  harpes  ,  mais  plus 
gouffeaux  &c  mieux  fournis  des  reins,  &  larges, plus 
enfemble  ',  fans  excès  en  leur  taille  ,  ne  le  doivent 
point  céder  à  la  fin  du  jour  &  des  chaffes  à  leurs 
compagnons ,  même  s'il  eft  queftion  de  charper  trois 
jours  de  fuite  ,  comme  on  fait  quelquefois.  Je  tiens 
que  les  chiens  mieux  fournis  ne  fe  rendent  pas  fitôt 
que  les  autres. 

Le  chien  efclame  doit  avoir  la  tête  plus  longue 
que  le  gouffeau  ,  &  celui-ci  plus  courte ,  toutes  les 
deux  doivent  être  proportionnées  à  la  taille  ;  le  refte 
leur  fera  commun  lans  excès  à  leur  grandeur  &  taille , 
la  tête  feche  ,  nerveufe,  le  deffus  du  front  plein  de 
petites  veines, les  yeux  élevés,  noir-clair ,  grand  &C 
large  front,  les  tempes  creufes,  plutôt  courtes  oreil- 
les que  trop  longues ,  fans  poil  au-dedans ,  le  col  affez 
long  &  délicat  pour  être  prompt  au  mouvement  la 
pourine  large  ci  groffette  ,  les  ailïelles  un  peu  dif- 
tantes  des  épaules,  les  jambes  de  devant  petites, 
droites  ,  rondes  &  fermes ,  le  pli  des  cuiffes  droit, 
les  côtés  non  creufés,  mais  un  peu  relevés,  les  reins 
charnus  ,  ni  trop  longs  ni  trop  courts ,  les  flancs  entre 
le  mol  &C  le  dur  &C  bien  trouffés ,  les  cuiffes  potelées  , 
charnues  en  bas,  larges  par  le  haut,  retirées  en-de- 
dans, le  ventre  avec  ce  qui  en  dépend  bien  vuidé  , 
la  queue  remuante ,  droite ,  groffe  près  des  reins  plu- 
tôt que  déliée,  &  venant  à  proportion  à  diminuer, 
déliée  vers  le  bout ,  venant  aboutirait  nœud  du  jar- 
ret ,  s'il  la  tourne  le  long  du  tour  &c  creux  delà  cuiffe, 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  hautes  que  celles 
de  derrière  ,  &  les  pies  petits ,  ferrés  &  ronds.  Voilà 
la  taille  d'un  chien  robufte,  agile  ,  léger  &  beau  à 
voir,  convenable  aux  efforts  ,  tels  qui  font  choilis 
dans  la  meute  de  Xenophon  &  dont  Cyrus  &  Ale- 
xandre fe  fervoient. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  tableau  que  M.  de  Li- 
gniville  fait  du  chien  courant  ;  il  le  peint  comme  font 
aujourd'hui  nos  plus  beaux  chiens  françois  &  bâ- 
tards anglois  qui  font  moulés  ;  il  n'en  marque  point 
la  hauteur ,  finon  celle  du  lévrier  pour  lièvres.  La 
taille  de  ces  beaux  chiens  qui  font  aujourd'hui  dans 
la  grande  meute  du  roi,  eft  de  24  à  25  pouces  de 
hauteur. 

Les  Anglois,  dit  M.  de  Selincourt ,  obfervent  ré- 
gulièrement ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir  de  bons 
chiens  courans ,  6c  pour  en  avoir  quantité;  car  ils 
gardent  des  lices  exprès  ,  qui  ne  vont  jamais  à  la 
chaffe  ,  de  toutes  les  meilleures  races  qu'ils  aient , 
pour  leur  fervir  de  lices  portières ,  lefquelles  ils  bif- 
fent libres  dans  leurs  baffes-cours ,  comme  les  mâti- 
nes ,  qui  n'avortent  jamais ,  qui  leur  font  tous  les 
ans  deux  portées,  dont  ils  n'en  gardent  jamais  plus 
de  fix  de  chaque  portée  ;  fi  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
lice  qui  ne  leur  donne  tous  les  ans ,  l'un  portant 
l'autre  ,  une  douzaine  de  chiens  ;  &  comme  ils  abon- 
dent en  laitage  ,  &C  que  leurs  lices  font  toujours  en 
liberté  ,  ils  les  nourriffent  mieux  que  tous  autres  , 
&  pouffent  leurs  petits  chiens  jufqu'à  l'âge  de  cinq 
mois  ,  qu'ils  ont  fait  leurs  gueules  à  force  de  lait  ;  en 
telle  forte  qu'ils  deviennent  beaux  ,  grands  &  forts , 
&  font  plus  prêts  à  chaffer  à  un  an,  que  les  autres  à 
dix-huit  mois  ;  &  ainli  font-ils  de  toute  autre  race  de 
chiens. 
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Si  les  françois  imitoient  les  anglois  ,  qui  font  nour- 
rir tous  leurs  jeunes  chiens  enfemble  ,  6c  des  l'âge  de 
fix  mois,  les  mènent  à  la  campagne  pour  leur  ap- 
prendre à  être  obéilTanS,  ne  feur  permettant  p  i .  que 
jamais  ils  le  léparent  les  uns  des  autres  ;  ils  aun 
des  chiens  fages  &  obéiffans ,  qui  chaiferoient  tou- 
jours eniemble  ;  car  les  chiens  françois  ont  des  qua- 
lités plus  relevées  que  les  chien  ;  ois.  Ils  ont  les 
voix  plus  hautaines,  châtient  plus  gaiement,  la  queue 
plus  haute,  tournent  mieux  ,  requêtent  incompara- 
blement mieux  ,  rentrent  mieux  dans  les  voies  , 
trouvent  mieux  les  retours,  6c  fefont  plus  enten- 
dre de  deux  lieues,  qu'une  meute  angloile  neferoh 
d'un  quart  de  lieue  ,  parce  qu'ils  challent  le  nez  haut 
à  plus  d'un  pié  de  terre  ;  au  lieu  que  les  anglois 
châtient  le  nez  bas  &  d'une  voix  étouffée  contre 
terre.  Tous  les  avantages  des  chiens  françois  s'eva- 
Vanomiient  par  la  mauvaiie  nourriture  qu'on  leur 
donne  ,  les  faifant  nourrir  léparément;  les  uns  p  ir 
des  laboureurs  ,  &  les  autres  par  des  bouchers,  en 
plein  libertinage  juiqu'à  un  an  ou  quinze  mois  ;  pen- 
dant lequel  temps  ils  acquièrent  des  qualités  ii  vi- 
cieufes  ,  qu'avant  d'entrer  au  chenil,  ils  font  incor- 
rigibles, &:  que  l'obéiffance  6c  la  crainte  ne  peuvent 
plus  rien  fur  leurs  vicieufes  habitudes  ,  6c  que  ce 
ji'elf.  qu'à  force  de  coups  qu'on  les  peut  réduire  , 
encore  n'en  peut-on  venir  à  bout  :  ii  bien  qu'une 
meute  ne  devient  fage  qu'a  force  de  vieillir. 

La  Briffardiere  ,  nouveau  traite  de  vénerie  ,  c.  xxxvj. 
dit  peu  de  choie  fur  les  races  de  chiens  courans  :  il 
donne  aux  chiens  blancs  la  préférence  fur  tous  les 
autres  poils ,  &  fur  ceux  d'une  taille  médiocre  ,  qui 
font  plus  vigoureux  6c  courent  plus  long-temps  que 
les  chiens  élancés  &c  de  haute  taille  :  ces  derniers 
n'ont  que  le  premier  feu  ,  6c  après  le  premier  relais, 
ils  ne  (auraient  plus  iuivre  les  autres:  il  propoie  , 
quand  on  a  une  meute  de  chiens  blancs  ,  de  les  faire 
ch  nier  le  lièvre  deux  fois  la  femaine  ,  6c  que  les  pi- 
queurs  n'épargnent  pas  les  coups  de  fouet ,  pour  les 
rendre  attentifs  6c  dociles,  pour  leur  apprendre  à\ 
s'ameuter  avec  les  autres  ,  s'y  rallier  &  tourner  où 
l'on  voudra:  après  ,  leur  faire  chaifer  le  cerf  ou  le 
chevreuil,  &  en  peu  de  temps  ils  feront  formés  : 
quand  les  lices  deviennent  en  chaleur  ,  les  faire  cou- 
vrir par  les  meilleurs  chiens ,  comme  il  eif  dit  ci- 
devant  ;  les  féparer  de  la  meute  douze  jours  avant 
de  mettre  bas  ,  &c. 

Phœbus ,  dans  ion  chapitre  xxiij.  du  Chenil ,  dit 
comme  les  chiens  doivent  demeurer  6c  comme  ils 
doivent  être  tenus.  De  ion  temps  il  y  avoit  un 
préau  qui  étoit  conftruit  exprès  ,  avec  une  porte  de 
derrière  ,  pour  que  les  chiens  allaitent  au  foleil ,  qui 
y  donnoit  tout  le  jour  ;  les  chiens  pouvoient  y  aller 
quand  ils  vouloient  :  il  prétend  que  cette  conitruc- 
tion  de  chenil  avec  un  préau  ,  les  empêchoit  de  de- 
venir galeux  fi  iouvent  ;  (  je  ierois  bien  de  fon  ien- 
timent ,  que  le  grand  air  ne  peut  faire  que  du  bien  aux 
chiens  ,  fur-tout  dans  les  beaux  jours.  )  Il  faifoit  tâ- 
cher des  bâtons  en  terre  ,  environnés  de  paille ,  hors 
les  bancs  oit  ils  fe  couchoient,  pour  que  les  chiens 
y  vinffent  piller  ;  il  en  faifoit  mettre  jufquà  fix.  Si 
l'on  frottoit  quelqu'un  de  ces  bâtons  avec  du  galba- 
nnm ,  tous  les  chiens  iroient  pilier  contre.  La  mé- 
thode n'étoit  que  très- bonne;  cela  les  empêchoit 
de  piller  fur  les  bancs  où  ils  fe  couchoient ,  ce  qui 
faiioit  que  leurs  lits  étoient  toujours  lecs  :  l'on  n'a 
plus  cette  habitude  ;  prétendant  que  des  chiens  ,  en 
jouant  ou  en  fe  battant ,  ou  en  fortant  de  vitelîe 
pour  l'ébat  ou  pour  manger  la  moirée ,  qu'ils  pour- 
roient  s'étrufler ,  fe  bleffer  de  différentes  façons  ; 
je  laiffe  la  choie  à  décider.  Il  y  avoit  de  fon  tems , 
des  cheminées  dans  les  chenils,  pour  les  réchauffer 
dans  l'hiver  6c  quand  ils  revenoient  de  la  chaife  , 
ayant  eu  la  pluie  quelquefois  toute  la  journée  fur  le 
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les  IX.  &  de  Salnove  ;  ils  ajoutent,  fan  i  y  man- 
quer ,fi  on  Us  veut  avoir  beaux  ,  vi  «oureux  ,  &  tou 
enboncorps.llyrwoitdeux  petits  valets  dechi 
naires ,  qui  couchoient  au  chenil.  Lignivijle  dit  I 
faut  des  planches  le  long  des  murailles  où  couchent 
les  chiens  ,  pour  les  garantir  de  l'humidité  des  murs 
contre  lefquéls  ils  s'appuient.  La  précaution  eif  : 
bonne  ;  on  les  faiioit  panier  le  matin  à  fix  heures  en 
été  ,  6c  à  cinq  le  loir  ,  en  hiver  à  huit  heures  du  ma- 
tin 6c  à  trois  du  foir  ;  on  les  faiioit  promener  &  me- 
ner à  l'ebat  après  leurs  panfemens  ,  ies  y  lahTant  une 
heure  dehors.  M.  de  SeknCourt  recommande  la  mê- 
me choie,  difant  que  fi  les  chiens  ne  font  bien  pan- 
fés  &  tenus  proprement ,  qu'il  en  arrive  toujouis 
deux  accidens  fort  grands  Se  flkheux,  qui  font  la 
galle  &  la  rage  ;  il  recommande  de  même  des  chemi- 
nées dans  les  chenils  &  grand  feu  au  retour  des  chaf- 
les  froides  èi:  humides  en  hiver. 

On  ne  peut  rien  ajouter  pour  la  propreté  des  chiens 
à  l'ufage  que  les  anciens  en  avoient  ;  je  fuivrois  avec 
plailir  leur  méthode;  aujourd'hui  on  s'eft  relâche  fur 
bien  des  bonnes  choies  qu'on  a  abolies  pour  en  in- 
troduire d'autres  qui  ne  ies  valent  pas  ,  comme  de 
laver  les  chien-,  le  lendemain  des  chartes  en  hiver 
avec  de  l'eau  glacée  dans  un  grand  chenil  qui  n'a  de 
chaleur  que  ce  que  les  chiens  lui  en  donnent  ;  cela 
doit  leur  être  bien  contraire.  On  ne  les  pan 
ou  on  ne  le  fait  que  très-rarement  ;  quand  ils  ont 

;,envoilà  i  t  la  prochaine  nsqu'on 

les  peigne  ni  qu'on  ies  broffe  ;  je  ne  defaproui       i 
pas  qu'on  les  lave  dans  l'été,  dans  les  joors  de  cha- 
leur le  lendemain  des  châflès  :  cela  les  délafle  ,  ô\:  ne 
peut  que  leur  taire  du  bien  ;  mais  cela  n'empêche- 
roit  point  qu'ils  ne  tuffent  panfés  avec  le  p 
la  broffe  tous  les  jours  une  fois  jufqu'au  jour  d 
chaffe.  En  lavant  les  chiens  en  hiver  avec  de 
froide,  vos  vieux  chiens  qui  à  peine  font  récha 
de  la  veille  ,  le  mettent  les  uns  fur  les  av.: 
trouver  de  la  chaleur,  fe  fallilTent  autant  qu'il 
toient  auparavant ,  ne  peuvent  fe  réchauffer  qu'       c 
bien  de  la  peine,  ils  maigriffent  à  vue-d'ceil ,  & 
durent  pas  long-tems.  Les  auteurs  anciens  d.ientque 
leurs  chiens  courans  duroient  en  bonté  cU  force  neuf 
ans  dans  leurs  meutes  ;  aujourd'hui  quand  ils  en  du- 
rent lix ,  c'ett  beaucoup. 

Si  les  chiens,  dit  Fouilloux,  avoient  des  poux  5« 
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puces ,  pour  y  remédier ,  il  faut  les  laver  une  fois  îa 
jfemaine  avec  un  bain  fait  de  creffon  iauvage ,  autant 
de  feuilles  de  lapace  ,  de  marjolaine  Iauvage  ,  de  la 
l'auge  ,  du  romarin  &C  de  la  rue ,  faire  bouillir  le  tout 
jufqu  a  ce  que  les  herbes  foient  bien  cuites  Se  con- 
fommées,  les  ôter  de  deffus  le  feu  ,  les  laiiTer  refroi- 
dir jufqu'à  ce  qu'elles  foient  tiedes  ,  puis  bien  laver 
les  chiens  eu  les  bien  bouchonner  ,  ou  les  baigner 
l'un  après  l'autre  :  cela  fe  doit  faire  dans  les  grandes 
chaleurs  trois  fois  le  mois  au-moins  ,  une  poignée  de 
chaque  herbe  pour  un  feau  d'eau,  fuivant  la  quanti- 
té plu .  ou  moins. 

M.  deSelincourt ,  dansfon  ch.  xllj.  des  équipages , 
donne  de  très-bons  conleils  que  j'ai  tranferit  mot-à- 
mot.  Il  v  a ,  dit-il ,  deux  faiibns  de  l'année  auxquelles 
il  faut  donner  plus  de  foin  au  maintien  d'une  meute 
pour  la  garantir  de  toutes  les  maladies  qui  régnent 
en  ces  deux  faifons,  l'une  eft.  le  printems  ,  l'autre 
l'automne.  En  celle  du  printems ,  parce  que  le  foleil 
remonte  &  donne  vigueur  à  toutes  choies ,  qu'en 
ce  tems  les  animaux  iont  en  leur  plus  grande  force , 
ce  principalement  les  cerfs  ;  6c  qu'aux  chaffes  qui  fe 
font  en  Avril ,  les  chiens  font  plus  d'efforts  en  une 
qu'en  plufieurs ,  en  tout  tems  de  l'année  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  purger  les  chiens,  les  faigner,  les  panier, 
ÔC  les  tenir  plus  nets  qu'en  toute  autre  faifon,  & 
leur  donner  une  meilleure  nourriture ,  ayant  foin 
de  ceux  qui  font  maigres ,  6c  par  conféquent  plus 
fufceptibles  des  maux  qu'ils  peuvent  communiquer 
à  tous  les  autres ,  leur  donner  de  la  foupe ,  6c  les  re- 
mettre en  état. 

Quant  à  l'automne  qui  rend  tous  les  corps  des 
animaux  plus  débiles  ôc  plus  lâches  ,  c'eft  en  cette 
faifon  qu'il  en  faut  avoir  un  foin  plus  particulier. 

Quand  on  en  a  grand  foin  §C  qu'on  tient  les  chiens 
proprement ,  on  ne  voit  guère  de  meutes  attaquées 
d'aucunes  maladies  générales  qui  les  ruinent  ;  ÔC  ce 
ne  font  jamais  que  les  grands  excès  des  curées  trop 
fréquentes  &  des  grands  efforts  que  fait  une  meute 
qui  leur  caufent  la  rage  de  glai  ;  grande  rage  qui  in- 
fecte l'air  des  chenils  &  qui  fe  communique.  La  pre- 
mière fe  guérit,  fi  elle  arrive  au  printems  ,  par  des 
remèdes  rafraîchiffans;  la  féconde  qui  n'eft  que  par- 
ticulière ,  fe  guérit  par  des  faignées  6c  par  des  pur- 
gations  de  fené  ;  la  troifieme  fe  guérit  par  des  bains 
felés  ,  ou  par  le  bain  de  la  mer,  6c  en  féparant  les 
chiens  les  uns  des  autres  le  plus  promptement  que 
faire  fe  pourra. 

Salnove  ,  ch.  xi/,  rapporte  qu'il  y  avoit  une  an- 
cienne coutume  dans  la  vénerie  du  roi,  que  les  chiens 
niangeoient  du  pain  de  froment,  du  plus  blanc  &  du 
meilleur  ;  les  valets  de  chiens  en  prenoient  pour 
leur  nourriture  fans  en  abufer. 

Il  faut  faire  une  très  -  exacte  vifite  des  grains  & 
farines  dont  on  nourrit  les  chiens ,  leiquelles  font 
quelquefois  échauffées  par  la  quantité  ou  épaiffeur 
de  grains  qu'on  met  dans  les  greniers  ,  6c  quelque- 
fois auiîi  on  fait  le  pain  avec  de  l'eau  puante  ,  par  la 
négligence,  pareffe  ,  &  faleté  des  boulangers,  qui 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  vuider  tous  les  jours 
leur  grande  chaudière ,  dans  laquelle  la  vieille  eau  a 
croupi  &  formé  du  verd-de-gris;  ils  remettent  de 
l'eau  par  -  deffus  ,  la  font  chauffer ,  &  font  le  pain 
avec  ,  ce  qui  eft  très  -  contraire  aux  chiens  ,  ôc  peut 
leur  donner  des  maladies  qui  commencent  par  des 
dégoûts ,  fuivis  de  cours  de  ventre,  de  flux  de  fang , 
&  même  de  la  rage,  à  laquelle  aboutiffent  tous  ces 
maux;  une  feule  fournée  de  pain  mal  cuit  rend  toute 
la  meute  malade  une  femaine  entière,  &  principale- 
ment les  chiens  les  plus  voraces,  ôc  qui  mangent 
ordinairement  le  mieux. 

Il  faut  mettre  le  boulanger  fur  le  pié  de  vuider  &C 
nettoyer  fa  chaudière  tous  les  jours,  cela  ne  peut 
faire  qu'un  très- bon  effet  pour  garantir  du  Yerd  -de- 
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gris,  qui  eft  un  poifen  ,  quand  même  la  chaudière 
ieroit  étamée. 

Le  boulanger  doit  aufli  examiner  la  farine  qu'on 
lui  livre,  6c  fi  elle  n'étoit  pas  bonne  ne  la  pas  rece- 
voir :  celui  qui  a  la  direction  de  l'équipage  doit  y  être 
bien  attentif,  &s'en  rapporter  pour  l'examen  à  lui- 
même  ,  &  s'il  étoit  ablent  qu'on  reçût  de  mauvaife 
farine ,  faire  punir  celui  qui  l'a  livrée  ôc  celui  qui  l'a 
reçue  ;  au  moyen  d'une  pareille  exactitude  le  fervice 
pour  la  nourriture  des  meutes  fera  toujours  bien 
fait. 

On  donne  aujourd'hui  du  pain  d'orge  pur  aux  chiens 
du  roi,  cela  leur  tient  le  corps  frais  Ôc  en  embon? 
point  ;  la  nourriture  en  eft  bonne  ;  ils  en  mangent 
deux  fois  le  jour:  les  jours  de  chaffe  on  doit  leur 
donner  à  déjeûner,  mais  le  quart  de  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  manger  ,  pour  ne  les  pas  trop  remplir  , 
mais  feulement  les  foutenir  tout  le  jour  que  la  chaffe 
dure ,  car  fouvent  ils  ne  rentrent  que  bien  avant 
dans  la  nuit  ;  ces  jours-là  on  leur  prépare  une  bonne 
niouée,  qu'on  leur  fait  manger  après  la  chaffe;  & 
après  qu'ils  ont  mangé  leur  loupe  ou  mouée,  on  leur 
fait  faire  la  curée. 

Service  du  chenil.  Voici  ce  qui  eft  en  ufage  pour 
les  meutes  du  roi  fa  majefté  Louis  XV.  pour  le  fer-, 
vice  du  chenil. 

Dans  l'été  ,  les  valets  des  chiens  doivent  fe  trou- 
ver au  chenil  à  cinq  heures  du  matin ,  pour  fortir  ÔC 
promener  les  limiers ,  les  lices  en  chaleur,  ÔC  les  boi- 
teux ou  malades  ;  le  valet  de  chien  qui  fort  de  garde 
&qui  a  paffé  la  nuit  dans  le  chenil  avec  les  chiens  , 
eft  chargé  de  bien  nettoyer  ôc  balayer  chaque  che- 
nil ,  de  mettre  la  paille  de  deffus  les  bancs  par  terre, 
&c  de  la  paille  blanche  neuve  fur  les  bancs  ,  de  net- 
toyer &  vuider  les  baquets  où  l'on  met  leur  eau  ;  le 
valet  de  chien  qui  prend  la  garde  eft  chargé  d'aider  à 
fon  camarade  à  nettoyer  &  enlever  les  fumiers,  ÔC 
de  mettre  de  l'eau  fraîche  dans  tous  les  chenils.  A  fix 
heures  on  promené  la  meute;  on  les  tient  enfemble 
le  plus  qu'il  eft  poiTible,  à  la  réferve  de  ceux  qui  fe 
vuident  ou  prennent  du  verd  ou  de  l'herbe  pour  les 
purger,  ce  qu'il  faut  leur  laiffer  faire,  &c  laiffer  un 
homme  pour  refter  auprès  d'eux  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  fini  ;  pendant  ce  tems  on  promené  les  autres. 

Il  faut  que  celui  qui  a  la  direction  de  la  meute  exa- 
mine les  chiens  boiteux ,  ceux  qui  paroiflènt  n'avoir 
pas  la  gaieté  ordinaire  ,  qu'il  voye  s'ils  ont  la  gueule 
bonne,  c'eft-à-dire  fi  un  chien  eft  malade.  Pour  cela 
on  lui  lave  les  lèvres,  &  fi  on  lui  remarque  une  pâ- 
leur qui  n'eft  pas  ordinaire  ,  on  eft  sûr  qu'il  eft  ma- 
lade ,  on  lui  tâte  les  côtes  vis-à-vis  le  cœur  ;  quand 
il  a  la  fièvre  on  en  fent  les  battemens  bien  plus  vifs 
&  plus  fréquens  que  d'ordinaire  ;  on  le  fait  féparer 
fur-le-champ ,  6c  on  le  traite  fuivant  la  maladie  qu'on 
lui  trouve;  il  faut  avoir  du  papier,  un  crayon,  6c 
écrire  chaque  chien  boiteux  ou  incommodé ,  pour 
le  panfer  fuivant  fon  mal ,  &  ne  le  point  mener  à  la 
première  chaffe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  refait  6c 
rétabli  ;  par  ce  moyen  on  fait  le  tems  de  fon  incom- 
modité, le  genre  de  fa  maladie  ou  accident ,  6c  celui 
qui  eft  en  état  d'être  mené  à  la  chaffe  ou  non.  Après 
les  avoir  fait  promener  trois  quarts  d'heure  ou  une 
heure ,  on  les  ramené  au  chenil ,  que  les  deux  valets 
de  chiens  ont  bien  balayé,  nettoyé,  renouvelle  de 
paille  blanche  6c  d'eau  fraîche  ;  il  faut  les  faire 
panfer,  les  bien  peigner  ôc  broffer,  ce  qui  fe  fait 
en  cette    manière  :    chaque  valet    de   chiens   eft 
obligé  d'avoir  une  étrille,  broffe,  peigne,  cifeaux, 
6c    une    couple  :    chacun   prend  un    chien  avec 
fa  couple,  lui  met  les  deux  pies  de  devant  fur  le 
bord  du  banc  où  couchent  les  chiens  ,  commence  à 
le  bien  peigner ,  à  rebrouffer  fes  poils  d'un  bout  à 
l'autre  ,  &  après  on  le  broffe  bien  par  tout  le  corps  ; 
on  doit  leur  paffer  la  maui  fous  le  ventre  ,  entre  les 

cuiffes , 
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Cuîffes  ,  les  épaules,  voir  s'il  n'y  a  point  de  crotte 
leche  ,  &  l'ôter  s'il  s'en  trouve  ;  à  chaque  chien  on 
doit  bien  nettoyer  la  brode  avec  l'étrille;  en  les 
panlant  on  doit  examiner  s'ils  n'ont  point  de  dentée 
de  la  nuit  ;  s'ils  en  ont,  il  faut  lcur'coupcrle  poil  ;  de 
même  s'il  y  avoit  quelques  dartres  qui  voulurent 
venir  on  leur  coupe  le  poil  pour  les  panier  fuivant 
le  mal.  Quand  on  a  fini  de  panier  les  chiens  6c  qu'il 
ne  s'en  trouve  plus  par  l'appel  qui  en  efl  fait  par  les 
valets  de  chiens,  chacun  (erre  les  uftenlilcs  ;  on  met 
au  gras,  c'eft-à-dire  qu'il  doit  y  avoir  un  petit  che- 
nil à  côté  du  grand,  qui  ait  communication  par  une 
porte  l'un  clans  l'autre,  &  on  met  dans  le  petit  les 
chiens  qui  (ont  trop  gras  (pour  bien  chafler);  quand 
l'on  y  a  mis  ceux  que  l'on  juge  à  propos ,  le  premier 
valet  de  chiens  examine  s'il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité, on  y  fait  relier  le  dernier  valet  de  chiens,  après 
quoi  on  entre  les  auges  dans  lesquelles  on  cafie  le 
pain  ;  on  les  laiffe  manger  environ  une  heure  ;  on 
examine  ceux  qui  ne  mangent  pas, s'ils  n'ont  point 
l'air  trille  ou  fatigué  de  lachaiTe,  ou  mal  au  ventre, 
fuivant  ce  qu'on  leur  remarque  on  les  fépare  ou  on 
leur  donne  du  lait  ou  du  bouillon ,  de  la  loupe  ou 
de  la  viande ,  ce  qui  paroit  à  propos  ;  quand  on  voit 
qu'ils  ne  mangent  plus  6c  qu'il  le  trouve  allez  de  pain 
pour  que  les  chiens  gras  6c  gourmands  n'en  mangent 
trop ,  on  leur  ouvre  la  porte ,  après  quoi  on  finit  le 
relie  des  autres,  on  ôte  les  auges  oc  l'on  panfe  les 
boiteux  ÔC  les  malades  :  on  les  laiffe  tranquilles  juf- 
qu'à  quatre  à  cinq  heures  du  loir  qu'on  recommence 
la  même  cérémonie,  à  la  referve  du  paniement,  du 
peigne,  &  de  la  broffe  ,  qu'on  ne  doit  taire  que  le 
matin  :  dans  l'hiver  on  ne  les  doit  fortir  qu'à  huit 
heures  &  le  loir  à  trois. 

Le  premier  valet  de  chiens  eft  chargé  du  paniement 
des  boiteux,  malades,  ou  bleffés  ;  il  a  quatre  fols 
par  jour  de  plus  que  les  camarades;  ces  panfemens 
fe  font  toujours  fous  les  yeux  6c  les  ordres  de  celui 
qui  a  la  direction  de  la  meute  6c  qui  en  rend  compte 
au  commandant  ;  il  lui  fait  part  aufii  de  tous  les  détails 
qui  concernent  le  fervice  de  la  meute  6c  prend  fes 
ordres  pour  les  chaflés  ,  les  départs  ,  les  chiens  à 
mettre  aux  relais,  ceux  qu'il  faut  reformer,  généra- 
lement tout  ce  qui  eft  du  détail  de  la  meute  ,  6c  des 
valets  de  chiens. 

Quand  la  meute  doit  chaffer  ,  celui  qui  en  a  la  di- 
rection doit  avoir  un  petit  état  de  tous  les  chiens  boi- 
teux de  la  dernière  chaffe  ,  des  malades  ,  fatigués  , 
maigres,  enfin  de  tous  ceux  qu'il  ne  croit  point  en 
état  d'aller  à  la  chaffe  ;  arranger  en  conléquence  le 
tout ,  par  ordre  de  meute  6c  de  relais  ;  ayant  ôté 
tout  ce  qui  ne  doit  point  marcher,  il  voit  d'un  coup 
d'œil  ce  qui  lui  refte  de  chiens  pour  la  chaffe ,  fuivant 
l'heure  du  départ  de  la  meute  ;  fi  c'ell  le  matin ,  on 
avance  l'heure  ordinaire  pour  les  fortir  à  l'ébat  qu'on 
fait  moins  long  ce  jour  là  qu'un  autre;  après  qu'ils 
font  rentrés  on  met  au  gras  ,  &  on  leur  caffe  le  quart 
du  pain  qu'ils  ont  coutume  de  manger  ,  comme  il  a 
déjà  été  dit;  un  moment  après  on  laiffe  venir  les  gras, 
quand  ils  ont  fini ,  ce  qui  eft  bientôt  fait,  on  fépare 
tous  ceux  que  l'on  a  marqués  ne  devoir  point  aller  à 
la  chaffe  ,  relais  par  relais  ;  quand  cela  eft  arrangé 
de  cette  façon ,  6c  la  léparation  faite  ,  on  les  fort 
dans  la  cour  ,  6c  on  les  fait  rentrer  la  porte  entre- 
bâillée pour  les  compter  un  à  un  ;  vous  devez  trou- 
ver le  compte  que  vous  avez  arrangé  fur  votre  bil- 
let ;  il  faut  panfer  les  boiteux  qui  reftent  ,  6c  après 
vous  faites  préparer  les  couples  pour  le  nombre  des 
chiens  qui  vont  à  la  chaffe  ;  celui  qui  eft  de  garde  de- 
meure au  chenil  pour  avoir  loin  de  ceux  qui  relient , 
&c  les  autres  vont  le  préparer ,  6c  doivent  le  trouver 
au  chenil  pour  coupler  ;  il  faut ,  en  couplant  les 
chiens  ,  les  égailler  autant  qu'il  eft  poiîible,  tant  du 
poil  que  de  la  tailie }  6ç  s'il  y  a  des  chiens  querelleurs 
Tome  XVl% 
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&de  mituvaife  humeur ,  il  f;i„t  les  mettre  avec  une 

lice,  fans  qu<    c<  la  dérai  ,  ;iU.ns 

tiennent  à  chaque  rela 

avant  celle  du  départ  :  quand  l'heure  dite  cl!  arri 

on  tait  partir  leschiens  accompagnés  de  celui  < 

a  la  direction;  c'efl  le  premier  piqueui  (. 

plus  au  bois ,  &  à  qui  on  donne  deux  e,  n0ur 

conduire  l'équipage  au  rendez-vous  ,  le  ] 
pendant  la  chaflè  ,  &fe  i  :1e  fuivant  fon  fa- 

voir  ;  il  doit  y  avi  , 

la  tête  des  chiens  ,  6c  l'on  :aux 

autres  pour  contenir  les  chiens,  afin  qu'il,  ne  s'« 
Knt  pas  delà  meute.  Un  d'eux  va  devant  ,  pour  fai- 
re arrêter  &  rang(  1 1  .  voitures;  fi  l'on  doit  féparef 
des  relais  en  chemin  ,  le  valet  de  chien  à  pié,  du  re- 
lais qu'on  fépare  ,  prend  les  chiens  dudit  relais  ;  Ion 
camarade  a  cheval  étant  au  rendez-vous ,  cV  avant 
été  au  bois,  ne  peut  |  ;  âcc   mpa   ner  }  i 

conduit  à  l'aide  des  pallrcniers  dudit  re).  Iroit 

qu'on  lui  a  nommé  -  non  va  le  rejoin- 

d  c  après  avoir  fait  Ion  rapport  au  commandant.  Les 
chiens  étant  arrives  au  rendez-vous  ,  dans  une  pla- 
ce éloignée  des  chevaux:  ,  a  l'ombre  dans  l'été  &  au 
foleil  clans  l'hiver,  le  rapport  étant  fait  ,  celui  qui  a 
la  conduite  de  l'équipage  prend  les  ordres  du  e 
mandant  pour  la  dilti  ibution  des  relais  qui  font  ve- 
nus au  rendez-vous  ,  les  envoie  aux  endroits  nom- 
més, 6c  le  tient  prêt  avec  les  chiens  de  meute ,  pour 
les  conduire  où  l'on  doit  attaquer  fitôt  que  le  i  oi  cil 
arrivé,  ou  qu'il  en  reçoit  l'ordre  ;  étant  à  l'enceinte 
on  fait  prendre  la  meute  avec  les  contre  haides,  c'ell 
une  double  couple  au  milieu  de  celle  qui  tient  les 
deux  chiens  couplés  enlemble  ;  chaque  homme  en 
prend  huit  ou  dix  ,  plus  ou  moins  fuivant  le  nombre 
de  chiens  qu'il  y  a  de  meute ,  &  les  hommes  qui  font 
pour  cela;  on  tait  un  détachement  d'une  harde  de 
iix  vieux  chiens ,  avec  lelqucls  on  va  fouler  l'encein- 
te pour  faire  partir  le  cerf;  l'ufage  des  vieux  chiens 
eft  très-bon  pour  cela  ,  il  fe  pratique  à  petite  meute  , 
&  ils  s'en  trouvent  bien.  Sitôt  gue  le  cerf  eft  lance  , 
&  qu'il  s'cll  fait  voir,  on  mené  les  chiens  de  meu- 
te fur  la  voie  ,  on  les  découple  ,  &  ils  chaff  nt  :  les 
valets  de  chiens  à  pié  fuivent  la  chaffe,  rama fient 
les  chiens  traineurs  ,  les  mènent  doucement  pour 
les  donner  dans  un  befoin  ,  ou  à  la  fin  d'un  cerf. 

Quand  un  cerf  le  fait  prendre  bien  loin  du  léjour 
de  l'équipage ,  qu'il  eft  tard  quand  la  chaffe  ell  finie  , 
on  doit  coucher  au  plus  prochain  endroit  commo- 
de ;  le  lendemain  on  part  du  matin  pour  rentrer  au 
féjour  :  on  envoie  les  valets  de  chiens  à  cheval ,  dans 
tous  les  endroits  oit  la  chaffe  a  pafle  ,  pour  ramener 
les  chiens  qui  n'ont  pas  pu  fuivre  ,  ou  qui  fe  l'ont 
écartés  après  du  change.  L'ufage  de  ia  ventru  ell  que 
fa  majellé  défraye  hommes  ,  chiens  ,  6c  chevauv  : 
quand  les  retraites  font  longues ,  6c  qu'il  y  a  affez 
de  jour  pour  rentrer  au  logis ,  on  doit  taire  manger 
un  pain  ou  deux  aux  chiens  en  route  ;  cela  les  met 
en  état  de  faire  le  chemin  plus  à  leur  aile,  on  fait 
rafraîchir  de  même  l'équipage  fur  le  compte  du 

On  donne  à  chaque  valet  de  chiens  qu'o  ) 
à  coucher  dehors ,  vingt  lois,  8conleurren 
bourfc  qu'ils  ont  faits  pour  leurs  chevaux. 

Curie  De  retour  de  la  chaffe  on  attend  que  les  va- 
lets de  chiens  à  cheval  foient  rentres  ;  en  attendant 
on  dépouille  le  cerf,  on  levé  les  morceaux,  le  com- 
mandant prend  ce  qu'il  juge  à  propos  ,  celui  qui 
direction  du  chenil  dilpole  du  relie  :  enfuite  on  tient 
les  membres ,  la  carcaffe  ,   le  cimier  ,  èx 
vuidee  èv  lavée  ,  enfermés  ou  éloignes  de  l'endroit 
où  on  fait  manger  la  mouée  verfée  dans  dt  s  aujj 
on  ouvre  la  porte  du  chenil  :  il  faut  avoir  la 
tion  qu'il  y  ait  un  homme  à  chat  5  en  l'ou- 

vrant,  x  qu'il  s'y  tienne  jufqu'à  ce  que  les  chiens 
foient  touspaftes,  de  crainte  qu'ils  ne  s'v  heurt. 
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&  ne  s'étruflent  ;  il  feroit  à  propos  qu'elles  s'ouvrîf- 
fent  en-dehors ,  il  y  auroit  moins  de  danger  :  quand 
ils  ont  mangé  leur  mouée ,  on  difpofe  la  curée  dans 
l'endroit  qui  eft  choiii  pour  ce^a  ,  s'il  étoit  pofiible 
•que  ce  fût  fur  l'herbe  ,  cela  n'en  feroit  que  mieux  : 
X)n  y  difperfe  le  cerf,  &  on  tient  les  chiens  fous  le 
fouet  en  les  laiffant  crier;  ce  qui  fait  un  bruit  mélo- 
dieux pour  ceux  qui  aiment  la  charte  ;  quand  on  les 
a  tenu  quelques  minutes  dans  cette  pofition  ,  on  leur 
abandonne  le  cerf  difperfé  ,  &  ils  font  la  curée  ,  on 
leur  crie  halaly ,  pour  les  animer  davantage  ;  l'on  s'eft 
Telnché  de  même  fur  les  trompes  dont  les  valets  de 
chiens  devroient  toujours  fe  fervir  à  la  curée  ;  ce 
qu'on  ne  pratique  plus  qu'à  Fontinebleau ,  cependant 
cela  ne  peut  faire  qu'un  très-bon  effet ,  en  animant 
les  chiens  ,  &  accoutumant  les  jeunes  à  connoître  la 
trompe  &  à  y  venir  quand  ils  font  féparés  de  la  meu- 
te ;  d'ailleurs  la  meute  du  roi  doit  être  diftinguée  par 
les  plus  brillantes  opérations ,  on  n'auroit  pas  du  laif- 
fer  abolir  cet  ancien  ufage.  il  y  a  encore  une  métho- 
de qui  s'eft  introduite  depuis  un  tems  ,  qui  eft  de 
mettre  les  chiens  au  gras  les  jours  de  chaffe  ;  je  ne 
xemprens  pas  comment  l'on  n'enreconnoit  point  l'a- 
bus ,  il  en  refulte  dirférens  inconvéniens  :   i°.  les 
chiens  qui  font  dans  l'embonpoint ,  fouvent  font  les 
plus  vigoureux  ,  les  meilleurs  ,  &  ceux  qui  ont  le 
plus  travaillé  ,  foit  pour  chafler  ou  avoir  battu  des 
«aux  froides,  ce  qui  les  a  mal  menés;  vous  leur  don- 
nerez pour  leur  peine  le  refte  des  autres ,  dont  la  plu- 
part n'ont  fervi  de  rien  à  la  chaffe ,  cela  me  paroît 
contraire  au  bien  de  la  chofe.  2°.  En  voulant  mettre 
au  gras  la  nuit  comme  il  arrive  prefque  toujours ,  les 
vakts  de  chiens  ouvrent  la  porte  des  gras  ,  &  à 
grands  coups  de  fouet  dans  le  chenil ,  crient  aux 
gras;  il  en  entre  des  gras ,  des  maigres  ,  des  jeunes , 
des  vieux  ,  des  craintifs  ,  tous  pêle-mêle  :  on  ferme 
la  porte  ,  &  l'on  vient  annoncer  qu'on  a  mis  aux 
gras  ;  c'eft  un  ouvrage  très-mal  fait ,  &  une  méthode 
qui  eft  beaucoup  plus  nuifible  qu'utile  au  bien  du  fer- 
vice. 

Anciennement  on  donnoit  aux  chiens  quand  le 
cerf  étoit  pris ,  le  foie ,  le  cœur ,  le  poulmon  ,  &c  le 
fang  mêlés  avec  du  lait ,  du  fromage  &C  du  pain  ,  le 
tout  bien  mélangé  &  coupé  :  on  mettoit  le  tout  fur 
la  nape  du  cerf,  ce  qui  a  fait  conferver  le  nom  de 
nape  à  la  peau  du  cerf.  Il  n'y  avoit  pas  un  fi  grand 
nombre  de  chiens  dans  les  meutes  qu'aujourd'hui  : 
on  donnoit  le  forhu  après. 

On  a  aulîi  fupprimé  le  forhu  ,  qui  avoit  été  de 
tous  les  tems  en  ufage  ,  &  qui  faifoit  un  bon  effet  ; 
quand  les  chiens  avoient  fait  la  curée,  &C  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  les  os  ,  un  valet  de  chien  qui  tenoit 
le  forhu  au  bout  d'une  fourche ,  cribit  tayoo  ,  les 
chiens  quittoientles  os  fans  peine  ,  &  s'affembloient 
autour  de  lui  :  pendant  ce  tems  on  ramaffoit  les  os  , 
on  les  jettoit  dans  l'endroit  deftiné  pour  cela  :  on 
approchoit  les  chiens  du  chenil ,  &  on  leur  jettoit 
le  forhu  ,  en  attrappoit  qui  pouvoit  ;  voici  le  bon 
effet  de  cette  pratique:  elle  les  faifoit  quitter  fans 
peine  les  os  du  cerf,  ce  qui  ne  fe  fait  qu'à  grands  coups 
de  fouets  redoublés  ,  étant  animés  ils  fe  laiflent  cou- 
per le  corps  ,  &  ne  quittent  qu'à  force  de  coups  ; 
ces  pauvres  animaux  qui  un  inftant  avant  étoientea- 
refïés  &c  animés  ,  l'inftant  d'après  vous  les  écrafez 
de  coups  de  fouets  pour  les  faire  quitter  ;  c'eft  un 
contrarie  qui  ne  doit  pas  faire  un  bon  effet  :  le  forhu 
prévenoit  cela;  fi-tôt  qu'ils  entendoient  crier  tayoo, 
ils  quittoient  les  os  pour  fe  raflembler  au  forhu  :  on 
avoit  peu  de  peine  à  les  y  faire  aller ,  au  premier 
coup  de  fouet  ils  panoient ,  &  cela  leur  en  épargnoit 
beaucoup  d'autres  ;  en  fécond  lieu  cela  les  accoutu- 
moit  à  connoître  un  tayoo  ,  &  à  s'y  porter ,  ce  qui 
peut  faire  encore  un  très-bon  effet  à  la  chaffe  ;  des 
chiens  fans  voies  qui  l'entendoient  crier  t  s'y  por- 
îoient. 
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Le  forint,  terme  ancien  ,  eft  en  ufage  parmi  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  chaffe  ;  c'eft  la  pance 
du  cerf  bien  vuir'ée,  nettoyée  &  lavée  qui  étoit  mife 
au  bout  d'une  fourche  avec  les  boyaux,  un  valet 
de  chiens  des  plus  grands  &  des  plus  forts  tenoit  lx 
fourche;  quand  les  chiens  avoient  fini  la  curée,  il 
fe  mettoit  au  milieu  d'eux  en  criant  tayoo,  ils  quit- 
toient aifément  les  os  pour  le  raffembler  au-îour  du 
valet  de  chiens  ;  il  y  en  avoient  plufieurs  qui  fau- 
toient  en  l'air  pour  l'attraper,  quand  ils  étoienttous 
raffemblés,  en  les  rapprochant  du  chenil,  on  le  jet- 
toit au  milieu  d'eux ,  cela  n'étoit  pas  long  à  être  dif- 
fipé  ;  on  les  menoit  après  à  la  mouée ,  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  affez  mangé  avant  la  curée  achevoient 
de  fe  remplir ,  quand  ils  avoient  fini ,  on  les  faifoit 
rentrerai!  chenil:  quand  les  chiens  reotrentau  chenil, 
la  porte  doit  être  tenue  entre-baillée  pour  les  comp- 
ter, &  voir  s'il  en  manque  ;  quand  cela  arrive,  on  met 
un  poëfion  de  mouée  dans  un  petit  chenil  avec  de  la 
paille  blanche  &  de  l'eau ,  on  recommande  de  laiffer 
les  portes  de  la  cour  du  chenil  entre-ouverte,  pouf 
qu'ils  puiflent  entrer  &c  aller  dans  le  chenil  oii  ils 
trouvent  ce  dont  ils  ont  befoin  ;  le  lendemain ,  s'il  en 
manque  ,  on  les  appelle  tous  par  leurs  noms  avec  la 
lifte;  on  connoiteeux  qui  manquent,  de  quels  relais 
ils  font,  &  on  envoyé  deux  valets  de  chiens  les 
chercher  ;li  la  chaffe  a  fait  une  grande  refuite,  il  faut 
envoyer  un  homme  à  cheval.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui  a  fait  toute  la  chaffe  à  pié 
la  veille ,  qui  eft  rentré  tard  6c  a  fatigué ,  puifle  faire 
dix  à  douze  lieues ,  l'allée ,  le  revenir ,  &  le  che- 
min que  la  chafle  a  fait  ?  il  le  promet,  mais  il  n'en 
fait  rien  ;  avec  un  cheval  l'on  feroit  affuré  qu'il  fe- 
roit le  chemin  ;  il  ne  faudroit  qu'un  vieux  cheval 
pour  cela,  qui  épargneroit  peut-être  bien  des  acci- 
dens ,  car  des  chiens  qui  manquent  deux  ou  trois 
jours  &  quelquefois  plus,  peuvent  être  mordus  par 
des  chiens  enragés ,  lans  qu'on  le  fâche  ,  ils  font  re- 
mis avec  les  autres,  au  bout  de  quelque  tems  ils  de- 
viennent malades  au  milieu  de  la  meute;  voilà  com- 
me la  plupart  des  malheurs  des  meutes  arrivent  :  fi 
elle  a  fait  peu  de  pays  ,  un  homme  à  pié  furfit  ;  le 
lendemain  des  chartes  s'ils  ont  les  pies  échauffés,  fans 
être  deflblés  ,  on  peut  les  leur  faucer  dans  de  l'eau 
&  du  fel ,  cela  les  rafraîchit  ;  s'ils  font  deflblés  ,  on 
les  fauce  dans  du  reftrainclif.  Pour  les  voyages  &C 
routes ,  Salnove  dit  que  la  marche  ordinaire  des 
chiens  courans  doit  être  par  jour  de  fix  lieues,  qu'on 
en  faifoit  quatre  le  matin  en  été ,  qu'on  les  faifoit 
diner  ,  &  quand  le  grand  chaud  étoit  paffé  ,  on  fai- 
foit les  deux  lieues  pour  aller  à  la  couchée ,  ch.  Ij. 
Ligniville  dit  que  rien  ne  gâte  ni  n'eftropie  tant  que 
les  grandes  retraites  :  le  bon  veneur  fait  retraite  par- 
tout. 

Marche  de  F  équipage  en  route.  Quand  le  roi  veut 
chaffer  dans  les  forêts  de  Fontainebleau  ,  de  Com- 
piegne,  de  Senart ,  Saint  léger,  &c.  il  donne  fes  or- 
dres au  grand  veneur  qui  les  donne  au  commandant; 
celui-ci  tait  affembler  les  officiers  de  fervice  à  qui  il 
donne  l'ordre  qu'il  a  reçu  pour  le  jour  du  départ  de 
l'équipage  ,  &  l'endroit  où  il  doit  aller  ;  il  règle 
l'heure  &  l'endroit  où  l'on  doit  aller  coucher;  s'il  y 
a  plufieurs  jours  de  marche  ,  on  choiflt  un  valet  de 
limier  des  plus  intelligens  pour  aller  devant  la  veille 
du  départ  de  l'équipage  où  il  doit  aller  coucher, 
pour  marquer  grange  ou  écuriepour  loger  les  chiens 
commodément ,  que  l'endroit  ferme  bien ,  que  les 
fenêtres  ne  foient  point  trop  baffes ,  afin  que  les 
chiens  n'y  puiffent  fauter,  la  faire  bien  nettoyer,  la 
rendre  propre,  y  faire  faire  une  belle  paille  blanche 
&  de  bonne  eau  fraiche  ,  prendre  du  monde  pour, 
cette  opération,  &  chercher  pareillement  des  en- 
droits plus  petits  pour  y  mettre  les  limiers ,  les  lices 
en  chaleur  &  les  boiteux ,  y  faire  pareillement  met- 
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tre  de  belle  paille  &  de  Peau  fraîche,  qu*it  y  ait  une 
cour  qui  ferme  bien,  de  crainte  qu'il  ne  forte  quel- 
ques chiens;  on  t'ait  porter  ordinairement  le 
pour  le  louper  des  chiens ,  on  le  leur  fait  caffer  dans 
des  vanettes  ,  &  on  le  leur  porte  dans  l'endroit,  on 
leur  en  donne  autant  qu'ils  en  veulent  manger;  il 
n'y  auroit  pas  grand  mal  quand  on  leur  cafferoit  le 
matin  quelques  pains  fur  la  paille  un  peu  avant  de 
les  coupler,  ils  en  feroient  mieux  la  route.  Pour  ne 
pas  retarder  la  marche  de  L'équipage,  il  faut  fâiri 
ner  doucement  les  vieux  chiens.  Les  limiers  font  con- 
duits par  un  valet  de  limier,  un  valet  de  chien  à 
cheval  &  un  valet  de  chien  à  pié ,  quand  il  y  en  a 
beaucoup ,  s'il  y  en  a  peu  ,  un  valet  de  chiens  à  che- 
val, &  un  à  pié  fuffifent  :  en  paffant  des  forêts,  fi 
l'on  fait  bien ,  on  les  prend  à  la  harde  de  peur  qu'ils 
n'échappent ,  parce  qu'ils  font  moins  dociles  que  les 
chiens  de  la  meute;  on  prévient  encore  par-là  bien 
d'autres  accidens.  Les  lices  font  menées  par  un  va- 
let de  chien  à  pié  la  veille  du  départ  :  le  boulanger 
part  deux  jours  avant  l'équipage ,  pour  préparer  le 
pain,  la  mouce,  6c  tout  ce  qui  concerne  fon  état, 
afin  que  rien  ne  manque  a  l'arrivée  de  la  meute.  Le 
roi  donne  les  voitures  néceffaircs  pour  porter  dans 
les  voyages  les  ullenciles  du  fourni,  du  chenil,  &£ 
les  bagages  des  officiers  6c  autres  de  fervice. 

Tous  les  officiers  de  la  vénerie  doivent  accompa- 
gner la  meute  en  habit  d'ordonnance ,  il  doit  y  avoir 
un  valet  de  limier  devant  l'équipage  avec  un  fufil 
chargé  pour  tirer  fur  les  chiens  qui  fe  trouveroient 
feuls  fans  maître,  &  qui  auroient  mauvaife  mine, 
ou  avertir  ceux  à  qui  les  chiens  appartiendroient  de 
les  prendre,  les  attacher,  &  s'éloigner  du  chemin; 
de  même  avertir  les  voitures  de  s'arrêter  avant  d'ar- 
river à  la  meute  :  quand  la  route  eff  longue,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  bois  à  paffer  ,  on  doit  laitier  les  vieux 
chiens  &  les  plus  fages  en  liberté,  6c  les  autres  doi- 
vent être  couplés  en  arrivant  ;  à  l'entrée  de  quelque 
forêt  il  faut  tout  coupler  ,  &c  que  les  chiens  foient 
bien  environnés  de  cavaliers,  le  fouet  haut  de  crainte 
qu'ils  n'éventent  ou  n'aient  connoiffance  de  voyes 
qui  ne  feroient  que  paffer,  ou  des  animaux  ;  on  ne 
fait  faire  à  l'équipage  que  huit  à  dix  lieues  par  jour  , 
quelquefois  douze  ,  quand  on  va  de  Verfailles  à 
Compiegne  ;  on  a  été  coucher  à  la  Chapelle ,  partir 
à  minuit ,  rafraîchir  à  Garche  ,  donner  du  pain  6c 
de  l'eau  aux  chiens ,  envoyer  les  vieux  chiens  quatre 
heures  devant  la  meute,  le  lendemain  faire  dix  lieues, 
&  tout  arriver  en  bon  état:  cela  s'efl:  pratiqué  dans 
les  chaleurs  du  mois  de  Juin  en  1764.  A  la  moitié 
de  la  route,  on  fait  rafraîchir  les  valets  de  chiens, 
&  donner  du  pain  aux  chiens  ;  ceux  de  l'équipage 
qui  veulent  hoir  un  coup,  le  font  :  tout  cela  eft  lur 
le  compte  du  roi. 

Meutes.  Les  meutes  n'étoient  pas  fi  confidérables 
anciennement,  en  nombre  de  chiens,  qu'elles  le  font 
aujourd'hui.  Phcebus  failbit  mener  à  la  chaffe  plu- 
sieurs efpeces  de  chiens  ,  outre  les  chiens  courans  , 
il  avoit  des  lévriers,  des  allans  qui  fervoient  à  arrê- 
ter &  terraffer  les  animaux ,  apparament  qu'il  les 
faifoit  donner  avec  les  lévriers  dans  des  détroits , 
plaines  ou  futayes. 

Fouilloux,  Se  Charles  IX.  ne  difent  rien  de  pofitif 
fur  le  nombre  des  chiens  dont  les  meutes  étoient 
compofées  ;  on  failbit  lix  relais  chacun  d'environ  lix 
chiens,  ils  étoient  conduits  chacun  par  un  gentil- 
homme &  fon  domeffique  à  l'endroit  qu'on  leur  def- 
linoit  :  il  y  avoit ,  feion  les  apparences ,  autant  de 
meutes  de  chiens  que  de  relais,  ce  qui  pouvoit  aller 
environ  à  foixante  chiens  à  la  chaffe;  fuivant  cet 
état ,  il  falloit  que  la  meute  lut  compofée  de  quatre- 
vingt  chiens  ;  il  y  en  a  toujours  de  boiteux  d'une 
chaffe  à  l'autre  ,  des  malades ,  fatigués,  &  lices  en 
chaleur  ;  c'eff  auffi  le  nombre  que  Salnove  donne  à- 
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peu-pp. , au*  meutes  de  fon  téms;  1  11  mê- 

me :  .  11  dit,  d>.  <j.  qu'il  a  .  an* 

u'aunon  trente 

iplés  ou  laiffés  courre ,  n'y  ayant  qu'un 
feul  valei  de  chien  devant  eux  qui  tenoit  di  ux  1 
fines  en  1  .     >      nt  celui  qui  .         •    ourre 

a\  ec  fon  Limier  qui  ebafloit  de-  gueule,  en  r 
lantde voies  lancer  lec  r  les 

chiensqui  pourtanl  ne]  1         te  le  val 

chien  ne  le  fût  détourné  .1  droit  ou  .1  g  uchi  l 

n'eût  laiffé  tomber  ces  houffines  à  I 
fort  items  de  Salnove  on  menoitdonc 

chaffe  environ  60  chiens,  puifqu'il  y  en  avoit  trente 
de  meute,  es:  fix  relais  qui  ne  doive,  |  .  moins 
être  que  de  cinq  <  u  fix  chiens  chacun.  Ligni ville 
dit  que  le  nombre  de  vingt-cinq   chien  pour 

forcer  ce  qu'ils  ameutent  &:  chaffent. 

Le  même  dit  atilii  avoir  dreffé  &  ajufté  des  meu» 
tes  de  cinqu  inte  à  foixante  chiens  par  les  règles  de 
vénerie  qui  étoient  très-bien  au  commandement  &C 
obéiffans  à  la  voix  des  veneurs. 

Toutes  les  meutes  bien  dreffées  dont  il  parle, 
n'étoient  que  de  cinquante  à  ioixante  chiens,  en- 
tre autres  celle  de  M.  le  prince  de  Conti,  ôi  celle 
du  cardinal  de  Guife,  qu'il  avoit  vues  les  premic 
&  qui  chaffoient  fi  julte  qu'elles  prenoient  par  tout 
pays  un  cerf.  Les  meutes  de  M.  de  Soiffons  &  1 
le  duc  de  Vendôme,  qui  avoient  été  dreffées  par 
meffieurs  de  S.  Cer,  6c  M.  de  Carbignac  ,  veneurs 
d'Henri  IV.  prenoient  quelquefois  50  à  60  cerfs  (ans 
en  manquer  un. 

Il  a  vu  en  Angleterre  les  chiens  de  fa  majefic  bri- 
tannique prendre  un  cerf  qui  fe  méloit  avec  plus  de 
î  ou  300  dains ,  6c  avec  plus  de  1 00  certs ,  defquels 
les  chiens  le  féparoient  partout ,  6c  pas  un  chien  ne 
tournoit  au  change.  Ils  leparoient  l'animal  qu'ils  chaf- 
foient également  à  vue  ,  comme  par  les  voies. 

Avec  les  mêmes  chiens,  il  a  vu  le  lendemain  atta- 
quer un  dain,  le  chaffer ,  fe  mêler  avec  des  hardes  dz 
cerfs e>' de  dains,  le  féparer  partout,  &  le  prendre. 

Ils  chaffoient  tous  les  jours ,  hors  le  dimanche,  le 
cerf  ou  le  dain.  Ils  ne  faifoient  point  de  relais  ;  on  at- 
taquoit  avec  toute  la  meute,  fans  en  manquer  un. 
Ils  avoient  la  précaution  en  Angleterre  dj  les  faire 
porter  où  le  roi  vouloit  chaffer,  dans  des  carroffes 
faits  exprès;  on  les  rapport  oit  de  morne.  Les  veneurs 
en  Angleterre,  n'alloient  point  aux  bois  pour  y  dé- 
tourner le  cerf;  ils  ne  s'appliquoient  point  à  avoir 
les  connoiffances  du  pié ,  ni  des  tumées ,  &  ne  le  fer- 
voient point  de  limiers  ;  ils  menoient  leur  meute  dans 
les  parcs;  attaquoient  un  cerf  ou  un  dain  dans  les 
hardes  d'animaux  ,  où  le  gros  des  chiens  tournoit  les 
autres,  s'y  rallioient  &  ne  fe  leparoient  plus. 

Le  roi  Jacques  demanda  à  Henri  IV.  de  lui  en- 
voyer des  plus  habiles  de  les  veneurs,  pour  montrer 
aux  fiens  les  connoiffances  du  pié  du  cerf,  &  la  ma- 
nière de  le  détourner  &:  Le  laiffer  courre  avec  le  li- 
mier, afin  qu'il  pût  courre  dans  les  forets  de  les 
états ,  &  plus  dans  des  lieux  fermés  comme  fes  parcs, 
où  jufque-là  il  avoit  toujours  couru,  ce  n'a  voit  pu 
connoitre  les  cerfs  qu'en  les  voyant.  Le  roi  y  en- 
voya meffieurs  de  Baumont,  du  Moultier,  &:  quelques 
valets  de  limiers  :  depuis  de  S.  Ravy  Si  plulieurs  au- 
tres bons  chaffeurs,  y  font  allés. 

Les  veneurs  que  Ligniville  a  connus  en  Angleter- 
re, étoient  des  plus  habiles  pour  dreiî'erdcs  meutes; 
il  en  fait  un  grand  éloge,  &  li  les  jeunes  veneurs  fai- 
foient quelques  fautes  volontaires ,  ou  par  ign 
ce ,  que  le  roi  en  eût  connoiàance  ,  il  donnoit  amfi- 
totdes  ordres  pour  y  remédier.  11  auure  avoir  beau- 
coup appris  en  ayant  vu  chaffer  la  meute  du  roi 
gleterre  pendant  4  ou  5  mois,  avec  tout  I 

:s  de  challes  poffibles,&  que  les  veneurs  ar.glois 
difunguoient le  cerf  qu'ils  avoient  attaqué,  q 
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il  fe  mêloit  dans  des  hordes  d'autres  cerfs,  à  ne  s'y 
pas  tromper. 

Salnove,  ch.  ix.  dit  que  la  meute  du  roi  étoit  de 
chiens  blancs,  qui  étoient  d'une  fageffe  6c  hardieffe 
admirables  ;  que  dans  les  forêts  de  S.  Germain  ,  de 
Fontainebleau  &  de  Mouceaux,  où  il  y  avoit  une^ 
quantité  de  cerfs  innombrable;  ils  chaffoient  un  cerf 
quatre  ou  cinq  heures.  Quand  il  fe  mêloit  avec  5  ou 
600  cerfs ,  ils  le  féparoient ,  le  mamtenoient  parmi 
tout  ce  change  jufqu'à  ce  qu'ils  l'êtiffeht  porté  par 


terre. 


Aucun  auteur  n'a  écrit  avec  tant  de  détail  pour  for- 
mer de  bons  veneurs  Se  dreffer  les  meutes,  que  M. 
de  Ligniville  :  ce  qu'il  en  dit  eft  très-inftructif. 

Pour  faire  une  bonne  meute ,  il  obfervoit  de  n'a- 
voir que  50  à  60  chiens,  tous  du  même  pié.  Quand 
il  avoit  un  chien  qui  étoit  trop  vite ,  qui  avoit  tou- 
jours la  tête  bien  loin  devant  les  autres,  illuifaifoit 
mettre  un  cellier  avec  trois  plates  longes  traînantes  , 
fur  lefquelles  le  chien  en  courant  mettoit  les  pies  de 
derrière  ;  il  lui  failbit  baiffer  le  col ,  £c  arrêtoit  fa 
grande  vîtefie ,  &  le  faifoit  aller  du  même  pié  que 
les  autres.  11  y  en  a  eu  a  qui  l'on  a  mis  des  colliers  de 
plomb  de  trois  à  quatre  livres  ;  mais  cela  fatigue  trop 
un  chien  (j'adopterois  plutôt  la  plate  longe).  Quand 
un  chien  coupoit  par  ambition  pour  être  à  la  tète,  il 
ne  le  gardoit  pas  dans  fa  meute;  il  vouloit  que  les 
chiens  chaffaffent  toujours  enfemblë  :  pour  peu  qu'il 
remarquât  qu'ils  ffffcnt  une  rîle,ilfaifoitarrêterlatête, 
&  attendoit  les  autres  jusqu'au  dernier,  cela  arrive 
fouvent  dans  la  chaffe  ,  comme  quand  le  maître  étoit 
éloigné,  ou  à  attendre  unrelais  qui  avançoit.Il  vouloit 
que  fes  veneurs  fuffent  toujours  collés  aux  chiens,fans 
les  Dreffer;  quand  les  chiens  étoient  à  bout  dé  voie  à  un 
retour ,  ils  remarquaÏÏent  s'il  n'y  en  avoit  pas  quel- 
qu'un qui  trouvât  le  retour  plutôt  que  le  gros  de  la 
meute, &  qui  s'en  allât  ;  pour  1ers  il  envoyoit  l'ar- 
rêter jufqu'à  ce  que  tous  fuffent  ralliés.  Il  y  a  des 
chiens  qui  fentent  la  voie  double,  qui  ne  fe  donnent 
pas  la  peine  d'aller  jufqu'au  bout  du  retour ,  qui  abrè- 
gent par  ce  moyen,  &  s'en  vont  feuls.  Mais  pour 
faire  de  belles   chiffes  il  faut  que  tous  les  chiens 
foient  enfemblë  ,  ils  en  chafTent  bien  mieux  &  à 
plus  grand  bruit  ;  ÔC  jamais  ne  chaffent  fi  bien  quand 
'  ils  fentent  la  voie  foulée  par  d'autres  qui  iont  de- 
vant eux,  cela  les  décourage.  Le  veneur  étant  bien 
à  fes  chiens,  remarque  quand  le  cerf  eft  accompa- 
gné, les  bons  chiens  balancent,  les  timides  demeu- 
rent ;  c'en"  pour  lors  qu'il  doit  les  laiffer  faire  ,  fans 
"trop  les  échauffer,  ni  intimider,  jufqu'à  ce  que  le 
cerf  foit  féparé  du  change,  ce  qu'il  remarquera  à 
fes  bons  chiens  qui  renouvellent  de  gaieté ,  ôc  crient 
bien  mieux. 

Si  le  cerf  étant  accompagné,  pouffe  le  change  & 
fait  un  retour ,  les  chiens  qui  ne  font  point  encore 
fages  percent  en  avant,  ôc  emmènent  les  autres; 
mais  le  veneur  attentif  au  mouvement  de  les  chiens, 
obfervera  que  les'bons  chiens  tâterit  les  branches , 
piffent  contre  ,  fi  on  ne  les  anime  pas  trop ,  croyant 
que  le  cerf  perce  ;  vous  les  verrez  revenir  chercher 
la  voie  de  leur  cerf.  Pour  lors  il  faut  envoyer  rom- 
pre les  chiens  qui  s'en  vont  en  avant  après  le  chan- 
ge. Pendant  ce  tems  vous  retournez  dans  vos  voies 
jutie ,  jufqu'à  ce  qu'avec  vos  bons  chiens  vous  ayez 
trouvé  la  voie ,  ou  ayez  relancé.  Quand  vos  chiens 
font  bien  jufte  dans  le  droit ,  vous  les  arrêtez  pour 
attendre  qu'on  vous  rallie  ceux  qui  ont  tourné  au 
change;  ôc  quand  tout  eft  bien  rallié,  vous  laiffez 
chaffer  vos  chiens  bien  enfemblë  ;  on  les  appuie;  on 
parle  aux  bons  ;  on  fonne  :  cela  fait  la  chaffe  belle , 
ôc  accoutume  les  chiens  à  chaffer  enfemblë,  les  rend 
obéiffans ,  les  fait  fages  ,  &  les  dreffe.  Les  vieux  ôc 
les  bons  apprennent  aux  jeunes ,  à  bout  de  voie ,  à 
retourner  dans  les  chemins,  routes  ou  plaines;  à 


mettre  le  nez  à  terre  pour  être  jufte  à  la  voie.  Je  ctîs 
que  les  vieux  apprennent,  aux  jeunes ,  c'eft  quand  la 
meute  eft  à  bout  de  voie ,  les  vieux  retournent  la 
chercher  dans  les  chemins,  mettent  le  nez  à -terre 
ôc  crient ,  les  jeunes  vont  à  eux  ;  apprennent  que 
quand  on  eft  à  bout  de  voie  il  faut  retourner  pour  la 
retrouver  ,  l'ayant  vu  faire  aux  bons  chiens  ,  ôc  dans 
les  routes  ou  chemins  qu'un  cerf  aura  longé  ,  les 
vieux  s'en  rabattent ,  chaffent  Se  crient ,  les  jeunes 
mettent  auiïi  le  nez  à  terre,  Se  s'accoutument  à  chaf- 
fer dans  tous  les  endroits,  ôc  fe  forment  ainfi. 

Il  faut  une  diftance  convenable  pour  parler  &  ap- 
puyer les  chiens,  les  tenir  en  obéiffance,  les  faire 
chaffer  enfemblë  ;  ne  jamais  attendre  qu'ils  foient 
trop  éloignés  ;  il  les  faut  tenir  dans  la  jufteffe  de  vé- 
nerie ;  ne  les  pas  trop  preffer  ;  les  appuyer  à  côté  de 
la  voie.  Si  les  veneurs  vont  dans  la  voie  du  cerf,  ils 
courent  rifque  de  paffer  fur  le  corps  des  derniers 
chiens,  de  les  rouler  &  de  les  eftrcpier  (ce  que  j'ai 
vu  arriver)  ;  Se  les  chiens  qui  viennent  derrière  dans 
la  voie ,  ne  chaffent  plus  avec  le  même  plaifir ,  fentant 
la  voie  foulée  par  les  cavaliers. 

Il  faut  obferver  que  quand  on  découplé  la  meute 
dans  la  voie  du  cerf, -il  y 'faut  être  bien  juffe  ;  car 
au-deflus  ou  au-deflbus,  les  chiens  s'en  vont  de  fou- 
gue, fans  voie,  ôc  attaquent  tout  ce  qui  leur  part,  ôc 
l'on  a  de  la  peine  à  les  y  remettre.  Cela  fait  le  com- 
mencement d'une  vilaine  chaffe  ,  les  veneurs  ne  fe 
doivent  mettre  à  la  queue  de  leurs  chiens  qu'après 
que  le  dernier  (era  découplé. 

Ligniville- dit  qu'il  a  été  plus  de  dix  ans  à  avoir  peu 
de  plaifir  à  la  chaffe,  pour  trop  mettre  de  jeunes 
chiens  dans  fa  meute ,  Se  qu'il  s'en  revenoit  fouvent 
fans  rien  prendre.  Le  tems ,  l'expérience  ôe  l'exer- 
cice lui  ont  deffillé  les  yeux  ;  depuis  il  n'en  a  mis  que 
ce  que  la  néceflité  exige ,  ôe  lefquels  ont  été  mieux 
dreffés  ôe  ajuftés  à  ceux  du  petit  nombre  :  la  quantité 
nuit  beaucoup. 

Il  en  mettoit  tous  les  ans  la  fixieme  partie  de  fa 
meute;  dans  une  meute  compofée  de  60  chiens,  il 
en  mettoit  1  o  de  la  même  taille ,  même  race  &  même 
vîteffe. 

Il  dit  encore  que  pour  forcer  un  cerf  il  falloit  feien- 
cc  de  veneur  &force  de  chiens  ;  qu'il  ne  faut  pas  laiffer 
fouftraire  fa  meute  en  donnant  par  trop  fes  chiens  > 
fous  efpérance  d'avoir  force  jeuneffe  à  mettre  au 
chenil  ;  ne  jamais  fe  défaire  de  la  tête  de  la  meute ,  ni 
des  chiens  de  confiance  :  il  faut  peu  de  chofe  pour 
mettre  une  meute  en  défordre.  Il  faut  l'âge,  la  vieJ 
le  foin  &  le  travail  d'un  vrai  bon  veneur  pour  la  rendre- 
excellente. 

11  ajoute  qu'il  faut  exercer  les  chiens  deux  ou  trois 
fois  la  femaine  ;  que  ceux  qui  ont  befoin  de  repos 
doivent  être  à  la  diferétion  du  veneur;  combien  de 
jours  de  repos  il  leur  faut  pour  être  en  corps  raifon- 
nable ,  pour  avoir  force ,  haleine  ôe  fentiment  dans 
les  chaleurs.  S'ils  font  par  trop  défaits  ,  ils  n'ont  pas 
aflez  de  force;  s'ils  font  trop  pleins,  ils  manquent 
d'haleine  ce  de  lentiment. 

Des  lices  ouvertes  pour  en  tirer  race.  Si  vous  voulez 
avoir  de  beaux  chiens,  dit  Fouilloux,  ch.vij.  ayez 
une  bonne  lice  qui  foit  de  bonne  race  ,  forte  ÔC  pro- 
portionnée de  les  membres ,  ayant  les  côtés  &  les 
flancs  grands  ôc  larges.  Pour  la  faire  venir  en  cha- 
leur ;  prenez  deux  tètes  d'aulx  ,  un  demi  rognon  du 
dehors  d'un  caftor ,  avec  du  jus  de  creffon  alénois, 
une  douzaine  de  mouches  cantharides  ;  faites  bouil- 
lir le  tout  enfemblë  dans  un  pot  tenant  une  pinte  , 
avec  de  la  chair  de  mouton  ,  ôc  faites-en  boire  deux 
ou  trois  fois  en  potage  à  la  lice ,  elle  deviendra  en 
peu  de  tems  en  chaleur  ,6c  faites-en  autant  au  chien 
pour  le  réchauffer  ;  il  faut  tâcher  de  la  faire  couvrir 
s'il  eft  poffible ,  dans  le  pleins  cours  de  la  lune.  Le 
même  auteur  prétend,  que  lil'on  donne  pendant  neu£ 
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jours  à  une  lice  qui  n'a  point  encore  porte  ,  neuf 
grains  de  poivre  dans  du  fromage  ,  elle  ne  deviendra 
point  en  chaleur.  Dans  toutes  les  portées  ,  il  y  aura 
des  chiens  qui  reffemblerort  a  celui  par  lequel  la  li- 
ce aura  été  couverte  la  première  t'ois  ;  li  c'eft  un  mâ- 
tin ,  lévrier,  ballet,  &c.  toutes  les  portées  en  tien- 
dront un  peu.  Il  faut  obferver  de  donner  à  la  lice  un 
jeune  chien,  plutôt  qu'un  vieux;  les  jeunes  chiens 
en  (eront  bien  plus  légers  6c  plus  vigoureux.  11  ne 
faut  pas  baigner  les  lices  dans  le  tems  de  leur  cha- 
leur ,  cela  leur  eft  contraire ,  leur  glace  le  lang  ,  leur 
donne  des  rhumatifmes ,  des  tranchées  6c  autres  ma- 
ladies. Quand  les  lices  lont  pleines  ,  il  ne  faut  pas 
les  mener  à  la  chaiTe  ,  mais  les  laiffer  en  liberté  dans 
une  cour;  quand  elles  ont  conçu,  elles  font  ennuyées, 
dégoûtées  ;  il  leur  faut  taire  du  potage,  au-moins  une 
lois  le  jour.  Il  ne  faut  pas  faire  couper  une  lice 
quand  elle  eft  en  chaleur,  elle  feroit  en  danger  de 
mourir  ,  &  autant  qu'il  eft  poffible  ,  qu'elle  n'ait 
point  rapporté  quand  on  la  coupe:  en  le  faifant, 
il  faut  prendre  garde  de  couper  les  racines.  Quinze 
jours  après  fa  chaleur  ,   elle  eft  bonne  à  couper  , 
quand  même  elle  auroit  été  couverte,  mais  le  plus 
iage  eft  qu'elle  ne  l'ait  point  été.    On  ne  doit  tenir, 
félon  Salnove ,  ch.  xv.  dans  une  meute  de  cinquante 
à  foixante  chiens,  que  cinq  ou  fix  lices  ouvertes, 
que  l'on  appelle  portières  ;  on  ne  doit  s'enfervir  que 
pour  porter  des  chiens.  Elles  doivent  être  choilies 
hautes ,  longues  6c  larges  de  coffre,  qu'elles  foient 
de  bonne  6c  ancienne  race ,  &  de  vrais  chiens  cou- 
rans  fans  aucun  défaut.  Pour  en  être  plus  allure  ,  il 
faut  que  celui  qui  a  le  gouvernement  des  chiens  tien- 
ne un  état  généalogique  de  tous  ceux  qui  font  dans 
lamente,  afin  de  mieux connoître  les  races;  favoir  fi 
dans  les  portées  d'oii  elles  font ,  il  n'y  en  a  point  qui 
tombent  du  haut-mal,  ou  qui  foient  fujets  à  la  gout- 
te,  querelleurs ,  pillars,  méchans,  obftinés  à  la  chaf- 
ie  ,  &c.  6c  ne  tirer  race  que  de  ceux  où  l'on  ne  con- 
noît  aucun  défaut.  Avec  ces  précautions,  on  ne  peut 
avoir  que  de  beaux  &  de  bons  chiens.  Pour  faire  de- 
venir la  lice  en  chaleur,  on  peut  lui  donner  deux  ou 
trois  fois  une  omelette  avec  de  l'huile  de  noix  ,  une 
demi  douzaine  d'œufs  ,  &  de  la  mie-de-pain  de  fro- 
ment ,  à  laquelle  étant  prelque  cuite ,  on  ajoutera 
une  douzaine  'de  mouches  cantharides  ;  6c  fi  c'ell 
une  lice  qui  n'ait  jamais  porté  ,  on  ne  la  provoque- 
ra point  par  ce  moyen  à  la  chaleur ,  qu'elle  n'ait  qu<  - 
torze  à  quinze  mois ,  âge  où  elle  peut  porter  de  beaux 
chiens  &  les  nourrir.  Néanmoins  fi  elle  devient  plu- 
tôt en  chaleur  d'inclination  d'un  mois  ou  deux,  vous 
ne  laifferez  pas  de  la  faire  couvrir,  &  non  pas  de- 
vant qu'elle  ait  paffé  fa  plus  grande  chaleur  ;  vous  la 
tiendrez   enfermée  pour  empêcher  qu'elle  ne  loit 
couverte  par  d'autres  chiens ,  que  par  celui  que  vous 
lui  deftinez. 

Salnove  eft  à  cet  égard  du  fentiment  de  Fouilloux; 
il  a  remarqué  que  toutes  les  portées  julqu'à  la  troi- 
fieme,  tiennent  de  la  première.  Si  vous  avez  la  cu- 
riofité  de  conferver  les  couleurs  de  poils  clans  votre 
meute  ,  il  faut  tenir  la  lice  dans  un  endroit  où  elle 
ne  voie  que  des  chiens  de  la  couleur  que  vous  de- 
mandez. Il  faut  que  fa  plus  grande  chaleur  foit  paf- 
fée  pour  la  faire  couvrir,  afin  qu'elle  retienne  mieux; 
vous  devez  choifir  l'un  de  vos  meilleurs  chiens,  l'un 
des  plus  beaux,  des  mieux  faits,  des  plus  vigoureux, 
criant  bien  &  de  bonne  race.  Si  c'eft  une  lice  qui 
n'ait  jamais  porté ,  il  la  faudra  tenir  avec  un  couple 
dont  vous  lui  aurez  bridé  la  gueule,  pour  l'empêcher 
de  vous  mordre  vous  6c  le  chien  ,  autrement  elle  au- 
roit de  la  peine  à  foufirir  celui-ci.  Si  l'un  d'eux  étoit 
ou  plus  petit ,  ou  plus  grand,  il  le  faudrait  foulager 
au  befoin ,  en  choiliffant  un  lieu  ou  plus  haut  ou  plus 
bas.  Mais  fi  c'eft  une  lice  qui  ait  déjà  porté  ,  il  iuf- 
fira  que  vous  la  tailiez.  enfermer  avec  le  chien  ,  fâi- 
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fant  obferver  par  la  fente  de  la  porte  ou  par  un 
netre,pour  ttre  alfuré  qu'elle  eu  couverte,  , 
faut  quedele  Coït  jufqu'à  deux  fois;  vous  la  ti 
'  ez  eafuite  enfermée  comme  auj 
qu'elle  foit  tout-à-fkit  refroidie  ; 


di 

ce 


qu  elle  le  fera,  quand  vous  lui  verrez  le 
tierement  retiré  comme  avant  fa  chaleur  ;  c 
vous  la  remettrez  avec  les  autre,  dans  le  c]  en  1 
pourrez  faire  çhafler  ,  jufqu'à  ce  que  fes  n 
grofliflent  U  s'avalent  ;  m. usa. 
noîtrez  qu'elle  eti  pleine  par  la  dun  té  du  bout  cl 
mamelle;  c'en  eft  auffi  une  m  .  raine  fi  i 

bat  les  chiens ,  &  qu'elle  ne  pui  le  1 
qu'elle  fera  avalée,  vous  la  fortirez  du  chenil  p 
la  mettre  en  liberté.  Il  la  faut  bien  nourrir  de 
tage  6c  de  lait  ,  quand  il  en  fera  befoin  lui  donner 
du  pain  de  froment ,  6c  non  de  feigle  qui  relâche  ,  :i 
elle  eft  dégoûtée,  donnez-lui  du  laïi 
Salnove ,  ch.  xv. 

\  oici  ce  que  Charles  IX.  dit  fur  le  même  fujet.  Il 
faut  être  curieux  de  cnoifii  une  liée  qui  foit  grande 
de  corps ,  qui  ait  le  coffre  large  ,  le  jarret  droit ,  lis 
poil  court  &  gros  ,  fans  être  gras ,  qu 'e  bar- 

pee,  &  ait  l'échiné  large.   11  faut  que  le  chien  qui 
doit  la  couvrir  foit  lemblable  ,  d'autant  que  1 
tiendront  toujours  du  père  6c  de  la  mère;  il  faut 
auffi  qu'ils  ayent  le  nez  bon  6c  foient  vîtes.    A] 
avoir  choili  chiens  &  lices  de  pareille  beauté  6c  bon- 
té ,  il  faut  les  accoupler  enlémble. 

Pour  faire  entrer  une  lice  en  chaleur  ,  afin  d'en 
avoir  plus  promptement  de  la  race  ,  il  faut  la  mettre 
&  tenir  avec  des  lices  en  chaleur,  l'enfermer  dans 
un  tonneau  qui  foit  barré  afin  qu'elle  n'en  puiffe  for- 
tir  ;  il  faut  au-travers  des  barreaux  lui  montrer  de 
petits  chiens  ,  les  lui  faire  fentir;  fi  malgré  tout  cela 
elle  ne  devient  point  en  chaleur,  il  faut  faire  cou- 
vrir d'autres  lices  devant  elle  ,  6c  alors  elle  ne  tarde- 
ra pas  à  être  en  chaleur.    Quand  elle  y  fera ,  il  faut 
attendre  qu'elle  commence  à  lé  refroidir  pour  la  fai- 
re couvrir ,  car  dans  fa  grande  chaleur ,  elle  ne  tien- 
droit  pas  ;  il  ne  la  faut  taire  couvrir  que  deux  fols  , 
&  depuis  qu'elle  eft  couverte  il  la  faut  laifler  en  li- 
berté, car  la  nature  lui  a  bien  donné  le  jugement  , 
que  pour  conferver  ce  qu'elle  a  créé  dedans  fon 
corps  ,   elle  fe  garde  foigneufement  ;  vous  diriez, 
qu'elle  eft  gouvernée  par  quelque  raifon  ;  jamais  elle 
ne  s'alonge  &  s'efforce  de  peur  de  fe  bleller  ;  li  elle 
eft  obligée  de  paffer  par  quelque  endroit  étroit  ÔC 
mal  aile  ,  elle  le  ménage  e>;  le  conferve  fort  curieu- 
fement.  Pour  la  nourriture ,  li  on  lui  donne  fon  faoul 
à  manger,  elle  ne  fe  portera  pas  bien  ;  ;e  ben  trai- 
tement l'engraifteroit   de  forte  qu'elle  ne  pourroit 
aifément  faire  (es  petits ,  elle  les  rendroit  morts  ou 
en  mauvais  état  ;  au  contraire  ,   il  n'y  a  point  de 
danger  de  la  tenir  un  peu  maigre.  Il  ne  faut  pas  lui 
donner  de  potage  laie  ni  de  viande  crue,  car  cela 
la  feroit  avorter  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  donne  jamais 
la  curée  aux  lices  pleines  ;  on  reconnoit  qu'une  lice 
l'eft  ,  quand  les  mammelles  le  nouent,  le  coffre  s'é- 
largit ,  6c  que  le  ventre  s'abaifie  ;  cela  ne  wpperçoit 
que  quinze  jours  après  qu'elle  a  été  couverte. 

M.  de  LignivilU  s'étend  peu  iur  cet  article  :  voici 
ce  qu'il  en  dit.  Il  demande  que  la  lice  ait  le  rable 
fort  gros,  la  chair  dure  6c  les  cotes  ouverts,  fans 
avoir  le  ventre  avalé  ,  les  flancs  larges  qui  provien- 
nent des  côtés  ouverts,  comme  lévriers  ce  tous 
chiens  harpes  qui  en  font  plus  vîtes  ôcont  plus  de  force 
6c  de  reins  que  les  autres.  11  faut  que  le  chien  ce  la 
lice  aient  quatre  qualités  pour  en  tirer  race.  Ces 
qualités  font,  un  fentiment  exquis,  la  voix  belle, 
de  la  vue  lie  ,  6c  beaucoup  de  force. 

M.  de  la  Briffardiere  ne  dit  rien  de  plus.  Les  li- 
ces portent  foixante -trois  à  quatre  jours  plus  ou 
moins  ,  ce  font  jufqu'à  douze  petits  ;  ce  qui  neft  pas 


930  V  E 

à  fouhaitêf ,  car  dans  cette  grande  quantité  ils  ne  font 
jamais  li  beaux ,  fi  grands ,  ii  bien  tonnes  ,  que  quand 
il  y  en  a  la  moitié  de  moins. 

L'on  oblérve  aujourd'hui  une  partie  de  ce  qui  eft 
dit  ci-deffus,  pour  le  choix  6c  les  qualités  du  chien 
&  de  la  lice.  On  laiffe  à  la  nature  le  foin  de  mettre 
cette  dernière  en  chaleur  :  fitot  quelle  y  eft  & 
que  les  chiens  vont  après ,  on  la  fepare  ;  &  au  bout 
de  il  jours,  on  lui  donne  le  chien  delhne  pour  la 
couvrir  le  furlendemain  on  la  tait  couvrir  par  le 
même  chien  une  féconde  fois.  (Il  y  a  bien  des  meu- 
tes oit  on  ne  les  fait  couvrir  qu'une  rois,  àc  elles  re- 
tiennent de  même.)  On  laiffe  toujours  un  jour  entre 
les  deux  couvertures;  on  laiffe  auiîi  repoler  le  chien 
une  chaffe  après  qu'il  a  couvert  la  lice.  Quand  cet- 
k-ci  paroû  pleine  ,  on  l'envoie  au  chenil  deihne 
pour  cela.  On  obferve  auffi  de  ne  point  faire  cou- 
vrir une  jeune  lice  à  fa  première  chaleur  ;  on  attend 
à  la  féconde;  elle  eft  alors  bien  plus  formée,  6c 
mieux  en  état  de  porter;  &  les  chiens  qui  en  lor- 
tiront  feront  bien  plus  beaux  &  plus  vigoureux.  Il 
arrive  auffi  qu'une  lice  qui  devient  en  cnaleur  à  un 
an  ou  quinze  mois ,  li  elle  eft  couverte  &  quelle  ait 
une  portée,  cela  l'effile,  la  rend  toible  6c  délicate 
pour  toujours.  Il  ne  faut  pas  faire  couvrir  les  lices 
par  de  vieux  chiens;  paffés  iix  ans  ils  n'y  font  plus 
propres.  On  doit  choiiir  le  chien  bien  lain  ,  fur-tout 
qu'il  ne  tombe  point  du  haut  mal  ;  ne  pas  lui  taire 
couvrir  trop  jeune  de  lice  ;  à  deux  ans  il  eft  dans  la 
force;  avant  ce  temps ,  cela  l'effilèrent.  Il  faut  biffer 
paffer  une  chaleur  après  que  la  lice  aura  mis  bas, 
avant  de  la  faire  recouvrir ,  afin  qu'elle  ait  le  tems 

de  le  rétablir. 

Phœbus  dit  que  les  lices  viennent  en  chaleur  deux 
fois  l'an,  qu'elles  n'y  viennent  que  quand  elles  ont 
au-moins  un  an  ;  que  leur  chaleur  dure  Vingt-uri 
jours,  quelquefois  vingt-fix  ;  que  h  on  les  baigne  dans 
une  rivière  ,  elles  feront  moins  de  tem,  en  chaleur; 
ce  qui,  comme  le  remarque  Fouilloux,  leur  eft  très- 
contraire  ;  qu'elles  portent  neuf  temaines  ,  6-e. 

Une  lice  coupée  chaffe  toujours  ,  6c  dure  autant 
que  deux  lices  ouvertes  dont  on  tire  des  portées. 

Si  l'on  veut  faire  couler  une  lice,  il  faut  la  taire 
jeûner  un  jour,  &  lui  donner,  mêlé  avec  de  la 
graiffe ,  le  lait  de  tithymale  ;  toutesfois  cela  eft  péril- 
leux ,  fi  les  chiens  font  formés.  Le  lue  de  labine  dans 
du  lait  donné  le  matin  à  jeun  à  la  lice,  pendant  deux 
ou  trois  jours  de  fuite  ,  fait  le  même  effet.  On  les 
fait  couler  auffi  en  leur  donnant  le  matin  du  plomb 
à  lièvre  dans  un  verre  d'huile. 

Si  l'on  ne  veut  pas  qu'une  chienne  nourriffe ,  on 
peut  lui  faire  perdre  le  lait  avec  de  l'eau  de  forge  , 
dans  laquelle  les  maréchaux  éteignent  le  fer  rouge 
&C  leurs  outils,  en  lui  frottant  matin  &  foir  le  beat 
des  mamelles  avec  cette  eau  pendant  huit  jours. 
J'en  ai  fait  plufieurs  fois  l'expérience. 

Du  foin  quon  doit  avoir  des  lices  lorfqu  elles  font 
leurs  chiens  ,  &  quand  elles  les  nourrifent,  &  des  Joins 
que  demandent  les  petits.  Quand  on  s'apperçoit  (Char- 
les IX.  ch.  xiij.)  que  la  lice  veut  mettre  bas,  il  faut 
que  ceux  qui  en  ont  foin  ,  foient  attentifs  à  ce  que 
les  petits  fortent  les  uns  après  les  autres  fans  fe  fer- 
rer ,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  foit  forti.  Or  quand  la 
lice  eft  délivrée,  il  faut  lui  changer  fa  nourriture,  lui 
en  donner  plus  qu'auparavant  6c  de  meilleure ,  com- 
me potages  ,  viandes,  6c  autres  choies  qui  la  peu- 
vent engraiffer  6c  rétablir.  Si  elle  a  plus  de  chiens 
qu'elle  n'en  peut  nourrir ,  il  faut  ne  lui  en  lailîèr  que 
trois ,  &  donner  les  autres  à  d'autres  chiennes  qui 
aient  des  petits  du  même  âge,  fur-tout  des  levrettes, 
fi  l'on  peut  en  avoir;  elles  font  meilleures  pour  cela 
que  les  autres,  pour  deux  raifons;  i°.  à  caufe  de  leur 
grandeur  &  forée,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  plus  de 
lait  que  les  chiennes  plus  petites^  &  plus  d'étendue  ; 
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de  forte  que  les  petits  font  plus  à  leitf  aife.  i°.  c'eft 
que  les  chiens  qui  en  font  nourris  retiennent  la  vî-» 
telle  du  lévrier.  Pour  faire  que  lefdites  levrettes  ou 
autres  chiennes,  à  qui  l'on  veut  faire  nourrir  d'au* 
très  petits,  ne  faffent  difficulté  de  les  recevoir  au 
lieu  des  leurs ,  il  en  faut  tuer  un  &  frotter  de  fon  fang 
ceux  que  vous  mettez  fous  cette  nourrice  ;  en  les 
voyant  ainli  couverts  du  fang  du  leur ,  elle  les  lé- 
chera ,  6c  les  prendra  comme  li  elle  en  étoit  la  vraie 
mere.  (Aujourd'hui  on  n'eft  plus  dans  cetufage.  On 
mêle  avec  les  petits  de  la  mâtine  les  étrangers  qu'on 
veut  qu'elle  nourriffe  ;  on  refte  auprès,  on  les  remue 
enlemble ,  afin  qu'ils  prennent  l'odeur  des  fiens 
qu'on  lui  ôte  à  melure  qu'elle  s'accoutume  avec  les 
autres  fans  leur  faire  du  mal.)  11  y  a  des  lices  qui  à 
force  de  lécher  leurs  petits,  les  mangent  ;  &  fi  on 
le  craint,  il  faut  les  emmufeler  quand  on  les  quitte, 
jufqu'à  ce  qu'on  revienne  auprès  d'elles  pour  les  faire 
manger.  Ce  danger  n'eft  plus  à  craindre  au  1  ont  de 
neuf  jours.  On  doit  lailier  teter  les  petits  pendant 
deux  mois.  Le  lieu  où  l'on  tient  la  lice  tant  qu'elle  a 
f  es  petits,  doit  être  chaud,  fans  feu;  fi  on  peut  les 
mettre  au  bout  d'une  écurie  ou  étable  à  vache, 
ils  y  feront  bien  fur-tout  en  hiver  ;  mais  il  faut 
leur  taire  taire  une  féparation  avec  des  clayes  ,  de 
peur  que  les  animaux  n'en  approchent  6c  ne  les  écra* 
fent.  Cette  chaleur  eft  douce  &  tempérée. 

Les  lices  qui  mettent  bas  au  mois  de  Janvier,  ont 
communément  des  chiens  plus  beaux  que  les  autres, 
parce  que  tandis  qu'il  fait  froid  ,  ils  demeurent  tou- 
jours fous  la  mere  qui  les  en  garantit;  vient  enfuite 
le  printems,  &c. 

Les  petits  chiens ,  dit  Phœbus ,  naiffent  aveugles , 
ôc  ne  voient  clair  qu'au  bout  de  neuf  jours  ;  ils  com- 
mencent à  manger  au  bout  d'un  mois;  il  faut  ne  les 
retirer  de  deifous  leurs  mères,  qu'au  bout  de  deux; 
leur  donner  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache  avec  de 
la  mie  de  pain  matin  &  foir;  pour  le  foir,  on  peut 
leur  donner ,  à  caufe  que  la  nuit  eft  froide ,  de  la  mie 
de  pain  trempé  avec  du  bon  bouillon  gras ,  &  les 
nourrir  ainli  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fix  mois;  alors 
leurs  dents  de  lait  étant  tombées  ,  on  peut  leur  ap- 
prendre à  manger  du  pain  fec  avec  de  i'eau  peu  à 
peu ,  car  les  chiens  nourris  de  graiffe  Se  de  foupe  de- 
puis les  fix  premiers  mois»  font  de  mauvaife  garde, 
Ôc  n'ont  pas  auffi  bonne  haleine  que  quand  ils  vivent 
de  pain  6c  d'eau. 

Il  y  a  ,  au  rapport  de  Fouilloux  ,  ch.  viij.  des  fai- 
fons  où  les  petits  chiens  font  difficiles  à  élever.  Or- 
dinairement ils  font  fans  force  &  fans  vigueur,  quand 
ils  naiffent  fur  la  fin  d'Oftobre  ,  à  caufe  de  l'hy  ver 
qui  commence  à  régner,  6c  parce  qu'alors  les  laita- 
ges dont  on  les  nourrit  n'ont  pas  une  bonne  qualité. 
Une  autre  mauvaife  faifon  eft  en  Juillet  &  Août ,  à 
caufe  des  grandes  chaleurs ,  des  mouches  &  des  pu- 
ces qui  les  tourmentent.  La  vraie  faifon  eft  en  Mars, 
Avril  6c  ?vlai ,  que  le  tems  eft  tempéré ,  que  les  cha- 
leurs ne  font  pas  fortes,  &  que  c'eft  le  tems  que  la 
nature  a  marqué  principalement  pour  la  naiffance 
des  animaux  fauvages,  ainfi  que  des  vaches,  des 
chèvres,  des  moutons  ,„cvc.  Si  une  lice  met  bas  en 
hyver ,  il  faut  prendre  un  muid  ou  une  pipe  bien  fe- 
che  ,  la  défoncer  par  un  bout,  puis  mettre  de  la  paille 
dedans  ;  coucher  le  muid  ou  pipe  en  quelque  lieu 
où  l'on  fafle  ordinairement  bon  feu  ,  &  mettre  le 
bout  défoncé  du  côté  de  la  cheminée,  afin  qu'ils 
aient  la  chaleur  du  feu.  Il  faut  que  la  mere  foit  bien 
nourrie  de  bons  potages  de  viande  de  bœuf  &  de 
mouton,  pendant  qu'elle  allaite.  Quand  les  petits 
commenceront  à  manger,  il  faut  les  accoutumer  au 
potage  qu'on  ne  falera  point,  mais  dans  lequel  on 
mettra  beaucoup  de  l'auge  ôc  d'autres  berbes  chau- 
des; ôefi  l'on  voyoit  que  le  poil  leur  tombât,  il  tau- 
droit  les  frotter  d'huile  de  noix  ÔC  de  miel  mêlés 
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enfemble,  en  les  tenant  proprement  dans  leur  ton- 
neau ,  6c  changeant  leur  paille  tous  les  jours.  Quand 
ils  commenceront  à  marcher,  il  faut  avoir  un  . 
filet  laifé  à  mailles  de  preliè,  6c  attaché  avec  Un  cer- 
cle au  bout  du  tonneau,  pour  les  empêcher  de  foiv 
tir,  de  peur  qu'on  ne  leur  marche  fur  le  corps  ,  6c 
leur  donner  à  manger  fouvent  6c  aile/,  dans  leur 
tonneau.  Ceux  qui  naiffent  en  été  ,  doivent  être  mis 
en  lieu  frais  oit  les  autres  chiens  n'aillent  pas;  on 
doit  mettre  fous  eux  quelques  clayes  ou  ais  avec  de 
la  paille  par-deffus  qu'il  faut  changer  fouvent,  de 
crainte  que  la  fraîcheur  de  la  terre  ne  leur  fall't-  du 
mal.  11  faut  les  placer  dans  un  endroit  obfcur  pour 
qu'ils  ne  foient  pas  tourmentés  des  mouches;  on 
doit  aufli  les  frotter  deux  fois  la  femaine  au  moins 
avec  un  mélange  d'huile  de  noix  6c  de  laffran  eu 
poudre,  ce  qui  fait  mourir  toutes  fortes,  de  vers, 
fortifie  la  peau  6c  lesnerts  des  chiens,  6c  empêche 
que  les  mouches,  puces  6c  punaiies  ne  les  tourmen- 
tent. On  peut  aufii  frotter  la  lice  de  même ,  en  y 
ajoutant  du  fiic  de  crelTon  fàuvage ,  de  peur  qu'elle 
ne  porte  des  puces  à  fes  petits  :  quand  ceux-ci  au- 
ront trois  femaines  ,  il  leur  faut  ôter  un  nœud  ou 
deux  de  la  queue  avec  une  pelle  rouge  fur  une  plan- 
che. Quand  ils  commenceront  à  boire  6c  à  manger, 
il  leur  faut  donner  du  bon  lait  pur  tout  chaud  ,  foit 
de  vache ,  de  chèvre  ou  de  brebis.  On  ne  doit  les 
mettre  air:  villages  qu'à  deux  mois  pour  plulieurs 
raifons ,  dont  la  première  en  que  plus  ils  tettent , 
plus  ils  tiennent  de  la  complexion  6c  du  naturel  de 
la  mère  ;  &  ceux  qui  feront  nourris  par  leur  mère 
propre ,  feront  toujours  meilleurs.  L'autre  raifon  elt 
que  ,  fi  vous  les  féparez  avant  deux  mois  ,  ils  feront 
frileux,  étant  accoutumés  à  être  échauffés  par  la 
mère. 

Les  anciens  ont  prétendu  qu'on  connoiflbit  les 
meilleurs  chiens  en  les  voyant  tetter;  que  ceux  qui 
tettent  le  plus  près  du  cœur  font  les  plus  vigoureux, 
parce  que  le  fang  ell  en  cet  endroit  plus  vif  6c  plus 
délicat.  D'autres  ont  dit  les  reconnoître  deffous  la  gor- 
ge ,  à  un  certain  figne  du  poil,  en  forme  de  poireau; 
les  bons  en  ont  un  nombre  impair  ,  les  mauvais  un 
nombre  pair;  il  y  en  a  qui  ont  regardé  deux  ergo- 
tures  aux  jambes  de  derrière  ,   comme  un  mauvais 
figne  ,   une  ou  point  comme  une  bonne  marque. 
D'autres  veulent  que  les  chiens  qui  ont  le  palais 
noir  foient  bons  ;  que  ceux  qui  l'ont  rouge  loient 
mauvais  ,•  6c  que  s'ils  ont  les  nafeaux  ouverts  ,  cela 
prouve  qu'ils  lent  de  haut  nez.  Un  auteur  affure  que 
pour  connoître  les  meilleurs  chiens  d'une  portée  ,  il 
faut  les  ôter  de  deffous  leur  mère  ,  6c  les  éloigner  de 
leur  lit  ;  &c  que  ceux  qu'elle  reprendra  les  premiers 
pour  les  y  reporter,  feront  aiïûrcment  les  meilleurs. 
Quoi  qu'il  en  foit,ceux  qui  ont  les  oreilles  longues, lar- 
ges 6c  épaiffes,le  poil  de  deffous  le  ventre  gros  âc  rude 
font  les  meilleurs  ;  Fouilloux  affure  l'avoir  éprouvé. 
Quand  les  petits  chiens  auront  été  nourris  deux 
mois  fous  la  mère  ,  qu'on  verra  qu'ils  mangeront 
bien  ,  il  les  faut  envoyer  au  village ,  en  quelque  lieu 
qui  loit  près  des  eaux ,  6c  loin  des  garennes.  S'ils 
manquoient  d'eau  ,  quand  ils  viendroient  en  force  , 
ils  pourroient  être  fujets  à  la  rage  ,  parce  que  leur 
fang  feroit  lèc  6c  ardent  ;  6c  s'ils  étoient  près  des  ga- 
rennes ,  ils  pourroient  fe  rompre  6c  s'éfiler  après  les 
lapins. 

On  doit  les  nourrir  aux  champs  de  laitage,  de  pain, 
&  de  toutes  fortes  de  potages ,  cette  nourriture  leur 
elt  beaucoup  meilleure  que  celle  des  boucheries, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  font  point  enfermés,  6c  qu'ils 
fortent  quand  ils  veulent ,  qu'ils  apprennent  le  train 
delachaffe,  mangent  de  l'herbe  à  leur  volonté,  s'ac- 
coutument au  froid  ,  à  la  pluie  ,  en  courant  après  les 
animaux  privés  nourris  parmi  eux.  Au  contraire  ,  fi 
on  les  noiuriffoit  aux  boucheries,  le  fang  6c  la  chair 
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les  echaufferoient  tellement ,  que  quai)  ,nt 

grands  des  les  deux  ou 

feroiend  à  la  phiie  ,  ils  I 

droienr  plutôt  galeux,  feroierrt  fujets  à  la  i 

à  courir  après  le.  animaux  pfrh  ;',,cr 

le  fang  ,  faire  apprendre  ni  à  quêter ,  ni  à  chafli 
aucune  mani< 

On  doit  retirer  les  petits  chiens  du  village  à  dix 
mois,  6c  les;  faire  nourrir  au  ch  ail  tous  eni 
afin  qu'ils  fe  connoiflent  Se  s'entendent.  Il  y  a  une: 
grande  différence  entre  une  meute  de  chien  .    . 

enfemble  6c  de  même  âge  ,  6c  une  de  chi  niés; 

après  que  vous  les  aurez  retirés  au  chenil,  il  leur  :  tut 
pendre  des  billots  de  buis  au  col,  pour  leur  appren- 
dre à  aller  aux  couples. 

Le  pain  qu'on  leur  donne  ,  doit  être  un  tiers  d'or- 
ge ,  un  tiers  de  feigle  ,  6c  un  tiers  de  froment  ;  ce 
mélange  les  entretient  frais  ÔC  gras,  6c  les  garantit 
de  plulieurs  maladies.  Le  feigle"  feul  les  relâcheroit 
trop ,  le  froment  feul  les  confliperoit  ;  en  hiver  on 
leur  donnera  des  carnages  ,  principalement  à  ceux; 
qui  font  maigres  &  qui  courent  le  cerf,  mais  non  à 
ceux  qui  courent  le  lièvre.  Les  meilleures  chairs 
6c  celles  qui  les  reniettroient  le  plutôt  iont  cell 
cheval ,  d'ane  ,  de  mulet.  On  peut  mêler  quelque- 
fois un  peu  de  fouffre  dans  leur  potage  peut  les 
échauffer. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  Charles  IX.  c.  xiv.  6:  Xv. 
après  que  les  petits  chiens  ont  tetté  deux  mois ,  il  les 
faut  tirer  de  deffous  la  mère  ,  6c  les  mettre  dans  un 
endroit  où  ils  foient  bien  nourris  de  pain  de  gruau  , 
lait  6c  autres  choies  femblables  ,  fans  qu'ils  en  aient 
faute  ;  on  doit  les  laiffer  en  liberté  dans  la  mailbn 
d'un  laboureur  ;  6c  afin  qu'ils  s'accoutument  au  chaud 
ÔCs'endurcihent  les  pies,  il  faut  que  le  laboureur  qui 
les  a  en  garde  ,  les  mené  avec  lui  quand  il  va  aux 
champs  :  juf'qu'à  l'âge  de  fix  mois  ils  ne  penfent  qu'à 
jouer;  mais  quand  ils  entrent  au  feptieme  ,  on  ne 
doit  point  les  perdre  de  vue,  de  peur  qu'ils  ne  chaf- 
fent  les  lapins,  les  lièvres  ,  6c  autres  animaux  fau- 
vages,  ce  qui  ne  peut  leur  fervir  de  rien  ;  mais  au- 
contraire  ils  s'effilent ,  n'étant  point  encore  affez  for- 
més. 

Quand  le  laboureur  les  a  nourris  jufqu'àhuit  moi*, 
comme  il  en  dit  ci-deffus  ,  il  faut  qu'il  les  change  de 
façon  de  vivre ,  6c  qu'il  leur  donne  du  pain  tout  fec, 
le  meilleur  qu'il  peut  trouver.  Depuis  cet  â^e  juf- 
qu'au  bout  de  l'an  qu'ils  doivent  demeurer  chez  lui, 
il  en  befoin  qu'il  leur  attache  des  bâtons  au  col  pour 
les  apprendre  a  aller  au  couple  ,  ôc  qu'il  les  mené 
parmi  le  monde  Se  les  animaux  ,  afin  qu'ils  ne  foient 
point  hagards  quand  ils  entrent  au  chenil. 

Dès  que  les  chiens  ont  un  an  accompli ,  il  ell  né- 
ceffaire  de  les  tirer  d'avec  le  laboureur,  6c  s'il  y  a 
quelque  gentilhomme  qui  ait  une  meute  de  chiens 
pour  lièvres  ,  on  doit  les  lui  donner,  6c  laiffer  pour 
quatre  mois,  car  il  n'y  a  rien  qui  leur  faffe  litôt  le 
nez  bon  que  de  chafferavec  de  bons  chiens  ;  ils  ap- 
prennent à  requêter ,  6c  d'autant  que  le  fentiment 
d'un  lièvre  n'eu  li  grand  que  celui  du  cerf,  6c  qu'il 
rufe  plus  fouvent,  cela  leur  fait  le  fentiment  meil- 
leur, plus  délié  &C  plus  fubtil  ;  il  faut  que  le  gentil- 
homme les  faffe  chaffer  avec  fa  meute  deux  fois  la 
femaine  ,  qu'il  les  tienne  fujets  6c  obéiffans  ,  6c  pour 
ce  faire,  qu'il  ait  quelques  valets  de  chiens  à  pie  avec 
la  gaule ,  qui  les  faffent  tirer  où  ils  entendent  fon- 
ner.  Il  faut  auffi  ne  jamais  fonner  à  faute  ,  c'elf-à- 
dire ,  que  la  bête  ne  loit  paffée  ,  ou  que  ce  ne  loit 
pour  faire  curée ,  car  cela  leur  feroit  perdre  toute 
créance. 

Tandis  que  le  chien  eft  chez  le  gentilhomme  ,  on 
doit  le  nourrir  de  pain  fec  ,  &C  le  bien  traiter  de  la 
main,  ce  qui  lui  profite  autant  que  toute  autre  nour- 
riture :  l'endroit  où  on  le  tient  doit  être  fouvent  re- 
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nouvelle  de  paille  fraîche,  &  tenu  proprement.  Après 
qu'il  aura  demeuré  quatre  mois  chez  le  gentilhom- 
me, il  l'en  faut  tirer  &  le  mettre  au  chenil.  Il  n'ap- 
partient à  nul  de  nommer  chenil  le  lieu  où  l'on  met 
les  chiens,  qu'à  celui  qui  a  meute  royale  de  chiens, 
qui  peut  prendre  le  cerf  en  tout  tems  fans  autre  aide 
que  de  fes  chiens. 

Salnové,  ch.  xvj.  dità-peu-près  la  même  chofe  fur 
les  lices  ÔC  les  jeunes  chiens  ;  feulement  il  ajoute  qu'il 
faut  mettre  peu  de  paille  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  après  la  délivrance  de  la  lice,  de  peur  que  le 
trop  ne  fît  étouffer  les  petits,  &  qu'on  doit  les  chan- 
ger tous  les  jours  de  paille  pour  les  garantir  des  pu- 
ces 6c  de  la  galle;  que  s'ils  en  étoicnt  atteints,  il  fau- 
droit  les  frotter  d'huile  de  noix  6c  de  lait  chaud. Quand 
la  lice  eft  en  travail ,  on  doit  lui  donner  du  potage  , 
du  lait ,  6c  même  des  œufs  frais  ;  s'il  étoit  long  ,  lui 
faire  avaler  feulement  les  jaunes  ,  retirer  le  premier 
chien  de  défions  elle  ,  &  ainfi  des  autres  ,  de  crainte 
qu'elle  ne  les  étouffe  pendant  fon  travail.  Pour  la  pre- 
mière portée  ,  il  faut  demeurer  près  de  la  lice  deux 
ou  trois  jours  ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  tue  fes  pe- 
tits par  imprudence  ou  par  malice  ,  ou  qu'elle  ne  les 
mange  ;  car  fi  elle  prenoit  cette  mauvaife  habitude  , 
il  feroit  enfuite  mal-aifé  de  l'en  empêcher  ;  fi  cela 
arrivoit ,  il  faudroit  la  faire  couper  pour  s'en  fervir  à 
la  chaffe. 

Pour  les  petits  que  vous  mettez  fous  la  mâtine ,  il 
faut  obferver  ce  qui  eft  dit  dans  Charles  IX.  avoir  un 
état  bien  en  règle  de  la  couverture  ,  du  nom  du  père 
6c  de  la  mère ,  du  jour  de  leur  naifiance ,  du  nombre 
des  maies  ,  6c  de  celui  des  femelles  ,  afin  que  la  race 
s'en  connoifle  à  l'avenir  ,  &  aufii  pour  favoir  quand 
il  les  faudra  retirer  de  defibus  la  mère  pour  les  fe- 
vrer,  le  tems  qu'il  les  fiuidra  faire  nourrir  chez  le  la- 
boureur ,  quand  il  faudra  les  en  retirer  pour  les  met- 
tre au  chenil  ;  Se  quand  on  voudra  en  tirer  race  , 
vous  en  fâchiez  l'âge  ,  ainfi  que  pour  les  faire  cou- 
vrir à-propos,  &  qu'ils  ne  foient  pour  cela  ni  trop 
jeunes ,  ni  trop  vieux  ,  ce  qui  ne  doit  être  qu'à  deux 
ans  pour  les  mâles  ,  plutôt  cela  les  affoibliroit  ;  6c 
pafle  quatre  ans  ils  feraient  des  chiens  fans  force  & 
fans  vigueur;  il  faut  donner  aux  petits  chiens  pendant 
cinq  à  lix  jours  du  lait  fortant  du  pis  de  la  vache,  ou 
bien  le  faire  chauffer ,  afin  de  leur  empêcher  les  tran- 
chées qui  ne  manqueroient  pas  de  venir  fans  cette 
précaution  ,  ce  qui  pburroit  les  faire  maigrir.  Lorf- 
que  vos  petits  auront  un  mois  ,  vous  leur  donnerez 
deux  fois  le  jour  du  lait,  ou  une  fois  feulement,  avec 
un  peu  de  mie  de  pain;  fi  les  mères  en  ont  affez  d'ail- 
leurs pouf  les  tenir  en  bon  état  :  finon ,  vous  les  fe- 
vrerez  àfix  femaines  ,  après  quoi  il  faudra  les  tenir 
encore  un  mois  au-moins  chez  vous,  pour  les  ac- 
coutumer à  manger  du  potage  de  lait  que  vous  leur 
donnerez,  pour  les  rendre  plus  forts  ,  avant  que  de 
les  faire  nourrir  chez  le  laboureur. 

Everer  ou  énerver  Us  chiens.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion ,  il  faut  un  rafoir  ou  un  biftouri  bien  tranchant, 
un  poinçon  fort  aigu ,  ou  une  petite  branche  de  bois 
en  forme  de  fofiet.  On  fait  prendre  le  chien  ou  la 
chienne  (  car  cette  opération  leur  eft  commune  ) 
avec  une  couple  ,  on  lui  ouvre  la  gueule ,  dans  la- 
quelle on  pafle  un  mouchoir  qu'on  tient  des  deux  cô- 
tes pour  la  maintenir  ouverte;  on  prend  la  langue 
avec  la  main  qui  doit  être  envclopée  d'un  mouchoir, 
pour  que  la  farjgue  ne  glifie  point  pendant  l'opération, 
on  la  renverfe  pour  voir  &  lentir  un  petit  nerf  long 
comme  la  moitié  du  petit  doigt,  &  gros  comme  un 
ferret  d'aiguillette  ,  formé  comme  un  ver  ,  ayant  les 
deux  bouts  pointus.  C'eft  ce  corps  qui  pique  le  chien 
jorfqu'il  eft  ému  parle  fang  qui  bout  dans  fes  veines 
lors  de  l'accès  de  la  rage,  de-forte  qu'il  croit  qu'il  iera 
foulage  toutes  les  lois  qu'il  appuy  era  ce  nerf  ou  ver  for- 


V  E 

tement  contre  quelque  chofe  en  la  mordant.  Ce  nerf 
groflit  en  proportion  de  l'âge  6c  de  l'accès  de  la  ra- 
ge. Après  avoir  fait  tirer  la  langue  du  chien ,  il  la  faut 
tendre  le  long  de  ce  nerf  feulement  ,  pour  y  pafier 
par-defibus  le  bout  du  poinçon  .  6c l'ayant  pris,  vous 
l'enlèverez  en  même  tems  avec  allez  de  facilité,  par- 
ce qu'il  n'a  aucune  adhérence,  après  quoi  vous  laif- 
ferez  aller  le  chien  ,  qui  fe  guérira  de  fa  falive.  On 
fait  cette  opération  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois  ; 
elle  prévient  tout  accident  dans  les  meutes  &  les 
chenils,  puifque  les  chiens  auxquels  on  l'a  faite  ,  s'ils 
deviennent  enragés,  ne  mordent  jamais  ,  Se  meurent 
de  la  rage ,  comme  d'une  autre  maladie  ,  cela  peut 
aufii  détourner  le  mal ,  ou  du-moins  le  rendre  plus 
facile  à  guérir.  Salnove  ,  c.  xvij. 

Phcebus  faifoit  éverer  fes  chiens  courans. 

Gafton  de  Foix  dit  qu'il  faut  ôter  un  ver  que  le 
chien  a  fous  la  langue ,  lui  donner  après  du  pain  avec 
de  la  poudre  de  chélidoine  ,  mêlés  dans  de  la  vieille 
graifle ,  ajoutant  que  cela  eft  contre  la  rage  quand  un 
chien  a  été  mordu.  S'il  y  a  plaie  ,  il  veut  qu'on  y 
applique  de  la  feuille  de  rhue  ,  du  fel ,  de  la  graifle 
de  porc  ,  le  tout  mêlé  avec  du  miel.  Claude  Gaucher 
Damartinoy  ,  aumônier  de  Charles  IX.  auteur  d'un 
poëme  intitulé,  les  plaijîrs  des  champs,  -dans  le  chapi- 
tre de  la  chafle  ,  dit  qu'il  faut  faire  éverer  les  chiens 
quand  ils  ont  atteint  quinze  mois.  Fouilloux  fans  rien 
dire  de  pofitif  fur  cela  rapporte  feulement  que  plu- 
fiéurs  ont  prétendu  que  ce  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue  eft  la  caufe  qui  les  fait  devenir  enra- 
gés ,  ce  qu'il  nie ,  quoiqu'on  dife  que  le  chien  éverré 
eft  moins  fujet  à  cette  maladie.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  ne  rejette ,  ni  n'approuve  cette  opération.  Nous 
avons  vu  ce  que  penfe  Salnove  à  ce  lujet.  M.  de  la 
Briffardiere  dans  fon  nouveau  traité  de  vénerie  ,  p. 
371 ,  à  l'occafion  de  la  rage  ,  dit  que  c'eft  une  fage 
précaution  d'énerver  les  chiens  à  qui  il  n'en  arrive 
jamais  aucun  inconvénient.  Elle  eft  fi  utile  ,  qu'on  ne 
devroit  jamais  la  négliger  ;  car  jamais  les  chiens  éner- 
vés ne  courent  ,  ni  ne  mordent  quand  ils  font  enra- 
gés. On  prétend  même  que  les  jeunes  chiens  en 
viennent  mieux ,  6c  fe  tiennent  plus  gras. 

On  ne  devroit  donc  jamais  mettre  des  chiens  dans 
des  meutes  ,  qu'ils  n'euflent  été  auparavant  éverrés. 
La  meute  du  roi  a  été  gouvernée  par  un  veneur  nom- 
mé la  Quête  ,  pendant  quarante  ans,  6c  il  n'eft  arrivé 
pendant  ce  tems  aucun  accident  de  rage  dans.la  meute 
de  fa  majefié  ,  parce  qu'il  n'y  entroit  aucun  chien 
qu'il  ne  fît  éverrer. 

Depuis  lui  on  a  négligé  cette  opération  ,aufli  voilà 
cinq  fois  que  les  deux  meutes  du  cerf  de  S.  M.  ont 
été  attaquées  de  la  rage.  Je  me  fuis  trouvé  à  un  voya- 
ge de  Saint-Léger  en  1764,  de  fervice  pour  celui  qui 
a  la  conduite  de  l'équipage.  J'ai  fait  énerver  toute  la 
meute  ,  qui  étoit  compofée  de  82  chiens  6c  1 1  li- 
miers ,  avec  l'approbation  du  commandant  ;  le  tems 
nous  apprendra  quel  en  fera  le  rélultat ,  6c  autant 
qu'il  y  aura  des  chiens  à  qui  on  n'aura  pas  fait  l'opé- 
ration, je  la  leur  ferai  faire  ,  elle  n'eft  fuivie  d'au- 
cun fâcheux  accident  ;  le  chien  énervé  le  matin  , 
mange  à  l'ordinaire  du  pain  le  foir.  On  a  toujours  dit 
éverrer,  quoique  ce  foit  un  nerf  Sr  non  un  ver  que  le 
chien  a  fous  la  langue.  M.  de  la  Briffardiere  nomme 
l'opération  énerver, &C  ce  doit  être  fa  vraie  dénomi- 
nation. 

Après  l'opération  ,  continue  Salnove  ,  vous  met- 
trez vos  chiens  chez  des  laboureurs  ,  qui  feront  en 
pays  de  froment  Se  non  de  feigle,  dont  la  nourriture 
ne  vaut  rien  pour  de  jeunes  chiens  ,  parce  qu'elle 
pafle  trop  promptement ,  6c  ne  nourrit  pas  aflez  , 
pour  leur  faire  le  rable  large,  6c  toutes  les  autres  par- 
ties à-proportion,  comme  il  faut  que  les  chiens  cou- 
rans les  aient  pour  être  forts  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 
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qu'ils  foient  près  des  forets  ou  des  garenne* ,  en  y 
châtiant  ils  s'éfileroient  ou  fe  feroient  prendre  par 
des  loups,  ou  même  par  des  paflans.  Il  faut  donc  que 
cette  nourriture  le  fafle  où  il  y  ait  des  pleines ,  prai- 
ries ou  pâturages  ,  où  l'on  nourritie  des  vaches ,  afin 
que  le  lait ,  qui  eti  la  principale  nourriture  des  chiens 
a  cet  âge  ,  ne  leur  manque  pas.  On  récompenfera  le 
maître  pour  l'obliger  à  en  nourrir  d'autres  avec  le 
même  loin.  Salnove  6c  Charles  IX.  recommandent , 
pour  rendre  les  petits  chiens  plus  beaux  ,  de  donner 
aux  filles  de  quoi  les  rendre  jolies.  Mais  lurtout  qu'on 
ne  les  fafle  pas  nourrir  à  des  bouchers ,  cela  les  rend 
trop  gras  ,  trop  foibles,  trop  pefans  ,  6c  les  accoutu- 
me tellement  a  la  chair  ,  que  li  on  ne  leur  en  donne 
louvent,  ils  deviennent  maigres  ,  fans  vigueur,  ne 
voulant  pas  la  plupart  du  tems  manger  du  pain. 

Leur  nourriture  doit  être  jufqu'à  fept  mois ,  félon 
le  même  auteur ,  de  pain  de  troment  mêlé  avec  du 
lait  ,  &  enluite  de  l'orge.  L'eau  &  la  paille  fraî- 
che ne  doivent  point  leur  manquer  :  à  10  ou  1 1  mois 
on  les  retire  pour  les  mettre  au  chenil ,  les  accoutu- 
mer avec  les  autres ,  6c  les  rendre  obéiffans.  Salnove 
condamne  les  billots  ;  félon  lui  la  meilleure  &  plus 
fûre  méthode  c'eft,  après  avoir  mis  dans  le  chenil  les 
jeunes  chiens  avec  ceux  qui  font  dreflés  ,  de  les  me- 
ner à  l'ébat  avec  eux  deux  fois  le  jour ,  coupler  un 
jeune  chien  avec  un  vieux,  après  avoir  choill  les 
plus  doux  ,  les  plus  patiens  ,  les  moins  querelleurs  , 
afin  qu'ils  les  fouftrent  quelques  jours  fe  mouvoir  & 
fauter  autour  d'eux  fans  les  mordre  ;  6c  qu'il  y  ait  des 
valets  de  chiens  attentits  pour  les  déharder,  les  faire 
fuivre  6c  marcher  avec  les  vieux,  en  les  careflant  de 
tems-en-tems,  &C  lui  démêlant  les  jambes  qui  fe  pren- 
nent dans  les  couples  ;  on  continuera  ainli  fept  à  huit 
jours.  C'eti  le  tems  qu'il  faut  à  un  jeune  chien  pour 
aller  au  couple.  Les  valets  des  chiens  de  garde  doi- 
vent être  plus  exacls  &  plus  attentifs  au  chenil  quand 
on  a  mis  de  jeunes  chiens ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  ac- 
coutumés avec  les  vieux. 

Tout  ce  que  Salnove  dit  dans  ce  chapitre  des  jeu- 
nes chiens  mis  au  chenil  eft  en  ufage  aujourd'hui.  Cet 
auteur  blâme  qu'on  nomme  ,  qu'on  lonne  au  chenil. 
Fouilloux  eft  d'un  fentiment  contraire.  Je  crois  qu'il 
eft  néceflaire  que  les  chiens  connoiflént  la  trompe 
pour  fe  rallier  ,  &c  pour  y  venir  quand  ils  font 
égarés. 

Ufage  qui  fe  pratique  prefentement  pour  élever  les  jeu- 
nes chiens.  J'ai  rapporté  le  précis  de  tous  les  lentimens 
des  auteurs  qui  ont  écrit  iur  la  châtie  enfrançois,fur 
l'origine  des  chiens  courans,  leurs  figures, celles  des 
lifles  deftinées  pour  rapporter,  leurs  couvertures; 
quand  elles  mettent  bas,  les  foins  qu'on  doit  en  pren- 
dre, la  quantité  de  petits  qu'on  doit  leur  laifler  poul- 
ies nourrir ,  du  tems  qu'on  doit  les  laitier  fous  leurs 
mères,  ce  que  l'on  doit  obferver  pour  les  fevrer, 
pour  les  accoutumer  à  manger ,  le  tems  qu'il  faut  les 
mettre  à  la  campagne  chez  les  laboureurs  ,  celui  de 
les  retirer  6c  de  les  mettre  au  chenil ,  &  les  accoutu- 
mer à  aller  aux  couples. 

Je  vais  donner  l'ufage  qui  fe  pratique  aujourd'hui 
pour  les  meutes  du  roi. 

Sa  majefté  Louis  XV.  a  faiteontiruira  un  chenil  à 
Verfailles  pour  les  élevés  des  jeunes  chiens  ;  la  dif- 
tribution  des  logemens  ,  chenils,  cours,  batiins,  ne 
laifle  rien  à  detirer  pour  toutes  les  commodités  né- 
cetiaires ,  &  chaque  âge  des  jeunes  chiens  qui  n'ont 
nulle  communication  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  que  je  croirois  à-propos,feroit  d'y  joindre  une 
baflé-cour,  &:  qu'il  y  eût  des  vaches  &  autres  ani- 
maux pour  pluiieurs  raifons.  La  première,  c'eft  que 
les  petits  chiens  que  l'on  accoutume  à  prendre  du 
lait  au  bout  de  iix  femaines  ou  deux  mois  qu'ils  ont 
tetté,l'auroient  pur  Se  tout  chaud  fortant  du  pis  de  la 
vache  ;  en  feroit  fur  qu'il  n'auroit  point  été  baptifé , 
Tome  Xn. 
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comme  eft  celui  de  la  plupart  des  laitières  qui  l'ap- 
portent de  la  campagne,  &  qui  ,, 
avec  celui  du  matin.  1  ni  '•  meitquei 

l  écurie  ou  etable  ou  feroient  les  animaux ,  ei 

faire  an  bout  une  féparation  de  claie  ,  .  a.||,. 

jeparationilyauroitdespetitscômpari  tre;j. 

lagepour  y  mettre  les  petits  chien 

ik  leurs  nourrices;  cette  chaleur  douce  6c  i 
le  communiqueroit  à  eux  ,  6c  pour  l'hiver  cela  tlroit 
un  très-bon  effet;  ils  ne  maigriraient  ni  ne  dépéri- 
raient point  comme  ils  font,  la  plupart  dans  les 
froids  qui  leur  font  très- contraires,  rien  tfétantplus 
frileux  que  les  petits  chiens ,  &  on  feroil  à  pon 

leur  diftribuer  le  lait  avant  qu'il  eut  le  tems  de  fe  re- 
froidir. 

Quand  ils  commenceroient  à  fe  promener,  jeleur 
ferois  voir  les  animaux  en  rentrant  &  en  fortant 
afin    de  les  enhardir  à  tout  ,   6c    qu'ils  ne  fuffent 
ni  hagars  ni  effrayés  pour  la  moindre  chofe,  comme 
ds  le  font  tous  en  fortant  du  chenil  de  . 

Nourriture  des  jeunes  chiens.  Le  pain  qu'un  eft  dans 
l'ufage  à-prefent  de  donner  aux  chiens  d.i  roi ,  cft  de 
farine  d'orge  ;  je  demanderois  que  pour  celui  qu'on 
donne  aux  petits  chiens  jufqu'à  Fige  de  iix  mois  ,  on 
ht  bluter  la  tanne  d'orge  avec  moitié  farine  de  fro- 
ment ,  afin  qu'il  n'y  eut  ni  Ion  ni  paille  dans  le  pain 
qu'on  leur  donneroit  ,  pour  qu'ils  le  mangeaffent 
mieux  ,  qu'ils  ne  trouvatient  rie  i  de  rude  ni  piquant 
à  leurs  petites  gueules  &  petits  gofiers ,  6c  qu'ils 
euffent  moins  de  crainte  en  mangeant;  je  leur  ferois 
mettre  de  la  mie  de  ce  pain  dans  du  lait  foir  &  matin, 
&  pendant  la  journée  toujours  des  petits  morceaux 
de  ce  même  pain  dans  quelque  chofe  de  propre  &  où 
ils  pufient  atteindre  pour  en  manger  quand  ils  au- 
roient  faim.  Comme  ces  petits  animaux  ont  l'eftomac 
chaud  ,  6c  que  leur  digeftion  lé  fait  promptement , 
ils  ne  fouffriroient  pas  la  faim  iilong-tems,  &  quand 
on  leur  donneroit  à  manger  leur  pain  trempé  dans  du 
lait ,  ils  le  mangeroient  moins  avidement ,  &  nen 
prendroient  pas  à  fe  faire  devenir  le  ventre  comme 
des  tambours:  ce  qui  eft  bien  contraire  à  un  chien 
courant.  Salnove  dit  qu'on  leur  donnoiî  autrefois  du 
pain  de  froment  avec  du  lait  jufqu'à  fept  mois.  Jeleur 
donnerois  donc  ,  comme  il  a  été  dit ,  le  matin,  du  pain 
trempé  dans  le  lait,  dans  la  journée,  du  pain  a  ceux 
qui  auroientfaim  ,  6c  le  foir,  ii  l'on  veut ,  au  lieu  de 
lait  avec  du  pain,  je  leur  donnerois  de  la  mouée. 
Cette  mouée ,  comme  elle  fe  fait  aujourd'hui  ,  n'é- 
toit  point  en  ufage  autrefois  :  c'eit  une  très-bonne 
nourriture  ;  on  la  fait  avec  les  ifliies  de  bœuf,  c'eft- 
à-dire,  pies,  cœur,  mou,  foie,  rate  &  pance  bien 
lavés  6c  bien  nettoyés  ;  on  les  fait  cuire;  on  trempe 
du  pain  dans  le  bouillon,  6c  la  viande  eft  coupée  par 
petits  morceaux,  qu'on  mêle  avec  le  pain  trempe  : 
ce  qui  fait  un  mélange  très-nourrilfanr.  On  propor- 
tionne la  quantité  d'iffues  de  bœuf  au  nombre  de 
chiens  qui  doivent  en  manger  ;  pour  vin^t  «rands 
chiens  il  fautuneiflùe;  ainli  on  peut  fe  régler  fur  la 
quantité  de  grands  6c  de  petits  chiens;  il  faut  la  don- 
ner à  une  chaleur  modérée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y 
puifle  fouffrir  le  doigt  fans  fe  brider ,  6c  la  faire  man- 
ger aux  petits  cuiens  le  loir:  cela  les foutiendra  mieux 
que  le  lait  6c  le  pain  pour  leurs  nuits  qui  font  fouvent. 
froides  &  longues. 

On  doit  continuer  cette  nourriture  jufqu'à  iix 
mois  qu'il  faut  commencer  à  leur  faire  manger  du 
pain  tel  qu'on  le  donne  aux  autres  chiens  de  la  meu- 
te ,  leur  donner  pendant  quelque  tems  une  fois  de  la 
mouée  par  jour  ,  la  leur  diminuer  peu-à-  peu  &  les 
accoutumera  ne  manger  que  du  pain, afin  que  quand 
on  les  met  dans  le  chenil  avec  les  autres ,  ils  v  (oient 
faits  ,  6i  n'y  maintient  point.  Ouand  on  leur  feroit 
manger  de  tems-en-tems  de  la  chair  de  cheval  crue, 
fur-tout  dans  l'hiver,  depuis  iix  mois  jufqu'à  un  an  , 
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cela  ne  peut  faire  qu'un  bon  effet;  il  faut  obferver, 
fion  leur  donne  de  cette  viande,  que l'animal  ne foit 
mort  que  de  malforcé ,  comme  tours  de  reins,  jambe 
caffée  6c  autres  accidens  qui  t'ont  tuer  les  chevaux 
fans  être  malades. 

Il  y  a  des  exemples  à  rapporter  fur  cela  :  la  plu- 
part des  chiens  anglois  nefontnourrisquedechairde 
che\  al;  nous  avons  eu  dans  la  meute  du  roi  des  chiens 
d'un  nommé  Maifoncelk,  qui  vlevoit  des  jeunes  chiens 
aux  environs  de  Paris  ;  il  ne  les  nourrillbit  que  de 
chair  de  cheval;  nous  n'avons  point  eu  de  chiens 
françois  plus  vigoureux  ;  ils  avoient  2.6  pouces  ,  6c 
étoient  très-beaux.  M.  le  duc  de  Gramont  avoit  un 
équipage  avec  lequel  il  chafToit  le  cerf  6c  le  chevreuil; 
il  ne  faifoit  vivre  fes  chiens  que  de  chevaux  morts  ; 
à  la  reforme  de  fon  équipage  on  en  a  mis  environ  une 
dou/.aine  dans  la  meute  du  roi,  qui  étoient  très-bons 
&  vigoureux. 

A  un  an  on  les  doit  mettre  au  chenil  :  c'eft  l'âge 
•  pour  les  accoutumer  avec  les  autres  à  aller  aux  cou- 
ples ;  pour  les  y  faire  peu-à-peu,  il  faut  d'abord  les 
mettre  avec  des  vieux  chiens  doux  &  fages,  les  mâ- 
les avec  les  lices  ,  Se  les  lices  avec  des  mâles ,  les  ac- 
coutumer à  manger  le  pain  fec  avec  les  autres,  à  faire 
les  curées  ,  à  apprendre  leurs  noms  6c  l'obéiffance  , 
connoître  les  valets  de  chiens  &  la  trompe.  A  quinze 
mois  on  fait  chaffer  les  lices,  &  à  dix-huit  les  mâles  : 
c'eft  l'ufage  qui  eft  obfervé  dans  la  vénerie  du  roi. 
Quand  on  les  mené  à  la  chaffe  les  premières  fois , 
ils  vont  couplés  avec  les  autres  aux  brifées  ;  un  valet 
de  chiens  les  prend  à  la  harde^à  laquelle  il  ne  doit  y 
en  avoir  que  fix  pour  pouvoir  les  mener  plus  aifé- 
ment;  il  fe  promené  pendant  la  chaffe;  s'il  la  voit 
paffer ,  il  fe  met  fur  la  voie  ,  afin  de  donner  de  l'ému- 
lation aux  jeunes  chiens  en  leur  faifant  voir  paffer  & 
crier  les  autres  ,  6c  tâcher  de  fe  trouver  à  la  mort 
d'un  cerf  pour  les  faire  fouler  ;  à  la  féconde  chaffe  , 
fi  celui  qui  en  eft  chargé  peut  fe  trouver  à  la  fin  d'un 
cerf  qui  ne  doive  pas  durer  long-tems,  il  peut  les  dé- 
coupler, après  en  avoir  demandé  la  permiffion  à  ceux 
qui  peuvent  la  lui  donner  ,  6c  à  la  mort  du  cerf  les 
laiffer  fouler  ;  &  quand  on  dépouilleroit  un  peu  du 
col ,  leur  laiffer  manger  de  la  venaifon  toute  chaude  : 
c'eft  une  petite  curée  qui  doit  faire  un  très-bon  effet; 
aux  chaffes  fuivantes  ,  on  les  peut  découpler  avec  les 
autres  ,  &  avoir  foin  que  les  valets  de  chiens  à  pié 
les  reprennent  quand  on  les  verra  trainer  derrière 
les  autres  ou  dans  les  routes.  Si  l'on  veut  courre  un 
fécond  cerf,  il  faut  les  faire  recoupler  &C  renvoyer 
au  logis  ,  6c  obferver  cela  jufqu  a  ce  qu'ils  ayent 
atteint  toute  leur  force ,  qui  eftà  deux  ans  ;  fans  cela 
ii  on  les  laiffe  chaffer  tout  le  jour  ,  &  un  fécond  cerf , 
l'ambition  des  jeunes  chiens  étant  de  fuivre  les  autres, 
quand  on  donne  un  relais  frais,  ils  ne  peuvent  plus 
atteindre  ,  ils  s'efforcent ,  s'effilent, maigriffent ,  ont 
de  la  peine  à  prendre  le  deffus  ,  6c  fouvent  ne  re- 
viennent point,  périffent  de  maigreur,  &  ne  peuvent 
plus  prendre  de  force. 

Jeunes  chiens  dans  la  meute  pour  les  mener  à  la  chaffe. 
Quand  on  met  nue  grande  quantité  de  jeunes  chiens 
dans  la  meute ,  6c  que  l'âge  exige  de  les  faire  chaffer, 
on  peut  en  mettre  deux  à  chaque  relais  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  à  la  chaffe  Se  découplés  jufqu'à  ce  qu'Us 
aient  pris  affez  d'haleine  6c  de  force  pour  fuivre  les 
autres  ;  fur  feize  à  vingt  chiens  qu'il  y  a  ordinaire- 
ment à  chaque  relais  ,  les  deux  jeunes  chiens  ne  peu- 
vent y  faire  aucun  tort  ;  les  vieux  les  maîtrileront 
toujours;  fi  la  chaffe  prenoit  un  parti  contraire  au 
relais,  &  qu'on  l'envoyât  chercher,  on  fait  dehar- 
der  le  relais ,  afin  qu'ils  aillent  plus  à  leur  aile  deux- 
à-deux  qu'à  la  harde;  on  les  emmené  au  petit  galop; 
le  valet  de  chien  à  pié  doit  prendre  les  deux  jeunes 
qui  avoient  été  mis  au  relais ,  les  mener  doucement, 
6c  les  fiure  boire  quand  ils  trouvent  de  l'eau  ;  s'il  re- 
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joint  la  chaffe  ,  6c  qu'elle  aille  bien  ,  il  les  décou-' 
plera,  afin  qu'ils  chaffent  avec  les  autres. 

Il  feroit  à-propos  de  les  promener  dans  les  forêts 
oii  l'on  veut  les  faire  chaffer,  pourqu'ils  apprennent 
à  connoître  les  chemins,  afin  que  quand  ils  fe  trou- 
veroient  égarés  &  feuls  ,  ils  reconnuffent  les  routes 
pour  revenir  au  chenil ,  &  cela  plulieurs  fois  avant 
de  les  découpler,  6c  changer  de  promenade  chaque 
fois ,  pour  leur  apprendre  à  connoître  tous  les  can- 
tons de  la  forêt. 

La  meute  de  S.  M.  Louis  XV  étoit  compofée  de 
cent  quarante  chiens  ;  en  1764  ,  le  roi  en  a  réduit  le 
nombre  à  cent.  L'on  mené  ordinairement  cent  ou 
quatre-vingt-dix  chiens  à  la  chaffe  partagés  en  quatre 
parties  ;  les  chiens  de  meute  qui  font  les  plus  jeunes 
6:  les  plus  vigoureux  font  découplés  les  premiers  au 
nombre  de  40  à  50  ;  les  trois  autres  relais  font  com- 
poft's  du  refte.  A  mefure  qu'un  chien  de  meute  fe 
tait  fage  ,  il  eft  defeendu  à  la  vieille  meute  ;  ceux  de 
la  vieille  meute  qui  baiffent  un  peu  de  vigueur  &  de  , 
viteffe  ,  font  mis  à  la  féconde  vieille  meute  ;  6c  quand 
ceux-ci  baillent  ,  ils  font  deicendus  de  même  aux 
fix  chiens  ,  qui  lont  le  troifieme  &  dernier  relais  ; 
les  trois  relais  font  ordinairement  de  dix -huit 
à  vingt  chiens  chacun,  menés  par  un  valet  de  chiens 
à  cheval ,  &  un  à  pié  ,  jqui  ont  à  leur  harde  huit  à 
dix  chiens  ,  &  l'on  n'en  peut  pas  mener  davantage  ; 
(quand  il  n'y  en  auroit  que  huit  à  chaque  harde  , 
cela  n'en  feroit  que  mieux  quand  il  faut  avancer  ,  6£ 
fur-tout  au  galop  ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent  )  en  les 
tenant ,  le  grand  nombre  les  gêne  beaucoup  ;  ainfi  , 
il  refte  toujours  environ  quarante  à  cinquante  chiens 
au  chenil  les  jours  de  chaffe  ;  ce  font  les  liffes  en 
chaleur  ,  celles  qui  font  pleines  ,  les  malades  ,  les 
maigres ,  les  boiteux  6c  les  fatigués  de  la  dernière 
chaffe ,  cela  fait  que  le  nombre  eft  toujours  à-peu-près 
égal  à  la  chaffe  ;  pour  cela  on  a  réglé  tous  les  relais 
fur  la  lifte  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  pour  que 
chaque  relais  fe  trouve  rempli  du  nombre  ci-deffus; 
quand  même  ils  fe  trouveroient  tous  en  état ,  l'on 
n'en  mené  pas  davantage  à  chaque  relais  pour  la  rai- 
fon  déjà  dite. 

Maladies  &  mort  des  chiens  en  l'année  1763,  En 
1763  ,  le  nombre  des  chiens  qu'on  menoit  à  la  chaffe 
diminua  bien  par  la  maladie  épidémique  qui  s'eft 
jettée  fur  les  chiens  dans  toute  l'Europe  ,  &  dont  la 
plus  grande  partie  font  morts  ;  on  a  été  réduit  dans 
la  grande  meute  du  roi  à  ne  mener  à  la  chaffe  que 
quarante  à  cinquante  chiens  au  plus  :  cette  maladie 
a  commencé  en  Angleterre  ,  eft  venue  en  France  , 
en  Piémont  ,  en  Italie,  en  Allemagne  ,6c  dans  pref- 
que  toutes  les  provinces  du  royaume.  Toutes  les» 
meutes  du  roi ,  des  princes ,  feigneurs  &  gentilshom- 
mes en  ont  été  attaquées  ,  &  la  plupart  font  morts  ; 
les  chiens  de  baffe- cour  ,  de  meuniers  ,  bouchers  , 
bergers  6c  de  chambre  n'en  ont  pas  été  exempts. 

Les  limiers  de  la  grande  &  petite  meute  du  roi  , 
font  prefque  tous  morts  ;  on  a  été  obligé  ,  les  jours 
de  chaffe  ,  d'aller  chercher  à  voir  un  cerf  ;  les  pi- 
queurs  &  valets  de  limiers  alloient  à  cheval  parcou- 
rir dans  les  endroits  où  le  roi  vouloit  courre ,  ils 
cherchosent  à  voir  un  cerf  quelques  momens  avant 
l'heure  d'attaquer  ,  &  en  venoient  faire  le  rapport  ; 
on  y  alloit  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  chiens  de  meute 
au  nombre  de  dix  à  douze  qui  s'étoient  découplés  , 
6c  autant  à  chacun  des  trois  relais  ;  S.  M.  étoit  obli- 
gée de  chaffer  avec  ce  petit  nombre. 

L'on  n'a  pas  encore  pu  trouver  de  remède  à  ce 
malheureux  mal  ;  on  en  effaie  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fans  qu'on  puiffe  trouver  le  véritable  :  la  moi- 
tié des  chiens  des  meutes  du  roi  font  morts  de  cette 
maladie. 

Les  chaffes  que  l'on  fait  avec  ce  petit  nombre  de 
chiens  ibnt  des  plus  belles  ;  en  voilà  plulieurs  où 
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tout  le  nombre  des  chiens  menés  à  la  chatte  fe  trou- 
vent à  la  mort  du  cerf,  qui  le  monte  depuis  qua- 
rante jufqu'à  foixante  chiens  ,  des  chattes  plus ,  & 
d'autres  moins. 

Le  grand  nombre  de  chiens  ne  fait  pas  faire  de  plus 
telles  chattes  ,  au  contraire  ,  quand  on  attaque  plu- 
fieurs  cerfs  entemble  avec  quarante  à  cinquante  chiens 
de  meute ,  que  cela  ie  lépare  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties ,  on  cherche  l'occation  d'en  trouver  un  féparé 
feul  pour  y  faire  découpler  la  vieille  meute ,  mais 
cela  n'empêche  pas  les  autres  chiens  de  chatter  fé- 
parément  ;  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  les  rompre  &C 
les  enlever  , ils  en  entendent  d'autres,  ils  échappent 
&  y  vont  ;  plulieurs  cerfs  fe  trouvent  échauffés  en- 
femble  ,  les  voies  fe  croifent  ,  les  chiens  tournent 
au  plus  près  d'eux  ;  fi  ce  n'ett  pas  le  cerf  à  quoi  ils  ont 
tourné  qu'on  veut  chatter  ,  on  rompt  les  chiens  , 
pendant  ce  tems  quelques  chiens  forlongent  le  cerf, 
on  remet  les  autres  fur  la  voie  qui  ett  foulée  par 
ceux  qui  font  en  avant  ;  ils  chatt'ent  mollement  ,  !a 
plupart  de  l'équipage  ett  dilperfé  ,  &C  cela  fait  faire 
de  très-mauvaiies  chattes. 

.  Je  ferois  du  fentiment  de  M.  de  Ligniville  ,  de 
n'avoir  à  la  chatte  que  loixante  à  foixante  &  dix 
chiens  ,  vingt  à  vingt-deux  de  meute  ,  &C  feize  à 
chacun  des  trois  relais  ;  quand  les  chiens  de  meute 
fe  fépareroient ,  le  nombre  étant  moindre  ,  il  fe- 
roit  bien  plus  aifé  de  les  arrêter  &  de  les  rallier  à 
la  voie  du  cerf  qu'on  veut  chatter  ,  &c  de  les  accou- 
tumer à  Fobéiflance  ,  ce  qui  feroit  faire  toujours  de 
bien  plus  belles  chattes  ;  les  veneurs  &  les  chiens  fe- 
raient bien  plusenfemble ,  &  l'amufement  du  maître 
plus  complet.  Je  fuivrois  encore  le  confeil  de  M.  de 
Ligniville ,  de  ne  pas  mettre  un  trop  grand  nombre 
déjeunes  chiens  à  la  fois  dans  la  meute  ;  il  n'en  met- 
toit  par  an  que  la  fixieme  partie  du  nombre  dont 
fa  meute  étoit  compofée.  H  dit  les  inconvéniens  du 
grand  nombre  ;  il  faut  faire  réformer  tous  les  chiens 
inutiles ,  comme  les  vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir 
avec  les  autres  ,  ceux  qui  au  bout  de  fix  mois  ne 
veulent  point  chatter,  6c  ceux  qui  font  lourds  ,  épais 
êc  mal  faits  ;  je  ne  voudrois  que  des  chiens  qui 
chaflattent  bien  enfemble ,  &  autant  qu'il  feroit  potti- 
ble  qui  fuflènt  du  même  pié  ,  criant  bien  ;  c'ett  un 
bel  ornement  à  la  chatte  qu'un  beau  bruit  de  chiens. 
On  pourroit  garder  fix  ou  huit  chiens  avec  les 
Vieux  qui  ne  peuvent  plus  tenir  comme  les  autres  , 
ceux  qui  font  lourds  ,  épais,  pour  en  faire  une  harde 
qui  ferviroit  pour  fouler  l'enceinte  où  on  feroit  rap- 
port ,  6c  faire  partir  le  cerf. 

Si  l'on  mené  le  nombre  de  foixante-dix  chiens  à 
la  chatte  ,  &  comme  il  ett  dit  ci-defius  ,  qu'il  faille 
encore  trouver  fix  chiens  de  la  meute  pour  fouler 
l'enceinte  ,  il  eft  aifé  d'en  prendre  le  nombre  fur  les 
chiens  de  meute  &  ceux  de  relais  ;  qu'il  y  en  ait  dix- 
huit  ou  vingt  de  meute  pour  découpler  dans  la  voie 
du  cerf  que  les  vieux  chiens  auront  lancé  ,  il  y  en 
aura  aflez  pour  foutenir  jufqu'à  la  vieille  meute  , 
dans  les  deux  bas  relais  ;  quand  il  n'y  en  auroit  que 
quatorze  ,  cela  fait  très-peu  de  différence  ;  c'ett  celui 
qui  a  le  détail  de  l'équipage  qui  doit  arranger  le 
plus  ou  le  moins  fuivant  l'état  de  la  meute  de  cha- 
que chatte  ;  mais  dans  les  fécherefles  ,  les  refuites 
des  cerfs  dans  des  plaines  &  terres  labourées  ,  il  fe 
trouvera  quelquefois  la  moitié  de  la  meute  deflbllée; 
la  chatte  d'après  ces  chiens-là  ne  peuvent  y  aller, il 
faut  quinze  à  vingt  jours  pour  que  la  peau  de  deflbus 
les   pies  ioit  aflez  revenue  &  ferme   pour  qu'on 
les  puifle  mener  à  la  chatte  ;  fi  la  chatte  d'après  il 
s'en  trouve  encore  un  certain  nombre  de  deflblés , 
il  en  rette  peu  pour  la  troifieme  chatte  ;  en  cela  on 
mené  ce  qu'on  peut  ;  quand  le  nombre  feroit  réduit 
à  quarante  ,  cela  n'empêcheroit  pas  de  chatter  :  on 
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doit  faire  force  ufagederettrainctif,  dont  il  fera  parlé 
aux  remèdes  des  ittaladisiS  des  chiens. 

Nous  croirions  taire  un  lare  m  ,t  1  Encyclopédie  li 
nous  ii'inlenous  dans  cet  artidt  le  précis  des  i 
de  M.  deBuffon  fur  le  chien  ,  le  cerf,  6c  la  ch 
nous  nous  permettrons  auiii  de  remarquer  quel' 
inadvertances  qyi  ont  échappé"  a  cet  illuftreécrh 

Les  chiennes  produilent  liv,  kpt,  &Cqa<  Iqu  I  lia 
jufqu'à  douze  petits  ;  elles  portent  neuf  lemaine,.  La 
vie  des  chiens  ett  borné*  a  quatorze  ou  quinze  ans, 
quoiqu'on  en  ait  garde  quelques-uns  julqu'à  vingt. 
La  durée  de  la  vie  ett  dans  le  chien  ,  comme  dans  les 
autres  animaux,  proportionnelle  au  tems  de  l'accroil- 
fement  ;  il  ett  deux  <ins  à  croître  ,  il  vit  autti  lept 
deux  ans  ;  l'on  peut  connoitre  l'on  âge  par  les  dents , 
qui  dans  la  jeunette  font  blanches  ,  tranchantes ,  &c 
pointues,  oc  qui  a  inclure  qu'il  vieillit  deviennent 
noires,  moufles,  oc  inég  îles,  on  le  connoit  au  Mi 
le  poil ,  car  il  blanchit  fur  le  mufeau  ,  fur  le  front,  6c 
autour  des  yeux. 

Le  chien,  lorfqu'il  vient  de  naître,  n'eft  pas  en- 
core entièrement  achevé.  Les  chiens  naiflent  com- 
munément les  yeux  fermés;  les  deux  paupières  ne 
font  pas  Amplement  collées,  mais  adhérentes  par 
une  membrane  qui  fe  déchire  lorfque  le  mufcle  de 
la  paupière  fupérieure  eft  devenu  aflez  fort  pour  la 
relever  6c  vaincre  cet  obftacle ,  &  la  plupart  des 
chiens  n'ont  les  yeux  ouverts  qu'au  dixième  ou  dou- 
zième jour.  Dans  ce  même  tems  les  os  du  crâne  ne 
font  pas  achevés ,  le  corps  eu.  bouffi  ,  le  mufeau  gon- 
flé ,  6c  leur  forme  n'eft  pas  encore  bien  deflinée  ; 
mais  en  moins  d'un  mois  ils  apprennent  à  faire  ufage 
de  tous  leurs  lens,  &  prennent  enfuite  de  la  force, 
6c  un  prompt  accroiflèment.  Au  quatrième  mois  ils 
perdent  quelques-unes  de  leurs  dents,  qui,  comme 
dans  les  autres  animaux,  font  bien -tôt  remplacées 
par  d'autres  qui  ne  tombent  plus  ;  ils  en  ont  en  tout 
quarante-  deux  ;  lavoir  fix  incifîves  en  haut  &  fix  en 
bas,  deux  canines  en  haut  &  deux  en  bas,  quatorze 
machelieres  en  haut  &  douze  en  bas;  mais  cela  n'eft 
pas  confiant,  6c  il  fe  trouve  des  chiens  qui  ont  plus 
ou  moins  de  dents  machelieres.  Dans  ce  premier  à^e 
les  mâles  comme  les  femelles  s'accroupiflent  pour  pif- 
fer,  ce  n'eft  qu'à  neuf  ou  dix  mois  que  les  màies  6c 
quelques  femelles  commencent  à  lever  la  cùiffe,  S 
c'eft  dans  ce  même  tems  qu'ils  commencent  à  être  en 
état  d'engendrer. 

Les  chiens  préfentent  quelque  chofe  de  remar- 
quable dans  leur  ftruthire  ;  ils  n'ont  point  de  clavi- 
cules ,  6c  ont  un  os  dans  la  verge  ;  leur  mâchoire  eft 
armée  d'une  quarantaine  de  dents,  dont  quatre  cani- 
nes font  remarquables  par  leurs  pointes  &  leur  lon- 
gueur, que  l'on  obferve  de  même  dans  le  lion  &  plu- 
fieurs  autres  animaux  carnalîiers.  On  reconnoit  ia 
jeunette  des  chiens  à  la  blancheur  de  leurs  dents, 
qui  jaunifient  &C  s'émouflent  à  mefure  que  l'animal 
vieillit,  6c  fur-tout  à  des  poils  blanchâtres  qui  com- 
mencent à  paroître  fin  le  mufeau  :  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  des  chiens  e(\  environ  de  quatorze  ans;  ce- 
pendant on  a  vu  un  barbet  vivre  julqu'à  l'âge  de  dix- 
fept  ans,  mais  il  étoit  décrépit,  lourd ,  prefque  muet, 
6c  aveugle. 

Les  mâles  s'accouplent  en  tout  tems;  la  chaleur 
des  femelles  dure  environ  quatorze  jours  ;  elles  ne 
fouftrent  l'approche  du  mâle  que  vers  la  tin  de  ce  rems, 
&  elles  entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le  mâle 
&  la  femelle  font  liés&c  retenus  dans  l'accouplement 
par  un  effet  de  leur  conformation  &  par  le  gonfle- 
ment des  parties  ;  ils  fe  féparent  d'eux-mêmes  après 
un  certain  tems ,  mais  on  ne  peut  les  lcparer  de  force 
fans  les  bleflèr,  fur-tout  la  femelle.  Celle-ci  a  dirf 
mamelles,  elle  porte  cinq  à  fix  petits  à-la-fois,  quel- 
quefois davantage  (on  en  a  vu  en  avoir  jufqu'à  douze 
ôc  quatorze  )  ;  le  tems  de  fa  portée  dure  de 
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&  deux  ou  trois  jours  :  on  dit  qu'elle  coupe  avec  fes 
dents  le  cordon  ombilical  &  qu'elle  mange  l'arriére-' 
faix  :  le  nouveau-né  s'appelle  ■petit  chien. 

Les  yeux  de  ces  petits  animaux  ne  commencent 
à  s'ouvrir  qu'au  bout  de  quelques  jours.  La  mère 
lèche  (ans  cène  les  petits  6c  avale  leur  urine  &  leurs 
excrémens  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  odeur  dans  Ion 
lit  ;  quand  on  lui  enlevé  les  petits  elle  va  les  cher- 
cher ce  les  prend  à  la  gueule  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ;  on  prétend  qu'elle  commence  toujours  par 
le  meilleur  ,  &  qu'elle  détermine  ainii  le  choix  des 
chafieurs  ,  qui  le  gardent  préférablement  aux  autres. 

On  ne  peut  réfléchir  ians  admiration  ii.tr  la  force 
digeliive  de  l'eitomac  des  chiens  ;  les  os  y  lont  ramol- 
lis 6c  digérés,  le  lue  nourricier  en  eft  extrait.  Quoique 
Feilomac  des  chiens  paroiffe  allez  s'accommoder  de 
toutes  fortes  d'alimens,  il  eil  rare  de  leur  voir  manger 
des  végétaux  cruds;  loriqu'ils  fe  fentent  malades  ils 
broutent  des  feuilles  de  gramen  ,  qui  les  font  vomir 
&c  les  guériffent.  Les  crottes  ou  excrémens  que  ren- 
dent ces  animaux  font  blanchâtres ,  fur -tout  lori- 
qu'ils ont  mangé  des  os;  ces  excrémens  biancs  font 
nommés  par  les  Apothicaires  magnefîe  animale  ou 
album  gracum  ;  6c  la  Médecine  qui  ne  fe  pique  pas 
de  fatisfaire  le  goût  par  fes  préparations ,  fe  l'elt  ap- 
proprié comme  médicament  :  cependant  on  eft  re- 
venu, à  ce  qu'il  paroit,  de  i'ufage  de  cette  fubftance 
prife  intérieurement  pour  la  pleuréfie  ,  on  en  fait 
tcut-au-plus  ufage  à  l'extérieur  dans  l'efquinancie, 
comme  contenant  un  fel  ammoniacal  nitreux.  On 
prétend  que  ces  excrémens  font  li  acres ,  qu'ils  dé- 
truifent  entieremeet  lesplantes,excepté  la  renouée, 
le  polygonum,  &  le  fophia  des  Chirurgiens,  &  que 
leur  cauiticité  eft  telle  qu'aucun  infecte  ne  s'y  atta- 
che. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  lorfqu'un  chien 
veut  fe  repofer,  il  fait  un  tour  ou  deux  en  pivotant 
fur  le  même  lieu.  Les  chiens  ont  mille  autres  petites 
allures  diflinftes  qui  frappent  trop  les  yeux  de  tout 
le  monde  pour  que  nous  en  parlions.  L'attachement 
que  quelques  perfonnes  ont  pour  cet  animal  va  juf- 
qu'à  la  folie.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs  prin- 
cipales villes  des  hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes  , 
&c  Tournefort  affure  qu'on  leur  laiffe  des  penlions  en 
mourant ,  &  qu'on  paye  des  gens  pour  exécuter  les 
intentions  du  teftateur.  Il  arrive  quelquefois  aux 
chiens  de  rêver  en  dormant  :  ils  remuent  alors  les 
jambes  6c  aboient  lourdement. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  chiens  con- 
tractent les  maladies  des  perfonnes  avec  qui  on  les 
fait  coucher,  6c  que  c'eft  même  un  excellent  moyen 
de  guérir  les  goûteux  ;  mais  comme  un  homme  qui 
prend  la  maladie  d'un  autre  ne  le  foulage  pas  pour 
cela ,  il  y  a  toute  apparence  qu'un  malade  ne  peut 
recevoir  de  foulagement  d'un  chien  qu'on  lui  appli- 
que ,  que  dans  le  cas  où  la  chaleur  de  l'animal  atta- 
querait la  maladie  ,  en  ouvrant  les  pores  ,  en  facili- 
tant la  tranfpiration,  6c  en  donnant  iflue  à  la  matiè- 
re morbirique.  Quoiqu'il  enfoit,  comme  les  chiens, 
en  léchant  les  plaies  qu'ils  ont  reçues  ,  les  détergent 
6c  en  hâtent  la  confolidation ,  on  a  vu  des  perfonnes 
guéries  avec  fuccès ,  de  plaies  &  d'ulcères  invétérés, 
en  les  faifant  lécher  par  des  chiens.  C  étoit  la  mé- 
thode de  guérir  d'un  homme  que  l'on  a  vu  Iong-tems 
à  Paris  ,  &  que  l'on  nommoit  le  médecin  de  Ckaudrai , 
du  lieu  où  il  faifoit  fon  féjour. 

Rage.  De  tous  les  animaux  que  nous  connoiffons, 
les  chiens  font  les  plus  fujets  à  la  rage  ou  hydropho- 
bie, maladie  caufée  à  ces  animaux  par  la  difette  de 
boire  &  de  mang;rpendant  plufieurs  jours ,  ou  quel- 
quefois par  la  mauvaife  qualité  de  matières  corrom- 
pues dont  ils  fe  nourrinent  afiéz  fouvent  (fuivant  M. 
Mead,  médecin  anglois),  ou  encore  par  le  défaut 
d'une  abondante  tranfpiration,  après  ayoir  long-tems 
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couru.  Cette  maladie  terrible  rend  le  chien  furieux  ; 
il  s'élance  indifféremment  fur  les  hommes  6c  fur  les 
animaux,  il  les  mord  ,  &  ia  moffure 'leur  çàufeia 
même  maladie  ,  li  on  n'y  porte  un  prompt  remèile. 
Cette  maladie  gagne  d'abord  les  parties  du  corps  les 
plus  humides,  telle  que  la  bouche  ,  la  gorge  ,  Pcf- 
tomac  ;  elle  y  caufe  une  ardeur,  un  détibchernent, 
ÔC  une  irritation  ii  grande  ,  que  le  malade  tombe 
dans  une  aliénation  de  raifon,  dans  des  convuli; 
dans  une  horreur  &C  une  appréhcnfiôn  terrible  ire 
tout  ce  qui  eft  liquide  :  au'ù  ne  faut-ilpas  s'étonner 
files  animaux  ,  ainû  que  les  hommes,  dans  cet  état 
de  fureur  ,  ont  une  averfion  infoutenable  pour  l'eau. 
Cet  effet ,  ainli  qu'on  l'apprend  des  malades  ,  dé- 
pend de  l'impofïibilité  où  ils  font  d'avaler  'les  liqui- 
des :  car  toutes  les  fois  qu'ils  font  effort  pour  le  faire, 
il  leur  monte  alors  ,  à  ce  qui  leur  femme  ,  quelque 
chofe  fubitenient  dans  la  gorge  qui  s'oppofe  à  la  des- 
cente du  fluide.  Les  fimptômes  de  cette  maladie  lont 
des  plus  terribles  ,  &  malheureufement  les  remèdes 
connus  ne  font  pas  toujours  des  effets  certains.  On 
emploie  le  plus  communément  les  bains  froids  &  les 
iminerlions  dans  la  mer  ,  quelquefois  fans  fuccès  : 
on  a  imaginé  auffi  de  faire  ufage  de  la  pommade  mer- 
curielle  qui  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  n'eft  pas  non  plus  tou- 
jours infaillible.  Comme  cette  maladie  paroit  être 
vraiment  fpaimodique  ,  on  y  a  employé  avec  fuc- 
cès les  caïmans  ,  tels  que  l'opium  &C  les  antifpafmodi- 
ques  ;  ainli  qu'on  le  voit  dans  la  differtation  du  doc- 
teur Nugent  ,  médecin  à  Bath.  Lemery  confeille  en 
pareil  cas  ,  I'ufage  fréquent  des  fels  volatils  ,  &c. 

Comme  il  arrive  fouvent  dans  plufieurs  maladies 
des  hommes  ,  que  la  crainte  &  l'inquiétude  influent 
plus  fur  un  malade  que  le  mal  réel ,  M.  Petit ,  chi- 
rurgien, offre  dans  Fhiftoire  de  l'académie,  an.  1723. 
un  expédient  pour  favoir  fi  le  chien  dont  on  a  été 
mordu,  &  que  l'on  fuppofe  tué  depuis  ,  étoit  enragé 
ou  non  ;  il  faut  ,  dit-il  ,  frotter  la  gueule  ,  les  dents, 
6c  les  gencives  du  chien  mort ,  avec  un  morceau  de 
chair  cuite  que  l'on  préfente  enfuite  à  un  chien  vi- 
vant ;  s'il  le  refufe  en  criant  6c  heurlant  ,  le  mort 
étoit  enragé ,  pourvu  cependant  qu'il  n'y  eût  point 
de  fang  à  l'a  gueule  ;  li  la  viande  a  été  bien  reçue  6c 
mangée,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à  plufieurs  autres  ma- 
ladies. 

Dans  l'Amérique  méridionale  les  chiens  font  atta- 
qués d'une  efpece  de  maladie  vénérienne  qui  reffem- 
ble  à  la  petite  vérole.  Les  habitans  du  pays  l'appel- 
lent/»^. 

Le  chien  courant  que  M.  de  Buffon  a  fait  deffiner, 
a  été  choili  par  M.  de  Dampierre  ,  qui  a  autant  de 
connoiffance  que  de  goût  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  chaffe. 

Les  chiens  courans  ont  le  mufeau  auiîï  long  &  plus 
gros  que  celui  des  mâtins  ;  la  tête  eft  groiîe  &  ronde, 
les  oreilles  font  larges  6c  pendantes  ,  les  jambes  lon- 
gues 6c  charnues  ,  le  corps  eft  gros  6c  alongé ,  la 
queue  s'élève  en-haut  &  fe  recourbe  en-avant  ,  le 
poil  eft  court  &  à-peu-près  de  la  même  longueur  fur 
tout  le  corps  ,  les  chiens  courans  font  blancs  ou  ont 
des  taches  noires  ou  fauves  fur  un  fond  blanc. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  favoir  ,  les  chiens  fran- 
çois  ,  les  chiens  normands  ou  baubis  ,  6c  les  chiens 
anglois. 

Defcription  du  chien  courant.  Il  faut  que  les  chiens 
courans  françois  aient  les  nafeaux  ouverts  ,  le  corps 
peu  alongé  de  la  tête  à  la  queue  ,  la  tête  légère  6c 
nerveufe  ,  le  mufeau  pointu  ;  l'œil  grand ,  élevé  , 
net ,  luifant ,  plein  de  feu  ;  l'oreille  grande  ,  fouple 
&  pendante  ;  le  col  long,  rond  &  flexible;  la  poi- 
trine étroite  fans  être  ferrée  ,  les  épaules  légères  ,  la 
jambe  ronde  ,  droite  6c  bien  formée  ;  les  côtés  forts , 
le  rein  court ,  haut,  large  ,  nerveux,  peu  charnu; 
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le  ventre  avale  ,  (  c'eitvin  défaut  qu*on  i^a  pas  rait 
remarquer  à  M.  de  Butfon  ;  il  ne  doit  erre  ni  trop 
retrouflé  ,  ni  trop  avalé,  il  faut  un  milieu  )  ;  la  eni!- 
fe  ronde  6c  détachée  ,  le  flanc  fec  &  décharné,  te 
jarret  court  6c  large  ,  la  queue  forte  à  l'on  «rigide  , 
velue  (  il  la  faut  à  poil  ras  )  ,  longue  ,  déliée  ,  mobi- 
le, fans  poil  à  l'extrémité  ;  le  poil  du  ventre  rude  , 
la  patte  lèche  ,  peu  alongée  ,  6c  l'ongle  gros  ,  C;v. 
Les  chiens  normans  ou  buubis  ont  le  coi  t'.i  ;e  plus 
épais  ,  la  tête  plus  courte  ,  6c  les  oreilles  moins  lon- 
gues. Les  chiens  anglois  ont  la  tête  plus  menue  ,  le 
inufeau  plus  long  6c  plus  effilé  ,  le  codage ,  les  oreil- 
les 6c  les  jarrets  plus  courts  ;  la  taille  plus  légère  ,  6c 
les  pies  mieux  faits  :  ceux  de  la  race  pure  font  ordi- 
nairement de  poil  gris  moucheté. 

Le  chien  qu'on  aprefenté  à  M.  de  Buffbn  à  l'équi- 
page du  daim,  pour  le  faire  deflïncr  pour  un  limier  , 
n'elt  pas  allez  beau  ;  il  le  nomme  bien  un  mais  de 
race  de  bafl'et  Si  de  mâtin  ;  il  y  en  avoit  à  la  vénerie 
de  bien  plus  beaux  6c  de  vraie  race  de  limiers  de 
Normandie  ,  qui  auroient  mieux  rempli  l'on  objet. 

Chiens  de  Calabre.  Ces  chiens  font  très -grands  par- 
ce qu'ilsviennent  de  très  grands  danois  mêlés  avec 
de  grands  épagneuls;  il  y  a  quelques  années  qu'on  en 
fit  peindre  à  Vcrfailles  deux  très-beaux  ,  de  la  haute 
taille  du  danois  ,  fort  courageux ,  6c  tres-ardens  à  la 
chafle  du  loup  ;  ils  participoient  des  caractères  des 
danois  &  des  épagneuls  pour  la  forme  du  corps  6c 
pour  le  poil;  les  chiens  ont  cinq  doigts  y  compris 
l'ongle  ,  qui  efl:  un  peu  au-defllis  du  pié  en-dedans, 
&  que  M.  de  Buffbn  compte  pour  le  pouce.  Le  chien 
courant  que  M.  Buffbn  a  fait  defliner  ,  avoit  deux 
pies  neuf  pouces  ,  depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à  l'anus. 

Hauteur  du  train  de  devant ,  i  pié  9  pouces  9  lig. 

Hauteur  du  train  de  derrière  ,  1  pié   10  pouces. 

Longueur  des  oreilles  ,  6  pouces  6  lignes. 

Les  chiens  patient  pour  avoir  dix  mamelles,  cinq 
de  chaque  côté  ,  lavoir  quatre  for  la  poitrine  ,  6cfix 
for  le  ventre. 

Les  chiens  ont  neuf  vraies  côtes  ,  trois  de  chaque 
côtés  ,  &  quatre  faillies. 

Les  vertèbres  de  la  queue  du  chien  font  au  nom- 
bre de  vingt. 

M.  de  Buffbn  ne  dit  rien  du  ver  que  les  chiens  ont 
fous  la  langue,  ni  de  l'opération  de  couper  les  lic'es, 
Se  de  ce  qu'on  leur  ôte  pour  empêcher  la  génération  , 
ioit  teflicules  ou  autres  choies,  on  leur  ôte  deux  pe- 
tites glandes. 

Il  y  a  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien' 
ces  ,  l'hiftoire  d'une  chienne  qui  ayant  été  oubliée 
dans  une  maifon  de  campagne  ,  a  vécu  quarante  jours 
fans  autre  nourriture  que  l'étoffe  ou  la  laine  d'un 
matelat  qu'elle  avoit  déchiré. 

Epreuve  de  M.  de  Btiffbn.  Il  éleva  une  louve  prife 
à  l'âge  de  deux  mois  dans  la  forêt  ;  il  l'enferma  dans 
une  cour  avec  un  jeune  chien  du  même  âge  ;  ils  ne 
connoifloient  l'un  &  l'autre  aucun  individu  de  leur  el- 
pece;  la  première  année  ces  jeunes  animaux  jouoient 
perpétuellement  enfemble  ,  6c  paroiflbient  s'aimer. 
A  la  féconde  année  ils  commencèrent  aie  difputerla 
nourriture  6c  à  fe  donner  quelques  coups  de  dents  ; 
la  querelle  commençoit  toujours  par  la  louve.  A  la 
fin  de  latroifieme  année  ces  animaux  commencèrent 
à  fentir  les  impreflions  du  rut,  mais  fans  amour  :  car 
loin  que  cet  état  les  adoucît  ou  les  rapprochât  l'un  de 
l'autre  ,  ils  devinrent  plus  féroces  ,  ils  maigrirent 
tous  deux  ,  &c  le  chien  tua  enfin  la  louve  ,  qui  étoit 
devenue  la  plus  foible  &  la  plus  maigre. 

M.  de  Ligniville  a  fait  une  expérience  pareille  , 
mais  qui  a  mieux  réuffi  ,  puifqu'il  en  efl  lorti  des 
chiens  ,  mais  qui  ne  valoient  rien  pour  la  chafle. 

Dans  le  même  tems  M.  de  Buffbn  rit  enfermer  avec 
une  chienne  en  chaleur ,  un  renard  que  l'on  avoit 
pris  au  piège.  Ces  animaux  n'eurent  pas  la  moindre 
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-lie  enfemble  irochoifmc,, 

'  m  ,  *  t'ilavoil 

.!  s'en  retoun  ni  •      j;,,ie 

là  chaleur  de  cette  chi  (.,(;_ 

ifii'i.i  jr.lqu'à  trois  autre'-  flifcï 

il  éatïairiême  douceur,  mars  la 
rente  :  enfin  ou  lui  amen?  M<  ■ 
qu'il  couvrit  des  le  m 

<  ta  fl  r.i  donc  conclu 
près  la  nature,  que  le  renard  . 
,        ■.:ion-fculcmenr  différentes  dit  chien  ^ 
parées  6c  allez  éloignées  pour  ne  pouvoir  1-  s  rap- 
prochër,'du  moins  dans  ces  clin 

Xé.riphon  dir  qu'il  avoit  des  chiens  qu'il  nom- 
mou  renard'uts  en  efpcce. 

Le  urf.  M.  Biiffbn  ,  toià.  XI.  p.  85.  Voici  l'un  des 
animaux  innocens  ,  doux  6c  tranquilles  qui  ne  fem- 
blent  être  faits  que  pour  embellir,  animer  la  fi 
de  des  torëts  ,  oc  occuper  loin  de  nous  k-s  reti 
pauibh  s  de  ces  j  irdins  de  la  nature.  Sa  fornu 
Se  légère,  fa  taille  aulïi  Iveite  que  bien  prif  . 
membres  flexibles  6c  nerveux,  fa  tête  parée  p) 
qu'armée  d'un  bois  vivant ,  è'c  qui ,  comme  la  cime 
des  arbres,  tous  les  ans  le  renouvelle  ,  fa  grandeur 
fâ  légèreté,  fa  force  ,  le  didinguent  allez  des  autres 
habitans  des  bois;  6c  comme  ifeff  le  plus  noble  d'en- 
tr'eux  ,  il  ne  fert  qu'aux  plaiiirs  des  plus  nobles  d .s 
hommes  ;  il  a  dans  tous  les  tems  occupé  le  loilir  des 
héros  ;  l'exercice  de  la  chafle  doit  fuccéder  aux  tra- 
vaux de  la  guerre,  il  doit  même  les  précéder  ;  fa- 
voir  manier  les  chevaux  6c  les  armes  font  des  talens 
communs  au  chafleur  &  au  guerrier  ;  l'habitude  au 
mouvement,  à  la  fatigue  ,  l'adrefle  ,  la  légèreté  du 
corps,  fi  néceflaires  pour  fourenir  ,  &  même  pour 
féconder  le  courage  ,  le  prennent  à  la  chafle,  6c  fe 
portent  à  la  guerre;  c'elt  l'école  agféabfe  d'un  art 
nécefl'aire,  c'efl  encore  le  feifl  amufement  qui  fafle 
diverfion  entière  aux  affaires,  le  feu!  délaÎTément  fans 
molefle  ,  le   feul  qui  donne  un  plarflr  vif  fans  lan- 
gueur ,  fans  mélange  6c  fans  fatiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hô  mv.es  qui  par 
état  font  fans  celle  fatigués  de  la  préfence  des  autres 
hommes?  Toujours  environnés,  oiffedés  5c  «ênés , 
pour  aiuii  dire  ,  par  le  nombre,  toujours  en  butre  à 
leurs  demandes,  à  leur  empreflement ,  forcés  de  s'oc- 
cuper des  foins  étrangers  6c  d'affaires ,  agites  par  de 
grands  intérêts  ,  6C  d'autant  plus  contraints,  qu'ils 
lbnt  plus  élevés;  les  grands  ne  fentiroient  que  le 
poids  de  la  grandeur  ,  6c  n'exifleroient  que  pour  les 
autres ,  s'ils  ne  fe  déroboient  par  inflans  à  la  foule 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  foi-même,  pour 
rappelier  dans  l'ame  les  affections  perfonnelles",  les 
delirs  fecrets  ,  ces  lentimcns  intimes  mille  fois  plus 
précieux  que  les  idées  de  la  grandeur,  ils  ontbel'oin 
de  lolitude;  oc  quelle  folitûde  plus  variée,  plus  ani- 
mée que  celle  de  la  chafle  r.Qnel  exercice  plus  fain 
pour  le  corps,  quel  repos  plus  agréable  pour  l'efpritf 

Il  feroit  aullî  pénible  de  toujours  représenter  que 
de  toujours  méditer.  L'homme  nWftpas  :  na- 

ture pour  la  contemplation  des  choies  abflraites  ;  èc 
de  même  que  s'occuper  fans  relâche  d'études  diffici- 
les  ,  d'affaires  epineutes,  mener  une  vie  fedentaire  , 
&  faire  de  fon  cabinet  le  centre  de  fon  exiflence  efl 
un  état  peu  naturel ,  il  femble  que  celui  d'une  \  ietu- 
multueufe,  agitée,  entraînée  ,  pourainfi  dire,  par 
le  mouvement  des  autres  hommes,  6c  où  l'on  efl 
obligé  de  s'obl'erver  ,  de  fe  contraindre  &  de  rèi 
fenter  continuellement  à  leurs  yeux,  efl  encore  une 
lituation  plus  forcée.  Quelque  idée  que  nous  vou- 
lions avoir  de  nous-mêmes  ,  il  efl  ailé  de  fentir  que 
reprélenter  n'efl  pas  être,  eC  aulïi  que  nous  fommes 
moins  faits  pour  penfer  que  pour  agir  ,  pour  miton- 
ner que  pour  jouir.  N^s  vrais  plaifirs  conliflent  ddnj 
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le  libre ufage  de  nous-mêmes;  nos  vrais  biens  font 
ceux  de  la  nature  :  c'eft  le  ciel ,  c'eft  la  terre ,  ce  font 
ces  campagnes ,  ces  plaines ,  ces  forêts  dont  elle  nous 
offre  la  jouifîance  utile,  inépuifable.  Aufli  le  goùr.  de 
la  chafle,dela  pêche,  des  jardins,  de  l'agriculture 
eft  un  goût  naturel  à  tous  les  hommes  ;  &  dans  les 
Sociétés  plus  fimples  que  la  nôtre,  il  n'y  a  guère  que 
deux  ordres  ,  tous  deux  relatifs  à  ce  genre  de  vie  ; 
les  nobles  dont  le  métier  eft  la  chafle  6c  les  amies  ? 
les  hommes  en  fous-ordre  qui  ne  font  occupés  qu'à 
la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on  agrandit  , 
on  perfectionne  tout ,  pour  rendre  le  plailir  de  la 
chafle  plus  vif  &  plus  piquant ,  pour  ennoblir  encore 
cet  exercice  le  plus  noble  de  tous ,  on  en  a  tait  un 
art.  La  challe  du  cerf  demande  des  connoiffances 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  l'expérience  ;  elle 
iuppofe  un  appareil  royal,  des  hommes ,  des  che- 
vaux ,  des  chiens ,  tous  exercés ,  ftylés ,  drefles ,  qui 
par  leurs  mouvemens ,  leurs  recherches  &  leur  intel- 
ligence ,  doivent  aufli  concourir  au  même  but.  Le 
veneur  doit  juger  l'âge  &  le  fexe  ;  il  doit  favoir  dif- 
tinguer  &i  reconnoître  fi  le  cerf  qu'il  a  détourné  (a) 
avec  fon  limier  (t>)  ,  eft  un  daguet  (c) ,  un  jeune  cerf 
(./)  ,  un  cerf  de  dix  cors  jeunement  (e),  un  cerf  de 
dix  cors(/"),  ou  un  vieux  cerf  (g)  ,  &c  les  princi- 
paux indices  qui  peuvent  donner  cette  connoiffance, 
font  le  pie  (A)  &c  les  fumées  Q).  Le  pié  du  cerf  eft 
mieux  fait  que  celui  de  la  biche ,  fa  jambe  eft  (k) 
plus  groffe  &c  plus  près  du  talon,  les  voies  (/  )  font 
mieux  tournées  ,  ôî  l'es  allures  (m)  plus  grandes  ;  il 
marche  plus  régulièrement;  il  porte  le  pié  de  derrière 
dans  celui  de  devant ,  au  lieu  que  la  biche  à  le  pié 
plus  mal  fait ,  les  allures  plus  courtes ,  &  ne  pofe  pas 
régulièrement  lepié  de  derrière  dans  la  trace  de  celui 
du  devant. 

Des  que  le  cerf  eft  à  fa  quatrième  tête  («) ,  il  eft 
affez  reconnoiflable  pour  ne  s'y  pas  méprendre  ;  mais 
il  faut  de  l'habitude  pour  diftinguer  le  pié  du  jeune 
cerf  de  celui  de  la  biche;  &  pour  être  fur,  on  doit  y 
regarder  de  près  &  en  revoir  (o)  fouvent  &  à  plu- 
fieurs  endroits.  Les  cerfs  de  dix  cors  jeunement ,  de 
dix  cors,  &c.  font  encore  plus  aifés  à  reconnoître; 
&  à  juger,  ils  ont  le  pié  de  devant  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  derrière  ;  ôc  plus  ils  font  vieux  , 
plus  les  côtés  des  pies  font  gros  &  ufés  :  ce  qui 
le  juge  aifément  par  les  allures  qui  font  aufîî  plus  ré- 
gulières que  celles  des  jeunes  cerfs, le  pié  de  derriè- 
re pofant  toujours  affez  exactement  lur  le  pié  de  de- 
vant ,  à  moins  qu'ils  n'aient  mis  bas  leurs  têtes;  car 
alors  les  vieux  cerfs  le  méjugent  (/>)  prefque  autant 
que  les  jeunes  cerfs  ,  mais  d'une  manière  différente 

(a)  Détourner  le  cerf,  c'eft  tourner  tout- autour  de  l'en- 
droit où  un  cerf  eft  entré  ,  &  s'aflîirer  qu'il  n  eft  pas  forci. 

(/>)  Limier,  chien  que  l'on  choilit  ordinairement  parmi  les 
chiens  courans  ,  &  que  l'on  dreffe  pour  détourner  le  cerf,  le 
chevreuil  ,  le  fanglier,  &c. 

(c)  Daguet ,  c'eft  un  jeune  cerf  qui  porte  les  dagues,  & 
les  dagues  Ibnt  la  première  tête  ,  ou  le  premier  bois  du  cerf 
qui  lui  vient  au  commencement  de  la  leconde  année. 

(d)  Jeune  cerf,  qui  eft  dans  la  troilieme  ,  quatrième  ou 
cinquième  année  de  fa  vie. 

(c)  Cerf  de  dix  corps  jeunement ,  cerf  qui  eft  dans  la  fi- 
xienie  année  de  là  vie. 

(/)  Cerf  de  dix  corps  ,  qui  eft  dans  la  feptieme  année  de 
fa  vie. 

(g)  Vieux  cerf ,  cerf  qui  eft  dans  la  huitième ,  neuvième, 
dixième  &c.  année  de  la  vie. 

(A)  Le  pié ,  empreinte  du  pié  du  cerf  fur  la  terre. 

(  i)  Fumées,  fientes  du  cerf. 

(A)  On  appelle  jambes  les  deux  os  qui  font  en- bas  à  la  partie 
poltérieure  ,  &  qui  font  trace  fur  la  terre  avec  le  pié. 

(  C  )  Voies  ,  ce  font  les  pas  du  cerf. 

(m)  Allures  du  ceif ,  diftance  de  les  pas. 

(n)  Tête,  bois  ou  cornes  du  cerf. 

(û)  En  revoir,  c'eft  d'avoir  des  indices  du  cerf  parle  pié. 

.(/>)  Se  méjuger ,  c'eft ,  pour  le  cerf,  mettre  le  pié  de  der- 
rière hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 
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&  avec,  une  forte  de  régularité  que  n'ont  ni  les  jeu- 
nes cerfs  ,  ni  les  biches;  ils  pofent  lepié  de  derrière 
à  côté  de  celui  de  devant ,  &  jamais  au-delà  ni  en- 
deçà. 

Lorfque  le  veneur  ,  dans  les  fécherefles  de  l'été  , 
ne  peut  juger  par  le  pié  ,  il  eft  obligé  de  fuivre  le 
contrepié  (.7)  de  la  bête  pour  tâcher  de  trouver  des 
fumées  ,  &  de  la  reconnoître  par  cet  indice  qui  de- 
mande autant  &  peut-être  plus  d'habitude  que  la  con- 
noiffance du  pié  ;  fans  cela  il  ne  lui  feroitpas  pofîîble 
de  faire  un  rapport  jufte  à  l'affemblée  des  chaïTeurs  ; 
&  lorfque  force  rapport  l'on  aura  conduit  les  chiens 
àfesbrilées(V)ildoit  encore  favoir  animer  fon  limier 
&  le  faire  appuyer  fur  les  voies  jufqu'à  ce  que  le  cerf 
foit  lancé;  dans  cet  inftant  celui  quilaiffe  courre (/) 
(  on  ne  fait  plus  ufage  de  lancer  à  trait  de  limier ,  on 
découple  dans  l'enceinte  unedemi-douzaine  de  vieux 
chiens  pour  lancer  le  cerf,  &  les  veneurs  foulent 
l'enceinte  à  cheval  en  faifant  du  bruit  pour  le  faire 
partir),  fonne  pour  faire  découpler  (/)  les  chiens, 
&  dès  qu'ils  le  lont ,  il  doit  les  appuyer  de  la  voix  8c 
de  la  trompe  ;  il  doit  aufli  être  connoiffeur  &c  bien 
remarquer  le  pié  de  fon  cerf,  afin  de  le  reconnoître 
dans  le  change  («)  ou  dans  le  cas  qu'il  foit  accom- 
pagné. Il  arrive  fouvent  alors  que  les  chiens  fe  fé- 
parent  &£  font  deux  chafles;les  piqueurs  (x-)  doivent 
le  féparer  aufli  &  rompre  (j)  les  chiens  qui  fe  font 
fourvoyés  ({)  pour  les  ramener  &  les  rallier  à  ceux 
qui  chaffent  le  cerf  de  meute.  Le  piqueur  doit  bien 
accompagner  fes  chiens  ,  toujours  piquer  à  côté 
d'eux  ,  toujours  les  animer  fans  trop  les  prefler  ,  les 
aider  dans  le  change  (quand  un  cerf  eft  accompagné), 
les  faire  revenir  fur  un  retour  pour  ne  fe  pas  mépren- 
dre ,  tâcher  de  revoir  du  cerf  aufli  fouvent  qu'il  eft 
pofîîble  ,  car  il  ne  manque  jamais  de  faire  des  rufes  ; 
il  paffe  &£  repaffe  fouvent  deux  ou  trois  fois  fur  fes 
voies  ;  il  cherche  à  fe  faire  accompagner  d'autres 
bêtes  pour  donner  le  change,  &  alors  il  perce,  il 
s'éloigne  tout  de-fuite,  ou  bien  il  fe  jette  à  l'écart  , 
fe  cache  &  refte  fur  le  ventre  ;  dans  ce  cas  lorfqu'on 
eft  en  défaut  (a)  ,  on  prend  les  devants,  on  retour- 
ne fur  les  derrières  ;  les  piqueurs  &  les  chiens  tra- 
vaillent de  concert  ;  fi  l'on  ne  retrouve  pas  la  voie 
du  cerf,  on  juge  qu'il  eft  refté  dans  l'enceinte  dont 
on  vient  de  faire  le  tour;  on  la  foule  de  nouveau;  &C 
lorfque  le  cerf  ne  s'y  trouve  pas,  il  ne  refte  d'autres 
moyens  que  d'imaginer  la  refuite  qu'il  peut  avoir 
faite ,  vu  le  pays  où  l'on  eft ,  &c  d'aller  l'y  chercher; 
dès  qu'on  fera  tombé  fur  les  voies  ,  &  que  les  chiens 
auront  relevé  le  défaut  (£),  ils  chafleront  avec  plus 
d'avantage  ,  parce  qu'ils  fententbien  que  le  cerf  eft 
déjà  fatigué  ;  leur  ardeur  augmente  à  mefure  qu'il 

(7)  Suivre  le  contre-pié ,  c'eft  fuivre  les  traces  à  rebours. 

(r)  Brilées,  endroit  où  le  cerf  eft  entré ,  flr  où  l'on  a  rom- 
pu des  branches  pour  le  remarquer. 

Nota.  Que  comme  le  pié  du  cerf  s'ufe  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  nature  des  terreins  qu'il  habite  ,  il  ne  faut  entendre 
ceci  que  de  la  comparailon  entre  cerf  du  même  parc  ,  &  que 
par  conléquent  il  faut  avoir  d'autres  connoiffances ,  parce  que 
dans  le  tems  du  rut ,  on  court  fouvent  des  cerfs  venus  de 
loin. 

(  /)  Laiffer  courre  un  cerf,  c'eft  le  lancer  avec  le  limier  , 
c'eft- à  dire  le  faire  partir. 

(O  Découpler  les  chiens,  c'eft  détacher  les  chiens  l'un 
d'avec  l'autre,  pour  les  faire  châtier. 

(u)  Change ,  c'eft  lorfque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre, 
pour  le  fubftituer  à  fa  place. 

(x)  Les  piqueurs  font  ceux  qui  courent  à  cheval  après  les 
chiens  ,  &  qui  les  accompagnent  pour  les  faire  chafler. 

(y)  Rompre  les  chiens,  c'eft  les  faire  quitter  ce  qu'ils 
chaffent ,  &.  les  rappeller. 

(?)  Se  fourvoyer ,  c'eft  s'écarter  de  la  voie  ,  &  chaffer 
quefqa'autre  cerf  que  celui  de  la  meute. 

(a)  Etre  en  défaut ,  c'eft  lorfque  les  chiens  ont  perdu  la 
voie  du  cerf. 

j  b)  Relever  le  défaut ,  c'eft  retrouver  les  voies  du  cerf,  8c 
le  lancer  une  féconde  fois, 
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s'affoiblit,  c;  km  fentuntfil  cil  d'autant  j^Ius  diitiac- 
tif  ôc  plus  vif,  que  le  cerf  cil  plus  échauffé  ;  auffi  rc- 
doublent-ils  de  jambes  ôc  de  voix  ;  ôc  quoiqu'il  tallé- 
alors  plus  de  fuies  que  jamais ,  coirme  fl  ne  peut  plus 
courir  auffi  vite,  ni  par  conféquent  s'éloigner  beau- 
coup des  chiens  ,  l'es  rufes  ôc  les  détours  l'ont  inuti- 
les; il  n'a  d'autre  reffourec  que  de  fuir  la  terre  qui 
le  trahit ,  ôc  de  le  jetter  à  l'eau  pour  dérober  fon  fen 
tinrent  aux  chiens.  Les  piqueurs  tournent  autour  ôc 
remettent  enfuite  les  chiens  fur  la  voie  (  s'il  en  elt 
forti  ).  Le  cert  ne  peut  aller  loin  ,  dès  qu'il  a  battu 
l'eau  (c) ,  quand  il  eft  fur  les  fins  (</)  (  abois  )  ,  où  il 
tâche  encore  de  défendre  fa  vie ,  ôc  blcife  fouvent 
les  chiens  de  coups  d'andouillers  ,  ôc  même  les  che- 
vaux des  chaffeurs  trop  ardens,  jufqu'à  ce  qu'un  d'en- 
tr'eux  lui  coupe  le  jaret  pour  le  faire  tomber  ,  Ôc  l'a- 
chève enluite  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau-de- 
chalTe  au  défaut  de  l'épaule.Depuis  quelque  tems  on 
porte  une  carabine,  pour  empêcher  le  délordre  qu'il 
ieroit  dans  la  meute  étant  aux  abois.  On  célèbre  en 
même  tems  la  mort  du  cerf  par  des  fanfares  ;  on  le 
laifîe  fouler  aux  chiens  ,  ôc  on  les  fait  jouir  pleine- 
ment de  leur  victoire  en  leur  failant  faire  curée  (c). 
Toutes  les  iaifons,  tous  les  tems  ne  font  pas  égale- 
ment bons  pour  courre  le  cerf  (/).  Au  printems ,  lorf- 
queles  feuilles  naiffantes  commencent  à  parer  les  fo- 
rêts, que  la  terre  fe  couvre  d'herbes  nouvelles  ôc  s'é- 
maille  de  fleurs ,  leur  parfum  rend  moins  lûr  le  len- 
tement des  chiens;  6c  comme  le  cerf  elt  alors  dans  fa 
plus  grande  vigueur ,  pour  peu  qu'il  ait  d'avance ,  ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  le  joindre.  Auifi  les  chaf- 
feurs conviennent-ils  que  la  faifon  où  les  biches  font 
prêtes  a  mettre  bas  ,  elt  celle  de  toutes  où  la  chaife 
elt  la  plus  difficile,  que  dans  ce  tems  les  chiens  quit- 
tent fouvent  un  cerf  mal  mené  pour  tourner  à  une 
biche  qui  bondit  devant  eux;  6c  de  même  au  com- 
mencement de  l'automne  lorfque  le  cerf  eft  en  rut 
(g) ,  les  limiers  quêtent  fans  ardeur;  l'odeur  forte  du 
rut  leur  rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente,  peut- 
être  auffi  tous  les  cerfs  ont-ils  dans  ce  tems  à-peu- 
près  la  même  odeur.  En  hiver  pendant  la  neige  on  ne 
peut  pas  courre  le  cerf;  les  chiens  n'ont  point  de  fen- 
timent;  on  voit  les  limiers  mêmes  fuivre  la  voie  plu- 
tôt à  l'œil  qu'à  l'odorat.  Dans  cette  faifon  comme  les 
cerfs  ne  trouvent  point  à  viander  (A)  dans  les  forts, 
ils  en  fortent,  vont  6c  viennent  dans  les  pays  décou- 
verts ,  dans  les  petits  taillis  ,  6c  même  dans  les  terres 
enfemencées;  ils  fe  mettent  en  hardes  (i)  dès  le  mois 
de  Décembre,  ôc  pendant  les  grands  froids  ils  cher- 
chent à  fe  mettre  à  l'abri  des  côtes  ou  dans  des  en- 
droits bien  fourrés  où  ils  fe  tiennent  ferrés  les  uns 
contre  les  autres  ,  6c  fe  rechauffent  de  leur  haleine  ; 
à  la  fin  de  l'hiver  ils  gagnent  lesbordages  des  forêts, 
6c  fortent  dans  les  blés.  Au  printems  ils  mettent  bas 
(A)  ;  la  tête  fe  détache  d'elle-même ,  ou  par  un  petit 
effort  qu'ils  font  en  s'accrochant  à  quelque  branche; 
il  elt  rare  que  les  deux  côtés  tombent  précilement 
en  même  tems  (cependant  cela  n'elt  pas  fans  exem- 
ple ;  j'ai  trouvé  les  deux  côtés  de  tête  d'un  cerf  dix 
cors  jeunement  dans  la  forêt  de  Saint-Leger-aux- 
Plainveaux,  qui  n'étoient  pas  à  trois  pies  de  diitance 
l'un  de  l'autre)  ,  Ôc  fouvent  il  y  a  un  jour  ou  deux 
d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun  des  cotes  de  la 

(c)  Battre  l'eau ,  battre  les  eaux ,  c'eli  traverfer,  après  avoir 
été  long-tems  châtie  ,  une  rivière  ou  un  étang. 

(d)  Abois ,  c'eli  lorfque  le  cerf  elt  à  l'extrémité  &:  tout  à- 
fait  épùifë  de  forces. 

'  (e)  Faire  la  curée ,  donner  la  curée  ,  c'efl  faire  manger  aux 
chiens  le  cerf  ou  la  bête  qu'ils  ont  pri:e. 

(/)  Courre  le  cerf,  chalier  le  cerf  avec  des  chiens  cou- 
rans. 

(#)  Rut ,  chaleur  ,  ardeur ,  d'amour. 

(A)  Viander ,  brouter ,  manger. 

(0  Harde  ,  troupe  de  cerfs. 

(k)  Mettre  bas,  c'eli  torique  le  bois  des  cerfs  tombe. 
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tete.  Les  vieux  cerfs 
premiers,  verslafin  de  I 
mentd« 

que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Murs  ;  ceux  de  dis 
jeunement  dans  le  mois  d'Avril  ;  les , 
commencer  lent ,  ôc  les  daguets  vers  le  „  , 
fui  de  M. n,  mais  il  y  a  fur  tout  cela  k.aue  . 
nétés,  6c  l'on  voit  quelqu  •.  ; 

bas  plus  tard  que  d'autres  qui  (ont  plus) 
rrflr  la  unie  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorfque  l'hi- 
ver ell  doua;  ,  ÔC  retarde  brfqu'il  eft  rude  6c  de  lon- 
gue durée. 

Des  que  les  cerfs  ont  mis  bas,  il  t  les 

uns  des  autres ,  Ôc  il  n'y  a  plus  que  les  jeunes  qui  de- 
meurent enfemble  ;  ils  ne  le  tiennent  : 
forts,  mais  ils  gagnent  le  beau  pays  ,  les  buifj 
les  taillis,  ôc  fourres,  ils  y  demeurent  tout  . 
y  n. -l'aire  leur  tête  ,  6c  dans  cette  faifon  ils  mar.  : 
la  tête  balle,  crainte  de  la  froiner  contre  k  s  bran- 
ches ,  car  elle  elt  ienlible  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  fon 
entier  accroifTement.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs 
n'elt  encore  qu'a  moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois 
de  Mai:  on  dit  en  proverbe  ,  a  la  mi-Mai  m:-- 
àlami-Juin,  mi-gruiijc  Ôc  n'elt  tout-à-fait  alongée 
ÔC  endurcie  que  vers  la  fin  de  Juillet  ;  celle  des, 
jeunes  cerfs  tombant  plus  t^rd,  réponde  ôc  fe  refait 
auffi  plus  tard  ;  mais  des  qu'elle  eft  entièrement  alon- 
gée  ,  Ôc  qu'elle  a  pris  de  la  folidité ,  les  cerfs  la 
tent  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau 
dont  elle  eft  revêtue ,  ÔC  comme  ils  continuent  à  la 
frotter  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ,  on  prél  I 
qu'elle  le  teint  de  la  couleur  de  la  fève  du  bois  auquel 
ils  touchent ,  qu'elle  devient  roulTe  contre  les  hêtres 
ôc  les  bouleaux  ,  brune  contre  les  chênes  ,  6c  noirâ- 
tre contre  les  charmes  &  les  trembles.  On  dit  aulïï 
que  les  têtes  des  jeunes  cerfs  qui  font  lilTes  ôc  peu 
perlées  ,  ne  le  teignent  pas  à  beaucoup  près  autant 
que  celles  des  vieux  cerfs,  dont  les  perlures  font  fort 
près  les  unes  des  autres,  parce  que  ce  font  ces  per- 
lures qui  retiennent  la  fève  qui  colore  le  bois  ;  mais 
je  ne  puis  me  perfuader  que  ce  foit  la  vraie  caufe  de 
cet  effet,  ayant  eu  des  cerfs  privés  6c  enfermés  dans 
des  enclos  ort  il  n'y  avoit  aucun  arbre ,  Ôc  oii  par 
conféquent  ils  n'avoient  pu  toucher  au  bois  ,  des- 
quels cependant  la  tête  étoit  colorée  comme  celle 
des  autres. 

Peu  de  tems  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tè- 
te ,  ils  commencent  à  reffentir  les  impreffions  du  rut  ; 
les  vieux  font  les  plus  avancés  :  dès  la  fin  d'Août  6c 
le  commencement  de  Septembre  ,  ils  quittent  les 
buiflons  ,  reviennent  dans  les  forts,  6c  commencent 
à  chercher  les  bêtes  *. 

Quand  les  cerfs  touchent  aux  bois  pour  nettoyer 
leur  tête  de  la  peau  qui  elt  deffus  ,  le  premier  petit 
baliveau  ou  petit  arbre  qu'on  apporte  au  rendez- vous 
auquel  le  cerf  a  frotte  1.1  tête  ,  ôc  qui  elt  dépouillé 
de  fon  écorce  ,  fe  nomme  frayoir ,  il  eft  prefenté  au 
commandant  ,  à  qui  l'on  lait  rapport  du  cerf  qui  l'a 
fait  ;  le  commandant  le  prefenté  au  grand  veneur ,  le 
grand  veneur  au  roi;  il  y  a  un  droit  établi  dans  la  vi- 
mric  pour  le  premier  trayoir.  Salnove ,  dans  fon 
pitre  xij.  dit  que  quand  un  gentilhomme  de  la  vénerie 
apportoit  le  frayoir  ,  il  avoit  un  cheval  ,  ôc  à  un  va- 
let de  limier  un  habit  ;  à  préfent  le  roi  donne  pour 
le  premier  frayoir  huit  cens  livres  ,  qui  font  p 
gés  aux  huits  valets  de  limiers,  Ôc  le  grand  \eneur 
leur  donne  auffi  cent  livres  ,  qui  leur  fait  à  chacun 
cent  doiue  livres  dix  fols,  ôc  louvent  ce  ne  font  pas 
eux  qui  apportent  le  premier  frayoir  :  c'elt  le  règle- 
ment qui  elt  en  ulage  aujourd'hui  dans  .  ,  Ôc 
c'eli  toujours  le  premier  valet  de  limier  qui  le  tient 
quand  le  commandant  le  préfente  au  grand  veneur, 

*  Les  bêtes,  en  tc.rmc  de  Chajfc ,  lïgnitent  les  tkhts. 
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&  le  grand  veneiir  au  roi.  Voye^  le  nouveau  traité 
de  hvénerie  ,  Paris  1750.  p.  17. 

Rut  :  ils  raient  (  /  )  d'une  voix  forte,  le  col  &  la 
<ror«e  leur  enflent ,  ils  fe  tourmentent ,  ils  traverient 
en  plein  jour  les  gucrets  &  les  plaines ,  ils  donnent  de 
la  tête  contre  les  arbres  &  les  fépees,  enfin  ils  paroif- 
fent  tranfportés .  furieux  ,  &  courent  de  pays  en 
pays,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouve  des  betes,  qu  il 
ne  fuffit  pas  de  rencontrer ,  mais  qu  il  faut  encore 
pourfuivre,  contraindre,  affujettir:  car  elles  évitent 
d'abord  elles  fuient  ,  &  ne  les  attendent  qu  après 
avoir  été  long-tems  fatiguées  de  leurs  pouriuites.C'eft 
auffi  par  les  plus  vieilles  que  commence  le  rut ,  les 
jeunes  biches  n'entrent  en  chaleur  que  plus  tard  ,  &C 
lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  auprès  de  la  même 
il  faut  encore  combattre  avant  que  de  jouir  ;  s  ils 
font  d'égale  force,  ils  fe  menacent  ,  ils  grattent  la 
terre,  ils  raient  d'un  cri  terrible  ,  &  fe  précipitant 
l'un  fur  l'autre  ,  ils  fe  battent  à  outrance  ,  &  fe  don- 
nent des  coups  d'andouillers  (m)  fi  forts  que  iouvent 
ils  fe  bleffcnt  à  mort  ;  le  combat  ne  finit  que  par  la 
défaite  ou  la  fuite  de  l'un  des  deux  ,  &  alors  le  vain- 
queur ne  perd  pas  un  inftant  pour  jouir  de  fa  vic- 
toire &  de  l'es  defirs ,  à  moins  qu'un  autre  ne  iurvien- 
ne  encore ,  auquel  cas  il  part  pour  l'attaquer  &  le 
faire  fuir  comme  le  premier.  Les  plus  vieux  cerfs 
font  toujours  les  maîtres ,  parce  qu'ils  (ont  plus  fiers 
&  plus  hardis  que  les  jeunes  qui  n'oient  approcher 
d'eux  ni  de  la  bête ,  &  qu'ils  font  obligés  d'attendre 
qu'ils  l'aient  quittée  pour  l'avoir  à  leur  tour  ;  quel- 
quefois cependant  ils  fautent  fur  la  biche  pendant 
que  les  vieux  combattent  ,  &  après  avoir  joui  fort 
à  la  hâte  ,  ils  fuient  promptement.  Les  biches  préfè- 
rent les  vieux  cerfs  ,  non  parce  qu'ils  font  plus  cou- 
rageux ,  mais  parce  qu'ils  font  beaucoup  plus  ardens 
&  plus  chauds  que  les  jeunes  ;  ils  font  auffi  plus  in- 
conftans  ;  ils  ontfouvent  plufieurs  bêtes  à  la  fois  ;  6c 
lorfqu'ils  n'en  ont  qu'une  ,  ils  ne  s'y  attachent  pas, 
ils  ne  la  gardent  que  quelques  jours  ,  après  quoi  ils 
s'en  féparent  6c  vont  en  chercher  une  autre  auprès 
de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  &  paifent 
ainii  fucceffivement  à  plufieurs  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  tout-à-fait  épuifés. 

Cette  fureur  amoureufe  ne  dure  que  trois  femai- 
nes  ;  pendant  ce  tems  ils  ne  mangent  que  très-peu  , 
ne  dorment  ni  ne  repofent  ,  nuit  &  jour  ils  font  fur 
pié  ,  &  ne  font  que  marcher  ,  courir  ,  combattre  & 
jouir  ;  auffi  fortent-ils  de-là  fi  défaits ,  fi  fatigués  ,  fi 
maigres  ,  qu'il  leur  faut  du  tems  pour  fe  remettre  & 
reprendre  des  forces  :  ils  fe  retirent  ordinairement 
alors  fur  les  bords  des  forêts  ,  le  long  des  meilleurs 
gagnages  011  ils  peuvent  trouver  une  nourriture  abon- 
dante ,  &  ils  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  ré- 
tablis. Le  rut  pour  les  vieux  cerfs  commence  au  pre- 
mier Septembre,  &  finit  vers  le  vingt;  pour  les  cerfs 
dix  cors  ,  &  dix  cors  jeunement ,  il  commence  vers 
le  dix  Septembre  ,  &  finit  dans  les  premiers  jours 
d'Odobre  ;  pour  les  jeunes  cerfs  c'eft  depuis  le  vingt 
Septembre  jufqu'au  quinze  Oftobre  ;  &  fur  la  fin  de 
ce  même  mois  il  n'y  a  plus  que  les  daguets  qui  foient 
en  rut ,  parce  qu'ils  y  font  entrés  les  derniers  de  tous  : 
les  plus  jeunes  biches  font  de  même  les  dernières  en 
chaleur.  Le  rut  eft  donc  entièrement  fini  au  com- 
mencement de  Novembre ,  &  les  cerfs  dans  ce  tems 
de  foibleffe  font  faciles  à  forcer.  Dans  les  années 
abondantes  en  glands  ,  ils  fe  rétabliflènt  en  peu  de 
tems  parla  bonne  nourriture,  &  l'on  remarque  fou- 
vent  un  fécond  rut  à  la  fin  d'Octobre ,  mais  qui  dure 
beaucoup  moins  que  le  premier. 

Les  biches  portent  huit  mois  &  quelques  jours  ; 
elles  ne  produisent  ordinairement  qu'un  faon  («)  , 

(/)  Raire,  crier. 

(m)  Andouillers,  cornichons  du  bois  de  cerf. 

(n)  Faon  ,  c'eft  le  petit  cerf  qui  vient  de  naître. 
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très-rarement  deux  ;  elles  mettent  bas  au  mois  de 
Mai  &c  au  commencement  de  Juin  ,  elles  ont  grand 
loin  de  dérober  leur  faon  à  la  pourfuite  des  chiens , 
elles  fe  préfentent  6c  fe  font  chaflér  elles-mêmes  pour 
les  éloigner  ,  après  quoi  elles  viennent  le  rejoindre. 
Toutes  les  biches  ne  font  pas  fécondes  ,  il  y  en  a 
qu'on  appelle  brehaignes ,  qui  ne  portent  jamais  ;  ces 
biches  <ont  plus  grades  6c  prennent  beaucoup  plus  de 
venaifon  que  les  autres  ,  auffi  font  elles  les  premiè- 
res en  chaleur.  On  prétend  auffi  qu'il  fe  trouve  quel- 
quefois des  biches  qui  ont  un  bois  comme  le  cerf, 
éc  cela  n'eft  pas  absolument  contre  toute  vraiffem- 
blance. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie,  iy5o.  ch.  xivi 
des  têtes  bifarres  ,  pag.40.  il  eft  dit  qu'au  château  de 
Malherbe,  on  y  voyoit  lafigure  d'une  biche  qui  por- 
toit  un  bois  qui  avoit  huit  andouillers  ,  qui  fut  prife 
par  les  chiens  du  roi  Charles  IX.  Depuis  on  a  ap- 
porté cette  tête  à  la  majefté  Louis  XV.  à  Fontaine- 
bleau. 

M.  de  Ligniville ,  grand  veneur  de  Lorraine  ,  qui 
a  écrit  fur  la  chaffe ,  dont  le  manuferit  eft  à  la  biblio- 
thèque du  roi  j  rapporte  qu'étant  en  Angleterre  ,  le 
roi  Jacques  I.  lui  rit  voir  dans  Ion  parkdePilbokune 
biche  qui  avoit  ion  faon  ,  &  qui  portoit  une  perche 
fort  longue ,  &  une  petite  ,  qu'il  y  avoit  long-tems 
qu'elle  y  étoit  connue. 

Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu'à  fix  mois  en- 
viron ,  alors  les  boffes  commencent  à  paroître  ,  &  il 
prend  le  nom  de  herre  jufqu'à  ce  que  ces  boffes  alon- 
gées  en  dagues  lui  failent  prendre  le  nom  de  daguet. 
Il  ne  quitte  pas  fa  mère  dans  les  premiers  tems ,  quoi- 
qu'il prenne  un  affez  long  accroiffement  ,  il  la  fuit 
pendant  tout  l'été  ;  en  hiver  les  biches  ,  les  herres, 
les  daguets ,  &  les  jeunes  cerfs  fe  raffemblent  enhar- 
des  ,  6c  forment  des  troupes  d'autant  plus  nombreu- 
fes  que  la  failo:i  eft  plus  rigoureufe.  Au  printems  ils 
fe  divifent ,  les  biches  fe  recèlent  pour  mettre  bas  , 
6c  dans  ce  tems  il  n'y  a  que  les  daguets  &  les  jeunes 
cerfs  qui  aillent  enfemble.  En  général ,  les  cerfs  font 
portés  à  demeurer  les  uns  avec  les  autres,  à  marcher 
de  compagnie  ,  6c  ce  n'eft  que  la  crainte  ou  ia  né- 
ceffité  qui  les  difperfe  ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d'engendrer  à  l'âge  de  dix-huit 
mois  ,  car  on  voit  des  daguets  ,  c'eft-à-dire  des  cerfs 
nés  au  printems  de  l'année  précédente  ,  couvrir  des 
biches  en  automne  ,  &c  l'on  doit  préfumer  que  ces 
accouplemens  font  prolifiques  ;  ce  qui  pourroit  peut- 
être  en  faire  douter  ,  c'eit  qu'ils  n'ont  encore  pris 
alors  qu'environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur 
accroiffement  ;  que  les  cerfs  croiffent  6c  groffiffent 
jufqu'à  l'âge  de  huit  ans  ,  ôc  que  leur  tête  va  tou- 
jours en  augmentant  tous  les  ans  jufqu'au  même  âge  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  faon  qui  vient  de  naître 
fe  fortifie  en  peu  de  tems  ,  que  Ion  accroiffement  eft 
prompt  dans  la  première  année  ,  &  ne  fe  ralentit 
pas  dans  la  féconde  ;  qu'il  y  a  déjà  furabondance  de 
nourriture  ,  puifqu'il  pouffe  des  dagues  ,  &  c'eft-là 
le  figne  le  plus  certain  de  la  puiffance  d'engendrer  ; 
mais  ceux  qui  ont  un  tems  marqué  pour  le  rut ,  ou 
pour  le  frai ,  femblent  faire  une  exception  à  cette 
loi.  Les  poifibns  fraient  &  produisent  avant  que  d'a- 
voir pris  le  quart ,  ou  même  la  huitième  partie  de 
leur  accroiffement  :  &  dans  les  animaux  quadrupè- 
des ceux  qui ,  comme  le  cerf ,  l'élan  ,  le  dain ,  le 
renne  ,  le  chevreuil ,  &c  ont  un  rut  bien  marqué  , 
engendrent  auffi  plutôt  que  les  autres  animaux. 

ïl  y  a  tant  de  rapport  entre  la  nutrition  ,  la  pro- 
duction du  bois  ,  le  rut  6c  la  génération  dans  ces  ani- 
maux ,  qu'il  eft  néceffaire ,  pour  en  bien  concevoir 
les  effets  particuliers ,  de  fe  rappeller  ici  ce  que  nous 
avons  établi  de  plus  général  6c  de  plus  certain  au  Su- 
jet de  la  génération  :  elle  dépend  en  entier  de  la  fur- 
abondance  de  la  nourriture  :  tant  que  l'animal  croît, 

c'eft 
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c'eft  toujours  dans  le  premier  âge  que  i'acci 
ment  eft  le  plus  prompt  ,  la  nourriture  eft  entière* 
ment  employée  à  l'extenfion  ,  au  développement  du 

corps  j  il  n'y  a  donc  nulle  furabondance  ,  par  confé- 
quent  nulle  production  ,  nulle  fecrétion  de  liqueur 
féminale ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les  jeunes  ani- 
maux ne  (ont  pas  en  état  d'engendrer  ;  mais  lorf qu'ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiffement , 
la  furabondance  commence  à  fe  manifefler  par  de 
nouvelles  productions.  Dans  l'homme,  la  barbe,  le 
poil,le  gonflement  des  mamellcs,répanouiffcnxr 
parties  de  la  génération  ,  précédent  la  puberté.  Dans 
les  animaux  en  général ,  ci  dans  Le  cerf  en  particulier, 
la  furabondance  fe  marque  par  d  ts  encore  plus 

fenfibles  ;  elle  produitla  tète  ,  le  gonflement  des  dain- 
tiers  (o)  ,  l'enflure  du  col  &  de  lagorge,  vertaifon(/ï>). 
(  M.  de  Buffon  nomme  venaifon  la  gra'ifft  du  cerf  ;  dans 
la  vénerie,  ç'éftfa  chair  &  non  l'a  graiffe  ;  quand  I  ■ 
chair  eft  bien  vermeille,  on  dit  que  la  venailbn  eft 
belle,  &  quand  elle  eft  pâle,  on  dit  que  la  ver 
n'eft  pas  belle  )  ;  &  comme  le  cerf  croit  fort  vîte  dans 
le  premier  âge,  il  ne  fe  paffe qu'un  an  depuis  fa  naif- 
iance  ,  jufqu'autems  où  cettefurabondar.ee  commen- 
ce à  fe  marquer  aiv-dehors  par  la  production  du  bois  : 
s'il  eft  né  au  mois  de  Mai ,  on  verra  paroître  dans  le 
mêmemoisde  l'année  fuivante  ,  les  naiflancesdu  bois 
qui  commence  à  pouffer  fur  le  têct  (  q  ).  Ce  font 
dagues  qui  croiffent  (fur  deux  pivots,  qui  font  deux 
bofles,  fur  lefquelles  le  bois  fe  forme  fur  le  maffacre 
du  cerf)  ,  s'allongent  6c  s'endurciffent  à  mefure  que 
ranimai  prend  de  la  nourriture  ;  elles  ont  déjà  vers  la 
fin  d'Août  pris  leur  entier  accroiffement  6c  affez  de 
folidité  ,  pour  qu'il  cherche  ;Yres  dépouiller  de  leur 
peau  en  les  frottant  contre  les  arbres  ;  &  dans  le 
même  tems  il  achevé  de  fe  charger  de  venaifon,  qui 
eit  une  graiffe  abondante  ,  produite  suffi  par  le  fu- 
perflu  de  la  nourriture,  qui  dès-lors  commence  à  fe 
déterminer  vers  les  parties  de  la  génération ,  &  à  ex- 
citer le  cerf  à  cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux. 
Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  production  du 
bois  &  celle  de  la  liqueur  féminale  dépendent  de  la 
même  caufe  ;  c'eft  que  fi  vous  détruifez  la  fource  de 
la  liqueur  féminale,  en  fupprimant  par  la  caftradtion 
les  organes  néceffaires  pour  cette  iécrétion  ,  vous 
fupprimez  en  même  tems  la  production  du  bois  ;  car 
il  Ton  fait  cette  opération  dans  le  tems  qu'il  a  mis  bas 
la  tête ,  il  ne  s'en  forme  pas  une  nouvelle  ;  &  fi  on  ne 
la  fait  au  contraire  que  dans  le  tems  qu'il  a  refait  fa 
tête  ,  elle  ne  tombe  plus  ,  l'animal  en  un  mot  refte 
pour  toute  fa  vie  dans  l'état  où  il  étoit,  lorfqu'il  a 
îùbi  la  caftration;  &  comme  il  n'éprouve  plus  les  ar- 
deurs du  rut ,  les  fignes  qui  l'accompagnent  difpa- 
roiflent  auflî ,  il  n'y  a  plus  de  venaifon ,  plus  d'enflure 
au  col  ni  à  la  gorge  ,  6c  il  devient  d'un  naturel  plus 
doux  &  plus  tranquille.  Ces  parties  qu'on  a  retran- 
chées étoient  donc  néceffaires  ,  non-ieulement  pour 
faire  la  iécrétion  de  la  nourriture  hirabondante ,  mais 
elles  fervoient  encore  à  l'animer,  à  la  pouffer  au-de- 
hors  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  fous  la  forme 
de  la  venaifon  ,  &  en  particulier  au  fommet  de  la 
tête,  où  elle  fe  manifefte  plue  que  par-tout  ailleurs 
par  la  production  du  bois.  Il  eft  vrai  que  les  cerfs  cou- 
pés ne  laiffent  pas  de  devenir  gras  ,  mais  ils  ne  pro- 
duisent plus  de  bois ,  jamais  la  gorge  ni  le  col  ne  leur 
enflent,  6c  leur  graiffe  ne  s'exalte  ni  ne  s'échauffe 
comme  la  venaifon  des  cerfs  entiers  qui ,  Iorfqu'ils 
font  en  rut,  ont  une  odeur  li  forte,  qu'elle  infecte  de 
loin  ;  leur  chair  même  en  eft  ii  fort  imbue  &  pénétrée  , 

(o)  Les  daintiers  du  cerf  font  fes  tefticulcs. 

(p)  Venaifon,  c'eft  la  graille  du  cerf  qui  augmente  pen- 
dant l'été ,  &  dont  il  eft  lurchargé  au  commencement  de  l'au- 
tomne ,  dans  le  tems  du  rut. 

*  Le  têct  eft  la  partie  de  l'os  frontal ,  fur  laquelle  appuie  le 
bois  du  cerf. 
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corron 

onierve  fraîch   .  èv_  peui 

targue  fttr  ta  tafh  . 

■ 
que  modernes ,  6- 

■  roi ,  qui 
tion-,  dansai 
y  rejti  rit,  c'eft-àdire  , 

ilnei  :  un  noi> 

;  que  fi  un  cerl  •  I 
ne  tombera  point . 
tête  fe  trouve  à  1; 

Voici  ce  qui  paroît  détrui 

|!  u  lui 

a  apporté  deux  faon',  i 
les  fix  mois  de  faon,  ils  (< 

de  leurfecoi  .e  de 

leur  troifieme  année,  ils  ont  m  ; 

M.  l'abbé  a  profité  de  l'occafion  pour  ! 
per,  de  ci  te  par  la  fuite  leur  bois  ayant  ré- 

ponde ils  ne  bleil  quelqu'un  ,  étai 

qu'ils  ne!  nifferoit  rien  fur  la  tête  ranci 

étorulement leui  !  cru,  comme  fi  on  ne 

avoit  pas  fait  1  eft  parvenu  a  la  hau- 

teur ,  groffeur,  &  garni  d'andouillers  ,  comme  il  en 
auroitpou  fs  de  leur  âge  ;  mais  la  ( 

renec  qui  s'y  eft  rencontrée  ,  c'eft  qu'ils  n' 
eu  la  tête  parfaitement  dure ,  que  la  peau  eft  encore 
ne  lesbouts  des  andouillers  font  :..ous, 
tendres  &  fenfibles  ;  voici  la  féconde  année  d 

n ,  es:  qu'ils  fe  trouvent  dans  cet  état:  ce 
lait  a  été  rendu  à  .S.  M.  par  M.  l'abbé  ,  qui  m', 
l'honneur  de  m'en  faire  le  détail ,  comme  il  eft  écrit. 
En  Bi  etagne  ,  on  avoit  apporté  un  faon  à  un  par- 
ticulier ,  qui  l'avoit  élevé  avec  du  lait  6c  beaucoup  de 
foin  ,  il  eft  devenu  herre  au  bout  d'un  an  ,  i!  lui  eft 
pouffé  des  dagues  qu'il  a  gardées  un  au  fuivant  l'ufage; 
après  ce  tems  il  les  a  mis  bas,  il  avoit  deux  ans  ,  il  lui 
eft  venu  un  bois  qui  étoit  fa  féconde  tête  ,  qu'il  a 
gardé  de  même  &a  mis  bas,  il  avoit  alors  trois  ans 
accomplis;  il  lui  eft  poulie  un  autre  bois  qui  failbit 
ia  troifiemetête,  qu'il  a  mis  bas  de  même  6c  ton 
dans  le  mois  de  Mai ,  ii  lui  en  eft  pouffé  un  autre  qui 
lui  faifoit  fa  quatrième  tête,  il  avoit  pour  lors  cinq 
ans  ;  le  particulier  l'a  donné  à  un  marchand  de  boisa 
Paris,  chez  lequel  j'ai  i  ir  au  mois  d 

1764.  Ce  cerf  étoit  dreffé  à  tirer,  on  lui  avoitfait 
faire  une  petite  vuiture  qu'il  menoit  ;  celui  à  qui  il 
avoit  été  donné  voulut  l'amener  à  Paris  avec  fa  voi- 
ture ;  après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  ,  l'ani- 
mal fe  trouva  fi  fatigué  qu'il  ne  pouvoit  plus  mar- 
cher ,  on  le  mit  dans  une  voiture  bien  lié  & 
il  a  été  amené,  mais  dans  un  très-mauvais  état .  i 
toit  débattu,  les  cordesluiavoient  fait  des  découpures 
à  plufieurs  endroits  ,  on  l'a  traité  avec  foin  ,  ils 
bien  rétabli,  il  a  mis  bas  la  quatrième  tête ,  toujours 
dans  le  mois  de  Mai , il  lui  eft  pouffé  la  têtede  cerf  dix 
cors  jeunement,  qui  eft  venu  à  fa  maturité ,  comme 
les  autres  ,  dans  le  mois  de  Septembre  ;  fa  tel 
prefque  tout-à-fait  nettoyée  de  fes  Ïambe 
maître  lui  a  fait  taire  l'opération  de  la  caftration  ;  au 
bout  de  trois  I  dans  le  mois  d'Octobre 

bois  eft  tombe  ,  il  a  ete  remplacé  par  deux  da 
ians  andouillers  de  la  hauteur  d'un  demi-pié.  a. 
peau  qui  les  couvre  ;  ces  deux  dagues  ne  lont  ; 
venues  en  maturité,  elles  font  reliées  molles,  vel 
confervantla  chaleur  naturelle  ;  il  y  avoit  un  an         1 
avoit  mis  bas  fa  tête  de  dix  cors  jeunement  ,  par 
conféquent  il  avoit  feptans  ,  èV  devoit  être  ce. 
dix  cors  ;  mais  par  l'effet  de  l'opération  ,  ii  n'avoit 
ux  dagues  ,  menues  comme  celle  d'ufl 
dagueti  H  y  a  une  ©bferyation  à  taire .  c'eft  qua 
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quelque  tems  après  l'opération  ,  il  a  eu  la  jambe 
gauche  caffée  entre  le  jarret  &  la  jointure  du  derrière , 
on  a  voulu  la  lui  remettre  fans  avoir  pu  réuffir  ;  la 
jambe  lui  eft  tombée  en  pourriture,cela  pouvoit  avoir 
contribué  par  les  iouffrances  qu'il  a  éprouvées ,  à 
empêcher  qu'il  n'eût  pouffé  un  autre  bois  que  les 
dagues. 

J'ai  vu  fes  mues  de  féconde  tête  ,  celle  de  fa  troi- 
fieme  ,  un  côté  de  fa  quatrième  ;  celles  de  dix  cors 
jcunerr.ent  ont  été  perdues ,  ie  ne  les  ai  pas  vues  ;  ces 
mues  n'étoient  pas  lï  hautes  ni  fi  groffes  que  celle*  des 
cerfs  des  forêts  ,  elles  étoient  blanches  comme  de  l'i- 
voire ,  fans  gouttière  ni  perlures. 

Cet  exemple  &:  celui  rapporté  par  M.  l'abbé  de 
Sainte  -  Aldégonde ,  détruilent  ce  que  les  auteurs  af- 
furent ,  &  ce  que  les  anciens  ont  tous  débité  ,  que 
dans  quel  état  qu'un  cerf  fe  trouvât  quand  on  lui  fai- 
foit  la  caftration,  il  y  reftoit  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'un 
cerf  à  qui  on  faifoit  cette  opération,  s'il  avoir  fa  tête 
eu  fon  bois  fait,  ce  bois  reftoit  dans  cet  état  fans  tom- 
ber, que  s'il  n'en  avoit  point,  il  n'y  en  pouffoit  pas  ; 
le  cerf  du  marchand  de  bois  prouve  le  contraire  du 
premier  cas ,  puifqu'il  a  mis  bas  trois  lemaines  après 
l'opération  ;  &i  le  deuxième  cas  démontré  par  l'exem- 
ple que  rapporte  M.  de  Sainte- Aldégonde  ,  que  ces 
cerfs  ont  pouffé  après  l'opération  un  bois,  mais  qui 
n'a  point  durci ,  puifqu'il  y  a  plus  d'un  an  que  l'opé- 
ration leur  a  été  laite. 

Voici  un  autre  fait  qui  a  quelque  rapport  à  cela. 
En  1750  le  roi  chaffant  dans  la  torêt  de  Fontaine- 
bleau ,  vit  un  très-gros  cerf  qui  n'avoit  pas  touché  au 
bois,  quoique  ce  fût  à  la  fin  de  Septembre,  cela  parut 
étonnant,  on  raffembla  un  nombre  de  chiens,  il  fut 
chaffé  &  pris  ;  à  la  mort  la  tête  fut  trouvée  ce  qu'elle 
avoit  paru  ,  c'eft-à-dire  couverte  de  la  peau  que  les 
cerfs  ont  deffus,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  touché  aux 
bois;  on  examina  s'il  avoit  des  daintiers,  ils  ne  fe 
trouvèrent  point,  ni  en-dehors,  ni  en-dedans  ,  car  on 
en  fit  l'ouverture  ;  apparemment  que  les  loups ,  ou  un 
coup  de  feu  ,  ou  un  chicot ,  lui  avoit  fait  l'opération 
depuis  qu'il  avoit  mis  bas  ,  fa  tête  étant  revenue  &c 
n'ayant  pu  toucher  au  bois  par  la  même  raifon  des 
jeunes  cerfs  de  M.  l'abbé  de  Sainte-Aldégonde.  Ce- 
pendant il  avoit  le  ventre  noir,  &  fentoit  le  rut ,  il 
pouvoit  s'échauffer  dans  la  faifon  &  faillir  les  biches , 
comme  on  a  vu  faire  à  des  chevaux  hongres  fur  des 
jumens. 

Un  autre  preuve  que  la  production  du  bois  vient 
uniquement  de  la  furabondance  de  la  nourriture  , 
c'eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  têtes  des 
cerfs  de  même  âge  ,  dont  les  unes  font  très-groffes  , 
très-fournies ,  &  les  autres  grêles  &C  menues  ;  ce  qui 
dépend  ablolument  de  la  quantité  de  nourriture  :  car 
un  cerf  qui  habite  un  pays  abondant ,  où  il  viande  à 
fon  aile ,  où  il  n'eft  troublé  ni  par  les  chiens  ,  ni  par 
les  hommes ,  où  après  avoir  repu  tranquillement  il 
peut  enfuite  ruminer  en  repos  ,  aura  toujours  la  tête 
belle  ,  haute ,  bien  ouverte ,  Pempaumure  (  r  )  large 
&  bien  garnie  ,1e  merain  (5)  gros  &  bien  perlé  avec 
grand  nombre  d'andouillers  torts  &  longs;  au-lieu 
que  celui  qui  le  trouve  dans  un  pays  où  il  n'a  ni  re- 
pos, ni  nourriture  fufiifante  ,  n'aura  qu'une  tête  mal 
nourrie ,  dont  l'empaumure  fera  ferrée  ,  le  merain 
grêle  ,  &  les  andouillcrs  menus  &  en  petit  nombre; 
en  forte  qu'il  eft  toujours  aifé  de  juger  par  la  tête  d'un 
cerf  s'il  habite  un  pays  abondant  £c  tranquille ,  &  s'il 
a  été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  fe  portent  mal , 
qui  ont  été  bleffés  ou  feulement  qui  ont  été  inquié- 
tés &  courus ,  prennent  rarement  une  belle  tête ,  & 

(0  Empaumure ,  c'eft  le  haut  de  la  tête  du  cerf  qui  s'élar- 
git comme  une  main ,  &  où  il  y  a  plulieurs  andouillers  rangés 
inégalement  comme  des  doigts. 

(/')  Merain,  c'eft  le  tronc ,  la  tige  du  bois  de  cerf. 
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une  bonne  venaifon  ;  ils  n'entrent  en  rut  que  plus 
tard  ;  il  leur  a  fallu  plus  de  tems  pour  refaire  leur 
tête ,  Si  ils  ne  la  mettent  bas  qu'après  les  autres  ; 
ainfi  tout  concourt  à  faire  voir  que  ce  bois  n'eft 
comme  la  liqueur  léminale  ,  que  le  luperflu  ,  rendu 
fenfible  ,  de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut  être 
employée  toute  entière  au  développement,  à  l'ac- 
croiffement ,  ou  à  l'entretien  du  corps  de  l'animal. 

La  difette  retarde  donc  l'accroiffement  du  bois ,  & 
en  diminue  le  volume  très-confidérablement;  peut- 
être  même  ne  feroit-il  pas  impoffible  ,  en  retranchant 
beaucoup  la  nourriture  ,  de  lupprimer  en  entier 
cette  production ,  fans  avoir  recours  à  la  caftration  : 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  les  cerfs  coupés  man- 
gent moins  que  les  autres  ;  ô£  ce  qui  fait  que  dans 
cette  efpece ,  auffi-bien  que  dans  celle  du  dain  ,  du 
chevreuil ,  Se  de  l'élan  ,  les  femelles  n'ont  point  de 
bois,  c'eft  qu'elles  mangent  moins  que  les  mâles, 
&  que  quand  même  il  y  auroit  de  la  furabondance  , 
il  arrive  que  dans  le  tems  où  elle  pourroit  le  manife- 
fter  au-dehors,  elles  deviennent  pleines; par  confé- 
quent  le  fuperflu  de  la  nourriture  étant  employé  à 
nourrir  le  fœtus ,  &c  enfuite  à  allaiter  le  faon  ,  il  n'y 
a  jamais  rien  de  furabondant;  &  l'exception  que  peut 
faire  ici  la  femelle  du  renne  ,  qui  porte  un  bois  com- 
me le  mâle  ,  eft  plus  favorable  que  contraire  à  cette 
explication;  car  de  tous  les  animaux  qui  portent  un 
bois  ,  le  renne  eft  celui  qui ,  proportionnellement  à 
fa  taille ,  l'a  d'un  plus  gros  &C  d'un  plus  grand  volu- 
me, puifqu'il  s'étend  en-avant  6c  en-arriere ,  fouvent 
tout  le  long  de  fon  corps  ;  c'eft  auffi  de  tous  celui  qui 
fe  cbiarge  le  plus  abondamment  (  *)  de  venaifon  ;  &C 
d'ailleurs  le  bois  que  portent  les  femelles  eft  fort  pe- 
tit en  comparaifon  de  celui  des  mâles.  Cet  exemple 
prouve  donc  feulement  que  quand  la  furabondance 
eft  fi  grande  qu'elle  ne  peut  être  épuifée  dans  la  ge-, 
ftation  par  l'accroiffement  du  fœtus  ,  elle  fe  répand 
au-dehors  6c  forme  dans  la  femelle  ,  comme  dans  le 
mâle ,  une  production  femblable ,  un  bois  qui  eft  d'un 
plus  petit  volume ,  parce  que  cette  furabondance  eft 
auffi  en  moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas  s'en- 
tendre de  la  maffe  ni  du  volume  des  alimens,  mais 
uniquement  de  la  quantité  des  molécules  organiques 
que  contiennent  ces  alimens  :  c'eft  cette  feule  ma- 
tière qui  eft  vivante ,  active  &  productrice  ;  le  reftv? 
n'eft  qu'un  marc  ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  abon- 
dant ,  fans  rien  changer  à  l'animal.  Et  comme  le  li- 
chen ,  qui  eft  la  nourriture  ordinaire  du  renne ,  eft 
un  aliment  plus  fubftantiel  que  les  feuilles ,  les  écor- 
ces ,  ou  les  boutons  des  arbres  dont  le  cerf  fe  nour- 
rit ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  plus  de  furabon- 
dance de  cette  nourriture  organique  ,  6c  par  confé- 
quent  plus  de  bois  &C  plus  de  venaifon  dans  le  renne 
que  dans  le  cerf.  Cependant  il  faut  convenir  que  la 
matière  organique  qui  forme  le  bois  dans  ces  efpeces 
d'animaux  ,  n'eft  pas  parfaitement  dépouillée  des 
parties  brutes  auxquelles  elle  étoit  jointe,  &  qu'elle 
conlerve  encore ,  après  avoir  paffé  par  le  corps  de 
l'animal ,  des  caractères  de  fon  premier  état  dans  le 
végétal.  Le  bois  du  cerf  pouffe,  croît,  &fe  compofe 
comme  le  bois  d'un  arbre  :  fa  fubftance  eft  peut-être 
moins  offeufe  que  ligneufe  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire , 
un  végétal  greffé  fur  un  animal ,  &  qui  participe  de 
la  nature  des  deux ,  &c  forme  une  de  ces  nuances 
auxquelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrê- 
mes ,  &  dont  elle  fe  fert  pour  rapprocher  les  choies 
les  plus  éloignées. 

Le  cerf  qui  n'habite  que  les  forêts ,  &  qui  ne  vit,' 

(/)  Le  rangier  (  c'eft  le  renne  )  eft  une  bête  femblable  au 
cerf,  &  a  la  tète  diverfe  ,  plus  grande  tk  chevillée  ;  il  porte 
bien  quatre-vingt  cors  ,  quelquefois  moins  ;  fa  tête  lui  couvre 
le  corps  ,  il  a  plus  grande  venaifon  que  n'a  un  cerf  en  la  làifou. 
Voyt[  la  chajfc  de  Phabus. 
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pour  ainfi  dire,  ois,  porte  une  efp'ecé  de 

bois  qui  n'eft  qu'un  rélidu  de  cette  nourriture  :  le 
>r  qui  habite  leseailx&  qui  le  nourrit  de  poif- 
fon  ,  porte  vnc  queue  couverte  d'écailleS  :  la  chair 
d'1  la  loutre  &  de  la  plupart  des  oifeaux  de  rivière, 
eft  un  aliment  de  carême,  une  efpece  de  ch.; 
poifton.  L'on  peut  donc  préfumer  quedesamn 
auxquels  on  ne  donneroir  jamais  que  la  mêrâi  I  -, 
de  nourriture  .'aflimileroiem  en  entier  .1  la  forme  de 
);!  nourriture >  comme  on  le  voit  dans  le  boii 
eetf  &  dans  la  queue  du  caftôr!    Ariftote^  Théo- 
phrafle  ,  Pline  ,  difeht  tous  que  l'on  a  vu  du  lierre 
s'attacher ,  pouffer ,  &  croître  fur  le  bois  des  cerfs 
[u'il  eft  encore  tendre.  Si  ce  fait  cit  vrai,  il  fe- 
roit  facile  de  s\  n  affûter  par  l'expérience;  il  nrou- 
veroit  encore  mieux  l'analogie  intime  de  ce  bois 
a  ec  le  bois  des  arbres. 

Le  cerfn'eft  pas  feulement  tourmenté  par  les  vers 
des  tumeurs  ,  il  l'eft  encore  par  des  vers  d'une  autre 
eipece  qui  rtaiffent  dans  Ion  golier,  &c  qui  font  t  un- 
it acculés  d'occalionner  la  chute  des  bois  du 
cerf. 

La  mouche  ,  qu'on  nomme  mouche  de  la  gorge 
•du  cerf,  fait  qu'auprès  de  la  racine  de  la  langue  des 
cerfs ,  il  y  a  deux  bourfes  qui  lui  l'ont  afreâées  pour 
pôt  de  les  oeufs  ;  elie  connoît  aurïi  la  route 
qu'il  faut  tenir  pour  y  arriver.  Elle  prend  droit  fon 
chemin  par  le  nez  du  cerf  ,  au  -  haut  duquel  elle 
trouve  deux  voies,  dont  l'une  conduit  au  iinus  fron- 
tal ,  &  l'autre  aux  bourfes  ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  ne  le  méprend  point  ;  c'eft  par  celle-ci 
qu'elle  defeend  pour  aller  chercher  vers  la  racine  de 
la  langue  les  bourfes  qui  en  font  voifines.  Elle  y  dé- 
pofe  des  centaines  d'oeufs  qui  deviennent  des  vers  , 
&qui  croiflént&  vivent  delamucofité  que  les  chairs 
de  tes  bourfes  fournirent  continuellement.  Lorfqu'ils 
lont  arrivés  à  leur  groiïêur  ,  ils  fortent  du  nez  du 
cerf  &  tombent  à  terre  ,  s'y  cachent  &  y  lubiffent 
leur  metamorphofe  qui  les  conduit  à  l'état  de  mou- 
che. Dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bomare  ,  article 
mouche,/'.  493- 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes  font 
extrêmement  velues ,  comme  les  bourdons  ;  elles 
font ,  comme  eux  ,  un  grand  bruit  en  volant ,  mais 
elles  n'ont  que  la  bouche  &  deux  ailes  ;  c'eft  fur  les 
taureaux  ,  les  vaches  ,  les  bœufs  ,  les  certs  que  cette 
mouche  hardie  va  dépofer  fes  œufs.  Les  daims ,  les 
chameaux  ,  &  même  les  rennes  n'en  font  point 
txemts  :  elle  fe  glifl'e  fous  leur  poil ,  &  avec  un  inl- 
trument  qu'elle  porte  au  derrière  &C  qu'on  pourroit 
comparer  à  un  biftouri  ,  elle  fait  une  ouverture  dans 
la  peau  de  l'animal ,  &  y  introduit  fes  œufs  ou  fes 
vers  ,  car  on  ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare. 
Ce  biftouri  ou  cette  tarriere  eft  d'une  ftruéhire  très- 
curieufe  :  c'eft  un  cylindre  écai lieux  compolé  de 
quatre  tuyaux  qui  s'a  longent  à  la  manière  de  lunet- 
tes ;  le  dernier  eft  terminé  par  trois  crochets  ,  dont 
la  mouche  fefert  pour  percer  le  cuir  de  l'animal  ;  le 
plus  fouvent  cette  piquure  ne  paroît  point  inquiéter 
le  moins  du  monde  ces  animaux  ;  mais  fi  quelquefois 
la  mouche  perçant  trop  loin  ,  attaque  quelque  filet 
nerveux  ,  aiors  la  bête  à  cornes  fait  des  gambades  , 
fe  met  à  courir  de  toutes  fes  forces  ,  &  entre  en  fu- 
reur. Aufli-tôt  que  l'infecte  naiffant  commence  à 
fucer  les  liqueurs  qui  rempliffent  la  plaie  ,  la  partie 
piquée  s'enfle  ,  s'élève  comme  une  bofl'e  ;  les  plus 
groffes  ont  environ  16  à  17  lignes  de  diamètre  à  leur 
Bafe ,  &  un  pouce  &  un  peu  plus  de  hauteur.  A  peine 
ces  boffes  font-elles  fenfibles  avant  le  commence- 
ment de  l'hiver  ,  &c  pendant  l'hiver  même  ,  quoi- 
qu'elles ayent  été  faites  dès  l'automne  précédent. 

Il  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne 
font  point  de  mal  à  leur  hôte ,  car  L'animal  ne  s'en 
porte  pas  moins  bien  ,  ne  maigrit  point,  Cv  conferve 
Tome  XVI, 
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trouvent  entfe  cuir&  chair  des  cerfs ,  biches ,  daims, 
&c  dans  l'hiver,  qui  font  prefqu 
bout  du  petit  doigt,  dont  on  trouve  beaucoup  à  la  fin 
de  l'hiver  &  au  commencement  dit  printems  autour 
de  la  tête  du  cerf. 

M,  de  Valmont  ne  dit  rien  fur  ce  fujeî. 

Les  auteurs  anciens  donnent  au  cerf  une  bien  p!ua 
longue  vie  que  les  modernes. 

Oppien  ,  dans  fon  poëme  de  la  vénerie ,  liv.  //„ 
dit  qu'il  cherche  &  combat  les  ferpens ,  I  9  rne  ,  les 
mange;  &C  après  va  chercher  dans  Fes  fleuves  des 
cancres  qu'il  mange,  ce  qui  le  guérit  auili-tôt,  & 
qu'il  vit  autant  que  font  quatre  corneilles. 

Modus  ne  dit  rien  de  la  durée  de  la  vie  des  cerfs. 

Phœbus ,  dans  fon  premier  chapitre ,  dit  que  le 
cerf  vit  cent  ans  ;  que  plus  il  eft  vieux  ,  plus  il  eft 
beau  de  fon  corps  &  de  fa  tête ,  &  plus  lus 
eft,  mais  qu'il  n'eft  pas  fï  vite,  fi  léger  ni  ii  unif- 
iant ;  que  quand  le  cerf  eft  très-vieux  ,  il  bat  du  pié 
pour  faire  lortir  les  ferpens  courrouces  ,  &  qu'il  ea 
avale  &  mange  ,  &  puis  va  boire  ,  courre  çà  6c  là  , 
l'eau  &  le  venin  le  mêlent  enfemble  ,  &  il  jette  tou- 
tes les  mauvailes  humeurs  qu'il  a  au  corps  ,  &  lui 
revient  chair  nouvelle. 

Fouilloux  ,  chap.xvj.  rapporte  le  fentiment  d'Ifi- 
dore,  que  le  cerf  eft  le  vrai  contraire  du  fer  1 
&  que  quand  il  eft  vieux  ,  décrépit  &  malade  ,  il 
s'en  va  aux  folles  &  cavernes  des  ferpens  ,  puis  avec 
les  narines  fouffle  &  pouffe  fon  haleine  dedans  ,  en- 
forte  que  par  la  force  6c  la  vertu  d'icelle  il  contraint 
le  ferpent  de  iortir  dehors  ;  lequel  étant  forti  ,  il  le 
tue  avec  le  pic  ,  puis  le  mange  &  le  dévore  ;  après 
il  s'en  va  boire  ,  alors  le  venin  s'épand  par  tous  les 
conduits  de  fon  corps  ;  quand  il  fent  le  venin  ,  il  fe 
meta  courir  pour  s'échauffer.  Bientôt  après  il  com- 
mence à  fe  vuider  ,  &  purger  tellement  qu'il  ne 
lui  demeure  rien  dans  le  corps  ,  fortant  par  tous  les 
conduits  que  la  nature  lui  a  donné  ,  6c  parce  moyen 
fe  renouvelle  &  fe  guérit .  faifànt  mutation  de  poil. 

Charles IX. chap.  vj>  rapporte  qu'Oppien  ditqu'un 
cerf  peut  vivre  quatre  fois  plus  que  la  corneille,  com- 
me il  eft  écrit  ci-defïus  ;  il  donne  cent  ans  de  vie  à 
chaque  corneille  ,  cela  teroit  quatre  cens  ans. 

Pline  donne  un  exemple  de  leur  longue  vie  ,  il 
écrit  que  cent  ans  après  Alexandre  le  grand  on  a  pris 
des  cerfs  avec  des  colliers  au  col  ,  qu'on  leur  avoit 
attaché  du  tems  dudit  Alexandre;  étant  lefdits  col- 
liers cachés  de  leur  peau  ,  tant  ils  avoient  de  venai- 
fon.  Quand  ils  font  malades  ,  Ambrofuts  dit  qu'ils 
mangent  des  petits  rejettons  d'olivier,  &fegucrif- 
fent  ainli. 

Pline  écrit  qu'ils  n'ont  jamais  de  fièvre  ,  qui  plus 

eft  qu'ils  remédient  a  cette  maladie,  qu'il  y  a  eu 

qui  ayant  accoutumé  de  manger  tous 

les  matins  un  peu  de  chair  de  Cerf  ,  ont  vécu 

long-tens ,  fans  jamais  avoir  eu  aucune  fièvre,  pour- 

D  D  D  d  d  d  ij 
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vu  que  les  cerfs  ayent  été  tués  d'un  feul  coup._ 

Salnove  ne  dit  rien  de  pofitif  fur  la  longue  vie  des 
cerfs  ;  voici  comme  il  s'explique. 

Salnove  ne  doute  pas  que  la  nature  enfeigne  au* 
cerfs  les  Amples  pour  les  guérir  lorfqu'ils  lont  mala- 
des ;  le  cerf  peut  vivre  long-tems  tans  accident ,  il 
s'en  trouve  peu  de  mort  ;  mais  d'en  favoir  l'âge,  cela 
ne  fe  peut ,  ou  bien  de  connoître  s'il  eft  jeune  cert , 
ou  cerf  dix  cors  ou  vieux  cerf. 

M.  de  Seiincourt  ne  dit  rien  dans  fon  parfait  chaf- 
feur  fur  la  longueur  de  la  vie  des  cerfs. 

Il  n'eit  pas  ailé  de  décider  de  la  durée  de  la  vie 
des  cerfs-.  Les  Natnraliires  font  partagés  à  cet  égard. 
Quelques-uns  prétendent  qu'ils  peuvent  vivre  deux 
cens-ans.  L'auteur  du  livre  dit  :  «  Pour  moi,  fans  en- 
»  trer  dans  aucune  difcuiîion  à  ce  fujet ,  mon  ienti- 
»  ment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent  vivre  plus  de 
»  quarante  ans  ».  Il  feroit  ailé  d'en  faire  l'expérien- 
ce ,  en  mettant  dans  un  parc  un  jeune  cerf  avec  quel- 
ques biches  ,  ils  y  tiendroient  le  rut  ,  &c  il  faudroit 
en  retirer  les  faons  qui  en  proviendroient ,  de  peur 
qu'ils  ne  fe  battiffent  entr'eux,  &  qu'à  la  fin  ils  ne 
tuaffent  le  vieux  cerf.  Nouveau  traité  de  vénerie  ijâo, 
p.  140. 

Le  poème  des  dons  des  enfans  de  Latone  ne  dit 
rien  fur  la  vie  des  cerfs. 

Dans  l'école  de  la  chaflé  de  M.  le  Verrier  de  la 
Contrie  ,  /.  part,  au  chap.  /'.  de  la  chaffe  du  cerf,  p.  80. 
l'auteur  cite  Phœbus  ,  qui  fixe  la  durée  de  fa  vie  à 
cent  ans ,  il  le  réfute  ,  en  difant  que  les  meilleurs  na- 
turaliftes  ne  donnent  aux  cerfs  que  quarante  ou  cin- 
quante ans  de  vie ,  &  non  cent.  Il  eft  toujours  conf- 
iant qu'il  eft  de  longue  vie  ,  quoique  fujet  à  deux 
grandes  incommodités  ,  ce  que  l'auteur  a  remarqué 
dans  deux  qu'il  a  élevés  :  la  première  eft  une  réten- 
tion d'urine  ;  la  féconde ,  eft  une  démangeaifon  vive 
&  douloureufe,  caufée  par  de  gros  vers  blancs,  ap- 
pelles taons  ,  qui  s'engendrent  &  proviennent  pen- 
dant l'hiver  de  la  mauvaife  nourriture ,  dont  il  eft 
obligé  de  faire  fon  viandis  ;  comme  la  nature  pouffe 
au-dchors  tout  ce  qui  lui  eft  contraire  ,  ces  vers  che- 
minent entre  cuir  ci  chair  pour  trouver  par  où  fortir: 
les  uns  vont  le  long  du  dos,  les  autres  le  long  du  cou, 
mais  ne  pouvant  pdiléroutre  les  oreilles,ils  defeendent 
fous  la  gorge,  ou  ils  s'amaffent  Se  y  féjournent  jufqu'à 
ce  Qu'ils  ayent  tous  pu  fortir  par  labouche&les  nari- 
nes.Qiiand  on  vient  à  lever  la  tête  d'un  cerf  pris  dans 
cette  laifon  ,  on  en  trouve  quelquefois  dans  le  gavion 
gros  comme  les  deux  poings  ;  ces  fortes  de  vers  affoi- 
bliffent  &  font  maigrir  extraordinairement  les  cerfs, 
mais  ils  fe  guériffent  de  cette  maladie  aux  mois  de 
.Mars  6c  d'Avril  ;  en  Mars  ,  en  mangeant  le  bouton 
qui  précède  le  nouveau  bois ,  Se  le  bourgeon  des  ar- 
bres fruitiers  ;  en  Avril ,  avec  le  nouveau  bois  même, 
les  blés  verds  ,  &  autres  herbes  tendres  tk  nou- 
velles. 

Quant  à  leur  rétention  d'urine  ,  ils  s'en  guériffent 
fingulierement  :  ils  tuent  à  coups  de  pié  un  crapeau 
ou  une  vipère  ,  la  mangent  ,  &c  fe  mettent  enluite  à 
courir  de  toutes  leurs  forces  ,  puis  fe  jettent  à  i'eau  ; 
ceci  n'eft  point  un  conte  fait  à  loifir  (c'eft  toujours 
l'auteur  de  l'école  de  la  chaffe  qui  parle)  ,  j'en  ai  la 
preuve  de  mes  yeux:  Ifidore  eft  de  plus  mon  garant, 
&  nombre  de  perfonnes  qui ,  en  ouvrant  des  cerfs  , 
ont  trouvé  dans  leur  panfe  de  ces  fortes  de  reptiles. 

Le  cerf  s'épuife  li  fort  pendant  le  rut ,  qu'il  refte 
tout  l'hiver  dans  un  état  de  langueur  ;  fa  chair  eft 
même  alors  fi  dénuée  de  bonne  fubftance,  &fon  fang 
fi  fort  appauvri  ,  qu'il  s'engendre  des  vers  fous  fa 
peau  ,  lefquels  augmentent  encore  fa  mifere  ,  &ne 
tombent  qu'au  printems'iorfqu'il  a  repris  ,  pour  ainii 
dire  ,  une  nouvelle  vie  par  la  nourriture  active  que 
lui  fourniffent  les  productions  nouvelles  de  la  terre. 

Toute  fa  vie  fe  paffe  donc  dans  des  alternatives 
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de  plénitude  &  d'inanition  ,  d'embonpoint  &  de  mai- 
greur ,  de  fanté  ,  pour  ainfi  dire  ,  ôc  de  maladie ,  fans 
que  ces  oppofitions  fi  marquées  &  cet  état  toujours 
cxcefiîf  altèrent  fa  conftitution ,  il  vit  auffi  long-tems 
que  les  autres  animaux  qui  ne  font  pas  fujets  à  ces 
viciffitudes.  Comme  il  eft  cinq  à  fix  ans  à  croître  ,  il 
vit  auffi  fept  fois  cinq  ou  fix  ans ,  c'eft-à-dire  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  («).  Ce  que  l'on  a  débité  fur 
la  longue  vie  des  cerfs  ,  n'eft  appuyé  lur  aucun  fon- 
dement ;  ce  n'eft  qu'un  préjugé  populaire  qui  régnoit 
dès  letems  d'Ariftote  ,  &  ce  philofophe  dit  avec  rai- 
fon  que  cela  ne  lui  paroît  pas  vraifiemblable  ,  atten- 
du que  le  teins  de  la  geftation  &  celui  de  l'accroiffe- 
ment  du  jeune  ceii  n'indiquent  rien  moins  qu'une 
très-longue  vie.  Cependant ,  malgré  cette  autorisé  , 
qui  feule  auroit  dû  iuffire  pour  détruire  ce  préjugé, 
il  s'eft  renouvelle  dans  des  fiecles  d'ignorance  par 
le  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI.  dans  la  forêt  de 
Senlis  qui  portoit  un  collier  ,  fur  lequel  étoit  écrit , 
Cxfar  hoc  me  donavit ,  &C  l'on  a  mieux  aimé  fuppofer 
mille  ans  de  vie  à  cet  animal  &  faire  donner  ce  col- 
lier par  un  empereur  romain  ,  que  de  convenir  que 
ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne  où  les  empereurs 
ont  dans  tous  les  tems  pris  le  nom  de  Cœfar. 

Il  eft  très-certain  que  ce  cerf  a  été  repi  éienté  dans 
la  falle  du  préiidial  à  Senlis  ;  j'ai  été  pour  l'y  voir, 
mais  il  n'y  étoit  plus ,  l'infcription  étoit  encore  fur 
la  muraille  ,  ôi  je  l'ai  tranferite  mot  à  mot,  comme 
la  voici  ,  dans  l'année  1756  ,  le  30  Juin ,  en  allant  à 
Compiegne.  «  En  l'an ,  &c.  effacé  ,  le  roi  Charles  VI. 
»  chaffant  dans  la  foreft  de  Hallatte  prit  le  cerf  dont 
»  vous  voyez  la  figure,  portant  un  collier  d'or,  où. 
»  étoit  écrit ,  hoc  me  Cœfar  donavit ,  de  ce  lieu  en 
»  l'endroit  où  il  fut  relancé  ». 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant 
en  groffeur  &  en  hauteur  depuis  la  féconde  année  de 
leur  vie  jufqu'à  la  huitième  ;  elle  fe  loutient  toujours 
belle ,  &C  à-peu-près  la  même  pendant  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge  ;  mais  lorfqu'ils  deviennent  vieux  , 
leur  tête  décline  aulli.  Il  eft  rare  que  nos  cerfs  por- 
tent plus  de  vingt  ou  vingt-deux  andouillers  lors- 
même  que  leur  tête  eft  la  plus  belle  (  depuis  qua- 
rante-fix  ans  que  je  fuis  dans  les  chaffes  du  cerf,  je 
n'en  ai  vu  qu'un  à  Fontainebleau  qui  en  portoit  vingt* 
fix,  attaqué  à  Maffory,  oc  pris  à  la  rivière  dans  le  mois 
de  Juillet,  il  n'avoitpas  touché  au  bois  il  y  840  ans), 
&  ce  nombre  n'eft  rien  moins  que  confiant  ;  car  il 
arrive  fouvent  que  le  même  cerf  aura  dans  une  année 
un  certain  nombre  d'andouillers,  6c  que  l'année  fui- 
vante  il  en  aura  plus  ou  moins,  félon  qu'il  aura  eu  plus 
ou  moins  de  nourriture  &  de  repos  ;  &  de  même  la 
grandeur  de  la  tête  ou  du  bois  du  cerf  dépend  de  la 
quantité  de  nourriture ,  la  qualité  de  ce  même  bois 
dépend  auffi  de  la  différente  qualité  des  nourritures; 
il  eft  comme  le  bois  des  forêts ,  grand  ,  tendre  ,  &C 
affez  léger  dans  les  pays  humides  6c  tertiles  ;  il  eft  au 
contraire  court ,  dur  &  pefant  dans  les  pays  fecs  & 
ftériles.  Il  en  eft  de  même  encore  de  la  grandeur  &c 
de  la  taille  de  ces  animaux  ,  elle  eft  fort  différente  , 
félon  les  lieux  qu'ils  habitent  :  les  cerfs  de  plaines  , 
de  vallées  ou  de  collines  abondantes  en  grains  ont 
le  corps  beaucoup  plus  grand  ,  &  les  jambes  plus 
hautes  que  les  cerfs  des  montagnes  feches ,  arides  oc 
pierreufes  ;  ceux-ci  ont  le  corps  bas ,  court  &  trapu, 
ils  ne  peuvent  courir  auffi  vite ,  mais  ils  vont  plus 
long-tems  que  les  premiers  ;  ils  font  plus  méchans , 
ils  ont  le  poil  plus  long  fur  le  maffacre  ,  leur  tête  eft 
ordinairement  baffe  ôc  noire  ,  à-peu-près  comme  un 
arbre  rabougri ,  dont  Pécorce  eft  rembrunie ,  au-Iieu 
que  la  tête  des  cerfs  de  plaine  eft  haute  &  d'une  cou- 
leur claire-rougeâtre  ,  comme  l'écorce  des  arbres 

(u)  Pour  moi ,  fans  entrer  dans  aucune  difcuflion  à  ce  fujet, 
mon  lentiment  eil  que  les  cerfs  ne  peuvent  vivre  plus  dequa- 
lante  ans»  Nouveau  traité  de  la  Vénerie,  p.  141. 
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qui  croiflent  en  bon  terrein.  Les  petits  cerfs  trapus 
n'habitent  guère  les  futayes,  &  le  tiennent  prefque 
toujours  dans  les  taillis  ,  où  ils  peuvent  fe  louflraire 
plus  aifément  à  la  pourfuite  des  chiens  ;  leur  venai- 
lon  eft  plus  fine,  6c  leur  chair  eft  de  meilleur  goût 
que  celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corfe  paroît 
Être  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de  montagne  ,  il 
n'a  guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  ordi- 
dinaires,  c'eft ,  pour  ainfi  dire,  un  bafTet  parmi  les 
cerfs;  il  a  le  pelage  (.r)  brun ,  le  corps  trapu,  les 
jambes  courtes  ;  6c  ce  qui  m'a  convaincu  que  la  gran- 
deur &  la  taille  des  cerfs  en  général  dépendoit  abfolu- 
ment  de  la  quantité  6c  de  la  qualité  de  nourriture,  c'eft 
qu'en  ayant  fait  élever  un  chez  moi,  6c  l'ayant  nourri 
largement  pendant  quatre  ans,  il  étoit  à  cet  âge  beau- 
coup plus  haut ,  plus  gros ,  plus  étoffé  que  les  plus 
vieux  cerfs  de  mes  bois ,  qui  cependant  font  de  la 
belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  les  cerfs  eft  le 
fauve  ;  cependant  il  fe  trouve  même  en  affez  grand 
nombre ,  des  cerfs  bruns  ,  &c  d'autres  qui  font  roux  : 
les  cerfs  blancs  iont  bien  rares.   Mgr.  le  Duc  ,  père 
de  M.  le  prince  de  Condé  ,  avoit  dans  la  ménagerie 
à  Chantilly ,  des  cerfs  blancs  ,  il  en  a  fait  palfer  dans 
les  forêts  voifines ,  ils  ont  communiqué  dans  le  tems 
du  rut  avec  les  biches ,  il  en  eft  lorti  des  faons  mar- 
ques de  blanc  6c  de  fauve  ,  qui  fe  font  élevés  6c  ré- 
pandus dans  les  forêts  des  environs  ,  il  y  en  a  eu  un 
dans  la  forêt  de  Montmorenci  qui  avoit  la  face  Se" 
les  quatre  pies  blancs ,  il  eft  venu  dans  le  tems  du 
rut  aux  environs  de  Verfailles  à  Faulferpaufe  ,  il  a 
laide  de  fon  efpece  ,  plufieurs  faons  en  font  venus 
tres-reliemblans  ;  ils  fe  font  élevés  ,  en  ont  fait  d'au- 
tres de  leur  efpece,  &  fe  font  répandus  dans  les  fo- 
rêts voiùnes ,  à  Scenart,  à  Saint-Léger,  aux  Alluets, 
&ç.  Ce  premier  cerf  à  nez  blanc  eft  venu  à  Fauffer- 
paufe  pendant  plus  de  fix  à  fept  ans,  toujours  dans 
la  lailon  du  rut ,  &c  il  s'en  retournoit ,  à  la  fin  il  a 
difparu  ,  mais  il  y  en  a  encore  de  très-reffemblans  , 
il  en  eft  entré  un  de  fon  efpece  mais  bien  plus  blanc, 
dans  la  forêt  de  Marly  par  une  brèche,  celui-ci  fera 
des  faons  fauves  &  blancs ,  qui  (emblent  être  des  cerfs 
devenus  domeftiques,  mais  très-anciennement  ;  car 
Ariftote  &  Pline  parlent  des  cerfs  blancs  ,  &  il  pa- 
roît  qu'ils  n'étoient  pas  alors  plus  communs  qu'ils  ne 
le  font  aujourd'hui.   La  couleur  du  bois  comme  la 
couleur  du  poil ,  femble  dépendre  en  particulier  de 
l'âge  &  de  la  nature  de  l'animal ,  &  en  général  de 
l'impredion  de  l'air:  les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus 
blanchâtre  &  moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs 
dont  le  pelage  eft  d'un  fauve  clair  &  délayé  ,  ont 
fouvent  la  tête  pâle  &  mal  teinte  ;  ceux  qui  font  du 
fauve  vif,  l'ont  ordinairement  rouge  ;  &.les  bruns  , 
fur-tout  ceux  qui  ont  du  poil  noir  fur  le  col ,  ont 
aufti  la  tête  noire.  Il  eft  vrai  qu'à  l'intérieur  le  bois 
de  tous  les  cerfs  eft  à -peu -près  également  blanc  , 
mais  ces  bois  différent  beaucoup  les  uns  des  autres 
en  folidité  &  par  leur  texture,  plus  ou  moins  ferrée; 
il  y  en  a  qui  font  fort  fpongieux  &  où  même  il  le 
trouve  des  cavités  affez  grandes  :  cette  différence 
dans  la  texture  fuftit  pour  qu'ils  puiffent  fe  colorer 
différemment ,  Se  il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  re- 
cours à  la  fève  des  arbres  pour  produire  cet  effet  , 
puifque  nous  voyons  tous  les  jours  l'ivoire  le  plus 
blanc  jaunir  ou  brunir  à  l'air  ,   quoiqu'il  foit  d'une 
matière  bien  plus  compade  6c  moins  poreufe  que 
celle  du  bois  du  cerf. 

Le  cerf  paroît  avoir  l'œil  bon  ,  l'odorat  exquis, 
&  l'oreille  excellente  ;  lorfqu'il  veut  écouter ,  il  Le- 
vé la  tête  ,  drefle  les  oreilles  ,  6c  alors  il  entend  de 
fort  loin  ;  lorfqu'il  fort  dans  un  petit  taillis  ou  dans 
quelqu'autre  endroit  à  demi  découvert ,  il  s'arrête 

(v)  Pelage,  c'ell  lacoukurdu  poil  du  arf,  du  djin  ,  du 
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pour  regarder  de  tous  côtés,  &  cherche  er.fuite  le 
deftms  du  vent  pour  fentir  s'il  n'y  a  pas  quelq 
qui  puiffe  l'inquiéter.   11  efl  d'un  nature! 

&  cependant  il  eft  curieux  &  rufé  ;  I 

ou  qu'on  l'appelle  de  loin,  il  s'arrête  tour  court  &C 
regarde  fixement  &  avec  une  efpece  d'admiration 
les  voitures  ,  le  bétail ,  les  hommes ,  &  •  il 
armes,  ni  chiens,  il  continue  a  marcher  d*âûurance 
(y)  6c  paffe  fon  chemin  fièrement  6c  fans  fuir:  i 
roit  aufli  écouter  avec  autant  de  tranquillité 
plaifir  ,  le  chalumeau  ou  I  ;. -rgers 

&  les  veneurs  fe  fervent  quel    tel  •    ■    licè 

pour  le  rafl'urer,  ce  qui  ne  s'efl  ;  imais  pratiqué  Luis 
la  vénerie-.  En  général  ,  il  craint  bien  moins  l'homme 
que  les  chiens  ,  6c  ne  prend  de  la  défiance  6c  de  U 
rufe  ,  qu'A  inefure  6c  qu'autant  qu'il  aura  étt 
té  :  il  mange  lentement ,  il  choilit  la  nourriture ,  •.: 
lorfqu'il  a  viande  ,  il  cherche  à  fe  repofer  pour  rumi* 
ner  à  loilir,  mais  il  paroit  que  la  rumination  ne  le 
tait  pas  avec  autant  de  facilité  que  dans  le  bœuf;  ce 
n'eft  pourainfi  dire,  que  par  fécondes  que  le  cerf 
peut  faire  remonter  l'herbe  contenue  dans  fon  pre- 
mier eftomac.  Cela  vient  de  la  longueur  &  de  la  di- 
rection du  chemin  qu'il  faut  que  l'aliment  parcour,  : 
le  bœuf  a  le  col  court  Se  droit,  le  cerf  l'a  long  6c 
arqué  ;  il  faut  donc  beaucoup  plus  d'effort  pour  faire 
remonter  l'aliment,  6c  cet  effort  fe  fait  par  une  ef- 
pece de  hoquet,  dont  le  mouvement  fe  marque  au- 
dehors  &  dure  pendant  tout  le  tems  de  la  rumina- 
tion. 

Il  a  la  voix  d'autant  plus  forte  ,  plus  groffe  6c  plus 
tremblante ,  qu'il  eft  plus  âgé  ;  la  biche  a  la  voix  plus 
foible  &  plus  courte ,  elle  ne  rait  pas  d'amour,  mais 
de  crainte  :  le  cerf  rait  d'une  manière  effroyable 
dans  le  tems  du  rut ,  il  eft  alors  fi  tranfporté  ,  qu'il 
ne  s'inquiète  ni  ne  s'effraie  de  rien  ,  on  peut  donc  le 
furprendre  aifément ,  &  comme  il  eft  furchargé  de 
venailon ,  il  ne  tient  pas  long-tems  devant  les  chiens, 
mais  il  eft  dangereux  aux  abois  ,  6c  il  fe  jette  fur 
eux  avec  une  efpece  de  fureur.  Il  ne  boit  guère  en 
hiver ,  &  encore  moins  au  printems  ;  l'herbe  tendre 
&  chargée  de  rofée  lui  faffit  ;  mais  dans  les  chaleurs 
&  féchereffes  de  l'été  ,  il  va  boire  aux  ruiffeaux  , 
aux  marres  ,  aux  fontaines ,  &  dans  le  tems  du  rut, 
il  eft  fi  fort  échauffé  qu'il  cherche  l'eau  partout,  non- 
ieuiement  pour  appaifer  la  foif  brûlante,  mais  pour 
fe  baigner  6c  fe  ralraichir  le  corps.   Il  nage  parfaite- 
ment bien  ,  6c  plus  légèrement  alors  que  dans  tout 
autre  tems  ,  à  caufe  de  la  venaifon  dont  le  volume 
eft  plus  léger  qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on  en  a  vu 
traverser  de  très-grandes  rivières  ;  on  prétend  même 
qu'attiré  par  l'odeur  des  biches ,  les  cerfs  fe  jettent  à 
la  mer  dans  le  tems  du  rut  ,  Se  paffent  d'une  île  à 
une  autre,  à  des  diftances  de  plufieurs  lieues;  ils 
fautent  encore  plus  légèrement  qu'ils  ne  nagent,  car 
lorfqu'ils  font  pourfuivis  ,  ils  franchiffent  aifément 
une  haie  ,  6c  même  un  palis  d'une  toile  de  hauteur  ; 
leur  nourriture  eft  différente  fuivant  les  différentes 
faifons  ;  en  automne  ,  après  le  rut ,  ils  cherchent  les 
boutons  des  arbuftes  verds ,  les  fleurs  de  bruyères  , 
les  feuilles  de  ronces ,  &c.  en  hiver  lorfqu'il  neige, 
ils  pèlent  les  arbres  6c  fe  nourrident  d'écorces,  de 
moufle  ,  &c.  6c  lorfqu'il  fait  un  tems  doux  ,  ils  vont 
viander  dans  ies  blés  au  commencement  du  prin- 
tems ;  ils  cherchent  les  chatons  des  trembles ,  des 
marfaules  ,  des  coudriers  ,  les  fleurs  Se  les  boutons 
du  cornouiller,  &c  en  été  ils  ont  dequoi  choiiir, 
mais  ils  préfèrent  les  leigles  à  tous  les  autres  grains  , 
Se  la  bourgenne  à  tous  les  autres  bois.  La  chair  du 
faon  eft  bonne  à  manger ,  celle  de  la  biche  &  du  da- 
guet  n'eft  pas  abfolument  mauvaife ,  mais  celle  des 

(  ]  )  Marcher  d'afiurance ,  aller  d'aflurance  >  c'e:t  lorfqae 
cerf  va  d'un  pas  réglé  5c  tranquille. 
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cerfs  a  toujours  un  goût  cfèiagrêabïe  Se  fort*;  ce  que 
cet  animal  a  de  plus  utile  ,  c'eft  forïboïs  &  ("a peau; 
on  la  prépare  ,  &c  elle  fait  un  cuir  fou  pie  &  très  du- 
rable ;  le  bois  s'emploie  par  les  Couteliers  ,  les  Four- 
biffèùfs  ,  &c.  &  Ton  en  nre  par  la  chimie  des  efprits 
alka!i-vo!atils  ,  dont  la  Médecine  fait  un  fréquent 
ufage. 

Lorfque  le  faon  a  environ  fix  mois  ,  alors  il  change 
de  nom  ,  il  prend  celui  de  fart  :  les  boflèttes  croif- 
fent  &  s'alongent,  elles  deviennent  cylindriques,  & 
dans  cer  état  on  leur  donne  le  nom  de  couronne  (  en 
termes  de  chafi'e  on  les  nomme  pivots)  ;  ils  font  ter- 
minés par  une  face  concave  ,  lur  laquelle  pofe  l'ex- 
trémité inférieure  du  bois. 

Le  premier  que  porte  le  cerf  ne  le  forme  qu'après 
fa  première  année  ;  il  n'a  qu'une  fimple  tigs  fur  cha- 
que pivot  fans  aucune  branche,  c'eft  pourquoi  on 
donne  à  ces  tiges  le  nom  de  dagues-,  &  au  cerf  celui 
de  dugttet ,  tant  qu'il  eft  dans  fa  leconde  année  ;  mais 
à  l'a  troiiieme  année  ,  au  lieu  de  dagues  il  a  un  bois 
dont  chaque  perche  jette  deux  ou  trois  branches  , 
que  l'on  appelle  andouitkrs. 

Alors  l'animal  eft  nommé  cerf  à  la  féconde  tête  ;  ce 
nom  lui  refte  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  fa  féconde 
îéte  ;  celle  qui  lui  repouffe  à  la  quatrième  année  lui 
£ut  prendre  le  nom  de  cerf  à  fa  troifume  tête,  qu'il 
coniérve  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  cette  troifieme 
tête  ,  &  celle  qui  lui  repoufie  à  la  cinquième  année, 
lui  fait  prendre  le  nom  de  cerf  à  fa  quatrième  tête,  qu'il 
coniérve  de  même  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  cette 
quatrième  tête  ,  celle  qui  lui  repoufle  lui  fait  prendre 
le  nom  de  dix  cors  jeunement  qu'il  conferve  pen- 
dant fa  fixieme  année  ;  quand  il  met  bas  cette  tête,  à 
celle  qui  lui  repouffe  à  fa  feptieme  année ,  il  prend  le 
nom  de  cerf  dix  cors  ,  après  il  n'y  a  plus  de  terme 
que  celui  de  gros  tk.  vieux  cerfs  ;  dans  ces  âges  le 
nombre  des  andouillers  n'eft  pas  fixe  ;  il  y  a  pluiieurs 
exemples  de  daguets  qu'on  a  pris  avec  les  meutes  de  S. 
M.  lefquels  portaient  des  andouillers  fur  leurs  dagues, 
qui  étoient  chaiîés  pour  des  cerfs  à  leur  féconde  tête, 
&  qui  à  la  mort  ne  fe  trouvaient  que  daguets ,  parce 
qu'ils  n'avoient  point  de  meule  ,  les  daguets  n'en 
ayant  jamais  ;  les  meules  font  une  petite  couronne 
en  forme  de  bague  ,  qui  croît  au  bas  du  merain  des 
cerfs  ,  &  elles  ne  prennent  cette  forme  qu'après  que 
les  dagues  font  tombées  ,  &  qu'il  leur  pouffe  leur  fé- 
conde tête ,  les  daguets  n'ont  point  de  meule  ,  mais 
feulement  de  petites  pierrures  détachées  à  l'endroit 
où  les  meules  fe  forment  à  l'accroiiiement  de  leur  fé- 
conde tête,  quand  le  nombre  des  andouillers  eft  au 
nombre  pair,  &  qu'il  y  en  a  autant  d'un  côté  que  de 
l'autre,&  particulièrement  ceux  qui  forment  l'empau- 
mure,  c'eft-à-dire,  andouillers  de  chaque  côté  à  l'em- 
paumure,cela  fe  dit  porter  dou{e,parce  quel'on  compte 
de  cette  façon  ;  l'andouiller  qui  croît  le  plus  près  des 
meules,  fe  nomme  premier  andoui/ler,celui  qui  (ûïtfur- 
andouillcr,  &c  celui  d'après  chevillure;  or  il  eft  à  prélii- 
mer  que  tous  les  cerfs  doivent  avoir  ces  trois  andouil- 

*  M.  de  Buffon  n'a  point  mangé  da  la  chair  du  Cerf  dans  la 
fa  1^  in  qu 'elle eft  bonne,  puifqu'il Ta  trouve  d'un  goût  defagréa- 
b!e  &  fort;  il  eft  vrai  qu'elle  eft  telle  dans  le  tems  du  rut,  mais 
quand  il  eft  pafle  ,  Se  que  les  cerfs  font  refaits  &  rétablis,  elle 
■cil  tics  -  bonne  à  manger  ,  quand  on  lait  bien  l'accommoder. 
Elle  étoit  ii  peu  manvaile  ,  qu'anciennement  on  portoit  à  la 
bouche  du  roi  les  petits  filets,  la  langue,  le  mufle  èk  les  oreil- 
les :  j'ai  encore  vu  de  min  tems  y  porter  les  petits  filets  &  îa 
langue  ;  on  s'eft  relâché  fur  cela  ,  ils  n'ont  point  été  redeman- 
dés, Si  on  ne  les  y  a  plus  portés  ;on  lesporcoit  à  la  bouche  juf- 
qu'à ce  que  les  cerfs  fufTent  en  rut ,  pour-lois  on  ceffoit  juf-,u  a 
U  S.  Hubert  qu'on  les  reportoit.  J'ai  vu  auffi  porter  quelque- 
fois la  hampe  du  ceif ,  qui  eft  la  poitrine  ,  à  la  bouche  de  fa 
niaieité  oui  les  demandoit.  Le  roi  mange  actuellement  les  din- 
tiers ,  &  même  dans  le  tems  du  rut  par  régal.  Depuis  qu'on  ne 
port-  nius  à  la  bouche  les  petits  filets  &  la  langue  .  ces  mor- 
ceaux lontpris  par  ceux  à  qui  l'aftemblée  en  pain ,  vin  Se  viande 
''e  les  jours  que  l'on  chaflé,  foie  valecsde  limiers  ou  valets 
tie  chiens. 
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1ers  le  long  du  merain, que  tous  les  andouillers  qui  font 
au-deffus  doivent  être  compris  de  rempaurnure,air:il 
ayant  trois  andouillers  le  long  du  merain  ,  &  trois  à 
l'empaumure ,  cela  fait  fix  ,  autant  de  l'autre  côté  , 
fait  douze ,  qu'on  dit  que  le  cerf  qui  a  ce  même  nom- 
bre doit  porter,&  s'il  n'y  avoitque  deux  andouillers  à 
l'empaumure  d'un  côté  Se  trois  de  rautre,on  dit  porter 
dou^c  mal Jbnii  ;  quand  un  cerf  n'auroir  qu'un  pre- 
mier andor.iiler  ,  point  de  fur-andouiller  ;  ni  dé  che- 
villure  ,  6c  qu'il  auroit  trois  andouillers  à  fempau- 
mure  de  chaque  côté  ,  on  doit  toujours  dire  porter 
dmaj. ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  n'y  a  que  les  an- 
douillers de  l'empaumure  que  l'on  compte  enfuppo- 
lant  toujours  les  andouillers  au-deifous,  qu'ils  y  foient 
ou  non  ;  un  cerf  qui  a  les  trois  premiers  andouillers, 
6c  qui  n'en  a  point  à  l'empaumure ,  il  eft  dit  porter 
huit  ;  s'il  y  a  un  andouiller  à  l'empaumure  ,  ii  petit 
qu'il  puiffe  être ,  pourvu  qu'il  déborde  le  marain  à  y 
accrocher  la  bouteille  ,  on  le  compte,  6c  on  dit/w- 
ttr  dix  ;  s'il  y  en  a  autant  de  l'autre  côté  ,  s'il  n'y  en 
a  qu'un  d'un  côté  &  point  de  l'autre ,  il  eft  appor- 
ter dix  mal femée  ;  ainfi  du  plus  grand  nombre  comme 
celui-ci,/».  143. 

L'extrémité  inférieure  de  chaque  perche  eft  entou- 
rée d'un  rebord  en  forme  d'anneau  ,  que  l'on  nomme 
la  meule  :  ce  rebord  eft  parfemé  de  tubercules  appel- 
lés  pierrures  ,  6c  il  y  a  lur  les  perches  ou  merain, 
&  fur  la  partie  inférieure  des  andouillers  d'autres  tu- 
bercules plus  petits  appelles  perlures  :  ceux-ci  font 
léparés  les  uns  des  autres  clans  quelques  endioits  par 
des  filions  qui  s'étendent  le  long  du  merain  &  des  an- 
douillers ,  6c  que  l'on  nomme  gouttière  :  à  mefure  que 
le  cerf  avance  en  âge  le  bois  eft  plus  haut ,  plus  ou- 
vert, c'eft-à-dire  ,  que  les  perches  font  plus  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ;  le  merain  eft  plus  gros  ,  les 
andouillers  font  plus  longs,  plus  gros  &  plus  nom- 
breux, les  meules  plus  larges,  les  pierrures  plus 
greffes,  èc  les  gouttières  plus  grandes.  Cependant  à 
tout  âge  il  arrive  dans  ces  parties  des  variétés  qui  dé- 
pendent de  la  qualité  des  nourritures  6c  de  la  tempé- 
rature de  l'air. 

Lorfque  le  bois  eft  tombé  ,  la  face  fupérieure  des 
prolongemens  de  l'os  du  front  refte  à  découvert  (eu 
terme  de  vénerie  il  fe  nomme  pivot  );  mais  bientôt  le 
périofte  &  les  tégumens  qui  embraffent  chaque  pi- 
vot en  l'entourant  s'alongent,  leurs  bords  fe  réunif- 
fent  lur  la  face  fupérieure ,  &  forment  fur  cette  face 
une 'malle  qui  a  une  coniiftance  molle ,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  fang,&  qui  eft  revêtue  de  poils 
courts  à-peu-près  de  la  même  couleur  que  celui  de 
la  tête  de  l'animal  :  cette  maffe  fe  prolonge  en-haut, 
comme  le  jet  d'un  arbre  devient  la  perche  du  bois  , 
&  pouffe  à  mefure  qu'elle  s'élève  des  branches  la- 
térales qui  font  les  andouillers.  Ce  nouveau  bois  , 
qu'on  appelle  un  refrais  ,  eft  de  confiftance  molle 
dans  le  commencement  de  fon  accroiffement  :  la  réac- 
tion qui  fe  tait  contre  les  pivots,forme  les  meules  par 
la  portion  de  matière  qui  déborde  autour  de  l'extré- 
mité inférieure  de  chaque  perche.  Le  bois  a  une  forte 
d'écorce  qui  eft  une  continuation  des  tégumens  de  la 
tête;  cette  écorce  ou  cette  peau  eft  velue  ,& renfer- 
me des  vaiffeaux  fanguins ,  qui  fourniflent  à  l'accroif- 
lement  du  bois  ;  ils  rampent  &C  fe  ramifient  le  long  du 
merain  &  des  andouillers. 

Les  troncs  &  les  principales  branches  de  ces  vaif- 
feaux y  creufent  des  impreffions  en  forme  de  filions 
longitudinaux ,  qui  font  les  gouttières.  Les  petites 
branches  &  leurs  ramifications  tracent  d'autres  filions 
plus  petits  ,  qui  laiffent  entr'eux  fur  la  furface  du  bois 
des  tubercules  ,  des  pierrures  Se  des  perlures  ;  ces 
tubercules  font  d'autant  plus  larges  Se  plus  élevés 
que  les  vaiffeaux  entre  lelquels  ils  fe  trouvent ,  font 
plus  gros  ,  &  par  conféquent  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  à  l'extrémité  du  merain  Se  des  andouillers, 
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les  ramifications  font  très-petites  ;  il  n'y  a  point  de 
perlures,  ou  elles  (croient  li  petites ,  qu'elles  le  détrui- 
roient  par  le  moindre  frottement.  La  fubftance  du 
nouveau  bois  de  cerf  le  durcit  par  le  bas  ,  tandis  que 
la  partie  fupérieura  eft  encore  tuméfiée  &  molle  ; 
mais  lorsqu'il  a  pris  tout  fon  accroifièment,  l'extré- 
mité acquiert  de  la  folidhé  ,  alors  il  eft  formé  en  en- 
tier, quoiqu'il  ne  l'oit  j)as  aufti  compact  qu'il  le  de- 
vient dans  la  fuite  ;  la  peau  dont  il  elt  revêtu  fe  dur- 
cit comme  un  cuir  ,  elle  fe  deffeche  en  peu  de  tems, 
&  tombe  par  lambeaux  ,  dont  le  cert  accélère  la 
cbute  en  frottant  ion  bois  contre  les  arbres. 

11  y  a  au-demis  de  l'angle  antérieur  de  chaque  œil 
du  cerf  une  cavité  dont  la  profondeur  elt  de  plus  d'un 
pouce  :  elle  s'ouvre  au-dehors  par  une  fente  large 
d'environ  deux  lignes  du  côté  de  l'œil ,  &C  longue 
d'un  pouce  ,  elle  eft  dirigée  en  ligne  droite  du  côté 
de  la  commifTure  des  lèvres  ;  cette  cavité  a,  pour  l'or- 
dinaire ,  un  pouce  de  longueur,  &c  environ  huit  li- 
gnes de  largeur  dans  le  milieu  :  la  membrane  qui  la 
iapiffe  ,  eft  pliffée  dans  le  fond  &  très-mince  ;  elle 
renferme  une  forte  de  fédiment  de  couleur  noire, de 
fubftance  grafle,  tendre  &£  légère;  on  donne  à  ces 
cavités  le  nom  de  larmiers ,  &  à  la  matière  qu'elles 
contiennent  celui  de  /armes ,  ou  de  be^oard  de  cerf; 
niais  le  premier  fembleroit  être  plus  convenable  que 
l'autre.  Ces  cavités  font  dans  tous  les  cerfs  &  dans 
toutes  les  biches  ;  mais  on  ne  les  trouve  pas  toujours 
pleines  de  matière  épaiftie  ;  fouvent  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  quantité  ,  &  fa  confiftance  eft  très- 
molle. 

Le  cerf  a  de  chaque  côté  du  chanfrein,  près  de  la 
fente  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  le  poil  dif- 
pofé  en  épi ,  comme  celui  qui  eft  fur  le  front  du 
cheval. 

II  fe  trouve  fur  la  face  extérieure  de  la  partie  fu- 
périeure  du  canon  des  jambes  de  derrière  ,  un  petit 
bouquet  de  poil  auquel  on  a  donné  le  nom  de  broffe  , 
parce  qu'il  eft  un  peu  plus  ferré  &  un  peu  plus  long 
que  celui  du  refte  du  canon. 

Le  faon  en  naiffant  eft  moucheté  ,  il  perd  fa  livrée 
à  l'âge  d'environ  neuf  mois. 

Le  cœur  du  cerf  eft  fitué  comme  celui  du  bœuf; 
il  a  aufli  deux  os  femblables  à  ceux  du  cœur  du  bœuf 
par  leur  pofition  &  leur  figure  ;  la  biche  a  un  os  dans 
le  cœur,  mais  à  proportion  beaucoup  plus  petit  que 
dans  le  cerf.  En  terme  de  vénerie  on  nomme  l'os  du 
cœur  du  cerf  croix  de  cerf. 

Les  tefticules  des  cerfs  font  pofés  dans  le  milieu 
du,  ferotum  ,  l'un  en  avant ,  &  l'autre  en  arrière  ; 
dans  quelques  fujets,  le  tefticule  droit  fe  trouvoit  en 
avant  ;  dans  d'autres  c'étoit  le  gauche  ;  dans  tous , 
les  deux  tefticules  fe  touchoient  par  le  côté  intérieur, 
Si.  ils  aiheroient  l'un  à  l'autre  par  un  tiflu  cellulaire 
afl'ez  lâche  ,  pour  qu'on  pût  le  remettre  l'un  à  côté 
de  l'autre  ,  mais  dès  qu'on  donnoit  quelque  mouve- 
ment au  ferotum  ou  aux  cuilTes  de  l'animal ,  on  re- 
trouvoit  les  tefticules  dans  leur  première  fituation. 
En  terme  de  vénerie ,  on  nomme  les  tefticules  dain- 
liers. 

La  biche  a  deux  mamelles  comme  la  vache ,  Si.  cha- 
que mamelle  a  deux  mamelons. 

Les  dents  incifives  du  cerf  font  au  nombre  de  huit 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Le  cerf  &  la  biche  ont  de  plus  que  le  taureau  deux 
crochets  dans  la  mâchoire  fupérieure,un  de  chaque 
côté  ;  ils  ont  rapport  par  leur  pofition  aux  dents  ca- 
nines, &  ils  leur  reftembknt  encore  par  leur  racine, 
mais  au-lieu  d'être  pointus ,  ils  font  arrondis  à  leur 
extrémité  ,  Si  ils  font  liftes  ;  quand  il  y  a  une  el- 
pece  de  larme  noire  dans  le  blanc  lifte  de  la  dent  , 
elles  font  belles  ,  &  on  les  fait  monter  en  bague  ,  fa 
majefté  Si.  le  grand  veneur  prennent  fouvent  les  plus 
belles. 
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Il  y  a  fix  dents  mâcheln  tfiS  de  charme  côté  de  cha- 
cune des  mâchoires:  ces  dont;,  reffembleni  à  celle  du 
taureau  par  leur  pofition  &c  leur  figure ,  comme  par 
leur  nombre. 

Le  bé^oard  de  ctrf  II  ell  de  figure  ovoïde  aplatie. 
&  de  couleur  jaunâtre  au  dehors, &  bbm<  de- 

dans; il  a  deux  pouces  une  ligne  de  longueur  ,  un 
pouce  dix  lignes  de  largeur ,  6c  quinze  lignes  d'épaif- 
feur  ;  la  furtace  elt  lifte  Si  polie  ,  il  pelé  trois  onces 
cinq  gros  Si  demi. 

Le  uézoard  ,  pierre  précieufe  ,  qui  nait  clans  l'el- 
tomac  d'un  animal  des  Indes.  Il  s'en  trouve-  aufti  dans 
l'eftomac  de  quelques  bœufs  &  de  quelques  e. 

Il  y  a  en  Guinée  une  çfpece  de  petits  cerfs  qui  pa- 
roît  confinée  dans  certaines  provinces  de  l'Afrique  , 
des  Indes  orientales  ;  l'on  en  avoil  .i[>;)ortc  un  mâle 
&:  une  femelle  à  M.  de  Machault  ,  pour  lors  miniftre 
de  la  marine  ;  le  mâle  mourut  dans  le  voyage ,  Si  la 
femelle  arriva  en  bon  état  ;  j'ai  été  la  voir  à  l'hôtel 
du  miniftre  à  Compiegne  ,  elle  étoit  en  liberté  ,  &£ 
mangeoit  pour  lors  des  feuilles  de  laitue  ,  elle  étoit 
formée  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  comme 
les  biches  de  ce  pays-ci ,  mais  elle  n'étoit  pas  plus 
groffe  qu'un  chat  de  la  moyenne  efpece  ;  elle  n'a- 
voit  pas  un  pié  de  haut,  par  le  volume  à-peu-pi<-, 
elle  ne  devoit  pas  pefer  cinq  livres;  elle  étoit  lefte 
autant  que  par  proportion  de  fa  taille  elle  devoit 
l'être. 

Grand  -  veneur  ,  M.  Langlois  ,  procureur  du  roi 
en  la  varenne  du  Louvre  ,  fiege  de  la  grande-vé- 
nerie, a  donné  un  petit  traité  dont  nous  allons  don- 
ner un  précis. 

L'office  de  grand-veneur  eft  ancien,  mais  le  titre 
n'eft  que  du  tems  de  Charles  VI.  Il  y  avoit  aupara- 
vant un  maître-veneur;  Geoffroy  eft  le  veneur  qui 
foit  connu  fous  le  règne  de  S.  Louis  ien  123  i.  Plu- 
fieurs  de  fes  fucceffeurs  eurent  la  même  qualité  jointe 
à  celles  de  maître  ou  enquêteur  des  eaux  &  forêts. 

Le  grand-veneur  étoit  autrefois  appelle  le  grand- 
foreflier. 

Quand  ils  perdirent  cette  qualité  ,  ils  eurent  celle 
de  maître-veneur  &c  gouverneur  de  la  vénerie  du 
roi. 

Louis  d'Orguin  fut  établi  le  30  Octobre  141 3, 
grand-veneur  Si  gouverneur  de  la  vénerie ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI. 

Jean  de  Berghes  ,lieur  de  Cahen  &  de  Marguillier 
en  Artois  ,  fut  le  premier  qui  fut  honoré  du  titre  de 
grand-veneur  de  France  par  lettres  d.i  2 Juin  1418.  M. 
de  Gamache  a  été  grand  veneur  fous  le  même  règne. 
Uécole  de  la  chafft  par  M.  Leverrier  de  la  Conte- 
rie  ,p.  8.  p.  80. 

Il  n'eft  plus  mention  du  nom  des  grands-veneurs ," 
depuis  Charles  VI.  jufqu'aux  règnes  d'Henri  IV. 
qu'on  nomme  ceux  qui  l'ont  été  ,  Louis  XIII.  Louis 
XIV.  &  Louis  XV. 

Salnove  nomme  M.  le  prince  Guimené  &  M.  le 
duc  de  Montbazon,  grands-veneurs  fous  Henri  IV.  SC 
Louis  XIII. 

Dans  le  nouveau  traité  de  vénerie  par  M.  de  la 
Brirl'ardiere ,  dans  fon  inftrudf  ion  à  la  vénerie  du  roi  , 
page  20.  dit  que  fous  le  règne  d'Henri  le  grand,  le 
duc  d'Aumale  étoit  grand-veneur;  après  lui ,  le  duc 
d'Elbceuf  fut  revêtu  de  cette  charge  :  &  depuis  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  on  a  vu  la  charge  de  grand-veneur 
exercée  fucceffivement  par  M.  le  prince  de  Condé, 
M.  le  duc  de  Montbazon ,  M.  le  prince  de  Guimené  , 
M.  le  chevalier  de  Rohan. 

J'ai  lu  dans  un  endroit,  fans  pouvoir  me  fouvenir 
dans  quel  auteur,  que  M.  deSaucourt  avoit  été  grand- 
veneur,  apparemment  entre  M.  le  chevalier  de  Rohan 
&:  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault. 

A  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault,  M. 
le  comte  deTouloufe  ena  exercé  lacharge;  à  fa  mort, 
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M.  le  duc  de  Penthievre  Ion  fils ,  en  a  été  revêtu  ; 
a  ndant  la  minorité  M.  le  prince  de  Dombcs  l'a 
exerce  ;  à  l'a  majorité ,  il  l'a  exercé  lui-même ,  Se  en 
B revêtu  M.  le  prince  deLambale  ion  fils,  Se  il  en  fait 
encore  les  fonctions  '    fà  majorité. 

Salnove  Se  M.  de  la  Briffardierè  ne  font  pas  d'ac- 
cord des  grands-veneurs  fous  les  règnes  d'Henri  IV. 
&  de  Louis  XIII.  Salnove  dit  que  M.  le  prince  Gui- 
rtiené  &  M.  le  duc  de  Montbazon ,  étoient  grands-ve- 
neurs fous  Henri  IV*.  Se  M.  de  la  BrifFardiere  les  met 
-fois  le  Pegfté"  de  Louis  XIII.  Je  crois  qu'on  peut  s'en 
rapportera  Salnove  qui  a  férvi  dans  la  vénerie  fous 
Louis  XIII.  il  étoit  à  portée  de  le  lavoir  au  jufte. 

Edit  du  roi  du  ....  Octobre  >72>7i  fât  fupptimï 
par  tiédis  charge  s  de  la  grande  vénerie.  Art.  premier.  Des 
quarante-quatre  charges  de  gentilshommes ,  il  y  en  a 
trente-huit  de  fupprimées  :  plus ,  toutes  les  charges 
de  fourriers,  valets  de  chiens  ordinaires  à  cheval, 
Se  ceux  fervant  par  quartiers;  les  valets  de  limiers  , 
autres  valets  de  chiens  fervant  par  quartier;  les  pe- 
'tits  valets  de  chiens,  maréchaux  ferrans,  chirur- 
giens, boulangers  ,  Se  châtreurs  de  chiens. 

Il  y  avoit  anciennement  fous  les  ordres  du  grand- 
veneur  quatre  lieutenans  qui  lervoienteonmie  de  ca- 
pitaines ,  chacun  dans  leurs  quartiers ,  &  qui  en  fon 
abfence  recevoient  les  ordres  du  roi ,  pour  les  don- 
ner à  toute  la  vénerie.  Nouveau  traité  de  vénerie , p. 
ZQ.  introduction. 

Commandant.  Les  places  de  commandant  de  la  vé- 
nerie du  roi ,  font  établies  depuis  que  lès  lieutenans 
en  charge  n'ont  plus  fait  de  fondions. 

Il  y  a  un  commandant  qui  prend  les  ordres  du 
grand-veneur ,  &  en  fon  abfence  du  roi,  qui  les  lui 
donne  pour  les  chaflés  qu'il  juge  à  propos  de  faire; 
il  diftribue  les  ordres,  comme  il  en  a  été  déjà  parlé. 
Dans  le  premier  volume  de  Y  école  de  la  ch'ujfè,  par 
M.  Leverrier  de  la  Conterie ,  p .  2  ,  il  eft  dit  qu'un 
prince,  amateur  delà  chaife,  doit  choifir  tin  com- 
mandant qui  ait  de  la  naiffance,  qui  l'entende,  qui 
l'aime ,  Se  penfe  allez  jufte  pour  préférer  à  tout  le 
plaifir  de  fon  prince.  Ces  quatre  qualités  font  abfo- 
lument  nécelTaires. 

Un  commandant  eft  refpontablc  de  ce  qui  fepalTe 
au  chenil  &  à  la  chaiîe  par  la  faute  des  officiers  Se 
autres  du  fervice;  &  il  doit  fe  faire  un  point  d'hon- 
neur d'amufer  fon  prince.  Du  choix  du  commandant 
dépend  la  bonté  de  l'équipage ,  &  le  bon  ordre  dans 
lequel  il  doit  être  tenu.  Il  faut  un  gentilhomme  né 
avec  le  goût  décidé  pour  la  chaffe,  &  qui  ait  blan- 
chi avec  fruit  dans  le  métier  ;  qu'il  ait  des  mœurs  , 
■humain  envers  ceux  qui  lui  font  fubordonnés,  poli 
avec  tout  le  monde. 

M.  de  Ligniville.  Celui  qui  commande,  s'il  n'eft  par- 
faitement instruit ,  on  lui  en  fera  bien  accroire.  Il  y  a 
des  veneurs  fi  ambitieux ,  qu'ils  demandent  fouvent 
beaucoup  plus  «le  quête  qu'ils  n'en  peuvent  faire.  Il 
y  en  aâufii  à  qui  on  donne  des  quêtes  qui  font  tou- 
jours mal  faites  par  l'ignorance  Se  la  parelTe  de  ceux- 
ci;  c'eft  au  commandant  à  connoître  l'ambition  des 
uns  Se  la  négligence  des  autres ,  pour  réprimer  l'un , 
&  réveiller  l'émulation  des  autres. 

Le  commandant  doit  fe  rendre  le  protecteur  Se  le 
père  des  veneurs.  Les  plus  grands  princes  Se  feigneurs 
ont  donné  le  titre  de  compagnon  de  vénerie  à  ceux 
avec  lefquels  ils  prenoient  le  plaifir  de  la  chaflé. 
Quand  un  commandant  a  fait  monter  un  veneur  au 
grade  pour  faire  chalïer  les  chiens  ,  il  ne  l'aura  pas 
fait  avancer,  qu'il  n'ait  vu  des  preuves  de  fon  favoir 
par  les  beaux  lailTés-courre  qu'il  aura  faits  ;  l'intelli- 
gence, l'âge  ,  la  conduite  ,  les  talens  qui  font  nécef- 
faires  dans  cette  partie  :  d'après  cela,  il  le  doit  trai- 
ter avec  bonté  Se  amitié.  Si  c'eft  un  homme  de  fen- 
timent,  il  ne  fe  dédira  fùrement  pas;  mais  fi  on  lui 
tait  efluycr  des  défagrémens ,  ce  pauvre  veneur  de- 


V  E  N 

vient  tri  fie,  mélancolique,  fe  dégoûte  du  fervice," 
ttë  le  fait  plus  que  par  honneur  ;  le  plaifir  eft  banni 
de  lui.  Cet  exercice  demande  qu'on  foit  dégagé  dé 
toute  autre  chôfe  étant  à  la  chaife;  qu'on  ne  penfe 
Se  agilfe  que  pour  remplir  les  devoirs  de  la  place 
qu'on  occupe;  qu'on  foit  à  l'abri  des  craintes;  que 
le  plaifir  feul  d'amufer  fon  maître  foit  toutes  les  pen- 
fées  Se  les  aérions  du  veneur  à  la  chalTe.  Les  répri- 
mandes publiques  ,  les  mortifications  qu'on  fait  fou- 
vent  ftibir  à  d'honnêtes  gens  par  pur  caprice,  font 
bien  à  craindre  pour  ceux  qui  le  font  un  principe  de 
ne  point  manquer  dans  leurs  fervices.  Il  peut  arriver 
des  fautes  en  croyant  bien  faire;  fi-tôt  qu'un  habile 
Se  zélé  veneur  s'en  apperçoit  ,  il  eft  afTez  puni  de 
l'avoir  comniile  ;  il  en  fera  tout  honteux  Se  conf- 
terne.  Qui  eft-ce  qui  ne  commet  point  de  faute? 
C'eft  celui  qui  n'a  rien  à  faire  ,  Se  qui  n'eft  chargé  dé 
rien. 

Les  mauvais  fujets  doivent  être  traités  comme  ils 
le  méritent  après  les  fautes  réitérées  ;  il  les  faut  pu- 
nir ;  Se  s'ils  ne  fe  corrigent  pas ,  que  les  réprimandes 
&  menaces  n'y  falfentrien,  les  redefeendre  à  leur 
'  premier  état,  Se  fi  cela  n'y  fait  rien  ,  les  renvoyer 
avec  du  pain  :1e  roi  Se  les  princes  nevoudroierit  pas 
voir  des  malheureux  ,  qui  auraient  eu  l'honneur  dé 
les  fervir  dans  leurs  plaifirs,  être  des  miférables.  II 
ne  faudroit  qu'un  pareil  exemple  à  celui  d'être  def- 
cendu,  pour  exciter  &  réveiller  l'émulation. 

Il  faut  que  le  commandant  foit  comme  le  père  de 
famille ,  attentif  aux  befoins  de  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés.  S'ils  n'ont  pas  de  quoi  vivre  de  leurs 
appointemens  Se  revenus  de  leurs  places  ,  qu'il  fol- 
licite  pour  eux  des  fupplémens  ;  qu'il  fâche  faire  ré- 
compenfer  les  anciens  Se  bons  fervitcurs  qui  fe  font 
expofés ,  facrifiés  pour  leur  fervice.  Les  bontés  du 
maître  doivent  couler  fur  eux  par  le  canal  du  com- 
mandant ;  de  même  ceux  qui  ont  degroiîes  familles, 
qui  ont  peine  à  vivre  &  qui  n'ont  pas  d'autres  ref- 
feurces,  n'en  doivent  point  être  abandonnés;  il  faut 
fecowrir  les  malheureux  dans  la  peine. 

La  place  de  commandant  eft  la  plus  honorable  de 
la  vénerie ,  après  le  grand-veneur. 

Ses  appointemens  fur  l'état  de  ceux  de  la  vénerie, 
font  de  quinze  cens  livres  ;  il  a  en  fus  fur  la  caflette 
trois  mille  livres  payés  par  quartiers  ;  c'eft- à-dire, 
en  quatre  payemens. 

Le  roi  leur  donne  en  fus  des  penfions  fur  le  tréfor 
royal  Se  des  gratifications  ,  qui  ne  font  accordées 
qu'autant  qu'ils  ont  d'ancienneté  Se  qu'il  plaît  à  S. 
M.  de  leur  faire  du  bien.  Ils  ont  un  carrofie  Se  une 
chaife  entretenus  aux  dépens  du  roi ,  quatre  chevaux, 
un  cocher  Se  un  poftillon  de  même. 

Pour  l'habillement  de  l'ordonnance ,  il  eft  pareil  à 
celui  du  roi  du  grand-veneur  ;  ils  ont  des  trompes. 

Voilà  l'état  des  commandans  de  la  vénerie  du 
roi. 

Ecuyer.  Celui  de  l'écuyer  eft  de  même. 
Gentilshommes.  Celui  des  gentilshommes  eft  de 
trois  mille  livres  payées  fur  la  calTette.  S.  M.  leur 
donne  des  penfions  Se  gratifications  fuivant  leur  an- 
cienneté Se  la  volonté  de  S.  M.  Ils  n'ont  rien  lur  l'état 
des  appointemens  de  la  vénerie  ;  leur  habillement  eft 
pareil  à  celui  du  commandant  ;  leur  fervice  eft  d'al- 
ler au  bois ,  de  piquer  à  la  queue  des  chiens,  ils  ne 
font  pas  tenus  d'autres  fervices  ;  ils  avancent  au  grade 
de  commandant  :  ils  font  deux  dans  la  vénerie. 

Pages.  Les  pages  font  au  nombre  de  deux  ;  on  les 
prend  fort  jeunes  fuivant  l'ufage;  ils  apprennent  à 
connoître  les  chiens,  à  aller  au  bois;  ils  ont  deux 
chevaux  à  la  chalTe ,  pour  apprendre  cet  art.  Leur 
fervice  eft  d'aider  à  aller  rompre  ;  d'être  fur  les  aîles 
à  voir  ce  qui  fe  palTe  ,  pour  fe  rendre  utiles.  Ils  par- 
viennent au  grade  de  gentilhomme.  Leur  habillement 
eft  pour  la  chalTe  le  furtout  des  pages  de  la  grande- 
écurie  , 
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écurie  ,  Se  l'habit  de  grande  livrée  delà  petite  écurie, 
chapeau  bordé ,  bourdaloue,  &c  Ils  ont  ceinturon, 
couteau  de  chaiTe ,  bottes,  trompe,  bas,  fouliers, 
quarante  Cols  par  jour,  &  unv  gratification  fur  la 
cadette  pour  leur  bois  ôc  chandelle. 

Piqueurs.  L'état  de  la  ventru  eft  de  cinq  piqueurs; 
le  premier  6c  le  plus  ancien  cil  chargé  du  foin  & 
du  détail  de  la  meute  ;  les  quatre  autres  ibnt  pour 
aller  aux  bois  &  piquer  à  la  queue  des  chiens  ,  les 
bienconnoître,  pour  en  distinguer  luiagefie,  la  bonté 
6c  la  vigueur  ,  afin  de  les  remarquer  6c  avoir  de  la 
confiance  dans  les  occafions  aux  plus  fages. 

Il  faut ,  pour  être  bon  piqueur  ,  avoir  parte  les 
grades  du  fervice  de  la  vénerie  ,  pour  en  connoître 
les  détails,  avoir  été  au  bois  avec  un  bon  maître  pen- 
dant deux  ans ,  cela  ne  ferait  qu'une  perfection  de 
plus  pour  l'écolier.  Toutes  les  iaifons  iont  différen- 
tes pour  le  travail  du  bois  ;  il  faut  les  avoir  fuivies 
avec  attention  6c  goût  ;  à  vingt  ôc  vingt-cinq  ans  eft 
l'âge  pour  les  taire  monter  à  ce  grade  ,  pour  en  tirer 
du  fervice  ;  il  le  faut  choilir  dans  les  élevés  ,  qu'il 
aime  la  chafie  par  goût  6c  non  par  intérêt ,  ou  pour 
avancer  ;  qu'il  foit  d'une  bonne  fanté  ,  vigoureux  , 
ne  craignant  ni  le  froid  ni  le  chaud  ,  ni  la  pluie  ,  nei- 
ge ,  gelée  ,  que  tout  lui  foit  égal  ;  qu'il  ne  craigne 
point  de  percer  les  enceintes,  fourées  ou  non,  à  la 
queue  de  (es  chiens  ,  ni  de  franchir  un  folié  ;  il  faut 
qu'un  bon  piqueur  foit  collé  ,  pour  ainfi  dire,  à  les 
chiens  ,  pour  les  remarquer  manœuvrer  ,  6c  lavoir 
quand  il  arrive  du  détordre  par  le  change  ou  par  la 
fécherefie  ,  afin  de  leur  aider  dans  ces  occafions  ; 
connoître  les  chiens  timides  dans  le  change  ,  les 
chiens  fages  6c  hardis  ,  6c  ceux  en  qui  l'on  n'a  point 
encore  de  confiance  ,  afin  de  lavoir  à  quoi  s'en  te- 
nir ,  ÔC  prendre  Ion  parti  fuivant  les  occurences  ;  fa- 
voir  retourner  à  propos  6c  prendre  garde  de  le  faire 
trop  promptementdans  les  lecherefi'es  au  bord  d'une 
route  ou  chemin  ,  ou  fi  des  cavaliers  auroient  paflé 
dans  l'un  ou  l'autre  ,  pour  lors  les  chiens  peuvent 
demeurer  court ,  6c  le  cerf  s'en  aller  :  choies  à  pren- 
dre garde  dans  une  pareille  incertitude  ,  les  uns  re- 
tournent dans  les  voyes  ,  les  autres  prennent  avec 
des  bons  chiens  au-deflus  6c  au  délions.  Il  faut  pa- 
reillement qu'il  s'applique  à  connoître  lbn  cerf  par 
la  tête,  fi  elle  eft  brune  ,  blonde  ou  roufle  ;  fi  elle  eft 
ouverte  ,  rouée  ou  ferrée  ;  fi  le  pelage  elt  brun  , 
blond  ou  fauve  ;  fi  c'eft  un  pié  long  ou  rond  ,  creux 
ou  paré,  les  pinces  grolies  ou  menues  ,  la  jambe  lar- 
ge ou  étroite  ,  haut  ou  bas  jointe  ,  les  os  gros  ou 
menus  ;  de  même  la  figure  du  pié  de  derrière ,  s'il  y 
a  quelque  remarque  à  y  faire  ,  en  revoir  avec  atten- 
tion fur  le  terrein  ferme ,  comme  dans  le  terrein  mol 
eu  fableux  ,  ce  qui  fait  un  changement  au  revoir. 
D'après  toutes  ctsobiervations,  le  piqueur  fe  diftin- 
guera  dans  tous  les  memens  de  la  chafie  ,  6c  lera  peu 
de  tantes  :  il  faut  prendre  garde  que  le  trop  d'ardeur 
ne  l'entraîne  pour  fe  taire  voir  un  des  premiers  aux 
chiens,fans  fe  donner  la  peine  de  mettre  l'œil  à  terre  de 
crainte  que  cela  ne  l'arriére  ;  il  arrivera  du  change  , 
les  chiens  fe  fépareront ,  il  tournera  à  une  partie ,  il 
reverra  d'un  cerf  devant  eux  fans  lavoir  11  c'eft  le 
cerf  de  meute  ,  il  eft  long-tems  à  le  décider  s'il  rom- 
pra ou  appuyera ,  cela  le  met  dans  l'embarras  ,  6c 
connoilïant  Ion  cerf,  il  appuyé  ou  arrête. 

S'il  peut  avoir  une  bonne  voix  6c  une  belle  trom  ■ 
pe  ,  cela  fait  un  ornement  de  plus  à  la  chafie.  Il  tant 
qu'il  foit  fage  fur  le  vin  6c  le  relie  ;  un  veneur  qui 
s'eft  trop  adonné  à  l'un  ou  à  l'autre  vice  ,  fait  mal 
fon  fervice  ,  il  fe  trouve  afiominé  par  la  débauche  , 
6c  ne  peut  pas  les  jours  de  chafie  remplir  le  fervice' 
du  bois  où  il  va  pour  y  dormir  au  coin  d'une  en- 
ceinte ,  Ôc  fa  quête  fe  fait  tout  d'un  fomme  ;  6c  à  la 
chafie  il  eft  mou  ,  fatigué  ,  6c  ne  remplit  point  les 
devoirs  de  fa  place  ,  pour  lors  il  y  faut  mettre  ordre  ; 
Tenu  XII, 
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il  y  a  toujours  une  intervalle  de  trois  jours  d'une. 
chafle  à  l'autre  ,  c'efl  a/feï  poux  I 
rer  la  fatigue  de  ch  .que  chafle. 
_  Les  piqueurs  ont  cinq  chevaux  cha a 
ainfi  que  ïescoromandans  &  geni 
mier  eft  pour  attaquei  de  meute,  u  ,  \t\[[9 

meule  ,  le  troifieme  à  la  féconde  ,  le  quatrii 
lix  chiens  ,  6c  le  cinquième  au  relais  volant,  ou  il 
n'y  a  que  des  chevaux  ce  point  de  chiens. 

Le  premier  piqueur  n'a  que  deux  chevaux  pour 
accompagner  l'équipage  au  rendez-vous  ,6c  aux  brii 
où  l'on  attaque  ,  ôc  le  promem  i  ,  il  n'efl  tenu 
d'aucun  autre  fervice  que  de  le  trouver, s'il  peut . 
fin  de  la  chafle  pour  ramener  les  chien.  .  .  i| 

a  de  plus  que  les  autres  300  livres  pour  le  foin  des 
chiens  ,  300  livres  pour  les  têtes  des  cerfs  qui  lui  .  ;>- 
partenoient ,  que  le  roi  prend;  il  eft  chauffé  ce  i . 
ré  toute  l'année. 

L'habillement  des  piqueurs  ne  diffère  des  premiers 
que  par  les  bordées  ,  boutons  ,  boutonnières  ,  galons 
lur  les  coutures,  bord  de  chapeau,  le  borde  ,U  bou- 
tonnière de  la  vefte  qui  font  d'argent  ,  6c  aux  pre- 
miers ils  font  or  ;  les  grands  galons  lont  les  mêmes  ; 
ceinturon  6c  couteau  de  chafle  de  même  ,  paremens, 
ôc  collet  de  velours,  la  même  pofition  des  galons 
pareille;  on  leur  donne  une  trompe  à  l'habillement 
comme  à  tous  ceux  qui  en  doivent  avoir. 

L'habit  eft  bleu  ,  doublé  de  rouge  »  paremens  de 
de  velours,  6c  collet  de  même  ;  vefte  &  culotte  écar- 
late  ,  l'habit  bordé  ,  boutons  6c  boutonnière  d'ar- 
gent ,  un  grand  galon  or  Ôc  argent  travaillé  enfem- 
ble  ,  l'or  dans  le  milieu  ,  6c  les  deux  bandes  chaque 
côté  ,  large  de  plus  de  deux  pouces  ;  un  de  ces  grands 
galons  eft  pofé  à  côté  des  boutonnières,  à  chaque 
côté  du  haut  en  bas  ;  deux  de  ces  grands  galons  lur 
le  velours  de  chaque  manche  ,  un  en  bande  ,  l'autre 
en  pointe ,  6c  forme  deux  petits  fers  à  cheval  deffus 
6c  en  dedans  ,  6c  une  bande  de  ce  grand  galon  qui 
prend  fous  le  premier  galon  qui  couvre  toute  la  cou- 
ture du  parement,  6c  rentre  en-dedans  la  manche  ; 
il  y  a  de  même  défions  un  même  galon  qui  fait  le 
même  effet  ,  la  poche  eft  bordée  d'un  petit  galon  , 
6c  un  grand  qui  couvre  prefque  la  poche  ,  qui  eft 
en  grande  patte  longue  ;  un  autre  grand  galon  qui 
eft  pofé  fur  la  poche  au-deflbus  de  la  patte  ,  remonte 
aux  hanches  ,  eft  plié  dt  façon  qu'il  forme  une  pointe 
qui  gagne  la  fourche  de  l'habit  par  derrière  ,  où  il  y 
a  encore  un  autre  grand  galon  de  chaque  côté  de  la- 
dite fourche  croilé  par  en  haut  ,  qui  gagne  les  deux 
pointes  du  galon  qui  remonte  de  la  poche  ,  le  tout 
lié  enlerr.ble  ;  en  outre  il  y  a  deux  bordés  dans  les 
plis  ,  &c  deux  grands  galons  chaque  côté  ;  fur  tou- 
tes les  coutures  un  galon  d'argent  large  de  deux  pou* 
ces.  Le  ceinturon  eft  couvert  du  même  grand  galon  or 
6c  argent  ;  le  bord  de  chapeau,  le  bourdaloue  ,  bou- 
ton 5c  ganfe  eft  pareillement  donné.  Les  habits  com- 
plets tels  qu'ils  font  dits  ,  fe  montent  à  près  de  700  li- 
vres :  ceux  du  grand-veneur  6c  commandant  ,  &c. 
paffent  au-defilis  à  caule  de  l'or. 

Appointa/uns  des  piqueurs.  Ils  ont  chacun  1 100  liv. 
fur  l'état  des  appointemens  de  la  vénerie  ;  ils  lont 
payés,  ainfi  que  tous  ceux  qui  font  fur  l'état  de  la  vé- 
nerie ,  tous  les  mois  ;  ils  ont  enluite  chacun  une  pen- 
lion  fur  le  tréior  ;  il  y  en  a  de  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  ,  depuis  300  liv.  jufqu'à  480  ;  il  n'y 
en  a  point  eu  de  500  liv.  $.  M.  donne  à  la  S.  Hu- 
bert à  chaque  piqueur  îoq  livres  ;  hors  Vcriailk 
ont  10  fols  par  jour  :  le  roi  leur  donne  des  penfions 
ôc  gratifications  fur  fa  caflette  ,  aux  vins  plus ,  6c  le# 
autres  moins. 

Valets  de  limiers.  Les  valets  de  limiers  fur  l'état  dp 
la  vénerie ,  font  au  nombre  de  huit ,  dont  deux  à  cas*- 
val  ,  pour  faire  avancer  les  relais  ;  les  autres  à  pié, 
pour  garder  les  cerf;  détournes  le  malin  ,  ju      .       : 
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qu'on  vienne  attaquer  ,  ou  que  l'on  chaffe. 

Pour  faire  un  bon  valet  de  limier  ,  il  faut  choifir 
parmi  les  dix  valets  de  chiens  ,  celui  qui  a  le  plus  de 
bonne  volonté  ,  de  goût  pour  la  chaffe  ,  de  bonne 
famé  ,  vigoureux  ,  intelligent  ;  le  mettre  entre  les 
mains  d'un  maître  habile  ,  &  l'y  laitfer  deux  ans 
pour  qu'il  connoiffe  chaque  façon  de  travailler  au 
bois  clans  les  différentes  laifons  ,  &  à  juger  les  cerfs 
dans  les  différentes  forêts  ,  dont  les  pies  ne  le  reflem- 
blent  point  ;  d'après  cela  lui  confier  un  limier  6c  une 
tjuête  :s'il  ne  fe  dédit  pas  après  qu'il  aura  l'habit  galon- 
i  é  ,  s'il  a  de  la  voix  ,  de  la  trompe  ,  qu'il  lâche  mener 
i:n  cheval ,  &£  qu'il  ait  de  la  conduite  ,  en  peut  après 
l'avoir  éprouvé  étant  valet  de  chien  à  cheval ,  ii  l'on 
en  a  été  content ,  le  faire  monter  à  cheval  pour  faire 
r.vancer  les  relais  ;  c'eft-là  l'école  pour  faire  un  pi- 
queur  ;ft  tous  les  fuffragesfe  réunifient  en  (a  faveur, 
on  peut  lui  donner  la  première  place  qui  viendra  à 
vaquer  dans  cette  partie  ,  &.  l'on  feroit  des  élevés  ; 
par  ce- moyen  il  y  auroit  toujours  des  fujets  prêts  à 
remplacer  ceux  qui  manqueroient,  lans s'arrêter  aux 
rangs;  ce  n'eft  pas  que  je  confeille  l'injuftice,  au  con- 
traire à  chaques  fujets  qui  auroient  les  qualités  futdi- 
tes  ,  il  y  en  auroit  une  bien  grande  de  leur  faire  des 
paffe-droîts  à  leurs  rangs  ;  mais  je  parle  de  ceux  à 
qui  la  nature  n"a  pas  donné  les  dons  néceffaires  pour 
la  chaffe  ;  il  faut  leur  trouver  des  places  à  quoi  ils 
puiffent  être  bons  ,  qu'elles  foient  à-peu-près  équi- 
valentes à  ce  qu'ils  perdroient ,  afin  qu'ils  fe  trou- 
vent dédommagés  du  tems  qu'ils  auront  paffé  à  faire 
leur  poffible  pour  atteindre  aux  talens  qu'ils  n'ont 
pas  pu  acquérir  ;  cela  feroit  des  heureux  ,  des  con- 
tens  ,  &  l'équipage  à\i  roi  le  trouveroit  rempli  de 
fojets  capables;  bannir  les  ivrognes  ,  les  libertins  ,  les 
pareffeux  ,  &C  faire  faire  un  noviciat  de  fix  mois  ou 
un  an  à  ceux  iur  lefquels  on  jetteroit  les  yeux  pour 
les  recevoir  dans  le  fervice  ;  il  ne  faudroit  pour  cela 
ni  protecteurs  ,  ni  recommandation ,  que  les  difpo- 
fitions  feules, 

Valets  de  limiers.  L'habillementdes  valets  de  limiers 
-eft  pareil  à  celui  des  piqueurs  lans  nulle  différence. 

Les  appointemens  font  de  3^0  liv.  par  an  ,  payés 
fur  l'état  de  la  vénerie  ;  on  leur  a  donné  du  vivant  de 
monfeigneur  le  comte  de  Touloule  ,  grand-veneur  , 
par  fupplcment  qui  eft  enregiftré  à  la  chambre  des 
comptes  ,  à  chacun  1  <;o  liv.  qu'ils  reçoivent  tous  les 
ans  ;  une  partie  ont  des  penfions  de  300  liv.  chacun. 

Le  roi  leur  donne  à  la  S.  Hubert  à  chacun  24  liv. 

Le  grand-veneur  10  livres  ,  aux  étrennes  chacun 
•48  liv. 

Sa  majefté  leur  donne  au  freouet  à  chacun  100  liv. 
&  le  grand-veneur  1 2  liv.  10  fols.  Ils  ont  chacun  en- 
viron fix  affemblées  par  année  qui  font  compofées 
de  trente  bouteilles  de  vin  commun  ,  pris  à  l'échan- 
fonnerie  du  roi  ;  vingt  livres  de  viande  au  grand 
commun  ,  &  vingt  livres  de  pain  à  la  panneterie  , 
ce  qui  peut  valoir  en  argent  environ  72  liv. 

Ils  ont  du  grand-veneur  5  liv.  10  fols  par  chafle  , 
&:  chaque  fois  qu'ils  vont  au  bois  pour  reconnoître 
par  ordre  qu'il  leur  fait ,  environ  50  liv. 

Ils  ont  iofols  par  jour  en  campagne  hors  de  Ver- 
failles  ,  ce  qui  leur  fait  100  liv. 

Cela  leur  fait  environ  1  200  liv.  avec  penfion  ; 
ils  ont  encore  en  fus  les  débris  de  leur  habillement 
100  liv.  qui  leur  fait  1300  liv. 

Chaque  veneur  qui  va  au  bois  doit  avoir  deux 
limiers  ,  afin  que  s'il  arrive  accident  à  un  ,  l'on  ait 
pour  reflburce  un  autre  qu'on  aura  dreffé ,  ce  qui 
mérite  être  expliqué. 

Affemblées.  Les  affemblées  autrefois  étoient  les  dé- 
jeunes de  chaffe  que  l'on  faiibit  porter  aux  rendez- 
vous  ,  compofées  comme  il  eft  dit  ei-deffus  ,  de  la 
quantité  de  pain  ,  vin  &  viande  ;  depuis  un  tems 
jiont  je  ne  trouve  nulle  part  la  date  ,  on  a  réglé  les 


affemblées  à  deux  par  femaines  ;  les  valets  de  linners 
en  ont  une  ,  6c  les  valets  de  chiens  l'autre  ;  que  la 
meute  du  roi  chaffe  ou  ne  chaffe  pas  ,  elles  font  dé- 
livrées fur  le  certificat  du  commandant  ,  deux  par 
femaine  comme  il  eft  dit  à  la  louvetcrie  ;  ils  en  ont  pa- 
reillement deux  ,  &c  au  vautrait ,  qui  eft  l'équigage 
du  fanglier  ,  la  même  choie  ,  6c  même  quantité  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Le  jour  de  S.  Hubert ,  elle  eft  donnée  double  à  la 
v  enerie. 

Valets  de  chiens.  Pour  le  fervice  des  chiens  il  y  a 
dix  valets  de  chiens  dans  la  vénerie, dont  trois  à  che- 
val &  fept  à  pié.  Les  trois  à  cheval  vont  au  bois ,  6c 
mènent  chacun  un  relais  pour  la  chaffe.  Le  premier 
eft  la  vieille  meute;  le  deuxième  la  féconde;  le  rroi- 
fieme  les  fix  chiens  :  ils  ont  chacun  un  valet  de  chiens 
à  pié.  Chaque  relais  eft  compolé  de  16  à  18  chiens 
en  deuxhardes  ,  une  pour  le  valet  de  chiens  à  cheval, 
&  une  pour  celui  à  pié  :  ainfi  des  deux  autres  relais. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  étant  arrivé  à  la  place 
où  doit  être  fon  relais,  &  avoir  mis  fes  chiens  à  l'om- 
bre dans  l'été,  &  au  foleil  dans  l'hiver,  à  l'abri  des 
mauvais  vents  6c  pluie  ,  il  laifl'e  auprès  d'eux  le  valet 
de  chiens  à  pié  pour  prendre  garde  qu'ils  ne  fe  mor- 
dent, ne  fe  hardent ,  &c  qu'ils  ne  coupent  point  leurs 
couples  ;  &  les  attacher  de  façon  à  pouvoir  fe  coucher. 

Le  valet  de  chiens  à  cheval  doit  aller  en  avant  aux 
écoutes j  du  côté  que  doit  venir  la  chaffe,  ou  qu'on 
vienne  l'avertir,  afin  de  n'être  point  furpris  de  l'un, 
ou  de  l'autre.    , 

Il  y  a  encore  quatre  valets  de  chiens  à  pié ,  dont 
un  refte  au  chenil  les  jours  de  chaffe  ;  ordinairement 
c'eft  celui  qui  fe  trouve  de  garde  ce  jour-là ,  pour 
avoir  l'œil  aux  chiens  qui  ne  vont  point  à  la  chaffe  ; 
tenir  le  chenil  bien  propre  ,  bien  net ,  de  belle  paille 
blanche,  &  de  bonne  eau  fraîche  pour  le  retour  de 
ceux  qui  ont  chaffe;  faire  manger  les  limiers  ,  les  li- 
ces en  chaleur,  les  boiteux  ,&  panier  les  malades. 
Il  refte  trois  valets  de  chiens  à  pié  ,  à  qui  on  donne 
deux  chevaux  à  deux,  pour  aider  à  mener  les  chiens 
au  rendez-vous  ;  &  le  troiiieme  va  à  pié  à  la  tête  des 
chiens,  pour  les  mener  pareillement  en  route,  com- 
me à  la  chafle.  Leur  habillement  eft  un  habit  de  gran- 
de livrée  du  roi;  une  vefte  bleue  avec  boutons  Se 
boutonnières  d'argent  ;  une  culotte  de  panne  bleue, 
ou  de  drap  comme  ils  la  veulent;  un  bord  de  cha- 
peau ,  bourdaloue  ,  gance  &  bouton  d'argent.  Les 
trois  à  cheval  ont  d'augmentation  un  furtout  bleu, 
bordé  de  livrée,  Se  une  féconde  culotte.  Ils  ont  en 
fus  une  fouquenille  de  coutil,  pour  le  fervice  du  che- 
nil :  l'on  habille  ordinairement  la  vénerie  tous  les  ans; 
cela  a  varié  pendant  quelques  années. 

Leurs  appointemens  font  de  20  fols  par  jour;  ils  ont 
en  fus  10  lois  à  tous  les  endroits  hors  de  Verfailles  ; 
ils  ont  environ  chacun  deux  affemblées  par  an,  c'eft- 
à-dire  30  bouteilles  de  vin  ,  20  livres  de  pain ,  6c  20 
livres  de  viande  ,  qu'on  leur  délivre  au  grand-com- 
mun^ l'échanfonnerie  &  à  la  panneterie  pour  chaque 
affemblée.  A  la  S.  Hubert  le  roi  leur  donne  400  liv. 
pour  la  brioche  qui  lui  eft  préfentée  ,  Se  en  fus  qua- 
tre louis  pour  leur  fouper.  Toute  la  famille  royale , 
le  grand-veneur ,  princes  &  feigneurs  à  qui  l'on  pré- 
fente des  brioches  de  S.  Hubert,  donnent  chacun, 
&  cela  fait  mafle.  Ils  ont  au  partage  50  à  60  livres 
environ.  Le  premier  a  4  fols  par  jour  pour  le  panfe- 
ment  des  chiens ,  de  plus  que  fes  camarades. 

Appointemens,  360  liv. 
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?es ,  comme  cifeaux ,  peignes ,  broffes,  étrilles ,  tous 
les  ans. 

Le  roi  donne  fes  ordres  au  grand-veneur  pour  en- 
voyer les  équipages  où  il  veut  châtier;  le  jour  oc 
l'endroit  de  la  foret  où  il  juge  à-propos  de  faire  l'on 
rendez-vous  ;  le  grand-veneur  donne  l'ordre  au  com- 
mandant ;  le  commandant  aux  officiers  &  autres ,  tait 
la  distribution  des  quêtes.  L'heure  du  départ  de  l'é- 
quipage fe  dit  à  celui  qui  en  a  la  direction  ,  qui  cil 
le  premier  piqueur  à  qui  le  commandant  dit  de  même 
la  diitribution  des  relais,  fi  elle  fe  doit  faire  avant 
l'arrivée  de  la  meute  au  rendez-vous. 

Le  plus  ancien  piqueur  a  le  détail  de  l'équipage, 
ce  qui  concerne  feulement  la  meute,  pour  avoir  l'œil 
que  les  valets  de  chiens  fa  fient  bien  leur  devoir; 
que  rien  ne  manque  pour  la  propreté  des  chenils  ;  fi 
la  nourriture,  fi  les  farines,  le  pain,  les  mouées  font 
bonnes  &  fraîches  ;  fi  la  paille  n'a  pas  de  mauvaife 
odeur  ;  s'ils  font  bien  peignés  ,  bien  broffés  ;  fi  l'on 
n'en  pafïc  pas  légèrement  quelques-uns,  &  fi  on 
n'en  oublie  pas  ;  ii  à  l'ébat  il  ne  s'en  trouve  pas  de 
malades,  de  boiteux,  de  triftes,  afin  de  les  faire 
examiner  &  traiter  fuivant  le  mal ,  &  les  faire  ie- 
parer. 

Le  boulanger  de  la  vénerie  eft  habillé  de  drap  bleu , 
parement  rôùgc  ,  bordé  ,  boutons  &  boutonnières 
d'argent,  vefte  bordée  6c  culotte  roug;* ,  bord,  bour- 
daloue,  bouton  6c  gance.  Il  a  30  fols  par  jour,  &  10 
ibis  hors  de  Verfailles  ;  il  cil  logé  ,  chauffé ,  éclair  : , 
c'eft-à-dire  une  chandelle  par  jour  ;  il  a  à  fon  profit 
la  braife  6c  la  cendre. 

Dijlinclions  accordées  aux  officiers  de  la  vénerie  du 
roi.  (M.  de  la  Briffardiere.)  Nos  rois  ont  accordé 
de  tout  tems  de  grands  privilèges  aux  officiers  de  leur 
vénerie. 

Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  Augufte,  ren- 
due en  11 18  ,  qui  donne  aux  officiers  de  la  vénerie 
différentes  exemptions  6c  privilèges;  &  en  1344, 
Philippe  le  Bel  les  exempta  de  toutes  contributions 
de  tailles,  fubfides  ,  d'emprunts,  de  guet,  de  gardes, 
de  péapes,  paibige  &c  logement  de  guerre. 

Ces  exemptions  &  privilèges  furent  confirmés  de- 
puis fucceffivement  en  1547  par  Henri  II.  en  1594 
par  Henri  le  Grand,  en  1639  par  Louis  XIII.  qui 
déclare  en  outre  tovts  les  officiers  de  la  vénerie  &  fau- 
connerie commenfaux  de  fa  maifon ,  &  en  cette  qua- 
lité exempts  de  taille  &  de  tout  autre  iubfide. 

Enfin  par  la>declaration  rendue  à  Poitiers  par  le 
feu  roi,  en  l'année  1652  ,  en  faveur  des  officiers  de 
la  vénerie ,  il  eft  dit  expreffément  : 

«  Nous  confirmons  par  ces  préfentes ,  tous  les  pri- 
»  vileges,  franchifes,  libertés  6c  immunités  ,  exem- 
»  ptions  &  affranchifïemens  accordés  aux  officiers 
»  de  nos  maifons  royales  ,  employés  aux  états  de  la 
»  cour  des  aides  ,  6c  à  leurs  veuves  durant  leur  vi- 
»  duité ,  voulant  qu'elles  l'oient  quittes  de  toutes 
»  contributions  ». 

Sous  le  règne  d'Henri  le  Grand  ,  le  duc  d'Aumaie 
étoit  grand-veneur,  après  lui  le  duc  d'Elbceuf ,  & 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII.  jufqu'a  préfent ,  on  a 
vu  la  charge  de  grand-veneur  exercée  fucceffivement 
par  M.  le  prince  de  Condé ,  M.  le  duc  de  Montbazon, 
M.  le  prince  de  Guimené,  M.  le  chevalier  de  Rohan, 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucaut,  M.  le  comte  de  Tou- 
loufe  ;  après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Touioufe  , 
M.  leprincedeDombcsa  fait  les  fonctions  de  gnuul- 
veneur  jufqu'a  la  majorité  de  M.  le  duc  de  Penrhie- 
Vre ,  qui  l'a  exercée  jufqu'a  la  majorité  de  M.  le  prin- 
ce de  Lambale,  qui  a  eu  la  furvivance  de  M.  le  duc 
de  Penthievre. 

Ecurie  pour  le  fervice  de  la  vénerie.   Après  avoir  de- 
taillé  le  nombre  d'officiers  qui  font  fur  l'état  du  fer- 
vice  de  la  vénerie,  je  vais  faire  celui  de  l'écurie  pour 
le  même  fervice. 
Tome  XVI, 
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îi  y  a  un  écuyer  cjui  a  l'habit  complet  comrv.e  le 
commandant,  de  même  1500  liv.  fur  l'état  des  ap* 

pointcmcns,&  auffi  3000  liv.  fur  la  caffetu-. 
jefté  lui  donne  en  fus  des  pendons  6c  gratilications 
luivant  fa  volonté  ;  il  a  un  carroffe,  deux  •. 
pour  le  mener  ,  il  a  une  chaife  pour  aller  au 
vous  6c  \  ■  ,  avec  plufieurs   chevaux   p 

layer,  un  cocher,  un  pollillon  payés  &  habillés  fitt 
l'état  de  la  vénerie. 

Un  fous-écuyer  pour   l'acqvifition  des  chevaux^ 
qui  a  ioco  francs  fur  l'état ,  il  a  des  penlions  & 
tifications  fuivant  la  volonté  du  grand-veneur.  <  > 
paye  fon  habillement,  6c  a  chaque  voiture  de  che- 
vaux anglois  qu'il  acheté,  il  a  une  gratification  6c 
tous  fes  frais  payes. 

Il  y  a  en  fus  un  piqueur,  habillé  avec  le  menu 
lorme  que  ceux  de  l'équipage;  il  ad  ;  plus  une  re 
gotte  bleue,  bordée  d'argent  ,  avec  b  utons  6c  I 
tonnieres  :  mais  cela  ne  fe  donne  que  tous  les  trois 
habillemens  ;  il  a  une  culotte  rouge  de  plus.  Ses  ap- 
pointerons font  de  1000  francs;  il  a  des  penfioi 
gratifications  en  fus.    Son  fervice  elt  de  dreffer  les 
chevaux,  &  les  propofer  à  l'écuver  pour  être 
nés  luivant  ceux  à  qui  ils  peuvent  lervir;  d'avoir 
l'œil  que  rien  ne  leur  manque  pour  la  nourriture, 
les  foins  ;  &  les  jours  de  chaffe  ,  placer  pour  chacun 
aux  relais, les  chevaux  deftinés  au  fervice,  6c  en  état 
de  marcher. 

Il  y  a  de  plus  un  aide  à  monter  à  cheval  pour  le 
loulager  à  dreffer  les  jeunes  chevaux  6c  réduire  les 
fougueux ,  qui  a  un  (urtout  bleu  bordé  d'argent , 
avec  boutons  &  boutonnières  de  même  :  il  a  pareil- 
lement la  redingotte  de  même  que  le  piqueur ,  la  vefte 
eft  rouge  bordée  d'argent,  boutons  &  boutonnières 
6c  deux  culottes ,  les  paremens  de  l'habit  font  de  drap 
rouge  ,  ainli  que  la  doublure  qui  eft  de  la  même  cou- 
leur en  ferge. 

Il  y  a  un  délivreur  pour  les  fourrages,  qui  a  le  mê- 
me uniforme  que  l'aide  à  monter  à  cheval. 

Il  y  a  un  maréchal,  qui  a  le  même  uniforme  que 
l'aide  à  monter  à  cheval.  Il  a  50  fols  par  mois  pour 
chaque  cheval,  pour  leur  fournir  les  fers  ,  les  mé- 
dicamens  ,  &c.  on  lui  paffe  un  garçon  fur  l'état  de  la 
vénerie. 

Le  fellier  eft  habillé  de  même  uniforme  ci-deffus; 
on  lui  paffe  un  garçon  fur  l'état  ;  on  lui  fournit  tout 
ce  qui  concerne  fon  état. 

Les  palfreniers  font  habillés  d'un  habit  de  grande 
livrée ,  vefte  bleue ,  bordée  d'un  galon  de  foie  ,  une 
culotte  de  drap  ou  panne,  un  manteau  tous  les  trois 
habillemens ,  bord  de  chapeau ,  bourdaloue  ,  bouton 
&  gance  ;  ils  ont  10  fo'ls  par  jour ,  6c  10  fols  d'aug- 
mentation hors  Verfailles  :  ils  ont  chacun  quatre 
chevaux  à  panfer;  on  leur  donne  25  liv.  pour  les 
bottes. 

Il  y  a  en  fus  des  furnuméraires,  qui  ont  furtout  de 
bouracan,  vefte  ,  culotte  de  drap,  bord  de  chapeau 
comme  les  palfreniers;  ils  n'ont  point  de  manteau  , 
&  on  leur  donne  la  même  paie.  Il  y  en  a  à-peu 
autant  comme  de  palfreniers  à  la  grande  livrée  , 
c'eft-à-dire  de  trente-fix  à  quarante  ;  cela  feroit  de 
foixante-douze  à  quatre-vingt  pour  les  deux  parties. 
Mais  ceux  de  la  petite  meute  font  compris  dan 
même  nombre  de  palfreniers  6c  furnuméraires,  6c 
les  autres  détaillés  ci-devant ,  ne  font  que  pour  le 
fervice  de  la  grande  meute:  on  leur  donne  15  li\res 
pour  les  bottes. 

Le  'jjrand-veneurn'a  point  de  nombre  de  chevaine 
marqué  pour  lui  ;  il  en  fait  mettre  à  ion  rang  ce  qu'il 
juge  à  propos. 

"Le  commandant  en  a  fix  à  fon  rang,  ex  toujours 
cinq  à  la  chaffe;  un  de  meute,  un  de  vieille  meute , 
un  de  féconde  vieille  meute, un  de  Gx  chiens,  &c  un 
de  relais  volant. 

E  E  E  e  e  e  ij 
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Les  deux  gentilshommes  en  ont  autant  &  même 
pofition. 

Chaque  piqueur  autant ,  hors  celai  qui  a  le  détail 
de  la  meute,  qui  n'en  a  que  deux. 

Les  pages  en  ont  chacun  deux  à  la  chaffe  ,  &  un 
quife  repoie  à  l'écurie. 

Les  deux  valets  de  limiers  à  cheval  ont  chacun 
.trois  chevaux  à  leur  rang ,  dont  deux  à  la  chaffe ,  & 
un  qui  fe  repofe  pour  chacun. 

Les  trois  valets  de  chiens  à  cheval  en  ont  chacun 
un  à  chaque  chaffe;  s'il  s'en  trouve  un  de  boiteux, 
ou  malade  d'une  chaffe  à  l'autre  ,  on  en  prend  un 
dans  les  chevaux  de  fuite ,  dont  il  y  en  a  un  certain 
■nombre  pour  monter  les  palfreniers  qui  font  defti- 
nés  à  relayer  ceux  pour  qui  on  leur  donne  des  che- 
vaux à  chaque  relais. 

L'on  fait  monter  le  nombre  des  chevaux  pour  le 
fervice  des  deux  meutçs  du  cerf;  les  chevaux  neufs, 
<:eux  du  fervice,  ceux  de  carroffe  6c  de  chaife ,  ceux 
de  fuite  ,  au  nombre  de  300  chevaux. 

La  nourriture  des  chevaux  de  la.véaerîe  eft  un  boif- 
ieau  d'avoine  par  jour,  en  deux  ordinaires  ,  mefure 
de  Paris,  une  botte  de  foin ,  &  une  botte  de  paille , 
du  poids  chaque  de  10  à  1 1  livres. 

La  grande  vénerie  du  roi  étoit  compofée  fous  le 
règne  de  Louis  XIII.  d'un  grand  veneur,  quatre lieu- 
ienans  ,  quatre  fous-lieutenans,  quarante  gentilhom- 
mes  de  la  vénerie  qui  fervoient,  favoir  un  lieutenant 
Se  un  fous-lieutenant  6c  dix  gentilhommes  par  trois 
mois.  Il  y  a  encore  huit  gentilhommes  ordinaires  qui 
ont  été  choiiis  de  tout  tems  parmi  les  luldits  nommés 
.pour  fervir  actuellement  dans  la  vénerie  ou  le  tems 
•qu'il  plaitau  roi ,  qui  font  ceux  à  qui  l'on  doit  avoir 
plus  de  créance  quand  le  choix  en  a  été  bienfait. 

Il  y  a  auffi  deux  pages  de  la  vénerie ,  quatre  au- 
jnoniers ,  quatre  médecins  ,  quatre  chirurgiens  &c 
quatre  maréchaux ,  un  boulanger ,  douze  valets  de 
limiers  fervant trois  par  trois  mois,  &  deux  ordinai- 
res que  l'on  appelle  de  la  chambre  ,  quatre  fourriers 
fervant  auffi  un  par  quartier ,  quatre  maîtres-valets 
de  chiens  à  cheval  6c  un  ordinaire  ,  douze  valets  de 
chiens  à  pié  fervant  par  quartier  ,  quatre  ordinaires 
<]ui  font  deux  grands  &  deux  petits  valets  de  chiens 
qui  doivent  demeurer  auprès  des  chiens  jour  &  nuit. 

La  vénerie  du  roi  eft  compofée  en  1763  d'un  grand 
ventur  ,  Mgr.  le  prince  de  Lamballe  :  d'un  comman- 
dant ,  M.  de  Lafmartre:  d'unécuyer,  M.  de Vaude- 
l2ii  :  deux  gentilhommes ,  deux  pages  ,  quatre  pi- 
iqueurs  ,  huit  valet  de  limiers,  dont  deux  à  cheval  : 
dix  valets  de  chiens,  dont  trois  à  cheval,  un  boulan- 
ger ,  un  châtreur. 

Sa  Majefté  a  enfus  une  féconde  meute  pour  le  cerf 
fous  les  ordres  du  même  grand  veneur,  qui  eftfervi 
par  une  partie  des  officiers  du  grand  équipage  :  un 
commandant  ,  M.  Dyauville  ,  d'augmentation  :  le 
même  écuyer  de  la  grande  meute,  un  gentilhomme 
de  la  grande  meute  &  un  d'augmentation,  un  des 
deux  pages  de  la  grande  meute,  trois  piqueurs d'aug- 
mentation, deux  valets  de  limiers  de  la  grande  meu- 
te ,  dix  valets  de  chiens  d'augmentation  ,  un  boulan- 
ger d'augmentation  ,  un  maréchal  d'augmentation  , 
un  aide-à-monter  à  cheval  d'augmentation  ,  un  gar- 
çon délivreur  d'augmentation,  6c  environ  120  chiens 
fans  les  limiers  ,  un  aumônier ,  un  médecin ,  un  chi- 
rurgien, un  tréforier  en  charge,  un  argentier  en  char- 
ge ,  un  contrôleur,  un  fous-écuyer,  un  piqueur  pour 
l'écurie  ,  un  aide-à-monter  à  cheval ,  un  délivreur,un 
fellier  ,  un  maréchal,  environ  300  chevaux  pour  le 
fervice  des  deux  meutes  ,  plus  de  trente-fix  palfre- 
niers avec  l'habit  de  grande  livrée,  &  environ  un 
pareil  nombre  avec  des  furtouts  &  la  même  paie. 

Sous  les  règnes  précédens  la  vénerie  étoit  bien  plus 
confidérable  ;  &  prefque  tous  les  employés  étoient 
en  charge.  SalnoveÔC  la  Briffardiere  en  font  le  détail. 
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i  Louis  XIII.  créa  fix  officiers  ordinaires  qui  de- 
meurent dans  la  vénerie  fans  en  fortir,  pour  faire 
chaffer  6c  piquer  à  la  queue  des  chiens;  ils  font  ré- 
duits aujourd'hui  à  quatre  ,  qui  font  les  quatre  pi- 
queurs qui  avoient  fur  l'état  le  titre  de  gentilhomme , 
qui  ne  leur  eft  pas  continué  fur  l'état  de  diftribution 
des  appointemens  fous  ceregne-ci. 

La  plupart  des  charges  de  la  vénerie  ont  étéfuppri- 
mées  à  la  mort  de  Mgr.  le  comte  de  Touloufe,  grand 
veneur,  en  1737  ;  il  y  en  a  encore  quelqu'une  de 
lieutenant,  dont  ceux  qui  fervent,  ne  font  pas  pour- 
vus: une  de  tréforier  ,  une  d'argentier;  voilà  celles 
qui  font  à  ma  connoiffance  ;  toutes  les  autres  places 
qui  font  occupées  dans  la  vénerie,  le  font  par  des  offi- 
ciers &  autres  que  le  grand  veneur  propofe  au  roi , 
&  qu'il  reçoit ,  fuivant  les  talens ,  le  mérite  ou  l'an- 
cienneté. 

Les  charges  ci-deffus  dépendent  du  grand  veneur; 
elles  font  à  ion  profit. 

En  1764  j'ai  fait  le  relevé  des  charges  de  la  véne- 
rie chez  M.  le  grand  veneur  à  l'hôtel  de  Touloufe  à 
Paris.  Voici  ce  qu'on  m'a  donné. 

Un  lieutenant  ordinaire ,  quatre  lieutenans  par 
quartiers.  Le  roi  nomme  6c  donne  ces  places  6c  char- 
ges. 

Quatre  fous-lieutenans  par  quartier  ,  fix  gentil- 
hommes.  M.  le  grand  veneur  donne  ces  places  & 
charges. 

Compagnie  des  gardes  à  cheval.  Un  lieutenant ,  un 
fous-lieutenant ,  iix  gardes. 

Ordre  pour  la  chaffe.  Quand  le  roi  veut  chaffer  avec 
fon  équipage  de  la  vénerie ,  il  en  fait  part  au  grand 
veneur ,  de  l'endroit ,  du  jour ,  du  lieu  de  l'affemblée, 
&c  de  l'heure  qu'il  fe  rendra  au  rendez  vous  ;  le  grand 
veneur  le  dit  au  commandant  de  la  vénerie,  quife 
rend  au  chenil  à  l'heure  du  fouper  des  chiens  ;  tous 
les  gentilshommes  ,  officiers  6c  autres  du  fervice  s'y 
trouvent;  là  il  fait  la  diftribution  des  quêtes  à  chacun 
fuivant  leur  rang  ;  leur  dit  le  rendez-vous  &  l'heure 
que  le  roi  s'y  rendra  ;  il  dit  auffi  l'heure  qu'il  faut 
que  les  chiens  partent  du  logis  pour  le  rendez-vous, 
Se  û  l'on  féparera  des  relais  en  chemin;  le  premier 
piqueur  prend  fes  ordres  fur  tout  cela.  Dans  le  par- 
tage des  quêtes  il  met  ordinairement  un  valet  de  li- 
mier à  pié  dans  chaque  quête  avec  un  des  officiers 
ci-deffus  à  cheval  ;  celui  qui  eft  à  pié,  refte  pour 
garder  les  cerfs  qui  fe  trouvent  dans  leurs  quêtes,  &C 
celui  qui  eft  à  cheval ,  fe  rend  au  rendez-vous  pour 
faire  le  rapport  6c  conduire  à  les  brifées  ;  fi  l'on  va  â 
lui, il  prend  un  peu  devant  pour  demander  à  fon  com- 
pagnon fi  le  cerf  n'eft  pas  forti  de  l'enceinte  où  il 
étoit  détourné;  s'il  y  eft  encore,  au  carrefour  au  pié 
de  l'enceinte  l'on  fait  prendre  les  chiens  ;  on  envoie 
du  monde  tout-au-tour  de  ladite  enceinte  ;  on  va  aux 
brifées  avec  une  demi-douzaine  de  chiens  ,  qui  font 
découplés  derrière  le  valet  de  limier  dans  la  voie  aux 
brifées;  le  valet  de  limier  prend  la  voie  avec  fon  li- 
mier ,  &  croife  l'enceinte  pour  lancer  le  cerf.  Les  pi- 
queurs entrent  à  cheval,  font  du  bruit ,  foulent  l'en- 
ceinte jufqu'à  ce  que  le  cerf  foit  parti;  fitôtqu'ila 
été  vu  ,  on  crie  tayoo  ;  fi  c'eft  à  une  route  ou  à  un 
chemin  ,  on  fait  avancer  les  chiens  de  meute  &  on 
les  découple  dans  la  voie  jufte,  &c  on  chaffe. 

Si  dans  l'endroit  que  le  roi  juge  à-propos  de  chaf- 
fer ,  il  faut  que  les  veneurs  aillent  coucher  dehors 
(  c'eft-à-dire  à  portée  de  leurs  quêtes  ) ,  le  comman- 
dant fait  avertir ,  6c  à  fon  retour  du  château  il  dif- 
tribue  l'ordre  &  les  quêtes  ,  afin  qu'on  ait  le  tems 
d'arriver  de  bonne  heure  à  l'endroit  qui  eft  le  plus 
prochain  village  de  leur  quête  ,  &  l'on  n'attend  pas 
à  l'heure  du  fouper  des  chiens  pour  donner  l'ordre 
ces  jours-là. 

Depuis  plufieurs  fiecles  que  les  chaffeurs  ont  re- 
connu S.  Hubert  pour  leur  patron ,  il  n'y  a  point  de 
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royaume ,  fouveraineté  ni  principauté  où  il  y  ait  fies 
meutes  &;  véneries ,  qui  n'en  célèbre  la  fête  par  une 
grande  chaffe  qui  fe  fait  ce  jour-là,  qui  arrive  le  3 
Novembre,  même  les  princes  proteftans  en  Alle- 
magne. La  famille  royale  ce  jour-là  accompagn 
majefté  à  lachafle,  les  princes  &C  feigneurs  s'y  joi- 
gnent, &C  cela  tait  un  concours  bien  brillant;  ce  jour- 
là  on  dit  une  m  elle  du  grand  matin,  où  les  veneurs 
qui  vont  aux  bois  ,  fe  trouvent;  l'on  y  rend  un  pain 
béni  au  nom  du  roi  pour  la  vénerie  ;  c'eft  le  premier 
piqueur  qui  en  eft  chargé  ;  le  commandant  porte  le 
cierge  ,  ci  va  à  l'offrande.  On  donne  un  écu  pour  la 
mené  6c  un  morceau  de  pain  béni  au  prêtre;  le  refte 
eft  partagé  aux  officiers  du  fervice.  Les  valets  de 
chiens  de  la  vénerie  y  font  bénir  pareillement  les 
brioches  qui  doivent  être  présentées  au  roi ,  à  la  rei- 
ne, à  la  famille  royale  ,  au  grand  veneur,  à  tous  les 
princes  &  feigneurs  de  la  cour;  fa  majefté  donne 
pour  la  brioche  des  valets  de  chiens  400  liv.  6c  qua- 
tre louis  pour  leur  fouper  ;  le  chirurgien  de  la  vénerie 
8400  liv.  chaque  piqueur  200  liv.  chaque  valet  de 
limiers  24  liv. le  boulanger  48  liv.  le  châtreur  150  liv. 
Sa  majefté  donne  en-fus  pour  l'écurie  une  fomme. 

Le  grand  veneur  donne  à  l'équipage  du  roi  100  1. 
pour  les  piqueurs,  Sol.  pour  les  valets  de  limiers ,  40 
liv.  pour  les  valets  de  chiens ,  &c  16  pour  le  boulan- 
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ger.  La  reine  donne  auffi  à  la  S.  Hubert  p. 
ntr'u  Koo  liv.  dont  400  liv.  pour  les  piqueurs ,  200  I. 
pour  les  valets  de  limiers,  6c  200  liv.  pour  les  valet» 
de  chiens. 

.Sa  majefté  donne  auffi  ce  jour-là  l'aflemblée  dou- 
ble, c'eil  à-dire  que  chaque  chaffe ,  ou  dei  1 
fontaine,  il  cil  donné  fur  le  certificat  du  comman- 
dant vingt  livres  de  pain  à  la  panneterie,trente-d 

bouteilles  de  vin  à  1  éch  ini  mnerie  ,  6c  vingt  livres 
de    viande  de  boucnei 

chaque  affemblée  ;  &c  le  jour  d  ierl  il  efl  dé- 

livre 40  livres  de  pain  ,  64  bouteilles  de  vin&  40  li- 
vres de  viande  :  le  tout  efl  doublé  ce  jour-là  ;  cela 
appartient  aux  valets  de  limiers  6c  valets  de  chiens  , 
qui  l'ont  chacun  leur  tour  ,  c'ell  a-dire  ,  un  val 
limiers  l'a  au  commencement  de  la  Centaine,  6c  un 
valet  de  chiens  à  la  lin.  Ces  affemblées étoi<  nt  autre- 
fois les  déjeunes  de  chaffe  que  le  roi  faifoit  porter 
au  rendez-vous  pour  les  veneurs  ;  depuis  un  tems 
qui  m'eft  inconnu  ,  il  a  été  réglé  comme  il  efl  ditei- 
deffus;  j'en  ai  parlé  ailleurs.  Article  de  M.  /  INFRAIS 
Vaine ,  de  la  vénerie  du  roi. 

VÉNERIE  ROY ALE , (Giog.  mod.)  mai  l'on  de  plailan- 
ce  des  rois  de  Sardaigne,  entre  le  Pô,  la  Sturc  6c  la 
Doria,  à  3  milles  de  Turin.  Les  François  incendiè- 
rent ce  beau  palais  en  iG^.Long.  i5.  14.  lat.  ^5.  5G. 
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\7"égétation  ,  phénomène  de  la  nature  qui  confl- 
*  fte  dans  la  formation  ,  l'accroiffement ,  &  la  per- 
fection des  plantes  ,  des  arbres ,  &  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature ,  connus  fous  le  nom  de  végétaux. 
La  vie  &  l'accroiffement  font  les  caractères  dif- 
tinctifs  de  ces  corps  ,  différens  des  animaux  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  de  fenriment  ;  &  des  minéraux,  en 
ce  qu'ils  ont  une  véritable  vie,  puifqu'on  les  voit 
naître  ,  s'accroître ,  jetter  des  femences ,  devenir  fu- 
jets  à  la  langueur  ,  aux  maladies  ,  à  la  vieilleffe  ,  & 
à  la  mort. 

La  végétation  efl  quelque  chofe  de  diftincT:  de  la 
vie  dans  les  plantes.  Quoiqu'une  plante  morte  ceffe 
auffi  devégéter,  néanmoins  il  y  a  beaucoup  de  plan- 
tes qui  vivent  fans  qu'elles  donnent  la  moindre  mar- 
que de  végétation.  La  plupart  des  plantes  aquatiques 
confervent  la  vie  dans  les  tems  de  féchereffe ,  6c  ne 
recommencent  à  végéter  que  lorfque  l'eau  revient 
dans  les  mares  ou  dans  les  ruiffeaux.  Une  graine  qui 
n'eft  point  expofée  à  la  chaleur  ni  à  l'humidité  ,  eft 
vivante ,  &  ne  végète  pas  ,  &c  peut  même  demeurer 
très-long-tems  dans  cet  état  de  non-végétation  :  on  a 
vu  certains  haricots  rouges  de  l'Amérique  tirés  du 
cabinet  de  l'empereur ,  où  ils  étoient  confervés  de- 
puis plus  de  200  ans ,  germer  &  végéter  par  les  foins 
d'un  habile  jardinier. 

Quelquefois  la  végétation  eft  fi  foible ,  qu'elle  n'eft 
preique  point  fenfible  ;  bien  des  arbres  de  la  zone 
lorride  refient  long-tems  dans  nos  ferres  fans  faire  de 
progrès  ;  6c  la  plupart  de  nos  arbres  qui  fe  dépouillent 
de  leurs  teuilles  en  hiver  ne  paroiffent  végéter  qu'aux 
yeux  des  obfervateurs  attentifs  ;  enfîn,les  oignons  des 
plantes  bulbeufes  paffent  un  tems  confiderable  de 
l'année  dans  un  état  de  non-végétation.  Mais  lorfque 
dans  le  printems  &c  dans  l'automne,  tous  ces  êtres 
vivans  pouffent  de  nouvelles  feuilles  &  de  nouveaux 
bourgeons  ,  &  que  la  nature  le  pare  de  toutes  les 
nuances  de  leur  verdure  6c  de  l'éclat  de  leurs  fleurs , 
c'eft  alors  que  le  phénomène  de  la  végétation  eft  bril- 
lant, ck  qu'il  le  laiffe  voir  dans  toute  Ion  étendue. 

La  vie  des  végétaux  eft  variable  en  durée ,  luivant 
la  nature  de  chaque  elpece  ;  il  y  a  des  plantes  qui  ne 
durent  pas  plus  de  deux  à  trois  mois  ;  il  y  a  des  ar- 


bres ,  comme  Vadanfonia  du  Sénégal,  qui  vivent  plus 
de  500  ans;  quelle  quefoit  cette  durée, on  peut  tou- 
'jours  difiinguer  quatre  âges  dans  le  cours  de  la  vie 
des  végétaux;  celui  de  leur  naiffance,  c'efi-à  dire, 
de  leur  germination  ;  celui  de  leur  accroijfement  ;  ce- 
lui de  leur  perfeclion  ;  6c  enfin ,  celui  de  leur  décrépi- 
tude. Nous  examinerons  les  différentes  circonfiances 
du  phénomène  de  la  végétation  dans  tous  ces  âges  , 
enconlidérant  en  même  tems  les  effets  de  la  chaleur, 
de  l'humidité  ,  de  l'air,  &  des  autres  inftrumens  qui 
y  contribuent;  &  nous  tâcherons  de  rapprocher 
chaque  phénomène  particulier  des  lois  de  Phyfique 
qui  nous  font  connues. 

La  femence  mûre  &  parfaite  de  tout  être  végétal, 
propre  à  représenter  un  jour  l'efpece  dont  elle  dé- 
rive, eft  compolée  effcntiellement  d'un  germe,  c'eft- 
à-dire ,  du  rudiment  de  la  plante  qui  doit  naître  : 
d'une  autre  partie  qu'on  appelle  lobe  (  qui  quelque- 
fois eft  fimple  ,  le  plus  fouvent  double ,  6c  multiplié 
dans  un  très-petit  nombre  d'efpeces  )  ,  enfin  des  en- 
veloppes qui  fervent  à  conferver  la  femence ,  &  à 
attirer  de  la  terre  l'humidité  néceffaire  à  la  termina- 
tion  :  ces  dernières  lont  limples ,  doubles  ,  triples  , 
feches,  lucculentes,  coriaces  ou  ligneules  ,6c  de  dif- 
férentes figures,  comme  on  le  voit  dans  les  différens 
fruits. 

Choififfons  ,  par  exemple ,  la  femence  d'un  aman- 
dier ,  6c  luivons  les  progrès  de  fa  germination. 

Lorlqu'une  amande  a  refie  pendant  l'hiver  dans 
de  la  terre  médiocrement  humide ,  elle  le  renfle  aux 
premières  chaleurs  du  printems  ;  la  membrane  s'é- 
paiflît ,  paroît  toute  abbreuvée  d'humidité  ,  6c  bien- 
tôt par  le  gonflement  de  les  lobes  ,  elle  lepare  les 
deux  coques  ligneules  qui  la  couvroient  :  alors  la 
membrane  déchirée  laine  fortir  la  radxadt ,  qui  tait 
la  plus  groffe  partie  du  petit  germe  qu'on  voit  à  la 
pointe  de  l'amande  :  la  plume  qui  elt  l'autre  partie 
de  ce  germe  6c  qui  doit  former  la  tige  ,  refte  encore 
pliée  6c  renfermée  entre  les  lobes. 

Infenfiblemcnt  la  radicule  s'alonge,  le  courbe, 
jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  s'enfoncer  perpendicu- 
lairement dans  la  terre  ;  les  parties  de  la  plume  s'é- 
tendent pareillement  &  fe  développent  ;  les  lobes  le 
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fcparent  ;  la  petite  plante  fort  de  terre ,  prend  une 
fmiation  verticale,  Se  s'élève  en  gardant  pendant 
quelque  tems  les  lobes,  dont  elle  continue  de  tirer 
fa  fubfiftance ,  jufqu'à  ce  que  la  petite  racine  le  foit 
allez  étendue  &  ramifiée  pour  pomper  de  la  terre  les 
fucs  néceffaires  à  l'accroiiîément  de  la  plante. 

Le  germe  relie  attaché  aux  lobes  par  le  moyen  de 
deux  anfes  ou  appendices  qui  fortent  de  fa  partie 
moyenne,  Se  qui  ne  font  autre  choie  que  deux  pa- 
quets de  vailVcaux  qui  vont  fe  dilîribuer  dans  la  fub- 
ftance des  lobes  :  il  paroît  que  l'ufage  de  ces  lobes 
cil  abfolument  nécefTaire  à  la  jeune  plante  ,  Se  qu'il 
s'étend  encore  allez  long-tems  après  qu'elle  ell  for- 
mée ,  6c  qu'elle  s'eft  élevée  hors  de  terre ,  ils  con- 
tinuent de  lui  procurer  une  nourriture  plus  parfaite 
Se  moins  crue  que  celle  que  tirent  (es  radicules;  en 
effet  »  la  quantité  d'huile  que  renferme  la  fubftance 
farineufe  des  lobes,  6c  que  leur  mucilage  rend  mif- 
cibles  avec  l'eau  ,  forme  une  efpece  d'émuliion  très- 
propre  à  nourrir  cette  plante  délicate  ;  du-moins  eft- 
il  vrai  que  toutes  celles  à  qui  on  retranche  les  lobes 
de  très-bonne  heure  ,  périffent  en  peu  de  tems  ,  ou 
languiiTent ,  &ne  prennent  jamais  un  entier  accroif- 
fement. 

Le  fuc  préparé  dans  les  lobes  paiîe  donc  immé- 
diatement dans  la  radicule,  Se  la  fait  croître  avant  la 
plume  ;  car  celle-ci  ne  commence  guère  à  fe  déve- 
lopper,  que  lorfque  la  radicule  ell  fixée  ,  &  qu'elle 
a  acquife  une  certaine  longueur.  Cette  ftruclure  & 
cette  obfervation  fur  l'allongement  de  la  radicule  an- 
térieur au  développement  de  la  plume,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  les  racines  font  de  tout  tems  dellinées 
à  recevoir  Se  à  préparer  la  nourriture  de  la  tige  & 
des  autres  parties  ? 

Lorfque  les  racines  (ont  allez  alongées  ,  multi- 
pliées, formées,  pour  donner  à  la  nourriture  qu'el- 
les tirent  de  la  terre  les  qualités  néceffaires  à  l'ac- 
croilfement  de  la  jeuoe  plante  ,  le  fecours  des  lobes 
devient  inutile  ;  ils  tombent  après  s'être  flétris  Se 
defféchés ,  ou  bien  ils  fe  changent  dans  quelques  ef- 
peces  en  feuilles  léminales. 

La  ftruclure  de  la  nouvelle  plante  ne  préfente  en- 
core rien  de  bien  organilé  ;  la  radicule,  ainfi  que  la 
plume,  ne  paroilTent  cqmpofées  que  d'une  fubftance 
îpongieufe  ,  abreuvée  d'humidité ,  recouverte  d'une 
écorce  plus  épaiile  dans  la  radicule  que  dans  la  plu- 
me, mais  dans  laquelle  on  diflingue  à  peine  quel- 
ques fibres  longitudinales. 

Il  ell  difficile  d'affigner  le  premier  terme  de  la  ger- 
mination ;  c'ell  un  mouvement  infenfible  excité  fans 
doute  par  la  chaleur  de  la  terre,  quand  la  femence  efl 
fuffilamment  pénétrée  d'humidité.  On  fait  plus  cer- 
tainement que  l'humidité  &  la  chaleur  font  abfolu- 
ment néceffaires  à  cette  aclion  :  aucune  graine  ne 
germe  dans  un  endroit  parfaitement  lec,  ni  dans  un 
milieu  refroidi  au  terme  de  la  glace  :  mais  les  degrés 
de  chaleur  6c  d'humidité  fe  combinent  à  l'infini  dans 
les  différentes  elpecesde  plantes.  Il  y  a  des  plantes, 
comme  le  mouron  ,  Vàpânne ,  la  mâche  ,  qui  germent 
au  folllice  d'hiver,  pour  peu  que  le  thermomètre 
foit  au-delfus  de  la  congellation  ;  il  y  a  dès  haricots 
Se  des  mimofes  à  qui  il  faut  35  ou  40  degrés  de  cha- 
leur :  quantité  de  graines  ne  germent  que  dans  l'eau 
ou  dans  une  terre  abfolument  humide;  les  amandes 
Se  les  femences  huileufes  fe  pourriffent  dans  une 
terre  trop  mouillée ,  6c  ne  réufîîffent  jamais  mieux 
que  dans  une  couche  de  fable  6c  à  couvert ,  comme 
dans  un  cellier. 

L'air  contribue  prefque  autant  que  la  chaleur  Se 
l'humidité  au  fuccès  de  la  germination  :  plufieurs 
graines  ne  germent  point  dans  le  vuide;  celles  qui 
y  germent  pérhTent  en  peu  de  tems  :  mais  lorfqu'on 
lailfe  rentrer  l'air  dans  le  récipient,  celles  qui  n'ont 
pas  germé ,  lèvent  affez  vite,  6c  prennent  unprompt 
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accroiiTement.  Beaucoup  de  graines  ne  germent  point 
quand  elles  font  trop  enfoncées  dans  la  terre,  fur- 
tout  fi  elle  n'a  pas  été  labourée,  Se  que  l'air  ne  peut 
pas  y  pénétrer;  plufieurs  y  périffent  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  ;  d'autres ,  comme  celle  des  rai- 
forts, Se  des  autres  crucifères  ,  s'y  confervent  pen- 
dant 20  ans  ,  Se  ne  germent  que  lorfque  la  terre 
ouverte  par  un  labour  les  ramené  près  de  la  furface, 
Se  leur  rend  la  communication  avec  l'air. 

On  doit  encore  regarder  le  fluide  éleclrique  com- 
me une  des  -caufes  qui  favorifent  la  germination  : 
des  graines  de  moutarde ,  Se  d'autres  éleclrifées  plu- 
fieurs jours  de  fuite  pendant  l'efpace  de  10  heures, 
ont  germé  trois  jours  plutôt  que  de  pareilles  graines 
qui  n'étoient  pas  éleclrifées,  Se  au  bout  de  huit  jours 
les  premières  avoient  fait  une  crue  de  plus  du  dou- 
ble. Peut-être  ce  fluide  qui  eft  fi  abondamment  ré- 
pandu fur  la  terre  quand  le  tonnerre  éclatte ,  contri- 
bue-t-il  beaucoup  aux  progrès  rapides  de  la  végéta- 
tion que  l'on  obferve  après  les  tems  d'orage. 

Les  gelées  blanches ,  les  pluies  froides ,  &  les  ar- 
rofemens  à  contre-tems,  font  périr  bien  des  plantes 
dans  le  tems  de  la  germination;  les  vents  du  nord  les 
deflechent;  l'ardeur  du  foleil  les  épuife,  Se  tous  les 
extrêmes  leur  nuilent.  Les  circonllances  les  plus  fa- 
vorables à  la  germination  font  une  chaleur  douce, 
humide  Se  graduée,  un  lieu  un  peu  ombragé,  dans 
lequel  l'air  s'entretienne  chargé  de  vapeurs  hu- 
mides. 

A  mefure  que  la  racine  s'alonge  ,  la  petite  tige  croît 
auffi  ;  les  premières  feuilles  fe  développent  Se  s'éten- 
dent fuccelfivement  ;  toutes  ces  parties  ne  paroilTent 
•d'abord  formées  que  par  untiffu  cellulaire,  qui  n'efï 
qu'un  amas  de  véticules  très-minces,  remplies  d'un 
fuc  très-aqueux,  contenues  par  1'épiderme  ,  (  mem- 
brane extenfible  Se  élaflique  déjà  formée  dans  la  fe- 
mence),qui  fe  multiplient  prodigieufement  dansl'ac- 
croiffement  des  végétaux. 

Bientôt  on  commence  à  diflinguer  plufieurs  faif- 
ceaux  de  fibres  longitudinales  ,  dont  le  nombre  au- 
gmente chaque  jour  ;  ces  faifeeaux  fe  lient  entr'eux 
par  des  paquets  de  fibres  tranfverfales ,  le  tout  for- 
me un  réfeau  à  mailles  ,  par  lefquelles  la  fubftance 
cellulaire  du  centre  communique  avec  celle  qui  eft 
répandue  entre  ce  premier  plan  défibres  Se  l'épider- 
me  :  il  fe  formerapar  la  fuite  dans  la  concavité  de  ce 
plan  circulaire  un  fécond  plan  tout-à-fait  femblable,& 
enfuite  un  troifieme,  Se  ainfi  fuccefîivement  ;  la  fubf- 
tance cellulaire  remplira  toujours  l'intervalle  entre 
chaque  plan  ,  &  la  communication  de  toutes  ces  cel- 
lules refte  libre  par  les  mailles  de  tous  ces  diiî'é- 
rens  réfeaux,  qui  font  à-peu-près  les  uns  vis-à-vis 
des  autres. 

C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  couche  corticale  de  la 
première  année  ,  Se  qui  fera  toujours  la  plus  près  de 
l'épiderme  tant  que  l'arbre  fubfillera  ,  elle  eft  com- 
pofée  ,  comme  l'on  voit  alternativement  du  corps 
réticulaire  fibreux  ,  Se  de  la  fubftance  cellulaire. 
Toute  l'écorce  s'appelloit  anciennement  le  livre  , 
parce  qu'on  peut  la  fendre  en  autant  de  feuillets 
qu'elle  a  de  plans  fibreux  ,  &  que  dans  cet  état  elle 
repréfente  les  feuillets  d'un  livre  :  aujourd'hui  on  en- 
tend par  le  livre  ou  liber  feulement,  la  plus  intérieure 
des  couches  fîbreufes  de  la  fubftance  corticale ,  celle 
qui  eft  immédiatement  contiguë  au  bois. 

Nous  regarderions  volontiers  ïçiivré ,  comme  un 
organe  particulier  ,  diftinft  du  bois  Se  de  l'écorce  : 
formé  dès  la  naiffance  de  l'arbre  ,  &  defliné  à  former 
le  bois  par  les  produirions  de  fa  face  interne  ,  Se  l'é- 
corce par  celle  de  fa  face  extérieure  :  Ion  organifa- 
tion  paroît  moyenne  entre  celle  des  couches  ligneu- 
fes  Se  celle  des  couches  corticales  ;  on  n'aoperçoit 
guère  autre  choie  qu'un  vaiffeaux  fibreu  traverfé  de 
vailTeaux,  Se  rempli  de  fubftances  cellulaires  :  mais 
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on  obferve  que  ces  vaùTeaux  font  dans  tous  les  rems 

plus  abreuves  de  levé;  qu'il  s'étend  ,  qu'il  s'accroît  5c 
qu'il  lie  repofe  clans  tous  les  fens, quand  il  a  été  coupé 
ou  déchire,  au  heu  que  les  plaies  du  corps  ligneux  ne  fe 
réparent  jamais  ,  non-plus  que  celles  des  couches 
corticales  extérieures  :  enfin  le  livre  eft  comme  lé- 
paré  du  bois  dans  le  tems  que  la  fève  elt  abondante, 
mais  il  refte  attaché  à  l'écorce ,  ce  qui  la  tait  regarder 
comme  une  partie  de  cet  organe. 

Lorfque  l'écorce  d'un  jeune  arbre  a  acquis  un  peu 
d'épaiffeur,  li  on  coupe  la  tige  tranfverfafement ,  on 
apperçoit  vers  le  centre  un  petit  cercle  de  fibres 
blanches,  plus  dures  ,  plus  folides  ,  plus  droites  Ôc 
plus  terrées  que  celles  de  la  couche  corticale  :  ce  font 
les  premières  fibres  du  bois  ,  celles  qui  formeront  la 
charpente  de  l'arbre,  ôc  qui  feront  le  principe  de  fa 
folidité.  Les  plans  de  fibres  ligneufes  le  forment  Si 
s'enveloppent  fuccefîiveinent  ,  comme  ceux  de  la 
itiblhince  corticale, avec  cette  différence  que  la  pre- 
mière couche  fera  toujours  la  plus  près  du  centre  ôc 
la  dernière  formée  la  plus  près  de  l'écorce  ,  au-lieu 
que  le  contraire  arrive  dans  la  formation  des  cou- 
ches corticales.  Il  y  a  encore  cette  différence  que  le 
tifl'u  cellulaire  eft  bien  plus  rare  ôc  bien  plus  mince 
entre  les  couches  ligneufes  qu'entre  celles  des  fibres 
corticales  ,  ce  qui  fait  qu'elles  font  bien  plus  diffici- 
les à  féparer  par  le  déchirement  ;  cependant  par  la 
macération  ôc  l'ébullition  ,  on  vient  à-bout  de  les  le- 
parer  par  feuillets  ,  comme  ceux  de  l'écorce» 

Il  elt  très-difficile  de  déterminer  l'origine  de  la  pre- 
mière couche  ligneufe  ;  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  eft  formée  comme  toutes  celles  qui  la  recou- 
vrent ,  ÔC  qu'elle  eft  une  production  du  livre  ,  c'eft- 
à  dire,  de  la  couche  corticale  la  plus  intérieure. 

Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de  vaifleaux 
féveux  à  la  partie  interne  du  liber ,  qui  fe  durcit  peu- 
à-peu  ,  ôc  forme  le  fécond  plan  de  la  couche  ligneu- 
fe,après  celui-ci  il  s'en  forme  un  troifieme,ôc  ainli  fuc- 
ceflivement  jufqu'à  l'hiver;  cette  couche  ligneufe  de 
la  première  année  devient  toujours  ôc  plus  dure  & 
plus  denfe,  à  mefure  que  l'arbre  vieillit  :  ainfi  donc 
la  couche  annuelle  qui  forme  quelqu'un  des  cercles 
concentriques  qu'on  obferve  fur  la  coupe  horilontale 
d'un  tronc  d'arbre  eft  compofée  de  toutes  les  couches 
journalières  qui  fe  font  formées  pendant  le  tems  fa- 
vorable à  la  végétation  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  le  prin- 
tems  jufqu'à  l'hiver. 

Au  même  tems  que  le  livre  fournit  à  la  production 
du  bois  par  fa  face  intérieure ,  il  diftribue  auffi  quel- 
ques vaifleaux  féveux  à  l'écorce,  ôc  forme  une  nou- 
velle couche  corticale  ,  qui  fera  le  livre  de  l'année 
fuivante:  mais  les  productions  ligneufes  lont  beau- 
coup plus  abondantes  que  celles  de  la  partie  corticale, 
comme  on  en  peut  juger  en  comparant  toute  la  malle 
ligneufe  avec  la  maffe  corticale:  dans  un  vieux  noyer 
la  proportion  du  folide  ligneux  au  folide  cortical  étoit 
de  5  à  i  ;  dans  un  jeune  noyer  elle  étoit  de  3  à  i  :  il 
eft  vraiflemblable  que  cette  proportion  varie  un  peu 
dans  les  autres  arbres. 

Ce  que  nous  venons  d'expofer  touchant  la  forma- 
tion des  couches  ligneufes  Ôc  corticales ,  nous  mon- 
tre de  quelle  manière  fe  fait  l'accroiffement  des  ar- 
bres en  groffeur  :  la  première  couche  corticale  qui 
s'eft  formée  ,  refte  toujours  la  plus  extérieure  ;  elle 
eft  continuellement  forcée  de  fe  dilater  à  mefure  que 
l'arbre  groflît ,  ÔC  cette  dilatation  produit  les  grandes 
mailles  qu'on  obferve  fur  les  vieilles  écorces  des 
grands  arbres  ;  il  en  eft  ainli  des  autres  couches  qui 
le  forment  lucceftivement  dans  l'intérieur  de  la  pre- 


mière. 


La  première  couche  ligneufe  refte  toujours  au- 
contraire  la  plus  petite  ;  ôc  fi  elle  change  ,  c'eft  plu- 
tôt pour  fe  rétrécir  ôc  fe  condenfer  ;  il  y  a  du- moins 
lieu  de  lecroirepar  la  diminution  continuelle,  ôc  l'é- 
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varie 

des  vieux  arbres,  an:;.  |  u  |a  ti,1; 

denfité  du  cœur. 

A  mefure  que  les  couche-,  ligneufes  s'éloignerïl 
centre  ,  elles  (uni  moins  dures  6c  moin       1 
les  plus  nouvelles,  qui  lont  aufll  le  : 

1-".  plus  légère-,  ,  rdtent  tendres  & 
quelque  tems ,  6c  font  connues  dans  cet  e-,  1 
nom  aa.ubier.  Voici  quelqu  xiencesfi 

feryations  qui  confii  ment  ces  ■ 

Si  on  fait  une  inciiion  fur  W  tronc  d'un  jeûne 
bre  ,  6c  qu'après  avoir   m<  :  r. .    . 
ecorce,  on  enfonce  um  dans  lad  cou- 

che de  celle-ci ,  immédiat       1,;  i   .  ;    .  &qu'- 

on bande  enfuite  exactement  la  plaie,  on  , 
bout  de  quelques  années  ,  qu'il 
•  velles  couches  corr.  tre  l'épingle  < 

6c  que  Pépaiffeur  de  l'écorce  n'a  pas  chan 
l'accroiffement  de  l't  1  par  la  fi  .  Je 

nouvelles  couches  vei  ■■ur. 

Si  on  enlevé  fur  le  tronc  d'un  jeune  arbre  une 
ce  d'écorce  de  deux  ou  trois  pouces  en  quarré,  fans 
endommager  le  livre  ,  6c  qu'enfuite  on  couvre  1 
tement  la  plaie ,  pour  prévenir  le  deflechemént , 
formera  lur  le  livre  une  nouvelle  couché  corticale, 
qui  s'élevant  ôc  croiliant  peu-à-peu  ,  formera  enfin 
une  cicatrice  :  après  quelques  années  on  verra  en 
feiant  l'arbre  qu'il  s'eù  formé  de  nouvelles  couches- 
corticales  ,  entre  le  fond  de  la  plaie  6c  le  livre  ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  l'écorce  qui  a  rempli  la  pi 
6c  les  couches  qui  le  font  s  depuis  fous  Ion 

fond  ,  font  des  productions  du  livre. 

On  obferve  que  les  caractères  gravés  fur  l'écorce 
des  jeunes  arbres  croiflent  5c  s'étendent  dans  to 
leurs  dimenfions;mais  cependant  beaucoup  pluscn  l..r- 
geur  (  6c  il  en  elt  de  même  de  toutes  les  cicatrices  des 
plaies  qu'ils  ont  fouffertes  )  ;  n'eft-ce  point  une  preu- 
ve que  les  couches  extérieures  continuellement  pouf- 
fées  par  celles  qui  le  forment  intérieurement ,  ainiï 
que  par  les  nouvelles  couches  du  bois,font  force  es  j. 
fe  dilater  ,  ôc  à  élargir  fucceffivement  les  mailles  de 
leurréfeau,  ôc  par  conféquent  que  Pextenfion  de 
leur  circonférence  eft  continuelle  ? 

Si  on  enlevé  lur  le  tronc  d'un  arbre  vigoureux  une; 
bande  d'écorce  circulaire  de  5  à  6  pouces  de  Ion  * 
ôc  de  2  à  3  pouces  de  largeur,  ôc  qu'on  applique  im- 
médiatement fur  le  bois  une  plaque  d'étain  fort  min- 
ce, ou-bien  un  feuille  de  papier  ;  qu'enfuite  on  all'u- 
jettifl'e  cette  bande  (qui  doit  tenir  au  relie  de  l'écor- 
ce par  une  de  fes  extrémités)  ,  de  m.  . 
plaie  puiffe  le  cicatriler  ;  on  s'appercevra  en  feiant 
i'arbre  au  bout  de  quelques  années  ,  qu'il  ié  fera  for- 
mé plufieurs  couches  figneufes  par-deflus  !..  j  laque 
d'étain  ;  or  on  ne  fauroit  ciire  que  ces  n<  c    fi- 

ches ligneufes  l'oient  produites  par  celles  qiu 
fous  la  plaque  d'étain  ,  elles  ont  donc  été  ton 
du  côté  de  l'écorce,  c'eft-à-dire  ,  par  le  livre. 

On  a  fendu  l'écorce  jufqu'au  bois  aux  deux  .  ré- 
mités du  diamètre  horilontal  du  tronc  d'un  jeune  ar- 
bre ,  ôc  on  a  enfoncé  dans  le  bois  deux  clous  d'épin- 
gle jufqu'à  la  tête  ,  ayant  enfuite  mefure  avec  un 
compas  d'épaiffeur  ,  l'intervalle  entre  les  deux  I 
des  clous ,  on  a  fermé  6c  cicatrifé  la  plaie.  Au  bout 
de  quelques  années  on  a  reconnu  en  feiant  l'arbre 
qu'il  s'etoit  formé  de  nouvelles  couches  de  bois  par- 
defl'us  la  tête  des  clous  ,  6c  l'intervalle  mefure  entre 
ces  deux  têtes  ,  a  été  trouvé  exactement  le  même  , 
donc  les  parties  du  bois  qui  lont  une  fois  formées  ne 
grofiiffent  plus  ,  ÔC  l'augmentation  du  corps  ligneux 
vient  des  nouvelles  couches  qui  le  forment  lucceffi- 
ment  parle  livre. 

Les  écuffons  du  pêcher  appliqués  fur  le  prunier, 
ôc  ceux  du  laule  fur  le  peuplier ,  tont  voir  au-boutde 
quelque  tems  (par  la  différente  couleur  des  deux 
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bois  )  ,  qu'il  s'en1  formé  fous  ces  écuflbns  des  lames  I 
très-minces  de  bois  ,  qu'on  reconnoît  aifément  pour 
être  du  pêcher  ou  du  feule  :  or  ces  petites  lames  n'ont 
pu  être  formées  que  de  la  fubftance  de  leurs  édif- 
ions ,  c'efl-à-dire  ,  de  la  petite  portion  de  liber  qu'ils 
renfermoient. 

De  plus  ,  fi  on  laine  expies  un  peu  de  bois  de  pê- 
cher ou  de  faule  fous  de  femblables  écuflbns ,  la  gref- 
fe, quiréuflit  alors  bien  plus  difficilement ,  huilera 
voir  qu'il  s'efl  formé  une  couche  de  bois  toute  nou- 
velle ,  entre  celui  qu'on  avoit  laifle  &  le  livre  de  l'é- 
cuflbn  ,  par  lequel  cette  greffe  s'eit  unie  avec  le  fujet, 
tandis  oue  l'ancien  bois  meurt  ou  languit  fans  jamais 
fe  coller  au  bois  du  fujet. 

La  formation  des  couches  corticales  &  ligneufes 
nous  a  conduit  à  examiner  d'abord  comment  les  ar- 
bres croiflent  en  groffeur  ;  reprenons  notre  arbre 
nouvellement  germé. pour  confulerer  comment  il  s'é- 
lève ,  &  comment  fe  fait  l'allongement  de  fa  tige. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  inflruits  fur  la  caufe  de  l'a- 
longement  des  fibres  &  des  vaifleaux  ,  que  fur  celle 
de  leur  formation  :  ces  myfleres  dépendent  d'un  mé- 
chanifme  trop  fubtil  pournosfens,  &  des  lois  que  le 
Créateur  a  impofées  à  chaque  organifation  qu'il  a 
créées,  tout  ce  que  nous  pouvons  appercevoir,  c'eft 
que  ces  fibres  croiflent  par  la  formation  de  nouveaux 
organes,  &  quel'accroilTement  cefle  quand  ces  orga- 
nes ont  acquis  la  perfection  qu'ils  doivent  avoir. 

Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confervent  tendres 
&  fouples  ,  elles  s'alongent  par  l'admiffion  des  nou- 
veaux fucs  ,  &  par  les  principes  folides  qu'ils  y  dé- 
pofent  ;  les  véficules  cellulaires  fe  gonflent  &  fe  mul- 
tiplient ,  &  fourniflent  au  livre  la  matière  de  fon  ac- 
croiflement  :  à  mefure  que  fon  organifation  fe  per- 
fectionne ,  il  forme  à  fon  tour  les  fibres  corticales  du 
côté  de  l'épiderme ,  ôc  les  fibres  ligneufes  du  côté  du 
centre. 

A  peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  efl-e!!e  redref- 
fée  &  fortie  d'entre  les  lobes,  qu'on  apperçoit  dans 
fa  tige  les  premiers  fibres  de  l'écorce  &  du  livre 
déjà  formées  au-defius  des  lobes  :  tant  que  celles-ci 
font  molles  &  fouples  ,  elles  font  capables  d'alonge- 
ment;  dès  qu'elles  font  endurcies,  elles  cefl'cnt  de 
croître  :  comme  elles  fe  forment  d'abord  vers  le  bas 
de  la  tige,  c'eft-là  précifément  qu'elles  s'endurcif- 
fem  le  plus  promptement ,  &  c'eft  aufli  par  cette  par- 
tie qu'elles  croiflent  le  moins  ;  &  comme  le  jeune 
arbre  tire  chaque  jour  plus  de  nourriture  en  gran- 
difiant ,  aufli  l'allongement  de  la  partie  tendre  &  her- 
bacée de  fa  tige  augmente-t-il  de  jour-en-jour,  tant 
que  la  faifon  favoriie  la  végétation.  Enfin  aux  appro- 
ches de  l'automne  l'accroiflement  diminue  ,  &  s'ar- 
rête tout-à-fait,  par  un  ou  plufieurs  boutons  qui  ter- 
minent la  jeune  tige. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre,  &  qu'on  le  fende  fui- 
vant  fa  longueur  depuis  le  bouton  jufqu'à  la  racine, 
on  obfervera  dans  le  centre  un  noyau  médullaire 
cylindrique  qui  s'étend  depuis  la  racine  jufqu'au  fom- 
met  du  bouton;  &  s'il  s'eit  formé  des  feuilles  &  des 
boutons  le  long  de  la  tige  ,  il  y  aura  pareillement 
des  productions  de  la  moelle  qui  iront  s'y  diftribuer: 
ce  noyau  médullaire  paroîtra  accompagné  d'une  cou- 
che ligneufe  fort  épaifle  vers  le  bas,  &  qui  fe  termi- 
ne en  une  lame  très-mince  au  haut  de  la  tige  ,  ex- 
cepté qu'elle  s'épaiflît  un  peu  vers  le  bouton  :  le  livre 
efl  alors  tellement  uni  au  bois ,  qu'on  ne  peut  les  dis- 
tinguer que  par  la  blancheur  6c  le  brillant  de  fes  fi- 
bres; enfin  on  verra  les  différentes  couches  de  l'é- 
corce plus  épaifles  aufli  vers  la  bafe  ,  &C  qui  vont  fe 
perdre  dans  les  écailles  du  bouton  ;  tâchons  de  con- 
firmer ces  vérités  ,  &  de  les  rendre  plus  claires  par 
quelques  expériences. 

Lorfque  la  tige  d'un  arbre  nouvellement  formé  n'a- 
voit  encore  qu'un  pouce  Se  demi  de  hauteur,  on  l'a 
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dîvifée  en  dix  parties ,  &  on  a  enfoncé  jufqu'au  cen- 
tre de  petits  fils  d'argent  très-fins  à  l'endroit  de  chaque 
divilion  :  au  bout  de  l'année  tous  ces  fils  s'étoient 
écartés  les  uns  des  autres  ,  mais  inégalement  :  l'écar- 
tement  de  ceux  qui  étoient  vers  le  bas  étoit  le  moins 
confidérable  ,  mais  ceux  qui  étoient  vers  le  haut  s'é- 
toient fort  éloignés  :  tout  étant  demeuré  en  cet  état, 
l'année  iuivante  le  bouton  forma  une  nouvelle  pouiîe; 
lorfqu'elle  eut  4  à  5  lignes ,  on  la  divifa  de  même 
en  dix  parties,  &  on  y  piqua  d'autres  fils  d'argent  ; 
ces  fils  s'éloignèrent  les  uns  des  autres  à-peu  près  dans 
la  même  proportion  que  ceux  de  l'année  précédente, 
mais  ceux  de  cette  première  année  ne  s'écartèrent 
prefque  point. 

On  a  enfoncé  deux  clous  jufqu'au  bois  dans  la  tige 
d'un  jeune  arbre  très  vigoureux  à  la  diftance  d'une 
toife  exactement:  on  a  remarqué  au  bout  de  plufieurs 
années  que  cet  intervalle  étoit  refté  le  même  ,  quoi- 
que l'arbre  eût  grandi  confidérablement ,  &  qu'il  fut 
aufli  beaucoup  grofli. 

On  obferve  que  les  branches  latérales  qui  fortent 
du  tronc  d'un  jeune  arbre  étêté  relient  toujours  à  la 
même  hauteur  tant  que  l'arbre  eft  vivant,  ainfi  que 
les  nœuds  &  les  plaies  qui  ont  pénétré  jufqu'au  bois: 
il  paroît  donc  clairement  établi  que  les  jeunes  tiges, 
ainfi  que  les  nouveaux  bourgeons  ,  s'étendent  dans 
toute  longueur  ,  mais  beaucoup  plus  vers  leur  extré- 
mité fupérieure  où  la  tige  refle  tendre  pendant  plus 
long-tems  :  mais  que  cet  alongement  diminue 
à  mefure  que  le  bois  fe  forme  ,  Si  qu'il  cefle  abfoiu- 
ment  quand  les  fibres  ligneufes  font  une  fois  endur- 
cies. 

On  peut  appliquer  aux  branches  Se  aux  racines 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  ftruâure 
&  l'evtenfion  des  parties  du  tronc  en  longueur  &en 
groffeur,  le  mécanifme  étant  absolument  le  même  : 
on  obfervera  feulement  quant  aux  racines  que  leur 
alongement  ne  fe  fait  point  dans  toute  leur  longueur, 
même  lorfqu'elles  font  les  plus  tendres  ,  mais  feule- 
ment par  leur  extrémité  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
les  filets  que  l'on  divife  en  parties  égales  avec  un  fil 
d'argent:  les  intervalles  entre  ces  fils  demeurent  ab- 
folument  les  mêmes,  quoique  la  racine  continue  à 
croître  par  fon  extrémité  :  &  fi  on  vient  à  couper 
feulement  3  ou  4  lignes  de  fon  extrémité  ,  fa  lon- 
gueur efl  bornée  ,  &  elle  ne  deviendra  jamais  plus 
grande  ,  elle  ne  s'étendra  plus  que  par  des  ra- 
meaux. 

Les  feuilles  font  les  premières  productions  de  la 
tige;  les  premières  de  toutes  font  déjà  formées  dans 
la  plume  (je  ne  parle  pas  des  feuilles  féminales  ,  qui 
ne  font  que  les  lobes  de  la  femence  qui  s'étend  quel- 
quefois ,  &  prennent  la  couleur  verte  des  feuilles  )  : 
on  y  reconnoît  leur  figure  &:  leur  proportion:  elles 
fe  développent  aufli-tôt  que  la  graine  efl  germée,  & 
elles  s'étendent  en  croiflant  dans  toutes  leurs  dimen- 
fions  :  elles  accompagnent  un  bouton, pour  lequel  el- 
les femblent  deftinées  ;  car  elles  ne  tardent  guère  à 
fe  flétrir  &  à  tomber  ,  lorfque  ce  bouton  a  acquis 
tovit  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  produire  un 
bourgeon.  Les  feuilles  font  formées  des  mêmes  fubf- 
tances  que  le  tronc  :  une  portion  des  vaifleaux  li- 
gnaux ,  enveloppée  des  productions  de  l'écorce  & 
de  l'épiderme  ,  femble  fe  prolonger  en  s'écartant  du 
tronc  :  ce  faifeeau  détaché  &  alongé  en  manière  de 
queue,  s'amincit  enfuite  en  s'élargiflant  pour  former 
le  corps  de  la  feuille  :  les  fibres  ligneufes  avec  leurs 
vaifleaux  forment  la  principale  nervure ,  &  jettant 
des  rameaux  à  droite  &  à  gauche  ,  elles  font  un  ré- 
feau  à  grandes  mailles  ,  dont  l'intervalle  eft  rempli 
par  la  fubftance  cellulaire  :  l'écorce  couvre  des  deux 
côtés  ce  réfeau  ligneux  ;  on  la  diflingue  ailément  par 
la  finefle  de  fes  vaifleaux  ,  par  la  petitefle  de  fes  mail- 
les, &c  par  la  délicatefle  de  fon  parenebime  :  dans  le 

plus 
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plus  grand  no  ■  ■  .-  s  p'antes  6t  des  arbres ,  cette 
écotee  eftparfémée  dé  glandes  6c  de  poil-,  de  toutes 
fortes  de  ngtfres ,  qui  tant  de  canaiu 

quels  la  feuille  abiorbe  ou  tranïpife  une  grâhj 
tué  Je  vapeurs. 

Cette  écoree  cil  recouverte  de  l'épiderme  à  la- 
quelle '-lie  cil  intimement  adhérente:  c'en  une  mem- 
brane tranfpafentè  irès-ferréê  6c  très-ëlafli'qUe  ,  pré- 
■  d'une  infinité  de  ports  pour  laitier  pafùr  les 
va  SeauX  excrétoires  ou  abfôrb'ans  de  l'a  feuille  :  au 
relie  cette  épiderme  eft  tris-ailerftent  affectée  par,  !a 
chaleur  6c  par  l'humidité  :  elle  fait  éprouver  à  la 
feuille  différens  mouvemèns  ,  fuivant  que  les  • 
rentes  qualités  clé  l'air  altèrent  Ion  reflbrt. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  feuilles  ne  contribuent 
beaucoup  à  la  perfection  des  bourgeons.  Les  arbres 
qu'on  dépouille  de  leurs  feuilles  dans  le  commence- 
ment du  printenis  périiTent  pu  ne  font  que  des  pouf- 
fes lai  ites  :  les  bourgeons  de  l'année  fuivant* 
font  petits  6c  maigres,  &  nie  portent  point  de  fruit , 
c'efl  ce  qu'on  obferve  aifément  fur  la  vigne  lorfquè 
la  gejée  du  printems  en  détruit  les  feuilles  ik.  les  jeu- 
nes poulTes. 

L'abondance  6c  la  vigueur  des  feuilles  entretient 
puiifamment  le  cours  de  la  (eve,  6c  contribue  par-là 
à  l'accroi-Ternent  de  L'arbre»  ii  on  dépouille  un  jeune 
arbre  vigoureux  dans  le  fort  de  fa  levé,  &  lorfque 
Ion  écoree  fe  détachi.  aifément  du  bois,  on  obfervera 
que  la  fève  çëfferà  de  monter ,  6c  qu'en  un  jour  ou 
deux  l'écorce  fera  tout-à-fait  adhérente  au  bois. 

Les  boutons  qui  le  trouvent  dans  les  ailïelles  des 
feuilles  ,  air.fi  que  celui  qui  termine  la  tige  ,  doivent 
être  regardés  comme  le;>  germes  des  bourgeons  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  nouveaux  arbres  qui  fe  formeront  l'an- 
née fuivante  :  ils  font  formés  par  une  expanlion  de 
la  fubflance  médullaire  ,  enveloppée  de  fibres  ligneu- 
iés  du  livre  d'écorce ,  6c  enfin  de  plufieurs  écailles 
enduites  fouvent  d'une  matière  rélineule  qui  les  pré- 
i'erve  de  l'humidité  6c  de  la  gelée  :  on  pourroit  les  re- 
garder comme  des  efpeces  de  ierres,  dans  lefquelles 
ces  jeunes  arbres  trop  tendres  lont  détendues  des  ri- 
gueurs de  l'hiver  :  on  obferve  que  les  boutons  des 
arbres  qui  croiffent  entre  les  tropiques ,  (ont  dépour- 
vus de  ces  enveloppes  dures  ,  qui  ne  font  néceiîaires 
qu'à  ceux  qui  vivent  dans  des  climats  où  ils  ont  àei- 
iuyer  de  violentes  gelées. 

Les  feuilles  font  toutes  formées  dans  le  bouton  , 
comme  elles  l'étoient  dans  la  plume  :  elles  le  déve- 
loppent ik  s'alongent  de  la  même  manière  que  cel- 
les de  la  tige  ,  Cv  te  corps  du  bourgeon  s'accroît  auffi 
de  la  même  manière  que  le  jeune  arbre  nouvellement 
forti  de  la  graine. 

Enfin  ,  lorfque  l'arbre  a  acquis  un  certain  degré 
d'accroiflement ,  il  ie  fait  fur  le  dernier  bourgeon 
une  production  d'un  nouvel  ordre  ,  6c  qui  lemble 
ttre  la  perfeclion  de  tout  l'ouvrage  de  la  végétation: 
c'eft  celle  des  parties  qui  doivent  fervir  à  multiplier 
l'efpece,  &  dont  nous  donnerons  le  détail ,  lorlque 
nous  aurons  parlé  des  liqueurs  6c  des  mouvemèns  de 
la  fève  dans  les  végétaux  :  il  nous  luffit  d'annoncer 
prélentement  que  l'écorce  de  PèXtrémite  du  bour- 
geon fe  dilate  dans  toute  la  circonférence  pour  for- 
mer le  calice  de  la  fleur  :  que  la  corolle  paroît  formée 
de  même  par  le  livre  ,  les  étarnines  par  le  corps  li- 

Éneux  ,  ôc  le  pifïil  qui  renfermera  le  femences,  par 
i  fu!  ftance  médullaire. 
Nous  n'avons  regardé  jufqu'ici  les  fibres  des  cou- 
ches ligneufcs  6c  corticales  que  comme  des  parties 
folides  qui  entrent  dans  la  compolition  des  végétaux; 
nous  devons  les  conlîdércr  maintenant  comme  des 
yaiflVaux  qui  contiennent  des  fluides  ,  &  tacher  de 
déterminer  leurs  fonctions  6c  leurs  irfages. 

Le  plus  ample  de  tous  Ces  vaifleaux  eil  fans  con- 
trée:: '    tTu  c<  'uiaire  ;  Ion  étendue  immenfe  depuis 
Tome  XVI. 
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dès  bourgeons,  doit  le  faîi    -         1er  commeun  ri- 
I       bir  ôu'la  nature  d 
la  nourriture  &  à  l'acçj 

lemblàble  que  I  s  cellule  nuai- 

quent  avec  les  vaifféâux  qui  l«  traversent,  (km-.- 
qitelsii  efl  toujours  étroitement  uni  :  c*efl  du-moifia 
ce  qu'on  doit  conclure  de  la   facilité  a  ,  uèlle 

une  plante  hâMéefe  réi  >n  <  tatde  fraîcheur 

après  un  l'orage  ou  bien  quand  on 

(fi  de  différentes  teintes  que  ce  tiilit  reçoit  lorf- 
qu'ofi  l'ait  tremper  les  r.'.eines  ou  des  rameaux  de 
plantes  dans  des  liqueurs  colorées.  Au  relie  ce  tifTu 
renferme  is  fucs  fuivant  la  nature  des  yarJf- 

féaux  aupi  1  efl  Ûtué  ;  ainfi  •  .  L-r- 

me  des  feuille  lyine  efl  rempli  du  lue  qui 

doit  s'exli.iler  par  la  transpiration  dans  les  racines; 
il  reçoit  les  fiics  de  là  terre, 6c  les  tranfmct  aux  vaif- 
feaux  du  bois  ;  autour"  du  livre  il  contient  cette  hu- 
meur gélatineufe  qui  fert  à  la  nutrition  immédiate 
des  parties. 

Apres  le  tifTu  cellulaire,  les  vaifleaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  grandeur  font  les  vaifleaux  pro- 
pres 6c  les  trachées  ,  les.vaifleaux  propres  contien- 
ne rit  des  fucs  tout-à-fait  différens  de  la  (eve  6c  parti- 
culiers à  chaque  plante  ;  on  les  obferve  dans  toute  la 
fubflance  dés  végétaux  ;  quel  [uefois,  mais  rarement, 
dans  la  moelle, on  en  voit  entre  les  couches  du  bois; 
mais  c'efl  dans  t'épaifleur  de  l'écorce  qu'ils  fe  trou- 
vent le  plus  ordinairement  ;  ils  s'étendent  en  ligne 
droite  fuivant- la  longueur  de  la  tige  6c  des  branches, 
depuis  les  racines  julqu  aux  feuilles. 

La  couleur,  l'odeur  6c  le  goût  de  ces  différens  fucs 
les  font  âifenïerit  reconnoître  ;  ainli  dans  le  figuier 
le  tithymale  6c  les  campanules,  ils  contiennent  un 
fuc  laiteux;  dans  l'éclaireil  efl  jaune,  dans  quelques 
efpeces  àelapattium  il  efl  rouge,  dans  les  pruniers  &C 
les  abricotiers  c'efl  un  tue  gommeux,  dans  les  pins, 
les  térébinthes  oc  les  iumachs,  c'efl  une  rétine  claire 
6c  inflammable. 

Ce  font  ces  différens  fucs  contenus  dans  les  vaif- 
feaux  propres  qui  donnent  aux  plantes  le  goût ,  l'o- 
deur 6c  les  autres  qualités  qu'elles  poifedent  ;  onre- 
connoit  parl'âcreté  que  Ton  lent  en  mâchant,  l'é- 
clairé 6c  le  tithymale  ,  (oit  peu  de  tems  après  leur 
haiflânee,  foit  que  leurs  vaifleaux  propres  foient  déjà 
formés  dans  le  germe  ,  6c  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
s'accroili'ent  par  une  organifation  particulière.  Au 
relie  l'intérieur  de  ces  vaifleaux,  qui  font  allez  gros 
dans  les  arbres  réiineux,  lorsqu'on  a  nettoyé  les  lues 
qu'ils  contiennent ,  laitie  voir  au  microfeope  des 
noccons  cellulaires  très-fins  ,  qui  pourroient  bien 
êtr£  l'organe  fecrétoire  des  fucs  propres.  Nous  ne 
connoilfons  guère  de  quel  ulage  font  ces  lues  dans  la 
végétation  ;  nous  voyons  feulement  que  les  lues  gom- 
meux 6c  réiineux  fervent  à  enduire  les  écailles  des 
boutons  &  à  les  défendre  de  l'humidité  qui  pourroit 
v  pénétrer,  6c  les  faire  périr  pendant  l'hiver. 

Lorl'qu'on  coupe  avec  précaution  l'écorce  d'un 
très-jeune  arbre,  6c  qu'on  rompt  doucement  fa  tige 
en  la  tordant  un  peu,  on  apperçoit  à  l'endroit  de  la 
fracture  des  filets  blancs  ,  brillans  ,  élalliques  ,  qui 
paroifient  au  microfeope  comme  un  ruban  tourne  en 
manière  de  tire  bourre  ,  6c  qui  forment  un  vaiileaa 
fpiral  6c  cylindrique. 

On  n'apperçoit  point  ces  fortes  de  vaifleaux  dans 
l'écorce  ni  dans  la  moelle  ;  ils  ne  font  bien  lenlibles 
que  dans  le  jeune  bois  de  l'arbre  nailîant  6c  des  bour- 
geons ;  à  mefure  que  le  bois  s'endurcit,  on  les  décou- 
vre plus  diuicilemeut ,  6c  ils  lont  tellement  adnerens 
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au  vieux  bois,  qu'il  n'eft  plus  pofïible  de  les  en  fe- 
parer  ;  c'eft  fur-tout  dans  les  pétales  des  feuilles  ôc 
le  long  de  leurs  principales  nervures  ,  qu'ils  fe  trou- 
vent en  plus  grand  nombre  ;  on  les  obferve  auiîi  dans 
■  les  pédicules  des  fleurs,  dans  l'intérieur  des  calices, 
dans  les  pétales  fit  dans  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification. La  refTemblance  de  ces  vaiffeaux  avec  les 
trachées  des  inle&es  leur  a  fait  donner  le  même  nom 
par Malpîghi,  qui  les  regardoit  effectivement  comme 
les  organes  de  la  respiration  dans  les  plantes. 

Des  expériences  faites  avec  la  machine  pneuma- 
tique ont  fait  voir  depuis  long -tems  que  les  végétaux 
ne  fauroient  fubfifterfans  air,  &  qu'ils  pendent  bien- 
tôt ou  languiffent  quand  ils  en  font  privés  ;  elles  ont 
encore  dj.nontré  que  les  arbres  &  les  plantes  fie  les 
fruits  contiennent  a&uellement  une  affez  grande 
quantité  d'air  femblableà  celui  que  nous  refpirons. 

D'un  autre  côté  M.  Haies  a  fait  voir  par  fes  expé- 
riences analytiques  ,  que  les  végétaux  contiennent 
une  affez  grande  quantité  d'air  fixé,c'eft.-à-dire  qui  ne 
réagit  pas  par  fa  vertu  élaftique,  à  moins  que  cette 
propriété  ne  lui  foit  rendue  par  l'action  du  feu  ou  de 
la  fermentation.  Par  exempleje  cœur  de  chêne  &  les 
petits  pois  contiennent  l'un  256  ,  Se  l'autre  396  fois 
leur  volume  d'air,  auquel  la  difhllation  rend  la  vertu 
élaftique;  or  les  expériences  fuivantes  prouvent  que 
cet  air  a  pu  être  introduit  dans  les  végétaux  par  la 
voie  des  trachées. 

On  a  fcellé  au  haut  du"  récipient  d'une  machine 
pneumatique  des  bâtons  de  différens  arbres  dont  un 
bout  étoit  à  l'air  ,  &  l'autre  trempoit  dans  une  cu- 
vette pleine  d'eau  dans  le  récipient;  on  a  remarqué, 
ap--s  avoir  pompé,  quantité  de  bulles  d'air  qui  for- 
toient  d'entre  les  fibres  ligneufes,  fie  fur-tout  des 
vaiffeaux  les  plus  voifins  du  livre,  fie  qui  traverfoient 
l'eau  de  la  cuvette. 

On  a  coupé  une  branche  de  pommier  à  laquelle 
on  aconfervé  toutes  fes  feuilles  ;  on  l'a  fait  entrer 
par  le  gros  bout  dans  un  long  tuyau  de  verre  blanc , 
&  on  a  fcellé  la  jointure  avec  un  mélange  impéné- 
trable à  l'air, on  a  placé auffi-tôt  l'autre  extrémité  du 
tuyau  dans  une  cuvette  pleine  d'eau,  fie  on  a  vu  l'eau 
s'y  élever ,  a  mefure  que  la  branche  pompoit  l'air 
dont  le  tuyau  étoit  rempli. 

On  a  enfermé  dans  un  matras  les  racines  d'un  jeu- 
ne pommier  ,&ona introduit  en  même  tems  la  plus 
courte  branche  d'un  petit  fiphon  de  verre  ;  on  a  bien 
cimenté  la  tige  de  l'arbre  fié  le  fiphon  à  l'orifice  du 
matras ,  fie  tout-de-faite  on  a  plongé  l'autre  branche 
du  fiphon  dans  un  vaiffeau  rempli  d'eau;  l'eau  s'y  eft 
élevée  de  quelques  pouces  :  ce  qui  prouve  que  les 
racines  ont  afpiré  une  partie  de  l'air  du  matras. 

Il  efl  donc  certain  que  l'air  pénètre  librement  dans 
les  arbres  fie  dans  les  plantes  au-travers  de  leurs  ti- 
ges ,  de  leurs  feuilles  fie  de  leurs  racines ,  indépen- 
damment de  celui  qui  y  arrive  avec  l'eau  qu'ils  afpi- 
rent,fur-tout  l'eau  de  la  pluie  qui  en  contient  toujours 
beaucoup,  &c  qu'elle  ne  laiffe échapper  que  difficile- 
ment ;&  il  paroit  également  certain  que  ce  fluide  n'y 
fauroit  pénétrer  que  par  les  trachées. 

Malpighi  regardoit  les  trachées  comme  des  vaif- 
feaux uniquement  deitinés  à  recevoir  de  l'air.  Grew 
a  prétendu  qu'elles  recevoient  auffi  de  la  lymphe,  & 
M.  Duhamel  a  obfervé  en  hiver  les  groffes  trachées 
des  racines  d'ormes  toutes  remplies  de  liqueur  qui 
s'écouloit  librement  lorfque  la  racine  étoit  dans  une 
pofition  verticale,  quelle  que  fût  l'extrémité  que  l'on 
mît  en  bas.  Mais  les  expériences  qui  ont  été  faites 
par  M.  Reichel  fur  différentes  plantes  auxquelles  ila 
fait  pomper  de  l'eau  colorée  avec  le  bois  dé  Fernam- 
bouc  ,  ne  permettent  plus  de  douter  que  les  trachées 
ne  reçoivent  fie  netranfmettent  la  fève  lymphatique 
depuis  la  racine  jufque  dans  les  fruits ,  fie  même  dans 
les  fen  hices;  en  effet  lorfqu'on  plonge  dans  cette 
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eau  colorée,  foit  une  plante  arrachée  avec  toutes  fes 
racines ,  foit  une  branche  féparée  du  tronc ,  on  voit 
bientôt  la  liqueur  s'élever  dans  les  vaiffeaux  de  la 
plante  ;  fie  en  examinant  ces  vaiffeaux  avec  atten- 
tion, on  reconnoit  qu'il  n'y  a  guère  que  les  trachées 
&  un  peu  du  tiffu  cellulaire  qui  la  reçoivent.  Les  ex- 
périences qui  fuivent  confirmeront  cette  vérité. 

Lorfqu'on  a  fait  germer  des  fèves  fie  des  lupins 
dans  l'eau  colorée,  on  a  vu  qu'elle  a  voit  pénétré  par 
les  vaiffeaux  fpiraux  qui  naiffent  de  toute  la  circon- 
férence des  lobes,  Se  fe  portent  en-dedans  ,  les  uns 
jufqu'au  bout  de  la  radicule  fous  l'écorce  ,  les  autres 
jufque  dans  la  plume  fie  fur  les  nervures  des  feuilles. 

Ayantfait  tremper  dans  la  même  liqueur  une  bran- 
che de  balfamine  femelle  ,  on  a  vu  au  bout  de  deux 
heures ,  &  fans  le  fecours  de  la  loupe ,  des  lignes 
rouges  qui  s'étendoient  dans  toute  la  longueur  de  la 
branche  fit  fur  les  principales  nervures  des  feuilles  ; 
la  fedion  tranfverfale  de  cette  branche  afait  voir  que 
le  tiffu  cellulaire  de  l'écorce  n'étoit  point  changé  de 
couleur  :  que  l'orifice  des  trachées  les  plus  près  du 
livre  étoit  teint  de  rouge  ,  ainfi  que  le  tiffu  cellulaire 
qui  avoifine  ces  vaiffeaux  :  que  la  plupart  des  tra- 
chées ,  quoique  teintes,  étoienc  vuides  ;  mais  qu'il 
y  en  avoit  cependant  plufieurs  remplies  de  liqueur 
colorée. 

On  a  vu  dans  une  balfamine  chargée  de  fleurs  fie 
de  fruits  fie  mile  avec  fes  racines  dans  l'eau  colorée, 
des  filets  rouges  qui  s'étendoient  depuis  le  bas  de  la 
tige  jufqu'à  l'extrémité  des  branches  ;  au  bout  de  2.4 
heures  on  les  appercevoit  fur  les  nervures  des  feuil- 
les, fie  jufque  dans  la  îaembrane  qui  tapiffe  les  cap- 
fules  léminales  ;  en  fendant  les  branches  fuivant  leur 
longueur,  on  voyoit  qu'outre  les  vaiffeaux  fpiraux 
qui  étoient  teints  en  rouge ,  le  tiffu  cellulaire  paroif- 
foit  auffi  teint  d'un  jaune  orangé. 

La  même  expérience  a  été  réitérée  avec  une  bran- 
che.de  (Iramonium  à  fleurs  blanches  Si  une  plante  en- 
tière de  (Iramonium  avec  fes  racines  ;  il  a  paru  bien- 
tôt des  lignes  rouges  qui  s'étendoient  jufque  nir  les 
pétales  ,  fit  que  lemicrofeope  a  fait  recoiu  Jïtxc  pour 
des  vaiffeaux  fpiraux  ;  cette  liqueur  pénétroit  auflî 
c  tns  le  calice  ,  aux  étamines  ,  au  icile  ,  mais  fur-tout 
à  !a  partie  inférieure  du  calice  fit  dans  la  cloifon  qui 
fert  de  placenta  aux  femences. 

L'ufage  des  trachées  eft  donc  auffi  d'élever  &c  de 
conduire  la  fève  depuis  les  racines  jufque  dans  les 
feuilles  ,  dans  les  fleurs  Si  dans  les  fruits.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  autres  vaiffeaux  ligneux  font  deiti- 
nés au  même  ufage,  quoiqu'avec  le  fecours  des  meil- 
leurs microfeopes  on  n'ait  encore  pu  découvrir  de 
cavité  dans  les  petites  fibrilles  ligneufes  ;  car  au  prin- 
tems  dans  le  tems  des  pleurs ,  la  fève  fe  porte  avec 
tant  d'abondance  dans  tous  ces  vaiffeaux,  qu'on  la 
voit  fortir  fur  la  coupe  d'un  tronc  d'orme,de  bouleau 
ou  de  vigne  ,  non  feulement  des  trachées,  mais  aufS 
de  tous  les  points  du  corps  ligneux. 

On  comprend  affez  fouvent  fous  le  nom  de  fève 
deux  liqueurs  bien  différentes  qu'il  eff  néceffaire  de 
diftinguer  ,  favoir  la  lymphe  ou  la  fève  aqueufe  , 
qui  eit  pompée  par  les  racines  ,  fie  qui  montant  par 
les  vaiffeaux  du  corps  ligneux  jufque  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles,  fournit  à  leur  abondante  trans- 
piration, celle  en  un  mot  que  tout  le  monde  apper- 
çoit  couler  d'un  cep  de  vigne  taillé  dans  la  faifon 
des  pleurs  ;  l'autre  liqueur  qu'on  peut  regarder  com- 
me la  fève  nourricière  ,  efl:  moins  limpide  ,  fie  efl  en 
quelque  forte  gélatineufe  ;  elle  diffère  de  la  précé- 
dente autant  que  la  lymphe  diffère  du  rjhyle  dans  les 
animaux  ;  elle  réfide  dans  les  parties  qui  prennent  un 
accroiffement  actuel,  comme  dans  les  boutons,  dans 
les  bourgeons,  dans  l'organe-du  livre  fie  dans  fes  d  .r- 
nieres  productions  ,  depuis  les  racines  jufqu'â  l'ex- 
trémité des  feuilles  ;  les  jardiniers  jugent  uc  la  pré- 
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fencc  de  cette  fève  par  L'  développement  fenfibledes 
boutons,  par  l'cxtcnlion  vifibledcs  parties  herbacées, 
&  par  la  facilite  qu'ils  ont  alors  de  léparer  le  bois 
d'avec  l'écorce. 

La  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  afpirée 
par  les  plantes,  n'eft  que  de  l'eau  pure  qui  fert  de 
vc  hicule  à  une  très-petite  quantité  de  matière  propre 
à  nourrir  les  végétaux  :  cette  matière  confifte  i  ".  dans 
une  terre  extrêmement  fubtililée  ,  telle  que  l'eau  la 
peut  entraîner  avec  toi  fans  perdre  la  tranfparence  ; 
&  l'expérience  journalière  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas 
de  meilleure  que  celle  qui  eft  tirée  des  débris  des 
végétaux  ,  lorique  la  fermentation  ou  la  pourriture  a 
fait  une  parfaite  résolution  de  leurs  parties.  A  cette 
terre  fe  joignent  des  fels  ,  &  peut  être  par  leurs 
moyens  quelques  lubftances  huileules  :  ces  matières 
fe  combinent  quelquefois  avec  desfucs  qui  fe  dépo- 
fent  pendant  l'hiver  dans  l'intérieurdes  vaifleaux  fé- 
veux  :  par  exemple  ,  celle  qui  découle  au  printems 
par  les  incitions  profondes  que  l'on  fait  aux  érables 
blancs  du  Canada,  quoiqu'elle  paroifle  femblable  à 
de  l'eau  la  plus  pure  &c  la  mieux  filtrée  ,  contient 
néanmoins  un  quarantième  de  vrai  lucre  dont  elle  le 
charge  fans  doute  en  s'élevant  dans  les  vaifleaux  lé- 
veux,  ou  bien  peut-être  l'eau  pafle  t-elle  toute  fucrée 
dans  les  racines ,  après  s'être  chargée  de  cette  lub- 
ftance  furies  feuilles  qui  font  tombées  à  l'automne  , 
&  qui  fe  font  confervées  fous  la  neige  pendant 
l'hiver. 

Unousfuffitici  d'obferver  que  l'eau  qui  doit  por- 
ter les  fucs  nourriciers  dans  les  fecrétoires  ,  forme 
la  plus  grande  partie  de  la  lymphe  qui  eft  afpirée  par 
les  racines,  &  qu'après  avoir  fervi  à  cet  ufage  ,  elle 
fort  par  les  pores  des  feuilles  fous  la  forme  d'une  va- 
peur infenfible. 

Cette  tranfpiration  étant  à-peu-près  la  dépenfe 
journalière  des  végétaux,  nous  iert  de  melure  pour 
déterminer  la  quantité  &  les  mouvemens  de  cette 
lève  aqueufe  que  les  racines  doivent  tirer  de  la  terre 
pour  y  fuppléer  :  examinons  donc  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Haies,  les  phénomènes  de  cette  tranf- 
piration. 

On  a  pris  un  grand  foleil  de  jardin  hdianthus 
cnnuus  ,  qui  avoit  été  élevé  exprès  dans  un  pot;  on 
a  couvert  le  pot  d'une  plaque  de  plomb  laminé  per- 
cée de  trois  trous  ,  favoir  l'un  au  centre  pour  laifler 
pafler  la  tige  de  la  plante  ;  l'autre  vers  la  circonfé- 
rence afin  de  pouvoir  arrofer,  &c  le  troifieme  vers 
le  milieu  auprès  de  la  tige,  pour  recevoir  un  tuyau 
de  verre  par  lequel  l'air  pût  communiquer  fous  la 
platine  :  on  cimenta  exactement  toutes  les  jointures, 
&  le  trou  deftiné  aux  arrolemens  tut  bouché  avec  un 
bouchon  de  liège.  On  pela  le  pot  matin  &  loir  pen- 
dant un  mois  à-peu-pres  tous  les  deux  jours  ;  dédu- 
ction faite  de  deux  onces  par  jour  ,  pour  ce  qui  s'é- 
vaporoit  par  les  pores  du  pot ,  il  reluira  qu'en  1 2 
heures  d'un  jour  fort  fec  &  fort  chaud,  la  tranfpira- 
tion moyenne  de  ce  foleil  montoit  à  vingt  onces,  & 
à  près  de  trois  onces  pendant  une  nuit  chaude  ,  fe- 
che ,  &  fans  rolée  :  elle  étoit  nulle  lorfqu'il  y  avoit 
eu  tant-loit-peu  de  rolée  ;  mais  lorique  la  rolée  étoit 
allez  abondante,  ou  que  pendant  la  nuit  il  tomboit 
un  peu  de  pluie  ,  le  pot  &  la  plante  augmentoient  du 
poids  de  deux  à  trois  onaes. 

Ayant  meluré  exactement  la  furface  de  toutes  les 
feuilles  des  racines  &  la  coupe  horifontale  de  la  ti- 
ge ,  on  a  trouvé  que  la  hauteur  du  lolide  d'eau  éva- 
poré par  la  furface  de  toutes  les  feuilles ,  étoit  -j-j  de 
pouce  en  12  heures ,  ^  de  pouce  par  celui  qui  a  été 
aipiré  par  la  furface  totale  des  racines,  &  de  34 
pouces  pour  celui  qui  a  pafle  par  la  coupe  horifon- 
tale de  la  tige.  On  a  trouvé  par  de  femblables  expé- 
riences répétées  fur  diflèrentes  plantes ,  que  les  ioli- 
des  d'eau  tranlpirés  en  u.  heures  de  jour  par  la  fur- 
Tome  XVI. 
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face  de  chacune  de  ces  plantes ,  funt  de 

rjj  de  pouce  pour  le  foleil  , 

7^7  de  pouce  pour  un  cep  de  vigne  , 

~  de  pouce  pour  un  chou  , 

~  de  pouce  par  un  pommier, 

I  ;    de  pouce  pour  un  citronnier. 

On  a  arraché  au  mois  d'Août  un  pommier  n.iin  , 
&  après  l'avoir  pefé  on  a  mis  1rs  racines  dans  un 
bacquet  qui  contenoit  une  quantité  d'eau  connue; 
elles  attirèrent  1  5  livres  d'eau  en  dix  heures  de  jour, 
&  l'arbre  tranfpira  dans  le  même  tems  1  <j  livres  huit 
onces  ,  cYfl-à-dire,  huit  onces  de  plus  que  fes  raci- 
nes n'avoient  attiré. 

On  a  mis  dans  des  caraffes  pleines  d'eau  &c  bien 
jaugées  ,  des  branches  de  pommier ,  de  poirier  ,  d'a- 
bricotier ,  &  de  cerifier;  on  avoit  coupé  de  chaque 
arbre  deux  branches  à-peu-pres  égales ,  à  l'une  def- 
quellcs  on  conferva  toutes  les  feuilles,  au  lieu  qu'on 
les  arracha  à  l'autre  :  les  branches  qui  avoient  con- 
fervé  leurs  feuilles,  tirèrent  à  raifon  de  1  5  ,  20  ,  25, 
&  même  30  onces  d'eau  en  12  heures  de  jour;  & 
lorfqu'on  les  pela  le  foir,  elles  étoient  plus  légères 
que  le  matin.  Celles  qui  étoient  dépouillées  de  leurs 
feuilles ,  n'avoient  tiré  qu'une  once ,  &  fort  peu  tranf- 
piré  ;  car  elles  étoient  plus  pefantes  le  foir  que  le 
matin. 

Des  branches  d'arbres  verts  traitées  de  la  même 
manière  ,  tirèrent  très-peu ,  6c  tranfpirerent  aufli  fort 
peu. 

On  a  ajufté  une  branche  de  pommier  garnie  de 
toutes  fes  feuilles  à  un  tuyau  de  verre  de  neuf  pies 
&C.  d'un  demi-pouce  de  diamètre  ;  l'ayant  enluite 
rempli  d'eau  &  renverfé  la  branche  ,  elle  pompa  l'eau 
du  tuyau  à  raifon  de  trois  pies  dans  une  heure  :  en- 
luite on  coupa, la  branche  à  1  5  pouces  au-deflbus  du 
tuyau  ,  &C  on  mit  tremper  la  partie  retranchée  dans 
une  carafFe  pleine  d'une  quantité  d'eau  connue.  On 
recueillit  avec  précaution  l'eau  qui  continua  à  fortir 
du  bâton ,  &  il  n'en  pafla  que  fix  onces  en  30  heures 
quoiqu'il  y  eût  toujours  dans  le  tuyau  de  verre  une 
colonne  d'eau  de  fept  pies  de  hauteur.  Dans  le  même 
tems  le  refte  de  la  branche  garnie  de  feuilles ,  tira  18 
onces  d'eau  de  la  carafFe  :  la  force  qui  a  fait  tranfpi- 
rer  l'eau  par  les  feuilles,  en  a  donc  fait  élever  trois 
fois  davantage  dans  le  même  tems  que  le  poids  d'une" 
colonne  dp  lept«piés  n'en  a  pu  faire  descendre. 

Cette  force  avec  laquelle  l'eau  eft  afpirée  contre 
fon  propre  poids ,  eftbien  plus  grande  encore  qu'elle 
ne  paroît  dans  cette  expérience  ;  car  lorfqu'on  a  aju- 
fté une  pareille  branche  de  pommier  garnie  de  toutes 
fes  feuilles  à  un  tuyau  de  verre  allez  gros  pour  con- 
tenir avec  la  branche  une  ou  deux  livres  d'eau  ,  ec 
qu'à  l'autre  extrémité  de  ce  tuyau  on  en  a  fondé  exa- 
ctement un  autre  de  deux  pies  de  long  ,  &  d'un 
quart  de  pouce  de  diamètre;  &  qu'après  avoir  rem- 
pli d'eau  tout  cet  appareil ,  &  mis  le  doigt  fur  l'ou- 
verture du  petit  tuyau,  on  l'a  renverfé  &  plongé  fon 
extrémité  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure  :  on  a 
oblervé  que  l'eau  tut  afpirée  par  la  branche  avec 
aflez  de  vîtefle  &  aflez  de  force,  pour  taire  élever 
le  mercure  à  12  pouces  dans  le  petit  tuyau  ;  ce  qui 
eft  équivalent  à  une  colonne  d'eau  de  14  pies;  &:  il 
n'eft  pas  douteux  que  le  mercure  ne  fe  tût  élevé  en- 
core davantage  fans  les  bulles  d'air  qui  lortoient  de 
la  branche,  &  qui  s'élevant  au-deflus  de  l'eau,  fai- 
foient  néceflairement  bailler  le  mercure. 

Cette  expérience  ne  réufliflbit  jamais  mieux  que 
quand  le  foleil  frappoit  vivement  fur  les  feuilles  :  le 
mercure  bailïbit  de  quelques  pouces  vers  le  foir,  $c 
quelquefois  même  tout-à-fait  ;  mais  il  remontoit  le 
lendemain  des  que  le  foleil  frappoit  la  branche.  Cette 
force  au  refte  eft  proportionnelle  à  celle  qui  anime 
la  tranfpiration  :  dans  l'expérience  faite  avec  une 
branche  de  pommier  privée  de  les  feuilles  ,  le  nur- 
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cure  ne  monta  pas  du  tout  :  dans  toutes  celles  qui 
furent  faites  avec  les  arbres  qui  tranfpirent  peu  , 
il  s'éleva  très-peu  ;  ainfi  les  arbres  verts  ne  le  firent 
point  monter. 

On  a  remarqué  dans  toutes  les  expériences  qu'on 
a  faites  fur  la  transpiration ,  que  la  plus  abondante 
étoit  toujours  dans  un  jour  fort  fec  &  fort  chaud  ; 
M.  Guettard  a  obfervé  de  plus  qu'il  eft  néceffaire 
que  la  plante  foit  frappée  immédiatement  du  foleii  : 
par  exemple  ,  lorfqu'on  enferme  deux  branches  d'un 
même  arbre,  oc  à-peu-près  égales,  chacune  dans  un 
ballon  de  verre  pour  recevoir  la  liqueur  qu'elle  tranf- 
pire ,  celle  qui  reçoit  immédiatement  les  rayons  du 
foleii  tranfpire  plus  que  celle  qui  eft  dans  l'autre  bal- 
lon couvert  d'une  ferviette  ,  dans  la  proportion  de 
18  gros  trois  quarts  à  4  gros  &  demi.  Pareillement 
lorf  qu'il  a  enfermé  trois  branches  à-peu-près  égales 
d'une  même  plante  ,  chacune  dans  un  ballon  ,  dont 
l'un  étoit  entièrement  expofé  au  foleii ,  l'autre  om- 
bragé par  une  toile  pofée  fur  quatre  pieux  à  quel- 
que diftance  du  ballon  ,  &  le  troifieme  couvert  im- 
médiatement d'une  ferviette  ,  la  première  a  plus 
tranfpire  à  elle  feule  que  les  deux  autres  enfemble  ; 
&C  celle  dont  le  ballon  a  été  couvert  immédiatement 
a  tranfpire  le  moins.  Enfin,  il  a  encore  éprouvé  que 
deux  branches  de  grenadier  enfermées  chacune  dans 
un  ballon  ,  l'un  expofé  au  foleii ,  mais  fous  un  chaffis 
de  verre  fermé,  &C  dans  un  air  plus  chaud  que  l'au- 
tre ,  qui  recevoit  immédiatement  les  rayons  du  fo- 
leii :  la  branche  enfermée  dans  celui-ci  a  néanmoins 
plus  tranfpire  que  celle  qui  étoit  fous  le  chaffis  dans 
un  air  plus  chaud. 

Ces  obfervations  font  conformes  à  celles  qu'on  a 
faitesfur  les  pleurs  de  la  vigne  au  printems,  &  fur  la 
liqueur  qui  s'écoule  des  érables  en  Canada.  La  vigne 
ne  pleure  jamais  en  plus  grande-abondance  que  quand  i 
elle  eft  expo-fée  à  l'action  vive  du  foleii.  Dans  les 
premiers  tems  les  pleurs  ceffent  à  fon  coucher,  &c  ne 
reparoiffent  que  quelques  heures  après  fon  lever  , 
ik  il  en  eft  de  même  de  la  fève  des  érables  ;  lorfque 
cet  écoulement  eft  bien  établi  &c  que  ks  nuits  font 
tempérées ,  il  le  fait  jour  oc  nuit ,  mais  bien  plus 
abondamment  pendant  le  jour  :  s'il  iiirvient  des  nua- 
ges ,  ou  fi  l'on  intercepte  les  rayons  du  foleii ,  les 
pleurs  diminuent  auffi-tôt,  ou  bien  s'arrêtent.  En 
Canada  dans  les  tems  de  gelée  ,  la  fève  coule  dans 
les  érables  du  côté  du  midi,  &£  l'arbre  eft  fec  du  côté 
du  nord. 

On  apperçoit  dans  le  phénomène  des  pleurs  un 
exemple  bien  frappant  de  l'efficacité  des  rayons  du 
foleii  fur  les  parties  des  plantes  ,  puifqu'ils  donnent 
aux  vaiffeaux  féveux  non-feulement  la  puifTance  d'at- 
tirer de  la  terre  une  fi  grande  quantité  d'humidité, 
&:  de  l'élever  dans  les  tiges,  mais  auffi  celle  de  la 
pouffer  dehors  avec  une  grande  force:  car  M.  Haies 
ayant  un  jour  ajufté  une  jauge  mercurielle  à  un  cep 
de  vi<*ne  qu'il  avoit  coupé  à  la  hauteur  de  deux  pies 
&C  demi  ,  il  obferva  que  la  fève  en  fortoit  avec  tant 
de  force,  qu'en  ix  jours  de  tems  elle  fit  élever  le 
mercure  dans  la  jauge  à  plus  de  3 1  pouces ,  &  à  38 
dans  une  autre  expérience.  Ainfi  la  force  avec  la- 
quelle la  lymphe  des  pleurs  eft  chaffée  dans  la  vigne, 
«ft  au-moins  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  de 
36  à  43  pies.  Cette  expérience  prouve  bien  auffi  la 
néceffité  des  valvules,  du-moins  dans  les  racines. 

Lors  donc  qu'on  réfléchit  fur  la  grande  influence 
que  les  rayons  du  foleii  ont  fur  la  tranfpiration  des 
plantes  &  fur  l'écoulement  de  la  lymphe  dans  les  ar- 
bres qui  pleurent ,  on  ne  fauroit  douter  qu'ils  ne 
foient  la  principale  caufe  de  l'élévation  de  la  fève 
dans  les  végétaux  ;  mais  en  examinant  en  particulier 
l'action  de  cet  ai'ire  fur  chacune  des  parties  d'un  ar- 
bre ou  d'une  plante ,  on  ne  lauroit  s'empêcher  de 
recohaoitre  que  c'eft  lui  qui  ks  met  en  mouvement, 


&  qui  leur  imprime  le  pouvoir  qu'elles  ont  d'élever 
la  levé  &  de  la  diftribuer  dans  tousks  réfervoirs  oil 
elle  doit  aller:  rappelions-nous  donc  à  cet  effet  les 
obfervations  fuivantes. 

Lorfque  le  foleii  remonte  fur  notre  horifon,  la  fève 
lymphatique  qui  paroiffoit  arrêtée  pendant  l'hiver, 
commence  à  s'émouvoir  ;  elle  s'élève  avec  plus  d'a- 
bondance ,  à  mefure  que  la  chaleur  du  foleii  augmen- 
te, &  c'eft  aux  environs  du  folftice  que  s'eft  fait  la 
plus  grande  dépenfe  ;  elle  diminue  alors  infenfible- 
ment  jufqu'à  l'hiver  ,  tant  par  la  diminution  de  la  du- 
rée des  jours,  que  par  l'obliquité  des  rayons  du  foleii 
qui  croît. alors  déplus  en  plus. 

La  même  influence  fe  remarque  dans  les  effets 
journaliers  :  au  tems  des  pleurs ,  c'eft  dans  la  plus 
grande  ardeur  du  foleii  que  les  vignes ,  ks  bouleaux, 
les  érables,  répandent  le  plus  abondamment  leur 
lymphe.  Ces  écoulemens  ceffent  ou  diminuent  au 
coucher  du  foleii ,  ou  bien  lorfqu'un  nuage  intercep- 
te fes  rayons.  C'eft  dans  les  mêmes  circonftances  que 
les  feuilles  tranfpirent  le  plus  abondamment  chaque 
jour ,  &  que  ks  racines  auxquelles  on  a  fixé  des 
tuyaux  de  verre  attirent  l'eau  avec  le  plus  de  viva- 
cité. 

De  toutes  les  parties  qui  font  expofées  à  l'action 
du  foleii,  il  n'y  en  a  pas  qui  reçoivent  ce  mouvement 
de  tranfpiration  &  d'afpiration  d'une  manière  plus 
fenfible  que  les  feuilles;  à  mefure  qu'elles  fe  dévelop- 
pent ,  on  voit  croître  la  quantité  journalière  de  la 
tranfpiration  ;  &C  un  arbre  bien  pourvu  de  feuilles , 
tire  toujours  plus  que  celui  qui  en  eft  dépouillé. 

Après  les  feuilles,  ks  boutons  qui  font  à  leur  ori- 
gine ,  &  que  les  jardiniers  appellent  les  jeux ,  font  ks 
parties  ks  plus  propres  à  élever  la  fève  :  ces  boutons 
font  un  raccourci  des  bourgeons  de  l'année  fuivante; 
ils  font  compotes  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  pe- 
tites feuilles  qui  n'attendent  que  le  moment  de  fe  dé- 
velopper ;  or  c'eft  par  l'action  du  foleii  fur  ces  bou- 
tons que  la  fève  lymphatique  s'élève  au  printems 
avant  le  développement  des  bourgeons.  Un  bouleau 
à  qui  on  a  coupé  la  tête  en  hiver  ,  ne  pleure  point 
à  la  nouvelle  faifon,  comme  ceux  à  qui  on  a  confer- 
vé  toutes  leurs  branches  &  leurs  boutons  ;  &  celui  à 
qui  on  retranche  ks  branches  dans  le  tems  même  des 
pleurs  ,  ceffe  bientôt  d'en  répandre  avec  la  même 
abondance  que  lorfqu'il  étoit  entier. 

Les  arbres  qui  font  dépouillés  de  leurs  feuilles  au 
commencement  de  l'été  ,  par  les  infectes  ou  autre- 
ment, tirent  encore  affez  de  fève  pour  s'entretenir 
par  l'adion  du  foleii  fur  leurs  boutons  :  il  y  en  a  plu- 
lieurs  dont  les  boutons  fe  deffechent  par  la  trop  gran- 
de action  du  foleii ,  &C  l'arbre  périt  fans  reffource  : 
dans  d'autres  les  jeunes  boutons  s'ouvrent  &  déve- 
loppent leurs  nouvelles  feuilles,  alors  l'arbre  reprend 
fa  fève  avec  la  même  abondance  qu'auparavant ,  mais 
fes  productions ,  l'année  fuivante ,  fe  reffentent  de  cet 
effort  anticipé. 

L'action  du  foleii  fur  Pécorce  peut  auffi ,  pendant 
quelque  tems  ,  faire  élever  la  fève  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  jeunes  arbres  à  qui  on  a  coupé  la  tête  : 
mais  l'écorce  ne  paroît  recevoir  cette  action  qu'au- 
tant qu'elle  contient  des  germes  de  boutons  qui  doi- 
vent bientôt  fe  développer  :  car  lorfque  ce  dévelop- 
pement eft  tardif,  fur-tout  dans  les  arbres  qui  tranf- 
pirent beaucoup  naturellement ,  l'écorce  ne  fauroit 
fuffire  ,  &  l'arbre  périt. 

Enfin  l'action  du  foleii  fur  les  racines  contribue 
auffi  à  élever  la  fève  :  cependant  cette  puiffance  des 
racines  eft  encore  plus  foible  que  celle  de  l'écorce  : 
car  li  l'on  voit  les  touches  des  arbres  qui  font  coupés 
à  ras  de  terre  pouffer  en  peu  de  tems  des  rejettons 
très-vigoureux  ;  on  doit  plutôt  attribuer  cet  effet  à 
l'action  des  boutons  qui  fe  forment  au  bourrelet  du 
tronc  coupé ,  ou  fur  l'écorce  de  quelque  racine  fort 
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près  de  l'air  ,  qu'à  la  punTance  immédiate  des  raci- 
nes, puifque  fi  l'on  détruit  cette  (bûche  ,  ou  q 
enlevé  fon  écorce  avec  le  bourrelet  ,  les  racine 
fent  de  tirer,  6c  périflent  bien-tôt  après.   Cette  ob- 
fervation  ne  regarde  pas  les  arbres  d  >nt  les  racines 
courent  horiibntalcment ,  6c  qui  par  leur  comm 
cation  avec  l'air  extérieur  l'ont  diipofés  à  taire  beau- 
coup de  rejettons. 

Fondés  lur  les  obfcrvations  que  nous  venons  de 
rapporter,  ne  pourroit-on  pas  halarder  les  conji  ou 
rcs  fuyantes  fur  les  caufes  de  l'élévation  de  la  lève 
dans  les  végétaux? 

i°.  Que  les  racines  attirent  par  leurs  extrémités 
capillaires  ,  qui  font  d'une  très-grande  étendue  & 
d'un  tiffu  fort  fpongieux  ,  l'humidité  de  la    ; 
que  le  foleil  entretient  continuellement  autour  d'el- 
les. 

2°.  Qu'elles  tranfmettent  cette  humidité  aux  vaif- 
feaux  du  bois  par  l'élaiiicité  de  leur  écorce  ,  fans  lui 
permettre  de  rétrograder,  puilqu'on  voit  dans  les 
expériences  de  M.  Haies  fur  les  pleurs  de  la  vigne, 
que  les  racines  ont  foutenu  fam  être  forcées  ,  le 
poids  d'une  colomne  d'eau  de  plus  de  quarante-trois 
pies. 

3°.  Que  l'aclion  du  foleil  fur  toutes  les  parties  des 
végétaux,  &  particulièrement  fur  les  feuilles,  ex- 
citent dans  les  fibres  fpirales  des  jeunes  trachées ,  des 
vibrations  qui  s'étendent  jusqu'aux  racines  ,  en  vertu 
defquelles  la  lymphe  eit  déterminée  uniformément 
vers  le  haut. 

4°.  Que  ce  mouvement  ell  favorifé  par  l'air  qui 
s'infirme  par  les  pores  de  l'écorce,  &  furtout  par 
toutes  les  cicatrices  du  pétale  des  feuilles  qui  lont 
tombées  les  années  précédentes. 

5°.  Enfin  que  ce  mouvement  ell  encore  aidé  parla 
ilriiclure  particulière  des  vailfeaux  féveux,  par  leurs 
analtomoles  fréquentes  dans  toute  forte  de  tens ,  par 
la  communication  perpétuelle  avec  le  tiffu  cellulaire, 
dont  les  cavités  forment  autant  de  réfervoirs  &c  de 
points  de  repos. 

Les  mouvemens  de  la  fève  nourricière  font  plus 
difficiles  à  déterminer  que  ceux  de  la  levé  lympha- 
tique; cette  fève,  bien  plus  pbfcure  dans  (on  origi- 
ne ,  6c  plus  lente  dans  fa  marche ,  ne  prélente  pas  des 
phénomènes  auffi  frappans  que  ceux  de  la  transpira- 
tion, ôc  des  pleurs  ,  dont  on  peut  peler  6c  melurer 
la  quantité.  Il  elt  croyable  que  la  (eve  nourricière 
eu  le  produit  de  la  lymphe,  dont  les  parties  propres 
à  Porganifation  ont  été  féparées  dans  des  vailfeaux 
fécretoires  ,  dont  la  flrucrure  nous  ell  encore  incon- 
nue,tandis  que  la  lymphe  fuperflue  efl  dilîipée  parla 
tranfpiration. 

Le  livre  paroît  être  l'organe  où  réfide  cette  ma- 
tière propre  à  la  nourriture  6c  à  l'accroiffement  des 
végétaux:  nousavons  vu  que  c'eft  de  cet  organe  que 
partent  d'un  côté  les  nouvelles  couches  des  fibres  li- 
gneufes  ,  6i  de  l'autre  la  nouvelle  couche  corticale 
toujours  plus  mince  que  celle  du  bois. 

Lors  donc  que  l'action  du  foleil  a  lit  élever  une 
quantité  fuffifante  de  fève  lymphatique  (  dont  un  ar- 
-hre  peut  perdre  une  certaine  quantité  fans  aucun  pré- 
judice]) ,  les  extrémités  du  livre  qui  le  termine; 
boutons  commencent  à  s'alonger  par  l'arriv 
nouveaux  lues,  préparés  apparemment  dans  le  tiffu 
cellulaire ,  qui  le  prolonge  auffi  en  même  tems  par 
la  formation  de  nouvelles  cellules.   Ce  dével 
ment  fenfible  des  bourgeons  ell  le  premier  ligne  du 
mouvement  de  la  feve  nourricière  :  peu  de  tem  s 
le  tiffu  cellulaire  ,  qui  unit  le  livre  à  la  dernière  cou- 
che du  bois,  commence  à  s'imbiber  de  la  feve  qui  lui 
ell  fournie  par  le  livre  dans  toute  l'étendue  du  tronc; 
£c  comme  il  eft  encore  fort  tendre  ,  c'eit  en  ce  mo- 
ment qu'on  peut  le  féparef  du  bois  fort  aifément. 
Mais  comme  dans  cet  intervalle  les  bourgeons  le  font 
ajfez.  étendus  pour  tranipirer  promptement  la  lym- 
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phe  qui  monte  pat  : 
neparoxtplus  I 

1  ne  le  répand  plus  comme  les  pli  urs, 
qu'on  taille  le  bob. 

Il  paroît  donc  p  it  I  rvatlons  But  !.i  : 

nourricière  comm  m         ..  dans  le  I  \  re  nui 

tonne  les  boutons  , 

bre  ,  qu'enfuite  ell  le  dans  les  autres  • 

ties  du  livre  en  .1   I  |  peu-à-peil  )uî 

n<  :  car  li  oh  juge  de  I 

qu'a  l'écorce  à  parer  du  tronc  ,  il  ell  certain 

cette  I  11  efl  pofiiblc  lur  les  jeunes  bi 

avant  que  de  l'être  ail  bas  du  tronc  :  il 
me  dans  1  rs  tems  de  la  levé  ,  ,i  la  fin 

l'écorce  du  tronc  6c  du  vieux  bois  1 
rente ,  quand  elle  peut  encore  le  réparer  dans  lei 
jeunes  branches,  comme  fi  c 

produite  en  aile/  grande  quantité  p  air  s'éloigner  du 
lieu  de  fon  origine. 

Ce  mouvement  de  la  feve  nourricière  obfervé 
les  jardiniers ,  6c  l'obfervation  des  '.nuire':.;  .  ( 
forment  toujours  plus  gro>  au- 
qu'on  fait  autour  du  tronc  d'un  arbre  qu 
ont  lans  doute  fait  naître  Pidée  de  la  circulation  de 
la  feve  ,  qui  fans  être  feifi  la  circulation  du 

fang  dans  les  animaux  ,  a  e 
dans  le  fens  des  oblervations  que  nous  venons  d^ 
porter. 

Lortque  la  feve  nourricière  eft  plus  abondante 
qu'il  a' efl  néceffaire  par  l'alon  ement  des  bourgeons, 
6c  la  production  des  couchés  ligneufes  ,  elle  le  porta 
du  côté  de  l'écorce  vers  les  endioitsoii  elle  trouve  le 
moins  de  réfiftance,  6c  là  perçant  peu-à-peu  l'écorce 
6c  le  formant  une  enveloppe  de  la  portion  du  livre 
qu'elle  a  dilaté,  elle  forme  infenfiblement  un  bouton 
dans  lequel,  par  l'effet  de  l'organilation  du  livre,  il 
doit  le  forin  r  un  bourgeon  avec  toutes  les  parties 
qui  en  dépendent. 

Il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  toute  l'étendue  du  li- 
vre où  il  ne  puiffe  le  former  une  feuille  tion; 
mais  l'expérience  fait  voir  que  toutes  ne  lont  pas  de 
même  nature,  &  que  quelques-unes  de  ces  produc- 
tions font  organisées  pour  devenir  des  Doutons 
à  feuilles,  d'autres  des  boutons  à  fleurs  ,  d'autres 
enfin  des  boutons  de  racines,  ce  fera  la  circonilance 
dans  laquelle  fe  trouvera  quelque  j  »ur  chaque  par- 
tie du  livre  qui  déterminera  s'il  en  do.t  loitirun  bou- 
ton à  feuilles  ou  une  racine;  ainfilorfque  dans  un  : 
de  repos  (  par  rapport  à  la  feve  nourricière  ) ,  on 
coupera  une  branche  d'arbre  ou  un  bât  jn, quelle  que 
loit  Pextrém  té  qu'on  enfoncera  en.  terre  ,  toutes 
les  éruptions  du  livre  formeront  des  racines  ,  &:  ten- 
dront toujours  naturellement  vers  le  bas  ;  éc  les 
éruptions  qui  fe  feront  dans  les  parties  de  la  branche 
qui  fera  à  Pair,  deviendront  des  bouton.»  à  feuilles  , 
6c  tendront  toujours  à  s'élever. 

L'organe  du  livre  fait  encore  une  forte  de  produc- 
tion bien  plus  compliquée  que  les  précédentes; mais 
fi  parfaite  ,  qu'il  femble  que  ce  foit  fon  dernier  ef- 
fort :  j'entends  celle  des  parties  de  la  fructification  , 
dtllinécs  à  produire  des  lemences  capables  de  mul* 
tiplier  les  efpeces,  6c  de  les  repréfenter  jufqu'â  la  un 
du  monde  telles  que  Dieu  les  a  créées  au  comm.  . 
ment. 

Les  botanilles  distinguent  fept  fortes  de  p.:: 
qui  concourent  a  la  fructification  ;  favoîr,  le  calice, 
la  corolle,  les  étamines,le  pittil,le  fruit,  la  Semence 
6c  le  fupport ,  ou  la  baie  de  toutes  ces  parties. 

Le  calice  eil  une  expanfion  de  l'écorce  qui  s'évafe 
à  l'extrémité  d'un  bourgeon  ;  il  ell  double  d'une 
membrane,  qui  ell  une  production  du  livre  ,  ce  dans 
laquelle  les  liqueurs  colorées  t'ont  découvrir  des  tl  .1- 
chées  :  on  peut  le  regarder  comme  une  enveloppe 
dettinée  à  défendre  les  parties  effentielles  de  la  fruc- 
tification ,  ôc  aulîi  à  faire  tranipirer  là  lymphe  qui 
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forfoonde  dans  ces  punies  :  il  en  eft  de  même  des  pe- 
tjjîes,  autre  elpece  d'enveloppe  ,  qui  dirent  du 
w:e  en  ce  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  aoec  l'é- 
corce  que  teur  épïderme  ,  &  qu'elles  font  privées  de 
dapdss  corticales  d.ms  leur  parenchyme  :  elles  tont 
.aulïi  beaucoup  ,i!us  fournies  de  trachées  :  les  pétales 
ont  fouvent  à  leur  partie  interne  des  lacunes  ou  ca- 
vités melliferes  ,  ou  bien  la  nature  forme  exprès  des 
eoï»ets  de  d$ér.eni;e  forme,  dans  laquelle  elle  ra- 
m»Ie  cette  ligueur  dont  les  abeilles  coïnpoknt  leur 

miel.  , 

Les  calices  &  les  pétales  ne  font  pas  des  parties 
effentielies  de  la  fructification  :  elles  manquent  ab- 
folument  dans  quelques  plantes;  dans  beaucoup  d'au- 
îrcs  il  n'y  en  a  qu'une  des  deux  ,  cependant  là  plus 
grand  nombre  en  elt  pourvu. 

Les  ptannin.es  font  des  parties  effentielies  de  la  truc- 
tihca-.ion  ;  elles  contiennent  !e  principe  de  la  fécon- 
dation des  femences ,  &  fans  leur  ieeours ,  les  em- 
bryons ne  feroie.it  qu'avorter.  On  les  regarde  com- 
me une  production  du  corps  ligneux  ;  mais  leur  iubi- 
tance  toujours  herbacée  ,  le  grand  nombre  des  vaif- 
leaujc  fpifaui  qui  les  traverfe,  oc  leur  difpofition  à 
g'étendre&à  devenir  monibueufe  dans  les  fleurs  dou- 
bles ,  lait  voir  qu'elles  appartiennent  plus  particuliè- 
rement au  livre.  Leur  figure  varie  6c  auiîi  leur  fi- 
tuatian  ;  elles  naiffent  quelquefois  fur  le  piftU  mê- 
8i e  ,  quelquefois  à  l'a  bafe  ,  affez  fouvent  dans  l'inté- 
rieur des  pétales,  quelquefois  for  les  bords  du  calice, 
&  enfin  for  des  organes  particuliers  &  fort  éloignés 


iespifti  ;.  Elles  font  coiAi  uinement  compofées  d'un 


fikt  portant  à  ion  Commet  une  double  jraplule  ou 
fout  renfermées  des  pouflieres  qui  paroiffent  au  mi- 
çrofeope  autant  de  petites  capfoles  de  différentes  figu- 
res; elles  le  rompent  dans  l'eau  avec  éclat,  6c  répan- 
dent une  liqueur  ipiritueule  ,  qui  eft  le  vrai  principe 
de  la  fécondation. 

Du  centre  de  la  fleur  s'élève  le  piftil  ou  l'ovaire, 
organe  auiîi  effentiel  à  la  fruftification  que  les  éta- 
mines :  ils  eft  compofé  du  germe  ,  d'un  ftile  &  d'un 
fligm.te  ,  corps  fpongieux  6ç  humide  ,  propre  à  re- 
tenir les  poufïkres  des  examines  ,  Se  à  s'imbiber  de 
la  liqueur  fpiritueufe  qu'elles  contiennent.  La  prin- 
cipale de  toutes  ces  parties  eft  le  germe  qui  renferme 
fos  embryons  des  femences,  &C  qui  ne  commence  à 
croître  qu'après  la  fécondation. 

Cette  fécondation  s'opère  par  l'acYivité  de  la  li- 
queur ipiritueule  des  pouflieres,  qui  pénétre  par  le 
tiffu  fpongieux  du  ftigmate  ,  &C  le  long  du  Aile  jus- 
qu'aux embryons ,  6c  vivifie  leur  germe  à-peu-près 
comme  fait  la  femence  du  mâle  dans  les  animaux. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  les  éta- 
mines  iont  avec  les  piftils  ,  fous  les  mêmes  enyelop- 

Ses,  enforte  que  les  pouflieres  font  portées  immé- 
îatement  fur  le  ftigmate  ,  le  matin  quand  la  fleur 
s'épanouit  :  dans  les  plantes  qui  ont  fur  le  même  pié 
des  fleurs  mâles  ,  i'éparées  des  fleurs  femelles  ,  les 
ca'ffules  des  étamines  ont  beaucoup  d'élaflicité  ,  & 
répandent  fort  loin  leurs  pouflieres  ,  c'elt  ce  qu'on 
peut  obferver  fur  la  pariétaire  :  enfin  dans  les  plan- 
tes &  dans  les  arbres  qui  n'ont  que  des  fleurs  mâles 
ou  femelles  fur  chaque  individu  ,  les  pouflieres  qui 
font  alors  très-abondantes  ,  font  lancées  avec  effort 
&c  portées  fort  loin  par  le  vent  :  de  plus  ces  pouflie- 
res coniervent  affez  long-tems  leur  vertu  prolifique 
au  point  qu'on  peut  tranl porter  à  30  ou  40  lieues  des 
rameaux  de  fleurs  de  palmier  mâle  ,  ôc  opérer  la  fé- 
condation en  les  attachant  fur  des  palmiers  femelles. 
Mais  fi  les  individus  femelles  font  trop  éloignés  de 
ceux  oui  portent  les  étamines ,  elles  relient  ftériles  , 
8c  tous  leurs  germes  avortent. 

C'dl  donc  çnvain  qu'on  a  prétendu  que  des  petits 
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corps  orgamfés  defeendoient  toits  formés  par  les 
vaiiièauxdu  fille  ,  &  devenoient  les  embryons  :  on 
ne  remarque  absolument  aucune  voie  par  où  des  corps 
or«anifés  puiflent  deicendre  dans  l'ovaire ,  ni  aucune 
force  oui  puiffe  les  y  arranger  fymmétriquement  ,5c 
les  attacher  chacun  par  leur  cordon  ombilical  aux 
parois  6c  aux  cloifons  des  capfoles  ;  les  parties  ex- 
térieures for  lefquelles  les  pouflieres  fémmales  doi- 
vent ton  I  er  font  plutôt  fpongieufes  &  renflées  ,  &C 
ne  paroiffent  que  difpofées  à  s'imbiber  de  la  liqueur 
i.  intueufe  qui  fort  de  ces  pouflieres  :  bien  plus, avant 
que  les  étamines  foient  en  état  de  répandre  leur  poiii- 
fiere  ,  on  trouve  les  embryons  des  femences  dans  les 
ovaires  rangés  dans  le  même  ordre  où  ils  doivent 
être  jufqu'au  tems  de  leur  perfeaion  :  juiqu'au  mo- 
ment de  l'éruption  des  poufîieres,ils  font  peu  de  pro- 
grès dans  leur  accroiffement  ;  mais  immédiatement 
après  leur  fécondation  ils  croiflent  très-rapidement. 
Le  *erme  qui  contient  ces  embryons  fe  change 
bientôt°  en  un  fruit  (  fec ,  mol ,  pulpeux ,  capfulaire  , 
légumineux,  &c)  qui  s'accroît  jufqu'à  un  ternie  dé- 
terminé, c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  que  les  femences 
qu',1  contient  aient  acquis  un  jufte  degré  de  matu- 
turité  :  alors  les  vaiffeaux  de  ce  fruit  ceffent  de  rece- 
voir de  nouveaux  focs  ;  leurs  fibres  fe  deffechent ,  & 
en  même  tems  leur  reffort  augmente  au  point  que  la 
déification  étant  foffifante  ,  le  fruit  s'ouvre  avec  ef- 
fort   6c  les  femences  dont  le  cordon  ombilical  elt 
auifi'deffeché  ,  tombent  à  terre  pour  y  germer  &  re- 
produire autant  de  pareilles  efpeces:  chaque  femence 
étant  organifée  de  telle  forte  qu'elle  doit  toujours  re- 
préfenter  le  même  individu  dont  elle  fort,  luivant 
l'ordre  précis  du  créateur.  a 

La  perfeaion  des  femences  paroit  être  1  unique 
objet  de  la  nature  dans  la  végétation  des  plantes  an- 
nuelles: dès  que  fes  vues  font  remplies  ,  les  feuilles 
fe  deffechent,  &  la  plante  dépourvue   de  boutons 
capables  de  prolonger  fa  vie ,  ceffe  de  végéter  6C  pé- 
rit: dans  les  plantes  vivaces  &  dans  les  arbres  ,  les 
boutons  qui  fe  forment  chaque  année   perpétuent 
cette  puifiance  qui  fait  élever  la.feve  ,  &  renferment 
des  bourgeons  qui  fe  développeront  d'eux-mêmes, 
quand  la  chaleur  du  foleil  leur  donnera  de  l  aérxvite 
au  orintems  fuivant.  C'eft  pourquoi  lorfque  ces  bou- 
tons que  les  feuilles  portent  dans  leurs  aiffelles  ,  ont 
acquis  leur  jufte  groff.ur ,  &  que  leurs  enveloppes 
écailleuies  font  formées  au  point  qu  elles  peuvent 
les  défendre  des  injures  du  tems  pendant  1  hiver  ,  1  ar- 
fluence  de  nouveaux  focs  leur  devient  inutile ,  àc  mê- 
me leur  feroit  préjudiciable  :  dès-lors  les  feuilles  ne 
reçoivent  plus  la  levé  nourricière  qui  entretient  leur 
foupleue  &  leur  fraîcheur,  leurs  fibres  fe  deffechent, 
l'agitation  des  vents  les  fépare  des  branches  &  les 
emporte.  Elles  laiffent  à  leur  origine  une  cicatrice 
que  le  tems  efface,  mais  par  laquelle  lair  s  infinue 
dans  les  vaiffeaux  ipiraux. 

Cette  défoliation  qui  laiffe  dans  les  boutons  de 
nouveaux  inflrumens  capables  d'élever  la  ieve  au* 
premières  chaleurs  du  printems ,  ne  fait  que  ralentir 
dans  un  arbre  le  mouvement  vital 1  fans  1  éteindre  : 
;  mais  lorfqu'après  une  longue  fuite  d  années  les  nbres 
ligneufes  qui  fe  font  toujours  endurcies  tont  aufli  de- 
venues plus  fragiles  ;  que  l'arbre  parvenu  a  fa  hau- 
teur ,  n^a  pris  depuis  long-tems  de  1  accroiffement 
que  dans  fes  branches,  que  leur  poids  &  1  effort  des 
vents  font  enfin  caffer  :  l'arbre  fe  couronne  ,  1  humi- 
dité des  pluies  pénètre  par  toutes  les  plaies    &  pour- 
rit infenfiblement  le  tronc  :  alors  il  ne  fubfitte plus 
que  par  le  peu  de  bois  qui  reite  encore  um  à  1  e- 
corce  :  il  fe  mine  peu-à-peu ,  la  cane  gagne  enfin  le 
livre,&  arrêtant  la  vie  de  l'arbre  dans  la  iource,  ter- 
mine' infenfiblemsnt  fa  végttatian. 


Fin    du    seizième    Volume. 
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